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Tout  exemplaire  non  revêtu  de  ma  griffe  sera  réputé  contrefait  et  poursuivi  suivant 


toute  la  rigueur  des  lois. 
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E,  É,  È,  ou  Ê  s.  m.  (se  prononçait  toujours 
fermé,  comme  dans  bonté,  lorsqu'on  voulait 
désigner  la  lettre  en  général-,  se  prononce 
aujourd'hui  toujours  muet  dans  le  même  cas  : 
a,  e,  i,  o,  u  et  non  a,  é,  i,o,  u).  C'est  la  cin- 
quième lettre  et  la  deuxième  voyelle  de  la. 
langue  grecque,  de  la  langue  latine  et  des 
langue  néo-latines  et  germaniques.  Dans  l'al- 
phabet slave,  elle  occupe  la  sixième  pîic*  •• 
Un  grand  E.  Un  petit  e.  Un  É  accentué.  Un 
È  long.  Un  s  bref. 

—  Encycl.  La  lettre  E  est  le  signe  vocal 
dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent  dans  la  plii- 

Fart   des   langues.   Aussi   est-ce  celui  dont 
usage  offre  le  plus  de  bizarreries  et  même 
de  difficultés. 

Nous  allons  étudier  successivement  sa  va- 
leur dans  chacun  des  idiomes  les  plus  impor- 
tants, soit  par  leur  emploi  général,  soit  par 
le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  générale 
des  langues  ;  mais  comme  il  est  naturel  de 
porter  particulièrement  notre  étude  sur  l'em- 
ploi de  cette  voyelle  dans  notre  langue,  ce  sera 
principalement  de  ce  côté  que  nous  dirigerons 
d'abord  notre  attention. 

Le  son  représenté  par  la  voyelle  e  dans 
notre  idiome  n'est  point  simple  et  unique, 
comme  il  serait  naturel  de  le  penser  d'abord  ; 
il  se  modifie  d'une  façon  profonde  et  suivant 
des  règles  plus  ou  moins  arbitraires,  dont 
l'habitude,  on  pourrait  même  dire  la  routine, 
peuvent  seules  donner  des  notions  véritable- 
ment certaines.  Nul  idiome  n'a  jamais  pré- 
senté  de   signe   vocal   plus   divers   et   plus 

VII. 


nuancé  :  la  il  siffle  et  retentit  dans  une  ac- 
centuation stridente;  ici  il  gémit  et  soupire; 
tour  à  tour  il  est  grave  et  emphatique,  naSil- 
lard  et  perçant;  faible  et  assourdi,  c'est'k 
peine  s'il  pourra  tout  à  l'heure  s'éteindre  dans 
l'oreille  comme  l'écho  lointain  d'une  musique  ; 
tantôt  il  marche  avec  une  majestueuse  len- 
teur, tantôt  il  se  précipite^  il  éclate  et  puis 
se  tait,  offrant  sous  une  même  image  les  no- 
tations les  plus  diverses,  ainsi  que  les  plus 
bizarres  contrastes. 

Il  est  incontestable ,  en  effet,  que  de  l'e 
muet  à  l'e'  fermé  et  de  IV  fermé  à  \'è  ouvert 
il  y  a  une  infinité  de  gradations  ou  nuances 
qui  entrent  réellement  dans  la  langue  parlée 
et  ne  peuvent  être  indiquées  dans  la  langue 
écrite.  Les  anciens  Grecs  avaient  une  nota- 
tion musicale  qui  leur  permettait  de  repro- 
duire les  principales  influences  de  la  voix 
parlante.  Nous  n'avons  rien  de  semblable. 
Nous  pouvons  bien  recueillir  les  mots  et  les 
termes  d'un  discours,  mais  nous  ne  pouvons 
reproduire  ni  le  ton  ni  l'accent.  Sous  ce  rap- 
port les  langues  anciennes  avaient  un  im- 
mense avantage  sur  les  langues  modernes. 
Elles  se  liaient  avec  la  musique,  et  la  poésie 
grecque,  par  exemple,  était  un  véritable  ré- 
citatif. 

Les  grammairiens,  cependant,  ne  sont  point 
d'accord  sur  ces  nuances  délicates  ou  ces 
modifications  profondes,  qui  jouent  un  rôle 
si  considérable  dans  toute  1  économie  générale 
de  notre  langue;  ceux-là  se  contentent  d'in- 
diquer quelques  divisions  plus  importantes, 
estimant  de  peu  de  valeur  toutes  les  autres 


nuances,  et  les  ramenant  du  reste  a  quel- 
qu'une des  hranches  de  cette  division  pre- 
mière et  fondamentale,  et  ceux-oi  distin- 
guent autant  de  véritables  voyelles  qu'il 
existe  d'accentuations  diverses.  '  Leur  mé- 
thode est  bien  distincte ,  on  le  voit,  et  doit 
nécessairement  produire  en  leurs  systèmes 
de  profondes  dissemblances.  Aussi  ne  devons- 
nous  point  nous  étonner  de  la  diversité  de 
leurs  appréciations. 

Plusieurs  distinguent  spécialement  quatre 
sons,  qu'ils  trouvent  confondus  sous  cette 
appellation  alphabétique.  La  Méthode  de  Port- 
Royal,  partageant  cette  doctrine,  enseigne  que 
nous  avons  quatre  sortes  d'e, dont  elle  recon- 
naît le3  prononciations  dans  le  seul  mot  dé- 
terrement. Mais  il  est  de  toute  évidence  que 
le  premier  e  des  mots  empereur,  femme,  en- 
fant, ennui,  entourage,  etc.,  fait  seulement 
voir  que  l'on  prononçait  jadis  empereur,  en- 
fant, féme,  ênui,  entourage,  etc.,  et  c'est 
ainsi  que  les  mots  de  cette  nature  sont  en- 
core prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces;  cela  ne  fait  point  cependant  une 
quatrième  sorte  d'e. 

Duclos,  l'habile  et  érudit  commentateur  de 
la  Méthode  de  Port-Royal,  outre  les  quatre 
sortes  -d'e  dont  on  a  parlé  plus  haut,  en  re- 
connaît un  cinquième,  d'une  valeur  mitoyenne 
entre  l'é  fermé  et  \'è  ouvert  bref,  tel  que  le 
deuxième  e  de  préfère  ou  le  premier  de  suc- 
cède. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  va  jusqu'à  six, 
par  la  raison  qu'il  distingue  à  son  tour  deux 
sortes  d'e  muet.  Et  dans  l'Encyclopédie,  Du- 


marsais,  poussant  l'amour  de  la  division  jus- 
qu'à l'exagération  la  plus  extrême,  en  fait 
monter  le  nombre  à  neuf.  C'est  là,  certes,  une 
évaluation  excessive. 

L'Académie,  elle,  ne  reconnaît  que  les 
trois  e,  de  chacun  desquels  elle  donne  un 
exemple  dans  se'uère,  évêque,  échelle.  C'est 
précisément  l'excès  contraire-  mais  cette  divi- 
sion est  évidemment  incomplète,  car  l'Aca- 
démie oublie  d'y  comprendre  une  autre  sorte 
d'e,  d'un  usage  cependant  très-fréquent  en 
notre  idiome:  je  veux  parler  de  la  voyelle  que 
l'on  entend  dans  les  mots  je,  te,  se,  le,  etc. 
L'Académie  a  tort  de  confondre  avec  l'e  muet 
cette  nuance  particulière  de  la  lettre  e;  alors, 
en  effet,  elle  est  si  peu  muette  qu'elle  est 
l'unique  voyelle  des  mots  que  nous  venons 
de  citer. 

Mais,  parmi  toutes  ces  suppositions  diver- 
ses, celui  qui,  comme  Bescherelle,  prenant  un 
milieu  raisonnable  entre  ie  système  trop  res- 
treint de  l'Académie  et  le  système  trop  étendu 
de  Dumarsais,  ramènerait  à  cinq  les  divers 
degrés  ou  nuances  qui  font  passer  l'e  du  grave 
au  doux,  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégrade  entière- 
ment et  ne  se  fasse  plus  entendre,  celui-là, 
croyons-nous,  serait  plus  dans  la  réalité.  En 
admettant  ces  cinq  sortes  d'e  pour  la  langue 
française,  nous  aurions  trois  e  sonores,  un 
e  sourd  ou  demi-muet  et  i'e  tout  à  fait  muet. 

Toutefois,  la  division  de  l'Académie  en  trois 
sortes  d'e,  savoir  :  l'é  ouvert,  Yé  fermé  et  l'e 
muet,  peut,  à  la  rigueur,  embrasser  les  autres 
nuances  et  s'étendre  ainsi  aux  diverses  ac- 
ceptions do  la  voyelle.  C'est  même  celle  qui 
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'2  E 

est  le  plus  généralement  adoptée.  On  peut,  en 
effet,  considérer  ces  trois  sortes  d'e  comme 
susceptibles  d'un  degré  de  vocalisation  plus 
ou  moins  intense,  et  alors  la  voyelle  e  se 
trouve  en  réalité  former  trois  voyelles  essen- 
tiellement distinctes,  bien  qu'elles  soient  figu- 
rées par  le  même  signe  phonographique.  Ce 
qui  distingue  les  trois  sons  dont  il  s'agit,  c'est 
la  manière  de  prononcer  l'e,  ou  en  un  temps 
plus  ou  moins  long,  ou  en  ouvrant  plus  ou 
moins  la  bouche. 

Pour  émettre  le  premier  de  ces  e,  d'après 
M.  Léon  Vaîssft  l'è  ouvert,  la  langue  se  porte 
légèrement  en  avant  et  en  haut,  et  la  colonne 
d'air  sonore  vient  frapper  le  palais  dans  la 
partie  la  plus  reculée. 

Par  le  même  mécanisme  de  la  langue ,  qui 
se  porte  un  peu  plus  en  avant  et  en  haut,  on 
fait  entendre  le  second  e,  qui  ne  peut  être  ap- 
pelé fermé  que  comparativement  au  premier. 

Si  le  passage  ouvert  à  la  voix  s'y  est  res- 
serré, si  les  lèvres,  dont  les  commissures  sont 
fort  écartées,  se  sont  légèrement  rapprochées 
dans  le  sens  de  la  hauteur  en  même  temps 
que  la  langue  s'élevait,  ce  passage  existe 
néanmoins  toujours ,  et  même  avec  un  degré 
d'ouverture  assez  considérable.  , 

Pour  faire  entendre  le  son  de  l'e  impropre- 
ment dit  muet,  le,  la  position  de  la  langue  est 
la  même  que  pour  l'e  ouvert,  mais  les  com- 
missures des  lèvres  se  sont  rapprochées  et  se 
trouvent  au  point  où  elles  seraient  pour  l'o, 
tel  qu'on  l'entend  dans  le  mot  sol,  cette  der- 
nière voyelle  ne  différant  de  l'espèce  d'e  qui 
nous  occupe  que  par  une.  position  particulière 
de  la  langue. 

Si  la  langue  prend  la  position  de  l'e  dit 
fermé,  et  que  les  lèvres  affectent  celle  de  l'o, 
il  résulte  de  la  voix  émise  dans  ces  circon- 
stances une  nouvelle  voyelle ,  que  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  transcrire,  sinon  par  la  fausse 
diphthongue  eu.  Quant  à  l'e  qui  termine  les 
mots  joie,  vie,  etc.,  il  est  parfaitement  juste 
de  le  désigner  par  ce  nom  significatif  d'e  muet, 
car  il  ne  fait  entendre  absolument  aucun  son. 

Après  avoir  ainsi  examiné  la  formation 
phonétique  de  ces  différentes  sortes  d'e,  il 
s'agit  maintenant  d'étudier  les  lois  qui  les  ré- 
gissent chacune  en  notre  idiome. 

—  I.  E  ouvert.  L'e  ouvert  peut  se  diviser  en 
e  ouvert  grave,  ou  commun,  et  en  e  demi-ou- 
vert ;  c'est  ainsi  que  nous  retrouvons  l'énu- 
mération  de  Bescherelle. 

Et  d'abord  l'e  grave  ou  ouvert ,  è  ou  é.  — 
Il  a  un  son  dur,  spécial  et  sans  analogie.  C'est, 
après  celui  de  l'o,  le  plus  plein  et  le  plus  clair 
des  voyelles. 

On  le  nomme  ouvert,  parce  qu'il  faut  pour 
le  prononcer  une  plus  grande  ouverture  de 
bouche  que  pour  dire  é.  Nous  le  trouvons  dans 
les  mots  fête,  tête,  il  cède,  etc. 

Nous  le  marquons  souvent  par  un  chevron 
ou  accent  circonflexe;  on  le  marquait  autre- 
fois par  un  s  qu'on  ne  prononçait  point.  C'est 
ainsi  que  l'on  écrivait  d'abord  honneste,  fo- 
rest  ,  etc. 

L'e  ouvert  a  le  même  son  que  la  diphthon- 
gue  ai  allongée  et  marquée  d'un  accent  cir- 
conflexe ou  suivie  d'un  s  muet,  Ainsi  fête 
(festum)  et  faite  (fastigium)  ont  parfaitement 
le  même  son. 

Cet  e  ouvert,  au  lieu  d'un  accent  circon- 
flexe ,  ne  prend  souvent  aussi  qu'un  accent 
grave,  il  cède,  à  la  différence  de  1  e  fermé,  qui 
prend  un  accent  aigu.  Plusieurs  personnes 
ont  coutume  de  se  plaindre  que  ces  divers 
accents  rendent  les  caractères  comme  héris- 
sés. Mais  tout  signe  ayant  une  destination, 
un  usage,  un  service,  est  respecté,  au  con- 
traire, par  quiconque  aime  la  précision  et  la 
clarté.  Celui-là  s'élève  uniquement  contre  les 
signes  qui  n'indiquent  rien  à  l'esprit  ou  bien 
l'induisent  en  erreur. 

Malheureusement,  et  quoique  devant  tou- 
jours être  prononcé  de  la  même  manière,  il 
arrive  parfois  que  l'e  ouvert  marche  sans  être 
accompagné  de  son  accent,  et, bien  que  la  plu- 
part du  temps  les  lettres  aui  le  suivent  alors 
suffisent  il  déterminer  sa  valeur,  c'est  là  chose 
fâcheuse,  à  coup  sûr,  et  pouvant  donner 
lieu  à  une  certaine  équivoque.  En  effet,  sans 
l'accentuation,  le  signe  est  incomplet  :  par 
exemple,  on  ne  sait  plus  reconnaître  la  pro- 
nonciation de  l'e  dans  i7  est  fier  et  d  qui  se  fier? 
Mais  l'e,  qu'il  soit  ou  non  marqué  d'un  accent, 
est  toujours  ouvert  lorsqu'il  est  suivi  d'une 
syllabe  sourde  finale,  évêque,  honnête,  mo- 
deste, etc.  La  raison  de  cette  règle  est  simple 
et  apparaît  d'elle-même. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'un  mot  se  ter- 
mine par  un  e  muet,  on  ne  saurait  évidem- 
ment soutenir  la  voix  sur  cet  e  muet  qui 
alors  ne  serait  plus  muet.  Il  faut  donc  ap- 
puyer de  toute  nécessité  sur  la  syllabe  pré- 
cédente, en  sorte  que,  si  cette  syllabe  ren- 
ferme aussi  un  e,  il  devra  devenir  e  ouvert 
commun  et  servir  de  point  d'appui  à  la  voix. 
Cette  règle  s'entendra  mieux  par  les  exemples. 
Ainsi  dans  mener,  appeler,  le  premier  e  est  un 
e  muet  qui,  par  conséquent,  n  est  point  accen- 
tué. Mais  si  je  dis  :  il  mène,  il  appelle,  cet  e 
muet  sera  transformé  en  e  ouvert  commun  et 
devra  prendre  l'accent  ou  dans  l'écriture  ou 
du  moins  dans  la  prononciation  :  il  mène,  il 
appelle. 

De  même,  l'e  est  toujours  ouvert  grave 
quand  il  est  suivi  de  consonnes  articulées. 
Ainsi  on  prononce  également  tel,  bel,  ciel, 
chef,  bref,  Joseph,  nerf,  relief,  Jsmaèl,  Abèl, 
Babel,  réel,  Michel,  miel,  pluriel,  criminel, 
quel,  naturel,  hôtel,  mortel,  hymen,  etc.,  etc. 

L'e  est  encore  ouvert  devant  les  consonnes  l 
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ou  t  redoublées.  Il  l'est  toujours  quand  cha- 
cune des  deux  consonnes  se  prononce  séparé- 
ment: flageller,  libeller,  interpellation ,  con- 
cetto ,  allegretto,  etc.;  prononcez  flageller, 
libeller,  interpellation,  concètto,  allegretto.  Il 
l'est  également  devant  toute  autre  consonne 
redoublée,  mats  avec  de  nombreuses  excep- 
tions pour  le  cas  du  s  redoublé.  Ainsi,  par 
exemple,  expresse  sonne  expresse,  et  conces- 
sion se  lit  concession.  L'usage  est  le  seul  maître 
qui  puisse  apprendre  à  faire  ces  distinctions. 

Dans  la  terminaison  es,  l'e  est  toujours  ou- 
vert :  succès,  progrès ,  excès.  Il  est  ouvert  de 
même  dans  les  monosyllabes  quand.il  est 
suivi  d'un  s,  marque  du  pluriel,  et  dans  tu  es. 
Ex.:  les,  mes,  tes ,  ces,  des,  etc.  ;  prononcez  : 
le,  mè,  tè,  ce,  dé. 

Enrin  le  t  final  rend  toujours  ouvert  l'e  qui 
le  précède  :  archet,  discret, secret,  ballet,  etc.; 
prononcez  :  arche,  discrè,  secrè,  balle,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  la  conjonction  et ,  qui  se 
prononce  toujours  é  avec  un  e  fermé,  sans 
doute  pour  la  distinguer  plus  facilement  de  la 
troisième  personne  il  est. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'au  lieu  d'em- 
ployer un  accent  circonflexe  on  marquait  au- 
trefois l'e  ouvert  par  un  s  qu'on  ne  prononçait 
point.  Dumarsais  ne  partage  point  cette  opi- 
nion dans  l'Encyclopédie.  Nous  croyons  qu'il 
sera  curieux  de  reproduire  son  sentiment  à  ce 
sujet.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  On  dit 
qu'anciennement  les  voyelles  longues  étaient 
suivies  d's  muettes  qui  en  marquaient  ia  lon- 
gueur. Cette  observation  n'est  pas  exacte.  Au 
midi  de  la  France,  toutes  ces  s  se  prononcent 
encore ,  même  celle  du  verbe  est ,  ce  qui  fait 
voir  qu  elles  n'ont  été  écrites  que  parce  qu'el- 
les étaient  prononcées.  L'orthographe  a  suivi 
d'abord  fort  exactement  sa  première  destina- 
tion. On  écrivait  une  s  parce  qu'on  prononçait 
.une  s.  On  prononce  encore  cette  s  en  plusieurs 
mots  qui  ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle 
ne  se  prononce  plus  :  festin,  de  fête  ;  bastille  et 
bastide,  de  bâtis;  escalade,  d'échelle;  baston- 
nade, de  bâton  ;  escapade,  de  s'échapper.  Dans  le 
midi,  on  prononce  l's  de  Pasques,  et  a  Paris, 
quoiqu'on  dise  Pâques,  on  dit  pascal,  pasquin, 
pasquinade.  Nous  avons  une  espèce  de  chiens 
qu'on  appelait  autrefois  espagnols,  k  cause  de 
leur  origine;  nous  écrivons  aujourd'hui  épa- 
gneuts,  sans  s,  et  l'e  y  est  bref.  On  dit  presto- 
let,  presbytère,  de  prêtre.  L'e  est  aussi  bref  en 
plusieurs  mots ,  quoique  suivi  de  $  ,  comme 
duns  presque,,  modeste,  terrestre.  Selon  l'abbé . 
d'Olivet,  il  y  a  aussi  plusieurs  mots  où  l'e  est 
bref,  quoique  Ys  en  ait  été  retranchée,  par 
exemple  :  échelle.  » 

Nous  croyons  néanmoins  Dumarsais  par 
trop  aventureux  et  tranchant  en  cette  opi- 
nion ,  et ,  selon  nous  ,  il  n'a  pas  embrassé  la 
question  à  son  véritable  point  de  vue.  Il  ne 
suffit  point  d'apporter  quelques  exemples;  ce 
qui  importe  avant  tout,  c'est  de  savoir  si  ces 
exemples  forment  la  règle  ou  l'exception. 

Quant  à  l'e  moyen  ou  demi-ouvert,  rien  n'in 
peut  indiquer  la  prononciation  d'une  façon 
précise  ;  c  est  une  lacune  laissée  dans  l'écri- 
ture entre  les  deux  sons  é,  è.  M.  P.  Didot 
imagina,  sans  succès  pour  cette  nouvelle  es- 
pèce d'e,  un  nouvel  accent  qu'il  nomma  moyen. 
C'était  un  accent  vertical  tenant  le  milieu 
entre  l'accent  grave,  qui  incline  à  droite,  et 
l'accent  aigu,  qui  penche  vers  la  gauche.  Il  le 
fit  servir  à  l'accentuation  des  mots  règne,  rè- 
gle, fièvre,  liège,  etc.  Mais  cette  innovation, 
convient  plutôt  à  l'imprimerie  qu'à  l'écriture. 

L'e  dont  nous  parlons  est  médium  ou  mi- 
toyen entre  l'e  ouvert  et  l'e  fermé  ,  ayant  un 
son  plus  plein  que  l'e  fermé  et  moins  ouvert 
que  l'e  grave  ou  proprement  ouvert. 

Dans  tous  les  mots  dérivés  d'autres  mots 
dont  la  pénultième  est  un  e  ouvert  appuyé 
sur  une  syllabe  sourde,  l'e  est  moyennement 
ouvert  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  des  sons 
a,  au,  eu,  ou,  on,  an,  ou  de  la  terminaison  ai 
des  imparfaits  et  des  conditionnels  des  verbes. 
Ex.:  correcteur,  correction,  directeur,  direc- 
tion, blasphémateur,  blasphématoire,  célébrant, 
collection,  catéchuménat,  élévation,  fiévreux, 
ténébreux,  tiédeur,  moyennant,  excellent,  nous 
excellons,  nous  excellâmes,  vous  excellâtes, 
professeur,  profession,  nous  professons,  nous 
possédons,  nous  possédions,  nous  protestons, 
prolestant,  protestantisme,  protestation,  révé- 
lation, systématique,  étant,  mettant,  séques- 
tration ,  j'étais,  tu  étais  ,  il  était,  ils  étaient , 
je  mettais,  tumetiais,ilmettait.  je  mettrais,  etc. 

Dans  tous  les  mots  qui  n'offrent  pas  une 
pareille  dérivation,  l'e  est  toujours  fermé  : 
préparation,  séparément,  complément, par  con- 
séquent, etc. 

L'e  est  encore  moyennement  ouvert  toutes 
les  fois  qu'il  marche  devani  les  terminaisons 
sion,  tion,  seur  :  succession,  digestion,  conces- 
sion, açcesseur ,  confesseur,  etc.,  et  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  de  la  lettre  r  .•  préférer, 
vous  préférez,  je  verrai,  vous  verrez,  acquérir, 
terrible,  serrure,  vertu,  ergo,  etc.  11  n'y  a 
d'exception  que  pour  la  syllabe  dé  placée  au 
commencement  des  mots  :  déraciner ,  dérai- 
sonner, déranger,  dérégler,  dérider,  dérouler, 
dérogation,  dérision,  dérivation,  déraison,  etc. 

—  II.  E  fermé.  C'est  la  plus  douce  de  toutes 
les  voyelles.  Le  son  qu'il  exprime  est  faible 
et  peu  volumineux.  C'est  un  sonspécial,  connu 
de  tout  te  monde,  et  que  nous  ne  pouvons  tra- 
duire par  aucune  analogie.  Pour  le  prononcer, 
il  faut  ouvrir  un  peu  moins  la  bouche  que 
pour  la  voyelle  è,  mais  l'ouverture  n'en  a  pas 
moins  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué; aussi  le  nom  d'e  fermé  qu'on  lui  donne 
no  pnrnît-il  pas  très-exact.  ' 
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L'e  fermé  est  le  plus  souvent  marqué  d'un 
accent  aigu  :  bonté,  vérité,  fermeté,  mérité, 
détourné,  ténébreux,  etc. 

L'e'  fermé  joue  un  grand  rôle  dans  notre 
vocabulaire;  aussi  n'est-il  point  rare  de  le 
trouver  répété  jusqu'à  trois  fois  de  suite  en 
un  même  mot  :  décédé,  décrété,  répété,  vé- 
gété, délégué,  célébré,  etc. 

On  l'appelle  encore  e  masculin,  parce  que, 
entre  autres  usages,  il  sert  à  marquer  le  mas- 
culin des  participes  passés  des  verbes  en  er  ; 
aimé,  habillé,  charmé,  etc. 

L'e  initial,  accentué  ou  non,  est  presque 
toujours  fermé  :  écrevisse,échevin,  exemption, 
égal,  état,  égalité,  éminence,  etc. 

De  cette  règle  il  faut  excepter  :  1"  les  dis- 
syllabes dont  la  deuxième  syllabe  est  muette, 
comme  ère,  Eve,  être,  etc.;  2»  les  mots  ou  l'e 
est  immédiatement  suivi  de  la  lettre  r,  comme 
ergo,  errer,  ermite,  etc.;  3°  le  mot  eau,  qui 
prend  un  e  nul  ou  muet  ;  i°  tous  les  mots  dans 
lesquels  e  initial  est  immédiatement  suivi 
d'une  consonne  redoublée  ou  de  deux  con- 
sonnes articulées  séparément,  comme  espé- 
rance, estime,  esprit. 

L'e  final,  au  contraire,  n'est  fermé  que  lors- 
qu'il est  marqué  d'un  accent  aigu  :  bonté, 
beauté,  santé,  vérité,  Aglaé,  Gelboé,  etc. 

L'e  est  également  fermé,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  marqué  de  l'accent,  toutes  les  fois  qu'il 
précède  une  consonne  finale  non  articulée 
autre  que  s  et  t  .■  berger,  familier,  étranger, 
venez,  clef  (qu'on  écrit  plus  ordinairement  clé), 
pied,  léger,  verger,  templier,  millier,  soulier, 
nez,  etc.  Prononcez  berge,  familié,  étrange , 
vené,  etc.;  excepté  dans  cep  de  vigne  et  chef- 
d'œuvre.  Dans  ce  dernier  mot,  l'e  est  moyen- 
nement ouvert  et  se  prononce  chè-d'ceuvre, 
pour  conserver  le  plus  possible  à  l'e  le  son 
ouvert  qu'il  a  dans  chef. 

É,  considéré  comme  son  final  des  noms  fé- 
minins dont  la  dernière  syllabe  ne  commence 
pas  par  un  t,  se  rend  par  e'e.  Ex.:  aiguillée, 
allée,  bourrée,  épopée,  haquenêe,  odyssée,  etc. 
Il  faut  excepter  amitié,  inimitié,  moitié,  pitié, 
clef  (que  plusieurs  écrivent  clé),  psyché,  sévi- 
gné  (coiffure). 

—  III.  E  muet.  On  le  nomme  ainsi  relative- 
ment aux  autres  e ,  car  il  n'a  pas  comme  eux 
un  son  fort  distinct  et  marqué;  c'est,  au  con- 
traire, une  voyelle  sourde  qui  ne  sonne  pres- 
que pas  et  n'est  même,  dans  certaines  circon- 
stances, qu'un  signe  orthographique  sans  va- 
leur aucune  pour  la  prononciation. 

C'est  une  des  lettres  qui  font  la  physionomie 
particulière  et  l'originalité  de  notre  langue. 
Etienne  Pasquier  le  remarquait  au  xvie  siècle 
et  donnait  cette  particularité  comme  un  vieux 
reste  de  l'estoc  gaulois.  «  Notre  e  muet,  écri- 
vait au  xviie  siècle  l'abbé  de  Dangeau ,  con- 
tribue beaucoup  à  cette  infinie  variété  de  sons 
et  de  terminaisons  qui  fait  une  des  beautés  de 
notre  langue.  >  —  «C'est la  seule  voyelle  douce 
que  possèdent  les  Français ,  ■  a  dit  Castil- 
Blaze  ;  et  Rivarol  :  «  L'e  muet,  semblable  à  la 
dernière  vibration  des  corps  sonores,  donne 
à  la  langue  française  une  harmonie  légère 
qui  n'appartient  qu'à  elle.  » 

Voltaire  écrivait  plus  tard,  et  avec  non 
moins  de  raison,  à  un  Italien  :  «  Vous  nous 
reprochez  nos  e  muets  comme  un  son  triste  et 
sourd  qui  expire  dans  notre  bouche;  mais  c'est 
précisément  dans  ces  e  muets  que  consiste  la 
grande  harmonie  de  notre-  prose  et  de  nos 
vers.  Empire,  couronne,  diadème,  flamme, 
tendresse,  victoire,  toutes  ces  désinences  heu- 
reuses laissent  dans  l'oreille  un  son  qui  sub- 
siste encore  après  le  mot  prononcé ,  comme 
un  clavecin  qui  résonne  encore  quand  les 
doigts  ne  frappent  plus  les  touches.  > 

Signe  écrit  d'un  son  qui  existe  à  peine  dans 
notre  prononciation,  de  la  plus  faible  vocali- 
sation sur  laquelle  puisse  s  appuyer  une  con- 
sonnante,  et  qui  se  retrouve  dans  les  idiomes 
les  plus  antiques  aussi  bien  que  dans  les  lan- 
gues modernes ,  l'e  muet  n'a  pas  plus  un  son 
identique  et  invariable  que  les  autres  vocales 
représentées  par  la  même  lettre;  car  si  on 
l'entend  peu  à  la  fin  des  mots  âme,  cime,  dame, 
rhume ,  il  ne  s'entend  pas  de  la  même  façon 
dans  demander,  mener,  etc.,  et  il  ne  s'entend 
pas  du  tout  dans  j'oie,  proie ,  j'avouerai ,  etc. 

Cette  semi-voyelle  a  été  comparée  au  son 
faible  que  l'on  entend  après  le  son  fort  et 
éclatant  produit  par  le  marteau  quand  il  frappe 
un  corps  solide.  Elle  n'est  d  ailleurs  autre 
chose  que  la  suite  de  l'air  sonore  modifié  par 
les  organes  de  la  parole  pour  faire  entendre 
les  consonnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  avec  les  écrivains 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  elle  est  une 
des  principales  causes  de  la  douceur  de  notre 
langue  et  une  de  ses  plus  délicieuses  harmo- 
nies. Elle  modifie  toujours  avec  bonheur  les 
voyelles  qu'elle  accompagne;  elle  adoucit 
la  prononciation  de  certaines  consonnes,  et 
donne  parfois  d'agréables  désinences  à  des 
sons  qui  sans  elle  seraient  secs  et  durs.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  cette  vocale  a  été  sou- 
vent l'objet  de  reproches  outrés,  qu'on  lui 
eût  épargnés  si  l'on  avait  mieux  compris  la 
mélodie  de  la  langue  et  le  système  de  notre 
versification,  donFelle  forme  presque  à  elle 
seule  tout  le  rhythme  et  la  cadence. 

Dans  nous  aimerions,  vous  aimeriez,  chape- 
lier, l'e  est  moins  muet  que  dans  nous  aime- 
rons, vous  aimerez,  chapelet.  Dans  faiblement, 
tendrement,  l'e  est  également  moins  muet  que 
dans  balancement,  accroissement. 

L'e  muet  est  dans  notre  langue  ce  qu'est  en 
hébreu  le  point  voyelle  qu'on  appelle  scheva. 
C'est  l'e  très-obscur  que  dans  toutes  les  lan- 


gués  on  est  obligé  de  sous-entendre  quand  on 
veut  prononcer  deux  consonnes  de  suite  dans 
la  même  syllabe,  surtout  si  ces  deux  con- 
sonnes sont  un  peu  fortes  à  articuler..  La 
seule  différence  entre  les  autres  nations  et 
nous,  c'est  que  nous  écrivons  cet  e,  que  les 
autres  indiquent  bien  plus  rarement;  mais  la 
prononciation  est  à  peu  près  la  même.  Ainsi, 
en  écrivant  pelouse,  éperon,  nous  prononçons, 
comme  on  prononcerait  ailleurs,  p'iouse,  êp'- 
ron. 

L'e  muet  est  complètement  nul  lorsqu'il  suit 
immédiatement  une  autre  voyelle  dans  un 
même  mot  :  tortue ,  jolie ,  joie ,  proie,  assem- 
blée, je  prierai ,  j'essayerai,  je  m'évertuerai  ; 
prononcez  tortû,joli,  assemblé,  je  prirai,  j'es- 
sairai,  je  m'évertûrai.  Parfois  cependant  il 
indique  que  la  voyelle  précédente  doit  être 
longue  :  joue,  enjouement,  prononcez  joû,  en- 
joûment. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  sert  aussi  à  marquer 
la  racine,  l'étymologie.  Au  reste ,  cet  e  est  si 
insensible  dans  la  prononciation  qu'il  n'est 
même  point  compté  dans  les  vers.  Ainsi  prie- 
rons ne  fait  que  deux  syllabes  dans  ce  vers  de 
Racine  : 

Et  noua  le  prierons  tous  de  nous  servir  de  père; 
mais,  dans  ce  cas,  on  doit,  pour  sauvegarder 
les  règles  de  la  prosodie,  remplacer  te  par  i. 

L'e  est  encore  nul  toutes  les  fois  qu'il  pré- 
cède la  diphthongue  au  et  qu'il  est  sans  ac- 
cent :  eau,  chapeau,  drapeau,  arbrisseau, 
berceau,  beau,  vermisseau,  coteau,  bandeau, 
troupeau,  rouleau;  prononcez  au,  chapau, 
drapau,  arbrissau,  etc.  Le  x  du  pluriel  ne 
modifie  pas  la  prononciation. 

L'e  est  muet  dans  les  dernières  syllabes  de 
la  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes , 
bien  qu'il  soit  suivi  de  nt,  qu'on  prononçait 
autrefois  et  que  les  vieillards  prononcent  en- 
core dans  certaines  provinces.  Ces  deux  let- 
tres supplémentaires  viennent  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  des  verbes  latins  :  amant, 
ils  aiment.  Cet  e  muet,  selon  Dumarsais,  se- 
rait plus  long  et  plus  sensible  qu'il  ne  l'est  au 
singulier;  mais  cette  opinion  est  fort  contes- 
table. 

L'e  muet  porte  encore  le  nom  d'e  féminin, 
soit  parce  qu'il  indique  le  féminin  dans  les 
terminaisons  des  adjectifs  et  des  participes, 
saint,  sainte,  bon,  bonne,  aimé,  aimée,  soit 
parce  qu'à  la  fin  des  vers  il  forme  la  rime  qui 
porte  en  prosodie  le  nom  de  rime  féminine; 
mais  peut-être  serait-il  plus  juste  d'admettre 
que  la  rime  féminine  tire  précisément  son 
nom  de  l'e  féminin. 

Nous  arrivons  à  l'e  que  l'on  appelle  faible 
ou  demi-muet.  Cet  e  a  le  son  affaibli  de  la 
fausse  diphthongue  eu  dans  les  mots  heure, 
malheur,  bonheur,  cœur,  sœur,  peur.  L'e  muet 
prend  en  effet  un  son  analogue  à  celui  de 
cette  diphthongue  lorsqu'il  est  placé  après  bl, 
br,  cl,  cr,  dr,  fl,  fr,  gl,  gr,  pi,  pr,  tr  vr, 
comme  dans  bretelle,  âprete,  souffleter,  dia- 
blerie, Bretagne,  Grenoble,  Grenade ,  grelot- 
ter, premier,  et  surtout  dans  les  monosyllabes, 
tels  que  le,  me,  te,  se,  de,  que;  prononcez  : 
leu ,  meu ,  teu ,  seu ,  deu ,  queu.  (C'est  aussi  le 
son  qu'on  donne  à  l'e  muet  dans  le  chant 
lorsqu'il  est  le  support  d'une  note.)  Toutefois, 
si  le  monosyllabe  prend  un  s  comme  signe  du 
pluriel,  l'e  cesse  d'être  muet  et  devient  ou- 
vert. Ex.:  les,  prononcez  le. 

Autrefois ,  lorsque ,  dans  les  monosyllabes  , 
cet  e  se  trouvait  suivi  d'un  s  et  que  le  mot 
suivant  commençait  par  une  voyelle  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  par  un  k  doux,  ou 
muet,  le  bel  usage  avait  introduit  une  règle 
particulière,  c'étuit  de  couler  dans  la  con- 
versation sur  cet  e,  qui  devenait  tout  à  fait 
muet.  Ainsi  les  âmes,  les  honneurs,  les  hommes, 
les  amours,  tout  cela  se  prononçait  comme  s'il 
y  avait  l'z  âmes,  l'z  honneurs,  l's  hommes, 
l'z  amours.  Dans  le  discours  public  cependant 
on  prononçait  tout  et  on  appuyait  sur  es 
comme  s'il  y  avait  ait ,  toisâmes,  lais  hom- 
mes, lai»  honneurs,  lais  amours.  Aujourd'hui, 
dans  la  conversation  comme  dans  le  discours 
public,  on  prononce  toujours  cet  e  ainsi  qu'un 
e  ouvert. 

L'e  muet  s'élide,  et  par  conséquent  devient 
nul  à  la  tin  d'un  mot,  lorsque  le  mot  suivant 
.  commence  par  une  voyelle  on  un  A  muet  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  repos  entre  les  deux  mots. 
Ex.  :  il  mangE  avidement  ;  il  neign  à  flots  ;  c'est 
«n  hommx  étrange;  c'est  un  habite  ouvrier  ; 
c'est  une  femme,  honnête;  prononcez  :  ilmanja- 
videment;  il  neijàflots  ;  c  est  un  hommêtrange  ; 
c'est  un  habilouvrier  ;  c'est  une  femmhonnête. 

De  cette  règle  on  doit  nécessairement  ex- 
cepter le  pronom  le,  toutes  tes  fois  que  l'e 
n'est  pas  remplacé  par  une  apostrophe  ,  car 
c'est  un  e  faible  et  non  pas  un  e  véritable- 
ment muet.  Ainsi,  prenez-le  avec  vous  ne  doit 
point  se  prononcer  prenez-V  avec  vous.  Que  si 
l'on  trouve  des  exemples  contraires  en  vers, 
ils  blessent  la  grammaire  et  les  lois  du  lan- 
gage ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  les  imiter. 

L'e  euphonique  est  une  sorte  d'e  muet  com- 
plètement.nul  dans  la  prononciation.  11  n'a 
d'autre  fonction  que  d'adoucir  le  g  et  de  lui 
conserver  le  son  doux  de  la  lettre  j  devant 
les  voyelles  a  et  o  :  je  mangeai,  tu  partageas, 
il  outragea,  nous  vengeons, geai,  pigeon, geôle, 
geôlier,  etc.;  prononcez  :  je  manjai,  tu  parta- 
jas,  il  outraja ,  nous  venjons ,  jai,  pijon ,  joie, 
jâlier. 

On  employait  de  même  autrefois  l'e  eupho- 
nique après  le  p,  pour  conserver  à  cette  lettre 
le  son  de  s  dur,  devant  les  voyelles  a,  o,  u. 
Ainsi  on  écrivait:  il  commencea,  maceon,j'ai 


réceii.  La  cédille  le  supplée  aujourd'hui  dans 
ce  cas. 

E,  en  combinaison  avec  d'autres  -voyelles, 
prend  les  sons  que  nous  allons  énumérer  : 

Ea,  eo.  L'e  accentué,  lorsqu'il  est  immé- 
diatement suivi  d'une  voyelle'  est  toujours 
fermé,  comme  dans  géant,  créer,  déesse,  théâ- 
tre, réunion,  Panthéon,  réaction,  créole,  ca- 
méléon,  etc.  Mais  lorsqu'il  est  sans  accent,  il  est 
généralement  muet  devant  une  voyelle  :  peau , 
sceau,  il  mangea,  pigeon ,  etc. 

Et  est  ouvert  dans  réveil,  peigne,  appareil, 
soleil,  abeille,  reine,  veine,  vermeille,  oreille, 
oseille,  seize,  neige,  groseille,  enseigne,  seigle, 
Corneille,  etc.  Il  est  moyen  dans  seigneur,  nei- 
geux, tu  enseignas,  il  enseigna,  nous  ensei- 
gnons ,  nous  feignons ,  je  peignais ,  etc.  Il  est 
fermé  au  contraire  dans  treillis,  keiduque,  etc. 
Ey  prend  le  son  moyen  dans  bey,  dey,  Iler- 
vey,  JVey,  Volney,  Stanley,  etc.  Il  a  la  valeur 
de  l'e  muet  dans  Talleyrand,  qu'on  prononce 
généralement  Tal'ran.  La  lettre  e  ne  se  fait 
également  pas  entendre  dans  les  noms  pro- 
pres, Staël ,  Ruysdaël ,  Maëstricht ,  etc. 

Es.  Ee  sans  accent  est  généralement  d'ori- 
gine anglaise  et  se  prononce  i,  comme  dans 
cette  langue.  Ainsi  spleen  se  prononce  splinn. 
De  même  Fleetwood,  Freeman,  Greenwich 
se  lisent  Flitwoud,  Frimann,  Grinwitche. 
Beethoven  se  prononce  Béthovène. 
Em,  en.  La  lettre  e  entre  souvent  comme 
signe  dans  l'expression  graphique  des  voyelles 
nasales.  Le  plus  souvent  elle  a  pris  la  place 
de  l'a  et  se  prononce  an;  d'autres  fois  el!e  a 
le  son  de  in.  Elle  prend  donc  deux  nasalités. 
Le  signe  «m,  en  se  prononce  an  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  consonne  :  embonpoint,  embau- 
mer, empire,  doucement  prendre,  reprendre, 
dépendre,  fendre,  enrichir,  sens,  talent,  lent, 
expédient,  inconvénient,  prudent,  éloquent,  etc. 
Lisez  anbonpoint,  ambaumer,  ampire,  douce 
mant,  etc.  Excepté  agenda,  spencer,  Amiens, 
appendice,  et  bailleurs  la  plupart  des  mots 
étrangers,  tels  que  Nuremberg ,  Memphis, 
Sempronius,  Benjamin  ,  Pentfiiêvre ,  Mentor, 
compendium,  retentum  ,  pensum ,  effendi,  Ap- 
penzell,  Bender,  Bengale,  Camoens ,  Caucit- 
dish ,  Marienbourg ,  Oxenstiern ,  Puffendorf, 
Rubens ,  etc.,  où  il  se  prononce  ein  ou  in  : 
aginda,  spincer,  etc. 

Il  a  également  le  son  de  ein  lorsqu'il  n'est 
pas  suivi  d'une  consonne  autre  que  la  lettre  s, 
marque  du  pluriel.  Exemples:  chien,  doyen, 
examen,  bien,  Européen,  Nazaréen,  Athénien, 
Achéen,  Enghien,  etc.  ;  prononcez  :  chiain, 
doyain  ,  examain,  biain  ,  Européain ,  Nazw 
réain,  Athéniain,  Achcain,  Enghiain. 

Toutefois,  dans  la  terminaison  men,  la  let- 
tre n  s'articule  :  amen,  diclamen,  hymen,  gra- 
men,  etc.;  lisez  :  amènn,  dictamènn,  hymènn, 
gramenn.  Eden  se  dit  aussi  Edènn,  mais  exa- 
men  se  dit  examein. 

Quelquefois  aussi  le  monosyllabe  en  se  pro- 
nonce an  :  j'en  veux,  il  est  en  route;  pronon- 
cez :  /an  veux,  il  est  an  route. 

La  particule  en  garde  le  même  son  quand 
elle  est  en  composition  avec  d'autres  mots  : 
Tssivrer,  uvinui  ,  Enhardir,  E.Nnoblir ,  KKhar- 
nacher,  Enharmonique  se  prononcent  AK-ivrer, 
AN-ntu  ,  AN-Aarcftr,  AN-nû6Hr,  AN-nar«ac/ter, 
an -Harmonique. 

Hennir,  hennissement,  henni,  solennel  et  leurs 
dérivés  changent  l'e  en  a  doux.  Il  faut  donc 
lire  HA-wr,  Kh-nissement ,  HA-ni,  solANel. 

Dans  les  mots  Caen ,  Écouen ,  Rouen,  en  se 
prononce  aussi  an,  Can,  Ecouan,  Rouan. 

En  a  encore  la  nasalité  de  ein  dans  les  di- 
vers temps  des  verbes  tenir  et  venir,  aussi 
bien  que  de  leurs  dérivés  :  je  liens,  je  tien- 
drai, il  vient,  nous  viendrions  ;  lisez  :  je  tieins, 
je  vieindrai,  il  vieint,  nous  vieindrions. 

En  suivi  de  la  lettre  n  perd  sa  nasalité;  Ye 
se  prononce  ouvert  :  ennemi,  qu'il  vienne, 
que  je  tienne,  se  prononcent  ênemi ,  qu'il 
viène ,  que  je  tiène.  Il  faut  excepter  toutefois 
ennui  et  ennoblir,  dont  nous  avons  donné  la 
prononciation  tout  à  l'heure. 

En  se  prononce  encore  ène,  avec  un  e  ou- 
vert, dans  Covent-Garden,  Coventry,  Culloden, 
Bryden,  Lutzen,  Bautzen,  Yémen,  Kraken  ou 
Krosen,  Hayden  ou  Hayd'n,  Groenland. 
Rouennerie  se  prononce  rouanerie. 
Eu,  œu.  Dans  la  plupart  des  cas,  eu  a  un 
son  propre  et  particulier  qui  est  celui  d'une 
véritable  voyelle.  Bien  que  figurée  dans  deux 
lettres,  cette  voyelle  est  simple  néanmoins. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  c'est 
le  son  fort  correspondant  à  l'e  faible  ou  demi- 
muet,  tel  qu'il  existe  dans  heureux. 

Cette  voyelle  dérivée  prend  deux,  inflexions 
différentes. 

Elle  est  forte  ou  grave  :  1°  an  commence- 
ment des  mots  :  eucharistie  ,  euphonie ,  euco- 
toge ,  eupatoire,  Euménides,  euphorbe,  eu- 
diste,  etc.  ;  2°  dans  les  monosyllabes  ou  à  la 
fin  des  mots  :  eux,  je  veux ,  creux,  gracieux, 
harmonieux,  mélodieux,  lieu,  adieu,  il  pleut, 
périlleux,  lieue,  queue,  bleu,  cheveu,  neveu, 
malheureux,  je  meus ,  monsieur,  dieux,  cieux, 
deux,  vœu,  nœud,  etc.,  qu'on  prononce  eu, 
veâ,  creû,  etc  ;  3°  devant  tr  :  feutre,  cal- 
feutrer,  pleutre ,  neutre ,  neutraliser,  neutra- 
lité, etc.  ;  4°  devant  a:  ou  s  ayant  le  son  du  z, 
comme  dans  gracieuse ,  deuxième ,  deuxième- 
ment, creuse,  creuser,  macreuse ,  gracieuse- 
ment, yeux,  etc. 

Eu  marqué  de  l'accent  circonflexe  est  éga- 
lement grave  :  Jeûne ,  jeûner,  jeûneur,  jeû- 
neuse, etc. 
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Il  l'est  aussi  dans  jeudi,  meule,  veule,  beu- 
gler, rajeunir,  rajeunissement ,  bleuir,  feu- 
diste,  feudataire,  Deutéronome. 

Eu  a  une  intonation  douce  :  1<>  lorsqu'il  est 
placé  devant  r  :  peur,  malheur,  heure,  cœur, 
sœur,  demeure,  sieur,  seigneur,  seigneurie, 
Europe ,  fleur,  fleuron ,  etc.  -,  2«  devant  toute 
consonne  finale  articulée  :  tilleul,  filleul, 
deuil,  œuf,  bœuf,  neuf,  veuf;  3°  devant  toute 
syllabe  finale  sourde  :  œuvre,  couleuvre, 
jeune ,  meute t  preuve,  fleuve,  ils  veulent,  que 
je  veuille,  aveugle,  etc.,  et  les  dérivés  de  ces 
mots  :  jeunesse,  veuvage,  neuvième,  désœuvre- 
ment, peuples,  peuplade,  aveuglement,  etc. 

Eu  prend  le  son  de  la  lettre  u  ordinaire  dans 
les  divers  temps  du  verbe  avoir  où  il  se  ren- 
contre :  j'eus,  tu  eus,  il  eut ,  nous  eûmes ,  vous 
eûtes,  ils  eurent,  j'ai  eu,  j'avais  eu,  que  j'eusse, 
qu'il  eût,  que  j'eusse  eu.,  etc.;  prononcez  :  j'u, 
tu  u  ,  nous  vmes ,  ils  vrent ,  j'ai  u ,  etc.  Il  se 
prononce  en  général  de  la  même  façon  lors- 
qu'il suit  la  lettre  g  et  forme  une  syllabe  avec 
elle  sans  le  secours  d'aucune  autre  lettre  : 
gageure,  vergeure,  mangeurs;  prononcez  ga- 
jure ,  ver  jure ,  etc.  Le  peuple  prononce^  de 
même  les  mots  Eugène  et  Eugénie  :V  gène, 
Vgënie. 

E  préfixe.  L'e  est  aussi  en  français  un 
préfixe  ou  particule  initiale,  correspondant  au 
latin  e  ou  ex,  de.  De  même  que  de,  dé  ou  dés, 
cet  e  préfixe  ajoute  au  mot  qu'il  sert  à  former 
une  idée  d'extraction,  de  sortie  ou  même  de 
suppression.  Ecosser,  faire  sortir  de  la  cosse; 
érafler,  faire  sortir,  ôter  la  rade  ;  écheniller, 
faire  sortir,  ôter  les  chenilles  ;  édentë,  énerver. 
L'e  préfixe  se  change  en  ef  devant  un  f  : 
effeminer,  effectuer;  en  es  devants:  essouf- 
fler; en  ee  ou  ex  dans  certains  mots  tirés  du- 
grec  :  eebase,  ecclésiastique. 

Ses  autres  variétés  sont  (s  et  ex,  comme 
dans  escompter,  exhumer. 

Il  nous  reste  a  parler  des  diverses  valeurs 
de  la  lettre  e  employée  comme  signe  ou  sym- 
bole, ou  tout  simplement  comme  abréviation. 
La  lettre  E  qu'on  voit  sur  nos  anciennes 
pièces  de  monnaie  désigne  particulièrement 
celles  qu'on  frappait  dans  la  ville  de  Tours. 

Dans  les  calendriers  ou  les  tables  de  chro- 
nologie liturgique,  e  est  la  cinquième  des 
sept  lettres  qu'on  nomme  dominicales.  C'est 
aussi  la  cinquième  nundinale. 

Comme  signe  abrèviatif,  la  lettre  E  marque 
l'est  ou  l'orient  sur  la  boussole  aussi  bien 
que  sur  les  cartes  géographiques ,  les  cartes 
marines  et  les  livres  de  voyage  :  Le  vent  souf- 
flait E.-S.-E.,  N.-E.  /lisez  :  Le  vent  soufflait 
est-sud-est,  nord-est. 

E,  dans  les  lettres,  épîtres  dédicatoires, 
journaux,  gazettes,  et  généralement  dans  les 
livres  d'histoire  moderne,  s'emploie  souvent 
par  abréviation  four  Excellence  ou  Eminence: 
S.  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique; 
S.  E.  le  cardinal  Gousset;  J'ai  l'honneur  de 
proposer  à  V.  E.,  etc.;  lisez  :  Son  Excellence 
te  ministre  de  l'instruction  publique;  Son  Emi- 
nence le  cardinal  Gousset  ;  J'ai  l'honneur  de 
proposer  à  Votre  Excellence. 

Comme  signe  numérique.  E  marque  le  cin- 
quième rang  dans  une  série  d'objets  marquée 
des  lettres  de  l'alphabet:  Le  casier  E ,  le 
rayon  E. 

—  En  musique,  Dans  la  notation  boétienne 
et  la  notation  grégorienne,  la  lettre  E  repré- 
sente le  cinquième  degré  de  l'échelle  musicale, 
correspondant  au  mi.  Dans  celle-ci,  YE  ma- 
juscule indique  le  mi  grave,  tandis  que  le  mi 
de  l'octave  supérieure  est  désigné  par  l'e  mi- 
nuscule. Dans  l'alphabet  de  Romanus  relatif 
aux  ornements  du  chant,  YE  signifiait  Equa- 
lis,  unisson.  Il  en  était  de  même  dans  la  no- 
tation d'Hermann  Conlract.  Enfin,  c'est  par 
la  lettre  E  qu'on  désigne  la  finale  du  troi- 
sième et  du  quatrième  ton  du  plain-chant. 

—  En  chimie,  E  désigne  l'éthérine. 

—  Grammaire  comparée.  Maintenant  que 
nous  avons  étudié  le  rôle  et  la  valeur  de  YE 
dans  notre  langue,  il  nous  reste  à  l'étudier 
dans  les  idiomes  des  priucipales  familles.    . 

Langues  sémitiques.  Occupons-nous  d'abord 
du  groupe  des  langues  sémitiques  (phénicien, 
hébreu,  chaldaïque,  arabe,  etc.). 

Les  Sémites  n'avaient  point  de  voyelles 
dans  leur  alphabet,  du  moins  de  voyelles 
nettes  et  véritablement  distinctes;  ils  n'a- 
vaient que  des  consonnes  et  des  aspirations 
plus  ou  moins  fortes,  également  indifférentes 
à  prendre  toute  espèce  de  son  voyelle.  C'est 
à  ces  aspirations  que  les  Grecs  ont  plus  tard 
emprunté  la  forme  de  leur  voyelle. 

L'aspiration  qu'ils  ont  fait  correspondre  à  la 
voyelle  E,  le  He,  était  la  marque  du  féminin 
et  jouait  un  grand  rôle  dans  la  composition 
des  verbes.  C'était  la  cinquième  lettre  de 
l'alphabet  sémitique. 

Dans  le  système  de  lecture  fixé  plus  tard 
pour  l'hébreu  par  les  Massorétes,  système  qui 
remplace  par  des  points  les  voyelles  dont  les 
signes  n'existent  point  dans  l'alphabet  sémi- 
tique, on  retrouve  nos  différentes  sortes  d'e 
fiançais.  Notre  e  ouvert  y  est  rendu  par  le 
tzere.,  notre  e  fermé  par  le  segol,  et  dans  les 
schevas,  qui  répondent  à  nos  e  muets,  on  dis- 
tingue le  scheva  mobile,  qui  a  le  son  de  notre  e, 
faible  (eu),  et  le  scheva  quiescens, qui  est  exac- 
tement notre  e  muet  proprement  dit. 

Langues  indo  -  européennes.  —  Sanscrit. 
Comme  toutes  les  langues  primitives,  le  san- 
scrit, le  plus  riche  et  le  plus  antique  idiome 
de  cette  famille,  n'a  point  connu  l'e  bref.  Si 
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le  son  dont  il  s'agit  a  été  en  usage  au  temps 
où  le  sanscritjètait  une  langue  vivante,  il 
faut  au  moins  admettre  qu'il  n'est  sorti  de  l'a 
bref  qu'à  une  époque  où  l'écriture  était  déjà 
fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui  représente 
les  plus  légères  dégradations  du  son  n'aurait 
pas  manqué  d',exprimer  la  différence  entre 
a,  ë,  0,  si  elle  avait  existé.  Suivant  M.  Gro- 
tefend,  le  savant  philologue  d'outre-Rhin,  la 
lettre  e  n'est  pas  une  des  voyelles  fondamen- 
tales, mais  un  son  de  formation  secondaire, 
servant  a  remplir  l'intervalle  que  laissent  en- 
tre elles  les  valeurs  principales  et  primitives 
a  et  i.  C'est  pour  cette  raison  que  le  son  e  se- 
rait moins  propre  aux  langues  primitives 
qu'aux  langues  dérivées.  L'illustre  savant  en 
donne  pour  preuve  ce  fait ,  que  l'a  sanscrit 
s'est  transformé  en  e  dans  une  foule  de  mots 
grecs  et  latins,  tels  que  ayaux,  egô,  ego,  je  ; 
asti,  esti,est,  est;  saptan, epta, septem,  sept; 
dasan  ,  deka  ,  decem  ,  dix.  Du  reste  ,  dans  le 
corps  même  de  la  conjugaison  latine,  on  re- 
marque souvent  ce  passage  de  l'a  a  l'e , 
comme  dans  egi  et  feci,  parfaits  de  ago  et 
facio. 

Si  les  Indous  n'ont  point  la  voyelle  brève  è*,- 
ils  ont  Yê  long.  C'est  la  onzième  lettre  de  leur 
alphabet  et  leur  première  lettre  double  ou 
diphthongue,  deviyoni,  équivalente  à  ai.  Elle 
répond  le  plus  souvent  à  Yé  long  des  langues 
anciennes  ,  mais  quelquefois  aussi  à  l'e  bref. 
Dans  son  développement  elle  devient  œ,  et 
peut  dès  lors  être  représentée  par  une  diph- 
tliongue  dans  les  autres  langues. 

L'é  sanscrit  provient  de  la  fusion  des  sons 
simples ,  a  bref  et  i  ou  i  conséquent ,  faisant 
ensemble  ai  =  e.  Dans  cette  combinaison  on 
n'entend  ni  l'un  ni  l'autre  des  éléments  réu- 
nis, mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  ;la  diphthongue  française  ai  est 
un  exemple  d'une  fusion  de  ce  genre. 

M.  Bopp  ne  croit  pas  que  la  diphthongue 
sanscrite,  que  l'on  prononce  «'aujourd'hui,  ait 
déjà  eu,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une 
prononciation  ne  laissant  entendre  ni  l'a  ni 
î'i  ;  il  est  très-probable  en  effet  qu'on  enten- 
dait les  deux  éléments  de  la  diphthongue  et 
qu'on  prononçait  aï.  Si  la  diphthongue  avait 
déjà  été  prononcée  ê  dans  la  première  période 
de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  com- 
ment le  son  i,  qui  aurait  été  en  quelque  sorte 
enfoui  dans  la  diphthongue,  serait  revenu  à  la 
vie  après  la  séparation  des  idiomes  dans  des 
branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne; nous  trouvons  en  grec  Yê  sous  la 
forme  de  aï,  eî,  oï;  la  même  diphthongue  se 
montre  en  zend  comme  ai  ou  ôi,  ou  comme  è; 
en  lithuanien  comme  ai  ou  ê  ;  en  lette  comme 
ai,  é  ou  ee;  en  latin  comme  ae,  venant  immé- 
diatement de  ai,  ou  comme  ê.  Si  au  contraire 
la  diphthongue  avait  encore,  avant  la  sépara- 
tion des  idiomes,  sa  véritable  prononciation, 
on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idio- 
mes dérivés  ait  pu  fondre  en  ê  l'ai  qu'il  te- 
nait de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fît  de  cette 
fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l'ac- 
complît que  partiellement;  et  comme  rien 
n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  l'ai  en 
é,  beaucoup  de  langues  dérivées  ont  dû  se 
rencontrer  en  l'opérant.  Le  sanscrit,  suivant 
la  prononciation  venue  jusqu'à  nous,  change 
toujours  en  ê  la  diphthongue  ai  suivie  d'une 
consonne,  tandis  que  le  grec  suit  une  voie  op- 
posée et  représente  la  diphthongue  sanscrite 
par  ai,  ei  ou  oi.  L'ancien  perse  confirme 
cette  opinion,  car  il  représente  toujours  la 
diphthongue  sanscrite  é  par  ai.  Cette  diphthon- 
gue est  figurée  dans  l'écriture  cunéiforme  à 
l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots  d'une  façon 
particulière,  que  Rawlinson  a  reconnue  avec 
beaucoup  de  pénétration;  à  côté  de  l'a  con- 
tenu dans  la  consonne  précédente  on  place 
un  i.  Mais  quand  l'i  ou  la  diphthongue  qui  se 
termine  par  cette  voyelle  est  à  la  fin  d'un 
mot,  on  y  joint,  suivant  une  règle  phonique 
propre  à  l'ancien  perse,  la  semi-voyelle  cor- 
respondante, c'est-à-dire  y;  exemple  :  asliy; 
il  est,  en  sanscrit  asti;  maiy,  de  moi,  à  moi, 
en  sanscrit  rnê.  Après  A  qui  représente  le  s 
sanscrit,  il  y  a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y; 
exemple  :  ahy,  tu  es,  en  sanscrit  asi.  Bien  que 
la  langue  zende  soit  unie  au  sanscrit  par  les 
liens  les  plus  étroits,  son  alphabet  comprend 
cependant  la  voyelle  e.  Cet  è",  qui  est  très- 
bref,  représente  Va  bref  sanscrit,  concurrent 
à  la  propre  voyelle  a  du  zend.  Rask  le  com- 
pare à  Y  ce-  bref  danois,  à  l'a  bref  allemand 
de  hande  ou  à  ï'ë  français  dans  après. 

Gothique.  Le  son  de  Ye  bref,  qui  est  une 
altération  de  l'a,  manque  en  gothique  comme 
en  sanscrit. 

La  voyelle  longue  ê  remplace  quelquefois 
en  gothique,  mais  rarement,  Yâ  long  primitif 
du  sanscrit.  On  peut  regarder  cette  voyelle 
comme  appartenant  en  propre,  entre  toutes 
les  langues  germaniques ,  au  gothique ,  de 
sorte  que  celui-ci  est  sous  ce  rapport  à  l'é- 
gard du  reste  de  la  famille  ce  que  l'ionien  est 
à  l'égard  des  autres  dialectes  grecs.  Il  n'y  a 
que' le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  ait  également  l'é  gothique.  On  a  toute- 
fois, en  vieux  haut  allemand,  quelques  exem- 
ples de  ê  tenant  la  place  d'un  â  primitif. 

Slave.  Dans  l'alphabet  slave,  aussi  bien 
qu'en  zend  et  en  grec,  l'ancien  a  sanscrit  est 
le  plus  souvent  représenté  par  e  ou  par  o,  qui 
sont  toujours  brefs.  Comme  en  grec,  e  et  o 
alternent  entre  eux  à  l'intérieur  des  racines, 
et  de  même  que  nous  avons,  par  exemple,  les 
formes  grecques  logos  et  lego,  nous  trouvons 
en  ancien  slave  vosu,  voiture,  et  vesun,  je 
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transporte.  L'e  est  considéré  comme  moins 
pesant  que  l'o,  et  c'est  pour  cela  que  cette 
dernière  voyelle  s'affaiblit  souvent  en  la  pre- 
mière; ainsi  encore  on  a  en  ancien  slave  le 
vocatif  rabe,  esclave,  venant  du  thème  rabo, 
rabu,  servus,  de  même  qu'il  y  a  en  grec,  à 
côté  du  thème  logos,  le  vocatif  logé  (g  dur). 

A  la  diphthongue  sanscrite  é,  venue  de  ai, 
correspond  généralement,  en  ancien  slave, 
un  signe  que  nous  transcrivons  de  même  ê. 
Comparez,  par  exemple,  vêmi,  je  sais,  avec  le 
sanscrit  vêdmi;  pêna,  écume,  avec  le  san- 
scrit péna-s;  svetu,  lumière,  avec  le  thème 
svêta,  blanc,  primitivement,  brillant. 

Grec.  Nous  arrivons  enfin  aux  langues  dites 
classiques,  dont  la  connaissance  et  l'usage 
sont  tellement  répandus  que  ces  quelques 
réflexions  seront  facilement  comprises  do 
tous  nos  lecteurs. 

De  même  que  le  zend  et  le  slave,  l'alphabet 
grec  a  l'e  bref  et  Yé  long,  et,  par  une  égale 
similitude,  les  anciens  Grecs,  s'étant  aperçus 
qu'en  certaines  syllabes  de  leurs  mots  l'e 
était  moins  long  et  peut-être  aussi  moins 
ouvert  qu'il  ne  J'était  en  d'autres  syllabes, 
trouvèrent  à  propos  de  marquer,  par  des  si- 
gnes particuliers,  cette  différence  qui  était  si 
sensible  dans  la  prononciation  et  que  nous 
sommes  obligés  d'indiquer  par  des  accents 
dans  notre  langue.  Ils  donnèrent  donc  à  leurs 
deux  sortes  d'e  deux  figures  différentes.  La 
lettre  qui  désignait  l'e  bref,  E,  était  appelée 
par  eux  epsilon  (e  psilon),  c'est-à-dire  e  court; 
petit  e,  et  celle  qui  marquait  Yé  long,  H,  por- 
tait le  nom  d'éVa. 

Ce  nom  d'éVa  vient  de  heth,  mot  qui  dési- 
gne le  signe  de  la  plus  forte  aspiration  chez 
les  Hébreux.  D'ailleurs  l'êta,  comme  on  le 
"  voit  dans  .  la  Méthode  de  Fort-Royal,  mar- 
quait autrefois  l'aspiration  en  grec,  aussi  bien 
que  l'A  en  latin  et  en  français.  Les  Grecs,  en 
effet,  écrivaient  d'abord  deux  e  de  suite  (ee) 
quand  l'e  était  long  et  ouvert;  c'est  ainsi  que 
nos  pères  écrivaient  aa^e  par  deux  a  pour 
faire  connaître  que  l'o  est  long  en  ce  mot. 

Ces  deux  lettres,  tourriéesVune  vers  l'autre, 
E3,  ayant  presque  la  figure  de  l'H  ou  de  l'êta 
venu  du  heth  hébreu,  Simonide  a  donné  à  l'e 
long  le  signe  de  l'aspiration. 

L'a  primitif  du  sanscrit  est  le  plus  souvent 
représenté  en  grec  par  un  e  ou  un  o  (epsilon 
ou  omicron),  plus  rarement  par  l'o  (alpha). 
Aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
à  propos  du  slave,  ces  deux  voyelles  alter- 
nent-elles fort  souvent  entre  elles. 

Le  grec  substitue  également  plus  volon- 
tiers à  Y  A  long  du  sanscrit  un  ê  ou  un  d  {éta 
ou  oméga)  qu'un  â  long.  Ainsi  dadfoni,  je 
place,  est  devenu  en  grec  tithÈmi,  tandis  que 
dadkmi,  je  donne,  a  fait  didômi;  de  même  la 
terminaison  du  duel  sanscrit  tain  est  repré- 
sentée par  tên  et  par  ton,  ce  dernier  à  l'impé- 
ratif seulement.  Le  dialecte  dorien  a  néan- 
moins conservé  l'a  long  en  des  cas  où  le  dia- 
lecte ordinaire  emploie  l'êta. 

Jamais  l'êta  ne  remplace  la  diphthongue  in- 
dienne ê,  formée  par  la  combinaison  d'un  t 
avec  un  a  antécédent.  Pour  cette  diphthongue 
il  y  a  en  grec,  soit  eï,  Soit  oï,  soit  aï  (a  san- 
scrit étant  représenté  par  alpha,  epsilon  ou 
omicron).  Exemple  :  sanscrit  êmi,  je  vais, 
grec  eimi.  Il  peut  arriver  que,  par  la  suppres- 
sion du  dernier  élément  de  la  diphthongue, 
c'est-à-dire  de  l'i,  un  é  sanscrit  soit  repré- 
senté en  grec  par  un  alpha,  un  epsilon  ou  un 
omicron.  En  voici  un  exemple  pour  l'epsilon 
sanscrit  :  êkateras,  un  des  deux,  grec  ekateros. 
D'un  autre  côté,  'l'êta  a  été  fort  souvent 
employé  là  où,  avant  son  adoption,  Von  ne 
mettait  qu'un  seul  epsilo?i.  C'est  ainsi  que, 
suivant  le  témoignage  de  Platon ,  témoi- 
gnage que  nous  trouvons  dans  le  Cratyle, 
le  mot  èmera,  jour  (avec  un  êta),  s'écrivait 
primitivement  emera  (avec  un  epsilon). 

Du  reste,  il  existe  encore  des  monuments 
graphiques  antérieurs  à  l'introduction  de  l'êta 
dans  l'alphabet  grec.  On  a  cité  comme  tel 
une  colonne  qui  existait  autrefois  sur  la  voie 
Appia,  d'où  elle  fut  transportée  par  les  soins 
des  Earnèse  et  qui  se  voit  aujourd'hui  dans 
le  musée  de  Naples.  On  lit  en  effet,  dans 
l'inscription  tracée  sur  cette  colonne  :  Deme- 
tros  kores  pour  Dêmêtros  korês. 

On  pourrait  citer  avec  plus  de  certitude  la 
lamé  d'airain  trouvée  à  Olympie  en  1813,  et 
sur  laquelle  est  gravé  le  texte  d'un  traité  entre 
les  Eléens  et  les  habitants  d'Hêra,  en  Arca- 
die,  , traité  dont  on  a  fixé  la  date  à  ou  vers 
la  v  olympiade,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du 
xe  siècle  avant  notre  ère.  Sur  cette  lame,  le 
nom  du  dernier  des  deux  peuples  contractants 
est  écrit  Ereaiot  pour  Êreaioi  (avec  un  éta), 
et  l'on  y  trouve  en  outre  kadalEmenâi  pour 
kaddalÊmenâ  (i),  ou  katadêloumenô  (i). 

Souvent  d'ailleurs,  au  commencement  des 
mots,  l'epsilon  était  redoublé  dans  les  dialec- 
tes et  particulièrement  dans  les  mots  poéti- 
ques, tels  que  eedna,  eergon,  eelpôn,  eeïkoci, 
eeïpe,  eeïs,  et  il  est  tout  naturel  de  conclure 
que  ce  redoublement  de  l'epsilon  amenait 
parfois  sa  transformation  en  êta. 

Les  anciens  ont  aussi  appelé  l'epsilon  eï, 
mais  en  vers  seulement,  comme  dans  le  som- 
maire du  Ve  chant  de  Y  Iliade  : 

E\  SiVlit  KuD^ptov  "Apijâ  il  TuSlo;  uléj. 
Cet  i  du  reste  était  plutôt  ajouté  pour  la 
mesure,  afin  d'allonger  la  voyelle  brève  e. 

Dans  les  dialectes,  on  emploie  souvent  l'ep- 
silon pour  a,  comme  dans  berEthron,  gamma, 
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ersén,  tessvra,  phiElê,  chlieros,  psisthos  pour 
bkrAthron,  gkmma,  krsèn,  tess&ra,  phiAlè, 
chliAros,  psihthos  ;  de  même  pour  ei,  comme 
dans  Alphms,  apodExis,  krEssàn,  mudzôn, 
au  lieu  d  AlphEios,  apodaixis,  IcrEissôn,  msid- 
ton,  et  dans  les  infinitifs  en  en  remplaçant  les 
formes  en  ein;  pour  é  long  dans  eîsoVi  au  lieu 
A'êsson,  et  pour  o,  dans  Apellôn,  Bereni/eê, 
brentê,  ebdemêkonta,  près,  etc.,  au  lieu  d'A- 
pollôn,  etc. 

Parfois  l'epsilon  est  mobile  au  commence- 
ment des  mot;.  Ainsi  l'on  dit  ekeinos  et  keinos, 
eoika  et  oika,  eortê  et  ortê,  Exadios  et  Xadios, 
echthes  et  chthes. . 

Souvent  aussi  on  l'insère  devant  un  êta  ou 
un  omicron,  eéndanon,  eêka,  adelpheos,  ke- 
neos,  etc.,  pour  èndanon,êka,  adelphos,  kenos. 

Dans  les  manuscrits,  la  confusion  de  l'epsi- 
lon avec  la  diphthongue  ai  est  fréquente;  de 
même  entre  l'epsilon  et  l'omicron. 

Les  hellénistes  admettent  assez  générale- 
ment que  le  son  de  l'epsilon  répondait,  chez 
les  anciens  Grecs,  à  celui  de  notre  e  fermé  ou 
plutôt  à  notre  e  commun,  qui  n'est  ni  tout  a 
fait  fermé  ni  tout  à  fait  ouvert. 

Quant  au  sens  primitif  de  l'êta,  c'est  une 
question  sur  laquelle  ils  sont  beaucoup  moins 
d'accord.  Le  grammairien  latin  Terentianus 
Maurus  nous  dit  que  le  son  de  l'e  des  Romains 
se  rapprochait  beaucoup  de  celui  de  l'êta,  et 
en  effet  nous  voyons  les  noms  grecs  Dêmê- 
trios  et  Thiseos  transcrits  à  Rome  par  Deme- 
trius  et  Theseus.  «  L'êta,  dit  le  P.  Giraudeau, 
se  prononce  comme  un  e  long  etouvert  ainsi, 
que  nous  prononçons  l'e  dans  procès  :  non- 
seulement  cette  prononciation  est  l'ancienne, 
mais  elle  est  encore  essentielle  pour  l'ordre  et 
l'économie  de  toute  la  langue  grecque.  >  Les 
savants  écrivains  de  Port-Royal  pensent  de 
leur  côté  que  l'êta  représentait  un  son  inter- 
médiaire entre  l'a  et  l'e,  et  qu'il  répondait  par 
conséquent  à  notre  e  ouvert.  Gérard  Vossius, 
dans  son  Traité  de  l'idolâtrie,  soutient,  con- 
trairement aux  opinions  précédentes ,  que 
les  Latins  identifiaient  l'êta  des  Grecs  avec 
leur  propre  lettre  I,  et  Louis  de  Dun,  dans 
ses  Remarques  sur  la  Genèse,  démontre  que 
les  Hébreux,  et  notamment  le  paraphraste 
Jonathan,  ont  constamment  représenté  l'êta 
des  noms  grecs  par  leur  propre  hirek,  qui  a, 
comme  on  sait,  fa  valeur  de  notre  i. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  cette 
dernière  valeur  est  celle  que  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui donnent  à  l'êta,  et  que  cette  pro- 
nonciation paraît  être  fort  ancienne  ;  mais 
qu'elle  soit  sa  prononciation  primitive,  c'est 
là  ce  qui  nous  parait  douteux.  La  valeur  pho- 
nétique représentée  par  cette  lettre  nous 
semble  avoir  évidemment  varié.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  ici  que  c'est  le  son  de 
l'e  ouvert,  et  non  celui  de  l'e  fermé,  que  les 
Grecs  modernes  donnent  aujourd'hui  à  l'epsi- 
lon, et  que,  si  l'on  admettait  pour  l'êta  des  an- 
ciens cette  dernière  valeur,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  sons  e  et  i,  on  serait  peut-être  très- 
près  de  la  vérité  en  ce-qui  touche  la  pronon- 
ciation primitive.  Comme  signe  numériquej 
l'epsilon  valait  cinq  chez  les  Grecs. 

—  Latin.  En  latin  comme  en  grec,  e  est 
l'altération  la  plus  fréquente  do  l'a  sanscrit 
primitif.  Quant  à  Vê  latin,  il  a  une  double 
origine.  Ou  bien  il  est,  comme  l'êta  grec 
et  l'e"  gothique,  l'altération  d'un  a  long, 
comme  dans  serai  =  grec  êmi,  qui  répond  au 
sanscrit  et  au  vieux  haut  allemand  sàmi  ; 
dans  siês  =  grec  eiês  (venant  de  eciês)  qui  ré- 

Îiond  au  sanscrit  syâs;  dans  rê-s,  rê-bus  pour 
e  sanscrit  rûs,  rabyas.  Ou  bien  il  résulte, 
comme  \'ê  en  sanscrit  et  en  vieux  haut  alle- 
mand, de  la  contraction  d'un  a  et  d'un  i.  La 
langue  latine  a  perdu  toutefois  la  conscience 
de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le  latin 
et  le  vieux  haut  allemand  ont  opérée  d'une 
façon  indépendante  ;  de  sorte  qu'il  faut  attri- 
buer en  partie  au  hasard  la  similitude  qui 
existe,  par  exemple,  entre  le  latin  stês,  siêmus, 
stêtis,  et  le  sanscrit  listes,  sistêma,  sistéta,  et 
le  vieux  haut  allemand  stés,  stémés,  stét.  — 
C'est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  ren- 
contre du  latin  lêvir  (pour  laivirus  de  daivi- 
rus),  avec  le  sanscrit  dêoaras,  venant  de  dai- 
varas. 

Après  é,  c'est  œ  que  l'on  trouve  le  plus 
louvent  en  latin  comme  contraction  de  ae, 
.'.urtout  dans  les  formes  où  la  langue  a  encore 
conscience  de  la  contraction.  On  peut  citer.à 
ce  sujet  le  mot  quœro  (de  quaiso  et  quaistor), 
dans  lequel  on  peut  retrouver  la  racine  san- 
scrite c'est  (venant  de  kaist), .s'efforcer.  Com- 
parez le  gallois  cais  [contentio,  labor). 

De  même  qu'en  grec  l'a  primitif  de  la  diph- 
thongue sanscrite  ï  =  ai  s'est  altéré  fréquem- 
ment en  o,  de  même  en  latin  nous  avons  ce 
(venant  de  oi),  pour  ai;  il  est  vrai  que  cette 
altération  est  rare.  Elle  a  lieu  dans  fœdus  de 
la  racine  fid,  qui,  comme  la  racine  grecque 
correspondante  pith,  signifie  ordinairement 
lier,  comme  Ernesti  l'avait  déjà  conclu,  avec 
raison,  de  peis-ma.  De  la  racine  fid  devait 
venir,  avec  le  gouna,  faid,  d'où  fced  (dans  fœ- 
dus),  pour  foid  =  poith  de  pepoitha. 

Quant  au  son,  la  voyelle  e  des  Latins  répon- 
dait à  la  fois,  selon  Martianus,  à  l'epsilon  et  à 
l'êta  des  Grecs  ;  au  premier,  quand  on  la  pro- 
nonçait brève,  comme  dans  hoste;  au  second, 
lorsqu'on  la  prononçait  longue,  comme  dans 
die.  Juste-Lipse  croit  que  cette  lettre  avait, 
même  à  Rome,  jusqu'à  quatre  valeurs  diffé- 
rentes, selon  qu  on  la  prononçait  non-seule- 
ment plus  ou  moins  longue,  mais  aussi  plus 


E 

ou  moins  courte.  Elle  s'y  confondait  même 
souvent  avec  l't.  C'est  ce  dont  Quintilien  té- 
moigne en  citant  le  mot  here^dans  lequel  on 
ne  savait,  selon  lui,  si  dans  la  seconde  voyelle 
on  entendait  un  e  ou  un  i.  L'orthographe  se 
ressentit  même  quelque  temps  de  l'incertitude 
de  la  prononciation.  C'est  ainsi  que  dans  les 
inscriptions  on  trouve  souvent  navebus  pour 
navibus,  ornavet  pour  ornavit,  magester  pour 
magister,  Vergilius  pour  Virgilius,  Deana 
pour  Diana,  Eanus  pour  Ianus,  Menerva  pour 
Minerva,  Leber  pour  Liber.  Tite-Live  parait 
même  avoir  écrit  indifféremment  sibi  et  sibe, 
quasi  et  quase.  Nous  trouvons  dans  Cicéron 
une  observation  remarquable  au  sujet  de  cette 
confusion  de  la  voyelle  e  et  de  la  voyelle  i. 
Quare  Cotta  noster,  dit-il  en  son  troisième 
livre  de  l'Orateur,  cujus  tu  Ma  lata  nonnun- 
quam  imitaris  ut  iota  litteram  tollas  et  e  ple- 
nissimum  dicas,  non  mihi  oratores  antiquos, 
scd  messores  videtur  imitari.  Ce  qui  signifie, 
selon  nous,  que,  dans  la  prononciation  de  quel- 
ques mots,  Cotta  suit  la  coutume  des  paysans 
qui  remplacent  l't  par  un  e  plein.  Du  reste,  au 
temps  de  Quintilien,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne disaient  encore  veam  pour  viam,  vellam 
pour  villam,  etc. 

C'est  probablement  l'e  fermé  qui  se  confon- 
dait aussi  dans  la  langue  parlée  et  dans  la 
langue  écrite. 

Dans  les  inscriptions,  on  trouve  quelquefois 
l'e  remplacé  par  deux  t,  comme  FIICIT  pour 
fecit,  BIlNll  MJIRI1NTI  pour  bene  me- 
renti.  Quant  à  la  différence  qui  existait  entre 
la  prononciation  de  e  et  celle  de  ce,  Varron  en 
témoigne  assez  quand  il  nous  dit  que  les  uns 
prononcent  scœpirum  et  les  autres  sceptrum, 
les  uns  fœssus  et  les  autres  fessus.  Dans  la 
suite,  il  est  vrai,  cette  différence  fut  à  peine 
sensible,  ou  plutôt  elle  devint  même  complè- 
tement nulle,  à  ce  point  que  plusieurs  auteurs 
de  la  basse  latinité  non-seulement  écrivaient 
e  au  lieu  de  œ,  mais  donnaient  même  à  cet  e 
la  valeur  d'un  e  bref,  témoin  Prudence  pour 
le  mot  heresis  et  Paulin  pour  le  mot  erumna. 

—  Abréviations.  Chez  les  Romains,  E  était 
souvent  une  abréviation  pour erexit,  il  a  érigé, 
et  quelquefois  pour  est,  il- est,  esse,  être,  edi- 
lis,  édile,  etas,  âge,  et,  ejus,  Ennius,  ergo, 
exacto,  exactor,  expressum,  etc.  il  E.  C.  F.  se 
mettait  de  même  pour  ejus  causa  fecit,  il 
l'a  fait  en  sa  faveur.  E.  D.  signifiait  ejus  da- 
mus,  sa  maison.  Il  ED.  edictum,  édit.  Il  E.  E. 
ex  ediclo ,  en  vertu  d'un  édit.  Il  EE.  N.  P. 
esse  non  potest,  cela  ne  peut  être,  il  E,  H, 
ejus  hœres,  son  héritier,  il  E.  H.  M.  erexit  hoc 
monumentum,  a  érigé  ce  tombeau,  il  El.  M. 
ejus  modi,  de  cette  manière.  Il  E.  L.  ea  lege, 
à  cette  condition.  Il  EQ.  M.  equitum  magister, 
maître  de  la  cavalerie.  Il  EQ.  O.  equester  ordo, 
l'ordre  équestre,  l'ordre  des  chevaliers.  Il  E.  T. 
ex  testamento,  par  testament. 

Enfin,  pour  recommander  la  sobriété,  les 
moralistes  écrivaient  cette  longue  suite  d'ini- 
tiales que  tout  le  monde  interprétait  à  pre- 
.  mière  vue  :  E.  V.  V,  N.  V.  V.  E.  Ede  ut  vi- 
vat, ne  vivas  ut  edas,  inange  pour  vivre,  ne  . 
vis  pas  pour  manger. 

Chez  les  Romains,  E  fut  aussi  employé 
quelquefois  comme  signe  numérique.  Il  valait 
cinq  cents.  Il  valait  deux  cent  cinquante  dans 
la  manière  d'exprimer  les  nombres  au  moyen 
âge,  d'où  le  vers  : 
E  quoque  ducentos  et  çuinquaginta  tenebit. 

—  Langues  modernes.  Observations  généra- 
les.—  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'e  en  français 
et  même  de  l'e  dans  plusieurs  langues  mo- 
dernes, à  propos  du  gothique,  du  germanique 
et  du  slave.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
ici  sur  les  modifications  ou  les  permutations 
de  la  voyelle  e  quelques  observations  géné- 
rales qui  compléteront  d'une  façon  utile  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  et  nous 
donnerons  en  outre  quelques  indications  sur 
la  valeur  grammaticale  de  l'e  en  anglais,  car, 
de  toutes  les  langues  modernes,  c'est  celle  où 
la  prononciation  est  le  plus  difficile  pour  les 
étrangers.  Parmi  les  diverses  causes  des  per- 
mutations de  l'e,  je  ferai  remarquer,  avec 
M.  de  Chevallet,  l'influence  qu'a  dû  avoir 
notre  climat  du  nord  sur  la  prononciation  des 
voyelles  des  mots  de  la  langue  latine  et  par- 
ticulièrement sur  leur  altération  en  e  muet. 

La  sensation  du  froid  occasionne  une  sorte 
de  roideur  dans  les  muscles  qui  mettent  en 
jeu  la  mâchoire  inférieure.  Cet  organe  se 
prête  alors  moins  facilement  à  la  prononcia- 
tion des  voyelles  qui  exigent  le  plus  d'élasti- 
cité musculaire.  A  ces  voyelles  qui  sont  les 
plus  sonores ,  on  est  généralement  porté  à 
substituer  d'autres  voyelles  sourdes,  qui  n'ont 
besoin,  pour  être  prononcées,  que  d'un  mouve- 
ment organique  bien  moins  considérable.  Il 
arrive,  dans  ce  cas,  pour  l'organe  vocal,  quel- 
que chose  d'assez  semblable  à  ce  qui. a  lieu 
dans  l'engourdissement  des  doigts  occasionné 
par  la  violence  du  froid.  La  partie  supérieure 
des  doigts  ne  pouvant  alors  remplir  aisément 
son  office,  on  est  réduit,  pour  y  suppléer,  à 
faire  usage  de  la  partie  inférieure.  Mais  cette 
substitution  se  fait  au  préjudice  de  l'action, 
qui  est  presque  toujours  fort  imparfaitement 
exécutée.  C'est  précisément  ce  qui  se  produit 
pour  l'organe  de  la  parole. 

De  là  vient  que,  dans  les  langues  du  Nord 
et  entre  autres  dans  le  français,  les  voyelles 
sonores  a,  e,  i  tendent  continuellement  à  s'é- 
tendre dans  le  son  eu,  dans  le  son  o,  ou  dans 
d'autres  sons  sourds  qui  approchent  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Tel  est  notre  e  muet.  Cette  in- 
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fluence  climatérique  se  fait  principalement 
sentir  dans  les  langues  qui  passent  d'un  pays 
chaud  dans  un  pays  moins  chaud,  comme  il  est  - 
arrivé  au  latin  eh  passant  de  l'Italie  dans  les 
Gaules.  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  les 
idiomes  néo  -  germaniques,  car,  selon  l'opi- 
nion la  plus  généralement  admise  par^  les 
savants,  les  Germains  sont  originaires  d'une 
des  contrées  méridionales  de  l'Asie.  On  ne 
sera  donc  pas  étonné  de  trouver  dans  les 
mots  des  plus  vieilles  langues  germaniques  un 
nombre  assez  considérable  de  voyelles  sono- 
res ;  mais,  par  suite  du  lpng  séjour  que  les 
descendants  des  anciens  Germains  ont  fait 
dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe 
qu'ils  occupent  encore,  ces  langues  ont  dû  se 
ressentir  des  influences  du  climat  du  Nord. 
Aussi  beaucoup  de  leurs  voyelles  sonores, 
surtout  celles  qui  faisaient  partie  d'une  syl-  . 
labe  finale,  ont  été  remplacées  par  une  voyelle 
sourde,  plus  ou  moins  analogue  à  notre  e  muet 
et  au  scheva  quiescens  de  l'hébreu.  Je  me  con- 
tenterai de  mentionner,  encore  avec  M.  de 
Chevallet,  l'un  des  cas  les  plus  frappants. 

En  gothique,  en  tudesque  et  en  anglo-saxon, 
l'infinitif  des  verbes  était  terminé  en  an.  En 
allemand  et  eh  hollandais,  cet  an  est  devenu 
en,  syllabe  dans  laquelle  l'e  équivaut  à  peu 
près  à  notre  e  muet.  En  danois,  le  n  a  été  sup- 
primé, et  l'a  s'est  changé  en  e  tout  à  fait  muet. 
En  anglais,  tantôt  an  a  été  converti  en  e  muet 
comme  en  danois,  tantôt  toute  trace  de  l'an- 
cienne terminaison  a  disparu,  au  moins  dans 
l'écriture,  et  l'on  ne  retrouve'  plus  dans  la 
prononciation  que  le  son  presque  insensible 
du  scheva  quiescens  qui  suit  la  dernière  lettre 
du  radical  quand  cette  dernière  lettre  est  une 
consonne  muette.  Anciennement  le  gothique 
disait  :  giban,  donner;,  bairan,  porter;  drig- 
kan,  boire;  vardjan,  surveiller;  le  tudesque  : 
gaban,  baran,  trinkan,  wartan  ;  l'anglo-saxon  : 
geban,  baran,  drincan,  veardian.  Aujourd'hui 
on  dit  en  allemand  :  geben,  bringen,  trinken, 
warten;  en  hollandais  :  geeven,  brengen,  drin- 
ken,  bewaren  ;  en  danois  :  give,  bœre,  drikke, 
vare  ;  en  anglais  :  to  give,  to  bear,  to  drink, 
to  ward. 

Néanmoins,  tous  les  o  qui  se  trouvent  dans 
les  anciens  idiomes  germaniques  n'ont  certai- 
nement pas  disparu  dans  le  nouveau  pour  se 
changer  en  e  muet  ;  un  grand  nombre  ont  été 
conservés,  par  respect  pour  les  bonnes  tradi- 
tions de  la  prononciation,  surtout  parmi  les 
gens  des  classes  élevées  qui  se  piquent  de 
parler  correctement  la  langue  littéraire.  Mais 
cette  voyelle  continue  à  s'assourdir  de  plus 
en  plus  parmi  le  peuple  des  campagnes,  qui 
s'inquiète  moins  de  la  pureté  de  sa  pronon- 
ciation que  de  sa  facilité. 

Le  passage  d'une  voyelle  sonore  à  une 
voyelle  sourde,  fort  ordinaire  dans  les  climats 
du  Nord,  où  l'habitude  s'en  contracte  pendant 
l'hiver  et  s'en  conserve  dans  les  autres  sai- 
sons, parce  qu'elle  est  favorable  à  la  paresse 
de  l'organe,  n'est  cependant  pas  un  caractère 
qui  appartienne  exclusivement  aux  langues 
septentrionales.  Il  se  retrouve,-quoique  beau- 
coup moins  souvent,  dans  les  langues,  des 
pays  chauds  et  dans  celles  des  pays  tempérés. 
Dans  ces  deux  dernières  classes  de_  langues, 
l'assourdissement  des  voyelles  doit  être  attri- 
bué à  la  paresse  de  l'organe,  lequel  se  laisse 
facilement  aller  à  la  prononciation  qui,  exige 
de  sa  part  la  tension  musculaire  la  moins  con- 
sidérable. 

Nous  pourrions  donner  un  certain  nombre 
d'exemples  des  permutations  que,  chez  nous, 
la  négligence  et  l'insouciance  du  bas  peuple 
font  subir  aux  voyelles  dans  les  mots  fran- 
çais. Ainsi  il  prononce  érière  pour  arrière; 
camomèle  pour  camomille;  diviner  pour  devi- 
ner ;  gigier  pour  gésier  ;  poire  de  missere  Jean 
pour  poire  de  messire  Jean;  moriginer  pour 
morigéner;  pipinière  pour  pépinière;  serba- 
cane  pour  sarbacane  ;  tremontane  pour  tramon- 
tane ;  fainiant  pour  fainéant  ;  pipie  pour  pépie  ; 
lïchefrite  pour  lèchefrite;  simoule  pour  se- 
moule; serment  pour  sarment;  Ucher,  relicher 
pour  lécher,  relécher;  terrir  pour  tarir  ;rimou- 
lade  pour  remolade  ;  valérienne  pour  valé- 
riane; eau  de  milisse  pour  eau  de  mélisse; 
boulevard  du  Mont-Pernasse  pour  boulevard 
du  Mont-Parnasse  ;  sersifis  pour  salsifis  ;  doue- 
mer  pour  douanier;  errhes  pour  arrhes;  ouète 
pour  ouate  ;  plène  pour  plane ,  outil  de  char- 
ron ;  clerinette  pour  clarinette  ;  travail  d'éra- 
che-pied  pour  travail  d' arrache-pied;  épaigneul 
ou  épégneul  pour  épagneul;  verlope  pour  var- 
lope. 

Le  lecteur  remarquera  que  ces  altérations 
populaires  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  la 
plupart  de  celles  qui  se  sont  accomplies  dans 
les  mots  latins  par  le  fait  de  leur  transforma- 
tion en  mots  de  la  langue  d'oil.  Par  consé- 
quent cette  transformation,  considérée  en  gé- 
néral, n'est  point  un  fait  accidentel  et  excep- 
tionnel, mais  bien  un  résultat  constant,  per- 
manent, qui,  avec  quelques  différences  en 
plus  ou  en  moins,  continue  à  se  produire  dans 
notre  langue  lorsqu'elle  se  trouve  abandonnée 
à  la  capricieuse  insouciance  du  peuple. 

Le  latin  vernaculaire,  parlé  à  Rome  par  le 
bas  peuple,  offrait  des  permutations  de  voyel- 
les tout  à  fait  semblables,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  les  mots  altérés  que  nous  fournis- 
sent certaines  inscriptions  anciennes,  et  ceux 
que  les  comiques  latins  mettent  dans  la  bou- 
che des  gens  du  peuple. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'in- 
vasion germanique,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  mots  latins  furent  défigurés  par 
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des  permutations  analogues,  que  l'on  retrouve 
dans  les  anciennes  chartes  et  les  anciens  di- 
plômes de  cette  époque.  Comme  la  constata- 
tion de  ces  altérations  intéresse  notre  sujet 
sous  plus  d'un  rapport,  nous  allons  en  offrir 
un  tableau  que  l'on  trouve  dans  l'un  des  ou- 
vrages de  Raymond. 


E  pour  /. 
Basileca. 
Pagenam. 
Facultatebus. 
Civetatis. 
Magnetudo. 
Domebus. 
Nomene, 
Marteris. 
Oppedum. 
{Charte  de  Clotaire  II.) 
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Ph'nius. 
Ri'cto  tramite. 
Possedt're. 
Quatinus. 
Rigni  nostri. 
Dehirint. 
Vin  lis. 
Cli'mentiœ. 
Merctde. 

(Chartes  de  Dagobert  1" 
et  de  Clotaire  11.) 

D'ailleurs  le  changement  de  l'i  en  e  était 
commun  chez  les  paysans  romains  bien  avant 
l'invasion  des  Barbares.  Varron,  De  re  rus- 
tica,  témoigne  que  les  paysans  prononçaient 
vellam  au  lieu  de  villam,  et  Aulu-Gelle  fait 
observer  que  cette  prononciation  d'e  pour  » 
est  assez  fréquente  à  l'époque  où  il  écrit. 

Dans  un  grand  nombre  de  mots  français 
dérivés  du  latin,  l'a  primitif  s'est  transformé 
en  e  ou  en  ai,  de  même  que  l'e  s'est  plus  d'une 
fois  transformé  en  i  et  que  lï  est  souvent  de- 
venu un  e  ;  amarus,  amer,  balare,  bêler  ;  co- 
pia, chèvre  ;  aeutus,  aigu  ;  ala,  aile  ;  cera,  cire  ; 
decem,  dix;  ebur,  ivoire  ;  sex,  six;  carina, 
carène  ;  crispus,  cre'pu,  etc. 

Le  changement  de  l'a  en  e  est  d'ailleurs 
fréquent  dans  le  langage  du  peuple  de  Paris. 
Il  paraît  du  reste  que  la  tendance  qui  pousse 
la  population  parisienne  à  faire  cette  permu- 
tation est  déjà  fort  ancienne,  ou  plutôt  il  est 
probable  qu'elle  a  toujours  existé.  Aussi  n'est- 
îl  point  étonnant  que  l'a  primitif  des  Latins  ait 
été  si  souvent  changé  en  e  dans  les  dérivés 
de  notre  langue,  qui  est  particulièrement  le 
dialecte  de  la  capitale.  Dès  le  commencement 
du  xve  siècle,  Geoffroy  Tory  observait  chez  les 
dames  de  Paris  la  tendance  que  nous  signa- 
lions tout  à  l'heure.  «  Les  daines  liunnoises, 
dit-il,  pronuncent  gracieusement  souvent  a 

ftour  e...  Au  contraire  les  dames  de  Paris,  au 
ieu  de  a,  prononcent  e  bien  souvent,  quand 
elles  disent  :  «  Mon  mery  est  à  la  porte  de 
»  Péris,  où  il  se  faict  peier;  i  au  lieu  de  dire  : 
«  Mon  mary  est  à  la  porte  de  Paris,  où  il  se 
»  faict  païer.  »  Telle  manière  de  parler  vient 
d'acoustumence  de  jeunesse.  <  (Geoffroy  Tory, 
Champfleury,  fo  xxxih,  v°.) 

L'usage  a  fini  par  donner  raison  aux  dames 
de  Paris  pour  le  dernier  mot  de  l'exemple 
cité  par  Tory;  et  tout  le  monde  prononce  au- 
jourd'hui payer  (peier)  comme  les  Parisiennes 
du  temps  de  François  I". 

—  Langue  anglaise.  En  anglais  comme  en 
français  la  voyelle  e  est  muette  à  la  tin  des 
mots,  excepté  dans  les  monosyllabes,  dans 
les  noms  propres  et  daris  quelques  mots  déri- 
vés du  grec,  exemple  :  epitome. 

En  général,  cet  e  muet  sert  à  allonger  la 
syllabe  précédente,  exemple  :  made,  fate, 
globe,  cône,  baggage,  mais  non  après  deux 
consonnes;  exemple  :  badge,  hinge,  revenge, 
discharge,  excepté  change,  haste,paste,  taste, 
waste,  bathe,  et  quelques  autres  ;  ni  dans  ces 
mots  :  one,  done,  gone,  corne,  some. 

Il  n'augmente  point  le  nombre  des  sylla- 
bes, excepté  dans  les  mots  qui  finissent  en  ce, 
ge,  se  ou  se,  lorsqu'ils  prennent  un  *  final. 
La  finale  es  fait  aussi  une  syllabe  de  plus 
après  ch,  sh,  ss  et  x. 

La  voyelle  e  est  encore  muette  en  anglais 
dans  la  finale  en  des  polysyllabes;  exemple  : 
garden,  even,  hasten,  heaven,  often,  token,  etc., 
qui  se  prononcent  gard'n,  eu'n,  hasi'n,  heav'n, 
oft'n ,  tok'n.  Partout  ailleurs  cette  voyelle  se 
prononce  et  elle  a  trois  sons,  un  long,  un 
bref  et  un  guttural. 

—  I.  E  long  a  le  son  de  l'î  français  des 
mots  île,  lie,  nie,  scie  dans  scène,  thème,  hère, , 
scheme,  complète,  extrême,  etc.  Ce  son  se 
trouve  encore  dans  les  monosyllabes  lie,  be, 
me,  we;  il  est  encore  plus  long  dans  bee,  fee, 
lee,  meet,  see,  thee ,  etc.,  et  dans  les  syllabes 
où  il  y  a  deux  e  (ee).  Il  faut  excepter  les  mots 
ère,  where,  there  et  were,  qui  ont  le  son  de  l'e 
ouvert  français,  et  se  prononcent  comme  air.  ■ 
Lorsque  cet  e  long  finit  une  syllabe  sur  la- 
quelle l'accent  ne  tombe  pas,  au  lieu  du  son 
de  l'i  français  long  d'iVe,  scie,  il  prend  celui 
de  l't  bref  d'if,  si,  ou  plutôt  un  son  qui  tire 
sur  celui  de  l'e  fermé  au  masculin  français, 
comme  dans  begin,  besiege,  celerily,  delight, 
demand,  demonslrate,  devant,  etc. 

On  prononce  de  la  même  manière  l'e  final 
A'epitome,  apostrophe,  Jesse,  Salome,  simile, 
prœmunire  et  autres  mots  dérivés  des  langues 
savantes. 

—  II.  E  bref  a  le  son  de  l'e  français  des 
mots  belle,  celle,  cette,  dette,  miette,  trom- 
pette, nette,  effet,  banquet,  navet,  dans  belt, 
bel,  best,  debt,  met,  hen,  men,  fed,  ret,  set,  et 
généralement  dans  les  syllabes  où  l'e  est  suivi 
d'une  consonne  sur  laquelle  tombe  l'accent  ; 
exemples  :  betony,  celery,  cellar,  certainly, 
cessible,  démonstration,  fédéral. 

Nous  trouvons  encore  le  même  son  dans 
les  syllabes  finales  où  l'e  est  suivi  de  toute 
autre  consonne  que  d'un  r;  exemples  :  bad- 
ness,  bucker,  ehapel,  contest,  effect,  fervent, 
détriment,  élément,  etc.,  et  dans  la  finale  ea 
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des  participes,  mais  avec  cette  différence  que 
l'a  ne  se  prononce  qu'après  un  t  ou  un  d,  et 
reste  muet  après  toute  autre  consonne  ;  exem- 
ples :  tasted,  guided,  adopted,  applauded; 
lov'd,  fram'd,  spar'd,  jok't ,  dropt,  escapt, 
pas't,  paid,  au  lieu  de  loved ,  framed,  spared, 
joked,  dropped,  escaped,  passed,  payed. 

—  III.  Dans  les  syllabes  Anales,  quand  l'e 
est  suivi  d'un  r  sur  lequel  l'accent  ne  tombe 
pas,  il  prend  le  son  obscur  et  guttural  de  l'eu 
français  :  baker,  biter,  bitter,  betler,  butter, 
keeper,  maker,  writter,  etc.,  qui  est  celui  des 
monosyllabes  français  me,  te,  se,  de,  le,  ne, 
que,  et  môme  de  l'e  final  français  ou  anglais 
dont  on  a  parlé  plus  haut,  et  qu'on  appelle 
muet  parce  que  le  son  en  est  moins  sensible. 
La  voyelle  e  se  combine  avec  les  autres 
voyelles,  et  forme  avec  elles  une  diphthon- 
gue, comme  disent  la  plupart  des  grammai- 
riens, mais  c'est  à  l'œil  seulement,  car  le  son 
qu'elle  exprime  alors  est  le  plus  souvent  sim- 
ple, quoique  la  figure  en  soit  composée. 

Ea  a  le  son  de  \'i  français  dans  /  read,  to 
breathe,  sea,  flea,  'mean,  seal,  méat,  dear, 
hear,  near,  etc.,  et  celui  de  l'e  français  bref 
dans  /  hâve  read,  breath,  breat,  etc.;  ea  se 
prononce  a  dans  heart. 

Ee  a  le  son  de  \'i  long,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  dans  bee,  to  flee,  to  meet,  etc. 

E'er  et  ne'er,  contractions  usitées  en  poésie 
pour  ever  et  never,  se  prononcent  comme  air. 
Ee  est  bref  dans  coffee,  et  tire  sur  le  son  é. 
Ex  a  le  son  de  notre  é  fermé  dans  deign, 
vein,  eight,  neighbour  ;  celui  de  l'i  français 
long  dans  conceive,  receive,  seize,  plebeian  ; 
celui  de  l'e  français  bref  dans  heifer,  et  celui 
de  la  diphthongue  aï  dans  height,  sleight. 

Eo  a  le  son  de  l't  français  long  dans  people 
et  de  l'i  bref  dans  pigeon;  celui  de  l'e  fran- 
çais bref  dans  léopard,  Léonard;  celui  de  \'o 
français  long  dans  yeoman,  et  de  \'o  ordinaire 
dans  Georgia,  George;  celui  de  la  diphthongue 
tou  dans  food,  féodal;  celui  de  l'eu  français 
dans  surgeon,  âungeon,  gudgeon  ;  celui  de  l'on 
français  dans  galleon. 

Eu  a  le  son  de  la  diphthongue  iou  dans 
deuce,  fend,  etc.  Eid  a  le  même  son  iou  dans 
dew,  new,  ewe,  few. 

Ey  a  le  son  de  l'e  français  bref  dans  grey, 
prey,  they,  bey,  -dey,  survey ;  et  celui  d'un  i 
bref  ou  d  un  e  fermé  dans  alley,  barley ,  gai- 
ley,  valley,  etc. 

EACÉE  (sEcea) ,  nom  que  l'on  donnait  dans 
l'antiquité  à  l'île  d'Egine  en  l'honneur  d'Eaque. 

ÉACÉBS  s.  f.  pi.  (é-a-sé):  Antiq.  Fêtes  que 
les  Eginètes  avaient  instituées  en  l'honneur 
d'Eaque,  leur  roi,  fils  de  Jupiter,  et  dans  les- 
quelles les  vainqueurs  des  jeux  consacraient 
leurs  couronnes  dans  le  temple  d'Eaque. 

EACHARD  (Jean),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Suffolk  vers  1G36,  mort  en 
1697.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  déchaîna  son  esprit  satirique  contre, 
les  prédicateurs  de  son  temps,  lesquels,  à  la 
vérité,  étaient  fort  mauvais,  mais  qui  furent 
suffisamment  vengés  lorsque  leur  détracteur 
monta  lui-même  en  chaire.  L'écrivain  satirique 
fit  la  triste  expérience  que  l'art  est  difficile 
autant  que  la  critique  est  aisée.  Son  ouvrage 
était  intitulé  :  Recherches  sur  les  motifs  et  les 
occasions  du  mépris  pour  le  clergé  et  la  religion 
(1610).  On  y  trouvait  un  agréable  mélange  de 
gravité  et  de  plaisanterie,  assaisonné  de  frag- 
ments de  sermons  remarquables  par  leur  ga- 
limatias et  empruntés,  ce  qui  est  triste  à  dire, 
à  son  propre  père.  Il  reçut  des  réponses  aux- 
quelles il  répliqua  par  une  brochure  intitulée  : 
Quelques  observations,  etc.  On  a  en  outre  de 
lui  un  Examen  de  l'état  de  nature  de  Hobbes, 
en  un  dialogue  entre  Philante  et  Timothée 
(1671),  et  Quelques  opinions  de  M.  Hobbes 
considérées  dans  un  second  dialogue  entre  Phi- 
lante et  Timothée.  C'était  un  spirituel  persi- 
flage des  doctrines  du  célèbre  philosophe 
anglais.  Quand  Eachard  voulait  aborder  sé- 
rieusement un  sujet,  il  était,  dit-on,  plus  que 
mauvais.  On  peut  rappeler  à  ce  propos  le  ju- 
gement de  Swift  :  «  J'ai  connu,  dit-il,  des 
nommes  assez  heureux  à  manier  le  ridicule, 
qui  sur  de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
dépourvus  de  talents  et  d'esprit.  Le  docteur 
Eachard, de  Cambridge,  qui  a  écrit  le  Mépris 
du  clergé,  en  est  un  exemple  remarquable.  » 
Ses  œuvres  complètes  furent  publiées  en  1774 
(3  vol.  in-12),  avec  une  notice  sur  sa  vie. 

EACHARD  ou  ECI1ARD  (Laurent),  polygra- 
phe  anglais,  né  vers  1660,  mort  en  1730.  Il  rit 
ses  études  à  Cambridge,  et,  après  avoir  rem- 
pli différents  postes  ecclésiastiques,  devint  en 
1712  archidiacre  de  Stowe  et  prébendier  de 
Lincoln.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques, aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli;  mais 
il  est  surtout  connu  comme  l'auteur  de  tra- 
ductions de  Plaute  et  de  Térence  qui  ont  en- 
core aujourd'hui  un  grand  débit  parmi  les 
écoliers  flâneurs  des  collèges  anglais.  Elles 
sont  cependant  pitoyables,  et  sous  le  rapport 
du  style,  et  sous  celui  de  la  fidélité  quant  au 
sens.  Dans  le  Térence  surtout,  abondent  tous 
les  vulgarismes  et  toutes  les  expressions  po- 
pulaires du  xvie  siècle.  Du  reste,  Eachard, 
dans  une  préface  toute  à  sa  louange,  déclare 
qu'il  n'a  pas  suivi  son  auteur  mot  à  mot,  de 
crainte  que  son  style  ne  parût  forcé,  alors 
qu'il  devait  être  comique.  Le  Térence  en 
question  fait  depuis  lors  le  désespoir  des  uni- 
versitaires anglais,  qui  ne  peuvent  assez  l'in- 
terdire à  leurs  élèves.  Aussi  ces  derniers 
l'achètent-ils  à  l'envi,  a  la  grande  joie  des 
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libraires,  qui  le  rééditent  presque  annuelle- 
ment à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

EAC1DE,  roi  d'Epire,  fut  dépossédé  de  son 
royaume  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et 
ne  recouvra  sa  couronne  qu'après  la  mort  de  ce 
prince.  Il  mourut  l'an  313  av.  J.-C,  pendant 
une  guerre  avec  Cassandre. 

EA CI DES, nom  donné  par  les  poëtes  aux 
descendants  d'Eaque:  Pelée,  Achille,  Pyr- 
rhus, etc. 

ÉACIES  S.  f.  pi.  V.  EA.CBE8. 

EADMER  ou  EDMER,  moine  anglais,  ami  et 
biographe  de  saint  Anselme,  mort  vers  1137. 
En  1120,  il  fut  nommé  évêque  de  Saint-An- 
dré, en  Ecosse;  mais  le  roi  n'ayant  pas  voulu 
le  laisser  sacrer  par  l'archevêque  de  Canter- 
bury,  en  Angleterre,  et  refusant  ainsi  de  re- 
connaître la  suprématie  de  ce  siège,  Eadmer 
renonça  à  la  dignité  ecclésiastique  qui  lui 
était  offerte,  et  mourut  simple  moine  dans 
l'abbaye  de  Canterbury.  Outre  la  biographie 
de  saint  Anselme,  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  œuvres  de  ce  bienheureux,  Eadmer  a 
écrit  les  biographies  de  Wilfred ,  de  Decastan  e  t 
d'autres  saints  anglais.  Citons  encore  un  traité 
sur  l' Excellence  de  la  Sainte  Vierge  et  sur  les 
Quatre  vertus  que  possédait  Marie.  Son  œuvre 
la  plus  importante  estl' Histoire  de  son  temps 
[Bisloria  novorum).  C'est  une  relation  des 
principaux  événements  survenus  en  Angle-: 
terre  dans  l'Eglise  anglaise,  de  1066  à  1122; 
la  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  Selden  (1623). 

EAGE  s.  m.  (â-je).  Ancienne  orthographe 
du  mot  âge.  il  On  a  dit  aussi  baigb. 

EAGLE,  petite  lie  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, Etat  du  Maine,  à  l'entrée  de  la  baie  do 
Penobscot;  elle  est  habitée  par  quelques  pé- 
cheurs ,  et  porte  un  phare  très-utile  aux  na- 
vires qui  entrent  dans  le  Penobscot.  Eagle 
est  le  nom  do  nombreuses  circonscriptions 
communales  des  Etats-Unis,  situées  dans  les 
Etats  de  New-York,  de  l'Ohio,  du  Michigan, 
de  l'Illinois,  etc. 

EAGLESHAM,  bourg  d'Ecosse,  comté  de 
Renfrew,  à  14  kilom.  S.  de  Glascow,  sur  un 
petit  tributaire  du  White-Cart;  2,121  hab.  Fi- 
latures de  coton  et  blanchisseries.  Ce  bourg  a 
le  titre  de  baronnie. 

EAfiLESHAY  ou  EGILSHAY,  une  des  Iles 
Orcades,  à  l'E.  de  111e  Ronsay;  4  kilom.  de 
long  du  N.  au  S.,  sur  1  kilom.  de  large; 
250  hab.  Une  église  y  a  été  élevée  sur  le  lieu 
même  où  saint  Magnus  fut  assassiné. 

EAGREMENT  adv.  (â-gre-man  —  du  lat. 
acer,  vif).  Vivement.  Il  Vieux  mot. 

EAHEINO-MAUWE,  une  des  deux  grandes 
Iles  qui  forment  la  Nouvelle-Zélande.  V,  ZÉ- 
lande  (Nouvelle-), 

ÉALÉ  s.  m.  (é-a-lé).  Mamm.  Nom  d'un  ani-  . 
mal  cité  par  Pline,  et  qu'on  présume  être  le 
rhinocéros  d'Afrique. 

EAUNG,  petite  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Middlesex,  à  il  kilom.  O.  de  Londres; 
6,900  hab.  Près  de  cette  ville  se  trouve  la 
charmante  promenade  de  Castle-Bear-Hill. 

EALI.ANG-HEIR1G  ,  lie  d'Ecosse  ,  comté 
d'Argyle,  à  30  kilom.  S.  d'Inverness,  à  l'en- 
trée du  lac  Riddan.  Lorsqu'en  1685  le  duc 
d'Argyle  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre 
le  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  il  rassembla 
ses  troupes  dans  cette  lie  ,  qu'il  avait  préa- 
lablement munie  de  quelques  fortifications. 

EANDI  (Joseph-Antoine-François-Jérôme), 
physicien  piémontais,  né  à  Saluées  en  1735, 
mort  à  Turin  en  1799.  Il  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique, obtint  en  1756  une  bourse  va- 
cante au  collège  des  Provinces,  à  Turin,  y 
étudia  sous  le  Père  Beccaria,  et  devint  bien- 
tôt le  collaborateur  de  ce  savant  professeur. 
Devenu  lui-même  professeur  de  physique  au 
collège  des  Beaux-Arts,  il  s'occupa  particuliè- 
rement de  l'électricité,  et  publia  sur  cette 
matière  et  sur  la  physique  générale  des  ou- 
vrages que  les  progrès  de  la  science  ont  fait 
oublier.  Il  a  publié  aussi  un  recueil  de  ser- 
mons, diverses  œuvres  théologiques,  et  no- 
tamment un  livre  intitulé  :  Raison  et  reli- 
gion. Il  mourut,  dit-on,  du  chagrin  d'avoir  vu 
son  pays  envahi  par  les  Austro-Russes,  et 
légua  tous  ses  biens  à  son  neveu  Vassali,  en 
lm  imposant  l'obligation  de  prendre  le  nom 
de  son  oncle.  V.  Vàssali. 

ÉANTÉES  s.  f.  pi.  (é-an-té).  Antiq.  gr. 
Fêtes  qu'on  célébrait  à  Salamine  en  l'honneur 
d'Ajax  (en  grec  Aiax  ou  jEax),  fils  de  Téla- 
mon. 


ÉANTIDE  s.  m.  (é-an-ti-de).  Hist.  Nom  pa- 
tronymique des  descendants  d'Ajax,  en  grec 
Aiax  ou  jEax. 

ÉANTIS  s.  m.  (é-an-tiss).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  nocturnes,  qui  se  distingue  par 
ses  ailes  extrêmement  larges  et  ses  antennes 
en  massue  pointue. 

EANCS,  nom  de  Janus  lorsqu'il  est  pris 
pour  le  Monde.  Macrobe  le  tire  de  la  racine 
eundo,  parce  que  le  monde  va  toujours. 

ÉAQUE,  l'un  des  trois  juges  des  enfers,  dans 
la  mythologie  hellénique.  Il  était  considéré, 
dans  la  Fable  vulgaire,  comme  un  ancien  roi 
de  l'Ile  d'Egine,  fils  de  Jupiter  et  d'une  nym- 
phe éponyme  de  cette  lie.  On  racontait  qu'aus- 
sitôt qu'il  fut  monté  sur  le  trône  il  se  fit  une 
telle  réputation  de  sagesse  et  de  justice  que 
les  dieux  le  choisirent  pour  juger  un  diffé- 
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rend  qui  s'était  élevé  entre  eux,  et  qu'il  apaisa 
à  leur  satisfaction  générale.  La  Grèce  ayant 
été  affligée  d'une  sécheresse,  l'oracle  déclara 
qu'elle  ne  cesserait  que  si  Eaque  adressait 
des  vœux  au  ciel.  Il  offrit  alors  des  sacrifices 
à  Jupiter  Panhellénien,  qui  exauça  sa  prière 
et  fit  tomber  une  grande  quantité  de  pluie. 
Plus  tard,  la  famine  et  la  peste  ayant  dépeu- 
plé ses  Etats,  il  obtint  encore  de  Jupiter  que 
ce  dieu  changeât  en  hommes  toutes  les  four- 
mis qui  se  trouvaient  sur  un  chêne  sacré. 
Nous  donnerons  plus  loin  une  autre  version 
de  cette  légende.  Après  sa  mort,  Eaque  fut 
associé  à  Minos  et  à  Rhadamante  dans  leurs 
fonctions  aux  enfers  ;  mais  son  rôle  eut  là  un 
caractère  spécial  que  nous  indiquerons.  Quant 
à  l'histoire  de  ses  flls  Pelée  et  Télamon  et  de 
leurs  descendants,  voyez  ces  noms.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  chercher  dans  la  légende 
du  héros  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  origines 
historiques  de  cette  famille  célèbre.  Eaque, 
fils  de  Zeus,  était  né  d'Egine,  fille  d'Asope,  que 
le  dieu  avait  enlevée  et  transportée  dans  l'Ile 
h  laquelle  elle  donna  son  nom;  dans  la  suite, 
elle  épousa  Actor,  dont  elle  eutMénétius,  père 
de  Patrocle.  Comme  il  y  avait  deux  fleuves  du 
nom  d'Asope,  l'un  entre  Phlionte  et  Sicyone, 
et  l'autre  entre  Thèbes  et  Platée,  la  généa- 
logie héroïque  des  Eginètes  se  rattachait  et  à 
celle  de  Thèbes  et  a  celle  de  Phlionte,  et  cette 
croyance  eut  bientôt  des  conséquences  prati- 
ques. En  effet,  lorsque  les  Thébains,  dans  la 
lxviii»  olympiade,  turent  vivement  pressés 
par  Athènes,  pendant  une  guerre,  l'oracle  de 
Delphes  leur  conseilla  de  demander  assistance 
à  leurs  plus  proches  parents.  Se  souvenant  que 
Thèbes  et  Egine  étaient  sœurs,  toutes  deux 
filles  d'Asope,  ils  furent  amenés  à  s'adresser 
aux  Eginètes  comme  à  leurs  plus  proches  pa- 
rents, et  ceux-ci  leur  prêtèrent  aide,  d'abord 
en  leur  envoyant  leurs  héros  communs,  les 
Eacides,  ensuite  en  les  soutenant  d'une  façon 
effective  au  moyen  de  soldats.  Pindare  insiste 
avec  force  sur  la  fraternité  héroïque  qui  existe 
entre  Thèbes,  sa  ville  natale,  et  Egine. 

Eaque  était  seul  à  Egine  :  afin  de  le  déli- 
vrer de  cette  vie  solitaire,  Zeus,  d'après  une 
tradition  très-ancienne,  changea  toutes  les 
fourmis  de  l'Ile  en  hommes,  et  ainsi  lui  four- 
nit une  nombreuse  population,  qui,  d'après 
son  origine,  reçut  le  nom  de  Myrmidons.  C'est 
là  évidemment  un  conte  mythologique.  Pau- 
sanias  rejette  et  l'étymologie  et  les  détails  du 
miracle  ;  il  dit  que  Zeus  fit  naître  lçs  hommes  de 
la  Terre  à  la  prière  d'Eaque.  D'autres  auteurs 
conservaient  l'étymologie  de  Myrmidons,  tirée 
de  iiupintfxi;,  mais  sans  admettre  l'explication 
traditionnelle.  Selon  la  légende  thessalienne, 
Myrmidon  était  flls  de  Zeus  et  d'Euryméduse, 
fille  de  Clétor  :  Zeus,  dans  son  union  avec 
Euryméduse,  s'était  transformé  en  fourmi. 

De  son  épouse  Eudéis,  fille  de  Chiron,  Ea- 
que eut  deux  fils,  Pelée  et  Télamon  ;  de  la  né- 
réide Psainathé,  il  eut  Phocas. 

L'influence  bienfaisante  de  la  piété  d'Ea- 
que se  manifesta  dans  la  circonstance  sui- 
vante. Un  crime  monstrueux  avait  été  récem- 
ment commis  par  Pélops  :  c'était  le  meurtre 
du  prince  arcadien  Stymphales,sous  un  faux 
semblant  d'amitié  et  d'hospitalité  ;  en  puni- 
tion de  ce  forfait,  les  dieux  avaient  frappé 
toute  la  Grèce  de  stérilité  et  de  famine.  Les 
oracles  déclaraient  que  le  pays  ne  pourrait  être 
délivré  de  cette  intolérable,  misère  que  par 
les  prières  d'Eaque,  le  plus  pieux  de  tous  les 
hommes.  En  conséquence,  des  envoyés  de 
toutes  les  contrées  affluèrent  à  Egine,  pour 
décider  Eaque  à  faire  des  prières  en  leur  fa- 
veur. Sur  ses  supplications,  les  dieux  s'apai- 
sèrent et  la  souffrance  cessa  immédiatement. 
Les  Grecs  reconnaissants  établirent  a  Egine 
le  temple  et  le  culte  de  Zous  Panhellénien', 
l'un  des  monuments  et  l'une  des  institutions 
durables  de  l'île,  à  l'endroit  où  Eaque  avait 
prié  les  dieux.  Les  statues  des  envoyés  qui 
étaient  venus  le  solliciter  pouvaient  encore 
se  voir  dans  l'Eakéon,  ou  édifice  sacré  d'Ea- 
que, au  temps  de  Pausanias,  et  l'Athénien 
Isocrate,  dans  son  éloge  d'Evagoras,  tyran  de 
Salamine  qui  faisait  remonter  son  origine  à 
Eaque  par  Teucros ,  insiste  sur  ce  miracle 
signalé,  raconté  et  cru  par  les  autres  Grecs 
aussi  bien  que  par  les  Eginètes. 

Eaque  fut  aussi  appelé  à  aider  Poséidon  et 
Apollon  dans  la  construction  des  murailles  de 
Troie,  ainsi  que  le  rapporte  Pindare  dans  sa 
vme  olympique,  consacrée  à  la  gloire  d'un 
enfant  d'Egine  : 

Egine,  où  tu  naquis,  est  Illustre  par  toi; 
Egine,  qui,  plongeant  sa  rame  ou  sein  de  l'onde, 

Avoue  aux  jeux  du  monde 
Thémis  pour  souveraine  et  Jupiter  pour  roi. 
Ohl  qu'il  est  malaisé,  même  à  des  mains  habiles, 
De  régir  à  propos  des  intérêts  hostiles!... 
Mais  les  dieux  font  d'Egine,  au  sein  des  flots  amers, 
Un  temple  que  les  lois  et  l'équité  soutiennent; 

C'est  l'heureux  port  où  viennent 
Mourir  tous  les  discorda  qui  troublent  l'univers. 
Puisse  durer  longtemps  cette  auguste  tutelle 
Dans  cette  lie  où  jadis^  roi  d'un  peuple  fidèle, 
Eaque  précéda  les  guerriers  dorions  ; 
Lui  qui  sut  assister  Apoilpn  et  Neptune, 

Contraints  par  la  fortune 
A  ceindre  de  remparts  la  cité  des  Troyens. 
Les  destins  l'avaient  dit  :  •  Des  torrents  de  fumée 
Surgiront  de  ces  murs  quand  la  guerre  allumée 
Aura  livré  Pergame  aux  plus  sanglants  revers.  • 
Aussi  trois  fiers  dragons  aux  verdatres  écailles 

Rampent  sous  ses  murailles. 
Avant  que  de  leurs  fronts  elles  fendent  les  airs. 


EARL  5 

Deux  d'entre  eux  tombent  morts  d'une  invincible  at- 
teinte; 
Le  troisième,  en  sifflant,  s'est  glissé  dans  l'enceinte; 
Phébus  voit  le  prodige  et  l'explique  en  ces  mots  : 
•  Noble  Eaque,  tel  yeux  dans  les  murs  de  la  ville 

Ont  suivi  ce  reptile, 
Qui,  pour  j  parvenir,  a  franchi  tes  travaux. 

Sache  donc,  si  j'en  crois  Jupiter  qui  m'inspire, 
Sache  que  d'Hton  succombera  l'empire, 
Mais  non  pas  sous  tes  flls  ni  leurs  petits-enfants  ; 
Ta  race  &  son  premier,  a  son  quatrième  Age, 

Signalant  son  courage. 
Etouffera  Pergame  en  ses  bras  triomphants.  » 
(Trad.  Fresse-Montval.) 

Ce  passage  de  Pindare  rappelle  celui  de  la 
Théogonie  d'Hésiode  où  les  Eginètes  sont 
autorisés,  par  suite  du  mariage  de  Jupiter  et 
de  Thémis,  il  partager  entre  ces-  deux  divini- 
tés la  domination  de  leur  lie.  La  destinée  de 
l'Île  d'Egine  est  ainsi  associée  à  l'idée  même 
de  justice,  et  ce  rapprochement,  sur  lequel 
Pindare  insiste  au  point  de  donner  l'Ile  d'E- 
gine comme  ayant  de  son  temps  un  caractère 
en  quelque  sorte  sacré,  comme  étant  la  terre 
de  la  concorde  et  de  la  justice,  explique  le 
rôle  qui  fut  prêté  à  Eaque,  père  des  Eginètes, 
dans  les  fables  eschatologiques  de  la  Grèce. 
Ajoutons  cette  remarque,  que  Pindare  donne 
clairement  les  Eginètes  créés  par  Eaque 
comme  une  race  différente  des  Doriens  qui 
leur  succédèrent. 

Pelée  et  Télamon.  fils  d'Eaque,  devenus 
jaloux  de  leur  frère  bâtard  Phocas ,  à  cause 
de  son  habileté  supérieure  dans  les  luttes 
gymnastiques,  se  concertèrent  pour  le  mettre 
à  mort.  Télamon  lui  lança  son  disque  pen- 
dant qu'ils  jouaient  ensemble,  et  Pelée  l'acheva 
en  le  frappant  dans  le  dos  avec  sa  hachette  ; 
puis  ils  cachèrent  le  cadavre  dans  un  bois; 
mais  Eaque,  ayant  découvert  et  le  forfait  et 
les  coupables,  bannit  de  l'Ile  ses  deux  flls. 
Tel  est,  du  moins,  le  récit  qu'on  lisait  dans 
le  vieux  poëme  épique  intitulé  :  Alcmeonis. 
Apollonius  de  Rhodes  représente  le  fratri- 
cide comme  involontaire  et  commis  par  inad- 
vertance. Pindare  refuse  de  raconter,  bien 
qu'obligé  d'y  faire  une  allusion  vague,  la 
cause  qui  força  le  vieux  Eaque  k  bannir  ses 
^fils  d'Egine;  Callimaque,  à  en  juger  par  un 
court  fragment  de  ses  œuvres,  manifestait  la 
même  répugnance  à  en  faire  mention.  Telle 
était,  chez  tes  poëtes,  la  tendance  à  adoucir 
les  anciens  récits  et  à  substituer  une  couleur 
morale  au  caractère  naïf  des  légendes  hé- 
roïques ou  des  mythes. 

Malgré  le  crime  de  Pelée  et  de  Télamon, 
la  renommée  des  descendants  d'Eaque  de- 
meura intacte  dans  toute  la  Grèce,  grâce  à  la 
supériorité  militaire  de  cette  famille  (v.  Ea- 
cides) ,  et  l'Eakéon  d'Egine ,  dans  lequel  on 
offrait  à  Eaque  des  prières  et  des  sacrifices, 
fut  l'objet  du  respect  des  peuples  jusqu'au 
temps  de  Pausanias  l'historien. 

EARIN  s.  m,  (é-a-rain  — >  du  gr,  earinos, 
printanier).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères térôbrants,  voisin  des  ichneumons, 
comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  le  type  habite  l'Angleterre. 

EARINE  s.  f.  (é-a-ri-ne  —  du  gr.  earinos, 
printanier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées  et  de  la  tribu  des  pleuro- 
thallées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croit  en  Australie. 

EARL,  petite  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, Etat  de  Pensylvanie,  comté  de  Lan- 
caster,  à  17  kilom.  N.-E.  de  la  ville  de 
Reading,  sur  le  Grand-Conestago;  4,000  hab. 
Industrie,  commerce  et  navigation. 

EARL.  ou  EARLB  (Jean)vthéologien  anglais, 
né  k  York  en  1601,  mort  en  1665.  Il  étudia  à 
Oxford,  suivit  Charles  II  en  exil  et  devint 
chapelain  de  ce  prince.  Il  s'attacha  en  France 
à  la  fortune  de  Jacques,  duc  d'York,  et,  à 
la  Restauration,  fut  fait  évêque  de  Worcester, 
puis  transféré  à  Salisbury.  Il  a  laissé  une  tra- 
duction latine  de  l'Eikon  basilikê  (image  du 
roi)  et  un  ouvrage  original  intitulé  :  Micro- 
cosmographia, 

EARLE  (James),  savant  et  habile  chirur- 
gien anglais,  né  à  Londres  en  1755,  mort 
en  1817.  Il  était  aussi  habile  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  de  son  art.  La  chirurgie 
lui  doit,  entre  autres  procédés,  ceux  de  l'in- 
jection du  vin  dans  le  traitement  de  l'hydro- 
cèle  et  de  l'extraction  de  la  cataracte  à 
travers  la  cornée.  Il  a  donné,  avec  de  savantes 
notes,  plusieurs  éditions  des  Œuvres  dePolt, 
son  parent  et  son  maître. 

-EARLE  (Pliny),  médecin  aliéniste  améri- 
cain, frère  du  précédent,  né  le  31  décembre 
1800.  Il  fut  reçu  médecin  en  1837,  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hospice  des  aliénés  de 
Francfort  (Etat  de  Pensylvanie)  en  18*0,  et  de 
l'asile  du  même  genre  établi  à  Blooiningdale 
(Etat  de  New-York).  En  1849,  il  vint  en  Eu- 
rope, et  visita  les  hospices  d'aliénés  de  l'An- 
gleterre, de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  la  Pologne  et  de  la  France.  En 
1853,  il  fut  nommé  médecin  du  Lunatic  Asylum 
de  la  ville  de  New-York.  M.  Earle  a  fourni 
de  nombreux  articles  au  Journal  of  Jnsaniiy  ; 
il  a  publié,  en  1848,  l'Histoire,  la  description 
et  les  statistiques  de  l'asile  de  Bloomingdale  ; 
après  son  voyage  en  Europe  (1849),  il  adonné 
un  volume  sur  les  hospices  d'aliénés  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Autriche;  enfin,  en  1854,  il  a 
fait  paraître  un  traité  sur  les  Saignées  dans 
les  cas  d'affections  mentales.  M.  Earle  est 
aussi  un  poète  un  peu  honteux  :  en  1841,  il  & 


6 


EARL 


publié  un  petit  volume  de  poésies  intitulé  .- 
Marathon  et  autres poèmes ;  mais,  craignant  de 
compromettre  sa  position  comme  médecin,  il 
retira  cet  ouvrage  de  la  circulation  fort  peu 
de  temps  après  son  apparition. 

EARLE,  inventeur  américain,  né  à  Lei- 
cester,  Etat  de  Massachusetts,  le  17  dé- 
cembre 1762,  mort  dans  là  même  -ville,  le 
19  novembre  1832.  En  1785,  il  s'associa  avec 
M.  Edmond  Snow  pour  la  fabrication  des 
machines  à  carder  le  coton  et  la  laine  ;  il  in- 
venta, en  1790,  la  machine  à  carder  encore 
usitée  aujourd'hui,  et  grâce  à  laquelle  un  tra- 
vail manuel  de  quinze  heures  s'accomplit  en 
quinze  minutes. 

EARLE  (Thomas),  .écrivain  légiste  améri- 
cain, fils  du  précédent,  né  a  Leicester  (Mas- 
sachusets)  Ie2i  avril  1791,  mort  àPhiladelphie 
le  14  juillet  1819.  Après  avoir,  pendant  quel- 
ques années,  suivi  la  carrière  commerciale, 
il  étudia  le  droit,  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Philadelphie  et  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation, non-seulement  par  ses  connaissances 
légales,  mais  encore  et  surtout  par  l'abnéga- 
tion dont  il  ne  cessa  de  faire  preuve,  consa- 
crant aux  malheureux  la  plus  grande  partie 
de  son  temps,  et  n'épargnant  en  leur  faveur 
nises  conseils  ni  l'autorité  de  sa  parole.  On 
lui  attribue,  et  non  sans  raison,  la  rédaction 
de  la  Constitution  nouvelle  adoptée  par  l'Etat 
de  Pensylvanie  en  1837.  La  popularité  dont  il 
jouissait  à  cette  époque  aurait  mis  à  sa  por- 
tée tous  les  emplois  attribués  à  l'élection  ; 
malheureusement  ses  idées  trop  progressistes 
pour  le  moment  (il  demandait  qu'on  accordât 
aux  nègres  libres  le  droit  de  suffrage)  le 
brouillèrent  avecle  parti  démocratique,  maître 
alors  des  élections  en  Pensylvanie.  La  même 
cause  fit  échouer  sa  candidature  à  la  vice- 
présidence  de  la  République  en  1840.  Depuis 
'  lors,  M.  Earle  abandonna  complètement  la 
politique  et  se  consacra  exclusivement  à  la 
science  et  aux  lettres.  Il  publia  successive- 
ment :  Essai  sur  la  loi  pénale;  Essai  sur  les 
droits  qu'ont  les  Etats  de.  modifier  et  d'annu- 
ler leurs  chartes,  ouvrage  qui  mérita  l'appro- 
bation de  Thomas  Jefferson  ;  Traité  sur  les 
chemins  de  fer  et  les  voies  de  communications 
intérieures  (1830)  ;  un  Traité  d'épellation 
adopté  dans  presque  toutes  les  écoles  primaires 
de  la  Pensylvanie  ;  la  Vie  de  Benjamin  Laudy, 
philanthrope  célèbre.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  avait  presque  terminé  une  histoire  de  la 
Révolution  française  et  une  traduction  des 
Républiques  italiennes  de  Sismondi. 

EAHLE,  artiste  et  voyageur  anglais,  né  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  connu  par  une 
aventure  qui  lui   arriva  dans  l'Ile  Tristan- 
d'Acunha,  sur  la  côte  du  Brésil.  Vers  la  fin 
de  1824,  Earle  avait  pris  passage  sur  un  petit 
sloop  anglais  qui  devait  le  porter  au  Bengale, 
où  il  voulait  se  fixer  auprès  du  gouverneur 
général.  Le  sloop  était  petit,  et  dès  le  départ 
il  souffrit  beaucoup  dans  les  grosses    mers 
australes  qu'il  avait  à  traverser.  Les  appro- 
visionnements avaient  été  d'ailleurs  si  mal 
surveillés,  que  le  lendemain  du   départ  on 
manquait  du  nécessaire.  Quand  on  atteignit 
les  hautes  latitudes,  force  fut  de  chercher 
l'Ile  Tristan-d'Acunha  pour  y  faire  du  bois  et 
de   l'eau.  Cette  lie  escarpée  est  située  par 
37»  5'  de  latitude  S.  et  15»  de  longitude  O.  ; 
elle  a  cinquante  milles  environ  de  circonfé- 
rence: elle  avait  été  découverte  par  les  Portu- 
gais dans  leurs  premières  navigations  vers 
les  mers  australes,  puis  visitée  successive- 
ment par  les  Hollandais  en  1643,  par  les  Fran- 
çais en  1767,  par  les  Américains  en  1790,  et 
enfin  en  1811  par  les  Anglais,  qui  y  avaient 
mis  une  garnison  de  huit  hommes  et  d'un 
caporal;  cette  petite  garnison  était  restée 
dans  l'Ile  jusqu'en  1820,  époque  à  laquelle  on 
rappela  ce  piquet  militaire.  Toutefois  le  ca- 
poral, qui  s  était  créé  un  petit  domaine  sur 
l'Ile,  demanda  à  y  rester  comme  maître  et 
seigneur  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  On  le 
lui  accorda.  A  diverses  époques,  ce  nouveau 
Robinson  avait  déjà  eu  l'occasion  de  rendre 
des  services  soit  aux  navires  en  ravitaille- 
ment, soit  aux  malheureux  jetés  sur  cette  côte 
par  les  tempêtes,   lorsque  le  sloop   anglais 
qui  portait  Earle  y  toucha.   Les   chaloupes 
ayant  été  mises  à  la  mer,  Earle  demanda  à 
accompagner  les  hommes  de  corvée.  Muni  de 
son  album,  il  voulait  rapporter  quelques  cro- 
quis des  sites  sauvages  de  cette  terre  où  ja- 
mais  peintre  n'avait  mis  le  pied.   L'artiste 
laissa  donc  les  travailleurs  sur  la  plage,  et, 
gravissant  des  blocs  noirâtres,  il  découvrit 
des  cavernes  profondes,  marcha  d'un  point 
de  vue  à  un  autre,  toujours  plus  curieux,  plus 
ardent  à  cette  recherche,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
arrivé  à  une  morne  solitude,  un  effroi  invo- 
lontaire le  saisît;   un  vague  pressentiment 
d'abandon  courut  dans  tous  ses  membres.  Il 
se  précipita  vers  un  pic  d'où  l'on  découvrait 
la  plage  et  la  baie.  Plus  de  chaloupe,  plus  de 
navire  ;  la  mer  seule,  et  au  loin  le  petit  sloop 
qui  luttait  contre  la  vague.  L'artiste  infortuné 
demeura  longtemps  cloué  à  la  même  place 
par  la  stupeur  et  le  désespoir.  Quand  vint  le 
soir,  pourtant,  il  descendit  pour  chercher  un 
asile.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lors- 
qu'au versant  d'un  coteau  il  aperçut  une  ca- 
bane, une  chaumière  anglaise,  avec  sa  haie 
bien  taillée  et  sa  barrière  blanche  1  Les  pots  au 
lait  brillaient  exposés  sur  un  banc  auprès  de 
la  porte  ;  un  chien  s'étant  mis  à  aboyer,  un 
homme  accourut,  qui  interpella  Earle  en  an- 
glais :  c'était  le  caporal  Glass,  maître  et  sei- 
gneur de  Tristan-d'Acunha  au  nom  de  Sa  Ma- 


EARL 

jesté  Britannique,  qui  accueillit  l'hôte  que  lui 
envoyait  la  Providence  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  lui  fit  une  place  dans  sa  ca- 
bane à  côté  de  sa  femme  et  de  son  enfant, 
car  le  caporal  s'était  fait  une  famille  et  vivait 
fort  heureux  dans  son  île.  Earle  y  demeura 
quatorze  mois,  entouré  de  soins  par  Glass  et 
sa  femme  :  pour  reconnaître  cette  généreuse 
hospitalité,  il  apprit  à  lire  à  l'enfant,  et  bien- 
tôt, pour  lui  enseignera  écrire,  il  sacrifia  les 
revers  des  pages  de  son  album,  la  seule  chose 
qu'il  eût  emportée  du  bâtiment  avec  lui.  «J'ai 
vu  ce  précieux  livre,  dit  M.  Sainson  dans  son 
journal  inédit  de  l'Astrolabe,  riche  des  beautés 
sauvages  et  grandioses  de  cette  île  singulière. 
On  eût  dit  que  le  désespoir  du  peintre  avait 
jeté  sur  toutes  ces  scènes  une  teinte  particu- 
lière de  terreur.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
saisissant  à  parcourir  ces   feuilles,  où  tout 
portait  un  si  grand  caractère,  et  puis  les  grif- 
fonnages informes  de  l'enfant  tracés  derrière 
ces  beaux  dessins  n'étaient  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  de  ce  singulier  recueil. 
M.  Earle,  à  l'époque  où  j'appris  ces  détails 
de  sa  bouche,  avait  encore  un  souvenir  péni- 
ble de  sa  longue  infortune  ;  ses  récits  me 
représentaient  Tristan-d'Acunha  comme  une 
scène  désolée,  solennelle,  affreuse,  où  la  na- 
ture a  réuni  toutes  ses  grandeurs  les  plus 
austères.  Unie  racontait  ses  courses  toujours 
périlleuses  à  travers  ce  chaos  de  rochers  ;  ses 
chasses  au  phoque,  au  lion  marin,  où  le  ca- 
poral  réalisait    des   prodiges    d'adresse;    la 
guerre  plus  facile  qu'ils  faisaient  aux  pin- 
gouins, quand  sur  le  soir  ces  oiseaux  singu- 
liers s  assemblaient  comme   en  conseil  sous 
une  roche  isolée  et  se  laissaient  tuer  à  coups 
de  bâton,  immobiles  et  graves  comme  des  sé- 
nateurs  romains   sur  leur  chaise  curule.  ■ 
Enfin,  après  quatorze  mois  d'exil,  unjiavire 
relâcha  à  Tristan-d'Acunha  et  envoya  un  ca- 
not à  terre.  Earle  obtint  du  capitaine  une 
place  à  bord  et  quitta  l'île  après  avoir  em- 
brassé  ses    habitants   hospitaliers.    Par    un 
rapprochement  assez  bizarre,  trente  et  un  ans 
auparavant  le  savant  Dupetit-Thouars,  de  re- 
lâche sur  l'île  en  1793,  s'était  oublié  à  la  re- 
cherche de  quelques  plantes,  et,  perdu  dans 
les  terres,  il  y  avait,  passé  la  nuit  sous  un 
arbre.  Le  lendemain,  s  y  croyant  abandonné, 
il  avait  commencé  à  reconnaître  déjà  quelles 
ressources  elle  pouvait  offrir,  quand  une  em- 
barcation qui  s'était  détachée  du  navire  vint 
le  prendre.  Le  botaniste  en  avait  été  quitte 
pour  la  peur. 

EARLOM  (Richard),  graveur  et  dessinateur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Sommerset  vers 
1728.  Il  manifesta  de  très-bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  le  dessin.  Il  a  laissé  une 
multitude  de  planches  à  l'eau-forte  et  au 
pointillé,  mais  il  a  excellé  surtout  dans  la 
gravure  à  la  manière  noire.  Dans  ce  genre, 
où  il  n'a  peut-être  pas  de  rival,  on  distingue 
surtout  son  Salon  de  Londres;  la  Sorcière, 
d'après  Téniers  ;  Silène  ivre,  d'après  Rubens  ; 
une  Vierge,  d'après  le  Corrége,  etc.  Quel- 
ques auteurs  lui  ont  faussement  attribué  les 
œuvres  d'un  autre  graveur  du  même  nom, 
mais  beaucoup  moins  distingué  que  lui. 

EARL-SHILTON,  bourg  d'Angleterre, 
comté  et  à  14  kilom.  S.-O.  de  Leicester; 
2,220  hab.  Manufactures  de  bonneterie, 

EARLSTOWN  ou  ERCILDOUNE,  bourg 
d'Ecosse,  comté  et  à  40  kilom.  O.  deBerwick, 
à  48  kilom.  S.  d'Edimbourg;  2,000  hab.  Ma- 
nufactures de  mérinos,  châles,  mousselines, 
chemises,  plaids,  couvertures  et  flanelles. 
Patrie  de  Thomas  Learmont,  dit  Thomas  le 
lïimeur,  poète  du  xme  siècle,  cité  par  Wal- 
ter  Scott  dans  son  livre  intitulé  Sir  Tristem. 

EARLY  (Jubal),  major  général  au  service 
des  Etats  confédérés  du  nord  de  l'Amérique, 
né  en  Virginie  vers  1818.  Il  sortit  de  West- 
point  en  1837  comme  sous-lieutenant  dans  le 
1"  régiment  d'artillerie,  et  fut  transféré  au 
2»  de  la  même  arme  en  juillet  1838.  La  même 
année,  il  donna  sa  démission  pour  s'adonner 
à  l'étude  des  lois,  exerça  comme  avocat  et 
devint  membre  de  la  législation  de  l'Etat.  Il 
fit  la  guerre  dû  Mexique  comme  major  d'un 
régiment  de  volontaires  virginiens,  et  servit 
dans  cette  campagne  depuis  janvier  1847  jus- 
qu'en août  1848. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  sécession,  il 
entra  dans  l'armée  confédérée  avec  le  grade 
de  colonel  et  commanda  un  régiment  à  la 
bataille  de  Bull's-Run.  Son  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille,  à  un  des  moments  les  plus 
critiques  de  la  journée,  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire  des  confédérés,  et  lui  fit  à 
lui-même  le  plus  grand  honneur.  Peu  après 
(1862),  il  fut  fait  brigadier  général.  En  1863, 
il  dirigea  temporairement  les  vieilles  bandes 
de  Jackson,  pendant  l'éloignement  de  leur 
chef,  le  général  Ewell,  grièvement  blessé  à 
Gettysburg  (1er  juillet  1863).  Quand  ce  der- 
nier eut  repris  ses  fonctions,  Early,  promu 
major  général,  fut  chargé  du  commandement 
des  troupes  confédérées  dans  la  vallée  de  la 
Shenandoah.  Il  y  tint  pendant  deux  ans,  mal- 
gré tous  les  efforts  que  firent  les  fédéraux 
pour  s'établir  solidement  dans  cette  région, 
y  battit  rudement  les  généraux  Sigel  et  Hun- 
ter,  et,  lorsqu'il  fut  en  présence  du  plus  re- 
doutable de  ses  adversaires ,  le  général  She- 
ridan,  il  réussit  à  arrêter  pendant  longtemps 
les  progrès  de  ce  brillant  homme  de  guerre. 
Il  dut  cependant  céder  à  la  fin,  et,  poursuivi 
sans  relâche  à  son  tour,  abandonner  les  po- 
sitions qu'il  avait  si  bien  défendues.  Le  gêné- 
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rai  Sheridan  put  ainsi  effectuer  le  mouve- 
ment tournant  qui  fut  la  cause  efficiente  de 
la  chute  de  Richmond.  Le  général  Early  n'a 
plus  fait  parler  de  lui  depuis  les  événements 
qui  ont  amené  la  cessation  des  hostilités  aux 
États-Unis. 

EARNE,  lac  et  rivière  d'Ecosse.  V.  Erne. 

EARSE,  langue  des  Gaëls.  V.  Erse. 

BASDALE,île  d'Ecosse,  une  des  Hébrides, 
près  de  la  côte  du  comté  d'Argyle,  à  9  kilom. 
de  la  pointe  de  Mull,  par  56°  19'  de  lat.  N.  et 
7o  59'  de  long.  O.  ;  superficie  8  kilom.  carrés. 
Belles  carrières  d'ardoises,  réputées  les  meil- 
leures de  la  Grande-Bretagne. 

EASINGWOLD  ,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  d'York  (North-Riding) ,  à  21  kilom. 
N.-O.  de  la  ville  de  ce  nom,  et  à  339  kilom. 
N.-O.  de  Londres;  3,400  hab.  Commerce  ali- 
menté principalement  par  les  produits  agri- 
coles; sources  ferrugineuses  aux  environs. 

EASMER  v.  a.  ou  tr.  (e-a-smé).  Estimer,  il 
Vieux  mot. 

EASTBOURNE,  village  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Sussex,  à  51  kilom.  O.  de 
I.ewes,  près  du  cap  Beachy;  2,600  hab.  Eta- 
blissement de  bains  de_  mer.  Eglise  gothique. 
Le  rocher  de  Beachy  était  autrefois  célèbre 
comme  lieu  de  rendez-vous  des  contreban- 
diers. Eastbourne  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le 
Portus  Anderida  des  anciens  ;  de  nombreuses 
ruines  remontant  au  séjour  des  Romains  dans 
cette  partie  de  l'Angleterre  subsistent  encore 
dans  ses  environs. 

EASTER  ou  OSTER,  déesse  saxonne  en 
l'honneur  de  laquelle  on  célébrait  une  grande 
fête  au  commencement  du  printemps,  parce 
qu'elle  présidait  à  toutes  les  résurrections. 
Encore  aujourd'hui,  en  Allemagne,  la  fête  de 
Pâques  s'appelle  Ostern,  et  en  Angleterre, 
Easter.  On  trouve  là,  dans  le  culte  d'Easter, 
la  meilleure  preuve  que  les  anciens  Germains 
croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme.  En  effet, 
leurs  cendres  ,  recueillies  dans  des  urnes, 
étaient  enterrées  sous  des  collines  et  mises 
sous  la  protection  de  la  déesse,  qui  devait 
faire  revivre  les  guerriers;  et  ceux-ci  allaient 
d'autant  plus  courageusement  au  combat  qu'ils 
ne  croyaient  pas  à  la  mort  éternelle. 

EAST-GREENWICH  ,  petite  ville  des  Etats- 
Unis,  dans  l'Etat  de  Rbode-Island,  chef-lieu 
du  comté  de  Kent,  sur  la  rive  orientale  de  la 
baie  de  Naragouse  et  le  chemin  de  fer  de 
Stonington  à  Providence,  à  20  kilom.  S.-O. 
de  cette  ville;  2,500  hab.  Bon  port,  industrie 
manufacturière  très-développée  ;  commerce 
actif. 

EAST-GR1NSTEAD  ,  bourg  d'Angleterre, 
comté  de  Sussex,  à  31  kilom.  N.  de  Lewes,  à 
50  kilom.  S.  de  Londres;  3,200  hab.  On  re- 
marque surtout  à  East-Grinstead  le  Sack- 
ville  Collège,  fondé  en  1609  par  Robert  Sack- 
ville,  deuxième  comte  de  Dorset,  qui  a  légué 
7,500  fr.  à  l'établissement  pour  y  entretenir 
un  certain  nombre  d'étudiants  pauvres.  Aux 
environs  de  la  ville,  on  voit  deux  pierres  gi- 
gantesques superposées  et  appelées  la  Grande 
sur   la  Petite  (Great  upon  Little). 

EASTLAKE   (sir  Charles  Locke),  célèbre 
peintre  anglais,  né  à  Plymouth  en    1793,  où 
son  père  était  avocat  de  l'amirauté,  mort  à 
l'ise  en  décembre  1865.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  à  celui  de  Plymp- 
ton,  et  fit  ensuite  quelques  mois  d'étude  à 
1  Ecole  des  chartes  de  Londres.  Mais  cédant 
bientôt  à  sa  passion  dominante  pour  la  pein- 
ture, et  encouragé  par  l'exemple  de  son  ca- 
marade Hayden,il  s'adonna  tout  entier  à  cet 
art  à  partir  de  l'année  1808.  Après  avoir  tra- 
vaillé quelque  temps  à  l'Académie   royale, 
dirigée  alors  par  Fuseli,  il  vint  à  Paris  pour 
copier  au  Louvre  les  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres.  Le  retour    de   l'île  d'Elbe   l'obligea  à 
quitter    précipitamment    la    capitale    de    la 
France  et  à  revenir  dans  sa  ville  natale,  où 
il  se  mit  à  faire  des  portraits.  Lorsque  le 
Bellérophon  vint  ancrer  à  Plymouth,  il  obtint 
de  faire  d'après  nature  une  étude  sur  Napo- 
léon, et  c'est  le  dernier  portrait  de  ce  grand 
homme  exécuté  en  Europe.  En  1817,  sir  East- 
lake  visita  l'Italie;  après  un  séjour  de  deux 
ans  à  Rome,  il  fit  en  Grèce  un  voyage  à  la 
suite  duquel  il  revint  en  Italie,  où  il  s'établit 
à  Rome  pour   plusieurs  années.    Ces   deux 
voyages  furent  pour  lui  l'occasion  d'une  sé- 
rie de  types  grecs  et  italiens  qu'il  dessina 
sur  les  lieux  mêmes,  et  de  quelques  poétiques 
compositions.  Les  sujets  qui  lui  étaient   le 
plus  familiers  à   cette    époque   étaient  des 
scènes  de  la  vie  des  bandits.  En  1820,  il  ex- 
posa pour  la  première  fois  à  l'Institut  britan- 
nique des  Vues  de  Borne,  qu'il  exhiba  depuis 
(en  1823)  à  l'Académie  royale.  Le  tableau  qui 
lit  le  plus  de  sensation   fut  la  composition 
historique  du  Spartiate  Isadas,  qui  a  obtenu 
les  honneurs  de  l'Exposition  universelle  en 
1855.  En  1828,  il  exposa  sa  meilleure  toile 
peut-être  ,  les  Pèlerins   en  vue   de  la  ville 
sainte ,  qu'il  a   répétée   avec  quelques  va- 
riantes en  1835  et  en  ,1836.  En  1829,  il  com- 
posa le  Rêve  de  lord  Byron,  tableau  rempli 
de  poésie  et  digne  de  celui  qui  l'avait  inspiré. 
Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il 
fut  élu  membre  de    l'Académie  royale.  En 
1S33,  il  exposa  les  Fugitifs  grecs  recueillis 
par  un  bâtiment  anglais,  et  en  1834  la  Fuite 
de  Franceseo  di  Carrara ,  dont  il  a  fait  une 
répétition  pour  la  galerie  Vernon  ;   le   Chef 
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arabe  et  ses  captifs,  et  Gaston  de  Foix  avant 
la  bataille  de  Ravenne.  A  partir  de  1839,  il 
se   consacra   aux  sujets  religieux,  et  dans 
l'exposition    de   cette    année    on   remarque 
le  Christ  bénissant  tes  petits  enfants,  puis, 
dans  les  suivantes,  VEntrée  de  Jésus-Christ  à 
Jérusalem,  et  sa  ravissante  toile  à'Àgar  et 
Ismail.  A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de 
sir  Eastlake  disparaît  presque  entièrement 
des  livrets  d'exposition.  Chargé  de  nombreux 
travaux,   et  entre  autres  de  la  décoration  du 
nouveau  palais  de  Westminster  en   1841,  il 
employait  ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles pour  la  Penny  Cyclopedia,  publia  en 
1840  une  traduction  de  la   Théorie  des  cou- 
leurs de  Goethe,- et  en  1841  celle  des  Ecoles 
italiennes  de  peinture  de  Kugler.  Il  publia  en 
■jutre  un   grand  nombre  de   rapports   et  fit 
sur  les  beaux-arts  quelques  conférences  qui 
furent  remarquées.  Il  fit  paraître  en  1S47  une 
Histoire  de  la  peinture  à  l'huile,  qu'il  dédia  à 
sir  Robert  Peel.etdans  laquelle  il  étudia  pro- 
fondément toutes  les  méthodes  de  peinture,  et 
principalement  celle  des  Flamands.  A  la  mort 
de  M.  Séguier,  premier  conservateur  de  la  Ga- 
lerie   nationale,    Robert    Peel    donna    cet 
emploi  à  sir  Eastlake,  qui  donna  sa  démis- 
sion quelques  années  après.  Cependant,  mal- 
gré le  peu  de  tempe  qu'il  resta  à  la  tête  de 
cette  collection  et  la  modicité  des   sommes 
qui  furent  mises  à  sa  disposition,  il  trouva 
moyen  de  l'enrichir  de  chefs-d'œuvre  d'Hol- 
bein,  de  Bellini,  de  Rubens,  de  Velazquez  et 
de  Raphaël.  Il  publia  en  outre  un  catalogue 
historique  et  descriptif  de  la   Galerie  natio- 
nale, avec  notices  biographiques  des  peintres 
dont  les  ouvrages  sont  contenus  dans  ce  mu- 
sée. En  1850,  sir  Eastlake  succéda  à  sir  Mar- 
tin Archer  Shee,  comme  président  de  l'Aca- 
démie royale,  et  fut,  à  cette  occasion,  nommé 
chevalier  par  la  reine.  En   1855,  lors  de   la 
réorganisation  de  l'administration  de  la  Gale- 
rie nationale,  sir  Eastlake  accepta  le  poste  de 
directeur,  poste  qui  faisait  à  la  vérité  peser 
sur  lui  une  plus  grande  responsabilité  que 
celui  qu'il  avait  occupé  d'abord,  mais  qui  lui 
donnait  aussi  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  augmenter  ce  musée  et  faire  les  achats 
qui  lui  sembleraient  nécessaires  ou  avanta- 
geux. Sir  Eastlake  s'est  parfaitement  acquitté 
de  ces  fonctions.  Depuis  prés  de  dix  ans  qu'il 
lus  exerce,  il  a  augmenté  la  Galerie  nationale 
d'un  nombre  d'oeuvres  d'art  plus  considérable 
que  celui  que  l'on  comptait  lors  de  son  entrée 
en   fonctions.    En   outre,  ces    œuvres    sont 
d'une  grande  importance,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  les  noms  de  leurs  auteurs:  Man- 
icgna,    Benozzo   Gozzoli,    Pérugin,    Polla- 
juollo,  Filippino  Lippi,  Paul  Véronèse,  Ghir- 
landajo,  Romanino,  Orcagna,  Paolo  Uccello, 
Zoppo,  Girolamo   de  Trévise,  Jules  Romain, 
Moretto,  Borgogne  et  Ruysdael.  En  1849,  sir 
Eastlake  a  épousé  la  fille  du  docteur  Rigby    i 
de  Norwich.  Il  a  été  reçu  lui-même  docteur  à     J 
•Oxford  en  1853;   il  est  membre  de  plusieurs 
académies. 

EAST-MAIN,  contrée  de  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord,  le  long  de  la  côte  orientale  de 
la  mer  d'Hudson  et  de  la  baie  Saint-James,  à 
l'O.  du  Labrador.  Cette  contrée,  qui  s'étend 
du  N.  au  S.  sur  une  longueur  d'environ 
1,300  kilom.,  est  baignée  par  une  rivière  qui 
porte  le  même  nom  et  a  pour  chef-lieu  East- 
Main,  forteresse  de  l'ancienne  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Cette  forteresse,  entrepôt 
<fe  fourrures, est  située  près  de  la  mer  d'Hud- 
son ,  à  l'embouchure  du  Slude- River,  par 
520  20'  de  lat.  N.  et  81<>  16'  de  long.  O. 

EAST-MAIN  ou  SLUDE-RIVER,  rivière  de 

l'Amérique  anglaise  du  Nord,  prend  sa  source 
au  versant  N.-O.  des  monts  Algonquins,  coule 
à  l'O.,  traverse  plusieurs  petites  Iles,  baigne 
la  contrée  de  son  nom,  et,  après  un  cours  de 
400  kilom.,  se  jette  dans  ia  baie  Saint-James. 

EASTMAN  (Charles  Gamage),  poEte  et  jour- 
naliste américain,  né  à  Fryeburg,  dans  1  Etat 
du  Maine,  le  1er  juin  1816.  I!  émigra  avec  ses 
parents  dans  l'Etat  de  Vermont,  où  il  com- 
mença et  acheva  ses  études.  En  1835,  il  di- 
rigea la  Sentinelle  de  Barlington  (Vermont), 
fonda  l'Express  de  la  rivière  Lamoi lie  en  183S 
à  Johnson,  dans  le  même  Etat,  et  l'Esprit  du 
siècle,  en  1840,  à  Woodstock.  En  lS46,il  alla 
s'établir  à  Montpellier,  capitale  de  l'Etat,  et 
acheta  le  Patriote  du  Vermont,  qu'il  continue 
à  diriger.  M.  Eastman  a  été  directeur  des 
postes  à  Woodstock  et  à  Montpellier  pendant 
plusieurs  années,  sénateur  de  l'Etat  local  en 
1S51-1852,  délégué  aux  conventions  nationa- 
les de  1852  et  1856,  et  candidat  pour  le  con- 
grès fédéral  en  1858.  Comme  poète,  M.  East- 
man jouit  d'une  certaine  réputation;  les  re- 
vues et  magazines  américains  contiennent 
un  grand  nombre  de  ses  productions  en  ce 
genre. 

EASTMAN  (Mary  Henderson),  femme  de 
lettres  américaine,  née  à  Warrenton,  Etat  de 
Virginie,  vers  1817.  Elle  épousa  en  1835  la 
capitaine  Seth  Eastman,  de  1  armée  des  Etats- 
Unis.  Elle  a  publié  :  Bacotah  ou  Vie  et  légen- 
des des  Sioux  (New- York,  1S49);  Roman  de 
la  vie  indienne  (Philadelphie ,  LS52);  Porte- 
feuille américain  aborigène  (1853),  et  Chicara 
et  autres  contrées  des  vaincus  (1854).  Celle  de 
ses  œuvres  qui  a  produit  la  plus  grande  sen- 
sation, en  raison  de  sa  portée  morale,  est  un 
roman  intitulé  la  Cabane  de  la  tante  Philippe. 
C'est  une  réplique  à  la  Case  de  l'oncle  Tom 
de  M» «  Stowe.  Dix-huit  mille  exemplaires 
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de  cet  ouvrage  furent  enlevés  en  quelques 
semaines.  Mm"  Eastman  est  également  au- 
teur des  Récits  de  la  vie  fashionable,  et  elle  a 
collaboré  activement  à  diverses  revues,  no- 
tamment à  VArt/iur's  Home  Magazine. 

EAST-MEATH.  V.  Meath. 

EASTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  Pensylvanie,  à  88  kilom.  N.-O.  de 
Philadelphie,  sur  la  Delaware,  à  l'embou- 
chure de  la  Lehigh  dans  ce  fleuve;  8,700  hab. 
Commerce  et  navigation  ;  collège  La  Fayette, 
fondé  en  1832;  beau  pont  sur  !a  Delaware.  Il 
Gros  bourg  des  Etats-Unis,  Etat  du  Maryland, 
près  de  la  côte  E.  de  la  baie  de  Chesapeake, 
a  44  kilom.  S.-E.  de  la  baie  d'Annapolis  ; 
2, 354  hab.  Commerce  actif;  climat  malsain. 
Il  Bourg  des  Etats-Unis,  Etat  de  New-York, 
sur  la  Tread  -  Heaven-Creek,  à  43  kilom, 
N.-N.-E.  d'Albany;  3,450  hab.  Manufactures 
de  coton,  tanneries,  moulins  et  minoteries. 

EASTPORT,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  du  Maine,  à  35  kilom.  N.-E.  de  Machias, 
sur  la  petite  île  de  Moose,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Passamaqnody  ;  4,907  hab.  Port  de 
commerce,  l'un  des  meilleurs  des  Etats-Unis  ; 
commerce  actif.  La  ville  est  réunie  au  conti- 
nent par  un  beau  pont  de  400  m. 

EAST-REDFORD,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  à  50  kilom.  N.  de  Nottingham,  sur  l'Idle  ; 
3,000  hab.  Manufactures  de  papier,  chapeaux, 
toiles  à  voiles  et  chandelles.  Belle  église 
ogivale  ;  hôpital  ;  bel  hôtel  de  ville,  construit 
en  1867. 

EAST-TARBET,  village  d'Ecosse,  bâti  sur 
des  rochers  entièrement  nus,  près  du  lac  qui 
porte  son  nom.  La  pêche  est  l'unique  moyen 
d'existence  des  pauvres  habitants  de  ces  ri- 
vages, les  plus  tristes  de  toute  l'Ecosse. 

.  EASTWICK.  (Edward  Backhouse).  orienta- 
liste anglais,  né  en  1814  à  Warrield  (Berk- 
shire). II  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  langues  de  l'Inde,  et,  envoyé  dans  cette 
contrée  comme  cadet  d'infanterie,  se  fit  rece- 
voir, à  Bombay  ;  en  1836,  interprète  pour  l'hin- 
doustani  et  l'hindi.  Il  joignit  bientôt  à  ces 
deux  idiomes  l'interprétation  du  marathi,  du 
persan,  du  gujarati  et  du  canarese,  et  ob- 
tint du  gouvernement  une  gratification  de 
1,000  roupies,  en  récompense  de  ses  travaux 
constants,  qui  l'avaient  mis  à  même  de  tra- 
duire six  langues.  Une  aussi  rare  aptitude  ne 
pouvait  manquer  d'être  utilisée  par  la  com- 
pagnie ;"  aussi  M.  EasVwick  occupa-t-il  suc- 
cessivement plusieurs  emplois  importants  dans 
diverses  provinces  ou  Etats  tributaires.  En 
1842,  sir  Henri  Pottinger  se  l'adjoignit  dans 
sa  mission  à  Canton,  et  trois  ans  plus  tard  il 
fut  nommé  professeur  d'hindoustani  et  de  je- 
luga  au  collège  de  la  Compagnie,  à  Heuley- 
bury,  puis,  en  1850,  bibliothécaire  du  même 
établissement. 

On  a  de  lui  :  Grammaire  hindoustani  (1847); 
Feuilles  sèches  de  la  jeune  Egypte  (1849)  ;  plu- 
sieurs mémoires  insérés  -dans  différents  re- 
cueils et  dont  quelques-uns  méritent  d'être 
cités  à  part,  entre  autres  ;  Rapport  sur  ta  fa- 
mille des  émirs  de  Khairpur  dans  le  Sindh 
supérieur  (Documents  parlementaires,  1840); 
Vocabulaire  de  la  langue  sindhi  (Journal  asia- 
tique du  Bengale,  1843);  Notes  sur  les  cités 
d'Allore  et  de  Rohri  dans  le  Sindh  supérieur 
(Journal  asiatique  de  Bombay,  1843),  etc.  Il  a 
de  plus  publié  des  traductions  du  Zarlascht 
namah  ou  Histoire  de  Zoroastre,  du  Gulislân 
(1852)  ;  du  Bagho  Bahar,  qui  a  été  inséré  par 
le  docteur  Wilson  dans  sa  Religion  des  Par- 
tis; enfin  on  lui  doit  aussi  des  éditions  de 
textes  orientaux  et  la  traduction  de  deux  ou- 
vrages allemands  :  la  Chute  des  Pays-Bas 
unis  (Londres,  1846),  et  la  Grammaire  compa- 
rée de  Bopp. 

•  EAST-W1NDSOR ,  bourg  des  Etats-Unis, 
dans  le  Connecticut,  à  il  kilom.  N.  de  Hart- 
ford, sur  le  Connecticut  ;  3,987  hab.  Com- 
merce considérable  d'eau-de-vie. 

EATON,  petite  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  l'Ohio,  à  50  kilom.  N.  de  Cincinnati, 
sur  la  rivière  de  Mile,  au  milieu  d'une  con- 
trée riche  et  bien  cultivée;  2,500  hab.  |l  Ville 
des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  New-York,  à 
48  kilom.  S.-O.  d'Utica,  à  la  source  du  Che- 
nango;  4,270  hab. 

EATON,  village  d'Angleterre,  comté  de 
Chester,  sur  la  Dee.  Les  comtes  de  Grosvenor 
y  possèdent  un  magnifique  château  appelé 
Eaton-Hall.  «Cet  édifice,  dit  M.  Alphonse 
Esquiros,  a  été  reconstruit  en  1803  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  château.  C'est  une 
pompeuse  imitation  du  style  gothique.  La 
grande  galerie  contient  plusieurs  portraits  de 
famille  et  des  tableaux  de  prix.  Dans  les  jar- 
dins, un  temple  gothique  a  été  érigé  pour  re- 
cevoir un  autel  romain  découvert  à  Chester 
çn  1821,  ainsi  que  le  "pavé  en  mosaïque  du 
palais  de  l'empereur  Tibère,  dans  l'Ile  de  Ca- 
prée,  rapporté  en  Angleterre  par  lord  Robert 
Grosvenor.  • 

EATON  (John),  théologien  anglais,  né  a 
Kant  en  1575,  mort  en  1641  à  Wickham-Mar- 
ket.  Il  fit  ses  études  à  Oxford  et  obtint  une  cure 
en  1625.  Il  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  secte  des  antinomiens.  Les  écrits  qu'il 
a  laissés  sont  :  The  discovery  of  a  most  aan- 
gerous  dead  faith  (Londres,  1641,  in-12);  The 
Honeycomb  of  free  justification  (Londres,  1642, 
in-4<>). 

EATON  (John),  navigateur  anglais,  et  capi- 
taine de  boucaniers,  un  de  ces  hardis  écumeurs 
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de  mer  qui  signalèrent  de  leurs  exploits 
les  mers  du  Sud  pendant  la  dernière  moitié 
du  xvue  siècle.  En  1683,  John  Eaton  partit 
de  Londres  sur  le  Nicolas,  navire  qu'on  avait 
équipé  dans  la  Tamise  sous  prétexte  de  le 
destiner  au  commerce,  mais  en  réalité  pour 
des  expéditions  de  piraterie.  Après  une  navi- 
gation heureuse,  le  Nicolas  arriva  au  détroit 
de  Magellan,  où  il  rencontra  la  Cygnet,  vais- 
seau marchand  commandé  pur  le  capitaine 
Swan ,  qui  avait  une  commission  du  duc 
d'York,  lord  grand  amiral  d'Angleterre;  le 
Nicolas  et  le  Cygnet  naviguèrent  de  conserve 
jusqu'à  ce  qu'une  tempête  fût  venue  les  sépa- 
rer. Puis  le  Nicolas,  à  la  hauteur  du  cap  Hoin, 
rencontra  le  Bachelor's  Delight,  auquel  il  se 
joignit.  Le  Bachelor's  Delight  était  commandé 
par  le  capitaine  John  Cook,  qu'il  faut  se  gar- 
der de  confondre  avec  son  illustre  homonyme 
et  compatriote,  le  capitaine  James  Cook. 
Soixante-dix  aventuriers,  au  nombre  desquels 
étaient  William  Dampierj  Edward  Davis,  Lio- 
nel Wafer  et  Ambroise  Cowley,  étaient  sous 
le  commandement  de  John  Cook.  Le  Nicolas 
et  le  Bachelor's  Delight,  marchant  de  con- 
serve, allèrent  ensuite  relâcher  à  l'Ile  de 
Juan-Fernandez,  où  ils  recueillirent  un  In- 
dien Mosquito,  nommé  William,  qui  avait  été 
■abandonné  dans  cette  lie  trois  ans  aupara- 
vant, en  1680,  par  la  première  expédition  des 
boucaniers,  dont  il  faisait  partie  :  il  avait 
réussi  à  vivre  dans  cette  île  inhabitée,  à  force 
de  courage. et  d'industrie.  De  l'Ile  Juan-Fer- 
nandez, Eaton  et  John  Cook  appareillèrent 
pour  les  Iles  Galapagos,  où  ils  trouvèrent  un 
nombre  considérable  de  ces  grosses  tortues 
vertes  dont  les  îles  tirent  leur  nom.  Bientôt 
après,  John  Cook  étant  mort,  Edward  Davis, 
l'un  des  principaux  et  des  plus  hardis  d'entre 
les  boucaniers,  prit  le  commandement  du 
Bachelor's  Delight.  Puis  le  Bachelor's  Delight 
et  le  Nicolas  rirent  voile  pour  la  côte  du  Pé- 
rou, où  ils  furent  rejoints  par  le  Cygnet.  ca- 
pitaine Swan;  celui-ci,  n'ayant  pu  trouver  à 
négocier  ses  marchandises  à  cause  des  soup- 
çons dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  Espa- 
gnols, se  laissa  persuader  sans  peine  par  les 
boucaniers,  dont  il  avait  un  grand  nombre  à 
son  bord,  de  se  joindre  à  la  fortune  de  Davis 
et  d'Eaton.  Mais  peu  après  Eaton,  laissant  les 
boucaniers  sous  ses  ordres,  fit  voile,  avec  son 
Nicolas,  vers  les  Indes  orientales;  Ambroise 
Cowley,  l'historien  de  son  voyage,  partit  avec 
lui.  A  leur  arrivée  dans  les  îles  des  Larrons, 
ils  se  prirent  immédiatement  de  querelle  avec 
les  habitants  et  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
Le  gouverneur  espagnol  leur  exprima,  dans 
une  conférence,  le  regret  qu'il  avait  qu'on  ne 
les  eût  pas  entièrement  exterminés.  Cowley, 
qui  écrit  comme  un  vrai  boucanier,  ajoute 
en  propres  termes  :  «  Nous  fîmes  alors  ou- 
vertement la  guerre  à  ces  païens,  et  chaque 
jour  nous  descendions  à  terre,  rassemblant 
des  provisions  et  faisant  feu  sur  tous  ceux 
que  nous  apercevions;  aussi  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  quitta  l'île;  c'est  cepen- 
dant un  beau  jardin  d'un  bout  à  l'autre.  »  Il 
raconte,  avec  le  même  ton  de  plaisanterie 
brutale,  la  conduite  de  ses  compagnons  à  l'é- 
gard des  Indiens  qui  s'assemblaient  paisible- 
ment sur  le  rivage  :  «  Ceux  de  nos  gens  qui 
étaient  dans  la  barque  laissèrent  arriver  au 
plus  épais  de  la  foule  et  tuèrent  un  grand 
nombre  de  ces  coquins.  Les  autres,  voyant 
tomber  leurs  camarades,  prirent  la  fuite; 
mais  le  reste  de  nos  hommes  qui  étaient  à 
terre,  venant  à  leur  rencontre,  les  salua  de 
manière  à  leur  laisser  des  trous  dans  la  peau.  » 
Après  cette  sanglante  expédition,  Eaton  re- 
mit à  la  voile  avec  le  Nicolas,  et,  après  une 
heureuse  traversée,  il  arriva  sans  autre  ren- 
contre en  Angleterre. 

EATON  (Samuel),  théologien  anglais,  mort 
vers  1777.  Il  prit  ses  degrés  a  Iéna,  visita  les 
principales  villes  d'Europe  et  devint  méde- 
cin particulier  du  duc  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
A  View  of  human  life  (Londres,  1764,  in-so); 
A  View  of  christianity,  as  taught  by  Christ 
himself,  in  a  séries  of  sermons  (Londres,  1777, 
2  vol.  in-8«). 

EATON  (William),  capitaine  dans  l'armée 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  né  à  Woodstock, 
Etat  du  Connecticut,  le  23  février  1764,  mort 
àBrinfield,  Etat  de  Massachusetts,  le  1"  juin 
1811.  Il  s'échappa  de  la  maison  paternelle  à 
l'âge  de  seize  uns,  pour  s'engager  dans  l'ar- 
mée révolutionnaire.  Licencié  à  la  paix  (1783), 
il  entra  dans  une  école  militaire.  En  1792,  il 
était  capitaine;  cinq  ans  après  il  fut  nommé 
consul  américain  à  Tunis,  situation  difficile  à 
cause  des  relations  fort  tendues  qui  existaient 
alors  (1799)  entre  les  Etats-Unis  et  les  pays 
barbaresques.  Eaton  remplit  ses  fonctions 
avec  une  fermeté  et  une  habileté  telles,  que  le 
commerce  de  son  pays  ne  fut  plus  exposé  aux 
attaques  des  corsaires  tunisiens,  La  guerre 
des  Etats-Unis  avec  Tripoli  (1801)  lui  fournit 
l'occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  les  aven- 
tures, et  il  put  enfin  donner  l'essor  à  cet  amour 
de  l'impossible  qui  est  le  cachet  du  caractère 
de  la  race  anglo-saxonne.  Il  conçut  l'idée 
d'une  ingénieuse  diversion,  et  pour  l'accom- 
plir sans  obstacle  il  résigna  ses  fonctions  de 
consul.  Hamet  Caramelli,  bey  légitime  de 
Tripoli  détrôné  par  son  frère,  avait,  après 
d'infructueux  efforts  pour  reconquérir  le  pou- 
voir, cherché  un  refuge  en  Egypte.  Eaton  le 
découvrit  dans  sa  retraite,  l'aida  à  lever  une 
petite  armée  de  500  hommes,  composée  d'A- 
rabes, de  Grecs  et  d'Arméniens,  s'assura  de 
la  coopération  de  la  flotte  américaine,  puis, 
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se  mettant  à  la  tête  de  cette  poignée  d'hommes, 
s'avança  dans  la  direction  de  Derneh,  la  capi- 
tale d'une  des  plus  riches  provinces  de  Tri- 
poli. Ce  n'était  pas  là  une  entreprise  facile. 
Il  fallait  traverser  le  désert  de  Libye  sur  une 
étendue  de  1,000  kilom.,  lutter  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  cheiks  arabes  et  vaincre  tes 
irrésolutions  du  prétendant  Hamet ,  qu'il  traî- 
nait littéralement  à  sa  suite.  Grâce  à  son 
énergie  et  à  son  courage ,  Eaton  surmonta 
tous  les  obstacles  et  arriva  sans  encombre  à 
Bomba,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  où 
l'attendaient  les  navires  américains  Argus 
et  Horaet  (25  avril  1805).  Le  même  jour  il 
mettait  le  siège  devant  Derneh,  qu'il  emportait 
après  un  furieux  assaut  dans  lequel  il  fut 
blessé.  Quelques  jours  plus  tard,  le  bey  ré- 
gnant envoya  une  armée  pour  reprendre  la 
ville;  cette  armée  fut  battue  (11  juin)  et  re- 
jetée dans  les  montagnes.  Eaton  se  préparait 
à  marcher  sur  Tripoli,  à  restaurer  Hamet  et 
à  délivrer  les  Américains  qui  étaient  retenus 
captifs,  lorsqu'il  apprit  la  conclusion  de  la 
paix,  ce  qui  mit  brusquement  fin  à  son  épopée. 
Il  retourna  aux  Etats-Unis,  où  la  renommée 
de  son  aventureuse  expédition  lui  valut  une 
ovation  populaire.  Le  président  (c'était  alors 
Thomas  Jefferson)  dépeignit  en  termes  flat- 
teurs ses  services,  dans  son  message  annuel, 
et  l'Etat  de  Massachusetts  lui  donna,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  10,000  acres 
de  terres  (4,046  hectares).  Il  siégea  ensuite  à 
la  législature  du  Massachusetts  et  aurait  pu 
fournir  une  belle  carrière"  politique,  sans  les 
habitudes  d'intempérance  qui  hâtèrent  sa  fin. 
Il  n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  mourut. 

EATON  (Amos),  botaniste  américain,  né 
'vers  1776,  mort  à  Troy,  Etat  do  New-York, 
le  10  mai  1842.  Apprenti  chez  un  forgeron, 
toutes  les  heures  qu'il  pouvait  distraire  du 
travail  manuel,  il  les  consacrait  à  l'étude,  et, 
grâce  à  son  extraordinaire  aptitude,  il  put 
prendre  ses  grades  au  collège  Williams.  Il 
étudia  les  lois  sous  Alexandre  Hamilton  et  se 
fit  recevoir  avocat.  Nommé  inspecteur  du  do- 
maine Livingston  sur  l'Hudson,  il  étudia  la 
chimie,  la  minéralogie,  la  botanique,  fit,  en 
1817,  au  collège  Williams,  des  cours  sur  les 
sciences  naturelles,  cours  qu'il  reprit  l'année 
suivante  à  Albany,  sur  l'invitation  expresse 
de  M.  de  Witt  Clinton,  gouverneur  de  l'Etat 
de  New- York.  En,  1820,  le  général  Stephen 
van  Rensselaer  lui  confia  l'étude  géologique 
de  la  contrée  que  traversa  plus  tard  le  canal 
Erié',  et  les  résultats  de  ce  travail  furent  pu- 
bliés en  1824.  Peu  après  le  général  Rens- 
selaer fonda  et  dota  l'institut  Rensselaer  à 
Troy,  et  fit  Eaton  professeur  doyen  de  cet 
établissement.  Eaton  est  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Aperçu  sur  ta  géologie  des 
Etats  septentrionaux  (1816);  Manuel  de  phy- 
sique (1824);  Manuel  de  botanique  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (Albany,  1833).  A  sa  huitième 
édition  et  dans  les  suivantes,  le  titre  de  cet 
ouvrage  fut  changé  en  celui  de  Botanique  de 
l'Amérique  du  Nord;  c'est  le  premier  ouvrage 
populaire  sur  cette  science  qui  ait  été  publié 
aux  Etats-Unis.  On  a  enfin  d  Eaton  un  Traité 
sur  le  génie  et  la  topographie  (New-York, 
in-4<>). 

EATONIE  s.  f.  (é-a-to-nl,  et  mieux  i-to-nî 
—  de  Eaton,  savant  américain).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées  et  de 
la  tribu  des  festucées,  voisin  des  canches,  et 
comprenant  une  seule  espèce  qui  habite  l'A- 
mérique boréale. 

EATONTON,  petite  ville  des  Etats-Unis, 
dans  l'Etat  de  la  Géorgie,  sur  une  hauteur,  k 
30  kilom.  N.-O.  de  Milledgeville;  3,000  hab. 
Industrie  assez  développée. 

EAU  s.  f.  (o  au  sing.,  ô  au  plur.  —  lat. 
aqua,  même  sens.  Pour  plus  de  détails,  voir 
la  partie  encycl.).  Corps  incolore,  peu  ou 
point  sapide,  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, et  formant  à  la  surface  de  la  terre  les 
masses  connues  sous  les  noms  de  mers,  lacs 
fleuves,  rivières,  etc.  :  Eau  de  mer.  Eau  de 
rivière.  Eau  de  pluie.  Eau  de  fontaine.  Eau 
de  source.  Eau  de  puits.  Eau  limpide,  trans- 
parente. Eau  trouble.  Eau  bourbeuse.  Les  an- 
ciens plaçaient  /'eau  au  nombre  des  quatre 
éléments.  £'kau  est  une  des  plus  grandes  for- 
ces mouvantes  que  l'homme .  sache  employer 
pour  suppléer  à  ce  qui  lui  mangue,  dans  les 
arts  les  plus  nécessaires,  par  la  faiblesse  de 
son  corps.  (Fén.)  Les  rivières  et  tes  fleuves  re- 
portent à  la  mer  les  eaux  que  la  mer  avait 
données  à  l'atmosphère.  (Cuv.)  Les'  premières 
eaux  qui  vinrent  tomber  à  l'état  liquide,  sur 
le  globe  refroidi,  ne  tardèrent  pas  à  être  de 
nouveau  réduites  en  vapeurs.  (L.  Fig.)  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  anéantir  une  seule  goutte 
d'EAU  que  décrocher  une  étoile.  (A.  Karr.)  Les 
eaux  de  la  surface  de  la  terre  ne  sont  que  la 
base  liquide  de  l'atmosphère.  (F.  Pillon.)  Z'eau 
de  mer  est  un  mauvais  conducteur  de  .la  cha- 
leur. (A.  Maury.) 

Ueau  qui  tombe  goutte  à  goutte 

Perce  les  plus  dors  rocher». 

Qdinault. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  Bot  vient  laver. 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  tles  s'élever. 

Boileau. 
Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline. 
Couché  sur  ses  genoux,  le  bœuf  pesant  rumine. 

Delillb. 
Deux  ruisseaux,  échappés  des  flancs  d'une  montagne. 

Allaient,  du  tribut  de  leurB  eaux, 

Enrichir  la  même  campagne. 

'    Lfi  Baillt. 
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B  Masse  considérable  du  même  liquide  :  Une 
eau  profonde.  Des  eaux  stagnantes.  S'appro- 
cher de  /'eau.  Se  mettre  à  /'eau.  Se  jeter  à 
/'eau.  Demeurer  au  bord  de  /'eau.  Qui  a  donné 
aux  animaux  et  aux  poissons  ces  rames  natu- 
relles qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  l'air? 
(Boss.)  A'eau  est  l'air  des  poissons.  (Fonten.) 
La  vie  moderne  est  comme  une  eau  large, 
puissante  et  trouble.  (Edm.  About.)  La  vie  est 
répandue  dans  toutes  les  eaux,  et  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  habitée  par  des  animaux. 
(A.  Maury.)  Je  veux  être  le  voisin  de  /'eau, 
je  ne  veux  pas  être  son  prisonnier.  (Vac- 
querie.) 

Un  jeune  enfant  dam  l'eau  se  laissa  choir 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 

La  Fontaine. 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  chant  monotone, 
Mon  âme  s'assoupit  au  murmure  des  taux. 

Lamartine. 

La  coupable  luxure 

Est  le  crime  éternel  de  tous  les  animaux 
Slaccouplantnuit  et  jour  dans  l'air  et  sous  les  eaux. 

A.  Barbier. 

—  Nom  que  l'on  donne,  à  Paris,  à  la  Seine, 
qui  traverse  ta  ville  :  Aller  demeurer  de  l'au- 
tre côté  de  Z'bau. 

—  Pluie  :  /Y  va  tomber  de  /'eau.  Nous  som- 
mes à  /'eau. 

—  Eau  liquide  que  l'homme  emploie  à  des 
usages  journaliers  :  Eau  potable.  Boire  de 
/'eau.  Se  laver  à  /'eau  froide.  Employer  une 
voie  d'KAU  d  sa  toilette.  Légumes  cuits  à  /'eau. 
Café  à  /'eau.  Ne  crains  pas,  mon  cher  enfant, 
que  l'abondance  de  /'eau  a/faiblisse  ou  refroi- 
disse ton  estomac.  (Le  Sage.)  //eau  pure  ne 
cause  point  la  sensation  du  goût,  parce  qu'elle 
ne  contient  aucune  particule  sapide.  (Brill,- 
Sav.)  Z'eau  tiède  fane  et  plisse  la  peau. 
(Mme  Monmarson.)  Z/kau  favorise  la  diges- 
tion et  fournit  un  véhicule  aux  humeurs.  (L. 
Cruveilhier.) 

Tous  les  méchants  sont  buveurs  d'eau. 
DiSAUGISRS. 

—  Eaux  jaillissantes  fournies  par  de  gran- 
des fontaines  artificielles  :  Les  baux  de  Ver- 
sailles, de  Sainl-Cloud.  Faire  jouer  les  eaux. 
Les  eaux  jouent-elles  à  S'aint-Cloud  ou  à  Ver- 
sailles, il  met  dans  sa  poche  un  petit  pain 
avec  un  cervelas  de  trois  sous,  et  s'en  va  pédestre- 
ment  voir  les  cascades  et  les  jets  d'eau,  ou 
plutôt  voir  la  foule.  (Audiffret.) 

—  Eaux  thermales  ou  minérales,  avec  un 
établissement  pour  les  malades  :  Prendre  les 
eaux.  Il  y  a  deux  jours  que  je  prends  les 
eaux  ;  elles  sont  douces,  gracieuses  et  fondan- 
tes. (Mme  de  Sév.)  Les  eaux  de  Bourbon  l'em- 
portent de  mille  lieues  sur  celles  de  Vichy,  si 
l'on  en  croit  les  médecins  d'ici.  (Mm*  de  Sév.) 
Il  y  a  beaucoup  d'édentés  à  Carlsbad;  les  an- 
nées, plus  que  ZejEAUX,  sont  peut-être  coupa- 
bles du  fait.  (Chateaub.)  Les  eaux  de  Forges 
m'ont  tué.  (Volt.)  En  général,  les  eaux  sont  le 
dernier  conseil  de  la  médecine  poussée  à  bout. 
(Dider.)  il  Lieu  qui  possède  un  établissement 
d'eaux  thermales  ou  minérales  :  Aller  aux 
EAUX.  Pendant  que  j'étais  aux  eaux  ,  on  y 
douchait  un  cheval.  (Dider.)  Aux  eaux,  la  vie 
marche  brusque,  vive  et  inattendue.  (Gr.  Sand.) 
Les  riches  qui  fréquentent  les  eaux  dépensent 
encore  plus  pour  se  rendre  malades  que  pour 
se  guérir.  (Isid.  Bourdon.)  //  est  convenu  que 
ta  vie  aux  eaux  est  fort  poétique.  (H.  Taine.) 

—  Eau  contenant  une  solution  faite  dans  un 
but  quelconque  :  Eau  sucrée.  Eau  savonneuse 
ou  de  savon.  Eau  de  fumier.  Eau  d'amidon. 
Eau  d'empois.  Elle  a  devant  elle  un  vase  de 
cristal  rempli  d'EAU  de  savon;  elle  tient  de  ta 
main  gauche  un  chalumeau  d'où  sort  une  bulle 
de  celte  eau.  (Bailly.) 

Toujours  son  cnu  sucrée  était  auprès  de  lui  j 
Il  en  buvait  un  verre  a  chaque  paragraphe, 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  carafe. 

C.  Bonjour. 

—  Par  anal.  Larmes  : 

.  Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau! 

Corneille. 

II  Salive  :  A  l'occasion  de  l'impression  que  les 
viandes-  font  sur  le  cerveau,  /'eau  vient  à  la 
bouche,  et  on  sait  que  cette  eau  est  propre  à 
ramollir  les  viandes,  à  en  exprimer  le  suc,  à 
nous  les  faire  avaler.  (Boss.)  11  Sueur  :  Z,'eau 
coulait  à  flot  de  mes  cheveux,  il  Suc  de  cer- 
tains fruits  ou  de  certaines  plantes  :  Ces  pê- 
ches n'ont  pas  d'EAU.  Ces  melons  ont  beaucoup 
(/'eau.  Cette  salade  a  trop  d'EAU.  11  Humeur 
limpide  sécrétée  d'une  façon  anomale  :  Cet 
hydropique  a  rendu  six  pintes  d'eau.  Sa  plaie 
rend  de  /'eau  au  lieu  de  pus.  Les  ampoules 
sont  pleines  d'EAU.  Il  Urine  ;  //  est  allé  tâcher 
de  /'eau.  Défense  de  faire  de  /'eau  contre  ce 
mur. 

—  Par  ext.  Nom  donné  à  un  grand  nombre 
de  liqueurs  alcooliques  ou  autres  :  Eau  de 
menthe.  Eau  de  coings.  Eau  de  noix.  Eau 
verte.  Kxv-de-vie.  (V.  ce  mot  à  son  ordre  alpha- 
bétique.) U  Liquide  obtenu  par  distillation  ou 
par  infusion,  et  servant  à  divers  usages  :  Eaux 
de  senteurs.  Eau  de  rose.  Eau  de  Cologne.  Eau 
impériale.  Eau  de  la  reine  de  Hongrie.  Eau 
de  fleur  d'oranger.  Eau  de  violette.  Eau  de 
lavande.  Eau  de  toilette.  Pauvre  chère  en- 
fant.1 elle  me  frottait  les  tempes  avec  de  /'eau 
de  Cologne.  (Scribe.) 

—  Fig.  Caractère,  âme  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  passions  :  Les  eaux  dor- 
mantes sont  souvent  perfides.  C'est  de  /'eau 
bouillante- que  le  cœur  de  cette  femme.  Entre 
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I'eau  froide  et  Peau  chaude,  le  juste  milieu 
est  le  parti  de  J'eau  tiède.  (V.Hugo.) 
Pourquoi  troabler  cette  eau  si  belle  qui  s'écoule  7 
Pourquoi  cueillir  ce  lis?  Pourquoi,  d'un  souffle  impur, 
De  cette  âme  sereine  aller  ternir  l'azur? 

V.  Hoao. 

—  Eau  courante,  Eau  portée  par  sa  pente 
vers  un  réservoir  commun  :  Les  eaux  cou- 
rantes sont  les  mieux  aérées  et  les  plus  sai- 
nes. £'ead  courantb  est  le  moteur  te  plus 
économique  dont  les  hommes  puissent  disposer. 
(Teyssèdre.) 

—  Eau  clav'e,  Eau  limpide  et  bien  trans- 
parente, il  Eau  seule,  eau  que  l'on  boit  sans 
mélange  de  vin  ou  d'une  autre  liqueur  desti- 
née à  Ta  rendre  plus  agréable  ou  plus  salu- 
taire :  Ne  boire  que  de  /'eau  claire.  On  dit 
aussi  eau  pure,  dans  le  même  sens.  Il  Fig, 
Résultat  nul  ou  insignifiant  :  Il  n'a  fait  que 
de  i'KATj  claire.  L'esprit,  sans  l'instruction  et 
le  jugement,  ne  donne,  comme  la  brillante  ro- 
sée, que  de  J'eao  claire.  {M™0  de  Maint.) 
Il  est  des  écrivains  profonds  à  la  manière  des 
puits;  au  fond  de  tous  deux,  il  n'y  a  que  de 
Teau' claire.  (Petit-Senn.)  Les  faux  grands 
hommes  ressemblent  aux  glaçons  ;  lorsque  les 
rayons  de  la  vérité  les  ont  fondus,  il  n'en  reste 
que  de  f  eau  claibe.  (Boiste.) 

Mais  quoi  1  que  feras-tu  que  de  Veau  toute  claire  t 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire, 
Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter. 

Molière. 
Près  du  beau  sexe  un  vieux  barbon 
Ne  fait  que  de  l'eau  claire. 

Dancoukt. 

—  Eau  douce,  Ëau  qui  ne  contient  pas  de 
sel,  comme  en  contiennent  celles  de  la  mer  et 
de  certaines  sources  :  Du  poisson  d'EAU  douce. 
Ici  les  baux  sont  douces,  pour  désaltérer 
l'homme  ;  là  elles  ont  un  sel  qui  assaisonne  et 
rend  incorruptibles  nos  aliments.  (Fén.)  Il 
Marin  d'eau  douce,  Marin  qui  n'a  navigué 
qu'à  l'intérieur  des  terres  ou  à  de  petites  dis- 
tances en  mer.  Il  On  a,  par  extension  et  par 
plaisanterie,  donné  la  même  qualification  à 
certaines  professions  autres  que  celle  des  ma- 
rins, pour  désigner  des  personnes  peu  ver- 
sées dans  la  pratique  de  leur  art,  ou  qui  s'y 
livrent  sans  suite  ou  sans  hardiesse  :  Un  avo- 
cat </'eau  douce.  Un  médecin  d'EAU  douce. 

—  Eau  battue,  Eau  qu'on  a  versée  et  re- 
versée plusieurs  fois  d'un  vase  dans  un  autre. 

—  Eau  de  vaisselle,  Eau  dans  laquelle  on 
a  lavé  de  la  vaisselle. 

—  Eau  panée,  Eau  dans  laquelle  on  a  mis 
du  pain  tremper,  pour  en  corriger  la  cru- 
dité. 

—  Eau  de  ris,  Eau  dans  laquelle  on  a  fait 
cuire  du  riz  ;  L'eau  de  riz  possède  des  qua- 
lités à  peu  près  semblables  à  celles  de  l'eau 
d'orge.  (A.  Rion.) 

—  Eau  rougie,  Eau  mêlée  d'une  très-petite 
quantité  de  vin  rouge  :  Elle  ne  boit  pas  de 
vin,  mais  de  î'eau  rougie. 

_ —  Eau  d'ange,  Ancienne  eau  aromatisée 
dont  on  ignore  la  composition. 

—  Eau  de  boudin,  Eau  dans  laquelle  on  a 
fait  cuire  les  boudins,  et  que  l'on  jette  en- 
suite, H  Pop.  Résultat  nul  :  S'en  aller,  tourner 
en  eau  de  boudin.  L'héritage  s'en  eit  allé  en 
eau  de  boupin. 

—  Eau  gazeuse,  Eau  dans  laquelle  on  a  in- 
troduit artificiellement  une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique. 

—  Eau  de  rose,  Eau  contenant  une  petite 
quantité  d'essence  de  roses,  il  Personne  à  l'eau 
de  rose,  Personne  d'une  délicatesse  efféminée, 
qui  manque  d'énergie  ou  qui  n'a  pas  l'énergie 
naturelle  .  a  son  état  ou  à  sa  profession  : 
Venez,  ne  me  parlez  pas  de  votre  docteur.  — 
Un  petit  docteur  i  l'eau  de  rose  !  (Scribe.) 
C'était  un  Tartufe  À  l'eau  de  rose,  moins  la 
crasse.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Porteur  d'eau,  Homme  qui  fait  profes- 
sion de  vendre  de  l'eau  dans  les  grandes  villes, 
et  qui  la  porte  au  domicile  des  personnes 
qui  en  demandent. 

—  Voie  d'eau,  Quantité  d'eau  que  contien- 
nent deux  seaux,  d'une  capacité  déterminée. 

—  Marchands  de  l'eau,  Ancien  nom  des 
marchands  qui  faisaient,  par  eau,  le  com- 
merce de  Paris,  et  qui  étaient  formés  en  cor- 
poration. 

—  Gens  de  delà  l'eau,  Gens  grossiers.  Ex- 
pression empruntée  aux  Romains,  chez  qui  la 
grossièreté  des  Transtévérins  (gens  de  delà  le 
Tibre,  en  italien  Teveré)  était  proverbiale. 

—  A  fleur  d'eau,  A  la  surface  de  l'eau,  de 
façon  à  effleurer  la  surface  de  l'eau  :  Ce 
poisson  ne  vient  jamais  k  fleur  d'eau. 

—  Donner  les  eaux.  Se  disait  autrefois  a 
Paris,  pour  exprimer  que  l'on  faisait  jouer 
les  eaux. 

—  Sentir  i'eau,  Etre  insipide  comme  l'eau  ; 
Ces  melons  sentent  l'eau. 

—  5e  noyer  dans  un  verre  d'eau,  Se  briser 
à  des  obstacles  sans  importance  :  Pour  un 
rien,  il  a  manqué  son  affaire;  il  s'est  noyé 

DANS  UN  VERRE  d'BAU. 

—  Etre  le  feu  et  l'eau,  Etre  comme  le  feu  et 
l'eau,  Avoir  des  caractères,  des  idées,  des 
sentiments  diamétralement  opposés  et  peu 
propres  à  s'accorder  :  Lui  et  sa  femme,  c'est 
le  feu  et  l'eau.  Le  beau-père  s'impatiente, 
la  belle-mère  pleure;  je  suis  entre  le  feu  et 
l'eau.  (Scribe.) 

—  Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau, 
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Avoir  une  ressemblance  absolue  :  Ces  ju- 
meaux SE  RESSEMBLENT  COMMB  DEUX  GOUTTES  . 

d'eau.  Je  ressemble  à  saint  Jean  comme  deux 
c.outtes  d'eau.  (Volt.)  Malgré  l'autorité  de 
Voltaire,  il  nous  parait  que  l'expression  qu'il 
a  employée  ici  manque  absolument  de  jus- 
tesse, un  seul  objet  ne  pouvant  être  comparé 
à  deux  gouttes  d'eau.  Il  On  dit  aussi  comme 

DEUX  GOUTTES  DE  LAIT. 

—  Mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  Se  modé- 
rer, se  montrer  moins  ardent  ou  moins  exi- 
geant :  Dans  sa  fureur,  il  disait  qu'il  me  ferait 
donner  des  coups  de  bâton.  Depuis,  il  mit  de 
l'eau  dans  son  vin.  (Tallemant  des  Réaux.) 

—  Ne  pas  trouver  de  l'eau  à  la  rivière  ou  à 
la  mer,  Ne  pas  savoir  se  procurer  des  choses 
très-faciles  à  trouver  :  Vous  n'apportez  pas 
ce  livre?  Vous  ne  trouveriez  donc  pas  ce 
l'eau  à  la  rivière? 

—  Suer  sang  et  eau,  Faire  des  efforts  ex- 
traordinaires ou  bien  être  dans  une  très-vive 
anxiété  :  Je  fais  les  honneurs  de  chez  lui  ;  je 
sue  sang  ET  eau  pour  être  aimable  et  soutenir 
la  conversation.  (Scribe.) 

Je  suais  sang  et  eau  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon. 

Racine. 

—  5e  fondre,  se  résoudre  en  eau,  Fournir 
.me  grande  quantité  de  pluie,  en  parlant  du 
ciel  :  Le  ciel  continue  de  SB  résoudre  en 
uau.  (Dider.) 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  te  fond  tout  en  eau, 
Veuille  Inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

BolLEtU. 

I!  Se  fondre  en  eau,  Etre  tout  en  eau,  Suer 
très-abondamment  ;  Quelle  chaleur!  Je  crois 
que  je  vais  fondre  en  eau.  Maintenant,  pour 
qu'un  prédicateur  ait  bien  fait,  il  faut  qu'en 
sortant  de  la  chaire  il  soit  tout  en  eau. 
(Fén.) 
Qu'un  testament  a  faire  est  un  pesant  fardeau  1 
M'en  voila  délivré;  mais  je  suis  tout  en  eau.. 

Reoiurd. 
Le  dos  chargé  de  bois  et  le  corps  tout  en  eau. 
Un  pauvre  bûcheron  dans  L'extrême  vieillesse 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 

Boileau. 

—  Montrer  de  son  eau,  Montrer  son  savoir- 
faire  : 

Qu'ils  montrent  de  leur  eau,  qu'ils  entrent  en  car- 
"■  [rière. 

Heonard. 

—  Tomber  dans  l'eau  ou  à  l'eau,  Echouer, 
être  délaissé,  mis  de  côté  :  Cette  a/faire  est 
tombée  à  l'eau.  "  Encore  une  conspiration 
tombée  dans  l'eauI  (Scribe.) 

—  Se  jeter  à  l'eau,  Se  lancer  'dans  une  ri- 
vière, dans  un  lac,  dans  la  mer  :  Se  jeter  à 
l'eau  pour  sauver  un  enfant.  Se  jeter  à 
l'eau  pour  se  noyer,  il  Fig.  Faire  un  acte  de 
désespoir  :  Il  y  a  là  de  quoi  se  jeter  à  l'eau. 

—  Se  mettre  dans  l'eau  de  peur  de  la  pluie. 
Faire  comme  Gribouille ,  se  jeter  à  l'eau 
crainte  de  se  mouiller,  Se  jeter  dans  un  mal, 
dans  l'intention  de  l'éviter  :  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle se  mettris  dans  l'eau  de  peur  de  la 
pluie.  (Mme  de  Sév.) 

—  Etre  comme  un  poisson  dans  l'eau,  Etre 
à  son  aise,  être  à  sa  p|ace,  être  tout  heureux 
de  sa  position  :  Au  milieu  des,  livres,  il  est 
comme  un  poisson  dans  l'eau.  La  Fontaine, 
entendant  plaindre  le  sort  des  damnés  au  mi- 
lieu du  feu  de  l'enfer,  dit  ;  «  Je  me  flatte  qu'ils 
s'y  accoutument,  et  qu'à  la  longue  ils  sont  là 
comme  le  poisson  dans  l'eau.  »  il  Etre  comme 
un  poisson  hors  de  l'eau,  Etre  mal  à  l'aise, 
n'être  pas  à  sa  place  :  A  Paris,  je  suis  comme 
un  poisson  hors  de  l'eau. 

—  Etre  en  pleine  eau  de,  Etre  entièrement 
dans  :  Nous  sommes  en  pleine  eau  D'égalité. 
(Mich.  Chev.) 

—  Revenir  sur  l'eau,  Etre  remis  sur  le  ta- 
pis, reparaître  :  Cette  affaire  est  revenue 
sur  l'eau.  Il  Rétablir  ses  affaires,  sa  santé  : 
/V  s'était  ruiné,  mais  il  revient  sur  l'eau.  // 
est  abîmé;  il  ne  reviendra,  dit-on,  jamais  sur 
l'eau.  (Le  Sage.) 

—  Faire  venir  l'eau  au  moulin  ou  à  son 
moulin,  Faire  tourner  les  choses  à  son  avan- 
tage, même  en  lésant  autrui,  comme  un  meu- 
nier qui  accapare  un  cours  d'eau  pour  faire 
aller  son  usine.  Il  Procurer  des  profits  :  Les 
bénéfices  et  les  emplois  ne  laissaient  pas  de 
faire  venir  l'eau  au  moulin.  (Le  Sage.) 

—  Pêcher  en  eau  trouble.  Faire  des  profits 
secrets  et  illégitimes  :  On  dit  qu'il  avait  pé- 
ché en  eau  trouble  pendant  son  adminis- 
tration. 

—  Faire  quelque  chose  les  pieds  dans  l'eau, 
Le  faire  avec  une  sorte  d'empressement  pas- 
sionné :  Il  est  homme  à  jouer  les  pieds  dans 
l'eau. 

—  Aller  à  la  bonne  eau,  Rester  longtemps 
en  commission,  comme  une  personne  qui  va 
chercher  de  l'eau  bien  loin  pour  l'avoir  bonne. 

—  Laisser  couler  l'eau,  Ne  pas  entraver 
une  affaire,  laisser  agir  :  Cela  ne  nous  regarde 
pas;  laissons  couler  l'eau. 

—  Suivre  le  fil  de  l'eau,  aller  à  vau-l'eau, 
Descendre  une  rivière,  se  laisser  aller  à  son 
courant.  Il  Fig.  Se  laisser  entraîner  sans  ré- 
sistance au  courant  des  affaires  ou  de  l'opi- 
nion. 

—  Tenir  quelqu'un  le  bec  dans  l'eau,  Le  te- 
nir dans  l'incertitude,  dans  l'indécision  :  Par- 
tons-nous? restons-nous?  Ne  me  tenez  pas  lb 
bec  dans  l'eau. 
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—  Ne  pas  avoir  de  l'eau  à  boire,  Ne  pas 
donner  de  l'eau  à  boire,  Etre  privé  des  choses 
les  plus  indispensables;  ne  pas  fournir  les 
plus  petites  ressources  :  Moi  qui  connais  l'en- 
treprise, je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  d'eau  a 
boire.  (Scribe.)  La  presse  nb  donnait  pas  de 
l'eau  à  boire,  vu  le  foisonnement  des  jour- 
naux. (E.  Augier.) 

—  Etre  au  pain  et  à  l'eau,  Mettre  quelqu'un 
au  pain  et  à  l'eau.  Etre  réduit,  condamner 
quelqu'un  à  ne  manger  que  du  pain  et  à  ne 
boire  que  de  l'eau  :  Il  se  mit  au  pain  et  à 
l'eau  pour  faire  pénitence.  C'est  un  écolier 
paresseux  qui  est  au  pain  et  a  l'eau  de  deux 
jours  l'un.  Je  mériterais  ,  de  passer  quinze 
jours  au  pain  et  à  l'ëau.  (C.  Delavigne.) 

—  Faire  quelque  chose  comme  si  l'on  buvait 
un  verre  d'eau,  Le  faire  sans  peine,  avec  une 
grande  facilité  :  Il  souleva  la  pierre  comme 
s'il  avait  bu  un  verre  d'eau.  Il  Le  faire  sans 
répugnance,  sans  contrainte  :  Il  vous  tue  un 
homme  comme  s'il  buvait  un  verre  d'eau. 

—  Faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  Inspirer 
une  grande  envie  de  goûter  à  des  boissons,  à 
des  mets  appétissants  :  Mon  gourmand  de 
camarade,  à  qui  ce  discours  faisait  venir 
l'eau  A  la  bouche,  courut  se  mettre  à  table  et 
se  jeta  sur  le  ragoût.  (Le  Sage.)  Il  Fig.  Inspi-. 
rer  un  vif  désir  de  quelque  chose  :  Je  vois 
tous  ces  amusements  et  toute  votre  bonne  com- 
pagnie, et  l'eau  m'en  vient  A.  la  bouche. 
(Mme  de  Coulanges.) 

—  Il  ne  gagne  pas  l'eau  qu'il  boit,  Se  dit 
d'une  personne  très-paresseuse. 

—  Il  passera  de  l'eau  sous  le  pont,  Il  s'é- 
coulera un  temps  très-long  :  Vous  voulez  me 
pendre?  Vous  n'êtes  pas  encore  assez  haut 
pour  atteindre  à  la  branche  qui  me  portera;  et 
jusque-là  il  passera  peut-être  sous  le  pont 
bien  de  l'eau  dont  vous  ne  savez  pas  le  goût. 
(G.  Sand.) 

—  C'est  une  goutte  d'eau  dans  la  mer,  C'est 
relativement  quelque  chose  de  très-peu  d'im- 
portance :Un  million  de  plus  pour  le  budget, 
c'est  une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  il  Por- 
ter de  l'eau  à  la  mer,  à  la  rivière,  Mettre  des 
objets  dans  un  lieu  où  les  objets  de  même  na- 
ture surabondent;  donner  à  une  personne  ce 
dont  elle  a  en  abondance  :  On  né  sait  donner 
qu'aux  riches;  on  ne  porte  de  l'eau  qu'k  la 
mer.  h  Jeter  de  l'eau  dans  la  mer,  Faire  quel- 
que chose  de  complètement  inutile  :  l'oujours 
j'ai  entendu  dire  que  faire  du  bien  à  des  vau- 
riens, c'est  jeter  de  l'eau  dans  la  mer. 
(Damas-Hinard.)  il  Battre  l'eau  avec  un  bâton, 
Même  sens. 

—  Loc.  prov.  :  L'eau  est  entrée  dans  ses 
souliers  par  le  collet  de  son  pourpoint,  11  s'est 
noyé,  it  Croyez  cela  et  buvez  de  l'eau,  Se  dit 
pour  exprimer  de  l'incrédulité  à  l'égard  d'une 
chose  qui  est -crue  par  quelqu'un.  Il  II  n'est 
pire  eau  que  l'eau  qui  dort,  Les  caractères 
sournois  sont  les  plus  mauvais  : 

Il  n'est  pas,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Et  vous  menez  sous  cape  un  train  que  je  hais  fort. 

Molière. 

Il  L'eau  va  toujours  à  la  rivière,  Le  bien  ar- 
rive toujours  a  ceux  qui  sont  déjà  pourvus  : 
Quand  ils  le  virent  revenir  du  quai,  suivi  d'un 
facteur  des  messageries  transportant  sur  une 
brouette  des  sacs  pleins  :  l'eau  va  toujours 
À  la  rivière,  le  bonhomme  allait  à  ses  écus, 
disait  l'un.  (Balz.)  il  Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'à  la  fin  elle  se  brise,  A  force  de  s'exposer 
au  péril,  on  finit  par  succomber.  Beaumar- 
chais a  joué  agréablement  sur  ce  proverbe  : 
Fanchette  a  des  entrevues  fréquentes  avec 
ie  page,  et  Figaro  remarque  là-dessus  :  Tant 
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s'emplit,  achève  Basile. 

—  Argot.  Eau  d'aff,  Eau-de-vie. 

—  Liturg.  Eau  lustrale,  Eau  que  les  païens 
consacraient  par  des  cérémonies  religieuses, 
et  qu'ils  employaient  à  des  ablutions  et  à  des 
purifications.  Il  Eau  grégorienne,  Eau  bénite, 
mêlée  de  vin  et  de  cendre,  qu'on  emploie  à  la 
purification  des  églises  catholiques,  lors- 
qu'elles ont  été  profanées.  Il  Eau  bénite,  Eau 
que  les  catholiques  consacrent  par  certaines 
cérémonies,  et  qu'ils  emploient  à  diverses 
bénédictions  et  purifications.  Il  Eau  bénite  de 
cour,  ou  simplement  Eau  bénite,  Paroles 
flatteuses  et  peu  sincères  :  Vous  a-t-it  donné 
de  J'eau  bénite  db  courI  On  s'aperçut  de 
l'affection  que  le  ministre  avait  pour  moi  ;  cela 
fut  cause  que  je  reçus  bien  de  /'eau  bénite  de 
cour.  (Le  Sage.)  Ses  nouveaux  amis  vont  le 
combler  de  caresses,  le  noyer  d'EAU  bénite  de 
cour.  (Th.  Leclercq.) 

Après  la  mort  de  Mazarin,  les  rimailleurs 
de  la  cour  et  de  la  ville  lui  tirent  maintes 
épitaphes.  Voici  celle  que  composa  le  poète 
Blot,  bel  esprit  de  cette  époque  : 
Û  vous,  qui  passez  par  ce  lieu. 
Daignez  jeter,  au  nom  de  Dieu, 
A  Mazarin  de  l'eau  bénite. 
Il  en  donna  tant  h  la  cour. 
Que  c'est  bien  le  moins  qu'il  mérite 
D'en  avoir  de  vous  à  son  tour. 
Il  Pop.  Eau  bénite  de  cave,  Vin.  il  Fam.  Pleu- 
rer de  l'eau  bénite,  Verser  de  saintes  larmes  : 
Son  œil  tout  pénitent  ne  pleure  qu'eau  bénite. 

RÉGNIER. 

—  Eau  baptismale,  Eaux  du  baptême,  Eau 
consacrée  d'une  façon  particulière  pour  don- 
ner, le  baptême.  Il  Baptême  lui-même  :  Rece- 
voir les  eaux  du  baptême.  Etant  sortis  de 
notre  eau  natale,  c'est-à-dire  de  /'eau  du 
baptême,  rentrons  dans  l'eau  de  la  pénitence, 
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et  respectons-en  la  sainteté.  (Boss.)  B  Fig. 
Moyen  de  rénovation,  de  purification  :  L'in- 
telligence est  la  première  eau  du  baptêmb 
mystérieux  qui  prépare  toute  rédemption.  (E. 
Pelletan.) 

—  Ane.  législ.  Epreuve  de  l'eau  froide, 
Epreuve  judiciaire  qui  consistait  à  jeter  l'ac- 
cusé, pieds  et  poings  liés,  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  froide.  S'il  surnageait,  il  était 
reconnu  coupable.  Il  Epreuve  de  Veau  chaude, 
Autre  épreuve  dans  laquelle  l'accusé  devait 
saisir,  au  fond  d'une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante, un  corps  qu'on  y  avait  jeté;  s'il  se 
brûlait,  il  était  reconnu  coupable. 

—  Administr.  Eaux  et  forêts,  Administra- 
tion chargée  de  tout  ce  qui  concerne  les 
cours  d'eau,  les  étangs  et  les  forêts  de  l'Etat. 

—  Techn.  Nom  par  lequel,  dans  l'industrio 
drapière,  ou  désigne  l'action  de  faire  passer 
un  tissu  foulé  sur  l'appareil  à  lainer  :  Une 
eau  se  compose  de  plusieurs  voies,  c'est-à-dire 
de  plusieurs  passages  consécutifs  de  l'étoffe 
sur  l'appareil  laineur,  et  il  est  rare  que  la 
même  étoffe  ne  reçoive  pas  plusieurs  eaux 
successives.  (Maigne.)  On  donne  ordinairement 
cinq  eaux  à  un  drap  lisse  de  18  à  20  francs  le 
mètre,  la  première  eau  comprenant  quarante 
voies,  la  seconde  eau  soixante,  la  troisième 
eau  quatre-vingts,  la  quatrième  eau  cent,  et 
la  cinquième  eau  seulement  vingt.  (Maigne.) 
Opération  du  travail  des  cuirs  hongroyés,  qui 
consiste  à  fouler  les  peaux  dans  les  cuves 
d'alunage,  de  manière  à  les  faire  aller  trois 
fois  de  suite  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
cuve  :  Chaque  série  de  quatre  eaux  forme  ce 
qu'on  appelle  un  encuvage.  (Maigne.) 

—  Etre  hors  d'eau,  Se  'dit  des  peaux,  en 
termes  de  chamoiseur,  quand  elles  ont  perdu 
toute  leur  humidité,  et  que  l'huile  a  remplacé 
l'eau  dans  leurs  pores. 

—  Comm,  Transparence  des  perles,  de3 
diamants  et  des  pierres  précieuses  :  Les  per- 
les que  Cléopâtre  avait  en  pendants  étaient 
d'un  prix  inestimable,  soit  pour  /'eau  ou  la 
grosseur.  (Citrï.)  Le  Régent  est  d'une  eau  ad- 
mirable et  pèse  500 grains.  (St-Sim.)  Il  S'est  dit, 
au  figuré,  pour  Prix,  valeur  morale  :  Que  de 
perles  de  la  plus  belle  eau  rejetées  à  la  mer, 
(G.  Sand.)  ||  Petites^eaux,  Alcool  faible,  non 
rectifié,  qui  sert  à  ramener  à  un  degré  plus 
bas  les  eaux-de-vie  obtenues  trop  fortes,  n 
Eau  ardente,  Essence  de  térébenthine,  il  Eau 
grecque,  ou  mexicaine,  ou  africaine rou  d'E- 
gypte, Préparation  d'azotate  d'argent  que  l'on 
emploie  pour  noircir  les  cheveux. 

—  Mar.  Se  dit,  au  pluriel,  pour  désigner  le 
sillage  d'un  navire,  l'endroit  où  il  navigue  : 
Nous  étions  dans  les  eaux  de  la  frégate  an- 
glaise. Il  Parext.  Voisinage, proximité:  Louis, 
avide  de  récits  militaires  et  curieux  de  ren- 
seignements, venait  flâner  dans  les  eaux  du 
marin  pour  causer  avec  lui.  (Balz.)  Il  Fig.  Re- 
lations, rapports  :  Je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître combien  son  royalisme  était  intraitable, 
et  de  combien  de  ménagements  il  fallait  user 
pour  demeurer  sans  choc  dans  ses  eaux.  (Bolz.) 

Il  Opinions,  manière  de  voir,  pensées,  projets 
d'autrui  :  Le  [chevalier  avait  jeté  la  sonde 
dans  les  eaux  de  son  rival.  (Balz.)  Il  Eaux  vi- 
ves, Grandes  marées  des  syzygies.  Il  Eaux 
mortes,  Petites  marées  des  quadratures,  u 
Eau  maigre,  Eau  peu  profonde.  Il  Eau  plat  e 
et  courtoise,  Mer  calme.  Il  Même  eau,  Eau  qui 
n'offre  pas  de  changement  au  brassiage.  Il 
Eaux  basses,  Etat  d'une  rivière  dont  les  eaux 
atteignent  un  niveau  peu  élevé,  et  fig.  Etat 
d'une  personne  qui  a  peu  d'argent  :  Les  baux 
sont  frès-BASSes  chez  lui.  a  Eaux  fermées, 
Eaux  ouvertes,  Eaux  prises  par  la  glace, 
eaux  débarrassées  de  glaçons,  a  Chef  d'eau, 
Marée  haute.  Vieille  locution,  u  Ligne  d'eau, 
Ligne  de  flottaison,  ligne  du  navire  où  bat- 
tent les  eaux  de  la  mer  tranquille.  Il  Eau  ' 
d'approvisionnement,  Eau  potable  embarquée 
à  bord,  h  raison  de  3  litres  par  homme  et  par 
jour.  Il  Vote  d'eau,  Ouverture  accidentelle  qui . 
donne  accès  à  l'eau  dans  un  navire  :  Il  se 
déclara  une  vois  d'eau  qui  faillit  nous  couler 
à  fond,  u  Faire  de  l'eau,  Charger  de  l'eau 
potable  pour  l'approvisionnement  du  navire. 
Il  Faire  eau,  Recevoir  l'eau  par  des  ouver- 
tures accidentelles  :  Notre  barque  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Alcibiade  ne  renversera- 
t-il  pas  ma  barque,  gui  est  vieille  et  qui  fait 
eau  partout?  (Fén.)  Il  Mettreà  l'eau,  Lancer, 
en  parlant  d'un  navire  :  Le  vaisseau  fut  mis 
À  l'eau  avec  un  plein  succès.  Il  Recevoir  un 
coup  à  l'eau,  Etre  percé  à  l'eau,  Etre  percé 
par  un  boulet  dans  la  partie  de  la  carène  qui 
est  plongée  dans  l'eau,  il  II  y  a  de  l'eau,  il  n'y 
a  pas  d'eau,  Se  dit  quand  on  peut  ou  qu'on  ne 
peut  pas  faire  passer  un  bâtiment  sur  une 
barre,  un  banc,  ou  le  faire  entrer  dans  un 
port,  a  II  y  a  de  l'eau  à  courir,  Se  dit  lorsque, 
le  navire  étant  au  large,  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger que  le  mauvais  temps  le  pousse  à  la  côte. 
Il  L'eau  est  étale,  Se  dit  lorsque  la  marée  est 
arrivée  à  sa  plus  grande  hauteur.  On  dit  en- 
core, pour.désigner  ce  moment  :  C'est  le  plein 
de  l'eau. 

—  Natat.  Pleine  eau,  Rivière,  eau  cou- 
rante, par  opposition  aux  bassins  de  nata- 
tion ;  action  de  nager  dans  les  eaux  couran- 
tes :  Faire  une  pleine  eau.  Il  Fig.  Nager  en 
pleine  eau,  Aller  grandement,  occuper  une 
grande  et  riche  position.  Il  Agir  à' 1  aise,  en 
toute  liberté;  s'en  donner,  s'ébattre,  s'éver- 
tuer :  Il  faut  voir  mon  maître  nager  en 
pleine  eau  à  l'audience  t  (C.  Delavigne.) 
Voilà  donc  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  contre 
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moi.  Je  les  ai  tous  laissés  nager  plus  de  deux 
ans  en  pleine  ead  ;  à  présent,  tirons  le  filet. 
(A.  de  Vigny.)  il  Nager  dans  les  grandes  eaux, 
Mener  une  vie  de  grand  seigneur  :  Une  om- 
bre de  régularité,  une  clôture,  bien  qu'accessi- 
ble à  toutes  les  visites,  étaient  une  gène  insup- 
portable à  gui  voulait  nager  en  grande  ead. 
(St-Sim.)  l|  Nager  entre  deux  eaux ,  Nager  en 
ayantlatête  et,  tout  le  corps  enfoncés  au-des- 
sous de  la  surfuce  de  l'eau,  il  Fam.  Ménager 
les  uns  et  les  autres;  se  maintenir  entre  les 
partis  ou  les  opinions  extrêmes  :• 

Pour  éviter  bien  des  maux, 
Veut-on  suivre  ma  recette  : 
Que  l'on  nage  entre  deux  eaux. 

BÉRANOgR. 

—  Pêch.  Poisson  de  bonne  eau,  Poisson 
péché  dans  des  eaux  vives  ou  saines.  Il 
Troubler  J'eau,'Remuer  la  vase  pour  metlre 
le  poisson  en  mouvement.  Il  Fam.  Faire  quel- 
que chose  de  très-simple  :  Il  n'est  pas  seule- 
ment capable  de  troubler  l'eau. 

• —  Véner.  Battre  Veau,  Se  jeter  à  l'eau  en 
parlant  d'une  bête  que  l'on  court. 

—  Manège.  Abattre  l'eau  à  un  cheval,  L'é- 
ponger, en  faisant  couler  avec  la  main  ou 
avec  le.  couteau  de  chaleur  l'eau  ou  la  sueur 
dont  U  est  trempé.  Il  Rompre  Veau  à  un  cheval, 
L'interrompre  quand  il  boit.  Il  Fig.  Rompre 
l'eau  à  quelqu'un,  Mettre  obstacle  à  ses  pro- 
jets ou  a  ses  desseins. 

—  Techn.  Couleur  d'eau,  Couleur  bleuâtre 
qu'on  donne  au  fer  poli  :  Donner  la  couleur 
d'eau  à  un  pistolet.  Il  Vert  d'eau,  Vert  très- 
clair.  Il  Donner  l'eau,  Lustrer,  en  parlant 
d'une  étoffe,  d'un  chapeau  on  du'cutr  :  Donner 
trois  eaux  au  veau.  Il  Travailler  à  grande  eau, 
Faire  une  pslte  à  papier  qui  renferme  une 
proportion  plus  grande  d'eau  que  de  matière. 

Il  'Travailler  à  petite  eau,  Faire  une  pâte  qui 
contient  moins  d'eau  que  de  matière.  Il  Eau 
d'alun,  Nom  donné,  dans  le  collage  à  la 
main,  à  un  mélange  d'eau,  de  gélatine  et 
d'alun,  que  l'on  passe  sur  les  feuilles  qui 
n'ont  pas  été  suffisamment  rendues  imper- 
méables par  une  première  colle. 

—  Mécan.  Chacune  des  ouvertures  de  la 
noix  d'un  robinet,  donnant  autant  de  direc- 
tions dans  lesquelles  il  peut  envoyer  le  fluide 
qu'il  reçoit  :  Robinet  à  une  eau,  à  deux  ou 
plusieurs  eaux.  Il  Eau  de  condensation,  Eau 
injectée  dans  le  condenseur,  pour  réduire  la 
vapeur  qui  a  agi  sur  le  piston. 

—  Art  vétér.  Eaux  des  chevaux,  Eaux  aux 
ïambes,  Maladie  caractérisée  par  des  sérosités 
qui  coulent  du  pied. ou  du  bas  de  la  jambe  de 
l'animal. 

—  Obstétriq.  Eaux  de  l'amnios,  ou  simple- 
ment Eaux,  Liquides  dans  lesquels  le  fœtus 
est  immergé  :  Cette  femme  a  perdu  ses  baux 
avant  les  douleurs.  L'enfant  est  venu  avec  les 
eaux.  Il  Fausses  eaux,  Sérosités  qui  s'amas- 
sent quelquefois  entre  l'amnios  et  le  chorion, 
et  qui  peuvent  s'écouler  longtemps  avant 
l'accoucnement. 

—  Pharm.  Nom  donné  à  une  multitude  de 
préparations  liquides,  et  dont  on  trouvera  les 
définitions  aux  mots  qui  en  déterminent  la 
nature  :  Eau  vulnéraire.  Eau  d'arqueuusade. 
Eau  céleste.  Eau  de  goudron.  Eau  ferrée.' 
Eau  blanche.  Eau  de  laitue.  Eau  de  Botat. 
Eau  sédative,  etc.,  etc.  Il  vendait  une  eau  qui 
avait,  disait-il,  des  propriétés  admirables. 
(Volt.)  V.  la  partie  encyclopédique. 

—  Chim.  Composé  de  1  volume  d'oxygène  et 
de  2  d'hydrogène,  dans  lequel  les  chimistes 
sont  convenus  de  voir  l'eau  proprement  dite, 
et  qui  est,  en  réalité,  l'eau  obtenue  par  une 
vaporisation  tranquille  des  eaux  ordinaires. 

Il  Eau  distillée,  Eau  obtenue  par  la  distilla- 
tion des  eaux  ordinaires.  Il  Eau  seconde,  Acide 
nitrique  étendu  d'eau,  et  aussi  Lessive  de 
potasse'caustiqueou  de  soude,  pour  nettoyer 
la  peinture  à  ['huile.  Il  Eau  régale,  Mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  chlorhydrique,  qui 
sert  à  dissoudre  l'or  et  le  platine.  Il  Eaux 
mères,  Eaux  dans  lesquelles  s'est  opérée  la 
cristallisation  d'une  substance  :  Les  eaux 
mères  des  salines  sont  aujourd'hui  utilisées. 

Il  Eau  de  Javet,  Chlorure  de  potasse  étendu 
d'eau,  qu'on  emploie  aux  lessivages  du  linge. 

Il  Eau-forte,  Nom  vulgaire  de  l'acide  nitrique 
du  commerce,  u  Eau  céleste,  Liquide  d  un 
beau  bleu,  que  l'on  obtient  par  un  mélange 
d'ammoniaque  liquide  et  d'une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre.  Il  Eau  phngédénique,  Solu- 
tion de  chlorhydrate  de  chaux  tenant  en  sus- 
pension du  deutoxyde  de  mercure. 

—  Miner.  Eau  de  cristallisation,  Eau  re- 
tenue par  un  cristal  dans  sa  formation.  Il 
Eau  de  constitution,  Eau  qui  fait  partie  es- 
sentielle d'une  substance  cristallisée,  de  fa- 
çon qu'on  n'en  peut  chasser  cette  eau  sans 
altérer  la  nature  de  la  substance.  ||  Eau. 
thermale,  Eau  de  source  qui  jaillit  à  une 
température  sensiblement  élevée,  n  Eau  mi- 
nérale, Eau  contenant  en  dissolution  quelque 
substance  minérale  qui  la  rend  propre  aux 
usages  de  la  médecine.  Il  Eau  minérale  natu- 
relle, Eau  minérale  fournie  par  une  source.  Il 
Eau  minérale  artificielle,  Préparation  phar- 
maceutique composée  des  mêmes  éléments 
que  l'eau  minérale  d'une  source  naturelle,  u 
Eau  de  carrière,  Eau  que  l'on  trouve  dans 
les  pores  de  certaines  roches,  particulière- 
ment des  roches  stratifiées. 

—  Antonyme,  Feu. 

—  Homonymes.  Au ,  aulx  (plur.  de  ail), 
haut,  ho,  ô,  oh. 

vu. 
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—  Éplthètes.  Claire,  limpide,  transparente, 
cristalline,  azurée,  argentée,  verdoyante,  po- 
lie, brillante,  vive,  rapide,  fugitive,  errante, 
vagabonde,  murmurante,  agitée,  soulevée, 
bouillonnante,  écumante,  calme,  tranquille, 
paisible,  immobile,  silencieuse,  perfide,  trom- 

Eeuse,  dormante,  stagnante,  limoneuse,  bour- 
euse,  fangeuse,  épaisse,  croupie,  corrom- 
pue, amère,  verdàtre,  saumâtre,  tiède,  brû- 
lante, fraîche,  froide,  glacée. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  eau  vient  du 
latin  aqua,  eau,  gothique  ahwa,  ancien  alle- 
mand aha,  awa,  owa,  anglo-saxon  ewe,  ea, 
Scandinave  â,  gaélique  ab,  abh,  aba,  eau, 
cymrique  aw,  fluide,  flux,  persan  âu>,  Ûb,  zend 
a/s,  toutes  formes  se  rattachant  au  sans- 
crit dp  ou  apas,  eau,  ou  à  la  racine  voisine 
ni),  aller,  d'où  dérivent  le  sanscrit  avana,  ra- 
pidité, hâte,  avi,  vent,  avant,  rivière,  cours 
ou  lit  de  fleuve,  avishi,  rivière,  avisha,  océan. 
Un  (leuve  de  l'Inde  s'appelait  Avanti,  fémi- 
nin du  participe  présent  avant,  allant.  Une 
coïncidence  complète  est  celle  de  l'irlandais 
aban,  abann,  abhan,  amhan,  rivière,  cymrique 
amon,  armoricain  aven,  aouen,  aon,  rivière.  A  y 
la  même  racine  appartiennent  l'irlandais  oba, 
rivière,  obânn,  rapide,  oibne,  rapidité.  On  peut 
signaler  encore  comme  se  rapportant  à  cette 
racine  le  nom  du  fleuve  ibérien  Abas,  génitif 
abantos;  c'est  l'analogue  masculin  de  \' Avanti 
de  l'Inde,  et  on  peut  ajouter  aussi  ceux  de 
deux  rivières  de  l'Italie,  Y  Avens  chez  les  Sa- 
bins  et  YAventia  de  l'Etrurie.  Quant  au  mot 
eau  de  la  langue' littéraire  actuelle,  il  provient 
d'une  forme  picarde,  qui  était  iatte,  et  se  pro- 
nonçait sans  doute  iaae;  du  moins,  en  vers, 
elle  est  toujours  de  deux  syllabes  ;  puis  elle 
s'est  contractée  en  eau  monosyllabe,  et  la 
forme  eve  ou  eghe  est  restée  dans  la  catégo- 
rie des  patois,  il  n'y  a  pas  d'autre  étymologie 
à  chercher  que  le  latin  aqua.  On  trouve  dans 
nos  anciens  auteurs  les  formes  suivantes,  dé- 
rivées toutes  de  ce  même  primitif  latin  : 
aique,  aiguë,  egue,  awe,  ave,  auve,  ewe,  eve, 
eatoe,  eauwe,  iawe,  iave,  aau,  eau.  On  peut 
suivre  ainsi  la  route  qu'a  parcourue  aqua, 
pour  arriver,  par  des  altérations  successives, 
a  notre  substantif  français  eau.  Trois  de  ces 
anciennes  formes  nous  ont  laissé,  comme 
souvenir  de  leur  passage  dans  notre  langue, 
des  dérivés  qui  sont  actuellement  en  usage. 
Aiguë  nous  a  donné  aiguière;  EVE,  évier,  et 
auvb,  auvent. 

—  Mythol.  Le  culte  de  l'eau  comme  élé- 
ment se  retrouve  plus  ou  moins  développé 
chez  tous  les  peuples  aryens,  et  sans  doute 
il  remonte  aux  origines  de  la  race.  Le  rôle 
important  de  cet  élément  dans  les  phénoinè- 
nes  du  monde,  et  la  place  considérable  qu'il 
tient  dans  les  besoins  de  l'existence,  la  nature 
mystérieuse  de. son  origine,  tout  cela  a  dû 
agir  vivement  sur  l'imagination  des  popula- 
tions primitives  et  leur  inspirer,  en  même 
temps  que  l'admiration  et  l'étonnement.'des 

■sentiments  de  reconnaissance.  De  là  à  consi- 
dérer cet  élément  comme  un  être  divin  )a 
transition  était  facile  et  naturelle  ;  aussi  les 
anciens  Aryas  l'ont-ils  honoré  d'une  sorte  de 
culte.  Les  eaux  terrestres,  sous  leurs  formes 
diverses  de'  sources,  de  fleuves,  de  lacs,  de 
mers,  comme  les  eaux  du  ciel  que  versent  les 
nuages,  ont  été.  l'objet  d'une  vénération  di- 
recte d'abord ,  puis  adressée  plus  tard  aux 
êtres  personnifiés  qui  les  représentaient  dans 
les  mythologiea  particulières.  Ces  derniers 
sont  généralement  des  créations  d'un  poly- 
théisme plus  avancé,  et  on  ne  trouve  aux 
temps  primitifs  aucune  divinité  des  eaux  bien 
caractérisée.  Les  dieux  de  la  mer,  comme  le 
Varuna  indien  des  temps  postvédiques,  le 
Poséidon  et  le  Neptune  classiques,  VŒgir 
Scandinave,  n'ont  pris  naissance  que  posté- 
rieurement à  la  dispersion,  et  c'est  surtout 
chez  les  Grecs  et  les  Germains  du  nord,  à 
raison  de  leur  position  géographique  ,  que 
l'on  voit  surgir  une  abondance  de  divinités 
aquatiques  secondaires,  avec  les  mythes  qui 
les  concernent.  D'un  autre  côté,  les  eaux  du 
ciel  ont  été  mises,  comme  le  feu  de  la  foudre, 
dans  les  attributions  des  dieux  qui  régnent  Sur 
l'atmosphère,  Indra  chez  les  Indiens,  Jupiter 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  Odhin  ou 
Wuotan  chez  les  Germains,  et  elles  ont  cessé 
ainsi  d'être  l'objet  d'une  vénération  directe. 

Les  traits  essentiels  d'un  culte  élémentaire 
des  eaux  se  retrouvent  encore  presque  inal- 
térés chez  les  principaux  peuples  de  race 
aryenne.  Dans  le  Rigvêda,  comme  dans  l'A-^ 
vesta,  elles  sont  encore  invoquées  sous  leur 
nom  propre,  âpas  au  pluriel  et  collectivement. 
On  les  appelle  les  mères,  les  divines;  on  dit 
d'elles  qu'elles  renferment  Yamrta,  l'ambroi- 
sie, et  tous  les  remèdes  salutaires;  on  leur 
demande,  non-seulement  la  santé  du  corps, 
mais  la  purification  de  l'âme  de  tout  péché. 
Pour  les  Iraniens,  les  eaux  créées  par  Or- 
muzd  étaient  aussi  le  principal  moyen  de  pu- 
rification, surtout  après  qa'elles  avaient  été 
consacrées  par  la  cérémonie  du  «ao(/ira,cequi 
rappelle  singulièrement  l'eau  bénite  du  catho- 
licisme (Spiegel,  Avesta,  II,  xcii). 

L'emploi  des  eaux  lustrales  dans  l'antiquité 
classique  est  suffisamment  connu.  Ainsi  que 
nous  le  voyons  dans  la  Mythologie  allemande 
de  l'illustre  et  savant  M.  Grimm,  les  Scandi- 
naves considéraient  les  eaux  du  ciel  comme 
sacrées  ;  VEdda  les  appelle  heilog  vœln,  et  le 
heilawdc  du  moyen  âge  germanique,  c'est-à- 
dire  l'eau  de  source  puisée  à  minuit,  ou  avant 
le  lever  du  soleil,  devenait  un  remède  puis- 
sant et  acquérait  des  propriétés  magiques. 
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Ces  divers  peuples  avaient  également  en 
commun  une  vénération  particulière  pour  les 
sources  et  les  fleuves,  qui  sont  souvent  divi- 
nisés. Dans  le  Rigvêda,  la  Sindhû,  oul'Indus, 
est  invoquée  avec  "le  Ciel,  la  Terre  et  Aditi, 
et  plus  tard,  la  déesse  Gangâ,  dans  le  Ra- 
mûyana,  personnifie  le  Gange  de  la  manière 
la  plus  poétique.  Les  fleuves  sacrés  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ont  été  personnifiés  de 
même  par  la  poésie  et  la  sculpture.  Noua 
voyons  également  dans  Grimm  que  les  riviè-: 
res  de  la  Germanie,  dont  les  noms  sont  en 
général  féminins  comme  dans  l'Inde,  étaient 
placées  sous  la  puissance  de  génies  aquati- 
ques femelles.  D'après  Procope,  les  Slaves 
orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés  et 
soumis  à  des  déesses  particulières.  Les  exem- 
ples de  lacs  sacrés  se  retrouvent  aussi  chez 
ces  divers  peuples,  et  d'autres  traces  du  culte 
des  eaux  se  remarquent  dans  toutes  les  rami- 
fications de  la  race  aryenne.  Ici  toutefois,  et 
comme  pour  le  feu,  les  personnifications  plus 
complètes  appartiennent  aux  temps  qui  ont 
suivi  la  dispersion,  comme  l'indique  la  diver- 
sité des  noms.  Les  Apsarases  de  l'Inde,  litté- 
ralement celles  qui  se  meuvent  dans  l'eau, 
n'ont  de  rapport  direct,  ni  avec  les  nymphes, 
les  naïades,  les  néréides,  les  sirènes,  ni  avec 
les  Nixes  et  les  Merminnen  de  la  Germanie. 

On  trouverait  cependant  peut-être  une 
trace  d'une  ancienne  divinité  des  eaux  dans 
le  Trita  âptya  védique,  si  tes  mythes  qui  la 
concernent  étaient  moins  obscurs.  L'épithète 
de  âptya,  suivant  les  commentateurs,  équi- 
vaut à  Apâm  putra,  fils  des  eaux,  ou  signifie 
peut-être  celui  qui  habite  l'eau;  et  les  Aptyas 
formaient  une  classe  de  dieux  particuliers,  du 
moins  si  nous  en  croyons  le  dictionnaire  de 
Pétersbourg.  Trita  lui-même  est  ordinaire- 
ment associé  à  Indra,  à  Vdyii  et  aux  Maruts, 
les  divinités  de  l'atmosphère,  dans.leurs  com- 
bats contre  les  puissances  démoniaques.  Son 
nom,  qui  signifie  le  troisième,  semble  se  rat- 
tacher à  une  ancienne  triplicité  de  dieux  dont 
la  nature  reste. fort  obscure  ;  car,  d'après  une 
légende,  il  est  vrai,  plus  récente,  il  a  deux 
frères,  Ekata  et  Doita,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier et  le  second.  A  côté  de  Trita,  on  trouve 
dans  le  Rigvêda  un  personnage  divin,  Trâi- 
tana,  qui  paraît  allié  de  près  à  Trita,  si  toute- 
fois il  en  diffère.  Or,  ce  dernier  a  été  identifié 
avec  le  Thraêtaona  de  l'Auesfa,  le  fils  de 
Athvya  (inversion  de  Aptya),  qui  tue  le  ser- 
pent aux  trois  gueules,  comme  Trita  tue  le 
démon  aux  trois  têtes,  et  qui  est  devenu  plus 
tard  le  Feridun  des  traditions  de  la  Perse. 
Ici  tout  caractère  d'un  dieu  des  eaux  semble 
effacé,  et  la  concordance  des  noms  ne  sert 
qu'à  prouver  la  haute  ancienneté  du  mythe. 

Ce  caractère  cependant,  qui  paraît  bien 
avoir  été  le  primitif,  se  retrouve  très-proba- 
blement, et  à  moins  que  l'analogie  singulière 
des  noms  ne  soit  bien 'trompeuse,  dans  le 
Triton  grec,  le  puissant  fils  de  Neptune  et 
d'Amphitrite,  dont  le  nom  se  rattache  à  la 
même  origine.  Il  habite,  avec  ses  parents,  un 
palais  d'or  au  fond  de  la  mer,  et  les  Tritons 
qui  la  peuplent  sont  sa  descendance.  Il  y 
avait  aussi  un  lac  fabuleux  appelé  Triton,  et 
Tritos  a  peut-êire  été  un  nom  de  l'Océan,  si 
l'épithète  de  Tritogeneia,  donnée  à  Minerve,  - 
signifie  bien  née  de  l'Océan,  ainsi  que  Preller 
l'a  conjecturé.  La  longueur  de  Vi  dans  ces 
divers  noms  pourrait  s'expliquer,  ainsi  que 
l'observe  judicieusement  Pictet,  par  une  con- 
traction de  ei,  pour  le  sanscrit  i,  comme  dans 
le  latin  gui  de  quel,  sanscrit  kê,  ce  qui  rap- 
procherait Treitôn  du  zend  Thraêtaona.  Mais 
ce  qui  appuie  surtout  cette  conjecture,  c'est 
la  coïncidence  très-remarquable,  et  signalée 
par  Siegfried,  de  l'irlandais  triath,  génitif 
trethan,  comme  un  des  noms  de  la  mer,  ainsi 
que  celui  de  Trydonwy,  personnage  mythique 
des  traditions  cymriques. 

L'ancienne  triplicité  que  semblent  indiquer 
ces  appellatifs  aurait-elle  été  celle  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  la  mer,  ou  bien  du  feu,  de  l'air 
et  de  l'eau?  C'est  ce  qui  reste  fort  incertain. 
Elle  rappellerait  toutefois  à  s'y  méprendre  la 
Trinité  grecque,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton. 
Il  est  curieux  que  1  Odin  scandinavo  soit  ap- 
pelé aussi  Thridhi,  le  troisième,  par  suite 
d'une  triplicité  de  dieux. 

—  Physiq.  et  chim.  Les  anciens  envisa- 
geaient l'eau  comme  l'un  des  quatre  éléments. 
Ils  allaient  même  jusqu'à  croire  que  par 
une  ébullition  prolongée  l'eau  pouvait  se 
transformer  en  terre.  Cette  erreur  s'ap- 
puyait cependant  sur  l'observation.  Toutes  les 
fois  qu'on  fait  bouillir  de  l'eau  pendant  long- 
temps dans  un  vase  de  verre,  une  certaine 
quantité  de  silicate  alcalin  formé  aux  dépens 
du  verre  se  dissout  et  reste  comme  un  résidu 
terreux  après  l'évaporation  du  dissonant. 
Lavoisier  le  premier  donna  à  ce  fait  sa  véri- 
table signification.  Son  expérience,  publiée  en 
1773,  mérite  d'être  signalée.  Il  enferma  de 
l'eau  dans  un  appareil  distillatoire  tout  en 
verre  et  dont  les  diverses  parties  furent  sou- 
dées à  la  lampe  après  l'introduction  du  li- 
quide. Il  soumit  ensuite  cet  appareil  à  l'action 
de  la  chaleur.  L'eau  qui  entrait  on  ébullition 
dans  sa  partie  inférieure  s'élevait  en  vapeurs 
jusque  dans  la  partie  supérieure,  où  elle  se 
condensait  et  retombait  à  l'état  liquide  dans 
le  vase  inférieur.  L'ébullilion  put  ainsi  être 
continuée  pendant  un  temps  très-long  sans 
qu'il  se  perdît  la  plus  faible  quantité  de  li- 
quide. Lorsque  cette  ébullition  eut  assez  duré, 
Lavoisier  retira  le  liquide  de  l'appareil,  l'éva- 
pora  et  pesa  avec  soin  le  résidu  terreux; 
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mais  il  pesa  en  même  temps  le  vase  de  verre, 
dont  il  avait  fait  la  tare  avant  de  commencer 
l'expérience,  et  il  reconnut  que  le  vase  avait 
subi  une  perte  de  poids  égale  au  poids  du  ré- 
sidu laissé  par  l'eau.  Il  était  dès  lors  évident 
que  l'eau  ne  s'était  pas  transformée  en  terre 
et  que  le  résidu  laissé  par  elle  provenait  du 
verre,  dont  une  portion  s'était  dissoute. 

Environ  à  la  même  époque,  Scheele  arri- 
vait par  une  autre  voie  à  la  même  conclusion 
que  Lavoisier.  Il  avait  fait  l'analyse  du  ré- 
sidu laissé  par  l'eau  qui  a  bouilli  pendant 
longtemps  dans  un  vase  de  verre,  et  il  s'était 
assuré  que  les  substances'qui  constituent  ce 
résidu  sont  les  mêmes  qui  entrent  dans  la 
constitution  du  verre.  Les  expériences  de 
Scheele  et  de  Lavoisier  se  prêtaient  un  mutuel 
appui.  Elles  rendirent  incontestable  que  l'eau 
ne  se  transforme  pas  en  terre. 

En  1781,  l'histoire  de  l'eau  fit  un  nouveau 
pas.  Cavendish  reconnut  que  ce  liquid_e  prend 
naissance  par  la  Combustion  de  l'hydrogène. 
Watt,  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait  en 
1783,  en  conclut,  selon  les  idées  alors  en  vi- 
gueur, que  l'eau  est  composée  d'hydrogène 
(air  inflammable)  et  de  phlogistique. 

Lavoisier  le  premier  établit,  par  l'analyse  et 
■  la  synthèse,  la  véritable  composition  de  l'eau. 
En  1783  il  fit  la  synthèse  de  l'eau  par  la  com- 
bustion de  l'hydrogène,  en  collaboration  avec 
Laplace.  C'était  répéter  l'expériem;<j  de  Ca- 
vendish. Mais  il  rectifia  l'explication  erronée 
qu'en  avait  donnée  Watt  et  dit  le  premier  que 
l'eau  est  composée  d'hydrogène  et  d'oxygène. 

Lavoisier  recueillit,  dans  cette  première 
expérience  synthétique,  5  drachmes  d'eau. 
Plus  tard  Monge  en  forma  3  onces  2  scrupu- 
les et  45  grains,  et  plus  tard  encore  Lavoisier 
et  Meusnier  en  obtinrent  5  onces  4  scrupules 
et  49  grains. 

Dans  la  même  année  1783,  Lavoisier  éta- 
blit la  composition  de  l'eau  par  voie  analyti- 
que, en  décomposant  ce  liquide  par  le  fer 
chauffé  au  rouge.  A  cet  effet  il  plaçait  dans 
un  fourneau  à  réverbère  un  tube  de  porce- 
laine dans  l'intérieur  duquel  il  avait  mis  un 
poids  exactement  déterminé  de  tournure  de 
fer.  Dans  l'une  des  extrémités  ouvertes  de  ce 
tube  s'engageait  le  col  d'une  petite  cornue  de 
verre  renfermant  de  l'eau.  A  l'autre  était 
adapté  un  tube  de  dégagement  qui  condui- 
sait les  gaz  sous  une  cloche  pneumatique. 
L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  le  tube  de 
porcelaine  étant  chauffé  au  rouge,  on  portait 
l'eau  delà  cornue  à  l'ébullition.  La  vapeur  tra- 
versait le  tube  et  se  décomposait  au  contact 
du  fer.  Son  oxygène  se  fixait  sur  le  métal,  et 
l'hydrogène  mis  en  liberté  était  recueilli  dans 
la  cloche  disposée  à  cet  effet.  En  pesant  le 
fer  oxydé  après  l'opération,  Lavoisier  trou- 
vait un  excès  de  poids  qui  n'était  autre  que 
celui  de  l'oxygène.  D'un  autre  côté  il  dédui- 
sait le  poids  de  l'hydrogène  de  son  volume, 
sa  densité  étant  connue,  et  il  avait  ainsi  tous 
les  éléments  d'une  analyse  complète. 

Lavoisier  conclut  de  ses  diverses  expé- 
riences que  l'eau  renferme,  en  volume,  12  par- 
ties d'oxygène  et  22,9  parties  d'hydrogène.  Il 
n'eut  pas  l'idée  que  ses  expériences  pussent 
être  fautives  et  que  les  deux  éléments  de 
Veau  fussent  combinés  en  rapports  simples  : 
sans  cela  il  eût  infailliblement  trouvé  le  chif- 
fre exact  24, .qui  était  bien  rapproché  de  son 
chiffre  expérimental  22,9. 

C'est  aux  expérimentateurs  qui  succédèrent 
à  Lavoisier  qu'a  été  réservé  l'honneur  de  dé- 
couvrir les  méthodes  exactes  à  l'aide  desquel- 
les on  détermine,  aujourd'hui  encore,  la  com- 
position de  l'eau,  et  que  nous  allons  décrire. 

—  I.  Composition  de  l'eau.  Elle  peut  être 
déterminée,  soit  par  voie  analytique,  soit  par 
voie  synthétique. 

—  Analyse  de  l'eau.  On  place  de  l'eau  dans 
un  vase  de  verre  dont  le  fond  est  percé  de  deux 
trous,  dans  chacun  desquels  se  trouve  masti- 
qué un  fil  de  platine  qui  fait  saillie  d'un  côté 
dans  le  verre  et  de  l'autre  au  dehors  du 
verre.  Au-dessus  de  la  portion  de  chacun  de 
ces  fils  placée  dans  l'intérieur  du  verre,  on 
renverse  une  petite  éprouvette  graduée,  pleine 
d'eau  ;  après  quoi  l'on  met  Tes  extrémités 
externes  des  mêmes  fils  en  communication 
avec  les  pôles  opposés  d'une  pile.  Veau  doit 
avoir  été  légèrement  acidulée,  afin  qu'elle 
conduise  plus  facilement  le  courant.  Si  l'on 
opérait  sur  de  l'eau  pure,  la-  pile  employée  de- 
vrait être  beaucoup  plus  puissante.  Quand 
l'eau  est  acidulée,  un  seul  élément  Bunsen 
peut  suffire.  A  peine  le'  courant  est-il  fermé 
qu'on  voit  des  bulles  gazeuses  naître  à  la  sur- 
face des  fils  et  se  rendre  dans  les  éprouvet- 
tes,  d'où  elles  chassent  l'eau.  Lorsque  la 
quantité  de  gaz  recueilli  est  suffisante  pour 
pouvoir  être  mesurée,  on  procède  à  cette  opé- 
ration et  l'on  constate  :  1<>  que  le  gaz  déve- 
loppé au  pôle  négatif  occupe  un  volume  dou- 
ble de  celui  qu'occupe  le  gaz  développé  au 
pôle  positif;  2»  que  le  premier  de  ces  gaz  est 
de  l'hydrogène  pur  et  le  second  de  l'oxygène 
pur. 

L'eau  est  donc  formée  de  2  volumes 
d'hydrogène  et  de  l  volume  d'oxygène,  et 
comme,  en  ajoutant  au  double  de  la  densité 
de  l'hydrogène  0,1384  la  densité  de  l'oxygène 
1,1050,  on  obtient  le  nombre  1,2434,  qui  re- 
présente à  très-peu  près  le  double  de  la  den- 
sité de  la  vapeur  d'eau  0,622,  on  conclut  que 
les  deux  volumes  d'hydrogène  et  le  volume 
d'oxygène  se  sont  condensés  en  deux  volu- 
.mes. 
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-  Connaissant  les  densités  de  l'hydrogène,  de 
l'oxygène  et  de  la  vapeur  d'eau,  on  peut  fa- 
cilement transformer  en  poids  les  nombres 
précédents. 

Prenons  en  effet  pour  unité  de  volume  le 
volume  d'hydrogène  qui  pèse  0,0692  ;  le  même 
volume  d'oxygène  pèsera  1,105,  et  le  même 
volume  de  vapeur  d'eau  pèsera  0,6217.  On 
pourra  poser  : 

0,6217  x  2  =  2  volumes  de  vapeur  d'eau  en 
poids  =  1,8434; 

0,0692  x  2  =  2  volumes  d'hydrogène  en 
poids  =  0,1384; 

et  1,105  =  1  volume  d'oxygène  en  poids. 

Or  2  volumes  (soit  en  poids  1,2434)  d'eau 
contenant  2  volumes  (ou  en  poids  0,1384) 
d'hydrogène,  et  1  volume  (soit  en  poids  1,105) 
d'oxygène,  on  peut  poser  les  proportions  sui- 
vantes : 

1,2434  :  0,13S4  :  :   100  :  X, 
d'où  : 

0,1384  X  100 

■=  11,11, 


X  = 


1,2434 


d'où: 


1,2434  :  1,105  ::  100 
1,105  X  100 


JE  = 


1,2434 


=  83,89. 


L'eau  contient  donc,  en  poids  et  en  centiè- 
mes : 

Hydrogène.  ...      11,11 
Oxygène .....      88,80 

—  Synthèse  de  l'eau.  On  peut  fuire  la  syn- 
thèse de  l'eau  par  l'eudiomètre  ou  par  le  pro- 
cédé de  M.  Dumas. 

10  Procédé  eudiométrique.  Pour  déterminer 
la  composition  de  l'eau  au  moyen  de  l'eudio- 
mètre, on  y  introduit  1  volume  mesuré  d'hydro- 
gène, soit  10  cent,  cubes  par  exemple,  et  l  vo- 
lume également  mesuré  d'oxygène,  que  nous 
supposerons  aussi  égal  à  10  cent,  cubes.  Cela 
fait,  l'eudiomètre  étant  obstrué  à  sa  partie 
inférieure,  on  provoque  l'étincelle  électrique, 
qui  détermine  la  combinaison  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène. 

Après  l'explosion  on  transvase  le  gaz  res- 
tant dans  une  éprouvette  graduée  et  on  le 
mesure  lorsqu'il  est  tout  à  fait  refroidi.  Dans 
les  conditions  que  nous  avons  supposées,  ce 
résidu  gazeux  occupe  5  cent,  cubes  et  est 
formé  d  oxygène  pur.  L'oxygène  disparu  est 
donc  égal  à  10  cent,  cubes  —  5  cent,  cubes, 
c'est-à-dire  à  5  cent,  cubes,  et  l'hydrogène 
combiné  est  égal  à  10  cent,  cubes,  puisqu'il 
n'en  reste  pas  après  l'opération.  10  volumes 
d'hydrogène  exigent  donc ,  pour  passer  à 
l'état  d'eau,  5  volumes  d'oxygène,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  2  volumes  d'hydrogène  se 
combinent  a  1  volume  dtoxygène  pour  former 
de  l'eau. 

•On  déduit  de  cette  analyse  la  composition 
pondérale  de  l'eau  par  le  calcul  très-simple 
que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de 
1  analyse  de  ce  liquide. 

20  Procédé  de  M.  Dumas.  M.  Dumas  a  ima- 
giné un  procédé  d'une  grande  exactitude, 
dans  lequel  l'emploi  de  la  balance  est  substi- 
tué aux  mesures  volumétriques.  Son  appareil 
se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  première 
on  prépare  et  l'on  purifie  l'hydrogène  ;  dans 
la  seconde  on  exécute  la  synthèse  de  l'eau; 
dans  la  troisième  on  recueille  l'eau  formée. 
Nous  décrirons  successivement  ces  trois  par- 
ties de  l'appareil. 

La  première  partie  se  compose  :  1"  d'un 
flacon  à  deux  tubulures  dans  lequel  on  produit 
l'hydrogène  suivant  la  méthode  ordinaire, 
c'est-à-dire  en  faisant  agir  l'acide  sulfurique 
étendu  sur  le  zinc  du  commerce  ;  2°  de  deux 
tubes  enU  contenant  du  sulfate  d'argent  des- 
tiné à  absorber  les  composés  sulfurés,  phos- 
phores et  arsénieux,  qui  rouillent  l'hydrogène 
et  qui  sont  dus  à  l'impureté  du  zinc;  3°  d'un 
tube  en  U  renfermant  de  l'acétate  de  plomb, 
pour  arrêter  les  dernières  traces  d'hydrogène 
sulfuré  qui  pourraient  avoir  échappé  à  l'ac- 
tion du  sulfate  d'argent;  4»  de  deux  tubes  en 
U  pleins  dépotasse,  afin  d'absorber  une  huile 
qui  provient  encore  des  impuretés  du  zinc 
ainsi  que  les  traces  d'acide  acétique  en  va- 
peurs résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfhydri- 
que  sur  l'acétate  de  plomb  ;  5°  de  deux  tubes 
en  U  pleins  d'anhydride  phosphorique  (acide 
phosphorique  anhydre)  destiné  à  dessécher 
le  gaz  ;  6<>  enfin-  d'un  petit  tube  plein  de 
■pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  con- 
centré ;  ce  tube,  que  l'on  pèse  avant  et  après 
l'opération,  doit  conserver  un  poids  invaria- 
ble. Il  indique  que  rien  ne  s'est  fixé  dans  son 


intérieur  et  que,  par  conséquent,  le  gaz  était 
sec,  sans  quoi  il  aurait  cédé  de  1  eau  à  l'acide 
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sulfurique.  U  porte  le  nom  de  tube  témoin. 
L'hydrogène  pur  qui   sort   du   tube   témoin 

fasse  ensuite  dans  la  deuxième  partie  de 
appareil. 

(Jette  deuxième  partie  est  formée  d'un  bal- 
lon en  verre  à  deux  tubulures,  dans  lequel 
on  a  placé  de  l'oxyde  de  cuivre  bien  sec. 

En  sortant  de  ce  ballon  le  gaz  se  rend  dans 
la  troisième  partie  de  l'appareil.  Cette  troi- 
sième partie  se  compose  d  un  ballon  à  deux 
tubulures,  de  deux  tubes  en  U  pleins  de 
pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique,  en- 
fin d'un  petit  tube  témoin,  analogue  à  celui 
qui  termine  la  première  partie. 

Avant  de  faire  fonctionner  cet  appareil,  on 
pèse  le  ballon  qui  renferme  l'oxyde  de  cuivre, 
après  y  avoir  introduit  cet  oxyde,  puis  on 
pèse  ensemble  toutes  les  pièces  qui  forment 
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la  troisième  partie,  à  l'exception  du  tube  té- 
moin, qui  doit  être  pesé  séparément.  Soient  P 
le  poids  du  ballon  plein  d'oxyde  de  cuivre  et 
p'  le  poids  de  la  troisième  partie  de  l'appareil, 
moins  le  tube  témoin.  On -réunit  les  trois  par- 
ties et  l'on  commence  à  les  faire  traverser 
par  le  courant  d'hydrogène.  Quand  on  juge 
que  l'air  a  été  complètement  expulsé,  on 
chauffe  le  ballon  qui  renferme  l'oxyde  de  cui- 
vre au  moyen  d'une  petite  lampe  à  alcool, 
pendant  que  le  courant  gazeux  continue  à 
passer.  Il  est  important  que  ce  ballon  ne  ren- 
ferme plus  d'air,  sans  quoi  il  s'y  formerait  un 
mélange  détonant  qui  donnerait  lieu  à  une 
explosion.  L'oxyde  de  cuivre,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  abandonne  son  oxygène  à 
l'hydrogène  et  se  réduit  à  l'état  métallique 
en  même  temps  que  de  l'eau  prend  naissance. 
Cette  eau,  à  l'état  de  vapeur,  est  entraînée 
par  le  courant  gazeux.  Dans  la  troisième  par- 
tie de  l'appareil,  la  plus  grande  portion  se 
condense  dans  le  ballon,  et  ce  qui  échappe  à 
la  condensation  est  absorbé  par  les  deux  tu- 
bes en  U  pleins  de  ponce  sulfurique. 

Lorsqu'on  a  continué  l'opération  assez  long- 
temps, on  arrête  le  courant  d'hydrogène,  et, 
au  moyen  d'un  aspirateur,  on  fait  passer  un 
courant  d'air  à  travers  l'appareil  pour  ba- 
layer l'hydrogène  qu'il  renferme.  Sans  cette 
précaution  les  pesées  donneraient  des  résul- 
tats inexacts.  Les  diverses  pièces  de  l'ap- 
pareil ont  été  en  effet  pesées  pleines  d'air 
la  première  fois,  et  pour  que  la  perte  ou 
l'augmentation  de  poids  soit  exclusivement 
due,  soit  à  l'oxygène  abandonné  par  l'oxyde 
de  cuivre,  soit  à  l'eau  formée,  il  faut  encore 
les  peser  pleines  d'air  la  seconde  fois. 

Dès  que  le  courant  d'air  a  passé  pendant 
un  temps  assez  long  pour  balayer  l'hydro- 
gène, on  pèse  d'une  part  le  ballon  qui  ren- 
ferme l'oxyde  de  cuivre  et  de  l'autre  le  bal- 
lon et  les  deux  tubes  en  U  dans  lesquels 
l'eau  s'est  condensée. 

Le  ballon  qui  renfermait  l'oxyde  de  cuivre 
a  maintenant  un  poids  p  plus  petit  que  le 
poids  P  qu'il  avait  avant  l'expérience,  puis- 
qu'il renferme  en  moins  tout  l'oxygène  con- 
verti en  eau.  La  différence  P—p  représente 
le  poids  de  cet  oxygène.  L'ensemble  des  bal- 
lons et  des  tubes  où  l'eau  s'est  condensée  a  un 
poids  P',  qui  surpasse  p'  du  poids  de  toute 
l'eau  reçue.  P'  —  p'  représente  donc  le  poids 
de  l'eau  formée.  Enfin,  en  retranchant  du  poids 
de  l'eau  le  poids  de  l'oxygène  qu'elle  l'en- 
ferme, on  a  celui  de  l'hydrogène  par  diffé- 
rence. Il  est  représenté  par 

P'_  p'_  (P  — p)  =  P'_p'_p+p'. 

M;  Dumas  a  trouvé  de  cette  manière  que 
l'eau  contient,  en  poids,  11,11  centièmes 
d'hydrogène  et  88, S9  centièmes  d'oxygène. 
Connaissant  la  densité  de  la  vapeur  d  eau  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  il  est  facile  de 
remonter  a  la  composition  volumétrique  de 
l'eau,  ce  qui  conduit  encore  à  admettre  que 
2  volumes  de  vapeur  d'eau  renferment  1  vo- 
lume d'oxygène  et  2  volumes  d'hydrogène. 

Le  rapport  — - —  est  à  très-peu-  près  égal 
88,89 

à  -.  Une  partie   pondérale   d'hydrogène   se 

combine  donc  à  8  parties  pondérales  d'oxygène 
pour  former  de  l'eau.  On  avait  exprimé  ce 
fait  par  la  formule  en  équivalents  HO,  où 
0  =  8,  c'est-à-dire  la  quantité  d'oxygène  ca- 
pable de  s'unir  à  1  d'hydrogène.  Depuis  cette 
époque  on  a  abandonné  le  système  des  équi- 
valents, système  bon  au  plus  à  exprimer  la 
composition  des  corps  d'une  manière  abrégée, 
mais  incapable  de  jeter  le  moindre  jour  sur 
la  constitution  intime  de  ces  corps.  Les  con- 
sidérations qui  ont  été  exposées  à  l'article 
atome  ayant  démontré  que  l'atome  de  l'oxy- 
gène pèse  16  fois  plus  que  celui  de  l'hydro- 
gène et  ne  Se  combine  jamais  à  moins  de  2  ato- 
mes de  ce  métalloïde,  Ips  chimistes  ont  dû 
écrire  la  formule  de  l'eau  H^O.  U  est  à  remar- 
quer toutefois  que  cette  formule,  tout  en  mon- 
trant la  vraie  constitution  de  la  molécule  d'eau, 
indique  le  même  rapport  que  la  formule  HO. 

La  formule  H^O  exprime,  comme  on  le  voit, 
la  composition  de  l'eau  en  volume,  puisque  le 
volume  de  l'hydrogène  qui  entre  dans  la  com- 
position de  l'eau  est  exactement  dpuble  du 
volume  d'oxygène  qui  fait  partie  du  même 
composé.  Du  reste,  avant  même  d'avoir  adopté 
la  théorie  atomique  et  considéré  l'atome  d'oxy- 
gène comme  égal  à  16,  Gerhardt  avait  atta- 
qué la  vieille  formule  de  l'eau.  Il  fit  voir  que 
cette  formule  devait  être  doublée  et  écrite 
H202.  La  quantité  d'eau  qui  intervient  dans 
les  réactions  chimiques,  soit  pour  entrer  en 
combinaison,  soit  pour  provoquer  des  décom- 
positions, soit  comme  produit  de  ces  décom- 
positions, n'étant  jamais  égale  à 9  =  HO,  mais 
bien  à  18  =  HW  ou  à  un  multiple  de  cette 
formule  par  un  nombre  entier,  lorsque  plu- 
sieurs molécules  d'eau  interviennent  dans 
une  réaction;  la  plus  petite  quantité  d'un 
corps  qui  intervient  dans  une  réaction  étant 
donc  précisément  ce  que  les  chimistes  consi- 
dèrent comme  la  molécule  chimique  de  ce 
corps,  il  fallait  considérer  la  molécule  d'eau 
comme  pesant  18  et  non  pas  9,  c'est-à-dire 
écrire  l'eau  H*02.  Cette  réforme  de  la  for- 
mule de  l'eau  a  entraîné  l'abandon  de  la  nota- 
tion en  équivalents  et  fait  adopter  la  nota- 
tion atomique.  En  effet,  une  fois  l'eau  notée 
par  H202,  on  s'est  trouvé  conduit,  par  des 
raisons  analogues,  à  doubler  aussi  toutes  les 
formules  qui  renfermaient  un  nombre   im- 
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pair  d'atomes  d'oxygène.  Mais  alors,  l'oxy- 
gène intervenant  toujours  dans  les  réactions 
chimiques,  non  pour  8,  mais  pour  16  ou  un 
multiple  de  ce  nombre,  on  s'est  trouvé  forcé 
d'admettre  que  l'atome  de  l'oxygène  pèse  16, 
ce  qui  a  transformé  la  formule  de  l'eau  HîOJ 
en  notre  formule  actuelle  IHO.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  poids  moléculaire  de  l'eau,  18,  est 
celui  qui  se  déduit  de  la  densité  de  sa  va- 
peur. 

—  II.  Propriétés  de  l'eau.  L'eau  à  la  tem- 
pérature ordinaire  constitue  un  liquide  mobile, 
limpide,  incolore,  sans  saveur  ni  odeur.  A  0", 
elle  prend  l'état  solide  ;  on  peut  cependant,  en 
la  protégeant  bien  contre  toute  agitation ,  la 
refroidir  jusqu'à  —  12°,  sans  qu'elle  se  con- 
gèle. La  moindre  secousse  détermine  alors  la 
congélation  immédiate  de  la  masse  et  la  tem- 
pérature remonte  à  0°. 

La  glace  est  cristallisée ,  mais  ses  cris- 
taux sont  si  enchevêtrés  qu'elle  se  présente 
sous  la  forme  d'une  masse  transparente  con- 
tinue. Il  n'en  est  plus  de  même  avec  la  neige; 
là  les  cristaux  sont  très-visibles  ;  ils  ont  ordi- 
nairement la  forme  de  prismes  hexagonaux 
fort  allongés,  qui  se  groupent  en  étoile  autour 
d'un  centre  ;  ils  appartiennent  au  système 
rhomboédrique. 

L'eau  liquide  présente  un  maximum  de  den- 
sité h  40  ;  c'est  à  cette  température  que  l'on 
considère  sa  densité  comme  égale  à  1  ;  la  glace 
ne  présente  plus  qu'une  densité  de  0,94. 

A  la  température  ordinaire,  l'eau  et  même 
la  glace  émettent  des  vapeurs.  A  mesure  que 
la  température  s'élève,  la  tension  de  ces  va- 
peurs s'accroît,  et  enfin  il  arrive  un  moment 
où  elle  devient  égale  à  la  pression  atmo- 
sphérique ;  l'eau  entre  alors  en  ébullition.  La 
température  où  l'eau  bout,  sous  la  pression 
moyenne,  a  été  prise  comme  un  des  points  de 
repère  de  l'échelle  thermométrique.  C'est  à 
cette  température  que  correspond  le  100°  de- 
gré de  notre  thermomètre ,  dont  le  0  corres- 
pond au  point  de  fusion  de  la  glace.  La  den- 
sité de  la  vapeur  d'eau  est  égale  à  0,0234. 

L'eau  est  décomposable  par  la  chaleur  seule  ; 
une  température  de  2500°  paraît  suffisante 
pour  la  décomposer  entièrement,  mais  sa  dé- 
composition commence  bien  avant  cette  tem- 
pérature et  peut  être  déjà  rendue  manifeste 
à  1100  ou  1200O.  Voici  1  artifice  à  l'aide  du- 
quel M.  Deville  a  pu  démontrer  cette  décom- 
position, à  laquelle  il  donne  le  nom  de  disso- 
ciation :  Un  tube  de  terre  poreux  est  maintenu 
au  moyen  de  deux  bouchons  au  centre  d'un 
tube  de  porcelaine  imperméable  et  plus  grand 
que  lui  ;  dans  le  premier  tube ,  on  dirige  un 
courant  d'eau  en  vapeurs  et,  dans  l'espace 
annulaire  qui  sépare  les  deux  tubes,  on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  ; 
les  deux  tubes  sont  placés  sur  un  fourneau, 
au  moyen  auquel  on  élève  leur  température  à 
1100  ou  1200°.  L'eau  se  dissocie;  l'hydrogène, 
à  cause  de  sa  grande  diffusibilité ,  passe  à 
travers  les  parois  du  tube  poreux ,  qui  ne 
laissent  traverser  que  des  quantités  insigni- 
fiantes d'oxygène.  L'hydrogène,  arrivé  dans 
l'espace  annulaire,  est  entraîné  par  le  courant 
d'acide  carbonique,  et  si  l'on  recueille  dans 
une  même  cloche  les  gaz  qui  proviennent  soit 
du  tube  central,  soit  àe  l'espace  annulaire, 
on  constate,  après  avoir  absorbé  l'acide  car- 
bonique au  moyen  de  la  potasse,  qu'il  reste 
un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  dans 
les  proportions  voulues  pour  former  de  l'eau. 

Le  courant  électrique  décompose  aussi  l'eau. 

Outre  ces  agents  physiques,  il  est  un  grand 
nombre  de  corps  qui  décomposent  l'eau  :  le 
chlore  en  décompose  la  vapeur  au  rouge  en 
s'emparant  de  son  hydrogène  pour  donner 
naissance  à  de  l'acide  chlorhyârique  et  en 
mettant  l'oxygène  en  liberté  ;  le  charbon,  le 

fer,  lez'   "     *---:■—  i *■■ '-    -' — 

parent  ; 

réactioi 

pératures  très-diverses.  Le  potassium  et  le 

sodium  réagissent  sur  l'eau  à  la  température 

ordinaire,  tandis  que  le  zinc,   le  fer  ou  le 

charbon  n'ont  d'action  rapide  qu'autant  qu'ils 

sont  chauffés  au  rouge. 

L'eau  intervient  dans  une  quantité  innom- 
brable de  réactions  chimiques.  Ses  modes 
d'action  peuvent  être  réduits  à  cinq  princi- 
paux;: 

1°  L'eau  s'ajoute  de_toutes  pièces  aux 
anhydrides  des  acides  ou  des  bases  d'atomi- 
cité paire,  en  formant  des  acides  et  des  bases 
qui  peuvent,  à  leur  tour,  perdre  l'eau  dont 
ils  renferment  les  éléments  pour  retourner  U 
l'état  d'anhydride. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 


fer,  le  zinc,  le  potassium,  le  sodium,  etc.,  s'em- 
parent au  contraire  de  l'oxygène  de  l'eau.  Ces 
réactions  s'accomplissent  d'ailleurs  à  des  tem- 


S20»       + 

2HO 

=     S2062HO 

Anhydride 

Eau. 

Acide 

sulfurique. 

sulfurique. 

BaïOî    + 

2HO     = 

=     Ba202,2Hi 

Oxyde 

Eau. 

Hydrate 
de  baryum 

de  baryum. 

(baryte). 

FORMULES   UNITAIRES. 

'    S03      +      H«0      =      SHsO'< 
Anhydride        Eau.  Acide 

sulfurique.  sulfurique. 

BaO     +     H*0     =     Bal-IîO* 
Oxyde  Eau.  Hydrate 

de  baryum.  de  baryum 

(baryie). 

2o  Elle  fait  la  double  décomposition  avec 
les  anhydrides  des  acides  ou  des  bases  d'a- 
tomicité impaire,   en  donnant,  par   chaque 
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molécule  de  ces  corps,  deux  molécules  d'un 
acide  ou  d'une  base.  Ces  deux  molécules 
peuvent,  d'ailleurs,  dans  des  conditions  ap- 
propriées, se  réunir  en  éliminant  l'eau  dont  à 
elles  deux  elles  renferment  les  éléments,  et 
en  reproduisant  l'anhydride  qui  leur  a  donné 
naissance. 

FORMULES  DUALISTrQUËS. 
C8H608  +    2HO  =  CWO»  +   C*H*0* 
Anhydride         Eau.  Acide  Acide 

acétique.  acétique.  acétique. 

K.202    +    2HO    =    KO.HO    +    KO,HO 

Oxyde  Eau.  Hydrate  Hydrata 

de  potassium.  potassique.        potassique. 

FORMULES  UNITAIRES. 
C2H3©  U,    H|a_  C2H3Ô  )  a  ,   O3H30  j  A 


Anhydride 
acétique. 

Eau. 

Acide                 Acide 
acétique.            acétique» 

k|*  + 

H> 

=  SI*  +  g|ô 

Oxyde 

de 

potassium. 

Eau* 

Oiyde           Hydrate 

de                    de 

potassium,     potassium 

30  L'eau  fait  la  double  décomposition  avec 
les  chlorures,  les  bromures  et  les  iodures  des- 
radicaux  acides.  Il  se  produit  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  bromhydrique  ou  iodhydrique,  en 
même  temps  qu'un  acide  oxygéné  renfermant 
le  radical  qui  était  uni  au  chlore,  au  brome  ou 
à  l'iode. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 

Ç*H»0SC1   +   2HO    =    CWOi   +    HC1 
Chlorure  Eau.  Acide  Acide 

d'acétyle.  acétique.       ,  chlor- 

riydrique. 

FORMULES  UNITAIRES. 
G2II30) 

oit 

Chlorure  £au.  Acide  Acide 

d'acétyle.  acétique.  chlor- 


H)0   _    C»H30J,Ô     ,     H 
O  -         Hj,e  +  c, 

Acide 
acétique 


+    II 
fiau. 


hydrique. 

4»  Elle  est  décomposée  par  certains  corps 
qui  s'emparent  de  l'un  de  ses  éléments. 

5°  Elle  prend  naissance  dans  un  grand 
nombre  de  doubles  décompositions  et  spécia- 
lement dans  l'action  réciproque  des  acides  sur 
les  bases. 

FORMULES  DUALISTIQUES. 

HCi    + .  BaO.HO  =    2HO    +    BaCl 
Acide            Hydrate  Eau.  Chlorure 

chlor-        de  baryum.  de  baryum, 

hydrique. 

AzCl,HO   +    CaO.HO    =   2HO  -f-  CaO.AzCl 

Acide  Hydrate  Eau.  Azotate 

azotique.         de  calcium.  de  chaux. 

FORMULES  UNITAIRES. 

■tëD  +  HiH-HS  +  'ŒM 


Chlorure 
de  baryum. 


Eau. 


Acide  Hydrate 

chlor-  de  baryum, 

hydrique. 

Outre  ces  actions  toutes  chimiques,  l'eau 
jouit  de  propriétés  dissolvantes  très-étendues, 
qui  n'exercent  cependant  pas'd'action  sur  les 
substances  grasses,  ni  en  général  sur  les  sub- 
stances organiques  très-hydrogénées  et  très- 
carbonées.  En  vertu  de  cette  puissance  dis- 
solvante, elle  intervient  dans  une  foule  de 
réactions  qui  se  passent  dans  son  sein. 

En  dehors  des  vraies  combinaisons  qu'elle 
forme  avec  les  anhydrides  des  ticides  ou  des 
bases  d'atomicité  paire,  l'eau  peut  s'unir  à  un 
grand  nombre  de  corps  qui  en  retiennent  des 
quantités  plus  ou  moins  considérables  en  cris- 
tallisant par  voie  humide.  Cette  eau,  dite  de 
cristallisation,  ne  parait  pas  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  constitution  du  corps  auquel 
elle  est  unie.  Lorsqu'on  la  chasse  en  appli- 
quant une  chaleur  suffisante  et  qu'on  redis- 
sout ensuite  le  corps,  on  peut  le  faire  cristal- 
liser de  nouveau.  11  reprend  toute  Veau  qu'il 
avait  perdue,  et  aucune  de  ses  propriétés  phy- 
siques ou  chimiques  n'est  modifiée.  L'eau  de 
cristallisation,  au  lieu  de  former  avec  le  corps 
auquel  elle  est  unie  un  véritable  composé  ato- 
mique, parait  bien  plutôt  résulter  de  la  juxta- 
position d'une  ou  de  plusieurs  molécules  d'un 
corps  avec  une  ou  plusieurs  molécules  d'eau. 
Elle  existerait,  suivant  l'heureuse  expression 
de  M.  Kekulé,  sous  la  forme  de  combinaison 
moléculaire.  La  quantité  d'eau  de  cristalli- 
sation qu'un  même  corps  peut  contenir  va- 
rie avec  les  conditions  dans  lesquelles  les 
cristaux  prennent  naissance.  Ainsi  le  sulfate 
de  magnésium,  cristallisé  à  la  température  or- 
dinaire, retient  7  molécules  d'eau,  tandis  qu'il 
en  retient  12  lorsque  ses  cristaux  se  forment 
au-dessous  de  0°. 

L'eau"  de  cristallisation  joue  un  rôle  de  la 
plus  haute  importance  dans  la  forme  des  cris- 
taux dont  elle  fait  partie.  Un  même  corps 
pouvant  cristalliser  avec  des  quantités  d'eau 
différentes  affectera  aussi  des  formes  cristal- 
lines différentes. 

On  s'est  demandé  si  l'eau  existe  dans  les 
cristaux  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  solide,  et 
l'on  a  été  conduit  à  penser  qu'elle  y  existe  à 
l'état  solide.  En  effet,  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  de  1°  la  température 
d'un  composé  est  égale  à  la  somme  des  quan- 
tités absorbées  par  chacuii  de  ses  composants 
en  particulier.  D'après  cela  appelons  P,  P'  et 
P"  les  poids  de  trois  corps  et  C,  C  et  C"  !es 
capacités  calorifiques  de  ces  mêmes  corps.  Les 
quantités  de  chaleur  nécessaires  pour  élever 
de  l"  les  poids  P,  P'  et  P"  seront  respec- 
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tivement  PC ,  P'C  et  P"C".  Si  nous  sup- 
posons un  composé  formé  de  P  +  P'  +  P'', 
ta  quantité  de  dhaleur  qui  élèvera  de  1°  le 
poids  de  ce  corps  exprimé  par  la  somme 
P  +  P'  +  P"  sera  PC  +  P'C  +  P"C".  Or, 
comme  la  capacité  calorifique  d'un  corps  est 
la  quantité  de  chaleur  qui  élève  de  1°  1  unité 
de  poids  de  ce  corps,  il  suffira  de  diviser  cette 
somme  par  le  poids  P  +  P'  +  P"  pour  avoir 
la  chaleur  spécifique  du  composé.  On  aura 


PC  +  P'C  +  P"C" 
P  +  i»  +  P" 


=  C. 


Cela  posé,  prenons  un  cristal  qui  renferme 
de  l'eau. de  cristallisation;  en  représentant 
par  P  le  poids  du  corps  anhydre  et  par  P'  le 
poids  de  l'eau  contenue  dans  le  cristal ,  on 
devra  trouver  pour  la  capacité  calorifique  du 
cristal 

PC  +  Pfff 

.       "     P  +  P'    - 
C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  mais  k  une  con- 
dition seulement  :  c'est  qu  on  prenne  pour  la 
capacité  calorifique  de  l'eau,  non  celle  de  ce 
corps  à  l'état  liquide,  mais  celle  de  la  glace. 

L'eau  dissout  non-seulement  les  solides, 
mais  aussi  les  gaz  et  les  liquides  ;  seulement 
les  conditions  qui  favorisent  la  dissolution 
des  solides  rendent  difficile  celle  des  gaz. 
C'est  ainsi  qu'un  corps  solide  se  dissout  .en 
général  d'autant  mieux  que  la  température 
est  plus  haute,  tandis  que  les  gaz  se  dissol- 
vent d'autant  moins  au  contraire  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  Il  est  très-facile 
d'ailleurs  de  s'expliquer  logiquement  ce  fait, 
en  apparence  anomal. 

Lorsqu'un  liquide  dissout  un  solide,  l'affi- 
nité des  deux  corps  détermine  seule  le  chan- 
gement d'état  du  solide  ;  et  comme  ce  chan- 
gement d'état  ne  peut  s'effectuer  sans  absorber 
du  calorique,  il  est  naturel  que  la  chaleur  fa- 
vorise la  dissolution. 

Lorsque,  au  contraire,c'est  un  gaz  qui  se  dis- 
sout, l'affinité  du  liquide  pour  lui  le  force  bien 
encore  k  changer  d  état;  mais  ce  changement 
d'état  s'accompagne  de  phénomènes  inverses 
du  précédent;  au  lieu  de  se  faire  avec  ab- 
sorption, il  se  fait  avec  dégagement  de  cha- 
leur. En  chauffant,  on  tendra  aonc  k  produire 
un  effet  inverse  de  celui  qui  résulte  de  l'affi- 
nité des  deux  corps,  on  tendra  k  détruire  la 
dissolution. 

Ce  raisonnement  nous  conduit  en  outre  à 
admettre  que  la  compression  doit  favoriser 
la  dissolution  des  gaz.  En  comprimant  un 
gaz  on  en  rapproche  les  molécules,  et  l'ac- 
croissement de  la  force  attractive  qui  agit 
entre  ces  petites  masses  «n  est  la  conséquence 
immédiate.  En  comprimant  les  gaz  on  pro- 
duit donc  le  même  effet  que  si  on  les  refroi- 
dissait, et  conséquemment  leur  coefficient 
d'absorption  par  l'eau  doit  être  augmenté. 
L'expérience  confirme  en  effet  ce  que  la  lo- 
gique fait  prévoir  :  les  gaz  se  dissolvent  pro- 
portionnellement k  la  pression;  celle-ci  de- 
vient-elle 2,  3,4  fois  plus  grande,  le  poids  du 
gaz  dissous  devient  aussi  %,  3,  i  fois  plus 
grand. 

Lorsque  l'eau  agit  non  plus  sur  un  gaz  isolé, 
mais  sur  un  mélange  de  plusieurs  gaz,  elle 
dissout  de  chacun  d  eux  ce  qu'elle  en  dissou- 
drait si  le  gaz  était  seul  avec  la  part  de  pres- 
sion qui  lui  revient  dans  le  mélange.  Soit,  par 
exemple,  un  mélange  de  deux  gaz  A  et  B , 
dans  lequel  A  entrerait  pour  un  dixième  et 
B  pour  neuf  dixièmes.  Supposons  un  moment 
que  B  soit  éliminé  :  A  remplirait  à  lui  seul  tout 
■  1  espace  occupé  primitivement  par  le  mélange, 
mais  la  pression  se  trouverait  réduite  k  un 
dixième  de  ce  qu'elle  était  d'abord;  dans  ces 
conditions  le  gaz  A  se  dissoudrait  proportion- 
nellement k  sa  pression.  Appelons  P  là  quan- 
tité qui  s'en  dissoudrait. 

De  môme,  admettons  qu'on  éliminât  A  du 
mélange  :  1  espace  serait  occupé  par  B,  dont 
la  pression  serait  réduite  aux  neuf  dixièmes 
de  la  pression  primitive  ;  l'eau  amenée  au 
contact  de  ce  gaz  en  dissoudrait  une  certaine 
quantité,  proportionnelle  k  la  pression,  et  que 
nous  appellerons  P'.  Or  on  constate  que,  les 
deux  gaz  mélangés  étant  mis  en  contact  avec 
l'eau,  les  quantités -respectives  de  A  et  de  B 
qui  se  dissolvent  sont  égales  k  P  et  à  P'. 

L'eau  des  lacs,  des  rivières  et  des  mers 
n'est  pas  pure.  L'eau  de  pluie  se  rapproche- 
rait davantage  de  la  pureté  ,  mais  elle  con- 
tient cependant  encore  certaines  substances 
étrangères.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  puri- 
fier l'eau  consiste  k  la  distiller,  La  distillation 
se  fait  dans  des  appareils  qui  portent  le  nom 
à'alambics.  Ces  appareils  sont  formés  de  trois 
parties  :  l'uneoù  l'eau  se  réduit  en  vapeurs , 
c'est  la  cucurbite  ;  la  troisième  où  l'eau  se 
condense,  c'est  le  réfrigérant;  la  seconde 
sert  k  faire  communiquer  les  deux  autres. 

Dans  les  pays  froids ,  à  défaut  d'alambics 
on  peut  purifier  Veau  par  congélation.  Lors- 
qu'on fait  congeler  en  partie  seulement  une 
masse  d'eau  impure,  les  impuretés  s'accumu- 
lent dans  la  portion  de  l'eau  restée  liquide  et 
la  glace  est  à  peu  près  pure.  Si,  après  avoir 
fondu  cette  glace,  on  la  soumet  une  seconde 
et  même  une  troisième  fois  au  même  traite- 
ment, on  obtient  de  l'eau  d'une  pureté  par- 
faite. 

—  III.  Des  réactions  dans  lesquelles 
l'eau  intervient  comme  dissolvant.  Corpora 
non  agunl  nisi  soluta,  disaient  les  anciens.  Cet 
aphorisme  n'est  pas  vrai  dans  toute'  sî»  gêné- 
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ralité.  Certains  corps,  doués  d'affinités  puis- 
santes, peuvent  réagir  lorsqu'on  les  mêle  k 
l'état  solide.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
l'on  ne  favorise  considérablement  les  réac- 
tions chimiques  en  amenant  les  corps  k  l'état 
liquide,  soit  par  voie  de  dissolution,  soit  par 
voie  de  fusion.  Comme  la  voie  sèche  exige 
souvent  l'emploi  d'une  température  élevée,  k 
laquelle  tous  les  corps  sont  loin  de  résister, 
on  a  recours,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
à  la  dissolution.  L'eau,  ayant  donc  un  pouvoir 
dissolvant  fort  étendu  et  étant  de  tous  les  li- 
quides celui  qui  se  trouve  le  plus  facilement 
et  le  plus  abondamment  k  notre  portée,  doit 
être  fort  souvent  employée  en  chimie. 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revue  toutes 
les  réactions  qui  sont  rendues  possibles  par  la 
seule  intervention  de  l'eau;  mais  nous  cite- 
rons quelques  exemples  choisis  au  hasard, 
pour  montrer  combien  grande  est  l'influence 
dont,  nous  parlons.  Si  l'on  mélange  deux  pou- 
dres, l'une  de  bicarbonate  de  soude  sec,  "et 
l'autre  d'acide  tartrique  sec  également ,  au- 
cune réaction  ne  se  produira;  au  contraire, 
un  vif  dégagement  d'anhydride  carbonique 
annoncera  que  les  matières  réagissent  dès 
qu'on  ajoutera  de  l'eau  au  mélange.  Les  deux 
corps  n'ont  d'action  l'un  sur  l'autre  qu'au 
moment  où  l'eau,  en  les  dissolvant  tous  deux, 
établit  un  contact  plus  intime  entre  leurs  mo- 
lécules. 

De  même,  mêle-t-on  du  chlorure  de  baryum 
pulvérisé  avec  du  sulfate  de  potasse  égale- 
ment en  poudre,  les  deux  sels  conservent  leur 
composition ,  aucun  échange  n'a  lieu_  entre 
eux  ;  mais  il  suffit  d'ajouter  de  l'eau  k  la 
masse  pour  qu'une  double  décomposition  se 
produise.  Les  deux  sels,  k  peine  entrés  en 
dissolution ,  échangent  réciproquement  leur 
métal;  du  chlorure  de  potassium  prend  nais- 
sance, en  même  temps  qu'une  poudre  blanche 
insoluble  de  sulfate  barytique  qui  gagne  le 
fond  du  verre. 

FORMULES  DUALISTKJUE8. 

BaCl  +  KO.S03  =  BaO.SOS  +  KC1 
„  Chlorure         Sulfate  Sulfate  Chlorure 

de  de  de  de 

baryum.        potasse.  baryte.        potassium. 

FORMULES   UNITAIRES. 


BaCU  +   «££,  =  «jO« 


K2 
Chlorure         Sulfate 

de  de 

baryum.         potasse. 


Sulfate 

de 
baryte. 


I»'  +  <&\) 


Chlorure 

de 
potassium. 


Dans  cette  dernière  circonstance,  la  double 
décomposition  parait  résulter  de  l'insolubilité 
du  sulfate  de  baryte.  Nous  aurons  k  revenir 
sur  ce  sujet  en  nous  occupant  des  sels.  V.  sels, 

LOIS  DE  BERTHOLLET. 

L'eau  intervient  encore  dans  une  foule  de 
métamorphoses  que  subissent  les  substances 
organiques,  ces  substances  renfermant,  comme 
on  sait,  de  l'hydrogène,  et  souvent  aussi  de 
l'oxygène.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de 
certains  corps  avides  d'eau,  tels  que  le  chlo- 
rure de  zinc  ou  l'anhydride  phosphorique,  cet 
oxygène  et  cet  hydrogène  abandonnent  le 
carbone  avec  lequel  ils  étaient  primitivement 
unis  et  forment  de  l'eau,  qui  s'élimine  ;  la  sub- 
stance organique  se  transforme  en  un  corps 
nouveau  dont  la  molécule  contient  moins  d'hy- 
drogène et  moins  d'oxygène  que  celle  dont  elle 
provient.  Exemple  : 

FORMULES   DUALISTIQUES. 

C*H»0,HO     =     C*H*    +  .2HO 
Alcool.  Hydrogène        Eau. 

bicarboné. 


FORMULES   UNITAIRES. 
H 

Alcool.         Hydrogène         Eau. 
bicarboné. 


O 


gw    +  '  HîO 


Des  réactions  inverses  de  la  précédente  peu- 
vent aussi  se  produire  dans  des  conditions 
appropriées  :  au  contact  de  certaines  sub- 
stances organiques,  l'eau  peut  se  décomposer 
en  deux  groupes  qui  se  fixent  sur  une  molé- 
cule organique  et  en  augmentent  la  compli- 
cation. Exemple  : 

FORMULES  DUALISTIQUES. 

CSH'"06    +    2HO     =     C«H406,2HO 
Anhydride  Eau.  Acide 

succinique.  ,  succinique. 

FORMULES   UNITAIRES. 

CW020    ■+-    HX>     =     C*H402,OH,OH 
Anhydride  Eau.  Acide 

succinique.  succinique. 

—   IV.    DU   RÔLE   PHYSIOLOGIQUE   DE   L'EAU. 

Le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  les  plus 
rapprochés  de  nous  contient  environ  70  par- 
ties d'eau  et  25  parties  de  substances  solides. 
Il  en  est  k  peu  près  de  même  dans  les  autres 
degrés  de  1  échelle  zoologique,  et  les  végé- 
taux renferment  également  dans  leurs  par- 
ties vertes  des  quantités  d'eau  considérables. 
L'eau  est  la  base  de  toutes  les  humeurs  et 
entre  comme  élément  essentiel  dans  tous  les 
tissus  des  êtres  organisés.  Elle  est  te  véhi- 
cule au  moyen  duquel  s'opèrent  les  absorp- 
tions, les  sécrétions ,  les  exhalations  et  les 
actions  chimiques  dont  l'ensemble  constitue 
la  vie.  Chez  les  animaux ,  elle  maintient  le 
sang  dans  un  état  de  liquidité  convenable 

Ïiour  qu'il  puisse  circuler,  et  joue  un  rôle  ana- 
ogue  dans  la  sève  des  végétaux.  La  présence 
de  Veau  est  la  condition  essentielle  de  la  vie. 
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Là  où  il  n'y  a  que  des  substances  solides ,  la 
vie  n'existe  pas.  L'eau  remplit  aussi  des  fonc- 
tions mécaniques  dans  les  organismes  vivants 
et  particulièrement  chez  les  animaux  :  en 
vertu  de  sa  faible  compressibilité,  elle  résiste 
aux  diverses  causes  de  compression,  et  main- 
tient ainsi  le  volume  et  la  situation  réciproque 
des  parties. 

L'eau  que  renferment  les  êtres  vivants  est 
sans  cesse  renouvelée.  Il  s'en  échappe  chaque 
jour,  par  les  sécrétions  ou  les  exhalations, 
des  quantités  considérables  qui  doivent  être 
remplacées  par  les  boissons  ou  par  les  ali- 
ments. On  remarque  toutefois  que  la  quantité 
d'eau  perdue  en  vingt-quatre  heures  par  les 
diverses  voies  d'élimination  est  supérieure  k 
la  quantité  d'eau  introduite  en  nature  avec  les 
boissons  et  les  aliments.  Ainsi,  chez  l'homme, 
en  faisant  la  somme  des  poids  de  l'eau  perdue 
en  vingt-quatre  heures  par  la  sécrétion  uri- 
naire,  les  selles,  l'évaporation  cutanée  et 
l'exhalation  pulmonaire, on  trouve  en  moyenne 
que  cette  somme  est  égale  à  2  kilogr.  et  demi, 
tandis  que  le  poids  de  l'eau  ingérée  dans  le 
même  laps  de  temps  est  égal  seulement  k 
2  kilogr.  La  raison  de  ce  fait  est  qu'il  se  pro- 
duit de  toutes  pièces  de  l'eau  dans  notre  corps 
par  l'effet  des  réactions  chimiques  qui  s'y-^ 
passent.  Les  substances  hydrogénées  intro- 
duites dans  l'économie  éprouvent  une  série 
de  modifications  successives,  dans  lesquelles 
elles  fixent  de  l'oxygène,  pour  se  transformer 
finalement  en  anhydride  carbonique  ,  qui  s'é- 
limine par  les  voies  respiratoires,  et  en  eau, 
qui  s'ajoute  k  la  portion  de  ce  liquide  prove- 
nant directement  de  l'alimentation. 

La  quantité  d'eau  que  les  animaux  intro- 
duisent journellement  dans  leur  organisme 
est  plus  variable  en  apparence  qu'en  réalité. 
Si  un  animal  nourri  d'herbages  boit  peu,  c'est 
qu'il  mange  des  substances  riches  en  eau,  ce 
qui  rétablit  l'équilibre.  D'ailleurs  l'activité  des 
évacuations,  qui  diminuent  la  liquidité  du 
sang,  a  une  grande  influence  sur  la  quantité 
des  boissons.  Des  évacuations  un  peu  fortes 
développent  la  soif.  Cette  soif  devient  intense 
si  ces  évacuations  sont  elles-mêmes  immodé- 
rées. C'est  ce  que  l'on  observe  dans  la  poly- 
urie  et  dans  le  choléra.  Sans  sortir  de  l'ordre 
physiologique ,  nous  trouvons  un  exemple  de 
l'influence  des  évacuations  sur  la  soif  dans 
l'effet  des  grandes  chaleurs.  Tout  le  monde  a 
reconnu  que  pendant  l'été,  lorsque  les  cha- 
leurs sont  très-fortes  et  déterminentune  trans- 
piration abondante,  la  soif  devient  elle-même 
extrêmement  violente. 

Un  fait  digne  d'être  remarqué  k  propos  du 
rôle  important  que  l'eau  joue  dans  les  phéno- 
mènes vitaux  ,  c'est  qu'il  y  a  des  êtres  infé- 
rieurs que  l'on  peut  dessécher  et  priver  de  vie. 
sans  cependant  détruire  complètement  leur 
organisme.  Ces  êtres  reprennent  immédiate- 
ment leur  vitalité  lorsqu'on  les  place  dans  des 
conditions  où  ils  puissent  absorber  la  quantité 
d'eau  nécessaire  a  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Ajoutons  enfin  que  l'eau  est  nécessaire  k 
toute  espèce  de  fermentation.  Ce  fait  rentre 
dans  l'ordre  de  ceux  qui  précèdent,  depuis 
que  M.  Pasteur  a  jeté  par  ses  travaux  une 
si  vive  lumière  sur  cette  question,  jusque-lk 
si  obscure ,  des  fermentations,  en  montrant 
qu'elles  ont  toutes  pour  cause  le  fléveloppe- 
mentd'un  être  organisé  microscopique,  végé- 
tal ou  animal. 

—  V.  De  l'eau  à  l'état  naturel.  L'eau  que 
l'on  rencontre  dans  la  nature  n'est  jamais  k 
l'état  de  pureté.  Les  substances  qu'elle  tient 
en  dissolution  varient  suivant  les  lieux  d'où 
elle  provient  ou  qu'elle  traverse.  Ainsi  les 
eaux  météoriques  (eaux  de  pluie)  sont  plus 
pures  que  les  eaux  telluriques.  La  nature  et 
la  quantité  des  corps  tenus  en  dissolution  par 
l'eau  influent  beaucoup  sur  les  usages  aux- 
quels on  peut  la  faire  servir;  de  là  la  division 
des  eaux  en  trois  classes  :  1°  eaux  potables  ; 
2o  eaux  crues;  3°  eaux  minérales. 

—  A.  Eaux  potables.  Une  eau  potable  doit 
contenir  de  l'air  dans  la  proportion  de  28  k 
30  centimètres  cubes  par  litre  (cet  air  contient 
33  centièmes  de  son  volume  d'oxygène).  Cette 
condition  suffirait;  car,  au  besoin ,  de  l'eau 
distillée  bien  aérée  pourrait  servir  k  l'alimen- 
tation. On  a  cependant  reconnu  que  la  pré- 
sence d'une  petite  proportion  de  certaines 
substances  fixes ,  telles  que  le  bicarbonate  de 
chaux,  est  une  condition  favorable.  La  nutri- 
tion et  le  développement  du  système  osseux 
nécessitent,  en  effet,  l'introduction  de  sels  cal- 
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caires  dans  l'organisme  pour  remplacer  cetffe 
qui  sont  chaque  jour  éliminés  par  nos  diver- 
ses sécrétions.  M.  Boussingault  a  démontré 
cette  proposition  par  l'expérience  suivante. 
Ayant  déterminé  avec  soin  la  proportion  de 
chaux  contenue  dans  l'eau  et  dans  les  ali- 
ments que  recevait  un  jeune  cochon,  et  ayant 
dosé  d'un  auire  côté  la  chaux  contenue  dans 
ses  déjections,  il  a  pu  constater  qu'en  trois 
mois  cet  animal  avait  pris  k  l'eau  seule  350  gr. 
de  carbonate  de  chaux.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  carbonate  de  chaux  est  vrai  du  phos- 
phate de  la  même  base,  qui  est  plus  utile  en- 
core au  point  de  vue  de  la  nutrition  du  sys- 
tème osseux. 

Au  contraire,  le  sulfate  de  chaux ,  en  pro- 
portion un  peu  considérable  ,  rend  les  diges- 
tions difficiles. Une  eauqùi  contiendrait  Ogr.25 
et  au  delà  de  ce  sel  par  litre  devrait  être  re- 
jetée. 

Le  chlorure  et  l'azotate  calcïque  sont  plus 
nuisibles  encore,  k  moins  qu'ils  n  entrent  dans 
l'eau  qu'en  très-faible  quantité.  C'est  ordinaire- 
ment le  cas  pour  le  chlorure  calcique,  mais 
non  pour  l'azotate,  lorsque  ces  eaux  sont  ex- 
traites de  puit3  creusés  dans  le  voisinage  des 
habitations  ou  d'endroits  où  se  trouvent  ac- 
cumulées des  matières  animales  en  putréfac- 
tion. 

Il  est  rare  que  les  eaux  ne  renferment  pas 
des  traces  de  sels  magnésiens.  La  magnésie 
est  très-souvent  associée  k  la  chaux  dans  la 
nature.  La  dolomie,  par  exemple,  est  un  car- 
bonate doublé  de  chaux  et  de  magnésie,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  do  l'eau  qui  séjourne 
sur  des  terrains  dolomitiques  se  charge  en 
même  temps  de  sels  calcaires  et  de  sels  ma- 
gnésiens. Dès  que  la  proportion  en  est  un  peu 
élevée,  les  sels  magnésiens  sont  nuisibles;  il 
suffit  qu'une  eau  en  renferme  o  gr.  15  k 
0  gr.  20  par  litre  pour  qu'elle  acquière  des 
propriétés  purgatives.  Mais  ces  sels  exercent- 
ils  une  action  nuisible  k  la. longue,  alors 
même  qu'il  n'en  existe  que  des  traces  dans 
l'eau?  M.  Grange  a  vivement  soutenu  l'affir- 
mative il  y  a  quelques  années  ;  mais  ce  fait 
n'est  pas  démontré. 

Les  eaux  peuvent  contenir  des  sels  alca- 
lins. Ces  sels,  qui  proviennent  de  la  désagré- 
gation des  roches  feldspathiques  (sincate 
double  d'aluminium  et  d  un  métal  alcalin), 
entrent  en  dissolution  k  l'état  de  carbonates. 
Mais  ces  carbonates,  en  réagissant  sur  le  sul- 
fate calcique,  peuvent  donner  naissance  kdes 
sulfates  alcalins  et  k  du  carbonate  de  chaux. 
D'ailleurs  les  eaux  empruntent  aussi  très-sou- 
vent du  chlorure  de  sodium  et  quelquefois 
des  sels  de  potasse  aux  terrains  qu'elles  tra- 
versent. Parmi  les  eaua:  potables  qui  offrent 
une  légère  réaction  alcaline ,  on  peut  citer 
l'eau  de  Grenelle,  qui  contient  du  carbonate 
de  potasse.  Les  alcalis  se  trouvent  quelque- 
fois dans  l'eau  k  l'état  de  silicate.  )M.  Devilte 
a  constaté  un  fait  de  ce  genre  en  analysant 
l'eau  de  la  Manche.  Enfin  les  alcalis  se.  ren- 
contrent souvent  k  l'état  d  azotates ,  mais  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'on  puisse  en  ap- 
précier l'action  sur  l'économie;  on  sait  seu- 
lement qu'ils  sont  extrêmement  utiles  à  la 
végétation ,  et  que  les  eaua:  de  drainage ,  qui 
en  contiennent  des  quantités  considérables, 
conviennent  très-bien  pour  l'arrosage.  Ces 
azotates  se  produisent,  soit  par  la  réaction  de 
l'azote  et  de  l'oxygène  de  l'air  en  présence 
d'une  terre  poreuse  imprégnée  d'alcali  (Cloez), 
soit  par  la  transformation  lente  de  l'ammo- 
niaque provenant  de  la  décomposition  spon- 
tanée des  substances  organiques  azotées.  La 
présence  des  sels  alcalins  dans  l'eau  est  plu- 
tôt utile  que  nuisible,  lorsque  laquantitô  de 
ces  sels  ne  dépasse  pas  la  proportion  de  quel- 
ques milligrammes  par  litre.  Ils  contribuent 
k  donner  k  l'eau  une  saveur  agréable  et  four- 
nissent k  l'économie  une  partie  des  sels  alca- 
lins qui  lui  sont  nécessaires.  Si  cependant  la 
proportion  des  sels  alcalins  devenait  consi- 
dérable, ils  nuiraient  à  la  santé  et  rendraient 
l'eau  aussi  malsaine  que  désagréable  au  goût. 

En  résumé,  pour  être  potable,  une  eau  doit 
être  aérée,  ne  pas  contenir  plus  de  Ogr.  50 
de  substances  fixes  par  litre  et  renfermer  à 
peine  des  traces  de  substances  organiques. 
Parmi  les  substances  fixes,  il  en  est  qui  peu- 
vent être  utiles  :  ce  sont  le  carbonate,  le  phos- 
phate de  chaux,  les  sels  alcalins  et  les  iodures  ; 
d'autres  sont  nuisibles  :  les  sels  magnésiens, 
par  exemple. 

Nous  donnons  ci -dessous  les  analyses  de 
quelques-unes  des  eauaj'de  Paris. 


EAU  DU  PUITS 

DE 

GRENELLE 

Température,  28». 
Par  M.  Peligot. 

EAU    DE    SEINE 

prise  a  Bercy 

le  17  juin   1816. 

Par  M.  H.  Deville. 

EAU  DU    CANAL 
DE  L'OURCQ 

prise  à  la  gare 

circulaire 

de  la  Villette. 

Par  MM.  Boutron 

et  Henry. 

EAU  D'ARCUEIL 

prise  a  la  fontaine 

de  la  place 

Saint- Michel  ' 

(184C). 

Par  M.  H.  Deville. 

Anhydride  carbonique.  . 

lit. 
0,0500 
0,1700       " 
0,0000 

0,0091 
0,0000 
0,0000 

gr- 
0,0580 
0,0165 

lit. 
0.01G2 
0,0180 
0,0390 

et- 

0,0244 
0,0005 
0,0025 

0,1635 
0,0034 

quant,  indét. 

ensemble 
et. 

0,069 

0,158 
0,075 

lit. 

0,0256     • 

0,0127 

0,0050 
gr. 

0,0306 

0,0053 

0,1990 
0,0083 

Carbonate  de  chaux,  .  . 
Carbonate  de  magnésie.  . 
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On  a  aussi  signalé  la  présence  de  traces  de 
bromures  et  d'iodures  alcalins  au  nombre  des 
matériaux  solides  contenus  dans  beaucoup 
d'eaux.  Selon  M.  Chatin ,  les  iodures  joue- 
raient un  rôle  important  pour  préserver  les 
populations  du  goitre  et  du  crétinisme;  et  ces 
maladies  seraient  surtout  rendues  endémiques 
dans  certaines  localités  par  l'usage  d'eaux 
non  iodées. 

Les  eaux  naturelles  renferment  toujours 
des  substances  organiques.  Les  eaux  pota- 
bles n'en  doivent  contenir  que  des  traces.  Ces 
matières,  en  effet,  en  se  putréfiant,  absorbe- 
raient l'oxygène  dissous  dans  l'eau,  communi- 
queraient à  ce  liquide  une  odeur  désagréable 
et  réduiraient  les  sulfates  à  l'état  de  sulfures. 
C'est  la  présence  de  matières  organiques  qui 
rend  insalubres  les  eaux  ayant  séjourné  sur 
des  terrains  tourbeux  ou  marécageux. 

On  a  proposé  de  purifier  les  eaux  chargées 
de  iprincipeso  rganiques ,  en  les  faisant  sé- 
journer dans  des  bassins  où  elles  laissent  dé- 
poser les  impuretés  qu'elles  tiennent  en  sus- 
pension ,  et  de  les  traiter  par  la  chaux,  qui 
entraîne, en  outre,  à  l'état  insoluble, une  par- 
tie des  substances  organiques  dissoutes. 

Nous  avons  indiqué,  les  conditions  qu'une 
eau  doit  remplir  pour  être  potable  ;  il  nous 
reste  à  parler  des  moyens  analytiques  à  l'aide 
desquels  on  s'assure  que  ces  conditions  sont 
remplies. 

Pour  déterminer  le  volume  de  l'air  dissous, 
on  met  l'eau  dans  un  ballon  que  l'on  remplit 
entièrement;  puis  on  ajuste,  à  l'aide  d'un 
bouchon,  un  tube  de  dégagement  qui  est  lui- 
même  exactement  rempli  d'eau  et  a  l'extré- 
mité duquel  se  trouve  fixé  un  tube  de  caout- 
chouc destiné  à  être  engagé  sous  une  petite 
cloche  pleine  de  mercure  et  placée  sur  une 
cuve  à  mercure.  On  chauffe  alors  légèrement. 
-  Par  l'effet,  de  la  dilatation,  une  partie  du  li- 
quide sort  du  ballon  et  se  déverse  par  le  tube 
de  caoutchouc  a  la  surface  du  mercure.  Dès 
qu'on  voit  des  bulles  de  gaz  se  dégager  et 
avant  que  ['eau  bouille,  on  engage  le  tube  de 
caoutchouc  sous  l'éprouvette;  l'air,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  dégager,  gagne  la  partie  supé- 
rieure de  cette  éprouvette,  en  même  temps 
que  l'eau  chassée  du  ballon  ou  du  tube  par 
la  dilatation  ou  parles  mouvements  de  l'ébul- 
lition. 

Comme  l'eau  qui  est  entrée  dans  l'éprou- 
vette peut,  en  se  refroidissant,  dissoudre  une 
Eartie  des  gaz,  on  l'oblige  à  rentrer  dans  le 
allon  en  faisant  monter  le  tube  de  caout- 
chouc jusqu'au  niveau  supérieur  du  mercure 
dans  la  cloche ,  et  en  écartant  pendant  un  ins- 
tant la  source  de  chaleur.  Le  vide  se  fait  dans 
le  ballon,  et  l'eau  de  l'éprouvette  est  absorbée. 
On  chauffe  de  nouveau  pour  qu'elle  cède  la 
petite  proportion  de  gaz  qu'elle  avait  dissoute, 
et  au  besoin  on  recommence  encore  une  ou 
deux  fois  cette  opération.  On  s'arrête  lorsque 
le  mercure  de  1  éprouvette  est  assez  chaud 
pour  ne, plus  permettre  la  dissolution  des  gaz 
dans  l'eau  qui  a  passé  en  dernier  lieu.  On 
mesure  alors  le  gaz  et  on  le  ramène  à  la  tem- 
pérature et  à  la  pression  normales  en  lui  ap- 
pliquant la  formule 


V.  =  V 


Ha<.0,78' 


où  H  représente  la  pression  barométrique  au 
moment  de  l'expérience,  h  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  à  la  température  où  est  l'éprou- 
vette, a  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz, 
t  leur  température,  V„  le  volume  corrigé  et 
V  le  volume  observé. 

Si  l'on  veut  ensuite  se  rendre  compte  des 
quantités  d'anhydride  carbonique,  d'oxygène 
et  d'azote  que  le  mélange  contient,  on  fait 
agir  d'abord  l'hydrate  de  potassium  sur  le 
mélange,  afin  d'absorber  l'anhydride  carbo- 
nique, qui  se  trouvera  dosé  par  différence. 
Quant  au  mélange  d'azote  et  d'oxygène  qui 
reste,  on  l'analyse  par  un  des  procédés  qui 
ont  été  exposés  au  mot  air  et  dont  un  des 
plus  simples  consiste  a  mesurer  le  volume  du 
mélange,  à  y  laisser  séjourner  un  bâton  de 
phosphore  afin  d'absorber  l'oxygène ,  et  à 
mesurer  le  volume  d'azote  qui  reste  après 
cette  absorption. 

Si  l'on  se  proposait  de  doser  seulement  l'an- 
hydride carbonique,  on  pourrait  employer  une 
.  autre  méthode  très-simple,  qui  permet  non- 
seulement  de  déterminer  la  quantité  de  ce 
gaz  qui  se  trouve  dans  l'eau  à  l'état  de  sim- 
ple dissolution,  mais  aussi  celle  qui  se  trouve 
a  l'état  de  bicarbonate. 

On  place  un  volume  d'eau  connu  dans  un 
ballon  que  l'on  remplit  presque  entièrement 
et  dans  le  col  duquel  on  adapte,  au  moyen 
d'un  bouchon,  un  tube  de  dégagement  qui 
vient  plonger  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure de  baryum  additionnée  d'ammoniaque. 
On  chauffe  le  ballon  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Dans  ces  con- 
ditions, tout  l'anhydride  carbonique  simple- 
ment dissous  se  dégage  et  vient  précipiter  le 
baryum  à  l'état  de  carbonate  barytique  inso- 
luble. Ce  précipité  est  lavé  avec  soin,  dessé- 
ché et  pesé.  Il  suffit  de  multiplier  son  poids 
par  0,22333  pour  avoir  le  poids  de  l'anhydride 
carbonique  qu'il  contient.  Ce  poids,  multiplié 
à  son  tour  par  0,5053,  donne  le  volume  du 
gaz  exprimé  en  litres  et  fractions  de  litre. 
Quand  on  a  ainsi  expulsé  de  l'eau  tout  l'an- 
hydride carbonique  dissous  qu'elle  renfer- 
mait, on  la  porte  à  l'ébullition,  après  avoir 
fait  plonger  ie  tube  de  dégagement  dans  une 
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nouvelle  quantité  de  chlorure  de  baryum 
ammoniacal;  l'anhydride  carbonique  qui  se 
trouve  à  l'état  de  bicarbonate  se  dégage  alors 
et  donne  un  nouveau  précipité  que  l'on  des- 
sèche et  qu'on  pèse  comme  le  précédent,  afin 
de  déduire  de  son  poids  le  poids  et  le  vo- 
lume du  gaz  carbonique  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. 

On  décèle  le  bicarbonate  de  chaux  dans 
l'eau  à  l'aide  de  la  teinture  de  bois  de  cam- 
pêche,  qui  se  colore  en  bleu  sous  l'influence 
des  alcalis  et  de  leurs  carbonates.  Afin  de  sa- 
voir si  le  bicarbonate  calcaire  n'est  pas  ren- 
fermé dans  l'eau  en  trop  forte  proportion,  on 
fait  bouillir  pendant  quelques  instants  le  li- 
quide, qui  ne  doit  pas  se  troubler  d'une  ma- 
nière sensible  par  le  dépôt  du  carbonate  neu- 
tre de  chaux. 

Les  sulfates  et  les  chlorures  sont  immédia- 
tement indiqués  par  le  précipité  que  fait  naî- 
tre dans  l'eau  l'azotate  de  baryte  ou  l'azotate 
d'argent,  acidulé  par  l'acide  azotique.  En  re- 
cueillant, lavant,  desséchant  et  pesant  le  pré- 
cipité barytique,  on  peut  même  doser  les  sul- 
fates. La  même  opération  pratiquée  sur  le 
précipité  argentique  permet  de  doser  les 
chlorures. 

Quant  aux  sels  terreux,  ils  doivent  être  en 
assez  faible  quantité  pour  qu'une  goutte  d'une 
solution  alcoolique  de  savon  n'y  produise  pas 
un  précipité  constitué  par  un  savon  insoluble 
dont  le  métal  terreux  formerait  l'élément 
électro-positif.  Si  un  tel  précipité  se  formait 
immédiatement,  l'eau  devrait  être  rejetée.  Si, 
au  contraire,  il  ne  se  formait  qu'après  un 
certain  laps  de  temps,  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  potable. 

Les  recherches  de  M.  Grange  ayant  donné 
une  certaine  importance  au  dosage  de  la  ma- 
gnésie, et  celles  de  M.  Chatin  au  dosage  de 
l'iode,  nous  décrirons  les  méthodes  propres  à 
effectuer  ces  deux  dosages. 

Pour  doser  la  magnésie,  on  précipite  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  un  certain  volume 
d'eau,  et  l'on  filtre.  Après  avoir  ainsi  éliminé 
la  chaux,  on  ajoute  du  phosphate  d'ammonia- 
que à  la  liqueur  filtrée,  et  on  abandonne  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures.  Après  ce 
laps  de  temps,  on  recueille  sur  un  filtre  le 
précipité  qui  s'est  déposé,  on  le  lave,  et,  quand 
il  est  sec,  on  le  calcine  avec  le  filtre  dans  un 
petit  creuset  de  platine  préalablement  taré,  et 
finalement  on  le  pèse.  On  retranche  de  son 
poids  le  poids  des  cendres  du  filtre,  qui  doit 
être  connu  d'avance.  Le  poids  du  précipité 
multiplié  par  0,3603  donne  le  poids  de  la  ma- 
gnésie. 

Pour  déceler  l'iode  dans  une  eau,  M.  Chatin 
en  évapore  une  grande  quantité  après  y  avoir 
dissous  un  fragment  de  potasse,  et  il  recher- 
che ce  métalloïde  sur  le  résidu  au  moyen  du 
chlore  et  de  l'empois  d'amidon;  l'iode  devient 
libre  et  colore  l'empois  en  bleu.  Pour  doser 
cet  iode,  il  faudrait  d'abord  précipiter  un  vo- 
lume d'eau  considérable  par  l'azotate  d'argent, 
recueillir  et  peser  le  précipité.  On  précipite- 
rait ensuite  la  même  quantité  d'eau  par  l'azo- 
tate d'argent,  après  toutefois  en  avoir  éliminé 
l'iode  au  moyen  de  l'azotate  de  palladium  et 
avoir  filtré.  La  différence  en  poids  des  deux 
précipités  indiquerait  le  poids  de  l'iodure 
d'argent  contenu  dans  le  premier,  et  il  suffi- 
rait de  multiplier  ce  poids  par  0,5404  pour 
avoir  celui  de  l'iode  qu'il  renferme. 

Veut-on  savoir  quelle  est  la  proportion  de 
l'ensemble  des  parties  minérales  contenues 
dans  une  eau,  pn  en  évapore  à  siccité  une 
quantité  connue  et  on  pèse  le  résidu.  Ce- 
lui-ci, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  doit  pas 
déposer  au  delà  de  o  gr.  50  ou  0  gr.  60  par  litre. 

Enfin,  pour  déterminer  les  matières  orga- 
niques dont  la  présence  rend  l'enu  délétère, 
le  meilleur  réactif  que  l'on  puisse  employer 
est  le  chlorure  d'or.  Si  l'on  dissout  quelques 
particules  de  ce  sel  dans  l'eau  et  que  la  li- 
queur reste  jaune  après  une  courte  ébullition, 
on  peut  affirmer  qu'elle  ne  contient  pas  de 
composés  organiques  en  quantité  apprécia- 
ble; si  elle  en  contenait,  le  sel  d'or  serait  ré- 
duit, et  la  poussière  impalpable  d'or  métal- 
lique qui  resterait  en  suspension  la  colore- 
rait en  violet. 

On  peut  encore  se  servir  de  la  dissolution 
du  bichlorure  de  mercure,  qui  précipite  l'eau 
en  blanc,  ou  tout  au  moins  la  louchit,  si  elle 
renferme  des  substances  organiques,  et  qui  ne 
la  trouble  pas  dans  le-  cas  contraire.  Le  lou- 
che que  forme  ce  réactif  est  dû  à  la  réduction 
du  bichlorure  qui  se  trouve  transformé  en 
protochlorure  insoluble. 

Outre  les  diverses  méthodes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  en  est  une  qui,  par  sa  facilité 
d'exécution,  peut  devenir  précieuse,  quoique 
les  résultats  qu'elle  donne  ne  soient  pas  d'une 
grande  exactitude.  Cette  méthode,  proposée 
par  Clark  en  1847,  complétée  et  généralisée 
plus  tard  par  MM.  Boutron  et  Boudet,  a  reçu 
de  ces  derniers  chimistes  le  nom  d'hydroti- 
métrie. 

—  Eaux  de  pluie.  L'eau  de  pluie  n'est  point  de 
l'eau  parfaitement  pure.  Prenant  naissance  au 
sein  de  l'atmosphère,  elle  dissout  de  l'azote, 
de  l'oxygène'  et  de  l'anhydride  carbonique; 
aussi  peut-elle  servir  à  l'alimentation.  On  doit 
cependant,  toutes  les  fois  que  c&la  est  possi- 
ble, lui  préférer  des  eaux  qui  renferment  de 
faibles  quantités  de  matières  solides,  telles 
que  bicarbonate  de  chaux,  sels  alcalins  et 
iodures. 

L'eau  de  pluie  n'est  cependant  pas  tout  à 
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■fait  exempte  de  matériaux  fixes  ;  elle  tient  en 
dissolution,  soit  les  substances  volatiles  qui 
existent  à  l'état  de  vapeurs  dans  l'atmosphère, 
soit  les  matières  solides  qui  y  sont  suspen- 
dues en  poussière  et  souvent  portées  au  loin 
par  les  vents.  On  trouve  dans  cette  eau  du 
carbonate  ammonique,  de  l'azotate  ammo- 
niqne  et  des  traces  de  chlorure  de  sodium, 
de  sulfate  calcique,  d'oxyde  de  fer,  et,  selon 
M.  Chatin,  d'iode. 

Si  l'on  veut  doser  l'ammoniaque  que  ren- 
ferme l'eau  de  pluie,  on  distille  cette  eau 
après  y  avoir  ajouté  un  morceau  de  potasse, 
et  l'on  recueille  les  premières  portions  de  li- 
quide qui  passent  et  dans  lesquelles  toute 
1  ammoniaque  est  condensée.  Si  l'on  recueille 
cette  eau  ammoniacale  dans  un  ballon  renfer- 
mant une  solution  étendue  et  titrée  d'acide 
sulfurique,  cet  acide  sera  en  partie  neutralisé 
par  l'alcali  et  exigera  par  conséquent  pour  sa 
neutralisation  complète  une  quantité  d'une 
solution  alcaline  titrée  moindre  qu'avant.  La 
différence  fera  connaître  la  proportion  d'a- 
cide neutralisée  par  l'ammoniaque  de  l'eau,  et 
conséquemment  le  poids  de  cette  ammoniaque. 
M.  Boussingault  a  pu  constater  par  ce  moyen 
que  l'ammoniaque  abonde  beaucoup  plus  dans 
1  eau  de  pluie  que  dans  celle  des  rivières  et 
des  sources.  1  litre  d'eau  de  pluie  prise  à  la 
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campagne  lui  a  donné  79  centièmes  Se  milli- 
gramme d'ammoniaque,  et  1  litre  d'eau  de  pluie 
prise  à  Paris  en  renfermait  jusqu'à  0  gr.  004. 
L'eau  de  neige  est  moins  ammoniacale  que 
l'eau  de  pluie.  1  litre  d'eau  de  neige  fraîche- 
ment tombée  n'a  donné  à  M.  Boussingault  que 
17  centièmes  de  milligramme  d'ammoniaque. 
On  a  encore  constaté  que  l'ammoniaque  est 
toujours  beaucoup  plus  abondante  au  début 
d'une  pluie  qu'à  la  tin,  lorsque  l'atmosphère  a 
été  pour  ainsi  dire  lavée  par  l'eau  qui  la  tra- 
verse. 

L'eau  de  rosée  et  celle  qui  résulte  de  la 
condensation  du  brouillard  sont  très-ammo- 
niacales. M.  Boussingault  a  trouvé  dans  l'eau 
de  rosée  de  0  gr.  001  à  0  gr.  006  d'ammo- 
niaque par  litre,  et  dans  l'eau  qu'il  a  recueil- 
lie à  Paris  pendant  un  épais  brouillard, 
137,85  milligrammes  par  litre.  L'eau  de  brouil- 
lard est  souvent  assez  ammoniacale  pour 
bleuir  directement  le  papier  de  tournesol. 

Les  éléments  de  l'anhydride  azotique  sont 
plus  abondants  dans  l'eau  de  pluie  en  été 
qu'en  hiver,  et  se  rencontrent  surtout  en  pro- 
portion considérable  dans  les  pluies  d'orage. 
Selon  M.  Bineau,  l  litre  d'eau  de  pluie,  re- 
cueillie à  Lyon  en  1853,  renfermait  en  milli- 
grammes les  quantités  suivantes  d'ammonia- 
que et  d'anhydride  azotique  : 


HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÛT&. 

AUTOMNE. 

MOTSNNK 

DE    L'ANNÉE 

ENTIÈRE. 

Anhydride  azotique.  .  .  . 

16,3 
0,3 

12,1 
1,0 

3,1 
2,0 

4,0 
1,0 

6,8 

1,0 

Pour  étudier  la  nature  des  matériaux  so- 
lides que  laisse  l'eau  de  pluie  lorsqu'on  l'éva- 
poré, M.  Barrai  a  recueilli  5  li',57  de  cette 
eau  dans  des  vases  de  platine  et  les  a  évapo- 
rés dans  une. cornue  du  même  métal.  Il  a  ob- 
tenu un  résidu  de  0  gr.  183  composé  de  chlo- 
rure de  sodium,  de  sulfate  de  chaux,  d'oxyde 
de  fer  et  d'une  substance  organique  azotée 
soluble  dans  l'éther.  M.  Chatin  va  jusqu'à  af- 
firmer que  pendant  les  vents  d'ouest  1  eau  de 
pluie  qui  tombe  a  Paris  est  plus  chargée  que 
l'eau  de  Seine  en  chlorure  de  sodium. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l'iode  dans 
l'eau  de  pluie,  M.  Chiitin  évapore  une  quan- 
tité considérable  de  cette  eau  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  carbonate  de  potasse  pur.  Le  résidu 
solide  est  épuisé  par  de  l'alcool  à  36°.  On  éva- 


pore cette  liqueur,  on  la  calcine  pour  dé- 
truire les  matières  organiques,  et  l'on  épuise 
le  nouveau  résidu  par  l'alcool  faible.  On 
chauffe  le  liquide  afin  de  chasser  l'alcool.  On 
ajoute  une  goutte  d'eau  et  un  peu  d'empois 
d'amidon,  et  enfin  on  touche  la  matière  avec 
une  baguette  trempée  dans  l'acide  azotique 
pur.  La  coloration  bleue  de  l'iodure  d'amidon 
apparaît  aussitôt. 

M.  Marchand  donne  le  tableau  suivant,  qui 
exprime  en  fractions  de  gramme  les  quanti- 
tés des  divers  corps  contenus  dans  1  litre 
d'eau  de  pluie  ou  de  neige.  Ces  quantités, 
inappréciables  en  apparence,  prennent  une 
importance  réelle  dès  que  l'on  envisage  l'é- 
norme masse  d'eau  qui  tombe  annuellement 
sur  le  sol  sous  forme  de  neige  ou  de  pluie. 


Eau  de  neige. 
Eau  de  pluie. 


CHLORURE 
DE  SODIUM. 


0,01704 

0,00000 


BICARBONATE 
D'AMMONIUM. 


0,00129 
0,00174 


AZOTATE 
AMMONIQUE. 


SULFATE 
SOD1QUB. 


0,00145 
0,00189 


0,01563 
0,01007 


SULFATE 
CALCIQUE. 


0,00088 
0,00087 


MATIERE 
ORGANIQUE. 


0,02385 

0,02486 


L'ammoniaque  et  les  azotates  contenus 
dans  l'eau  de  pluie,  étant  des  éléments  indis- 
pensables à  la  nutrition  des  végétaux,  jouent 
un  rôle  essentiel  dans  la  végétation.  Us  en- 
trent aussi  pour. une  part  importante  dans  la 
production  des  nitrates  alcalins  et  terreux 
quise  forment  chaque  jour  à  la  surface  du  sol. 

Dans  les  contrées  qui  manquent  d'eaux,  on 
utilise  l'eau  de  pluie  pour  l'alimentation.  On 
dispose  à  cet  effet  tout  autour  des  toits  des 
maisons  un  système  de  conduits  qtii  amènent 
l'eau  dans  des  citernes  en  maçonnerie  cimen- 
tée avec  de  la  chaux  hydraulique.  L'eau  ainsi 
recueillie  est  loin  d'avoir  le  même  degré  de 
pureté  que  l'eau  de  pluie  recueillie  en  plein 
champ.  En  coulant  sur  les  toits  des  maisons, 
elle  dissout  en  effet  ou  entraîne  mécanique- 
ment les  substances  organiques  qui  s'y  sont 
accumulées  pendant  la  sécheresse.  Ces  sub- 
stances organiques  se  corrompent,  donnent  à 
l'eau  une  saveur  fade  et  désagréable,  et  ab- 
sorbent la  plus  grande  partie  de  .l'oxygène 
qu'elle  tenait  en  dissolution.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  adapte  au  conduit  par 
lequel  l'eau  arrive  dans  la  citerne  un  robinet 
au  moyen  duquel  on  fait  écouler  au  dehors  la 
première  eau  qui  tombe,  et  ce  n'est  que  lors- 
que les  toits  ont  été  suffisamment  lavés  qu'on 
permet  à  l'eau  qui  continue  de  tomber  de  s'in- 
troduire dans  le  réservoir. 

—  Eaux  crues.  Les  eaux  crues  présentent 
la  propriété  de  former  des  grumeaux  abon- 
dants avec- l'eau  de  savon  et  de  durcir  les 
légumes,  propriétés  qu'elles  doivent  a  la  pré- 
sence d'une  proportion  considérable  de  sels 
calcaires.  Elles  doivent  être  rejetées  des 
usages  domestiques,  et  c'est  à  tort  que,  dans 
certaines  localités,  on  les  emploie  comme  bois- 
son. Les  eaux  crues  sont  dites  séléniteuses 
lorsqu'elles  contiennent  le  calcium  à  l'état  de 
sulfate,  et  calcaires  lorsqu'elles  renferment  ce 
métal  à  l'état  de  bicarbonate. 

—  Eaux  séléniteuses.  Les  eaux  séléniteuses 
ne  se  troublent  pas  par  l'ébullition,  mais  le 
sulfate  calcique  est  facilement  accusé  par 
l'oxalate  d'ammonium,  qui  en  précipite  le  cal- 
cium, et  par  le  chlorure  de  baryum,  qui  donne 
lieu  à  un  abondant  précipité  blanc  de  sulfate 
barytique. 

On  peut  rendre  les  eaux  séléniteuses  pro- 
pres à  la  cuisson  des  légumes  et  au  savon- 
nage en  y  versant  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  soude,  qui  précipite  le  calcium  à  l'état 
de  carbonate  insoluble.  Il  se  forme,  il  est 
vrai,  dans  la  réaction,  du  sulfate  de  sodium 


qui  reste  dissous,  mais  qui  est  sans  inconvé- 
nient dans  les  opérations  dont  il  s'agit.  Au 
lieu  de  carbonate  de  soude,  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  l'eau  propre  au  savonnage,  on  peut 
employer  le  savon.  Il  suffit  de  laisser  déposer 
le  précipité  de  savon  calcaire  qui  se  forme  au 
début.  L'eau  ainsi  débarrassée  du  calcium 
qu'elle  renfermait  dissout  ensuite  de  nou- 
velles quantités  de  savon  sans  subir  la  moin- 
dre décomposition.  Nous  citerons  comme 
exemple  d'une  eau  séléniteuse  l'analyse  sui- 
vante de  l'eau  d'un  puits  de  Paris  {eau  du 
puits  du  poste-caserne  n»  6,  avenue  de  la 
Porte-Maillot).  1,000  grammes  de  cette  eau 
renferment,  d'après  M.  Poggiale  : 

Carbonate  de  chaux  ....:-.,  0,33 

Sulfate  de  chaux 1,32 

Chlorure  de  magnésium 0,30 

Chlorure  de  sodium  et  de  calcium.  0,42 

Silice 0,02 

Azotate  alcalin ,,....  0J03 

Matières    organiques traces 

Perte o,ûl 

Total 2,43 

—  Eaux  calcaires.  Ces  eaux  renferment  du 
carbonate  de  chaux  dissous  à  la  faveur  d'un 
excès  d'anhydride  carbonique.  Elles  se  trou- 
blent par  l'ébullition,  sont  précipitées  par 
l'eau  de  chaux  et  bleuissent  la  teinture  de 
bois  de  campêche;  elles  seraient  impropres 
aux  usages  domestiques,  mais  on  les  rend  po- 
tables par  les  diverses  méthodes  qui  suivent  : 

1°  En  les  faisant  bouillir  pendant  quelques 
minutes  et  les  laissant  ensuite  reposer.  L'ex- 
cès d'anhydride  carbonique  se  dégage  alors 
et  le  carbonate  calcique  ramené  à  1  état  de 
sel  calcaire  se  dépose  au  fond  du  vase  sous 
forme  d'une  poudre  blanche  insoluble. 

2°  En  les  agitant  au  contact  de  l'air,  ce  qui 
détermine  aussi  le  dégagement  du  gaz  car- 
bonique et  le  dépôt  du  carbonate  neutre  de 
chaux. 

3°  En  les  traitant  par  l'eau  de  chaux  jus- 
qu'à cessation  de  précipité.  La  chaux  trans- 
forme le  bicarbonate  calcique  soluble  en  car- 
bonate neutre  insoluble  qui  se  précipite. 

•  FORMULES  DUALIST1QUES.  ' 

CaO,ÏIO  2CO«    +    CaO.HO 
Bicarbonate  Chaux  éteinte, 

de  chaux. 

=  CaOCOÎ     +     2Ho 
Carbonate  neutre         Eau 
de  chaux. 


EAU 

FORMULES  UNITAIRES. 

(CO")2)  c„. 

Bicarbonate  calcique.         Chaux  éteinte. 

=  2(ca"i°S)    +    2IW 

Carbonate  neutre  Eau. 

de  chaux. 

Souvent  les  eaux  calcaires  perdent  leur  ex- 
cès d'anhydride  carbonique  par  l'agitation 
qu'elles  éprouvent  en  bouillonnant  dans  un 
lit  fortement  incliné,  ou  par  suite  d'une  di- 
minution de  pression  lorsqu'elles  viennent 
sourdre  à  la  surface  du  sol,  après  s'être  sa- 
turées de  ce  gaz  dans  le  sein  de  la  terre,  à 
une  pression  supérieure  à  celle  de  l'atmo- 
sphère. Le  carbonate  de  chaux  se  dépose 
alors  et  forme  dés  incrustations  qui'font  don- 
ner à  ces  eaux  le  nom  d'eaux  incrustantes.  Il 
existe  en  Auvergne,  a  Saint-Allyre,  un  ruis- 
seau qui  fournit  un  exemple  bien  connu  d'eau 
de  cette  nature.  Tous  les  objets  que  l'on  y 
plonge  se  recouvrent,  au  bout  de  quelque 
temps,  d'une  couche  de  carbonate  de  chaux 
solide  et  cristallisé.  Les  stalagmites  et  les  sta- 
lactites que  l'on  rencontre  dans  les  grottes  ne 
doivent  leur  origine  qu'au  dépôt  lent  de  car- 
bonate de  chaux  qui  se  forme  dans  les  eaux 
calcaires  qui  s'échappent  goutte  à  goutte  des 
rochers.  Ces  eaux  abandonnent  une  partie  de 
leur  sel  calcaire  à  la  voûte  de  la  grotte  et 
une  autre  portion  au  point  du  sol  où  elles 
tombent. 

Nous  citerons  comme  exemple  d'une  eau 
calcaire  l'analyse  qu'à  faite  M.  Girardin  de 
l'eau  incrustante  du  ruisseau  de  Saint-Allyre, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  1  litre  de 
cette  eau  contient  : 

f- 
Anhydride  carbonique.  ........     1,4070 

Carbonate  de  chaux 1,6342 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .  0,3856 

Carbonate  sodique ,  0,48S6 

Carbonate  de  fer 0,1410 

Sulfate  sodique 0,2S95 

Chlorure  de.  sodium 1,2519 \ 4,6400 

Silice 0,3900 

Matière  organique  non  azotée.  0,0130 
Phosphate  manganeux.  .  .  .  1 

Carbonate  potassique j  0,0462 

Crénate  et  apocrénute  de  fer.  ) 

.      Total 6,0470 

— B.  Eauxminérales.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  eaux  plus  chargées  de  principes  fixes  ou 
gazeux  que  l'eau  commune,  et  par  cela  même 
capables  d'exercer  sur  l'économie  animale 
une   action   spéciale   dont   la   thérapeutique 

Ceut  tirer  parti.  De  tout  temps  on  a.  divisé 
ss  eaux  minérales,  d'après  la  température 
qu'elles  ont  au  moment  de  l'émergence,  en 
eaux  chaudes  ou  thermales  et  eaux  froides. 
Les  eaux  sont  dites  chaudes  lorsque  leur  tem- 
pérature au  point  où  elles  sourdent  dépasse 
15°.  Cette  température  est  d'ailleurs  extrê- 
mement variable.  Eu  France,  dans  le  Cantal, 
il  existe  une  eau  minérale,  l'eau  de  Chaudes- 
aiguës,  qui  sourd  à  81°.  En  Islande,  l'eau  du 
grand  Geyser  est  plus  chaude  encore  ;  elle 
dépasse  100°.  Comme  composition,  les  eaux 
chaudes  peuvent  renfermer  les  mêmes  élé- 
ments que  les  eaux  froides.  Elles  ont  par 
conséquent  sur  l'économie  une  double  action 
due  à  leur  température  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre à  leurs  principes  minéralisateurs.  Les 
eaux  chaudes  viennent  de  profondeurs  beau- 
coup plus  grandes  que  les  eaux  froides,  ce 
qui  explique  leur  température  élevée. 

La  composition  des  eaux  minérales  est  ex- 
trêmement variable.  Elles  tiennent  en  disso- 
lution les  substances  qui  forment  la  croûte  du 
globe  terrestre.  Aucune  de  ces  substances 
n'est,  en  effet ,  entièrement  insoluble  dans 
l'eau.  Et,  d'ailleurs,  des  substances  peu  solu- 
bles  par  elles-mêmes  peuvent  le  devenir  à  la 
faveur  de  l'anhydride  carbonique  ou  d'autres 
corps  précédemment  dissous.  C'est  ainsi  que 
M.  Struve  a  obtenu  une  eau  renfermant  en 
solution  les  mêmes  matériaux  que  contient 
l'eau  gazeuse  et  alcaline  de  Bilin  (Bohême), 
en  faisant  digérer  sous  pression  les  roches 
feldspathiques  de  cette  localité  avec  de  l'eau 
chargée  d  anhydride  .carbonique.  C'est  aussi 
par  l'intervention  d'un  corps  étranger ,  le 
chlorure  de  sodium ,  que  1  eau  de  mer  peut 
tenir  en  dissolution  de  faibles  quantités  de 
chlorure  d'argent,  ainsi  que  MM.  Malaguti, 
Durocher  et  Sarzeaud  l'ont  constaté. 

Les  substances  que  l'on  rencontre  le  plus 
communément  dans  les  eaux  minérales  sont, 
comme  gaz  :  l'azote,  l'oxygène,  l'anhydride 
carbonique  et  l'acide  sulfhydrique;  et,  comme 
principes  fixes  :  des  sels  alcalins,  tels  que  le 
bicarbonate,  le  sulfate,  le  sulfure,  le  chlorure 
et  quelquefois  le  bromure  et  l'iodure  de  so- 
.  diuin  ;  des  sels  de  potasse,  dont  la  proportion 
est  infiniment  moindre  que  celle  des  sels  de 
soude  ;  des  sels  calciques  et  magnésiens,  tels 
que  chlorure  et  sulfate  calcique,  chlorure  et 
sulfate  magnésique;  du  bicarbonate,  du  sul- 
fate, du  crénate  et  de  l'apocrénate  de  fer. 

Outre  ces  divers  corps ,  l'acide  sulfurique 
libre  est  contenu,  même  en  proportion  consi- 
dérable, dans  certaines  eaux  du  Canada  et  de  la 
■  Nouvelle-GreDade.  M.  Sterry-Hunt  a  analysé 
dans  le  voisinage  du  lac  Ontario  (Canada)  des 
eaux  connues  sous  le  nom  de  sources  sures  ; 
l'une  d'elles,  celle  de  Tuscarora,  renferme 
i  gr.  289  d'acide  sulfurique  (SH^G*)  libre  par 
litre. 


EAU 

L'anhydride  silicique  entre  aussi  dans  un- 
graud  nombre  d'eaux  minérales.  L'eau  du 
grand  Geyser  d'Islande  en  renferme  jusqu'à 
O  gr.  50  par  litre. 

On  a  également  constaté  la  présence  de 
l'arsenic  U  l'état  d'arséniate  dans  beaucoup 
d'eaux,  et  surtout  dans  les  eaux  ferrugineuses. 
L'acide  borique  existe  en  assez  grande 
abondance  dans  les  maremmes  de  Toscane 
pour  pouvoir  dévenir  l'objet  d'une  exploitation 
industrielle.  On  rencontre  aussi  du  borate  de 
soude  dans  certains  lacs  du  Thibet ,  et 
MM.  Bouïs  et  Filhol  ont  constate  la  présence 
du  même  sel  dans  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées.  M,  Bouquet  a  constaté  que  l'eau  de 
Vichy  en  renferme  également. 

La  lithine  existe  également  dans  quelques 
eaux.  Berzélius,  qui  en  avait  démontré  l'exis- 
tence dans  les  eaux  de  Carlsbad,  croyait 
qu'elle  ne  se  rencontrait  que  très-exception- 
nellement: mais  depuis  on  a  constaté  que 
les  eaux  de  Miirienbad  (Bohême),  d'Evaux 
(Creuse),  de  Vichy,  de  Saint-Honoré  (Niè- 
vre), de  Plombières,  de  Soultzmatt  (Haut- 
Rhin),  etc.,  en   contiennent. 

MAI.  Itircnhoff  et  Bunsen  ont  découvert  en 
1850  deux  nouveaux  métaux,  le  césium  et  le 
rubidium ,  en  analysant  les  eaux  de  Dilrck- 
heim  et  celles  de  Kreuznach.  M.  Grandeau  a 
montré  plus  tard  que  ces  mêmes  métaux  en- 
trent aussi  au  nombre  des  principes  minéra- 
lisateurs des  enux  de  Bourbonne-les-Bains, 
de  Vichy  et  du  Mont-Dore. 

Suivant  M.  Bouïs,  certaines  eaux  sulfureu- 
ses (Eaux-Bonnes,  Labouère  ,'  Enghien)  ren- 
ferment des  sels  ammoniacaux.  Ces  sels  ne  se 
rencontrent  jamais  dans  les  eaux  qui  sourdent 
des  terrains  primitifs. 

L'aluminium  entre  aussi  dans  la  composition 
de  quelques  eaux  minérales.  Les  eaux  d'Au- 
teuil  et  de  Passy,  près  de  Paris,  contiennent 
du  sulfate  de  ce  métal. 

Parmi  les  éléments  que  l'on  ne' rencontre 
que  rarement  dans  les  eaux,  nous  citerons  : 
le  carbonate  de  baryum  (Luxeuil,  Haute- 
Saône),  le  carbonate  de  strontium  (Vichy, 
Sedlitz,  Carlsbad  ,.Egra),  le  sulfate  de  stron- 
tium (eaux  de  Louesche,  Valais),  les  sels  de 
zinc  (eauxde  Rippoldsau,  forêt  Noire, et  d'A- 
"lexisbad,  Harz),  le  cuivre,  que  M.  Filhol  a 
trouvé  en  petite  quantité  dans  les  dépôts  qui 
se  forment  au  sein  des  eaux  ferrugineuses. 
Ce  dernier  métal  à  l'état  de  sulfate  fait  partie 
des  eaux  provenant  des  galeries  de  certaines 
mines  el  qui  ont  lessivé  des  pyrites  simulta- 
nément exposées  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau. 
A  Sehmœlnitz,  en  Hongrie,  les  eaux  de  gale- 
ries sont  assez  riches  en  sels  de  cuivre  pour 
devenir  la  base  d'une  exploitation  fructueuse. 
L'étain  a  été  trouvé  dans'  les  eaux  de  Rip- 
poldsau  (forêt  Noire)  et  dans  celles  de  Kis- 
singen ,  en  même  temps  que  l'antimoine  et  le 
plomb.  Outre  ces  différents  corps  f  on  trouve 
dans  les  eaux  minérales  des  substances  orga- 
niques telles  que  l'acide  crénique  et  apocré- 
niquo,  la  barégine,  dont  il  sera  question  à 
l'occasion  des  eaux  sulfureuses,  l'acide  pro- 
pionique  et  l'acide  butyrique,  qui  ont  été  trou- 
vés récemment  dans  les  eaux  de  Brùckenau, 
en  Bavière. 

On  voit,  à  l'inspection  de  cette  longue  liste, 
qu'il  n'est  pas'facile  d'établir  une  bonne  clas- 
sification des  eaux  minérales.  Elles  renferment 
toutes,  en  effet,  un  nombre  très-grand  de 
principes  divers,  et  quelquefois  même  plu- 
sieurs de  ces  principes  s  y  rencontrent  en 
quantités  à  peu  près  équivalentes.  En  se  fon- 
dant sur  la  predominance.de  tels  ou  tels  prin- 
cipes, sur  l'action  thérapeutique  bien  consta- 
tée de  tel  ou  tel  élément,  sur  la  constitution 
d'ensemble  de  l'eau,' c'est-à-dire  sur  la  nature 
des  corps  les  plus  abondants ,  on  arrive  ce- 
pendant à  établir  une  classification  bâtarde, 
moitié  chimique,  moitié  médicale  ,  que  ,  faute 
de  mieux ,  nous  donnons  avec  presque  tous 
les  auteurs. 

Les  eaux  minérales  sont  divisées  en  cinq 
classes,  savoir  : 

1°  Les  eaux  minérales  sulfureuses,  minéra- 
lisées par  des  sulfures  alcalins  ou  terreux. 

2°  Les  eaux  salines  plus  ou  moins  riches  en 
sels  alcalins  ou  terreux ,  tels  que  les  sulfates 
ou  les  chlorures  sodiques  ou  magnésiens.  Ces 
eaux  renferment  quelquefois  le  brome  et  l'iode 
au  nombre  de  leurs  éléments. 

3°  Les  eaux  ferrugineuses.  Cette  classe  ne 
renferme  pas  toutes  les  eaux, qui  contiennent 
du  fer,  mais  seulement  toutes  celles  dans 
lesquelles  le  fer  joue  le  principal  rôle  comme 
agent  thérapeutique. 

4°  Les  eaux  alcalines  minéralisées  par  les 
bicarbonates  alcalins,  et  plus  rarement  par  les 
silicates  et  les  borates  alcalins. 

5°  Les  eaux  gazeuses  acidulés,  qui  ont  pour 
principal  élément  minéralisateur  l'anhydride 
carbonique  libre. 

Arrivées  à  la  surface  du  sol,  beaucoup 
d'eaux  minérales  subissent  des  modifications. 
Celles  surtout  qui  renferment  de  l'anhydride 
carbonique  en  perdent  une  partie,  ce  qui 
amène  la  précipitation  de  plusieurs  substances 
dissoutes  seulement  à  la  faveur  de  la  présence 
de  ce  gaz.  Il  en  résulte  des  dépôts  boueux  et 
des  concrétions  qui  se  forment  dans  les  bas- 
sins ou  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Ces  dé- 
pôts sont  principalement  composés  de  carbo- 
nates calcique,  magnésien,  ferreux,  d'hydrates 
d'aluminium,  de  fer  au  maximum,  enfin  d'an- 
hydride silicique.  On  y  rencontre  aussi  du 
soufre,  de  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  et  des 
oxydes  métalliques  divers.  Souvent  certains 
matériaux  .  en  devenant  insolubles ,  se  con- 


EAU 

centrent  dans  les  boues  et  s'y  trouvent  rela- 
tivement beaucoup  plus  abondants  que  dans 
l'eau  minérale  elle-même.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
senic est  bien  plus  difficile  à  isoler  des  eaux 
que  du  dépôt  ocreux  qui  se  forme  autour  des' 
sources  ferrugineuses. 

Dans  plusieurs  établissements  ,  on  attribué 
à'ces  boues  des  vertus  thérapeutiques  parti- 
culières. On  les  laisse  alors  déposer  au  fond 
de  piscines  où  les  malades  viennent  se  bai- 
gner. C'est  le  cas  des  eaux  de  Saint- Amand, 
jadis  fort  en  vogue  et  que  l'on  emploie  au- 
jourd'hui encore  comme  topiques  dans  un  cer- 
tain nombre  d'affections  chroniques.  Ces  boues 
sont  noires  et  répandent  une  forte  odeur  sul- 
fureuse. Leur  température  est  de  25°.  En 
voici  la  composition  : 

Eau 55,000 

Anhydride  carbonique  ....  0,010 

-  Acide  sulfhydrique.  .  ,  .  .  .  0,033 

Anhydride  silicique 30,400 

Soufre 0,200 

Carbonate  de  chaux 1,509 

Carbonate  de  magnésie  .  .  .  0,508 

Carbonate  do  fer 1,450 

Matière  extractive 1,220 

Matière  azotée 6,805 

Perte 2,745 

100,000 

M.  Poggiale  a  trouvé  les  matériaux  sui- 
vants dans  la  boue  ferrugineuse  et  dans  les 
boues  sulfureuses  de  Viterbe  :• 

BOUE   FERRUGINEUSE. 

Sulfate  de  chaux  .......  3,274 

Chlorure   de    calcium    et  de 

magnésium 0,403 

Carbonate  de  fer 20,693 

Carbonate  de  chaux 70,682 

Silice -.   .  2,720 

•  Matière  organique 1,031 

Anhydride  arsénique 0,140 

'  .  9.8,943 

BOUE  SULFUREUSE. 

Soufre '.  .  22,732 

Sulfate  de  chaux 0,H3 

Carbonate  de  chaux 0,087 

■  Chlorure  de  calcium 0,006 

Carbonate  de  fer 0,237 

Silice  et  silicates 55,768 

Matière  organique 21,037 

99,930      ' 

On  tire  souvent  un  parti  avantageux  des 
gaz  que  les  eaux  minéralesabandonnent,  en 
les  faistint  respirer  aux  malades.  On  a  disposé 
à  cet  effet  des  salles  d'inhalation  au  Vernet, 
à  Ainélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales) ,  à 
Aix-les-Bains  (Savoie)  et  à  Uriage  (Isère). 
Depuis  quelques  années,  au  lieu  de  recevoir 
dans  les  chambres  les  simples  émanations  de 
l'eau  thermale,  on  y  fait  arriver  cette  eau 
elle-même  réduite  a.  l'état  de  gouttelettes 
très-fines  au  moyen  d'appareils  spéciaux  que 
l'on  nomme  appareils  de  pulvérisation. 

—  a.  Eaux  minérales  sulfureuses.  Les  eaux 
sulfureuses  sont  minéralisées  par  un  sulfure 
alcalin  ou  terreux.  Souvent  aussi  elles  ren- 
ferment de  l'acide  sulfhydrique.  Elles  sont 
tantqt  froides  comme  celles  d'Enghien,  tantôt 
chaudes  comme  celles  des  Pyrénées.  A  la 
source,  elles  sont  limpides  et  d'une  odeur  qui 
varie  depuis  celle  de  1  œuf  couvi  jusqu'il  celle 
de  l'œuf  pourri.  L'intensité  de  cette  odeur 
est  proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  sulf- 
hydrique libre  qui  peut  se  dégager.  Leur  sa- 
veur est  sulfureuse  ou  nauséeuse.  A  l'émer- 
gence, ces  eaux  sont  tantôt  alcalines,  tantôt 
neutres.  Dans  tous  les  cas,  elles  précipitent 
en  noir  les  sels  de  plomb  et  les  sels  d'argent,- 
ce  qui  est  leur  principal  caractère. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  contiennent  : 
1"  le  principe  sulfureux  -,  c'est  du  sulfure  de 
sodium  ,  ou  du  sulfure  de  calcium  ,  ou  de  l'a- 
cide sulfhyjlrique,  ou  plus  rarement  du  sul- 
fure de  potassium  ;  1"  des  gaz  libres,  tels  que 
l'oxygène  ,  l'azote  ,  l'anhydride  carbonique  et 
l'acide  sulfhydrique  ;  3°  des  substances  orga- 
niques; 4°  des  sels  minéraux  ,  tels  que  chlo- 
rures, sulfates  et  carbonates  alcalins  ou  ter- 
reux. La  base  de  ces  sels  est  généralement 
la  même  que  celle  du  sulfure.  Ainsi  les  eaux 
qui  sont  minéralisées  par  du  sulfure  de  so- 
dium contiennent  surtout  des  sels  sodiques,  et 
celles  qui  sont  minéralisées  par  le  sulfure  de 
calcium  surtout  des  sels  calciques. 

Le  dosage  des  sulfates,  des  carbonates,  des 
chlorures,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc., 
peut  s'effectuer  par  les  mêmes  méthodes  que 
nous  avons  développées  à  l'occasion  des  eaux 
potables.  Mais  la  détermination  qui,  par  son 
importance,  crime  ici  toutes  les  autres  est 
-  celle  du  principe  sulfureux.  Cette  détermina- 
tion peut  être  faite  par  diverses  méthodes. 
Celle  que  l'on  préfère  aujourd'hui  est  connue 
sous  le  nom  de  sulhydrométrie.  Elle  est  fon- 
dée sur  la  réaction  que  l'iode  libre  exerce  sur 
les  sulfures  d'une  partet  sur  l'empois  d'amidon 
de  l'autre.  Si,  en  effet,  on  ajoute  de  l'empois 
d'amidon  à  une  eau  sulfureuse  et  qu'on  y 
verse  ensuite  une  solution  d'iode,  l'amidon  ne 
commencera  à  se  colorer  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  tous  les  sulfures  auront  été  détruits. 
Jusque-là ,  l'iode  déplaçant  le  soufre  entrera 
en  combinaison  et  perdra  par  cela  même  la 
faculté  de  bleuir  l'amidon.  On  pourra  consé- 
quemment  déduire  la  quantité  de  soufre  con- 
tenue dans  une  eau,  de  la  quantité  d'iode  qu'il 
aura  été  nécessaire  d'ajouter  à  cette  eau  pour 
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obtenir  la  coloration  bleue  de  l'iodure  d'ami- 
don (v.  sulfhydrométrib). 

Les  eaux  sulfureuses  ont  été  divisées  ,  d'a- 
près leur  origine,  leur  composition  et  leur 
mode  de  formation,  en  deux  grandes  classes, 
dont  l'une  contient  les  eaux  naturelles  et 
l'autre  les  eaux  accidentelles.  Cette  division 
est  bonne,  en  ce  sens  que  la  différence  de 
composition  la  justifie;  mais  il  faudrait  chan- 
ger les  noms,  attendu  qu'ils  ont  été  donnés 
pour  indiquer  une  différence  qui  n'existe  pas 
en  réalité.  A  ces  deux  classes,  il  faut  ajouter 
celle  des  eaux  sulfureuses  dégénérées,  qui, 
sulfureuses  à  l'origine,  ont  entièrement  ou 
partiellement  cessé  de  l'être  par  suite  d'alté- 
rations qu'elles  ont  subies  au  contuct  de  l'air, 
et  dont  le.  résultat  a  été  de  transformer  les 
sulfures  en  hyposulrites  et  même  en  sulfates. 

—  Eaux  sulfureuses  naturelles.  Les  eaux 
sulfureuses  naturelles  des  Pyrénées ,  les 
mieux  connues  de  toutes,  ont  une  température 
comprise  entre  12»  et  78"  centigrades  ;  excep- 
tionnellement elles  peuvent  être  froides , 
comme  la  source  de  Labouère.  Au  point  où 
elles  sourdent,  elles  sont  on  incolores  ou  lé- 
gèrement teintées  de  jaune  :  dans  ce  dernier 
cas,  elles  deviennent  louches  ou  laiteuses 
lorsqu'on  les  expose  à  l'air.  Il  en  est  qui,  in- 
colores au  lieu  d'émergence,  finissent  par 
prendre  une  coloration  jaune  verdàtre  dans 
les  réservoirs,  pour  devenir  blanchâtres  dans 
les  baignoires.  Elles  ont  une  densité  voisiné 
de  celle  de  l'eau  distillée  et  ne  renferment 
généralement  en  dissolution  que  0  gr.  25  h 
0  gr.  30  de  matériaux  solides  par  litre.  Elles 
contiennent  de  l'azote  ainsi  qu'une  faible 
quantité  d'acide  sulfhydrique  ,  mais  pas  d'an- 
hydride carbonique.  Le  principe  sulfureux 
qu'elles  renferment  est  un  sulfure  sodique  ; 
mais  est-ce  simplement  du  monosulfure  de 
sodium  Na*S  (not.  équiv.  NaS),  ou  du  sulfhy- 
drate  sodique  NatlS  (not.  équiv.  NaS.HS)? 
Cette  question  a  été  vivement  discutée,  et 
les  chimistes  aujourd'hui  sont  à  peu  près  tous 
ralliés  à  l'opinion  d'Anglada ,  qui  y  admettait 
du  monosulfure  de  sodium.  Toutes  les  pro- 
priétés chimiques  de  ces  eaux  semblent ,  en 
effet,  confirmer  cette  opinion  ;  car,  traitées  par 
le  sulfate  manganeux  en  excès,  elles  donnent 
un  précipité  de  sulfure  de  manganèse  qui 
contient  tout  le  soufre  qu'elles  renfermaient, 
sans  que  la  formation  de  ce  précipité  soit 
accompagnée  d'aucun  dégagement  d'acide 
sulfhydrique.  Or,  dans  ces  conditions,  les 
suif  hydrates  donnent  simultanément  naissance 
à  un  précipité  de  sulfure  manganeux  et  à  un 
dégagement  de  gaz  hydrogène  .sulfuré. 


FORMULES 

ATOMIQUES. 

O) 

+    SOÏ"ios 

Sullhydrate 
sodique. 

Sulfate 
manganeux 

Rf>2"l 
=     Na*!0*    + 

Mn"S     + 

H 
H 

Sulfate  sodique.  . 

Sulfure 

\ci 

manganeux.      sulfhy- 
drique. 

FORMULES   ÉQUIVALENTES. 

NaS,HS     +    S03,MnO 

Sulfhydrate  Sulfate 

sodique.  manganeux. 

.      =   SO»,NaO     +     MnS  '+     IIS 

Sulfate  Sulfure  Acide 

sodique.  manga-        sulfhy- 

ncux.  drique. 

Lorsqu'on  fait  digérer  ces  eaux  en  vase 
clos  avec  du  carbonate  de  plomb,  il  s'y  forme 
un  dépôt  noir  de  sulfure  de  plomb ,  et  l'eau 
ainsi  privée  de  son  principe  sulfureux  n'a- 
bandonne pas  la  moindre  bulle  de  gaz  car- 
bonique lorsqu'on  la  soumet  ensuite  à  l'ébul- 
lition  ;  tandis  que,  si  elles  étaient  minéralisées 
par  un  sulfhydrate,  une  certaine  quantité 
d'anhydride  carbonique  serait  infailliblement 
mise  en  liberté,  conformément  aux  équations 
suivantes  : 

FORMULES   ATOMIQUES. 


Sulfhydrate 
sodique. 


Carbonate 
de  plomb. 


=    Naî!02  +  2Pb"S  +  h!°     +     C0Î 


Carbonate 
sodique. 


Sulfure 
de  plomb. 


Eau. 


■  Anhydride 
carbonique. 


FORMULES    EQUIVALENTES. 

2NaS,HS     +     2PbO,CO» 

Sulfhydrate  Carbonate 

sodique.  de  plomb. 

=  2PbS    +    NaO.COî    -f-    HO    +    CC2 

Sulfure  Carbonate  Eau.       Anhydride 

de  plomb.  sodique.  carbonique. 

Enfin  l'argent  introduit  en  lames  minces 
dans  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  ne 
s'y  ternit  qu'après  un  temps  assez  long,  tan- 
dis qu'il  noircit  rapidement  au  contact  des 
sulfhydrates,  en  donnant  du  sulfure  d'argent. 

La  faible  quantité  d'hydrogène  sulfuré  que 
ces  eaux  laissent  dégager  lorsqu'on  les  soumet 
à  l'ébullition  tient,  suivant  M.  Filhol,  à  la  dé- 
composition d'une  faible  portion  du  sulfure 
de  sodium  par  la  silice. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons 
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à  l'excellent  Traité  de  chimie  de  M.  Wurtz  , 
indique  les  quantités  de  sulfure  sodique  con- 


EAU 

(tenues  dans"  un  litre  de  chacune  des  princi- 
pales sources  sulfureuses  des  Pyrénées. 


ERtf1 


EAU 


NOUS  DES  LOCALITÉS. 

K0M3  DES  SOURCES. 

QUANTITÉS 
DE  SULFURE  SODIQUE 

CONTENUES 
DANS  UN  LITRE  D'EAU. 

0,04070 

0,04500 

Vieille 

Pré,  no  l , 

0,02970 
0,07800 
0,07730 
0,05550 
-    0,02940 



0,04060 
0,02050 

Petit  Escaldadou 



O  01350 

Saint-André 

0,02829 

Outre  ces  matériaux,  les  eaux  des  Pyrénées 
contiennent  de  la  silice,  du  chlorure  sodique, 
du  carbonate  et  du  silicate  de  sodium  et  des 
matières  organiques.  Dans'  certaines  sources, 
comme  celles  d'Olette  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales et  de  Bayen  à  Bagnères-de-Luchon,  la 
silice  est  assez  abondante  pour  que,  par  le 
seul  effet  de  la  concentration  de  l'eau,  elle  se 
dépose  sous  forme  de  pellicules  grises  plus 
ou  moins  mélangées  de  traces  de  silicates  de 
chaux,  d'alumine  et  de  magnésie. 

Le  carbonate  et  le  silicate  de  sodium  exis- 
tent dans  toutes  les  eaux  des  Pyrénées,  mais 
en  proportions  très-variables.  Les  anciennes 
sources  de  Bagnères-de-Luchon  en  contien- 
nent des  quantités  considérables,  tandis  que 
celles  de  Labouère  n'en  renferment  que  des 
traces.  Lorsque  la  proportion  de  ces  sels  est 
un  peu  élevée,  ils  contribuent  à  l'alcalinité 
de  l'eau.  Toutefois  c'est  surtout  au  sulfure 
qu'est  dû  ce  phénomène.  Les  sulfures  sont', 
en  effet,  de  plus  puissants  alcalins  que  les 
carbonates. 

Quelques  eaux  thermales  des  Pyrénées  ren- 
ferment de  l'iode,  d'après  les  analyses  de 
M.  O.  Henry,  et  M.  Bouïs  a  rencontré  un  peu 
d'acide  borique  dans  l'eau  minérale  d'Olette. 

Quant  à  la  matière  organique  que  les  eaux 
des  Pyrénées  renferment,  soit  à  létat  de  dis- 
solution, soit  à  l'état  de  dépôts  amorphes  ou 
organisés,  elle  mérite  de  fixer  l'attention. 

Lorsqu'on  évapore  une  eau  sulfureuse  prise 
à  ja  source,  dès  que  cette  eau  atteint  un  cer- 
tain degré  de  concentration,  elle  se  colore,  en 
jaune  et  exhale  une  odeur  de  bouillon.  Pousse- 
t-on  l'évaporation  jusqu'à  siccité,  il  reste  une 
substance  qui  se  charbonne  par  la  chaleur,  en 
dégageant  de  l'ammoniaque.  C'est  la  sub- 
stance organique  que  l'on  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  de  barégine  ou  de  pyré- 
néine. 


Obtenue  par  une  évaporation  ménagée ,  la 
barégine  est  soluble  dans  Veau ,  d'où  les  sels 
de  plomb  et  d'argent  la  précipitent.  Le  préci- 
pité obtenu  avec  les  sels  d'argent  est  Diane 
au  moment  où  il  se  forme  ,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  prendre  une  coloration  rougeâtre. 

Dans  les  bassins  ou  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite, il  se  dépose  une  matière  gélatineuse, 
onctueuse  au  toucher,  tantôt  translucide  'et 
tantôt  opaque,  que  l'on  nomme  glairine.  La 
glairine  est  quelquefois  colorée  en  rose,  en 
rouge  ou  en  noir.  La  couleur  noire  est  due  à 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer.  Ce  sul- 
fure, formé,  d'après  Filhol,  par  l'introduction 
d'un  filet  d'eau  ferrugineuse  dans  l'eau  sulfu- 
reuse, reste  d'abord  dissous,  grâce  au  sulfure 
de  sodium,  et  se  précipite  en  même  temps  que 
la  matière  organique. 

Anglada  admettait  l'identité  de  la  glairine 
et  de  la  barégine;  toutefois  si  l'on  considère, 
d'une  part,  que  la  substance  obtenue  par  éva- 
poration est  plus  soluble  que  la  substance 
gélatineuse,  et,  de  l'autre,  que  l'on  ne  ren- 
contre les  dépôts  de  glairine  qu'à  une  certaine 
distance  de  la  source,  ce  qui  semblerait  indi- 

?uer  la  nécessité  du  contact  de  l'air  pour  sa 
ormation,  on  sera  fort  porté  à  croire  que  la 
glairine  diffère  de  la  barégine,  dont  elle  dé- 
rive certainement.  Quoique  azotée,  la  glairine 
diffère  des  substances  albumineuses  par  un 
excès  de  carbone  et  d'hydrogène  et  par  une 
moindre  proportion  d'oxygène  et  d'azote.  Elle 
renferme  beaucoup  de  silice  ,  ce  qui  a  porté 
M.  Bouïs  à  penser  que  peut-être  la  cause 
première  de  sa  production  est  le  dépôt  de  si- 
lice qui,  en  se  formant,  entraîne  la  matière 
organique.  Le  tableau  ci-dessous  indique  la 
composition  de  quelques  variétés  de  glairine. 
Cette- composition  a  été  déterminée  par 
M.  Bouïs. 


Glairine  pulpeuse  grise. 
Glairine  hbrease  rouge. 
Glairine  pulpeuse  verte. 


46,69 
44,06 
45.20 
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7,70 
6,69 
6,95 


£,10 
5,57 
5,60 


30,22 
35,00 
40,07 


MM.  O.  Henry  et  Bouïs  y  ont  signalé,  en 
outre,  la  trace  de  l'iode. 

Dans  quelques  eaux  sulfureuses,  on  ren- 
contre de  véritables  conferves,  auxquelles 
M.  Frontan  a  donné  le  nom  de  sulfuraires. 
Ces  sulfuraires  ont  l'aspect  de  filaments  al- 
longés qui  se  développent  soit  autour  d'un 
morceau  de  glairine ,  soit  à  la  surface  d'une 
pierre.  Ce  sont  de  petits  tubes  cylindriques , 
unis,  transparents,  remplis  de  globules  ar- 
rondis et  contenant  quelquefois  des  animal- 
cules. Elles  ne  prennent  naissance  que  lorsque 
les  eaux  ont  une  température  inférieure  à  50° 
et  sont  exposées  au  contact  de  l'air.  Elles  ne 
se  produisent  jamais  ailleurs  que  dans  les 
eaux  sulfureuses.  Il  en  existe  plusieurs  va- 
riétés, les  unes  blanches,  les  autres  vertes  ou 
rouges.  Bien  purifiées,  elles  ne  contiennent 
pus  de  soufre.  Leur  composition  est  analogue 
à  celle  de  la  glairine.  Comme  cette  dernière, 
elles  laissent,  par  la  calcination,  un  abondant 
résidu  siliceux. 

—  Altérations  des  eaux  sulfureuses  natu- 
relles. Les  eaux  minérales  sulfureuses  s'altè- 
rent à  l'air  avec  une  assez  grande  rapidité  ;  il 
en  est  même,  comme  celles  de  Bagnères-de- 
Luchon  et  d'Ax,  qui  se  modifient  dans  les 
tuyaux  de  conduite  pendant  leur  trajet,  pour 
peu  que  les  tuyaux  ne  soient  pas  tout  à  fait 
pleins  et  que  l'air  y  pénètre.  Les  altérations 
que  les  eaux  sulfureuses  subissent  sous  l'in- 
fluence de  l'air  varient  toutefois  notablement 
avec  la  nature  des  principes  qu'elles  contien- 
nent en  même  temps  que  l'élément  sulfureux. 
Renferment-elles  de  l'acide  siliciqueen  abon- 
dance ,  cet  acide  met  une  certaine  quantité 
d'acide  sulfhydrique  en  liberté.  De  plus,  quand 
l'eau  arrive  au  contact  de  l'air,  le  sulfure  est 
décomposé  par  l'oxygène  atmosphérique.  De 
l'oxyde  de  sodium  se  forme  et  s'unit  a  la  si- 
lice, tandis  que  du  soufre  se  dépose  et  rend  j 
l'eau  tout  à  fait  laiteuse.  L'anhydride  carbo-  ' 


nique  de  l'air  peut  d'ailleurs  contribuera  pro- 
duire le  même  effet. 

Si  l'eau  ne  renferme  que  très -peu  d'acide 
silicique  ,  du  soufre  se  dépose  encore  sous 
l'influence  combinée  de  l'anhydride  carbo- 
nique et  de  l'oxygène  de  l'air.  Mais  la  quan- 
tité de  soufre  mise  alors  en  liberté  étant  beau- 
coup moindre  ,  elle  passe  à  l'état  de  polysul- 
fure  et  reste  en  dissolution  dans  l'eau,  qui 
prend  une  teinte  jaunâtre.  Ces  polysulfures 
subissent  d'ailleurs  une  oxydation  ultérieure 
qui  les  convertit  en  hyposulrites  et  même  en 
sulfates.  La  présence  des  carbonates  alcalins 
dans  ces  eaua:,  en  s'opposant  à  la  précipita- 
tion du  soufre,  favorise  incontestablement  la 
formation  des  sels  oxygénés  du  soufre. 

Voici  les  analyses  de  quelques  eaux  miné- 
rales sulfureuses  : 

EAUX  DU   VERNET.  —  ANALYSE   DE  M.    BOTJIS. 


M ATÉRIA UI 

CONTENUS 

DANS  1,000  OEAMMES. 

SOURCE 
MERCAPER- 

SOURCE 
RI.NDAUGS. 

Sulfure  de  sodium  .  .  . 
Sulfate  de  sodium.  .  .  . 
Sulfate  de   calcium.  .  . 
Carbonate  de  calcium.  . 
Carbonate  de   magné  - 

0,0413 
0,0183 

0,0050 

0,1050 
0,0093 
0,0151 
0,0490 

0,0100 
0,0140 

0,0412 
0,0280 

0,0060 

Carbonate  de  sodium.  . 
Carbonate  de  potassium. 
Chlorure  de  sodium.  .  . 
Anhydride  silicique.  .  . 
Alumine    et    oxyde   de 

0,0640 
0,0030 
0,0090 
0,0500 

traces 
0,0200 

0,2670 

0,2112 

EAUX  DE  BAGNERES-DE-LUCHON.  —  ANALYSE  DE  M.  FILHOL, 


MATÉRIAUX 

CONTENUS 

DANS    1,000    GRAMMES. 

REINE. 

Température 
57» 

BAYEN. 

Température 
68° 

RICIURD 
SUPÉRIEURE. 

Température 
60° 

OROTTE 
SUPÉRIEURE. 

Température 
58.o 

BLANCHE. 

Température 
470 

Sulfure  de  manganèse.  .  . 
Chlorure  de  sodium.  .  .  . 

Silicate  magnésique.  .  .  . 
Silicate  aluminique  .... 

gr- 

0,0508 
0,0022 
0,0028 
0,0624 
0,0092 
0,0312 
0,0312 
traces 
0,0102 
0,0048 
0,0255 
traces 
0,0209 
non  dosée 

E?- 

0,0777 
traces 
traces 
0,0829 
traces 
traces 
traces 
traces 
0,0220 
traces 
traces 
traces 
0,0444 
non  dosée 

gr- 

0,0595 
0,0028 
0,0018 
0,0059 
0,0088 
0,0101 
0,0400 
traces 
traces 
traces 
0,0292 
traces 
0,0328 
non  dosée 

61-- 

0,0314 
0,0027 
0,0013 
0,0723^' 
0,0059 
0,0682 

» 
0,0094 
0,0376 
0,0557- 
0,0109 
traces 
0,0103 
non  dosée 

gr. 

0,0333 
0,0011 
traces 
0,0500 
0,0038 
0,0610 
traces 
traces 
0,0759 
0,0067 
0,0101 
traces 
0,0105 
non  dosée 

Totaux.  . 

0,2511 

0,2270 

0,2557 

0,2559 

0,2529 

—  Eaux  sulfureuses  dégénérées.  Quelquefois 
l'action  de  l'acide  silicique  et  de  l'air  sur  le 
sulfure  de  sodium  contenu  dans  les  eaux  peut 
aller  jusqu'à  faire  disparaître  entièrement  ce 
dernier  sel,  et  il  peut  même  arriver  que  ce 
phénomène  d'oxydation  se  produise  dans  le 
sein  de  la  terre.  Les  eaux  ainsi  modifiées  n'ont 
plus  ni  la  saveur  ni  l'odeur  caractéristique 
des  eaux  sulfureuses ,  mais  elles  contiennent 
de  la  barégine  et  un  mélange  de  sulfate  et 
d'hyposulfite  de  sodium.  Ce  dernier  sel  exer- 
çant sur  l'économie  la  même  action  que  les 
sulfures,  les  eaux  dont  nous  parlons  parti- 
cipent des  propriétés  thérapeutiques  des  eaux 
sulfureuses.  On  leur  donne  le  nom  d'eaux  sul- 
fureuses dégénérées.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  que  l'on  rencontre  à  Olette. 

—  Eaux  sulfureuses  accidentelles.  Les  eaux 
sulfureuses  dites  accidentelles  sont  générale- 


ment minéralisées  par  le  sulfure  de  calcium  ; 
quelquefois  elles  le  sont  par  l'acide  sulfhy- 
drique. Les  sels  qu'elles  renferment  sont  pres- 
que tous  à  base  de  chaux,  et  l'on  n'y  rencon- 
tre' pas  de  substances  organiques  en  quantité 
sensible. 

Elles  sont  froides,  d'une  odeur  d'œuf  pourri 
bien  prononcée,  et  n'ont  aucune  réaction 
alcaline.  On  y  trouve  de  l'anhydride  carbo- 
nique libre  ;  pour  les  employer,  on  est  obligé 
de  les  faire  chauffer  artificiellement,  et,  comme 
dans  cette  opération  une  partie  de  l'acide  suif- 
hydrique  qui  les  minéralisé  se  dégage/elles 
perdent  de  leur  énergie.  Aussi ,  au  point  de 
vue  de  la  médecine,  les  eaux  des  Pyrénées 
sont-elles  toujours  préférables. 

Voici  les  analyses  de  quelques-unes  de  ces 
eaux  : 


ANALYSE  DES   SOURCES   SULFUREUSES   D'AIX-LA-CHAPELLE  ,   PAR  M.   J.   LIEBIQ. 


MATERIAUX 

CONTENUS 

DANS  1,000  PARTIES. 


Chlorure  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

lodure  de  sodium 

Sulfure  de*  sodium.  . 

Carbonate  de  soude ,  . 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 

Carbonate  ferreux 

Silice.    .  .  .  .- '. 

Matière  organique 

Carbonate  rie  lithine 

Carbonate  de  strontiane 

Carbonate  de  manganèse.  .... 

Phosphate   d'alumine 

Fluorure  de  calcium 

Ammoniaque 

Somme  des  matériaux  fixes.  .         4,10190 

analyse  de  l'eau   d'aix   (savoie) 
par  m.  bonjuan. 


SOURCE 

DE 

L'EMPEREUR. 

Température 
55" 


gr- 

2,03940 
0,00360 
0,00051 
0,01950 
0,65040 
0,28272 
0,15445 
0,15851 
0,05147 
0,00955 
0,06611 
0,07517 
0,00029 
0,00022 


SOURCE 

CORNÉLIUS. 

Température 
4Ô°,4 


gr- 

2,46510 
0,00360 
0,00048 
0,00544 
0,49701 
0,28664 
0,10663 
0,13178 
0,02493 
0,00597 
0,05971 
0,09279 
0,00029 
0,00019 


SOURCE 
DES    ROSES. 

Température 

47» 


gr. 

2,54588 
0,00360 
0,00049 
0,00747 
0,52926 
0,2S225 
0,15400 
0,18394 
0,02652 
0,00597 
0,05930 
0,09151 
0,00029 
0,00027 


SOURCE 
QUIR1NUS. 

Température 
43°,7 


en  quantités  impondérables 


3,73056 


3,89075 


2,59595 
0,00360 
0,00051 
0,00234 
0,55267 
0,29202 
0,15160 
0,17180 
0,03346 
0,00525 
0,05204 
0,09783 
0,00029 
0,00025 


3,96961 


MATÉRIAUX 

CONTENUS 

DANS   1,000    GRAMMES. 

EAU 
DE    SOUFRE. 

Température 

Acide  sulfhydrique   libre.  .  . 
Anhydride  carbonique  .... 

0,04140 
0,02578 
0,03204 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  . 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  . 
Carbonate  de  strontiane.  .  .  . 

0,09602 
0,01600 
0,03527 
0,05480 
0,00792 
0,01721 
0,14850 
0,02587 

traces 
0,00886 
0,00249 

traces 
0,00004 

Perte 

0,01200 

0,43000 

—  Mode  de  formation  des  eaux  sulfureuses. 
La  théorie  de  la  formation  des  eaux  sulfu- 
reuses accidentelles  est  aujourd'hui  très-bien 
connue.  Ces  eaux  sont  d'abord  sulfatées ,  et 
c'est  en  passant  sur  des  bancs  de  tourbe  ou 
en  se  chargeant  d'une  substance  organique 
quelconque  que' leur  sulfate  de  chaux  se  ré- 
duit à  l'état  de  sulfure  calcique.  Comme  il  se 
produit  dans  cette  réduction  une  certaine 
quantité  d'anhydride  carbonique ,  le  dernier 


gaz  au  contact  de  l'eau  décompose  les  sul- 
fures avec  production  de  carbonate  de  chaux 
et  d'acide  sulfhydrique  libre.  Un  grand  nom- 
bre de  preuves  peuvent  être  invoquées  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  : 

1»  D'après  la  théorie  que  nous  venons  de 
donner,  les  eaua:  accidentelles  doivent  conte- 
nir au  nombre  de  leurs  éléments  de  l'anhy- 
dride carbonique  libre,  de  l'acide  sulfhydrique, 
du  carbonate  de  chaux,  du  sulfure  de  calcium 
et  du  sulfate  de  chaux  échappé  à  la  décompo- 
sition. Ces  principes  s'y  rencontrent  en  effet. 

2°  Les  lieux  où  l'on  rencontre  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  accidentelles  sont  pres- 
que toujours  situés  dans  le  voisinage  de  tour- 
bières. De  plus,  dans  les  mêmes  localités,  on 
trouve  des  eaux  qui  n'ont  pas  traversé  ces 
'  tourbières  et  qui  renferment  du  sulfate  de 
chaux,  mais  ne  contiennent  aucun  sulfure. 
C'est  ce  que  l'on  voit  a  Enghien. 

3°  En  analysant  les  eaux  minérales  à  di- 
verses époques  de  l'année,  on  trouve  qu'elles 
subissent  certaines  variations  dans  leur  com- 
position ;  mais  on  remarque  alors  qu'il  existe 
un  rapport  inverse  entre  les  quantités  de  sul- 
fate et  de  sulfure  qu'elles  contiennent.  Quand 
la  proportion  de  1  un  de  ces  corps  s'élève. 
celle  de  l'autre  s'abaisse.  Ce  phénomène  tend 
à  prouver  que  le  sulfure  se  forme  aux  dépens 
du  sulfate. 

4»  Il  y  a  des  eaux  dites  adventives  qui  sont 
sulfureuses  à  certaines  époques  et  cessent  de 
l'être  à  d'autres.  La  théorie  que  nous  soute- 
nons rend  très  -  bien  compte  de  ces  circon- 
stances. Ces  eaux  proviennent  probablement 
de  sources  dont  le  niveau  varie. pour  attein- 
dre des  bancs  de  tourbe  lors  des  hautes  crues 
et  rester  au-dessous  lorsque  les  eaux  sont 
basses. 

5«  Enfin  M.  Frontan  a  soumis  cette  théorie 
à  la  sanction  de  l'expérience.  Il  a  reconnu 
qu'une  source  sulfatée  voisine  de  Bagnèrea- 


EAU 

de-Bigorre  (celle  de  Pinac)  devenait  sulfu- 
reuse toutes  les  fois  qu'on  la  dirigeait  à  tra- 
vers des  matières  charbonneuses ,  et  cessait 
de  l'être  quand  on  lui  permettait  de  reprendre 
son  premier  cours. 

Ces  preuves  sont  assez  convaincantes  pour 
que  tous  les  chimistes  et  tous  les  géologues 
les  aient  acceptées  comme  irrécusables  rela- 
tivement à  la  formation  des  eaux  sulfureuses 
calciques  et  même  de  quelques  eaux  sulfu- 
reuses sodiques  froides ,  rangées  à  côté  des 
premières  parmi  les  eaux  accidentelles.  C'est 
même  de  la  que  leur  vient  ce  dernier  nom, 
qui  leur  a  été  donné  pour  établir  une  opposi- 
tion entre  elles  et  les  eaux  thermales  des  Py- 
rénées, appelées  eaux  sulfureuses  naturelles. 
Cette  opposition  n'est  cependant  rien  moins 
que  justifiée.  S'il  est  évident,  en  effet,  par  la 
température  de  ces  dernières  eaux,  qu'elles 
viennent  de  grandes  profondeurs,  il  n'en  est 
pas  moins  probable  que  leur  sulfure  de  sodium 
niinéralisateur  est  dû  à  la  réduction,  au  moyen 
de  la  substance  organique  qu'elles  renfer- 
ment, d'une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
soude  qui  s'y  trouvait  probablement  à  l'ori- 
gine. Telle  est  au  moins  l'opinion  qu'adoptent 
MM.  O.  Henry  et  Filhol  et  a  laquelle  nous 
nous  rattachons.  Cette  manière  d'interpréter 
la  formation  des  eaux  sulfureuses  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  rend  tout  à  fait  inadmissible 
la  classification  des  eaux  sulfureuses  en  eaux 
naturelles  et  accidentelles.  C'est  eaux  froides 
ou  calciques  et  eaux  thermales  ou  sodiques 
qu'il  faudrait  dire  pour  être  exact.  Voici  les 
arguments  sur  lesquels  s'appuie  M.  Filhol 
pour  étendre  aux  eaux  sodiques  la  théorie  or- 
dinairement acceptée  de  la  formation  des  eaux 
calciques  : 

«  l«  Dans  toutes  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses des  Pyrénées, il  y  aune  substance  or- 
ganique, la  barégine. 

>  2°  Les  eaux  les  plus  sulfureuses  de  la 
chaîne  sont  sensiblement  dépourvues  de  sul- 
fates, et, lorsqu'il  y  a  plusieurs  sources  dans 
une  même  localité  ,  c'est  la  moins  sulfureuse 
qui  est  la  plus  riche  en  sulfates,  sans  pour 
cela  contenir  plus  d'hyposulfites  et  de  carbo- 
nates que  les  autres  ;  ce  qui  semble  indiquer 
que  les  sulfures  ne  proviennent  que  de  la  dé- 
composition du  sulfate. 

»  3°  Si  l'on  fait  bouillir  de  l'eau  sulfureuse 
jusqu'au  moment  où  elle  sera  complètement 
dépourvue  de  sulfure,  si  on  l'enferme  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  et  si  on  l'y  con- 
serve pendant  quelques  mois,  elle  redevient 
fortement  sulfureuse.  C'est  un  phénomène 
qui  a  été  constaté,  une  première  fois,  sur  le 
résidu  de  l'évaporation  de  50  litres  d'eau  de 
la  Reine  réduitsàun  litre  et  conservés  ensuite 

Fendant  un  an  ;  et,  une  seconde  fois,  sur  de 
eau  de  la  source  Baudot  (Eaux-Chaudes). 
Après  avoir  été  abandonnée  pendant  deux  ans 
dans  une  bouteille  bien  bouchée,  cette  eau 
était  aussi  sulfureuse  qu'au  Griffon.  La  ma- 
tière organique  avait  donc  régénéré  à  lalon- 
gue  le  sulfure  de  sodium  que'  l'oxygène  de 
l'air  avait  détruit  dans  les  premiers  moments. 

■  40  Les  eaux  thermales  simples  qu'on  trouve 
souvent  dans  le  voisinage  des  eaux  sulfu- 
reuses, et  dont  la  température  est  quelquefois 
très-élevée,  contiennent  des  sulfates  et  pa- 
raissent être  dépourvues  ■âe  matières  orga- 
niques. La  condition  nécessaire  à  la  produc- 
tion du  sulfure  ayant  manqué,  celle-ci  n'au- 
rait pas  eu  lieu. 

»  Enfin,  ajoute  M.  Filhol,  la  théorie  émise 
par  M.  O.  Henry  permet  d'expliquer  pourquoi 
c'est  du  monosulfure  de  sodium  et  non  de  l'a- 
cide sùlfhydrique  ou  un  sulfhydrate  qu'on 
rencontre  dans  les  eaux  minérales  des  Pyré- 
nées. Aussi,  sans  prétendre  que  les  eaux  sul- 
fureuses et  thermales  n'aient  qu'un  seul  mode 
de  formation,  je  me  crois  fondé  à  considérer 
celui  dont  je  viens  de  parler  comme  l'un  de 
ceux  qui  doivent  avoir  le  plus  ordinairement 
lieu  pour  les  eaux  qui  ne  sont  pas  au  voisi- 
nage des  volcans.  > 

M.  Wurtz ,  dans  son  Traité  élémentaire  de 
chimie  médicale,  s'est  rangé  à  l'opinion  de 
MM.  Ossian  Henry  et  Filhol.  «  Le  sulfate  de 
soude  qu'on  rencontre  dans  beaucoup  d'eaux, 
dit-il,  peut  être  réduit  lui-même,  et  il  faut 
dire  que  le  sulfure  de  sodium  qui  minéralisé 
les  eaux  des  Pyrénées  est  probablement  formé 
de  même,  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
par  la  réduction  du  sulfate  à  l'aide  de  la  ma- 
tière organique  qui  existe  dans  toutes  ces 
eaux.  » 

—  Effets  physiologiques  des  eaux  sulfu- 
reuses. Ces  effets  peuvent  se  résumer  en  une 
phrase.  Les  eaux  sulfureuses  sont  excitantes, 
mais  cette  propriété  s'exerce  spécialement 
sur  la  peau  et  sur  le  système  lymphatique.  En 
excitant  la  peau,  elles  tendent  à  dégager  les 
viscères;  en  excitant  le  système  lymphatique, 
elles  favorisent  l'absorption  des  principes  mor- 
biiiques. 

Quelquefois  les  eaux  sulfureuses  excitent 
les  organes  digestifs  et  peuvent  ainsi  stimuler 
l'appétit;  mais  souvent  aussi  elles  produisent 
l'effet  inverse  et  amènent  de  l'inappétence  et 
de  l'embarras  gastrique.  C'est  ce  qui  les  dis- 
tingue, au  point  de  vue  physiologique ,  de 
toutes  les  autres  eaux  minérales,  dont  l'action 
sur  les  organes  digestifs  est  toujours  excitante. 
A  faible  dose ,  les  eaux  sufureuses  détermi- 
nent de  la  constipation  ;  à  dose  élevée,  au 
contraire,  elles  déterminent  de  la  diarrhée 
avec  garde-robes  fétides. 

Sous  l'influence  des  eaux  sulfureuses  la  cir- 
culation est  activée ,  le  pouls  devient  plus 


EAU 

fréquent  et  plus  dur;  il  en  est  de  même  de  la 
respiration.  Les  malades  accusent  une  sen- 
sation de  chaleur  thoracique ,  et,  chez  ceux 
qui  ont  des  maladies  de  poitrine,  cette  exci- 
tation peut  aller  jusqu'à  amener  l'hémoptysie 
ou  jusqu'à  faire  repasser  a  l'état  aigu  un  ca- 
tarrhe devenu  chronique. 

Les  eaux  sulfureuses  favorisent  également 
les  sécrétions.  Sous  leur  action,  la  quantité 
d'urine  rendue  en  une  journée  est  augmentée  ; 
mais  ce  sont  surtout  les  sécrétions  bronchique 
et  cutanée  qui  sont  activées.  Quelquefois  cette 
excitation  des  sécrétions  cutanées  devient 
tulle,  qu'il  se  produit  à  la  peau  une  éruption 
connue   sous  le   nom  de  poussée  des  eaux. 

Enfin  le  système  nerveux  subit  comme  tous 
les  autres  une  action  excitante.  Les  personnes 
nerveuses  s'ennuient,  ont  des  irrégularités 
très-marquées  dans  l'humeur,  voient  leur 
sommeil  diminuer,  tandis  que  leurs  organes 
génitaux  sont  surexcités.  Quelquefois  cette 
excitation  du  système  nerveux  va  jusqu'à 
réveiller  d'anciennes  douleurs.  Souvent  même 
elle  produit  une  fièvre  (fièvre  therrnale)*:arac- 
térisée  par  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur 
a  la  peau ,  l'inappétence,  un  malaise  général, 
la  céphalalgie,  le  réveil  d'anciennes  douleurs 
qui  peuvent  devenir  très-intenses,  et  enfin, 
si  les  eaux  ont  été  administrées  sous  forme  de 
bains ,  survient  la  poussée  des  eaux. 

—  Indications  thérapeutiques  des  eaux  sul- 
fureuses. Les  eaux  sulfureuses  sont  utiles  : 

lo  Dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau 
des  sujets  lymphatiques,  comme  l'eczéma,  le 
pityriasis,  le  lichen,  le  prurigo,  la  gale  invé- 
térée, l'éléphantiasis.  Ce  sont  alors  les. eaux 
sulfureuses  les  plus  onctueuses  qui  sont  les 
meilleures,  celles  de  Bagnères-de-Luchon  par 
exemple. 

2o  Dans  les  affections  catarrhales  ayant 
pour  siège  principalement  la  muqueuse  bron- 
chique ou  la  muqueuse  des  organes  génito- 
urinaires.  C'est  en  s'éliminant  par  les  deux 
voies  qu'elles  produisent  leur  effet.  C'est  ainsi 
qu'elles  peuvent  être  utilement  employées 
contre  la  bronchite  chronique,  la  laryngite 
chronique,  l'asthme,  l'emphysème  vésifiulaire 
et  même  la  phthisie;  il  faut  dans  tous  les  cas 
une  eau  sulfureuse  douce,  comme  celles  des 
Eaux-Bonnes  ou  de  Cauterets.  Dans  la  phthisie 
surtout,  il  est  fort  important  de  ne  débuter  que 
par  de  faibles  doses  ;  de  plus,  une  phthisie  ne 
p.eut  être  traitée  par  les  eaux  minérales  que 
si  elle  est  chronique.  Si  elle  était  aiguë  ou 
aggraverait  les  phénomènes  inflammatoires , 
on  déterminerait  des  hémoptysies,  etc.,  etc. 
Dans  ce  dernier  eas,  le  mieux  est  d'administrer 
le  kermès  et  d'employer  de  grands  emplâtres 
stibiés  qui  font  cesser  les  phénomènes  aigus, 
et  c'est  seulement  alors  qu'on  peut  en  venir 
à  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium,  de  l'huile 
de  foie  de  morue  et  des  eaux  sulfureuses. 

30  Dans  la  pharyngite  granuleuse  ,  les  en- 
gorgements chroniques  de  l'utérus,  l'amé- 
norrhée ou  la  dysménorrhée  qui  en  dépen- 
dent, la  leucorrhée  et  la  stérilité.  C'est  alors 
aux  eaux  de  Saint-Sauveur  qu'il  faut  s'a- 
dresser de  préférence. 

4°  Dans  les  blennorrhées  rebelles  et  le  ca- 
tarrhe chronique  de  la  vessie. 

5°  Dans  les  affections  nerveuses ,  dans  la 
chorée,  dans  les  névralgies,  les  rhumatismes 
musculaires  et  les  rhumatismes  articulaires 
rebelles  des  sujets  lymphatiques.  LeseauB  de 
Saint-Sauveur  sont  celles  qui  conviennent  le 
mieux  contre  ces  diverses  affections. 

60  Dans  les  paralysies  sine  materia,  rare- 
ment dans  l'hémiplégie  et  souvent  dans  la 
paraplégie  et  dans  la  surdité;  il  est  rare  d'ob- 
tenir de  bons  résultats  dans  l'amaurose.  On 
en  obtient  au  contraire  souvent  contre  l'in- 
continence d'urine,  les  pertes  séminales,  la 
frigidité  ou  impuissance  virile.  Il  faut  alors 
des  eaux  énergiques  comme  celles  de  Baré- 
ges.  On  peut  cependant  en  employer  de  moins 
fortes  au  début. 

7°  Contre  les  anciennes  lésions  chirurgi- 
cales, et  contre  la  scrofule  atonique  dont  les 
Erincipales  manifestations  sont  :  tes  tumeurs 
lanches,  la  carie  et  la  nécrose,  le  car- 
reau, les  engorgements  et  les  suppurations 
ganglionnaires,  la  phthisie,  les  vieux  ulcères 
atoniques,  les  fistules,  etc.  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  réveiller  l'énergie  vitale  en  excitant  la 
peau  ;  aussi  doit-on  recourir  à  des  eaux  éner- 
giques, comme  celles  de  Baréges. 

8°  Dans  la  syphilis  et  dans  les  cachexies 
métalliques.  La  syphilis  réclame  ce  traite- 
ment lorsqu'elle  est  larvée,  par  exemple  lors- 
qu'elle donne  lieu  à  des  accidents  viscéraux. 
On  détermine  par  les  bains  sulfureux  la  ma- 
nifestation de  la  vérole  à  la  peau,  et  l'on  éta- 
blit ainsi  le  diagnostic.  On  peut  encore  user 
de  ce  moyen  contre  les  syphilis  récentes, 
qui  n'ont  encore  déterminé  aucun  symptôme 
général  ;  on  les  oblige  ainsi  à  se  manifester 
plus  vite.  C'est  ce  que  l'on  appelle  faire  le 
traitement  de  la  poussée. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  peuvent 
encore  servir  à  vérifier  la  guérison  d  une  an- 
cienne'vérole.  Enfin  elles  peuvent  aider  au 
traitement  cuiatif  de  la  vérole  en  donnant  de 
la  tolérance  pour  le  mercure  à  des  sujets  qui, 
sans  cela,  ne  pourraient  pas  supporter  ce  mé- 
dicament. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  également  fort 
utiles  à  ceux  qui  ont  trop  pris  de  mercure  et 
qui  ont  une  cachexie  mercuiielle.  Cette  ca- 
chexie ne  saurait  être  mieux  traitée  que  par 
les  eaux  sulfureuses  employées  eu  bains  ou 
en  boissons.  En  effet,  lorsque  les  eaux  sont 
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introduites  dans  le  torrent  circulatoire,  le  sul- 
fure qu'elles  contiennent  se  transforme  en 
hyposulfite,  et  l'on  sait  que  les  hyposulfites 
solubles  dissolvent  très-tacilement  les  com- 
posés albumino-mercuriques.  On  retrouve 
alors  dans  les  urines  des  quantités  apprécia- 
bles de  mercure. 

Le  même  mode  de  traitement  s'applique 
avec  le  même  succès  à  la  cachexie  saturnine 
et  agit  de  la  même  manière. 

—  Indications  spéciales  des  principales  eaux. 
Les  eaux  des  Pyrénées  doivent  se  ranger,  au 
point  de  vue  de  leurs  applications,  en  deux 
séries  parallèles  où  elles  sont  graduées  d'a- 
près leur  intensité.  L'une  de  ces  séries  con- 
tient Bagnères,,  Cauterets  et  Saint-Sauveur; 
l'autre  Bagnères-de-Luchon,  les  Eaux-Bonnes 
et  les  Eaux-Chaudes. 

Les  eaux  de  Baréges  conviennent  surtout 
contre  les  affections  rhumatismales  et  la  scro- 
fule, celles  de  Cauterets  contre  la  bronchite 
chronique,  la  laryngite,  la  phthisie,  l'asthme, 
l'emphysème  ;  celles  de  Saint-Sauveur  contre 
les  maladies  de  la  vessie  et  les  affections  uté- 
rines, surtout  chez  les  femmes  nerveuses. 

Dans  la  seconde  série,  les  eaux  de  Bagnères- 
de-Luchon  conviennent  contre  les  maladies 
de  la  peau,  la  pharyngite  granuleuse ,  la  sy- 
philis et  les  cachexies  métalliques;  les  Eaux- 
Bonnes  contre  les  affections  chroniques  du 
thorax  et  surtout  contre  la  phthisie  et  les  ca- 
tarrhes :  ces  eaux  sont  sur  la  même  ligne  que 
celles  de  Cauterets.  Les  Eaux-Chaudes  enfin, 
comme  celles  de  Saint-Sauveur,  peuvent  être 
utilement  administrées  dans  les  affections  uté- 
rines des  femmes  nerveuses.  De  plus,  comme 
elles  sont  à  proximité  des  Eaux-Bonnes,  elles 
servent  d'accessoire  à  ces  eaux  pour  les  per- 
sonnes qui  peuvent  faire  le  trajet. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  diverses  eaux  : 
10  dans  les  Pyrénées-Orientales,  celles  du 
Vernet  et  d'Amélie-les-Bains  ;  2»  celles  de 
Saint-Honoré,  dans  l'Allier. 

Les  eaux  d'Amélie-les-Bains  se  rapprochent 
des  Eaux-Bonnes.  Elles  s'emploient  contre 
les  affections  des  organes  respiratoires  et 
aussi  contre  les  blessures  anciennes.  Ce  qui 
fait  la  supériorité  de  ces  eaux,  c'est  que  le 
pays  où  elles  sourdent  jouit  d'un  climat  doux 
et  uniforme,  qui  permet  aux  phthisiques  de 
venir  y  passer  l'hiver.  De  plus,  l'établisse- 
ment a  une  température  constante  de  18*  et 
contientdes  salles  d'inhalation;  enfin,  on  y 
trouve  le  massage.  On  recommande  ces  eaux 
contre  les  affections  chirurgicales. 

Les  eaux  de  Saint-Honoré,  dans  l'Allier,  sont 
les  seules  eaux  sulfureuses  thermales  qui  ne 
soient  pas  situées  dans  le  midi  de  la  France. 
Elles  peuvent  remplir  les  mêmes  indications 
que  les  Eaux-Bonnes. 

'  '  Parmi  les  eaux  accidentelles  les  plus  célè- 
bres, sont  celles  d'Enghien.  Ces  eaux  mal- 
heureusement sont  froides,  et  l'on  est  obligé 
de  les  faire  chauffer,  ce  qui  les  rend  moins 
actives  par  suite  du  dégagement  du  gaz  suif- 
hydrique.  Elles  paraissent  réussir  dans  les 
mêmes  cas  que  celles  de  Baréges,  dans  les 
maladies  de  la  peau,  les  lésions  chirurgicales, 
la  scrofule  et  la  paralysie. 

Les  eaux  de'  Pierrefonds,  dans  l'Oise,  sont 
plus  douces  que  celles  d'Enghien  ;  elles  s'ap- 
pliquent aux  affections  thoraciques  comme 
celles  des  Euux-Bonnes ,  du  Vernet  et  d'A- 
mélie-les-Bains.  Il  y  a  des  salles  d'inhalation. 

Les  eaux  du  Four-Saint-Amand  sont  répu- 
tées contre  les  blessures. 
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Enfin,  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sont  pur- 
gatives à  cause  de  la  forte  proportion  de 
chlorure  de  sodium  qu'elles  renferment. 

—  b.  Eaux  salines.  Sous  ce  titre  on  comprend 
des  eaux  riches  en  sels  neutres  alcalins  et 
terreux,  parmi  lesquels  dominent  les  sulfates 
et  les  chlorures,  et  où  l'on  rencontre  quel- 
quefois des  bromures  et  des  iodures. 

De  là  trois  genres  à'eaux  salines  :  les  eaux 
salines  sulfatées,  les  eaux  salines  chlorurées 
et  les  eaux  salines  bromo-iodurées. 

—  Eaux  salines  sulfatées.  Les  sulfates  neu- 
tres que  l'on  rencontre  dans  les  eaux  salines 
sont  ceux  de  magnésie,  de  soude  et  de  chaux. 
Ces  sels  font  partie  de  presque  toutes  les 
eaux  minérales,  mais  on  ne  donne  le  nom 
d'eaux  sulfatées  qu'à  celles  dont  ils  forment 
l'élément  essentiel.  On  a  divisé  les  eaux  sul- 
fatées en  trois  groupes,  selon  que  les  sulfates 
qui  les  minéralisent  sont  à  base  de  calcium, 
de' sodium  ou  de  magnésium. 

Comme  eau  sulfatée  sodique,  nous  citerons 
l'eau  de  Carlsbad,  en  Bohême.  Les  sources 
de.Carlsbad  sont  thermales. 

L'eau,  claire  et  limpide,  n'a  d'abord  qu'une 
légère  saveur  de  bouillon  de  poulet  lorsqu'on 
la  boit  à  la  fontaine,  mais  elle  développe  bien- 
tôt un  goût  alcalin  et  salin  désagréable.  Admi- 
nistrée en  boisson ,  elle  produit  des  effets 
purgatifs  très-prononcés.  C'est  au  sulfate  de 
sonde  qu'elle  renferme  qu'est  due  cette  pro-  ' 
priété". 

Voici  la  composition  de  cette  eau. 

ANALYSE  DE  LA  SOURCE  SPRUDEL,  À  CARLSBAD, 
PAR  BERZÉI.IUS. 


PRINCIPES 

Température: 

7d°,5  cent. 

CONTENUS 

DANS  1,000  ORAMMES. 

1,0043. 

S'- 

2.5S713 

Carbonate  de  soude  sec.  .  . 

1,20237 

1,03852 

0,30880 

0,17834 

0,07515 

0,00302 

Oxyde  de  manganèse.  .  .  . 

0,00084 

0,00096 

Fluorure  de  calcium.  .  .  . 

0,00320 

0,00022 

Phosphate  d'alumine  avec 

excès  de  base 

0,00032 

Total  des  principes  fixes. 

5,45027 

Gaz  anhydride  carbonique 

0,78800 

Total  général.  .  .  , 

6,24727 

Le  magnésium,.le  fer  et  le  manganèse  sont 
probablement  contenus  dans  cette  eau  sous 
forme  de  carbonates. 

La  source  du  Sprudel  en  perdant  son  anhy- 
dride carbonique  laisse  déposer  des'  concré- 
tions calcaires  connues  sous  le  nom  de  pierres 
du  Sprudel.  Lorsqu'on  les  évapore,  elles  aban- 
donnent un  résidu  composé  principalement  de 
sulfate  de  soude.  Ce  résidu  est  vendu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sel  de  Carlsbad. 

Veau  de  Marienbad  en  Bohême  est  égale- 
ment minéralisée  par  le  sulfate  de  soude.  En 
voici  l'analyse  : 


ANALYSE  DES   DEUX    SOURCES    PRINCIPALES  DE   MARIENBAD. 


PRINCIPES 

CONTENUS 

DANS   1,000   ORAJIMES. 


'Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Chlorure  de  sodium 

Carbonate  de  soude 

Carbonate  de  lithine 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  strontiane 

Carbonate  de  magnésie 

Carbonate  ferreux 

Carbonate  manganeux 

Phosphate  d'alumine 

Phosphate  de  chaux 

Anhydride  silicique 

Matière  extractive,  brome,  fluor 

Total  des  principes  fixes.  .  . 
Anhydride  carbonique  libre  et  combiné.  .  . 

Total  général. 


10,4835 


RREUTZ- 

FERD1NANDS- 

- HRUNNEN. 

BRUNNEN. 

Température  : 

Température  : 

12"  cent. 

3"  cent. 

Densité  : 

Densité  : 

1,0072. 

1,0080. 

gr- 

gr- 

4,7564 

5,0476 

0,0650 

0,0425 

1,4539 

•     2,0048 

1,1543 

1,2890 

0,0003 

,             0,0090 

0,0030 

0,5447 

0,0017 

0,0008 

0,4636 

0,4550 

0,0453 

0,0614 

0,0050 

0,0158 

0,0071 

0,0019 

0,0024 
0,0885 

0,0020 

0,0965 

traces 

traces 

8,6530 

9,5710 

1,8305 

2,9723 

12,5433 


Les  eaux  sulfatées  les  plus  riches  en  sul- 
fate de  magnésie  sont  celles  d'Epsom,  en  An- 
gleterre-, de  Sedlitz,  deSaidschiitz,  de  Pullna, 
en  Bohême.  Ces  eaux,  limpides  et  tirant  un 
peu  sur  le  jaune,  sont  froides  et  ont  une  sa- 
veur amère  et  un  peu  nauséeuse;  leur  action 
est  purgative;  on  les  exporte  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

A  Sedlitz  et  à  Saidschùtz,  les  sources  émer- 
gent dans  une  plaine  dont  le  terrain  est  de 
formation  tertiaire  :  elles  sont  au  nombre  de 
dix  dans  la  première  de  ces  localités  et  de 


vingt  dans  la  seconde.  A  Pullna,  elles  ne  sour- 
dent pas  à  la  surface  du  sol  ;  on  les  obtient 
en  creusant  des  puits.  La  premièreeaa  qui 
arrive  est  douce,  mais  elle  est  bientôt  rem- 
placée par  une  eau  chargée  de  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie. 

On  extrayait  autrefois  le  sulfate  de  magné- 
sie de  l'eau  d'Epsom  par  évaporation.  De  là 
le  nom  de  sel  d'Epsom,  que  ce  sel  porte  encore 
dans  le  commerce. 

Voici  les  analyses  des  eaux  de  Sedlitz,  do 
SaidschUtz  et  de  Pullna. 
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MATÉRIAUX 

CONTENUS 

DANS   1,000   GRAMMES. 


Analyse 
de  M.  Heimann. 


Anhydride    carbonique 

Sulfate   de  magnésie 

Sulfate  de  soude 

.Sulfate   de  potasse 

Sulfate  de  lithine 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  strontiane 

Sulfate  de  baryte.  .  ' 

Chlorure  de  magnésium 

Carbonate  de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate,de  strontiane 

Silice  libre  et  combinée 

Carbonate  de  fer .  . 

Alumine  et  oxyde  de  manganèse. 

Carbonate  de   manganèse 

Crénate  de  magnésie 

Phosphate  de  potasse 

Iodure  et  bromure 

Total  des  sels.  .  .  . 


—  Eaux  salines  chlorurées.  Les  chlorures 
que  l'on  rencontre  en  dissolution  dans  les  eaux 
salines  sont  ceux  de  magnésium,  de  calcium 
et  surtout  de  sodium.  Certaines  eaux  contien- 
nent même  des  quantités  telles  de  ce  dernier 
chlorure,  qu'on  les  utilise  pour  son  extrac- 
tion. C'est  ainsi  que  Veau  de  Salies  en  Béarn 
(Basses-Pyrénées)  contient  216  grammes  de 
chlorure  de  sodium  par  litre.  Lorsqu'on  éva- 
pore les  eaux  salées,  il  reste  un  eau  mère  où 
se  concentrent  divers  composés  abondants, 
tels  que  les  bromures  et  les  iodures.  C'est  à 
la  présence  d'une  petite  quantité  d'iodure  et 
d'une  quantité  notable  de  bromure  alcalin  que 
les  eaux  mères  des  salines  de  Kreutznach  doi- 
vent leur  efficacité  dans  le  traitement  de  la 
scrofule. 

Quelquefois  les  eaux  salines  chlorurées  con- 
tiennent assez  de  carbonates  ou  de  sulfates 
pour  que  ces  corps  aient  une  action  marquée 
par  leurs  propriétés  thérapeutiques.  On  les 
nomme  alors'  eaux  chiorocarbonatées.  Nous 
citerons  comme  exemples  cellus  de  Bour- 
bon-1'Archambault  (Allier),  et,  comme  exem- 
ples d'eaux  ehlorosulfatées,  celles  de  Kis- 
singen (Bavière),  de  Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Maine)  et  de  Balaruc  (Hérault),  qui 
renferment  une  proportion  notable  de  sulfates 
et  notamment  de  sulfate  de  chaux.  Suivant 
AI.  Grandeau,  qui  les  a  récemment  analysées, 
les  eaux  de  Bourbonne  renfermeraient  une 
quantité  sensible  de  césium  et  de  rubidium. 
Voici  l'analyse  des  eaux  de  Balarue  faite  en 
1848  par  MM.  Marcel  de  Serres  et  Figuier  : 
1  kilogramme  renferme  : 

gr. 

Chlorure  de  sodium 6,802 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .     1,074 

Sulfate  de  chaux 0,803 

Sulfate  de  potasse 0,053 

Carbonate  de  chaux 0,270 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .     0,030 

Bromure  de  sodium 0,003 

Bromure  de  magnésium.  .  .  .     0,032 

Silicate  de  soude 0,013 

Oxyde  de  fer traces 

Total 9,oso 

•  La  présence  de  l'iode,  disent  MM.  Joanne 
et  Le  Pileur,  signalée  par  M.  Rousset,  n'a  pus 
été  constatée  par  les  auteurs-de  l'analyse  ci- 
dessus.  » 

Lorsque  les  eaux  chlorurées  sont  chargées 
de  sulfates,  elles  deviennent  accidentelle- 
ment sulfureuses  si  elles  traversent  des  ter- 
rains chargés  de  matières  organiques.  Ce  cas 
se  présente  pour  les  eaux  chlorurées  sulfu- 
reuses d'Aix-la-Chapelle,qui  émergent,  disent 
MM.  Joanne  et  Le  Pileur,  ■  d'un  terrain  où 


gr. 

0,45 
20,81 

5,18 

0,57 
» 

0,83 


0,138 
0,036 
0,76 
0,008 

0,007 


26,369 


BAlDSCnUTZ. 

Analyse 
de  Berzélius. 


0,1245 

10,9592 

6,4940 

0,5334 

» 
1,3122 


0,6492 
0,1389 


0,2825 

» 

0,2778 

traces 


20,6472 


Analyse 
de  M.  Struve, 


gr. 

0,8069 
12,1209 
16,1200 
0,6245 
0,0004 
0,3385 
0,0023 
0,0001 
2,2606 
0,8339 
0,1003 


0,0229 

'    0,0026 
•       » 

0,0132 


32,4407 


dominent  les  calcaires  de  transition ,  les 
schistes  argileux  et  le  grès  micacé.  On  y 
rencontre  aussi  du  grauwacke.du  muschelkalk 
et  de  la  houille  à  pyrites;  non  loin'  de  là  (40 
ou  50  kilom.)  on  trouve  des  produits  volca- 
niques. » 

Le  fer  peut  également  se  rencontrer  en  pe- 
tite quantité  dans  les  eaux  minérales  salines 
chlorurées.  Il  leur  communique  alors  des  pro- 
priétés thérapeutiques  spéciales. 

Souvent  les  eaux  chlorurées  sont  chargées 
d'anhydride  carbonique.  Parfois  même  ce  gaz 
s'en  dégage  en  abondance.  A  Nauheim,  ce 
dégagement  gazeux  se  fait  avec  une  force 
telle,  qu'il  soulève  à  une  hauteur  dé  5  mè- 
tres une  colonne  d'eau  salée  de  0  m.  20  de 
diamètre.  A  Kissingen  en  Bavière,  le  déga- 
gement de  gaz  carbonique  donne  lieu  à  un 
phénomène  non  moins  curieux  :  une  niasse 
d'eau  de  2  mètres  de  diamètre,  recouverte 
d'un  châssis  de  verre,  est  soulevée  à  de  cer- 
tains moments  par  un  immense  courant  d'an- 
hydride carbonique,  puis  le  bouillonnement 
se  calme  et  la  masse  s'abaisse  et  semble  dis- 
paraître dans  les  profondeurs.  Les  eaux  de 
Kissingen  émergent  par  six  sources  d'un  ter- 
rain dont  le  grès  bigarré,  le  calcaire  coquil- 
lier  et  le  basalte  forment  les  principaux  élé- 
ments. C'est  surtout  au  Soolensprudel  que 
s'observe  le  phénomène  d'intermittence  dont 
nous  venons  de  parler.  A  Nauheim  comme  à 
Kissingen,  on  utilise  l'anhydride  carbonique 
en  l'administrant  en  douches  et  en  bains.  \,'eau 
laxative  de  Niederbronn  renferme  une  faible 
proportion  de  bromures  et  d'iodures. 

ANALYSE  DE    L'EAU   DE   NIEDERBRONN. 

1  litre  renferme  : 

gr- 

Azote ' 17,66 

Anhydride  carbonique 10,66 

Chlorure  de  sodium 3,0886 

Chlorure  de  potassium.    ....  0,1320 

Chlorure  de  calcium 0,7944 

Chlorure  de  magnésium 0,3117 

Chlorure  de  lithium 0,0043 

Chlorure  d'ammonium traces 

Bromure  de  sodium 0,0107 

Iodure  de  sodium 0,0741 

Carbonate  de  chaux 0,1790 

-  Carbonate  de  magnésie 0,0065 

Carbonate  de  fer 0,0103 

Silicate  de  fer  (?)  avec  des  tra- 
ces de  manganèse 0,0150 

Silice 0,0010 

Alumine traces 

Total.  ......    4,6276 


ANALYSE  DES  QUATRE  SOURCES  DE  HOMBOURG,  PAR  M.  LIEBIG". 


PRINCIPES 

CONTENUS                     t> 
DANS    1,000    GRAMMES. 

ELISABETH. 

Température  : 

10"  cent. 

Densité  : 

1,01 15  ' 

FERRUGINEUSE. 

Température  : 

10"  cent. 

Densité  : 

1,0108 

LOUIS. 

Température  : 

10°  cent. 

Densité  : 

1,0120 

EMPEREUR. 

Température  : 

11»  cent. 

Densité  : 

1,0155 

10,3066 
1,0102 
1,0145 

V 

1,4310 
0,2621 
0,0602 
0,0496 

» 
0,0411 

» 
traces 

n 

gr- 

10,399 
1,389 
0,694 
0,023 
0,981 

» 
0,122 

» 

0,099 

0,041 

traces 

traces 

traces 

gr- 

10,9976 
1,2378 
0,7815 
0,2868 
1,2756 
0,0060 
0,0508    . 

» 
0,0294 
0,0163 

traces 

traces 

traces 

gr- 

1,7348 
1,0239 
0,0389 
1  4459 

H 

0,1049 
0,0249 

0  0439 

Total  des  principes  fixes.  . 

14,1753 
2,8100 

13,748 
.  2,769 

14,6818 
2,3994 

19,6511 
3,3147 

Total  de  tous  les  principes.  . 

16,9853 

16,517 

17,0807 

22,9658 

Les  eaux  de  Bade  sont  aussi  minéralisées   j  peu  de  fer.  Elles  sont  thermales  :  leur  tempé- 
par  le  chlorure  de  sodium  et  contiennent  un    J   rature  varie  de  47°   à  65»,  selon  les  sources. 

ANALYSE   DES   DEUX   SOURCES   PRINCIPALES  DE   KISSINGEN,    PAR   M.    LIEBIG. 


PRINCIPES 

CONTENUS 

PANS     1,000   GRAMMES. 


Chlorure  de  sodium ' 

Chlorure  de  potassium. 

Chlorure  de  magnésium 

Chlorure  de  lithium 

Bromure  de  sodium 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  fer 

Carbonate  de  magnésie 

Sulfate  de  magnésie 

Sulfate   de  chaux.  .  : 

Azotate  de  soude 

Phosphate   de  chaux 

Acide  silicique. •. 

Iodure  de  sodium,  borate  de  soude,  sulfate  de  strontiane, 
fluorure  de  calcium,  phosphate  d'alumine,  carbonate  de 
manganèse 

Total  des  principes  fixes ,  , 

Anhydride  carbonique  libre 

Ammoniaque 

Total  général , 


—  .Eau  de  mer.  L'eau  de  mer  renferme  une 
quantité  notable  de  chlorure  de  sodium,  en 
même  temps  que  d'autres  chlorures  et  des 
sulfates,  au  nombre  desquels  il  faut  signaler 
en  première  ligne  le  sulfate  de  magnésie. 
C'estune  eau  chlorosulfatée.  C'estau  sulfate  de 
magnésie  que  l'eau  de  mer  doit  sa  saveur  amère. 

Dans  les  salines,  on  abandonne  l'eau  de  mer 
à  l'évaporation  spontanée  pour  obtenir  le 
chlorure  de  sodium.  Lorsque  le  sel  s'est  dé- 
posé, il  reste  dans  les  eaux  mères  d'autres 
substances.  On  exploite  aujourd'hui  ces  eaux 
mères  dans  le  midi  de  la  France  en  vue  de 
l'extraction  du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate 
de  potasse.  C'est  aux  efforts  persévérants  de 
M.  Balard  qu'est  due  l'utilisation  des  eaux 
mères  des  salines  de  la  Méditerranée. 

L'eau  de  mer  renferme  aussi  du  brome 
(Balard)  et  de  l'iode.  M.  Wilson  y  a  signalé 
la  préseuce  de  traces  de  fluorures  sur  les  co- 
tes d'Ecosse.  Elle  contient  de  même  des  traces 
de  phosphates  et  d'arséniates.  MM.  Mala- 
guti,  Durocher  et  Sarzeaud  y  ont  signalé  la 
présence  de  l'argent  et  ont  démontré  que  les 
fucus  renferment  aussi  du  plomb  et  du  cuivre. 

Récemment,  AI.  Forchhammer  a  signalé 
dans  l'eau  de  mer  trente  et  un  éléments,  y 
compris  les  gaz  qu'elle  tient  en  dissolution. 
Sur  ces  trente  et  un  éléments,  plusieurs  n'ont 
pu  être  décelés  que  dans  les  cendres  de  plan- 
tes qui,  vivant  au  sein  de  la  mer,  les  avaient 
évidemment  empruntés  à  l'eau.  Tels  sont: 
l'argent,  le  cuivré,  le  plomb,  le  zinc,  le  co- 
balt et  le  nickel.  On  vient  aussi  de  trouver 
dans  l'eau  de  mer  du  césium  et  du  rubidium. 

Dans  les  analyses  d'eau  de  mer  qui  suivent, 
nous   n'énumêVerons  que  les    corps   qui   s'y 


10,3679 


R.AK0CZT. 

PANDUR. 

Température  : 

Température  : 

11°  cent. 

101  cent. 

Densité  :' 

Densité  : 

1,0073. 

1,0006. 

gr. 

gr- 

5,8220 

5,5207 

0,2869 

0,2414 

0,3038 

0,2110 

0,2002 

0,0168 

0,0084 

0,0071 

1,0609 

1,0149 

0,0316 

0,0265 

0,0170 

0,0448 

0,5869 

0,5977 

0.3S94 

0,3005 

0,0093 

0,0036 

-    0,0056 

0,0053 

0,0129 

0,0041 

traces 

traces 

8,7349 

7,9950 

1,6321 

1,8757 

0,0009 

0,0038 

9,8745 


trouvent  en  quantités  assez  considérables  pour 
pouvoir  être  dosés  facilement. 

composition  de  l'eau  de  mer. 


PRINCIPES 

CONTENUS 

OCEAN. 

MKDITER- 

DANS     1,000    ORAMMES. 

gr. 

gr- 

Chlorure  de  sodium.  . 

25,10 

27,22 

Chlorure  de  potassium. 

0,50 

0,70 

Chlorure  de  magnésium 

3,50 

6,14 

Sulfate  de  magnésie.  . 

5,78 

7,02 

Sulfate  de  chaux.  .  .  . 

0,15 

0,15 

Carbonate  de  magnésie. 

0,1S 

0,19 

Carbonate  de  chaux.  .  . 

0,02 

0,01 

Carbonate  de  potasse,  . 

0,23 

0,21 

Iodure,  bromure.    .  .  . 

traces 

traces 

Matières   organiques.  . 

traces 

traces 

964,54 
1000,00 

958,36 

1000,00 

La  composition  de  l'eau  de  mer  varie  sui- 
vant les  lieux.  D'après  J.  Davy,  le  carbonate 
Calcique  s'y  rencontre,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  pôles.  Le  chlorure  de  sodium  aug- 
mente dans  les  mers  équatoriales  et  diminue 
dans  les  mers  polaires.  Il  est  aussi  moins 
abondant  dans  certaines  mers  intérieures, 
comme  la  mer  Baltique  et  là  mer  Noire.  Le 
tableau  suivant  donne  la  richesse  des  eaux  de 
différentes  mers  en  principes  fixes.  Il  résume 
les  recherches  de  M.  Forchhammer  sur  ce  sujet 


Océan  Atlantique. 


Détroit  de  Davis  et  baie  de  Baflin.  | 


De  l'équateur  à  30°  de  latitude 
nord 

De  30°  de  latitude  nord  à  une  ligne 
allant  du  nord  de  l'Ecosse  au 
nord  de  Terre-Neuve 

De  cette  ligne  au  sud  du  Groen- 
land  


Entre  l'équateur  et  30°  de  latitude 

sud 

Océan  Atlantique J  Entre  30°  de  latitude  sud  et  une 

ligue  allant  de  la  pointe  du  Cap 


Entre  l'Afrique  et  les  lies  de  l'océan 


Indien, 


Entre  les  Iles  de  l'océan  Indien  et 
les  lies  Aleutiques 

Entre  les  îles  Aleutiques  et  les  Iles 
de  la  Société ." 

Courant  patagonien  d'eau  froide.  . 

Mer  Antarctique 

Mer  du  Nord 

Sund  et  Cattegat. 

Mer  Baltique 

Mer  Aléditerranée. 

Mer  Noire 


à  la  pointe  de  l'Amérique  du  Sud. 


PROPORTION 
DES  PRINCIPES    FIXES 

CONTENUS 
DANS    1,000  PARTIES. 


36,169 


35,976 

35,556 
33,107 

36.47Î 


35,038 

33,868 

33,506 

35,219 
33,966  , 
28,563 
32,806 
15,126 
4,807 
37,5 
15,894 


Le  chlorure  de  magnésium  accompagne  le 
chlorure  sodique  dans  presque  toutes  les 
eaux  salines;  mais,  à  quelques  exceptions 
près,  il  n'y  existe  qu'en  faible  proportion.  On 
en  trouve  cependant  des  quantités  notables 
dans  les  eaux  amères  de  Fiiederichshallj  dans 
le  duché  de  Saxe-Meiningen.  Voici  l'analyse 
de  ces  eaux  d'après  M.  Liebig: 

1,000  parties  de  l'eau  amère  de  Friederichs- 
hall  renferment  : 

Sulfate  de  soude 6,0560 

Sulfate  de  potasse 0,1982 

Sulfate  de  magnésie.  .....    5,1502 

Sulfate  de  chaux 1,3465 

A  reporter.  .  .      .     12,7509 


Report 12,7509 

Chlorure  de  sodium 7,9560 

Chlorure  de  magnésium 3,9390 

Bromure 0,1140 

Carbonate  de  magnésie 0,5198 

Carbonate  de  chaux.  ......     0,0147 

Silice 1 

Alumine f 

Oxyde  de  fer ('  '  ' 

Sels  ammoniacaux.  .  1 


traces 


Somme  des  matériaux  fixes.  .  25,2944 
Anhydride  carbonique 0,4020 


Total 25,6964 


EAU 

—  Eaux  salines  bromoiodurées.  Certaines 
eaux  salines,  indépendamment  des  chlorures, 
renferment  de  petites  quantités  de  brome  ou 
d'iode,  ou  de  brome  et  d'iode  unis  au  sodium, 
au  calcium  et  au  magnésium.  Ces  corps  ne 
prédominent  jamais  dans  une  eau  minérale. 
Les  chlorures  y  sont  en  effet  toujours  plus 
abondants  qu'eux  ;  mais,  grâce  à  leur  aciion 
thérapeutique  plus  forte,  ils  donnent  parfois 
à  l'eau  des  propriétés  spéciales  suffisantes 
pour  justifier  les  noms  d'eau  bromurée,  d'eau 
iodurée  ou  d'eau  bromoiudurée,  surtout  lors- 
que Veau  est  peu  chargée  de  matériaux  fixes, 
comme  cela  a  lieu  pour  celles  de  Challes,  en 
Savoie,  et  de  Saxon,  en  Valais,  qui  ne  con- 
tiennent que  très-peu  de  chlorure  de  sodium. 

L'eau  de  Challes  renferme  par  Iitre0f;r.  1925 
de  bromure  de  sodium,  o  gr.  0138  d'iodurede 
potassium  et  une  quantité  assez  notable  de 
sulfure  sodique.  L'eau  de  Saxon  renferme  de 
l'iode  libre,  qui  bleuit  immédiatement  l'ami- 
don. Elle  sourd  au  milieu  d'une  roche  qui 
exhale  elle-même  l'odeur  de  l'iode.  Plus  fré- 
quemment, la  proportion  de.  brome  et  d'iode 
est  faible  relativement  à  celle  du  sel  ordi- 
naire. Mais,  même  alors,  par  la  concentration 
le  sel  se  dépose,  et  l'on  obtient  des  eaux  mè- 
res chargées  en  chlorures  et  en  bromures, 
et  jouissant  de  propriétés  thérapeutiques  spé- 
ciales. Les  eaux  mères  de  Kreuznach  sont 
relativement  très-riches  en  bromures.  Voici 
l'analyse  qu'en  a  publiée  M.  Ozaiin  : 


EAU 


MATÉRIAUX  CONTENUS 
DANS    1,0Û0  GRAMMES  D'EAU. 

Chlorure  de  sodium 

Chlorure  de  magnésium.  .  . 
Chlorure  de  potassium.  .  .  . 

Bromure  de  magnésium.  .  . 

gr- 

7,8567 
5,0032 
2,2323 
205,4300 
2,5000 
8,7000 

Total : 

231,8444 

Ces  eaux  mères  sont  employées  dans  le 
traitement  des  maladies  scrofuleuses  et  s'ex- 
portent au  loin,  ainsi  que  celles  de  Nauheim. 
lin  France,  on  utilise  celles  des  salines  de 
Salins  (Jura)  qui  renferment,  indépendam- 
ment d'une  forte  proportion  de  chlorure  de 
sodium,  de  chlorure  de  magnésium  et  de  sul- 
fate de  potasse,  du  bromure  de  potassium  et 
des  traces  d'iodnre.  Les  eaux  mères  des  ma- 
rais salants  renferment  aussi  du  brome  uni 
au  magnésium,  et  cela  en  quantité  assez  no- 
table pour  qu'on  ait  conseillé  leur  emploi  con- 
tre les  diverses  manifestations  de  la  scrofule. 

L'eau  de  la  mer  Morte  est  riche  en  bro- 
mure magnésien.  Sa  composition  varie  sui- 
vant la  masse  d'eau  douce  qu'elle  reçoit.  Nous 
en  donnons  deux  analyses  concordantes  : 


ANALYSE    DE   L'EAU    DE   LA    MER   MORTE. 


MATERIAUX    SOLIDES 

CONTENUS 

DANS     1,000    GRAMMES. 


Chlorure  de  magnésium. 
Chlorure  de  sodium.  .  . 
Chlorure  de  calcium.  .  , 
Chlorure  de  potassium.  . 
Bromure  de  magnésium. 

Sulfate  de  chaux 

Sel  ammoniac 

Chlorure  de  manganèse. 
Chlorure   d'aluminium.  . 

Azotates 

Iodures 


Eau. 


Total  des  matériaux  fixes. 
Total  générai 


—  Formation  des  eaux  salines.  Les  eaux 
salines  .  proviennent ,  soit  d'inliltration  des 
eaux  de  la  mer,  soit  du  lessivage  des  mines 
de  sel  gemme,  qui  en  contiennent,  en  effet,  les 
divers  principes  minéralisateurs.  Quelquefois 
les  eaux  salines  se  produisent,  non-seulement 
par'  le  lessivage  du  sel  gemme,  mais  encore  par 
js  lessivage  d'autres  matières.  C'est  ainsi  que 
l'eau  de  Saxon,  en  Valais,  devient  bromoio- 
durée  en  passant  à  travers  la  roche  dolomi- 
tique  au  milieu  de  laquelle  elle  vient  sourdre. 

Le  sulfate  de  magnésie  que  l'on  rencontre 
dans  les  eaux  salines  peut  provenir  du  lessi- 
vage du  sel  gemme,  qui  en  renferme  souvent 
des  quantités  fort  appréciables;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  on  admet  qu'il  se 
forme  par  le  passage  d'une  eau  chargée  de 
sulfate  de  chaux  sur  des  roches  dolomiti- 
ques.  Le  carbonate  de  magnésie  contenu  dans 
la  dolomie  ferait  alors  la  double  décomposi- 
tion avec  le  sulfate  de  chaux,  et  il  se  produi- 
rait du  sulfate  de  magnésie  et  du  carbonate 
de  chaux  insoluble. 

En  résumé,  les  eaux  salines  résultent  toutes 
du  lessivage  naturel  des  roches,  lessivage 
qui  a  pour  effet  la  dissolution  des  matériaux 
contenus  dans  ces  roches,  et  de  ceux  qui 
prennent  naissance  secondairement,  lorsque 
«es  substances  que  l'eau  a  empruntées  à  une 
première  roche  viennent  en  contact  avec 
ceux  d'une  seconde. 

Les  azotates  et  l'ammoniaque,  lorsqu'on  en 
trouve,  paraissent  provenir  de  la  destruc- 
tion de  certaines  substances  organiques. 

—  Effets  physiologiques  des  eaux  salines. 
Les  eaux  salines  excitent  les  fonctions  diges- 
tives-.  Elles  déterminent  une  faim  vive,  des 
digestions  rapides  et  ordinairement,  au  début, 
un  peu  de  constipation,  en  favorisant  l'ab- 
sorption, qui  devient  très-intense.  Cette  der- 
nière action  appartient  spécialement  aux 
eaux  chlorurées. 

Dès  que  les  malades  atteignent  la  dose  de 
trois  à  cinq  verres  par  jour,  la  purgation  com- 
mence et  l'appétit  continue.  Les  eaux  sulfatées 
sont  celles  dont  l'effet  purgatif  est  le  plus 
marqué. 

De  plus,  les,  eaux  salines,  par  l'excitation 
qu'elles  produisent,  entretiennent  sur  la  mu- 
queuse gastro-intestinale  une  fluxion  dériva- 
tive  qui  produit -le  dégorgement  des  viscères 
abdominaux,  et  c'est  là  une  dérivation  puis- 
sante contre  tes  affections  chroniques  de  la 
peau  et  du  cerveau. 

Les  eaux  salines  sont  des  excitants  géné- 
raux de  la  circulation  et  du  système  nerveux. 
L'excitation  circulatoire  peut  monter  au  point 
de  constituer  une  véritable  fièvre  thermale; 
mais  ce  résultat  s'observe  seulement  avec  les 
eaux  chlorurées  et  chaudes  données  à  l'inté- 
rieur. Le  pouls  alors  devient  dur  et  fréquent, 
la  peau  est  chaude  ;  un  malaise  général  se 
manifeste,  les  fonctions  digestives  sont  trou- 


L.    OMELIN. 

BOUSS1NQAULT. 

Densité  : 

Densité  : 

1,212. 

1,194. 

gr-    . 

er- 

117,734 

107,288 

70,777 

64,964 

32,141 

35,592 

16,738 

10,110 

4,393 

3,306 

0,527 

0,424 

0,075 

0,013 

2,117 

B 

0,896 

traces 

traces 

n 

» 

traces 

245,398 

227,697 

754,602 

772,303 

,»      1000,000 

1000,000 

blées  ;  il  y  a  de  la  céphalalgie,  de  la  douleur 
au  réveil,  de  l'insomnie,  en  un  mot,  tous  les 
signes  d'une  excitation  nerveuse  et  circula- 
toire vive.  Parfois  la  poussée  des  eaux  s'a- 
joute encore  h  ces  effets.  Il  en  résulte  que 
l'on  pourra  employer  cette  fièvre  à  la  guéri- 
son  des  névroses,  et  qu'on  devra  l'éviter 
chez  les  sujets  nerveux,  comme  les  femmes  et 
les  enfants,  ainsi  que  chez  les  rhumatisants. 
Les  eaux  salines  excitent  le  système  lym- 
phatique et  hâtent  par  conséquent  la  résorp- 
tion interstitielle.  Elles  excitent  aussi  la  peau, 
mais  moins  que  les  eaux  sulfureuses,  et  sont 
au  contraire  plus  diurétiques  que  ces  dernières, 
dont  elles  se  distinguent  en  même  temps  par 
leurs  propriétés  stomachiques.  Elles  n'ont 
d'ailleurs  ni  les  propriétés  chimiques  des  eaux 
sulfureuses,  ni  leur  action  sur  les  poumons.  On 
ne  peut  donc  les  employer,  ni  dans  la  syphilis, 
"parce  qu'elles  ne  portent  pas  assez  à  la  peau,  ni 
dans  les  affections  thoraciques,  ni  dans  les 
cas  où  les  eaux  sulfureuses  agissent  chimi- 
quement, c'est-a-dire  dans  les  cachexies  mé- 
talliques. Toutefois,  dans  ces  dernières  affec- 
tions, on  pourrait  retirer  de  grands  avantages 
de  l'emploi  des  eaua;  bromoiodurées.  On  sait 
en  effet  que  l'iodure.  de  potassium  a  la  pro- 
priété, comme  l'hyposulflte  de  soude,  de  dis- 
soudre les  composés  albumino-métalliques  et 
d'en  favoriser  ainsi  l'élimination. 

—  Indications  thérapeutiques  des  eaux  sa- 
lines. Ces  eaux  sont  indiquées  dans  trois  grou- 
pes de  maladies  :  1»  dans  les  maladies  chro- 
niques des  organes  abdominaux,  c'est-à-dire 
du  tube  digestif  et  de  ses  annexes,  ainsi  que 
dans  celles  des  organes  génito-urinaires; 
2°  dans  les  affections  nerveuses  et  rhumatis- 
males; 3»  dans  la  scrofule  et  les  lésions  chi- 
rurgicales. 

Premier  groupe.  Contre  la  constipation  con- 
stitutionnelle ou  habituelle,  l'hypocondrie  et 
l'embarras  gastrique  intestinal,  il  est  indiffé- 
rent d'employer  les  eaux  salines  chlorurées 
ou  sulfatées,  pourvu  qu'on  les  donne  à  dose 
purgative  tous  les  matins.  Les  eaux  de  Hom- 
bourg  et  celles  de  Niederbronn  sont  fort  bon- 
nes contre  la  constipation. 

Contre  les  dyspepsies  atoniques,  les  gas- 
tralgies anciennes  et  rebelles,  les  eaux  de 
Plombières  donnent  d'excellents  résultats. 

Contre  les  engorgements  du  foie,  ce  sont 
les  eaux  de  Plombières  et  de  Contrexéville 
qu'on  préfère. 

Contre  les  engorgements  de  la  rate  accom- 
pagnés ou  non  d'bydropisie,  on  recourt  de 
préférence  aux.  eaux  chlorurées. 

Contre  les  engorgements  de  l'utérus,  la 
dysménorrhée  et  la  stérilité  qui  se  rattachent 
à  ces  engorgements,  les  eaux  de  Plombières 
et  de  Néris  rendent  des  services  signalés. 

Contre  le  catarrhe  vésical,  la  propriété  diu- 
rétique est  celle  que  l'on  recherche.  Les  eaux 
agissent  alors  par  substitution.  Ce  sont  celles 
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de  Contrexéville  et  de  Bagnëres-de-Bigorre 
qui  paraissent  le  plus  utiles. 

Contre  la  gravelle  et  le  diabète,  les  eaux 
salines  sont  utiles,  mais  les  eaux  alcalines 
sont  préférables. 

Deuxième  groupe.  Dans  les  affections  ner- 
veuses et  rhumatismales,  les  eaux  de  Néris 
sont  fort  utiles."  Celles  de  Bourbonne  réussis- 
sent très-bien  contre  les  névralgies  et  le 
rhumatisme  articulaire  ancien.  On  peut  encore- 
administrer  les  eaux  salines  aux  sujets  lym- 
phatiques atteints  de  paralysie  sine  materia, 
et  même  de  paralysies  accompagnant  une  hé- 
morragie intra-encéphalique  faible;  enfin  aux 
personnes  atteintes  de  pertes  séminales  et 
d'impuissance  virile. 

Troisième  groupe.  Les  lésions  chirurgicales 
et  scrofuleuses  que  l'on  traite  par  les  eaux  sa- 
lines sont  les  mêmes  que  nous  avons  énumé- 
rées  en  nous  occupant  des  eaux  sulfureuses. 
Contre  ce  dernier  groupe  d'affections,  ce  sont 
les  eaux  bromoiodurées  qui  sont  surtout  in* 
diquées. 

—  Indications  spéciales  de  chaque  eau.  Dans 
une  première  classe  d'eaux  nous  mettrons  : 

îo  Celles  de  Bourbonne-les-Bains  (Haute- 
Marne),  qui,  par  leur  température  élevée  et 
l'abondance  de  leurs  principes  minéralisa- 
teurs, se  placent  en  tête  des  eaux  excitantes. 
Elles  conviennent  dans  les  paralysies,  le  rhu- 
matisme chronique  des  sujets  lymphatiques, 
la  scrofule  atonique,  les  lésions  chirurgicales 
atoniques  lentes  à  se  résoudre  et  les  engorge- 
ments spléniques. 

2"  Celles  de  Plombières  (Vosges).  Ces  eaux 
sont  bien  plus  douces  que  les  précédentes, 
mais  elles  sont  remarquables  par  leur  légère 
alcalinité,  et  par  le  fer  et  l'arsenic  qu'elles 
contiennent.  Ces  divers  éléments  permettent 
leur  emploi  dans  les  affections  chroniques 
du  tube  digestif,  telles  que  dyspepsie,  gas- 
tralgie rebelle,  engorgements  hépatiques  et 
spléniques;  dans  les  affections  chroniques  de 
l'utérus;  dans  les  névralgies  et  le  rhumatisme 
des  sujets  nerveux. 

3»  Celles  de  Néris  (Allier).  Les  eaux  de  Néris 
sont  plus  légères  encore  que  celles  de  Plom- 
bières ;  elles  sont  remarquables  par  leur  alca- 
linité et  leur  onctuosité.  Aussi  ces  eaux  s'em- 
ploient-elles dans  les  maladies  de  l'utérus , 
les  affections  accompagnées  d'éréthisme  ner- 
veux, comme  certains  prurits  de  la  peau,  la 
chorée  ;  dans  les  névralgies  et  les  rhumatismes 
des  sujets  très-excitables. 

Sur  une  deuxième  série  parallèle  se  ran- 
gent :  l»  Bourbon-l'Archambault  (Allier).  Les 
eaux  en  sont  plus  fortement  minéralisées  que 
celles  de  Néris  et  remplissent  à  peu  près  les 
mêmes  indications  que  celles  de  Bourbonne- 
les-Bains;  2°  Luxeuil  (Haute-Saône),  dont 
les  eaux  alcalines  et  douces, comme  celles  de 
Plombières,  conviennent  dans  les  mêmes  cas  ; 
30  Bourbon-Laucy,  dont  les  eaux  ont  la  même 
activité  que  celles  de  Néris  et  remplissent  les 
mêmes  indications. 

Les  eaux  de  Balaruc  (Hérault)  et  celles  de 
Lamotte  (Isère)  se  placent  sur  la  même  ligne 
que  celles  de  Bourbonne  et  de  Bourbon-l'Ar- 
chambault. Celles  de  Chaudesaigues  (Cantal) 
ont  une  température  de  88»,  ce  qui  leur  donne 
un  pouvoir  excitant  extraordinaire. 

Les  eaux  de  Louèche  enfin  méritent  de  fixer 
notre  attention.  Elles  sont  peu  chargées  ;  on  les 
administre  en  bains  de  piscine ,  et  1  on  ne 
permet  guère  aux  malades  d'en  prendre  in- 
térieurement plus  de  deux  verres  par  jour. 
Les  piscines  sont  au  nombre  de  quatre,  pour 
vant  contenir  quarante  personnes  chacune. 
Les  malades  y  sont  pêle-mêle  et  y  séjour- 
nent depuis  une  demi-heure  jusqu'à  sept  heu- 
res par  jour.  Le  mode  d'administration  est 
ici  la  partie  importante  ds  traitement.  Les 
malades  commencent  par  rester  une  demi- 
heure  dans  le  bain,  et,  après  douze  jours,  ils 
arrivent  à  y  rester  sept  heures;  puis  ils  vont 
en  diminuant  jusqu'au  vingt  et  unième  ou  au 
vingt-cinquième  jour. 

Les  eaux  de  Louèche  s'emploient  dans  les 
maladies  de  la  peau  les  plus  rebelles  et  les 
plus  invétérées,  ainsi  que  dans  la  scrofule 
la  plus  atonique,  dans  les  syphilis  larvées  ou 
celles  dont  on  veut  vérifier  la  guérison. 

—  Bains  de  mer.  h'eau  de  mer  se  rapproche 
des  eaux  salines  chlorurées,  par  ses  effets 
thérapeutiques  et  physiologiques  comme  par 
sa  constitution  chimique.  Nous  devons  donc 
nous  occuper  ici  des  bains  de  mer.  Ces  bains 
se  prennent  partout  où  il  y  a  une  plage.  On 
préfère  les  bains  de  lame ,  c'est-à-dire  ceux 
que  l'on  prend  dans  une  mer  faiblement  agi- 
tée, aux  bains  de  vague  ;  mais ,  comme  on  ne 
peut  commander  le  calme  ou  la  tempête,  on 
prend  ce  que  l'on  trouve.  On  a  encore  distin- 
gué les  bains  de  marée  montante  de  ceux  de 
basse  marée;  mais  la  seule  chose  vraiment 
importante  est  que  l'on  puisse  prendre  son  bain 
commodément.  La  durée  des  bains  de  mer 
doit  être  courte;  il  est  rare  qu'un  malade  y 
puisse  séjourner  plus  d'un  quart  d'heure. 
Pour  certains  individus  de  complexion  déli- 
cate, le  bain  au  début  doit  se  borner  à  une 
immersion.  Il  devra  être  d'autant 'plus  court 
que  la  réaction  de  chaleur  sera  plus  difficile 
à  s'établir.  On  reconnaît  qu'il  faut  quitter 
le  bain  à  une  horripilation  qui  annonce  que  le 
refroidissement  devient  profond.  Les  per- 
sonnes qui  nagent  peuvent  rester  bien  plus 
longtemps  dans  l'eau  de  mer  que  celles  qui  ne 
nagent  pas. 

Pour  favoriser  la  réaction  de  chaleur  au 
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sortir  du  bain,  on  prend  quelquefois  un  péâi- 
luve  d'eau  de  mer  chaude,  qui  appelle  la  réac- 
tion à  la  peau.  La  promenade  favorise  beau- 
coup cette  réaction  ;  mais  quand  les  malades 
sont  trop  faibles  pour  s'y  livrer,  on  la  favorise 
par  des  frictions  ,  des  breuvages  chauds,  ou 
même  par  quelques  petits  verres  de  vin  géné- 
reux. Le  meilleur  signe  d'une  bonne  réaction 
est  une  coloration  rosée  de  la  peau  et  la  réap- 
parition de  cette  teinte  lorsqu'on  l'a  effacée 
par  la  pression  du  doigt. 

—  Action  physiologique  des-bains  de  mer.  I[ 
faut  examiner  ici  deux  temps  et  le  résultat  final. 

l^r  temps.  Pendant  l'application  du  bain  de 
mer ,  il  y  a  refroidissement  de  la  surface  du 
corps,  ralentissement  delà  circulation  cutanée 
et  congestion  viscérale.  Le  pouls  devient  pe- 
tit; l'action  générale  est  sédative. 

2e  temps.  Au  sortir  du  bain,  il  s'établit  une 
perturbation  circulatoire  inverse.  La  peau  se 
réchauffe,  mais  ce  réchauffement  dépasse 
l'équilibre  et  il  y  a  une  véritable  congestion 
cutanée,  tandis  que  les  viscères  sont  dégagés. 

Résultat.  Il  résulte  de  cette  double  pertur- 
bation que  l'activité  organique  est  augmentée. 
Les  fonctions  de  nutrition  se  font 'mieux.  Les 
bains  de  mer,  en  un  mot,  activent  les  fonc- 
tions du  tube  digestif,  favorisent  l'assimilation 
et  font  prédominer  le  système  circulatoire  sur 
le  système  nerveux. 

—  Indications  des  bains  de  mer.  Les  bains 
de  mer  sont  indiqués. 

1<>  Contre  l'atonie  des  organes  digestifs  et 
des  organes  génitaux,  tels  que  l'anorexie,  la 
dyspepsie,  la  gastralgie  chronique,  l'engorge- 
ment des  viscères  abdominaux,  les  pertes  sé- 
minales, la  frigidité,  les  blennorrhagies  an- 
ciennes et  incurables,  les  leucorrhées,  les  en- 
gorgements chroniques  de  l'utérus,  la  stérilité. 

2°  Dans  un  certain  nombre  d'états  nerveux, 
comme  la  chorée,  l'hystérie,  l'hypocondrie,  le 
rhumatisme  chronique  et  la  goutte  atonique, 
enfin  les  paraplégies. 

3°  Dans' les  cachexies,  qu'elles  soient  d'ori- 
gine paludéenne  ou  qu'elles  tiennent  à  l'ané- 
mie, à  la  chlorose,  à  la  scrofule  ou  au  rachi- 
tisme, particulièrement  chez  les  jeunes  sujets. 

—  c.  Eaux  ferrugineuses.  On  donne  ce  nom 
aux  eaux  dont  le  fer  est  sinon  le  principe  mi- 
néralisateur  prédominant  au  point  do  vue 
chimique,  du  moins  celui  auquel  ces  eaux 
doivent  leurs  vertus  thérapeutiques.  Presque 
toutes  les  eaux  renferment  en  effet  des  traces 
de  fer.  Les  eaux  ferrugineuses  sont  limpides 
à  la  source  et  d'une  saveur  atratuentaire.  A 
l'air,  elles  se  troublent  en  laissant  déposer  de 
l'hydrate  ferrique  ou  un  sous-sel  ferrique  de 
couleur  ocreuse.  Le  tannin  les  précipite  en 
noir  et  le  ferrocyanure  de  potassium  en  bleu. 
Les  sulfocyanures  solubles  les  colorent  en 
rouge  intense.  Les  eaux  ferrugineuses  sont 
ordinairement  froides.  Celle  de  Luxeuil,  qui 
possède  une  température  de  35u,  peut  être 
citée  comme  une  exception. 

Le  manganèse  accompagne  souvent  le  for 
dans  les  eaux  ferrugineuses;  c'est  ce  que  l'on 
observe  dans  la  source  de.  Luxeuil  et  dans 
celle  de  Cransac  (Aveyron) ,  qui  renferme 
une  quantité  assez  notable  de  sulfate  manga- 
neux  associé  au  sulfate  ferreux. 

On  admet  généralement  que  le  fer  existe 
dans  les  eaux  minérales,  tantôt  à  l'état  de 
carbonate  ,  tantôt  à  l'état  de  crénate  ou  d'a- 
pocr'énate,  tantôt  à  l'état  de  sulfate;  d'où  la 
division  dés  eaux  ferrugineuses  en  eaux  fer- 
rugineuses carbonatées,  eaux  ferrugineuses 
crénatées  et  eaux  ferrugineuses  sulfatées.  On 
a  signalé  la  présence  du  phosphate  ferreux 
dans  certaines  eaux.  On  a  trouvé  aussi  de 
l'acide  sulfhydrique  dans  certaines  eaux  fer- 
rugineuses. On  «ait.  en  effet,  que  cet  acide  ne 
précipite  pas  les  sels  de  fer.  L'eau  de  Sylva- 
nés  (Aveyron)  est  une  eau  sulfureuse  sulfhy- 
dratée. 

—  Eaux  ferrugineuses  carbonatées.  Ce  sont 
les  plus  abondantes.  Le  carbonate  de  fer  y 
est  maintenu  en  dissolution  au  moyen  de 
l'anhydride  carbonique  libre,  ep  assez  grande 
abondance  parfois  pour  les  faire  mousser  à  là 
manière  des  eaux  acidulés.  Le  fer  n'y  est 
d'ailleurs  pas  très-abondant.  Les  sources  de 
Spa,  en  Belgique,  contiennent  de  -0  gr.  04  à 
0  gr.  07  de  carbonate  de  fer  par  litre,  et  l'eau 
d'Orezza  (Corse),  une  des  plus  riches,  en  ren- 
ferme seulement  0  gr.  128 ,  d'après  l'analyse 
de  M.  Poggiale.  Dans  les  eaux  ferrugineuses 
carbonatées,  la  saveur  atramentaire  du  fer 
est  en  partie  masquée  par  le  gaz  carbonique. 
Ces  eaux  sont  en  outre  les  plus  faciles  à  di- 
gérer. Plus  les  eaux  ferrugineuses  carbonatées 
sont  froides ,  plus  elles  sont  chargées  de  fer. 
Le  carbonate  ferreux  ne  reste  en  effet  dissous 
que  grâce  au  gaz  carbonique  libre,  et  la  solu- 
bilité de  ce  gaz  décroît  avec  l'augmentation 
de  température. 

Arrivées  au  contact  de  l'air,  les  eaux  dont 
nous  parlons  perdent  de  l'anhydride  carbo- 
nique et  déposent  du  carbonate  ferreux,  le- 
'  quel  à  l'air  perd  son  anhydride  carbonique  et 
se  transforme  par  une  oxydation  et  une  hy- 
dratation simultanées  en  hydrate  ferrique 
brun.  Telle  est  l'origine  de  ces  dépôts  qui  se 
forment  autour  du  point  d'émergence  des 
eaux  ferrugineuses,  ainsi  que  dans  les  tuyaux 
de  conduite  où  passent  ces  eaux  et  dans  les 
bassins  où  elles  séjournent.  Ces  dépôts  for- 
ment quelquefois  de  véritables  boues,  où  se 
concentrent  les  autres  matériaux  que  con- 
tient l'eau.  C'est  en  analysant  ces  boues  que 
■Wakhner*a  découvert  que  l'arsenic  existe  eu 
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petite  quantité  aans  presque  toutes  les  eaux 
ferrugineuses. 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  se  sépare 
des  eaux  ferrugineuses  carbonatées  rend  ces 
eaux  d'une  conservation  difficile.  On  remarque 
que  ieur  conservation  est  d'autant  plus  facile 
qu'elles  renferment  des  carbonates  alcalins 
ou  terreux.  Ces  sels  retiennent  en  effet  l'an- 
hydride carbonique  avec  plus  d'énergie  que  le 
carbonate  de  fer.  Par  suite ,  comme  on  a  in- 
térêt à  administrer  le  fer  dissous,  parce  qu'il 
est  alors  beaucoup  mieux  absorbé,  on  donne 
naturellement  la  préférence  aux  eaux  à  la 
fois  ferrugineuses  et  alcalines  pour  l'usage 
interne.  Parmi  les  eaux  alealino-ferrugineu- 
ses,  on  peut  citer  celles  de  Soultzbach  (Haut- 
Rhin),  la  source  Lardy  et  la  nouvelle  source 
des  Célestins  de  Vichy. 

Comme  exemples  propres  à  indiquer  la 
composition  générale  des  eaux  carbonatées, 
nous  donnons  ici  l'analyse  de  l'eau  d'Orezza, 
faite  par  M.  Poggiale  ;  celle  de  l'eau  de 
Soultzbach,  par  M.  i/ppennann;  celle  de  Veau 
de  Scbwalbach  (duché  de  Nassau) ,  par 
M.  R.  Frésénius,  et  celle  de  l'eau  de  Spa 
(Belgique),  par  M.  Jones. 

analyse  db  i.'eau  d'orezza  (sorgbnte 
sottana)  [source  d'en  bas]. 

Anhydride  carbonique  libre  et 

combiné  à  l'état  de  bicarbo-  lit. 

nate .  1,248 

Air 0,011 

Br- 

Carbonate  de  fer 0,128 

Carbonate  de  manganèse,  co- 
balt    traces 

Carbonate  de  chaux.  .....    0,602 

Carbonate  de  magnésie  ....     0,074 

Carbonate  de  lithine indéterminé 

Acide  silicique.  ........     0,004 

Sulfate  de  chaux 0,021 

Chlorure  alcalin 0,006 

Alumine 1 

Anhydride  arsénique  .  .  .  .  [  traces 

Fluorure  de  calcium ) 

Matière  organique.  .....  indéterminée 

Total.    0,8-19 
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L'eau  de  Soultzbach,  village  du  Haut-Rhin 
situé  a  15  kilom.  de  (jolitiar,  est  limpide  et 
incolore.  Elle  possède  une  saveur  piquante, 
acidulé,  et  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'a- 
cide carbonique.  Ses  effets  physiologiques 
sont  d'être  excitante,  tonique  et  apéritive. 
Elle  diffère  de  l'eau  de  Bussang,  et  d'autres 
eaux  gazeuses  auxquelles  on  la  comparée, 
par  les  proportions  ou  !a  nature  dé  ses  princi- 
pes minéralisateurs.  MM.  Chevallier,  Suhœuf- 
fêle  et  Oppermann  ont  analysé  cette  eau.  Nous 
donnons  les  résultats  obtenus' par  ce  dernier. 

ANALYSE   DE  L'EAU  DB   SOULTZBACH 
PAR   M.   OPPERMANN. 

Température 10°, 5   ■ 

Anhydride  carbonique.  .  .     lit.   1,789 

■gr. 

Carbonate  de  soude 0,6505 

Carbonate  de  chaux 0,4343 

Carbonate  de  magnésie  ....  0,1767 

Carbonate  de  lithine 0,0049 

-    Carbonate  de  fer 0,0232 

Silice 0,0567 

Sulfate  de  potasse 0,U47 

Sulfate  de  soude 0,0093 

Chlorure  de  sodium 0,1343 

Alumine 0,0062 

Anhydride  phosphorique  .  .    1 

Anhydride  borique !  traces 

Anhydride  arsénique  .  .  .  .   ) 

Total  des  matériaux  fixes.  i,6B13 

analyse  de  l'eau  db  spa 
par  m.  jones. 
Un,  litre  de  cette  eau  (source  du  Pouhon)  con- 
tient l  lit.  134  d'anhydride  carbonique  libre 
et  donne  un  résidu  solide  ainsi  composé  : 

Sulfate  de  soude 0,0115 

Chlorure  de  sodium 0,0130 

Carbonate  de  soude" 0.0259 

Carbonate  de  chaux 0,1  U3 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .  0,0207 

Oxyde  de  fer 0,0608 

Silice 0,0259 

Alumine 0,0034 

Perte 0,0342 

Total.  0,3037 


ANALYSE  DES  QUATRE    SOURCES  PRINCIPALES   DE   SCïTWALBACH  PAR  M.    FRÉSÉNIUS    (1856). 


PRINCIPES 

CONTENUS 

DANS  1,000  GRAMMES. 


Bicarbonate  de  fer 

Bicarbonate  de  manganèse.  .  .  . 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonate  de  magnésie 

Bicarbonate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Anhydride   silicique 

Phosphate  de  soude 

Matière  organique 

Total  des  principes  fixes. 
Gaz  anhydride   carbonique  libre. 

Total  général.  .  . 


WEIH- 
BRUNNEN. 

Température 

10». 

Densité  : 

1,0011. 


gr- 

0,0576 
0,0090 
0,5708 
0,6051 
0,2456 
0,0074 
0,0062 
0,OOS6 
0,0465 
traces 
traces 


1,5568 
1,7414 


3,2982 


STAHL- 
BRUNMEN. 

Température  : 

i0»,4. 

Densité  : 

1,0007. 


gr- 

0,0838 
0,0184 
0,2213 
0,2122 
0,0206 
0,0037 
0,0078 
0,0067 
0,0321 
traces 
traces 


0,6066 
1,9198 


2,5264 


l'AUI.INEN- 
BRUNNEN. 

Température 

10°. 

Densité  : 

1,0000. 


gr- 

0,0674 
0,0119 
0,2155 
0,1092 
0,0174 
0,0041 
0,0063 
0,0066 
0,0260 
traces 
traces 


0,5244 
1,5276 


2,0520 


ROSEN- 
BRUNNEH. 

Température  : 

3». 

Densité  : 

1,0003. 


gr- 

0,0596 

0,0111 

0,2898 

0,2016 

0,0189 

0,0034 

0,0081 

0,0002 

0,0274 

traces 

traces 


0,6281 
1,4703 


2,0984 


—  Eaux  ferrugineuses  crénatées.  Berzélitis 
a  donné  le  nom  d'acides  crénique  et  apoeré- 
nique  à  deux  corps  qu'il  a  isolés  de  l'eau  de 
Porla  en  Suède  et  qui  font  partie  d'un  grand 
nombre  d'eaux  ferrugineuses".  Ces  acides , 
analogues  aux  acides  ulmique,  humique,  géi- 
que,  sont  comme  eux  mal  définis  ;  cependant  ils 
constituentd'importants  éléments  decertaines 
eaux  sulfureuses  qui  leur  doivent  des  proprié- 
tés spéciales.  On  admet  généralement  que  ces 
acides  prennent  naissance  dans  les  tourbières 
où  se  renconirent  des  dépôts  de  fer  limoneux. 
L'hydrate  fenique  serait  réduit  par  les  ma- 
tières organiques  du  terreau,  et  il  se  formerait 
de  l'hydrate  ferreux,  lequel,  au  contact  de 
l'acide  crénique  résultant  de  l'oxydation  de 
l'humus,  donnerait  naissance  à  du  crénate  de 
fer.  Berzélius  indique  le  procédé  suivant  pour 
extraire  les  acides  crénique  et  apocrénique 
des  dépôts  ocreux  des  eaux  ferrugineuses. 
On  fait  bouillir  ces  dépôts  avec  une  lessive 
alcaline  faible,  on  filtre,  on  acidulé  le  liquide 
filtré  par  de  l'acide  acétique,  et  l'on  y  ajoute 
une  solution  d'acétate  cuivrique;  il  se  forme 
un  précipité  brun  d'apocrénate  de  cuivre.  On 
liltre  de  nouveau,  on  sature  le  liquide  par  le 
carbonate  ammonique  et  l'on  y  ajoute  une 
nouvelle  quantité  de  sel  cuivrique,  qui  donne 
naissance  à  un  précipité  vert  bleuâtre  de  cré- 
nate de  cuivre.  Le  crénate  et  l'apocrénate  de 
cuivre ,  bien  lavés  et  mis  en  suspension  dans 
l'eau,  donnent  les  acides  dont  ils  renferment 
les  éléments,  lorsqu'on  y  dirige  un  courant 
d'hydrogène  siilt'uré.  Ces  solutions,  filtrées  et 
évaporées  dans  le  vide,  abandonnent  l'acide 
crénique  ou  l'acide  apocrénique  sous  forme 
de  matières  amorphes. 

L'acide  crénique  est  une  substance  d'un 
jaune  pâle,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  sa 
saveur,  d'abord  acide,  est  ensuite  astringente. 
11  ne  cristallise  pas.  Les  alcalis  le  dissolvent 
avec  beaucoup  de  facilité.  Les  solutions  de  ce 
corps  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  donnent 
lieu  a  la  formation  d'acide  apocrénique. 


L'acide  apocrénique  est  brun.  Il  se  dissout- 
fort  peu  dans  l'eau;  l'alcool  anhydre  le  dissout 
mieux.  Sa  saveur  est  astringente.  Les  solu- 
tions concentrées  des  apocrénates  et  même 
des  crénate*  alcalins  donnent,  sous  l'influence 
d«s  acides,  des  précipités  d'acide  crénique  ou 
d'acide  apocrénique,  sous  forme  de  flocons 
grisâtres  ou  brunâtres. 

Dans  les  eaux  crénatées,  le  fer  est  au  mi- 
nimum. Au  contact  de  l'air,  il  se  transforme 
en  crénate  ou  apocrénate  basique  au  maxi- 
mum qui  se  dépose.  Ces  eaux  donnent  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  ou  au  moins 
une  coloration  violette  ou  pourpre. 

An  type  des  eaux  ferrugineuses  crénatées 
appartiennent  les  eaux  de  Provins  (Seine-et- 
Marne)  ,  de  Bussang  (Vosges),  de  Porla 
(Suède),  de  Forges  (Seine-Inférieure).  Nous 
donnons  l'analyse  de  cette  dernière. 

ANALYSE  DES  EAUX  DE  FORGES  PAR  M.  HENRy! 


SOURCE 

CAR- 

SOURCE 

DINALE. 

ROYALE. 

lit. 

lit. 

Anhydride  carbonique.  .  . 

0,225 

0,2500 

gr- 

gr. 

0,0980 

0,0670 

Crénate  manganeux.  .  .  . 

traces 

traces 

Bicarbonate  de  magnésie. 

0,0761 

0,0931 

0,0020 

0,0020 

0,0330 

Sel  ammoniacal   (carbo- 

traces 

traces 

Sull'ate  de   chaux 

0,0400 

0,0240 

0,0060 

0,0100 

Chlorure  de  sodium.  .  .  . 

0,0121 

0,0170 

Chlorure  de  magnésium.  . 

0,0030 

0,0080 

Azotate  de  magnésie.  .  . 

» 

traces 

Matière  organique 

indét. 

indét. 

EAU 

—  Eaux  ferrugineuses  sulfatées.  Ces  eaux 
sont  assez  rares.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples dans  les  eaux  de  Cransac  (Aveyion)  et 
dans  deux  sources  qui  jaillissent  dans  le  voi- 
sinage de  Paris,  à  Auteuil  et  à  Passy.  Elles 
renferment  du  sulfate  ferreux ,  qui  doit  pro- 
bablement son  origine  à  l'oxydation  des  py- 
rites contenues  dans  le  sein  de  la  terre.  Lim- 
pides au  point  d'émergence,  elles  se  troublent 
et  laissent  déposer  une  masse  jaune  de  sous- 
sel  ferrique  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'air. 

•Lorsque  les  pyrites  qui  s'oxydent  ont  de 
l'argile  dans  leur  voisinage  en  même  temps 
que  du  sulfate  ferreux ,  il  se  produit  du  sul- 
fate aluminique.  On  a  reconnu,  en  effet,  que 
certaines  eaux  sulfatées,  comme  celles  d'Au- 
teuil,  renferment  des  quantités  notables  d'a- 
lumine. 

Les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  sont  plus 
riches  en  fer  que  les  eaux  crénatées  et  car- 
bonatées; mais,  comme  elles  ont  une  saveur 
astringente  très-prononcée  et  qu'elles  sont 
d'une  digestion  difficile,  les  médecins  les  em- 
ploient rarement.  L'eau  de  Passy,  préalable- 
ment dépurée  par  mie  longue  exposition  à 
l'air,  est  consommée  comme  boisson;  non  dé- 
purée, on  s'en  sert  pour  faire  des  injections 
et  des  lotions. 

D'après  M.  O.  Henry,  l'eau  d' Auteuil  ren- 
ferme 0  gr.  220  de  sulfate  ferreux ,  qui  serait 
combiné  avec  0  gr.  495  de  sulfate  d'alumine 
pour  former  un  sel  double.  M.  Wurtz  consi- 
dère cette  hypothèse  comme  peu  probable,  et 
nous  nous  rangeons  à  son  opinion. 

Nous  donnons  ici  l'analyse  de  l'eau  de  Cran- 
sac  (source  forte  Richard)  par  MM.  O.  Henry 
et  Poumarède. 

1,000  parties  de  cette  eau  renferment  : 

gr- 

Sulfate  de  fer 1,25 

Sulfate  de  manganèse 1,55 

Sulfate  de  magnésie 0,99 

Sulfate  d'alumine 0,47 

Sulfate  de  chaux  ........  0,75 

Silice, 0,07 

—  Mode  d'administration  des  eaux  ferrugi- 
neuses. Ces  eaux  sont  surtout  utiles  prises  en 
boisson.  On  les  donne  par  quart  de  verre  au 
début,  puis  on  élève  la  dose  à  un  demi-verre 
et  même  à  un  verre.  On  met  vingt  minutes 
d'intervalle  entre  les  prises,  et  l'on  se  promène 
pendant  ce  temps.  On  peut  prendre  depuis  un 
verre  de  Ces  eaux  jusqu'à  deux  ou  trois  litres 
par  jour.  C'est  surtout  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires  qu'il  est  bon  A'arriver  à  des 
doses  élevées. 

Les  eaux  ferrugineuses  se  prennent  géné- 
ralement avant  les  repas;  mais  on  peut  aussi 
les  boire  en  mangeant. 

Elles  sont  plus  facilement  absorbables  et 
bien  moins  irritantes  que  les  préparations 
martiales  de  nos  pharmacies. 

—  Action  physiologique  des  eaux  ferrugi- 
neuses. Elles  sont  stomachiques,  constipent 
un  peu  au  début  et  peuvent  purger  plus  tard. 
Absorbées,  elles  sont  excitantes;  le  pouls 
s'accélère  légèrement  après  qu'on  a  bu  plu- 
sieurs verres  de  ces  eaux.  Mais  ce  qu'elles 
ont  de  plus  remarquable,  c'est  leur  action  re- 
constituante, qui  produit  toujours  des  effets 
d'autant  plus  marqués  que  les  sujets  en  avaient 
plus  besoin.  Ajoutons  encore  que  les  eaux 
ferrugineuses  sont  diurétiques,  et  que,  soit  en 
augmentant  la  quantité  du  liquide  urinaire, 
soit  en  donnant  aux  organes  assez  de  ton 
pour  chasser  les  graviers,  elles  s'opposent  à 
l'accumulation  de  ces  derniers  et  donnent, 
par  suite,  d'excellents  résultats  contre  la  gra- 
velle. 

—  Indications  thérapeutiques  des  eaux  fer- 
rugineuses. Les  eaux  ferrugineuses  sont  indi- 
quées : 

l°  Dans  les  maladies  des  organes  abdomi- 
naux; comme  paresse  d'estomac,  dyspepsie, 
gastralgies,  anciennes  diarrhées  (ce  sont  alors 
les  eaux  sulfatées  que  l'on  préfère),  engorge- 
ments hépatiques  ,  spléniques  ou  utérins  ,  l'a- 


EAU 

ménorrhée  et  la  stérilité  liées  à  la  chlorose, 
le  catarrhe  vésicai  et  les  gravelles  de  toute 
nature.  Les  eaux  les  plus  célèbres  contre  ce 
groupe  d'affections  sont  celles  de  Bagnères- 
de-Bigorre  et  de  Contrexéville. 

2°  Dans  les  cachexies  avec  déglobulisation 
du  sang,  la  chlorose,  l'anémie,  la  Cachexie 
palustre,  le  diabète  et  la  scrofule. 

3°  En  plaçant  dans  cette  classe  les  eaux  du 
Mont-Dore,  qui  sont  fort  riches  en  arsenic, 
nous  ajouterons  qu'elles  sont  utiles  dans  les 
affections'  chroniques  des  organes  respira- 
toires, asthme,  emphysème,  catarrhe,  phthisie. 

—  d.  Eaux  alcalines.  Ces  eaux  possèdent,  soit 
au  moment  de  l'émergence,  soit  après  que 
l'excès  d'anhydride  carbonique  qu'elles  re- 
tiennent en  dissolution  s'est  dégagé,  une  ré- 
action alcaline  qui  est  accusée  par  les  pa- 
piers réactifs  et  qui  est  sensible  au  goût. 
Cette  alcalinité  peut  être  due  à  un  silicate 
alcalin  ou  à  un  carbonate.  Quand  les  eaux 
doivent  leur  alcalinité  à  un  silicate,  comme 
cela  a  lieu  pour  celles  de  Plombières,  les 
acides  les  décomposent,  et,  si  l'on  a  soin  de 
les  concentrer,  ils  y  font  naître  un  précipité 
floconneux  de  silice  gélatineuse.  On  admet 
que  les  eaux  silicatées  se  forment  par  le  les- 
sivage des  roches  feldspathiques  qu'elles 
désagrègent.  Cette  action  est  singulièrement 
favorisée  par  la  température  élevée  de  plu- 
sieurs d'entre  elles. 

Les  eaux  alcalines  carbonatées  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes.  A  cette  classe  appartiennent 
celles  d'Ems  (duché  de  Nassau),  de  Vichy, 
de  Hauterive,  de  Vais,  de  Cusset,  de  Saint- 
Nectaire,  etc.  Le  carbonate  qui  y  domine  est 
ordinairement  le  bicarbonate  sodique.  On  y 
trouve  aussi  quelquefois  des  bicarbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  et  de  l'anhydride  car- 
bonique libre.  Quelquefois  il  arrive  que,  par 
suite  du  dégagement  naturel  de  ce  gaz,  les 
carbonates  terreux  se  déposent  sous  ht  forme 
d'une  pellicule  qui  nage  à  la  surface  de  l'eau. 
Un  fait  de  cet  ordre  peut  être  observé  & 
Ems. 

11  est  des  eaux  qui  renferment  du  carbonate 
de  soude  neutre.  Certains  lacs  de  l'Egypte, 
de  la  Hongrie,  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire  contiennent  un  sesquicar- 
bonate  de  soude.  Le  mode  de  formation  de 
ces  eaux  est  fort  obscur.  S'il  est  aisé,  en 
effet,  de  comprendre  comment  l'eau,  après 
s'être  chargée  d'anhydride  carbonique,  dont 
il  existe  des  masses  considérables  dans  cer- 
tains terrains' honillers,  peut  dissoudre  du 
carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  lors- 
qu'elle vient  à  traverser  des  roches  dolomi- 
tiques,  il  est  moins  facile  de  dire  Q.Ù  elle 
prend  le  bicarbonate  de  soude.  S'il  nous  était 
permis  d'émettre  une  opinion  sur  un  sujet 
dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  occupé  spé- 
cialement, nous  dirions  que  peut-être  les  eaux, 
d'abord  chargées  de  silicate  alcalin,  par  le  les- 
sivage des  roches  granitiques,  traversent  des 
réservoirs  d'anhydride  carbonique,  et  que,  sous 
l'influence  de  ce  dernier  corps,  il  se  forme  un 
bicarbonate  alcalin,  tandis  que  la  silice  est 
déposée.  Il  faut  toutefois  ajouter  que  cette  hy- 

f>othèse  n'explique  pas  suffisamment  pourquoi 
es  eaux  minérales  sont  toujours  plus  riches 
en  sels  de  soude  qu'en  sels  de  potasse.  Ces 
derniers  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnel- 
lement. 

Nous  donnons  ci-dessous  l'analyse  des  eaux 
de  Plombières,  qui  sont  silicatées. 

Ces  eaux  émergent  actuellement  par  huit 
sources  ;  il  y  a  quelques  années,  on  en  comp- 
tait dix-huit,  dont  trois  froides  ;  cette  réduc- 
tion est  due  à  de  récents  travaux  de  captage. 
La  température  de  la  source  la  moins  chaude 
est  de  1 1»  ;  elle  est  de  63°  pour  la  source  Bas- 
sompierre,  qui  est  la  plus  chaude. 

Il  est  remarquable  que  les  eaux  de  Plom- 
bières, dont  l'efficacité  est  bien  reconnue, 
contiennent  si  peu  de  principes  minéralisa- 
teurs. C'est  peut-être  aux  traces  d'arséniate 
de  soude  qu  elles  renferment  que  sont  dues 
leurs  propriétés  thérapeutiques. 


ANALYSE   DES    EAUX   DK    PLOMBIÈRES   PAU  MM.    JUT1ER   ET   LEFORT. 


PRINCIPES     CONTENUS 
DANS  1,000  GRAMMES. 


Anhydride  carbonique  libre. 

Anhydride  silicique 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  d'ammoniaque.  .  .  . 
Arséniate  de  soude. 


Silicate  de  soude  «,,.[08  . 


Na4j 

Silicate  de  lithine:  . 

Silicate  d'alumine 

Bicarbonate  de  soude. 

Bicarbonate  de  potasse. 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Fluorure  de  calcium 

Oxydes  de  fer  et  de  manganèse  (?). 
Matière  organique  azotée 

Totaux.  .  . 


SOURCE 
VAUQUELIN. 


gr- 

0,00638 
0,02155 
0,13564 

traces 
0,12863 

traces 

0,02288 
0,01673 
0,02778 
traces 
0,01044 

traces 

indiquée 


0,37053 


SOURCE 
DES    DAMES. 


gr- 

0,01267 
0,02731 
0,09274 

traces 
0,05788 

traces 

0,01123 
0,00133 
0,03868 
0,00670 
0,00927 

traces 

indiquée 


0,25281 


SOURCE 
SU  CRUCIFIX. 


gr- 

0,00825 
0,00749 
0,10670 

traces 
0,10611 

traces 

0,02092 
0,00233 
0,03639 
traces 
0,01004 

traces 

indiquée 


0,29823 


Les  eaux  de  Vichy,  dont  la  réputation  est 
européenne,  émergent  par  quatorze  sources 
d'un  terrain  tertiaire  portant  les  traces  de 
soulèvements  volcaniques.  Celles  d'Ems,  qui 
émergent  par  vingt  sources  environ,  sont  em- 


ployées pour  guérir  certaines  affections  ner- 
veuses. Voici  l'analyse  de  ces  deux  sortes 
d'eaiJE  alcalines  thermales;  on  verra  que  le 
bicarbonate  de  soude  est  le  principe  minérali- 
sateur  le  plus  important. 


EAU 


EAU 


EAU 


EAU 
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ANALYSE   DES   EAUX.   DE    VICHY   PAR    M.    BOUQUET. 


PRINCIPES 

CONTENUS 

DANS   1,000  GRAMMES. 


Anhydride  carbonique  libre 

Bicarbonate  de  soude 

Bicarbonate  de  potasse 

Bicarbonate  de  magnésie 

Bicarbonate  de  strontiane 

Bicarbonate  de  cbaux 

Bicarbonate   ferreux.  . 

Bicarbonate  raanganeux 

Sulfate  de  soude .  . 

Phosphate  de  soude ,  , 

Arséuiate  de  soude 

Borate  de   soude 

Chlorure  de  sodium 

Silice ,  . 

Matière  organique  bitumineuse .  , 

Somme  des  matériaux  contenus  dans  un  litre. 


GRANDE- 
C1IULLE. 

Température: 
4t»,8. 


gr- 
0,908 
4,883 
0,352 
0,303 
0,003 
0,434 

o;oo4 
traces 
0,291 
0.130 
0,002 
traces 
0,534 
,0,070 
traces 


7,914 


PUITS  CIIOMEL. 


Température  : 
43o,6. 


gr- 
0,768 

5,09l' 

0,371 

0,338 

0,003 

0,427 

0,004 

traces 
0,291 
0,070 
0,002 

traces 
0,534 
0,070 

traces 


7,659 


PUITS  CARRÉ. 


Température  : 
44». 


gr- 

0,876 
4,893 
0,378 
0,335 
0,003 
0,421 
0,001" 

traces 
0,291 
0,028 
0,002 

traces 
0,534 
0,008 

traces 


7,833 


Température  : 
30°,8. 


gr- 
1,007 
5,029 
0,440 
0,200 
0,005 
0,570 
0,004 

traces 
0,291 
0,046 
0,002 

traces 
0,518 
0,050 

traces 


8,222 


CÉLESTINS. 


Température  : 

14",5. 


gr- 
1,049 
5,103 
0,315 
0,328 
0,005 
0,462 
0,004 
traces 
0,291 
0,091 
0,002 
traces 
0.534 
0,060 
traces 


8,244 


NOUVELLE 

SOURCE 

DES    CÉLESTINS. 

Température  : 

12». 


PUITS 
BKOSS0N. 

Température: 
22o,5. 


gr- 
1,299 
4,101 
0,231 
0,554 
0,005 
0,699 
0,004 

traces 
0,314 

traces 
0,003 

traces 
0,550 
0,065 

traces 


7,825 


COMPOSITION   DES   EAUX   D'EMS   D'APRÈS  M.    PRÉSÉNTOS. 

PRINCIPES 

CONTENUS 

DANS  1,000  GRAMMES. 

KR.Ï.NC11EN. 

Température  : 

29o,5  c.  ou  23»,6  R. 

Densité  : 

1,00293. 

FURSTENBRUNNEN. 

Température  : 

350,20  c.  ou'28»,2  R. 

Densité  : 

1,00312. 

ILESSELBRUNNEN. 

Température  : 

4G»,25  c.  ou  37»  R. 

Densité  : 

1,00310. 

NOUVELLE  SOURCE. 

Température  : 

47»,5  c.  ou  38°  R. 

Densité  : 

1,00314. 

gr- 
1,93198 
0,92241 
0,04279 
0,00179 
0,22456 
0,19598 
0,00217 
0,00094 
0,00015 
0,00042 
0,04945 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 

-gr. 

2,03167 
0,98450 
0,03925 
0,00219 
0,23254 
0,19997 
0,00265 
0,00078 
0,00028 
0,00044 
0,04919 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 

gr. 
1,97884 
1,01179 
0,05122 
0,00080 
0,23605 
0,18G9S 
0,00362 
0,00062 
0,00048 
0,00012 
0,04740 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 

gr- 
2,09252 
0,94894 
0,05684 
0,00141 
0,23319 
0,21089 
0,00311 
0,00156 
0,00034 
0,00142 
0,04925 
traces 
faible  trace 
trace  douteuse 

Bicarbonates  de  strontiane  et  de  baryte 

Total  des  principes  fixes 

3,37204 
1,08398 

3,54346 
0,90202 

3,51392 
0,88394 

3,59347 
0,79283 

■  4,45662 

4,44548 

4,40186 

4,39130 

—  Mode  d'administration  des  eaux  alcali- 
nes. Ces  eaux  s'administrent  en  boisson,  le 
matin  à  jeun  et  le  soir  avant  dîner.  On  en 
boit  de  1  à  7  verres  par  jour.  Le  premier 
jour,  on  se  borne  à  en  boire  un  verre  en  quatre 
prises,  que  l'on  sépare  par  un  quart  d'heure 
d'intervalle.  Si  même  l'eau  alcaline  n'était 
pas  supportée  pure,  on  lu  couperait  avec  de 
l'eau  ordinaire. 

Les  eaux  alcalines  servent  en  outre  à  don- 
ner des  bains,  qui  doivent  durer  de*trois 
quarts  d'heure  a  une  heure,  des  douches  dont 
la  durée  varie  avec  la  susceptibilité  du  sujet, 
et  des  lotions,  pour  certaines  affections  lo- 
cales. 

—  Action  physiologique  des  eaux  alcalines. 
10  En  activant  les  sécrétions  du  tube  digestif 
par  leur  .carbonate  alcalin,  ces  eaux  excitent 
les  fonctions  digestives  à  un  plus  haut  degré 
que  toutes  le3  autres.  Suivant  M.  Durand- 
Pardel,  elles  donnent  de  la  constipation, 
tandis  que,  suivant  M.  Petit,  elles  purgent. 
On  ne  peut  se  rendre  compte  d'une  aussi 
grande  divergence  d'opinion  qu'en  admet- 
tant que  l'effet  des  eaux  varie  suivant  les 
maladies  et  les  idiosyncrasies  des  sujets. 

2°  Elles  rendent  les  sécrétions  plus  abon- 
dantes et  leur  communiquent  des  propriétés 
alcalines.  Cet  effet  est  surtout  marqué  sur 
les  sécrétions  du  foie,  des  reins  et  de  la  peau. 
L'abondance  et  la  plus  grande  alcalinité  de 
la  bile  ont  pour  résultat  immédiat  de  rendre 
cette  humeur  plus  fluide,  et  conséqueinment 
de  dégorger  le  foie.  C'est,  en  effet,  contre 
les  mnladii's  de  cet  organe  que  les  eaux  de 
Vichy  sont  généralement  utiles.  Quant  à  l'ac- 
tion de  ces  eaux  sur  l'urine,  elle  peut  être 
utilisée  contre  la  diathëse  urique;  mais,  en 
revanche,  les  eaux  alcalines  prises  en  trop 
grande  quantité  paraissent  pouvoir  détermi- 
ner des  calculs  phosphatiques. 

30  Les  eaux  alcalines  agissent  sur  la  circu- 
lation et  l'hématose;  et,  par  suite;  sur  la  nu- 
trition elle-même.  Elles  peuvent  porter  l'éco- 
nomie jusqu'au  ton  de  la  lièvre  thermale. 

4°  Les  eaux  de  Vi.:hy  exercent -aussi  sur  le 
sang  une  action  chimique  qui  lui  donne  une 
fluidité  plus  grande.  C'est  par  là  probable- 
ment qu  elles  produisent  des  dégorgements. 

50  En  augmentant  l'alcalinité  du  sang,  ces 
eaux  favorisent  lu  combustion  respiratoire  ;  il 
en  résulte  d'abord  que  les  substances  albuini- 
noîdes  s'éliminent  à  l'état  d'urée  et  non. plus 
à  l'état  d'acide  urique,  ce  qui  empêche  qu'il 
ne  produise  des  calculs  urinaires;  et,  en  se- 
cond lieu,  que  les  substances  grasses  entiè- 
reun-nt  brûlées  s'éliminent  par  le  poumon  à 
l'état  d'eau  et  d'anhydride  carbonique,  et  ne 
viennent  plus  former  des  calculs  de  choles- 
térine  dans  les  canaux  biliaires.  Enfin  le  su- 


cre lui-même  doit  être  aussi  plus  complètement 
brûlé ,  et,  par  suite ,  on  doit  avoir  moins  à 
craindre  lai  gravelle  oxalique.  (Cette  dernière 
considération  n'est  que  théorique  jusqu'à  ce 
jour.) 

60  Comme  conséquence  de  l'activité  qu'el- 
les donnent  à  l'assimilation  et  à  la  désassimi- 
lation,  les  eaux  de  Vichy  exercent  une  action 
altérante.  Cette  action  peut  aller  jusqu'à 
causer  une  véritable  cachexie,  à  laquelle 
M.  Trousseau  donne  le'  nom  de  cachexie  al- 
caline. 

—  Indications  thérapeutiques  des  eaux  al- 
calines. Les  eaux  de  Vichy  sont  indiquées  : 
1°  Contre  l'atonie  de  l'estomac.  On  boit,  pour 
les  maladies  de  cet  organe,  Veau  de  la  source 
de  l'Hôpital  ;  mais  il  est  des  personnes  qui 
supportent  mieux  l'eau  de  la  source  Lardy  ou 
celle  de  la  source  des  Célestins,  qui  ont  une 
température  inoius  élevée. 

2"  Contre  les  maladies  du  foie,  telles  que 
les  engorgements  de  ce  viscère  et  les  calculs 
biliaires.  Pour  ce  groupe  de  maladies,  on 
boit  à  la  Grande-Grille  ou  à  la  source  de 
l'Hôpital,  alternant  avec  la  source  des  Céles- 
tins ;  on  prend  de  celle-ci  le  soir,  et  de  l'une 
des  deux  autres  le  matin. 

30  Contre  les  engorgements  spléniques 
avec  ou  sans  cachexie  paludéenne,  et  contre 
ceux  du  mésentère,  de  l'ovaire  et  de  l'utérus. 
Pour  que  ces  engorgements  guérissent  par 
cette  médication,  il  faut  qu'ils  aient  leur 
cause  dans  une  hypérémie. . 

40  Contre  les  affections  des  voies  urinaires 
et  la  diathëse  urique.  Dans  ce  cas,  on  boit 
aux  Célestins,  afin  d'abs.orber  en  même  temps 
des  alcalis  et  du  gaz  carbonique,  qui  jouit, 
lui  aussi,  d'une  action  diurétique.  On  obtient 
ainsi  de  bons  résultats  contre  le  catarrhe  de 
la  vessie  et  la  goutte. 

50  Contre  le  diabète.  M.  Bernard  explique 
leur  action  bienfaisante  dans  cette  maladie 
en  admettant  qu'elles  exercent  une  influence 
sur  ta  sécrétion  glycogénique  du  foie. 

6°  Contre  les  maladies  chroniques  de  la 
peau  qui  se  rapprochent  de  la  diathèse  urique 
ou  des  maladies  de  foie,  telles  que  celles  de 
forme  papuleuse,  comme  le  lichen  et  le  pru- 
rigo. Les  eaux  alcalines  agissent  ici  en  satu- 
rant l'acidité  de  la  sécrétion  cutanée.  Elles 
ont,  en  outre,  une  action  topique. 

—  e.  Eaux  acidulés  gazeuses.  Ces  eaux  ont 
pour  principe  minéralisateur  dominant  le  gaz 
anhydride  carbonique.  Comme  ce  yaz  s'y  est 
dissous  dons  les  profondeurs  du  sol  à  une 
pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère, 
il  se  dégage  eh  partie  dès  que  l'eau  est  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique,  et  le  déga- 
gement dure  quelque  temps.  De  là  le  nom 


d'eaux,  gazeuses,  que  l'on  a  donné  à  cette 
classe  d'eaux  minérales. 

Les  eaux  alcalines  gazeuses  sont  froides  ; 
leur  température  ne  dépasse  jamais  +  15°, 
fait  facile  à  concevoir,  puisque,  si  leur  tem- 
pérature était  élevée,  elles  ne  pourraient 
plus  tenir  l'anhydride  carbonique  en  dissolu- 
tion. Au  moment  où  elles  émergent,  elles  ont 
une  saveur  aigrelette;  mais  lorsqu'elles  ont 
perdu  leur  anhydride  carbonique,  par  une 
exposition  suffisamment  prolongée  à  l'air, 
elles  acquièrent  une  saveur  saline  et  même 
alcaline.  Les  eaux  gazeuses  naturelles  ne  ré- 
sultent jamais,  en  effet,  de  la  dissolution  de 
l'anhydride  carbonique  dans  l'eau  pure.  Elles 
renferment  toujours  des  matières  salines,  au 
nombre  desquelles  il  faut  surtout  noter  les 
Carbonates  et  les  sulfates.  La  saveur  propre 
à  ces  substances,  d'abord  marquée  par  celle 
du  gaz  carbonique,  apparaît  après  lé"  déga- 
gement de  ce  gaz.  Les  corps  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  eaux  acidulés  sont  :  les  carbona- 
tes alcalins,  alcalino-terreux  et  terreux,  et  les 
chlorures  alcalins.  S'il  s'y  joignait  du  carbo- 
nate de  fer,  l'eau  devrait  être  rangée  dans  la 
classe  des  eaux  ferrugineuses,  parce  que  le 
fer  serait  alors  l'élément  dominant.  De  même 
une  eau  qui,  tout  en  renfermant  beaucoup 
d'anhydride  carbonique,  contiendrait  une 
quantité  notable  de  carbonate  alcalin,  devrait 
être  classée  parmi  les  eaux  ferrugineuses. 
C'est  le  cas  de  l'eau  de  Vichy.  En  un  mot, 
pour  qu'une  eau  soit  dite  acidulé  gazeuse,  il 
faut  non-seulement  qu'elle  tienne  en  dissolu- 
tion une  quantité  considérable  de  gaz  carbo- 
nique, mais  encore  que  le  gaz  en  soit  l'élé- 
ment thérapeutique  prédominant. 

La  quantité  d'anhydride  carbonique  dissous 
dans  les  eaux  acidulés  varie  de  250  jusqu'à. 
l.OOOcc  par  litre.  Le  gaz  se  dégage  lorsque 
l'eau  est  abandonnée  au  contact  de  l'air,  mais 
moins  vite  que  celui  de  l'eau  gazeuse  artifi- 
cielle, parce  qu'il  y  est  retenu  non-seulement 
par  l'eau,  mais  aussi  par  lés  carbonates  alca- 
lins et  terreux  que  cette  eau  renferme.  Pour 
doser  l'anhydride  carbonique  contenu  dans 
les  eaux  gazeuses,  on  fait  bouillir  un  volume 
connu  de  ces  eaux,  et  l'on  fait  passer  le  gaz 
qui  se  dégage  à  travers  une  solution  am- 
moniacale de  chlorure  de  baryum.  Le  préci- 
pité de  carbonate  barytique  qui  se  forme 
est  recueilli  avec  soin  sur  un  filtre,  lavé, 
desséché  .et  p»*sé.  De  son  poids  on  déduit 
celui  de  l'anhydride  carbonique,  qui  lui  a 
donné  naissance.  Il  suffit,  pour  cela,  de  le 
multiplier  par  0,22333. 

Comme  on  risque  de  perdre  du  gaz  en  in- 
troduisant l'eau  dans  le  ballon,  il  est  préfé- 
rable de  recueillir  l'eau  à  la  source,  en  y 
plongeant  une  pipette  jaugée,  que  l'on  rem- 
plit bien,  et  dont  on  verse  le  contenu  dans 


gr- 

1,555  ■ 
4,857 
0,292 
0,213 
0,005 
0,614 
0,004 
traces 
0,314 
0,140 
0,002 
traces 
0,550 
0,055 
traces 


8,601 


PUITS 

DE  L'ENCLOS 

DES   CÉLESTINS. 

Température: 
23- ,6. 


gr- 
1,750 
4,910 
0,527 
0,238 
0,005 
0,710 
0,028 
traces 
0,314 
0,081 
0,003 
traces 
0,534 
0,065 
traces 


9,165 


Température  : 
23o,2. 


gr. 
1,751 
5,004 
0,282 
0,275 
0,005 
0,545 
0,004 
traces 
0,291 
0,070 
0,002 
traces 
0,518 
0,050 
traces 


8,797 


une  solution  de  chlorure  de  baryum  ammo- 
niacal. Dans  ce  cas,  toutefois,  le  précipité 
barytique  obtenu  n'est  pas  du  carbonate  de 
baryte  pur;  il  renferme  du  sulfate  de  baryte, 
et  l'on  obtiendrait  un  chiffre  trop  élevé  pour 
l'anhydride  carbonique,  si  on  le  multipliait 
directement  par  0,22333.  Il  faut,  avant  tout, 
savoir  combien  de  carbonate  il  contient.  A  cet 
effet,  après  l'avoir  pesé,  on  le  traite  par  l'a- 
cide chlorhydrique  faible,  qui  dissout  le  car- 
bonate et  laisse  le  sulfate  comme  résidu.  On 
pèse  ce  dernier,  et  son  poids  est  défalqué  de 
celui  du  mélange  d'abord  pesé  des  sels  bary- 
tiques. 

Voici  les  analyses  de  quelques  eaux  aci- 
dulés. 

ANALYSE  DE  L'EAU  DE  SEI/TZ  OU  DE  NIEDERSEL- 
TEHS  (DUCHÉ  DE  NASSAU)  PAR  M.  O.  HENRY. 

Température  .  .- 170  5 

Densité 1,0034 

Gr. 
Anhydride  carbonique  libre.  .  ,     1,035 

Bicarbonate  de  soude 0,979 

Bicarbonate  de  chaux o,55l 

Bicarbonate  de  magnésie  ....     0,209 
Bicarbonate  de  strontiane,  .  .  .    traces. 

Bicarbonate  de  fer 0,030 

Chlorure  de  sodium 2,040 

Chlorure  de  potassium 0,001 

Sulfate  de  soude. 0,150 

Phosphate  de  soude 0,040 

Silice  et  alumine 0,050 

Bromure  alcalin  ,  crénates  de 
chaux  et  de  soude,  matières 
organiques traces. 

Total 5,105 

Total  des  matériaux  fixes.    4,070 

analyse   de   l'eau   de   soultzmatt 
(haut-rhin)  par  m.  béchamp. 

Température 10  kl  10,5  c. 

Densité 1,00183 

Gr. 

Anhydride  carbonique  libre.  .  .  1,940 

Bicarbonate  de  soude 0,957 

Bicarbonate  de  liihine 0,020 

Bicarbonate  de  chaux  ......  0,431 

Bicarbonate  de  magnésie  ....  0,313 

Sulfate  de  potasse 0,148 

Sulfate  de  soude  (anhydre).  .  .  .  0,023 

Chlorure  de  sodium 0,071 

Borate  de  soude  (anhydre)  ....  0,065 

Anhydride  silicique 0,063 

Anhydride  phosphorique.  ... 

Alumine 

Peroxyde  de  fer 

Total 4,037 

Total  des  matériaux  fixes.    2,091 

1 

ANALYSE  DK  L'EAU  DE  CONDILLAC  (dRÔMe), 
SOURCE  ANASTASIE  PAR  M.  O.  HENRY. 

Température 130 

Anhydride      carbonique      libre  Gr. 

(0  lit.  548) 1,083 

Bicarbonate  de  chaux.  .  .  .  •  .  1,359 
Bicarbonate  de  soude  anhydre.  0,160 
Bicarbonate  de  magnésie.  .  .  .  0,035 
Silicate  de  chaux  et  d'alumine.  0,245 
Chlorures  de  calcium  et  de  so- 
dium    0,150 

Sulfate  de  soude  anhydre.  .  .  ,  0,175 

Sulfate  de  chaux 0,053 

lodure,  azotate,  sel  de  potasse,  traces. 
Oxyde   de  fer  crénaté  et  car- 
bonate   0,010 

Matière  organique » 

Total 3,276 

Total  des  matériaux  fixes.     2,193 

Il  existe  d'autres  eaux  naturelles  dont  la 
composition  se  rapproche  de  celles  dont  nous 
venons  de  donner  l'analyse.  Il  faut,  pour 
qu'elles  puissent  convenir  aux  usages  de  la 
table,  que  leur  saveur  soit  franchement  aci- 
dulé, sans  arrière-goùt  alcalin,  salin  ou  fer- 
rugineux. 
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—  Mode  d'administration  des  eaux  acidulés. 
On  les  donne  surtout  en  boisson  quoiqu'on 
fasse  prendre  aussi  des  bains  gazeux  d'anhy- 
dride carbonique.  On  en  boit  depuis  un  demi- 
verre  jusqu'à  3  litres. 

—  Action  physiologique  des  eaux  acidulés. 
1°  Elles  sont  stomachiques  ;  2°  elles  sont 
fortement  diurétiques,  et,  par  suite  de  l'exci- 
tation digestive  qu'elles  déterminent,  elles 
peuvent  jouer  le  rôle  de  reconstituants  gé- 
néraux. 

—  Indications  thérapeutiques  des  eaux  aci- 
dulés. Ces  eaux  sont  utiles  :  l°  dans  les  af- 
fections des  organes  abdominaux,  telles  que 
paresse  d'estomac,  dyspepsie,  engorgements 
spléniqucs  ou  hépatiques,  hypocondrie  et 
constipation  ;  2°  comme  excitants  des  orga- 
nes urinaires,  dans  le  catarrhe  vésical  et  la 
gravelle;  3°  dans  les  cachexies,  comme  la 
chlorose,  l'anémie,  la  cachexie  paludéenne  et 
même  la  scrofule. 

—  C.  Eau  oxygénée  ou  bioxyde  d'hydrogène, 

g  J  O*  (en  équivalents,  HOS). 

Veau  oxygénée  s'obtient  par  la  réaction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  ba- 
ryum. 

NOTATION  BN  ÉQUIVALENTS. 

HC1    +    BaOî  =    BaCl    +    HO* 
Acide         Bioxyde     Chlorure         Eau 
chlorhydri-         de  de  oxygénée, 

que.  baryum,      baryum. 

NOTATION    ATOMIQUE. 

«  ("j)    +   Ba«*  =   BaClî  +   "j  ©» 

Acide  Bioxyde      Chlorure  Eau 

ohlorhydrique.         de  de  oxygénée, 

baryum.      baryum. 

Pour  la  préparer,  on  place  de  l'acide  chlor- 
hydrique dans  un  verre  entouré  de  glace. 
D'autre  part,  on  réduit  en  poudre  le  bioxyde 
de  baryum  et  on  le  mélange  avec  de  Veau, 
de  manière  à  en  faire  une  bouillie  claire,  que 
l'on  verse  dans  l'acide  chlorhydrique,  en 
ayant  soin  de  ne  cas  le  saturer  entièrement. 
On  ajoute  alors  a  la  liqueur  une  nouvelle 
quantité  d'acide  chlorhydrique  et  une  nou- 
velle quantité  de  bioxyde  de  baryum.  Bientôt 
du  chlorure  de  baryum  cristallise.  On  dé- 
cante alors  la  liqueur  qui  surnage,  et  l'on 
continue  à  y  ajouter  des  doses  successives 
d'acide  chlorhydrique  et  de  bioxyde  de  ba- 
ryum jusqu'à  ce  qu'on  juge  suffisante  la 
quantité  d  eau  oxygénée  formée.  On  décante 
alors  une  dernière  fois ,  et  l'on  précipite 
exactement  la  liqueur  par  du  sulfate  d'ar- 
gent. Tout  le  chlore  et  tout  le  baryum  du 
chloruré  barytique  qu'elle  tient  en  dissolution 
s'éliminent  ainsi,  l'un  à  l'état  de  chlorure 
d'argent,  l'autre  a  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

NOTATION  EN  ÉQUIVALENTS. 

BaCl    -r-    AgO.SO'  =  BaO.SOS  +  AgCl 
Chlorure  Sulfate  Sulfate        Chlorure 

de  d'argent.  de  baryte,     d'argent, 

baryum. 

NOTATION   ATOMIQUE. 

Bac,î+!fri^=2efi)-rrn> 

Chlorure  Sulfate 

d'argent.  de 

baryte. 

On  filtre  ensuite  la  liqueur  sur  de  l'amiante, 
et  on  la  concentre  dans  le  vide.  Toute  l'eau 
ordinaire  qu'elle  contient  se  vaporise,  et  il 
ne  reste  finalement  qu'un  liquide  sirupeux 
qui  n'est  autre  que  l'eau  oxygénée. 

Un  procédé  de  préparation  infiniment  plus 
simple  consiste  a  mettre  du  bioxyde  de  ba- 
ryum en  suspension  dans  l'eau,  et  à  diriger 
un  courant  de  gaz  carbonique  à  travers  la 
liqueur.  On  sépare  à  la  fin  le  carbonate  bary- 
tique en  filtrant  le  liquide  sur  de  l'amiante, 
et  on  concentre  ce  dernier  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique. 

—-  Propriétés.  L'eau  oxygénée  constitue  un 
liquide  incolore,  inodore,  d'une  saveur  dés- 
agréable qui  excite  la  salivation,  sirupeux, 
incapable  de  se  congeler  à  —  30»,  mais  ca- 
pable d'émettre  des  vapeurs  dans  le  vide. 

Veau  oxygénée  est  un  corps  instable.  Elle 
se  décompose  en  eau  et  en  oxygène  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Cette  décomposition, 
déjà  facile  à  constater  à  +  20°,  devient  tu- 
multueuse à  +  100O.  Si  on  recueille  l'oxygène 
qui  devient  libre  dans  cette  réaction,  on 
trouve  qu'il  occupe  précisément  le  même 
volume  qu'occuperait  celui  qui  reste  uni  à 
l'hydrogène  à  l'état  d'eau,  s'il  devenait  libre. 
On  en  conclut  que  l'eau  oxygénée  contient 
deux  fois  plus  d'oxygène  que  l'eau  ordinaire, 
et  que  sa  formule  est  H^O*  (anc.  not.  HO'). 

Veau  oxygénée  se  décompose  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  corps;  mais  cette  dé- 
composition peut  s'opérer  de  trois  manières 
bien  différentes  : 

1°  Il  est  des  corps  qui  décomposent  l'eau 
oxygénée  par  simple  action  de  contact,  ou, 
comme  on  dit  encore,  par  action  cataiytique, 
sans  prendre  part  directement  à  la  réaction. 
Tels  sont  le  bioxyde  de  manganèse,  le  noir  de 
platine;  l'or  et  l'argent  en  poudre,  le  charbon. 
t  20  D'autres  fois  elle  perd  son  oxygène,  dont 
s  empare  le  corps  que  l'on  fait  ugir  sur  elle 
et.  qui  s'oxyde,  s'il  n'est  pas  oxydé  déjà,  ou 
qui,  dans  le  cas  contraire,  passe  à  un  état 
d'oxydation  supérieur.  Tel  est  le  cas  des  oxydes 
de  zinc,  de  strontium  et  de  calcium,  qui  ra- 
mènent Veau  oxygénée  à  l'état  d'eau,  en  pas- 


Chlorure        Sulfate 
de  d'argent, 

baryum. 


EAU 

sant  eux-mêmes  à  l'état  debioxydes;  du  sul- 
fure de  plomb  qui  se  transforme  en  sul- 
fate, etc. 

3°  L'eau  oxygénée,  en  même  temps  qu'elle 
perd  son  oxygène,  réduit  les  corps  sur  les- 
quels on  la  fait  agir.  Ainsi ,  la  met-on  en 
présence  de  l'oxyde  d'argent,  il  se  forme  de 
l'eau,  de  l'oxygène  libre  et  de  l'argent  mé- 
tallique. Cette  réaction  est  même  si  vio- 
lente, qu'elle  produit  une  véritable  explosion. 
M.  Schœnbein,  pour  expliquer  ces  faits, 
admet  que  dans  l'eau  oxygénée,  il  y  a  l  atome 
d'oxygène  électrisé  positivement.  Lorsque  ce 
liquide  serait  mis  en  contact  avec  des  oxydes 
renfermant  de  l'oxygène  électrisé  négative- 
ment, ces  deux  oxygènes  se  neutraliseraient 
réciproquement  et  se  dégageraient  à  l'état 
d'oxygène  libre.  Cette  hypothèse  n'est  rien 
moins  que  démontrée.  Tout  ce  qu'on  peut 
avancer  sûrement,  c'est  que  les  réductions 
qu'opère  l'eau  oxygénée  proviennent  de  ce 
que  l'oxygène  a  plus  d'affinité  pour  lui-même 
que  pour  les  corps  avec  lesquels  il  était  d'a- 
bord uni.  Ainsi,  dans  l'exemple  que  nous 
avons  choisi,  l'affinité  qui  unit  l'oxygène  à 
l'argent  dans  l'oxyde  de  ce  métal  et  celle 
qui  unit  l'oxygène  à  l'eau  dans  l'eau  oxygé- 
née, sont  moins  fortes  que  celle  qui  tend  à 
réunir  2  atomes  d'oxygène  pour  former  l  mo- 
lécule de  ce  corps. 

L'eau  oxygénée  prend  naissance  en  petite 
quantité  dans  l'électrolysiede  l'eau,  autour  du 
pôle  positif.  Elle  se  produit  aussi,  suivant 
M.  Schœnbein,  dans  une  foule  d'oxydations 
lentes,  comme  l'oxydation  du  phosphore  à 
l'air,  celle  du  zinc,  du  cadmium,  de  l'étain  et 
du  cuivre  en  présence  de  l'eau,  et  surtout  de 
l'eau  acidulée,  la  combustion  lente  de  l'é- 
ther, etc. 

Pour  reconnaître  Veau  oxygénée,  M.  Schœn- 
bein a  recours  aux  réactions  suivantes  : 

i°  Une  solution  d'empois  d'amidon  renfer- 
mant de  l'iodure  de  potassium,  additionnée  d'un 
demi-millionième  d'eau  oxygénée,  bleuit  après 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  sulfate  ferreux. 

2°  En  mêlant  l'eau  oxygénée  avec  une  so- 
lution aqueuse  d'acide  chromique  et  en  agitant 
avec  de  l'éther,  il  se  produit  de  l'acide  per- 
chromique  d'un  beau  bleu.  Cet  acide  se  dis- 
sout dans  l'éther,  qui  vient  ainsi  former  une 
couche  liquide  bleue  au-dessus  de  l'eau.  Si  on 
laissait  l'acide  chromique  en  contact  avec 
l'eau  oxygénée  pendant  trop  longtemps,  il  se 
produirait  une  réduction  de  l'acide  perchromi-. 
que  et  même  de  l'acide  chromique,  et  le  liquide 
se  décolorerait. 

3°  Une  solution  étendue  de  permanganate 
dépotasse,  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique, 
se  décolore  sous  l'influence  de  l'eau  oxygénée. 

4°  Une  solution  de  ferricyanure  de  potas- 
sium (prussiate  rouge  de  potasse),  mêlée  à 
une  solution  d'un  sel  ferrique,  laisse  déposer 
du  bleu  de  Prusse  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau 
oxygénée  au  mélange. 

Ces  deux  dernières  réactions  sont  fondées  sur 
les  propriétés  réductrices  de  l'eau  oxygénée. 

—  Pharm.,  Parfum,  et  Indust.  En  pharma- 
cie, on  donne  le  nom  d'eau*  à  des  composés 
de  natures  très-diverses.  Souvent  ce  sont 
de  simples  solutés  dont  l'eau  est  le  véhicule, 
ou  des  hydrolés  obtenus  par  macération , 
digestion,  infusion  ,  rarement  par  décoction  ; 
ces  mêmes  solutés  mélangés  à  des  liqueurs 
alcooliques;  des  alcoolés  ;  des  alcoolats  ;  dans 
ce  dernier  cas  le  véhicule  ne  peut  tenir  en 
dissolution  que  des  matières  volatiles.  Quant 
aux  substances  qui  se  trouvent  dissoutes,  on 
ne  peut  rien  en  dire  d'une  manière  générale  : 
ce  sont  des  sels,  des  essences,  des  matières 
extractives,  des  végétaux,  etc.  Ces  eaux  sont, 
pour  la  plupart,  incolores  ou  claires.  Nous 
allons  faire  connaître  les  principales. 

Eau  acoustique  de  Laitalg.  Remède  po- 
pulaire composé  d'une  infusion  alcoolique 
camphrée  de  valériane,  de  livèche ,  de  ro- 
marin, de  lavande,  de  baies  de  laurier,  de 
castoréum ,  de  quelques  gouttes  d'ammonia- 
que liquide  et  d'essence  de  genièvre.  Il  est  em- 
ployé contre  la  surdité,  en  injection  dans  l'o- 
reille. C'est  une  formule  allemande. 

Eau  albumineuse.   Eau  de  blanc*  d'eeuf». 

Cette  eau  est  composée  de  : 

Blancs  d'œufs 2 

Eau  froide 1,000  gr. 

On  bat  les  blancs  d'œufs ,  au  moyen  d'un 
fouet  d'osier,  avec  une  petite  quantité  d'eau; 
on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  l'on  passe  à 
travers  une  étamine  (Codex).  On  y  ajoute 
quelquefois  10  gr.  d'hydrolat  de  fleurs  d'o- 
ranger. Cette  eau  est  très-utile,  et  n'est  pas 
assez  employée  pour  combattre  les  accidents 
inflammatoires.  Son  usage  le  plus  habituel  est 
de  servir  de  contre-poison  au  sublimé  cor- 
rosif (chlorure  mercurique);  car  l'albumine 
forme  avec  ce  sel  un  composé  insoluble  pres- 
que inoffensif.  V.  albumine. 

Il  ne  faut  pas  cependant  continuer  trop 
longtemps  l'usage  de  l'eau  albumineuse ,  car 
elle  finirait  par  redissoudre  le  précipité  formé 
et  lui  rendrait  une  action  corrosive  assez  mar- 
quée, quoique  toujours  moindre  que  celle  du 
deutochlorure  lui-même. 

L'eau  albumineuse  a  été  employée  avec 
quelque  succès  dans  les  empoisonnements  par 
tous  les  métaux,  et  dernièrement  M.  Mondi- 
dier  en  a  retiré  de  grands  avantages  dans  le 
traitement  de  la  dyssenterie.  Il  l'employait  à 
la  dose  de  quatre  à  cinq  bouteilles  par  jour, 
à  l'intérieur  et  en  lavements. 
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Eau  alcaline  (•■suie.  Eau  ordinaire  tenant 
en  dissolution  4  gr.  de  bicarbonate  de  po- 
tasse pour  600  gr.  de  liquide,  et  chargée  de  six 
fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Elle 
est  apéritive  et  excitante. 

Eau  d'Alibour.  Collyre  de  Saint-Jerneron. 
Cette  eau  est  composée  de  : 

Sulfate  de  zinc 70  gr. 

Sulfate  de  cuivre 20 

Camphre .        10 

Safran 4 

Eau, 2,000 

"  Laissez  en  contact  huit  jours  et  filtrez 
(Codex).  Au  lieu  de  camphre,  quelques  phar- 
macopées mettent  de  l'eau-de-vie  camphrée, 
et  une  décoction  de  rue  (ruta  graveolens)  à  la 
place  de  l'eau  simple.  Elle  est  employée  dans 
lesTolépharites  et  l'érysipèle.  La  lotion  contre 
la  mentagre,  du  docteur  Richard,  de  Soissons, 
diffère  peu  de  cette  préparation.  Elle  ren- 
ferme de  l'hydrolat  de  laurier-cerise. 

1.  Eau  alumineuse  : 

Alun  de  potasse  (sulfate  d'a- 
luminium et  de  potas- 
sium)         10  gr. 

Eau  distillée 1,000 

Dissolvez  et  filtrez. 

Pour  l'usage  externe  :  injections  vagina- 
les ;  gargarismes. 

2.  Eau  alumineuse  compose.  Liqueur  d'a- 
luinine  composée  de  : 

Alun,  sulfate  de  fer,  de  cha- 
•  que  substance ,  quantité 

égale 30  gr. 

Eau  bouillante 1,000 

Dissolvez  et  filtrez. 

Employée  comme  styplique  (London). 

3.  Eau  alumlaeuee  de  Faltope  : 
Alun,  sublimé  corrosif,  de 

chaque  substance,  quan- 
tité égale 7  gr. 

Hydrolat  de  roses,  de  scor- 
dium,  de  chaque  sub- 
stance, quantité  égale..  .    360 

Employée  jadis  dans  le  pansement  des  ul- 
cères sordides  et  vénériens. 

4.  Eau  d  alun  do  Bâte.  Eau  d  alun  com- 
posée. Eau  mypiique.  Injection  de  Pringle  : 

Alun  de  ronce 15  gr. 

Sulfate  de  zinc 12 

Eau  bouillante 1,000 

A  l'intérieur,  en  lotion,  en  injection,  en 
collyre,  comme  astringent  (London).  Syn.  de 

EAU  STYPTIQUE. 

Eau  ou  lotion  ammoniacale  camphrée.  Syn. 
de  EAU  SÉDATIVE. 

Eau  d'ammoniaque.  Syn.  de.  AMMONIAQUE 
LIQUIDE. 

Eau  d'ange.  Hydrolat  de  fleurs  et  de  feuilles 
de  myrte  (tnyrtus  communis).  Elle  était  jadis 
très-estiinée. 

Eau  angélique  : 

Crème  de  tartre 8  gr. 

Manne  en  larmes 60 

Eau 250 

Suc  de  citron 15 

On  clarifie  avec  des  blancs  d'œufs  ;  on  f;iil 
infuser  dans  la  liqueur  un  peu  d'écorce  d'o- 
range et  l'on  passe.  C'est  un  purgatif  agréable. 

Eau    d  Ànhalt.    Eau    splrltueuse    d'Anball, 

Elle  ne  diffère  guère  du  baume  de  Fioraventi 
que  par  le  musc,  que,  du  reste,  plusieurs 
phannucopées  ne  mentionnent  pas.  Voici  la 
formule  de  Cadet  : 

Alcool 2,500  gr. 

Térébenthine 250 

Girofle 180 

Cubèbe 1S0 

Cannelle 180 

Encens 45 

Baies  de  laurier 15 

Semences  de  fenouil  (achai- 

nes) 15 

Bois  d'aloès 12 

Safran 10 

Musc 0,8 

Cadet  ne  dit  point  de  distiller  ;  maison  le  fait 
cependant,  après  macération  suffisante.  Cette 
eau,  rarement  employée  en  frictions  contre 
la  paralysie,  n'est  administrée  à  l'intérieur, 
contre  le  vomissement  et  la  diarrhée,  qu'à  la 
dose  de  quelques  grammes. 

Eau  aniliuée.  Eau  chargée  d'aniline  ou  de 
sels  d'aniline.  Bollez  l'a  proposée  pour  neu- 
traliser les  effets  dus  à  l'inhalation  du  chlore, 
au  lieu  de  la  naphtaline  employée  dans  le 
même  but  par  Nicklès.  Le  docteur  Turnbull  a 
recommandé  le  sulfate  d'aniline  en  dissolu- 
tion, à  la  dose  de  0gr,05,  trois  fois  par  jour, 
contre  la  chorée.  L'administration  de  l'eau 
anilinée  colore  passagèrement  en  bleu  les 
lèvres ,  la  langue  et  les  ongles. 

Eau  anodine  de  Langelo*.  Syn.  de  TEINTURE 

d'opium. 

Eau  anodine  de  Prague.  Médicament  dont 

on  se  servait  en  frictions  dans  les  douleurs 
rhumatismales  ;  il  était  composé  de  : 

Alcool  ammoniacal. .....      180  gr. 

Teinture  de  safran 30 

Essence  de  lavande 2 

Quelques  pharmacopées  indiquent  l'huile  de 
safran  au  lieu  de  la  teinture. 
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Eau  anodine  de  Vieat  : 

Alcool  ammoniacal  (alcoolê 

d'ammoniaque} 15  gr. 

Eau-de-vie 30 

Opium 2,50 

Camphre.  .  .  , 1,20 

Faites  macérer  trois  jours  ;  passez  ensuite 
(Spielmann). 

Cette  eau  est  employée  dans  l'odontalgie  ; 
on  s'en  frotte  aussi  les  mains,  que  l'on  place 
sous  le  nez,  pour  dissiper  quelques  céphalal- 
gies. 

Eau  antiapoplectique  de  Lange.  Syn.  de 
ÉLIXIR  DE  VIE  DE  MaTTHIOLE. 

Eau  OU  élixir  antiapoplectlquQ  des  Jaco- 
bin» de  Rouen.  Eau  apoplectique.  Alcoolé  do 
cannelle  et  de  diverses   variété»    de    santal. 

Cet  élixir  est,  d'après  la  formule  de  Guibourt, 
composé  de  : 

Cannelle 60  gr. 

Santal  citrin 60 

Santal  rouge 30 

Anis  vert 40 

Macis. 10 

Baies  de  genièvre 60 

Semences  (diachaines)  d'an- 

gélique 25 

Galanga iq 

Contrayerva  brava 25 

Racines  d'impératoire.  ...        10 
Racines  de  réglisse.  .  .  '.  .        10 

Bois  d'aloès 10 

Girofle 10 

Cochenille 5 

Alcool  à  85» 3840 

On  écrase  ces  substances,  on  les  met  en 
contact  avec  l'alcool,  et  on  filtre,  après  une 
macération  d'un  mois.  Cet  élixir  a  une  belle 
couleur  rouge.  Dans  la  formule  de  Cadet,  il 
entre  de  la  poudre  de  vipère.  C'est  un  bon 
stomachique.  Pris  à  petite  dose ,  après  le  re- 
pas, il  diminue,  dit-on,  la  congestion  du  sang 
vers  le  cerveau ,  congestion  qui  accompagne 
souvent  les  digestions  laborieuses. 

Des  pharmaciens  de  Rouen,  d'Evreux,  de 
Paris  en  ont  fait  une  spécialité  pharmaceu- 
tique. Il  se  débite  ordinairement  en  rouleaux 
(flacons)  carrés  de  verre  vert,  portant  sur  une 
de  leurs  surfaces  le  portrait  d  un  moine. 

Eau  antiasthaiatique.  Préparation  indiquée 
dans  les  pharmacopées  de  Paris,  de  Brugna- 
telli,  de  Spielmann,  et  qui  ne  diffère  de 
l'élixir  américain  deCourcelles  (alcoolat  d'au- 
née  composé!  que  par  la  suppression  de  l'o- 
pium, de  quelques  substances  exotiques  et  des 
cendres.  Syn.  de  élixir  américain. 

Eau  autidartrouse  du  cardinal  de  Luvnes  : 

Eau  de  roses 250  gr. 

Céruse 15 

Sulfate  d'alumine 12 

Sublimé  corrosif 6 

Blanc  d'œuf un  i 

Mêler  et  remuer  avant  de  s'en  servir. 
Cette  eau  s'applique  avec  précaution  dans 
les  dartres  (Cadet). 

Eau  nntiophtbalmique  OU  plutôt  ophihal- 
niique    de    Loches.    Collyre    de     Loches.     La 

composition  de  cette  eau,  d'après  Cadet,  est 
de  : 

Eau  de  mélilot 90  gr. 

Eau  distillée 90 

Alcool  à  950.  .   ; 4 

Sulfate  de  zinc 1 

Sulfate  d'alumine 1 

Teinture  d'aloès 0,6 

.  Ce  médicament  s'emploie  dans  les  ophthal- 
mies  chroniques  et  dans  l'épiphora  (écoule- 
ment continuel  des  larmes,  qui  tombent  sur  les 
joues  au  lieu  de  passer  par  les  points  lacry- 
maux). 

On  en  verse  trois  ou  quatre  gouttes  dans 
l'œil,  deux  fois  le  matin  et  deux  fois  le  soir,  à 
une  demi-heure  d'intervalle. 

Eau  antiophlbalmique  d  Yvel.  Collyre  d'V- 
vol: 

Sulfate  de  zinc 24  gr. 

Sulfate  de  cuivre 8 

Camphre 5 

Safran 2 

On  fait  une  poudre  (poudre  dTvel),  dont 
on  remplit  un  plein  dé  à  coudre,  et  on  verse 
cette  poudre  dans  une  pinte  d'eau,  pour  ob- 
tenir un  collyre  propre  à  combattre  l'inflam- 
mation chronique  des  paupières. 

Il  existe  une  formule  qui  indique ,  en  sus 
des  composants  ci-dessus ,  du  sulfate  de  fer 
et  du  sel  ammoniac  (chlorure  ammonique) , 
et  qui  prescrit  de  faire  dessécher  (déshydra- 
ter) les  sulfates  avant  de  les  mêler  aux  au- 
tres substances.  Ce  médicament  est  très-as- 
tringent. 

Eau  antipédiculalre,  d'après  la  formule  de 
Cadet  : 

Hydrolat  de  roses 110  gr 

Eau  mercurielle  caustique.        15 

Cette  eau  peut  être  employée  sans  crainte 
et  avec  succès  pour  détruire  le  pediculus  pu- 
bis (pou  du  pubis),  désigné  vulgairement  sous 
le  nom  de  morpion. 

Eau  antipestilentielle.  Alcool  camphré  sa- 
frané.  Dans  sa  pharmacopée  universelle , 
Jourdan  désigne  sous  ce  nom  l'élixir  camphré 
d'Hartmann,  qui  se  compose  de  .- 


EAU 

Camphre.  ..." 30  gr. 

Alcool 210 

Safran 0,      6 

C'est  un  alcoolé  de  camphre.  On  l'emploie 
à  la  dose  de  quelques  gouttes,  sur  du  sucre 
ou  dans  un  demi-verre  à'eau  sucrée.   V.  al- 

'  COOL  CAMPHRÉ. 

Eau  antipsorique  de  Rauquo  : 

Staphysaigre 15  gr. 

Extrait  de  pavot. 8 

On  fait  'bouillir  la  staphysaigre  dans  un 
litre  d'eau,  on  passe  et  on  ajoute  l'extrait. 
Cette  eau  s'emploie  en  lotions  dans  la  gale 
(Cadet). 

Eau  antiputride  de  Bcaufori.  Limonade 
minérale  ainsi  préparée  : 

Acide  sulfurique. 30  gr. 

Eau 500 

Elle  doit  être  employée  étendtfe  d'eau. 

Eau  ardente.  Un  des  premiers  noms  de 
l'alcool.  Il  lui  lut  donné  par  Raymond  Lulle, 
le  docteur  illuminé,  qui' vivait  au  xm»  siècle 
et  qui  indiqua,  dit-on,  la  manière  de  l'obtenir. 
De  nos  jours  encore,  les  patois  du  Languedoc 
désignent  sous  ce  nom  le  cognac  et  les  eaux- 
de-vie. 

Eau  d'Armagnac  de  Bonforme.  Sorte  de  tein- 
ture aromatique. 

Eau  d'arnica.  Iulusé  d'arnica.  C'est  un  re- 
mède populaire  contre  les  coups  à  la  tète  :  de 
là  son  nom  de  panacea  lapsorum,  panacée 
des  chutes,  que  lui  donnent  les  Allemands. 
Syn.  de  arnica. 

Eau  d'arquclitmade  de  Tbcdeti.  Liqueur 
préparée  en  mélangeant  : 

Vinaigre 1,500  gr. 

Alcool 1,500 

Sucre 375 

Acide  sulfurique  faible.  .  .  300 
On  fait  préalablement  dissoudre  le  sucre 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau.  La  for- 
mule de  ce  médicament  varie  assez.  Spiel- 
mann ,  Guibourt,  etc.,  remplacent  l'acide  par 
du  suc  d'oseille  ,  ce  qui  change  la  nature  et  les 
effets  de  ce  composé.  En  Allemagne,  on  pré- 
pare aujourd'hui  cette  eau,  jadis  très-célèbre, 
en  mettant,  au  lieu  de  sucre,  du  miel  despu- 
mé.  C'est  un  astringent  vulnéraire,  antisep- 
tique. On  l'emploie,  à  l'intérieur,  a  la  dose 
de  vingt  où  trente  gouttes  ,  dans  un  liquide 
approprié  ;  à  l'extérieur,  en  lotions ,  dans 
les  ulcères  purulents,  les  contusions,  les  hé- 
morragies. On  désigne  aussi  sous  le  nom 
d'eau  d'arquebusade  l'alcoolat  vulnéraire  du 
codex. 

Eau  d'arquebuse.  Danslemidide  la  France, 
et  à  Lyon  surtout,  on  désigne  par  ce  nom  un 
alcoolat  vulnéraire  dans  la  composition  du- 
quel entrentun  plus  grand  nombre  de  labiées 
que  dans  celle  qui  est  indiquée  par  le  codex. 
,    Il  marque  à  l'aleoolomètre  de  Gay-Lussac  de 

180  à  210.  V.  ALCOOLAT  VULNÉRAIRE.  . 

Eau  arsenicale  autipédiculaire  de  Clater  : 

Acide  arsénieux 100  gr. 

Savon  vert 2,000 

Eau  simple 15  lit. 

Cette  eau  est  employée  avec  succès  contre 
les  poux  des  moutons,  soit  en  bains,  soit  en 
lotions. 

Eau  arthritique.  Syn.  de  EAU  DE  GONDRAN. 

Eau  athénienne.  Cosmétique  liquide,  qui  a 
une  certaine  vogue  et  dont  on  fait  usage  pour 
la  toilette  des  cheveux  et  de  la  barbe.  Voici 
une  formule  de  cette  eau,  tirée  du  volume  Des 
odeurs,  des  parfums,  des  cosmétiques,  de  Piessu 
et  Réveil  : 

Eau  de  roses 4  lit.  50 

Alcool 0        56 

Bois  de  sassafras 125  gr. 

Potasse  perlasse  (pearl-ask).  28 

On  fait  bouillir  le  bois  dans  un  vase  de  verre 
contenant  de  l'eau  de  roses;  puis,  quand  la 
décoction  est  froide,  on  ajoute  la  potasse  per- 
lasse et  l'alcool.  En  remplacement  de  la  po- 
tasse, quelques  parfumeurs  français  emploient 
le  bois  de  Panama  (quillaia  smegmaderma  et 
quillaia  mponaria,  DC),  très-riche  en  sapo- 
nine.  La  chevelure  s'en  trouve  mieux. 

Eau  azotée.  On  désigne  ainsi  de  l'eau  char- 
gée, par  compression,  de  gaz  azote.  En  Angle- 
terre, on  appelle  ainsi  de  l'eau  chargée,  par 
le  même  procédé,  de  gaz  protoxyde  d'azote 
(oxyde  nitreux).  Elle  renferme  cinq  fois  son 
volume  de  ce  gaz  et  est ,  selon  Gunther , 
un  agent  précieux  dans  le  traitement  du  cho- 
léra ainsi  quedrs  lièvres  intermittentes.  C'est 
l'eau  d'oxyde  nitreux  (searle's  patent  oxyye- 
nous  aerated  water). 

Eau  azurée.  Syn.  de  EAU  CÉLESTE. 

Eau  balsamique  de  Jackson.  Alcoolat  den- 
tifrice, composé  de  : 

Zeste  de  titron 60  gr. 

Zeste  d'orange 50 

Racine  d'angélique 00 

Gaïae 180 

Pyrèthre 180 

Baume  de-Tolu 60 

Benjoin G0 

Cannelle 60 

Vanille 15 

Myrrhe 15 

Ecorce  de  grenadier 15 

Alcool 1,900 


EAU 

On  fait  macérer  huit  jours;  on  distille  au 
bain-marie  à  siccité  et  on  ajoute  au  produit  : 

Alcool  a  80°. 500  gr. 

Alcoolat  de  cochléaria 250 

Alcoolat  de  menthe 250 

On  colore  avec  quantité  suffisante  de  tein- 
ture d'orcanette. 

Cet  alcoolat  est  employé  pur  comme  denti- 
frice, étendu  d'eau  pour  rincer  la  bouche,  et 
enfin  comme  eau  de  toilette.  On  avait  pris  pour 
cette  composition  un  brevet  qui  est  expiré. 

Eau  de  Barète*  artificielle  (pour  bains).  So- 
lution de  64  gr.  de  sulfhydrate  de  sodium; 
d'autant  de  carbonate  de  sodium  cristallisé 
et  de  sel  commun,  dans  320  gr.  d'eau  pure.  On 
reçoit  promptement  la  dissolution  dans  une 
bouteille  que  l'on  bouche  avec  soin.  On  mêle 
cette  liqueur  à  l'eau  du  bain,  au  moment  d'y 
entrer.  Le  bain  est  incolore  et  d'une  odeur 
fort  peu  sulfurée.  Par  sa  composition,  il  dif- 
fère du  bain  sulfureux  ordinaire ,  obtenu  par 
la  dissolution,  dans  le  bain,  de  125  gr.  dedeu- 
tosulfure  de  potassium. 

Eau  de  baryte.  Elle  est  obtenue  à  la  ma- 
nière de  l'eau  de  chaux,  c'est-a-dire  en  met- 
tant en  contact  de  l'eau  distillée  et  de  l'oxyde 
(anhydride)  de  baryum.  Elle  sert  de  réactif, 
en  chimie,  pour  déceler  l'acide  sulfurique.  En 
médecine,  elle  a  été  prescrite  à  la  dose  de 
quatre  a  cinq  gouttes  dans  un  verre  d'eau  su- 
crée, contre  les  scrofules.  Mêlée  à  l'huile  d'o- 
live (savon  [Uniment]  à  base  de  baryum),  elle 
est  employée  à  l'extérieur  contre  les  dartres. 
Il  faut  avoir  soin  de  tenir  hermétiquement 
bouché  le  flacon  qui  la  renferme,  car  elle  at- 
tire fortement  l'acide  (anhydride)  carbonique 
de  l'air.  V.  baryte. 

Eau  de  Bat».  Syn.  de  eau  d'alun  de  Bâtes. 

Eau  de  madame  de  Bcaumont.  Teinture  de 
myrrhe  composée.  Dentifrice  et  rince-bouche 
dans  lequel  entrent  certaines  quantités  déter- 
minées de  myrrhe,  d'aristoloche,  de  camphre, 
d'opium,  de  semences  (diachaines)  de  persil, 
de  coquelicot,  d'hypéricon,  d'eau-de-vie."  Il  a 
été  aussi  administré  à  l'intérieur  comme  to- 
nique et  excitant,  à  la  dose  de  2  à  3  gr.  Ce 
dentifrice  est  aujourd'hui  peu  usité. 

Euu  de  Belloste.  On  .employait  autrefois 
cette  mixture  comme  résolutive.  Elle  était 
formée  de  parties  égales  d'eau-de-vie  et  d'a- 
cide chlorhydrique,  dans  lesquels  on  faisait 
macérer  autant  de  safran  ,  avec  ou  sans  addi- 
tion d'eau. 

Eau  bénite.  Préparation  qui  se  rapproche 
de  l'eau  de  chaux  de  Carmichael.  C'est  de 
l'eau  de  chaux  (3,000  gr.)  dans  laquelle  on 
fait  macérer  du  sassafras  (30  gr.)et.de  la  ré- 
glisse (30  gr.).  On- passe  après  deux  jours  de 
macération.  (Foy.) 

Euu  de  Bulmid.  Syn.  de  VIN  ANTIMONIÉ. 

Eau    de    Binelli.    V.    EAU    HÉMOSTATIQUE   DE 

Brocchieri. 

Eau  blanche  OU  de  Saturne.  Enn  de  Goii- 
lard.  Euu  végéto-minérale.  Lotion  à  I  acé- 
tate de  plomb.  La  formule  indiquée  par  le 
codex  est  celle-ci  : 

Sous-acétate  de  plomb  liquide 

(extrait  de  Saturne) 20  gr. 

Eau  de  rivière 900 

Alcoolat  vulnéraire 80 

L'aspect  lactescent  qu'offre  ce  mélange 
vient  de  ce  qu'il  y  a  formation  de  sulfate  et 
de  chlorure  de  plomb  (sels  insolubles  blancs) 
par  double  décomposition  entre  l'acétate  plom- 
bique,  les  chlorures  (chlorures  de  sodium,  de 
magnésium,  de  calcium,  etc.)  et  les  sulfates 
(sulfates  de  sodium,  de  magnésium).  L'alcoolat 
vulnéraire  ,  par  la  séparation  des  essences, 
contribue  à  rendre  blanc  le  mélange.  Quand 
on  se  sert  d'eau  distillée  nouvellement  pré- 
parée, l'eau  de  Goulard  est  presque  incolore; 
mais  l'eau  anciennement  distillée,  au  contact 
de  l'acétate  de  plomb,  blanchit  par  formation 
de  carbonate  plombique,  cette  eau  ayant  dis- 
sous l'acide  carbonique  de  l'air.  Au  lieu  d'al- 
coolat vulnéraire,  on  emploie  souvent  de  l'al- 
cool; mais  plus  souvent  encore  on  ne  met  ni 
l'un  ni  l'autre.  L'eau  de  Goulard  camphrée 
s'obtient  en  ajoutant  au  mélange  de  l'alcool  ou 
de  l'eau-de-vie  camphrés.  lia  liqueur  de  sous- 
acétate  de  plomb  diluée  des  pharmacopées 
anglaises  se  compose  de  : 

Acétate  de  plomb  liquide.  .  ■      4  gr. 

Eau  distillée 500 

Alcool 4 

L'eau  blanche  est  un  résolutif  généralement 
employé  dans  le  pansement  des  plaies,  des 
contusions,  des  entorses,  des  varices,  des  ec- 
chymoses ,  en  collyres,  en  injections,  etc. 

Eau'de  Bonfcrme.  Essence  cépbalique  de 
Bonferme.      Teinture      aromatique     de     Bou- 

rorma,  du  codex  : 

Muscade  et  girofle,  de  chacune  .     lCgr. 
Cannelle  et  fleurs  de  grenadier, 
de  chaque  sorte. .   '. 12 

On  pulvérise  ces  substances;  on  les  fait 
digérer  pendant  huit  jours  dans  276  gr.  d'al- 
cool à  8  degrés  Centésimaux  ;  on  passe  le  pro- 
duit en  exprimant  fortement,  et  l'on  filtre.  On  en 
verse  quelques  gouttes  dans  la  main,  que  l'on 
place  sous  le  nez,  et  on  aspire.  C'est  un  re- 
mède contre  les  céphalalgies.  On  s'en  sert 
également  en  compresses ,  dans-  les  contu- 
sions. 

Eau  de  Botol.  V.  BOTOT. 

Eau  pour  la  bouebe.  Teinture  dentifrice 


EAU 

pyréthrée.  Rince-bouche  composé  de  can- 
nelle, de  vanille,  de  coriandre,  de  girofle, 
de  macis,  de  cochenille,  de  sel  ammoniac,  que 
l'on  fait  macérer  dans  de  l'alcoolat  de  py- 
rèthre, 11  peut  aussi  servir  de  dentifrice. 

Eau  de  boule.  Boules  de  Nancy  n°  1;  eau 
bouillante,  1,000  gr.  On  laisse  infuser  quel- 
ques minutes.  On  emploie  aussi  l'eau  froide 
par  macération;  dans  ce  cas,  on  laisse  les 
boules  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait 
acquis  une  couleur  ambrée.  C'est  du  tartrate 
ferrico-potassique  (émétique  de  fer)  qui  s'y 
trouve  en  dissolution.  Remède  populaire  con- 
tre les  contusions,  les  foulures.  11  est  très- 
utile  à  l'intérieur,  dans  la  chlorose,  la  leu- 
corrhée. 

Eau.de  bouquet,  employée  dans  la  parfu- 
merie : 


EAU 


21 


Alcoolat  (extrait)  de  miel. 

—  de  girofle 

—  d'acore 

—  de  lavande.  ■  .  . 

de  souchet. 

sans  pareil. 


80  gr. 

40 
20 
20 
20 
160 


—  de  jasmin 45 

—  d'iris .      40 

—  de  néroli 25  gouttes 

Mélangez  et  remuez.  Après  quatre  jours  de  re- 
pos, filtrez  et  mettez  en  flacons.  C  est  un  par- 
fum'qui  a  quelque  analogie  avec  l'eau  de  Co- 
logne. 

Eau  de  Brocchieri.  Syn.  de  EAU  HEMOSTA- 
TIQUE de  Brocchieri. 

Eau  de  iirjono.  Suc  drastique  de  la  bryone 
(bryonia  dioica  et  alba),  avec  lequel  les 
paysans  de  quelques  contrées  se  purgent.  Ils 
creusent,  au  printemps,  le  sommet  découvert 
de  la  racine  et  recueillent  le  suc  qui  s'est  ras- 
semblé dans  la  cavité.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  Levant,  on  prépare  la  scammonée. 

Ean  caliidore.  Préparation  pharmaceutique 
anglaise,  brevetée,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  lotions  de  Gowland,  mais  dont  la 
formule  n'est  cependant  pas  connue.  Elle  sert 
en  lotions  contre  le  pityriasis,  l'acné,  etc. 

Eau  camphrée  (aqua  camphorata  du  codex), 
préparée  en  introduisant  dans  une  bouteille 
500  gr,  d'eau  distillée  et  4  gr.  de  camphre, 
pulvérisé  d'abord  dans  un  mortier  à  l'aide  de 
quelques  gouttes  d'alcool,  et  agité  plusieurs 
fois  pendant  quarante-huit  heures;  on  filtre 
ensuite.  L'eau  dissout  1  gr.  75  de  camphre  (en- 
viron Ogr.  OS  pour  32  gr.);  car,  en  recueillant  et 
en  séchantle  camphre  non  dissous, on  en  trouve 
environ  2  gr.  25  (v.  camphre).  L'eau  cam- 
phrée gazeuse'  est  de  l'eau  gazeuse  (1,000  gr.) 
tenant  0  gr.  3  de  camphre  en  dissolution. 

Eau  de  Fuiicr.  Eau  diurétique  camphrée 
de  Fuller  : 

Infusé  de  pariétaire 1,000  gr. 

Alcool 500 

Azotate  de  potassium.  .  .  .  125 

Acide  acétique 125 

Camphre 23 

Agitez  et  filtrez  .après  solution.  Cette  eau  est 
employée  dans  les  affections  chroniques  des. 
voies  urinaires. 

Eau -des  Carmen.  V.  EAU  DE  MÉLISSE  DES 
CARMES. 

Eau  de  casse  avee  les  crains  OU  émétisée  : 

Purgatif  qui  fait  partie  du  traitement  de  la 
Charité. 

Casse  en  gousse 60  gr. 

Sulfate  de  magnésium.  .  .  30 

Emétique 0       15 

Eau  tiède 1,000 

Eau  catbérétique  de  PlciicL.  Liqueur  caus- 
tique de  Plenck  : 

Sublimé  corrosif 30  gr. 

Alun. 30 

Céruse 4 

Camphre 4 

Alcool. 375 

Vinaigre 375 

Mauvaise  et  dangereuse  préparation  qu'on 
appliquait  sur  les  excroissances  syphilitiques. 
(Cadet.) 

Eau  céleste.  Eau  ophtbalmlque  OU  azurée. 
Liquide  bleu,  obtenu  en  versant  32  gouttes 
d'ammoniaque  liquidé  dans  128  gr.  d'eau  dis- 
tillée tenant  en  dissolution  0  gr.  20  de  sul- 
fate de  cuivre.  C'est  un  collyre  excitant  et 
résolutif.  On  l'obtenait  autrefois  en  faisant 
dissoudre  dans  un  vase  de  cuivre  4  gr.  de 
sel  ammoniac  dans  500  gr,  d'eau  de  chaux,  et 
en  décantant,  au  bout  de  quelque  temps,  la  li- 
queur, devenue  bleue  au  contact  de  l'air.  (Gui- 
bourt.) 
Eau  chaijbéc.  Un  des  noms  de  l'eau  ferrée. 
Eau  do  la  Charité.  Solution  de  0  gr.  30  d'é- 
métique  dans  275  gr.  d'eau  distillée,  a  prendre 
en  deux  fois,  dans  la  colique  de  plomb,  à  une 
heure  d'intervalle.  Elle  fait  partie  du  traite- 
ment de  la  Charité  contre  la  colique  des 
peintres. 

Eau  de  chaux.  Liqueur  de  chaux  (lime  wa- 
ter). Eteignez  la  quantité  de  chaux  vive  que 
vous  voudrez  et  agitez-la  avec  trente  ou 
quarante  fois  son  poids  d'eau,  pour  lui  en- 
lever la  potasse  qu'elle  peut  contenir;  laissez 
reposer  et  décantez  ;  rejetez  le  liquide,  désigné 
sous  le  nom  d'eau  de  chaux  première,  puis 
versez  sur  l'hydrate  de  calcium  cent  fois  son 
poids  d'eau  de  fontaine.  Agitez  de  temps  en 
temps  le  premier  jour  et  laissée  reposer.  Dé- 


cantez au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  Le  so- 
luté contient,  par  1,000  gr.,  environ  1  gr.  285 
de  chaux  caustique  (codex).  C'est  là  l'eau  de 
chaux  que  les  médecins  désignent  parfois 
sous  le  nom  d'eau  de  chaux  seconde.  Elle  est 
■  antiacide,  antidiarrhéique,  dessiccative,  anti- 
strumeuse.  Elle  a  été  préconisée  par  Giuli, 
sous  forme  de  bain,  dans  le  traitement  des 
rhumatismes  aigus  et  de  la  goutte.  La  pro- 
priété qu'elle  possède  de  dissoudre  les  calculs 
uriques  des  reins  et  de  la  vessie  est  recon- 
nue depuis  longtemps.  On  l'a  employée  avec 
avantage  pour  déterger  la  surface  des  ulcè- 
res sordides.  Unie  à  une  dissolution  d'acétate 
de  plomb,  elle  agit  comme  excellent  réper- 
cussif.  Tout  le  monde  sait  qu'un  mélange 
d'huile  d'olive  et  d'eau  de  chaux  (Uniment 
oléo-calcaire)  est  un  remède  efficace  contre 
les  brûlures  récentes.  A  l'intérieur,  on  l'em- 
ploie à  la  dose  de  50  à  100  gr.  et  même  plus, 
soit  seule,  soit  coupée  avec  du  lait.  Elle  peut 
être  très-utile  encore  pour  détruire  les  œufs 
et  les  larves  d'insectes  qui  dévorent  les  ar- 
bres fruitiers  pendant  la  belle  saison.  L'eau 
de  chaux  se  carbonate  facilement.  Le  doc- 
teur Cleland  et  M.  Bodard  ont  proposé  de  lui 
substituer  la  solution  appelée  par  les  chi- 
miites  saccharate  ou  sucrate  de  chaux,  la- 
quelle substance,  disent-ils,  lui  est  supérieure 
par  ses  propriétés  thérapeutiques.  Le  lave- 
ment calcaire  de  Freer  est  de  l'eau  do  chaux. 

V.  CHAUX. 

Eau  de  chanz  composée,  de  Carmichael  : 

Gaïac  râpé 115  gr: 

Coriandre.  . 8 

Sassafras 15 

Réglisse 30 

Ean  île  chaux.  .......     2,000 

On  fait  macérer  et  on  passe.  Médicament 
des  affections  scrofuleusés  et  dartreuses. 

Eau  do  chaux  gazeuse.  Il  a  été  pris,  en  An- 
gleterre, un  brevet  pour  la  préparation  d'une 
eau  (Carrara  water,  eau  de  Carrare)  tenant 
du  carbonate  de  chaux  en  dissolution  a  la 
faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique.  On  l'u- 
tilise contre  les  calculs,  à  la  dose  de  60  à 
180  gr.,  trois  fois  par  jour,  pure  ou  coupée 
avec  du  lait.  (Officine  Dorvault,  1867.) 

Enu  chlorée.  Cette  eau,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  chlore  liquéfié,  est  une  dis- 
solution de  ce'  gaz  dans  de  l'eau  distillée.  On 
sait  que  c'est  à  8°  que  l'eau  en  dissout  le  plus 
(l  volume  en  dissout  3  volumes  7).  On  pré- 
pare l'eau  chlorée  en  faisant  arriver  le  gaz, 
après  l'avoir  lavé  dans  de  l'eau  continue, dans 
une  série  de  flacons  de  Woulf  disposés  les  uns 
à  la  suite  des  autres.  L'eau  chlorée  est  encore 
connue  sous  les  noms  de  chlore  liquide,  d'hy- 
drochlore  (chlorine  water).  On  la  conserve  a 
l'abri  de  la  lumière  dans  des  flacons  jaunes 
ou  dans  des  flacons  entourés  de  papier  noir, 
car  elle  se  décolore  peu  à  peu.  Il  se  forme 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  perchlo- 
rique,  et  alors  de  l'oxygène  se  dégage.  Elle 
est  employée  en  chimie  pour  déplacer  l'iode 
de  ses  combinaisons.  En  thérapeutique,  on 
s'en  est  servi,  en  potions,  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, les  cancers,  les  maladies  du  foie,  la 
scarlatine,  la  tuberculose,  comme  contre- 
poison de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide 
sulfhydrique.  Elle  a  été  utilisée,  à  l'extérieur, 
en  lotions,  en  injections,  dans  les  cas  de  féti- 
dité des  plaies.  On'  dit  qu'elle  a  rendu  quel- 
ques services'  dans'  les  piqûres  anatomiques 
(Nonat),  contre  les  engelures  (Delioux  de  Sa- 
vignac),  etc.  V.  chlore. 

Eau  chloroformisée.  Chloroforme  pur, 
0  gr.  50  (20  gouttes);  eau  distillée,  100  gr.  On 
fait. dissoudre  par  une  longue  et  forte  agita- 
tion. Le  soluté  est  transparent;  il  possède 
une  saveur  sucrée  propre  au  chloroforme, 
menthée  et  éthérée ,  trouvée  fort  agréable 
par  la  plupart  des  malades.  On  y  ajoute 
quelquefois  des  sirops  qui  aident  les  effets  phy- 
siologiques du  chloroforme,  suivant  les  pres- 
criptions des  médecins.  Elle  est  aussi  employée 
à  l'extérieur  en  lotions  et  en  embrocations; 
dans  ce  cas  elle  peut  renfermer  1  pour  100 
de  sou  poids  de  chloroforme  et  même  davan- 
tage. M.  Bouchuta  donné  la  formule  suivante 
pour  l'eau  de  chloroforme  ou  chloroformique  : 

Chloroforme 2  gr. 

Alcool :.       16 

Eau  ordinaire '.     300 

C'est  un  médicament  tout  nouveau,  appelée 
rendre  de  grands  services  dans  toutes  les  né- 
vroses en  général.  V.  chloroforme. 

Eau    de    chlorure    de    calcium.    Solution    de 

1 25  gr.  de  chlorure  calcique  dans  300  gr.  d'eau 
distillée.  (London.)  Ne  pas  la  confondre  avec 
le  chlorure  de  chaux  liquide.  On  l'emploie 
comme  purgatif;  dans  les  scrofules,  on  l'ad- 
ministre aux  mêmes  doses  que  l'iodure  potas- 
sique. 
Eau  de  Clauder  (eau  de  suie  composée)  : 

Digeste  de  suie 15  gr. 

Carbonate  potassique 45 

Sel  ammoniac 5 

Eau  distillée  de  sureau.  .  .     270 

On  emploie  cette  eau  contre  la  goutte  ré- 
gulière, à  raison  de  30  à  60  gouttes  trois  fois 
par  jour. 

Eau  clémentine.  Syn.  de  VINAIGRE  PONTI- 
FICAL. 

Euu  de  clous.  Eau  ferrée,  obtenue  en  fai- 
sant macérer  une  poignée  de  clous  rouilles 
dans  un  litre  d'eau,  qu'on  décante  après  un  jour 
de  macération.  Elle  renferme  en  dissolution 
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quelques  traces  de  far  combiné  à  des  acides  or- 
ganiques. On  doit  renouveler  les  clous  très- 
souvent. 

Eoo  de  Cologne.  Préparation  célèbre  pré- 
sentée autrefois  comme  une  panacée,  un  vé- 
ritable élixir  de  longue  vie.  Elle  fut  inven- 
tée par  Jean -Antoine  Féminis,  dit  Farina, 
apothicaire  de  Cologne  ,  qui  vivait   vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  11  la  croyait  réel- 
lement douée  d'un  grand  nombre  de  proprié- 
tés thérapeutiques  et  tâcha,  à  l'aide  de  pro- 
spectus, d'en  répandre  l'emploi.  Voici,  d'après 
Mnrelot,  la  formule  originale  : 
Sommités  de  méline  sèche, 
de  marjolaine,  île  thym,  de 
romarin  ,  d'bysope  ,  d'ab- 
sinthe, de  chaque  plante.  32  gr. 

Fleurs  de  lavande 64 

Racine  d'angélique  de  Bo- 
hême   32 

Cardamome   mineur.   ....         04 
Baies  de  genièvre  sèches.  .         32 
Semences  d'anis,  de  carvi, 
de  cumin,  de  fenouil,  cha- 
que  plante -       32 

Cannelle  fine,  muscade,  cha- 
cune          64 

Girofle 32 

Ecorces  de  citrons  récentes.         G4 
Huile  volatile  de  bergamote.  4 

Eau-<\e-v\e 8,000 

On  fait  d'abord  macérer  les  substances  sè- 
ches, on  les  distille  ensuite  au  bain-marie. 

Telle  était  Veau  de  Cologne  d'autrefois.  Elle 
était,  comme  on  le  voit,  plutôt  du  domaine 
de  la  pharmacie  que  de  celui  de  la  parfume- 
rie. On  la  désignait  aussi  sous  les  noms  d'al- 
coolatum  fragrans,  alcool  ou  alcoolat  de  ci- 
trons composé. 

Depuis  cette  époque,  bien  des  formules  ont 
été  publiées,  bien  des  modifications  ont  été 
introduites  dans  sa  composition,  et  finalement 
elle  a  été  rangée  parmi  les  produits  de  la  par- 
fumerie. Ohaque  parfumeur  a  sa  recette  ;  cha- 
que fabricant  vante  son  eau  comme  supérieure 
a  toutes  les  eaux  de  Cologne  du  monde.  Voici 
quelques  formules  vraiment  bonnes. 

—  Eau  de  Cologne,  première  qualité  : 
Esprit-de-vin  (de  raisin).  .      27  lit.  26 
Essence  de  néroli  bigarade.      87  gr. 

—  de   romarin.    ...  56 

—  de  zeste  de  citron.  141 

—  de  zeste  d'orange.  141 

—  de  bergamote.   .   .  56 

Mêlez  et  agitez.  Laissez  reposer  parfaitement 
pendant  quelques  jours  avant  de  mettre  en 
flacons. 

—  Eau  de  Cologne,  seconde  qualité  : 

Alcool  de  grain 27  lit.  26 

Essence  de  petit  grain.  .  .      56  gr. 

—  de  néroli  bigarade.      14 

—  de*romarin 56 

—  d'écorce  d'orange, 
de  citron,  de  bergamote, 

de  chaque  écorce 113 

Agissez  comme  ci-dessus. 

Voici  une  recette  très-simple  et  qui  donne 
cependant  un  fort  bon  produit  : 

Alcool  à  85» 1,750  gr. 

Essence  de  citron 30 

—  de  cédrat 12 

—  de  bergamote.  ...         23 

—  de  lavande 6 

Teinture  de  benjoin 45 

Mêlez  et  filtrez'  après  quelques  heures  de 
contact.  Souvent  aussi  on  introduit  dans  l'eau 
de  Cologne  de  la  teinture  de  musc  ou  du 
musc,  il  faut  n'en  introduire  que  peu. 

Quand  on  n'a  pas  recours  à  la  distillation, 
si  le  produit  est  coloré,  on  l'agite  avec  du 
charbon  animal;  on  obtient  ainsi  une  liqueur 
incolore  ;  mais  l'emploi  du  charbon  a  un  grave 
inconvénient  :  il  retient  une  partie  des  odeurs. 

L'eau  de  Cologne  occupe  une  place  distin- 
guée dans  la  faveur  publique.  Bien  qu'elle 
Soit  très-volatile  et  s'évapore  facilement,  elle 
possède  le  précieux  avantage  d'être  très- 
réfrigérante.  Le  doit-elle  aux  essences  ou  à 
l'esprit-de-vin?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais 
nous  croirions  volontiers  qu'elle  le  tient  des 
unes  et  de  l'autre.  Toutefois,  un  point  impor- 
tant et  qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence, 
c'est  la  qualité  de  l'alcool  employé.  L'alcool 
du  vin  et  celui  du  grain  ont  chacun  un  arôme 
tellement  distinct  et  caractéristique,  que  l'on 
ne  saurait  les  confondre.  L'alcool  de  grain 
doit  son  odeur  à  l'huile  de  pomme  de  terre 

(alcool  amylique     '    H  [  O). 

Celle  de  l'alcool  de  vin  est  due  à  l'éther  œnan- 
thique  qu'il  renferme  en  petite  quantité;  et 
telle  est  l'odeur  de  l'cenanthate  d'éthyle,  que, 
malgré  l'addition  de  substances  odorantes 
aussi  fortes  que  les  essences  de  néroli,  de  ro- 
marin et  autres ,  il  communique  encore  un 
parfum  caractéristique  aux.  produits  dans  les- 
quels on  l'introduit. 

On  sait  que  lorsqu'on  mélange  de  l'eau  de 
Cologne  avec  de  \eau,  on  obtient  un  préci- 
pité blanc  laiteux,  qui  est  dû  à  la  séparation 
des  huiles  essentielles  sous  forme  de  globules 
extrêmement  petits;  la  teinture  de  benjoin 
qu'on  lui  ajoute  quelquefois  ne  fait  qu'aug- 
menter cette  lactescence  et  donne  en  même 
temps  à  Veau  de  Cologne  plus  de  fixité  et  de 
parfum.  On  ajoute  parfois  à  l'eau  de  Cologne 
d'une  qualité  inférieure  et  peu  alcoolique  de 
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l'acétate  de  plomb  liquide  ,  dans  le  but  d'imi- 
ter la  lactescence  que  l'on  sait  produite  par 
cette  eau.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'un  tel  acte  constitue  non-seulement  une 
fraude  coupable,  mais  encore  un  danger  pour 
la  santé  publique. 

Un  grand  nombre  de  maisons,  à  Cologne, 
préparent  de  l'eau  de  Cologne,  et  toutes  préten- 
dent avoir  la  véritable  eau  de  Jean-Marie  Fa- 
rina. Au  rapport  d'une  personne  digne  de  foi 
et  qui  a  visité  cette  ville,  les  fabricants  s'ar- 
racheraient les  malheureux  clients  qu'un  mal- 
heureux destin  a  poussés  vers  eux. 

A  l'occasion  de  l'eau  de  Cologne,  nous  par- 
lerons de  l'eau  d'Albion  de  Gellé  frères,  dont 
le  suave  parfum  rappelle  à  la  fois  Veau  de 
lavande  et  l'eau  de  f  ortugal.  On  y  saisit  une 
légère  trace  d'acide  acétique,  qui  se  laisse 
à  peine  deviner  à  travers  un  mélange  d'a- 
romes  savamment  combinés,  parmi  lesquels 
le  baume  de  Tolu  et  la  bergamote. 

Parmi  les  eaux  de  toilette,  on  peut  citer 
l'eau  préparée  par  Chardin-Hadancourt.  Un 
odorat  exercé  y  trouve  une  combinaison  d'eau 
de  Cologne  et  de  lavande  et  un  imperceptible 
parfum  de  violette,  d'ambre  gri.s  et  de  musc. 
L'oléolisse  tonique  de  Piver,  destinée  adonner 
aux  cheveux  la'  souplesse  et  le  brillant,  est 
composée  de  15  parties  d'alcool  (bon  goût)  et 
de  15  parties  d'huile  de  ricin,  le  tout  légère- 
ment aromatisé  avec  de  l'essence  de  bergamote 
ou  d'orange. 

Le  lait  d'iris  est  une  préparation  récente 
due  au  même  fabricant;  c'est  une  émulsion 
préparée  avec  la  racine  d'iris  et  qui  s'emploie 
comme  toutes  les  eaux  de  toilette,  soit  pour 
le  bain,  soit  pour  la  toilette.  Elle  communique 
à  la  peau  une  odeur  de  violette  douce  et  per- 
sistante. V.  TOILETTE. 

Eau    contre    la    gonorrbée,   de    Qliercétan. 

Vieux  médicament  employé  autrefois  dans  les 
urétrites  contagieuses  et  qui  se  composait  de 
3,600  gr.  de  vin  blanc  dans  lequel  on  fai- 
sait infuser  : 

Térébenthine  de  Venise.  .  .  .  300  gr. 
Dictame  de  Crète. .......      75 

Agnus-castus 75 

Menthe 60 

Iris 60 

Semences  de  rue "5 

On  recueillait  par  la  distillation  la  moitié  du 
produit.  On  en  prenait  quatre  cuillerées  par 
jour.  L'eau  ou  l'esprit  balsamique  de  Rivière 
est  une  liqueur  semblable  ;  elle  ne  renferme 
pas  cependant  d'agnus-castus  et  contient,  en 
outre,  des  diachaines  de  fenouil. 

Eau  comro  la  migraine.  Bonne  préparation 
qu'on  applique  en  compresses  sur  le  front,  ou 
qu'on  aspire,  et  qui  se  compose  de  :  ammo- 
niaque, esprit' de  serpolet,  eau-de-vie  cam- 
phrée, en  parties  égales.  (Sw.)  Cette  eau  se 
rapproche  de  l'eau  sédative  de  Raspail. 

Eau     contre    les     rousseurs.    Eau    d'Hébé. 

Préparation  employée  dans  la  parfumerie  : 

Essence  de  lavande 250  gr. 

—  de  cédrat 60  * 

—  de  roses 5 

Citrons 1,350 

Alcool. 850. 

Eau 808 

Vinaigre  distillé 6,595 

On  expose  au  soleil  pendant  trois  jours,  on 
filtre  et  on  met  eu  flacons.  Cette  eau  eut  sa 
célébrité  et*  fut  l'objet  d'un  brevet,  aujour- 
d'hui expiré. 

Eau  de  corne  de  cerf.  Liquide  aqueux  qui 
passe  en  premier  quand  on  soumet  la  corne 
de  cerf  à  la  distillation  sèche.  On  le  rejette 
aujourd'hui,  mais  on  le  conservait  autrefois. 

V.  DlPPEL  (  HUILE  ANIMALE  DE  ). 

Eau  de  Corne  el  Demcaux.  Employée  en 
injection  dans  la  plèvre  par  Trousseau.  Elle 
se  prépare  avec  100  gr.  de  poudre  désinfec- 
tante, autant  d'alcool,  et  3,000  gr.  d'eau. 

Eau  cosmétique- de  Vienne.  Lotion  médi- 
camenteuse ainsi  composée  : 

Son  d'amandes 60  gr. 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .     250 

Eau  de  roses 250 

Faites  une  émulsion  et  ajoutez  : 

Borax 4  gr. 

Teinture  de  benjoin g 

L'emploi  de  cette  eau  est  efficace  contre  les 
dartres.  L'eau  cosmétique  de  Siemerling,  uti- 
lisée dans  le  même  cas,  a  la  même  composi- 
tion; mais  elle  renferme  du  sublimé  corrosif 
au  lieu  de  borax. 

Eaux  de  couleur.  Ce  sont  les  enseignes 
supplémentaires  ,  et  pour  ainsi  dire  obligées, 
des  pharmaciens.  Qui  n'a  vu ,  de  sa  vie,  une 
pharmacie  avec  de  magnifiques  conserves  ou 
bocaux  renfermant  des  liquides  colorés,  sur- 
tout le  soir,  alors  que  la  lumière  du  gaz  placé 
derrière  la  conserve  se  joue  dans  la  liqueur 
transparente  au  gré  de  l'examinateur?  Voici 
comment  on  obtient  ces  eaux  de  couleur  : 
Eau  bleue.  On  fait  dissoudre  du  sulfate  de 
cuivre  dans  l'eau  et  on  y  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque.  On  l'obtient  ainsi  d'un  bleu 
magnifique.  Voici  une  autre  recette  : 

Bleu  de  Prusse 0  gr.  50 

Acide  oxalique 1 

Eau 5S0 

Faites  dissoudre. 

—  Eau  blanche.  On  obtient  une  eau  blanche 
permanente  avec  : 
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Eau 1,000  gr. 

Savon  amygdalin 12 

Pommade  aux  concombres.       90 
On  divise  bien  le  savon  à  l'aide  de  la  pom- 
made et  l'on  ajoute  l'eau  peu  à  peu.  Cette 
eau  blanche  est  aussi  une  très-bonne  eau  de 
toilette. 

—  Eau  chamois.  On  l'obtient  en  étendant 
d'eau  une  solution  de  perchlorure  de  fer. 

—  Eau  jaune.  C'est  une  dissolution  acidulée 
de  chromate  de  potasse  jaune,  additionnée  de 
carbonate  de  potasse. 

—  Eau  lilas.  Ajoutez  un  soluté  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  à  un  antre  d'azotate  de 
cobalt,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  se  redis- 
solve, et  joignez-y  un  peu  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

—  Eau  pourpre.  Dissolvez  dans  1,000  gr. 
d'eau  : 

Sulfate  de  cuivre 30  gr. 

Carbonate  d'ammoniaque.  .  .  45 
■  —  Eau  rouge.  Dissolvez  du  bicarbonate  de 
potasse  dans  l'eau.  On  peut  encore  obtenir 
cette  coloration  avec  du  carmin  dissous  dans 
de  l'ammoniaque;  avec  le  décocté  de  garance 
additionné  de  carbonate  d'ammoniaque  ,  avec 
des  infusés  de  matières  colorantes  végétales, 
telles  que  le  coquelicot,  l'orseille  ,  le  tourne- 
sol, etc.,  acidulés  par  un  acide,  l'acide  sulfu- 
rique,  par  exemple;  mais  ces  eaux  ne  se  con- 
servent pas. 

— .  Eau  verte.  On  l'obtient  en  ajoutant  à 
une_  solution  de  sulfate  de  cuivre  une  quantité 
suffisante  d'acide  chlorhydrique  ou  d'hypoohlo- 
rite  de  soude,  selon  la  nuance  verte  que  l'on 
veut  obtenir.  Les  sels  de  nickel  en  solution 
ont  de  belles  couleurs  vertes.  A  l'aide  du  sul- 
fate de  cuivre  en  solution  et  de  bichromate 
de  potasse  ou  d'acide  oxalique,  de  sulfate  de 
cuivre  et  de  bichromate  de  potasse  addition- 
nés d'ammoniaque  (chromate  de  cuivre  am- 
moniacal), on  arrive  encore  à  de  belles  colo- 
rations vertes. 

—  'Eau  violette.  On  se  la  procure  en  mé- 
langeant une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  avec  une  quantité  d'eau  lilas. 

A  propos  des  objets  qui  ornent  la  devanture 
des  pharmaciens ,  il  nous  sera  permis  de 
dire  que  ces  industriels  exposent  quelque- 
fois des  cristallisations  de  bismuth,  l'arbre 
de  Diane,  les  cristallisations  arborescentes  de 
divers  composés,  du  carbonate  de  magnésie 
taillé  en  rectangles,  des  reptiles,  des  frag- 
ments de  momie,  des  minéraux,  des  substan- 
ces végétales  rares,  des  pilules  argentées, 
de  l'iodure  de  cyanogène,  que  la  chaleur  so- 
laire fait  sublimer  en  longues  aiguilles  en- 
trelacées ,  des  graines  de  ricin,  etc.,  et  le 
plus  souvent  des  spécialités  pharmaceutiques. 

Eau  de  crème  do  lartre.  Soluté  laxatif,  ob- 
tenu en  faisant  dissoudre  20  gr.  de  crème  de 
tartre  soluble  (tartrate  borico-potassique) 
dans  900  gr.  d'eau  bouillante  et  édulcorée  avec 
100  gr.  de  sucre.  (Codex.) 

Eau  créosotee.  Soluté  de  1  gr.  de  créosote 
dans  1,000  gr.  d'eau,  employé  comme  désin- 
fectant des  ulcères  putrides.  (Bouchard.)  On 
s'en  sert  aussi  en  lotions  contre  les  brûlures. 
(Libert.)  Enfin  cette  eau  conserve  la  chair. 
(Em.  Rousseau.) 

Eau  de  Crespy,  de  Bordeaux.  Syn.  de  EAU 
DE  PROVENCE. 

Eau  de  cuivre.  Solution  de  10  gr.  d'acide 
oxalique  dans  125  gr.  d'eau.  Elle  sert  à  net- 
toyer les  objets  de  cuivre. 

Eau  de  Daniel.  Alcoolat  de  mélisse,  que  l'on 
prépare  avec  : 

Alcoolat  de  menthe  .......     1,200 

—  de  romarin.  ......         12 

—  de  sauge 90 

—  de  thym 80 

—  composé  de  mélisse  .  .        1G0 
C'est  une   excellente  simplification   de    la 

recette    des   carmes. 

Eaux  dentifrices.  V.  DENTIFRICE. 

Eau  do  Dîppci.  Mélange  de  30  gr.  d'huile 
animale  de  Dippel  avec  2,000  d'eau  distillée. 
On  fait  le  mélange  dans  un  flacon  à  tubulure 
inférieure.  On  agite  de  temps  en  temps  pen- 
dant quelques  jours,  et  on  tire  à  clair  la  par- 
tie inférieure,  que  l'on  conserve  à  l'abri  de 
l'air  et  de  la  lumière.  On  l'employait  contre 
les  convulsions  des  enfants,  à  la  dose  de  5  à 
6  gouttes  dans  de  l'eau  sucrée,  ainsi  que 
dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  en  fomenta- 
tions. 

Eau  distillée  (hydrolat  simple).  On  met  de 
l'eau  de  rivière  ou  de  source  dans  la  cucurbite 
d'un  alambic  et  on  distille.  Cette  eau  doit  être 
chimiquement  pure,  c'est-à-dire  ne  donner 
lieu  à  aucune  réaction  avec  les  substances 
employées  comme  réactifs.  Si  elle  précipite 
en  blanc  par  les  azotates  de  baryum  et  d  ar- 
gent, elle  renferme  de  l'acide  sulfurique  ou 
des  sulfates  ,  de  l'acide  chlorhydrique  ou  des 
chlorures.  Si  le  précipité  est  noir,  elle  con- 
tient de  l'acide  sulfhydrique  ou  des  sulfures. 
Si  elle  blanchit  par  l'oxalate  d'ammonium, 
elle  renferme  des  sels  calcaires.  Si  elle  donne 
un  précipité  brun  noirâtre  par  une  solution 
aqueuse  d'hydrogène  sulfuré,  elle  renferme 
des  sels  solubles  des  bases  métalliques  dont 
les  sulfures  sont  insolubles.  Elle  contient  sou- 
vent de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide  carbo- 
nique, corps  qui  prennent  naissance  par  la 
décomposition  de  détritus  organiques  prove- 
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nant  de  l'eau  employée  à  la  produire.  On  dé- 
cèle les  traces  d'ammoniaque  par  quelques 
gouttes  d'un  infusé  de  bois  de  campéche. 
L'acide  carbonique  est  reconnu  par  l'acétate 
de  plomb  (le  précipité  formé  dégageant  de 
l'acide  carbonique  par  un  acide).  Les  matières 
organiques  le  sont  par  le  chlorure  d'or  (il  se 
forme  un  précipité  jaune).  Quand  l'acide  car- 
bonique a  pour  origine  la.  décomposition  de 
matières  organisées  ,  on  évite  son  passage 
dans  l'eau  distillée  par  l'addition  dans  la  cu- 
curbite d'un  lait  de  chaux.  Ce  moyen  peut 
être  aussi  mis  en  usage  quand  les  eaux  .sont 
riches  en  carbonate  acide  de  chaux  soluble. 
Pour  chasser  de  l'eau  distillée  l'acide  carbo- 
nique qu'elle  renferme,  on  la  soumet  quelques 
instants  à  l'ébullition ,  et,  pour  empèoher 
qu'elle  ne  dissolve  celui  de  1  air,  on  la  tient 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  Suivant  Pelle- 
tier, l'addition  du  phosphate  acide  de  chaux 
dans  la  cucurbite  fixe  l'ammoniaque  produite. 
Quand  on  prépare  l'eau  distillée,  on  ne  con- 
serve ni  les  premières  ni  les  dernières  por- 
tions. Elle  devrait  être  toujours  insipide  ;  elle 
a  cependant  presque  toujours  un  goût  désa- 
gréable, qui  lui  est  communiqué  par  de  mi- 
nimes quantités  de  la  matière  des  appareils, 
que  la  vapeur  d'eau  entraîne,  et  par  quelques 
traces  de  substances  organiques,  que  la  cha- 
leur a  rendues  enipyreumatiques.  Maintenant 
on  fabrique  rarement  l'eau  distillée.  L'indus- 
trie la  livre  aux  consommateurs  à  5  ou  10  cen- 
times le  litre,  et,  à  ce  prix,  on  n'a  aucun 
avantage  à  la  préparer.  C'est  un  produit  se- 
condaire, utilisé,  des  machines  à  vapeur.  Dans 
quelques  contrées  des  Etats-Unis,  on  emploie, 
l'hiver,  l'eau  de  fusion,  eau  très-pure  obtenue 
en  jetant  sur  un  filtre  des  morceaux  de  glace 
et  en  recueillant  le  liquide  que  la  chaleur 
produit. 

On  donne,  en  pharmacie,  le  nom  d'eau  dis- 
tillée, ou  mieux  d'Hydrolat,  à  de  l'eau  char- 
gée ,  par  distillation,  des  principes  volatils  des 
végétaux.  Toutes  les  substances  capables 
de  se"  volatiliser,  contenues  dans  les  plan- 
tes sont  entraînées  avec  l'eau  pendant  la 
distillation  ;  ce  sont  principalement  des  es- 
sences ;  mais  la  vapeur  aqueuse  paraît  en- 
traîner aussi  d'autres  corps ,  non  volatils 
par  eux-mêmes,  et  qui  viennent  compli- 
quer la  composition  des  eaux  distillées.  Ac- 
tuarius  est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  des 
hydrolats.  Les  anciens  pharmacologistes  dé- 
finissaient la  préparation  des  eaux  distillées  : 
une  raréfaction  et  une  exaltation  des  parties 
humides  les  plus  pures  et  les  plus  essentielles 
des  mixtes,  lis  les  distinguaient  en  eaux  es- 
sentielles et  en  eaux  distillées  proprement 
dites.  Les  premières  étaient  obtenues,  en  pe- 
tites quantités,  par  la  distillation,  au  bain- 
marie  ,  des  fruits  charnus  et  des  plantes  ré- 
centes, sans  addition  d'eau.  On  traitait  de 
cette  manière  plusieurs  erucifères,  tels  que  le 
cresson,  le  raifort,  le  cochléaria.  Les  fleurs 
fournissaient  peu  de  ces  eaux  essentielles; 
mais  on  en  retirait  abondamment  de  plusieurs 
fruits.  Les  eaux  essentielles  de  framboises, 
de  groseilles,  de  prunes,  de  pêches  sont  assez 
agréables,  et  on  peut  les  utiliser"  dans  la 
préparation  des  liqueurs.  A  part  ces  rares 
exceptions,  elles  sont  tout  à  fait  rejetées  de 
la  pratique  médicale.  Les  eaux  distillées  pro- 
prement dites  sont  les  hydrolats  employés  de 
nos  jours.  On  a  dit  que  les  eaux  distillées  ne 
renfermaient  pas  que  des  essences  :  en  effet,  un 
grand  nombre  contiennent  de  l'acide  acétique; 
dans  l'eau  de  cannelle,  on  trouve  de  l'acide  cin- 
namique  ;  dans  celle  de  valériane,  de  l'acide 
acétique  et  de  l'acide  vaJérianique.  Vauquelin 
avait  vu  que  l'hydrolat  de  poivre  était  ammo- 
niacal (à  cause  de  l'aminé  volatile  pipériJine), 
L'essence  est'le  principe  constituant  des  eaux 
distillées;  il  est  probable  qu'elle  s'y  trouve 
dans  un  état  semblable  à  celui  sous  lequel  la 
plante  la  contient.  Il  résulterait  cependant 
des  recherches  de  Blanchet  et  de  Sell  qu'il 
peut  y  avoir  formation  d'hydrate  d'essences, 
sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau,  pendant 
la  distillation.  Cela  expliquerait  ta  différence 
qui  existe  entre  les  eaux  distillées  proprement 
dites  et  les  eaux  préparées  artificiellement 
par  l'agitation,  avec  l'eau  distillée  simple,  de 
quelques  gouttes  d'essence;  car  ces  dernières 
ne  se  conservent  pas  et  se  distinguent  des 
premières  par  une  saveur  et  une  odeur  bien 
différentes. 

Les  eaux  distillées,  en  général,  sont  peu 
chargées  de  principes  médicamenteux,  les 
essences  étant  peu  solubles  dans  l'eau  ;  aussi 
les  emploie-t-on,  pour  la  plupart,  à  la  dose  de 
30  à  100  gr.  et  même  au-dessus.  Il  en  est  ce- 
pendant qui  sont  plus  actives  (eaux  distillées 
de  menthe,  de  laurier-cerise,  d'amandes  aniè- 
res).  Elles  ont  l'odeur  des  plantes  qui  les 
fournissent  et  qui  sont  très-souvent  des  plan- 
tes aromatiques.  On  choisit  dans  chaque  plante 
la  partie  la  plus  chargée  d'essence  :  racines, 
dans  les  amoinées;  écorces  et  fruits,  dans 
les  lauracées;  fleurs  et  fruiis,  dans  les  hespé- 
ridées;  sommités  fleuries,  dans  les  labiées. 
Comme  certains  végétaux  ne  contiennent  pas 
d'huile  essentielle,  les  pharmacologistes  ont 
établi  deux  classes  dans  les  hydrolats  :  1°  hy- 
drolats de  plantes  inodores;  2»  hydrolats  de 
plantes  odorantes.  Les  premières  ont  une 
odeur  herbacée  toujours  ou  à  peu  près  iden- 
tique. On  ne  leur  attribuait  jadis  aucune  pro- 
priété; mais,  suivant  ûeyeux  et  Clarion,  elles 
en  acquièrent  par  la  cohobation  ;  ainsi  l'eau 
de  laitue  devient  calmante,  l'eau  de  tilleul 
a  des  effets  très-marqués  sur  l'économie  ;  mal- 
heureusement elles   ne   se   conservent    pas. 
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Dubuc,  expérimentant  sur  les  hvdrolats  ino- 
dores, il  vu  qu'ils  se  congèlent  a  des  tempé- 
ratures différentes  :  l'eau  de  laitue  et  de  pour- 
pier avant  celle  de  pavot,  de  plantain  ,  de 
chicorée.  On  n'explique  ces  phénomènes  que 
par  des  différences  dans  la  nature  des  prin- 
cipes qui  sont  en  dissolution.  Pour  la  prépa- 
ration des  hydrolats,  on  emploie  les  substances 
fraîches  ou  sèches  :  fraîches ,  celles  qui  per- 
dent leur  odeur  par  la  dessiccation  ;  sèches, 
celles  qui  ne  perdent  rien  par  cet  effet,  ou 
même  qui  gagnent  une  odeur  suave  (sureau, 
mélisse,  coriandre).  Pour  les  premières,  afin 
de  n'en  distiller  qu'une  partie  à  la  fois  et 
aussi  de  pouvoir  les  faire  voyager ,  on  les 
broie  avec  du  sel  marin;  de  cette  manière, 
elles  se  conservent  intactes  et  on  peut  les 
distiller  à  toute  époque  de  l'année.  Cette  mé- 
thode s'applique  avantageusement  aux  fleurs 
de  l'oranger,  aux  pétales  des  roses.  Avant  de 
soumettre  les  végétaux  ou  les  parties  des  vé- 
gétaux a  la  distillation  ,  il  importe  de  les  di- 
viser d'une  manière  convenable.  On  râpe  les 
bois ,  on  concasse  les  racines  et  les  écorces , 
on  brisé  les  feuilles;  les  substances  sèches  et 
compactes  doivent  macérer  quelque  temps. 
Cependant  les  plantes  aromatiques  sont  em- 
ployées entières  ;  on  évite  ainsi  la  déperdition 
de  leursj>rincipes  odorants. 

La  distillation  s'exécute  à  feu  nu  ou  à  la 
vapeur;  le  premier  mode  est  le  plus  usité  et 
ie  plus  ancien  ;  l'autre  s'applique  avec  avan- 
tage aux  substances  dont  une  chaleur  trop 
brusque,  trop  élevée,  détruirait  les  produits 
volatils  peu  stables.  On  connaît  plusieurs 
moyens  de  distiller  à  la  vapeur  :  le  plus  sim- 
ple et  en  même  temps  le  plus  économique  est 
celui  de  Soubeiran  ;  il  consiste  dans  une  sim- 
ple modification  apportée  à  l'alambic  ordi- 
naire. 

A  travers  la  partie  du  bain-marie  qui  sé- 
pare la  cucurbite  du  chapiteau  passe  un  tuyau 
de  cuivre  recourbé.  Le  coude  extérieur  va 
s'adaptera  ladouille  de  la  cucurbite  ;  la  partie 
longue  descend  le- long  des  parois  intérieures 
du  bain-marie  et  vient  s'ouvrir  au  milieu  de 
son  fond,  au-dessous  des  substances  posées 
sur  un  diaphragme  percé  de  trous.  Lorsqu'on 
chauffe,  la  vapeur  engendrée  dans  la  cucur- 
bite passe  dans  le  tube ,  arrive  dans  le  bain- 
marie,  traverse  les  plantes,  se  charge  de  leurs 
principes  volatils  et  vient  enfin  se  condenser 
dans  le  serpentin. 

L'appareil  de  Duportal  donne  aussi  de  bons 
produits,  exempts  d'odeur  empyreumatique; 
mais,  par  son  prix  élevé,  il  n'est  pas  à  la 
portée  de  tous.  Chacun  connaît  l'alambic  des 
aboratoires  :  il  nous  semble  donc  inutile  d'eu 
parler  ici,  ainsi  que  de  la  manière  dont,  avec 
lui,  se  fait  la  distillation.  On  a  cru  remarquer 
que  l'on  obtient  moins  d'essence  par  la  distil- 
lation à  la  vapeur;  on  a  attribué  un  peu  lé- 
gèrement ce  résultat  à  ce  que  cette  essence 
était,  disait-on,  en  combinaison  plus  intime 
avec  l'eau,  mais  le  fait  est  douteux  ;  des  expé- 
riences plus  positives  l'éclairciront  sans  doute. 
On  recommande  de  distiller  les  hydrolats  ra- 
pidement, parce  qu'une  partie  de  l'essencese 
détruit,  s'altère  par  l'action  prolongée  de'la 
chaleur.  Le  premier  produit  de  la  distillation 
est  très-suave;  le  second,  plus  chargé  d'es- 
sence. La  présence  de  cette  substance  se  ma- 
nifeste par  la  lactescence  delà  liqueur,  quand 
la  densité  de  l'huile  volatile  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  l'eau,  et  par  la  sépara- 
tion de  l'huile  en  gouttelettes,  qui  se  déposent 
ou  se  réunissent  à  la  surface  quand  la  den- 
sité des  deux  liquides  est  différente.  A  la  fin 
de  l'opération,  l'essence  diminue.  Si  l'on  veut 
recueillir  celle  qui  est  séparée  de  l'hydrolat, 
il  faut  alors  le  faire,  car  les  nouvelles  portions 
distillées  de  liquide  la  dissoudraient.  Au  mo- 
ment où  ils  viennent  d'être  préparés,  les  hy- 
drolats ont  généralement  une  odeur  et  un  goût 
de  feu  qui  se  perdentà  la  longue  ;  mais  on  peut 
les  leur  enlever  de  suite  en  les  plongeant  quel- 
ques instants  dans  un  bain  de  glace.  (Nachet, 
Geoffroy.)  Il  est  nécessaire  de  séparer  des 
eaux  distillées  l'essence  en  excès  quij  quel- 
quefois, dans  l'eau  de  laurier-cerise  par  exem- 
ple, pourrait  occasionner  des  accidents  gra- 
ves; on  y  parvient  soit  a  l'aide  du  récipient 
florentin,  soit  en  filtrant  ces  eaux  avec  un 
filtre  préalablement  mouillé. 

La  quantité  d'eau  distillée  que  doit  fournir 
un  poids  donné  de  substance  varie  selon  cette 
dernière.  On  retire  un  poids  d'eau  distillée 
égal  à  celui  de  la  plante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  substances  fraîches,  feuilles  de 
laitue,  de  laurier-cerise,  de  mélisse,  de  men- 
the, de  plantain  ,  pétales  de  roses,  etc. 

On  retire  2  parties  de  produit  pour  l  partie 
de  plantes  fraîches,  des  feuilles  d'absinthe, 
des  fleurs  d'oranger,  des  amandes  amères. 

On  retire  4  parties  de  produit  pour  1  de 
substance  employée ,  quand  cette  substance 
est  à  l'état  sec,  comme  les  feuilles  de  méli- 
lot,  les  fleurs  de  sureau,  de  tilleul,'  l'écorce 
de  cannelle,  la  racine  de  valériane. 

Les  hydrolats  sont  plus  ou  moins  altéra- 
bles; pour  les  conserver,  quelques  pharma- 
copées étrangères  et  Chereau,  en  France, 
font  entrer  de  l'alcool  dans  leur  préparation. 
Ils  l'ajoutent  dans  la  cucurbite  avant  la  dis- 
tillation. D'autres  pharmacologistes  ,  dans  un 
but  de  conservation  ef  de  bonne  préparation 
des  hydrolats,  mettent  du  sel  dans  la  cucur- 
bite. Ce  composé  abaisse  le  point  d'ébullition 
et  permet  plus  facilement  aux  essences  de  se 
volatiliser. 

Les  hydrolats  sont  ordinairement  àçs  médi- 
caments simples.  On  peut  cependant  en  faire 


EAU 

avec  plusieurs  substances  à  la  fois  ;  mais  ce 
genre  de  médicament  est  à  peine  connu  et 
n'est  pas  employé. 

Les  eaux  distillées  s'altèrent  promptement; 
il  se  produit  peu  à  peu  dans  leur  sein  un  dé- 
pôt de  matière  floconneuse,  organisée,  blan- 
châtre ou  verdàtre.  Biasaletti  croit  que  ces 
flocons  sont  des  algues  appartenant  au  genre 
hygrocrocis;  ils  deviennent  quelquefois  glai- 
reux. Banhutr,  ayant  fait  dissoudre  dans  l'eau 
distillée  des  essences  de  citron,  de  valériane, 
de  menthe  et  de  fenouil ,  les  abandonna  dans 
des  vases  bien  bouchés.  Quelques  semaines 
après,  il  y  remarqua  un  dépôt  mucilagineux. 
Les  hydrolats  aromatiques  résistent  mieux  à 
la  décomposition. 

Les  eaux  distillées  doivent  être  conservées 
dans  des  lieux  obscurs  et  frais  ;  il  faut  les  fil- 
trer de  temps  en  temps.  On  bouche  les  bou- 
teilles qui  les  renferment  avec  du  parchemin, 
avec  des  bouchons  recouverts  de  papier  d'é- 
tain;  on  se  contente  aussi  quelquefois  de  sim- 
ples cornets  de  papier.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  de  les  conserver  par  la  méthode  d'Ap- 
pert.  Selon  Guibourt, l'illustre  professeur  dont 
l'Ecole  de  pharmacie  déplore  la  perte  récente, 
on  les  conserve  parfaitement'  bien  dans  des 
flacons  bouchés  à  l'émeri.  Ce  procédé  est  très- 
bon  pour  les  bocaux  de  service  qui  sont  en 
vidange.  Page  a  conseillé  de  conserver  les 
hydrolats  dans  des  bouteilles  d'un  litre  de 
capacité ,  bouchées  au  liège  et  tenues  cou- 
chées à  la  cave  de  manière  que  le  liquide 
couvre  le  bouchon. 

Les  eaux  distillées  ont  une  grande  impor- 
tance en  pharmacie.  Elles  sont  l'excipient 
presque  exclusif  des  potions  et  servent  en- 
core à  la  préparation  des  sirops  aromati- 
ques, entrent  dans  les  collyres,  les  injections, 
quelques  élixirs ,  etc.  Les  hydrolats  les  plus 
employés  sont  ceux  d'amandes  amères,  de 
cannelle  ,  de  fleurs  d'oranger ,  de  laitue  ,  de 
laurier-cerise,  de  mélisse,  de  mélilot,  de 
menthe,  de  roses,  de  tilleul,  de  valériane. 

Eau  distillée  d'amandes  amères.  Tourteau 
d'amandes  amères,  1,000  gr.;  eau  commune 
froide,  quantité  suffisante.  On  délaye  le  tour- 
teau d'amandes  dans  Veau  ,  de  manière  à  ob- 
tenir une  bouillie  claire  ;  on  l'introduit  dans 
la  cucurbite;  on  monte  l'alambic;  on  laisse 
macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
on  distille  &  l'aide  de  la  vapeur  d'eau,  que 
l'on  fait  arriver  au  fond  de  la  cucurbite  par 
un  tube  communiquant  avec  une  chaudière 
pleine  d'eau  en  ébullition.  On  continue  la  dis- 
tillation jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  pro- 
duit distillé  2,000  gr.  On  filtre  pour  séparer 
l'essence  non  dissoute.  (Ancien  codex.)  (jrei- 
ner  dit  que  l'introduction  de  paille  hachée 
dans  la  bouillie  claire  formée  par  le  tour- 
teau parait  favoriser  la  marche  de  la  dis- 
tillation. Plusieurs  pharmacopées  étrangères 
ajoutent  de  l'alcool  et  indiquent  deux  degrés: 
■  1er,  hydrolat  fort;  2",  hydrolat  faible.  30  gr. 
d'hydrolat  contiennent  0  gr.  036  d'acide  cyan- 
hydrique  supposé  anhydre ,  quantité  qui  cor- 
respond à  0  gr.  30  d'acide  prussique  médicinal. 

Cet  hydrolat  doit  ses  propriétés  sédatives  à 
l'acide  cyanhydrique  et  à  l'essence  d'amandes 
amères  (hydrure  de  benzoîle).  Il  a  été  proposé 
pour  remplacer  l'hydrolat  de  laurier-cerise, 
comme  plus  constant  dans  sa  composition  chi- 
mique. On  l'emploie  à  la  dose  de  10  à  30  gr. 
Il  faut  éviter  de  l'associer  au  calomel.  '" 

Eau  distillée  de  fleurs  d'oranger,   appelée 

aussi  eau  de  naphe.  S'obtient  en  retirant,  par 
la  distillation,  le  double  du  poids  des  fleurs 
fraîches  employées.  Dans  le  commerce,  on 
nommé  eau  de  fleurs  d'oranger  double  l'eau 
ci-dessus  ;  l'eau  de  fleurs  d'oranger  quadruple 
est  retirée  à  poids  pour  poids  ;  on  obtient  l'eau 
triple  lorsqu'on  retire  1  kilogr.  d'hydrolat  de 
l  kilogr.  500  de  fleurs.  L'eau  simple  est  la 
double  étendue  de  son  poids  d'eau.  Cette  eau 
contient  presque  toujours  de  l'acide  acétique, 
ce  qui  explique  les  accidents  occasionnés  par 
l'eau  de  .fleurs  d'oranger  envoyée  du  Midi  dans 
des  estagnons  de  cuivre.  L'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger de  Paris  est  la  plus  estimée;  elle  est 
aussi  la  plus  chère.  Comme  cet  hydrolat  est 
sujet  à  être  falsifié,  il  nous  sera  permis  d'in- 
diquer quelques-unes  de  ces  falsifications.  On 
substitue  quelquefois  à  cet  hydrolat  un  pro- 
duit obtenu  avec  les  feuilles  d'oranger.  On 
fait  aussi  des  eaux  de  fleurs  d'oranger  avec 
le  néroli  (essence  rougeàtre  qui  surnage  sur 
l'eau  lors  de  la  distillation).  L'acide  azotique, 
qui  colora  manifestement  en  rose  l'hydrolat 
de  bon  aloi  et  ne  colore  nullement  ou  seule- 
ment d'une  teinte  feuille  morte  celui  qui  est 
préparé  avec  les  feuilles,  les  fruits  verts  de  l'o- 
ranger (Ader)  ou  le  néroli,  décèlera  la  fraude. 
D'autres  acides  produisent  aussi  ce  phéno- 
mène-, mais  il  arrive  quelquefois  que  ces  der- 
niers ne  colorent  pas  des  hydrolats  bien  pré- 
parés. On  peut  employer  pour  ces  essais  une 
liqueur  composée  de  10  gr.  d'acide  sulfurique, 
de  20  gr.  d'acide  azotique  et  de  30  gr.  d'eau. 
On  reconnaîtra  en  outre  qu'une  eau  de  fleurs 
d'oranger  a  été  préparée  avec  le  néroli, 
lorsque  cette  eau,  traitée  par  un  alcali  après 
l'avoir  été  par  un  acide,  ne  laissera  pas  pré- 
cipiter une  matière  muqueuse  abondante, 
comme  le  fait  l'eau  préparée  avec  les  fleurs, 
ainsi  que  M.  Dorvault  en  a  fait  la  remarque. 
La  matière  qui,  dans  l'hydrolat  de  fleurs 
d'oranger,  se  colore  en  rose  sous  l'influence 
des  acides,  étant  celle  qui  produit  peu  à  peu 
la  substance  muqueuse  formant  dépôt,  il 
s'ensuit  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  vieille 
ne  peut  plus  donner  lieu  à  la  réaction,  de 
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même  que  cette  dernière  est  plus  ou  moins  I 
prononcée  selon  le  mode  de  distillation  suivi. 
La  présence  d'un  set  de  cuivre  dans  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  sera  reconnue  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  qui  donnera  naissance  a  un  pré- 
cipité noir;  par  l'ammoniaque,' qui  développera 
une  belle  couleur  bleue  ;  par  le  cyanure  jaune 
de  potassium,  qui  donnera  une  coloration  ro- 
sée ou  un  précipité  brun  marron ,  suivant  la 
proportion  de  cuivre.  La  présence  de  plomb 
a"  été  aussi  souvent  constatée.  On  l'y  décèle 
par  ies  réactifs  ordinaires  de  Ce  métal ,  et  en 
particulier  par  l'acide  sulfhydrique  ou  le  sulfr 
hydrate  de  sodium,  qui  déterminent  la  forma- 
tion d'un  précipité  noir.  (Dorv.,  Essais  phar- 
maceutiques des  médicaments.) 

Eau  distillée  de  laurier-cerise.  Feuilles  ré- 
centes de  laurier-cerise,  1,000  gr.;  eau,  4,000  gr. 
On  incise  les  feuilles  et  on  retire,  par  distil- 
lation, 1,500  gr-  de  produit.  On  agite  ce  pro- 
duit pour  dissoudre  l'essence  dans  l'eau,  et  on 
le  filtre  ensuite  sur  un  papier  mouillé  pour 
séparer  l'excès  de  l'essence.  L'hydrolat  ainsi 
obtenu  contient  de  0,055  à  0,070  d'acide  cyan- 
hydrique pour  100.  On  doit  le  réduire  à  0,050 
pour  l'usage  médical  ,  en  l'étendant  d'eau 
distillée.  Il  doit  se  préparer  de  mai  à  septem- 
bre. (Codex.)  Il  faut  éviter  de  l'associer  au 
calomel,  et  le  conserver  autant  que  possible 
dans  des  vases  pleins  et  bouchés  à  l'émeri. 
On  substitue  quelquefois  à  cet  hydrolat  l'eau 
distillée  d'amandes  amères. 

Traitée  par  l'ammoniaque,  l'eau  de  laurier- 
cerise  bien  préparée  doit,  au  bout  de  dix  à 
quinze  minutes,  devenir  blanc  de  lait;  celle 
d'amandes  amères  ne  devient  lactescente 
qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  Ces  deux 
1  hydrolats  sont  des  sédatifs  du  système  ner- 
veux. On  les  emploie  en  potions,  à  la  dose  de 
5  à  30  gr.,  contre  les  névralgies  convulsives, 
les  douleurs  cancéreuses,  les  toux  fébriles,  les 
coqueluches,  les  palpitations,  les  gastralgies 
opiniâtres.  On  les  a  essayés,  sans  beaucoup 
de  succès,  dans  la  tuberculose  ;  à  l'extérieur, 
en  lotions,  sur  les  ulcères  cancéreux,  dans  cer- 
taines affections  cutanées  très-douloureuses 
ou  accompagnées  de  démangeaisons,  et  enfin 
comme  topiques  dans  les  brûlures.  Ils  ne  sont 
délivrés  par  les  pharmaciens  que  sur  ordon- 
nance d'un  médecin. 

Eau  diurétique  camphrée  do  Fullcr.  Mix- 
ture composée  de  : 

Infusé  de  pariétaire  ....     1,000  gr. 

Alcool .        500 

,     Azotate  de  potasse.  .  .  .  .        125 

Acide  acétique, 125 

Camphre 23 

Elle  est  employée  dans  les  affections  chro- 
niques des  voies  urinaires. 

Uon  diurétique  gaiouse.  Solution,  dans 
125  gr.  d'eau,  de  4  gr.  de  sulfate  de  magné- 
sie et  d'autant  de  vinaigre  de  colchique,  ajou- 
tée à  une  bouteille  d'eau  gazeuse.  Cette  eau 
est  employée  corme  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme. (Deschamps.) 

Eau  diurétique  de  Quercetan.  C  est  un  li- 
quide obtenu  par  la  distillation  des  sucs  de 
poireau,  d'oignon,  de  raifort,  de  pariétaire, 
de  citron.  On  en  prend  30  gr.  matin  et  soir. 

Eau  divine  (Collyre  détersif  d'Belvétius). 
Dissolution  dans  : 

Eau 250  gr. 

Sulfate  de  cuivre 1        25 

Alun 1        25 

Nitre •.         1         15 

Camphre 0        05 

Cette  eau  est  résolutive  et  astringente.  Elle 
se  rapproche  du  collyre  avec  la  pierre  divine. 
On  donne  aussi  te  nom  d'eau  divine  à  un  ra- 
tafia fait  avec  : 

Essence  de  citron 8  gr. 

Essence  de  bergamote  .  ,  ,  8 

Alcool  à  880 4,000 

Sucre 2,000 

Eau 7,000 

jEau  de  fleurs  d'oranger  .  .     1,000 

Eau  de  la  duchesse  d'Àngoulânie,  dite  aussi 

eau  de  Provence  ,  de  l'épicier ,  collyre  de  Bri- 
dault.  Préparation  populaire  qu'on  emploie 
indistinctement  dans  toutes  les  affections  ocu- 
laires et  qui  renferme  du  sulfate  3e  zinc,  du 
sucre  candi,  de  l'iris,  de  l'alcool  et  de  l'eau. 

Eau  de  la  duebesse  de  Lnnibnlle.    C  est  un 

collyre  aluinino-plombique,  qui  renferme,  par 
double  décomposition,  du  sulfate  de  plomb  et 
de  l'acétate  ,d  alumine.  Cette  eau  a  le  même 
emploi  que  la  précédente. 

Enn  égyptienne.  Solution  d'azotate  d'argent 
dans  l'eau  distillée.  On  s'en  sert  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux.  Son  nom  lui  vient  sans 
doute  de  ce  qu'en  Egypte  existe  la  coutume, 
générale  chez  les  femmes  de  la  haute  et  de  la 
moyenne  classe,  et  très-commune  parmi  cel- 
les des  classes  inférieures,  de  se  noircir  les 
bords  supérieurs  et  inférieurs  des  paupières 
avec  diverses  préparations,  surtout  avec  une 
poudre  qu'elles  appellent  kohol.  L'eau  ét/iio- 
pique  est  une  préparation  analogue; 

Eau  essentielle.  V.  EAUX  DISTILLÉES. 

Eau  fébrifuge  ga'seuso  de  Mcirieu.  Solution 
célèbre  dans  le  traitement  des  fièvres,  et  qui 
se  compose  de  : 

Sulfate  de  quinine.  ...  0  gr.  06 

Acide  tartrique 4 

is'au  de  rivière 1,000 

Bicarbonate  de  soude.  ,  5 

Sucre 30 
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On  introduit  le  tout  dans  une  bouteille  et 
l'on  bouche  fortement.  La  dose  est  d'un  demi- 
verre  à  un  verre. toutes  les  deux  heures.  L'a- 
cide carbonique  dégagé  rend  le  fébrifuge  plus 
supportable. 

Eau  ferrée.  Eau  ordinaire  dans  laquelle,  h 
plusieurs  reprises ,  on  a  trempé  du  fer  rougi 

Far  la   chaleur.   Elle  est   employée  comme 
eau  de  clous. 

Eau  ferrugineuse  gommée.  Solution  dans  : 

Eau 500 

Sulfate  de  fer 0  gr.  06 

Gomme  arabique 30 

L'eau  de  Matte,qui  a  joui  longtemps,  comme 
hémostatique,  d'une  grande  vogue,  était  une 
simple  solution  de  sulfate  de  fer. 

Eau  de  la  Floride.  Célèbre  préparation  em- 
ployée pour  la  teinture  des  cheveux  en  noir. 
Elle  se  compose  de  : 

Acétate  neutre  de  plomb.  .      27.gr. 

Soufre 26 

Eau  de  roses 100 

On  fait  bouillir  le  tout.  Pour  s'en  servir,  on  ' 

l'applique  sur   les  cheveux  dégraissés.  Elle 

agit  par  le  sulfure  de  plomb  formé. 

Eau-rorie  (acide  nitrique  ou  azotique  du 
commerce).  Hydrate  qui  a  pour  formule  ,  en 
équivalents,  Az05,4HO,  et  dans  1»  notation 
atomique  (AzHO3)4  -f-  3  aq.  L'acide  azotique 
hydraté  est  connu  depuis  le  ix«  siècle.  Ray- 
mond Lulle,  au  xm»  siècle  ,  lui  donna  le  nom 
à'esprit  de  nitre.  Gay-Lussac  et  Davy  en  ont 
fait  l'analyse  exacte.  V.  azote,  azotique. 

Eau  de  goudron.  C'est  de  l'eau  que  l'on  a 
fait  macérer  sur  du  goudron  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  monde  en  connaît  l'em- 
ploi populaire.  Elle  a  été  proposée  comme 
antiputride  par  le  docteur  Georges  Berkeley. 
On  obtient  Vélatine  (solution  concentrée  de 
goudron)  en  faisant  bouillir  dans  une  petite 
quantité  d'eau  du  goudron  et  du  carbonate  de 
soude.  L'élatine  sert  à  faire  une  eau  de  gou- 
dron extemporanée. 

Eau  grise.  Solution  d'azotate  de  mercure  à' 
laquelle  on  ajoute  du  suc  de  chélidoine  et  un 
décodé  d'aristoloche.  On  l'emploie  en  lotions 
sur  les  ulcères  syphilitiques. 

Eau    hémostatique  de  Broechlerl.    Célèbre 

préparation  jouissant  d'une  réputation  uni- 
verselle pour  arrêter  les  hémorragies  de  toute 
nature.  On  la  prend  par  cuillerées  à  bouche. 
Elle  s'obtient  par  la  distillation  d'un  infusé  de 
menus  copeaux  de  sapin.  Les  eaux  hémosta- 
tiques de  Léchelle,  de  Monterosi,  de  Pa- 
gliuri ,  au  seigle.ergoté,  de  Schultz,  de  Tisse- 
rand, sont  des  composés  divers  employés  dans 
les  mêmes  Cas.  Elles  sont  presque  toutes  des 
spécialités  pharmaceutiques. 

Eau  Iodée  ou  lodurée.  Solution  de  l'iode 
dans  l'eau  à  l'aide  de  l'iodure  de  potassium, 
qui  l'y  dissout  en  toutes  proportions,  tandis 
que,  par  lui-même,  i'iode  y  est  insoluble.  Les 
solutions  iodées  s'emploient  en  médecine  et 
en  photographie. 

Eau  de  Javelle  OU  de  Jarel.  Solution 
aqueuse  du  chlorure  de  potasse. 

Eau  de  lavande  de  Smith.  Mélange  de  : 

Essence  de  lavande.  ...  60  gr. 

Teinture  d'ambre.  .....  30 

Eau  de  Cologne 500 

Alcool 1,000 

Sous  le  nom  d'eau  de  lavande  anglaise,  quel- 
ques ouvrages  indjquent  une  formule  plus 
compliquée. 

Eau    laxotive    de    Corvisnrt,    Médecine    de 

Napoléon.  Solution  dans  1,000  gr.  d'eau  de  : 

Crème  de  tartre  soluble.     30  gr. 

Sucre. 60 

Emétique 0       025 

On  la  prend  par  verres,  dans  la  constipa- 
tion et  les  embarras  gastriques. 

Eau  de  îituiiic.  Solution  de  0  gr.  20  de  car- 
bonate de  lithine  dans  500  gr,  d'eau  gazeuse. 
C'est  un  spécifique  de  la  goutte.  Vniei  com- 
ment elle  agit.  Chacun  sait  que  la  goutte  est 
constituée  par  le  dépôt,  dans  les  articulations, 
d'acide  urique  à  l'état  solide.  Par  l'adminis- 
tration des  sels  de  lithine,  il  se  forme  de  l'u- 
rate  de  lithine  bien  plus  soluble,  et  partant, 
plus  résorbable,  que  les  urates  de  potasse  ou 
de  soude. 

Eau  de  Luce.  Préparation  composée  de  : 

Huile  volatile  de  succin.  .  .  15  gr. 

Savon  blanc 2 

Baume  de  la  Mecque.  ....        2 

Alcool  à  90» 375 

Ammoniaque 16 

C'est  un  liquide  laiteux,  d'une  odeur  forte, 
d'une  saveur  acre  et  caustique  ,  que  l'on  em- 
ploie comme'stimulant  du  système  nerveux  , 
dans  les  évanouissements.  On  fait  aspirer 
l'eau  de  Luce  et  on  en  donne  à  l'intérieur 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée. 
Elle  est  aussi  employée  pour  cautériser  les 
morsures  des  animaux  venimeux.  C'est  un 
antiseptique.  - 

Eau  do-magnanimité,  appelée  aussi  Alcôo- 
lut  do  fourmis  composé.  C'est  un  alcoolat  de 
substances  aromatiques,  qui  renferme  de  l'a- 
cide formique ,  provenant  de  la  distillation 
'  avec  l'alcool,  de  fourmis  rouges.  Employé 
comme  excitant  des  voies  urinaires  et  des  or- 
ganes génitaux  (4  à  S  gr.  dans  un  liauide  an- 
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proprié),  il  sert  aussi,  à  l'extérieur,  en  fric- 
tions, dans  la  paralysie  partielle  et  la  fai- 
blesse des  articulations. 

Eau  magnésienne.  Dissolution,  dans  700  gr. 
d'eau  gazeuse,  de  30  gr.  de  sulfate  de  magné- 
sie et  3e  40  gr.  de  bicarbonate  de  soude.  Elle 
est  purgative. 

Eau  do  Ma».  Vieille  préparation  pharma- 
ceutique qui  servait  dans  lus  maux  d'yeux. 
Elle  est  obtenue  en  versant  de  la- liqueur 
d'Hoffmann  et  une  solution  d'extrait  alcooli- 
que d'absinthe  sur  de  la  pierre  à  fusil  (silex 
pyromaque)  roupie  au  feu. 

Eau  de  mélisse.   Eau  des  cannes.  Alcoolat 

qui,  grâce  à  la  publicité  par  voie  d'annonces, 
est  connu  dans  le  monde  entier.  Voici  sa  com- 
position : 

Mélisse  fraîche  en  fleurs  .  900  gr. 

Zeste  frais  de  citron  .    .  .  150 

Cannelle  fine S0 

Girofle so 

Muscade 80 

Coriandre.  .   :  . 40 

Racines  d'angélique.  ...  40 

Alcool  à  80» 5,000 

On  divise  convenablement  les  substances; 
on  les  fuit  macérer  dans  l'alcool  pendant  quel- 
ques jours  ,  et  on  distille  au  baiu-inarie  toute 
la  partie  spiiitueuse.  L'eau  de  mélisse  des 
■  carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard, 
fabriquée  et  mise  en  vente  dès  16U  ,  renfer- 
mait un  plus  grand  nombre  de  substances, 
retranchées  depuis.  Elle  est  excitante  et  sti- 
mulante. Des  spécialistes  la  prônent  comme 
une  panacée.  A  l'intérieur,  on  la  prend  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  café  ou  à  bouche,  pure 
ou  duns  de  l'eau  sucrée.  A  l'extérieur,  elle 
est  employée  en  frictions.  L'eau  de  mélisse 
jaune,  principalement  destinée  aux  frictions, 
est  l'eau  de  mélisse  ordinaire  colorée  avec  la 
teinture  de  safran. 

Eau  mercuriclie.  Décoction  de  40  gr.  de 
mercure  dans  2.000  gr.  d'eau  pendant  deux 
heures.  On  a  prétendu  que  cette  eau  ne  ren- 
fermait pas  de  mercure.  Elle  en  contient  ce- 
pendant assez  pour  qu'il  soit  appréciable  aux 
réactifs.  Il  est  probable  qu'il  s'y  trouve  à  l'é- 
tat d'hydrate,  selon  cette  équation  classique  : 

FORMULE   ATOMIQUE. 

On  devrait  s'assurer,  par  des  expériences 
nouvelles,  s'il  n'y  a  aucun  dégagement  d'hy- 
drogène. 

Elle  est  anthelminthique.  On  l'administre 
aux  enfants,  à  la  dose  de  20  à  100  gr.,  pure 
ou  coupée  avec  du  lait. 

Eau    niercuriellc    composée  ,    qu'il    ne   faiit 

pas  confondre  avec  la  préparation  précédente. 
Elle  est  composée  de  : 

Eau  distillée 720  gr. 

Sublimé  corrosif. 1        50 

Sel  ammoniac i         50 

Elle  contient  du  sel  alembroth  soluble  (chlo- 
rure double  de  mercure  et  d'ummonium).  On 
donne  encore  le  nom  d'eau  mercurielle  à  une 
solution  étendue  d'azotate  mercureux,  em- 
ployée comme  caustique. 

Enu  de  Mettemberg.  Solution  dont  on  se 
sert  pour  détruire  l'aearus  de  la  gale.  Elle  se 
compose  de  : 

Sublimé  corrosif 2  gr. 

Ether  nitrique  alcoolisé.  .  .  2 

Teinture  vulnéraire 60 

Eau  distillée ".  .  .  .  320 

Boucliardat  indique  une  formule  qui  ren- 
ferme de  l'acide  chlorhydrique  et  pas  de  tein- 
ture vulnéraire. 

Eau  de  miel  odorant.  Alcoolat  d'une  saveur 
très-suave  et  exclusivement  destiné  à  la  toi- 
lette. Il  est  ainsi  composé  :  miel,  coriandre, 
citron,  girofle,  muscade,  benjoin,  vanille,  eaux 
.de  roses  et  de  fleurs  d'oranger,  etc.. 

Eau  minérale.  Eméto-catliartique  composé 
de  0  gr.  20  d'émétique  et  de  16  gr.  de  sulfata 
de  soude  dissous  dans  90  gr.  d'eau  ;  à  prendre 
de  demi-heure  en  demi-heure.  L'eau  minérale 
de  Marc,  employée  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, est  une  solution  de  sulfate  de  fer,  aro- 
matisée  avec   de  l'alcosaccharum  d'orange. 

*      Eau   de   Notre-Dame-dcs-Neiges.   Alcoola- 

ture  à  base  de  fleurs  d'arnica. 

Eau  du  docteur  O'Heara.  Teinture  denti- 
frice préparée  avec  : 

Vétiver 4  gr. 

■Pjrèihre 15 

Girofle 0        30 

Iris,  coriandre,  orcanette, 
essence    de    menthe,   de 

chaque  substance 0        60 

Essence  de  bergamote,  es- 
sence de  citron,  de  cha- 
que  essence 0        30 

Créosote 1        60 

Alcool  k  90° 60 

Le  résidu  de  la  teinture  étant  brûlé ,  les  cen- 
dres aromatiques  constituent  la  poudre  den- 
tifrice d'O'Meara,  colorée  avec  du  carmin. 

Eau  ozonisée.  Solution,  au  1/500,  de  per- 
manganate de  potasse ,  que  les  Anglais  dési- 
gnent aussi  sous  le  nom  d'ozone  liquide,  et 
qu'ils  emploient  comme  préservatif  du  cho- 
léra et  dans  les  affections  diphthéritiques.  Le 
docteur  Pinkus  l'a  recommaudée  pour  détruire 
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instantanément  l'odeur  cadavéreuse  qui  s'at- 
tache aux  mains  de  ceux  qui  dissèquent.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  que  le  permanganate  de 
potasse  dégage  de  1  oxygène  au  contact  des 
matières  organisées. 

Eau  panée.  Boisson  assez  agréable,  prépa- 
rée, en  faisant  macérer  dans  l'eau  des  croû- 
tes de  pain  grillées.  Chez  les  cultivateurs 
pauvres  de  quelques  contrées  de  la  France, 
elle  remplace  les  boissons  vineuses. 

Eau  phagedénique.  Solution  de  chlorhy- 
drate de  chaux  tenant  en  suspension  de  l'oxyde 
jaune  de  mercure,  que  l'on  obtient  en  versant 
K(0  gr.  d'eau  de  chaux  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  0  gr.  40  de  sublimé  corrosif.  Les 
sels  sont  formés  d'après  l'équation  : 

FORMULE   ATOMIQUE. 

€Ha!02  +  nS"  Clî  =  W' Ci2  +  HH2J02- 

Elle  est  employée  dans  le  pansement  des 
ulcères  syphilitiques  et  pour  détruire  la  ver- 
mine. L'eau  phagedénique  noire  renferme  de 
l'hydrate  mercureux,  au  moyen  du  remplace- 
ment du  sublimé  corrosif  par  le  calomel. 
L'eau  phagedénique  de  Grindel  renferme  : 

Sublimé  corrosif  .......      2  gr. 

Camphre 4 

Alcool 30 

Enu  piiéiiiquée.  Très-employée  dans  les 
hôpitaux  de  faris.  C'est  une  solution  de  5gr. 
d'acide  phénique  dans  !00  gr.  d'eau  distillée. 
Elle  est  désinfectante  ,  antiputride  ,  antipso- 
rique.  Parfumée,  on  l'a  employée  comme  den- 
tifrice. 

Eau  de  poiasse.  Dans  la  préparation  de  la 
potasse  à  la  chaux,  on  donne.ee  nom  à  la  so- 
lution concentrée  de  potasse  marquant  36°  à 
l'aréomètre.  Elle  contient  le  tiers  de  son  poids 
d'hydrate  sec. 

Eau  de  Prague.  Préparation  jadis  célèbre 
en  Allemagne  contre  l'hystérie.  C'est  une 
teinture  alcoolique  de  plantes  aromatiques  et 
de  gommes  résines. 

Enu  de  Eabel  OU  Alcoolé  d  acide  sulfurique. 

Mélange  de  100  gr.  d'aride  sulfurique  et  de 
300  grammes  d'alcool  à  90»,  coloré  avec  4  gr. 
de  coquelicots  ou  de  cochenille.  Lorsqu'on  n'a 
pas  employé  de  l'acide  sulfurique  pur,  il  se 
forme,  au  bout  de  quelque  temps,  un  dépôt 
de  sulfate  de  plomb,  provenant  des  cham- 
bres de  plomb.  L'action  de  l'acide  sur  l'alcool 
donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'acide 
éthylsulfurique. 

FORMULE  ATOMIQUE. 

S*(C*H8)HOS.    (S02)"j  (SO*)"] 

(G2H5)'  ©2     ou     ((M»)'  O*. 
H')  H'| 

Les  pharmacopées  allemandes  mentionnent 
deux  préparations-  analogues  :  10  l'élixir 
acide  de  Uippel  (acide  sulfurique  30  gr.,  al- 
cool 150);  2°  l'élixir  acide  de  Haller,  composé 
à  parties  égales  d'acide  et  d'alcool.  Ces  mé- 
langes sont  astringents,  antiseptiques  et  hé- 
mostatiques. Dose  :  1  à  3  gr.  dans  500  gr. 
ù'eau  édulcorée  (limonade  sulfurique).  Purs, 
ce  sont  des  styptiques  très-énergiques,  que 
l'on  peut  employer  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies ,  principalement  celles  qui  sont  produites 
par  des  morsures  de  sangsues. 

Eau  régale.  Mélange  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  de  l'acide  azotique.  Cette  composi- 
tion est  appelée  ainsi,  parce  qu'elle  possède 
la  propriété  de  dissoudre  l'or,  métal  que  les 
alchimistes  nommaient  le  roi  des  métaux. 
Elle  doit  cette  propriété  au  chlore  mis  en 
liberté  et  qui  agit  à  l'état  naissant  : 

FORMULE  ATOMIQUE. 

Az°2 -  j  °  +  ci  i    =   H  j  °  +  Az°2  +  CK 

11  convient  de  la'  doubler.  Quand  on  chauffe 
un  mélange  do  3  parties  d'acide  chlorhydri- 
que et  de  2  parties  d'acide  azotique,  ce  mé- 
lange se  colore  en  rouge;  du  chlore  et  des 
vapeurs  d'hypoazotide  (acide  hypoazotique) 
se  dégagent.  Il  se  dégage  en  même  temps 
deux  composés  particuliers  :  l'un  représente 
de  l'hypoazotide,  dont  1  atome  (2  équivalents) 
d'oxygène  a  été  remplacé  par  2  atomes  (2 
équivalents  de  chlore  monoatomique).  Sa  for- 
mule est  : 

AzOSCl'         (AzOCia) 

Formule  atomique. 
L'autre  composé  représente  de  l'acide  azo- 
teux   anhydre    (anhydride    azoteux),    dont 
1  atome  d'oxygène  a  été  remplacé  par  2  ato- 
mes de  chlore  uiatomique.  Sa  formule  est: 

AzO  i  Cl2,  en  équivalents  2(Az02Cl). 

L'eau  régale  étendue  est  employée  contre  les 
affections  chroniques  syphilitiques  et  hépa- 
tiques, ou  comme  simple  révulsif,  en  bains, 
pédiluves  et  fomentations. 

Eau  sédative  de  Baspail.  Eau  que  le  peuple 
regarde  comme  une  panacée,  composée  de  : 

Ammoniaque  liquide 60  gr. 

Alcool  camphré 10 

Sel   marin 60 

Eau  commune 1  lit. 

On  fait  dissoudre  le  tout  à  froid,  et  on  agite 
chaque  fois  que  l'on  veut  en  faire  usage.  Il  y 
a  trois  degrés  d'eau  sédative  :  la  formule  ci- 
dessus  est  le  no  1  ;  les  autres  renferment 
plus  d'ammoniaque.   On  l'applique  en  corn- 
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presses  sur  les  points  douloureux  de  la  tête, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  faire  couler  dans 
les  yeux.  Son  effet,  dans  quelques  céphalal- 
gies, est  prompt.  Elle  est  employée  comme 
excitante  et  résolutive,  en  frictions,  sur  des 
points  contus,  sur  les  piqûres  des  insectes  ou 
des  reptiles.  On  l'administre  aussi  à  l'inté- 
rieur, étendue  d'eau,  comme  stimulante  et 
fortifiante.  SuivantRaspail,  elle  acquiert  avec 
le  temps  une  odeur  d'essence  d'amandes 
amères,  par  suite  de  la  combinaison  du  cam- 
phre et  de  l'ammoniaque.  Se  formerait-il  de  la 
nitrobenzine?  On  a  proposé  l'emploi,  derniè- 
rement, de  l'eau  sédative  naphtalinée,  dans 
laquelle  l'alcool  camphré  est  remplacé  par 
laldool  naphtaline. 

Eau  seconde.  Acide  azotique  marquant  13°. 
Ce  nom  désigne  aussi  une  solution  de  potasse 
dans  l'eau. 

Hun    do    Soit»    nrtiQcicllo.    V.    SliLTZ    (eail 

de). 

Euu  strptique.  Solution  qu'on  emploie  pour 
arrêter  les  hémorragies  traumatiques.  Elle  se 
compose  de  : 

Eau 375  gr. 

Acide  sulfurique 4 

.  Sulfate  de  cuivre 30 

Sulfate  d'alumine 30 

Dans  Veau  styptique  de  Weber,  le  sulfate  de 
cuivre  est  remplacé  par  le  sulfate  de  fer.  L'eau 
styptique  de  Loof  est  un  soluté  de  perchlo- 
rure  ferrique. 

Eaux  pour  la  teinture  des  chevaux.  Peu 
d'usages  ont  une  origine  plus  ancienne  que 
celui  qui  consiste  à  teindre  les  cheveux,  à 
noircir  les  cils  et  les  sourcils,  le  tout  afin  de 
relever  la  beauté.  Les  anciens  pensaient  que 
la  teinture  des  cils  et  des  sourcils  donnait  une 
expression  très-douce  au  regard  en  faisant 
paraître  l'oeil  plus  grand.  C'est  sans  doute  a  ce 
fait  que  Jérémie  fait  allusion  quand  il  dit  : 
«  Quoique  tu  te  fendes  ie  visage  (les  yeux) 
avec  de  la  couleur,  c'est  en  vain  que  tu  te 
feras  belle.  »  Les  Persans,  jeunes  et  vieux, 
teignent  leurs  cheveux  et  leur  barbe  tous  les 
huit  jours.  Ils  emploient  pour  cela  deux  pou- 
dres :  l'une  les  teint  en  jaune  d'or,  c'est 
l'henné;  l'autre  les  teint  en  bleu,  c'est  proba- 
blement une  plante  indigofère.  En  Grèce,  pour 
teindre  les  cils  et  les  paupières,  on  jette  de 
l'essence  ou  du  ladanum  (  produit  du  cistits 
creticus)  sur  de  la  braise,  et  on  intercepte 
la  fumée  qui  s'en  dégage  avec  une  assiette, 
pour  en  recueillir  le  noir.  C'est  à  l'aide  de  ce 
noir  que  les  paupières  sont  teintes  ensuite.  Il 
faut  le  moins  possible  se  teindre  les  cheveux; 
c'est  presque  toujours  nuire  à  l'un  des  élé- 
ments dont  l'ensemble  forme  ce  tout  harmo- 
nieux qu'on  appelle  beauté  physique.  Voici 
cependant  quelques  formules  d'eau  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir  : 

1"  Eau  minérale.  C'est  une  solution  de  28  gr. 
d'azotate  d'argent  dans  500  gr.  d'eau  distillée. 
Avant  de  se  servir  de  cette  eau,  il  faut  dé- 
barrasser la  tête  de  toute  espèce  de  graisse, 
en  la  lavant  avec  une  dissolution  de  soude  ou 
de  potasse  d'Amérique  dans  l'eau.  Il  importa 
que  les  cheveux  soient  secs  avant  d'y  éten- 
dre la  teinture;  on  les  dessèche  avec  une 
vieille  brosse  à  dents.  La  teinture  ne  prend 
qu'au  bout  de  quelques  heures  ;  l'effet  se  pro- 
duit plus  rapidement  si  l'on  a  soin  d'exposer  les 
cheveux  à  l'air  et  au  soleil,  après  les  avoir 
lavés  préalablement  avec  du  savon  sulfuré. 

2U  Eaux  avec  un  mordant.  Dans  ce  cas, 
deux  solutions  sont  nécessaires.  Voici  une 
recette  : 

ire  solution. 

Azotate  d'argent 30  gr. 

Eau  de    roses 250 

(Flacons  bleus.) 
Le  mordant  est  : 

Sulfure  de  potassium 30  gr. 

Eau  distillée w .  .  .    200 

(Flacons  blancs.) 

On  étend  d'abord  le  mordant  sur  les  che- 
veux, et,  quand  ils  sont  secs,  on  agit  de  même 
pour  la  solution  d'azotate.  Il  faut  avoir  soin 
que  te  sulfure  soit  bien  préparé  et. récent; 
sans  cela,  au  lieu  de  noircir  les  cheveux,  on 
les  jaunirait.  Comme  le  sulfure  potassique  a 
une  odeur  désagréable,  on  a  proposé  d'ajouter 
de  l'ammoniaque  à  la  solution  d'argent  jus- 
qu'à ce  que  le  précipité  formé  soit  redissous. 
D'un  autre  côté,  on  fait  un  infusé  de  noix  de 
galle,  et  c'est  ce  liquide  qui  sert  de  mordant. 
En  Angleterre,  ou  emploie,  sous  le  nom  de  baf- 
fine,  une  solution  saturée  de  permanganate 
de  potasse,  sel  qui,  comme  on  sait,  se  décom- 
pose en  oxydes  moins  oxydés  au  contact  des 
substances  organisées.  La  baffine  donne  une 
coloration  châtain.  L'eau  française  est  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  On 
emploie  comme  mordant  le  cyanure  jaune  de 
potassium.  On  se  sert  aussi  d'une  solution  de 
pwmbate  de  potasse,  obtenue  en  faisant  dis- 
soudre de  l'oxyde  de  plomb  hydraté  dans  une 
solution  de  potasse. 

A  peu  de  chose  près,  tous  les  liquides  en 
usage  pour  teindre  ont  pour  base  les  sels 
d'argent,  de  cuivre  ou  de  plomb.  Les  mor- 
dants dont  on  se  sert  pour  fixer  la  couleur,  ou 
plutôt  pour  la  produire,  sont  tantôt  des  solu- 
tions de  sulfures  alcalins,  tantôt  des  dissolu- 
tions de  tannin,  d'acide  gallique  ou  d'acide 
pyrogallique.  La  vente  au  public  de  ces  sub- 
stances toxiques  constitue  une  violation  de 
la  loi  de  germinal  an  XI,  relative  a  la  vente 
des  substances  vénéneuses. 
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Baux  de  toiieite.  Elles  sont  nombreuses. 
Une  des  premières  conditions  de  leur  bonne 
préparation,  c'est  qu'elles  soient  exemptes  de 
toute  substance,  vénéneuse  ou  non,  qui  puisse 
attaquer  la  peau,  l'irriter,  par  son  contact 
avec  elle,  ou  capable,  par  "suite  de  son  ab- 
sorption, de  produire  des  effets  toxiques; 
car  si  l'absorption  des  poisons  par  la  peau 
intacte  dans  un  bain  peut  être  révoquée  en 
doute,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
de  préparations  alcooliques,  acétiques,  gly- 
cérinées,  grasses,  etc.,  qui  très-certainement 
sont  absorbées,  soit  parce  que  leur  applica- 
tion est  permanente,  soit  parce  que  le  véhi- 
cule employé  jouit  de  la  propriété  de  dissou- 
dre l'enduit  qui  recouvre  l'épidémie.  Les  eaux 
de  toilette  sont  des  eaux,  des  alcoolats,  des 
alcoolé,  des  vinaigres  (acétolés),  des  laits,  des 
glycérolés,  etc.  Parmi  les  eaux  nous  citerons  : 
l°  l'eau  de  Chypre,  qui  constitue  un  des  par- 
fums les  plus  durables;  elle  renferme: 

Extrait  de  musc 5  gr. 

Ambre   gris 2 

Vanille 8 

Fèves  de   Tonka.  .......      s 

Iris 2 

Esprit  de  roses  triple.  ...'..  10 
20  l'eau  de  lavande,  faite  avec  l'essence  de 
l'alcool  et  de  l'eau  de  roses;  3°  l'eaû  de  Lis- 
bonne, qui  est  une  solution  alcoolique  d'es- 
sence d'écorces  d'orange,  de  citron,  de  roses  ; 
40  l'eau  de  Portugal,  préparation  analogue; 
50  Veau  de  mille  fleurs,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'extraits  de  substances  odorantes; 
6°  l'eau  de  mousseline;  7°  l'eau  de  sureau, etc. 

Eau-de-vio  allemande.  Alcool  obtenu  par 
la  macération,  pendant  dix  jours,  de  : 

Alcool  à  60» 960  gr. 

Jalap 80 

Turbith 10 

Scammonée •     20 

C'est  un  bon  purgatif  à  ta  dose  de  15  à  60  gr. 
C'est  cette  préparation  que  l'on  annonce  sous 
le  nom  d'élixir  antiglaireux  de  Guillié.  Elle 
renferme  en  outre  du  sucre. 

Eau-de-vie    camphrée.  Solution    de    100  gr. 

de  camphre  dans  4,000  gr.  d'alcool  à  60°  ou 
d'eau-de-vie.  Elle  est  fréquemment  employée 
pure  ou  avec  l'alcool  de  savon,  l'eau  blan- 
che, etc.,  dans  les  coups,  contusions,  en- 
torses, douleurs. 

Eau-de-vie  de  gatac.  Alcoolé  préparé  en 
faisant  macérer  100  gr.  de  bois  de  gaîacdans 
500  gr.  d'eau-de-vie.  Elle  est  usitée  à  l'inté- 
rieur comme  antisyphilitique  et  antiarthri- 
tique;  mais  c'est  principalement  comme  den- 
tifrice qu'on  en  fait  usage. 

Eau  vulnéraire.  Alcoolat  obtenu  par  la  dis- 
tillation de  l'alcool  dans  lequel  on  a  fait  in- 
fuser des  feuilles  de  basilic,  de  calament, 
d'hysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de  men- 
the, d'origan,  de  romarin,  de  sarriette,  de 
sauge,  de  serpolet,  rie  thym,  d'absinthe,  d'an- 
gélique  ,  de  tenouil,  de  rue,  de  millepertuis 
et.de  fleurs  de  lavande.  C'est  un  excitant, 
.un  stimulant,  c'est  un  remède  populaire  con- 
tre les  contusions,  les  coups  à  la  tête,  les 
chutes.  Il  est  bon  de  dire  en  passant  qu'on  ne 
peut  pas  l'employer  plus  mal  à  propos.  Elle 
porte  aussi  le  nom  d'eau  d'arguebusade. 

—  Mécan.  et  arts.  Considérée  au  point  de 
vue  technologique,  l'eau  doit  être  étudiée 
comme  agent  principal  d'un  grand  nombre 
d'industries  et  d'arts  usuels,  comme  force 
motrice  et  comme  moyen  de  transport. 

Nous  avons  déjà  étudié  les  caractères  qui 
distinguent  les  eaux  potables  ou  eaux  douces 
des  eaux  crues  ou  dures.  Ces  caractères  sont 
également  importants  à  observer  lorsque 
l'eau  doit  servir  à  des  usages  industriels.  Les 
eaux  crues,  employées  dans  les  générateurs 
de"  vapeur,  offrent  le  grave  inconvénient  d'y 
former  des  dépôts  ou  incrustations  qui  sont 
souvent  la  cause  d'accidents  terribles,  et  con- 
tribuent tout  au  moins  à  la  détérioration  des 
parois  des  chaudières.  On  peut  obvier  à  ces 
dangers  en  introduisant  dans  l-'eau  d'alimen- 
tation des  chaudières,  soit  de  la  râpure  de 
pommes  de  terre  ou  de  l'argile,  soit  du  bois  de 
campèche,  soit  du  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, soit  du  carbonate  de  soude.  Ces  corps 
empêchent  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau 
de  s'agréger,  et  permettent  de  l'enlever  faci- 
lement en  vidant  l'appareil. 

L'essai  rapide  des  eaux  et  l'appréciation  de 
leurs  qualités,  relativement  à  des  applications 
industrielles  déterminées  peuvent  se  faire 
par  un  procédé  très-simple  (v.  hydrotimé- 
TRiE)dù  à  MM.  Boutron  et  Boudet.  Le  degré 
hydrotimétrique  permet  alors  de  compare! 
une  eau  à  d'autres  dont  les  qualités  ou  les 
défauts  ont  été  signalés  par  l'expérience. 

Les  eaux  de  certaines  sources  ou  rivières 
ont  jouf  pendant  longtemps  d'une  grande 
réputation,  k  cause  des  propriétés  spéciales 
qu'on  leur  attribuait  pour  la  teinture,  pour 
la  trempe  de  l'acier  et  pour  d'autres  opéra- 
tions industrielles.  Ces  idées,  qui  n'étaient  en 
général  basées,  que  sur  une  appréciation  er- 
ronée des  faits,  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonnées,  et  l'étude  chimique  des  eaux 
rend  compte  de  leur  aptitude  ou  de  leur  inap- 
titude à  des  usages  déterminés. 

Les  eaux  renfermant  en  dissolution  des 
substances  salines  sont  utilisées  par  plusieurs 
industries  ;  on  évapore  alors  la  liqueur  pour 
obtenir  Je  résidu  :  c'est  ainsi  qu'on  extrait  le 
sel  commun  de  l'eau  de  la  mer  ou  de  celle  des 
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sources  salées;  dans  d'autres  cas,  on  précipite 
par  les  réactifs  convenables  le  principe  utile 
tenu  en  dissolution.  Ce  dernier  procédé  sert  de 
base  a  plusieurs  méthodes  métallurgiques  et 
s'emploie,  par  exemple,  pour  l'extraction  du 
cuivre,  à  Anglesey,  à  Linz,  sur  les  bords. du 
Rhin;  a  Rio-Tinto,  en  Espagne;  à  Agordo,  en 
Vénétie. 

—  De  la  recherche  des  eaux.  Les  mers,  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  lacs  sont  les  réser- 
voirs naturels  des  eaux  utilisées  pour  les  be- 
soins domestiques  ou  pour  l'industrie.  Beau- 
coup de  contrées  sont  restées  arides  et  dé- 
sertes parce  qu'elles  manquaient  d'eau;  et  si 
un  jour  des  caravanes  européennes  ouvrent 
au  commerce  les  marchés  du  centre  de  l'Afri- 
que, on  le  devra  certainement  aux  eaux  jaillis- 
santes qui  ont  été  recherchées  par  les  soins  de 
l'administration  française,  et  qui  ont  semé  des 
oasis  à  travers  le  Sahara.  Il  convient  donc 
d'accorder  une  grande  importance  à  l'art  du 
sondeur,  qui  depuis  trente  ans  a  réalisé  des 
progrès  remarquables  entre  les  mains  de 
M.  Mullot  et  de  M.  Degousée,  en  France,  et 
de  M.  Kind,  en  Allemagne. 

La  théorie  des  eaux  jaillissantes  est  fondée 
sur  la  loi  d'hydrostatique  connue  sous  le  nom 
de  principe  des  vases  communicants  et  en 
vertu  de  laquelle  un  liquide  tend  à  prendre 
le  même  niveau  dans  deux  vases  réunis  par 
un  conduit  a  leur  partie  inférieure.  Si  l'on 
suppose  que  l'étude  de  la  constitution  géolo- 
gique d'une  région  révèle  l'existence  d'une 
couche  perméable,  telle  que  du  sable,  com- 
prise entre  deux  couches  imperméables  ordi- 
nairement argileuses,  et  qu'un  pareil  terrain 
occupe  le  fond  d'une  vallée  et  la  déclivité 
d'une  montagne,  il  y  aura  chance  de  rencon- 
trer des- eaux  jaillissantes  en  pratiquant  un 
trou  de  sonde  dans  le  fond  de  la  vallée  jus- 
qu'à la  rencontre  de  la  couche  perméable.  En 
effet,  les  eaux  recueillies  dans  la  région  haute 
s'infiltrent  à  travers  le  sable  de  la  couche 
perméable,  qui  forme,  avec  le  trou  de  sonde, 
un  véritable  système  de  vases  communi- 
cants, et  tendent  à  reprendre  leur  niveau 
vrai.  Elles  jaillissent  donc  au-dessus  du  sol. 
Les  trous  de  sonde, pratiqués  dans  le  but  d'a- 
mener au  jour  des  eaux  souterraines,  dans 
les  conditions  précédemment  indiquées,  s'ap- 
pellent puits  artésiens,  parce  qu'ils  ont  été, 
dit-on,  pratiqués  d'abord,  en  France,  dans 
l'ancienne  province  d'Artois.  On  en  connaît 
effectivement  dans  cette  contrée  qui  remon- 
tent a  la  fin  du  x.ne  siècle.  Il  est  bon  de  re- 
marquer cependant  que  des  travaux  de  ce 
genre  ont  été  exécutés  bien  auparavant  par 
les  Egyptiens  et  les  Chinois.  Paris  offre  les 
trois  spécimens  les  plus  remarquables  peut- 
être  de  cette  espèce  de  fonçage  :  le  puits  de 
Grenelle,  exécuté  par  M.  Mullot,  et  qui  at- 
teint une  profondeur  de  548  mètres;  le  puits 
de  Passy,  entrepris  par  M.  Kind,  achevé  par 
les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  dont  la 

firofondeur  est  de  600  mètres  environ  ;  enfin 
e  puits  de  la  Butte -aux-Cailles,  actuellement 
en  cours  d'exécution. 

Le  sondage  consiste  essentiellement  à  dé- 
foncer le  terrain  par  le  choc  répété  d'un  ou- 
til lourd  et  tranchant  appelé  trépan,  que  l'on 
soulève  et  qu'on  laisse  retomber  alternative- 
ment au  fond  du  trou.  Pendant  cette  période 
de  l'opération,  qui  constitue  le  battage,  on  a 
soin  de  faire  tourner  le  trépan  d'un  certain 
angle  à  chaque  coup,  afin  que  le  trou  reste 
rond.  Quand  il  s'est  accumulé  une  quantité 
suffisante  de  détritus,  on  retire  le  trépan  et 
on  le  remplace  par  un  instrument  de  curage 
nommé  cuiller. 

■  Dans  le  système  de  sondage  dit  à  la  tige, 
le  trépan  est  attaché  à  l'extrémité  d'une  sé- 
rie de  tiges  de  fer  et  de  bois  ;  dans  le  sondage 
à  la  corde  ou  sondage  chinois,  le  trépan  est 
manœuvré  par  l'intermédiaire  d'un  simple 
cable. 

—  Jets  d'eau.  On  applique  cette  désignation 
aux  eaux  jaillissantes  artificielles  utilisées 
surtout  pour  la  décoration  des  jardins,  des 
places,  des  promenades  publiques.  Le  plus  or- 
dinairement ces  jets  d'eau  résultent  de  la  dif- 
férence de  fiiveau  entre  l'ajutage  qui  leur 
donne  issue  et  un  réservoir  ou  château  d'eau 
dans  lequel  on  rassemble  l'eau  nécessaire. 
Quelquefois  les  jets  d'eau  sont  obtenus  par 
refoulement  au  moyen  de  pompes  à  piston 
plongeur. 

—  Distribution  d'eau  dans  les  villes.  Cette 
question  si  importante  pour  l'hygiène  et  l'in- 
dustrie des  villes  a  été  l'objet  des  études  les 
plus  sérieuses  de  tous  les  hydrauliciens.  Bé- 
lidor,  Bossut,  Dubuat,  de  Prony,  d'Aubuis- 
son  et,  de  nos  jours,  MM.  Navier,  Poncelet, 
Bellanger,  Dupuit,  Bresse,  Darcy,  Mary,  de 
Saint-Venant,  etc.,  y  ont  consacré  leurs  plus 
beaux  travaux.  V.  distribution. 

—  De  l'eau  comme  force  motrice.  Les  cours 
d'eau  sont  des  réservoirs  naturels  -de  force 
motrice  dont  l'industrie  doit  d'autant  plus 
chercher  à  tirer  parti  que  cette  force  est  pu- 
rement gratuite  et  ne  nécessite  que  l'instal- 
lation des  appareils  propres  à  la  recueillir. 
Un  engouement  bien  naturel  pour  la  ma- 
chine a  vapeur  a  fait  un  peu  négliger  les  mo- 
teurs hydrauliques;  mais  s'ils  ont  l'inconvé- 
nient d'être  limités  dans  leurs  effets  par  la 
nature  même  du  cours  d'eau  sur  lequel  ils  sont 
installés,  et  d'être  exposés  à  chômer  pendant 
l'étiage,  ifnefautpasoublierqu'ils  peuvent  por- 
ter ta  vie  industrielle  et  la  richesse  dans  des  lo- 
calités quien  seraient  privées  par  le  manque 
âe  combustible  minéral,  ou  par  son  haut  prix. 
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V.  CHUTE  D'EAU,  ROUES  HYDRAULIQUES,  TUR- 
BINES. 

Les  machines  hydrauliques  appartiennent 
à  trois  classes  principales  :  les  moteurs  où 
l'eau  agit  principalement  par  son  poids,  tels 
que  la  roue  à  augets  et  la  roue  de  côté  ;  ceux 
ou  l'eau  agit  par  son  choc,  comme  dans  les 
roues  à  palettes,  et  enfin  ceux  où  elle  agit 
surtout  par  réaction,  comme  la  roue  Ponce- 
let  et  les  turbines. 

Si  l'on  a  intérêt  à  économiser  le  travail  de 
l'eau,  on  doit  éviter  l'emploi  des  roues  mues 
par  le  choc  et  les  remplacer  par  des  roues 
Poncelet  ou  des  turbines.  Pour  les  chutes  de 
3  à  15  mètres,  on  emploie  les  roues  à  augets 
avec  ou  sans  manteau, suivant  que  le  volume 
d'eau  est  grand  ou  faible;  elles  s'établissent 
dans  des  conditions  théoriques  simples,  et  don- 
nent un  bon  rendement.  Pour  les  chutes  infé- 
rieures à  3  mètres,  dont  le  niveau  est  ordinai- 
rement variable,  on  a  recours  aux  roues  de 
côté.  Au  lieu  de  roues  en  dessous,  on  préfère 
aujourd'hui  les  roues  Poncelet.  Pour  utiliser 
une  très-grande  chute  d'eau,  on  emploie,  sur- 
tout en  Allemagne,  un  équipage  de  roues  su- 
perposées; mais  ce  moyen  n'est  guère  prati- 
cable que  si  l'on  a  plusieurs  ateliers  ou  des 
machines  distinctes  à  faire  fonctionner.  Les 
turbines  sont  préférées  quand  on  veut  utiliser 
une  grande  chute  au  moyen  d'un  seul  récep- 
teur; elles  conviennent  encore  très-bien  au 
cas  d'une  petite  chute  à  grand  volume  et  à 
niveau  variable.  Elles  peuvent  fonctionner 
sous  la  glace  pendant  l'hiver,  et  ne  sont  pas 
arrêtées  par  l'abaissement  des  eaux  pendant 
l'étiage  ;  on  peut  d'ailleurs  accroître  les  avan- 
tages qu'on  en  retire  en  les  munissant  de  van- 
nages distincts,  et  en  leur  appliquant  lé  pro- 
cédé d'hydropneumatisation  de  MM.  Callon 
et  Girard,  Le  rendement  moyen  de  tous  ces 
récepteurs  reste,  en  pratique,  sensiblement 
compris  entre  25  et  75  pour  100. 

■  —Applications  dioerses  de  la  force  motrice 
des  chutes  d'eau.  On  sait  que  la  pression  exer- 
cée sur  le  fond  d'un  vase  ne  dépend  que  de 
l'étendue  de  cette  paroi  et  de'  la  hauteur  de 
la  colonne  liquide  qui  la  presse.  On  peut  ainsi 
obtenir  des  etforts  considérables  avec  un  fai- 
ble volume  d'eau.  Ce  principe  a  été  fort  in- 
génieusement mis  en  pratique  dans  les  accu- 
mulateurs d'Armstrong,  très- employés  au- 
jourd'hui pour  transmettre  le  mouvement  à 
des  grues  hydrauliques  dans  les  docks  et  sur 
les  quais  de  Newcastle,  de  Londres,  de  Li- 
verpool.  Les  appareils  à  vapeur  ne  se  prêtent 
pas  économiquement  au  travail  intermittent 
de  la  manoeuvre  des  fardeaux.  Si ,  au  con- 
traire, on  applique  des  moulins  à  vent  ou 
même  une  machine  à  vapeur  de  force  res- 
treinte à  élever  l'eau  dans  un  réservoir  placé 
à  un  niveau  très-supérieur  à  celui  où  l'on  a 
besoin  de  se  procurer  la  force  motrice,  et 
qu'on  mette  ce  réservoir  en  communication 
au  moyen  d'un  tube  et  d'un  robinet  avec  des 
grues  ou  tout  autre  appareil  du  même  genre, 
on  pourra  utiliser  à  un  instant  quelconque,  et 
par  la  simple  manœuvre  d'un  robinet  ou  d'une 
vanne,  la  force  accumulée  derrière  un  piston 
moteur.  Il  serait  a  désirer  que  l'emploi  de  ces 
accumulateurs  se  répandît  dans  les  chantiers 
français,  où  on  paraît  avoir  trop  négligé  leur 
usage  jusqu'à  présent. 

Dans  les  travaux  de  percement  du  mont 
Cenis,  on  a  tiré  avantageusement  parti  de 
chutes  d'eau  de  grande  hauteur,  mais  à  ré- 
gime torrentiel,  en  les  appliquant  à  compri- 
mer de  l'air  dans  des  réservoirs,  jusqu'à  une 
pression  de  six  atmosphères.  Cet  air  est  en- 
suite dépensé  comme  force  motrice,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  pour  faire  fonctionner 
les  perforateurs  employés  à  percer  les  trous 
de  mine.  C'est  là  une  application  à  imiter  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  particulièrement 
dans  les  travaux  souterrains,  en  raison  de  la 
facilité  aveu  laquelle  l'air  comprimé  transmet 
la  pression  motrice  à  des  distances  considé- 
rables ,  et  de  l'avantage  que  l'on  retire  de  la 
détente  de  cet  air  comprimé  pour  l'aérage  et 
le  rafraîchissement  des  chantiers  de  mines. 

Un  a  utilisé  en  Californie,  sous  le  nom 
d'exploitation  hydraulique,  la  force  vive  que 
possède  un  jet  d'eau  au  moment  où  il  vient 
frapper  une  surface.  Il  s'agissait  d'exploiter 
un  conglomérat  de  galets  aurifères  cimentés 
par  un  terrain  argileux.  En  dirigeant  un  jet 
d'eau  puissant  contre  la  paroi  verticale  d'une 
excavation  pratiquée  dans  ce  gisement ,  on 
obtenait  la  désagrégation  de  la  couche,  et, 
tandis  que  les  terres  étaient  emportées  avec 
l'eau ,  les  galets  restaient  au  pied  du  talus. 
On  réalisait  ainsi  une  économie  sur  la  main- 
d'œuvre,  qui  aurait  consisté  à  attaquer  le 
gîte  au  pic  et  à  séparer  les  galets. 

La  vitesse  de  l'eau  n'est  pas  toujours  l'élé- 
ment le  plus  important  dans  les  applications 
techniques  que  l'on  en  fait;  le  volume  joue 
un  grand  rôle  dans  certaines  opérations,  telles 
que  la  dissolution  des  nombreuses  substances 
solubles  que  réclament  les  besoins  de  l'in- 
dustrie, la  séparation  et  le  classement  des 
corps  de  densités  différentes  ,  ce  qui  constitue 
toute  une  branche  importante  de  la  prépara- 
tion mécanique  des  minerais,  etc. 

— De  l'eau  comme  agent  de  transport.  L'eau 
joue  un  rôle  considérable,  comme  moyen  de 
transport,  dans  la  vie  industrielle  et  politique 
des  nations.  Mais  il  convient,  pour  se  rendre 
un  compte  exact  de  son  importance  à  ce  point 
de  vue ,  de  se  reporter  aux  articles  spéciaux 
qui  y  sont  consacrés.  V.  canaux,  cours  d'eau, 
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—  Administ.  Eaux  et  forêts.  Avant  la  Ré- 
volution de  1789,  la  police  des  rivières  navi- 
gables et  flottables,  ainsi  que  celle  de  la  pêche 
dans  les  eaux  courantes  et  stagnantes,  appar- 
tenait, en  France,  aux  officiers  chargés  de  la 
conservation  des  bois.  Les  eaux  et  les  forêts 
avaient  été  soumis  à  une  juridiction  com- 
mune, parce  qu'il  y  avait  entre  ces  deux  ma- 
tières des  rapports  intimes  et  des  dépen- 
dances réciproques.  «Les  forêts,  en  effet,» 
alimentent  les  cours  d'eau,  et  la  présence  des 
eaux  favorise  la  végétation  des  arbres  ;  les 
unes  et  les  autres  ont  une  grande  influence 
sur  la  température,  la  salubrité  de  l'air,  la 
navigation,  l'agriculture  et  le  commerce.  ■ 

De  tout  temps  les  forêts  ont  été  consi- 
dérées comme  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes du  domaine  public.  Aussi,  dans  les 
actes  des  rois  de  la  première  et  delà  seconde 
race,  est-il  souvent  fait  mention  de  disposi- 
tions relatives  aux  forêts.  Mais  la  plus  an- 
cienne ordonnance  des  rois  de  la  troisième 
race  qui  concerne  les  eaux  et  forêts  est  datée 
de  1115;  elle  a  été  rendue  par  Louis  VI  et  a 
rapport  aux  mesureurs  .et  arpenteurs  des 
terres  et  des  bois.  Au  siècle  suivant,  deux 
ordonnances  furent  données  spécialement  sur 
le  fait  des  eaux  et  forêts ,  l'une  par  Philippe- 
Auguste,  àGisors,  en  novembre  1219;  l'autre 
par  Louis  VIII,  à  Montargis,  en  1223. 

A  l'origine,  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts ne  fut  pas  confiée  à  des  agents  spéciaux  ; 
les  baillis  et  les  sénéchaux  en  avaient  la  sur- 
veillance. Ce  fut  seulement  au  commence- 
ment du  xiv«  siècle  que  Philippe  le  Bel  in- 
stitua des  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Ces  fonc- 
tionnaires avaient  au-dessous  d'eux  des  ver- 
diers ,  des  gruyers  et  des  sergents  ou  gardes 
forestiers.' 

Selon  Lacurne  de  Sainte- Palaye,  les  maî- 
tres des  eaux  et  forêts  avaient  alors  le  droit 
de  visiter  les  travaux  des  tonneliers.  Sous 
Philippe  de  Valois,  en  1346,  l'administration 
des  eaux  et  forêts  ,  qui  avait  été  toujours  di- 
rigée par  un  seul  officier,  fut  divisée  en  dix 
maîtrises.  Henri  III,  par  un  édit  daté  de  1575, 
créa  six  conseillers  sous  le  titre  de  grands 
maîtres  enquêteurs  et  généraux  réformateurs 
des  eaux  et  forêts,  et  revêtus  à  la  fois  de  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires.  Ces  nou- 
veaux officiers  se  partagèrent  le  territoire  du 
royaume  pour  surveiller  radministration,  cha- 
cun dans  son  arrondissement,  et  juger  les 
contestations  qui  pouvaient  s'élever  sur  le 
fait  des  eaux  et  forêts.  Deux  fois  par  an,  des 
officiers  inférieurs  rendaient  compte  aux  maî- 
tres, et  ceux-ci  dressaient  des  rapports  an- 
nuels qui,  à  leur  tour,  étaient  soumis  au  con- 
trôle de  la  chambre  des  comptes.  Les  ventes 
des  bois  n'étaient  faites  que  par  les  maîtres , 
chargés  aussi  d'affermer  les  étangs.  Les  appels 
des  maîtrises  nécessitèrent  la  création  d'une 
nouvelle  chambre  au  parlement  de  Paris.  Elle 
siégeait  à  la  table  de  marbre  du  palais,  et  était 
présidée  par  un  souverain  maître  et  inquisi- 
teur ou  enquêteur  général  des  eaux  et  forêts. 
Ve%.  le  nom  de  table  de  marbre  donné  au 
tribunal  suprême  des  eaux  et  forêts  aussi  bien 
qu'à  d'autres  juridictions  qui  siégeaient  à  la 
même  table.  Dans  la  suite,  ce  tribunal  fut  di- 
rigé par  un  président  du  parlement  de  Paris, 

Au  xve  et  auxvie  siècle,  des  ordonnances 
déterminèrent  la  nature  et  la  portée  des  con- 
cessions faites  aux  particuliers  dans  les  forêts 
royales,  telles  que  le  droit  de  pacage,  qui  con- 
sistait à  y  faire  paître  des  bestiaux,  et  le  droit 
de  ramage,  qui  permettait  d'y  prendre  du  bois. 
Elles  s'opposaient  aussi  à  la  dévastation  des 
forêts  et  prescrivaient  que  le  tiers  des  bois 
du  royaume  fût  conservé  en  haute  futaie. 
L'ordonnance  de  1581  était  particulière  à  ce 
sujet. 

En  1583,  Henri  III,  pour  marquer  les  ar- 
bres qui  devaient  être  réservés,  institua  des 
agents  forestiers  appelés  gardes-marteaux. 
Ces  agents  forestiers ,  jusqu'au  xvie  siècle, 
furent  nommés  par  le  grand  maître  inquisi- 
teur ou  enquêteur  général  des  eaux  et  forêts. 
Mais  la  vénalité  des  offices  s'étant  introduite 
d  ans  cette  branche  d'administration  aussi  bien 
que  dans  les  autres  charges  de  judicature  et 
de  finances,  les  sergenteries,  grueries,  verde- 
ries,  maîtrises  furent  érigées  en  titres  d'of- 
fices. Cette  partie  de  l'administration ,  sur- 
chargée d'officiers ,  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  un  grand  désordre  jusqu'à  l'époque  où 
Sully  commença  à  y  établir  un  peu  de  régu- 
larité par  la  création  d'une  charge  de  surin- 
tendant des  eaux  et  forêts  et  la  suppression 
de  beaucoup  de  droits  d'usage  et  autres  con- 
cessions faites  au  grand  détriment  des  forêts 
royales. 

Colbert ,  qui  mettait  la  main  à  tout,  ne  né- 
gligea pas  cette  partie  si  intéressante  de  l'ad- 
ministration. Au  mois  d'août  1669,  une  ordon- 
nance rédigée  par  ses  soins,  et  connue  sous 
le  titre  d'ordonnance  dès  eaux  et  forêts,  em- 
brassa toute  la  matière  et  résuma  toutes  les 
lois  antérieures.  Elle  est  divisée  en  32  titres, 
dont  les  14  premiers  traitent  de  la  compétence 
des  officiers  des  eaux  et  forêts,  c'est-à-dire 
de  la  juridiction  des  eaux  et  forêts  en  géné- 
ral,  des  officiers  des  maîtrises,  des  grands 
maîtres,  des  maîtres  particuliers,  du  lieute- 
nant, du  procureur  du  roi,  du  garde-marteau, 
des  greffiers,  gruyers  ,  huissiers  audienciers, 
gardes  généraux,  sergents  et  gardes  des  fo- 
rêts et  uois  tenus  en  grueries ,  etc.  ;  des  ar- 
penteurs, des  juges  en  dernier  ressort  et  des 
appellations. 
Les  titres  suivants  traitent  de  l'assiette,  du 
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balivage,  du  martelage  et  de  la  vente  de& 
bois,  des  droits  de  pâturage  et  de  chauffage 
et  autres  usages  des  bois  tant  à  bâtir  qu'à 
réparer;  des  bois  à  bâtir  pour  les  maisons 
royales  et  les  bâtiments  de  mer  ;  des  bois  appar- 
tenant aux  ecclésiastiques  et  gens  de  main- 
morte, aux  communautés,  aux  particuliers  ;  de 
la  police  et  de  la  conservation  des  forêts,  eaux 
et  rivières  ;  des  routes  et  chemins  royaux 
es  forêts;  des  marchepieds  des  rivières,  des 
droits  de  péage,  travers  et  autres;  des  chas- 
ses; de  la  pêche;  enfin  des  peines,  amendes, 
restitutions,  dommages-intérêts  et  confisca- 
tions. Les  cas  qui  n'avaient  point  été.  prévus 
par  cette  ordonnance  furent  résolus  succes- 
sivement par  des  édits,  déclarations  et  arrêts 
de  règlement;  et  le  tout,  réuni  et  imprimé, 
forma  deux  volumes  in-4°,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  code  des  eaux  et  forêts. 

Au  xvme  siècle ,  les  eaux  et  forêts  étaient 
divisées  en  dix-huit  grandes  maîtrises  ou  ta- 
bles de  marbre,  qui  formaient  autant  de  dé- 
partements particuliers  :  1°  la  grande  maîtrise 
du  palais  de  Paris;  2°  celle  qui  comprenait 
la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre  française  ; 
3"  la  grande  maîtrise  du  Hainaut;  4»  celle  de 
Chàlons-sur-Marne;  5°  celle  de  Metz  ;  6°  celle 
de  Bourgogne;  70  celle  de  Franche-Comté  et 
d'Alsace;  8"  celle  du  Lyonnais,  du  Dauphiné, 
de  Provence  et  d'Auvergne;  9°  celle  de  Tou- 
louse et  Montpellier;  10°  celle  de  Bordeaux, 
Aueh,  Pau  et  Montauban;  il»  celle  du  Poi- 
tou, de  l'Aunis,  de  la  Saintonge,  de  l'Angou- 
inois,  du  haut  et  bas  Limousin,  de  la  haute 
et  basse  Marche,  du  Bourbonnais  et  du  Ni- 
vernais ;  18»  celle  de  Touraine,  dp  l'Anjou  et 
du  Maine  ;  13°  celle  de  Bretagne  ;  14°  celle  de 
Rouen;  15"  celle  de  Caen;  16°  celle  d'Alen- 
çon  ;  170  celle  du  Berry,  de  Blois  et  Vendôme; 
18»  celle  d'Orléans,  Beaugency  et  Montargis. 
Chaque  département  de  grande  maîtrise  était 
divisé  en  maîtrises  particulières,  qui  elles- 
mêmes  étaient  quelquefois  subdivisées  en 
grueries,  triages  et  justices  seigneuriales.  On  „ 
comptait  en  tout  cent  quarante-cinq  maîtrises 
particulières  et  environ  trente-six  grueries. 

Toutes  ces  juridictions  spéciales  furent  sup- 
primées par  la  loi  du  29  septembre  1791 ,  et 
les  matières  dont  elles  connaissaient  tombè- 
rent naturellement  dans  le  domaine  des  juri- 
dictions nouvelles,  suivant  les  règles  de  com- 
pétence qui  régissent  chacune  d  elles.  L'ad- 
ministration des  eaua;  et  forêts  fut  en  même 
temps  réorganisée  complètement  et  mise  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  organisation  ad- 
ministrative de  la  France.  Elle  dépend  au- 
jourd'hui du  ministère  des  finances,  où  elle 
forme  une  direction  générale  composée  de 
trente  -  cinq  arrondissements  ,  comprenant 
chacun  un  ou  plusieurs  départements,  1er,  Pa- 
ris :  Oise,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et- 
Oise;  2e,  Rouen  :  Eure,  Seine-Inférieure; 
30,  Dijon  :  Côte-d'Or;  4e,  Nancy  :  Meurthe; 
5«}  Strasbourg  :  Bas-Rhin  ;  6»,  Colmar:  Haut- 
Rhin  ;  7",  Amiens:  Aisne,  Nord,  Pas-de-Ca- 
lais, Somme;  8e,  Troyes  :  Aube,  Tonne; 
9«,  Epinal  :  Vosges  ;  10e,  Châlons  :  Ardennes, 
Marne;  11e,  Metz  :  Moselle;  12e,  Besançon  : 
Doubs;  13e,  Lons-le-Saulnier  :  Jura;  14e,  Gre- 
noble :  Isère,  partie  du  département  de  la 
Loire  et  partie  de  celui  du  Rhône;  15e,  A- 
lenç/>n  :  Calvados ,  Eure-et-Loir ,  Manche , 
Mayenne,  Orne,  Sarthe  ;  16e,  Bar-le-Duc  : 
Meuse;  17»,  Mâcon  :  Ain,  Rhône  (en  partie), 
Saône-et-Loire;  188,  Toulouse:  Ariége,  Haute- 
Garonne,  Lot,  Tarn-et-Garonne  ;  19e, Tours  : 
Indre-et-Loire, Loir-et-Cher,  Loiret;  20e,  Bour- 
ges: Cher,  Indre, Nièvre; 21°, Moulins:  Allier, 
Creuse,  Loire  (en  partie),  Puy-de-Dôme; 
22e,  Pau:  Basses-Pyrénées,  Gers,  Hautes- 
Pyrénées;  23e,  Rennes  :  Côtes -du -Nord', 
Finistère,  llle-et-Vilaine ,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Morbihan;  24e,  Niort  :  Cha- 
rente, Charente- Inférieure,  Deux-Sèyres,  , 
Vendée,  Vienne;  25e,  Carcassonne  :  Aude , 
Pyrénées-Orientales,  Tarn;  26e,  Aix  f  Bas- 
ses-Alpes, Bouches- du -Rhône,  Vaucluse; 
27s,  Nimes  :  Ardèche,  Gard,  Hérault,  Lo- 
zère; 28e,  Aurillac  :  Aveyron,  Cantal,  Cor- 
rèze,  Haute-Loire,  Haute-Vienne  ;  29»,  Bor- 
deaux :  Dordogne,  Gironde,  Landes ,  Lot- 
et-Garonne;  30e,Ajaccio  :  Corse;  31e,  Chau- 
mont  :  Haute-Marne  ;  32°,  Vesoul  :  Haute- 
Saône  ;  33e,  Chambéry  :  Haute-Savoie,  Savoie  ; 
34e,  Nice  :  Alpes-Maritimes,  Var;  35e,  Gap  : 
Drôme,  Hautes-Alpes.  A  la' tête  de  chacun  de 
ces  arrondissements  se  trouve  un  conserva- 
teur. 

Aux  conservateurs  sont  subordonnés  des 
inspecteurs,  des  sous-inspecteurs,  des  gardes 
généraux,  des  gardes  à  cheval,  des  brigadiers 
et  de  simples  gardes  forestiers. 

En  1827,  une  loi,  connue  sous  le  nom  de 
code  forestier,  remplaça  toutes  les  disposi- 
tions de  l'ordonnance  de  Colbert.  Enfin ,  un 
code  de  la  pêche  fluviale  acheva,  en  1329,  la 
complète  abrogation  de  l'ancienne  législation 
sur  les  eaux  et  forêts. 

.   L'ancienne  administration  des  eaux  et  fo- 
rêts ne  porte  plus  que  le  titre  û'administra- . 
tion  des  forêts. 

Une  école  forestière  a  été  établie  à  Nancy 
en  1829.  Le  nombre  des  élèves  qu'elle  doit 
recevoir  est  fixé  chaque  année  par  le  minis- 
tre des  finances  d'après  les  besoins  du  ser- 
vice. Le  cours  d'études  est  de  deux  années, 
après  lesquelles  les  élèves  qui  ont  satisfait  à 
l'examen  de  sortie  ont  droit  aux  premières 
places  vacantes  de  gardes  généraux. 

—  Hist.  et  adm.  Eaux  de  Paris.  Depuis 
longtemps  on  a  pris ,  à  Paris ,  des  mesures 
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pour  alimenter  d'eaux  potables  les  habitants 
de  cette  grande'cité.  Quelques-unes  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi,  l'aque- 
duc d'Arcueil  est  attribué  à  l'empereur  Ju- 
lien. Il  amenait  au  palais  des  Thermes  les 
eaux  de  source  des  coteaux  de  Rungis,  de 
l'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil.  A  des  époques 
fort  reculées ,  les  abbayes  de  Saint-Laurent 
et  celle  de  Suint-Martin-des-Champs,  fondées 
au  vie"et  au  xie  siècle,  firent  dériver  les  eaux 
des  Prés-Saint-Gervais  venant  des  hauteurs 
de  Romainville  et  de  Ménilmontant.  Les  re- 
ligieux établirent  auprès  de  leur  couvent  des 
fontaines,  dont  quelques-unes  se  sont  conser- 
vées jusqu'à  nous.  Les  rois  s'empressèrent 
de  protéger  et  d'étendre  ces  utiles  entrepri- 
ses. Philippe -Auguste,  en  établissant  les 
halles,  y  fit  arriver  Veau  des  Prés-Saint-Ger- 
vais pour  la  distribuer  dans  deux  fontaines, 
dont  l'une  était  celle  des  Innocents.  Elle  était 
placée  d'abord  au  coin  des  rues  aux  Fers  et 
Suint -Denis  et  adossée  à  l'église  des  Saints- 
Innocents.  Elle  fut  reconstruite  au  milieu  du 
marché  en  L786;  elle  a  été  depuis  définitive- 
ment exhaussée  et  placée  au  milieu  du  square 
des  Innocents. 

Henri  IV  construisit  la  pompe  de  la  Sama- 
ritaine et  ordonna  les  travaux  du  nouvel  aque- 
duc d'Arcueil. 

Un  grand  nombre  de  nouvelles  fontaines 
sont  dues  à  Louis  XIV.  Aussitôt  que  le  pou- 
voir municipal  fut  constitué  a  Pans,  il  eut  un 
employé  spécial,  un  maître  fontainier,  chargé 
de  la  direction  de  ce  service.  Ce  fut  le  prévôt 
des  marchands  qui  fit  reconstruire,  en  1457, 
l'aqueduc  d'Arcueil.  La  pompe  Notre-Dame, 
qui  a  été  démolie  depuis  quelques  années  , 
était  une  création  municipale.  Les  travaux 
hydrauliques  de  Paris  furent  donc  exécutés  en 
participation  par  les  souverains  et  la  munici- 
palité. Les  eaux  ainsi  recueillies  se  divisaient 
en  eaux  du  roi  et  en  eaux  de  la  ville.  Souven 
elles  étaient  réunies  dans  les  mêmes  aque- 
ducs et  dans  les  mêmes  conduites,  jusqu'à  des 
cuvettes  de  distribution  où  le  partage  était 
effectué.  Lee  eaux  de  la  ville  participaient 
aux  immunités  des  eaux  du  roi. 

Le  volume  des  eaux  royales  et  municipales, 
à  Paris,  montait  à  environ  200  pouces  fon- 
tainiers,  soit  4,000  mètres  cubes  par  jour, 
lorsqu'au  1777  une  compagnie  particulière,  à 
la  tète  de  laquelle  étaient  les  frères  Périer, 
obtint  pour  quinze  années  le  privilège  de  pla- 
cer des  conduites  sous  les  rues  et  d'établir 
une  distribution  nouvelle  destinée  à  des  éta- 
blissements particuliers.  C'est  à  cette  compa- 
gnie que  l'on  doit  les  pompes  de  Chaillot  et 
du  Gros-Caillou. 

On  obtint  ainsi  une  nouvelle  quantité  d'eau 
de  5,000  mètres  cubes  par  jour. 

Le  premier  consul  décida,  le  29  floréal 
an  X  ,  la  dérivation  de  l'Ourcq ,  qui  fut  à  la 
fois  un  canal  de  navigation  et  un  moyen  d'a- 
limentation des  fontaines  de  Paris. 
<  Le  4  septembre  1807,  toutes  les  eaux  an- 
ciennes et  nouvelles  furent  réunies  en  une 
seule  administration  municipale  régie  aux 
frais  de  la  ville  de  Paris  par  le  préfet  de  la 
Seine,  sous  la  surveillance  du  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  et  l'autorité  du 
ministre  de  l'intérieur. 

En  1818,  la  totalité  des  eaux  amenées  pour 
l'alimentation  de  Paris  était  de  8,800  mètres 
cubes. 

Plus  tard  on  ajouta  aux  eaux  de  l'Ourcq 
celles  du  Clignon;  puis  ,  en  1841,  le  puits  ar- 
tésien de  l'abattoir  de  Grenelle  vint  apporter 
un  contingent  de  800  à  1,000  mètres  cubes. 
En  1848,  une  pompe  fut  établie  vers  le  pont 
d'Austerlitz ,  en  amont.  En  1851 ,  on  pensa  à 
abandonner  la  pompe  Notre-Dame  et  celle  du 
Gros -Caillou,  et  on  concentra  à  Chaillot  le 
principal  service  des  eaux  de  Seine.  Les  deux 
machines  établies  à  Chaillot  peuvent  fournir 
40,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

En  résumé ,  le  volume  total  des  eaux  ame- 
nées à  Paris  était,  en  1860,  de  147,800  mètres 
cubes  répartis  comme  suit  : 

Canal  de  l'Ourcq 104,000 

Eau     IPompe  de  Chaillot.  40,000)  .„  „.. 

de  Seine. (Pompe d'Austerlitz.       800)  4U>t,U0 

Aqueduc  d'Arcueil 1,G00 

Puits  de  Grenelle 900 

Sources  du  Nord .(  eaux  de  Belleville 

et  des  Prés-Saint- Gervais) 500 

TOTAL 147,800 

soit  environ'148  litres  par  habitant.  Cette  quan- 
tité est  loin  d'être  suffisante ,  surtout  depuis 
l'agrandissement  de  Paris,  d'autant  plus  que, 

fiar  suite  de  l'insuffisance  de  section  des  vieil- 
es  conduites,  la  ville  ne  peut  pas  débiter  les 
eaux  dont  elle  dispose  assez  rapidement  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  population.  La 
quantité  d'eau  appliquée  à  tous  les  services 
de  distribution  n'était  guère  que  de  90,000  mè- 
tres cubes  par  jour,  à  savoir  56,000  mètres 
pour  les  services  publics  et  30,737  pour  les 
services  privés,  soit  donc  en  tout  86,777. 
Très-peu  de  maisons  sont  abonnées  à  l'eau  de 
la  ville.  Les  dernières  observations  faites  à 
ce  sujet  datent  de  1858.  Alors,  sur  32,250  mai- 
sons, le  nombre  des  maisons  abonnées  n'était 
que  de  7,085.  Les  maisons  qui  n'ont  pasd'abon- 
nement  sont  ordinairement  pourvues,  il  est 
vrai,  de  puits  et  de  pompes,  et  c'est  ce  qui 
explique  comment,  en  définitive,  une  distri- 
bution aussi  restreinte  a  pu  ,  pendant  long- 
temps, satisfaire  à  peu  près  aux  exigences  de 
la  population  parisienne.  Néanmoins,  la  mau- 


EAU 

vaise  qualité  des  eaux  de  puits  les  rend  im- 
propres aux  usages  domestiques.  La  plupart 
des  habitants  sont  donc  obligés  d'aller  pénible- 
ment puiser  l'eau  aux  bnrnes-fontaines  ou  de 
l'acheter  aux  porteurs  d'eau.  Ceux-ci  vendent 
l'eau  fort  cher,  et  il  ressort  de  calculs  très- 
détaillés  et  de  recherches  exactes  que  le  mè- 
tre cube  d'eau  fourni  par  le  porteur  d'eau 
coûte  de  douze  à  dix-neuf  fois  autant  que  l'eau 
t  fournie  par  la  ville.  Le  besoin  d'une  amélio- 
ration dans  le  service  des  eaux  de  Paris ,  qui 
se  faisait  déjà  sentir  avant  l'annexion ,  vint 
donc  frapper  tous  les  esprits,  lorsqu'en  1860 
Paris  s'étendit  jusqu'aux  fortifications.  Si 
les  services  publics  étaient  richement  do- 
tés, le  service  privé  laissait,  dit  M.  Joanne, 
-beaucoup  à  désirer.  L'insuffisance  du  volume 
des  eaux,  l'impossibilité  d'amener  celles  de 
l'Ourcq  et  de  la  Seine  dans  les  quartiers  éle- 
vés du  Paris  moderne,  et  surtout  de  les  faire 
monter  aux  étages  supérieurs  des  maisons, 
enfin  la  mauvaise  qualité  de  ces  eaux;  tous 
ces  motifs  poussaient  l'administration  muni- 
cipale à  chercher  un  nouveau  mode  d'appro- 
visionnement. 

Il  s'agissait  de  fournir  aux  Parisiens  une 
eau  claire,  abondante,  fraîche  en  été,  et  rela- 
tivement chaude  en  hiver,  ne  marquant  pas 
plus  de  60  à  23  degrés  à  l'hydrotimètre.  Si  le 
but  était  unique  et  simple,  quant  à  son  énoncé, 
il  ne  l'était  pas  quant  à  l'exécution ,  et  les 
projets  furent  multiples.  On  songea  aux  puits 
artésiens  ;  l'exemple  donné  par  celui  de  Gre- 
nelle était  assez  satisfaisant;  mais,  outre  qu'il 
donne  en  tout  temps  de  l'eau  chaude,  il  y  au- 
rait à  craindre  que  tous  ces  puits,  s'alimen- 
tant  dans  la  même  nappe  souterraine,  ne  se 
nuisissent  les  uns  aux  autres  et  que  l'on  n'ob- 
tint pas  la  quantité  d'eau  sur  laquelle  on 
comptait.  Cette  crainte  a  été  justifiée  lors  du 
percement  du  puits  de  Passy.(V.  PTJ1TS  akté- 
siens.)  On  a  parlé  d'élever  la  masse  d'eau 
nécessaire  à  la  Seine  au  moyen  de  machines 
puissantes.  Mais ,  outre  que  l'eau  ainsi  obte- 
nue n'est  ni  fraîche  ni  limpide ,  elle  revient 
très-cher.  En  effet,  si  un  aqueduc,  pour  ame- 
ner des  eaux  lointaines ,  coûte  fort  cher  d'é- 
tablissement, il  nécessite  ensuite  des  dépen- 
ses annuelles  d'entretien  très-faibles  ,  tandis 
qu'une  machine  coûte  tous  les  jours  en  char- 
bon, en  graissage,  etc.  Les  Romains  avaient 
résolu  la  question  de  la  bonne  façon,  en  al- 
lant chercher  les  sources  éloignées,  mais 
fraîches  et  de  bonne  qualité,  qu'ils  amenaient 
dans  leurs  villes  par  des  aqueducs  fermés. 
Elles  se  conservaient  ainsi  aussi  limpides  et 
aussi  fraîches  qu'à  leur  point  de  départ.  Les 
Romains,  dira-t-on,  n'avaient  pas  le  choix.  A 
notre  époque  nous  pouvons  choisir,  et,  bien  que 
les  machines  à  vapeur  soient  onéreuses  d'en- 
tretien et  de  fonctionnement,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  qu'elles  fournissent  le  mètre 
cube  d'eau  à  plus  bas  prix  que  telle  dériva- 
tion possible.  Les  pompes  que  M.  Lechâtelier 
avait  projeté  d'établir  à  Ivry  fourniraient 
l'eau  à  5  ou  6  centimes  le  mètre  cube.  Ces  eaux 
seraient  filtrées  au  moyen  de  vastes  filtres 
artificiels  analogues  à  ceux  qui  sont  établis 
en  Angleterre,  à  Marseille  et  ailleurs.  Mais 
ces  filtres  agissent-ils  convenablement,  ra- 
fraîchissent-ils l'eau,  la  rendent-ils  parfaite- 
ment limpide?  Non.  Ces  eaux  pourraient  seu- 
lement être  propres  aux  services  publics,  tels 
que  l'arrosage,  le  nettoynge,  etc. 

En  résumé ,  bien  que  l'eau  amenée  à  Paris 
de  sources  lointaines  ,  au  moyen  d'ouvrages 
d'art  dispendieux ,  revienne  à  un  prix  plus 
élevé  que  celui  de  l'eau  fournie  par  les  ma- 
chines (l'eau  amenée  des  sources  de  Cham- 
pagne revient  à  9  centimes  le  mètre  cube), 
c'est  à  une  dérivation  de  ce  genre  que  s'est 
définitivement  arrêté  le  conseil  municipal. 

Parmi  les  projets  concluant  à  une  dériva- 
tion, celui  qui  réunit  les  suffrages  dej'admi- 
nistration  consistait  à  dériver  les  eaux  de  la 
Somme-Soude.  D'après  ce  projet ,  un  aque- 
duc, parti  des  vallées  de  la  Champagne, 
devait  rencontrer,  en  côtoyant  la  Marne, 
plusieurs  ruisseaux  affluents  de  cette  rivière, 
et,  entre  autres,  le  Surmelin  et  la  Dhuis,  qui 
confondent  leurs  eaux.  Comme  ces  dernières 
apparaissent  à  de  grandes  hauteurs ,  on  a 
conçu  l'idée  de  les  réunir  dans  une  conduite 
spéciale  plus  élevée  que  l'aqueduc  de  la 
Somme-Soude,  pour  desservir  les  points  cul- 
minants de  la  capitale.  L'altitude  des  sources 
est,  en  effet,  d'environ  130  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Leurs  belles  eauar,  lim- 
pides et  salubres,  fraîches,  d'un  goût  agréa- 
ble, accusent  23  degrés  hydrotimétriques. 
Elles  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  amenées  dans 
un  réservoir  placé  à  Ménilmontant ,  dont  le 
plan  d'eau  est  à  508  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Deux  conduites  maîtresses 
partent  de  ce  réservoir  :  l'une  descend  jus- 
qu'au réservoir  de  Belleville  pour  y  jeter,  au 
besoin,  un  supplément  d'alimentation;  l'autre 
suit  la  rue  de  MénilmontaDt  jusqu'aux  an- 
ciens boulevards  extérieurs.  Elle  se  dirige, 
d'un  côlé ,  vers  le  pont  d'Austerlitz ,  qu'elle 
traverse  pour  aller  desservir  les  plateaux  de 
la  Butte-aux-Cailles,  de  Montrouge  et  du  Pan- 
théon ;  de  l'autre  côté  elle  se  dirige  sur  Mont- 
martre. C'est  par  cette  branche  qu'ont  été 
alimentées  les  tontaines  qui,  dans  les  jardins 
de  l'Exposition  de  1867,  versaient  de  l'eau 
de  la  Dhuis.  La  dérivation  totale  fournit 
40,000  mètres  cubes. 

Paris  a  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  à  sa  dis- 
position près  de  190,000  mètres  cubes  d'eau 
par  jour,  auxquels  vont  venir  s'ajouter,  dans 
un  très-bref  délai,  les  60,000  mètres  cubés 
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fournis  par  la  dérivation  de  la  Somme-Soude, 
ce  qui  fera  un  total  de  250,000  mètres  cubes. 
Voici,  pour  terminer,  les  degrés  hydroti- 
métriques des  différentes  eaux  de  Paris  : 

Degrés  de 
l'hydrotimètre. 

Eau  de  Grenelle de    9  à  11 

Eau  de  Seine 18  à  20 

Eau  de  la  Somme-Soude.  18  à  20 

Eau  de  la  Dhuis  ......  2a 

Eau  de  l'Ourcq 31 

Eau  d'Arcueil 37,50 

Eau  des  Prés-St-Gervais  .  76 

Eau  de  Belleville 155 

N  (V.  DISTRIBUTIONS  d'EAU,  CONDUITES  d'EAU, 
AQUliDUC,  HVDROTIMETRIE.) 

—  Jurispr.  Législation  des  eaux  minérales. 
En  France,  la  législation  relative  aux  eaux 
minérales,  sous  1  ancien  régime,  ne  parait 
pas  remonter  au  delà  du  xvii*>  siècle.  On  cite 
les  leitres  patentes  de  Henri  IV,  du  mois  de 
mai  1603,  comme  en  étant  le  point  de  départ; 
viennent  ensuite  les  déclarations  du  roi  des 
25  avril  1772,  12  mai  1775,  26  mai  1780,  et  les 
arrêts  du  conseil  des  l«r  avril  1774  et  5  mai 
1781. 

Ces  anciens  règlements  sont  du  nombre  de 
ceux  dont  la  loi  du  24  mai  1790  a  déclaré 
qu'ils  continueraient  à  recevoir  leur  exécu- 
tion, tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  abrogés  ou 
modifiés  par  de  nouveaux  actes  du  pouvoir. 
Aujourd'hui  la  législation  sur  les  eaux  miné- 
rales résulte  principalement  des  arrêtés  du 
gouvernement  des  23  vendémiaire  an  VI, 
29  floréal  an  VII,  3  floréal  an  VIII  et  6  ni- 
vôse an  IX,  et  de  l'ordonnance  royale  du 
18  juin  1823,  qui,  sur  beaucoup  de  points, 
n'ont  fait  quïr  reproduire  les  dispositions  des 
règlements  antérieurs  à  la  Révolution. 

Le  principe  qui  domine  toute  la  réglemen- 
tation sur  les  eaux  minérales,  aujourd'hui 
comme  avant  1789,  est  qu'aucun  établisse- 
•  ment  ne  peut  être  ouvert  au  public  sans  une 
autorisation  préalable  de  l'administration,  et 
cette  autorisation  ne  se  délivre  qu'après  qu'il 
a  été  dûment  constaté  que  les  eaux  que  l'on 
veut  exploiter  possèdent,  à  raison  de  leur 
composition  chimique,  des  propriétés  théra- 
peutiques spéciales.  C'est  l'Académie  de  mé- 
decine qui  a  mission  d'éclairer  l'administra- 
tion supérieure  sur  ce  point  important,  et  des 
instructions  rédigées  par  elle  indiquent  avec 
le  plus  grand  détail  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  le  puisement  et  l'expédition  des 
eaux  qui  doivent  être  soumises  à  son  exa- 
men. 

L'autorisation  est  délivrée  par  le  ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  qui  doit  prendre  aussi  l'avis  des  au- 
torités locales. 

Toute  entreprise  ayant  pour  effet  de  livrer 
OU  d'administrer  au  public  des  eaux  minéra- 
les naturelles  est  soumise,  non-seulement  à 
une  autorisation  préalable,  mais  en  outre  à 
l'inspection  des  hommes  de  l'art  (ordonnance 
du  18  juin  1823,  art.  5).  Cette  inspection  est 
confiée  à  des  docteurs  en  médecine. 

En  général,  il  y  a  un  inspecteur  par  établis- 
sement, et  il  peut  être  nommé  des  inspecteurs 
adjoints  quand  l'intérêt  du  service  l'exige. 
Lorsque  des  sources  sont  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  ont  peu  d'importance,  on  réunit 
quelquefois  l'inspection  de  plusieurs  établis- 
sements entre  les  mains  d  un  seul  inspec- 
teur. 

Autrefois  la  nomination  de  tous  les  méde- 
cins inspecteurs  était  faite  par  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  ;  mais,  depuis  le 
décret  de  décentralisation  du  25  mars  1852, 
les  inspecteurs  des  établissements  apparte- 
nant aux  particuliers  ou  aux  communes  sont 
nommés  par  le  préfet.  Ceux  des  établisse- 
ment appartenant  à  l'Etat  etaux  départements 
continuent  à  être  à  la  nomination  du  ministre, 
qui  consulte  habituellement  le  comité  d'hy- 
giène publique  sur  les  titres  des  candidats. 

L'inspection  a  pour  objet  tout  ce  qui,  dans 
chaque  établissement,  importe  à  la  santé  pu- 
blique. Les  inspecteurs  doivent,  à  ce  sujet, 
adresser  aux  propriétaires,  régisseurs  ou  fer- 
miers, les  propositions  ou  observations  qu'ils 
jugent  nécessaires;  ils  portent  au  besoin  leurs 
plaintes  aux  autorités  et  sont  tenus  de  lui  si- 
gnaler les  abus  venus  à  leur  connaissance. 
Ils  veillent  particulièrement  à  la  conserva- 
tion des  sources  et  à  leur  amélioration.  Ils 
surveillent,dans  l'intérieur  des  établissements, 
la  distribution  des  eaux,  l'usage  à  en  faire 
par  les  malades,  sans  néanmoins  pouvoir 
mettre  obstacle  à  la  liberté  qu'ont  ces  derniers 
de  suivre  les  prescriptions  de  leur*  propres 
médecins,  et  même  d'être  accompagnés  par 
eux,  s'ils  le  demandent. 

Les  médecins  inspecteurs  ne  peuvent  rien 
exiger  des  malades  dont  ils  ne  dirigent  pas 
le  traitement,  ou  auxquels  ils  ne  donnent  pas 
de  soins  particuliers.  Ils  doivent  soigner  gra- 
tuitement les  indigents  admis  dans  les  hôpi- 
taux dépendant  des  établissements,  et  sont 
tenus  de  les"  visiter  au  moins  une  fois  pat- 
jour. 

L'article  12  de  l'ordonnance  royale  du 
18  juin  1823  impose  aux  médecins  inspecteurs 
l'obligation  d'envoyer  chaque  année  k  l'admi- 
nistration centrale  des  rapports  contenant  le 
résumé  des  observations  recueillies  dans  leur 
service.  Partout  où  l'affluence  du  public 
l'exige,  les  préfets,  sur  les  rapports  des  pro- 
priétaires et  des  inspecteurs,  font  les  règle- 
ments particuliers  nécessaires  pour  assurer 


EAU 

l'ordre  intérieur,  la  salubrité  des  eaux,  leur 
libre  usage,  l'exclusion  de  toute  préférence 
dans  les  heures  à  assigner  aux  malades  pour 
les  bains  ou  douches,  et  la  protection  particu- 
lière due  à  ces  derniers  dans  tout  établisse- 
ment placé  sous  la  surveillance  spéciale  de 
.l'autorité.  Ces  règlements  sont  soumis  à  l'ap- 
probation du  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics.  Aux  ter- 
mes d'un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du 
23  vendémiaire  an  VI,  les  indigents  reçoivent 
gratuitement  le  secours  des  eaux  minérales, 
mais  c'est  aux  communes  ou  aux  départe- 
ments qui  les  envoient  à  pourvoir  aux  frais 
de  route  et  de  séjour. 

Aucun  sondage,  aucun  travail  souterrain 
ne  peut  être  pratiqué  sans  une  autorisa- 
tion préalable  du  préfet,  dans  un  périmètre 
de  1,000  mètres  au  moins  de  rayon,  autour 
de  chacune  des  sources  dont  l'exploitation  a 
été  régulièrement  autorisée. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  du  18  juin 
1823,  il  ne  peut  être  fait  d'expédition  d'eauar 
minérales  hors  de  la  commune  où  elles  sont 
puisées  que  sous  la  surveillance  de  l'inspec- 
teur. Les  envois  doivent  être  accompagnés 
d'un  certificat  d'origine  par  lui  délivré,  con- 
statant les  quantités  expédiées,  la  date  de 
l'expédition  et  la  manièu  dont  les  vases  ou 
bouteilles  ont  été  scellés  au  moment  où  l'eau 
a  été  puisée  à  la  source. 

Les  eaux  minérales  sont  des  médicaments  ; 
mais  ce  sont  des  médicaments  d'un  genre 
spécial  que  la  nature  nous  livre  tout  formés. 
Il  en  est  résulté  que  depuis  très-longtemps 
ils  ont  fait  l'objet  d'un  commerce  à  part.  Les 
pharmaciens  ont  le  droit  d'en  vendre;  mais 
tout  individu,  muni  d'une  permission  de  l'au- 
torité, peut  en  former  des  dépôts  et  les  débi- 
ter. Dans  les  villes  où  les  dépôts  sont  nom- 
breux, ils  sont  assujettis  à  la  surveillance  de 
médecins  inspecteurs,  et  les  frais  de  cette 
inspection  sont  répartis  entre  les  dépositai- 
res. Dans  les  lieux  où  les  dépôts  sont  peu 
considérables,  ils  sont  soumis,  comme  les 
pharmacies,  à  la  visite  des  jurys  médicaux. 

—  Eaux  minérales  artificielles.  Aucune  fa- 
brique d'eaux  minérales  artiliciellesine  peut 
être  établie  sans  l'autorisation  du  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  Cette  autorisation  ne  peut  être  obte- 
nue qu'à  la  condition  de  justifier  des  connais- 
sances nécessaires  pour  de  telles  entreprises. 
Les  fabricants  d'eaux  minérales  artificielles 
ne  peuvent  s'écarter,  dans  leurs  prépara- 
tions, des  formules  approuvées  par  le  minis- 
tre; avant  d'être  acceptées,  ces  formules 
sont  soumises  à  l'appréciation  de  l'Académie 
de  médecine. 

Les  fabriques  des  eaux  minérales  artificiel- 
les sont,,  comme  les  établissements  d'eau* 
minérales  naturelles,  soumis  à  la  surveil- 
lance de  médecins  inspecteurs.  L'expédition 
des  eaux  artificielles,  la  formation  des  dépôts, 
le  débit  de  ces  eaux  sont  assujettis  aux  rè- 
gles établies  pour  les  eaui  minérales  naturel- 
les. Du  reste  ta  vente  de  ces  eaux  est  presque 
toujours  réunie  dans  le  même  établissement. 

—  Hist.  Eaux  minérales  ou  balnéaires  chez 
les  anciens.  Hérodote  (livre  IV)  fait  mention 
d'une  fontaine  qui  fendait  aux  vieillards  leur 
vigueur  primitive,  et  (livre  III)  il  raconte 
qu  en  Ethiopie  se  trouvait  une  source  dont 
le  mérite  était  singulier  :  ceux  qui  s'y  bai- 
gnaient en  sortaient  parfumés  d'une  odeur  de 
violette,  et  leur  peau  acquérait  une  douceur 
extraordinaire.  C'était  cette  eau  qui  était  la 
cause  de  la  longévité  des  Ethiopiens,  dont 
les  plus  jeunes  ne  mouraient  qu'à  cent  ans. 
Les  autres  allaient  à  cent  vingt  ans  et  au 
delà. 

Pausanias  (Description  de  la  Grèce,  li- 
vre III)  dit  de  la  fontaine  Canathus  (en  Mo- 
rée),  pies  d'Argos  :  «  La  déesse  Junon  s'y  bai- 
gnait tous  les  ans.  Les  eaux  de  cette  source 
rétablissaient  cheg  elle  ce  que  le  temps,  qui 
use  tout,  pouvait  apporter  de  diminution  à 
ses  charmes....  Les  Argiennes  ne  se  faisaient 
pas  faute  d'aller  s'y  baigner  :  elle  leur  refai- 
sait une  virginité.  » 

Mucien  dit  :  «A  Oyzique,  la  fontaine  de  Cupi- 
don  guérit  les  amants  de  leur  passion.  > 

Pline  (Histoire  naturelle,  liv.  XXXI)  écrit  : 
■  Les  eaux  de  Sinuesse,en  Campanie,  font 
cesser  la  stérilité  des  femmes,  et  guérissent 
les  hommes  de  la  folie,...  A  Thespies,  il  y  a 
une  fontaine  qui  rend  les  femmes  fécondes..,. 
L'Elateum,  en  Arcadie,a  les  mêmes  proprié- 
tés.... L'Aphrodisium,  en  Phrygie,  cause  la 
stérilité....  La  source  de  Linus  s'oppose  aux 
avortements,...  Il  y  a  des  eaux  qui  changent 
la  couleur  des  cheveux,  des  eaux  qui  donnent 
la  mémoire,  et  d'autres  qui  procurent  l'ou- 
bli. > 

Nous  n'avons  pas  trop  le  droit  de  nous  mo- 
quer de  la  crédulité  des  anciens  au  sujet  des 
diverses  propriétés  qui,  de  temps  immémorial, 
étaient  attribuées  à  certaines  sources;  nous 
n'avons  fait  que  changer  les  termes,  grâce  à 
lu  science  chimique  et  aux  progrès  de  l'art 
médical. 

Properce  (livre  I)  et  Ovide  (les  Amours, 
livre  II)  nous  montrent  les  eaux  sous  un  tout 
autre  aspect  :  •  Tout  ce  que  Rome  contenait 
de  monde  élégant,  la  fleur  de  l'aristocratie, 
se  rendait  aux  eaux  de  Baïes.  C'était  bien  le 
séjour  le  plus  enchanteur  que  j'aie  connu. 
Mais  tout  décline  :  un  jour  des  courtisanes 
vinrent  y  rejoindre  leurs  amants;  on  les  to- 
léra; mais  bientôt  les  prostituées  affinèrent. 
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Et  voilà  comme  les  meilleures  choses  se  per- 
dent. Voilà  comme  vos  eaux  arriveront  à 
voir  s'éclipser  toute  la  bonne  compagnie.  » 

Ne  dirait-on  pas  une  chronique  écrite  d'hier  ? 
En  vérité  il  n  y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  ;  nous  ne  faisons  que  rééditer  la  vie 
d'autrefois. 

Les  Romains  eurent  la  passion  des  eaux 
vers  l'époque  de  la  décadence  de  la  Républi- 
que, et,  sous  les  Césars,  ils  ne  manquèrent  pas , 
duns  tous  les  pays  conquis,  notamment  dans 
les  Gaules,  d'approprier  les  sources  minéra- 
les à  leurs  usages,  môme  avec  un  certain 
luxe  de  confortable  inconnu  dans  ce.s  contrées 
avant  leur,  arrivée.  Us  avaient  pris  cette  pas- 
sion des  Carthaginois. et  des  Africains,  lors 
de  leurs  expéditions  en  Ifrikia  et  de  la  con- 
quête qu'ils  firent  de  ce  pays,  où  la  civilisation, 
parvenue  à  son  apogée,  commençait  à  décli- 
ner. 

La  terre  d'Afrique,  eh  effet,  lorsque  les 
Romains  y  abordèrent,  était,  depuis  deux 
mille  ans  peut-être,  couverte  de  constructions 
colossales,  parmi  lesquelles  figuraient  des 
bains  à'eaux  minérales  et  thermales,  établis 
avec  une  intelligence  architecturale  qu'avait 
produite  une  longue  expérience.  Les  Romains, 
qui  ne  furent  jamais  des  créateurs,  n'eurent 
qu'à  copier. 

C'est,  à  tort,  selon  nous,  que  les  écrivains 
et  les  Historiens  qui  se  sont  succédé  depuis 
vingt  siècles  ont  fait  honneur  aux  Romains 
de  tous  les  monuments  dont  les  ruines  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Comme  les  beniard- 
l'hermite,  qui  s'introduisent  dans  les  coquilles 
qu'ils  n'ont  point  faites  après  eu  avoir  dé- 
voré les  constructeurs,  les  Romains  se  con- 
tentaient de  prendre  possession,  et  d'apposer, 
en  guise  de  marque  de  fabrique,  des  inscrip- 
tions sur  tous  les  monuments  qu'ils  réparaient, 
après  les  avoir  endommagés  par  la  conquête 
à  main  armée. 

Or  la  province  de  Carthage,  au  centre  de 
l'Ifrikia,  qui  n'occupait  guère  en  superfi- 
cie que  le  huitième  du  territoire  actuel  de  la 
France,  était  l'endroit  de  la  terre  d'Afrique 
OÙ  se  trouvaient  en  plus  grande  abondance  les 
sources  à'eaux  thermales  et  minérales.  Leur 
exploitation  était  établie  dans  des  conditions 
de  luxe  inouï,  lorsque  les  Romains  (100  ans 
avant  notre  ère)  mirent  le  pied  en  Afrique. 
A  cette  époque,  cette  contrée,  la  plus  belle 
que  l'imagination  puisse  rêver,  grâce  à  l'abon- 
dance des  eaux,  qui  dépassait  toutes  les  idées 
que  l'on  s'en  pourrait  faire,  offrait  des  magnifi- 
cences de  végétation  dont  on  ne  retrouve  guère 
aujourd'hui  que  quelques  échantillons  dissé- 
minés et  rares.  Les  districts  montagneux  où 
sourdaien  t  les  eaux  balnéaires,  immense  jardin, 
toujours  vert  et  chargé  de  fleurs  et  de  fruits 
perpétuels,  étaient  couverts  à  profusion  de 
.villas  et  de  maisons  de  plaisance  ;  et  des  bains 
magnifiques ,  de  construction  quasi  cyclo- 
péenne,  avaient  été  élevés  autour  de  chaque 
source.  Les  ruines  de  ces  édifices,  qui  datent 
de  quarante  siècles  au  moins,  se  voient  en- 
core aujourd'hui. 

Nous  allons,  en  quelques  lignes  consacrées 
aux  principales  sources,  rapporter  ce  qu'en 
ont  écrit  les  historiens  romains  et  en  préciser 
l'état  actuel. 

La  plupart  des  villes  A'eaux  étaient  simple- 
ment appelées  par  les  Romains  «  ad  aqua.i  ;> 
quelquefois  ils  adjoignaient,  à  ce  vocable  le 
nom  de  la  ville  sur  le  territoire  de  laquelle 
se  trouvait  la  source  thermale  ou  minérale. 
Nous  avons  conservé  cette  expression  dans 
notre  langage,  et  nous  disons  généralement 
«  aux  eaux,  »  ou  bien  «  aux  eaux  de  Spa,  de 
Bade,  de  Bagnères,  •  comme  les  Romains  «  ad 
aquas  Thibetaneas  ,  ad  aquas  Tacapilaneas.  » 
Les  Arabes  de  nos  jours  encore  appellent  leurs 
sources  minérales  et  thermales  «  El-Hamet, 
Hammaa ,  El-Hamma,  Hamraan-Meskhou- 
tin,  etc.,  etc.  »- 

En  face  de  Carthage,  sur*  la  rive  ouest  du 
golfe, se  trouvait  un-établissement  debainsmi- 
Céraax  thermaux  dont  les  eauxétaient  les  plus 
chaudes  de  toute  la  province.  On  s'y  rendait  en 
bateau.  Ces  sources  multiples,  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  d'Hamman-Korber,  sont  en- 
core les  plus  chaudes  de  toute  "la  régence  de 
Tunis.  On  s'y  rend  aussi  par  eau,  de  la  capitale, 
la  route  de  terre  étant  à  peu  près  impraticable. 
Elles  rivalisent  avec  celles  d'Hamman-Mes- 
khoutin  {aquœ  Tibilitinœ)  en  Algérie:  elles 
s'emploient  en  boisson  après  six  ou  sept  heures 
de  refroidissement, contiennent  beaucoup  d'a- 
lumine et  sont  d'une  énergique  efficacité  pour 
les  maladies  cutanées.  On  y  voit  les  ruines 
d'immenses  établissements  de  bains,  et  les  deux 
versants  de  la  montagne,  dans  les  gorges  de 
laquelle  les  sources  jaillissent,  offrent  de 
nombreux  vestiges  d'habitations  de  plaisance 
et  de  palais.  Les  seuls  habitants  actuels  sont 
400  à  500  musulmans  d'une  ignorance  crasse, 
d'une  superstition  stupide,  d'une  paresse  de 
mollusques,  presque  des  crétins. 

Au  fond  du  golfe  de  Carthage  (golfe  de 
Tunis)  se  trouve  l'uncien  ad  aquas  propre- 
ment dit  des  Romains.  Ces  eaux,  très-chaudes 
aussi,  étaient  et  sont  encore  prônées  pour  la 
guérison  des  maladies  graves,  réputées  incu- 
rables par  d'autres  moyens  thérapeutiques. 

L'ancienne  Utique  avait  aussi  sa  source 
à'eau  thermale  très-réputée  autrefois.  Cette 
ex-place  forte  maritime  n'est  plus,  depuis  un 
millierd'années,  qu'uu  misérable  village  de 
quelques  maisons,  nommé  Bou-Chaterj'mais 
la  source  existe  toujours.  Elle  sort  à  33°  cen- 
tigrades, au  milieu  d'un  terrain  devenu  mare- 
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cageux,  et  se  rend  dans  un  bassin  que  recouvre 
un  toit  de  roseaux.  Des  tortues  se  promènent 
dans  le  fossé  où  se  déversent  les  eaux  du 
bassin  ;  les  Arabes  qui  vienent  s'y  baigner  ne 
manquent  jamais  d'apporter  des  galettes  de 
pain  à  ces  tortues,  qu  ils  considèrent  comme 
sacrées  :  s'ils  négligeaient  ce  devoir,  le  bain, 
au  lieu  de  leur  être  profitable  leur  serait  nui- 
sible. 

Mais  qu'il  y  a  loin  du  tableau  actuel  aux 
splendeurs  dont  ces  établissements  brillaient 
encore  il  y  a  douze  cents  ans  ! 

Jusque  dans  le  désert  actuel,  à  250  lieues 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  on  trouve  des 
sources,  la  plupart  en  ruines,  mais  quelles 
ruines  1  Leurs  vastes  bassins,  les  uns  circu- 
laires, les  autres  ovales,  carrés  ou  polygo- 
naux, sont  construits  avec  d'énormes  pierres 
de  taille  qui  ont  traversé  des  milliers  de  siè- 
cles. Partout,  il  est  vrai,  on  retrouve  des 
inscriptions  romaines  dispersées  dans  Itjs  dé- 
combres environnants,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  Komains  étaient  les  auteurs  de 
ces  immenses  travaux;  mais  sur  les  ruines 
qui  sont  encore  debout  on  n'a  découvert  au- 
cune inscription. 

Près  de  Zaghouan,  dans  une  gorge  âpre  et  sé- 
vère, coule  entre  des  rochers  à  pic  une  belle 
source  minérale  chaude.  Là  où  les  rochers 
cessent,  une  forte  maçonnerie  endiguait  cette 
rivière  saum'àtre,  qui  se  rend  dans  un  vaste 
bassin  construit  avec  de  monstrueux  blocs  de 
marbre,  ouvrage  d'une  antiquité  immémoriale. 
A  cet  endroit,  à  droite  et  a  gauche,  les  pen- 
tes de  deux  collines  sont  couvertes  de  ruines 
d'anciens  palais,  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres  en  amphithéâtre. 

Aquœ  Tacapitaneœ  (aujourd'hui  El-Hamma) 
était  autrefois  une  ville  à'eaux  très-impor- 
tante, Sur  le  littoral  d'un  golfe  (aujourd'hui 
golfe. de  Cabès).  Au  milieu  de  plusieurs 
sources  d'eaua:  vives  et  fraîches  très-abon- 
dantes jaillissent  quatre  autres  sources  à'eaux 
chaudes  de  34°  à  45<>.  Jadis  elles  étaient  ren- 
fermées dans  de  superbes  bassins,  construits 
en  fort  belles  pierres  de  taille  ;  mais  ces  bas- 
sins, non  réparés  depuis  douze  siècles,  n'exis- 
tent plus  qu'en  partie. 

Dans  le  désert,  au  milieu  d'une  oasis  à 
deux  lieues  deTozer,  on  rencontre  une  source 
sulfureuse  à  36"  qui  se  déverse  dans  deux 
bassins  de  la  plus  haute  antiquité,  le  premier 
oblong,  en  partie  détruit,  le  second  carré, 
encore  intact. 

Nous  ne  sommes  entré  dans  ce  développe- 
ment de  faits  que  pour  arriver  à  prouver 
que  les  eaux  thermales  et  minérales,  les  eaux 
balnéaires,  étaient  connues,  appréciées  et  uti- 
lisées aune  époque  que  la  chronologie  actuelle 
ne  saurait  déterminer.  Les  Romains  n'ont 
pas  importé  le  goût  et  la  mode  des  eaux  en 
Afrique  ;  au  contraire,  ils  les  en  ont  expor- 
tés, attendu  que  les  constructions  balnéai- 
res sont  de  quelques  milliers  d'années  anté- 
rieures à  leur  présence  en  Afrique,  ainsi  que 
le  prouve  la  comparaison  entre  les  pierres  co- 
lossales primitives,  dont  on  ne  rencontre  au- 
cun échantillon  dans  le  pays,  et  les  pierres 
des  édifices  reconnus  de  construction  ro- 
maine. 

—  Supplice  de  l'eau  bouillante.  C'était  le 
supplice  infligé  aux  faux  monnayeurs  jusqu'à 
la  lin  du  xvie  siècle.  On  trouve  un  arrêt  daté 
de  Rouen,  du  22  décembre  1581,  condamnant 
Nicolas  Saleède,  faux  monuayeur,  à  être 
étouffé  dans  l'eau  chaude.  Voi<:i,  d'après  un 
compte  de  l'Ordinaire  de  Paris  de  l'année 
1417,  quelles  dépenses 'ce  supplice  occasion- 
nait :  «  A  Estienne  le  Bré,  maure  de  la  haute 
justice  du  roi.  notre  sire,  12  sols  pour  trois 
maçons  et  leurs  aides,  qui  firent  4e  trépié 
pour  asseoir  la  chaudière  où  furent  bouillus 
trois  faux  monnoyeurs  ;  item,  4  sols  parisis 
pour  quatre  sacs  de  plâtre  à  faire  ledit  tré- 
pié ;  4  sols  pour  celuy  qui  blanchit  ledit  tré- 
pié avant  que  lesdits  maçons  y  voulussent 
ouvrer;  20  sols  pour  un  cent  et  demi  de  co- 
trets  et  un  demi-cent  de  bourrées,  qui  furent 
arses  ledit  jour  pour  faire  bouillir  Veau  en  la 
ehaudière;  8  sols  parisis  pour  une  queue  et 
deux  muids  où  fut  mise  l'eau,  lesquels,  la  nuit 
que  la  justice  fut  faite,  furent  mal  pris  et 
emblés;  3  sols  pour  une  queue  d'eau  de  quoi 
furent  bouillus  iceux  faux  monnoyeurs.  » 
(Sauvai,  Histoire  et  recherche  des  antiquités 
de  Paris,  t.  III,  p.  274).  Le  supplice  de 
l'eau  bouillante  n'a  pas  toujours  été  le  par- 
tage exclusif  des  faux  monnayeurs.  Ainsi,  en 
1198,  une  religieuse  ayant  été  maltraitée,  en- 
duite de  miel,  roulée  dans  des  plumes,  et  pro- 
menée à  rebours  sur  un  cheval,  Philippe- 
Auguste  fit  noyer  dans  une  cuve  d'eau  bouil- 
lante les  individus  coupables  de  cette  mauvaise 
-plaisanterie,  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples.  Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  à 
nous  occuper  ici  de  la  noyade,  autre  genre  de 
supplice  par  l'eau  qui  se  rencontre  dans  l'his- 
toire de  tous  les  peuples,  et  dont  il  sera  parlé 
ailleurs.  V.  noyadb. 

—  Question  par  l'eau.  Un  des  genres  de 
question  le  plus  généralement  employés,  au 
'  moment  de  la  suppression  de  tous  les  suppli- 
ces préalables,  était  la  question  par  l'eau,  qui 
se  divisait  en  question  ordinaire  et  question 
extraordinaire.  Elle  était  en  usage  en  Fiance 
comme  en  Angleterre. 

La  question  ordinaire  par  l'eau  s'employait 
avant  la  condamnation.  Après  avoir  nus  le 
corps  de  l'accusé  dans  un  état  de  tension  ex- 
trême, au  moyen  de  cordes  attachées  a  ses 
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poignets  et  à  ses  pieds,  et  retenues  par  des 
anneaux  de  fer,  on  lui  passait  sous  les  reins  un 
tréteau,  qui  empêchait  le  corps  de  retomber. 
Alors  le  questionnaire,  c'est-à-dire  Vhomme 
destiné  à  ce  triste  office  de  bourreau,  faisait 
avaler  au  patient,  par  le  moyen  d'une  corne 
creuse  de  bœuf  qu'on  lui  mettait  dans  la  bou- 
che, 4  pintes  d'eau  pour  la  question  ordinaire 
et  s  pour  la  question  extraordinaire.  Il  s'arrê- 
tait sur  l'avis  du  chirurgien  présent,  si  la  vic- 
time faiblissait,  et,  dans  ces  intervalles,  le  juge 
interrogeait  l'accusé  pour  obtenir  l'aveu  de 
son  crime  et  la  révélation  de  ses  complices. 
«  Le  patient  ressemblait  à  un  cétacé,  rendant 
l'eau  par  toutes  les  ouvertures  de  son  corps,» 
nous  dit  un  vieux  procès-verbal  de  torture. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xvne  siècle, 
diverses  ordonnances  royales,  entre  autres 
celle  de  1670,  réglèrent  les  formalités  à  ob- 
server dans  l'application  de  la  question.  En 
1697,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  réforma 
certaines  pratiques  en  usage  à  Orléans.  Du 
Mémoire  instructif  rédigé  à  cette   occasion 
nous  extrayons  les  détails  suivants,  fort  in- 
structifs en  effet,  et  qui  nous  montreront  avec 
quel  sang'- froid  barbare  se  calculait  le  degré 
de  la  sensibilité  humaine,  avec  quel  art  et 
quelle  recherche  on  avait  mesuré  la  souf- 
france, recueilli  et  comparé  les  cris  de  dou- 
leur, afin  de  pouvoir  marquer  précisément  le 
terme  où  la  fermeté  du  magistrat  devait  s'ar- 
rêter pour  ne  pas  perdre  la  victime  :  «  Si  la 
question  est  donnée  avec  de  l'eau,  l'accusé 
sera,  dépouillé  et  en  chemise,  attaché  par  le 
bas  des  jambes.  Si  c'est  une  femme  ou  fille, 
lui  sera  laissée  une  jupe  avec  sa  chemise,  et 
sera  la  jupe  liée  aux  genoux.  La  question  de 
l'eau  ordinaire  et  extraordinaire  avec  exten- 
sion se   donnera   avec  un  petit  tréteau  de 
2  pieds    de    hauteur,    et   quatre   coquemars 
d'eau  de -2  pintes  et  chopine,  mesure  de  Pa- 
ris. La  question  ordinaire  et  extraordinaire 
avec  extension   se  donnera   avec   le  même 
petit   tréteau,  et   quatre    pareils  coquemars 
d'eau;  puis  on  ôtera  le  petit  tréteau,  et  sera 
mis  en  sa  place  un  grand   tréteau  de  3  pieds 
4  pouces,  et  se  continuera  la  question,  avec 
quatre  autres  coquemars  d'eau  pareillement 
de  2  pintes  et  chopine  chacun,  lesquels  co- 
quemars d'eau  seront  versés  dans  la  bouche 
de  l'accusé  lentement  et  de  haut.  A  cet  effet, 
sera  l'accusé  lié  par  les  poings,  et  iceux  at- 
tachés et  liés  entre  deux  cordes,  à  chacun 
poignet,  d'une  grosseur  raisonnable,  à  deux 
anneaux  qui  seront  scellés  dans  le  mur  de  la 
chambre,  de  distance  de  2  pieds  4  pouces  l'un 
de  l'autre,  et  à  3  pieds  au   moins  de  hauteur 
du  plancher,  par  bas  de  ladite  chambre.  Se- 
ront pareillement  scellés  deux  autres  grands 
anneaux  au  bas  du  plancher,  à  12  pieds  au 
moins  dudit  mur,  lesdits  anneaux   l'un  à  la 
suite  de  l'autre,  et  éloignés  l'un  de  l'autre 
d'environ  1  pied  ;  dans  lesquels  anneaux  se- 
ront passés  des  cordages  assez  gros,  avec 
lesquels  les  pieds  de  l'accusé  seront  liés  cha- 
cun séparément  au-dessus  des  chevilles  des 
pieds,  lesdits  cordages  tirés  à  force  d'homme, 
noués,   passés  et  repassés   les  uns    sur   les 
autres,  en  sorte  que  l'accusé  soit  bandé  le 
plus  fortement  qu'il    se  pourra.   Ce  fait,  le 
questionnaire  fera  glisser  le  petit  tréteau  le 
long  des  cordages,  le  plus  près  desdits  an- 
neaux des  pieds   qu'il   se   pourra.    L'accusé 
sera    interpellé    de    déclarer  la   vérité.   Un 
homme  sera  avec  le  questionnaire,  tiendra  lu 
tête  de  l'accusé  un  peu  basse,  et  une  corne 
dans  la  bouche,  afin  qu'elle  demeure  ouverte. 
Le  questionnaire,  prenant  le  nez  de  l'accusé, 
le  lui  serrera;   et  le  lâchant  néanmoins  de 
temps  en  temps  pour  lui  laisser  la  liberté  de 
respiration,  et  tenant  le  premier  coquemar 
haut,  il  versera  lentement  dans  la  bouche  de 
l'accusé.   Le  premier   coquemar  vidé,  il   le 
comptera  au  juge,  et  ainsi  des  trois  autres, 
lesquels  pareillement  finis  il  sera,  pour  l'ex- 
traordinaire, mis  un  grand  tréteau  de  3  pieds 
de  hauteur  à  la  place  du  petit,  et  les  quatre 
autres  coquemars  d'eait  donnés  ainsi  que  les 
quatre  premiers,  à  chacun  de  tous  lesquels  le 
juge  interpellera  l'accusé  de  dire  la  vérité  ; 
et  de  tout  ce  qui  sera  fait  et  dit,  et  générale- 
ment de%  tout  ce  qui  se  passera  lors  de  ladite 
question,  en  sera  fait  une  très-exacte  men- 
tion. Sera  mise  une  grande   chaudière  sous 
l'accusé,  pour  recevoir  l'eau  qui  tombera.  Si, 
pendant  les  tourments,  l'accusé   voulait  re- 
connaître la  vérité,  et  que  le  juge  trouvât  à 
propos  de  le  faire  soulager,  sera  mis  sous  lui 
le  tréteau,  dont  sera  pareillement  fait  men- 
tion; et  ensuite  sera  l'accusé  remis  au  même 
état  qu'il  était  avant  d'avoir  été  soulagé,  et 
la  question  continuée  ainsi  que  dessus,  sans 
néanmoins  qu'il  puisse  être  délié  qu'après  la 
question  finie,  après  laquelle  il  sera  détaché, 
mis  sur  un  matelas,  près  du  feu,  et  interpellé 
de  nouveau   par  le  juge  de  dire  la  vérité. 
Lecture  lui  sera  faite  de  tout  ce  qui  se  seray 
passé  depuis  la  lecture   de   l'interrogatoire, 
avant  d'être  appliqué  à  la  question;   et  s'il 
peut  signer,  sera  le  procès-verbal  de  ques- 
tion signé  de  lui,  sinon  sera  fait  mention  de 
son  refus  et  de  la  raison  dudit  refus.  »  La 
question  par  l'eau  ne  faisait  assez  souvent  que 
précéder  la  question  par  les  brodequins,  plus 
atroce  encore  si  c'est  possible  (v.  brodequin). 
«  Si  la  question  de  l'eau  était  préparatoire,  et 
que  le  froid  ne  permît  pus  que  l'accusé  la  pût 
Soutenir,  sera  différé  jusqu  à  ce  que  le  temps 
soit  adouci,  sans  qu'il  soit  permis  de  donner 
les  brodequins,  lesquels  ne  se  donneront  que 
dans  le  cas  que  l'accusé,  par  quelque  incom- 
modité, ne  puisse  soutenir  l'extension.  Si  le 
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temps  n'était  pas  fort  froid  l'on  fera  un  peu 
chauffer  l'eau  dans  la  chambre  de  la  question, 
en  laquelle  il  y  aura  absolument  une  chemi- 
née et  du  feu  pendant  tout  le  temps  de  la 
question,  et  que  l'accusé  reste  sur. le  matelas. 
Si  l'accusé  est  condamné  à  mort,  préalable- 
ment appliqué  à  la.  question,  et  qu'il  ne  puisse 
souffnr  celle  de  l'eau  avec  extension,  soit  pur 
la  rigueur  du  temps  ou  par  quelque  incom- 
modité, lui  sera  sur-le-champ  donné  la  ques- 
tion des  brodequins,  attendu  que  c'est  un 
corps  confisqué,  et  que  les  exécutions  de 
mort  ne  se  peuvent  différer.  Les  médecins  et 
chirurgiens  resteront  dans  la  chambre  de  la 
question,  tant  que  la  question  durera,  pour 
veiller  soigneusement  qu'il  ne  vienne  faute 
de  l'accusé;  et  resteront  encore  dans  ladite 
chambre  quelque  temps  après  que  l'accusé 
sera  sur  le  matelas,  pour  lui  donner  le  soula- 
gement nécessaire,  et  même  le  saigner  s'ils 
l'estimaient  à  propos,  ce  qui  arrive  assez 
souvent,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  juges  y 
soient  présents.  •  [Mémoire  instructif  con- 
cernant la  manière  en  laquelle  se  donne  la 
question  avec  extension  ou  par  les  brodequins, 
recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XX, 
p.  281  et  suiv.) 

La  question  préparatoire  fut  abolie  en  1780; 
la  question  préalable  le  fut  en  1788,  pour 
quelques  années  et  à  titre  d'essai  ;  enfin  la  loi 
du  3  novembre  1790  supprima  la  question 
extraordinaire  ,  et  ainsi  disparurent  ces  hon- 
teuses et  barbares  institutions  de  la  mo- 
narchie. La  Révolution  rejeta  dans  le  passé 
ces  cruels  supplices,  qui  endurcissent  une 
nation  sans  effrayer  les  criminels,  ces  tortu- 
res ordonnées,  même  après  condamnation, 
dans  l'espérance  de  révélations  tardives.  La 
publicité  des  débats  criminels,  dont  la  loi 
nouvelle  a  fait  un  devoir,  a  notamment  rendu 
impossibles  ces  interrogatoires  subis  au  mi- 
lieu des  tourments,  et  que  l'on  ne  peut  encore 
étudier  sans  frémir.  Comme  le  fait  justement 
remarquer  M.  le  conseiller  de  Bastard  d'Ës- 
tang,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  les  Parle- 
ments de  France,  la  production  publique  de 
ces  horribles  procès-verbaux  de  torture  n'é- 
tait plus  possible,  et  le.  public  indigné  n'en 
aurait  pas  laissé  achever  la  lecture.  La  pu- 
blicité de  l'audience  exigeait  la  liberté  phy- 
sique et  morale  de  l'accusé  devant  ses  juges. 
Comparaissant  libre,  et  seulement  accompa- 
gné de  gardes  pour  l'empêcher  de  s'évader, 
l'accusé  retrouvait  ce  droit  naturel  de  la 
défense,  et  la  force  d'élever  la  voix  sans 
crainte  d'être  interrompu  dans  sa  justification. 
La  torturç  poussait  au  contraire  les  patients 
à  des  déclarations   fausses   qu'ils    n'osaient 

f>lus  rétracter,  de  peur  de  voir  renouveler 
eurs  tourments. 

—  Epreuves  par  l'eau  bouillante  ou  froide. 
Avant  de  dire  en  quoi  consistaient  ces  deux 
sortes  d'épreuves  judiciaires,  si  souvent  dé- 
crétées au  moyen  âge,  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  1  eau  a  joué,  dans  tous  les  temps, 
un  grand  rôle  dans  les  superstitions  des  peu- 
ples, On  trouve  chez  les  Juifs  l'épreuve  des 
eaux  amères  ou  eaux  de  jalousie.  Une  femme 
accusée  d'adultère  devait  boire  de  ces  eaux 
mêlées  avec  de  la  cendre,  et  consacrées,  au 
nom  du  Seigneur,  par  le  grand  prêtre.  Si  elle 
était  coupable,  son  ventre  enflait  sur-le- 
champ,  et  sa  cuisse  pourrissait.  Chez  les 
Grecs,  les  épreuves  par  l'eau  étaient  aussi  en 
usage.  A  Palice,  ville  de  Sicile,  existait  une 
fontaine  dans  les  eaua;  de  laquelle  l'accusé 
jetait  son  serment  écrit  sur  une  tablette.  Si 
la  tablette  surnageait,  il  était  reconnu  inno- 
cent ;  au  cas  contraire,  on  le  précipitait  dans 
les  flammes  qui  ne  manquaient  pas  de  s'éle- 
ver de  la  fontaine.  Ailleurs,  la  femme  soup- 
çonnée d'adultère  se  disculpait  par  un  serment 
écrit  sur  une  tablette  que  lion  suspendait  à 
son  cou.  Elle  s'avançait  alors  dans  Veau,  jus- 
qu'à mi-jambe  ;  si  elle  était  innocente,  l'onde 
restait  paisible;  sinon,  elle  montait  jusqu'au 
visage,  et  couvrait  ainsi  la  tablette.  ■  C'est  le 
Rhin,  ce  fleuve  au  cours  impétueux,  qui 
éprouve,  chez  les  Gaulois,  la  sainteté  du  lit 
conjugal,  dit  une  épigramme  de  l'Anthologie 
grecque.  A  peine  le  nouveau-né,  sorti  du 
sein  maternel,  a-t-il  poussé  le  premier  cri, 
que  l'époux  s'en  empare  ;ille  couche  sur  son 
bouclier,  et  court  l'exposer  aux  caprices  des 
flots  ;  car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
baiftre  un  cœur  de  père  avant  que  le  fleuve, 
juge  et  vengeur  du  mariage,  ait  prononcé  le 
fatal  arrêt.  Ainsi  donc,  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement succèdent,  pour  la  mère,  d'autres 
douleurs  :  elle  connaît  le  véritable  père,  et 
pourtant  elle  tremble  ;  dans  de  mortelles  an- 
goisses, elle  attend  ce  que  décidera  l'onde 
inconstante.  » 

L'epreuue  par  l'eau  bouillante,  surtout  ré- 
servée aux  nobles,  aux  prêtres  et  aux  autres 
personnes  libres,  consistait  à  plonger  le  bras 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  en  ébullition, 
pour  y  prendre  une  pierre  ou  un  anneau  bé- 
nit, à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande, 
selon  la  nature  du  crime  ;  puis  on  enveloppait 
le  membre,  te  juge  mettait  un  sceau  sur  1  en- 
veloppe, et  si,  au  bout  de  trois  jours,  l'accusé 
n'avait  pas  de  brûlure,  il  était  déclaré  inno- 
cent. «  Au  nom  de  Dieu,  et  par  l'ordre  de 
l'archevêque  et  de  tous  nos  évêques,  dit  uu 
ancien  rituel,  nous  disposons,  quant  à  l'orda- 
lie, que  personne  n'entre  à  l'église,  lorsque 
l'on  aura  apporté  l'eau  du  jugement,  si  ce 
n'est  le  prêtre  et  celui  qui  doit  se  présenter. 
Il  y  aura  neuf  pieds,  mesure  du  pied  de  celui 
qui  doit  passer  en  jugement,  de  la  marque  & 
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la  barre.  Si  c'est  un  jugement  par  Veau,  elle 
devra  être  chauffée  à  ébullition,  et  le  vase 
sera  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'argile. 
Puis,  quand  le  jugement  sera  disposé,  les 
deux  hommes  entreront  de  dans  côtés,  et  ils 
s'assureront  de  la  chaleur  de  Veau,  et  ils  seront 
a  jeun,  et  ils  ne  devront  pas  avoir  visité  leurs 
épouses  cette  nuit.  Et  personne  ne  devra  allu- 
mer le  feu  avant  que  la  bénédiction  n'ait  com- 
mencé; mais  on  laissera  lefer  sur  lescharbons, 
jusqu'à  la  dernière  collecte,  efc  l'accusé  boira 
l'eau  bénite,  et  ensuite  on  en  arrosera  la 
main  qui  doit  être  soumise  à  l'épreuve.  ■ 
V.  Michelet,  Origines  du  droit  (p.  341). 

Teuteberge,  belle-fille  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  accusée  d'inceste,  trouva  un  champion 
qui  subit  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  à  sa 
place.  «  Deux  prêtres,  l'un  arien,  l'autre  ca- 
tholique, rapporte  Grégoire  de  Tours,  dispu- 
taient sur  leurs  croyances;  le  dernier  dit 
enfin  à  l'autre  :  »  A  quoi  bon  ces  longs  dis- 

■  cours?  Prouvons  la  vérité  de  nos  paroles 
»  par  des  faits.  Qu'on  fasse  chauffer  un  vase 

•  d'airain,  qu'on  y  jette  un  anneau;  celui  de 
»  nous  deux  qui  le  retirera  de  l'eau  bouillante 
»  aura  gagné,  et  son  adversaire  se  convertira 
»  à  sa  croyance,  reconnue  véritable.  •  L'as- 
semblée est  remise  au  lendemain.  La  nuit 
porte  conseil  :  le  catholique  se  lève  avec 
l'aurore,  se  frotte  le  bras  d'huile,  et  le  couvre 
d'un  onguent.  Vers  la  troisième  heure,  on  se 
rassemble  sur  la  place,  le  peupla  accourt,  le 
feu  s'allume,  on  place  dessus  un  vase  d'ai- 
rain, on  jette  un  anneau  dans  l'eau  bouillante. 
Le  diacre  invite  l'hérétique  à  retirer  l'anneau 
du  liquide  brûlant:  lui  de  refuser.  «  Tu  as  fait 

#  la  proposition,  dit-il  ;  c'est  à  toi  de  l'exé- 

■  cuter.  »  Le  diacre,  tremblant,  se  découvre 
alors  le  bras;  mais  son  adversaire  voit  les 
précautions  qu'il  a  prises,  et  s'écrie  :  «  C'est 

■  user  de  supercherie,  l'épreuve  ne  peut  se 

»  faire.  ■  Survient,  par  hasard,  un  prêtre  de  . 
Ravenne,  du  nom  de  Hyacinthe;  il  s'informe 
de  la  cause  de  tout  ce  bruit,  et,  sans  hésiter, 
il  découvre  son  bras  et  le  plonge.  Or  l'an- 
neau était  petit  et  léger,  et  l'eau  l'emportait 
comme  le  vent  fait  d'une  paille.  Longtemps, 
et  à  diverses  reprises,  il  le  chercha,  et  ne  le 
trouva  qu'au  bout  d'une  heure.  Cependant  la 
chaleur  du  foyer  redoublait;  il  ne  ressentit 
rien  dans  sa  chair,  et  déclara,  au  contraire, 
que  le  vase  était  froid  au  fond,  que  seulement 
la  surface  était  d'une  chaleur  tempérée.  Ce 
voyant,  l'hérétique,  tout  confus,  plongea  au- 
dacteusement  la  main  dans  le  vase,  et  dit  : 

■  Ma  foi  m'en  fera  faire  autant,  i  II  plongea 
en  effet;  mais  sa  chair  tout  entière  fut  brûlée 
jusqu'aux  jointures  des  os.  t  (Liber  miracu- 
lorum,  trad.  de  Michelet,  Origines  du  droit, 
p.  343.)  Le  pape  Innocent  III  interdit  Ye'preuve 
par  l'eau  bouillante,  dans  le  concile  de  Latran. 

On  peut  croire  que  les  tours  de  charlatan  ne 
manquèrent  pas  pour  tromper  les  juges.  Il 
était  très-aisé,  au  dire  de  Voltaire,  de  faire 
impunément  l'eprenue  de  l'eau  bouillante  : 
on  pouvait  présenter  un  cuvier  à  moitié  plein 
d'eau  fraîche,et  y  verser  juridiquement  de  l'eau 
chaude,  moyennant  quoi  l'accusé  plongeait 
sa  main  dans  Veau  tiède  jusqu'au  coude,  et  pre- 
nait au  fond  l'anneau  bénit.  On  pouvait  aussi 
faire  bouillir  de  l'huile  avec  de  l'eau;  l'huile 
commence  à  s'élever,  à  jaillir,  à  paraître 
bouillonner  quand  l'eau  commence  à  frémir , 
et  cette  huile  n'a  encore  acquis  que  très-peu 
de  chaleur.  On  semble  alors  mettre  sa  main 
dans  l'eau  bouillante,  et  on  l'humecte  d'une 
huile  qui  la  préserve. 

L'épreuve  par  l'eau  froide,  qui  parait  avoir 
été  spécialement  réservée  aux  gens  du  peu- 
ple, consistait  à  jeter  l'accusé  dans  une  ri- 
vière, un  lac  ou  une  cuve  d'eau  froide,  après 
lui  avoirlié  la  main  droite  avec  le  pied  gauche, 
et  la  main  gauche  avec  le  pied  droit.  L'eau, 
préalablement  bénite,  était  supposée  devoir  re- 
pousser un  coupable  :  si  l'accusé  surnageait, 
il  était  déclaré  criminel  ;  s'il  enfonçait,  son 
innocence  était  reconnue.  Suivant  quelques 
auteurs,  la  culpabilité  était  au  contraire  pro- 
noncée, dans  plusieurs  localités,  lorsque  le 
patient  allait  au  fond  de  l'eau.  D'après  Hinc- 
mar,  l'accusé  était  plongé  dans  l'eau  un  nom- 
bre de  fois  égal  au  nombre  des  crimes  dont  on 
l'accusait.  Un  règlement  du  monastère  d'Ou- 
che,  en  Normandie,  porte  que  le  bassin  qui 
doit  servir  à.  l'épreuve  de  l'eau  froide  aura 
12  pieds  de  profondeur,  20  pieds  de  largeur 
en  tous  sens,  et  sera  rempli  jusqu'au  bord.  Le 
tiers  de  ce  bassin  était  recouvert  de  poutres 
et  de  planches  pour  porter  le  prêtre,  les  ju- 
ges qui  devaient  l'nssister,  l'homme  qui  de- 
vait entrer  dans  l'eau,  et  les  deux  ou  trois 
autres  qui  devaient  l'y  faire  descendre.  -Gui- 
bert  de  Nogent  raconte  que  deux  frères, 
nommés  Everard  fit  Clément,  ayant  été  ac- 
cusés d'hérésie,  furent  mandés  devant  ï'êvê- 
que  de  Soissons,  Lysiard,  qui  leur  lit  subir  un 
interrogatoire.  Comme  ils  ne  pouvaient  être 
confondus  par  leurs  réponses,  «je  dis  à  l'é- 
vêque,  rapporte  Guibert:  Puisque  les  témoins 
qui  ont  entendu  ces  gens  professer  leurs  dog- 
mes impies  sont  absents,  soumettez-les  au 
jugement  de  l'eau.  Le  prélat  célébra  donc  la 
messe,  et  les  deux  frères  reçurent  de  sa 
main  la  sainte  communion,  qu'il  leur  donna 
en  prononçant  cesparoles  :  «Que  le  corps  et 
»  le  sang  du  Seigneur  vous  servent  aujourd'hui 
»  d'épreuve.  »  Cela  fait,  le  pieux  évêque  et 
l'archidiacre  Pierre,  homme  de  la  foi  la  plus 
pure,  et  qui  avait  rejeté  toutes  leurs  pro- 
messes pour  obtenir  de  n'être  point  soumis  au 
jugement,  se  rendirent  a  l'endroit  où  l'eau 
était  préparée.  L'évêque,  répandant  force  lar- 
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mes,  entonna  les  litanies,  puis  fit  l'exorcisme. 
Les  deux  frères  jurèrent  alors  par  serment 
que  jamais  ils  n'avaient  cru  ni  enseigné  rien 
de  contraire  à  notre  sainte  loi.  Cependant,  à 
peine  Clément  fut-il  jeté  dans  te  bassin  qu'il 
surnagea  comme  l'aurait  fait  une  branche 
légère.  A  cette  vue,  l'église  retentit  de  cris 
de  joie;  cette  affaire  y  avait  en  effet  attiré  un 
tel  concours  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qu'aucun  des  assistants  ne  se  rappelait 
y  avoir  jamais  vu  une  foule  si  nombreuse. 
L'autre  confessa  son  erreur  ;  mais  comme  il 
refusait  d'en  faire  pénitence,  on  le  jeta  en 
prison  avec  son  frère,  que  le  jugement  avait 
convaincu.  Quelque  temps  après,  le  peuple 
des  fidèles,  craignant  que  le  clergé  ne  mon- 
trât trop  de  mollesse,  courut  à  la  prison,  en- 
leva ces  hérétiques,  éleva  un  bûcher  hors' de 
la  ville  et  les  livra  aux  flammes.  » 

Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
de  Reims,  manuscrit  que  Mabillon  croit  du 
ix»  siècle,  prétend  que  ce  fut  le  pape  Eu- 
gène H,  mort  en  827,  qui  institua  ce  genre 
d'épreuve,  pour  empêcher  qu'on  ne  jurât  sur 
les  reliques  ou  qu'on  ne  mit  la  main  sur  l'au- 
tel. Le  concile  tenu  à  Worms  en  829,  sous 
Louis-le  Débonnaire,  en  défendit  vainement 
l'usage.  On  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
prescriptions,  et  un  célèbre  ecclésiastique  du 
même  siècle,  consulté  à  ce  sujet  par  Hilde- 
gaire,  évêque  de  Meaux,  chercha  à  expliquer 
par  des  raisons  mystiques  ce  préjugé  si  fa- 
vorable à  l'accusé,  que  l'eau  ne  pouvait  re- 
cevoir un  coupable  dans  son  sein.  Il  invoque, 
entre  autres,  le  baptême  du  Christ  dans  le 
Jourdain,  et  le  déluge,  t  La  sagesse  chré- 
tienne, dit-il,  a  sanctionné  de  toute  antiquité, 
et  a  répété  le  jugement  par  l'eau,  jugement 
qui  se  fit  jadis  dans  l'arche  de  Noé,  lorsque 
les  innocents  furent  sauvés  et  les  coupables 
punis.»  On  a  encore  des  exemples  âe.Yépreuve 
par  l'eau  froide  dans  les  années  1590  et  1617, 
malgré  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  daté 
du  1er  décembre  1601  ;  elle  était  alors  impo- 
sée seulement  à  ceux  qu'on  accusait  de  sor- 
cellerie, et  ne  tarda  pas  à  disparaître  entiè- 
rement. 

Rappelons,  pour  finir,  une  épreuve  bizarre 
qui  se  rapporte  à  notre  sujet,  et  qui  était'usité'e 
jadis  dans  une  ville  du  Vivarais.  On  lit  dans 
un  ancien  acte  que,  le  3  juin  1422,  on  mena 
au  bassin  ovale  de  Tourne,  formé  par  la 
source  dite  du  Grand-Goul,  à  Bourg-Saint- 
Andéol,  et  destiné  à  l'épreuve  des  ladres,  un 
homme  qu'on  croyait  être  ladre  ;  on  le  sai- 
gna, on  reçut  le  sang  dans  un  vase,  qu'on  mit 
dans  un  sac,  et  le  tout  fut  plongé  dans  la 
fontaine.  Deux  barbiers  de  la  ville  furent 
nommés  pour  en  faire  la' vérification;  ils  dé- 
clarèrent que  rien  n'avait  été  corrompu  dans 
cette  immersion,  et  le  juge  prononça  que  te 
prévenu  n'était  pas  ladre.  On  voit,  par  tout 
ce  qui  précède ,  quelle  était  la  folie  des 
épreuves,  quelle  était  l'ignorance  de  nos  pè- 
res. Les  prêtres  ont,  de  tout  temps,  joué  dans 
ces  superstitions  absurdes  un  rôle  important 
et  souvent  terrible.  Dieu  était  toujours  pris  à 
témoin  des  impostures  des  uns  et  de  la  cré- 
dulité des  autres.  Que  de  miracles  se  sont 
produits,  grâce  à  quelque  subterfuge  connu 
des  initiés,  et  combien  de  pauvres  dupes  se 
sont  prosternées  devant  des  hommes  qui  n'é- 
taient que  d'adroits  jongleurs  I 

—  Médecine  vétérin.  Les  eaux,  selon  leur 
température  et  les  matières  qu'elles  contien- 
nent en  solution,  peuvent  prédisposer  les  ani- 
maux à  quelques  maladies.  A  l'extérieur,  l'eau 
très-froide,  et  surtout  l'eau  séléniteuse  que 
les  palefreniers  emploient  souvent  pour  net- 
toyer les  jambes  des  chevaux,  durcissent  la 
peau,  nuisent  à  ses  fonctions,  produisent  des 
crevasses,  des  gerçures  dans  les  plis  du  genou, 
du  jarret,  des  paturons,  et  notamment  cette 
hideuse  maladie  connue  sous  le  nom  'd'eau  aux 
jambes.  Prises  à  l'intérieur,  les  eaux  séléni- 
teuses,  par  leur  basse  température  et  le  sul- 
fate de  chaux  qu'elles  renferment,  nuisent 
aux  fonctions  de  l'estomac  et  des  intestins, 
et  occasionnent  souvent  des  indigestions  ac- 
compagnées de  violentes  coliques.  Les  eaux 
froides  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  dans 
les  montagnes,  donnent  souvent  naissance  à 
des  météorisations.  Les  bœufs  et  les  moutons, 
et  surtout  les  bêtes  grasses,  quand  ils  sont 
pressés  par  la  soif,  lorsqu'on  les  conduit  uux 
grands  marchés  d'approvisionnement  et  que 
les  conducteurs  laissent  boire  imprudemment 
une  grande  quantité  de  ces  eaux,  sont  très- 
souvent  atteints  d'indigestion  d'eau  très- 
difrioile  à  guérir.  L'action  de  l'eau  froide  sur 
la  peau,  et  principalement  les  immersions  in- 
complètes et  réitérées  auxquelles  sont  soumis 
les  chevaux  qui  halent  les  bateaux  le  long  des 
rivières  ou  des  fleuves,  les  prédisposent  à  la 
morve  et  surtout  à  cette  variété  de  farcin  cu- 
tané connue  sous  le  nom  de  farcin  de  rivière. 
Les  chevaux  que  l'on  conduit,  lorsqu'ils  ar- 
rivent de  course  et  qu'ils  sont  en  sueur,  soit 
aux  abreuvoirs,  soit  dans  des  eaua:  courantes 
et  froides,  sont  souvent  atteints  de  pleurésie, 
de  pneumonie,  de  farcin  et  quelquefois  de  té- 
tanos. Les  eaux  impures,  noirâtres,  fétides, 
des  ruisseaux  des  grandes  villes,  et  notam- 
ment celles  qui,  provenant  de  fabriques  de 
produits  chimiques,  renferment  des  acides,  des 
alcalis  et  d'autres  substances  irritantes,  im- 
prégnant la  peau  des  extrémités  inférieures  des 
membres  du  cheval  et  irritant  journellement 
la  peau,  provoquent,  après  un  certain  temps, 
l'apparition  de  furoncles  cutanés,  des  eaux 
aux  jambes,  de  crevasses  du  paturon  ;  elles 
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produisent  aussi  lé  ramollissement  de  la  corne 
de  la  fourchette,  l'ulcération  de  la  lacune  de 
cet  organe  et  même  le  crapaud.  Les  eaux 
noirâtres  et  fétides  provenant  des  urines  et 
des  purins  provoquent  également  l'apparition 
de  ces  maladies.  Enfin,  les  eaux  troubles, 
chaudes,  noirâtres,  infectes  des  fossés,  des 
étangs,  et  principalement  des  mares  situées 
dans  les  cours  ou  dans  le  voisinage  des  fer- 
mes, eaux  qui  contiennent  en  solution  des  ma- 
tières septiques,  et  dans  lesquelles  vivent  des 
myriades  d'infusoires,  prédisposent  les  ani- 
maux qui  s'en  abreuvent  aux  maladies  pu- 
trides. On  a  vu  ces  eaux  déterminer  ces  graves 
affections  sur  des  animaux  qui,  nouvellement 
achetés ,  n'étaient  point  accoutumés  à  s'en 
abreuver.  On  a  remarqué  aussi  que,  pendant 
les  chaleurs  de  juillet  etd'août,  les  herbivores, 
qui  même  depuis  quelque  temps  en  faisaient 
usage  et  chez  lesquels  l'organisme  s'était  en 
quelque  sorte  habitué  à  leurs  effets  pernicieux, 
pouvaient  être  frappés  mortellement  et  en 
grand  nombre  par  des  affections  carbuncu- 
iaires.  Aussi,  dans  les  localités  où  les  eaux 
pures  de  rivière,  de  ruisseau  et  de  fontaine 
sont  rares ,  beaucoup  d'épizooties  charbon- 
neuses annuelles  sont-elles  dues  à  l'usage  des 
eaux  malsaines. 

—  Eaux  aux  jambes.  Cette  maladie,  qui  a 
son  siège  sur  la  peau  de  la  partie  inférieure 
des  membres  des  solipèdes,  est  caractérisée 
par  une  inflammation,  d'abord  superficielle, 
de  la  peau,  le  hérissement  et  la  chute  des 
poils,  un  suintement  séro-purulent,  fétide,  et 
par  la  formation  d'ulcères  et  de  fongosités. 
Cette  maladie,  d'abord  locale  et  curable,  peut 
devenir  constitutionnelle  et  résister  à  tous  les 
moyens  de  traitement.  Si  les  causes  des  eaux 
aux  jambes  sont  très-obscures,  par  contre  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  elles  se 
développent  sont  bien  connues.  On  distin- 
gue les  causes  en  causes  prédisposantes , 
causes  occasionnelles  et  causes  spécifiques. 
Les  causes  prédisposantes  sont  :  les  climats 
froids  et  humides,  les  pâturages  gras  et  ma- 
récageux et  le  tempérament  lymphatique.  Les 
chevaux  de  race  commune',  dont  les  membres 
sont  engorgés ,  pourvus  d'une  peau  épaisse 
et  garnie  de  crins  longs  et  grossiers,  sont  plus 
souvent  que  les  autres  affectés  d'eaua;  aux  jam- 
bes. Les  causes  occasionnelles  sont  :  les  boues 
irritantes  des  grandes  villes,  les  fumiers  qu'on 
laisse  longtemps  fermenter  sous  les  pieds  des 
animaux,  l'humidité  du  sol,  les  eaux  froides, 
les  eaux  des  mares,  les  eaux  séléniteuses. 
Quant  aux  causes  spécifiques,  on  a  dit  que  les 
eaux  aux  jambes  étaient  contagieuses.  Hur- 
trel  rapporte,  comme  preuve,  l'opinion  de 
Jenner,  relative  à  la  propriété  qu'aurait  la 
matière  des  eaux  aux  jambes  de  faire  dévelop- 
per la  vaccine.  Mais  l'expérience  n'a  pas  en- 
core démontré  qu'il  en  fût  ainsi.  (V.  co'W-pox, 

VACCIN  et  VARIOLK.) 

Les  eaua;  aux  jambes  occupent  ordinaire- 
ment les  plis  des  genoux,  des  jarrets,  le  tra- 
jet des  tendons  fléchisseurs  des  phalanges, 
les  plis  des  paturons  et  les  couronnes  ;  un  seul 
ou  plusieurs  membres  peuvent  être  affectés 
ensemble  ou  successivement  par  les  eaux  aux 
jambes,  qui  se  font  remarquer  aux  membres 
postérieurs  plus  communément  qu'aux  mem- 
bres antérieurs.  Elles  s'observent  aujourdhui 
plus  rarement  qu'autrefois  ;  le  pavage  et  l'as- 
sainissement des  rues  des  grandes  villes , 
l'extension  et  l'entretien  en  bon  état  des 
voies  de  communication,  l'hygiène  mieux  com- 
prise, les  croisements  mieux  entendus,  une 
alimentation  meilleure  que  par  le  passé,  ont 
amené  une  diminution  dans  les  cas  de  produc- 
tion de  cette  maladie,  à  laquelle  on  reconnaît 
trois  périodes  ou  plutôt  trois  degrés,  dans  les- 
quels elle  revêt  successivement  des  caractères 
tels,  qu'au  troisième  elle  est  transformée  en 
une  affection  [différente  de  ce  qu'elle  était  à 
son  début. 

Dans  la  première  période,  la  peau  est  ten- 
due, rosée,  douloureuse,  et  présente  à.  sa  sur- 
face une  exsudation  séreuse,  limpide,  bleuâtre, 
coulant  le  long  des  poils  et  tombant  sur  la  li- 
tière, qui  s'en  trouve  humectée.  En  outre  l'a- 
nimal boite  plus  ou  moins,  surtout  à  froid. 
Dans  la  seconde  période,  le  liquide  sécrété 
est  purulent,  grisâtre,  forme  des  croûtes  et 
exhale  une  odeur  fétide,  sui  generis.  La  peau 
présente  des  sortes  d'ulcères,  nommés,  dans 
le  langage  des  maréchaux,  des  maquignons  et 
des  anciens  hippiatres,  molandres,  solandres, 
râpes,  mulles  traversines  ou  traversières.  Dans 
la  troisième  période,  la  peau  s'altère  profon- 
dément; sa  coloration  est  gris  plombé,  elle  se 
couvre  de  végétations  hémisphériques,  rou-0 
ges,  saignantes,  couvertes  da  croûtes  brunes 
plus  ou  inoins  dures,  nommées  verrues,  poi- 
reaux, fies  et  même  grappes',  lorsqu'elles  sont 
agglomérées.  La  peau  continue  à  sécréter  une 
humeur  grisâtre,  purulente,  fétide  ;  les  tissus 
sécréteurs  de  la  corne  s'altèrent,  le  sabot  se 
fendille,  le  crapaud  se  déclare,  les  membres 
s'infiltrent,  les  fibro-cartilages  et  les  os  du 
pied  sa  carient.  Arrivée  à  ce  degré,  cette  ma- 
ladie influence  l'organisme  entier  et  trouble 
la  nutrition;  c'est  alors  qu'elle  est  organique 
ou  constitutionnelle. 

Cette  maladie,  bien  que  le  plus  souvent  con- 
tinue, est  sujette  à  des  oscillations  assez  mar- 
quées. Lorsque  les  animaux  subissent  l'in- 
fluence des  causes  occasionnelles ,  elle  aug- 
mente ;  elle  diminue,  au  contraire,  lorsque  les 
animaux  se  trouvent  soustraits  aux  causes 
qui  la  font  naître.  En  général,  elle  est  très- 
lente  dans  sa  marche  :  souvent  même  elle  dure 
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autant  que  l'individu,  sur  la  santé  duquel  son 
influence  est  parfois  même  plutôt  salutaire 
que  nuisible;  d'autres  fois,  cependant,  elle 
cause  la  mort  par  les  altérations  locales  qu'elle 
produit  et  par  les  complications  qui  les  ac- 
compagnent. Des  métastases  peuvent  aussi 
s'opérer  tout  à  coup  sur  les  principaux  vis- 
cères; la  gale,  le  farcin,  la  morve,  viennent 
assez  souvent  mettre  fin  aux  eaux  des  jambes. 
Le  traitement  se  compose  de  moyens  hygié- 
niques combinés  avec  des  moyens  thérapeu- 
tiques proprement  dits.  Les  moyens  hygiéni- 
ques consistent  à  soustraire  les  animaux  aux 
causes  prédisposantes  et  occasionnelles  du 
mal.  Les  moyens  thérapeutiques' varient  avec 
les  périodes  de  la  maladie.  Dans  la  première 
période,  après  avoir  coupé  les  poils,  on  fait 
des  lotions  d'eau  de  Goulard,  simple  ou  Jau- 
danisée,  sur  les  membres;  des  onctions  de 
cératsaturné,  dont  on  arrose  des  cataplasmes 
de  farine  de  lin.  Ce- traitement  est  indispen- 
sable lorsque  l'inflammation  est  intense.  A  la 
deuxième  période,  on  emploie  les  excitants 
résolutifs,  les  astringents  et  même  des  causti- 
ques. Les  excitants  sont  :  les  infusions  aro- 
matiques, le  vin,  le  cidre,  la  bière;  les  astrin- 
gents :  l'extrait  de  Saturne,  l'alun,  les  sulfates 
de  fer,  de  zinc,  de  cuivre  ;  les  caustiques  sont  : 
la  liqueur  de  Villate,  l'onguent  œgyptiac,  la 
solution  de  nitrate  d'argent  et  le  nitrate  acide 
de  mercure.  Il  est  souvent  utile  d'alterner 
l'emploi  de  ces  agents  avec  l'emploi  des  émol- 
lients.  A  la  troisième  période,  les  caustiques 
les  plus  énergiques  sont  indiqués;  il  est  même 
fréquemment  nécesaire  de  leur  adjoindre  l'ex- 
cision des  tubérosités,  que  l'on  cautérise  en- 
suite avec  de  l'acide  sulfurique  ou  azotique, 
du  chlorure  de  zinc,  du  beurre  d'antimoine.  A 
ce  traitement  externe,  il  est  très-souvent  utile 
de  joindre  un  traitement  interne,  qui  consiste 
dans  l'administration  des  purgatifs,  notamment 
de  l'aloès  à  la  dose  de  30  gr.,  renouvelée  tous 
les  quinze  jours,  et  même  tous  les  huit  jours, 
surtout  dans  les  saisons  humides;  et  dans 
l'administration  des  diurétiques,  tels  que  le 
nitrate  de  potasse,  la  résine,  le  colchique,  la 
scille,  la  poudre  diurétique  de  Lebas.  Les 
médicaments  et  les  aliments  toniques  con- 
viennent aux  individus  faibles,  lymphatiques, 
surtout  lorsque  les  sécrétions  sont  abondan- 
tes. Dès  que  l'on  commence  le  traitement,  on 
applique  des  sétons  aux  fesses  ou  au  poitrail, 
ou  bien  sous  le  ventre.  Lorsque  les  quatre 
membres  sont  affectés,  il  ne  faut  les  attaquer 
que  successivement -ou  par  paires.  Il  arrive 
fréquemment  que  les  membres  restent  en- 
gorgés, après  que  les  autres  altérations  ont 
disparu.  On  combat  ces  altérations  par  des 
frictions  de  teinture  d'iode,  par  la  compres- 
sion, les  purgatifs,  les  sétons,  les  prome- 
nades, le  pacage  et  l'usage  des  box. 

—  Administr.  Eaux  ménagères.  Les  eaux, 
ménagères  sont  celles  qui  proviennent  de  l'in- 
térieurdes  maisons.  D'après  l'art.  640  du  code 
Napoléon,  les  fonds  inférieurs  sont  assujettis, 
envers  ceux  qui  sont  plus  élevés,  a.  recevoir 
les  eaux  qui  en  découlent  naturellement,  sans 
que  la  main  de  l'homme  y  ait  contribué.  11  est 
évident  que  cette  disposition  ne  s'applique  point 
aux  eaux  ménagères,  et  que  le  propriétaire  du 
fonds  inférieur  n'est  pas  tenu  de  recevoir  ces 
eaux,  à  moins  toutefois  que  celui  du  fonds  su- 
périeur n'ait  acquis  cette  servitude. 

11  est  permis  aux  propriétaires  riverains  de 
laisser  écouler  leurs  eaux  pluviales,  ainsi  que 
leurs  eaux  ménagères,  sur  la  voie,  publique, 
mais  l'administration  peut  prendre  "des  mesu- 
res pour  régleme»ter  cet  écoulement. 

A  Paris,  et  dans  toutes  les  villes  auxquelles 
le  décret  du  26  mars  1852,  relatif  aux  rues  de 
la  capitale,  a  été  déclaré  applicable,  toute 
construction  nouvelle  doit  être  disposée  de 
manière  a  conduire  dans  les  égouts  les  eaux 
pluviales  et  ménagères.  ■  Cette  disposition, 
ajoute  l'art.  7  du  décret  du  26  mars  1852,  sera 
prise  pour  toute  maison  ancienne  en  cas  de 
grosses  réparations,  et,  en  tout  cas,  avant 
dix  ans.  »  Les  égouts  qui,  dans  les  principa- 
les voies  publiques  de  Paris,  communiquent 
avec  les  constructions  riveraines,  sont  ap- 
propriés à  un  nouveau  mode  d'enlèvement  de 
vidanges. 

D'après  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat 
et  de  la  cour  de  cassation,  l»  quand  un  ar- 
rêté municipal  a  réglé  le  mode  d'écoulement 
sur  la  voie  publique  des  eaux  ménagères,  le 
tribunal  de  simple  police  doit  non-seulement 
décider  que  les  eaux  déversées  n'occasion- 
naient aucun  embarras  sur  la  voie  publique 
et  n'étaient  pas  insalubres,  mais  encore  statuer 
sur  le  point  de  savoir  si  toutes  les  conditions 
prescrites  par  l'arrêté  municipal  ont  été  rem- 
plies :  2»  la  défense  édictée  par  le  §  6  de  l'art. 
471  du  code  pénal,  de  jeter  au  devant  des 
maisons  des  choses  insalubres,  renferme  im- 
plicitement la  défense  de  laisser  couler  sur 
la  voie  publique  les  eaux  ménagères  qui  pour- 
raient nuire  parleurs  exhalaisons;  3° la  rigole 
d'une  rue  faisant  partie  de  cette  rue,  si  un 
règlement  défend  de  jeter  sur  la  voie  publi- 
que des  eaux  ménagères  pouvant  la  salir,  on 
contrevient  à  ce  règlement  en  faisant  écouler 
des  liquides  de  la  nature  indiquée  par  la  ri- 
gole de  la  rue.  N 

Dans  l'intérêt  général,  il  est  défendu  d'éta- 
blir sur  la  voie  publique,  sans  une  autorisa- 
tion spéciale,  des  gargouilles,  éviers,  ou  au- 
tres saillies  pour  l'écoulement  des  eaux. 

L'écoulement  des  fumiers  provenant  des 
étables  ou  écuries  est  réglementé  par  les 
mêmes  dispositions. 
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—  Techn.  Fabrication  artificielle  des  eaux 
gazeuses.  La  fabrication  des  eaux  minérales 
artificielles  n'est  pas  de  fraîche  date;  en  1685, 
deux  apothicaires  anglais,  Jenny  et  Oward, 
obtinrent  de  Charles  II  une  patente  pour  la 
fabrication  des  eaux  ferrugineuses.  Les  mieux 
avisés  de  leurs  confrères  parisiens  exploitaient 
déjà  cette  industrie  d'une  manière  très-fruc- 
tueuse, s'il  faut  en  croire  La  Bruyère.  Dans 
les  Caractères,  au  chapitre  des  Charlatans 
enrichis,  il  parle  «  de  B.  qui  a  amassé  du  bien 
en  vendant  de  l'eau  de  la  rivière»pour  des 
eaux  minérales.  »  En  faisant  quelques  recher- 
ches, on  trouve  que  tous  les  organes  qui  en- 
trent aujourd'hui  dans  la  construction  des  ap- 
pareils de  fabrication  ont  été  successivement 
découverts  à  deS'époques  antérieures  à  1780. 
Ainsi  Haies  et  Back,  de  1740  k  1750,  découvrent 
la  décomposition  des  carbonates  alcalins  par 
la  chaleur,  et  reconnaissent  que  le  gaz  fourni 
par  cette  décomposition  est  le  même  que  celui 
des  eaux  minérales  naturelles.  En  1750,  Vénel 
fabrique  avec  des  poudres  effervescentes  une 
eau  analogue  à  celle  de  Seltz.  Le  docteur  Ben- 
ley,  en  1767,  fabriquait  une  eau  qu'il  saturait 
de  gaz  au  moyen  de  la  crème  de  tartre  et  de 
l'acide  sulfurique.  Priestley,  au  lieu  de  se  ser- 
vir de  crème  de  tartre,  employait  simplement 
la  craie  et  l'acide  sulfurique.  Enfin  depuis,  Bu- 
quet,Lavoisier  et  Watt,  etc.,  confectionnèrent 
eux-mêmes  une  partie  des  appareils.  Depuis 
1780,  ce  ne  sont  plus  que  des  perfectionnements 
que  l'on  apporte,  car  jusque-là  ces  appareils 
étaient  plutôt  des  instruments  de  cabinet  de 
physique  que  des  appareils  industriels.  Le  pre- 
mier qui  s'appliqua  a  la  fabrication  industrielle 
de  l'eau  gazeuse  fut  un  pharmacien  français, 
nommé  Gosse,  établi  à  Genève;  il  s'associa 
avec  un  certain  Paul,  et  ils  combinèrent  en- 
semble le  fameux  appareil  de  Genève.  Le  gaz 
produit  primitivement  par  la  décomposition 
à  chaud  de  la  craie,  et  plus  tard  par  la  réac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de 
chaux,  arrivait  à  travers  les  tonneaux  laveurs 
dans   un  gazomètre;    une   pompe   à  air  l'y 
puisait  pour  l'amener  et  le  comprimer  dans 
un  récipient  fort  vaste  ayant  la  forme  d'un 
barillet  ou  tonneau ,  muni  d'un  moussoir  et 
contenant  la  quantité  d'eau  qu'-on  voulait  sa- 
■  turer.  Les  matières  salines  qu'on  voulait  y 
mêler  pour  imiter  les  différentes  eaux  miné- 
rales étaient  mises  dans  le  tonneau,  et  parfois 
introduites  simplement  sous  forme  de  poudre 
impalpable  dans  les  bouteilles.  Lorsque,  au 
moyen   de    la   pompe   et   du    mélangeur,  on 
avait  saturé  l'eau  de  gaz  carbonique,  on  la 
soutirait  et,  lorsque  le  récipient  était  vide, 
on  commençait   une  nouvelle  opération.  L'é- 
tablissement de  Genève  prospérait  en  livrant 
à  la  consommation   40,000    bouteilles    d'eau 
minérale  artificielle  par  année.  L'associé  de 
Gosse,  Paul,  vint  en  1799  à  Pans  et  y  fonda 
l'établissement  de  l'hôtel  d'Uzès    et   de   Ti- 
voli. Jusqu'en  1832,  l'appareil  de  Genève  ne 
subit  pas   de  grandes  transformations,   car, 
le  prix  des  eaux  gazeuses  étant  très-élevé, 
elles  n'étaient  pas  d'une  très-grande  consom- 
mation. Lors  de  l'invasion  du  choléra,  on  re- 
marqua les  bons-effets  des  eaux  gazeuses  ;  alors 
la  consommation  s'éleva  tout  à  coup  d'une  fa- 
çon considérable,  et  on  vit  que  les  anciens 
appareils  étaient  incapables  de  fournir  à  une 
grande  fabrication  ;  aussi  songea-t-on  à  les  per- 
fectionner.  La   grande   modification    fut    de 
transformer  les  anciens  appareils  à  fabrica- 
tion   intermittente ,    qui  obligeaient   de   sus- 
pendre l'opération  lorsque  le  producteur  du 
faz  n'était-  plus  chargé,  en  appareils  à  fa- 
rication   continue.   Nous   ne  parlerons   pas 
des  innombrables  modifications  de  systèmes 
à  fabrication  continue  qui  se  sont  produites 
depuis  1832.  Pour  en  donner  une  idée  exacte, 
nous  nous  contenterons   de  décrire   les  ap- 
pareils Herinaun,  Lachapelle  et  Glover,  qui 
nous  paraissent  appelés  à  un  très-grand  ave- 
nir  par  leur  simplicité    et    leur    ingénieuse 
construction.  Ces  appareils  se  composent  de 
cinq  pièces  ou  organes  principaux  ;  1°  d'un 
producteur  de  gaz  acide  carbonique;.  2*  d'un 
épurateur   à  trois   compartiments  ;   3»   d'un . 
•gazomètre  à  double  suspension;  i'>  d'un  satu- 
rateur spliérique  desservi  par  une  pompe  ;5°de 
tirages  à  bouteilles  et  de  tirages  à  siphons. 
Le  saturateur  peut  être  à  deux  sphères  et  à 
deux  corps  de  pompe,  suivant  la  destination 
ou  la  puissance  de  l'appareil. 

Le  producteur  se  compose  de  deux  com- 
partiments ,  d'un  cylindre  décompositenr  et 
d'une  boite  ou  réservoir  à  acide;  ces  deux 
pièces  superposées  forment  corps.  Le  cylin- 
dre décompositeur  est  de  cuivre  rouge  et 
garni  à  l'intérieur  d'une  couche'  de'  plomb 
fondu  adhérant  au  cuivre.  Il  est  à  fond'  hé- 
misphérique. Sur  le  haut,  et  au  devant  du 
cylindre  une  ouverture  fermée  à  vis  sert  à 
l'introduction  de  l'eau  et  de  la  craie.  Une 
seconde  ouverture,  située  dans  le  fond,  sert 
à  le  vider  lorsque  les  matières  sont  épui- 
sées. Un  mélangeur  horizontal  à  ailes  demi- 
circulaires,  mû  par  une  manivelle  assez  puis- 
sante pour  que  les  carbonates  n'aient  pas 
besoin  d'être  pulvérisés  à  l'avance ,  produit 
le  mélange  de  l'acide  avec  la  craie  et  fa- 
cilite le  prompt  dégagement  du  gaz.  La  boite 
à  acide,  de  forme  cylindrique,  est  placée 
immédiatement  au-dessus  du  décompositeur, 
avec  lequel  elle  ne'  forme  qu'un-  tout:  Elle 
est  de  cuivre  rouge,  garnie  de  plomb  à  l'in- 
térieur, et  fermée  paruii  plateau  de  bronze 
à  la  partie  supérieure.  Ce  plateau  porte 
une  ouverture  hermétiquement  fermée  et  qui 
sert  à  introdu/u'e   l'acide.  La  distribution  de 
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l'acide  s'opère  au  moyen  d'une  tige-soupape 
de  cuivre  rouge,  revêtue  de  plomb  et  ar- 
mée à  son  extrémité  d'une  coquille  de  pla- 
tine formant  soupape  et  s'adaptant  dans  un 
orifice  qui  établit  la  communication  directe 
entre  le  réservoir  et  le  décompositeur.  Une 
vis,  placée  au  centre  du  plateau  et  gouvernée 
par  un  bras  à  aiguille,  sert  à  mouvoir  la  tige 
distributrice  d'acide,  avec  laquelle  elle  est 
réunie  par  un  manchon.  Les  indications  don- 
nées par  le  cadran  sur  lequel  court  l'aiguille 
servent  à  régler  l'ouverture  de  l'orifice  et,  par 
conséquent,la  distribution  de  l'acide  suivant 
les  besoins  de  l'opération.  Placé  ainsi  à  l'ex- 
térieur et  muni  d  une  forte  enveloppe  de  cui- 
vre doublée  de  plomb,  ce  réservoir  ne  peut 
ni  se  déformer  ni  s'allonger,  et  surtout  ne 
permet  pas  à  l'orifice  distributeur  de  l'acide 
de  s'agrandir  sous  la  pression  de  la  tige-sou- 
pape, rendue  inusable  par  l'armature  de  pla- 
tine. L'ouvrier  règle  en  toute  sécurité  l'écou- 
lement de  l'acidi!,  suivant  les  besoins,  d'après 
les  indications  du  cadran. 

L'épurateur  se  compose  d'un  .cylindre  de 
cuivre  rouge,  glacé  d  étain  pur  à  l'intérieur, 
et  divisé  en  deux  parties  par  un  diaphragme 
vertical  surmonté  d'un  autre  cylindre  de  cristal 
qui  fait  fonction  de  laveur  indicateur  et  forme 
le  troisième  laveur.  Le  cylindre  de  cuivre 
doublé  d'étain  est  divisé  en  deux  comparti- 
ments laveurs;  il  porte  à  sa  partie  supérieure 
trois  ouvertures,  dont  deux  sont  des  raccords 
pour  les  tuyaux.  La  première  reçoit  le  tuyau 
qui  amène  ie  gaz  du  producteur  et  conduit  ce 
gaz,  qui  a  été  lavé,  sous  la  cloche  du  gazo- 
mètre. La  deuxième  ouverture,  placée  en  face, 
communique  avec  les  deux  compartiments  in- 
térieurs du  laveur  et  sert  à  introduire  l'eau 
dans  l'appareil.  Enfin  la  troisième,  placée  au 
fond  et  en  bas  du  cylindre,  sert  à  vider  l'eau 
qui  a  servi.  Sur  le  coté  du  cylindre  est  placée 
une  autre  petite  ouverture  fermée  par  un  bou- 
ton qui  sert  à  indiquer  le  niveau  de  l'eau  dans 
les  deux  laveurs  lorsqu'on  les  charge.  Le  la- 
veur indicateur  est  formé  par  un  cylindre  de 
cristal  placé  au-dessus  du  cylindre  de  cuivre 
à  parois  très-fortes  et  qui  s'emboîte  herméti- 
quement dans  une  rainure  garnie  de  caout- 
chouc. 11  est  fermé  à  sa  partie  supérieure  par 
un  plateau  garni  d'étain  ;  de  ce  plateau  part 
une  vis  qui,  fixée  à  la  partie  supérieure  du 
cylindre  de  cuivre,  rend  immobile  le  laveur 
de  verre.  Le  plateau  porte  une  ouverture  qui 
sert  à  y  introduire  l'eau.  Un  système  de  tuyaux 
fait  traverser  au  gaz  tous  les  compartiments 
OÙ  il  Se  lave,  et  il  va  sortir  dans  le  gazomètre. 
Le  cylindre  de  cristal  a  l'avantage  de  per- 
mettre de  jugera  chaque  instant,  sans  rien  dé- 
ranger, du  fonctionnement  régulier  de  l'ap- 
pareil. 

Le  gazomètre  reçoit  le  gaz  à  sa  sortie  de 
l'épurateur.  Il  est  formé  d  une  cloche  de  tôle 
galvanisée^  ainsi  que  la  cuve,  qui  est  à  fond 
concave.  Un  bouchon  à'vis  est  disposé  dans 
ce  fond,  de  manière  à  vider  l'eau  lorsqu'il  en 
est  besoin.  Avant  de  faire  passer  le  gaz  dans 
-la  cloche,  on  en  chasse  l'air  au  moyen  d'un 
petit  robinet  placé  à  la  partie  supérieure.  Cette 
cloche  est  suspendue  au  moyen  de  cordes  pas- 
sant sur  des  potences  de  fer  garnies  de  pou- 
lies et  de  contre-poids,  de  telle  façon  que  la 
cloche  monte  lorsque  le  gaz  arrive  et  qu'elle 
baisse  lorqu'il  sort. 

Le  saturateur  est  la  pièce  capitale  de  l'ap- 
pareil ;  il  se  compose  de  quatre  pièces  :  1°  les 
organes  du  mouvement  composés  d'un  arbre 
moteur,  d'un  volant  et  des  roues  d'engrenage  ; 
2°  la  pompe  à  double  effet,  son  bassin  d'alimen- 
tation et  le  robinet  régulateur;  3»  la  sphère  ou 
réci  pient  saturateur  ;  <«  les  organes  indicateurs 
et  les  organes  de  sûreté.  La  pompe  aspirante 
et  foulante  à  double  effet  est  de  bronze  et  étu- 
mée  à  l'intérieur;  elle  est  fixée  par  deux  vis 
sur  la  colonne-bâti.  Une  bielle  à  fourche  très- 
longue,  d'une  seule  pièce,  à  articulations  per- 
pendiculaires, recevant  le  mouvement  du  vo- 
lant par  la  manivelle,  gouverne  le  piston  de 
la  pompe  ;  ses  deux  branches  s'articulent  au- 
tour d'un  axe  adapté  horizontalement  sur  la 
tige  de  fer  qui  sert  de  guide  au  pistou.  Le 
piston  fonctionne  dans  le  corps  de  pompe  de 
bas  en  haut,  de  sorte  que  dans  son  action, 
pour  aspirer  à  la  fois  un  liquide  et  un  gaz,  il 
se  treuve  toujours  couvert  d'une  couche  de 
liquide  formant  fermeture  hydraulique  et  em- 
pêchant à  la  fois  l'introduction  de  l'air  et  la 
perte  du  gaz.  Il  se  compose  d'un  cylindre  de 
cuivre  écroui,  dans  lequel  vient  se  visser  une 
•tige  de  fer  qui  porte  1  axe  horizontal  sur  le- 
quel s'articule  la  bielle. 

La  fermeture  hermétique  du  piston  est  for- 
mée par  un  cuir  préparé  pour  cet  usage.  Un 
petit  écrou  à  vis,  placé  en  haut  du  corps  de 
pompe,  sert  à  l'amorcer  en  y  versant  de  l'eau. 
Un  bras  du  corps  de  pompe  'formant  conduit 
porte  laçage  et  leclapet d'aspiration.  Au-des- 
sus il  y  aune  pièce  qui  forme  la  chambre  de  la 
cage  et  du  clapet  de  refoulement,  et  qui  se 
raccorde  avec  le  tuyau  correspondant  au  sa- 
turateur. Le  robinet  régulateur  s'adapte  au 
même  bras;  il  s'ouvre  dans  la  chambre  du  re- 
foulement. Ces  deux  pièces,  qui  s'emboîtent 
simplement  sur  le  corps  de  pompe,  y  sont  so- 
lidement maintenues  par  une  bride  à  articu- 
lation. Cet  assemblage  est  aussi  solide  que 
simple.  Il  permetde  visiter  avec  la  plus  grande 
■facilité  les  chambres  et  les  cages,  d'une  forme 
particulière,  dans  lesquelles  '  fonctionnent 
comme  des  soupapes  des  billes  de  bronze.  Ces 
billes  reposent  surdes' disques  annulaires  ou 
•  ^rondelles  de  cuir  à  semelles-'  dégraissé.  Un 
seul  robinet- régulateur  remplace  les  deux  ro- 
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binets  qui  réglaient,  dans  l'ancien  système, 
l'un  l'aspiration  de  l'eau,  l'autre  celle  du  gaz. 


binets 
I 

Le  boisseau  du  robinet  est  pourvu  de  trois 
ouvertures  :  sur  l'une  se  raccorde  le  tuyau  qui 
amène  le  gaz  du  gazomètre,  sur  l'autre  s'a- 
dapte le  tuyau  d'aspiration  qui  puise  l'eau  dans 
le  bassin  d'alimentation  ;  la  troisième  com- 
munique avec  la  chambre  d'aspiration.  La  clef 
du  robinet  n'a,  au  contraire,  qu'une  seule  en- 
taille, qui  permet  à  la  fois  le  passage  du  li- 
quide et  celui  du  gaz  en  quantités  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  qu'elle  correspond 
plus  ou  moins  avec  les  deux  trous  aspirateurs 
d'eau  ou  de  gaz.  Cette  clef  est  pourvue  d'une 
poignée  de  manœuvre  et  d'une  aiguille  qui 
parcourt  un  cadran  gradué;  par  la  position 
qu'elle  occupe  sur  le  cadran,  cette  aiguille 
indique  les  quantités  proportionnelles  d'eau 
et  de  gaz  auxquelles  le  robinet  donne  passage. 
Lorsque  le  piston  exécute  son  mouvement 
descendant  d'aspiration,  le  robinet  étant  ou- 
vert, l'eau  et  le  gaz  arrivent  par  leur  ouver- 
ture et  soulèvent  la  bille  de  la  chambre  d'aspi- 
ration contre  sa  cage,  tandis  que  la  bille  de  la 
chambre  de  refoulement  est  maintenue  sur  sa 
rondelle  de  cuir  par  la  même  force  d'aspira- 
tion ;  l'eau  et  le  gaz  remplissent  alors  le  corps 
de  pompe.  Aussitôt  que  le  piston,  parvenu  au 
bas  de  sa  course,  reprend  son  mouvement  as- 
cendant, l'eau  et  le  gaz  poussant  fortement 
les  deux  bUles  en  sons  contraire,  celle  qui  joue 
dans~la  chambre  d'aspiration  s'abaisse,  se  colle 
contre  la  rondelle  de  cuir,  et  ferme  herméti- 
quement, tandis  que  la  bille  de  refoulement, 
s'élevant  contre  sa  cage,  livre  passage  à  l'eau 
et  au  gaz  que  le  piston  refoule  dans  le  satu- 
rateur. Le  bassin  d'alimentation,  de  cuivre 
étainé,  est  placé  à  l'intérieur  de  la  colonne- 
bâti.  L'eau  y  est  tenue  à  un  niveau  constant 
par  une  soupape  à  flotteur.  Lorsque  l'eau  est 
dans  le  bassin  à  son  état  normal,  le  flotteur 
ferme  la  soupape  du  robinet  oui  amène  de 
l'eau;  mais  lorsque  le  niveau  baisse  dans  le 
bassin,  le  flotteur  entraîne  par  sou  poids  le 
levier  qui  ouvre  la  soupape,  et  l'eau  arrive. 
Une  petite  ouverture,  placée  au  fond  du  bas- 
sin et  fermée  à  vis,  permet  de  le  vider  lors- 
qu'il en  est  besoin. 

Le  récipient  saturateur,  de  forme  sphérique, 
est  de  bronzé"  et  d'une  seule  pièce,  ce  qui  lui 
donne  une  résistance  à  toute  épreuve;  il  est 
glacé  avec  de  l'étain  à  l'intérieur.  Il  est  fixé 
au  sommet  du  bâti  de  fonte  et  percé  à  la  par- 
tie inférieure,  de  deux  ouvertures.  La  pre- 
mière sert  à  l'arrivée  du  liquide  et  du  gaz 
dans  la  sphère.  Une  pièce  se  montant  à  vis 
sur  le  rebord  de  cette  ouverture  reçoit  le  rac- 
cord du  tuyau  de  la  pompe  et  celui  du  tuyau 
du  bas  de  l'armature  du  niveau  d'eau,  La  se- 
conde ouverture  sert  à  la  sortie  de  l'eau  sa- 
turée; sur  ses  rebords  vient  se  visser  le  corps 
du  robinet  qui  gouverne  l'écoulement  du  liquide 
par  le  tuyau  de  tirage.  En  haut  du  récipient 
saturateur  se  visse  une  pièce  à  trois  ouver- 
tures filetées  pour  recevoir  :  1°  la  soupape  de 
sûreté  ;  2<>  le  bras  du  manomètre  ;  3°  le  rac- 
cord de  l'armature  du  tuyau  du  niveau  d'eau. 
Le  manomètre  à  cadran,  indiquant  en  atmo- 
sphères le  degré  de  la  pression  intérieure,  fait 
par  cela  même  connaître  le  degré  de  satura- 
tion de  l'eau,  cette  pression  étant  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  gaz  contenue  dans  la 
sphère.  La  soupape  de  sûreté  est  munie  d'un 
sifflet  avertisseur  ;  elle  se  compose  d'une  boite 
spliérique  divisée  en  deux  compartiments. 
Lorsque  la  tension  du  gaz  dépasse  le  nombre 
d'atmosphères  que  l'on  veut  atteindre,  la  rési- 
stance du  levier,  qui  est  réglée  ad  hoc,  cesse 
de  contre-balancer  la  pression  intérieure,  et 
le  gaz  s'échappant  siffle  et  prévient  les  ou- 
vriers. Il  n'y  a  donc  pas  de  danger  possible 
lorsque  la  soupape  est  bien  réglée.  Le  ni- 
veau d'eau  est  formé  d'un  tube  de  cristal  pro- 
tégé par  une  armature  de  cuivre.  Ce  tube 
communique  avec  l'intérieur  de  la  sphère  par 
le  tuyau  et  le  raccord  en  haut  et  en  bas,  de 
manière  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tube 
montre  le  niveau  de  l'eau  dans  la  sphère. 

Un  agitateur  à  larges  ailes  se  meut  dans  le 
récipient  et  opère  rapidement  la  dissolution 
du  gaz  et  la  saturation  de  l'eau.  Son  arbre 
moteur  est  d'acier  ;  il  reçoit  le  mouvement 
par  un  pignon  qui  s'engrène  avec  la  roue  den- 
tée du  volant,  et  fonctionne,  sans  aucun  con- 
tact avec  l'intérieur  du  saturateur,  dans  une 
douille  à  longue  portée,  de  bronze  étamé,  vis- 
sée dans  la  paroi  de  la  sphère.  A  l'extrémité 
de  l'arbre  se  visse  une  main  de  fer  qui  est 
destinée  à  porter  les  ailes  de  l'agitateur.  L'a- 
gitateur fouette  et  brise  contre  les. parois  du 
la  sphère  la  masse  entière  du  liquide,  produi- 
sant à  chaque  coup  le  même  choc,  qui  amène 
la  dissolution  subite  du  gaz  dans  les  cylindres 
oscillants. .L'eau  étant  complètement  saturée, 
on' ouvre  le  robinet  de  sortie  et  le  liquide  ar- 
rive aux  colonnes  de  tirage.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes,  soit  pour  le  tirage  à  la  bouteille,  soit 
pour  le  tirage  au  siphon.  Le  tirage  à  la  bou- 
teille est  le  plus  ancien  et  le  plus  compliqué, 
à  cause  du  mécanisme  du  bouchage,  réuni  sur 
la  même  colonne  que  le  .robinet.  Il  se  compose 
d'une  colonne  creuse  fixée  au  sol  et  suppor- 
tant tout  le  système.  Une  tige  mobile  a  l'in- 
térieur de  la  colonne  est  surmontée  d'un  blo- 
quât de  bois  sur  lequel  ou  place  la  bouteille; 
,une  douille  à  vis  de  pression  fait  varier  la 
hauteur  de  ce  bloquet  ;  une  pédale-levier  donne 
le  mouvement  à  la-tige  ;  en  agissant  sur  elle, 
le  pied  place  et  maintient  le  goulot  de  la  bou- 
teille. Une  ouverture  permet  de  placer  dans 
le  cône  le  bouchon,  sur  lequel  vient  reposer 
un  piston  qui  fait  fonction  de  chasse-bouchon 


et  qui  est  soumis  à  l'action  d'un  levier.   Un 
robinet  à  vis  et  à  poignée  sert  à  régler  l'écou- 
lement du  liquide  dans  la  bouteille.  Une  cui- 
rasse de  cuivre  recouvre  la  bouteille  et  garan- 
tit l'ouvrier  en  cas  d'explosion.  L'appareil  pour 
le  tirage  à  siphon  est  encore  plus  ingénieux. 
La  tige  mobile  mue  par  la  pédale,  au  lieu  do 
se  terminer  en  bloquet,  porte  une  cuirasse  do 
cuivre  sur  laquelle  se  replie,  par  un  éperon 
articulé,  une  iiutre  demi-cuirasse.  Le  siphon 
renversé  est  placé  dans  cette  cuirasse  ;  sa  tête 
repose  dans  une  cavité  creusée  au  sommet  do 
la  tige.  Un  petit  ressort  fait  agir  un  levier  qui 
appuie  automatiquement  sur  le  levier  de  la 
soupape  du  siphon ,  en  même  temps  que  le 
pied  appuyant  sur  la  pédale  engage  le  bec  du 
siphon  dans  le  cône  du  robinet  de  tirage.  Deux 
soupapes  ouvrant  toutes  les  deux  sous  l'action 
d'une  clef  à  poignée  permettent,  l'une  au  li- 
quide de  pénétrer  dans  le  vase,  l'autre  à  l'air 
comprimé  dans  le  siphon  de  s'échapper.  Lors- 
que l'on  veut  introduire  dans  les  bouteilles  des 
sirops,  afin  de  fabriquer  des  limonades,  etc., 
on  se  sert  de  la  pompe  à  sirop,  qui  est  une  petite 
modification  de  la  pompe  à  tirage  ordinaire. 
L'industrie  des  eaux  gazeuses  artificielles  a 
pris  des  développements  considérables  en  1852. 
Le  jury  de  l'Exposition  de  Londres  évaluait 
la  consommation  de  l'eau  de  Seltz  artificielle  à 
20,000,000  de  bouteilles  ou  siphons  pour  Paris 
et  à  35,000,000    pour   les   départements,  en 
tout  55,000,000  de  siphons,  représentant  un 
mouvement  d'affaires  de  22  millions  de  francs. 
Les   renseignements    recueillis  depuis  cette 
époque  nous  permettent  d'évaluer  à  plus  des 
deux  tiers  l'accroissement  qui  a  eu  lieu  jus- 
qu'en 1867  :  soit  près  de  70,000,000  pour  la  con- 
sommation actuelle.  Outre  les  appareils  indus- 
triels que  nous  avons  décrits,  il  y  a  un  appa- 
reil très-répandu  et  connu  sous  le  nom  d'ap- 
pareil Briet  ou  de    ménage.   Il  consiste  en 
deux  vases  ovoïdes  réunis  par  une  armature 
ou  la  douille  d'étain  à  vis  ;  le  plus  petit  vase,  ou 
la  boule,  reçoit  le  mélange  des  deux  pou- 
dres; il  est  adapté  sur  un  piédestal  de  porce- 
laine, sur  lequel  repose  l'appareil  lorsque  la 
saturation  est  accomplie.  Le  second  vase,  ou 
carafe,  est  pourvu  aussi  d'un  piédouche  qui  lui 
permet  de  se  tenir  debout;  il  reçoit  l'eau  que 
l'on  veut  rendre  gazeuse.  Ces  deux  vases  sont 
entourés  d'un  clissage  en  rotin  destiné  à  arrê- 
ter les  projectiles  en  cas  d'explosion.  Lorsque 
le  mélange  du  bicarbonate  de  soude  et  de  l'a- 
cide tartrique  en  poudre  a  été  fait  dans  la 
boule  à  l'aide  d'un  petit  entonnoir,  on  place 
dans  le  goulot  un   tube  obturateur  qui  est 
réellement  l'organe  ingénieux  de  l'appareil. 
La  partie  inférieure  est  adaptée  dans  une  boite 
cylindrique  creuse,  se  fermant  à  vis  et  per- 
cée de  petits  trous;  un  crible  d'argent,  placé 
à  la  partie  supérieure  du  cylindre,  se  soude 
autour  d'un  tube  d'étain  pur,  qui  établit  la 
communication  entre  les  vases.  Lorsque  l'ob- 
turateur est  placé  dans  l'ouverture  de  la  boule 
chargée  de  poudres,  on  renverse  celle-ci,  et 
plongeant  le  tube  dans  la  carafe  garnie  d'eau, 
on    visse    complètement    les   deux   douilles , 
et  l'on  met  l'appareil  sur  son  pied  de  porce- 
laine. L'eau  qui  est  dans  la  carafe  dépasse  le 
tube  vertical,  descend  par  celui-ci  dans  le  cy- 
lindre, jaillit  par  les  trous  dont  il  est  perce 
dans  la  boule  et  dissout  les  poudres.  Alors  le 
dégagement  commence  et  le  gaz,  passant  par 
le  crible  d'argent,  se  tamise  en  globules  très- 
fins  qui  traversent  le  liquide  que  l'on  veut  sa- 
tiner. On  obtient  ainsi  une  eau  gazeuse  satu- 
rée de  trois  à  quatre  volumes  de  gaz  et  ayant 
un  goût   un  peu  alcalin.  Cet  appareil  a  de  ' 
très-grands  avantages,  car,  étant  d'une  ma- 
nipulation   très-simple,    il    peut    être    laissé 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  il  permet 
en  outre  de  fabriquer  à  l'instant  de  l'eau  ga- 
zeuse dans  des  endroits  où  l'isolement  empê- 
cherait d'en  avoir  autrement.  • 

—  Physiol.  Ueau  est  un  élément  indispen- 
sable de  l'alimentation  chez  tous  les  êtres  vi- 
vants ;  elle  est  aussi  nécessaire  à  l'entretien 
de  leur  existence  que  l'air-  atmosphérique. 
Pour  l'animal,  comme  pour  le  végétal,  la 
dessiccation  complète  est  inévitablement  cause 
de  mort.  Toutefois,  aux  derniers  échelons  de 
la  série  animale,  nous  rencontrons  quelques 
infusoires-  chez  lesquels  la  dessiccation  n'est 
pas  suivie  de  mort. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  il  n'en  est 
jamais  ainsi.  Les  vertébrés  de  tous  ordres 
meurent  promptement  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent renouveler  leur  provision  d'humidité. 
L'eau  fuit  partie  intégrante  de  leurs  tissus, 
et  représente  à  peu  près  les  75  centièmes 
du  poids  total.  Sa  proportion  est  variable, 
selon  la  nature  des  tissus.  Aux  humeurs , 
ou  tissus  liquides ,  elle  donne  la  fluidité , 
et  sa  proportion  y  est,  chez  l'homme,  de 
77  a  79  pour  100  dans  le  sang;  de  90  à  92, 
dans  la  lymphe;  de  98,  dans  la  sérosité.  Aux 
tissus  demi-solides,  elle  donne  la  souplesse  et 
la  flexibilité  :  sa  proportion  y  est  de  70  à  80 
pour  100  dans  le  tissu  musculaire,  de  75  pour 
100  dans  le  tissu  nerveux,  etc.  Toute  mem- 
brane animale  desséchée  perd  de  son  poids 
eu  proportion  considérable;  elle  devient 
mince,  dure,  cassante  ou  rigide. 

Le  rôle  de  Veau  dans  l'économie  vivante 
est  très-complexe;  on  peut  attribuer  à  ce 
fluide  les  trois  fonctions  suivantes  :  1°  main- 
tenir la  composition  chimique  de  nos  tissus, 
donner  aux  éléments  de  nos  organes  leur 
forme  et  les  propriétés  physiques  nécessai- 
res à  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  ; 
2°  remplir  le  rôle  d'un  fluide  mobile  et  propre 
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au  transport  des  matériaux  qui  composent 
l'organisme  ;  répartir  uniformément  le  calo- 
rique aux  différents  points  du  corps;  3»  enfin, 
fournir  le  véhicule  dissolvant  des  solides 
et  des  gaz. 

L'homme  et  les  animaux  plongés  dans  le 
milieu  aérien  perdent  incessamment  une  cer- 
taine quantité  de    l'eau   qu'ils  contiennent: 
les  urines,  les  sueurs,  les  différentes  sécré- 
tions muqueuses  en  enlèvent  aussi  continuel- 
lement une  certaine  portion;  d'où  résulte  la 
nécessité  de  réparer  la  perte  par  une  alimen- 
tation   incessante.    Plongé  dans  une   atmo- 
sphère saturée  d'humidité,  l'homme  peut  ab- 
sorber  par    la    peau   une   certaine   quantité 
d'eau;  niais  celle-ci  serait  insuffisante  à  l'en- 
tretien et  à  la  conservation  des  propriétés  de 
nos  tissus;  à  plus  forte  raison  elle  ne  serait 
que  d'un  faible  secours  pour  aider  à  l'absorp- 
tion   des   substances   alimentaires    solubles. 
L'eau  entre   donc  dans   l'alimentation.  Les 
aliments   solides    que   nous   consommons  en 
contiennent  toujours  une  certaine  proportion;, 
nous  leur  en  ajoutons  encore  dans  !e  triple 
but  de  faciliter  la  déglutition,  de  favoriser  la 
dissolution  des  matières  solubles,  et  enfin  de 
réparer  suffisamment  les  pertes  accomplies. 
La  soif  est  instinctive  comme  la  faim,  et  elle  se 
proportionne  à  la  nécessité  d'atteindre  au  triple 
résultat  dont  nous  venons  de  parler.  Si  la  dé- 
glutition est  pénible,  s'il  reste  dans  la  bouche 
quelque  substance  irritante,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  boire  pour  faciliter  le  passage 
de  l'aliment  et  entraîner  dans  l'estomac  toutes 
les  parcelles  de  substances  alimentaires  éga- 
rées sur  le  trajet  de  la  déglutition.  Si  nous 
avons  consommé  une  quantité  considérable 
de  condiments  irritants,  tels  que  sel  ou  poi- 
vre, leur  présence  dans  l'estomac  y  sollicite 
un    afflux    plus  considérable  de  liquide,  et 
cette  nécessité  se  traduit  par  une  augmenta- 
tion de  la  soif.  Enfin,  si  par  une  sueur  sura- 
bondante, une  émission  d'urine  trop  copieuse 
ou  une  diarrhée,  une  saignée  même,  le  corps 
a  été  brusquement  privé  d'une  quantité  nota- 
ble d'eau,  c'est  encore  par  la  soif  que  se  ma- 
nifeste le   besoin   instinctif  de   réparer   les 
pertes  subies  par  l'organisme. 

Quant  à  l'utilisation  de  l'eau  prise  en  bois- 
son, il  n'est  point  de  phénomène  plus  simple. 
Dans  les  conditions  normales  de  la  vie,  l'eau 
est  très-rapidement  absorbée  par  les  veines 
de  l'estomac;  elle  passe  directement  dans  le 
sang  veineux,  en  même  temps  que  les  sub- 
stances solubles  auxquelles  elle  sert  d'exci- 
pient. De  là  la  rapidité  des  effets  observés 
après  l'ingestion  de  substances  vénéneuses 
solubles  dans  l'eau ,  ou  de  substances  médi- 
camenteuses introduites  par  les  mêmes  voies. 
,  —  Hygiène.  Au  point  de  vue  alimentaire, 
l'eau  mérite  une  mention  spéciale.  Instruits 
par  une  douloureuse  expérience,  bien  éloi- 
gnés de  l'incurie  de  nos  aïeux  à  l'égard  d'une 
si  importante  question,  tous  ceux  que  leur 
devoir  appelle  à  prendre  quelque,  souci  de  la 
santé  publique  ont  compris  l'importance  de 
cette  étude.  La  plupart  des  épidémies  qui  ra- 
vagent les  grandes  villes  sont  occasionnées, 
ou  tout  au  moins  entretenues  par  l'insalu- 
brité des  eaux  fournies  à  l'alimentation.  Les 
exemples  en  sont  aujourd'hui  tellement  con- 
nus qu'il  serait  superflu  de  les  citer.  L'attention 
publique  en  est  vivement  préoccupée,  et  Uali- 
meutation  des  villes  au  point  de  vue  des  eaux 
potables  est  désormais  une  question  à  l'étude, 
non-seulement  parce  qu'elle  intéresse  l'indus- 
trie, mais  parce  qu'elle  intéresse  encore  à  un 
plus    haut   point  la  santé   publique. 

Dans  les  campagnes,  il  ne  semble  pas  que 
la  question  présente  la  même  importance; 
toute  eau  paraît  bonne  a  boire  ;  mais  de  ter- 
ribles accidents  ont  montré  à  quel  point  était 
regrettable  l'meurie  apportée  en  cette  ma- 
tière. Nous  croyons  donc  devoir  insister  sur 
la  détermination  rigoureuse  des  qualités  di- 
verses des  eaux  livrées  à  l'alimentation. 

Le  choix  de  l'eau  potable  repose  sur  une 
double  considération  :  1»  sa  qualité,  qui  dé- 
pend ordinairement  de  sa  composition  chi- 
mique; 2»  la  température  qu'elle  possède.  On 
doit  y  joindre  aussi  la  considération  non 
moins  importante  de  la  quantité  d'eau  absor- 
bée par  l'homme  en  un  temps  donné.  En  ce 
sens,  l'étude  de  l'eau  potable  est,  en  quel- 
que sorte,  parallèle  à  celle  de  l'air  respira- 
ble,  dans  lequel  nous  considérons  également 
la  quantité,  la  température  et  la  qualité. 

—  I.  Qualité  des  eaux,  potables.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  qualités  que  doit 
présenter  une  eau  propre  à  être  employée  à 
l'alimentation.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
plupart  des  eaux  qui  sont  à  notre  portée  pré- 
sentent ces  caractères  à  un  degré  suffisant; 
aussi  le  choix,  l'aménagement  et  l'utilisation 
des  eaux  de  toutes  sortes  répandues  dans  la 
nature  sont  pour  nous  les  éléments  d'un  pro- 
blème des.  plus  intéressants  à  étudier,  et  quel- 
quefois des  plus  difficiles  à  résoudre. 

Les  eaux  répandues  à  la  surface  du  globe 
se  distinguent  par  des  qualités  diverses,  qui 
répondent  toutefois  à  la  diversité  de  leur 
provenance.  L'eau  de  mer,  l'eau  de  rivière, 
l'eau  de  puits,  l'eau  de  pluie  et  les  autres 
eaux,  toutes  plus  ou  moins  placées  à  notre 
portée,  se  recommandent  à  nous  très-diverse- 
ment. Tantôt  elles  sont  immédiatement  utili- 
sables; tantôt  elles  demandent  à  subir  une 
épuration  préalable  avant  d'être  livrées  à  l'a- 
limentation; tantôt,  enfin,  elles  sont  rejetées 
comme  absolument  inutilisables.  C'est  à  l'é- 
tude des  divers  modes  d'emploi,  d'aménagé- 
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ment,  d'épuration,  etc.,  de  ces  différentes 
eaux  que  nous  allons  consacrer  les  lignes 
qui  vont  suivre,  et  qui  présenteront  un  ré- 
sumé des  grandes  améliorations  industrielles 
que  notre  siècle  à  vues  naître,  en  ce  qui  con- 
cerne l'important  problème  de  la  distribution 
des  eaux  potables  aux  populations  des  grandes 
villes. 

1»  Eau  de  mer.  Si  l'eau  de  mer  est  abon- 
dante et  se  présente  à  nous  en  masses  consi- 
dérables, elle  est  aussi  la  plus  impropre  a 
l'alimentation.  Diversement  colorée  par  des 
substances  tenues  en  suspension,  exhalant 
souvent  une  odeur  désagréable,  elle  est,  de 
plus,  d'une  saveur  salée,  acre  et  saumâtre. 
Ces  qualités  défectueuses  proviennent  de  ta 
nature  des  substances  tenues  en  dissolution 
par  les  eaux  de  mer.  Ce  sont:  1°  le  chlorure 
de  sodium,  sel  de  mer  ou  sel  marin,  en  forte 
proportion,  environ  26,60  pour  1000  en  poids 
d'eau  de  mer;  î«  le  chlorure 'de  magnésium, 
9  à  10  pour  1000;  3°  le  chlorure  de  calcium, 
1,95  à  ï;  40  le  sulfate  de  soude,  dans  la  pro- 
portion de  4,66  environ.  Ajoutons  encore  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  des  iodures  et 
des  bromures  de  sodium  et  de  magnésium,  les 
sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  le  carbo- 
nate de  chaux  ,  les  gaz  oxygène ,  azote  et 
acide  carbonique  ;  enfin  le  gaz  sulfhydrique  et 
des  matières  organiques  quelquefois  très- 
abondantes.  Le  chlorure  de  sodium  donne  à 
l'eau  de  mer  le  goût  salé  ;  les  sels  de  magné- 
sie, l'amertume ,  et  les  substances  organiques, 
la  saveur  saumâtre  et  acre  qui  la  caractérise. 
En  cet  état,  elle  excite  la  soif  au  lieu  de  la 
satisfaire  et  ne  dissout  qu'imparfaitement  les 
matériaux  solubles  qu'elle  est  appelée  à  dis- 
soudre dans  les  voies  dîgestives;  elle  est  donc 
complètement  impropre  au  rôle  de  boisson. 

Pour  l'alimentation  des  hommes  de  mer,  et 
en  d'autres  circonstances  analogues,  il  a  paru 
utile  de  remédier  à  l'insalubrité  des  eaux  de 
la  mer,  et  d'essayer  de  les  rendre  potables. 
Le  moyen  le  plus  simple  qui  se  présentait  à 
l'esprit,  était  de  les  distiller.  Mais  la  distilla- 
tion des  eaux  de  mer  est  toujours  difficile,  ou, 
pour  mieux  dire,  coûteuse  ;  elle  nécessite 
l'emmagasinement  préalable  sur  les  navires 
d'une  assez  grande  masse  de- combustible; 
elle  demande,  en  raison  de  la  proportion  con- 
sidérable de  sels  qu'elle  contient,  des  pré- 
cautions particulières  et  des  appareils  spé- 
ciaux. Cependant  le  problème  a  été  plusieurs 
fois  résolu  avec  avantage,  surtout  à  bord  des 
bâtiments  à  vapeur.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  l'eau  distillée  n'est  pas  plus 
propre  à  la  boisson  que  l'eau  la  plus  impure. 
Elle  est  lourde  à  l'estomac,  se  di- ère  avec  dif- 
ficulté, et,  complètement  privée  de  sapidité, 
répugne  au  goût  à  l'égal  des  eaux  dont  la  sa- 
veur est  trop  accusée.  Il  faut  aérer  l'eau  dis- 
tillée, en  la  fouettant  avec  un  balai,  et  lui 
donner  une  légère  saveur  par  l'addition  d'une 
petite  proportion  de  sel  de  mer. 

Différents  autres  moyens  ont  été  mis  en 
usage  pour  arriver  à  un  résultat  analogue. 
Le  docteur  Pliipson,  à  Ostcnde,  a  poursuivi 
la  solution  de  ce  problème  dans  une  voie 
toute  différente.  On  sait  que  si  l'on  fait  agir 
les  deux  pôles  d'une  pile  sur  une  dissolution 
saline,  le  sel  est  décomposé  par  le  courant 
électrique  :  l'acide  se  porte  au  pôle  négatif  et 
la  base  au  pôle  positif.  S'appuyant  Sur  cette 
observation,  M.  Phipson  dispose  trois  boîtes 
contenant  l'eau  de  mer  et  communiquant  en- 
tre elles,  deux  à  deux,  par  des  tubes  en  U. 
Le  pôle  positif  d'une  pile  plonge  dans  l'eau 
de  la  première  boîte,  et  le  pôle  négatif  dans 
celle  de  la  dernière.  Un  courant  de  faible  in- 
tensité amène  l'acide  dans  une  des  boîtes  ex- 
trêmes de  la  série,  et  la  base  dans  l'autre; 
il  ne  reste  qu'à  recueillir  l'eau  de  la  boîte 
intermédiaire ,  et  à  filtrer  sur  du  charbon, 
pour  obtenir  un  liquide  à  peu  près  potable. 
La  congélation  de  l'eau  est  un  moyen  en- 
core plus  expéditif  ;  il  est  pratiqué  avec  suc- 
cès dans  l'Amérique  du  Nord  pour  obtenir  de 
l'eau  potable.  Lorsqu'une  solution  saline  est 
soumise  à  la  congélation,  l'eau  pure  seule  se 
solidifie,  et  les  sels  restent  dissous  dans  les 
eaux  mères,  ou  se  séparent  du  liquide,  qui 
n'en  retient  qu'une  très-petite  quantité. 

2"  Eau  de  pluie.  L'eau  de  pluie  ne  résulte 
que  de  la  condensation  des  vapeurs  suspen- 
dues dans  l'atmosphère  qui  nous'environne  ; 
c'est  donc  réellement  de  l'eau  distillée.  Elle 
diffère  toutefois  de  cette  dernière  à  certains 
égards.  Dans  sa  chute,  elle  a  pu  récolter  et 
dissoudvebeaucoup  de  particules  salines  qui 
existent  à  l'état  de  suspension  dans  i'air  am- 
biant; elle  a  dissous  les  gaz  de  l'air,  l'oxygène, 
l'azote,  l'acide  carbonique;  l'eau  des  pluies 
d'orage  contient  même  une  faible  proportion 
d'acide  azotique,  qui  a  pris  naissance  par  l'ac- 
tion de  l'électricité  atmosphérique.  Enfin,  il  est 
juste  d'ajouter  que,  recueillie  ordinairement 
après  avoir  en  quelque  sorte  lavé  les  toits  de 
nos  habitations,  elle  a  pu  dissoudre  encore 
des  sels  terreux  et  entraîner  des  matières 
organiques.  L'eau  de  pluie  est  ordinairement 
claire,  assez  limpide,  très-aérée,  faiblement 
chargée  de  sels  et  de  matières  organiques  ; 
elle  convient  parfaitement  pour  les  savon- 
nages, et  est  assez  propre  à  servir  de  bois- 
son. Toutefois,  comme  en  tous  pays  elle  ne 
se  renouvelle  pas  avec  régularité  et  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  il  y  a  nécessité  de  l'em- 
magasiner et  de  la  conserver  à  l'abri  de 
toute  altération  :  là  est  la  véritable  difficulté. 
Les  citernes  ont  été  construites  de  bien  des 
manières  ;  il  en  est  peu  qui  répondent  d'une  fa- 
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çon  satisfaisante  à  leur  objet.  Il  est  urgent 
de  n  employer  à  la  construction  des  citernes 
eue  des  métaux  inattaquables  par  l'air  et  par 
1  eau.  Le  plomb  doit  d'abord  être  banni  de 
toute  installation  de  ce  genre  :  la  tôle  galva- 
nisée, les  parois  en  maçonnerie  revêtues  de 
ciment,  la  fonte  de  fer,  sont  beaucoup  plus 
propres  à  fournir  les  revêtements  des  citer- 
nes et  réservoirs  d'eau.  Toutefois,  dans  les 
meilleures  citernes,  l'eau  se  corrompt  par  un 
séjour  trop  prolongé  à  l'air;  les  particules 
organiques  entraînées  par  la  pluie  se  déve- 
loppent; des  myriades  d'infusoires  naissent 
au  sein  du  liquide.  Sans  éviter  absolument, 
par  la  bonne  construction  de  la  citerne,  tous 
ces  inconvénients,  on  peut  du  moins  se  pré- 
munir contre  les  principaux.  Nous  citerons 
comme  exemple  les  citernes  de  Venise,  dont 
la  construction  est  irréprochable. 

Pour  construire  ces  réservoirs,  on  creuse 
dans  le  sol  une  excavation  en  forme  de  tronc 
de  pyramide  quadrangulaire,  la  base  tournée 
en  haut,  et  formant  une  vaste  ouverture  car- 
rée. On  maçonne  et  on  cimente  les  parois, 
puis  on  établit  sur  le  fond  un  petit  mur  circu- 
laire, également  cimenté,  qui  s'élève  jus- 
qu'au niveau  de  l'ouverture  supérieure.  Ce 
mur,  qui  forme  un  puits  central  de  forme  cy- 
lindrique, est  percé  à  sa  hase  de  petits  trous. 
On  remplit  alors  de  gravier  propre  et  bien 
lavé  l'espace  situé  entre  le  mur  et  la  paroi 
de  l'excavation,  et  on  ferme  d'un  couvercle 
le  puits  central.  Les  eaux  de  pluie  viennent 
se  réunir  dans  le  bassin  de  la  citerne  ;  elles 
se  filtrent  dans  le  sable  et  enfin  s'élèvent  dans 
le  puits,  oùjl  ne  reste  qu'à  les  récoller  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Dans  un  réservoir 
ainsi  construit,  l'eau  potable  reste  limpide, 
inodore  et  aussi  pure  que  possible  ;  aucun  ap- 
pareil n'est  plus  propre  à  réaliser  les  condi- 
tions d'une  bonne  conservation  de  l'eau. 

30  Eau  des  sources.  La  composition  des 
eaux  de  source  est  très -variable  et  dépend 
essentiellement  de  la  nature  des  terrains  que 
l'eau  a  dû  traverser  avant  d'arriver  au  jour. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle 
est  recherchée  pour  l'alimentation.  En  effet, 
l'eau  de  source  a  dissous  dans  les  terrains 
qu'elle  a  traversés  une  certaine  quantité  de 
sels  solubles,  dont  la  proportion  est  rarement 
excessive,  et  elle  n'a  pu  dissoudre  de  matières 
organiques  insalubres.  Elle  sort  de  terre, 
fraîche,  limpide,  filtrée  naturellement;  elle 
n'a  besoin  que  d'être  aérée  et  de  perdre  un 
excès  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient 
souvent.  Or  cette  double  condition  se  trouve 
facilement  réalisée,  soit  que  l'eau  forme  une 
petite  cascade  naturelle,  soit  qu'on  la  reçoive 
dans  des  bassins  ou  réservoirs  couverts.  Dans 
les  deux  cas,  elle  dissout  la  quantité  d'air  né- 
cessaire, et,  en  perdant  l'excès  d'acide  carbo- 
nique qu'elle  contient,  elle  laisse  déposer  le 
carbonate  de  chaux,, qui  n'était  dissous  qu'à 
la  faveur  de  cet  excès  de  gaz  carbonique. 

L'eau  de  source  est  ordinairement  d'un  goût 
agréable,  et  elle  est  toujours  recherchée  dans 
la  consommation.  Transportée  par  des  canaux 
couverts,  et  reçue  dans  des  réservoirs  aérés, 
"mais  faiblement  éclairés,  elle  offre,  en  ce  qui 
concerne  l'alimentation  des  grandes  villes, 
des  avantages  incontestables  et  qui  se  résu- 
ment ainsi  :  l«  en  raison  d'une  propriété  toute 
spéciale,  sa  grande  capacité  calorifique,  l'eau 
jouit  du  privilège  de  conserver  sa  tempéra- 
ture presque  invariable  lorsqu'elle  n'est  pas 
exposée  trop  longtemps  à  l'air,  en  sorte  que; 
par  des  canaux  couverts,  elle  peut  arriver  à 
de  grandes  distances,  fraîebe  en  été,  tiède 
en  hiver;  2°  l'eau  de  source  est  toujours  lim- 
pide, même  en  hiver;  les  gaz  et  les  sels 
qu'elle  dissout  lui  donnent  une  saveur  agréa- 
ble :  ainsi  s'explique  la  préférence  que  les  Pa- 
risiens ont  toujours  eue  pour  l'eau  fournie  par 
l'aqueduc  d'Arcueil,  quoique  cette  eau,  très- 
séjéniteuse,  c'est-à-dire  fortement  chargée  de 
plaire,  soit  beaucoup  plus  impropre  que  l'eau 
de  Seine  à  la  cuisson  des  légumes  et  au  savon- 
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nage;  30  l'eau  de  source,  ordinairement  pui- 
sée à  une  certaine  hauteur,  qui  domine  de 
beaucoup  le  bassin  des  villes,  peut  y  arriver 
à  une  certaine  altitude,  être  reçue  dans  des 
réservoirs  placés  dans  les  quartiers  hauts,  et 
se  distribuer  de  là  jusqu'au  sommet  des  habi- 
tations des  quartiers  bas. 

Ce  sont  ces  avantages  incontestables  qui 
ont  inspiré  les  grands  travaux  qu'entreprend 
la  ville  de  Paris,  dans  te  but  d'alimenter  d'eau 
de  source  tous  les  quartiers  de  la  capitale. 
Cette  entreprise  colossale,  et  qui  marche  vers 
un  prompt  achèvement,  n'est  d'ailleurs  elle- 
même  qu'une  sorte  de  restauration  des  an- 
ciens travaux  exécutés  par  les  Romains,  qui 
dès  longtemps    nous  avaient  précédés  dans 
cette  voie.  On  a  souvent  cité  l'exemple  de  la 
Rome    des   empereurs,   desservie  par  qua- 
torze aqueducs  dont  quelques-uns  subsistent 
encore.  Ces  aqueducs  fournissaient  la  quan- 
tité énorme  de  1.500  litres  d'eau  par  vingt- 
quatre  heures  à  chaque  habitant.  Mais  Rome 
n'était  pas  la  seule  ville  ainsi  pourvue.  Dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  en  Italie  surtout 
et  dans  la  G»ule,  les  principales  villes  étaient 
alimentées  par  des  procédés  semblables.  Lyon, 
Nîmes,  Vienne,  Fréjus,  Saintes,  Metz   con- 
servent encore  aujourd'hui  les    vestiges  de 
ces  grands  travaux  hydrauliques,  abandonnés 
à  la  chute  de  l'empire  et  qui  ne  furent  repris 
qu'à   l'époque   moderne.    Paris    (pour    citer 
l'exemple  qui  nous    intéresse  le  plus)  était 
bien   loin  de  rivaliser  avec   les    florissantes 
cités  romaines.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
il  ne  recevait  d'eau  de  source  que  par  l'a- 
queduc d'Arcueil,  qui  ne  fournit  à  la  consom- 
mation parisienne  qu'un  faible  contingent.  Au 
contraire,  les  eaux  courantes,  si  dédaignées 
des  anciens  en  raison  de  leur  impureté,  for- 
maient l'appoint  principal  de  l'alimentation,  et 
Paris  en  était  réduit  à  boire  une  eau  complè- 
tement dénuée  des   bonnes  qualités  de  l'eau 
potable,  jusqu'au  moment  où  surgit  le  projet 
de  la  dérivation  des  sources  de  la  Dhuys  et 
de  la  Vanne,  aujourd'hui  en  voie  d'exécution. 
Depuis  1822,  le  régime  de  la  distribution 
des  eaux  de  Paris  avait  peu  varié.  Au  faible 
contingent   fourni, par   l'aqueduc   d'Arcueil, 
restauré  dans*  ces  derniers   siècles,  se  joi- 
gnaient les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq,  qui  s  ac-  " 
cumulaient  dans  les  bassins  de  la  Villette  et 
fournissaient  105,000  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures;  puis  les  eaux  des  puits  arté- 
siens de  Grenelle  et  de  Passy;  enfin  celles  des 
dix-huit  machines  à  vapeur  du  quai  de  Billy. 
Le  produit  total  était  d'environ  195,000  mè- 
tres cubes  par  jour;  mais  quand  on  avait  dé- 
duit de  cette  quantité  les  150,000  mètres  cubes 
nécessaires  à  l'entretien  des  squares  et  des 
promenades,  à  l'arrosage  des  rues  de  la  ville, 
on  voit  que  la  consommation  individuelle  se 
réduisait  à  peu  de  chose.  ' 

On  concevra  facilement  qu'en  cet  état  de 
choses  l'appropriation  des  eaux  de  source  au 
profit  de  la  ville  de  Paris  se  soit  imposée 
comme  une  nécessité  impérieuse,  et  comme 
une  juste  satisfaction  à  donner  aux  exigences 
d'une  population  sans  cesse  croissante.  C'est 
ainsi  que  furent  adoptés  les  projets  de  déri- 
vation de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne,  qui  four- 
niront ensemble  140,000  mètres  cubes  par 
jour,  soit  42  litres  par  habitant,  d'une  eau  po- 
table excellente.  En  joignant  à  cette  quan- 
tité d'eau  déjà  considérable  les  195,000  mètres 
cubes  fournis  par  les  établissements  que  nous 
avons  déjà  mentionnés,  et  120,000  mètres  cu- 
bes élevés  économiquement  par  des  machines 
installées  sur  la  Marne,  on  arrive  au  chiffre 
total  de  455,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour, 
soit  267  litres  par  habitant.  Si  nous  compa- 
rons cette  quantité  à  celle  que  reçoivent  pen- 
dant le  même  temps  quelques  autres  impor- 
tantes cités  desservies  par  une  distribution 
d'eau  établie  dans  des  conditions  analogues, 
et  à  celle  que  Paris  reçut  à  diverses  époques, 
nous  arrivons  à  résumer  dans  le  tableau  sui- 
vant les  termes  de  cette  comparaison. 


DISTRIBUTION    BES    EAUX 

1    PARIS    ET    DANS     QUELQUES    AUTRES    VILLBS 

A  DIVERSES   ÉPOQUES 


Paris,  au  moyen  âge,  avec  les  sources  dérivées  de  Belleville 
et  des  Prés-Saint-Gervais,  recevait. 

En  1550,  cette  quantité  est  portée  à 

En  1671,  avec  la  Samaritaine  et  la  pompe  Notre-Dame,  la 
consommation  est  portée  à 

En  17S2,  avec  les  pompes  à  feu  des  frères  Perrier 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,   avec  l'eau  du   canal  de 
l'Ourcq,  soit 105,000  m.  e. 

L'eau  de  Seine '    80,000 

L'eau  d'Arcueil,  de  Belleville  et  des  puits  arté- 
siens      10,000 

Paris  moderne ,  avec  la  nouvelle  alimentation  reçoit  : 

Parles  anciens  établissements 195,000  m.  c. 

Par  la  Dhuys  et  la  Vanne 140,000 

Enfin,  par  les  machines  de  la  Marne 120,000 

Dans  des  conditions  plus  ou  moins  analogues  : 

Rome  antique  déversait  par  ses  quatorze  aqueducs 

Rome  moderne,  avec  ses  cinq  aqueducs,  est  réduite  à.  ,  .  . 

Londres,  alimentée  par  la  Tamise,  la  rivière  Léa  et  les  puits 
creusés  dans  la  craie 

Carcassonne 

New-York 

Dijon  et  Besançon , 

Marseille 

Edimbourg , 
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EAU 

i*  Eau  des  rivières.  Très-habituellement 

employée  à  l'alimentation,  elle  y  est  plus  im- 
propre que  les  eaux  de  source.  La  cause  en 
est  facile  à  comprendre.  L'eau  courante  des 
rivières  sert  d'habitation  à  une  multitude  d'ê- 
tres vivants,  d'animaux  dont  les  déjections  la 
souillent  continuellement,  de  végétaux  dont 
les  détritus  se  putréfient,  de  microphytes  et 
de  microzoaires,  de  germes  organiques  qui  al- 
tèrent a  un  haut  point  les  qualités  du  fluide. 
L'eau  des  rivières  est  encore  trop  souvent, 
au  sein  des  grandes  villes,  le  collecteur  de 
toutes  les  immondices,  de  toutes  les  vidanges, 
de  tous  les  résidus  industriels  :  les  matières 
fécales,  la  boue  des  égouts,  les  détritus  orga- 
niques du  rouissage  des  chanvres,  les  vi- 
nasses et  les  eaux  des  distilleries  de  betteraves, 
les  acideS  inutilisés  de  diverses  industries, 
les  eaux  de  lavage  des  féculeries,  les  eaux 
des  papeteries,  des  blanchisseries  de  laine, 
les  eaux  ammoniacales  des  usines  à  gaz,  etc., 
telles  sont  les  impuretés  qui  peuvent  acciden- 
tellement souiller  Veau  des  rivières.  Ces  in- 
convénients se  font  sentir  à  un  plus  haut  de- 
gré en  aval  des  grandes  villes;  la  Seine  au- 
dessous  de  Paris  et  la  Tamise  au-dessous  de 
Londres  peuvent  être  citées  comme  de  déplo- 
rables exemples  de  rivières  infectées  et  insa- 
lubres. En  1S58,  au  temps  des  fortes  chaleurs 
de  juin,  le  pont  Royal  à  Paris  débitait  ii  mè- 
tres cubes  d'eau  par  seconde;  tandis  que  les 
égouts  déversaient  dans  la  Seine  1  mètre  cube 
de  boue  noire  et  infectQ  dans  le  même  temps. 
Il  en  résultait  que  les  pompes  de  Chaillot  li- 
vraient à  la  consommation  parisienne  l  mè- 
tre cube  d'immondices  pour  44  mètres  d'eau. 
Quand  on  songe  que  la  vidange  des  fosses 
d'aisance  était  entièrement  rejetée  dans  cette 
eau,  on  ne  peut  taxer  d'exagération  l'hygié- 
niste qui  affirmait  que  le  Parisien  buvait  une 
goutte  d'urine  par  verre  d'eau.  A  Londres, 
les  inconvénients  d'un  semblable  état  de  choses 
se  firent  cruellement  sentir  lors  de  l'avant- 
dernière  énidémie  de  choléra,  qui  prit  une 
intensité  effroyable  jusqu'à  ce  que  les  sages 
prescriptions  du  Parlement  (édit  de  1852)  y 
apportassent  enfin  un  remède  efficace.  Durant 
cette  même  épidémie,  Manchester  fut  affreu- 
sement ravagée;  tandis  que,  dès  que  cette 
ville  reçut  des  eaux  pures  prises  dans  le  Der- 
byshire,  la  mortalité  diminua  très-rapidement. 

Dans  les  campagnes,  en  dehors  des  grandes 
accumulations  de  populations  riveraines,  les 
inconvénients  de  l'usage  de  l'eau  de  rivière 
dans  l'alimentation  sont  beaucoup  moins  sen- 
sibles, sauf  lorsque  ces  eaux,  animées  d'un 
faible  courant,  se  tarissent  aux  chaleurs  de 
l'été.  Toute  eau  de  rivière,  avant  de  servir  à 
l'alimentation,  doit  subir  un«  épuration  préa- 
lable; cette  épuration  s'obtient  par  le  moyen 
des  réservoirs  de  dépôts  et  par  la  filtration. 
Les  réservoirs  de  dépôts  sont  des  bassins  ou- 
verts dans  lesquels  l'eau  laisse,  par  le  repos, 
déposer  une  grande  partie  des  impuretés 
qu  elle  renferme  ;  mais,  outre  que  l'épuration 
n'est  jamais  parfaite  par  ce  moyen,  elle  exige 
un  temps  trop  considérable.  Certaines  eaux 
d'ailleurs  ne  se  clarifient  jamais  par  le  repos, 
'  quel  que  soit  le  temps  qu  on  y  consacre. 

La  filtration  est  un  procédé  plus  expéditif  et 
plus  rigoureux.  Les  filtres  sont  ordinairement 
des  couches  de  sable  ou  des  couches  alter- 
nées de  sa"ble  et  de  charbon,  des  éponges  di- 
visées (filtres  Fonvielle) ,  de  la  laine,  etc. 
Mais,  au  point  de  vue  industriel,  la  filtration 
de  grandes  masses  d'eau  a  toujours  été  une 
opération  peu  économique,  et  partant  peu 
pratique.  La  nécessité  de  nettoyer  et  de  re- 
changer fréquemment  les  couches  filtrantes, 
de  régénérer  par  la  calcination  le  charbon 
d'os  employé  à  ces  opérations,  les  difficultés 
d'installer  au  sein  des  villes  un  établissement 
assez  vaste  pour  fournir  sans  interruption  les 
quantités  à'eau  nécessaires  à  l'alimentation, 
ont  dû  promptement  faire  renoncer  à  ce  moyen 
d'épuration,  sauf  dans  les  cas  où  des  circon- 
stances heureuses  rendaient  le  procédé  pra- 
ticable. Il  ne  reste  donc  de  moyen  pratique 
d'épuration  que  l'emploi  des  filtres  portatifs 
ou  fontaines  filtrantes  dont  tous  les  ménages 
aisés  disposent  aujourd'hui  au  sein  des  villes 
alimentées  par  les  eaux  de  rivière  ;  mais  l'ou- 
vrier trop  pauvre  pour  s'accorder  le  luxe  d'un 
filtre  court  grand  risque  de  ne  boire  qu'une 
eau  sale  et  peu  salubre.  Dans  les  grandes 
villes  alimentées  d'eau  de  source,  ils  sont  donc 
les  premiers  à  profiter  de  l'amélioration  ap- 
portée au  régime  de  la  distribution  des  eaux, 

5o  Eau  de  puits.  Les  puits  ordinaires  four- 
nissent un  appoint  considérable  à  l'alimenta- 
tion liquide.  Dans  les  localités  éloignées  des 
rivières,  et  même  clans  beaucoup  de  villes 
qu'arrosent  les  cours  d'eau,  on  fait  un  con- 
stant usage  de  l'eau  de  puits.  Naturellement 
filtrée  dans  les  couches  du  terrain  qu'elle  a 
traversé,  l'eau  des  puits  est  limpide,  fraîche 
en  été,  tiède  en  hiver, .peu  chargée  de  ma- 
tières organiques,  et  présenterait,  en  un  mot, 
toutes  les  qualités  désirables  dans  l'eau  potable 
si,  dans  quelques  cas,  elle  n'était  pas  surabon- 
damment chargée  de  principes  minéralisa- 
teurs.  A  Paris  particulièrement,  et  dans  la 
région  avoisimuite,  comme  au  reste  dans  tous 
les  terrains  à  plâtre,  l'eau  de  puits  est  lourde 
à  l'estomac,  d  une  digestion  difficile,  absolu- 
ment impropre  à  la  cuisson  des  légumes  et 
surtout  au  savonnage.  Les  eaux  de  cette  es- 
pèce sont  dites  eaux  crues  ou  sélèniteuses,  et 
elles  doivent  être  rejetées  de  l'alimentation  si 
leur  degré  de  crudité  est  assez  élevé.  Ce  de- 
gré de  crudité  s'estime  assez  exactement  par 
la  quantité  de  savon  qu'on  y  peut  dissoudre. 
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En  effet,  la  présence  des  sels  de  chaux  dans 
l'eau  se  manifeste  d'une  manière  très-évi- 
dente par  l'action  que  la  substance  calcaire 
exerce  sur  le  savon.  La  matière  savonneuse 
est  décomposée,  et  les. acides  gras  qu'elle 
renferme  se  combinent  à  la  chaux  pour  for- 
mer un  précipité  blanc,  très -apparent,  qui 
surnage.  Ce  n  est  que  lorsque  le  sel  de  chaux 
a  été  entièrement  détruit  que  le  savon  com- 
mence à  mousser,  de  sorte  qu'il  a  d'abord 
fallu  dépenser  sans  aucun  profit  une  certaine 
quantité  de  matière  savonneuse.  Or  1,000  li- 
tres de  l'eau  de  puits  de  Paris  usent  en  pure 
perte  15  à  16  kilogrammes  de  savon;  tandis 
que  l'eau  de  la  Seine,  puisée  au  même  point, 
n'en  consomme  que  2  kilogrammes.  Ces  chif- 
fres indiquent  immédiatement  la  différence  de 
crudité  des  eaux. 

Les  eaux  sélèniteuses  sont  donc  impropres 
au  savonnage  ;  on  les  rend  facilement  propres» 
à  cet  usage  par  l'addition  du  carbonate  de 
soude,  qui  précipite  promptement  la  chaux.  On 
peut  aussi  les  rendre  potables  par  l'addition 
d'un  gramme  par  litre  dé  carbonate  de  soude, 
mais  elles  prennent  alors  une  saveur  légère- 
ment amère  et  deviennent  laxatives;  ce  moyen 
est  peu  employé. 

6<>  Eau  des  puits  artésiens.  Plusieurs  villes, 
plusieurs  centres  isolés  s'alimentent  par  l'eau 
îles  puits  forés;  toutefois  les  eaux  qui  "en 
proviennent  restent  souvent  impropres  à  l'a- 
limentation. Elles  sont  trop  minéralisées  et 
d'une  température  élevée,  ce  qui  nécessite  au 
moins  leur  refroidissement  préalable  dans  des 
bassins  ou  des  citernes. 

70  Eau  des  sources  minérales.  La  même  ob- 
servation s'applique  a  la  plupart  des  eaux  dites 
minérales ,  quoique  beaucoup  d'entre  elles 
soient  très -faiblement  minéralisées  et  par- 
faitement propres  à  servir  à  la  consommation 
des  localités  avoisinantes. 

8°  Eau  des  glaciers.  Cette  eau  est  lourde, 
fade,  insipide;  elle  n'est  pas  aérée;  elle  est 
peu  minéralisée.  Suivant  M.  Chàtin,  elle  pé- 
cherait surtout  par  l'absence  de  la  très-petite 
quantité  d'iode  qu'on  trouve  normalement  dans 
les  eaux  de  toutes  les  rivières,  des  lacs,  de 
la  mer,  et  même  dans  l'eau  de  pluie.  Suivant 
ce  même  observateur,  elle  contribuerait  à  la 
production  du  goitre  et  du  crétinisme,  qui  se 
montrent  à  l'état  endémique  permanent  dans 
les  vallées  alpestres  arrosées  par  l'eau  des 
grands  glaciers  des  Alpes  françaises  et  de  la 
Suisse. 

9°  Eaux  stagnantes  et  saumàtres  des  mares  et 
étangs  à  niveau  variable.  Ces  eaux  sont  les 
plus  insalubres  qui  existent,  etdoivent  être  ab- 
solument reje.tées  de  l'alimentation.  Au  sein 
de  ces  liquides  vivent  en  innombrable  quan- 
tité des  êtres  qui,  au  terme  de  leur  existence, 
meurent  et  se  putréfient  en  donnant  naissance 
à  des  produits  délétères,  le  gaz  des  marais,  ou 
gaz  hydrogène  protocarboné ,  et  surtout  le 
gaz  oxyde  de  carbone.  Dans  ces  eaux  se  ren- 
contrent encore  des  germes  de  toute  espèce, 
des  infusoires,  des  larves,  qui  peuvent  être 
ingérés  et  vivre  au  sein  de  nos  tissus,  des 
vers  et  des  sangsues  qui  peuvent  produire 
dans  l'estomac  des  accidents  mortels.  L'in- 
gestion de  ces  eaux  amène  facilement  la  ca- 
chexie aqueuse  chez  les  moutons,  et,  chez 
l'homme,  l'intoxication  paludéenne,  le  ty- 
phus, etc. 

—  II.  Température  de  l'eau  potable.  La 
température  à  laquelle  doivent  être  consom- 
mées les  eaux  servant  à  l'alimentation  n'est 
pas  sans  influence  sur  la  santé  de  l'homme. 
Prises  à  une  température  trop  basse,  leur  in- 
gestion est  quelquefois  suivie  d'accidents  sé- 
rieux, surtout  si  le  corps  est  en  sueur  et  si 
la  réaction  ne  s'effectue  pas  promptement. 
Les  embarras  gastriques,  les  vomissements 
spasmodiques,  les  diarrhées,  la  dyssenterie,  le 
choléra  en  temps  d'épidémie,  la  gastro-enté- 
rite, la  péritonite,  les  héinoptysies,  les  pleu- 
résies et  la  bronchite,  tels  sont  les  accidents 
ordinairement  observés  en  ce  cas.  Au  con- 
traire, une  eau  légèrement  froide  agit  comme 
tonique,  et,  par  la  réaction  qu'elle  provoque, 
est  un  utile  stimulant  des  digestions  difficiles  ; 
elle  empêche  le  vomissement  et  développe 
l'appétit. 

A  une  température  élevée,  l'eau  est  sudo- 
rifiquo  et  ne  peut  qu'âlanguir  les  fonctions 
digestives.  La  température  normale  de  l'eau 
doit  osciller  entre  10°  et  15°  centigrades, 
plus  chaude  en  hiver,  plus  froide  en  été. 

—  III.  Quantité  d'eau  potable  qui  con- 
vient À  l'alimentation.  La  quantité  d'eau 
qu'il  convient  de  consommer  en  boisson  va- 
rie suivant  les  conditions  diverses  de  saison, 
d'âge,  de  tempérament,  de  climat,  et  surtout 
Suivant  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  En  thèse 
générale,  il  faut,  avant  tout,  répondre  à  la  dé- 
perdition qui  s'opère  aux  poumons  par  l'acte 
respiratoire,  et  à  la  peau  par  la  sueur;  c'est- 
à-dire  que  l'eau  devra  être  ingérée  en  quan- 
tité proportionnelle  à  l'élévation  de  la  tempé- 
rature ambiante.  Elle  variera  ainsi  de  l  à 
2  litres  par  vingt-quatre  heures,  et  s'élè- 
vera bien  plus  haut  à  la  suite  d'une  sudation 
abondante. 

—  Miner.  Eau  de  cristallisation.  On  appelle 
ainsi  l'eau  que  les  sels  retiennent  en  combi- 
naison lorsqu'ils  cristallisent.  L'eau  n'agit  pas 
seulement  sur  les  sels  comme  simple  dissol- 
vant; elle  se  combine  encore  avec  la  plupart 
d'entre  eux  en  proportions  définies,  et  la  quan- 

■  tité  d'eau  de  cristallisation  que  prend  un  même 
se],  en  cristallisant,  à  la  même  température, 
dans  des  solutions  semblables,  est  toujours  la 
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même  ;  c'est-à-dire  que,  dans  des  circonstan- 
ces égales,  un  nombre  déterminé  de  molécules 
acides  et  basiques  absorbent  toujours  la  même 
quantité  de  molécules  d'eau.  Cette  quantité 
varie  cependant  selon  la  température  à  la- 
quelle s'opère  la  combinaison.  Ainsi  le  sul- 
fate de  manganèse  cristallisant  dans  une  dis- 
solution aqueuse  ,  à  la  température  de  10°, 
retient  6  équivalents  d'eau  de  cristallisation, 
tandis  qu'il  n'en  prend. que  4  à  la  température 
de  25°.  Les  sels  dans  la  composition  desquels 
entre  de  l'eau  de  cristallisation  sont  appelés 
sels  hydratés;  ceux  qui  en  sont  dépourvus 
prennent  le  nom  de  sels  anhydres.  Malgré 
son-  état  de  combinaison  avec  les  sels,  l'eau 
de  cristallisation  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  de  leurs  éléments  constituants  ; 
car  on  peut  l'expulser  par  la  chaleur  sans  al- 
térer les  propriétés  des  sels,  ce  qui  n'arrive 
point  pour  1  eau  de  constitution.  Lorsqu'on 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur  un  sel  hydraté 
renfermant  une  grande  quantité  d'eau  de  cris- 
tallisation, on  observe  d'abord  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fusion  aqueuse,  laquelle  n'est  réelle- 
ment qu'une  simple  dissolution  du  sel  dans 
son  eau  de  cristallisation  ;  mais,  en  continuant 
à  chauffer,  cette  eau  s'évapore,  le  sel  se  des- 
sèche, et  bientôt  commence  une  autre  fusion 
appelée  ignée. 

Lorsqu'on  projette  certains  sels  hydratés  sur 
des  charbons  incandescents,  il  font  entendre 
un  bruit  particulier  désigné  sous  le  nom  de 
crépitation.  Ce  phénomène  est  produit  par  la 
vaporisation  brusque  d'une  petite  quantité 
d'eau  de  cristallisation  interposée  entre  les- 
lamelles  cristallines  du  sel.  Il  peut  être  aussi 
le  résultat  de  la  rupture  des  cristaux,  dont  les 
parties  se  dilatent  inégalement  par  suite  de 
leur  mauvaise  conductibilité  pour  la  chaleur. 

—  Eau  de  constitution.  On  désigne  ainsi, 
en  chimie,  l'eau  qui  fait  partie  intégrante  d'un 
sel,  au  point  qu'on  ne  peut  ia  lui  enlever  sans 
changer  les  caractères  et  les  propriétés  de 
ce  sel.  Elle  diffère  de  l'eau  de  cristallisation 
en  ce  que  celle-ci  peut  être  chassée  sans  que 
le  sel  ait  perdu  ses  propriétés  ;  il  est  simple- 
ment devenu  anhydre.  I.e  phosphate  de  soude 
ordinaire  (NaO)2HO,PhO*  +  24Aq  renferme 
tout  à,  la  fois  de  l'eau  de  constitution  et  do 
l'eau  de  cristallisation.  Si  l'on  soumet  ce  sel 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  peut  perdre  ses 
24  équivalents  d'eau  de  cristallisation  sans 
pour  cela  perdre  ses  propriétés  ;  mais  il  n'en 
sera  plus  de  même  si  on  lui  enlève  son  équi- 
valent (HO)  d'eau  de  constitution  ;  ses  carac- 
tères seront  alors  complètement  changés. 

—  Liturg.  Eau  bénite.  Eau  consacrée  par 
les  bénédictions  d'un  prêtre  chrétien,  antique 
symbole  de  purification  auquel  on  attribue  la 
vertu  de  remettre  les  péchés  véniels,  de  pré- 
server des  tentations  du  démon,  de  disposer 
à  la  prière,  de  calmer  les  agitations  de  1  Ime, 
de  rendre  fertiles  les  terres  sur  lesquelles  on 
en  fait  l'aspersion,  etc.  Elle  se  compose  d'eau 
naturelle,  symbole  de  pureté,  et  de  sel,  em- 
blème de  prudence  et  de  sagesse.  On  la  fait 
ordinairement  chaque  dimanche  k  l'église. 

L'usage  des  lotions  et  des  ablutions  dans  les 
rites  religieux  est  très-ancien  et  nous  vient 
de  l'Orient.  Les  Juifs  avaient  une  eau  d'ex- 
piation dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Nom- 
bres. Jacob,  sur  le  point  d'offrir  un  sacrifice, 
dit  à  ses  gens  :  «  Purifiez-vous  et  changez 
d'habits.  »  On  sait  combien  cette  coutume  est 
usitée  chez  les  Arabes,  qui,  à  défaut  d'eau, 
se  servent  de  sable.  Dans  les  mosquées  mu- 
sulmanes, on  trouve,  dans  la  vaste  cour  car- 
rée qui  les  précède1*,  différentes  fontaines  né- 
cessaires aux  ablutions  obligatoires.  L'ordre 
dans  lequel  elles  doivent  s'exécuter  est  mi- 
nutieusement réglé,  et  il  n'est  pas  permis  de 
s'en  écarter.  On  prend  de  l'eau  dans  sa  main 
droite,  on  boit  trois  fois,  et  trois  fois  on  dit  : 
«Louange  à  Dieu,  purificateur  des  péchés!  » 
Pour  les  narines,  on  dit  :  «0  Dieu  1  je  vous 
supplie  de  me  faire  sentir  l'odeur  du  paradis!» 
Et  ainsi  de  suite,  en  passant  successivement 
au  visage,  au  bras  droit,  au  bras  gauche,  au 
pied  droit  et  au  pied  gamhe.  Une  fois  Ces 
ablutions  terminées,  le  musulman  se  croit  pu- 
rifié, et  il  peut  entrer  dans  le  sanctuaire.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  cérémo- 
nial, c'est  que  tout  fidèle  musulman  est  ap- 
pelé cinq  fois  par  jour  dans  la  mosquée,  et 
cinq  fois  par  jour  il  doit  faire  ces  longues  et 
minutieuses  ablutions. 

L'antiquité  avait  l'eau  lustrale,  qui  n'était 
autre  chose  que  l'eau  commune  dans  laquelle 
on  éteignait  un  tison  ardent  tiré  du  foyer  des 
sacrifices.  Cette  eau  était  placée  dans  un  vase 
qui  se  trouvait  à  la  porte  du  temple  ou  bien 
dans  le  vestibule,  et  ceux  qui  entraient  s'en 
lavaient  eux-mêmes  ou  s'en  faisaient  laver 
par  les  prêtres,  croyant  par  là  avoir  le  cœur 
purifié  pour  paraître  devant  les  dieux.  Quand 
il  y  avait  un  mort  dans  une  maison,  on  pla- 
çait à  la  porte  un  vase  A'eau  lustrale  avec 
laquelle  se  purifiaient  tous  ceux  qui  sortaient  ; 
on  sait  que  c'était  une  idée  répandue  géné- 
ralement chez  Ips  Romains,  que  la  présence 
d'un  mort  souillait  la  maison  où  il  se  trou- 
vait, et  qu'il  fallait  la  purifier  quand  il  en 
était  parti.  Sylla  envoya  sa  femme  mourir 
hors  de  che2  lui  pour  que  sa  maison  ne  fût 
pas  souillée.  L'eau  lustrale  servait  également 
à  laver  les  cadavres.  On  a  retrouvé  à  Por- 
tici  plusieurs  vases  destinés  à  contenir  de 
l'eau  lustrale  ;  ils  sont  de  marbre,  carrés  et 
creusés  en  rond,  avec  des  bords  artistement 
travaillés. 

Dans  la  plupart  des  pagodes  de  l'Inde,  les 
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firôtres  offrent  à  ceux  qui  entrent  une  eau 
ustrale  composée  par  eux;  les  talapoins  de 
Lao  en  envoient  une  toute  spéciale  aux  ma- 
lades, qui  reconnaissent  cet  envoi  par  de  ri- 
ches présents.  Les  druides  se  servaient  de 
l'eau  lustrale  pour  chasser  les  maléfices. 

L'Eglise  chrétienne  s'empara  de  l'idée  de 
l'eau  lustrale,  qu'elle  appela  eau  bénite ,  et 
qui  fut  employée  au  même  usage.  La  plupart 
de  ses  cérémonies  ont  été  prises  ainsi  aux 
cultes  existant  avant  elle.  Pour  l'eau  bénite 
toutefois  il  y  eut  une  autre  raison  ;  sa  con- 
sécration et  son  usage  vinrent  surtout  de  la 
croyance,  si  généralement  répandue  alors 
parmi  les  chrétiens,  que  l'air,  l'eau,  le  feu, 
que  tout  l'univers  en  un  mot  était  infesté  de  lu 
présence  des  démons,  et  que  la  prière  pou- 
vait seule  les  chasser  et  préserver  contre 
leur  atteinte.  De  là  l'habitude  de  bénir  les 
églises,  les  maisons,  les  champs  et  jusqu'aux 
bestiaux.  "L'eau  bénite  était  un  préservatif 
contre  tous  les  maléfices;  aussi  était-elle  em- 
ployée dans  les  exorcismes,  et  chacun  en  em- 
portait dans  sa  maison.  Cet'  usage  subsiste 
encore  dans  les  campagnes;  le  samedi  saint, 
jour  où  l'on  consacre  la  nouvelle  eau  bénite, 
on  voit  tous  les  habitants,  muuis  de  grands 
vases,  venir  en  faire  leur  provision  pour 
l'année.  L'eau  bénite  est  ordinairement  pla- 
cée ù  l'entrée  de  l'église,  et  chaque  fidèle,  en 
entrant,  y  trempe  le  doigt  et  fait  le  signe  de 
la  croix  avec  cette  eau  consacrée.  En  Es- 
pagne et  en  Italie,  l'eau  bénite  favorise  la  ga- 
lanterie; les  don  Juan  se  tiennent  près  du 
bénitier  pour  offrir  de  l'eau  à  celle  qu'ils  cour- 
tisent, effleurer  sa  main  ou  quelquefois  même 
lui  glisser  un  billet  doux.  A  Paris,  on  trouve 
h  l'entrée  de  chaque  église  des  donneurs  d'eau 
bénite  qui  la  présentent  au  bout  d'un  goupil- 
lon ;  ce  sont  des  mendiants  que  l'église  fait 
vivre  de  cette  industrie  singulière. 

Le  pape  Alexandre  1er  rendit  l'usage  de 
l'eau  bénite  obligatoire;  il  enjoignit  à  tous  les 
prêtres  de  faire  de  l'eau  bénite  avec  du  sel  et 
d'en  asperger  les  fidèles,  pour  les  préserver 
des  embûches  du  diable  et  les  défendre  des 
fantômes  et  des  illusions.  Nous  ne  pourrions 
citer  tous  les  exemples  que  la  tradition  rap- 
porte des  merveilleux  effets  de  l'eau  bénite. 
Leloyer,  dans  son  Histoire  des  spectres,  ra- 
conte qu'on  amena  un  jour  à  saint  Macaire, 
ermite  d'Egypte,  une  jeune  mariée  qu'un  ma- 
gicien avait  changée  en  jument.  Le  saint  la 
fit  plonger  toute  nue  dans  l'eau  bénite,  et 
aussitôt  elle  reprit  sa  première  forme,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs.  On  trouve  en- 
core dans  les  campagnes  de  bonnes  gens  qui 
croient  se  garantir  de  tout  mal  en  prenant 
tous  les  matins,  à  jeun,  un  verre  d'eau  bénite. 
La  croyance  à  l'eau  bénite,  à  ses  vertus  pro- 
digieuses commence  un  peu  à  s'affaiblir,  et  ia 
plupart  des  fidèles  se  contentent  de  tremper 
un  doigt  distrait  dans  le  bénitier.  Mais  la  su- 
perstition n'y  perd  rien. 

Les  eauar  miraculeuses  ont  remplacé  l'eau 
bénite;  celle  de  la  Salette,  par  exemple,  est 
fort  en  vogue  en  ce  moment;  elle  accomplit 
les  mêmes  prodiges  que  l'eau  bénite  ,  à  la- 
quelle elle  a  succédé  dans  la  faveur  popu- 
laire ,  et  on  doit  ajouter  la  même  foi  à  ses 
qualités  extraordinaires. 

L'eau  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées)  n'a 
pas'  des  vertus  moins  efficaces;  chaque  an- 
née ajoute  un  miracle  nouveau  aux  miracles 
qu'elle  a  déjà  accomplis.  En  août  1868,  une 
jeune  femme  de  Bordeaux,  mariée  depuis 
sept  ans,  vient  demander  à  l'eau  de  Lourdes 
de  féconder  une  union  restée  jusqu'alors  sté- 
rile. La  pèlerine  est  accompagnée  de  sa  sœur, 
jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Toutes  les  deux 
se  mettent,  sous  la  direction  d'un  vicaire,  à 
prier  avec  une  ferveur  égale.  Et  cependant, 
neuf  mois  après,  c'est  la  fille  qui  met  au  monde 
un  enfant.  Le  miracle  se  sera  trompé. 

L'eau  bénite,  comme  beaucoup  d'autres  pra- 
tiques du  culte,  a  donné  naissance  à  certaines 
prérogatives  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
ridicules,  mais  auxquelles  on  attachait  au- 
trefois une  grande  importance. 

M.  Champioiinière ,  dans  sa  remarquable 
Etude  sur  les  origines  et  les  dégénérescences 
des  droits  féodaux  (n«  329  et  suiv.),  donno 
une  nomenclature  curieuse  de  ces  droits  d'ap- 
parat et  de  pure  ostentation  qui  étaient  de- 
venus une  inépuisable  matière  à  procès.  Quel- 
ques-uns de  ces  droits  se  rattachaient  à  l'exer- 
cice du  culte  et  donnaient  lieu  à  certaines 
préséances  dans  les  cérémonies  religieuses, 
à  certains  honneurs  rendus  dans  l'église  au 
seigneur  féodal  et  à  sa  famille.  Tels  étaient  le 
droit  de  sépulture  dans  le  choeur,  le  droit  à 
Xfiau  bénite  et  à  l'encens,  qui  devaient  êtro 
présentés  au  châtelain,  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  quand  ils  assistaient  à  l'office  divin. 
Comment  devait  être  offerte  l'eau  bénite?  Les 
seigneurs  soutenaient  que  c'était  par  présen- 
tation du  goupillon  ;  des  curés  prétendaient 
que  c'était  par'aspersion.  Des  arrêts  inter- 
vinrent, qui  intimèrent  à  ceux-ci  d'adminis- 
trer l'aspersion  modérément.  Des  desservants 
malicieux  avaient  inondé  d'eau  bénite  leur 
seigneur  et  maître,  sous  prétexte  de  lui  ren- 
dre honneur. 

Le  point  de  savoir  quels  gentilshommes 
avaient  droit  à.  ces  distinctions  honorifiques 
n'était  pas  un  moindre  sujet  de  conflits.  Les 
canonistes  professaient  que  les  honneurs  dont 
on  vient  de  parler  n'appartenaient  qu'au  fon- 
dateur de  l'église  et  à  son  lignage.  Mais  le 
seigneur  justicier  du  lieu  était  présumé  fon- 
dateur, à  moins  de  preuves  ou  de  titres  con- 
traires. Seulement  la  difficulté  était  de  re- 
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connaître  le  seigneur  justicier.  Au  xvii'  et 
au  xvme  siècle,  le  justicier  n'était  plus  qu'un 
souvenir  légendaire;  ses  antiques  fourches 
patibulaires  tombaient  en  ruine,  et  les  ordon- 
nances royales  faisaient  défense  d'en  relever 
et  d'en  réparer  les  piliers.  La  matière  était, 
on  le  voit,  hérissée  de  questions  insolubles. 

—  Allus.  hlat.  Moïse  sauvé  des  en'ui,  Al- 
lusion à  la  manière  providentielle  dont  Moïse 
échappa  à  la  mort  sur  le  fleuve  du  Nil.  Les 
écrivains  font  souvent  allusion  à  cet  épisode 
miraculeux  de  la  vie  du  grand  législateur, 
épisode  que  V.  Hugo,  encore  jeune  et  inconnu, 
a  célébré  dans  de  si  beaux  vers. 

«  Trahie  par  quelques  mouvements,  la  per- 
sonne chargée  d'abandonner  l'enfant  avait  su 
Se  dérober  aux  recherches.  La  nuit  venue, 
elle  s'était  rapprochée  de  la  Seine,  et  là  sa 
mairi  avait  fléchi  ;  peut-être  était-ce  celle 
d'une  ir.ère.  Au  lieu  de  noyer  l'enfant,  elle 
l'avait  livré,  comme  un  autre  Molie,  au  cours 
du  fleuve  qui  bientôt  devait  le  submerger  dans 
son  berceau  d'osier.  » 

Louis  Reybaud. 

«  Après  l'hiver  de  U35,  la  glace  commen- 
çant à  fondre,  on  s'aperçut  que  la  terre  se 
gerçait  profondément  dans  plusieurs  endroits, 
et  surtout  vers  la  partie  de  la  ville  de  Zug  la 
plus  voisine  du  rivage.  Vers  le  soir,  deux 
rues  entières  se  détachèrent  et  glissèrent  ra- 
pidement dans  le  lac.  Soixante  personnes  dis- 
parurent avec  les  maisons.  De  ce  nombre 
étaient  le  premier  magistrat  et  toute  sa  fa- 
mille, à  l'exception  d'un  enfant  qu'on  retrouva 
le  lendemain,  flottant  comme  Moïse,  dans  sort 
berceau.  » 

Alex.  Dumas. 

Eaux,  air*  «i  lieux  (des).  Traité  médical  et 
philosophique  par  Hippocrate.  Cet  ouvrage 
est  l'un  des  plus  curieux  de  l'antiquité;  l'au- 
teur y  expose  l'influence  des  climats  et  des 
saisons,  non-seulement  sur  la  santé  des  hom- 
mes, niais  encore  sur  leurs  habitudes  mora- 
les. Par  exemple,  il  explique  la  pusillanimité 
des  Asiatiques  par  leur  climat  et  la  forme  de 
leur  gouvernement.  Les  conséquences  de  ce 
système  ont  été  très-habilement  développées 
par  Aristote;  c'est  là  même  l'origine  du  ma- 
gnifique travail  de  Montesquieu  sur  l'Esprit 
des  lois;  aussi  concevra-t-on  l'importance  que 
nous  attachons  a  ce  traité,  dont  Montesquieu 
a  traduit  presque  littéralement  plusieurs  pas- 
sages. Nous  allons  en  exposer  les  principaux 
points. 

Le  livre  des  Eaux,  des  airs  et  des  lieux  se 
divise  en  deux  grandes  sections  ;  ta  première 
est  consacrée  à  l'étude  des  influences  exté- 
rieures sur  l'organisme;  la  seconde,  à  l'étude 
de  ces  mêmes  influences  sur  les  facultés  mo- 
rales de  l'homme,  sur  les  institutions  des  peu- 
ples et  le  caractère  des  nations.  Hippocrate 
a  mis  en  tête  de  son  ouvrage  une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  établit  la  nécessité  et 
l'importance  des  topographies  médicales. 
-  L'auteur,  ne  s'occupant  dans  ce  traité  que 
des  maladies  produites  par  les  influences  ex- 
térieures, les  a  divisées  en  maladies  endémi- 
ques et  en  maladies  épidémiques.  Il  insiste 
sur  le  côté  pratique  des  études  météorologi- 
ques et  climatologiques,  qu'il  recommande 
aux  médecins.  Elles  enseignent,  selon  lui,  à 
prévoir  quelles  maladies  doivent  régner  pen- 
dant chaque  saison  et  pendant  l'année  tout 
entière,  et  par  conséquent  à  se  préparer  con- 
tre elles;  elles  servent  aussi  à  guider  le  mé- 
decin dans  le  traitement  des  maladies  pré- 
sentes; et,  comme  si  l'auteur  craignait  encore 
de  n'être  pas  suffisamment  compris ,  il  ré- 
sume toutes  les  conséquences  pratiques  des 
études  de  météorologie  et  d'astronomie  mé- 
dicale dans  cette  phrase  qui  termine  son  in- 
troduction :  «  L'état  des  cavités  change  chez 
les  hommes  avec  les  saisons.»  Cette  phrase 
et  beaucoup  d'autres,  qui  n'eu  sont  que  le 
développement,  montrent  encore  qu 'Hippo- 
crate ne  s'est  pas  seulement  arrêté  a  consta- 
ter d'une  manière  tout  empirique  l'influence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des 
maladies,  mais  qu'il  s'est  efforcé  d'expliquer, 
avec  les  connaissances  physiologiques  etana- 
tomiques  de  son  temps,  la  manière  dont  ces 
causes  agissent  pour  faire  naître  telle  ou  telle 
maladie. 

Le  traité  des  Eaux,  des  airs  et  des  lieux 
n'est  pas  un  fait  isolé  dans  la  collection  hip- 
pocratique  ;  il  représente  tout  un  côté  de  l'é- 
tiologie  générale  de  l'école  de  Cos,  dont  l'au- 
tre côté  se  trouve  développé  dans  le  traité  de 
V Ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  comment 
cette  école  envisageait  l'homme  physique  et 
moral  dans  ses  rapports  avec  les  influences 
extérieures  et  quelle  tendance  invincible  elle 
avait  à  s'attacher,  dans  l'étude  de  la  nature 
et  de  l'homme,  bien  plus  aux  ensembles  qu'aux 
détails,  sur  lesquels  l'école  moderne  a  con- 
centré toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a  voulu 
tirer  tous  ses  principes. 

Hippocrate  considère  tout  d'abord  l'in- 
fluence de  la  situation  des  villes  sur  leurs' 
habitants.  Ne  voulant  parler  que  des  condi- 
tions les  plus  tranchées,  il  a'  pris  pour  exem- 
ples les  quatre  positions  diamétralement  op- 
posées, celles  |clu  nord,  du  midi,  de  l'est  et 
de  l'ouest.  four  lui ,  l'étude  d'une  localité 
comprend  l'examen  de  la  surface  du  sol,  qui 
est  nu  et  sec,  boisé  et  humide,  enfoncé  et 
brûlé  par  le  soleil,  ou  élevé  et  froid;  la  con- 
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sidération  de  l'air,  celle  des  eaux,  dont  il' 
rattache  vaguement,  et  d'une  manière  presque 
spéculative,  les  qualités  à  la  nature  des  ter- 
rains où  elles  prennent  leurs  sources  ;  mais 
en  première  ligne  celle  des  vents,  dont  il  fait, 
en  dernière  analyse ,  la  base  unique  de  sa 
classification  des  localités ,  et  qu'il  regarde" 
aussi  comme  la  cause  première  des  influences 
physiologiques  et  pathologiques  que  ces  mê- 
mes localités  exercent  sur  l'organisme.  Hip- 
pocrate, quand  il  commence  son  ouvrage  par 
l'exposé  du  but  qu'il  se  propose,  n'était  pas 
dans  l'intention,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement M.  Malte-Brun,  de  composer  un 
traité  sur  les  climats  physiques,  traité  dont 
les  matériaux  n'étaient  pas  encore  rassemblés 
de  son  temps.  Il  voulait  seulement,  par  l'ex- 
posé de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre 
pour  en  faire  de  npuvelles.  Ainsi  ses  obser- 
vations parfaitement  justes,  bornées  à  des  lo- 
calités restreintes,  deviendraient  puériles  et 
ubsurdes,  si  on  voulait  leur  prêter  une,  exten- 
sion qui  n'était  pas  dans  la  pensée  de  l'auteur. 

Les  médecins  anciens  ont  répondu  à  l'invi- 
tation d'Hippocrate  en  enrichissant  la  science 
de  nouvelles  observations,  et,  de  nos  jours, 
sa  méthode  a  prévalu- sur  l'école  physiolo- 
giste, qui  n'a  plus  voulu  voir  dans  les  mala- 
dies que  le  point  matériellement  lésé,  et  dans 
l'action  générale  du  monde  que  des  éléments 
isolés.  Notamment  ses  considérations  sur  l'in-, 
fluence  des  eaux  ont  été  adoptées  par  Celse, 
par  Rufus,  par  Galien,  par  Athénée,  par  Ori- 
base,  par  Aétius,  par  Paul  d'Egine,  par  Ac- 
tuarius,  par  Avicenne,  par  Ambroise  Paré, 
Tourtelle,  Nysten,  Guérard,  Rostan,  Lomle. 

Toute  la  première  partie  des  Eaux,  des  airs 
et  des  lieux  est  technique  et  consacrée  uni- 
quement aux  observations  ayant  trait  à  la 
médecine;  dans  la  deuxième  partie,  Hippo- 
crate aborde  des  questions  de  la  plus  haute 
portée.  Dans  un  savant  parallèle  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie ,  il  étudie  d'abord  les  rapports 
qui, existent  entre  la  nature  du  sol  et  les  sai- 
sons, ensuite  l'influence  du  sol  et  des  saisons 
sur  les  plantes  et  les  animaux ,  sur  la  déter- 
mination des  caractères  physiologiques  et 
psychologiques,  enfin  sur  certains  états  mor- 
bides de  l'homme.  Mais  ce  qui  a  surtout  fixé 
l'attention,  c'est  la  grande  théorie  de  l'action 
exercée  sur  les  mœurs,  et  les  constitutions 
des  hommes  par  les  conditions  atmosphéri- 
ques et  climatologiques  au  milieu  desquelles 
ils  vivent,  théorie  qui  emprunte  ses  données 
à  la  philosophie,  à  la  physiologie,  à  l'histoire 
naturelle  générale,  à  la  physique,  et  enfin  à 
l'histoire  proprement  dite. 

•  Cette  seconde  partie  place  Hippocrate  au 
premier  rang  parmi  les  philosophes;  elle  ren- 
ferme, dit  son  habile  traducteur,  le  docteur 
Daremberg,  comme  en  un  germe  fécond, 
toutes  les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ;  elle 
a  été  résumée  en  quelques  lignes  par  Platon 
et  Aristote ,  et  a  inspiré  à  Galien  son  admi- 
rable traité  :  Que  le  caractère  de  l'homme  est 
lié  à  sa  constitution  ,  système  si  bien  déve- 
loppé de  nos  jours  par  M.  Taine.  C'est  l'arsenal 
d'où  Bodin,  Montesquieu  et  Herder  ont  tiré 
le -fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et 
historiques,» 

Nous  venons  de  voir  Hippocrate  poser  les 
premiers  fondements  de  la  géographie  histo- 
rique et  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  sur  ses  connais- 
sances en  géographie  descriptive  ,  car  son 
traité  est  le  premier  ouvrage  connu  sur  la 
géographie  physique.  Il  divise  le  monde  connu 
en  deux  parties  seulement,  rattachant  à  l'Asie 
l'Egypte  et  la  Libye ,  et  à  l'Europe  la  partie 
septentrionale  de  1  Asie.  Il  regarde  les  Palus- 
Méotides  comme  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  di- 
vision moderne ,  il  se  montre  plus  géographe 
et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui,  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le 
Phasis,  assignent  à  ce  fleuve  un  cours  tout  à 
fait  iinaginuire  et  le  fontjoindre  l'océan  Orien- 
tal au  Pont-Euxin.  La  partie  géographique  de 
ce  traité  est  confirmée  par  Hérodote  dans  son 
histoire. 

L'illustre  Gruner  apprécie  ainsi  l'ouvrage 
d'Hippocrate  :  «11  est  à  souhaiter  que  les 
médecins  s'attachent  aux  pas  de  ce  divin 
vieillard,  et  que,  poussés  par  son  exemple, 
ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur 
temps  cette  partie  de  la  science,  si  nécessaire 
et  si  ardue;  mais,  hélas!  l'observation  atten- 
tive qu'elle  réclame  est  entourée  de  tant  d'en- 
nuis et  de  difficultés,  qu'on  ne  s'en  occupe 
guère,  et  qu'elle  est  à  peu  près  négligée.  • 

La  pureté  du  dialecte  ionien  ,  la  gravité  et 
l'harmonie  du  langage,  la  simplicité,  la  force 
et  l'étendue  du  raisonnement  répondent  à  la 
grandeur  du  sujet  traité  par  Hippocrate,  et, 
selon  la  remarque  de  Gruner,  les  quelques 
passages  qui  déparent  ce  bel  ensemble  sont 
peut-être  dus  à  la  main  téméraire  ou  mala- 
droite de  quelque  commentateur  ancien.  Peut- 
être  est-il  trop  laconique ,  «n  ne  disant  que 
ce  qui  lui  paraît  absolument  indispensable., 
tout  en  ouvrant  à  la  pensée  des  horizons  in- 
fini.-;. Le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions 
donner,  en  terminant,  au  traité  des  Eaux,  des 
airs  et  des  lieux,  c'est  qu'on  lui  doit,  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  chef-d'œuvre  de  Montes- 
quieu ,  l'Esprit  des  lois. 

Enux  courantes  (DE  LA  PROPRIÉTÉ  DES),  du 

droit  des  riverains ,  et  de  la  valeur  actuelle 
des  concessions  féodales,  contenant  l'exposé 
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complet  des  institutions  seigneuriales,  et  le 
principe  de  toutes  les  solutions  de  droit  qui  se 
rattachent  aux  lois  abolitives  de  la  féodalité, 
par  Championnière.  (Paris,  1846,  1  fort  vol. 
in-8<>.) 

Sous  ce  titre  modeste  :  De  la  propriété  des 
cours  d'eau,  Championnière  a  écrit  la  plus 
savante  et  la  plus  intéressante  histoire  de  la 
féodalité  que  nous  possédions.  De  l'examen 
des  coutumes,  édits  ou  décrets  qui  régis- 
saient les  cours  d'eau,  l'écrivain  remonte 
aux  principes,  aux  bases  du  régime  féodal, 
et,  passant  en  revue  toutes  ces  institutions 
qui  furent  si  longtemps  la  législation  de  l'Eu- 
rope, et  en  particulier  de  la  France,  il  fait"un 
tableau  saisissant  des  modifications,  des  amé- 
liorations, des  progrès  de  ces  lois  primitives. 

De  nombreuses  difficultés  se  présentent 
chaque  jour  sur  la  nature  et  la  propriété  de 
certains  fonds ,  sur  les  terres  vaines  et  va- 
gues,  sur  les  vacants,  sur  les  marais,  les 
bois,  les  eaux,  etc.  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion, il  faut,  de  toute  nécessité,  remonter  à 
la  législation  féodale ,  à  l'origine  des  institu- 
tions seigneuriales,  à  la  distinction  des  alleux 
et  des  fiefs,  des  terres  libres  et  des  terres  as- 
sujetties. Or  l'établissement  de  cette  législa- 
tion, la  connaissance  de  ces  origines,  étaient, 
même  pour  les  anciens  feudistes,  un  sujet  de 
controverse  qui  ne  s'est  certainement  pas 
éclairci  pour  les  jurisconsultes  modernes.  Si 
l'on  joint  à  cette  obscurité  l'interdiction  d'une 
discussion  libre  dans  ces  matières ,  on  com- 
prend dans  quelles  ténèbres  était  plongée 
une  législation  déjà  si  compliquée.  Ecoutons 
M.  Championnière  dans  son  introduction  : 

«  C'est  un  fait  fort  étrange  que  cette  singu- 
lière condition  du  droit  seigneurial ,  d'avoir 
été  un  mystère  pour  ceux-là  mêmes  qui  le 
subissaient.  J'en  ai  dû  chercher  les  causes 
avant  de  me  livrer,  à  mon  tour,  à  des  études 
qui  n'ont  conduit  les  feudistes  qu'au  chaos  et 
au  découragemeut.  Or  ces  causes,  elles  ap- 
paraissent manifestes  dès  qu'on  se  rappelle  le 
rôle  auquel  l'anciengouvernementavaitréduit 
l'histoire  en  tout  ce  qui  touchait  au  pouvoir 
du  monarque.  Peut-être,  depuis  la  confédé- 
ration des  barons  de  1247  jusqu'à  la  charte 
de  1814 ,  n'est-il  pas  un  seul  acte  de  haute 
politique  qui  n'ait  été  fondé  sur  quelque  pré- 
tention historique;  et,  chose  remarquable,  il 
est.peu  de  ces  prétentions  qui  n'aient  été  fa- 
buleuses. La  raison  de  ce  double  fait  est  sen- 
sible :  c'est  qu'il  n'est  aucun  de  ces  actes  qui 
ne  constitue  en  réalité  un  droit  nouveau,  et 
qui  ne  soit,  au  contraire,  présenté  comme  la 
confirmation  d'un  droit  antérieur;  pour  con- 
cilier ces  conditions  opposées,  c'était  une 
nécessité  que  de  dénaturer  le  passé  sur  lequel 
l'innovation  s'appuyait.  Ainsi  la  vérité  his- 
torique ne  pouvait  convenir  au  système  qui 
supposait  originairement  au  roi  de  France 
tous  les  droits  des  empereurs  de  Rome,  la 
propriété  universelle  des  terres  du  royaume, 
la  suprématie  féodale  à  l'égard  de  tous  les 
habitants.  Cependant  l'autorité  reposait  sur 
ces  principes,  et  dès  lors  ne  devait  pas  souf- 
frir qu'aucune  atteinte  y  fût  portée Ainsi, 

d'Argentré  était  exilé  pour  avoir  osé  soutenir 
que  la  Bretagne  avait  eu  des  rois  indépen- 
dants des  rois  de  France;  Freret  était  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  critiqué  l'origine  reçue  de 
l'établissement  de  la  monarchie;  les  défen- 
seurs de  la  liberté  de  l'alleu  étaient  soumis 
à  de  nombreuses  et  inévitables  concessions. 
Au  milieu  du  xvine  siècle,  un  savant  feu- 
diste,  Bouquet,  devait  faire  précéder  son  livre, 
malheureusement  inachevé,  de  ces  protesta- 
tions :  «  Ce  que  l'on  a  dit  dans  ce  volume  du 
»  partage  des  terres,  de  la  nature  et  des  pré- 
»  rogatives  de  l'alleu,  n'est  point  opposé  aux 

•  maximes  de  l'Etat  :  le  prince  est  la  source' 
»  de  toute  justice,  toutes  les  terres  sont  médià- 
>  tement  ou  immédiatement  dans  l'étendue  de 
»  la  souveraineté  et  du  dernier  ressort.  Nos 

•  sentiments  ne  sont  ni  équivoques  ni  suspects.  > 
Ainsi  les  opinions  historiques  de  l'auteur  sont 
subordonnées  à  ses  sentiments  de  sujet.  C'est 
donc  au  défaut  de  liberté  des  feudistes,  et  non  à 
la  nature  même  de  la  matière,  qu'il  faut  attri- 
buer l'insuccès  de  leurs  efforts  pour  recon- 
naître les  vrais  principes  du  droit  seigneurial. 
Les  notions  historiques,  qui  seules  pouvaient 
en  expliquer  les  conditions  en  en  montrant 
l'origine,  étaient  infectées  de  maximes  fisca- 
les imposées  à  la  foi  du  jurisconsulte,  confiées 
à  la  garde  des  agents  du  domaine  et  défen- 
dues par  l'autorité  des  traitants,  nul  n'osait 
s'en  écarter;  de  fausses  prémisses  ne  pou- 
vaient engendrer  que  de  fausses  conséquen- 
ces,  et  par  suite  le  chaos  dans  les  doctrines. 
Une  critique  libre  peut  aujourd'hui  porter  le 
flambeau  sur  les  documents  qu'il  n'était 
pas  alors  permis  de  lire  et  surtout  de  ré- 
véler. Depuis  un  demi-siècle,  les  publicistes 
n'ont  pas  fait  autre  chose  que  de  relever  les 
erreurs  de  l'histoire  accréditée,  erreurs  qui 
se  rattachaient  aux  mêmes  causes.  En  suivant 
leur  exemple  et  leur  admirable  méthode,  on 
peut  donc  espérer  d'atteindre  également  la 
vérité  dans  cette  branche.de  nos  institutions 
que  les  contemporains  devaient  méconnaître. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  d'a- 
bord se  dégager  entièrement  des  préjugés 
issus  de  systèmes  mis  en  avant  pour  soutenir 
une  thèse- politique,  soit  dans  l'intérêt  d'un 
pouvoir,  soit  dans  celui  d'un  parti,  oublier  les 
théories  qui  ont  eu  pour  objet  les  institutions 
seigneuriales,  et  en  refaire  l'histoire  comme 
si  jamais  elle  n'avait  été  faite  ou  tentée.  • 

C'est  là,  au  point  de  vue  du  droit,  comme 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  une  belle  et 
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noble  tâche ,  qui  n'était  au-dessus  ni  du  cou- 
rage ni  du  talent  de  Championnière  ,  et  que 
le  savant  auteur  a  su  remplir  à  l'admiration 
du  monde  juridique. 

L'extrait  que  nous  avons  donné  de  l'intro- 
duction contient  plus  qu'un  plan;  il  jette  une 
vive  lumière  sur  les  tendances  de  cetéminent 
esprit,  et  sur  ses  opinions.  Peu  de  livres  of- 
frent un  intérêt  aussi  vif,  aussi  continu. 
Grâce  à  lui,  on  a  la  clef  des  divers  systèmes 
dont  la  lutte,  sourde  et  incessante,  a  répandu 
tant  d'obscurité  sur  les  origines  de  notre  droit 
en  général;  on  peut  s'expliquer  facilement 
toutes  les  transformations  qu  il  a  subies,  et 
arriver  à  mieux  comprendre  notre  législation 
moderne,  en  appréciant  à  leur  juste  valeur 
les  traces  qu'y  a  laissées  notre  législation 
ancienne. 

Eaux  de  Saint-Rouan  (les)  ,  roman  anglais 
de  sir  Walter  Scott.  C'est  au  village  de  Saint- 
Rouan,  localité  imaginaire  située  au  sud  du 
Forth  et  à  une  trentaine  de  milles  des  fron- 
tières d'Angleterre,  que  l'auteur  a  placé  son 
récit.  Mowbray  de  Saint-Ronan ,  jeune  lairil 
ruiné,  vit  avec  sa  sœur  Clara  dans  ce  berceau 
de  sa  famille,  où  la  mode  attire  une  assez 
nombreuse  société  autour  d'un  établissement 
d'eaux  thermales.  Mowbray  cherche  dans  le 
jeu  d'abord  à  satisfaire  une  passion  naturelle, 
ensuite  le  moyen  de  reconstituer  sa  fortune 
détruite.  Sa  sœur,  pale  et  silencieuse,  semble- 
atteinte  d'une  maladie  mentale  causée  par 
quelque  grand  malheur.  En  etret,  Clara  Mow- 
bray a  aimé  Francis  Tyrrel,  fils  naturel  de 
lord  Etherington;  cet  amour  a  été  traversé 
par  la  jalousie  de  Valentin  Bulmer,  autre  (ils 
non  reconnu  de  lord  Etherington,  qui,  ayant 
appris  que  son  père  voulait  assurer  son  nom 
et  sa  fortune  à  Francis,  à  condition  qu'il  épou- 
serait sa  cousine  Clara  Mowbray,  s'est  substi- 
tué habilement  à  celui-ci  en  faisant  avancer 
l'heure  de  la  cérémonie  nuptiale  et  en  cor- 
rompant les  témoins.  Clara  n'a  connu  la  su- 
percherie qu'après  la  célébration  du  mariage, 
et  sa  raison  en  a  été  momentanément  altérée. 
Après  une  explication  terrible,  les  deux  frè- 
res se  sont  mutuellement  juré  de  fuir  Saint- 
Ronan  et  de  ne  jamais  revoir  l'objet  de  leur 
mutuelle  passion.  Au  commencement  de  cette 
histoire,  tous  ces  .événements  sont  accomplis 
déjà  et  Valentin  Bulmer,  prenant  le  titre  de 
Ibrd  Etherington,  arrive,  en  dépit  de  la  pa- 
role donnée,  à  Saint-Ronan  où  il  cherche  à 
renouer  avec  Clara,  Mais  il  a  été  suivi  par 
son  frère  et  son  rival  Francis  Tyrrel,  qui 
cherche  à  déjouer  ses  projets  et  à  le  démas- 
quer. Après  diverses  péripéties,  Mowbray, 
ruiné  au  jeu  par  Valentin  Bulmer,  veut  forcer 
sa  sœur  à  épouser  son  créancier.  Celle-ci 
s'enfuit  etdevienttout  àfait  folle.  Elle  arrive 
à  l'auberge  de  Francis  Tyrrel,  où  elle  tombe 
malade  et  meurt  auprès  de  son  amant.  Pen- 
dant ce  temps,  Mowbray,  à  qui  l'on  a  dévoilé 
les  infamies  et  les  ruses  de  Valentin  Bulmer, 
insulte  ce  dernier  et  le  tue  en  duel.  Francis 
Tyrrel,  désolé  de  la  perte  de  sa  maîtresse,  se 
retire  chez  les  frères  moraves,  et  Mowbray, 
non  inoins  inconsolable  de  la  mort  de  sa  sœur 
dont  il  s'accuse  d'être  en  partie  l'auteur, 
s'engage  dans  l'armée  anglaise  et  part  pour 
aller  combattre  en  Espagne.  «Ce  romande 
sir  Walter  Scott,  dit  M.  Defauconpret,  son 
traducteur,  est  une  peinture  des  mœurs  mo- 
dernes de  l'Ecosse,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'une  grande  exactitude  :  la  galerie  de  por- 
traits qu'on  trouve  aux  Eaux  de  Saint-Ilonan 
n'a  rien  d'idéal;  on  ne  peut  pas  toujours  en 
dire  autant  des  personnages  plus  poétiques 
qui  figurent  dans  les  autres  romans  du  même 
auteur.  Mais  les  ridicules  de  la  société  écos- 
saise sont  des  ridicules  d'imitation ,  et  n'ont 
pas  le  vernis  des  mœurs  de  Londres.  L'auteur 
a  parfaitement  bien  rendu  cette  nuance,  et  si 
le  roman  des  Eaux  de  Saint-Honan,  au  lieu 
d'être  comparé  aux  Puritains  et  à  Ivanhoe, 
l'était  aux  productions  analogues  de  lady  Mor- 
gan et  de  mistress  Edgeworth,  on  admirerait 
encore  la  supériorité  de  Walter  Scott  dans 
un  genre  qui  semble  n'être  pas  le  sien.  Enfin, 
les  Eaux  de  Saint-Ronan  complètent  le  ta- 
bleau que  l'auteur  a  voulu  tracer  des  mœurs 
écossaises  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours.  »  Ce  roman,  qui  parut  en  1823,  excita  en 
Angleterre  la  curiosité  des  lecteurs  habituels 
de  sir  Walter  Scott,  et,  bientôt  traduit  en 
français,  sa  popularité  s'agrandit  encore  dans 
notre  pays,  où  on  l'a  justement  classé  parmi 
les  productions  les  plus  distinguées  de  l'au- 
teur de  Waioerley. 

Eau  ferrée  de  Madrid  (i/) ,  comédie  espa- 
gnole de  Lope  de  Vega-Carpio.  Nous  retrou-; 
vons  dans  cette  comédie  l'intrigue  du  Mé- 
decin malgré  lui ,  et  une  partie  de  celle  de 
l'Amour  médecin.  Molière  connaissait  proba- 
blement la  pièce  de  Lope,  et  il  a  pris  cette 
fois  son  bien  chez  le  comique  espagnol.  On 
ne  peut  que  le  louer  du  parti  qu'il  en  a  tiré. 
La  scène  se  passe  à  Madrid,  dans  une  rue  et 
devant  une  église;  la  messe  vient  de  finir. 
Deux  jeunes  gens,  Lisardo  et  Riselo,  qui  n'y 
ont  pas  assisté  ,  regardent  s'écouler  la  foule. 
Le  premier  attend  celle  qu'il  aime ,  la  tille  de 
Prudencio,  la  charmante  Bélise,  qui  est  allée 
faire  ses  dévotions,  accompagnée  de  sa  tanta 
Théodora,  jeune  dévote  qui  lui  sertde  duègne. 
Elles  sortent,  et,  malgré  les  représentations 
de  la  prude,  Bélise  trouve  moyen  d'échanger 
quelques  mots  avec  son  amant.  Cette  char- 
mante ingénue  a  toutes  les  subtilités  de  la 
Rosine  de  Beaumarchais,  et  sa  précocité 
amoureuse;  La -petite  est  fine  comme  l'ambre, 
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vive  comme  nn  oiseau  et  rusée  comme  tin 
démon.  Sa  tante  ne  la  quitte  point,  et  cepen- 
dant elle  a  un  amoureux.  Lisardo  l'a  vue,  lui 
a  parlé,  et  Bélise  l'a  aimé  au  premier  coup 
d'oeil.  Les  jeunes  filles,  ainsi,  sur  veillées,  ne 
peuvent  faire  autrement  que  d'aimer  h  pre- 
mière vue  et  le  premier  venu;  on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  d'apprendre  l'amour.  Li- 
sardo a  pour  valet  un  maître  fourbe ,  Ber- 
tram ,  expert  en  tours  de  toute  sorte  ;  il  a 
trouvé  le  moyen  de  surprendre  à  l'église  une 
lettre  de  la  jeune  fille  pour  son  amoureux. 
Dans  ce  billet,  elle  lui  suggère  l'idée  d'en- 
voyer chez  son  père  un  faux  médecin.  Elle 
va  feindre  une  maladie  et  l'homme  de  l'art 
devra  lui  ordonner  la  promenade  et  l'eau  fer- 
rée de  Madrid .,.  source  renommée  pour  les 
guérisons  qu'elle  opère.  De  plus,  comme  la 
tante  n'est  pas  insensible,  un  ami  de  Lisardo 
pourra  lui  faire  la  cour,  tandis  que  celui-ci  con- 
tera fleurette  &  la  nièce.  Des  amoureux  de  cette 
force  se  tireront  d'affaire.  Prudencio  a  beau 
vouloir  marier  sa  fille  à  un  certain  cousin  qui 
arrive  des  montagnes,  la  jeune  rusée  leur  don- 
nera, comme  on  dit,  du  fil  à  retordre.  Lafeinte 
réussit ;  Bertram, sous  le  costume  de  médecin, 
a  fait  merveille,  et  voici  nos  deux  femmes 
trottant  par  monts  et  par  vaux  ,  du  Prado  à 
la  source  d'eau  ferrée,  et  toujours  rencon- 
trant sur  leur  passage  les  deux  amis.  Ce- 
pendant le  cousin  est  arrivé,  il  a  été  reçu 
a  bras  ouverts  par  le  vieux  Prudencio,  qui 
se  méfie  du  médecin  et  veut  marier  sa  fille 
au  plus  vite.  Mais  il  est  trop  tard  ,  trop 
de  gens  sont  ligués  contre  ses  projets.  Les 
doutes  du  père  de  Bélise  sur  l'authenticité 
des  talents  de  Bertram  ,  comme  médecin  , 
se  sont  confirmés.  Le  cousin  veut  le  faire 
mourir  sous  le  bâton,  et  Prudencio  le  fait  en- 
fermer dans  une  chambre  pour  qu'il  n'é- 
-  chappe  point  à  sa  vengeance.  Toutes  ces 
scènes  nous  ramènent  à  Molière.  Mais  le 
dénoûment  prévu  a  lieu,  grâce  au  caractère 
décidé  de  l'héroïne;  elle  épouse  son  Lisardo 
et  Bertram  est  pardonné.  Quant  à  Théodora, 
la  prude,  si  bien  apprivoisée  par  Riselo,  elle 
est  moins  heureuse  que  sa  nièce.  L'ami  de 
Lisardo  aime  véritablement  une  autre  femme 
qui  se  croit  trahie.  Mais  quand  le  mariage  de 
Bélise  est  assuré,  Riselo  cesse  de  jouer  son 
rôle  d'amoureux  auprès  de  la  tante  etdésabuse 
aisément  sa  maîtresse.  La  pauvre  Théodora 
reste  fille  ?  et  son  frère  la  fait  entrer  dans  un 
couvent  ou  elle  pleurera  les  fautes  qu'elle  n'a 
pu  commettre.  Cette  pièce,  la  plus  légère 
peut-être  de  tout  le  théâtre  de  Lope  de  Vega, 
est  amusante  et  l'intrigue  en  est  supérieure- 
ment conduite.  Molière  a  fait  un  bon  choix. 
Les  vers,  d'un  mètre  fort  court,  sont  char- 
mants de  grâce  et  d'harmonie  :  la  lettre  de 
Bélise  à  Lisardo,  l'aveu  que  fait  la  jeune  fille 
à  sa  tante  de  son  amour  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  style  qui  défient  toute  traduction. 
Enfin  les  caractères  sont  touchés  de  main  de 
maître.  Prudencio  est  un  admirable  Géronte, 
et  Bélise  une  des  créations  les  plus  char- 
mantes du  théâtre  espagnol. 

Eau  merveilleuse,  poëme  de  Sauvage,  mu- 
sique de  Grisar.  L'Eau  merveilleuse  passe,  au 
dire  de  juges  sérieux,  pour  l'œuvre  la  plus 
achevée  de  Grisar.  Nous  n'osons  point  tran- 
cher aussi  nettement  cette  question;  mais, 
pour  goûter  la  saveur  particulière  de  cette 
élégante  musique,  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  comparer  la  partition  de  Grisar  avec 
le  Philtre  d'Auber  et  YEUsir  d'amore  de  Do- 
nizetti. 

Allegro  moderato. 
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DEUXIÈME    STROPHE. 

Fier  de  sa  chevelure  blonde. 
Qu'il  fait  admirer  à  la  ronde, 
Pensez-y  souvent,  un  muguet, 
Pour  charmer  votre  goût  coquet, 
N'a  pas  un  sequin  au  gousset. 
Préférez  une  barbe  grise 
Qui  vous  pare,  vous  adontse  ; 
Ils  plaisent...  nous  enrichissons  1! 
Les  jeunes  fllletles,  etc. 

EAU  (l');  ancien  pays  de  France,  compris 
autrefois  dans  le  Beauvoisis,  et  aujourd  nui 
dans  le  département  de  l'Oise. 

EAU-BÉNITER    (S')   v.   pr.    (o-bé-ni-té   — 
rad.  eau  bénite).  S'asperger  d'eau  bénite  ou 
d'eau.  Mot  burlesque  forgé  par  Scarron  : 
D'eau  de  puits  il  n'eau-bénita. 
Et  le  rameau  d'or  présenta. 

Scarron. 

EAUBENOISTIER  s.  m.  (ô-be-noi-stié  — 
rad.  eau  benoiste,  qui  se  disait  autrefois  pour 
eau  bénite).  Ancienne  forme  du  mot  bénitier. 
Il  On  a  dit  moins  anciennement  eaubénitier. 

EAUBURON  s.  m.  (ô-bu-ron).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  champignons. 

EAU-DE-VIE  s.  f.  (rad.  eau  et  vie,  ou 
peut-être  vitis,  vigne).  Liqueur  spiritueuse 
formée  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  et  ex- 
traite par  distillation  de  plusieurs  sucs  vé- 
gétaux :  Eau-de-vib  de  vin.  Eau-dk-vib  de 
sucre.  Eau-de-vie  de  grains.  Eau-de-vie  de 
pommes  de  terre.  Eau-de-vie  de  betteraves. 

—  Se  dit  plus  spécialement  de  la  liqueur 
que  l'on  extrait  du  vin  par  distillation  :  Eau- 
de-vib  de  Cognac.  Boire  de  Z'eau-de-vie. 
Prendre  un  petit  verre  (Tëau-de-vie.  Que  le 
nom  d'BAt)-DE-viE  ne  vous  trompe  pas  :  elle  ne 
fait  vivre  personne ,  et  a  fait  mourir  bien  des 
gens.  (De  Jussieu.)  C'est  l'alcool  affaibli  gui 
donne' J'eau-de-  vie,  base  de  toutes  les  ligueurs. 
(A.  Rion.) 

—  Eau-de-vie  de  Dantzig,  Infusion  d'écor- 
ces  de  citrons  et  de  macis  dans  l'eau-de-vie 
ordinaire,  avec  addition  de  feuilles  d'or. 

—  Pharm.  Eau-de-vie  allemande,  Purgatif 
obtenu  en  faisant  macérer  dans  l'eau-de-vie 
de  la  scammonée  d'Alep  et  des  racines  de 
jalap  et  de  turbith.  il  Eau-de-vie  caraïbe.  So- 
lution alcoolique  de  galeine.  n  Eau-ae-vie 
camphrée,  Solution  alcoolique  de  camphre. 

—  Encycl.  •  L'eau -de -vie,  dit  Legrand 
d'Aussy,  étant  le  produit  de  la  distillation,  il 
est  certain  qu'elle  n'a  pu  être  connue  que 
quand  l'art  de  distiller  l'a  été  lui-même.  »  Si 
1  on  en  croit  Liébaut,  Pancirol  et  plusieurs 
autres  écrivains,  cet  art  aurait  été  découvert 
par  un  médecin  ,  qui ,  faisant  cuire  sur  le  feu 
des  légumes  entre  deux  plats,  aperçut,  en  le- 
vant le  plat  de  dessus,  une  vapeur  légère  qui 
s'y  était  fixée,  et  qui  avait  le  goût  et  l'odeur 
de  la  plante.  «  Ce  phénomène,  ajoutent  les 
auteurs,  frappa  le  médecin.  Il  lui  inspira  l'idée 
d'imiter,  avec  quelques  instruments  qu'il  in- 
venta, l'opération  de  la  nature,  et  d'extraire, 
mieux  qu'elle  encore  ,  l'esprit  ou  l'huile  essen- 
tielle des  corps  qu'il  soumettait  a  ses  travaux.  » 

Si  cette  anecdote  est  une  fable,  elle  n'indi- 
que pas  moins  l'origine  probable  de  l'ait  de 
la  distillation.  Hippocrate  avait  déjà  dit,  dans 
son  Traité  des  vents  :  «  Quand  on  l'ait  bouillir 
de  l'eau  sur  le  feu,  si  la  vapeur  qui  s'en 
élève  vient  frapper  quelque  corps  opposé, 
elle  s'y  attache,  s'y  condense  et  retombe  en 
gouttes.  «  Pour  un  œil  observateur,  la  distilla- 
tion était  trouvée  ;  mais,  de  la  découverte  d'un 
principe  k  son  application,  il  y  a  loin,  et  pour 
y  arriver,  il  faut  encore  un  temps  souvent 
assez  long.  Aussi  il  n'est  guère  probable  que 
la  distillation  ait  été  connue  des  anciens.  Du- 
tens,  dans  son  Origine  des  découvertes  attri- 
buées aux  modernes,  prétend,  d'après  des 
passages  extraits  d'Aristote,  de  Sénèque,  de 
Dioscoride,  de  Pline,  d'Athénée,  de  Ga- 
lien,  etc.,  que  cet  art  était  en  usage  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  mais  si  ces 
deux  peuples  firent  quelques  opérations  de 
cette  nature,  elles  ne  durent  être  qu'en  très- 
petit  nombre.  C'est  aux  Arabes,  qui  ont  in- 
troduit tant  d'inventions  et  de. perfectionne- 
ments dans  les  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines  :  chimie,  médecine,  as- 
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tronomie,  etc.,  etc.,  que  l'on  doit  en  réa- 
lité l'art  d'extraire  du  vin  cette  liqueur  de 
feu  que  l'on  appelle  eau-de-vie.  Plusieurs 
écrivains  modernes  attribuent  à  Arnaud  de 
Villeneuve  l'invention  de  l'esprit-de-vin.  Il 
est  évident  qu'ils  sont  dans  l'erreur  ;  cardans 
l'Histoire  de  la  médecine,  de  Freind,  et  dans 
celle  de  Leclerc,  on  voit  qu'un  certain  Tha- 
dée,  Florentin,  employai^  cette  liqueur  pour 
ses  remèdes  bien  avant  Arnaud  de  Villeneuve. 
Toutefois  ce  dernier  passe  pour  être  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé  d'une  manière  claire  et 
précise.  Voici,  du  reste,  ce  qu'on  lit  dans  son 
Traité  sur  la  conservation  de  la  jeunesse: 

■  Qui  le  croiroit,  que  du  vin  l'on  pût  tirer 
une  liqueur  qui  demande  des  procédés  tout 
différents,  et  qui  n'a  ni  sa  couleur,  ni  sa  na- 
ture, ni  ses  effets  î» 

■  Cette  eau  de  vin,  ajoute-t-il  plus  bas, 
quelques-uns  l'appellent  eau- de-vie  ;  et  ce 
nom  lui  convient,  puisqu'elle  fait  vivre  plus 
longtemps.  .Déjà  l'on  commence  à  connaître 
ses  vertus.  Elle  prolonge  la  santé,  dissipe 
les  humeurs  superflues,  ranime  le  cœur  et 
conserve  la  jeunesse.  Déjà,  seule  ou' réunie 
avec  quelque  remède  convenable,  elle  gué- 
rit la  colique,  l'hydropisie,  la  paralysie,  la 
fièvre  quarte,  la  pierre,  etc.  » 

Ainsi  Veau-de-vie  était  regardée  comme 
une  panacée  ;  on  en  frottait  les  membres  pour 
leur  rendre  la  vigueur.  En  13S7,  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  que  ses  débauches 
avaient  affaibli,  se  faisait  envelopper  dans  un 
drap  trempé  de  cette  liqueur,  et  que  l'on  cou- 
sait sur  son  corps.  Ce  remède  lui  devint  fatal. 
Son  valet  de  chambre,  chargé  de  lui  coudre 
le  drap,  manquant  un  jour  de  ciseaux  pour 
couper  le  fi],  en  approcha  une  bougie;  aus- 
sitôt le  drap  s'enflamma,  et  Je  roi  de  Navarre 
périt  d'une  mort  affreuse. 

Au  xvie  siècle,  Mathiole  préconisait  l'eau- 
de-vie  au  delà  des  Alpes,  comme  Arnaud  de 
Villeneuve  l'avait  préconisée  en  France  près 
de  deux  siècles  et  demi  auparavant.  Il  re- 
commande d'en  prendre,  tous  les  jours,  plein 
une  cuiller  à  bouche,  en  ajoutant  :  «  qu'elle 
fortifie  la  mémoire  et  la  vue,  qu'elle  réchauffe 
l'estomac,  donne  de  la  vivacité  à  l'esprit.  » 

En  France,  cette  liqueur  ayant  toujours 
été  regardée  comme  médicament,  sa  fabrica- 
tion et  sa  vente,  quoique  libres,  avaient  tou- 
jours été  néanmoins  le  partage  des  apothi- 
cairesetdeschimistes.Maisen  1514,  Louis  XII 
ayant  réuni  en  communauté  les  vinaigriers, 
accorda  exclusivement  à  ceux-ci  la  distilla- 
tion de  Veau-de-vie  et  de  l'esprit-de-vin. 
Dans  la  suite, les  distillateurs  furent  séparés 
des  vinaigriers,  et  formèrent  une  corporation 
spéciale. 

A  partir  de  ce  moment,  l'usage  de  l'eau-de- 
vie  comme  boisson  devint  commun,  et  l'on 
continua  de  boire  cette  liqueur  avec  la  menu-, 
confiance  dans  ses  vertus  hygiéniques  et  mé- 
dicales. Liébaut  disait  alors  :  «  Elle  adoucit 
les  maux  de  dents,  tue  les  vers,  guérit  l'épi- 
lepsie,  rend  la  connaissance  aux  apoplecti- 
ques. » 

■  U  est  difficile,  ditencoré  Legrand  d'Aussy, 
de  concevoir  comment  un  breuvage  acre  et 
brûlant,  qui  ne  flatte  ni  les  yeux,  ni  le  goût, 
ni  l'odorat,  a  pu  cependant,  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre,  devenir  la  liqueur  fa- 
vorite du  peuple.  Peut-être,  après  tout,  que 
si 'les  Européens  étaient  les  seuls  à  l'estimer, 
on  pourrait  en  rejeter  la  faute  sur  les  méde- 
cins, qui,  à  force  d'avoir  exagéré  ses  vertus, 
en  auraient  accrédité  l'usage  ;  mais  malheu- 
reusement, dans  toutes  les  parties"  du  globe 
.  où  on  l'a  portée,  elle  a  obtenu  la  même  fa- 
veur. Tartate,  nègre,  Iroquois,  Caraïbe,  tout 
ce  qui  est  sauvage  enfin,  ou  tout  ce  qui  est 
barbare,  la  recherche  avec  avidité,  ou  plutôt 
avec  une  fureur  égale.  Au  défaut  de  la  nôtre, 
il  s'en  fait  une  avec  les  substances  que  lui 
offre  son  climat.  Certainement,  de  pareilles 
têtes  ne  se  sont  pas  déterminées  d'après  nos 
opinions  et  nos  préjugés.  Puisque  tous  ces 
peuples  aiment  si  passionnément  l'eau-de-vie, 
il  faut  donc  que  cette  liqueur  soit  pour  eux 
tous  une  boisson  délicieuse  ;  et  peut-être 
pourrait-on  en  assigner  une  raison  suffisante. 
Les  organes  du  goût,  émoùssés  chez  eux  par 
les  aliments  grossiers  dont  ils  se  nourrissent, 
ont  besoin  vraisemblablement  de  sensations 
fortes  pour  éprouver  quelque  plaisir;  et  les 
sensations  qu  il  leur  faut,  ils  ne  les  trouvent 
que  dans  icette  liqueur.  C'est  le  même  motif 
sans  doute  qui,  chez  les  peuples  du  Nord,  la 
rend  presque  nécessaire  il  des  organes  en- 
gourdis par  le  froid,  et  qui,  chez  nous  comme 
ailleurs,  la  fait  aimer  de  la  populace.  > 

Au  xviie  siècle,  on  voit  s'introduire  à  Paris 
un  usage  qui  devint  funeste,  c'est  celui  de 
vendre  en  détail  de  l'eau-de-vie  au  peuple. 
On  nomma  placiers  ces  marchands  en  détail, 
qui  s'établissaient  aux  principaux  carrefours 
et  places  publiques.  Un  arrêt  du  parlement 
du  20  janvier  1678  leur  permit  d'étaler  dans 
les  rues  des  tables  et  escabeaux,  et  d'y  ven- 
dre de  Veau-de-vie  et  des  fruits  confits  dans 
cette  liqueur. 

Cependant,  sur  les  réclamations  des  limo- 
nadiers, il  y  eut  un  autre  arrêt,  rendu  le 
1er  juillet,  par  lequel  il  fut  défendu  aux  pau- 
vres vendeurs  d'eau-de-vie  (c'est  le  titre  que 
leur  donne  le  parlement)  ■  de  mêler  du-sucre 
ou  autre  liqueur  quelconque  dans  les  noix  et 
cerises  confites  qu'ils  vendoient.  »  Du  reste, 
l'arrêt  spécifie  «  que  le  flacon  et  la  fontaine 
qu'il  leur  étoit  permis  d'avoir,  pourroient  con- 
tenir 4  pintes  d'eau-de-vie  ;  »  et  cet  arrêt  fut 
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confirmé  par  deux    autres  des  années   1680 
et  1631. 

L'abbé  Marolles,  au  xvito  siècle ,  vantait 
beaucoup  lés  eaux-de-vie  que  l'Anjou  faisait 
avec  ses  vins  blancs;  mais  il  regardait  comme 
la  première  de  toutes  celle  des  clairets  du 
Blaisois.  Labat,  dans  son  Voyage  aux  An- 
tilles, qu'il  écrivit  en  1696,  fait  remarquer  que 
les  plus  estimées  et  les  plus  recherchées  alors 
aux  îles  étaient  celles  de  Nantes,  de  Cognac, 
d'Andaye,  d'Orléans  et  de  La  Rochelle. 
Cette  réputation,  légitime  d'ailleurs,  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis,  et  aujourd'hui  les 
eaux-de-vie  de  ces  localités  sont  encore  les 
meilleures,  et  sont  devenues  une  branche 
importante  de  commerce.  En  1670,  les  Hol- 
landais, voulant  se  venger  des  tarifs  de  Col- 
bert,  prohibèrent  entièrement  sur  leurs  mar- 
chés l'importation  des  eaux-de-vie  françaises. 
.  Sur  la  fin  du  xvue  siècle,  on  imagina  de 
tirer  une  eau-de-vie  du  marc  du  raisin  quand 
il  a  été  pressé.  Le  Mémoire  que  l'intendant 
de  Lorraine  fournit  au  duc  de  Bourgogne,  en 
1698,  sur  l'état  de  sa  généralité,  en  parle 
comme  d'une  invention  trouvée  dans  les  en- 
virons de  Pont-à-Mousson  :  «  Depuis  quelque 
temps,  dit-il,  on  tire  un  assez  grand  produit 
d'une  chose  qui  n'était  bonne  qu'à  brûler.  > 
Durival,  dans  sa  Description  de  la  Lorraine, 
t.  I,  p.  88,  fixe  l'époque  à  laquelle  on  com- 
mença à  extraire  de  l'eau-de-vie  du  marc  de 
raisin  à  l'année  1696. 

La  Normandie,  plus  riche  en  pommes  qu'en 
raisins,  employa  une  partis  de  son  cidre  et  de 
son  poiré  a  la  fabrication  de  l'eau-de-vie. 
Cette  liqueur  était  inférieure  en  qualité  à 
celle  qu'on  tirait  du  raisin;  mais  comme  elle 
était  moins  chère,  et  qu'au  bout  du  compte 
elle  ne  contenait  aucun  principe  malfaisant, 
elle  devint  assez  commune  dans  le  com- 
merce, et  le  peuple  s'en  contentait. 

L'industrie  ne  se  borna  pas  seulement  à 
extraire  Veau-de-vie  du  vin  et  du  cidre,  on  en 
obtint  encore  par  la  distillation  des  grains, 
comme  en  Flandre  et  dans  l'Artois.  Les  co- 
lonies d'Amérique,  de  leur  côté-,  en  soumet- 
tant à  la  fermentation  le  sirop  des  cannes  à 
sucre,  en  tirèrent  une  espèce  d'eau-de-vie 
appelée  tafia  ;  niais  les  provinces  viticoles 
sentirent  bientôt  que  le  commerce  de  ces 
deux  nouvelles  espèces  à'eau-de-T>ie  nuisait 
au  débit  des  leurs  ;  aussi  obtinrent-elles,  en 
1713,  du  gouvernement  que  la  circulation  en 
fût  interdite  dans  le  royaume.  Les  eaux-de- 
vie  de  Normandie  et  de  Bretagne  durent  être 
consommées  dans  ces  provinces  ou  exportées 
dans  les  colonies. 

Toutes  ces  prohibitions  disparurent  avec 
1  ancienne  monarchie.  Les  contrées  à,  vigno- 
bles n'ont  pas  souffert  de  leur  suppression  ; 
au  contraire,  elles  ont  étendu  leurs  relations 
commerciales,  grâce  à  la  supériorité  de  leurs 
produits. 

Dans  le  nord  de  la  France,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne .  on  fabrique 
une  espèce  d'eau-de-vie  avec  de  la  farine  de 
seigle  et  de  l'orge,  qu'on  laisse  fermenter 
ensemble  dans  de  l'eau,  et  que  l'on  distille 
ensuite  avec  des  baies  de  genièvre.  Cette 
eau-de-vie  est  appelée  de  là  genièvre. 

En  Lorraine,  dans  l'Alsace,  dans  la  Franche- 
Comté,  et  partout  où  croît  aujourd'hui  le  ceri- 
sier sauvage,  on  fait  avec  les  fruits  de  cet  ar- 
buste une  eau-de-vie  claire  et  limpide,  complète- 
ment incolore,  et  que  les  Allemands  appellent 
kirschen-wasser  (eau  de  cerises),  o  Elle  est 
connue,  dit  Legrand  d'Aussy,  dans  la  capitale 
depuis  environ  le  milieu  du  xviie  siècle,  et 
s'y  est  introduite,  comme  autrefois  Veau-de- 
vie  de  vin,  à  titre  de  remède,  de  digestif,  de 
cordial.  D'abord  elle  ne  payait  pas  de  droit  ; 
mais  les  marchands  de  liqueurs  s'en  étant 
servis  pour  la  fabrication  d'autres  substances 
spiritueuses,  elle  fut  assujettie  à  un  impôt.  On 
■eu  vend  dans  le3  cafés  ;  et  maintenant  elle 
paraît  à  toutes  les  tables  honuêtes,  où  on  la 
sert  pour  soulager  la  honte  de  certains  cou- 
vives  blasés,  qui,  ne  trouvant  plus  de  goût 
aux  liqueurs  ordinaires,  rougiraient  de  de- 
mander de  l'eau-de-vie  pure,  »  V.  les  articles 

ALCOOL  et  DISTILLATION. 

EAU-FORTE  s.  f.  Nom'vulgaire  de  l'acide 
azotique  du  commerce  :  Pierre  /or,  pour*  po- 
licer  sa  nation,  travailla  sur  elle  comme  J'eau- 
forte  sur  le  fer.  (Frédéric  II.) 

—  Grav.  Manière  de  graver  qui  consiste  à 
faire  mordre  par  l'acide  azotique  une  planche 
de  cuivre  vernie,  qu'on  a  dessinée,  en  l'égra- 
tignant  avec  une  pointe  :  Une  gravure  à 
Ï'eau-forte.  Rembraîidt  a  très-souvent  gravé 
à  /'eau-forte,  n  Estampe  obtenue  à  l'aide 
d'une  planche  gravée  à  l'eau-forte  :  Acheter 
une  eau-forte.  Les  eaux-fortes  sont  des 
gravures  d'amateurs. 

—  Encycl.  Gravure  à  l'eau- forte.  Ce  procédé 
de  reproduction,  dont  l'invention  fut  faite  k 
une  époque  qu'il  est  difficile  do  préciser,  mais 
dont  la  pratique  ne  fut  bien  définie  et  connue 
que  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  lutta  d'a- 
bord avec  la  gravure  au  burin,  puis  tomba  en 
discrédit  après  avoir  joui  de  quelque  faveur. 
Il  n'a  été  remis  en  honneur  que  de  nos  jours. 
C'est  moins  une  gravure  qu'un  dessin  sur  une 
plaque  de  métal,  recouverte  d'un  enduit  qu'on 
nomme  vernis.  On  se  sert  d'une  pointe  en 
guise  de  crayon  ou  de  plume.  L'acide  creuse 
ensuite  les  parties  du  métal  découvertes  par 
la  pointe,  et  fait  des  tailles  analogues  à  celles 
du  burin. 

La  plupart  des-  gravures  à  l'eau-forte  sont 
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aujourd'hui  exécutées  sur  planches  de  cuivre, 
le  cuivre  n'étant  ni  trop  dur  ni  trop  mou  sous 
la  pointe,  et  n'ayant  pas,  comme  l'acier,  l'in- 
convénient de  se  rouiller  s'il  est  placé  dans 
un  endroit  humide.  Sauf  un  petit  nombre  de 
différences  qui  seront  indiquées,  la  méthode  à 
suivre  est  la  même  pour  la  gravure  sur  ces 
deux  métaux. 

Toute  gravure  a.  Yeau-forte  a  passé  par 
trois  opérations  distinctes  :  le  vernissage,  le 
dessin,  la  morsure.  On  pourrait  en  ajouter  une 
quatrième,  celle  des  retouches;  mais  les  re- 
touches ne  sont  pas  toujours  nécessaires. 

Il  faut  d'abord  choisir  un  cuivre  homogène, 
fortement  battu  au  marteau.  Quelques  cuivres 
sont  cendreux,  c'est-à-dire  résistent  peu  sous 
la  pointe;  d'autres  renferment  des  pailles  qui 
présentent  à  la  morsure  des  inégalités  de  tra- 
vail difiiciles  à  faire  disparaître.  Le  meilleur 
cuivre  est  plein,  ferme  et  doux. 

—  Vernissage.  Il  y  a  des  vernis  de  plu- 
sieurs sortes;  le  plus  généralement  employé 
est  le  vernis  à  chaud ,  dont  l'avantage  est  de 
se  conserver  plus  longtemps  et  de  subir,  sans 
s'altérer,  de  plus  grands  écarts  de  tempéra- 
ture. Quelle  que  soit  la  composition  particu- 
lière de  ces  vernis ,  ils  ont  pour  base  la  cire , 
les  résines,  le  bitume  de  Judée  et  les  corps 
gras.  Abraham  Bosse  se  servait  d'un  vernis 
très-dur,  Callot  se  servait  de  celui  des  lu- 
thiers ;  les  meilleurs  graveurs  de  nos  jours, 
Decamps,  Masson  et  Marvy,  ont  employé  le 
vernis  mou.  Le  vernis  à  chaud  est  livré  par  le 
commerce  sous  forme  d'une  boule,  qu'on  place 
dans  une  étoffe  de  soie,  de  grain  fin  et  égal. 
On  chauffe  la  planche  de  cuivre.  Le  meilleur 
moyen  serait  de  la  placer  sur  une  sorte  de 
gril  et  de  mettre  des  charbons  ardents  tout 
autour.  Il  est  inutile  d'en  mettre  sous  le  cen- 
tre, la  planche  s'échauffaut  assez  par  les  bords. 
On  se  contente  le  plus  souvent  de  fixer  la 
'planche  ou  de  la  tenir  d'une  main  à  l'aide 
d'un  petit  étau  ou  d'une  pince,  et  de  promener 
par-dessous  des  morceaux  de  papier  allumé. 
La  planche  doit  s'échauffer  assez  pour  fondre 
le  vernis ,  et  rien  de  plus.  Si  la  chaleur  de- 
venait trop  vive,  le  vernis  serait  brûlé.  Alors 
il  s'écaille  infailliblement  sous  la  pointe  et  se 
soulève  sous  l'acide.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  alors  est  de  retirer  le  vernis  au  moyen 
de  l'essence  de  térébenthine  ou  de  la  benzine, 
et  de  recommencer  l'opération.  Les  graveurs 
crachent  sur  leur  cuivre,  et  jugent  qu'il  est 
surchauffé  quand  la  salive  se  réunit  en  boule 
et  prend  cet  état  qu'en  physique  on  appelle 
sphéroïdal.  Toutefois  on  arrive  à  un  résultat 
aussi  sûr  en  laissant  fondre  sur  la  planche  la 
quantité  de  vernis  dont  on  pense  avoir  besoin 
et  en  tamponnant  aussitôt. 

Le  tampon  est  formé  de  ouate  qu'on  recou- 
vre de  plusieurs  épaisseurs  de  soie  légère  et 
égale  de  grain.  On  fait  usage  aussi  du  tampon 
de  cuir,  mais  le  plus  souvent  pour  revernir 
partiellement,  après  une  ou  plusieurs  morsures 
de  l'acide.  Il  est  essentiel  de  tamponner  avec 
soin  et  dans  tous  les  sens,  et  de  ne  laisser  sur 
le  métal  qu'une  couche  régulière,  assez  mince 
pour  permettre  d'exécuter  à  la  pointe  des  tra- 
vaux fins  et  rapprochés.  Avant  que  la  planche 
soit  refroidie ,  on  présente  le  coté  verni  à  la 
fumée  de  plusieurs  mèches  de  cire  tenues  les 
unes  près  des  autres,  qu'on  promène  rapide- 
ment, de  manière  à  ne  s'arrêter  sur  aucune 
partie.  Le  vernis  prend  un  noir  brillant ,  qui 
redevient  mat  après  le  refroidissement  du 
métal. 

Le  cuivre  offre  au  dessinateur  une  sorte 
de  papier  noir  sur_  lequel  les  traits  de  la 
composition  s'enlève'ront  en  clair,  et  d'autant 
plus  visiblement  que  cette  dernière  opération 
aura  été  conduite  avec  plus  de  régularité.  L'ar- 
tiste, du  reste,  éprouve  d'abord  quelque  diffi- 
culté à  se  rendre  compte  de  la  place  des  lu- 
mières et  des  ombres ,  les  lumières  étant  ici 
représentées  par  le  noir  pur  du  vernis ,  quj 
rappelle  celui  des  négatifs  de  la  photographie. 

On  transporte  l'esquisse  du  dessin  sur  le 
vernis  :  1<>  au  moyen  du  calque  ordinaire ,  en 
plaçant  le  papier  de  l'esquisse  sur  le  vernis 
et  repassant  sur  tous  les  traits  avec  une  pointe 
fine  et  peu  tranchante  ,  après  avoir  pris  soin 
d'interposer  entre  le  papier  à  calquer  et  le 
vernis  un  autre  papier  qu'on  a  frotté  de  san- 
guine ou  de  crayon  blanc;  2°  ou  en  se  servant 
du  papier  glace,  papier  gélatineux  et  transpa- 
rent, sur  lequel  on  dessine  l'esquisse  à  la 
pointe,  et  dans  le  creux  duquel  on  fait  tomber 
un  peu  de  poussière  des  mêmes  crayons,  rougo 
ou  blanc.  I!  suffit,  avec  le  papier  glace,  de  le 
retourner  sur  le  vernis  et  de  frotter  légère- 
ment; le  trait  se  montre  avec  la  plus  grande 
netteté. 

—  Dessin.  C'est  à  ce  moment  que  commence 
le  dessin  proprement  dit.  Le  reste  n'était  que  la 
préparation  minutieuse  et  délicate  d'où  dépend, 
plus  qu'on  ne  pense,  la  réussite  totale.  Le  gra- 
veur s'installe  devant  une  fenêtre  sous  un 
châssis  de  papier  végétal  ou  de  mousseline, 
afin  que  la  lumière  qu'il  reçoit  lui  arrive  adou- 
cie et  que  ses  yeux  ne  soient  pas  fatigués  par 
l'éclat  du  cuivre.  Son  instrument  de  travail 
est  la  pointe;  il  doit  en  avoir  un  certain  nom- 
bre de  plusieurs  grosseurs,  suivant  qu'il  veut 
obtenir  un  trait  fin  ou  large.  La  pointe  affecte 
toutes  les  formes,  depuis  celle  de  la  pointe 
ordinaire  à  extrémité  conique  jusqu'à  celle  du 
buriu  à  bout  triangulaire  et  de  l'aiguille  la 
plus  déliée.  Quelques  pointes  sont  taillées  en 
biais  ou  biseau,  et  prennent  le  nom  d'échoppes. 
Elles  étaient  l'outil  préféré  d'Abraham  Bosse 
et  de  Callot,  et  traçaient  ces  belles  tailles  que 
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devrait  reprendre  le  burin.  On  y  a  presque  re- 
noncé aujourd'hui.  Plusieurs  artistes  se  ser- 
vent de  pointes  terminées  par  une  surface 
plate ,  de  manière  à  entamer  plus  de  vernis 
a  la  fois;  d'autres  se  servent  de  plumes.  La 
liberté  est  telle  à  ce  sujet,  qu'on  cite  tel  pein- 
tre graveur  qui  employait  un  clou;  tel  autre, 
Turner,  par  exemple,  qui  n'avait  d'autre  pointe 

Qu'une  branche  de,,  fourchette  emmanchée 
ans  un  bout  de  bois.  Il  s'agit  en  effet  simple- 
ment d'enlever  la  couche  superficielle  du  ver- 
nis et  d'arriver  jusqu'au  cuivre.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  le  métal  ou  de  l'égra- 
tigner,  bien  que  cela  puisse  cependant  être 
utile  dans  plus  d'un  cas,  et  notamment  là  où 
l'on  veut  obtenir  une  morsure  vive. 
Le  travail  de  la  pointe  est  dit  :  travail  de 

f  ointe  humide,  quand  il  doit  donner  lieu  à 
emploi  de  l'acide;  de  pointe  sèche,  quand  le 
trait  ne  doit  pas  être  ensuite  creusé  par  l'eau- 
forte. 

Quand  on  a  fait  un  faux  trait,  il  suffit,  pour 
le  faire  disparaître,  de  le  recouvrir  à  l'aide 
d'un  peu  de  vernis,  dans  lequel  on  a  eu  soin 
de  délayer  du  noir  de  fumée  ,  et  qu'on  étend 
au  pinceau. 

—  Morsure.  Le  dessin  fini ,  l'opération  de 
la  gravure  commence.  Le  procédé  le  plus 
commode  pour  faire  mordre  une  planche  par 
Veau-forte  est  de  choisir  une  cuvette  plate, 
de  terre,  de  gutta-percha  ou  de  fonte  émail- 
lée.  On  étale  sur  la  planche  entière,  par-des- 
sus et  par-dessous ,  en  réservant  naturelle- 
ment la  partie  dessinée,  du  vernis  au  pinceau 
ou  un  mélange  de  cire  et  d'huile.  On  peut 
alors  sans  crainte  placer  la  planche  dans  la 
cuvette  et  verser  Veau-forte  qu'on  prend  gé- 
néralement à  36»,  et  qu'on  réduit  à  l'aide 
d'eau  pure  à  une  force  de  18  à  20°,  suivant  la 
nature  des  travaux  exécutés  et  aussi  suivant 
la  température  du  moment.  Car  il  est  essentiel 
de  remarquer  que  l'acide  prend  et  mord  beau- 
coup moins  rapidement  par  les  temps  froids 
et  pluvieux  que  par  les  jours  de  chaleur  et 
d'orage.  En  ne  tenant  pas  compte  de  ces 
variations  on  s'exposerait  à  des  mécomptes. 
On  a  l'habitude  de  mêler  à  l'eau-forte  nou- 
velle, pour  l'amorcer,  un  peu  d'eau-forte  an- 
cienne qui  a  déjà  servi  à  la  morsure  du  cuivre. 
De  la  limaille  de  cuivre,  répandue  un  peu 
avant  l'opération  dans  l'acide,  conduit  à  peu 
près  au  même  résultat.  L'épaisseur  du  bain 
est  de  Om,  01  environ.  L'acide,  incolore  à  son 
état  naturel,  devient  bleu  et  vert.  Si  la  mor- 
sure est  vive,  des  bulles  se  forment  qu'il  faut 
faire  disparaître  en  passant  sur  le  vernis  une 
barbe  de  plume.  Il  est  impossible  de  préciser 
le  temps  durant  lequel  une  partie  quelconque 
d'une  planche  doit  être  en  contact  avec  l'acide. 
C'est  une  affaire  de  nuance  et  d'appréciation, 
et,  à  cet  égard,  l'expérience  personnelle 
est  nécessaire;  elle  instruira  plus  que  de 
longs  détails.  Il  y  a  pourtant  un  moyen  de  se 
renseigner,  c'est  de  dessiner  sur  une  fort  pe- 
tite planche  des  tailles  qu'on  fait  mordre  à 
divers  degrés  d'acide,  en  variant  aussi  le 
temps  de  la  morsure.  Cette  planche,  imprimée 
ensuite  ,  servira  de  point  de  départ  pour  ju- 
ger; elle  épargnera  quelques  petits  désastres 
au  commençant;  mais  il  n'est  pas  de  graveur 
à  Veau- forte  qui  n'ait  été  conduit,  à  de  cer- 
tains moments,  à  d'autres  effets  que  ceux  qu'il 
avait  espérés.  Quand  l'artiste  pense  qu'une 
partie  est  assez  mordue,  par  exemple  -un 
fond,  un  ciel  ou  un  lointain,  il  retire  la  plan- 
che du  bain ,  la  plonge  dans  l'eau  et  l'essuie 
doucement.  Il  recouvre  cette  partie,  qui  doit 
rester  légère  à  l'impression,  d'un  peu  de  vernis 
ou  d'un  mélange  de  cire  et  d'huile.  Il  a  soin  de 
suivre  avec  précision  Iles  contours,  de  peur 
que  l'acide  ne  continue  à  attaquer  certains 
points  qu'il  entend  réserver.  Il  replonge  la 
planche  dans  Veau-forte,  et  procède  ainsi  au- 
tant de  fois  qu'il  veut  obtenir  de  plans  diffé- 
rents ou  de  dégradations  de  noirs  très-accen- 
tuées. A  chaque  fois  ,  il  peut  s'assurer  de 
l'état  de  la  taille  qu'il  va  recouvrir  en  mettant 
à  nu  un  morceau  qu'il  recouvre  ensuite. 

La  morsure  finie,  il  reste  à  nettoyer  le  cui- 
vre avec  une  essence  et  à  porter  la  planche 
chez  l'imprimeur,  oui  en  tire  une  épreuve, 
épreuve  rarement  définitive.  A  moins  que  le 
dessin  ne  soit  qu'un  croquis,  la  gravure  a 
presque  toujours  besoin  de  retouches,  et  passe 
de  ce  premier  état  à  un  deuxième,  à  un  troi- 
sième et  à  un  quatrième,  suivant  l'habileté 
du  graveur  et  le  plus  ou  moins  de  précieux 
qu'il  donne  d'habitude  à  son  œuvre. 

Chacun  des  états  par  lesquels  a  passé  une 
gravure  estimée  est  recherché  des  amateurs. 

Si  la  planche  est  de  très-petite  dimension,  - 
quelques  artistes  procèdent  d'une  façon  plus 
simple  et-  plus  expéditive.  Us  placent  Veau- 
forte  avec  un  pinceau,  commençant  par  les 
points  où  ils  veulent  avoir  le  noir  le  plus  vif; 
en  continuant  ainsi ,  ils  arrivent  aux  parties 
qui  doivent  rester  plus  fines  et  plus  délicates. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  moyens 
de  morsure  sont  si  variés,  suivant  le  point  de 
vue  auquel  se  place  le  graveur,  suivant  son 
tempérament  et  la  manière  à  laquelle  il  s'a- 
donne, que  quelques-uns  font  mordre  pendant 
douze  heures,  avec  une  lenteur  calculée,  ce 
que  d'autres  attaquent  résolument  en  quel- 
ques secondes  à  l'aide  d'acide  à  36»  et  même 
à  40°. 

On  doit  savoir  de  plus  que  Veau-forte  vive 
élargit  la  taille  en  la  creusant.  Une  morsuro 
lente  creuse  d'une  façon  régulière  et  permet 
mieux  d'éviter  les  piqûres  imprévues  dont  le 
vernis  se  trouve  atteint  et  qui  constituent  des 
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S  oints  noirs  presque  impossibles   à  effacer 
ans  l'épreuve. 

Ueau-forte  qui  a  beaucoup  servi  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  et  arrive  à  ne  plus  faire  que 
dépolir  le  cuivre.  Un  acide  constamment  re- 
nouvelé donnera  donc  des  résultats  à  la  fois 
plus  uniformes  et  plus  faciles  à  prévoir. 

Lorsque  l'épreuve  fournie  par  l'imprimeur 
montre  que  le  cuivre  n'a  pas  été  suffisant 
ment  mordu  ,  on  le  recouvre  d'un  vernis  qui 
ne  s'étale  qu'à  la  surface  en  respectant  les 
tailles,  et  on  fait  remordre  comme  précédem- 
ment. Cette  opération  n'est  pas  exempte  d'in- 
convénients; si  la  taille  n'a  pas  été  soigneu- 
sement nettoyée  avec  de  la  mie  de  pain,  et  si 
le  vernis  blanc  qui  est  mis  au  tampon  comme 
le  vernis  à  chaud  ,  ou  le  ternis  à  l'essence  de 
lavande  qu'on  préfère  placer  au  rouleau,  n'ont 
pas  recouvert  exactement  toutes  les  parties 
sans  dessin ,  cette  seconde  morsure  dans  les 
anciennes  tailles  est  moins  nette,  et  les  tailles 
deviennent  baveuses  et  incertaines. 

Dans  plusieurs  cas,  après  l'épreuve  obtenue, 
il  s'agit  seulement  d'ajouter  du  travail  au  tra- 
vail déjà  produit ,  sauf  à  repasser  la  pointe 
dans  quelques  traits  où  l'on  désire  un  creux 
plus  profond.  Il  suffira  de  revernir  à  chaud  au 
tampon,  en  donnant  à  l'enduit  une  épaisseur 
moindre,  mais  en  procédant  pour  tout  le  reste 
comme  la  première  fois.  Chacun  des  linéa- 
ments du  dessin  reste  visible  sous  la  vernis. 
Si  l'acide  doit  séjourner  longtemps  sur  la 
planche,  ou  mordre  avec  vivacité,  il  attaque 
les  premiers  traits.  On  évite  cet  inconvénient 
par  l'emploi  du  vernis  à  l'essence  de  lavande. 
De  nombreuses  observations  permettent,  en 
effet,  de  le  considérer  comme  le  plus  solide 
de  tous ,  au  point  de  vue  non  de  la  conserva- 
tion indéfinie ,  mais  de  la  résistance  à  l'acide. 
Le  vernis  à  l'essence  de  lavande  n'est  pas 
autre  chose  que  le  vernis  à  chaud  ou  vernis  au 
tampon  dissous  dans  de  l'essence  de  lavande 
pure.  A  très-petite  épaisseur,  il  soutient  sans 
s'écailler  l'action  de  Veau-forte  à*5fÔ0  et  à  30°; 
en  sorte  qu'on  peut  parfaitement  voir  les  tra- 
vaux qui  sont  par-dessous,  soit  qu'on  s'en 
serve  en  y  ajoutant  du  noir  de  fumée,  soit 
qu'on  l'emploie  au  naturel,  délayé  seulement 
dans  un  peu  d'essence  de  lavande.  Il  peut 
même  être  appliqué  au  pinceau. 

L'action  de  l'eau- forte  est  quelquefois  telle, 
qu'elle  produit,  àl  entre-croisement  des.lignes, 
endroit  où  le  vernis  cède  tout  d'abord ,  des 
creux  dont  le  dessin  reste  brouillé  et  qu'on 
appelle  des  crevés  en  terme  de  métier.  Si  les 
crevés  sont  désagréables  à,  voir  dans  l'é- 
preuve ,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent ,  mais 
non  pas  toujours,  il  faut  faire  planer  la  par- 
tie du  cuivre  où  l'accident  s'est  produit,  ou  la 
repousser  soi-même,  en  donnant  quelques  lé- 
gers coups  de  marteau  sur  le  revers  de  la 
planche,  dont  on  appuie  le  côté  gravé  sur  un 
petit  tas  d'acier  poli.  L'important  est  alors  de 
connaître  l'endroit  précis  où  l'on  doit  frapper, 
et  dont  on  s'assure  soit  à  l'aide  d'un  compas 
d'épaisseur,  soit  par  le  moyen  de  deux  fils 
passant  perpendiculairement  l'un  sur  l'autre 
a  la  place  indiquée  et  à  la  place  cherchée , 
tant  au  verso  qu'au  recto  de  la  planche. 

—  Retouches  par  le  grattoir  bt  le  bru- 
nissoir. Le  grattoir  est  une  lame  aiguë  et 
bien  coupante,  taillée  à  trois  pans ,  qui  sert 
tantôt  à  enlever  complètement  un  trait  en 
grattant  le  métal  dont  on  rétablit  ensuite  la 
surface  plane  à  l'aide  du  papier  émeri  et  du 
charbon,  tantôt  à  raser  les  barbes,  c'est-à-dire 
les  écorchures  de  cuivre  que  laisse  le  travail 
de  la  pointe  sèche;  les  barbes  amassent  au- 
tour d'elles  le  noir  d'imprimerie ,  de  manière 
à  défigurer  la  gravure  ou  à  en  modifier  com- 
plètement l'aspect.  Ebarber  le  cuivre  n'est 
pas  cependant  toujours  nécessaire.  Le  noir 
produit  par  les  barbes  est  d'un  ton  de  velours 
magnifique,  dont  Rembrandt  et  d'autres  gra- 
veurs ont  tiré  le  plus  beau  parti;  mais  la 
barbe  ne  résiste  pas  à  un  long  tirage  et  ne 
tient  guère  au  delà  d'une  vingtième  épreuve. 
Elle  ne  peut  être  par  conséquent  mise  à  profit 
dans  une  édition  uniforme  et  régulière. 

Le  b  -unissoir  est  un  instrument  d'acier  ter- 
miné par  des  surfaces  obtuses  ou  arrondies , 
et  qui  sert  à  brunir  ou  polir  quelques  parties 
et  à  diminuer  le  travail.  Il  procède  par  l'a- 
platissement du  métal  au-dessus  de  la  taille, 
et  augmente  ainsi  la  surface  du  blanc.  On  en 
tire  des  effets  analogues  à  ceux  que  produit 
l'usage  de  la  mie  de  pain  sur  un  dessin  ;  mais 
on  doit  en  ménager  l'emploi,  qui  d'ailleurs  est 
difficile  et  qui  a  détruit  plus  d'une  fois  toute 
la  fraîcheur  et  la  franchise  de  la  gravure. 

—  Mécanique  et  roulettes.  Pour  obtenir 
des  fonds  réguliers  dans  certaines  planches , 
et  plus  particulièrement  dans  les  estampes 
dites  de  commerce,  on  fait  tracer  par  des  ma- 
chines, sur  le  vernis  qu'on  soumet  ensuite  à 
l'acide,  des  lignes  rapprochées.  On  se  sert 
aussi  de  roulettes,  petites  roues  dentées,  qui 
forment  des  points.  Ces  moyens  très-expédi- 
tifs  ne  jouissent  pas  d'une  grande  faveur  au- 
près des  amateurs  de  belles  eaux-  ortes, 

—  Eau-forte  au  vernis  mou.  Ueau-forte 
ordinaire,  dont  les  procédés  sont  décrits  ci- 
dessus,  reproduit  le  libre  travail  de  la  plume 
ou  l'œuvre  serrée  et  parfois  un  peu  conven- 
tionnelle du  burin  ;  l'eau-forte  au  vernis  mou 
imite  le  dessin  du  crayon.  La  différence  de 
méthode  consiste  d'abord  dans  l'emploi  du 
vernis,  auquel  on  mêle  un  corps  gras  en 
quantité  suffisante  pour  que  le  vernis  cède  à 
la  pression  d'un  papierqu  on  choisit  d'un  grain 
fort  gros.  On  dessine  à  l'aide  d  un  crayon  sur 
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ce  papier  appliqué  contre  le  vernis.  Quand 
le  dessin  est  fini,  la  différence  de  pression  du 
crayon  a  laissé  sa  marque  aussi  bien  sur  le 
vernis  que  sur  le  papier,  et  il  suffit  de  passer 
la  planche  à  Veau-forte,  et  d'y  faire  des  re- 
touches à  la  roulette ,  à  la  pointe  sèche  ou  à 
la  pointe  humide,  pour  avoir  de  nombreuses 
reproductions  du  dessin  que  le  crayon  a  fixé 
à  la  fois  sur  le  cuivre  et  sur  le  papier. 

—  Eau-forte  a  la  pointb  sèche.  C'est  fort 
mal  à  propos  que  ce  procédé  d'un  emploi 
connu,  bien  que  peu  fréquent ,  rappelle  le 
nom  de  Veau- forte  ;  Veau-forte  n'y  joue  aucun 
rôle.  Le  cuivre  est  taillé  à  nu  et  à  sec  par  le 
burin  et  par  la  pointe.  Il  est  ou  n'est  point 
ébarbé.  On  ne  peut  guère  en  tirer  que  quel- 
ques épreuves  d'artistes. 

—  Eau-fortb  sur  acier.  On  procède  comme 
pour  le  cuivre.  La  planche  d'acier  coûte  plus 
cher,  mais  le  tirage  en  est  indéfini.  Presque 
toutes  les  grandes  estampes  sur  acier ,  pres- 
que toutes  les  gravures  du  commerce  sont 
commencées  par  le  travail  de  Veau-forte.  L'a- 
cier présente  cet  inconvénient,  que  l'artiste  y 
voit  moins  bien  son  œuvre ,  que  le  métal  est 
plus  aigre  et  que  l'aspect  de  1  épreuve  se  res- 
sent de  ces  différences.  La  planche  est  enta- 
mée par  l'eau-forte  en  beaucoup  moins  de 
temps  à  degré  égal  d'acide.  Il  est  indispen- 
sable de  la  tenir  dans  un  endroit  sec  et  de  la 
couvrir  d'un  corps  gras  ou  d'un  vernis  pour 
la  préserver  de  la  rouille. 

Un  procédé  nouveau ,  qui  est  déjà  fort  ré- 
pandu, communique  au  cuivre  la  résistance 
de  l'acier.  Ce  procédé  est  l'aciérage.  Il  con- 
siste à  faire  déposer  sur  le  cuivre,  par  la  gal- 
vanoplastie, du  fer,  métal  plus  dur,  qui  s'étale 
en  pellicules  si  minces  qu'il  n'altère  pas  les  plus 
extrêmes  finesses.  Sitôt  que  le  cuivre  com- 
mence à  reparaître,  on  désacière  à  l'aide  d'une 
eau-forte  légère,  et  on  réaciêre.  Cette  opéra- 
tion, qui  n'est  pratiquée  qu'après  le  tirage  des 
épreuves  avant  la  lettre,  permet  d'atteindre 
un  chiffre  d'épreuves  beaucoup  plus  considé- 
rable, ce  qui  compense  et  au  delà  les  frais  de 
l'aciérage.  L'aciérage  est  adopté  pour  les 
cuivres  de  la  chalcographie  du  Louvre. 

—  Impression.  La  manière  dont  sont  impri- 
mées les  eaux-fortes  est  d'une  si  grande  im- 
portance, non-seulement  pour  les  épreuves 
d'essai,  mais  encore  pour  le  tirage  lui-même, 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à  l'artiste 
de  faire  choix  d'un  bon  imprimeur.  Telle 
planche  imprimée  par  des  mains  différentes 
n'est  plus  reconnaissable.  Rembrandt  impri- 
mait lui-même,  et  de  là,  sans  compter  la  puis- 
sance de  l'artiste,  la  variété  et  la  souplesse 
de  ses  épreuves.  Il  y  a,  en  effet,  deux  sortes 
d'épreuves  :  l'épreuve  vraie ,  que  tout  ouvrier 
imprimeur  peut  fournir,  à  peu  de  chose  près, 
et  l'épreuve  d'effet,  qui  exige  une  habileté 
rare.  L'impression  des  eaux-fortes  est  un  art 
particulier  auquel  peu  de  personnes  ont  réussi. 
Il  s'agit  en  effet  de  laisser  ou  de  ramener 
l'encre  d'imprimerie  sur  certains  points,  de 
donner  de  la  sécheresse  à  certains  traits,  d'en 
envelopper  d'autres  d'une  sorte  d'ombre  lé- 
gère et  adoucie  que  le  graveur  ne  saurait  ob- 
tenir par  lui-même  et  que  l'imprimeur  produit 
aisément  sans  employer  d'autre  moyen  que 
l'action  de  sa  main  et  du  chiffon  de  mousse- 
line qu'il  promène  adroitement  sur  les  tailles 
de  la  planche  chauffée. 

Les  eaux-fortes  sont  imprimées  sur  papier 
ordinaire,  sur  papier  de  Chine  ou  du  Japon, 
sur  papier  vergé  ,  le  plus  résistant  de  tous  , 
mais  peu  propre  aux  travaux  fins  et  délicats, 
et  enfin  sur  vélin.  - 

—  Eaux-fortes  les  plus  recherchées.  On 
ne  peut  qu'indiquer  ici  les  noms  des  plus  cé- 
lèbres parmi  les  artistes  qui  ont  employé  Veau- 
forte. 

L'œuvre  de  Rembrandt  passe  pour  la  plus 
haute  expression  du  genre  ;  beauté  de  com- 
position, vigueur  des  ombres  et  des  lumières, 
force  et  délicatesse  du  trait,  puissance  de  l'ef- 
fet, il  a  toutes  les  perfections.  Claude  Lorrain 
se  distingue  par  la  simplicité  savante;  Van 
Dyck,  par  l'ampleur  ;  Paul  Potter,  par  une  ma- 
nière naïve  et  forte;  Ostade,  par  la  gaieté  de 
la  pointe  ;  Callot,  par  un  travail  sobre ,  ferme , 
fier,  très-arrêté  (il  en  existe  un  grand  nombre 
de  contrefaçons);  Watteau,  Boucher,  Frago- 
nard,  à  des  degrés  différents,  par  une  pointe 
ingénieuse,  capricieuse,  facile  et  charmante; 
Tiépolo,  par  des  effets  éclatants  qui  rappellent 
ceux  des  décorations  théâtrales;  A.  Canaletto, 
par  des  résultats  analogues ,  obtenus  avec 
des  moyens  plus  simples;  Piranèse  ,  par  des 
effets  plus  hardis  encore  et  qui  n'ont  pas  été 
dépassés. 

Il  serait  juste  de  citer  après  leurs  devan- 
ciers les  noms  de  deux  artistes  contemporains, 
MM.  Jacques  et  Flameng. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur 
Veau-forte  sont,  après  l'article  de  l'Encyclopé- 
die et  ceux  des  dictionnaires  des  arts  et 
métiers  : 

Le  Traité  des  manières  de  ■graver  en  taille- 
douce  sur  Vairain,  par  le  moyen  des  eaux- 
fortes  et  des  vernis  durs  et  mois ,  ensemble  de 
la  façon  d'en  imprimer  les  planches  et  d'en 
construire  la  presse,  par  A.  Bosse,  de  la  ville 
de  Tours,  graveur  en  taille-douce  à  Paris 
(1645,  1  vol.  pet.  in-8o,  avec  plusieurs  plan- 
ches gravées  à  l'eau-forte). 

Lé  peintre  graveur ,  par  Adam  Bartsch 
(Vienne,  1803-1821 ,  ïl  vol.  in-8»  et  un  atlas 
in-4«). 

Le  Manuel  du  graveur,  ou  Traité  complet 
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de  la  gravure  en  tous  genres ,  d'après  tes  ren- 
seignements fournis  par  plusieurs  artistes,  par 
A.-M.  Perrot  (Paris,  1830,  in-8»). 

Le  Peintre  graveur  français ,  par  Robert 
Dumesnil  (Paris,  1835-1844,  8yol.in-8<>).  Cet 
ouvrage  a  été  continué  ,  sous  le  même  titre , 
par  M.  Prosper  de  Baudicour  (Paris,  1859, 
2  vol.  in-8«). 

L' Histoire  de  la  gravure  en  France ,  par 
Georges  Duplessis  (Paris,  1861 ,  in-8°).  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  beaux- 
arts. 
\       Le  Traité  de  la  gravure  à  Veau-forte,  texte 
\  et  planches  par  Maxime  Lalanne  (Paris,  1886, 
.  '  1  vol.  in-go,  édit.  de  luxe,  CadartetLuquet). 

Et  quelques  travaux  insérés  dans  diverses 
publications ,  tels  que  ceux  de  MM.  Blanc  et 
Bt.irty,  dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  et  la 
remarquable  étude  de  M.  Henri  Delaborde,  la 
Gravure  depuis  son  origine,  publiée  par  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  n»s  du  i"  et  du 
15  décembre  1850  et  du  l^r  janvier  1851. 

Les  Anglais  ont  publié  deux  traités  sur  cette 
matière  :  The  Art  of  engraving ,  de  T.-H.Fiel- 
ding  (Londres,  1844,  in-8°,  avec  flg.),  et  avec 
une  légère  variante  dans  le  titre,  The  Art  of 
graving,  par  W.  Faithorne  (Londres,  1862, 
in-8°,  avec  fig.). 

EAUME  s.  ro.   Ancienne  orthographe  du 

mot  HKAUME. 

ÉAUTOGNOSIE  s.  f.  (é-6-to-ghno-zl  —  du 
gr.  eautos,  soi-même;  gnâsis ,  connaissance). 
Didact.  Connaissance  de  soi-même. 

ÉAUTOLOG1E  s.  f.  (é-ô-to-lo-jî  —  du  gr. 
eautos ,  soi-même  ;  logos,  discours).  Didact. 
Etude  de  l'être  moral  fondée  sur  l'observation 
interne.  Il  On  dit  plus  ordinairement  psycho- 
logie. 

EAUX-BONNES  (les),  village, et  comro.  de 
France  (Basses-Pyrénées),  cant.  de  Laruns, 
arrond.  et  a  37  kilom.  d'Oloron,  à  800  kilom. 
de  Paris,  et  à.  748  mètres  d'altitude,  sur  la 
rive  gauche  du  torrent  de  Valentin,  un  peu 
au-dessus  du  confluent  de  ce  cours  d'eau  avec 
la  rivière  de  la  Soude  ou  Sourde,  dans  une 
gorge  étroite  que  domine  le  pic  de  Ger; 
917  hab.  Le  village  se  compose  uniquement 
d'une  rue  montante,  qui  conduit  à  l'établisse- 
ment des  bains,  et  que  borde  à  gauche  une 
ligne  de  maisons  et  d'hôtels  prétentieux, 
mais  sans  valeur  architecturale. 

«  On  est  aux  Eaux-Bonnes  comme  dans  un 
entonnoir,  dit  M.  D.  Nisard,  au  bout  du 
inonde  ;  c  est  la  fin.de  la  route  :  il  faut  recu- 
ler pour  en  sortir.  On  voit,  chaque  matin, 
une  longue  file  de  malades  enveloppés  dans 
leurs  manteaux,  se  rendant  h  l'établissement 
avec  un  verre  qui  contient  deux  cuillerées  de 
lait,  mélange  ordonné  pour  adoucir  l'effet  des 
eaux. »  ' 

•  On  ne  rencontre  pas  seulement  des  ma- 
lades aux  Eaux-Bonnes,  dit  M.  le  docteur  Le 
Pileur  ;  les  gens  valides  y  sont  presque  tou- 
jours en  majorité  ;  aussi,  que  de  promenades  à 
pied,  à  âne,  à  cheval,  en  voiture!  Le  temps 
est-il  beau,  dès  le  lever  du  soleil,  souvent 
même  avant  qu'il  ait  doré  le  sommet  du  pic 
du  Ger,  le  fouet  strident  des  guides  retentit 
tout  le  long  de  la  rue,  et  les  caravanes  se 
mettent  en  marche,  développant  leurs  lon- 
gues files  dans  toutes  les  directions.  Vers 
quatre  heures,  reviennent  les  cavalcades.  » 

Les  eaux  thermales,  sulfurées,  sodiqucs  et 
calciques,  connues  depuis  le  commencement 
du  xvr»  siècle ,  sourdent  par  six  sources 
(source  Vieille,  source  Nouvelle,  source  Su- 
périeure, source  contre  le  Hocher,  source. 
Froide,  source  d'Ortech),  d'un  terrain  cal- 
caire, près  du  point  d'affleurement  des  ophi- 
tes.  La  source  Vieille  et  celle  d'Ortech,  seules 
utilisées,  débitent  en  vingt-quatre  heures, 
d'après  le  docteur  Cazenave,  452  hectolitres. 
Les  six  sources  réunies  fournissent  75,307  li- 
tres d'eau  par  vingt-quatre  heures.  La  tem- 
pérature de  la  source  Vieille  est  de  3t°4', 
celle  de  la  source  d'Ortech  de  23<>i'.  Ces  eaux, 
que  l'on  prend  en  bains  et  en  boisson,  et  dont 
on  expédie,  année  moyenne,  de  130,000  à 
150,000  bouteilles,  sont  limpides,  onctueuses 
au  toucher,  d'une  saveur  hépatique,  mais  a 
laquelle  on  s'habitue  facilement. 

Une  analyse  de  ces  eaux,  faite  en  1833  par 
M.  O.  Henry,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Eau, 
1  kilogr, 
Gr. 

Carbonate  de  chaux.' 0,0048 

Sulfate  de  chaux o,ti80 

—  de  magnésie 0,0125 

'Chlorure  de  sodium 0,3423 

—  de  potassium.  .  .  .  Traces. 

—  de  magnésium  .  .  .     0,0044 
Acide  silicique  et  oxyde  de 

fer 0,0160 

Matière    organique    et   sul- 
furée     0,1065 

0,6015 

On  a  récemment  construit  aux  Eaux-Bon- 
nes un  promenoir  couvert,  un  petit  établisse- 
ment avec  buvette  et  baignoires  sur  la  source 
d'Ortech,  et  Yhospice  Sainte-Eugénie,  destiné 
aux  malades  indigents.  La  chapelle  catholique, 
en  marbre  gris  bleu,  est  décorée  d'une  copie 
de  Raphaël  par  un  peintre  anglais.  La  cha- 
pelle protestante,  récemment  construite,  se 
fait  remarquer  par  l'élégance  de  son  style. 

Nous  signalerons,  parmi  les  promenades  : 
le  Jardin  anglais,  que  M.  Taine  appelle  judi- 
cieusement un  préau;  la  promenade  Gram- 
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mont,  qui  monte  jusqu'aux  plateaux  de 
Gourzy,  d'où  l'on  découvre  un  immense  hori- 
zon ;  la  promenade  Jacqueminot,  qui  traverse 
une  belle  forêt  de  sapins  ;  le  Kiosque,  pavillon 
bâti  sur  une  des  hauteurs  qui  se  dressent  au- 
dessus  de  la  gorge  de  la  Soude;  la  promenade 
de  l'Impératrice,  qui  date  de  1861  ;  la  prome- 
nade horizontale,  etc.  On  peut  faire  de  char- 
mantes excursions  à  la  Grotte  Castellane 
(1  kilomètre),  aux  cascades  du  Valentin,  du 
Gros-Hêtre,  du  Serpent  et  de  Larressecq  (8  ki- 
lomètres).- L'ascension  du  pic  du  Ger  de- 
mande dix  heures  environ  pour  l'aller  et  le 
retour.  Bu  sommet,  qui  atteint  2,613  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  jouit  d'une 
vue  admirable. 

11  n'est  pas  probable  que  les  Romains  aient 
connules  sources  thermales  des  Eaux-Bon- 
nes, car  on  n'y  retrouve,  bien  qu'ils  aient  ha- 
bité la  contrée,  aucun  monument  en  faisant 
foi.  Suivant  la  légende  locale,  ce  serait  à 
une  vache  que  serait  due  cette  découverte.  Un 
bouvier  qui  menait  paître  son  troupeau  au 
pied  des  montagnes  aurait  vu  avec  surprise 
une  de  ses  vaches  malades  revenir  à  la  santé, 
après  avoir  bu  de  l'eau  de  la  source  précieuse. 
Il  en  aurait  fait  part  à  ses  compatriotes,  et 
les  Eaux-Bonnes  auraient  alors  commencé 
leurs  miracles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lé- 
gende, ce  n'est  qu'au  xiv«  siècle  qu'on  trouve 
la  localité  des  Eaux-Bonnes  désignée  dans 
des  titres  authentiques,  tantôt  sous  le  nom 
d'Aiguos-Bounos  (langage  béarnais),  tantôt 
sous  celui  plus  français  à'Aigues-Bonnes.  Le 
célèbre  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  pa- 
raît y  être  venu  à  plusieurs  reprises,  mais 
conduit  surtout  par  les  hasards  de  la  chasse, 
son  divertissement  favori.  Aucun  historien 
du  xv«  siècle  n'en  fait -mention.  Au  xvie  siè- 
cle, les  eaux  salutaires  commencent  à  rece- 
voir la  visite  des  petites  cours  voisines,  dont 
l'exemple  ne  tarde  pas  à  être  imité  :  nous  y 
voyons  passer  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre,  sœur  de  François  Ier,  surnommée 
la  Marguerite  des  Marguerites;  Henri  II,  roi 
de  Navarre,  blessé  à  Pavia,  vient  demander 
aux  Eaux-Bonnes  son  complet  rétablissement, 
et'  y  envoie,  dans  le  même  but,  un  grand 
nombre  de  soldats  béarnais  blessés  dans  la 
même  campagne.  Nous  y  voyons  encore  deux 
liôtes  illustres  :  Montaigne  et  le  président  de 
Thou.  Les  Eaux-Bonnes,  négligées  pendant 
le  xviie  siècle,  reconquirent  au  xvmc,  grâce 
à  la  propagande  que  fit  à  leur  profit  le  méde- 
cin Bordeu,  un  des  enfants  du  pays,  une 
vogue  qui  ne  fera  plus  que  s'accroître.  Jus- 
que-là ces  eaux  n'avaient  été  jugées  propres 
qu'à  hâter  la  guérison  d'infirmités  extérieures. 
Bordeu  proclama  leur  efficacité  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine,  et  l'effet  justifia  bientôt 
cette  affirmation.  La  foule  commença  à  af- 
fluer aux  Eaux-Bonnes,  devenues  une  des 
principales  stations  thermales  du  temps;  mais 
ce  ne  fut  définitivement  qu'au  xixe  siècle,  et 
surtout  à  partir  de  la  fondation  de  leur  éta- 
blissement thermal  en  1836,  que  le  succès  des 
Eaux-Bonnes  se  décida.  Elles  furent  dès  lors 
envahies,  non-seulement  par  les  Français, 
mais  encore  par  les  étrangers  de  toutes  na- 
tions, notamment  par  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols. Aujourd'hui/  le  rapport  annuel  des 
Eaux-Bonnes  s'élève  à  40,000  fr.  environ,  et 
on  y  compte  de  2,000  à  2,500  buveurs  ou  bai- 
gneurs par  année,  sans  compter  la  population 
flottante  de  touristes  bien  portants,  qui  ne 
voient  dans  le  voyage  qu'un  prétexte  à  ex- 
cursions. 

Les  eaux -bonnes  présentent  au  goût  et  à 
l'odorat  une  saveur  et  une  odeur  analogues  à" 
celles  des  œufs  cuits  durs.  Naturellement  lim- 

fides,  elles  perdent  cette  limpidité.exposées  à 
air,  et  laissent  voir  une  matière  blanchâtre, 
connue  sous  le  nom  de  barégine.  Leur  goût, 
piquant  et  doux,  flatte  le  palais  et  désaltère. 
L'élément  sulfureux  y  domine,  comme  dans 
toutes  les  eaux  des  Pyrénées.  Leurs  autres 
principes  chimiques  sont  :  la  silice,  la  soude, 
le  chlore,  le  sodium,  la  potasse,  le  carbone, 
le  sel  de  magnésie,  la  chaux,  le  fer,  l'alumine, 
le  tout  combiné,  non  à  l'état  simple.  Leurs 

Fropriétés  sont  les  suivantes:  elles  stimulent 
organisme,  raniment,  fortifient,  accélèrent 
la  circulation  du  sang.-  Elles  sont  astringen- 
tes, et  pourtant  diurétiques ,  chassent  le  mal 
au  dehors,  et  renouvellent  la  force  et  la  vie. 
Elles  ne  se  prennent  pas  impunément  :  le 
début  du  traitement  se  signale  d'ordinaire 
par  des  insomnies  et  des  fièvres,  qui  cessent 
et  disparaissent  peu  à  peu.  Ces  inconvénients 
passagers,  excellents  symptômes  chez  les 
malades,  auraient  des  suites  graves  chez  des 
personnes  en  bonne  santé.  Les  malades  eux- 
mêmes  doivent  en  user  modérément,  par  do- 
ses graduées,  sous  peine  des  plus  graves 
perturbations  de  l'organisme.  Les  eaux-bon- 
nes se  boivent  quatre  fois  par  jour  :  la  pre- 
mière fois  par  quart  de  verre,  la  seconde  par 
demi,  la  troisième  par  deux  tiers,  et  ainsi  de 
suite.  Le  traitement  est  de  vingt  jours  ordi- 
nairement, et  n'en  peut  dépasser  vingt-cinq. 
Les  bains  peuvent  être  employés  comme  auxi- 
liaires de  la  boisson,  surtout  dans  les  affec- 
tions de  poitrine.  Ce  genre  d'affections,  jugé 
incurable  par  la  plupart  des  médecins,  *  sou- 
vent trouvé  aux  Eaux-Bonnes  sa  guérison 
complète,  mais  à  condition  que  le  mal  fût 
pris  à  temps  ;  au  cas  contraire,  les  eaux  l'ac- 
célèrent. Les  catarrhes,  les  bronchites,  les 
asthmes  nerveux,  les  laryngites,  enfin  les 
pertes,  trouvent  encore  aux  Eaux-Bonnes  une 
guérison  probable.  Il  en  est  de  même  des  mala- 
dies plus  extérieures  ;  rhumatismes,  pâles  cou- 
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leurSj  écrouelles,  ulcères,  maladies  do  peau.  On 
voyait,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  nom- 
bre de  soldats  malades  adressés  par  le  gouver- 
nement aux  Eaux-Bonnes,  pour  y  recevoir  le 
traitement  gratuit;  ils  paraissent  aujourd'hui 
avoir  été  dirigés  sur  d'autres  stations. 

On  trouve,  à  peu  de  distance  des  eaux  pro- 
prement dites,  uue  source  froide,  de  la  tem- 
pérature de  13°  centigrades.  Elle  sort  d'un 
rocher  situé  au-dessus  de  la  chapelle.  L'eau 
de  cette  source  est  purgative,  propre  aux 
maux  d'estomac  et  d'intestins.  Elle  guérit 
l'atonie  du  tube  digestif ,  et  lui  rend  son 
énergie.  Enfin,  prise  en  lotions,  elle  fortifie 
les  organes  de  la  vue. 

EAUX-CHAUDES,  hameau  de  France  (lias- 
ses-Pyrénées), comm.  et  cant.  de  Laruns, 
arrond.  et  à  3î  kilom.  d'Oloron.  Ce  village  est 
très-pittoresquement  situé,  à  852  kilom.  de 
Paris,  et  à  675  mètres  d'altitude ,  sur  le  gave 
d'Ossau,  dans  une  gorge  sauvage  et  très- 
étroite.  L'établissement  thermal,  construit  de 
1848  à  1850,  en  marbre  des  Pyrénées,  forme, 
,sur  la  rive  droite  du  gave ,  un  carré  de  82  m. 
de  côté,  flanqué  de  trois  bâtiments  semi-cir- 
culaires. De  la  terrasse,  on  découvre  une 
belle  vue  sur  la  chaîne  des  Pyrénées.  Une 
petite  chapelle,  sans  valeur  architecturale, 
s'élève  à  côté  de  l'établissement.  Les' sources 
émergent  d'un  terrain  primitif;  elles  sont  au 
nombre  de  sept  :  le  Clôt  (36°4'),  Esquirette 
chaude  (35»),  Esquirette  tempérée  (31°  5'),  Rey 
(3305'),  Baudot  (27«7'),  Larressecq  (24"  9'), 
Minvielle  (10*  5').  Le  Clôt,  les  deux  Esqui- 
rettes  et  le  Rey  débitent  ensemble  1,365  hec- 
tolitres par  jour. 

«  Les  eaux,  que  l'on  prend  en  boisson,  en 
bains  et  en  douches,  sont,  dit  M.  le  docteur 
Le  Pileur,  limpides,  à  odeur  et  à  saveur  hé- 
patiques plus  ou  moins  prononcées;  elles  dé- 
posent une  quantité  de  barégine  variable 
suivant  les  sources,  et  dégagent  des  bulles 
de  gaz  nombreuses  et  très-fines.  Excitantes 
à  différents  degrés,  elles  agissent  principale- 
ment sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau;  gé- 
néralement, elles  causent,  dès  les  premiers 
jours,  une  diurèse  abondante,  où  les  sueurs, 
quelquefois  la  poussée,  se  manifestent.  Moins 
violentes  dans  leur  action  que  beaucoup  de 
leurs  congénères  des  Pyrénées,  et  variant, 
suivant  les  sources,  d'une  excitation  notable 
à  lasédation,  elles  sont  précieuses  par  cela 
même,  et  répondent  à  des  indications  nom- 
breuses. » 

M.  Filhol  indique  les  proportions  suivantes 
de  sulfure  et  de  chlorure  sodiques  dans  1  litre 
d'eau  des  sources  : 

Sulfure.   Chlorure. 
Gr.  Gr. 

Esquirette 0,0083  ■ 

Larressecq 0,0083  »     - 

Clôt 0,0090        0,0997 

Rey 0,0098        0,0969 

Minvielle 0,0013  » 

La  saison  des  bains-  commence  le  1«  juin 
et  finit  le  1"  octobre  ;  mais  on  donne  des 
bains  toute  l'année  aux  gens  du  pays. 

Les  principales  promenades  sont  :  la  pro- 
menade Henri  IV,  plantée  d'arbres,  et  située 
à  l'extrémité  du  village  ;  la  promenade  d'Ar- 
gout,  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne, de  l'autre  côté  du  gave ,  traversé  par  un 
pont  au-dessus  duquel  tombe  une  cascade  ; 
['ancienne  promenade  horizontale  (2  kilom.  de 
longueur);  la  nouvelle  promenade  horizontale 
et  la  promenade  Minvielle. 

Parmi  les  buts  d'excursion,  nous  signale- 
rons :  la  grotte  des  Eaux-Chaudes  (45  mi- 
nutes), que  traverse  un  torrent,  et  (même 
distance)  le  hameau  de  Goust,  bâti  dans  une 
anfractuosité  de  rochers. 

Eaux-Chaudes  communique  avec  la  vallée 
d'Aspo  par  le  col  d'Isseye,  et  avec  la  vallée 
de  Réna  (Espagne)  par  le  col  d'Anéou. 

EAUX-CLAIRES  ou  CLAIRES-EAUX,  très- 
beau  ruisseau  de  France  (Charente)',  naît 
dans  la  commune  de  Dirac,  cant.  et  arrond. 
d'Angoulême,  roule  ses  eaux  limpides  dans 
un  charmant  vallon  bordé  de  roches  cal- 
caires et  parsemé  de  délicieux  paysages,  et 
se  jette  dans  la  Charente,  après  avoir  fait 
mouvoir  un  grand  nombre  d'importantes  pa- 
peteries. 

EAUX-DOUCES  (les),  nom  que  porte  la 
plus  belle  et  surtout  la  plus  fréquentée  des 
promenades  de  Constantinople.  Elle  est  ainsi 
appelée  à  cause  de  deux  ruisseaux  qui  vien- 
nent, au  fond  du  port,  mêler  leurs  eaux  à 
celles  du  Bosphore.  Ces  deux  ruisseaux  pro- 
mènent paresseusement  leurs  eaux  dans  de 
vastes  et  belles  prairies,  au  milieu  desquelles 
paissent  en  liberté  les  chevaux  du  sultan. 
C'est  vers  leur  embouchure,  et  sur  le  port 
même,  que  se  trouve  située  la  riante  prome- 
nade à  laquelle  on  a  donné  le  nom  aEaux- 
Douces  d'Europe. 

Voici  la  description  que  fait  Théophile 
Gautier  de  cette  promenade,  qui,  dans  le 
langage  du  pays,  porte  le  nom  de  Guyuck- 
Sou  :  ■  Une  charmante  fontaine  en  marbre 
blanc,  toute  brodée  d;arabesques,  toute  his- 
toriée d'inscriptions  en  lettres  d'or,  coiffée 
d'un  grand  toit  à  forte  projection  et  de  petits 
dômes  surmontés  de  croissants,  qui  s'aperçoit 
de  la  mer  et  se  détache  sur  un  fond  d'opu- 
lente verdure,  désigne  au  voyageur  cette 
promenade  favorite  des  Osmanlis.  Une  vaste 
pelouse,  veloutée  d'un  frais  gazon,  encadrée 
de  frênes,  de  platanes  et  de  sycomores,  s'en- 
combre le  vendredi  d'Arabes  et  de  Talikas, 
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et  voit  s'étendre  sur  des  tapis  de  Smyrne  les 
beautés  paresseuses  du  harem.  Les  nègres 
eunuques,  fouettant  leur  pantalon  blanc  du 
bout  de  leurs  houssines,  se  promènent  entre 
les  groupes  accroupis,  guettant  quelque  œil- 
lade furtive,  quelque  signe  d'intelligence, 
surtout  s'il  se  trouve  là  quelque  giaour  tâ- 
chant de  pénétrer  de  loin  les  mystères  du 
yachmack  ou  du  féredgé.  Quelquefois  les  fem- 
mes attachent  des  châles  à  des  branches  d'ar- 
bres et  bercent  leurs  enfants  dans  ce  hamac 
improvisé  ;  d'autres  mangent  des  confitures 
de  rose  ou  boivent  de  l'eau  à  la  neige;  quel- 
ques-unes fument  le  narghilé  ou  la  cigarette; 
toutes  babillent  ou  médisent  des  dames  fran- 
ques,  qui  sont  si  effrontées,  se  montrent  à 
visage  découvert  et  marchent  dans  les  rues 
avec  des  hommes.  Plus  loin,  les  paysans 
bulgares  au  sayon  antique,  au  bonnet  entouré 
d'une  énorme  couronne  de  fourrure,  exécu- 
tent leurs  danses  nationales,  dans  l'espoir 
d'un  bacchich.  Les  cavedjis  préparent  leur 
café  en  plein  air  ;  l'israélite  à  la  robe  fendue 
sur  les  côtés,  au  turban  moucheté  de  noir 
comme  un  linge  où  l'on  essuie  des  plumes, 
offre  quelques  menues  marchandises  aux  pro- 
meneurs avec  cet  air  servile  et  bas  des  juifs 
d'Orient,  toujours  plies  en  deux  sous  la  crainte 
de  l'avanie;  enfin  des  catdjis,  assis  au  rebord 
du  quai,  fument,  les  jambes  pendantes,  sur- 
veillant leurs  barques  du  coin  de  l'œil.  • 

Les  souvenirs  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie viennent  ajouter  un  charme  de  plus  à 
cette  ravissante,  promenade,  l'égale  dans  son 
genre  de  la  rivière  de  Chiaia  de  Naples,  du 
Corso  de  Rome,  des  Caséines  de  Florence  et 
du  bois  de  Boulogne  de  Paris. 

EAUZAN  (Elusatensis  ou  Elusensit  Pagus), 
ancien  petit  pays  de  France,  dans  le  Bas-Ar- 
magnac, où  se  trouvaient  Eauze  et  Mauléon  ; 
il  est  actuellement  compris  dans  l'arrond.  de 
Condom  (Gers). 

EAUZE  (Elusa  civitas,  Elusatium),  bourg 
de  France  (Gers),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  29  kilom.  S.-O.  de  Condom,  sur  une  colline 
qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Gélise;  pop. 
uggl.  2,070  hab.— pop.  tôt.  4,397  hab.  Fabri- 
ques d'alambics;  marché  principal  des  eaux- 
de-vie  d'Armagnac. 

L'origine  d'Ëauze  est  très-ancienne  ;  sous 
les  Romains,  c'était  une  ville  assez  considé- 
rable qui  portait  le  nom  d'Elusa.  D'abord  ca- 
pitale du  pays  des  Etusates,  puis  de  la  troi- 
sième Aquitaine  et  ensuite  du  pays  d'Eauzan, 
elle  fut  détruite  par  les  Goths  et  reconstruite 
par  Clovis.  Les  Gascons ,  tentés  par  sa  posi- 
tion, vinrent  s'y  établir.  Pour  échapper  au 
massacra  des  Normands,  au  ix»  siècle,  les 
habitants  d'Eauze  se  réfugièrent  à  Auch. 
Leur  ville  fut  dans  la  suite  rebâtie  près  do 
son  ancien  emplacement,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  camp  de  la  Ciutat,  sur 
les  bords  de  la  Gélise.  On  remarque  à  Eauze 
une  belle  église  gothique  du  commencement 
du  xvie  siècle  et  quelques  restes  de  remparts. 

EAVACIEB  s.  m.  (rad,  eave).  Artisan  qui  se 
sert  d'appareils  mis  en  mouvement  par  un 
cours  d'eau. 

-     EAVE  s.  f.  Eau  courante,  rivière.  Il  Vieux 
mot. 

EAVEUX,  EUSE  adj.  (rad.  eave).  Humide; 
pluvieux,  il  Vieux  mot. 

eavier  s.  m.  (rad.  eave).  Ancienne  forme 

du  mot  évier. 

ÉBADIEN,  IENNE  ad.  (é-ba-di-ain,  iè-nc). 
Se  dit  d'une  tribu  de  chrétiens  arabes  de  VI- 
rak-Arabi.  Il  Se  dit  aussi  de  la  dynastie  arabe 
qui  succéda  en  Espagne  à  celle  des  Om- 
miades. 

—  Substantiv.  Membre  de  la  tribu  éba- 
dienne.  n  Prince  de  la  dynastie  ébadienne. 

ÉBAHI,  IE  (é-ba-i)  part,  passé  du  v.  Eba- 
hir. Très-surpris,  stupéfait:  Vous  serez  ébahi 
1711e  vos  juges  auront  été  sollicités  contre 
vous.  (Mol.)  Le  parlement  de  Dijon  s'avisa  de 
faire  pendre,  ou  à  peu  près,  un  pauvre  diable 
de  Suisse,  pour  me  faire  payer  la  procédure 
en  qualité  de  haut  justicier  ;  je  suis  tout  kbahi 
d'être  haut  justicier,  et  de  faire  pendre  des 
Suisses  en  mon  nom.  (Volt.) 

Poton,  Lahire  et  Dunois  ébahis 
Ouvrent  toua  trois  de  grands  yeux  tbaubis. 
Voltaire. 
Prêches,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte, 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m'a'ures  rien  persuadé  du  tout. 

Molière. 
Pierrots  et  paillasses 
Charment  sur  les  places 
Le  peuple  ébahi. 

BÉRJNGER. 

Il  Qui  marque  une  grande  surprise  :  Des  re- 
gards ébahis.  Des  yeux  ébahis. 
Disant  ces  mots,  le  rustre  vigoureux 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l'accès  à  toute  repartie. 

VOLTAIRB. 

—  Syn.  Ebahi,  abasourdi,  ébaubi,  émer- 
veillé, penaud,  •lupéfait.  V.  ABASOURDI. 

ÉBAHIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ba-îr  —  de  es  pré- 
fixe et  du  radical  baïr,  étonner,  qui  est  dans  le 
rouchi  bahi,  étonnant,  dans  l'espagnol  em-bair, 
faire  illusion,  et  dans  l'italien  baire,  étonner. 
Les  étymologistes  pensent  généralement  que 
cette  forme  dérive  de  bah,  exclamation  natu- 
relle d'étonnement,  ou  du  latin  hiare,  rester 
bouche  béante).  Jeter  dans  la  surprise,  dans 
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la  stupéfaction  :  Les  galériens  de  Home  accep- 
tent leur  destinée  avec  une  insouciance  gui 
m'ÉBAHiT  toujours.  (Mmo  L.  Colet.)  Il  Vieux 
mot  peu  usité  aujourd'hui. 

S'ébahir  v.  pr.  Tomber  dans  une  grande 
surprise,  demeurer  très-étonné,  stupéfait  :  A 
mesure  qu'ils  approchaient  de  son  palais,  le 
vieux  et  la  vieille  s'ébahissaient  de  plus  en 
plus,  et  Trésor  des  Fèves  aurait  craint  de 
troubler  leur. joie.  (Ch.  Nod.) 

ÉBAHISSEMENT  s.  m.  (é-ba-i-se-man  — 
rad.  ébahir).  Etat  d'une  personne  qui  s'éba- 
hit, grande  surprise,  stupéfaction  :  Elle  re- 
garda avec  un  nouvel  ébahissement  ce  nigaud 
dont  elle  regrettait  de  s'être  emberloquée. 
(Chateaub.) 

....    Je  me  croyais  Bi  peu  faite  en  idole; 

Que  l'ébahissement  m'a  coupé  la  parole. 

E.  AuoiEtt. 

I)  Admiration  mêlée  de  surprise  :  Cet  enfant 
adore  le  cheval,  dit  le  père  dans  Z'ébahisse- 
mknt  devant  Ernest;  ce  sera  un  Franconi  un 
jour.  (E.  Sue.) 

ÉBALAÇON  s.  m.  (é-ba-la-son).  Manég. 
Estrapade,  sorte  de  ruade.  Il  Vieux  mot. 

ÉBALETTE  s.  f.  (é-ba-lè-te).  Arbalète; 
baliste  de  forme  particulière,  t!  Vieux  mot. 

ÉBALIE  s.  f.  (é-ba-lî  —  nom  mythol.).  Crusfc. 
Genre  de  décapodes  brachyures,  comprenant 
quatre  espèces,  dont  trois  se  trouvent  sur 
les  côtes  de  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Zool.  Les  ébalies  forment  un 
genre  de  crustacés  de  l'ordre  des  décapo- 
des brachyures  ,  famille  des  oxystomes , 
tribu  des  leucoriens,  établi  par  Leach.  Les 
crustacés  qui  composent  cette  petite  coupe 
générique  ont  la  carapace  à  peu  près  car- 
rée, avec  les  angles  tronqués  et  leurs  bords 
latéraux  et  postérieurs  minces  et  saillants. 
Leur  front  est  assez  large  et  terminé  par 
un  bord  à  peu  près  droit.  Les  orbites,  à 
leur  bord  supérieur,  sont  bifissurêes.  Les 
fossettes  antennaires ,  entièrement  cachées 
sous  le  front,  sont  grandes  et  dirigées  très- 
obliquement.  Le  cadre  buccal  est  triangulaire. 
Les  pattes  -  mâchoires  externes  s'avancent 
jusqu'au  bord  de  l'épistome.  Les  pattes  anté- 
rieures sont  grosses  et  courtes;  les  pinces 
qui  les  terminent  sont  courtes.  Les  pattes 
suivantes  sont  encore  plus  courtes,  et  se  ter- 
minent toujours  par  un  article  styliforme  as- 
sez gros.  Ce  genre  renferme  quatre  espèces, 
dont  trois  habitent  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  on  ne  connaît  pas  la  patrie  de  la 
quatrième.  L'espèce  qui  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  cette  coupe  générique  est 
Vébalie  pennantie. 

ÉBAN1ER  v.  a.  ou  intr.  (é-ba-ni-é).  Se' 
mettre  en  bande,  il  Vieux  mot. 

ÉBANOI  s.  m.  (é-bu-noi).  Ebat,  jeu.  il  Tour- 
noi. ||  Vieux  mot. 

ÉBANOYER  (S')  v.  pr.  (é-ba-noi-ié  —  rad. 
ébanoi).  Se  divertir,  s'amuser,  s'égayer,  il 
Vieux  mot. 

ÉBAQUÉ,  E  adj.  (é-ba-ké  —  rad.  bac).  Ne 
sn  dit  que  dans  L'expression  :  Figure  éboquée, 
qui  signifie  uuc  figure  d'une  largeur  désa- 
l'i-^atili!  U  la  vue.  li  Ptltoiï  df  Ronlognc-aur- 
Âler. 

ÉBARBAGii  s.  m.  (é-bar-ba-je  —  rad.  ébar- 
ber).  Action  d'ébarber  :  Z'ébarbage  d'un  li- 
vre, Z/bbarbage  s'opère  ensuite,  c'est-à-dire 
l'ablation  des  aspérités  qui  hérissent  les  bords 
de  ces  lames  au  sortir  des  moules  qui  ont  servi 
à  la  coulée.  (F.  Mornand.) 

ÉBARBÉ,  ÉE  (é-bar-bé)  part,  passé  du  v. 
Ebarber  :  Papier  ébarbé.  Plume  ebaubée. 

ÉBARBEMENT  s.  m.  (é-bar-be-inan  —  rad. 
ëbarber).  Action  d'ébarber. 

—  Chir.  Action  de  retrancher  à  l'aide  des 
ciseaux  ou  du  bistouri  certaines  productions 
morbides. 

EBARBER  v.  a.  ou  tr.  (é-bar-bé  — du  préf. 
privât,  é,  et  de  barbe).  Dépouiller  de  barbes 
ou  d'appendice^  analogues  :  Ebarber  une 
plume.  Plusieurs  de  nos  cygnes  partent  aoec 
les  cygnes  sauvages,  si  l'on  n'a  pas  la  pré- 
caution cTébarber  les  grandes  plumes  de  leurs 
ailes.  (Buff.) 

—  Grav.  Enlever  les  bavures  que  la  pointe 
ou  le  burin  a  laissées  au  bord  du  trait. 

—  Typogr.  Ebarber  une  lettre,  Abattre, 
avec  un  instrument  tranchant,  un  talus  qui 
marque  au  tirage.  Il  Ebarber  une  feuille,  un 
volume,  Egaliser  avec  des  ciseaux  les  faus- 
ses marges  de  cette  feuille,  de  ce  volume. 

—  Techn.  Enlever  les  bavures  qui  restent 
après  la  fonte,  ou  les  parcelles  de  métal  ou 
de  bois  que  l'outil  a  laissées  sur  les  bords  : 
Ebarber  un  écrou.  Ebarbkr  une  pièce  de 
monnaie.  Ebarber  une  mortaise.  Ebarber  ttn 
trou  de  mèche.  Pour  faire  disparaître  cet  in- 
convénient autant  que  possible,  on  ébarbb  les 
trous  après  le  perçage.  (Teyssèdre.)  il  En 
termes  de  doreur,  Enlever  les  parties  super- 
flues du  relief.  I)  Rogner,  en  parlant  du  pa- 
pier ou  des  feuilles  d'un  volume.  Il  Débarras- 
ser des  grands  poils  en  parlant  des  lisières 
du  drap.  Il  Dégrossir  les  joints  ou  le  parement 
des  pavés,  il  Ebarber  les  tables,  en  termes  de 
fondeur,  En  ôter  le  sable  au  moyen  de  bros- 
ses, avant  de  les  mettre  sur  le  laminoir. 

—  Chir.  Couper  avec  les  ciseaux  ou  le  bis- 
touri les  productions  morbides. 

—  Hortic.  Couper  le  chevelu  des  végétaux 
qu'on  transplanta  :  Ebarber  les  plantes,  c'est 
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une  opération  souvent  inutile ,  quelquefois 
même  nuisible.  V.  plantation.  Il  Tondre,  en 
parlant  d'une  haie  ou  d'une  charmille.  Il  Dé- 
barrasser des  racines  à  fleur  de  terre,  en  par- 
lant de  la  vigne. 

ÉBARBES  s.  f.  pi.  (é-bar-be  —  rad.  ebar- 
ber). Monn.  Aspérités  que  présentent  les  la- 
mes de  métal  tondues  pour  être  converties 
en  monnaies,  lorsqu'elles  sortent  de  la  lingo- 
tière,  et  qui  proviennent  de  l'introduction  du 
métal  en  fusion  dans  les  interstices  de  la  lin- 
gotière,  lorsque  celle-ci  ne  ferme  pas  hermé- 
tiquement :  On  se  débarrasse  des  ébarees  en 
présentant  la  lame,  sur  ses  quatre  cotés,  au 
point  de  réunion  de  deux  disques  d'acier 
tournant  en  sens  contraire  sur  deux  plans  pa- 
rallèles. 

ÉBARBOIR  s.  m.  (é-bar-boir  —  rad.  ebar- 
ber). Techn.  Outil  qui  sert  à  ebarber  les  mé- 
taux. 

ÉBARBULÉ,  ÉE  adj.  (  é-bar-bu-lé  —  du 
préf.  priv.  é,  et  dulat.  barbula,  petite  barbe). 
Zool.  Qui  n'a  pas  de  barbes  ou  de  barbules. 

ÉBARBDRE  s.  f.  (é-bar-bu-re  —  rad.  ebar- 
ber). Techn.  Bavure  qu'on  enlève  en  ébar- 
bant. 

—  Grav.  Parcelle  de  métal  qui  s'élève 
sur  le  bord  de  la  taille  que  l'on  pratique  au 
burin. 

ÉBARDOIR  s.  m.  (é-bar-doir).  Techn.  Grat- 
toir de  menuisier  à  trois  ou  quatre  côtés. 

ÉBARLIAUDE  OU  EYBARLIAUDE  s.  f.  (é- 

bar-li-ô-de).  Dans  le  patois  du  Forez,  Eblouis- 
sement.  *&!>*  ^ 

ÉBAROUI,  IE  (é-ba-rou-i)  part,  passé  du 
v.  Ebarouir.  Qui  est  desséché  et  disjoint  : 
Des  bordages  ébarouis.  Une  barrique  éba- 
Rûuie.  Un  navire  ébaroui. 

ÉBAROUIR  v,  a.  ou  tr.  (é-ba-rou-ir).  Mar. 
Dessécher  et  disloquer,  en  parlant  de  l'action 
du  soleil  :  Le  soleil  a  ébaroui  ces  bordages. 

—  Intransitiv.  Se  dessécher  et  se  dislo- 
quer :  Cette  barrique  commence  à  ebarouir. 

ÉBAROUISSAGE  s.  m.  (é-ba-rou-i-sa-je 
—  rad.  ebarouir).  Mar.  Dislocation  résultant 
du  dessèchement  :  /,'ébarouissage  d'un  na- 
vire, d'une  barrique. 

Ébasir  v.  a.  ou  tr.  (é-ba-zir).  Argot.  As- 
sassiner, tuer. 

ÉBAT  s.  m.  (é-ba  —  rad.  battre).  Amuse- 
ment accompagné  de  mouvements  folâtres  : 
Loin  d'elle  tout  languit;  les  habitants  de  l'air 
Suspendent  leurs  ébats,  négligent  leurs  concerts, 
i  Lues  de  Lancival. 

Joueuse  enfant,  qui  donc  connut  plus  qu'elle 
Les  longs  étals  autour  des  gazons  verts? 

•  ■         Sainte-Beuve. 
Il  Plaisir  de  l'amour  : 

Témoin  Vèbal  qu'on  prit  sous  la  coudrnie. 

La  Fontaine. 
Quoi!  ne  tient-il  qu'à  honnir  les  familles? 
Pour  vos  ébats  nom  nourrirons  nos  filles? 
La  Fontaine. 
Il  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  au  singulier. 

—  Prendre  ses  ébats,  S«  livrer  h  des  diver- 
tissements folûtres  : 

Puisque  le  tyran  csl  a  Laa, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Béranoer. 

—  Véner.  Promenade  des  chiens  de  chasse  : 
Mener  les  chiens  à  Pébat. 

1ÏBATE,  petite  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  Nouvelle -Grenade,  province  et  à 
52  kilom.  N.-O.  de  Santa-Fé-de-Bogota,  sur 
la  rive  occidentale  du  lac  Funeque  ;  3,009  hab. 
Commerce  de  bois  et  de  bestiaux. 

ÉBATTEMENT  s.  ni.  (é-ba-te-man  —  rad. 
s'ébattre).  Action  de  s'ébattre,  ébat  : 
h'ébattement  pourrait  nous  en  être  agréable. 
,     La  Fontaine. 
Il  Plaisir,  agrément  :   S'il  veut  plaider,  je  lui 
en   donnerai   J'ébat-tehient.    (Acad.)  il  Vieux 
mot, 

—  Techn.  Balancement  d'une  voiture  entre 
ses  brancards. 

ÉBATTRE  (S')  v.  pr.  (é-ba-tro  —  de  es, 
préfixe,  et  battre.  La  transition  de  ce  dernier 
mot  à  l'idée  de  joie,  contenue  dans  ébattre, 
est  facile  à  expliquer.  Le  sens  primitif  d'é- 
battre est  celui  a  agiter  en  battant,  d'où  le  sens 
de  dissiper,  puis  de  divertir).  Prendre  ses 
ébats,  s'amuser  en  folâtrant,  en  se  donnant 
beaucoup  de  mouvement  :  Elle  était  descen- 
due avec  ses  compagnes,  pour  s'ébattre  sur 
le  rivage.  (D'Ablanc.)  Le  chat  cherche  les 
meubles  les  plus  mollets  pour  s'y  reposer  et 
s'ébattre.  (Buff.) 

La  gazelle  «'allait  ébattre  innocemment. 

La  Fontaini. 
La  génisse  s'ébat  dans  son  herbe  fleurie. 

Th.  de  Banville. 

Je  viens,  dit-il,  pour  rire  et  pour  m'ébattre. 

Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 

Et  jusqu'au  jour  faisant  le  diable  à  quatre. 

Voltaire. 

—  Se  livrer  aux  plaisirs  de  l'amour  : 

J'ai  le  roi  des  maris. 

Sans  son  congé  je  vais  partout  m'ébaltre. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Se  donner  carrière  :  Ma  pensée 
s'ébattait  dans  les  étranges  et  chimériques 
régions  de  la  Lune.  (Baudelaire.) 
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ÉBAUBI,  IE  adj.  (é-bô-bi)  part,  passé  du 
v.  S'ébaubir.  Tout  étonné,  stupéfait  :  Je  suis 
toujours  tout  ébaubi  d'être  venu  à  mon  âge 
avec  une  santé  si  mauvaise.  (Volt.) 
Alors,  tout  ébaubi,  j'ai  détourné  la  tête. 

La  Chaussée. 
Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues. 

Molière. 
Poton,  la  Hireet  Dunois  ébahis 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 

Voltaire. 

Je  suis  émerveillée,  ' 

Tout  ébaubie,  et  toute  consolée. 

Voltaire. 
Les  cris  d'ia  belle  évanouie 
Donnent  l'alerte  à  l'abbaye 
Qui  s'réveille  tout  ébaubie. 

DÉSAUGIEK.S. 

—  Par  ext.  Qui  exprime  une  grande  sur- 
prise-: Sous  ce  hangar  s'offrent  à  mes  yeux 
ebaubis  les  premiers  sauvages  que  j'aie  vus  de 
ma  vie.  (Chateaub.)  Les  autres  serviteurs, 
rangés  autour  de  la  voiture,  regardaient  d'un 
air  ébaubi.  (J.  Sandeau.) 

Au  même  instant,  palais,  jardins,  fontaines, 
-Or,  diamants,  émeraudes,  rubis, 
Tout  disparaît  a  ses  yeux  êbaubis. 

Voltaire. 

—  Syn.  Ébaubi,  abasourdi,  ébaliî,  émer- 
veillé, penaud,  ntupcfait.  V.  ABASOURDI. 

ÉBAUBIR  (S')  v.  pr.  (é-bô-bir  —  du  lat. 
balbus,  bègue).  S'étonner  grandement,  être 
stupéfait,  interdit,  hors  d'état  de  parler  intel- 
ligiblement : 

Oe  le  galant,  qui  pressait  sa  donzelle, 
S'ébaubissait,  tant  la  trouva  rebelle. 

.   Maeot. 
Il  Vieux  mot. 

ÉBAUCHAGE  s.  m.  (é-bô-cha-je  —  rad. 
ébaucher).  Techn.  Action  d'ébaucher  :  L'É- 
bauchage  d'une  planche,,  il  Action  de  donner, 
à  l'aide  de  la  main  seulement,  une  première 
forme  grossière  à  une  masse  d'argile  dont  on 
veut  faire  un  ouvrage  de  poterie  :  £'ébau- 
cuaqk  7i'a  généralement  lieu  que  pour  les  piè- 
ces rondes  et  se  fait  presque  toujours  sur  te 
tour.  (Brongniart.) 

ÉBAUCHE  s,  f.  (é-bo-che  —  pour  l'étymol. 
v.  ébaucher).  Ouvrage  dont  toutes  les  par- 
ties sont  à  leurs  places,  dont  l'ensemble  est 
terminé,  mais  dont  les  détails  restent  à  faire  : 
Faire  J'ébauche  d'un  meuble.  Il  n'y  a  rien  là 
de  fini,  ce  n'est  encore  qu'une  grossière  ébau- 
che. 

—  Par  anal.  Ouvrage  grossier,  imparfait, 
bien  que  terminé  :  Ce  n'est  pas  là  une  figure 
humaine,  ce  n'en  est  que  i'ÉBAuenE.  Nous  som- 
mes aussi  touchés  de  2'ébauche  la  plus  gros- 
sière, dans  les  premières  découvertes  des  arts, 
que  des  beautés  les  plus  achevées,  lorsque  la 
perfection  nous  est  une  fois  connue.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Objet  indécis  et  dont  la  nature 
est  plutôt  indiquée  que  déterminée  :  Je  lui 
demandai  si  elle  me  reconnaissait  :  f ébauche 
d'un  sourire  parut  au  milieu  de  son  égarement. 
(Chateaub.)  Il  Premiers  germes,  premiers  élé- 
ments :  Il  n'est  plus  de  pays  en  Europe  qui 
n'ait  une  ébauche  de  liberté.  Il  n'y  a  pas  de 
projet  proprement  dit,  mais  J'ébauche  d'un 
projet.  Ce  n'est  encore  que  J'ébauche  d'une  lé- 
gislation. (Raynal.)  [i  Premiers  indices  :  Dans 
les  amusements  de  son  enfance,  on  découvrit 
presque  les  ébauches  de  ses  grandes  qualités. 
(Mass.) 

—  B.-arts.  Ouvrage  fait  par  masse  et  d'en- 
semble, mais  dont  les  détails  n'existent  pas 
encore  :  ^'ébauche  d'une  statue,  /.'ébauche 
d'un  tableau.  Tout  l'Orient  nous  est  apparu 
dans  ces  ébauches  étincelantes.  (Th.  Gaut.) 

—  Grav.  Premier  travail  du  burin,  qui  con- 
siste à  indiquer  les  masses  de  la  pièce  à  gra- 
ver. 

—  Littér.  Plan  et  indication  des  princi- 
paux détails  d'une  oeuvre  littéraire.  Il  Œuvre 
non  terminée  et  qui  reste  à  revoir,  à  finir  : 
Je  ne  regarde  la  tragédie  que  vous  avez  lue 
que  comme  une  ébauche.  (Voit.) 

—  Techn.  Mouvement  de  montre  dégrossi, 
mais  non  fini  :  C'est  de  ce  village  duHaut-Bhin 
et  d'un  autre  village  des  environs  de  Dieppe  , 
que  sortent  la  plus  grande  partie  desÉBwemis 
de  montres  et  des  roulants  de  pendules,  gui 
vont  ensuite  recevoir,  dans  les  ateliers  des  vil- 
les, les  pièces  qui  doivent  Us  compléter.  (L. 
Reybaud.) 

—  Syn*  Ébauche,  canevas,  crayon.  V.  CA- 
NEVAS. 

—  Encycl.  L'ébauche  n'est  pas  ,  comme  le 
prétendent  certains  dictionnaires  et  certaines 
encyclopédies,  la  première  exécution  de  l'idée 
de  l'artiste ,  faite  d'un  jet,  dans  ce  qu'on  ap- 

fielle  le  moment  de  l'inspiration ,  c'est-à-dire 
orsqu'il  est  bien  possédé  par  son  sujet  et 
qu'il  a  la  vision  de  son  ensemble.  C  est  là 
Vesquisse,  mais  non  Vébauche.  L'ébauche  n'est 
ni  aussi  spontanée  ni  aussi  complète  ;  elle  est 
plus  réfléchie  et  exige  de  la  part  de  l'artiste 
uue  connaissance  plus  étendue  des  ressources 
de  son  art.  L'esquisse  peut  être  une  œuvre, 
un  tout,  l'expression  fidèle  et  saisissante  d'une 
idée, dune  impression,  ayant  ses  qualités, 
son  charme  et  sa  valeur  particulière;  IV- 
bauche  n'est  jamais  que  la  première  partie 
d'un  travail,  une  préparation  dont  il  peut  être 
fait  un  usage  excellent  ou  médiocre ,  suivant 
la  science  de  l'artiste.  Tout  le  monde  peut 
prendre  goût  à  regarder  une  esquisse  qui, 
presque   toujours,   porte   l'empreinte   d'une 
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sensation  très- vive  ou  d'un  sentiment  très- 
net.  Mais  il  n'est  qu'un  connaisseur  qui  puisse 
deviner  dans  une  ébauche  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer,  les  qualités  qu'elle  présente  et  les 
effets  qu'elle  pourra  produire,  si  l'artiste  en- 
suit la  donnée ,  tout  en  achevant  sou  œuvre. 

L'ébauche  est  surtout  un  terme  a  l'usage 
des  peintres ,  quoique  les  graveurs  et  les 
sculpteurs  ébauchent  aussi  et  désignent  par 
ce  mot  le  commencement  de  leur  travail.  Pour 
les  sculpteurs ,  ébaucher  s'appelle  plus  ordi- 
nairement dégrossir. 

L'ébauche  joue  dans  la  peinture  un  très- 
grand  rôle  ;  elle  en  détermine  la  solidité  et  la 
durée,  sert  à  lui  donner  du  ton,  de  la  vigueur 
et  de  l'éclat,  et  ,  quand  eiie  est  bien  conçue 
et  bien  exécutée ,  elle  prête  au  tableau  une 
harmonie  générale.  11  y  a  presque  autant  de 
manières  d  ébaucher  qu'il  y  a  de  peintres; 
mais  ces  manières  ont  entre  elles  beaucoup 
de  ressemblance  et  ne  se  divisent  guère  que 
par  grandes  écoles.  Enfin ,  on  peut  ramener 
ces  diverses  variétés  à  deux  modes  d'ébau- 
ches, Vébauche  épaisse,  solide,  faite  avec  des 
pâtes  ou  couleurs  opaques,  tels  que  le  blanc, 
les  ocres,  le  noir  d'ivoire,  etc.,  et  Vébauche 
mince,  faite  par  frottis  ou  avec  des  couleurs 
transparentes,  comme  la  laque,  le  bitume,  les 
terres  de  Sienne.  A  tout  point  de  vue,  la  pre- 
mière manière  est  préférable  ;  elle  donne  plus 
de  corps  à  la  peinture,  dont  elle  fait  une  pâte 
solide,  homogène,  une  sorte  d'émail;  elle  en 
augmente  la  couleur  et  l'harmonie.  Seule- 
ment elle  exige  de  la  part  du  peintre  une  plus 
grande  science  et  une  plus  sérieuse  élude 
des  procédés  de  la  peinture.  Le  second  mode 
d'ébauche  réussit  plus  facilement  et  demande 
une  expérience  moins  sûre;  mais  il  a  le  dé- 
faut de  rendre  la  peinture  moins  solide  et 
moins  durable,  de  la  ternir,  de  lui  donner  un 
aspect  creux,  c'est-à-dire  sans  consistance 
et  sans  éclat.  Les  laques,  bitumes ,  terres  de 
Sienne,  toutes  les  couleurs  transparentes,  ap- 
pliquées directement  sur  la  toile,  font  que 
Vébauche  garde  une  apparence  uniformément 
sombre,  noire  ;  elles  repoussent  constamment, 
c'est-à-dire  qu'elles  pénètrent  les  tons  qu'on 
place  dessus,  en  achevant  lu  tableau,  et  qu'elles 
apparaissent  au  travers.  Un  autre  inconvé- 
nient que  présente  cette  sorte  d'ébauche  est 
le  craquellement  qu'elle  détermine.  Les  cou- 
leurs transparentes,  n'ayant  point  de  corps, 
colorent  la  toile,  mais  n'en  remplissent  pas 
les  grains,  ne  forment  pas  croûte  sur  son 
tissu  ;  il  en  résulte  que  ce  tissu ,  si  sensible 
aux  influences  atmosphériques,  en  se  retirant 
ou  en  se  gonflant,  fait  craquer  la  couche  de 
peinture,  qui  n'est  point  assez  solide  et  assez 
adhérente  pour  le  maintenir.  Enfin,  quelques- 
unes  de  ces  couleurs,  le  bitume,  par  exemple, 
coulent,  c'est-à-dire  qu'elles  fondent,  aban- 
donnant la  couleur  et  la  toile ,  qu'elles  sépa- 
rent l'une  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  Nau- 
frage de  la  Méduse,  de  Géricault,  s'est  cra- 
quelé sans  que  l'on  ait  rien  pu  faire  pour 
empêcher  cet  effet  de  se  produire.  On  a  dû  en 
faire  exécuter  une  copie  très-Adèle  pour  le 
cas  où  l'original  serait  complètement  perdu. 
L'ébauche  au  bitume  fut  de  mode  vers  1830, 
surtout  dans  l'école  romantique;  et  un  grand 
nombre  de  peintres  ont  à  se  repentir  au- 
jourd'hui d'avoir  adopté  ce  procédé,  en 
vogue  alors  dans  les  ateliers,  et  dont  Géri- 
cault est  la  plus  illustre  victime. 

La  première  et  la  plus  importante  qualité 
d'une  ébauche,  en  peinture,  est  la  tonalité. 
Pour  qu'une  ébauche  soit  bonne ,  il  faut  que 
les  tons  eu  soient  francs  ,  qu'ils  ne  soient  ni 
louches  ni  lourds,  qu'ils  soient  bien  en  rap- 
port les  uns  avec  les  autres,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  en  ait  aucun  qui  sorte  de  la  gamme  gé- 
nérale -,  enfin,  qu'ils  soient  tous  colorés,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  les  tons  clairs  ne  soient 
point  blafards  et  qu'ils  tirent  leur  clarté,  non 
pas  du  blanc  qu'ils  peuvent  contenir,  mais  de 
leur  coloration  propre.  Si  Vébauche  est  pré- 
parée de  cette  façon ,  il  n'y  a  plus  qu'à  re- 
peindre dessus,  en  observant  la  même  unité 
de  gamme,  et  avec  une  coloration  plus  lu- 
mineuse, ou  avec  des  nuances  plus  fines  et 
plus  délicates.  Si,  au  contraire,  Vébauche  n'est 
pas  exécutée  avec  cette  science  et  cette  mé- 
thode, elle  n'a  aucune  valeur,  elle  est  inutile, 
et  ne  peut  servir  qu'à  égarer  l'artiste  et  à  gâ- 
ter et  alourdir  les  tons  dont  il  la  recouvre. 
Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'une  ébauche  est  mal 
commencée  ou  mal  venue,  le  mieux  qu'on  ait 
à  faire  est  de  la  gratter  complètement.  Cer- 
tains peintres  n'ébauchent  pas  ,  à  proprement 
parler;  ils  font  une  esquisse  qui  leur  sert  d'e- 
bauche  et  sur  laquelle  ils  reviennent  par  en- 
droits. 

Pour  la  peinture  murale,  qui  exige  surtout 
des  qualités  d'ensemble,  il  est  presque  indispen- 
sable d'ébaucher  par  grandes  masses,  c'est-à- 
dire  d'appliquer  sur  chaque  personnage,  cha- 
que draperie,  chaque  objet,  le  ton  local  qui 
doit  le  distinguer  à  première  vue.  Ces  tons, 
ainsi  posés,  dessinant  chaque  chose,  la -lu- 
mière et  l'ombre,  sont  un  guide  pour  l'artiste, 
et  à  quelque  point  qu'il  en  soit  de  son  travail, 
il  peut  toujours  juger  de  l'effet  produit. 

L'ébauche  pour  le  sculpteur  consiste  dans 
la  première  façon  qu'il  donne  à  la  terre  ou  à 
la  cire  avant  de  modeler.  Il  cherche  d'abord 
les  grandes  lignes,  les  grandes  masses,  le 
mouvement,  les  proportions,  l'attitude.  Il  se- 
rait, on  le  comprendra,  inutile  d'avoir  un  mo- 
delé parfait,  si  on  n'avait  réuni  préalablement 
ces  qualités  indispensables.  Aussi ,  tant  que 
la  terre  est  fraîche  et  peut  être  maniée ,  ue 
Cîaut-il  pas  abandonner  Vébauche,  à  moins  que 
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l'on  n'en  soit  complètement  satisfait.  Cette 
première  partie  de  l'ébauche  terminée ,  il  en 
reste  une  seconde  à  exécuter  et  de  laquelle 
dépend,  dans  une  grande  mesure,  l'effet  que 
produira  le  sujet  sculpté.  Il  s'agit  de  Yébauche 
du  modelé,  qui  doit,  vue  à  une  certaine  dis- 
tance et  dans  tous  les  sens,  présenter,  par  le 
jeu  de  ses  ombres  et  de  ses  lumières,  l'aspect 
d'un  dessin  massé  largement  et  avec  vigueur. 
Sur  une  ébauche  faite  de  cette  manière  il  n'y 
a  plus  qu'à  modeler  les  détails,  en  se  gardant 
bien  d'enlever  de  leur  largeur  aux  grands 
plans  et  d'en  altérer  le  dessin.  Et  ceci  n'est 
pas  la  partie  la  moins  difficile  de  cet  art.  La 
première  ébauche  est  une  sculpture  vue  de 
très-loin,. dont  on  n'aperçoit  que  le  contour; 
la  seconde  est  une  sculpture  vue  de  loin,  dont 
on  distingue  les  principales  parties  et  le  des- 
sin général  ;  modelée,  elle  est  faite  pour  être 
vue  de  près  et  pour  qu'on  en  examine  les  dé- 
tails. La  sculpture  monumentale,  pour  qu'elle 
fasse  un  grand  effet,  ne  doit  presque  jamais 
être  qu'une  ébauche  plus  ou  moins  avancée, 
suivant  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  placée. 

L'art  n'est  pas  seulement,  comme  on  le  voit, 
le  fruit  de  l'inspiration  ,  suivant  l'expression 
consacrée,  c'est  aussi  le  résultat  d'une  étude 
et  d'une  pratique,  d'une  science  et  d'une  mé- 
thode. 

Malgré  l'importance  qu'a  Yébauche  dans  la 
peinture,  les  maîtres  la  donnent  souvent  à 
exécuter  à  leurs  élèves,  surtout  quand  il  s'a- 

fit  de  grandes  toiles ,  de  peinture  murale,  de 
ècoration  monumentale.  Ils  remettent  à  ces 
élèves,  choisis  parmi  les  meilleurs,  une  es- 
quisse ou  une  maquette  qui. donne,  en  petit, 
une  idée  de  l'effet  général  que  devra  produire 
l'œuvre  et  de  la  tonalité  dans  laquelle  elle  doit 
être  exécutée.  L'élève  analyse  alors  cette  es- 
quisse ou  cette  maquette ,  en  décompose  les 
tons,  afin  de  comprendre  quels  sont  ceux  qui 
doivent  être  employés  comme  dessous,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  pourront  se  relier  au.  modelé 
que  doit  exécuter  le  maître  et  qu'indique  l'es- 
quisse, qui  en  soutiendront  la  coloration,  soit 
par  leur  transparence,  soit  par  leur  éclat,  leur 
vigueur  et  leur  solidité.  Après  cette  opération 
mentale,  l'élève  fait  sur  sa  palette  une  gamme 
ou  série  de  ces  tons,  dont  l'œil  seul  peut  ap- 
précier la  justesse.  Puis  il  les  pose  le  plus 
franchement  possible,  suivant  les  indications 
du  dessin,  sans  les  mêler,  de  façon  à  ne  rien 
leur  faire  perdre  de  leur  vigueur,  de  leur 
-puissance  ou  de  leur  éclat.  Il  indique  ainsi, 
très-largement,  les  grands  plans  d'ombre,  de 
lumière  et  de  demi-teinte.  Et  Yébauche,  com- 
prise de  cette  manière ,  une  fois  terminée, 
présente  l'aspect  général  de  l'esquisse  avec 
moins  de  clarté  cependant,  mais  aussi  plus  de 
vigueur. 

Les  peintres  ne  se  servent  point,  pour 
ébaucher,  de  brosses  spéciales;  les  sculpteurs 
emploient,  pour  faire  leur  ébauche,  des  in- 
struments de  bois,  buis  ou  os,  de  formes  va- 
riées, s'amincissant  sur  les  bords  en  lame  de 
couteau  et  renflés  au  milieu  pour  augmenter 
leur  solidité  ;  les  uns  sont  droits  comme  des 
poignards ,  d'autres  sont  courbes  comme  des 
■  serpes ,  d'autres  ont  leur  bord  garni  de  dents 
pour  former  la  râpe,  etc.  On  les  nomme  des 
ébauchoirs.  On  ne  se  sert  des  ébauchoirs  en 
os  ou  en  bots  que  pour  la  cire  à  modeler  ou 
les  modèles  en  terre  de  petites  dimensions  ; 
pour  les  grands  modèles,  on  prend  des  ébau- 
choirs en  fer  de  diverses  proportions,  suivant 
celles  du  travail  à  exécuter. 

Dans  plusieurs  métiers  on  appelle  ébauche 
le  commencement  ou  la  préparation  de  l'ou- 
vrage. L'ébauchage  consiste  presque  toujours 
à  dégrossir  une  pièce;  c'est  ainsi  que  se  fait 
Yébauche  du  potier.  Parmi  les  nombreuses  opé- 
rations qui  se  succèdent  dans  la  fabrication 
des  épingles,  l'ébauchage  est  celte  par  la- 
quelle on  dégrossit  l'un  des  bouts  du  fil  de 
cuivre  en  le  faisant  passer  sur  une  meule 
pour  en  préparer  la  pointe. 

ÉBAUCHE ,  ÉE  (é-bô-ché)  part,  passé  du 
v.  Ebaucher,  Dont  toutes  les  parties  sont 
mises  d'ensemble,  mais  qui  n'est  pas  fini  dans 
les  détails  :  Ce  meuble  est  à  peine  ébauché. 
C'est  un  ouvrage  ébauché  et  gui  reste  à  finir. 

—  Par  ext.  Qui  n'existe  qu'en  germe,  dans 
ses  éléments:  Un  projet  ébauché.  Un  ma- 
riage ébauché.  Bans  ces  sociétés  à  peine  ébau- 
chées de  l'Afrique,  on  retrouve  la  justice. 
(G.  Bersot.)  Il  Qui  est  incomplet  ou  difforme  : 
Un  visage  à  peine  ébauché. 

■  — B.-Arts.  Fait  en  masse,  d'ensemble,  mais 
non  fini  :  Un  portrait  ébauché.  Un  groupe 
ébauché.  Un  sculpteur  tirera  plutôt  une  belle 
statue  d'un  bloc  informe  que  d'un  marbre 
ébauché  par  une  main  malhabile.  (Machia- 
vel.), 

—  Littér.  Dont  l'ensemble  seulement  est 
terminé  :  J'avais  arrêté  le  plan  des  Martyrs  : 
la  plupart  des  livres  de  cet  ouvrage  étaient 
ébauchés,  (Chateaub.) 

.    .    .    Nos  vers  sont  a.  peine  ébauchés,     [distraire. 
Que  ds  les  mettre  au  jour  rien  ne  peut  nous 

A.RHAULT. 

....    Je  meurs  &  ma  gloire  arraché. 
Et  mon  plus  digDe  ouvrage  est  à  peine  ébauché. 

Millbvoyu. 

ÉBAUCHEMENT  s.  m.  (é-bô-che-man  — 
rad.  ébaucher).  Action  d'ébaucher.  Il  Vieux 
mot. 

ÉBAUCHER  v.  n.  ou  tr.  (é-bô-ché  —  d'es, 
préfixe,  et  bauche,  sorte  de  mortier  à  bâtir. 
Ebaucher  signifierait  ainsi  tirer  delabauche. 
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préparer,  dégrossir.  Cependant,  fait  observer 
M.  Littré,  il  y  a  l'italien  sbozzo,  ébauche,  qui 
vient  évidemment  de  bozza,  bozzo,  bloc  de 
pierre  ;  cela  va  très-bien  pour  le  sens  avec 
ébauche,  ébaucher,  moins  bien  pour  la  for- 
me, quoiqu'on  trouve  l'orthographe  esbocher  ; 
mais  les  autres  composés  débaucher,  embau- 
cher conviennent  bien  mieux  à  bauche  ow 
bauge  qu'à  l'italien  bozzo  ou  bozza.  Toutefois 
il  n*est  pas  impossible,  ajoute  judicieusement 
M.  Littré,  qu'il  y  ait  eu  confusion  de  ces 
deux  radicaux, l'un  français,  bauche  ou  bauge, 
l'autre  italien,  bozza,  bozzo.  Quant  au  même 
radical  français  bauche ,  peut-être  se  rap- 
porte-t-il  au  vieil  allemand  botch,  fange, 
boue,  bourbe,  hollandais  bagger,  même  sens, 
anglais  bog,  fondrière,  bourbier  ;  ou  peut-être 
se  rattoche-t-il  à  l'allemand  bauen,  construire, 
do  bau,  édifice,  ancien  allemand  pa,  maison, 
boda,  butte,  formes  qui  répondent  au  sanscrit 
bhavana,  maison,  habitation,  site,  champ, etc., 
de  la  racine  bhû,  être,  exister,  et  qui  se 
retrouvent  avec  la  même  signification  dans 
la  plupart  des  langues  aryennes.  U  Exécuter, 
achever  dans  l'ensemble ,  mais  non  dans  les 
détails  :  Ebaucher  une  pièce  de  menuiserie. 
Ebaucher  une  moulure. 

—  Faire  d'une  manière  incomplète  ou  im- 
parfaite : 

Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché; 
Mais  pour  mon  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché  ; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
La  Foktaihb. 

—  Par  ext.  Préparer  en  germe ,  disposer 
les  éléments  de  :  La  nature  ébauche  ,  par  un 
acte  unique ,  la  forme  primitive  de  tout  être 
vivant.  (Buff.)  U  Arranger,  disposer,  prépa- 
rer l'accomplissement  de  :  J'ai  ébauché  une 
conquête,  et  j'ai  besoin  de  tes  conseils  pour 
l'achever.  (Le  Sage.)  Vous  êtes  ici  occupé  à 
ébaucher  un  mariage.  (Picard.)  Il  Commen- 
cer, faire  en  partie  : 

Sexe  léger,  sexe  charmant, 
Vos  défauts  sont  votre  parure; 
Remerciez  bien  la  nature 
Qui  vous  ébaucha  seulement. 

Parnt. 

■  Il  Indiquer  légèrement,  faire  paraître  à  peine  : 
Les  lèvres  d'Akansie  ébauchèrent  un  sou- 
rire. (Chateaub.)  La  joie  du  guet-apens  réussi 
ébauche  sur  sa  lèvre  mince  un  faible  rictus. 
(P.  de  St-Victor.)  Il  Trahir  à  peine,  donner 
une  idée  incomplète  de  : 

Bohémienne  au  front  brun,  par  le  soleil  dorée. 
Tu  portes  fièrement  ta  robe  déchirée, 
Qui,  sous  ses  plis  fanés,  ébauche  ta  beauté. 

H.  Cantel. 

—  Fig.  Poser  le  principe,  les  éléments  de  : 
L'esprit  ébauche  le  bonheur  que  la  vertu 
achève.  (Helvét.) 

—  Absol.  Faire  uno  ébauche  ou  des  ébau- 
ches :  Vous  ébaucheriez  peut-être  pour  vous  ; 
c'est  pour  les  autres  que  vous  finissez.  (Dider.) 

—  B.-arts.  Exécuter  l'ensemble  de  :  Ebau- 
cher une  tête,  un  tableau,  un  groupe  de  figures. 

Le  pinceau  de  Zeuiis,  rival  de  la  nature, 
A  souvent  de  ses  traits  ébauché  la  peinture. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Littér.  Faire  l'ensemble  et  indiquer  seu- 
lement les  principaux  détails  de  :  Ebauchkk 
une  tragédie.  Ebaucher  une  pièce  de  vers. 

Partout  la  poésie,  en  ses  naissants  ouvrages, 
Des  enampotres  objets  ébaucha  les  images. 

La  IIakpe. 

—  Grav.  Disposer  les  masses  de  :  Ebau- 
cher une  gravure. 

—  Techn.  Faire  à  la  main  le  premier  tra- 
vail d'un  ouvrage  de  poterie,  il  Ebaucher  du 
chanvre,  Le  passer  à  l'ébauchoir. 

S'ébaucher  v.  pr.  Etre  ébauché ,  com- 
mencé, préparé:  Un  mariage  s'ébauche,  et 
l'attaché  paye  la  dot.  (Gér.  de  Nerval.)  C'é- 
tait le  temps  où,  en  France,  après  l'agonie  des 
derniers  Carlovingiens ,  une  monarchie  rude 
s'ébauchait  sous  Hugues  Capet  et  le  roi  Ro- 
bert. (Ste-Beuve.) 

ÉBAUCHEUR  adj.  m.  (é-bô-cheur  —  rad. 
ébaucher).  Techn.  Se  dit  du  cylindre  qui  sert 
à  étirer  la  loupe  :  Le  cylindre  ébaucheur.  U 
Substantiv.,  Cylindre  ébaucheur  :  Z'ébau- 
cheur.  Il  On  dit  aussi  dégrossisseur. 

ÉBAUCHOIR  s.  m.  (é-bû-choir.  —  rad. 
ébaucher).  B.-arts.  Outil  de  bois  ou  d'ivoire 
dont  les  sculpteurs  se  servent  pour  modeler 
l'iirgile  ou  ébaucher  le  plâtre,  il  Ciseau  d'a- 
cier qui  sert  à  bretteler  la  sculpture. 

—  Techn.  Outil  qui  sert  à  ébaucher  les  mor- 
taises. Il  Grand  et  fort  peigne  à  dents  droites, 
avec  lequel  on  donne  au  chanvre  une  pre- 
mière façon. 

ÉBAUDI ,  IE  (é-bô-di)  part,  passé  du  v. 
Ebaudir.  Récréé  ,  amusé;  joyeux  ,  satisfait  : 
Des  enfants  ébauois.  Vous  êtes  tout  ébaudi 
de  recevoir  de  moi  une  lettre  datée  de  Sans- 
Souci.  (Volt.) 

On  bat  des  mains,  et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie  et  pense  être  applaudi. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  ou  peut-être  par  une  confusion 
qu'aura  faite  Voltaire  à'ébaudi  avec  ébahi, 
Ebahi,  ravi,  émerveillé  ; 

Pour  Dieu  1  montrez  a  mes  sens  ébaudia 
1'  Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite. 

Voltaire. 
ÉBAUDIR  v.  a.  ou  tr.   (é-bô-dir,  de  é  aug- 
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ment,  et  de  baudir  pour  gaudir,  du  latin  gau- 
dere,  se  réjouir).  Amuser,  récréer,  égayer  : 

3'ébaudirai  Votre  Excellence 

Par  des  airs  de  mon  flageolet. 

VolVairb. 

—  S'ébaudir  v.  pr.  S'égayer,  s'amuser, 
se  divertir  :  Pour  n'avoir  point  l'air  d'un  pa- 
rent malheureux ,  je  m'ébaudissais  à  la  noce. 
(Chateaub.) 

Allons  noui  ébaudir  et  dîner  tous  ensemble. 

Bouesault. 

—  S'ébaudir  la  rate,  S'ébaudir  les  esprits, 
même  sens  : 

Je  voudrais  tant  soit  peu  m'ébaudir  les  esprit: 

Scarron. 

A  mal  parler  des  gens  il  s'ébaudit  la  rate. 

Voltaire. 

ÉBAUDISSANT  (S')  part.  prés,  du  v.  S'ébau- 
dir :  Une  poignée  de  vilains  enfants  jouaient 
à  la  queue  leu  leu,  au  cheval  fondu,  et  à  d'autres 
manières  de  divertissements  aussi  puérils,  en 
s'ébaudissant  sur  te  rivage.  (Cb.  Nod.) 

ÉBAUDISSEMENT  S.  m.  (é-bô-di-se-man  — 
rad.  ébaudir).  Action  de  s'ébaudir,  de  se  di- 
vertir, il  Peu  usité. 

EBBA  (sainte),  martyrisée  vers  S70.  Elle 
était  abbesse  à  Colignon,  en  Irlande,  lorsque 
la  contrée  fut  envahie  par  les  Danois.  Re- 
doutant pour  elle  et  pour  ses  sœurs  la  bru- 
talité de  ces  barbares,' la  sainte  abbesse  leur 
persuada  de  se  mutiler  le  nez  et  la  lèvre  su- 
périeure, ce  qu'elles  firent  à  son  exemple. 
Les  Danois,  irrités  par  cet  acte  héroïque  qui 
trompait  leurs  désirs,  mirent  le  feu  au  mo- 
nastère, et  Ebba  périt  dans  les  flammes  avec 
toutes  les  religieuses. 

EBBEouEBEs.  m.(è-be  —  motanglo-saxon). 
Mar.  Nom  que  l'on  donne  au  reflux  en  Nor- 
mandie. 

—  Prov.  Ce  qui  vient  de  flot  s'en  retourne 
d'ebbe,  On  perd  un  bien  mal  acquis  aussi  ai- 
sément qu'on  l'a  gagné.  Il  On  dit  pius  généra- 
lement, dans  le  même  sens,  Ce  qui  vient  de 
la  flûte  s'en  va  par  le  tambour. 

EBBESEN  (Niels),  seigneur  jutlandais,  mort 
en  1340  ,  célèbre  par  son  dévouement  pa- 
triotique. Le  comte  Gérard  de  Holstein  s'é- 
tant  rendu  maître  du  Jutland  et  do  la  Fionie 
et  ayant  fait  prisonnier  le  fils  du  roi  Chris- 
tophe II,  Ebbesen  lui  fut  dénoncé  comme  lo 
meneur  des  nobles  ligués  contra  lui.  Loin  de 
nier,  Ebbesen  déclara  à  Gérard  lui-même 
qu'il  était  prêt  à  le  combattre  partout  où  il 
le  rencontrerait.  Gérard  le  relâcha  néanmoins  ; 
mais  quelques  jours  après,  Ebbesen,  à  la  tête 
d'une  soixantaine  d'hommes,  pénétra  dans  le 
château  de  l'usurpateur,  l'y  trouva  endormi 
avec  quelques  compagnons,  les  égorgea,  sou- 
leva le  peuple  et  courut  mettre  le  siège  de- 
vant le  château  de  Skanderborg.  Les  fils  de 
Gérard  vinrent  l'y  attaquer  et  essuyèrent  uno 
défaite  complète  ;  mais  le  vainqueur  trouva 
lui-même  la  mort  dans  son  triomphe.  L'ac- 
tion hardie  d'Ebbesen  commença  l'œuvre  de 
restauration  qui  fut  bientôt  achevée  par  Wal- 
demar.  Elle  a  fourni  le  sujet  d'un  grand  nom- 
bre de  poésies  danoises  et  d'une  tragédie  de 
M.  Sander, 

EBBL1NGUEM ,  village  de  France  (Nord), 
cant.  Nord,  arrond.  et  à  13  kilom.  d'Haze- 
brouck,  à  82  kilom.  d'Arras  et  à  274  kilom. 
de  Paris;  781  hab.  L'église,  dont  le  chœur 
date  du  xv»  siècle,  renferme  un  confession- 
nal de  1616  habilement  sculpté.  Le  château 
a  été  bâti  au  xvnto  siècle,  sur  l'emplace- 
ment d'un  château  fort  du  xve  siècle. 

EBBON ,  évêque  de  Reims,  né  vers  775, 
mort  en  851.  U  était  d'une  famille  de  serfs, 
et  sa  mère  avait  été  nourrice  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elevé  avec  son  frère  de  lait,  il  de- 
vint plus  tard  son  secrétaire  et  fut  élevé  par 
lui  au  siège  épiscopal  de  Reims  (816),  L'ad- 
ministration de  son  diocèse  ne  suffit  pas  à 
son  activité  ;  il  remplit  en  outre  d'impor- 
tantes missions  diplomatiques  et  présida  plu- 
sieurs conciles ,  notamment  celui  de  Com- 
piègne  (833),  où  fut  déposé  son  bienfaiteur. 
Il  osa  lui-même,  de  ses  propres  mains,  lé  dé- 
pouiller des  insignes  de  la  royauté  et  le  re- 
vêtir d'un  cilice.  La  promesse  d'une  riche 
abbaye  avait  d'avance  payé  cette  trahison. 
Dès  l'année  suivante,  Louis  remonta  sur  le 
trône  et  relégua  Ebbon  au  monastère  de 
Fulcle.  Rétabli  par  Lothaire,  il  perdit  toute- 
fois la  faveur  de  ce  prince  en  refusant  l'am- 
bassade de  Constantinople,  et  dut  se  retirer 
auprès  de  Louis  le  Germanique,  qui  lui  donna 
l'évêché  d'Hildesheim,  en  Saxe,  où  U  finit  ses 
jours  dans  l'obscurité.  Malgré  sa  réputation 
de  savoir  et  d'esprit,  ce  prélat  n'a  laissé  que 
quelques  opuscules  sans  intérêt  aujourd'hui. 
Le  principal  est  son  Apologie,  qu'il  écrivit 
pour  se  justifier  d'avoir  repris  ses  fonctions 
épiscopales  sous  Lothaire. 

EBBON '(saint),  évêque  de  Sens,  mort  en 
750,  appartenait  à  une  famille  noble.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  monastère  de  Saint-Pieire- 
le-Vif,  à  Sens,  en  devint  abbé  et  succéda  en- 
suite à  son  oncle,  évêque  du  diocèse.  Plus 
tard  il  se  retira  dans  un  ermitage  du  village 
d'Arcis  et  y  mourut  dans  la  solitude  et  la  pé- 
nitence. 

EBBON,  moine  allemand  du  xir°  siècle,  a 
laissé  une  vie  d'Othon,  évêque  de  Ramberg,' 
qui  a  été  publiée  dans  les  Acta  sanct'orum. 

EBDOME  s.  in.  (è-bdo-me  —  gr.  ebdomon; 
de  ebdomos,  septième).  Antiq.  Nom  que  les 
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Greos  donnaient  à,  une  fête  mensuelle,  qu'ils 
célébraient  en  l'honneur  d'Apollon,  qui  pas- 
sait pour  être  né  le  septième  jour  du  mois. 

EBED-JESU  ou  ABD  IESCIIOUA,  surnommé 
bar  Brika  OU  01  ■  du  Béni,  mort  en  1318.  Il 
fut  évêque  nestorien  de  Tsoba  ou  Nisibe  et 
métropolitain  d'Arménie.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux ouvrages ,  dont  deux  très-importants 
pour  l'histoire  ecclésiastique  :  un  Abrégé  fies 
canons  des  conciles,  publié  pour  la  première 
fois  à  Rome  en  syriaque  et  en  latin'  (1825- 
1838),  et  un  catalogue  en  vers  syriaques  de 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques.  C'est  une 
sorte  de  dictionnaire  bibliographique,  mal- 
heureusement trop  concis,  qui  contient  jus- 
qu'à deux  cents  noms  d'auteurs  syriens,  pres- 
que tous  inédits.  Le  Paradis  d'Éden,  poëme 
inédit  du  même  auteur,  est  une  œuvre  bi- 
zarre où  Ebed  ne  parait  avoir  cherché  qu'à 
vaincre  de  puériles  difficultés  de  versification. 

EBED-JESU,  patriarche  chaldéen,  vivait 
vers  le  milieu  du  xvi»  siècle.  Moine  nesto- 
rien de  Gozarta,  puis  évêque  de  la  même 
ville,  il  vint  à  Rome  en  1568,  abjura  l'héré- 
sie, fit  confirmer  son  élection  par  le  pape,  re- 
vint occuper  son  siège  et  alla  mourir  ensuite 
dans  un  monastère  de  la  Mésopotamie.  Il  était 
fort  savant,  connaissait  jusqu  à  cinq  langues, 
et  a  laissé  quelques  écrits.  Nous  citerons  :  un 
poëme  intitulé  Voyage  à  Rome,  retour  et  mort 
de  Sulaka  ;  un  autre  Poème  à  la  louange  de 
Pie  IV ;  une  Profession  de  foi. 

ÉBÉE  s.  f.  (é-bé).  Vanne  d'un  canal,  n  Vieux 
mot. 

EBEL  (Jean-Godefroi),  médecin,  natura- 
liste et  littérateur  allemand,  né  à  Zullichau, 
en  Prusse,  en  1768,  mort  a  Zurich  eu  1830.  Ce 
fut  un  homme  extrêmement  remarquable  au 
triple  point  de  vue  de  la  science,  de  l'esprit 
et  du  caractère.  11  soutint  en  1789,  à  Kranc- 
fort-sur-1'Oder,  sa  thèse  de  docteur,  visita 
ensuite  quelques  villes  d'Allemagne,  et  partit 
pour  la  Suisse,  dont  il  devait  faire  sa  patrie 
d'adoption.  Trois  années  de  voyages  dans 
cette  contrée  lui  inspirèrent  l'idée  d  un  livre 
vraiment  remarquable  à  différents  titres  :  le 
Guide  pour  faire  te  voyage  en  Suisse  de  la 
manière  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  (Zu- 
rich, 1793),  ouvrage  imparfaitement  connu  en 
France  ou  les  éditeurs  ont  eu  la  maladresse 
d'en  retrancher  la  partie  relative  à  l'histoire 
naturelle,  mais  qui,  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues, est  devenu  comme  le  guide  pratique  de 
tous  les  voyageurs  en  Suisse.  Après  son  pre- 
mier voyage,  Ebel  alla  exercer  la  médecine 
à  Francfort-sur-le-Mein,  revint  à  Zurich  au 
bout  de  trois  ans,  et  de  là  se  rendit  à  Paris 
(1796),  où  il  séjourna  jusqu'en   1801.  Intime- 
ment lié  avec  l'abbé  Sieyès,  Ebel  fut  à  même 
de  bien  juger  les  événements  qui  se  prépa- 
raient pour  sa  patrie  d'adoption,  et  ne  se  fit 
pas  faute  d'avertir  dans  ses  lettres  ses  amis 
de  Suisse,  les  excitant  par  de  nobles  paroles 
à.  conjurer  les  dangers  dont  les  menaçait  l'am- 
bition de  Bonaparte.  On  refusa  de  le  croire 
jusqu'à  ce  que  la  prise  et  le  pillage  de  Berne 
lui  eussent  donné  raison.  Les  Suisses,  recon- 
naissants de  ses  avis,  rendus  inutiles  par  leur 
faute,  lui  accordèrent  le  titre  de  citoyen.  Ebel 
alla  ensuite  habiter  l'Allemagne  de  1801  à  1810, 
puis  revint  en  Suisse  et  ne  quitta  plus  cette 
contrée.  Il  mourut  à  Zurich  d'une  hydropisie  de 
poitrine.  Il  a  donné,  outre  son  guide,  dont  les 
éditions  ne  se  comptent  plus,  un  Tableau  des 
montagnards  de  la  Suisse  (Leipzig,  1798-1802), 
ouvrage  resté  malheureusement  incomplet, 
et  des  Idées  sur  l'organisation  du  globe  ter- 
restre et  sur  les  changements  violents  qu'a  su- 
bis la  terre  (Vienne,  1801).  Dans  celivre,  con- 
testé au  point  de  vue  du  système  géologique, 
les  savants  ont  trouvé  des  faits  nouveaux, 
de  véritables  révélations,  ce  qui,  en  pareille 
matière,  est  infiniment  plus  important  que  les 
hypothèses  les  plus  séduisantes  et  les  plus  in- 
génieuses. 

EBEL1NG  (Jean-Georges),  compositeur  al- 
lemand, né  à  Lunebourg,  mort  a  Stettin  en 
1670.  Il  fut  maître  de  chapelle  à  Saint-Nicolas 
de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Archœologia  orphica, 
histoire  de  la  musique  qui  s'arrête  à  1  an  du 
monde  3920;  un  Concert  instrumental  et  des 
Cantiques  spirituels. 

EBEL1NG  (Christian),  philosophe  et  théo- 
logien allemand,  né  h  Bùckebourg  le  3  no- 
vembre 1668,  mort  à  Rinteln  le  3  septembre 
1716.  Il  fit  ses  études  à  Iéna  et  à  Giessen,  et 
devint  professeur  de  philosophie  à  Rinteln 
en  1697.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  Juramento 
per  dolum  elicito  (Giessen,  1697,  in-4»);  Trac- 
talio  de  provocatione  ad  judicium  Dei  (Lunigo, 
1708  et  1748,  in-4°)  ;  Enodatio  juris  diuinis 
decalogici  (Rinteln,  1710,  in-8")  ;  Disputatio 
de  conseqventiis  theologicis  (Rinteln,  1714, 
in-40);  Examen  Concilii  Tridentini  (I7i6, 
in-8<>);  Theologia  homilelica  (Rinteln,  1716, 
in-8°). 

EBEL1NG  (Jean- Juste),  théologien  alle- 
mand, né  à  Elze  en  1715,  mort  à  Lunebourg 
en  1785.  Il  devint  surintendant  (évêque  pro- 
testant) de  cette  dernière  ville  ,  et  est  connu 
par  quelques  ouvrages  de  piété.  —  Jean- 
Thikrrv-Philippk-Christian,  fils  du  précé- 
dent, médecin  et  littérateur,  né  à  Lunebourg 
en  1753,  mort  en  1795,  a  enrichi  son  pays  d'un 
grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais et  anglais. 

BBELING  (Christophe-Daniei),  géographe 
allemand,  né  en  1741  à  Garmissen,  près  d'Hil- 
desheim, mort  en  1817.  Il  étudia  la  théologie 
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a  l'université  de  Gœttingue  et  s'y  occupa  en 
même  temps  de  l'étude  des  langues  orientales, 
de  l'arabe  en  particulier,  et  de  celle  de  la  phi- 
lologie classique.  Il  publia  un  grand  nombre 
de  traductions,  mais  son  ouvrage  principal 
est  une  Géographie  et  histoire  des  EtatS'Unis 
de  l'Amérique  du  Nord  (7  vol.  in-8<>),  qui  ob- 
tint un  succès  mérité,  non-seulement  en  Eu- 
rope, mais  même  en  Amérique.  Presque  toutes 
les  sociétés  savantes  de  cette  contrée  élurent 
l'auteur  au  nombre  de  leurs  membres  et  le 
congrès  lui  vota  des  remerctments  publics. 
Ebeling  fut,  pendant  trente  ans,  professeur 
d'histoire  et  de  langue  grecques  au  gymnase 
de  Hambourg,  et  pendant  vingt  ans  il  joignit 
à  ces  fonctions  celle  de  bibliothécaire  de  la 
même  ville.  Quoique  ces  deux  emplois  et  les 
travaux  que  nécessitait  son  grand  ouvrage 
lui  laissassent  peu  de  loisirs,  il  trouva  encore 
assez  de  temps  pour  fournir  d'intéressants 
mémoires  à  divers  recueils  périodiques. 

Ébelingie  s.  f.  (é-be-lain-jt  —  de  Ebe- 
ling, n.  pr.).  Bot.  Syn.  d'HARRisoNiE. 

EBELL  (Henri-Charles),  compositeur  alle- 
mand, né  en  1775,  mort  en  1824.  Placé,  dès 
son  enfance,  au  gymnase  de  New-Ruypin,  il 
mena  de  front  les  études  littéraires  et  musi- 
cales. Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  composa  une  symphonie 
qui  fut  beaucoup  remarquée  pour  la  pureté  du 
style.  En  1795,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Halle,  où  Tûrk  lui  fit  compléter  ses  notions 
do  composition  et  d'harmonie,  par  la  lecture 
des  œuvres  de  Sébastien  Bach,.Haendel  et 
Mozart.  A  Berlin,  en  1798,  Ebell  lit  repré- 
senter son  premier  opéra  intitulé  l'Ange  gar- 
dien; son  succès  fut  tel  que  le  compositeur 
écrivit  coup  sur  coup  trois  autres  partitions, 
un  oratorio  {l'Immortalité),  une  symphonie 
et  diverses  pièces  de  musique  instrumentale. 
En  1801,  il  obtint  la  place  de  premier  direc- 
teur de  la  musique  du  théâtre  de  Breslau, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1803,  époque  où  il  aban- 
donna la  carrière  artistique  pour  entrer  au 
secrétariat  de  la  guerre  et  des  domaines.  Mal- 
gré la  gravité  de  ces  fonctions,  Ebell  con- 
serva toujours  une  vive  passion  pour  l'art 
musical;  aussi  s'occupa-t-il  de  créer  une  so- 
ciété pour  les  progrès  de  la  musique,  inaugu- 
rée en  1804  sous  le  titre  de  Société  philoma- 
tigue,  et  qui  fut  dissoute  en  1806,  lors  de  l'in- 
vasion française.  En  1807,  Ebell,  presque 
réduit  à  la  misère,  dut  à  la  bienveillance  du 
comte  de  Loym  la  place  de  secrétaire  de  la 
régence  de  Breslau ,  fonction  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Indépendamment  des  ou- 
vrages représentés  à  Berlin,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  assurent  à  son  auteur 
une  place  distinguée  parmi  les  compositeurs 
allemands  du  xixe  siècle ,  Ebell  a  fait  jouer 
à  Breslau,  en  I807p810  etl812,  trois  opéras  : 
la  Fête  d'Eichtale,  Anacréon  en  lonie  et  le 
Garde  de  nuit,  qui  sont  regardés  comme  ses 
œuvres  les  plus  saillantes.  Il  a  publié  égale- 
ment cinq  symphonies,  des  quatuors,  varia- 
tions, cantates  et  chansons  k  plusieurs  voix. 
En  1812,  il  fut  attaché  à  la  rédacti&n  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipzig ,  et  fit  insérer 
dans  ce  journal  des  articles  critiques  de  la 
plus  haute  portée. 

EBELMEN  (Jacques-Joseph),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Baume-les-Dames  en  1814,  mort 
en  1852.  Sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en 
1833,  de  l'Ecole  des  mines  en  1836,  il  fut 
nommé  successivement  adjoint  au  professeur 
de  docimasie  de  cette  dernière  école,  admi- 
nistrateur adjoint  de  la  manufacture  de  Sèvres 
(1845),  professeur  de  docimasie  à  l'Ecole  des 
mines  (même  année)  et  administrateur  de  la 
manufacture  de  Sèvres  en  1847.  Ce  jeune  sa- 
vant, que  sa  mort  si  prompte  a  fait  si  vive- 
ment regretter  au  double  point  de  vue  du  ca- 
ractère et  des  découvertes  qu'il  promettait  à 
la  science,  a  trouvé,  dans  sa  courte  adminis- 
tration, le  temps  de  faire  faire  k  la  manu- 
facture placée  sous  sa  direction  de  notables 
progrès  artistiques  et  industriels.  Tl  y  per- 
fectionna le  coulage  et  remplaça  le  bois  par 
la  houille  dans  la  cuisson  des  pâtes,  ce  qui 
permit  d'obtenir  des  porcelaines  d'une  pureté 
jusqu'alors  inconnue  et  de  réaliser  d'impor- 
tantes économies.  La  cristallographie  lui  doit 
des  procédés  pour  l'imitation,  par  la  voie  sè- 
che, de  plusieurs  pierres  précieuses,  telles 
que  l'émeraude,  le  corindon,  le  spinelle  et  le 
péridot.  Il  s'occupa  aussi  avec  succès  de  re- 
cherches sur  la  composition  et  l'emploi  des 
gaz  des  hauts  fourneaux.  Les  mémoires  où  sont 
consignés  ses  travaux  ont  été  réunis  par 
M.  Salvetat  sous  le  titre  de  Recueil  des  tra- 
vaux scientifiques  de  M.  Ebelmen  (1855, 2  vol. 
in-8°>.  On  y  remarque  surtout  celui  qui  traite 
des  Altération*  des  roches  stratifiées  sous  l'in- 
fluence des  agents  atmosphériques  et  des  eaux 
d'infiltration  (décembre  1851).  L'auteur  y  con? 
sidère  comme  possible  la  reproduction,  par 
la  synthèse  chimique,  de  tous  les  types  qui 
manquent  à  la  classification  des  minéraux 
cristallisés. 

BBELSBEBG  ou  EBERSBERG,  bourg  des 
Etats  autrichiens,  dans  la  haute  Autriche,  à 
23  kilom.  N.-O.  de  Steier,  sur  la  rive  droite 
de  la  Traun  ;  1,075  hab.  Ancien  château  fort; 
victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens,  le 
8  mai  1809. 

EBELTOFT,  bourg  maritime  du  Danemark, 
district  et  à  28  kilom.  E.  d'Aarhuus,  sur  la 
bord  oriental  de  la  petite  baie  de  son  nom, 
formée  par  le  Cattégat;  1,150  hab.  Petit  port 
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de  commerce  ;  exportation  de  oéréales,  beurre 
et  viande  ;  pêche. 

EBEN  (le  baron),  officier  allemand,  né  dans 
le  Hanovre.  Il  passa  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  l'Angleterre,  devint  capitaine  dans  le 
régiment  du  prince  de  Galles,  fut  envoyé  en 
Portugal  sous  le  duc  de  Wellington  et  prit 
mie  part  distinguée  à  toutes  les  campagnes 
contre  les  Français.  Devenu  officier  supé- 
rieur dans  l'armée  portugaise,  il  embrassa 
avec  une  loyauté  maladroite  les  intérêts  de 
sa  nouvelle  patrie,  et  trempa  dans  le  complot 
de  1817,  dont  le  but,  aujourd'hui  avéré;  était 
le.  renversement  de  la  tyrannie  anglaise.  Con- 
damné à  l'exil  et  même  à  la  mort  pour  le  cas 
où  il  tenterait  de  rentrer  en  Portugal,  il  se 
rendit  en  Colombie,  où  Bolivar  le  reçut  avec 
empressement  et  lui  donna  le  grade  de  géné- 
ral. Eben  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
sa  nouvelle  patrie  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, et  s'est  fait  généralement  estimer 
et  respecter  par  sa  bravoure  autant  que  par 
la  douceur  de  son  caractère. 

ÉBÉNACÉ,  ÉE  adj.  (é-bé-na-sé  —  rad. 
ébène).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  l'ébénier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
dicotylédones,  ayant  pour  type  le  genre  ébé- 
nier,  et  syn.  do  diospyrées,  ébéniers,  pla- 

qUEMINIERS. 

—  Encycl.  La  famille  des  ébénacées,  appe- 
lée aussi  des  diospyrées  ou  des  plaqueminier  s, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes,  coriaces,  entières.  Lesfleurs, 
régulières,  axillaires,  ordinairement  poly- 
games ou  même  diclines  par  avortement,  ont 
un  calice  persistant,  de  trois  à  six  divisions 
égales;  une  corolle  urcéolée,  présentant  un 
même  nombre  de  divisions,  qui  alternent  avec 
celles  du  calice;  des  étamines  en  nombre 
quelquefois  égal,  plus  souventdoubleoumême 
quadruple,  à  filets  libres  ou  soudés  avec  la 
corolle,  k  anthères  lancéolées,  introrses;  un 
ovaire  libre,  à  deux  ou  plusieurs  loges  uni- 
ovulées,  plus  rarement  biovulées,  surmonté 
d'un  style  simple,  ou  partagé  au  sommet  en 
autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  loges,  cha- 
cune étant  terminée  par  un  stigmate  simple 
ou  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
plus  ou  moins  enveloppée  par  le  calice  per- 
sistant, et  renfermant  plusieurs  graines  à 
test  membraneux,  à  embryon  entouré  d'un 
albumen  cartilagineux.  Cette  famille,  qui  & 
des  affinités  avec  les  ilicinées,  les  sapotacées 
et  les  styracées,  comprend  les  genres  maba, 
ébénoxyle,  euelée,  plaqueminier  ou  ébénier, 
royène,  cyrte,  etc.  Les  ébénacées  habitent  les 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères.  Elles 
se  recommandent  par  leur  bois  dur,  leur 
écorce  astringente  et  les  fruits  comestibles 
d'un  certain  nombre  d'espèces. 

EBENÀLP  (1'),  montagne  de  la  Suisse  (can- 
ton d'Appenzel).  Du  sommet  (l,700  mètres 
environ),couvert  de  gazon  et  de  plantes  al- 
pines ,  on  découvre  toute  la  Suisse  orientale; 
le  lac  de  Constance^et  les  Alpes.  Un  enfonce- 
ment de  16  mètres  de  circonférence  renferme 
toute  l'année  de  la  glace  et  de  la  neige. 

ÉBÉNASTRE  s.  m.  (é-bé-na-stre  —  rad.  fr. 
ébène,  avec  la  désinence  péjorat.  astre).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  plaqueminier 
et  du  cytise  des  Alpes. 

EBENDORFER  (Thomas  de  HassëLLach), 
théologien  allemand  et  professeur  a  Vienne, 
vers  la  fin  du  xve  siècle.  Il  est  auteur  d'un 
Ckronicon  austriacum,  qui  embrasse  l'espace 
compris  entre  l'origine  même  de  la  nation  al- 
lemande et  l'année  1463.  «Cet  ouvrage,  dit 
la  Nouvelle  biographie  générale,  n'est  pas 
sans  quelque  importance  pour  l'étude  et  l'his- 
toire. Pertz  l'a  inséré  dans  son  recueil. des 
Scriptores  austriaci  (t.  II,  p.  689-9SG),  en  re- 
tranchant toutefois  le  premier  livre  et  la  ma- 
jeure partie  du  second ,  à  cause  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  et  qui  ne  méritent  nul- 
lement d'être  reproduites.  » 

ÉBÈNE  s.  f.  (é-bè-ne  —  du  gr.  ebenos,  et 
du  lat.  ebenus ,  qui  se  rapporte  lui-même  à 
l'hébreu  hoberim,  même  sens).  Comra.  Nom 
donné  au  bois  de  l'ébénier  et  à  plusieurs  au- 
tres bois  noirs,  pour  la  plupart  très-durs,  très- 
lourds,  très-compactes  :  Ebène  noire.  Noir 
comme  /'ébène.  Ebène  verte.  Ebène  blanche 
et  noire.  Les  mœurs  d'une  vieille  nation  sont 
aussi  difficile*  à  blanchir  que  {'ébène.  (Py- 
thagore.)  Le  nom  d'ÉBÈNE  a  été  donné  à  plu- 
sieurs essences  différentes  de  la  famille  de* 
ébénacées.  (A.  Maury.)  £'ébène  est  surtout 
commune  aux  iles  de  la  Sonde.  (A.  Maury.) 
Le  style  de  saint  Jérôme  brille  comme  J'ébénb. 
(J.  Joubert.) 
Sur  les  rives  du  Gange  on  voit  noircir  Vibéne. 

Delillb. 
H  Ebène  Maurice,  'Ebène  noire  des  Indes  et 
de  Madagascar,  o  Ebène  de  Portugal,  Ebène 
du  Brésil,  veinée  de  rouge  ou  de  vert. 

—  Par  ext.  Ouvrage  en  ébène  :  Il  a  acheté 
des  ébènes  d'un  grand  prix. 

—  Couleur  d'un  noir  intense  et  éclatant; 
objetquia  cette  couleur  :  Ses  cheveux  (2'ébène. 
Z'ebènb  de  ses  yeux.  Il  a  souffert;  à  trente- 
sept  ans,  il  a  l'air  d'en  avoir  cinquante  ;  V ébène 
de  ses  ex-beaux  cheveux  de  Jeune  homme  est 
mélangée  de  blanc  comme  l'aile  d'une  alouette. 
(Balz.)  Il  commence  à  pincer  par  le  bout  ces 
belles  boucles  d'ÉBÈNE  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  tourner  mignardement  en  spi- 
rale*. (Th.  Gaut.) 
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Ses  cheveux  nuancés  vont  de  l'or  à  Vébène, 
Son  front  est  coloré  d'une  teîDte  incertaine. 

H.  Cantel. 
La  captive  au  yeux  noirs,  aux  longs  cheveux  d'ébène, 
Fait  jaillir  dans  la  coupe  un  nectar  savoureux. 

AlGNAN. 

Dans  un  ravin  profond  j'ai  surpris  avec  peine 
Deux  chevreaux  dont  la  robe  a  des  taches  A'ébène. 

Tissot. 
Telle,  aux  rayons  d'un  soleil  enflammé, 
Du  bord  des  mers,  quand  la  jeune  Africaine 
Croit  découvrir  la  pirogue  lointaine 
Qui  lui  rendra  l'aspect  du  bien-airaé. 
Les  flots  en  vain  mouillent  ses  pieds  d'ébène; 
Fixés  toujours  sur  cette  image  vaine, 
Ses  longs  regards  n'ont  pu  s'en  détacher  : 
La  vague  enfin  la  soulève  et  l'entraîne. 

MlLLEVOYE. 

—  Mar.  Bois  d'ébène  ou  simplement  Ebène, 
Nom  donné  aux  esclaves  par  les  négriers  : 
Le  bois  tf'ÉBËNE  renchérit;  ah!  il  est  passé  le 
temps  où,  pour  quelques  caisses  de  quincaille- 
rie, 'j'en  chargeais  mon  brick  à  ne  savoir  où 
mettre  les  pieds.  (E.  Sue.) 

—  Bot.  Syn.  d'ÉBÉNiER  :  'Du  bois  d'ÉBÈNE. 
Z'ébène  est  un  plaqueminier.  1)  Ebène  de  Crète, 
Nom  vulgaire  de  l'anthyllide  joubarbe.  Il  Ebène 
jaune.  Syn.  de  bignone  des  Antilles.  Il  Ebène 
noire,  Syn.  d'AMÉRiMNON  ou  ptérocarpe  ébé- 
nier. n  Ebène  verte,  Nom  d'une  espèce  de  pla- 
queminier. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cérithe. 

—  Miner.  Ebène  fossile,  Nom  que  J'on  a 
donné  quelquefois  au  jais. 

—  Rem.  Un  grand  nombre  d'écrivains  an- 
ciens ont  fait  ébine  du  masculin,  et  l'on  en 
trouve  même  un  exemple  dans  Voltaire  : 

Je  vis  Martin  Fréron,  à  la  mordre  attaché. 
Consumer  de  ses  dents  tout  Vébène  ébréché. 

Voltaire. 

—  Encycl.  Le  véritable  bois  d'ébène  figu- 
rait dans  l'antiquité  comme  un  des  principaux 
articles  de  commerce  de  Tyr.  Plusieurs  au- 
teurs grecs  et  latins  nous   apprennent  que 
d'assez  grandes  quantités  de  ce  bois  précieux 
étaient  aussi  exportées  directement  de  l'Asie 
orientale, particulièrement  de  l'Inde  (Strabon, 
xv,  703;  Virgile,  Géorgiques,  h,  116)  ou  de 
l'Ethiopie  (Hérodote,  m,  114;  Pline,  xn,  8; 
Lucain,  Pharsale,x,  117-303),  en  même  temps 
que  l'ivoire;  il  paraît  cependant  que  Vébène 
d'Ethiopie  était  supérieure  comme  qualité  à 
celle  de  l'Inde.  Noire,  d'un  grain  fin,  très-dur, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  elle  ser- 
vait k  faire  des  objets  de  luxe  et  des  statues 
de  dieux  (Pausanias,  i,  42;  v,  8;  xvii,  2).  Ce 
bois,  si  précieux  et  si  recherché  dans  l'ébénis- 
terie,  k  laquelle  il  a  donné  son  nom,  est  pro- 
duit par  un  petit  nombre  d'espèces  de  la  fa- 
mille des  diospyrées,  peut-être  aussi  d'autres 
familles.  La  principale  est  un  plaqueminier, 
dont  le  nom  scientifique  est  diospyros  ebenus, 
grand  arbre  qui  croît  dans  les  forêts  des  côtes 
méridionales  de  l'Asie  et  des  îles  de  Ceylan 
et  de  Madagascar.  L'aubier  de  cet  arbre  est 
très-épais,  d'un  blanc  assez  pur  et  contrasta 
d'une  manière  frappante  avec  le  cœur  du  bois, 
qui  est  très-dur  et  d'un  beau  noir.  Toutefois 
cet  arbre  présente  plusieurs  variétés,  dont  le 
bois  est  loin  d'avoir  uns  nuance  aussi  franche 
et  aussi  intense.  C'est  ce  cœur  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  bois  d'ébène  ou  simplement 
A'ébène.  On  le  retire  aussi  de  l'ébénoxyle,  ar- 
bre appartenant  à  un  genre  voisin  des  plaque- 
miniers,  et  qui  croît  dans   les  forêts  de  la 
Cochinchine ,  où  il   acquiert  un   très-grand 
volume,  et  peut-être  encore  du  mabola  (ca- 
vanillea),  arbre  de  médiocre  grandeur,  origi- 
naire des  Philippines  et  introduit  aujourd'hui 
à  l'île  Maurice.   On  distingue  dans  le  com- 
merce trois  sortes  principales  A'ébène.  La  plus 
belle  et  la  plus  estimée  est  Vébène  Maurice  ; 
elle  nous  arrive  de  l'Ile  de  ce  nom,  en  bûches 
de  2  à  6  mètres  de  longueur  sur  o  m.  10  à 
0  m.  40  de  diamètre  ;  cette  ébène  est  d'un  très- 
beau  noir  foncé,  compacte,  serrée,  pesante, 
d'un  grain  très-fin  et  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli  ;  malheureusement  elle  est  tou- 
jours fendue  au  cœur,  et  quelquefois  marquée 
de  taches  blanches,  qui  la  déprécient.  \Jè- 
bène  noire  de  Portugal,  ainsi  appelée  du  pays 
par  lequel  elle  nous  arrive  et  qui  la  reçoit  du 
Brésil,  est,  comme  la  précédente,  dure,  com- 
pacte, serrée,  pesante  ;  mais  sa  couleur  est 
d'un  noir  violacé  avec  des  veines  verdâtres 
tirant  sur  le  gris  foncé.  L'ébène  noire  veinée 
de  rouge  a  la  même  origine  ;  elle  se  distingue 
par  sa  couleur  rouge  brun  ou  rougeâtre  moiré 
de  noir.  Ces  deux  dernières  sortes  arrivent 
quelquefois  en  quartiers,  mais  le  plus  souvent 
en  bûches  de  1  à  t  mètres  de  longueur  sur 
0  m.  10  à  o  m.  20  de  diamètre;  il  est  plus  que 
probable  qu'elles  ne  proviennent  pas  du  même 
arbre  que  la  première.  Le  bois  à'ébène  est 
lourd  et  va  au  fond  de  l'eau;  il  répand, quand 
on  le  brûle,  une  odeur  agréable;  sa  saveur 
est  vive  et  piquante.  On  dit  que,  pour  aviver 
sa  couleur, les  naturels  ont  l'habitude  de  l'en- 
fouir dans  le  sol  aussitôt  après  son  abataçe. 
Le   bois   d'ébène  est  d'un  emploi  journalier 
dans  l'ébénisterie,  la  [marqueterie  et  les  ou- 
vrages de  tour.  On  imite  assez  bien  ce  bois 
avec  celui  de  poirier,  coloré  en  noir  par  une 
décoction   de  noix  de  galle  et  d'alun  qu'on 
étend  avec  une  brosse  rude,  et  lustré  ensuite 
avec  un  peu  de  cire  chaude.  L'écorce  qui  en- 
toure le  bois  A'ébène  a  été  jadis  employée  en 
médecine  ;  sa.décoction  dans  l'eau  était  pré- 
conisée contre  la  pituite  et  les  affections  si- 
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phylitiques.  On  a  donné  aussi  le  nom  à'ébène 
au  bois  d'un  certain  nombre  de  végétaux  très- 
différents  du  véritable  ébénier.  Ainsi  l'ébène 
jaune  paraît  être  le  bois  d'un  bignone  (bigno- 
nia  leucoxylon),  qui  croît  dans  Y Amérique  du 
Sud.  Vébène  rouge  est  produite  par  un  arbre 
dont  le  bois  est  très-dur  et  d'un  rouge  brun, 
appelé  par  Rumphius  tanionus  liltorea;  on 
donne  quelquefois  le  même  nom  au  bois  do 
grenadille.  L'ébène  verte  provient  d'une  va- 
riété du  bignonia  leucoxylon  et  de  l'évilasse, 
arbre  encore  peu  connu,  qui  croît  à  Mada- 
gascar, à  l'île  Maurice  et  aux  Antilles.  Tous 
ces  bois,  dont  la  couleur  devient  plus  foncée 
avec  le  temps,  sont  employés  aux  mêmes 
usages  que  Vébène  proprement  dite. 

EBÉNÉ,  ÉE  (é-bé-né)  part  passé  du  v.  Ebé- 
ner  :  Du  poirier  ébénb. 

EBÉNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bé-né  —  rad.  ébène. 
Change  le  second  é  en  èy  devant  une  syllabe 
muette  :  f  ébène,  qu'ils  ébènent;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  cond.  prés.  :  J'ébènerai, 
nous  ébénerions).  Techn.  Donner  la  couleur, 
l'apparence  de  l'ébène  k  :  Ebéner  du  poirier, 
du  tilleul. 

S'ébéner  v.  pr.  Prendre  la  couleur,  l'appa- 
rence de  l'ébène  :  Le  poirier  s'ébéne  très- 
bien. 

EBENFURT,  ville  d'Autriche ,  prov.  de  la 
Basse-Autriche,  à  33  kilom.  de  Vienne,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Leitha;  2,300  hab.  Elle 
est  entourée  de  murs  en  ruines  et  de  fossés 
et  renferme  une  ancienne  église  et  un  châ- 
teau moderne.  Manufactures  de  drap,  de  pa- 
pier et  de  coton. 

ÉBÉNIER  s.  m.  (é-bé-nié  —  rad.  ébène). 
Bot.  Ncwii  vulgaire  du  plaqueminier,  dont  le 
bois  est  connu  sous  le  nom  d'ébène  :  /.'ébé- 
nier est  très-commun  dans  l'ile  Maurice.  (De 
Jussieu.)  n  Faux  ébénier,  Nom  vulgaire  du 
cotyse  aubours  :  En  piétinant  cette  terre,  je 
m'appuyais  à  un  faux  ébénier.  (Alex.  Dum.) 
n  Ebénier  des  Alpes,  Nom  vulgaire  du  cotyse 
aubours.  il  Ebénier  épineux,  Nom  d'un  pal- 
mier de  l'Amérique  du  Sud.  n  Ebénier  de  mon- 
tagne, Syn.  de  bauhinib  acuminée.  il  Ebénier 
d'Orient,  Syn.  de  mimosa  lebbkck. 

—  Encycl.  "L'ébénier  est  un  arbre  du  genre 
plaqueminier  (diospyros  ebenum)  et  de  Ta  fa- 
mille des  ébénacées.  Sa  tige,  très-élevée,  se 
divise  en  rameaux  à  écorce  grise  ou  noinatre, 
portant  des  feuilles  alternes,  oblongues,  en- 
tières, coriaces,  luisantes,  d'un  vert  foncé  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  et  des  fleurs 
réunies  en  bouquets  axillaires,  auxquelles 
succèdent  des  fruits  charnus,  ovoïdes  et  bru- 
nâtres. Cet  arbre  croît  dans  l'Asie  méridio- 
nale, à  Ceylan  et  à  Madagascar.  Son  bois  est 
bien  connu  sous  le  nom  A'ébène,  Ses  fruits 
ont  une  pulpe  blanche  et  molle,  qui  exhale  l'o- 
deur de  la  pomme  de  reinette;  les  naturels 
les  mangent  avec  plaisir.  On  connaît  une  va- 
riété, appelée  sapât  negio),  qui  a  des  fruits 
très-gros  et  croît  k  l'Ile  de  la  Réunion.  V.  pla- 
queminier. 

ÉBÉNIN,  INE  adj.  (é-bê-nain,  i-ne  —  rad. 
ébène).  Qui  est  comme  l'ébène;  qui  est  de  Cou- 
leur d'ébène  :  Une  couleur  ébénikb.  Un  noir 
ÉBÉNIN.  li  Très-peu  usité. 

ÉBÉNISTE  s.  m.  (é-bé-ni-ste  —  rad.  ébène). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  la  menuiserie  de  luxe 
et  confectionne  particulièrement  les  meubles 
d'appartements  :  Un  bon  ébéniste  doit  d'a- 
bord être  un  bon  menuisier,  car  il  est  obligé 
de  faire  la  carcasse  de  tous  les  meubles,  guil 
recouvre  ensuite  de  plaques  minces  de  bois 
précieux.  (Moléon.)  Mon  ami,  n'ëtes-vous  pas 
janséniste,  disait  un  confesseur  à  son  pénitent? 
—  Non,  mon  père,  je  suis  ébéniste. 

—  Encycl.  Les  vers  suivants  se  lisaient,  il 
y  a  quelques  années,  collés  à  la  vitre  d'une 
modeste  boutique  A'ébénisle  en  vieux,  comme 
portait  l'enseigne.  Ils  nous  semblent  ne  man- 
quer ni  de  savoir,  ni  de  tour,  et  mériter  de 
prendre  place  ici  :  il  est  peu  de  vers  techni- 
ques d'rfne  valeur  plus  poétique: 

Votre  lit  tremble-t-il  en  tous  ses  assemblages? 
Un  fauteuil  de  ses  pieds,  de  ses  bras  est-il  veuf? 
Nous  savons  faire  ici  de  robustes  collages, 
Lesquels  ont  la  durée  et  tout  l'éclat  du  neuf. 
Or,  on  peut  confier  tout  à  nos  mains  habiles, 
Les  meubles  élégants  ou  simplement  utiles. 
Produit  de  l'art  moderne  ou  des  temps  éloignés. 
Et  d'un  parfum  étrange  encor  tout  imprégnés. 
C'est  d'abord  le  bahut,  noir  et  sévère  ouvrage. 
Brodé  par  l'art  naïf  aux  jours  du  moyen  âge, 
Où  les  dames  serraient  l'or  et  les  lins  filés, 
La  lourde  argenterie  aux  contours  ciselés 
Qui  versait  ses  reflets  sur  la  vaste  ramure 
Du  dix-cors  où  le  maître  appendait  son  armure. 
Et  puis  nous  restaurons  tous  ces  bijoux  sans  prix, 
Patronnés  par  François  de  France  et  Léon  Dix, 
Où  Phidias  surpris  semble  aimer  à  revivre. 
Après  il  faut  passer  bien  des  feuillets  du  livre, 
Car  pendantde  longs  jours  l'art  s'éteint  dans  le  sang! 
Sous  Louis  Treize,  il  cherche  à  reprendre  son  rang. 
Et  Boule,  réformant  tous  les  meubles  grotesques. 
Couvre  d'écaillé  et  d'or  ses  souples  arabesques. 
Aidé  du  ciseau  seul,  pour  s'ouvrir  un  chemin. 
D'ébéniste  il  devient  mosaïste  romain. 
Eh  bien!  de  ces  trésors  d'un  travail  admirable 
A  nos  bras  exercés  aucun  n'est  redoutable. 
Et  l'œuvre  de  l'ancêtre  à  jamais  respecté 
Retrouve  en  peu  de  temps  l'éclat  et  la  beauté. 
Ecoutez,  je  voudrais  vous  parler  d'autre  chose. 
Nous  réparons  aussi  le  meuble  en  bois  de  rose 
Qui  rappelle  Boucher,  Watteau,  folie,  amour. 
Les  seigneurs  parfumés,  le  vice  *t  Pompadour 
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Et  je  n'oublierai  rien,  ni  les  meubles  révères, 

Aux  souvenirs  d'Egypte,  aux  têtes  de  chimères; 

L'Empire,  qui  couvrait  de  l'or  des  nations 

Son  acajou  furtif  ;  les  Restaurations 

Avec  leurs  meubles  plats  aux  faces  anguleuses, 

Sièges  et  canapés  aux  formes  ennuyeuses 

Que  l'on  retrouve  encore  en  plus  d'une  maison, 

Qu'on  garde  par  respect  (et  Don  pas  sans  raison, 

Car  ils  sont  bien  construits).  — Voyez  la  longue  liste 

Etalée  h  vos  yeux!  —  C'est  pourquoi  l'ébéniste, 

Connaissant  vos  besoins,  industriel  soldat, 

Fait  tout  ce  qui  concerne,  eu  un  mot,  son  état. 

ÉBÉNISTERIE  s.  f.  (é-bé-ni-ste-rl  —  rad. 
ébéniste).  Techn.  Métier  d'ébéniste;  art  de 
confectionner  les  meubles  de  luxe  :  L'ébénis- 
terie n'est  que  la  menuiserie  de  luxe.  Il  Tra- 
vail d'ébéniste  :  Ici  des  boites  en  ébénisterie  ' 
prétentieusement  faites,  et  qui  ne  pouvaient 
servir  à  rien.  (Balz.) 

—  Encycl.  L 'ébénisterie  est  l'art  de  la  fa- 
brication des  meubles,  comprenant  une  archi- 
tecture particulière,  technique,  et  tous  les  mé- 
tiers qui  concourent  à  cette  fabrication.  L'e- 
bénisterie  se  compose  de  plusieurs  parties, 
dont  chacune  est  l'objet  d'une  profession  à  peu 
près  spéciale;  telles  sont  la  menuiserie,  la 
sculpture,  la  moulure  ;  puis  de  subdivisions 

f>our  chaque  espèce  de  meubles,  ce  qui  donne 
ieu  à  une  certaine  quantité  de  métiers  diffé- 
rents, comme  ceux  des  chaisiers,  des  menui- 
siers en  fauteuils,  des  menuisiers  en  buffets, 
des  ajusteurs  pour  tables,  guéridons,  etc.,  des 
serruriers  en  meubles,  etc.  Il  faudrait  encore 
ajouter,  pour  être  complets,  les  tourneurs, 
découpeurs*,  marqueteurs  et  incrusteurs,  qui 
appartiennent  à  des  professions  bien  spé- 
ciales, mais  dont  les  travaux  relèvent ,  dans 
la  plupart  des  cas,  de  Yébénisterie  ;  puis  les 
monteurs  en  bronze  qui  ajustent  les  moulures 
ou  appliques  de  métal  sur  les  meubles,  et  qui 
sont  compris  dans  la  catégorie  des  ouvriers 
en  bronze  et  non  dans  celle  des  ouvriers  ébé- 
nistes. Rien  n'est  plus  varié  que  les  travaux. 
A' ébénisterie,  tant  par  la  diversité  des  objets 
fabriqués  que  par  le  nombre  des  bois  em- 
ployés, par  la  différence  des  dessins  ou  mo- 
dèles à  exécuter,  et  enfin  par  les  nombreuses 
opérations  auxquelles  donne  lieu  l'exécution. 
Les  principales  sont  d'abord  celles  de  la  me- 
nuiserie ordinaire,  c'est-à-dire  le  débitage,  la 
préparation,  le  corroyage,  le  dressage  du  bois, 
la  confection  des  rainures,  tenons  et  mor- 
taises; puis  l'emboîtage  des  diverses  pièces 
qui  forment  un  seul  morceau,  telles  qu'une 
porte,  un  panneau,  et  enfin  l'assemblage  des 
morceaux  qui  composent  le  meuble  entier,  en 
comprenant  la  pose  des  ferrures  et  pièces  de 
serrurerie  nécessaires  ;  viennent  ensuite  l'a- 
justage des  moulures,  sculptures  et  autres 
appliques  ;  le  placage,  le  ponçage  et  le  ver- 
nissage. A  toutes  ces  opérations,  il  faut  ajou- 
ter la  teinture  qui ,  dans  plusieurs  cas,  est 
exécutée  séparément  avant  le  vernissage. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur 
l'organisation  industrielle  de  l'antiquité.  Nous 
savons,  par  les  documents  archéologiques,  que 
les  anciens  possédaient  un  mobilier  façonné 
comme  le  nôtre,  sinon  dans  ses  dispositions, 
du  moins  quant  aux  procédés  de  construction, 
sauf  les  modifications  apportées  par  l'outil- 
lage, la  division  du  travail  et  les  nécessités 
économiques.  Au  moyen  âge,  ce  que  nous 
nommons  Yébénisterie  n'était  pas  tout  d'abord 
distinct  de  la  menuiserie.  Le  menuisier  tra- 
vaillait le  bois  et  le  faisait  servir  à  tous  les 
usages,  aussi  bien  à  la  construction  des  gran- 
des boiseries  des  portes,  auvents,  etc.,  qu'à 
la  confection  des  sièges,  lits,  tables  et  coffres  ; 
il  entrait  même  dans  les  opérations  de  son  mé- 
tier de  recouvrir  les  panneaux  de  parchemin 
ou  d'un  enduit  de  chaux  et  de  fromage,  quand' 
on  devait  décorer  ces  panneaux  de  peinture. 
Les  essences  employées   alors  présentaient 

Îieu  de  variété.  Le  chêne,  très-abondant  dans 
a  plus  grande  partie  de  l'Europe,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Lombardie, 
était  à  peu  près  le  seul  bois  en  usage  pour 
les  meubles  comme  pour  les  boiseries;  le 
noyer  pouvait  être  tout  aussi  bien  employé, 
et  pourtant  on  en  trouve  peu  d'exemples  dans 
les  spécimens  qui  nous  sont  restés.  Quant 
aux  meubles  eux-mêmes,  ils  se  réduisaient  à 
un  petit  nombre  de  modèles  auxquels  l'arti- 
san faisait  subir  les  modifications  que  lui  in- 
spirait son  génie;  encore  ces  modifications 
étaient-elles  presque  toutes  décoratives.  Le 
lit,  le  bahut,  le  dressoir  ou  cr'édence,  le  fau- 
teuil, nommé  faudesteuil,  la  chaire  (dont 
nous  avons  fait  le  mot  chaise),  le  banc  et  le 
coffre,  voilà  à  peu  près  au  complet  tout  le 
mobilier  du  moyen  âge.  Le  coffre  y  jouait  un 
grand  rôle  :  il  y  en  avait  de  toutes  dimensions 
et  de  formes  assez  variées,  quoique  se  ratta- 
chant toutes  au  type  primitif,  c  est-à-dire  à 
la  caisse  carrée  ou  oblongue.  L'ornementa- 
tion consistait  d'abord  en  chanfreins,  mou- 
lures et  nervures,  et  en  quelques  rares  fleu- 
rons très-simples  entaillés  par  le  menuisier 
lui-même  ;  quand  elle  se  fut  enrichie,  comme 
'  on  la  voit  dans  les  exemples  du  xive  siècle, 
du  style  nommé  avec  raison  le  gothique 
fleuri,  la  sculpture  devint  distincte  de  la,  me- 
nuiserie, et  donna  lieu  à  une  profession  nou- 
velle et  spéciale,  celle  des  imagiers,  qui  tra- 
vaillaient également  la  pierre  et  le  bois. 
Ceux-ci  exécutaient  les  figures,  animaux, 
fleurons  fouillés  qu'ils  semaient  à  profu- 
sion sur  toutes  les  faces  des  meubles;  pen- 
dant longtemps  encore  pourtant  les  menui- 
siers continuèrent  &  sculpter  les  ornements 
les  plus  simples,  les    arrêts  de   chanfreins 
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ou  de  moulures,  les  parchemins  enroulés,  les 
gravés  et  les  corbeaux  ou  consoles  qui  ne 
formaient  point  cul -de -lampe  et  n'étaient 
point  trop  ouvragés.  Avec  le  développement 
du  luxe  et  de  l'art  de  travailler  le  bois,  vint 
la  coutume  de  se  servir  de  petits  coffres 
dans  lesquels  on  serrait  les  bijoux,  les  vases 
précieux,  les  vêtements  de  prix  ;  ces  co'ffres, 
dont  les  dimensions  variaient  suivant  la  des- 
tination et  le  goût  du  propriétaire,  étaient 
encore  d'une  assez  belle  grandeur,  mais  pou- 
vaient passer  pour  extrêmement  petits  com- 
parés aux  bahuts  énormes  qui  tenaient  Heu 
de  buffets,  d'armoires  et  de  commodes.  Ils 
étaient,  en  général,  confectionnés  avec  soin  et 
richesse,  ornés  de  sculptures  et  de  ferrures 
découpées,  repoussées,  et  gravées.  La  plii- 

?art  se  rapprochaient,  par  leur  forme,  du  cof- 
re  primitif,  mais  la  profusion  d'ornements 
les  en  faisait  différer  sensiblement,  et  quel- 
ques-uns étaient  de  véritables  chasses  desti- 
nées à  contenir  des  richesses  profanes  plus 
réelles  que  les  reliques.  Ces  coffres  et  coffrets 
étaient  compris  sous  la  désignation  générale 
d'écrins;  ceux  qui  les  fabriquaient  formèrent 
bientôt  dans  la  corporation  une  profession 
particulière,  celle  des  écriniers,  ne  s'occu- 
pant  que  de  l'ajustage  des  pièces  et  faisant 
exécuter  la  sculpture  et  la  ferrure  par  les  ima- 
giers et  les  ferronniers.  Ils  étaient  à  peu  près 
ce  que  sont  de  nos  jours  les  tabletiers,  ces  ébé- 
nistes en  petit. 

En  Italie,   où  le  chêne  était  moins  abon- 
dant que  dans  les  parties  plus  septentrionales 
de  l'Europe,  où  on  possédait  en  revanche  des 
essences  qui  joignaient  à  la  solidité  la  finesse 
et  la  beauté  de  couleur,  telles  que  le  citron- 
nier, où  enfin  le  commerce  du  Levant  avait 
introduit  des  objets  byzantins  exécutés  avec 
des  bois  précieux  par  leur  dureté,  leurs  nuan- 
ces, leur  poli  et  même  leur  senteur,  on  con- 
fectionna des  meubles  dans  lesquels  ces  bois 
de  provenance   orientale   eurent   une  large 
place  ;  on  varia  les  couleurs  à  l'aide  d'incrus- 
tations ;  on  en  vint  même  à  incruster  dans  le 
bois  de  l'ivoire,  des  pierres,  des  ornements  en 
métal  et,  plus  tard,  des  faïences.  De  tous  les 
bois,  l'ébène,  en  raison  de  sa  dureté,  de  la 
beauté  de  son  poli,  jointes  à  sa  couleur  noire, 
qui  tranchait  si  vivement  sur  les  tapisseries 
et  les  décorations ,  fut  celui  qui  jouit  de  la 
plus  grande  faveur.    On   l'employa  comme 
moulures;  on  s'en  servit  pour  encadrer  des 
panneaux  de  citronnier,  et  l'on  construisit 
même  des  meubles  entiers  avec  cette  essence. 
Ce  fut  là  la  grande  mode  de  la  Renaissance. 
Il  va  sans  dire  que,  tant  par  le  soin  et  la  finesse 
du  travail,  que  par  la  difficulté  inhérente  au 
bois  dur,  il  fallut  des  ouvriers  spéciaux.  En 
raison  de  cette  spécialité,  ils  furent  désignés 
sous  le  nom  d'ébénistes,  ouvriers  en  ébène. 
Ce  qui  était  une  spécialité  est  devenu  la 
généralité.  Il  y  avait  cette  différence  entre 
les  écriniers  et  les  ébénistes,  que  les  pre- 
miers confectionnaient  des  écrins,  coffrets, 
châsses,  tandis  que  les  seconds  construisaient 
des  meubles  de  toutes  sortes,  lits,  bibliothè- 
ques, crédences  ou  dressoirs,  ainsi  que  ces  ca- 
binets si  curieux  et  si  riches,  ornés  à  l'exté- 
rieur d'incrustations  d'ivoire  ou  de  métal,  et  de 
peintures  à  l'intérieur,  avec  fermoirs  à  secret, 
espèces  d'écrins   réunis  en  un  seul  coffret. 
C'est  ce  meuble  qui,  ajusté  sur  une  table  ou 
enfermé  dans  une  armoire,  est  devenu  le  bu- 
reau-secrétaire.  Avec    l'usage  des  essences 
exotiques,  des  bois  de  couleur  et  des  incru- 
stations, vint  la  mode  de  la  marqueterie  sur 
meuble,  nécessitant  le  placage.  Le  meuble 
était  construit  de  chêne ,  puis  alors  revêtu 
de  plaques  minces  de  bois  différents,  agencés 
suivant  certains  dessins  et  ajustés  adroite- 
ment. Plus  tard,  lorsqu'on  cessa  d'orner  les 
meubles  avec  la  marqueterie,  et  quand  le  bois 
de  rose  et  l'acajou  furent  à  la  mode,  on  rem- 
plaça les  petites  plaques  par  une  seule  plaque 
de  grande  dimension,  qui  servit  comme  les 
précédentes  à  revêtir  les  surfaces  extérieures. 
C'est  là  le  placage. 

Indépendamment  des  raisons  d'économie, 
d'autres,  non  moins  importantes,  nécessitent 
l'emploi  de  ce  procédé.  L'acajou  est  un  bois 
assez  tendre,  très-cassant,  n'offrant  qu'une  très- 
médiocre  résistance,  et  qui  se  fend  au  moindre 
coup  dans  le  sens  de  la  longueur.  On  com- 
prend que  des  meubles  fabriqués  entièrement 
avec  ce  bois  ne  présenteraient  aucune  soli- 
dité; aussi  est-on  forcé  de  construire  toute  la 
masse  avec  du  chêne,  qui  offre,  lui,  beaucoup 
de  résistance,  et  subit  moins  que  la  plupart  des 
autres  bois  l'influence  de  l'atmosphère,  quand 
il  est  resté  quelque  temps  en  chantier  après 
avoir  été  débité  en  planches.  Mais  comme  il 
est  d'un  poli  moins  fin  et  reçoit  moins  bien  le 
vernis  que  l'acajou ,  le  noyer,  le  citron- 
nier, etc.,  et  qu'en  outre  sa  couleur  jaunâtre 
ou  brune  est  considérée  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes  comme  moins  belle  que 
celles  des  bois  rouges,  roses,  violacés  et  ta- 
chetés ou  veinés,  on  décore  la  construction 
de  chêne  en  la  revêtant,  comme  il  vient  d'ê- 
tre dit,  de  feuilles  d'acajou,  de  bois  de  rose, 
d'érable,  etc.  Pour  le  noyer,  on  n'a  point  re- 
cours à  ce  procédé,  ce  bois  étant  très-solide 
et  n'ayant  qu'un  seul  inconvénient,  celui  de 
travailler,  comme  disent  les  ouvriers,  c'est- 
à-dire  de  se  gonfler  et  de  se  rétracter  ;  en- 
core ne  produit-il  cet  effet  que  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  l'arbre  a  été  débité. 
Les  ouvriers  qui  connaissent  cette  propriété, 
et  qui  ont  quelque  souci  de  la  durée  et  de  ta 
perfection  de  leur  ouvrage,  obvient  à  cet  in- 
convénient en  laissant  du  jeu,  c'est-à-dire  en 
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ajustant  les  pièces  de  telle  sorte  que,  tout  en 
restant  maintenues  assez  étroitement,  elles 
conservent  assez  de  place  aux  jointures  pour 
se  gonfler  et  se  rétrécir  sans  se  fendre  ni 
faire  éclater  les  joues  des  rainures  ou  mor- 
taises  qui  les  retiennent.  Pourtant,  malgré 
ces  précautions,  quand  les  panneaux  en  noyer 
sont  quelque  peu  minces  et  que  le  meuble  su- 
bit un  brusque  changement  de  température, 
il  arrive  que  le  bois  se  fend  tout  à  coup,  alors  • 
même  que  la  construction  remonte  à  un  temps 
très-éloigné.  Aujourd'hui  les  bois  employés 
le  plus  communément  par  l'ébénisterie  sont  : 
le  chêne,  le  noyer,  le  palissandre  pour  les 
pièces  massives  ;  l'acajou  et  l'érable  pour  les 
placages  ;  le  hêtre  pour  les  carcasses  de  fau- 
teuils, de  canapés,  pour  les  sièges  teints  en 
noir  et  pour  les  ceintures  de  table;  le  meri- 
sier pour   les  chaises   imitant   l'acajou.   Au 
siècle  dernier,  on  faisait  un  grand  usage  du 
merisier  pour  toutes  sortes  de  meubles;  il  est 
léger  et  plus  solide  que  l'acajou,  dont  il  a  la 
couleur;   mais  il  a  le  grave  inconvénient  de. 
se  piquer  aux  vers,  ce  qui  l'a  fait  abandon- 
ner pour  la  plupart  des  objets  auxquels  on  le 
faisait  servir  autrefois.  L'ébène,  le  citron- 
nier, le  bois  violet  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres essences  exotiques,  sont  encore  employés 
pour  la  fabrication  des  meubles  riches,  tantôt 
comme  pièces  massives  et  apparentes,  tantôt 
dans  les  parties  décoratives  seulement.  Mais 
la  teinture  des  bois,  parvenue  maintenant  à  un 
haut  degré  de  perfection  et  de  variété,  a  permis 
de  remplacer  les  essences  exotiques,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  par  des  imitations  très- 
satisfaisantes  à  tous  les  points  de  vue.  Les 
marqueteries  elles-mêmes  se  font  assez  sou- 
vent avec  des  bois  teints. 

Les  nombreuses  et  importantes  modifica- 
tions apportées  dans  l'outillage  ont  changé 
considérablement  les  conditions  de  Yébéniste- 
rie. Ce  n'est  plus  l'art  d'autrefois,  mais  un 
métier  qui  diffère  peu  de  la  menuiserie,  si  ce 
n'est  pour  l'ajustage  des  parties  ornemen- 
tales. Encore ,  les  menuisiers  de  nos  jours 
sont-ils  plus  capables  que  les  ouvriers  ébé- 
nistes d'exécuter  des  meubles  faits  sur  les 
modèles  anciens.  La  plupart  des  opérations 
se  font  d'une  façon  presque  mécanique  et  par 
des  ouvriers  spéciaux  ;  le  bois ,  débité  en 
chevrons,  en  planches  et  en  feuillets  par  les 
scieries  à  vapeur,  est  dressé  tantôt  à  la  nié' 
canique,  tantôt  par  des  compagnons  affectés 
à  ce  seul  travail.  Les  parties  moulurées  sont 
exécutées  de  même  chez  des  fabricants  spé- 
ciaux, à  l'aide  d'un  outillage  approprié  à  cet 
effet  ;  quelquefois  les  moulures  sont  appliquées 
après  coup  sur  la  construction  et  ces  moulures 
dressées  au  banc  ont  toutes  les  mêmes  profils. 
Les  ornements  de  l'ébénisterie  ordinaire,  fron- 
tons, sculptures  de  dressoirs,  volutes  de  pieds 
de  lits,  etc.,  en  noyer  et  en  acajou,  sont  de 
même  façonnés  mécaniquement  à  l'aide  de  la 
toupie.  Il  ne  reste  à  l'ébéniste  qu'à  ajuster  les 
diverses  parties  d'un  meuble,  à  coller  les  ap- 
pliques, moulures,  etc.,  ce  qu'on  appelle  ha- 
biller le  meuble,  à  le  plaquer  et  à  le  vernir. 
L'ajustage,  dans  Yébénisterie,  est  souvent  in- 
férieur, quant  à  la  solidité,  aux  assemblages 
de  la  menuiserie  ;  on  y  sacrifie  toujours  quel- 
que peu  à  l'apparence  ;  aussi  les  opérations  les 
plus  délicates,  celles  où  l'on  apporte  le  plus 
de  soin,  sont-elles  le  placage,  le  ponçage  et  le 
vernissage. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  passer  en 
revue  ici  les  nombreux  procédés  employés 
pour  la  fabrication  des  diverses  espèces  de 
meubles  qui,  chacune,  font  l'objet  d'une  spé- 
cialité. Nous  devons  nous  borner  à  quelques 
notions  générales.  La  science  de  l'ébéniste 
consiste  à  connaître  les  qualités  des  bois  qu'il 
emploie,  l'usage  qu'on  en  peut  faire  et  les 
conditions  de  travail  qu'il  exige:  en  second 
lieu,  elle  a  pour  objet  la  lecture  des  plans  ou 
dessins,  c'est-à-dire  la  construction  en  idée. 
Avant  de  commencer  un  ouvrage,  il  faut  tout 
d'abord  se  rendre  compte  de  ses  dispositions, 
des  assemblages  qu'il  nécessitera  et  des  me- 
sures que  devront  avoir  les  diverses  pièces; 
leurs  ressauts,  leurs  saillies,  pour  que  toutes 
concordent  entre  elles.  Dans  l'ébénisterie  or- 
dinaire, commune,  cette  science  est  aussi 
rare  que  peu  nécessaire  ;  les  ouvriers  tra- 
vaillent suivant  des  données  connues,  d'après^ 
des  mesures  fixées  et  à  peu  près  invaria- 
bles ;  ils  n'ont  besoin  d'aucune  recherche  ni 
d'aucune  imagination.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  exécutent  des  meubles 
d'après  des  dessins  ou  des  plans  qui  leur  sont 
livrés;  ceux-là  doivent  allier  à  l'art  manuel 
du  menuisier  la  science  du  constructeur;, 
mais  ils  sont  en  petit  nombre,  et  c'est  leur' 
rareté  qui  rend  si  cher  le  meuble  le  plus  sim- 
ple, mais  dont  l'exécution  doit  être  faite  sui- 
vant un  dessin  déterminé  et  sortant  des  for- 
mes et  des  proportions  communes  et  routi- 
nières. L'ébénisterie  de  luxe  est  certainement 
traitée  d'une  façon  remarquable  par  quelques 
fabricants  spéciaux,  qui  ont  su  s'attacher  des 
dessinateurs,  niais  qui  ont  le  tort  de  copier 
trop  souvent  des  modèles  appartenant  aux 
anciens  styles,  au  lieu  d'en  créer  en  rap- 
port avec  nos  besoins,  nos  modes  et  les  dis- 
positions des  appartements  modernes.  Quant 
a  l'ébénisterie  ordinaire,  elle  reste  enfermée 
dans  la  routine,  ne  cherchant  point  à  trouver 
des  agencements  meilleurs,  des  formes  plus 
élégantes,  des  profils  plus  heureux  et  conci- 
liables  avec  l'économie  de  la  fabrication.  Il 
faut  pourtant  noter  depuis  quelque  temps,  et 
surtout  depuis  l'Exposition  universelle  de  1 867 , 
un  progrès  en  ce  sens.  Pour  l'activer,  il  serait 
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utile  de  fonder  une  école  industrielle  à'èbé- 
nisterie,  où  seraient  enseignés  tout  à  la  fois 
les  procédés  manuels  concernant  le  travail  du 
bois,  les  principes  de  construction  et  d'orne- 
mentation appliqués  à  ce  travail,  le  dessin  da 
plans  et  d'ornements,  le  modelage  et  les  élé- 
ments de  sylviculture  et  de  chimie  nécessaires 
pour  connaître  les  propriétés  particulières  des 
différentes  essences  et  pour  pratiquer  la  tein- 
ture des  bois;  enfin  il  devrait  être  fait,  dans 
cette  école,  un  cours  d'archéologie  appliquée 
au  mobilier,  par  un  professeur  capable  de 
joindre  la  démonstration  à  l'exposition  et  de 
dessiner  au  tableau  noir  les  modes  d'assem- 
blage, les  dispositions  ornementales,  les  pro- 
fils des  moulures  des  divers  styles  et  des  di- 
verses époques.  Cette  école  serait  d'autant 
plus  utile  que  l'ébénisterie  est  une  des  indus- 
tries françaises  qui  ont  le  plus  d'importance  ; 
elle  pourrait   en   acquérir  chaque  jour  une 
plus  grande  si  elle  réalisait  certains  progrès. 
V ébénisterie  emploie  un  nombre  considérable 
d'ouvriers,  à  Paris,  son  siège  principal;  elle 
occupe  presque  entièrement  l'un  des  grands 
quartiers  de  la  ville,  le  faubourg  Saint-An- 
toine ;  mais  cette  industrie  est  de  plus  en  plus 
envahie  parl'élémentétranger.Iiy  a  vingt-cinq 
à  trente  ans  encore,  la  majorité  des  ouvriers 
ébénistes,  à  Paris,  était  française  ;  aujourd'hui 
cette  majorité  est  étrangère  ;  les  Allemands  y 
tiennent  une  grande  place,  et  si  cet  état  de 
choses  continue,  dans  quelques  années  l'ébé- 
nisterie française  sera  allemande  par  le  per- 
sonnel employé.  C'est  là  une  sorte  d'importa- 
tion contre  laquelle  il  faut  se  mettre  en  garde. 
Ce  ne  sont  point,  il  est  vrai,  les  objets  qui 
sont  importés,  niais  c'est  le  travail  qui  l'est, 
et  ceci  suffit  pour  porter  une  sérieuse  atteinte 
à  l'industrie  nationale.  Néanmoins,  l'ébéniste- 
rie française,  malgré  la  très-sérieuse  concur- 
rence de  l'Allemagne  et  de   l'Angleterre,  a 
conservé  le  rang  qu'elle  a  presque  toujours 
occupé  ;  dans  les  ouvrages  artistiques  et  de 
luxe,  elle  a  remplacé  l'ébénisterie  italienne 

?ui,  très-florissante  autrefois,  est  devenue  in- 
erieure  aux  trois  autres  et  ne  se  distingue 
plus  guère  que  par  ses  marqueteries  et  ses  in- 
crustations. 

ÉBÉNOXYLE  s.  m.  {é-bé-nok-si-le  —  du 
gr.  ebenos,  ébène  ;  xulon,  bois).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux^  de  la  famille  des  ébénacées.  Il 
On  dit  aussi  ebénoxylon.    . 

ÉBÉNUS  s.  m.  (é-bé-nuss  —  mot  lat.).  Bot. 
Nom  scientifique  de  l'ébénier.  Il  Syn.  d'AN- 
TUY1.LIDB,  genre  de  légumineuses. 

ÉBEB  (Paul),  hébraïsant  et  théologien  alle- 
mand,né  à  Kissingen,  en  Franconie,  en  1511. 
mort  à  Altenbourg  en  1569.  Il  étudia  d'abord 
auprès  de  son  père  et  continua  ses  études  à 
Anspach.  C'est  en  revenant  malade  de  cette 
ville,  à  l'âge  de  treize  ans,  qu'il  fit  une  chute 
de  cheval  dont  il  demeura  bossu.  Il  termina 
néanmoins  ses  études  à  Nuremberg,  et  fut 
si  érudit  que  Mélanchthon,  qui  le  fit  son  secré- 
taire, l'appelait  son  répertoire.  Il  accompa- 
gna Mélanchthon  au  collège  de  Worms,  devint 
ensuite  professeur  de  grammaire. et  de  philo- 
sophie, et  succéda  à  Forster  dans  la -chaire 
d'hébreu.  On  a  de  lui  une  Exposition  des 
évangiles  du  dimanche;  un  Calendrier  histo- 
rique; une  Histoire  du  peuple  juif,  depuis  le 
retour  de  Babylone  jusqu'à  la  destruction  de 
Jérusalem,  et  enfin  un  Dictionnaire  des  mon- 
naies, poids  et  mesures;  tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  latin. 

ÉBÉRARD,  duc  de  Frioul,  mort  vers  865.  Il 
fut  investi  de  son  duché  par  l'empereur  Lo- 
thuire,  petit-fils  de  Charlemagne.  II  épousa 
Gisèle,  nlle  de  son  bienfaiteur,  et  en  eut,  en- 
tre autres  enfants,  Bérenger,  qui  devait  être 
successivement  duc  de  Frioul,  roi  d'Italie  et 
empereur. 

EBERBACH,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Bas- Rhin,  ch.-l.  de  bailliage,  sur  la 
rive  droite  du  Necker,  a  l'embouchure  de 
l'Ittersbach  et  k  39  kilom.  E.  de  Manheim; 
3,800  hab.  Belle  église  protestante;  forges, 
moulins  à  céréales,  moulins  k  plâtré,  tanne- 
ries ;  fabriques  de  perles  fausses.  Commerce 
de  bois,  navigation.  L'abbaye  d'Eberbach, 
convertie  en  asile  d'aliénés  et  en  maison  de 
détention,  fut  fondée  en  1131,  par  saint  Ber- 
nard, au  pied  des  montagnes  du  Taunus.  La 
tradition  rapporte  que  le  saint  fondateur,  se 
reposant  sur  une  pierre,  vit  un  sanglier  lui 
dessiner  avec  son  museau  le' plan  de  l'abbaye. 
Une  petite  chapelle,  appelée  Bernardsruhe, 
a  été  élevée  sur  le  lieu  présumé  de  l'appari- 
tion. «  Les  moines  de  ce  couvent  furent  de 
rudes  travailleurs,  dit  M.  Ad.  Joanne.  Ils  dé- 
frichèrent les  bois,  plantèrent  des  vignes,  et 
se  montrèrent  en  outre  aussi  habiles  indus- 
triels qu'heureux  agriculteurs.  Dès  1160,  ils 
exportaient  leurs  vins  à  Cologne,  où  ils 
avaient  un  entrepôt  particulier.  De  plus^  ils 
possédaient  des  fabriques  de  drap,  des  tanne- 
ries, des  moulins  à  farine  et  à  foulon.  Ils  eu- 
rent cruellement  à  souffrir  de  la  guerre  des 
paysans.  Les  insurgés  leur  burent,  en  qua- 
torze jours,  80  pièces  de  vin.  • 

Les  parties  les  plus  curieuses  des  bâtiments 
monastiques  construits,  du  xn«  au  xv«  siècle, 
sont  :  le  dortoir  (81  mètres  de  long  sur  H  de 
large)  et  1*  salle  capitulaire ,  convertie  en 
magasin  k  bois.  L'église,  connue  sous  le  nom 
de  Klosterkirche,  bâtie  en  1816,  renferme  de 
nombreux  monuments  funéraires,  entre  au- 
tres ceux  de  Gerlach,  archevêque  de  Mayenco 
(1371),  et  du  duc  Adolphe  II  de  Nassau  (i*74). 
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Une  autre  église,  plus  ancienne,  sert  aujour- 
d'hui de  pressoir. 

«  Le  célèbre  vignoble  de  Steinberg,  qui  ap- 
partient au  duc  de  Nassau,  est  situé,  ait 
M.  Ad.  Joanne,  pris  du  couvent  d'Eberbach, 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Le  vin  qu'il 

Sroduit  est  presque  aussi  estimé  que  celui  du 
ohannisberg.  Ce  vignoble,  cultivé  avec  tant 
de  soins  et  à  si  gros  frais,  a  100  morgen  d'é- 
tendue. En  1826,  il  s'en  est  vendu  aux  enchères, 
moyennant  6,100  florins,  un  baril  de  600  bou- 
teilles, ce  qui  mettait  la  bouteille  à  plus  de 
20  fr.  Du  sommet  du  Steinberg  (233  mètres 
d'altitude),  hauteur  qui  se  dresse  près  de 
l'abbaye,  on  découvre  une  vue  magnifique. 

ÉBERGASSING,  bourg  des  Etats  autrichiens, 
prov.  de  la  basse  Autriche,  sur  la  Fische,  h 
24  kilom.  S.-S.-E.  de  Vienne  ;  1,160  hab.  Belle 
église,  ancien  château.  Manufactures  d'in- 
diennes et  de  coton  ;  usine  où  l'on  perce  les 
canons  fondus  à  Vienne. 

ÉBERGEMENT  s.  m.  (é-bèr-je-man  —  rad. 
berge).  P.  et  chauss.  Opération  qui  consiste  à 
raviver  les  talus  des  berges,  dans  le  cuir,  .je 
des  canaux  et  autres  cours  d'eau,  en  faisant 
disparaître  tout  ce  qui  fait  saillie  et  obstacle 
à  la  libre  circulation  de  l'eau, 

ÉBERGUÉ,  ÉE  (é-bèr-ghé)  part,  passé  du 
v.  Eberguer  :  Morne  éberguek. 

ÉBERGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-bèr-ghé  —  de 
Bergen,  ville  où  cette  pratique  est  générale). 
Pêche.  Préparer  la  morue  que  l'on  a  prise 
vivante,  en  lui  ouvrant  te  ventre,  retirant  les 
entrailles  et  les  yeux,  supprimant  la  queue  et 
la  peau,  et  les  remorquant  à  la  suite  du  ba- 
teau, après  les  avoir  attachées  avec  des 
lignes. 

EBERHARD,  EBRARD  ou  EVRARD  de  Bé- 

thune,  surnommé  Gracutn,  à  cause  du  titre 
d'un  ses  livres.  Il  vivait  vers -le  commence- 
ment du  'K.iic  siècle,  et  n'est  connu  que  par 
ses  ouvrages.  Le  plus  important,  intitulé  : 
Grœcismus,  de  figuris  et  octo  partibus  oratio- 
nis,  sive  grammaticœ  régulée  versibus  latinis 
explicatœ,  est  en  réalité  une  grammaire  et 
une  rhétorique  latines.  Il  fut  écrit  en  1212  ou 
1224  et  imprimé  à  Paris  en  1-187:  Ce  fut,  en 
quelque  sorte,  l'unique  ouvrage  élémentaire 
usité  jusqu'au  temps  d'Erasme.  On  a  contesté 
a  Ebherard  de  Béthune  l'A  ntihceresis,  œuvre 
bizarre,  où  l'auteur  emprunte  à  Virgile,  à 
Horace,  à  Ovide  et  à  Claudien  des  arguments 
victorieux  contre  les  hérétiques. 

EBERHARD  LE  BARBU,  premier  duc  de 
Wurtemberg,  né  en  1445,  mort  en  1496.  Il 
vint  au  monde  huit  années  après  le  partage 
du  territoire  wurtemburgeois  entre  son  père, 
le  comte  Louis  l'Ancien,  et  le  frère  aîné  de  ce 
dernier,  le  comte  Ulrich.  Ulrich  se  trouva, 
à  la  mort  de  Louis  l'Ancien,  investi  de  la  tu- 
telle de  son  neveu;  mais  dès  qu'Eberhard  eut 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'enfuit  en  Se- 
cret du  Wurtemberg,  prit  les  armes  contre  son 
oncle  et  exigea  que  celui-ci  lui  remit  les  rênes 
du  gouvernement.  Soutenu  par  l'électeur  pa- 
latin Frédéric,  il  parvint  à  rentrer  en  posses- 
sion de  ses  Etats;  mais,  <Tun  caractère  natu- 
rellement farouche  et  sauvage,  il  s'occupa 
peu  de  leur  administration  et  laissa  le  pou- 
voir à  des  mains  étrangères.  Un  pèlerinage 
qu'il  flt  en  Palestine  opéra  en  lui  une  transfor- 
mation complète,  et  il  épousa,  peu  après  son  re- 
tour, la  vertueuse  princesse  Barbara  de  Man- 
toue,  dont  les  sages  conseils  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  compléter  sa  conversion.  Il  s'occupa 
dès  lors,  avec  une  activité  persévérante,  de  la 
prospérité  de  ses  sujets.  Le  partage  du  Wur- 
.  temberg,  effectué  sous  son  père,  était  nuisible 
à  la  fois  au  pays  et  à  sa  famille;  il  parvint  à 
réunir  les  deux  parties  séparées  en  une  seule 
principauté,  par  un  traité  conclu  à  Munsin- 
gen,  en  1482,  avec  son  cousin  Eberhard  le 
Jeune.  Ce  traité,  où  l'empereur  et  l'empire 
furent  pris  pour  caution,  assurait  à  jamais  l'in- 
divisibilité future  du  Wurtemberg,  et  comme 
Etat,  et  comme  propriété  dynastique.  Pour 
lui  donner  encore  plus  de  force  et  de  stabi- 
lité, Eberhard  flt  ratifier  cette  convention  par 
les  trois'  ordres  et  y  introduisit  plusieurs  clau- 
ses, apportant  certaines  restrictions  aux  pré- 
rogatives d'Eberhard  le  Jeune,  son  héritier 
présomptif.  Ce  traité  fut  ainsi  la  base  de  la 
constitution  actuelle  du  Wurtemberg.  Ce 
n'est  pas  la  le  seul  titre  qu'ait  ce  prince  aux 
yeux  de  la  postérité  ;  il  donna  des  lois  civiles 
aux  villes  de  Stuttgardt  et  de  Tubingue,  fonda 
dans  cette  dernière,  en  1477,  une  université, 
et  soumit  les  couvents  de  ses  Etats  à  une 
discipline  et  à  des  ordonnances  sévères  ; 
quoique,  d'après  la  volonté  expresse  de  son 
père,  il  n'eût  reçu  presque  aucune  éducation, 
il  s'entoura  de  savants,  vécut  de  préférence 
dans  leur  société  et  acquit  assez  de  connais- 
sances pour  pouvoir  écrire  lui-même  des  mé- 
moires sur  les  événements  de  son  époque.  En 
qualité  de  chef  de  la  ligue  de  Souabe,  il  ne 
rendit  pas  de  moindres  services,  et  s'efforça 
toujours  de  rétablir  la  paix  et  le  bon  ordre; 
mais  lorsque  son  honneur  et  l'intérêt  de  ses 
Etats  l'exigèrent,  il  n'hésita  pas  à  recourir  à  la 
voie  des  armes.  Il  se  montra  toujours  pour 
l'empereur  un  allié  et  un  feudataire  fidèle,  et 
Maximilien  1er,  en  reconnaissance  de  ses  ser- 
vices, lui  décerna  en  1495,  à  Worms,  sans 
qu'il  l'eût  demandé  et  même  .sans  qu'il  le  sût,  le 
titre  de  duc  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  en 
confirmant  l'indivisibilité  à  venir  du  duché  de 
Wurtemberg.  Eberhard  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  titre,  car  il  mourut  l'année  sui- 
vante sans  laisser  d'enfants.  Il  ne  faut  pas  le 


EBER 

confondre  avec  un  autre  Eberhard,  sur- 
nommé le  Hargneux,  comte  de  Wurtemberg, 
qui  régna  de  1343  à  1392  et  fut  continuelle- 
ment en  guerre  avec  l'empereur  et  les  diffé- 
rents Etats  de  l'Allemagne.  Eberhard  le 
Barbu  avait  inspiré  un  tel  amour  à  ses  sujets, 
qu'ils  disaient  :  •  Si  le  Père  éternel  venait  à 
mourir,  il  n'y  aurait  que  le  père  Eberhard 
pour  le  remplacer.  »  L'empereur  Maximilien, 
a  qui  Eberhard  devait  le  titre  de  duc,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  l'éloge  suivant  :  >  Ici  re- 
pose un  prince  qui  n'a  laissé  dans  l'empire 
germanique  personne  qui  l'égale  en  vertu,  et 
dont  j'ai  souvent  suivi  les  avis,  au  grand 
avantage  de  ma  couronne.  • 

EBERHARD  (Christophe),  ecclésiastique  et 
géographe  allemand,  né  en  1655,  mort  en 
1730.  Il  était  aumônier  général  des  armées 
russes  dans  l'expédition  sur  la  Moldau,  en 
1711.  Il  proposa  au  czar  Pierre  un  nouveau 
moyen  pour  déterminer  rapidement  les  lon- 
gitudes en  mer.  Le  roi  de  Danemark  le 
nomma  vice-président  à  Altona  pour  y  ache- 
ver ses  expériences,  qu'il  a  consignées  dans 
«:•  ouvrage  intitulé  :  Specimentheoriœ magne- 
ticce,  quo  ex  certis  principiis  mayneticis  os- 
ienditur  vera  et  universalis  methodus  inve- 
niendi  longitudinem  et  latitudinem  (  Leipzig, 
1720). 

EBERHARD  (Jean-Pierre),  médecin  et  ma- 
thématicien allemand,  né  a  Altona  en  1727, 
mort  à  Halle  en  1779.  Dès  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  il  était  professeur  de  mathématiques 
et  de  physique  à  l'université  de  Halle.  Ses 
ouvrages  sont  nombreux;  nous  citerons, 
comme  preuve  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances, ses  Mélanges  d'histoire  naturelle,  de 
médecine  et  de  morale,  et  ses  Divers  traités 
de  mathématiques  appliquées. 

EBERHARD  (Jean-Auguste),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Halberstadtle  31  août  1739,  mort 
le  6  janvier  1809.  Il  étudia  la  théologie  à 
Halle  de  1756  à  1759,  et  reçut  plus  tard  la 
place  de  prédicateur  à  l'église  des  Hospices, 
dans  sa  ville  natale.  Autant  pour  surveiller 
les  études  du  fils  du  comte  d'Horst,  que  pour 
continuer  les  siennes,  il  alla  avec  ce  seigneur 
à  Berlin,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  philo- 
sophes Nicolaï  et  Mendelsohn.  Bientôt  pour- 
tant il  dut  reprendre  sa  carrière  de  prédica- 
teur afin  d'assurer  son  existence.  Il  accepta 
alors  la  place  de  pasteur  de  la  prison  de 
Berlin.  Depuis  cette  époque,  il  publia  des  ou- 
vrages remarquables  sur  la  philosophie  on- 
tologique et  naturelle.  Comme  élève  de  l'é- 
cole de  Wolf,  il  professait  la  religion  dans  sa 
pureté,  selon  la  raison;  mais  la  hardiesse  de 
ses  doctrines  lui  attira  de  nombreux  ennemis 
dans  la  haute  société  de  Berlin,  qui  non-seu- 
lement empêcha  son  avancement,  mais  cher- 
cha à  le  ruiner  complètement,  à  cause  surtout 
de  la  publication  de  son  ouvrage  plein  de  sar- 
casme philosophique  intitulé  :  Nouvelle  apo- 
logie de  Socrate  (Berlin,  1772  et  178S).  Cette 
œuvf^e  remarquable  eut  un  brillant  succès 
dans  toute  l'Allemagne,  excepté  au  ministère 
prussien,  qui  ne  voulut  même  pas  permettre 
à.  Eberhard  d'accepter  la  place  de  "prédica- 
teur à  Charlottenbourg,  qu'on  lui  avait  of- 
ferte. II  fallut  que  Frédéric  II  lui-même  don- 
nât des  ordres  pour  qu'Eberhard  prit  pos- 
session de  cette  chaire  en  1774.  En  1778, 
Frédéric  le  Grand  le  nomma  professeur  de 
philosophie  à  Halle  ;  il  devint  ensuite  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
conseiller  aulique  en  1805  et  docteur  en  théo- 
logie en  180S.  Quelque  temps  avant  d'êtro  ap- 
pelé à  enseigner  la  philosophie,  Eberhard,  ef- 
frayé du  progrès  des  doctrines  de  Kant,  dont 
'il  désapprouvait  à  la  fois  les  idées  hardies  et 
la  langue  barbare,  avait  fondé  le  Magasin 
philosophique,  et  avait  essayé  de  lutter  con- 
tre le  philosophe  de  Kœnigsberg.  Mais,  mal- 
gré, son  talent  et  surtout  son  esprit  incontes- 
table, Eberhard  était  insuffisant  pour  un  pa- 
reil adversaire  ;  aussi,  des  six  ans  qu'il  con- 
sacra à  cette  tâche  ingrate,  il  ne  retira  que  la 
gloire  d'avoir  décidé  Kant  à  lui  répondre;  il 
est  vrai  que  le  grand  philosophe  n'était  pas 
prodigue  d'un  pareil  honneur.  Donc,  après  six 
ans  d'insuccès,  Eberhard  se  retira  de  la  lutte, 
et  consacra  presque  tout  son  temps  à  l'ou- 
vrage qui,  selon  nous,  est  son  premier  titre  de 
gloire  :  Essai  d'un  Dictionnaire  universel  des 
synonymes  de  la  langue  allemande  (  Halle , 
1795-1802).  Celui-là,  du  moins,  ne  lui  suscita 
pas  d'ennemis,  et  tous  ses  compatriotes  fu- 
rent unanimes  à  admirer  l'érudition  et  le 
goût  littéraire  dont  il  y  a  fait  preuve.  Son 
Esprit  du  christianisme  primitif  (Halle,  1807- 
lS08),quiest  une  sorte  de  réponse  rationaliste 
au  Génie  du  christianisme  de  Chateaubriand, 
fut  moins  heureux.  L'auteur  y  commit  de 
grossières  erreurs  de  fait,  qui  sont  peu  pro- 
pres à  faire  accepter  les  suppositions  aux- 
quelles il  s'y  livre.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  Eberhard  en  a  publié  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  :  Théo- 
rie de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir  (Ber- 
lin, 1776);  Théorie  des  belles-lettres  et  des 
beaux-arts  (Halle,  1783)  ;  Histoire  générale  de 
la  philosophie  (Halle,  1787),  etc.,  etc. 

EBERHARD  (Conrad),  sculpteur  allemand, 
né  en  1768  à  Hindelangen,  mort  en  1859.  11 
apprit  dès  l'enfance  les  premiers  principes 
de  son  art  dans  l'atelier  de  son  père,  qui  était 
également  sculpteur,  et  plus  tard  il  put,  grâce 
à  l'appui  de  l'électeur  de  Trêves,  qu'avaient 
intéressé  ses  premiers  essais,  aller  continuer 
ses  études  à  l'Académie  de  Munich,  puis  dans 
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l'atelier  de  Roman  Boos,  l'un  des  maîtres  les 
plus  renommés  de  cette  ville.  La  il  sut  attirer 
sur  lui  l'attention  du  prince  héritier  de  Ba- 
vière, qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Rome.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  exécuta 
trois  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables  : 
une  Venus  avec  l'Amour,  aujourd'hui  dans  la 
glyptothèque  de  Munich  ;  un  Silène  assis  avec 
Dacchus  enfant,  et  une  Léda.  Cependant,  en 
dépit  de  ces  travaux,  il  ne  se  consacra  pas  à 
l'art  profane,  et,  après  son  retour  à  Munich, 
où  il  devint  en  1816  professeur  à  l'université, 
il  se  rangea  plutôt  parmi  les  adeptes  de  l'école 
dite  nazaréenne.  Parmi  les  oauvres  nombreu- 
ses qu'il  a  exécutées,  tout  à  fait  dans  les  tra- 
ditions de  cette  école, nous  citerons  à  Munich  : 
les  statues  de  l'archange  Michel  et  de  saint 
Georges,  à  la  porte  de  l'Isar;  le  bas-relief  de 
la  porte  de  la  chapelle  de  Tous-les-Saints  ;  le 
monument  de  la  princesse  Caroline,  dans  l'é- 
glise des  Théatins.  A  Ratisbonne,  on  voit  en- 
core du  même  artiste  les  tombeaux  des  évê- 
ques  Sailer  et  Widmann.  Dans  toutes  ses  au- 
tres œuvres,  même  en  peinture,  où  il  s'est 
essayé  avec  succès ,  Eberhard  est  demeuré 
fidèle  aux  traditions  de  son  école.  Comme 
peintre,  il  est  surtout  connu  par  son  tableau 
représentant  le  Développement  historique  du 
christianisme  et  ses  triomphes. 

EUEIllIARD  (Auguste-Gottlob-Christian), 
littérateur  allemand,  né  à  Belzig  en  1779, 
mort  à  Dresde  en  1845.  Il  passe  pour  un  des 
plus  agréables  conteurs  de  son  pays.  Après 
avoir  étudié  la  théologie,  qu'il  délaissa  bien- 
tôt pour  la  médecine,  il  écrivit  en  1792,  pour 
un  journal  littéraire,  son  premier  conte,  la 
Corbeille  de  /leurs  d'Ida,  qui  lui  fut  payé 
un  louis  la  feuille  ;  ce  premier  succès  décida 
sa  vocation,  et  le  conte  qui  le  lui  avait  valu 
fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres.  Toute- 
fois, la  littérature  légère  lui  laissait  appa- 
remment de  nombreux  loisirs,  car,  outre  qu'il 
était  à  la  tête  d'une  importante  maison  de  li- 
brairie de  Hambourg ,  il  collaborait  active- 
ment aux  recherches  médico-physiologiques 
de  Meckel  aine  et  de  Reil,  écrivait  un  grand 
poème,  le  Premier  homme  et  la  terre,  rédi- 
geait avec  d'autres  écrivains  les  Annales  de 
la  dévotion  domestique,  et  trouvait  le  temps 
de  voyager  en  Suisse  et  en  Italie.  Ses  re- 
cueils de  contes  sont  nombreux  :  Esquisses  à 
la  plume  d'Ernest  Scherzer,  Doctrines  et  actes 
d'Iscariole  Krall,  les  Roses  fugitives,  etc.  Il  a 
donné  aussi  une  charmante  nouvelle,  Jean- 
nette et  les  Poussins,  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  Halle  en  20  volumes  in-8° 
(1830-1831). 

EBERL  (Antoine),  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Vienne  en  1765.  Dès  l'âge  de  huit  ans, 
cet  artiste  jouait  des  concertos  de  piano  avec 
un  talent  remarquable.  Malgré  ces  disposi- 
tions précoces,  son  père  le  destina  au  bar- 
reau et  lui  fit  donner  une  instruction  com- 
plète. Eberl  répondit  aux  vues  de  son  père, 
sans  cependant  négliger  l'étude  de  la  mu- 
sique, car,  à  seize  ans,  il  écrivit  deux  parti- 
tions, les  Bohémiens  et  la  Marchande  de  modes. 
Gluck,  qui  entendit  un  de  ces  opéras,  frappé 
de  l'instinct  du  jeune  homme,  insista  vive- 
ment auprès  de  sa  famille  pour  lui  faire  don- 
ner des  leçons  sérieuses,  qui  développeraient 
son  talent  naturel.  L'intervention  de  Gluck 
fut  infructueuse;  il  fut  décidé  qu'Eberl  serait 
docteur  en  jurisprudence.  Vers  cette  époque, 
Eberl  reircontra  Mozart,  et  dit  adieu  dès  ce 
moment  au  doctorat  et  à  la  science  juridique. 
Il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  le  contre- 
point. Le  mélodrame  de  Pyrame  et  Thisbè,  un 
des  premiers  fruits  de  ces  études,  fut  repré- 
senté à  Vienne  en  1796.  Cette  même  année,  en 
compagnie  de  la  veuve  de  Mozart  et  de 
Mln«  Lange,  le  jeune  artiste  parcourut  les 
principales  villes  de  l'Allemagne,  donnant 
des  concerts  et  faisant  entendre  ses  compo- 
sitions. Appelé  à  Pétersbourg  comme  maître 
de  chapelle,  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages, 
tant  pour  le  théâtre  allemand  de  cette  ville 
que  pour  les  concerts  de  la  cour.  De  retour  à 
Vienne,  en  1802,  il  s'y  fixa  définitivement.  On 
a  publié  de  ce  compositeur  vingt-sept  oeuvres, 
dont  les  numéros  l,  3  et  5  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'être  attribués  à  Mozart.  Douze  au- 
tres ouvrages,  dont  cinq  partitions  d'opéra, 
sont  restés  manuscrits. 

EBERLÉ  (Adam),  peintre  allemand ,  né  à 
Aix-la-Chapelle  en  1805,  mort  à  Rome  en 
IS32,  élève  de  Cornélius.  Son  Christ  au  tom- 
beau, l'une  de  ses  premières  oeuvres,  avait 
donné  de  grandes  espérances,  que  sa  mort 
prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de 
réaliser.  Il  a  travaillé  avec  son  maître  aux 
fresques  de  l'Odeum,  à  Munich. 

EBERL1N  (Daniel),  compositeur  allemand, 
né  vers  1630,  mort  en  1685.  Cet  artiste  mena 
une  vie  des  plus  aventureuses.  Dans  sa  jeu- 
nesse, capitaine  au  service  du  pape,  il  com- 
battit les  Turcs  en  Morée,  revint  ensuite  à 
Nuremberg,  fut  nommé  bibliothécaire,  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  a  Cassel  et  l'a- 
bandonna bientôt  pour  se  rendre  à  Eisenach. 
Là  on  le  vit  tour  à  tour  gouverneur  des  pa- 
ges, maître  de  chapelle,  secrétaire  intime  du 
prince  et  inspecteur  des  monnaies.  Plus  tard, 
il  fut  banquier  à  Hombourg  et  retourna  en- 
suite à  Cassel,  où  il  mourut  avec  le  grade  de 
capitaine  de  la  milice.  Ce  compositeur  a  pu- 
blié des  trios  pour  le  violon. 

EBERL1N  (Jean),  organiste  célèbre  et  com- 
positeur, né  dans  la  première  partie  du 
xvm«  siècle.  La  vie  de-  cet  artiste,  dont  les 
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compositions  jouissent  à  juste  titre  d'une 
grande  réputation,  est  complètement  incon- 
nue des  biographes.  Ses  œuvres  consistent 
en  ouvrages  religieux  et  en  tragédies  lyriques 
latines ,  écrites  pour  les  élèves  du  couvent 
des  bénédictins  à  Salzbourg.  Les  partitions 
sont  perdues,'  et  les  titres  des  drames  seuls 
nous  sont  parvenus.  Clementi  a  inséré,  dans 
sa  collection  de  morceaux  d'orgue  et  de  cla- 
vecin, les  neuf  toccate  et  fugues  composées 
par  Eberlin  pour  l'orgue.  Le  style  de  ces 
morceaux  est  grandiose  et  riche  en  modula- 
tions inattendues. 

ÉBERLUÉ,  ÉE  (é-bèr-lu-é)  part,  passé  du 
v.  Eberluer.  A  qui  l'on  a  donné  la  berlue  ou 
qui  a  la  berlue  :  //  était  tout  éberlué. 

ÉBERLUER  v.  a.  ou  tr.  (é-bèr-lu-é  — •  du 
préf.  é,  et  de  berlue).  Donner  la  berlue  à  : 
Vous  voulez  to'éberlueR. 

EBERMANNSTADT,  bourg  de  Bavière,  haute 
Franconie,  sur  la  rive  gauche  du  Wiessent, 
à  32  kilom.  S.-O.  de  Baireuth,  ch.-l.  d'un  bail- 
liage ;  1,300  hab.  Château;  fabriques  d'huiles; 
commerce  de  chanvre  et  de  graine  de  mou- 
tarde. 

ÉBERMÉYÈRE  s.  f.  (é-bèr-mé-iè-re  —  de 
Ebcrmeyer ,  savant  allem.).  Bo't.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacées  et  de 
la  tribu  des  nelsoniées,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Inde. 

EBERMIJNSTER.  village  et  commune  de 
France  (Bas-Rhin),  canton  de  Benfeld,  ar- 
rond.  et  à  9  kilom.  N.  de  Schlestadt,  sur  l'Ill; 
776  hab.  Blanchisserie  de  toiles';  moulins  à. 
blé  et  à  huile,  tuilerie,  sucrerie.  On  voit  à 
Ebermilnster  une  très-belle  église  du  xvn«  siè- 
cle, attenant  à  une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins, qui  fut  fondée  en  665  et  qui  possédait 
la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  com- 
mune. Cette  église  est  surmontée  de  trois  clo- 
chers en  forme  de  minarets.  On  remarque  à 
l'intérieur  les  magnifiques  fresques  de  la  cou- 
"pole  et  du  chœur,  les  stalles  du  chceur  déli- 
catement sculptées,  le  bel  escalier  de  la  chaire , 
les  délicieuses  sculptures  sur  bois  de  la  ga- 
lerie qui  règne  sur  les  bas-côtés,  les  orgues, 
œuvre  d'André  Silbermann,  et  les  confes- 
sionnaux sculptés  et  dorés. 

A  6  kilom.  d'Ebermûnster  se  trouve  le  vil- 
lage de  Dambach,  dont  l'église  renferme  un 
autel  en  bois,  orné  de  sculptures  d'une  déli- 
catesse et  d'un  fini  merveilleux. 

EBERN,  ville  de  Bavière,  basse  Franconie, 
sur  la  rive  gauche  du  Baunach,  à  22  kilom. 
N.-O.  de  Bamberg;  1,375  hab.  Etoffes  de  laine, 
toiles,  cuirs,  quincailleries,  teintureries.  Dans 
le  voisinage  on  cultive  le  houblon  sur  une 
large  échelle. 

ÉBERNÉ,  ÉE  (é-bèr-né)  part,  passé  du  v. 
Eberner  :  Un  enfant  éberné. 

ÉBERNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bèr-né —  du  préf. 
privât,  e,  et  du  vieux  fr.  bren,  excrément  hu- 
main). Nettoyer,  en  parlant  d'un  enfant  ou 
d'une  personne  salie  d  excréments  :  Les  Fran- 
çais sont  comme  tes  enfants  qui  braillent  lors- 
qu'on les  éberne,  (Beaumarch.)  il  On  dit  mieux 

KBRBNER. 

ÉBERNEUR ,  EUSE  s.  (é-bèr-neur  —  rad. 
éberner).  Celui,  celle  qui  nettoie  une  personne 
salie  d'excréments  :  Laissez-le  devenir  histo- 
riographe, instituteur,  correcteur,  éberneur 
des  enfants  de  France  et  tout  ce  qu'il  voudra. 
(Volt.)  il  On  dit  mieux  ébreneur.  ' 

EBERS  (Jean),  libraire  anglais  et  directeur 
de  l'Opéra  italien  de  Londres,  né  vers  1785. 
Le  King's  théâtre  ayant  été  fermé  en  1820, 
par  suite  de  la  déconfiture  de  l'entrepreneur, 
'  Ebers  fut  sollicité  d'en  prendre  la  direction. 
Séduit  par  cette  position,  qui  le  mettait  en 
vue,  il  accepta  cette  lourde  charge,  et,  pen- 
dant sept  ans,  administra  a  ses  risques  et  pé- 
rils. Garcia,  M™«  Camporesi,  la  Pasta,  Galli, 
Rossini  furent  par  lui  eDgagés  pour  Londres  ; 
mais  les  dépenses  excédèrent  les  recettes,  et, 
à  l'expiration  de  la  septième  année,  Ebers  se 
trouva  complètement  ruiné.  Il  a  publié  une 
histoire  de  1  Opéra  italien  de  Londres  sous  s:i 
direction,  avec  ce  titre  :  Sept  années  du  Théâ- 
tre-Royal, Cet  ouvrage  est  orné  des  portraits 
de  tous  les  chanteurs  et  cantatrices  de  mé- 
rite qui  se  sont  produits  sur  son  théâtre  pen- 
dant sa  direction. 

EBERSBACH,  bourg  de  Saxe,  cercle  de 
.,  Bautzen,  bailliage  de  Lobau,  sur  la  Sprée; 
8,972  hab.  Grand  centre  de  la  fabrication  des 
toiles  et  coutils  de  la  Lusace.  il  Bourg  di! 
Wurtemberg,  cercle  du  Danube,  bailliage  et 
à  io  kilom.  O.  de  Goppingen.'près  de  la  Fils  ; 
2,000  hab.  Foires  importantes  pour  le  bétail 
et  les  chevaux. 

EBERSBERG.  V.  EbbLSBBRQ. 

EBERSDORF,  bourg  d'Allemagne,  dans  la 
principauté  de'  Reuss-Lobeinstein-Ebersdorf, 
à  3  kilom.  N.  de  Lobeinstein,  ch.-l.  de  l'an- 
cienne seigneurie  de  son  nom,  sur  la  Saale  ; 
2,000  hab.,  dont  un  tiers  de  frères  moraves. 
Le  vieux  château  d'Ebersdorf  a  été  trans- 
formé en  institution  pédagogique,  sorte  d'é- 
cole normale  de  frères  moraves;  beau  châ- 
teau moderne,  résidence  du  prince;  église  du 
xive  siècle.  Fabrication  de  toiles,  tabacs, 
meubles,  savon,  chandelles  renommées.  C'est 
du  château  d'Ebersdorf  que  Napoléon  1er 
data  sa  première  proclamation  aux  Saxons 
en  1806.  La  seigneurie  dont  Ebersdorf  était 
le  chef-lieu  forme  aujourd'hui  le  district  de 
Lobetnstein-Ebersdorf,  qui  compte  une  popu- 
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lation  de  25,000  hab.,  répartis  sur  une  super- 
ficie d'environ  245  kilom. 

EBERSBORF  (KAISER-),  bourg  des  Etats 
autrichiens,  dans  la  basse  Autriche,  gouver- 
nement, cercle  et  à  8  kilom.  S.-E.  de  Vienne; 
à  l'embouchure  de  la  Schwechat  dans  le  Da- 
nube; 1,500  hab.  Fabrique  de  quincaillerie, 
boutons  et  ouvrages  dé  laiton.  Château  de 
plaisance  impérial,  transformé  aujourd'hui  en 
caserne  d'artillerie. 

EDERSPERGER  (Jean-George),  graveur  al- 
lemand, né  à  Lichnau  en  16S5,  mort  à  Nu- 
remberg en  1760.  Il  excella  dans  la  gravure 
des  cartes  géographiques.  Associé  au  chef  d'un 
établissement  de  Nuremberg,  Jean-Christophe 
Horaann,  il  collabora  activement  a  l'atlas  que 
l'on  doit  à  ce  dernier,  et  dirigea  ensuite  la 
fabrication  avec  Jean-Michel  Franz.  Son  art 
lui  doit  plusieurs  perfectionnements. 

EBERSTE1N  (château  d').  V.  Eberstein- 

BURG. 

EDERSTE1N  (Guillaume-Louis,  baron  de), 
philosophe  allemand  du  xvme  siècle ,  né  le 
10  novembre  1762  à  Mohrungen,  près  de  San-- 
gerhausen,  mort  le*  février  1805.  Après  avoir 
consacré  sa  jeunesse  à  l'étude  des  sciences 
minéralogiques'sous  la  direction  de  son  oncle, 
qui  était  directeur  des  mines  de  Trébra,  il 
aborda  en  amateur  l'étude  de  la  philosophie, 
dans  laquelle  il  obtint  quelque  réputation  et 
dont  il  ne  s'occupa  du  reste  qu'au  point  de 
vue  critique.  On  possède  de  lui  :  Essai  d'une 
histoire  de  la  logique  et  de  la  métaphysique 
en  Allemagne  depuis  Leibuitz  jusqu'à  nos 
jours  (Halle,  1794,  ire  partie,  1  vol.  in-8o,  et 
1799,  2"  partie,  l  vol.  in-8»),  ouvrage  mis  au 
jour  par  Eberhard;  Sur  le  caractère  de  ta  lo- 
gique et  de  la  métaphysique  des  purs  péripa- 
téticiens  (Halle,  1800,  1  vol.  iu-8°);  De  ma 
partialité  surtout  en  ce  qui  regarde  une  con- 
tradiction de  M.  liant  (Halle,  1800,  l  vol. 
in-8°  )  ;  Théologie  naturelle  des  seolastiques 
avec  des  suppléments  sur  leur  doctrine  de  la 
liberté  et  leur  idée  de  ta  vérité  (Leipzig,  1803, 
l  vol.  in-8").  Tous  ces  écrits  sont  en  allemand 
et  dirigés  contre  les  principes  et  la  méthode 
de  Kant. 

A  consulter  sur  Eberstein  :  Tenneinann, 
Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie,  trad. 
de  Cousin. 

BBEBSTEINBURG.  village  du  grand-du- 
ché de  Bade,  cercle  du  Rhin  moyen,  bailliage 
et  à  5  kilom.  E.  de  Bade;  440  hab.  Ce  vil- 
lage, but  de  promenade  pour  les  aristocrati- 
ques baigneurs'de  Bade,  offre  aux  curieux  le 
beau  château  d'Eberîtein  (eber,  sanglier; 
stein,  pierre),  reconstruit  avec  goût  au  com- 
mencement de  ce  siècle  et  devenu  une  des 
résidences  d'été  du  grand-duc.  Cette  belle 
habitation,  bâtie  a  344  mètres  d'altitude,  sur 
une  hauteur  boisée,  renferme  un  curieux  ameu- 
blement gothique,  mie  collection  d'anciennes 
armures,  des  vitraux  précieux,  des  fresques, 
quelques  vieux  tableaux  et  un  beau  Christ  de 
pierre  provenant  de  l'abbaye  d'Herrenalb. 
Des  terrasses,  des  jardins  et  de  la  tourelle 
qui  dominent  le  château,  l'œil  découvre  les 
plus  délicieux  paysages. 

EBEKT  ou  EBEUTZEN  '(Pierre),  théologien 
allemand  du  xvi«  siècle,  dont  la  vie  est  peu 
connue.  Il  nous  a  laissé  deux  ouvrages  qui 
méritent  d'être  mentionnés  :  Défense  contre 
les  calvinistes  staffortistes  (Tubingue,  1C03) 
et  Synopsis  analylica  syngrammatis  antizwin- 
gliani. 

EBERT  (Jacques),  hébraïsant  allemand  et 
professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Franefort-sur-1'Oder,  dont  il  fut  recteur  pen- 
dant plusieurs  années,  né  a  Sprottau  (Silésie) 
en  1549,  mort  le  5  avril  1614.  Il  possédait  as- 
sez bien  l'hébreu  pour  composer  des  vers 
dans  cette  langue.  Ses  ouvrages  sont  :  Mis- 
toria  juramentorum  (Francfort,  1588,  in-8»); 
Institutio  intellectus  cum  elegantia  (Franc- 
fort, 1597);  Electa  hebrcea  750  a  libro  rabbi- 
nico  Mibchar  Ilapheninim  (1630,  in-I2),  et  des 
quatrains  en  vers  hébreux  qui  se  trouvent  k 
la  suite  des  Poemata  hebraica  de  Th.  Ebert. 

EBERT  (Théodore),  fils  du  précédent.  Il  pro- 
fessa comme  lui  la  langue  hébraïque  à  l'uni- 
versité de  Francfort-sur-1'Oder.  La  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues. 
Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  jouirent  autre- 
fois d'un  grand  crédit,  mais  ils  sont  oubliés 
aujourd'hui.  Nous  citerons  :  Vita  Christi, 
tribus  decuriis  rhythmorum  quadratorum  he- 
braicorum  (Francfort,  1615,  in-4°);  Animad- 
versionum  psalticarum  centuria  (Francfort, 
,1619,  in-4o);  Chronologia  prœcipuorum  linquce 
sanctw  doctorum,  etc.  (!620,  in-4»)  ;  Eul'oijia 
jurisconsultorum  et  politicorum  qui  linguam 
hebraicam  et  reliquas  orientales  excoluerunt 
(1623);  Poemata  hebraica  (1628,  in-8"). 

EBERT  (Jean-TGaspard),  philologue  et  biblio- 
graphe allemand  de  la  lin  du  xvu»  siècle.  Il 
publia,  en  1704, upe  notice  fort  savante  et  fort 
inutile  sur  cent  écrivains  illustres  de  la  ville 
de  Goldberg,  et  sur  cent  autres  non  moins 
illustres  qui  ont  vécu  dans  la  même  ville  sans 
y  être  nés.  Sa  Ga  lerie  des  femmes  savantes  est 
plus  intéressante,  parce  qu'elle  s'étend,  sinon 
a  toutes  les  femmes  et  aux  seules  femmes 
qui  ont  mérité  ce  titre,  au  moins  à  toutes 
les  Allemandes  que  la  science  a  illustrées. 
Ses  autres  ouvrages  sont  du  goût  du  premier, 
c'est-à-dire  qu'ils  font  en  termes  pompeux 
l'éloge  d'écrivains  fort  obscurs. 

EBERT  (Adam),  jurisconsulte  allemand,  né 
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k  Francfort-sur-l'Oder  en  1686,  mort  en  1735. 
11  étudia  diverses  langues  vivantes,  et  tlt 
dans  le  midi  de  l'Europe  un  voyage  dont  il  a 
publié  le  récit,  sous  le  titre  :  Voyage  par  l'Aile- 
magne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France, 
l'Espagne  et  à  travers  l'Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  Ebert  eut  la  singulière  idée  de  ré- 
pandre le  bruit  de  sa  mort,  et  comme  il  s'é- 
tait lié,  dans  ses  voyages,  avec  la  plupart  des 
savants  et  des  littérateurs  de  l'Europe,  on  fit 
sur  lui  une  multitude  d'éloges  funèbres  et  de 
pièces  -de  vers,  dont  le  curieux  recueil  se 
trouve  encore  à  l'université  de  Francfort. 
»  EBERT  (Jean-Arnold) ,  poète  et  professeur 
allemand ,  né  à  Hambourg  le  8  février  1723, 
mort  à  Brunswick  le  19  mars  1795.  Il  fut  élevé 
dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et  gagna, 
par  sa  conduite  et  son  talent,  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  maîtres.  Etant  entré  d'abord 
dans  l'état  ecclésiastique  à  Leipzig,  il  étudia 
la  théologie;  mais  le  poète  Hagedorn  le  prit 
plus  particulièrement  en  amitié  et  exerça  une 
heureuse  influence  sur  ses  travaux  et  sur 
la  direction  de  son  esprit.  Il  lui  inspira  le 
goût  de  la  littérature  anglaise.  Bientôt  Ebert 
la  connut  à  fond ,  et  plus  tard  il  publia  des 
traductions  très-estimées,  entre  autres  celles 
des  Nuits  de  Young  et  de  Lëonidas  de  Glover. 
De  bonne  heure  il  s'essaya  dans  la  poésie , 
et  publia  quelques  morceaux  dans  le  journal 
de  Sehwabe,  les  Divertissements.  En  1743.il 
vintk  Leipzig,  où  il  se  lia  avec  les  rédacteurs 
des  Feuilles  de  Brème,  publication  littéraire 
périodique.  Quoiqu'il  ait  été  engagé  un  instant 
dans  l'école  de  Gottsched,  il  représente  en 
poésie  les  meilleures  tendances  de  l'école  de 
Saxe.  Il  se  lia  surtout  avec  Gaertner,  -Gie- 
seke,  Zacharise ,  Schmidt,  Cramer,  Schlegel 
et  Lessing.  Bientôt  il  fut  appelé  comme  ré- 
pétiteur .au  collège  dit  Carolinum ,  de  Bruns- 
wick ,  ne  tarda  pas  k  y  devenir  professeur 
titulaire  d'anglais,  et  compta  parmi  ses  élèves 
le  grand-duc  héréditaire.  Il  avait  un  talent 
tout  particulier  pour  l'enseignement,  et  savait 
donner  tant  d'attrait  à  ses  leçons,  qu'il  reçut 
un  rapide  avancement.  Il  devint  conseiller  au- 
lique,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 
Ses  poésies  appartiennent  à  divers  genres; 
à  côté  du  genre  lyrique  et  de  la  fable,  il  a 
surtout  cultivé  avec  succès  l'épltre  et  l'épi— 
gramme.  11  était  bon  versificateur  et  donnait 
a  ses  idées  une  tournure  agréable  et  habile  ; 
mais  il  est  peu  original.  Ses  épltres,  au  nom- 
bre de  dix -huit,  sont  pleines  de  sentiments 
honnêtes,  mais  elles  se  rapprochent,  comme 
fond,  des  quatrains  moraux  de  Morel  de  Vindé, 
émaillés  de  fleurs  de  rhétorique  ;  comme 
forme ,  cependant,  nous  ne  voudrions  établir 
aucune  comparaison.  Ce  qui  domine  chez  cet 
auteur,  c'est  le  naturel,'  la  simplicité  d'âme  et 
le  gros  bon  sens.  Ses  fables  n'ont  paru  que 
dans  des  journaux.  Ses  épigràmmes  sont  plus 
appréciées  ;  il  a  donné  surtout  des  traduc- 
tions bien  réussies  d'épigrammes  ou  scolies 
g'-ecques  ,  qui  ont  été  longtemps  attribuées  k 
Hagedorn.  Enfin  on  lui  doit  des  chansons  k 
boire  et  des  poèmes  de  circonstance.  Ce  qui 
l'inspire,  c'est  surtout  l'amitié  ,  l'amour  d'un 
intérieur  paisible  et  une  conception  gaie  de 
l'existence.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il  chanta 
la  tranquillité  d  esprit,  les  plaisirs  et  les  jouis- 
sances honnêtes;  il  était  satisfait  de  son  soit 
et  prenait  en  patience  les  petites  contrarié- 
tés de  la  vie.  Ses  œuvres  complètes  ont  paru 
a  Hambourg  en  1789. 

EBERT  (Jean-Jacques),  mathématicien  et 
philosophe  allemand,  né  k  Breslau-  en  1737, 
mort  k  Wittembergen  1805.  Il  commença  par 
faire  l'éducation  du  fils  de  Téplof,  ministre 
d'Etat  russe,  et  devint  ensuite  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  k  Wittem- 
berg.  Les  travaux  que  lui  imposaient  ces  deux 
chaires  importantes  ne  l'empêchèrent  point 
de  se  charger  de  plusieurs  éducations  parti- 
culières et  d'écrire  un  grand  nombre  d'ou- 
vragés. Pour  soutenir  tant  de  fatigues,  Ebert 
n'avait  qu'une  santé  délicate,  mais  il  y  joi- 
gnait un  régime  sévère  et  cette  sérénité  de 
caractère  qui  prolonge  la  vie  en  écartant  les 
inquiétudes  si  propres  k  l'abréger.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Leçons  de  philosophie 
et  de  mathématiques  pour  les  hautes  classes 
(Francfort  et  Leipzig,  1783);  Loisirs  d'un  père 
consacrés  d  l'instruction  de  sa  fille  (Leipzig, 
1785)  ;  Journal  .pour  l'instruction  des  jeunes 
dames  (1794-1801)  ;  Fables  pour  les  enfants  et 
les  jeunes  gens  (Leipzig,  1798). 

EBERT  (Frédéric-Adolphe),  bibliographe 
allemand,  né  à  Taucha,  près  de  Leipzig,  le 
9  juillet  179lj  mort  k  Dresde  le  13  novembre 
1834.  Le  goût  des  livres  se  développa  chez 
lui  de  bonne  heure;  dès  l'âge  de  quinze  ans 
il  assistait  dans  ses  travaux  le  sous-biblio- 
thécaire du  conseil  municipal  de  Leipzig.  Il 
fit  ses  études  k  l'université  de  cette  ville  et 
k  celle  de  Wittemberg,  au  milieu  des  plus  du- 
res privations.  La  théologie  et  l'histoire  fu- 
rent les  sciences  auxquelles  il  se  voua  plus 
spécialement.  En  1813,  il  fut  employé  k  la 
réorganisation  de  la  bibliothèque  de  1  univer- 
sité de  Leipzig,  et  l'année  suivante  il  devint 
secrétaire  île  la  bibliothèque  de  Dresde,  Le 
zèle  qu'il  apporta  dans  ces  fonctions  et  les 
ouvrages  qu'il  publia  lui  valurent  deux  of- 
fres flatteuses,  l'une  de  l'université  de  Bres- 
lau, où  l'attendait  la  position  de  premier  bi- 
bliothécaire et  de  professeur,  l'autre  du  duc 
de  Brunswick,  qui  le  choisissait  pour  son  bi- 
bliothécaire particulier.  Il  accepta  la  seconde 
et  alla  se  fixer  k  Wolfenbùttel  (1823).  Mais 
deux  ans  plus  tard  il  fut  rappelé  k  Dresde, 
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où  il  eut  un  avancement  rapide.  En  1834,  il 
fit  une  chute  dont  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Ebert  est  considéré  avec  raison 
comme  l'un  des  meilleurs  bibliographes  ;  il  fut 
le  premier  k  faire  de  l'étude  des  livres  et 
des  éditions  une  vraie  science;  avant  lui  ce 
n'avait  guère  été  qu'un  amusement  d'ama- 
teur. Tandis  que  le  bibliophile  n'attache  d'im- 
portance qu'à  la  reliure,  k  la  largeur  des 
marges  et  a  la  rareté  d'un  ouvrage,  si  mau- 
vais et  si  mal  imprimé  qu'il  soit,  le  bibliogra- 
phe tient  compte  du  fond  même  et  de  la  va- 
leur intrinsèque;, il  lui  faut  du  goût  et  le  sens 
critique.  Ebert  a  prouvé  qu'il  possédait  ces 
deux  qualités.  Il  débuta  par  une  étude  bio- 
graphique :  F.  Taubmann,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres (18H);  puis  vint  une  autre  biographie  ; 
Le  Tasse,  d'après  Ginguenë,  avec  un  catalo- 
gue complet  de  ses  éditions  (1819);  Education 
du  bibliothécaire  (1820),  manuel  théorique  de 
la  science  des  livres  ;  Histoire  et  description 
de- la  bibliothèque  publique  de  Dresde  (1822). 
Son  ouvrage  capital  est  son  Lexique  général 
de  bi bliographie  (Leipzig,  1821-1830,  2  vol. 
gr.  in-so)  ;  c'était  le  premier  essai  de  ce  genre 
en  Allemagne,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  très- 
heureux.  Le  choix  des  livres  et  des  éditions 
est  fort  judicieux.  Ebert  se  montrait  même 
supérieur  aux  chercheurs  étrangers  les  plus 
érudils,  et,  s'il  a  été  dépassé  depuis,  c'est  qu'il 
avait  mis  la  bibliographie  dans  le  bon  che- 
min. Il  avait  compris  les  devoirs  du  biblio- 
thécaire dans  toute  leur  étendue,  et  il  s'en 
faisait  un  idéal  que  bien  peu  ont  atteint.  Parmi 
ses  autres  travaux,  citons  encore  :  Matériaux 
pour  servir  à  la  connaissance  des  manuscrits 
(1825-1827,  2  vol.);  Périodes  de  la  civilisation 
saxonne  au  moyen  âge  (1825);  Notices  sur 
l'histoire,  la  littérature  et  l'art  du  passé  et  du 
présent  (Dresde,  1825-1826,  l  vol.  et  1  livrai- 
son du  second  volume).  En  outre,  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  des  revues  et  k  des 
encyclopédies. 

EBERT  (Charles-Egon),  poète  tchèque,  né 
à  Prague  en  1801.  Il  fit  ses  études  k  l'université 
de  sa  ville  natale  et  attira,  par  son  intelli- 
gence hors  ligne  et  ses  premiers  travaux  lit- 
téraires ,  l'attention  du  prince  Charles-Egon 
de  Furstenberg ,  qui  le  prit  pour  bibliothé- 
caire et  archiviste  en  1825,  et  le  nomma  en- 
suite successivement  conseiller  et  directeur 
des  archives  (1829),  puis  conseiller  aulique 
(1848),  Les  services  qu'il  rendit  au  prince 
dans  l'administration  de  ses  biens,  situés  en 
Bohème,  lui  valurent,  en  1854,  le  titre  d'ad- 
ministrateur général  dé"s  propriétés  de  ce 
dernier;  mais  il  renonça  k  cet  emploi  en  1857 
pour  s'occuper  uniquement  de  travaux  litté- 
raires. Ebert  est  un  des  poètes  les  plus  fé- 
conds de  la  Bohême  contemporaine,  et  se3 
œuvres  se  distinguent  autant  par  leur  lyrisme 
que  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style.  Ou- 
tre ses  Poésies ,  qui  renferment  un  grand 
nombre'  de  ballades  et  de  romances  populuires 
remarquables,  on  a  de  lui  :  Wlasta ,  poËnie 
héroïque  tchèque  en  trois  livres  (Prague , 
1829);  le  Couvent ,  récits  idylliques  en  cinq 
chants  (Stuttgardt,  1833).  Il  a  également  écrit 
un  grand  nombre  de  pièces  dramatiques , 
parmi  lesquelles  nous  citerons,  comme  les  plus 
remarquables,  les  drames  intitulés  :•  Bretisluw 
et  Jutta  (Prague,  1835)  et  le  Vœu  (Prague, 
1864),  qui  furent  représentés  avec  le  Nplus 
grand  succès  à  Vienne  et  k  Prague.  Enfin  ses 
dernières  productions  poétiques  :  Un  Monu- 
ment  élevé  à  la  mémoire  de  Charles-Egon, 
prince  de  Furstenberg  (Prague,  1855),  et 
Pieuses  pensées  d'un  homme  au  monde  (Leip- 
zig, 1859),  sont  dignes  de  ses  premières  com- 
positions. 

ÉBERTAUDÉ,  ÉE  (é-ber-to-dé)  part,  passé 
du  v.  Ebertauder  :  Drap  BbERTmjdb. 

ÉBERTAUDER  v.  a.  ou  tr.  (é-bèr-tô-dé). 
Tondre  en  première  ccupe  :  Ebertauder  une 
pièce  de  drap: 

EBERWE1N  (Traugott-Maximilien), compo- 
siteur allemand,  né  k  Weimar  en  1775,  mort 
kRudolstadt  en  1831.  Il  fut,  dès  l'âge  de  sept 
ans  ,  employé  comme  violoniste  dans  la  cha- 
pelle du  prince.  En  1791  ,  il  alla  k  Francfort 
étudier  la  musique  auprès  de  Kunze;  puis, 
vers  1796,  il  entra  au  service  du  prince  de 
Sehwartzbourg- Rudolstadt  comme  musicien 
de  chapelle.  En  1803,  Eberwein  fit  un  voyage 
en  Italie,  et  il  recommença  ses  études  d  har- 
monie k  Naples,  sous  la  direction  de  Fena- 
roli.  Après  diverses  excursions  en  Allemagne, 
en  Bohème  et  en  Hongrie,  il  se  fixa  définiti- 
vement k  Rudolstadt,  où  il  passa  le  reste  de' 
ses  jours.  Plein  d'enthousiasme  pour  l'art 
musical  et  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache,  Eber- 
wein consacra  sa  vie  entière  aux  progrès  de 
la  musique  et  k  l'amélioration  du  sort  des 
artistes.  Il  prit  une  part  considérable  k  l'in- 
stitution des  fêtes  musicales  en  Allemagne, 
et  fonda  k  Rudolstadt  une  caisse  rie  secours 
pour  les  veuves  et  les  orphelins  des  membres 
de  la  chapelle.  Comme  compositeur,  il  s'est 
plus  distingué  par  la  multiplicité  de  ses  pro- 
ductions que  par  leur  mérite.  Ses  œuvres,  au 
nombre  de  trente ,  comprennent  dix  'opéras, 
des  ouvertures,  des  cantates,  des  symphonies, 
des  messes,  des  psaumes,  des  entr'actes,  des 
chansons,  des  airs  variés ,  des  morceaux  de 
musique  religieuse  et  instrumentale. 

EBERWEIN  (Charles),  frère  du  précédent, 
né  k  Weimar  en  1784.  Il  reçut  de  Maxiinilien 
des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Charles  Eberwein  aurait  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  l'Allemagne  si  son 


ÊÎ3ÎO  41 

admiration  extatique  pour  Mozart  ne  lui  eût 
fait,  k  son  insu,  imiter  les  formes  et  le  style 
de  l'illustre  maestro.  On  connaît  de  lui  six 
opéras,  des  entr'actes  et  ouvertures,  des  can- 
tiques, des  oratorios,  des  chansons  et  des 
compositions  de  musique  instrumentale. 

EBESFALVA  ou  ELISABETHSTADT,  ville 
des  Etats  autrichiens  (Transylvanie),  cercle 
et  à  45  kilom.  N.-E.  d'Hermaiistadt ,  sur  la 
rive  droite  du  Kùkùllo;  2,900  hab.,  presque 
tous  Arméniens.  Commerce  de  grains  et  de 
laine.  Restes  d'un  ancien  château ,  résidence 
des  princes  dVApaffi;  monastère  de  Saint- 
Antoine,  flanqué  de  deux  tours  élevées  et 
renfermant  une  bibliothèque  arménienne  ainsi 
que  quelques  peintures  remarquables. 

Ébet  s.  m.  (é-bètt).  Pathol.  Sensibilité 
maladive  des  dents. 

ÉBÊTEMENT  s.  m.  (é-bè-te-man).  Synon. 
d'ABKTisSEJiicNT.  Ce  mot,  bien  que  se  trouvant 
dans  Voltaire,  est  inusité. 

ÉBÊTI,  ie  (é-bè-ti)  part,  passé  du  v.  Ebê- 
tir  :  Un  homme  kbêti  par  la  boisson. 

ÉBÊTIR  v.  a.  ou  tr.  (é-bè-tir  —  du  préf. 
é,  et  de  bête).  Rendre  bête,  il  Syn.  d'ABETiR, 
employé  par  Voltaire. 

S'ébêtlr  v.  pr.  Devenir  bête,  s'abrutir  :  Je 
m'Ébêtis  à  ce  métier. 

ÉBEURRER  v.  a.  ou  tr.  (é-beu-ré  —  du 
prêt',  privât,  é,  et  de  beurre).  Techn.  Retirer 
le  beurre  de  :  Ebeubreh  le  lait.  , 

ÉBEYLIÈRES  s.  m.  pi.  (é-bè-liè-re  —  rad. 
ébée).  Ouvertures  ménagées  pour  l'écoule- 
ment des  eaux. 

ÉBIBÉ,  ÉE  (é-bi-bé)  part,  passé  du  v.  Ebi- 
ber  :  Eau  ébibée. 

ÊBIBER  v.  a.  bu  tr.  (é-bi-bé  —  du  préf.  é, 
et  du  lat.  bibere,  boire).  Néol.  Absorber,  s'im- 
prégner de  :  La  sciure  de  bois  a  ébibe  toute 
Veau. 

EBINGEN,  ville  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, cercle  de  la  Forêt-Noire,  bailliage  et  k 
20  kilom.  S.-E.  de  Bahlingen, sur  laSchmieha, 
affluent  gauche  du  Danube  ;  4,500  hab.  Indus- 
trie très-active;  fabrication  importante  de 
lainages,  bonneterie,  passementerie,  velours 
de  coton  et  cuirs;  commerce  d'entrepôt  assez 
considérable;  vente  de  bestiaux. 

EBION,  fondateur  de  la  secte  des  ôbionites. 
Il  fut  disciple,de  Cérinthe,  dont  il  propagea  et 
aggrava  les  erreurs,  et  prêcha  en  Asie ,  a 
Rome,  dans  l'Ile  de  Chypre.  Tel  est,  du  moins, 
le  récit  de  ceux  qui,  sur  le  témoignage  de 
Tertullien,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Epiphane,  de  Théodoret , 
croient  k  l'existence  de  ce  novateur;  d'au- 
tres, avec  Origène,  pensent  que  ce  person- 
nage n'a  jamais  existé,  et,  comme  son  nom 
signifie  pauvre  en  hébreu,  ils  ont  vu  1k  une 
simple  allusion  k  la  misère  dont  les  ébionites 
faisaient  parade,  ou  aux  sentiments  vils  qu'ils 
avaient  conçus  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ. 

ÉBION1SME  s.  m.  (é-bi-o-ni-sme  —  rad. 
ébionite).  Hist.  relig.  Doctrine  des  ébionites  : 
Le  pur  ébionisme,  c'est-à-dire  la  doctrine  que 
les  pauvres  seuls  seront  sauvés ,  que  le  règne 
des  pauvres  va  venir,  fut  la  doctrine  de  Jésus. 
(Renan.) 

ÉBIONITE  s.'  m.  (é-bi-o-ni-te— del'héhreu 
ébion,  pauvre,  ou  peut-être  du  nom  d'un 
juif,  Ebion,  qui  aurait  fondé  la  secte).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chrétienne ,  qui 
prétendait  que  Jésus  était  le  fils  de  Joseph  et 
qui  permettait  la  pluralité  des  femmes,  li 
Chrétien  qui  prétend  que  les  pauvres  seuls 
seront  sauvés  ;  Luc  est  démocrate  et  ébionite 
exalté,  c'est-à-dire  très-opposé  à  la  propriété, 
et  persuadé  que  la  revanche  des  pauvres  va 
venir.  (Renan.) 

—  Encycl.  Le  nom  à'ébionites  fut  d'abord 
donné  a  tous  ceux  qui,  quoique  faisant  partie 
de  l'Eglise,  restaient  attachés  aux  croyances 
ou  aux  pratiques  juives.  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot.  Selon 
Tertullien,  un  certain  Ebion,  juif  de  Samarie, 
contemporain  de  Jean  l'apôtre,  serait  le  fon- 
dateur de  la  secte.  Aujourd'hui  on  révoque 
en  doute  l'existence  de  cet  Ebion,  et  ia  plu- 
part des  critiques  partagent  l'avis  d'Origène, 
qui  prétend  que  l'appellation  vient  d'un  mot 
hébreu  qui  signifie  gens  misérables.  Jusqu'au 
iv=  siècle,  les  ébionites  semblent  avoir  ob- 
servé les  mêmes  pratiques  que  les  nazaréens, 
si  bien  que,  dans  les  écrits  des  Pères  de  i'E- 
glise,  les  deux  sectes  sont  souvent  confon- 
dues. La  doctrine  des  ébionites  était  composée 
de  judaïsme  et  de  christianisme.  Admettant 
l'Ancien  Testament  dans  son  intégrité,  ils  re- 
jetaient le  Nouveau  et  y  substituaient  un 
évangile  basé  sur  les  faits  racontés  par  saint 
Matthieu.  Cet  évangile  était  connu  chez  les 
chrétiens  primitifs  sous  le  nom  d'Evangile  des 
Hébreux  (V.  ci-après).  Les  ébionites  niaient 
la  divinité  du  Christ;  ils  conservaient  la  pra- 
tique de  la  circoncision,  tout  en  adoptant  le 
baptême  et  la  cène,  consacraient  la  septième 
jour  de  la  semaine  k  l'observance  du  sabbat, 
et  se  conformaient,  en  beaucoup  de  points  k 
la  discipline  ascétique  des  esséniens.  Leurs 
opinions  se  modifièrent  quelque  peu  dans  la 
suite  et  différèrent  particulièrement  dans  l'ap- 
préciation-de  leur  dogme  relatif  k  la  naissance 
de  Jésus  et  k  son'  mode  d'union  avec  Dieu  le 
Père.-  D'après  Epiphanius,  ils  croyaient  que 
Jésus  était  l'incarnation  d'un  esprit  superangé- 
lique,  ayant  pour  mission  de  publier  de  nouveau 
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la  loi  antérieurement  publiée  par  Moïse,  loi  de 
justice  et  de  vérité  donnée  au  premier  homme 
dans  l'origine.  lis  rejetaient  le  célibat  des 
prêtres  et  des  moines,  interprétaient  littéra- 
lement les  prophéties  hébraïques  relatives  au 
Messie  et  attendaient  le  règne  matériel  du 
Christ  décrit  par  Isaïe.  Les  ébionites  rési- 
daient principalement  dans  les  environs  de 
Jérusalem. 

On  attribue  au  chef  de  la  secte  des  inter- 
polations aux  Actes  des  apôtres ,  aux  soi-di- 
sant voyages  de  saint  Pierre  et  aux  écrits 
évangéliques. 

Les  juifs  donnèrent  le  nom  à'ébionites  à  toutes 
les  communautés  chrétiennes  de  Judée,  et  les 
accusèrent,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  témoi- 
gnages autorisés,  d'avoir  des  doctrines  aux- 
quelles, en  réalité  elles  ne  croyaient  pas.  Il  est 
bien  difficile  de  les  juger  aujourd'hui,  car  la 
secte  a  disparu  avec  ses  livres  et  ses  dogmes, 
qu'elle  tenait'secrets,  comme  c'était  l'usage 
chez  les  sectes  chrétiennes  de  l'Eglise  primi- 
tive. On  possède  néanmoins  d'un  auteur  ébio- 
nite  des  Homélies  clémentines,  publiées  dans 
Je  Recueil  de  J.-B.  Cotelier. 

A  consulter  sur  les  ébionites  :  saint  Ignace, 
Epitre  à  Philadelphe;  Tertullien,  De  prœ- 
scripl.  ;  saint  Irénée  et  saint  Epiphane,  Contre 
les  hérétiques;  saint  Augustin,  De  her.;  Eu- 
sèbe,  Hist.  ecclésiastique  (liv.  III,  chap.  xxxi), 
et  enfin,  parmi  les  modernes,  Moréri,  au  mot 
Ebion. 

Ébioniiea  (Evangile  des),  livre  apocryphe 
que  les  Pères  de  l'Eglise  assimilent  a  celui-des 
nazaréens,  sans  doute  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  leurs  doctrines  respectives.  «  On 
ignore,  lisons-nous  dans  V Histoire  des  dogmes 
chrétiens,  de  M.  Eug.  Huag,  si  les  nazaréens 
et  les  ébionites  formaient  deux  sectes  dis- 
tinctes. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  pre- 
mier de  ces  noms,  appliqué  d'abord  par  les 
juifs  aux  disciples  de  Jésus  comme  terme  de 
mépris,  fut  réservé,  après  la  destruction  de 
Jérusalem  ,  pour  désigner  plus  particulière- 
ment les  judéo-chrétiens  ou  chétiens  judaï- 
sants  qui'  s'étaient  réfugiés  à  Sella,  où  ils 
avaient  une  église.  Ces  sectaires,  dont  Justin 
parlait  encore  avec  beaucoup  de  modération, 
envers  lesquels  Irénée  se  montra  déjà  plus  sé- 
vère, et  qu'Epiphane  classa  enfln  parmi  les 
hérétiques,  persistaient  à  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qu'ils  regardaient  généralement 
comme  un  prophète;  ils  soutenaient  que  !a  loi 
de  Moïse  n'avait  point  été  abolie  et  devait 
par  conséquent  continuer  à  être  observée  , 
n'admettaient  qu'un  seul  Evangile,  celui  des 
Hébreux,  tenaient  fortement  aux  espérances 
millénaires ,  et  poussaient  enfin  l'hostilité 
contre  Paul,  l'apostat  de  la  loi,  comme  ils 
l'appelaient,  jusqu'à  rejeter  tous  Ses  écrits.  » 
Telle  était  aussi,  à  peu  de  chose  près,  la  doc- 
trine des  ébionites ,  ainsi  nommés,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  soit  du  nom  d'un 
prétendu  Ebion,  disciple  de  Cérinthe  et  stoï- 
cien, leur  chef,  soit  du  mot  hébreu  ébionim, 
qui  signifie  humble  ou  pauvre.  L'Evangile  des 
ébionites  ne  contenait  ni  le  tableau  généalo- 
gique par  lequel  commence  l'Evangile  de 
Matthieu,  ni  1  histoire  de  la  conception  mira- 
culeuse de  Marie,  ni  le  récit  de  la  venue  et 
de  l'adoration  des  mages.  Il  est  curieux  de 
trouver  dès  le  premier  siècle  du  christia- 
nisme, des  chrétiens  qui  nient  presque  toute 
la  partie  surnaturelle  de  l'histoire  de  Jésus. 
Il  fallait  que  les  faits  relatés  dans  nos  Evan- 
giles fussent  bien  peu  solidement  établis  pour 
qu'on  pût  les  révoquer  en  doute  de  si  bonne 
heure.  Pour  les  ébionites,  Jésus  était  un  pro- 
phète comme  les  autres ,  dont  la  naissance 
avait  eu  lieu  suivant  le  cours  des  lois  natu- 
relles, mais  en  qui  l'Esprit  de  Dieu  était  des- 
cendu le  jour  du  baptême  dans  tes  eaux  du 
Jourdain.  Voici  le  récit  de  ce  baptême  donné 
par  l'Evangile  des  ébionites,  et  que  l'on  pourra 
comparer  avec  celui  de  Matthieu  (III,  13-17): 

«  Le  peuple  ayant  été  baptisé,  Jésus  vint 
aussi,  et  fut  baptisé  par  Jean.  Comme  il  sor- 
tait de  l'eau  ,  les  cieux  s'ouvrirent,  et  il  vit 
l'Esprit  saint  de  Dieu  descendre  sous  la  forme 
d'une  colombe  et  entrer  en  lui.  Et  une  voix 
se  fit  entendre  du  ciel,  en  ces  termes  :  o  Tu  es 
»  mon  fils  bien-aimé;  j'ai  mis  en  toi  mon  af- 
»  fection  :  »  et  de  nouveau  :  t  Je  t'ai  engendré 
•  aujourd'hui,  »  Et  aussitôt  une  grande  lu- 
mière brilla  en  ce  lieu.  > 

On  a  signalé  encore  une  autre  différence 
entre  l'Evangile  des  ébionites  et  celui  de  Mat- 
thieu :  c'est  à  propos  des  sacrifices.  Dans  Mat- 
thieu, Jésus  dit  qu'il  est  venu,  non  pour  les 
abolir,  mais  pour  les  accomplir.  Dans  l'Evan- 
gile des  ébionites,  au  contraire,  il  dit  :  «Je  suis 
venu  abroger  les  sacrifices;  si  vous  ne  cessez 
de  sacrifier,  la  colère  de  Dieu  ne  cessera  de 
peser  sur  vous.  ■ 

On  s'étonne  ajuste  raison  de  voir  «ne  secte 
judaîsante,  c'est-à-dire  attachée  a  la  loi  de 
Moïse,  mettre  de  telles  paroles  dans  la  bou- 
che de  Jésus.  M.  Nicolas,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  le  savant  ouvrage 
sur  les  Evangiles  apocryphes,  a  tenté  d'expli- 
quer cette  singularité  en  donnant  aux  ébio- 
nites une  ot-igine  chrétienne.  C'étaient ,  sui- 
vant lui,  des  rejetons  d'une  secte  juive  con- 
damnant et  repoussant  les  sacrifices  sanglants, 
et  il-  appuie  son  opinion  sur  divers  passages 
de  l'évangile  même  des  ébionites.  «  Ce  n'est 
pas  des  esséniens  de  la  Judée,  dit-il,  que  des- 
cendaient les  ébionites.  Il  faut  placer  leur 
origine  dans  les  associations  esséniennes  de 
la  Samarie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  comme 
tous  les  Samaritains ,  ils  n'admettaient  des 
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livres  sacrés  de  l'ancienne  alliance  que  le 
Pentateuque;  et  cette  preuve  est  corroborée 
par  l'accusation  qu'Epiphane  leur  adresse 
d'être  infectés  des  superstitions  de  Samarie.» 

ÉBISELÉ ,  ÉE  (é-bi-ze-Ié)  part,  passé  du 
v.  Ebiseler  :  Une  planche  ÉBtSELÉE, 

ÉBISÈLEMENT  s.  m.  (é-bi-zè-le-man  — 
rad.  ebiseler).  Techn.  Action  d'ébiseler. 

EBISELER  v.  a.  ou  tr.  (é-bi-ze-lé  —  du 
préf.  é,  et  de  biseau).  Techu.  Rendre  plan 
en  enlevant  le  biseau.  Il  Ebiseler  un  trou,  lui 
donner  une  forme  conique. 

ÉBISELURE  (é-bi-ze-lu-re —  rad.  ebiseler,). 
Techn.  Travail  que  l'on  produit  en  ébiselant. 

EBKO  ou  ECCO.  V.  Eyke. 
EBLANA,  nom  ancien  de  Dublin. 

ÉBLANINE  s.  f.  (é-bla-ni-ne).  Chim.  Sub- 
stance qui  se  trouve  dans  l'acide  pyroligneux 
brut,  et  qui  est. jaune ,  cristallisablc,  fondant 
à  176°,  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis,  so- 
luble  dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'acide  acétique 
concentré,  qu'elle  colore  en  jaune  foncé.  Elle 
a  pour  formule  CStH^O*. 

EBLE  (Jean-Baptiste),  général  français,  né 
à  Saint-Jean-de-Rohrbach,  en  Lorraine,  en 
1758,  mort  à  Kœnigsberg  en  1812.  Il  était  fils 
d'un  officier  du  régiment  d'Auxonne ,  qui  le 
fit  inscrire,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  sur  les  con- 
trôles de  ce  corps.  En  1785,  devenu  lieute- 
nant ,  il  accompagna  Pommereut  à  Naples 
pour  travailler  avec  lui  à  ta  transformation 
de  l'artillerie  de  ce  pays.  Il  en  revint  en  1792 
avec  le  grade  de  capitaine,  servit  dans  l'ar- 
mée du  Nord  sous  Dumouriez ,  Pichegru  et 
Jourdan,  fut  créé  chef  de  bataillon  en  1793  et 
général  de  brigade  le  mois  suivant.  Eblé  prit 
une  part  très-distinguée  à  la  conquête  de  la 
Hollande ,  passa  ensuite  à  l'armée  du  Rhin , 
et  prit  le  commandement  en  chef  de  l'artille- 
rie de  Moreau.  11  détermina  la  prise  des  villes 
de  l'Ecluse  ,  de  Bois-te-Duc,  de  Crèveccsur, 
de  Huningue  et  de  Grave,  et  défendit  Kehl 
pendant  deux  mois  contre  le  prince  Charles.  Il 
prit  part  ensuite  à  l'expédition  de  Chainpion- 
net  contre  Naples  (1799)  et  revint  l'année 
suivante  auprès  de  Moreau.  A  la  prise  de 
Lunéville,  Eblé  ramena  en  France  la  magni- 
fique artillerie  conquise  sur  l'ennemi.  Créé 
gouverneur  de  Magdebourg,  puis  ministre  de 
la  guerre  du  roi  Jérôme,  en  1808 ,  il  quitta  à 
contre-cœur  le  service  de  la  France ,  et  ne 
cessa  de  solliciter  la  faveur  d'y  rentrer,  ce 
qu'il  obtint  l'année  suivante.  En  Portugal ,  il 
dirigea  le  siège  de  Ciudad- Rodrigo  et  effec- 
tua le  passage  du  Tage.  En  Russie  il  reçut  la 
mission  douloureuse.de  rompre  les  ponts  de 
la  Bérésina  à  une  heure  que  l'empereur  avait 
fixée  d'une  manière  irrévocable.  Là ,  Eblé 
désobéit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  :  il 
retarda  de  quelques  heures  le  moment  fatal, 
et  sauva  une  multitude  de  malheureux,  sans' 
laisser  aux  Russes  le  temps  de  profiter  de 
l'hésitation  qu'il  avait  mise  à  obéir.  Quant  à 
nous,  nous  croyons  que  cet  acte  d'insubordi- 
nation est  le  plus  beau  trait  de  sa  vie,  et  qu'il 
a  justifié,  mieux  encore  que'  ses  nombreux 
exploits,  les  honneurs  que  Napoléon  lui  avait 
prodigués,  en  le  créant  baron,  comte  de  l'Em- 
pire ,  et  eh  inscrivant  son  nom  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile.  Napoléon,  plein  d'estime 
pour  la  bravoure  et  les  talents  d'Eblé,  le  fit, 
en  1813,  premier  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie; mais  cette  nomination  arriva  trop 
tard  :  Eblé  venait  de  succomber,  en  Prusse, 
aux  fatigues  de  ses  nombreuses  campagnes. 

EBLE  (Charles) ,  général  français  ,  neveu 
du  précédent,  né  en  1799.  11  entra  à  l'Ecole 
d'application  en  1820,  fut  fait  lieutenant  en 
1854,  puis  capitaine  dans  la  première  campagne 
d'Alger.  Devenu  précepteur  militaire  du  duc 
de  Montpensier,ilfut  nommé  successivement 
chef  d'escadron,  colonel  et  directeur  de  l'ar- 
tillerie à  Metz,  puis  général  de  brigade  et 
commandant  de  l'Ecole  polytechnique  en  1854. 

ÉBLERN, bourg  d'Autriche  (Styrie),  gouver- 
nement de  Gratz,  cercle  et  à  55  kilom.  N.-O- 
de  Judenbourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Ens; 
657  hab.  Riches  mines  de  cuivre  pyriteux  et 
argentifère,  produisant  annuellement  20,300 
quintaux  métriques  de  minerai;  fonderie  ren- 
dant 300  marcs  d'argent  et  168  quint,  métr. 
de  cuivre,  150  quint,  de  cuivre  et  500  quint, 
de  sulfate  de  cuivre. 

ÉBLES  Ier,  comte  de  Poitou  et  duc  de 
Guyenne,  mort  en  893.  Il  succéda,  en  dépouil- 
lant son  neveu,  à  son  frère  Ranulfe  II,  vers 
l'an  890,  deux  ans  après  s'être  couvert  de 
gloire  au  siège  de  Paris,  contre  les  Nor- 
mands. Distingué  par  son  savoir  autant  que 
par  sa  bravoure,  il  succéda  comme  abbé  de 
S;iint-Germain-des-Prés  à  son  oncle  Gozlin, 
évêque  de  Paris,  et  fut  tué  au  siège  de  Brillac, 
en  Poitou. 

ÉBLES  II,  dit  Manier  OU  le  Bâtard  ,  comte 
de  Poitou  et  duc  de  Guyenne,  m&rt  en  935.  Il 
était  fils  de  Ranulfe  11 ,  et  se  trouva .  tout 
jeune  encore  à  la  mort  de  son  père  (soo  ou 
892),  en  présence  de  deux  compétiteurs: 
Aymar,  à  qui  le  roi  Eudes  avait  donné  le 
Poitou,  et  Ebles,  son  oncle,  qui  s'empara  de 
cette  province  aussi  bien  que  de  la  Guyenne. 
Ebles  II  gouverna  la  Guyenne  à  la  mort  de  son 
oncle  (893),  y  joignit  les  comtés  d'Auvergne, 
du  Velay,  de  Limoges  (926)  et  le  Poitou  â 
la  mort  d'Aymar,  en  931.  C'était  un  prince 
distingué  par  sa  bravoure,  qu'il  poussait  jus- 
qu'à la  témérité. 


EBLO 

ÉBLES  ou  JBL1S,  nom  sous  lequel  les  mu- 
sulmans désignent  le  diable,  le  roi  des  mau- 
vais esprits.  On  croit  que  ce  mot  est  une  al- 
tération du  grec  StiSolo;  (le  calomniateur,  de 
Sia€iXKm).  Les  musulmans  se  servent  encore, 
pour  appeler  le  démon,  du  mot  Azazel,  qui 
est  le  nom  donné  par  la  Bible  au  bouc  émis- 
saire. Ils  emploientaussi  le  mot  Chextan  (en  hé- 
breu Sathan,  d'où  notre  Satan).  C'est  le  Lucifer 
des  chrétiens ,  ï'Asmoug  des  Persans,  etc. 
V.  au  mot  DIABLE. 

ÉBLOUI,  IE  (é-blou-i)  part,  passé  du 
v.  Eblouir.  Dont  la  vue  est  offusquée  par  un 
trop  grand  éclat,  qui  est  troublé  par  un  éclat 
trop  vif,  en  parlant  de  la  vue  :  Etre  ébloui 
par  les  rayons  du  soleil,  par  l'éclat  de  la 
neige. 

Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revois. 

Racine. 

Il  Qui  semble  ébloui,  qui  paraît  troublé  par 
une  trop  grande  lumière,  en  ptirlant  des  yeux  : 
Sa  taille  est  lourde,  sa.démarche  pesante,  son 
œil  ébloui  ou  éteint,  ses  joues  gonflées  et  flas- 
ques. (Lamart.) 

—  Fig.  Ravi,  émerveillé  :  Cent  mille  ëcus 
bien  comptés!...  Ils  ont  été  éblouis  de  cette 
somme.  (M««  de  Sév.)  J'étais  en  effet  ébloui 
des  beautés  brillantes  qui  s'offraient  à  ma  vue 
de  toutes  parts.  (Le  Sage.) 

Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles, 
Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 

"Voltaire. 

Il  Séduit,  transporté,  aveuglé  :  Apprenez  à 
n'être  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  remplit 
pas  le  cœur  de  l'homme.  (Mass.)  Chacun  pense 
que  les  autres  seraient  éblouis  par  la  lumière 
qui  ne  fait  que  l'éclairer.  (B,  Constant.) 

Laisse  aux  sots  éblouis  l'or  et  les  vains  honneurs  ; 
Fais  le  bien,  vis  obscur,  règle  surtout  tes  moeurs. 

FRiVILLE. 

Fortune,  dont  la  main  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouïs, 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Serons-nous  toujours  éblouis  ? 

J.-B.  Rousseau. 
ÉBLOUIR  v.  a.  ou  tr.  (é-blou-ir  —  du 
prérixe  é,  et,  suivant  M.  Littré,  d'un  radical 
qui  est  aussi  dans  le  provençal,  em-blauzir, 
étonner,  d'origine  incertaine.  On  a  proposé 
bleu  :  faire  bleu  devant  les  yeux  ;  il  est  cer- 
tain qu'au  xjv«  siècle  on  a  dit  esbleuir.  Mais 
Dtez  objecte  avec  raison,  selon  nous,  que 
bleu,  de  l'allemand  blau,  n'aurait  pas  pris  un 
z  en  provençal  pour  éviter  un  hiatus;  en 
effet,  on  a  blavenc,  blaveza,  etc.  Diez  se  range 
donc  de  l'avis  de  Grangagnage,  qui  indique 
l'ancien  haut  allemand  blôdi,  interdit,  incer- 
tain,  pouvant  être  rapproché  de  la  racine 
bhal,  frapper,  ou  de  la  racine  pol,  jeter,  lan- 
cer. M.  Littré  note  la  forme  esbloez,  qui  indi- 
que plutôt  bleu  que  blôdi.  Y  aurait-il  deux 
thèmes  qui  se  seraient  confondus  dans  le  fran- 
çais esbloir,  l'un  français,  l'autre  provençal; 
l'un  esbleuir,  esbloer ,  l'autre  emblauzir?  M.  Lit- 
tré accepterait  volontiers  cette  hypothèse, 
mais  en  général  il  est  peut-être  trop  porté  à 
admettre  cette  sorte  de  confusion  dans  les  éty- 
mologies.  Chevallet  propose  une  dérivation 
qui  nous  semble  de  beaucoup  préférable.  Il 
compare  la  forme  française  éblouir  à  l'italien 
abbagliare,  formé  de  la  préposition  a  et  de 
bagliore,  qui  signifie  à  la  fois  éclat  de  lumière, 
éclair  et  éblouissement.  Au  lieu  de  ta  prépo- 
sition a,  le  verbe  français  aurait  pris  la  pré- 
position e;  quant  à  l'autre  élément  qui  entre 
dans  la  composition  du  mot,  il  lui  serait  com- 
mun avec  l'italien  et  dériverait  d'un  primitif 
germanique  :  ancien'allemand  blig,blich,  éclat, 
vive  lueur,  jet  de  lumière,  éclair;  allemand, 
blick,  éclat,  blits ,  éclair;  danois,  blinken, 
même  sens  ;  suédois,  blag  ;  hollandais,  bliksem, 
de  blikken,  briller,  étinceler.  Il  est  possible 
que  toutes  ces  formes  se  rapportent  à  la  racine 
que  l'on  retrouve  dans  le  grec  ballein,  jeter, 
lancer,  mais  il  nous  semblerait  plus  exact  de 
les  rattacher  au  sanscrit  b/ialta,  bhalli,  es- 
pèce de  flèche;  comparez  la  racine  bhal, 
bhall,  frapper,  tuer;  grec,  phallos,  phalis, 
phallus,  sans  doute  primitivement  dard;  ir- 
landais, bail,  arme  en  général;  cymrique,  bollt, 
dard;  anglo-saxon,  boita;  Scandinave,  by/a, 
bylda ,  bolti,  dard,  trait;  ancien  allemand, 
polz,  bolz,  trait;  polonais,  beit,  flèche,  trait 
d'arbalète.  Il  est  certain  que  dans  les  langues 
aryennes  les  noms  de  flèche  et  de  rayon 
sont  souvent  les  mêmes  ou  dérivent  des 
mêmes  racines,  et  que  ces  racines  ont  souvent 
le  double  sens  de  lancer  et  de  luire.  Ainsi, 
en  sanscrit,  astra  signifie  flèche.  Benfey  et 
Kuhn  comparent  le  grec  aster,  astron;  latin, 
astrwn;  zenà,  actar  ;  persan,  âstar,  l'astre  qui 
lance  ses  rayons  comme  des  flèches).  Troubler 
la  vue  par  un  trop  grand  éclat  r  Ce  soleil  nous 
éblouit.  L'éclat  de  la  neige  éblouissait  nos 
yeux.  Les  enfants  s'amusent  souvent  à  éblouir 
les  passants  avec  de  la  lumière  projetée  au 
moyen  d'un  miroir.  (Arago.) 

—  Par  ext.  Frapper  d'un  grand  éclat  :  Ce 
tableau  éblouit  par  l'éclat  de  ses  couleurs. 

—  Fig.  Emerveiller,  frapper  d'admiration, 
séduire,  aveugler,  priver  de  raison  ;  Ne  vous 
laissez  pas  éblouir  au  faux  brillant  que  jette 
aux  yeux  la  grandeur  humaine.  (Boss.)  Le 
monde  se  connaît  si  peu  en  vertu  solide  que  la 
inoindre  apparence  éblouit  sa  vue.  (Boss.) 
L'éloquence  éblouit  les  simples;  la  dialecti- 
que leur  tend  des  lacets.  (Boss.)  Il  n'y  a  rien 
de  tel  que  de  toucher  net,  cela  donne  un  air  de 
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savant  qui  éblouit  un  lecteur.  (Boss.)  Le 
monde  «'éblouit  jamais  tant  que  quand  on  le 
voit  de  loin  sans  l'avoir  jamais  vu  de  prés  et 
sans  être  prévenu  contre  sa  séduction.  (Fén.) 
Saint  Bernard  ne  cherche  pas  à  éblouir  tes 
esprits  par  de  nouvelles  découvertes,  ni  à  se 
faire  honneur  de  certains  approfondissements 
qui  flattent  par  leur  singularité,  mais  à  réfor- 
mer les  cœurs  et  à  rétablir  la  foi  de  ses  pères 
sur  la  ruine  des  nouveautés  profanes.  (Mass.) 
Un  beau  secret,  à  mon  avis,  serait  de  bien  savoir 
éblouir  le  vulgaire.  (Volt,)  Les  grands  noms  ne 
sont  bons  qu'à  éblouir  le  peuple.  (Dider.)  Au- 
cune poussière  «'éblouit  les  yeux  autant  que  la 
poussière  d'or.  (Mme  de  Blessington.)  Le  luxe 
«'éblouit  que  les  sots  et  ne  produit  pas  une 
seule  vraie  jouissance.  (M">e  de  Genlis.)  L'éclat 
des  succès  militaires  éblouit  même  de  bons  es- 
prits. [J.  de  Maistre.)  Une  fortune  excessive 
éblouit  les  nations  comme  les  rois.  (Napol.  III.) 
La  gloire  éblouit  te  patriotisme;  le  prestige 
d'un  nom  victorieux  voile  l'attentat  contre  la 
souveraineté  nationale.  (Lamart.)  Quand  nous 
sommes  dans  le  faux,  nous  allons  à  l'abime 
avec  une  témérité  qui  éblouit  jusqu'à  nos  ri- 
vaux mêmes.  (E.  Laboulaye.) 

Ce  nom  depuis  longtemps  ne  »ert  qu'à  l'éblouir. 

CORNEILLE. 

On  ne  m'èblouit  pas  d'une  apparence  vaine. 

BOILEAU. 

....  Les  faux  brillants  d'une  grandeur  trompeuse 
N'éblouissent  jamais  une  ame  généreuse. 

Th.  Corneille. 

Il  Frapper  vivement  :  Cette  idée  J'éblouit, 
comme  si  ses  yeux  eussent  rencontré  un  miroir 
ardent.  (Alex.  Dum.)  n  Enfler  d'orgueil  -.'Les 
plus  hautes  places  sont  toujours  au-dessous  des 
grandes  âmes;  rien  ne  les  enfle  et  ne  les  éblouit, 
parce  que  rien  ne  jette  un  éclat  plus  brillant 
qu'elles-mêmes.  (Mass.) 

—  Absol.  Les  passions  peuvent  éblouir  pen- 
dant quelque  temps.  (Mass.)  On  éblouit  ordi- 
nairement par  la  dépense.  (Le  Sage.)  L'esprit 
éblouit,  la  raison  éclaire.  (Beauchêne.) 

Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 

Voltairb. 
S'éblouir  v.  pr.  Etre  ébloui  : 

L'oeil  faible  s'éblouit  en  un  luisant  objet. 

RétlNIEB. 

—  Fig.  Etre  ébloui  par  son  propre  éclat, 
de  son  propre  mérite  :  Ces  éloges  à  plein  vi- 
s/ige  n'embarrassaient  jamais  Louis  XIV;  il 
était  comme  le  soleil  et  ne  s'éblouissait  pas 
lui-même.  (Ste-Beuve.) 

C'est  en  disant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire 
Qu'il  s'éblouit,  se  délecte  et  s'admire. 

J.-B.  Rousseau. 
n  Se  laisser  éblouir,  se  laisser  séduire  : 

Je  ne  m'éblouis  pas  de  cette  illusion. 

Corneille. 

Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre 
Ne  sont  que  faux  brillants.    .    -.    . 

BOILEAO. 

ÉBLOUISSANT  (é-blou-i-san)  part.  prés, 
du  v.  Eblouir  :  On  n'éclaire  pas  en  éblouis- 
sant. Notre  course  nous  conduisait  quelque- 
fois devant  une  belle  nappe  d'eau  roulant  en 
cascade  et  nous  éblouissant  d'écume,  de  mou- 
vement et  de  bruit.  (Latnait.) 

ÉBLOUISSANT,  ante  adj.  (é-blou-i-san 

—  rad.  éblouir).  Qui  éblouit,  qui  trouble  la 
vue  par  un  trop  grand  éclat  :  Ce  soleil  est 
éblouissant.  J'avais  voulu  passer  la  nuit  au- 
près de  cet  incendie  et  voir  le  soleil  à  son  re- 
tour l'éteindre  de  l'éclat  de  ses  feux  éblouis- 
sants. (Dupoty.) 

—  Par  exagér.  Qui  a  un  très-grand  éclat  : 
Une  WancAeurÉBLOuiSSANTK.  Du  linge  éblouis- 
sant de  propreté.  Vénus  doit  son  éblouissant 
éclat  à  la  matière  dont  elle  est  formée.  (Méry .) 

Elle  aimait  trop  le  bal,  c'est  ce  qui  l'a  tuée, 
Le  bal  éblouissant,  le  bal  délicieux. 

V.  Hoao. 

La  nuit,  le  ciel  est  un  parterre 
Où  mille  lis  éblouissants 
Meuvent  leurs  tiges  de  lumière. 

A.  BardiER.. 
Il  Qui  a  une  beauté  éclatante  :  Cette  jeune 
plie  est  éblouissante.  Elle'était  éblouissante 
en  sortant  de  sa  toilette.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Surprenant,  merveilleux  par  son 
éclat  :  Une  éloquence  éblouissante.  Un  style 
éblouissant.  Un  esprit  éblouissant.  Il  y  a 
dans  quelques  femmes  un  esprit  éblouissant 
gui  impose.  (La  Bruy.)  Vous  allez  être  surpris 
de  son  style  éblouissant  et  de  la  beauté  de 
ses  portraits.  (Le  Sage.)  Il  Séduisant  : 

Adieu,  courte  folie  I  adieu,  trompeuse  ivresse  I 
Sourire  éblouissant  des  jours  passés,  adieu  1 

H.  Cantel, 

A  des  dehors  éblouissant» 

On  a  tort  de  porter  envie, 

Rien  ne  peut  honorer  la  vie 

Que  les  vertus  et  les  talents: 

—  Antonymes.  Terne,  terni. 

ÉBLOUISSEMENT  s.  m.  {é-blou-i-se-man 

—  rad.  éblouir).  Trouble  de  la  vue  causé  par 
un  trop  grand  éclat  :  La  blancheur  de  la  neige 
produit  un  éblouissement  qui  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue.  Il  Trouble  momentané  de 
la  vue  causé  par  un  accident  quelconque  ; 
Ce  vigoureux  soufflet  me  causa  un  éblouisse- 
ment. Il  me  prit  comme  un  éblouissement  et 
je  tombai  à  la  renverse.  Le  cardinal  eut  un 
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êBLOUissEMENT,  et  s'appuya  sur  le  rebord  de 
la  fenêtre  (Alex.  Dum.) 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement. 

Molière. 

—  Fig.  Grande  surprise,  admiration  mêlée 
d'étonnement  :  Quand  le  premier  éblouissk- 
ment  fut  passe',  une  scène  d'un  autre  genre  se 
déroula  devant  nous.  (Lamart.)  La  grande  es- 
time que  nous  avons  pour  quelques  hommes  peut 
venir  de  notre  éblouissement  et  de  nos  illu- 
sions. (Balz.)  Le  set  vit  dans  un  éblouisse- 
ment de  lui-même  qui  l'empêche  de  voir  le  mé- 
rite d'autrui,  (M10*  C.  Buchi.)  Il  Egarement 
momentané  :  Cette  fortune  inespérée  lui  cau- 
sait des  éblouissements  voisins  de  la  folie. 
Il  a  tant  de  rares  talents,  qu'il  se  fera  bientôt 
pardonner  tout  à  fait  un  éblouissement  qu'il 
aura  reconnu  lui-même.  (Boss.) 

—  Encyol.  Le  malade  frappé  d'un  éblouis- 
sement est  privé  subitement  de  la  faculté  de 
voir,  ou  croit  apercevoir  des  objets  brillant 
d'un  éclat  éblouissant.  Quelquefois  les  sujets 
s'imaginent  avoir  sous  les  yeux  des  corps  co- 
lorés en  rouge,  des  traits  de  feu,  des  étin-- 
celles,  de  petits  points  noirs  ou  scintillants. 
Pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  phénomène, 
il  faut  se  rappeler  ce  qu'on  éprouve  quand  on 
passe  d'un  endroit  très-obscur  à  une  vive  lu- 
mière, ou  quand  on  a  regardé  pendant  un 
moment  un  corps  très-lumineux,  comme  le 
soleil,  ou  un  corps  métallique  poli.  Cette  per- 
version de  la  vision  peut  être  bornée  à  un 
seul  œil,  comme  elle  peut  s'étendre  aux  deux 
yeux.  Elle  est  ou  non  accompagnée  d'une 
sensation  douloureuse  dans  le  globe  oculaire 
ou  dans  un  point  plus  reculé  de  l'orbite.  Les 
éblouissements  se  produisent  dans  les  maladies 
des  yeux,  les  simples  névroses  de  l'œil  ou  les 
altérations  de  la  rétine,  dans  les  névroses  gé- 
nérales, dans  les  névralgies  localisées,  dans 
l'hystérie,  l'épilepsie  ;  par  un  phénomène  sym- 
pathique, dans  les  névroses  viscérales,  la 
gastralgie,  l'entéralgie;  enfin  dans  les  pertur- 
bations profondes  du  système  nerveux,  soit 
dans  les  perturbations  idiopathiques,  soit  dans 
celles  qui  se  produisent  durant  la  période  pro- 
dromique  de  certaines  maladies  générales, 
telles  que  le  typhus,  la  peste,  la  fièvre  ty- 
phoïde, le  ehotéra.  Ils  ne  doivent  pas  toute- 
fois être  confondus  avec  un  phénomène  ana- 
logue, qui  se  produit  aussi  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  vertige.  Au  milieu 
de  ces  causes  nombreuses  et  multiples,  pour 
apporter  plus  d'ordre  dans  la  question,  les  au- 
teurs ont  admis  trois  conditions  dans  lesquel- 
les les  éblouissements  se  produisent  :  1°  î'hy- 
pérémie  du  cerveau  ;  î<>  1  anémie  ;  3°  l'altéra- 
tion générale  du  sang. 

1"  L'hypérémie  peut  être  passagère  :  c'est 
un  simple  trouble  fonctionnel  dans  la  circu- 
lation cérébrale ,  à  la  suite  d'une  fatigue , 
d'un  travail  prolongé,  pendant  la  digestion, 
dans  une  atmosphère  trop  chaude;  ou  bien 
elle  peut  se  relier  a  une  altération  plus  pro- 
fonde, une  véritable  congestion  cérébrale,  un 
coup  de  sang,  une  apoplexie  cérébrale,  une 
méningite,  une  encéphalite.  ' 

2»  Une  altération  inverse,  l'anémie,  peut 
produire  des  effets  semblables  :  sous  l'in- 
fluence d'un  appauvrissement  général  de  l'é- 
conomie, le  cerveau  ne  reçoit  plus  assez  de 
sang  et  les  fonctions  cérébrales  en  éprou- 
vent un  trouble  notable,  qui  se  caractérise 
par  des  éblouissements.  A  un  degré  de  plus, 
les  éblouissements  sont  suivis  de  syncope.  La 
nature  de  la  lésion  indique  le  traitement  im- 
médiat qu'il  faut  appliquer,  pour  le  moment 
du  moins  :  il  faut  placer  le  malade  dans  la 
position  horizontale ,  pour  faire  arriver  au 
cerveau  exsangue  autant  de  sang  que  pos- 
sible. 

30  Quant  au  mode  d'action  du  sang  altéré, 
il  échappe  a  l'examen.  Est-ce  par  une  in- 
fluence directe  du  sang  sur  le  cerveau  que 
les  éblouissements  se  produisent?  ou  bien  la 
perturbation  du  système  nerveux  est-elle 
produite  par  la  maladie  elle-même?  On  ne 
peut  décider  la  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  cette  classe  de  causes  que  se  ratta- 
chent les  éblouissements  qui  se  produisent 
dans  le  cours  des  maladies  générales  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  chlorose,  fièvre 
typhoïde,  etc.  En  dehors  de  ces  éblouisse- 
ments par  causes  pathologiques ,  il  en  est 
d'autres  qui  surviennent  après  une  vive  émo- 
tion morale  de  peine,  de  plaisir  ou  de  ter- 
reur ,  après  le  coït,  quand  on  a  longtemps  fixé 
des  objets  brillants  ou  d'une  blancheur  écla- 
tante :  en  pareil  cas,  il  n'y  a  pas  de  maladie, 
et  il  faut  admettre  une  simple  modification 
passagère  et  instantanée  de  l'innervation. 

h'ébtouissement  pris  isolément  n'a  pas  de 
valeur  au  point  de  vue  symptomatologîque  ; 
mais,  réuni  à  d'autres  symptômes  et  rapporté 
à  la  cause  qui  le  produit,  il  ne  manque  pas 
d'importance.  Il  n  y  a  donc  pas  de  traitement 
spécial  contre  V éblouissement.  Tout  dépend 
de  la  cause,  à  laquelle  il  faut  remonter  avant 
d'indiquer  le  plus  simple  traitement.  Tantôt 
il  n'y  a  rien  a  faire,  tantôt  il  faut,  au  con- 
traire, agir  promptement  et  avec  la  plus 
grande  vigueur. 

EBN  s.  m.  (èhnn).  Mot  arabe  qui  signifie  fils 
de,  et  qui  se  place  au  commencement  du  nom, 
quelquefois  même  au  milieu,  dans  l'arabe  vul- 
gaire ;  dans  l'arabe  classique,  ebn  devient  ben 
et  on  le  trouve  toujours  placé  entre  deux 
noms.  Il  Le  pluriel  bkni  désigne  plus  spécia- 
lement les  tribus.  On  dit  aussi  ibn  et  aben 
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au  singulier.  Ebn,  ben  et  ibn  entrent  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  noms  pro- 
pres arabes. 

EBNAT,  village  et  paroisse  de  Suisse,  can- 
ton de  Saint-Gall,  bailliage  de  Toggenburg, 
à  17  kilom.  S.  de  Lichtensteig ,  sur  iaThur; 
2,207  hab.  réformés. 

EBNEB.  (Erasme),  disciple  deMelanchthon, 
sénateur  de  Nuremberg  et  député  à  ta  ligne 
de  Smalkalde,  conseiller  duduede Brunswick, 
minéralogiste,  né  à  Nuremberg  en  151 1,  mort 
à  Brunswick  en  1577.  En  voyageant  dans  le 
lLirtz,  il  découvrit  que  la  cadmée  mélangée 
au  cuivre  produit  le  laiton.  Il  a  laissé  des 
épigrammes  latines  estimées.  On  lui  doit  la 
fondation  de  l'université  d'Helmstaedt  et  de 
la  bibliothèque  de  sa  ville  natale. 

EUNER  (Jean- Paul) ,  dit  d'Eschenbach,  anti- 
quaire allemand,  né  à  Nuremberg  en  1614,  mort 
à  Altorf  en  1691.  Il  étudia  le  droit,  les  mathé- 
matiques, la  physique  et  l'architecture.  Atta- 
ché comme  secrétaire  au  comte  de  Windisch- 
graetz,  il  voyagea  avec  lui  en  Italie,  et  y 
recueillit  un  cabinet  de  médailles,  l'un  des 
premiers  qui  aient  été  fondés  en  Allemagne. 
Il  a  laissé  Quelques  ouvrages,  aujourd'hui  sans 
intérêt. 

EBNKR1N  (Christine),  femme  auteur  alle- 
mande, née  vers  1270  à.  Nuremberg,  moite 
vers  1346  ou  1369.  Elle  était  de  la  famille 
d'Ebner  d'Eschenbach.  Elle  devint  abbesse 
d'Engenthal,  près  de  Nuremberg,  et  sa  répu- 
tation de  science  et  de  piété  étuit  si  grande, 
que  l'empereur  Charles  IV  vint  l'y  visiter. 
Ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  —  Mar- 
guerites, sa  sœur,  était  aussi  un  écrivain 
distingué.  Jeune  encore  et  douée  d'une  grande 
beauté,  elle  fut  attaquée  d'une  maladie  hys- 
térique, et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Dillingen.  Elle  garda  cependant  des 
relations  avec  des  savants  distingués  de  l'é- 
poque. Elle  a  écrit  des  oraisons  et  une  auto- 
biographie qui  nous  sont  parvenues. 

EBÇI  JOUNIS ,  astronome  arabe ,  né  vers  le 
milieu  du  xe  siècle,  mort  en  1008.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  habiles  astronomes 
de  sa  nation.  Il  était  d'une  famille  noble  et 
distinguée.  Ce  fut  le  calife  Azis  qui  l'engagea 
à  se  vouer  à  l'étude  de  l'astronomie.  L'ou- 
vrage qu'on  a  de  lut  est  intitulé.:  Livre  de 
la  grande  table  Hakêmite  (du  nom  du  calife 
Ilakem ,  fils  d'Azis  )  observée  par  te  cheik  , 
l'iman,  le  docte,  etc. ,  Aboul- Hassan,  Ali  ebn 
Jounis.  La  Bibliothèque  nationale,  qui  en  pos- 
sédait une  copie  très-incomplète,  en  a  fait 
prendre  une  autre,  en  1810,  sur  un  manuscrit 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  mais 
qui  ne  contenait  encore  que  la  moitié  à  peu 
près  de  l'ouvrage;  M.  Sédillot  en  a  depuis 
retrouvé  vingt-huit  chapitres,  qui  se  trouvent 
être  les  plus  intéressants.  Outre  de  nombreu- 
ses observations ,  on  y  trouve  l'histoire  de  la 
mesure  du  degré  du  méridien  par  les  Arabes 
Send  ben  Ali  et  Khaled  ben  Abdalmaleck; 
d'importantes  corrections  aux  valeurs  numé- 
riques assignées  par  Ptolémée  à  l'obliquité  de 
l'écliptique,  à  la  précession  des  équinoxes ,  à 
l'équation  du  soleil  et  à  sa  parallaxe,  qu'Ebn 
Jounis  suppose  encore  de  2',  etc.  On  y  re- 
marque aussi  les  solutions  presque  modernes 
d'un  grand  nombre  de  problèmes  de  trigono- 
métrie rectiligne  et  âphérique.  Les  change- 
ments faits  h  la  théorie  de  Ptolémée  sont 
d'ailleurs  presque  insignifiants. 

EBN  SINA  et  mieux  1LN  SINA,  corruption 
de  Avicenne. 

ÉBOITEMENT  s.  m.  (ê-boi-te-man  —  du 
préf.  é,  et  de  boiter).  Action  de  rendre  quel- 
qu'un boiteux.  Il  Vieux  mot. 

EBOLI  ou  EVOLI ,  en  latin  Eburi,  ville  d'I- 
tulie,  prov,  de  Salerne,  à  6  kilom.  S.-O.  de 
Campagna  ■  8,842  hab.  Récolte  et  commerce 
de  vin  et  d  olives.  De  la  hauteur-sur  laquelle 
est  bâtie  la  ville,  on  a  une  belle  vue  sur  la 
mer  et  sur  la  forêt  de  Persano.  Dans  les  envi- 
rons se  trouvent  les  ruines  de  l'antique  Pœs- 
tum,  détruite  par  les  Arabes  en  915. 

EBOLI  (Anne  de  Mendoza,  princesse  n'), 
née  vers  1540,  C'était  une  daine  d'une,  grande 
beauté.  A  l'âge  de  treize  ans,  elle  épousa  don 
Ruy  Gomez  de  Sylva,  et  devint  bientôt  la 
maîtresse  du  roi  Philippe  II.  Antonio  Perez, 
ministre  du  roi  et  confident  de  ses  amours, 
ne  tarda  pas  à  jouer  un  tout  autre  rôle  que 
celui  de  confident;  mais  Philippe  fut  mis  au 
courant  de  cette  audacieuse  intrigue,  et  Perez 
n'échappa  à  l'échafaud  qu'en  se  réfugiant  en 
France.  Quant  à  la  maîtresse  infidèle,  accu- 
sée avec  Perez  du  meurtre  d'Escovedo,  elle 
fut  néanmoins  relâchée.  On  ignore  ce  qu'elle 
devint  depuis  cette  époque,  mais  on  hésite 
naturellement  à  croire  que  Philippe  II  n'ait 
pas  poussé  plus  loin  sa  vengeance. 

Eboii  (la  princesse  d"),  une  des  plus  tou- 
chantes créations  de  Schiller.  La  princesse 
d'Eboli,  dans  le  drame  de  Don  Carlos,  est 
amoureuse  de  l'infant,  c'est-à-dire  du  héros 
même  de  la  pièce,  dont  elle  a  cru  longtemps 
être  aimée.  Elle  ne  s'est  point  aperçue  que 
les  yeux  de  Carlos  ne  s'arrêtaient  souvent 
sur  elle  que  parce  qu'ils  n'osaient  s'arrêter 
sur  la  reine  ;  elle  n  a  pas  compris  que  le 
prince  aimait  sa  jeune  belle-mère,  et  que  tous 
les  compliments  dont  elle  était  fière  s'adres- 
saient plus  haut.  Un  jour  Carlos,  assis  au  jeu 
avec  ta  princesse  et  la  reine,  dérobe  habile- 
ment un  gant  qu'il  croit  appartenir  a  cette 
dernière  et  le  laisse  tomber  au  bout  de  quel- 
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ques  instants  après  y  avoir  caché  un  billet. 
Eboli  a  lu  le  billet  et  a  pris  pour  elle  la  dé- 
claration. Carlos  demande  une  entrevue  à  la 
reine  :  le  billet  tombe  encore  aux  mains  de  la 
princesse,  trop  amoureuse  pour  répondre  par 
un  refus.  Le  poète  nous  montre  la  princesse 
d'Eboli  attendant,  avec  une  impatience  naïve, 
celui  qu'elle  croit  être  son  amant.  Le  page  qui 
précède  l'infant  et  annonce  son  arrivée  vient 
encore  accroître  la  fatale  erreur  de  la  mal- 
heureuse jeune  fille  :  1  Gracieuse  princesse, 
lui  dit-il,  vous  êtes  aimée,  aimée,  aimée... 
comme  personne  ne  peut  l'être  ni  l'avoir  été. 
Quelle  scène  j'ai  eue  sous  les  yeux!  »  Et  il 
raconte  avec  quels  transports  Carlos  a  reçu 
la  réponse  au  billet  par  lequel  il  implorait  un 
rendez-vous.  «  Il  a  tressailli  et  m'a  regardé, 
et,  quand  cette  parole  m'est  échappée  que  j'é- 
tais envoyé  par  une  dame... 

la  princesse  d'eboli.  II  a  tressailli?  Très- 
bien  I  à  merveille  1  mais  poursuis...  continue 
ton  récit. 

le  page.  Je  voulais  en  dire  davantage  ;  alors 
il  a  pâli,  m'a  arraché  la  lettre  des  mains,  m'a 
regardé  d'un  air  menaçant,  et  m'a  dit  qu'il 
savait  tout.  Il  a  lu  toute  la  lettre  avec  un 
grand  trouble  et  s'est  mis  tout  à  coup  il  trem- 
bler. » 

Carlos  entre,  La  princesse  s'est  jetée  sur 
un  divan  et  joue  du  luth.  L'infant  reconnaît 
la  princesse  et  s'arrête  comme  frappé  de  la 
foudre  : 

«  Dieul  où  suis-je? 

la  princesse  d'eboli.  Ah  !  le  prince.Carlos  I 
■Oui,  vraiment I 

carlos.  Où  suis-je?  Erreur  insensée...  j'ai 
manqué  le  cabinet  indiqué. 

la  princesse.  Comme  Carlos  est  habile  à 
remarquer  les  chambres  où  il  y  a  des  dames 
sans  témoins  ! 

carlos.  Princesse...  pardonnez-moi,  prin- 
cesse... j'ai  trouvé  l'antichambre  ouverte. 

la  princesse.  Est-ce  possible?  Il  ine  sem- 
ble pourtant  que  je  l'ai  fermée  moi-même.  » 
Carlos  s'excuse,  et  sa  timidité,  son  embar- 
ras le  rendent  plus  séduisant  encore  aux  yeux 
de  la  princesse  abusée.  Elle  provoque  une 
déclaration;  mais,  maigre  ses  avances,  le 
prince  lui  déclare  qu'il  aime  sans  espoir.  Elle 
le  fait  asseoir  sur  le  sofa  auprès  d'elle  ,  et  lui 
offre  de  chanter  pour  lui  la  romance  que  son 
arrivée  avait  interrompue.  Il  ne  répond  que 
par  des  galanteries  froides  et  qui  sont  loin  de 
trahir  la  passion.  Peu  à  peu  cependant  la  vé- 
rité apparaît  à  tous  les  deux  :  Carlos  s'aper- 
çoit do  l'illusion  fatale  de  la  princesse,  qui 
finit  par  comprendre  elle-même  à  quel  point 
elle  s'est  trompée.  Le  voile  se  déchire.  La 
situation  prêtait  singulièrement  aux  effets  les 
plus  dramatiques.  Schiller,  ayons  le  courage 
de  le  dire,  a  passé  à  côté  sans  indiquer  suffi- 
samment tout  ce  qu'il  y  avait  de  poignant 
dans  cette  crise.  Carlos  est  sorti,  et  la  prin- 
cesse, restée  seule,  ne  tarde  pas  à  sonder 
toute  la  profondeur  du  terrible  secret  qu'elle 
vient  de  découvrir  : 

«  Oh!  insensée!  maintenant  enfin...  main- 
tenant... Où  étaient  mes  sens?  Maintenant 
mes  yeux  s'ouvrent...  Ils' s'étaient  aimés  long- 
temps avant  que  le  roi  épousât  la  reine.  Ja- 
mais le  prince  ne  m'a-vue  sans  elle...  C'était 
donc  à  elle,  à  elle  qu'il  pensait  quand  jn  me 
croyais  adorée  d'un  amour  infini,  si  ardent,  si 
vrai?  Oh!  tromperie  sans  exemple!  • 

Elle  a  résolu  de  se  venger.  Elle  court  dé- 
voiler à  Philippe  l'intrigue  dont  elle  a  saisi 
la  trace.  Bien  plus ,  elle  donne  au  roi  des 
preuves  convaincantes  ,  des  lettres  qu'elle  a 
découvertes  dans  les  coffrets  de  la  reine. 
Carlos  est  jeté  en  prison  ,  au  moment  où  il 
était  venu  implorer  le  secours  de  la  princesse 
en  lui  demandant  de.  lui  pardonner  la  faute 
involontaire  qu'il  a  commise  envers  elle.  Le 
malheur  du  prince ,  sa  noble  franchise  ,  et 
peut-être  un  reste  d'amour  mal  étouffé  qui  se 
réveille  dans  le  cœur  de  la  princesse,  chan- 
gent sa  haine  en  pitié,  et  le  remords  s'empare 
de  son  âme. 

«  Ah  !  je  le  sais  bien  t  s'écrie  Carlos,  je  t'ai 
cruellement  offensée  ,  jeune  fille,  j'ai  déchiré 
ton  tendre  cœur,  j'ai  fait  couler  des  larmes  de 
ces  yeux  d'ange...  Laisse-moi  te  rappeler  ton 
amour,  ton  amour,  jeune  fille  envers  qui  j'ai 
été  si  indignement  coupable.  Laisse-moi  main- 
tenant faire  valoir  ce  que  je  fus  pour  toi,  ce 
que  les  rêves  de  ton  cœur  m'avaient  donné... 
Encore  une  fois...  une  seule  fois,  place- moi 
devant  ton  âme  tel  que  j'étais  alors,  et  sacri- 
fie à  cette  ombre  ce  que  tu  ne  pourras  plus 
jamais  me  sacrifier  à  moi... 

la  princesse.  Oh!  Carlos!  quel  jeu  cruel 
vous  jouez  avec  moil...  » 

Au  dépit,  à  la  colère  ont  bientôt  succédé 
le  repentir  et  la  compassion  dans  le  cœur  de 
la  princesse.  Elle  se  reproche  d'avoir  trahi 
celui  qu'elle  avait  aimé,  et,  quand  elle  voit 
le  jeune  prince  arrêté  par  le  marquis  de 
Pola,  ses  remords  deviennent  plus  pressants 
encore...  Eperdue,  elle  court  trouver  la  reine 
et  lui  annonce  en  pleurant  l'arrestation  de 
l'infant  : 

■  Action  infâme,  diabolique!...  il  n'y  a  plus 
de  salut  pour  lui.  Il  mourra. 
la  reine.  11  mourra? 
eboli.  Et  c'est  moi  qui  le  tue. 
la  reine.  Il  mourra  ?  Insensée  !  y  penses- tu  ? 
kboli.  Et  pourquoi,  pourquoi  meurt-il?,.. 
Oh  1  pouvais-je  savoir  que  les  choses  en  vien- 
draient là!  * 
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Et  elle  avoue  à  la  reine  sa  faute,  dont  le 
souvenir  est  pour  elle  une  torture  :  elle  a  osé 
accuser  la  reine  auprès  du  roi...  Elle  a  fait 
plus  :  elle  a  eu  la  faiblesse  de  céder  aux  cou- 
pables désirs  de  Philippe  II,  commettant  ainsi 
elle-même  le  crime  dont  elle  avait  accusé  la 
reine.  Celle-ci,  effrayée  de  si  terribles  aveux, 
condamne  la  malheureuse  Eboli  a  se  retirer 
dans  un  couvent  poury  expier  sa  double  faute. 
On  le  voit,  la  princesse,  sans  être  tout  à  fait 
un  personnage  de  premier  ordre ,  n'en  est 
pas  moins  un  personnage  important.  Elle  est 
doublement  intéressante,  par  son  amour  d'a- 
bord, par  son  repentir  ensuite.  On  souhaite- 
rait cependant  que  Schiller  eût  mieux  tiré 
parti  des  situations  dramatiques  dans  les- 
quelles il  a  placé  son  héroïne,  et  que  l'exécu- 
tion eût  été  plus  digne  de  la  conception.  Nous 
le  répétons,  le  caractère  de  la  princesse  n'est 
pas  tracé  avec  assez  de  netteté  :  on  le  devine 
plus  qu'on  ne  le  voit. 

EBOBA  ou  EBURA,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, dans  la  Lusitanie,  appelée  aussi  Li- 
beralitas  Juliœ ;  elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
d'Evora. 

EBOIUCUM,  ville  de  l'ancienne  île  de  Bre- 
tagne, cap.  des  Brigantes,  où  moururent  les 
empereurs  Septime  -  Sévère  et  Constance 
Chlore.  C'est  aujourd'hui  York. 

ÉBORGNAGE  s.  m.  (é-bor-gna-je,  gn  mil. 
—  rad.  eborgner).  Agric.  Action  d'éborgner 
les  arbres  :  Très-peu  pratiquent  i'ÉBORGNACB, 
surtout  pour  le  pêcher,  qui  ne  produit  guère  de 
bourgeons  que  sur  ses  rameaux.  (Mirbel.) 

.  —  Encycl.  h'éborgnage  consiste  à  enlever  • 
sur  les  arbres  fruitiers  les  yeux  (bourgeons) 
inutiles,  avant  leur  développement,  afin  que 
la  sève  qu'ils  auraient  absorbée  sans  profit  se 
porte  Sur  les  yeux  conservés.  Cette  opération 
s'applique  surtout  aux  pommiers  et  aux  poi- 
riers élevés  en  espalier,  sur  lesquels  elle  favo- 
rise le  développement  des  bourgeons  destinés 
a  former  la  charpente  de  l'arbre.  On  pratique 
rarement  l'éborgnage  sur  les  fruits  à  noyau  et 
jamais  sur  le  pécher,  parce  que,  ne  pouvant 
être  assuré  d  avance  de  voir  se  développer 
tous  les  yeux  de  cet  arbre ,  on  pourrait  avoir 
à  regretter  ceux  qu'on  aurait  enlevés;  dans 
ce  cas  ,  on  doit  préférer  l'e'ôourpeonnement. 

ÉBORGNÉ,  ÉE  (ô-bor-gné,  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Eborgner.  Rendre  borgne  :  Un 
enfant  éborgné  par  un  coup  de  poing.  Etant 
encore  enfant,  j'ai  eu,  dans  une  partie  de 
paume,  l'avantage  d'être  éborgné  par  Votre 
Majesté.  (Scribe.) 

Après  nos  guettes  unies, 
Tu  viendrais  avec  grâce  encore  aux  Tuileries, 
Eborgné,  clopinant,  nous  servir  d'entretien. 

Cu  AU  LIEU. 

—  Par  anal.  Crevé  en  partie  :  Une  croisée 
éborgnée.  tt  Privé  d'une  partie  de  son  jour  : 
Une  chambre  éborgnée, 

—  Agric.  Dont  on  a  retranché  les  bourgeons 
inutiles  :  Un  arbre  éborgné. 

ÉBORGNEMENT  s.  m.  (é-bor-gne-man,  gn 
mil.  —  rad.  eborgner).  Action  d'éborgner;  état 
d'une  personne  éborgnée. 

EBORGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bor-gné,  gn  mil. 
—  du  préf.  é,  et  de  borgne).  Rendra  borgne, 
priver  d'un  œil  :  Prenez  garde;  vous  ébor- 
gnkrbz  quelqu'un  avec  votre  bâton.  Ulysse 
éborgna  Polyphème.  (D'Ablanc.)  La  petite 
,  vérole  avait  eborgné  Phelipeaux,  mais  la  for- 
tune l'avait  aveuglé.  (St-Siiu.)  A  la  quatrième 
heure,  tous  les  symptômes  s'aggravèrent  ;  on 
étendait  les  bras,  au  hasard  d'ÉBORGNER  les 
voisins.  (Brill.-Sav.) 

—  Par  exagér.  Faire  un  grand  mal  à  l'œil  : 
Il  m\  éborgnb  en  me  mettant  le  doigt  dans 

_  l'œil. 

—  Par  anal.  Crever  en  partie  :  Eborgner 
une  fenêtre  en  enfonçant  quelques-uns  de  ses 
carreaux,  n  Priver  d'une  partie  de  son  jour  : 
Eborgner  un  appartement  en  bouchant  une 
fenêtre.  Eborgner  une  maison  en  bâtissant 
devant. 

—  Agric.  Enlever,  en  automne,  les  yeux 
inutiles  de  :  Eborgner  unprunier.  Eborgner, 
c'est  enlever,  à  l'époque  de  la  taille,  les  bou- 
tons à  bois  capables  de  produire  des  bourgeons 
inutiles  ou  nuisibles.  (Raspail.)  11  Retrancher 
le  bourgeon  terminal  de  :  Eborgner  une  brin- 
dille. 

S  eborgner  v.  pron.  Se  Crever  ou  se  blesser 
l'œil  ;  Je  me  sms  éborgné  en  passant  à  tra- 
vers les  broussailles.  Il  est  homme  à  s'ébor- 
gner  pour  faire  perdre  l'œil  à  un  autre.  (Scar-  • 
ron.)  u  Se  crever  un  œil  l'un  à  l'autre  : 

....    Allons,  messieurs,  êtes-vous  fous? 
On  n'y  voit  pas  ;  ils  vont  s'ébûrgner,  par  saint  George  I 

•   V.  Huao. 

ÉBOTTÉ,  ÉE  (é-bo-té)  part,  passé  du  v. 
Ebotter  :  Un  arbre  bbottb.  Une  épingle  ébOt- 

TÉE. 

EBOTTER  v.  a.  ou  tr.  (é-bo-té  —  dn  préf. 
i,  et  de  bot,  qui  a  signifié  bout).  Teehn.  Cou- 
per la  tête  de  :  Ebotter  un  clou,  une  épingle. 

—  Arboric.  Couper  les  grosses  branches 
d'un  arbre  près  du  tronc,  pour  lui  en  faire 
pousser   de  nouvelles  et  le  rajeunir.  V.  rk- 

CÉPER. 

ÉBOUAQE  s,  m,  (é-bou-a-je  — rad.  ébouer). 
P.  et  chauss.  Action  d'ébouer  :  Z/ébouaob 
des  routes. 
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—  Encycl.  Uébouagc  est  l'une  des  opéra- 
tions principales  qui  constituent  l'entretien 
des  chaussées  d'empierrement;  il  a  pour  but 
l'enlèvement  de  la  boue  formée  ipar  le  mé- 
lange des  détritus,  produits  par  l'usure,  avec 
l'eau  de  pluie. 

Selon  la  quantité  et  l'état  de  consistance  de 
la  boue,  Yébouage  s'opère  au  moyen  du  balai 
ou  du  racloir;  le  premier  mode  s'emploie  lors- 
que la  boue  est  liquide,  et  le  second  lors- 
qu'elle est  épaisse  et  grasse. 

Aux  balais  de  bruyère  et  de  bouleau,  dont 
on  a  si  longtemps  fait  usage,  on  a  substitué 
les  balais  de  fils  de  fer,  que  l'on  emploie  pres- 
que exclusivement  pour  l'entretien  et  IV- 
bouage  des  chaussées  macadamisées  de  Paris. 
Depuis  quelques  années,  on  a  cherché,  au 
moyen  d'appareils  spéciaux,  connus  sous  le 
nom  de  chars  éboueurs,  à  économiser  1»  main- 
d'œuvre.  Ces  machines ,  qui  varient  de  sys- 
tème et  de  forme  suivant  l'inventeur,  sont 
composées  d'un  cylindre  tournant,  armé  de 
balais  disposés  en  hélice,  ou  tout  simplement 
d'une  pièce  de  bois  portant  une  série  de  ra- 
cloirs.  Le  premier  mode,  qui  n'a  pas  rendu 
tous  les  services  que  l'on  en  attendait  pour 
Yébouage,  est  plus  particulièrement  appliqué 
à  Yépoudrage  ;  le  second  système,  du  à 
M.  Chardot,  de  Vic-sur-Seille  (Moselle), 
présente  des  avantages  qu'une  expérience 
de  vingt  années  rend  incontestables.  Cette 
machine  se  compose  essentiellement  de  ra- 
cloirs  qui,  fonctionnant  indépendamment  les 
uns  des  autres,  peuvent  s'appliquer  sur  toutes 
les  ondulations  du  profil  transversal  d'une 
chaussée.  Les  racloirs  sont  disposés  de  façon 
à  se  recouvrir  successivement  sur  le  quart 
environ  de  leur  largeur  et  à  ne  présenter  au-" 
cun  interstice  par  lequel  la  boue  refoulée 
puisse  retomber  en  arrière.  Des  bras  de  le- 
vier, soutenus,  à  une  extrémité,  par  des  axes 
horizontaux  autour  desquels  ils  peuvent  tour- 
ner, dans  un  plan  vertical  parallèle  à  l'axe  du 
char ,  traversent  les  ràcioirs  ,  et  se  terminent 
par  une  tête  qui  appuie  derrière  ceux-ci  et 
empêche  leur  soulèvement  d'avant  en  arrière 
lorsqu'ils  relèvent  la  boue  devant  eux.  Tous 
les  axes  de  ces  leviers  sont  fixés  à  une  pièce 
de  bois  solidement  adaptée  a  la  partie  infé- 
rieure d'un  char  à  deux  roues  avec  l'axe  du- 
quel elle  fait  un  angle  d'environ  30  degrés. 
Une  traverse  en  bois ,  placée  au-dessus  des 
bras  de  levier,  parallèlement  à  la  ligne  des 
racloirs,  permet  de  soulever  ceux-ci  au-des- 
sus du  sol  et  de  les  empêcher  de  fonctionner. 
Des  chaînes  fixées  à  la  partie  inférieure  de 
cette  traverse  viennent,  en  pressant  sur  des 
poulies,  s'enrouler  autour  de  l'arbre  d'un  ca- 
bestan, placé  sur  la  partie  supérieure  du  char, 
et  que  1  ouvrier  peut  manœuvrer  pendant  la 
marche,  soit  pour  produire  Yébouage,  soit 
pour  empêcher  tout  fonctionnement. 

Ce  char  éboueur  permet  d'ébouer  14  à  16  ki- 
lomètres de  chaussées  en  un  jour.  Il  n'est 
peut-être  pas  de  ville  en  Europe  où  l'on  dé- 
pense pour  maintenir  la  propreté  des  voies 
publiques  des  sommes  aussi  considérables 
qu'à  Paris.  Les  personnes  qui  voient  à  chaque 
instant  du  jour  des  hommes  et  des  femmes 
enlever  la  boue  des  rues,  au  milieu-du  va-et- 
vient  des  voitures ,  savent  bien  que  ces  hon- 
nêtes travailleurs  sont  des  employés  de  la 
salubrité  publique,  mais  elles  ne  se  doutent 
généralement  pas  et  de  l'importance  de  cet 
ébouage  et  de  la  façon  dont  il  est  organisé. 

Cette  organisation  est  toute  militaire.  11  y 
a  la  brigade  des  hommes  et  la  brigade  des 
femmes,  et,  pour  diriger  l'une  et  l'autre,  une 
sorte  d'état-major  qui  figure  à  lui  seul  sur  la 
feuille  des  émargements  pour  une  somme  de 
260,000  fr. 

Uébouage  des  chemins  empierrés  coûte 
824,000  fr.  ;  le  nettoiement  des  chaussées  pa- 
vées ,  2,275,000  fr.  Les  ouvriers  cantonniers 
reçoivent  1,687,000  fr.  L'enlèvement  des 
boues  Coûte  510,000  fr.  La  contribution  des 
riverains  dans  les  frais  d'ëbônage  s'élève  à 
906,000.  Total  pour  la  ville ,  défalcation  faite 
de  cette  dernière  somme,  4,650,000  fr. 

ÉBOUÉ,  ÉE  (é-bou-é)  part,  passé  du  verbe 
Eb.ouer  :  Une  rue  éboubb. 

ÉBOUER  v.  a.  ou  tr.  (é  -  bou  -  é  —  du 
préf.  privât,  i,  et  de  boue).  P.  et  chauss. 
Oter  la  boue  de  :  Ebouer  un  chemin,  une 
rue.  On  songe  bien  rarement  à  ébouer  les 
chemins  ruraux.  (Math,  de  Dombasle.) 

ÉBOUEUR  s.  m.  (é-bou-eur —  rad.  ébouer). 
P.  et  chauss.  Ouvrier  employé  à  l'ébouage. 
Il  Machine  armée  de  racloirs  pour  ébouer. 
On  l'appelle  aussi  char  éboueur. 

ÉBOUFFER  v.  n.  ou  intr.  (é-bou-fé  — 
corruption  de  bouffer).  Pouffer.  Il  Peu  usité,  et 
seulement  dans  l'expression  étouffer  de  rire, 
qui  a  vieilli  : 

Ne  manquez  pas  de  le  dire, 
Dit  Morne  a'ébouffant  de  rire. 

Scarkoh. 

ÉBOUIGER  v.  a.  ou  tr.  (é-boui-jé  —  du 
préf.  é,  et  de  bouige).  Syn.  d'ÉcoDUKR. 

ÉBOUILLANTÉ,  ÉE  (é-bou-llan-té  j  II  mil.) 

fart,  passé  du  v.  Ebouillanter.  Trempé  dans 
eau  bouillante  :  Des  cocons  ébouillantés,  tl 
Brûlé  par  l'eau  bouillante  :  Aïe,  sacrebleul  je 
suis  ébouillanté  1  (Labiche.) 

ÉBOUILLANTER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-Uan-té  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  é,  et  de  bouillant).  Trem- 
per dans  l'eau  bouillante,  arroser  d'eau  bouil- 
lante :  Ebouillanter  le  pied  de  quelqu'un. 
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Ebouillanter  des  cocons  pour  faire  périr  la 
chrysalide. 

S'ébouillanter  v.  pr.  Etre  ébouillanté  :  Les 
cocons  doivent  s'ébouillanter  de  bonne  heure, 
pour  arrêter  le  développement  de  la  chry- 
salide. 

—  Se  brûler  avec  de  l'eau  bouillante  :  Je 
me  suis  ébouillanté  dans  le  bain. 

—  Ebouillanter  à  soi  :  Je  me  suis  ébouil- 
lanté la  jambe. 

ÉBOBILLI,  IE  (é-bou-lli;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v."Ebouillir.  Réduit  par  l'ébullition  : 
une  sauce  trop  bbouillie. 

ÉBOUILLIR  v.  n,  ou  intr.  (é-bou-tlir;  Il  mil. 
—  du  préf.  é,  et  de  bouillir).  Se  réduire  par 
l'ébullition  :  Cette  eau  a  beaucoup  ébouilli. 
Tandis  que  les  patates  de  mon  souper  ébouil- 
laient  sous  ma  garde,  je  m'amusais  à  lire  à 
la  lueur  du  feu.  (Cbateaub.) 

S'ébouilllr  v.  pr.  Se  réduire  par  l'ébulli- 
tion :  Votre  sauce  s'est  ébouillir. 

ÉBOULAGE  s.  m.  (é-bou-la-je  —  rad. 
ébouler).  Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs 
à  l'affaissement  de  l'un  des  bords  seulement, 
ou  des  deux  bords  à  la  fois  des  canettes  et 
des  roquets. 

ÉBOULÉ,  ÉE  (é-bou-lé)  part,  passé  du  v. 
Ebouler.  Dont  les  matériaux  sont,  tombés  ou 
se  sont  affaissés  :  Un  remblai  éboulé.  Un 
mur  éboulé.  Des  montagnes  décharnées,  ébou- 
lées de  sécheresse,  vous  brûlent,  comme  des 
miroirs  ardents,  de  leur  réverbération  blan- 
châtre. -{Th.  Gaut.) 

ÉBOULEMENT  s.  m.  (é-bou-la-man  —  rad. 
ébouler).  Chute  de  matériaux  qui  s'éboulent  : 
Quand  on  a  pratiqué  une  tranchée,  il  faut 
exécuter  le  remblai  aussi  vite  que  possible, 
pour  éviter  les  Éboulements.  (Math,  de  Dom- 
basle.) il  Matériaux  éboulés  :  Etre  enseveli 
sous  un  éboulement.  Non  loin  de  Dunkeim, 
ou  aperçoit  les  éboulements  d'un  monastère. 
(Chateaub.)  Les  monts  où  je  tournoyais  res- 
semblaient à  un  éboulement  des  chaînes  su- 
périeures. (Chateaub.) 

—  Pig.  Chute,  action  de  tomber  dans  un  état 
inférieur  : 

Descendre  d'où  je  iuîs  au  langage  vulgaire 
Est  un  éboulement  -que  je  ne  saurais  faire. 

BoURSiULT. 

Il  Peu  usité. 

—  Min.  Exploitation  par  éboulement,  Mé- 
thode d'exploitation  qui  s'emploie  quand  la 
roche  a  plus  de  3  mètres  de  puissance,  et 
que  les  matières  qui  la  composent  sont  peu 
consistantes. 

—  Encycl.  Dans  la  méthode  d'exploitation 
dite  par  éboulement,  le  puits  d'extraction  est 
ouvert  en  dehors  de  la  masse  à  exploiter,  et 
à  une  petite  distance  de  cette  masse.  On  éta- 
blit une  galerie  d'allongement  dans  le  mur 
de  la  couche  ;  puis,  de  cette  galerie,  on  fait 
partir  des  galeries  de  traverse,  solidement 
boisées,  que  l'on  conduit  jusqu'au  toit.  Ces 
galeries  sont  séparées  entre  elles  par  des 
parties  pleines  ou  piliers  d'environ  3  mètres 
d'épaisseur.  Quand  elles  atteignent  le  toit, 
on  se  retire  en  déboisant  et  en  laissant  ébou- 
ler la  roche,  qu'on  enlève  à  mesure  qu'elle 
tombe,  pour  la  transporter  au  puits  par  la 
galerie  d'allongement.  Les  éboulements  se 
propagent  ordinairement  à  des  hauteurs  de 
4  à  5  mètres  au-dessus  du  plafond  des  gale- 
ries. Lorsqu'ils  cessent,  on  ouvre  dans  le 
puits,  à  6  mètres  plus  bas,  une  seconde  gale- 
rie d'allongement,  et  l'on  répète  dans  cette 
galerie  ce  qu'on  a  fait  dans  la  première.  Ou 
conçoit  qu'en  continuant  ainsi  à  établir  de 
nouveaux  étages  d'exploitation  de  6  mètres 
en  6  mètres  de  distance,  et  en  pratiquant  des 
entailles  transversales  du  toit  au  mur,  on  ex- 
ploitera complètement  la  couche  de  haut  en 
bas. 

Ce  système  d'exploitation  présente  une 
économie  importante  de  main-d'œuvre  et  de 
boisage  ;  mais  il  exige  d'être  conduit  avec  les 
précautions  les  plus  minutieuses,  atin  d'éviter 
les  accidents  que  l'effondrement  du  sol  peut 
occasionner.  De  plus,  il  a  l'inconvénient  de 
permettre  aux  eaux  de  la  surface  de  péné- 
trer dans  l'intérieur.  Enfin  il  complique  beau- 
coup le  triage  des  matières  utiles,  qui  se 
trouvent  toujours  mélangées  avec  d'énormes 
quantités  de  substances  inutiles. 

ÉBOULER  v.  n.  ou  intr.  (é-bou-lé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  boule,  proprement  ces- 
ser d'être  en  boule,  d'être  ramassé,  entassé*, 
ou  bien  rouler  comme  une  boule).  S'écrouler, 
s'affaisser,  en  parlant  d'objets  entassés  : 
Prends  garde,  en  chargeant  trop,  que  tout  ne 
vienne  à  éboulkr.  (D  Ablanc.)  |]  Peu  usité 
sous  cette  forme. 

—  Transitiv.  Faire  écrouler  :  Le  blaireau 
attaqué  dans  son  terrier  se  défend  en  reculant. 
Éboule  de  la  terre  afin  d'arrêter  ou  d'enterrer 
tes  chiens.  (Buff.)  il  Moins  usité  encore. 

S'ébouler  v.  pr.  S'écrouler,  s'affaisser  :  Le 
terrain  s'était  rendu  ferme  et  ne  s'éboulait 
point.  (Vaugelas.)  Nous  avions  si  mal  pris  la 
pente,  que  l'eau  ne  coulait  point;  la  terre 
s'éboulait  et  bouchait  larigole.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  pyramides  de  fruits  s'éboulaient  sur  les 
gâteaux  de  miel.  [G.  Flaubert.) 

■ —  Syn.  Ebouler   (S),   crouler,   s'écrouler. 

V.  CROULER. 

ÉBOULEUX,  EUSE  adj.  (é-bou-leu,  eu-ze 
—  rad.  ébouler).  Qui  s'éboule  aisément  :  Des 
terres  ébouleusks,  ii  Peu  usité. 
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ËBOULIS  s.  m.  (é-bou-li  —  rad.  ébouler).- 
Amas  de  matériaux  éboulés  ;  éboulement  : 
Un  éboulis  dé  terre. 

—  Géol.  Dépôt  moderne  disposé  en  tas  ou 

en  talus. 

ÉBOUQUETER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-ke-té  — 
du  préf.  privât,  é,  et  de  bouquet  —  double  la 
consonne  t  devant  une  syllabe  muette  :  J'é- 
bouquette,  tu  ébouquetteras).  Arboric.  Retran- 
cher les  sommités  des  bourgeons  à  feuilles, 
pour  fortifier  le  fruit  :  Ebouqueter  un  pru- 
nier. 

ÉBOUQUEUR,EUSE  s.  (é-bou-keur,  eu-ze). 
Techn.  Personne  chargée  d'enlever  avec  des 
pinces  les  nœuds  et  les  corps  étrangers  qui 
se  trouvent  dans  les  étoffes.  ||  On  dit  aussi 

ÉPINCETËUR. 

ÉBOUQUINER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-kt-né  — 
du  préf.  privât,  é,  et  de  bouquin).  Chasse. 
Débarrasser  en  partie  des  bouquins  ou  liè- 
vres et  lapins  mâles,  en  parlant  d'un  lieu  de 
chasse  où  ces  animaux  sont  en  trop  grand 
nombre  :  EbouQuiNbB.  un  bois,  un  parc. 

ÉBOURGEONNAGE  s.  m.  {é-bour-jo-na-je 
—  rad.  ébourgeonner).  Arboric.  Action  d'é- 
bourgeonner  :  A'ébourgeonnage  consiste  à 
supprimer  les  bourgeons  dont  le  développement 
nuirait  à  la  taille  régulière  d'un  arbre.  (Ras- 
pail.) 

ÉBOURGEONNÉ,  ÉE  (é-bour-jo-né)  part, 
passe  du  v.  Ebdurgeonner  :  Des  arbres  ébour- 
geonnés. 

ÉBOURGEONNEMENT  S.  m.  (é-bour-jo- 
ne-man  —  rad.  ébourgeonner).  Arboric.  Ac- 
tion ou  art  d'ébourgeonner  :  L'ébourgkonne- 
mënt  est  très,-utile.  Ce  jardinier  entend  bien 

i'ÈBOURGEONNEMENT.     J7épOque     de    /'ÉBOUll- 

geonnement  n'est  pas  plus  fixe  que  celle  de 
la  taille.  (Roger  Schabol.) 

—  Encycl.  Cette  opération,  qui  consiste, 
comme  son  nom  l'indique,  à  supprimer  les 
bourgeons  des  arbres,  en  d'autres  termes,  les 
jeunes  pousses  qui  sont  encore  à  l'état  her- 
bacé, se  pratique  dans  des  circonstances 
assez  variées.  Elle  a  pour  but^le  simplifier  la 

.  taille  des  arbres  et  de  favoriser  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  conservés. 

Il  arrive  presque  toujours  que  les  arbres 
des  pépinières,  greffés  ou  taillés  l'année  pré- 
cédente, émettent,  à  la  sève  de  printemps  et 
quelquefois  aussi  à  celle  d'automne,  des  pro- 
ductions latérales  qui  absorbent  sans  profit 
les  liquides  nourriciers.  IL  faut  donc  les  sup- 
primer; mais  cette  opération,  doit  être  faite 
avec  intelligence  ;  elle  demande  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions.  Si  on  enlevait  à  la 
fois  un  trop  grand  nombre  de  bourgeons,  la 
déperdition  de  sève  par  les  plaies  qui  s'en- 
suivrait amènerait  le  dépérissement  et  sou- 
vent même  la  mort  de  l'arbre.  Il  faut  donc  ne 
supprimer  ces  bourgeons  que  progressive- 
ment, en  commençant  par  ceux  d'en  bas,  et 
même  après  les  avoir  tordus  quelques  jours  à 
l'avance.  Ces  précautions  sont  surtout  indis- 
pensables pour  les  sujets  greffés;  dans  ce  cas 
il  est  bon  de  conserver  au-dessus  de  la  greffe 
un  petit  bourgeon,  que  l'on  pince  à  son  extré- 
mité au  bout  de  quelques  jours,  et  que  l'on 
supprime  totalement  lorsque  la  greffe  est  suf- 
fisamment pourvue  de  feuilles.  La  meilleure 
époque  pour  ébourgeonner  est  celle  où  les 
jeunes  pousses  ont  atteint  la  longueur  de 
Û"i,l0  à  0"», 15.  C'est  surtout  pour  les  arbres 
fruitiers  que  Yébourgeonnement  est  d'une  haute 
importance,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  résumer  les  excellentes  observations 
de  Roger  Schabol  sur  ce  sujet.  «  Le  but  de 
Yébourgeonnement,  dit-il,  est  de  retrancher 
des  rameaux  superflus,  de  maintenir  entre 
les  branches  un  équilibre  exact,  et  d'assurer 
la  fertilité  de  l'arbre,  non-seulement  pour  la 
récolte  prochaine,  mais  pour  les  suivantes. 
Cette  opération,  lors  même  qu'elle  ne  dis- 
pense pas  de  la  taille,  la  prépare,  très-bien; 
mais,  par  cela  même,  elle  exige  encore  plus 
d'attention.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
remédier  à  une  taille  défectueuse  ;  rien  ne 
peut  réparer  le  mal  produit  par  un  ébour- 
yeonnement  mal  fait.  Le  pêcher  a,  plus  qu'au- 
cun autre  arbre,  besoin  d'être  ébourgeonné, 
à  cause  du  nombre  considérable  de  pousses 
qu'il  produit  tous  les  ans,  et  qui,  si  on  les 
laissait  se  développer,  nuiraient  a  la  produc- 
tion fruitière. 

■  L'art  de  Yébourgeonnement  n'est  autre 
chose  que  la  suppression  sage  et  raisonnée 
des  rameaux  superflus,  que  le  choix  judicieux 
de  ce'  qu'il  faut  palisser.  Il  se  répète  autant 
de  fois  que  les  bourgeons,  en  s'allongeant  et 
se  multipliant,  donnent  lieu  à  le  renouveler. 
Le  point  [essentiel  est  de  fuir  également  la 
contusion  et  le  vide.  Pour  éviter  celui-ci,  il 
faut  toujours  tirer  du  plein  au  vide,  mais  sans 
forcer,  sans  croiser,  sans  causer  aucune  dif- 
formité. On  évite  la  confusion  en  laissant  en- 
tre les  bourgeons  un  espace  suffisant  pour 
qu'ils  ne  se  touchent  point,  et  que  leurs  feuil- 
les ne  jaunissent  ni  ne  tombent.  > 

L'époque  de  Yébourgeonnement  varie  sui- 
vant le  climat,  la  saison,  l'exposition,  l'âge  et 
la  vigueur  des  arbres,  etc.;  c'est  assez  dire 
que  cette  époque  n'est  pas  plus  fixe  que  celle 
de  la  taille.  En  général,  à  Montreuil,  où  l'on 
cultive  beaucoup  le  pêcher,  on  ébourgeonné 
depuis  le  15  mai  jusque  dans  le  courant  de 
juin.  On  doit,  autant  que  possible,  commen- 
cer par  les  arbres  les  plus  vigoureux,  les 
plus  précoces,  les  plus  fertiles,  le3  plus  ex- 
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posés  aux  vents.  On  a  conseillé  quelquefois 
d'ébourgeonner  par  provision  et  de  remettre 
la  taille  à  un  autre  temps;  mais  cette  ma- 
nière d'agir  a  de  graves  inconvénients,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  et  que  l'on  peut 
toujours  prévenir  en  palissantà  mesurequ'on 
ébourgeonne. 

Vébourgeonnement  se  fait  à  la  main,  et 
mieux  à  la  serpette.  Toutefois,  à  l'automne, 
quand  on  repasse  les  arbres,  on  peut  très- 
bien  décoller  à  la  main  les  petits  bourgeons 
tardifs.  Si  l'on  rencontre  des  gourmands,  on 
doit  en  conserver  seulement  un  nombre  pro- 
portionné à  la  vigueur  de  l'arbre,  et  les  pa- 
lisser dans  toute  leur  longueur  avec  leurs 
bourgeons  latéraux,  en  ne  supprimant  que 
ceux  de  devant  et  de  derrière.  Il  en  est  de 
même  des  branches  faibles,  si  l'arbre  n'en 
possède  pas  d'autres,  mais  à  la  condition  de 
les  couper  court  lors  de  la  taille.  On  doit 
avant  tout  considérer  la  nature  des  bour- 
geons, qui  ne  doivent  pas  être  supprimés 
sans  discernement.  On  retranchera  les  bran- 
ches irrégulières,  stériles,  chancreuses  ou 
gommeuses,  malades  ou  mortes,  ainsi  que  les 
bourgeons  surnuméraires  et  les  gourmands 
inutiles.  Après  avoir  choisi  ceux  qui  sont  les 
mieux  placés,  on  en  supprimera  un  sur  deux, 
ou  même  deux  de  suite,  suivant  que  le  mur 
de  l'espalier  est  plus  ou  moins  garni.  Les 
mêmes  règles  s'appliquent  aux  arbres  du  con- 
tre-espalier ou  en  éventail,  mais  en  laissant 
ici  plus  de  bourgeons  qu'aux  espaliers.  Il  faut 
plus  de  soin  encore  pour  les  arbres  en  buis- 
sons qu'on  évide;  on  doit  s'attacher  à  leur 
laisser  des  bourgeons  en  grand  nombre  et 
bien  placés. 

Un  point  capital  de  Yébourgeonnement,  re- 
lativement aux  arbres  en  espalier,  consiste  à 
ne  jamais  abattre  le  bourgeon  qui  termine  la 
branche,  a  moins  qu'il  ne  soit  manqué  ou  que 
celui  de  dessous  ne  soit  meilleur.  A  la  taille, 
on  rapproche,  on  resserre,  on  concentre  ; 
à  Yébourgeonnement,  on  ne  peut  donner  trop 
d'extension  aux  arbres,  quand  ils  poussent 
vigoureusement  et  que  tous  les  milieux  sont 
garnis.  Rien  de  plus  ordinaire  aux  gourmands 
que  de  produire  à  leur  extrémité  deux  ou 
trois  branches  :  on  ne  laissera  que  celle  qui 
sera  le  plus  avantageusement  placée,  et  on 
coupera  les  autres.  Les  bourgeons  que  la 
gomme  aura  pris  seront  raccourcis  à  un  œil 
au-dessous  du  mal,  afin  que  d'autres  bour- 
geons poussent. 

On  peut  ébourgeonner  tous  les  arbres  et 
arbustes,  si  l'on  veut  leur  donner  une  forme 
régulière;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'on  ne  doit  pas  opérer  de  la  même  ma- 
nière sur  toutes  les  essences.  Les  cerisiers, 
par  exemple,  n'exigent  ni  la  même  précision, 
ni  la  même  correction  que  le  pêcher.  Leurs 
boutons,  toujours  gros  et  nourris,  parce  que 
leurs  fruits  sont  en  bouquets  sortant  du  même 
œil  et  que  leur  sève  est  plus  abondante, 
enfin  parce  qu'ils  poussent  moins  de  rameaux 
à  bois  que  de  rameaux  à  fruits,  exigent  un 
plus  grand  nombre  de  branches,  pour  servir 
de  réservoirs  et  de  mères  nourrices: 

Un  ébourgeonnemenl  fait  suivant  les  règles 
n'a  pas  besoin  d'être  repris  à  plusieurs  fois  ; 
tout  se  borne  à  une  simple  recherche  à  faire 
de  temps  en  temps;  mais,  nous  ne  saunons 
trop  le  répéter,  il  faut  procéder  avec  pru- 
dence et  modération,  et  ne  pas  aggraver  ses 
effets,  comme  on  en  a  trop  l'habitude,  par  un 
effeuillage  inintelligent,  pratiqué  sous  pré- 
texte de  donner  de  l'air  et  du  soleil  aux 
fruits. 

Ces  dernières  observations  s'appliquent  sur- 
tout jà  la  vigne,  pour  laquelle  on  tombe  sou- 
vent dans  l'un  ou  l'autre'  excès.  Dans  les 
pays  où  la  vigne  est  cultivée  à  la  charrue, 
Yébourgeonnement  est  presque  inconnu;  dans 
ceux  où  l'on  nourrit  beaucoup  de  vaches  et 
de  chèvres,  on  rogne  à  outrance  les  sarments, 
même  chargés  de  fruits,  mutilation  qui  dimi- 
nue la  récolte  et  épuise  l'arbuste  par  le  dé- 
veloppement des  bourgeons  latéraux. 

ÉBOURGEONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-bour-jo-né 

—  du  préf.  privât,  é,  et  de  bourgeon).  Ar- 
boric. Supprimer  une  partie  des  bourgeons  de  : 
On  ne  doit  point  ébourgeonner  la  vigne 
avant  que  le  raisin  soit  formé.  (Rozier.) 

—  Econ.  rur..  Séparer  la  laine  qui  est  au- 
tour des  oreilles,  au  bas  des  cuisses  et  sur  la 
queue  des  moutons,  laine  inférieure  en  qua- 
lité, et  qui  se  vend  séparément. 

—  Absol.  :  L'horticulteur  ébourgeonne  avec 
le  pouce  et  l'index,  ou  avec  un  instrument 
tranchant.  (Mirbel.) 

ÉBOURGEONNEUR  s.  m.  (é-bour-jo-neur 

—  rad.  ébourgeonner).  Arboric.  Ouvrier  qui 
ébourgeonne  les  arbres. 

—  Ornith.  Nom  donné  au  bouvreuil,  au 
gros-bec  et  au  pinson  des  Ardennes,  parce 
qu'ils  attaquent  les  bourgeons.  Il  On  dit  aussi 
ebourgeonneau  et  ébourgeomneux. 

ÉBOURGEONNOIR  ,s.  m.   (é-bour-jo-noir 

—  rad.  ébourgeonner).  Agric.  Instrument 
formé  d'une  lame  un  peu  courbe,  fixée  dans 
un  long  inanche,  qui  sert  à  couper  les  bour- 
geons et  brindilles  que  l'on  ne  peut  atteindre 
avec  la  main. 

ÉBOURIFFANT  (é-bou-ri-fan)  part.  prés. 
du  v.  Ebouriffer  :  Un  vent  ébouriffant  les 
cheveux  tes  mieux  peignés. 

ÉBOURIFFANT  ,  ANTE  adj.  (é-bou-ri-fan, 
an-te  —  rad.  ébouriffer).  Néol.  Très-étrange  : 
C'est  un  succès  ébouriffant.  Le  spectacle  fv* 
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ébouriffant.  Il  avait  un  chapeau  ébourif- 
fant. Une  dame  du  palais,  gui  passait  avec 
un  béret  surmonté  d'un  oiseau  de  paradis,  une 
collerette  ébouriffante,  une  robe  à  queue  et 
des  diamants  jaunes,  m'a  tout  à  fait  rappelé 
M»'*  Boulanger.  (Uér.  de  Nerv.)  Jamais  je 
ne  l'ai  vue  plus  gaie.  Ht  quel  costume  étour- 
dissant, renversant,  ébouriffant  1  (E.  Sue.) 

—  s.  m.  Genre  ébouriffant  :  II  a  aussi 
trouvé  deux  ou  trois  auteurs  propres  à  son 
genre  de  littérature  abracadabrante  et  inseu- 
sée,  dont  les  plus  fameux  sont  MM.  Mare 
Michel  et  Labiche,  rois  du  cocasse,  empereurs 
de  ^'ébouriffant.  (F.  Mornand.)  • 

ÉBOURIFFÉ,  ÉB  (é-bou-ri-fé)  part,  passé 
du  v.  Ebouriffer.  Dont  les  cheveux  sont  en 
désordre  :  Vous  êtes  tout  ébouriffé.  Derrière' 
eux,  on  entrevoyait  la  tête  ébouriffée  de 
Housseau,  gui  s'efforçait  d'écouter  ce  que  l'on 
disait.  (E.  Berthet.)  il  Qui  est  en  désordre,  en 
parlant  des  cheveux  :  Deux  buissons  de  che- 
veux blanchis  étaient  ébouriffés  de  chaque 
côté  de  son  crâne  chauve.  (Balz.)  Il  y  a  pres- 
que toujours  un  crâne  épais  et  un  cerveau 
puissant  sous  des  cheveux  ébouriffés.  {G. 
Sand.) 

—  Fig.  Ahuri,  troublé  :  Je  suis  très-aise  du 
retour  de  frère  Isaac  d'Argens;  il  a  d'abord 
été  un  peu  ébouriffé,  mais  il  s'est  remis  au 
ton  de  l'orchestre.  (Volt.)  Il  Ebouriffant,  très- 
étrange  :  Ce  pauvre  {/arçon  ne  s'est-il  pas 
imaginé  de  faire  à  ma  fille  la  plus  sotte,  la 
plus  ébouriffée,  la  plus  ridicule  déclaration 
d'amour/  (G.  Sand.)  Il  a  eu  l'idée  la  plus 
triomphante ,  la  plus  pyramidale,  la  plus 
ébouhiffée,  la  plus  luxorienne  qui  soit  tombée 
dans  une  cervelle  d'homme.  (Th.  Gaut.)  Néol. 

ÉBOURIFFER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-rifé.  —  Ce 
mot  semble  à'M.  Littré  un  dérivé  irrégulier 
et  plaisant  de  bourre  :  Mettre  les  cheveux  en 
désordre  comme  de  la  bourre.  Seheler,  de  son 
côté,  se  montre  plus  disposé  à  le  rattacher  à 
bourrasque).  Hérisser,  embrouiller,  mettre 
tout  en  l'air,  en  parlant  des  cheveux  :  Il 
ébouriffe  à  plaisir  ses  cheveux. 

—  Par  anal.  Hérisser,  en  parlant  d'un  objet 
quelconque  :  Oui,  s'il  le  veut,  le  peintre 
ébouriffera  le  balai  comme  l'est  un  homme 
en  colère,  il  en  hérissera  les  brins  comme  si 
c'étaient  vos  cheveux  frémissants.  (Balz.) 

—  Fig.  Surprendre  étrangement  :  Dès  que 
vous  lui  aurez  dit  vous,  elle  vous  dira  tu  pour 
première  réponse,  et  vous  ébouriffera,  si 
vous  êtes  naïf,  au  moyen  de  son  petit  vice  et  de 
son  grand  chic.  (Ed.  Robert.)  Je  ne  suis  pas 
malade,  c'est  le  prix  du  bonnet  qui  m'ÉBOu- 
riffe.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Néol. 

ÉBOURRÉ,  ÉE  "(é-bou-ré)   part,   passé  du 
"  v,  EbouiTer:  Une  peau  ébourréb. 

ÉBOURRER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-ré  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  bourre).  Techn.  Dé- 
pouiller de  sa  bourre,  en  parlant  des  peaux. 

ÉBOUSINÉ  Ou  ÉBOUZ1NÉ,  ÉE  (é-bou- 
zi-né)  part,  passé  du  v.  Ebousiner  :  Despier- 
res ébousinées. 

ÉBOUSINER  OU  ÉBOUZINER  V.  a.  OU  tr. 
(é-bou-zi-né  —  du  préf.  privât,  é,  et  de  bou- 
sin).  Techn.  Débarrasser  du  bousin,  des  par- 
ties molles  ou  terreuses,  en  parlant  des  pier- 
res de  taille  :  Ebousimer  des  pierres.  Les 
constructeurs,  au  moyen  âge,  posaient  tes 
pierres  entières,  c'est-à-dire  avec  leur  cœur 
conservé  dans  leur  partie  moyenne,  leurs  lits 
de  dessous  et  de  dessus,  se  contentant  de  les 
Ébousiner.  (Viollet-le-Duc.) 

ÉBOUTAGE  s.  m.  (é-bou-ta-je  —  rad.  ébou- 
ler). Techn.  Action  d'ébouter  :  Z/éboutage 
des  bois,  A'éboutagr  des  fils. 
ÉBOUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-té  —  du  préf. 
rivât,  é,  et  de  bout).  Mar.  Hacher  ou  scier 
e  bout  d'une  pièce  de  bois  de  construction  ou 
d'un  mât,  pour  juger  de  sa  qualité  ou  de  son 
état  et  découvrir  le  grain  du  bois. 

—  Techn.  Ebouter  les  fils,  Couper  et  enle- 
ver les  bouts  de  fils  adhérents  au  parchemin 
et  à  la  dentelle,  dans  la  fabrication  de  la  den- 
telle réseau. 

ÉBOUTURÉ,  ÉE  (é-bou-tu-ré)  part,  passé 
du  v.  Ebouturer  :  un  arbre  ébouturb. 

ÉBOUTURER  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-tu-ré  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  bouture).  Arboric.  Oter 
les  drageons  de  :  Ebouturer  un  arbre. 

ÉBOUYBR  v.  a.  ou  tr.  (é-bou-ié  —  rad. 
boyau).  Pathol.  Ecraser,  éventrer  :  Ebouyer 
quelqu'un. 

S'ébouyer  v.  pr.  Se  fatiguer  à  un  ouvrage 
très-pénible. 

IÎBIUCH  ou  EBEHACH,  ville  de  Bavière 
(haute  Franconie)  ;  295  hab.  L'église  de  l'an- 
cienne abbaye  d'Bbrach,  du  commencement 
du  xn°  siècle,  renferme  de  bons  tableaux  et 
les  monuments  des  Hohenstauffen  et  des 
abbés.  La  rosace  qui  orne  le  dessus  du  por- 
tail est  particulièrement  digne  d'attention. 
Les  vingt-cinq  magnifiques  autels  de  marbre 
qu'elle  contenait  jadis  ont  presque  tous  dis- 
paru. 

ÉBRACTÉ, ÉE  adj.  (é-bra-kté,  ée  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  bractée).  Bot.  Oui  est  dépourvu 
de  bractées.  Il  On  trouve  aussi  ébracteté.' 

ÉBRACTÉOLÉ,  ÉE  adj.  (é-bra-kté-o-lé  — 
du  préf.  privât,  é,  et  de  bractéole).  Bot.  Qui 
est  dépourvu  de  bractéoles. 

ÉBRAGUETTÉ,  ÉE  (  é-bra-ghe-té  )  part, 
passé  du  v.  Ebragaetter.  Qui  n'a  pas  de  bra- 
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guette  ;  a  qui  l'on  a  ôté  sa  braguette  ;  Des 
mendiants  ébraguettés. 

—  Substantiv.  Personne  ébraguettée  :  Il 
nous  advint  une  autre  cause  de  remords  de 
conscience  :  c'est  que,  voyant  ces  ébraguettés, 
nous  les  disions  huguenots.  (Bér.  de  Verville.) 

Il  Vieux  mot  qui  a  son  équivalent  dans  sans- 
culotte. 

EBRAGUETTER  v.  a.  ou  tr.  (é-bra-ghe-té 

—  du  préf.  privât,  é,  et  de  braguette).  Oter  la 
braguette  à  :  Ebraguetter  un  enfant.  Il  Vieux 
mot.  On  dit  actuellement  déculotter. 

ÉBRAISOIR  s.  m.  (  é-brè-zouar  —  rad. 
braise).  Techn.  Pelle  pour  tirer  la  braise  des 
fours  de  boulanger.  Il  Voûte  pratiquée  sous 
les  fours  à  chaux,  pour  mettre  le  bois  et  le 
charbon. 

ÉBRANCHAGE  s.  m.  (é-bran-cha-je  —  rad. 
ébrancher).  Arboric.  Suppression  accidentelle 
ou  raisonnèe  des  branches  des  arbres. 

—  Encycl.  La  suppression  des  branches 
d'un  arbre  peut  être  une  opération  réfléchie, 
raisonnèe,  soumise  à  certaines  règles  ;  elle 
rentre  alors  dans  l'élagage.  Si  elle  a  lieu 
d'une  manière  modérée  et  progressive,  sur- 
tout chez  les  jeunes  sujets,  elle  a  pour  résul-' 
tat  de  les  faire  croître  en  hauteur;  si  elle  est 
exagérée,  on  manque  complètement  le  but. 
C'est  ce  qui  arrive  sur  les  arbres  qu'on  ébran- 
che  pour  se  procurer  du  bois  de  chauffage,  ou 
bien  pour  diminuer  l'ombre  qu'ils  donnent  et 
qui  pourrait  nuire  aux  récoltes  voisines.  Dans 
ce  cas,  c'est  à  l'agriculteur  à  peser  soigneu- 
sement les  avantages  et  les  inconvénients 
d'un  ébranchage  outré. 

L'ébranchage  peut  aussi  avoir  pour  cause  la 
maladresse  ou  la  malveillance.  Si  la  branche  en- 
levée est  d'un  certain  volume  et  que  l'amputa- 
tion ai  t  eu  lieu  en  temps  de  se ve,il  en  résulte  une 
plaie  plus  ou  inoins  considérable,  qui  .amène 
souvent  le  dépérissement  ou  même  la  mort  de 
l'arbre.  Un  ébranchage  qui  produit  toujours 
des  effets  désastreux  est  celui  qui  a  lieu  acci- 
dentellement par  l'action  de  la  foudre,  des 
vents  et  surtout,  des  trombes.  Quand  le  mal 
n'est  pas  trop  considérable,  on  peut  espérer  le 
guérir;  pour  cela,  on  pare  la  plaie,  c'est- 
à-dire  qu'on  la  coupe  net  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  puis  on  la  recouvre  d'un  en- 
glumen,  tel  que  l'ongueût  de  Saint- Fiacre. 

V.  ÉLAGAGE. 

ÉBRANCHÉ,  ÉE  (é-bran-ché)  part,  passé 
du  v.  Ebrancher.  Dépouillé  de  ses  branches; 
dont  on  a  coupé  les  branches  :  De  gros  saules 
ébranchés  se  dressaient  aux  deux  côtés  de  la 
haie.  (G.  Sand.)  Les  arbres  résineux  ne  peu- 
vent être  ébranchés  sans  danger  avant  qu'ils 
aient  atteint  20  ou  30  pieds  de  hauteur.  (Noi- 
sette.) 

—  Blas.  Se  dit  d'un  arbre  dont  on  a  coupé 
les  branches.  D'Orgello)  enWestphalie  :  D'or, 
à  deux  troncs  d'arbres  ébranchés  arrachés  et 
écotés  de  sable  en  d'eux  pals.  —  Brendelé,  en 
Bretagne  :  D'or,  à  un  arbre  de  sinople  arra- 
ché et  ÉBRANCHÉ. 

ÉBRANCHEMENT  s.  m.  (é-bran-che-man 

—  rad.  ébrancher).  Arboric.  Action  d'ébran- 
cher  des  arbres  :  Les  ébranchemenTS  se  font 
avec  modération,  parce  que  c'est  au  moyen  de 
la  sève,  attirée  par  les  branches  en  différentes 
parties  du  tronc,  que  celui-ci  prend  de  la 
force  et  du  diamètre.  (Noisette.)  débran- 
chement est  au  moins  inutile  pour  les  arbres 
qui  doivent  tomber  sur  les  endroits  trop  peu- 
plés, ou  sur  les  clairières,  ou  sur  les  chemins 
des  vidanges.  (Dralet.) 

ÉBRANCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-bran-ché  — du 
préf.  privât,  é,  et  de  branche).  Dépouiller  de 
ses  branches,  casser  ou  couper  les  branches 
de  :  Le  vent  a  ébranchb  tous  ces  arbres. 
Le  phoque  monstrueux  se  roule  sur  les  monts 
Où  la  chèvre  légère  ébranchait  les  buissons. 

Desaintanoe. 
Un  jour,  dans  son  jardin,  il  vit  notre  écolier 
Qui,  grimpant  sans  égard  sur  un  arbre  fruitier, 
Citait  jusqu'aux  boutons,  douce  et  frêle  espérance; 

Même  il  ébranchait  l'arbre 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Appauvrir,  dépouiller  :  L'Académie, 
moins  hardie  que  nos  grands  écrivains,  ou,  si 
l'on  veut,  plus  timide  en  masse  que  dans  cha- 
cun de  ses  membres,  n'avait-elle  pas  trop  res- 
treint les  richesses  de  notre  langue,  trop 
ébranché  le  vieux  chêne  gaulois?  (Villemain.) 

11  Diminuer,  réduire,  amoindrir:  Richelieu 
avait  ébranché  la  noblesse  avec  la  hache; 
Louis  XI V  fit  mieux  :  il  eut  le  secret  de  la 
ruiner  et  de  l'avilir.  (A.  Houssaye.)  H  User 
sans  détruire  :  Le  despote,  arrache  l'arbre,  le 
sage  monarque  débranche.  (Volt.) 

—  Arboric.  Couper  toutes  les  branches  ou 
un  certain  nombre  de  branches  de  :  Ebran- 
cher un  platane  pour  lui  donner  de  la  vigueur. 
Il  ne  faut  pas  ébrancher  un  arbre  jusqu'à 
son  extrémité,  ce  qui  le  rendrait  désagréable 
à  la  vue.  (Noisette.) 

ÉBRANCHOIR  s.  m.  (é-bran-choir  —  rad. 
ébrancher).  Arboric.  Outil  qui  sert  à  ébran- 
cher, a  tailler  les  arbres.  Il  On  l'appelle  aussi 
SÉCATEUR. 

ÉBRANLABLE  adj.  (é-bran-la-ble  —  rad. 
ébranler).  Qui  peut  être  ébranlé:  Celte  pierre 
n'est  pas  ébranlable. 

Ébranlé,  ÉE  (é-bran-lé)  part,  passé  du 
v.  Ebranler.  Secoué,  mis  en  mouvement  sur 
place  :  Cet  arbre  était  ébranlé  par  la  tem- 
pête. La  maison  fut  ébranlée  par  ce  coup  de 
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tonnerre.  A  ce  moment,  la  porte  de  la  rue  fut 
violemment  ébranlée.  (E.  Sue.)  Il  Mis  en  vi- 
bration :  Le  son  n'est  que  de  l'air  ébranlé.  Si 
l'on  place  la  main  sur  une  cloche  ébranlée 
par  le  choc  de  son  battant,  on  éprouve  un  tré- 
moussement plus  ou  moins  marqué.  (Riche- 
rand.) 
Dans  les  clubs  ébranlés  par  leurs  rauques  accents, 
Il  laisse  s'enrouer  leurs  gosiers  glapissants. 

Il  E  LILLE. 

—  Rendu  chancelant  ou  moins  solide  :  Cette 
pierre  tient  encore,  bien  qu'elle  soit  fortement 
ébranlée.  J'ai  deux  dents  bien  ébranlées. 
Cet  édifice  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements. 

—  Fig.  Mis  en  danger  de  périr  ou  de  tom- 
ber :  Le  gouvernement  est  fort  ébranlé.  Sa 
couronne  est  ébranlée  sur  sa  tête,  son  sceptre 
ne  tient  pas  dans  ses  mains,  (Boss.)  Louis  XIV 
se  trouva  maître  absolu  d'un  royaume  encore 
ébranlé  des  secousses  qu'il  avait  reçues.  (Volt.) 
L'autorité  souveraine  n'est  jamais  ébranlée 
que  par  les  instruments  violents  qu'elle  croyait 
destinés  à  l'affermir.  (D'Argenson.)  il  Violem- 
ment tourmenté,  inquiété  : 

Le  monde  est  ébranlé,  l'Erèbe  se  rassemble. 

Voltaire. 

Il  Rendu  indécis,  chancelant  :  Etre  ébranlé 
dansja  foi,  dans  ses  opinions,  dans  ses  convic- 
tions, dans  ses  espérances.  Ebranlés  dans 
leurs  croyances  par  les  doctrines  qui  leur  ve- 
naient de  France,  les  colons  ne  fléchissaient 
plus  le  genou  qu'avec  une  sorte  de  répugnance. 
(Rog.  de  Beauv.)  Il  Tenté,  a  demi  persuadé  : 
Je  ne  suis  pas  décidé,  mais  je  me  sens  ébranlé. 
Le  pécheur  a  dit  dans  son  cœur  .-  Je  ne  serai 
jamais  ébranlé.  (La  Harpe.) 

Et  qui  de  nous,  hélas  !  n'a  jamais  chancelé? 
Le  prophète  lui-même  est  souvent  ébranlé. 

Racine. 
Il  Effrayé,  découragé,  ému  :  Je  ne  suis  pas 
ébranlé  par  leurs  menaces.  Il  rassure  les 
siens  ébranlés  par  la  grandeur  du  péril. 
(Boss.)  Charles  XII,  roi  de  Suéde,  a  éprouvé  ce 
que  la  prospérité  a  de  plus  grand  et  ce  que 
l'adversité  a  de  plus' cruel,  sans  avoir  été 
amolli  par  l'une  ni  ébranlé  par  l'autre.  (Volt.) 
Mille  agitations  que  mes  troubles  produisent 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent. 

Corneille. 
Il  Excité,  animé:  Les  âmes,  ébranlées  par  la 
secousse  du  moment  et  fanatisées  d'espérance, 
s'ouvraient  aux  perspectives  les  plus  idéales. 
(Larnart.) 

ÉBRANLEMENT  s.  m.  (é-bran-le-man  — 
rad.  ébranler).  Mouvement  communiqué  à  un 
objet  qu'on  ébranle  :  Ce  tremblement  de  terre 
a  causé  an  grand  ébranlement  dans  toute  la 
ville.  Il  Suite  de  vibrations  :  Distinguons  la 
sensation  du  sentiment:  la  sensation  n'est  qu'un 
ébranlement  dans  les  sens,  et  le  sentiment  est 
cette  même  sensation  devenue  agréable  ou  dés- 
agréable, par  la  propagation  de  cet  Ébranle- 
ment dans  tout  le  système  sensible.  (Buff.) 
L'ouïe  est  un  sens  gui  reçoit,  par  l'intermé- 
diaire de  l'air,  ^'ébranlement  causé  par  les 
corps  bruyants  ou  sonores.  (Brill.-Sav.)  Lors- 
qu'un corps  sonore  est  frappé,  ses' molécules 
intégrantes  éprouvent  un  ébranlement  subit, 
se  déplacent  et  se  livrent  à  des  oscillations 
plus  ou  moins  rapides.  (Richerand.) 

—  Par  ext.  Secousse  communiquée  à  l'or- 
ganisme par'  une  impression  morale  trop 
vive  :  Cette  nouvelle  lut  a  causé  un  ébranle- 
ment dont  il  a  failli  mourir.  Il  avait  éprouvé 
un  tel  ébranlement  de  cerveau,  qu'il  n'était 
plus  capable  de  s'occuper  de  rien.  (E.  Fey- 
deau.)  il  Affaiblissement  des  facultés  :  .L'é- 
branlement de  sa  raison  nous  inquiète. 

—  Fig.  Danger  de  ruine,  de  chute,  de  des- 
truction :  /./ébranlement  du  ministère  est 
certain,  /.'ébranlement  de  sa  fortune  l'a  fait 
devenir  fou.  ^'ébranlement  communiqué  aux 
croyances  par  la  ruine  de  l'autorité  ne  s'arrête 
pas  aux  dogmes  théologiques.  (E.  Scherer.)  Il 
Troubles,  agitation  politique  :  On  remarque 
dans  le  monde  un  esprit  d  ébranlement  uni- 
versel. (Boss.)  Il  Agitation  morale,  mouvement 
des  passions  ;  émotion,  sensation  profonde  :  Il 
faut,  par  de  grands  objets,  donner  un  grand 
ébranlement  à  l'âme,  sans  quoi  elle  ne  se 
mettrait  point  en  mouvement.  (Mme  de  Lam- 
bert.) La  surprise  est  un  ébranlement  sou- 
dain à  la  vue  d'une  nouveauté.  (Vauven.) 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
Ij'ébranlcment  sied  bien  nui  plus  fermes  courages. 

Corneille. 

ÉBRANLER  v.  a.  ou  tr.  (é-bran-lé  —  du 
préf.  é,  et  de  branler).  Secouer,  mettre  en 
mouvement  sur  place  :  Ebranler  une  pierre. 
Ebranler  un  arbre.  Ebranler  une  dent.  C'est 
là  qu'un  torrent  impétueux  se  précipite  sur  un 
lit  de  rochers,  qu'il  ébranle  par  la  violence 
de  ses  chutes.  (Barthél.) 
Le  beffroi,  qu'ébranlait  une  invisible  main. 
S'éveillait  de  lui-même  et  sonnait  les  alarmes. 

C.  DELAVIONS. 
Des  filous  effrontés  d'un  coup  de  pistolet 
Ebranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet. 

Boileau. 
Le  dieu  qui  d'un  clin  d'oeil  ébranlé  l'univers. 
Et  dont  les  autres  dieux  ne  sont  que  l'humble  escorte, 
Leur  imposa  silence  et  parla  de  la  sorte. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Balancer,  bercer,  mettre  en   branler  Les 
nourrices  sont  souvent  obligées  de  bercer  l'en- 
fant entré  leurs  bras  et  o"ébranler  doucement 
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son  berceau  par  des  chants  agréables  et  mé- 
lodieux. (J.-J.  Barthél.)  Peu  usité  dans  ce 
dernier  sens.  11  Rendre  chancelant,  diminuer  la 
solidité  de  :  Le  vent  ébranle  cette  maison,  et 
finira  par  la  renverser. 

Des  canons  les  rapides  volées 

Ebranlent  les  remparts  aux  cimes  crénelées. 
Meut  et  Barthélémy. 

11  Faire  vibrer  :  Les  coups  de  canon  ébran- 
laient les  vitres  à  les  briser.  Le  son  est  pro- 
duit par  l'air  qu'une  secousse  ébranle. 

Devant  qu'il  soit  deux  ans, 

Je  veux  que  l'on  me  voie  avec  des  airs  fendants. 
Dans  un  char  magnifique  allant  à  la  campagne. 
Ebranler  les  pavés  sous  six  chevaux  d'Espagne. 

Keonard. 

—  Fig.  Rendre  moins  sûr,  moins  solide; 
mettre  en  péril. de  ruine  :  Peu  à  peu,  tout  va 
en  ruine,  quand  on  a  ébranlé  les  fondements. 
(Boss.)  L'esprit  paradoxal  ébranle  les  insti- 
tutions les  plus  sacrées.  (Mine  de  StaEl.)  La 
progression  des  doctrines  ébranle  la  puis- 
sance du  sacerdoce.  (B.  Const.) 

.    .    .    Ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vâtre. 

Corneille.    . 

Il  Affaiblir,  diminuer  l'action  de  :  L'art  de 
bouleverser  les  Etats  est  d'ÉBRANLER  les  cou- 
tumes établies.  (Pasc.)  Il  n'y  a  point  de  pas- 
sion qui  ébranle  tant  la  sincérité  du  jugement 
que  la  colère.  (Fonten.)  Tout  ce  qui  altère 
l'unité  de  la  science  en  ébranle  la  certitude. 
(l.ainenn.)  Il  Faire  chanceler,  faire  hésiter; 
tenter,  décourager,  toucher  :  Ebranler  la  ré- 
solution de  quelqu'un.  Vos  promesses  ni  vos 
menaces  ne  sauraient  ^'ébranler.  Le  malheur 
n'a  pu  ébranler  son  âme.  Ses  larmes  m'oNT 
ébranlé.  Chrétien  entêté,  tous  les  beaux  gé- 
nies de  la  terre  n 'ébranleraient  pas  ma  foi. 
(Chateaub.)  La  responsabilité  ébranle  les 
hommes  beaucoup  plus  que  le  danger  du  canon. 
(Tliiers.J  La  poésie  et  l'éloquence  n'ont  plus  ta 
force  d'EBRANLER  les  âmes.  (Ad.  Franck.) 
La  frayeur  de  la  mort  ébranle  le  plus  ferme. 

Théophile. 
Les  plus  affreux  périls  ne  sauraient  m'èbranler. 

Lamottb. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  stolque  constance. 

Mért  et  Barthélémy. 

Si  ce  malheur  illustre  ébranlait  l'un  de  vous, 

Je  le  désavoùrais .'..... 

Corneille. 
.    .    .    Quoi 'toujours  les  plus  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  ctaur  frapperont  tes  oreilles  ! 

Racine. 

Il  Provoquer  le  changement  de  :  Dieu  permet 
que  les  prières  des  hommes  ébranlent  ses 
immuables  décrets.  (Chateaub.)  Il  Exciter,  ani- 
mer ;  pousser  à  l'action,  faire  agir  :  Ils  ébran- 
laient puissamment  les  imaginations  et  allu- 
maient dans  tous  les  cœurs  la  soif  ardente  des 
combats.  (Barthél.)  Les  mobiles  qui  ébranlent 
l'activité  humaine  se  peuvent  réduire  au  plai- 
sir et  au  devoir.  (Charma.)  Le  moment  viendra 
où  l'Europe  progressive  ébranlera  l'Orient  ' 
stationnaire.  (Ballanche.) 

—  Manège.  Ebranler  son  cheval  au  galop, 
Le  faire  passer  d'une  allure  quelconque  au 
galop. 

S'ébranler  v.  pr.  Etre  ébranlé,  secoué,  mis 
en  mouvement  :  La  forêt  s'ébranla  sous  ce 
coup  de  vent.  Les  troncs  d'arbres  s'ébran- 
lent avec  leurs  rameaux,  et  font  entendre  au 
loin  de  religieux  murmures.  (B.  de  St-P.) 
La  .terre  me  repousse  et  A'èbranle  sous  moi. 

ARNAULT. 

La  muraille,  vieille  et  peu  forte, 
S'ébranle  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  trésor. 

La  Fontaine. 
J'aime  à  voir  dans  le  ciel  les  nuages  voler, 

Et  sous  une  brise  légère 
La  cime  des  forêts  doucement  s'ébranler. 

Saintihe. 

—  Se  mettre  en  marche,  en  parlant  d'une 
troupe  ou  d'un  rassemblement  de  nature  quel- 
conque :  L'avant-garde  s'ébranla  aupoint  du 
jour.  La  flotte  commençait  à  s'ébranler.  Le 
rassemblement  s'ébranlait  à  la  fois  dans 
toutes  les  rues.  (Lanuirt.)  Tout  étant  disposé, 
l'ennemi  s'ébram.:-.  sut*  toute  la  ligne.  (Thiers.) 
Sur  la  mer  qui  s'ouvre  au  delà  de  la  Somme, 
spacieuse  et  luisante,  tes  voiles  et  les  mâts  se 
dressaient  comme  une  forêt,  et  la  flotte  énorme 
s'ébranlait  sous  le  vent  du  sud.  (H.  Taine.) 

Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 

BOILEAU. 

11  Lâcher  pied]  commencer  a  fuir,  en  parlant 
d'nne  troupe  :  Ces  soldats  intrépides  ne  s'É- 
branlaient pas  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

—  Fig.  Etre  mis  en  péril  :  L'empire  romain 
parut  s'ébranler,  il  Perdre  de  sa  fermeté,  de 
son  énergie  :  Sa  foi  s'ébranl'a;  il  la  perdit 
bientôt.  Peurt  mouvement  de  l'âme  qui  s'é- 
branle ou  qui  cède  en  vue  d'un  périt  vrai  ou 
imaginaire.  (La  Biuy.)  Toutes  les  fidélités 
s'ébranlent  à  la  fois.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Antonymes.  Affermir,  consolider,  raf- 
fermir. 

ÉBRARD  (Jean-Henri-Auguste),  théologien 
allemand,  né  à  Erlangen  le  18  janvier  1818. 
Il  étudia  successivement  dans  les  universités 
d'Erlangen  et  de  Berlin,  et  fut  toujours  guidé 
par  les  conseils  et  les  exemples  de  son  père, 
qui  était  pasteur  de  la  colonie  française  pro- 
testante à  Erlangen.  En  1842 ,  Ebrard  fut 
nommé  professeur  agrégé  à  Erlangen,  et,  en 
1844 ,    il   accepta  la    place  de  professeur  à 
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l'université  de  Zurich.  En  1847,  il  retourna  à 
Erlangen,  où  il  fut  appelé  comme  professeur 
ordinaire  à  la  chaire  de  théologie  de  l'univer- 
sité. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  impor- 
tants :  Critique  de  l'histoire  évangélique,  en 
allemand  :  Krilik  der  evangelischen  Geschichte 
(Francfort,  1842  et  1850)  :  ['Evangile  de  saint 
Jean,  en  allemand  :  Das  Évangetium  Johannis 
(Zurich,  1845);  l'Epitre  aux  Hébreux,  en  al- 
lemand :  Der  Brief  an  die  Hebrder  (Kœnigs- 
berg,  1850);  le  Dogme  du  saint  sacrement  et 
son  histoire,  en  allemand  :  DasDogma  vom  hei- 
ligen  Abendmahl  und  seine  Geschichte  (Franc- 
fort, 1845-1846);  Dogmatique  chrétienne,  en 
allemand  :  Christliche  Dogmat ik  (Kœnigsberg, 
1851-1852);  Livre  de  l'Eglise  réformée,  en  al- 
lemand :  Reformates  Kirchenbuch  (Zurich, 
1847);  la  Parole  du  salut,  en  allemand  :  Das 
Wort  vom  fleil  (Zurich,  1849)  ;  l'Humanité  . 
divine  du  christianisme ,  en  allemand  :  Die 
Gottmenschlichkeit  des  Ckristenthums  (  Zu- 
rich, 1845)  ;  le  Luthéranisme  en  Bavière,  en 
allemand  :  Dos  Lutherlhum  in  Bayern  (Berlin, 
1844);  Essai  d'une  liturgie,  en  allemand: 
,  Versuch  einer  Lithurgik  (Francfort,  1843); 
la  Position  de  la  dogmatique  réformée  au  dé- 
terminisme ,  en  allemand  :  Das  Verhaltniss 
der  reformirten  Dogmatik  zum  Determinismus 
(Zurich,  1849).  Il  a  aussi  publié  une  revue 
hebdomadaire  à  Zurich,  sous  le  titre  :  l'Avenir 
de  l'Eglise,  en  allemand  :  Die  Zukunft  der 
Kirche.  Il  était  en  même  temps  collaborateur 
très-actif  du  journal  publié  Sous  le  titre  :  lîe- 
farmirte  Kirchenzeitung. 

ÉBRASÉ,  ÉE  (é-bra-zé)  part,  passé  du  v, 
Ebraser  :  Une  porte  ÉBRASÉB. 

ÉBRASEMENT  s.  m.  (é-bra-ze-man  —  rad. 
ebraser).  Techn.  Action  d'ébraser  :  £'ébra- 
SKmeNt  d'une  porte,  tl  Quantité  dont  une  ou- 
verture est  ébrasée  :  Cet  ébrasement  est  in- 
suffisant, il  Ouverture  comprise  entre  le  ta- 
bleau d'une  fenêtre  et  le  parement  du  mur 
intérieur  d'une  salle.  L'ébiasement  s'élargit 
du  dehors  au  dedans,  atin  de  faciliter  l'intro- 
duction du  jour  et  aussi  de  dégager  les  van- 
taux d'une  croisée  ouvrante. 

ÉBRASER  v.  a.  ou  tr.  (é-bra-zé).  Archit. 
Elargir  progressivement  de  dehors  en  dedans, 
en  parlant  d'une  ouverture  :  Ebraser  une 
porte,  une  fenêtre. 

EBR-BUHARIS  s.  m.  (èbr-bou-a-riss).  Nom 
sous  lequel  on  désigne  des  religieux  musulmans 
qui  se  livrent  exclusivement  a  la  vie  contem- 
plative, et  que  les  Turcs  considèrent  comme 
des  hérétiques ,  parce  qu'ils  se  dispensent  du 
pèlerinage  de  La  Mecque  sous  prétexte  que  ce 
saint  lieu  est  toujours  présent  à  leur  mémoire. 

ÈBRE  (en  espagnol  Ebro,  en  latin  Iber  et 
Jberus),  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Espa- 
gne, prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
Santillane,  au  village  de  Fuentibro,  province 
de  Santander,  et  se  jette  dans  la  Méditerra- 
née, près  du  cap  Tortosa,  province  de  Tur- 
ragone,  après  un  cours  d'environ  780  kiloin.  ; 
sa  direction  est  du  N.-O.  au  S.-E. 

L'Ebre  est  presque  toujours  encaissé  dans 
des  montagnes  ;  aussi  son  cours  est-il  très- 
rapide  et  fort  accidenté,  et  quoiqu'il  soit  com- 
parable, par  son  étendue,  sa  largeur  et  son 
volume  d'eau,  à  laSeine,  il  n'est  navigable  que 
partiellement.  A  peine  sorti  des  monts  Ibé- 
riens,au  point  de  jonction  de  cette  chaîne  avec 
les  monts  Cantabres,  il  est  circonscrit  au  N. 
par  les  Pyrénées  centrales,  et  au  S.  par  la 
sierra  d'Éspadan,  ramification  des  monts  Ibé- 
riens,  le  mont  Grades,  la  sierra  Guaru  et  la 
sierra  Iaca,  a  sa  gauche  ;  à  sa  droite,  les  sier- 
ras d'Oca,  de  San-Millan,  de  San-Lorenzo , 
de  Cameros,  de  Mufiedo,  de  Solorio  et  de 
Moncayo,  l'encaissent  dans  la  plus  grande 

fiartie  de  son  cours,  en  même  temps  qu'elles 
ui  amènent,  sur  ses  deux  rives,  un  grand 
nombre  d'affluents;  en  deux  endroits,  il  à  dû 
se  frayer  un  passage  à  travers  les  monts,  à  Mi- 
randa,  où  il  coupe  la  sierra  de  Tohi.no,  et  à 
Tudela,  où  il  franchit  une  ramification  de  la 
sierra  de  Moncayo,  le  mont  Idubeda.  Il  ne 
coule  en  plaine  qu'à  partir  de  Mequinenza,  à 
60  kilom.  de  son  embouchure. 

L'Ebre  baigne  la  province  de  Burgos,  touche 
Frias  et  Miranda,  dans  la  province  de  Vitto- 
ria,  sépare  la  province  de  Logrono  de  celle 
de  Pampelune,  où  il  arrose  Tudela,  traverse 
la  province  de  Saragosse,  dont  il  baigne  la 
capitale,  sépare  la  province  de  Huesca  de 
celle  de  Teruel  et  passe  dans  la  province  de 
Tarragone,  dont  il  arrose  la  capitale  Tortose. 
En  se  jetant  dans  la  Méditerranée,  à  30  kilom. 
au-dessous  de  ce  dernier  point,  il  a  formé,  du 
limon  roulé  par  ses  eaux,  des  atterrisseroents 
considérables;  ce  sont  les  îles  d'Alfaques- 

Les  affluents  de  l'Ebre  sont  très-pombreux  ; 
on  en    compte  environ  cent  cinquante  ;  les 

flus  considérables  sont,  sur  la  rive  gauche  : 
Omecillo,  le  Bayas,  le  Zadorra,  l'Aragon,  le 
Gallego,  qui  se  jettent  dans  l'Ebre  près  de  Sa- 
ragosse ;  la  Cinca-Essera  et  laSegre,  chargée 
elle-même  des  deux  Nogueras,  qu'elle  reçoit 
à  Mequinenza,  ainsi  que  la  précédente  ;  sur 
la  rive  droite  :  l'Ulron,  l'Oroncillo,  le  Taron, 
la  Najerilla,  l'Iregua,  le  Gidacos,  l'Alama, 
l'Huecha,  le  Jalon"fournis  par  les  monts  ibé- 
riens  ;  l'Aguas,  le  San-Martin,  la  Xiloca  et  le 
Bergantes;  ces  trois  derniers  sont  les  plus 
gros  de  la  rive  droite. 

Sous  les  Romains,  l'Ebre  {Iberus,  qui  a 
donné  son  nom  à  l'Ibérie)  parts  geait  l'Espagne 
en  deux  régions,  l'Espagne  citérieure  et  l'Es- 
pagne ultérieure.  Cette  division  remontait  au 
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temps  des  guerres  puniques,  où  l'Ebre  sé- 
para les  possessions  romaines  des  possessions 
carthaginoises;  celles-ci  comprenaient,  d'a- 
près lu  traité  signé  par  le  consul  Lutatius 
Catulus  ,  l'Espagne  ultérieure  ,  c'est-à-dire 
celle  qui,  pour  les  Romains,  était  située  au 
delà  de  l'Ebre.  Dans  l'ancienne  division  poli- 
tique de  la  péninsule,  il  séparait  la  Castille 
de  la  Navarre  et  la  Catalogne  du  royaume 
de  Valence. 

Son  lit  rapide,  sinueux,  semé  d'obstacles, 
entravé  parles  rochers  et  les  amoncellements 
de  sables,  rend  l'Ebre  très-peu  propre  à  la 
navigation.  On  a  pourtant  cherché  à  l'utiliser 
sur  divers  points;  dans  d'autres,  des  canaux 
ont]  été  creusés  pour  que  la  batellerie  pût 
tourner  les  obtacles.  Ce  n'est  qu'à  Tudela, 
après  avoir  reçu  les  eaux  de  l'Aragon,  qu'il 
commence  à  être  navigable,  mais  il  est  trop 
rapide  pour  être  remonté  ;  on  ne  l'utilise  vé- 
ritablement qu'entre  Tortose  et  Saragosse , 
où  il  porte  les  chargements  de  blés  débar- 
qués à  son  embouchure,  au  port  des  Alfaques. 
Au-dessous  de  Saragosse,  un  canal  parallèle 
au  fleuve  a  été  creusé  jusqu'à  Tudela  ;  un  au- 
tre canal  côtoie  la  Segre,  son  principal  af- 
fluent de  la  rive  gauche,  et  débouche  a  Me- 
quinenza; un  troisième  canal,  destiné  à  re- 
lier l'Ebre  au  Duero,  est  encore  inachevé.  Le 
mouvement  commercial  du  fleuve  ne  re.pose 
guère  que  sur  les  blés  qui  remontent  l'Ebre, 
de  Tortosa  à  Tudela,  par  le  canal  de  l'Aragon  ; 
les  affluents  amènent  aussi  au  fleuve  de  nom- 
breux trains  de  bois  à  destination  des  côtes. 
A  l'embouchure  de  l'Ebre,  de  grands  travaux 
ont  été  exécutés  :  le  delta  formé  par  les  sa- 
bles du  fleuve  a  été  rendu  navigable  ;  deux 
petits  ports,  Alfaques  et  Amposta,  reliés  entre 
eux  par  un  chenal  accessible  aux  navires,  ont 
été  construits  ;  un  nouveau  port,  d'une  date 
plus  récente,  San-Carlos,  a  été  creusé,  et, 
pour  faciliter  le  mouvement  commercial ,  le 
gouvernement  espagnol  s'est  efforcé  de  peu- 
pler les  îles  d'Alfaques,  jusque-là  restées  à 
peu  près  désertes. 

Les  eaux  de  l'Ebre  sont  douces  et  salubres; 
très-bonnes  pour  le  blanchiment  du  linge  et 
les  bains,  elles  sont  aussi  excellentes  k  boire  ; 
on  leur  attribue  même  quelques  vertus  sani- 
taires, et  elles  sont  expédiées  en  tonneaux 
dans  toutes  les  localités  environnantes.  La 
pêche  y  est  fructueuse.  Comme  tous  les  fleu- 
ves d'Espagne,  l'Ebre  est  renommé  pour  le 
goût  délicat  de  ses  poissons;  les  pêcheries  de 
truites  sont  assez  nombreuses  sur  ses  bords; 
mais  les  brochets  de  l'Ebre  et  un  autre  poisson 
de  rivière  d'une  grosseur  variable,  la  vandoise 
ou  dard,  sont  surtout  recherchés  pour  la  fi- 
nesse et  la  saveur  de  leur  chair. 

L'Ebre  est  traversé  par  plusieurs  grandes 
routes;  celle  de  Santander  à  Burgos  le  coupe 
par  un  pont  à  Reynosa;  celle  de  Bayonne  à 
Madrid,  à  Miranda;  celle  de  Barcelone  à  Ma- 
drid, à  Saragosse -,  celle  de  Barcelone  à  Va- 
lence ,  à  Tortose.  Le  chemin  de  fer  de 
Bayonne  à  Madrid  le  croise  à  Miranda;  celui 
de  Bilbao  à  Barcelone  court  parallèlement  avec 
lui,  sur  s-a  rive  droite,  de  Miranda  à  Sara- 
gosse, où  il  le  traverse. 

La  canalisation  de  l'Ebre  a  toujours  été 
une  des  grandes  préoccupations  du  gouver- 
nement espagnol.  Le  canal  de  Tanste,  dont 
la  prise  d'eau  est  à  4  kilom.  au-dessous  de 
Tudela,  a  été  entrepris  dés  1-252;  ce  n'est 
qu'un  simple  canal  d'irrigation.  Sur  la  rive 
droite,  le  canal  d'Aragon  ou  canal  Impérial 
est  beaucoup  plus  important.  Il  a  été  com- 
mencé sous  Charles-Quint,  qui  en  confia  l'exé- 
cution à  des  ingénieurs  flamands;  la  prise 
d'eau  est  un  peu  au-dessous  de  celle  do  canal 
de  Tauste,  au  lieu  dit  Bocal  del  Rey  ;  il  de- 
vait ne  rejoindre  l'Ebre  qu'à  72  kilom.  au- 
dessous  de  Saragosse,  après  un  parcours 
d'environ  200  kilom-,  mais  des  difficultés  de 
terrain  durent  faire  modifier  le  premier  plan. 
Ce  canal  s'arrête  à  Burgos,  un  peu  au-dessous 
de  Saragosse,  après  un  parcours  de  130  ki- 
lom. 11  ne  fut  achevé  que  sous  Charles  III,  à 
la  fin  du  xvuie  siècle.  Le  travail  d'art  le 
plus  remarquable  de  ce  c:mal  était  une  voûte 
construite  sous  le  Jalon,  un  des  affluents  de 
la  rive  droite  ;  ce  magnifique  travail  a  été 
abandonné  et  remplace  par  un  pont  jeté  au- 
dessus  du  Jalon,  à  l'aide  duquel  les  eaux  du 
canal  le  traversent  entre  deux  lignes  paral- 
lèles de  pierres  de  taille.  Il  Se  rattache  à 
cette  partie  du  canal  Impérial  une  singulière 
histoire  :  en  1775,  lors  de  l'achèvement  des 
travaux,  les  Navarrais,  voisins  de  Tudela, 
jaloux  d'une  œuvre  qui  ruinait  les  muletiers, 
crevèrent  la  digue  et  tirent  écouler  les  eaux. 
Le  chanoine  de  Saragosse  Pignatelli,  chargé 
de  la  direction  des  travaux  par  Charles  III, 
monta  à  cheval  et,  arrivé  devant  la  brèche, 
déclara  qu'il  allait  la  faire  boucher  avec  les 
tètes  des  coupables.  De  fait,  une  douzaine  de 
Navarrais,  pris  au  hasard,  furent  décapités 
séance  tenante,  et  leurs  têtes  jetées  dans  l'ou- 
verture de  la  digue. 

De  nos  jours,  l'idée  de  l'achèvement  d'un  ca- 
nal débouchant  dans  la  mer  a  été  reprise.  Après 
différentes  tentatives  en  1833  et  en  1843, 
on  a  commencé,  en  1849,  à  l'embouchure 
de  l'Ebre  ,  des  travaux  destinés  à  prolon- 
ger jusqu'à  Saragosse  le  petit  canal  con- 
struit entre  le  port  des  Alfaques  et  Tortosa. 
Ce  canal  a  été  creusé  jusqu'à  Estracon  , 
au-dessus  de  Mequinenza,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  centaine  de  kilomètres  pour  rejoindre 
l'extrémité  délaissée  du  canal  Impérial.  La 
navigation  sera  alors  complète  de  Tudela  à 
là  mer. 
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ÉBRÉCHÉ,  ÉE  (é-bré-ché)  part,  passé  du 
v.  Ebrécher.  Qui  a  une  brèche  ou  des  brè- 
ches :  Couteau  ébréché.  Sabre  ébréché.  As- 
siette ébbéchée.  Au-dessus  de  la  cheminée  s'é- 
levaient un  fragment  de  miroir,  un  briquet, 
trois  verres,  des  allumettes  et  un  grand  pot 
blanc  tout  ébrëcBÉ.  (Balz.)  Sa  demeure  indi- 
quait son  dénûment  ;je  suis  sûr  qu'on  n'y  aurait 
pas  trouvé  six  bonnes  cuillers  d'étain  ni  trois 
assiettes  non  ébréchées.  (X.  Marinier.) 
Je  vis  Martin  Frôron,  à  la  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l'dbêne  èbrêchè. 

Voltaire. 

—  Par  anal.  Endommagé,  en  partie  démoli 
ou  dégradé  :  Un  mur  ébréché.  Èventrées  par 
les  assauts,  ébpéchées  par  le  temps,  disjoin- 
tes par  l'envahissement  de  la  végétation,  les 
hautes  tours  tombent  pierre  à  pierre.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Amoindri,  diminué  :  Sa  fortune  est 
bien  ébrÉchée.  Il  Peu  puissant,  peu  énergi- 
que ;  à  qui  l'on  a  porté  atteinte  :  Dieu  vous  a 
remis  le  glaive  de  sa  puissance  et  celui  de  sa 
justice,  prenez  garde  de  les  lui  rendre  Ébré- 
chés.  (Chateaub.)  La  parole  est  une  arme 
ébrÉc&ée.  (Lamart.) 

ÉBRÉCHEMENT  s,  m.  (é-bré-che-man  — 
rad,  ebrécher).  Action  d'ébrécher  ;  état  d'un 
objet  ébréché. 

EBRÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-bré-ché  —  du 
prêt",  é,  et  de  brèche.  Change  le  second  é 
fermé  en  è  ouvert,  devant  une  syllabe  muette  : 
J'ébrèche,  que  tu  ébrêches;  excepté  au  futur  et 
au  conditionnel  :  j'ébrécherai,  tu  ébrécherais) . 
Faire  une  brèche  ou  des  brèches  à  :  Ebré- 
cher un  rasoir,  un  couteau,  une  assiette. 

—  Par  anal.  Endommager,  démolir  ou  dé- 
grader en  partie  :  Le  canon  avait  ébréché  les 
remparts. 

—  Fig.  Amoindrir,  diminuer,  porter  atteinte 
à  :  Le  monde  préfère  la  raison  qui  fait  for- 
tune à  l'élan  gui  ebrèche  le  patrimoine.  (L. 
Layu.) 

Vous  ne  casserez  pas  la  grande  loi  :  personne 

Wêbréchera  la  faux  du  spectre  qui  moissonne. 

Bartiiélemt. 

Sur  l'auteur  dont  l'épidémie 
Est  collé  tout  près  des  os, 
La  mort  tarde  à  frapper  ferme 
De  peur  d'ébrécher  sa  faux. 

PlRON. 

S'ébrécher  v.  pr.  Devenir  ébréché  ;  Ce 
couteau  s'est  ébréché. 

.Un  grand  banc  de  rocher. 

Promontoire  du  mont  plus  lent  à  s'ébrécher. 
Etendait  de  niveau  quelques  pieds  de  surface. 

Lamartine. 

—  Fig.  Diminuer  d'énergie  ou  d'influence  : 
Le  gouvernement  s'ébrèche  à  combattre  l'opi- 
nion. C'est  une  sottise  qu'un  homme  d'esprit 
ne  commet  pas  ;  il  y  perd  son  pouvoir,  il  s'y 
ébréché.  (Balz.) 

—  Ebrécher  à  soi  :  Il  s'est  ébréché  deux 
dents. 

EDREISCHDORF,  bourg  d'Autriche,  dans 
la  basse  Autriche,  au  S.-E.  de  Vienne,  sur  la 
Fircha;  1,100  hab.  Filatures  de  coton  très- 
importantes.  ■ 

E8REMAR  ou  EVERMER ,  patriarche  de 
Jérusalem,  né  à  Cickes,  près  de  Térouanne.  Il 
vivait  dans  la  première  partie  du  xne  siècle. 
C'était  un  prélat  beaucoup  plus  distingué  par 
son  zèle  et  sa  bravoure  que  par  sa  science. 
Ayant  suivi  la  première  croisade,  il  fut  créé 
chanoine  du  Saint-Sépulcre  par  Godefroi  de 
Bouillon,  et  patriarche  en  1103,  lorsque  Duim- 
bert  eut  été  déposé.  A  son  tour,  il  fut  dépos- 
sédé par  Baudouin,  et  relégué  sur  le  siège 
de  Césarée  en  1107.  Deux  ans  auparavant, 
lors  de  l'invasion  de  la  Palestine  par  le  calife 
d'Egypte,  il  avait  montré  la  plus  grande  éner- 
gie, et  contribué  puissamment  à  relever  le 
courage  des  croisés. 

ÉBRENÉ,  ÉE  (é-bre-né)  part,  passé  du  v. 
Ebrener  :    Un  enfant  soigneusement  ébrené. 

ÉBRENER  v.  a  ou  tr.  (é-bre-né  —  du  préf. 
priv.  é,  et  du  vieux  français  bren ,  excré- 
ment. L'e  muet  du  rudical  se  change  en  è 
ouvert  devant  une  syllabe  muette  :  J'ébrène, 
j'ébrènerai).  Nettoyer  de  ses  excréments,  par- 
ticulièrement en  parlant  d'un  enfant  :  Ebre- 
ner un  marmot.  Il  On  a  dit  aussi  éberner. 

ÉBRENEUR,  EUSE  s.  (é-bre-neur,  eu-ze 
—  rad.  ébrener).-  Personne  qui  est  chargée 
d'ébrener  quelqu'un,  particulièrement  un  en- 
fant :  La  Yrillière  était  tout  feu  roi,  consé- 
quemment  tout  bâtard,  lié  avec  eux  par  la 
Mainlenon  leur  ébreneuse.  (St.-Sim.) 

ÉBREUIL,  bourg  de  France  (Allier)  ,  ch.- 
iieu  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  O.  de  Gan- 
nat,  sur  la  Sioule  ;  pop.  aggl.  2,108  hab.  — 
pop.  tôt.  2,887  hab.  L'église  paroissiale,  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques,  est 
l'ancienne  église  abbatiale  d'un  monastère  de 
bénédictins;  elle  date  de  plusieurs  époques  : 
la  nef  et  les  bas  côtés  sont  du  x*  siècle;  le 
transsept  et  l'abside  sont  du  xn«  siècle,  et  la 
partie  orientale  du  xm«  siècle.  Le  porche  est 
surmonté  de  deux  tours  carrées  du  xit°  siècle. 
Les  vantaux  et  les  ferrures  de  la  porte  occi- 
dentale attirent  l'attention  ;  à  l'intérieur,  on 
remarque  la  châsse  de  saint  Léger,  patron  de 
l'abbaye.  L'origine  de  cette  petite  ville  est, 
dit-on,  fort  ancienne.  La  tradition  prétend  que 
Sidoine  Apollinaire  y  possédait  une  habitation 
qui  fut  ravagée  par  les  barbares.  Jusqu'en 
971,  elle  appartint  en  propre  aux  l'ois  francs; 
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à  cette  époque,  Lothaire  la  concéda  à  une 
congrégation  monastique  qui  y  fonda  un  cou- 
vent, sous  l'invocation  de  saint  Léger,  èvê- 
que  d'Autun.  Ce  couvent,  qui,  df*s  1080,  pas- 
sa à  l'ordre  de  Saint-Benoit,  étaitplacé  sous 
la  protection  immédiate  du  saint-siège,  et  ré- 
gissait, en  1115,  cinquante-deux  églises,  ou- 
tredivers prieurés  et  chapelles.  Les  reliques 
de  saint  Maixent,  qui  attiraient  de  nombreux 
pèlerins,  avaient  prodigieusement  contribué  à 
la  richesse  du  monastère.  A  partir  du  xvnc  siè- 
cle, l'abbaye  d'Ebreuil  déclina  ;  et,  en  1765, 
Louis  XV  et  l'évêque  de  Clermont  la  suppri- 
mèrent, pour  y  établir  un  hôpital  desservi 
par  des  religieux  de  la  Charité. 

Ebreuil  est  aujourd'hui  morne  et  triste, 
malgré  sa  situation  pittoresque  et  la  beauté 
de  ses  environs. 

ÉBRIATIONs.  f.  (é-bri-a-sion  —  lat.  ebria- 
tio;  de  ebrius,  ivre).  Ivresse.  Il  Vieus  mot. 

ÉBIUÉ  ou  GRAND-BASSAM,  rivière  de  l'A- 
frique occidentale,  arrose  la  Guinée  supé- 
rieure, ainsi  que  la  partie  de  cet  Etat  plus 
particulièrement  désignée  sous  le  nom  de  cota 
d'Ivoire,  et  se  jette  dans  le  Grand-Bassam, 
après  un  cours  dont  la  ■  longueur  n'est  pas 
connue.  D'après  les  récits  des  voyageurs  qui 
ont  récemment  exploré  les  bords  de  l'Ebné, 
ce  serait  moins  une  rivière  qu'une  vaste  la- 
gune parsemée  d'une  grande  quantité  d'Iles  et 
hérissée  de  rochers.  Une  grande  île,  nommée 
île  des  Oiseaux,  diviserait  cette  lagune  en 
deux  branches.  C'est  à  son  embouchure  qu'est 
construit  le  comptoir  du  Grand-Bassam.  La 
rive  gauche  est  très-découpée,  et  de  nom- 
breuses peuplades  y  font  un  commerce  de 
poisson  sec  et  d'huile  de  palme;  la  lagune 
recèle  également  une  quantité  notable  d'or. 

ÉBRIÉTÉ  s.  f.  (é-bri-é-té  —  lat.  ebrielas ; 
de  ebfius,  ivre).  Etat  d'une  personne  ivre  ; 
ivresse  :  Le  prince  est  gris.  —  Vraiment? 
dis-je  à  Jérôme,  très-inquiet,  car  cette  ébriétb 
eût  cruellement  contrarié  mes  projets.  (E. 
Sue.)  //  nous  déclara  qu'il  se  trouvait  dans  un 
état  de  réptétion  et  cTebriété  fort  délectable. 
(G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Folle  exaltation  :  Cette  nouvelle 
le  mit  dans  un  état  d'ÉBRiÉTÉ  fort  risible.  Ce 
n'est  plus  de  la  discussion,  c'est  de  Tébriété. 
(Edm,  Texier.)  Arrière,  formes  du  cauchemar 
et  de  /'ébriéte,  ébauchées  au  hasard  dans  l'i- 
vresse et  la  folie  de  la  créationl   (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  ivressb. 

ÉBRIEU  s.  m.  (é-brieu).  Ancienne  forme 
du  mot  uÉBREtj. 

ÉBRIEUX,  EUSE  adj.  (é-bri-eu,  eu-ze  — 
du  ïat.  ebriosus,  ivre).  Causé  par  l'ivresse  : 
Ne  reconnail-on  pas  jusqu'aux  hallucinations 
kbrieuses  dans  l'erreur  d'Agave  ivre,  qui 
prend  son  fils  Penthée  pour  un  lion?  (A. 
Maury.)  Il  inus. 

ÉBRILLADE  s.  f.  (é-bri-lla-de  —  du  préf. 
é,  et  de  l'italien  briglia,  bride).  Manég.  Se- 
cousse donnée  à  la  bride  d'un  cheval  pour 
l'arrêter  ou  le  faire  tourner,  il  Mot  vieilli. 

EBR1NGTON  (Hugues,  vicomte),  homme 
politique  anglais.  V.  Fortescce. 

ÉBRIOSITÉ  s.  f.  (ê-bri-o-zi-té  —  lat.  ebrio- 
sitas;  de  ebrius,  ivre).  Habitude  de  l'ivresse. 
Il  Etat  d'ivresse,  ébriété  :  Malgré  Tébriositb 
croissante  des  convives,  tout  bruit  cessa  comme 
par  enchantement.  (X.  de  Montépin.) 

EBRODUNUM  ,  nom  latin  d'EMBRUN ,  et 
d'YvisRDUN  en  Suisse. 

ÉBROÏCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-bro-i- 
siain,  iè-ne  —  lat.  Ebroici,  nom  d'un  peuple 
gaulois).  Géogr.  Habitant  d'Evreux;  qui  ap- 
partient à  Evreux  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Ebroïciens.  La  société  ébroIcienne. 

EBROICUM,  nom  latin  d'EvREuX. 

EBROIN  ou  EBERWEIN,  célèbre  maire  du 
palais  de  Neustrie ,  sous  le  règne  de  Clo- 
tuii-e  III  (659).  Cet  homme  remarquable,  dont 
l'autorité  sembla  tyrannique  a  l'indépendance 
farouche  des  nobles  francs ,  tenta  une  chose 
impossible  alors  ;  établir  l'unité  et  fonder 
la  royauté  quand  tout  tendait  à  la  disper- 
sion et  que  les  grands  se  fortifiaient  de  toutes 
parts.  Un  des  moyens  qu'il  employa  eût  été 
fécond  en  résultats  s'il  eût  été  applicable  :  il 
consistait  à  choisir  les  ducs  et  les  chefs  dans 
une  autre  province  que  celle  où  ils  avaient 
leurs  possessions,  leurs  esclaves  et  leurs 
clients,  afin  qu'ils  ne  pussent  rendre  les  char- 
ges héréditaires  dans  leurs  familles.  Il  paraît 
même  avoir  eu  l'inspiration,  bien  supérieure  à 
son  époque ,  d'unifier  les  lois  et  les  usages 
de  toutes  les  tribus  franques.  Les  grands , 
les  leudes  et  les  prélats,  décimés  et  dépouillés 
par  ce  rude  réformateur,  se  soulevèrent  sous 
la  conduite  de  saint  Léger,  éyèque  d'Autun, 
et  se  joignirent  aux  grands  d'Austrasie  pour 
marcher  contre  Ebroin,  qui  vejnait  précisé- 
ment alors  de  blesser  les  usages  les  plus 
chers  à  la  nation,  en  donnant,  de  sa  propre 
autorité,  le  titre  de  roi  à  Théodoric  III  (670), 
lors  de  la  mort  de  Clotaire,  au  lieu  de  convo- 
quer les  grands  pour  élire  un  nouveau  roi. 
Théodoric  fut  assassiné,  le  jeune  Childéric  II 
reconnu  roi  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  et 
Ebroin  enfermé  au  monastère  de  Luxeuil,  où 
saint  Léger ,  qui  avait  tant  contribué  à  ce 
mouvement,  ne  tarda  pas  à  être  jeté  à  son 
tour.  Après  que  Childéric  eut  été  assassiné 
dans  la  forêt  de  Chelles,  les  deux  prisonniers 
sortirent  ensemble  de  Luxeuil,  réconciliés  en 
apparence,  mais  prêts  k  profiter  de  là  double 
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révolution  qui  venait  Je  s'accomplir  dans  les 
deux  royaumes  et  de  l'anarchie  qui  les  en- 
sanglantait. Ebroin  s'empara  de  nouveau  du 
pouvoir  en  Neustrie,.  fit  proclamer  un  nou- 
veau roi,  et  vengea  Childéric  en  faisant  met- 
tre saint  Léger  à  mort.  Attaqué  de  nouveau 
par  les  Austrasiens,  commandés  par  Pépin  et 
Martin,  il  écrasa  tous  ses  ennemis,  attira 
ensuite  Martin  à  une  conférence  et  le  fit  as- 
sassiner; it  marcha  alors  contre  l'Australie; 
mais  il  fut  assassiné  lui-même  parle  leude  Her- 
wanfried,  qu'il  avait  menacé  de  mort  (681). 
■  Comme  Frédégonde,  il  avait  défendu  avec 
succès  la  France  de  l'Ouest,  et  retardé  de 
vingt  années  le  triomphe  des  grands  austra- 
siens. Sa  mort  leur  livra  la  Neustrie.  »  (Mi- 
'  chelet.)  Cette  mort  ouvrait  en  effet  la  voie  à 
Pépin  et  préparait  la  victoire  des  grands  sur 
le  parti  populaire  et  l'autorité  royale,  de  la 
Gaule  germanique  sur  la  Gaule  romaine. 

Ebroin  ou  le  Maire  du  palais,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  <r"Aneelot,  représentée, 
pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Française,  le  16  avril  1823.  Ebroin, 
inaire  du  palais,  veut  s'emparer  du  trône  de 
France.  Il  attend  impatiemment  que  la  suc- 
cession des  rois  qui  l'occupent  légitimement 
soit  éteinte,  et,  il  hâte  cet  instant  de  ses  vœux 
et  de  ses  forfaits.  Après  avoir  fait  enfermer 
le  vieux  roi  Thierry  dans  un  monastère,  et 
répandu  le  bruit  de  sa  mort,  il  proclame  roi 
le  fils  de  Clotaire,  compétiteur  de  Thierry,  le 
jeune  Clovis,  sous  le  nom  duquel  il  espère  gou- 
verner. Afin  de  mieux  enchaîner  le  monar- 
que par  l'apparence  de  ses  bienfaits,  Ebroin 
1  unit  à  la  fille  de  Thierry,  Bathilde,  qui  n'a 
jamais  connu  son  père  que  par  le  récit  de  ses 
malheurs,  et  qui  oublie,  en  s'unissant  à  l'é- 
poux qu'elle  aime,  que  cet  époux  a  été  l'in- 
strument de  la  chute  de  Thierry.  Cependant, 
Clovis  s'indigne  de  la  tutelle  où  le  retient 
Ebroin;  il  veut  régner  par  lui-même.  L'au- 
dacieux sujet,  effrayé  de  cette  volonté,  ré- 
vèle alors  au  roi  qu'il  n'est  point  le  fils  de  Clo- 
taire; que,  soldat  obscur  et  sans  nom,  il  n'a 
été  élevé  sur  le  trône  que  pour  l'occuper  jus- 

3u'au  moment  où  Ebroin  jugera  convenable 
'y  monter.  Clovis,  complice  innocent  de 
cette  ruse  criminelle ,  éprouve  de  touchants 
remords,  et  veut,  en  quittant  le  trône,  pu- 
blier la  vérité.  Mais  Thierry  n'est  pas~mort. 
Echappé  du  cloître  où  le  retenait  Ebroin,  qui 
apprend  et  surveille  sa  fuite,  il  vient  dans  le 
palais  pour  se  faire  connaître  à  sa  fille.  Le 
maire  ambitieux,  pensant  alors  qu'il  dominera 
plus  facilement  la  vieillesse  épuisée  de  Thierry 
que  l'indocile  jeunesse  de  Clovis,  propose  a 
son  ancien  maître  de  le  rétablir  sur  le  trône. 
Thierry  y  consent,  et,  ne  voyant  dans  Clovis 
que  l'usurpateur  de  sa  oouronne  et  le  séduc- 
teur de  sa  fille,  il  exige  de  Bathilde  qu'elle 
quitte  son  époux,  qui  doit  bientôt  périr  sur 
I  échafaud.  Bathilde  veut  en  vain  détromper 
son  père,  i\  est  trop  tard;  Clovi3,  empoisonné 
par  l'ordre  d'Ebroin,  se  justifie  pourtant  aux 
yeux  de  Thierry,  qui,  épouvanté  de  tant  de 
forfaits,  ne  veut  plus  remonter  sur  le  trône. 
•  Il  faut  régner,  •  lui  répond  Ebroin,  conser- 
vant ainsi  jusqu'à  la  fin  l'audace  et  l'ambition 
de  son  caractère.  On  voit  combien  il  était 
difficile  de  mettre  en  scène,  dans  de  justes 
proportions,  un  semblable  sujet.  Il  est  déve- 
loppé et  conduit  avec  sagesse.  Ebroin  do- 
mine toute  l'action  d'une  manière  imposante. 
Clovis,  confiant,  plein  de  vertus  et  de  gloire, 
offre  un  contraste  naturel  et  parfait  avec  le 
caractère  sombre  et  ambitieux  du  cruel  Ebroin. 
L'amour  du  jeune  prince  pour  Bathilde  ajoute 
encore  à  l'intérêt  qu'il  inspire.  Cette  tragédie, 
jouée  pour-  la  première  fois  au  bénéfice  de 
Baptiste  aîné,  n'obtint  d'abord  qu'un  succès 
contesté.  On  lui  rendit  plus  de  justice  les 
jours  suivants.  Talma  créa,  avec  un  talent 
inouï,  le  rôle  d'Ebroin.  Michelot  et  Mlle  Du- 
chesnois  se  firent  applaudir  à  ses  côtés,  ce 
qui  a  est  pas  un  mince  éloge. 

ÉBRONDEUR  s.  m.  (é-bron-deur).  Techn. 
Ouvrier  qui  est  chargé  de  désoxyder  le  fer, 
après  que  le  chauffage  y  a  développé  de  la 
rouille. 

ÉBROSSÉ,  ÉE  (é-bro-sé).  Syn.  d'ÉBRoussÉ. 

ÉBROSSER  v.  a.  ou  tr.   (é-bro-sé).  Syn. 

d'ÉBKOUSSER. 

ÉBROUAGE  S.  m.  (é-brou-a-je  —  rad. 
ébrouer).  Techn.  Préparation  qu'or,  donne  à 
la  laine  en  la  tenant  plongée  dans  l'eau  de 
son. 

ÉBROUDAGS  s.  m.  (é-brou-da-je  —  rad. 
cbrouder).  Techn.  Action  d'ébroudir  les  fils 
métalliques. 

ÉBROUDEUR  s.  m.  (é-brou-deur  —  rad. 
ébrouder).  Techn.  Ouvrier  chargé  d'ébroudir 
les  fils  métalliques.  • 

ÉBROUDI,  IE  (é-brou-di)  part,  passé  du  v. 
Ebroudir  .  Des  fils  de  fer  Ébroudis. 

ÉBROUDI  s.  m.  (é-brou-di  —  rad.  ebrou- 
dir). Techn.  Fil  métallique  ébroudi.  Il  On  dit 

aussi  ÉBROUDIN. 

EBROUDIR  v.  a.  ou  tr.  (é-brou-dir).  Techn. 
Faire  passer  dans  la  filière,  en  parlant  des 
fils  métalliques  :  Ebroudir  des  fils  de  fer.  il 
On  dit  aussi  ébroudER. 

ÉBROUÉ,  ÉË  (é-brou-é)  part,  passé  du  v. 
Ebrouer  :  Du  drap  ébroué. 

ÉBROUEMENT  s,  m.  (é-broû-man).  Manég. 
Sorte  de  ronflement  caractéristique  par  le- 
quel  un  cheval   exprime  sa  fraveur  ou  sa 
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stirprise  :  Le  banquet  fut  bruyant,  grâce  au 
partage  du  jeune  prince  ;  il  ne  cessa  de  dis- 
courir  de  son  cheval...,  des  ébrouements  de 
son  cheval  dans  les  terres  labourées.  (Cha- 
teaub.)  Il  Respiration  haletante,  convulsive. 
Il  Sorte  d'éternument  volontaire  des  animaux, 
produit  par  une  aspiration  forte  et  sonore,  et 
accompagné  d'un  vif  mouvement  de  la  tête. 

—  Encyct.  Vébrouement  est  produit  par 
une  contraction  brusque  et  violente  des  mus- 
cles expirateurs,  toujours  précédée  d'une 
forte  inspiration.  Pour  l'exécution  de  cet 
acte,  les  animaux  allongent  le  cou  ,  dilatent 
les  narines,  secouent  la  tête  en  bas,  et  font 
entendre  tout  à  coup  un  bruit  plus  ou  moins 
sonore,  prolongent  trembloté,  déterminé  par 
la  sortie  rapide  de  l'air  des  cavités  nasales. 
Cette  expulsion  de  l'air  pousse  souvent  au 
loin,  en  les  disséminant,  les  mucosités  ou  les 
matières  du  jetage  accumulées  dans  le  nez. 

Vébrouement  a  lieu  très-ordinairement  chez 
le  cheval,  mais  bien  plus  rarement  chez  le 
bœuf,  le  mouton  et  le  chien  en  bonne  santé. 
Il  est  provoqué,  chez  le  cheval,  lorsque  des 
poussières  irritantes  pénètrentdans  les  cavités 
nasales,  lorsque,  par  exemple,  il  tire  du  râtelier 
des  foins  poudreux  et  vases  ;  chez  les  mou- 
tons, Vébrouement  a  lieu  quand  ils  voyagent 
sur  des  routes  poussiéreuses.  Enfin  le  tabac 
à  priser  et  la  poudre  de  racine  d'ellébore, 
introduits  dans  les  cavités  nasales,  provo- 
quent Vébrouement.  «  Dans  le  dheval ,  dit 
M.  Delafond,'on  peut  au  besoin  provoquer  l'e- 
brouement  en  rapprochant  exactement  avec 
une  main  les  ailes  des  deux  ouvertures  nasa- 
les, et  de  l'autre  main  en  fermant  la  bouche, 
de  manière  à  suspendre  pendant  un'  certain 
temps  l'entrée  de  l'air  dans  l«s  voies  respi- 
ratoires, et  titiller  la  membrane  pituitaire.  Il 
est  rare  qu'après  quelques  instants  l'animal 
qui  a  été  soumis  à  cette  manipulation  n'al- 
longe pas  la  tête  et  n'ébroue  pas  fortement  à. 
plusieurs  reprises.  »  On  provoque  souvent 
Vébrouement  chez  les  chevaux  dans  le  but 
d'obtenir  l'expulsion  des  mucosités  accumu- 
lées dans  les  cavités  nasales,  afin  de  recon- 
naître la  nature  et  le  siège  des  maladies  qui 
ont  occasionné  ces  sécrétions  morbides. 

A  l'état  pathologique,  Vébrouement  répété, 
accompagné  de  1  expulsion  d'une  matière 
muqueuse  plus  ou  moins  épaisse,  indique  le 
début  du  catarrhe  nasal  aigu  de  tous  les.  ani- 
maux. Vébrouement  a  lieu  très-souvent  chez 
le  cheval  et  le  chien  qui  ont  des  vers  priono- 
dermes  attachés  sur  la  membrane  pituitaire. 
Enfin,  cet  acte  se  produit  aussi  très-fréquem- 
ment pendant  le  cours  de  la  morve  du  che- 
val, de  la  maladie  des  jeunes  chiens  et  du 
catarrhe  nasal  du  moutou. 

ÉBROUER  v.  a.  ou  tr.  (é-brou-é  —  L'ori- 
gine de  ce  terme  est  fort  obscure.  On  a  bien 
pensé  à  bourre,  le  cheval  faisant  sortir  de 
ses  naseaux  comme  une  bourre.  Mais,  Comme 
le  fait  avec  raison  observer  M.  Littré,  cela 
ne  convient  ni  aux  sens  ni  aux  formes  di- 
verses du  mot.  On  a  indiqué  le  bas  breton 
broez ,  brouez ,  emportement,  pouvant  sans 
doute  se  rattacher  à  la  racine  sanscrite  bhar, 
frapper,  gronder,  blâmer.  Diez  remarque  que 
brave,  s'il  a  existé  dans  l'ancienne  langue,  ce 
qui  est  très-vraisemblable,  y  a  existé  sous  la 
torme  brou  ou  breu,  comme  bleu  ou  blou,  et 
que  c'est  de  là  qu'il  a  donné  é-brouer,  rendra 
bruyant,  emporté,  et  rabrouer,  maltraiter  en 
paroles.  M.  Littré  trouve  cette  étymologie 
aussi  plausible  qu'ingénieuse.  D'autres  éty- 
mologistes  font  venir  ce  mot  de  l'allem.  brii- 
hen ,  laver  à  l'eau  chaude).  Techn.  Laver, 
plonger  dans  l'eau,  en  parlant  des  laines  et 
des  étoffes,  que  l'on  veut  ainsi  débarrasser 
des  ordures  qu'elles  contiennent. 

S'ébrouer  v.  pr.  Art.  vétér.  Produire  l'é- 
brouement  ,'en  parlant  d'un  cheval  surpris  ou 
effrayé  :  L'animal  effrayé  s'ébroua,  se  ca~ 
bra,  renuersa  son  cavalier. 

—  Par  anal.  Faire  bouillonner  l'eau  dans 
laquelle  on  est  plongé,  en  y  respirant  forte- 
ment :  Gérard  avait  coutume-de  s'ébrouer 
dans  l'eau  tout  à  l'aise.  (E.  About.) 

—  Fam.  Souffler,  renifler  dans  quelque  vive 
émotion  :  Estrées  revint  à  soi  le  premier, 
se  secoua,  s'ébroua,  regarda  la  compagnie 
comme  un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde. 
(St-Shn.) 

ÉBROUEUSB  s.  f.  (é-brou-eu-ze  —  du  préf. 
priv.  é,  et  de,4rou).  Femme  qui  casse  des 
noix. 

ÉBROUISSAGE  s.  m.  (è-brou-i-sa-je —  rad. 
ébrouer).  Opération  que  les  teinturiers  font 
subir  aux  étoffes  de  laine. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  veut  teindre  à  l'in- 
digo les  étoffes  de  laine,  la  moindre  trace  de 
matière  grasse  suffit  pour  empêcher  la  fixa- 
tion de  la  substance  colorante  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  les  dépouiller  entièrement  de 
leur  graisse.  Pour  cela  on  leur  fait  subir  une 
opération  connue  sous  le  nom  i'ébrouissage. 
On  les  met  bouillir  dans  un  sac  de  toile  avec- 
clu  son,  dont  la  quantité  est  égale  au  quart 
du  poids  de  la  laine.  Après  un  quart  d'heure, 
on  retire  les  laines,  qui  sont  lissées,  puis  re- 
plongées dans  le  bain  pendant  une  heure; 
elles  sont  ensuite  retirées,  lavées,  passées  à 
l'alun,  et  peuvent  dès  lors  fixer  l'iudigotine. 

ÉBROUSSÉ ,  ÉE  (é-brou-sé)  part,  passé 
du  v.  Ebrousser  :  Un  arbre  ébroussé. 

ÉBROUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-brou-sé). 
Agric.    Effeuiller  :  Ebrousskr  les  arbres,  il 
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On  dit  ÉBROUFPER  dans  quelques  départe- 
ments. 

ÉBROUTÉ,  ÉE  (é-brou-té)  part,  passé  du 
v.  Ebrouter  :  Feuilles  ébroutees. 

ÉBROUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-brou-té  —  du 
préf,  privât,  é,  et  de  brou).  Econ.  rur.  Débar- 
rasser la  feuille  de  mûrier  des  brindilles  avec 
lesquelles  elle  a  été  cueillie.    ' 

ÉBRUITATIOft  s.  f.  (é-brui-ta-sion  —  rad. 
ébruiter).  Action  d'ébruiter.  Il  Peu  usité. 

ÉBRUITÉ ,  ÉE  (é-bruité)  part,  passé  du 
v.  Ebruiter.  Une  affaire  ébruitée,  tin  secret 
ébruité.  Je  lui  racontai  le  tout,  mais  sous 
le  secret,  et,  comme  c'était  un  bon  gars,  bien 
prudent,  il  n'en  fut  rien  Ébruité.  (G.  Sand.) 

ÉBRUITEMENT  s.  m.  (é-brui-te-man  — 
rail,  ébruiter).  Action  d'ébruiter  :  Il  était 
convenu  qu'un  peu  cTébruitement  devait  être 
d'avance  donné  à  ma  vocation  d'homme  d'Etat. 
(Balz.)  Il  Peu  usité. 

ÉBRUITER  v.  a.  ou  tr.  (ébruité  —  du  préf. 
e,  et  de  bruit).  Divulguer,  répandre,  faire  con- 
naître au  public  : 

.    .    .  N'allons  donc  pas  ébruiter  une  affaire 
Qui  me  touche  en  époux  et  vous  regarde  en  père. 

Racine. 
Le  Moniteur  lui-même,  officiel  recueil, 
_    Est  contraint  à'ébruiter  ces  histoires  de  deuil. 
~  Babtbéleut. 

—  Mettre  en  réputation ,  donner  de  la  no- 
toriété à  :  Le  tapage  de  ce  duel  m' avait  vrai- 
ment  beaucoup  ébruité.  (Balz.)  il  Inus. 

S'ébruiter ,  v.  pron.  Se  divulguer,  se  ré' 
pandre ,  être  ébruité  :  La  chose  s'ébruita. 

ÉBRUN  s.  m,  (é-brun).  Agric.  Nom  du  blé 
ergoté  dans  quelques  localités. 

EBSAMBOUL  ou  1BSAMDOUL,  village  de 
la  basse  Nubie,  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  à 
45  kilom.  S.-O,  de  Deyr,  par  22»  20'  de  lat. 
N.  Cette  localité  est  célèbre  par  ses  magnifi- 
ques excavations  formant  deux  temples,  œu- 
vre de  l'époque  de  Sésostris.  Les  grottes  sa- 
crées ou  spéos  d'Ebsamboul  sont  peut-être  ce 
que  l'antiquité  égyptienne  nous  a  légué  de  plus 
merveilleux  et  de  plus  intéressant.  Elles  sont 
situées  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  l'une  des 
parties  les  plus  désolées  de  la  Nubie  infé- 
rieure, au  pays  des  Kennous,  entre  la  première 
et  la  seconde  cataracte.  Il  y  a  deux  spéos 
principaux,  le  grand  spéos  d'Ebsamboul  ou  de 
Phré  et  le  petit  spéos  d'Ebsamboul  ou  spéos 
d'Hâthor.  Le  grand  spéos  ou  spéos  de  Phré 
est  pratiqué  dans  les  flancs  d'une 'colline  de 
grès  peu  élevée,  nommée  Djebel-Ebsamboul 
(montagne  d'Ebsamboul],  qui  vient  se  plon- 
ger dans  le  Nil  à  la  hauteur  d'Aboceis.  Il 
est  précédé  d'une  façade  qui  s'ouvre  dans 
les  flancs  mêmes  de  la  colline,  et  qui,  se  dé- 
couvrant tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'en- 
combrement des  sables  mouvants  du  désert, 
frappe  d'étonnemeut  et  d'admiration  le  voya- 
geur attristé  par  l'aspect  pauvre  et  désolé 
du  pays.  Cette  façade,  qui  mesure  en  tout 
38  m.  de  base  sur  28  m.  50  d'élévation,  a 
pour  principal  motif  de  décoration  quatre  gi- 
gantesques statues  d'un  travail  admirable , 
qui  représentent  toutes  quatre  Rhamsès  III, 
dit  le  Grand,  ou  Sésostris,  assis  les  mains  sur 
les  genoux  et  la  tête  ornée  dé  sa  coiffure  ci- 
vile surmontée  du  pschent,  symbole  de  la  sou- 
veraineté sur  la  haute  et  la  basse  Egypte. 
Entre  les  fauteuils  des  deux  statues  média- 
nes, on  voit  une  porte  étroite  :  c'est  l'entrée 
du  spéos.  Au-dessus  de  cette  porte,  il  y  a 
une    cinquième    statue    colossale ,  haute  de 

6  m.  ;  c'est  celle  du  dieu-soleil  Phré,  auquel 
fut  consacré  ce  spéos.  A  droite  et  à  gau- 
che, un  bas-relief  fort  bien  sculpté  se  des- 
sine sur  la  muraille;  enfin,  à  la  partie  supé- 
rieure, au-dessus  des  têtes  des  quatre  statues 
colossales,  court  une  frise  hiéroglyphique.  En 
franchissant  l'étroite  porte ,  on  pénètre  dans 
l'intérieur  du  spéos ,  qui  est  digne  en  tous 
points  de  la  façade  :  il  est  divisé  en  plusieurs 
salles,  le  pronaos,  le  naos  ou  cella,  le  sekos, 
et  deux  autres  salles  moins  importantes.  Le 
pronaos  est  la  première  dans  laquelle  on  en- 
tre; elle  est  large  de  16  m.  et  profonde  de 
17  m.  50;  elle  est  soutenue  par  huit  piliers 
isolés ,  alignés  sur  deux  rangées,  et  contre 
lesquels  sont  adossées  huit  statues  de  10  m. 
chacune,  taillées  dans  le  roc  comme  les  piliers 
eux-mêmes  :  ces  huit  statues  sont  debout,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine  ;  elles  représen- 
tent encore  Rhamsès  le  Grand  et  les  conquêtes 
de  ce  Pharaon  sont  retracées  dans  une  file  de 
grands  bas-reliefs  historiques  qui  ornent  les 
parois.  Un  de  ces  bas-reliefs,  représentant 
son  char  de  triomphe  accompagné  de  grou- 
pes de  prisonniers  nubiens,  nègres,  etc.,  de 
grandeur  naturelle,  offre  une  composition  de 
toute  beauté  et  du  plus  grand  effet.  L'ensem- 
ble de  cette  vaste  et  mystérieuse  enceinte, 
qui  ne  reçoit  de  jour  que  parla-porte,  est 
saisissant,  et  les  huit  statues  colossales  qui 
soutiennent  le  plafond  lui  dpnnent  un  air  de 
grandeur  et  de  solennité  fort  imposant.  Du 
pronaos,  on  passe  dans  le  naos  ou  cella,  salle 
moins  spacieuse,  que  supportent  par  le  milieu 
quatre  gros  piliers.  Puis  on  entre  par  trois 
portes  différentes  dans  une  troisième  pièce, 
moins  grande  encore,  qui  communique  au 
sekos,  ou  sanctuaire,  petite  salle  profonde  de 

7  m.,  au  fond  de  laquelle  sont  assises  sur  un 
même  banc  quatre  belles  statues  plus  grandes 
que  nature  et  d'un  très-bon  travail,  représen- 
tant les  trois  divinités  de  la  Trimourti  ou 
Trinité  indienne,  Ammon-Ra,  Phré  et  Phtha, 
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puis,  assis  au  milieu  d'elles,  Rhamsès  la 
Grand.  De  chaque  côté  du  sanctuaire,  il  y  a 
une  petite  pièce  dont  l'entrée  s'ouvre  sur  la 
cella.  Ces  deux  petites  salles  ne  semblent  pas 
avoir,  été  terminées.  Tel  est  le  plan  de  ce 
vaste  et  magnifique  spéos,  aussi  admirable 
par  les  proportions  imposantes,  colossales  de 
l'ensemble  que  par  la  parfaite  exécution  des 
statues  et  des  bas-reliefs  dont  chaque  salle 
est  décorée  :  ces  statues  et  ces  bas-reliefs 
paraissent  avoir  été  enduits  d'une  couche  de 
stuc  et  peints  par-dessus  de  couleurs  riches 
et  variées.  Le  fond  du  plafond  est  bleu;  une 
bordure  tricolore,  ornée  d'oiseaux  symboli- 
ques, l'encadre.  C'est  en  mars  1816  que  ce 
splendide  vestige  de  l'ancienne  civilisation 
égyptienne  fut  visité  pour  la  première  fois 
par  un  Européen.  Encore,  le  savant  voya- 
geur auquel  est  dû  l'honneur  de  cette  décou- 
verte, le  chevalier  Drovetti,  consul  général 
de  France  en  Egypte,  ne  put-il  en  admirer 
que  la  façade  :  rien,  pas  même  l'appât  du 
gain,  ne  put  faire  "consentir  les  superstitieux 
habitants  à  permettre  l'entrée  du  temple  : 
les  plus  grandes  calamités  devaient  foudre 
sur  ces  braves  gens  si  le  temple  était  une 
fois  ouvert  aux  chrétiens.  Un  an  plus  tard, 
Belzoni,  voyageur  anglais,  fut  plus  heureux; 
il  fit  déblayer  l'entrée  et  pénétra  jusqu'au 
sanctuaire  :  il  trouva  même  dans  la  grande 
salle  deux  sphinx  à  tête  d'épervier  (symbole 
de  Phré  le  dieu-soleil),  qu'il  fit  transporter 
en  Angleterre.  Depuis  cette  époque,  le  temple 
d'Ebsamboul,  rendu  célèbre  par  les  relations 
de  ces  premiers  visiteurs,  n'a  pas  cessé  d'être 
le  principal  but  des  excursions  des  Euro- 
péens et  le  sujet  de  leur  admiration.  «C'est 
la  plus  gigantesque  conception  qu'ait  jamais 
enfantée  le  génie  des  Pharaons,  »  dit  M.  Le- 
normant  (Esquisse  de  la  basse  Nubie,  dans  la 
Revue  française,  novembre  1839).  «  Le  temple 
d'Ebsamboul  vaut  à  lui  seul  le  voyage  de 
Nubie,  »  a  dit  de  son  côté  M.  Champollion 
jeune  (Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  JVubie 
en  1828  ef  1829).  Malheureusement  toutes  ces 
merveilles  se  dégradent  de  plus  en  plus  cha- 
que jour. 

Quant  à  l'antiquité  de  ce  spéos,  quelques 
écrivains  le  considèrent  comme  le  modèle 
primitif  de  toute  l'architecture  égyptienne  ; 
mais  les  légendes  hiéroglyphiques  et  les  su- 
jets des  bas-reliefs  montrent  clairement  que  ce 
temple  a  été  consacré  par  Rhamsès  le  Grand 
ou  Sésostris,  qui  ouvre,  comme  on  sait,  la 
19e  dynastie  des  Pharaons  ;  ce  qui  fait  re- 
monter lu  construction  de  ce  temple  à  quinze 
ou  seize  cents  avant  Jésus-Christ,  antiquité 
encore  assez  respectable. 

Le  petit  spéos  d'Ebsamboul  est  situé  à  en- 
viron une  journée  au-dessus  d'Ibrim.  l'an-- 
cienne  Premnis,  sur  le  flanc  de  la  même  col- 
line dans  laquelle  est  creusé  le  grand  spéos 
d'Ebsamboul,  mais  plus  près  du  Nil  et  paral- 
lèlement à  ce  fleuve,  à  plus  de  25  pieds  au- 
dessus  des  eaux.  La  façade  de  ce  petit  spéos 
est  moins  considérable,  mais  tout  aussi  remar- 
quable par  la  perfection  des  sculptures  que 
celle  du  grand  spéos  de  Phré  :  elle  est  égale- 
ment taillée  dans  le  roc  et  décorée  de  six 
statues  colossales  de  12  m.  environ  de  hau- 
teur qui  se  détachent  en  haut-relief  sur  la 
masse  compacte  du  rocher.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  27  m.  et  sa  hauteur  de  12  m.  Ce 
petit  spéos  est  connu  sous  le  nom  de  petit 
temple  d'Ebsamboul  ou  de  spéos  d'Uâlhor. 
Hâlhor  (la  Vénus  égyptienne)  est  la  divinité 
à  laquelle  ce  spéos  a  été  dédié  par  la  reine 
Nofré-Afri ,  la  femme  de  Sésostris.  Les  six 
colosses  de  la  façade,  formant  deux  groupes 
composés  d'une  figure  de  femme  entre  deux 
figures  d'homme  et  répétés  symétriquement 
de  chaque  côté  de  la  porte,  représentent,  dit- 
on,  la  reine  Nofré-Afri  entre  deux  figures  de 
son  royal  époux  :  contre  les  jambes  de  cha- 
que colosse,  on  voit  deux  figures  de  dimension 
moindre,  quoique  double  cependant,  de  la  sta- 
ture humaine  :  "ces  figures  représentent  les 
fils  et  les  filles  du  roi  et  de  la  reine  avec  leurs 
noms  et  leurs  titres  :  les  fils  sont  aux  pieds 
de  leur  père,  les  filles  à  ceux  de  leur  mère. 
Toutes  ces  statues  sont  d'une  sculpture  ex- 
cellente et  très-finie  ;  les  corps  de  femme  sur- 
tout ont  toute  ta  rondeur  et  tout  le  moelleux 
de  la  nature  ;  les  autres  statues  sont  fort  élé- 
gantes aussi,  quoique  leur  principal  mérite 
consiste  dans  leur  style  grave,  noble  et  im- 
posant. L'intérieur  de  cet  élégant  spéos,  pour 
être  moins  remarquable  que  la  façade,  n'est 
pas  cependant  sans  intérêt  :  il  est  divisé, 
comme  le  grand  temple,  en  plusieurs  nièces, 
le  pronaos,  le  naos  ou  cella,  le  sekos  ou 
sanctuaire,  et  deux  autres  petites  pièces  de 
chaque  côté  de  la  ce//a.  Il  mesure  23  m.  de 
profondeur  sur  16  m.  de  largeur.  Le  plafond 
du  pronaos  est  supporté  par  six  piliers  car- 
rés un  peu  massifs  posant  sur  un  large  socle 
et  couronnés  par  une  tête  de  femme  sculptée 
en  relief.  Les  parois  de  chacune  des  salles 
sont  ornées  de  bas-reliefs  peints  d'un  bon 
style  et  d'un  travail  excellent,  ainsi  que  d'un 
grand  nombre  d'ornements  sculptés  et  d'hié- 
roglyphes. Le  .plafond,  peint  en  bleu,  est 
encadré  d'une  bordure  de  trois  couleurs. 
Tous  ces  ornements  sont  assez  bien  conser- 
vés ,  mais  seulement  un  peu  enfumés,  par 
suite  des  feux  qu'y  allumèrent  les  lîeunous, 
auxquels  ce  temple  sert  de  refuge.  Il  y  a 
déjà  longtemps,  en  effet,  que  les  habitants 
de  Beyllagy,  village  situé  a  une  demi-lieue 
au  sud,  et.ceux  des  villages  voisins,  s'y  réfu- 
gient avec  leurs  troupeaux,  pour  échapper 
aux  attaques  des  Bédouins  du  Gharbuo  de  la 


48  •    ÉBUL 

Libye.  Le  spéos  d'Bâthor  est  de  la  même  épo- 
que que  celui  de  Phré  ;  il  remonte  au  siècle  de 
Sésostris,  c'est-à-dire  au  xve  siècle  av.  J.-C. 

ébuard  s.  m.  (é-bu-ar).  Techn.  Cojn  de 
bois  dur  qui  sert  à  fendre  des  bûches. 

ÉBÛCHETER  v.  n.  ou  intr.  (é-bu-che-té  — 
du  prêt",  é,  et  de  bûchette).  Ramasser  du  menu 
bois.  Il  On  disait  anciennement  ébUSCHETEr. 

ÎÎUIJUIÎS ,  nom  ancien  des  lies  Hébrides. 

ÉBULLIOSCOPE  s.  m.  (é-bu-li-o-sko-pe  — 
du  lut.  ebullire,  bouillir,  et  du  gr.  skopeô, 
j'examine).  Techn.  Appareil  de  forme  variable 
qui  sert  a  déterminer,  au  moyen  de  l'ébulli- 
tion,  la  richesse  en  alcool  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  :,  Ebullioscope  à  cadran.  Ebullio- 
scope  de  Franckton.  Il  Ce  mot  hybride  devrait 
être  abandonné. 

—  Encycl.  Les  physiciens  ont  établi  par  de 
nombreuses  observations  que  les  liquides  en- 
trent en  ébullition ,  sous  la  pression  de  l'at- 
mosphère ,  à  des  températures  constantes 
pour  un  même  liquide  et  variables  pour  des 
liquide!  différents;  de  plus,  que  des  liquides 
mélangés  bouillent  à  des  températures  qui 
varient  avec  la  nature  et  les  proportions 
du  mélange.  On  a  cherché  à  appliquer  ces 
principes  à  l'analyse  des  mélanges  commer- 
ciaux d'eau  et  d'alcool  :  eaux-de-vie,  esprits, 
vins,  etc.,  et  on  y  est  arrivé  au  moyen  d'in- 
struments nommés  ébullioscopes.  Le  principe 
en  est  très-facile  à  concevoir.  Sous  la  pres- 
sion atmosphérique  de  0  m.  760  ,  le  point 
d'ébullition  de  l'eau  est  100°;  dans  les  mêmes 
conditions,  celui  de  l'alcool  pur  est  78".  Si 
on  mélange  ces  deux  liquides  en  proportions 
variées  on  aura  des  produits  qui  entreront 
en  ébullition  à  des  températures  différentes, 
comprises  entre  7g»  et  100°,  d'autant  plus  rap- 
prochées d'une  des  limites  que  l'un  des  liqui- 
des sera  plus  abondant.  Si  donc  on  fait  une 
série  de  mélanges  d'eau  et  d'alcool  pur,  va- 
riant suivant  une  certaine  loi,  et  si  on  déter- 
mine les  points  d'ébullition  des  liquides  ainsi 
obtenus,  en  mettant  sous  forme  de  table  les 
résultats,  il  deviendra  très-facile  à  un  mo- 
ment donné  de  faire  l'analyse  d'un  mélange 
composé  d'eau  et  d'alcool  :  il  suffira  de  le 
porter  à  l'ébullition,  de  mesurer  à  l'aide  d'un 
thermomètre  la  température  de  cette  ébulli- 
tion, enfin  de  chercher  dans  la  table  la  pro- 
portion du  mélange  bouillant  k  cette  tempé- 
rature. Dans  ces  conditions ,  les  choses  sont 
susceptibles,  comme  on  le  voit,  d'une  grande 
simplicité  et  d'une  grande  exactitude  ;  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  dès  que  l'eau  et  l'alcool 
mélangés  tiennent  en  solution,  comme  dans 
le  vin  ou  dans  certaines  liqueurs,  des  matières 
étrangères  :  sucre,  crème  de  tartre,  matières 
salines  diverses,  éthers,  etc.;  toutefois,  lors- 
u'on  n'a  affaire  qu'à  des  substances  du  genre 
e  celles  qui  précèdent,  l'erreur  que  peut  en- 
traîner leur  présence  est  assez  faible  et  sans 
inconvénient  pour  des  déterminations  com- 
merciales. 11  n  en  serait  plus  de  même  s'il  s'a- 
gissait de  matières  très-avides  d'eau,  comme 
le  chlorure  de  calcium ,  le  carbonate  de  po- 
tasse, etc.  L'ébullioscope  de  M.  Conaty  est 
un  des  meilleurs;  il  consiste  en  un  thermo- 
mètre à  mercure  portant  une  graduation  spé- 
ciale, calculée  d'après  la  table  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Le  point  100<>  est  marqué  0: 
il  correspond,  en  effet,  à  l'ébullition  des  li- 
quides qui  ne  renferment  pas  d'alcool;  le 
Point  78°  est  marqué  100°  :  il  correspond  à 
ébullition  de  l'alcool  pur;  enfin, l'espace  com- 
pris entre  ces  limif«9  «st  divisé  en  100  degrés, 
espacés  de  telle  manière  qu'ils  correspondent 
à  des  centièmes  d'alcool  vrai.  Si  un  liquide 
alcoolique  en  ébullition  marque  56»  à  l'ébul- 
lioscope, il  renfermera  56  pour  100  d'alcool. 
La  pression  atmosphérique  peut,  par  ses  va- 
riations, influer  sur  l'exactitude  des  détermi- 
nations :  d'après  M.  Bussy,  l'appareil  de  Co- 
naty est  exact  à  1  centième  près,  quand  tes 
liqueurs  expérimentées  ne  renferment  pas  en 
dissolution  des  substances  capables  d'influer 
notablement  sur  la  température  de  leur  ébul- 
lition. Avant  M.  Conaty,  M.  l'abbé  Brossard- 
Vidal  avait  imaginé  un  instrument  basé  sur 
les  mêmes  principes;  seulement  les  indica- 
tions étaient  fournies ,  non  plus  directement 
par  l'allongement  de  la  colonne  jnercurielle 
dans  le  thermomètre  ,  mais  par  une  aiguille 
qui  se  mouvait  sur  un  cadran  gradué,  au 
moyen  d'un  mécanisme  comparable  à  celui 
qu'on  emploie  dans  les  baromètres  à  cadran, 
c'est-à-dire  deux  poids  équilibrés,  aux  extré- 
mités d'un  fil  dont  les  mouvements  comman- 
daient une  poulie  et  par  contre  l'aiguille  ;  l'un 
des  contre-poids,  un  peu  plus  pesant  que  l'au- 
tre, était  mu  par  la  colonne  mercurielle  lors- 
qu'elle s'élevait  ou  s'abaissait.  \J  ebullioscope 
de  Brossard-Vidal  était  plus  compliqué  que 
celui  de  Conaty ,  sans  présenter  en  échange 
aucun  avantage  bien  appréciable.  D'ailleurs, 
ces  instruments  sont  peu  employés  :  on  préfère 
généralement  suivre  la  méthode  d'analyse 
due  à  Gay-Lussac,  et  qui  consiste  à  distiller 
les  liquides  tant  qu'il  passe  de  l'alcool,  à 
ajouter  de  l'eau  au  produit  distillé,  de  ma- 
nière à  le  ramener  au  volume  du  liquide 
employé,  puis  à  déterminer  la  proportion  d'al- 
cool vrai,  au  moyen  de  l'alcoomètre  centé- 
simal; on  obtient  ainsi  des  résultats  très- 
exacts. 

ÉBULLITION  s.  f.  {é-bu-li-sion  —  du  lat. 
ébullitio;  deebullire,  bouiliir).  Phys.  Trouble 
produit  dans  un  liquide  par  les  bulles  de  gaz 
dont  la  chaleur  a^déterminé  la  formation,  et 
qui  s'élèvent  tumultueusement  vers  ta  sur- 
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face  à  cause  de  leur  faible  densité  :  Entrer 
en  ÉBDLLiTioN.  Etre  en  ébullition.  La  va- 
peur gui  provient  de  ^'ébullition  jouit  d'une 
puissance  considérable.  (L.  Figuier.)  Il  Bouil- 
lonnement de  matières  en  fusion  :  Cette  con- 
trée arrachée  du  continent  par  de  violentes 
convulsions  ,  par  la  furieuse  ébullition  de 
mille  volcans,  semble  une  tourmente  de  granit. 
(Michelet.) 

—  Par  anal.  Dégagement  tumultueux  de 
gaz  au  sein  d'un  liquide  :  Ebullition  de  la 
bière,  de  l'eau  de  Seltz. 

—  Fig.  Effervescence,  Mouvement  actif  des 
passions  :  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  des 
ebui.litions  d'esprit,  comme  il  y  en  a  gui  ont 
des  ébulutions  de  sang,  c'est-à-dire  que  leur 
esprit  parait  partout.  (Nicole.)  Je  suis  pour  le 
bon  sens  et  ne  saurais  souffrir  les  ébullitions 
du  cerveau  de  nos  marquis  de  Mascarille. 
(Mol.)  J'étais  alors  dans  toute  ^'ébullition  de 
mes  plus  vertes  et  plus  âpres  années.  (Lamart.) 

Il  Fermentation  populaire  :  Paris  était  en 
ébullition.  La  Galilée  était ,  au  temps  de 
Jésus,  une  vaste  fournaise  où  s'agitaient  en 
ébullition  leséléments  les  plus  divers.  (Renan.) 

—  Pathol.  Eruption  cutanée  :  Après  vingt- 
quatre  heures  de  vomissements,  une  ébullition 
me  couvrit  le  corps  et  le  visage;  une  petite  vé- 
role conjluente  se  déclara.  (Chateaub.) 

—  Syû.  Ebullition,  effervescence  ,  fermen- 
tation. L 'ébullition  est  proprement  le  mouve- 
ment d'un  liquide  qui  bout,  et  ce  mouvement 
provient  des  petites  bulles  formées  par  les 
parties  du  liquide  que  la  chaleur  a  vaporisées  ; 
par  |extension,  ou  dit  quelquefois  [ébullition 
pour  grande  effervescence.  Celle  -  ci  est  le 
mouvement  qui  s'excite  dans  une  substance 
quand  une  combinaison  chimique  y  donne 
naissance  à  des  bulles  de  gaz  d'une  nature 
particulière.  La  fermentation  est  un  travail 
intérieur,  lent,  caché,  qui  s'opère  de  lui- 
même  dans  certaines  substances  organiques, 
quui.d  les  circonstances  sont  favorables.  Au 
figuré,  ['ébullition  est  une  éruption  de  bou- 
tons, de  pustules  qui  se  forment  sur  la  peau; 
l'effervescence  est  une  agitation  des  esprits  qui 
se  manifeste  brusquement  et  qui  souvent  s'a- 
paise bientôt  d'elle-même;  la  fermentation  est 
sourde, muette,  et,  quand  elle  dure  longtemps, 
elle  conduit  à  la  révolte. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  fait  chauffer  un  li- . 
quide,  les  premières  bulles  qui  se  dégagent 
sont  dues  àl'air  qu'il  contient;  elles  produisent 
ce  que  l'on  nomme  le  frémissement  ;  celles  qui 
viennent  ensuite,  formées  par  la  vaporisation 
du  liquide  en  contact  avec  les  parois  du  vase, 
se  résolvent  par  la  condensation  avant  d'ar- 
river à  la  surface;  les  dernières,  enfin,  tra- 
versent le  liquide  échauffé  par  les  précédentes 
et  s'échappent  de  la  surface  en  produisant  un 
mouvement  violent,  connu  sous  le  nom  d'e- 
bullition.  Les  substances  dissoutes  dans  un 
liquide  en  retardent  l'ébullition  ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  elles-mêmes  volatiles.  La  nature 
du  vase  a  aussi  son  influence  :  Gay-Lussac  a 
remarqué  le  premier  que  l'eau  bout  k  ]0l<> 
dans  un  vase  de  verre,  et  que  cette  tempé- 
rature s'élève  à  104°,  105°  et  même  106°,  si  ce 
vase  est  bien  nettoyé  avec  de  la  potasse.  Si, 
au  moment  de  l'expérience,  on  jette  un  frag- 
ment de  métal  dans  le  liquide,  l'ébullition  re- 
tombe exactement  à  100°,  comme  si  elle  avait 
eu  lieu  dans  un  vase  métallique. 

Le  phénomène  de  l'ébullition  est  soumis 
aux  deux  lois  suivantes  : 

io  La  température  d'ébullition  augmente 
ou  diminue  avec  la  pression  ; 

2»  La  température  reste  stationnaire  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'ébullition,  quelle  que 
soit  l'intensité  de  la  source  de  chaleur.  Si,  au 
lieu  d'observer  la  chaleur  au  niveau  des  mers 
et  sous  la  pression  de  O^^e,  on  la  prend  au 
sommet  d'une  montagne  élevée,  l'ébullition 
se  produit  avec  ta  même  effervescence  à  une 
température  inférieure  à  100°  ;  sur  le  mont 
Blanc,  elle  a  lieu  à  84°. 

L'expérience  prouve  que,  sous  la  pression 
moyenne  de  l'atmosphère,  tous  les  liquides  ne 
commencent  pas  à  bouillir  au  même  degré 
de  température;  ceux  qui  sont  les  plus  vo- 
latils entrent  le  plus  promptement  en  ébulli- 
tion ;  ainsi  l'éther  nitrique  et  l'éther  muriati- 
que  sont  tellement  volatils  que  la  chaleur  de 
la  main  suffit  pour  les  faire  bouiliir. 

TABLEAU  DES  TEMPÉRATURES  D'ÉBULLITION  DE 
QUELQUES  MATIERES  SOUS  LA  PRESSION  AT- 
MOSPHÉRIQUE. 

degrés. 

Eau 100,0 

Ether  sull'urique 37,8 

Sulfure  de  carbone 47,0 

Carbure  d'hydrogène 2?5,o 

Esprit  de  bois 65,5 

Alcool .  .  .  78,4 

Dissolution  saturée  de  sulfate  de 

soude. 100,7 

Dissolution  saturée  d'acétate   de 

plomb 102,0 

Dissolution  saturée  de  chlorure  de 

sodium 106,9 

Dissolution   saturée    de   chlorhy- 
drate d'ammoniaque 114,4 

Dissolution  saturée  de  nitre.  .  .  .  115,6 

Dissolution  saturée  de  tartre.  .  .  116,7 
Dissolution     saturée    de    nitrate 

d'ammoniaque 125,3 

Dissolution  saturée  de  sous-carbo- 
nate de  potasse 140,0 

Essence  de  térébenthine 157,0 

Phosphore £90,0 
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degrés. 

Soufre.  .  • 299,0 

Acide  valérique 175,0 

Ether  acétique,   .  '. 74,0 

Butyrate  de  méthylène 03,0 

Acide  sulfurique 310,0 

Huile  de  lin 316,0 

Mercure 360,0 

Ether  valérique .  113,5 

Acide  formique 100,0 

Acide   acétique 120,0 

Acide  butyrique 164,0 

Térébène 156,0 

Essence  de  citron 165,0 

—  Art  vétér.  Le  mot  ébullition  a  pour  sy- 
nonymes :  échauboulure ,  feu  d'herbe,  conges- 
tion de  la  peau.  Cette  maladie  consiste  dans 
une  congestion  du  tissu  cutané.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  l'éruption  de  plaques,  de  bou- 
tons ou  de  tumeurs  aplaties,  de  forme  et  de 
dimensions  variables.  Elle  attaque  très-sou- 
vent les  solipèdes,  plus  rarement  les  rumi- 
nants et  ne  se  montre  presque  jamais  dans 
les  autres  espèces  domestiques.  On  l'observe 
surtout  au  printemps  et  pendant  la  belle  sai- 
son. '  • 

•  Le  tempérament  sanguin,  dit  M.  Lafosse, 
le  jeune  âge,  toutes  les  causes  qui  augmen- 
tent la  masse  du  sang,  telles  que  le  repos, 
une  nourriture  substantielle  ou  contenant 
beaucoup  de  principes  dont  l'absorption  in- 
testinale peut  s'emparer  :  les  grains,  les  grai- 
nes ,  les  tubercules  féculents,  les  fourrages 
artificiels,  le  vert,  prédisposent  à  cette  affec- 
tion. »  Les  exercices  violents,  la  chaleur, 
l'insolation,  la  haute  température  des  habi- 
tations, les  refroidissements,  la  pluie,  l'im- 
mersion sont  aussi  des  causes  de  l'échau- 
boulure.  L'éruption  spéciale  qui  caractérise 
l'échauboulure  peut  apparaître  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  plus  spécialement  aux 
épaules ,  sur  la  poitrine ,  le  long  du  dos,  sur 
les  faces  de  Uencolure.  Quand  l'éruption  se 
fait  sur  toute  la  surface  de  la  peau ,  l'ébulli- 
tion est  dite  générale,  et  partielle  quand  elle 
est  circonscrite  à  une  ou  plusieurs  régions. 

L 'ébullition  partielle  est  caractérisée  par 
de  petites  tumeurs  aplaties,  parfaitement  cir- 
conscrites à  leur  circonférence,  dont  le  dia- 
mètre varie  depuis  celui  d'une  pièce  de  1  fr. 
jusqu'il  celui  d'une  pièce  de  5  fr.,  écrasable 
par  là  pression,  n'occasiorinant  pas  de  prurit. 
Ces  petites  tumeurs  apparaissent  à  l'impro- 
viste;  il  arrive  qu'elles  disparaissent  subite- 
ment sous  l'influence  de  la  fraîcheur  de  l'air, 
pour  reparaître  de  nouveau  lorsque  l'air  se 
réchauffe;  parfois  leur  disparition  est  défini- 
tive. Très-souvent  un  fluide  séreux  suinte  à 
travers  l'épidémie,'  agglutine  les  poils  qui 
tombent  bientôt,  et  laisse  la  peau  dénudée  et 
rougeàtre.  Cette  terminaison  a  lieu  du  dou- 
zième au  vingtième  jour. 

—  Ebullition  générale.  Cette  maladie  s'an- 
nonce quelquefois  par  des  symptômes  géné- 
raux. L'animal  perd  l'appétit,  s'affaiblit,  de- 
vient moins  sensible  au  fouet.  Puis,  dans  la 
court  espace  de  quelques  heures,  des  petites 
tumeurs  de  la  même  nature  que  les  précé- 
dentes se  manifestent  sur  toute  la  surface 
cutanée,  à  l'exception  de  la  peau  des  mem- 
bres qui  n'est  pas  ordinairement  atteinte. 
•  Les  tumeurs,  dit  M.  Reynal ,  sont  quelque- 
fois en  nombre  infini.  Alors  la  surface  du 
tégument  est  irrégulièrement  bosselée,  an- 
fractueuse  et  inégale.  De  ces  bosselures,  les 
unes,  petites,  n'ont  qu'un  diamètre  qui  égale  k 
peine  celui  d'une  pièce  de  2  fr.;  les  autres,  plus 
étendues,  mesurent  0m,05,  0^,05  et  ûm,67  de 
surface.  Leur  élévation  au  niveau  de  la  peau 
est  quelquefois  proportionnelle  à  leur  "éten- 
due; les  plus  grosses  peuvent  faire  des  sail- 
lies de  plus  de  0m.01  de  hauteur.  Elles  sont 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres, 
quelquefois  juxtaposées,  quelquefois  distinc- 
tes et  séparées ,  quelquefois  réunies  et  tout  à 
fait  conliuentes.  » 

La  maladie  arrive  à  son  apogée  de  six  k 
vingt-quatre  heures  ;  elle  peut  se  terminer  par 
délitescence,  par  métastase  ou  par  sécrétion, 
comme  dans  le  cas  a'ébullition  partielle.  Le 
traitement  de  l'ébullition  est  des  plus  simples. 
Le  plus  souvent,  la  nature  médicatrice  se  suf- 
fit pour  la  cure  de  l'ébullition  partielle.  Cepen- 
dant il  est  toujours  bon  de  diminuer  la  ration 
des  animaux,  de  leur  donner  des  aliments  ra- 
fraîrhissants,  de  les  saigner  s'ils  sont  trop 
pléthoriques  et  de  leur  administrer  des  bois- 
sons nitrées  ou  acidulées.  Lorsque  l'ébullition 
est  générale,  la  saignée,  la  diète,  les  tempé- 
rants sont  rigoureusement  indiqués,  ainsi  que 
l'emploi  des  purgatifs  Salins,  de  la  crème  de 
tartre.  Lorsque  des  croûtes  se  sont  produites 
à  la  surface  du  corps,  il  faut  lotionner  les  ani- 
maux avec  de  l'eau  savonneuse,  et  les  sécher 
ensuite  par  des  bouchonnements  et  des  pro- 
menades au  soleil. 

KBULO  (Pierre  d'),  poète  latin  et  chroni- 
queur sicilien  de  la  fin  du  xne  siècle.  Il  nous 
a  laissé  en  mauvais  vers  un  récit  des  événe- 
ments arrivés  en  Sicile  sous  Tancrède  et 
l'empereur  Henri  VI.  Cette  pièce,  assez  im- 
portante pour  l'histoire  de  l'époque,  a  été  pu- 
bliée à  Bâle  en  1740,  sous  ce  titre  :  Pétri 
d'Ebulo  carmen  de  motibus  siculis. 

ÉBULOPHILE  s.  m.  (é-bu-lo-fi-le  — du  lat. 
ebullire,  bouillir,  et  du  gr,. philos,  ami).  Euon. 
domest.  Ustensile  destiné  à  empêcher  le  hiit 
de  tomber  dans  le  feu ,  quand  il  monte,  il  Ce 
mot  est  barbare  k  tous  égards. 

EBURA,  nom  latin   de   l'Eure.  Il  Ville   de 
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l'Espagne  ancienne,  dans   la   Lusitanie,   la 
même  que  Ebora.  Il  Autre  ville  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Bétique,  aujourd'hui  Alcala 
la  Real. 
EBURI,  nom  ancien  d'EBOLi. 

■  ÉBURIE  s.  f.  (é-bu-rî— du  lat.  ebur,  ivoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longicornes,  voisin 
des  cérambyx,  et  comprenant  plus  de  cin- 
quante espèces,  toutes  américaines  :  Les  ébu- 
eies  sont  d'une  taitle  assez  élevée.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Ces  insectes  sont  d'une  assez 
grande  taille  et  de  formes  sveltes;  la  cou- 
leur prédominante  varie  du  brun  au  ceudré; 
leurs  élytres,  tronqués  à  l'extrémité  et  munis 
d'une  longue  épine  à  chaque  angle ,  portent 
des  taches  en  relief,  couleur  d'ivoire  jauni, 
souvent  doubles,  allongées  et  cerclées  de 
noir.  Les  éburies  produisent  avec  leur  corse- 
let le  son  qui  est  particulier  aux  capricornes 
et  aux  genres  voisins  ;  ies  unes  vivent  sous 
les  écorces  et  dans  l'intérieur  des  arbres  ver- 
moulus; les  autres  se  tiennent  sur  les  feuilles, 
en  rabattant  leurs  antennes  le  long  du  dos,  et, 
dès  qu'on  les  touche  ,  s'échappent  vivement 
et  se  laissent  tomber  à  terre.  On  en  connaît 
plus  de  cinquante  espèces ,  toutes  améri- 
caines. 

ÉBURIPHORE  s.  m.  (é-bu-ri-fo-re  —  du 
lat.  ebur,  ivoire,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  voisin 
des  clairons,  et  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  habite  Madagascar. 

ÉBURNATION  s.  f.  (é-bur-na-si-on  —  du 
lat.  eburneus,  d'ivoire).  Syn.  d'ÉnuRruFiCA- 

TION. 

ÉBURNE  s.  f.  (é-bur-ne  —  du  lat.  ebumeus, 
d'ivoire).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  formé  aux  dépens  des 
buccins  et  des  ancillaires  ,  et  qui  n'a  pas  été 
adopté  :  Toutes  les  éburnbs  sont  couvertes 
d'un  épiderme.  (Deshayes.) 

ÉBURNE,  ÉE  adj.  (é-bur-né  —  du  lat.  ebur- 
neus,  d'ivoire).  Qui  a  ou  qui  a  pris  la  couleur 
ou  la  consistance.de  l'ivoire. 

—  PathoL  Qui  a  subi  réburnification  :  Car- 
tilage éburne.  h  On  dit  aussi  éburnifié. 

— Anat.  Substance  éburnéet  Ivoire  des  dents. 

ÉBURNÉEN,  ÉENNE  adj.  (  é-bur-né-ain  , 
é-è-ne  —  du  lat.  eburneus,  d'ivoire).  Qui  a  l'as- 
pect de  l'ivoire  ,  la  blancheur  de  l'ivoire  ;  La 
transparence  éburnéunne,  traversée  de  veines 
bleuâtres  et  de  blancheurs  rosées,  joue  la  chair 
à  faire  illusion.  (Th.  Gaut.) 

ÉBURNIFICATION  s.  f.  (  é-bur-ni-fi-ka- 
sion —  du  latin  ebur,  ivoire;  facere ,  faire). 
Pathol.  Transformation  des  cartilages  ou 
d'autres  matières  en  matière  éburnée.  Il  Trans- 
formation de  la  substance  d'un  os,  qui  prend 
un  degré  de  compacité  considérable.  Il  En- 
croûtement de  certaines  tumeurs  par  des 
phosphates  et  des  carbonates  de  chaux,  il  On 

dit  aussi  ÉBURNATION. 

ÉBURNIN,  INE  adj.  (é-bur-nain  ,  i-ne — 
lat.  eburneus  ;  de  ebur,  ivoire).  Qui  ressemble  à 
de  l'ivoire  :  Une  substance  éburnine. 

ÉBURNINE,  ÉE  adj.  (é-bur-ni-né  —  rad. 
éburne),  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  l'éburne. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes, formant  une  division  de  la  famille  des 
turbinellidées,  et  qui  a  pour  type  le  genre 
éburne.  Ce  genre  n  a  pas  été  adopté. 

ÉBuRON,  ONE  s.  et  adj.  (é-bu-ron ,  o-ne). 
Géogr.  anc.  Peuple  qui  habitait  le  pays  situé 
entre  la  Meuse  ei  le  Rhin  ;  qui  a  rapport  à  ce 
peuple  :  Les  Eburons.  La  nation  éburonb. 

ÉBURONS,  ancien  peuple  de  la  Gaule  Bel- 
gique qui  se  trouvait  dans  la  Germanie  II0, 
sur  les  bords  de  la  Meuse ,  entre  le  Rhin  et 
le  pays  des  Sicambres  à  l'E.,  les  Asiatiques 
et  les  Condruses  au  S.,  la  Dyle  et  les  Mêna- 
piens  à  l'O.  et  au  N.  S'étant  révoltés  contre 
les  Romains,  ils  défirent,  sous  les  ordres 
d'Ambiorix,une  légion  composée  de  cinq  co- 
hortes. César  exerça  contre  les  vainqueurs  de 
sanglantes  représailles,  et  établit  les  Tungrii  ' 
ou  Tongres  sur  leur  territoire,  qui  est  aujour- 
d'hui compris  dans  la  province  belge  de  Liège. 

ÉBUROVICES,  peuple  de  la  Gaule,  dans  la 
Lyonnaise  II»  et  la  confédération  des  Auler- 
ques.  Le  pays  qu'il  occupait  forme  aujour- 
d'hui le  territoire  d'Evreux. 

EBUS,  l'une  des  îles  Philippines,  sur  la  côte 
N.-O.  de  Mindoro,  avec  laquelle  elle  forme 
un  excellent  port.  Circonf.  3  kilom.  environ. 
V.  Philippines. 

L11USUS,  nom  ancien  d'une  lie  de  la  Médi- 
terranée, dans  le  groupe  des  Pityuses.  C'est 
aujourd'hui  Iviça. 

EC  préf.  V.  É. 

ÉCACHÉ,  ÉE  (é-ka-ché)  part,  passé  du  v. 
Ecacher.  Brisé ,  écrasé  ;  aplati  par  un  coup  : 
Des  noix  «cachées.  Du  tel  écaché.  Ragotin, 
poussant  la  porte  de  l'autre  coté,  la  fit  donner 
si  rudement  contre  le  visage  de  la  pauvre 
dame,  qu'elle  en  eut  le  nez  écaché.  (Scarron.) 

—  Fain.  Naturellement  aplati,  écrasé,  en 
parlant  du  nez  :  Un  nez  ÉCACHÉ. 

ÉCACHEMENT  s.  m.  (é-ca-che-man  —  rad. 
écachei). Techn.  Action d'écacher  :  Z'écache- 
ment  des  noix.  Il  Etat  de  ce  qui  est  écaché. 

—  Chir.  Meurtrissure  par  écrasement. 
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ÉCACHER  v.  a.  ou  ir.  (é-ka-ché  —  du  lat. 
coactus,  serré,  comprimé).  Ecraser  en  aplatis- 
sant :  Écachur  une  noix,  ëcacuer  des  lima-- 
çons.  Les  éléphants  écachent  et  détruisent  dix 
fois  plus  de  plantes  avec  leurs  pieds  qu'Us  n'en 
consomment.  (Buff.) 

—  Par  exagér.  Presser  fortement  :  Vous 
ot'avez  écachb  le  doigt. 

—  Techn.  Aplatir  au  laminoir  :  EcACHERdu 
fil  de  fer.  Il  Comprimer,  en  parlant  des  feuilles 
de  papier  qu'on  met  à  la  presse  pour  expulser 
l'air  interposé,  il  Pétrir  et  amollir,  en  parlant 
de  la  cire.  Il  Dresser  sur  la  meule,  en  parlant 
d'une  faux,  d'une  lime  et  d'autres  outils. 

S'écacher  v.  pron.  Etre  écachô  :  Le  fil  de 
fer  s'écache  au  laminoir. 

—  Ecacher  à  soi  :  S'écacher  le  doigt. 

—  Techn.  S'écraser,  être  cassant  sous  le 
marteau,  il  Ne  se  dit  que  du  fer  rouverin. 

ÉGACHEUR  s.  m.  (é-ka-cheur  —  rad.  eca- 
cher). Techn.  Ouvrier  qui  écache.  Il  Ouvrier 
qui  aplatit  les  fils  métalliques.  Il  Ouvrier  qui 
pétrit  la  cire.  Il  Ouvrier  qui  dresse  les  faux  ou 
autres  outils  sur  la  meule. 
■  ÉCADE.  s.  f.  (é-ka-de  —  de  l'angl.  shad). 
Nom  populaire  de  l'alose.  Il  Patois  de  Boulogne- 
sur-Mer. 

ÉCAFÉ,  ÉB  ou  ÉCAFFÉ,  ÉE  (é-ka-fé)  part, 
passé  du  v.  Ecaferou  Ecafl'er  :  De  l'osierÉCM>'k. 

ÉCAFER  ou  ÉCAFFER  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-fé). 
Techn.  Refendre,  en  parlant  de  l'osier  :  Eca- 
fer  de  l'osier. 

ÉCAFIGNON  s.  m.  (é-ka-fi-gnon,  gn  mil.). 
Pop.  Exhalaison  puante. 

ÉCAFLOTE  s.  f.  (é-ka-flo-te  —  du  bas  lat. 
.sca/fa,  cosse).  Art  culin.  Peaux  de  légumes 
qui  restent  dans  la  passoire ,  lorsqu'on  passe 
une  purée. 

ECAGE,  ancien  petit  pays  de  France ,  dans 
la  ci-devant  province  de  Normandie  ;  les 
lieux  principaux  étaient  Ecajeul  et  Authieux- 
en-Ecage  ,  compris  actuellement  dans  le  dé- 
partement du  Calvados. 

ÉCAGNE  s.  f.  (é-ka-gne,  gn  mil.  —  bas  lat. 
scayna,  même  sens).  Techn.  Portion  d'un  éche- 
veau  divisé  :  Une  écagne  de  soie. 

ÉCAILLAGE  s.  m.  (é-ka-lla-je  ,  Il  mil.  — 
rad.  écailler).  Action  d'écailler  :  jL'écaillage 
du  poisson. 

—  Défaut  d'un  objet  qui  s'écaille  :  Z'écail- 
lagk  est  un  défaut  commun  à  quelques  beaux 
marbres,  Z,'écaillage  des  peintures  est  dû  sou- 
vent à  ce  qu'on  les  a  vernies  avant  de  les  laisser 
sécher. 

—  Action  d'ouvrir  les  écailles  des  huîtres. 

—  Techn.  Défaut  que  présentent  certaines 
poteries  composées,  surtout  les  faïences  com- 
munes, et  qui  consiste  en  ce  que  la  glaçure, 
n'étant  pas  adhérente  à  la  pâte,  se  détache 
et  tombe  sous  forme  de  lamelles  très-minces 
ou  écailles  :  On  prévient  /'écaillage  en  ren- 
dant la  pâte  assez  calcaire  pour  qu'il  y  ait 
suffisamment  d'affinité  chimique  entre  les  deux 
éléments,  pâte  et  glaçure.  (Salvetat.)  il  Action 
de  détacher  par  écailles  le  sel  qui  adhère  aux 
parois  d'une  chaudière. 

Écaillai  RE  s.  f.  (é-ka-llè-re  —  Il  mil.) 
Bot.  Syn.  de  squamaire. 

ÉCAILLE  s.  f.  (é-ka-lle,  Il  mil.  —  lat.  squa- 
ma.  Ce  mot  est  d'origine  germanique  :  gothique 
skalja,  tuile;  ancien  allemand  scala,  enve- 
loppe, écaille,  coque,  écale;  anglo-saxon 
scala,  sceala,  scyll, «enveloppe,  écaille,  gousse, 
écale;  islandais  ska  l,  même  sens  ;  allemand 
schale,  écaille,  etc.  Toutes  ces  formes  corres- 
pondent au  sanscrit  chadi,  chadis,  chadman, 
toit,  couvert,  de  chad*  couvrir;  comparez 
chada,  chadana,  couverture,  chàdani,  peau,  etc. 
De  la  même  racine  dérivent  le  gothique  ska- 
dus,  couvert,  couverture,  ombre;  l'anglo- 
saxon  scadu,  couvert,  abri;  l'ancien  allemand 
scato,  couverture,  ombre,  etc.,  etc.,  et  l'ir- 
landais caidhidhe,  toit;  comparez  caidh,  peau. 
Le  sanscrit  chadwan  signifie  aussi  tromperie, 
fraude,  et,  comme  on  trouve  chala  avec  le 
même  sens,  on  peut  présumer  un  changement 
du  d  en  l,  dont  on  a  d'ailleurs  d'autres  exem- 
ples. C'est  ce  qui  conduit  à  rattacher  à  la 
racine  germanique  skad,  en  sanscrit  chad,  les 
formes  germaniques  données  plus  haut  :  le 
gothique  skalja,  tuile;  Scandinave  skâli,  toit, 
maison,  skyla,  ombre;  ancien  allemand  scala, 
enveloppe,  écaille,  coque,  etc.,  formes  aux- 
quelles correspondent  1  irlandais  scail,  scalan, 
ombre;  erse  syail,  même  sens,  et  sgailean, 
chaumière,  tente).  Chacune  des  plaques  du- 
res, cornées,  qui  couvrent  le  corps  d'un  grand 
nombre  de  poissons,  de  certains  reptiles,  et 
une  partie  de  celui  des  oiseaux  et  de  quelques 
mammifères  :  Oter  les  écailles  d'un  poisson. 
Ce  lézard  est  couvert  ^'écailles  vertes.  Les 
oiseaux  ont  les  pieds  couverts  d'ÉCAiLLES.  La 
queue  du  castor  est  garnie  ^'écailles.  (Bulf.) 

Tout  son  corps  est  armé  i'écailles  jaunissantes. 

Racine. 
L'eau  frémit,  le  poisson  changeant 
Emaille  la  vague  d'argent 
îi'écailka  blondes. 

Th.  de  Banville. 

—  Par  anal.  Objet  quelconque  se  détachant 
en  petites  plaques  :  Ce  marbre  s'en  va  en 
écailles.  Çà  et  là,  sur  les  murs  qui  s'ef- 
fritent et  s  en  vont  par  écailles,  on  voit  les 
restes  de  peintures  effacées  d'anges ,  de  saints 
et  de  martyrs.  (L.  Enault.)  [|  Fragment  de 
peau  qui  se  détache  sous  forme  d'écaillés, 

VU. 
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dans  certaines  affections.  Il  Croûte  de  pain  sou- 
levée, il  Chacune  des  petites  lames  de  métal, 
imitant  des  écailles  de  poisson,  dont  se  compo- 
sent certaines  armures  :  Les  jugulaires  de  nos 
shakos  sont  formées  ^'écailles  de  cuivre.  Ma 
foi!  j'aime  mieux  ma  gonelle  jaune  et  rouge 
que  ces  écailles  de  fer  et  d'acier.  (V.  Hugo.) 
Turnus  a  revêtu  l'or  de  ses  longs  cuissards, 
Et  déjà,  sur  son  sein  avide  de  batailles, 
Sa  cuirasse  d'airain  hérisse  ses  écailles. 

Delille. 

—  Par  ext.  Chacune  des  valves  d'une  co- 
quille bivalve  :    Une  écailles   d'huître.   Une 
écaille  de  moule. 
Tenez,  voila,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 

Boilbau. 
Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille. 

La  Fontaine. 
Gardons-nous  de  plaider,  on  nouapille,  on  nous  gruge, 

-    On  nous  mine  par  des  longueurs; 
On  fait  tant,  à  la  fin,  que  l'huître  est  pour  le  juge, 
Les  écailles  pour  les  plaideurs. 

La  Fontaine. 

Il  Chacune   des   deux  parties  du  test   d'une 
tortue  ;  matière  fournie  par  le  même  test:  Une 
écaille  de  tortue.  Une  tabatière  (J'écaille. 
La  lyre  d'Apollon  était  une  écaille  de  tortue 
sur  laquelle  étaient  tendues  trois  ficelles,  (A. 
Karr,) 
Ondée  autour  du  front,  sa  brune  chevelure 
Se  moire  des  reflets  de  l'aile  d'un  corbeau  ; 
De  son  peigne  i'écailte,  impuissante  morsure, 
■    S'échappe  sur  son  cou  plus  d'un  rebelle  anneau. 

H.  Cantel. 

Il  Poussière  très-légère  qui  couvre  les  ailes 
des  papillons  :  Les  papillons  ont  des  ailes  cou- 
vertes rf'ÉCAiLLES  fines  comme  la  poussière ,  et 
brillantes  des  plus  belles  couleurs,  (li.de  St-P.) 

—  Fig.  Par  allusion  aux  écailles  d'huîtres , 
Reste  inutile  :  Un  tiers  sans  droit  mangea 
V huître  et  laissa  les  écailles  aux  prétendants. 
(St-Sim.) 

-*  Archit.  Ornement  d'architecture  formé 
d'arcs  de  cercle  qui  se  touchent  sur  la  même 
ligne  et  s'alternent  d'une  ligne  à  l'autre'.  On 
l'emploie  particulièrement  sur  des  couvertures 
d'édilices,  pour  imiter  un  toit  d'écaillés.  Il 
Ardoises  arrondies  par  le  bout,  qui  produisent 
un  effet  analogue. 

—  Monn.  Ecaille  d'azur,  Poudre  d'acier 
que  l'on  place  sous  le  carré,  pour  le  hausser 
plus  ou  moins. 

—  Techn.  Eclat  de  marbre  détaché  d'un 
bloc  que  l'on  travaille.  Il  Tesson  sur  lequelon 
verse  le  savon  en  fusion  pour  essayer  son  degré 
de  cuisson.  Il  Croûte  qui  se  forme  à  la  surface 
du  fer  vivement  chauffé.  Il  Plaque  de  cuivre 
dont  les  émailleurs  se  servent  pour  confec- 
tionner le  bleu  de  Turquie,  il  Rouge  sombre 
dont  les  relieurs  font  usage  pour  colorer  la 
tranche  des  livres  :  Z/écaille,  qui  n'est  plus 
guère  en  usage  aujourd'hui ,  se  fait  avec  une 
forte  décoction  de  bois  de  Fernambouc,  auquel 
on  joint  de  l'alun  et  même  de  la  cochenille. 
(Lesne.)  il  Ecaille  de  mer,  Pierre,  très-dure, 
spontanément  séparée  de  la  roche,  et  dont  on 
se  sert  pour  broyer  les  couleurs,  il  Ecaille  de 
Bergame,  Tapisserie  en  forme  d'écaillés  qu'on 
fabrique  à  Bergame. 

—  Hist.  sainte.  Sorte  de  matière  concrétée 
qui  tomba  des  yeux  de  saint  Paul"  lorsqu'il 
recouvra  la  vue  :  Jésus-Christ  fit  tomber  en 
un  instant  des  yeux  de  Saul  cette  espèce  d'É- 
Caillk  dont  Us  étaient  couverts.  (Boss.)  Il  Fig. 
Lès  écailles  sont  tombées  de  ses  yeux ,  Il  voit 
la  lumière  de  la  vérité  :  Cependant  les 
écailles  ne  me  sont  pas  encore  tombées  des 
yeux.  (Volt.)  La  suite  des  années  a  peu  à  peu 

fait  TOMBER  LES   ÉCAILLES   DE   tant   D'YEUX  et 

fait  regretter  M.  le  duc  d'Orléans.  (St-Sim.) 

—  Hist.  Ordre  de  l'Ecaillé,  Ordre  religieux 
militaire  d'Espagne.  Cet  ordre  fut  créé  en 
1418,  par  don  Juan  H,  roi  de  Castille,  pour 
protéger  la  religion  catholique  et  combattre 
les  Maures.  L'ordre,  en  espagnol,  porte  le 
nom  de  la  Scuama.  La  marque  distinctive  de 
l'ordre  était  une  croix  d'écailie  de  poisson  sut- 
un  habit  blanc. 

—  Ichthyol.  Grande  écaille,  Espèce  de  ché- 
todon, 

—  Entom.  Syn.  d'ARETiE  ou  chélonie,  genre 
de  papillons  nocturnes. 

—  Bot.  Nom  donné  à  de  petites  lames  min- 
ces, sèches  et  coriaces,  souvent  colorées,  qui 
entourent  et  recouvrent  certains  organes  vé- 
gétaux, tels  que  les  fleurs  des  composées,  des. 
graminées,  des  joncées,latige  de  l'orobanche, 
les  bourgeons  de  presque  tous  nos  arbres  et 
arbrisseaux,  etc.  il  Fragment  d'écorce  qui  se 
détache  spontanément  :  L'écorce  du  platane 
se  détache  en  écailles.  U  Chacune  des  écales 
d'un  fruit  bivalve  :  Les  écailles  de  la  noix. 

Il  Peu  usité  dans  ce  sens. 

—  Eplthètes.  Epaisse ,  dure ,  forte  ,  solide , 
lourde,  mince,  faible,  légère,  fragile,  unie, 
polie,  luisante,  brillante,  étincelante,  azurée, 
dorée,  argentée,  bigarrée,  riche,  précieuse, 
magnifique  ,  grossière  ,  commune.  —  PI.  — 
Epaisses,  pressées,  serrées,  impénétrables, 
hérissées,  glissantes,  azurées,  argentées,  do- 
rées, nuancées,  bruyantes,  sonores,  sonnan- 
tes, retentissantes,  brillantes,  étincelantes, 
éclatantes,  jaunissantes. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'écaillés  à  des 
plaques  de  substance  cornée ,  dure  ,  mais 
flexible ,  qui  recouvrent  tout  ou  certaines 
parties  du  corps  de  divers  animaux.  L'ana- 
lyse chimique  a  trouvé  dans  les  écailles  de 
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l'albumine  coagulée,  des  phosphates  de  chaux 
et  de  soude,  de  l'oxyde  de  fer  et  un  corps 
huileux  auquel  elles  doivent  leur  flexibilité. 
On  rencontre  ces  organes  dans  presque  toutes 
les  classes  du  règne  animal.  Parmi  les  mam- 
mifères, les  pangolins  et  les  phatagins  en  sont 
entièrement  couverts  ;  les  écailles  des  tatous 
sont  juxtaposées,  adhérentes  à  la  peau,  et  de- 
viennent osseuses;  elles  affectent  la  forme 
de  lames  minces  sur  la  queue  de  quelques 
singes,  des  rats,  des  castors,  des  capromys, 
des  sarigues.  Les  oiseaux  n  ont  en  général 
d'écaillés  que  sur  les  pattes  ;  on  en  trouve 
aussi  néanmoins  sur  les  petites  ailes  des  man- 
chots et  des  sphénisques.  Tous  les  reptiles 
proprement  dits  ont  le  corps  couvert  d'écaitles. 
Celles  des  chéloniens  ou  tjOrtues  forment  des. 
plaques  assez  larges,  épaisses,  imbriquées  et 
jaspées.  Celles  des  sauriens  ou  lézards  et  des 
ophidiens  ou  serpents  sont  disposées  par  pe- 
tites lames  et  souvent  sous  forme  de  tuber- 
cules. C'est  chez  les  crocodiles  qu'elles  attei- 
gnent leur  plus  grand  développement  :  elles 
sont  osseuses,  rangées  par  bandes,  ovalaires 
sur   les  jeunes   individus,  carrées  chez  les 
adultes.  Petites,  plates,  ordinairement  penta- 
gonales  chez  les  lézards  ,  elles  se  terminent 
en  pointe  épineuse  sur  la  queue  des  cordyles; 
en  crête  dentelée  ou  pectinée  sur  le  dos  des 
iguanes:  en  lames  cornées  continues  sur  la 
tête  des  boas  et  des  couleuvres  ;  en  tubercules 
chez  les  acrochordes,  en  anneaux  circulaires 
chez  les  amphisbènes.   Les  batraciens  sont 
entièrement  dépourvus  à'écailles.  C'est  sur- 
tout dans  la  classe  des  poissons  que  les  écailles 
acquièrent  une  haute  importance  et  consti- 
tuent une  partie  essentielle  de  l'organisation  ; 
elles  sont  quelquefois  si  petites,  chez  les  gym- 
notes et  les  lamproies  pur  exemple  ,  que  la 
peau    semble   être  •  complètement  nue.    Les 
écailles  sont  en  partie  renfermées  dans  des 
capsules  formées  par  des  prolongements  de 
la  peau  ;  chacune  d'elles  est  en  outre  enve- 
loppée d'une  tunique  ou  membrane  très-mince. 
De  nombreuses  espèces  ont  la  peau  protégée 
par  des  plaques  entièrement  ossifiées,  et  dans 
ce  cas  seulement  les  écailles  adhèrent  entre 
elles.  En  général,  les  écailles  des  poissons  re- 
couv'rentlapeau,s'étendenten  lames  minces  et 
transparentes,  à  reflets  colorés  et  métalliques, 
et  sont  unies  aux  téguments  par  de  petits  vais- 
seaux nourriciers  ;  elles  se  crispent  et  se  rou- 
lent sur  elles-mêmes  par  l'action  du  feu.  Elles 
présentent,  dans  leur  forme  et  leur  structure, 
des  différences  qui  n'ont  été  bien  étudiées  que 
dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  la  dé- 
couverte de  nombreuses  espèces  fossiles  dont 
on  n'avait  souvent  que  l'empreinte.  M.  Agas- 
siz  a  reconnu  que  la  disposition  de  l'enve- 
loppe écailleuse  qui  protège  le  corps  des  pois- 
sons est  liée  par  d'étroits   rapports   à    leur 
organisation  intérieure,  comme  elle  l'est  aux 
circonstances  extérieures  an  milieu  desquelles 
vivent  ces  animaux.  Etudiées  sous  ce  point 
de  vue,  les  écailles  peuvent  être  considérées 
comme  le  reflet  superficiel  de  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  poisson.  Au 
milieu  de  l'infinie  variété  que  présentent  ces 
organes,  M.  Agassiz  a  reconnu  quatre  types 
bien  distincts,  qui  lui  ont  servi  de  base  pour 
une  division  de  la  classe  des  poissons  en  qua- 
tre ordres,  d'après  la  forme  et  la  structure 
des  écailles  ;  ce  sont  les  suivants  :  1°  cié- 
noïdes  (du  gr.  kleis,  peigne).  Les  écailles  de 
ces  poissons  offrent  sur  leur  bord  postérieur 
des  dentelures  profondes  comme   les  dents 
d'un   peigne;   elles   sont  formées  seulement 
d'une  lame  cornée  et  d'une  lame  osseuse,  sans 
couche   d'émail   qui   les   recouvre;  ex.  :   la 
perche,  le  muge,  la  sole;  2»  cycloïdes  (du 
gr.  kuklos,  cercle).  Chez  ces  poissons,  les 
écailles  sont  à  bords  arrondis,  polies  à  la  sur- 
face et  formées  de  lames  cornées  ou  osseuses, 
mais  toujours  dépourvues  d'émail;  ex.  :   le 
brochet,    la  carpe,  le  goujon;  3°  ganoïdes 
(du  gr.  ganos ,  éclat).  Cet  ordre  est  caracté- 
risé par  des  écailles  anguleuses,  très-bril- 
lantes,  composées  de   plaques   osseuses   ou 
cornées  que  revêt  une  mince  lame  d'émail  ; 
ex.   :   le   silure,   l'hippocampe,   l'esturgeon; 
40  placoîdes  (du  gr.  plax ,  plaque  élargie). 
Les  poissons  de  cet  ordre  sont  caractérisés 
par  des  plaques  d'émail  qui  recouvrent  leur 
peau  d'une  manière  irrégulière;  quelquefois 
ces  plaques  sont  très-grandes,  d'autres  fois 
.  elles  se  réduisent  à  des  tubercules  aigus  ou 
même  à  de  petits  points.  Ex.  :  les  raies ,  les 
squales,  les  lamproies.  —  Les  écailles  varient 
beaucoup  de  forme,  de  dimensions,  de  con- 
sistance, de  nombre,  d'espacement,  etc.;  ces 
différences  sont  étroitement  liées  à  la  forme 
de  chaque  espèce  et  à  sa  manière  de  vivre. 
Leur  tissu  est  en  général  très-perméable  à 
l'eau,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  rem- 
plissent un  rôle  plus  ou  moins  important  dans 
les  fonctions  respiratoires.  On  observe, .  de 
chaque  côté  du  corps,  une  file  entière  d'é- 
cailles  portant  une  saillie  allongée  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  ligne  médiane.  Enfin, 
on  trouve  des  écailles  d'une  structure  parti- 
culière et  très-délicate ,  formant  une  pous- 
sière colorée,  sur  les  ailes  des  papillons,  sur 
certains  coléoptères  ,  sur  les  lépismes  et  sur 
quelques  ^arachnides  ou  autres  animaux,  infé- 
rieurs. 

—  Bot.  En  botanique,  on  appelle  écailles  de 
petites  lames  plus  ou  moins  minces,  de  sub- 
stance plus  ou  moins  sèche,  appliquées  assez 
étroitement  sur  les  organes  qui  les  portent  ou 
qui  les  accompagnent.  Elles  paraissent  n'être 
que  des  feuilles  avortées  ou  restées  à  l'état 
rudimeutaire.   Leur  forme,  leur  grandeur, 
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leur  nombre  varient  beaucoup.  On  les  trouva 
sur  les  diverses  parties  du  végétal.  Souvent 
elles  sont  imbriquées  ou  appliquées  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres,  comme  les 
tuiles  d'un  toit;  parfois  même  elles  finissent 
par  se  souder  ensemble  et  former  un  seul 
corps.  Les  bourgeons  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux sont  ordinairement  recouverts  par 
des  écailles  imbriquées  et  très-serrées  qui  les 
protègent  contre  l'action  directe  des  agents 
extérieurs.  On  donne  quelquefois  aussi  le  nom 
à'écailles  ou  de  productions  écailleuses  aux 
bractées  imbriquées  qui  forment  l'involucre 
de  l'immortelle,  de  la  centaurée  et  des  autres 
composées;  à  celles  qui  accompagnent  les 
chatons  des  saules  et  des  peupliers  ou  la  fleur 
des  graminées  ;  à  la  glande  nectarifère  placée 
à  l'onglet  de  chacun  des  pétales  des  renon- 
cules, etc.  Il  est  des  plantes,  comme  les  oro- 
banches  ,  où  les  feuilles  manquent  complète- 
ment et  sont  remplacées  par  des  écailles.  Ces 
organes  sont  encore  très-abondants  sur  les 
rhizomes  ou  tiges  souterraines  de  certaines 
fougères,  telles  que  les  polypodes,  où  ils  for- 
ment une  sorte  de  duvet  membraneux. 

—  Indust.  On  désigne  sous  le  nom  à'écaille, 
dans  les  arts  industriels,  une  substance  d'appa- 
rence cornée,  qui  recouvre  la  carapace  d  une 
tortue  marine  appelée  chélonée  imbriquée  ou 
tuilée,  et  vulgairement  caret;  cette  tortue  ha- 
bite les  mers  d'Amérique  et  l'océan  Indien,  et 
sa  taille  ne  dépasse  guère  un  demi-mètre. 

L'écaillé  présente,   à  l'extérieur,   la   plus 
grande  analogie  avec  la  corne  ;  mais  elle  n'a 
pas,  comme  celle-ci ,  une  structure  fibreuse 
ou  lamelleuse.  Elle  paraît  être  plutôt  une  ex- 
sudation de  matière  muqueuse  et  albumineuse 
solidifiée,  dont  le  tissu  homogène  peut  être 
coupé  et  poli  dans  tous  les  sens.  Pour  l'obte- 
nir, il  suffit  de  présenter  devant  un  foyer  ar- 
dent la  face  convexe  de  la  carapace-,  les  pla- 
ques ou  écailles  se  redressent ,  se  détachent, 
et  forment  alors  Vécaille  brute  du  commerce; 
chaque  tortue  fournit  en  moyenne  un  ou  deux 
kilogrammes  de  ces  plaques.    On   distingue 
plusieurs  sortes  d'écaillé.  La  première  et  la 
plus  estimée  est  celle  qui  nous  vient  des  mers 
de  la  Chine ,  et  notamment  des  côtes  de  Ma- 
nille.  Elle  est  épaisse,  solide,  peu  flexible, 
noire,  marquée  de  taches  jaune  pâle,  passant 
quelquefois    au    rougeàlre,    et    paraît    d'un 
rouge  vineux  lorsqu'on  regarde  la  lumière  au 
travers.  On   désigne    sous  le   nom   d'écaillé 
jaspée  les  plaques  à  fond  brun  nuancé  de 
rouge.  L'écaillé  des  Seychelles  nous  arrive 
par  l'Ile  de  la  Réunion,  et  forme  la  seconde 
sorte;  elle  est  plus  forte  et  plus  épaisse  que 
la  précédente,  d'une  couleur  vineuse  nuancée 
de  jaune  clair  et  inoins  transparente.  La  troi- 
sième sorte  vient  de  Bombay,  par  Alexandrie; 
aussi  l'appelle-t-on  écaille  d'Egypte;  elle  est 
en  feuilles  généralement  plus  petites,  plus  min- 
ces, plus  terreuses  ,  souvent  sujettes  à  se  dé- 
doubler.   Enfin    l'Amérique   nous   fournit   la 
quatrième  sorte,  qui  est  en  feuilles  plus  gran- 
des et  plus  épaisses  que  celles  des  autres  sortes, 
solides,  verdàtres  en  dehors,  noirâtres  en  de- 
dans, rougeâtres  par  transparence  et  à  grandes 
jaspures.  Vécaille  brute  présente  des  cour- 
bures et  des  épaisseurs  inégales.  On  la  re- 
dresse facilement,  car  cette  matière  se  ra- 
mollit tellement  par  l'action  de  la  chaleur, 
qu'on  peut  agir  sur  elle  comme  sur  une  masse 
molle,  sur  une  pâte  flexible  et  ductile  qui  se 
laisse  étendre  et  souder,  à  laquelle,  en  un 
mot,  on  peut  imprimer  todtes  les  formes  que 
l'on  désire.  Ainsi ,  en  plongeant  ces  plaques 
pendant  quelques  minutes  dans  de  l'eau  très- 
chaude,  puis  en  les  comprimant  et  les  laissant 
refroidir  entre  des  lames  de  métal  ou  de  bois 
dur,  on  leur  donne  une  forme  plate,  qu'elles 
conservent  ensuite.  Ainsi  étalées,  elles  sont 
grattées  et  amenées,  à  l'aide  du  rabot,  à  une 
■|    épaisseur  convenable.  On  peut  alors  les  em- 
ployer séparément;  mais,  comme  elles  n'ont 
pas  toujours  la  longueur  ou  la  largeur  vou- 
lue, on  les  soude  l'une  à  l'autre  en  juxtapo- 
sant leurs   bords,  préalablement  taillés  en 
biseau,  puis  en  les  comprimant  entre  des  pla- 
ques métalliques  et  plongeant  le  tout  dans 
1  eau  bouillante.  D'autres  fois  on  les  trouve 
trop  minces  ;  dans  ce  cas  on  les  superpose, 
de  manière  que  leurs  parties  minces  et  épais- 
ses se  correspondent   réciproquement.    Les 
rognures  et  les  râpures  à'écaille  sont  soigneu- 
sement recueillies  ;  on  les  réunit   avec  des 
fragments  plus  ou  moins  volumineux  ;  le  tout 
est  mis  dans  des  moules  métalliques,  plongé 
dans  l'eau  bouillante  et  comprimé  graduelle- 
ment jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  masse 
compacte,quel'on  désigne  dans  les  arts  sous 
le  nom  à'écaille  fondue.  On  utilise  surtout 
pour  cet  usage  Vonglon ,   ou  dépouille  des 
pattes  de  "là  tortue.  On  trouve  quelquefois 
une  écaille  toute  blanche,  et  une  autre  mou- 
chetée de  noir  ;  mais  elles  sont  très -rares  et 
par  suite  très-estimées.  On  imite  assez  bien 
l'écaillé  avec  la  corne,  que  l'on  prépare  de  la 
même  manière,  bien  que  cette  dernière  sub- 
stance soit  moins  transparente  et  moins  dure  ; 
pour  donner  tout  à  fait  à  la  corne  l'apparence 
caractéristique  de  Vécaille,  on  la  teint  avec  des 
sels  d'or  ou  d'argent,  qui  produisent  des  taches 
noirâtres  ou  d  un  brun  rouge.  On  fabrique 
aussi  une  autre  sorte  à'écaille  artificielle  avec 
du  caoutchouc  durci. 

1/écaille  est  une  matière  coûteuse.  Elle 
s'emploie  cependant  à  une  fabrication  consi- 
dérable de  peignes,  de  lorgnons,  de  manches 
d'ustensiles  divers,  d'éventails,  de  bonbonniè- 
res, de  tabatières,  etc.  ;  on  en  fait  aussi  de  beaux 
revêtements  de  meubles.  La  Renaissance  s'est 
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servie  de  l'écaillé.  Quelques  beaux  cabinets 
florentins,  que  l'on  conserve  dans  les  collec- 
tions, ont  des  vantaux  en  écaille.  Uécaille 
figure  également  dans  les  beaux  meubles  de 
l'époque  Louis  XIII  et  dans  la  marqueterie  du 
célèbre  Boule.  On  cite  quelques  riches  objets 
décoratifs  ,  des  crucifix  entre  autres ,  où  elle 
est  heureusement  alliée  à  l'ébène  et  à  l'argent. 
Un  grand  nombre  de  boîtes  ou  de  tabatières 
d'écaillé  ont  été  ornées,  sous  Louis  XIV  et 
depuis,  d'émaux  du  fameux  Petitot;  niais 
c'est  assez  dire  que  la  valeur  de  la  matière 
n'est  plus  rien  ici  à  côté  de  la  valeur  du  tra- 
vail de  l'artiste.  De  telles  boîtes  atteignent 
dans  les  ventes  des  prix  extrêmement  élevés. 

—  Archit.  et  sculpt.  Les  écailles  furent  sou- 
vent employées,  au  moyen  âge,  comme  motifs 
d'ornementation,  pour  décorer  les  rampants 
de  contre-forts,  talus  de  chéneaux,  flèches  de 
pierre,  couronnements  de  pinacles.  Ces  écail- 
les paraissent  être  une  imitation  de  la  couver- 
ture de  bardeaux  de  bois.  C'est  du  reste  dans 
les  pays  où  était  usitée  cette  couverture  que 
l'on  voit  apparaître  vers  le  xiie  siècle  l'or- 
nement des  écailles.  Les  formes  les  plus  an- 
ciennes données  à  ces  écailles  présentent  une 
suite  de  carrés  ou  de  .billuttes,-  ou  de  petits 
arcs  plein  cintre  et  brisés.  Ces  formes  furent 
plus  variées  a  partir  du  xinc  siècle  ;  on  y 
donna  aussi  aux  écailles  un  plus  grand  relief. 
Les  écailles  appartenant  aux  monuments  con- 
struits dans  les  provinces  où  les  couvertures 
de  pierre  ont  été  adoptées  dès  l'époque  ro- 
mane diffèrent  de  celles  qui  ont  été  appliquées 
aux  édifices  dans  les  pays  où  la  couverture 
de  bardeaux  a  servi  de  modèle.  Les  ombres 
fines  et  les  lumières  qui  courent  sur  ces  pe- 
tites surfaces  découpées  donnent  de  l'élégance, 
de  la  légèreté  aux  couronnements  ;  aussi  les 
architectes  de  la  Renaissance  gardèrent-ils  le 
système  décoratif  des  écailles. 

ÉCAILLÉ,  ÉE  adj.  (é-ka-lté  ;  M  mil.  —  rad. 

écaillé).  Qui  a  des  écailles  :  Les  poissons  écail- 
lés et  les  poissons  sans  écailles.  Il  y  a  beau- 
coup d'animaux  qui  engendrent  sans  copula- 
tion, comme  les  poissons  écaillés,  les  /mitres, 
les  pucerons.  (Volt.) 

Ses  flancs,  de  taches  d'or  et  d'azur  émaillés, 
Déroulent  à  longs  plis  leur»  cercles  écaillés. 
Desaintange. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  écailleux. 

-  Par  anal.  Couvert  d'objets  en  forme  d'ê- 
cailles  :  Le  grand  côté  de  ce  carrefour  trigo- 
nal  est  orné  d'un  méchant  beffroi  écaillé  d'ar- 
doises. (V.  Hugo.)  Il  Peu  usité. 

—  Blas.  Dont  les  écailles  sont-  d'un  émail 
différent  de  celui  du  corps  :  Dragon  d'or  écaillé 
d'azur, 

—  Rem.  Cet  adjectif  a  le  tort  d'offrir,  avec 
un  sens  qpposé,  une  forme  identique  à  celle  du 
participe  du  verbe  écailler,  et  pour  cette  rai- 
son il  est  peu  usité.  11  faut  reconnaître  tou- 
tefois qu'il  est  plus  régulièrement  formé  que 
le  verbe  auquel  on  le  sacrifie;  écailler,  en  ef- 
fet, ne  serait  exact  de  forme  que  si  l'on  ap- 
pelait cailles  ce  qu'on  nomme  écailles;  sa 
forme  régulière  serait  désécailler;  mais  l'on 
s'est  habitué  à  tort  à  voir  dans  la  première 
syllabe  du  verbe  écailler  un  préfixe  privatif. 

ÉCAILLÉ,  ÉE  (é-ka-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Ecailler.  Dépouillé  de  ses  écailles  :  Un 
poisson  écaillé,  il  Donton  aouvert  les  écailles, 
la  coquille  :  Des  huîtres  écaillées. 

—  Par  ext.  Qui  se  délite,  qui  se  détache  en 
écailles  :  On  mur  écaillé.  Du  marbre  écaillé. 

—  Bot.  Qui  se  détacHe  par  plaques  très- 
régulières  :  Une  surface  écaillée. 

ÉCAILLEMENT  s.  m.  (é-ka-lle-man  ;  H  rail. 
—  rad.  écailler).  Action  d'écailler  :  £'écail- 
lement  du  poisson,  u  Action  de  s'écailler  : 
£'écaillement  d'une  pierre,  d'un  marbre. 

—  Techn.  Ecaille  de  cuivre  des  chaudron- 
niers. 

ÉCAILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-llé  ;  «  mil.  — 
rad.  écaillé).  Dépouiller  de  ses  écailles  :  Ecail- 
ler un  poisson,  il  Ouvrir  les  écailles ,  la  co- 
quille de  :  Ecailler  des  huîtres,  des  moules. 

—  Par  est.  Paire  tomber  en  écailles,  en 
plaques  minces  :  Le  docteur  ne  voulait  pas 
écailler  les  dorures.  (Th.  Gaut.) 

—  Techn.  Couvrir  d'ornements  en  forme 
d'écaillés  :  Ecailler  un  dame.  Ecailler  une 
boite,  il  Donner  la  couleur  de  l'écaillé  de  tor- 
tue à  :  Ecailler  une  table.  Il  Gratter  jusqu'au 
vif,  en  parlant  du  plomb  qu'on  veut  souder. 

U  Écailler  le  caillou,  En  détacher,  au  moyen 
du  marteau  à  deux  pointes,  des  écailles  ou 
éclats  de  la  longueur,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  qui  conviennent  pour  en  faire  ensuite 
des  pierres  à  fusil. 

S'écailler  v.  pr.  Sa  détacher  en  écailles, 
en  plaques  minces  :  Cette  peinture  s'est  écail- 
lée. Ce  marbre  s'écaille  à  l'air.  Sa  peau 
n'est  écaillée  durant  sa  maladie.  A  l'extré- 
mité opposé,  noircit  et  s'écaille  une  peinture 
médiocre,  qui  représente  le  jugement  de  Salo- 
mon.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Se  montrer  à  nu,  tel  qu'on  est  : 

Tel  est  couvert  d'un  beau  vernis; 
Il  s'écaille,  le  sot  se  montre. 

De  Labouisse. 

ÉCAILLER,  ÈRE  s.  (é-ka-llé;  Il  mil.  — 
rad.  écailler  v,).  Personne  qui  ouvre  des  huî- 
tres ou  qui  en  vend  :  Afme  Evrard,  dans  sa 
jeunesse,  était  une  des  trente  belles  écaillè- 
res que  Paris  a  célébrées.  (Balz.) 
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—  Encycl.  Paris,  au  dire  de  la  statistique, 
engloutit  en  moyenne  300  millions  d'huîtres 

£ar  année.  Voilà  bien  des  écaillères  occupées  I 
es  unes  courent  ta  ville  tout  <e  jour,  pous- 
sant ou  faisant  pousser  devant  elles  une  voi- 
ture à  bras,  et  criant  :  A  la  barque,  à  la 
barque!  Les  autres  vont,', aux  heures  du  dé- 
jeuner et  du  dîner,  le  blanc  tablier  serré  à  la 
taille,  le  couteau  à  la  main,  le  sourire  aux. 
lèvres,  se  tenir,  en  manière  d'avant-postes,  à 
l'entrée  des  restaurants,  attendant  qu'un  gar- 
çon vienne  d'une  voix  chantante  s'écrier  : 
Une  douzaine!  deux  douzaines!  ou  même  : 
Douze  douzaines!  Ouvrez!  Une  ordonnance 
de  police  du  25  septembre  1771  faisait  défense 
aux  écaillères  d'exposer,  de  colporter,  de 
crier  et  de  vendre  leur  marchandise  »  depuis 
le  dernier  avril  jusqu'au  10  septembre  de 
chaque  année,  à  peine  de  200  livres  d'amende 
et  confiscation  des  marchandises.  >  Cette  or- 
donnance est  depuis  longtemps  tombée  en 
désuétude;  car  il  n'est  pas  si  mince  gastro- 
nome qui  ne  sache  aujourd'hui  que  tous  les 
mois  d'où  la  lettre  r  est  absente  sont  peu  fa- 
vorables à  la  bonne  qualité  des  huîtres,  11  se 
trouve  donc  que,  durant  les  mois  de  mai, 
de  juin,  de  juillet  et  d'août,  mesdames  les 
écaillères  ont  des  loisirs.  Deus  nobîs  hœe  otîa 
fecit,  se  disent-elles,  non  pas  en  latin,  car 
elles  n'ont  d'autre  latin  que  le  latin  de  cui- 
sine, mais  en  langue  française  matinée  de 
poissard.  »  Un  dieu  nous  a  fait  ces  loisirs,  pro- 
fitons-en- ■  Comment  en  profiter?  Celles  qui 
ont  dépassé  Vàge  du  Cadran-Bleu  n'entrent 
pas  en  religion,  comme  les  vieilles  actrices 
démodées  ;  mais  elles  changent  de  profession, 
et,  renonçant  à  la  cloyère,  à  ses  pompes  et  a 
ses  œuvres,  elles  écoutent  la  voix  qui  leur 
dit  :  ■  Il  fait  chaud  1  •  et  se  font  marchandes 
de  coco  et  de  sucre  d'orge.  Quant  à  celles 
qui,  portant  fine  cornette  posée  en  papillon 
sur  une  mine  gaillarde,  ne  songent  point  en- 
core à  prendre  congé  et  des  amours  et  du 
commerce,  celles-là  s'occupent  consciencieu- 
sement de  soutenir  le  renom  avantageux  at- 
tribué, de  longue  date,  à  la  corporation,  re- 
nom de  beauté,  vous  le  savez  ;  car  l'épithète 
de  belle  est  depuis  longtemps  inséparable 
A"  écailler e. 

Et  c'est  ici  le  cas  de  le  remarquer,  la  plu- 
part des  professions  exercées  par  les  femmes 
(je  dis  par  les  jeunes ,  bien  entendu)  sont 
précédées,  dans  le  langage  usuel,  d'un  quali- 
ficatif qui  d'un  coup  décerne  à  toutes  celles 
qui  en  font  partie  un  brevet  de  gentillesse, 
d'amabilité  ou  de  beauté.  Préjugés,  dira-t-on. 
Préjugés,  soitl  mais  comme  ce  sont  les  pré- 
jugés qui  gouvernent  ce  pauvre  globe  ter- 
raqué,  il  s'ensuit  que  toute  couturière  doit 
nécessairement  être  gentille;  toute  blanchis-, 
seuse  (de  fin,  messieurs,  de  fini),  toute  blan- 
chisseuse, aimable;  toute  bergère,  naïve 
(  ô  Estelle  1  ô  Némorin  !  ô  M.  de  Florian  I  )  ; 
que  toute  meunière  est  sensible;  toute  vivan- 
dière... (v.  Béhakger)  ;  toute  bouquetière, 
jolie.  Et  ne  dites  pas  aux  classiques  de  la 
table  et  de  l'amour  de  vous  abandonner  ces 
adjectifs  tant  soit  peu  arbitraires  en  plus 
d'une  occasion  :  ils  vous  jetteraient  à  la  tète 
leurs  auteurs,  qui  sont  les  dramaturges  et  les 
vaudevillistes,  les  romanciers  et  les  chanson- 
niers de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Ces  derniers  surtout  n'ont-ils  pas  enchâssé 
dans  leurs  flonflons  toutes  sortes  d'adjectifs 
qui,  à  force  d'être  redits,  ont  fini  par  faire  loi? 

Vècaillère  ne  pouvait  donc  manquer  d'être 
baptisée,  elle  aussi,  d'une  façon  galante. 
Déjà  Vècaillère 
Saute  à  bas  du  lit, 
chante  Désaugiers  dans  son  Tableau  de  Paris 
à  cinq  heures  du  matin,  et,  rien  qu'à  la  leste 
façon  dont  cela  est  annoncé,  nous  prévoyons 
tout  de  suite  qu'elle  ne  peut  être  ni  vieille  ni 
laide,  cette  écaitlère  qui  saute  à  bas  du  lit,  car 
ce  n'est  pas  à  tout  âge  qu'on  saute  à  bas  du 
lit,  et  ce  n'est  pas  à  tout  âge  non  plus  qu'un 
membre  du  Caveau  daigne  vous  mettre  en  ses 
vers  égrillards.  Donc  Vècaillère,  sans  être  de 
la  première  jeunesse,  est  jeune;  sans  être  de 
la  première  beauté,  elle  est  belle;  elle  a 
cette  jeunesse  qui  touche  à  la  maturité,  cette 
beauté  succulente  des  belles  pêches  que  le 
soleil  a  caressées  et  peut-être  même  un  peu 
mortfîïes;  elle  a  cela  du  moins  dans  la  Action 
et,  souvent  aussi  dans  la  réalité.  Regardez  plu- 
tôt, sur  le  repos  de  l'escalier  d'un  restaurant  en 
renom,  cette  superbe  tille  aux  doigts  agiles, 
qui,  fraîche  et  bien  meublée  de  bas  en  haut, 
l'œil  éveillé,  l'air  avenant,  la  bouche  en  cœur, 
nous  arrache  au  passage  cette  appellation 
consacrée  :  «  la  belle  écaillère!  » 

Belle  écaillère!  c'est  bientôt  dit;  mais  sa- 
vez-vous  comment  ce  surnom  lui  est  venu  et 
combien  elle  a  payé  cher  le  privilège  de  le 
porter?  Payé  cher,  oui,  car  il  y  a  du  sang  et 
des  larmes,  un  amour  insensé  et  un  crime 
horrible  dans  ces  deux  mots  qui  d'abord  vous 
alléchaient  si  fort  :  belle  écaillère! 
!■  U  y  avait  une  fois  (ceci  commence  comme 
un  conte  et  finit  comme  un  noir  mélo- 
drame), il  y  avait  une  fois,  vers  l'année  1S30, 
rue  de  Seine,  une  jolie  et  mignonne  écaillère 
nommée  Louise  Leroux  ,  ou  plutôt  la  belle 
écaillère.  Cette  fille  avait  un  amant,  le  pom- 
pier Montreuil^qui,  dans  un  accès  de  jalousie, 
plongea  son  sabre  dans  le  corps  de  sa  maî- 
tresse. Cet  abominable  forfait  rendit  célèbre 
aussitôt  par  toute  la  France  et  par  toute  l'Eu- 
rope la  belle  écaillère,  et  la  légende,  en  at- 
tendant le  théâtre,  s'empara  de  sa  vie  et  de 
ses  amours.   Une  sorte  de  mystère   planait 


ECAI 

d'ailleurs  sur  ses  derniers  jours,  et  l'on  s'oc- 
cupa d'autant  plus  de  sa  fin  malheureuse  que 
son  meurtrier  était  parvenu  à  se  soustraire  à 
toutes  les  recherches  de  la  justice.  Plus  tard, 
on  sut  qu'il  s'était  sauvé  en  Angleterre  et  que, 
fixé  à  Londres,  il  y  exerçait  vers  1834  la  pro- 
fession de  maître  d'armes  et  de  comparse  au 
Théâtre- Français.  Le  pompier  fut  flétri  et  la 
pauvre  écaillère  fut  vengée  par  les  refrains 
d'une  célèbre  romance  que  nos  mères  ont 
chantée.  Enfin  la  Gaîté  trouva  en  1837  un  de 
ses  plus  grands  succès  en  mettant  sur  sa 
scène  l'histoire  tragique  de  Louise  Leroux, 
sous  ce  titre  de  la  Belle  écaillère,  qui  était 
le  nom  sous  lequel  elle  avait  toujours  été  et 
était  encore  connue. 

Ce  nom ,  depuis  elle ,  toutes  les  ouvreuses 
d'huîtres  l'ont  plus  ou  moins  mérité ,  mais  à 
peu  près  toutes  l'ont  porté.  Elles  ont  seule- 
ment renoncé  au  pompier  traditionnel,  comme 
étant  d'un  commerce  peu  sûr.  A  défaut  de 
pompiers,  il  en  est  qui  ont  captivé  des  no- 
taires, d'autres  des  agents  de  change,  et  l'on 
en  cite  une  qui  a  fait  tourner  une.  tète  minis- 
térielle, mais  une  vraie  forte  tête,  qui  finit 
par  adorer  les  huîtres  jusqu'à  en  avaler  trente- 
deux  douzaines  chaque  jour  avant  son  déjeu- 
ner. Et  savez-vous  ce  qui  l'avait  à  ce  point  mis 
en  goût  pour  les  mollusques  d'Ostende  et  de 
Cancale?  Une  simple  repartie  de  Vècaillère, 
dont  plus  d'une  fois  d'ailleurs  il  avait  en  pas- 
sant lorgné  les  robustes  appas.  «  Plus  que 
jamais,  lui  disait  un  ami  en  franchissant  cer- 
tain jour  le  seuil  du  restaurant,  plus  que  ja- 
mais la  France  danse  sur  un  volcan.  —  De? 
bêtises  !  s'était  écriée  Vècaillère,  elle  saute  sur 
un  banc  d'huîtres.  »  Le  mot,  recueilli  par  une 
oreille  attentive,  parut  le  lendemain  dans  un 
journal  de  l'opposition  ,  qui  trouva  qu'il  s'ap- 
pliquait merveilleusement  «  aux  imbéciles  » 
qui  pour  lors  prétendaient  gouverner  le 
monde.  On  voit  par  là  que  les  écaillères  ne  se 
contentent  pas  seulement  d'être  belles,  et  que 
parfois  aussi  elles  ont  de  l'esprit.  Je  pourrais 
vous  citer  le  nom  de  l'une  d'elles  qui,  anrès 
avoir  débuté  au  Palais-Royal ,  derrière  les 
vitrines  d'un  restaurant  bien  connu,  est  au- 
jourd'hui une  fort  grande  dame  ayant  équi- 
page et  hôtel  au  faubourg  Saint-Germain. 
Mieux  vaut  finir  par  ce  trait  qui  contient  une 
judicieuse  leçon  de  grammaire.  On  préparait 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, de  ce  fameux  dictionnaire 

Qui,  toujours  très-bien  fait,  reste  toujours  à  faire, 
et  il  fallait  différencier  ces  deux  locutions  : 
de  suite,  tout  de  suite.  Personne  n'était  d'ac- 
cord, on  allait  se  prendre  aux  cheveux,  lors- 
que, s'il  faut  en  croire  l'histoire  ,  une  simple 
écaillère  illettrée,  —  était-ce  même  une  belle 
écaillère?  la  chronique  ne  le  dit  pas,  —  lors- 
qu'une simple  écaillère,  disons-nous,  vint,  à 
elle  seule,  tirer  d'affaire  nos  quarante  immor- 
tels. «  Bah  1  s'était  écrié  Népomucène  Lemer- 
cier,  allons  déjeuner  chez  Ramponneau,  cela 
vaudra  mieux  que  de  nous  disputer  ;  on  tran- 
chera ,  s'il  le  faut ,  la  question  au  dessert.  — 
Accepté,  »  répondit  Nodier.  Et  voilà  nos  aca- 
démiciens qui  s'acheminent  vers  les  hauteurs 
de  Rochechouart.  Parseval-Grandinaison,  qui 
était  l'ordonnateur  du  menu ,  s'adresse  à  l'e- 
caillère  :  «Ouvrez-nous  de  suite,  lui  dit-il, 
quarante  douzaines  d'huîtres ,  et  servez-les- 
nous  tout  de  suite.  —  Mais,  monsieur,  répon- 
dit Vècaillère,  si  vous  voulez  que  je  les  ouvre 
de  suite,  je  ne  peux  pas  vous  les  servir  tout 
de  suite.  »  Nos  académiciens  se  regardèrent 
étonnés  :  le  problème  était  résolu.  Et  c'est 
ainsi  qu'une  ouvreuse  d'huîtres  collabora  au 
dictionnaire  des  quarante  :  l'Académie  n'eu 
est  pas  plus  fière  pour  cela. 

ÉCAILLETTE  s.  f.  (é-ka-llè-te ;  «mil.  — 
dimin.  d'écaillé).  Petite  écaille. 

ÉCAILLEUX,  BUSE  adj.  (é-ka-lleu,  eu-ze; 

rad.  écaille).  Couvert  d'écaillés,  muni  d'é- 

cailles  :  Un  poisson  écailleux. 
Le  limaçon,  vêtu  de  sa  frêle  coquille, 
Des  poissons  écailleux  rappelle  la  famille. 

Delille. 

—  Formé  d'écaillés  :  Le  fruit  du  pin  est 
écailleux.  La  bulbe  du  lis  est  écailleuse. 
Les  animaux  de  cette  famille  offrent  comme 
caractère  particulier  un  test  écailleux  et  dur, 
recouvrant  leur  "tête,  leur  corps  et  souvent  leur 
queue.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  se  détache  par  écailles  :  Ardoise 
écailleuse. 

—  Anat.  Os  écailleux,  Moitié  supérieure  de 
l'os  frontal.  Il  Suture  écailleuse,  Suture  du 
temporal  et  du  pariétal. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  squale. 

—  Miner.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  miné- 
ral, quand  la  surface  de  ses  fragments  pré- 
sente de  petites  écailles  ou  esquilles  sou- 
levées ,  mais  non  entièrement  détachées , 
semblables  à  celles  que  l'on  remarque  sur  les 
cassures  de  la  cire  :  L'agate  et  le  pétrosilex 
ont  la  cassure  écailleuse.  (Maigne.)  l|  On  dit 
aussi  céroïde  et  esquilleux. 

—  Antonyme.  Alépidote. 

ÉCAILLIÈRE  s.  f.  (é-ka-llè-re  ;  II  mil.  — 
rad.  écailler).  Econ.  domest.  Instrument  qui 
sert  à  ouvrir  les  huîtres.  U  On  l'appelle  aussi 

OUVRE-HUÎTRE. 

ÉCA.ILLON  S.  m.  (é-ka-llon;  «mil.).  Art 
vétér.  anc.  Canine  du  cheval.  Il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Ouvrier  chef  d'une  ardoisière. 
ÉCA1LLURE  s.  f.  (é-ka-llu-re-  «'mil.  — 
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rad.  écaille).  Pellicule  qu'on  enlève  de  la  sur- 
face du  plomb  lorqu'on  l'écaillé. 

—  Zool.  Test  formé  par  une  réunion  d'é- 
cailles  :  i'ÉCAiLLURE  dorsale  de  ces  sauriens 
se  compose  de  petites  pièces  rhomboïdales. 
(Lacép.) 

ÉCAJEUL,  village  de  France,  départ,  du 
Calvados,  arrond.  et  à  9  kilom.  de  Lisieux, 
cant.  et  à  3  kilom.  de  Mézidon,  à  4S  kilom.  de 
Caen  ;  373  hab.  C'est  sur  son  territoire  que  fut 
fondée  en  1060,  par  Odon  Stigaud,  seigneur  de 
Mézidon,  l'abbaye  de  Sainte-Barbe  en  Auge. 
Cette  abbaye  avait  d'immenses  possessions 
en  France  et  même  en  Angleterre,  comme  on 
le  voit  dans  les  chartes  des  ducs  de  Nor- 
mandie. . 

ÉCALE  s.  f.  (é-ka-le  —  altérât,  du  mot 
écaille).  Enveloppe  de  certains  fruits,  for- 
mant une  sorte  d'écorce  coriace  :  Des  ècales 
de  noix.  Des  écales  d'amande.  Des  écales  de 
châtaigne,  il  On  dit  aussi  brou. 

—  Par  ext.  Gousse  de  fève  ou  de  pois,  il 
Pellicule  qui  se  détache  des  pois  que  l'on  fait 
cuire.  Il  Coquille  d'œuf. 

—  Techn.  Portion  de  soie  dont  les  fils  sont 
maintenus  par  un  gommage  léger,  dans  la 
fabrication  des  blondes.  Il  Sorte  de  fosse  dans 
laquelle  se  place  l'ouvrier  qui  pose  les  fluns 
sur  le  carré,  il  Gros  fragment  de  pavé  prove- 
nant de  la  taille  et  qui  peut  servir  à  certains 
pavages  moins  soignés. 

—  Mar.  Syn.  d'ESCALE. 

ÉCALÉ,  ÉE  (é-ka-lé)  part,  passé  du  v.  Eca- 
ler.  Dépouillé  de  ses  écales  :  Des  noix  éga- 
lées. 

—  Agric.  Se  dit  des  terres  qui,  ne  faisant 
partie  d'aucune  ferme,  se  louent  isolément  à 
des  particuliers  ou  à  des  fermiers  :  On  re- 
cherche beaucoup  l'acquisition  des  terres  éca- 
lées.  (Tessier.) 

ÉCALER  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-lé  —  rad.  écale). 
Dépouillé  de  son  écale  :  Ecaler  des  noix,  des 
amandes.  Ecai.er  des  pois,  il  On  dit  écalof- 
fer  dans  certains  patois. 

S'écaler  v.  pr.  Etre  écalé  :  Les  noix  s'É- 
calbnt  à  la  veillée.  Il  Se  dépouiller  spontané- 
ment de  son  écale  :  Les  noix  tombent  lors- 
qu'elles s'écalent.  . 

—  Techn.  Se  séparer  par  lames,  en  parlant 
d'une  pièce  de  bois. 

ÉCALEUR ,  EDSE  s.  (é-ka-leur,  eu-ze  — 
rad.  écaler).  Personne  qui  écale  ou  qui  casse 
des  noix. 

ÉCALIPE  s.  f.  (é-ka-li-pe  —  rad.  écale). 
Coquillage  vide  :  Les  enfants  des  ports  de 
mer  s'amusent  à  ramasser  des  écalipes  sur  la 
plage.  Patois  de  Boulogne-sur-Mer. 

ÉCALOT  s.  m.  (é-ka-!o  — rad.  écale).  Agric. 
Noix  dépouillée  de  son  écala.  Il  Variété  de 
noix. 

—  Entom.  Nom  du  hanneton,  dans  quel- 
ques localités. 

ECALTHAÏ,  lieutenant  du'kan  des  Tartares, 
dans  l'Asie  Mineure,  à  ce  que  nous  apprend 
Deguignes.  Il  est  célèbre  par  l'ambassade  qu'il 
envoya  à  saint  Louis.  Le  chef  de  cette  dépu- 
tation,  David,  remit  au  roi  des  lettres  dans 
lesquelles  Ecalthaï  se  disait  converti  à  la  foi 
chrétienne  et  faisait  des  vœux  pour  le  triom- 
phe de  cette  cause;  il  annonçait  que  le  grand 
kan  de  Tartarie  était  baptisé  depuis  trois  ans. 
Malgré  l'exagération  de  ces  nouvelles,  on  ac- 
courut voir  les  ambassadeurs  du  prince  Ecal- 
thaï, que  les  soldats  regardaient  «  comme  un 
des  premiers  barons  de  la  Tartarie.  i  Saint 
Louis  et  le  légat  du  pape  le  chargèrent  de 
lettres  et  de  présents.  Matthieu  Paris,  Guil- 
laume de  Nangis  et  Zenfiiet  racontent  tout 
au  long  cette  singulière  ambassade.  Joinville 
la  célèbre  comme  les  autres  chroniqueurs. 
M:  Deguignes  a  supposé  que  cette  ambassade 
n'était  qu'une  supercherie  de  moines  armé- 
niens. M.  Abel  Rémusat  n'admet  pas  cette 
opinion. 

ÉCALURE  s.  f.  (é-ka-lu-re  —  rad.  écaler). 
Pellicule  dure  de  certains  fruits,  de  certaines 
graines  :  EcaluRES  de  café. 

ÉCALYPTRÉ,  ÉE  adj,  (é-ka-li-ptré  —  du 
préf.  privât,  é,  et  du  gr.  kaluptra,  voile). 
Bot.  Dépourvu  de  coiffe  :  Hépatique  écalyi1- 

TRÉE. 

ÉCAI.YPTROCARPE  adj.  (é-ka-lip-tro-kar- 
pe  —  d'écalyptré ,  et  du  gr.  karpos,  fruit). 
Bot.  Dont  le  fruit  est  dépourvu  de  coiffe. 

ÉCANE  s.  m.  (é-ka-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  voisin  des  érotyles. 

ÉCANÉ,  ÉE  adj.-  (é-ka-né  —  rad.  cane). 
Pathol.  Déhanché,  qui  marche  comme  une 
cane. 

ÉCANG  s.  m.  (é-kan).  Econ.  rur.  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  écanguer. 

ÉCANGAGE  s.  m.  (é-kan-ga-je  —  rad.  écan- 
guer).  Techn.  Action  d'écanguer  :  Z'écangage 
du  chanvre,  du  lin. 

—  Encycl.  Wécangage  consiste  à  secouer 
vivement  le  chanvre  et  le  lin  broyés,  de  ma- 
nière à  débarrasser  la  filasse  des  fragments 
de  tige  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés.  Pour 
cela,  on  se  servait  autrefois  d'une  planche 
verticale,  le  long  de  laquelle  on  laissait  pen- 
dre la  filasse,  que  l'on  frappait  avec  un  cou- 
teau de  bois.  Le  couteau  est  aujourd'hui  rem- 
placé avec  avantage  par  une  roue,  dont  la 
circonférence  est  munie  de  plusieurs  lames 
de  bois,  et  à  laquelle  on  imprime,  à  l'aide  d'une 
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pédale ,  un  rapide  mouvement  de  rotation. 
Cette  machine  accélère  beaucoup  le  travail, 
et  Yécaugage  est  d'autant  plus  énergique  que 
la  planche  est  plus  rapprochée  de  la  roue. 
ÉCANGE  s.  f.  (é-kan-je).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉCHANGÉ. 

ÉCANGUÉ,  ÉE  fé-kan-ghé)  part,  passé  du 
v.  Ecanguer  :  Du.  lin  écangué. 

ÉCANGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-kan-ghé  —  rad. 
écang).  Econ.  rur.  Broyer  et  détacher  de  la 
paille,  en  parlant  du  chanvre  et  du  lin. 

ÉCANGUEUR,  ECSE  s.  (é-kan-gheur,  eu-ze 
—  rad.  écanguer).  Econ.  rur.  Ouvrier  qui 
écangue  le  chanvre  ou  le  lin. 

ECAQOELON,  village  et  comm.  de  France, 
(Eure),  cant.  de  Montfort-sur-Rille,  arrond. 
et  a  18  kilom.  de  Pont-Audemer,  "22  hab.  On 
a  trouvé ,  tant  à  rjcaquelon  même  que  sur 
son  territoire,  notamment  au  hameau  de  la 
Frée  et'à  la  ferme  de  la  Houssaye,  de  nom- 
breux débris  d'antiquités  romajnes ,  notam- 
ment des  hachettes  de  silex,  une"  sorte  de  flûte 
ou  tibia  d'os,  des  figurines  de  Vénus  Anadyo- 
mène,  des  lampes  de  terre  cuite  rougeatre, 
.  des,  médailles  de  bronze  du  Bas -Empire. 
Non  loin  de  là  se  trouve  l'enceinte  romaine 
connue  sous  le  nom  de  Bosbinard-Commin. 
Ecaquelon  était  au  moyen  âge  le  siège  d'une 
seigneurie,  dont  les  titulaires  ont  compté 
parmi  eux  Guillaume  de  Bourneville ,  Nicolas 
de  La  Vieille,  et  enfin  Morin  de  La  Rivière 
(1776). 

ÉCAQUEUR  s.  m.  (é-ka-keur  — du  préf.  é, 
et  de  caque).  Pêch.  Pêcheur  qui  met  les  ha- 
rengs en  caque. 

ÉCARASSE  s.  f.  (é-ka-ra-se).  Techn.  Ma- 
chine pour  ouvrir,  écarter  la  laine  qui  sort 
de  la  teinture. 

ÉCARBOUILLÉ,  ÉE  (é-kar-bqu-llé  ;  II  mil.) 
part,  passé  du  v.  Ecarbouiller  :  Avoir  le  vi- 
sage ÉCARBOUILLÉ. 

ECARBOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-kar-bou- 
Hé  ;  Il  mil.  —  du  mot  lat.  tictif  excarbuncu- 
lare,  réduire  en  menu  charbon,  formé  du 
préf.  ex,  et  de  carbunculus ,  petit  charbon). 
Pop.  Ecraser,  écorcher,  mettre  en  compote, 
comme  on  dit  encore  familièrement  :  Ecar- 
bouiller le  visage  à  quelqu'un.  Bon  fusil,  ma 
foi!  quel  calibre!  ça  vous  ëcarbouille'  une 
cervelle.  (Mérimée.) 

— -'Ce  mot  populaire,  qui  a  le  sens  d'écraser, 
aplatir,  ne  s'emploie  guère  que  dans  l'expres- 
sion :  Ecarbouiller  la  chandelle,  la  mèche  d'une 
chandelle,  c'est-à-dire  Ouvrir  cette  mèche 
afin  que  la  chandelle  éclaire  mieux.  Il  Ecar- 
bouiller est,  dans  ce  sens,  un  mot  particulier 
au  patois  de  Boulogne-sur-Mer  ;  il  est  aussi 
usité  dans  d'autres  parties  de  la  France,  mais 
dans  le  sens  plus  général  d'écraser. 

—  Pop.  Ecarbouiller  la  tête  à  quelqu'un, 
Le  réprimander  vertement: 

S'écarbouiller  v,  pr.  Ecarbouiller  a  soi  : 
S'écahbouiller  le  visage.  Il  Ecarbouiller  quel- 
que partie  de  son  corps  :  S'écarbouiller  en 
tombant. 

—  Rem.  Beaucoup  de  personnes  pronon- 
cent escarbouiller,  ce  qui  est  conforma  à  l'an- 
cienne orthographe  :  Êz  ungs  escarbouili.oit 
la  cervelle,  ez  autres  rompait  bras  et  jambes. 
(Rabelais;)  .      .   * 

ECABD,  ECCARU  OU  EGIIARD  (Henri). 
V.  ECKHART. 

ÉCARDONNEUR  s.  m.  (é-kar-do-neur  — 
du  préf.  privât,  e,  et  du  lat.  carduus,  char- 
don, parce  que  cet  oiseau  mange  les  graines 
du  chardon).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  char- 
donneret, il  On  dit  aussi  écardonneux. 

ÉCARLATE  s.  f.  (é-kar-la-te  —  On  a  in- 
diqué comme  origine  l'arabe  ou  le  persan  escor- 
tât, serkelat;  mais  ces  mots  sont  modernes 
et  paraissent  venir,  l'un  du  français  ou  de  la 
forme .  espagnole  correspondante  .  escarlate , 
l'autre  de  l'anglais  scartet.  Cela  écarté,  dit 
M.  Littré,  reste  le  latin  galalicus,  de  Galatia, 
la  Galatie,  province  d'Asie  où  l'on  recueillait 
beaucoup  de  kermès;  galaticus  rubor  a  signi- 
fié, en  effet,  écarlate.  Cette  conjecture  est 
très-plausible,  ajoute  M.  Littré;  elle  serait  in- 
discutable si  1  on  trouvait  quelque  forme  inter- 
médiaire entre  galaticus  et  escarlate.\ïïlu.h,  il 
faut  le  reconnaître,  il  y  a  loin,  grammaticale- 
ment parlant,  de  galaticus  à  escarlate.  Au 
xv«  siècle,  écarlate  parait  signifier  étoffe  en 
général).  Rouge  vif,  qui  a  pour  type  la  teinte 
que  donne  la  cochenille  traitée  par  la  crème 
de  tartre  et  le  chlorure  d'étain  :  Bouge  comme 
/'écarlate.  Une  tapisserie  couleur  d'ÉCAR- 
latb.  Un  sourd  et  muet,  à  qui  l'on  demandait 
comment  il  se  figurait  le  son  de  la  trompette, 
répondait  sans  hésiter  en  indiquant  la  couleur 
de  /'écarlate.  (Ste-Beuv,e.) 

—  Par  ext.  Etoffe  qui  a  la  couleur  de  l'é- 
carlate  :  Un  manteau  cJ'écarlate. 

Les  bourgeois  que  natte 

Un  speech  verbeux 
Craignent  l'écarlate 
Comme  les  bœufs. 

Th.  de  Banville. 
li  Robe  rouge  : 

Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  Vécarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

BotLEAU. 
Gens  vêtus  d'or.et  d'écarlate, 
Pendant  un  mois  chacun  vous  flatte. 

BÉKANOEE. 

—  Par  anal.   Couleur  de   premier  choix, 
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d'une  teinte  parfaite  :  Ecarlate  bleue,  verte, 
noire.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fig.  ElHe,  premier  choix,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingué  :  L'écarlate  de  la  noblesse. 

Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fam.  Auoir  les  yeux  bordés  d'écarlate, 
Avoir  le  bord  des  paupières  rouge,  comme  il 
arrive  dans  certaines  ophthalmies  :.  Je  n'ai 
pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bordés 
cTécarlate.  (Volt.)  Il  Etre'rouge  comme  l'écar- 
late ou  rouge' écarlate ,  Etre  très-confus  ou 
très-ému  :  La  mère  n'eut  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  sur  moi,  qu'elle  devint  rouge  écarlate  ; 
sa  confiance  l'abandonna.  (Chateaub.) 

—  Comm.  Ecarlate  de  Venise  ou  des  Gobe- 
lins,  Celle  que  l'on  obtient  par  un  mélange 
de  kermès,  d'alun  et  de  crème  de  tartre.  I! 
Ecarlate  de  Hollande,  Celle  qui  s'obtient  en 
traitant  la  cochenille  par  la  crème  de  tartre 
et  le  chlorure  d'étain.  Il  Graine  d'écarlate,  Co- 
chenille. Il  Ecarlate  de  graine  ou  de  Venise, 
Kermès,  Il  La  cochenille  et  le  kermès  sont  des 
insectes  de  forme  sphérique,  mais  non  des 
graines. 

—  Erpét.  Couleuvre  de  la  Caroline. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  lychnis  croix  de 
chevalier.  Il  Ecarlate  jaune,  Variété  d'agaric. 

'  —  Adjectiv.  Qui  est  comme  l'écarlate;  qui 
appartient  à  l'écarlate  ;  qui  a  la  couleur  de 
l'écarlate  :  La  couleur  écarlate.  Un  rouge 
écarlate.  Un  manteau  écarlate.  Les  dou- 
bles portes  du  boudoir  s'ouvrirent  et  laissèrent 
voir  une  toute  petite  salle  à  manger,  dont  les 
murs  étaient  rehaussés  de  peintures  écarlate 
et  or.  (E.  Sue.)  Elle  possédait  une  robe  de 
chambre  de  flanelle  écarlate.  (A.  de  Muss.) 

Meure  le  Richelieu  qui  déchire  et  qui  flatte! 
L'homme  a  la  main  sanglante,  à  la  robe  écarlate  ! 

V.  Hoao. 

—  Gramm,  Bien  que  ce  mot  soit  primitive- 
ment substantif  féminin,  il  varie  quand  il  est 
employé  adjectivement  :  Des  étoffes  écar- 
lates. 

—  Encycl.  La  couleur  dite  écarlate  a  été 
tirée  de  substances  très-diverses,  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Vers  1760,  Frauzen,  pro- 
priétaire à  Haguenau,  introduisit  la  culture 
de  la  garance  en  Alsace,  et,  peu  de  temps 
après,  de  1762  à  1774,  un  Arménieli  catholique 
de  Julfa,  faubourg  chrétien  d'Ispahan,  Johann 
Althen,  importa  cette  culture  dans  le  terri- 
toire d'Avignon,  et  dota  ainsi  "le  midi  de  la 
France  d'une  industrie  qui  devait  plus  tard 
acquérir  de  tels  développements,  que,  année 
commune,  le  département  de  Vaucluse  récolte 
pour  20  millions  de  francs  de  garance.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier  à  l'égard  de  cette' pré- 
cieuse racine,  c  est  que,  dans  le  moyen  âge, 
on  la  cultivait  avec  un  j*rand  succès  dans  les 
environs  de  Caen,  d'où  elle  a  aujourd'hui 
complètement  disparu.  Son  exportation  con- 
stituait même  une  des  branches  les  plus  lucra- 
tives du  commerce  de  cette  ville.  On  trouve  dès 
1122,  dans  lecartulaire  deTroarn,  des  trans- 
actions pour  la  dîme  de  la  garance,  et  il  y 
en  a  une  de  1320,  passée  entre  l'abbé  de  Troarn 
et  le  curé  de  cette  paroisse,  par  laquelle  ils 
conviennent  de  partager  par  moitié  la  dlme 
de  la  garance.  Villani,  écrivain  du  xive  siècle, 
nous  apprend  dans  son  Histoire  de  Florence, 
que,  dès  le  xh«  siècle,  les  dames  italiennes 
faisaient  usage,  pour  leur  habillement,  de  l'é- 
carlate  de  Caen,  c'est-à-dire  des  draps  et  des 
étoffes  de  laine  teints  en  rouge  avec  la  ga- 
rance cultivée  dans  la  basse  Normandie,  et 
que  la  seule  ville  d'Ypres  pouvait  entrer  en 
concurrence  avec  celle  de  Caen  dans  ce  genre 
de  manufacture.  Depuis  plus  de  deux  siècles, 
la  garance  est  inconnue  en  Normandie. 

Il  est  très-probable  que  ce  sont  des  Fran- 
çais réfugiés  qui  ont  porté  cette  culture  en 
Zélande. 

—  Ecarlate  de  Venise.  Jadis,  a  Venise,  on 
consommait  beaucoup  de  kermès  pour  la  fa- 
brication de  la  couleur  sur  laine  ;  il  portait 
alors  le  nom  d'écarlate  de  Venise;  cette  écar- 
late ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'écar- 
late de  Hollande ,  faite  d'une  autre  variété 
de  kermès,  et  qui  fut  préparée  beaucoup  plus 
tard.  Cette  écarlate  de  Hollande  n'est  autre 
chose  que  l'écarlate  des  Gobelins.  Pour  avoir 
cette  couleur,  on  fixe  la  matière  colorante  de 
la  cochenille  au  moyen  d'une  composition  d'é- 
tain et  de  tartre.  V.  cochenille. 

ÉCARLATIN,  INE  adj.  (é-kar-la-tain,  i-ne 
—  rad.  écarlate).  Qui  a  la  couleur  de  l'écar- 
late :  Une  étoffe  écarlatine.  Un  drdp  écar- 
latin.  il  Peu  usité.'  On  dit  plus  ordinairement 
écarlate. 

—  Comm.  Cidre  écarlatin,  ou,  substantiv., 
Ecarlatin,  Cidre  du  Cotentin. 

—  Pathol.  Fièvre  écarlatine,  Ancien  nom 
de  la  fièvre  scarlatine. 

—  s.  m.  Etoffe  de  laine  rouge. 

ÉCARNANT  (é-kar-nan)  part.  prés,  du  v. 
Ecarner  :  Descartes,  en  écarnant  ses  cubes, 
en  a  vu  naître  le  soleil,  l'or  et  la  lumière  même. 
(Pluche.) 

ÉCARNÉ,  ÉE  (é-kar-né)  part,  passé  du  v. 
Ecarner  :  Une  pierre  écarneb. 

ECARNER  v.  a.  ou  tr.  (é-kar-né  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  carne).  Enlever  les  carnes, 
les  angles  de  :  Ecarner  une  pierre. 

ÉCARQUILLÉ,  ÉE  (é-kar-ki-llé  ;  II'  mil.) 
part,  passé  du  v.  Ecarquiller.  Grand  ouvert  : 
Des  yeux  écarquillés.  Qu'ils  étaient  gour- 
mands, ces  chers  amis!  Il  était  impossible  de 
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s'y  méprendre  à  leurs  narines  ouveries,  à  leurs 
yeux  écarquillés,  à  leurs  lèvres  vernissées,  à 
leur  langue  promeneuse.  (Brill.-Sav.)  Marthe, 
les  yeux  écarquillés,  contempla  le  louis  et 
regarda  Jean  pour  bien  s'assurer  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  (H.  Berthoud.)  Il  Grandement 
écarté  :  Marcher  les  jambes  écarquillées.  Il 
se  gratte  l'oreille  avec  l'ongle  rose  de  son  pe- 
tit doigt  coquettement  écarquille.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Qui  a  lès  jambes  écarquillées  : 
Nous  voyons  tous  les  jours  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants. 

Molière. 

ÉCARQUILLEMENT  s.  m.  (é-kar-ki-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  écarquîllé).  Action  d'écar- 
quiller;  état  de  ce  qui  estécarquillé  :  //Écar- 
quillkmbnt  des  jambes  a  été  un  défaut  à  la 
mode.  L'usage  du  cheval  produit  Z'écarquil- 
lement  des  jambes. 

ECARQUILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-kar-ki-llé; 
Il  mil.  —  rad.  écart,  qui  a  donné  primitive- 
ment écartiller).  Ouvrir  tout  grand,  en  par- 
lant, des  yeux  :  Ecarquillkz  vos  yeux.  Le 
singe  grince  des  dents  et  écarquille  les  yeux, 
au  grand  effroi  de  l'animal  civitisé.  (Th.  Gaut.) 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille  et  paraît  effaré  !  _\ 

•  Molière. 
.    .     .    Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ecarquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir. 
..'-i.-  Flouian. 

Il  Ecarter  beaucoup  :  Ecarquiller  les  jambes. 
Ecarquiller  les  bras,  il  Faire  ouvrir,  en  par- 
lant des  yeux  :  Le  démon  de  la  curiosité  lui 
écarquillait  les  yeux.  (Balz.) 

S'écarquiller  v.  pr.  Devenir  écarquille  :  Ses 
yeux  s'écarquillent. 

ÉCARRI  ,    ÉCARRIR  ,     ÉCARRISSAGE  , 

.  ÉCARRISSEMENT,  ÉCARRISSEUR  ,  ÉCAR- 

RISSOIR.  Autre  orthographe  des  mots  équar- 

RI,  ÉQUARRIR,  etc. 

ÉCARRURE  s.  f.  (é-ka-ru-re).  Carré  d'un 
habit.  Il  Vieux  mot. 

•  ÉCART  s.  m.  (é-kar  —  du  préf.  é,  et  de 
carte,  d'où  le  mot  écarter,  usité  dans  le  jeu 
de  cartes).  Action  de  s'écarter,  de  se  détour- 
ner brusquement  de  son  chemin  ou  de  sa  po- 
sition :  Heureusement  je  fis  un  écart,  et  j'é- 
vitai le  coup.  Le  cheval  fil  un  écart  et  me  jeta 
dans  le  ruisseau.  Tous  les  chevaux  firent  un 
écart  'et  s'arrêtèrent  en  hennissant.  (Ph.  Chas- 
les.)  Il  Irrégularité  dans  la  manière  de  inar- 
cher : 

Si  le  vin  trouble  un  peu  ma  vue,  û 

Amis,  pardonnes  mes  écarts. 

Dêsauoiers: 

II  Action  de  tenir  dans  une  position  tendue 
quelque  partie  de  son  corps  :  Il  sortit  de  chez 
le  traiteur  en  faisant  des  écarts  de  poitrine 
comme  un  homme  fort  content  de  sa  personne. 
(Le  Sage.) 

—  Lieu  écarté ,  agglomération  peu  consi- 
dérable qui  se  trouve  loin  des  centres  :  Le 
service  des  écarts  est  onéreux  pour  l'admi- 
nistration des  postes. 

—  Par  exf.  Variation,  différence  avec  un 
point  qui  sert  d'origine  ou  de  terme  de  com- 
paraison :  Les  plus  grands  écarts  du  thermo- 
mètre correspondent  avec  les  latitudes  les  plus 
élevées. 

— *Fig.  Action  de  sortir  de  la  voie  ordi- 
naire ,  de  dire  ou  de  faire  des  choses  étran- 
ges :  Des  écarts  d'imagination.  Des  écarts 
d'esprit.  Le  génie  de  M.  de  Voltaire  est  trop 
beau,  et  l'humanité  lui  doit  trop,  pour  ne  point 
lui  pardonner  ses  écarts.  (Grimin.)  Les  es- 
prits qui  ne  se  reposent  jamais  sont  sujets  à 
beaucoup  «/'écarts.  (J.  Joubert.)  Le  latin  ra- 
mène toujours  au  sujet  et  ne  souffre  pas  les 
écarts  de  l'imagination.  (C.  Dollfus.)  Les 
écarts  de  l'amour-propre  sont  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  des  aberrations  du  juge- 
ment. (Théry .)  On  se  tue  autant  par  les  écarts 
de  l'imagination  que  par  les  écarts  du  ré- 
gime. (Raspail.) 

Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

Molière. 

Il  Manière  d'agir  différente  de  la  manière 
dont  on  agit  ordinairement  :  La  fiction  qui 
produit  le  monstrueux  semble  avair  les  écarts 
de  la  nature  pour  exemple.  (Marmontel.)  Il 
Mise  en  oubli  des  règles  ordinaires  de  la  mo- 
rale ou  de  la  bienséance  :  Des  écarts  de  jeu- 
nesse. Des  écarts  de  conduite.  Vainement  on 
cherche  à  justifier  ses  écarts  par  la  passion. 
(La  Rochef.  -Doud.)  Quand  une  fois  on  est 
sorti  de  la  ligne  du  devoir,  chaque  écart  coh- 
duit  à  un  autre.  (Ferrand.) 
L'homme  est  dans  ses  écarts  un  étrange  problème. 

ANER1EOX. 

Un  diable  de  neveu 

Me  fait,  par  ses  écarts,  mourir  à  petit  feu. 

Piron. 

Quant  a  moi,  ma  maxime  est  qu'entre  bons  amis 
Quelques  petits  écarts  doivent  être  permis. 

Destouches. 

—  Jurispr.  anc.  Droit  prélevé  par  le  sei- 
gneur sur  le  bien  d'un  bourgeois ,  lorsqu'il 
passait  à  un  forain. 

—  Mar.  Surface  de  jonction  de  deux  laizes 
de  voile.  Il  Jonction  de  deux  feuilles  de  tôle 
d'une  chaudière  ou  d'un  navire  en  fer.  il  Sur- 
face suivant  laquelle  s'opère  la  jonction  de 
deux  pièces  de  bois  qui  doivent  se  prolonger 
en  tout  ou  en  partie  :  Deux  pièces  de  bois  gui 
se  suivent  exactement,  comme  le  bordé  des 
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ponts  et  de  la  carène,  sont  réunies  par  un  écart 
simple.  (Aubry.)  Il  Ecart  à  sifflet ,  Celui  qui 
se  forme  en  coupant  en  biseau  les  deux  pièces 
de  bois  qu'on  veut  réunir,  il  Ecart  à  empature, 
Celui  qui  ressemble  à  l'écart  à  sifflet,  mais 
dans  lequel  le  biseau  vient  aboutir  au  tiers 
de  l'épaisseur  du  bois  ,  au  lieu  d'arriver  jus- 
qu'à la  surface.  Il  Ecart  à  croc.  Celui  qui  s'ob- 
tient en  pratiquant,  sur  le  biseau  des  deux 
bois  préparés  pour  un  écart  à  empature,  deux 
dents,  l'une  rentrante,  l'autre  saillante,  qui 
s'emboîtent  mutuellement  quand  les  deux 
pièces  sont  assemblées. 

—  Techn,  Nom  donné  aux  fragments  de 
grès  qu'on  emploie  comme  revêtement. 

—  Pathol.  Relâchement  des  ligaments  des- 
tinés à  maintenir  deux  parties  voisines  ou  en 
contact. 

—  Art.  vétér.  Entorse  de  l'articulation  de 
membres  antérieurs,  que  se  donne  un  cheval 
en  faisant  un  grand  effort  des  jambes  :  Se 
donner  un  écart,  il  .Fana;  écart,  Ecart  très- 
léger. 

—  Jeux.  Action  de  mettre  de  côté  une  par- 
tie de  ses  cartes  pour  ne  point  s'en  servir; 
cartes  ainsi  mises  de  côté  :  Faire  un  écart. 
Laissez  ces  cartes ,  c'est  mon  écart.  Au  pi- 
quet, /'écart  du  premier  à  jouer  peut  être  de 
cinq  cartes  au  plus.  A  l'écarté,  on  peut  faire 
plusieurs  donnes  sur  écart,  jusqu'à  ce  que  le 
talon  soit  entièrement  épuisé,  il  Fig. 

Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet, 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

Molière. 

L'auteur  a  joué  ici  sur  les  mots,  et  il  parle  à 
la  fois  d'un  e'carr  de  conduite  et  d'un  écart  en 
terme  de  jeu. 

—  Bourse.  Différence  qui  existe  entre  le 
cours  des  valeurs  à  terme  ferme  et  celui  des 
valeurs  à  prime  :  £ 'écart  est  l'augmentation 
que  le  vendeur  exige  pour  subir  les  conditions 
d'une  limitation  des  risques  courus  par  l'ache- 
teur :  si,  par  exempte,  la  rente  3  pour  100  vaut 
ferme  70  fr.,  et  se  vend  à  prime  70  fr.  30,  dont 
1  fr.,  /'écart  est  de  80  centimes.  Quand  ta 
spéculation  est  lente ,  quand  les  mouvements 
ne  se  prononcent  pas  ou  semblent  incliner  à  la 
baisse,  /'écart  est  faible;  au  contraire,  lors- 
que les  mouvements  sont  précipités  et  tendent  à 
la  hausse,  /'écart  «e  tend,  c'est-à-dire  est  fort. 

—  Chorégr.  Manière  de  porter  le  pied  de 
coté  en  dansant  :  7;'flire  un  écart.  Il  Pop.  Faire 
le  grand  écart,  Ecarter  en  dansant  les  jambes 
de  façon  à  toucher  le  sol  avec  la  partie  pos- 
térieure des  cuisses. 

—  Blas.  Chacune  des  parties  de  l'écu  divisé 
en  quatre  par  une  ligne  perpendiculaire  et 
une  ligne  horizontale.   Il  On  dit  aussi  Écar- 

TELURE  et  QUARTIER. 

—  Loc.  adv.  A  l'écart,  Dans  un  lieu  écarté, 
isolé,  séparé  :  Se  tenir  A  l'Écart.  Aller  A 
l'écart.  S'entretenir  k  l'écart.  Ilesté  seul, 
éveillé,  j'allai  m'asseoir  k  l'écart  sur  une  ra- 
cine qui  traçait  au  bord  du  ruisseau.  (Cha- 
teaubr.) 

Moi,  j'étais  d  ('écart,  à  genoux  sur  la  pierre. 

A.  Guiraud. 
Dans  cette  grotte  sombre  un  berger  amoureux 
Déplorait  d  l'écart  son  destin  malheureux. 

Seorais. 

Il  En  réserve,  à  part  :  Mettre  de  l'argent  k 
l'écart. 

—  Fig.  Dans  une  sorte  d'isolementmoral, 
en  dehors  de  certaines  relations  :  Il  n'est  pas 
mal  de  se  tenir  quelque  temps  k  l'écart  :  c'est 
presque  le  seul  préservatif  contre  l'envie  et 
contre  la  calomnie.  (Volt.) 

Viens  !  je  connais  le  monde  et  ses  vanités  folles, 
Ses  préjugés  honteux  et  ses  amours  frivoles; 
Nous  vivrons  seules  d  l'écart. 

MUe  de  Polionv. 

Il  Eu  dehors  de  certains  droits ,  de  certains 
avantages:  Pourquoi  tenir  k  l'écart  ceux 
qui  ont  les  mêmes  droits  que  vous?  Il  En  de- 
hors de  lu  question ,  de  l'affaire  discutée  ou 
traitée  :  Mettons  cette  question  k  l'écart. 

—  Se  jeter  à  l'écart,  Faire  une  digression 
volontaire,  se  jeter  hors  de  la  question  :  Dans 
une  cause  mauvaise,  c'est  toujours  gagner  quel- 
que chose  que  de  se  jeter  à  l'écart  et  faire 
perdre  la  suite  d'un  raisonnement.  (Boss.) 

-r-  Loc.  prép.  A  l'écart  de,  Loin  de  :  Se  tenir 
k  l'écart  des  affaires  publiques. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Dans  le  langage  vé- 
térinaire moderne,  on  entend  par  le  mot  écart 
une  boiterie  dont  le  siège  probable ,  d'après 
toutes  les  données  diagnostiques  réunies,  est 
dans  les  régions  de  l'épaule  et  des  bras. 

Les  causes  de  ce  que  l'on  appelle  les  écarts 
consistent  dans  une  action  violente  ressen- 
tie par  les  muscles  antagonistes  aux  mou- 
vements excessifs  que  les  rayons  du  scapu- 
lum  et  de  l'humérus  sont  susceptibles  d'exé- 
cuter l'un  sur  l'autre  dans  les  différentes 
fonctions  du  membre,  soit  comme  agent  d'iin- 

fiulsion,  soit  comme  colonne  de  support.  Ainsi, 
es  causes  les  plus  ordinaires  des  écarts  sont  : 
•  les  glissades  sur  les  terrains  glaiseux,  humi- 
des, ou  sur  le  sol  couvert  de  verglas  ou  de 
glace  ;  les  positions  très-écartées  du  tronc 
que  prennent  les  membres  antérieurs  dans 
les  efforts  énergiques  que  font  les  limoniers 
lorsque,  sur  un  plan  incliné,  ils  s'arc-boutent 
du  devant  contre  le  sol  pour  résister  à  l'hn- 

Ïiulsion  du  fardeau  auquel  ils  sont  attelés  ; 
es  chutes  qui  surviennent  quelquefois  dans 
ces  conditions  ;  les  efforts  violents  que  font 
en  pareil  cas  les  animaux  énergiques  pour  so 
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relever  sous  la  charge  ;  les  mouvements  dés- 
ordonnés auxquels  Tes  animaux  se  livrent 
lorsque,  après  s'être  cabrés,  ils  retombent 
dans  l'attitude  quadrupédale ,  avec  l'un  de 
leurs  membres  antérieurs  engagé  dans  un  ob- 
stacle quelconque.  Dans  toutes  ces  circon- 
stances, les  lésions  qui  se  produisent  portent 
sur  l'appareil  musculaire;  mais  ces  lésions 
ne  sont  pas  les  seules  causes  déterminantes 
possibles  des  écarts;  il  peut  en  exister  d'autres 
dans  l'articulation  même  ;  celles-ci  consistent 
soit  dans  le  dépoli  des  surfaces  articulaires, 
soit  pans  leur  rayure,  soit  encore  dans  le  gon- 
flement des  os  à  leur  point  de  contact,  ou  en- 
fin dans  l'inflammation  uiguô  ou  chronique 
de  la  synoviale,  •  Ces  différentes  lésions,  dit 
M.  Bouley,  peuvent  être  déterminées  par  des 
causes  directes,  comme  dans  le  cas  du  heurt 
violent  d'un  animal  en  mouvement  contre  un 
obstacle;  du  choc  d'un  limon;  d'un  coup  de 
pied  de  cheval;  d'une  chute  violente  contre 
une  pierre,  etc.  Elles  peuvent  dépendre  d'un 
état  diathésique  qui  se  traduit  par  des  subin- 
flammations  des  jointures  ou  des  gaines  syno- 
viales ;  exemple  :  dans  la  morve ,  la  gourme 
et  la  convalescence  des  inflammations  thora- 
ciques.  Elles  peuvent  résulter  enfin,  comme 
dans  toutes  les  jointures,  de  la  fréquence 
même  des  mouvements  et  de  leur  exagéra- 
tion, comme  aussi  des  modifications  orga- 
niques que  l'âge  entraîne  souvent  à  sa  suite.  « 
Enfin,  une  des  variétés  de  boiterie  comprises 
sous  le  nom  générique  d'écarts  reconnaît  pour 
causes  des  lésions  nerveuses,  des  compres- 
sions du  plexus  brachial.  Les  maladies  des 
artères  peuvent  aussi  avoir  leur  part  dans 
la  production  des  boiteries"  qui  procèdent  de 
la  région  de  l'épaule. 

Chez  les  chevaux  atteints  d'écarts,  l'angle 
formé  par  l'articulation  du  scapulum  et  de 
l'humérus  est  engorgé;  ces  deux  derniers  os 
sont  immobiles  l'un  sur  l'autre;  l'épaule  et  le 
bras  se  déplacent  en  masse  par  un  mouve- 
ment d'arrière  en  avant;  la  flexion  du  radius 
sur  l'humérus  est  limitée,  et  par  suite,  le  pas 
étant  raccourci,  l'animal  fauche,  pose  le  pied 
sur  le  sol  dans  toute  l'étendue  de  la  sur/ace 
plantaire  ;  les  rayons  inférieurs  du  membre 
conservent  une  attitude  normale  qui  contraste 
avec  l'instantanéité  de  l'appui.  La  boiterie  de 
l'épaule  ne  se  manifeste  pas  toujours  par  des 
signes  certains,  objectifs  et  rationnels;  c'est 
alors  que  son  diagnostic  .présente  de  très- 
grandes  difficultés,  que  le  vétérinaire  ne  sur- 
monte qu'après  avoir  exploré  successivement 
les  régions  inférieures  des  membres  et  avoir 
acquis  la  certitude  que  ces  parties  sont  dans 
des  conditions  de  parfaite  netteté  ;  que  rien 
en  elles^  par  conséquent,  ne  donne  la  raison 
de  la  claudication  dont  il  cherche  la  cause. 
C'est  ainsi ,  par  voie  d'exclusion ,  que  le  pra- 
ticien peut,  sans  crainte,  placer  le  siège  de 
la  boiterie  dans  l'épaule. 

.Les  boiteries  qui  procèdent  de  l'épaule  sont 
toujours  graves,  non  parce  qu'elles  compro- 
mettent la  vie  des  animaux  qui  en  sont  aifec- 
tés,  mais  parce  qu'elles  les  déprécient  consi- 
dérablement en  les  rendant  impropres  à  l'u- 
sage auquel  ils  peuvent  être  appliqués,  ou  en 
diminuant  tellement  leur  aptitude  au  travail, 
que  leurs  forces  sont  en  grande  partie  annu- 
lées. Le  traitement  de  l'écart  varie  selon  que 
cette  maladie  est  récente  ou  ancienne.  Lors- 
que l'écart  est  récent,  il  faut  d'abord  immobi- 
liser le  membre  malade  en  le  maintenant  dans 
Son  attitude  physiologique,  en  entravant  en- 
semble les  deux  membres  antérieurs  et  en 
appliquant,  sur  la  région  de  l'épaule,  des 
substances  irritantes  qui,  en  exaltant  la  sen- 
sibilité, bornent  les  mouvements  des  parties 
malades.  Si  l'écart  s'accompagne  d'une  dou- 
leur locale  très-intense ,  il  est  bon  de  prati- 
quer des  saignées  à  la  jugulaire  et  de  mettre 
en  usage  les  boissons  blanches  laxatives  ou 
diurétiques  et  les  anodins.  Mais  lorsque  l'é- 
cart date  déjà  d'un  certain  temps,  il  faut  re- 
courir à  des  moyens  révulsifs  énergiques,  tels 
que  les  sétons  à  la  région  de  l'aisselle,  la  cau- 
térisation actuelle  et  les  caustiques  potentiels. 

—  Blas.  On  met  au  premier  et  au  quatrième 
écart  les  armes  principales  de  la  maison,  au 
second  et  au  troisième  celles  des  alliances. 
Pour  déterminer  le  numéro  d'ordre  des  écarts, 
il  faut  examiner  si  l'écu  est  écartelé  en  croix 
ou  en  sautoir.  (V.  écartelé.)  Si  c'est  en  croix, 
le  premier  écart  occupe  l'angle  dextre  du 
chef,  et  le  second  est  à  l'angle  senestre,  tan- 
dis que  le  troisième  et  le  quatrième  se  trou- 
vent respectivement  à  l'angle  dextre  et  à 
l'angle  senestre  de  la  pointe.  Si  l'écu  est'écar- 
telè  en  sautoir,  le  premier  écart  est  en  chef, 
le  second  en  pointe ,  le  troisième  au  flanc 
dextre  et  le  quatrième  au  flanc  senestre. 

ÉCARTABLE  adj.  (é-kar-ta-ble  —  rad.  écar- 
ter). Jeux.  Ce  que  1  on  peut  écarter  :  Cette 
carte  n'est  pas  ecartablk.  Voilà  un  jeu  faci- 
lement ÉCARTABLE. 

—  Fauconn.  Faucon  écartable,  Celui  qui 
a  l'habitude  de  monter  en  essor,  lorsqu'il  est 
pressé  par  le  chaud. 

ÉCARTANT  (é-kar-tan)  part.  prés,  du  v. . 
Ecarter  :  Des  refus  écartant  les  solliciteurs. 
Je  n'ai  jamais  connu  le  malheur  qu'en  m'ÉCAR- 
tant  de  la  vertu.  (B.  de  St-P.)  Vous  avez  eu, 
à  la  fleur  de  ta  jeunesse,  la  prudence  d'un 
sage,  en  ne  vous  écartant  pas  du  sentiment 
de  la  nature.  (B.  de  St-P.) 

ÉCARTÉ ,  ÉË  (é-kar-té)  part,  passé  du  v. 
Ecarter.  Mis,  tenu  ou  situé  à  l'écart,  dans  un 
lieu  ou  un  état  séparé,  éloigné,  distant  :  Se 
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tenir  écarté  de  la  foule.  Tenir  les  doigts 
écartés.  Ces  livres  sont  mal  rangés  ;  ils  sont 
trop  écartés. 

Horace  les  voyant  l'un  do  l'autre  écartés. 

Corneille. 

Enée  et  «es  vaisseaux,  par  le  vent  écartés. 

BOILEAO. 

L'un  de  l'autre  écartés. 

Nous  avons  su  toujours  nous  aimer  et  nous  taire. 

Racinb. 
Il  Détourné,  dévié  : 
Et  chaque  voyageur,  de  sa  route  écarté, 
Y  jouissait  des  droits  de  l'hospitalité. 

À.  Martin. 

—  Par  anal.  Détourné,  extraordinaire,  ex- 
ceptionnel, différent  de  ce  qui  a  lieu  habituel- 
lement :  Les  artistes,  craignant  d'être  imita- 
teurs, cherchent  des  routes  écartées.  (Volt.) 

—  Solitaire,  non  fréquenté,  isolé  :  Je  passai 
dans  l'allée  écarték  où  elle  était,  et,  dès  qu'elle 
m'aperçut ,  elle  détourna  les  yeux  de  moi.  (B. 
de  St-P.) 

Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure. 
Se  trouve  en  ces  lieux  écartés. 

La  Fontaine. 
.    .    .    Un  brigand  fameux  et  redouté 
Se  cache  après  ses  vols  dans  un  antre  écarté. 
La  Fontaine. 

En  vain  les  profondeurs  de  cet  antre  écarté 
Des  doux  rayons  du  jour  ignoraient  la  clarté. 

Deliu-e. 

—  Tenu  à  distance,  empêché  de  venir  ou 
de  s'approcher  :  Il  prit  ses  précautions'  pour 
que  les  importuns  fussent  écartés  de  chez  lui. 
Cette  armée,  se  défendant  avec  courage,  ne 
put  empêcher  les  impériaux  de  pénétrer  dans 
l'A  Isace ,  dont  Turenne  les  avait  tenus  écar- 
tés. (Volt.) 

—  Fig.  Repoussé,  rejeté,  mis  à  l'écart,  laissé 
de  côté,  abandonné  :  Sa  demande  fui  écartée 
par  une  fin  de  non-recevoir.  Ce  point  écarté, 
la  question  devint  facile  à  résoudre.  Ces  pro- 
positions de  quelques  esprits  emportés  furent 
écartées.  (Thiers.)  il  Dissipé  :  Ses  soupçons 
n'ont  pu  être  écartés  par  tous  ces  raisonne- 
ments. Il  Conjuré  :  Une  fois  le  danger  écarté, 
elle  reprit  ses  sens. 

—  Jeux.  Mis  à  l'écart  :  Cartes  écartées. 
Jeu  écarté. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  d'un  groupe  d'arai- 
gnées. 

■  .   —  AlluS.  litt.  Un  endroit  écarté,  Où  d'être 
homme  d'honneur  on  ait  la  liberté,  Allusion  EL 

deux  vers  de  Molière.  V.  endroit. 

ÉCARTÉ  s.  m.  (é-kar-té  —  rad.  écarter). 
Jeu  de  cartes  d'origine  française,  qui  se  joue 
à  deux,  et  qui  est  ainsi  appelé  parce  que  les 
joueurs  y  écartent  des  cartes  :  Jouer  à  J'é- 
carte. J  ai  perdu  cent  francs  à  /'écarté.  Or- 
ganiser une  table  ^'écarté.  Voulez-vous  faire 
une  partie  cTécarté?  //écarté  est  une  modi- 
fication de  la  triomphe.  (P.  Boiteau.)  On  peut 
aimer  la  bouillotte,  chérir  le  whist,  raffoler  du 
boston,etse  lasser  cependant  de  tout  cela; 
mais  on  revient  toujours  à  l'àcxRiè  ;  c'est  un 
hors-d'œuvre.  (Alex.  Dumas.) 

—  Encyol.  Jeux.  Uécarté  se  joue  avec  un 
jeu  de  piquet,  le  roi  étant  la  plus  haute  carte, 
et  l'as  prenant  rang  après  le  valet.  Toutefois, 
pour  que  la  innrche  de  la  partie  soit  plu*  ex- 
péditive,  on  emploie  ordinairement  daux  jeux 
dont  on  se  sert  alternativement.  Après  cha- 
que coup,  celui  qui  a  donné  ramasse  les  car- 
tes étalées  sur  la  table,  les  assemble  et  les 
place  à  la  droite  de  son  adversaire,  pendant 
que  celui-ci  donne  avec  le  second  jeu.  La 
main  se  tire  au  sort  :  elle  appartient  à  celui 
qui  a  coupé  la  plus  forte  carte.  Après  avoir 
mêlé  et  fait  couper,  le  donneur  distribue  cinq 
cartes  à  son  adversaire  et  à  lui-même,  soit 
par  deux  et  trois,  soit  par  trois  et  deux,  à 
sa  volonté;  puis  il  retourne  la  onzième,  qui 
indique  la  couleur  de  l'atout.  Cette  couleur 
l'emporte  sur  toutes  les  autres.  La  distribu-' 
(ion  terminée,  celui  qui  doit  jouer  le  premier 
joue,  s'il  est  content  de  son  jeu,  telle  carte 
que  bon  lui  semble.  Dans  le  cas  contraire,  il 
demande  de  nouvelles  cartes,  en  disant  :  Je 
propose,  je  demande  ou  si  vous  voulez.  Le  se- 
cond, c  est-à-dire  le  donneur,  est  libre  d'ac- 
cepter ou  de  refuser.  S'il  refuse,  il  dit:  Jouet 
ou  veuillez  jouer.  S'il  accepte,  il  dit  :  Com- 
bien? et  a'iors,  mais  seulement  alors,  son 
adversaire  indique  le  nombre  (de  cartes  qu'il 
désire  remplacer.  La  proposition  acceptée , 
le  donneur  prend  le  talon,  donne  à  son  ad- 
versaire autant  de  cartes  qu'il  lui  en  a  été 
demandé,  puis  il  s'en  donne  à  lui-même  au- 
tant qu'il  le  juge  à  propos.  Les  cartes  que 
chacun  a-  ôtées  de  son  jeu  sont  placées  en 
tas  du  côté  opposé  au  talon,  et  on  ne  peut 
les  reprendre  sous  aucun  prétexte.  Si,  pur 
distraction  ou  autrement,  l'un  des  joueurs 
venait  à  les  regarder,  il  devrait  jouer  à  jeu 
découvert,  parce  qu'il  serait  censé  connaître 
l'écart  de  son  adversaire.  Il  est,  en  outre, 
à  remarquer  que,  lorsqu'on  a  demandé  ou 
accepté,  on  ne  peut  plus  se  rétracter.  De 
même,  celui  qui  a  déclaré  écarter  un  nombre 
quelconque  de  cartes  ne  peut  plus  changer  ce 
nombre. 

Si,  après  la  seconde  donne,  le  premier  en 
main  ne  trouve  pas  encore  ses  cartes  assez 
belles ,  il  a  le  droit  d'en  demander  d'autres 
jusqu'à  l'épuisement  complet  du  talon  ;  mais 
le  donneur  conserve  toujours  la  liberté  d'ac- 
cepter ou  de  refuser.  Quand,  après  plusieurs 
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donnes  sur  écart,  il  ne  reste  "plus  au  talon  assez 
de  cartes  pour  satisfaire  les  deux  parties,  le 
premier  prend  d'abord  celles  dont  il  a  besoin. 
Quant  au  second,  il  est  obligé  de  s'en  tenir  à, 
celles  qu'il  possède,  ou,  s'il  a  déjà  écarté,  il 
complète  le  nombre  de  ses  cartes  en  puisant 
au  hasard  dans  l'écart. 

La  partie  se  joue  en  cinq  points.  Il  faut  faire 
trois  levées  pour  marquer  un  point,  et  la  vole, 
ou  les  cinq  levées,  pour  en  compter  deux.  Le 
roi,  qui  est  la  principale  carte  du  jeu,  vaut  un 
point  à  celui  qui  le  retourne  ou  dans  le  jeu  du- 
quel il  se  trouve;  dans  ce  dernier  cas,  le  joueur 
qui  a  le  roi  doitj/annoncer  avant  déjouer,  si  ce 
joueur  est  premier  en  main,  ou  en  couvrant  la 
première  carte  de  son  adversaire ,  s'il  est  se- 
cond. Quand  le  joueur  qui  est  premier  joue 
sans  avoir  proposé,  il  perd  deux  points  s'il  ne 
fait  pas  au  moins  trois  levées.  De  même  si , 
le  premier  proposant,  le  second  refuse,  ce- 
lui-ci perd  deux  points  s'il  ne  parvient  pas  à 
faire  trois  levées.  Toutefois,  il  n'en  perd  qu'un 
si  son  refus  a  lieu  après  un  premier  écart. 
Les  joueurs  sont  obligés  d'annoncer  la  cou- 
leur qu'ils  jouent,  et  ils  ne  peuvent  jeter 
qu'une  carte  de  cette  couleur.  Si,  par  distrac- 
tion, l'un  d'eux  joue  une  autre  couleur,  il  est 
tenu,  si  l'adversaire  l'exige  ,  de  reprendre  sa 
carte  et  de  jouer  dans  la  couleur  annoncée, 
et,  s'il  n'a  pas  de  cette  couleur, déjouer  de  la 
couleur  indiquée  par  l'adversaire.  Dans  tous 
les  cas,  quand  la  carte  a  été  couverte,  elle 
ne  peut  plus  être  reprise.  11  est  interdit  de 
renoncer,  c'est-à-dire  de  ne  pas  jouer  la  cou- 
leur demandée  quand  on  en  a,  ou  de  sous- 
forcer,  c'est-à-dire  d'abandonner  la  levée 
quand  on  a  une  carte  supérieure  à  celle  que 

I  adversaire  a  jetée.  Si  quelqu'un  renonce  ou 
sous-force ,  et  qu'on  s'aperçoive  de  la  faute, 
chacun  reprend  ses  cinq  cartes,  et  l'on  joue 
.de  nouveau  ;  mais  celui  qui  a  renoncé  ou  sous- 
forcé  ne  stagne  rien  s'il  fait  le  point,  et  ne 
gagne  qu'un  point  s'il  fait  la  vole.  A  mesure 
qu'on  fait  une  levée,  on  ramasse  les  cartes  et 
on  les  met  de  côté,  les  couleurs  en  dessous.  11 
n'est  pas  permis  de  regarder  les  levées  de  son 
adversaire;  si  l'un  "des  joueurs  commet  cette 
faute,  il  est  obligé  de  jouer  à  découvert.  Ce- 
pendant, si  un  coup  paraît  incertain  à  l'un  des 
joueurs,  il  a  le  droit  d'y  revenir,  et,  par  con- 
séquent, de  regarder  les  cartes  relevées  ;  mais 
il  doit  faire  sa  réclamation  aussitôt,  et,  de 
plus,  nommer  les  cartes  avec  lesquelles  a  été 
joué  le  coup  quf  lui  semble  équivoque.  L'é- 
carté se  joue  souvent  en  partie  liée,  c'est-à- 
dire, que  la  partie  se  compose  de  trois  man- 
ches de  cinq  points  chacune.  Dans  ce  cas ,  la 
victoire  appartient  à  celui  qui  gagne  deux 
manches  sur  trois.  Du  reste,  rien  n'est  changé 
aux  règles  du  jeu. 

Le  plus  souvent  l'écarté  se  joue  en  partie 
simple  ou  en  partie  liée;  il  peut  y  avoir  tou- 
jours des  personnes  qui  parient  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  joueur.  Sauf  convention  con- 
traire, les  parieurs  ont  le  droit  de  donner  des 
conseils  à  celui  pour  lequel  ils  parient.  La 
partie  terminée,  ils  sont  libres  de  continuer  à 
parier  pour  le  même  joueur  ou  de  passer  du 
côté  de  l'adversaire.  Ordinairement,  plusieurs 
des  parieurs  veulent  prendre  part  au  jeu  en 
tenant  eux-mêmes  les  cartes.  Dans  ce  cas, 
on  convient  que,  après  chaque  partie,  le  per- 
dant cédera  la  place  à  un  nouvel  entrant. 

ÉCARTELÉ,  ÉE  (é-kar-te-lé)  part,  passé 
du  v.  Eearteler.  Qui  a  subi  le  supplice  de  l'é- 
cartèlement  :  Condamné  écartelé.  .4  quatre- 
vingt-quatre  ans,  Carvajal  fut  écartelé, .sans 
montrer  aucun  remords  du  passé,  sans  témoi- 
gner aucune  inquiétude  sur  l'avenir.  (Raynnl.) 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu  partagé  en  quatre 
quartiers  ou  écarts,  et  de  la  croix,  du  sau- 
toir, de  la  fasce  et  de  la  bande,  qui  sont  di- 
visés par  suite  de  l'écartelure. 

—  s,  m.  Manière  dont  un  écu  est  écartelé. 

II  Ecartelé  en  croix,  Celui  qui  est  formé  par 
une  ligne  perpendiculaire  et  une  ligne  hori- 
zontale. Il  Écartelé  en  sautoir,  Celui  qui  est  pro- 
duit par  deux  lignes  diagonales  allant,  l'une 
de  l'angle  dextre  du  chef  à  l'angle  senestre  de 
la  pointe,  et  l'autre  de  l'angle  senestre  du  chef 

à  l'angle  dextre  de  la  pointe. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  d'un  groupe  d'a- 
raignées. 

—  Encycl.  Blas.  Se  dit,  en  armoiries,  de  l'écu 
divisé  en  quatre  parties  égales  par  un  coupé 
et  un  parti,  c'est-à-dire  par  une  ligne  verti- 
cale et  une  ligne  horizontale.  Chaque  partie 
s'appelle  quartier. 

Il  y  a  deux  espèces  d'écarieïe's  :  l'un  en 
croix,  c'est  celui  dont  on  vient  de  parler; 
l'autre  en  sautoir.  Uécartelé  en  sautoir  est 
une  répartition  formée  par  le  tranché  et  le 
taillé,  c'est-à-dire  par  deux  lignes  diagona- 
les, l'une  à  dextre,  l'autre  à  senestre,  qui  se 
terminent  aux  angles  de  l'écu  et  le  divisent 
en  quatre  triangles  égaux,  nommés  aussi 
quartiers. 

Il  y  a  des  écartelés  simples  et  d'autres  qui 
sont  chargés  de  diverses  pièces  ou  meubles. 

La  croix  qui  sert  à  écarteler  un  écu  peut 
aussi  elle-même  être  écartelée  dans  l'écu, 
mais  c'est  dans  un  sens  un  peu  différent,  qui 
tient  au  mé.lange  des  émaux  et  des  couleurs. 

Les  écus  écartelés  sont  généralement  com- 
posés de  plusieurs  familles  réunies  par  des 
alliances;  cependant  on  a  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  montrent  que  dès  l'origine  les 
armes  de  certaines  maisons  ont  été  écartelées. 

Plusieurs  causes  principales  ont  donné  lieu 
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&  l'écartelure  :  les  alliances,  la  multiplicité 
des  fiefs,  les  dignités,  les  prétentions,  les 
substitutions,  les  concessions,  le  patronage, 
la  dévotion,  la  reconnaissance,  l'adoption  et 
l'obligation  de  briser  et  de  se  distinguer  des 
aînés  sont  autant  de  motifs  pour  lesquels  on 
a  écartelé. 

L'usage  d'écarteler,  selon  quelques  héral- 
distes,  viendrait  do  René,  roi  de  Sicile,  qui, 
vers  le  milieu  du  xve  siècle,  pour  se  dédom- 
mager de  n'être  possesseur  réel  d'aucun  des 
royaumes  auxquels  il  prétendait  avoir  droit, 
et  pour  annoncer  ses  prétentions  et  ses  droits, 
éoartela  de  Naples-Sicile,  d'Aragon,  de  Jéru- 
salem, etc.  Wulson  de  LaColoinbière,dans  sa 
Science  héroïque,  compte  douze  façons  d'écar- 
teler; d'autres  en  comptent  davantage;  mais 
ce  sont  plutôt  des  partitions  quelconques  da 
l'écu  que  des  manières  proprement  dites  d'é- 
carteler, c'est-à-dire  de  subdiviser  en  quatre 
le  quartier  d'un  écu  déjà  écartelé.  Voici  les 
partitions  de  l'écu  le  plus  en  usage  : 

Parti  en  pal,  quand  l'écu  est  divisé  du  chef 
à  la  pointe. 

Parti  en  croix,  quand  la  ligne  verticale  est 
traversée  d'une  ligne  horizontale  d'un  côté  de 
Vécu  à  l'autre. 

Parti  de  six  pièces,  quand  l'écu  est  divisé 
en  six  parts  ou  quartiers. 

Parti  de  dix,  de  douze,  de  seize,  de  vingt  et 
du  trente-deux,  quand  l'écu  est  subdivisé  en 
autant  de  parties  ou  quartiers.  V.  partitions. 

T.es  femmes  n'ont  pas  eu  des  armoiries  en 
même  temps  que  les  hommes;  car,  n'ayant 
nul  usage  des  armes,  elles  n'avaient  par  con- 
séquent ni  écu,  ni  cotte  d'armes,  ni  bannière 
.  où  elles  pussent  les  porter.  Elles  prirent  les 
armes  de  leurs  maris  comme  elles  en  portaient 
le  nom.  Plus  tard,  elles  joignirent  les  armes 
de  leurs  pères  à  celles  de  leurs  maris  :  telle  a 
été  l'origine  des  écussons  partis. 

La  multiplicité  des  fiefs  a  contribué  le  plus 
à  propager  l'usage  de  l'écartelure.  Froissart, 
au  premier  volume  de  ses  Chroniques,  chapi- 
tre cciv,  dit  que  Béraud,  dauphin  d'Auvergne, 
comte  de  Clermont,  leva  bannière  écartelée 
d'Auvergne  et  de  Melgueil.  Ferdinand  III, 
ayant  uni  les  royaumes  de  Cas  tille  et  de  Léon, 
qu'il  tenait,  l'un  de  son  père,  l'autre  de  sa 
mère,  en  joignit  les  armoiries  par  une  écar- 
telure.  Aujourd'hui,  il  y  a  peu  de  souverains 
qui  ne  soient  obligés  d'écarteler  par  rapport 
à  cette  multiplicité  des  fiefs. 

Les  dignités  ont  aussi  contribué  à  intro- 
duire les  écartelures;  ainsi,  un  grand  nombre 
d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés  et  d'abbes- 
ses  ont  écartelé  les  armoiries  de  leurs  mai- 
sons avec  celles  de  leurs  églises.  Les  évêques 
d'Angleterre,  depuis  l'hérésie,  continuèrent 
cet  usage,  et  la  plupart  le  conservent  encore 
aujourd  hui.  Autrefois,  en  Allemagne,  où  les 
évêques  étaient  princeset  seigneurs  temporels 
des  terres  de  leurs  diocèses,  l'écartelure  était 
devenue  une  règle.  Nos  anciens  pairs  ecclésias- 
tiques, particulièrement  ceux  de  Reims,  de 
Laon,  de  Langres,  de  Noyon,  de  Chalon  et 
de  Beauvais,  portaient  écartelé  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  pairies. 

Les  prétentions  multiplient  aussi  les  quar- 
tiers des  armoiries  et  obligent  par  conséquent 
à  écarteler.  Ainsi  les  rois  d'Angleterre,  qui 
prenaient  encore  pendant  les  premières  guer- 
res de  la  Révolution  française  le  titre  de  roi 
de  France,  écartelaient  d'Angleterre  et  de 
France.  Les  ducs  de  Savoie  portaient  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem. 

Les  substitutions,  les  alliances  et  les  majo- 
rats  ont  introduit  dans  les  armoiries  tant  da 
quartiers,  qu'il  deviendrait  presque  impossi- 
ble de  blasonner  un  écu  sans  cette  ingénieuse 
méthode  d'écarteler.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  les  ducs  d'Uzès  et  comtes  de  Crus- 
sol  portent  :  écartelé  aux  l  et  4  de  Crussol 
fascé  d'or  et  de  sinople,  parti  de>  Lévis  d'or 
à  trois  chevrons  de  sable,  pour  l'alliance  de 
Louis,  fils  de  Géraud,  avec  Jeanne  de  Lévis, 
fille  unique  de  Lévis  de  Florensol  ;  aux  2  et  3, 
écartelé  de  Genouillac  et  d'Acier,  pour  l'al- 
liance de  Charles  de  Crussol,  fils  de  Jacques, 
avec  Jeanne  Galiote  de  Genouillac,  dame  d'A- 
cier, fille  de  Jacques  de  Genouillac,  dit  Galiot, 
sieur  d'Acier,  grand  maître  de  l'artillerie  et 
grand  écuyer  de  France.  Enfin  ils  mettent 
sur  le  tout  d'Uzès  de  gueules  à  trois  bran- 
ches d'or,  pour  l'alliance  de  Jacques,  fils  de 
Louis,  avec  Simonne,  vicomtesse  d'Uzès,  fille 
unique  et  héritière  de  Jean,  vicomte  d'Uzès. 

Les  concessions  amenèrent  encore  des  écar- 
telures :  la  maison  d'Albert  écartelait  de 
France  par  concession. 

Les  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte 
écartelaient  les  armoiries  de  l'ordre  avec  cel- 
les de  leurs  maisons. 

Par  reconnaissance,  la  plupart  des  cardi- 
naux écartelaient  leurs  armoiries  de  celles  du 
pape  qui  les  avait  nommés. 

Les  écartelures  servent  aussi  aux  puînés 

Îiour  briser  :  ils  écartèlent  des  "armoiries  da 
eurs  mères,  afin  de  se  distinguer  de  leurs 
aînés. 

Familles  qui  portent  un  écartelé  simple  sur 
leurs  écus  :  Ce*ne,  alias  Seesne*  :  écartelé 
d'argent  et  de  gueules.  —  Courcculle,  en 
Normandie  :  écartelé  d'argent  et  d'azur.  — 
IN oj elle»,  en  Artois  :  écartelé  d'or  et  de  gueu- 
les. —  Uni,  en  Artois  ;  écartelé  d'or  et  de 
sable.  —  Décolla,  en  Provence  :  écartelé  de 
sable  et  d'argent.  —  Càndoie,  en  Provence  : 
écartelé  d'or  et  d'azur.  —  Vtrai,  en  Bresse  : 
écartelé  de  vair  et  de  gueules,  —  An«on,  en 
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Auvergne  :  écarlelé  d'or  et  d'azur,  — Monta* 
jni,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  écarlelé  d'or 
et  de  sable.  —  Le  Bomcllier  de  Senlis,  dans 
l'Ile-de-France  :  écarlelé  d'or  et  de  gueules; 
alias  de  gueules  à  trois  coupes  d'or  ;  quel- 
ques branches  cinq,  d'autres  six  coupes  d'or. 

—  Montdenord,  en  Guyenne  et  Gascogne  : 
écarlelé  d'argent  et  d'azur.  —  Cordon,  en 
Bresse  :  écarlelé  d'argent  et  de  gueules.  — 
Henioff,  en  Bretagne  :  écarlelé  d'or  et  de 
gueules,  l'or  chargé  d'une  fasce  de  sable.  — 
Bouviiard,en  Languedoc  :  écarlelé  aux  îereN 
d'argent;  au  2  d'azur;  au  3  de  gueules. — ■ 
Gomani  do  Btron,  en  Guyenne  :  écarlelé  d'or 
et  de  gueules.  —  La  Rociiebriant,  en  Auver- 
gne :  écarlelé  d'or  et  d'azur.  —  Varèxe,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  écarlelé  d'or  et  de' 

fueules.  —  Cbougy,  en  Bourgogne  :  écartelé 
'or  et  de  gueules.  —  Bu»»y-Ilrion,  en  Bour- 
gogne :  écarlelé  d'argent  et  d'azur.  —  La 
Lande,  en  Limousin  ;  écarlelé  d'argent  et  d'a- 
zur. — -  Eachlindoiir,  en  Limousin  :  écarlelé 
d'argent  et  de  gueules.  —  Tourneminea,  en 
Bretagne  :  écarlelé  d'or  et  d'azur.  —  SéviBi.é, 
en  Bretagne  :  écarlelé  d'argent  et  de  sable. — 
Kcriymon,  en  Bretagne  :  écarlelé  d'or  et  de 
gueules.  —  Prudhon  :  écartelé  d'argent  et  de 
sinople  à  la  bordure  du  même.  —  La  Chaus- 
»it>,  en  Poitou  :  écarteléAe  sable  etd'argent. — 
Bu»;,  en  Bresse  :  écarlelé  d'argent  et  d'azur. 

—  Cordebœiif,  en  Auvergne  :  écarlelé  en  sau- 
toir d'hermine  et  de  sable,  à  la  bordure  con- 
tre-écartelée  de  même.  —  Blanc,  en Dauphiné: 
écarlelé  en  sautoir  d'argent  et  d'azur.  —  Vol- 
erai, en  Bresse  :  écarlelé  de  vair  et  de  gueules. 

—  Mann;  en  Guyenne  et  Gascogne  :  écarlelé 
d'or  et  de  gueules.  —  Bosnien,  en  Bourgogne  : 
écartelé  d'azur.  —  Brigueui  :  écarlelé  d'argent 
et  d'azur.  —  Du  Sali,  en  Bresse  :  écartelé 
d'or  et  de  gueules. —  Snvnry  :  écartelé  d'argent 
et  de  sable.  —  Contremorei,  en  Berry  :  écar- 
telé d'or  et  de  gueules.  —  Beauvoir,  en  Dau- 
phiné :  écartelé  cPor  et  de  gueules.  —  Feii- 
i-n»,  en-Bresse  et  Bourgogne  •.•écartelé  d'ar- 
gent et  de  gueules.  —  Sainte  -Mario,  en 
Normandie  :  écartelé  d'or  et  d'azur,  —  Lcrom, 
en  Bretagne  :  écarlelé  d'argent  et  de  gueules. 

—  Duboia-Bcrthelot,  en  Bretagne  :  écartelé 
d'or  et  de  gueules.  —  Rivaud,  en  Orléanais  : 
écartelé  de  gueules  et  de  sable.  —  Myon,  eu 
Bourgogne  :  écartelé  d'or  et  de  gueules.  — 
Bouiiiiiior,  en  Lorraine  :  écartelé  d'or  et  de 
gueules.  —  Drave*,  dans  l'Ile-de-France  et 
"Orléanais  :  écartelé  d'argent  et  de  sable,  — • 
Vi»ee  de  la  Tude  :  écartelé  d'argent  et  de 
sable.  —  Poiiililcu,  dans  l'Aunis  et  la  Sain- 
tonge  :  écartelé  d'or  et  de  gueules.  —  Thésan, 
en  Languedoc  :  écarlelé  d'or  et,  de  gueules. — 
Crevant  d'ilumières,  en  Touraîne  :  écartelé 
d'argent  et  d'azur.  —  Arrel,  en  Bretagne  : 
écartelé  d'argent- et  d'azur.  —  Bmnrnny,  dans 
l'Anjou  et  la  Touraine  :  écartelé  d'or  et  d'a- 
zur: —  Fontenellea,  en  Bauvaisis  :  écartelé 
d'argent  et  de  sable.  —  Sainte-Colombe,  en 
Beaujolais  :  écartelé  en  sautoir  d'azur  et  d'ar- 
gent. —  Baxu,  en  Bourgogne  :  écartelé  en  sau- 
toir d'argent  et  de  sable.  —  A<inibon,  en 
Languedoc  :  écartelé  d'or  et  de  sable,  à  la 
bordure  de  l'un  en  Vautre.  —  Boaucnii-e  : 
écartelé  d'or  et  de  gueules;  l'écu  sommé  de 
trois  fleurs  de  lis  et  accolé  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  du   même.  —  La  ville   de  Mariai,  en 

Lorraine  :  écartelé  d'or  et  de  gueules. . —  La 
ville  de  Tarbes  :  écartelé  d'or  et  de  gueules. 

ÉCARTÈLEMENT  s.  m.   (é-kar^tè-le-man 

—  rad.  écarteler).  Supplice  qui  consistait  à 
faire  tirer  en  sens  inverse  par  quatre  chevaux 

'  les  quatre  membres  du  patient,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  détachés  du  tronc  :  Ëcartelk- 
mknt  d'tiii  criminel.  L'écartelkment  durait 
quelquefois  plusieurs  heures,  et  le  plus  sou- 
vent te  bourreau  était  obligé  de  couper  tes 
muscles  à  coups  d$.  hache.  Les  criminels  tes 
plus  célèbres  qui  subirent  J'écartklement  fu- 
rent Poltrot,  assassin  du  duc  de  Guise,  Clià- 
tel  et  Ravaillac;  Damiens  est  le  dernier  à  qui 
on  l'ait  appliqué. 

—  Blas.  Division  de  l'écu  en  quatre  quar- 
tiers ou  écarts.  Il  On  dit  mieux  écartelure. 

—  Encycl.  Uécartèlement,  l'un  des  sup- 
plices les  plus  atroces  que  la  cruauté  hu- 
maine ait  inventés,  était  pratiqué  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Chez  les  anciens,  le 
patient  était  le  plus  ordinairement  tiré  à  qua- 
tre chevaux;  quelquefois,  on  l'attachait  par 
les  bras  et  par  les  jambes  à  deux  arbres  vio- 
lemment courbés  1  un  vers  l'autre,  qui,  en  se 
redressant  pour  reprendre  leur  position 'na- 
turelle, déchiraient  le  corps  du  malheureux 
supplicié.  On  assure  que  ce  genre  A'écartèle- 
ment  était  encore  en  usage,  au  commence- 
ment du  siècle,  dans  quelques  parties  recu- 
lées de  l'Indoustan,  ou  le  contact  de  la  ci- 
vilisation européenne  n'avait  pas  encore 
adouci  la  férocité  des  mœurs  indigènes.  Il  ar- 
rivait encore  que  des  misérables,  condamnés  à 
être  écartelés,  étaient  mis  en  pièces  par  des 
navires  lancés  en  sens  contraire  à  grande 
force  de  rames.  Metius  Fuffetius ,  dictateur 
d'Albe,  convaincu  d'avoir  soulevé  contre  Rome 
la  ville  de  Fidènes ,  et  condamné  à  mort  par 
Tullus  Hostilius,  fut  attaché  à  deux  chars  at- 
telés de  quatre  chevaux  et  dirigés  en  sens 
contraire,  dont  l'effort  eut  bientôt  déchiré  et 
dispersé  ses  membres  sanglants.  Pendant  l'ère 
des  persécutions,  plusieurs  martyrs  chrétiens 
payèrent  de  cet  affreux  supplice  la  constance 
de  leur  foi. 

Uécartèlement  était  en  usage  chez  les  Ger- 
mains; Jornandès  raconte  que  le  roi  goth 
Amanaric  fit  écarteler  par  des  chevaux  sau- 
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vages  la  femme  d'un  déserteur.  Ce  fait  est 
rapporté  d'une  manière  très-dramatique  dans 
Vhdda  de  Sœmund. 

Dans  l'Allemagne  féodale,  le  supplice  de 
Vécartèlement  fut  appliqué  aux  traîtres  et  aux 
déserteurs. 

La  pénalité  barbare  de  nos  anciennes  lois 
réservait  la  peine  de  Vécartèlement  pour  la 
punition  des  crimes  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef,  c'est-à-dire  pour  l'expiation  des 
attentats  qui  s'attaquaient  à  la  personne  sa- 
crée du  roi.  On  l'employa  néanmoins  quel- 
quefois pour  punir  ceux  qui  étaient  commis 
sur  la  personne  des  princes  du  sang;  ainsi , 
l'échanson  accusé,  peut-être  a  tort,  d'avoir 
empoisonné  le  dauphin  fils  de  François  I", 
Poltrot  de  Méré,  qui  avait  assassiné  le  duc  de 
Guise,  etSalcède,  qui  avait  comploté  l'assas- 
sinatdu  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III,  furent 
tirés  à  quatre  chevaux. 

Le  supplice  de  Vécartèlement  était  une  tor- 
ture effroyable;  le  patient,  couché  sur  le  dos, 
était  solidement  fixé  par  des  liens  de  fer  au 
milieu  d'un  échafaud  peu  élevé  ;  des  cordes 
solides  s'enlaçaient  à  ses  bras  efra  ses  jambes 
et  allaient  s'attacher  aux  traits  de  quatre 
chevaux  vigoureux,  harnachés  comme  pour 
haler'un  bateau;  au  signal  donné,  les  che- 
vaux, lancés  dans  des  directions  opposées, 
disloquaient  les  membres  du  condamné  et  lui 
faisaient  souffrir  des  douleurs  horribles.  Le 
grand  art  du  bourreau  consistait  a  prolonger 
le  supplice  en  retenant  les  chevaux  et  en  les 
faisant  tirer  par  petites  secousses.  Puis,  quand 
on  voulait  en  hnir,  les  coups  de  fouet  re- 
tentissaient; les  bourreaux,  et  souvent  la  po- 
pulace, excitaient  les  chevaux  qui,  tirant  de 
toutes  leurs  forces,  arrachaient  les  membres 
auxquels  ils  étaient  attachés.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  les  chevaux  ne  pouvaient  venir  à  ' 
bout  de  leur  sanglante  besogne,  et  que  l'exé- 
cuteur des  arrêts  de  la  justice  était  obligé  de 
les  aider,  en  coupant  les  tendons  et  les  mus- 
cles qui  ne  se  déchiraient  pas  assez  vite  et 
qui  résistaient  à  tous  les  efforts.  Enfin,  il  ne 
restait  plus  du  patient  qu'un  tronc  informe  où 
la  vie  et  la  faculté  de  souffrir,  entretenues 
par  l'excès  même  de  la  douleur,  ne  s'étei- 
gnaient que  quand  la  dernière  goutte  de  sang 
s'échappait  des  artères  ouvertes. 

Souvent  on  combinait  cet  affreux  supplice 
avec  d'autres  tortures,  qui  en  augmentaient 
encore  l'horreur;  c'est  ainsi  que  le  condamné, 
avant  d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  était  te- 
naillé aux  mamelles,  au  gras  des  bras,  des 
jambes  et  des  cuisses  ;  puis,  sur  les  plaies  ou- 
vertes, on  versait  un  mélange  de  plomb 
fondu,  d'huile  bouillante,  de  soufre  et  d'au- 
tres substances  semblables,  de  sorte  que  les 
bourreaux  épuisaient  sur  le  corps  de  leur 
victime  tous  les  raffinements  de  leur  science 
infernale. 

Chose  digne  de  remarque  et  qu'il  n'est  pas 
inopportun  de  noter,  à  propos  de  ce  supplice, 
peut-être  le  plus  cruel  de  tous,  c'est  que  l'art 
de  torturer  arrivait  à  sa  diabolique  perfec- 
tion, précisément  au  moment  où  lacivilisa- 
tion  moderne  s'éveillait  sous  l'influence  de  la 
Renaissance;  il  semble  que  les  instincts  féroces 
et  sanguinaires  du  vieux  monde  se  soient  dé- 
chaînés sur  l'Europe  avec  une  brutale  éner- 
gie, en  même  temps  que  la  lumière  des 
grandes  traditions  de  l'antiquité  dissipait  les 
ténèbres  du  moyen  âge. 

ÉCARTELER  v.  a.  ou  tr.  (é-kar-te-lé  — 
du  |iréf.  é,  et  du  lat.  quartus,  quatrième. 
Prend  un  accent  grave  sur  l'avant-dernier  e 
devant  une  syllabe  muette  :  Técartèle,  il  écar- 
tèlera.  Ainsi  le  veut  l'Académie  pour  ce  verbe 
et  pour  seize  autres  qui  se  trouvent  exacte- 
ment dans  le  même  cas  ;  mais  pourquoi  déro-, 
ger  ainsi  à  la  règle  qui  veut  que  les  verbes  en 
eler,  comme  appeler,  doublent  la  consonne  l 
dans  une  syllabe  muette?)  Tirer  à  quatre  che- 
vaux, faire  subir  Vécartèlement  à:  Ecarte- 
ler un  condamné.  Oh!  bienheureux  celui  qu'on 
scie  entre  deux  planches  et  qu'on  écartelé  à 
quatre  chevaux.  (V.Hugo.) 

—  Rem.  L'allusion  à  ce  supplice  est  fine- 
ment rendue  dans  l'anecdote  suivante  :  Le 
chancelier  Maupeou,  en  1771,  ne  se  montrait  à 
Paris  que  dans  une  superbe  voiture  attelée 
de  six  chevaux.. L'indignation  publique,  exci- 
tée par  la  révolution  parlementaire  dont  il  fut 
l'auteur,  enfanta,  dans  le  temps,  ces  deux  vers  : 

Sex  trahitur  Haupceus  cquis  ;  jam  murmura  vulgi 
Nutla  forent,  quatuor  si  traheretur  cquis. 

«  On  est  indigné  que  Maupeou  soit  traîné  par 
six  chevaux,  mais  les  plaintes  cesseraient 
bientôt,  s'il  était  tiré  par  quatre.  » 

—  Par  anal.  Arracher  les  membres  à:  Que 
denendrais-je,  ô  ciel!  si  tous  les  insectes  que 
j'ai  mutilés,  écartelés,  empalés,  m'apparais- 
saient  à  cette  heure?  (G.  Sand.) 

—  Blas.  Partager  un  écu  en  quatre  parties 
ou  écarts  :  Ecarteler  un  écu  en  croix,  en 
sautoir.  Vous  verrez  ces  gens-là  armorier 
leurs  équipages ,  écarteler  leurs  écussons. 
(P.-L.  Courier.)  Il  Intransitiv.  Porter  l'écu 
écartelé  :  //  écartelé  de  telles  et  telles  ar- 
mes, de  tels  et  tels  émaux.  (Acad.) 

S'éearteler  v.  pr.  Etre  écartelé  :  Aujour- 
d'hui les  criminels  ne  s'écartélent  plus. 

ÉCARTELURE  s,  f.  .(é-kar-te-lu-re  — rad. 
écarteler).  Blas.  Division  d'un  écu  en  quatre 
partie!;  ou  écarts;  position  des  pièces  dans  les 

?uartiers  :  Les  Chabot  ont  toujours  conservé 
eurs  chabots  en  écartelure.  (St-Sim.) 

ÉCARTEMENT  s.  m.  (é-kar-te-man  —  rad. 
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écarter).  Action  d'écarter,  de  séparer  ;  état 
de  ce  qui  est  écarté  :  Quand  on  monte  souvent 
à  cheval,  I'écartement  des  jambes  finit  quel- 
quefois par  rendre  difforme.  Z/écartement 
des  molécules  par  la  chaleur  est  une  loi  géné- 
rale et  constante  de  la  nature.  (F.  Pillon.)  il 
Disjonction,  séparation  de  choses  qui  doivent 
être-  ou  qui  sont  naturellement  jointes-:  Il  y  a 
eu  de  ï'écartement  dans  ce  mur.  (Acad.) 

—  Distance,  espace  qui  sépare  deux  objets 
écartés  l'un  de  l'autre  :  La  largeur  de  la  raie 
que  la  charrue  laisse  ouverte  est  déterminée 
par  i'ÉCARTEMENT  que  l'on  ménage  entre  la 
partie  postérieure  du  versoir  et  la  face  gauche 
de  la  charrue.  (Math,  de  Doinbasle.)  Les  maî- 
tres de  danse  ont  tort  d'exagérer  /'écarte- 
ment  des  pointes  des  pieds  :  ce  n'est  pas  là  la 
marche  naturelle.  (Maquel.) 

—  Monn.  Accident  par  lequel  le  bouton 
d'argent,  dans  l'essai  de  la  coupelle,  s'écarte 
et  se  fend,  faute  de  chaleur  suffisante. 

ÉCARTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kar-té— rad.  écart). 
Séparer,  disjoindre,  mettre  de  la  distance  ou 
plus  de  distance  entre  :  Ecarter  les  jambes. 
Ces  Jauteui/s  sont  trop  rapprochés  ;  écar- 
TEZ-/eî.  Il  Mettre  de  côté,  détourner,  déranger 
de  sa  position  :  Ecarter  un  meuble  pour  se 
faire  un  passage.  Ecartez  vos  cheveux  qui 
vous  couvrent  le  visage.  Ecartez  le  voile  qui 
me  dérobe  vos  traits,  Les  rennes  se  servent  de 
leurs  bois  comme  de  pelles  et  de  bêches  pour 
écarter  ta  neige  qui  cache  les  mousses  et  les 
plantes  dont  ils  se  nourrissent.  (B,  de  St-P.)  ■ 
La  nymphe  écarte  au  bain  les  branches  des  ormeaux, 
Et  la  jeune  dryade  agite  ses  rameaux./ 

Tu.  ue  Banville. 

—  Tenir  à  distance,  empêcher  d'approcher: 
Ecarter  un  enfant  du  bord  de  l'eau,  d'une  fe- 
nêtre, d'un  fossé. 

Laissez-moi  de  l'autel  écarter  une  mers. 

Racine. 

Il  Eloigner  de  soi,  se  garantir  de  la  présence 
;de  :  Ecarter  un  importun.  Quand  .vous  avez 
trouvé  les  flatteurs,  les  avez-uons  écartes? 
(Fén.)  Il  Disperser,  chasser,  éloigner: 
D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages. 

Racine. 

—  Fig.  Détourner,  faire  dévier  :  Ses  mau- 
vaises fréquentations  foNT  écarté  de  la 
bonne  voie.  Tel  est  te  sort  de  l'humanité  :  la 
raison  nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous 
en  écartent.  (J.-J.  Rouss.)  Le  travail  de  la 
réflexion  tend  beaucoup  moins  à  nous  rame- 
ner sur  nous-mêmes  qu'à  nous  en  écarter. 
(Mme  Guiznt.)  Un  peu  de  philosophie  écarte 
de  la  religion,  et  beaucoup  y  ramène.  (Riva- 
roi.)  Il  Diviser,  désunir  :  Le  vice  écarte  les 
hommes,  comme  la  vertu  les  unit.  (J.  de  Mais- 
tre.)  Il  Mettre  de  côté,  négliger,  éluder,  ne  pas 
tenir  compte  de  :  Ecarter  de  la  discussion 
toutes  les  questions  oiseuses.  Ecartkr  une  de- 
mande par  une  fin  de  non-recevoir.  Avides  de 
connaissances  utiles,  les  premiers  hommes  ont 
dû  écarter  d'abord  toute  spéculation  oiseuse. 
(D'Alemb.)  Pour  écarter  une  difficulté,  on 
prépare,  on  suscite  une  révolution.  (E.deGir.) 
Ecarter  les  questions  embarrassantes  est 
plus  facile  que  de  les  résoudre.  (E.  de  Gir.)  Il 
Dissiper,  empêcher,  éloigner  de  son  esprit,  se 
soustraire  ou  soustraire  quelqu'un  &  :  Ecar- 
tez ces  noires  idées.  Une  pensée  écarte  une 
autre  pensée.  Le  travail  écarte  l'ennui,  le 
vice  et  la  misère.  (Voltaire.)  Ecartez  d'injustes 
défiances,  capables  de  réveiller  quelquefois  les 
sentiments  qui  les  ont  produites.  (J.-J.  Rouss.) 
Bas  qu'on  écarte  une  illusion,  il  faut  y  sub- 
stituer une  qualité  réelle.  (M»>«  de  Staël.)  La 
vertu  est,  le  moyen  le  plus  sir  que  la  nature 
nous  offre  pour  écarter  les  sentiments  affli- 
geants et  rassembler  les  sentiments  agréables. 
(De  Pouilly.)  L'attente  d'un  grand  plaisir 
écarte  le  sommeil.  (L.  Blanc.) 

Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

Voltaire. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres, 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Racine. 
Ah!  mon  seigneur  !  ah!  mon  maître  1  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités. 

Voltaire. 

—  Chass.  En  parlant  d'un  fusil,  Lancer  le 
plomb  en  l'éparpillant  :  Votre  fusil  écarte  le 
plomb,  ou  absol.,  écarte.  On  connaît  peu  de 
moyens  efficaces  pour  empêcher  un  fusil  d'ii- 
carter.  (E.  Blaze.)  Il  Pop.  Ecarter  du  fusil, 
Lancer  une  pluie  de  salive  en  parlant.  On  a 
dit  aussi  écarter  la  dragée  :  Une  vieille  ca- 
rogne  qui  écartait  la  dragée  prit  la  pa- 
role. ("*) 

—  Jeux.  Oter  de  son  jeu,  en  parlant  des 
cartes  dont  on  juge  à.  propos  de  se  défaire  : 
Le  nombre  des  cartes  que  l'on  peut  écarter 
est  fixé  par  la  règle.  Au  piquet,  le  premier  à 
jouer  a  le  droit  (2'écartkr  cinq  cartes.  A  l'é- 
carté, quand  le  premier  joueur  n'est  pas  con- 
tent de  son  jeu,  il  dit  :  i/'ecarte  ou  je  propose. 
En  179!,  on  publia  une  caricature  qui  repré- 
sentait Louis  XVI  jouant  aux  cartes  avec  un 
sans-culotte  :  la  légende  faisait  dire  à  ce 
ce  prince  :  «  ./'ai  écarté  les  cœurs,  il  a  les  pi- 
ques; je  suis  capot.  « 

Notre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 

La  Fontaine. 
S'écarter  v.  pr.  S'éloigner,  être  éloigné  ; 
être  divergent  :  Ecartez-vods,  vous  êtes  trop 
près  l'un  de  l'autre.  Ce  chemin  s'écarte  trop 
de  la  ville.  Ces  deux  rues  partent  du  même 
point,  et  s'écartent  ensuite  de  plus  en  plus. 
La  poussière  qu'on  jette  sur  une  pirouette  peu- 
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dant  qu'elle  tourne  s'en  écarte  aussitôt. 
(Desc.)  Il  S'éloigner  d'un  endroit,  aller  au  loin  : 
Il  s'écarta  tellement,  qu'il  ne  put  retrouver 
son  chemin.  La  chèvre  aime  à  s'écarter  dans 
les  solitudes,  à  grimper  sur  les  lieux  escarpés, 
à  se  placer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe  des 
rochers  et  sur  le  bord  des  précipices.  (Buff.) 

Mais  ne  t'écarte  point,  prends  un  guide  fidèle.  . 

Racine. 
Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 

Racine. 

—  Se  mettre  de  côté  pour  livrer  passage  à 
quelqu'un  ou  à  quelque  chose  :  Les  courtisans 
s'écartèrent  pour  laisser  passer  le  roi. 

Lorsque  vous  admiriez  le  jeune  Bonaparte 
Passant  comme  un  simoun  devant  qui  tout  s'écarte. 
Barthélémy. 

—  Fig.  Dévier,  s'éloigner,  différer  :  Le  7'asse, 
Milton ,  le  Camoêns ,  se  sont  écartés  de  la 
route  battue.  (Buff.)-  La  nature  ne  s'écarte  ja- 
mais des  lois  qui  lui  sont  prescrites.  (Buff.)  On 
n'arrive  à  la  raison  que  par  un  chemin,  et  l'on 
s'en  écarte  par  mille.  (î.a  Bruy.)  On  appelle 
naturel  ce  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  manière 
habituelle  d'agir.  (Bayle.)  C'est  où  nous  nous 
teno]is  le  plus  serrés  contre  l'histoire  et  la 
réalité  qu'Aristophane  s'en  écarte  le  plus  li- 
brement, (St-Mure  Gir.)  Le  droit  naturel  est 
un  point  fixe  dans  la  vérité,  on  ne  s'en  écarts 
qu'aux  dépens  de  la  justice  et  de  l'équité. 
(Troplong.) 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 

Boileau. 
Et  plus  de  votre  cœur  Dieu  paraît  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  a  l'arrêter. 

B0II.E4U. 

Il  S'égarer,  divaguer  : 
Quand  je  suis  seul,  je  fats  au  plus  sage  un  défi, 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  soft. 

La  Fontaine. 

—  Manég.  Faire  un  écart  :  Ce  cheval  est 
très-sujet  d  s'écarter. 

—  Syn.  Ecarter,  détourner,  éloigner.  V.  DE- 
TOURNER. 

—  Antonymes.  Comprimer,  condenser, 
presser,  serrer,  rapprocher,  tasser. 

ÉCARTEUR  s.  m.  (é-kar-teur  —  rad.  écar- 
ter). Homme  qui ,  dans  les  combats  de  tau- 
reaux, provoque  ranimai  et  l'attire  à  lui. 

—  Encycl.  Se  dit  des  modestes  toréadors 
du  midi  de  la  Fiance.  Leur  rôle  se  borne  à 
peu  près  a.  celui  des  chulos  dans  les  cirques 
espagnols,  et  c'est  là  en  effet  tout  ce  que 
permet  la  législation  française,  qui  n'autorise 
pas  la  mise  à  mort  du  taureau,  mais  qui  laisse 
les  écarteurs  parfaitement  libres  déjouer  leur 
vie  dans  une  lutte  d'adresse  et  d'agilité  avec 
le  redoutable  animal.  Ce  divertissement,  qui 
n'est  pas  sans  danger,  quoique  le  taureau  soit 
tenu  comme  en  laisse  par  le  teneur  de  corde, 
est  encore  fort  en  faveur  dans  les  Landes, 
l'ancien  Béarn,  l'Armagnac  ,  et  passionne  au 
plus  haut  point,  non-seulement  les  lutteurs  et 
les  amateurs  spéciaux  ,  mais  les  populations 
entières.  Dans  ces  régions,  il  n'y  a  si  pe- 
tit village  qui  n'ait  au  moins  une  fois  l'an  ses 
courses  de  taureaux ,  complément  obligé  de 
la  fête  patronale;.  Dax,  Mout-de-Marsan  , 
Grenade,  Cazères,ontdes  courses  renommées. 
Dans  les  grands  centres,  il  y  a  des  arènes 
spéciales  aménagées  à  cet  effet;  dans  les  vil- 
lages, un  enclos  palissade,  une  cour  de  métai- 
rie sont  jugés  très-suffisants.  Chaque  village  ' 
a  ses  écarteurs,  jeunes  gens  au  pied  leste,  qui 
s'exercent  à  ce  divertissement  dans  toutes  les 
fêtes  ;  mais  des  écarteurs  plus  célèbres,  et  qui 
se  font  presque  de  cette  spécialité  une  pro- 
fession, sont  engagés  dans  des  courses  plus 
importantes.  Presque  partout  la  commune 
dispose,  en  faveur  du  plus  adroit,  de  prix  qui 
sont  rarement  au-dessous  de  100  francs ,  et 
atteignent  parfois  500  et  1,000  francs;  ces 
prix  sont  le  fruit  de  contributions  volontaires 
que  tout  le  monde  s'impose  pour  jouir  du  di- 
vertissement favori. 

Ce  qui  fait  la  différence  entre  les  courses 
du  Midi  et  celles  de  l'Espagne,  c'est  qu'il  s'a- 
git chez  nous,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
brillant  et  périlleux  exercice,  non  pus  de  tuer, 
mais  d'écarter  le  taureau  ou  de  le  franchir. 
On  dit  écarter,  lorsque  l'agile  lutteur ,  placé 
devant  le  taureau  lancé  a  fond  de  train,  le 
laisse  arriver  jusqu'à  deux  ou  trois  pas  et 
l'évite  par  une  jetée  rapide  à  droite  ou  à 
gauche  ;  un  bon  écarteur  doit  attendre  que 
les  cornes  l'effleurent,  que  le  taureau  o  lui 
souffle  sur  le  ventre,!  suivant  l'expression 
consacrée.  Franchir  est  une  manœuvre  plus 
audacieus»;  au  lieu  d'éviter  le  taureau ,  \'é- 
carteur,  profitant  du  moment  où  la  bête  s'é- 
lance tête  baissée,  la  franchit  d'un  bond  et 
retombe  derrière  elle.  Assez  fréquemment, 
soit  que  l'élan  ait  été  mal  calculé ,  soit  que  le 
taureau  déjoue  la  ruse ,  on  reçoit  h  ce  jeu  un 
coup  de  corne;  aussi,  les  écarteurs  qui  sa- 
vent franchir  adroitement  sont-ils  les  plus 
renommés.  La  longe  que  tient  le  teneur  de 
corde  a  8  ou  10  mètres  de  longueur,  et  laisse 
par  conséquent  à  l'animal  une  liberté  suffi- 
sante, tout  en  permettant  de  le  maintenir  et 
de  le  ramener.  Tous  les  écarteurs,  et  il  y  en  a 
souvent  dix  ou  quinze  dans  une  course,  s'exer- 
cent Sur  le  même  taureau ,  qui  n'est  rentré 
que  lorsqu'il  est  jugé  fatigué  et  qui  fait  alors 
place  à  un  autre  ;  et  c'est  à  qui  des  écarteurs 
montrera,  parmi  ses  rivaux  en  adresse,  la 
plus  d'agilité  et  de  sang-froid ,  &  qui  se  dis- 
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tinguera  par  sa  témérité.  Cinq  ou  six  tau- 
reaux, et  plus  parfois,  suivant  l'importance  de 
la  course,  sont  amenés  successivement  chuis 
l'arène.  C'est  pour  ainsi  dire  le  turf  national 
du  Midi. 

ÉCARTILLEMENT,  ÉCARTtLLER.  Formes 
anciennes  des  mots  ecarquillkment,  écar- 

QUILLER. 

ÉCARVÉ ,  ÉE  (é-kar-vé)  part,  passé  du  v. 
Eearver  :  Mais  ÉCARVÉS. 

_  ÉCARVER    v.  a.  ou  tr.   (é-kar-vê  —  rad. 
écart).  Mur.  Ajuster  deux  pièces  de  bois  en- 
taillées :  Ecarver  deux  bornages  (deux  par- 
ties d'uu  même  mât). 
ÊCASTOPHYLLE  s.  m.  Bot.  Syn,  d'uÉCAS- 

TOPHYLLE. 

ECASTOR  et  MECASTOR,  Formules  de  ser- 
ment employées  par  les  femmes  chez  les  Ro- 
mains. C'était  une  abréviation  de  Me  Castor 
juvel  !  (  Que  Castor  me  soit  en  aide  1  ) 

ECATERINENBOURG,  ville  de  la  Russie 
d'Asie.  V.  Iékaterinenbouro. 

ECATERINOSLAV,  ville  et  gouvernement 
de  la  Russie  d'Europe.  V.  Iékatëruvoslav; 

ÉCATI,  IE  (é-ka-ti)  part,  passé  du  v.  Eca- 
tir  :  Drap  écati. 

ÉCATIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-tir  —  du  préf.  é, 
et  de  catir).  Techn.  Faire  subir  l'écatissage 
à  :  Ecatir  du  drap. 

ÉCATISSAGE  s.  m.  (é-ka-ti- sa-je  —  rad. 
icatir).  Techn.  Opération  qui  consiste  a  don- 
ner aux  draps  du  lustre  et  de  l'apprêt,  en  les 
pressant  à  froid. 

ÉCATISSEDR  s,  m.  (é-ka-ti-seur  —  rad. 
écatir).  Techn.  Ouvrier  qui  écatit  les  draps. 

ÉGATOIR  s.  m.  (é-ka-toir).  Techn.  Ciselet 
dont  le  fournisseur  se  sert  pour  sertir  les 
pièces  d'une  garde  d'épée  et  les  faire  tenir 
>  dans  la  monture. 

ÉCAUDE  adj.  (é-kô-de  —  du  préf.  é,  et  du 
lat.  cauda,  queue).  Se  disait  autrefois  des  vers 
auxquels  il  manquait  un  ou  plusieurs  pieds  : 
Il  y  a  dans  Virgile  plusieurs  vers  écaudes. 

ÉCAUDE  s.  f.  (é-kô-de).  Ane.  coût.  Batelet 
très-étroit  dont  on  se  sert  en  Normandie  sur 
les  fossés  et  les  petits  cours  d'eau  :  Les  habi- 
tants payaient  des  redevances  pour  le  droit 
d'avoir  écaude  ou  bateau.  (Robin.) 

ÉCAUDÉ,  ÉE  adj.  (é-kô-dé  —  de  é  préf. 
privât.,  et  du  lut.  cauda,  queue).  Zool.  Se  dit 
des  animaux  dépourvus  de  queue  ou  ayant 
une  queue  très-courte,  comme  le  coq  sans 
croupion. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Syn.  d'ANOURE. 

ÉCAUSSINES-D'ENGHIEN,  bourg  et  com- 
mune de  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arrond. 
et  à  24  kilom.  N.-E.  de  Mons,  sur  la  Senne; 
2,700  hab.  Exploitation  de  pierre  de  taille  et 
de  calcaire  dit  petit  granit,  qui  se  travaille  et 
s'emploie  comme  marbre;  scieries  à  vapeur 
et  ateliers  de  travail  et  de  polissage.  Sur  le 
territoire  de  cette  commune,  on  remarque  un 
vaste  et  antique  château  flanqué  de  quatre 
tours. 

ÉCAUVAGE  s.  m.  (é-kô-va-je).  Forme  an- 
cienne du  mot  ÉCOUAGE. 

ÉCAVAGE  s.  m.  (é-ka-va-je).  Excavation. 
Il  Vieux  mot. 

ÉCAVEÇADE  OU  ÉCAVESSADE  S.  f.  (é-ka- 

v  ve-sa-de — du  préf.  é,  et  de  caueçon).  Manège. 

Secousse,  mouvement  brusque  imprimé  à  la 

tète  du  cheval  avec  le  caveçon.  Il  Vieux  mot. 

ÉGAYER  s.  m.  (é-ka-ié).  Mar.  Bateau  nor-" 
mand  qui  est  construit  comme  le  foncet,  mais 
sur  des  dimensions  moins  considérables. 

ECBALION  ou  ECBALLION  s.  m.  (è-kba- 
li-on  — du  gr.  ekballô,  je  lance  dehors).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  laiamille  des  cucurbi- 
tacées  :  L  ecballion  a  une  tige  charnue.  (Le- 
rnaira.) 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  une  seule 
espèce,  i'ecbalion  élatère,  plus  connu  sous  les  ' 
noms  de  concombre  sauvage,  concombre  d'âne, 
giclet ,  etc.  C'est  une  plante  annuelle,  char- 
nue, aqueuse  et  couverte  de  poils  rudes  dans 
toutes  ses  parties.  La  tige  ,  très-rameuse  et 
couchée  sur  le  sol,  porte  des  feuilles  alternes, 
un  peu  cordiformes  et  ondulées  sur  les  bords, 
et  des  fleurs  jaunâtres.  Le  fruit,  qui  ressemble 
pour  la  forme  et  le  volume  à  un  cornichon, 
est  hérissé  de  poils;  il  devient  jaune  à  la  ma- 
turité et  se  détache  alors  du  pédoncule,  soit 
spontanément,  soit  au  moindre  choc,  en  lan- 
çant vivement  par  l'ouverture  de  sa  base  un 
jet  de  liquide  dans  lequel  se  trouvent  les 
graines.  Cette  plante  est  très-commune  au 
bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes  du 
midi  de  la  France,  où  les  enfants  se  font  un 
jeu  de  la  fouler  aux  pieds  pour  en  faire  partir 
les  fruits.  Ce  jeu  n  est  pas  sans  danger;  te 
suc  visqueux  que  renferment  ces  fruits  est 
assez  acre  et  corrosif;  il  enflamme  la  peau 
des  doigts,  et,  s'il  s'en  introduit  dans  les  yeux, 
il  y  cause  des  douleurs  très-vives,  un  gonfle- 
ment érésipélateux  aux  paupières,  si  l'on  né- 
glige de  laver  promptement  avec  de  l'eau  pure 
et  fraîche  l'organe  atteint.  Dans  le  Nord,  cette 
plante,  qui  na  rien  de  flatteur  dans  son  as- 
pect, n'est  cultivée  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. Sa  racine  a  une  saveur  nauséa- 
bonde et  d'une  amertume  insupportable, 
qu'elle  perd  par  la  macération  dans  l'alcool. 
Elle  était  autrefois  employée  en  médecine, 
mais  son  usage  est  à  peu  près  abandonné  au- 
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jourd'hui.  L'extrait  des  fruits  de  cette  cucur- 
bitacée  est  connu  sous  le  nom  lYélatérion. 
Les  anciens  en  ont  parlé.  Théophraste  dit 
qu'il  peut  se  conserver  pendant  deux  siècles 
et  plus,  et  qu'il  s'améliore  en  vieillissant.  On 
lui  attribuait  des  vertus  merveilleuses,  no- 
tamment pour  guérir  les  maladies  des  yeux; 
on  l'a  préconisé  aussi  contre  la  goutte  et  l'hy- 
dropisie;  on  l'a  fréquemment  employé  comme 
émétique  et  purgatif;  mais  ce  médicament 
énergique  et  dangereux  a  beaucoup  perdu  de 
son  crédit,  et  c'est  à  peine  si  l'on  s'en  sert 
encore  quelquefois  en  médecine  vétérinaire. 

ECBASE  s.  f.  (è-kba-ze  —  gr.  ekbasis,  sor- 
tie; de  ek,  hors  de;  bainô,  je  vais).  Rbétor, 
Syn,  de.DIGRESSION. 

ECBASIOS  (du  gr.  ekbairein,  débarquet). 
Myth.  Surnom  sous  lequel  on  désignait  Apol- 
lon, lorsqu'on  lui  offrait  un  sacrifice  après  une 
navigation  heureuse. 

ECBATANE,  grande  et  belle  ville  de  l'Asie 
ancienne,  capitale  de  la  Médie,  au  centre  de 
cette  contrée,  à  235  kilom.  N.  de  Suse,  à 
360  kilom.  N.-E.  de  Babylone.  Cette  ville  est 
appelée  dans  la  Bible  Ahmeta,  mot  que  la 
version  grecque  des  Septante  transcrit  Ama- 
tha  (Esdras,  vi,  2).  Suivant  le  témoignage 
d'Hérodote,  elle  eut  pour  fondateur  Déjocès, 
premier  roi  des  Mèdes;  mais,  si  l'on  en  croit 
Diodore  de  Sicile  ou  plutôt  Ctésias,  son  exis- 
tence remonte  à  une  bien  plus  haute  anti- 
quité :  elle  devrait  son  origine  à  Sémiramis. 
Hérodote  désigne  cette  place  par  le  nom 
A'Agbatan^,  Agbatana.  Strabon  écrit  Ecba- 
tane,  Ekbatane.  Diodore  de  Sicile,  Polybe  ont 
suivi  la  même  orthographe.  Dans  l'ouvrage 
d'Isidore  de  Charax,  on  lit,  par  suite  d'une 
erreur  de  copiste,  Apobatana  au  lieu  de  Ag- 
batana; mais  le- véritable  nom  de  cette  ville 
était  Ahmeta,  ainsi  quenous  l'apprenons  parle 
livre  d'Esdras.  Les  Grecs,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  ont  seulement  substitué  un  B  au  M, 
changement  qui  a  souvent  eu  lieu  dans  des 
noms  propres  de  villes  ou  d'hommes.  M.  Raw- 
linson  a  recherché  quelle  pouvait  avoir  été 
l'origine  de  cette  dénomination.  Il  suppose 
que  ce  nom  dérive  d'une  racine  chaldaïque 
qui  signifie  garder,  conserver.  «  Mais,  dit 
M.  Quatremère,  on  ne  saurait  admettre  cette 
étymologie.  Est-ce  réellement  dans  la  langue 
des  Chaldéens  qu'il  faut  chercher  l'origine  du 
nom  de  la  capitale  des  Mèdes î  A  coup  sûr, 
c'était  plutôt  à  l'idiome  de  ce  dernier  peuple 
que  ce  nom  avait  dû  être  emprunté.  Comme 
ce  langage  nous  est  complètement  inconnu, 
il  est  impossible  de  présenter  sur  ce  sujet 
une  opinion  qui  offre  un  caractère  de  certi- 
tude. Si  l'on  voulait  absolument  proposer  une 
conjecture,  même  hasardée,  on  pourrait  pen- 
ser que  ce  nom,  avec  la  modification  que  lui 
avait  fait  subir  la  langue  des  Mèdes ,  répon- 
dait au  terme  persan  ahmata,  qui  désigne  un 
lieu  habité.  » 

Les  modernes  veulent  retrouver  Ecbatane 
dans  la  ville  persane  actuelle  à'Hamadan,  où 
Morier  et  lier  Porter  virent  encore  des  ruines 
assez  considérables.  Ce  qui  semble  justifier 
cette  opinion,  c'est  que  toutes  les    stations 
marquées  dans  V Itinéraire  d'Isidore  de  Charax 
comme  situées  sur  la  route  de  Séleucie  à  Ecba- 
tane sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été 
relevées  par  les  voyageurs  modernes  sur  la 
route  de  Bagdad  à  Hamadan.   Une  opinion 
nouvelle  a  été  émise  en  ces  dernières  années 
par  le  colonel  Rawlinson ,   qui  l'a  appuyée 
sur  des  preuves  plus  que  spécieuses.  Il  croit 
qu'il  existait  deux  villes  principales  du  nom 
d'Ecbatane  dans  la  Médie  :  l'une  dans  la  Mé- 
die inférieure  (Media  magna),  dont  l'empla- 
cement est  aujourd'hui  occupé  par  Hamadan; 
l'autre  dans  la  Médie  supérieure  ou  Atropa- 
tène,    au  lieu  même  occupé   par  les  ruines 
de  Tiikht-i-Soleiman,  c'est-à-dire  le  tom- 
beau,de  Salomon,  dans  l'Adeibaidjan.  Il  cite 
à  l'appui  de   son   assertion   divers   passages 
des  écrivains  anciens  et  du  moyen  âge,  et 
même  de  plusieurs  écrivains  orientaux.  Hyde 
rapproche  le  nom  de  cette  ancienne  et  célèbre 
cité  du  mot  persan  abadan  (abad)  ,  endroit 
cultivé,  terminaison    générique   d'un   grand 
nombre  de  villes  persanes  ;  Ilgen  cherche  à 
l'expliquer  par  des  racines  sémitiques  et  croit 
y  reconnaître  un  mot  syriaque  signifiant  rem- 
part. La  Bible  attribue  la  fondation  d'Ecba- 
tane à  Arphaxad  ,  roi  des  Mèdes ,  qui  paraît 
être  le   même  que  Phraorte  et  qui   régnait 
vers  l'an  600  av.  J.-C,   Suivant  les  historiens 
grecs,  elle  fut  bâtie  vers  l'an  705  par  Déjocès. 
Sur  l'enceinte  d'Ecbatane,  on  trouve  dans 
Hérodote  des  renseignements  de  la  plus  grande 
précision,  mais  que  Larcher  a  traduits  d'une 
façon  peu  satisfaisante  ;  la  traduction  que  nous 
en  donnons  ici  nous  semble  être  à  la  fois  plus 
exacte  et  peindre  plus  nettement  la  singulière 
construction  de  cette  ville  célèbre,  qui  n'était 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  de  plusieurs 
villes   encore  existantes  de  la  Chine.  «  Les 
Mèdes,  dit  Hérodote  (liv.  1er),  bâtirent  à  Dé- 
jocès, qu'ils  avaient  reconnu  pour  roi  (710  av. 
J.-C.)  ,  un  château  muni  de  bonnes  fortifica- 
tions ;  ensuite  on  bâtit  la  ville.  Ce  roi  fit  faire 
de  grandes  et  fortes  murailles  enfermées  les 
unes  dans  les  autres.  Ce  sont  autant  de  cercles, 
dont  le  plus  grand  (le  premier)  n'est  surpassé 
par  celui  qui  est  à  l'intérieur  que  de  la  hau- 
teur des  créneaux.  L'assiette  du  lieu ,  qui  est 
une  colline,  favorise  cette  gradation  de  hau- 
teur, et  l'industrie  des  hommes  en  a  profité. 
Ces  enceintes  successives,  qui  communiquent 
l'une  avec  l'autre,  sont  au  nombre  de  sept. 
Dans  la  dernière  sont  le  château  et  le  trésor 
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du  roi  ;  la  plus  spacieuse  est  à  peu  près  égale 
à  l'enceinte  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la 
première  sont  peints  en  blanc;  ceux  de  la  se- 
conde, en  noir;  ceux  de  la  troisième,  en  pour- 
pre ;  ceux  de  la  quatrième,  en  bleu  ;  ceux  de 
cinquième,  en  sandaraque  (ou  en  roux)  ;  et  la 
pour  les  deux  dernières,  les  créneaux  de  l'une 
sont  argentés,  et  ceux  de  l'autre,  dorés.  » 

C'est  là  encore  aujourd'hui  la  disposition 
générale  de  plusieurs  villes  de  la  Chine,  et 
cette  disposition  est  encore  plus  marquée 
dans  toutes  les  villes  de  l'Inde,  soit  pour  la 
variété  de  la  couleur  donnée  aux"  murailles, 
soit  pour  le  nombre  des  enceintes. 

L'étendue  d'Ecbatane  est  assez  bien  déter- 
minée par  l'historien  voyageur  grec.  Héro- 
dote donne  à  la  plus  grande  enceinte  de  la 
capitale  des  Mèdes  la  même  étendue  qu'à 
celle  d'Athènes  telle  qu'elle  était  de  son  temps. 
Or,  d'après  les  calculs  de  d'Anville,  l'enceinte 
d'Athènes  était  d'environ  trois  de  nos  lieues 
communes. 

C'est  dans  la  dernière  enceinte  que  se  trou- 
vaient le  palais  et  les  trésors  du  roi.  Ce  pa- 
lais, selon  Diodore,  était  situé  au-dessous  de 
la  citadelle  et  avait  7  stades  de  tour  (environ 
1,550  mètres. 

En  561,  Cyrus  devint  maître  d'Ecbatane, 
et  les  rois  de  Perse,  dont  elle  ne  fut  que  la 
seconde  capitale,  venaient  y  passer  l'été.  Da- 
rius, vaincu  par  Alexandre,  s'y  réfugia  en 
331  ;  mais  celui-ci  s'empara  bientôt  de  cette 
ville,  où  il  trouva  d'immenses  richesses;  c'est 
là  aussi  que  le  conquérant  macédonien  fit 
assassiner  Parménion  et  perdit  Héphestion. 
Dans  cette  ville,  où  les  despotes  de  l'Asie 
avaient  entassé  tant  de  richesses,  Antio- 
chus  III,  roi  de  Syrie,  put  encore  trouver 
4,000  talents  (25,500,000  fi\),  malgré  les  pil- 
lages successifs  qui  avaient  dû  épuiser  les 
trésors  de  la  capitale  de  la  Médie.  Les  juifs 
persans  regardaient  cette  ville  comme  la 
Susa  de  la  Bible  et  prétendaient  reconnaître 
dans  un  de  ses  monuments  le  tombeau  d'Esther 
et  de  Mardochée.  il  II  ne  faut  pas  confondre 
l'Ecbataue  capitale  de  la  Médie  avec  une 
autre  Ecbatane  qui,  suivant  Hérodote  et 
Pline,  était  située  en  Phénicie,  à  peu  de  dis- 
tance du  mont  Carmel.  C'est  là  que  mourut 
Cambyse. 

ECBATANE  DES  MAGES  ,  ville  de  l'ancienne 
Perse,  où  résidaient  les  mages.  C'est  aujour- 
d'hui la  ville  de  Gherden,  dans  la  Perse  mo- 
derne. 

ECBOLÉ  s.  f.  (  è-kbo-lé  —  gr.  ekbolè;  de 
ek,  hors  de;  ballô,  je  lance).  Ane.  mus.  Al- 
tération du  genre  enharmonique,  dans  laquelle 
une  des  cordes  était  accidentellement  élevée 
de  cinq  demi-tons  au-dessus  de  son  accord 
ordinaire. 

ECBOLIQUE  adj.  (  è-kbo-li-ke  —  gr.  ek- 
bolé,  expulsion;  de  ek,  hors  de;  ballà,  je 
lance),  Méd.  Abortif,  qui  produit  l'avoite- 
ment  ou  accélère  l'accouchement. 

—  s.  m.  Médicament  eebolique  :  Employer 

les  ECBOLIQUES. 

ECBYRSOME  s.  m.  (è-kbir-so-me  —  du  gr. 
ek,  hors  de  ;  bursa,  peau).  Méd.  Saillie  d'un 
os  à  travers  les  parties  molles. 

ECCANTHIS  s.  f.  (èk-kan-tiss  —  du  gr.  ek, 
hors  de  ;  kanthos,  coin  de  l'œil).  Méd.  Caron- 
cule qui  se  forme  au  coin  de  l'œil. 

ECCARD  (Jean),  compositeur  allemand,  né 
à  Mulhausen  en  Thuringe  en  1553,  mort  en 
1611.  Selon  Winterfeld  ,  il  aurait  été  d'abord 
l'élève  de  Joachim  de  Burgk,  et  aurait  en- 
suite passé  sous  la  direction  du  célèbre  Or- 
lando  di  Lasso,  avec  lequel  il  serait  même 
venu  à  Paris  en  1571;  mais  on  n'a  pas  de 
renseignements  bien  certains  sur  cette  épo- 
que de  sa  .vie.  En  1578,  il  se  trouvait  au  ser- 
vice de  Jacob  Fugger,  à  Augsbourg;  il  fut 
appelé  peu  de  temps  après  à  Kœnigsbeig  en 
qualité  de  second  maître  de  chapelle  et  d'ad- 
joint au  maître  de  chapelle  de  la  cour,  Théo- 
dore Riccius ,  auquel  il  succéda  à  sa  mort 
(1599).  En  1608,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Brandebourg,  à  Berlin. 
Il  nous  est  resté,  soit  imprimées,  soit  manu- 
scrites ,  un  grand  nombre  de  chansons  de  sa 
composition,  parmi  lesquelles  on  trouve  par- 
fois des  perles  précieuses,  surtout  dans  les 
Chants  de  fête  prussiens,  qu'il  publia  avec  le 
concours  de  Stobée.  Aux  processions  que  les 
sociétés  chorales  allemandes  exécutent  au- 
tour du  chœur  de  la  cathédrale  de  Berlin,  on 
chante  encore  très-souvent  les  compositions 
d'Eccard. 

ECCATHARTIQUE  adj.  (ék-ka-tar-ti-ke  — 
du  préf.  ek,  et  de  cathartique).  Méd.  Syn.  de 

CATHARTIQUK. 

ECCE  HOMO  s.  m.  (èk-sé-o-mo  —  mots 
lat.  qui  signifient  :  Voilà  l'homme).  Nom  sous, 
lequel  on  désigne  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  portant  la  couronne  d'épines  et  vêtu 
du  manteau  de  pourpre,  tel  que  Pilate  le 
montra  aux  Juifs  en  disant  :  Ecce  homo  :  Un 
Eccb-Homo.  Des  Ecce  Homo.  Les  plus  remar- 

?<uables  Ecce  Homo  ont  été  peints  par  le  Titien, 
e  Corrége,  Rembrandt,  Rubens,  Callot,  etc. 

—  Fam.  Personne  dont  le  visage  est  pâle  et 
amaigri  :  Vous  voilà- passé  à  l'état  a'Eccu 
Homo.  Imaginez-vous  une  figure...  un  Ecce 
Homo,  quoil 

—  Encycl.  Iconôg.  On  lit  dans  l'PJvangile 
de  saint  Jean  (ch:  xix)  :  «  Alors  Pilate  fit 
prendre  Jésus  et  le  fit  flageller.  Les  soldats 
ensuite  faisant  une  couronne  avec  des  épines, 


ECCE 

la  lui  mirent  sur  la  tête  et  le  couvrirent  d'un 
manteau  de  pourpre.  Puis,  s'approchant  de 
lui,  ils  disaient  :  «  Roi  des  Juifs,  je  vous  sa- 

•  lue;  »  et  ils  lui  donnaient  des  soufflets.  Pi- 
late, sortant  de  nouveau,  dît  aux  Juifs:  «Voilà 
»  que  je  vous  l'amène  dehors,  pour  vous  dé- 
»  clarer  que  je  ne  trouve  en  lui  aucun  sujet 

•  de  condamnation.  •  Jésus  sortit  donc  avec 
une  couronne  d'épines  et  un  manteau  de 
pourpre,  et  Pilate  leur  dit  :  «  Voilà  l'homme, 
»  Ecce  homo  !  »  Les  grands  prêtres  et  les  offi- 
ciers s'écrièrent  dès  qu'ils  le  virent  :  «  Cru- 
»  cirtez-le!    crucifiez-le  1  »    Pilate    leur    dit  : 

•  Prenez-le  vous-mêmes  et  crucifiez-le;  car 
»  pour  moi,  je  ne  trouve  point  en  lui  de  quoi 
»  le  condamner,  ■  Les  Juifs  lui  répondirent  : 

'  «  Nous  avons  une  loi ,  et ,  selon  cette  loi ,  il 
»  mérite  la  mort ,  parce  qu'il  s'est  fait  passer 
»  pour  iils  de  Dieu.  »  Cette  scène,  que  1  on  in- 
titule quelquefois  la  Présentation  au  peuple 
ou  le  Christ  présenté  au  peuple,  a  été  fré- 
quemment représentée  par  les  artistes,  tantôt 
dans  des  compositions  comprenant  un  grand 
nombre  de  figures,  tantôt  dans  des  tableaux 
où  figurent  simplement  le  Christ,  Pilate  et  un 
bourreau,  tantôt  même  dans  des  peintures 
réduites  à  la  seule  figure  de  Jésus  couronné 
d'épines,  ayant  sur  les  épaules  le  manteau  de 
pourpre  et  à  la  main  !e  sceptre  de  roseau. 
C'est  ce  dernier  genre  de  représentation  qu'on 
a  coutume ,  en  iconographie  ,  d'appeler  un 
Ecce  Homo;  mais  ce  titre  s'applique  souvent 
aussi  aux  compositions  à  plusieurs  person- 
nages. 

Parmi  les  nombreux  artistes  qui  ont  peint 
ou  .gravé  des  Ecce  Homo,  nous  citerons  : 
L.  de  Vinci  (gravé  par  F.  Fleischman,  1825)  ; 
BartolommeoMontagna  (musée  Napoléon  III); 
le  Corrége  (National  Gallery);  le  Titien  (mu- 
sées de  Madrid,  du  Belvédère,  du  Louvre); 
te  Tintoret  (pinacothèque  de  Munich  et  gale- 
rie du  duc  de  Northumberland)  ;  Annibat 
Carrache  (musée  de  Munich);  le  Guide  (mu- 
sées de  Dresde ,  du  Belvédère,  du  Louvre); 
le  Guerchin  (musée  de  Munich)  ;  le  Domini- 
quin  (gravé  par  F.  Andriot);  Sébastien  del 
Piombo  ;  Bart.  Schidone  (musée  des  Studj  ,  à 
Naples);  Jacopo  Ligozzi  (gravé  par  R.  Sade- 
ler  et  par  J.  Grandhomme);  le  chevalier 
d'Arpino  (gravé  par  Fiesinger)  ;  Cherubino 
Alberti  (estampe)  ;  Alessandro  Turchi  (galerie 
de  Dresde)  ;  Fr.  Solimena  (gravé  par  P.-J. 
Gaultier};  G.-M.  .Crespi  (galerie  de' Dresde)  ; 
le  Cigoh  (musée  de  Naples);  un  artiste  de 
l'école  du  Caravage  (musée  Napoléon  III, 
n°24l);  Morales  (musées  de  Madrid  et  de 
Dresde);  V.  Juanès  (musée  de  Madrid);  Al- 
bert Durer  (aux  Procuratie  Nuove,  àVenise); 
Martin  Schon  (musée  de  Bruxelles);  Lucas 
de  Leyde  (galerie  des  Offices ,  à  Florence)  ; 
Benckelaer  (musée  de  Berlin  et  galerie  des 
Offices);  F.  Francken  le  vieux  (musée  du 
Belvédère,  à  Vienne)  ;  Rubens  (gravé  par 
C.  Galle  le  jeune,  parLauwers,  par  Dannoot); 
Van  Dyck  (musée  du  Belvédère)",  Constantin 
Franck  (musée  de  Madrid)  ;  un  artiste  in- 
connu de  l'école  allemande  de  la  fin  du  xvo  siè- 
cle (musée  d'Anvers)  ;  Erasme  Quellyn  (gravé 
par  P.  van  Ballin)  ;  Abraham  van  Diepenbeek 
(gravé  par  P.  van  Ballin);  un  inconnu  de  l'é- 
cole flamande  du  xve  siècle  (musée  du  Lou- 
vre, no  593,  et  musée  d'Anvers);  Lucas  Cra- 
nach  le  père  (musée  du  Belvédère)  ;  Israël  de 
Meckenen  (diverses  estampes)  ;  Nie. Vleughels 
(gravé  par  Nie.  Edelinck)  ;  Jean  Mabuse  (mu- 
sée d'An  vers);  A,  de  Gelder  (musée  de  Dresde); 
Pierre  Mignard  (musée  du  Louvre  et  musée 
de  Rouen,  gravé  par  G.  Chambert);  Ant. 
Dieu  (gravé  par  J.  Audran);  Ch.  Coypel 
(gravé  par  F.  Joullain),  etc. 

Ecce  homo  (A  survey  of  the  life  and  work 
of  Jésus  Christ).  [Coup  d'œil  sur  la  vie  et 
l'œuvre  de  Jésus-Cnrisi]  (Londres,  1867,  1  vol. 
in-s0  de  330  pages).  Ce  livre  remarquable  a 
eu  un  succès  rare  pour  les  œuvres  théologi- 
ques, même  en  Angleterre.  11  a  fait  à  peu  près 
dans  ce  pays  autant  d'impressjon,  quoique  en 
un  autre  sens,  que  la  Vie  de  Jésus,  de  Renan, 
chez  nous.  Dix  éditions  en  ont  été  enlevées 
coup  sur  coup.  L'auteur,  qui  ne  se  nomme 
pas,  mais  que  tout  le  monde  connaît,  est  le 
professeur  Seeley.  Le  livre  parut  neuf, 
étrange  et  énigmatique  à  la  plupart  des  lec- 
teurs orthodoxes,  mais  d'autres  en  prirent  la 
défense  au  nom  même  de  la  piété.  De  là  d'ar- 
dentes controverses.  Nous  allons  sommaire- 
ment résumer  ce  livre,  qui  a  fait  événement 
en  Angleterre." 

Préface.  Christ  a  fait  deux  choses  essentiel- 
lement :  l«  il  a  agrandi,  élevé,  ennobli  l'idéal 
de  vertu;  exemple  significatif  :  il  a  fait  de  la 
bienfaisance ,  de  la  charité ,  la  pierre  de  tou- 
che du  chrétien;  2U  il  a  voulu  constituer  un 
mécanisme  propre ,  s'il  fonctionnait  réguliè- 
rement, à  faciliter,  à  encourager  le  déploie- 
ment individuel  et  collectif  de  la  vertu:  c'est 
l'Eglise,  qui  est  loin  du  reste  d'avoir  rempli 
toute  sa  mission,  qui  a  souvent  favorisé  le 
despotisme,  arrêté  le  progrès,  et  qui  retombe 
aujourd'hui  dans  l'insipidité ,  le  plus  grand 
des  vices  pour  une  société  destinée  à  être 
l'école  de  vertu  du  monde  entier. 

Première  partie  :  Jean-Baptiste.  Rôle  né- 
gatif, ou  du  moins  purement  préparatoire; 
ses  impressions  sur  Christ  se  résument  dans 
la  métaphore  d'un  agneau  :  c'est  la  oe  qu'il 
attend  du  Messie,  qui  baptisera  d'enthousiasme 
comme  lui  baptise  d'eau. 

La  tentation.  Sous  des  formes  probable- 
ment mythiques ,  légendaires  et  exagérées, 
c'est  la  trace  des  premières  luttes  intérieures 
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que  Jésus  traversa ,  avant  d'être  tout  à  fait 
décidé  à  se  livrer  à  l'humanité ,  sans  user  de 
ses  dons  surnaturels  autrement  que  pour  la 
sauver.  » 

Le  royaume  et  la  royauté  de  Christ.  Christ 
■voulait  rétablir  la  théocratie  telle  qu'elle 
existait  au  temps  de  David,  mais  avec  d'au- 
tres formes  et  plus  dé  spiritualité.  Les  Juifs 
ne  l'auraient  pas  livré  s'il  se  fût  présenté 
à  eux  comme  roi  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas 
un  roi  philosophe  ,  qui  répudiait  l'usage  de 
la  force.  Christ  voulait  pour  lui  une  royauté, 
un  pouvoir  spirituel,  dans  un  but  moral;  il 
se  considérait  comme  maître  du  ciel  et  de  l'en- 
fer (spirituellement). 

Les  titres  de  créance  de  Christ.  Les  mira- 
cles de  Jésus  furent  un  grand  moyen  de  suc- 
cès; mais  ce  qui  fit  plus,  c'est  l'assurance  de 
sa  supériorité  sur  les  autres  hommes.  Il  se 
montre  insensible  aux  richesses  et  à  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  donner.  Il  se  sou- 
met à  une  vie  de  labeurs  et  de  privations 
pour  leur  faire  du  bien  par  bonté,  par  amour. 
Christ  et  son  van.  La  nouvelle  législation 
différait  de  l'ancienne  en  ce  que  tous  les 
hommes  étaient  appelés  à  faire  partie  du 
peuple  de  Dieu,  et  que  les  peines  n'étaient 
plus  temporelles,  mais  éternelles,  après  la 
mort,  d'après  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme.  Christ  appela  les  hommes  au  sacrifice, 
et  les  invita  à  renoncer  à  tout  pour  s'attacher 
au  bien. 

Conditions  d'entrée  dans  le  royaume  de 
Christ  et  le  baptême.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  son  fondateur  que  le  christianisme 
devint  l'obéissance  au*  règles  de  vie  posées 
par  lui  et  l'acceptation  de  sa  théologie)  sa- 
voir :  la  nature  de  Dieu,  les  relations  de 
l'homme  avec  Dieu  et  avec  le  monde  invisible. 
Plus  tard  ,  on  donna  bien  le  titre  de  chrétien 
a  des  hommes  qui,  malgré  leurs  efforts, 
avaient  encore  des  vices  ou  des  défauts  gros- 
siers, mais  on  le  refusa  à  ceux  qui  n'adop- 
taient pas  tous  les  enseignements  théologiques 
du  Maître;  on  oubliait  qu'il  n'est  pas  moins 
difficile  de  croire  que  de  bien  faire,  et  que 
l'homme  dont  les  notions  spéculatives  sont  le 
plus  erronées  peut  posséder  ce  germe  de  bien 
que  Christ  appelait  la  foi,  et  sans  lequel  l'ob- 
servation scrupuleuse  de  la  loi  ne  servait  de 
rien  pour  le  salut.  Jésus  institua  le  baptême 
comme  signe  obligatoire  pour  tous  ses  dis- 
ciples. 

Jlé/lexions  sur  la  nature  de  la  société  fondée 
par  Christ.  La  volonté'  de  Dieu  est  que  le 
■bien,  c'est-à-dire  le  progrès  moral,  s'accom- 
plisse sur  la  terre.  Socrate  et  les  philosophes 
voulaient  rendre  l'homme  bon  en  agissantsur« 
l'intelligence,  en  raisonnant,  en  expliquant 
ce  qui  est  bien.  Christ  agit  sur  le  cœur  et 
dispose  les  hommes  à  faire  le  bien  ;  il  veut 
rendre  les  bons  meilleurs  et  les  mauvais  bons, 
en  les  attachant  d'abord  fortement  à  sa  per- 
sonne, puis  en  leur  mettant  devant  les  yeux, 
son  exemple ,  qui  est  l'idéal  qu'ils  doivent 
poursuivre. 

Seconde  partie.  La  législation  de  Christ. 
Comparaison  avec  les  systèmes  philosophiques. 
Les  paroles  et  les  actions  de  Jésus  forment 
la  loi  chrétienne  exposée  dans  le  sermon  sur 
la  montagne.  Tout  en  s'y  occupant  des  prin- 
cipes généraux,  il  ne  dédaigne  pas  les  détails 
et  les  cas  particuliers  ;  il  s  y  occupe  plus  de 
pratique  que  de  philosophie.  Son  objet  est  le 
bien,  non  la  vérité.  Il  attaque  le  sensualisme, 
mais  en  différant  tout  à  fait  des  sectes  philo- 
sophiques :  l'é  pieu  ri  s  me  ,  l'ascétisme  et  le 
■stoïcisme.  Il  ne  dit  ni  :  ■  Recherchez  le  plai- 
sir, •  ni  «  Affranchissez-vous  des  besoins  du 
corps.  »  Il  dit  ;  «  Vous  avez  besoin  de  ces 
choses ,  mais  ne  vous  y  attachez  pas.  Le 
monde. est  noble  et  glorieux,  mais  renoncez 
au  monde.  » 

République  chrétienne.  Le  fondement  de  la 
société  chrétienne  est  l'idée  d'une  charité  ab- 
solument désintéressée  jusqu'à  l'amour  des 
ennemis.  Elle  a  pour  autres  traits  l'horreur 
de  tout  calcul  et  de  l'hypocrisie.  Fraternité  de 
tous  les  hommes  fondée'  sur  le  dévouement. 
La  seule  exception  à  cette  règle  est  à  l'égard 
des  esclaves. 

Le  chrétien  se  servant  de  loi  à  lui-même. 
Toutes  les  mauvaises  passions  doivent  dispa- 
raître dans  une  âme  adonnée  à  la  passion  du 
bien,  jusqu'à  l'enthousiasme,  l'exaltation.  Le 
chrétien  doit  non-seulement  tenir  en  bride  ses 
désirs  coupables,  mais  il  doit  ne  pas  en  avoir; 
c'est  là  la  sainteté ,  état  dans  lequel  l'âme  ne 
peut  concevoir  que  des  désirs  légitimes. 

L'enthousiasme  de  l'humanité.  Aimer  son 
prochain  comme  soi-même ,  c'est  la  première 
loi,  le  plus  grand  devoir,  d'autant  plus  néces- 
saire que,  dans  le  monde,  l'égoïsme  faisait  par- 
tie du  code  moral.  Aimer  chaque  homme  pour 
le  bien  qui  est  en  lui,  ou,  comme  disaient  ses 
disciples,  «  aimer  Christ  en  chaque  homme  , 
Christ  un  vrai  cœur  d'homme  ,  élevé  et  at- 
trayant, qui  a  donné  à  la  race  humaine  une 
gloire  immortelle  par  l'amour  qu'il  lui  a  té- 
moigné et  que  chaque  homme  doit  imiter.  » 

La  Cène  du  Seigneur.  La  cène  est  le  sym- 
bole de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'humanité, 
union  fondée  sur  Christ  par  lui-même.  Ses 
prétentions  incroyables,  quant  à  sa  personne, 
la  calme  conviction  avec  laquelle  il  réclame 
un  empire  universel  sur  les  âmes,  ont  con- 
trasté avec  son  humilité,  sa  tendresse  et  son 
humanité  presque  féminines,  son  horreur  des 
distinctions  et  de  l'élévation  matérielles  ,  l'a- 
mour particulier  qu'il  avait  pour  les  malheu- 
rous,  les  pauvres  et  les  enfants. 
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La  morale  active  et  la  loi  de  philanthropie, 
La  morale  de  l'Ancien  Testament  était  pas- 
sive ,  elle  se  réduisait  à  ce  qu'il  ne  fallait  pas 
faire;  la  nouvelle  loi  spécifie  ce  qu'il  faut 
faire,  c'est  une  loi  d'action.  Jésus  commande  à 
ses  disciples  de  s'occuper  du  soulagement  des 
besoins  et  des  souffrances  de  leurs  semblables. 
Aujourd'hui  la  philanthropie  ne  soulage  plus 
seulement,  elle  cherche  à  prévenir  les  souf- 
frances et  les  besoins,  ou  s'étudie  à  découvrir 
la  cause  des  maux,  puis  leur  remède,  afin 
d'améliorer  la  société  et  de  faire  disparaître  le 
mal.  Il  ne  faut  donc  plus  s'en  tenir  à  la  phi- 
lanthropie du  Nouveau  Testament. 

La  loi  d'édification.  Obligation  de  travailler 
à  l'augmentation  de  l'Eglise  et  au  progrès  de 
ses  membres  vers  la  perfection-  par  la  prédi- 
cation, les  affections  de  famille  et  l'éducation 
des  enfants. 

La  loi  de  miséricorde  et  la  loi  du  ressenti- 
ment. Christ  haïssait  le  mal  plus  que  ses  con- 
temporains, mais  il  ne  haïssait  pas  le  pécheur 
comme  eux  ;  il  fréquentait  les  gens  de  mau- 
vaise vie,  mais  comme  un  médecin  de  l'âme  , 
pour  les  guérir.  La  loi  établissait  une  limite 
entïe  les  gens  vertueux  et  les  malfaiteurs,  et 
l'ignominie  se  perpétuait  du  père  au  fils.  Jé- 
sus convertit  les  pécheurs  et  en  fait  des 
hommes  de  bien;  la  grandeur  des  crimes  ne 
le  rebute  pas.  Si  Jésus  est  compatissant  pour 
les  pécheurs ,  il  est  plein  d'indignation  pour 
les  pharisiens,  dont  les  bonnes  œuvres  exté- 
rieures ne  cachent  que  des  vices  et  de  l'or- 
gueil ;  et,  comme  ils  ne  changeaient  pas,  nous 
le  voyons  toujours  leur  dire  :  «  Race  de  vi- 
pères, comment  échapperez-vous  à  la  per- 
dition?! 

La  loi  du  pardon.  Comme  il  a  toujours  par- 
donné les  offensés  personnelles,  même  à  ceux 
qui  no  connaissaient  pas  leurs  fautes,  à  ses 
ennemis,  ainsi  devons-nous  faire.  Il  a  dit 
aussi  :  «  Si  ton  frère  pèche  contre  toi,  par- 
donne-lui, s'il  se  repent,  et  même  s'il  ne  se 
repent  pas ,  n'aie  .contre  lui  aucun  ressenti- 
ment, tout  en  étant  indigné  et  attristé  de  son 
endurcissement.  » 

Conclusion.  L'Eglise  chrétienne  est  donc 
une  république  qui  demande  de  ses  membres 
des  sacrifices  illimités.  Ses  lois  sont  généra- 
lement admises  et  régnent  dans  les  cœurs 
sans  être  à  l'état  de  statuts  écrits;  elles  dé- 
veloppent la  sensibilité  morale  et  créent  une 
foule  de  nouveaux  devoirs,  acceptés  par  le 
chrétien  avec  enthousiasme  ;  cet  enthousiasme 
est  l'imitation  de  Jésus-Christ,  qui  nous  ré- 
vèle la  perfection  morale  en  l'homme.  C'est 
cet  enthousiasme  qui  a  étendu  l'Eglise  chré- 
tienne sur  une  vaste  portion  du  globe  ;  et,  si 
elle  a  dégénéré,  c'est  que  les  chrétiens  se 
sont  imaginé  posséder  la  seule  ,  l'unique  ré- 
vélation. A  elle  seule,  elle  ne  peut  suffire  au 
bonheur  de  l'homme.  La  science  en  est  une 
autre  nécessaire  au  progrès  du  bien-être 
physique  ;  c'est  le  trésor  particulier  de  notre 
siècle,  et  ceux  qui  veulent  du  christianisme 
sans  la  science  ressemblent  à  ceux  qui  étaient 
les  ennemis  de  la  lumière  au  temps  du  Christ. 

"Ecce  Homo ,  tableau  du  Corrége,  à  la  Na- 
tional Gallery  (Londres).  Pilate  montre  au 
peuple  le  Christ  dépouillé  de  ses  vêtements, 
les  mains  liées,  le  visage  résigné.  La  Vierge 
s'évanouit  à  la  vue  de  son  Fils  abandonné  aux 
outrages  de  la  populace.  Un  bourreau  se  tient 
près  du  Christ  et  attend  le  moment  où  il  lui  sera 
livré.  Ce  tableau,  qui  a  figuré  dans  la  collec- 
tion du  comte  Prati,  de  Parme,  dans  la  gale- 
rie du  palais  Colonna,  à  Rome,  dans  les  ca- 
binets de  sir  Clarke,  du  roi  Murât,  du  marquis 
de  Londonderry,  a  été  acheté  de  ce  dernier, 
en  1834 ,  par  le  gouvernement  anglais  ,  qui  a 
déboursé  pour  cette  acquisition  et  celle  de 
l'Education  de  l'Amour,  du  même  auteur,  la 
somme  énorme  de  il, 550  livres  sterling. 
Quelques  connaisseurs  regardent  cet  Ecce 
Homo,  non-seulement  comme  un  chef-d'œu- 
vre du  Corrége,  mais  .comme  une  des  plus 
belles  peintures  du  monde.  La  composition  a 
été  gravée  par  Augustin  Carrache ,  en  1587, 
et  la'  National  Gallery  en  possède  une  copie 
qu'on  attribue  à  Louis  Carrache.  D'autres 
connaisseurs  pensent  que  le 'tableau  acheté 
au  marquis  de  Londonderry  pourrait  bien 
n'être  aussi  qu'une  copie,  et  n'est  en  tout  cas 
qu'une  peinturé  médiocre.  »  L'Ecce  Homo  ne 
.me  paraît  ni  l'œuvre  du  Corrége,  ni  surtout, 
une  très-belle  œuvre,  dit  M.  Viardot.  D'abord 
la  copie  et  la  gravure  des  frères  Carrache  ne 
prouvent  absolument  rien,  car  le  tableau 
qu'on  nommé  l'original  peut  tout  aussi  bien 
être  lui-même^une  copie,  et,  s'il  fallait  choi- 
sir, je  n'hésiterais  pas  a  préférer  celle  de 
Louis  Carrache,  où  l'es  défauts  que  je  vais 
indiquer  dans  l'autre  me  semblent  affaiblis  ou 
corrigés.  Ces  défauts  sont  de  plusieurs  es- 
pèces ;  j'en  vois  dans  la  composition,  dans  la 
couleur ,  dans  le  dessin.  D'abord  la  compo- 
sition me  paraît  incompréhensible ,  et  l'or, 
pourrait  défier  l'artiste  le  plus  ingénieux 
d'achever  la  scène  en  donnant  aux  person- 
nages des  corps  entiers.  La  tête  de  la  Vierge, 
qui  se  renverse  évanouie,  est  d'une  grande 
beauté,  par  l'expression  de  profonde  douleur, 
par  la  hardiesse  de  la  pose,  par  !a  délicatesse 
du  faire.  On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  trop 
grande  jeunesse.  C'est  la  partie  du  tableau' 
vraiment  digne  du  Corrége.  Quant  au  Christ, 
il  me  paraît  plutôt  languissant  que  résigné, 
et  sa  patience  pourrait  bien  s'appeler  de  la 
niaiserie.  Sa  poitrine  est,  je  crois,  trop 
étroite,  ses  mamelles  trop  hautes,  et  le  bras 
enchaîné  qu'il  croise  devant  lui ,  ainsi  que  la 
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main  qu'étend  Pilate,  ne  sont  vraiment,  par 
la  forme,  le  modelé  et  le  travail  du  pinceau, 
que  d'informes  ébauches.  Encore  une  fois, 
j'ai  peine  à  retrouver  là  le.  génie  et  la  main 
qui  ont  tracé  l'Antiope,  de  Paris,  et  la  Nuit, 
de  Dresde.  »  Le  musée  du  Louvre  possède  un 
Ecce  Homo  ou  Christ  couronné  d'épines,  exé- 
cuté dans  la  manière  du  Corrége;  c'est  une 
'figure  en  buste,  de  grandeur  naturelle;  les 
épaules  sont  couvertes  d'une  draperie  blan- 
che; les  mains  liées  tiennent  un  roseau.  Cette 
peinture  a  passé  pour  être  une  oeuvre  origi- 
nale du  Corrége  ;  elle  a  été  gravée  au  trait 
dans  le  recueil  de  Landon.  Le  musée  de  Na- 
ples  a  aussi  un  Christ  couronné  d'épines  peint 
dans  le  style  du  Corrége. 

Ecce  Homo,  tableau  du  Titien,  au  musée 
du  Belvédère,  à  Vienne.  Cette  toile,  qui  me- 
sure environ  3  mètres  de  longueur  sur  S^BO 
de  haut,  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-trois 
figures.  Le  Christ,  tout  souillé  de  sang  et  re- 
vêtu des  insignes  d'une  royauté  dérisoire,'  a 
été  amené  sur  le  haut  de  l'escalier  du  pré- 
toire et  est  présenté  au  peuple  par  Pilate. 
On  assure  que  le  Titien  s'est  représenté  lui- 
même  et  a  représenté  plusieurs  personnages 
de  son  temps  dans  cette  composition.  C'est 
ainsi  qu'il  faudrait  voir  en  Pilate  le  portrait 
de  l'Arétin;  dans  un  cavalier  armé,  l'empe- 
reur Charles  Quint;  dans  un  personnage  cos- 
tumé à  l'orientale,  le  sultan  Soliman.  Un  pa- 
pier placé  sur  les  degrés  de  l'escalier  porte 
la  signature  du  peintre  :  Titianus  Eques  Cœs. 
F.  1543. 

Le  musée  de  Madrid  possède  deux  Ecce 
Homo  du  Titien:  l'un,  qui  nous  montre  le 
Christ  présenté'  au  peuple,  composition  de 
plusieurs  figures  à  mi-corps;  l'autre,  qui  se 
réduit  à  la  figure  également  à  mi-corps  du 
Messie  couronné  d'épines,  ayant  les  bras  liés 
et  portant  un  manteau  rouge.  Ces  deux  pein- 
tures, qui  ont  dû  être  fort  belles,  ont  malheu- 
reusement poussé  au  noir.  La  première  pro- 
vient de  l'Escurial.  Un  autre  Ecce  Homo  du 
Titien  se  voit  au  Louvre  :  le  Christ,  dépouillé 
en  partie  de  ses  vêtements,  est  placé  entre 
un  bourreau  et  un  soldat  ayant  un  casque  et 
une  armure  ;  ces  figures  sont  à  mi-corps  et 
de  grandeur  naturelle.  Le  tableau  a  été  at- 
tribué à  Schiavone  et  à  Paris  Bordone. 

Ecce  Homo,  tableau  d'Annibal  Carrache,  à 
la  pinacothèque  de  Munich;  Le  Christ,  vu  à 
mi-corps,  revêtu  du  manteau  écarlate,  la  tête 
couronnée  d'épines ,  le  roseau  placé  dans  ses 
mains  liées ,  lève  vers  le  ciel  son  visage  em- 
preint d'une  sublime  résignation.  Ce  visage, 
vu  de  profil,  est  vraiment  beau.  Sur  la  droite 
de  la  composition,  on  aperçoit  un  flambeau 
allumé.  Ce  tableau,  peint  sur  marbre,  offre 
les  grandes  qualités  de  dessin  qui  ont  fait 
d'Annibal  Carrache  un  des  premiers  maîtres 
de  l'école  bolonaise.  U"  Ecce  Homo,  du  même 
artiste,  peint  sur  un  petit  panneau  de  0  m.  10 
sur  o  m.  16,  a  été  payé  3,600  fr.  à  la  vente 
Laborde  de  Méréville,  en  1802  :  cette  compo- 
sition ne  comprend  pas  moins  de  cinq  figures 
à  mi-corps;  elle  a  reparu  à  la  vente  de  l'ex- 
pert Lebrun,  en  1800,  et  a  été  vendue  1,010  fr. 
Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  F.  Andriot  a  gravé, 
d'après  Annibal  Carrache,  un  Christ  couronné 
d'épines. 

Ecce  Homo,  tableau  du  Guide,  au  Louvre 
(n°  328).  Le  Christ,  vu  de  face,  la  tête  cou- 
ronnée d'épines  et  entourée  d'une  auréole  lu- 
mineuse, lève  les  yeux  vers. le  ciel;  le  scep- 
tre de  roseau  est  appuyé  sur  son  épaule.  Cette 
figure,  de  grandeur  naturelle,  a  été  souvent 
copiée  et  gravée.  Ce  tableau  a  fait  partie  de 
la  collection  de  Louis  XIV,  à  qui  il  fut  donné, 
en  1696,  par  le  commandeur  de  Hautefeuille. 

Le  Guide  a  peint  un  grand,  nombre  d'Ecce 
Homo  ne  différant  guère  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire  que  par  le  plus  ou  moins 
de  soin  dans  l'exécution  ;  parmi  les  meilleurs, 
nous  citerons  ceux  du  musée  du  Belvédère  à 
Vienne,  de  la  galerie  de  Dresde,  de  la  collec- 
tion Baring,  à  Londres,  etc. 

Ecce  Homo,  tableau  de  Van  Dyck,  au  mu- 
sée du  Belvédère,  à  Vienne.  Le  Christ,  dé- 
pouillé de  ses  vêtements ,  couronné  d'épines 
et  tenant  le  sceptre  de  roseau,  est  représenté 
à  mi-corps  et  de  face.  Sa  tête,  qui  est  fort 
belle,  se  dessine  dans  la  demi-teinte  ;  son 
torse,  admirablement  modelé,  est  en  pleine 
lumière.  Dans  la  pénombre,  un  soldat  couvre 
du  manteau  de  pourpre  les  épaules  de  Jésus. 
Cette  peinture  a  été  gravée  par  Vosterman, 
Daret,  Blotelingle. 

Une  autre  magnifique  composition  de  Van 
Dyck, qu'on  intitule  improprementis'ccfl Homo, 
se  voit  dans  la  galerie  de  Potsdam;  elle  re- 
présente le  Christ  assis  dans  sa  prison  et  en- 
touré par  sept  soldats  qui  le  bafouent  et  l'ou- 
tragent. I^lle  a  figuré  au  Louvre  ,  sous  le 
premier  Empire,  et  a  été  gravée  par  Bolswert, 
Falck,  Drevet,  Michel  von,  Lochon,  etc. 

Van  Dyck  a  gravé  lui-même  un  Christ  cou- 
ronné d'épines  ou  Ecce  Homo ,  sans  doute 
d'après  un  de  ses  tableaux. 

Ecce  Homo,  tableau  du  Guerchin,  à  la  pi- 
nacothèque de  Munich.  Pilate,  personnage  à 
longue  barbe  rousse,  coiffé  d'un  turban  bleu, 
tient  l'un  des  bouts  du  manteau  écarlate  dont 
est  revêtu  le  Christ,  et  regarde  le  spectateur 
d'un  air  chagrin;  il  semble  dire  aux  Juifs: 
«  Prenez-le  vous-mêmes  et  crucifiez-le;  car, 
pour  moi,  je  ne  trouve  point  en  lui  de  quoi  le 
condamner.  »  Jésus  a  la  poitrine  nue,  les  poi- 

fnets  liés  par  une  corde,  et  tient  le  roseau 
e  la  main  droite;  un  jeune  soldat,  couvert 
d'une  armure  de  fer,  enfonce  la  couronne 


ECCH  55 

d'épines  sur  la  tête  de  l'Homme-Dieu.  Les 
trois  figures  sont  vues  jusqu'aux  genoux.  La 
tête  du  Christ,  à  demi  éclairée,  est  fort  belle; 
la  bouche  ouverte  et  la  contraction  des  Sour- 
cils décèlent  seules  une  douleur  physique. 
Les  yeux  regardent  le  ciel  avec  une  sublima, 
résignation.  J.  David,  G.  Betti,  P.  Fontana 
ont  gravé  des  Ecce  Homo  d'après  le  Guer- 
chin, qui  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet. 

ECCE  HOMO  !  (  Voilà  l'homme!),  paroles  que 
prononça  Pilate,  lorsqu'il  montra  aux  Juifs 
Jésus-Christ  ayant  à. la  main  un  roseau  pour 
sceptre  et  une  couronne  d'épines  sur  la  tête. 

Ces  mots  se  disent  au  figuré  et  familière- 
ment d'un  homme  pâle  et  maigre  :  Il  a  l'air 
d'un  Ecce  Homo  ;  ou  à  l'arrivée  d'une  personne 
impatiemment  attendue  :  Ecce  homo. 

«  M.  de  Lally-Tollendal  harangua  aussi  Sa 
Majesté  le  n  de  juillet,  mais  ses  apostrophes 
étaient  pour  les  assistants  :  «  Le  voilà,  criait-il, 
■  le  voilà,  ce  roi!»  Et  il  continua  sur  le  même 
ton  une  longue  et  pathétique  paraphrase  de 
Vecce  homo.'  Car  les  mêmes  circonstanp*s 
amènent  les  mêmes  expressions.  » 

Rivakol. 

«  Pie  VI,  prisonnier,  à  moitié  expirant,  dé- 
pouillé des  inarques  de  sa  puissance,  était 
arrivé  à  Valence  ;  le  peuple ,  entourant  la 
,  maison  où  il  était  déposé,  l'appelait  à  grands 
cris;  le  vicaire  de  Jésus-Christ  se  traîne  à 
une  fenêtre  ,  et,  se  montrant  à  la  foule,  dit  : 
«  Ecce  homo!  • 

Chateaubriand. 

ECCÉITÉ  s.  f.  (è-ksé-i-té  —  du  lat.  ecce, 
voilà).  Philos,  seolast.  Présence,  qualité  de  ce 
qui  est  présent  :  De  là  ces  entités,  ces  quid' 
dites,  ces  eccéités  et  toutes  les  barbaries  de    ■ 
l'école.  (Volt.) 

ECCE  ITERUM  CR1SPINUS,  mots  latins  qui 
signifient  ;  Voici  encore  Crispinus.  V.  CR18- 

PINUS. 

.     ECCEL1NI  DE  ROMANO.  V.  ROMANO. 

ECCHELLENSIS.  V.  ECHELLKNSIS. 

ECCHYMOSE  s.  f.  (èk-ki-mô-ze  —  gr.  ek- 
chumàais;  île  ek,  dehors,  et  chumos,  humeur). 
Chir.  Kxtravasation  du  sang  dans  le  tissu 
cellulaire;  tache  violacée  ou  jaune  qui  en  ré- 
sulte :  Les  ecchymoses  sont  ordinairement  te 
résultat  d'une  contusion. 

—  Encycl.  Nom  donné  en  chirurgie  aune 
tache  livide,  noirâtre  ou  jaunâtre,  qui  résulte 
de  l'extravasation  du  sang  et  de  son  infiltra- 
tion dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire.  Des 
influences  nombreuses  et  variées  donnent 
naissance  aux  ecchymoses.  Le  froissement  et 
la  contusion,  qui  déchirent  les  mailles  des 
tissus  •ainsi  que  les  petits  vaisseaux  qu'elles 
contiennent,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes 
de  leur  apparition.  La  succion  est  un  autre 
moyen  très-efficace  de  les  produire,  parce 
qu'elle  attire  le  sang  dans  la  partie  sucée  au 
point  de  dilater  outre  mesure  et  de  rompre  en- 
fin les  rameaux  capillaires  qui  les  nourrissent. 
La  distension  violente  et  la  rupture  des  mus- 
cles, des  tendons  et  des  ligaments  de  toutes 
les  parties  qui  affermissent  les  articulations, 
entraînant  toujours  la  lésion  du  tissu  cellu- 
laire environnant  et  de  ses  vaisseaux,  donnent 
ordinairement  lieu  à  de  vastes  ecchymoses. 
Les  violentes  contractions  musculaires  pro- 
duisent quelquefois  le  même  effet.  Les  ecchy- 
moses dépendent,  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  _' 
solution  de  continuité  des  artères  ou  des  vei- 

.  nés.  Les  congestions  violentes  dans  lesquelles 
le  sang  est  porté  avec  une  force  extrême  vers 
le  cerveau,  l'œil,  les  membranes  muqueu- 
ses ou  séreuses,  y  provoquent  fréquemment 
de  véritables  ecchymoses.  Certaines  person- 
nes, et  spécialement  les  femmes,  dont  la  peau 
fine  et  délicate  admet  une  grande  quantité 
de  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  recouvre 
un  tissu  cellulaire  abondant  en  graisse  et.  fort 
injecté,  sont  très-exposées  aux  ecchymoses.  Il 
suffit  quelquefois  chez  elles  d'une  pression  un 
peu  rude  avec  les  doigts,  d'un  toucher  pro- 
longé sur  un  corps  un  peu  dur,  ou  de  toute 
autre   cause   légère   et   presque    inaperçue , 

-pour  déterminer  la  lésion  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Les  tissus  abondants  en  vaisseaux  san- 
guins, tels  que  celui  du  cerveau,  les  membranes 
oculaires,  le  visage,  sont  plus  exposés  que  les 
autres  aux  eccltymoses.  On  sait  enfin  que,  chez 
Certaines  femmes,  l'époque  menstruelle  est 
annoncée  par  une  tache  bleuâtre,  une  sorte 
d'ecchymose  au-dessous  de  la  paupière  infé- 
rieure. Ces  remarques  peuvent  paraître  mi- 
nutieuses, mais  elles  trouvent  souvent  leur 
application  'en  médecine  légale ,  lorsqu'on 
cherche  à  reconnaître,  d'après  les  caractères 
de  la  lésion  qu'on  observe,  si  elle  a  été  ou 
non  provoquée  par  une  violence  extérieure. 
Quant  aux  ecchymoses  spontanées,  nous  ne 
pensons  pas  qu'elles  puissent  avoir  lieu  chez 
îles  spjets  sains  et  indépendamment  de  toute 
irritation  locale  ;  admettre  l'opinion  contraire, 
ce  serait  établir  qu'il  existe  des  effets  sans 
cause.  Les  ecchymoses  sont  caractérisées  par 
la  présence  du  sang  infiltré  dans  lus  aréoles  ■ 
des  tissus.  Ce  liquide  communique  aux  parties 
blanches  une  teinte  rougeâtre,  bleue,  livide  ou 
noire.  A  mesure  qu'il  séjourne  plus  longtemps 
dans  les  mailles  cellulaires,  ses  molécules,  dé- 
layées par  la  matière  de  l'exhalation  intersti- 
tielle, sont  portées  au  loin,  de  telle  sorte  que  la 
tache  qui  annonce  l'existence  de  l'ecchymose 
s'élargit  et  s'étend,  en  même  temps  que  sa 
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couleur  devient  plus  pâle,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  disparaisse.  On  observe  constamment  que 
les  ecchymoses  des  parties  profondes  ne  se 
manifestent  à  l'extérieur  que  plusieurs  jours 
après  l'accident  qui  les  a  provoquées  :  les 
entorses,  les  luxations  fournissent  des  exem- 
ples multipliés  de  ce  fait.  La  peau  ne  devient 
immédiatement  bleuâtre  ou  violette  que  quand 
les  vaisseaux  capillaires  du  derme  ou  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ont  eux-mêmes  été  dé- 
chirés. L'ecchymose  se  termine  ordinairement 
d'une  manière  prompte  et  heureuse,  quand  elle 
est  médiocrement  étendue  et  due  à  une  cause 
externe;  bientôt  le  sang  qui  en  forme  la  ma- 
tière est  résorbé,  et  le  centre  des  parties  ec- 
chymosées  revêt  successivement  les  teintes  de 
plus  en  plus  claires  que  nous  avons  indiquées, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  son  état  normal;  en 
même  temps  le  sang  se  répand    au   loin  et 
communique  la  teinte  eechymosée  à  des  par- 
ties qui  paraissaient  intactes  dans  l'origine. 
Mais,  si  1  ecchymose  dépend  d'une  cause  in- 
terne, sa  terminaison  est  subordonnée  à  celle 
de  l'altération  du  sang  qui  y  a  donné  nais- 
sance. Dans  les  ecchymoses  qui  apparaissent 
chez  les  individus  affectés  de  phlébite,  le  sang 
altéré  qui  s'épanche  parait  avoir  des  qualités 
délétères  ;  il  irrite  vivement  les  parties  qu'ii 
touche,  et  les  enflamme  a  un  degré  tel,  que  la 
suppuration  arrive  promptement,  et  qu  avec 
elle  survient  le  sphacèle  des  parties,  à  peu 
près  comme  la  chose  arrive  aux  organes  vers 
lesquels  se  font  des  fusées  urineuses.  Lorsque 
le  médecin  est  appelé  à  titre  d'expert  pour 
examiner  un  corps  vivant  ou  un  cadavre  qui 
présente  des  ecchymoses,  il  doit  :  l»  reconnaître 
l'existence  de  cette  lésion  ;  2"  rechercher  les 
causes  qui  l'ont  produite;  3°  déterminer  l'é- 
poque à  laquelle  elle  a  été  faite.  On  peut  con- 
'ondre  les  ecchymoses  avec  des  taches  gan- 
greneuses, soit  à  la  peau,  soit  sur  les  mem- 
branes séreuses  ou  muqueuses.  Ces  méprises 
ne  sauraient  cependant  avoir  lieu  lorsqu'on 
se  rappelle  quelles  téguments  gangrenés  et 
noirs  sont  en  même  temps  froids,  insensibles, 
flétris,  et  que  l'escarre  est  presque  toujours 
circonscrite  et  entourée  d'un  cercle  inflamma- 
toire plus  ou  moins  vif,  dont  il  reste  des  tra- 
ces après  la  mort.  Les  portions  privées  de  la 
vie  ,  sur   les   membranes   muqueuses  ,    sont 
molles,  ordinairement  grisâtres,  faciles  à  dé- 
tacher par  le  frottement.  Il  en  est  de  même 
sur  les  membranes  séreuses,  où  l'escarre  est 
plus  foncée.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre, 
en  incisant  sur  la  tache,  on  reconnaît  l'infil- 
tration du  sang,  s'il  y  a  ecchymose ,  et,  en  la- 
vant la  partie,  on  lui  rend  sa  couleur  pre- 
mière :  rien,  au  contraire,  ne  saurait  faire 
disparaître  la  lividité  gangreneuse.  Les  va- 
rices sous-cutanées,  diverses  taches  rougeâ- 
tres  congéniales,    les   traces    récentes    d'un 
vésicatoire,  peuvent  donner  à  la  peau  l'appa- 
rence de  \ecchymose;  mais  il  est  facile,  en 
examinant  attentivement  la  partie,  de  ne  pas 
se  tromper.  Enfin,  on  distingue  les  ecchymoses 
des  lividités  et  vergetures  cadavériques  en  ce 
que  ces  dernières   ne  surviennent  que  plu- 
sieurs heures  après  la  mort,  occupent  les  par- 
ties les  plus  déclives  du  corps  et  sont  pro- 
duites par  la  distension  et  non  par  la  rupture 
des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau.  Il  sufiit 
d'inciser  ces  parties  livides  pour  démontrer 
qu'elles  recouvrent  des  tissus  parfaitement 
sains.  Les  vergetures  cadavériques  disparais- 
sent,   d'ailleurs,  spontanément    en   quelques 
heures,  lorsqu'on  place  le  corps  dans  une  si- 
tuation opposée  &  celle  qui  y  a  donné  nais- 
sance, ce  qui  ne  permet  plus  de  douter  de 
leur  nature.   Il  est  souvent  fort  difficile  de 
déterminer  a  quelle  cause  on  doit  rapporter 
les  ecchymoses  que  l'on  observe.  Cependant, 
en  considérant  la  forme  de  la  macule,  l'inten- 
sité de  sa  couleur,  ses  limites  plus  ou  moins- 
tranchées,  le  gonflement  qui  l'accompagne,  le 
médecin  pourra  réunir   des   éléments   assez 
nombreux  pour  résoudre  la  question.   Ainsi 
les  ecchymoses  très-foncées,  bien  circonscrites, 
de  forme  ovalaire  ou  allongée ,  et  peu  éten- 
dues ,  sont  ordinairement   produites    par   la 
succion.    Un   corps    contondant,  qui  agirait 
avec  assez  de   force   pour   déterminer   à  la 
peau  une  lésiomsembluble,  porterait  aussi  son 
action  sur  les  tissus  sous-jacents,  et  l'irritation 
de  ces  tissus  s'annoncerait  en  peu  d'heures  par 
un  gonflement ,  une  rougeur  et  une  élévation 
de  température  plus  ou  moins  considérable, 
que   l'on  n'observe  pas  dans  le  cas  dont  il 
s'agit.  Les  ecchymoses  produites  par  les  con- 
gestions sanguines  ou  par  les  inflammations 
sont  accompagnées  de  la  rougeur  et  de  l'in- 
jection des  parties  voisines,  ainsi  que  d'une 
tension  qui  ne  permet  pas  de  les  méconnaî- 
tre. Ici  la  macule  est  beaucoup  plus  faible , 
relativement    à    l'inflammation    qui    l'envi- 
ronne. Les  taches  que  laissent  après  elles  les 
congestions  sanguines  et  les  inflammations 
sur  les  intestins  ne  sauraient  être  attribuées 
à  des  causes  mécaniques,  parce  qu'elles  sont 
irrégulièrement  disséminées   sur  toutes  les 
parties  du  tube  digestif,  et  qu'elles  n'en  oc- 
cupent pas  les   parties  les  plus  extérieures. 
L'ecchymose  produite   par   la    blessure  d'un 
tronc  vasculaire  peut  être  facilement  recon- 
nue en  ce  qu'elle   augmente  graduellement 
d'intensité,  de  la  circonférence  vers  le  point 
de  la  lésion ,  où  il  existe  presque  toujours  un 
foyer  sanguin  au  milieu  duquel  se  trouve  le 
vaisseau  divisé.  Lorsqu'elles  sont  le  résultat 
d'hémorragies  symptomatiques,  les  ecchymoses 
diffèrent  de  celles  qui  dépendent  de  violences 
extérieures  en  ce  qu'elles  sont  accompagnées 
d'un  état  morbide  plus  ou  moins  manifeste  du 
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sujet.  Elles  sont  d'ailleurs  larges,  superfi- 
cielles, multipliées,  et  les  causes  mécaniques 
qui  seraient  capables  de  les  produire  dé- 
termineraient aussi  dans  les  parties  voisines 
de  tels  désordres,  qu'une  vive  irritation  locale 
et  la  fièvre  .en  seraient  la  suite.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  la  douleur  et  de  la  difficulté  dans 
les  mouvements  qui  surviendraient  également 
alors,  parce  que  les  malades  peuvent  simuler 
ces  symptômes ,  et  qu'en  médecine  légale  il 
faut  toujours,  autant  que  possible,  puiser  les 
signes  dont  on  fait  usage  dans  les  phénomènes 
organiques  indépendants  de  la  volonté  des 
sujets,  et  dont  l'absence  ou  la  manifestation 
ne  saurait  induire  en  erreur.  La  teinte  moins 
foncée  que  prennent  graduellement  les  taches 
qui  accompagnent  les  ecchymoses  peut  servira 
faire  connaître  approximativement  l'époque  où 
les  lésions  ont  été  faites.  Enfin  disons  que  toutes 
les  fois  que  le  médecin  examine  un  corps  privé 
de  la  vie ,  il  doit  inciser  sur  toutes  les  ecchy- 
moses qu'il  observe,  afin  déjuger  exactement 
de  leur  profondeur;  il  doit  même  porter  le 
scalpel  sur  les  parties  saines  en  apparence, 
dans  l'intention  de  s'assurer  si  elles  ne  re'- 
couvrent  pas  des  lésions  cachées.    - 

ECCHYMOSE,  ÉE  (èk-ki-mô-zé)  part,  passé 
du  v.  Ecchymoser  :  Contusion  ecchymosék. 

ECCHVMOSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-ki-mô-sé  — 
r:id.  ecchymose).  Produire  une  ecchymose  sur: 
Cette  contusion  vous  a  ecchymose  ta  face. 

S'ecchymoser  v.  pr.  Devenir  le  siège  d'une 
ou  de  plusieurs  ecchymoses  :  Les  tissus  am- 
biants s'infiltrent,  s'enflamment,  s'ecchymo- 
sent,  se  colorent  d'irisations  de  mauvais  augure. 
(Raspail.) 

ECCHYMOTIQUE  adj.  (èk-ki-mo-ti-ke  — 
rad.  ecchymose).  Méd.  Qui  a  rapport  à  l'ec- 
chymose ;  qui  tient  à  l'ecchymose  :  Les  jam- 
bes présentaient  une  feioteKCCHYMOTlQUE  très- 
prononcée,  (llev.  méd.) 

ECCLESFECHAN  ;  petite  ville  d'Ecosse,  à 
20  kilom.  E.  de  Dumfries;  876  hab.  Foires  et 
marchés  importants.  Dans  les  environs  s'élè- 
vent le  château  de  Hoddam,  qui  appartient  au 
général  Matthieu  Sharpe,  et  la  tour  du  Repen- 
tir qui  servait  autrefois  de  fanal.  ■  On  ra- 
conte, dit  M.  Alphonse  Esquiros,  que  sir  Ri» 
cliard  Steele  vit  un  jour  dans  cet  endroit  un 
jeune  berger  qui  lisait  la  Bible  ;  il  lui  demanda 
ce  qu'il  apprenait  par  cette  lecture  :  »  Le  che- 
min du  ciel,  répondit  le  jeune  garçon.  —  Et 
pouvez-vous  me  le  montrer?  reprit  Steele  en 
plaisantant.  —  Il  faut  y  aller  par  là,  répondit 
e  berger,  ■  et  il  désigna  du  doigt  la  tour  du 
Repentir. 

ECCLES  (Salomon),  sectaire  anglais  de  la  fin 
du  xviic  siècle.  Il  se  livra  d'abord  avec  suc- 
cès à  la  composition  musicale;  mais,  pris  tout 
à  coup  d'une  espèce  de  folie  religieuse,  il 
brûla  ses  instruments,  écrivit  même  contre  la 
musique,  et  s'occupa  dès  lors  des  moyens  de 
reconnaître  les  élus  sur  la  terre.  Il  inventa 
pour  cela  un  procédé  :  il  faisait  enfermer 
pendant  sept  jours  les  personnages  réputés 
les  plus  saints,  leur  imposait  un  jeûne  absolu 
et  proclamait  élus  ceux  qui  avaient  résisté  à 
cette  épreuve.  L'épreuve,  comme  on  voit, 
n'était  pas  sans  danger  pour  les  faux  élus; 
aussi  Eccles  fut-il  mis  plusieurs  fois  en  prison, 
et  l'on  assure  que  la  solitude  suffit  pour  le  gué- 
rir de  sa  folie.  D'autres  affirment  qu'il  fut  dé- 
porté à  la  Nouvelle-Angleterre. 

ECCLESF1ELD,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  York  (West-Riding),  à  S  kilom.  N.  de  Shef- 
rteld;  13,900  hab.  Manufactures  de  quincaille- 
rie et  de  clouterie.  Ruines  d'un  fort  romain. 

ECCLESIIALL,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
ii  11  kilom.  N.-O.  de  Stafford,  sur  la  Sow; 
4,800  hab.  C'est  dans  l'église  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  cette  ville  que  1  evêque  Halse  cacha 
la  reine  Marguerite,  après  son  évasion  du 
château  de  Mucklestone.  Près  du  même  en- 
droit se  trouve  Eccleshall  Castle,  résidence 
des  évêques  de  Lichfield,  fondée  a  une  épo- 
que fort  reculée,  rebâtie  en  1310  et  restaurée 
en  IC95. 

ECCLESIAS,  nom  latin  d'iGLESiAS. 

ECCLÉSIAL,  ALE  adj.  (èk-klé-zi-al,  a-Ie). 
Forme  ancienne  du  mot  ecclésiastique. 

ECCLÉSIARQUE  adj.  (èk-klé-zi-ar-ke  —  du 
gr.  ekklésia,  église  ;  archos,  chef).  Hist.  relig. 
Officier  qui  remplissait,  dans  l'ancienne  Eglise 
grecque,  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
les  bedeaux  et  les  sacristains  de  nos  églises. 

ECCLÉSIASTE  s.  m.  (èk-klé-zi-a-ste  —  gr, 
ekklêsiastês,  celui  qui  harangue  dans  une  as- 
semblée). Livre  de  l'Ancien  Testament,  attri- 
bué parles  uns  a  Salomon  et  par  les  autres  à 
l'un  des  ministres  de  Zorobabel  ou  d'Ezéchias. 
Il  Nom  par  lequel  on  désigne  l'auteur  inconnu 
du  même  livre. 

—  Hist.  relig.  Titre  que  prit  Luther  au  mo- 
ment de  ses  attaques  contre  l'épiscopat  :  Lu- 
ther prit  le  titre  d'ECCLÉsiASTE  ou  de  prédica- 
teur de  Witlemberg.  (Boss.) 

—  Encycl.  Le  livre  de  VEcclësiaste  est  un 
des  trois  livres  attribués  à  Salomon.  Il  a  pour 
titre  :  Discours  de  l'Ecclésiaste,  fils  de  David, 
roi  de  Jérusalem.  Le  mot  hébreu,  que  la  tra- 
duction grecque  a  assez  bien  rendu  par  eccle- 
siastès,  est  kohéleth,  c'est-à-dire  celui  qui  con- 
voque une  assemblée,  qui  parle  dans  une  as- 
semblée. Les  Allemands  appellent  ce  livre 
le  Prédicateur  {der  Prediger).  C'est  un  livre 
didactique  qui  forme  un  tout,  et  ne  se  com- 
pose pas  seulement  de  sentences  détachées 
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et  sans  suite,  comme  le  livre  des  Proverbes. 
Il  n'est  cependant  pas  bien  facile  d'y  suivre 
toujours  la  liaison  des  idées,  et  l'auteur  sem- 
ble avoir  quelquefois  laissé  sa  plume  courir  à 
l'aventure.  L'ensemble  du  livre  constitue  un 
discours  sur  la  vanité  des  choses  humaines. 
Attribué  à  Salomon  par  toute  l'antiquité  juive 
et  chrétienne,  et>  aujourd'hui  encore  par  quel- 
ques savants  ultra-conservateurs ,  l'Ecclé- 
siaste passe  maintenant  pour  n'être  pas  authen- 
tique, même  auprès  de  critiques  comme  Jahn, 
Movers,  Hseverniek,  Keil,  Hengstenberg,  etc. 
Grotius  est  le  premier  qui  en  ait  révoqué  en 
doute  l'authenticité. 

L'Ecclésiaste  n'a  pu  être  écrit  avant  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone,  et  il  faut 
même  le  rapporter  à  une  date  bien  postérieure 
à  cet  événement.  Ewald  place  la  composition 
de  l'Ecclésiaste  dans  les  dernières  années  de 
la  domination  persane,  c'est-à-dire  dans  la 
seconde  moitié  du  îve  siècle  avant  J.-C.  On 
pourrait  même  descendre  sans  crainte  jusqu'à 
l'époque  de  la  domination  syrienne  (tue  siè- 
cle). Certains  passages  du  livre  indiquent  que 
le  temple  avait  été  reconstruit,  et  le  culte 
lévitique  rétabli.  L'auteur,  dont  le  style  four- 
mille de  chaldaïsmes,  se  plaint  de  ce  que  son 
temps  voit  produire  beaucoup  de  livres.  En- 
fin, le  caractère  général  de  l'Ecclésiaste  se 
rapporte  bien  à  la  période  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  Juifs,. se  trouvaient  alors  pri- 
vés de  leur  indépendance;  la  vie  politique 
était  tout  à  fait  absente  chez  eux,  et  ils  ne 
semblaient  pas  animés  d'un  bien  vif  désir  de 
recouvrer  leur  antique  liberté.  Os  n'avaient 
plus  du  passé  que  les  souvenirs,  et,  dans  l'é- 
tat de' tranquillité  relative  où  ils  se  trouvaient, 
ils  s'adonnaient  volontiers  aux  jouissances 
matérielles,  et  leur  foi  religieuse  s'affaiblissait 
peu  à  peu  au  contact  de  l'étranger.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'au  moment  où  Tes  persécutions 
d'Antiochus  Epiphane  (voir  l'article  Daniel) 
vinrent  ranimer  leur  zèle.  C'était  donc  une 
époque  d'abattement  moral  et  de  scepticisme, 
et  le  livre  de  V Ecclésiaste  réfléchit  fidèlement 
l'esprit  du  temps.  —  Un  écrivain  qui  nous  est 
demeuré  parfaitement  inconnu,  auquel  la  vie 
paraît  sans  but,  l'étude  inutile  et  vaine,  qui 
semble  fatigué  des  plaisirs,  compose,  sous  le 
nom  du  roi  Salomon,  un  discours  où  il  expose 
ses  tristes  idées  sur  les  vicissitudes  des  cho- 
ses humaines  et  sur  le  peu  de  fruit  que  re- 
tire l'homme  de  son  travail.  De  tous  les  per- 
sonnages que  pouvait  lui  offrir  l'histoire  de 
son  peuple,  le  roi  Salomon  était  certainement 
celui  qu'il  devait  préférer  pour  lui  faire  ex- 
poser ses  propres  idées,  car  la  tradition  le 
représentait  comme  ayant  possédé  tout  ce  qui 
contribue,  d'après  les  idées  vulgaires,  à  ren- 
dre l'homme  heureux.  C'est  dans  sa  bouche 
que  notre  auteur  met  des  maximes  comme 
celles  qui  vont  suivre  :  •  Vanité  des  vanités, 
tout  est  vanité!  Quel  profit  revient  à  l'homme 
de  tout  le  travail  auquel  il  se  livre  sous  le 
soleil?  ■  —  ■  Qui  amasse  science  amasse  dou- 
leur. «  —  »  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  ■  —  «  Durant  ma  vie,  qui  n'a  été  que 
vanité,  j'ai  tout  vu.  11  est  tel  juste  qui  périt 
par  sa  justice,  et  tel  méchant  qui  prolongera 
vie  par  la  perversité.  Ne  sois  donc  pas  trop 
juste  ni  sage  à  l'excès.  Pourquoi  périrais-tu  ?  ■ 

—  «  J'ai  fait  l'éloge  du  plaisir,  parce  qu'il  n'y 
a  d'autre  bouhetir  pour  l'homme  sous  le  so- 
leil que  de  manger,  de  boire  et  de  se  réjouir; 
il  ne  lui  resté  que  cela  du  travail  auquel  il  se 
livre  pendant  les  jours  de  vie  que  Dieu  lui 
accorde  sous  le  soleil.  »  —  «  Tous  les  vivants 
espèrent,  car  un  chien  vivant  vaut  mieux 
qu'un  lion  mort;  et  les  vivants  savent  qu'ils 
mourront,  pendant  que  les  morts  ne  savent 
rien;  il  n'y  a  plus  de  récompense  pour  eux, 
car  leur  souvenir  est  effacé.  •  —  «  Qui  sait 
si  le  souffle  de  l'homme  monte  en  haut, 
et  si  le  souffle  de  la  bête  descend  dans  la 
terre?  »  Au  milieu  de  ces  désolantes  maxi- 
mes on  retrouve  cependant  çà  et  là  quelques 
échos,  quelques  souvenirs  de  la  religion  d'Is- 
raël, mais  qui  sont  loin  de  suffire  pour  faire 
de  VEcclësiaste  un  livre  édifiant  :  c'est  un  pro- 
duit du  scepticisme  pratique,  tel  qu'il  pouvait 
se  manifester  en  Judée  au  ive  et  au  m'  siè- 
cle av.  J.-C.  La  fin  du  livre  a  cependant  une 
tout  autre  couleur  :  •  Crains  Dieu  et  garde 
ses  commandements;  •  mais  ces  paroles  ne 
sont  plus  placées  dans  la  bouche  de  Salomon, 
et  un  certain  nombre  de  critiques  (Dœder? 
lein,  Bertholdt,  Knobel,  etc.)  pensent  que  ces 
derniers  versets  ont  été  ajoutés  plus  tard, 
peut-être  lors  de  l'admission  du  livre  dans  le 
canon,  comme  un  correctif  aux  idées  expo- 
sées dans  le  reste  de  l'Ecclésiaste.  Saint  Jé- 
rôme nous  rapporte,  et,  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir,  il  n'y  aurait  là  rien  d'étonnant, 
que  l'Ecclésiaste  ne  fut  pas  admis  dans  le 
canon  biblique  sans  rencontrer  une  certaine 
opposition. 

ECCLÉSIASTIC  s.  m.  (èk-klé-zi-a-stik  —  gr. 
ekklésiastikos ,  qui  appartient  à  l'Eglise). 
Clergé  :  £'ecclésiastic,  la  noblesse  et  le  peu- 
ple. (Et.  Pasq.  )  Il  Vieux  mot. 

ECCLÉSIASTICO-SLAVE  adj.  Linguist.  Se 
dit  quelquefois  de  l'ancienne  langue  slave  ou 
bulgare  :  Idiome  ecclésiastico-si.ave. 

ECCLÉSIASTIQUE  adj.  (èk-klé-zi-a-sti-ke 

—  gr.  ekklésiastikos;  d'ekklésia,  assemblée). 
Qui  a  rapport,  qui  tient  au  clergé  ou  à  l'Eglise  : 
Ordre  ecclésiastique.  Etat  ecclésiastique. 
Auteur  ecclésiastique.  Affaires  ecclésias- 
tiques. Discipline  ecclésiastique.  Histoire  ec- 
clésiastique. Costume  ecclésiastique.  Droit 
ecclésiastique.  L'observance  du  dimanche  est 
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moins  ane  loi  ecclésiastique  qu'une  loi  natu- 
relle. (Ventura.)  La  France  a  conservé,  sur 
tout  ce  gui  se  rattache  au  clergé  et  à  l'établis- 
sement ecclésiastique,  une  susceptibilité  ex- 
traordinaire. (Guizot.)  La  société  ecclésias- 
tique ne  met  pas  les  femmes  dans  l'Eglise,  mais 
elle  les  met  tout  près.  (St-Alarc  Girard.)  Le 
célibat  est  tout  simplement  un  objet  de  disci- 
pline ecclésiastique.  (Martin,) 

—  Diplom.  Se  disait  au  moyen  âge  des  let- 
tres onciales. 

—  Administr.  Division  ecclésiastique,  Divi- 
sion du  pays  soumise,  pour  le  culte  ou  les 
affaires  religieuses,  à  un  dignitaire  ecclésias- 
tique. 

—  s.  m.  Membre  du  clergé  :  Un  ecclésias- 
tique. Les  devoirs  des  ecclésiastiques.  Ec- 
clésiastiques :  flatteurs  des  princes  quand  ils 
ne  peuvent  être  leurs  tyrans.  (Montesquieu.) 
Les  ecclésiastiques  sont  intéresiés  à  main- 
tenir les  peuples  dans  l'ignorance;  sans  cela, 
comme  l'Evangile  est  simple,  on  leur  dirait  : 
JVous  savons  tout  cela  comme  vous.  (Montes- 
quieu.) 

—  Bibliogr.  Nom  d'un  des  livres  de  l'Ancien 
Testament  :  Les  protestants  rejettent  ('Ecclé- 
siastique. /.'Ecclésiastique  n  est  pas  la  même 
chose  que  l'Ecclésiaste.  (Acad.) 

.  — Antonyme.  Laïque. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  d'ecclésiastiques  on 
comprend  les  personnes  .qui  sont  vouées  par 
état  au  service  de  l'Eglise.  «  Le  mot  a  un  peu 
plus  et  un  peu  moins  d'extension  que  celui  do 
clergé,  dit  l'abbé  J.-H.-R.  Prompsault  :  un 
peu  moins,  parce  qu'il  exclut  toute  espèce  de 
lnïques,  même  ceux  qui  remplissent  des  fonc- 
tions cléricales;  un  peu  plus,  parce  qu'il  s'é- 
tend k  toutes  les  personnes  vouées  spéciale- 
ment au  service  de  l'Eglise.  » 

Il  y  avait,  avant  1789,  des  ecclésiastiques 
réguliers  et  des  ecclésiastiques  séculiers.  Les 
religieux,  les  moines  et  les  chanoines  régu- 
liers étaient  les  ecclésiastiques  réguliers.  Les 
archevêques,  les  évêque.s,  les  chanoines  or- 
dinaires, les  curés,  les  vicaires,  les  hénéneiers 
et  autres  personnes  engagées  dans  les  ordres, 
ou  même  simplement  tonsurées,  étaient,  par 
état,  des  ecclésiastiques  séculiers. 

—  Ecclésiastiques  guerriers  ou  ecclésiasti- 
ques qui  ont  porté  les  armes.  Les  prêtres  ont 
été  et  sont,  suivant  les  religions,  les  temps  et 
les  pays,  étrangers  à  la  profession  des  armes  ou 
libres  de  faire  la  guerre,  forcés  ou  dispensés 
d'y  paraître  pour  y  servir  d'une  manière  ac- 
tive. La  Bible  nous  montre  les  lévites  armés 
pour  la  défense  du  tabernacle  et  de  leur  tem- 
ple; mais' ils  ne  marchaient  pas  k  la  guerre, 
à  moins  que  le  tabernacle  n'y  fût  emporté  et 
encore  ne  connaissons-nous  pas  d'exemples 
d'une  part  active  prise  par  eux  à  une  bataille. 

En  Grèce  et  à  Rome,  les  prêtres  ne  devaient 
jamais  combattre;  cependant  il  arriva  sou- 
vent que,  pour  la  défense  des  temples,  les 
frêtres  prirent  les  armes;  ainsi  firent  ceux  de 
a  Grèce  pendant  les  guerres  sacrées. 

Un  décret  romain,  qui  prouve  la  terreur  que 
nos  ancêtres  inspiraient  aux  habitants  du  La- 
tium,  ordonna  qu'à  la  première  nouvelle  d'une 
incursion  des  Gaulois,  les  prêtres  mêmes  fus- 
sent astreints  au  service  militaire.  Cette  obli- 
gation était  la  conséquence  passagère  d'une 
loi  d'exception  et  de  salut  public;  le  service 
des  prêtres  ne  devait  durer  qu'un  temps,  et 
nous  croyons  même  que  les  Latins  ne  furent 
jamais  forcés  de  mettre  ce  décret  à  exécution. 
Ii  est  donc  assez  curieux  de  remarquer  que 
la  religion  chrétienne,  religion  de  paix  s'il  en 
fut,  a  été  la  seule  où  il  fut  non-seulement  per- 
mis, mais  encore  ordonné  aux  ecclésiastiques 
de  porter  les  armes  d'une  manière  permanente, 
d'après  des  lois  féodales  qui,  au  nom  du  prin- 
cipe de  la  religion,  semblèrent  vouloir  faire 
régner  partout  la  force.  L'exemple  de  prêtres 
armés  pour  la  défense  du  pays  fut  d'abord 
donné  pendant  les  invasions  barbares  et  les 
guerres  épouvantables  qui  les  suivirent.  Alors 
ues  prêtres  prirent  les  armes,  et  ce  fait  n'a 
rien  d'étonnant  si  l'on  songe  qu'il  s'agissait 
non-seulement  de  défendre  le  pays,  mais  en- 
core la  religion  ;  le  service,  d'ailleurs,  n'a- 
vait rien  de  permanent.  Nos  historiens  rap- 
portent que  Sagittarius,  évëque  de  Gap  et 
son  frère  Salonius,  évêque  d'Embrun  fur.ent 
les  premiers  chrétiens  qui  coiffèrent  tour  à 
tour  la  mitre  et  le  easque.  Grégoire  de  Tours 
dit  «  qu'ils  se  montrèrent  la  cqirasse  sur  le 
dos  en  572,  et  versèrent  de  leurs  mains  le  sang 
humain.  » 

Mais  lorsque  la  constitution  de  l'Etat  se  fut 
altérée  à  l'avènement  de  la  seconde  race  et 
de  la  féodalité,  le  service  militaire  devint  pour 
les  prêtres  une  loi,  une  obligation  que  nul  ne 
pouvait  se  dispenser  de  remplir.  La  légis- 
lation ne  vit  dans  le  seigneur  qu'un  homme 
noble  ayant  mission  de  se  battre;  rien  ne 
pouvait  le  dispenser  de  ce  devoir,  pas  même 
le  caractère  de  prêtre. 

Quand  Pépin  et  Carloman,  pour  complaire 
à  tin  peuple  dévot  et  rattacher  l'Eglise  au  gou- 
vernement appelèrent  au  champ  de  Mai  la 
classe  des  prélats,  les  comices  militaires  se 
changèrent  en  synodes  et  la  législation  des 
armées  s'imprégna  de  dispositions  cléricales. 
Pendant  la  première  période  de  la  féoda- 
lité, les  évêques  et  les  gens  d'Eglise  ser- 
vaient soit  de  leur  plein  gré  et  par  amour 
pour  la  guerre,  soit  à  raison  des  fiefs  qu'ils 
tenaient  et  pour  lesquels  ils  étaient  astreints 
à  des  redevances  militaires. 
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Le  concile  de  Soissons,  et»  744,  défendit  aux 
abbés  d'aller  à  la  guerre  ;  mais  cette  défense 
fut  un  contre-sens  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique, parce  que  les  prêtres  fieffés,  à  titre  de 
feurlataires  et  de  vassaux,  devaient  un  service 
féodal  au  suzerain  de  leurs  terres. 

En  769,  Charlemagne  interdit  aux  person- 
nages sacerdotaux, dans  ses  capitulaires,  «l'a- 
bus du  vin,  la  vie  des  camps,  la  pluralité  des 
femmes;  •  il  leur  défend,  en  801,  «  de  hanter 
les  tavernes,  de  prendre  des  femmes  étran- 
gères, de  répanure  le  sang  des  chrétiens.  > 
Dans  ces  mêmes  capitulaires,  il  prétend  que 
les  prêtres  ne  doivent  paraître  aux  armées  que 
revêtus  du  caractère  sacerdotal  ;  mais  c'était 
un  remède  vicieux  d'une  coutume  non  moins  ■ 
vicieuse,  puisque  les  prêtres  étaient  chefs 
de  flefs;  aussi  résistèrent-ils,  pour  conserver 
leurs  droits  seigneuriaux.  Charlemagne  avait 
un  but  en  défendant  aux  évêques  de  porter  les 
armes  :  il  espérait  leur  arracher  leur  pouvoir 
avec  leur  épée;  maÏ3  les  prêtres  éludèrent 
constamment  ses  interdictions,  et  en  803,  au 
dire  de  Voltaire,  «  un  parlement  se  plaignit  à 
Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de  prê- 
tres qu'on  avait  tués  à  la  guerre.  « 

Après  la  mort  de  ce  monarque,  on  ne  voit 
plus  qu'abbés  et  ecclésiastiques  guerriers. 

Gozlin,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
évêque  de  Paris,  marche  en  personne  à  la 
tête  d'une  armée  contre  le  roi  et  dévaste 
toute  la  contrée  qu'il  parcourt;  il  s'oppose 
aux  Normands  en  SS5,  lorsqu'ils  mettent  le 
siège  devant  Paris;  le  carquois  sur  le  dos,  la 
hache  à  la  ceinture,  il  comuattait  sur  la  brè- 
che; il  trouva  la  mort  en  immolant  une  foule 
d'ennemis. 

Ebotes  ou  Ebles,  neveu  de  Gozlin  et  abbé 
du  même  couvent,  court  sur  la  brèche,  armé 
d'un  javelot  qui  ressemblait  à  une  broche  et 
crie  à  ses  compatriotes  :  •  Portez  ceux-ci  à 
la  cuisine,  ils  sont  embrochés,  •  Deux  ans 
après,  cet  Ebles  succède  à  l'évêque  Goziin  dans 
le  gouvernement  de  Paris. 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1049,  le  lé- 
gat de  Léon  IX,  nommé  le  diacre  Pierre,  ana- 
thématise  les  prêtres  et  les  moines  qui  quit- 
tent les  habits  sacerdotaux  pour  courir  au 
meurtre  et  au  pillage;  mais  sa  voix  est  im- 
puissante a  déraciner  des  usages  et  des  abus 
invétérés. 

A  la  date  de  lli5,Etienne  de  Garlande,  quoi- 
que diacre,  exerçait  l'office  de  grand  sénéchal, 
ce  qui  lui  donnait  le  commandement  des  ar- 
mées. Quelquefois,  c'est  à  titre  de  seigneurs 
féodaux  ou  sons  les  insignes  de  hautes  fonc- 
tions publiques,  que  tes  hommes  du  sacer- 
doce marchent  à  la  tête  des  troupes;  les  uns 
servent  par  nécessité,  les  autres  par  ambition, 
et  le  nombre  des  chevaliers  ecclésiastiques 
ne  fait  qu'augmenter.  C'est  vers  celte  épo- 
que qu'ils  s'arrogèrent  le  droit  de  se  battre  en 
duel  ou  de  se  faire  représenter  sur  le  terrain 
par  des  champions.  Dans  quelques  pays  tou- 
tefois les  duels  des  prêtres  ne  devaient  avoir 
lieu  que  du  consentement  de  l'autorité;  une 
loi  de  Guillaume  le  Conquérant  porte  :  Si  cleri- 
cus  duellum  sine  episcopi  licent  ia  susceperit,  etc. 
(Si  quelque  ecclésiastique  est  assez  osé  pour 
se  battre  en  duel  sans  l'autorisation  de  son 
évêque,  etc.).  Ici,  le  duel  est  à  peu  de  chose 
près  analogue  au  jugement  de  Dieu. 
'L'usage  d'appeler  aux  armées  les  évêques 
devint  de  plus  en  plus  fréquent  sous  la  troi- 
sième race,  parce  qu'alors  triomphait  \agrande 
féodalité.  Les  prêtres  nobles  n'étaient  pas 
seuls  à  suivre  les  armées.  Les  roturiers  étaien  t 
souvent  tenus  d'imiter  leur  exemple  et  les  cou- 
vents ou  les  chapitres  versaient  des  redevan- 
ces de  guerre;  ainsi,  au  xne  siècle,  le  cha- 
pitre de  Saint -Germain  l'Auxerrois  devait 
fournir  à  l'évêque  de  Paris ,  quand  il  fai- 
sait la  guerre,  deux  muids  de  blé  et  un  che- 
val de  bataille.  Les  abbayes  possédant  de 
riches  terres  avec  les  paysans  qui  les  culti- 
vaient, ces  derniers  devaient,  au  premier  si- 
gnal, venir  se  ranger  sous  les  bannières  de 
leur  abbé  et  marcher  sous  ses  ordres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  la  rivalité  entre  le 
Clergé  et  la  noblesse,  les  prêtres  aspirant 
partout  a  s'emparer  du  pouvoir  temporel  et 
combattant  les  comtes  les  armes  à  la  main. 
Il  existe,  près  d'Angoulême,  un  château  féo- 
dal qui  devait  être  imprenable.  C'est  là  que 
les  évêques  de  cette  ville  rassemblaient  leurs 
troupes,  quand  ils  étaient  en  guerre  contre  les 
comtes  de  l'Angoumoig. 

En  1 197,  Philippe  de  Dreux ,  évêque  de  Beau- 
vais,  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  archi- 
diacre, sous  les  murs  de  cette  ville  ;  Richard 
Cœur  de  Lion  retient  captif  ce  prélat,  et  le 
pape  Célestin  III,  sur  les  sollicitations  de  Phi- 
lippe-Auguste, écrit  au  roi  d'Angleterre  qu'il 
est  fort  étonne  qu'on  ait  osé  mettre  la  main 
sur  un  évêque.  Richard  lui  répond  en  en- 
voyant à  Sa  Sainteté  le  haubert  de  l'évêque 
encore  teint  de  sang  et  y  joint  ces  paroles 
empruntées  de  l'histoire  de  Joseph  :  Vide 
utrutn.  tunica  filii  lui  sit,  an  non  :  «  Vois  si 
c'est  la  tunique  de  ton  fils,  oui  ou  non.  »  Le 
même  évêque,  sorti  de  prison,  combat  à  la 
bataille  de  Bouvines  en  1214,  et  s'y  escrime 
à  coups  de  massue.  Pour  ne  pas  contre- 
venir aux  ordres  de  l'Eglise,  qui  défend  aux 
prêtres  de  verser  le  sang  des  chrétiens,  il 
assomme  les  ennemis.  Ainsi  devait  combattre 
un  siècle  plus  tard  le  brigand  Jean  sans  Pitié, 
évêque  de  Liège ,  et  capitaine  d'une  grande 
compagnie.  Dans  cette  journée  de  Bouvines, 
Guérin,  évêque  de  Senlis,  est  chef  d'état-ma- 
jor; il  range  en  bataille  l'armée  de  Philippe- 
vu. 
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Auguste.  Jusqu'au  temps  où  les  milices  com-  i 
munales  de  France  marchent  en  campagne 
accompagnées  de  leurs  curés,  les  hommes 
d'Eglise,  surtout  ceux  de  haut  parage,  conti- 
nuent à  se  montrer  aux  armées  comme  com- 
battants; mais,  pour  ne  pas  encourir  le  re- 
proche de  désobéissance,  ils  occisent  leurs 
ennemis  à  coups  d'armes  contondantes  ,  pré- 
tendant par  là  se  conformer  aux  décrétâtes 
romaines,  qui  leur  interdisent  l'effusion  du 
sang. 

Absalon,  évêque  de  Roschildt,  en  Dane- 
marck,  qui  vivait  vers  cette  même  époque, 
était  à  la  fois  général  en  chef  deWaldemar  Ier 
et  missionnaire  chargé  de  prêcher  la  foi  dans 
les  pays  septentrionaux. 

Pendant  que  les  princes  de  l'Eglise  com- 
mandent les  armées  et  combattent  comme 
"soldats,  les  curés  accompagnent  leurs  parois- 
siens à  la  guerre,  sous  le  nom  de  myres. 

Au  xive  siècle,  le  chantre  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  tout  le  temps  qu'il  entonnait  la 
messe,  tenait  un  épervier  sur  le  poing. 

Montagu  ou  Montaigu,  archevêque  de  Sens, 
a  été  rangé  parmi  les  brigands  célèbres  du 
xv  siècle,  et  Monstrelet  nous  apprend  que  ce 
prêtre  mourut  en  1415,  à  Azineourt,  sous  le 
harnais  d'un  chevalier.  Vers  1440,  le  cardinal 
Vittelechi  commandait  l'armée  du  pape  contre 
les  Milanais.  Sismondi  nous  dit  que  ce  prélat 
accordait,  par  chaque  olivier  que  ses  soldats 
détruisaient,  une  gratification,  qui  consistait 
en  cent  jours  d'indulgence  en  purgatoire. 
Dans  la  croisade  de  1464,  les  troupes  embar- 
quées sur  les  galères  de  l'expédition  se  don- 
nèrent le  plaisir  de  ravager  les  points  mal 
défendus  où  flottait  l'étendard  de  Mahomet. 
Le  légat  du  pape  y  commandait  l'escadre  pon- 
tificale et  assista  au  sac  et  à  l'incendie  de 
Smyrne.  Les  soldats  lui  firent  hommage  de 
137  têtes ,  pour  lesquelles  ils  reçurent  autant 
de  ducats. 

Au  xve  siècle ,  on  remit  sur  le  tapis  la 
question  de  savoir  si  les  prêtres  pouvaient 
porter  les  armes.  Les  docteurs  raisonnèrent 
à  perte  de  vue  sur  ce  sujet,  et  la  conclusion  de 
cette  discussion  très-savante  et  très-longue 
fut  que  les  évêques  «  qui  ont  contés  (comtés) 
sont  tenus  de  aller  en  les  batailles ,  et  les 
ecclésiastiques  doivent  avant  tuer  que  fouir 
(donner  la  mort  plutôt  que  de  fuir).  « 

Cependant  la  féodalité,  ou  du  moins  la 
grande  féodalité,  commençait  à  être*abattue; 
la  rivalité  entre  la  noblesse  et  le  clergé  était 
terminée,  grâce  au  triomphe  presque  inespéré 
de  la  monarchie  française  :  le  service  des 
piètres  n'avait  donc  plus  rien  d'indispensable 
au  point  de  vue  féodal  ;  mais  la  tradition  exis- 
tait, et  on  la  respecta. 

A  la  bataille  de  Fornoue  (1494),  André  d'E- 
pinay,  cardinal  archevêque  de  Lyon  ,  de  Bor- 
deaux, etc.,  combat  vaillamment  aux  côtés  de 
Charles  VIII.  Son  surplis  cache  sa  cuirasse, 
et  le  casque  qui  lui  tient  lieu  de  mitre  est  ren- 
forcé d'un  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix. 
C'était  alors  l'époque  où  le  prêtre  Borgia  pas- 
sait sa  vie  à  la  tête  des  armées,  devenait  ca- 
pitaine au  service  de  Louis  XII  et  se  trouvait 


vêque 
en  personne  des  compagnies  de  cavalerie. 

La  passion  dominante  du  pape  Jules  II  fut 
celle  des  armes  ;  plus  actif  et  plus  vigilant 
que  les  généraux  de  son  armée,  il  les  animait 
par  son  exemple  et  venait  lui-même  hâter  la 
reddition  des  places  qu'il  attaquait.  On  a  écrit 
qu'il  jeta  les  clefs  de  saint  Pierre  dans  le 
Tibre. 

Jurant  à  nos  aïeux  une  implacable  guerre, 
Jules,  coiffé  du  heaume,  a  renié  saint  Pierre; 
Dans  la  fange  du  Tibre  il  a  précipité 
Les  clefs  du  paradis,  et  le  seul  cimeterre 
Dont  s'escrimait  saint  Paul  arme  Sa  Sainteté. 

Le  cardinal  de  Sion,  que  ses  contemporains 
ont  surnommé  «  déloyal  et  foy  mentie,  »  com- 
mande en  1515  à  la  bataille  de  Marignan. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  les  évêques, 
qui  jusque-là  n'avaient  marché  qu'en  vertu  de 
la  tenure  des  terres,  commencent  à  être  dis- 
pensés du  service,  moyennant  une  contribu- 
tion d'argent  ou  d'hommes.  Louis  XIII  con- 
firma cette  exemption  par  un  contrat  passé 
avec  le  clergé  le  29  avril  1636.  Cependant 
un  grand  nombre  de  prêtres  continuèrent  a 
être  soldats,  car  nulle  loi  ne  les  privait  du 
droit  de  porter  les  armes;  aussi  allons-nous 
voir  encore  une  longue  liste  d'ecclésiastiques 
militaires. 

Au  xve  siècle,  le  cardinal  Ximénès  revêt  la 
cuirasse ,  et,  au  xvi<-,  la  plupart  des  gouver- 
neurs de  Paris  sont  cardinaux  et  archevêques. 
Tels  sont,  en  1522,  Filhoti,  archevêque  d'Aix  ; 
en  1536,  le  cardinal  Dubellay;  en  1544,  San- 
guin, cardinal  de  Meudon  ;  en  1551  et  en  1557, 
Charles  de  Bourbon  ,  archevêque  de  Rouen. 

Pendant  les  guerres  de  religion  ,  temps  où 
l'Eglise  est  vraiment  militante,  des  moines 
,cuirassés  passaient  la  revue  sous  des  curés 
sergents  de  bataille,  et  portaient  en  sautoir 
le  crucifix  sur  le  mousquet.  L'un  d'eux,  à  la 
revue  du  Pont-Neuf  (5  juin  1590),  faillit  tuer 
Cajetan,  légat  du  pape,  qui  en  fut  quitte  pour 
la  peur  et  un  chapelain  tué  k  côté  de  lui. 

Le  jésuite  Négri,  supérieur  des  novices  de 
Paris,  rassemble  tous  les  novices  de  cet  ordre 
en  France  ;  il  les  Conduit  jusqu'à  Verdun  au- 
devant  de  l'armée  du  pape  et  les  enrégimente 
dans  cette  armée,  qui  n'a  laissé  en  France 
que  les  traces  de  la  plus  horrible  dissolution. 

Cette  passion  des  prêtres  pour  le  service 
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militaire  à  éveillé  les  brocarts  de  Scarron  et 
lessunglantes  railleries  de  la  Satire  Ménippée. 

En  1617,  le  cardinal  de  Guise  tire  l'épée 
contre  Gonzague,  duc  de  Névers,  et  le  21  no- 
vembre, le  cardinal  de  Richelieu  troque  sa  bar- 
rette contre  un  chapeau  à  panache;  il  ceint 
l'épée ,  prend  l'habit  brodé  ,  endosse  la  cui- 
rasse et  marche  à  la  tête  de  l'armée  au  se- 
cours de  Casai.  Son  chef  d'état-major  était  le 
cardinal  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse, 
qui  fut  général  en  Italie  et  en  Piémont;  dé- 
testé de  ses  soldats ,  il  meurt  les  armes  à  la 
main,  mais  sans  réputation,  parce  que  ses 
troupes  aimaient  mieux  se  faire  battre  que  de 
contribuer  à  sa  gloire  ;  cependant  Turenne  se 
flattait  d'avoir  été  son  élève.  - 

A  la  même  époque,  le  cardinal  de  Sourdis 
commande  l'armée  navale.  En  1638,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  commande  la  flotte  devant 
Fontarabie,  fait  une  descente  et  pousse  vi- 
goureusement une  des  attaques  du  siège. 

Au  siège  de  Saint-Omer,  qui  a  lieu  dans  !a 
même  année,  l'évêque  d'Auxerre  obtient  de 
Richelieu  un  commandement,  et  en  1643  le 
cardinal  de  Retz  se  battait  en  duel,  tout  en 
sollicitant  un  archevêché. 

En  1648,  Mazarin  ajoute  à  son  cardinalat 
un  brevet  de  colonel  de  dragons. 

Sous  Louis  XIV,  les  prêtres  furent  rame- 
nés, a-t-on  dit,  à  la  décence  et  aux  mœurs; 
cependant  Villeroi,  archevêque  de  Lyon,  as- 
sociait l'épée  et  la  croix  et  commandait  à 
Lyon  avec  une  autorité  absolue.  Tout  trem- 
blait sous  lui,  la  ville,  les  troupes,  etc.  Il  fut 
peu  archevêque  et  plutôt  commandant.  L'his- 
toire nous  apprend  que  le  grand  prieur  de 
Vendôme  passa  sa  vie  dans  les  camps  et 
qu'elle  y  fut  peu  exemplaire. 

La  guerre  de  1741  offre  un  incident  qui 
ne  s'était  pas-produit  depuis  le  cardinal  de 
Sourdis  :  le  prince  de  Clermont,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  fit  la  guerre  en  vertu 
d'une  permission  particulière  de  Clément  XI I. 
Il  dirigea  en  1744  les  principales  attaques  du 
siège  d'Ypres. 

En  1791,  le  cardinal  de  Rohan  cbmmandait 
un  corps  d'émigrés,  et,  pendant  ces  mêmes 
campagnes,  un  nombre  considérable  à'ecclé- 
siastiques  troquèrent  le  froc  contre  le  mous- 
queton. En  l'an  VII,  dans  la  campagne  d  An- 
cône,  le  cardinal  Ruffo  se  fit  général  et  s'em- 
para de  Naples. 

Ecciéslnailqu»  (l'),  un  des  livres  sapien- 
tiaux  de  l'Ancien  Testament,  que  le  concile 
de  Trente  a  déclaré  canonique,  quoique  les 
juifs  ne  l'admettent  pas  comme  tel.  L'auteur 
de  ce  livre ,  Jésus,  fils  de  Sirach,  natif  de 
Jérusalem  ,  s'y  est  nommé  lui-même  au  cha- 
pitre L,  et  c'est  la  s«eule  indication  que  nous 
ayons  sur  lui.  C'est  un  recueil  de  "préceptes 
moraux ,  d'apophthegmes  ou  d'instructions 
pieuses  pour  la  conduite  de  la  vie.  Son  nom 
vient  de  ce  qu'on  le  lisait  dans  les  assem- 
blées de  religion,  ou  parce  qu'il  a  du  rapport 
avec  l' Ecclésiaste  de  Salomon. 

La  version  latine  de  V Ecclésiastique  con- 
tient plusieurs  passages  qui  ne  sont  point 
dans  le  grec;  mais  ces  additions  n'ont  pas 
une  grande  importance. 

ECCLÉSIASTIQUEMENT  adv.  (èk-klé-zi- 
a-sti-ke-man  —  rail,  ecclésiastique),  A  la  fa- 
çon des  ecclésiastiques  ;  en  ecclésiastique  : 
Vivre  ecclÉsiastiqueme^.  il  Au  point  de  vue 
des  lois,  des  règlements  de  l'Eglise  :  Le  car- 
dinal  de  Tournait  était ,  kcclésiastiquement 
parlant,  l'égal  du  cardinal  de  Lorraine.  (Balz.) 

ECCLÉSIE  s.  f.  (èk-klé-zt  —  du  grec  elc- 
klêsia,  même  Sens).  Antiq.  gr.  Assemblée  du 
peuple  à  Athènes  :  Il  y  avait  deux  sortes 
a'EccLÉsiES:  l'une  s'appelait  curie  et  l'autre 
synclète.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Hist.  ecclés.  Assemblée  générale  de  cer- 
tains sectaires  grecs. 

ECCLÉSIEM  s.  m.  (èk-klé-zi-ain  —  du  gr. 
ekklêsia,  église).  Hist.  ecclés.  Nom  donné 
aux  partisans  du  saint-siége  par  leurs  adver- 
saires, les  partisans  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople. 

ECCLÉSIOLOGUE  s.  m.  (èk-klé-zi-o-lo-gue 

—  du  gr.  ekklêsia,  église;  logos ,  discours). 
Théol.  Auteur  qui  écrit  l'histoire  d'une  on  de 
plusieurs  églises  particulières  :  L'abbé  Lcbetif 
est  le  plus  savant  des  ecclésiologuks  pari- 
siens. (Encycl.) 

ECCLÉSIOPHOBE  adj.  (èk-klé-zi-o-fo-bô  — 
du  gr.  ekklêzia,  église;  phobeô,  j'ai  peur). 
Qui  a  l'Eglise  en  horreur,  qui  déteste  ou  re- 
doute l'Eglise  :   Un  écrivain  ecclésiophobe. 

—  Substantiv.  :  Les  ecclésiophobes. 

ECCLÉSIOPHOBIE  s.  f.  (èk-klé-zi-o-fo-bt 

—  du  gr.  ekklêsia,  église;  phobos,  crainte). 
Haine  ou  peur  de  l'Eglise,  horreur  qu'on  a 
pour  l'Eglise  :  L'ecclesiophobie  des  encyclo- 
pédistes. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  forgé  par  un  Alle- 
mand, le  célèbre  théologien  Richard  Rothe, 
et  spirituellement  naturalisé  par  un  écrivain 
français,  M.  P.  Goy.  Par  ce  mot,  l'un  et  l'au- 
tre désignent  cette  peur  exagérée  qu'ont  cer- 
taines gens  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
rappelle  l'Eglise  et  la  religion.  Si  d'autres 
siècles  ont  péché  par  excès  de  docilité  à  l'E- 
glise, on  a  vu  dans  le  xvme  et  le  xixe  siècle, 
au  contraire,  beaucoup  d'excellents  esprits 
pousser  à  leur  tour  la  réaction  jusqu'à  Vin- 
justice  et  fuir  jusqu'à  l'apparence  de  choses 
en  elles-mêmes  très-louables,  sans  doute  pour 
affirmer  l'indépendance  de  la  raison  vis-à- 
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vis  de  l'Eglise.  Les  encyclopédistes,  Diderot, 
d'Holbach,  Voltaire,  du  Marsais,  Naigeon,  et 
tant  d'autres,  qui  ne  finissent  pas  à  MM.  Mi- 
chelet  et  Quinet,  sont  autant  d' ecclésiophobes. 

ECCLER9 ,  joli  village  d'Angleterre,  comté 
de  Norfolk,  sur  les  bords  de  la  rivière  Irwell. 
Il  est  environné  de  charmantes  promenades 
et  tire  son  nom  de  sa  vieille  église,  qui  appar- 
ét  nait  à  l'abbaye  de  Whalley.  Manufactures 
de  soie  et  de  coton. 

ECCLESTON, gracieux  village  d'Angleterre, 
aux  environs  de  Chester.  L'église,  beau  spé- 
cimen du  style  gothique ,  renferme  le  mauso- 
lée de  la  famille  Grosvenor. 

ECCLINUSE  s.  f.  (èk-kli-nu-ze  —  du  gr. 
ek/clinês,  incliné).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  sapotacés,  comprenant  une  seule 
espèce  qui  croit  au  Brésil. 

ECCLISE  s.  f.  (èk-kli-ze  —  du  gr.  ek,  hors 
■de;  klisis,  inclinaison).  Chir.  Luxation.  Il  Peu 
usité. 

EGCLISSE  s.  f .  (èk-kli-se  —  du  gr.  ekklino, 
je  plie),  Infus.  Genre  d'infusoires,  de  la  fa- 
mille des  vorticelles. 

ECCLISTRE  s.  m.  (èk-kli-stre).  Eclair.  Il 
Vieux  mot. 

ECCO  DE  REPCOW,  V.  Eyke. 

ECCOPE  s,  f.  (èk-ko-pe  —  gr.  ekkopê;  de 
ek,  de;  koptô,  je  couue).  Chir.  Division  de 
tissus,  produite  par  un  instrument  tranchant 
dans  un  sens  oblique  à  la  surface,  sans  perte 
de  substance. 

ECCOPEUR  s.  m.  (èk-ko-peur  —  du  gr. 
ek,  de;  koptô,  je  coupe).  Chir.  Variété  de  li- 
thotriteur,  instrument  propre  à  diviser  les 
fragments  de  calculs  urinaires. 

ECCOFROTIQUE  adj.  (èk-ko-pro-ti-ke  — 
du  gr.  ek,  dehors;  kopros ,  excrément).  Méd. 
Qui  purge  légèrement. 

—  s.  m.  Médicament  qui  purge  légèrement  : 
L'emploi  des  eccoprotiques. 

ECCOPTE  s.  m.  (èk-ko-pte  —  du  gr.  ek,  de  ; 
koptô, je  coupe).  Entom.Syn.  de  zygops, genre 
d'insectes. 

ECCOPTOGASTRE  s.  m.  (èk-ko-pto-ga-slre 

—  du  gr.  ekkopiô ,  je  coupe;  gaster ,  ventre). 
Entom.  Syn.  d'HYLESiNE. 

ECCORTHATIQUE  adj.  (èk-kor-ta-ti-ke  — 
du  gr.  ek,  hors  de;  korihuà,  j'amoncelle). 
Méd.  Purgatif,  laxatif.  H  Peu  usité. 

ECCRÉMOCARPE  s.  m   (èk-kré-mo-knr-pe 

—  du  gr.  ekkremês,  suspendu;  karpos,  fruit). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  fa- 
mille des  bignoniacées  et  type  de  la  tribu  des 
eccrémocarpées,  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces, qui  croissent  au  Pérou. 

—  Encycl.  Les  eccrémocarpes  sont  des  ar- 
brisseaux grimpants,  à  feuilles  opposées,  pen- 
nées, terminées  en  vrilles;  les  fleurs,  assez 
grandes,  longuement  pédonculées ,  disposées 
en  grappes  lâches  et  pendantes,  sont  généra- 
lement d'un  beau  rouge,  souvent  lavé  de 
jaune  et  de  vert.  Ces  arbrisseaux  habitent  le 
Chili  et  le  Pérou.  L'eccrémocarpe  sabre  peut 
croître  en  pleine  terre  dans  le  midi  et  l'ouest 
de  la  France,  et  même  dans  quelques  locali- 
tés privilégiées  des  environs  de  Paris.  Il  fleu- 
rit abondamment  depuis  juin  jusqu'en  octo- 
bre, et  fait  un  très-bon  effet  quand  il  est  pa- 
lissé contre  un  mur  ou  sur  un  treillage;  mais 
il  demande  une  exposition  chaude  et  abritée. 
Si  on  le  sème  en  mars  sur  couche,  et  qu'on  le 
repiqua  en  pots,  il  fleurit  dès  la  première  an- 
née. 

ECCRÉMOCARPE,  ÉE  adj.  (èk-kré-mo- 
karpé).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'eccrémocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  eccrémocarpe  et 
regardée  par  quelques  auteurs  comme  une 
famille  distincte. 

ECCRINOLOGIE  s.  f.  (èk-kri-no-lo-jt—  du 
gr.  ekkrinein,  sécréter;  logos, discours). Méd. 
Partie  de  l'art  médical  relative  aux  sécré- 
tions. Il  Peu  usité. 

ECCRINOLOGIQUE  adj.  (èk-kri-no-lo-ji-ke 

—  rad.  eccrinotogie).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
l'eccrinologie  ou  aux  sécrétions  :  Science  ec- 

CBINOLOGIQUE, 

EccyCLÈme  s.  m.  (èk-si-klè-me).  V.  en- 

CYCI.ÈME. 

ECDÉMIQUE  adj.  (èk-dé-mi-ko  —  du  gr. 
ek,  hors  de;  démos,  population).  Méd.  Se  dit 
d'une  maladie  dont  la  cause  est  étrangère  aux 
localités  où  elle  sévit,  et  qui  n'attaque  pas  les 
masses. 

—  Syn.  Eedémlquo,  endémiquo,  épldéml- 
que. 

ECDICEou  ECD1CIUS.  seigneur  gaulois,  né 
à  Nîmes  dans  le  ve  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  un  acte  de  lâcheté.  Edovic,  son  ami,  ayant 
été  vaincu  par  Constance,  vint  se  réfugier 
dans  le  château  qu'habitait  ce  traître  près  de 
Nîmes.  Ecdice  lui  coupa  la  tête  et  la  porta  à 
Constance,  qui,  indigné,  ordonna  à  l'infâme 
de  sortir  immédiatement  de  son  camp. 

ECDICE,  ECD1C1US  ou  I1ECDIC1US ,  pa- 

trice  gaulois,  fils  de  l'empereur  Avitus,  vi- 
vait sur  la  fin  du  ve  siècle.  En  471  il  traversa 
presque  seul,  en  plein  jour,  le  camp  desGoths, 
qui  assiégeaient  Clermont,  se  jeta  dans  la 
ville,  et  obligea  l'ennemi  à  en  lever  le  siège. 
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Non  moins  charitable  que  brave,  il  nourrit, 
pendant  une  famine  qui  ravagea  la  Gaule, 
jusqu'à  quatre  mille  personnes. 

ECDIQOE  s.  m.  (è-kdi-ke  —'du  lat.  ecdicus; 
du  gr.  ek,  de  ,  et  dikê,  justice).  Antiq.  rom. 
Sorte  de  tribun  des  municipes. 

—  Hist.  ecclés.  Officier  de  l'Eglise  de  Con- 
stantinople. 

ECDORE  s.  f.  (è-kdo-re  —  du  gr.  ek,  de- 
hors ;  dora ,  excoriation).  Chir.  Excoriation. 
Il  Peu  usité. 

ECDYSANTHÈRE  s.  f.  (ek-di-zan-tè-re  — 
du  gr.  ekdusas,  dépouillé  ;  anthera,  anthère). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des 
apocynées  et  de  la  tribu  des  échitées,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  croit  en  Chine. 

ECDYSIES  s.  f.  pi.  (è-kdi-zt  —  du  gr.  ek- 
duô,  je  dépouille).  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'hon- 
neur de  Latone,  qui  se  célébraient  à  Phœste, 
ville  de  Crète ,  en  mémoire  de  la  métamor- 
phose d'une  jeune  fille  en  homme,  opérée  par 
cette  déesse. 

ÈCE,  ESSE,  AISSE,  son  final  dans  les  noms 
féminins^lequel  s'orthographie  en  général  par 
esse.  Ex.  :  abbesse,  adresse,  [caresse,  faiblesse, 
noblesse,  etc.  11  faut  excepter  ;  1»  abaisse, 
baisse,  caisse,  laisse;  2»  espèce,  nièce,  pièce, 
fèces  (plur.);  3°  vesce  (plante  fourragère  "ou 
graine). 

ÉCÉLÉNORE  s.  m.  (é-sé-lé-no-re  — du  gr. 
eikeloneiros ,  vain,  semblable  à  un  songe). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  téira- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

ÉGEPPER  v.  a.  ou  tr.  (é-sè-pé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  cep).  Arracher  le  cep  de  : 
Ecbpper  des  vignes.  Il  Vieux  mot. 

ÉCERVELÉ,  ÉE  ndj.  (é-ser-ve-lé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  cervelle).  Qui  est  sans  cer- 
velle, sans  réflexion  ;  étourdi ,  évaporé  :  Un 
écolier  écervelb. 

—  Substantiv.,   Personne    écervelée  :    Un 

ÉCERVELÉ.     Une    ÉCKRVELÉE.    J'ai    lu    tOUS  les 

vicmoires  de  Beaumarchais  ;  j'ai  peur  que  cet 
écervelk  n'ait,  au  fond,  raison  contre  tout  le 
monde.  (Volt.) 
J'ai  bonne  opinion,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
D'un  jeune  éccrvclé  quand  il  a  de  l'esprit. 

Voltaire. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  on  m'en  a  parlé 
Comme  d'un  petit  fat  et  d'un  écervelé. 

Reqnard. 
À  quoi  bon  seconder  la  bizarre  entreprise 
D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  sottise? 

Gresskt. 

~—  Syn.  Ëcervclé,  élonrdi, évnporé,  éventé, 
Imprudent,  Inconsidéré,  ninlnvifté.  L'écervelé 
manque  de  cervelle,  par  conséquent  il  ne  peut 
jamais  agir  avec  sagesse.  L'étourdi  n'est  pas 
privé  de  bon  sens,  mais  il  n'écoute  pas  tou- 
jours la  raison  et  se  laisse  trop  dominer  par  la 
vivacité  de  ses  sensations.  L'évaporé  est  sans 
consistance,  agit  au  hasard,  et  sa  légèreté 
est  un  peu  vaniteuse.  L'éventé  manque  de 
discrétion,  de  retenue.  L'imprudent  manque 
de  prudence;  il  ne  craint  rien ,  ne  se  défie  de 
rien  ,  et  se  jette  témérairement  au  milieu  des 
périls.  L'inconsidéré  se  décide  trop  vite  à 
agir,  il  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Le  mal- 
avisé voit  mal;  il  prend  le  plus  mauvais  parti 
en  croyant  prendre  le  meilleur,  et  commet  à 
tout  instant  des  bévues. 

ECGONINE  s.  f.  (èk-go-ni-ne  —  du  gr.  ek, 
de;  gonos,  génération).  Chim.  Substance  par- 
ticulière que  l'on  obtient  en  faisant  réagir 
l'acide  chlorhydrique  sur  la  cocaïne. 

—  Encycl.  L'ecgonine  a  été  découverte  par 
Niemann.  C'est  un  des  produits  du  dédouble- 
ment qu'éprouve  la  cocaïne  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  qui 
peut  être  représenté  par  la  relation  suivante  : 

CMH2iAz08  +  2H202   =   C181H5AZ03 
Cocaïne.  Ecgonine. 

+  C14H60*  +  C2H*0*. 
Acide  benzoîque.  Acide  méthylique. 
Pour  isoler  Yeegonine,  on  agite  le  produit  de 
cette  réaction  avec  de  l'éther  pour  enlever 
l'acide  benzoîque ,  et  on  évapore  la  liqueur 
aqueuse  a  siccité.  Elle  laisse  du  chlorhydrate 
à'ecgonine.  On  décompose  ce  sel  par  1  oxyde 
d'argent  et  on  purifie  Yeegonine  par  des  cris- 
tallisations dans  l'alcool.  L'ecgonine  est  so- 
luble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'éther.  Elle 
fond  à  1980  en  se  décomposant.  Elle  ne  pa- 
rait pas  être  le  seul  produit  alcalin  du  dé- 
doublement de  la  cocaïne,  Les  sels  cristalli- 
sent. 

ÉCHAFAUD  s.  m.  (é-cha-fo  —  de  l'italien 
catafalco ,  par  la  forme  intermédiaire  escaf- 
fauld,  d'où  l'anglais  scaffold.  L'italien  dé- 
rive du  germanique;  ancien  haut  allemand, 
palco,  poutre,  de  la  racine  sanscrite  priieh  , 
joindre;  grec,  plekà;  latin,  plico ,  d'où  plier. 
Les  Italiens  ont  adopté  ce  mot  dans  le  sens 
de  plancher,  échafaud,  loge,  mais  le  p  s'est 
changé  en  /"dans  leur  composé  catafalco,  ce.- 
tafalque ,  estrade-,  etc.  Cata  pour  skata ,  an- 
cien allemand  ,  spectacle  ;  suédois  ,  skaoda, 
regarder.  La  forme  moderne  échafaud  a  été 
imitée  par  les  Allemands,  qui  en  ont  fait  schaf- 
fot,  sans  se  douter  que  le  mot  français  est 
composé  d'éléments  germaniques.  Comparez 
le  portugais,  cadafalso,  échafaud  ;  l'espagnol, 
caâahalso,  hangar,  cadalso,  échafaud.  La  pré- 
sence d'un  d  en  français  et  en  anglais  pour- 
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rait  faire  croire  que  le  second  composant  est" 
le  mot  germanique  fait,  pli,  ainsi  que  l'admet 
M.  Littré;  cependant  comme  il  existe  d'au- 
tres exemples  d'une  gutturale  remplacée  en 
français  par  une  dentale,  nous  croyons  pou- 
voir maintenir  l'identité  de  échafaud  avec 
l'italien  catafalco).  Plancher  de  bois  que  les 
ouvriers  dressent  pour  travailler  en  un  point 
élevé  au-dessus  du  sol  :  Poser  des  échafauds. 
Construire  un  échafaud  volant.  Enlever  les 

ÉCHAFAUDS. 

Les  échafauds  oisifs  reposent  dans  les  airs. 
Les  chantiers  sont  muets.  .  . 

Delili.e. 

—  Par  anal.  Estrade,  tribune  provisoire  où 
se  placent  des  spectateurs  :  Le  menuisier  de 
la  ville  avait  dressé  des  échafauds  sur  les- 
quels devaient  se  tenir  les  dames  invitées. 
(Alex.  Dumas.)  Il  Tréteaux ,  plancher  d'un 
théâtre  :  Il  faut  faire  imprimer  sa  drogue; 
ensuite  les  comédiens  donnent  notre  orviétan 
sur  leur  échafaud  ,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils 
peuvent.  (Volt.) 

—  Particulièrera.  Plancher  élevé  sur  une 
place  publique  et  servant  a  l'exécution  ou  à 
l'exposition  des  condamnés  :  Dresser  un  écha- 
faud. Monter  sur  /'échafaud.  Aller  à  l'É- 
chafaud.  Mourir  sur  /'échafaud.  Mériter 
/'échafaud.  L'innocence  sur  /'échafaud  fait 
pâlir  le  tyran  sur  son  char  de  triomphe. 
(Robespierre:)  De  petites  bagatelles,  tolé- 
rées dans  un  enfant,  peuvent  le  faire  aller  à 
/'échafaud  par  de  plus  grandes.  (Boiste.)  Les 
girondins  ont  fait,  il  est, vrai,  merveille  à  l'É- 
chafaud  ;  mais  qui  ne  donnait  pas  alors  tête 
baissée  sur  la  mort?  (Cha  te  aub.)A'ÉCHAFA  unes/ 
un  autel.  (J.  de  Maistre.)  /.'échafaud  ,  parmi 
nous,  n'est  plus  que  l'autel  de  la  peur,  sur  lequel 
la  loi  tremblante  ordonne  d'offrir  des  victimes 
humaines.  (Lamenn.)  Le  jour  où  je  verrai 
tomber  les  derniers  fers  et  le  dernier  kchafaud, 
je  consens  que  ce  soit  le  dernier  de  ma  vie. 
(De  Tracy.)  //  n'y  a  pas  si  longtemps  <~ue  c'é- 
tait une  vertu  en  France  de  dénoncer  son  père 
et  de  l'envoyer  à  /'échafaud.  (Fourier),  i'É- 
chafaud  est  le  seul  édifice  que  les  révolutions 
ne  démolissent  pas.  (V.  Hugo.)  L'échafaud 
est  le  complice  du  bourreau.  (V.  Hugo.)  De 
tous  les  échafauds  ,  /'Échafaud  politique  est 
le  plus  abominable,  le  plus  funeste.  (V.  Hugo.) 
Du  tribunal  à  /'échafaud  le  trajet  est  trop 
court.  (E.  Sue.)  Si  ion  ne  veut  /'échafaud 
pour  aucun,  il  faut  vouloir  la  tribune  pour 
tous.  (E.  de  Gir.)  Il  est  aussi  difficile  de  ren- 
verser /'échafaud  politique  qu'il  est  facile  de 
l'empêcher  de  se  dresser.  (E.  de  Gir.)  J'exa- 
gère la  critique  pour  mieux  mettre  en  vue  le 
danger;  quand  j'étais  petit  garçon,  ma  bonne 
mère  me  disait  souvent  :  Tu  finiras  sur  /'écha- 
faud si  lu  continues  à  mettre  du  sable  dans  ta 
casquette.  (E.  About.)  Les  femmes  ont  bien  le 
droit  de  monter  à  la  tribune  puisqu'elles  ont 
celui  de  monter  à  /'échafaud.  (Olympe  de 
Gouges.)  Les  statistiques  judiciaires  constatent 
que  ce  sont  surtout  les  illettrés  qui  alimentent 
nos  échafauds.  (L.  Jourdan.) 

Adieu  ;  sur  Vèchafaud  portez  le  cœur  d'un  prince. 

Rotrou. 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Vèchafaud. 

Th.  Corneille. 

Au  pied  de  Vèchafaud  j'essaye  encor  ma  lyre. 

A.  Chénier. 
L'échafaud  n'est  honteux  que  pour  le  criminel  ; 
Quand  l'innocent  y  monte,  il  devient  un  autel. 

Fréville. 
Au  pied  de  Vèchafaud,  sans  changer  de  visage, 
Elle  s'avançait  a  pas  lents. 

C.  Délavions. 
Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  : 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  mon  image, 
J'attendais  Vèchafaud,  et  je  pensais  à  vous  I  !  ! 

Boucher. 

—  Fig.  Moyen  de  production,  tout  ce  qui 
sert  de  base  à  une  combinaison  de  plans , 
d'idées ,  de  systèmes  :  Les  pièces  justifica- 
tives sont  /'échafaud  avec  lequel  on  bâtit,  mais 
/'échafaud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a 
construit  l'édifice.  (Volt.)  Si  chaque  jour  ajoute 
à  l'immensité  des  sciences,  chaque  jour  les  rend 
plus  faciles;  les  méthodes  se  multiplient  avec 
tes  découvertes,  /'échafaud  s'élève  avec  l'édi- 
fice. (Turgot.) 

—  Mar.  Grand  treillis  de  bois  sur  lequel  on 
fait  sécher  la  morue  à  Terre-Neuve.  Il  On 
dit  aussi  chafaud.  il  Echafaud  volant,  Assem- 
blage de  quelques  planches  soutenues  par 
deux  barres  transversales  qui  débordent  de 
chaque  côté  ,  et  sur  lesquelles  sont  amarrés 
les  cordages  qui  servent  à  suspendre  l'appa- 
reil le  long  du  bord  d'un  bâtiment  et  partout 
où  cela  est  nécessaire. 

—  Encycl.  Constr.  Les  échafauds  ont  été 
employés  de  tout  temps.  Plus  ou  moins  com- 
pliquées ,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose, 
ces  constructions  provisoires  sont  adhérentes 
à  la  maçonnerie  ou  en  sont  indépendantes. 
Les  architectes  romains  et  du  moyen  âge  éle- 
vaient leurs  édifices  au  moyeu  à'échafauds 
tenant  à  la  maçonnerie  ;  ils  les  posaient  au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux, 
et  les  composaient  simplement  de  boulins 
scellés  dans  les  murs  et  soutenus  par  des 
pièces  verticales.  C'est  à  l'aide  de  ces  écha- 
fauds légers  et  économiques  qu'ils  ont  con- 
struit les  monuments  que  nous  admirons  en- 
core aujourd'hui,  tant  pour  leur  hardiesse 
d'exécution  que  pour  leur  grande  conception. 
A  cette  époque,  où  l'on  ne  faisait  pas  de  ra- 
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valement,  les  échafauds  ne  devaient  porter 
aucune  pierre  d'appareil  ni  aucune  charge  ; 
ils  n'étaient  établis  que  pour  permettre  aux 
ouvriers  de  se  tenir  au  niveau  de  la  maçon- 
nerie qu'ils  élevaient  et  d'opérer  la  pose  et 
le  rejointoyement  avec  facilité.  Lorsque  les 
architectes  du  moyen  âge  avaient  à  construire 
une  tour  cylindrique  d'un  grand  diamètre  et 
d'une  grande  élévation ,  ils  établissaient  des 
échafauds,  en  disposant  les  boulins  en  spirale 
autour  de  l'énorme  cylindre  extérieur.  Sur 
cette  hélice  en  pente  douce,  ils  montaient  les 
matériaux  sans  autre  engin  que  le  rouleau, 
et  ils  exécutaient  la  maçonnerie  sans  embar- 
ras d'étais  et  de  poteaux  verticaux.  Ces  écha- 
fauds, très-curieux,  se  composaient  de  che- 
vrons engagés  dans  la  maçonnerie  et  soula- 
gés par  des  liens  inférieurs  également  scellés 
dans  le  mur.  Toute  cette  ossature  rigide,  fixée 
de  quatre  mètres  en  quatre  mètres  environ, 
supportait  un  plancher  sur  lequel  se  plaçaient 
les  travailleurs.  Le  constructeur  établissait 
ainsi,  en  même  temps  qu'il  élevait  sa  bâtisse, 
un  chemin  en  spirale,  dont  l'inclinaison  peu 
prononcée  permettait  de  monter  les  maté- 
riaux sur  de  petits  chariots  tirés  par  des 
hommes  au  moyen  de  treuils  placés  de  dis- 
tance en  distance.  M.  Viollet-le-Duc,  dans  son 
Dictionnaire  raisonné  de  l'Architecture  fran- 
çaise du  xi«  au  xvie  siècle',  cite,  comme  ayant 
été  construit  avec  cette  sorte  à'échafaud,  le 
donjon  de  Coucy,  sur  la  surface  extérieure 
duquel  on  remarque  une  suite  de  trous  de 
boulins  disposés  en  spirale,  et  formant,  à 
cause  de  la  largeur  extraordinaire  du  dia- 
mètre du  cylindre,  une  pente  douce.  Lorsqu'il 
s'est  agi  de  construire  les  flèches  des  édifices 
gothiques,  pour  lesquelles  il  était  difficile  d'é- 
tablir des  échafaudages  de  fond,  les  construc- 
teurs employaient  des  échafauds  suspendus, 
laissant  la  partie  inférieure  des  façades  com- 
plètement libre  ;  il  en  était  de  même  lorsqu'on 
avait  une  reprise  ou  une  restauration  à 
faire.  Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  montés 
et  maintenus  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  c'est 
par  là  qu'on  les  démontait.  Dans  le  second 
cas,  on  établissait  extérieurement  une  suite 
de  points  principaux  au  moyen  de  poutres  en- 
gagées dans  la  maçonnerie,  dont  la  bascule 
était  maintenue  par  de  grands  liens  et  par 
des  moises  pendantes.  Ces  échafauds,  qui 
n'embarrassaient  pas  les  rez-de-chaussée, 
coûtaient  beaucoup  moins  cher  que  des  char- 
pentes montant  de  fond.  Ils  convenaient  par- 
faitement pour  des  édifices  construits  avec  de 
petits  matériaux,  mais  étaient  insuffisants  pour 
les  constructions  de  pierre  de  taille.  Les  chan- 
gements que  subirent  la  construction  des  édi- 
fices et  l'ornementation  des  façades,  après 
la  décadence  du  style  gothique ,  demandant 
un  ravalement  complet  de  l'édifice,  les  écha- 
fauds tenant  à  la  maçonnerie  furent  rempla- 
cés par  les  échafauds  indépendants ,  montant 
de  fond,  et  présentant  une  très-grande  soli- 
dité. Les  échafaudages,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient été  considérés  que  comme  un  acces- 
soire coûtant  très-cher  d'établissement  et  ne 
représentant  rien  après  l'achèvement  de  l'é- 
difice ,  devinrent  des  chefs-d'œuvre  de  char- 
penterie  dons  lesquels  on  rencontre  une  sa- 
vante application  des  règles  de  la  mécanique 
et  des  combinaisons  très-ingénieuses. 

De  nos  jours,  on  peut  diviser  les  échafauds 
en  deux  grandes  classes  :  ceux  qui  sont  éle- 
vés par  les  charpentiers  pour  la  construction 
des  ouvrages  importants  ;  ceux  qui  sont  faits 
par  les  maçons,  et  qui  sont  le  plus  ordinaire- 
ment employés.  Les  premiers,  dont  la  durée 
peut  être  très-longue,  demandent  à  être  con- 
struits suivant  toutes  les  règles  de  l'art  de  la 
charpenterie ;  leur  ensemble,  divisé  en  tra- 
vées ,  se  compose  de  montants  verticaux ,  le 
plus  souvent  de  très-fortes  dimensions  et 
moisés  de  distance  en  distance  par  des  ma- 
driers horizontaux  simples  ou  doubles.  Sur 
ceux-ci  repose  généralement  un  plancher 
jointif  ou  non  jointif,  suivant  le  cas,  qui  par- 
tage la  hauteur  de  Vèchafaud  en  un  certain 
nombre  d'étages,  auxquels  on  arrive  par  des 
escaliers  ou  des  échelles.  Tout  ce  système, 
qui  exige  une  rigidité  parfaite  à  cause  des 
efforts  considérables  qu'il  est  appelé  à  sup- 
porter, est  contreventé  par  des  madriers  po- 
sés en  écharpe  ou  en  croix  de  saint  André. 
La  disposition  de  ces  échafaudages  varie  avec 
la  nature  de  l'ouvrage  à  construire  et  l'usage 
que  l'on  veut  en  faire;  quand  ils  servent  sim- 
plement à  l'édification  d'un  monument,  leur 
construction  est  très-simple  et  rentre  dans 
celle  que  nous  venons  d'indiquer  sommaire- 
ment; quand,  au  contraire,  ils  doivent  porter 
un  pont  de  service ,  un  chemin  de  fer,  une 
grue  roulante,  etc.,  ou  enfin  être  soumis,  à 
leur  partie  supérieure,  à  une  charge  perma- 
nente ou  roulante ,  etc.,  leur  établissement 
rentre  dans  celui  des  constructions  ordinaires 
de  la  charpenterie,  et  il  faut  ajouter,  suivant 
le  cas,  à  l'ensemble  général  décrit  plus  haut, 
des  entretoises,  des  contre-fiches  ,  des  écoin- 
çons ,  etc.,  et  quelquefois  même  des  poutres, 
armées.  En  règle  générale,  ces  sortes  à'écha- 
fauds, dont  la  durée,  quoique  assez  longue, 
est  cependant  très-limitée  comparativement 
à  celle  qu'aura  la  construction  qu'ils  ser- 
vent à  établir,  doivent  joindre  à  une  très- 
grande  résistance  et  une  solidité  parfaite 
le  plus  de  légèreté  possible,  et  par  suite  la 
plus  stricte  économie,  afin  de  ne  pas  dépenser 
en  pure  perte  un  argent  qui  peut  être  réparti 
avec  plus  de  fruit  entre  certains  points  diffi- 
ciles ae  l'ouvrage  à  établir.  Cette  classe  à'é- 
chafauds  comprend  encore  les  éc/tçfauds  ma- 
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biles,  que  l'on  peut  faire  marcher  tout  montés 
pour  exécuter  des  travaux  qui  doivent  se 
faire  successivement  sur  les  faces  ou  dans  les 
parties  élevées  des  grands  édifices,  ou  pour  le 
montage  des  grandes  charpentes  de  bois  et 
de  fer.  Ces  échafauds ,  dont  on  fait  aujour- 
d'hui un  usage  fréquent  dans  les  construc- 
tions importantes,  furent  imaginés  en  1773 
par  Pierre  Albertini,  chef  des  ouvriers  de  la 
fabrique  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  pour  res- 
taurer les  ornements  et  la  dorure  de  la  grande 
nef  de  cet  édifice.  Ces  constructions  provi- 
soires sont  établies  en  forme  de  tour  circu- 
laire ou  rectangulaire,  et  sont  montées  sur 
des  roues  ou  des  rouleaux,  de  manière  à  pou- 
voir être  poussées  ou  tirées  simplement  par 
des  hommes  ou  des  animaux  à  l'aide  de  ca- 
bestans ou  de  quelques  autres  machines.  Vè- 
chafaud construit  par  Pierre  Albertini  est  un 
des  plus  remarquables  en  ce  genre;  c'était 
une  espèce  de  cintre  de  25  mètres  de  diamè- 
tre, reposant  sur  la  saillie  de  la  corniche  de 
l'ordre  intérieur  de  l'église;  il  était  disposé 
de  manière  qu'on  pouvait  le  faire  aller  d'un 
bout  de  la  nef  à  l'autre  par  le  moyen  de 
moufles.  Parmi  les  échafauds  mobiles  em- 
ployés de  nos  jours,  nous  citerons  comme  le 
plus  remarquable  celui  qui  a  servi  à  l'érec- 
tion de  la  grande  charpente  de  tôle,  de  40  mè- 
tres d'ouverture,  au-dessus  des  voies  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Versailles  et  à  Suint- 
Germain.  Cet  échafaud,  construit  sur  les  avis 
et  les  données  de  M.  Flachat,  était  établi 
conformément  à  toutes  les  règles  de  l'art  et 
aux  principes  que  nous  avons  rapportés  pré- 
cédemment. 

Les  échafauds  de  la  deuxième  classe,  dont 
la  durée  est  très-limitée,  et  dont  la  solidité 
doit  seulement  être  suffisante  pour  supporter 
les  ouvriers  qui  travaillent  dessus,  ainsi  que 
les  matériaux  qui  peuvent  y  être  accumulés, 
présentent  une  légèreté  très-grande  et  quel- 
quefois même  outrée.  Ces  constructions  se 
divisent .- 1»  en  échafauds  sur  plans  verticaux, 
qui  servent  à  construire  les  pans  de  mur,  les 
pans  de  bois,  les  cheminées,  et  à  restaurer  les 
ravalements  de  toute  nature:  2°  en  échafauds 
sur  plans  horizontaux,  que  1  on  emploie  pour 
construire  les  plafonds,  et  faire  les  rejoin- 
toyements  et  enduits  de  voûtes;  3°  en  écha- 
fauds volants,  dont  on  fait  usage  dans  les 
ravalements  partiels  ou  autres  ouvrages  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  échafaudés  à  fond. 
Les  premiers  se  font  avec  des  pièces  de  bois 
de  brin,  appelés  échasses  ou  écoperches ,  que 
l'on  dresse  verticalement,  et  que  l'on  relie  au 
mur  avec  d'autres  morceaux  de  bois  ronds 
d'aune  ou  de  chêne,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  boulins,  et  sur  lesquels  on  place  le  plan- 
cher. Ces  échafauds  s'élèvent  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  maçonnerie  du  bâtiment  monte, 
c'est-à-dire  que  l'on  établit  les  boulins  de 
l'étage  supérieur  lorsque  la  construction  a 
atteint  la  hauteur  à  laquelle  on  a  l'habitude 
de  placer  ces  pièces  au-dessus  les  unes  des 
autres,  à  lm.75  environ. 

Les  échafauds  sur  plans  horizontaux  se 
dressent  au  moyen  de  boulins  que  l'on  pose 
verticalement,  en  les  appuyant  contre  les 
murs  de  la  chambre  dont  on  veut  faire  le 
plafond;  ces  pièces  sont  reliées  entre  elles  par 
des  écoperches  ou  des  morizets  (pièces  de 
bois  d'environ  -4  met.  de  longueur) ,  sur  les- 
quels on  place  le  plancher. 

Les  échafauds  volants  se  construisent  de 
différentes  manières,  selon  !a  nature  des  tra- 
vaux et  la  disposition  des  lieux  où  on  les 
exécute.  Quand  il  y  a  impossibilité  de  fuire 
reposer  le  pied  des  écoperches  sur  le  sol,  on 
place  dans  les  ouvertures  des  fenêtres  de 
fortes  pièces  de  bois,  que  l'on  équilibre  à  l'in- 
térieur du  bâtiment  et  à  l'extrémité  exté- 
rieure desquelles  on  élève  les  écoperches, 
comme  dans  le  premier  système  à'échafauds. 
Quelquefois ,  pour  ne  pas  gêner  l'intérieur 
d'un  bâtiment  habité ,  on  a  recours  à  une 
pièce  inclinée,  dont  l'une  des  extrémités  re- 
pose contre  le  pied  du  mur  et  l'autre  reçoit 
les  boulins  que  l'on  y  attache  ;  ceux-ci  portent 
un  plancher  sur  lequel  on  élève  les  échasses. 
Le  plus  souvent,  pour  les  réparations  acci- 
dentelles ,  les  échafauds  ne  se  composent  que 
d'une  ou  de  deux  planches  placées  sur  deux  bou- 
lins liés  aux  extrémités  de  cordages  qui  pas- 
sent au  sommet  du  mur  et  vont  s'accrocher 
contre  la  face  opposée  de  celui-ci,  soit  à  des 
crampons ,  soit  a  des  pièces  de  bois  chargées 
de  pierres. 

On  peut  classer  parmi  ces  sortes  à'écha- 
fauds la  corde  à  nœuds  qu'emploient  les  badi- 
geonneurs  et  les  fumistes.  L'ouvrier  s'assied 
sur  une  sellette  de  bois  garnie  de  deux  bre- 
telles ,  qui  viennent  s'accrocher  à  la  corde  à 
l'aide  d'agrafes  de  fer  ;  en  outre,  aux  jambes 
de  l'ouvrier,  au-dessous  des  genoux,  se  trou- 
vent fixées  des  lanières,  également  armées 
d'agrafes  qui  s'accrochent  comme  les  précé- 
dentes. Ce  système  d'attache  rend  non-seu- 
lement libres  les  mains  de  l'ouvrier,  mais  lui 
permet  encore  de  descendre  ou  de  monter, 
sans  trop  de  fatigue,  le  long  de  ce  hauban 
que  l'on  fixe  préalablement  au  sommet  du  mur 
ou  sur  les  pannes  des  combles. 

Depuis  quelques  années  on  se  sert  d'un 
système  à'échafauds  volants  qui  a  remplacé, 
dans  beaucoup  d'applications ,  la  corde  à 
nœuds;  ces  appareils,  connus  sous  le  nom 
à'échafauds  Céiard,  sont  des  espèces  de  ponts 
volants  suspendus  par  des  cordes  passant 
dans  des  moufles  et  formant  des  palans,  sur 
lesquels  les  ouvriers  agissent  pour  monter  ou 
descendre  le  système.  Ces  échafauds  mobiles 


ECHA 

s'attachent,  comme  la  corde  à  nœuds,  au  som- 
met du  mur  ou  sur  les  pannes. 

—  Législ.  crimin.  Jamais  la  question  de  la 
f>eine  capitale  n'a  été  plus  agitée ,  plus  con- 
tradictoirement  examinée,  plus  combattue, 
plus  défendue  que  de  nos  jours.  Devant  la 
traiter  ailleurs,  nous  nous  bornerons  ici  à 
rappeler,  pour  et  contre,  deux  mots  qui, 
tout  en  laissant  la  question  pendante ,  ont 
néanmoins  pour  effet  d'éveiller  l'attention.  Le 
premier  est  l'un  des  bons  parmi  les  excellents 
qu'Alphonse  Karr  a  écrits  sur  les  questions 
les  plus  diverses.:  Messieurs  les  assassins,  dit- 
il,  commencez  les  premiers.  L'autre,  qui  est  du 
domaine  public,  et,  par  conséquent,  fort  ba- 
nal, n'en  a  pas  moins  toute  la  portée  d'un  ar- 
gument irréfutable  :  La  vie  des  hommes  est  à 
Dieu,  et  non  aux  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'échafaud  est  encore  dressé 
par  intervalles  devant  les  portes  des  prisons, 
et  tant  qu'il  se  montrera  il  aura  le  privilège  de 
tendre  les  esprits.  Une  question  subsidiaire  est 
celle  de  savoir  si  les  exécutions  doivent  ou  non 
demeurer  publiques.  Personne  n'ignore  (car 
les  relations  des  journaux  en  ont  instruit  ceux 
mêmes  qui  n'en  ont  point  été  témoins)  jus- 
qu'à quel  point  le  peuple,  et  aussi  des  gens 
chez  lesquels  l'éducation  devrait  éteindre  l'ar- 
deur de  certaines  curiosités,  montrent  d'avi- 
dité pour  avoir  une  bonne  place  durant  ces 
horribles  scènes.  Mais  ce  qu'on  sait  moins , 
c'est  que  l'effet  produit  ne  répond  en  aucune 
manière  au  but  que  se  propose   le  gouver- 
nement en  donnant  toute  publicité  aux  exé- 
cutions. Dans  la  foule  des  assistants,  ceux 
qui  pourraientle  plus  naturellement  redouter 
pour  eux-mêmes  une  mort  ignominieuse  ne 
voient  dans  la  chute  du  couperet  qu'un  dé- 
nouement aléatoire,  et  non  pas  un  épouvantail 
proposé  à  leurs  mauvais  instincts.  Ils  viennent 
là,  en  quelque  sorte,  pour  s'aguerrir  ou  bien 
comme  les  jeunes  peintres  vont  en  Italie  pour 
étudier  les  maîtres.  Quant  aux  spectateurs 
honnêtes,  que  leur  sert-il  d'apprendre  comment 
on  punit  des  forfaits  dont  ils  ne  se  rendront 
jamais  coupables?  Il  y  a  dans  les  plaisante- 
ries sinistres  que  les  artistes  en  charges  prê- 
tent aux  plus  inoffensifs  spectateurs  un  fond 
de  cruauté  qui  ne  fait  certes  pas  l'éloge  de 
l'humanité.  Donc,  si  ce  drame  est  sans  ensei- 
gnement pour  les  uns  et  sans  utilité  directe 
pour  les  autres,  à  quoi  bon  maintenir  les  re- 
présentations publiques?  Quelques  personnes 
judicieuses,  des  moralistes  et  même  des  juris- 
consultes, ont  proposé  un  moyen  terme  qui 
nous  parait,  quant  à  nous,  excellent.  Il  con- 
sisterait a  faire  exécuter  te  coupable  dans 
l'intérieur  de   la   maison    de   force   où   il  se 
trouverait',  et  cela  en  présence  ,  non-seule- 
ment de  ses  codétenus,  mais  aussi  d'un  jury 
nommé  spécialement,  ou  mieux  encore  de  ce- 
lui devant  lequel  s'est  instruite  l'accusation  et 
qui  a  rendu  l'arrêt.  De  cette  façon  ,  l'on  au- 
rait un  témoignage   authentique  de  la  force 
restée  à  la  justice  humaine,  tout  en  lui  enlevant 
le  caractère  scandaleux  que  lui  prêtent  des 
spectateurs  trop  passionnés  ou  irrévérencieux. 
Tout   en   renvoyant   au   mot  guillotine, 
nous  dirons  pourtant  comment  se  dresse  et 
comment  fonctionne  Véchafaud.  Dans  la  nuit 
qui  précède   l'exécution,  d'habiles  charpen- 
tiers, accoutumés  à  cette  besogne,  dressent 
avec  une  promptitude  surprenante  la  plate- 
forme et  l'armature  de  pièces  de  bois  dans 
laquelle  se  meut  le  couteau.  Bien  entendu, 
le  tout  est  toujours  prêt  pour  l'heure  fixée. 
A  partir  de  ce  moment,  des  escouades  de  sol- 
dats repoussent  la  foule  jusque  sur  la  limite 
de  l'approche   réglementaire,   et  on  attend 
ainsi  dans  le   silence.   Nous  ne   dirons  rien 
de    ce  qu'il   y  a  de   lugubre   dans   ces   di- 
vers préparatifs  dont  le  lecteur  le  moins  as- 
sidu a  du  lire  plusieurs  fois  déjà  la  relation 
dans    les   livres   et  les  journaux   modernes. 
Nous  passerons  également  sous  silence  les 
contrastes  que  fournit  une  foule  venue  dans 
des  sentiments  divers,  quelques-uns  même, 
suivant  une  expression  consacrée,  pour  leur 
plaisir.  Car  plusieurs  se  lèvent  avant  le  jour 
pour  ne  pas  manquer  le  spectacle  ;  plusieurs 
même  ne  se  couchent  pas  du   tout  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  se  réveiller  et  se  prépa- 
rent à  la  solennité  par  un  souper  souvent  exces- 
sif, de  même  qu'on  part  aux  courses  ou  aune 
revue  l'estomac  bien  en  garde  contre  la  faim. 
Ceux-là  sont  presque  toujours  en  costume  de 
liesse,  et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  une  des 
choses  les  moins  stupéfiantes  de  1  aspect  gé- 
néral. Mais  l'heure  fatale  sonne.  Le  bourreau, 
venu  en  voiture  et  assisté  pour  l'ordinaire  d'un 
de  ses  confrères,  monte  sur  la  plate-forme , 
suivi  de  ses  aides,  et  cela  au  dernier  moment; 
il  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  machine , 
pour  s'assurer  si  tout  est  en  état;'puis  le  con- 
damné, arrivé  à  son  tour,  est  expédié  en  un 
tour  de  main,  qui  lui  permet  à  peine  d'avoir  cou- 
science  do  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

—  Allus.   llttér-  Lo  crime  fait  la  hante,  et 

non  pas  l'écimrnud,  Allusion  k  un  vers  de' 
Thomas  Corneille,  dans  sa  tragédie  du  Comte 
d'Essex,  acte  IV,  scène  m.  Le  comte  d'Ks- 
sex,  favori  de  la  reine  Elisabeth,  a  été  con- 
damné à  mort  pour  crime  de  rébellion;  son 
intraitable  orgueil  l'empêche  de  se  décider  à 
un  acte  de  soumission  qui  lui  attirerait  certai- 
nement sa  grâce.  Le  comte  de  Salisbury,  son 
ami,  vient  le  visiter  dans  sa  prison  et  l'en- 
gage à  consentir  à  cette  démarche  en  lui 
représentant  l'opprobre  de  la  mort  qui  pèsera 
s'ir  sa  mémoire  : 
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LE  COMTE  D  ESSEX. 

J'ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  môme. 

SALISBUE.T. 

[croire 

Vous  mourrez  glorieux!  Ah!   ciel!  pouvez-vous 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire? 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut... 

LE  COMTE  D'EBSEX. 

Le  crime  fait  la  hante,  et  non  pas  Véchafaud. 

Tertullien  avait  dit  avant  Th.  Corneille  : 
Martyrem  facit  causa,  non  pœna  (La  cause,  et 
non  le  supplice,  fait  le  martyre). 

Ce  beau  vers,  qui  exprime  si  énergique- 
ment  que  le  supplice  n'a  rien  d'infamant 
pour  l'innocence,  est  toujours  d'un  emploi 
relevé.  On  le  retrouve,  sous  la  plume  de 
Charlotte  Corday  écrivant  à  son  père  quel- 
ques jours  avant  son  exécution  : 

«  J'ai  pris  pour  défenseur  Gustave  Doulcet 
de  Pontécoulant.  Un  tel  attentat  ne  permet 
nulle  défense;  c'est  pour  la  forme.  Adieu, 
mon  cher  papa,  je  vous  prie  de  m'oublier  ou 
plutôt  de  vous  réjouir  de  mon  sort.  La  cause 
en  est  belle.  J'embrasse  ma  sœur,  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur.  N'oubliez  pas  ce  vers  de 
Corneille  : 

Le  crime  fait  la  liante,  et  non  pas  Véchafaud. 

C'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  me 
juge.  » 

«  Les  vingt  accusés  eurent  en  outre  à  payer 
les  frais  du  procès,  frais  énormes  et  dont  le 
recouvrement  devait  laisser  sans  pain  ceux 
d'entre  eux  qui  possédaient  quelques  ressour- 
ces. La  plupart  de3  condamnés  entendirent 
leur  sentence  sans  manifester  la  moindre 
émotion  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Véchafaud, 
s'écria  Sourdon.  » 

Achille  de  Vaulabelle. 
■  Quatre  jours  après  le  crime,  le  comte  de 
Hornes  et  son  complice,  le  chevalier  de  Mille, 
furent  roués^vifs  en  place  de  Grève,  comme 
de  simples  vilains,  au  grand  scandale  de  la 
noblesse.  En  vain  les  représentants  les  plus 
considérables  de  la  famille  de  Hornes  avaient 
fait  observer  au  régent  quelle  honte  ce  pro- 
cès jetterait  sur  une  maison  qui  appartenait 
à  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe; 
le  régent  répondit  par  ce  vers  de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Véchafaud. 
E.  de  Biéville, 

ÉCHAFAUDAGE  s.  m.  (é-cha-fô-da-je  — 
rad.  echafauder).  Action  d'élever  un  écha- 
faud ;  assemblage  des  pièces  d'un  échafaud  : 
Echafaudage  de  bois  de  charpente.  Il  en  a 
coûté  beaucoup  pour  /'échafaudage.  (Acad.) 
De  tous  côtés  on  faisait  les  préparatifs  ;  on 
plaçait  des  chaises,  on  dressait  des  échafau- 
dages. (Alex.  Dura.)  Combien  de  temps  en- 
core nous  faudra-t-il  subir  les  échafaudages, 
les  baraques  et  les  échoppes?  (Vitet.) 

—  Fam.  Amas  d'objets  entassés  les  uns 
au-dessus  des  autres  :  Faire  un  échafaudage 
de  volumes.  Elle  était  arrêtée  par  /'échafau- 
dage  de  sa  chevelure.  (Berquin.). 

—  Fig.  Ce  qui  sert  à  établir,  à  fonder  : 
Chaque  échelon  de  moins  dans  l'ordre  de  suc- 
cession légitime  était  un  degré  de  plus  dans 
/'échafaudage  de  sa  fortune.  (Ste-Beuve.)  il 
Série  de  pensées,  d'idées,  d'imaginations  bizar- 
rement ou  artificiellement  déduites  les  unes 
des  autres  ou  combinées  les  unes  avec  les 
autres  :  Tout  cet  échafaudage  de  raisonne- 
ment repose  sur  une  idée  fausse.  Avec  quelle 
amertume  il  voyait  s'écrouler  pièce  à  pièce 
tout  son  échafaudage  de  gloire  et  de  poésie.' 
(V.  Hugo.)  Je  sens  trembler  sous  moi  /'écha- 
faudage de  mes  idées.  (E.  Augier.)  Une  er- 
reur suffit  à  renverser  tout  /'échafaudage  de 
la  politique  et  de  la  morale.  (Fourier.) 

ÉCHAPAUDÉ,  ÉE  (é-cha-fô-dé)  part,  passé 
du  v.  Echafauder.  Combiné,  arrangé,  déduit  : 
Plan  mal  échafaudé.  Ce  roman  est  très-ha- 
bilement échafaudé.  Le  cinquième  acte  est 
échafaudé  à  la  manière  de  nos  jeunes  poètes. 
(Grimm.) 

Ces  systèmes  affreux,  èchafaudés  dans  l'ombre. 

V.  Hugo. 
Il  Fondé,  établi,  basé  :  Un  présent  échafaudé 
sur  des  ruines  n'a  point  d'avenir.  (E.  de  Gir.) 

ÊCHAFAUDER  v.  n.  ou  intr.  (é-cha-fô-dé 
—  rad.  échafaud).  Construire  un  échafaud, 
faire  un  échafaudage  :  Avant  de  se  mettre  à 
construire,  on  commence  par  êchafauder.  On 
n'A  pas  échafaudé  solidement  ;  il  arrivera  des 
malheurs. 

—  Activ.  Dresser  l'un  sur  l'autre,  amonce- 
ler :  Echafauder  des  meubles  pour  atteindre 
jusqu'à  une  fenêtre. 

—  Fig.  Arranger,  combiner,  disposer: 
Echafauder  un  roman.  Echafauder  le  plan 
d'une  harangue.  Il  échafaudé  et  construit  à 
son  aise  de  longues  périodes  d'argumentations 
indéfinies.  (Cormen.)  Il  Baser,  fonder,  établir  : 
Ma  mère,  comptons  un  peu  toutes  nos  riches- 
ses, s'il  vous  plaît  :  j'ai  besoin  d'un  total  pour 
echafauder  mes  plans.  (Alex.  Du  m.) 

—  Ane.  législ.  Exposer  sur  un  échafaud  h 
la  risée  publique  au  mépris  universel  :  Echa- 
fauder un  criminel. 
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S'échafauder  v.  pr.  Etre  échafaudé,  établi, 
fondé  :  Tout  le  corps  humain  s'kchafaude  au- 
tour de  la  colonne  vertébrale. 

—  Dresser  l'échafaudage  dont  on  a  besoin  : 
Leur  premier  soin  fut  de  s'échafauder  solide- 
ment. 

—  Fig.  Reposer,  s'appuyer  : 

Une  puissance  illégitime 
Qui  s'èchafaude  sur  le  crime 
Ne  peut  se  soutenir  longtemps. 

ÉCHAFAUDEUR  s.  m.  (é-cha-fô-deur). 
Mar.  Celui  qui,  à  Terre-Neuve,  établit  l'écha- 
faud  à  sécher  les  morues. 

ÉCHAFAUDIER  s.  m.  (é-cha-fô-dié).  Mar. 
Celui  qui,  à  Terre-Neuve,  surveille  les  mo- 
rues qui  sèchent  sur  l'échafaud. 

ÉCHA1LLON  (l'),  hameau  de  France  (Sa- 
voie), commune  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 
Source  thermale  jaillissant  prè3  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Turin  et  vis-à-vis  du  confluent 
de  l'Arvan  et  de  l'Arc.  Le  roi  Charles-Em- 
manuel III  y  fonda  un  bel  établissement 
thermal,  qui  a  été  détruit  par  un  éboulement 
et  par  une  inondation  de  1  Arc. 

ÉCIIÀH.I.ON{i/), hameau  de  France  (Isère), 
comm.  de  Veurey,  cant.  de  Sassenage,  ar- 
rond.  et  k  15  kiloin.  de  Grenoble.  Aux  envi- 
rons se  trouvent  des  carrières  de  marbre  à 
teinte  rosée  et  de  pierres  calcaires  très-re- 
cherchées. Source  d'eau  thermale,  sulfureuse, 
calcaire,  et  petit  établissement  de  bains.  Près 
du  hameau  se  dresse  un  escarpement  abrupt 
connu  sous  le  nom  de  Bec  de  i Echaillon,  et 
d'où  l'on  découvre  de  beaux  points  de  vue 
sur  la  vallée  de  l'Isère  et  les  montagnes  qui 
la  dominent. 

ECI1ALAR,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
"38  kilom.  N.-O.  de   Pampelune,  au  pied  des 
Pyrénées,  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa  ; 
2,000  hab.  Commerce  de  vin  et  de  laine. 

ÉCHALAS  s.  m.  (é-cha-lâ.  —  M.  Littré  le 
rapporte  au  bas  lutin  carratium,  échalas, 
avec  prothèse  de  e\s,  du  gr.  charax,  pieu  ; 
mais  nous  préférons  adopter  l'opinion  de 
M.  Delâtre.  Ce  dernier  savant  le  fait  dériver 
du  latin  expallatio,  par  la  suppression  du  p 
et  le  changement  de  l'a;  en  ch,  qui  n'est  nulle- 
ment extraordinaire.  Le  latin  expallatio  dé- 
rive de  palus,  pieu,  contraction  de  paxillus.  Ce 
dernier  mot  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
paç,  lier,  joindre,  d'où  paç-a,  corde,  qui  a 
fourni  à  la  langue  latine  pac-s-illus,  paxillus, 
petit  pieu,  proprement  ce  qui  lie,  attache,  ou 
plutôt  ce  qui  esflié,  attaché).  Agric.  Perche 
mince  qu'on  met  à  côté  des  plantes  dont  la 
tige  ou  les  rameaux  sont  trop  faibles  pour  se 
soutenir  naturellement  dans  une  direction  ver- 
ticale :  C'est  dans  les  vignobles  du  centre  et  du 
nord  de  la  France  que  se  fait  ta  plus  grande 
consommation  c/'échalas.  (Bosc.) 
Les  rois  boiront 
Tous  en  rond; 

Les  lauriers  serviront 

D'échalas  a  nos  vignes. 

BÉIUNOEB. 

Il  On  dit  aussi  paisseau,  pieu,  rame,  tuteur. 

—  Pop.  Jambe,  et  surtout  jambe  longue  et 
maigre  :  Joue  des  guiboles,mon  garçon;  prends 
tes  echai.as  à  ton  cou,  plie  chez  l'auteur  et  de- 
mande-lui de  la  copie.  (X.  de  Montépin.)  il 
Personne  extrêmement  maigre  et  à  la  taille 
très-élancée  :  C'est  un  véritable  échalas.  //  y 
a  longtemps  que  je  vois,  dit-elle,  que  vous  me 
préférez  cet  échalas.  (Balz.)  Quel  est  donc 
l'animal  qui  écrit  dépareilles  sottises?  —  Jean 
UHu.ilU.er,  le  menuisier;  un  joli  garçon.'  — 
Oui,  un  grand  échalas!  (Scribe.) 

—  Loc  fam.  Se  tenir  droit,  roide  comme  un 
échalas,  Se  tenir  tout  droit,  avoir  une  extrême 
roideur  dans  le  maintien. 

—  Techn,  Bâton  de  frêne  servant  à  faire 
une  raquette,  il  Bâton  de  treillage. 

.  —  Encycl.  Les  échalas  sont  surtout  em- 
ployés dans  la  culture  de  la  vigne,  et  c'est 
dans  les  vignobles  du  centre  et  du  nord  de  la 
France  que  s'en  fait  la  plus  grande  consom- 
mation. Le  chêne,  le  châtaignier,  le  robinier 
ou  acacia,  sont  les  essences  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  fabrication  des  échalas;  à 
défaut,  on  emploie  le  frêne,  le  noisetier,  le 
saule  ou  d'autres  bois.  Il  est  bon  de  dépouiller 
de  leur  écorce  les  tiges  ou  perches  destinées 
à  cet  usage,  et  de  fendre  dans  le  sens  de  la 
longueur  celles  qui  sont  d'un  assez  grand 
diamètre;  puis,  de  les  plonger  dans  l'eau,  où 
on  les  laisse  immergées  durant  tout  l'hiver,  et, 
s'il  est  possible,  pendant  un  an.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a  essayé,  pour  augmen- 
ter la  durée  des  échalas,  de  les  faire  pénétrer 
par  des  dissolutions  salines-,  les  sulfates  de 
cuivre  et  de  fer  employés  pour  cet  objet  pro- 
duisent bien  le  résultat  désiré,  mais  au  prix 
d'une  grande  dépense,. devant  laquelle  recu- 
lent beaucoup  d  agriculteurs.  Dans  certains 
pays,  on  empile  les  échalas  sur  la  vigne 
même.  Quand  le  moment  d'échalasser  est  venu, 
c'est-à-dire  avant  le  premier  labour,  on  les 
plante  au  pied  de  chaque  souche,  après  en 
avoir  taillé  en  pointe  1  extrémité  qu  on  en- 
fonce dans  le  sol  ;  cette  dernière  opération  se 
fait  ordinairement  pendant  l'hiver.  Dans  quel- 
ques localités,  on  met  trois  échalas  à  chaque 
souche.  Du  reste,  chaque  pays  a  Ses  usages; 
l'essentiel  est  que  les  sarments  soient  fixés 
de  manière  à  bien  éprouver  l'action  des  rayons 
solaires. 
ÉCHALASSÉ,  ÉE  (é-cha-la-sê)  -part,  passé 
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du  verbe  Echalasser.  Muni  d'échalas  :  Vigne 
échalasséë.  Arbustes  échalassés. 
■  ÉCHALASSEMEHT  s.  m.  (é-cha-la-se-man 

—  rad.  échalas).  Agric.  Action  d'échalasser. 
I)  On  dit  aussi  échalassage  et  échai.adage. 

ECHALASSER  v.  a.  ou  tr.  (é-cha-la-sô  — 
rad.  échalas).  Agric.  Soutenir  avec  des  écha- 
las :  Echalasser   la  vigne.  Il   On   dit   aussi 

BCilALADER. 

—  Absol.  :  On  va  bientôt  commencer  t:  echa- 
lasser. 

ÉCHALIER  ou  ÉCHALLIER  s.  m.  (é-cha-lié 

—  rad.  échalas).  Branches  d'arbres  entrela- 
cées et  servant  de  clôture  à  un  champ  :  Le 
commandant  le  rejoignit  au  moment  où  il  atta- 
chait tranquillement  son  cheval  au  pivot  d'un 
échalier.  (Balz.)  Comme  il  allait  passer  j'É- 
CHaLier,  il  aperçut  beaucoup  de  gens  réunis  à 
la  porte  du  presbytère.  (E.  Souvestre.)  il  Pe- 
tite échelle,  grosse  pierre  ou  tronc  d'arbre, 
qu'on  place-  contre  une  haie,  pour  pouvoir 
passer  par-dessus. 

ÉCHALis  s.  m.  (é-cha-li  —  rad.  échalas). 
Agric.  Passage  au-dessus  d'une  haie  sèche, 
d'un  échalier. 

ÉCHALOTE  s.  f.  (é-cha-lo-te  —  du  lat.  as- 
catonia,  de  Ascalo,  ville  de  Phénicie,  d'où  on 
apporta  cette  plante.  Echalote,  ancienne 
forme  eschalote,  est  une  altération  de  esca- 
lone,  forme  primitive  du  mot).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'ail,  cultivée  pour  ses 
bulbes,  qui  ont  une  saveur  analogue  à  celle 
de  l'oignon  :  La  première  échalote  fut  en- 
voyée d'Egypte  à  Athènes  par  Alexandre  de 
Macédoine.  (Cussy.)  /.'échalote  est  recher- 
chée parce  qu'elle  ne  laisse  à  la  bouche  aucun 
arrière-goût.  (Raspail.)  Il  Echalote  d'Espagne, 
Nom  vulgaire  de  la  rocambole. 

—  Techn.  Petite  lame  de  laiton  demi-cy- 
lindrique, qui  sert  de  languette  aux  tuyaux 
d'anche,  dans  les  orgues. 

—  Encycl.  L'échalote  est  originaire  de  l'O- 
rient, d'où  elle  a  été  rapportée  à  l'époque  des 
croisades.  C'est  aux  environs  de  la  ville 
d'Ascalon  qu'on  l'a  trouvée  ;  de  là  le  nom 
scientifique  allium  ascalonicum ,  dont,  par 
corruption,  on  a  fait  successivement  escha- 
loigne,  échalogne  et  enfin  échalote.  On  la  cul- 
tive depuis  longtemps  dans  nos  jardins,  où 
elle  a  produit  plusieurs  variétés.  Le  semis, 
faisant  attendre  trois  ans  la  première  récolte, 
n'est  employé  que  pour  obtenir  des  variétés 
nouvelles.  On  propage  toujours  l'échalote  par 
ses  bulbes,  ou  oignons,  composées  de  plusieurs 
bulbilles  réunies,  comme  celles  de  1  ail,  sous 
une  enveloppe  commune.  Après  avoir  enlevé 
celle-ci  et  mis  à  part  les  grosses  bulbilles  pour 
l'usage,  on  sème  les  plus  petites  à  une  exposi- 
tion chaude,  dans  une  terre  bien  labourée  et 
bien  fumée  ;  souvent  on  les  place  en  bordure. 
On  donne  un  ou  deux  binages,  et  quelques 
arrosements  pendant  les  grandes  chaleurs.  Au 
commencement  d'août,  les  tiges  se  dessè- 
chent; on  procède  alors  à  la'  récolte;  après 
avoir  arraché  les  bulbes,  on  les  laisse  étalées 
sur  le  sol  pendant  quelques  jours,  puis  on  les 
renferme,  pour  les  conserver,  dans  un  lieu 
sec  et  aéré.  L'échalote  a  une  saveur- plus 
douce  que  celle  de  l'ail;  aussi  est-elle  géné- 
ralement préférée.  On  emploie  ses  bulbes  et 
ses  feuilles  en  assaisonnement  et  comme  four-, 
niture  de  salade.  En  médecine ,  l'échalote 
était  jadis  réputée  vermifuge  et  alexiphar- 
maque. 

ÉCHAMPEAU  s.  m.  (é-chan-po).  Pèche. 
Bout  de  ligne  auquel  est  attaché  l'hameçon 
avec  lequel  on  pêcne  la  morue. 

ÉCHAMPELÉ.ÉE  adj.  (é-chan-pe-lé).Agfic. 
Se  dit  de  la  vignevdont  les  boutons  ne  se  sont 
pas  formés  avant  les  chaleurs. 

ÉCHAMPI,  IE  (ê-chan-pi)  part,  passé  du 
v.  Echampir  :  Moulures  échampies. 

ÉCHAMPI R  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-pir  —  du 
préf.  e,  et  de  champ).  Techn.  Faire  ressortir 
du  champ,  du  fond,  rehausser,  en  terme  de 
peinture  en  bâtiment  :  Echampir  des  mou- 
lures. Il  On  dit  quelquefois  échamper,  et  plus 
souvent  réchampir. 

ÉCHANCRÉ,  ÉE  (é-chan-kré)  part,  passé 
du  v.  Echancrer.  Evidé,  taillé,  découpé  en 
dedans  sur  le  bord  :  Collet  échancré,  //  était 
minuit  à  peu  près;  la  lune,  échanciîée  par  sa 
décroissance  et  ensanglantée  par  les  dernières 
traces  de  l'orage,  se  levait  derrière  la  petite 
ville  d'Armentières.  (Alex.  Dum.)  Son  corsage 
noir,  échancré  en  V,  laissait  presque  à  dé- 
couvert lamoitié  de  deux  seins  d'ivoire.(E.Sne:.) 

—  Hist.  nat.  Syn.  d'ÉMARGiNÉ. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  d'une  famille  d'a- 
ranéides,  dont  l'unique  espèce  se  trouve  aux 
environs  de  Paris. 

ECHANCRER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-kré  —  du 
préf.  é,  et  de  eAancre).  Evider,  tailler,  décou- 
per, creuser  en  dedans,  sur  le  bord  :  ECMAN- 
crer  le  collet  d'un  habit.  Echancrer  un  cor- 
sage. Le  chancelier  Duprat  était  devenu  si 
gros  et  si  gras,  qu'il  fallut  faire  echancrer  sa 
table  pour  faire  place  à  son  ventre.  (Sallentiu.) 
Le  temps,  qui  toujours  marche,  avait,  pendant  deux 
Echancré,  selon  l'ordinaire,  [nuits. 

De  l'astre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 

La  Fontaine. 

S'échancrer  v.  pr.  Etre  échancré  :  Son 
pantalon  rapiécé  s'échancrait  sur  des  bottes 
de  maroquin  éculées.  (E.  Sue,) 

ÉCHANCRURE  s.  f.  (é-chan-kru-re  —  rad. 
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échancrer).  Entaille,  coupure  rentrante  faite 
sur  les  bords  :  EchaNcrure  d'un  collet.  L'È- 
chancrure  d'un  plat  à  barbe.  Il  parait  évi- 
dent, par  les  échancrcres  des  terres  que  l'O- 
céan baigne,  que  les  deux  hémisphères  ont  perdu 
plus  de  5,000  lieues  d'un  côté  et  qu'ils  ont  re- 
gagné de  l'autre.  (Volt.)  La  seule  passe  prati- 
cable est  /'éChancrure  par  laquelle  la  rivière 
Salledje  se  précipite  du  Thibet.  (L.  Figuier.) 
Le  costume  grec  sied  à  la  pauvreté  comme  à 
la  richesse;  il  laisse,  par  la  robe  tombante  à 
mi-jambe,  par  /'échancrure  du  corsage  et  par 
l'entaillé  des  manches,  la  liberté  et  la  sou- 
plesse à  toutes  les  formes  du  corps  de  ta  femme. 
(Lamart.)  L'antique  Tibw,  iuché  devant  nous, 
formait  un  groupe  admirable  couronnant  t'É- 
chancrure  de  la  montagne.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Par  ext.  Partie  que  l'on  enlève  en  échan- 
crant  : 

J'«n  ai  mangé  cette  échancrure; 
Le  reste  vous  fiera  suffisante  pâture. 

La  Fontaine. 

—  Mar.  Arc  rentrant  taillé  sur  chacun  des 
côtés  et  an  bas  de  la  voile  :  i'ÉCHANCRURB 
des  voiles  hautes  empêche  la  ralingue  de  fond 
de  porter  sur  l'étai,  celle  des  basses  voiles 
laisse  libre  la  place  de  la  drome. 

ÉCHANDOLE  s.  f.  (é-chan-do-le  —  lias  lat. 
scandula,  de  scindere,  fendre).  Petit  ais  de 
merrain  servant  à.  couvrir  les  toits  dans  cer- 
taines contrées. 

ÉCHANFREINER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-frè-né 
—  rad.  chanfrein),  Mécan.  Raccourcir  les  dents 
d'une  roue  d'engrenage. 

—  Encycl.  Pour  échanfreiner  les  dents  d'une 
roue  d'engrenage,  on  les  coupe  par  une  cir- 
conférence concentrique  &.  la  roue,  de  façon 
que  chacune  d'elles  ne  reste  pas  trop  long- 
temps en  prise  avec  la  dent  correspondante 
de  1  autre  roue. 

Le  frottement  des  dents  d'un  engrenage  pro- 
duit un  travail  résistant  d'autant  plus  grand 
que  le  contact  a  lieu  plus  loin  de  la  ligne  des 
centres  (v.  engrenage,  frottement)  :  il  y  a 
donc  avantage  à  diminuer  la  durée  du  con- 
tact; d'un  autre  côté,  il  importe  encore  plus 
qu'il  n'y  ait  pas  d'intermittence  dans  la  trans- 
mission du  mouvement.  On  s'arrange  géné- 
ralement de  façon  à  ce  que,  au  moment  où 
deux  dents  se  trouvent  en  contact  sur  la  ligne 
des  centres,  celles  qui  les  précèdent  immé- 
diatement se  quittent,  tandis  que  celles  qui 
les  suivent  commencent  à  entrer  en  prise  un 
peu  avant  la  ligne  des  centres. 

Pour  déterminer  le  rayon  du  cercle  à.  la 
circonférence  duquel  on  doit  limiter  les  dents, 
il  suffit,  dans  la  disposition  de  l'épure  de  l'en- 
grenage, de  placer  deux  dents  en  prise  sur 
la  ligne  des  centres,  les  distances  du  point  de 
contact  des  deux  dents  suivantes  aux  centres 
des  deux  roues  donnant  pour  chaque  roue  le 
rayon  du  cercle  par  lequel  on  doit  échanfrei- 
ner. On  allonge  un  peu  chacune  de  ces  dis- 
tances pour  être  bien  certain  que  le  contact 
des  deux  dents  ne  cesse  pas  avant  que  les 
suivantes  soient  venues  en  contact  sur  la 
ligne  des  centres. 

ÉCHANGE  s.  m.  (é-chan-je  —  du  préf.  é, 
et  de  change).  Troc,  acte  par  lequel  on  rem- 
place une  chose  par  une  autre,  acceptée  comme 
équivalente  ou  jugée  propre  à  la  remplacer  : 
LEtat  fait  souvent  des  échanges  de  terrains 
avec  les  communes  et  les  particuliers,  Mentor 
conseilla  à  fdoménée  de  faire  avec  les  Peu- 
cètes,  peuple  voisin,  un  échange  de  toutes  les 
choses  superflues  qu'on  ne  voulait  pas  souffrir 
dans  Salente  avec  ces  troupeaux  gui  man- 
quaient aux  Salenlins.  (Fén.) 

—  Sur  les  côtes  de  la  Manche ,  Sorte  de 
troc  que  les  familles  anglaises  et  françaises 
font  souvent  de  leurs  enfants,  pour  appren- 
dre aux  uns  la  langue  anglaise,  et  aux  au- 
tres la  langue  française  :  //  a  été  en  échange, 
il  prononce  très-bien  l'anglais. 

—  Fig.  Acte  réciproque,  acte  fait  par  quel- 
qu'un et  répété  par  un  autre  :  Echange  d'i- 
dées. Echange  de  services.  Echange  de  com- 
pliments. La  culture  intellectuelle  de  l'Europe 
est  un  vaste  échange  oti  chacun  donne  et  reçoit 
à  son  tour.  La  vie  sociale  n'est  qu'un  échange 
de  devoirs  réciproques.  (Cormen.)  La  politesse 
est  un  échange  secret  de  sacrifices  volontaires. 
(De  Custine.)  La  guerre  n'est  autre  chose  qu'un 
échange  sanglant  d'idées,  à  coups  d'épée  et  à 
coups  de  canon.  (V.  Cous.) 

—  Econ.  polit.  Troc  librement  consenti  d'une 
valeur  ou  d'un  service  :  Le  commerce  est  basé 
sur  /'échange.  La  confiance  est  absolument  né- 
cessaire dans  le  commerce,  et,  pour  l'établir, 
il  faut,  dans  les  échanges  de  valeur  pour  va- 
leur, une  mesure  commune  qui  soit  exacte  et 
reconnue  pour  telle.  (Condill.)  L'argent  et  l'or, 
ces  gages  (/'échange,  doivent  être  des  mesures 
invariables.  (Volt.)  ^'échange  est  l'âme  du 
mécanisme  social.  (Fonder.)  Ce  sont  les  pays 
le*  moins  favorisés  qui  gagnent  le  plus  dans 
les  échanges.  (F.  Bastiat.)  7/échange  est  à 
la  fois  cause  et  effet  de  la  séparation  des  oc- 
cupations. (F.  Bastiat.)  .^'échange,  c'est  l'é- 
conomie politique,  c'est  la  société  tout  entière, 
car  il  est  impossible  de  concevoir  la  société 
sans  échange  et  /'échange  sans  société.  L'û- 
chaNGe  s'opère  entre  des  peines,  des  efforts, 
des  travaux.  (F.  Bastiat.)  La  monnaie  ne  sert 
dans  les  échanges  que  comme  instrument. 
(J.-B.  Say.)  Quand  deux  peuples  font  libre- 
ment /'échange  de  leurs  productions,  ils  s'en- 
richissent tous  les  deux.  (Mich.  Chev.)  L'éga- 
lité  est  l'essence  de  /'échange  :  avec  lui  le 
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parasitisme  devient  impossible.  (Proudh.)  Z'u- 
iilité  est  la  condition  nécessaire  de  /'échange  ; 
mais  aies  l'échange,  et  l'utilité  devient  nulle. 
(Proudh.)  On  peut  définir  /'échange  une  ap- 
plication de  la  loi  de  division  à  la  consomma- 
tion des  produits.  (Proudh.)  Le  système  des 
dépenses  et  des  recettes  du  gouvernement  n'est 
au  fond  qu'un  échange.  (Froudh.)  Chez  les 
Grecs,  le  commerce  par  simple  échange  était 
encore  en  usage  au  temps  d'Homère.  (A.  Maury .) 
L'échange  des  produits  ne  tarde  pas  à  être 
suivi  de  /'échange  des  idées.  (E.  de  Gir.)  La 
réciprocité  des  échanges  implique  la  liberté 
de  consommation.  (E.  de  Gir.)  La  liberté  de 
la  mer  ne  tarde  pas  à  appeler  à  elle  la  liberté 
des  échanges.  (E.  de  Gir.)  Les  échanges  sont, 
dans  le  système  industriel,  te  fait  primordial 
qui  engendre  tous  les  autres.  (Ch.  Coquelin.) 
Tout  Échange  est  une  forme  de  la  sociabilité 
et  l'homme  n'existe  que  par  /'échange.  (C. 
Dollfus.) 

Aux  échanges  l'homme  s'exerce; 

Mais  l'impôt  barra  le  chemin. 

BÉEAHOER. 

Il  Libre  échange,  Liberté  du  commerce  inter- 
national assurée  par  la  suppression  des  in- 
terdictions, des  privilèges  et  des  droits  fis- 
caux :  Le  libre  échange,  aux  yeux  d'un  con- 
servateur, est  une  des  mille  faces  du  socialisme. 
(Proudh.)  La  démocratie  a  donné  la  main  au 
libre  échange.  (Proudh.)  Il  Commerce  d'é- 
change ou  par  échange.  Echange  de  produits 
contre  d'autres  produits,  et  non  contra  un 
signe  représentatif,  comme  la  monnaie.  Il 
Banque  d'échange,  Plan  de  banque  imaginé 
par  Proudhon  pour  bannir  la  monnaie  mé- 
tallique des  échanges  et,  par  ce  moyen,  réa- 
liser la  gratuité  du  crédit.  V.  banque. 

—  Dr,  des  gens.  Echange  de  prisonniers, 
Remise,  restitution  réciproque,  par  chacune 
des  nations  belligérantes,  des  prisonniers  faits 
pendant  la  guerre. 

— Diplom.  Communication,  envoi  de  notes  de 
gouvernement  à  gouvernement  :  Un  échange 
de  itotes  diplomatiques,  ^'échange  des  ratifi- 
cations d'un  traité. 

—  Féod.  Droits  seigneuriaux  et  féodaux 
qui  faisaient  partie  des  petits  .domaines. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉCHANGSAGE,  dans  les  pa- 
peteries. Il  Roue,  pignon  d'échange,  Roue,  pi- 

fnon  dont  le  plan  fait  un  angle  avec  celui 
e  son  pignon  ou  de  sa  roue,  et  qui  sert  ainsi 
à  changer  la  direction  du  mouvement. 

—  Loc.  adverb.  En  échange,  Par  contre, 

?ar  compensation  :  Les  peuples  lui  ont  confié 
a  puissance  et  l'autorité,  et  se  sont  réservé, 
en  échange,  ses  soins,  son  temps  et  sa  vigi- 
lance, (Mass.) 

Va,  cher  ange, 

Ton  père  t'aime  aussi,  diablement,  en  échange. 

E.  AuGier. 

—  Loc.  prépos.  En  échange  de,  Pour  prix 
de ,  en  retour  de  :  On  obtient  une  vieillesse 
heureuse  en  échange  n'une  vertueuse  jeunesse. 
(Mme  de  Puizieux.) 

11  m'a  donné  son  cœur  en  échange  du  mien. 

Scakron. 

—  Encycl,   Fin.  Banque  d'échange.   Deux 
grands  faits  économiques  se  sont  produits  en 
1848  :  nous  voulons  parler  des  associations 
ouvrières  et  de  la  création  de  la  banque  d'e- 
change.  Ni  les  unes  ni  l'autre  n'ont  donné,  il 
est  vrai,  les  résultats  qu'attendaient  les  pro- 
moteurs d'idées  aussi  grandes,  et  il  faut  s'en 
prendre  uniquement  aux  détracteurs  de  parti 
pris,  aux  hommes  de  mauvaise  foi  qui,  après 
avoir  poussé  à  l'émeute  les  ouvriers  dont  l'as- 
sociation leur  portait  ombrage,  ont  jeté  par 
des  calomnies  odieuses  le  discrédit  sur  une 
institution  destinée,  dans  un  avenir  prochain, 
à  assurer  le  bien-être  des  classes  laborieuses. 
La  banque  d'échange  a  cessé  de  fonctionner; 
mais  l'idée  est  restée,  et  nous  la  retrouvons 
appliquée  déjà,  en  partie  du  moins,  dans  les 
sociétés  coopératives.  C'est  de  cette  banque' 
d'échange  que   nous  avons  à  nous  occuper. 
Le  promoteur  et  le  fondateur  de  cette  ban- 
que fut  le  célèbre  logicien  Proudhon.  Voici 
en  quels  termes  il  développa  ses  idées,  dans 
la  séance  du  31  juillet  18-18,  à  la  Constituante  : 
■  La  cause  de  la  crise  industrielle  qui  sévit 
sur  la  France,  dit  l'éminent  philosophe,  ne 
réside  ni  dans  l'impuissance  de  la  consom- 
mation, ni  dans  celle  de  la  production,  mais 
dans  les  entraves   apportées   à  la  circula- 
tion. Ces  entraves  sont  :  le  prêt  à  intérêt, 
le  loyer,  la  rente  des  capitaux.  Supprimez 
tous  les  péages  accordés  aux  détenteurs  de 
terres,  de  capitaux  mobiliers  ou  immobiliers  ; 
rendez  gratuit  l'usage  des  capitaux  et  des 
terres,  et  aussitôt,  la  circulation  étant  dés- 
obstruée, la  production  prendra  un  essor  in- 
défini et  subviendra  bientôt  à  toutes  les  né- 
cessités de  la  consommation.  Ce  résultat  peut 
être  atteint  par  la  création  d'une  banque  gra- 
tuite ou  banque  à'échange,  qui  prêterait  sans 
aucune  redevance  des  capitaux  à  tous  ceux 
qui  en  auraient  besoin.  Tous  les  citoyens  de- 
vant nécessairement  s'adresser  à  cet  établis- 
sement, elle  absorberait  successivement  tout 
le  capital  de  la  nation  et  finirait  par  pourvoir 
à  tous  les  besoins  de  la  production.  L'Etat 
fournirait  le  premier  capital  de  la  banque,  et 
comme  ce  capital  n'est  pas  facile  à  trouver 
dans  les  circonstances  actuelles,  on  procéde- 
rait de  la  manière  suivante  :  remise  serait 
faite  pendant  trois  ans  à  tous  les  débiteurs 
du  tiers  de  leurs  créances.  Ce  tiers,  évalué 
à  environ  1,500  millions  par  an,  serait  divisé 
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en  deux  parts  :  l'une  demeurerait  acquise  aux 
débiteurs,  l'autre  entrerait  dans  les  coffres 
de  l'Etat.  Sur  cette  seconde  part,  200  millions 
serviraient  à  fonder   la    banque    à'échange. 
1 /impôt  du  tiers  devant  durer  trois  ans,  au 
bout  de  cette  époque  son  capital  social  s'élè- 
verait à  600  millions.  »  L'Assemblée  repoussa 
cette  proposition  par  un  ordre  du  jour  ainsi 
motivé  :  «  L'Assemblée,  considérant  que  la 
proposition  du  citoyen  Proudhon  est  une  at- 
teinte odieuse  aux  principes  de  la  morale  pu- 
blique, qu'elle  viole  la  propriété,  qu'elle  en- 
courage la  délation  et  fait  appel  aux  plus 
mauvaises  passions,  passe  à  l'ordre  du  jour.  • 
Proudhon  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  réduit 
à  ses  propres  forces  et  malgré  tout  le  discré- 
dit jeté  sur  son  projet  par  le  vote  de  l'Assem- 
blée, il  essaya  de  demander  aux  particuliers 
le  capital  de  sa  banque,  que  lui  refusait  l'Etat. 
Il  associa  à  son  œuvre  MM.  Le  Chevalier  et 
Ramon  de  la  Sagia,  et  le  31  octobre  1868  le 
numéro  spécimen  du  journal  le  Peuple  con- 
tenait un  manifeste  ainsi  conçu  :  «  1°  La  to- 
talité du  fruit  du  travail  doit  revenir  au  tra- 
vailleur; 2"  il  faut  au  travailleur  le  sol  et  le 
capital;  3°  ce  résultat  ne  peut  être  atteint 
que  par  la  mise  de  la  communauté,  qui  con- 
stitue l'Etat,  en  possession  du  sol  et  d'un 
capital  social  permettant  de  mettre  les  instru- 
ments de  travail  à  la  disposition  du  travail- 
leur; 4»  l'agglomération  des  capitaux  entraî- 
nant inévitablement  la  formation  d'une  classe 
oisive,  il  faut  l'empêcher  en  supprimant  l'in- 
térêt, personne  ne  devant  alors  penser  a  en- 
tasser des  richesses  stériles  ;  5°  l'intérêt  peut 
être  supprimé  par  l'anéantissement  du  signe 
représentatif  de  la  valeur,  la  monnaie,  et  par 
l'organisation  du  crédit  gratuit  réciproque; 
6°  par  le  fait  de  la  suppression  de  l'intérêt, 
on  supprimerait  naturellement  le  fermage,  la 
rente,  le  loyer,  le  revenu,  et  l'on  provoque- 
rait ainsi  indirectement  l'anéantissement  de 
la  propriété.  »  Le  31  janvier  1819,  la  société 
était  formée  par  acte  authentique  ;  l'ouver- 
ture des  bureaux  eut  lieu  le  11  février  sui- 
vant.  D'après  les   statuts,  la  société  avait 
pour  but  :  1°  de  procurer  à  tous,  au  plus  bas 
prix,  l'usage  de  la  terre,  des  maisons,  des  ma- 
chines, instruments  de  travail,  capitaux,  pro- 
duits et  services  de  tout  genre  ;  2°  de  faeih- 
■  ter  à  tous  l'écoulement  de  leurs  produits  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  Elle  repo- 
sait sur  les  principes  suivants,  que  nous  ré- 
sumons d'après  M.  Legoyt.  «  Toute  matière 
première  est  fournie  gratuitement  à  l'homme 
par  la  nature  ;  ainsi,  dans  l'ordre  économique, 
tout  produit  vient  du  travail  et  réciproque- 
ment tout  capital  est  improductif;  toute  opé- 
ration de  crédit  se  résolvant  en  un  échange, 
la  prestation  des  capitaux  et  l'escompte  des 
valeurs  ne  doivent  donner  lieu  à  aucun  in- 
térêt. En  conséquence,  la  banque  du  peuple 
ayant  pour  base  la  gratuité  du  crédit  et  de 
l'échange;  pour  objet  la  circulation  des  va- 
leurs, non  leur  production;   pour  moyen  le 
consentement  réciproque  des  producteurs  et 
des  consommateurs,  peut  et  doit  opérer  sans 
capital.  Son  organisation  seule  et  son  fonc- 
tionnement en  exigent  un.  Le  but  qu'elle  se 
propose,  ce  à  quoi  elle  doit  arriver,  c'est  ob- 
tenir l'adhésion  de  tous  les  producteurs  et  de 
tous  les  consommateurs.  » 

Telles  furent  les  déclarations  de  Proudhon 
et  de  ses  deux  coopérateurs.  L'illustre  chef 
de  l'école  socialiste  ajoutait  à  ces  statuts  la 
déclaration  suivante  :  «  Ceci  est  mon  testa- 
ment de  vie  et  de  mort;  à  celui-là  seul  qui 
pourrait  mentir  en  mourant  je  permets  d'en 
soupçonner  la  sincérité.  Si  je  me  suis  trompé, 
la  raison  publique  aura  bientôt  fait  justice 
de  mes  théories  ;  il  ne  me  restera  qu'à  dispa- 
raître de  l'arène  révolutionnaire,  après  avoir 
demandé  pardon  à  la  société  et  à  mes  frères 
du  trouble  que  j'aurais  jeté  dans  leurs  âmes 
et  dont  je  suis,  après  tout,  la  première  vic- 
time. Que  si,  après  ce  démenti  de  la  raison 
générale  et  de  l'expérience,  je  devais  cher- 
cher un  jour,  par  d'autres  moyens,  par  des 
suggestions  nouvelles,  à  agiter  encore  les  es- 
prits et  entretenir  de  fausses  espérances , 
j'appellerais  sur  moi  dès  maintenant  le  mé- 
pris et  la  malédiction  des  honnêtes  gens.  » 
Mais  revenons  à  la  banque  à'échange.  Pour 
atteindre  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  les 
fondateurs  de  la  banque  à'échange  la  consti- 
tuèrent au  capital  de  5  millions,  divisé  en  un 
million  d'actions  à  5  francs  chacune,  ne  por- 
tant pas  intérêt.  Le  papier  de  la  banque , 
nommé  bon  de  circulation,  fut  de  la  coupure 
de  5  à  100  francs.  Ce  bon,  à  la  différence  des 
billets  de  banque  à  ordre  qui  sont  payables 
en  espèces,  était  un  ordre  de  livraison  revêtu 
du  caractère  social  rendu  perpétuel  et  payable 
à  vue  par  tout  sociétaire  et  adhérent  en  pro- 
duits ou  services  de  sa  profession  ou  de  son 
industrie.  Les  bons  étaient  acceptables  pour 
tous  payements  chez  tous  les  membres  de  la 
société;  leur  remboursement  en  espèces  fut 
déclaré  facultatif  pour  la  banque,  mais  elle  en 
garantit  obligatoirement  l'acceptation  par  ses 
adhérents.  Tout  intéressé  doit  prendre  l'en- 
gagement de  se  fournir  de  préférence,  et  pour 
tous  les  objets  de  sa  consommation  que  la 
société  serait  à  même  de  lui  procurer,  auprès 
des  adhérents  à  la  banque,  c'est-à-dire  que 
tout  sociétaire  doit  réserver  à  ses  coadhé- 
rents  ou  coassociés  la  faveur  de  ses  com- 
mandes. Tout  producteur  ou  négociant  adhé- 
rent doit  s'engager  de  son  côté  à  livrer  aux 
autres  adhérents,  à  prix  réduits,  les  objets 
de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Les 
bons  de  circulation  devaient  servir  à  payer 
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ces  ventes  et  ces  achats.  La  banque  s'enga- 
geait en  outre  à  l'escompte  du  papier  de 
commerce  à  deux  signatures  et  au  taux  de 
2  pour  100,  Cet  intérêt  devait  être  réduit  au 
fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  société.  In- 
dépendamment de  ces  opérations  de  crédit 
réel,  la  banque  fit  aussi  des  opérations  rie 
crédit  personnel,  et  toute  entreprise  offrant 
des  garanties  suffisantes  d'habileté,  de  mora- 
lité et  de  succès  pouvait  recourir  à  ses  avan- 
ces. Enfin  cette  banque  devait  réunir  ses  pro- 
fits à  son  capital. 

Il  est  facile  de  juger  par  ces  statuts  de 
l'immensité  de  l'idée  et  du  bien  que  sa  mise 
en  pratique  aurait  produit.  Malheureusement 
Proudhon  avait  trop  compté  sur  lui  et  fait 
ses  calculs  d'après  des  probabilités  d'honnê- 
teté et  de  probité  que  l'on  rencontre  rare- 
ment. Le  moment  n'était  pas  venu,  d'ailleurs, 
et  la  société  devait  encore  supporter  le  poids 
de  chaînes  nouvelles  avant  de  comprendre 
que  la  solidarité  des  intérêts  populaires  est 
seule  assez  forte  pour  lutter  contre  la  tyran- 
nie. Sans  examiner  combien   étaient  vastes 
les  idées  de  Proudhon,  combien  philanthro- 
pique son  système,  on  ne  voulut  juger  que 
sur  la  mise  en  oeuvre  de  cette  idée,  sans  lui 
donner  le  temps  de  produire  un  résultat.  Les 
contradictions  étaient  nombreuses  entre  les 
théories  et  la  pratique  ;  on  s'arrêta  à  ces  con- 
tradictions, sans  s'apercevoir  qu'elles  étaient 
plus  apparentes  que  réelles,  ou,  tout  au  moins, 
sans  reconnaître  de  bonne  foi  qu'elles  étaient 
nécessaires  et  provenaientuniquement  de  l'ap- 
plication de  mesures  transitoires.  Nous  n'avons 
tis  à  défendre  Proudhon  ;  qu'il  nous  suffise  de 
e  dire:  s'il  avait  trouvé  de  la  part  de  l'Etat  l'ap- 
pui qu'il  réclamait  le  31  juillet  1818,  sa  banque 
aurait  opéré  sans  appel  de  capital,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  ;  les  sociétaires,  à  qui  la  ban- 
que aurait  offert  toute  garantie,  n'auraient  pas 
craint  de  prendre  le  double  engagement  qu'on 
leur  demandait  :  vendre  et  acheter  entre  eux 
exclusivement  tout  ce  qu'ils  auraient  con- 
sommé ou  produit,  et  en  second  lieu  payer 
ces  ventes  et  ces  achats  avec  les  bons  de  cir- 
culation ;   sur  cette   simple   confiance    qu'en 
France  surtout  inspire  tout  établissement  pro- 
tégé, les  fournitures  auraient  été  fuites  à  dé- 
couvert. Mais  Proudhon,  trop  grand  pour  son 
époque,  trop  probe  pour  notre  siècle,  ne  pou- 
vait pas  être  compris.  Il  faisait  appel  au  dé- 
vouement, il  devait  mourir  d'inanition  sur  une 
caisse  vide. 

La  durée  de  la  banque  de  Proudhon  fut  de 
deux  mois.  Comme  il  venait  de  publier  dans 
son  journal  le  Peuple  des  articles  pleins  de 
cette  conviction  énergique  dont  il  semble  avoir 
emporté  le  secret  dans  la  tombe,  on  l'accusa 
d'avoir  voulu  se  faire  condamner  à  dessein  a 
l'amende  et  à  la  prison.  Pour  répondre  à  ces 
infamies,  il  proclama  qu'en  présence  de  la 
haine  puissante  de  ses  adversaires  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  continuer  l'essai  d'uu 
système  qu'il  considérait  comme  la  solution 
définitive  des  questions  sociales.  En  consé- 
quence, il  fit  la  liquidation  de  sa  banque. 

MM.  Bonnard  et  Cie  de  Marseille,  profitant 
de  l'expérience  faite  par  Proudhon  et  adop- 
tant une  partie  des  idées  émises  par  lui,  ont 
établi  à  Marseille  une  banque  qui  rend  les 
services  les  plus  signalés.  Il  y  a,  dira-t-on, 
entre  les  deux  systèmes  des  différences  no- 
tables. Cela  est  évident;  mais  c'est  toujours 
jouer  sur  les  mots.  Proudhon  n'a  jamais  nié 
la  nécessité  d'un  capital;  seulement  il  de- 
mandait ce  capital  à  1  Etat,  c'est-à-dire  à  tout 
le  monde,  pour  les  besoins  de  tout  le  monde. 
L'avenir,    d'ailleurs,    lui    donnera    raison. 

V.  BANQUE,  LIBRE  ÉCHANGE. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  a  été  écrit,  on  le 
voit  aisément,  par  un  admirateur  passionné 
de  toutes  les  idées  de  Proudhon.  Quoique  le 
Grand  Dictionnaire  se  fusse  honneur  de  re- 
connaître le  mérite  éminent  du  grand  pen- 
seur, il  se  croît  pourtant  obligé  de  dire  que  si 
la  banque  d'échange  n'a  pu  se  soutenir,  c'est 
qu'il  y  avait  réellement  quelque  chose  de 
défectueux  dans  sa  base. 

Échange  (l1),  comédie  de  Voltaire.  V.  Comte 
de  Boursoufle  (le). 

Échange  (l'J,  paroles  imitées  d'une  chan- 
son napolitaine,  par  Alexandre  Dumas,  mu- 
sique de  Reber.  un  est  heureux  de  voir  une 
ceuvre  si  délicate  et  si  distinguée  atteindre 
les  honneurs  d'une  vraie  popularité.  Ce  suc- 
cès de  franc  aloi  console  des  ovations  enthou- 
siastes qui  accueillent  la  chansonnette  et  la 
farce  triviales  imposées  par  les  sectaires  de 
Joseph  Kelin  et  les  fanatiques  de  Thérésa. 
Quant  à  l'inspiration  du  musicien,  il  suffit  de 
la  lire  pour  l'apprécier. 
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vitre  et  gardez     lo  mien! 

ÉCHANGÉ,  ÉE  (é-chan-jé)  part,  passé  du 
v.  Echanger.  Qui  a  été,  qui  est  l'objet  d'un 
troc,  d'un  échange  :  Valeurs  échangées.  Pri- 
sonniers échanges.  Les  produits  sont  échan- 
gés contre  des  produits  ou  contre  la  monnaie, 
gui  en  est  le  signe  représentatif.  La  valeur  est 
une  quantité'  de  choses  susceptibles  d'être  échan- 
gées. (Droz.)  Tout  produit  peut  être  échangé 
pour  un  autre.  (Proudh.) 

—  Communiqué  réciproquement  :  Des  notes, 
des  propositions  furent  échangées  entre  les 
deux  puissances.  '  « 

—  Fig.  Donné  en  retour  de  quelque  chose  : 
La  vie  nous  a  été  donnée  pour  que  chacune  des 
minutes  dont  elle  Se  compose  soit  échangée 
contre  une  parcelle  de  vérité.  (Ste-Beuve.)  u 
Qui  est  l'objet  d'une  réciprocité  :  Idées  échan- 
gées. Avis  échangés.  Services  échangés.  Bous 
offices  échangés  entre  amis. 

ÉCHANGEAB1LITÉ  s.  f.  (é-chan-ja-bi-li-té 
—  rad.  échangeable).  Qualité  de  ce  qui  est 
échangeable  :  £'échangeabilité  d'un  produit 
vient  de  son  utilité.  Il  Peu  usité. 

ÉCHANGEABLE  adj.  (é-chan-ja-b!e  —  rad. 
échanger).  Qu'on  peut  échanger;  qui  peut  être 
l'objet  d'un  échange  :  Tout  travail  dont  le 
produit  est  échangeable  concourt  à  la  créa- 
tion de  la  richesse.  (Smith.)  Rien  d'ÉCHAN- 
geable  s'il  n'est  utile.  (Proudh.)  L'agricul- 
ture produit  la  seule  richesse  échangeable 
dont  la  mode  ne  passe  point,  (J.  Simon.) 

ÉCHANGEAGE  s.  m.  (é-chan-ja-je  —  rad. 
échanger).  Techn.  Opération  que  l'on  fait  su- 
bir au  papier  après  la  fabrication,  afin  d'en 
égaliser  le  grain,  et  qui  consiste  à  empiler 
plusieurs  fois  la  feuille  et  à  la  soumettre  à 
l'action  d'une  presse,  en  ayant  soin  chaque 
fois  de  changer  leur  position  relative ,  atin 
d'établir  le  contact  entre  deux  points  diffé- 
rents, il  Se  dit,  par  corruption,  pour  essan- 
geage  du  linge. 

ÉCHANGER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-jé  —  du 
préf.  é,  et  de  changer.  Prend  un  e  après  le  g, 
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devant  les  voyelles  a,  o  :  Il  échangea ,  nous 
échangeons).  Faire  troc,  échange  de  :  Echan- 
ger art  tableau  contre  un  livre.  Lorsque  deux 
hommes  veulent  échanger  les  produits  qui  se 
trouvent  en  leur  possession  réciproque,  c'est 
que  'ces  produits  ont,  pour  chacun  des  acqué- 
reurs, une  valeur  plus  grande'que  pour  chacun 
des  vendeurs.  (Leinonnier.)  Lycurgue  permet- 
tait que  tes  époux  échangeassent  leurs  femmes. 
(Maquel.) 

—  Se  donner  mutuellement  :  Echanger 
des  coups  de  fusil,  des  coups  de  canon.  Echan- 
ger des  soufflets.  Il  Diriger  mutuellement  l'un 
vers  l'autre,  adresser  mutuellement  l'un  à 
l'autre  :  Echanger  des  regards.  Echanger 
un  salut.  Echanger  un  sourire.  Echanger 
quelques  paroles. 

Enfants,  en  rêve  on  dit  qu'avec  les  anges 
Vous  échanges,  la  nuit,  les  plus  doux  mats. 
BÉRANOEB.. 

Il  Se  poursuivre  mutuellement  de  : 
Toujours  barons  et  serfs,  fronts  casques  et  pieds  nus, 
Chasseurs  et  laboureurs  ont  échangé  des  haines. 

V.  Huao. 

—  Fig.  Laisser  pour  autre  chose  :  re- 
changes! jamais  le  bonheur  contre  le  plaisir. 
(La  Rochef.-Doud.)  Il  n'est  pas  un  seul  indi- 
vidu qui  ne  consentit  à  échanger  son  ennui 
pour  une  véritable  douleur.  (Alibert.)  Tant  de 
gens  échangent  volontiers  l'honneur  contre 
les  honneurs!  (A.  Karr.) 
Sans  simonie  on  put  contre  un  bien  temporel 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel. 

Boileau. 

—  Absol.  :  Quand  les  hommes  échangent, 
c'est  qu'ils  arrivent  par  ce  moyen  à  une  satis- 
faction égale  avec  moins  d'efforts.  (F.  Basiiat.) 

—  Dr.  des  gens.  Echanger  des  prisonniers 
de  guerre,  Eu  faire  la  remise- réciproque. 

—  Diplom.  Se  communiquer  mutuellement  : 
Echanger  des  notes,  des  propositions  entre 
puissances.  Echanger  tes  ratifications  d'un 
traité. 

—  Techn.  Echanger  du  linge,  Le  laver  à 
l'eau  pour  en  enlever  tout  ce  qui  peut  être 
dissous  sans  le  secours  des  alcalis  :  C'est  une 
bonne  pratique  ^'échanger  le  linge  avant  de 
le  couler,  il  En  ce  sens,  le  mot  est  une  corrup- 
tion d'ESSANGER,  ou  plutôt  c'est  un  véritable 
barbarisme.  Il  Echanger  le  papier,  Le  sou- 
mettre à  l'opération  de  l'échangeage. 

—  Intransitiv.  Echanger  de,  Faire  échange 
de  :  Le  pâtre  échangeait  alors  D'annales  avec 
le  firmament,  et  de  même  qu'il  avait  écrit  les 
fastes  des  étoiles  parmi  ses  troupeaux,  il  écri- 
vait les  fastes  de  ses  troupeaux  parmi  les 
étoiles.  (Chateaub.)  11  [nus. 

S'échanger  v.  pr.  Etre  échangé  :  Les  pro- 
duits s' 'échangent  contre  desproduits  ou  contre 
un  signe  représentatif.  Les  services  s'échan- 
gent contre  des  services.  (F.  Bastiat.)  C'est  à 
Lyon  que  s'échangeaibnt  autrefois  les  pro- 
duits de  la  Lombardie  avec  les  produits  de 
nos  provinces  de  l'Est.  (Thiers.) 

—  Syn.  Echanger,  changer,  permuter,  etc. 

V.  changer. 

ÉCHANGISTE  s.  m.  (é-chan-ji-ste  —  rad, 
échanger).  Personne  qui  se  livre  au  commerce 
des  échanges;  personne  qui  fait  un  échange 
de  valeurs  :  Lorqu'un  échange  se  pratique 
dans  un  pays,  le  gain  que  peut  faire  l'un  des 
échangistes  ne  sort  pas  de  ce  pays,  qui,  pour, 
celte  raison,  n'a  rien  à  redouter  du  libre 
échange.  (Dumesnil-Marigny.)  Les  souscrip- 
teurs et  endosseurs  ne  sont  pas  connus  de  tous 
les  échangistes  auxquels  le  papier  peut  être 
présenté.  (Proudh.)  L'idée  de  faire  du  gouver- 
nement, au  point  de  vue  de  l'impôt,  un  simple 
échangiste,  est  encore  assez  neuve.  (Proudh.) 
Il  On  trouve  aussi  échangkur. 

—  Libre  échangiste,  Partisan  de  la  liberté 
du  commerce  international  :  Richard  Cobden 
est  un  célèbre  libre  échangiste. 

ÉCHANSON.  s.  m.   (é-chan-son  —  du  bas 
latin  scancio,  scantio,  schanco,  scanso,  qui  se 
rapporte  au  germanique  ;  ancien  haut  alle- 
mand scencan,  verser  à  boire;  ancien  alle- 
mand schenken,  anglo-saxon  scencan,  irlan- 
dais skencka,  danois  skiœnke,  suédois  skenka, 
hollandais  schenken,  allemand  moderne  schen- 
ken, également  verser  à  boire.  De  là  l'an- 
cien   allemand    scinko ,  schencho,  échanson; 
l'islandais,  slciencare  ,    danois    skiamk ,    alle- 
mand  schenk.   L'échanson    est    ainsi   dési- 
gné comme  le  versant  à  boire,  celui  qui  verse 
à  boire).  Officier  qui  était  chargé  de  versera 
boire  au  roi  ou  à  quelque  grand  personnage  : 
Office  d'ÉcHANSON.  La  Fable  a  donné  aux  dieux 
un  échanson.  Nous  devons  aux  Romains  les 
échansons  el  les  écuyers  tranchants.{De  Cussy.) 
Les  buveurs  d'Holbein  remplissent  leurs  verres 
avec  une  sorte  de  fureur  pour  écarter  l'idée 
de  la  mort,  gui,  invisible  pour  eux,  leur  sert 
d'ÉCHANSON.  (G.  Sand.) 
Aux  mains  des  échansons  rendons  nos  coupes  d'or  ; 
Dans  l'ivresse  toujours  notre  raison  s'endort. 
Làciiambeaudib. 
Tout  nous  atteste  que  le  vin 
De  tous  les  maux  est  le  remède. 
Et  les  dieux  n'ont  pas  fait  en  vain 
Un  échanson  de  Ganymède. 

Dksaugiers. 

Par  ext.  Personne  qui  sert  à  boire  :  Cet 
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verser  à  boire  au  roi  et  aux  principaux  mem- 
bres de  sa  famille.  Les  mythes  de  Ganymède 
et  d'Hébé,  l'histoire  du  grand  échanson  égyp- 
tien dont  Joseph  expliqua  le  songe  dans  sa 
prison,  sont  une  preuve  que  cette  fonciion 
était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  On 
ignore  s'il  y  avait  un  échanson  à  la  cour  des 
empereurs  romains,  ainsi  qu'à  celle  des  rois 
mérovingiens;  mais,  à  la  cour  de  Çharlema- 
gne,  on  trouve  un  magister  pincernarum.  Les 
charges  de  grand  échanson  et  de  boutillier 
étaient  distinctes,  au  moins  depuis  Hugues 
Capet;  et,  par  un  reste  des  coutumes  de  l'an- 
cienne famille  germanique,  où-les  emplois  de 
domesticité  étaient  honorables,  ces  deux  offi- 
ciers prenaient  rang  parmi  les  plus  grands  per- 
sonnages de  l'Etat,  et  signaient  les  lettres  pa- 
tentes et  les  ordonnances  données  par  le  roi.  Il 
s 
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erait  peut-être  difficile  de  déterminer  en  quoi 
ifféraient  leurs' attributions.  Le  boutillier 
avait,  dit-on,  la  surintendance  des  boissons 
du  palais  et  étendait  sa  juridiction  sur  tous 
les  cabaretiers  des  domaines  royaux  ;  \' échan- 
son était  chargé  des  achats,  de  la  distribution 
intérieure,  et  présentait  à  boire  au  roi.  11  y 
eut,  à  certaines  époques,  jusqu'à  treize  échan- 
sons à  la  cour  de  Fance;  le  premier  d'entre 
eux  portait  seul  le  titre  de  grand  échanson. 

Les  fonctions  de  ce  grand  officier  tombè- 
rent peu  à  peu  en  désuétude  et  finirent  par 
ne  plus  s'exercer  qu'au  sacre  des  rois,  aux 
entrées,  aux  festins  de  cérémoniej  à  la  cène 
du  jeudi  saint,  etc.  La  charge  même  ne  fut 
pas  toujous  occupée.  Le  dernier  grand  échan- 
son de  l'ancienne  monarchie  fut  Marc-An- 
toine de  Beaupoil,  marquis  de  Lamermary.  Il 
avait  été  appelé  à  ce  poste  le  3  septembre 
1702.  Lors  de  la  Restauration,  au  milieu  de  la 
résurrection  ridicule  des  coutumes  du  passé, 
elle  fut  rétablie  par  Louis  XVIII,  mais  dis- 
parut définitivement  après  la  révolution  de 
1830. 

En  Allemagne,  la  dignité  de  grand  échan- 
son appartenait  au  roi  de  Bohême.  Sa  fonc- 
tion était  de  présenter,  couronne  en  tête,  s'il 
le  jugeait  convenable,  la  première  coupe  à 
l'empereur  lorsqu'il  tenait  la  cour  impériale. 
ÉCHANSONNERIE  s.  f.  (é-chan-so-ne-iî 
—  rad.  échanson).  Corps  des  échansons  affec- 
tés au  service  d'un  prince.  Il  Endroit  d'un  pa- 
lais royal  où  se  faisait  la  distribution  du  vin. 
ÉCHANT  (é-chan).  Agric.  Intervalle  entre 
deux  rangées  de  vignes,  qu'on  ensemence  ou 
qu'on  plante. 

ÉCHANTIGNOLLE  s.  f.  (é-chan-ti-gno-le  ; 
yn  mil.  —  rad.  chanteau).  Techn.  Pièce  de 
charpente  qui  soutient,  dans  un  comble,  le 
tasseau  d'une  panne.  Il  Chacun  des  deux  mor- 
ceaux de  bois  emmortaisés  pour  recevoir  en 
dessous  l'essieu  des  roues  de  devant  dans 
une  charrette.    . 

—  Mar.  Nom  donné  à  de  forts  taquets  que 
l'on  place  sous  les  flasques  de  l'affût  de  cer- 
taines bouches  à  feu ,  pour  remplacer  les 
roues  et  diminuer  le  recul. 

ÉCHANTIL  s.  m.  (é-chan-ti  — du  préf.  é, 
et  de  la  même  racine  qui  a  donné  naissance 
au  mot  canton.  Pour  plus  de  détails,  v.  can- 
ton). Etalon  de  mesures  publiques.  Il  Vieux 
mot. 

ÉCHANTILLÉ,  ÉE  (é-chan-til-lé;  U  mil.) 
part,  passé  du  v.  Echantiller  :  A  cette  place 
sera  établi  un  poids,  à  votre  diligence,  pesant 
150  livres,  avec  des  balances,  le  tout  bien 
échantillé.  (Règlement  sur  les  mines.)  Il  On 
dit  aujourd'hui  échantillonné. 

ECHANTILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-ti-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  échantil).  Ancienne  forme  du 
mot  échantillonner. 


enfant  s'acquitte  fort  bien  de  son  office  d'É- 
chanson.  Je  veux  être  votre  échanson. 

—  Encycl.  Echanson,  en  latin  pincerna,  of- 
ficier royal  dont  les  fonctions  consistaient  à 


ÉCHANTILLON  s.  m.  (é-chan-ti-llon;  Il 
mil.  —  rad.  échantil).  Petite  portion,  frag- 
ment d'une  marchandise  quelconque,  qui  sert 
à  apprécier  la  qualité  du  tout:  Un  échantil- 
lon d'étoffe.  Un  échantillon  de  blé.  Un 
échantillon  de  vin.  On  contait  qu'Arlequin 
l'autre  jour,  à  Paris ,  portait  une  grosse 
pierre  sous  son  petit  manteau;  on  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  pierre;  il  dit  que 
c'était  /'échantillon  d'une  maison  qu'il  vou- 
lait vendre.  (Mme  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Fragment,  morceau  détaché 
d'un  ouvrage  et  pouvant  servir  à  faire  appré- 
cier l'ouvrage  lui-même  :  Je  n'ai  vu  qu'un 
échantillon  de  son  livre.  Voilà  une  scène  de 
cette  tragédie  ;  vous  jugerez  de  la  pièce  par 
/'échantillon,  (Volt.) 

—  Marque  prise  pour  preuve  d'un  coup 
tiré  avec  adresse  au  pistolet,  à  l'arbalète,  à 
la  carabine  :  Coup  à  prendre  échantillon. 

—  Fig.  Modèle,  type,  exemple,  moyen 
d'apprécier  par  induction  :  Il  vient  de  vous 
donner  un  échantillon  de  son  savoir-faire.  Il 
semble  que  la  nature  ne  nous  ait  montré  que 
des  échantillons  de  grands  hommes.  (Fonten.) 
Milan  a  des  échantillons  de  tout  ce  qui  fait 
la  beauté  et  le  charme  de  l'Italie.  (St-Marc 
Gir.) 

—  Loc.  fam.  Juger  de  la  pièce  par  l'échan- 
tillon, Se  contenter  de  ce  qu'on  sait  ou  de  ce 
qu'on  a  vu  d'une  personne  ou  d'une  chose, 
pour  la  juger. 

—  Administr.  Objet  qui,  étant  considéré 
comme  impropre  à  l'usage,  et  expédié  seule- 
ment comme  spécimen,  est  exempté  des 
droits  de  douanes  :  Les  douanes  admettent 
comme  échantillons  les  coupons  d'étoffes  de 
moins  de  0  m.  40  pour  vêtements,  et  de  zm.  40 
pour  meubles,  les  gants  et  les  bas  dépareillés, 


les  objets  non  entiers  ou  non  finis.  (Dézobry.) 
Il  Objet  de  petite  dimension  qu'on  peut  expé- 
dier par  la  p'oste  à  un  prix  inférieur  à  celui 
des  dépêches  :  Les  échantillons  sont  repus, 
pour  l'intérieur  de  l'empire,  la  Corse  et  l'Ai-  • 
gérie,  à  raison  de  0  fr.  01  par  chaque  5  gr. 
jusqu'à  50  gr.,  a  fr.  10  de  50  à  100  gr.,  et,  au- 
dessus  de  100  gr.,  0  fr.  01  par  10  gr.  (Dé- 
zobry.) 

—  Mar.  Dimension  du  corps  d'un  navire  ou 
des  pièces  qui  entrent  dans  sa  construction  ; 
épaisseur  de  sa  muraille  relative  à  ses  dimen- 
sions :  Une  frégate  trop  faible  J'échantil- 
lon.  Des  bordages  trop  faibles  d'ÉcHANTiL- 
lon.  La  Tonnante  était  d'un  bien  plus  faible 
échantillon  que  son  adversaire,  et  tes  bou- 
lets du  Cumberland  faisaient  d'affreux  ra- 
vages dans  sa  muraille.  (E.  Sue.) 

—  Comm.  Contre-partie  de  la  taille  sur  la- 
quelle certains  commerçants  indiquent  le  cré- 
dit fait  à  chacun  de  leurs  clients  :  Un  échan- 
tillon de  boulanger. 

—  Techn.  Planche  sur  laquelle  sont  entail- 
lées les  moulures  d'un  canon.  Il  Outil  de  char- 
pentier et  de  menuisier,  qui  sert  à  donner  aux 
pièces  l'épaisseur  voulue.  Il  Outil  dont  on  se 
sert  pour  égaliser  les  roues  de  rencontre  dans 
un  ouvrage  d'horlogerie. 

—  Constr.  Type  déterminé  et  adopté  pour 
certaines  espèces  de  matériaux,  afin  que  le 
constructeur  soit, toujours  sûr  de  pouvoir  se 
les  procurer  dans  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  dimensions  :  Pavés,  briques  d'ÉCKAN- 
tillon.  Bois,  lattes  d'ÉCHANULLON.  Il  Partie 
des  ardoises  non  recouverte  par  les  ardoises 
superposées. 

—  Métrol.  Matrice  type  avec  laquelle  on 
confronte  les  poids,  les  mesures,  les  mon- 
naies. 

—  Encycl.  Monn.  Les  échantillons  de  mon- 
naie sont  des  pièces  prélevées,  au  hasard  et 
sans  choix,  sur  la  masse  des  espèces  compo- 
sant une  brève  ou  fonte,  et  adressées  à  la 
commission. des    monnaies   pour   qu'elle   en 
fasse  constater  le  poids  et  le  titre.  C'est  d'a- 
près  le  titre  et   le  poids  de    ces    échantil- 
lons que  le- reste  de  la  fabrication  est  jugé 
dans  les  limites  ou  hors  des  limites  des  tolé- 
rances, et  que  les  pièces  de  la  brève  sonl 
mises  en  circulation  ou  refondues.  On  voit  que 
le  prélèvement  des  échantillons  de  monnaie 
a  une  importance  réelle ,  et   qu'il  est   très- 
nécessaire  que  cette  opération  soit  faite  de  fa- 
çon à  offrir  toutes  les  garanties  possibles  de  sé- 
curité contre  la  fraude  ou  contre  une  complai- 
sance coupable  pour  les  intérêts  du  directeur 
de  la  fabrication.  C'est  de  la  sincérité  de  cette 
opération,  on  peut  le  dire,  que  dépendent  le 
bon  aloi  des  espèces  en  circulation  et  la  con- 
fiance du  commerce  dans  les  monnaies  fran- 
çaises.   Les   règlements   de   l'administration 
ont  déterminé  la  manière  dont  se  fait  le  pré- 
lèvement des  échantillons  par  le  commissaire 
des  monnaies  et  le  contrôleur  au  monnayage, 
en  présence  du  directeur  de  la  fabrication  ou 
d'une  personne  déléguée  par  lui  à  l'effet  de 
le  remplacer.  Lorsqu'une  brève  ou  fonte  est 
monnayée,  le  contrôleur  prévient  le  commis- 
saire qui,  de  son  côté,  avertit,  le  directeur. 
Ces  trois  fonctionnaires   étant   réunis  dans 
la  salle  du  monnayage,  on  leur  présente  les 
mannes   ou   plateaux   d'espèces    monnayées 
composant  !a  brève,  et  dans  chaque  manne 
ou  plateau,  le  commissaire  et  le  contrôleur, 
après  avoir  fait  le  mélange  des  pièces,  en 
prennent  chacun  un  certain  nombre  au  ha- 
sard ei,  sans  choix.  Ce  nombre  est  de  trois 
pour  les  pièces  d'or,  de  quatre  pour  l'argent 
et  de  cinq  pour  le  bronze.  Les  pièces  préle- 
vées de  la  sorte  sur  chaque  manne  ou  pla- 
teau sont  mises  à  part,  et  sur  la  quantité  to- 
tale de  ce  prélèvement,  lorsque  le  mélange  en 
a  encore  été  opéré,  le  commissaire  et lecontrô- 
leur  prennent  au  hasard  chacun  trois,  quatre  ou 
cinq  pièces  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  en  tout 
six  pour  l'or,  huit  pouf  l'argent  et  dix  pour 
le  bronze,  qui  sont  renfermées  sous  un  pa- 

3uet  cacheté  et  scellé  à  la  cire,  en  présence 
es  trois  fonctionnaires  assistant  au  prélève- 
ment, qui  y  apposent  chacun  leur  cachet  par- 
ticulier. Ce  paquet  est  immédiatement  envoyé 
à  la  commission  des  monnaies,  avec  un  pro- 
cès-verbal constatant  l'opération  du  prélève^ 
ment  et  énonçant  le  numéro  de  la  brève  à 
laquelle  il  se  réfère,  le  nombre  et  la  nature 
des  pièces  envoyées  comme  échantillon.  Ce 
procès-verbal  est  signé  du  commissaire,  du 
contrôleur  et  du  directeur  de  la  fabrication. 
A  la  réception  du  paquet  contenant  les 
échantillons,  la  commission  des  monnaies  s'as- 
sure que  les  cachets  sont  intacts  ainsi  que 
l'enveloppe,- et  que  nulle  soustraction  ou  sub-  ' 
stitution  n'a  pu"  être  faite  depuis  le  moment 
où  les  échantillons  ont  été  envoyés  par  la 
commission  jusqu'à  celui  où  ils  sont  arrivés 
au  siège  de  l'administration.  Le  paquet  est 
alors  ouvert  et  les  pièces  en  sont  retirées;  la 
commission  constate  que  leur  nombre  et  leur  ' 
nature  sont  de  tous  points  conformes  aux 
énonciations  du  procès-verbal,  et  elle  fait 
d'abord  procéder  a  hi,  vérification  du  poids  de 
ces  échantillons.  Si  le  poids  total  de  ces  pièces 
donne  pour  chacune  d'elles  une  moyenne  ex- 
cédant les  limites  de  la  tolérance  accordée 
par  la  loi  en  dessus  ou  en  dessous  du  poids 
droit,  la  commission  rend  immédiatement  un 
jugement  ordonnant  la  destruction  et  la  re- 
fonte de  toutes  les  pièces  composant  la  brève 
sur  laquelle  ont  été  prélevés  ces  échantil- 
lons, et  avis  en  est  donné  sans  retard  au  coin- 
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missaire  chargé  d'assurer  l'exécution  du  ju- 
gement. Dans  le  cas  où  l'épreuve  du  poids 
est  favorable  aux  échantillons,  la  commission 
en  fait  vérifier  le  titre  au  laboratoire  des 
essais  de  la  Monnaie  de  Paris,  après  avoir 
fait  disparaître,  à  l'aide  d'un  poinçon  de  bif- 
fage, les  différents  signes  qui  indiquent  l'éta- 
blissement monétaire  et  le  directeur  qui  a  fa- 
briqué ces  espèces,  Cette  mesure  a  pour  objet 
de  garantir  la  sincérité  des  opérations  des 
essayeurs,  en  ne  laissant  aucun  moyen  de 
reconnaître  la  provenance  des  matières  à 
analyser.  De  la  sorte,  les  fonctionnaires  du 
laboratoire  des  essais  ne  peuvent  être  accu- 
sés d'avoir  favorisé  par  complaisance  un  di- 
recteur quelconque  au  détriment  du  public. 
Les  pièces  A' échantillon  étant  biffées,  comme 
il  vient  d'être  dit,  la  commission  leur  donne 
un  numéro  d'ordre,  qui  servira  à  reconnaître, 
lorsqu'ils  reviendront  du  laboratoire' des  es- 
sais, à  quelle  brève  ils  se  rapportent  :  la  série 
de  ces  numéros  Se  renouvelle  chaque  jour. 
C'est  alors  que  ces  pièces  sont  envoyées  aux 
essayeurs  chargés  d'en  vérifier  le  titre,  ainsi 
qu'il  sera  dit  au  mot  essai.  Lorsque  l'essai 
est  terminé,  le  procès-verbal  en  est  adressé 
sans  retard  à  la  commission,  avec  les  ré- 
sidus des  pièces  sur  lesquelles  il  a  été  opéré 
et  celles  qui  n'ont  pas  servi.  La  commission 
fait  enfermer  ces  matières  dans  une  caisse  à 
trois  serrures  et  les  renvoie,  k  l'expiration  de 
chaque  trimestre,  aux  commissaires  des  mon- 
naies chargés  d'en  faire  la  remise  aux  direc- 
teurs dé  la  fabrication. 

Autrefois  la  vérification  du  titre  des  espè- 
ces n'avait  lieu  qu'à  la  fin  de  chaque  année 
sur  les  deniers  de  boite  ou  emboîtés ,  qui 
étaient  adressés  à  la  cour  des  monnaies  par 
les  directeurs  particuliers.  Le  prélèvement 
de  ces  deniers  se  faisait  de  la  même  façon 
que  celui  des  échantillons,  et,  comme  eux,  ils 
servaient  à  établir  le  titre  des  monnaies, 
avant  leur  mise  en  circulation. 

ÉCHANTILLONNAGE  s.  m.  (é-chan-ti-llo- 
na-je  ;  Il  mil.  —  rad.  échantillonner).  Action 
d'échantillonner  :  /.'Échantillonnage  des 
étoffes. 

ÉCHANTILLONNÉ,  ÉE  (é-chan-ti-llo-né  ; 
Il  mil.)  part,  passé  du  v.  Echantillonner  :  Les 
poids  de  ce  trébuchet  ont  été  échantillonnés 
à  la  Monnaie.  (Acad.) 

Échantillonner  v.  a.  ou  tr.  (é-chan- 
ti-llo-né  ;  Il  mil.  —  rad.  échantillon).  Compa- 
rer à  l'échantillon,  à  la  matrice  :  Échantil- 
lonner un  poids,  une  mesure,  pour  en  vérifier 
l'exactitude. 

—  Couper,  préparer  des  échantillons  de  : 
Echantillonner  des  étoffes. 

—  Techn.  Echantillonner  les  peaux,  En 
couper  les  issues,  c'est-à-dire  retrancher  la 
queue,  le  front  et  les  mamelles. 

—  Intransitiv.  Comm.  Faire  une  collection 
d'échantillons  de  diverses  marchandises  pour 
les  soumettre  aux  clients  :  Les  tailleurs  échan- 
tillonnent à  l'entrée  de  chaque  saison. 

ÉCHANVRÉ,  ÉE  (é-chan-vré)  part,  passé 
du  v.  Echanvrer  :  Filasse  échanvrée. 

ECHANVRER  v.  a.  ou  tr.  (é-chan-vré  — 
du  prèf.  privât,  é,  et  de  chanvre).  Econ.  rur. 
Séparer  de  la  chènevotte,  en  parlant  de  la  fi- 
lasse :  Echanvrer  de  la  filasse. 

ÉCHANVROIR  s.  m.  (é-chan-vroir  —  du 
préf.  privât,  e,  et  de  chanore).  Agiic.  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  sépare  la  filasse  de 
la  chènevotte,  dans  la  préparation  du  chan- 
vre et  du  lin. 

—  Encycl.  L'échanvroir  est  un  appareil  à 
l'aide  duquel  on  sépare  la  filasse  de  la  chène- 
votte dans  la  préparation  du  chanvre.  Il  con- 
siste essentiellement  en  une  sorte  de  peigne, 
dont  les  dents  varient  de  longueur,  de  gros- 
seur et  d'espacement.  On  le  fixe  à  hauteur 
d'appui  dans  un  gros  morceau  de  bois.  Cet 
instrument,  qu'on  appelle  aussi  sérançoir,  est, 
comme  on  le  voit,  d'une  construction  fort  sim- 
ple; il  peut  être  établi  sur  des  dimensions 
variables.  On  l'emploie  à  diviser  la  filasse  du 
chanvre  et  du  lin,  à  la  peigner;  en  un  mot, 
l'échanvroir  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  peigne. 
On  donne  quelquefois  le  nom  àéchanvroir  k 
la  broie,  à  la  cangue,  instruments  qui  ser- 
vent aussi  à  séparer  la  filasse  des  chène- 
vottes. 

ÉCHAPOTER  v.  a.  ou  tr.  (é-cha-po-té). 
Techn.  Syn.  de  chapoter. 

échapotin  s.  m.  (é-cha-po-tain).  Techn. 
Syn.  de  chapotin. 

ÉCHAPPADE  s.  f.  (é-cha-pa-de  —  rad. 
échapper).  Grav.  Trait  que  trace  le  burin  sur 
une  partie  déjà  gravée,  lorsque,  par  accident, 
il  échappe  des  mains. 

_  —  Techn.  Système  d'enfournement  qui  con- 
siste à  placer  les  poteries  sur  des  planchers 
établis  les  uns  au-dessus  des  autres,  au  moyen 
de  plaques  de  terre  réfractaire  supportées 
par  des  colonnettes  ou  pilets  de  même  ma- 
tière :  Enfourner  en  échappade.  Cuire  en 
Échappade.  Il  Nom  donné  quelquefois  aux  li- 
gnes ou  séparations  verticales  que  forment 
les  pilets  des  divers  planchers. 

Loc.  adv.  En  échappade,  A  la  dérobée  : 
Qu'as-tu  là  sur  la  tête,  qui  te  la  rend  grosse 
comme  une  citrouille?  —  C'est  une  calèche; 
nous  savons  bien  ce  gui  nous  va,  et  croyes  bien 

?'u'une  calèche  a  ses  petits  avantages...  D'abord 
es  regards  partent  en  échappade.  (Dider.) 
ÉCHAPPAIT   (é-cha-pan)   part.   prés,   du 
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v.  Echapper  :  Des  phénomènes  échappant  à 
l'observation. 

...    La  lave  de  mon  génie 
Déborde  en  torrents  d'harmonie 
Et  me  consume  en  s1  échappant. 

Lamartine. 
ÉCHAPPATOIRE  s.  f.   (é-cha-pa-toi-re  — 
rad.  échapper).  Défaite,  ruse,  moyen  détourné 
employé  pour  éluder  une  question  ou  se  tirer 
d'une  situation  embarrassante  :  Les   cas  de 
conscience  sont  un  magasin  de  subtilités  où 
l'intérêt  choisit  ses  échappatoires.  (Balz.) 
Je  ne  chercherai  pas  de  vaine  échappatoire  ; 
Puisqu'un  mot  m'a  trahie,  écoute  mon  histoire. 

E.  Aubier. 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'un  moyen  subtil  em- 
ployé pour  se  tirer  d'affaire  :  Un  savant  théo- 
logien dédaigne  les  moyens,  échappatoires. 
(G.  Sand.) 

ÉCHAPPE  s.  m.  ou  f,  (é-cha-pe  —  rad. 
échapper).  Fauconn.  Action  de  mettre  en  li- 
berté le  gibier  qu'on  tient  en  main,  pour  lan- 
cer ensuite  sur  lui  l'oiseau  de  proie,  u  Oiseau 
d'échappé,  Oiseau  qui  s'est  dressé  de  lui-même, 
sans  aucune  direction. 

—  Techn.  Echappes,  Pièces  du  métier  k 
galon. 

ÉCHAPPÉ,  ÉE  (é-cha-pé)  part,  passé  du 
v.  Echapper.  Sauvé,  enfui  :  Un  cheval  échappé. 
Un  prisonnier  échappé.  Un  galérien  échappé 
du  bagne.  Un  oiseau  échappé  de  sa  cage.  Un 
écolier  échappé  du  collège.  Un  seul  tigre 
échappé  de  la  forêt  suffit  pour  alarmer  tout 
un  peuple.  (Burf.)  Echappé  du  lieu  qui  le  te- 
nait captif,  l'oiseau  s'élance  dans  l'air  avec 
joie.  (Marmontel.) 

Tel,  d'un  coup  incertain  par  un  prêtre  frappé, 
Mugit  un  fier  taureau  de  l'autel  échappé. 

Delili.e. 
•  —  Fam.  Sorti  d'un  lieu  où  l'on  se  trouvait 
plus  ou  moins  contraint  :  Les  jeunes  gens,  à 
peine  échappés  de  l'école,  déclaraient  que  la 
science  et  le  bon  sens  ne  dataient  que  de  leur 
arrivée  dans  ce  monde.  (A.  Martin.) 

—  Par  ex  t.  Tombé  faute  d'avoir  été  retenu  : 
Ce  vase,  échappé  de  sa  main,  alla  se  briser 
sur  le  sol. 

Les  roses  et  les  lis  échappés  de  ses  mains 
Tombent,  et  des  enfers  parsèment  les  chemins. 

Michadd. 

—  Emis,  sorti,  lancé  par  mégarde  ou  au- 
trement: Un  mot  échappé.  Une  parole  échap- 
pée de  la  bouche.  Une  parole  échappée  est 
irrévocable.  (Théry.) 

D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  pour  lui  plaire... 

Racine. 
Il  dit,  et  sur  la  terre  en  chantant  il  se  couche  ;  ■ 
Et  quelques  mots  encore  échappés  de  sa  bouche 
Annoncent  qu'un  doux  rêve  égarant  ses  esprits 
Le  transporte  vivant  au  palais  des  houris. 

Fellens. 

—  Soustrait,  délivré  :  Un  homme  échappé  à 
la  mort.  La  terre,  échappée  comme  d'un  nau- 
frage, en  offrait  surtout  les  débris.  (Mar- 
montel.) 

Le  ciel  me  rend  un  frère  a  ta  rage  échappé. 

Racine. 
Il  te  tarde  déjà  qu'échappé  de  mes  mains 
Tu  ne  coures  me  perdre  et  me  vendre  aux  Romains. 

Racine. 
A  grrand'peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages, 
Ils  vont  tout  de  nouveau  défier  les  orages. 

Reqnikd. 
Voyez  ce  papillon  échappé  du  tombeau; 
Sa  mort  fut  un  sommeil,  et  sa  tombe  un  berceau. 

Delille. 

—  Fig.  Délivré  de  certaines  entraves  : 
L'imprudence  est  la  liberté  échappée  à  la  rai- 
son. (V.  Cousin.) 

—  Manég.  Engendré,  en  parlant  d'un  che- 
val dont  le  père  et  la  mère  appartiennent  à 
des  races  différentes  :  Cheval  échappé  d'a- 
rabe. Il  Fam.  Issu,  appartenant  à  une  race  ou 
à  un  type  déterminé,  en  parlant  d'une  per- 
sonne :  Homme  échappé  de  juif.  Il  S'emploie 
substantivement  dans  les  deux  cas  : 

Regarde  Dorilas,  cet  échappé  d'Esope. 

—  Loc.  fam.  Cheval  échappé,  Homme  pétu- 
lant, d'un  caractère  vif,  emporté  et  irré- 
fléchi." 

—  Prat.  N'est  pas  échappé  qui  traine  son 
lien,  Ce  n'est  pas  être  débarrassé  d'une  chose 
que  d'y  rester  moralement  attaché  :  Ne  per- 
dons pas  de  temps  pour  rédiger  ma  démis- 
sion... N'est  pas  bien  échappé  qui  traIne  son 
lien.  (Th.  Leclercq.) 

—  Fauconn.  Gibier  échappé,  Celui  qu'on  a 
lâché  pour  le  faire  voler  aux  oiseaux  de  proie. 

—  Substantiv.  Personne  échappée,  sortie, 
évadée  :  Un  échappé  de  prison.  Un  échappé 
de  collège.  Une  échappék  de  couvent. 

—  Pop.  Echappé  d'Hérode,  Benêt,  inno- 
cent, par  allusion  an  massacre  des  innocents 
qui  fut  fait  par  Hérode. 

—  Echappé  de  galères,  Homme  sans  aveu 
ou  de  très-inauvaise  mine  -.Vous  Feussiez  pris 
pour  un  échappé  de  galères. 

—  Echappé  des  Petites  Maisons,  de  Charen- 
ton,  de  Bedlam,  Fou,  homme  dépourvu  de 
bon  sens. 

ÉCHAPPÉE  s.  f.  (é-cha-pé  —  rad.  échap- 
per). Action  de  s'échapper;  sortie,  proirie- 
nade,  instant  de  liberté  dont  on  profite  :  Dans 
mes  échappées  du  dimanche,  je  me  répandais 
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dans  la  campagne  avec  des  jeunes  gens  de  mon 
âge.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Escapade,  action  étourdie  qui  échappe 
au  caractère  ;  C'est  une  échappée  de  jeune 
homme.  Il  a  fait  plusieurs  échappées.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Court  instant  pendant  lequel 
une  chose  a  Heu  :  Profiter  d'une  échappée  de 
beau  temps.  Ce  n'était  déjà  plus  l'automne, 
c'était  un  doux  hiver  encore  éclairé  et  attiédi 
par  moments  des  échappées  de  soleil  entre  les 
nuages.  (Lamart.) 

—  Echappée  de  vue  ou  simplement  échap- 
pée, Espace  libre,  mais'resserré,  par  lequel  la 
vue  peut  plonger  au  loin  :  Une  échappée  de 
vue  entre  deux  collines  nous  permit  d'aperce- 
voir le  village.  En  tournant  le  coin  de  la  rue, 
une  échappée  de  vue  s'est  ouverte  sur  des  col- 
lines éloignées.  (Chateaub.)  Par-dessus  le  ci- 
metière, le  regard  s'étendait,  par  une  échap- 
pée de  vue,  sur  des  flancs  de  montagnes  in- 
cultes. (Lamart.)  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans 
un  endroit  une  belle  échappée,  une  perspec- 
tive riante,  on  est  sûr  d'y  trouver  un  kiosque, 
une  fontaine.  (Th.  Gaut.)  il  Perspective,  in- 
stant passager  où  il  est  permis  d'entrevoir  des 
événements  lointains  :  L'es  échappées  de  vue 
sur  l'horizon  de  nos  vies  futures  avaient  fini 
par  nous  attrister.  (Lamart.)  Il  faut  se  ména- 
ger dans  la  vie,  comme  dans  les  jardins,  des 
échappées  de  vue  qui  nous  montrent  le  ciel. 
(A.  d'Houdetot.) 

—  Peint,  Echappée  de  lumière,  Jour  que  le 
peintre  fait  passer  entre  des  objets  noyés 
dans  la  demi-teinte,  pour  venir  mettre  en  lu- 
mière une  partie  du  tableau  :  Rembrandt  a  des 
échappées  de  lumière  plus  admirables  que 
logiques. 

—  Archit.  Espace  ménagé  au  tournant 
d'une  cour  ou  d'une  remise  pour  faciliter  l'en- 
trée des  voitures.  Il  Distance  ménagée  entre 
les  marches  d'un  escalier  et  la  voûte  que 
les  autres  marches  forment  directement  au- 
dessus, 

—  Mar.  Rétrécissement  des  formes  vers 
l'arrière  du  navire. 

—  Chass.  Chasser  l'échappée,  Chasser  hors 
de  la  piste  du  gibier,  en  parlant  des  chiens. 

—  Econ.  rur.  Action  des  bestiaux  qui  s'é- 
chappent et  envahissent  les  terrains  mis  en 
défends. 

—  Loc.  adv.  Par  échappées,  D'une  façon 
interrompue,  sans  suite,  par  intervalles  :  lise 
mêlait  peu,  surtout  depuis  deux  ans,  à  ta  so- 
ciété, qu'il  entrevoyait  par  échappées.  (Balz.) 
Le  peu  qu'il  savait,  il  t'avait  appris  là,  par 
échappées.  (A.  Houssaye.) 

Les  pauvres  gens  n'avaient  de  leur  amour 

Encor  joui,  sinon  par  échappées. 

La  Fontaine. 
ÉCHAPPEMENT  s.  m.  (é-cha-pe-man  — 
rad.  échapper).  Mécan.  Mouvement  du  fluide 
moteur  qui  s'échappe  du  cylindre  :  //'échap- 
pement du  cylindre.  Le  tuyau  (Téchappe- 
ment.  il  Appareil  qui,  adapté  à  un  pendule, 
sert  à  régulariser,  en  l'arrêtant  par  inter- 
valles égaux,  le  mouvement  que  la  force 
motrice  tendrait  à  accélérer  :  Echappement 
à  recul,  à  repos.  Echappement  à  ancre,  à  cy- 
lindre. D  Echappement  libre,  Celui  dans  lequel 
la  force  motrice  n'agit  sur  le  balancier  qu'à 
l'origine  de  son  oscillation,  et  l'abandonne 
ensuite  à  lui-même  :  Tout  chronomètre  ou 
garde-temps  a  un  échappement  libre. 

—  Encycl.  Techn.  Horlogerie.  L'échappe- 
ment est  un  mécanisme  par  lequel  la  dernière 
roue  d'une  montre  ou  d'une  horloge  transmet 
l'action  du  ressort  au  balancier  ou  an  pendule, 
et  arrête  le  mouvement  du  rouage  pendant 
que  le  balancier  achève  une  oscillation.  11 
sert  à  modérer,  à  régulariser  le  mouvement. 
C'est  ordinairement  à  la  dernière  roue,  la 
plus  rapide,  dite  dernier  mobile,  qu'on  appli- 
que ce  régulateur.  Un  poids  ou  un  ressort 
agissant  sur  un  rouage,  si  rien  ne  diminuait 
son  action,  les  roues  entreraient  en  mouve- 
ment accéléré  et  la  machine,  outre  qu'elle  épui- 
serait en  peu  de  moments  la  puissance  mo- 
trice, ne  serait  donc  pas  propre  à  mesurer 
des  durées  égales.  Mais  si  l'on  dispose  sur  le 
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dernier  mobile  un  obstacle  qui  permette  et 
défende  alternativement  et  régulièrement  la 
rotation,  il  est  clair  que  les  mouvements  du 
rouage  pourront  devenir  propres  à  mesurer 
des  durées  égales,  puisque  la  machine  se  re- 
trouvera périodiquement  dans  des  états  iden- 
tiques après  chaque  arrêt.  Le  régulateur  est 
ou  un  pendule  qu'on  fait  osciller  ou  un  ba- 
lancier dirigé,  dans  ses  excursions,  par  un 
ressort  spiral  qui  se  meut  en  va-et-vient 
(fig,  1).  Dans  les  deux  cas,  les  frottements 


Fig.  I. 

et  la  résistance  de  l'air  ne  tarderaient  pas 
à  éteindre  le  mouvement  que  l'on  aurait  im- 
primé à  ce  régulateur,  si  la  force  motrice 
de' l'horloge  ne  le  rétablissait  sans  cesse.  La 
pièce  qui  communique  à  ce  régulateur  la 
force  de  réparer  ses  pertes  est  l'échappement. 
L'échappement  des  montres  et  des  pendules 
en  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate,  et  l'on  peut  dire  que,  suivant  la  ma- 
nière dont  il  est  conçu  et  suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  bien  exécuté,  la  machine  sera 
bonne  ou  mauvaise,  la  parfaite  exécution  des 
autres  pièces  n'étant,  pour  ainsi  dire,  que  d'un 
intérêt  secondaire. 

L'importance  de  l'échappement  a  engagé  les 
artistes  à  diriger  spécialement  leurs  recher- 
ches sur  cette  partie  du  mécanisme,  dont  on 
a,  en  effet,  varié  les  conditions  d'une  multi- 
tude infinie  de  manières.  Ce  serait  la  matière 
d'un  traité  spécial  d'horlogerie  que  de  décrire 
tous  les  échappements,  d'en  indiquer  les  dé- 
fauts et  les  avantages  et  de  montrer  les 
divers  perfectionnements  dont  l'art  doit  s'oc- 
cuper à  l'avenir.  Ce  plan  ne  peut  être  suivi 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  notre  Dic- 
tionnaire; nous  devons  nous  borner  à  la  des- 
cription des  échappements  qui  sont  le  plus  en 
usage,  à  en  signaler  l'utilité  et  à  laisser  de 
côté  tous  les  détails  qui  s'écarteraient  de  ce 
but;  nous  allons  donc  passer  en  revue  les 
principaux. 

On  distingue  deux  sortes  d'échappements:  les 
échappements  à  recul  et  les  échappements  à  re- 
pos. Dans  les  premiers,  la  roue  animée  par  le 
moteur  exécute,  à  chaque  arrêt,  un  petit 
mouvement  rétrograde  qui  se  fait  sentir  à 
toute  la  machine,  et  par  suite  il  y  a  des  frot- 
tements inutiles  qui  tendent  à  user,  à  dés- 
organiser les  parties  en  contact.  Dans  Véchap- 
vement  à  repos,  le  régulateur,  en  revenant  à 
sa  première  position,  au  lieu  de  trouver  une 
dent  qui  lui  résiste  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, ne  rencontre  qu'un  arc  concentrique  à 
ses  excursions,  sur  lequel  il  se  meut  sans 
trouver  de  résistance,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rencontré  la  dent  qui  doit  le  pousser  pour  ré- 
parer ses  pertes.  Cet  arc  se  nomme  l'arc  de 
repos,  parce  que  le  régulateur  le  décrit  sans 
recevoir  l'action  du  rouage ,  la  force  motrice 
n'agissant  pîus  que  sur  l'axe  du  balancier.  Ce 
mode  diminue  les  frottements  et  permet  des 
excursions  plus  fréquentes  et  plus  étendues, 
ce  qui  est  toujours  très-avantageux,  l'emploi 
des  huiles  y  offre  moins  d'inconvénients,  etc., 
enfin  les  échappements  à  repos  sont,  sans  con- 
tredit, les  meilleurs  ;  mais  ce  sont  aussi  les 
plus  coûteux  et  les  plus  difficiles  à  exécuter. 

—  Echappement  à  roue  de  rencontre  et  à 
verge.  On  ignore  quel  est  l'inventeur  de  cet 
ingénieux  appareil;  il  offre  des  inconvénients 
pour  ce  qui  concerne  l'exacte  régularité  des 
mouvements  ;  mais  sa  grande  simplicité  et  son 
bus  prix  le  rendent  précieux.  Les  montres  et 
les  horloges  qu'on  fait  en  grand  et  en  manu- 
facture, pour  les  livrer  au  commerce,  sont 
presque  toutes  établies  sur  ce  principe. 

Le  volant  ou  la  roue  sans  dent  R  (fig.  2) 
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est  ce  qu'on  appelle  un  balancier  ;  sa  verge 
ou  l'axe  VV,  qui  lui  est  perpendiculaire,  porte 
en  deux  points  de  sa  longueur  les  palettes  ou 
dents  II'  convenablement  écartées;  une  roue 
de  champ  C,  dite  de  rencontre,  présente  l'une 
de  ses  dents  à  la  palette  /,  qu'elle  chasse 
devant  elle;  le  balancier  pirouette  sur  son 
axe,  en  sorte  que  l'autre  palette  /'  vient  se 
présenter  à  la  dent  diamétralement  opposée, 
qui  presse  à  son  tour  cette  palette  V  et  fait 
tourner  le  balancier  en  sens  contraire.  Le 
nombre  des  dents  de  la  roue  de  rencontre 
doit  être  impair,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une 
seule  palette  en  prise  à  la  fois.  Quand  une 


palette  se  présente  à  une  dent,  elle  la  fait 
reculer  par  l'impulsion  que  lui  donne  le  bu- 
lancier,  puis  la  dent  reprend  le  dessus  et 
chasse  à  son  tour  la  palette,  parce  que  l'im- 
pulsion de  celle-ci  s'est  éteinte  et  que  le  mo- 
teur conserve  sa  puissance. 

On  aide  à  l'effet  du  mécanisme  au  moyen 
d'une  lame  fine  d'acier,  courbée  en  spirale, 
attachée  par  l'une  de  ses  extrémités  k  la  tige 
du  balancier,  et  par  l'autre  aux  pièces  fixes 
ou  platines.  Le  balancier  ne  peut  produire  ses 
vibrations  qu'en  forçant  ce  faible  ressort  à 
s'enrouler  autour  de  sa  tige,  mais  ensuite  il  se 
déroule  avec  une  force  de  restitution  égale  à 
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celle  qui  l'a  bandé.  Ce  spiral  n'est  pas  néces- 
saire dans  l'échappement  à  verge,  mais  il  ac- 
célère les  oscillations  et  les  rend  à  peu  près 
deux  fois  plus  rapides. 

Chaque  vibration  du  balancier  doit  être  de 
plus  d  un  quart  de  cercle,  tandis  que  l'arc 
décrit  par  la  palette, "pendant  qu'elle  est  con- 
duite et  poussée  par  la  dent,  n'est  que_  de 
20  degrés.  Les  plans  des  palettes  doivent  être 
inclinés  l'un  sur  l'autre  de  95  à  98  degrés  ;  la 
partie  plane  des  dents  de  la  roue  de  champ 
doit  être  inclinée  de  25  à  27  degrés  sur  l'axe 
de  cette  roue  ;  cette  face  de  la  dent  est  seule 
en  contact  ;  l'autre  bord  est  évidé  en  ligne 
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droite  ou  courbé  ;  il  suffit  qu'il  laisse  passer 
la  palette.  L'échappement  à  roue  de  rencontre 
est  quelquefois  employé  dans  les  horloges  ; 
le  balancier  est  alors  remplacé  par  un  pen- 
dule solidement  attaché  à  la  verge,  qui  est 
armée  de  palettes  et  disposée  horizontale- 
ment. 

Il  est  superflu  de  discuter  les  nombreux 
défauts  de  cet  échappement;  mais  il  a  de  si 
grands  avantages,  qu'on  doit  le  regarder 
comme  le  meilleur  de  tous  les  échappements 
pour  les  pièces  qui  n'exigent  pas  une  marche 
fort  précise. 

—  Echappement  à  ancre,  La  roue  E  (fig.  3) 


est  a  rochet  ;  le  système  d'engrenage,  mû  par 
un  poids  ou  ressort,  la  pousse  sans  cesse; 
mais  elle  est  arrêtée  par  la  branche  ABC  de 
la  pièce  ABDC  nommée  ancre,  laquelle  est 
fixée  au  pendule.  Lorsque  celui-ci,  dans  son 
mouvement  d'oscillation,  passe  alternative- 
ment de  l'un  à  l'autre  côté  de  la  verticale, 
l'ancre  laisse  passer  une  dent  d'un  côté  et  en 
arrête  une  de  Vautre  un  instant  après.  A  cha- 
que double  oscillation ,  il  ne  passe  qu'une 
seule  dent  de  la  roue  d'échappement,  et  la 
pression  que  cette  dent,  sous  l'influence  du 
moteur,  exerce  contre  les  extrémités  de  l'an- 
cre ,  restitue  au  pendule  les  pertes  qu'il 
éprouve  par  la  résistance  ;  en  sorte  que  le 
mouvement  continue  tant  que  le  moteur  agit, 
et  avec  uniformité,  pourvu  qu'il  y  ait  une 
égalité  parfaite  dans  les  amplitudes  d'oscilla- 
tion. Ce  mécanisme  est  fréquemment  employé 
dans  les  pendules  d'appartement;  on  varie 
beaucoup  la  forme  de  l'ancre,  mais  la  plus 
ordinaire  est  celle  de  la  figure  3.  La  levée  de 
l'ancre  dépend  de  l'étendue  de  l'excursion  du 
pendule,  et  par  suite  de  l'intensité  de  la  force 
motrice. 

Cet  échappement,  qui  était  aussi  à  recul,  a 
été  inventé  par  un  horloger  de  Londres, 
nommé  Thomas  Mudge,  ou,  selon  d'autres, 
par  Clément.  Mais  Graham  lui  a  donné  un 
grand  perfectionnement  en  lui  étant  le  recul  ; 
pour  cela,  il  a  formé  les  palettes  de  l'ancre 
en  arc  de  cercle.  On  trouvera,  dans  l'Essai 
sur  l'horlogerie  de  Berthoud,  les  règles  à  sui- 
vre pour  donner  aux  faces  de  l'ancre  la  cour- 
bure convenable.  Ainsi  construit,  l'échappe- 


ment à  ancre  devient  à  repos,  et  les  oscilla- 
tions sont  isochrones.  On  peut  faire  les  palettes 
de  rubis,  qui,  travaillés  sur  la  forme  conve- 
nable et  collés  avec  de  la  gomme  laque,  dans 
une  fourche  de  l'ancre,  donnent  au  mouve- 
ment du  pendule  une  régularité  extrême. 

Bréguet  a  apporté  divers  perfectionnements 
à  l'échappement  à  ancre  dans  la  forme  des 
parties  et  leurs  dispositions  ;  on  trouvera  ces 
détails  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Principes  gé- 
néraux de  l'exacte  mesure  du  temps,  par  Jur- 
gensen.  L1 échappement  à  ancre  peut  être  em- 
ployé avec  avantage  dans  les  montres  ;  on 
fait  alors  la  roue  d'échappement  et  l'ancre 
d'acier  trempé,  et  l'on  fixe  des  rubis  en  plans 
inclinés  aux  bouts  de  l'ancre. 

—  Echappenient  à  cheville  {fig.  4).  C'est  un 
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horloger  de-Paris,  nommé  Amant,  qui  a  in- 
venté ce  mécanisme  très-simple,  qu'on  ap- 
plique souvent  aux  pendules.  Une  roue  plate 
et  sans  dents  AK  porte  une-rangée  circulaire 


Fig.  5. 

de  chevilles  implantées  perpendiculairement  ■  I 
à  son  limbe;  deux  bras  KL  et  LI  sont  liés   I 


Fig.  6. 


invariablement  au  pendule,  dont  les  oscilla- 
tions les  font  successivement  élever  et  abais- 
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ser.  Les  choses  sont  disposées  de  manière 
que  quand  le  bras  IL  est  arrêté  et  pressé  par 
une  cheville,  l'autre  bras  KL  est  libre  ;  mais 
bientôt  le  premier  va  s'écarter,  et  la  bran- 
che KL  sera  saisie  par  une  cheville  dès  que 
IL  aura  quitté  la  sienne.  Quand  la  cheville 
est  rendue  libre,  la  roue  tourne,  et  la  palette 
L  reçoit  le  choc,  puis  s'enfonce  en  glissant 
sous  la  cheville,  tandis  que  la  roue  demeure 
immobile.  L'oscillation  revenant  en  sens  op- 
posera cheville  agit  sur  le  plan  incliné  et 
rend  le  mouvement. 

Quelquefois  on  dispose  les  chevilles  alter- 
nativement sur  les  deux  faces  de  la  roue,  et 
les  bras  sont  dans  des  plans  parallèles,  l'un 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  par  rapport  a  la 
roue  d'échappement. 

—  Echappement  à  cylindre.  Cet  appareil, 
imaginé  par  Graham,  est  celui  qu'on  met  en 
usage  dans  la  plupart  des  montres  confec- 
tionnées avec  soin,  et  surtout  des  montres  à 
secondes.  Le  balancier  a  pour  axe  un  cylin- 
dre creux  A  (fig.  5  et  6),  entaillé  d'une  fenêtre 
dans  une  petite  partie  de  sa  longueur,  de  ma- 
nière à  présenter  un  demi-tuyau  concave  du 
côté  de  la  roue  d'échappement.  Cette  roue  est 
bordée  par  des  dents  terminées  par  des  becs 
transversaux,  qu'on  nomme  plaris  inclinés,  et 
qui  sont  destinés  à  pousser  le  cylindre  comme 
il  va  être  expliqué.  Toutes  les  pointes  des 
plans  inclinés  doivent  être  sur  une  même  cir- 
conférence. La  forme  que  présente  le  cylindre 
est  telle  que,  coupé  transversalement  à  la 
hauteur  de  la  fenêtre,  il  offre  une  deini-cou- 
ronne  circulaire.  On  voit  en  E  un  plan  incliné 
qui  presse  le  tranchant  de  ce  demi-tube,  le 
pousse  devant  lui  et  contraint  le  balancier  k 
pirouetter  sur  son  axe.  Cette  action  est  fort 
courte,  à  cause  de  la  grande  vitesse  du  ba- 
lancier: la  dent  E  chasse  le  tranchant  du  cy- 
lindre devant  elle,  celui-ci  tourne  et  va  pré- 
senter sa  partie  concave  et  interne  à  la  dent, 
qui  alors  glisse  et  repose  jusqu'à  ce  que 
1  excursion  du  balancier  soit  achevée  :  c'est 
un  temps  de  repos.  Mais  bientôt  le  retour  du 
balancier  ramène  le  bord  du  tranchant  du 
cylindre  contre  la  dent,  qui  passe  alors  libre- 
■  ment,  et  la  dent  suivante  arrive  en  prise  à 
son  tour. 

Un  des  avantages  de  l'échappement  à  ancre 
consiste  en  ce  qu'il  est  presque  insensible  aux 
inégalités  de  la  force  motrice,  et  que  la  mon- 
tre est  facile  à  régler  'dans  toutes  les  posi- 
tions où  on  la  met.  On  donne  au  cylindre 
une  épaisseur  un  peu  moindre  que  la  distance 
entre  les  bouts  les  plus  rapprochés  de  deux 
plans  inclinés  successifs,  et  le  diamètre  inté- 
rieur doit  être  plus  grand  que  la  longueur  de 
chaque  plan  incliné,  puisque  celui-ci  doit  s'y 
loger  entièrement  à  une  certaine  époque. 
L'entaille  du  cylindre  est  à  très-peu  près  de 
160  degrés;  l'un  des  tranchants  de  ce.  demi- 
tube  est  arrondi,  l'autre  en  un  plan  incliné. 
Cet  échappement  fait  peu  de  bruit  lorsqu'il  est 
bien  exécuté. 

Comme  le  frottement  tend  à  user  le  cylin- 
.  dre,  et  que,  dès  qu'il  est  attaqué,  la  machine 
fonctionne  mal  et  est  bientôt  mise -hors  d'u- 
sage, on  rend  les  frottements  le  plus  doux 
possibles.  La  roue  et  le  cylindre  sont  de  bon 
acier  trempé  très-dur.  Bréguet  a  imaginé 
d'en  prolonger  la  durée  en  les  exécutant  de 
rubis. 

Après  avoir  travaillé  cette  pierre  en  demi- 
tuyau,  avec  la  grandeur  convenable,  M.  Ma- 
thieu, horloger  de  Paris,  préfère  !a  coller  par 
chacune  de  ses  extrémités  avec  de  la  gomme 
laque,  au  bout  do  deux  tampons  ou  cylindres 
d'acier  qui  pivotent  et  portent  le  balancier. 
Le  cylindre  est  alors  formé  de  trois  pièces 
unies  bout  à  bout  en  une  seule,  savoir  les 
deux  bouts  d'acier  et  la  pierre  qui  les  sépare. 
On  ménage  même  une  rainure  aux  pièces 
d'acier  pour  y  faire  entrer  les  bouts  de  la 
pierre.  Il  est  bien  entendu  qu'on  fait,  en  outre, 
rouler  les  pivots  sur  des  trous  foncés  en 
pierre, 

—  Machines  à  vapeur.  Dans  les  machines  à 
vapeur,  on  donne  le  nom  d'échappement  à  la 
sortie  de  la  vapeur  par  la  lumière  placée  entre 
les  orifices  d'admission  ;  cette  lumière  est 
constamment  couverte  par  le  tiroir,  et  elle 
correspond  au  conduit  ou  tuyau  d'échappe- 
ment, par  lequel  la  vapeur  se  rend  dans  1  at- 
mosphère ou  au  condenseur.  Dans  les  loco- 
motives, l'échappement  se  fait  de  manière  à 
activer  le  tirage  et,  par  suite,  la  production 
de  la  vapeur.  Pour  rendre  l'échappement 
variable,  on  dispose  l'orifice  de  manière  à 
faire  varier  à  volonté  sa  section  ;  à  cet  effet, 
on  termine  la  tuyère  ou  partie  supérieure  du 
tuyau  d'échappement  par  un  ajutage  rectan- 
gulaire formé  de  deux  faces  planes  et  paral- 
lèles, entre  lesquelles  on  fait_  mouvoir  deux 
valves  légèrement  cintrées,  dbnt  le  rappro- 
chement ou  l'écartement  font  varier  la  sec- 
tion de  la  sortie,  sans  que  le  jet  de  la  vapeur 
cesse  de  passer  par  l'axe  de  la  cheminée. 

La  vitesse  d'écoulement  de  la  vapeur  dans 
la  cheminée,  et  par  suite  le  tirage,  sont  d'au- 
tant moins  considérables  que  l'orifice  d'échap- 
pement est  plus  grand;  il  faut  donc  rétrécir 
l'ouverture  pour  activer  le  tirage  d'un  autre 
côté.  En  élargissant  l'orifice  du  tuyau  d'é- 
chappement, lorsque  la  vaporisation  est  suffi- 
samment active,  on  diminue  la  résistance  à 
l'écoulement  de  la  vapeur  ;  par  suite,  on  ré- 
duit la  contre-pression  et  on  augmente  l'effet 
utile  de  la  vapeur,  ainsi  que  la  puissance  et  la 
vitesse  de  la  machine. 
On  donne  le  nom  d'échappement  anticipé  M 
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mode  d'action  de  la  vapeur,  qui  résulte  de 
l'avance  que  l'on  fait  prendre  au  tiroir,  en 
calant  les  excentriques  dans  une  position 
telle,  que  celui-ci  ait  dépassé  le  milieu  de  sa 
course  quand  le  piston  arrive  au  bout  de  la 
sienne. 

L'avance  à  l'échappement  ou  l'échappement 
anticipé  est  la  quantité  dont  le  tiroir  ouvre 
l'orifice  par  lequel  doit  se  faire  l'évacuation 
au  condenseur  ou  dans  l'atmosphère,  avant 
que  le  piston  soit  à  son  point  mort.  Cette 
avance  doit  être  plus  grande  que  celle  de 
l'admission,  pour  que  toute  la  vapeur  qui  a 
produit  son  effet  soit  évacuée  lorsque  la  direc- 
tion du  mouvement  du  piston  va  changer. 

L'échappement  a  lieu  à  une  distance  d'au- 
tant plus  grande  de  la  fin  de  la  course  du 
piston,  que  la  détente  doit  être  plus  prolon- 
gée; lorsqu'il  a  lieu  trop  tard,  il  nuit  à  la 
puissance  de  la  machine,  quand  le  mécanisme 
ne  fonctionne  pas  à  une  grande  vitesse  ;  au- 
trement, il  facilite  le  dégagement  de  la  va- 
peur pendant  la  course  rétrograde. 

ÉCHAPPER  v.  n.  ou  intr.  [é-cha-pé.  — 
Nous  trouvons,  dans  les  vieux  auteurs,  deux 
formes  anciennes,  escaper  et  escamper,  qui 
répondent  à  deux  étymologies  complètement 
distinctes  :  es-caper  vient  du  bas  latin  ex- 
cappare,  sortir  de  la  cape,  se  mettre  à  dé- 
couvert (v.  chapeau)  ;  l'italien-,  remarque 
Diez,  à  l'appui  de  cette  étymologie,  a  encore 
in-cappare,  tomber  dans  ;  quant  £  escamper, 
cette  forme  se  rattache  au  bas  latin  ex-cam- 
pare,  sortir  du  champ,  s'en  aller  (v.  champ)]. 
S'évader,  fuir  :  Chercher  à  échapper.  Echap- 
pera pmoji.  Ils  furent  tous  faits  prisonniers  ; 
nul  ne  put  échapper. 
Tes  yeux  cherchent  en  vain  ;  tu  ne  peux  échappr.r. 

Racine. 
—  Se  soustraire  ;  se  tirer  sain  et  sauf  : 
Echapper  à  la  mort.  Echapber  à  ses  ennemis. 
Echappkr  d'un  naufrage.  Ce  malade  n'échap- 
pera pas.  L'innocence  échappe  difficilement 
aux  soupçons  et  aux  mauvais  bruits.  (Fléeh.) 
Il  n'y  a  d'asile  silr  que  celui  où  l'on  peut 
échapper  à  la  honte  et  au  repentir.  (J.-J. 
Rouss.)  On  échappe  souvent  à  la  critique  des 
autres  par  ta  sienne.  (La  Rochef.-Doud.) 
Même  âgée,  la  femme  ne  veut  pas  échapper 
à  l'influence  de  Û  amour.  (Mme  Romieu.)  Tan- 
dis qu'on  veut  échapper  aux  préjugés,  on 
devient  dupe  de  son  imagination.  (A.  Muury.) 
L'homme  ne  peut  supporter  ('isolement  parce 
que,  seul,  il  ne  peut  échapper  à  la  pensée  de 
son  néant.  (P.  Janet.)  les  peuples  ne  doivent 
jamais  désespérer  «/'échapper  au  pouvoir  ab- 
solu. (Bignon.)  Par  te  moyen  des  besicles, 
l'œil  échappe,  pour  ainsi  dire,  à  l'affaiblisse- 
ment sénile  qui  opprime  la  plupart  des  autres 
organes.  (Brill.-Sav.)  Rien  de  ce  que  produit 
le  temps  m'échappe  aux  conditions  du  temps. 
(Lamenn.)  Ces  gouvernements  m'échappent  pas 
plus  aux  conséquences  de  leurs  fautes  que  les 
individus.  (Chaleaub.)  La  France  sacrifie  la 
liberté  pour  échapper  à  la  Révolution.  (Gui- 
zot.)  Il  est  de  certaines  injures  qui  échappent 
à  ta  loi  ;  maiss  elles  ne  peuvent  échapper  au 
mépris.  (Boitard.)  La  mort  n'a  de  puissance 
que  sur  la  forme  :  l'essence  de  tout  lui  échappe. 
(A.  Martin.)  Ce  n'est  que  par  le  travail  que 
l'homme  sage  échappe  à  l'inquiétude.  (Azaïs.) 
Il  y  a  des  douleurs  auxquelles  l'homme  ne 
peut  échapper.  (J.  Sim.)  L'homme  qui  assure 
son  honneur  en  risquant  sa  vie  ne  fait  qu'É- 
chapper  à  la  caducité.  (E.  de  Gir.) 

L'assassin,  sous  cette  ombre,  échappe  à  ma  vigueur. 

Corneille. 
.    ,     .     .     .    Les  fards  ne  peuvent  faire 
Que  l'on  échappe  au  temps,  cet  insigne  larron. 
La  Fontaine. 
Ah!  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance 
QuJun  si  rare  bienfait  à  ma  reconnaissance! 

Racine. 

—  Eluder  les  intentions  de  quelqu'un,  se 
soustraire  à  ses  exigences  ou  à  ses  raisonne- 
ments :  Vous  ne  jh'échapperez  pas,  cette  fois  ; 
il  faut  vous  expliquer.  Il  voudrait  déloger 
sans  payer  ;  mais  je  le  tiens,  il  ne  «('échappera 
pas.  Echappez  à  ce  dilemme,  si  vous  pouvez. 

—  Tomber  ou  se  déplacer,  pour  n'être  pas  suf- 
fisamment retenu  :  Votre  canne  vous  échappe 
des  mains  à  tout  moment.  La  plume  échappa 
de  mes  doigts. 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  ses  mains. 

Voltaire: 
Le  fer  échappe  à  leurs  mains  défaillantes. 

Voltaire, 

—  Se  découdre  ou  se  détacher  ;  sortir  de  sa 
place  :  Cette  couture  échappera  bientôt.  Plu- 
sieurs mailles  de  son  filet  échappèrent.  Une 
nalte  de  cheveux  échappa  de  son  bonnet. 

—  Ne  pas  être,  ne  pouvoir  être  perçu  par 
les  sens  :  Ces  animaux  sont  si  petits  qu'ils 
échappent  d  l'œil.  L'oreille  a  une  échelle  fixe  ; 
les  sons  trop  graves  ou  trop  aigus  lui  échap- 
pent. Des  émanations  qui  échappent  à  notre 
odorat  sont  facilement  perçues  par  celui  du 
chien.  Les  ailes  du  troglodyte  battent  d'un 
mouvement  si  vif  que  les  vibrations  en  échap- 
pent à  l'œil.  (Buff.)  L'être  incompréhensible 
n'est  ni  visible  à  nos  yeux  ni  palpable  à  nos 
mains;  il  échappe  à  nos  sens.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  sauvage  saisit  mille  nuances  qui  échappent 
à  l'homme  civilisé.  (Renan.)  L'homme  est  une 
harpe  dont  les  cordes  échappent  à  la  vue. 
(Ste-Beuve.) 

Rien  n'échappe  nux  regards  de  notre  curieuse. 

BOILBAU. 
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Rien  ne  m'est  échappé  de  leurs  tons  ricaneur», 
De  leurs  propos  légers,  de  leurs  souris  moqueurs 

Palissot. 
.    .    .   ~.    .    Sachez  qu'il  ne  m'échnjipe  rien. 
Que  j'ai  parfaitement  vu  vos  yeux  en  coulisse 
Chercher  effrontément  ceux  de  votre  complice. 

E.  Auoier. 

—  N'être   pas  trouvé;  rester  invisible  on 
inconnu  :  Le  coupable  a  échappé  à  la  justice. 

Il  Ne  pas  être  perçu,  compris,  saisi,  remar- 
qué :  Le  sens  de  cette  phrase  m'échappe.  Sien 
des  passages  des  chœurs  de  Sophocle  échap- 
pent aux  traducteurs.  Dans  l'agencement  des 
affaires  humaines,  il  y  a  -mille  choses  qui  nous 
échappent.  (Volt.)  Il  est,  dans  le  style  de  La 
Fontaine,  une  foule  de  petits  détails  et  de  traits 
délicats  qui  échapperont  à  l'étranger  le  plus 
instruit.  (Boissonade.)  La  définition  de  la 
divinité  échappe  à  l'intelligence,  (Proudh.) 

Je  vois  que  rien  n'échappe  à  votre  prévoyance. 

Racine. 

Il  N'être  pas  présent  au  souvenir,  être  ou- 
blié :  Le  nom  de  cette  ville  m'BCHAPPK.  Vous 
me  le  rappelez,  ce  détail  wi'avait  échappé. 

J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'ont  échappé. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  dit,  émis,  lancé,  lâché  par  mégarde, 
sans  réflexion  :  Le  mot  m'EST  échappé.  Qu'au- 
cun geste  ne  vous  échappe.  Les  aveux  vrai- 
ment flatteurs  ne  sont  pas  ceux  que  nous  fai- 
sons, ce  sont  ceux  qui  nous  échappent,  (Ninon 
de  Lenelos') 

Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnes  ma  franchise. 

Voltaire. 
Peut-être,  si  la  voii  ne  m'eût  été  coupée, 
L'affreuse  vérité  me  serait  échappée. 

Racine. 
il  Etre  produit  sans  beaucoup  de  réflexion  : 
MM.   Cramer  m'ont  rendu  un   très-mauvais 
service  en  publiant  les  fadaises  qui  me  sont 
souvent  échappées.  (Volt.) 

—  Fig.  S'évanouir,  disparaître;  être  perdu, 
ravi,  dissipé  :  Je  sens  que  la  vie  m'échappe. 
Il  y  a  des  affaires  qu'il  ne  faut  pas  quitter  ; 
elles  Échappent  des  mains  dès  qu'on  s'en 
éloigne.  (Mme  de  Sév.)  Il  me  semble  toujours 
que  ce  qui  m'est  bon  va  ««'échapper.  (M">e  de 
Sév.)  Tout  nous  échappe,  tout  fuit,  tout  court 
rapidement  se  précipiter  dans  le  néant.  (Mass.) 
Les  richesses  nous  sont  enlevées  par  la  violence 
des  hommes  ou  nous  échappent  par  leur  pro- 
pre fragilité.  (Fléch.)  Lorsque  nous  croyons 
tenir  la  vérité  par  un  endroit,  elle  nous  échappe 
par  mille  autres.  (Vauven.)  Il  n'y  a  rien  de  si 
indifférent  que  l'on  ne  tâche  de  ressaisir  au 
moment  où  il  nous  échappe.  (M'ne  de  Staël.) 
Le  bien  nous  échappe  souvent,  faute  d'y  croire. 
(La  Rochef.-Doud.)  Le  temps  est  comme  un 
amant  infidèle  :  plus  on  voudrait  le  retenir, 
plus  il  échappe  vile.  (Mme  E.  Ferrand.)  Les 
femmes  qui  inspirent  les  passions  absolues  sont 
celles  qui  peuvent  nous  échapper  à  chaque  in- 
stant. (F.  Soulié.)  Le  passé  est  soldé,  le  pré- 
sent vous  échappe  ;  songez  à  l'avenir.  (Lévis.) 

...  Plus  prompt  que  l'éclair,  le  passé  nous  échappe. 

Racine. 

■  Il  Etre  manqué,  ne  pas  être  obtenu,  ne  pas 
arriver  en  la  possession  d'une  personne  :  Cet 
emploi  que  j'espérais  m'A  échappé.  Il  fut  son 
légataire  universel;  mais  les  plus  gros  mor- 
ceaux lui  avaient  échappé.  (St-Siin.)  tl  Ne 
plus  être,  ne  plus  pouvoir  être  contenu  :  La 
patience  finit  par  échapper  aux  plus  tolé- 
rants. Taisez-vous;  la  patience  m' échapper  a. 
(Mariv.) 

—  Laisser  échapper,  Ne  pas  retenir  ou  ne 
pas  contenir,  sortir,  se  répandre,  se  renver- 
ser :  Ne  laissez  donc  pas  échapper  votre 
plume. 

Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille. 

Boileau. 

Comme  un  précieux  vase 

Dont  on  craint  de  laisser  une  goutfe  échapper. 

V.  Hugo. 

Il  Laisser  se  découdre,  se  défaire  :  Laisser 
échapper  une  couture,  une  maille.  Il  Laisser 
cours  à  :  Laisser  échapper   une   larme,  un 
cri,  un  soupir. 
.....    L'amour  le  plus  discret 
Laisse  par  quelque  marque  échapper  son  secret. 

Racine. 
Il  Laisser  perdre,  ne  pas  profiter  de  :  Laisser 
échapper  le  moment  favorable.  Ceux  qui  ré- 
fléchissent beaucoup  laissent  souvent  échap- 
per l'occasion  tandis  qu'ils  délibèrent.  (St- 
Evrem.) 

—  Impersonnellem.  :  Il  lui  échappe  souvent 
de  vilaines  expressions.  Il  échappe  toujours 
quelque  péché  à  la  fragilité  humaine.  (Boss.) 
S'il  lui  échappait  de  parler  contre  moi,  je 
saurais  lui  fermer  la  bouche. 

S'il  m'échappait  un  mot,  c'est  fait  de  votre  vie. 

Racine. 

—  Manège.  Laisser  ou  Faire  échapper  un 
cheval  de  la  main,  Le  faire  partir  de  la  main, 
le  lancer  au  galop. 

—  Transitiv.  Eviter,  se  soustraire,  se  dé- 
rober a  :  Echapper  un  grand  péril.  Echapper 
la  colère  d'un  ennemi.  Dieu  sait  que  rien  ne 
peut  échapper  ses  mains  souveraines.  (Boss.) 

Il  Ce  sens  a  vieilli,  excepté  dans  la  locution 
qui  suit  : 

—  Fam.  L'échapper  belle,  Se  tirer  heureu- 
sement d'un  mauvais  pas,  d'un  danger  :  Je 
suis  plus  heureux  gue  sage,  et  il  faut  avouer 
que  je  l'ai  échappe  belle.  (Le  Sage.) 
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—  Rem.  Dans  cette  locution  :  L'avoir  échap- 
pée belle,  on  hésite  souvent  pour  le  genre  du 
participe  échappé,  et  l'on  est  tenté  de  le  met- 
tre au  féminin,  à  cause  de  l'adjectif  belle,  qui 
est  lui-même  du  féminin,  et  qui  paraît  exi- 
ger un  accord.  Dans  tous  les  exemples  où  ce 
cas  se  présente,  échappé  est  toujours  masculin , 
et  s'il  nous  était  difficile  d'en  trouver  la  rai- 
son rigoureusement  grammaticale,  c'est  Mo- 
lière lui-même  que  nous  appellerions  à  notre 
aide  : 

Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

—  Manège,  Echapper  un  cheval,  Lui  rendre 
la  main  pour  le  mettre  au  galop.  Il  Vieille  lo- 
cution. 

S'échapper  v.  pr.  Prendre  la  fuite;  s'é- 
vader, sortir  d'un  lieu  où  l'on  était  retenu  : 
Le  prisonnier  s'échappa.  Ce  collégien  s'est 
échappé.  Cet  enfant  s'est  échappé  de  la 
maison  de  ses  parents.  Le  boutiquier  aime  à 
s'échapper  de  chez  lui  pour  courir  les  champs. 
Elle  s'échappa  un  instant  du  salon  pour  aller 
donner  des  ordres. 

—  Tomber,  sortir  de  sa  place,  s'épancher 
hors  d'un  récipient  :  L'eau  s'échappe  par  une 
fente  du  rocher.  Des  pleurs  s'échappèrent  de 
mes  yeux.  Des  flammes  s'échappaient  du  som- 
met de  la  montagne.  (Barthél.) 

L'air  comprimé  par  l'eau  s'échappe  en  mille  bulles. 

A-  Barbier. 
Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 
Lutte,  s'échappe  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  CHiNlER. 

—  Fig.  Se  dissiper,  s'évanouir,  cesser,  dis- 
paraître :  Le  bonheur  s'échappe  par  ta  pre- 
mière issue  qu'il  peut  trouver.  Elle  vit  s'é- 
chapper le  dernier  espoir  qui  lui  restait. 
(Acad.)  Il  Se  faire  jour  ;  se  manifester,  débor- 
der :  On  a  beau  faire,  la  vérité  s'échappe  et 
perce  toujours  les  ténèbres  qui  l'environnent. 
(Montesq.) 

Du  choc  des  sentiments  et  des  opinions, 
_La  vérité  jaillit  et  s'échappe  en  rayons. 

COLAKDEAU. 

Là  s'épanche  le  cœur:  le  plus  pénible  aveu, 
Longtemps  captif  ailleurs,  s'échappe  au  coin  du  feu. 

Deuii.le. 

Il  Avoir  des  moments  d'oubli,  des  distrac- 
tions, des  défaillances  :  Il  a  des  moments  où 
son  esprit  s'échappe.  (Mol.)  H  S'abandonner,  se 
laisser  aller  à  dire  ou  à  faire  certaines  choses  : 
S'échapper  en  reproches  continuels.  Je  me 
reproche  d'être  trop  sage,  et  je  pourrais  m'é- 
chapper.  (Danc.) 

Lorsqu'un  vieux  fou  s'échappe 

D'être  amoureux  sur  ses  vieux  ans, 

Il  faut  qu'il  mette  la  nappe 

Et  qu'on  boive  à  ses  dépens. 

Reonard. 

—  S'échapper  à  soi-même,  Perdre  le  sens, 
le  sentiment  de  son  être,  mourir  :  Je  meurs  et 
je  m'échappe  insensiblement  à  moi-même. 
(Fléch.) 

—  Arboric.  Dépérir,  en  parlant  d'un  arbre 
sur  lequel  poussent  des  gourmands  nombreux, 
qui  affament  ses  autres  branches  :  Beaucoup 
de  causes  peuvent  déterminer  un  arbre  à  s'e- 
chapper,  (Bosc.) 

—  Gramm.  Comme  verbe  neutre,  échapper 
se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir  ou  avec 
être,  selon  qu'on  a  plus  en  vue  l'action  ou  l'é- 
tat. En  parlant  des  choses  que  l'inattention, 
la  négligence  a  laissé  faire  ou  dire,  c'est  tou- 
jours l'auxiliaire  être  qu'il  faut  mettre  :  Il  lui 
est  échappé  une  parole  imprudente,  une  grosse 
bévue.  C'est  au  contraire  avoir  qu'on  emploie 
quand  on  parle  de  choses  qu'on  n'a  pas  su 
voir  :  J'ai  compté  dix  fautes  dans  ce  devoir,  et 
il  y  en  a  d'autres  peut-être  qui  tr'ont  échappé. 

Il  Echapper  de  signifie  Sortir  de.  Echapper  à 
veut  dire  N'être  pas  pris,  n'être  pas  aperçu,  ne 
pas  tomber  dans. 

Le  participe  est  toujours  variable  dans  le 
verbe  réfléchi  :  Ils  SE  sont  Échappés. 

—  Syn.  Échapper,  réchapper.  Echapper 
veut  dire  se  sauver  d'un  péril,  sortir  d'une  fâ- 
cheuse position,  quelle  qu'elle  soit.  Réchapper 
ne  se  dit  qu'en  parlant  de  la  mort  ou  d'un  péril 
très-grand  :  Clovis,  étant  dans  un  grand  dan- 
ger à  la  bataille  de  Tolbiac,  fit  vœu,  dit-on, 
de  se  faire  chrétien  s'il  en  réchappait.  (Volt.) 

—  Echnpper  (S'),  s'enfuir,  s'esquiver,  n'é- 
vader, ne  sauver.  S'échapper  marque  simple- 
ment l'action  de  tromper  la  surveillance,  de 
rendre  nuls  les  efforts  de  ceux  qui  cherchent 
a  retenir.  S'enfuir  fait  penser  à  la  vitesse 
avec  laquelle  on  décampe  pour  éviter  les 
poursuites  dont  on  est  ou  dont  on  peut  être 
l'objet;  il  suppose  le  désir  d'aller  loin,  le  plus 
loin  possible.  S'esquiver  suppose  de  l'adresse, 
de  la  ruse.  On  s'évade  furtivement,  la  nuit, 
en  prenant  toutes  les  précautions  pour  n'être 
pas  découvert.  Enfin  on  se  sauve  d'un  grand 
péril,  c'est-à-dire  qu'on  s'en  retire  sans  être 
atteint,  en  restant  sauf. 

ÉCHAQUETTE   s.  f.    (é-cha-kè-te).   Syn. 

d'ÉCHAUGUETTE. 

ÉCHARBON  s.  m.  (é-char-bon).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  fruits  des  tabules,  genre  de  ru- 
tacées. 

ÉGHAEBOT  s.  ni.  (é-char-bo —  altérât,  du 
mot  escarbol).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  macre 
ou  châtaigne  d'eau. 

ÈCHARCON,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  canton,  arrond.  et  à  9  kilom. 
S.-O.  de  Corbeil,  dans  la  vallée  de  l'Essonne  ; 
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382  hab.  Exploitation  de  tourbe;  très-impor- 
tante fabrique  de  papier  produisant  annuelle- 
ment près  de  100,000  kilogr.  de  papiers  de 
tous  genres. 

ÉCHARD,  ARDE  adj.  V.  ÉCHARS. 

ECHARD  (Laurent).  V,  Eachard. 

ECHARD  (Jacques),  érudit  français,  né  à 
Rouen  en  1644,  mort  en  1724,  savant  domini- 
cain, fils  d'un  secrétaire  du  roi.  Il  prit  l'habit 
à  Paris,  dans  la  maison  de  l'ordre,  où  il  fut 
justement  considéré  pour  des  ouvrages  écrits 
en  latin,  dans  lesquels  se  fait  remarquer  le 
fruit  d'un  immense  travail  et  d'une  vaste 
érudition.  Son  œuvre  la  plus  importante  est 
une  biographie  des  écrivains  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  dont  voici  le  titre  :  Scrip- 
tores  ordinis  prœdicatorum  recensiti  (1719- 
1721,  2  vol.  in-fol.).  Cet  ouvrage,  qui  avait 
été  commencé  par  le  P.  Quétif ,  est  suivi  de 
celui-ci  :  Sacrum  gynœceum  dominicanum  seu 
Sorores  ordinis  prœdicatorum  quœ  scriptis 
claruerunt.  D'après  Prosper  Marchand,  cette 
bibliothèque  biographique  est  excellente  dans 
son  genre  et  pleine  de  recherches  curieuses 
et  intéressantes.  Lenglet-Dufresnoy  en  dit 
également  beaucoup  de  bien.  On  a,  en  outre, 
du  P.  Echard:  Thomœ  Summa  suo  autori  vin- 
dicata,  sive  de  V.  E.  Vincentii  Bellovacensis 
scriptis  dissertalio  in  qua  quid  de  speculo  mo- 
rali  sentiendum  aperitur  (1708,  in-S°). 

Un  autre  Echard,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xviie  siècle,  s'est  occupé  d'histoire  ecclésias- 
tique. On  a  de  lui  une  Histoire  de  tous  les  ar- 
chevêchés et  évéchés  de  l'univers ,  suivie  d'un 
Dictionnaire  où  l'on  trouve  l'explication  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  (Rome  et  Paris,  1700). 
Il  adonné  aussi  des  Vies  des  saints  (noi-1704), 
œuvre  d'érudition  et  de  saine  critiqué,  et  une 
Lettre  à  l'abbé  Leclerc,  pour  prouver  que  Jean 
Hennuyer,  évêque  de  Lisieux,  n'a  jamais  ap- 
partenu à  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 

ECHARD  ou  ESCHAHD  (Charles),  peintre 
de  marines  et  de  paysages  ,  né  à  Rouen  ou  à 
Caen  en  17-48,  mort  à  Paris  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Il  apprit  les  principes  de 
son  art  à  l'école  de  peinture  et  de  dessin  di- 
rigée à'Rouen  par  J.-B.  Descamps,  puis  alla 
passer  quelques  années  en  Hollande,  où  il 
étudia  les  admirables  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres qu'a  produits  ce  pays.  Revpnudans  sa 
patrie ,  Ch.  Echard  se  fit  connaître  en  expo- 
sant au  Louvre  (1791)  une  Vue  de  Marseille, 
une  Joute  et  une  fête  sur  l'eau,  une  Vue  du 
port  de  Harlem.  En  1798,  son  contingent  à' 
l'Exposition  fut  :  une  Vue  du  mont  Blanc  et 
une  Vue  de  Hollande  aux  environs  de  Gro- 
ningue.  Un  autre  tableau  du  même  genre,  Vue 
d'un  canal  de  prolongement  autour  d'une  ville 
de  Hollande,  fut  offert  par  son  auteur  au 
musée  de  Rouen  ,  qui  le  possède  encore. 
Echard,  qui,  suivant  quelques  appréciateurs, 
avait  un  pinceau  correct,  spirituel  dans  la 
touche  et  agréable  dans  le  coloris,  a  aussi 
gravé  à  l'eau-forte  un  certain  nombre  de  su- 
jets très-recherchés  des  amateurs.  Ces  gra- 
vures représentent,  pour  la  plupart,  des  Ber- 
gers, des  Gueux  et  des  Pêcheurs.  Echard  était 
agrégé  à  l'Ecole  de  peinture. 

ÉCHARDE  s.  f.  (é-char-de  —  du  Iat.  car- 
deus,  chardon).  Petit  fragment  d'un  corps 
quelconque,  qui  s'introduit  par  accident  entre 
la  chair  et  la  peau  ou  l'ongle  :  S'enfoncer  vue 
ÉcHARDB  sous  l'ongle.  Une  échardb  cause  un 
panaris.  (Raspail.) 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'épinoche. 
ÉCHARDONNAGE  s.  m.  (é-char-do-na-je 

—  rad.  échardonner).  Agric.  Action  d'échar- 
donner  :  Z'échardonnaue  d'un  champ. 

—  Encycl.  Le  chardon  est  une  des  plantes 
les  plus  nuisibles  à  l'agriculture.  Le  nombre 
considérable  de  graines  qu'il  produit,  la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  sont  dispersées  par  le 
vent,  font  qu'un  seul  pied  de  chardon  peut 
bientôt  infester  une  grande  étendue  de  ter- 
rain ,  où  cette  mauvaise  herbe  se  développe 
au  détriment  des  céréales  ou  des  autres  vé- 
gétaux cultivés.  Pour  soustraire  les  cultures 
à  ses  fâcheux  effets,  un  moyen  se  présente 
naturellement  à  l'esprit:  détruire  le  chardon, 
et,  pour  cela,  le  couper,  ou  mieux  l'arracher. 

Cette  opération ,  qui  se  fait  à  la  main,  au 
couteau  ou  à  l'aide  d'un  instrument  particulier 
nommé  échardonnette,  constitue  à  proprement 

Earler  Yéchardonnage.  Mais  ,  pour  obtenir  de 
ons  résultats,  il  faudrait  la  pratiquer  d'une 
manière  générale.  A  quoi  bon,  en  effet,  échar- 
donner  un  champ,  qui  ne  tarderait  pas  à  être 
de  nouveau  infesté  par  les  chardons  qu'on 
aurait  laissés  sur  pied,  soit  dans  les  champs 
voisins ,  soit  dans  les  lieux  incultes ,  au  bord 
des  chemins  ,  etc.?  On  répondrait  à  tort  que 
cette  opération  entraînerait  de  grands  frais  : 
Véchardonnage,  même  pratiqué  sur  une  vaste 
échelle,  n'est  pas  aussi  onéreux  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Les  chardons  qu'on  a  arrachés 
peuvent  d'ailleurs  être  utilisés  pour  la  nourri- 
ture du  bétail,  après  toutefois  qu'on  les  a 
battus  au  fléau  pour  briser  leurs  épines. 
V.  chardon. 

A  propos  de  Yéchardonnage ,  nous  avons  lu, 
dans  un  journal  qui  s'occupe  sérieusement  de 
toutes  les  questions  relatives  à  l'agriculture, 
un  article  de  M.  J.  d'Airoles ,  que  nous  croyons 
utile  de  citer  : 

«  Les  maires  ne  pourraient-ils  pas  prendre 

des  arrêtés  pour  empêcher  certaines  gens, 

par  leur  paresse  ou  au  moins  leur  négligence, 

d'infester  les  terres  voisines  de  celles  qu'ils 

'   cultivent  si  mal,  qu'ils  laissent  se  couvrir  de 
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mauvaises  plantes  qui  fleurissent,  et  dont  lea 
graines  sont  emportées  par  le  ventî  Si  nous 
étions  maire  d'une  commune,  nous  voudrions, 
nous  aidant  de  l'autorité  du  préfet  et  d'une 
décision  de  notre  conseil  municipal,  rendre 
un  arrêté  qui  prescrivît  Yéchardonnage  et  la 
coupe  en  temps  opportun  des  mauvaises  plan- 
tes dommageables  pour  l'agriculture.  Le  mal 
serait  bien  plus  grand  encore  si  les  oiseaux 
du  ciel,  ces  pauvres  petits  oiseaux,  ne  ve- 
naient en  aide  à  l'homme  pour  le  besoin  de 
la  société.  Etendons  donc  notre  protection 
sur  ces  intéressants  petits  êtres  pour  les- 
quels le  Créateur  a  semé  sur  la  terre  une 
nourriture,  comme  il  l'a  fait  pour  les  hommes. 
Les  moineaux  mangent  du  blé,  des  pois, 
des  fruits,  mais  ils  détruisent  les  chenilles, 
les  hannetons,  les  frelons ,  les  guêpes  et  tant 
d'autres  insectes  nuisibles  à  nos  récoltes  1  il 
faut  bien  que  nous  les  nourrissions ,  comme 
les  chats  qui  mangent  ou  détruisent  les  ron- 
geurs qui  nous  mangeraient  sans  eux.  Les 
chardonnerets  portent  bien  quelque  dommage 
aux  graines  potagères,  aux  salsifis,  aux  lai- 
tues, etc.,  dont  ils  sont  très-friands;  mais  il 
est  encore  aisé  de  préserver  ces  semences; 
tandis  qu'ils  nous  rendent  de  vrais  services 
en  dévorant  avec  avidité  les  graines  des 
chardons,  des  séneçons  si  nuisibles  aux 
champs  et  aux  jardins.  Nous  demandons  donc 
aussi  protection  contre  la  destruction  des 
oiseaux  par  les  chasseurs  au  filet  et  à  la 
pipée  et  par  les  enfants  sur  les  nichées. 
Nous  appelons  de  toute  la  force  de  notre 
voix  l'attention  ,  la  vigilance  de  l'autorité 
compétente  sur  ces  questions,  qui  sont  d'une 
plus  grande  importance  que  beaucoup  de  gens 
ne  le  pensent.  Nous  voudrions  que  ces  quel- 
ques lignes  pussent  trouver  écho  dans  toutes 
les  revues  agricoles  qui  vont  sous  les  yeux 
des  habitants  des  campagnes,  du  plus  petit  au 
plus  grand.  » 
ÉCHARDONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-do-rié 

—  du  préf.  privât,  é,  et  de  chardon).  Agric. 
Débarrasser  de  chardons  :  Echardonner  un 
terrain. 

—  Absol.  :  MM.  Sykes  et  Ogden  ont  seuls 
exposé  leur  machine  à  échardonner,  qui  jouit 
d'un  certain  crédit.  (L.  Reybaud.) 

ÉCHARDONNETTE  s.  f.  (é-char-do-nè-te 

—  rad.  échardonner).  Agric.  Instrument  qui 
sert  à  échar.donner,  et  qui  est  tantôt  un  fer 
crochu  et  tranchant,  tantôt  une  sorte  de  hou- 
lette, tantôt  une  tenaille  de  bois,  il  On  dit 
aussi  échardonnet  et  êchardonnoir  s.  m. 

ÉCHARNAGE  s.  m.  (é-char-na-je  —  rad. 
écharner).  Action  d'écharner  les  peaux,  il  On 

dit  aussi  ÉCHARNEMENT. 

ÉCHARNÉ,  ÉE  (é-char-né)  part,  passé  du 
v.  Echarner  :  Cuir  écharné.  Peau  écharnée. 

ÉCHARNER  v.  a.  ou  tr.  (é-chaf-né  —  du 
préf.  privât,  é,  et  du  lat.  caro,  carnis,  chair). 
Techn.  Retrancher  des  peaux  les  chairs  qui 
y  sont  restées  adhérentes,  ainsi  que  la  queue, 
les  oreilles  et  les  tétines  ;  Echarner  un  cuir 
de  bœuf.  Echarner  une  peau  de  mouton,  li 
Couteau  à  écharner,  Outil  semblable  aux 
planes  de  charron  ,  et  servant  à  écharner  les 
peaux. 

S'écbarner  v.  pr.  Etre  écharné  :  Les  cuirs 
doivent  s'ècharner  avec  précaution. 

ÉCHARNIR  v.  a,  ou  tr.  (é-char-nîr  —  de 
l'une,  haut  allemand  scherzen,  se  moquer). 
Railler,  agacer,  dans  le  patois  du  haut  Maine. 

ÉCBARNOIR  s.  m.  (é-char-noir  —  rad. 
écharner).  Techn.  Instrument  qui  sert  à  échar- 
ner les  cuirs,  couteau  à  écharner. 

ÉCHARNURE  s.  f.  (é-ch»r-nu-re  —  rad. 
écharner).  Techn.  Fragment  de  chair  enlevée 
d'un  cuir,  d'une  peau  de  bête  en  l'écharnant. 
Il  Façon  donnée  au  cuir  par  l'écharnage. 

ÉCHARPAGE  s.  m.  (é-char-pa-je  —  rad. 
écharper).  Action  d'écharper  la  laine  ou  autres 
matières  textiles. 

ÉCHARPE  s.  f.  (é-char-pe  —  de  l'anc.  haut 
allem.  scherbe,  poche,  sens  qu'a  eu  le  mot 
écharpe  lui-même.  Pour  plus  de  détails  ,  voir 
l'art,  encycl.).  Large  bande  d'étoffe  que  l'on 
porte  en  sautoir  ou  autour  de  la  ceinture  : 
Echarpb  blanche,  rouge,  jaune,  tricolore. 
Echarpe  de  soie  et  d'or.  Echarpe  de  maire, 
de  commissaire.  Les  chevaliers  portaient  des 
écharpes  aux  couleurs  de  leurs  dames.  Le 
premier  consul  donna  trois  écharpes  aux  trois 
maires  de  la  ville  de  Lyon.  (Thiers.)  On  a  beau 
être  noceur,  gouapeur,  flâneur  et  gobichonneur, 
faut  toujours  en  finir  par  /'échappe  de  M.  le 
maire.  (X..  de  Montépin.) 

—  Uande  d'étoffe  légère  que  les  femmes 
jettent  sur  leurs  épaules  :  Pour  ménager  son 
écharpe  du  dimanche,  elle  l'avait  pliée  et 
mise  sur  ses  genoux.  (G.  Sand.)  Elle  devint 
aussi  blanche  que  la  gaze  de  son  écharpe. 
(Balz.) 

—  Fig.  Changer  d'écharpe,  Passer  d'un 
camp  dans  un  autre,  trahir  son  parti,  chan- 
ger d'opinion  : 

Notre  maire  tourne  à  tout  vent; 
D'écharpe  il  change. 

BÈEANOER. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeant. 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  ûgue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 

Vive  le  roi!  vive  la  Ligue! 

La  FontaiDï. 

—  Chir.  Bandage  passé  autour  du  cou  pour 
soutenir  une  main  ou  un  bras  blessés. 


ECHA 

—  Poétiq.  Echarpe  d'Iris,  Arc-en-ciel  : 
.    .    .    .    Lo  ciel,  en  essuyant  ses  pleurs. 
Déroule  avec  Iris  Vécharpe  aux  sept  couleurs. 

Tu.  de  Banville. 

—  Loc.  adv.  En  écharpe ,  Suspendu  au 
moyen  d'une  écharpe  :  Je  l'ai  trouvé  le  bras 
en  écharpe.  L'un  d'eux  soutenait  péniblement 
avec  son  bras  droit  son  bras  gauche  kn  écharpe, 
qu'une  chute  venait  de  briser.  (Ph.  Chasles.) 

—  De  biais,  obliquement,  de  côté  :  Recevoir 
une  estafilade  en  écharpe.  Il  En  bandoulière, 
en  sautoir  :  Porter  le  grand  cordon  en 
écharpe.  il  Prov.  Le  lit  est  Vécharpe  de  la 
jambe,  Quand  on  a  la  jambe  malade,  il  faut 
se  tenir  au  lit,  afin  qu'elle  soit  soutenue,  de 
même  qu'on  soutient  le  bras  avec  une  écharpe 
lorsqu'il  est  malade. 

—  Fig.  Avoir  l'esprit  en  écharpe,  N'être  pas 
à  son  alfaire;  avoir  des  distractions,  des  ab- 
sences :  ./'avais  l'esprit  en  écharpe  et  je  ne 
songeais  pas  à  ce  que  je  faisais.  (Mol.)' 

—  Mar.  Cordage  en  écharpe,  Cordage  dis- 
posé obliquement. 

—  Art  milit.  Dans  un  sens  oblique  par  rap- 
port au  but  que  l'on  vise  :  Battre  en  echarpe 
te  flanc  d'un  bastion,  le  front  de  l'armée  enne- 
mie. L'artillerie  russe  prenait  en  écharpe  et 
en  flanc  nos  lignes  qu'elle  abattait.  (De  Ségur.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  contournée  qui  part 
du  dessus  des  bossoirs  et  se. termine  à  l'ex- 
trémité de  la  guibre.  On  dit  mieux  herpe.  il 
Armature  de  fer  ou  de  cordage  qui  entoure  la 
caisse  d'une  poulie. 

—  Archit.  Petite  moulure,  qui  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  lien  du  coussinet  de  chaque  vo- 
lute dans  le  chapiteau  ionique. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  munie  d'une  poulie 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  fait  l'office 
d'une  demi-chèvre,  il  Cordage  qui  sert  à  re- 
tenir le  fardeau  que  l'on  monte  avec  une  grue. 

Il  Cordage  dont  se  servent  les  maçons  pour 
monter  et  descendre  les  objets  de  construc- 
tion dont  ils  ont  besoin,  il  Pièce  du  bâti  d'un 
parquet. 

—  P.  et  chauss.  Exhaussement  pratiqué 
suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  d'une 
route  inclinée,  pour  rejeter  les  eaux  dans  les 
fossés.  Il  Tranchée  pratiquée  dans  les  terres 
pour  réunir  les  eaux  qui  s'écoulent  d'une 
montagne.  Il  Tirant  de  fer  fixé  d'un  bout  à  la 
partie  supérieure  d'un  poteau  tourillon,  et  de 
l'autre  au  bas  du  poteau  busqué  d'une  porte 
d'écluse,  pour  empêcher  les  assemblages  de 
céder  sous  l'action  continue  du  poids  de  cette 
porte. 

—  Pièce  de  bois  placée  diagonalementdans 
un  bâti  de  menuiserie.  Il  Chacun  des  deux 
morceaux  d'étoile  taillés  en  biais  qui  accom- 
pagnent une  pente  dans  !a  décoration  des 
deux  côtés  d'une  alcôve,  il  Pièce  de  fer  ou  de 
bois  qui  soutient  la  roue  d'une  poulie  et  porte 
le  boulon. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  du  cotillon 
qui  s'exécute  ainsi  :  un  cavalier  se  place  au 
milieu  du  salon  en  tenant  une  écharpe  à  la 
main ,  et  toutes  les  dames  forment  un  rond 
autour  de  lui;  il  jette  alors  son  écharpe  sur 
les  épaules  de  l'une  de  ces  dames,  et  fait  avec 
elle  quelques  tours  de  valse  ou  de  polka, 
pendant  que  les  autres  sont  ramenées  à  leurs 
sièges  par  leurs  cavaliers  respectifs. 

—  Blas.  Bande  ou  fasco  qui  représente  une 
espèce  de  ceinture  ou  de  baudrier  militaire  ; 
c'est  quelquefois  un  meuble  de  l'écu,  et  quel- 
quefois encore  un  ornement  extérieur,  comme 
ces  baudriers  ou  écharpes  qui  accompagnent 
de  part  et  d'autre  l'épée  royale  dans  les  ar- 

1    mes  du  grand  écuyer, 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  deux  poissons 
des  genres  baliste  et  chétodon. 

—  Hist.  Ordre  ou  Compagnie  des  dames  de 
l' Echarpe,  Ordre  portugais  créé  en  l'honneur 
des  dames  de  Palencia,  qui,  en  1390,  s'illus- 
trèrent dans  le  siège  de  cette  ville  par  les 
Anglais. 

—  Epithètes.  Riche,  brillante,  éclatante, 
brodée,  dorée,  argentée,  superbe, magnifique, 
précieuse,  apparente,  flottante,  ondoyante, 
voltigeante,  tricolore,  municipale,  respectée, 
redoutée. - 

—  Encycl.  Ling.  On  disait  autrefois  es- 
charpe,  escherpe  : 

En  sonjant,  escharpe  et  bordon 
^  Prist  Rustebues,  issi  s'esmuet. 

Rctebœof,  t. II. 
Lors  fait  faire,  commandement 
Par  le  bannier  qui  en  l'ost  crie, 
Que  tout  homme  de  sa  patrie  . 
Face  tant,  comme  qu'il  la  tranche, 
Qu'il  soit  seignez  à'escherpe  blanche, 
Pour  être  au  férir  conneuz... 

(Branche  des  royaux  lignages,  t.  II.) 

Suivant  M.  Littré,  le  sens  primitif  serait 
poche,  sacoche  pendue  au  cou,  ce  qui  justifie- 
raitl'étymologie  germanique  donnée  par  Diez: 
ancien'haut  allemand  scherbe,  poche;  idiome 
du  Bas-Rhin  schirpe,  même  sens.  Le  même 
savant  prétend  que  la  signification  de  morceau 
d'étoffe  taillé  obliquement  ne  parait  que  plus 
tard;  contrairement  à  Scheler,  qui  pense  que, 
en  ce  dernier  sens,  écharpe  vient  de  l'ancien 
verbe  charper  ou  charpir ,  tailler,  découper, 
il  estime  qu'il  n'est  pas  besoin  de  faire  inter- 
venir ce  verbe  ;  Vécharpe,  poche,  étant  sus- 
pendue, les  liens  qui  Jo  retenaient  auraient 
donné,  selon  lui,  le  nom  a  Vécharpe  qui  sou- 
tient le  bras  ou  une  aime,  et  dont  la  forme 

vu. 
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fut  déterminée  par  l'usage.  Cependant  il  est 
probable  que  le  mot  écharpe,  même  dans  le 
sens  de  poche,  se  rattache  réellement  à  une 
signification  voisine  de  celle  de  morceau  d'é- 
toffe taillé  et  se  rapporte  à  une  racine  pré- 
sentant l'idée  de  tailler,  découper.  Il  pour- 
rait bien  dériver  alors  du  vieux  allemand 
scarbân,  découper,  diviser,  déchirer,  échar- 
per;  anglo-saxon  scearpau,  sceorfan,  même 
sens;  allemand  scharben,  schœrben,  découper, 
écharper ,  d'où  scharpe ,  schœrpe ,  écharpe  ; 
suédois  skiœrp,  écharpe,  skarf,  coupon  de 
toile,  lambeau.  Toutes  ces  formes  germani- 

?ues  appartiennent  sans  doute  à  Ta  même 
amille  que  le  sanscrit  karpdni,  couteau,  ci- 
seaux ;  kalpana,  glaive,  de  klarp,  kalp,  pré- 
parer, faire,;  comparez  kalpana,  action  de 
former  et  de  couper  ;  arménien  kharp,  glaive  ; 
latin  scalprum  ,  de  scalpo  ;  irlandais  sgeilpin  , 
petit  couteau,  de  sgealpaim,  scalpaim,  fendre, 
couper;  anglo-saxon  screope,  couteau,  de 
screopan ,  couper,  sceorfan,  découper;  an- 
cien allemand  screfôn,  couper,  scurfjan,  fen- 
dre, etc.;  lithuanien  kirpti,  couper,  tondre; 
russe  kliapika ,  couteau  de  cordonnier,  tran- 
chet.  Ces  formes  se  rattacheraient  toutes  à 
une  racine  karp,  kalp,  ou  skarp,skalp.  Grimm 
admet  une  racine  perdue  scerf,  scarf,  scurf, 
d'où  l'ancien  allemand  scarf,  aigu  ,  acéré , 
anglo-saxon  scearp,  qui  auraient  pu  donner 
directement  te  tudesque  scarbân,  et  l'anglo- 
saxon  scearpan,  sceorfan. 

—  Hist.  Echarpê'mililaire.  Sorte  (Vécharpe 
qui ,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  a  été  une 
parure,  une  livrée,  un  insigne  ou  une  cein- 
ture de  commandement.  C'était  autrefois  une 
bande  d'étoffe,  que  l'on  portait  sur  l'armure, 
placée  obliquement  d'une  épaule  à  la  hanche 
opposée.  Son  usage  est  très-ancien.  Joinville 
rapporté  qu'au  moment  de  partir  pour  la  terre 
sainte  il  alla  trouver  le  prieur  du  lieu  où  il 
avait  fait  son  vœu,  «qui  lui  bailla  Vécherpe et 
le  bourdon  de  pèlerin.  »  Cependant  Voltaire 
ne  croit  pas  ce  passage  authentique.  Pour 
désigner  une  écharpe,  Monstrelet  se  sert  du 
mot  bande  et  Guyart  d'escherpette.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  l'usage  de  porter  Vé- 
charpe aurait  succédé  aux  croix  blanches  dont 
les  drapeaux  français  avaient  été  armoriés 
depuis  Clovis  ;  d'autres  croient  que  Vécharpe 
est  une  imitation   du   cordon  des    pèlerins. 
Voici,  selon 'nous,   la  véritable  origine  de 
la  coutume  que  prirent  les  chevaliers  de  por- 
ter  des  écharpes.    Les   hommes,  emprison- 
nés dans  des  vêtements   de  fer  ,   se  virent 
contraints  de  porter  extérieurement,  faute  de 
poche,  un  morceau  d'étoffe,  un  suaire,  dont 
ils  pouvaientse  servir  pour  essuyer  la  sueur  de 
leur  front  ou  étancher  le  sang  d'une  blessure. 
Dans  nos  vieux  auteurs  ,  écharpe,  visagère  et 
visière  sont  même  chose.  L'écharpe  ne  ser- 
vait donc  ni  de  baudrier  ni  de  ceinturon  ;  elle 
ne  distinguait  encore  le  chevalier  par  aucune 
couleur   saillante,    La  mode,   la  vanité,    la 
galanterie  s'emparèrent  bientôt  de  ce  signe 
extérieur;  Vécharpe  ne   fut  plus  un   simple 
mouchoir,  une  visière,  une    bande  de   pre- 
mier appareil  ;  ce  fut  un  tissu,  reçu  des  mains 
de  quelque  noble  châtelaine,  ou  une  faveur 
octroyée  à.  un  chevalier  par  la  dame  de  ses 
pensées.  Chaque  guerrier,  ayant  ou  voulant 
passer  pour  avoir  une  maîtresse  adorée,  porta 
ce  qu'il  appelait  ses  couleurs,  sa  livrée,  chif- 
fons que  les  femmes  livraient  en  s'en  dépouil- 
lant. Souvent  l'objet  donné  était  blanc,  parce 
que  c'était  la  nuance  la  plus  générale  des 
tissus  de  lin  et  de  l'habillement  des  vierges. 
Une  autre  cause  donna  de  la  vogue  à  Vé- 
charpe blanche.  L'Eglise ,  qui  avait  affecté  le 
blanc  à  la  Vierge  Marie,  fit  revêtir  aux  che- 
valiers néophytes  la  couleur  de  l'innocence, 
de  la  pureté,  le  jour  de  leur  baptême  d'initia-' 
tion.  L'écharpe  blanche  devint  donc  la  cou- 
leur  des   chevaliers  ou   du   moins   du  plus 
grand  nombre  et  celle  des  hérauts  d'armes  ; 
mais  elle  n'a  jamais    positivement   été  Vé- 
charpe de  la  nation.  D'ailleurs  Vécharpe,  de- 
venue un  objet  de  mode,  de  coquetterie,  n'a- 
vait plus  rien  qui  fût  militairement  nécessaire. 
Lorsque  la  chevalerie  cessa   d'exister,    l'é- 
charpe blanche  continua  d'être    portée  par 
quelques  troupes,  qui,  à  cause  de  la  grande 
et  longue  illustration  de  la  chevalerie,  s'enor- 
gueillissaient de  déployer  des  emblèmes  qui 
en  rappelaient  les  coutumes  ;  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  conclure,  comme  Daniel  et  ceux 
qui  l'ont  copié,  que  Vécharpe  blanche  fut  Vé- 
charpe  française.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
Vécharpe  était  devenue  un  ornement  de  pur 
caprice  ;  mais  la  frivolité  même  produit  sou- 
vent des  résultats  qui  ne  sont  pas  dépour- 
vus  de   quelque  utilité.   Quand  les   cheva- 
liers  commencèrent    à   servir   par   grandes 
masses,  on  reconnut  qu'il  manquait  aux  ar- 
mures de  fer  une  marque  qui  pût,  un  jour 
d'action,  être  un  signe  de  ralliement.  On  re- 
courut, pour  ce  motif,  à  une  écharpe  d'une 
couleur  convenue.  C'est  ainsi  que  nous  voyons, 
au  xtiie  siècle,  Vécharpe  des  croisés  prendre 
une  importance  qui  ressemble  quelque  peu  à 
celle  que  la  ceinture  militaire  avait  eue  plus 
anciennement  à  titre  d'armement  d'honneur. 
L'écharpe  devint  bientôt  le  signe  de  chaque 
nation  ou  de   la  confédération  de  plusieurs 
nations;  elle  croisait  la  cotte  d'armes,  désigna- 
tive  de  l'individu.  Bien  que  la  couleur  natio- 
nale fût  le  pourpre  de  l'oriflamme,  les  écharpes 
françaises  n'en  étaient  pas  moins  blanches 
sous  le  règne  de  Louis  IX;  mais  ce  n'était  que 
comme  couleur  (d'alliance)  entre  chevaliers 
croisés  de  diverses  provinces.  Voilà  pourquoi 
allianco  et  écharpe  étaient  alors  synonymes. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  cheva-. 
liers  de  cette  époque  la  portassent  blanche  ; 
un  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres 
représente  saint  Louis  avec  une  écharpe 
blanche;  mais  un  guerrier  qui  l'accompa- 
gne, dans  le  même  tableau ,  en  a  une  rouge. 
Quand  l'armure  plate  commença  à  redevenir 
d'un  usage  général,  Vécharpe  se  maintint  et 
devint  un  attribut,  une  distinction,  on  pour- 
rait presque  dire  un  effet  d'uniforme.  Ainsi 
c'est  vers  1350  que  Vécharpe  commença  à 
s'attacher  au  fer  de  lance  et  à  se  charger  en 
bannière.  L'écharpe  a  été  portée  de  plusieurs 
manières.  Dans  les  premiers  temps,  on  la 
mettaiten  bandoulière  sur  l'épaule;  plus  tard, 
pendant  la  fin  de  la  guerre  des  Anglais  ,  elle 
était  devenue  une  ceinture;  puis  on  la  mit 
indifféremment  d'une  manière  ou  de  l'autre. 
Quant  à  sa  couleur,  Vécharpe  des  guerriers  a 
varié  à  l'infini.  Chaque  parti  avait  sa  couleur, 
chaque  individu  même  cherchait  a  se  distin- 
guer par  la  sienne.  Les  Anglais  avaient 
adopté  Vécharpe  blanche  ,  et  le  prince ,  afin 
de  trancher  sur  les  coutumes  de  ses  com- 
patriotes ,  portait  une  écharpe  noire.  Les  ar- 
magnacs avaient  une  écharpe  blanche,  et,  à 
ce  moment  de  nos  discordes  civiles ,  les 
écharpes  de  cette  couleur  devinrent  tellement 
à  la  mode  qu'on  en  affublait  même  les  images 
des  saints.  La  chute  de  la  chevalerie  n'en- 
traîna pas  immédiatement  celle  de  Vécharpe. 
Comme  les  premières  milices  n'avaient  pas 
d'uniforme  qui  pût  faire  distinguer  leur  na- 
tion ni  le  corps  auquel  appartenaient  les  sol- 
dats, Vécharpe  devint  un  signe  de  reconnais- 
sance. Charles  VII,  créateur  des  compagnies 
d'ordonnance,  voulut  que  leur  écharpe  fût 
blanche.  Charles  VIII  les  fit  disparaître  :  on 
les  trouvait  embarrassantes  et  inutiles  depuis 
l'invention  des  armes  à  feu.  Elles  reparurent 
sous  le  règne  de  Henri  II;  ce  roi  les  rit  re- 
prendre aux  compagnies  d'ordonnance.  Cha-. 
que  homme  en  avait  deux  qui  se  croisaient 
sur  la  poitrine  :  l'une  rouge  ou  nationale; 
l'autre  d'une  couleur  désignée  par  le  capi- 
taine. Pendant  les  guerres  de  religion,  \é- 
charpe  devint  un  signe  religieux  :  ceux  qui  la 

fiortaient  rouge  étaient  des  royalistes  catho- 
iques  ;  les  éenarpes  blanches  distinguaient  les 
huguenots  ;  les  noires  désignaient  les  ligueurs. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  et  celle  de 
Louis  XIV,  les  chefs  de  partis  donnaient  cha- 
cun une  couleur  à  leurs  écharpes,  que  l'on 
mettait  en  bandoulière.  La  couleur  de  Condé 
était  isabelle;   celle  de  Mazarin -était  verte. 
Enfin  ,  pendant  le  siècle  de  Louis  XIV  ,  les 
écharpes ,  ne  désignant  plus  de  partis   poli- 
tiques, devinrent  nationales.  lîlles  se  portè- 
rent en  ceinture,  furent  blanches,  et  géné- 
ralement faites  d'un  tissu   de  soie.  Voici,  à 
cette  époque,  les  couleurs  à'échaipes  de  divers 
peuples  :  le  duc  de  Savoie,  ainsi  que  le  roi 
d'Angleterre,  faisait  porter  à  ses  troupes  une 
écharpe  bleue;  Vécharpe  des  Espagnols  était 
rouge;    celle   des   Hollandais   était  orange; 
celle    des    Autrichiens,   noire    et  jaune,  etc. 
Cependant  ces  couleurs  n'avaient  rien  d'ab- 
solu ;    ainsi   nous    voyons ,    en    1632 ,    Wal- 
lenstein   imposer   aux  Autrichiens   l'écharpe 
rouge,  sous  peine  de  mort.  Les  Autrichiens 
eurent   beau   gémir,   rapporte   l'histoire ,   il 
leur  fallut  porter  des  couleurs  qui  n'étaient 
pas  celles  de  la  nation.   Bientôt  même  l'u- 
sage des  écharpes  fut  abandonné  ;  on  recon- 
nut que  c'était  une  décoration  inutile  depuis 
l'introduction  des  uniformes  dans  les  armées 
françaises.  Il  fut  question  des  écharpes  pour 
la  dernière-fois  à  la  bataille  de  Steinkerque, 
gagnée  en  1692  sur  les  Anglo-Allemands.  A 
cette  bataille  célèbre,  où  l'ennemi  nous  atta- 
qua à  l'improviste,  les   princes    français  de 
Bourbon,  de  Vendôme,  de  Conti,  de  Chartres 
(plus  tard  régent),  surpris  par  les  Anglais,  n'eu- 
rent que  le  temps,  avant  de  se  mettre  à  la  tête 
des  gardes  françaises  et  des  gardes  suisses, 
d'attacher  Vécharpe  autour  de  leur  cou,  en  ma- 
nière de  cravate.  Cette  victoire  étant  devenue 
populaire,  toutes  les  modes  furent  à  la  Stein- 
kerque, et  les  élégants  établirent  dans  le  civil 
l'usage    de    porter    de    larges    cravates    ou 
écharpes  que  l'on  appelait  des  steinkerques.  A 
partir  de  cette  époque,  Vécharpe  fut  rempla- 
cée par  la  cocarde,  ou  du  moins  il  n'en  est 
plus  fait  mention  ni  dans  l'histoire  ni  dans 
aucune   ordonnance.  Il  n'en  est  resté  d'autre 
vestige  que  la  cravate  des  drapeaux,  qui  est 
une  écharpe  et  qui  a  elle-même  plusieurs  fois 
changé  de  forme. 

L'écharpe  aux  couleurs  nationales  devint  à 
l'époque  de  la  Révolution  le  signe  distinctif 
des  fonctionnaires  publics  élus,  représentants 
du  peuple,  maires,  officiers  municipaux,  juges 
de  paix,  etc.,  ainsi  que  des  officiers  généraux. 
Les  représentants  et  les  premiers  fonction- 
naires municipaux  la  portèrent  en  sautoir;  les 
fonctionnaires  de  second  ordre,  commissaires, 
juges  de  paix,  etc.,  en  ceinture,  ainsi  que  les 
dignitaires  de  l'armée. 

L'écharpe  du  maire  était  ornée  d'une  frange 

d'or  ou  de  couleur  d'or  ;  celle  du  procureur  de 

la  commune,  d'une  frange  violette;  celles  des 

officiers  municipaux ,  d  une  frange  blanche. 

Dans  les  grandes  fédérations  de  1790,  et 

fénéralement  dans  toutes  les  fêtes  publiques 
e  la  Révolution ,  on  voyait  souvent  figurer 
des  troupes  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc 
et  ornées  d'écharpes  en  ceinture  dites  à  ta 
nation,  c'est-à-dire  tricolores. 

Comme  la  cocarde  et  le  drapeau ,  Vécharpe 
était  vénérée  du  peuple  ;  elleétait  le  signe  de 
la  loi,  l'emblème  de  la  démocratie,  l'ornement 
des  magistratures  populaires,  comme  autre- 
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fois  la  pourpre  chez  les  Romains.  Sa  seule 
apparition  suffisait  quelquefois  pour  calmer 
une  émeute,  de  même  qu'un  simple  ruban  tri- 
colore, comme  celui  qu'on  mit  autour  de  la 
prison  du  Temple,  arrêtait  la  colère  du  peu- 
ple soulevé  et  était  une  barrière  infranchis- 
sable pour  lui. 

Le  maire  d'Etampes,  Simoneau,  ayant  été 
tué  en  voulant  résister  à  une  émeute  causée 
par  la  cherté  des  grains,  l'Assemblée  légis- 
lative décréta  (i  mai  1792)  que  son  écharpe 
serait  suspendue  à  la  voûte  du  Panthéon.  Il 
y  a  dans  l'histoire  de  la  Révolution  de  nom- 
breux exemples  d'écharpes  devenues  ainsi  des 
espèces  de  reliques  nationales. 

La  constitution  de  l'an  III,  en  réglant  le 
costurne  d'apparat  des  directeurs  et  des  mem- 
bres du  conseil  des  Cinq-Cents  et  du  conseil 
des  Anciens,  l'avait  combiné  de  telle  sorte 
que  l'ensemble  était  tricolore.  Ainsi  les  Cinq- 
Cents  avaient  le  manteau  écarlate,  latuniquo 
ou  toge  blanche,  la  toque  bleue,  ainsi  que 
Vécharpe  en  ceinture.  Les  Anciens,  par  un 
autre  arrangement,  avaient  Vécharpe  écar- 
late en  sautoir;  les  membres  du  Directoire 
la'  portaient  bleue,  a  franges  d'or,  et  en  cein- 
ture ;  les  ministres,  blanche,  en  ceinture; 
les  membres  du  tribunal  de  cassation,  rouge; 
les  officiers  municipaux,  tricolore,  comme  par 
le  passé  ;  seulement  on  ajouta  une  mince 
écharpe  tricolore  entourant  leur  chapeau  rond, 
orné  en  outre  d'une  plume  panachée  aux  trois 
couleurs.  Les  députés  aux  .deux  conseils 
étaient  également  coiffés  d'un  chapeau  avec 
écharpe  et  panache. 

L'écharpe  militaire  a  failli  reparaître  pen-  . 
dant  la  Restauration.  A  cette  époque,  où  tous 
les  regards  étaient  tournés  vers  le  passé ,  où 
l'on  ne  trouvait  rien  de  plus  noble  et  de  plus 
glorieux  que  la  chevalerie,  on  essaya  de  l'ex- 
humer: Il  y  eut  même,  en  1816,  une  ordon- 
nance royale  qui  rendait  l'écharpe  aux  trou- 
pes ;  mais  le  ministre  de  la  guerre  la  fit  adroi- 
tement disparaître,  au  dire  du  général  Bur- 
din.  Aujourd'hui  Vécharpe,  en  France,  n'est 
plus  que  d'un  usage  civil;  toutefois  les  com- 
mandants de  place,  les  maréchaux  ,  les'  offi- 
ciers généraux,  les  chefs  d'armées  portent 
encore  des  écharpes  tricolores,  qui  sont  le 
signe  de  leur  commandement.  Elles  se  portent 
en  ceinture. 

Vécharpe  avait  été  reprise  également  par 
tes  représentants  du  peuple  pendant  la  répu- 
blique de  1848. 

Dans  quelques  pays  étrangers ,  Vécharpe 
existe  encore;  ainsi,  en  Autriche, tous  les  of- 
ficiers en  sont  pourvus  :  elle  est,  dans  ce  pays, 
le  signe  du  grade  d'officier  et  remplace  alors 
l'épaulette  des  Français. 

—  P.  et  chauss.  Les  écharpes  sont  les  pe- 
tites digues  ou  bourrelets  que  l'on  établit  sur 
la  surface  des  routes  à  forte  pente  longitudi- 
nale ,  pour  forcer  l'eau  à  s'écouler  latérale- 
ment. Pour  que  ces  digues  ne  forment  pas 
obstacle  au  roulage,  on  leur  donne  du  côté 
d'aval  une  pente  très-douce.  Si  la  route  est 
bombée ,  les  écharpes  ont  la  forme  d'un  che- 
vron; elles  partent  de  l'axe  et  sont  diri- 
gées suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente. 
Si  la  route  n'a  qu'une  pente  transversale ,  ce 
qui' arrive  lorsqu'elle  est  établie  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  Vécharpe  est  tout  en- 
tière placée  dans  la  même  direction,  et  c'est 
alors  véritablement  une  écharpe.  On  donne 
aux  écharpes  du  côté  d'amont  une  pente  d'en- 
viron on>,05  en  sens  contraire  de  celle  de  la 
route. 

—  Méd.  L'écharpe  est  une  sorte  de  ban- 
dage destiné  à.  tenir  l' avant-bras  fléchi  sur  le 
bras  et  appliqué  contre  la  poitrine.  Elle  se 
fait  avec  une  serviette  ou  avec,  un  grand 
mouchoir  plié  en  triangle.  On  a  inventé  plu- 
sieurs écharpes  différentes:  Vécharpe  de  Petit  ; 
Vécharpe  de  Mayor,  bandage  ingénieux  qui 
peut  s^ippliquer  à  toutes  les  lésions  qui  né- 
cessitent un  repos  absolu  de  l'épaule  ;  Vécharpe 
de  Velpeau,  celles  de  Desault  et  de  Boyer,  qui 
se  mettent  avec  des  bandes,  sont  spéciale- 
ment inventées  pour  les  fractures  de  la  clavi- 
cule. 

Éebarpe  (ORDRE  DES  DAMES  DE  L').  V.  DAME. 
Kcbnrpe  (ORDRE  DE  LA  BANDE  OU  DE  ï.'  ), 

créé  en  Espagne,  en  1330,  par  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille,  pour  donner  une  marque  de 
distinction  à  la  noblesse.  Il  n'y  admit  que  des 
hommes  appartenant  aux  plus  illustres  fa- 
milles d'Espagne.  Ils  devaient  avoir  peDdant 
dix  ans  servi  contre  les  Maures.  Cet  ordre 
fut  réuni,  plus  tard, à  celui  du  Lis.  La  marque 
distinctive  des  chevaliers  était  un  large  ruban 
rouge  passé  en  écharpe  ou  en  bande. 

Écharpe  (i/)'  et   la  Fleur,   COinédie  de   Cal- 

deron.  Dans  aucune  autre  de  ses  œuvres,  dont 
le  ton  est  si  varié  et  qui  embrassent  tout,  de- 
puis le  mysticisme  le  plus  élevé,  la  passion  la 
plus  sombre  ,  jusqu'à  l'intrigue  amoureuse  et 
cavalière,  jusqu'à  la  simple  églogue,le  grand 
poBte  espagnol  n'a  rencontré  une  inspiration 
plus  jeune  et  plus  fraîche  ;  jamais  il  n'a  fait 
sourire  avec  plus  de  grâce  le  masque  souvent 
rigide  de  son  drame.  Un  souffle  de  printemps 
circule  dans  toutes  les  scènes  de  cette  comé- 
die qui  se  passe  au  milieu  des  bouquets  de 
lauriers-roses,  et  l'intrigue,  aussi  légère,  aussi 
aérienne  que  possible,  semble  suivre  les  si- 
nuosités et  les  détours  coquets  du  parc  où  elle 
se  noue.  C'est  une  idylle  en  trois  actes,  non 
l'idylle  robuste  et  naïve,  au  teint_  brûlé  et 
Sentant  l'ail  des  moissonneurs,  mais  l'idylle 
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fleurie  du  mois  de  mai,  ayant  pour  parfums 
les  muguets  et  les  violettes. 

Don  Enrique,  un  partait  gentilhomme,  tient 
pour  principe  avéré  et  pour  règle  de  conduite 
que  le  plus  grand  mérite  qu'on  puisse  avoir 
aux  veux  d'une  femme ,  c'est  d'en  aimer  une 
autre.  Partant  de  là,  comme  il  aime  passion- 
nément Lisida,  c'est  à  Clori  qu'il  adresse  ses 
plus  tendres  propos.  Ce  sont  deux  sœurs, 
qu'il  compare  à  «deux  flèches  d'amour  et  de 
dédain  qui  toujours  vont  ensemble.  »  Aussi, 
expliquant  sa  conduite,  bizarre  au  premier 
coup  d'oeil  :  ■  Je  regarde  celle-ci,  dit-il,  et 
j'aime  celle-là  ;  j'en  sers  une,  et  je  suis  fou  de 
l'autre;  j'en  demande  une,  et  c'est  l'autre  que 
j'espère.  «  Il  a  bien  tort  de  se  donner  tant  de 
ma!,  car  toutes  les  deux  raffolent  de  lui.  Il  les 
rencontre  dans  le  parc  ;  les  deux  femmes,  voi- 
lées, font  avec  lui  assaut  de  madrigaux,  et  en 
récompense  de  sa  galanterie  lui  donnent  l'une 
une  fleur,  une  rose  avec  ses  feuilles  vertes, 
l'autre  une  écharpe  bleue.  On  se  sépare,  et 
don  Enrique  ne  sait  pas  bien  qui  a  donné  la 
fleur,  qui  a  donné  l'écharpe.  Dans  le  doute,  il 
place  1  écharpe  sur  sa  poitrine  et  la  fleur  à  la 
ganse  de  son  chapeau.  Ou  le  rencontre  en- 
core paré  de  ces  deux  trophées  :  «  Regardez 
mon  chapeau,>  dit-ikà  l'une,  et  à  l'autre  : 
«  Voyez  l'écharpe.  »  Entre  elles,  les  jeunes 
femmes  se  disputent  à  qui  aura  fait  le  cadeau 
le  plus  galant;  Lisida,  qui  a  donné  la  fleur, 
plaide  sa  cause  en  une  jolie  strophe  :  •  Le 
vert,  dit-elle,  est  la  vraie  couleur  de  la  na- 
ture, la  couleur  qui  fait  toute  sa  beauté,  puis- 
que le  printemps  se  revêt  d'habits  verts.  La 
vue  la  plus  agréable  est  celle  de  cette  verte 
parure;  les  fleurs  aux  couleurs  variées,  les 
fleurs  qui  sont  les  étoiles  du  vent,  naissent  à 
sa  voix,  à  son  souffle,  dans  un  berceau  vert.  » 
Clori  a  la  réplique  toute  prête  :  «  Le  vert  est 
la  couleur  des  champs,  il  se  foule  aux  pieds 
et  s'efface;  mais  quand  le  printemps  s'habille 
de  vert,  le  ciel  s'habille  de  bleu.  C'est  ce 
voile  bleu  du  printemps  qui  rend  les  fleurs 
belles  ;  elles  lui  empruntent  leurs  vives  cou- 
leurs ;  et  dites-moi  ce  qui  est  le  plus  beau  un 
champ  semé  de  fleurs  ou  un  ciel  semé  d'é- 
toiles? i  —  •  Mais  le  vert  des  champs  est  vrai 
et  solide ,  voilà  pourquoi  cette  couleur  est  le 
symbole  de  la  constance;  le  bleu  du  ciel  est 
une  fiction,  un  effet  de  la  lumière  sur  nos 
yeux;  d'ailleurs  le  moindre  nuage  peut  le  ter- 
nir ,  voilà  pourquoi  le  bleu  est  le  symbole  de 
l'instabilité.  •  Cette  métaphysique  galante  est 
exprimée  en  vers  charmants. 

Il  faut  pourtant  que  don  Enrique  se  déclare. 
Lisida,  qui  parvient  à  le  voir  seul,  le  décide 
à  s'expliquer  :  il  lui  fait  très-volontiers  le 
sacrifice  de  l'écharpe  que  lui  a  donnée  Clori , 
sans  savoir  que  Clori  est  là,  qui  l'observe  et 
l'entend,  derrière  uu  bouquet  de  lauriers- 
roses.  Mais  en  quittant  Lisida  et  dans  le 
salut  qu'il  lui  fait,  il  laisse  tomber  la  fleur  de 
son  chapeau.  Clori  la  ramasse  lestement,  sans 
que  l'autre  la  voie,  et  il  y  a  là  une  jolie  scène 
entre  les  deux  femmes:  «Voilà  votre  écharpe, 
dit  l'une,  et  le  cas  qu'il  en  fait. — Voila 
votre  fleur,  répond  l'autre,  c'est  lui  qui  me  l'a 
donnée.  •  Don  Enrique  revient  chercher  la 
fleur  tombée  :  «  Ingrat!  •  lui  dit  Clori.  «  Par- 
jure I  •  lui  dit  Lisida.  Et  il  reste  dépossédé  de 
ses  deux  gages  amoureux.  Cependant  Clori , 
que  don  Enrique  ne  parait  aimer  que  pour 
rendre  Lisida  jalouse,  est  aimée  véritablement 
du  duc  de  Florence.  Celui-ci  veut  faire  servir 
son  gentilhomme ,  puisqu'il  possède  si  bien 
l'art  de  faire  la  cour  aux  femmes,  à  connaître 
les  sentiments  secrets  de  celle  qu'il  aime.  Il 
ne  peut  agir  directement,  puisque  son  rôle 
est  de  faire  semblant  d'aimer  Clori  pour  son 
propre  compte;  mais  en  captivant  une  troi- 
sième femme,  Nice,  cousine  et  confidente  de 
Olori,  il  pourrait  savoir  ce  que  celle-ci  pense 
des  galanteries  du  duc.  Don  Enrique  refuse, 
Nice  étant  fiancée  à  son  ami  Octavio,  de  lui 
faire  le  moindre  doigt  de  cour ,  et  le  duc  ir- 
rité parle  de  l'envoyer  en  exil.  Première  dis- 
grâce. D'un  autre  côté,  Lisida  apprend  de 
Nice  que  la  fleur,  son  gage  d'amour,  est  bien 
réellement  tombée  du  chapeau,  qu'Enrique 
ne  l'a  pas  donnée  à  sa  rivale;  elle  est  donc 
décidée  à  laisser  voir  enfin  combien  l'amour 
d'Enrique  lui  est  agréable  et  à  le  lui  dire  à 
la  première  rencontre,  lorsque  Clori  vient 
la  supplier  d'user  d'un  stratagème  pour  sa- 
voir qui  des  deux  il  aime  :  feindre  de  l'amour 
pour  lui  ;  on  verra  à  ses  réponses  quels  sont 
ses  sentiments  véritables.  Ce  stratagème  ca- 
dre tout  à  fait  avec  les  vues  de  Lisida,  et 
elle  débite  à  don  Enrique  les  aveux  les  plus 
passionnés.  Par  malheur,  un  laquais  a  en- 
tendu la  conversation  des  deux  sœurs,  en  a 
averti  Enrique,  et  celui-ci,  ne  voyant  dans 
les  aveux  de  Lisida  qu'un  stratagème,  lui  ré- 

Ïiond  par  les  plus  galantes  railleries.  Il  quitte 
a  scène  brouillé  avec  ces  deux  amoureuses, 
et,  jugeant  le  moment  bon,  puisqu'on  le  re- 
bute ,  de  faire  un  peu  la  cour  à  Nice,  pour  le 
compte  du  duc,  il  vient  la  nuit  lui  donner  une 
aubade  sous  sa  fenêtre.  La  scène  est  bien  es- 
pagnole :  des  musiciens  chantent  une  ségui- 
dille  en  raclant  leurs  guitares  ;  un  valet  ronfle 
dans  un  coin,  enveloppé  de  son  manteau;  les 
amoureux  causent  à  travers  la  grille  des  ja- 
lousies. Mais  Enrique  est  entendu  par  les  deux 
"sœurs,  qui  sont  avec  Nice,  et'surpris  par  Oc- 
tavio qui  rôde  dans  la  rue.  Le  père  sort  de 
la  maison,  au  beau  milieu  de  la  sérénade, 
butte  dans  le  laquais,  et  tout  le  monde  s'en- 
fuit. Les  duels  commencent  :  le  vieillard,  qui 
se  croit  outragé,  vient  demander  justice  au 
duc;  il  faut  qu Enrique  épouse  Clori,  com- 
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promise  depuis  si  longtemps  par  ses  manè- 
ges, car  il  ne  peut  admettre  que  ce  gentil- 
homme aime  les  trois  femmes  à  la  fois,  sui- 
vant la  définition  grammaticale  qu'il  lui  en  a 
donnée ,  de  même  qu'il  y  a  trois  temps  dans 
un  verbe,  le  passé,  le  présent  et  le  futur.  «  Il 
aime  donc  Clori,  le  traître  1-dit  le  duc.  J'en 
fais  mon  affaire.  »  Octavio,  de  son  côté,  veut 
le  tuer,  à  cause  de  la  sérénade  donnée  à  Nice. 
Enfin  toutse  dénoue  dans  les  appartements  du 
duc.  Lisida,  qui  erre  à  l'aventure,  entendant 
du  bruit,  secache  dans  un  cabinet.  C'est  le 
duc  de  Florence  et  Enrique.  Celui-ci  a  beau 
dévoiler  son  manège,  jurer  qu'il  ne  feignait 
d'aimer  Clori.que  pour  rendre  Lisida  jalouse, 
il  lui  faut  mettre  l'épée  à  la  main.  En  se  dé- 
fendant, il  est  acculé  au  cabinet,  dont  la  porte 
s'ouvre  et  se  referme  sur  lui.  Cette  fois,  le 
danger  que  court  son  amant  fait  desserrer  les 
dents  de  la  belle  Lisida;  elle  lui  parle  en  ter- 
mes si  brûlants  que  don  Enrique  ne  peut  que 
se  laisser  convaincre.  Le  père  et  le  due  se 
déclarent  satisfaits  l'un  et  l'autre  de  cette 
union;  on  marie  Nice  avec  Octavio,  désabusé 
sur  les  causes  de  la  sérénade  nocturne.  Clori 
seule  reste  fille,  par  une  petite  vengeance  du 
duc,  dépité  de  n  avoir  pas  obtenu  ses  bonnes 
grâces. 

Cette  charmante  comédie,  qui  fourmille  des 
plus  jolis  détails  de  style  et  de  dialogue ,  dut 
être  représentée  en  1632,  car  on  y  voit, 
comme  un  hors-d'ceuvre  d'occasion,  le  récit 
de  la  prestation  de  serment  des  gentilshommes 
à  l'infant  don  Balthazar,  prince  des  Asturies, 
qui  eut  lieu  cette  année-là.  Schlegel  l'a  tra- 
duite en  allemand,  comme  un  des  chefs-d'œu- 
-  vre  de  Calderon;  en  français,  il  en  a  été  fait 
une  imitation  par  Lambert,  sous  le  titre  de  : 
les  Sœurs  jalouses,  ou  VEcharpe  et  le  bracelet 
(IC58). 

ÉCHARPE,  ÉE  (é-char-pé)  part,  passé  du 
v.  Echarper.  Divisé,  en  parlant  de  certaines 
matières   textiles    :    Laine    écharpée.    Crin 

ÉCHARPE. 

—  Par  exagér.  Gravement  blessé,  mal- 
traité, mutilé  :  Aooir  le  bras  écharpe,  la  figure 
écharpée.  Sans  votre  secours  inespéré,  j'étais 
écharpe  par  ces  misérables.  (E.  Sue.)  il  Taillé 
en  pièces  :  Le  régiment  fut  écharpe  par  l'ar- 
tillerie ennemie. 

ÉCHARPEMENT  s.  m.  (é-char-pe-man  — 
rad.  echarper).  Art  milit.  Manœuvre  d'un 
corps  d'armée  qui  écharpe,  qui  s'avance  obli- 
quement. 

ECHARPER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-pé  —  du 
préf.  é,  et  de  charpie).  Techri.  Pratiquer  l'é- 
charpage  ;  diviser  les  brins  de  la  laine  ou  des 
autres  matières  textiles  :  On  écharpe  et  on 
carde  la  laine  à  matelas.  Lé  crin  neuf  est 
tressé;  on  J'écharpe  avant  de  l'employer. 

—  Par  exagér.  Blesser  grièvement,  muti- 
ler :  Echarpkr  son  adversaire.  Echarper  ta 
figure  de  quelqu'un,  l!  Tailler  en  pièces  :  Notre 
armée  échabpa  les  ennemis.  Les  fanatiques  du 
Languedoc  et  des  Cévennes  occupaient  des 
troupes  qui  en  écharpaient  quelques  pelotons 
de  temps  en  temps.  (St-Sim.) 

—  Constr.  Echarper  un  fardeau,  Faire  pas- 
ser autour,  pour  le  lever,  un  cercle  auquel 
on  fixe  une  écharpe  portant  une  poulie. 

—  Intransitiv.  Art  milit.  Marcher  d'écharpe, 
en  suivant  une  ligne  oblique  :  Nous  crûmes 
prudent  cTécharper  pour  surprendre  l'ennemi. 

S' echarper  v.  pr.  Se  meurtrir,  se  mutiler 
soi-même  :  Je  m'echarpai  en  tombant,  il  Muti- 
ler à  soi-même  ;  S'écharper  la  figure  dans 
les  broussailles. 

—  Se  maltraiter,  se  mutiler  l'un  l'autre  ;  se 
tailler  l'un  l'autre  en  pièces  :  Ces  gamins  se 
sont  écharpés.  Ces  deux  régiments  s'échar- 
paient  avec  fureur. 

ÉCHARPILLÉ,  ÉE  (é-char-pi-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Echarpiller  :  Laine  échar- 

P1I.LÉB.  Crin  ÉCHARPILLÉ. 

ECHARPILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-char-pi-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  echarper).  Même  sens  qu'e'cAar- 
per,  mais  avec  une  nuance  plus  familière, 
dans  le  sens  de  blesser  et  de  tailler  en  pièces. 

ECHARRI-ARANAZ,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince de  Navarre,  à  30  kilom.  de  Païupelune  ; 
1,058  hab.  En  1834,  un  vif  engagement  y  eut 
lieu  entre  les  troupes  carlistes  et  une  division 
de  l'armée  du  Nord.  Son  territoire  est  d'une 
prodigieuse  fertilité. 

ÉCHARS,  ARSE  adj.  (é-char,  ar-se  —  du 
lat.  e,  de;  carpere,  prendre,  retrancher). 
Avare,  chiche.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  mar.  Vents  échars,  Vents  faibles  et 
changeants.  !l  On  écrivait  aussi  échards. 

—  Ane.  monn.  Se  disait  d'une  pièce  dont 
le  titre  était  au-dessous  des  remèdes  de  loi 
ou  tolérances  :  Louis  échars.  Pièce  écharse. 

—  s.  m.  Quantité  dont  une  monnaie  était 
au-dessous  du  titre  :  Ce  louis  a  un  dixième 
^échars.  La  fabrication  fut  mise  en  échars 
par  ordre  du  roi. 

ÉCHARSEMENT  adv.  (é-char-se-man  — 
rad.  échars).  Chichement,  avec  avarice.  |] 
Vieux  mot. 

ÉCHARSER  v.  a.  ou  tr.  (è-char-sé  -—  rad. 
échars).  Ane.  monn.  Fabriquer  au-dessous  du 
titre  :  Echarser  les  espèces  d'or,  d'argent,  de 
billon.  Il  On  a  dit  aussi  écharseter. 

—  Intransitiv.  Mar.  Faiblir,  éprouver  des  va- 
riations, en  parlant  du  vent  :  Le  vent  écharse. 

ÉCHARSETÉ  s.  f.  (é-char-se-té  —  rad. 
échars).  Avarice.  Il  Vieux  mot. 
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—  Ane.  monn.  Affaiblissement  du  titre  des 
monnaies,  opéré  en  remplaçant  l'or  ou  l'ar- 
gent par  de  l'alliage.  Il  Echarseté  de  loi  dans 
le  remède,  Affaiblissement  du  titre  des  es- 
pèces dans  la  limite  permise  par  la  loi  :  Le 
directeur  n'était  tenu  qu'au  remboursement  de 

/'ÉCHARSETÉ  DE  LOI  DANS  LE  REMEDE.  Il  EchaT- 

seté  de  loi  hors  le  remède,  Affaiblissement  du 
titre  au-dessous  des  tolérances  :  L'écharseté 
de  loi  hors  le  remède  entraînait  pour  le  di- 
recteur, outre  la  restitution  des  sommes  repré- 
sentant cette  echarseté,  une  amende  et  même 
des  peines  plus  graves,  suivant  les  circon- 
stances. 

■  ÉCHASSE  s.  f.  (é-eha-se  —  anc.  flamand 
schœtse,  même  sens).  Bâton  muni  sur  sa  lon- 
gueur d'une  saillie  sur  laquelle  on  appuie  le 
pied,  lorsqu'on  veut  marcher  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  :  Marcher  avec  des 
échasses.  Les  bergers  des  Landes  montent  sur 
des  échasses  pour  garder  leurs  troupeaux. 
Les  enfants  s'amusent  à  marcher  sur  des  échas- 
ses. Nous  avons  beau  monter  sur  des  échasses, 
encore  faut-il  marcher  sur  nos  jambes.  (Mon- 
taigne.) Celui  dont  la  grandeur  ne  porte  que 
sur  de  vains  titres  ressemble  à  un  nain  monté 
sur  des  échasses.  (S.  Dubay.) 

—  Fig.  Moyen  de  s'élever,  d'atteindre  à  la 
grandeur  morale  ou  intellectuelle,  réelle  ou 
apparente  ;  On  reproche  à  Corneille  ses  grands 
mots  et  ses  grands  sentiments  ;  mais  pour  nous 
élever  et  ne  pas  être  salis  par  les  bassesses  de 
la  terre,  il  nous  faut  en  tout  des  échasses. 
(J.  Joubert.) 

Les  échasses  de  l'étiquette 

Guindent  bien  haut  un  coeur  bien  bas. 

BÉRANGER. 

Il  Affectation  de  grandeur,  bouffissure  dans 
le  style  ou  dans  la  manière  de  s'exprimer  : 

Rejetez  des  grands  mots  l'ambitieuse  échasse. 

Delili.e. 

—  Pop.  Jambe,  et  particulièrement  jambe 
longue  et  maigre  :  Un  homme  monté  sur  d'in- 
terminables échasses. 

—  Loc.  fam.  Marcher,  monter  sur  des  échas- 
ses, Employer  de  grands  mots,  parler  avec 
emphase  :  //  ne  faut  pas  toujours  que  Mel- 
pomène  marche  sur  des  Échasses.  (Volt.)  || 
Se  rengorger,  se  donner  de  grands  airs,  faire 
l'important  :  Si  vous  étiez  grand,  vous  ne  mon- 
teriez pas  sdr  des  échasses.  (De'Levis.) 

Le  nain  monte  sur  des  échasses; 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  I 

Voltaire. 

—  Hist.  Combat  des  échasses,  Sorte  de  jeu 
public  usité  à  Namur. 

—  Constr.  Nom  donné  à  deux  règles  de  bois 
dont  se  servent  les  architectes  pour  mesurer 
la  hauteur  des  pierres.  Il  Echasses  d'échafaud, 
Perches  superposées  servant  à  la  construc- 
tion des  échafauds  pour  les  bâtiments. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  l'ordre  des 
éehassiers ,  comprenant  sept  espèces  :  Les 
jambes  des  échasses  sont  d  une  longueur  ex- 
traordinaire. (Gérard.) 

—  Encycl.  Hist.  Combat  des  échasses.  Ce 
combat  allégorique  offrait  un  spectacle  des 
plus  curieux  à  1  étranger.  Toute  la  jeunesse 
de  Namur  se  divisait,  pour  la  circonstance, 
en  deux  camps,  sous  les  noms  de  Mélans  et 
à'Avresses,  qui  appartenaient,  dit-on,  à  deux 
anciennes  familles  du  pays,  dont  la  rivalité 
engendra  maintes  luttes  intestines.  Mais  cer- 
tains historiens  et  antiquaires  repoussent  cette 
explication.  Voici  quelques  détails  sur  ce  com- 
bat. Chaque  parti,  au  nombre  de  700  à  800  hom- 
mes montés  sur  des  échasses,  est  organisé 
comme  une  véritable  petite  armée,  avec  son 
capitaine  et  ses  officiers  ;  il  a  sa  cocarde  dis- 
tinctive  et  son  drapeau,  qui,  durant  l'action, 
flotte  aux  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville.  A 
l'heure  marquée,  les  deux  armées,  musique 
en  tête,  arrivent  par  les  deux  extrémités  de 
la  Grand'Place,  champ  de  bataille  ordinaire, 
paradent  un  moment  sur  leurs  échasses,  puis, 
après  avoir  été  haranguées  par  leur  capi- 
taine, s'élancent  gaiement  dans  la  lice,  au 
son  des  instruments  guerriers.  On  ne  peut  se 
servir,  pour  se  renverser,  que  des  coudes 
ou  des  échasses.  Tous  luttent  avec  un  achar- 
nement incroyable ,  qui  est  surexcité  par 
la  présence  d'une  grande  foule  de  specta- 
teurs, et  aussi  par  des  jeunes  filles  qui  se 
glissent  entre  les  combattants,  encourageant 
ceux  qui  faiblissent  et  relevant  ceux  qui  sont 
tombés. 

Ces  combats  furent  souvent  livrés  en  l'hon- 
neur et  en  présence  de  souverains,  par  exem- 
ple de  Charles-Quint,  de  Pierre  le  Grand  et 
de  Bonaparte.  Les  magistrats  de  Namur  les 
suspendirent  dès  la  fin  du  xvmo  siècle,  en 
considération  des  dangers  qu'ils  présentaient. 
Ils  ont  reparu  depuis,  mais  de  loin  en  loin 
seulement.  Le  dernier  a  eu  lieu  en  18U,  de- 
vant le  prince  d'Orange. 

—  Ornith.  Les  échasses,  qui  doivent  leur 
nom  à  la  longueur  démesurée  de  leurs  jam- 
bes, forment  un  genre  d'échassiers  longi- 
rostres,  caractérisé  par  un  bec  long,  droit, 
cylindrique,  grêle  et  pointu  ;  une  tête  ronde 
et  assez  petite;  des  narines  linéaires;  un  cou 
de  longueur  moyenne;  un  corps  très-allongé  ; 
des  ailes  très-longues,  aiguës,  à  rémiges  éta- 
gées;  une  queue  courte,  égale,  composée  de 
douze  rectrices  ;  des  jambes  presque  entière- 
ment nues  ;  des  tarses  grêles,  réticulés,  éga- 
lant, avec  la  jambe,  une  fois  et  demie  la  lon- 
gueur du  corps;  trois   doigts   de  médiocre 


ECHA 

dimension,  unis  entre  eux  par  une  double 
membrane  et  terminés  par  des  ongles  noi- 
râtres et  très-petits.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d  espèces  mal  déterminées,  dont 
fa  mieux  .connue  est  Véchasse  d'Europe  ou 
à  manteau  noir  (himantopus  metanopterus), 
connue  sous  le  nom  vulgaire  dejambier.  Cet 
oiseau  a  une  longueur  totale  d'environ  0",50. 
Toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  noires,  à  reflets  verdàtres;  les  inférieu- 
res, d'un  beau  blanc  qui  prend  une  teinte  ro- 
sée sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ;  le  cou . 
est  blanc  ;  le  bec  et  l'occiput,  noirs  ;  les  rec- 
trices, cendré  ;  l'iris  et  les  pieds,  d'un  rouge 
vif.  La  femelle  se  distingue  par  une  taille 
plus  petite,  un  plumage  d'un  noir  moins  vif 
et  sans  reflets  verdàtres.  Cet  oiseau  se  trouve 
dans  une  partie  de  l'Europe;  il  fréquente  sur- 
tout les  vastes  marais  salants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Russie,  où  il  niche  d'habitude.  Es- 
sentiellement migrateur,  il  arrive  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril  dans  les  régions  méridio- 
nales de  la  France,  qu'il  quitte  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août.  Il  ne  fait  que  de  rares 
apparitions  sur  les  côtes  de  l'Océan,  et  c'est 
accidentellement  qu'on  le  trouve  dans  les  con- 
trées du  Nord.  On  cite  comme  un  fait  très- 
singulier  qu'un  couple  d'échasses  ait  niché, 
en  1818,  aux  environs  d'Abbeville.  C'est  sur 
le  rivage  de  la  mer,  au  bord  des  étangs  et 
des  marais  salés  qui  en  sont  peu  éloignés,  que 
se  plaisent  les  échasses.  Leurs  jambes,  avons- 
nous  dit,  sont  très-longues  ;  elles  sont  encore 
très  -  grêles  et  flexibles  au  point  de  pouvoir 
subir  sans  se  briser  une  courbure  très-pro- 
no'ncée.  Par  contre,  ces  oiseaux  sont  mau- 
vais marcheurs;  leur  progression  est  vacil- 
lante et  embarrassée;  on  les  voit  balancer 
leur  corps  de  côté  et  d'autre,  se  dandiner  en 
quelque  sorte  d'une  manière  gauche;  aussi 
se  tiennent-ils  beaucoup  moins  sur  la  terre 
ferme  que  dans  la  vase  et  même  dans  les 
terrains  couverts  d'eau,  où  ils  s'enfoncent  sou- 
vent jusqu'à  la  poitrine,  sans  mouiller  leur 
plumage.  On  voit  souvent  les  échasses  se  ran- 
ger en  ligne  au  bord  des  eaux,  pour  chercher 
ensemble  leur  nourriture,  qui  se  compose  de 
frai  de  grenouille,  de  mouches,  de  cousins, 
d'insectes  aquatiques,  de  larves,  de  vers,  de 
petits  mollusques,  etc.,  qu'elles  prennent  avec 
une  adresse  remarquable.  Leur  vol  est  très- 
rapide;  elles  présentent  alors  un  aspect  sin- 
gulier, grâce  à  leurs  longues  jambes  qu'elles 
portent  tendues  en  arrière  pour  suppléer  à  la 
brièveté  de  la  queue.  L'échasse  est  d'un  natu- 
rel triste,  défiant,  taciturne;  elle  se  tient  or- 
dinairement solitaire  et  fait  entendre  un  petit 
cri  qui  peut  se  traduire  par  speît  speït.  Mais 
à  l'époque  des  amours  les  échasses  se  réu- 
nissent en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
Elles  nichent  au  milieu  des  marais,  sur  des 
buttes  qu'elles  exhaussent  encore  pour  se 
soustraire  aux  inondations,  et  qui  sont  sou- 
vent placées  en  grand  nombre  les  unes  à 
côté  des  autres,  de  manière  à  occuper  un  es- 

Eace  considérable.  Le  nid  est  composé  d'her- 
es  et  de  brindilles;  la  femelle  y  dépose 
quatre  œufs  du  volume  de  ceux  de  la  perdrix 
et  d'une  couleur  verdâtre  tachetée  de  gris 
cendré  ou  pointillée  de  brun  rougeâtre.  Les 
différents  couples  restent  chacun  sur  leur 
nid  et  vivent  entre  eux  en  bonne  intelligence. 
Pendant  que  les  femelles  couvent,  les  mâles 
montent  la  garde  autour  d'elles;  aussi,  au 
moindre  danger,  tous  les  oiseaux  s'envolent, 
suivent  l'importun  en  poussant  des  cris  et  ne 
le  quittent  que  lorsqu'il  est  suffisamment  éloi- 
gné. Quand  ils  redescendent,  ils  font  sem- 
blant de  battre  des  ailes,  comme  s'ils  étaient 
blessés  et  poussent  des  cris  prolongés,  ma- 
nœuvre qui  paraît  être  une  ruse  pour  détour- 
ner de  leur  nid  l'attention  des  chasseurs.  Les 
autres  espèces  d'échasses  ressemblent  beau- 
coup à  la  précédente,  à  tel  point  que  plusieurs 
auteurs  les  regardent  comme  de  simples  va- 
riétés de  celle-ci.  Véchasse  d'Amérique  pré- 
sente néanmoins  d'assez  grandes  différences 
pour  mériter  d'être  élevée  au^  rang  d'espèce 
distincte;  son  cri  peut  se  traduire  par  click 
click.  Au  reste,  ces  oiseaux  sont  migrateurs, 
cosmopolites  même,  et  on  les  retrouve  dans 
presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Écbasaes   de    matlre    Pierre   (LES),    roman 

par  M.  Edmond  About,  (Paris,  1858).  La  fable 
tient  peu  de  place  dans  cet  ouvrage,  con- 
sacré surtout  à  des  théories  politiques,  phi- 
losophiques, agronomiques  et  autres.  Nous 
aurons  donc  tout  dit  relativement  au  roman 
quand  nous  aurons  signalé  les  charmantes 
pages  consacrées  aux  amours  de  Marinette 
et  de  maître  Pierre.  Pour  le  surplus ,  nous 
allons  donner  l'opinion  de  M.  Emile  Monté- 
gut  :  «  M.  About,  dit-il,  a  des  ambitions  de 
plus  d  un  genre,  entre  autres  l'ambition  po- 
litique. Il  a  voulu  prouver  qu'il  serait,  au  Ue 
soin,  tout  comme  un  autre,  un  homme  pra- 
tique, après  avoir  montré  qu'il  était  un  homme 
d'esprit.  C'est  à  cette  prétention  qu'on  doit 
les  Echasses  de  maître  Pierre,  où  l'auteur  ex- 
pose, sous  forme  de  récit  et  de  dialogue,  ses 
idées  sur  le  drainage  et  l'amélioration  des 
landes.  Quelques  chapitres  assez  vifs  ne  suf- 
fisent pas  pour  racheter  l'ennui  profond. qu'in- 
spire cette  composition  artificielle,  imitation 
malheureuse  des  dialogues  économiques  de 
Voltaire,  et  principalement  de  sa  fameuse  dis- 
sertation si  connue  sous  le  nom  de  l'Homme 
aux  quarante  écus.  Maître  Pierre  parle  comme 
Voltaire,  ou  du  moins  comme  M.  About,  et 
l'on  dirait  que  l'ingénieux  bienfaiteur  des 
Landes,  pour  faire  la  conquête  de  l'écrive  in, 
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a  préalablement  lu  ses  livres  et  emprunté  son 
esprit.  »  M.  Cuvillier-Fleury  adresse  les  mêmes 
reprochas  il  ce  prétendu  roman  :  t  Maitre 
Pierre,  dit-il,  est  une  thèse  d'économie  agri- 
cole encadrée  dans  un  roman.  L'invention 
n'est  pas  neuve.  Combien  n'en  a-t-on  pas  lu 
de  ces  romans  qui  n'étaient  que  des  thèses 
habillées  de  fictions?  A  un  peu  de  science 
agronomique  (ou  l'agronomie  va-t-elle  se  nii- 
cher?)  il  a  joint  beaucoup  d'esprit,  beaucoup 
trop.  Tous  ses  personnages  parlent  la  même 
langue,  la  langue  de  M.  About,  raftinée,  leste, 
agréablement  monotone,  correctement  tran- 
chante. Maître  Pierre  lui-même,  l'homme  aux 
défrichements,  le  héros  du  livre,  rappelle, 
sauf  la  différence  du  style ,  le  Tailleur  de 
pierre  de  M.  de  Lamartine,  espèce  de  philo- 
sophe de  la  montagne,  comme  Pierre  l'est 
de  la  lande  bordelaise,  sentencieux  et  prolixe, 
vantard  avec  un  air  de  simplicité,  professeur 
croisé  de  vagabond.  Le  inaire  de  Buloz  serait 
une  figure  assez  comique  s'il  parlait  la  lan- 
gue de  son  ridicule  ;  il  parle  celle  de  son  his- 
torien. Il  a  l'air  de  se  moquer  de  lui-même, 
ce  qui  n'est  permis  qu'aux  gens  d'esprit.  Com- 
bien on  aimerait  mieux  le  maire  de  Buloz 
s'il  n'était  qu'un  lourdaud  I  En  résumé,  cette 
thèse  d'agronomie  transcendante  dans  uu  ca- 
dre romanesque  est  bien  légère  si  c'est  un 
traité,  bien  technique  si  c'est  un  roman.  » 

échasseri  s.  m.  (é-cha-se-ri).  Hortic. 
Variété  de  poire  fondante. 

ÉCHASSÉR1AUX  aîné  (Joseph),  conven- 
tionnel, gendre  de  Monge,  né  à  Corme-Royal, 
près  de  Saintes,  en  1753.  Il  fut  d'abord  avocat, 
administrateur  de  la  Charente,  et  envoyé  par 
son  département  à  l'Assemblée  législative, 
puis  à  la  Convention.  11  siégea  sur  les  bancs 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et 
se  fit  du  reste  peu  remarquer  jusqu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Il  entra, alors  au  comité  de 
Salut  public,  passa,  en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  s'y  montra  l'ennemi  des  prêtres 
réfractaires  et  des  émigrés,  y  défendit  les 
'clubs  rétablis  sous  le  nom  de  cercles  consti- 
tutionnels, fit  néanmoins  partie  du  tribunat 
après  le  1S  brumaire  et  remplit  des  missions 
diplomatiques  dans  le  Valais  (1804)  et  auprès 
de  la  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino 
(1806).  Il  reçut  de  l'empereur  le  titre  de  ba- 
ron (1810)  et  disparut  de  la  scène  politique 
après  les  événements  de  1814.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Lettres  sur  le  Valais 
(1806,  in-8o). 

ÉCHASSÉRIACX  jeune  (René),  convention- 
nel, frère  du  précédent,  né  à  Corme-Royal  en 
1754,  mort  en  1831.  Il  fut  député  suppléant  à  la 
Convention,  où  il  ne  siégea  qu'après  la  mort 
de  Louis  XVl  et  se  montra  moins  ardent  que 
son  frère.  Elu,  comme  lui,  au' conseil  des 
Cinq-Cents,  il  y  lut,  en  1798,  un  remarquable 
rapport  pour  le  rétablissement  des  haras,  dé- 
fendit !a  liberté  de  la  presse,  entra  au  Corps 
législatif  après  le  18  brumaire,  devint  maire  de 
Saintes,  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants pendant  les  Cent-Jours  et  de  celle  des 
députés  en  1820  et  en  1827.  En  1830,  il  figura 
au  nombre  des  221.  —  Son  fils,  Camille,  né  en 
1800,  mort  en  1834,  siégea  aussi  à  la  Chambre 
de  1831  jusqu'à  sa  mort,  parmi  les  membres 
de  la  majorité. 

ÉCHASSERI  AUX  (  René-François-Eugène, 
baron),  député  français,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  25  juillet  1823  près  de  Saintes 
(Charente-Inférieure),  fils  d'un  ancien  repré- 
sentant du  peuple.  Reçu  avocat  à  Paris ,  il 
ne  fit  parler  de  lui  ni  au  barreau,  ni  en  po- 
litique, jusqu'en  1849,  époque  à  laquelle  il 
fut  élu  représentant  du  peuple  ,  aux  élec- 
tions complémentaires,  dans  la  Charente-Infé- 
rieure. Il  prit  place  à  l'Assemblée  législative 
dans  les  rang  de  la  majorité,  qui  se  substitua 
bientôt  au  parti  républicain.  Après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  fit  partie  de  la 
commission  consultative  qui  se  forma  autour 
du  pnnce-présideût  pour  lui  donner  son  ap- 
pui. En  1852,  il  fut  présenté  comme  candidat 
officiel  dans  la  3"  circonscription  de  son  dé- 
partement. Il  y  a  été  élu  trois  fois,  en  1852, 
en  1857  et  en  1863.  Plus  heureux  qu  un  grand 
nombre  de  ses  collègues,  loin  de  voir  sa  po- 
pularité électorale  s "affaiblir,  il  recevait  aux 
dernières  élections  un -nombre  de  suffrages 
plus  considérable  qu'aux  précédentes,  £7,300 
sur  33,278.  Il  est,  en  outre,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Charente-Inférieure  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  été,  pen- 
dant sa  première  législature,  secrétaire  de  la 
Chambre  des  députés. 

ÉCHASSIER  adj.  m.  (é-cha-'sié  —  rad. 
échasse).  Ornith.  Qui  a  des  jambes  très-lon- 
gues, semblables  à  des  échasses. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'oiseaux,  caractérisé 
surtout  par  la  longueur  des  jambes  :  La  ci- 
gogne, le  flamant,  la  grue  sont  des  échassiers. 
La  plupart  des  échassiers  sont  des  oiseaux 
migrateurs.  (Gérard.) 

—  s.  m.  Pop.  Personne  qui  a  des  jambes 
longues  et  maigres. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  échassiers  constituent 
un  ordre  d'oiseaux  caractérisé  surtout,  comme 
son  nom  l'indique,  par  des  jambes  fort  lon- 
gues, plus  ou  inoins  grêles  et  en  partie  dénu- 
dées, que  l'on  a  comparées  à  des  échasses. 
A  ce  caractère  viennent  s'en  ajouter  d'autres  : 
le  bec  a  la  forme  d'un  cône  très-allongé,  com- 
primé, le  plus  souvent  droit,  rarement  dé- 
primé ou  aplati,  présentant  du  reste  chez  cer- 
tains  genres   des   configurations  variées   et 
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même  étranges;  le  cou  est  également  long  et 
fréquemment  dénudé  ;  les  pieds  ont  deux  ou 
trois  doigts  antérieurs,  et  souvent  un  posté- 
rieur, articulé  au  niveau  des  autres  ou  plus 
élevé  ;  la  plupart  ont  des  ailes  bien  confor- 
mées pour  un  vol  soutenu;  mais  la  queue, 
chez  presque  tous,  est  d'une  brièveté  remar- 
quable. Leurs  yeux  sont  petits,  ainsi  que  la 
conque  auriculaire.  Les  os  sont  moins  fistu- 
leux  et  contiennent  plus  de  moelle  que  ceux 
des  oiseaux  supérieurs.  La  capacité  du  crâne 
est  généralement  en  raison  inverse  du  volume 
de  l'animal.  Le  rapport  du  cerveau  à  la  masse 
du  corps  les  place  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres ordres,  à  l'exception  des  gallinacés  et 
des  palmipèdes.  Leur  estomac ,  simplement 
membraneux,  est  dépourvu  de  gésier.  L'ordre 
des  échassiers,  qui  de  prime  abord  paraît  très- 
naturel,  est  loin  d'être  nettement  déterminé. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ses  li- 
mites et  sur  les  divisions  que  l'on  doit  y  éta- 
blir. Cuvier  y  établit  cinq  familles  principales 
■que  voici,  avec  les  genres  qu'elles  compren- 
nent. I.  Pressirostres  :  bec  médiocre  et  un 
peu  variable;  pouce  nul  ou  très-court  et  ne 
touchant  pas  à  terre.  Genres  :  outarde,  plu- 
vier, œdienème,  vanneau,  huîtrier,  coure- 
vite,  cariama.  —  II.  Cultrirostres  :  bec  gros, 
long,  fort,  souvent  même  tranchant,  et  dont 
chaque  mandibule  représente  assez  bien  la 
lame  d'un  couteau.  Genres  :  grue,  agami,  cour- 
lan,  savacou,  héron,  cigogne,  marabout,  ja- 
biru,  ombrette,  bec-ouvert,  drome,  tantale, 
spatule.  —  III.  Longirostres  :  bec  en  alêne, 
droit  ou  courbé,  souvent  beaucoup  plus  long 
que  la  tête.  Genres  :  ibis,  courlis,  bécassine, 
rhynchée,  barge,  maubèche,  sauderling,  fal- 
cinelle,  combattant,  phalarope,  tourne-pierre, 
chevalier,  échasse,  avocette,  cocorli,  chaïa, 
lobipède;  alouette  de  mer,  leptorhynque,  etc. 
—  IV.  Macrodactyles  :  doigts  fort  longs,  sou- 
vent bordés  de  membranes  propres  à  mar- 
cher dans  les  herbes  des  marais,  ou  même  à 
nager.  Genres  :  jakana,  kamichi,  mégapode, 
poule  d'eau,  raie,  talève,  foulque.  —  V.  Bré- 
vipennes  :  Ailes  très-courtes  et  impropres  au 
vol.  Genres  :  autruche,  casoar,  émou.  A  la 
suite  de  ces  familles  s'en  trouvent  trois  pe- 
tites ,  comprenant  chacune  un  seul  genre , 
dont  la  place  est  incertaine;  ce  sont  les  va- 
ginales, genre  chionis,  qui  ont  la  base  du 
bec  entourée  d'un  étui  corné  ;  les  glaréoles, 
genre  glaréole  ou  perdrix  de-mer,  à  bec  court 
et  à  jambes  médiocres,  et  les  flamants,  genre 
flamant  ou  phénicoptère,  à  bec  coudé,  jam- 
bes et  cou  très-longs,  et  à  doigts  palmés. 
M.  Temminck  a  profondément  modifié  l'or- 
dre des  échassiers,  tel  qu'il  avait  été  établi 
par  Cuvier;  il  en  a  retiré  d'abord  la  tribu 
des  brévipennes,  puis  les  genres  grue,  ca- 
riama, chata,  kamichi,  glaréole,  foulque  et 
phalarope,  dont  il  a  fait  les  ordres  des  cou- 
reurs, des  alectorides  et  des  primatipèdes; 
l'ordre  des  échassiers,  ainsi  réduit,  a  reçu  de 
lut  le  nom  de  grattes.  D'un  autre  côté,  les  or- 
nithologistes anglais  ont  réuni,  dans  leur  or- 
dre des  struthionés,  les  brévipennes  et  les 
outardes  ;  puis  ils  ont  ajouté  aux  échassiers 
le  genre  cincle,  rangé  jusqu'alors  parmi  les 
passereaux,  et  en  ont  retiré  le  genre  flamant. 
Du  reste,  les  échassiers  formant  le  passage 
des  gallinacés  aux  palmipèdes,  il  n  est  pas 
étonnant  qu'ils  renferment  des  genres  dou- 
teux. Reprenons  maintenant  le  groupe  des 
échassiers,  en  l'embrassant,  avec  Cuvier,  dans 
son  acception  la  plus  large,  sinon  la  plus  na- 
turelle. Ce  sont  presque  tous  des  oiseaux 
bon  coureurs,  perchant  peu  ou  point.  Quel- 
ques-uns volent  mal,  comme  les  outardes  et 
les  agamis  ;  d'autres,  tels  que  l'autruche  et 
le  casoar,  ne  volent  pas  du  tout;  leurs  ailes 
remplissent  simplement  l'office  d'une  sorte  de 
voile  ou  de  parachute,  qui  aide  ces  oiseaux^ 
k  courir  plus  vite  ou  à  s'abattre  moins  brus- 
quement sur  le  sol.  Toutefois,  les  autres  échas- 
siers, et  c'est  la  très-grande  majorité,  ont  un 
vol  puissant'et  soutenu,  et,  dans  cet  acte,  ils 
ne  replient  pas  leurs  ailes  sous  le  ventre, 
comme  les  autres  oiseaux,  mais  les  éten- 
dent en  arrière,  et  en  font  ainsi  un  contre- 
poids à  leur  long  cou.  Ils  sont  généralement 
bons  voiliers  et  se  livrent  k  de  longs- voyages. 
Bien  plus  que  les  autres  oiseaux,  ils  ont  la 
faculté  et  la  singulière  habitude  de  se  tenir 
perchés  sur  une  seule  patte,  même  pendant 
leur  sommeil  ;  aussi  restent-ils  dans  cette  at- 
titude durant  des  heures  entières,  en  tenant 
l'autre  patte  repliée  à  angle  droit.  D'après 
l'observation  de  Duméril,  cette  faculté  dépend 
de  la  disposition  particulière  du  genou;  en 
effet,  la  petite  tête  du  péroné  s'engageant 
dans  une  échancrure  du  condyle  externe  du 
fémur,  l'articulation  fémoro-tibiale  présente 
une  sorte  d'engrenage  à  peu  près  semblable 
à  celui  du  ressort  d'un  couteau.  Les  jambes 
étant  fort  longues,  au  moins  dans  la  plupart 
des  genres,  et  dégarnies  de  plumes  au-des- 
sus du  genou,  excepté  chez  les  bécasses,  les 
échassiers  peuvent  entrer  dans  l'eau  et  y 
marcher  à  gué  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur; aussi  la  plupart  de  ces  oiseaux  sont-ils, 
comme  les  palmipèdes,  essentiellement  aqua- 
tiques. La  disposition  de  leurs  doigts  est  du 
reste  assez  variée.  Certains  genres  (cigognes, 
damants,  ibis)  ont  les  doigts  antérieurs  réu- 
nis par  une  membrane  plus  ou  moins  déve- 
loppée ;  d'autres  (barges,  grues,  hérons)  ont 
une  seule  membrane  réunissant  le  doigt  ex- 
terne au  médian;  d'autres  encore  (bécasses, 
foulques,  poules  d'eau)  ont  les  doigts  entière- 
ment séparés,  ou  même  bordés  d'une  mem- 
brane, tantôt  courte,  tantôt  très-développée  ; 
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enfin  il  est  des  genres  (échasses,  huîtriers, 
œdienèmes)  chez  lesquels  le  pouce  manque, 
et  d'autres,  comme  les  autruches,  qui  n  ont 
que  deux  doigts.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  ces  variétés  de  structure  doivent  beau- 
coup influer  sur  le  séjour  habituel  et  sur  la 
manière  de  vivre  des  divers  éckassiers.  Pour 
ne  prendre  que  les  deux  termes  extrêmes  de 
la  série  (on  classera  facilement  les  intermé- 
diaires), on  voit  que  les  échassiers,  dont  tous 
les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane, 
doivent  être  des  oiseaux  aquatiques  au  plus 
haut  degré,  presque  des  palmipèdes.  Ceux, 
au  contraire,  dont  les  doigts  sont  entièrement 
libres,  se  rapprochent  des  gallinacés,  et  vi- 
vent loin  des  eaux,  sur  les  terrains  secs  et 
même  dans  les  sables;  l'autruche  en  présente 
un  exemple  bien  connu.  Le  bec  n'a  pas  moins 
d'importance  chez  ces  oiseaux;  après  les  ca- 
laos et  les  toucans,  c'est  chez  les  échassiers 
que  l'on  trouve  les  becs  les  plus  volumineux. 
On  y  rencontre  même  des  formes  très-bi- 
zarres de  cet  organe,  notamment  chez  les 
spatules,  les  flamants,  les  savacous,  etc.  Ceux 
qui  ont  le  bec  robuste,  comme  les  hérons  ou 
les  cigognes,  se  nourrissent  de  reptiles,  de 
poissons,  de' viande'  ou  même  de  charognes  ; 
ceux  dont  le  bec  est  mince  et  débile,  comme 
'les  bécasses,  les  pluviers  et  les  vanneaux,  vi- 
vent d'insectes,  de  vers  et  de  mollusques; 
enfin,  il  est  des  genres  tels  que  les  autruches, 
les  grues,  les  outardes,  qui  ont,  au  moins  en 
partie,  un  régime  végétal.  Les  uns  happent 
leur  proie  au  passage,  les  autres  la  poursui- 
vent en  nageant.  La  plupart  des  échassiers 
vivent  solitaires  ou  par  paires  et  ne  se  ras- 
semblent en  troupes  qu'à  l'époque  des  amours 
ou  des  migrations.  En  général  peu  intelli- 
gents, d'un  naturel  triste,  sauvage,  indolent, 
ils  passent  la  journée  dans  un  état  d'inaction 
et  comme  d'engourdissement;  ce  n'est  qu'au 
crépuscule  qu'ils  retrouvent  un  peu  d  acti- 
vité; à  cet  égard  ils  se  rapprochent  des  ani- 
maux nocturnes.  Certains  genres,  néanmoins, 
tels  que  les  agamis,  les  cariamas,  les  cheva- 
liers, les  combattants,  les  flamants,  etc.,  ont 
des  instincts  sociaux,  supportent  assez  bien 
la  captivité  et  sont  même  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles de  domestication.  Leur  livrée,  qui 
varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  saison  et  les 
mues  auxquelles  ils  sont  sujets,  ne  présente 
■  de  couleurs  vives  et  brillantes  que  dans  un 
petit  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  surtout  Tes  agamis,  les  flamants  et 
les  ibis.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  cet  ordre 
qu'il  faut  chercher  des  oiseaux  chanteurs; 
leur  voix,  toujours  désagréable,  se  réduit 
quelquefois  à  un  cri  aigre,  à  un  sifflement, 
ou  même,  comme  chez  les  cigognes,  à  un  sim- 
ple claquement  de  bec.  Ils  nichent  à  terre, 
sur  les  arbres  ou  les  édifices,  et  pondent  un 
nombre  d'œufs  qui  varie  beaucoup.  Quelques 
échassiers  (outardes,  bécasses)  ont  une  chair 
estimée;  chez  d'autres  (cigognes,  grues,  hé- 
rons), la  chair  est  dure  et  sèche;  on  ne  les 
chasse  que  pour  leurs  plumes,  et  l'on  sait 
combien  est  recherché  le  beau  plumage  de 
l'autruche. 

L'époque  de  l'incubation  est  un  temps  de 
persécution  pour  une  foule  d'oiseaux  éckas- 
siers et  nageurs.  Les  dégâts  des  chasseurs 
sont  dix  fois  moindres  que  ceux  du  marau- 
deur, qui  court  partout  pour  s'emparer  des 
œufs  et  les  vendre  aux  gourmands.  Les  œufs 
du  vanneau  huppé  sont  très-recherchés  en 
Angleterre;  ils  abondent  dans  les  marais  de 
l'Ecosse,  dans  les  tourbières  de  l'Irlande,  dans 
les  garennes  sablonneuses  et  dans  les  marais 
de  l'Yorkshire,  dans  les  marécages  du  Lin- 
colnshire  et  du  Cambridgeshire,  d'où  ils  sont 
naturellement^  apportés  à  Londres.  Les  œufs 
ont  encore  pour  plus  grand  ennemi  ailé  la 
corneille  mantelée,  qui  épie  l'instant  où  une 
couveuse  quitte  momentanément  son  nid  pour 
fondre  sur  sa  proie,  qu'elle  emporte  trans- 
percée au  bout  de  son  bec,  en  dépit  des  cris 
et  des  dispositions  belliqueuses  de  nombreu- 
ses troupes  de  vanneaux  qui  unissent  leurs 
efforts  contre  cet  ennemi  commun.  Les  œufs 
du  combattant,  du  chevalier  aux  pieds  rouges, 
du  pluvier  doré,  de  beaucoup  d'autres  échas- 
siers vermivores  et  de  plusieurs  espèces  de 
mouettes  et  d'hirondelles  de  mer  ressemblent 
presque  exactement  à  ceux  du  vanneau  ;  aussi 
les  marchands  les  font-ils  souvent  passer  les 
uns  pour  les  autres.  Au  reste,  cette  trompe- 
rie a  peu  d'importance,  puisqu'ils  sont  tous 
également  délicats. 

Les  œufs  du  goéland  k  manteau  noir,  du  guil- 
lemot,du  pingouin  torde  sont  aussi  l'objet  d'un 
trafic  important  sur  les  côtes  britanniques, 
dont  les  précipices  (où  ces  oiseaux  vont  pon- 
dre) sont  constamment  explorés,  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin,  par  de  hardis  es- 
caladeurs  (cragsmen).  Ce  trafic  des  œufs, 
considérés  comme  un  article  alimentaire,  se 
borne  à  un  petit  nombre  d'espèces  d'oiseaux; 
mais  le  haut  prix  qu'en  payent  les  amateurs  a 
énormément  contribué  à  la  diminution  de  nos 
espèces  les  plus  rares.  Qu'en  est-il  advenu? 
C'est  que  d'honnêtes  marchands,  qui  se  flat- 
taient de  connaître  toutes  les  ruses  du  mé- 
tier, y  ont  été  pris.  Cet  art  a,  en  effet,  été 
poussé  à  un  degré'  surprenant  de  perfection. 
D'abord  la  nuance  extérieure  de  beaucoup 
d'œufs  des  plus  communs,  comme  ceux  des 
oies  et  des  dindons, 'est  enlevée  au  moyen  de 
procédés  chimiques;  puis  on  leur  donne  la 
teinte  de  fond  et  les  taches  de  l'œuf  qu'on 
veut  imiter,  avec  une  exactitude  si  parfaite, 
que  non-seulement  les  amateurs  les  pren- 
draient pour  des   échantillons   d'un  cabinet 


ECHA 


67 


d'histoire  naturelle,  mais  que  les  plus  instruits 
de  nos  ovologistes  y  seraient  pris  eux-mêmes. 

—  Paléont.  Les  échassiers  sont  un  des  or- 
dres les  plus  abondants  à  proportion  dans  les 
terrains  tertiaires  anciens,  et  on  en  a  trouvé 
dans  le  terrain  crétacé  d'Amérique.  On  a  dé- 
crit une  outarde  du  terrain  diluvien  de  Qued- 
limbourg  et  un  cariama  dans  les  cavernes 
d'Amérique.  On  cite  des  ossements  de  fla- 
mants dans  le  miocène  d'Auvergne,  des  cigo- 
gnes dans  le  terrain  deWiesbaden,  des  osse- 
ments voisins  du  héron  dans  le  terrain  tertiaire 
d'Auvergne.  On  a  trouvé  une  espèce  voisine 
de  l'ibis  dans  les  gypses  de  Montmartre,  et 
une  autre  analogue  aux  alouettes  de  mer,  etc. 

ÛCHASSIÈHES,  village  et  comm.  de  France 
(Allier),  cant.  d'Ébreuiï,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  de  Gannat;  936  hab.  Extraction  de  kao- 
lin. Le  château  de  Beauvoir,  aujourd'hui  en 
ruine,  occupe  un  des  points  les  plus  élevés 
du  département;  c'était,  avant  sou  démantè- 
lement, un  beau  spécimen  de  l'architecture 
militaire  du  moyen  âge. 

ÉCHAUBOULÉ,  ÉE  adj.  (é-chô-bou-lé  — 
du  préf.  e,  de  chaud  et"  de  boule).  Qui  a  des 
échauboulures  :  Avoir  le  corps  échauboulé. 
Il  est  tout  échauboulé. 

Échauboulure  s.  f.  (é-chô-bou-lu-re  — 
rad.  échauboulé).  Nom  que  l'on  donne  vulgai- 
rement à  de  petites  élevures  rouges  qui  se 
manifestent  à  la  peau  et  qui  causent  de  vives 
■démangeaisons  :  Avoir  le  corps  couvert  d'É- 

CHAUBOULURES. 

—  Art  vétér.  Maladie  éruptive  du  cheval 
et  du  bœuf. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  à'échauboulure 
aux  petites  bouffissures  rouges  qui  se  déve- 
loppent parfois  Sur  la  peau  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Cette  sorte  d'éruption  cause 
une  démangeaison  très-vive.  Les  vétérinaires 
appellent  échauboulure  une  maladie  exanthé- 
matique  analogue  à  l'urticaire  et  particulière 
au  bœuf  et  au  cheval.  L'éruption  de  i'échau- 
boulure  n'a  pas  de  siège  de  prédilection;  elle 
se  rencontre  sur  toutes  les  parties  du  corps 

'et  est  précédée  d'un  accès  de  fièvre  assez  lé- 
ger pour  passer  souvent  inaperçu.  Le  traite- 
ment de  cette  maladie  se  compose  d'une  sai- 
gnée générale  et  de  boissons  rafraîchissant 
tes,  laxatives  et  nitrées. 

ÉCHAUDAGE  s.  m.  (é-ehau-da-je  —  du  préf. 
é,  et  de  chaux).  Techn.  Action  de  blanchir  un 
mur  avec  un  lait  de  chaux.  Il  Lait  de  chaux 
dont  on  se  sert  pour  blanchir  les  murs.  Il  Ma- 
cération, dans  du  lait  de  chaux,  des  matières 
destinées  à  la  préparation  de  la  colle-forte,  il 
Action  de  laver  la  vaisselle,  dans  quelques 
provinces. 

ÉCHAUDAN  (l'),  hameau  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  au  débouché  d'un  ravin,  Près  de 
là  se  trouve  le  col  de  ce  nom  ,  tellement 
étroit,  qu'il  n'y  a  place  que  pour  la  rivière  de 
la  Vésubie  et  la  route.  «  Cette  dernière  ,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  taillée  dans  le  roc,  passe 
sous  une  espèce  de  porto  triomphale ,  puis 
dans  un  petit  tunnel  au  delà  duquel  on  se 
trouve  au  fond  d'un  abîme  entouré  de  parois 
à  pic  de  200  à  400  mètres  de  hauteur.  • 

ÉCHAUDÉ,  ÉE  (é-chô-dé)  part,  passé  du 
v.  Echauder,  Trempé,  lavé,  plongé  dans  l'eau 
chaude  :  Pâte  échaudéb.  Volaille  échaudéb. 
Cochon  de  lait  échaudé.  il  Brûlé  avec  de  l'eau 
chaude  ou  avec  un  autre  liquide  :  Avoir  le 
corps  échaudé  par  un  bain  trop  chaud. 

—  Fig.  Qui  a  subi  quelque  mésaventure, 
qui  a  reçu  quelque  rude  leçon  :  Il  n'y  revien- 
dra pas  ;  il  a  été  suffisamment  échaudé.  Ma 
foi.'  ces  ambitions  bourgeoises  méritent  bien 
d'être  un  peu  échaudées.  (Ë.  Augier.) 

—  Prov.  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide, 
Quand  on  a  déjà  éprouvé  les  inconvénients 
d'une  chose,  on  en  redoute  même  les  fausses 
apparences. 

—  Pêche.  Harengs  échaudés,  Harengs  que 
l'on  a  poussés  à  un  feu  trop  vif. 

—  Agric.  Blé  échaudé ,  Blé  dont  le  grain 
maigre ,  sec ,  ridé  et  flétri  contient  peu  de  fa- 
rine, accident  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  un 
coup  de  chaleur  :  Le  blé  échaudé  fait  de 
bon  pain,  (Tessier.) 

—  Hortic.  Se  dit  des  graines  dont  le  germe 
a  péri  parce  qu'elles  ont  été  semées  sur  des 
couches  trop  chaudes. 

—  Encycl.  Agric.  Lorsque  le  grain  de  blé 
.est  maigre,  sec,  ridé  ,  flétri ,  et  qu'il  contient 
peu  de  farine ,  on  dit,  suivant  les  localités, 
qu'il  est  échaudé  ou  retrait.  On  ne  connaît 
pas  bien  la  cause  de  cet  accident;  en  géné- 
ral, on  l'attribue  au  défaut  de  nourriture  dans 
l'épi  lorsque  le  blé  est  versé,  ou  aux  fortes 
chaleurs  qui  surviennent  brusquement.  Le 
blé  échaudé  n'est  pas  perdu  pour  cela;  il  n'y 
a  diminution  que  sur  la  quantité.  Sa  farine 
est  belle,  et  on  peut  en  faire  de  bon  pain.  On 
peut  aussi  l'utiliser  pour  les  semailles ,  et  il 
lève  aussi  bien  que  le  blé  le  plus  sain,  k  moins 
qu'il  ne  survienne  des  gelées  au  moment  où 
il  est  ramolli  par  la  germination. 

_  ÉCHAUDÉ  s. .m.  (e-enô-dé—  de  echauder). 
Gâteau  très-léger  fait  de  pâte  échaudés, 
d'œufs,  de  beurre  et  de  sel  :  La  collation 
vient,  composée  de  quelques  laitages,  de  gau- 
fres ,  d'ÉCHAUDÉs.  (J.-J.  Rouss.)  Les  échau- 
dés datent  de  1202.  (Cussy.)  Les  ouvrages  de 
ces  messieurs  les  beaux  esprits  ressemblent  aux 
échaudés  dont  le  dedans  est  vide.  (Voisenoz.) 

—  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  un  pâté 
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de  maisons  entouré  de  trois  rues  en  triangle, 

Ïiaree  que  leséehaudés  avaient  ordinairement 
a  forme  triangulaire  ;  peut-être  le  mot  pâté 
lui-même  n'était-il  pas  étranger  à  cette  ori- 
gine :  La  fontaine  de  Téchaudé. 

ÉCHAUDEMENT  s.  m.  {é-chô-de-man  — 
echauder).  Agric.  et  hortic.  Etat  du  blé  échau- 
dé,  des  graines  échaudées. 

ÉQHAUDER  v.  a.  ou  tr.  (é-chô-dé  —  du 
préf.  é,  et  de  chaud).  Brûler  ou  chauffer  lé- 
gèrement et  très-vite  :  Echauder  une  vo- 
laille. ||  Laver,  rincer  à  l'eau  chaude  :  Echau- 
der  une  cruche.  Echauder  des  feuillettes,  il 
Tremper,  plonger  dans  l'eau  chaude  :  Echau- 
der de  la  pâte.  Il  Se  dit  particulièrement  de 
quelques  animaux  que  l'on  prépare  ainsi  pour 
les  dépouiller  plus  facilement  de  leur  poil  : 
On  échaude  l'agouti  comme  le  cochon  de  lait, 
et  on  l'apprête  de  même.  (Buff.)  Il  Brûler  avec 
un  liquide  chaud  :  Il  m'A  échaude  la  main  en 
renversant  sa  tasse  de  bouillon. 

—  Echauder  la  vaisselte,  La  laver.  Il  Ne  se 
dit  que  dans  quelques  provinces.- 

—  Agric.  Syn.  de  chauler,  en  parlant  du 
blé. 

—  Techn.  Laver  un  plafond  de  plusieurs 
couches  d'eau  de  chaux  très-claire,  avant  de 
le  mettre  en  blanc. 

S'échauder  v.  pr.  Etre, devoir  être  échaudé  : 
Pour  certains  gâteaux,  la  pâte  s'échaude. 

—  Se  brûler  avec  un  liquide  chaud  :  S'é- 
chauder avec  de  l'eau  bouillante.  Il  Se  brûler 
de  même  quelque  partie  du  corps  :  S'échau- 
der la  main  avec  de  l'huile  bouillante.  ' 

—  Fig.  Se  fourvoyer,  s'engager  dans  une 
mauvaise  passe ,  s'exposer  h  quelque  mésa- 
venture :  N'allez  pas  là  ;  vous  vous  échaude- 
riez.  Je  veux  que  mes  critiques  s'échaudent 
<i  injurier  Sénèque  en  moi.  (Montaigne.) 

Raton 

N'était  pas  content,  ce  dit-on. 
Ainsi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui,  flattés  d'un  pareil  emploi, 
Vont  t'échauder  en  des  provinces 
Pour  le  profit  de  quelque  roi. 

La  Fontaine. 

—  Agric.  Se  dit  des  plantes  dont  les  bour- 
geons humides  sont  noircis  par  un  coup  de 
soleil  soudain  et  violent. 

ÉCHAUDEUR  EUSE  s.  (é-chô-deur,  eu-ze 
—  rad.  echauder).  Celui,  celle  qui  échaude. 

ÉCHAUDI  ou  ÉCHAUDIS  s.  m.  (é-chô-di). 
Mar.  Grosse  boucle  de  fer  triangulaire  qui 
sert  à  amarrer  la  liure  du  beaupré. 

ÉCHAUDILLON  s.  m.  (é-chô-di-llon,  Il  mil. 
— ■  rad.  echauder).  Techn.  Morceau  de  fer 
qu'on  soumet  à  l'action  du  feu  avant  de  le 
souder. 

ÉCHAUDOIRs.  m.  (é-ehô-doir —  rad.  echau- 
der). Techn.  Endroit  d'un  abattoir  où  les 
bouchers  échaudent  les  animaux  après  l'a- 
batage  :  L'abatage  des  bœufs  a  lieu  dans 
Z'échaudoir.  (P.  Vinçard.)  il  Vaisseau  dans 
lequel  on  échaude  les  animaux  abattus.  Il 
Lieu  où  les  teinturiers  échaudent  et  dégrais- 
sent les  laines;  vaisseau  dans  lequel  ils  font 
ces  opérations. 

ÉCHAUDURE  s.  f.  (é-chô-du-re  —  rad. 
echauder).  Brûlure  occasionnée  par  un  liquide 
chaud. 

ÉCHAUFFAISON  s.  f.  (é-chô-fê-zon  —  rad. 
échauffer).  Pathol.  Eruption  cutanée,  vulgai- 
rement attribuée  à  un  excès  de  chaleur  in- 
terne ou  externe. 

ÉCHAUFFANT  (é-chô-fanj  part,  présent  du 
v.  Echauffer  :  Je  le  trouvai  échauffant  dans 
ses  mains  les  pieds  de  son  enfant. 

ÉCHAUFFANT  ,  ANTE  adj.  (  é-chô-fan, 
ante  —  rad.  échauffer).  Qui  échauffe,  qui  donne 
de  la  chaleur  :  Vêtement  échauffant.  Sui- 
vant Aristote,  le  soleil  doit  sa  faculté  échauf- 
fante à  l'action  qu'il  exerce  en  vertu  de  son 
mouvement  circulaire  sur  le  fluide  éthéré  qui 
l'environne.  (Libes.) 

—  Oui  augmente  à  l'excès  la  chaleur  ani- 
male :  Mets  échauffants.  Boisson  échauf- 
fante. Il  Se  dit  vulgairement  des  mets  et  des 
boissons  qui  produisent  la  constipation. 

—  Fig.  Qui  cause  une  excitation  morale  : 
De  pareilles  querelles  sont  trop  échauffan- 
tes. 

0  entasse  au  hasard  les  visions  qu'enfante 
De  son  cerveau  fiévreux  cette  veille  échauffante. 

Ponsard. 

—  s.  m.  Mets  ou  boisson  qui  échauffe,  qui 
développe  un  excès  de  chaleur  animale  :  tin 
échauffant.  Des  échauffants. 

—  Antonyme.  Rafraîchissant. 

ÉCHAUFFE  s.  f.  (é-chô-fe  —  rad.  échauf- 
fer). Techn.  Etuve  dans  laquelle  les  tanneurs 
disposent  leurs  cuirs  pour  les  rendre  plus  fa- 
ciles à  épiler. 

—  Techn.  Partie  du  travail  auquel  on  se 
livre  sur  plusieurs  espèces  de  peaux,  parti- 
culièrement sur  les  peaux  chamoisées ,  et  qui 
consiste  à  les  soumettre  à  la  chaleur  d'une 
étuve,  afin  de  dilater  leurs  pores,  pour  que  le 
corps  gras  dont  on  les  a  imprégnées  puisse 
bien  pénétrer  dans  toutes  leurs  parties.  Il 
Etuve  dans  laquelle  on  place  les  peaux. 

—  Encycl.  V.  cuir. 

ÉCHAUFFÉ.  ÉE  (é-chô-fé)  part,  passé  du 
v.  Echauffer.  Rendu  chaud  ou  plus  chaud  :  Li- 
quide légèrement  échauffé.  La  terre,  échauf- 
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fée  par  le  soleil,  donne  à  l'homme  l'existence. 

(Libes.) 
Du  coussin  échauffé  par  le  verre  qui  roule 
La  matière  éthérée  en  longs  ruisseaux  s'écoule. 
'  Delille. 

—  Par  ext.  Se  dit  de  toute  matière  dans 
laquelle  s'est  produit  un  travail  de  fermenta- 
tion qui  en  a  détérioré  les  principes  :  Sirop 
échauffé.  Blé  échauffé.  Bois  échauffe. 
Pâte  échauffée.  Chanvre,  coton  échauffé. 

—  Fig.  Animé,  surexcité  :  Etre  échauffé 
par  le  vin,  par  la  colèr.e.  Avoir  l'imagination 
échauffée  par  la  lecture  des  romans. 

—  Teint  échauffé,  Teint  rouge,  coloré,' qui 
parait  être  le  signe  d'un  échauffement:  Avoir 
le  teint  échauffé. 

—  Substantiv. ,  Personne  échauffée,  ar- 
dente ,  animée  :  Dans  les  émotions  populaires, 
les  échauffés  ne  veulent  pas  se  désheurer. 
(De  Retz.) 

—  s.  m.  Etat,  caractère  des  matières  échauf- 
fées, fermentées  :  Ce  sirop  sent  J'échauffe. 

ÉCHAUFFÉE  s.  f.  (é-chô-fé  —  rad.  échauf- 
fer). Techn.  Première  opération  des  sauniers 
.pour  chauffer  le  fourneau. 

ÉCHAUFFEMENT  s.  m.  (é-chô-fe-man  — 
rad,  échauffer).  Action  de  rendre  chaud  ou 
plus  chaud  :  La  suppression  des  bois  produit 
sur  le  sol  un  échauffement  sensible. 

—  Fig.  Surexcitation  morale  ;  ardeur  ex- 
cessive, violence  de  l'expression  :£e.sÉCHAUF- 
fements  de  la  colère.  On  ne  raviverait  pas  leur 
imagination  par  des  figures  de  rhétorique  ;  on 
ne  ranimerait  pas  leur  courage  par  les  echauf- 
fkments  de  la  parole.  (Cormen.)  £7n  des  ca- 
ractères les  plus  propres  à  la  manière  de  La- 
martine,  c'est  une  facilité  dans  l'abondance, 
une  sorte  de  fraîcheur  dans  l'extase  ,  et  avec 
tant  de  souffle  l'absence  «ï'échauffement. 
(Ste-Beuve.) 

—  Méd.  Etat  maladif  provoqué  par  une 
élévation  excessive  de  la  chaleur  animale  : 
Sous  ce  régime,  son  teint  eût  pris  la  couleur 
rougeâtre  que  donne  un  constant  échauffe- 
ment. (Balz.)  il  Nom  donné  vulgairement  à  la 
constipation.  Il  Blennorrhagie  légère,  dans  le 
langage  vulgaire. 

—  Art  vétér.  Echauffement  de  la  fourchette, 
Maladie  particulière  du  pied  des  solipèdes. 

—  Encycl.  Ce  terme  est  usité  dans  la  mé- 
decine populaire  de  l'homme  pour  désigner 
l'irritation ,  l'inflammation  et  l'état  général 
d'un  sujet  chez  lequel  il  existe  déjà  une 
phlegmasie  locale,  mais  peu  sensible.  Il  est 
souvent  pris  dans  le  sens  de  constipation  et 
d'urétrite.  En  art  vétérinaire,  on  lui  donne  une 
acception  beaucoup  plus  étendue  :  on  entend 
par  ce  mot  un  état  particulier  de  l'économie, 
dans  lequel  la  température  du  corps  est  plus 
élevée  qu'à  l'ordinaire,  la  soif  plus  intense, 
l'urine  plus  fréquente,  huileuse  ou  rougeâ- 
tre, les  excréments  plus  rares  ,  desséchés  et 
noirâtres,  la  bouche  et  la  peau  sèches,  les 
muqueuses  injectées,  la  respiration  vite,  la 
circulation  accélérée,  la  peau  plus  ou  moins 
couverte  de  boutons,  et  qui  amène  la  chute 
du  poil  et  des  crins.  «  Ces  phénomènes,  dit 
d'Arboval,  ne  sont  pas  de  nature  à  consti- 
tuer une  maladie;  ils  ne  sont  que  des  sym- 
ptômes qui  précèdent  ou  annoncent  le  premier 
degré  de  plusieurs  maladies,  et  ils  peuvent 
se  manifester  à  la  suite  de  travaux  forcés , 
de  l'usage  d'aliments  altérés,  trop  ou  trop 
peu  substantiels,  de  la  disette,  du  séjour  pro- 
longé au  soleil  ou  dans  des  logements  trop 
exactement  fermés,  etc.  »  Pour  faire  dispa- 
raître ces  symptômes  et  prévenir  le  dévelop- 
pement de  l'affection  qu'ils  font  redouter,  il 
faut  en  faire  cesser  les  causes  ;  il  suffit  sou- 
vent, pour  arriver  à  ce  résultat,  de  sou- 
mettre les  animaux  à  un  régime  doux ,  à  un 
exercice  modéré,  et  de  leur  administrer  des 
lavements  émollients,  des  boissons  blanches, 
tièdes  et  nitrées,  etc. 

ÉCHAUFFER  v.  a.  ou  tr.  (é-chô-fé  —  du 
préf.  é,  et  de  chauffer).  Rendre  chaud  ou  plus 
chaud  :  Echauffer  un  appartement.  Les  oi- 
seaux échauffent  leurs  petits  sous  leurs  ailes. 
(Acad.) 

—  Donner  de  réchauffement  à,  développer 
un  excès  de  chaleur  animale  chez  :  Ces  veilles 
prolongées  lui  ont  échauffé  la  poitrine. 
(Acad.)  Je  pourrais  me  laisser  aller  à  quelques 
excès  de  colère  qui  m'ÉCHAUFFERAiENT  le  sang. 
(Scribe.)  il  Se  ait  vulgairement  dans  le  sens 
de  constiper.  Le  chevalier  croit  que  le  café 
J'Échauffe  ,  et  moi  en  même  temps ,  bête  de 
compagnie  comme  vous  me  connaissez ,  je  n'en 
prends  plus.  (Mme  de  Sév.)  il  Produire  un' 
commencement  de  fermentation  dans:  Après 
la  pluie  le  soleil  échauffe  les  bois. 

—  Fig.  Exciter,  animer,  enflammer  :  Il  y 
en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas  de 
même;  c'est  que  le  lieu  et  les  assistants  les 
échauffent.  (Pasc.)  On  voit  des  hommes  que 
le  monde  échauffe  et  d'autres  qu'il  refroidit. 
(Vauven.)  Le  faux  désespoir  stérilise  l'àme 
au  lieu  de  /'échauffer  et  de  la  vivifier.  (St- 
Marc  Girard.)  La  charité  éclaire  l'intelli- 
gence en  même  temps  qu'elle  échauffe  le 
cœur.  (Géruzez.) 

Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  Vêc/iauffe,  le  remue. 

Boii.eau. 
Il  Donner  du  feu,  de  l'animation,  de  l'entrain 
à  :  Tous  ces  orages  du  cœur  que  Ilacine  ex- 
celle à  peindre  échauffent  la  scène  et  atta- 
chent vivement  le  spectateur.  (Geoffroi.)  Cor- 
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nei'Zte  échauffa  son  puissant  génie  à  la  flamme 
de  Calderon.  (Villem.) 

—  Absol.  Les  conseils  de  la  vieillesse  éclai- 
rent sans  échauffer  ,  comme  le  soleil  de  l'hi- 
ver. (Vauven.)  Ce  n'est  pas  par  la  nature  des 
aliments  que  le  maigre  échauffe.  (J  .-J .  Rouss.) 
Les  discours  académiques  ressemblent  aux  lus- 
tres de  cristal:  ils  brillent  mais  «'échauffent 
pas.  («".) 

—  Echauffer  le  sang ,  la  tête,  la  bile,  les 
oreilles  de  quelqu'un  ou  à  quelqu'un,  L'impa- 
tienter, exciter  sa  colère,  l'irriter  par  ses  pa- 
roles ou  par  ses  actions  :  Si  vous  lui  échauffez 
les  oreilles,  vous  vous  en  repentirez.  (Acad.) 
Tout  &  la  fois  conspire  à  m'èchau/[er  la  bile. 

Comjn  d'Haklev. 
Mes  veux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'éehauffer  la  bile. 

Molière. 
L'impertinent  bavard!— Oh!  c'est  un  homme habilel 
Très-habile!  —  D'accord,  à  m'éehauffer  In  bile. 

ROLLAND  et  DU  BOYS. 

—  Techn.  Echauffer  une  étoffe,  Lui  donner 
des  plis  en  la  foulant  à  l'excès. 

—  Véner.  Echauffer  la  voie,  La  suivre  avec 
ardeur,  il  Echauffer  les  faisans ,  Donner  aux 
jeunes  femelles  de  faisans  une  nourriture 
échauffante  pour  les  disposer  à  la  ponte. 

S'échauffer  v.  pr.  Devenir  chaud  ou  plus 
chaud  :  La  chambre  s'échauffe  peu  à  peu. 
(Acad.)  Notre  hémisphère  s'échauffe  dans 
toute  sa  circonférence.  (B.  de  St-P.) 

—  Prendre  de  réchauffement,  provoquer 
en  soi  un  dégagement  excessif  de  chaleur  ani- 
male :  S'échauffer  par  un  excès  de  travail. 
Prenez  garde  de. vous  échauffer  en  man- 
geant trop  de  ces  viandes.  On  donne  de  l'herbe 
à  l'éléphant  pour  le  rafraîchir,  car  il  est  sujet 
à  s'échauffer.  (Buff.) 

—  Entrer  en  fermentation  :  Ce  sirop  com- 
mence à  s'échauffer.  Ce  bois  s'échauffe. 

—  Fig.  S'animer,  s'enflammer;  s'emporter, 
prendre  feu  :  Quand  l'imagination  s'échauffe, 
la  raison  se  trouble.  Un  homme  s'échauffe 
lui-même  par  de  faux  raisonnements.  (Boss.) 
Sitôt  qu'on  dispute  oft  s'échauffe  ;  la  vanité, 
l'obstination  s  en  mêlent ,  la  bonne  foi  n'y  est 
plus.  (J.-J.  Rouss.) 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

Boileau. 
Tu  me  contais  alors  l'histoire  de  mon  père. 
Tu  sais  combien  mon  âme,  attentive  à  ta  voix, 
S'échauffait  au  récit  de  ses  nobles  exploits. 

Racine. 
Il  Devenir  animé ,  prendre  de  l'entrain  :  La 
dispute  commence  à  s'échauffer.  La  partie 
ne  s'échauffe  que  vers  la  fin.  Le  démêlé  s'É- 
chauffait chaque  jour.  (Guizot.) 

—  S'échauffer  la  bile ,  s'échauffer  le  sang, 
S'impatienter,  se  mettre  en  colère  :  Pourquoi 
vous  échauffer  la  bile  sans  motif? 

—  Véner.  S'échauffer  sur  la  voie,  La  suivre 
avec  ardeur. 

—  Syn.  EebauOer,  chauffer.  V.  CHAUFFER. 

—  Antonymes.  Attiédir,  glacer,  rafraîchir, 
refroidir,  transir. 

ÉCHAUFFOURÉE  s,  f.  (é-chô-fou-ré  —  rad. 
échauffer).  Coup  de  main  téméraire;  entre- 
prise imprudente,  malheureuse  :  L'échauf- 
fourée  de  Strasbourg.  Z'échauffourée  de 
Boulogne.  Au  printemps  de  1816,  un  mouve- 
ment insurrectionnel  échouait  aux  portes  de 
Grenoble:  c'était  une  échauffourée  dépay- 
sons qu'on  reçut  à  coups  de  fusil,  et  qui  occa- 
sionnèrent bien  des  scènes  sanglantes.  (J.  San- 
deau.) 

—  Art.  milit.  Rencontre  imprévue  ;  engage- 
ment peu  important  de  deux  corps  de  trou- 
pes :  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  ce  ne  fut  qu'une 
échauffourée.  (Acad.) 

—  Pratiq.  Incident  de  procédure  qui  tourne 
contre  la  partie  qui  l'a  fait  naître. 

—  Jeux.  Aux  échecs,  Coup  hardi  et  mal- 
heureux. 

ÉCHAUFFURE  S.  f.  (é-chô-fu-re  —  rad. 
échauffer).  Légère  tuméfaction  de  l'épidémie 
produite  par  1  échauffaison. 

—  Phys.  Altération  qui  se  produit  dans  les 
substances  qui  s'échauffent. 

—  Teehn.  Plis,  rides  que  l'on  imprime  à 
une  étoffe  par  une  pression  trop  grande  :  Il 
faut  que  le  drap  soit  exposé  le  moins  possible 
aux  accidents,  aux  déchirures  et  aux  echauf- 
fures.  (Alean.) 

—  Econ.  dom.  Maladie  des  dindons. 
ÉCHAUGUETTE  s.  f.  (é-chô-guè-te  —  de 

l'allem.  schaar,  troupe,  et  de  guetter).  Art 
milit.  Petite  guérite  de  pierre,  de  forme  ronde 
et  terminée  par  une  calotte  dallée,  que  l'on 
plaçait  pendant  le  moyen  âge,  et  même  plus 
tard,  au  sommet  des  tours  et  aux  saillants 
des  courtines  :  Les  échauguettes  avançaient 
en  encorbellement  hors  de  la  muraille,  afin  de 
permettre  aux  sentinelles  de  voir  le  fossé.  La 
silhouette  d'une  ville  allemande,  avec  ses  por- 
tes massives ,  ses  remparts  crénelés ,  ses  tours 
flanquées  «Téchauguettes,  sa  flèche  de  cathé- 
drale découpée  en  scie ,  ses  pignons  pointus, 
remplit  pittoresquement  le  fond  du  tableau  de 
AT.  Leys.  (Th.  Gaut.)  il  Se  disait  plus  ancien- 
nement de  toute  espèce  de  tour,  il  Aujour- 
d'hui, Guérite  de  bois  que  l'on  place  dans  un 
lieu  élevé  pour  y  poser  une  sentinelle.  Il  On 
écrivait  anciennement  échaugaite. 

—  Fam.  Etre  en  échauguette,  Se  mettre  en 
observation  :  être  en  Échauguette  à  voir  de 
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quel  côté  tombera  la  fortune.  (Montaigne.  )  l 
Vieille  loc. 

—  Encycl.  L1 'échauguette ,  qui  fut  primiti- 
vement de  bois,  puis  de  maçonnerie,  a  été 
fort  employée  pendant  le  moyen  âge.  Les 
échauguettes  sont  extrêmement  variées  de 
forme;  elles  représentaient  de  petits  pavillons 
carrés  ou  cylindriques  ,  fermés  ou  couverts, 
munis  de  cheminée  ou  non ,  et  ne  présentant 
qu'une  faible  saillie  sur  les  angles  et  le  long 
des  courtines.  Ces  échauguettes,  établies  par- 
ticulièrement dans  le  voisinage  des  portes,  aux 
angles  des  gros  ouvrages  et  au  sommet  des 
donjons,  étaient  provisoires  ou  permanentes; 
ces  dernières  semblent  ne  pas  être  antérieu- 
res au  xu»  siècle.  Le  plus  souvent  Yéchau- 
guette  ne  pouvait  contenir  qu'un  homme; 
cependant  on  en  trouve  qui  sont  de  véri- 
tables petits  postes  pouvaut  renfermer  deux 
ou  trois  soldats.  Dans  les  constructions  du 
moyen  âge,  il  faut  distinguer  les  échauguettes 
destinées  uniquement  à  la  surveillance  au 
loin  de  celles  qui  servent  en  même  temps  de 
guette  et  de  défense.  Les  premières,  qui  con- 
sistaient  en  une  tourelle  dominant  les  alen- 
tours par-dessus  les  crénelages  et  les  combles, 
ne  présentent  rien  de  particulier;  la  senti- 
nelle de  jour  et  de  nuit  se  tenait  à  son  som- 
met; de  là  elle  sonnait  du  cor  pour  avertir 
la  garnison  en  cas  de  surprise, de  mouvement 
extraordinaire  à  l'extérieur  ou  d'incendie; 
pour  annoncer  le  lever  du  soleil ,  le  couvre- 
teu,  la  rentrée  d'un  corps  de  troupes,  l'arri- 
vée des  étrangers  et  le  départ  ou  le  retour 
de  la  chasse.  Les  échauguettes  organisées 
pour  la  défense  étaient  ordinairement  bâties 
en  encorbellement,  aux  angles  des  logis; 
souvent  aussi  elles  remplaçaient  les  tours 
que  l'on  ne  pouvait  monter  de  fond,  et  parfois 
même,  en  temps  de  guerre,  on  augmentait 
'de  beaucoup  leur  force,  en  les  munissant  de 
hourds  de  bois.  Jusqu'au  xivo  siècle,  les  échau- 
guettes flanquantes  posées  sur  les  courtines 
sont  rarement  employées  et  ne  se  rattachent 
pas  au  système  général  de  défense  ;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  on  les  voit  régulière- 
ment en  usage,  soit  pour  suppléer  aux  tours, 
soit  pour  défendre  les  courtines  entre  les 
tours,  qui  alors  étaient  séparées  par  des  fronts 
plus  allongés  qu'avant  le  Xiie  siècle,  à  cause 
de  la  perfection  apportée  aux  armes  de  jet. 
Dans  l'architecture  militaire,  les  échauguettes 
n'ont  été  abandonnées  qu'après  Vauban;  on 
les  regardait  comme  utiles ,  même  avec  l'ar- 
tillerie à  feu,  pendant  le  xvie  et  le  xvne  siè- 
cle. Les  angles  saillants  des  bastions  por- 
taient encore  ces  appendices  il  y  a  deux 
cents  ans;  ils  n'étaient  plus  destinés  qu'.'i 
abriter  les  sentinelles.  On  en  trouve  encore 
dans  quelques  anciennes  fortifications,  telles 
que  celles  de  Brest  et  de  Rochefort.  Les 
dernières  échauguettes  sont  en  forme  de  poi- 
vrière ,  très  -  étroites ,  portées  en  cul- de  - 
lampe,  et  ne  pouvant  servir  que  de  guérites. 
Sur  les  boulevards  de  terre  et  les  clayon- 
nages,  dont  on  fit  un  grand  usage  pendant  les 
guerres  du  xvi°  siècle  pour  couvrir  d'an- 
ciennes fortifications,  on  établissait  des  échau- 
guettes de  bois  en  dehors  de  l'angle  saillant 
des  bastions  et  au  milieu  des  courtines,  afin 
de  permettre  aux  sentinelles  de  voir  ce  qui 
se  passait  au  fond  des  fossés.  Ce  mode  de 
guette  fut  employé  jusqu'au  xvii»  siècle.  En 
France ,  on  ne  trouve  plus  i'échauguettes  de 
charpente  à  demeure;  mais  en  Allemagne  il 
en  existe  encore  quelques-unes.  La  petite 
ville  de  Lindau  possède  une  tour  qui  re- 
monte au  xive  siècle  ,  sur  laquelle  on  voit 
quatre  échauguettes  de  bois  posées  sur  des 
encorbellements  de  pierre.  Dans  la  campa- 
gne, et  surtout  dans  les  pays  de  plaines,  les 
combles  des  châteaux  étaient  garnis  à'échau- 
guettes  pour  découvrir  ce  qui  se  passait  au 
loin.  On  retrouve  encore  la  tradition  de  ces 
ouvrages  dans  la  plupart  des  châteaux  de  la 
Renaissance.  Ce  ne  tut  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  lorsque  apparurent  les  combles  à 
la  Mansard,  que  s'effacèrent  ces  derniers  res- 
tes de  la  guette  du  château  féodal.  Les  com- 
bles des  beffrois  de  ville  étaient  souvent  mu- 
nis A' échauguettes  de  bois ,  et  c'est  du  haut 
de  ces  constructions  suspendues  qu'un  guet- 
teur avait  charge  de  sonner  les  cloches  pour 
annoncer  le  bannissement  de  quelque  malfai- 
teur, les  incendies  qui  se  déclaraient  dans 
la  ville  ou  dans  la  banlieue  ,  enfin  l'arri- 
vée d'une  troupe  ennemie ,  afin  de  prévenir 
les  sentinelles  placées  aux  portes.  Le  son  dif- 
férent des  cloches  mises  en  branle  faisait 
connaître  aux  habitants  le  motif  pour  lequel 
on  les  réunissait.  Ce  guetteur,  d'après  M.  Du- 
sevel,  dans  sa  description  du  beffroi  et  de 
l'hôtel  de  ville  d'Amiens ,  recevait  pour  trai- 
tement un  écu  par  an,  plus  une  cotte  de  drap 
moitié  rouge  et  moitié  bleu  ;  il  logeait  dans 
la  tour,  devait  jouer  de  sa  pipette  à  la  son- 
nerie du  matin,  cornait  pour  annoncer  aux 
bourgeois  rassemblés  hors  la  ville  ,  à  l'occa- 
sion de  quelque  fête  ou  cérémonie,  qu'ils  pou- 
vaient être  en  paix  et  que  rien  de  fâcheux  ne 
survenait  dans  la  cité.  Il  lui  fallait  aussi  jouer 
certains  airs  lorsque  les  processions  circu- 
laient dans  la  ville. 

Les  églises  qui,  pendant  le  moyen  âge, 
furent  fortifiées ,  portaient  des  échauguettes 
établies  sur  leurs  contre-forts.  Dans  bien  des 
circonstances  ces  constructions  rendirent  des 
services.  Au  xvio  siècle,  on  les  disposa  pour 
recevoir  de  petites  bouches  à  feu,  afin  de 
mettre  les  édifices  religieux  à  même  de  ré- 
sister aux  bandes  qui  inondaient  certaines 
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parties  de  la  France  à  l'époque  des  guerres 
de  religion.  De  nos  jours,  les  éckauguet tes  ont 
entièrement  disparu  de  nos  constructions.  Du 
reste,  la  création  des  corps  de  surveillance  a 
rendu  ces  petits  postes  d'observation  complè- 
tement inutiles. 

ÉCHAULÉ,  ÉE  (é-chô-lé)  part,  passé  du  v. 
Eoliuuler  :  Blé  ÉCHAULÉ. 

ÉCHAULER  v.  a.  ou  tr.  (é-chô-lé  —  du  préf. 
é,  et  de  chaux).  Agric.  Syn.  de  chauler. 

ÉCHAUME  s.  m.  (é-chô-me).  Mar.  Autre 
orthographe  du  mot  échome. 

ÉCHAUMER  v.  a.  ou  tr.  (é-chô-mé  —  du 
préf.  é,  et  de  chaume).  Agric.  Arracher  les 
chaumes  de  :  Echavjmeb.  un  champ. 

ECHA.URI,  village  d'Espagne,  prov,  de  Na- 
varre, à  13  kilom.  de  Pampelune;  600  hab. 
Ce  village  donne  son  nom  à  une  charmante 
vallée,  que  dominent  de  hautes  montagnes, 
et  où  jaillissent  des  sources  minérales  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  de  malades. 
Les  gras  pâturages  dont  elle  est  couverte 
nourrissent  une  quantité  considérable  de  bê- 
tes à  cornes  et  à  laine  qui  constituent  la  prin- 
cipale richesse  des  habitants. 

É  CHAUX  s.  m.  (é-chô  —  corrupt.  de  éche- 
naux,  pi.  de  échenal).  Agric.  Fossé  ou  rigole 
servant  à  l'irrigation  des  prairies  ou  a  l'écou- 
lement des  eaux. 

ÈCHE  ou  AICHE  s.  f.  (ê-cbe  —  du  lat. 
esca,  nourriture).  Pêch.  Nom  que  les  pêcheurs 
parisiens  donnent  aux  vers  qui  leur  servent 
d'amorce.  |]  On  dit  aussi  acueb. 

—  Vieux  mot  qui  signifiait  amadou,  et  qui 
est  encore  usité  en  Provence  sous  la  forme 
isco,  ce  qui  justifie  très-bien  l'étymologie  que 
nous  avons  donnée. 

ECHEA  S.  m.  pi.  (e-ché-a  —  gr.  êcheion;  de 
êchà,  écho,  son).  Nom  latin  de  certains  vases 
de  bronze  ou  de  terre,  qui  avaient  à  peu  près 
la  forme  d'une  cloche,  et  qui  étaient  employés 
dans  la  construction  des  théâtres  pour  ren- 
forcer la  voix  des  acteurs. 

—  Encycl.  Antiq.  Constr.  La  grandeur  des 
echea  '  était  proportionnée  à  l'étendue  du 
théâtre.  Leur  conformation  était  telle,  qu'ils 
rendaient  toutes  les  consonnances  depuis  la 
quarte  et  la  quinte  jusqu'à  la  double  octave. 
On  les  disposait  entre  les  sièges  dans  des  ni- 
ches faites  ad  hoc,  leur  ouverture  tournée  vers 
le  bas,  et  leur  côté  de  derrière  placé  sur  le  fond 
de  la  niche,  le  côté  de  devant  sur  de  petites 
cales  et  tourné  vers  la  scène.  De  plus  ils  étaient 
disposés  de  manière  à  ne  point  toucher  le 
mur.  Dans  les  théâtres  de  grandeur  moyenne, 
il  n'y  avait  qu'une  seule  rangée  de  ces  vases, 
qu'on  disposait  au  milieu  de  la  hauteur  de 
l'édifice.  On  pratiquait  treize  niehes  pour  au- 
tant de  vases.  Dans  la  niche  du  milieu,  on  pla- 
çait celui  qui  donnait  le  son  fondamental,  et 
des  deux  cotés  de  celui-là  ceux  qui  donnaient 
les  accords.  U  en  résultait  que  la  voix  qui 
sortait  de  la  scène,  comme  du  centre,  en  se 
répandant  dans  là  salle,  venait  frapper  les 
parois  de  ces  vases  et  produisait  un  son  plus 
accentué  au  moyen  de  la  consonnance  de  ces 
différents  accords.  Dans  les  grands  théâtres,  on 
divisait  la  hauteur  en  trois  parties  et  on  y 
rangeait  trois  lignes  de  vases  :  celle  d'en  bas 
enharmonique ,  celle  du  milieu  chromatique 
et  celle  d'en  haut  diatonique.  Selon  Vitruve, 
il  y  avait  des  echea  dans  te  théâtre  de  Co- 
rinthe,  d'où  Lucius  Mummius,  lors  de  la  prise 
de  cette  ville,  les  enleva  pour  les  transporter 
à  Rome.  Les  théâtres  de  Rome,  construits  en 
bois,  n'avaient  pas  besoin  du  secours  sonore 
des  echea,  le  bois  lui-même  renvoyant  suffi- 
samment les  ondes  vocales.  On  employa  quel- 
quefois ce  moyen  dans  les  constructions  du 
moyen  âge,  principalement  dans  les  églises, 
autour  du  chœur  où  se  tenaient  les. chan- 
tres. On  en  a  retrouvé ,  à  Strasbourg  ,  dans 
une  ancienne  église  de  dominicains  devenue 
temple  protestant.  M.  Viollet-le-Duc  a  noté 
que  les  architectes  du  moyen  âge  ont  placé 
parfois  à  l'intérieur  des  édifices  religieux, 
dans  les  parements  des" murs,  des  pots  acous- 
tiques de  terre  cuite.  On  les  rencontre  fré- 
quemment dans  les  chœurs  des  églises  du 
XIIe  et  du  xme  siècle.  Ces  poteries  sont  géné- 
ralement engagées  dans  la  maçonnerie,  ne 
laissant  voir  à  l'intérieur  que  leur  orifice  au 
nu  du  mur.  Elles  sont  placées  à  différentes 
hauteurs  et  parfois  en  quinconces, mais  parti- 
culièrement près  des  angles. 

Quelques  archéologues  avaient  supposé 
d'abord  que  ces  vases,  pris  dans  la  masse  de 
maçonnerie,  enveloppés  de  ciment  et  entou- 
rés d'éclats  de  pierre,  n'avaient  d'autre  but 
que  d'économiser  quatre  choses  précieuses 
pour  un  architecte  :  la  matière,  le  temps,  la 
charge  et  la  dépense.  Vers  1780,  un  archi- 
tecte français,  M.  de  Saint-Fart,  conçut 
même  le  projet  de  renouveler  ces  expériences, 
et  c'est  en  procédant  à  ces  essais  qu'il  arriva 
à  composer  la  brique  creuse-,  mais  on  dut  re- 
connaître bientôt  qu'on  avait  affecté  à  ces 
vases  une  destination  plus  utile  que  celle  de 
simples  matériaux. 

Un  architecte  Scandinave,  M.  Mandelgeen, 
et  deux  architectes  russes,  MM.  Stassaf  et 
Gernestaeff,  éveillèrent  à  ce  sujet  l'attention 
de  nos  savants  et  leur  demandèrent  si,  dans 
les  églises  de  France,  on  trouvait  des  cornets 
et  des  pots  de  terre  cuite,  soit  dans  les  murs, 
soit  dans  les  voûtes,  ainsi  qu'on  en  avait 
trouvé  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Rus- 
sie. 
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Un  correspondant  du  Comité  des  arts  et 
monuments  signala  la  récente  découverte  de 
cornets  de  terre  cuite  dans  l'église  Saint- 
Biaise  d'Arles,  dont  il  faisait  remonter  la  con- 
struction au  xme  siècle.  Ces  cornets,  ayant 
environ  0">,22  de  diamètre,  étaient  placés  dans 
l'intérieur  du  mur,  et  nul  doute  ne  saurait 
exister  quant  à  leur  destination,  d'après  un 
document  extrait  des  Chroniques  de  la  ville 
de  Metz,  ayant  trait  ii  des  pots  semblables, 
document  exhumé  par  M.  de  Bouteiller,  et 
publié  par  lui  dans  sa  Notice  sur  le  couvent 
des  célestins  de  Metz  :  «  En  cest  année  dessus 
»  dit  (1432),  au  mois  d'aoust,  la  vigile  de  l'As- 
»  somption  Nostre-Dame,  après  que  frère  Ode 
»  Leroy,  prieur  de  céans,  fust  retournez  du 
»  chapitre  de  dessus  dict,  il  fist  ordonner  de 
<  mettre  les  pots  au  cuer  de  l'église  de  céans, 
»  portant  qu'il  avoit  vu  altre  part  en  aucune 
»  église,  pensant  qu'il  y  fesoit  meilleur  chanter 
»  et  qu'il  cy  resonneroit  plus  fort,  et  furent 
»  mis  enungjour  ;on  print  tant  d'ouvriers  qu'il 
»  suffisoit.  Mais  je  ne  sais  si  on  chanta  mieux 
»  qu'on  ne  faisoit.  Et  c'est  une  chose  .à 
•  croire  que  les  murs  furent  grandement 
»  croules  et  deshochiés...  »  Efficace  ou  non, 
il  est  certain  que  Je  procédé  était  en  usage. 
On  a  trouvé  aussi  des  echea  dans  l'abside 
carrée  de  l'église  de  Montréal  (Yonne),  dans 
l'église  de  Saint-Laurent  en  Caux,  à  l'abbaye 
de  Montivilliers,  dans  les  églises  de  Contre- 
moulins,  près  de  Fécamp,  de  Pernelle,  etc.  La 
Normandie  est  la  province  où  ces  poteries 
semblent  avoir  été  le  plus  employées. 

ÉCHÉABLE  adj.  (é-ché-a-ble  —  rad.  échoir). 
Qui  doit,  qui  peut  échoir  :  Billet  échéable  à 
telle  époque. 

ÉCHÉANCE  s.  f.  (é-ché-an- se  —  rad. 
échoir).  Epoque  où  échoit  le  payement  d'une 
dette,  terme  auquel  on. s'est  engagé  à  payer  : 
Payer  un  effet  à  /'échéance.  L'homme  de  loi, 
•  l'homme  d'urgent  ne  connaît  que  /'échéance. 
(Michelet.)  Il  Délai  à  parcourir  pour  arriver  à 
l'échéance  :  Faire  des  effets  à  courtes  échéan- 
ces. 

J'aime  fort  les  effets  d'une  courte  échéance. 
Andriedï. 

Il  Billets  échus  ou  à  échoir  ;  Il  se  coucha  l'âme 
satisfaite  comme  un  négociant  qui  a  payé  ses 
échéances.  (F.  Soulié.)  J'ai,  cette  fin  de  mois, 
une  échéance  fort  chargée.  (Fertiault.) 
. —  Par   ext.  Epoque  fixe,  terme   décisif: 
l'outes  les  démocraties  n'ont  donné  le  pouvoir 
suprême   qu'à  de    très -courtes    échéances. 
(  liarthél.  St-Hil.  )  La  répudiation  n'était  que 
la  polygamie  successive  à  diverses  échéances. 
(E.  Pelletan.) 
Le  mois  a  trente  jours;  jusqu'à  cette  échéance 
Jeûnerons-nous,  par  votre  foi? 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  ^'échéance  est  la  date  à  laquelle 
un  effet  de  commerce,  lettre  de  change  ou 
billet  à  ordre,  sera  payé  par  le  signataire  ou 
par  le  tiré  après  acceptation.  Cette  date  doit 
être  indiquée  dans  le  corps  de  l'effet,  ainsi 
que  le  lieu  où  le  payement  sera  opéré.  L'effet 
de  commerce  étant  une  sorte  d'obligation, 
les  contractants  peuvent  prendre  les  disposi- 
tions qui  leur  conviennent  quant  au  moue  de 
payement  et  quant  à  sa  date,  c'est-à-dire 
à  1  échéance.  Mais  quand  l'effet  a  été  accepté  il 
devient  impossible  d'y  apporter  aucune  mo- 
dification. Dans  le  cas  où,  après  avoir  sous- 
crit ou  donné  son  acceptation  à  un  effet,  le 
souscripteur  ou  le  tiré  acquerrait  la  certi- 
tude de  n'être  point  en  mesure  d'effectuer  le 
payement  à  la  date  fixée  ou  acceptée  par  lui, 
il  devrait  s'entendre  avec  celui  à  qui  il  a  re- 
mis ce  billet  pour  le  détruire  et  en  souscrire 
un  nouveau  à  une  autre  échéance.  Il  faudrait 
pour  cela  que  ce  billet  fût  resté  en  portefeuille 
ut  ne  fût  pas  entré  dans  la  circulation,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'eût  pas  été  endossé.  Mais  ce  n'est 
pas  de  cette  façon  qu'on  en  use  dans  le  com- 
merce. Quand  le  signataire  prévoit  qu'il  ne 
sera  pas  en  mesure  de  payer  à  l'échéance,  il 
en  avise  le  tireur,  afin  que  celui-ci  paye  à  sa 
place,  et,  en  échange  de  ce  billet  ainsi  ac- 
quitté, il  lui  en  délivre  un  autre  à  échéance 
nouvelle.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  faire  un 
renouvellement.  Il  va  sans  dire  que  cette 
transaction,  non-seulement  n'est  pas  obliga- 
toire, mais  encore  qu'elle  est  relativement 
rare  :  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  des  per- 
sonnes qui  ont  une  confiance  mutuelle  et  qui 
par  leur  situation  ou  par  d'anciennes  rela- 
tions peuvent  s'offrir  des  garanties  récipro- 
ques. 

La  lettre  de  change ,  le  mandat,  qui  diffère 
peu  de  la  lettre  de  change,  et  la  traite  sont 
payables  à  vue,  à  un  ou  à  plusieurs  jours, 
a  un  ou  à  plusieurs  mois ,  à  une  ou  à  plu- 
sieurs années  de  vue,  à  un  ou  à  plusieurs 
jours,  à  un  ou  à  plusieurs'mois,  à  une  ou  à 
plusieurs  années  de  date,  à  jour  fixe  ou  à 
jour  déterminé,  et  enfin  en  foire.  C'est  la 
formule  de  l'effet  qui  détermine  lequel  de  ces 
modes  d'échéance  est  adopté.  Quand  la  lettre 
do  change  est  à  plusieurs  jours,  plusieurs 
mois  ou  plusieurs  années  de  vue,  1  échéance 
est  fixée  par  la  date  de  l'acceptation,  et,  à 
défaut  de  celle-ci,  par  le  protêt.  Quand  l'effet 
est  à  plusieurs  jours,  plusieurs  mois  ou  plu- 
sieurs années  de  date,  l'échéance  est  déter- 
minée par  le  nombre  de  jours,  de  mois  ou 
d'années  indiqué  par  l'eflet  à  partir  du  len- 
demain de  la  date  de  sa  souscription,  et  sui- 
vant l'ordre  des  mois,  tels  qu'ils  sont  marqués 
dans  l'almanach  grégorien.  Si  une  lettre  de 
change   est  payable  en  foire,  l'échéance  se 
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trouve  être  la  veille  du  jour  de  la  clôture  de 
cette  foire,  ou  le  jour  même,  dans  le  cas  où 
elle  ne  dure  qu'un  jour.  Enlin  lorsque  l'échéance 
d'un  effet  est  à  un  jour  férié  légal,  c'est-à- 
dire  au  dimanche,  au  1er  janvier,  aux  fêtes 
de  l'Eglise  acceptées  par  le  Concordat  et  aux 
fêtes  nationales,  telles  que  le  15  août  sous  le 
régime  actuel,  le  payement  doit  être  fait  la 
veille  de  ce  jour,  mais  le  protêt  n'en  peut  être 
fait  que  le  lendemain. 

Pour  les  billets  à  ordre,  les  modes  d'échéance 
sont  les  mêmes  que  pour  la  lettre  de  change, 
sauf  cependant  qu'ils  ne  peuvent  être  à  vue, 
puisque  le  souscripteur  est  à  la  fois  le  tireur 
et  le  tiré ,  et  qu'il  n'est  besoin  pour  cet 
effet  d'aucune  acceptation.  Les  échéances  les 
plus  ordinaires  sont  à  trente  ou  à  quatre- 
vingt-dix  jours  de  date,  suivant  les  usages 
du  commerce  spécial  et  la  nature  des  mar- 
chandises livrées. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer 
sommairement  ici  les  raisons  pour  lesquelles 
un  grand  nombre  d'affaires  se  traitent  à 
trente  ou  à  quatre-vingt-dix  jours,  et  non  au 
comptant.  Quand  le  commerçant  ou  le  fabri- 
cant achète  des  marchandises,  ce  n'est  point 
pour  les  consommer  et  les  appliqueràun  usage 
personnel  ou  pour  satisfaire  un  besoin  propre  ; 
c'est  pour  les  revendre  ou  leur  donner  une  fa- 
çon qui  doit  en  accroître  la  valeur  et  l'utilité. 
Comme  ces  deux  industriels  n'ont  pas  toujours 
les  avances  suffisantes  pour  payer  comptant, 
le  marché  a  pour  condition  tacite  que  les  mar- 
chandises achetées  ne  seront  payées  qu'au 
jour  probable  de  leur  écoulement.  Dans  cer- 
taines industries,  où  cet  écoulement  est  pré- 
sumé devoir  être  peu  rapide,  dans  d'autres  où 
la  fabrication  exige  un  temps  assez  long,  le 
délai  de  payement  est  fixé  à  quatre-vingt-dix 
jours.  On  suppose  que  c'est  la  mesure  moyenne 
de  temps  nécessaire,  soit  pour  la  vente  au 
détail,  soit  pour  la  préparation  ou  la  façon 
à  donner  aux  marchandises.  On  règle  donc 
à  cette  échéance.  D'autres  produits  sont,  par 
leur  nature,  d'une  vente  plus  facile  et  plus  ra- 
pide ou  n'ont  besoin  que  de  peu  de  travail.  Pour 
la  vente  de  ceux-là,  on  règle  à  trente  jours. 
C'est  la  pratique  journalière  qui  indique  à  la- 

3uelle  de  ces  deux  classes  appartiennent  les 
ivers  produits,  et  ce  sont  les  coutumes  tradi- 
tionnelles suivies  dans  chaque  commerce  qui 
y  font  loi.  Cette  règle  n'est  point  inscrite,  on 
le  comprend,  dans  les  codes,  mais  elle  est 
d'usage  et  parait  si  rationnelle,  que  presque 
toujours  le  vendeur  accorde  l'escompte  à 
l'acheteur  qui  paye  comptant;  cet  escompte 
est  de  2  ou  3  pour  100,  suivant  le  commerce 
et  les  marchandises. 

Il  arrive  souvent  que  l'échéance,  quoique  dé- 
terminée, n'est  pas  précise  ;  ainsi  les  effets 
portent  tantôt,  comme  date  d'échéance,  la  for- 
mule :  fin  courant,  fin  avril,  fin  mai,  fin  juil- 
let, etc.  Dans  ce  cas,  le  jour  d'échéance  est  le 
dernier  jour  du  mois  indiqué,  soit  le  30,  soit 
le  31,  soit  même  le  28,  si  le  mois  se  trouve 
être  celui  de  février.  Quand  on  a  employé  la 
formule  à  trente  jours  de  date,  l'échéance  est 
au  Trentième  jour,  en  comptant  du  lendemain 
de  la  date  que  porte  l'effet.  Cette  échéance  est 
celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'usance. 

Pour  que  le  porteur  de  l'effet  puisse,  en 
cas  de  non-payement,  avoir  recours  contre 
le  souscripteur  ou  le  tiré,  il  faut  qu'il  le  pré- 
sente au  jour  précis  fixé  comme  échéance,  et 
qu'il  fasse  constater  le  défaut  de  payement 
par  un  officier  ministériel,  le  lendemain  de 
ce  jour.  (Art.  161  et  162  du  Code  de  com- 
merce.) 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  utilité  pour 
toute  personne  qui  a  souscrit  des  effets  de 
commerce,  et  surtout  pour  un  commerçant,  de 
prendre  note  des  échéances  des  billets  qu'il  peut 
avoir  en  circulation  ,  aussi  bien  d'ailleurs  que 
de  celles  des  effets  qu'il  peut  avoir  en  porte- 
feuille. Ces  notes  forment  ce  qu'on  appelle  le 
carnet  d'échéances.  Ce  carnet  est  divisé  par 
mois,  comme  un  mémento,  et  tenu  en  deux  par- 
ties, l'une  pour  les  effets  à  recouvrer,  l'autre 
pour  les  effets  à  payer.  Dès  qu'on  a  souscrit  ou 
accepté  un  billet  à  ordre,  une  lettre  de  change, 
un  mandat  ou  une  traite,  on  l'inscrit  à  l'une  des 
pages  consacrées  au  mois  dans  lequel  se  trou- 
vera Y  échéance,  en  indiquant  la  date  précise 
de  celle-ci,  aussi  bien  que  celle  de  la  sous- 
cription ou  de  l'acceptation.  De  cette  façon  il 
Suffit  d'un  regard  jeté  sur  ce  carnet  pour  se 
rendre  compte  des  sommes  qu'on  devra  payer 
tel  ou  tel  jour.  Non-seulement  cette  régula- 
rité dans  les  écritures  permet  de  se  mettre  en 
mesure  pour  les  payements  qu'on  aura  à  opé- 
rer, mais  encore  elle  empêche  de  les  accu- 
muler pour  une  même  date,  ce  qu'on  appelle 
dans  le  commerce  charger  les  échéances.  Lors- 
qu'on a  à  souscrire  un  effet ,  on  consulte 
son  carnet  et  on  voit  immédiatement  com- 
bien on  aura  à  payer  et  à  recevoir  à  tells 
date,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  donner  pour 
échéance  aux  nouveaux  billets  le  30  avril,  par 
exemple,  ce  qui  pourrait  causer  de  sérieux 
embarras  si  on  n'agissait  point  avec  prévi- 
sion ,  on  recule  cette  échéance  au  5  ou  au 
10  mai,  laissant  ainsi  cinq  ou  dix  jours  d'in- 
tervalle pendant  lesquels  on  pourra  réaliser 
des  ventes  ou  faire  de  nouveaux  recouvre- 
ments. 

Les  mandats  ou  traites  qui  portent  la  for- 
mule :  à  présentation,  ou  à  vue,  sans  autre 
indication,  n'ont  pas  naturellement  d'échéance 
fixe,  puisqu'ils  ne  doivent  être  payés  que  le 
jour  où  ils  seront  présentés,  de  telle  sorte 
qu'ils  peuvent,  lorsque  la  signature  jouit  d'un 
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certain  crédit,  rester  longtemps  dans  la  cir- 
culation. Le  billet  de  la  Banque  de  France 
est,  comme  on  le  sait,  un  billet  à  vue,  c'est-à- 
dire  qui  doit  être  remboursé  en  numéraire 
sur  la  demande  du  porteur,  le  jour  où  il  est 
présenté  à  sa  caisse.  L'échéance  est  donc, 
pour  ces  billets  et  pour  les  effets  de  com- 
merce à  présentation  ou  à  vue,  au  jour  où  la 
porteur  en  demande  le  remboursement,  et  il 
suffit  pour  les  faire  protester  de  les  faire  pré- 
senter par  un  huissier  qui,  après  avoir  con- 
staté le  défaut  de  payement,  libelle  le  protêt 
comme  pour  tous  les  autres  effets. 

Il  y  avait  autrefois  des  délais  de  faveur, 
de  grâce,  d'usage  ou  d'habitude  locale  pour 
le  payement  des  lettres  de  change  ;  mais  ces 
délais  ont  été  et  restent  abrogés. 

—  Echéance  moyenne.  Dans  le  commerce, 
on  appelle  échéance  moyenne  une  échéance 
qui,  comme  son  nom  l'indique,  est  comprise 
entre  plusieurs  autres,  et  qu  on  prend  comme 
terme  moyen  .quand  on  échange  des  effets  à  da- 
tes diverses  contre  un  effet  nouveau.  Prenons 
un  exemple.  A  est  en  relation  avec  Z;  il  lui 
adresse  trois  effets  à  échéances  différentes  ; 
l'un  au  15  mai,  le  second  au  30  mai  et  le  der- 
nier au  5  juin,  lui  demandant  de  lui  en  envoyer 
un  montant  à  une  somme  égale  et  à  échéance 
moyenne.  Si  l'on  ne  comptait  que  les  jours,  il 
serait  facile  de  trouver  cette  échéance.  Du 
15  au  30  mai,  il  y  a  un  intervalle  de  quinze 
jours,  et  du  30  mai  au  5  juin  un  autre  inter- 
vulle  de  cinq  jours,  ce  qui  donne  un  total  de 
vingt  jours;  l'échéance  moyenne  serait  donc 
de  dix  jours  après  celle  du  premier  effet  et 
de  dix  jours  avant  celle  du  dernier.  Mais  il 
t'uut  tenir  compte  des  sommes  de  chaque  ef- 
fet, qui  peuvent  être  différentes,  et  dont  la  dif- 
férence pourra  changer  ces'proportions,  puis- 
que, dans  ces  échéances,  on  entend  que  l'es- 
compte de  l'effet  à  écliéance  moyenne  sera 
égal,  ou  à  très-peu  de  chose  près,  à  celui  que 
doivent  produire  les  trois  effets  réunis,  en  te- 
nant compte  de  leur  diversité  de  dates.  Sup- 
posons que  le  premier  effet  soit  de  3,500  fr., 
le  second  de  5,200  fr.  et  le  troisième  de.4, 000  fr.  ; 
voici  comment  on  opérera  : 

3,500 fr.— 15 mai,  sans  escompte. 

5,200  fr.  —  30  mai,  diff.de  15  jours.     78,000 

4,000fr.—  5juin,      —r      Sjours.     23,000 

12,700  fr.  101,000 

La  somme  des  trois  effets  est  de  12,700  fr.  ; 
l'effet  que  Z  devra  envoyer  sera  donc  de 
12,700  ir.  La  proportion  de  l'escompte  pour 
ces  effets  et  pour  les  vingt  jours  est  indiquée 
par  les  nombres  78,000  et  23,000  qu'on  obtient 
en  multipliant  les  sommes  par  les  jours  de 
différence.  Il  reste  à  diviser  le  total  101,000 
par  l'autre  total  12,700,  ce  qui  donne  au  quo- 
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tient  7  — .  On  voit  par  la  fraction  qu'il  s'en 
127 

a 

faut  de  très-peu  de  chose,  —  ,  que  le  nom- 
bre 8  ne  soit  entier;  on  peut  donc  prendre  ce 
chiffre  pour  fixer  l'échéance  moyenne,  qui  sera 
ainsi  huit  jours  après  la  première,  celle  du 
15  mai,  c'est-à-dire  le  23  mai  pour  un  effet 
de  12,700  fr.  Puisque  les  différences  des  trois 
effets  donnaient  pour  l'escompte  un  nombre 
total  que  nous  avons  vu  être  de  101,000,  il 
faut,  si  notre  calcul  est  juste,  qu'en  multi- 
pliant, comme  nous  l'avons  fait  précédem- 
ment, la  somme  du  nouvel  effet  par  le  nom- 
bre de  jours  qu'il  aura  à  courir,  nous  retrou- 
vions le  même  total  de  101,000  (ou  à  peu 
près),  ^ui  représente  l'escompte.  Si  on  fait 
l'opération,  ou  verra  qu'elle  donne  pour  résul- 
tat :  101,600.  L'écart  est  de  — ,  le  même  que 

nous  avions  trouvé  dans  la  division  et  qui 
est  inévitable,  puisqu'on  ne  peut  fractionner 
un  jour,  du  moins  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
On  voit  qu'il  y  a  une  différence  entre  l'é- 
chéance qu'on  aurait  prise  si  on  n'avait  con- 
sidéré que  les  intervalles  de  jours  entre  les 
divers  effets  et  celle  qu'on  a  prise  en  combi- 
nant ces  intervalles  avec  le  montant  de  cha- 
cun. C'est  cette  dernière  qui  est  la  véritable 
échéance  moyenne. 

ÉCHÉANCIER  s.  m.  (é-ché-an-sié  —  rad. 
échéance).  Carnet  sur  lequel  les  négociants 
consignent  les  diverses  échéances'des  billets 
à  payer  ou  à  recevoir. 

ÉCHÉANDIE  s.  f.  (é-ché-an-dt).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  croît  au  Mexi- 
que. 

ÉCHÉANT  (é-ché-an)  part.  prés,  du  v. 
Echoir  :  De  nombreux  billets  à  payer  échéant 
à  la  fin  du  mois  le  mettaient  dans  l'inquié- 
tude. 

—  Le  cas  échéant,  A  l'occasion,  si  le  cas  sa 
présente  :  Il  jura  de  te  venger,  le  cas  échéant. 
Il  comprit  qu'il  venait  de  se  faire  un  ami  sur 
lequel,  lé  cas  échéant,  il  pourrait  compter. 
(Alex.  Dum.) 

ÉCHÉANT,  ANTE  adj.  (é-ché-an,  an-tc  - 
rad.  échoir).  Qui  échoit  :  Les  billets  échéants. 
Les  termes  échéants. 

ECHEBERT.  V.  Egbert. 

ÉCHEBRUNE,  bourg  de  France  (Charente- 
Inférieure),  cant.  et  à  8  kilom.  de  Pons,  ar- 
rond.  et  à  26  kilom.  de  Saintes,  entre  la 
Seugne  et  le  Né  ;  888  hab.  Nous  ne  mention- 
nons cette  petite  localité  que  parce  qu'elle  est 
le  siège  d'une  fabrication  assez  importante 
de  l'eau-de-vie  de  qualité  supérieure  connue 
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dans  plusieurs  pays,  et  surtout  à  Paris,  sous 
le  nom  de  fine  Champagne.  On  sait  que  cette 
désignation  lui  a  été  donnée,  non  pas  à  cause 
de  la  province  française  où  l'on  récolte  le 
fameux  vin  de  Champagne,  mais  bien  à  cause 
de  l'ancien  petit  pays  de  même  nom,  si  re- 
nommé pour  ses  eaux-de-vie,  dites  de  Cognac, 
et  compris  aujourd'hui  dans' les  départements 
de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure. 

ÉCHEC  s.  m.  (é-chèk  --  de  l'ancien  haut 
allem.  schâh,  butin,  ou  des  verbes  échoir, 
choir;  étym.  douteuse).  Revers,  dommage, 
insuccès  :  Eprouver  des  échecs  continuels.  Il 
a  subi  un  grand  échec.  Le  premier  échec  de 
l'adversité  renversera  tout  cet  édifice  de  philo- 
sophie. (Mass.)  Par  suite  de  l'imbroglio  ita- 
lien, la  France  est  en  présence  d'un  immense 
échec.  (Proudh.)  Quiconque  connaît  le  pauvre 
cœur  de  l'homme  sait  qu'il  est  saunent  plus 
difficile  de  se  résigner  aux  échecs  de  la  vanité 
qu'aux  malheurs  de. la  vie.  (St-Marc  Girard.) 
Après  de  grands  échecs  ou  de  grands  mal- 
heurs, les  Romains  fouettaient  les  statues  de 
leurs  dieux.  (H.  Rigault.)  Le  monopole  du 
commerce  du  monde  par  l'empire  britannique 
éprouve  chaque  jour  de  nouveaux  échecs. 
(Math,  de  Dombasle.) 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 

Que  «on  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 

La  Fontaine. 

Et  si  de  quelque  échec  notre  faute  est  suivie, 
Nous  disons  injures  au  sort. 

-La  Fontaine. 

Mais  la  fatuité  de  l'homme  est  si  têtue 

Qu'il  lui  faut  vingt  échecs  pour  se  croire  battue. 

E.  Auoier. 

—  Antonymes.  Succès,  triomphe,  victoire. 
ÉCHECS  s.  m."  pi.  (é-chè  —  du  persan  sha, 

roi;  la  locution  échec  et  mat,  qui  signifie  en 
persan  le  roi  est  mort,  aurait  donné  le  nom 
du  jeu;  peut-être  serait-il  plus  exact  de  s'en 
tenir  à  I'étymologie  du  mote'cAeeau  singulier), 
Jeu  qui  se  joue  à  deux,  sur  un  damier  de 
soixante-quatre  cases,  avec  huit  pièces  et  huit 
p|ons  pour  chaque  joueur  :  Jouer  aux  échecs. 
Faire  une  partie  <2'échecs.  Le  jeu  des  échecs 
n'est  pas  assez  jeu;  il  divertit  trop  sérieuse- 
ment. (Montaigne.)  Pour  être  un  bon  joueur 
rf'ÉCHECs,  i7  ne  faut  pas  avoir  trop  d'esprit. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  jeu  «/'échecs  rappelle  la 
composition  des  armées  indiennes,  qui,  jus- 
qu'aux temps  modernes,  ont  consisté  dans  les 
éléphants,  les  cavaliers,  les  chars  et  les  fan- 
tassins. (L.  Reybaud.)  Ce  meilleur  joueur  d'è- 
checs  de  la  chrétienté  ne  peut  guère  être  au- 
tre chose  que  le  meilleur  joueur  ^'échecs. 
(Baudelaire.)  En  somme,  tout  calcul  n'est  pas 
en  soi  une  analyse;  un  joueur  d'ÉCHECS,  par 
exemple,  fait  fort  bien  l'un  sans  l'autre.  (Bau- 
delaire.) ||  Pièces  qui  servent  à  ce  jeu:  Echecs 
de  bois,  d'ivoire,  d'argent. 

—  Au  sing.  Situation  du  roi  ou  de  la  reine, 
au  jeu  des  échecs,  lorsque  ces  pièces  se  trou- 
vent sur  une  case  battue  par  une  des  pièces 
de  l'adversaire  :  Faire  échec  au  roi,  à  la 
reine.  Echec  à  votre  roi.  Parez  i'ÉCHEC.  Cou- 
vrez cet  échec  On  ne  peut  se  couvrir  de  i'ÉCHEC 
du  cavalier. 

Enfin  l'heureux  vainqueur  donne  l'échec  fatal. 

Delille, 

—  Echec  et  mat,  Coup  décisif  par  lequel  on 
met  le  roi  en  échec  sans  lui  laisser  la  possi- 
bilité de  changer  de  case  ou  de  se  couvrir,  ce 
qui  constitue  le  gain  de  la  partie  :  Faire  un 
echbc  et  mat  en  cinq  coups.  Je  ne  sais  quel 
joueur  d'entre  eux  eut  un  échec  et  mat  qui 
lui  fit  perdre  la  partie.  (Piron.) 

—  Fig.  Faire,  donner  échec,  un  échec  à  quel- 
qu'un, Le  mettre  dans  une  position  difficile, 
embarrassante;  le  gêner,  le  paralyser  :  Je 
voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de 
Savoie,  un  mat  au  prince  d'Orange.  (Mme  de 
Sév.)  Ce  n'est  pas  la  pensée  misérable  de  faire 
échec  À  Cicëron  qui  guidait  César.  (Na- 
pol.  lit.)  La  duplicité  d'actions  est  la  mise  en 
jeu  de  forces  contraires  destinées  à  se  faire 
échec  et  à  se  paralyser.  (Toussenel.)  Charron 
taquine  l'homme  et  lui  fait  échec  sur  tous 
tes  points,  mais  sans  rire  comme  Montaigne. 
(Ste-Beuve.)  Il  Mettre, tenir  quelqu'un  enëchec, 
Lui  faire  tête,  eontre-balaneer  ou  entraver 
son  action  :  Tenir  en  échec  l'armée  ennemie. 
Une  fois  ou  deux  Barnave  parut  embarrasser 
Mirabeau,  et  il  eut  l'honneur  de  le  tenir  en 
échec.  (Ste-Beuve.)  il  Donner,  faire  échec  et 
mat  à  quelqu'un,  Le  réduire,  le  vaincre,  s'en 
rendre  maître  :  L'opposition  donna  échec  et 
M  «ii  ministère,  et  te  renversa.  Ce  général 
fit  échec  et  mat  au  général  ennemi,  il  Don- 
ner échec  et  mat  à  quelque  chose,  N'en  rien 
laisser  du  tout.:  Se  courbant  sur  son  assiette, 
il  donne  échec  et  mat  A  tous  les  plats,  quoi- 
qu'il se  plaigne  toujours  qu'on  mange  tout  sans 
lui.  (D'Ablanc.) 

Et  n'était,  quel  qu'il  fût,  morceau  dedans  le  plat, 
Qui  des  yeux  ou  des  mains  n'eût  vn  échec  et  mat. 

BÉOMIER. 

—  Adjectiv.  Jeux  :  Etre  échec,  Avoir  son 
roi  ou  sa  reine  en  échec  :  Quand  on  est  échec, 
on  ne  peut  pas  roquer.  ||  Fig.  Se  trouver  dans 
une  position  difficile,  embarrassante  :  La  vie 
de  la  cour  est  un  jeu  sérieux,  mélancolique, 
qui  applique;  il  faut  arranger  toutes  ses  piè- 
ces, et,  après  toutes  ses  rêveries  et  toutes  ses 
mesures,  on  est  échec  et  quelquefois  mat. 
(La  Bruy.) 

—  Blas.  Pièce  du  jeu  d'échecs  servant  de 
meuble  dans  l'écu  :  Bernard  de  Rezé  :  D'ar- 
gent, à  deux  fasces  ondées  d'azur,  au  chef 
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de  sable,  chargé  de  trois  échecs  ou  cavaliers 
d'or. 

—  Encycl.  Si  ce  n'était  manquer  de  respect 
a  la. gravité  de  cet  ouvrage  que  de  ne  pas 
s'occuper  de  l'origine  du  jeu  des  échecs,  nous 
laisserions  là  les  Chinois,  les  Grecs  et  les  In- 
diens, qui  se  vantent  de  l'avoir  inventé,  pour 
ne  parler  que  des  belles  et  savantes  parties 
qui,  depuis  Greco  jusqu'à  Morphy,  ont  fait 
l'admiration  et  le  désespoir  des  joueurs.  Quand 
nous  disons  que  les  Grecs  se  vantent  d'avoir 
créé  ce  noble  jeu,  nous  calomnions  leur  mo- 
destiebien  connue  :  ils  n'ont  jamais  prétendu  à 
tant  d'honneur.  Parce  que  les  poursuivants  de 
Pénélope,  suivant  Homère,  jouaient  avec  de 
petits  cailloux  devant  la  porte  du  palais  d'U- 
lysse, il  nous  paraît  un  peu  hardi  d'en  con- 
clure que  Palamède,  avec  Achille  ou  Calchas, 
passait  son  temps  à  faire  manœuvrer  des 
échecs  sous  les  murs  de  la  ville  de  Priam.  Si 
ce  jeu  eût  été  connu  à  Athènes,  on  en  retrou- 
verait des  traces  dans  ses  poëtes  et  ses  histo- 
riens ;  certainement  Plutarque  nous  eût  appris 
que  Platon  était  un  joueur  rempli  d'imagina- 
tion ,  que  Xénophon  avait  des  manœuvres 
très-savantes,  mais  que  rien  n'approchait  de 
,1a  fougue  et  des  inépuisables  combinaisons 
d'Alcibiade  et  de  Périclès.  Laissons  donc  les 
Grecs  de  côté  :  ils  ont  bien  assez  de  titres  de 
gloire  sans  que  l'on  veuille  leur  accorder  ceux 
qui  ne  leur  appartiennent  pas  :  Suum  cuique. 
Nous  ne  savons  pas  la  langue  de  la  Chine 
et  nous  nous  méfions  de  ceux  qui  l'enseignent  ; 
aussi  n'avons-nous  pas  été  demander  aux  sa- 
vants sinologues  de  renseignements  à  ce 
sujet.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  re- 
poussons la  prétention  qu'a  l'Empire  du  Mi- 
lieu à  être  considéré  comme  la  terre  natale 
des  échecs. 

D'après  l'opinion  de  tous  les  savants  mo- 
dernes, de  Fréret  entre  autres,  qui  a  très-doc- 
tement traité  cette  question,  l'honneur  de  l'in- 
vention des  échecs  reviendrait  à  un  brahmane 
indien,  nommé  Sissa  ou  Sisla,  qui  vivait  au 
commencement  du  v*  siècle.  On  raconte  qu'il 
l'inventa  dans  le  même  but  qui  inspirait  des 
fables  à  Esope ,  c'est-à-dire  pour  faire  en- 
trer quelques  idées  justes  dans  la  tête  des 
grands.  Malgré  tout  le  respect  dû  à  Sissa,  nous 
doutons  qu'un  mat  ait  jamais  adouci  les  mœurs 
d'unroi,  et,  pour  notre  compte,  si  nous  avions 
une  grâce  à  demander  à  un  prince,  nous  évi- 
terions soigneusement  de  nous  adresser  à  lui 
au  moment  où  il  serait  forcé  de  s'avouer 
vaincu  sur  l'échiquier.  Tam'erlan,  pour  écrire 
le  nom  de  ce  conquérant  dans  sa  vieille  or- 
thographe française ,  était  un  grand  joueur 
d'échecs,  et  Tamerlan  n'a  jamais  eu  une  répu- 
tation de  douceur  bien  établie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait  dans  les  Indes, 
du  temps  du  brahmane  Sissa,  un  roi  nommé 
Sirham,  qui  fut  tellement  ravi  de  la  nouvelle 
distraction  offerte  à  ses  loisirs,  qu'il  voulut 
en  récompenser  fauteur.  Les  princes  payent 
mieux,  en  général,  ceux  qui  les  amusent  que 
ceux  qui  les  servent.  Le  modeste  Sissa  de- 
manda qu'on  lui  fit  don  de  la  quantité  d«  blé 
que  l'on  obtiendrait  en  mettant  1  grain  sur 
la  première  case  de  l'échiquier,  a  sur  la  se- 
conde ,  4  sur  la  troisième ,  et  toujours  ajnst 
en  doublant  jusqu'à  la  soixante-quatrième. 
Le  roi,  qui  n'était  pas  très-fort  mathéma- 
ticien, y  acquiesça  de  grand  cœur;  mais  il 
avait,  à  ce  qu'il  paraît,  un  trésorier  qui 
savait  compter.  Ce  trésorier-'lk  prouva  à  son 
maître  que,  pour  satisfaire  à  la  requête,  il 
faudrait  que  1  empire  de  Sirham  eut  16,384  vil- 
les, ayant  chacune  1,080  greniers,  dans  cha- 
cun desquels  il  y  aurait  174,762  mesures  de 
blé,  et  dans  chaque  mesure  32,768  grains. 
Le  trésorier  calculait  comme  feu  Barème-, 
on  peut  s'en  assurer  en  vérifiant  l'exacti- 
tude du  compte.  Il  va  sans  dire  que,  pour 
a  voir  trop  voulu,  Sissa  n'eut  rien  ;  mais  c'était 
un  philosophe;  on  en  trouvait  autrefois  parmi 
les  brahmanes. 

Du  reste,  si  l'origine  du  jeu  lui-même  n'est  pas 
bien  établie,  celle  du  nom  qu'on  lui  donne  l'est 
beaucoup  mieux  :  en  sanscrit  et  en  persan  le 
mot  schah  signifie  roi  ;  or  ce  jeu  est  bien  le 
jeu  du  roi,  puisque  c'est  le  roi  qui  en  est  le 
héros  ou  la  victime.  Sissa,  connaissant  les 
mœurs  des  cours  et  la  valeur  moyenne  des 
princes,  en  a  fait  un  personnage  de  peu  d'ini- 
tiative, marchant  pas  à  pas,  sans  se  plaindre 
cependant  de  la  grandeur  qui  l'enchaîne.  Mais, 
en  revanche,  tous  ceux  qui  l'entourent,  depuis 
le  plus  humble  jusqu'au  plus  grand ,  se  font 
tuer  pour  le  défendre  avec  un  courage  digne 
des  beaux  jours  de....  la  monarchie.  Pour  faire 
comprendre  et  expliquer  ce  dévouement,  di- 
sons que  le  roi  du  jeu  n'a  pas  de  gothiques 
préjugés  :  que  le  dernier  valet  de  son  armée, 
pion  en  français,  ^n  italien  pedone,  en  alle- 
mand bauer,  en  anglais  man,  traverse  le  camp 
ennemi;  aussitôt  le  bon  prince  en  fait  un  gé- 
néral. 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

On  était  plus  sage  aux  Indes,  au  temps  de 
Sirham,  qu'en  France  au  temps  de  Louis  XIV. 

Après  le  roi,  la  pièce  capitale  des  échecs 
est  celle  qu'à  tort  nous  appelons  la  reine. 
Singulière  reine,  en  effet,  que  ce  personnage 
qui  d'une  enjambée  parcourt  l'échiquier,  le 
champ  de  bataille  tout  entier  et  en  tous  sens, 
se  mêlant  aux  cavaliers,  aux  fantassins,  et 
faisant  à  elle  seule  plus  de  victimes  que  toutes 
les  autres  pièces  ensemble  I  Non,  ce  n'est  pas 
là  une  reine,  ce  n'est  pas  là  une  femme  ;  l'idée 
d'une  telle  virago  n'est  jamais  entrée  dans  le 
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cerveau  du  bon  Indien  ;  nous  nous  étonnons 
même  qu'elle  ait  pu  sortir  d'une  tête  française. 
Primitivement ,  cette  pièce ,  comme  on  le  voit 
dans  le  Roman  de  la  Rose,  s'appelait  fierge, 
ferce  ou  fierce ,  en  latin  fercia,  tous  noms 
dérivés  de  l'indien  phars  ou  fers,  qui  veut 
dire  général.  A  la  bonne  heure  I  On  ne  s'é- 
tonne plus  de  la  belliqueuse  ardeur  du  per- 
sonnage. Mais  qu'il  veille  sur  lui  !  car  s'il  est 
abattu  avant  le  général  du  camp  ennemi, 
son  prince  est  bien  exposé  I  Cependant,  on 
le  voit  quelquefois  embrasser  la  mort,  ferocior 
morte,  suivant  la  belle  expression  d'Horace, 
pour  entraîner  deux  de  ses  puissants  enne- 
mis, et,  par  ce  beau  trépas,  assurer  la  vic- 
toire «  à  son  roi  qui  le  pleure.  •  A  côté  du 
roi  et  de  la  prétendue  reine  se  placent  deux 
pièces  d'égale  valeur  et  de  même  forme,  que 
nous  autres  Français,  comme  dit  l'abbé  Ro- 
man dans  son  poème  des  Echecs,  «  peuple 
falot,  •  avons  nommées  des  fous  :  on  ne  sait 
en  vérité  pourquoi.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  près 
des  puissants  ;  il  est  vrai  encore  qu'ils  ont  la 
marche  oblique  ;  mais  s'il  fallait  envoyer  à 
Charenton  tous  les  courtisans  et  tous  ceux,  y 
compris  les  femmes,  qui  ne  marchent  pas 
droit,  quelle  besogne  I  Ces  prétendus  fous 
portent  d'autres  noms  sur  les  échiquiers  étran- 
gers :  les  Espagnols  les  appellent  alferez , 
aides  de  camp,  du  mot  fers  général  —  les  Alle- 
mands, laufer,  coureurs  — les  Anglais,  bishop, 
évêques,  pour  garder  sans  doute  la  mémoire 
du  bon  vieux  temps,  où  les  prélats  se  battaient 
si  bien. 

Les  deux  pièces  qui  viennent  se  ranger  à 
côté  des  fous  portent,  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  sauf  en  Allemagne,  où  on  les 
appelle  springer,  sauteurs,  le  nom  de  cavaliers. 
Ils  sont  ainsi  parfaitement  désignés ,  car  ils 
sautent  par-dessus  les  combattants  pour  ren- 
verser leurs  ennemis  ou  prendre  la  place  qui 
leur  convient.  Ce  singulier  tour  de  force,  que 
peut  seulement  accomplir  un  cavalier  bien 
monté,  les  rend  très-dangereux  dans  l'atta- 
que, très-légers  pour  la  retraite.  Ils  combat- 
tent, comme  le  comte  Ferrand  à  la  bataille 
de  Bouvines,  certains  de  pouvoir,  quand  ils 
seront  trop  pressés,  trouver  un  refuge  der- 
rière les  rangs  de  l'infanterie  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Aux  deux  extrémités  de  cette 
ligne  de  bataille,  composée  de  hauts  barons, 
se  trouvent  deux  pièces  lourdes  et  massives 
qui  se  nomment  des  tours.  Ces  tours,  dans  les 
jeux  indiens,  sont  portées  sur  des  éléphants, 
qui,  dans  la  langue  des  bords  du  Gange,  s'ap- 
pellent rokh.  Les  tours,  ou  les  éléphants, 
comme  il  convient  à  de  si  grosses  masses, 
roulent  droit  devant  elles.  Pendant  le  combat, 
elles  se  tiennent  en  général  à  l'arrière-garde  ; 
mais ,  quand  le  champ  de  bataille  est  un  peu 
éclairci,  elles  font  de  terribles  ravages;  si 
vous  les  voyez  se  doubler,  c'est-à-dire  se 
placer  l'une  devant  l'autre,  soyez  sûr  que 
vous  allez  assister  à  un  grave  événement. 
C'est  la  charge  des  cuirassiers  à  Waterloo 
qui  se  prépare,  et  elle  n'a  pas  toujours  une 
si  triste  fin. 

Voilà  les  grands  guerriers  de  l'échiquier; 
viennent  ensuite  les  hommes  des  communes  ; 
et,  comme  il  convient  d'agir  avec  des  manants, 
on  a  soin  de  les  mettre  en  première  ligne. 

Braves  pions ,  combien  tombent  à  la  pre- 
mière charge!  Cependant,  soyons  juste,  tous 
les  grands  seigneurs ,  depuis  le  roi  jusqu'à  la 
tour,  s'efforcent  au  besoin  de  les  défendre,  et 
on  a  vu,  ce  dont  l'histoire  ne  nous  offre  pas 
d'exemple,  des  reines  mourir  pour  en  sauver 
un.  Mais  aussi  il  est  donné,  quelquefois,  d'as- 
sister à  ce  beau  spectacle  d  un  roi  porté  à  la 
victoire  par  deux  ou  trois  pions,  seuls  débris 
vivants  de  son  armée. 

Ces  pièces  se  meuvent  sur  un  échiquier  de 
soixante-quatre  cases;  c'est"  sur  ce  terrain 
qu'elles  rencontrent  l'armée  ennemie,  parée 
d'une  couleur  différente ,  mais  composée  du 
même  nombre  de  pièces  de  valeur  égale  et 
disposées  dans  un  ordre  semblable;  la  reine 
se  tient  àcôté  du  roi, sur  lacase  de  sa  couleur; 
ensuite  viennent,  à  ■droite  et  à  gauche  de  ce 
groupe  principal,  les  fous,  les  cavaliers,  les 
tours. 

A  présent,  la  partie  peut  commencer;  son 
but  tinal  est  de  faire  mat  un  des  deux  rois.. 
Le  roi  est  mat  lorsqu'il  est  mis  en  prise  sur 
la  case  qu'il  occupe  par  une  pièce  adversaire 
et  qu'il  ne  peut  ni  se  couvrir,  ni  se  dérober  en 
se  plaçant  sur  une  des  quatre  cases  qui  en- 
tourent celle  qu'il  remplit.  Bans  ce  cas,  la 
partie  est  gagnée.  Elle  est  nulle  ou  remise 
quand  un  roi  se  trouve  placé  dans  la  singu- 
lière position  de  ne  pouvoir  quitter  la  case 
qu'il  occupe  sans  tomber  sous  un  échec  et 
qu'aucune  autre  pièce  ne  peut  être  jouée; 
alors  on  dit  que  le  roi  est  pat  :  c'est  une  su- 
prême ressource  qu'emploie  un  joueur  aux 
abois,  lorsque- son  adversaire  n'y  prend  pas 
garde;  un  joli  pat  fait  rire  la  galerie  et  con- 
sole d'une  partie  mal  conduite. 

Quand  et  comment  ce  jeu,  que  les  anciens 
Romains  ne  connurent  pas ,  parvint-il  en 
Europe?  On  ne  saurait  le  dire;  mais  il  est 
bien  certainement  antérieur  aux  croisades; 
il  aura  été  apporté  d'Orient  par  quelque  né- 
gociant, ou  de  Syrie  par  quelque  pèlerin  ou 
par  quelque  juif.  Avant  la  Révolution,  on 
montrait  au  trésor  de  Saint- Denis  un  jeu 
d'échecs  d'ivoire  qui  avait  appartenu  à  Ghar- 
lemagne,  et  il  est  fait  allusion  aux  échecs 
dans  de  très-anciennes  chroniques  et  dans  les 
vieux  fabliaux.  Les  échecs  ont,  du  reste,  outre 
les  traités  didactiques,  une  littérature  qui  leur  • 
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est  propre ,  et  leur  popularité  dut  être  d'au- 
tant plus  rapide  que  1  Eglise  ne  les  a  jamais 
formellement  proscrits,  comme  les  cartes  et  les 
dés,  parce  que  c'est  un  jeu  d'honneur  et  non 
d'argent  :  la  gloire  de  vaincre  suffit  ;  aussi 
n'a-t-il  jamais  fait  la  ruine  ou  la  fortune  de 
personne.  C'est  tout  au  plus  si  quelques 
joueurs  en  ont  vécu  bien  modestement;  en- 
core est-ce  presque  toujours  en  qualité  de 
professeurs.  Le  célèbre  Gioaehino  Greco,  dit 
il  Calabrese ,  paraît  avoir  été  de  ce  nombre. 
Il  vivait  du  temps  de  Louis  XIV.  Greco  par- 
courut les  différentes  capitales  de  l'Europe 
sans  y  rencontrer  d'udversaire  de  sa  force. 
Le  Mercure  galant  de  décembre  1695  contient 
un  madrigal  en  son  honneur,  fait  à  l'oc- 
casion d'une  partie  qu'il  gagna  contre  le  duc 
de  Nemours,  Arnauld  le  carabin  et  Chau- 
mont,  qui  passaient  pour  les  plus  forts  joueurs  ■ 
de  la  cour.  Il  a  laissé  un  traité,  le  Jeu  des 
échecs,  qui ,  traduit  de  l'italien,  a  été  jusqu'à 
Philidor  la  règle  et  l'étude  des  joueurs;  mais 
il  en  existait  d'autres  bien  antérieurs.  Wil- 
liam Caxton,  qui  introduisit  l'imprimerie  dans 
son  pays,  publia  à  Londres,  en  1474  ,  —  et  ce 
fut  le  premier  livre  imprimé  en  Angleterre, — 
le  Jeu  d'échecs  moralisé,  traduit  du  français 
en  anglais,  composé  d'abord  en  latin  par  un 
excellent  docteur  en  théologie  :«  ouvrage,  dit 
Caxton,  plein  d'une  pieuse  sagesse  et  néces- 
saire aux  hommes  de  tous  les  états  et  de  tous 
les  rangs.»  Le  mot  nécessaire  est  superbe  1 
Tous  les  joueurs  d'échecs  lettrés  ont  lu  le 
poëme  de  Vida,  publié  à  Rome  en  1527, 
Scacchia  ludus,  traduit  en  italien  par  Pinde- 
monce  et  en  français  par  Desmasurés  et 
Levée.  Le  célèbre  Warton  en  a  parlé  avec 
les  plus  grands  éloges.  Nous  avons  sur  les 
échecs  deux  potSmes  français ,  l'un  par  l'abbé 
Roman,  l'autre  par  Cerutti  ;  ce  jeu  a  aussi 
inspiré  la  muse  facile  de  Méry,  qui  était  un 
joueur  fort  distingué.  Jusqu'à  notre  siècle,  la 
traité  le  plus  savant  et  le  plus  méthodique 
sur  le  jeu  qui  nous  occupe  était  l'Analyse  des 
échecs  que  l'harmonieux  Philidor  a  publiée  à 
Londres  en  1749.  La  science  a  fait  de  grands 
progrès  depuis;  l'illustre  La  Bourdonnais, 
dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1833 ,  l'a  bien 
dépassé ,/  mais  il  est  encore  bon  à  lire  et  à 
consulter.  M.  La  Bourdonnais  a  été ,  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  sa  vie,  le  plus  redoutable 
en  même  temps  que  le  plus  brillant  joueur  de 
l'Europe.  Les  ressources  de  son  génie  et  la 
promptitude  de  son  coup  d'ceil  étaient  admira- 
bles. Il  jouait  rapidement;  —  l'ère  de  l'école 
lente  de  nos  jours  n'était  point  encore  arri- 
vée ;  —  ses  parties  les  plus  célèbres  n'ont  ja- 
mais duré  plus  de  quatre  heures.  La  Bour- 
donnais avait,  en  France,  pour  émule  M,  des 
Chapelles,  et  pour  élèves  M.  Saint-Amand, 
éditeur  du  Palamède,  journal  des  Echecs, 
et  MM.  Mouret,  Boncourt  et  Laroche.  Mal- 
gré leur  mérite,  leur  maître  mort,  Je  scep- 
tre des  échecs  passa  de  la  France  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Allemagne,  représentées,  l'une, 
par  MM.  Sauton  et  Lowenthal;  l'autre  ,  par 
M.  Andersen,  de  Breslau.  La  Russie  a  eu 
MM.  Jenich  et  Petroff.  Parmi  tous  ces  rudes 
lutteurs,  tous  remarquables, pas  un  ne  possé- 
dait et  ne  possède  l'écrasante  supériorité  de 
La  Bourdonnais.  Disons  cependant  que  M.An- 
dersen gagna  avec  éclat  lé  grand  match  de 
Londres  de  1851 ,  et  que  l'on  pouvait  le  con- 
sidérer comme  le  plus  fort  joueur  connu, 
lorsque,  en  1858,  Morphy,  né  aux  Etats-Unis, 
vint  en  Europe.  Quoique  jeune,  il  arrivait 
précédé  d'une  réputation  que  l'on  considérait, 
il  faut  bien  l'avouer,  comme  exagérée.  M.An- 
dersen accourut  courtoisement  à  Paris  à  la 
rencontre  de  son  jeune  adversaire.  La  lutte 
s'engagea  ;  elle  fut  décisive,  et  nous  avons 
entendu  M.  Andersen  proclamer  M.  Morphy 
le  joueur  d'échecs  le  plus  fort  qui  fût  et  qui  ait 
été.  Coup  d'œil  d'aigle,  calme  imperturbable, 
science  profonde,  puissance  d'analyse  qui 
n'a  jamais  été  égalée,  telle  est  l'idée,  en- 
core incomplète,  qu'on  peut  se  faire  de  ce 
prodigieux  talent.  Paris  le  fêta  avec  en- 
thousiasme, et  la  ville  de  New- York,  à  son 
retour,  lui  fit  don  d'un  splendide  échiquier, 
en  souvenir  de  ses  victoires.  Ses  parties 
ont  été  recueillies  avec  soin  et  presque 
toutes  publiées  ;  mais  il  serait  bien  a  dé- 
sirer qu'il  se  décidât  à  donner  un  ouvrage 
que  tous  les  amateurs  attendent  avec  impa- 
tience et  qui  ferait  époque  dans  l'histoire  des 
échecs.  Ce  livre,  il  a  promis  de  l'écrire  ;  tien- 
dra-t-il  la  parole  donnée  au  plus  élégant 
joueur  que  la  France  possède  aujourd'hui, 
RI.  A.  de  Rivière?  Il  faut  l'espérer. 

Parlons  maintenant  d'un  tour  de  force 
dont,  au  café  de  la  Régence,  il  a  rendu  té- 
moin tout  Paris.  Philidor  avait,  à  Londres, 
joué  simultanément ,  contre  de  forts  joueurs, 
trois  parties  sans  voir  les  échiquiers.  La  Bour- 
donnais, avec  beaucoup  de  peine ,  en  jouait 
deux.  Morphy,  dans  ces  conditions  et  de- 
vant tous  ,  terrassa  les  huit  plus  forts  cham- 
pions que  Paris  put  lui  opposer.  Il  fut  su- 
perbe de  netteté ,  de  verve ,  et  ce  prodigieux 
travail  ne  sembla  lui  coûter  aucun  effort. 
Nous  l'avons  vu,  chez  feu  le  duc  Decazes , 
jouer  deux  parties  sans  voir,  tout  en  causant 
de  l'Amérique  avec  la  duchesse  et  les  dames 
qui  remplissaient  le  salon.  Depuis,  M.  Paul- 
sen  a  joué  vingt  parties,  et  M.  Mazousky 
dïx,  à  Paris  ;  mais  ce  ne  sont  pas  îles  œuvres 
de  maître.  On  n'y  retrouve  pas,  comme  dans 
celles  de  Morphy,  la  griffe  du  lion. 

Nos  amateurs  d'échecs  nous  en  voudront-ils 
de  leur  donner  une  belle  partie  inédite  de 
Morphy?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la  voici  ; 
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M.  Mokpht.  M.  Arnous  de  Rivière. 

1.  Pion.  4«  roi :....,..  Pion,  4e  roi. 

2.  Cavalier,  3«  fou,  roi '.".  .  .  Cavalier,  30  fou,  dame. 

3;  Fou,  5e  cavalier,  dame Cavalier,  3e  fou,  roi. 

t.  Roque.    . Pion,  3°  daine. 

5.  Pion,  4«  dame Pion  prend  pion. 

6.  Cavalier  prend   pion Fou,  2e  dame. 

7.  Fou  prend  cavalier .  Pion  prend  fou. 

8.  Cavalier,  3»  fou,  dame Fou,  2°  roi. 

9.  Pion,  3»  tour,  roi Pion,  4e  fou,  dame. 

10.  Cavalier,  roi,  20  roi Roque. 

11.  Pion,  4e  fou,  roi Fou,  3«  fou,  dame. 

12.  Cavalier,  36  cavalier,  roi.  I Cavalier,  2e  dame. 

13.  Dame,  3»  dame Tour,  case,  cavalier,  «lame. 

14.  Pion  ,  3°  cavalier,  dame Fou,  3e  fou,  roi. 

15.  Fou,  2<s  dame Fou,  5e  daine,  échec. 

16.  Roi,  case,  tour Pion,  3e  cavalier,  roi. 

17.  Tour,  dame,  case,  roi.  .........  Dame,  5e  tour,  roi. 

18.  Cavalier,  dame,  20  roi Fou,  2e  cavalier,  roi. 

19.  Pion,  4"  fou,  dame Cavalier,  3=  fou,  roi. 

20.  Cavalier,  3°  fou,  dame Fou,  2e  dame. 

21.  Cavalier,  roi,  2«  roi Cavalier,  40  tour,  roi. 

22.  Roi,  20  tour pion,  4e  fou,  roi. 

23.  Pion,  50  roi Fou,  30  fou,  daine. 

24.  Pion  ,  3e  cavalier,  roi. .  ..'...'...  Dame,  case,  dame.  v 

25.  Pion ,  60  roi ." Tour,  case,  roi. 

28.  Cavalier,  case ,  cavalier,  roi Dame,  case,  fou. 

27.  Cavalier,  50  dame Cavalier,  3°  fou,  roi. 

28.  Fou,  30  fou,  dame Cavalier  prend  cavalier. 

29.  Fou  prend  fou Cavalier  prend  pion,  fou,  roi. 

30.  Tour  prend  cavalier Roi  prend  fou. 

31.  Dame,  3e  fou,  dame,  échec Roi,  case,  cavalier. 

32.  Pion  ,  70  roi Dame,  3e  tour,  dame. 

33.  Tour,  20  roi Roi,  2e  fou. 

34.  Pion,  40  cavalier,  roi Tour  prenrl  pion. 

35.  Tour  prend  tour,  échec Roi  prend  tour. 

36.  Daine,  7®  cavalier,  échec Roi,  case,  dame. 

37.  Dame,  8e  cavalier,  échec Roi,  2e  dame. 

38.  Dame  prend  pion,  tour,  échec Roi,  case,  fou. 

39.  Tour,  2«  fou Pion  prend  pion. 

40.  Pion  prend  pion Fou,  5e  roi. 

41.  Dame,  7e  roi.  .  .  •. Dame,  3e  fou,  dame. 

42.  Tour,   20  roi Pion,  4e  dame. 

43.  Pion  prend  pion .-  .  Fou  prend  pion. 

44.  Cavalier,  3e  tour,  roi Roi,  2e  cavalier. 

45.  Cavalier,  4e  fou,  roi Tour,  case,  tour,  roi,  échec. 

46.  Roi,  3e  cavalier Fou,  go  tour  (*). 

47.  Tour,  3B  roi Pion,  4e  cavalier,  roi. 

48.  Dame  prend  pion Dame,  3°  toar,  dame. 

49.  Dame  prend  pion,  fou Dame  prend  pion,  tour. 

50.  Dame,  5e  cavalier,  e'cAec Roi,  case,  tour. 

51.  Tour,  se  case,  roi,  échec Tour  prend  tour. 

52.  Dame  prend  tour,  échec Roi,  2e  cavalier. 

53.  Dame,  5e  cavalier,  dame,  échec.  '.  .  .  Roi,  case,  fou. 

54.  Pion,  5e  cavalier,  roi Pion,  3°  fou,  dame. 

_  55.  Dame,  5e  fou,  échec Roi,  2e  cavalier. 

"56.  Dame,  7e  fou,  échec.  .  , Roi,  30  cavalier. 

57.  Pion,  6e  cavalier,  roi Dame,  7«  dame. 

58.  Pion,  7e  cavalier Dame,  8e  roi,  échec.         v 

59.  Roi,  4«  cavalier Dame,  80  cavalier,  échec 

60.  Roi,  5e  fou Dame,  40  fou,  échec. 

01.  Roi,  60  fou Dame,  50  dame,  échec. 

62.  Roi,  70  roi Dame,  4e  fou,  échec. 

63.  Roi,  70  dame Dame,  5e  dame,  échec. 

64.  Roi,  80  fou,  dame 


M.  Arnous  de  Rivière  abandonne.  Le  faux 
coup  qu'il  avait  joué,  et  que  nous  avons  in- 
diqué par  un  astérique ,  lui  a  fait  perdre  la 
partie. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  joué 
aux  échecs,  il  faut  compter  Voltaire,  Rous- 
seau ,  le  grand  Frédéric  et  Napoléon  ,  qui 
n'était  que  d'une  force  très-médiocre. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  du  jeu  à'échecs 
qu'en  termes  trop  généraux  pour  que  les  per- 
sonnes qui  ne  le  connaissent  pas  puissent  s'en 
former  une  idée  nette.  Nous  allons  donner 
des  détails  plus  précis. 

Commençons  par  la  définition  de  quelques 
termes  adoptés  par  les  joueurs  i'échecs,  et 
dont  l'emploi  nous  permettra  ensuite  d'abréger. 

La  bande  horizontale  de  cases  la  plus  rap- 
prochée de  chaque  joueur  s'appelle  la  base  de 
l'échiquier  ;  le  roi  et  la  reine  donnent  leur 
nom  à  celles  qui  se  trouvent  de  leur  côté. 
Ainsi  la  tour,  le  cavalier  et  le  fou  du  côté  du 
roi  s'appellent  la  tour  du  roi,  le  cavalier  du 
rot,  etc.,  et  il  enestde  même  pour  les  piècesdu 
côté  de  la  reine.  Les  huit  pions  étant  rangés 
sur  les  cases  de  la  seconde  bande,  de  façon 
qu'il  y  en  ait  un  devant  chaque  grande  pièce, 
chacun  prend  le  nom  de  la  pièce  qu'il  cou- 
vre ;  de  là  les  expressions  pion  du  roi,  pion 
de  la  reine,  pion  de  la  tour  du-  roi,  pion  de  la 
tour  de  la  reine,  etc. 

Les  pièces  étant  placées,  les  joueurs,  assis 
en  face  l'un  de  l'autre,  tirent  au  sort  à  qui 
aura  le  trait,  c'est-à-dire  à  qui  jouera  le  pre- 
mier. Pour  cela,  l'un  d'eux,  mettant  un  pion 
noir  dans  une  main  et  un  pion  blanc  dans 
l'autre,  donne  à  son  adversaire  la  couleur  à 
deviner,  et,  si  celui-ci  devine  juste,  c'est  à  lui 
qu'appartient  la  primauté.  Chaque  joueur  est 
libre  d'engager  la  lutte  comme  il  l'entend  ; 
mais,  au  début,  il  ne  peut,  à  l'exception  des 
cavaliers,  se  servir  de  ses  grandes  pièces  :  il 
faut  qu'il  fasse  marcher  un  pion  ou  un  cava- 
lier. Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  but 
qu'on  se  propose  en  jouant  aux  échecs  est 
d'attaquer  le  roi  de  l'adversaire  de  telle  sorte 
qu'il  ne  puisse  être  défendu  par  aucune  pièce, 
ni  se  sauver  lui-même  en  passant  sur  une 
autre  case;  c'est  pour  faciliter  cette  atta- 
que que  l'on  cherche  à  s'emparer  des  autres 
pièces,  ce  qui  prive  le  roi  de  ses  défenseurs 
naturels.  Toute  pièce  qui  prend  se  met  à  la 
place  de  celle  qu'elle  enlève  ;  mais  on  n'est 
jamais  forcé  de  prendre,  excepté  dans  le  cas 
où  l'on  n'a  pas  d'autre  moyen  de  jouer  ;  car 


il  est  de  rigueur  que  chaque  adversaire  joue 
à  son  tour. 

Toutes  les  pièces  ne  marchent  pas  et  ne 
prennent  pas  de  la  înême  façon.  Les  pions 
marchent  toujours  en  avant,  allant  du  jeu  du 
joueur  qui  les  conduit  vers  le  jeu  ou  dans  le 
jeu  de  1  adversaire,  et  ils  ne  peuvent  jamais 
rétrograder.  Ils  conservent  invariablement  la 
bande  perpendiculaire  sur  laquelle  ils  ont  été 
primitivement  placés,  à  moins  qu'ils  ne  pren- 
nent, ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'oblique- 
ment à  droite  ou  a  gauche,  c'est-à-dire  par 
l'un  des  deux  angles  antérieurs.  La  première 
fois  qu'un  pion  se  meut,  il  est  libre  de  faire 
un  pas  ou  deux  à  volonté  ;  mais,  ce  premier 
coup  joué,  il  ne  peut  faire  qu'un  pas  à  chaque 
coup  suivant.  Toutefois,  il  y  a  une  circon- 
stance où  le  droit  que  possède  le  pion  de 
faire  deux  pas  au  premier  coup  est  restreint: 
c'est  lorsqu'en  eflectuant  ce  mouvement  il, 
passe  près  d'un  pion  ennemi  occupant  une 
des  bandes  perpendiculaires  qui  touchent 
immédiatement  la  sienne  ;  dans  ce  cas,  il  peut 
être  pris  au  passage  par  le  pion  de  l'adver- 
saire, à  moins  que  celui-ci  ne  veuille  lui 
laisser  continuer  sa  route,  ce  qui  se  nomme 
passer  prise.  Quand,  par  le  progrès  de  sa 
marche,  un  pion  est  parvenu  sur  la  base  de 
l'échiquier,  on  dit  qu'il  est  arrivé  à  dame  :  il 
cesse  alors  d'être  pion,  et  devient  dame  ou 
toute  autre  grande  pièce  qu'il  plaît  à  son 
possesseur  de  choisir  parmi  celles  qui  lui  ont 
été  déjà  enlevées.  Les  tours  se  meuvent  car- 
rément, c'est-à-dire  marchent  sur  les  lignes 
de  cases  parallèles  aux  côtés  de  l'échiquier, 
soit  horizontalement,  soit  perpendiculaire- 
ment. Elles  vont  dans  tous  les  sens  :  en  avant, 
en  arrière,  à  droite,  à  gauche.  Enfin  elles 
peuvent  faire  autant  de  pas  qu'il  convient  au 
joueur,  même  aller  d'une  extrémité  de  la 
ligne  à  l'autre,  à  moins  qu'une  autre  pièce  ne 
leur  barre  le  passage.  Les  fous,  marchent 
diagonalement  et  dans  tous  les  sens.  Ils  peu- 
vent aussi  aller  d'un  bout  à  l'autre  de  l'échi- 
quier, ou  bien  s'arrêter  sur  une  case  voisine; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  quitter  la  couleur 
sur  laquelle  ils  se  trouvent.  Ainsi  l'un  d'eux 
ne  va  que  sur  les  cases  noires  et  l'autre  sur 
les  cases  blanches.  Pour  cette  raison,  le  pre- 
mier se  nomme  fou  'noir  et  le  second  fou 
blanc.  La  dame  réunit  la  marche  des  tours  et 
des  fous.  Elle  peut  donc  se  mouvoir,  soit 
carrément,  soit  en  diagonale,  et  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  la  ligne.  Le  rot  se  meut  ab- 
solument comme  la  reine,  mais  avec  cette 
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restriction  qu'il  ne  peut  faire  qu'un  seul  pas 
à  la  fois,  en  se  portant,  à  la  volonté  de  celui 
qui  le  conduit,  sur  une  des  cases  qui  l'avoUi- 
nent  immédiatement.  Il  existe  cependant  un 
coup  dans  la  partie  où  le  roi  peut_  faire  deux 
pas  à  la  fois,  ce  qui  s'appelle  roquer.  Ce 
coup  a  lieu  quand  l'espace  qui  est  entre  lui  et 
la  tour  est  entièrement  vide  ;  alors  le  roi  peut 
se  mouvoir  du  côté  de  sa  propre  tour  ou  du 
côté  de  celle  de  la  dame.  Dans  le  premier 
cas,  la  tour  du  roi  se  place  à  la  case  de  son 
fou,  et,  en  même  temps,  le  roi  saute  par- 
dessus et  se  place  à  la  case  de  son  cavalier. 
Dans  le  second  cas,  la  tour  de  la  daine  vient 
occuper  la  case  de  la  dame,  et  le  roi  celle  du 
fou  de  la  dame  ;  mais,  pour  que  le  roi  puisse 
roquer,  il  faut  que  ni  lui  ni  la  tour  n'aient 
fait  aucun  mouvement  antérieur.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  sur  une  case  battue 
par  une  des  pièces  de  l'adversaire,  ce  qui  se 
nomme  être  en  échec,  ou  qu'en  se  plaçant  sur 
la  nouvelle  case  il  se  mette  dans  cette  posi- 
tion, ce  qu'on  appelle  tomber  sous  l'échec. 
Remarquons,  en  passant,  que  les  deux  rois  ne 
peuvent  jamais  s  approcher  de  plus  près  qu'à 
une  case  d'intervalle.  La  marche  des  cavaliers 
est  toute  différente  de  celle  des  autres  pièces. 
Ils  vont  du  noir  au  blanc  en  sautant  une  case 
noire,  et  du  blanc  au  noir  en  sautant  une  case 
blanche.  Une  propriété  qui  leur  est  particu- 
lière, c'est  que  lejoueur  peut  les  faire  sauter 
aussi  bien  par-dessus  les  pièces  de  l'adver- 
saire que  par-dessus  les  siennes  propres. 

Les  joueurs  attribuent  aux  pièces  des  va- 
leurs relatives.  Ainsi  la  dame,  la  plus  forte 
de  toutes,  est  estimée  correspondre  à  deux 
tours ,  ou  bien  à  une  tour,  à  un  cavalier  et  à 
un  pion;  ou  encore  à  un  cavalier,  à  un  fou 
et  à  deux  pions.  Les  tours,  qui  viennent  im- 
médiatement après,  valent  chacune  un  ca- 
valier et  un  pion,' ou  un  fou  et  un  pion.  Les 
cavaliers  et  les  fous  ont  à  peu  p"rès  la  même 
valeur:  chacun  vaut  trois  pions  au  commen- 
cement d'une  partie  et  deux  seulement  à  la 
fin.  Toutefois  on  préfère  généralementJe  fou 
du  roi,  que  l'on  nomme  fou  d'attaque  parce 
qu'il  peut  aller  attaquer  le  pion  du  roi  ad- 
verse. Les  pions  sont  les  pièces  les  plus  fai-  _ 
blés  ;  mais  ils  peuvent,  par  les  circonstances 
du  jeu,  acquérir  autant  d'importance,  plus 
même  que  les  pièces  les  plus  grandes.  En 
outre,  comme  nous  venons  de  le  voir,  quand 
ils  arrivent  sur  la  première  bande  de  1  échi- 
quier, ils  deviennent  des  dames,  des  tours, 
des  cavaliers  ou  des  fous,  suivaiM  que  le  juge 
à  propos  celui  à  qui  ils  appartienuent. 

En  conséquence  du  but  que  l'on  se  propose 
en  jouant  aux  échecs,\a  rôle  de  chaque  joueur 
consiste  à  faire  marcher  ses  pièces  de  ma- 
nière à  défendre  son  roi  le  mieux  possible  et 
à  attaquer,  c'est-à-dire  mettre  en  échec,  celui 
de  l'adversaire  avec  le  plus  de  vivacité.  Or  il 
est  de  règle  que  le  roi  ne  peut  jamais  être  at- 
taqué par  surprise.  Quand  donc  on  attaqué  le 
roi,  en  d'autres  termes  quand  on  joue  une 
pièce  qui  le  mettrait  dans  le  cas  d'être  pris  au 
coup  suivant,  il  faut  en  prévenir  son  adver- 
saire en  disant  :  Echec  au  roi,  ou  simplement 
Au  roi.  Le  roi,  ainsi  attaqué,  doit  parer  l'é- 
chec, c'est-à-dire  faire  cesser  l'attaque,  soit 
en  prenant  la  pièce  qui  donne  échec,  soit  en 
passant  sur.  une  autre  case,  soit  enfin  en  in- 
terposant une  pièce,  ce  qui  se  nomme  couvrir 
l'échec;  mais  ce  dernier  moyen  ne  peut  être 
employé  quand  l'agresseur  est  un  pion  ou 
un  cavalier;  car  le  pion  ne  laisse  pas  d'in- 
tervalle entre  lui  et  la  pièce  qu'il  attaque,  et 
le  cavalier  saute  par-dessus  tous  les  ob- 
stacles. 

On  appelle  échec  à  la  découverte  celui  qui 
a  lieu  quand  une  pièce  est  masquée  par  une 
autre,  et  qu'en  déplaçant  celle-ci  la  pièce 
démasquée  fait  échec.  Ce  genre  d'attaque  est 
très-meurtrier  parce  que,  pendant  que  le  roi 
manœuvre  pour  se  soustraire  au  danger,  la 
pièce  déplacée  a  le  temps  d'enlever,  sans  au- 
cun risque,  une  pièce  iiii portante.  Il  peut 
même  l'être  davantage,  s'il  y  à  un  échec  dou- 
ble, ce  qui  arrive  lorsque  les  deux  pièces,  la 
pièce  démasquée  et  la  pièce  déplacée,  don- 
nent échec  en  même  temps.  On  appelle  mat 
aveugle  celui  qui  a  lieu  sans  que  l'agresseur 
s'en  aperçoive,  ce  qui  arrive  quelquefois.  Un 
autre  genre  de  mat,  nommé  mat  étouffé,  se 
fait  quand  le  roi,  étant  entouré  de  toutes 
parts,  Soit  de  ses  pièces,  soit  de  pièces  ad- 
verses qu'il  ne  peut  prendre,  reçoit  par-des- 
sus ces  pièces  un  échec  d'un  cavalier  ennemi. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  partie 
gagnée  sans  un  échec  et  mat,  et,  aussitôt  que 
ce  coup  est  fait,  la  victoire  est  décidée, 
quels  que  soient  d'ailleurs  le  nombre  et  la 
nature  des  pièces  que  possède  le  joueur  maté. 
La  partie  peut  même  être  terminée  sans 
qu'aucune  pièce  ait  été  prise  de  part  et  d'au- 
tre. Pour  cela,  on  exécute  le  coup  appelé,  on 
ne  Sait  pourquoi,  échec  du  berger;  mais  un 
joueur  un  peu  habile  n'a  guère  de  peine  à 
l'éviter.  La  partie  est  nulle  dans  chacune  des 
circonstances  suivantes  :  1»  quand  le  roi  de 
celui  qui  doit  jouer  est  pat,  c'est-à-dire 
quand,  sans  être  en  échec,  il  ne  peut  se 
mouvoir  sans  s'y  mettre,  et  que  le  joueur  n'a 
aucune  autre  pièce  qu'il  puisse  faire  mar- 
cher ;  le  pat  est  forcé  lorsque  l'un  des  com- 
battants reste  avec  son  roi  et  un  pion,  tandis 
que  l'autre  n'a  que  son  roi,  mais  placé  en 
avant  du  pion  adverse  ;  20  quand  l'un  des 
joueurs  donne  un  échec  perpétuel,  c'est-k-dire 
quand  la  position  de  ses  pièces  lui  permet  de 
mettre  continuellement  le  roi  ennemi  en . 
échec,  sans  que  ce  roi  puisse  faire  autre  chose 
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<pie  changer  de  case  ;  3°  quand  les  deux 
joueurs  persistent  dans  un  cercle  de  coups 
qui  reviennent  toujours  les  mêmes;  4»  quand 
il  est  impossible,  avec  les  pièces  qui  restent, 
d'arriver  au  coup  décisif,  ce  qui  a  lieu  quand 
il  n'y  a  plus  qu'une  tour  contre  un  cavalier 
ou  un  fou ,  ou  une  tour  contre  un  cavalier  et 
deux  pions  ou  un  fou  et  deux  pions  ;  ou  une 
tour  et  un  cavalier  ou  un  fou  contre  une 
dame;  ou  enfin  une  dame  contre  une  tour  et 
deux  pions. 

Les  échecs  étant  un  jeu  excessivement  dif- 
ficile, ce  n'est  que  par  une  longue  pratique 
que  l'on  peut  en  apprendre  les  innombrables 
combinaisons;  encore  même  est-il  indispen- 
sable de  joindre  à  l'assiduité  la  plus  soutenue 
une  aptitude  naturelle  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Toutefois  il  y  a  des  principes  dont 
l'application  peut  hâter  beaucoup  les  pro- 
grès. Ces  principes  se  résument  en  deux 
maximes  fondamentales,  que  les  deux  joueurs 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  savoir  : 
10  découvrir  le  point  vulnérable  du  jeu  de 
l'adversaire;  2°  concentrer  rapidement  la 
masse  des  forces  dont  on  peut  disposer,  et 
les  diriger  avec  habileté  sur  ce  point.  L'ob- 
servation de  la  première  maxime  exige  une 
grande  puissance  de  coup  d'œil,  qui  est  plutôt 
une  chose  d'inspiration  qu'un  produit  de  l'é- 
tude. Quant  à  la  seconde,  on  ne  peut  s'y  con- 
former que  par  une  connaissance  parfaite  des 
évolutions  propres  à  toutes  les  pièces,  afin  de 
combiner  leur  action  simultanée  de  manière 
à  être  en  état  de  prendre  toujours  l'offensive. 

Outre  les  règles  générales  qui  ont  été  in- 
diquées plus  haut,  il  en  est  encore  un  Certain 
nombre  dont  il  est  utile  de  dire  quelques  mots. 
L'usage  veut  que  la  case  angulaire  blanche 
de  l'échiquier  soit  à  la  droite  des  joueurs.  Si 
l'échiquier  est  mal  placé,  celui  qui  s'en  aper- 
çoit a  le  droit  de  faire  recommencer  la  partie  ; 
mais  il  faut  qu'il  parle  avant  de  jouer  le  qua- 
trième coup  ;  ce  coup  joué,  l'adversaire  est 
libre  de  continuer  ou  de  recommencer.  Si  les 
pièces  sont  mal  rangées,  le  joueur  qui  s'en 
aperçoit  a  également  le  droit  de  rectifier  ou 
de  faire  rectifier  cette  irrégularité;  mais  il 
faut  encore  qu'il  la  signale  avant  le  quatrième 
coup,  sans  quoi  la  partie  doit  être  continuéo 
dans  la  position  ou  se  trouvent  les  pièces,  à 
moins  que  l'adversaire  ne  consente  à  eo 
qu'elles  soient  mises  à  leur  véritable  place. 
Quand  on  a  touché  une  pièce,  on  est  tenu  de 
la  jouer,  à  moins  qu'en  la  touchant  on  n'ait 
dit  :  J'adoube.  Il  faut  même  avoir  préalable- 
ment prononcé  ce  mot  pour  relever  une  pièce 
qui  serait  tombée  sur  l'échiquier.  Quand  on  a 
joué  une  pièce  et  qu'on  l'a  abandonnée,  on  ne 
peut  plus  la  reprendre  pour  la  jouer  ailleurs; 
mais,  tant  qu'elle  n'est  pas  abandonnée,  on 
est  maître  de  la  poser  où  l'on  veut.  Celui  qui 
a  touché  une  pièce  de  l'adversaire  sans  dire  : 
J'adoube  peut  être  obligé  de  prendre  cette 
pièce,  si  c'est  son  tour  de  jouer.  Si  cette 
pièce  n'est  point  prenable,  le  joueur  qui  l'a 
touchée  doit,  pouvant  le  faire,  jouer  son  roi; 
dans  le  cas  contraire,  la  faute  n'entraîne  au- 
cune conséquence.  Celui  qui,  par  inadvertance, 
a  joué  une  pièce  de  l'adversaire  au  lieu  déjouer 
une  des  siennes  propres  peut  être  forcé,  au  gré 
de  ce  dernier,  ou  de  prendre  la  pièce,  si  elle 
est  prenable,  ou  de  la  laisser  à  la  place  où 
il  l'a  mise,  ou  de  la  remettre  sur  sa  case  pri- 
mitive et  de  jouer  son  roi.  Quand  on  a  pris 
une  pièce  de  l'adversaire  avec  une  pièce  qui. 
ne  pouvait  pas  la  prendre,  on  est  tenu  de  la 
prendre  avec  une  autre  pièce,  si  cela  se  peut, 
ou  de  jouer  la  pièce  touchée,  à  la  volonté  de 
l'adversaire.  Quand  ou  a  pris  une  de  ses  pro- 
pres pièces  avec  une  autre  de  ses  propres 
pièces,  l'adversaire  a  le  droit  de  faire  jouer 
celle  des  deux  pièces  touchées  qu'il  juge  à 
propos.  Celui  qui  a  fait  une  fausse  marche 
peut'  être  obligé,  au  choix  de  l'adversaire, 
soit  de  laisser  la  pièce  mal  dirigée  où  elle  se 
trouve,  soit  de  la  jouer  régulièrement,  soit  de 
la  remettre  sur  sa  case  primitive  et  de  jouer 
le  roi.  Dans  toutes  les  circonstances  où  l'on 
peut  être  forcé  de  jouer  le  roi,  s'il  11e  peut  se 
mouvoir  sans  se  mettre  en  échec,  cette  par- 
tie de  la  peine  n'est  pas  applicable. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  joueurs  à'échecs 
très-habiles.  Nous  en  avons  déjà  nommé  quel- 
ques-uns; nous  citerons  encore  :  à  la  fin  du 
xvi!  siècle,  le  Portugais  Damiano  de  Goa;  au 
xvi»,  l'Espagnol  Ruy  Lopez  de  Segura  et  don 
Juan  d'Autriche;  au  xviie,  Gioachino  Greco, 
dit  le  Calabrais,  et  le  duc  Auguste  de  Bruns- 
wick-Lunebourg  ;  au  xvnr3  l'Arabe  Stamma, 
le  Hollandais  Elias  Stein,  et  les  Italiens  Cozio, 
Ercole  del  Rio,  Lolli  et  Ponzi;  enfin,  dans  le 
nôtre,  Bilguer  et  Heydebrand  de  la  Lasa,  en 
Allemagne  ;  Lewis,  Staunton  et  Walker,  en 
Angleterre;  A.  Alexandre,  Kieseritzki,  Saint- 
Amans,  de  Rivière,  en  France  ;  Grasseau  et 
Clerc  en  Algérie;  Petroff  et  le  major  Jaenisch, 
en  Russie. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  forts  joueurs  de 
différents  pays  jouent,  à  distance,  des  parties 
qui  durent  un  ou  plusieurs  mois,  même  une 
année  entière  ;  ils  se  servent,  pour  cela,  d'é- 
chiquiers dont  les  cases  sont  numérotées. 

L'échiquier  en  usage  chez  les  Birmans 
contient,  comme  le  nôtre,  64  cases.  Le  nom- 
bre des  pièces  est  aussi  le  même  :  seize  de 
chaque  côté;  mais  ces  pièces  diffèrent  essen- 
tiellement des  nôtres  par  leurs  noms,  par 
leur  force  et  par  la  manière  dont  un  les  place. 
Le  roi  et  son  ministre  (les  Orientaux  n'ont 
pas  de  reine)  sont  montés  sur  des  éléphants. 
Ceux-ci  sont  défendus  par  deux  tours  ou 
yettay,  deux  cavaliers,  mené;  deux  officiers 
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à  pied  appelés  :  l'un  min,  l'autre  chekey,  et 
huit  mundeley  ou  fantassins  (pions).  Les  for- 
ces de  chaque  parti  sont  rangées  sur  trois  li- 
gnes, ce  qui  fait  qu'il  reste  dans  ces  trois 
lignes  huit  cases  vides.  Aucune  des  pièces 
n'est  aussi  forte  que  notre  reine.  Le  jeu,  ainsi 
restreint,  est  plus  compliqué  et  plus  difficile 
que  le  nôtre. 

Les  Orientaux  avaient  emprunté  au  jeu  d'é- 
checs plusieurs  locutions  proverbiales.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  lisons  dans  un  de  leurs 
postes,  Aboul-Gassem-el-Kosrewi,  de  Bouk- 
hara,  qui  avait  pris  ce  jeu  en  horreur.  Il  com- 
posa contre  les  échecs  une  rissaleh  où  il  di- 
sait, entre  autres  choses,  ceci  qui,  chez  nous 
du  moins,  n'est  pas  prouvé  : 

•  Tout  amateur  d'échecs  est  avare  s'il  est 
riche,  et  parasite  s'il  est  pauvre.  » 

On  a  emprunté  à  ce  jeu  plusieurs  locutions, 

3 ui  toutes  s'emploient  en  signe  de  mépris.  On 
onne,  en  se  moquant,  le  nom  de  pion  à  un 
homme  de  petite  taille,  comme  dit  le  poète 
Najdim  : 

«  0  toi  qui  ressembles  au  pion  des  échecs, 
pour  la  taille  et  le  mérite  1  p 

En  parlant  d'un  homme  qui  est  tombé  dans 
le  malheur  ou  qui  a  péri  de  la  main  d'un  en- 
nemi, on  dit,  avec  le  poète  Abdallah-ben-el- 
Moutuz  : 

•  Dis  au  malheureux  :.  «  Tu  es  tombé  dans 
•  le  filet,  et  un  coup  de  la  tour  a  emporté  ton 
»  roi.  » 

En  face  d'un  parasite  qui  se  comporte  à  table 
avec  effronterie  :  ■  Voyez  la  main  de  ce  ma- 
lotru ;  ne  dirait-on  pas  la  tour  sur  l'échiquier?  » 
Si  l'on  veut  désigner  une  chose  superflue  et 
dont  on  n'a  pas  besoin,  on  dit  :  «  Une  mule 
est  de  trop  dans  l'échiquier.  »  Enfin,  quand  on 
veut  se  moquer  d'un  homme  qui  fait  une 
chute,  on  lui  dit  :  «  Quelle  est  ta  place  aux 
échecs?» 

—  Problème  d'Euler  sur  le  jeu  des  échecs. 
Il  existe,  au  sujet  du  jeu  des  échecs,  un  pro- 
blème qui  a  beaucoup  occupé  les  mathéma- 
ticiens des  deux  derniers  siècles,  et  dont  le 
célèbre  Euler  a  donné  une  solution  analytique 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
(1759).  Ce  problème  consiste  à  faire  parcourir 
successivement  au  cavalier  les  64  cases  de 
l'échiquier  sans  passer  plus  d'une  fois  sur  la 
même. 

En  partant  d'un  coin  de  l'échiquier,  numé- 
rotons toutes  les  cases  suivant  l'ordre  dans 
lequel  elles  doivent  être  parcourues  (fig.  l); 
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nous  aurons  ainsi  tracé  la  route  du  cavalier  : 
i,  2,  3,  jusqu'à  64.  Quand  il  est  parvenu  à  64, 
il  a  parcouru  toutes  les  cases.  On  voit  aisé- 
ment que  le  cavalier  pourrait  aussi  bien  par- 
tir d'un  angle  quelconque.  En  commençant 
par  la  case  64,  et  en  suivant  la  série  64,  63,  62, 
jusqu'à  1,  on  reproduirait  la  même  route  dans 
un  ordre  inverse,  etc.  ;  mais  il  s'agit  de  ré- 
soudre la  question  dans  toute  sa  généralité, 
c'est-à-dire  d'indiquer  une  route  qui  satisfasse 
au  problème,  quel  que  soit  le  point  de  départ 
adopté  pour  cela.  Euler  remarque  que  toute 
la  difficulté  consiste  à  trouver  une  route  où  la 
case  64  soit  éloignée  de  la  case  l  par  un  saut 
de  cavalier,  de"  manière  que  la  pièce  puisse 
sauter  de  la  première  sur  la  dernière  ;  car  il 
est  évident  qu'on  pourra  alors  commencer 
par  une  case  quelconque,  continuer,  suivant 
l'ordre  des  nombres,  jusqu'à  la  case  64,  d'où, 
en  sautant  sur  la  case  1,  le  cavalier  suivra 
l'ordre  des  numéros  jusqu'il  ce  qu'il  soit  re- 
venu k  son  point  de  départ.  Voici  cette  route, 
que  Euler  appelle  route  rentrante  en  elle- 
même  (fig.  2). 
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On  peut  figurer  la  marche  du  cavalier  par 
un  trait  continu;  et,  si  l'on  numérote,  de  1  à 
64,  toutes  les  stations  du  cavalier  dans  cette 
route,  on  arrive  à  ce  résultat  étrange  :  l'ad- 
dition des  nombres  inscrits,  dans  les  cases 
d'une  même  ligne  ou  d'une  même  colonne, 
donne  toujours  le  nombre  fixe  260. 
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Fig.  2. 

Ce  genre  de  questions  ayant  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  aux  yeux  des  modernes,  nous 
nous  bornons  à  recommander  aux  amateurs 
de  fixer  dans  leur  mémoire'  la  route  que  nous 
venons  d'indiquer,  l«s  renvoyant,  pour  la  dé- 
monstration, au  travail  d'Euler,  mentionné 
plus  haut,  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  1771. 


*  Arrivée. 
**  Départ. 

Terminons  par  une  fantaisie.  Il  est  souvent 
fuit  mention  du  jeu  d'échecs  dans  les  anciens 
romans  de  chevalerie,  et  l'on  saitqu'Haroun- 
al-Raschid  avait  envoyé  un  magnifique  échi- 
quier à  Charlemagne.  Voici  un  épisode  du 
roman  de  Garin  de  Montglane  (l'un  des  quatre 
fils  Aymon),  où  il  est  question  d'une  partie 
jouée  dans  de  singulières  conditions.  Garin 
de  Montglane  a  pris  le  chemin  de  douce 
France  et  est  venu  chercher  fortune  à  la 
cour  de  Charlemagne.  L'empereur,  alors  en 
guerre  avec  Childéric,  retient  le  jeune  homme, 
dont  la  valeur  lui  est  d'un  grand  secours,  et 
qu'il  nomme  son  conseiller,  puis  maître  gon- 
falonier,  et  enfin  maître  sénéchal  et  maître 
d'hôtel.  Les  affaires  du  jeune  héros  vont 
bien;  mais,  pour  son  malheur,  la  reine, 
nommée  Galienne,  ne  peut  le  voir  sans  res- 
sentir pour  lui  une  passion  criminelle.  Bien 
qu'il  n'y  eût  pas  de  femme  plus  belle  dans  la 
chrétienté,  Garin,  attiré  dans  une  chambre 
écartée,  n  écoute  que  son  devoir,  et  prend  le 
parti  de  s'éloigner  eu  abandonnant,  comme 
Joseph,  sou  manteau  entre,  les  mains  de  la 
reine.  Les  cris  de  Galienne,  en  le  voyant 
partir,  attirent  Charlemagne.  «Qu'avez-vous, 
lui  dit-il,  et  de  quoi  vous  plaignez-vous?  — 
Sire,  lui  répond-elle,  je  ne  mérite  pas  votre 
affection  ;  ce  n'est  pas  vous  que  j'aime,  c'est 
Garin,  c'est  de  lui  que  j'attends  le  bonheur  de 
ma  vie.  En  vain  je  lui  ai  déclaré  mon  amour  ; 
il  m'a  repoussée.  Tuez-Inoi  si  vous  voulez; 
mais  je  ne  puis  faire  autrement  que  de  l'ai- 
mer, »  Ces  aveux  sincères  font  excuser  la 
reine;  mais  ils  ne  peuvent  calmer  le  dépit  et 
l'amour  outragé  du  mari.  Comment  Charle- 
magne se  débarrassera-t-il  de  Garin  ?  Celui-ci 
a  de  nombreux  parents,  et  des  milliers  de 
bras  prendraient  sa  défense  contre  une  pro- 
vocation injuste.  Il  le  fait  venir,  et  le  voit 
arriver  accompagné  de  ses  frères  et  de  leurs 
clients,  tous  armés  sous  leur  manteau  de 
cour.  «  Garin,  dit  l'empereur,  qu'avez-vous 
fait  ces  jours  derniers?—1  Sire,  nous  sommes 
restés  au  logis,  jouant  aux  tables,  aux  échecs, 
sans  trop  de  profit  ni  de  perte.  —  Ah  I  vous 
avez  joué  aux  échecs?  Mais  vous  avez  aussi 
tenu  de  mauvais  discours  contre  moi  1  Nous 
jouerons  donc,  à  notre  tour,  notre  partie 
d'échecs,  et  voici  mes  conditions  :  Si  je  perds, 
vous  recevrez  tel  don  qu'il  vous  plaira,  même 
ma  couronne  et  ma  femme  ;  si  je  gagne,  je 
vous  fais  aussitôt  trancher  la  tête.  —  Sire, 
reprend  Garin,  la  partie  ne  serait  pas  égale  : 
je  ne  veux  pas  de  la  couronne  de  France,  elle 
est  vôtre,  non  mienne;  et  quant  k  recevoir  la 
mort,  c'est  un  étrange  salaire  de  mes  services 
et  de  ma  loyauté.  »  Charlemagne  insiste;  il 
faut,  ou  mourir  sur  l'heure,  ou  jouer  la  mort 
contre  la  couronne  de  France.  Alors  on  ap- 
porte la  croix  et  l'Evangile;  tous  deux  jurent 
de  tenir  les  conditions  faites,  et  la  partie 
commence.  Le  jeu  est  ce  magnifique  échi- 
quier que  Charlemagne  reçut  d'Haroun-al- 
Raschid,  et  dont  il  reste  une  seule  pièce  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  l'éléphant,  qui  est  la 
tour  du  jeu  moderne.  Derrière  l'empereur  sont 
les  Francs  de  France,  tous  disposés  à  obéir  à 
son  premier  signal  ;  derrière  Garin  sont  ses 
deux  frères  et  plus  de  400  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Pendant  ce  temps,  la  reine 
se  lamente  dans  un  coin  de  la  salle.  La 
première  pièce  est  emportée  par  Charlema- 
gne :  c'est  un  roi;  Garin,  après  une  orai- 
son, répare  cette  perte  en  prenant  un  cheva- 
lier et  un  éléphant.  Le  roi,  furieux,  frappe 
alors  l'échiquier  d'un  terrible  coup  de  poing, 
et  les  deux  joueurs  vont  se  battre  ,  quand 
les  barons  s'interposent  et  les  obligent  à 
continuer  convenablement  la  partie.  C'est  le 
tour  de  Charles  :  d'un  pion  il  prend  un  élé- 
phant, puis  le  second  roi  de  son  adversaire. 
Les  Aquitains  s'émeuvent,  cette  fois  ;  on  en 
vient  aux  mains  ;  mais,  après  quelques  têtes 
tranchées  de  part  et  d'autre,  l'empereur  et 
Garin  se  mettent  une  troisième  fois  au  jeu. 
Ce  dernier  reprend  un  avantage  décisif;  il 
presse  le  roi,  le  réduit  k  ne  plus  savoir  com- 
ment se  défendre  :  «Arrêtons-nous, s'écrie-t-il; 
je  ne  vous  materai  que  si  vous  l'exigez  I  » 
Charles  alors  se  met  k  la  disposition  de  son 
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vainqueur,  qui,  loin  d'user  d'un  droit  acquis, 
demande  noblement  grâce  au  vaincu,  et  sol- 
licite seulement  l'honneur  ou  le  fief  d'un  châ- 
teau retenu  par  un  vassal  rebelle  et  mé- 
créant. 

Voici  maintenant  une  autre  partie  d'échecs 
qui  sauva  la  vie  à  un  prince  et  lui  donna  le 
trône. 

Mohammed  VI,  roi  de  Grenade,  monta  sur 
le  trône  en  1396,  au  préjudice  de  son  frère 
Jusef,  qu'il  fit  immédiatement  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Salobréna,  pour  n'avoir  rien 
à  redouter  de  sa  part.  «  Douze  ans  plus  tard, 
dit  l'auteur  de  l' Histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  il  était  encore  en  prison, 
lorsque  Mohammed,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, voulut  assurer  la  couronne  à  son  fils,  et 
envoya  l'ordre  de  tuer  Jusef.  Cet  ordre, 
adressé  au  gouverneur  du  fort,  était  ainsi 
conçu  :  «  Alcaïde  de  Salobréna,  mon  servi- 
•  teur,  aussitôt  que  l'officier  de  mes  gardes  te 
■  remettra  cet  écrit,  tu  ôteras  la  vie  à  Cid 
»  Jusef,  mon  frère,  et  tu  m'enverras  sa  tête 
»  parle  retour  du  messager;  je  compte  sur  ton 
»  zèle  à  me  servir.  ■  Lorsque  Ahmed,  l'envoyé 
de  Mohammed,  arriva  à  Salobréna,  il  trouva 
le  prince  jouant  aux  échecs  avec  l'alcaïde.  Ils 
étaient  assis  l'un  et  l'autre  sur  des  cous- 
sins de  soie  brodés  d'or;  des  tapis  de  la 
même  étoffe  couvraient  le  parquet,  le  prince 
ayant  été  traité  avec  magnificence.  L'alcaïde 
n'eut  pas  plutôt  parcouru  l'écrit  fatal,  qu'il 
ne  put  maîtriser  son  trouble  ;  car  il  avait 
conçu  pour  son  prisonnier  l'affection  la  plus 
vive.  Le  messager  le  pressait  d'accomplir  les 
ordres  qu'il  lui  apportait,  et  le  malheureux 
alcaïde  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Jusef, 
soupçonnant  la  triste  vérité,  prit  l'ordre  des 
mains  de  l'alcaïde  et  lui  demanda  seulement 
le  temps  de  prendre  congé  de  ses  femmes  et 
de  sa  tamille.  Le  messager  disant  que  l'exé- 
cution ne  pouvait  être  différée,  parce  qu'on 
lui  avait  fixé  l'heure  précise  à  laquelle  il  de- 
vait être  de  retour  à  Grenade  :  «  Au  moins, 
»  répliqua  Jusef,  qu'il  me  soit  permis  de  finir 
»  ma  dernière  partie  d'échecs.*  Le  messager  y 
ayant  consenti  avec  peine,  le  prince  reprit  le 
jeu,  et  invita  l'alcaïde  k  continuer;  mais  ce- 
lui-ci était  si  agité,  qu'il  ne  pouvait  conduire 
ses  pièces  avec  justesse,  tandis'que  le  pri- 
sonnier jouait  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Au  moment  où  la  partie  finissait,  deux  cava- 
liers de  Grenade,  arrivés  au  galop  de  leurs 
chevaux,  entrèrent  dans  la  salle  où  était  le 
prince,  annoncèrent  la  mort  de  Mohammed,  et 
lui  baisèrent  la  main  comme  au  souverain  de 
Grenade.  Jusef  osait  k  peine  croire  à  ce 
changement  de  fortune,  lorsque  d'autres  ca- 
valiers vinrent  confirmer  la  nouvelle  et  dire 
au  prince  que  le  peuple  l'attendait  avec  la 
plus  vive  impatience.   ■ 

—  Bibliogr.  Th.  Hyde ,  De  ludis  orient a- 
libus  libri  II,  quorum  prior  historiam  Shahi- 
ludii  continet,  etc.  (Oxonii,  1694,  2  parties, 
petit  in-8°)  ;  The  philosopher'»  game,  in- 
vented  by  \V.  F.  (London,  1563,  in-16;  arti- 
cle Fulco)y,  Th.  Actius,  De  ludo  scacchorum 
in  legali  methodo  tractatus  (Pisauri,  1583, 
in-4°)  ;  Ludusscacchiœ,  chess  plays...,  written 
by  G.  B.  Blochimo  (London,  1597,  in-4°)  ; 
Libro  net  quale  si  traita  délia  maniera  di 
giuocar'  a  scacchi,  composto  da  Hor.  Gianutio 
délia  Mantia  (Torino,  1597,  in-4o);  Trattato 
dell'  inventione  et  arte  libérale  del  gioco  di 
scacchi,  di  Aless.  Saivio  (Napoli,  1604,  petit 
in-4°)  ;  Das  Schach  oder  Konigsspiel,  von  Gust. 
Selenus  (Leipzig,  1616,  in-fol.);  Il  giuoco 
degli scacchi,  da  P.  Carrera  (Militello,  1617, 
in-4°)  ;  Osservazioni  sopra  il  giuoco  degli 
scacchi,  ossia  il  giuoco  degli  scacchi,  esposte 
da  G.-B.  Lolli  (Bologua,  1763,  in-fol.);  // 
giuoco  degli  scacchi,  dal  conte  Carlo  Cozio 
(Torino,  1766,  2  vol.  in-8°);  Analyse  du  jeu 
des  échecs,  par  Philidor  (Londres,  1777,  in-8°)  ; 
Nouvelle  manière  de  jouer  aux  échecs,  selon 
la  méthode  de  Ph.  Stamma  (Utrecht,  1777, 
in-12)  ;  la  Supériorité  au  jeu  des  échecs  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  même  des  dames 
(Campen,  1792,  2  vol.  in-8°,  avec  pi.)  ;  Nou- 
veau jeu  des  échecs  ou  Jeu  de  la  guerre,  in- 
vention de  Giacometti  {Gênes,  1S01,  in-8°); 
A  treaiise  on  the  game  of  chess,  by  J.-H. 
Sarratt  (London,  1822,  in-8<>)  ;  Traité  théori- 
que et  pratique  du  jeu  des  échecs,  par  une  so- 
ciété d  amateurs  (ijtoupe,  Paris,  1775  et  1786, 
in-12)  ;  Nouvelle  notation  des  parties  et  coups 
d'échecs,  compris  dans  les  traités  laits  sur  ce 
jeu  par  une  société  d'amateurs  et  par  Phi- 
lidor (Paris,  1823,  in-so);  Chess  rendered 
familiar  by  tabular  démonstrations  of  the 
various  positions  and  mouements  of  the  game, 
by  J.-G.  Pohlman  (London,  181-9,  gr.  in-8°); 
Nouveau  traité  du  jeu  des  échecs,  par  L.-C. 
de  La  Bourdonnais  (Paris,  1833-1834,  2  part, 
en  l  vol.  in-S°,  avec  60  pi.);  Encyclopédie 
des  échecs  ou  Résumé  comparatif,  en  tableaux 
synoptiques,  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
ce  jeu,  par  A.  Alexandre  (Paris,  1837,  in-fol. 
oblong);  les  Echecs  simplifiés  et  approfondis, 
par  le  comte  abbé  de  Robiano  (Bruxelles, 
1843,  in-8«,  avec  fig.);  Collection  des  plus 
beaux  problèmes  d'échecs,  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille,  recueillis  par  A.  Alexandre 
(Paris,  Dufour,  1846,  in-8»;  cet  ouvrage  a 
été  aussi  publié  en  allemand);  le  Palamède, 
revue  mensuelle  des  échecs,  par  L.-C.  de  La 
Bourdonnais,  etc.  (Paris,  1836-1839,  3  vol. 
in-S»);  2e  série,  publiée  par  Saint-Amant 
(1842-1847,  7  vol.  in-8»)  ;  la  Régence,  journal 
des  échecs,  rédigé  par  une  société  d'amateurs 
et  publié  par  Kieseritzky  (1849-1850,  3  vol. 
in-so)  ;  Traité  des  applications  de  l'analyse 
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mathématique  au  jeu  des  échecs,  précédé  d'une 
introduction  à  l'usage  des  lecteurs,  soit  étran- 
gers aux  échecs,  soit  peu  versés  dans  l'analyse, 
par"C.-F.  de  Jœnisch  (Saint-Pétersbourg, 
1862,  2  vol.  gr.  in-8°,  avec  31  pi.);  Traité  du 
jeu  des  échecs,  par  W.  Lewis,  traduit  de  l'an- 
glais par  H.  Witcomb  (Paris,  1846,  in-8°).  Le 
texte  anglais,  sous  le  titre  :  The  Chess-board 
companion  (in-12),  avait  déjà  eu  dix  éditions 
en  1858.  Ed.-Marie  CEttinger,  Bibliothèque  du 
jeu  des  échecs,  en  allemand  (Leipzig,  1844). 
Autres  variétés  du  jeu  des  échecs  :  Oriental 
chess,  or  spécimens  of  Hindostanee  excellence 
in  that  celebrated  game,  by  Vf.  Lewis  (Lon- 
don, 1817,  2  vol.  in-12);  Chess  players  chro- 
nicle,  edited  by  Howard  Staunton  (London, 
1841-1852,  13  vol.  in-S<>).  La  2e  série  est  en 
cours  de  publication,  k  raison  d'un  volume 
par  année.  Trevangadacharya  Shastree  :  Es- 
says  on  chess,  adapled  to  the  european  mode 
ofplay...,  translated  from  the  original  san- 
scrit (Bombay,  1814,  in-4°);  The  Caturanga, 
or  game  of  chess,  by  Abdalmalek,  B.  Marvin 
Noah  ben  Nasser,  translated  from  the  persian 
by  Mrs.  Col.  Hartley  (London,  1841,  in-S°). 

—  Allus.  littér.  Aux  échecs,  les  rous  son! 
les  plu»  près  du  roi,  Allusion  k  un  vers  do 
Régnier,  que  l'on  emploie  pour  dire  que  les 

fens  les  inoins  raisonnables  sont  ceux  qui, 
'ordinaire,  approchent  le  plus  de  la  personne 
du  souverain.  Voici  le  vers  de  Régnier  : 
Les  fous  »on(,  aux  échecs,  les  plut  proches  des  roi». 

—  Ou    no    prend    pas    le    roi    uni    échecs  , 

Mot  historique  que  l'on  rappelle  quelquefois  , 
par  allusion  à  la  réponse  que  ht  Louis  lo 
Gros  k  la  bataille  de  Brenneville.  Ce  prince, 
voyant  que  la  victoire  lui  échappait,  fit  d'hé- 
roïques efforts  pour  rétablir  la  face  du  combat  ; 
il  se  vit  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis.  Un  archer  anglais,  sai- 
sissant la  bride  de  son  cheval,  s'écria  plu- 
sieurs fois  que  le  roi  de  France  était  pris. 
Ne  sais-tu  pas,  dit  Louis  en  se  dressant  sur 
ses  étriers  et  en  lui  fendant  la  tête  d'un 
effroyable  coup  d'épée,  ne  sais-tu  pas  qu'on 
ne  prend  jamais  le  roi  aux  échecs? 

Échecs  (lus),  poëme  de  Jérôme  Vida,  de 
Crémone,  publié  vers  1545.  L'idée  du  sujet 
n'appartient  pas  à  Vida.  Un  poète  du  i«  siè- 
cle, Saleius  Bassus,  dans  son  Eloge  de  Cal- 
pttrnius  Pison,  avait  déjà  célébré  en  vers  la- 
tins le  jeu  d'échecs  ;  mais  ce  n'était  qu'un  épi- 
sode de  son  poème,  tandis  que  Vida  en  a  fait  le 
sujet  unique  du  sien.  Pour  le  rendre  intéressant, 
il  l'a  d'ailleurs  orné  de  toutes  les  richesses  do 
la  poésie  et  de  la  mythologie.  Nous  sommes 
en  plein  Olympe;  on  célèbre  les  noces  de  la 
Terre  avec  l'Océan,  et  Mercure"  et  Apollon, 
pour  distraire  l'assemblée  des  dieux,  enta- 
ment une  partie  d'échecs.  C'est  k  leur  lutte 
que  Vida  nous  fait  assister.  Un  incident  dé- 
range la  partie  ;  Mars  s'amuse  à  replacer  sur 
le  damier  les  pièces  perdues  par  Apollon;  sa 
fraude  est  découverte  et  il  est  expulsé  comme 
un  trouble-fète.  Mercure  se  pose  en  défen- 
seur de  l'honnêteté...  au  jeu!  et  finit  par  rem- 
porter la  victoire.  Cette  fiction  ingénieuse 
n'est  là  que  pour  servir  de  cadre  à  l'explica- 
tion de  la  marche  du  jeu  et  pour  voiler  sous 
des  ornements  poétiques  l'aridité  des  détails 
techniques.  La  fin  du  poëme  est  gracieuse. 
L'auteur  nous  donne  l'origine  du  nom  du  jeu: 
Mercure,  ayant  ravi  la  virginité  de  la  nym- 
phe Eschique,  lui  consacra  un  nouveau  jeu 
qu'il  venait  d'inventer  et  auquel  il  donna  son 
nom.  Eschique  est  la  marraine  mythologique 
de  l'échiquier.  De  nos  jours,  les  nymphes  ne 
se  contenteraient  pas  d'un  échiquier,  k  moins 
qu'il  ne  fût  d'or  massif. 

L'ouvrage  de  Vida  est  un  travail  de  pa- 
tience, comme  le  jeu  d'échecs,  et,  malgré  le 
véritable  talent  de  versificateur  qu'il  a  dé- 
ployé, c'est  à  peine  s'il  a  réussi  k  nous  inté- 
resser k  ce  poème  didactique.  Les  trente  vers 
clans  lesquels  Saleius  Bassus  a  traité  le  même 
sujet  valent  mieux  que  tout  le  po6me  de  Vida, 
sans  compter  l'inappréciable  avantage  de  la 
brièveté.  Le  poète  de  Crémone  aurait  dû  sar 
voir  qu'on  ne  refait  pas  les  anciens,  et  que  ce 
n'est  que  dans  l'imagination  de  ses  contrèfea 

Qu'un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Il  a  néanmoins  déployé  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause  et  n'a  pas  laissé  d'ob- 
tenir quelques  succès...  d'estime  pour  les 
évolutions  prodigieuses  qu'il  a  fait  exécuter  à 
Pégase  mis  depuis  longtemps  à  la  réforme. 
Ses  vers,  et  c'est  un  vrai  tour  de  force,  sont 
assez  coulants,  et  il  n'a  pas  mal  calqué  ses 
modèles.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une 
idée  plus  exacte  du  tour  de  force  qu'il  a 
réussi  qu'en  citant  quelques  vers  d'une  vieille 
traduction  publiée  en  1557  par  Louis  des  Ma- 
zures,  qui  fut  obligé  de  traduire  en  marge 
certains  passages  de  sa  traduction. 

Et  d'une  boite  il  verse 

Sur  ce  tablier  de  parure  diverse 
Des  corps  de  buis  bien  polis  alentour 
D'hommes  armes,  par  art  tournés  au  tour. 
Corps  contrefaits,  aux  nôtres  ressemblants, 
D'ouvrage  exquis,  tant  des  noirs  que  des  blancs, 
Deux  bataillons  en  divers  appareil, 
De  force  égale  et  en  nombre  pareil. 
C'est  k  savoir  seize  vaillants  gendarmes 
Aux  harnais  blancs  et  seize  aux  noires  armes. 
Comme  chacun  d'une  et  d'une  autre  sorte 
A  le  visage  et  chacun  son  nom  porte, 
Ainsi  ont-ils  chacun  la  charge  sienne 
Et  faut  qu'à  part  son  ordre  chacun  tienne. 
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La  sont  les  roi3,  à  qui  d'une  couronne 
De  pareii  prix  le  haut  chef  s'environne, 
Des  rois  aussi  les  femmes  avec  eux 
En  guerre  ayant  courages  belliqueux. 
Aucuns  a  pied  (les  pions)  endurent  les  travaux, 
Les  autres  (les  cavaliers)  sont  montés  sur  fiers  che- 
naux. 
D'autres  (les  fous)  y  a  qui  de  leurs  bras  puissants 
De  çh,  de  là,  tirent  les  traits  perçants, 
Puis  d'animaux  encore  (les  tours)  n'y  a  faute 
Chargés  de  tours  en  éminence  haute. 
Un  seul  penser,  une  entente,  un  désir... 

Echec  cl  mat,  comédie  en  cinq  acte,  en  prose, 
par  MM.  Octave  Feuillet  et  Paul  Bocage,  re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  l'Odéon,  le  23  mai  1846.  Cette  pièce  fut,  à 
peu  de  chose  près,  le  début  des  deux  auteurs, 
et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  lui  don- 
nons place  dans  ce  recueil.  Le  roi  Philippe  IV 
aime  en  secret  la  belle  et  jeune  duchesse  Si- 
rlonisi  Cœli.  Pour  en  faire  sa  maltresse,  il 
veut  la  marier  et  la  marie  en  effet  à  un  grand 
d'Espagne,  le  duc  d'Albuquerque,  qu'il  espère 
bientôt  éloigner  de  la  cour  en  le  chargeant 
d'une  mission.  Mais  le  duc  pénètre  les  inten- 
tions de  son  souverain,  et  il  oppose  l'habileté 
a  la  ruse  pour  sauver  son  honneur.  Fort  heu- 
reusement, du  reste,  il  est  secondé  par  un 
coquin  dont  il  tient  la  vie  en  ses  mains,  et  qui, 
pour  obtenir  sa  grâce,  se  voue  tout  entier  au 
service  du  duc,  et  le  met  au  courant  de  tout  ce 

3ui  se  traîne  au  palais  contre  lui.  Le  duc 
'Albuquerque  finit  donc,  après  avoir  tenu  le 
roi  en  échec  pendant  cinq  actes,  par  mettre 
a  néant  ses  méchantes  intentions.  Mais  Phi- 
lippe IV  n'est  pas  aussi  heureux  avec  un  jeune 
hidalgo  rêveur,  qui  ne  bornait  pas  a  la  pure 
contemplation  son  amour  pour  la  reine,  pen- 
dant que  le  roi  la  délaissait  pour  les  beaux 
yeux  de  la  duchesse  d'Albuquerque;  et,  non 
content  de  s'être  laissé  mettre  en  échec  d'un 
côté,  le  roi  se  laisse  faire...  mat  de  l'autre. 

En  y  regardant  d'un  peu  près,  on  trouve- 
rait peut-être  bien  des  rapprochements  à 
faire  entre  le  roi  d'Espagne  courtisant  la 
femme  d'un  de  ses  favoris,  et  le  comte  Al- 
mavivu  mariant  Suzanne  avec  Figaro  et  tâ- 
chant d'éloigner  celui-ci  pour  lui  prendre  sa 
femme.  Il- y  a  bien  aussi,  dans  la  pièce  de 
Beaumarchais,  un  jeune  page  amoureux  da 
la  comtesse  Almaviva  et  qui  parvient  a  faire 
le  comte...  mat.  Mais  cela  n'ôte  nullement  à  la 
comédie  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Paul  Bo- 
cage la  fermeté,  la  bonne  disposition  du  plan, 
l'allure  vive  et  hardie  des  situations  et  l'élé- 
gante correction  du  style,  qui  en  font  le  prin- 
cipal mérite.  Un  des  motifs  du  succès  qui  a 
accueilli  cette  pièce,  et  qu'il  serait  injuste 
d'oublier,  c'est  que  le  principal  rôle  était  rem- 
pli par  Bocage,  qui  interprétait  ainsi  l'œuvre 
de  son  neveu. 

ECU  ECU  ATE,  Thessalien  qui  s'éprit  d'une 
jeune  prêtresse  de  Delphes,  et  l'enleva  de 
force.  Pour  éviter  le  retour  de  pareils  ac- 
cidents, on  décida  qu'à  l'avenir  les  oracles  du 
dieu  seraient  rendus  par  une  femme  âgée 
d'au  moins  cinquante  ans. 

ÉCI1ÉCHATE, général  thessalien.  Ilfutplacé 
par  Ptolémôe  Philopator  à  la  tête  des  forces 
grecques  et  de  la  cavalerie  mercenaire,  et 
se  distingua  surtout  à  la  bataille  de  Raphia 
(217  av.  J.-C.). 

ÉCÏIBDORE  {Echedorus),  rivière  de  l'an- 
cienne Macédoine,  tributaire  du  golfe  Ther- 
maïque. 

ÉCHÉE  s.  f.  (é-ché  —  V.  l'étym.  du  mot 
éc/teveau).  Comm.  Réunion  de  vingt-deux  éehe- 
veaux  ou  macques  de  fils  de  laine,  orodui- 
sant  ensemble  une  longueur  de  i,493*m.  60: 
i'ÉctiÉK  est  surtout  usitée  à  Sedan  et  aux  en- 
virons. 

ÉCHÉE  s.  f.  (é-ché  —  du  gr.  échos,  son). 
Antiq.  Nom  donné  à  des  vases  d'airain  que 
l'on  plaçait  sous  les  degrés  des  théâtres  pour 
répercuter  la  voix  des  acteurs  et  en  accroî- 
tre le  volume.  V.  echba. 

ÉCHELADE  s.  f.  (é-che-la-de— rad.  échelle). 
Art  milit.  Escalade  au  moyen  d'échelles  :  La 
hauteur  des  anciens  remparts  d'Avignon  n'at- 
teint pas  partout  le  minimum  donné  aux  bon- 
nes défenses  pour  les  mettre  à  l'abri  des  échë- 
Lades.  (Viollet-le-Duc.)  Il  Vieux  mot. 

ÉCHELAGE  s.  m.  (é-che-la-je  —  rad.  éche- 
ler).  Dr.  coût.  Droit  de  poser  une  échelle  sur 
l'héritage  d'autrui  pour  construire  ou  réparer 
un  bâtiment  ou  un  mur. 

—  Techn.  Partie  du  fourneau  des  grosses 
forges. 

ÉCHELER  v.  a.  ou  tr.  (é-che-lé  —  rad. 
échelle.  Double  la  consonne  l  devant  ilne  syl- 
labe muette  :  l'échelle;  nous  échellerons).  il 
Escalader.  Il  Vieux  mot. 

—  Art.  milit.  Syn.  d'ÉCHELONNER. 

—  Ane.  législ.  Exposer  sur  une  échelle: 
La  mère  de  Louis  IX  avait  fait  écheler,  nu, 
en  chemise,  un  orfèvre  de  Saint-Césaire,  ac- 
cusé d'avoir  juré.  (Encycl.) 

ÉCHELET  s.  m.  (é-che-lè  —  rad.  écheler). 
Ornith.  Genre  de  passereaux  ténuirostres,  du 
sous-ordre  des  grimpeurs,  comprenant  six 
espèces,  qui  toutes  habitent  l'Australie, 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  ténui- 
rostres paraît  se  placer  entre  les  souïmangas 
et  les  tiuhodromes.  Il  est  caractérisé  par  un 
bec  court  et  comprimé  dans  toute  sa  longueur, 
par  des  pieds  robustes,  à  doigts  très- longs, 
que  terminent  des  ongles  très-forts  et  cro- 
chus. Les  échelets  sont  d'une  couleur  brune 
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ou  grise,  variée  de  jaune  et  de  roux  ;  leur 
taille  est  d'environ  0'n,15.  On  en  connaît 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Océanie.  La  plus 
connue  est  désignée  sous  le  nom  vulgaire  de 
picumne;  elle  habite  les  lies  de  la  MaTaisie  et 
le  nord  de  l'Australie.  L'autre  est  Véchelet 
grimpant,  de  l'Australie  orientale.  On  sait 
fort  peu  de  chose  sur  les  mœurs  de  ces  oi- 
seaux. 

ÉCHELETTE  s.  f.  (é-che-lè-te  —  dimin.dV- 
chelle).  Petite  échelle  qu'on  place  à  côté  du 
bât  d'une  bête  de  somme  poury  suspendre  des 
bottes  de  paille,  de  foin,  d'herbes  ou  de  légu- 
mes. Il  Ridelle  qu'on  met  sur  le  devant  d'une 
charrette  pour  en  maintenir  le  chargement.  Il 
Petite  échelle  it  montants  recourbés,  qu'on 
met  au  fond  d'un  cuvier  pour  faciliter  l'écou- 
lement de  la  lessive. 

—  Faire  l'échelette,  Se  dit  d'un  oiseau  ap- 
privoisé, que  l'on  tient  sur  l'index  d'une  main, 
et  qu'on  fait  monter  sur  le  même  doigt  de 
l'autre  main,  ce  qui  fait  qu'il  a  l'air  de  mon- 
ter à  l'échelle. 

—  Mus.  Instrument  de  percussion,  composé 
de  lames  de  bois  de  diverses  longueurs,  que 
l'on  frappe  avec  deux  baguettes.  V,  claque- 
bois. 

—  Mar.  Laize  de  toile  à  voile,  dont  le  droit 
fil  ne  correspond  pas  à  la  laize  qui  est  au-dessus. 

—  Techn.  Instrument  usité  dans  les  fabri- 
ques de  tapis,  pour  la  lecture  des  dessins,  et 
qui  est  une  simple  variété  de  l'escalette  ordi- 
naire. 

ÉCHELETTE  s.  f.  (.é-che-lè-te  —  rad. 
écheler).  Ornith.  Genre  d'oiseaux.  Syn.  de  ti- 
chodkomk.  Il  Nom  vulgaire  du  'grimpereau 
des  murailles. 

ÉCHELEUR  s.  m.  (é-che-leur  —  rad.  éche- 
ler). Ane.  art  milit.  Soldat  d'un  corps  orga- 
nisé spécialement  pour  l'escalade  :  Char- 
les  VIII  avait  une  compagnie  <2'échelëurs. 
(Complém.'de  l'Acad.) 

—  Encycl.  On  a  désigné  sous  le  nom  d'é- 
cheleurs  des  soldats  qui  portaient  des  échelles 
pour  l'escalade.  Il  en  existait  dans  la  milice 
française  au  temps  de  Charles  VIII.  Lorsque 
ce  roi  traversa  le  Dauphiné  en  1492,  il  lui 
vint  à  l'idée  de  faire  explorer,  ou,  comme  on 
disaitalors,de  faire  eschellerle  montAiguille, 
peu  distant  de  Grenoble  et  réputé  inaccessi- 
ble. Les  écheleurs  l'escaladèrent  et  y  rirent 
grimper  avec  eux  un  prêtre  qui  y  dit  la  messe. 
Le  récit  de  cette  ascension  est  relaté  tout  au 
long  dans  les  archives  de  la  cour  des  comptes 
de  Grenoble.  Ce  mont,  qui  avait  été  gravi 
pour  la  première  fois  en  1492,  le  fut  pour  la 
seconde  fois  en  1854.  On  trouva  sur  son  pla- 
teau une  muraille  provenant  des  débris  de 
l'autel  que  les  écheleurs  y  avaient  dressé. 

ÉCHELIER  s.  m.  (é-che-lié  — rad.  échelle). 
Constr.  Sorte  d'échelle,  composée  d'une  seule 
perche  traversée  par  des  chevilles  qui  ser- 
vent d'échelons. 

ECU  El.  1US.  V.  Eichel. 

ÉCHELLE  s.  f.  (é-chè-le  —  lat.  scala,  qui 
se  rapporte  probablement  à  la  racine  sans- 
crite skal,  aller,  vaciller,  d'où  le  sanscrit 
cala,  mobile).  Appareil  composé  de  deux 
montants  reliés  entre  eux  par  des  pièces 
transversales  fixées  de  distance  en  distance, 
pour  permettre  de  monter  ou  de  descendre  : 
.  Echelle  de  bois,  de  fer,  de  corde.  Le  som- 
met, te  pied  de  {'échelle.  Tenir  le  pied  de 
{'échelle^  peur  qu'elle  ne  glisse. 

On  voit  au  pied  des  murs  les  échelles  dressées. 

Deluxe. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  une  échelle alamain, 
Vous  portâtes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 

Racine. 

La  nuit,  dans  les  mains  d'un  amant, 

Une  échelle  de  corde  est  un  bel  instrument. 

PlRON. 

—  Particulièrem.  Gibet;  supplice  du  gibet, 
à  cause  de  l'échelle  par  laquelle  montait  le 
patient  :  Monter  à  {'échelle.  Cette  action 
peut  le  conduire  à  {'échelle.  Je  sais  me  dé- 
mêler des  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
{'échelle.  (Mol.)  [l  Ancien  insigne  de  haute 
justice. 

—  Par  ext.  Ligne  graduée  donnant  la  di- 
mension qu'on  a  arbitrairement  choisie  pour 
représenter  l'unité  véritable  sur  une  carte  ou 
un  plan;  rapport  des  distances  véritables  à 
leurs  figures  :  Echelle  à  cinq  millièmes.  Me- 
surer d'après  {'échelle.  Il  Proportion  dans  la- 
quelle on  a  fait  une  réduction  ou  une  ampli- 
fication :  /.'échelle  choisie  pour  la  grande 
carte  de  France.  Ces  figures  sont  réduites  à 
une  trop  petite  échelle.  Ces  animalcules  sont 
amplifiés  sur  une  échelle  de  10,000  pour  1. 

—  Fig.  Terme,  moyen  de  comparaison  ou 
d'évaluation  :  Il  n'y  a  pas  <f  échelle  pour  esti- 
mer si  un  cabillaud,  une  sole  oh  un  turbot  valent 
mieux  qu'une  truite  saumonée,  un  brochet  de  haut 
bord,  ou  même  une  tanche  de  six  ou  sept  livres. 
(Brill.-Sav.)  Les  historiens  du  xixe  siècle  n'ont 
rien  créé,  seulement  ils  ont  un  monde  nou- 
veau sous  les  yeux,  et  ce  monde  nouveau  leur 
sert  d' échelle  rectifiée  pour  mesurer  l'ancien 
monde.  (Chateaub.)  Nous  mesurons  les  des- 
seins éternels  sur  {'échelle  de  notre  courte 
vie.  (Chateaub.)  Le  bonheur  des  sociétés  hu- 
maines se  mesure  à  {'échelle  des  libertés  de 
la  femme.  (Toussenel.)  Il  Gradation;  série, 
suite  continue  et  progressive  ou  comparée 
d'êtres  ou  de  faits;  moyen  de  progression  : 
X'échelle  des  êtres.  L'échelle  sociale.  L's- 
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chelle  de  la  nature  pourrait  n'être  pas  sim- 
ple, et  jeter  de  côté  et  d'autre  des  branches 
principales  qui  pousseraient  elles-mêmes  des 
branches  subordonnées.  (Bonnet.)  De  la  jus- 
tice dépend  l'ordre  public;  les  juges  sont  au 
premier  rang  de  {'échelle  sociû/e.  (Napol.  1er.) 
Le  militaire  et  le  bourreau  occupent  les  deux 
extrémités  de  {'échelle  sociale.  (J.  de  Mais- 
tre.)  Le  bonheur  se  trouve  aux  deux  extrémi- 
tés de  {'échelle  sociale.  (Balz.)  C'est  bien  peu 
de  chose  qu'un  degré  de  plus  ou  de  moins  sur 
cette  grande  échelle  pourrie  de  l'imperfec- 
tion hvmaine.  (A.  de  Musset.)  La  vie  est  une 
échelle  qu'on  gravit;  le  découragement  est 
l'échelon  qui  se  brise.  (A.  d'Houdetot.)  Les 
systèmes  sont  les  échelles  au  moyen  des- 
quelles on  monte  à  la  vérité.  (V.  Hugo.)  La 
beauté  du  corps  n'est  que  le  premier  degré  de 
cette  échelle  du  beau,  qui  commence  sur  la 
terre  et  qui  aboutit  aux  deux.  (St-Marc  Gir.) 
Comptez  les  journaux  d'un  peuple,  vous  aurez 
son  rang  dans  {'échelle  de  la  civilisation. 
(Laboulaye.) 

—  Echelle  double,  échelle  de  jardin  ou  de 
tapissier,  Echelle  composée  de  deux  échelles 
ordinaires,  réunies  par  le  haut  au  moyen  de 
charnières  qui  permettent  de  les  rapprocher 
ou  de  les  écarter,  et  de  placer  ainsi  l'appa- 
reil debout  sur  ses  pieds,  dans  un  endroit 
isolé. 

—  Echelle  de  meunier,  Escalier  très-roide 
et  à  jour:  On  parvenait  à  ce  grenier  par  un 
escalier  de  bois  blanc,  appelé  dans  l'argot  du 
bâtiment  échelle  de  meunier.  (Balz.) 

—  Echelle  à  incendie,  Echelle,  de  fer  portée 
sur  un  chariot  et  se  repliant  sur  elle-même, 
dont  on  se  sert  pour  les  secours  à  porter  dans 
les  incendies. 

—  Echelle  à  glace,  Echelle  destinée  à  opé- 
rer le  sauvetage  des  personnes  tombées  sous 
la  glace,  lorsque,  pour  une  cause  quelconque, 
on  ne  peut  s'approcher  du  point  où  elles  ont 
disparu.  Elle  se  compose  de  plusieurs  parties 
qui  s'ajustent  les  unes  au  bout  des  autres. 
Four  s'en  servir,  on  la  fait  glisser  à  plat  sur 
la  glace,  de  manière  qu'une  de  ses  extrémi- 
tés repose  sur  le  bord  de  l'eau,  tandis  que 
l'autre  extrémité  atteint  l'endroit  où  la  frac- 
ture a  eu  lieu.  Un  sauveteur  se  glisse  alors 
sur  l'appareil,  et  se  livre  à  la  recherche  du 
noyé  par  les  moyens  ordinaires.  Quand  il  est 
nécessaire  que  1  échelle  soit  flottante,  on  ob- 
tient ce  résultat  en  attachant  un  tonneau 
vide  ou  une  caisse  à  air  à  son  extrémité  li- 
bre, c'est-à-dire  à  celle  sur  laquelle  le  sau- 
veteur se  tient. 

—  Faire  la  courte  échelle,  Monter  les  uns 
sur  les  autres  pour  offrir  à  une  personne  des 
sortes  d'échelons,  qui  lui  permettent  de  s'é- 
lever à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  : 
Tous  trois  me  firent  la  courte  échelle  et 
j'escaladai  le  mur  du  jardin.  Merci  de  Jrt'A- 
VOIR  FAIT  LA  COURTE  ÉCHELLE.  (Scribe.)  Il  Fig. 

Faire  la  courte  échelle  à  quelqu'un,  L'aider 
en  quelque  chose,  lui  prêter  son  appui,  son 
concours  :  Une  fois  entrés  dans  ta  vie,  ils  se 
firent  mutuellement  la  courte  échelle,'  et 
réussirent  tous  deux. 

—  Sur  une  grande,  ou  large,  ou  vaste 
échelle,  Largement,  en  grand,  avec  beau- 
coup d'extension  :  Pratiquer  le  commerce  sur 
une  grande  Échelle.  Quand  vingt  mille  pri- 
sonniers s'égorgeaient  pour  amuser  un  Néron, 
n'était-ce  pas  là  de  la  terreur  sure  une  grande 
Échelle?  (Chateaub.)  La  spoliation  par  l'im- 
pôt s'exerce  sur  une  immense  échelle.  (F.  Bas- 
tiat.)  Le  vol  du  gibier  se  pratique,  la  nuit  et 
le  jour,  sur  une  large  échelle.  (Tous- 
senel.) 

—  Loc  fam.  Tirer  l'échelle  après  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  Reconnaître  qu'en  dehors 
de  cette  personne  ou  de  cette  chose  il  n'est 
personne  ou  rien  de  comparable  :  Après  lui, 
tirez  l'échelle;  c'est  le  premier  buveur  de 
l'univers.  Oh.'...  après  celle-ci,  il  faut  ti- 
rer l'échelle,  on  y  connaîtra  le  fonds  et  le 
tréfonds  des  intrigues.  (Dancourt.)  Se  disait 
primitivement  pour  désigner  un  grand  coquin, 
parce  que  lorsqu'on  exécutait  plusieurs  com- 
plices, le  plus  coupable  était  pendu  le  der- 
nier, et  l'on  tirait  l'échelle  après  lui. 

—  Pop.  Monter  à  l'échelle,  Prendre  au  sé- 
rieux les  plaisanteries  et  les  quolibets  des 
autres. 

—  Blas.  Meuble  qui  se  trouve  sur  certains 
écus.  Ebra  ,  en  Allemagne  :  D'azur  à  une 
échelle  à  six  échelons  posée  en  bande ,  d'ar- 
gent: —  Chiron,  en  Limousin  :  D'azur,  à  trois 
Échelles  d'or,  posées  deux  et  une,  accompa- 
gnées de  trois  étoiles  du  même,  deux  en  chef 
et  l'autre  en  pointe.  —  L'Eschelle  :  D'or,  à 
l'aigle  éployée  de  sable ,  portant  en  ses  serres 
une  Échelle  de  cinq  échelons  d'argent. 

—  Droit  d'échelle,  Droit  qui  consistait  à 
avoir  une  échelle  pour  marque  de  la  haute 
justice.  C'était  une  espèce  de  carcan  dont 
quelques  seigneurs  se  servaient  à  cet  effet. 
On  voyait  autrefois  dans  Paris  une  échelle  de 
ce  genre,  qui  servait  de  signe  patibulaire  a  la 
justice  du  Temple. 

—  Hist.  sainte.  Echelle  de  Jacob.  V.  Jacod. 

—  Art  milit.  Echelle  double,  Large  échelle 
d'assaut  sur  laquelle  deux  soldats  peuvent 
monter  de  front. 

—  Mar.  Escalier  fixe  ou  mobile  :  Echelle 
de  la  dunette.  Il  Sorte  de  bec  très-avancé, 
ayant  la  forme  d'un  triangle  équilatéral,  et 
qui  se  trouve  sur  certains  bâtiments  latins 
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de  la  Méditerranée,  il  Escalier  d'un  quai.  Il 
Echelle  de  commandement,  Escalier  de  tribord 
formé  de  trois  ou  quatre  échelons,  avec  des 
plates-formes  en  saillie,  par  où  montent  les 
officiers,  les  visiteurs,  etqu'on  démonte  au  mo- 
ment de  prendre  la  mer.  il  Echelle  de  poupe, 
Echelle  formée  de  deux  montants  en  cordage 
garnis  d'échelons  de  bois,  et  qui,  suspendue  ' 
aux  arcs-boutants  de  l'arrière,  sert  aux  ca- 
notiers pour  descendre  dans  les  embarcations 
filées  à  l'arrière,  il  Echelle  de  pointage,  Ta- 
bleau indiquant,  suivant  les  distances,  le 
point  du  navire  ennemi  qu'on  doit  viser  pour 
atteindre  le  but  qu'on  veut  frapper.  Il  Echelle 
de  solidité  ou  de  déplacement,  Tracé  graphi- 
que indiquant,  pour  un  tirant  d'eau  donné,  le 
poids  en  tonnesque  contient  le  navire,  et  ré- 
ciproquement. Il  Faire  échelle,  Relâcher  dans 
un  port  :  Notre  navire  fit  échelle  à  Ceylan 
et  à  Madras,  il  On  dit  aussi  dans  le  même 
sens  faire  escale. 

—  Navig.  Divisions  marquées  sur  les  piles 
d'un  pont  ou  sur  un  autre  corps  fixe,  pour 
faire  connaître  la  hauteur  des  eaux  au-des- 
sus d'un  point  particulier,  qui  est  ordinaire- 
ment celui  de  l'étiage  ou  des  plus  basses  eaux 
observées  :  X'échelle  du  pont  Royal  à  Paris. 

—  Comm.  Nom  donné  à  différents  ports, 
particulièrement  à  des  ports  de  l'Orient,  où 
les  Européens  ont  des  établissements  com- 
merciaux :  Echelles  barbaresques.  Echelles 
de  l'Inde.  Echelle  de  Tunis.  Il  Echelles  du 
Levant,  Places  de  commerce  les  plus  fréquen- 
tées par  les  Européens,  sur  les  côtes  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Barbarie. 

—  Min.  Echelle  mobile,  Machine  employés 
dans  les  mines  pour  faire  monter  et  descendre 
les  ouvriers,  et  quelquefois  les  bennes,  les  euf- 
fats,  les  berlines  et  les  wagons.  V.  fahrkunst. 

—  Econ.  polit.  Echelle  mobile,  Système  de 
tarifs  qui  consistait  à  élever  les  droits  de  l'ex- 
portation, des  grains  et  à  les  abaisser  sur  l'im- 
portation, lorsque  le  prix  de  vente  sur  les  mar- 
chés de  1  intérieur  dépassait  une  limite  préa- 
lablement fixée. 

—  Perspect.  Echelle  de  front,  Ligne  hori- 
zontale sur  laquelle  les  distances  égales  sont 
représentées  par  des  longueurs  égales.  IJ 
Echelle  fuyante,  Ligne  qui  se  dirige  d'un  des 
points  de  la  ligne  de  terre  vers  Te  point  de 
vue,  et  sur  laquelle  les  distances  égales  sont 
représentées  par  des  longueurs  de  plus  eu 
plus  petites,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
point  de  vue. 

—  Phys.  Série  de  divisions  tracées  par  un 
instrument  pour  graduer  les  indications  :  Il 
n'est  pas  sûr  que  les  degrés  de  {'échelle  ther- 
mométrique,  tous  égaux  entre  eux,  correspon- 
dent à  des  additions  égales  de  calorique. 
(Proudh.) 

—  Mathém.  Echelle  logarithmique,  Petit 
appareil  formé  de  deux  règles,  dont  l'une 
porte  les  nombres  et  l'autre  leurs  logarithmes, 
et  qui  sert  à  effectuer  mécaniquement  les 
calculs  que  l'on  fait  d'ordinaire  à  l'aide  des 
tables  de  logarithmes,  il  Echelle  arithméti- 
que ,  Progression  arithmétique  qui  détermine 
les  valeurs  relatives  des  chiffres  simples  dans 
un  système  quelconque  de  numération.  B 
Echelle  des  dixmes,  Echelle  de  proportion  à 
un  dixième, 

—  Comm.  Echelle  de  proportiont  Tableau 

Graphique  ou  numérique  indiquant  par  des 
ivisions  linéaires  ou  par  des  nombres  les  va- 
riations successives  de  hausse  et  de  baisse 
éprouvées  par  des  valeurs  commerciales.  Il 

—  Dessin  lin.  Figure  contenant  les  mul- 
tiples et  sous-multiples  de  l'unité  de  longueur 
réelle  ou  fictive. 

—  Mus.  Succession  des  sons  dans  l'ordre 
diatonique  ou  harmonique  :  Les  anciens  se 
servaient  des  lettres  de  l'alphabet  pour  dési- 
gner les  tons  de  leur  échelle  et  les  cordes  de 
leurs  instruments.  (Castil-Blaze.)  Il  Echelle 
diatonique  ou  naturelle,  Série  dès  sept  inter- 
valles de  cinq  tons  et  de  deux  demi-tons  dont 
se  compose  la  gamme  ordinaire,  il  Echelle 
chromatique,  Série  des  douze  demi-tons  dont 
se  compose  la  gamme  dite  chromatique,  il 
Echelle  enharmonique ,  Série  de  parties  de 
tons  ou  commas  moindres  que  le  demi  -  ton, 
sur  laquelle  se  fonde  le  genre  enharmonique. 

—  Techn.  Série  de  nuances  dont  les  tein- 
turiers varient  leurs  couleurs,  il  Echelle  cam- 
panaire,  Echelle  qui  indique  les  dimensions  à 
donner  aux  cloches,  suivant  les  divers  tons 
qu'on  veut  obtenir. 

—  Jnrispr.  Tour  d'échelle,  Espace  déter- 
miné où  l'on  peut  établir  des  échelles  sur  la 
propriété  du  voi.sin  ;  droit  d'établir  ces  échel- 
les. Il  Espace  de  1  mètre  qu'un  propriétaire 
possède  au  delà  du  mur  de  clôture. 

—  Agric.  Sorte  de  crible  qui  sert  à  nettoyer 
le  grain. 

—  Bot.  Echelle-de- Jacob ,  Nom  vulgaire  de 
la  polêmoine  bleue. 

—  Encycl.  V échelle  est  l'instrument  bien 
connu  dont  on  se  sert  pour  s'élèvera  une.  cer- 
taine hauteur.  Elle  se  compose  ordinairement 
de  deux  montants  do  bois  traversés  de  dis- 
tance en  distance  par  des  bâtons  qu'on  nomme 
échelons,  disposés  de  manière  qu'on  puisse 
s'en  servir  pour  monter  et  pour  descendre. 
On  distingue  deux  sortes  d'échelles  :  X'échelle 
simple  et  X'échelle  double.  Cette  dernière  est 
composée  de  deux  échelles  simples  assem- 
blées à  leur  partie  supérieure  par  une  tige 
boulonnée  ou  par  des  charnières.  Pour  s'ea 
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servir,  il  suffit  d'éloigner  les  deux  échelles 
l'une  de  l'autre,  et  l'on  règle  leur  écartement 
au  moyen  d'une  corde  ou  d'un  long  crochet.  • 
Quelquefois,  dans  la  construction  des  échelles 
grossières,  on  remplace  l'une  d'elles  par  une 
simple  barre  de  bois,  qui  sert,  comme  dans  le 
cas  précédent,  lorsqu  on  veut  s'élever  sans 
pouvoir  appuyer  l'échelle  à  un  endroit  quel- 
conque; elle  offre  beaucoup  moins  de  solidité 
que  l'échelle  double,  et  n'est  guère  employée 
que  par  les  jardiniers  pour  cueillir  les  fruits. 
Les  échelles  doubles  se  nomment  aussi  échelles 
de  peintre,  de  jardinier,  etc. 

Revenons  à  la  construction  de  l'échelle  sim- 
ple. Nous  avons  dit  qu'elle  est  formée  de 
deux  montants  ou  perches  à  section  ronde  ou 
parallélogrammique,  percées,  dans  toute  leur 
longueur  et  à  des  distances  égales  d'environ 
3  décimètres ,  d'un  égal  nombre  de  trous , 
circulaires  si  les  échelons  sont  cylindriques, 
rectangulaires  s'ils  sont  parallèlogrammiques, 
placés  sur  les  deux  perches  à  la  même  hau- 
teur. Ces  trous  servent  de  mortaises  auxéche-  _ 
Ions.  Cette  sorte  d'échelle  est  employée  dans 
une  infinité  d'arts  industriels,  parce  qu'elle 
est  commode,  légère,  et  cependant  assez  forte 
pour  supporter  un  homme  sans  se  rompre. 

Au  lieu  de  perches  rondes  ou  quadrangu- 
laires,  on  prend  souvent  de  forts  linteaux  de 
sapin,  dans  lesquels  on  pratique  des  mor- 
taises carrées  au  lieu  de  trous  ronds  ;  les  bâ- 
tons sont  remplacés  par  des  linteaux  prisma- 
tiques. Ces  échelles  présentent  plus  de  solidité 
sans  être  beaucoup  plus  lourdes. 

Dans  toutes  les  échelles,  on  empêche  lea 
échelons  de  sortir  des  montants,  soit  en  les  y 
chevillant  de  deux  en  deux,  soit  au  moyen 
d'une  ou  de  deux  tringles  de  fer  qui  traversent 
les  montants  et  sont  boulonnées  extérieu- 
rement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  accolant 
deux  échelles  simples  par  le  haut,  au  moyen 
de  deux  fortes  charnières  ou  d'une  tringle 
boulonnée,  on  obtient  une  échelle  double  qui 
n'a  besoin  d'aucun  appui.  Pour  donner  à  ces 
sortes  d'échelles  toute  la  solidité  nécessaire, 
on  ne  place  pas  les  deux  longues  perches  de 
chaque  échelle  parallèlement  entre  elles,  mais 
on  leur  fait  faire  un  angle  d'autant  plus  ou- 
vert qu'on  veut  s'élever  plus  haut,  de  sorte 
que  les  quatre  perches  des  deux  échelles  sem- 
blables, accolées  comme  nous  l'avons  dit,  re- 
présentent les  quatre  arêtes  d'une  pyramide 
quadrangulaire ,  dont  deux  faces  opposées 
sont  garnies  d'échelons  d'un  bout  à  l'autre. 

Quoique  cette  particularité  appartienne  spé- 
cialement aux  échelles  doubles,  on  fait  aussi 
des  échelles  simples  dont  les  montants  ne 
sont  pas  parallèles  ,  mais  concourants ,  sur- 
tout lorsque  ces  échelles  sont  très-élevées. 
Lorsqu'une  échelle  est  très -longue,  on  est 
forcé,  pour  assurer  une  assiette  convenable, 
de  donner  aux  échelons  d'en  bas  une  longueur 
égale  à  quatre,  cinq  ou  six  fois  la  longueur 
de  ceux  d'en  haut  ;  en  ce  cas,  les  échelons  in- 
férieurs deviendraient  quelquefois  trop  longs 
Eour  présenter  une  résistance  suffisante,  ou 
ien  ils  devraientatteindre  une  grande  largeur 
ce  qui  rendrait  l'échelle  beaucoup  trop  lourde. 
On  évite  cet  inconvénient  de  la  manière  sui- 
vante :  dans  l'intervalle  des  deux  perches 
latérales  on  place  une ,  deux,  trois  ou  quatre 

Serches  percées  de  trous  comme  les  précé- 
entes,dans  lesquels  les  échelons  sont  en- 
filés et  se  trouvent  soutenus.  Ces  perches 
intermédiaires  touchent  toutes  par  terre,  mais 
ne  s'élèvent  qu'à  des  hauteurs  suffisantes 
pour  que  les  échelons,  qui  ne  sont  soutenus 
que  par  leurs  bouts,  aient  assez  de  consis- 
tance pour  ne  pas  s'échapper  de  leurs  mor- 
taises. On  voit  de  ces  sortes  d'échelles  dans 
tous  les  vastes  jardins;  elles  servent  pour 
tailler  et  écheniller  les  arbres  ou  pour  cueil- 
lir les  fruits  à  la  main. 

On  nomme  échelle  de  meunier  une  espèce 
d'escalier  dont  les  perches  longues  sont  rem- 
placées par  de  larges  jumelles  de  bois  placées 
de  champ,  et  dans  lesquelles  sont  ajustées  à 
tenons  et  à  mortaises  des  planches  qui  for- 
ment des  marches  larges  et  plates.  C'est  de 
cette  manière  que  sont  construites  les  échelles 
de  bibliothèques  et  d'endroits  où  l'espace 
manque  pour  laisser  un  escalier  à  demeure. 

L'échelle  à  incendie  est  spécialement  con- 
struite pour  pénétrer  dans  les  édifices  in- 
cendiés. On  en  distingue  trois  variétés  prin- 
cipales :  l'échelle  à  l'italienne ,  l'échelle  droite 
pliante  et  l'échelle  à  crochets.  L'échelle  dite 
à  l'italienne  est  formée  de  plusieurs  petites 
échelles  indépendantes  ajustées  les  unes  à 
la  suite  des  autres.  Elles  ont  environ  2  mè- 
tres de  longueur  et  sont  plus  larges  à  un 
bout  qu'à  l'autre.  Elles  sont  disposées  de 
telle  sorte,  que  la  partie  étroite  de  cha- 
cune d'elles  s'assemble  exactement  sur  la 
partie  large  de  celle  qui  la  surmonte  immé- 
diatement et  y  soit  solidement  maintenue 
par  des  échancrures  pratiquées  sur  les  mon- 
tants et  dans  lesquelles  se  logent  des  éche- 
lons de  fer.  En  général,  on  n'emploie  que 
cinq  échelles  au  maximum ,  parce  que,  avec 
Tin  plus  grand  nombre,  l'appareil  n'aurait  pas 
assez  de  solidité.  L'échelle  droite  pliante  se 
compose  de  trois  parties  réunies  deux  à  deux, 
à  leurs  extrémités ,  par  des  boulons  faisant 
l'office  de  charnières.  Pour  le  transport ,  les 
trois  parties  sont  ramenées  les  unes  sur  les 
autres ,  de  manière  à  n'être  guère  plus  em- 
barrassantes qu'une  échelle  ordinaire.  Quand 
l'échelle  est  entièrement  développée,  elle  pré- 
sente une  longueur  de  17  mètres.  L'échelle 
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à  crochets  est  formée  de  deux  parties  lon- 

Fues  chacune  de  2  mètres,  qui  se  replient 
une  sur  l'autre  au  moyen  d'un  boulon  et 
d'une  double  charnière.  La  moitié  supé- 
rieure est  terminée  par  deux  demi-cercles  de 
fer,  un  à  l'extrémité  de  chaque  montant,  et 
ces  demi- cercles  ou  crochets  ont  un  déve- 
loppement suffisant  pour  pouvoir  embrasser 
la  tablette  d'une  baie  de  croisée  et  s'y  fixer 
solidement.  A  l'aide  d'une  manœuvre  fort 
simple,  l'échelle  à  crochets  permet  de  s'élever 
successivement  à  tous  les  étages  d'une  mai- 
son. 

—  Mines.  On  emploie  différents  moyens 
pour  monter  et  descendre  les  ouvriers  dans 
les  puits  de  mines.  On  peut  les  monter  au 
moyen  des  appareils  qui  servent  à  amener  au 
jour  les  produits  de  l'abatage,  mais  ce  pro- 
cédé ne  doit  être  pratiqué  qu'autant  que  ces 
appareils  sont  munis  de  parachutes,  en  pré- 
vision du  danger  toujours  menaçant  de  la 
rupture  du  câble.  Or,  cette  condition  ne  peut 
être  remplie  que  dans  les  puits  munis  d'un 
guidage  convenable. 

Dans  les  autres  cas,  on  établit  dans  un  com- 
partiment spécial,  à  côté  des  pompes,  des 
échelles  destinées  à  la  circulation  des  ou- 
vriers. Ce  mode  de  locomotion  offre  de  nom- 
breux inconvénients  :  d'abord  il  est  excessive- 
ment lent;  il  fait  perdreaux  ouvriers  une  bonne 
partie  de  leur  temps  et  les  amène  sur  les  tra- 
vaux déjà  fatigués.  De  plus  ,  les  échelles  ,  à 
cause  du  voisinage  des  pompes ,  sont  mouil- 
lées et  glissantes ,  ce  qui  fait  que  leur  par- 
cours ne  s'accomplit  pas  sans  de  certains 
dangers.  Enfin ,  si  les  échelles  sont  exposées 
a  l'iiumidité  ,  les  ouvriers  qui  y  circulent  le 
sont  aussi ,  et  ils  arrivent  aux  chantiers  ou 
au  jour  plus  ou  moins  mouillés. 

Ces  considérations  ont  fait  imaginer  les 
échelles  mobiles  ou  machines  à  monter  les 
ouvriers,  appelées  fahrkunst  en  Allemagne, 
où  elles  ont  été  inventées.  Ces  appareils  pro- 
curent une  bien  plus  grande  rapidité  que 
les  anciennes  échelles  et  même  que  le  mon- 
tage dans  les  cages  guidées,  et  offrent  en 
même  temps  une  sûreté  beaucoup  plus  grande. 

V.    EXTRACTION  ,    EXPLOITATION     DES    MINES  , 
PUITS  DE  MINE. 

—  Législ.  crim.  Selon  Ducange,  l'échelle 
était  autrefois  le  symbole  de  la  haute  justice. 
C'était  une  espèce  de  pilori  ou  de  carcan  dressé 
dans  un  Heu  public  où  l'on  exposait  ceux  que 
l'on  voulait  noter  d'infamie.  Dans  un  concile 
tenu  à  Tours  en  1236,  on  voit  que  cette  peine 
était  toujours  suivie  ou  précédés  du  fouet. 
On  attachait  à  l'échelle  les  blasphémateurs, 
les  parjures  et  les  bigames.  Les  hauts  jus- 
ticiers, à  Paris,  avaient  chacun  une  échelle 
dans  les  lieux  où  ils  faisaient  exécuter  les 
coupables.  Celle  de  l'évêque  de  Paris  était 
dans  le  parvis;  celle  du  prieuré  Saint-Eloi 
à  la  porte  Baudet,  appelée  plus  tard  Bau- 
doyer;  celle  du  prieur  de  Saint-Martin-des- 
Champs  dans  le  cloître  de  Saint-Nicolas,  en- 
tre la  porte  de  l'église  et  la  rue  Aumaire; 
celle  du  chapitre  de  Notre-Dame  près  du  port 
Saint-Landri.  Au  commencement  du  xviie  siè- 
cle, l'échelle  de  l'évêque  de  Paris  fut  détruite. 
On  y  substitua,  en  1767 ,  un  carcan  fixé  à  un 
poteau.  C'est  de  ce  poteau  que  partaient  tou- 
tes les  distances  itinéraires  de  la  France.  Au 
xviii«  siècle  on  voyait  encore  une  de  ces 
échelles  dans  la  rue  (le  l'iïcAeZ/e-du-Teniple. 
Les  petits-maîtres  la  brûlèrent  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  mais  elle  fut  presque 
aussitôt  rétablie. 

—  Art  milit.  On  appelle  échelle  d'escalade 
celle  que  l'on  emploie  pour  escaader  les  mu- 
railles dans  les  sièges  offensifs.  Il  y  a  eu 
des  échelles  d'escalade  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  Tous  les  historiens  de 
l'antiquité,  dans  les  récits  qu'ils  font  des  sié- 
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ges  de  leur  époque ,  rapportent  qu'on  em- 
ployait toujours  des  échelles.  Les  Grecs  ,  as- 
siégeant Troie ,  se  servirent  inutilement  de 
ce  moyen  pour  escalader  les  murailles  enne- 
mies ;  il  leur  fallut  recourir  au  célèbre  che- 
val de  bois.  Aratus,  assiégeant  la  citadelle 
de  Sicyone ,  se  servait  à'échelles  qui  se  dé- 
montaient en  plusieurs  pièces  et  se  transpor- 
taient dans  des  caisses  ;  telles  étaient  les 
sambuques  de  guerre.  On  a  prétendu  que  le 
toit  où  se  cachait  une  tortue  d'escalade  ser- 
vait de  point  d'appui  aux  échelles.  Maizeroy 
fait  mention  des  échelles  que  les  anciens  ap- 
pelaient coriaceœ,  et  dont  on  gonflait  tes  mon- 
tants en  les  soufflant  comme  des  outres;  il  en 
décrit  qui  étaient  montées  sur  roues,  et  parle 
de  celles  qu'on  appelait  reticulatœ.  D'après 
lui,  c'étaient  des  échelles  de  corde  garnies  de 
crochets  ou  de  harpons.  Le  même  écrivain 
nous  apprend,  en  outre,  que  Héron  en  in- 
venta «qui  se  soutenaient  sur  des  pivots;» 
dans  le  haut,  un  mantelet  couvrait  un  soldat 
qu'on  y  faisait  monter  pour  observer.  L'in- 
ventiou  de  Héron  fut  reprise  et  perfectionnée 
au  moyen  âge.  On  en  fit  des  aubeites  ou  échau- 
guettes;  on  rangeait  alors  les  échelles  au 
nombre  des  artifices  ,  et  on  leur  donnait  dans 
ce  cas  le  non  à'escale  ou  A'eschale.  On  avait 
dressé,  pour  les  manœuvrer  et  pour  les  trans- 
porter ,  des  soldats  auxquels  on  donnait  le 
nom  d'écheleurs.  Elles  étaient  de  différentes 
longueurs,  suivant  qu'elles  devaient  servir  à 
escalader  une  muraille ,  une  tour  ou  un  don- 
jon. On  n'avait  pas  de  manière  régulière  de 
les  construire  ;  mais,  en  général,  elles  avaient 
des  échelons  de  corde ,  ce  qui  en  facilitait  le 
transport  par  le  rapprochement  des  montants, 
qui  se  liaient  l'un  à  l'autre  et  ne  formaient 
plus  qu'un  seul  arbre.  Deux  verges  de  bois 
ou  de  métal  étaient,  au  moment  de  l'assaut, 
attachées  en  haut  et  en  bas  et  servaient  d'en- 
tretoises.  Ces  verges  suffisaient  pour  tenir 
les  montants  écartés  l'un  de  l'autre  ;  une  pointe 
de  fer  en  garnissait  le  pied.  Lorsqu'on  vou- 
lait monter  sur  un  rempart,  on  appliquait  ces 
échelles  contre  la  muraille;  mais  1  ennemi, 
qui  était  préparé  à  cette  attaque  et  dressé  à 
se  défendre ,  jetait  par  les  mâchicoulis  des 
pierres  qui  écrasaient  l'assaillant.  Armés  de 
crocs  ,  l'es  assiégés  cherchaient  à  renverser 
les  échelles,  et  ils  y  parvenaient  facilement 
si  celles-ci  étaient  trop  longues,  c'est-à-dire 
si  elles  dépassaient  la  partie  supérieure  du 
rempart;  alors  l'assiégé  avait  une  grande 
prise  sur  elles  et  les  renversait  à  la  main. 
C'est  pourquoi   l'on  se  servait  à'échelles  à 
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peine  plus  longues  que  les  murailles  atta- 
quées. Le  système  du  moyen  âge  a  été  a  peu 
près  complètement  imité  par  les  modernes. 
On  emploie  aujourd'hui  comme  autrefois  les 
échelles  d'escalade ,  mais  moins  fréquem- 
ment cependant,  parce  qu'il  y  a  moins  de 
murailles  à  franchir,  ou  plutôt  parce  que,  dans 
le  nouveau  système  de  fortification,  elles  sont 
moins  élevées.  La  dernière  fois  que  l'on  s'en  est 
servi,  ce  fut  au  fameux  assaut  de  la  tour  Ma- 
lakof.  LesecAetodontonfitusageétaientgar- 
nies  de  crochets  à  la  partie  supérieure;  on  s'en 
était  aussi  servi  au  siège  d'Acre,  mais  elles  s'é- 
taient trouvées  trop  courtes ,  ainsi  qu'à  An- 
vers ,  et  n'avaient  pu  être  d'aucun  secours. 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  a  calculé 
qu'une  échelle  d'escalade  doit,  afin  de  n'être 
ni  trop  longue  ni  trop  courte,  avoir  im,  50 
de  plus  que  la  hauteur  à  laquelle  elle  doit 
atteindre ,  en  calculant  la  longueur  qu'elle 
perdra  "en  s'enfonçant  dans  la  terre  ou  dans 
la  vase  sur  laquelle  elle  doit  avoir  les  pieds 
appuyés.  Lorsqu'on  applique  une  échelle  con- 
tre un  rempart,  on  doit  laisser  entre  cette 
échelle  et  le  pied  du  mur  une  distance  égale 
à  peu  près  au  quart  de  la  hauteur.  On  s'est 
souvent  servi  de  petites  échelles  que  l'on  ajus- 
tait ensemble  pour  en  faire  de  longues  ;  elles 
sont  plus  faciles  à  transporter. 

On  recommande  aux  porteurs  à'échelles  de 
les  espacer  au  plus  d'un  demi-mètre,  afin  que 
les  assaillants  s'appuient  réciproquement  et 
puissent  se  raccrocher  si  le  pied  vient  à  leur 
manquer.  On  leur  enjoint  aussi  d'appliquer 
les  échelles,  non  au  milieu  des  courtines, 
mais  vers  les  angles  saillants. 

—  Dess.  lin.  Eclielles  de  proportion.  On 
nomme  échelle  de  proportion  une  figure  con- 
tenant les  multiples  et  sous-multiples  de  l'u- 
nité adoptée  dans  un  dessin.  Les  subdivisions 
décimales  sontcelles  que  Von  adopte  générale- 
ment aujourd'hui.  L'unité  principale  sera  donc 
partagée  en  10  parties  égales;  chacune  de 
ces  parties  sera  elle-même  subdivisée  en  lo 
autres  plus  petites,  et  ainsi  de  suite. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  échelles 
toutes  tracées  sur  des  règles  de  buis,  d'ivoire 
ou  de  cuivre;  mais  il  est  utile  de  pouvoir  les 
construire  soi-même,  car  souvent  on  a  be- 
soin de  les  établir  spécialement  pour  chaque 
dessin.  Nous  distinguerons  l'échelle  simple 
et  l'échelle  progressive. 

—  Construction  d'une  échelle  simple.  On  tire 
une  droite  indéfinie  AB(fig.  1),  sur  laquelle  on 
porte  10  parties  égaies  Al,  1-2,  2-3,  etc.  j 
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chacune  de  ces  parties  représente  1  mètre  ou 
1  décimètre,  etc.,  suivant  la  grandeur  du  pa- 
pier qui  doit  contenir  le  dessin  à  établir.  On 
divise  ensuite  chaque  partie  en  10  parties 
égales,  qui  représentent  des  décimètres,  de3 
centimètres,  etc.  Supposons  que  AB  soit  la 
longueur  adoptée  pour  représenter  10  fois 
l'unité  linéaire,  on  la  partagera  d'abord  en 
10  parties  égales  A-l,  1-2,...,  9-B  ;  puis  on 
partagera  chacune  des  divisions  en  2  parties 
égales,  dont  chacune  figurera  5  dixièmes  de 
l'unité;  enfin  on  partagera  chacune  de  ces 
dernières  parties  en  5  :  on  aura  ainsi  marqué 
les  dixièmes  de  l'unité.  La  figure  indique 
comment  se  marquent  les  crans  de  divisions 
des  diverses  parties  et  comment  on  dispose  les 
indications  pour  rendre  facile  la  lecture  d'une 
distance. 

Si  les  divisions  principales  A-l ,  1-2,  etc., 
représentent  des  mètres,  et  qu'on  veuille  re- 
présenter une  longueur  de  7m,75,  par  exem- 


ple, on  ouvrira  le  compas  de  A  en  O  et  l'on 
portera  cette  longueur  sur  le  papier  à  l'endroit 
convenable. 

Réciproquement,  si  l'on  a  Sur  le  dessin  une 
longueur  dont  on  veuille  connaître  la  me- 
sure ,  on  la  prendra  avec  le  compas  et  on  la 
portera  sur  l'échelle  de  A  en  »,  par  exemple. 
L'extrémité  i  tombant  entre  les  grandes  di- 
visions 3  et  4  et  entre  les  petites  sous-divi- 
sions 2  et  3,  on  en  conclura  que  la  distance 
est  comprise  entre  3m,20  et  3m,30;  mais  le 
point  i  étant  plus  près  de  la  petite  division  3 
que  de  la  petite  division  2,  on  estimera  à  peu 
près  à  0,07  le  complément  à  ajouter  à  3m,20, 
et  on  conclura  que  la  distance  cherchée  est 
de  3">,S7. 

—  Echelle  progressive.  On  appelle  ainsi  une 
échelle  dont  les  parties  décimales  sont  portées 
sur  des  parallèles  différentes,  dans  le  but  d'é- 
viter la  confusion  des  points  de  subdivi- 
sion. Pour  construire  cette  échelle,  on  tire 
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une  ligne  indéfinie  AX(flg.  2);  puis,  avec  une 
ouverture  de  compas  égale  à  l'unité  principale 
réelle  ou  figurée,  on  porte  les  distances  égales 
AB,  BC,  CD,  DE,  etc.  On  élève,  aux  points 
de  division  ,  des  perpendiculaires  A-lo ,  B-0, 
C-10,  D-20,  E-30,  etc.;  on  porte  10  longueurs 
égales  arbitraires  sur  la  perpendiculaire  A-l  0, 
et  par  chaque  point  de  division  on  mène  une 
parallèle  h  la  ligne  AX.  On  divise  AB  en 
10  parties  égales;  on  tire  une  ligne  droite pO, 
qu'on  nomme  transversale  ,  et  par  les  autres 
divisions  de  AB  on  mène  des  parallèles  à^)0; 
enfin,  on  numérote  les  divisions  comme  le 
montre  la  figure. 

La  partie  comprise  entre  B-0  et  A-10  se 
nomme  talon;  elle  contient  les  dixièmes  et 
les  centièmes  de  l'unité  principale  AB.  En 
effet,  la  distance  ab,  par  exemple,  est  de 
3  centièmes;  celle  de  a  à  c  est  de  0,73. 
Ainsi,  l'échelle  donne  trois  sortes  d'unités  dé- 
cuples les  unes  des  autres,  les  mètres,  par 
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exemple,  les  décimètres  et  les  centimètres; 
ou  les  hectomètres,  les  décamètres  et  les  mè- 
tres, si  l'unité  principale  AB  représente  un 
hectomètre. 

Cette  échelle  peut  se  tracer  sur  le  bord 
d'une  bande  de  papier  ;  elle  se  trouve  quel- 
quefois gravée  sur  une  règle  d'ivoire  a  bi- 
seau ou  sur  une  plaque  de  cuivre,  ce  qui  rend 
son  usage  commode,  puisqu'on  peut  se  dis- 
penser de  se  servir  du  compas.  Pour  appré- 
cier une  longueur  prise  au  compas  sur  un 
plan,  on  place  une  des  pointes  de  l'instrument 
sur  celle  des  lignes  perpendiculaires  C,  D, 
E,  etc.,  de  l'échelle  dont  la  distance  à  A  sur- 
passe l'ouverture  du  compas,  et  dont  la  dis- 
tance à  B  est  surpassée  par  cette  même  ou- 
verture. On  transporte  alors  le  compas  sur 
les  différentes  parallèles,  en  plaçant  toujours 
l'une  de  ses  pointes  sur  la  perpendiculaire 
déterminée  précédemment ,  et  on  s'arrête 
lorsque  l'autre  se  trouve  le  plus  près  possible 
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de  tomber  sur  une  des  transversales  paral- 
lèles à  po.  Il  suffit  alors  de  compter  le  nom- 
bre des  divisions  principales  qui  est  fourni 
par  le  rang  de  la  perpendiculaire,  compté  à 
partir  de  B,  le  nombre  des  divisions  qui  est 
donné  par  le  rang  de  la  transversale,  compté 
à  partir  de  pO  ,  et  le  nombre  des  centièmes, 
qui  est  fourni  par  le  rang  de  la  ligne  horizon- 
tale, compté  a  partir  de  la  base  supérieure  du 
rectangle. 

—  Echelle  des  plans  (géographie ,  géomé- 
trie, topographie,  architecture).  On  désigne 
sous  ce  nom  la  ligne  divisée  et  subdivisée  en 
parties  égales  qui  sert  à  indiquer  le  rapport 
des  distances  ou  dimensions  marquées  sur 
une  carte  avec  les  distances  réelles. 

Le  plan  d'un  terrain  ou  d'un  objet  quelcon- 
que ne  pouvant  être  reproduit  avec  ses  véri- 
tables dimensions,  on  les  réduit  proportion- 
nellement dans  un  rapport  déterminé  par  la 
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grandeur  de  la  feuille  de  papier,  et  le  dessin 
doit  être  accompagné  d'une  échelle  qui  in- 
dique ce  rapport.  Cette  échelle  contient  en 
raccourci  l'unité  principale  et  ses  subdivi- 
sions. On  construit,  du  reste,  cette  échelle 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  échelles  adoptées,  suivant  l'usage  par- 
ticulier auquel  on  les  destine,  sont  : 

10  L'échelle  de  —  pour  les  plans  de*  bâti- 

.100  r 

ments,  d'usines,  de  projets  d'architecture; 

20  L'échelle  de pour  les  terres  en  cul- 

1000 
ture  dans  lesquelles  on  doit  tenir  compte  de 
certains  détails,  routes, ruisseaux, haies,  etc., 
comme  cela  arrive  souvent  pour  éclairer  une 
affaire  dans  les  procès  par  expertise  ; 

30  L'échelle  de pour  les  plans  -des  pla- 

2000  r  r  r 

ces  de  guerre  ; 

4»  L' 'échelle  de  —  pour  les  plans  généraux 
500  *         ° 

des  cours  d'eau,  abordements,  etc.  ; 

50  L'échelle  de  -L  P°ur  les  Petits  détaiIa 

625 
des  plans  du  cadastre  ; 

6o  L'échelle  de pour  les  plans  géné- 

2500 
raux  du  cadastre  ; 

70  L'échelle  de pour  les  plans  de  dé- 

5000  r  r 

tails  des  forêts  et  des  pays  à  grande  culture. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  plans  d'ensemble, 
on  fait  usage  des  échelles  suivantes  :     • 
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—  Géom.  descript.  Echelles  de  pente.  Une 
ligne  droite  est  complètement  déterminée 
lorsqu'on  connaît  sa  projection  horizontale 
et  les  cotes  de  deux  de  ses  points.  Suppo- 
sons, en  effet,  que, connaissant  la  projection 
AB  d'une  droite,  et  les  cotes  *  et  p  des  deux 
points  dont  A  et  B  sont  les  projections ,  on 
veuille  déterminer  la  cote  x  du  point  dont  C 
est  la  projection.  Concevons  aux  deux  points 
A  et  B  des  perpendiculaires  au  plan  de  pro- 
jection. Ces  perpendiculaires  iront  rencon- 
trer en  D  et  en  E  le  plan  de  comparaison  ;  la 
droite  MN,  qui  passe  par  les  points  D  et  E, 
sera  l'intersection  du  plan  de  comparaison 
avec  le  plan  projetant  de  la  droite  donnée. 
Si,  à  partir  des  points  D  et  E .  on  porte  des 
longueurs  DA',  EB',  respectivement  égales 
aux  valeurs  a  et  pi,  la  ligne  A'B'  sera  la  droite 
dans  l'espace.  Par  le  point  A'  menons,  dans 
le  plan  projetant,  la  droite  A'H,  Les  deux 
triangles  semblables  A'B'G,  A'C'H  donneront 
la  proportion 

A/G   _  GB'       AB  _  p-a 

A'H  ~  HC'°UAC   ~  x-a'"' 

dans  laquelle  x  est  seule  inconnue.  Si,  au 
contraire,  a:  était  connue  et  qu'on  voulût  con- 
naître la  projection  du  point  correspondant, 
l'inconnue  serait  AC. 

La  proportion  (l)  va  nous  permettre  de 
trouver,  sur  la  projection  AB  ,  l'intervalle  L 

âui  sépare  deux  points  dont  les  cotes  diffèrent 
'une  unité.  Il  suffit  de  remplacer  x-a.  par  l 
et  AC  par  L;  il  vient  alors 

AB        B-«       ,,   .  T         AB 

— —  =  —      d  ou  L  =  — . 

L  I  fi-a 

Si,  après  avoir  évalué  numériquement  la  lon- 
gueur L,  on  porte  cette  longueur  sur  la  droite 
AC,  à  partir  du  point  A,  on  obtiendra  le  point 
Q,  dont  la  cote  est  égale  à  «t-f-  l.  En  portant 
ensuite  la  longueur  C  de  Q  en  C,  on  trouvera 
un  second  point  ayant  pour  cote  a +  2,  et 
ainsi  de  suite.  Quand  on  aura  trouvé  tous  les 
points  qui  répondent  aux  cotes  lm,  2<n,3m,  etc., 
on  pourra  diviser  chaque  intervalle  en  10  par- 
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ties  égales,  et  on  au»a  une  série  de  points 
répondant  aux  cotes  qui  diffèrent  de  l  déci- 
mètre. 

La  droite  qui  sert  ainsi  à  déterminer  les 
cotes  de  tous  les  points  d'une  ligne  s'appelle 
l'échelle  de  pente  de  cette  ligne. 

Il  suffit  d'appliquer  Yéchelle  de  pente  d'une 
droite  le  long  de  sa  projection  horizontale 
pour  y  lire  aussitôt  les  cotes  de  tous  les  points, 
pourvu  toutefois  qu'on  connaisse  préalable- 
ment la  cote  d'un  d'entre  eux. 

Pour  indiquer  un  des  usages  de  Yéchelle  de 

fiente,  proposons -nous  seulement  d'évaluer 
a  vraie  distance  de  deux  points  situés  dans 
l'espace,  et  donnés  par  leurs  projections  ho- 
rizontales sur  un  même  plan.  Soient  A'  et  B' 
les  deux  points  donnés,  A  et  B  leurs  projec- 
tions, on  cherchera,  au  moyen  de  l 'échelle de 
pente,  les  deux  cotes  a  et  p  des  deux  points, 
et  la  distance  A'B'  sera  l'hypoténuse  d'un 
triangle  rectangle,  dont  les  deux  autres  côtés 
seraient  A'G  =  AB,  B'G  =  a—  o.  L'intervalle 
AB  se  lit  sur  Yéchelle  horizontale  du  dessin, 
et  l'on  a  ainsi,  pour  la  distance  cherchée 
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Un  plan  a  aussi  son  échelle  de  pente.  Dans 
ta  pratique,  un  plan  est  toujours  limité;  il 
se  représente  conséquemment  par  la  projec- 
tion horizontale  de  son  contour,  dont  chaque 
angle  a  sa  cote.  Imaginons  que,  sur  le  plan 
de  projection,  on  ait  figuré  ,  à  un  mètre  l'un 
de  l'autre,  un  certain  nombre  de  droites  pa- 
rallèles à  la  trace  horizontale  du  plan  donné. 
Chacune  de  ces  droites ,  appelées  sections  de 
niveau,  aura  une  cote  unique  pour  tous  ses 
points.  Si  l'on  mène  une  perpendiculaire  com- 
mune aux  sections  de  niveau,  cette  perpen- 
diculaire sera  évidemment  la  projection  Se  la 
ligne  de  plus  grande  pente  du  plan.  En  co- 
tant les  points  où  elle  rencontre  les  sections 
de  niveau  et,  en  subdivisant  les  intervalles, 
elle  constituera  l'échelle  de  pente  du  plan, 
parce  qu'elle  fournira  immédiatement  la  cote 
d'un  point  quelconque  de  ce  plan,  pourvu 
qu'on  en  connaisse  la  projection  horizontale. 

L'échelle  de  pente  du  plan  s'indique  par  un 
trait  double  (hg.  4).  Lorsqu'un  plan  est  ho- 
rizontal, il  n'a  pas  d'échelle  de  pente;  une 
seule  cote  suffit  pour  le  désigner.  Si  le  plan 
donné  est  vertical ,  il  est  déterminé  par  sa 
trace  horizontale. 
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—  Mus.  Dans  son  sens  général ,  le  mot 
échelle  signifie  la  série  successive  et  ininter- 
rompue de  tous  les  sons  dont  se  compose  un 
Système  musical;  celle  du  système  européen, 
basé  sur  la  gamine  de  sept  sons,  doit  donc 
comprendre  tous  les  sons  de  cette  gamme  ré- 
pétée autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour 
correspondre  à  l'étendue  des  différentes  voix 
et  des  divers  instruments.  Pour  être  com- 


plète, notre  échelle  musicale  devrait  même 
comprendre  les  demi-tons  chromatiques  dont 
se  compose  la  gamme  chromatique. 

•  Chaque  système  musical,  dit  d'Ortigue 
dans  son  Dictionnaire  de  plain-chant ,  a  son 
échelle  particulière  où  les  sons  sont  divisés 
selon  la  constitution  de  ce  même  système. 
L'échelle  est  en  quelque  sorte  l'alphabet  pro- 
pre à  chaque  idiome  musical ,  c'est-à-dire  à 
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chaque  tonalité.  Les  intervalles  sont  plus  ou 
moins  distants  les  uns  des  autres,  et  ils  re- 
vêtent entre  eux  des  propriétés,  des  affinités 
différentes,  selon  les  divers  modes  propies  à 
la  tonalité  à  laquelle  appartient  Yéchelle  ,  en 
sorte  que  dans  chaque  tonalité  on  doit  dis- 
tinguer, eu  premier' lieu,  Yéchelle  générale 
des  sons ,  et  en  second  lieu  les  échelles  parti- 
culières des  divers  modes,  c'est-à-dire  la 
gamme  et  ses  modifications,  telles  que  la 
gamme  majeure  et  mineure  dans  notre  tona- 
lité. Les  Orientaux  divisent  leurs  échelles  par 
tiers  et  quarts  de  tons  ;  la  nôtre  est  divisée 
par  demi- tons;  celle  du  plain-chant,  fondée 
sur  l'ordre  diatonique,  procède  par  tons  en- 
tiers ,  sauf  les  deux  demi -tons  inhérents 
d'ailleurs  à  l'ordre  diatonique,  et  le  demi-ton 
accidentel.  •  Tout  cela  est  parfaitement  juste, 
car  il  s'agit  de  la  constatation  de  faits  authen- 
tiques ;  ce  qui  nous  le  parait  moins,  c'est  ce 
que  dit  ensuite  d'Ortigue,  en  se  lançant  dans 
des  considérations  purement  hypothétiques. 
•  Plus  les  mœurs  sont  efféminées  chez  un  peu- 
ple, plus  son  échelle  musicale  affecte  de  petits 
intervalles  rapprochés;  plus,  au  contraire,  un 
peuple  est  grave,  plus  il  est  attaché  aux  doc- 
trines religieuses ,  et  plus  son  échelle  tend  à 
multiplier  les  grands  intervalles.»  A  ce  compte, 
il  faudrait  admettre  que  les  Grecs,  dont  le 
système  musical  se  fractionnait  par  quarts  de 
ton ,  avaient  des  mœurs  efféminées  et  qu'ils 
n'étaient  point  attachés  aux  doctrines  reli- 
gieuses! voilà  pourtant  à  quels  résultats  ab- 
surdes on  arrive  avec  des  systèmes  précon- 
çus! 

Nous  préférons  le  passage  suivant  où  d'Or- 
tigue nous  semble  être  davantage  dans  le 
vrai.  «  Ceci  soit  dit  pour  protester  contre 
l'opinion  de  Rousseau  et  de  plusieurs  autres 
.théoriciens  (ranger  Rousseau  parmi  les  théo- 
riciens en  musique  est  cependant  un  peu 
fort),  à  savoir  que  la  coordination  des  inter- 
valles dont  se  compose  toute  Yéchelle  musi- 
cale est  le  produit  d'une  délibération,  d'un 
choix ,  d'un  calcul.  Les  échelles  musicales 
ne  sont  pas  le  fait  des  hommes,  pas  plus 
que  les  alphabets,  pas  plus  que  les  langues; 
elles  sont  le  produit  spontané  de  mille  cau- 
ses, de  mille  circonstances  de  climat,  de  lan- 
gage, d'aptitudes,  etc.  Ce  que  les  hommes  y 
ont  mis,  ils  l'ont  mis  par  instinct,  mais  ils  n'y 
ont  rien  mis  délibérément.  C'est  l'œuvre  de 
tous ,  ce  n'est  l'œuvre  de  personne  en  parti- 
culier; c'est  l'expression  de  la  civilisation. 
On  conçoit  que  Yéchelle  des  Indous ,  par 
exemple,  "constituée   sur  quarts  de   ton  et 
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composée  de  vingt-deux  intervalles,  présenta 
avec  celle  du  plain-chant  ou  avec  la  nôtre 
des  dissemblances  telles ,  que  l'oreille  ,  édu- 
quée  selon  les  conditions  de  l'une,  est  toute 
déroutée  lorsqu'elle  est  frappée  par  les  inter- 
valles de  l'autre.  Qu'est-ce  que  cela,  si  ce 
n'est  une  constitution  euphonique  absolument 
différente,  par  conséquent  un  autre  idiome, 
un  autre  langage?  Or,  en  quoi  les  hommes, 
les  peuples,  ont -ils  délibéré  sur  la  création 
de  leur  langage?  Pour  délibérer  sur  un  lan- 
gage, il  faudrait  les  connaître  tous;  pour 
créer  une  tonalité ,  il  faudrait  les  posséder 
toutes. ■ 

Par  tout  ce  qui  précède  ,  nous  avons  vu 
que  Yéchelle ,  au  point  de  vue  général ,  com- 
prend toute  la  série  des  notes  dont  se  com- 
pose un  système,  et  que,  au  point  de  vue  par- 
ticulier, elle  englobe  seulement  la  série  des 
notes  formant  la  division  rationnelle  de  ce 
système.  Par  conséquent,  et  sous  ce  dernier 
rapport,  notre  échelle,  à  nous,  se  compose  des 
sept  notes  formant  la  gamme  diatonique  (avec 
le  redoublement  de  l'octave) ,  c'est-à-dire  ut, 
ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  auxquelles  on  pourra 
joindre  les  cinq  demi-tons  chromatiques  qui 
complètent  le  système.  Ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  échelle,  les  Grecs  l'appelaient  dia- 
gramme; mais  leur  système  se  basant  sur  la 
tétracorde,  qui,  comme  l'indique  son  nom,  ne 
se  composait  que  de  quatre  notes  ,  leur  dia- 
gramme particulier  ne  comportait  que  quatre 
degrés  ou  quatre  sons. 

On  emploie  souvent  le  mot  échelle  pour  ex- 
primer l'étendue  des  intervalles  que  peut  four- 
nir telle  voix  ou  tel  instrument.  On  dit  en  ce 
sens  :  «  Ce  baryton  aune  échelle  d'une  octave 
et  demie,"  ou:  «Cet  instrument  donne  une 
échelle  de  quatre  octaves  pleines.  »  Une  signi- 
fication très-usitée  aussi  du  mot  échelle  est 
celle  qui  s'applique  aux  lignes  de  la  portée  du 
plain-chant,  que  l'on  a  appelée  Yéchelle  du 
chant.  «  Dans  le  plain-chant ,  dit  Poisson ,  les 
quatre  traits  suffisent  pour  neuf  notes  ,  qui 
sont  l'étendue  la  plus  ordinaire.  Dans  la  mu- 
sique, Yéchelle  a  cina  traits  ou  barres  hori- 
zontales, parce  qu'elle  a  plus  d'étendue.  » 

—  Echelle  spirite.  On  a  donné  ce  nom  au 
tableau  des  différents  ordres  d'esprits  d'après 
le  spiritisme, tableau  indiquant  les  degrés  qu'ils 
ont  à  parcourir  successivement  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  Elle  comprend  trois  ordres  prin- 
cipaux :  les  esprits  imparfaits,  les  bons  esprits, 
les  purs  esprits,  divisés  en  neuf  classes,  dont 
voici  le  tableau  synoptique.  V.  spiritisme.   . 


3»   ORDRE. 

)s° 

Esprits  imparfaits. 

I  7e 

[  6e 

[5e 

«e  ORDRE, 

)38 

(28 

1  l'e 

1er  ORDRE, 

Esprits  impurs,  vulgairement 

nommés  démons. 
Esprts  légers  (follets,  lutins, 

gnomes,  farfadets). 
Esprits  faux  savants. 
Esprits  faibles,  néWres. 
Esprits  bienveillants. 
Esprits  savants. 
Esprits  sages. 
Esprits  supérieurs. 
Esprits    purs    { vulgairement 

nommés  anges,  archanges, 

séraphins). 


Prédominance  habituelle  de 
i     la  matière  sur  ta  pensée 
et  la  volonté. 


Prédominance  habituelle  de 
la  pensée  et  de  la  volonté 
sur  la  matière. 


Influence 
nulle. 


de    la    matière 


—  Echelle  campanaire.  On  se  sert  de  cette 
expression,  qui  a  pour  synonymes  bâton  de 
Jacob  et  iroc/ierte,'pour  désigner  la  base  qui 
sert  à  mesurer  les  proportions  des  cloches. 
Cette  base,  qui  est  déterminée  par  la  seule 

'expérience ,  se  transmet ,  chez  les  fondeurs  , 
de  génération  en  génération  et  sans  subir  de 
modifications  sensibles.  Elle  repose  sur  les 
données  quantitatives  de  l'alliage,  mais  sur- 
tout aussi  sur  des  proportions  analogues  au 
module  architectural  et  dont  le  fondeur  ne 
doitjamais  se  départir,  sous  peine  de  tomber 
dans  l'erreur  et  de  produire  des  sons  inhar- 
moniques. Le  bord  de  la  cloche,  c'est-à-dire 
le  point  où  elle  est  le  plus  épaisse,  sert  d'étalon 
de  mesure  et  constitue  le  point  de  départ  de 
toutes  les  autres  dimensions.  L'échelle  cam- 
panaire se  compose  de  lignes  horizontales 
s'appuyant  sur  une  ligne  verticale,  et  donnant, 
au  moyen  de  points  convenus,  l'épaisseur  du 
bord  suivant  le  poids  de  la  cloche.  (Consul- 
ter l'ouvrage  de  M.  Guettier,  sur  la  fonderie 
et  son  application.)  V.  cloches,  leurs  pro- 
portions. 

—  Echelle  de  marée.  V.  marée. 

—  AUUS.  biSt.    Ëebello   de   Jacob,  Echelle 

mystérieuse  que  Jacob  vit  en  songe  lorsque, 
pour  se  soustraire  à  la  colère  de  son  frère 
Esaù,  il  se  rendait  chez  son  oncle  Laban.  S'é- 
tant  couché  dans  un  lieu  désert  nommé  de- 
puis Béthel,  il  s'endormit,  et  vit  une  échelle 
dont  le  pied  s'appuyait  sur  la  terre  et  dont  le 
haut  touchait  au  ciel.  Des  anges  montaient 
et  descendaient  le  long  de  cette  échelle,  et  en 
même  temps  Dieu  prédisait  à  Jacob  que  sa 
postérité  serait  nombreuse  comme  la  pous- 
sière de  la  terre. 

Les  allusions  à  l'échelle  de  Jacob  sont  très- 
variées  et  appartiennent  surtout  au  langage 
philosophique.  Le  plus  souvent,  l'extrémité 
de  cette  échelle,  c'est  l'idéal,  auquel-n'anive 
le  génie  qu'après  avoir  gravi  péniblement 
tous  les  échelons  inférieurs.  Cette  image  est 
une  des  allusions  les  plus  élevées -et  les  plus 
poétiques  de  toutes  celles  qui  se  rencontrent 
en  si  grand  nombre  dans  les  archives  du  chris- 
tianisme. 

En  voici  plusieurs  exemples  empruntés  aux 
écrivains  modernes  : 

«  Architecture,  sculpture,  peinture,  musi- 


que ,  poésie ,  tels  sont  les  degrés  par  lesquels 
il  est  donné  à  l'imagination  humaine  de  tendre 
jusqu'à  l'immortelle  beauté.  C'est  là  Yéchellede 
Jacob  sur  laquelle  s'élèvent  constamment  les 
rêves  de  l'esprit  de  l'homme.  D'un  côté ,  elle 
s'appuie  sur  la  terre  ;  de  l'autre,  elle  touche 
au  ciel.  » 

Edgar  Quinet. 

•  Nous  renonçons  à  mesurer  cette  échelle 
de  maux  que  parcourt  l'humanité;  elle  prend 
à  l'âge  le  plus  tendre  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  vieillesse  ;  échelle  monstrueuse  qui  ne  s'é- 
lève pas  vers  le  ciel,  comme  celle  de  Jacobt 
au  contraire,  mais  dont  chaque  degré  est  une 
souffrance,  parfois  une  chute,  qui,  pour  beau- 
coup, commence  par  une  faute  et  finit  par  un 
crime.  > 

Alphonse  Esquiros. 

■  J'ai  soif  de  voluptés  exorbitantes ,  car  je 
suis  un  homme  carré  par  la  base;  je  méprise 
l'amour  en  bonnet  de  coton  et  j'adore  le  dan- 
ger. Le  danger,  c'est  ma  vie  à  moi.  Je  veux 
des  échelles  de  soie  longues  comme  celle  de 
Jacob,  des. citadelles  à  escalader,  des  baisers 
corrosifs,  tous  les  soirs ,  à  la  barbe  des  maris 
et  des  eunuques  noirs,  • 

Crari.es  de  Bernard. 

•  Nous  avons  lu  ce  roman  signé  d'un  nom 
nouveau  avec  la  bienveillance  obligée  pour 
tout  débutant  loyal.  Hélas  I  l'auteur  ne  nou* 
parait  pas  avoir  le  pied  solide  sur  le  premier 
échelon  de  cette  terrible  échelle  de  Jacob  qui 
monte  de  l'obscurité  à  la  gloire,  et  le  long  de 
laquelle  on  rencontre  autant  de  génies  avor- 
tés qui  dégringolent  que  de  talents  heureux 
qui  grimpent  résolument.  » 

Maxime  du  Camp. 

«  Le  vrai  contrat  social ,  celui  dont  Dieu 
lui-même  est  le  souverain  ,  ne  se  résilîo  pas 
dans  la  poussière  de  ce  globe.  Au  contraire, 
il  se  renoue,  se  recompose  et  se  développe 
indéfiniment  plus  haut,  de  vertu  en  vertu,  de 
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sainteté  en  sainteté,  de  grandeur  en  gran- 
deur, dans  une  société  toujours  croissante  et 
toujours  multipliante ,  pour  multiplier  les 
adorations  par  les  adorateurs,  les  forces  par 
les  facultés,  les  vertus  par  les  œuvres,  dans 
cette  échelle  ascendante  par  laquelle  monta  le 
Jacob  symbolique ,  et  qui  rapproche  du  Dieu 
de  vie  ses  hiérarchiques  créations. 

Lamartine. 

Echelle  céleste  (i/)  OU   la  Vision  de  Jacob, 

sujet  traité  par  Raphaël,  par  Ribera  et  par 
divers  autres  artistes.  V.  Vision. 

Echelle  de  femmes  (i/),  roman  par  M.  Emile 
Souvestre  (Paris,  1835).  L'échelle  dressée  par 
M.  Souvestre  a  quatre  échelons  ;  la  femme  du 
peuple,  la  grisetle,  la  bourgeoise  et  la  grande 
dame.  Suivons  nous-mème  cet  ordre.  Le  ma- 
çon Cosquer  est  une  de  ces  grossières  créa- 
tures, nées  bonnes,  mais  sur  lesquelles,  depuis 
le  berceau,  le  vice  ne  cesse  d'étendre  la  main. 
Marguerite,  sa  femme,  supporte  avec  rési- 
gnation les  injures  et  les  coups  du  père  de 
son  enfant  ;  mais,  un  jour  qu'il  n'y  a  plus  d'ar- 
gent à  la  maison,  elle  lui  demande  du  pain. 
furieux,  Cosquer  s'arme  d'une  hache  et  va 
frapper,  quand  son  ami  Barazer  arrive  à 
temps  pour  l'arrêter.  Ce  Barazer  est  un  escroc 
qui  apprend  à  l'autre  comment  on  peut  vivre 
sans  travailler.  Bientôt  la  police  les  surprend 
et  le  bagne  les  reçoit.  Au  bout  de  longues  an- 
nées, Cosquer,  Marguerite  et  Barazer  sont 
installés  dans  une  auberge.  Les  deux  forçats 
sont  en  rupture  de  ban  ;  la  femme,  démoralisée 
par  l'influence  de  son  mari,  est  devenue  la 
pire  des  débauchées.  Un  bon  coup  se  présente; 
les  deux  hommes  tuent  un  voyageur,  et  tous 
trois,  car  la  femme  est  accusée  de  complicité, 
finissent  sur  l'échafaud.  Ce  premier  tableau 
sue  le  sang  et  le  crime  ;  mais  il  est  bien  exé- 
cuté, et  malheureusement  il  est  vrai. 

La  griset te  est  une  jeune  fille  de  province 
qui  travaille  parce  qu  elle  est  pauvre  ,  et  qui 
donne  son  cœur  parce  que  c'est  un  besoin  de 
ce  cœur.  Le  jeune  homme  qui  l'a  séduite  est 
de  trop  bonne  maison  pour  pouvoir  réparer 
sa  faute  et  il  ne  s'inquiète  que  de  son  avenir, 
comme  s'il  n'avait  pas  détruit  une  existence 
avec  un  serment. 

La  bourgeoise ,  c'est  cette  jeune  fille  qui 
pâlit  dans  un  magasin  sur  les  livres  de 
comptabilité  de  son  père.  Il  lui  est  inter- 
dit d'avoir  d'autre  pensée  que  celle  du 
gain  et  des  chiffres.  Par  hasard,  une  âme 
noble  est  entrée  dans  son  cercle  aride  et 
borné;  elle  aime  son  cousin  Edmond,  jeune 
homme  qui  croit  à  la  poésie  comme  d'autres 
au  trois  pour  cent.  Mais  le  malheureux  veut 
faire  fortune  pour  obtenir  la  main  de  sa  cou- 
sine, et  il  meurt  à  Paris  sans  avoir  pu  at- 
teindre le  bonheur  qu'il  avait  rêvé.  Quant  à 
elle,  on  devine  son  sort  :  un  marchand  l'é- 
pouse, c'est-à-dire  l'achète  à  son  père  et  s'en 
arrange  sans  s'inquiéter  si  l'échange  est  mu- 
tuel. 

Quant  à  la  grande  dame,  qui  semble  comman- 
der à  tout  ce  qui  l'entoure,  elle  ne  s'appartient 
pas.  Ses  soucis  sont  recouverts  d'un  voile  gra- 
cieux, mais  n'en  sont  pas  moins  cuisants.  Ne 
rencontrant  partout  que  vanité,  mensonge, 
hypocrisie;  ne  se  heurtant  qu'à  des  âmes  gla- 
cées, elle  se  prend  un  jour,  à  regarder  de  loin 
l'amour  qui  console;  puis  elle  s'approche, 
puis  elle  entre  dans  la  corruption.  Alors  elle 
ferme  les  yeux  et  marche  sans  crainte  parce 
qu'elle  a  appris  la  ruse.  Sa  vie  n'est  plus 
qu'une  mauvaise  action,  et,  quand  sa  mort 
vient  favoriser  ses  héritiers,  il  n'y  a  de  larmes 
que  sur  les  draps  funéraires. 

De  tout  cela,  que  ressort-il?  C'est  que  la 
douleur  est  partout  et  qu'à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale  on  rencontre,  sous  des  appa- 
rences diverses,  le  hideux  masque  de  la  souf- 
france ou  de  la  misère.  Ce  livre  est  fermement 
écrit  et  vigoureusement  pensé.  Il  préludait 
avec  honneur  aux  grandes  peintures  sociales 
qui  devaient  se  produire  quelques  années  plus 
tard  pour  aboutir  enfin  aux  Mystères  de  Paris. 

échelle  de  soie  (l/),  par  M.  Hippolyte  Lu- 
cas (Paris,  1842).  Ce  livre  est  un  recueil  de 
récits,  une  macédoine,  une  mosaïque,  un  sal- 
migondis, tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que 
ce  soit  quelque  chose  d'intéressant  et  d'a- 
gréable. Le  Souper  des  lions,  qui  ouvre  le 
livre  et  qui  en  est  la  partie  la  plus  considé- 
rable, est  une  peinture  qui,  pour  avoir  quel- 
que peu  perdu  de  son  actualité ,  n'en  est  pas 
moins  attrayante.  C'est  un  de  ces  festins 
après  le  bal  de  l'Opéra,  festins  luxueux  ,  ef- 
frénés, babyloniens ,  que  se  sont  donnés  des 
héros  du  boulevard  de  Gand,  la  terreur  de  la 
fosse  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom, 
dite  aussi  la  loge  infernale.  Là  apparais- 
sent les  diverses  variétés  de  l'espèce  :  le 
lion  jockey-club  proprement  dit,  le  lion  co- 
lonel, le  lion  romancier,  le  lion  journaliste  ; 
et,  d'autre  part,  la  panthère ,  le  rat,  le  bas- 
bleu,  la  femme  vaporeuse,  l'âme  incomprise. 
C'est  une  sorte  de  Dëcaméron  avec  un  dénoû- 
nient  où  figure  toujours  quelqu'un  des  assis- 
tants. Après  cette  espèce  de  comédie  viennent 
Y  Echelle  de  soie ,  qui  a  donné  le  titre  au  vo- 
lume, et  les  Deux  lettres,  deux  drames  très- 
courts,  mais  d'un  intérêt  saisissant.  Citons 
enfin,  à  défaut  d'analyse,  les  titres  des  pièces 
de  ce  recueil  qui  nous  paraissent  les  plus  re- 
marquables :  les  Yeux  de  verre ,  Coquetterie, 
Un  dénouement  inutile  ,  les  Morts  fatales ,  le 
Poitrinaire,  Un  déplus.  Il  y  a  aussi  une  très- 
flna  satire  politique  du  minisire  impossible, 
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impossible  parce  qu'il  est  honnête  homme. 
C'est  une  vérité  que  l'auteur  vous  amène  à 
poser  vous-même  de  la  façon  la  plus  piquante. 
La  Jeunesse  de  Scarron  est  un  tableau  de 
genre  d'une  parfaite  vérité  locale.  C'est  une 
historiette  de  Tallemunt  des  Réaux  ,  l'un  des 
acteurs  de  cette  nouvelle,  fondue  dans  une 
scène  du  Roman  comique  de  Scarron,  le  héros 
de  la  pièce.  Nous  ne  pouvons  oublier  la  mer- 
veilleuse histoire  du  soldat  Labresac,  cet  in- 
croyable Gascon,  qui,  entré  par  ruse  au  pa- 
radis, irait  sans  façon,  si  on  ne  l'arrêtait, 
passer  l'anneau  nuptial  au  doigt  de  la  Vierge. 
Tout  cela  est  terminé  par...  de  très-curieuses 
observations  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie. 

ÉCHBLLEMENT  s.  m.  (é-chè-le-man— rad. 
éckeler).  Action  d'écheler, 

ECHELLENSIS  ou  ECCHELLENS1S  (Abra- 
ham), savant  maronite ,  né  à  Eckel  en  Syrie, 
mort  en  Italie  en  1664.  Il  étudia  à  Rome,  y 
prit  le  grade  de  docteur-en  théologie  et  en 
philosophie ,  y  professa  quelque  temps  le  sy- 
riaque et  l'arabe  et  vint  en  France  en  1630 
pour  travailler  à  la  Bible  polyglotte  de  Lejay. 
Chargé  de  revoir  le  travail  de  quelques  autres 
orientalistes,  il  se  brouilla  naturellement  avec 
eux  et  revint  en  Italie,  où  il  mourut.  Ses 
ouvrages  ,  généralement  écrits  en  latin,  sont 
très-nombreux.  Outre  les  textes  arabe  et  sy- 
riaque et  la  traduction  latine  des  livres  de 
Rmh  et  des  Macchabées,  qui  font  partie  de  la 
Bible  polyglotte ,  nous  citerons  :  Lingtue  sy- 
riacat  sive  chaldaïcœ  brevis  instilutio  (Rome, 
(1628);  Saneti  Antonii  Magni  epistolœ  viginti 
Paris,  1641);  Saneti  Antonii  Magni  regulœ, 
sermones,  documenta,  admoniliones,  responsio- 
nés  et  vita  duplex  (Paris,  16-16);  Chronicon 
orientale  nunc  primum  latinitate  donatvm ,  cui 
accessit  supplementumhistorimorientalis  (Pa- 
ris, 1665);  une  traduction  latine  du  catalogue 
d'Hebed-Jesu  (Rome,  1653). 

ÉCHELLER,  ÉCHELLIER.  Formes  an- 
ciennes des  mots  écheler,  échelier. 

ÉCHELLES  (les),  bourg  et  commune  de 
France  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
23  kilom.  de  Chambéry,  sur  le  Guiers  ;  pop. 
aggl.  569  hab. — pop.  tôt.  798  hub.  A  4  kilom. 
du  bourg  se  dresse  un  mur  de  rochers  de 
260  m.  de  hauteur,  percé  d'une  galerie  de 
308  m.  de  longueur  sur  7  à  8  m.  de  largeur, 
pratiquée  par  ordre  de  Napoléon  1er  pour  don- 
ner passage  à  une  route  carrossable.  Autrefois 
le  chemin  traversait,  dit-on,  une  véritable 
grotte  naturelle  ;  mais  ,  pour  atteindre  l'ou- 
verture de  cette  grotte,  il  fallait  monter  plu- 
sieurs échelles  ;  de  là  vint  le  nom  donné  au 
village.  Charles-Emmanuel  II,  de  Savoie,  fit 
pratiquer  dans  le  roc,  en  1670,  une  route  de 
chars,  comme  le  constate  une  inscription. 

ÉCHELLES  DU  LEVANT.  Ce  nom,  qui  vient 
du  turc  Iskele,  espèce  de  jetée  sur  pilotis 
avec  des  marches  pour  débarquer  les  mar- 
chandises, est  donné  aux  ports  marchands  de 
la  Méditerranée  orientale  soumis  à  la  domi- 
nation turque,  tels  que  Constantinople , 
Smyrne  Alep,  Alexandrie,  Tripoli,  Saïd,  etc. 
Les  paquebots  des  grandes  compagnies  des- 
servent aujourd'hui  les  communications  entre 
les  diverses  échelles  du  Levant. 

ÉCHELLET  S.  m.  (é-chè-lè  —  rad,  échelle). 
Mus.    Se  dit    quelquefois   pour  échelettk. 

V.  CLAQUKBOIS. 

ÉCHELON  s.  m.  (é-che-lon  —  dimin.  à/é- 
chelle). Pièce  fixée  entre  les  deux  montants 
d'une  échelle  et  sur  laquelle  on  appuie  le 
pied  pour  monter  ou  descendre  :  Une  porte 
basse  et  large  communiquait  avec  le  sol  au 
moyen  d'une  épaisse  échelle  de  bois  à  trois 
échelons.  (V.  Hugo.) 

Un  maçon  tomba  d'une  échelle  : 

«  Etus-vous  blessé?  lui  dit-on. 

—  Moi  ?  point  du  tout.  -  Le  saut  est  bon; 
Dieu  vous  a  fait,  mon  cher,  une  grâce  bien  belle. 

—  Grâce  t  reprit  le  compagnon, 
Pas  seulement  d'un  échelon.  • 

—  Fig.  Moyen  de  s'élever  :  Tout  ce  qu'ap- 
prend l'homme ,  tout  ce  qu'il  découvre  est  un 
échelon  qu'il  monte  et  qui  le  rapproche  de 
Dieu.  (E.  de  Gir.)  il  Chacun  des  degrés  d'une 
série  continue  et  progressive  :  Le  premier 
échelon  des  êtres.  Le  dernier  échelon  de  l'é- 
chelle sociale.  Parcourir  tous  les  échelons  de 
la  fortune.  Nous  pouvons  supposer  dans  l'é- 
chelle de  notre  globe  autant  o!'échelons  que 
nous  connaissons  d'espèces.  (Bonnet.)  Quand 
l'homme  atteint  au  plus  haut  degré  de  civili- 
sation, il  est  au  dernier  échelon  de  la  morale. 
(Chateaub.)  L'échelle  sociale  ne  comporte  que 
deux  échelons,  placés  l'un  trop  haut ,  l'autre 
trop  bas.  (A.  d'Houdetot.)  Plus  /'échelon  d'où 
l'on  est  parti  est  bas,  plus  il  a  fallu  de  courage 
et  de  talent  pour  atteindre  le  sommet.  (M»"8  E. 
de  Gir.) 

—  Mar.  Marche,  Coche  ou  taquet  où  l'on 
pose  le  pied  pour  monter. 

—  Art  milit.  Disposer  des  troupes ,  des  pos- 
tes en  échelons,  par  échelons^  Les  répartir  sur 
divers  points  pour  qu'ils  puissent  se  soutenir 
mutuellement. 

—  Encycl.  L'échelon  tactique  est  un  ordre 
de  bataille  tel,  que  chaque  bataillon  ou  chaque 
groupe  de  plusieurs  bataillons  se  trouve  sur 
une  ligne  de  bataille  plus  avancée  ou  plus 
reculée  que  Yéchelon  voisin ,  de  manière  à 
tracer,  en  quelque  sorte,  sur  la  projection  ho- 
rizontale, de  vastes  degrés  d'escaliers.  On  a 
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souvent  confondu  l'ordre  en  échiquier  avec 
l'ordre  en  échelons;  mais  il  y  aune  différence  : 
l'ordre  en  échiquier  tigure  un  damier;  l'éche- 
lonnement ligure  un  plan  comparable  aux 
marches  d'un  gradin  ou  d'une  échelle  de 
meunier.  Le  premier  qui  pratiqua  cette  ma- 
nière fut  Epaminondas,  au  dire  de  quelques 
historiens.  Les  Suisses  s'en  servirent  aussi, 
et  les  Fiançais,  à  la  bataille  de  Dreux,  y 
eurent  pour  la  première  fois  recours.  Mira- 
beau, grand  admirateur  de  la  Prusse,  nous 
montre  les  troupes  de  ce  pays  manœu- 
vrant par  échelons  sur  deux  lignes,  chaque 
échelon  étant  d'un  à  trois  bataillons.  A  la  ba- 
taille d'AusterlitZjLannes  chargea  le  général 
Suchet  d'enfoncer  la  droite  de  l'ennemi.  Su- 
chet  disposa,  dans  ce  combat,  son  armée  en 
échelons  par  régiments.  La  force  élémentaire 
de  Yéchelon  a  donc  varié  très-souvent,  se 
composant  tantôt  d'un  bataillon  ,  tantôt  d'un 
régiment  ;  il  n'y  a  point  de  règle  à  cet  égard; 
les  ordonnances  qui  s'en  sont  occupées  ne 
sont  point  d'accord.  Chaque  échelon  est  ordi- 
nairement en  ordre  déployé.  On  dit  qu'un 
échelon  est  direct  si  sa  capitale  est  perpen- 
diculaire au  front  primitif;  dans  le  cas  con- 
traire ,  il  est  oblique.  L'échelon  oblique  dévie 
vers  un  des  points  extrêmes  de  la  ligne. 

ÉCHELONNÉ,  ÉE  (é-che-lo-né)  part,  passé 
du  v.  Echelonner.  Disposé,  réparti  par  éche- 
lons; placé  de  distance  en  distance  :  Nous 
débouchâmes  sur  une  plaine  où  19,000  hommes 
étaient  échelonnés.  (Ph.  Chasles.)  Je  veux 
huit  relais  échelonnés  sur  la  route  qui  me 
permettent  de  faire  cinquante  lieues  en  dix 
heures.  (Alex.  Dum.)  De  distance  en  distance, 
nous  rencontrions  des  postes  de  troupes  éche- 
lonnés sur  la  route.  (Lamart.) 

ÉCHELONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-che-Io-né  — 
rad.  échelon).  Disposer  par  échelons,  répartir, 
placer  de  distance  en  distance  :  Dumouriez,  à 
cheval  dès  le  point  du  jour ,  visitait  sa  ligne , 
échelonnait  ses  corps  entre  Sainte-Menehould 
et  Gizaucourt.  (Lamart.) 

—  Fixer  à  des  époques  distantes  les  unes 
des  autres  :  Echelonner  ses  échéances.  J'ai 
échelonné  mes  voyages  de  trois  mois  en  trois 
mois. 

S'échelonner  v.  pr.  Etre  échelonné  :  Sui- 
vant les  cas,  les  troupes  s'échelonnent  ou 
doivent  au  contraire  être  réunies  sur  un  même 
point.  De  l'autre  càtè  du  torrent,  des  peupliers 
s'échelonnent  sur  la  côte  verdoyante.  (H. 
Taine.)  Il  Se  disposer  par  échelons ,  se  répar- 
tir, se  placer  de  distance  en  distance  :  Au 
lever  du  jour,  tious  étions  en  bataille  sur  la 
rive  gauche  ;  la  grosse  cavalerie  s'échelonnait 
aux  ailes,  la  légère  en  tête.  (Chateaub.) 
Tout  le  camp  rassemblé,  de  colonne  en  colonne, 
Sur  la  route  du  Caire  en  ordre  s'échsltmjie. 

Mérï  et  Barthélémy. 

—  Se  suivre  par  époques  distantes  les  unes 
des  autres  :  De  toutes  les  cérémonies  qui  doi- 
vent s'échelonner  durant  lu  vie  de  la  femme 
indienne,  le  premier  tatouage,  ta  fête  de  la 
nubilité,  est  la  plus  importante.  (X.  Saintine.) 

ECIIEMUS,  roi  d'Arcadie,  petit-fils  de  Cé- 
phée,  vivait,  pense-t-on  ,  au  xme  siècle  av. 
J.-C.  Il  vainquit ,  près  de  Corinthe  ,  les  Do- 
riens  qui  avaient  envahi  le  Péloponèse,  tua 
de  sa  propre  main  Hyllus,  fils  d'Hercule,  et 
imposa  aux  Héraclides  une  paix  de  cent  ans. 
Certains  historiens  citent  ce  prince  parmi 
ceux  qui  accompagnèrent  Castor  et  Pollux 
dans  leur  expédition  en  Attique.  Il  est  impos- 
sible de  démêler  dans  ces  récits  ce  qui  appar- 
tient h  l'histoire  et  ce  qui  est  du  domaine  de 
la  fable. 

ÉCHENAÏS  s.  f.  (é-che-na-iss  — du  gr. 
echeneis,  nom  d'un  poisson  épineux).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées 
et  de  la  tribu  des  carduacées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  est  semblable  à  un  chardon, 
et  qui  croît  sûr  le  Caucase. 

ÉCHENAL  s.  m.  (é-che-nal  —  autre  forme 
du  mot  chéneau).  Constr.  Gouttière  de  bois 
qui  règne  le  long  d'un  toit  et  qui  empêche 
les  eaux  de  pluie  de  couler  sur  les  murs  ou 
sur  le  fonds  voisin.  Il  On  dit  aussi  échknet  ;  on 
a  dit  également  échhNez. 

—  Techn,  Rigole  qui  sert  de  conduit  au 
métal  en  fusion,  dans  les  ateliers  de  fonderie. 

ÉCHENEAU  ou  ÉCHENO  s.  m.  (é-che-nô). 
Techn.  Bassin  de  terre  fine,  en  forme  de  carré 
long,  qui  reçoit  la  matière  fondue  au  sortir  du 
fourneau.  Il  Petit  bassin  de  brique  ou  d'argile 
qui  remplit  le  même  office  quand  on  coule  les 
statues,  et  auquel  aboutissent  les  tuyaux  qui, 
dans  ce  cas,  distribuent  la  matière  sur  les 
divers  points  du  moule. 

—  Canal  construit  pour  la  conduite  des 
eaux,  il  Dans  ce  sens,  on  disait  aussi  eschenez 

et  ÉCHENAL. 

ÉCHÉNÉIDE  s.  m.  (é-ké-né-i-de  —  du  gr. 
echeneis,  même  sens).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  discoboles,  comprenant  quiitre  es- 
pèces :  Les  ÉCHÉNÉIDES  sont  remarquables  par 
un  disque  aplati  qu'ils  portent  sur  la  tête. 
(A.  Guichenot.)  Il  On  dit  aussi  échène. 

—  Encycl.  Les  éehénéides  sont  des  poissons 
malucoptérygiens ,  que  Cuvier  a  rangés  dans 
sa  famille  des  discoboles.  Ce  genre  e.-.t  carac- 
térisé par  un  corps  allongé,  revêtu  de  petites 
écailles;  une  seule  nageoire  dorsale;  la  tête 
tout  à  fait  plate  en  dessus;  les  yeux  sur  les 
côtés;  la  bouche  fendue  horizontalement, 
arrondie,  à  mâchoire  inférieure  proéminente 
et  garnie  de  petites  dents  en  carde.   «  Les 
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éehénéides,  dit  A.  Guichenot,  sont  remarqua- 
bles entre  tous  les  poissons  par  un  disque 
aplati  qu'ils  portent  sur  la  tète  et  qui  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  lames  carti- 
lagineuses transversales,  obliquement  diri- 
gées en  arrière,  dentelées  ou  épineuses  à  leur 
bord  postérieur,  et  mobiles,  de  manière  que 
le  poisson  ,  soit  en  faisant  le  vide  entre  elles, 
soit  en  accrochant  les  épines  de  leurs  bords, 
se  fixe  aux  différents  corps,  tels  que  rochers, 
vaisseaux,  poissons,  etc.  »  On  connaît  quatre 
espèces  de  ce  genre  ;  deux  d'entre  elles  ont 
acquis  une  haute  célébrité  sous  les  noms  de 
nauerate  et  de  rémora.  L'échénéide  rayé,  ca- 
ractérisé surtout  par  le  nombre  (dix)  des 
lames  qui  composent  sa  plaque  ovale  et  par 
sa  nageoire  caudale  terminée  en  pointe,  atteint 

0  m.  13  de  longueur  et  habite  l'océan  Pacifique  ; 
on  l'a  vu  quelquefois  adhérer  k  des  tortues. 
La  quatrième  espèce  ,  beaucoup  moins  con- 
nue, est  appelée  ostéochir. 

ÉCHENILLAGE  s.  m,  (é-cne-ni-lla-je ;  Il 
mil.  —  rad.  écheniller).  Agric.  Action  d'éche- 
niller  :  /,'échenillage  peut  avoir  quelques 
inconvénients  réels.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  dégâts  incalculables  que  los 
chenilles  causent  à  l'agriculture  sont  suffi- 
samment connus;  malheureusementon  connaît 
beaucoup  moins  les  moyens  de  s'en  préserver. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  d'un  seul 
de  ces  moyens,  qui  consiste  à  rechercher  et  à 
détruire  les  chenilles,  et  que  l'on  nomme  éche- 
nillage,  procédé  on  ne  peut  plus  simple  en 
théorie  ,  mais  dont  l'application  présente  des 
difficultés  décourageantes,  sinon  insurmonta- 
bles. "Les  auteurs  anciens  ont  donné  sur  la 
destruction  des  insectes  nuisibles  des  conseils 
fort  judicieux  ,  mêlés  a  des  indications,  à  des 
préjugés  dont  la  lecture  seule  nous  fait  au- 
jourd'hui sourire.  C'est  ainsi  que  Columelle 
recommande,  pour  préserver  la  vigne  des  vers 
qui  la  rongent,  de  frotter,  lors  de  la  taille, 

1  arbuste  avec  du  sang  d  ours  et  la  serpe 
avec  une  peau  de  castor.  Au  moyen  âge,  et 
dans  des  .temps  même  plus  rapprochés  de 
nous,  on  se  contentait  de  lancer  contre  les 
chenilles  des  réquisitoires  ou  des  menaces 
(J'excommunication.  Ce  n'est  guère  qu'uu 
xvma  siècle  que  l'on  commence  à  envisager 
la  question  k  un  point  de  vue  sérieux. 

En  1732,  des  arrêts  des  parlements  de  Paris 
et  de  Metz  prescrivent  de  couper  et  de  brûler 
toutes  les  branches  sur  lesquelles  se  trouvent 
des  nids  de  chenilles  et  prononcent  des  amen- 
des plus  ou  moins  fortes  contre  les  personnes 
qui  négligent  d'écheniller.  Par  une  loi  du 
28  septembre  1791,  l'Assemblée  constituante 
recommandait,  entre  autres  choses,  aux  corps 
administratifs  d'encourager  par  des  primes 
les  habitants  des  campagnes  k  détruire  les 
animaux  et  les  insectes  nuisibles  aux  récoltes. 
La  loi  du  26  ventôse  an  IV  s'est  inspirée  des 
arrêts  de  1732.  Par  cette  loi,  l'échenillage, 
pris  dans  un  sens  assez  large  (enlèvement 
des  chenilles ,  des  bourses  et  des  toiles)  est 
rendu  obligatoire  ;  il  doit  être  fait  en  hiver  et 
terminé  avant  le  20  janvier,  sous  peine,  pour 
les  retardataires,  d'une  amende  de  trois  à  dix 
journées  de  travail.  Les  administrateurs  des 
départements  doivent,  à  la  même  époque, 
avoir  fait  écheniller  les  arbres  des  domaines 
nationaux  non  affermés.  Les  maires  doivent 
surveiller  l'exécution  de  la  loi  et  faire  opérer 
d'office  l'échenillage,  aux  dépens  de  ceux  qui 
l'auraient  négligé;  ils  sont  responsables  des 
négligences  qui  pourraient  être  découvertes. 

Cette  loi,  qui  témoigne  certainement  d'ex- 
cellentes intentions  en  faveur  de  l'agriculture, 
est  évidemment  imparfaite  ,  tout  au  moins 
incomplète  sur  plusieurs  points,  malgré  les 
modifications  quelle  a  subies  à  diverses  épo- 
ques. Elle  ne  s'applique  qu'aux  chenilles  et  à 
leurs  nids,  et  cela  seulement  pendant  une 
partie  de  1  année;  elle  laisse  les  forêts  en  de- 
hors de  son  action  ;  enfin  ,  faute  de  connais- 
sances pratiques  et  scientifiques  de  la  part 
des  agents,  elle  est  toujours  mal  appliquée, 
et  souvent  même  ne  l'est  pas  du  tout.  En  fixant 
l'hiver  pour  l'époque  de  l'échenillage,  la  loi 
n'atteint  pas  un  certain  nombre  de  chenilles 
qui  devraient  être  recherchées  et  détruites 
dans  d'autres  saisons.  D'ailleurs,  s'il  est  des 
insectes  qu'on  doit  poursuivre  sous  la  forme 
de  chenille,  il  en  est  aussi  qu'il  serait  bien 
plus  facile  et  plus  efficace  d'atteindre  k  l'état 
parfait  ou  à  celui  de  nymphe.  En  outre , 
les  forêts  sont  privées  de  l'opération  de  IV- 
chenillage;  elles  peuvent  donc  devenir  des 
foyers  d'invasion  pour  les  cultures  voisines  et 
rendre  ainsi  superflus  les  soins  que  l'on  prend 
pour  débarrasser  celles-ci  de  leurs  ennemis. 
D'un  autre  côté  encore,  toutes  les  chenilles  ne 
vivent  pas  sur  les  arbres,  et  par  suite  un 
grand  nombre  d'espèces  des  plus  nuisibles 
peuvent  croître  et  pulluler  en  toute  liberté. 
Enfin  il  ne  faudrait  pas  s'occuper  exclusive- 
ment des  chenilles,  mais  aussi  des  insectes  en 
général  et  sous  tous  leurs  états.  Mais,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  la  loi  sur  l'échenillage, 
quelque  insuffisante  qu'elle  soit,  produiraiten- 
core  quelques  bons  résultats,  si  elle  était  bien 
exécutée  partout;  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
tant  s'en  tant;  on  Se  ferait  difficilement  une 
idée  de  la  négligence  qui  règne  sur  ce  point 
dans  nos  campagnes.  Aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  en  été  les  arbres  fruitiers,  et  particu- 
lièrement les  pommiers,  présenter  le  spectacle 
d'une  entière  dévastation;  l'apathie  des  culti- 
vateurs à  cet  endroit  n'a  pas  d'excuse.  Sans 
doute  on  ne  peut  espérer,  même  par  Yéche- 
uillage  le  plus  rigoureux ,  détruire  complète- 
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ment  tous  les  insectes  nuisibles  ;  mais  on 
pourrait  du  moins  en  diminuer  de  beaucoup 
le  nombre. 

L'opération,  pour  produire  un  effet  utile, 
doit  être  conduite  avec  soin  et  avec  ensemble  ; 
des  demi-mesures  ou  de  la  négligence  fe- 
raient ici  plus  de  mal  que  de  bien.  En  procé- 
dant à  la  légère,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent ,  on  n'enlève  qu'une  partie  des  bourses; 
les  chenilles  restées  sur  l'arbre  ne  tardent 
pas  à  sortir  de  leur  retraite  dès  les  premières 
chaleurs  du  printemps  et  à  se  répandre  sur 
les  branches,  qu'elles  ont  bientôt  dépouillées 
de  leurs  feuilles.  Très-petites  d'abord,  elles 
croissent  rapidement ,  au  point  qu'on  a  pu 
croire  quelquefois  à  des  invasions  spontanées 
de  chenilles.  Leur  voracité  est  extrême;  aussi 
quelques  jours  leur  suflisent-ils  pour  rendre 
un  arbre  aussi  complètement  nu  qu'en  plein 
hiver.  Il  ne  sufrit  pus  non  plus  de  faire  tom- 
ber ou  de  jeter  sur  le  sol  les  chenilles,,  bour- 
ses ou  toiles  qui  sont  sur  les  rameaux  ;  il  faut 
les  enfouir  profondément  dans  un  sol  ou  un 
fumier  humides,  et  mieux  encore  les  brûler 
sur  place;  sans  quoi  les  arbres  seraient  bien- 
tôt infestés  de  nouveau.  Il  faut  aussi  écraser 
les  chenilles  qu'on  voit  ramper  sur  le  sol. 

Voici  un,  moyen  indiqué  par  le  Nouvelliste 
du  Gard  pour  préserver  le  chou  des  chenilles. 
D'après  une  expérience  faite'  récemment  par 
les  frères  PoBrmel,  cultivateurs  d'une  habileté 
éprouvée,  le  genêt  a  la  propriété  de  faire  pé- 
rir les  chenilles  du  chou.  Il  en  résulte  que, 
pour  préserver  les  choux  de  ce  vorace  para- 
site, il  suffit  de  placer  des  branches  de  genêt 
vert  dans  les  plants  de  choux.  Un  rameau  de 
genêt  suffirait  pour  3  mètres  carrés.  Il  serait 
k  désirer  que  l'expérience  vînt  confirmer 
l'efficacité  d'un  procédé  à'échenillage  si  sim- 
ple. 

ÉCHENILLÉ,  ÊE  ( é-ehe-ni-]lé ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.   Kcheniller  ;  Arbres  ÉCHE- 

NILLÉS.  Plantes  ÉCHENILLÉES. 

ÉCHENILLER  v.  a.  (é-che-ni-llé  ;  Il  mil.— 
du  préf.  privât,  é,  et  de  chenille).  Agric.  Dé- 
barrasser de  chenilles  :  Il  existe  des  lois  gui 
obligent  d'ÉCHENiLLER  les  arbres.  (Bosc.) 

—  Fig.  Débarrasser,  purger  :  Peut-être 
est-il  temps  c('écheniller  celte  histoire  des 
vils  intérêts  matériels.  (Balz.)  Il  est  temps 
d'ÉciiENiLLER  la  France  de  ses  moines.  (Balz.) 
Toute  rose  a  son  puceron  ;  toute  femme  a  des 
tas  de  parents  dont  il  faut  ^écheniller  soi- 
gneusement, si  l'on  veut  cueillir  un  jour  le 
fruit  de  sa  beauté'.  (Th.  Gaut.) 

S'écheniller  v.  pr.  Etre  échenillé  :  Les 
arbres  s'éuhenillgnt  à  l'entrée  de  l'hiver. 

ÉCHENILLEUR  s.  m.  (é-ehe-ni-lleur  ;  Il 
mil.  —  rad.  écheniller).  Personne  employée  à 
écheniller  les  arbres. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  qui  se  nour- 
rissent de  chenilles  :  Les  éciiicnilleurS  vivent 
en  troupes  sur  les  arbres  ëleoés.  (Gérard.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  denti- 
rostres  est  caractérisé  par  un  gros  bec  légère- 
ment bombé,  échancré  à  la  pointe  et  élargi  à 
la  base  ;  des  narines  latérales,  ovoïdes ,  ca- 
chées par  les  plumes  du  front;  des  ailes  de 
moyenne  longueur,  à  première  rémige  plus 
courte;  la  queue  très-large,  étagée,  présen- 
tant douze  rectrices  à  baguettes  roides ,  sou- 
vent terminées  en  pointes  aiguës;  des  pieds 
faibles,  courts,  à  doigts  latéraux  inégaux.  Le 
plumage  n'est  généralement  pas  brillant;  les 
couleurs  dominantes  sont  le  noir,  le  gris,  le 
vert  et  le  bleu  foncés.  Les  femelles  se  distin- 
guent des  mâles  par  une  coloration  moins  vive 
encore,  tandis  que  les  jeunes  tiennent  des 
deux  sexes  par  leur  livrée.  Les  éckenilleurs 
sont  répandus  dans  les  diverses  régions  de 
l'Afrique  et  des  lies  indiennes.  Ils  se  tiennent 
en  troupes  sur  les  arbres  les  plus  élevés  et 
les  plus  touffus ,  où  ils  poussent  des  cris  fai- 
bles et  rares.  Ils  se  nourrissent  de  mouches, 
de  larves  et  surtout  de  chenilles;  de  là  leur 
nom  vulgaire  ;  de  là  aussi  l'ancien  nom  scien- 
tifique campephaga,  remplacé  aujourd'hui  par 
ceblepyris.  On  connatt  une  douzaine  d'espèces 
de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Yéchenilleur  gris  ,  dont  la  longueur  totale  est 
de  0'n,22  et  qui  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  Madagascar;  Véchenilleur 
nnir,  un  peu  plus  petit  et  des  mêmes  régions; 
Véchenilleur  à  barbillons  ,  qui  habite  Sierra- 
Leone,  et  les  e'chenilleurs  tricolores  et  à  ban- 
des, propres  à  l'Australie. 

ÉCHENILLOIR  s.  m.  (é-che-ni-lloir;  Il  mil. 
—  rad.  écheniller).  Agric.  Instrument  qui  sert 
à  écheniller  les  arbres. 

—  Encycl.  h'échenilloir  le  plus  simple  con- 
siste en  deux  pièces  ou  branches  mobiles 
d'inégale  longueur  et  réunies  eu  forme  de 
ciseaux.  La  plus  grande  est  fixée  sur  un  long 
manche  de  bois;  l'autre,  mobile  sur  la  pre- 
mière, reçoit  une  corde  à  son  extrémité  infé- 
rieure. Lorsque  l'ouvrier  veut  s'en  servir  il 
tient  le  manche  de  la  main  gauche  ,  la  corde 
de  la  main  droite,  et,  en  tirant  et  relâchant 
alternativement  celle-ci ,  il  engage  entre  les 
deux  lames  et  coupe  les  branches  ou  mieux 
les  extrémités  des  branches  sur  lesquelles  se 
trouvent  des  nids  de  chenilles.  Cet  instru- 
ment, qui  si  été  modilié  de  plusieurs  manières, 
est  aujourd'hui  d'un  usage  très-répandu. 

ÉCHENO.  V.  ÉCIIENKAU. 

KCHÉNOÏDE.  adj.    (é-ké-no-i-de  —  rad. 
ëchéucide).  Zool.  Qui  a  la  forme  d'une  éché- 
'  néide. 
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—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons,  qui  a  pour  i 
type  le  genre  échénéide. 

ECUEN0Z-LA-MEL1NB,  village  et  commune  ; 
de  France  (Haute-Saône),  cant.,arrond.  et  à 
3  kilom.  de  Vesoul,  dans  un  étroit  vallon  ; 
891  hab.  Sur  le  territoire  de  cette  commune 
se  trouvent  deux  grottes  remarquables:  l'une 
remplie  d'une  eau  extrêmement  limpide  et 
appelée  Trou  de  la.Roche,  et  l'autre  désignée 
sous  le  nom  de  Trou  de  la  Baume.  C'est  en 
18S7  que  M.  Thirria,  ingénieur  des  mines  à 
Vesoul,  découvrit,  en  explorant  le  Trou  de  la 
Baume,  un  grand  nombre  d'ossements  fossiles, 
et  particulièrement  des  ossements  de  lion,  de 
tigre,  d'hyène  et  d'ours,  parmi  les  carnassiers 
(les  ossements  d'ours  surtout  étaient  très- 
abondants  et  paraissaient  se  rapporter  à  trois 
espèces  d'ours  différentes)  ;  des  ossements 
d'éléphant  et  de  sanglier,  parmi  les  pachy- 
dermes; des  ossements  de  cerf  et  de  bœuf, 
parmi  les  ruminants  (Thirria,  Statistique  mi- 
néralogique  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  1833).  Le  limon  qui  forme  le  sol  de  la 
grotte  dans  laquelle  on  a  trouvé  les  ossements 
fossiles  renfermait  aussi  des  débris  de  sta- 
lagmites. 

ÉCHET  s.  m.  (  é-chè  —  rad.  échoir).  Ane. 
jurispr.  Redevance,  ce  qui  est  échu. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉCHEVKAU  :  Les  fils  de  ma- 
tines dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  et  le 
raccommodage  des  dentelles  se  vendent  en 
échets  ou  écheueaux.  (Encycl.) 

ECHETLUS  (du  grec  echetlê,  manche  de 
charrue),  nom  sous  lequel  les  Grecs,  d'après 
l'ordre  de  l'oracle ,  honoraient  un  héros  in- 
connu, qui,  sous  le  costume  d'un  paysan,  vint 
combattre  dans  leurs  rangs  à  la  journée  de 
Marathon  et  disparut  après  la  bataille,  pen- 
dant laquelle  il  avait  tué  un  grand  nombre 
d'ennemis,  bien  qu'il  n'eût  pour  toute  arme 
qu'un  simple  manche  de  charrue. 

ECHETUS,  roi  d'Epire.  Homère  fait  ce 
prince  contemporain  d'Ulysse  et  le  repré- 
sente comme  un  monstre  de  cruauté.  Sa  tille, 
Métope,  s'étant  abandonnée  à  Echmodieus, 
son  amant ,  Echetus  lui  fit  crever  les  yeux 
et  la  condamna  à  moudre  des  grains  de  fer, 
promettant  de  lui  rendre  la  vue  si  elle  par- 
venait à  en  faire  de  l'orge  mondé.  Il  invita 
ensuite  Echmodicus  à  un  festin  et  lui  fit  cou- 
per les  extrémités  de  tous  les  membres. 

ÉCHEVEAU  s.  m.  (é-che-vo  —  On  a  dit  au- 
trefois escaigne ,  eschagne,  eschief,  ékiynée, 
écagnon,  écaigne,  écane.  Eschief  a  donné  les 
diminutifs  eschevelte,  eschevel;  ce  dernier  est 
devenu  écheveau.  Les  anciennes  formes  se 
rattachent  sans  doute  à  l'anglais  skein,  éche- 
veau, lequel  provient  probablement  du  cel- 
tique :  écossais  sgein,  sgeinne,  écheveau  ;  ir- 
landais sgaine;  gaélique  eengyl  (  prononcez 
kengyl),  peut-être  de  la  racine  sanscrite  sarg, 
srag,  avec  suppression  de  la  semi-voyelle  ar. 
Cette  racine  signifie  proprement  jeter ,  ré- 
pandre, puis  étendre,  entrelacer,  d'où  srag, 
guirlande,  puis  enfin  tricoter,  comme  l'inter- 
prète Weber  dans  un  passage  sanscrit  où  il 
est  question  de  travail  de  femme.' Kuhn,  qui 
.  truite  de  cette  racine,  compare  l'ancien  alle- 
mand strecchan,  étendre,  d'où  strie,  sb-icch, 
lacet,  corde,  et  stricchan,  nouer;  allemand 
moderne  stricken,  tricoter,  etc.  Il  y  ramène 
également  strang,  corde,  ainsi  que  le  grec 
slrango  et  le  latin  stringo,  et  présume  une  ra- 
cine primitive  starg,  strag.  Toutefois  le  t 
pourrait  avoir  été  ajouté  par  les  trois  langues 
ci-dessus  auxquelles  le  groupe  initial  sr  est 
étranger.  L'irlandais,  en  effet,  qui  possède 
bien  le  groupe  str,  nous  offre  cependant  srean- 
gaim,  serrer,  sreang,  corde,  lacet,  fibre,  qui 
ont  pu  donner  sgain,  sgaine,  par  l'abréviation 
de  la  première  syllabe.  En  grec  même  on 
trouve  sargané,  lien,  corde  et  ouvrage  tressé, 
corbeille,  mais  aussi,  il  est  vrai,  targané,  tous 
deux  peut-être  de  stargauê.  M.  Littré  pense 
que  les  formes  qui  ont  un  f  ne  peuvent  se 
rattacher  à  l'élément  celtique;  il  rejette  ce- 
pendant pour  écheveau  l'étymologie'es-c/ieuei, 
pour  ainsi  dire  échevelé ,  qui  n'est  pas  le  sens 
propre  ,  mais  il  se  réunit  à  Scheler  pour  pro- 
poser scapellus,  diminutif  du  latin  scupus,  rou- 
leau. Scapellus  pourrait  donner,  en  effet,  esche- 
vel, et  le  sens  de  poutre  ou  poutrelle,  qu'a  eu  ja- 
dis escheveau,  appuierait  cette  opinion).  Long 
lit  mouliné,  replié  sur  lui-même  en  forme  de 
cercle,  et  dont  le  bout  est  lié  pour  tenir  tous 
les  tours  assujettis  ensemble  :  Echeveau  de 
fil,  de  laine,  de  soie,  de  coton.  Dévider  un  éche- 
veau. Débrouiller -un  écheveau.  Je  lui  fis  pré- 
sent d'un  écheveau  de  lin  cru  et  préparé  dans 
les  jardins  du  roi  son  père.  (B.  de  St-P.)  Ses 
cheveux  étaient  aussi  blancs  que  les  écheveaux 
de  laine  qui  /loconnaient  sur  la  table  autour 
de  sa  quenouille.  (Lamart.) 

—  Fa  m.  Dédale,  réunion  d'objets  confusé- 
ment entremêlés  :  Je  l'ai  reconduite  à  travers 
un  écheveau  de  rues  assez  embrouillé.  (Gér. 
de  Nerv.) 

—  Fig.  Assemblage  de  choses  longues,  con- 
fuses, compliquées,  embrouillées  :  On  n'aurait 
jamais  fait  à  retourner  sur  le  passé;  c'est  un 
Écheveau  qui  ne  finiruit  point.  (Mme  de  Sév.) 
Le  hasard  ne  s'amuse  point  à  mêler  le  grand 
écheveau  des  choses  humaines.  (Ph.  Chasles.) 

—  C'oinra.  Assemblage  de  dix  échevettes. 

—  Ane.  art-milit.  Tortis  de  crins,  de  nerfs 
ou  d'autres  matières,  qui  formaient  le  ressort 
de  certaines  armes  balistiques. 

ÉCHEVELÉ,  ÉE  (é-che-ve-lé)  part,  passé 
1  du  v.  Echeveler.  Qui  a  les  cheveux  ou  les 
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crins  flottants,  êpars,  ■*.n  désordre  :  Celte  en- 
fant est  tout  échevelé  u. 
Elle  accourt  l'œil  en  feu,  la  tête  èchevelèe. 

Boii.eau. 
.  .  .  Deux  flere  chevaux,  buvant  au  flot  des  airs, 
Courent  èchevelés  dans  le  feu  (les  déserts. 

Th.  de  Banville. 
.  .  .  D'Apollon  le  ministre  terrible, 
Impatient  du  dieu  dont  le  souflle  invincible 

Agite  tous  ses  sens, 
Le  regard  furieux,  la  lete  échevelée. 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 
Par  ses  cris  impuissants. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Poétiq.  S'applique  à  tout  objet  qui  porte 
des  appendices  offrant  quelque  ressemblance 
uvec  une  chevelure  en  désordre  : 

Sous  les  coups  réunis  de  l'âge  et  des  autans, 
Tombe  du  haut  sapin  la  tête  échevelée. 

Baouk-Lormiah. 
Ces  comètes  écfievelées, 
Qui  fendent  Vair  d'un  vol  brûlant, 
Egarent  leurs  sphères  ailées 
Aux  yeux  du  vulgaire  tremblant. 

Lebrun. 

—  Fig.  Dépourvu  d'ordre,  de  sagesse,  de 
clarté  :  Ecoutez-la  :  une  fois  partie,  elle  ar- 
rive au  pathos  le  plus  échevelé  que  jamais 
professeur  de  philosophie  allemande  ait  dë- 
gurgité  à  son  auditoire.  (Balz.)  Il  Insensé,  ef- 
fréné, désordonné  :  Danse  échevelée.  Il  pen- 
sait à  l'honneur  que  lui  ferait  dans  la  province 
la  passion  échevelée  d'une  dame  de  ce  rang 
et  de  cet  esprit.  (G.  Sand.)  Il  danse  des  ga- 
lops frénétiques,  exécute  des  cachuchas  éche- 
veLÉes;  quand  il  a  bien  dansé,  il  a  chaud  et 
veut  prendre  une  glace.  (Th.  Gaut.) 

—  Hist.  littér.  Se  dit  des  poètes  romanti- 
ques, plus  souvent  appelés  par  raillerie  poètes 
chevelus  : 

0  poètes  sacrés,  échevelés,  sublimes  I 

V.  Huoo. 

—  Syn.  Écbevelé,  déebewelé.  V.  DÉCHEVELÉ. 
ECHEVELER  v.  a.  ou  tr.  (é-che-ve-lé  — 

du  préf.  é,  et  de  cheveu.  Double  la  consonne 
l  devant  une  syllabe  muette  :  Tëchevelle;  tu 
échevelleras).  Déranger,  ébouriffer  les  che- 
veux de  :  Une  vieille  loi  allemande  ordonne 
la  mort  de  celui  qui  a  mis  la  main  sur  la  vierge 
et  l'\  échevelée.  (Michelet.) 

S' echeveler  v.  pr.  Etre,  devenir  échevelé  : 
Avec  de  tels  cheveux  on  s'échevei.le  au  moin- 
dre vent.  Dans  le  cadavre  d'un  cheval,  la  cri- 
nière qui  s'éciievellh,  la  queue  qui  s'écai  quille 
ont  quelque  chose  de  pittoresque  et  de  poétique. 
(Th.  Gaut.) 

ÉCHEVELET  s.  m.  (é-che-ve-lè  —  dimin. 
ù'écheveau).  Petit  écheveau  :  Un  échevjslkt 
de  soie. 

—  Fig.  Choses  confuses,  embrouillées  : 
0  pauvre  enfantelet!  du  fil  de  tes  pensées 

li'échevelet  n'est  encor  débrouillé. 

Michelet. 
ÉCHEVELLEMENT  s.  m.  (é-che-vè-le-man 
—  rad.  écheueler).  Désordre  dans  les  cheveux 
ou  dans  les  crins. 

—  Manque  de  cheveux,  calvitie  :  Les  an- 
nées finissent  par  faire  autour  d'une  télé  un 
ÉCHEVELLEMENT  vénérable.  (V.  Hugo.) 

ÉCHEVER  v.  a.  ou  tr.  (ê-che-vé).  Eviter, 
échapper  à  :  Echevër  la  prison.  ||  Vieux  mot. 

ÉCHEVÉRIE  s.  f.  (é-che-vé-rî  —  du  nom 
d'Echevéria,  peintre  de  Heurs).  Bot.  Genre 
de  plantes  grasses,  de  la  famille  des  crassu- 
lacées. 

—  Encycl.  Les  échevéries  sont  des  plantes 
grasses,  dont  le  port  rappelle  celui  des  jou- 
barbes ;  leurs  feuilles,  ordinairement  grou- 
pées en  rosettes  radicales,  sont  épaisses,  char- 
nues, glauques;  leurs  fleurs,  écartâtes  ou  la- 
vées de  jaune  et  de  rouge,  sont  diversement 
groupées  au  sommet  des  rameaux.  Ce  genre 
comprend  une  quinzaine  d'espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique,  et  dont  plusieurs  sont  cul- 
tivées en  Europe  comme  végétaux  d'orne- 
ment. Elles  fleurissent  beaucoup  mieux  dans 
une  terre  légère,  maigre  et  arrosée  très-mo- 
dérément. Une  des  plus  belles  est  l'échevérie 
écarlate,  dont  la  tige,  haute  d'environ  l  mè- 
tre, se  termine  par  un  bouquet  de  fleurs  d'un 
beau  rouge  safrané. 

ÉCHEVETTE  s.  f.  (é-ehe-vè-te  —  dimin. 
à'écheveau).  Unité  de  mesure  pour  le  titrage 
de  la  laine  peignée  :  Z'échevëtte  française 
est  de  720  mètres,  la?idis  que  J'éChevette  an- 
glaise n'est  que  de  300  yards  ou  264m,20. 

ÉCHEVIN  s.  m.  (é-che-vain  —  du  bas  lat. 
scabinus,  scavinus,  juge  subalterne,  échevin  ; 
du  germanique  :  ancien  saxon  scepeno;  ancien 
haut  allemand  sceffeno,  sceffen  ;  ancien  alle- 
mand schoppen,  scheppen ,  scheffen;  même 
idiome,  dérivés  de  schopfen,  scha/fen,  régler, 
arranger,  accommoder,  régler  une  aftaire, 
rendre  la  justice  ;  allemand  moderne  schœpfe, 
sc/iœppe,  sche/fen,  schœffe,  juge,  échevin  ;  hol- 
landais schepen).  Ancien  magistrat  qui  était 
nommé  par  élection  et  chargé,  pour  un  cer- 
tain temps,  de  la  direction  de  la  police  et  des 
affaires  de  la  commune  :  Les  échevins  furent 
supprimés  en  17S9.  A  Paris,  les  échevins 
étaient  deux  ans  en  charge.  (Acad.)  La  ville 
de  Paris  fit  ouvrir  l'assemblée  dans  chaque 
district  par  un  échevin  ou  conseiller  de  ville. 
(De  Laborde.) 

Aux  échevins  on  dira  franchement  : 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

La  Fontaine. 
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Il  Homme  de  loi  que  les  seigneurs  choisis- 
saient pour  rendre  la  justice  à  leurs  vassaux. 

Il  Titre  que  portent  les  magistrats  adjoints 
aux  bourgmestres  dans  les  villes  des  Pays- 
Bas.  Il  Nom  que  l'on  donne,  aux  marguilliers 
dans  certaines  provinces. 

—  Hist.  Echevins  du  palais,  Assesseurs  ou 
conseillers  qui,  sous  les  rois  de  la  première 
race,  aidaient  de  leurs  avis  le  comte  du  pa- 
lais lorsqu'il  avait  à  juger  un  procès  :  Ài- 
gulphe,  comte  du  palais  sous  Clovis  II,  était 
assisté  de  plusieurs  échevins  du  palais.  (Com- 
plém.  de  i'Acad.) 

—  Encycl.  Les  échevins  étaient  appelés  sca- 
binii ,  seabinei,  scabini,  quelquefois  scavini. 
scabinioues ,  scaoiones  ou  scapiones.  On  leur 
donnait  aussi  les  noms  de  sagibaronesouviri 
sagi  et  de  senatores. 

Le  moine  Marculphe,  qui  vivait  vers  l'un 
660,  fait  mention  dans  ses  Formules  des  éche- 
vins qui  assistaient  le  comte  ou  son  viguier, 
vigarius,  c'est-à-dire  lieutenant,  pour  le  ju- 
gement des  causes.  Aigulphe  ,  comte  du  pa- 
lais à  lu  même  époque,  avait  pour  conseillers 
des  gens  d'épée  comme  lui,  qu'on  nommait 
échevins  du  palais  ,  scabini  palatii.  Il  est 
aussi  fait  mention  de  ces  échevins  du  palais 
dans  une  chronique  du  temps  de  Louis  le 
Débonnaire  et  dans  une  charte  de  Charles  le 
Chauve. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne,  des  an- 
nées 78S,  803,  805  et  809  ;  de  Louis  le  Débon- 
naire, en  819,  859,  et  de  Charles  le  Chauve,  dos 
années  804, 867,  ainsi  que  plusieurs  autres,  font 
également  mention  des  échevins  en  général, 
sous  le  nom  de  scabini  ;  suivant  ces  capitulaires 
et  plusieurs  anciennes  chroniques,  les  éche- 
vins étaient  élus  par  le  magistrat  même  avec 
les  principaux  citoyens,  i  A  partir  du  règne 
de  Charlemagne,  dit  Augustin  Thierry,  et 
tant  que  dure  son  empire,  on  trouve  l'admi- 
nistration de  la  justice  organisée  d'une  ma- 
nière uniforme  dans  les  villes  et  hors  des 
villes  ;  une  nouvelle  magistrature  apparaît 
dans  toutes  les  causes,  soit  des  Francs,  soit 
des  Romains,  soit  des  Barbares  vivant  sous 
une  loi  originelle.  Ces  juges,  que  les  capitu- 
laires nomment  scabini,  seabinei,  sont  choisis 
par  le  comte,  l'envoyé  de  l'empereur  et  le 
peuple.  Ils  joignent  à  leur  titre  le  nom  de  la 
loi  suivant  laquelle  ils  ont  mission  de  juger; 
il  y  en  a  de  saliques,  de  romains  et  do  goihs. 
Les  anciens  tribunaux  germaniques  et  la  jus- 
tice municipale  sont  également  soumis  à  cette 
innovation  judiciaire,  et  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'une  même  règle  s'applique  à 
deux  ordres  de  juridiction  entre  lesquels  jus- 
que-là il  n'y  avait  eu  rien  de  commun.  SJous 
le  nom  de  scabins,  depuis  Charlemagne,  l'his- 
toire doit  voir  dans  les  villes,  sinon  la  curie 
tout  entière,  au  moins  une  portion  de  la  cu- 
rie ;  car  ce  fut  sans  nul  doute  parmi  ses  mem- 
bres les  plus  notables  que  le  comte  et  les  ha- 
bitants désignèrent  les  juges  dont  la  lui  re- 
mettait la  nomination  à  leur  choix.  Les  scabins 
francs,  ceux  du  comte  ou  du  canton  étaient 
de  simples  juges;  mais  les  scabins  romains, 
ceux  de  la  cité,  réunissaient  le  double  carac- 
tère de  juges  et  d'administrateurs;  c'est  de 
là  que  provient  l'institution  de  l'échevinage, 
institution  qui,  elle-même,  n'est  qu'un  nom 
nouveau  donné  à  quelque  chose  d'ancien,  à 
la  municipalité  gallo-romaine.  Sous  la  féoda- 
lité, le  scabinat  cantonal  disparut,  le  scabi- 
nat  urbain  subsista  seul  ;  alors  ce  que  Char- 
lemagne avait  établi  pour  tous  les  tribunaux 
de  son  empire  se  resserra  dans  le  régime 
municipal  et  fit  corps  avec  lui.  Dès  le  x<s  siè- 
cle, ceux  auxquels  les  actes  publics  ou  privés 
donnent  le  titre  de  scabini  sont  de  vrais  éche- 
vins dans  le  sens  moderne  du  mot  :  ils  ne 
tiennent  plus  rien  de  la  réforme  judiciaire  à 
laquelle  leur  nom  se  rattache;  ils  adminis- 
trent en  même  temps  qu'ils  jugent,  et  leur 
droit  de  justice,  en  concurrence  avec  la  jus- 
tice seigneuriale,  reste  comme  une  dernière  v 
garantie  de  la  vieille  liberté  civile,  comme 
une  tradition  qui,  de  siècle  en  siècle,  remonte 
jusqu'au  vi«.  Dans  les  villes  du  Midi,  lu  titre 
d'escavins  ou  escafins,  que  laissent  voir  sous 
leurs  formules  plusieurs  uctes  du  x«  sièclej 
fut  d'abord  effacé  çà  et  là  par  les  noms  plus 
anciens  de  syndics,  jurats,  prud'hommes  ;  il 
fut  complètement  balayé  au  xn<s  siècle  par 
la  grande  réforme  qui  propagea  et  fit  pré- 
valoir celui  de  consuls.  Pour  les  villes  du 
Nord  et  du  centre,  le  titre  d'ècheuins,  que  la 
plupart  d'entre  elles  conservèrent,  est  le  si- 
gne de  la  durée  non  interrompue  de  leur  ju- 
ridiction municipale.  » 

Ce  sont  les  échevins  qui,  au  moyen  âge,  en- 
tre la  féodalité  toute-puissante  et  la  royauté 
encore  bien  faible,  contribuèrent  pour  une 
grande  part  à  faire  pencher  la  balance  du  coté 
de  cette  dernière,  soit  en  établissant  directe- 
ment le  pouvoir  royal  chez.eux,  soit  en  pré- 
parant indirectement  son  règne  par  la  ruine 
de  leurs  seigneurs.  Ce  sont  eux  qui  retrou- 
vèrent la  science  de  l'administration  perdue 
depuis  les  Romains,  et  qui,  au  milieu  du  dés- 
ordre et  de  l'incurie  de  tous  les  autres  pou- 
voirs, donnèrent  des  exemples  de  bon  ordre, 
d'économie  et  de  comptabilité  publique. 

C'est  par  ce  côté-là  surtout  que  les  éche- 
vins et  consuls  du  moyen  âge  ont  mérité  qu'on 
les  considérât  comme  les  pères  et  les  précur- 
seurs naturels  des  poli  tiques  de  la  Constituai)  te 
et  de  la  Convention.  Ces  derniers  appliquè- 
rent en  grand  et  étendirent  à  toute  la  nation 
ce  que  les  premiers  avaient  fait  ou  tenté  «le 
faire  dans  l'enceinte  étroite  de  leurs  onés. 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  échevins 
étaient  élus  à  peu  près  partout  de  la  même 
manière  :  c'étaient  les  anciens  écheuins  qui, 
en  sortant  de  charge,  désignaient  leurs  suc- 
cesseurs. En  quelques  endroits,  les  magis- 
trats en  cours  d'exercice  offraient  au  peuple, 
pour  chaque  place  vacante,  deux  ou  trois 
candidats  et  c'était  au  peuple  qu'appartenait 
en  dernier  lieu  la  nomination.  Ce  système 
donna  de  bonne  heure  naissance  à  des  abus 
considérables,  mais  exceptionnels  en  somme. 
Tant  que  les  communes  gardèrent  la  vitalité 
de  l'indépendance  entre  la  féodalité  qui  s'af- 
faiblissait de  jour  en  jour  et  le  pouvoir  royal 
encore  mal  organisé,  les  officiers  municipaux 
restèrent  presque  partout  dans  le  devoir.  Ils 
dépendaient  du  peuple,  sous  les  yeux  duquel 
ils  administraient. 

La  corruption  se  répandit  parmi  eux  à  me- 
sure que  le  pouvoir  royal  prit  de  l'autorité 
sur  les  villes,  parce  qu'il  était  dans  les  prin- 
cipes et  dans  les  usages  systématiques  du 
pouvoir  royal  de  défendre  toujours  les  dé- 
tenteurs du  pouvoir  municipal  contre  leurs 
administrés.  Aussi,  à  la  suite  de  l'absolu- 
tisme ,  vit-on  sous  Louis  XIV  tes  corps  de 
ville,  échevins,  consuls  et  maires,  porter  au 
plus  liaut  degré  l'infidélité  et  la  concussion. 
Ils  gardaient  pour  eux  les  revenus  des  pro- 
priétés appartenant  aux  communes,  les  ren- 
trées des  octrois,  etc.,  etc.  Ils  louaient  ou 
vendaient  les  uns  et  les  autres  à  des  pa- 
rents et  à  des  amis  ,  sans  adjudication  et 
moyennant  des  prix  dérisoires.  Tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  d'ubus  en  pareil  genre  se 
commettait  chaque  jour  et  dans  toutes  les 
villes.  MM.  les  échevins  avaient-ils  besoin  ou 
envie  de  l'aire  un  voyage  à  la  cour  ou  ail- 
leurs? ils  supposaient  k  la  ville  une  affaire, 
un  procès,  qu'au  besoin  ils  faisaient  naître, 
puis  ils  panaient  sous  prétexte  d'aller  dé- 
fendre les  intérêts  de  leurs  administrés  et  se 
faisaient  allouer  des  subventions  considéra- 
bles. Grâce  à  ces  dilapidations,  la  plupart  des 
villes  étaient  complètement  ruinées,  insol- 
vables, leurs  biens  engagés,  saisis,  leurs  re- 
venus nuls  ou  aux  mains  du  corps  de  ville 
qui  n'en  rendait  aucun  compte.  On  ne  croirait 
jamais  qu'un  pareil  état  de  choses,  une  pré- 
varication si  générale  ait  pu  exister,  si  elle 
n'était  attestée  par  l'autorité  elle-même,  par 
les  dépêches  des  ministres  et  des  intendants, 
et  encore  plus  par  le  nombre  des  ordonnan- 
ces rendues  contre  ces  abus,  sous  l'inspira- 
tion de  Colbert. 

Ce  qui  mettait  les  citoyens  à  la  merci  de 
leurs  officiers  municipaux,  c'est  que  ceux-ci, 
choisis  naturellement  parmi  les  bourgeois  ri- 
ches, bien  apparentés,  avaient  formé  une 
ligue  de  toutes  les  familles  de  leur  classe  ;  ils 
empêchaient,  par  ruse  ou  par  force,  qu'on 
leur  nommât  des  successeurs  pris  ailleurs  que 
dans  le  sein  da  leur  ligue  et  se  ménageaient 
ainsi  des  remplaçants  dévoués  à  qui  ils  ne 
rendaient  que  des  comptes  dérisoires  et  sou- 
vent même  pas  de  comptes.  Voici,  par  exem- 
ple, où  on  en  était  à  Pont-Audemer.  Les 
écheuins,  ■  en  une  assemblée  tenue  pour  la 
nomination  d'un  échevin  (nouveau),  voyant 
que  les  habitants  ne  se  portaient  pas  à  nom- 
mer une  personne  à  leur  dévotion,  mais  re- 
cherchaient un  homme  d'honneur  pour  remé- 
dier aux  abus  du  passé  et  en  empêcher  de 
semblables  k  l'avenir,  se  sont  levés  de  leurs 
sièges  et  retirés  sans  avoir  voulu  recevoir  les 
voix  dos  habitants,  qui  sortirent  fort  scanda- 
lisés de  l'affront  et  jugèrent  qu'on  ne'  leur 
faisait  cette  insulte  que  pour  les  rebuter  de 
plus  se  trouver  aux  assemblées  de  ville...  ■ 
C'était  hardi  :  voici  qui  est  rusé  ;  nous  sommes 
toujours  à  Pont-Audemer.   t  Les  êcheoins , 
pour  ôter  aux  assemblées  de  ville  le  moyen 
de  faire  leurs  remontrances,  ont  interdit  la 
fonction  de  procureur-syndic  depuis  douze 
ou  quinze  ans.  »  C'était  du  même  coup  empê- 
cher les  assemblées  de  parler,  car  le  pro- 
cureur-syndic était  leur  organe,  et  en  outre 
les  mettre  dans  l'impossibilité  d'intenter  con- 
tre l'échevinage  un  procès  devant  la  cour  des 
comptes,  car  c'était  encore  le  syndic  qui  seul 
avait  qualité  pour  cela.  Aussi  les  êcheoins  se 
portent-ils  impunément  aux  excès  les  plus 
scandaleux.  «  Depuis  quarante  ans,  écheuins 
ni    receveurs    n'ont   rendu   compte.    Ayant 
reçu  3  ou  4,000  livres  de  remboursement  d'é- 
tapes des  gens  de  guerre  (les  villes  payaient 
d'abord  les  frais  causés  par  le  passage  des 
troupes;  le  roi  ou  la  province  remboursait 
après),  ils  n'en  ont  pas  encore  restitué  un  de- 
nier à  ceux  qui  en  font  les  avances.  Ceux 
qui  ont  eu  l'administration  de   l'ilô tel-Dieu 
n'ont  pas  rendu  compte  et  détiennent  les  de- 
niers du  pauvre,  depuis  seize  ou  dix-sept  ans, 
sans  aucun  intérêt.  De  plus,  ils  n'ont  pas 
laissé  d'aller,  comme  ils  le  font  encore,  à  Pa- 
ris, à  Rouen  et  autres  lieux,  où  ils  ont  dépensé 
depuis  deux  ans  plus  de  3,000  des  deniers  des 
habitants.  »  Au  reste,  la  ville  «  est  surchar- 
gée  d'impositions    ordinaires   et   extraordi- 
naires, ce  qui  réduit  les  habitants  à  la  der- 
nière pauvreté.  » 

A  Paris,  les  écheuins  portaient  un  costume 
particulier.  Les  Grandes  chroniques  de  Saint- 
Denis  rapportent  qu'en  1377  les  écheuins  de 
Paris  allèrent  au-devant  de  l'empereur  vêtus 
de  robes  mi-parties  de  blanc  et  de  violet.  L'é- 
jection des  écheuins  se  faisait  avec  une  cer- 
taine forme  qui  mérite  d'être  rapportée.  Le 
jour  de  la  Saint-Roch,  les  notables  bourgeois 
étaient  convoqués  à  l'hôtel  de  ville.  D'abord 
on  nommait  quatre  scrutateurs  :  l'un  d'eux, 
appelé  scrutateur  royal,  était  ordinairement 
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un  écheuin;  le  second  se  prenait  parmi  les 
conseillers  de  ville  ;  le  troisième  entre  les 
quarteniers,  et  le  quatrième  chez  les  nota- 
bles bourgeois.  Sur  les  quatre  écheuins,  d'a- 
près la  déclaration  du  20  avril  1617,  il  y  en 
avait  deux  choisis  parmi  les  notables  mar- 
chands et  deux  parmi  les  gradués  et  autres 
notables  bourgeois.  La  charge  des  êcheoins 
durait  deux  ans,  et,  comme  on  en  élisait  deux 
chaque  année,  il  y  en  avait  toujours  deux  an- 
ciens et  deux  nouveaux.  A  Paris,  les  quatre 
écheuins  avaient  juridiction  sur  la  Seine  et 
les  rivières  qui  s'y  jettent,  sur  toutes  les  mar- 
chandises apportées  par  eau  ;  ils  connaissaient 
des  procès  relatifs  aux  rentes  sur  l'hôtel  de 
ville,  fixaient  le  prix  des  marchandises,  ju- 
geaient des  contestations  qui  pouvaient  s'é- 
lever entre  les  divers  fournisseurs  qui  se  ren- 
daient sur  le  marché,  réglaient  le  temps  et 
le  lieu  des  ventes,  etc.  Les  appels  de  leurs 
jugements  étaient  portés  au  parlement. 

Louis  XIV  changea,  à  la  fin  de  son  règne, 
l'ancienne  constitution  des  bureaux  de  villes, 
consulats,  échevinages,  etc.  Il  lit  de  ces  offi- 
ciers électifs,  sortis  du  peuple  par  le  vote, 
au  moins  en  principe,  des  magistrats  royaux 
achetant  leur  charge  du  prince  et  la  trans- 
mettant à  leurs  héritiers  ou  la  revendant  avec 
l'autorisation  du  prince,  exactement  comme 
cela  se  pratiquait  alors  pour  les  magistrats 
de  l'ordre  judiciaire.  On  se  tromperait  si  on 
pensait  que  Louis  XIV  accomplit  ce  change- 
ment radical  dans  des  vues  de  réformation 
ou  même  dans  le  dessein  d'étendre  son  auto- 
rité sur  les  villes;  il  n'y  mit  pas  de  si  hautes 
intentions  :  il  fut  simplement  déterminé  par 
une  pensée  fiscale  et  ne  vit  dans  cette  affaire 

Qu'une  opération  de  finances  et  une  multitude 
e  charges  à  vendre  dont  le  produit  rempli- 
rait un  instant  le  vide  toujours  renaissant  du 
trésor  royal.  Cette  mesure  ne  servit  donc 
que  le  despotisme  au  détriment  de  la  liberté. 
On  sait  comment  la  Révolution  française  vint 
en  arrêter  les  conséquences.  Les  écheuins  fu- 
rent supprimés  par  la  loi  du  14  décembre  1789. 

ÉCHEVINAGE  s.  m.  (é-che-vi-na-je  —  rad. 
écheuin).  Charge,  fonctions  d'échevin  ;  exer- 
cice des  mêmes  fonctions  :  Briguer  i'ÊCHEvi- 
NAGE.  Quelque  bourgeois  y  a  gravé  les  insi- 
gnes de  sa  noblesse  de  clocher,  la  gloire  de 
son  échevinaGE  oublié.  (Balz.)  Il  Corps  des 
échevins  :  Lorsque  des  personnes  de  ma  qua- 
lité sont  dans  un  lieu,  dit-elle  au  gouverne- 
ment et  à  i'ÉCHBviNAGB  un  peu  étonnés,  elles 
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y  sont  les  maîtresses.  (Ste-Beuve.)  Il  Juridic- 
tion municipale  :  £'bchevinage  de  Paris  fut 
aboli  par  Charles  VI. 

ÉCHEVINAL,  ALE  adj.  (érche-vi-nal,  a-le 
—  rad.  écheuin).  Qui  concerne  l'échevinage  : 
Fondions  échevinalks.  Maison  ÉChevlnale. 

ECHIDNA  s.  f.  (é-ki-dna  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie vipère).  Astr.  Ancien  nom  de  la  constel- 
lation appelée  aujourd'hui  l'Hydre. 

ÉCHIDNA,  fille  de  Chry'saoretde  Callirhoé, 
divinité  terrible  et  monstrueuse,  moitié  femme 
et  moitié  serpent.  Tout  le  torse  de  cette  nym- 
phe était  d'une  beauté  admirable.  Sa  tête,  di- 
vinement blanche,  aux  yeux  noirs,  aux  joues 
fleuries,  reposait  gracieusement  sur  de  belles 
épaules;  mais  le  bas  de  son  corps  se  termi- 
nait en  queue  de  serpent,  couverte  d'écaillés 
aux  mille  couleurs ,  aux  mille  replis.  Klle 
avait  pour  repaire  les  rochers  et  surtout  une 
vaste  caverne,  loin  des  dieux  et  des  hommes. 
Cette  nymphe  immortelle  sur  laquelle  la  vieil- 
lesse n'a  nul  pouvoir,  cette  terrible  Echidna 
a  été  ainsi  continée  par  les  dieux  chez  les 
Arimes,  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Elle 
aima.  Son  époux  fut  le  vent  fougueux  et  vé- 
hément, Typhaon.  Elle  en  eut  des  enfants  vi- 
goureux, c'est-à-dire  des  monstres  dignes  du 
père  et  de  la  mère.  Ce  furent  :  1<>  le  chien 
Orthrus,  qu'elle  mit  au  monde  pour  Géryon 
dont  il  gardait  les  troupeaux,  et  qui  fut  tué 
par  Hercule;  2<>  le  chien  Cerbère,  gardien 
des  enfers,  monstre  terrible  aux  cinquante 
tètes  ,  à  la  voix  d'airain  ,  impudent,  avide  de 
sang,  d'une  force  irrésistible;  3°  l'hydre  de 
Lerne,  nourrice  de  Junon,  qui  fut  tuée  par 
Hercule;  4"  la  Chimère,  monstre  cruel, 
énorme,  aux  trois  têtes,  aux  langues  enflam- 
mées ,  tuée  par  Bellérophon  :  50  l'aigle  de 
Prométhée.  Echidna,  après  s'être  unie  à  Ty- 
phaon ,  s'unit  à  son  propre  fils  Orthrus,  le 
chien  de  Géryon,  et  de  ce  monstrueux  et  in- 
cestueux accouplement  provinrent  le  Sphinx, 
si  funeste  aux  descendants  de  Cadmus,  et  le  . 
lion  de  Némée,  qu'éleva  Junon  et  qui  fit  la 
terreur  des  hommes  jusqu'au  jour  ou  il  suc- 
comba sous  les  coups  d  Hercule.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  comment,  selon  les  étranges 
conceptions  des  Grecs,  tous  ces  animaux  mons- 
trueux se  rattachaient  aux  dieux  par  leur  ori- 
gine et  remontaient  jusqu'à  Uranus  ou  Cœlus, 
le  plus  ancien  des  dieux.  M.  le  comte  de  Cla- 
rac  a  donné  à  ce  sujet  un  intéressait  tableau 
généalogique  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
porter ici. 


Pontus  o„  Gœa,  la  Terre. 

I .      _ 

Phorcus  m  Cête,  sa  sœur. 


Uranus  ou  Ccelus  ^  Gœa. 

I 


Dragon  des  Hespérides.      Méduse  m  Neptune 


Cronus  onRhéa,  sa  sœur  —  Océan  onTéthys,  sa  sœur. 
I  Titan 


Pégase 


Chrysaor    „,       Callirhoé,  Tartare  .m  la  Terre. 
L  I 


Géryon,  Echidna 


I 


Typhaon. 


(Echidna  m)     Orthrus,  Cerbère,    Hydre    Chimère,  Aigle 

|__  de  Lerne,  de 

Prométhée. 


Sphinx,  Lion  de  Némée. 


ECHIDNE  s.  f.  (é-kt-dne  —  du  gr.  echidna, 
vipère).  Erpét.  Genre  d'ophidiens  veni- 
meux ,  formé  aux  dépens  des  vipères  et 
comprenant  six  espèces  d'Afrique  et  des  In- 
des. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
formé  aux  dépens  des  orthocères  et  qui  n'a 
pas  été  adopté. 

—  Eehin.  Syn.  d'éems,  genre  d'échino- 
dermes. 

ÉCHIDNÉ  s.  m.  (é-ki-dné  —  du  gr.  echidna, 
vipère).  Mamm.  Genre  de  mammifères  mo- 
notrèmes,  voisin  des  ornithorhynques  :  Les 
échidnés  viennent  de  la  terre  de  Van-Diémen. 
(P.  Gervais.) 

—  Ichthyol.  Nom  d'une  espèce  d'anguille 
ou  de  murène. 

—  Encycl.  Ce  singulier  genre  de  mammi- 
fères est  caractérisé  par  un  museau  très- 
mince  et  très-allongé,  terminé  par  une  bouche 
fort  petite  et  dépourvue  de  dents;  une  lan- 
gue très -extensible;  un  corps  ramassé,  re- 
couvert de  piquants  peu  saillants,  quelquefois 
entremêlés  de  poils  ;  une  queue  tout  à  fait 
courte,  distincte  seulement  à  l'extérieur  par 
la  direction  des  piquants  qu'elle  supporte;  des 
pieds  courts,  armés  d'ongles  robustes,  propres 
a  fouiller  la  terre  ;  un  ergot  au  pied  de  derrière 
des  mâles,  à  pointe  percée  d  une  ouverture 
par  où  s'écoule  une  liqueur  que  l'on  a  cru  être 
venimeuse.  Les  échidnés  habitent  l'Australie 
et  paraissent  se  réduire  à  une  seule  espèce; 
les  deux  types  spécifiques  admis  par  Cuvier 
ne  sont  que  deux  âges  différents  du  même 
animal.  L  organisation  intérieure  est  celle  des 
monotrèmes.  La  taille  de  l'échidné  dépasse 
un  peu  celle  du  hérisson.  Son  corps  est  cou- 
vert, surtout  chez  l'adulte,  de  piquants  longs 
de  OffljOS  environ,  dirigés  en  arrière,  blan- 
châtres dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  et  noirs  à  l'extrémité.  Ses  mœurs, 
à  l'état  sauvage,  sont  peu  connues;  on  sait 
qu'il  se  creuse  des  terriers,  qu'il  se  cache 
sous  terre  pendant  les  sécheresses  et  ne  sort 
que  par  la  pluie;  il  se  nourrit  de  fourmis  qu'il 
prend,  comme  le  fourmilier,  à  l'aide  de  sa 
langue.  En  captivité,  il  a  été  mieux  observé. 
Les  naturalistes  qui  ont  pris  part  aux  dernières 


expéditions  scientifiques  ont  pu  se  procurer 
des  échidnés  vivants  et  les  conserver  pendant 
assez  longtemps,  mais  ces  animaux  sont  morts 
avant  leur  arrivée  en  Europe.  MM.  Quoy  et 
Gaymard  ont  fait  sur  un  échidné  les  observa- 
tions suivantes  :  ■  Cet  animal ,  dont  nous 
fîmes  l'acquisition  à  Hobart-Town,  capitale 
de  la  terre  de  Van-Diémen,  vécut  à  bord  de 
\' Astrolabe.  Pendant  le  premier  mois,  il  ne 
prit  aucune  espèce  de  nourriture  et  maigrit 
sensiblement  sans  paraître  en  souffrir.  Apa- 
thique ,  stupide ,  il  recherche  l'obscurité  , 
se  blottit  au  grand  jour  et  fuit  l'éclat  de 
la  lumière;  il  se  ramasse  en  portant  la  tête 
entre  les  jambes,  mais  sans  pouvoir  se  rou- 
ler en  boule  comme  le  hérisson,  et  présente, 
ainsi  que  lui,  de  toutes  parts,  une  masse  de 
piquants  à  ses  ennemis.  Malgré  le  peu  de 
mouvement  que  semble  se  donner  l'échidné, 
il  paraît  cependant  aimer  la  liberté,  car  il  fai- 
sait sans  cesse  des  efforts  pour  sortir  de  la 
vaste  cage  dans  laquelle  nous  le  tenions  en- 
fermé. Il  fouit  avec  une  rapidité  vraiment 
étonnante;  lorsque  nous  le  mettions  sur  une 
grande  caisse  pleine  de  terre  qui  contenait 
des  plantes,  en  moins  de  deux  minutes  il  par- 
venait au  fond  de  la  caisse.  Son  museau, 
quoique  d'une  sensibilité  très-vive,  aide  dans 
ce  travail  ses  pieds,  qui  sont  très-robustes. 
Après  un  mois  d'abstinence,  il  se  mit  d'abord 
à  lécher,  puis  à  manger  un  mélange  liquide 
d'eau,  de  farine  et  de  sucre,  dont  il  consom- 
mait à  peu  près  un  demi-verre  par  jour.  Nous 
pensons  qu  il  serait  assez  facile  de  transpor- 
ter de  ces  animaux  en  Europe,  sur  un  navire 
qui  s'y  rendrait  directement,  d'autant  mieux 

?u'ils  demeurent  engourdis  pour  peu  que  le 
roid  se  fasse  sentir.  Notre  échidné  mourut 
pour  avoir  été  lavé  trop  fortement.  «  L'état 
de  léthargie  de  Véchidné  se  renouvelle  fré- 
quemment djirant  sa  captivité  et  dure  quel- 
quefois trois  ou  quatre  jours.  D'après  Eydoun, 
pour  réussir  à  transporter  vivant  cet  animal 
en  Europe,  il  faudrait  le  nourrir  de  bouillon 
de  gélatine,  auquel  on  ajouterait  de  la  viande 
hachée  très-menu  ou  des  insectes  vivants, 
tels  que  blattes  et  autres,  qui  pullulent  sou- 
vent à  bord  des  navires.  Ce  savant  natura- 
liste ajoute  ce  qui  suit  aux  observations  de 
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MM.  Quoy  et  Gaymard  :  •  Lorsque  notre 
échidné  se  promenait  dans  sa  cage,  il  grattait 
fortement  la  terre  avec  ses  deux  pattes  de 
devant  et  paraissait  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  plaisir  dans  cet  exercice;  mais  il  s'en 
dégoûtait  bientôt,  sans  doute  parce  que  le 
peu  de  profondeur  de  la  terre  sur  laquelle  il 
opérait  ne  satisfaisait  pas  son  goût  impatient 
de  creuser  un  terrier  convenable.  Eu  l'in- 
quiétant avec  une  baguette,  on  lui  faisait 
pousser  un  cri  faible  qui  tenait  beaucoup  du 
grognement.  Cependant  il  se  laissait  caresser 
avec  complaisance  et  manifestait  même  une 
sorte  de  plaisir.  Lorsqu'on  lui  présentait  quel- 
que objet,  son  premier  mouvement  était  de 
se  retirer;  puis  il  avançait  son  long  museau, 
paraissait  flairer  et  chercher  à  reconnaître  ce 
corps  en  le  touchant  avec  l'extrémité  de  son 
nez ,  qui  est  molle  et  flexible  et  peut  jouer  le 
rôle  d'un  organe  du  toucher.  •  L'ergot  dont 
est  armé  le  pied  de  derrière  des  mâles  est  une 
sorte  d'ongle  recourbé,  cylindrique,  pointu, 
translucide,  libre  dans  les  chairs,  enveloppé 
à  sa  base  par  un  cône  corné,  brun,  qu'une 
traction  un  peu  forte  peut  enlever  sur  l'ani- 
mal vivant,  et  par  un  tubercule  spongieux 
dans  lequel  il  se  cache  en  partie.  Il  est  par- 
couru dans  toute  sa  longueur  par  un  conduit 
interne,  qui  parait  être  un  vrai  canal,  et  non 
point,  comme  dans  la  dent  venimeuse  du  ser- 
pent, un  simple  repli  de  paroi.  Dans  l'état  or- 
dinaire, cet  organe  parait  rudimentaire  et  in- 
capable de  produire  aucune  lésion  ;  du  moins 
on  n'a  pas  d'exemple  d'accident  occasionné 
par  sa  piqûre.  Peut-être  devient-il  plus  fort 
à  certains  moments,  par  exemple  à  l'époque 
des  amours  ;  mais  on  ne  possède  encore  que 
fort  peu  de  données  sur  ce  sujet. 

ÉCHIDNINE  s.  f,  (é-ki-dni-ne  —  du  gr. 
echidna,  vipère).  Chim.  Nom  donné  à  la  sub- 
stance organique  qui  forme  la  base  du  venin 
de  la  vipère. 

—  Encycl.  Les  principes  immédiats  de  Vé- 
chidnine  sont  :  une  matière  colorante  jaune, 
une  substance  soluble  dans  l'alcool,  de  la 
mucosine  ,  une  matière  grasse  et  des  sels 
(sulfates  et  chlorures),  h'échidnine  s'obtient 
en  coagulant  le  venin ,  lavant  sur  un  filtre 
d'abord  avec  l'alcool,  qui  entraîne  les  prin- 
cipes précédents  moins  la  mucosine ,  en- 
suite goutte  à  goutte  par  l'eau,  qui  entraîne 
le  reste  des  sels,  Véchidnine.  La  mucosine 
est  devenue  insoluble  par  l'action  de  l'al- 
cool, h'échidnine  a  tous  les  caractères  des 
substances  organiques  :  elle  est  neutre,  d'as- 
pect gommeux ,  mais  azotée ,  soluble  dans 
l'eau  froide,  non  coagulée  par  l'eau  à  100°. 
L'alcool  la  précipite,  mais  l'eau  la  redissout, 
ce  qui  la  distingue  des  autres  substances  or- 
ganiques. Elle  ressemble  en  cela  à  la  ptya- 
line,  mais  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est 
précipitée  par  le  sulfate  de  sesquioxyde  de 
fer.  Elle  empoisonne  comme  le  venin  de  vi- 
père ;  comme  lui  elle  noircit  le  sang  et  em- 
pêche la  fibrine  de  se  coaguler. 

ÉCHIDNITE  s.  f.  (é-ki-dni-te  —  du  gr. 
echidna,  vipère).  Miner.  Espèce  d'agate  dont 
il  est  fait  mention  chez  les  auteurs  anciens. 

ÉCRIE  s.  m.  (é-kî  —  du  gr.  echis,  serpent). 
Erpét.  Genre  de  serpents  venimeux, 

ÉCHIELLE  s.  f.  (é-chiè-le).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉCHELLE. 

ÉCHIF,  IVE  adj.  (é-chiff,  i-ve  —  de  l'allem. 
schen,  timide,  farouche),  Véner.  Vorace,  af- 
famé, gourmand  :  Oiseau  éceiif.  Chien  échif. 
Béte  échive.  , 

ÉCHIFFB  s.  m.  (é-chi-fe  —  du  bas  lat.  es- 
chiffa,  maisonnette).  Archit,  Mur  rampant  qui 
porte  les  marches  d'un  escalier.  Il  On  dit  ordi- 
nairement ÉCHIFFRE. 

—  Echarde,  éclat  de  bois  qui  pénètre  dans 
les  chairs,  il  Usité  dans  le  patois  lyonnais. 

ÉCHIFFRE  s.  in.  (é-chi-fre  —  même  étym. 
que  pour  le  mot  précéd.).  Archit.  Mur  ram- 
pant qui  porte  les  marches  d'un  escalier.  Il 
Charpente  d'escalier,  comprenant  les  limons, 
les  patins  et  les  rampes. 

—  Encycl.  La  plus  simple  des  dispositions 
que  l'on  puisse  adopter  dans  la  construction 
d'un  escalier  consiste  à  former  chaque  mar- 
che d'une  seule  pièce  scellée  dans  deux 
murs  latéraux  :  un  tel  escalier  est  dit  à  repos  ; 
mais ,  le  plus  souvent,  on  emploie  des  esca- 
liers en  vis  à  jour  dans  lesquels  les  marches 
s'engagent  d'un  coté  dans  le  mur  de  la  cage, 
et  de  l'autre  dans  une  pièce  de  charpente  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  limon  ou  à'échif- 
fre.  Les  murs  fixes  qui  remplacent  le  limon 
dans  les  escaliers  à  repos  sont  appelés  murs 
à'échi/jfre.  Si  on  suppose  un  escalier  formé  de 
parties  rectilignes  réunies  par  des  parties 
circulaires,  la  projection  horizontale  du  li- 
mon se  composera  de  deux  courbes  paral- 
lèles, dont  lune  (la  courbe  intérieure)  est 
appelée  courbe  de  jour.  Pour  éviter  qu'en 
prenant  la  disposition  la  plus  naturelle,  c'ést- 
a-dire  les  arêtes  saillantes  des  marches  nor- 
males à  cette  courbe,  le  limon  se  trouve 
bri.sé  et  présente  une  forme  disgracieuse,  on 
opère  ce  qu'on  nomme  le  balancement  des 
marches.  Aujourd'hui,  on  emploie  fréquem- 
ment des  escaliers  dans  lesquels  Véchiffre, 
terminé  en  dessous  par  une  surface  gauche, 
est  taillé  à  la  partie  supérieure  en  crémail- 
lère pour  recevoir  les  marches.  Il  y  a  un  au- 
tre système  moins  employé,  dans  lequel  le 
limon  dépasse  les  marches  en  dessus  et  se 


ECHI 

termine)  en  dessus  comme  en  dessous,  par  une 
surface  gauche  analogue  a  celle  formée  par 
les  arêtes  saillantes  des  marches.  Véchijfre 
est  formé  de  plusieurs  pièces  assemblées, 
dont  le  nombre  augmente,  d'ailleurs,  avec  la 
courbure  du  limon.  On  appelle  cylindre  moyen 
de  Yéchiffre  un  cylindre  vertical  ayant  pour 
trace  sur  le  plan  horizontal  une  courbe  équi- 
distante  de  la  courbe  de  jour  et  de  la  courbe 
de  gironnement  ou  ligne  de  foulée,  tracée  pa- 
rallèlement à  la  courbe  de  jour  à  une  dis- 
tance de  0,n,48  ou  0m,50;  ce  cylindre  verti- 
cal est  parallèle  aux  faces  latérales  de  Yéchif- 
fre. On  appelle  enfin  courbe  moyenne  de 
Yéchiffre  la  courbe  qui  résulterait  de  l'inter- 
section du  cylindre  moyen  avec  une  surface 
gauche  identique  à  celle  des  faces  supérieure 
et  inférieure  du  limon  et  placée  entre  les 
deux  à  égale  distance.  Cela  posé,  l'assem- 
blage de  deux  parties  de  Yéchiffre  en  un 
point  considéré  se  compose  de  trots  parties 
planes  :  les  deux  extrêmes  sont  des  plans  pa- 
rallèles au  plan  normal  à  la  courbe  moyenne 
de  Yéchiffre;  la  partie  intermédiaire  est  un 
plan  passant  par  la  tangente  à  cette  courbe 
et  perpendiculaire  au  plan  vertical  tangent 
au  point  considéré  ou  cylindre  moyen.  Pour 
tailler  la  pièce,  on  en  détermine  le  paralléli- 
pipède  capable,  dont   l'équarrissage  ne  doit 

fias  dépasser  om,50  ou  0,n,60.  Dans  les  esca- 
iers,  le  limon  est  relié  pour  chaque  révolution 
à  une  poutrelle  qui  traverse  la  cage  ;  cette 
pièce  est  scellée  par  ses  deux  extrémités  aux 
murs  de  la  cage,  et  le  limon  vient  s'y  assem- 
bler. Le  plus  souvent,  la  partie  horizontale 
du  limon  est  taillée  dans  la  poutrelle,  qui  doit 
alors  être  prise  sur  une  pièce  d'assez  fort 
équarrissage.  Si  on  manque  de  pièces  conve- 
nables, on  fait  à  part  cette  partie  du  limon 
et  on  la  boulonne  fortement  sur  une  pou- 
trelle qui  est  alors  rectangulaire.  Dans  l'es- 
calier anglais,  il  n'y  a  pas  ti'échiffre  ;  les  inar- 
ches sont  massives,  reposent  les  unes  sur  les 
autres  et  sont  seulement  soutenues  par  leur 
encastrement  dans  le  mur.  Pour  imiter  l'es- 
calier anglais,  on  a  employé  le  système  à  li- 
mon taillé  en  crémaillère  :  les  marches  sont 
les  mêmes  que  dans  l'escalier' ordinaire  ;  î'e- 
chiffre  est  entaillé  suivant  la  moulure  des 
marches,  et  la  contre-marche  vient  s'assem- 
bler à  onglet  avec  la  partie  verticale  de  la 
crémaillère. 

Dans  une  autre  acception,  on  emploie  le 
mot  échiffre  pour   désigner  la  construction 
de   bois   ou  de   maçonnerie  que  l'on  établit' 
au  pied   d'un  escalier  pour  contre-buter  la 

fioussée  provenant  de  l'inclinaison  forcée  des 
imons.  Dans  les  escaliers  de  pierre  de  grandes 
dimensions,  Yéchiffre  atteint  parfois  des  pro- 

fiortions  considérables,  que  1  on  atténue  par 
a  construction  de  voûtes  en  plein  cintre  ou 
en  ogive  supportant  une  partie  du  rampant; 
de  cette  façon,  on  ne  reporte  sur  la  retom- 
bée qu'une  portion  souvent  insignifiante  du 
poids  do  la  maçonnerie.  Pour  les  escaliers  de 
bois,  on  établit  Yéchiffre  soit  de  maçonnerie, 
soit  de  bois;  aVec  la  première  nature  de  ma- 
tériaux, on  rentre  dans  le  système  des  esca- 
liers de  pierre;  avec  la  seconde,  qui  ne  pré- 
sente pas  les  facilités  d'exécution  de  la  pré- 
cédente, on  est  quelquefois  obligé  d'avoir 
recours  à  de  véritables  butées,  qui  demandent 
un  empâtement  considérable  pour  s'opposer  à 
la  déformation  de  l'ensemble.  Ces  butées  s'é- 
tablissent avec  des  pièces  placées  parallèle- 
ment aux  marches,  espacées  entre  elles  d'une 
certaine  quantité  et  entretoisées  par  des 
croix  de  saint  André  ou  des  moises  transver- 
sales. Cette  ossature,  contre  laquelle  le  pied 
des  limons  vient  buter,  s'appuie  par  le  côté 
opposé  à  ces  derniers,  soit  sur  le  redan  d'une 
maçonnerie  horizontale,  soit  contre  des  con- 
tre-fiches ou  écoinçons  faisant  équilibre  à  la 
poussée.  Dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la 
forme  d'un  escalier,  on  peut  toujours  se  ren- 
dre compte  de  la  valeur  des  effets  que  son 
poids  et  les  charges  qu'il  supporte  engen- 
drent à  son  pied  ou  retombée.  Un  esca- 
lier étant  toujours  incliné  plus  ou  moins , 
suivant  son  but  et  le  bâtiment  qui  le  ren- 
ferme, on  détermine  la  valeur  de  la  poussée 
en  recherchant  la  réaction  du  limon  sur  ses 
appuis  et  en  composant  cette  réaction  avec 
le  poids  de  la  pièce  ;  la  résultante  de  ces 
deux  efforts  représente  la  force  qui  pousse 
Yéchiffre.  Cette  résultante  se  compose,  comme 
on  le  voit,  de  la  réaction,  qui  n'est  autre  que 
la  poussée  horizontale  sous  laquelle  le  limon 
tend  à  glisser  sur  sa  base,  et  du  poids  de 
l'ensemble,  qui  est  favorable  à  sa  stabilité. 
Dans  les  escaliers  de  fonte  ou  de  fer,  que 
l'on  commence  à  appliquer,  on  remplace  Yé- 
chiffre par  un  assemblage  du  limon  avec  un 
sabot  scellé  dans  la  maçonnerie  ;  on  fait 
aussi  usage  de  cornières  ou  équerres  rivées 
au  limon  et  retenues  également  par  des 
boulons  de  scellement.  Ce  mode  d'assem- 
blage, ou  pour  mieux  dire  ce  genre  déchif- 
fre, occupe  peu  de  place  et  n'exige  que 
des  pièces  d'une  faible  dimension,  à  cause 
de  la  très-grande  résistance  du  fer.  Dans  ca 
cas,  les  boulons  de  scellement  sont  soumis 
à  des  efforts  de  traction  sous  la  poussée  ho- 
rizontale, et  les  patins  résistent  à  l'elfort  d'é- 
crasement engendré  par  la  force  verticale  du 
poids. 

ÉCHIQNOLE  s.  f.  (é-chi-gno-le;  gn  mil.  — 
dimin.  du  vieux  fr.  eschaigne).  Techn.  Bo- 
bine servant  à  dévider  et  à  disposer  les  soies 
dont  se  sert  le  passementier. 

ÉCHIK-AOASSI-BACHI  s.  m.  (é-chi-ka-ga- 
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si-ba-chi).  Grand  maître  des  cérémonies  à  la 
cour  de  Perse. 

ÉCHILIDIUM  s.  m.  (é-ki-li-di-omm).  Zool. 
Genre  d'entozoaires,  de  l'ordre  des  nématoï- 
des,  longtemps  mis  à  côté  des  vibrions,  parmi 
les  infusoires. 

ECI1ILI.A1S,  village  et  commune  de  France 
(Charente- Inférieure),  en.  -1.  de  cant. ,  à 
4  kilom.  de  Rochefort;  825  hub.  Belle  église 
du  xi»  ou  du  xne  siècle,  classée  parmi  les 
monuments  historiques. 

ÉCHILLON  s.  m.  (é-chi-llon  ;  II  mil.).  Mar. 
Nom  donné  dans' les  parages  du  Levant  à 
des  nuages  noirs,  qui  se  terminent  en  trombe 
ou  en  siphon. 

ÉCHIMIN,  INE  adj.  (é-ki-main,  i-ne). 
Maiiim.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
l'échiinys. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  rongeurs  ayant  pour 
type  le  genre  échimys. 

ÉCHIMYS  ou  ÉCHIMIS  s.  m.  (é-ki-miss  — 
du  gr.  echinos,  hérisson;  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  rongeurs,  de  la  famille  des  mu- 
riens  :  Les  échimys  ont  été  partagés  en  plu- 
sieurs genres,  (P.  Gervais.)  il  On  dit  mieux, 
mais  plus  rarement,  échinomys. 

—  Paléont,  V.  psammoryctins. 

—  Encycl.  Les  échimys  sont  des  rongeurs 
voisins  des  rats  et  surtout  des  campagnols. 
Ce  sont  des  animaux  de  taille  moyenne,  dont 
le  corps,  allongé  comme  celui  des  rats,  est 
couvert,  surtout  dans  ses  parties  supérieures, 
de  poils  ordinaires  et  d'autres  poils  très-durs, 
Courbés,  aplatis,  carénés,  aigus,  qui  repré- 
sentent des  sortes  de  piquants.  La  bouche, 
terminée  par  un  petit  mufle,  renferme  vingt 
dents,  savoir  :  deux  incisives  à  chaque  mâ- 
choire et  huit  molaires  simples,  à  couronne, 
présentant  des  lames  transverses ,  réunies 
par  un  bout  deux  à  deux  ou  isolées.  Les 
oreilles  sont  assez  grandes,  membraneuses 
et  ovalaires.  La  queue  est  arrondie,  plus  ou 
moins  longue,  rarement  nue,  plus  souvent 
revêtue,  dès  son  origine,  de  poils  et  d'écaillés 
en  proportion  variable.  Ces  rongeurs  ont  cinq 
doigts  aux  membres  postérieurs  et  quatre 
Seulement  avec  un  rudiment  de  pouce  aux 
antérieurs.  On  connaît  six  ou  sept  espèces  de 
ce  genre,  qui  toutes  habitent  l'Amérique  du 
Sud.  Les  échimys  sont  des  animaux  fouisseurs, 
qui  se  nourrissent  en  partie  de  fruits  et  de 
racines.  Nous  citerons  particulièrement  1Y- 
chimys  huppé,  appelé  par  Buffon  rat  à  queue 
dorée,  qui  habite  la  Guyane;  sa  longueur  est 
de  om,25,  non  compris  ia  queue,  qui  est  beau- 
coup plus  longue.  L'échimys  roux  ou  épineux, 
appelé  aussi  rat  épineux,  plus  petit  que  le 
précédent,  doit  son  nom  à  la  force  de  ses  pi- 
quants; il  vit  toujours  solitaire. 

ÉCHIMYSIDÉ,  ÉE  adj.  ( é-ki-mi-zi-dé). 
Mamm.  Syn.  d'ÉCHiMiN. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  mammifères  ron- 
geurs, ayant  pour  type  le  genre  échimys. 

ÉCHIMYSITES  s.  m.  pi.  (é-ki-mi-zi-te). 
Mamm.  Division  de  rongeurs,  de  la  famille 
des  înuridées  et  de  la  tribu  des  muriens,  ayant 
pour  type  le  genre  échimys. 

—  Encycl.  Cette  famille  est  caractérisée 
par  un  pelage  épineux  qui  a  longtemps  fuit 
ballotter  ces  animaux  entre  les  genres  rat,  loir 
et  porc-épic.  Elle  renferme  des  espèces  assez 
peu  nombreuses,  particulières  à  l'Amérique 
du  Sud  et  dont  le  type  est  le  rat  de  la  Guyane 
ou  échimys  guyannensis.  Ces  rongeurs  pré- 
sentent pour  la  plupart,  dans  leurs  parties 
supérieures  et  principalement  au-dessus  de 
la  tète,  parmi  les  poils  ordinaires,  quelques 
piquants  assez  analogues,  quoique  moins  bien 
fournis,  à  ceux  du  porc-épic. 

ÉCH1N  s.  m.  (é-chain  —  altérât,  de  l'arabe 
hakim,  médecin).  Médecin  du  sérail. 

ÉCHINACANTHE  s.  m.  (é-ki-na-kan-te  — 
du  gr,  echinos,  hérisson;  acanthos,  acanthe). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
acanthacées  et  de  la  tribu  des  ruelliées,  com- 
prenant une  seule  espèce  qui  croit  au  Né- 
paul. 

■  ÉCHINACÉE  s.  f.  (é-ki-na-sé  —  du  gr. 
echinos,  hérisson).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées  et  de  la  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  croissent  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

ÉCII1NADES,  îles  de  la  mer  Ionienne,  à  l'E. 
de  Céphalonie,  à  l'eptrée  du  golfe  de  Corin- 
the,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Achéloùs, 
Elles  étaient  ainsi  nommées,  selon  quelques 
auteurs,  des  filles  du  devin  Eohinus,  qui  fu- 
.rent  changées  en  îles  pour  avoir  oublié  dans 
un  sacrifice  le  dieu  Achôloûs;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  qu'elles  tiraient  leur  nom  des 
oursins  on  hérissons  de  mer,  appelés  en  grec 
Ixîvoi,  qui  se  plaisent  et  qu'on  trouve  en 
grande  abondance  du  côté  des  plages  orien- 
tales de  ces  lies.  Pausanias  croyait  qu'elles 
devaient  un  jour  se  joindre  au  continent  de 
ce  côté-là,  et  que  si  cette  jonction  n'était  pas 
encore  opérée  cela  tenait  à  ce  que  les  Eto- 
liens,  chassés  de  leur  pays,  avaient  laissé 
longtemps  leurs  terres  incultes;  de  telle  sorte 
que  l'Achéloiis,  ne  charriant  plus  la  même 
quantité  de  limon,  n'avait  pu  combler  l'es- 
pace qui  est  entre  ces  îles  et  la  terre  ferme. 
Il  allègue  pour  preuve  le  Méandre,  qui,  tra- 
versant la  Phrygie  et  la  Carie ,  pays  très- 
cultivés,  a  fait  en  assez  peu  de  temps  un 
continent  du  bras  de   mer   qui   était   entre 
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Priène  et  Milet,  en  y  portant  beaucoup  de  li- 
mon avec  ses  eaux. 

Dulichium,  la  plus  grande  et  la  plus  habi- 
tée des  Echinades,  faisait  partie,  a  ce  qu'on 
croit,  des  domaines  ou  bien,  si  l'on  veut,  du 
royaume  d'Ulysse.  Elle  était  moins  éloignée  de 
la  terre  ferme  que  l'Ile  d'Ithaque,  qui  touchait 
presque  à  Samé  ou  Céphalonie,  dont  elle  n'é- 
tait séparée,  selon  Pline,  que  par  un  canal  de 
quinze  mille  pas  ou  de  cinq  lieues.  Ces  îles 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Curzolaires. 

ÉCHINAIRE  s.  f.  {é-ki-nè-re  —  du  gr.  echi- 
nos, hérisson).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées  et  de  la  tribu  des  pap- 
pophorées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croît  sur  les  bords  du  bassin  méditerranéen. 

ÉCHINALYSION  s.  m.  (é-ki-na-li-zi-on  — 
du  gr.  echinos,  hérisson  ;  alusis,  chaîne).  Bot. 

Syn.  d'ÉLYTROPHORE. 

ÉCHINANTHE  s.  m.  (é-ki-nan-te  — 'du  gr. 
echinos,  hérisson;  anthos,  fleur).  Echin.  Nom 
d'un  groupe  d'échinides. 

—  Bot.  Syn.  d'ÉcHiNOPs,  genre  de  com- 
posées. 

ÉCHINANTHITE-s.  m.  (é-ki-nan-ti-te — 
rad.  échinanlhe).  Section  des  clypéastres , 
genre  voisin  des  oursins. 

ÉCHINARACHNIE  s.  f.  (é-ki-na-rak-nl  — 
du  gr,  echinos,  oursin;  arachnion,  araignée). 
Echin.  Groupe  d'échinides. 

ÉCHINASTÉRIN,  INE  adj.  (  é-ki-na-sté- 
rain,  i-ne).  Echin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'échinastre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'échinodermes,  ayant 
pour  type  le  genre  échinastre. 

ÉCHINASTRE  s.  m.  (é-ki-na-stre —  du  gr. 
echinos,  oursin;  aster,  étoile).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  voisin  des  astéries  :  Les  échi- 
nastres  ont  tes  bras  cylindriques.  (P.  Ger- 
vais.) 

ÉCHINASTRÉE  s.  f.  (é-ki-na-stré  —  du 
lat.  echinus,  oursin,  et  d'astrée).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  pierreux  :  Les  écmn.vstrées 
étaient  contenues  dans  des  loges  en  forme  d'é- 
toiles. (E.  Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  échinastrées  sont  des  poly- 
piers pierreux,  dont  l'animal  est  inconnu.  On 
sait  seulement  que  les  polypes  sont  renfer-" 
mes  dans  des  loges  mamelonnées  en  forme 
d'étoiles  assez  irrégulières,  fortement  lamel- 
leuses,  épineuses.  Ces  loges  sont  distribuées 
à  la  face  supérieure  d'un  polypier  calcaire, 
libre  ou  fixé,  en  forme  de  large  plaque  à  bords 
lobés  ou  relevés,  dépourvu  de  pores  en  de- 
hors et  présentant  à  l'intérieur  des  stries 
entremêlées  de  fortes  épines.  Ce  genre  com- 
prend cinq  espèces  qui  habitent  les  mers 
australes  et  intertropioales,  et  dont  le  type 
vit  dans  les  mers  de  l'Amérique.  On  y  rap- 
porte aussi  avec  doute  une  espèce  fossile, 
trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  du  Wur- 
temberg. 

ÉCHINE  s.  f.  (é-chi-ne.  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Epine  dorsale;  partie  posté- 
rieure du  corps  des  animaux  vertébrés,  com- 
prise entre  la  tête  et  le  bassin  :  Se  rompre 
{'échine  en  tombant.  Eprouver  des  douleurs  le 
long  de  J'Éciiixii.  L'avenir  a  une  odeur  de  cuir 
de  Jivssie,  de  sang,  d'impiété  et  de  force  coups 
de  bâton;  je  conseille  à  nos  neveux  de  venir 
au  monda  'avec  une  bonne  et  épaisse  peau  sur 
J'ÉcuiXK.  {H.  Heine.) 

ISéchine  j'allongeais  comme  un  âne  rétif. 

Régnier. 
.  ' .    .Le  long  de  ton  échine 
Je  grimperai  premièrement. 

La  Fontaine. 

—  Crotté  jusqu'à  l'échiné,  Très-crotté;  ex- 
trêmement sale  ou  gueux  : 

Coletet,  crotté  jusqu'à  ïêchine, 

Va  mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Boileau. 
Jamais  jusqu'à  l'échiné  un  poCte  crotté 
A  d'illustres  banquets  ne  sera  présenté. 

Colnet. 

—  Frotter,  ajuster  l'échiné  à  quelqu'un,  Lui 
donner  des  coups  de  bâton  sur  le  dos  : 

Ah!  vous  y  retournez! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

Molière. 

—  Avoir  l'échiné  souple,  flexible,  Se  dit  d'un 
homme  qui  a  de  basses  complaisances,  qui 
se  plie  honteusement  aux  volontés  d'autrui, 
qui  est  rampant  :  Il  arrivera  :  il  A  l'échiné 

FLEXIBLE. 

—  Archit.  Moulure  courbe  ou  arrondie,  qui 
estsouslc  tailloirduchapiteati  dorique  :  Le  cha- 
piteau dorique  grec  a  une  échine  très-ample. 
(Cotnplém.  de  l'Acad.)  Il  Ornement  elliptique 
du  chapiteau    ionique,   plus    souvent  appelé 

OVE. 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  du  gr. 
echinos,  hérisson,  parce  que  l'ornement  d'ar- 
chitecture ainsi  nommé  est  semblable  à  une 
châtaigne  ouverte,  laquelle  ressemble  elle- 
même  à  un  hérisson.  Quant  au  grec  echinos, 
il  se  rapporte  à  un  groupe  étendu  dans  les 
langues  aryennes,  groupe  qui  offre  des  varia- 
tions de  forme  considérables.  A  echinos,  en 
effet,  correspondent  l'arménien  ozni,  l'anglo- 
saxon  et  l'ancien  allemand  iyil,  le  scandinavo 
igult,  le  lithuanien  ezys,  l'ancien  slave  ieji,  le 
russe  eju,  le  polonais  tes,  l'illyrien  jesc,  etc.  Si 
l'on  retranche  partout  les  suffixes,  il  reste 
une  racine  ech,  xg,  ez,  oz,  ou  plutôt  un  thème 
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echi,  etc.,  corrélatif  au  sanscrit  ahi,  que  nous 
étudierons  tout  à  l'heure  et  qui  désigne  lo 
Serpent.  La  liaison  des  deux  significations  est 
encore  manifeste  dans  le  grec  echinos,  qui  dé- 
rive de  echis,  serpent,  vipère,  comme  le  san- 
scrit ahina,  espèce  de  grand  serpent,  de  ahi. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  le  hérisson  soit 
comparé  à  un  reptile,  car  il  rampe  plutôt 
qu'il  ne  marche  ;  aussi  en  cymrique  est-il  ap- 
pelé sarth,  en  comique  sort,  sort,  du  verbe 
sarthu,  ramper.  Il  nous  reste  maintenant  à 
étudier  le  sanscrit  ahi,  serpent,  ahina,  espèce 
de  grand  serpent,  pâli  et  mahralte  ahi,  benga- 
lais ohi.  Dans  le  liigvêda,  Ahi  est  le  nom  du 
puissant  démon  Vartra,  que  combat  et  ter- 
rasse le  dieu  Indra.  Avant  de  rechercher  l'o- 
rigine probable  de  ce  mot,  constatons  d'abord 
ses  analogies  aryennes.  En  zend  ahi  devient 
régulièrement  azi  ou  aji,  en  arménien  y  et 
ôdz,  ce  qui  explique  ozni,  hérisson.  Le  ser- 
pent créé  par  Ahriman  pour  détruire  la  pu- 
reté des  mondes  est  appelé,  dans  YAvesta,  Aji 
dahâka,  le  destructeur,  le  démon  Zàhak  des 
traductions  persanes.  Comparez  le  persan 
adjahâ,  adjank,  ajdar,  dragon,  pehlwi  azde- 
man,  serpent,  etc. 'A  ces  formes  iraniennes 
se  lient  de  près  les  formes  slaves  :  russe  uju, 
couleuvre;  polonais  viâz,  serpent,  avec  un  10 
inorganique,  comme  dans  wiégel,  correspon- 
dant à  l'ancien  slave  âglu,  angle.  L'ancien 
slave  a  dû  être  âju  ou  Ûzu,  avec  une  nasale 
qui  se  montre  clairement  dans  le  lithuanien 
angis,  serpent,  k  côté  de  ezys,  qui  est  devenu 
hérisson.  Le  grec  echis  et  echidna ,  vipère, 
echinos,  hérisson,  nous  ramène  directement 
au  sanscrit  ahi,  tandis  que  le  latin  anguis  re- 
produit la  nasale  du  lithuanien  et  du  slave. 
En  germanique,  où  l'A  devient  g,  nous  avons 
déjà  retrouvé  ahi  dans  les  noms  du  hérisson  ; 
il  se  trouve  encore  dans  celui  du  lézard,  l'an- 
cien allemand  egidehra,  et  dans  ceux  de  l'an- 
guille et  de  la  sangsue.  Le  Scandinave  oglir, 
couleuvre,  est  sans  doute  une  forme  dérivée. 
La  nasale  reparaît  aussi  dans  l'ancien  alle- 
mand une,  basilic;  allemand  moderne  un/ce, 
serpent  et  grenouille.  Ainsi,  a  l'exception  des 
langues  celtiques,  où  il  ne  parait  plus  se 
trouver,  ce  nom  du  serpent  est  resté  dans 
tous  les  idiomes  aryens.  Quant  à  son  origine 
étymologique,  elle  semble  se  reconnaître  dans 
la  racine  védique  ah,  embrasser,  enserrer, 
d'où  ahi,  celui  qui  enserre  sa  proie,  le  ser- 
pent, le  constrictor.  De  là  aussi ,  avec  une 
nasale  intercalée,  les  dérivés  ahnu ,  étroit, 
serré;  anhas  et  anhali,  anxiété,  malheur,  pé- 
ché ;  anhura,  anxieux,  malheureux.  La  forme 
primitive  de  cette  racine  a  dû  être  agh, 
angh,  à  en  juger  par  agha,  mauvais,  dange- 
reux, mal,  douleur,  péché;  anghu,  anghas, 
péché,  correspondant  à  anhas.  Il  est  curieux 
de  voir  ainsi  la  langue  primitive  rattacher  à 
la  même  racine  les  noms  du  mal,  du  péché  et 
du  serpent.  Ces  deux  formes  agh  et  angh  se 
retrouvent  d'ailleurs  avec  une  foule  de  déri- 
vés et  des  transitions  du  sens  matériel  au 
moral,  dans  toute  la  famille  aryenne.  Elles 
se  maintiennent  souvent  à  côté  I  une  de  l'au- 
tre et  suivent  fidèlement  les  variations  pho- 
niques du  nom  du  serpent.  Ainsi,  en  persan, 
azidan,  molester,  chagriner;  en  russe  uziti, 
rétrécir;  ujati,  serrer,  presser;  uzkii,  étroit; 
uje,  plus  étroit;  en  lithuanien  anksstis.ètroH; 
en  grec  anchô,  je  serre,  j'étrangle,  anchônê, 
anxiété  ;  puis,  sans  la  nasale,  achà,  je  cha- 
grine ;  achomai,  achnumi ,  je  suis  triste, 
anxieux  ;  achos,  angoisse,  crainte,  douleur, 
correspondant  au  sanscrit  agha;  en  latin 
ango,  angor,  anguslus,  anxius;  en  gothique 
agan,  craindre  ;  agis,  terreur,  puis  aggous, 
étroit,  resserré;  aggoitha,  anxiété  ;  ancien  alle- 
mand angust,  allemand  angst,  mémo  sens,  avec 
tous  les  termes  qui  s'y  rattachent  ;  enfin,  en  ir- 
landais agh,  crainte,  ang,  ing,  danger,  pé- 
ril, etc.,  et  en  cymrique  angu,  embrasser, 
contenir,  comprendre,  d'où  ang,  large,  grand, 
par  une  liaison  d'idées  exactement  contraire  à 
celle  qui  conduit  au  sens  de  angustus.  Nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  rapidement  les  ter- 
mes principaux  de  ce  groupe,  qui  a  pris  une 
extension  très-considérable.  Dans  toute  la  sé- 
rie, c'est  le  gr.  anc/tà  et  le  latin  ango  qui  ont 
le  mieux  conservé  la  forme  et  la  signification 
primitives  de  la  racine. 

ÉCHINÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-né  —  du  gr.  echi- 
nos, hérisson).  Bot.  Syn.  d'ÉPiNEUX.  Il  Peu 
usité. 

ÉCHINÉ,  ÉE  (é-chi-né)  part,  passé  du  v. 
Echiner.  Qui  a  l'échiné  brisée  :  Un  homme 
échiné  par  un  coup  de  bâton. 

—  Par  exagér.  Meurtri,  battu  k  outrance: 
Ils  le  laissèrent  échiné  sur  la  place,  il  Exté- 
nué, harassé,  excédé  de  fatigue  :  Il  revint 
échiné,  suant  sang  et  eau. 

ÉCHINÉE  s.  f.  (é-chi-né  —  rad.  échiné). 
Quartier  du  dos  d'un  porc. 

ÉCHINÉEN,ÉENNEadj.(é-ki-né-ain,éè-na 
—  du  gr.  echinos,  hérisson).  Mamm.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  l'échidné. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  l'ordre  des  monotrè- 
ines,  ayant  pour  type  le  genre  échidné. 

ÉGHINELLE  s.  f.  (é-ki-nè-le  —  dimin.  du 
gr.  echinos,  hérisson).  Moll.  Genre  de  mol-, 
lusques  gastéropodes,  à  coquille  univalve, 
formé  aux  dépens  des  troques  ou  toupies  et 
qui  n'a  pas  été  adopté. 

—  Infus.  Genre  dinfusoires,  de  la  familla 
des  bacillariées,  comprenant  sept  ou  huit  es- 
pèces. 

—  Bot.  Genre  d'algues  d'eau  douce. 
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ÉCHINELLÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-nèl-lé).  Infus. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  échi- 
nelles. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'infusoires,  ayant  pour 
type  le  genre  échinelle,  et  formant  une  sec- 
tion de  la  famille  des  bacillariées. 

ÉCHINER  v.  a.  ou  tr.  (é-chi-né  —  rad. 
échine).  Briser,  rompre  l'échiné  à  :  Il  lui  a 
donné  sur  les  reins  un  coup  de  bâton  qui  l'h. 
échiné.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Tuer,  massacrer,  battre  à  plate 
couture  :  Se  faire  échiner  dans  un  combat. 

—  Par  exugér.  Meurtrir, battre  à  outrance  : 
Ils  m'oNT  échiné  de  coups.  Si  je  le  trouve,  je 
le  veux  échiner.  (Mol.) 

...  On  voua  happe  notre  homme, 
On  vous  l'échiné,  on  vous  l'assomme. 

La  Fontaine. 
Il  Accabler,  fatiguer,  lasser  extrêmement: 
Vous  m'ÉcHiNuz  a  me  faire  marcher  aussi  vite. 
Il  parte  un  peu  dur,  il  échine  un  peu  l'ou- 
vrier; mais,  dame!  il  paye,  faut  voir.  (G-. 
garni.) 

—  Absol.  :  C'est  un  de  ces  braves  de  pro- 
fession, de  ces  gens  gui  so>tt  tout  coups  d'épée, 
gui  ne  parlent  que  d'ÉcuiNER.  (Mol.) 

S'échiner  v.  pr.  Se  briser,  l'échiné  :Il  s'est 
échiné  en  tombant. 

—  S'exténuer  de  fatigue  :  Si  j'ai  travaillé 
avec  vos  charpentiers,  c'était  pour  les  empê- 
cher de  s'échiner  en  pure  perte.  (G.  Sand.) 

—  Se  b:ittre  l'un  l'autre  à  outrance  :  C'est 
bête  de  s'échiner  les  uns  les  autres  quand  on 
ne  s'en  veut  pas.  (E.  Sue.) 

—  Rem.  Le  peuple  prononce  et  l'on  a  écrit 
quelquefois  échignkr  :  Mes  enfants,  on  ne 
vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis 
ouand  ils  s'enfuiront;  mais  je  neveux  pas  que 
vous  alliez  vous  faire  échigner  mal  à  propos 
sur  la  contrescarpe  de  leU7-s  autres  ouvrages. 
(Vauban,  cité  par  Racine.) 

ÉCHINIDE  adj.  (é-ki-ni-de  —  du  gr.  ecki- 
nos,  oursiu;  eidos,  aspect).  Echin.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  l'oursin.  Il  On  dit 
aussi  échinidé,  échininé,  échinitb  et  échi- 

NOÏDB. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  échino- 
dermes,  ayant  pour  type  le  genre  oursin. 

—  Encycl.  Les  échinides,  plus  communé- 
ment désignés  sous  le  nom  d'oursins,  forment, 
dans  la  classe  des  échinodermes,  un  ordre 
caractérisé  par  un  corps  ovoïde  ou  arrondi, 
revêtu  d'un  test  calcaire  composé  de  pièces 
anguleuses  et  percé  d'une  quantité  innom- 
brable de  petits  trous,  par  lesquels  passent 
les  pieds  membraneux  ou  cirrhes.  La  sur- 
face de  ce  test  est  couverte  d'épines  arti- 
culées sur  de  petits  tubercules  et  mobiles  au 
gré  de  l'animal,  tandis  que  les  tubercules 
sont  eux-mêmes  immobiles.  Ce3  épines  for- 
ment, avec  les  pieds  situés  entre  elles,  les 
organes  locomoteurs.  Le  corps,  non  contrac- 
tile, est  dépourvu  de  lobes  rayonnants.  La 
bouche,  armée  ou  non,  est  percée  dans  une 
échancrure  du  test  toujours  inférieure  ;  l'a- 
nus est  toujours  distinct,  mais  très-variable 
dans  sa  position;  l'intestin,  fort  long,  attaché 

fiar  un  mésentère  aux  parois  du  tégument  so- 
lde. L'appareil  générateur  présente  quatre 
ou  cinq  oririces  disposés  autour  du  sommet 
dorsal.  Bluinville  a  divisé  les  échinides  en 
quatre  groupes,  d'après  la  position  de  la  bou- 
che, qui  peut  d'ailleurs  être  armée  ou  non. 
M.  Agassiz  en  fait  trois  familles,  sous  les 
noms  de  cidarites,  clypéastres  et  spatangues. 
Cet  ordre  comprend  les  genres  oursin,  spa- 
tangue,  ananehite,  nucléolite,  échinoclypée, 
échinolampe,  cassidule,  fibulaire,  échinonée, 
échiuocyaine,  clypéastre,  lagane,  échinodis- 
que,  scutelle,  cidarite,  etc. 

ÉCHINIPÈDE  adj.  (é-ki-ni-pè-de  —  du  lat. 
echinus,  oursin;  pes,  pedis,  pied),  Zool.  Dont 
les  pattes  sont  hérissées  de  poils  roides  ou  de 
piquants. 

ÉCHINIPÈRE  s.  m.  (é-ki-ni-pè-re  —  du  gr. 
echinos,  hérisson  ;  pera,  sac).  Main  m.  Section 
du  genre  pérainèle. 

ÉCHINITE  adj.   (é-ki-ni-te).  Echin.  Syn. 

(l'ÉCHIMDB. 

—  s.  m.  Oursin  pétrifié  ou  fossile. 

ÉCHINOBOTHRIE  s.  f.  (é-ki-no-bo-trî  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  bolhros,  trou).  Hel- 
m'.nth.  Genre  de  vers  cestoîdes. 

ÉCHINOBOTRYON  s.  m.  (é-ki-no-bo-tri-on 
—  du  gr.  echinos,  oursin;  botrus,  grappe). 
Bot.  Syn.  de  démation  ,  genre  de  champi- 
gnons. 

ÉCHINOBRISSE  ou  ÉCHINOBRYSSE  s.  m. 
(é-ki-no-bri-se  —  des  mots  gr.  echinos  et 
brissos  ou  brussos,  qui  signifient  également 
oursin).   Kchin.   Genre  d'échinides.  Syn.  de 

NUCLÉOMTE. 

ÉCHINOCACTE  a.  m.  (é-ki-no-ka-kte  — 
du  lat.  ec/anus,  oursin,  et  de  cactus).  Bot. 
Genre  de  plantes  grasses,  de  la  famille  des 
cactées.  Il  On  dit  aussi  échinocactus. 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  de  cactées  ren- 
ferme des  plantes  à  tige  charnue,  jresque 
globuleuse,  relevée  de  côtes  longitudinales 
fortement  saillantes  et  armées  de  faisceaux 
d'épines;  les  fleurs  naissent  dans  les  aréoles. 
On  connaît  environ  cent  cinquante  espèces 
à'échinocactes,  qui  toutes  habitent  l'Amérique 
centrale,  où  elles  sont  répandues  depuis  le 
Mexique  jusqu'à  Montevideo.  Un  grand  nom- 
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bre  d'entre  elles  sont  cultivées  dans  nos  ser- 
res tempérées.  C'est  dans  ce  genre  que  l'on 
trouve  les  cactées  les  plus  colossales.  Un 
pied  û'échinocacte  visnaga,  conservé  au  jardin 
botanique  de  Kew ,  avait  2'", 50  de  hauteur 
sur  plus  de  3  mètres  de  tour  ;  son  poids  était  à 
peu  près  d'une  tonne.  Cette  gigantesque  espèce 
croit  au  Mexique,  où  ses  longues  épines  servent 
à  faire  des  cure-dents.  L'échinocacte  d'Olton, 
originaire  du  même^pays,  est  une  des  espè- 
ces les  plus  répandues  dans  nos  cultures  ;  ses 
grandes  fleurs,  d'un  jaune  citron,  durent  plu- 
sieurs jours  et  se  ferment  la  nuit.  L'échino- 
cacte à  fleurs  sessiles  et  l'échinocacte  rosacé 
ont  des  fleurs  moins  grandes,  niais  qui  se  suc- 
cèdent pendant  tout  l'été.  L'échinocacte  my- 
riastigma  présente  cinq  côtes  qui  simulent 
une  astérie  ou  étoile  de  mer  ;  ses  fleurs,  d'un 
jaune  pâle,  ne  s'épanouissent  qu'au  soleil.  Les 
échinocactes  demandent  pour  la  plupart  la 
serre  tempérée,  et  on  leur  applique  la  cul- 
ture générale  des  cactées. 

ÉCHINOCARDE  s.  m.  (é-ki-no-kar-de  — 
du  gr.  echinos,  oursin  ;  kardia,  cœur).  Echin. 
Genre  d'échinides,  voisin  des  spatangues. 

ÉCHINOCARPE  adj.  (é-ki-no-kar-pe  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
a  des  fruits  hérissés  de  piquants. 

—  s.  m.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
bixacées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croit  à  Java. 

ÉCHINOCAULON  s.  m.  (é-ki-no-kô-lon  — 
du  gr.  echinos,  hérisson  ;  kaulon,  tige).  Bot. 
Genre  d'algues  marines,  comprenant  deux  es- 
pèces dont  l'une  croît  dans  1  Adriatique. 

ÉCHINOCÈRE  s.  m.  (é-ki-no-sè-re  —  du 
gr.  echinos,  oursin  ;  keras,  corne).  Bot.  Syn. 
de  cÉramik,  genre  d'algues  marines. 

ÉCHINOCHLOÉ  s.  m.  (é-ki-no-klo-é  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  chloê,  herbe  verte). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées. 

ÉCHINOCIDARITE  s.  f.  (é-lcî-no-si-da- 
ri-te  —  du  lat.  echinus,  oursin,  et  de  cidarite). 
Kchin.  Section  du  genre  cidarite. 

ÉCHINOCLYPÉE  s.  m.  (é-ki-no-kli-pé  — 
du  lat.  echinus,  oursin;  clypeus,  bouclier). 
Echin.  Genre  d'échinides,  voisin  des  our- 
sins. 

•  ÉCHINOCNÊME  s.  m.  (é-ki-no-knè-me  — 
du  gr.  echinos,  hérisson  ;  knêmé,  jambe),  Kn- 
toin.  Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Chine. 

ÉCHINOCÔNE  s.  m.  (  é-ki-no-kô-ne  —  du 
lat.  echinus,  oursin,  et  de  cône).  Echin.  Syn. 
de  galérite. 

ÉCHINOCOQUE  s.  m.  (é-ki-no-ko-ke  — 
du  gr.  echinos,  hérisson;  kokkos,  noyau), 
lielininth.  Genre  d'eiitozoaires,  de  l'ordre  des 
cystoïdes,  très-voisin  des  coanures  et  carac- 
térisé par  plusieurs  corps  ou  têtes  sur  la 
même  vessie  :  On  trouoe  /'échinocoque  dans 
le  cerveau  du  cochon  et  d'autres  mammifères. 

—  Encycl.  Les  échinocoques  se  rencontrent 
le  plus  souvent  en  grande  quantité  dans  des 
vésicules  particulières  appelées  acéphalocys- 
tes.  L'acéphalocyste  se  présente  sous  forme 
d'une  petite  vessie  ronde  ou  ovoïde,  d'une 
grosseur  variable,  depuis  celle  d'un  grain  de 
chènevis  jusqu'à  celle  d'un  fœtus  à  terme.  Les 
parois  sont  minces,  homogènes,  tantôt  incolo- 
res, tantôt  grisâtres  ou  verdatres,  présentant 
parfois  des  épaississements  en  forme  de  choux-  ■ 
fleurs.  La  cavité  de  la  vessie  est  remplie  d'un  li- 
quide incolore  et  limpide;  l'ensemble  forme 
un  véritable  kyste  sans  communication  vas- 
culaire  avec  les  tissus  environnants.  La  vé- 
sicule n'est  point  animée  comme  on  le  croyait 
autrefois  ;  elle  sert  uniquement  d'enveloppe 
de  protection  à  l'échinacoque  en  voie  de  for- 
mation ou  déjà  formé.  Les  acéphalocystes 
sont  stériles  ou  fertiles.  Les  premiers,  qui  ne 
contiennent  point  d'animalcules  et  qui  ne 
peuvent  en  contenir,  sont  composées  d'une 
seule  membrane ,  tandis  que  les  seconds 
contiennent  la  même  membrane  plus  une 
deuxième  sous-jacente,  qui  est  la  membrane 
fertile.  (Ch.  Robin.)  Celle-ci  est  fort  mince, 
transparente,  continue  ou  rompue,  tantôt  ta- 
pissant la  face  interne  de  la  précédente,  tan- 
tôt flottant  dans  le  liquide.  Sa  structure  est 
granuleuse,  homogène,  contenant  dans  la 
substance  qui  la  constitue  de  grosses  gouttes 
d'huile.  C'est  à  la  face  interne  de  la  tunique 
fertile  que  naissent,  en  continuité  de  substance 
avec  elle,  les  échinocoques,  isolés  ou  par 
faisceaux,  qui  adhérents,  pédicules  ou  non, 
finissent  par  se  détacher  et  tombent  dans  le 
liquide  où  ils  flottent  librement.  (Robin.)  Dans 
Cet  état,  après  la  destruction  de  la  membrane, 
on  les  voit  tantôt  isolés  l'un  de  l'autre,  tantôt 
réunis  par  groupe  de  cinq  à  vingt,  ayant  un 
quart  de  millimètre  ou  un  millimètre  de  dia- 
mètre. Si  l'on  examine  au  microscope  un 
seul  animal  séparé  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
on  lui  trouve  un  corps  de  forme  sphéroîdale 
plus  ou  inoins.régulière,  un  peu  plus  large  à 
la  partie  postérieure  qu'à  la  partie  antérieure. 
Son  volume,  chez  le  bœuf,  est  de  trois  à  qua- 
tre dixièmes  de  millimètre  de  longueur  sur 
quinze  à  dix-huit  centièmes  de  millimètre  de 
largeur.  Chez  l'homme,  les  dimensions  sont 
un  peu  plus  petites,  de  sorte  qu'à  l'œil  nu, 
lorsqu'on  a  ouvert  une  vésicule  contenant  des 
échinocoques,  il  semble  qu'on  voit  une  multi- 
tude de  petits  grains  de  poussière  grisâtre, 
qu'il  est  très-facile  de  confondre  avec  des 
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granulations  graisseuses  contenues  dans  les 
acéphalocystes  stériles.  Le  corps  de  l'animal 
se  divise  en  tête,  tronc  et  pédicule.  La  partie 
décrite  sous  le  nom  de  tête  comprend  la 
trompe,  la  couronne  de  crochets  et  les  ven- 
touses ;  cette  partie  est  rarement  séparée  .du 
corps  par  un  rétrécissement.  La  trompe  est 
un  appendice  mamilliforme  ou  conique,  im- 
perforé, et  dont  la  base  est  entourée  d'une 
double  couronne  de  crochets;  cet  organe, 
ordinairement  saillant,  est  susceptible  da 
rentrer  dans  la  masse  du  corps,  et  les  cro- 
chets seuls  forment  alors  l'extrémité  cépha- 
lique.  On  appelle  crochets  de  petits  corps  al- 
longés, jaunâtres,  d'aspect'corné  et  disposés 
circulairemenl  autour  de  la  trompe  en  forme 
de  rayons.  Derrière  la  couronne  des  crochets 
se  trouvent  quatre  ventouses,  ovales  ou  cir- 
culaires, légèrement  saillantes  en  dehors,  de 
manière  à  élargir  le  corps  à  leur  niveau.  Un 
conduit  linéaire,  plissé,  s'étend  depuis  la 
trompe  et  les  crochets  jusqu'à  la  surface  du 
corps.  Lorsque  la  tête  fait  saillie  au  dehors 
et  que  la  trompe  n'est  point  rentrée,  le  tronc 
de  Véchinocoque  est  peu  distinct.  Si,  au  con- 
traire, la  tète  est  invaginée,  on  voit  le  corps 
globuleux,  ovoïde  ou  en  forme  de  cul  de 
bouteille,  strié  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Il  est  formé  d'une  enveloppe  extérieure,  très- 
épaisse  relativement  à  la  grosseur  de  l'indi- 
vidu; elle  est  transparente,  homogène  et  con- 
tractile, mais  elle  ne  permet  pas  de  distin- 
guer d'organes  intestinaux.  La  partie  posté- 
rieure du  corps,  qui  souvent  se  trouve  rentrée 
en  dedans,  porte  un  pédicule  allongé,  strié 
longitudinalement  et  fixé  la  plupart  du  temps 
à  la  membrane  fertile  ou  à  son  dédouble- 
ment. Le  pédicule  est  parfois  coupé  et  il 
reste  alors  suspendu  comme  une  queue  à  la 
partie  postérieure  du  corps.  Les  échinocoques 
ne  sont  autre  chose  qu'une  des  phases  de 
l'évolution  d'un  helminthe  par  génération  al- 
ternante ou  hétéromorphe  (Robin);  mais  on 
ne  sait  pas  encore  quels  sont  les  êtres  ou  les 
formes  dont  ils  dérivent,  ni  si  de  la  forme 
échinocoque  en  dérive  une  autre  d'organisa- 
tion plus  ou  moins  compliquée.  Les  échino- 
coques se  reproduisent  par  gemmation  ou 
bourgeonnement,  et  leur  génération  s'opère 
de  deux  manières  différentes  parfaitement 
bien  décrites  par  M.  Robin  dans  son  diction- 
naire. 1°  Le  cas  le  plus  commun,  selon  cet 
auteur,  est  celui  de  la  production  d'un  mame- 
lon granuleux  directement  à  la  face  interne 
de  la  membrane  fertile  ;  au  centre  de  celui-ci 
apparaît  une  cavité  au  fond  de  laquelle  se 
montre  une  saillie  claire,  arrondie,  qui  est 
l'origine  de  la  trompe  imperforée;  puis,  si- 
multanément, on  voit  grossir  le  mamelon, 
s'agrandir  sa  cavité,  dont  les  parois  s'amin- 
cissent, et  apparaître  derrière  la  trompe  une 
zone  claire  sur  laquelle  naissent,  de  toutes 
pièces,  les  crochets,  qui  sont  d'abord  très- 
pales,  transparents.  Peu  à  peu,  enfin,  s'élè- 
vent les  ventouses  et  le  reste  du  corps.  L'a- 
nimal se  trouve  alors  isolé  dans  une  poche  ou 
dédoublement  provenant  de  la  membrane 
fertile,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  reste 
du  mamelon  granuleux,  au  centre  duquel  il 
est  né  et  qu'il  a  distendu.  Mais  bientôt,  à  la 
face  externe  de  cette  poche,  se  développent, 
comme  à  la  surface  de  la  membrane  fertile, 
d'autres  mamelons  donnant  naissance,  de  la 
même  manière,  chacun  à  un  animal  dont  la 
loge  propre  finit  par  communiquer  avec  celle 
du  premier.  2"  Il  naît  bientôt,  soit  à  la  face 
externe,  soit  à  la  face  interne  de  l'enveloppe 
de  ce  groupe  d'êtres,  des  bourgeons  ou  ma- 
melons arrondis,  puis  coniques  ou  en  massue, 
qui  sont  l'origine  directe  chacun  d'un  animal  ; 
ils  sont  contractiles  avant  que  les  crochets 
apparaissent  ;  ceux-ci  se  montrent  après  la 
trompe,  mais  avant  les  ventouses.  Ce  mode 
de  génération  est  plus  répandu  que  l'autre  et 
se  continue  lors  même  que  les  masses  Sont 
devenues  libres,  ou  sur  les  restes  de  mem- 
brane fertile  portant  plusieurs  ■échinocoques 
qui  s'en  détachent  en  s'irradiant.  Les  échino- 
coques vivent  de  vingt-quatre  à  soixante- 
douze  heures  après  la  mort  de  l'animal  qui 
les  portait.  Ce  genre  d'entozoaires  n'a  été 
encore  trouvé  que  chez  les  mammifères.  Les 
espèces  les  mieux  connues  sont  Véchinocoque 
de  l'homme,  Véchinocoque  du  singe  et  Véchi- 
nocoque  des  ruminants. 

—  Pathologie.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  échinocoques  étaient  réunie  en  groupes 
plus  ou  moins  nombreux  dans  des  vésicules 
closes  nommées  acéphalocystes  ;  l'histoire  pa- 
thologique des  échinocoques  est  donc  insépara- 
ble de  celle  des  acéphalocystes  qu'on  ap- 
pelle encore  hydatides.  Comme  les  affections 
Causées  par  ces  dernières  n'ont  pas  été  trai- 
tées à  l'article  acéphalocyste,  nous  allons 
maintenant  les  faire  connaître.  Laennec,  en 
1S04,  avait  donné  le  nom  d'acéphalocystes  a 
de  prétendus  vers  consistant  en  une  vessie 
pleine  d'un  liquide  transparent,  n'offrant  au- 
cune apparence  de  corps  ni  de  tête,  libres  de 
toute  espèce  d'adhérence,  et  contenus  dans 
un  kyste.  Cette  opinion  a  régné  quelque 
temps  dans  la  science,  mais  les  recherches 
modernes,  facilitées  par  le  microscope,  ont 
clairement  démontré  que  les  prétendus  vers 
de  Laennec  n'étaient  autre  chose  qu'une  sim- 
ple poche  servant  à  loger  les  échinocoques  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Les  acéphalo- 
cystes, ou  poches  à  échinocoques ,  peuvent  se 
développer  dans  tous  les  tissus  de  l'économie 
sans  qu  on  puisse  déterminer  la  cause  qui  les 
fait  naître.  On  a  cependant  remarqué  qu'ils 
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se  montrent  presque  toujours  chez  les  rumi- 
nants exposés  à  l'humidité  ou  nourris  avec 
de  l'herbe  humide.  Quoique  tous  les  organes 
du  corps  puissent  être  affectés,  il  en  est  ce- 
pendant que  les  échinocoques  semblent  choisir 
de  préférence  :  tel  est  surtout  le  foie;  vien- 
nent ensuite,  par  ordre  de  fréquence,  les 
ovaires,  les  reins,  les  poumons,  le  cerveau, 
la  rate,  l'utérus,  la  dure-mère,  les  bourses 
muqueuses,  les  muscles  et  les  os. 

—  Description.  Les  acéphalocystes  sont, 
comme  nous'  l'avons  dit  plus  haut,  des  vési- 
cules dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un 
grain  de  chènevis  jusqu'à  celle  d'un  fœtus  à 
terme  ;  !e  plus  souvent  leur  volume  égale 
une  aveline  ou  une  noix.  Leur  forme  est 
ovoïde  ou  arrondie  ;  leurs  parois,  minces  et 
fragiles.  Le  liquide  qui  les  dUtend  est  neutre 
ou  alcalin;  sa  densité  est  à  peine  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'eau;  on  y  trouve  du 
chlorure  de  sodium  et  des  traces  d'albumine. 
Le  nombre  des  acéphalocystes  sur  le  même 
individu  est  très-variable  :  il  peut  n'y  en 
avoir  qu'un  seul,  mais  on  a  pu  en  compter 
plus  de  mille.  Quel  que  soit  leur  nombre,  les 
acéphalocystes  sont  toujours  renfermées  dans 
un  kyste  résistant,  composé  ordinairement  de 
plusieurs  feuillets,  dont  l'épaisseur  varie  avec 
l'ancienneté  de  la  vésicule.  Les  parois  subis- 
sent quelquefois  la  transformation  cartilagi- 
neuse ou  osseuse;  rarement  elles  contractent 
des  adhérences  avec  les  parties  voisines,  qui 
sont  refoulées,  condensées,  et  parfois  même 
atrophiées.  Dans  certains  cas,  les  acéphalo- 
cystes sont  ridés  et  flétris;  le  liquide  qu'ils 
renferment  est  opaque  et  purulent,  et  quel- 
quefois même  tellement  condensé  qu'il  offre 
1  aspect  d'une  matière  crayeuse  ou  ana- 
logue au  mastic  des  vitriers  ;  on  y  trouve,  en 
outre,  presque  toujours  des  débris  d'échinoco- 
ques.  Les  symptômes  qui  révèlent  la  présence 
des  acéphalocystes  ne  sont  pas  toujours  bien 
caractérisés  et  les  phénomènes  morbides  qui 
les  accompagnent  sont  parfois  très-obscurs, 
surtout  lorsque  les  kystes  sont  profondément 
situés  dans  les  viscères.  Ainsi,  une  tumeur 
aeèphaloeystique  de  l'intestin  peut  produira 
tous  les  accidents  du  volvulus;  dans  le  crâne, 
le  kyste  produit  des  phénomènes  morbides 
analogues  à  ceux  qu'occasionne  une  tumeur 
quelconque  comprimant  le  cerveau.  Dans  les 
cas  où  l'acéphalocyste  proémine  à  l'extérieur, 
son  exploration  peut  fournir  quelques  carac- 
tères importants.  Sa  forme  est  généralement 

.arrondie;  elle  offre  une  résistance  élastique, 
de  la  fluctuation,  et  lorsqu'on  la  percute,  le 
doigt  qui  frappe  éprouve  la  sensation  d'une 
espèce  de  mouvement  vibratoire  qu'on  a 
comparé  au  frémissement  qu'on  produit  en 
percutant  une  montre  à  répétition  sur  la  face 
opposée  au  verre.  M.  Piorry  a  donné  à  ce 
phénomène  le  nom  de  bruit  ou  frémissement 
hydalique  ;  c'est  le  seul  caractère  palhogno- 
nioniqiie  des  tumeurs  dont  nous  parlons.  Il  est 
produit  sans  aucun  doute  par  la  collision  des 
échinocoques  mis  en  mouvement  dans  le  li- 
quide par  la  percussion  du  kyste.  Ce  signa 
cependant  n'existe  pas  toujours  et  on  com- 
prend qu'il  est  impossible  de  le  trouver  dans 
les  acéphalocystes  stériles.  Les  autres  symptô- 
mes sont  de  peu  d'importance  ;  la  douleur  est 
presque  nulle;  si  le  kyste,  par  son  dévelop- 
pement, ne  comprime  pus  trop  les  organes 
voisins,  le  malade  ne  s  en  préoccupe  guère, 
surtout  parce  que  la  tumeur  n'augmente  que 
très-rarement  de  volume.  Dans  quelques  cas 
cependant  la  nutrition  est  altérée.  Les  indivi- 
dus languissent  et  dépérissent;  ils  ont  du  ma- 
laise, de  la  fièvre  ;  il  survient  des  douleurs 
vives  et  lancinantes,  accidents  qui  indiquent 
presque  toujours  une  phlegmasie  de  la  tu- 
meur, ayant  pour  résultat  la  transformation 
du  contenu  de  l'acéphalocyste.  La  maladie 
peut  se  terminer  heureusement  par  la  rupture 
du  kyste  et  l'expulsion  des  échinocoques  au 
dehors;  mais  elle  peut  aussi  avoir  une  termi- 
naison funeste,  soit  par  la  gène  que  produit 
dans  certaines  fonctions  l'augmentation  de 
volume  de  la  tumeur,  soit  par  une  suppura- 
tion abondante  avec  les  accidents  qui  l'ac- 
compagnent quelquefois.  Dans  quelques  cas, 
le  kyste  se  resserre  et  se  transforme  en  un 
noyau  fibreux.  La  durée  de  la  maladie  est 
très-variable;  elle  est  rarement  moindre  de 
cinq  ou  six  mois  ;  plus  fréquemment  elle  per- 
siste pendant  plusieurs  années.  La  gravité  de 
la  maladie  qui  nous  occupe  est  relative  à  la 
position  des  acéphalocystes.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  on  conçoit  que  celles  qui  se 
développent  dans  le  cerveau  ou  dans  le  ra- 
chis  seront  beaucoup  plus  dangereuses  que 
celles  qui  envahissent  le  foie,  le  rein,  etc. 
Celles  qui  par  leur  volume  compriment  des 
organes  importants,  comme  le  larynx,  les 
bronches,  les  artères,  sont  également,  fort 
dangereuses. 

—  Traitement.  Le  traitement  médical  est 
nul;  le  médecin,  ignorant  la  cause  qui  pro- 
duit l'acéphalocyste,  ne  peut  rien  faire  pour 
en  prévenir  le  développement  :  la  chirurgie 
seule  offre  quelques  ressources  contre  ce  mal. 
Le  meilleur  moyen  employé  jusqu'ici  consiste 
dans  la  ponction  du  kyste  avec  un  trocart, 
ou  bien  dans  plusieurs  applications  successi- 
ves du  caustique  de  Vienne  pour  ouvrir  la 
tumeur  et  en  expulser  le  contenu;  on  fait 
ensuite  des  iujections  iodées  dans  1  intérieur 
des  acéphalocystes  et  un  pansement  conve- 
nable selon  le  cas. 

—  Echinocoques  du  foie.  Le  foie  est  l'or- 
gane où  l'on  rencontre  le  plus  souvent  des 
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échinocoquea  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  de  cette  particularité  par  sa  struc- 
ture ou  par  la  mtture  de  ses  fonctions.  Les 
kystes  occupent  plutôt  le  centre  que  la  péri- 
phérie de  l'organe,  et  le  lobe  droit  est  plus 
fréquemment  aiteiut  que  le  lobe  gauche.  Les 
symptômes  qui  caractérisent  cette  affection 
sont  une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse 
au  niveau  de  l'hypocondre  droit,  une  dou- 
leur sourde  et  obtuse,  et  le  frémissement 
hydatique  beaucoup  plus  marqué  ici  que  par- 
tout ailleurs.  Si  la  poche  qui  renferme  les 
échinocoques  se  trouve  du  coté  de  l'estomac, 
cet  organe  peut  être  comprimé  :  de  là  les 
digestions  difficiles  accompagnées  quelque- 
fois de  vomissements.  Dans  d'autres  cas,  il 
peut  y  avoir  compression  des  canaux  biliai- 
res, de  la  vessie-porte,  du  diaphragme,  et  par 
suite  ictère,  ascite,  dyspnée,  etc.  Si  le  kyste 
vient  à  se  rompre,  il  peut  s'ouvrir  dans  le 
péritoine,  dans  la  plèvre,  dans  l'estomac, 
dans  les  poumons,  à  travers  les  parois  abdo- 
minales, et  chacun  de  ces  modes  de  rupture 
produira  des  accidents  différents.  Dans  le 
premier  cas,  il  survient  une  péritonite  prompte- 
ment  mortelle;  dans  les  autres  cas,  la  mort 
n'est  pas  toujours  inévitable,  mais  elle  est 
souvent  à  craindre.  Cette  maladie  est  donc 
toujours  grave.  Le  seul  traitement  rationnel 
consiste  à  ouvrir  la  tumeur  acéphalocystique 
au  moyen  de  plusieurs  application  successives 
du  caustique  de  Vienne,  et,  après  en  avoir 
fait  évacuer  le  contenu,  à  administrer  des  in- 
jections avec  la  teinture  d'iode  ou  l'alcool  dans 
le  but  d'amener  une  cicatrisation.  (V.  hyda- 
tides.) 

ÉCHINOCORYS  s.  m.  (é-ki-no-ko-riss  — 
du  gr.  eclrinos,  oursin  ;  korus,  casque).  Echin. 
Genre  d'échinides,  voisin  des  spatangues.  Il 
Section  du  genre  ananchite. 

ÉCHINOCORYTE  adj.  (é-ki-no-ko-ri-te). 
Echin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
échinocorys. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'échinides  spatan- 
goïdes,  ayant  pour  type  le  genre  échinoco- 
rys. 

ÉCHINOCRINE  s.  m.  (é-ki-no-kri-ne —  du 
gr.  echinos,  oursin  ;  krinon,  lis).  Echin. .Genre 
d'éehinoderines,  voisiti  des  encrines. 

ÉCHINOCYAME  s.  m.  (é-ki-no-si-a-me  — 
du  gr.  echinos,  oursin  ;  kuamos,  fève).  Echin. 
Genre  d'échinides,  voisin  des  oursins,  et  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  intestins  des  pois- 
sons. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'échinides  est  carac- 
térisé par  un  corps  ovalaire,  plus  large  en 
arrière,  déprimé,  un  peu  excavé  en  dessous, 
couvert  de  tubercules  arrondis  assez  gros; 
une  bouche  presque  centrale,  régulière,  ar- 
mée de  cinq  dents;  un  anus  ouvert  intérieu- 
rement entre  la  bouche  et  le  bord  ;  des  pores 
génitaux  au  nombre  de  quatre.  Le  genre 
échinocyume  a  pour  type  une  espèce  qui  vit 
dans  les  mers  de  l'Europe,  près  des  côtes,  et 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  Om,ûl.  Il 
doit  son  nom  à  cette  particularité  que  l'espèce 
dont  nous  parlons  a  été  trouvée  quelquefois 
dans  les  intestins  de  certains  poissons,  et  par- 
ticulièrement des  turbots. 

ÉCHINOCYSTE  s.  m.  (é-ki-no-si-ste  —  du 
gr.  echinos,  oursin;  kustis,  vessie).  Helminth, 
Genre  de  vers  intestinaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cucurbitacées,  voisin  des  concombres,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Amérique. 

ÉCHINODAOTYLE  s.  m.  (é-ki-no-da-kti-le 
—  du  gr.  echinos,  oursin  ;  daktulos,  doigt). 
Echin.  Nom  donné  aux  pointes  d'oursins. 

ÉCHINODERMAIRE  adj.  (é-ki-  no-  dèr- 
mè-re).  Echin.  Syn.  d'ÉCHiNODERMB. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'ÉcuiNODisRMKS. 

ÉCHINODERME  adj.  (é-ki-no-dèr-me  —  du 
gr.  echinos,  hérisson  ;  derma,  peau).  Zoopji. 
Qui  a  son  enveloppe  extérieure  hérissée  de  pi- 
quants, comme  la  peau  d'un  hérisson  :  Zoo- 
phyles  ÉCHINODKRMES. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  zoophytes  caracté- 
risés par  leur  enveloppe  extérieure,  en  géné- 
ral calcaire  et  hérissée  de  piquants,  comme 
les  oursins,  les  astéries,  les  holothuries,  etc.  : 
Les  échinodermes  sont  des  animaux  parfaite- 
ment radiaires  pour  la  plupart.  (P.  Gervais.) 

—  s.  m.  Moll.  Syn.  d'ÉcmoN. 

—'Encycl.  Les  échinodermes,  dont  l'oursin 
présente  un  type  assez  familier,  ont  été  con- 
nus des  anciens,  notamment  d'Aristote  et  de 
Pline,  qui  les  ont  confondus  avec  les  mollus- 
ques testacés.  Rondelet  le  premier  a  démon- 
tré leurs  affinités  avec  les  zoophytes  ou  ani- 
maux rayonnes.  Linné  les  a  rangés  dans  l'or- 
dre des  mollusques  de  sa  classe  des  vers. 
Bruguière,  se  basant  sur  les  épines  dont  sont 
armés  la  plupart  des  genres,  leur  a  douné 
le  nom  A' échinodermes  ;  a.  ce  terme,  plus  con- 
sacré aujourd'hui  par  l'usage  que  par  sa  jus- 
tesse, Blainville  a  proposé  de  substituer  celui_ 
de  cirrhodermaires,  c'est-à-dire  animaux  dont 
la  peau  est  armée  de  cirrhes  tentaculifornies. 
Les  échinodermes  forment  la  première  classe 
de  l'embranchement  des  radiaires,  rayonnes 
ou  zoophytes.  Chez  la  plupart  d'entre  eux,  en 
effet,  on  retrouve  cette  forme  rayonnée,  qui 
est  un  indice  d'infériorité  dans  l'organisation. 
Cependant,  chez  les  espèces  les  plus  élevées, 
cette  forme  se  rapproche  assez  du  type  bi- 
naire ou  symétrique  des  animaux  supérieurs 
pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  un  coté  droit 
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et  un  côté  gauche  de  l'extrémité  antérieure  et 
de  l'extrémité  postérieure. 

Le  tégument  extérieur  ou  peau  varie  beau- 
coup chez  ces  radiaires;  le  plus  souvent, 
comme  chez  les  oursins,  il  est  inGrusté  de 
pièces  calcaires  qui  lui  donnent  l'apparence 
d'un  véritable  test;  d'autres  fois,  comme  dans 
les  holothuries,  le  derme  est  très-épais,  mais 
ne  présente  aucune  incrustation;  quant  à 
l'épidémie,  il  parait  manquer  complètement. 
Nous  avons  vu  que,  dans  la  plupart  des 
genres,  la  peau  est  couverte  d'épines  ou  de 
poils  distribués  sur  toute  la  surface  du  corps. 
Un  caractère  beaucoup  plus  général,  car  il 
est  commun  a  tous  ces  animaux,  est  la  pré- 
sence d'une  multitude  de  cirrhes  qui  sortent 
de  Ja  peau.  Ces  singuliers  organes  sont  de 
petits  cylindres  creux,  très-extensibles,  ren- 
flés à  leur  extrémité  en  un  petit  disque  for- 
mant ventouse  et  contractiles  dans  toutes 
leurs  parties.  L'autre  extrémité  ou  la  base, 
qui  reste  dans  l'intérieur  du  corps,  forme  une 
sorte  de  vésicule,  où  s'épanche  un  liquide 
qui  peut,  au  gré  de  l'animal,  se  porter  dans 
la  portion  cylindrique  extérieure,  qu'elle  dis- 
tend, ou  bien  rentrer  dans  la  première,  et 
alors  l'autre  s'affaisse.  Ces  petits  pieds  ou 
cirrhes  sont  rangés  dans  une  disposition 
rayonnante  et  ne  peuvent  mieux  se  compa- 
rer qu'aux  petits  tentacules  qui  bordent  le 
manteau  des  mollusques  acéphales.  C'est  en 
les  allongeant  que  les  échinodermes  exécu- 
tent leurs  mouvements  dé  progression  ;  ces 
organes  paraissent  servir  aussi  au  toucher  et 
à  la  respiration. 

Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est 
peu  connu;  il  présente  la  disposition  rayon- 
née  et  consiste  le  plus  souvent  en  une  série 
de  ganglions  qui  forment,  du  moins  chez  cer- 
taines espèces,  une  sorte  de  collier  autour  de 
la  cavité  buccale. 

L'appareil  digestif  est  appliqué  contre  la 
paroi  interne  du  test  calcaire  et  retenu  dans 
cette  position  au  moyen  d'une  sorte  de  mé- 
sentère. Chez  certains  genres,  tels  que  les 
oursins,  le  canal  intestinal  a  deux  orifices,  et 
la  bouche,  distincte  de  l'anus,  est  année  de 
pièces  calcaires  très-compliquées  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  dents;  chezi  d'autres, 
comme  les  astéries  ou  étoiles  dé  mer,  c'est 
un  simple  sac  que  l'animal  peut  faire  sortir 
par  sa  bouche  en  le  retournant,  et  duquel 
naissent  des  branches  en  cul-de-sac  en  même 
nombre  que  l'astérie  a  de  rayons  et  présen- 
tant la  même  disposition.  Ces  branches  se 
prolongent  dans  l'intérieur  du  corps  par  au- 
tant d  appendices  plus  ou  moins  longs,  en 
forme  de  cœcum, 

•  Les  échinodermes,  dit  A.  Richard,  sont 
pourvus  d'organes  circulatoires  assez  com- 
pliqués. Ainsi,  on  trouve,  au  bord  externe  des 
circonvolutions  intestinales  des  holothuries, 
un  vaisseau  artériel  présentant  des  pulsa- 
tions et  formant  à  la  partie  supérieure  du 
canal  digestif  un  anneau  vasculaire,  duquel 
naissent  un  grand  nombre  de  branches  qui  se 
rendent  aux  principaux  organes.  Les  veines 
ont  une  posilion  inverse  elles  occupent  le 
côté  interne  de  l'intestin.  Près  des  organes 
de  respiration,  elles  forment  un  très-grand 
nombre  de  branches  tout  à  fait  analogues  aux 
vaisseaux  branchiaux  des  animaux  supérieurs, 
et  ensuite  constituent  un  vaisseau  unique  qui 
s'abouche  avec  le  tronc  commun  du  système 
artériel.  • 

On  ne  connaît  pas  bien  encore  les  organes 
de  la  génération  chez  les  échinodermes;  on 
ignore  si  tous  possèdent  l'organe  mâle  et  l'or- 
gane femelle.  Ce  qui  est  certain, .dit  M.  P.  Ger- 
vais, c'est  que  leurs  ovaires  sont  très-déve- 
loppés,  et  qu'ils  peuvent  engendrer  sans  le 
secours  d'un  autre  individu. 

Une  particularité  remarquable  chez  Ces 
animaux,  c'est  la  faculté  de  reproduire  cer- 
taines de  leurs  parties  ;  ainsi,  une  seule  bran- 
che d'une  astérie  suffit  pour  reproduire  un 
individu  entier. 

Les  échinodermes  sont  tous  des  animaux 
marins  ;  abondants  surtout  dans  les  mers  des 
contrées  chaudes,  les  espèces  et  les  indivi- 
dus vont  en  diminuant  de  nombre  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  les  pôles.  Plusieurs  gen- 
res, notamment  les  oursins  et  les  holothuries, 
fournissent  un  aliment  assez  délicat  et  qui 
est  souvent  d'une  grande  ressource  pour  les 
populations  des  bords  de  la  mer.  Les  échino- 
dermes sont  aussi  très-nombreux  à  l'état  fos- 
sile et  comptent  plusieurs  genres  aujourd'hui 
éteints. 

Cette  classe  de  radiaires  comprend  trois 
types  principaux,  oursin  (echinus),  astérie  ou 
étoile  et  holothurie,  qui  ont  donné  leur  nom 
aux  trois  ordres  des  échinides,  des  stellérides 
et  des  holothurides  (v.  ces  mots,  pour  le  dé- 
tail des  genres). 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  à'échi- 
nodermes  apodes  les  genres  molpadie,  minyade, 
priapule,  siponcte,  bonellie,  etc.,  dont  les  uns 
doivent  être  réunis  aux  holothuries  et  les  au- 
tres rangés  dans  des  classes  toutes  différentes. 

ÉCHINODION  s.  m;  (é-ki-no-di-on  —  du 
gr.  echinos,  hérisson).  Bot.  Syn.  d'ACANTHO- 

SPERME. 

ÉCH1NGDISCOÏDE  adj.  (  é-ki-no-di-sko- 
i-de  —  d'échinodisque,  et  du  çr.  eidos,  aspect). 
Echin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
échinodisques. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'échinides,  ayant  pour 
type  le  genre  échinodisque. 
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ÉCHINODISQUE  s.  m.  (é-ki-no-di-ske  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  diskos,  disque).,  Echin. 
Groupe  d'oursins  caractérisé  par  un  test  ar- 
rondi et  aplati  en  forme  de  disque, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses  et  de  la  tribu  des  dalbergiées, 
à  fruit  épineux,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

ÉCHINODORE   s.  in.   (é-ki-no-do-re  —  du 

fr.  echinos,  hérisson  ;  doru,  lance).  Bot.  Syn. 
'AL1SMK  OU  PLANTAIN  D'EAU. 

ÉCHINOENGRINE  s.  m.  (é-ki-no-an-kri-ne 

—  du  lat.  echinus,  oursin,  et  à'encrine).  Echin. 
Syn,  d'ENCRiNK. 

ÉCH1NOGALE  s.  m.  (é-ki-no-ga-le  —  du 
gr.  echinos,  hérisson  ;  gale,  belette).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  insectivores  peu  connu. 

ÉCHINOGÀLÈRE    S.    m.    (é-ki-no-ga-lè-re 

—  du   lat.   echinus,  oursin,  et  de   galérite). 
Echin.  Section  des  clypéastres. 

ÉCHINOGLYQUE  s.  m.  (é-ki-no-gli-ke  — 
du  gr.  echinos,  oursiii  ;  glukus,  doux;  agréa- 
ble). Echin.  Division  des  clypéastres. 

ÉCHINOGYNE  s.  f.  (é-ki-no-ji-ne  —  du 
gr.  echinos,  hérisson  ;  guné,  femelle).  Bot. 
Syn.  de  mktzgérik,  genre  d'hépatiques. 

ÉCHINOÏDE  adj,   (é-ki-no-i-de).  V.  échi- 

NIDE. 

ÉCHINOÏDIEN ,  IENNE  adj.  (é-chi-no-i- 
diain,  iè-ne  —  du  gr.  echinos,  oursin;  eidos, 
aspect).  Mamm.  Qui  a  des  piquants  sembla- 
bles à  ceux  des  oursins. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Tribu  d'insectivores. 

—  Encycl.  Les  échinoidiens  sont  des  ani- 
maux marcheurs  et  se  creusent  rarement  des 
terriers.  L'humérus  est  sans  apophyse  pour 
le  muscle  grand  pectoral.  La  crête  deltoï- 
dienne  antérieure  est  peu  marquée,  l'épitro- 
chlée  peu  saillante,  l'olécrâne  élargi  d'avant 
en  arrière,  les  molaires  à  pointes  et  a  collines 
très-obtuses,  la  dernière  étant  très-petite.  La 
tribu  des  échinoidiens  comprend  :  les  héris- 
sons, les  tanrecs,  les  galerix,  et  les  échino- 
gales. 

ÉCHINOLAMPE  s.  m.  (é-ki-no-lam-pe  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  lampas,  flambeau). 
Echin.  Genre  d'échinides  à  test  ovale  ou  ar- 
rondi, aplati,  à  épines  éparses  et  très-petites. 

—  Encycl.  Ce  genre,  désigné  par  plusieurs 
auteurs  sous  le  nom  d'échinanthe,  est  carac- 
térisé par  un  corps  ovalaire  ou  arrondi,  aplati, 
un  peu  bombé  en  dessus,  légèrement  concave 
en  dessous,  élargi  et  arrondi  en  avant,  rétréci 
en  arrière,  composé  de  grandes  plaques  po- 
lygonales et  couvert  d'épines  égales,  éparses, 
probablement  fort  petites;  une  bouche  ronde, 
presque  centrale,  un  peu  antérieure;  un  anus 
tout  à  fait  terminal  et  des  pores  génitaux 
au  nombre  de  quatre.  Le  genre  échinolampe 
doit  ses  différents  noms  à  sa  forme,  qui  l'a 
fait  comparer  à  une  fleur  ou  à  un  flambeau. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  encore  incom- 
plètement connue. 

ÉCHINOLÈME  s.  f.  {é-ki-no-lè-me  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;   lema,  fermeté).  Bot.  Syn. 

d'ACICARPHK. 

ÉCHINOLÈNE  s.  f.  (é-ki-no-lè-ne  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;  laina,  enveloppe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées 
et  de  la  tribu  des  panicées,  comprenant  plu- 
sieurs, espaces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale. 

ÉCHINOLYTRE  s.  m.  (é-ki-no-li-tre  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  eiutron ,  enveloppe, 
écaille).  Bot.  Syn.  de  fimbristyle. 

ÉCHINOME   s.    m.   (é-ki-no-me).  Mamm. 

Syn.  d'ÉCHIMYS. 

ÉCH1NOMÉLOCACTE  S.  m.  (é-ki-no-mé- 
lo-ka-kte  —  du  lat.  echinus,  oursin;  melo, 
melon,  et  de  cactus).  Bot.  Genre  de  plantes 
grasses,  de  la  famille  des  cactées,  qui  tient 
des  échinocactes  et  des  mélocactes. 

ÉCHINOMÉRIE  s.  f.  (é-ki-no-mé-r'l  —  du 
gr.  echinos,  hérisson  ;  miros,  jambe,  tige). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées et  de  la  tribu  des  sénécionées,  voisin 
des  rudbeckies,  et  dont  l'unique  espèce  croit 
dans  l'Amérique  boréale. 

ÉCHINOMÈTRE  s.  m.  (é-ki-no-mè-tre —  du 
gr.  echinos-,  oursin  ;  metra,  matrice,  ventre). 
Echin.  Division  des  cidarites,  érigée  en  genre 
particulier  par  quelques  auteurs. 

ÉCHINOMÉTRITE  adj.  (é-ki-no-mé-tri-te). 
Echin.  Qui  se  rapporte  à  l'échinomètre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'échinides,  formant 
une  section  des  cidarites,  et  ayant  pour  type 
le  genre  échinomètre. 

ÉCHINOM1TRION  s.  m.  (é-ki-no-mi-tri-on 
— '  du  gr.  echinos,  hérisson;  mitra,  coiffe). 
Bot.  Syn.  de  metzoérie,  genre  d'hépatiques., 

ÉCHINOMYIE  s.  f.  (é-ki-no-mi-1  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  muia,  mouche).  Entorn, 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des 
mouches  :  La  larve  de  J'échinomyie  géante 
vit  dans  les  bouses  de  vache.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  échinomyies  sont  des  insec- 
tes diptères,  assez  semblables  aux  mouches. 
Leur  corps  est  grand,  épais,  hérissé  de  poils 
roides,  d'où  le  nom  du  genre.  Les  antennes, 
qui  ont  le  second  article  plus  long  que  les 
autres,  sont  terminées  par  une  soie  nue.  Les 
balanciers  sont  recouverts  par  deux  grands 
cuillerons.  On  connaît  environ  vingt-quatre 
espèces  de  ce  genre,  dont  les  deux  tiers  ap- 
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partiennent  k  l'Europe.  Les  échinomyies  pa- 
raissent au  commencement  du  printemps  et  h 
la  tin  de  l'été;  elles  fréquentent  les  terrains 
secs  et  voltigent  sur  les  fleurs  des  ombelli- 
fères.  Leurs  larves  se  développent  dans  le 
corps  des  chenilles;  néanmoins,  celle  de  l'e- 
chinomyie  géante  vit  dans  les  bouses  de 
vache. 

ÉCHINOMYS  s.  m.  (é-ki-no-miss  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs.  [I  On  dit  plus  ordinai- 
rement, mais  moins  bien,  échimys. 

ÉCHINON  s.  m.  (é-chi-non).  Econ.  dom. 
Boîte  cylindrique  dans  laquelle  on  met  le 
caillé  destiné  k  faire  du  fromage. 

ÉCHINONÉ  s.  m.  (é-ki-no-nô  —  du  gr. 
echinos,  oursin).  Echin.  Genre  d'échinoder- 
mes  pédicellés,  voisin  des  galérites,  et  com- 
prenant six  espèces,  dont  Te  type  habite  les 
mers  asiatiques.  Il  On  dit  aussi  ecuinoksk  s.  f. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'échinides  est  voisin 
des  flbulaires  et  des  galéiïles.  Il  est  caracté- 
risé par  un  corps  ovale  ou  circulaire,  un  peu 
déprimé,  garni  de  plusieurs  rangées  de  pores, 
qui  forment  des  ambulacres  complets,  rayon- 
nant du  sommet  à  la  base,  au  nombre  de 
cinq;  des  tubercules  spinifères  à  peu  près 
égaux  et  régulièrement  distribués  ;  une  bou- 
che centrale  ou  presque  centrale,  et  dépour- 
vue de  dents  ;  un  anus  inférieur  situé  près  de 
la  bouche  ;  des  pores  génitaux  au  nombre  de 
quatre.  Ce  genre  ne  comprend  guère  que  six 
espèces  :  les  unes,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque Yéchinotié  à  bouche  ronde,  habitent 
les  mers  d'Asie  et  d'Amérique;  les  autres  ne 
se  trouvent  qu'à  l'état  fossile  et  sont  assez 
répandues  dans  les  terrains  crétacés. 

ÉCH1NONYCTANTHE  s.' m.  (é-ki-no-ni- 
ktan-te  —  du  gr.  echinos,  oursin  ;  nux,  nuk- 
tos,  nuit;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  d'Écuiao- 

CACTB. 

ÉCHINOPE  s.  m.  (é-ki-no-pe  —  du  gr. 
echinos,  hérisson  ;  pous,  pied).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  monotrèmes. 

—  s.  f.  Bot,  Syn.  d'ÉCHiNOPS. 
ÉCHINOPE,  ÉE  adj.  (é-ki-no-pé).  Bot.  Qui 

ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'échinops. 

—  s.  f.  plr  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées,  dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  échinops. 

ÉCHINOPHILE  adj.  (é-ki-no-fl-le  —  du  gr. 
echinos,  coque  de  châtaigne;  philos,  ami). 
Bot.  Se  dit  de  quelques  champignons  qui  se 
développent  sur  la  coque  de  la  châtaigne. 

ÉCHINOPHORE  adj.  (é-ki-no-fo-re  —  du 
gr.  echinos,  hérisson  ;  pAoros,  qui  porte), 
Hist.  nat.  Qui  porte  des  épines  ou  des  pi- 
quants. 

—  s.  m.  Moll.  Coquille  univalve  d'une  es- 
pèce de  cassidaire,  fort  commune  dans  la 
Méditerranée.  Il  Nom  vulgaire  de  la  bucarde 
hérissée,  coquille  bivalve. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  tribu  des  smyrnées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  crois- 
sent au  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

—  Encycl.  Les  échinophores  sont  des  plan- 
tes vivaces,  rigides,  souvent  épineuses,  à 
feuilles  très-découpées,  à  fleurs  groupées'en 
ombelles  terminales,  à  ombellules  composées 
de  fleurs  mâles  qui  entourent  une  fleur  fe- 
melle centrale;  le  fruit  est  recouvert  par 
l'involucre  et  par  les  pédicellés  des  fleurs 
mâles,  qui  deviennent  épineux.  L'espèce  type 
est  Véchinophore  épineux,  plante  k  tige  forte, 

-cannelée,  haute  de  0m,30,  portant  des  feuilles 
presque  bipennées,  découpées  en  segments 
étroits,  aigus  et  terminés  en  épine.  Cette 
plante  habite  les  côtes  maritimes  du  midi  et 
de  l'ouest  de  la  France.  Véchinophore  à 
feuilles  étroites  habite  les  rivages  de  l'Italie 
méridionale. 

ÉCHINOPHTHALMIE  s.  f.  (é-ki-no-fta-lmt 
—  du  gr.  echinos,  hérisson,  et  à'ophthalmie). 
Pathol.  Inflammation  des  paupières  dans  la- 
quelle les  cils  demeurent  hérissés. 

ÉCH1NOPHTHALMIQUE  adj.  (é-ki-no-ftal- 
mi-ke).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'éohinoph- 
thalmie  :  Inflammation  kchinophthalmique. 

ÉCH1NOPLAQOE  s.  f.  (é-ki-no-pla-ke  — 
du  gr.  echinos,  oursin;  plax,  plakos,  croûte). 
Echin.  Section  des  clypéastres. 

—  Bot.  Genre  de  lichens  qui  croissent  k  la 
Guyane. 

ÉCHINOPODE  s.  m.  (é-ki-no-po-de).  Bot. 
Syn.  d'ÉcHiNOPÉ. 

ÉCHINOPOOON  S.  m.  {é-ki-no-po-gon). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées. 

ÉCHINOPORE  s.  m.  (é-ki-no-po-re  —  du 
lat.  echinus,  oursin,  et  depore).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  pierreux,  dont  l'unique  espèce 
habite  les  mers  de  l'Australie.  ' 

ÉCHINOPS  s.  m.  (é-ki-nopss  —  du  gr. 
echinos,  hérisson  ;  ops,  aspect).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  insectivores,  voisin  des  hé- 
rissons et  des  tanrecs,  et  réuni  aux  éricules. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées  et  de  la  tribu  des  carduacées, 
comprenant  environ  vingt-cinq  espèces,  ré- 
pandues dans  l'hémisphère  septentrional. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  çenre  comprend  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  épineuses,  ayant 
un  peu  le  port  des  chardons,  mais  s'en  dis-- 
tinguant  aisément  à  prêmièro  vue  pur  leurs 
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capitules  globuleux,  généralement  d'un  beau 
bleu,  plus  rarement  blanchâtres.  Leurs  pro- 
priétés médicales  sont  aussi  celles  des  char- 
dons, mais  a  un  moindre  degré.  Leurs  feuilles 
ont  été  préconisées  contre  la  pleurésie,  la 
goutte  et  la  sciatique.  Le  duvet  cotonneux 
qui  recouvre  les  feuilles  de  plusieurs  espèces 
est  employé  en  guise  d'amadou  ;  il  paraît 
qu'on  en  fait  aussi  des  moxas.  Les  échinops 
sont,  pour  la  plupart,  des  végétaux  d'un  port 
élégant,  et,  à  ce  titre,  plusieurs  d'entre  eux 
sont  admis  dans  les  jardins. 

ÉCHINOPSÉ,  ÉÉ  adj.  (é-ki-no-psé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'échi- 
uops.  il  On  dit  aussi  kchinopsidé, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  compo- 
sées, ayant  pour  type  le  genre  échinops. 

ÉGHINOPSILON  s.  m.  (é-ki-no-psi-lon  — 
du  gr.  echinos.  hérisson;  psilon,  aigrette). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ché- 
nopodées  et  de  la  tribu  des  kochiées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au- 
tour du  bassin  méditerranéen. 

ÉCHINOPSIS  s.  m.  (é-ki-no-psiss  —  dugr. 
echinos,  oursin  ;  opsis,  apparence).  Echin. 
Division  des  cidarites.' 

—  Bot.  Genre  de  plantes  grasses,  de  la  fa- 
mille des  cactées. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  beau  genre  de  cactées 
renferme  des  plantes  à  tige  sphéroïdale,  char- 
nue, munie  de  côtes  anguleuses,  recouvertes  au 
sommet  d'un  duvet  laineux,  épais;  les  fleurs, 
blanches  ou  rougeâtres,  s'épanouissent  la 
nuit,  et  ne  durent  que  peu  de  jours.  Les 
fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  baies  ve- 
lues, d'un  jaune  verdâtre,  renfermant  une 
pulpe  blanche  dans  laquelle  sont  disséminées 
de  nombreuses  graines  noires.  Ce  genre  Com- 
prend environ  vingt-cinq  espèces,  qui  crois- 
sent, en  général,  dans  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  dont  la  plupart  sont 
cultivées  dans  nos  séries  tempérées,  comme 
les  échinocactes,  dont  ce  genre  est  du  reste 
très-voisin. 

L'une  des  plus  intéressantes  est  VécMnopsis 
de  Pentland,  originaire  du  Pérou,  d'où  il  a 
été  importé  en  1843.  Cette  espèce,  qui  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  variétés,  a  de  fort 
jolies  fleurs  et  des  fruits  dont  la  pulpe  a  une 
odeur  suave  et  une  saveur  qu'on  a  comparée 
à  celle  de  l'ananas.  h'échinopsis  turbiné  se 
recommande  par  ses  fleurs,  larges  de  O^IO, 
et  dont  l'odeur  agréable  rappelle  celle  du 
jasmin,  odeur  qui  se  retrouve  aussi  dans 
Yéc/tiiiopsis  de  Zuccarini,  et  surtout  dans 
Yéchinopsis  multiple  originaire  du  Brésil.  Les 
fleurs  de  ce  dernier,  longues  de  ou>,25,  larges 
de  0>n, 10  à  0"i,l3,  sont  blanches  ou  d  un 
blanc  rosé,  et  s'épanouissent  dans  le  cours 
de  l'été. 

ÉCHINORHIN  s.  m.  (é-ki-no-rain  —  du  gr. 
echinos,  hérisson  ;  rhinos,  peau).  Ichthyol. 
Section  du  genre  squale. 

ÉCHinorhode  s.  m.  (é-kî-no-ro-de  — 
du  gr.  echinos,  oursin  ;  rhodon,  rose).  Echin; 
Section  des  clypéastres.  ■ 

ÉCHINORHYNQUE  s.  m.  (é-ki-no-rain-ke 
—  du  gr.  echinos,  hérisson  ;  rhugckos,  bec). 
Helminih.  Genre  de  vers  intestinaux  :  Les 
kchinorhynques  forment  à  eux  seuls  la  fa- 
mille des  acanthocéphalés.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  échinorhynques  forment  un 
genre  de  vers  intestinaux,  dont  les  caractè- 
res ont  été  résumés  comme  il  suit  par  Blain- 
ville.  Le  corps  est  mou,  un  peu  coriace,  pres- 

?ue  cylindrique,  plus  ou  moins  allongé,  en 
orme  de  sac,  ridé  transversalement,  quelque-  ' 
fois  d'une  manière  assez  régulière  pour  pa- 
raître presque  articulé,  obtus  aux  deux  bouts  ; 
son  extrémité  antérieure  est  pourvue  d'un 
orifice  arrondi,  termina^  d'où  sort  une  trompe 
de  forme  variable,  munie  d'aiguillons  et  per- 
cée d'un  orifice  buccal  simple;  1  extrémité  pos- 
térieure est  également  percée  d'un  orifice 
médian  et  terminal;  l'appareil  de  la  généra- 
tion présente  les  deux  sexes  séparés  sur 
deux  individus  différents;  l'organe  mâle  est 
prolongé  en  un  petit  appendice  médian  et 
postérieur;  l'organe  femelle  se  termine  en 
dehors  par  un  orifice  situé  vers  le  tiers  an- 
térieur. 

Le  genre  des  échinorhynques  compte  plus 
de  soixante  espèces  ;  aucune  ne  se  rencontre 
dans  le  corps  de  l'homme.  Ces  helminthes  se 
trouvent  chez  les  diverses  classes  d'animaux 
"vertébrés,  et  même  chez  quelques  genres  de 
crustacés  et  de  mollusques.  La  forme  allon- 
gée de  leur  corps  et  les  rides  transversales 
dont  il  est  marqué  les  ont  fait  confondre 
quelquefois  avec  les  ténias.  Ils  se  tiennent 
dans  les  intestins,  auxquels  ils  adhèrent  te 
plus  souvent  par  leur  trompe,  munie  de  cro- 
chets, dont  le  nombre  peut  dépasser  soixante. 
Lorsqu'un  èchinorhynque  veut  se  fixer  sur  un 
point  quelconque,  il  enfonce  sa  trompe,  en  la 
déroulant  comme  un  doigt  de  gant,  dans  la 
membrane  muqueuse;  il  pénètre  ainsi  assez 
avant,  au  point  de  percer  quelquefois  la  mu- 
queuse et  de  venir  tomber  dans  la  cavité  ab- 
dominale. Lorsqu'il  veut  se  détacher,  il  fait 
rentrer  sa  trompe  dans  son  cou  ou  dans  son 
corps,  et  les  crochets,  cessant  alors  d'être 
dirigés  en  bas,  ne  le  retiennent  plus.  Quand 
on  veut  enlever  de  vive  force  un  èchinorhyn- 
que adhérent,  on  ne  peut  le  faire  qu'en  bri- 
sant sa  trompe  ou  bien  en  arrachant  le  mor- 
ceau de  l'intestin  auquel  il  est  fixé.  Si  l'on 
met  ces  vers  dans  l'eau,  ils  ne  tardent  pas  à 
absorber  une  quantité  considérable  de  liquide 
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qui  occasionne  une  forte  distension  de  leur» 
téguments;  les  rides  du  corps  disparaissent 
alors  tout  à  fait,  et  la  trompe  devient  bien 
plus  apparente.  Co  dernier  organe  paraît  ser- 
vir aussi  k  la  locomotion  de  l'animal.  L'orga- 
nisation intérieure  de  ces  helminthes,  et  no- 
tamment du  canal  intestinal,  n'est  pas  encore 
bien  connue. 

On  ignore  aussi  comment  se  fait  la  fécon- 
dation. On  a  remarqué  que  les  échinorhyn- 
ques mâles  sont  plus  petits  et  moins  nombreux 
que  les  femelles.  Il  est  probable  qu'il  n'y  a 
pas  d'accouplement  réel,  mais  que  la  liqueur 
séminale  est  répandue  par  le  mâle  au  milieu 
des  mucosités  de  l'intestin,  et  que  les  œufs 
déposés  par  la  femelle  sur  quelque  surface 
voisine,  sont  simplement  fécondés  par  leur 
contact  avec  ces  mucosités  ainsi  imprégnées. 

On  a  divisé  les  échinorhynques  en  deux 
groupes  distincts,  suivant  que  le  corps  et  le 
cou  sont  inermes  ou  armés;  ils  se  subdivisent 
ensuite  d'après  la  longueur  du  cou  et  la  forme 
de  la  trompe.  Nous  citerons  comme  types  : 
Véchinorhynque  géant,  qui  atteint  une  lon- 
gueur de  om,o3  à  om,04,  et  qui  est  très-ré- 
pandu dans  les  intestins  des  sangliers  et  des 
cochons;  Véchinorhynque  de  la  baleine,  un 
peu  plus  petit  que  le  précédent,  et  dont  le 
corps  représente  assez  bien  une  massue  très- 
finement  annelée;  Véchinorhynque  strié,  beau- 
coup plus  petit,  parasite  des  oiseaux  aquati- 
ques; ceux  de  la  grenouille  et  du  brochet; 
enfin  Véchinorhynque  miliaire  et  l'échinorhyn- 
que  diffluent,  qui  vivent  dans  le  corps  et  vers 
le  dos  des  crevettes  d'eau  douce. 

ÉCHINOSINUS  s.  m.  (é-ki-no-si-nuss  — 
du  lat.  echinus,  oursin  ;  sinus,  sein,  golfe). 
Echin.  Division  des  clypéastres. 

ÉCHINOSOME  s.  m.  (é-ki-no-so-me  —  du 
gr.  echinos7  hérisson  ;  sàma,  corps).  Entoin. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  à  corps  hérissé 
de  poils  roides,  formé  aux  dépens  des  for- 
ticules,  et  dont  l'unique  espèce  se  trouve  en 
Afrique. 

ÉCHINOSOREX  s.  m.  (é-ki-no-so-rèkss  — 
du  lat.  echinus,  hérisson  ;sorex,  musaraigne). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  insectivores, 
voisin  des  hérissons  et  synonyme  de  cym- 
nure. 

ÉCHINOSPATANGUE  s.  m.  Je-ki-no-spa- 
tan-ghe  —  du  lat.  echinus,  oursin,  et.  de  spa- 
tangue).  Echin.  Syn.  de  spatangue,  genre 
d'échinides. 

ÉCHINOSPERME  adj.  (é-ki-no-spèr-me  — 
du  gr.  echinos,  hérisson  ;  spe.rma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  hérissées  de  poils 
rudes. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
boraginées  et  de  la  tribu  des  cynoglossées, 
voisin  des  myosotis  et  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

ÉCHINOSPHÉRITES  s.  m.  pi.  (é-ki-no-sfé- 
r't-te  —  du  iat.  echinus,  oursin;  sphœra, 
sphère),  Echin.  Groupe  d'échtnodermes  for- 
mant une  section  des  encrines. 

ÉCHINOSTACHYS  S.  m.  (é-ki-no-sta-kiss 
—  du  gr.  echinos,  hérisson;  stachus,  épi). 
Bot.  Syn.  de  pycnostachys. 

ÉCHINOSTOME  adj.  (é-ki-no-sto-me  —  du 
gr.  echinos,  hérisson;  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  hérissée  de  poils  rudes,  de 
dents  ou  de  crochets. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux, voisin  des  fasuioles  ou  douves  :  Les 
échinostomes  ont  le  corps  mou.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  échinostornes  forment  un  j 
genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  fascio- 
les,  aux  dépens  desquelles  ce  genre  a  été 
établi.  Ils  ont  le  corps  mou,  inarticulé,  ordi-  i 
nairement  cylindroïde,  terminé  en  avant  par 
un  renflement  céphalique  armé  de  crochets 
et  présentant  une  fossette  antérieure  termi-  , 
nale,  une  sorte  de  ventouse,  occupant  le  mi- 
lieu d'un  disque  ou  accompagnée  de  deux 
larges  lobes,  entourée  ou  bordée  de  piquants, 
et  une  ventouse  abdominale  plus  ou  moins 
reculée.  Ce  genre  comprend  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  vivent  en  parasites  dans  le 
corps  des  animaux  vertébrés  de  diverses 
classes  ;  on  peut  citer  comme  type  l'échino- 
stome  trigonocéphale. 

ÉCHINOTE  s.  m.  (é-ki-no-te  —  du  gr. 
echinos,  hérisson;  nôtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉCHINCLÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-nu-lé  —  dimin. 
du  lat.  echinus,  hérisson).  Hist.  nat.  Qui  est 
hérissé  de  petites  épines  ou  de  petits  tuber- 
cules. 

ÉCHINURE  adj.  (é-ki-nu-re  —  du  gr.  echi' 
nos,  hérisson;  oura,  queue).  Zool.  Dont  la 
queue  est  hérissée  d'épines. 

ECHINUS  s.  m.  (é-ki-nuss  —  nom  latin  du 
hérisson  et  de  l'oursin).  Antiq.  rom.  Nom  que 
l'on  donnait,  en  architecture,  au  membre 
elliptico- circulaire  d'un  chapiteau  dorique 
placé  immédiatement  sous  l'abaque.  Il  Nom 
donné  par  Horace  à  un  usteilsile  de  table 
dont  il  n'indique  pas  l'usage  particulier. 

—  Bot.  Nom  donné  à  un  arbuste  de  la  Co- 
chinchine,  à  fruit  hérissé,  et  qui  paraît  ap- 
partenir au  genre  inappa. 

ÉCHIOCHILON  s.  m.  (é-ki-o-ki-lon  —  du 
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gr.  echis,  épine;  cheilos,  lèvre).  Bot;  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  borraginées 
et  de  la  tribu  des  bormgées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. 

ÉCHIOGLOSSE  s.  m.  (é-ki-o-glo-se  —  du 
gr.  echis,  épine;  glôssa,  langue).  Bot.  Genre 
de  plantes  épiphytes,  de  la  famille  tles  orchi- 
dées et  de  la  tribu  des  validées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croît  dans  l'îie  de 
Java, 

ÉCHIOÏDEadj,(é-ki-o-i-de —  du  lat,  echium, 
vipérine,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  But.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  la  vipérine. 

—  s.  m.  Syn.  de  myosotis,  de  normes  et 
de  lycopsis,  plantes  qui  ressemblent  à  la  vi- 
périne. 

ÉCHION  s.  m.  (è-Ki-on  —  du  gr.  echis, 
épine).  Mol!.  Nom  donné  autrefois  au  genre 
établi  par  Poli  pour  l'animal  du  genre  auomie. 

—  Bot.  Syn.  de  vipérine,  il  Peu  usité, 

ECHION,  géant  célèbre  qui  tenta  d'esca- 
lader le  ciel,  et  qui  fut  terrassé  par  les  dieux, 
comme  ses  compagnons.  Minerve  le  pétrifia 
à  l'aide  de  la  terrible  tête  de  Méduse. 

ECHION,  fils  de  Mercure  et  d'Antianire. 
Il  fut  mis  en  scène  par  Vaiérius  Flaccus  dans 
les  Argonautiques,  et  s'est  rendu  célèbre  par 
sa  ruse  et  sa  prudence. 

ÉCHION,  un  des  compagnons  de  Cadmus. 
et  un  des  quatre  guerriers  nés  des  dents  du 
dragon  qui  survécurent  aux  autres  et  purent 
travailler  à  la  fondation  et  à  la  Construction 
de  Thèbes.  On  sait,  en  effet,  que  les  héros 
légendaires  de  la  Grèce  antique  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  princes  de  nos  jours  :  ils 
mettent  la  main  à  l'œuvre  et  ne  reculent  de- 
vant aucune  besogne.  Eumée,  (ils  d'un  roi, 
se  contente,  en  guise  de  retraite,  d'une 
place  de  porcher  chez  Ulysse;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  bon  Homère  de  l'appeler  in- 
variablement conducteur  de  peuples.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  Echion  présider 
à  la  construction  de  Thèbes,  et  remplir  les  fonc- 
tions de  simple  architecte,  malgré  son  origine 
et  son  mariage  brillant  avec  Agave ,  tille 
de  Cadmus.  Ovide  a  fait  allusion  à  l'histoire, 
ou  plutôt  à  la  légende  d'tëchion,  dans  sa 
me  métamorphose  (v.  311);  dans  lave  épjtre 
des  Tristes,  et  dans  la  ve  élégie  (v.  53). 

ECHION,  autre  prince  thébain,  dont  les 
deux  tilles  se  dévouèrent  comme  victimes  sur 
les  autels  des  dieux  pour  arrêter  une  grande 
sécheresse  qui  affligeait  la  contrée.  On  voit 
que  l'idée  de  l'expiation  par  le  sang  date  de 
loin.  Des  cendres  de  ces  deux  martyres  vo- 
lontaires, il  sortit  deux  jeunes  hommes  cou- 
ronnés, qui  célébrèrent  leur  mort  généreuse. 

ÉCHION,  un  de  ceux  qui  prirent  part  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon;  il  lança  le 
premier  trait  au  monstre,  et  se  distingua,  en 
d'autres  occasions,  par  son  adresse  et  sa  lé- 
gèreté à  la  course. 

ECHION,  peintre  grec  qui  vivait  vers  l'an 
352  av.  J.-C.  Pline  et  Cicéron  ne  font  aucune 
difficulté  de  le  ranger  à  côté  d'Apelle.  Ses 
tableaux  les  plus  connus  étaient  :  Bacchus,  la 
Tragédie  et  la  Comédie,  et  surtout  le  Cou- 
ronnement de  Sêmiramis,  dont  quelques  au- 
teurs pensent  que  les  Noces  aldobrandines  du 
Vatican  sont  une  reproduction. 

ÉCHIOPSIS  s.  m.  (é-ki-o-psiss  —  du  gr. 
echis,  épine;  opsis,  apparence).  Bot.  Syn.  de 

LQBOSTEMON. 

ÉCHIQUETÉ,  ÉE  adj.  (é-chi-ke-té  —  rad. 
échiquier).  Didact.  Divisé  en  carrés  égaux  et 
de  couleur  alternée,  comme  les  cases  d'un 
échiquier. 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu,  lorsqu'il  est  divisé 
en  un  nombre  de  carrés  contigus  au  moins 
égal  à  24.  Il  Se  dit  des  pièces  divisées  en  car- 
rés égaux,  comme  un  échiquier  :  Bouillon  : 
D'or,  à  la  fasce  échiquetée  d'argent  et  de 
gueules  de  trois  traits. 

—  Encycl.  Le  premier  carreau  de  Véchi- 
queté  est  à  l'angle  dextre  supérieur  de  l'écu, 
d'une  fasce,  d'une  bande  ou  d'un  sautoir,  et 
c'est  l'émail  de  ce  premier  carreau  qu'on  doit 
exprimer. 

VaJiiy,  en  l'Ile-de-France  :  échiqueté  d'ar- 
gent et  de  sable.  —  Durai,  en  Bourbonnais  : 
échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Noé,  en  Langue- 
doc :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Orgeay, 
dans  l'Ile-de-France  :  échiqueté  d'argent  et  de 
sable.  —  Tvéuiereuc,  en  Bretagne  :  échiqueté 
d'argent  et  de  gueules.  —  Kergournadech, 
en  Brptagne  :  échiqueté  d'or  et  de  sablo.  — 
Volpilière,  en  Auvergne  :  échiqueté  d'azur  et 
d'argent.  —  Le  Nain  :  échiqueté  d'or  et  d'azur. 

—  Alonigun,  en  Bourbonnais  :  échiqueté  d'or 
et  de  sable.  —  Dameraueourt  :  échiqueté  d'or 
et  d'azur.  —  Le  Fer  de  Bonnaban,  en  Breta- 
gne :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Flavi- 
gny  d'Aubilly,  en  Champagne  :  échiqueté  d'or 

et  d'azur.  —  Soudeillea  de    Saiut-Hirlcii,  en 

Limousin  :  échiqueté  d'argent  et  d'azur.  — 
Lnvamgarde,  en  Lorraine  :  échiqueté  d'or  et 
de  sable.  —  Mareuil,  en  Orléanais  :  échiqueté 
de  sinople  et  d'argent.  —  Digaine,  en  Niver- 
nais :  échiqueté  d'argent  et  de  sable.  —  Ter- 
nnnt,  eu  Nivernais  et  en  Bourgogne  :  échi- 
queté  d'or  et  de  gueules.  —  Veuie,  en  Pro- 
vence :  échiqueté  d'argent  et  de  gueules.  — 
Aux;,  en  Artois  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

—  L'Aigne,  en  Berry  :  échiqueté  d'argent  et 
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de  gueules.  —  Forge*,  en  Berry  :  échiqueté 
d'argent  et  de  gueules.  —  Dongea,  en  Breta- 
gne :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Dreux,  dans 
l'Ile-de-France  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  une 
bordure  de  gueules.  — Aimint,  danslecomtat 
Venaissin  :  échiqueté  de  sable  et  d'or  de  douze 
pièces,  le  sable  chargé  de  six  besants  d'argent. 

—  Laire,  en  Dauphiné  :  d'or,  au  chef  échiqueté 
de  vair  et  de  gueules  de  quatre  traits.  — 
Korkaoïcl-Moiitgoniicr,  en  Dauphiué  :  d'or, 
au  chef  échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  deux 
tires.  —  Badeu,  en  Alsace  :  échiqueté  d'ar- 
gent et  de  sable  de  quatre  tires.  —  Hculani  : 
échiqueté  d'azur  et  d'or.  —  Housse,  en  Lor- 
raine :  d'argent,  au  chef  échiqueté  d'or  et  d'a- 
zur de  trois  traits.  — Du  Verne;  La.  Gardo,  en 
Forez  et  en  Lyonnais  :  d'azur,  au  chef  échi- 
queté  d'argent  et  de  gueules  de  trois  traits. — 
Snlornoy,  en  Beaujolais  :  échiqueté  d'or  et  de 
gueules  de  neuf  pièces.  —  Driocum,  en  Flan- 
dre :  échiqueté  d  argent  et  d'azur,  à  la  bor- 
dure de  gueules.  —  Baueherrau,  dans  l'Ile- 
de-France  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules,  au 
chef  du  premier  émail,  chargé  de  trois  roses 
du  second.  —  Noue,  en  Champagne  :  échiqueté 
d'argent  et  d'azur,  au  chef  de  gueules.  — 
Muubruny,  en  Berry  :  échiqueté  d'or  et  d'azur, 
au  chef  d'argent.  —  Flaiigny,  dans  l'Ile-de- 
France  :  échiqueté  d'argent  et  d'azur,  à  l'é- 
cusson  de  gueules  posé  en  cœur.  —  Fontenay, 
dans  l'Ile-de-France  :  échiqueté  d'or  et  d'azur, 
au  franc-canton  d'hermine.  —  Beaugeney, 
dans  l'Orléanais  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à 
une  fasce  de  gueules.  —  Paaeac,  dans  l'Or- 
léanais :  échiqueté  d'argent  et  d'azur,  à  trois 
pals  de  gueules.  —  Coureelies,  en  Poitou  : 
échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Rouaalllan, 
en  Dauphiné  :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  La 
Houaaaye,  en  Bretagne  :  échiqueté  d'argent 
et  d'azur.  —  Loupières,  en  Normandie  :  échi- 
queté d'or  et  de  gueules,  au  chef  d'argent 
chargé  d'un  loup  de  sable.  —  Haye,  en  Nor- 
mandie :  échiqueté  de  gueules  et  a'argent,  au 
chef  de  sable,  chargé  de  trois   besants  d'or. 

—  Qiiurré  d'Aligny,  en  Bourgogne  :  échiqueté 
d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'or,  chargé  d'un 
lion  lénpardé  de  sable,  lampassé  de  gueules. 

—  D'Albert  de  Sillaua,  en  Provence:  échiqueté 
d'or  et  d'azur,  au  chef  d'argent,  chargé  de 
trois  demi-vols  de  sable.  —  Rodule,  en  Pro- 
vence :  échiqueté  d'or  et  de  gueules,  chargé 
d'une  lice  au  pont  de  bois  et  d'une  étoile  d'or. 

—  Eaierviiie,  en  Normandie  :  échiqueté  d'or 
et  d'azur,  à  la  fasce  du  premier  émail  bro- 
chante. —  Awogodro,  en  Champagne  :  échi- 
queté de  gueules  et  d'or,  coupé  de  gueules,  à 
trois  fasces  ondées  d'or.  —  Roehebnron,  en 
Forez  :  de  gueules,  au  chef  échiqueté  d'ar- 
gent et  d'azur  de  deux  traits.  —  Houx,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  écartelé,  aux  l  et  4 
échiquetés  d'or  et  de  gueules  ;  aux  2  et  3  d'a- 
zur, au  lion  d'or.  —  Moula»,  dans  l'Ile-de- 
France  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  —  Laiiu 
de  Ctiarny,  dans  l'Ile-de-France  :  échiqueté 
d'argent  et  d'azur.  —  Dongea,  dans  l'Ile-de- 
France  :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Veuta- 
dour,  en  Limousin  :  échiqueté  d'or  et  de 
gueules.  —  Bruine,  en  Beauvaiais  :  échiqueté 
d'or  et  d'argent.  —  Beron,  dans  l'Orléanais  : 
échiqueté  d  argent  et  d'azur.  —  Glatigny,  en 
Beauvaisis  :  échiqueté  d'or  et  d'azur.  —  Bou- 
lier de  Porte»,  en  Dauphiné  :  échiqueté  d'ur- 
gent et  de  sable  de  quatre  traits.  —  Maniily  ; 
échiqueté  d'argent  et  d'azur.  —  Angeai,  en 
Picardie  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules.  — 
Monaioi  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules, —  Pie- 
dofer  de  Cuuniost  :  échiqueté  d'or  et  d'azur. 

—  Pouimie,  en  Bretagne  :  échiqueté  d'argent 
et  de  gueules.  —  Queauoy  :  échiqueté  d'or  et 
de  gueules.  —  Nantouillei  :  échiqueté  d'ar- 
gent et  de  gueules.  —  Taïuuot  :  échiqueté 
d'argent  et  de  sable.  —  Du  Ver»  :  échiqueté 
d'or  et  d'azur.  —  Saîm-I'rïe.t,  en  Forez  : 
échiqueté  d'or  et  d'azur  de  neuf  pièces. 

ÉCHIQUIER  s.  m.  (é-chi-kié  —  rad.  échec. 

Pour  de  plus  amples  détails,  v.  l'art,  encycl.). 
Surface  plane,  divisée  en  soixante-quatre 
carrés  de  couleur  blanche  et  de  couleur  noire 
alternées,  sur  laquelle  on  joue  aux  échecs  : 
On  voit  au  musée  de  Cluny.  à  Paris,  un  pré- 
cieux ÉCHiQuiiiR,  que  Du  Sommerard  regar- 
dait comme  celui  qui,  selon  Joinville,  fut  donné 
à  Louis  IX  par  le  Vieux  de  la  Montagne. 
(Bachelet.) 

—  Par  anal.  Surface  couverte  ne  carres 
égaux  et  contigus,  offrant  deux  couleurs  al- 
ternées :  Les  étoffes  dites  écossaises,  en  échi- 
quier rouge  et  noir,  étaient  naguère  à  la 
mode.  Il  Disposition  d'objets  en  carrés  égaux 
et  contigus  :  Arbres  plantés  en  échiquibr. 

—  Par  ext.  Champ  de  bataille  sur  lequel 
on  fait  manœuvrer  les  troupes  comme  les 
pièces  d'un  jeu  d'échecs  :  L'empereur  se  pen- 
che légèrement  en  avant,  sur  l'arçon  rie  sa 
selle,  comme  pour  accompagner  le  regard  qu'il 
promène  autour  de  l'horizon,  le  regard  du  ca- 
pitaine étudiant  /'échiquier  où  se  joue  lu  for* 
midable  partie.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Objet  disposé,  organisé  avec  une 
régularité  parfaite  :  Z.'échiQuier  de  l'admi- 
nistration a  ses  rois  et  ses  pions.  C'étaient  les 
pions  de  /'échiquier  bureaucratique.  (Balz.) 

—  Fin.  Abaque  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  le  calcul  des  impôts.  Il  Billets  de  l'Echi- 
quier, Nom  que  l'on  donne,  en  Angleterre, 
aux  bons  du  Trésor. 

—  Blas.  Ecu  en  échiquier,  Ecu  divisé  et 
cases  carrées  continues  et  de  couleurs  ou  de 
métaux  alternés,  il  On  dit  aussi  Eco  bcbi- 
quetk. 
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—  Entom.  Nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment à  un  papillon  diurne  du  genre  hespérie. 

—  Mar.  Disposition  d'une  flotte  sur  deux 
lignes  parallèles,  au  plus  près  du  vent,  de 
manière  k  ce  que  chacun  des  vaisseaux  d'une 
ligne  corresponde  à  l'intervalle  laissé  encre 
deux  vaisseaux  de  l'autre  :  Ordre  d'ÉCHi- 
quier  bâbord.  Ordre  d'ÉcmQUiER  tribord. 

—  Art  milit.  Disposition  dans  laquelle  les 
troupes,  massées  eu  carrés,  sont  séparées  par 
des  intervalles  égaux  aux  masses  :  Se  former 
en  échiquier. 

—  Pêche.  Filet  carré  soutenu  par  deux 
demi-cerceaux  qui  se  croisent  et  dont  le  mi- 
lieu est  assujetti  à  une  grande  perche  :  L'i,- 
CHiQUiiiR  sert  à  la  pèche  du  petit  poisson. 

—  Législ.  Assemblée  des  hauts  justiciers 
de  Normandie,  que  Louis  XII  érigea  en  par- 
lement, il  Juridiction  anglaise  qui  règle  toutes 
les  affaires  de  nuances  :  Le  chancelier  de  l'E- 
chiquier.  La  cour  de  /'Echiquier,  il  Fig.  Tré- 
sor :  La  madone  de  Notre-Dame  de  Lurette 
est  plus  riche  qu'aucun  roi  de  la  terre;  car  il 
ne  sort  jamais  un  schelling  de  soh  échiquier. 
(Volt.) 

—  Encycl.  Linguist.  Echiquier,  dans  sa  si- 
gnification primitive,  vient  du  mot  échec.  La 
cour  de  {'Echiquier,  en  Angleterre,  était  ainsi 
nommée,  parce  que  ia  table  autour  de  laquelle 
elle  tenait  ses  séances  était  recouverte  d'un 
tapis  divisé  en  carreaux,  comme  un  échiquier. 
«  C'est  uinsi,  fait  observer  M.  Littré,  que  bu- 
reau, étoffu,  a  pris  le  sens  de  table  sur  laquelle 
on  écrit,  et  u office  où  l'on  expédie  les  affaires.  » 
Cependant  ou  rapporte  avissi  échiquier, dans  le 
sens  de  trésor  et  de  cour  ria  finances,  au  bas 
latin  scacarium,  scaccarium,  qui  signifiait  pri- 
mitivement le  trésor  royal.  Mus  tard,  le  mot 
échiquier  aurait  désigné,  outre  ie  trésor,  la 
cour  de  justice  où  l'on  jugeait  les  affaires  qui 
concernaient  le  lise.  Le  bas  latin  scacarium, 
trésor  royal,  se  rattache  au  germanique  :  an- 
cien allemand  'Scaz,  schaz,  contribution,  im- 
pôt, taxe,  rétribution,  mais  dont  la  significa- 
tion primitive  est  celle  d'argent  muiinayé, 
monnaie,  pièce  d'argent,  trésor;  gothique 
skatts,  même  sens;  anglo-saxon  sceat;  Scan- 
dinave skattr;  allemand  schoss,  taxe,  impôt, 
schatz,  trésor.  Ces  derniers  mots  sont  tous 
liés  très-intimement  k  l'ancien  slave  skotu, 
skotina  ,  bétail ,  troupeau  ,  et  k  l'irlandais 
scath,  troupeau,  diminutif  scottan,sgottan;  ce 
rapprochement  n'a  rien  qui  doive  étonner. 
Dans  l'origine,  en  effet,  comme  le  bétail  et 
ses  produits  •constituaient  la  principale  ri- 
chesse des  peuples  pasteurs,  et,  par  suite, 
leur  moyen  habituel  d'échanger,  l'objet  de 
leur  ambition  comme  butin  de  guerre,  la 
source  des  libéralités  et  des  salaires,  etc., 
on  rencontre  des  affinités  fréquentes  rat- 
tachant le  nom  de  la  propriété,  de  l'argent,  du 
butin,  k  ceux  du  bétail  et  du  troupeau.  Festus 
fait  cette  observation  relativement  au  latin 
pecunia,  monnaie,  argent,  et  peculium,  pécule, 
de  pecus,  troupeau;  on  en  trouve  ailleurs  des 
exemples  multipliés.  V.  écot. 

—  Dr.  anc.  En  Normandie,  on  donnait  le 
nom  d'échiquier  a  certaines  assemblées  de 
commissaires  délégués  pour  réformer  les  sen- 
tences des  juges  inférieurs  et  juger  en  der- 
nier ressort.  Le  rédacteur  du  Grand  coustu- 
mier  dit  :  •  L'on  appelle  eschiquier  assemblée 
de  haultz  justiciers  à  qui  il  appartient  amen- 
der ce  que  les  bailifz  et  les  aullres  mendres 
justiciers  ont  mal  faict  et  maulvaisement 
jugié,  et  rendre  droict  à  ung  chascun  sans 
delay,  ainsy  comme  de  la  bouche  au  prince, 
et  à  garder  ses  droietz  et  rappeler  les  choses 
qui  ont  esté  mises  maulvaisement  hors  de  sa 
main,  et  à  regarder  de  toutes  partz  ainsi 
comme  des  yeulx  au  prince,  toutes  les  choses 
qui  appartiennent  k  la  dignité  et  honnesteté 
au  prince.  » 

Outre  son  échiquier  des  causes,  la  Norman- 
die a  eu  aussi  son  échiquier  des  comptes.  Le 
grave  Ducange,  ce  savant  prodigieux,  n'hé- 
site pas  k  montrer  ies  juges  de  ce  tribunal 
réunis  dans  une  salle  dont  le  pavé  était  formé 
de  dalles  carrées,  noires  et  blanches,  comme 
le  damier  d'un  jeu  d'échecs.  M.  Floquet,  au- 
quel on  doit  une  savante  histoire  de  Véchi- 
guier  de  Normandie,  croit  que  cette  cour 
étant  tout  à  la  fois  tribunal  et  chambre  des 
comptes,  on  se  servait,  pour  la  comptabilité, 
de  compartiments  d'échiquier,  et  que  le  nom 
fut  tiré  de  cet  usage.  Quoi  qu  il  en  soit,  l'ori- 
gine de  Yéchiquier  de  Normandie  parait  re- 
monter à  la  conquête  de  cette  province  par 
les  Normands,  en  912.  Suivant  la  tradition, 
ce  tribunal  aurait  été  constitué  parRollon.  Il 
fut  d'abord  ambulatoire,  comme  le  parlement 
de  Paris.  Philippe  le  Bel  ordonna,  en  1302, 
qu'il  se  tiendrait  chaque  année,  à  Rouen, 
deux  échiquiers  ;  mais  cette  ordonnance  ne 
fut  pas  toujours  exécutée  k  la  lettre.  Les 
états  généraux  de  Normandie,  réunis  en  1498, 
reconnurent  la  nécessité  de  {'échiquier  per- 
pétuel; ils  demandèrent  à  Louis  XII  de  l'éri- 
ger en  cour  sédentaire  dans  la  ville  de  Rouen. 
Ce  prince  fit  droit  à  leur  requête,  et,  par  un 
édit  du  mois  d'avril  1499,  il  établit  dans  la 
ville  de  Rouen  une  cour  souveraine  séden- 
taire et  perpétuelle,  composée  de  quatre  prô- 
.  sidents,  dont  le  premier  et  le  troisième  de- 
vaient être  clercs,  et  le  second  et  le  qua- 
trième laïques  ;  de  treize  conseillers  clercs  et 
quinze  laïques;  de  deux  greffiers,  etc.,  etc. 
François  1",  k  son  avènement  au  trône,  con- 
firma par  lettres  patentes  la  cour  de  Yéchi- 
quier  dans  tous  les  privilèges  que  son  pré- 
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décesseur  lui  avait  concédés  ;  mais  il  voulut 
que  le  nom  d'échiquier  fût  changé  en  celui  de 
parlement. 

Les  autres  cours  souveraines  connues  sous 
le  nom  d'échiquiers  étaient  : 

10  L'échiquier  de  l'archevêque  de  Rouen. 
C'était  un  tribunal  particulier  que  les  prélats 
de  cette  ville  prétendaient  avoir  le  droit  de 
posséder,  et  qui  était,  suivant  eux,  indépen-, 
dant  de  Yéchiquier  général  de  Normandie.  En 
1515,  pour  mettre  fin  aux  discussions  aux- 
quelles cette  prétention  donnait  lieu,-le  par- 
lement de  Rouen  ordonna  aux  officiers  que 
l'archevêque  commettait  pour  tenir  la  juri- 
diction temporelle  de  son  archevêché,  de 
qualifier  cette  juridiction  du  titre  de  hauts 
jours,  et  non  de  celui  d'échiquier. 

2°  Les  échiquiers  des  apanages.  On  appe-' 
lait  ainsi  les  grands  jours  des  princes  aux- 
quels avaient  été  concédées,  k  titre  d'apana- 
ges, des  terres  situées  en  Normandie.  Chacun 
de  ces  échiquiers  avait  son  nom  particulier  : 
tels  étaient  les  échiquiers  des  comtes  d'E- 
vreux,  de  Beaumont-le-Roger,  etc.  Ces  échi- 
quiers étaient,  comme  le  précédent,  indépen- 
dants du  grand  échiquier  de  Normandie. 

3°  L'échiquier  d'Alençon  était  aussi  indé- 
pendant de  Yéchiquier  de  Normandie  ;  il  avait 
sans  doute  été  établi  lorsque  le  comté  d'Alen- 
çon avait  été  donné  k  un  prince  de  la  maison 
de  France.  Des  lettres  patentes  de  Henri  II 
ordonnèrent,  en  1550,  malgré  l'opposition  du 
parlement  de  Paris  et  celle  des  habitants 
d'Alençon,  que  toutes  les  causes  du  bailliage 
de  cette  ville  seraient  renvoyées  au  parle- 
ment de  Rouen,  pour  y  être  jugées  souverai- 
nement. Les  choses  furent  rétablies  dans  leur 
état  primitif,  et  enfin,  après  plusieurs  tenta- 
tives faites  par  le  pmlement  de  Paris  pour 
s'emparer  de  cette  juridiction,  Yéchiquier  d'A- 
lençon fut  supprimé  par  lettres  patentes  du 
mois  de  juin  1584,  et,  jusqu'à  la  Révolution, 
île  bailliage  d'Alençon  ressortit  au  parlement 
de  Rouen. 

—  Art  milit.  L'échiquier  ou  quinconce  est 
un  ordre  de  bataille  comprenant  plusieurs 
carrés  ou  plusieurs  subdivisions  sur  deux  ou 
plusieurs  lignes  présentant  au  regard  l'image 
d'un  damier,  les  pleins  représentant  les  cases 
noires  et  les  vides  les  cases  blanches.  Comme 
l'ordre  en  échiquier  a  été  souvent  et  est  encore 
adopté  par  les  tacticiens,  un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  écrit  k  son  sujet  et  fait  des  re- 
cherches sur  son  origine.  Quelques-uns  en  ont 
attribué  l'invention  k  Palainède  ,  qui,  au  siège 
de  Troie,  aurait  le  premier  disposé  une  armée 
dans  cet  ordre  de  bataille.  On  dit  même  que, 
voulant  démontrer  aux  officiers  de  sa  suite 
le  jeu  des  petites  phalanges  grecques,  il  fut 
amené  k  inventer  le  damier,  et,  par  suite,  le  jeu 
des  échecs.  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
que  nous  avons  consultés  veulent  que  cette 
invention  soit  romaine  et  postérieure  au  siège 
de  Véies  ;  mais  il  est  aujourd'hui  acquis  et 
certain  que  les  Chinois  employaient  cet  ordre 
bien  longtemps  avant  l'invention  de  notre 
tactique  européenne.  L'ordre  en  échiquier 
nous  serait-il  venu  de  la  Chine?  Cela  est  peu 
probable.  Les  Chinois  n'ont  rien  fourni  k 
notre  civilisation  :  ni  l'artillerie,  ni  l'impri- 
merie ;  mais  il  est  assez  curieux  de  considérer 
comment  deux  groupes  de  populations,  sépa- 
rés par  un  immense  espace ,  entre  lesquels 
il  n'existe  absolument  aucune  communauté 
de  langues,  d'histoire,  de  mœurs,  et  n'ayant 
jamais  eu  entre  eux  aucune  retation,  sont  ar- 
rivés k  une  civilisation,  sinon  presque  iden- 
tique, du  moins  analogue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  en  échiquier  était 
employé  fréquemment  par  les  Romains,  qui 
l'avaient  substitué  k  l'ordre  beaucoup  plus  na- 
turel, beaucoup  plus  primitif,  que  l'on  appelle 
l'ordre  en  ligne.  L'ordre  en  quinconce,  qui 
avait  été  très-utile  en  Europe,  fut  désavanta- 
geux en  Afrique  et  en  Asie,  parce  que  les 
ennemis  des  Romains  lançaient  sur  les  ma- 
nipules ces  énormes  éléphants,  terreur  de 
l'Européen.  Pour  résister  avec  plus  de  faci- 
lité, ou  du  moins  pour  ouvrir  un  plus  facile 
passage  k  ces  éléphants  et  leur  laisser  tra- 
verser l'armée  sans  y  jeter  le  désordre,  on  se 
vit  forcé  d'employer  d'autres  manières  de 
combattre,  ou  du  moins  c'est  ce  que  fit  Ré- 
gulus  k  la  bataille  de  Tunis. 

Lorsque  les  armées  romaines  se  composè- 
rent d'une  immense  quantité  de  soldats,  l'or- 
dre en  échiquier  fut  abandonné,  parce  qu'il 
était  impraticable,  laissant  vulnérables  une 
trop  grande  quantité  de  flancs.  On  ne  com- 
mença k  s'en  servir  de  nouveau  qu'à  la  re- 
naissance moderne  de  l'art  tactique.  Les  Es- 
pagnols, les  Hollandais,  les  Suédois,  les 
Prussiens  en  reprirent  successivement  l'u- 
sage. Les  Français  ne  l'adoptèrent  que  pos- 
térieurement k  ia  guerre  de  Trente  ans. 
A  cette  époque,  il  devint  fondamental  dans 
les  armées  françaises ,  et  -  était  considéré 
comme  un  moyen  infaillible  pour  le  passage 
des  lignes.  On  a  essayé  plusieurs  fois  de 
substituer  k  l'expression  échiquier  tactique 
celle  de  te-rain  stratégique  ou  de  théâtre 
de  la  guerre.  On  l'a  appliquée  aux  feux  de 
peloton ,  aux  feux  en  avançant,  à  d'autres 
teux  d'infanterie;  on  a  voulu  la  faire  syno- 
nyme d'échelon  (v.  échelon  tactique)  et  de 
bataille  rangée;  mais  on  y  a  renoncé. 

Le  général  qui  a  le  mieux  su  employer  cet 
ordre  de  bataille  est  Frédéric  II,  qui  le  goû- 
tait particulièrement.  Il  s'en  servait  avec  nue 
étonnante  précision,  et  on  lui  attribue  l'in- 
vention dé  l'attaque  et  de  la  retraite  en  e'cAi- 
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?uier  flanquées  par  des  divisions  en  potence. 
1  soutenait  ses  retraites  en  échiquier  an 
moyen  d'un  carré  qui  restait  ferme,  tandis 
que  Yéchiquier  marchait.  Bonaparte  l'a  'em- 
ployé rarement;  il  ne  le  considérait  propre 
qu'aux  avant-gardes  et  au  passage  des  riviè- 
res par  une  armée  en  retraite.  De  nos  jours, 
il  serait  très-difficile  d'en  faire  usage,  les  ar- 
mées étant  trop  considérables.  On  ne  peut  plus 
l'employer  que  pour  les  corps  d'armée,  pour 
les  divisions,  mais  non  pour  une  armée  nom- 
breuse. C'est  une  manœuvre  théâtrale  qui 
demande  l'imperturbable  habileté ,  nous  di- 
rions presque  l'infaillibilité  des  Frédéric  II  et 
des  Bomiparte.  Un  grand  nombre  d'ordon- 
nances françaises  s'en  sont  occupées  et  l'ont 
souvent  modifiée  dans  ses  applications.  Nous 
citerons  le  règlement  de  1791,  qui  considère 
l'ordre  en  échiquier  comme  une  manœuvre  de 
ligne, et  l'ordonnance  de  1831,  qui,  en  appor- 
tant quelques  modifications  k  ses  dimensions, 
ne  le  reconnaît  praticable  qu'en  retraite. 
Toutes  les  évolutions  employées  en  Europe 
avant  Frédéric  II  ont  été  abandonnées  dans 
la  tactique  contemporaine  ;  Yéchiquier  seul  a 
été  conservé,  et  encore  ne  peut-il  être  que 
bien  rarement  employé  et  seulement  pour  les 
troupes  peu  considérables. 

—  Hist.  Cour  de  l'Echiquier.  Sous  les  pre- 
miers rois  normands,  la  cour  de  l'Echiquier 
fut,    en    Angleterre,   une    institution   d'une 
grande  importance;   elle  tenait  ses  séances 
dans  le  palais  du  roi,  qui  les  présidait  sou- 
vent lui-même;  les   plus   illustres  seigneurs 
et   les   hauts  barons  y  siégeaient  avec  les 
grands  dignitaires  du  royaume.  Son  nom  ve- 
nait, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'un 
tapis  bigarré,  semblable  k  un  échiquier  et  di- 
visé en  carrés  de  différentes  couleurs,   qui 
couvrait  la  table  autour  de  laquelle  la  cour 
tenait  séance;  comme  la  cour  de  l'Echiquier 
encaissait  les   recettes   de   l'Etat,    on   avait 
trouvé  que.  cette  disposition  du   tapis  aidait 
aux  opérations  et  permettait  de  compter  l'ar- 
gent  plus    facilement.  La    principale    fonc- 
tion de  cette  cour  était  d'administrer  les  re- 
venus de   la  couronne,  et  toute  affaira  qui 
se   rapportait  directement  ou   indirectement 
au  domaine  royal  était  portée  devant  elle. 
Mais  bientôt  les  attributions  de  la  cour  de 
l'Echiquier  s'étendirent  k  l'infini,  et  voici  k 
l'aide  de  quelle  subtilité  légale  elle  en  arriva 
k  être  la  haute  cour  de  justice  d'Angleterre. 
Les  revenus  du  roi  étaient  alimentés  soit  par 
le  produit  de  ses  domaines,  épars  sur  toute 
l'étendue  du  sol,  soit  par  des  droits  divers, 
tels  que  aubaines,  amendes,  confiscations  et 
autres  redevances  féodales,  soit  enfin  par  les 
droits  de  douanes,  les  subsides,  les  tailles  et 
autres  taxes.  Tous  ces  revenus  divers  étaient 
perçus  par  ies  shérifs  des  différents  comtés, 
qui,  tantôt  les  transmettaient  directement  k 
la  cour  de  l'Echiquier,  tantôt  les  encaissaient 
pour  leur  compte  en  qualité  de  fermiers  'du 
revenu  public  ;  par  la  même  occasion,  après 
avoir  reçu  ces  fonds,  ils  en  déléguaient  une 
partie  pour  le  payement  de  certains  services 
publics.  II  leur  fallut  donc  dresser  des  comptes 
périodiques  pour  constater  ce  qu'ils  avaient 
reçu  et  ce  qu'ils  avaient  déboursé,  et  en  vertu 
de  quel  mandat  ils  avaient  agi.  La  cour  de 
l'Echiquier  examinait  ces  comptes  chaque  an- 
née, à  Pâques  et  k  la  Saint-Michel,  dans  deux 
sessions  spécialement  destinées  k  recevoir  le 
revenu  des  mains  des  shérifs  et  autres  compta- 
bles. Si  un  de  ces  comptables  ne  se  présen- 
tait pas,  séance  tenante  on  procédait  juridi- 
quement contre  lui   devant  la  cour,  qui  se 
trouvait  être,  en  même   temps,  un  tribunal 
et  une  chambre  des  comptes.  On  ne  porta 
d'abord  devant  la  Cour  de  l'Echiquier  que  les 
affaires  pendantes  entre  le  roi  et  ses  débiteurs  ; 
bientôt  tous  les  débiteurs  du  roi  jouirent  du 
privilège  d'appeler  devant  ce  tribunal  quicon- 
que avait  une  contestation  avec  eux,  même 
pour  une  cause  étrangère  aux  revenus  de  ia 
couronne.  Cette    action    était   introduite    au 
moyen   d'un  acte  de  procédure  appelé  writ 
of  quo  minus,  par  lequel  le  débiteur  du  roi 
alléguait  que  celui  qu  il  appelait  en  jugement 
lui  devait  une  certaine  somme  et  ne  la  lui 
payait  pas,  ce  qui  le  rendait  moins  capable 
lui-même   de   s'acquitter   envers  le  roi.  Or, 
comme  dans  le  royaume  tout  individu  était 
soumis  k  la  taxe,  tout  individu  était  débiteur 
du  roi  et  pouvait  en  conséquence  porter  son 
affaire  devant  l'Echiquier.  De  cette  façon,  la 
royauté  trouvait  le  moyen  d'étendre  son  in- 
fluence et  de   se  substituer  peu  à  peu   aux 
justices  seigneuriales  ;  il  en  avait  été  de  même 
en  France,  et  c'est  ainsi  que  la  féodalité  avait 
été  sourdement  minée  et  détruite. 
*     A  la  tête  de  la  cour  de  l'Echiquier  était  le 
lord  chief  justicier,  personnage  le  plus  élevé 
en  dignité  aprèd  le  roi ,  et  qui   le  suppléait 
en  son  absence ,  gouvernant  le  royaume  à 
sa  place.  Son  pouvoir  était  si  grand,  qu'on 
jugea  cette  charge  dangereuse  pour  la  sû- 
reté  de   l'Etat  et.  qu'on    la   supprima   sous 
Edouard  1",  Les  fonctions  judiciaires  de  la 
cour  de  l'Echiquier  furent  alors  exercées  par 
un  chief  baron  et  trois  ou  quatre  barons  puî- 
nés. Pour  ce  qui  regardait  les  opérations  fi- 
nancières, le  trésorier  hérita  de  l'importance 
et  du  pouvoir  hiérarchique  du  chief  justicier. 
Sous  le  règne  de  Charles  II,  YEchiquier  devint 
la  banque  du  gouvernement  ;  on  y  versait  les 
.revenus  de  l'État  et  on  y  puisait  les  fondi 
nécessaires  pour  le  payement  des  services 
publics.  A  la  suite  dé  ces  modifications,  les 
banquiers  et  les  marchands  prirent  l'habitude 
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d'avancer  de  l'argent  au  gouvernement  sons 
la  garantie  des  revenus  votés  par  le  parle-- 
ment;  les  sommes  ainsi  versées  étaient  rem- 
boursées, avec  intérêts,  après  la  rentrée  des 
impôts.  En  1G72,  Charles  II,  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  soutenir  la  guerre  avec  la  Hol- 
lande, ferma  tout  k  coup  les  caisses  de  YEchi- 
çuier,ets'emparad'environ  1,300,000  liv.sterl., 
qui  y  avaientété déposées;  il  refusa  de  rendre 
cette  somme  et  consentit  seulement  à  en 
payer  l'intérêt  sur  le  pied  de  6  pour  100.  Cet 
intérêt  ne  fut  pas  payé,  et  les  malheureux 
prêteurs  se  virent  pendant  longtemps  dans 
l'impossibilité  de  foire  reconnaître  leurs  droits. 
En  1699,  la  dette  fut  consolidée  et  l'intérêt 
leur  fut  payé  sur  le  pied  de  3  pour  100.  Ces 
fonds  forment  encore  une  partie  de  la  dette 
nationale  de  l'Angleterre. 

Aujourd'hui  la  cour  de  l'Echiquier  a  deux  at- 
tributions bien  distinctes  :  elle  esta  la  fois  cour 
judiciaire  et  établissement  liriiincier.  Comme 
cour  judiciaire,  elle  figure  parmi  les  trois  tribu- 
naux supérieurs  de  droit  commun  qui  siègent  k 
Westminster, en  compagnie  de  lacourdu  banc 
de  la  reine  et  de  la  cour  des  procès  civils.  Ces 
trois  tribunaux  se  composent  chacun  d'un 
président  appelé  lord  chief  justice,  k  la  cour 
au  banc  de  la  reine  et  à  la  cour  des  procès 
civils,  et  lord  chief  baron  k  la  cour  de  l'Echi- 
quier. Chacune  de  ces  cours  a  encore  quatre 
juges  ou  assesseurs  qui  prennent  le  titre  de 
barons  k  YEchiquier.  Autrefois  les  attributions 
de  ces  trois  cours  différaient  beaucoup  entre 
elles;  mais  peu  k  peu  leur  compétence  s'est 
rapprochée  et,  k  beaucoup  d'égards,  confon- 
due; souvent  le  demandeur  peut  s'adresser 
indifféremment  k  celle  qui  lui  convient.  Ou- 
tre les  autres  branches  de  sa  compétence,  la 
cour  de  l'Echiquier  possède  exclusivement 
le  droit  de  prononcer  sur  des  matières  lis- 
cales. 

Comme  centre  financier,  YEchiquier,  depuis 
1834,  est  réduit  k  n'être  plus  qu'un  bureau 
chargé  d'exercer  un  contrôle  sur  l'emploi  des 
fonds  publics,  pour  s'assurer  qu'il  est  con- 
forme k  la  loi  de  répartition,  et  de  préparer 
les  bons  du  Trésor  appelés  bons  de  l'Echiquier. 
La  confection  de  ces  titres  est  confiée  au 
contrôleur  de  YEchiquier  et  fait  peser  sur 
lui  une  lourde  responsabilité;  car  plusieurs 
fois  ces  valeurs  ont  donné  lieu  à  des  fraudes 
et  k  une  vaste  fabrication  de  faux  titres.  En 
1842,  la  perte  subit;  par  le  gouvernement 
s'éleva  k  202,000  liv.  sterl.  ;  aussi  les  pré- 
cautions les  plus  grandes  sont-elles  prises 
pour  prévenir  le  retour  de  semblables  frau- 
des. 

Letribunalde  YEchiquier, établi  en  Angle- 
terre par  les  Normands,  après  la  conquête  de 
Guillaume  le  Conquérant,  était  une  imitation 
du  fameux  échiquier  de  Rouen,  cour  souve- 
raine de  Normandie  instituée  par  Rolion, 
premier  duc  de  cette  province,  au  commen- 
cement du  xu  siècle.  L'appel  des  premiers 
juges,  baillis  et  sénéchaux ,  était  porté  k 
Yéchiquier,  qui. décidait  en  dernier  ressort, 
tant  au  civil  qu'au  criminel.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  cet  échiquier  fut  ambulatoire 
et  suivit  le  prince  dans  ses  tournées,  comme 
le  faisait  le  parlement  de  Paris,  La  logique 
subtile  du  moyen  âge  expliquait  ainsi  le  nom 
donné  k  cette  cour  de  justice  :  elle  disait  que 
échiquier  venait  d'échec,  attendu  qu'une  ues 
parties  matait  toujours  l'autre.  Cette  assem- 
blée était  composée  des  nobles,  des  seigneurs, 
des  évêques,  qui  venaient  ouïr  les  contesta- 
tions et  les  juger  d'après  les  avis  donnés  par 
les  sages  assistants,  les  attournés  et  les  con- 
teurs,  qui  étaient  une  sorte  de  répertoire  vi- 
vant et  qui  attestaient  les  coutumes  et  les 
jugements  rendus  précédemment.  Chacun  opi- 
nait tout  haut.  Il  était  ordonné  aux  avocats 
«  de  s'entre  oyr  et  entendre  parfaictement  et 
paisiblement,  sans  hocqueter.  »  Et  comme  ils 
avaient  déjà  l'habitude  de  s'injurier,  on  leur 
défendait  de  le  faire  au  delà  des  limites  né- 
cessitées par  la  cause.  Celui  qui  contrevenait 
k  cette  ordonnance  devait  faire  amende  ho- 
norable k  son  adversaire  «  par  lui  baillant  le 
pli  de  son  mantel,  le  genouil  fleschy,  eu  lui 
requérant  merci.  ■  Si  cette  sage  loi  était  en- 
core observée,  on  ne  verrait  pas  les  avocats 
se  livrer  k  dès  diatribes  si  scandaleuses, 
et  diffamer  si  outrageusement  leurs  adver- 
saires. Le  principal  soin  de  Yéchiquier  était 
de  s'opposer  aux  empiétements  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  qui  voulaient  attirer 
toutes  les  affaires  k  eux  et  savaient  toujours 
trouver  un  côté  par  lequel  ils  y  pouvaient  at- 
teindre. Pourvu  qu'il  y  eût  un  serment,  que 
le  contrat  se  rapportât  de  près  ou  de  loin  à 
quelque  cérémonie  de  l'Eglise,  les  officiulités 
Be  déclaraient  compétentes  et  confisquaient 
l'affaire  k  leur  profit.  Les  plaideurs  eux-mê- 
mes préféraient  les  juges  d'Eglise,  k  cause 
de  leur  indulgence  excessive,  mais  indulgence 
intéressée  :  •  eust-il  mangé  une  charrette 
ferrée,  l'accusé  en  sortait  toujours  bagues 
sauves,  hormi  de  la  bource.  «  Louis  XII  ren- 
dit stable  Yéchiquier,  qui  devint  le  parlement 
dé  Normandie,  dont  M.  Floquet  a  écrit  une 
histoire  si  intéressante. 

'  ÉCHIQUIER  (lies  do),îles  de  l'Océanie,  dans 
la  Mélanèsie,  au  N.  de  la  Nouvelle-Guinée, 
près  du  groupe  de  l'Amirauté,  par  1"  13'  de 
iat.  S.  et  142»  53'  de  long.  13.  Ces  îles,  au 
nombre  de  trente,  sont  basses  et  semées  de 
récifs.  Bougainville  les  découvrit  en  1708. 

liClHKB,  bourg  et  commune  de  France 
(Deux-Sèvres) ,  cant. ,  arrond.  et  à  9  kilom. 
de  Niort,  sur  la  Sèvre  Niortaise;  1.C27  hab. 
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Carrières  de  pierres  à  bâtir.  Aux  environs  du 
"bourg  se  dressent  les  ruines  pittoresques  et 
imposantes  du  château  fort  du  Couldray-Sal- 
bart,  qui  servit  de  prison  ,  au  xvo  siècle ,  au 
duc  Jean  V  de  Bretagne ,  et  dont  il  subsiste 
encore  six  grosses  tours  du  xmo  siècle,  re- 
liées par  des  murs  fortifiés.  Le  château  de 
Mursay,  qui  se  voit  aussi  non  loin  du  bourg, 
rappelle  le  souvenir  de  Mrae  de  Maintenon, 
qui  V  fut  élevée -par  une  de  ses  tantes.  La 
vieille  châtelaine  employait,  dit-on,  à  garder 
des  dindons  celle  qui  devait  tenir  plus  tard 
eu  main  les  destinées  de  la  France. 

ÉCHIS  s.  m.  (é-kiss  —  du  gr.  echis,  vipère). 
Erpét.  Genre  de  serpents  venimeux,  formé 
aux  dépens  des  vipères,  et  comprenant  deux 
espèces  propres  aux  Indes  orientales. 

ÉCHITE  s.  f.  (é-ki-te).  Miner.  Pierre  nom- 
mée par  Pline',  et  que  l'on  croit  être  une 
agate. 

—  Bot.  Syn.  d'ÉciiiTÈs. 

ÉCHITÉ,  ÉE  adj.  (é-ki-té).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  échitès. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  apocynées,  ayant  pour  type  le  genre 
échitès. 

ÉCHITÈS  s.  m.  (é-lri-tèss  —  du  gr.  echis, 
épine).  Eehin.  Nom  donné  à  un  oursin  fos- 
sile du  genre  clypéastre. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  apocynées,  et  type  de  la  tribu  des  échitées. 
Il  On  dit  aussi  échitk  s.  f. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'apocynées  renferme 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  le  plus  sou- 
vent volubiles,  à  feuilles  opposées,  à  fleura 
grandes  et  brillantes,  diversement  groupées 
et  présentant  de  nombreuses  nuances  (le  blanc, 
de  jaune  et  de  rouge;  les  fruits  qui  leur  suc- 
cèdent sont  des  follicules  grêles  et  allongées, 
renfermant  des  graines  dont  le  sommet  est 
surmonté  d'une  aigrette.  Tous  les  échitès 
laissent  échapper,  des  lésions  faites  à  leurs 
tiges  ou  à  leurs  feuilles,  un  sue  laiteux,  blan- 
châtre ,  acre ,  doué  de  propriétés  souvent 
vénéneuses.  Une  des  espèces  les  plus  remar- 
quables est  Véchitès  biflore ,  arbuste  sarmen- 
teux  haut  de  6  à  7  in.,  qui  croît  sur  les  plages 
maritimes  des  Antilles  et  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  où  ses  longues  spirales  s'enroulent 
autour  du  tronc  des  palétuviers  et  portent  de 
grandes  fleurs  blanches.  L'échitès  à  cofymbes 
est  encore  un  arbuste  grimpant,  à  belles  fleurs 
rouges ,  qui  croît  à  Saint-Domingue.  Une 
espèce  plus  curieuse  encore  est  Véchitès  à 
feuilles  verlicillées ,  que  Rumphius  a  désigné 
sous  le  nom  de  lignum  scholare  (arbre  des 
écoliers).  Voici  ce  qu'en  dit  Lamarck  :  «  Cette 
espèce  est  remarquable  par  son  port,  la  dis- 
position de  ses  feuilles  a  stries  nerveuses  et 
latérales,  la  ténuité  de  ses  fruits  filiformes  et 
géminés  (ils  ont  jusqu'à.  0m,50  de  longueur). 
Ses  fleurs  sont  blanchâtres.  Toutes  les  par- 
ties de  cet  arbre  contiennent  un  suc  laiteux, 
acre,  amer,  un  peu  piquant;  on  attribue  à 
son  écorce  beaucoup  de  propriétés  médici- 
nales. Son  bois  est  beau,  fort  blanc,  tendre, 
facile  à  travailler;  on  en  fait  de  petites  plan- 
chettes, longues  et  minces,  ornées  d'un  côté 
de  figures  ou  de  paysages,  et  où  il  y  a  un 
trou  pour  les  pendre;  elles  servent  aux  en- 
fants pour  y  écrire  leurs  leçons ,  oh  en 
etface  l'écriture  en  les  polissant  avec  les 
feuilles  d'une  espèce  de  figuier  (folium  polito- 
rium)  \  et  elles  sont  de  nouveau  propres  au 
même  usage.  On  fait  aussi  avec  ce  bois  divers 
ouvrages  ;  quand  le  tronc  est  assez  gros,  on  le 
débite  en  planches,  en  madriers;  on  prétend 
que  ce  bois  rend  la  voix  sonore  dans  les  ap- 
partements et  les  cabinets  qui  en  sont  lam- 
brissés; mais  il  est  peu  durable.»  Cette  es- 
pèce croit  aux  Indes  orientales. 

ÉCHIUM  s.  m.  {é-ki-omm  —  du  gr.  échis, 
vipère).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  vi- 
périne. 

ÉCHIURE  adj.  (é-ki-u-re  —  du  gr.  echis, 
épine;  aura,  queue),  Zool.  Dont  la  queue  est 
hérissée  de  piquants. 

—  s.  m.  Annél.  Syn.  de  thalasskme. 

ÉCHIURIDE  adj.  (é-ki-u-ri-de  —  à'échiure, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Annél.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  l'échiure. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'annélides  à  branches, 
ayant  pour  type  le  genre  échiure  ou  thalas- 
sème. 

ÉCHKENDJI  s.  m.  (èch-kain-dji).  Hist. 
ottom.  Corps  de  janissaires  en  activité  de 
service. 

ECHMALOT ARQUE  s.  m.  (è-kma-Io-tar-ke). 
Autre  orthographe  du  mot  /EChmalotarque. 

ECHMATACANTHÊ ,  ÉE  adj.  (è-kma-ta- 
kanté, —  du  gr.  eckma,  echmalos,  appui,  et 
d'acanthe).  Bot.  Se  dit  des  plantes  de  la  fa- 
mille des  acanthacées  qui  ont  un  rétinacle 
sous  chaque  graine. 

—  s.  f.  pï.  Tribu  de  la  famille  des  acantha- 
cées, comprenant  les  genres  qui  présentent  le 
caractère  indiqué  ci-dessus. 

ÉCHO  s.  m.  (é-ko  —  du  gr,  échâ,  son,  qui 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ah,  parler, 
usitée  seulementdans  quelques  temps  du  verbe 
défectif  brû,  d'ailleurs  sans  dérivés,  mais 
qui  se  retrouve  dans  le  grec  échê,  échos,  cri, 
bruit,  discours,  parole,  écho,  écho,  éched, 
je  bruis,  je  résonne,  etc.  L'écho  serait  ainsi 
je  ■parleur).  Répétition  d'un  son  due  à  la  ré- 
flexion des  ondes  sonores  qui ,  heurtant  un 
Ou  plusieurs  corps,  changent  de  direction  et 
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produisent  sur  l'ouïe,  après  l'impression  di- 
recte, une  ou  plusieurs  impressions  nouvelles  : 
Echo  simple,  double,  triple,  multiple.  Echo 
monosyllabique,  polysyllabique.  Tout  ce  qui 
peut  réfléchir  les  rayons  sonores  peut  être  la 
cause  d'un  écho.  (a.  Libes.)  £'echo  est  le 
miroir  du  son  et  une  image  du  bruit.  (J.  Jou- 
bert.) 

Il  appelle...  Vécho  redouble  sa  frayeur. 

Dei.ili.e. 
Et  mes  éclats  joyeux  sonnaient  dans  le  silence 
Comme  l'écho  des  pas  dans  une  église  immense. 

Ponsard. 
Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide. 
Vole  en  chantant  au  bruit  des  longs  échos. 

BÉRANOER.. 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu'à  nous, 

Les  plus  lointainsnoussemblentlesplus  doux. 

BÈKANOER. 

Adore  ici  l'écho  qu'adorait  Pythagore  ; 
Prête  avec  lui  l'oreille  aux  célestes  concerts. 
Lamartine. 
Echo  rit,  écho  pleure,  êclio  jure,  écho  chante, 

Echo  dit  non,  écho  dit  oui. 
Tour  a  tour,  sans  effort,  toujours  d'après  autrui, 
Des  gens  sans  caractère  image  assez  plaisante. 

Il  Obstacle  qui  produit  l'écho,  cause  de  l'écho; 
en  ce  sens,  le  mot  est  souvent  personnifié  et 
l'on  Conçoit  qu'on  ait  été  naturellement  porté 
à  donner  la  vie  à  la  cause  qui  produit  des 
sons  articulés  :  L'écho  se  plaît  à  redire  les 
chansons  des  bergers  et  à  exprimer  le  son  rus- 
tique de  leur  musette  dans  le  creux  de  quelque 
rocker.  (D'Ablanc.)  Les  échos  de  la  monta- 
gne répètent  sans  cesse  le  bruit  des  vents  qui 
agitent  les  forêts  voisines  et  le  fracas  des  va- 
gues qui  se  brisent  au  loin  sur  les  récifs.  (B.  de 
St-P.)  Le  mugissement  de  nos  bœufs  charme 
les  échos  champêtres  de  nos  vallées.  (Cha- 
teaub.)  /.'écho  renouvelle  les  sons  affaiblis  du 
cor  et  les  cris  de  la  meute.  (E.  Sue.) 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  ombrages. 

Chante  aux  échos  son  doux  retour. 

Molière. 

Un  jeune  Grec  sourit  à  des  tombeaux. 

Victoire  !  il  dit.  L'écho  redit  :  Victoire  ! 

Bërahoer. 

Pauvres  enfants!  l'écho  murmure  encore 

L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

BÉRANOER. 

—  Par  anal.  Lieu  où  se  redisent,  où  se  ré- 
pètent certaines  choses  :  Son  salon  était  l'È- 
cho  de  tous  les  bruits,  de  toutes  les  médisances 
et  de  tous  les  commérages  du  département. 
(Balz.)  Paris  est  Z'écho  'de  toutes  les  voix  et 
la  voix  de  tous  les  échos.  (E.  Deschamps.) 

—  Fig.  Répétition ,  redite  :  Peut-être  que 
notre  ami  vous  dira  tout  ceci  et  que  ma  lettre 
ne  sera  qu'un  misérable  écho.  (Mme  de  Sév.) 

L'hymne  éternel  de  la  prière 
'        Trouvera  partout  des  échos, 

Lamartine, 
Il  Reproduction,  imitation,  manifestation  con- 
sidérée par  rapport  à  l'effet  qui  l'a  produite  : 
L'esprit  n'est  pas  le  miroir  de  l'âme  ;  les  sen- 
timents qu'il  exprime  sont  l'effet  de  /'écho. 
(Galiani.)  La  Ligue  n'a  pour  écho  que  la 
Fronde,  misérable  brouillerie  qui  se  perdit 
dans  le  plein  pouvoir  de  Louis  XI V.  (Cha- 
teaub.)  Les  opinions  de  la  femme  sont  en  gé- 
néral /'écho  plus  ou  moins  fidèle  de  ses  émo- 
tions. (Cerise.)  Le  magnétisme  n'est  pas  une 
révélation ,  mais  un  écho.  (A,  de  Gasparin.) 
Le  langage  est  /'écho  de  l'âme.  (Ampère.)  La 
mythologie  est  un  second  langage,  né  comme 
le  premier  de  /'écho  de  la  nature  dans  la 
conscience ,  aussi  inexplicable  que  le  pre- 
mier par  l  analyse.  (Renan.)  Le  monde  exté- 
rieur est  un  écho  qui  ne  s'éveille  qu'aux  sons 
de  notre  voix  et  ne  redit  que  ce  que  nous  lui 
confions.  (St-Marc  Girard.)  Malheur  à  toute 
loi  écrite  qui  n'est  pas  un  fidèle  écbo  de  la  loi 
morale.' {J.  Simon.)  Le  sentiment  moral  est 
/'écho  de  tous  les  jugements  moraux  et  de  la 
vie  morale  tout  entière.  (V.  Cousin.)  Toute 
crise  de  la  nature  est  un  écho  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  de  l'homme.  (Proudh.)  La 
langue  des  premiers  hommes  ne  fut  en  quelque 
sorte  que  /'écho  de  la  nattire  dans  la  con- 
science primitive.   (A.  Maury.)  La  tristesse 
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purement  morale,  écho  prolongé  de  la  dou- 
leur, est  particulière  à  l'homme.  (Prévost- 
Paradol.)  i!  Personne  qui  se  fait  l'expression 
exacte ,  l'imitateur  fidèle  ou  servile  d'une 
pensée,  d'un  fait,  d'un  individu:  Le  législa- 
teur doit  être  /'écho  de  la  raison,  et  le  magis- 
trat /'écho  de  la  loi.  (Pythagore.)  Le  despo- 
tisme de  Napoléon  était  tel,  qu'il  avait  réduit 
les  hommes  à  n'être  que  des  échos  de  lui- 
même.  (Mme  de  Staël.)  Shakspeare  a  cela  de 
particulier,  que,  fidèle  écho  des  passions  et  du 
génie  des  temps  barbares,  il  offre  des  sympa- 
thies profondes  avec  le  coeur  de  l'homme  tel 
qu'il  existe  en  tout  pays.  (Villem.)  A/nie  de 
Sévigné ,  du  fond  de  sa  masure  des  Rochers, 
est  /'ÉCHO  d'un  règne.  (Lumart.)  Le  public 
est  un  écho  gui  a  la  prétention  de  parler  le 
premier.  (St-Marc  Girard.) 

Que  d'échos  comptés  pour  des  hommes  ! 

Lamottb. 

Ménippe  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages 
qui  ne  sont  pas  à  lui;  il  ne  parle  pas,  il  ne 
sent  pas,  il  répète  des  sentiments  et  des  dis- 
cours,se  sert  même  si  naturellement  de  l'esprit 
des  autres,   qu'il  y  est  le  premier  trompé  et 
qu'il  croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer 
sa  pensée,  lorsqu'il  n'est  que  /'écho  de  quel- 
qu'un qu'il  vient  de  quitter.  (La  Bruyère.)  On 
a  vu  trop  d'auteurs  échos  des  erreurs  de  l'an- 
tiquité. (Voltaire.) 
Mieux  vaut  vendre  du  poivre,  auper  du  calicot, 
Que  d'être  un  impuissant  ou  que  d'être  un  échoi 
Rolland  et  du  Bots. 
Loin  de  ce  médisant  infime. 
Qui  de  l'imposture  et  du  blâme 
Est  l'impur  et  bruyant  écho. 

Gresset, 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  s&chimère 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit. 
Molière. 
J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète, 
Echos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

Voltaire. 
Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire, 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire? 

P.  Corneille. 
Il  Objet  vide  de  sens,  et  qui  n'a  que  des  ap- 
parences :  Le  fréquent  usage  des  expressions 
sonores  change  une  tête  pensante  en  un  écho 
verbeux.  (Pythagore.)  Il  Adhésion,  sympathie  : 
Sa  motion  ne  trouva  pas  d'écHO.  //  y  a  de 
/'écho  en  France  quand  on  prononce  les  mots 
d'honneur  et  de  patrie.  (Le  général  Foy.)  On 
brave  aisément  une  assemblée  muette  et  qui  n'a 
pas  d'ÉCHO  dans  l'opinion.  (Ed.  Labouluye.) 

—  Se  faire  l'écho  de,  Accueillir,  répéter, 
propager  :  //  se  fait  l'écho  des  nouvelles  les 
plus  invraisemblables.  Il  ne  faut  jamais  se 
faire  l'écho  de  la  médisance.  (L.-J.  Lar- 
cher.)  ■ 

—  En  écho,  En  faisant  écho  : 
Le  parterre  en  écho 

Avec  tous  mes  amis  répéterait  bravo! 

Vioié. 

—  Théâtre.  Variation  exécutée  dans  un 
ballet  par  Un  danseur  ou  une  danseuse  :  Echo 
brillant,  long,  fatigant,  etc. 

—  Littér.  Titre  sous  lequel  on  désigne, 
dans  les  journaux,  les  nouvelles  qui  circu- 
lent dans  la  ville,  dans  les  salons  et  les  lieux 
publics  :  //  est  chargé  des  ÉCHOS  dans  le 
Constitutionnel.  Il  Petit  vers  consistant  dans 
la  répétition  de  la  dernière  syllabe  du  vers 
précédent.  En  voici  des  exemples  : 

Songez  que  tout  amant 
Ment 
Dans  ses  fleurettes. 

Panard. 

Que  me  fera  l'époux  dans  sa  cour  souverains  f 

—  Heine. 

Et  que  donne  le  monde  aux  siens  le  plus  souvent  ? 

—  Vent. 

Pierre  de  Saint-Louis. 
Quel  est  l'auteur  de  ces  maux  aduenus  ? 

—  Vénus. 

Qu'étais-je  avant  d'entrer  dans  ce  passade  ? 

—  Saje. 

Qu'est-ce  qu'aimer  et  se  plaindre  souvent  ? 

—  Vent.    , 

J.  du  Bell  AT. 
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Paris  est  un  séjour  charmant) 
Où  promptement 
L'on  s'avance. 
Là,  par  un  manège  secret. 
Le  gain  qu'on  fait 
Est  immense; 
On  y  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes. 
Qui  sont  venus 

Nus 
De  leur  province. 


Panard. 


Comment  nomme-t-on  à  la  ronde 
Un  époux  commode,  induisent? 

Jean,  Jean,  Jean. 
Et  que  dirait-on  dans  le  monde 
De  mes  équipages  de  prix  ? 

Pris,  pris,  pris. 
Et,  si  dans  un  cercle  on  me  nomme; 
J'entendrai  dire  tout  à  coup: 

Cou,  cou,  cou. 
J'aime  mieux  rester  honnête  homme; 
Le  remords  éveille  en  sursaut. 

Sot,  sot,  sot. 
De  Paris  je  sortirai  comme. 
Comme  en  entrant  je  suis  venu. 

Nu,  nu,  nu. 

«** 

—  Mus.  Répétition  adoucie  d'une  ou  plu- 
sieurs notes,  imitant  un  écho,  il  Jeu  spécial  dans 
l'orgue  qui  produit  l'effet  de  l'écho.  It  Note  en 
écho,  Note  très-faible  que  l'on  produit  en  ap- 
puyant légèrement  les  doigts  sur  une  des 
cordes  de  la  guitare. 

—  Peint.  Echos  de  lumière,  Rappels  de 
lumière  sur  des  plans  différents  :  Il  y  a  dans 
ce  tableau  des  échos  de  lumière  qui  ajoutent 
du  piquant  à  son  effet.  (Acad.) 

—  Homonymes.  Ecot. 

—  Epithètes.  Long ,  prolongé ,  immense, 
bruyant,  retentissant,  éclatant,  répété,  ren- 
voyé, répercuté,  réfléchi,  redoublé,  sonore, 
indiscret,  babillard,  révélateur,  accusateur, 
perfide,  lointain,  discret,  assoupi,  mourant, 
affaibli,  faible,  imperceptible,  sourd,  reculé, 
solitaire,  muet,  silencieux,  fidèle,  tendre, 
triste,  attendri,  doux,  flatteur,  harmonieux, 
mélodieux,  suave,  enchanteur,  pieux,  sacré, 
religieux,  poétique,  impie,  singulier,  bizarre, 
curieux,  remarquable,  étonnant,  extraordi- 
naire, prodigieux. 

—  Encycl.  Acoustique.  Personne  n'ignora 
que  le  son  est  produit  par  les  ondulations  de 
l'air,  c'est-à-dire  que  l'air,  une  fois  agité  et 
mis  en  mouvement  par  les  vibrations  d'un 
corps  sonore,  va  frapper  le  tympan  et  pro- 
voque en  nous  la  sensation  du  son.  Le  son,  en 
effet,  frappe  notre  oreille  comme  la  lumière 
frappe  nos  yeux;  mais  là  ne  se  borne  pas  le 
rapprochement,  et,  au  sujet  de  Vécho,  on  a  pu 
dire  très-justement  que  la  réflexion  constitua 
une  étroite  analogie  entre  le  son  et  la  lumière. 
«Comme  les  rayons  lumineux,  dit  M.  Radau, 
les  sons  se  réfléchissent  sur  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent,  et  de  même  que  la  surface 
unie  d'un  miroir  renvoie  plus  da  lumière 
qu'une  surface  dépolie,  les  différents  corps 
ne  sont  pas  tous  également  propres  a  réper- 
cuter les  ondes  sonores.  Les  corps  durs  et 
résistants  les  réfléchissent  beaucoup  mieux 
que  les  corps  mous  et  flexibles,  qui  ne  se  re- 
dressent pas  sous  le  choc  qu'ils  reçoivent.  » 
*  Pourtant  les  lois  de  la  réflexion,  en  ce  qui 
concerne  le  son,  ne  semblent  pas  être  aussi 
simples  que  celles  qui  régissent  les  mouve- 
ments des  rayons  lumineux;  on  sait,  en  effet, 
que  les  ondes  sonores  ont  la  faculté  de  se 
propager  suivant  des  lignes  courbes  et  qu'au 
besoin  elles  savent  tourner  les  obstacles 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  route.  Mais  pre- 
nons d'abord  la  démonstration  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  simple  et  choisissons  un  exemple  dans 
les  données  les  plus  claires. 

La  réflexion  s'accomplit  toujours  dans 
une  direction  telle,  que  l'angle  de  réflexion 
soit  égal  a  l'angle  d'incidence.  Supposons 
deux  miroirs  concaves  sphèriques  ab  et  cd 
(fig.  1),  éloignés  l'un  de  l'autre  de  4  à  6  mè- 
tres    mais  disposés  de  façon  que  leurs  axes 


coïncident  exactement.  Si  vous  suspendez 
une  montre  au  foyer  F  du  miroir  ab,  et  que 
vous  appliquiez  l'oreille  au  foyer  G  du  second 
miroir,  vous  entendrez  très-distinctement  le 
tictrac  de  cette  montre,  car  toutes  les  ondes 
sonores  parties  du  foyer  F  seront  réfléchies 

fiar  le  miroir  ab  parallèlement  à  l'axe  de  ce- 
ui-ci,  iront  ensuite  frapper  l'autre  miroir  ccf, 
et  seront  de  nouveau  réfléchies  par  lui,  mais 
dans  la  direction  d".  son  foyer  G,  ou  elles  se  con- 
centreront. Cependant  si  vous  éloignez  l'oreille 
de  ce  foyer  G  et  que  vous  la  placiez  en  H, 
elle  cessera  de  percevoir  le  son,  bien  que  plus 
rapprochée  alors  du  foyer  F.  L'explication  du 
phénomène  de  Vécho  repose  tout  entière  sur 
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ce  principe  général  de  la  réflexion  des  ondes 
sonores. suivant  un  angle  égal  k  l'angle  d'in- 
cidence. 

Supposons  encore  que  la  voix  partie  du 
point  A  (fig.  2)  rencontre  un  mur  BB  au  point 
C  ;  elle  sera  renvoyée  à  D  ,  e'est-a-dire  dans 
une  direction  symétrique  de  la  première  par 
rapport  à  la  normale  FE.  L'angle  que  cette 
normale  fait  avec  AF  est  l'angle  d'incidence; 
celui  qu'elle  fait  avec  FD  est  l'angle  de  ré- 
flexion. Ces  deux  anïles  sont  toujours  égaux, 
et  le  rayon  réfléchi  FD  est  toujours  dans  le 
même  plan  que  AF  et  la  normale  FE. 

Par  ces  principes,  nous  voyons  de  quelle 
façon  se  produit  le  phénomène  de  Vécho,  qui, 


nous  l'avons  dit,  consiste  dans  la  répercus- 
sion d'un  son  allant  heurter  un  obstacle  plus 


_P_ 
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ou  moins  éloigné.  Admettons  d'abord,  comme 
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pour  le  mur  BB,  une  seule  surface  réfléchis- 
sante. L'observateur  qui  voudra  entendre 
l'écho  de  sa  propre  voix  devra  se  placer  sur 
la  normale  HE.  Si,  au  contraire,  il  veut  saisir 
'écko  d'un  bruit  produit  au  point  A,  il  faudra 
ju'il  se  place  au  point  D;  mais,  avant  d'en- 
.endre  la  réflexion  du  son  qui  parcourt  la 
igné  brisée  ACD,  il  entendra  naturellement 
e  son  lui-même,  qui  arrive  directement  de  A 
en  D  avec  plus  de  rapidité  qu'il  ne  le  fait  pour 
aller  d'abord  en  C,  puis  en  D.  Dans  les  deux 
cas,  l'observateur  entendra  successivement 
deux  sons  qu'il  pourra  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre, à  ta  condition  toutefois  que  le  premier  ait 
cessé  de  se  faire  entendre  lorsque  arrivera  le 
second  ;  cette  condition,  nécessaire  pour  que 
l'écho  soit  distinct,  dépend  naturellement  de 
la  différence  des  distances  a  parcourir  par  le 
son  direct  et  par  le  son  réfléchi. 

Occupons-nous  d'abord  du  cas  que  nous 
présente  le  son  revenant  au  point  précis  d'où 
il  est  parti.  L'expérimentateur,  alors  placé  en 
E,  entend  premièrement  le  son  de  sa  voix  au 
moment  même  où  il  l'émet  et  ensuite  après 
que  ce  son  a  parcouru  deux  fois  la  distance 
CE.  Mais,  comme  il  faut  au  moins  un  dixième 
de  seconde  pour  prononcer  une  syllabe  (en- 
core pour  cela  faut-il  parler  très-vite,  car 
en  moyenne  on  n'articule  pas  plus  de  cinq 
syllabes  dans  l'espace  d'une  seconde),  si  l'ob- 
stacle est  trop  rapproché,  la  première  syllabe 
reviendra  avant  que  la  seconde  ou  la  troi- 
sième ait  été  prononcée  ;  la  confusion  s'ensui- 
vra, l'écho  ne  se  produira  que  pour  les  der- 
nières syllabes  ou  même  ne  se  produira  pas 
du  tout. 

On  sait  que  le  son  parcourt  environ  340  mè- 
tres par  seconde;  il  franchira  donc  34  mètres 
en  un  dixième  de  seconde  et  68  mètres  en 
un  cinquième  de  seconde.  Par  conséquent,  un 
obstacle  distant  de  34  mètres  en  ligne  droite 
renverra  le  son  en  un  cinquième  de  seconde, 
car  celui-ci  aura  mis  un  dixième  de  seconde 
pour  aller  et  autant  pour  revenir.  Cette  dis- 
tance suffira  donc  pour  produire  un  écho  mo- 
nosyllabique ou  la  répétition  d'une  seule 
syllabe.  Si  la  distance  qui  sépare  l'observateur 
de  l'obstacle  est  moindre  de  34  mètres,  le  son 
réfléchi  empiétera  déjà  sur  le  son  articulé: 
si,  au  contraire,  elle  est  plus  considérable,  il 
s'écoulera  un  temps  plus  ou  moins  long  entre 
le  moment  où  la  syllabe  aura  été  articulée  et 
celui  où  l'écho  la  répétera. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  de 
Véclw  monosyllabique  s'applique  h  l'écho  poly- 
syllabique, c'est-à-dire  qui  répète  plusieurs 
syllabes  ;  on  n'aura  qu'a  multiplier  la  distance 

?ui  sépare  le  point  de  départ  du  son  de  la  sur- 
tice  qui  le  réfléchit,  dans  la  proportion  du 
nombre  des  syllabes  qui  doivent  être  répétées. 
Il  faudra  naturellement  pour  deux  syllabes 
68  mètres;  pour  trois,  102  mètres;  pour  qua- 
tre, 136  mètres  ,  et  ainsi  de  suite.  Toutefois, 
ces  distances  pourront  être  un  peu  raccour- 
cies pour  les  personnes  qui  prononceraient 
plus  de  cinq  syllabes  en  une  seconde ,  et,  au 
contraire ,  allongées  pour  celles  qui  en  pro- 
nonceraient moins.  Mais  la  base  d'observation 
reste  invariable,  et  elle  consiste  toujours  en 
ceci  :  qu'il  faut  une  distance  assez  considé- 
rable pour  permettre  au  son  d'aller  et  de  re- 
venir pendant  le  temps  que  met  l'ubservateur 
à  prononcer  la  phrase  que  l'écho  doit  répéter. 
Si  l'on  prononce  plus  de  syllabes  que  l'écho 
n'en  peut  rendre  d'une  façon  distincte,  celles 
qui  sont  répercutées  les  premières  se  trou- 
vent couvertes  par  les  dernières  qui  ont  été 
prononcées  et  1  écho  ne  donne  qu'une  répéti- 
tion tronquée  de  la  phrase;  on  peut  alors 
établir  avec  l'écho  une  sorte  de  dialogue 
par  demandes  et  par  réponses.  Cardan  rap- 
porte a  Ce  sujet  le  fait  suivant.  Un  homme 
voulait  traverser  un  cours  d'eau  et  ne  trou- 
vait pas  le  gué  ;  désagréablement  surpris  ,  il 
pousse  un  gros  soupir  :  oh  I  aussitôt  répété 
par  l'écho.  Croyant  alors  n'être  pas  seul  et 
que  quelqu'un  lui  avait  répondu,  il  dit  il  haute 


voix  :  Onde  devo  pasar?  (Où  dois-je  passer?) 
h'éciw  répond  :  Posa  (Passe). —  Qui?  (Ici?) 
—  Qui  (Ici).  Mais,  comme  à  l'endroit  où  il 


se  trouvait  l'eau  formait  un  tourbillon  dange- 
reux, il  demanda  encore  :  Devo  pasar  qui? 
(Dois-je  passer  ici?)  et  l'écho  fit  :  Pasa  qui 
(Passe  ici).  Alors  l'homme  crut  avoir  affaire 
au  diable  et  rebroussa  chemin  sans  oser  se 
risquer.  Le  lendemain,  il  alla  conter  son 
aventure  à  Cardan,  qui  s'en  amusa  et  lui 
donna  l'explication  du  fait. 

Uëcho  qui  ne  répète  qu'une  fois  est  dit 
simple,  même  quand  il  est  polysyllabique; 
ceux  qui  répètent  successivement  plusieurs 
fois  une  ou  plusieurs  syllabes  prononcées 
-sont  dits  multiples  ou  polyphones.  Ces  échos  se 
produisent  lorsque  plusieurs  obstacles,  placés 
a  diverses  distances,  agissent  soit  isolément, 
soit  ensemble,  en  se  renvoyant  le  son  par  des 
réflexions  successives.  On  en  connaît  beau- 
coup de  cette  espèce,  en  divers  pays,  qui 
répètent  jusqu'à  dix,  quinze,  vingt  fois  et 
plus.  L'un  des  plus  fameux  est  celui  qu'on 
observe  au  château  de  Simonetta,  près  de 
Milan.  D'une  fenêtre  percée  à  l'étage  supé- 
rieur, dans  l'aile  gauche  du  château ,  et  don- 
nant sur  la  grande  cour,  un  coup  de  pistolet 
est  répété  de  quarante  à  cinquante  fois  ;  le 
bruit  de  la  voix  se  reproduit  de  vingt-quatre 
à  trente  fois.  Monge  et  Addison  ont  vérifié  le 
fait,  et  Bernouilli  a  affirmé  qu'il  avait  compté 
jusqu'à  soixante  répétitions.  Au  sépulcre  de 
Metella,  femme  de  Crassus,  il  y  avait  un  écho 
qui  répétait  cinq  fois  ce  qu'on  lui  disait.  On 
parle  d'une  tour  de  Cyzique  où  l'e'cAo  le  redi- 
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sait  sept  fois.  Mais  le  plus  bel  écho  dont  on 
ait  entendu  parler  est  celui  dont  un  commen- 
tateur allemand,  Bartius,  fait  mention  dans 
les  notes  sur  la  Thébaîde  de  Stace  (liv.  VI, 
vers  30)  et  qu'il  dit  répéter  jusqu'il  dix-sept 
fois  les  paroles  qu'on  prononce.  Bartius  assure 
qu'il  a  compté  lui-même  les  dix-sept  répéti- 
tions de  cet  écho,  qui  est  sur  les  bords  du 
Rhin,  entre  Coblentz  et  Bingen.  11  est  aussi 
parlé ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  d'un  écho  extraordinaire.  Tandis  que 
les  échos  ordinaires  ne  répètent  la  voix  que 
quelque  temps  après  qu'elle  a  été  émise, 
celui-ci  fait  qu'on  n'entend  presque  point 
celui  qui  chante  ou  qui  parle  auprès  ;  il  ab- 
sorbe en  quelque  sorte  la  voix,  qu'on  n'entend 
bien  que  quand  le  son  est  répercuté,  et  tou- 
jours avec  des  variations  singulières,  inat- 
tendues et  très-iirégulières,  l'écho  semblant 
tantôt  se  rapprocher  et  tantôt  s'éloigner. 
Quelquefois  on  entend  la  voix  très-distincte- 
ment; d'autres  fois  on  ne  l'entend  presque 
plu3.  De  ceux  qui  sont  à  la  portée  de  cet  écho, 
l'un  entend  une  seule  voix,  l'autre  plusieurs; 
l'un  entend  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Enfin, 
selon  les  différents  endroits  où  se  placent,  sur 
deux  lignes  l'une  au-dessus  de  l'autre,  ceux 
qui  écoutent  et  celui  qui  parle  ou  qui  chante, 
on  entend  l'écho  différemment. 

Citons  encore  l'écho  qu'on  rencontre  dans 
les  environs  (le  Bruxelles  et  qui  répète  quinze 
fois;  celui  de  Rosneath,  près  de  Glascow,  où 
les  rives  de  la  Clyde  font  entendre  trois  fois 
un  air  joué  par  une  trompette,  et  chaque  fois 
sur  un  ton  plus  grave  :  ce  fait,  il  faut  l'a- 
vouer, parait  un  peu  extraordinaire  ;  il  est 
cependant  affirmé  par  Birsch  dans  son  His- 
toire de  la  Société  royale  de  Londres;  l'écho^ 
de  Woodstock,  dans  le  comté  d'Oxford,  qui 
donne  dix-sept  répercussions;  celui  de  Gene- 
tay,  à  deux  lieues  de  Rouen,  qui  présente  une 
particularité  singulière  :  quand  on  traverse 
en  chantant  la  grande  cour  semi-circulaire 
où  il  se  produit,  on  ne  distingue  que  sa  propre 
voix,  tandis  que  des  auditeurs  placés  en  d'au- 
tres points  n'en  entendent  que  l'écho,  lequel 
est  simple  ou  multiple,  selon  la  position  occu- 
pée par  chacun  d'eux.  Il  en  est  d'autres  en- 
core dans  les  environs  de  Verdun,  près 
de  Heidelberg,  à  Aderbach  (Bohême),  à  Avi- 
gnon, etc.,  etc. 

Lorsque  les  obstacles  qui  servent  à  produire 
les  échos  successifs  se  rapprochent  entre  eux  en 
même  temps  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'obser- 
vateur, au  lieu  d'être  également  espacés,  les 
résonnances  se  confondent  en  partie,  le  second 
écho  arrivant  avant  la  fin  du  premier,  le  troi- 
sième avant  la  fin  du  second,  et  ainsi  de  suite. 
Le  P.  Kirehér,  dans  sa  Musurgia,  indique  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  fait  pour  obte- 
nir toute  une  phrase  avec  un  mot.  Il  suppose 
un  échq  à  cinq  résonnances ,  et  le  mot  clamore 
pour  sujet  :  si  le  deuxième  obstacle  est  assez 
rapproché  pour  que  le  son  des  deux  consonnes 
cl  se  confonde  avec  la  fin  du  premier  écho  , 
clamore,  on  ne  percevra  la  seconde  fois  que 
le  mot  amore;  si  les  obstacles  suivants  sont 
suffisamment  rapprochés  pour  que  ce  résultat 
se  continue,  le  troisième  écho  se  réduira  *i 
-more,  le  quatrième  k  ore,  le  cinquième  à  re. 
Si  quelqu'un  alors  s'écrie  à  haute  voix  : 

Tibi  vero  grattas  agam,  quo  clamore? 

(Par  quels  accents  dois-je  te  remercier?) 

l'écho  répondra  :  * 

Clamore  —  Amore  —  More  —  Ore  —  Re. 

(Par  la  voix,  l'amour,  la  conduite,  les  lè- 
vres et  l'action.) 
Voilà  de  l'ingéniosité  un  peu  tirée  par  les 
cheveux. 

Au  reste,  les  échos  sont  pour  la  plupart 
très-variés,  et  l'on  n'a  pu  encore  déterminer 
exactement,  quant  à  ce  qui  les  concerne  ,  les 
lois  de  la  réflexion  du  son.  «  l'écho,  dit 
M.  Radau,  est  une  personne  exigeante,  dont 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  deviner  les  ca- 
prices. »  Et  ailleurs  :  •  Les  échos  que  l'on 
rencontre  dans  les  villes  et  dans  toutes  les 
contrées  un  peu  accidentées  offrent  des  qua- 
lités très-variées.  Tantôt  la  voix  qui  répond  & 
l'appel  est  sourde  et  comme  enrouée ,  tantôt 
elle  est  claire,  vibrante  et  parfaitement  accen- 
tuée. Ces  différences  dans  la  qualité,  qui  dé- 
pendent évidemment  de  !a  nature  des  surfaces 
réfléchissantes,  nous  obligent  à  admettre  qu'il 
y  a  dans  l'écho  encore  autre  chose  qu'une 
simple  réflexion.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
phénomènes  de  résonnance  y  jouent  aussi  un 
certain  rôle.  Tous  les  faits  observés  démon- 
trent d'ailleurs  que  la  réflexion  du  son  peut 
se  faire  d'une  manière  remarquablement  nette 
et  distincte  sur  une  surface  très-irrégulière  : 
un  vieux  rempart,  une  tour  en  ruine,  un  ar- 
bre ,  une  colline ,  une  gorge  boisée,  voilà  les 
obstacles  qui  forment  les  meilleurs  échos. 
L'image  lumineuse  est  d'autant  plus  pure  que 
la  surface  qui  la  forme  est  plus  unie;  l'image 
sonore  n'est  pas  assujettie  à  cette  condition. 
Il  faut  donc  croire  que  ,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  mode  d'action  des  surfaces  qui  forment 
un  écho  a  quelque  analogie  avec  les  effets  des 
miroirs  courbas.  Peut-être  aussi  que  la  ré- 
sonnance des  obstacles  mêmes  et  celle  des 
masses  d'air  qu'ils  emprisonnent  contribuent 
pour  une  large  part  à  la  production  du  phé- 
nomène. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  cir- 
constances dont  le  concours  doit  être  consi- 
déré comme  utile  et  nécessaire  à  la  formation 
d'un  écho  sont  loin  d'être  connues.  La  théorie 
et  l'expérience  sont  ici  également  en  défaut. 
Dans  quelques  cas,  il  est  vrai,  les  dispositions 
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locales  qui ,  d'après  la  théorie  des  réflexions , 
doivent  donner  un  écho  d'une  certaine  nature, 
le  donnent  en  effet;  mais  souvent  notre  at- 
tente est  trompée  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
découvrir  la  raison.  » 

Ainsi,  dans  les  forêts,  on  croit  que  la  pro- 
duction de  l'écho  dépend  beaucoup  de  la  façon 
dont  les  arbres  sont  groupés.  Dans  certaine* 
maisons,  les  murs  donnent  un  écho  lorsque 
les  fenêtres  sont  fermées,  ou  bien  lorsqu'elles 
sont  ouvertes,  mais  que  les  portes  sont  fer- 
mées. Il  est  des  souterrains  où  l'écho  ne  se 
produit  que  sous  l'influence  de  certaines  notes 
déterminées.  Les  voiles  des  navires  forment 
écho  ,  ainsi  que  les  vagues  de  la  mer,  lors- 
qu'elles atteignent  une  grande  hauteur.  Sou- 
vent on  observe  des  échos  multiples  sous  les 
arches  des  grands  ponts  suspendus,  quand  les 
piles  en  sont  convenablement  espacées,  et  les 
réflexions  successives  qui  se  produisent  sur 
les  piles  opposées  multiplient  le  son  indéfini- 
ment, pour  peu  que  celui-ci  ait  une  certaine 
intensité.  Les  vallées  profondes,  les  berges 
creusées  par  l'agitation  d'une  rivière,  pré- 
sentent souvent  des  échos  très-remarquables. 

On  sait  qu'en  général  les  voûtes  des  édifices 
ont  la  faculté  de  former  des  échos  souvent  très- 
curieux  ;  ceux-ci  s'expliquent  plus  ou  moins 
heureusement  par  les  propriétés  connues  des 
courbes  géométriques.  Ainsi,  dans  une  ellipse, 
on  trouve  à  l'intérieur  du  contour  deux  points 
a,  b  (tig.  3),  appelés  foyers,  parce  que  chacun 
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Plg.  3. 

d'eux  reçoit  la  totalité  des  rayons  lumineux 
ou  sonores  qui,  partis  de  l'autre,  ont  été  se 
réfléchir  sur  les  parois  de  la  voûte.  Une  per- 
sonne placée  à  l'un  des  deux  foyers  d'une 
voûte  en  forme  d'ellipse  entendra  donc  par- 
faitement les  paroles  prononcées  à  voix  basse 
k  l'autre  foyer.  C'est  ce  qu'on  voit  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  de  Paris,  où  il  y  a 
une  grande  salle  carrée  à  voûte  elliptique  qui 
présente  le  phénomène  d'une  manière  remar- 
quable. De  môme,  deux  personnes  postées  à 
chacune  des  extrémités  d'un  mur  bâti  en  hé- 
micycle allongé  pourrqnt  causer  k  voix  basse, 
sans  qu'il  soit  possible  de  les  entendre  d'au- 
cun autre  point,  A  Muyden,  près  d'Amsterdam, 
on  connaît  un  mur  de  ce  genre.  Dans  cer- 
taines voûtes  fermées,  on  peut  observer  des 
échos  multiples  dont  la  succession  de  réson- 
nance occasionne  un  renforcement  tout  à  fait 
exceptionnel  du  son  ;  c'est  ainsi  que,  dans  un 
des  caveaux  du  Panthéon,  un  coup  sec  frappé 
sur  le  pan  d'un  vêtement  produit  un  bruit 
analogue  à  la  détonation  d'un  canon  ;  il  va 
sans  dire  que  le  gardien  qui  conduit  les  visi- 
teurs n'oublie  jamais  de  leur  faire  admirer  ce 
prodige.  Un  phénomène  semblable  s'observe 
dans  l'Oreille  de  Deuys,  caverne  qui  se  trouve 
dans  les  carrières  de  Syracuse,  et  dans  la  fa- 
meuse grotte  de  Mammouth,  dans  le  Ken- 
tucky,  au  sud  de  Uouisville.  La  grotte  de 
Fingal  présente  un  phénomène  d'un  autre 
genre  :  le  fond  de  cette  caverne,  dont  la  voûte 
est  souteuue  par  d'énormes  piliers  de  basalte, 
est  fermé  et  absolument  obscur;  si  l'on  pé- 
nètre jusqu'à  l'extrémité  de  la  grotte,  on 
aperçoit,  presque  à  Heur  d'eau,  une  espèce 
d'antre  d'où  s'échappent,  chaque  fois  qu'une 
vague  vient  s'y  engouffrer  en  franchissant 
le  bord,  des  sons  doux  ,  harmonieux  et  mé- 
lancoliques. Aussi,  dans  tout  le  pays  de  Galles, 
i  la  grotte  mystérieuse  est-elle  connue  généra- 
,  lement  sous  le  nom  de  Llaimh-binn  (cave  à 
musique). 

—  Anecdotes .  Dans  une  so.ciété,  quelques 
jeunes  gens  s'entretenaient  de  certains  échos 
remarquables,  qui  reproduisaient  deux,  trois, 
quatre  et  même  cinq  syllabes.  Chacun  citait, 
exagérait  même,  lorsqu'un  Gascon,  qui  n'a- 
vait encore  rien  dit,  s  écria  :  ■  Que  mé  dites- 
vous  là,  mes  amis  ?  Eh  !  donequô  !  quels  chiens 
d'échos  que  tout  cela  I  Vive  celui  de  mon 
pays!  Ou  lui  dit  :  Echo,  comme -té  portes-tu? 
Et  Yéclio  répond  :  3è  mé  porte  bien.  Voilà  un 
écho  cela  1  • 


Selon  Ebell,  il  existe  à  Derenboiirg  un  écho 
assurément  incomparable,  qui,  dit-il,  répète 
très-distinctement  les  vingt-sept  syllabes  de 
la  phrase  barbare  suivante  :     * 

Coniurbabantur  Constantinopolitani  innu- 
merabilibus  sollicitudinibus. 

On  se  demande  seulement  ce  qui  est  le  plus 
remarquable,  de  l'écho  qui  reproduit  cette 
phrase  ou  de  la.  màchojre  prodigieuse  capa- 
ble de  l'articuler  correctement.. 


Un  Anglais,  qui  voyageait  en  Italie,  ren- 
contra sur  sa  route  un  écho  tellement  beau 
qu'il  voulut  l'acheter,  lîécho  était  produit  par 
une  maison  isolée.  L'Anglais  la  fit  démolir, 
numérota  toutes  les  pierres,  et  les  emporta 
avec  lui  en  Angleterre,  dans  une  de  ses  pro- 
priétés, où  il  fit  rebâtir  la  maison  exactement 
comme  elle  avait  été.  Il  choisit  pour  empla- 
cement un  endroit  de  son  parc  qui  était  à  une 
distance  du  château  égale  à  celle  où  lVcAo 


avait  été  distinct  en  Italie.  Quand  tout  fut 
prêt,  l'heureux  propriétaire  résolut  de  pendre 
la  crémaillère  de  son  écho  d'une  manière  so- 
lennelle. Il  invita  tous  ses  amis  a  un  grand 
dîner,  et  leur  promit  l'écho  pour  le  dessert.  On 
mangea  bien  :  l'histoire  ne  dit  pas  si  l'on  ne  but 

Pas  mieux...  Quand  on  fut  arrivé  au  dessert, 
amphitryon  annonça  qu'il  allait  inaugurer 
son  phénomène,  et  se  fit  apporter  sa  boite 
aux  pistolets.  Après  avoir  chargé  lentement 
les  deux  armes,  il  s'approcha  de  la  fenêtre 
ouverte  et  tira  un  coup.  Pas  l'ombre  d'un 
écho.'  Alors  il  prit  le  second  pistolet  et  se 

brjila  la  cervelle. 

* 

*  * 

Vécho  le   plus   singulier,   le   plus   extra- 
ordinaire, le  plus  merveilleux  ,  est  sans  con- 
tredit celui  dont  parle  Pons  de  Verdun  dan» 
les. vers  suivants  : 
Ces  jours  passés,  chez  madame  Arabclle, 
Damis  vantait  un  écho  merveilleux  : 
.  Bah!  lui  répond  certain  marquis  joyeux, 
Un  tet  écho  n'est  qu'une  bagatelle. 
—Mais,  savez-vous,  marquis,  pour  en  parler 
Qu'il  redit  tout  neuf  ou  dix  fois?—  Tarare! 
C'est  dans  mon  parc,  c'est  l!l  qu'il  faut  aller. 
Lorsque  l'on  veut  entendre  un  écho  rare. 

—  Plus  rare  ?  —  Oh  !  oui.  —  Parbleu  ,  nous  î'enten- 
Et  dès  demain,  sans  faute,  nous  irons.        [drons, 

—  A  demain,  soif,  j'y  compte,  point  d'excuse.  • 
Le  marquis  sort,  méditant  quelque  ruse, 
Rentre  a  l'hôtel  et  demande  Sancho, 

Son  vieux  laquais  :  ■  Tu  passes  pour  habile; 
S'il  le  falfeit,  ferais-tu  bien  Vécho  ? 

—  Oui-dà,  monsieur,  car  rien  n'est  plus  facile. 
Dites-moi  :  oh!  je  vais  répéter  oh! 

—  Ecoute  donc  l'ordre  que  je  te  donne. 
Demain  matin,  nous  irons  au  château; 
Dans  un  bosquet,  près  de  la  pièce  d'eau, 
Va  te  cacher  sans  rien  dire  à  personne. 
Là,  par  degrés  affaiblissant  ta  voix, 
Comme  un  écho  répète  au  moins  vingt  foi» 
Ce  que  viendra  te  crier  l'un  et  l'autre. 

—  Suffit,  monsieur,  vous  serez  satisfait; 
J'entends  cela  mieux  que  ma  patenôtre. 
Le  lendemain,  placé  dans  un  bosquet. 
L'oreille  en  l'air,  Sancho  faisait  le  guet. 
Voici  venir  toute  la  coterie. 

Chacun  disait:  ■  C'est  une  raillerie 

Qu'un  tel  écho!  —  Vous  l'entendrez.  —Chansons! 

—  Quand  nous  serons  prés  de  cotte  clairière, 
J'aurai  bientôt  dissipé  vos  soupçons. 

Nous  y  voici,  madame;  commençons. 
.     Interrogez  mon  écho  la  première; 

Mais  songez  bien  qu'il  faut  enfler  vos  sons. 
Et  les  cnlîer  de  la  bonne  manière. 

—  A  vous,  marquis;  pour  cette  épreuve-là, 
Les  grosses  voix  sont  toujours  les  meilleures.  • 
Lors  le  marquis  de  crier  :  •  Es-tu  là?  • 
L'écAo  répond  :  ■  J'y  suis  depuis  deux  heures.  • 

—  Musiq.  On  nomme  écho,  en  musique,  l'ef- 
fet produit  par  une  partie  ,  soit  vocale ,  soit 
instrumentale,  qui  répète  immédiatement  et 
exactement  un  dessin  ou  motif  exécuté  d'a- 
bord par  une  autre  partie.  En  réalité,  cela 
constitue  un  véritable  effet  d'écho  ,  surtout  si 
la  répétition  de  la  mélodie  est  produite  par 
une  voix  ou  un  instrument  éloigné,  avec  une 
inoindre  intensité  de  son,  comme  cela  a  lieu, 
par  exemple,  dans  les  attaques  de  cors  qui 
précèdent  le  beau  chœur  des  gardes-chasse 
au  deuxième  acte  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
de  M.  Ambroise  Thomas.  C'est  un  procédé 
qu'on  emploie  souvent  dans  la  musique  dra- 
matique, et  qui  généralement  plaît  beaucoup 
à  l'auditeur,  comme  tout  ce  qui,  dans  un  art 
de  sensation  pure,  se  rapproche  de  l'imitation 
exacte  des  phénomènes  naturels.  Dans  Zémire 
et  A  zor,  de  Grétry,  dans  Beniowshy,  de  Boiel- 
dte.u,  ou  trouve  des  échus,  ainsi  que  dans  le 
Charme  de  la  voix,  de  Berton,  où  un  duo  tout 
entier  est  écrit  à  l'aide  de  ce  procédé.  Au 
troisième  acte  de  l'Etoile  du  Nord ,  toute  la 
scène  de  folie  de  Catherine  forme  un  long  duo 
en  échos  exécuté  par  elle  et  la  flûte.  L'un  des 
plus  grands  succès  de  Musard  père,  lorsqu'il 
dirigeait  les  concerts  qui  portaient  son  nom, 
fut  un  quadrille  charmant,  intitulé  les  Echos, 
qu'il  composa,  et  dans  lequel  il  avait  introduit 
des  effets  de  ce  genre  pour  tous  les  instru- 
ments k  veut,  dont  une  partie  était  dans  l'or- 
chestre, tandis  que  l'autre  était  placée  dans 
un  lieu  éloigné;  chaque  instrument  caché 
reproduisait,  avec  un  grand  affaiblissement  de 
son,  le  motif  établi  d'abord  par  celui  qui  figu- 
rait visiblement  dans  Vorchestre. 

—  Poésie.  On  appelle  écho  une  pièce  de 
vers  où  sont  répétées  k  dessein  les  dernière» 
syllabes  de  quelques  mots.  On  trouve  des 
pièces  de  ce  genre  dans  l'Anthologie;  on  lit 
aussi  dans  Martial  une-  èpigramine  en  écho. 
Les  poètes  français  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  ont  usé  fréquemment  de  ce  pro- 
cédé assez  puéril;  c'est  toujours  la  rime  qu'ils 
répètent.  Le  dialogue  de  Joachun  du  Bellay 
entre  un  amant  et  Echo  fut  fort  admiré  des 
contemporains  et  a  été  souvent  cité.  En  voici 
quelques  vers  : 

Quel  est  l'auteur  de  ces  maux  advenus? 

Vénus. 
Qu'étais-je  avant  d'entrer  dans  ce  passage? 

Sage. 
Et  maintenant  que  sens-je  en  mon  courage? 

Rage. 
Qu'est-ce  qu'aimer  et  s'en  plaindre  souventf 

Vent. 
Que  suis-je  donc  lorsque  le  cœur  en  fend? 

Enfant. 
*  Sent-elle  point  la  douleur  qui  me  point? 

Point. 


86 


ECHO 


Sous  le  règne  du  roi-soleil,  lorsque  tous  les 
poètes  se  croyaient  obligés  de  brûler  au  moins 
une  cassolette  d'encens  en  l'honneur  de  la 
grande  idole,  on  composa  la  pièce  suivante, 
qui  est  bien  dans  l'esprit  du.  temps  ; 
Nos  yeux  par  ton  éclat  sont  si  fort  éblouis, 

Louis, 
Que  lorsque  ton  canon,  qui  tout  le  monde  étonne, 

Tonne, 
D'un  si  prorond  respect  nous  sentons  nos  esprits 

Pris, 
Que  ton  seul  nom  parLout,  ton  bras  et  ta  personne, 
Sonne. 

Depuis  le  xviie  siècle,  ce  genre  de  poésie'a 
été  presque  complètement  abandonné.  11  se 
trouve  cependant  quelquefois  employé  avec 
bonheur  dans  des  vaudevilles.  Tout  le  monde 
connaît  le  spirituel  couplet  de  Panard  sur 
Paris  : 

On  y  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes. 
Qui  sont  venus 

Nus 
De  leurs  provinces. 

M.  Victor  Hugo,  qui ,  unissant  au  génie  la  . 
curiosité  d'un  artiste  habile,  s'est  plu  à  vain- 
cre toutes  les  difficultés  de  la  versirication,  a 
composé  en  e'c/io  la  ballade  intitulée  la  Chasse 
du  burgraoe  : 

Daigne  protéger  notre  chasse, 

Châsse 
De  monseigneur  saint  Godefro% 

Roi. 
Si  tu  fais  ce  que  je  désire, 

Sire, 
Mous  t'édifirons  un  tombeau 
Beau,  etc. 

Uécho  a  quelquefois  été  employé  dans  la 

Ïirose;  c'est  ce  qu'a  fait  Erasme  dans  le  dia- 
ogue  grec  et  latin  intitulé  :  Juvenis  et  Echo, 
et  Rabelais  dans  le  chapitre  intitulé  :  Com- 
ment Panurge  se  conseille  à  Pantagruel,  pour 
sçnvoir  s'il  se  doibt  marier. 

ÉCHO,  nymphe,  fille  de  l'Air  etde  la  Terre. 
Au  nombre  des  fables  qui  nous  ont  été  lé- 
guées par  la  mythologie  grecque,  on  en  trouve 
qui  avaient  pour  but  évident  d'interpréter  cer- 
tains phénomènes  physiques,  que  l'état  borné 
de  la  science  ne  permettait  pas  d'expliquer  ;  en 
première  ligne,  dans  cet  ordre  d'idées,  se  place 
celle  de  la  ny  mphe  Echo.  Echo,  tille  de  la  Terre 
et  de  l'Air,  d'après  Ovide,  faisait  partie  de  la 
suite  de  Junon,  qu'elle  divertissait  par  son 
bavardage,  tandis  que  Jupiter  courtisait  les 
nymphes  de  son  altière  épouse.  Mais  celle-ci, 
ayant  découvert  la  ruse,  voulut  punir  Echo  de 
l'aide  qu'elle  avait  ainsi  prêtée  à  Jupiter;  à  cet 
effet,  elle  la  priva  en  partie  de  l'usage  de  la 
parole  et  la  condamna  a  ne  plus  pouvoir  ré- 
péter que  la  dernière  syllabe  des  mots  qui 
frapperaient  son  oreille.  Cette  allégorie  char- 
mante, qui  nous  présente  sous  le  pins  aimabie 
aspect  la  riante  imagination  des  Grecs,  pou- 
vait les  satisfaire  uu  moyen  d'une  explication 
aussi  gracieuse  que  simple;  ils  étaient  d'ail- 
leurs conséquents,  dans  cette  fiction,  avec  le 
rincipe  de  la  physique,  puisque  Echo  était 
"e  de  l'Air  et  que  c'est  l'air  qui  est  le  géné- 
rateur et  le  véhicule  du  son. 

La  pauvre  Echo  se  retira  non  loin  d'Athè- 
nes, sur  los  rives  du  Oéphise,  au  pied  du 
mont  Pentélique,  et  c'est  là  qu  elle  devint  si 
éperdument  éprise  de  Narcisse,  qu'elle  le 
suivait  partout,  à  la  chasse,  au  milieu  des 
bois,  au  fond  des  antres  obscurs,  au  bord  des 
claires  fontaines,  reproduisant  dans  les  lieux 
solitaires  la  voix  de  ce  jeune  prince,  afin  de 
l'y  attirer  lui-même.  Mais  il  dédaigna  son 
amour,  et  elle,  confuse  et  désolée,  se  retira 
dans  la  plus  grande  profondeur  des  forêts 
et  s'en  alla  pleurer,  et  cacher  sa  douleur  dans 
les  cavernes  les  plus  reculées. 

Depuis  lors,  l'infortunée  dépérit  de  jour  en 
jour  et  ne  se  montra  plus  jamais  au  milieu 
des  nymphes  ses  compagnes.  En  vain  celles-ci 
cherchèrent-elles  à  découvrir  sa  retraite,  afin 
de  ramener  parmi  elles  la  malheureuse  Echo  ; 
elles  n'y  purent  jamais  parvenir.  On  continua 
Seulement  d'entendre  sa  voix  plaintive,  qui, 
dans  les  cavernes,  dans  les  montagnes,  dans 
les  bois,  dans  les  ruines  abandonnées,  per- 
sistait à  répéter  avec  un  charme  et  une  har- 
monie inconnus  les  dernières  syllabes  de  la 
voix  humaine.  Aussi  prétendit-on  que  ses  os, 
seuls  restes  de  ses  formes  naguère  si  belles 
et  si  pures,  avaient  été  changés  en  rocher,  en 
conservant  la  voix  de  la  nymphe.  Au  reste, 
Néinésis  prit  soin  de  la  venger,  et,  dans  ce 
but,  inspira  a  l'indifférent  Narcisse  le  triste 
amour  de  soi-même.  Sans  cesse  penché  sur  le 
miroir  des  lacs  et  des  fontaines,  par  lequel 
était  réfléchie  son  image  qu'il  ne  cessait  de 
contempler  avec  une  jouissance  insensée,  il 
finit  par  périr  victime  des  indignes  feux  qu'il 
ressentait  pour  lui-même. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
citer  le  gracieux  épisode  dans  lequel  Ovide 
rappelle  les  malheurs  d'Echo.  <  Un  jour  que 
Narcisse  poussait  dans  ses  toiles  des  cerfs  ti- 
mides, car  il  était  grand  chasseur,  il  fut 
aperçu  par  une  nymphe, 

La  nymphe  qui  jamais  ne  parle  la  première, 

Echo,  qui  ne  sait  point  se  taire  quand  on  lui 

f>arle,  mais  dont  la  voix  ne  peut  redire  que 
es  sons  qui  la  frappent.  Alors  c'était  une 
nymphe  et  non  une  simple  voix;  mais  sa  voix, 
comme  à  présent,  lui  servait  seulement  à  ré- 


n 


ECHO 

péter  les  dernières  paroles  qu'elle  avait  en- 
tendues. A  peine  Narcisse,  errant  au  fond  des 
bois,  a-t-il  frappé  ses  regards,  qu'elle  s'en- 
flamme et  suit  furtivement  la  trace  de  ses 
pas;  plus  elle  le  suit,  plus  la  flamme  descend 
dans  son  cœur.  Que  de  fois  elle  voulut  l'a- 
border d'une  voix  caressante  et  employer  de 
douces  prières!  La  nature  s'y  oppose  et  lui 
défend  de  commencer;  mais  du  moins,  puis- 
que la  nature  le  permet,  elle  veut  recueillir 
les  accents  de  Narcisse  et  lui  répondre  à  son 
tour.  Par  hasard  l'enfant,  séparé  de  ses  fidèles 
compagnons,  s'écrie  :  «  Quelqu'un  est-il  près 
de  moi  ?  —  Moi,  »  répond  ICcho.  Narcisse  reste 
immobile  de  surprise.  Après  avoir  porté  ses 
regards  de  tous  côtés  :  «  Viens  !  ■  dit-il  à  haute 
voix.  Echo  appelle  celui  qui  l'appelait.  Il  se 
tourne,  et,  ne  voyant  personne  :  »  Pourquoi 
me  fuis-tu?  »  ajoûte-t-il  ;  et  son  oreille  reçoit 
autant  de  paroles  que  sa  bouche  en  a  pro- 
féré. Trompé  parla  voix,  image  de  la  sienne  : 
•  Unissons-nous,  »  dit-il.  Echo  répète  :  •  Unis- 
sons-nous. »  Alors  elle  paraît  à  ses  yeux , 
mais  il  la  fuit.  Elle  a  beau  faire,  l'amour  qu'elle 
lui  témoigne  est  dédaigné.  On  sait  le  reste; 
elle  sèche  d'amour  et  est  changée  en  rocher, 
mais  en  rocher  qui  a  sa  douce  voix  de  femme.  » 
(Ovide,  Métamorphoses,  1.  HT.) 

Dans  les  ingénieuses  fictions  de  l'antique 
mythologie,  tout  prend  ainsi,  comme  le  dit 
Boileau, 

Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage  ; 
Chaque  vertu  devient  une  divinité. 
Minerve  est  la  Prudence  et  Vénus  la  Beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  terrible,  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  lés  flots. 
Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse. 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Otez  la  fable,  dit  Corneille  dans  sa  Défense 
de  la  mythologie  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets, 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regrets. 

Le  berger  grec,  dans  les  vallons  d'Arcadie, 
du  Taygète  ou  de  l'Erymanthe,  chantant  son 
amour  ou  dédaigné  ou  malheureux,  n'enten- 
dait pas  sans  quelque  adoucissement  Echo 
prendre  part  à  sa  peine  et  répondre  à  ses 
plaintes  par  un  son  plaintif.  Alcide,  à  qui  les 
naïades  ont  enlevé  son  jeune  et  cher  compa- 
gnon Hylas,  va,  vient,  le  cherche,  crie  :  «  Hy- 
fas  I  Hylas  1  •  Echo  lui  répond  :  «  Hylas"!  » 
I!  crie  mille  et  mille  fois,  et  toutes  les  fois 
Echo  lui  répond  de  même,  du  fond  des  ro- 
seaux ou  de  l'antre  voisin,  et  la  voix  amie 
d'Echo  adoucit  sa  peine;  il  sent  que  la  nym- 
phe le  plaint;  il  n'est  pas  seul. 

Echo,  enfin,  était  une  douce  et  chère  nym- 
phe. Ce  son  venant  on  ne  savait  d'où,  cette 
voix  d'un  être  invisible  répondant  à  la  voix 
humaine  devait  en  effet  préoccuper  les  hom- 
mes qui  les  premiers  l'entendirent.  Quel  est 
ce  son?  d'où  vient  cette  voix  plaintive?  qui 
es-tu,  toi  qui  de  loin  répètes  les  derniers  mots, 
de  ce  que  je  dis?  C'est  une  voix  de  femme, 
une  voix  touchante.  Même  quand  je  parle 
d'un  ton  irrité,  ma  dernière  parole,  en  reve- 
nant à  moi  prononcée  par  l'autre  voix,  prend 
un  accent  presque  douloureux.  Où  es-tu,  belle 
nymphe?  car  tu  dois  être  belle  et  jeune  et 
douce  comme  ta  voix;  quel  est  ton  malheur? 
Ah!  c'est  Narcisse  qui  ta  méprisée. 

Nous  trouvons  dans  Y  Anthologie  grecque,  sur 
Echo,  un  centon  d'un  anonyme  (382)  intitulé  : 
le  Premier  qui  entendit  Echo.  «  Amis,  héros 
grecs,  serviteurs  de  Mars,  me  tromperai-je 
ou  dirai-je  la  vérité?  N'importe,  il  faut  que 
je  parle.  A  l'extrémité  d'un  champ  où  s'élè- 
vent de  grands  arbres  habite  une  déesse  qui 
parle  d'une  manière  étrange,  une  déesse  ou 
une  mortelle.  On  crie,  on  appelle,  et,  si  elle 
entend  crier  ou  appeler,  elle  répète  exacte- 
ment ce  qui  a  été  dit;  mais  pourquoi  entrer 
dans  de  longs  détails?  Je  ne  puis  ni  la  voir 
ni  la  comprendre  ;  mais  le  mot  que  tu  auras 
dit,  tu  l'entendras.  • 

Celui-ci  encore  sur  le  même  sujet,  et 
composé  également  par  un  anonyme  (177), 
rapporte  un  effet  singulier  produit" par  Echo. 
■  Près  de  la  tombe  de  l'intrépide  Ajax ,  un 
Phrygien  se  mit  à  vociférer  ce  vers  injurieux 
à  sa  mémoire  :  Ajax  plus  ne  résiste.  Mais  ce- 
lui-ci lui  répondit  de  dessous  terre  :  Il  résiste. 
Et  le  vivant  s'enfuit  à  la  voix  du  mort.  » 

Echo  «i  Narcisse,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles du  baron  de  Tschudy,  musique  de  Gluck, 
représenté  à  l'Opéra  en  1779.  Le  poème  est 
monotone  et  triste,  et  le  ton  qui  règne  dans 
l'ouvrage  n'a  pas  permis  au  compositeur  de 
varier  son  style.  L  air  :  0  transport!  6  désor- 
dre extrême!  est  digne  encore  de  l'auteur 
à' Orphée,  à'Armide  et  à'Iphigénie;  le  rôle 
d'Echo  est  traité  avec  originalité;  celui  de 
l'Amour  est  plein  de  finesse,  d'esprit  et  de 
grâce.  Toutefois,  l'opéra  eut  peu  de  succès  : 
c'était  le  chant  du  cygne  du  grand  composi- 
teur. Nous  reproduisons  la  Chanson  de  l'A- 
mour, un  des  passages  de  l'opéra  dans  lequel 
la  mélodie  est  le  plus  accentuée. 
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ÉCHOI  s.  m.  (é-choi).  Dessiccation,  action 
da  sécher,  il  Se  dit  dans  quelques  provinces 
de  l'Ouest. 

ÉCHOÏQUE  adj.  (é-ko-i-ke  —  rad.  écho). 
Littér.  Se  disait  des  vers  latins  dont  les  deux 
derniers  mots  rimaient  ensemble,  comme  dans 
le  suivant  de  Servius  : 

Sxercet  mentes  fraternas  gratta  rara. 
Il  Se  disait,  au  xvie  siècle,  des  vers  français 
dans    lesquels    les    deux    dernières    syllabes 
étaient  une  répétition  des  deux  syllabes  pré- 
cédentes. Tel  est  ce  vers  de  du  Bellay  : 

Qu'étais-je  avant  qu'entrer  en  ce  passage  ? 
Sage. 

ÉCHOIR  v.  n.  ou  intr.  (é-choir  —  du  préf. 
é,  et  de  choir  :  J'échois,  tu  échois;  il  échoit  on 
il  échet  ;  nous  échoyons  ou  nous  échéons;  vous 
échoyez  ou  vous  échëez;  ils  échoient  ou  ils 
échéent;  j'échoyais  ouj'échéais  ;  nous  échoyions 
ou  nous  échéions  ;  f  échus,  nous  échûmes;  j'é- 
cherrai,  nous  écherrons  ;j'écherrais,  nous  écher- 
rions;  qu'il  échoie  ou  qu'il  échée  ;  qu'ils  échoient 
ou  qu'ils  échéent;  que  j'échusse,  que  nous  échus- 
sions;  échéant;  échu,  échue.  Les  temps  que 
nous  n'avons  pas  indiqués  sont  inusités;  les 
deux  premières  personnes  sont  presque  com- 
plètement inusitées.  V.  la  remarque  à  la  fin 
de  cet  article).  Etre  dévolu  par  le  sort;  être 
donné  en  partage  :  II  espère  que  le  bon  lot  lui 
écherra.  L'Italie  comprend  que  te  génie  est 
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le  don  le  plus  haut  et  te  plus  saint,  et  qu'il 
«'échoit  qu'aux  élus  du  ciel.  (M""  L.  Colet.) 
Le  mot  allode  indique  que  les  premiers  alleux 
furent  les  terres  qui  échurent  aux  vainqueurs 
par  tirage  au  sort  ou  partage.  (Guizot.)  Il 
n'y  a  de  pouvoir  véritable  que  le  pouvoir  res- 
pecté, et  c'est  à  la  supériorité  seule  que  le 
respect  peut  échoir.  (Guizot.)  La  gloire  n'à- 
choit  qu'au  génie  bienfaisant.  (Alibert.)  La 
morale  tliéologique  trébuche  aujourd'hui  de- 
vant la  tâche  sociale  qui  échoit  au  pouvoir 
spirituel.  (E.  Littré.)  L'homme  deaient  meil- 
leur en  raison  du  bien-être  qui  lui  échoit. 
(H.  Berthoud.) 

—  Arriver  à  échéance  :  Le  premier  terme 
échoit  à  la  Saint-Jean.  Le  premier  payement 
doit  échoir  le  10  du  mois  prochain.  (Acad.) 
En  octobre,  les  lettres  de  change  échukknt; 
le  banquier  les  renouvela  gracieusement.  (Balz.) 

—  Tomber ,  se  rencontrer ,  arriver  :  Cette 
invitation  échoit  mal. 

Nous  De  pouvions  que  bien  échoir. 

La  Fontains. 
Pour  un  enfant  qui  sort  du  monastère 
C'était  échoir  en  digne  compagnon. 

Grbsset 

—  Impersonnel!.  //  lui  est  échu  un  héri- 
tage qu'il  n'attendait  pas. 

—  Gramm.  Les  temps  composés  de  ce  verbe 

Prennent  ordinairement  l'auxiliaire  être:  Cela 
uiKST ÉCHU  enpartage.  Cependant,  si  l'on  vou- 
lait parler  du  moment  précis  où  l'échéance  a  eu 
lieu,  il  semble  qu'on  pourrait  employer  avoir  : 
On  vous  a  payé  le  jour  même  où  le  billet  a  échu. 

—  Rem.  I.  Beaucoup  de  grammairiens, 
contredits  en  cela  pur  l'Académie,  ne  donnent 
pas  à  ce  verbe  de  première  ni  de  seconde 
personne,  et  la  raison  en  est  que,  l'échéance 
ne  pouvant  affecter  une  personne ,  nui  ne 
saurait  dire  j'échois  ni  dire  à  quelqu'un  tu 
échois.  Sans  nous  arrêter  à  prouver  que  le 
verbe  échoir  peut  s'appliquer  aune  personne, 
contentons-nous  de  dire  qu'en  général  les  rai- 
sons de  cette  espèce  sont  mauvaises.  En  de- 
hors du  langage  pratique  auquel  elles  s'ap- 
pliquent, il  existe  un  langage  exceptionnel 
qu'elles  n'atteignent  pas.  L'esprit  peut  très- 
bien  concevoir  ou  du  moins  supposer  un  bil- 
let de  commerce  qui  prend  la  parole  et  qui, 
pour  indiquer  l'époque  de  son  échéance,  dit  : 
/'échois  le  l«r  mai.  On  conçoit  plus  aisément 
encore  un  commerçant  qui  converse  avec 
un  de  ses  billets  et  lui  demande  :  Quand 
ècnois-tu?  Or  une  langue  vraiment  complète 
ne  doit  pas  être  faite  seulement  pour  tous  les 
cas  usuels,  mais  aussi  pour  tous  les  cas  possi- 
bles. A  ce  point  de  vue,  les  grammairiens  ont 
grand  tort  de  proscrire  comme  irrégulières 
les  formes  qui  leur  paraissent  inusitées,  c'est- 
à-dire  dont,  à  leur  connaissance,  on  n'a  pas 
eu  à  se  servir  avant  eux. 

—  II.  L'Académie  prétend  que  il  échoit  se 
prononce  il  échet;  si  cet  usage  a  existé,  il  a 
disparu,  et  quant  à  il  échet,  on  ne  l'écrit  plus 
guère. 

ÉCHOISELÉ,  ÉE  (é-choi-ze-lé)  part,  passé 
du.  v.  Echoiseler  :  Vigne  échoiselke. 

ÉCHOISELER  v.  a.  ou  tr.  (é-choi-ze-lé). 
Agiic.  Labourer  pendant  l'hiver,  en  parlant 
des  vignes  :  Echoiselkr  ses  vignes. 

ÉCHOITE  s.  f.  (é-choi-te  —  rad.  échoir). 
Ane.  dr.  coût.  Succession  collatérale.  Beau- 
manoir,  jurisconsulte  du  temps  de  saint  Louis, 
dit  qu'il  y  a  eschoite  quand  l'héritage  descend 
de  côté,  parce  que  celui  qui  meurt  n'a  point 
d'enfants,  de  sorte  que  les  héritages  eschoient 
à  son  plus  proche  paient.  Cet  exemple  montre 
qu'on  écrivait  anciennement  eschoitk. 

ÉCHOME  s.  m.  (é-cho-me).  Mar'.  Tolet, 
cheville  de  fer  ou  de  bois  qui  sert  à  mainte- 
nir l'aviron  d'un  bateau. 

ÉCHOMÈTRE  s.  m.  (é-ko-mè-tre  —  du  gr. 
échos,  son;  mëtron,  mesure).  Physiq.  Instru- 
ment propre  à  mesurer  la  durée,  les  inter- 
valles et  les  rapports  des  sons. 

ÉCHOMÉTRIE  s.  f.  (é-ko-mé-trl  —  rad. 
échomètre).  Arehit.  Art  de  construire  les  bâ- 
timents suivant  les  lois  de  l'acoustique. 

—  Phys.  Art  de  mesurer  les  rapports  des 
sons  avec  l'échomètre. 

ÉCHOMÉTRIQOE  adj.  (é-ko-mé-tri-ke  — 
rad.  échoméirie).  Qui  a  rapport  à  l'échomé- 
trie  :  Science,  calculs  échometriQtjëS. 

ÉCHONELÉ,  ÉE  (é-cho-ne-lé)  part,  passé 
du  v.  Echoneler  :  Avoine  échonelée. 

ÉCHONELER  v.  a.  ou  tr.  (é-cho-ne-lé  — 
double  la  consonne  l  devant  une  syllabe 
muette  :  j'échonelte,  lu  échonelleras).  Agric. 
Rassembler  l'avoine  avec  des  râteaux  après 
qu'elle  a  été  coupée. 

ÉCHOPPAOE  s.  m.  (é-cho-pa-je  —  rad. 
échopper).  Techn.  Action  d'échopper. 

ÉCHOPPE  s.  f.  (é-cho-pe  —  du  bas  lat. 
scopa,  schoppa,  échoppe,  boutique,  qui  se 
rapporte  à  l'élément  germanique  :  ancien 
allemand  sâopf,  schopf,  construction  de  bois, 
adossée  contre  un  mur,  appentis,  hangar, 
portique,  vestibule;  ancien  haut  allemand 
schupfa;  anglo-saxon  sciop,  skiop ,  sceoppe, 
irlandais  skap;  danois,  schab  ;  suédois  s/eaop, 
skop;  hollandais  schap,  schapraai;  allemand 
échoppe,  schoppen,  schupfe,  échoppe  ;  anglais 
shop,  boutique.  Toutes  ces  formes  se  rappor- 
tent sans  doute  à  la  racine  sanscrite  chup, 
toucher,  le  sens  propre  de  l'ancien  allemand 
étant  celui  de  construction  adossée  ;  l'échoppe 
serait  ainsi  ce  qui  touche  à  la  maison.  C  est 
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à  cette  même  racine  chup  que  l'on  rapporte 
le  latin  scopœ,  scopula,  balai,  de  scopa,  brin, 
petite  branche  ;  irlandais-erse  scuab,  sguab, 
baliii  ;  cyinrique,  ysgub,  et  aussi  le  gothique 
skuft;  ancien  allemand  scuft,  scufi,  chevelure  ; 
allemand  moderne  schopf ,  bouquet,  crête, 
queue,  etc.  ;  polonais  czub,  touffe,  crête,  plu- 
met, czupriua,  touffe  de  cheveux,  czubac,  ar- 
racher, cueillir;  lithuanien  czopti ,  prendre, 
saisir,  csupoti,  toucher,  csupikkas,  toutïe  de 
cheveux.  Le  corrélatif  sanscrit  semble  se 
trouver  dans  kshupa,  kshumpa,  chupa,  buis- 
son, ce  qui  se  rapproche  beaucoup  des  accep- 
tions de  balai,  touffe,  plumet,  bouquet.  La 
racine  donne  pour  sens  primitif  ce  qui  est 
touché,  saisi,  cueilli,  réuni.  Bien  que  ces  der- 
niers mots  diffèrent  par  le  sens  des  mots  ger- 
maniques donnés  plus  haut,  ils  s'en  rappro- 
chent cependant  par  la  forme,  et  cela  s'expli- 
querait facilement  dans  l'hypothèse  d'une  ra- 
cine commune).  Baraque,  petite  boutique  de 
planches  :  L'échoppe  d'un  soueiier.  Combien 
de  temps  encore  nous  fandra-t-il  subir  les 
échafaudages,  les  baraques  et  les  échoppes? 
(Vite  t.) 

—  Féod.  Droit  d'échoppe,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  sur  les  marchands  qui,  aux  jours 
de  foire  et  de  marché,  installaient  des  échop- 
pes le  long  des  rues. 

—  Encycl.  l'échoppe  était  au  vieux  Paris 
ce  que  le  lierre  est  aux  vieux  arbres.  Elle 
s'accrochait  à  lui,  se  collait  à  Ses  murs,  grim- 
pait après  ses  palais.  Le  Louvre,  le  Paluis- 
Royal,  les  quais,  les  rues  se  trouvaient  rape- 
tisses, encombrés,  obstrués  par  les  échoppes. 
Au  Carrousel  s'étaient  installés  les  petits  li- 
braires ;  sur  le  Pout-Neuf,  les  marchands  d'ha- 
bits*; à  la  porte  des  hôtels,  dans  les  coins,  les 
écrivains  publics  et  les  savetiers;  sur  le  par- 
vis Notre-Dame,  au  flanc  des  églises,  au-des- 
scus  des  saints  et  des  gargouilles,  s'élevaient, 
pourrissaient  les  échoppes  des  marchands  de 
médailles  et  des  allumeuses  de  cierges.  Les 
pèlerins  allaient  se  munir  la  de  christs  bénis, 
de  scupulaires  bleus,  de  chapelets  rouges; 
ils  achetaient  aussi  une  petite  chandelle  Sainte 
qu'ils  faisaient  brûler  devant  l'image  de  la 
"Vierge  ou  la  statue  de  saint  Gourgon.  L'é- 
choppe  fleurit  encore  le  long  des  murs  tristes 
dans  les  rues  étroites  des  bourgs  et  des  villes 
de  province;  à  Strasbourg,  à  Reims,  à  Char- 
tres, elle  s'abrite  sous  le  portail  des  cathé- 
drales, dans  les  saillies  des  monuments.  A 
Paris,  Véclioppe  se  meurt,  Yéchoppe  est  morte. 
Elle  est  tombée,  ruinée  par  le  temps  ou  écra- 
sée sous  les  pierres  des  vieux  quartiers 
que  le  baron  Haussmann  fait  sauter  comme 
des  châteaux  de  cartes.  Pourtant,  dans  ces 
taudis  do  planches,  pendant  des  siècles,  toute 
une  population  de  travailleurs  vécut,  souffrit 
et  mourut.  L'échoppe  du  savetier  était  la  plus 
connue.  Elle  était  humble,  modeste,  cachée. 
Pauvre  échoppe,  triste  comme  un  cabanon, 
grande  comme  une  cagel  Elle  servait  en  ef- 
fet de  c<ige  à  la  pie,  oiseau  du  cordonnier, 
qui ,  au  seuil  de  la  baraque ,  se  pavanait 
comme  une  commère.  On  voyait  à  travers  les 
vitres  brouillées  l'artisan  qui  travaillait.  Il 
coupait  le  cuir  avec  le  tranchet,  tirait  le  tire- 
pied,  cirait  le  fil,  faisait  sa  grimace,  et  cela 
du  soir  au  matin;  derrière  sa  tète,  des  colo- 
riages d'Epinal  rougissaient  les  murs.  Eh  bien, 
dans  cette  niche  de  bois  mal  joint,  souvent 
grouillait  une  famille  tout  entière  ;  on  s'entas- 
sait sur  les  vieux  souliers  et  l'on  attendait, 
abrité  sous  ce  toit  frêle,  qu'on  pût  avoir  de 
nouveau  un  grenier  dans  quelque  maison 
pauvre. 

Les  horlogers  avaient  aussi  des  échoppes  : 
ils  faisaient  chanter  des  coucous  a  leur  porte 
et  raccommodaient  des  oignons  derrière  leur 
vitrine.  Les  plus  heureux  parmi  les  éohop- 
piers  étaient  les  marchands  de  bric-à-brac  du 
quai  de  la  ferraille  et  les  fripiers  du  Temple. 
Certains  jours  on  emplissait  l'échoppe  de  bou- 
quets et  l'on  vendait  des  Heurs;  l'odeur  des 
violettes  et  des  roses  parfumait  ces  guenilles 
qui  tremblaient  au  vent  de  la  rue.  Le  Temple 
était  bordé  d'échoppes,  ce  Temple  où  la  pau- 
vreté joyeuse  trouvait  à  s'habiller  sans  se 
ruiner,  où  allait  Rigolette  sans  se  cacher,  où 
la  misère  en  habit  noir  se  faufilait  honteuse. 
Chaque  échoppe  bourdonnait  comme  une  ru- 
che, et  la  raillerie  des  marchandes  vous  pi- 
quait souvent  comme  un  dard  de  guêpe.  Elles 
retournaient  vos  habits  comme  des  peaux  de 
lapin,  raillaient  l'entorse  de  vos  talons  et 
les  fissures  de  vos  culottes. 

Le  Temple  aujourd'hui  n'a  plus  d'échoppes  ; 
les  boutiquiers  sont  devenus  négociants.  Tout 
se  transforme,  les  palais  et  les  échoppes ,  les 
princes  et  les  savetiers.  Le  temps  a  mis  au 
Paris  de  planches  le  feu  que  Néron  avait  mis 
à  la  Rome  de  briques.  Les  palais  et  les  ca- 
sernes ont  remplacé  les  nids  charmants,  mais 
aussi  les  échoppes.  Qui  s'en  plaindrait  ? 

ÉCHOPPE  S.  f.  (é-elio-pe  —  de  l'ancien  fran- 
çais escliatpre,  dans  Diez,  couteau  à  racler, 
du  latin  scalprum,  râtissoire.  On  trouve  esco- 
pel,  avec  le  sens  d'aiguillon  &  bœuf;  ce  mot 
paraît  être  une  altération  pour  escorpel  ou  es- 
carpel,  du  latin  scalpellum,  diminutif  de  scal- 
prum.  Le  latin  scalprum, de  scalpo,  correspond 
au  sanscrit  karpdui,  karpanikâ,  couteau,  ci- 
seaux, karpâna,  glaive;  kalpàni,  ciseaux,  de 
klarp,  kalp,  préparer,  faire;  comparez  kal- 
pnna, -action  de  former  et  de  couper;  armé- 
nien kharp,  glaive  ;  irlandais  syeilpin,  petit 
couteau,  de  sgealpaim,  scalpaint,  fendre,  cou- 
per; anglo-saxon  screope,  râtissoire,  étrille, 
de  screopan,  racler.  Comparez  sceorfan,  cou- 
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par  peu  a  peu,  ancien  allemand  scrêfon,  coût 
per,  scurfjan,  fendre,  et  le  lithuanien  kirpti, 
couper,  tondre  ;  russe  kliapiku,  couteau  de 
cordonnier,  tranchet.  Le  roseau,  en  latin  sci'r- 
pus,  ancien  allemand  sciluf,  moderne  schilf, 
aura  reçu  son  nom  de  sa  feuille  tranchante 
et  semblable  à  un  couteau.  Ici,  comme  dans 
d'autres  cas,  la  différence  des  suffixes  pro- 
pres aux  diverses  langues  n'empêche  pas  d'ad- 
mettre comme  très-probable  l'existence  d'un 
nom  primitif  du  couteau,  dérivé  de  la  racina 
karp,  kalp  ou  skarp,  skulp).  Grav.  Pointe 
d'acier  dont  on  se  sert  pour  graver  a  l'eau- 
forte.  Il  Ciseau  avec  lequel  les  serruriers  exé- 
cutent des  graveurs  grossières.  Il  Ancien  outil 
d'essayeur,  qui  servait  il  détacher  les  par- 
celles d'argent  qu'on  voulait  essayer. 

ÉCHOPPER  v.  a.  ou  tr.  (é-cho-p*  —  rad. 
échoppe).  Tiechn.  Travailler  avec  l'échoppe. 
Il  Enlever  avec  un  ciseau  les  jets  d'un  métal 
fondu. 

S'échopper  v.  pr.  Etre  échoppé  :  Les  ou- 
vrages de  fonderie  s'échoppent. 

ÉCHOPPIER,  1ÈRE  s.  (é-cho-pié  —  rad. 
échoppe)-  Personne  établie  dans  une  échoppe^ 
dans  une  boutique  de  planches  :  La  transfor- 
mation de  Puns  a  chassé  les  échoppiers 
du  centre  de  la  ville  et  a  relégué  dans  les 
quartiers  populeux  ceux  qu'elle  n'a  pas  fait 
disparaitre. 

ÉCHORTER  v.  n.  ou  intr.  (é-chor-té).  Eoon. 
rur.  Avorter,  en  parlant  des  femelles  des 
animaux  domestiques.  Il  Se  dit  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest.  - 

—  Fig.  Ne  pas  réussir,  ne  pas  avoir  lieu. 

—  Prov.  Quand  il  tonne  dans  Votent,  l'hi- 
ver échorte,  S'il  tonne  au  temps  de  l'avent, 
l'hiver  ne  sera  pas  rigoureux. 

ÉCHORTIN  s.  m.  (é-chor-tain  —  rad.  échor- 
ter).  Avorton.  ||  Mot  usité  dans  l'Ouest. 

ÉCHOTIER  s.  m.  (é-ko-tié  —  rad.  écho). 
Littér.  Rédacteur  chargé  des  échos  dans-  un 
journal:  O  muse,  soutiens  ma  voix  grêle  de 
simple  ÉCHOTIKR,  donne  un  coup  d'éperon  à  ma 
phrase  placide.  (J.  Rousseau.) 

ÉCHOUAGE  s.  m.  (é-ehou-a-je  —  rad. 
■  échouer).  Terme  de  mar.  Action  d'un  bâtiment 
qui  échoue:  situation  d'un  bâtiment  échoué: 
On  relève  le  bâtiment  de  son  échouage.  La 
violence  du  vent  et  des  courants,  dans  ces  pa- 
rages semés  de  hauts-fonds,  conduisait  l'Ai-. 
trolabe  à  un  échouage  inévitable.  (Dumont- 
d'Urville.)  Il  Endroit  nù  échoue  volontaire^ 
ruent  un  bâtiment  :  Un  bon  échouage.  Dans 
la  Méditerranée,  les  pêcheurs  de  sardines  vien- 
nent à  ^'écuouage  en  rentrant  de  leur  expédi- 
tion. (Legoarunt.)  , 

ÉCHOUÉ,  ÉE  (é-chou-é)  part,  passé  du  v. 
Echouer.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  touche  de 
la  quille  et  ne  peut  plus  flotter  :  Navire  échoué 
près  de  la  cale. 

Qu'est>ce7  qu'est-ce?  Un  bateau  a'èchoué  sur  la  côte. 
A.  ne  Musset. 

Il  Se  dit  aussi  de  tout  objet  qui,  poussé  par 
les  flots  ou  par  le  vent,  atterrit,  atteint  le  ri- 
vage ou  un  bas-fond  :  Baleine  échouée.  Fu- 
taille échouée.  Bientôt  nous  fumes  comme  deux 
êtres  Échoués  sur  une  ile  déserte.  (Balz.) 

—  Fig.  Manqué,  empêché,  avorté  :  Projet 
misérablement  échoué.  Il  Perdu  sans  ressource, 
qui  a  manqué  complètement  son  but  :  Je  le 
plains,  'je  le  tiens  échoué,  ce  rigide  censeur; 
il  s'égare  et  il  est  hors  de  route.  (La  Bruy.) 

—  Substantiv.  Navire  échoué;  navigateur 
échoué  : 

L'avis  de  celui-ci  fut  d'abord  trouvé  bon  _ 

Par  lea  trois  échoués  aux  bords  de  l'Amérique. 
La  Fontaine. 
ÉCHOUEMENT  s.  m.  (é-choû-man  —  rad. 
échouer).  Action  d'échouer  un  navire  :  L'k- 
cïiouement  est  quelquefois  une  opération  né- 
cessaire. Le  navire  est  souvent  défoncé  par  l'è- 
chouement.  (Legoarunt.) 

—  Fig.  Insuccès,  échec:  Par  Z'échouement 
de  ces  deux  partis,  il  fut  obligé  de  sortir  de 
Pologne.  (L'abbé  de  Choisy.) 

—  Jurispr.  marit.  Echouement  simple,  Ce- 
lui qui  n'empêche  pas  de  continuer  le  voyage 
et  ouvre  seulement  action  en  avaries.  Il 
Echouement  avec  bris,  Celui  qui  empêche  le 
voyage  et  ouvre  action  en  délaissement. 

ÉCHOUER  v.  n.  ou  intr.  (é-chou-é  —  L'o- 
rigine de  ce  mot  n'est  pas  complètement  cer- 
taine. Diez  propose  le  latin  cautes,  rocher, 
écueil.  C'est  exactement  le  sanscrit  kâtha, 
pierre,  rocher,  kathikd,  kathini,  craie,  ka- 
thalya,  sable ,  kathinâ,  sucre  cristallisé.  Si 
l'on  compare  kathara,  kathora,  kalhàla,  ka- 
thinâ, dur,  rigide,  ferme,  sévère,  kâthina, 
kathinata,  dureté,  on  ne  saurait  douter  du 
sens  primitif  de  ce  nom  de  la  pierre.  La  ra- 
cine kath,  mener  une  vie  malheureuse,  ou, 
comme  nous  dirions,  mener  une  vie  dure, 
d'où  kathèra,  un  homme  dans  la  misère,  doit 
avoir  signifié  plus  généralement  être  dur,  ou, 
comme  la  racine  alliée  çath,  blesser  et  faire 
mal.  De  cette  dernière  forme  dérive  çatha, 
Mauvais,  méchant,  qui  désigne  aussi  le  fer, 
ce  qui  nous  ramène  à  la  notion  de  dureté. 
Cette  signiricationse  retrouve,  en  effet,  dans 
J  le  lithuanien  kieto's  ou  ketas,  dur,  kétybe,  kè- 
I  iumnas,  dureté,  etc.,  et  l'irlandais  caid,  ro- 
cher, correspond  peut-être  au  sanscrit  kâ- 
tha. Il  est  probable  aussi  que  le  lithuanien  ko- 
.  tas,  ancien  slave  et  russe  kotva,  polonais 
!   kotwica,  bohémien  kotew,  ancre,  a  désigné 
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dans  l'origine  la  grosse  pierre  qui  en  tenait: 
lieu.  En  sanscrit,  kathina  signifie  encore  un 
vase  à  enire,  c'est-à-dire  un  vase  dur,  solide/ 
résistant  au  feu.  Bopp  a  déjà  comparé  le  la- 
tin catinus,  poêle  à  frire,  plat,  et  il  faut  ajou- 
ter aussi  catittus,  même  sens,  et  la  pierre  in- 
férieure de  la  meule.  Ce  dernier  nom  a  passé 
du  latin  dans  le  gothique  katils,  vase  d'ai- 
rain, anglo-saxon  cyiel,  Scandinave  kêtill  et 
kati,  ancien  allemand  chezzil,  chezzi,  etc.;- 
ce  que  prouve  l'absence  du  changement  ré-" 
gulier  des  consonnes.  On  doit  croire,  d'après 
cela,  que  le  lithuanien  katUas,'  ancien  slave 
et  russe  kotetu,  illyrien  ko  lia,  polonais  koeiel, 
sont  également  dérivés  de  calillus,  ce  qui 
s'explique  par  le  fait  que  les  vases  métalli- 
ques et  la  poterie  romaine  étaient  l'objet  d'un 
commerce  lointain.  Aussi  retrouve-t-on  le  la- 
tin caft'nus  jusque  dans  L'arabe  katin,  plat,  a 
moins  qu'il  n'y  soit  venu  de  l'Inde.  L'affinité. 
de  ces  termes  divers  entre  eux  ne  saurait 
guère  être  mise  en  doute.  Sans  aller  si  loin, 
enfin,  ne  pourrait-on  pas  rattacher  échouer  à 
écueil,  qui  vient  du  latin  scopulus.  Prend  un 
tréma  sur  lï  aux  deux  prein.  pers.  plur.  de 
l'impurf.  de  l'ind.  et  du  près,  du  subjonct.  : 
Nous  échouions,  que  vous  échouiez).  Mar.  Res- 
ter sur  le  fond  et  ne  pouvoir  plus  naviguer; 
se  trsuver  sur  un  bâtiment  auquel  cet  acci- 
dent arrive  :  Notre  navire  échoua  sur  un  banc 
de  sable.  Nous  échouâmes  en  sortant  du  port. 
Il  Venir  à  l'échouage,  en  parlant  d'un  bâti- 
ment :  Les  bateaux , plats  échouent  presque 
sans  effort.  Il  Etre  poussé   à  là  côte,  sur  les 
bas-fonds,  en  parlant  d'un  objet  quelconque  : 
Une  haleine  vint   échouer  au  rivage.    Une 
grande  quantité  de  marchandises  portées  par 
les  flots  vinrent  échouer  à  la  côte. 

—  Fig.  Ne  pas  réussir,  avorter,  manquer  ;  na 
pas  arriver  au  but  qu'on  se  proposait  :  Leur 
tentative  échoua.  Nous  échouâmes  complète- 
ment. J'aime  mieux  échouer  avec  honneur  que 
réussir  avec  honte.  (Sophocle.)  Ceux  qui  réus- 
sissent dans  le  monde,  nous  les  appelons  heu- 
reux; ceux  qui  échouent  nous  paraissent  di- 
gnes d'être  plaints.  (Mass.)  Il  y  a  dans  les 
affaires  un  point  principal  contre  lequel  toutes 
les  chicanes  échouent.  (Volt.)  Les  projets,  les 
espérances  de  l'homme  échouent  sans  cesse 
contre  les  malheurs  réels  attachés  à  la  nature 
humaine.  (X.  de-Maistre.)  Les  plus  ignorants 
savent  démolir,  les  plus  habiles  échouent  à 
reconstruire.  (Royer-Collard. ):Con(re  des  dif- 
ficultés insurmontables,  les  préires  ÉCHOUENT 
aussi  bien  que  le  reste  des  mortels.  (B.  Const.) 
Jiien  ne  compromet  plus  le  pouvoir  que  d'É- 
chotjer  tout  à  fait  dans  une  accusation  ca- 
pitale. (Guizot.)  Toute  combinaison  ÉCHOUE, 
qui  n'es,l  pas  radicale,  absolue,  qui  cherche  à 
vivre  avec  les  contraires.  (Ledru-Rollin.)  Puis- 
que le  précepte  de  charité  a  toujours  échoué 
dans  la  production  du  bien  social,  cherchons 
dans  la  raison  pure  les  conditions  de  la  con- 
corde et  de  la  vertu.  (Proudh.)  Jusqu'ici  tous 
les  moyens  ont  échoué  contre  le  paupérisme. 
(Cormen.)  La  tentative  d'une  lilléralure  offi- 
cielle échouera  toujours  devant  l'impossibilité 
de  donner  de  l'originalité  à  ceux  qui  n'eu  ont 
pas  et  de  discipliner  ceux  gui  en  ont.  (Renan.) 

Dans  ses  projets  un  faquin  réussît. 
Tandis  que  dans  les  siens  un  honnête  homme  échoue. 

Lebrun. 
.    .     .    II  -est  des  temps  où  tout  L'effort  humain 
Tombe  sous-la  fortune  et  se  débat  en  vain. 
Où  la  prudence  échoue,  où  l'art  nuit  îi  soi-même. 

Voltaire. 
Il  Faire  une  fin  inulbeureusa  :  Les  bals  et  tes 
comédies  sont  deux  écueils  ùù  ont  Échoué  la 
sagesse  et  la  pudeur  de  bien  des  femmes.  (Max. 
orient.) 
Nous  allons  échouer  tous  au  même  rivage. 

Lauartihjs.     ' 
Au  vent  de  la  Terreur  qui  déchirait  ses  voiles, 
S'en  allait  échouer  la  jeune  Liberté. 

A.  Barbier.  ' 

—  v.  a.  ou  tr.  Conduire  à  l'échouage  ;  pous- 
ser volontairement  à  la  côte,  sur  les  bas- 
fonds  :  Ce  pilote  échoua  son  bâtiment.  Il  Faire 
échouer,  emporter  violemment,  sur  les  bas- 
fonds,  en  parlant  des  causes  physiques  :  Les 
tempêtes  engloutissent  les  vaisseuux,  les  cou^ 
rants  les  échouent.  (Lauiart.) 

—  Se  faire  échouer,  Faire  échouer  son  bA- 
timent  :  Strdbun  raconte  qu'un  pilote  cartha- 
ginois, voyant  arriver  un  vaisseau  romain,  SE 
kit  échouer  pour  né  lui  'pas'  apprendre1  la 
route  d'Angleterre,  et  qu'il  eh  fut  généreuse- 
ment récompensé  par  le  sénat  africain.  (Le- 
dru-Rollin.) 

—  Peint.  Représenter  un  .navire,  un  bateau 
échoué  :  Isabey ,  n'oublions  pas  ce  titre  de 
gloire,  est  aussi  un  de  nos  premiers  peintres 
de  marine;  nul  ne'saitmieux  que  lui  échouer 
une  barque  sur  les  vases  qu'abandonne  la  ma- 
re'e.,(Th.  Gaut.) 

S'échouer  v.  pr.  Toucher  à  la  côte,  sur  les 
bas-fonds  ;  pousser  son  navire  a  la  côte,  sur 
les  bas-fonds  :  Le  capitaine  essaya  de  s'É- 
chÔuer.  Le  Formidable ,  après  avoir  mis  le 
Pompée  hors  de  combat,  vint  s'échouer  sans 
secousse,  car  la  brise  en  tournant  avait  faibli. 
(Thiers.)  Il  Etre  porté  à  la  côté,  en  parlant 
d'un  objet  quelconque  :  Une  baleine  vints'k- 
chouer  au  rivage.  Quelques  débris  du  navire 
s'échouèrent  sur  un  banc  de  sable  voisin. 

—  Antonymes.  Déchouer  ou  déséchouer, 
renflouer. 

ÉCHOUERIËs.  f,  (é-choù-ri  — rad.  échouer). 
Echouage,  endroit  propre  à  l'échouement  des 
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navires  :  ia  panthère  fait  entendre  la  nuit  ses, 
amoureux  rugissements  jusqu'aux  échouerieb 
du  Spilzberg.(B.  de  St-P.) 

ECIIBEF,  ville  de  Perse,  prov.  de  Mazan- 
deran,  à  2  kilom.  de  la  mer  Caspienne,  à 
200  kilom.  N.-E.  de  Téhéran;  16,000  hab. 
C'est  une  ville  bien  déchue.  Abbas  11,  qw  l'af- 
fectionnait beaucoup,  eut  un  moment  l'idée 
d'y  fixer  sa  résidence.  Il  y  fit  bâtir  un  palais  et 
y  installa  les  chantiers  de  ses. armées  navales. 
Le  palais  d'Abbas  est  aujourd'hui  en  ruine, 
et  les  magnifiques  jardins  qui  l'entouraient 
ont  presque  complètement  disparu. 

ÉCHRÉFITE  s.  m.  (é-kré-ti-te).  Hist.  ot- 
tom.  Membre  d'un  ordre  monastique  turc.  ; 
ECI1T  ou  EGT,  bourg  de  Hollande  (Lim- 
bourg),  à  15  kilom.  S--0.  de  Ruremonde,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse;  1,800  hab.  Jadis 
l'une  des  villes  les  plus  fortes  de  la  Hol- 
lande, ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village 
formé  d'une  seule  rue.  Dans  ses  environs, 
on  remarque  les  ruines  de  l'ancien  château 
fort  de  Huis-te-Echt. 

ECHTERNACH,  bourg  au  grand-duché  de 
Luxembourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Sûre, 
arrond.  et  k  13  kilom.  de  Diekirch;  4.0Î5  hab. 
Gymnase;  fabriques  de  boutons,  lainages  y 
tanneries;,  moulins  à  céréales,  scieries,  f'uïen- 
neries.  La  célèbre  abbaye  d'Echlernach , 
fondée  vers  698  par  Willeurori,  apôtre  de  la 
Frise,  qui  mourut  évêque  d'Utrecht  en  739, 
tt  été  transformée  en  fabrique  de  faïence.  L'é- 
glise paroissiale  possède  les  reliques  de  saint 
Willebrod.  Tous  les  uns,  le  mardi  de  la  Pente- 
côte, a  lieu  à  Echlernach  une' procession  duns 
laquelle  chaque  .assistant  est  tenu  de  sauter 
trois  pas  en  avant  et. deux  en  arriére  depuis 
le  pont  jusqu'à  l'église.  Un  bas-relief  avec 
cette  inscription  :  Ded  Dianœ  Q.  Postumius  po- 
tens  V.  S.,  a  été  découvert  près  de'cé  bourg. 
ECHTHREs.  m.  (è-ktre  — du  gr.  echlhros, 
ennemi).  Entom.  Section  du  genre  xprjde,,  de, 
l'ordre  des  hyménoptères  porte-Scie  et  de  la 
famille  des  ichneumons,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent  l'Kurope  et  vivent  en.  pa- 
rasites sur  des  chenilles.  '■ 
— -  Bot:  Syn.  d'AROÉMONE,  genre  de  papa- 
véracées. 

ÉCHU,  UE  (é-çbu)  part,  passé  du  v.  Echoir* 
Dévolu  par  le  sort,  donné. en  partage  :  Sien 
Échu  en  partage  à  une  personne. 
Andromaque  a  Pyrrhus  est  échue  en  partage.      <  . 
Château brun. 

—  Arrivé  à  échéance  :  Billet  échu.  Lettre 
de  change  échue. 

Le  terme  échu,  te  créancier  les  presse. 

La  Fontaine, 
'  ÉCHUTEs.  f.  (é-chn-te  —  rad.  échoir).  Dr. 
féod.  Droit  dévolu  aux  seigneurs  d'hériter  de 
leurs  maininortables,  dans  certaines  circon- 
stances déterminées;  héritnge  ainsi  acquis; 
Je  ne  veux  ,ni  mainmorte  ni  échute  dans  ce 
petit  coin  de  terre  que  j'habite;  je  ne  veux 
être  ni  serf  ni  avoir  des  serfs.  (Volt.) 

ÉCIDIE  s.  f.  (é-si'dî).  Bot.  Syn.  d'^EciDiE. 

ÉCIDINÉ,  ÉË  adj.  (ô-si-di-ué).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'tecidie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  petits  champignons  pa^ 
rasites,  ayant  pour  type  le  genre  se<:idie. 

EC1JA,  autrefois  Astigi,  Cotonia  Augusta 
Firma,  ville  d' Espagne,  prov.  et  à  92  kilom. 
N.-lî.  deSéville,ù55kil(iin.  deCordoue,  sur  la 
rive  gauche  du  Guuii  ou  Xeuil,  dans  une  vallée 
souvent  ravagée  par  les  debonlemeuts  de  la 
rivière;  2,400  hab.  Vue  des  hauteurs  qui  la 
dominent,  la. ville  d'Ecija  se  présente  sous  un 
aspect  riant  et  pittoresque  avec  ses  beaux, 
jardins  et  ses  tours  élancées.  Sous  la  domi- 
nation des  Arabes,  on  entrait,  dans  Ecija  par 
quatre  portes  dont  deux  existent  encore.        ; 

•  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  dit  M.  Ger- 
rnond  de  Lavigne,  on  remarque  quelques  ha- 
bitations élégantes,  entre  autres  celles  du  mar- 
quis dePefiallor,  delà  marquise  de  Villaseoaet 
de  la. marquise,  de  .la  Gurunlia,  de  nombreux 
potins\  (pMimenades)  dans  le  style  de  ceux  de 
Se  ville,  içlos  de  jol<es  grilles  de  fer^ornès  de 
Vases  de  fleurs  et  couverts  l'été  de  tentes  qui 
en  interdisent  l'entrée  aux  rayons  du  soleil. 
Les  eaux  y  sont  copieuses,  les  jardins  nom- 
breux et  bien  tenus;  mais  cette ubonduiice  de 
verdure  et  de  fontaines  n'adoucit  pas  la  'tein? 
pérature  brûlante  de  cette  vallée  encaissée. 
On  a  surnomme  cette  ville  la  Sarten  (le  poêle 
de  l'Andalousie),  > 

Parmi  les  monuments  d'Ecija,  nous  signa- 
lerons l'église  de  Santiago,  ornée  d'un  pré- 
cieux, tableau  représentant  Nuestra  Senora 
de  las  dolores;  l'église  de  Santa  Cruz,  dans 
laquelle  se  voit  une  image  de  ia  Vtrgen  del 
valle  (Vierge  de  la  vallée),  que  la  tradition 
attribue  à  saint:  Luc  ;.  la  chapelle  du  couvent 
de  la  Merced,  ornée  d'un  magnifique  retnble, 
sculpté  ,  dit-on ,  par  le  célèbre  Muutaile.z  ; 
le  théâtre,  qui  se  passe  de  toiture  à  cause  de 
la  douceur  -«lu  climat;  les  palais  de  Bena- 
meji,  de  Peù.'flor  et  la  maison  de  ville,,  qui 
bordent  la  ptaza>  Af/iyor,  au  milieu  de  .la- 
quelle s'étend  xxusaloii  (allé?)  plunléd'arbreset 
entouré  de  sièges;  à  l'une  des  extrémités  de 
cette  place  s'élève  une  fnnixiuè  que  décorent 
de  belles  statues.  La  pizza  de  Toros,  où  se 
donnent  des  courses  dans  la  saison  d'Hiiioiune, 
occupe  l'emplacement  d'un  ancien  cirque  et 
peut  recevoir  10,000  spectateurs.  , 

.•  Ecija,  dit  M.  Théophile  Gautier,  est  une 
ville  d'une  physionomie  toute  particulière  et 
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très-originale.  Les  clochers,  qui  forment  les 
angles  les  plus  aigus  de  sa  silhouette,  ne  sont 
ni  byzantins,  ni  gothiques,  ni  Renaissance;  ils 
sont  chinois,  ou  plutôt  japonais;  vous  les 
prendriez  pour  les  tourelles  de  quelque  miao 
dédié  à  Kong-fu-Tzée,  Bouddha  ou  Ko,  car  ils 
sont  revêtus  entièrement  de  carreaux  de  por- 
celaine ou  de  faïence  coloriés  des  teintes  les 
plus  vives  et  couverts  de  tuiles  vernissées, 
vertes  et  blanches,  disposées  en  damier  et  de 
l'aspect  le  plus  étrange  du  monde.  Le  reste 
de  1  architecture  n'est  pas  moins  chimérique 
et  l'amour  du  contourné  y  est  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Ce  ne  sont  que  dorures, 
incrustations,  brèches  et  marbres  lie  couleurs 
chiffonnées  comme  des  étoffes,  que  guirlandes 
de  rieurs,  tacs  d'amour,  anges  bouffis,  tout 
cela  enluminé,  fardé,  d'une  richesse  folle  et 
d'un  mauvais  goût  sublime. 

«  La  calle  de  los  Caballeros,  où  demeure  la 
noblesse  et  qui  renferme  les  plus  beaux  hô- 
tels, est  vraiment  quelque  chose  de  miracu- 
leux en  ce  genre;  l'on  a  peine  à  croire  que 
l'on  soit  dans  une  rue  réelle,  entre  des  nui- 
sons habitées  par  des  êtres  possibles.  Les 
balcons,  les  grilles,  les  frises,  rien  n'est  di'' ",, 
tout  se  tortille,  se  contourne,  s'épanouit  "11 
fleurons,  en  volutes,  en  chicorées.  Ce  ponr.  ,a- 
dour  hollando-chinois  amuse  et  surprend*en 
Andalousie.  > 

Entre  le  Genil  et  la  route  s'étend  une  pro- 
menade de  535  mètres  de  longueur,  ornée 
de  fontaines,  .de  jardins  et  de  pavillons,  et 
précédée  d'une  colonne  (fil  Triunfo)  que  sur- 
monte la  statue  dorée  de  saint  Paul. 

Dans  les  fertiles  campagnes  qui  avoisinent 
Ecija,  et  qui  produisent  en  grande  abondance 
les  céréales  et  l'olive,  on  élève  des  chevaux 
estimés  et  de  magiliques  taureaux  de  course. 

ÉCIMABLE  adj.  (é-si-ma-ble  —  rad.  écimer). 
Qu'on  peut  écimer;  qui  doit  être  écimé  :  Ar- 
bre ÉCIMABLB. 

ÉCIMAGE  s.  m.  (é-si-ma-je  —  rad.  écimer). 
Agric.  Action  d'écimerles  végétaux.  Il  Action 
d'écimer  un  champ. 

—  Encycl.  L'écimage,  comme  l'indique  son 
nom,  consiste  à  supprimer  la  cime  ou  la  par- 
tie supérieure  d'un  végétal,  pour  l'empêcher 
de  croître  en  hauteur  et  forcer  la  sève  à  se 
porter  plus  abondamment  dans  les  parties  la- 
térales. Cette  opération  est  fréquemment  usi- 
tée en  agriculture,  notamment  dans  la  greffe 
et  la  taille  des  arbres  fruitiers.  On  éciivie 
aussi  le  tabac,  pour  que  les  feuilles  soient 
moins  nombreuses,  mais  plus  grandes  et  mieux 
nourries;  le  maïs,  pour  favoriser  l'accrois- 
sement et  hâter  la  maturité  des  épis  ;  les 
courges,  les  melons,  les  fèves  et  plusieurs 
plantes  potagères,  afin  que  les  fruits  déjà 
formés  gagnent  en  volume  et  en  qualité. 

ÉCIMÉ,  ÉE  (é-si-mé)  part,  passé  du  v.  Eci- 
mer. Etété,  dont  on  a  coupé  la  cime  :  La  voi- 
turesuiuil  d'abord  une  avenue  plantée  d'arbres 
écimés  et  trapus.  (Th.  Gaut.)  il  Dont  la  partie 
supérieure  est  coupée,  supprimée  :  Au  centre 
de  la  façade  s'élevait  un  grand  pavillon  flan- 
qué de  deux  ailes  et  surmonté  d'un  toit  for- 
mant un  triangle  écimé.  (Th.  Gaut.) 

—  Blas.  Se  dit  du  chevron  dont  la  pointe 
est  coupée  horizontalement  :  La  Rochefou- 
cauld; Burelé  d'argent  et  d'azur,  à  trois  che- 
vrons de  gueules  brochant,  le  premier  écimé. 

—  Agric.  Champ  écimé.  Champ  auquel  on  a 
fait  subir  l'opération  de  l'écimage. 

ÉCIMER  v.  a.  ou  tr.  {é-si-mé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  cime).  Agric.  Enlever  la  cime 
d'un  arbre  ou  d'une  plante  :  Ecimer  des  poi- 
riers..Ecimer  des  pieds  de  tabac.  Il  Ecimer  un 
champ,  En  retourner  une  partie,  en  rejetant 
la  terre  qu'on  en  retire  sur  la  partie  voisine 
laissée  intacte. 

—  Par  anal.  Retrancher  le  sommet  de: 
Ecimer  un  monument. 

—  Fig.  Diminuer,  amoindrir,  abaisser  :  Si 
on  laissait  faire  la  médiocrité  jalouse,  elle. 
écimerait  tout  ce  qui  la  dépasse.  (Mme  c. 
Bachi.) 

S'éclmer  v.  pr.  Agric.  Etre  écimé,  étêté  ; 
être  soumis  à  l'écimage,  en  parlant  d'un 
champ  :  Tous  les  arbres  ne  s'écimbnt  pas.  Ces 
terres  s'êcimkkt  avec  avantage. 

ÉCIR  s.  m.  (é-sir).  Nom  qu'on  donne,  en 
Auvergne,  à  certains  ouragans  :  L'Auvergne 
est  sujette  à  des  ouragans  terribles;  ceux  qui 
éclatent  en  hiver  sont  redoutables;  on  les 
nomme  écirs.  (A.  Hugo.) 

ÉCITON  s.  m.  (é-si-ton  —  du  gr.  ekistos, 
très-petit).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  fourmis,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Guyane. 

ECK  (Jean  MaYR,  dit  d'),  théologien  et  po- 
lémiste allemand,  né  à  Eck,  en  Souabe,  en 
i486,  mort  en  1543.  Il  est  surtout  connu  pour 
avoir  été  le  plus  fougueux  adversaire  de  Lu- 
ther. Issu  d'une  famille  de  paysans,  il  étudia 
la  théologie  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
connaissance  profonde  de  la  Bible  et  des  Pè- 
res de  l'Eglise.  II  était  fort  érudit  et  possé- 
daitsurtoutune  grande  habileté  de  discussion; 
aussi  reçut-il  le  titre  de  docteur  en  théologie. 
Il  devint  chanoine  d'Eichstœdt,  puis  vice- 
chancelier  et  professeur  à  l'université  d'In- 
golstadt.  En  1518,  il  lança  contre  les  fameuses 
thèses  de  Luther  un  opuscule  intitulé  Obelisci, 
qui  lit  une  grande  sensation  et  amena  unu 
longue  dispute  entre  lui  et  Carlostad,  dispute 
qui  eut  lieu  publiquement  à  Leipzig;  du  27  juin 
au  16  juillet  1519,  et  qui  se  continua  dans  des 
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brochures  qu'il  échangea  avec  Luther  et  Mé- 
lanehthon.  II  mit  une  grande  passion  dans 
cette  querelle;  poussé  par  la  naine  et  par 
quelques  chefs  du  haut  clergé,  il  prit  l'initia- 
tive d'une  dénonciation  formelle  contre  les 
nouvelles  doctrines,  alla  lui-même  à  Rome  en 
1520  et  en  rapporta  la  fameuse  bulle  d'excom- 
munication que  Luther  brûla  plus  tard  en  pu- 
blic. Il  fut  très-mal  reçu  dans  beaucoup  d'en- 
droits à  son  retour,  entre  autres  à  Leipzig  où 
il  dut  se  réfugier  dans  un  couvent  pour 
échapper  à  la  colère  du  peuple.  Dès  lors , 
il  semble  s'être  calmé  pour  quelque  temps; 
mais,  en  1530,  on  le  voit  reparaître  à  la  diète 
d'Augsbourg,  où  il  collabore  à  l'ucte  de  réfu- 
tation rédigé  par  les  catholiques,  et  où  il  prend 
part  aux  délibérations  infructueuses  qui  de- 
vaient préparer  les  voies  à  une  réunion  des 
protestants  avec  les  catholiques.  On  retrouve 
encore  Bck  aux  colloques  de  Worms  (1540) 
et  de  Ratisbonne  (1541).  Ce  qu'il  cherchait 
surtout  dans  la  discussion,  c'était  une  occa- 
sion de  faire  briller  la  facilité  de  sa  parole; 
quant  au  fond  des  questions,  il  n'y  touchait 
guère,  payant  d'assurance  et  criant  plus  fort 
que  ses  adversaires.  L'opposition  qu'il  faisait 
à  Luther  était  essentiellement  une  affaire  de 
calcul  :  il  voulait  faire  parler  de  lui  à  tout  prix 
et  gagner  la  faveur  du  pape  et  des  princes 
catholiques.  Même  dans  ses  sermons ,  il  s'at- 
tachait beaucoup  moins  à  prêcher  l'Evangile 
qu'à  vomir,  à  la  façon  des  cléricaux  de  tous 
les  temps,  les  injures  les  plus  grossières  sur 
ses  adversaires  religieux.  Il  avait  publié,  ou- 
tre ses  livres  de  polémique,  une  traduction  du 
Nouveau  Testament  qui  n'était  qu'un  pla- 
giat de  la  traduction  de  Luther,  quoiqu'il  eût 
prétendu  faire  mieux  que  ce  dernier.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Wiedemann  (Ratisbonne,  1865, 
en  allemand). 

ECK  (Philippe-Bernard),  théologien  alle- 
mand, né  à  Roda,  en  Thuringe,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvne  siècle.  Il  fit  ses  études 
à  Iéna  et  fut  nommé  prédicateur  à  Bendorf 
(1684)  et  à  Schmœllen  (16S7).  Ses  ouvrages 
sont  :  Disputatio  de  historia  Eccardi  II,  mar- 
chionis  Misniœ{\èn$.,  16S0,  in-4°);  Dus  tuthe- 
rische  Christenthum  (Altenbourg,  1708); 

ECKARD  ou  A1CARDUS,  théologien  alle- 
mand ,  mort  en  1327.  H  fut  professeur  de 
théologie  au  collège  Saint-Jacques,  à  Paris, 
jusqu'en  1302,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
provincial  de  Saxe.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taria  sententiarum  in  IV  libros;  In  Canti- 
cum  canticorum;  In  Evangelium  Johannis; 
Super  orationem  dominicam;  Svrmones  de 
tempore  et  sanctis;  Convivium  de  paupertate 
spiritus,  etc.,  etc. 

ECKARD  ou  ECKHARD  1er,  margrave  de 
Misnie,  mort  en  1002.  Il  succéda  à  son  oncle 
Riedng  en  985  et  reprit  à  Boleslas  U  ,  duc  de 
Bohême,  la  partie  de  la  Misnie  dont  il  s'é- 
tait emparé.  Devenu  ami  intime  de  l'empereur 
Othon  III,  il  en  reçut  la  Thuringe  et  se  porta 
inutilement  comme  prétendant  à  sa  succes- 
sion. Il  fut  assassiné  par  un  ami  de  son  père, 
lorsqu'il  revenait  de  Paderborn  dans  ses 
Etats.  —  Eckard  II,  fils  du  précédent,  suc- 
céda à  Hermon,  son. frère  aîné,  après  s'être 
distingué  avec  lui  dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
à  soutenir  contre  Boleslas  Ohobri,  duc  de  Po- 
logne. U  mourut  sans  enfants  mâles. 

ECKARD,  versificateur  et  historien  suisse, 
moine  de  Saint-Gall,  qui  vivait  vers  1040.  Il  a 
laissé  une  histoire  de  son  monastère  que  l'on 
a  continuée  jusqu'en  1204. 

ECKARD,  ditlo  Petit,  autre  moine  du  même 
couvent.  11  a  écrit  une  Vie  de  Notleer  le  Bè- 
gue, reproduite  dans  un  grand  nombre  de 
compilations, 

ECKARD  ,  abbé  d'Urangen  ,  diocèse  de 
Wurtzbourg,  dans  la  seconde  moitié  du  xue  siè- 
cle. Il  a  laissé ,  entre  autres  écrits  :  Libel- 
lus  de  expeditione  sacra  Uierosolymitana ,  et 
une  Chronique,  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés. 

ECKARD  (Jean),  homme  de  lettres,  né  à 
Versailles  en  1761,  mort  à  Paris  en  1839.  Il  a 
publié  des  écrits  historiques  ayant  générale- 
ment pour  but  de  résoudre  quelques  problè- 
mes relatifs  à  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  notammentàlamortde  Louis  XVH, 
à  l'état  civil  de  Napoléon  Bonaparte,  etc.  It  a 
écrit  aussi  une  Biographie  sommaire  des  per- 
sonnages qui  ont  illustré  sa  ville  natale. 

ECKART  le  Fidèle,  l'un  des  héros  des  lé- 
gendes allemandes,  et  en  quelque  sorte  la 
personnification  de  l'antique  fidélité  germa- 
nique. Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  lied  qui 
lui  soit  particulièrement  consacré  et  ce  n'est 
que  dans  la  Wilkina  saga  (saga  de  Wilkin), 
que  l'ou  trouve  sur  son  compte  ce  qui  suit  : 
Eckart,  précepteur  des  deux  harlungs,  Fritel 
et  Iinbreck,  neveux  d'Ermanarich,  apprend  à 
la  cour  de  ce  dernier  que  le  traître  hibich  va 
se  mettre  à  la  tète  d'une  expédition  secrète 
dirigée  contre  ses  élèves.  Il  monte  aussitôt  à 
cheval,  et,  suivi  de  ses  fils,  chevauche  nuit 
et  jour  pour  devancer  l'armée  et  prévenir  les 
harlungs,  qui  habitent  dans  leur  château  de 
Breisach  (aujourd'hui  Brisach),  sur  le  Rhin. 
Arrivé  sur  les  bords  du  fleuve,  Eckart  ne 
veut  pas  attendre  le  bac,  et  lui  et  ses  (ils  se 
mettent  à  la  nage,  tirant  leurs  coursiers  après 
eux  :  à  cette  hâte,  les  harlungs  reconnaissent 
aussitôt  qu'un  grand  danger  est  proche...  Il  y 
a  auprès  de  Brisach  une  colline  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  montagne  d'Eckart  (Ec- 
kartsberg),  et  le  nom  de  ce  dernier  est  de- 
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venu  proverbial  en  Allemagne  pour  désigner 
un  serviteur  Adèle  et  qui  veille  constamment 
sur  ses  maîtres. 

ECKARTSBERGA,  bourg  de  Prusse,  prov. 
de  Saxe,  régence  et  à  40  kilom.  S.-O.  de 
Mersebourg  ;  ch.-l.  de  cercle,  sur  le  Finn- 
berg  ;  1 .600  hab.  Fabrique  de  vitriol,  de  toile  et 
de  bas  de  laine.  Une  montagne  voisine  recèle 
du  bleu  de  Prusse  naturel.  Le  cercle  d'Ec- 
kartsberga  a  une  superficie  de  415  kilom. 
car.  et  unet  population  de  138,000  hab.  Il 
renferme  deux  régions  ,  l'une  montagneuse 
presque  stérile  ,  l'autre  basse  et  fertile,  et 
arrosée  par  l'Unstrut,  la  Wipper  et  autres 
petits  cours  d'eau.  Blé,  chanvre,  lin,  fruits  et 
vins. 

ECKARTSHAUSEN  (Charles  d'),  publiciste 
allemand ,  né  au  château  de  Haimhausen 
en  1752,  mort  à  Munich  en'lS03.  Il  était  fils 
naturel  du  comte  de  Haimhausen.  Il  reçut  au 
collège  de  Munich  une  éducation  des  plus 
distinguées,  devint  successivement  conseiller 
aulique,  censeur  de  la  librairie,  conservateur 
des  archives  de  la  maison  électorale.  Il  a  pu- 
blié jusqu'à  soixante-dix-neuf  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  entre  autres  la  comédie  du  Bouffon 
de  cour;  une  histoire  des  chevaliers;  des 
Eclaircissements  sur  la  magie;  les  Nuits  mys- 
tiques, et  enfin  Dieu  est  l'amour  pur,  ouvrage 
qui  a  eu  près  de  soixante  éditions  en  Allema- 
gne et  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

Ecke,  roman  d'aventures  du  cycle  desNie- 
belungen.  11  date  du  premier  âge  de  la  litté- 
rature germanique,  mais  il  a  subi  de  nom- 
breux remaniements  au  xiil"  et  au  xiv=  siè- 
cle. Ecke  est  un  jeune  guerrier  qui,  ayant 
entendu  raconter  les  nombreux  exploits  de 
Théodoric,  fait  voeu  de  l'amener  pieds  et 
poings  liés  à  la  dame  de  ses  pensées.  Les 
deux  preux  se  rencontrent  dans  une  forêt 
près  de  la  frontière  de  la  Lombardie ,  et  il 
s'engage  entre  eux  un  combat  qui  dure  deux 
jours.  Théodoric,  couvert  de  blessures,  finit 
par  tuer  son  adversaire.  «  Hélas  1  qu'ai-je 
l'ait I  s'écrie  alors  le  héros  vainqueur;  le 
meurtre  de  ce  jeune  chevalier  me  couvre 
d'une  honte  éternelle.  •  Les  yeux  inondés  de 
larmes,  il  creuse  une  tombe,  ensevelit  le 
corps  du  vaillant  Ecke  et  s'éloigne,  empor- 
tant la  tête  du  vaincu  à  l'arçon  de  sa  selle. 

Chemin  faisant,  il  rencontre  une  demoiselle 
poursuivie  par  la  meute  furieuse  du  géant 
Fàssolt,  le  frère  d'Ecke.  Théodoric  pend  les 
chiens  aux  arbres,  combat  le  géant  et  l'oblige 
à  se  rendre  prisonnier.  Mais,  tandis  qu'il  se 
repose  au  bord  d'un  ruisseau,  le  perfide  Fàs- 
solt va  réclamer  l'assistance  de  la  princesse 
Rachin,  qui  habite  un  château  voisin.  Cette 
belliqueuse  dame  endosse  aussitôt  sa  cui- 
rasse et  se  rend  auprès  de  Théodoric  qui 
dormait  :  «  Allons,  chevalier,  s'écrie-t-elle, 
mets-toi  en  garde;  le  diable  lui-même  ne  t'ar- 
rachera pas  vivant  de  mes  mains.  • 

Le  prince  veut  user  d'abord  de  courtoisie  en 
se  tenant  sur  ladéfensive,  mais  il  est  blessé  et 
attaque  alors  sérieusement.  A  ce  moment  ac- 
courent à  l'aide  de  Rachin  ses  deux  fils  et  le 
géant  Fassolt;  Théodoric  les  pourfend  depuis 
les  épaules  jusqu'à  la  ceinture;  puis  il  se  rend 
au  château  de  la  maîtresse  du  malheureux 
Ecke;  il  s'avance  vers  elle,  son  épée  sanglante 
à  la  main  :  «  Pourquoi  t'es-tu  fait  un  jeu  d'ex- 
poser la  vie  de  ton  amant,  en  l'engageant  à 
me  défier  au  combat?  Que  les  larmes  et  le  dés- 
espoir soient  désormais  tes  fiancés  1  »  A  ces 
mots,  il  jette  sur  les  genoux  de  la  dame  la 
tête  du  jeune  chevalier  et  s'éloigne  sans  se 
laisser  émouvoir  par  ses  cris. 

ECKEBERT  ou  ECHEBERT,  chanoine  de 
Bonn,  dans  le  diocèse  de  Cologne,  mort  en 
1145. 11  renonça  à  son  bénéfice  pour  entrer  dans 
l'ordre  de  Saint -Benoit  et  devint  abbé  de 
Saint-Florin  de  Schonau,  près  de  Trêves.  Il 
a  écrit,  outre  quelques  œuvres  de  piété  et  de 
théologie,  trois  livres  des  révélations  de  sa 
sœur,  sainte  Elisabeth,  révélations  assez 
bizarres  dont,  de  toute  façon,  il  passe  pour 
être  l'auteur. 

ECKEBRECHT  (Philippe),  astronome  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1594,  mort  en  1C67. 
Il  sut  allier  la  pratique  des  affaires  commer- 
ciales aux  spéculations  astronomiques.  En- 
couragé par  Kepler,  il  étudia  la  comète  de 
1618,  écrivit  une  Réfutation  des  cycles  de 
Ptolémée,  et  fit  graver  sur  cuivre  une  map- 
pemonde que  Kepler  a  publiée  dans  ses  tables 
astronomiques. 

ECKER  (Jean-Alexandre),  médecin  bohé- 
mien, né  à  Trinitz  en  1766,  mort  en  1829.  Il 
fut  d'abord  chirurgien  dans  l'armée  autri- 
chienne, devint  professeur  à  Fribourg-en- 
Brisgau,  puis  conseiller  privé  du  grand-duc 
de  Bade.  Il  a  publié,  outre  des  ouvrages  de 
médecine  qui  sont  ;  Mémoire  sur  les  causes 
qui  peuvent  rendre  mortelles  les  blessures  lé- 
gères faites  par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants  et  une  traduction  allemande  de 
la  Nosogruphie  de  Finel,  un  ouvrage  géogra- 
phique intitulé  :  Description  et  usage  d'une 
nouvelle  carte  du  monde,  en  deux  hémisphères. 

ECKERMANN  (Jean-Pierre),  littérateur  al- 
lemand., né-  à.  Winsen  (Hanovre)  en  1792, 
mort  en  J854.  Il  est  surtout  connu  par  l'é- 
troite amitié  qui  l'unissait  à  l'illustre  Goethe. 
Après  avoir  fait  comme  volontaire  la  campa- 
gne de  1813  et  1814  contre  Davout,  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  il  fut  attaché  en  1815  à 
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la  chancellerie  ûu  ministère  de  la  guerre  à 
Hanovre.  Bien  qu'il  approchât  de  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  n'eut  pas  honte  d'aller 
s'asseoir  sur  les  bancs  du  gymnase  de  celte 
ville  et  s'adonna  ensuite,  à  l'université  de 
Gœttingne,  à  l'étude  du  droit,  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire.  En  1821,  il  publia  un  pre- 
mier recueil  de  poésies,  revint  l'année  sui- 
vante à  Hanovre  et  envoya  de  cette  ville  a 
Gœthe  le  manuscrit  de  ses  Documents  pour  la 
poésie  (Stuttgard,  1823),  envoi  qui  fut  le  dé- 
but dé  relations  très-étroites  entre  eux.  Ec- 
kermann  se  rendit  lui-même  à  Weimar,  vers 
la  fin  de  l'année  1823,  et  devint  le  secrétaire 
particulier  de  Gcethe,  qui  lui  fit  obtenir  la 
protection  du  grand-duc.  En  1827,  il  prit  le 
titre  de  docteur  de  l'université  d'Iéna  et  de- 
vint, en  1829,  professeur  d'anglais  et  d'alle- 
mand'du  grand-duc  héritier.  En  1830,  il  fit  un 
voyage  en  Italie  avec  les  fils  de  Goethe  et  fut 
nommé  plus  tard  conseiller  aulique  à  Weimar 
et  bibliothécaire  de  la  grande-duchesse  (1S3S). 
Eckermann  doit  son  principal  titre  litté- 
raire à  l'ouvrage  intitulé  :  Conversations  avec 
Gœthe  (Leipzig,  1S36,  t.  I  et  II;  Magdebourg, 
1848,  t.  III),  qui  renferme  de  précieux  docu- 
ments pour  la  dernière  période  de  la  vie  do 
l'immortel  auteur  de  Werther  et  qui  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
même  en  langue  turque.  Il  s  occupa,  en  ou- 
tre, pendant  les  années  1832  et  1S33,  d'éditer 
les  œuvres  posthumes  de  son  ami,  qui  l'en 
avait  chargé  par  son  testament,  et  donna  en 
outre,  plus  tard,  deux  éditions  de  ses  œuvres, 
l'une  en  deux  volumes,  en  collaboration  avec 
Riemer  (Stuttgard  ,  1837),  et  l'autre  en  qua- 
rante volumes,  qui  renferment  dans  un  ordre 
méthodique  toutes  les  œuvres  de  Gcethe  (1839- 
1840).  Comme  poste  et  comme  auteur  origi- 
nal, Eckermann  ne  possède  pas  lui-même  un 
grand  mérite  littéraire,  si  l'on  en  juge  du 
moins  par  le  recueil  de  Poésies  qu'il  a  publié 
(Leipzig,  1838). 

ECKERNFCXHRDE,  ville  de  Prusse,  prov. 
de  Slesvig-Holstein,  ch.-l.  de  cercle,  régence 
et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Slesvig,  sur  une  pe- 
tite baie;  4,500  hab.  Le  port  est  un  des  meil- 
leurs de  la  province.  Le  commerce,  qui  est 
assez  actif,  a  surtout  pour  objet  les  céréales, 
les  graines  oléagineuses  et  les  peaux.  Le 
1er  février  1864,  trois  vaisseaux  de  guerre 
danois,  qui  défendaient  l'entrée  du  port,  durent 
se  retirer  devant  le  feu  des  canons  rayés 
prussiens,  et  laisser  ainsi  leurs  ennemis  s'éta- 
blir dans  la  ville. 

ECKERSBERG  (Christophe-Guillaume),  pein- 
tre danois,  né  à  Sundewitt  (Holstein)en  1783, 
mort  en  1853.  Admis  comme  élève  en  1803  à 
l'Académie  de  Copenhague,  il  y  obtint  en  1805  et 
en  1809  des  prix  qui  le  mirent  à  même  d'entre- 
prendre un  voyage  en  France  et  en  Italie.  Dans 
ces  deux  contrées,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  maîtres  anciens,  et,  de  retour  dans  son 
pays.se  fit  connaître,  en  18 17,  par  son  tableau  : 
Moïse  traversant  la  mer  Rouge,  qui,  au  point 
de  vue  du  style,  de  la  couleur  et  de  la  com- 
position, peut  être  rangé  parmi  les  meilleures 
œuvres  contemporaines.  La  même  année,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'Académie  de  Co- 
penhague, et  fit  don  k  cette  société  de  sa 
toile  représentant  la  Mort  de  Baldur,  d'après 
le  poème  de  YEdda,  œuvre  imposante,  d'un 
style  et  d'une  composition  grandioses.  Une 
de  ses  meilleures  oeuvres  historiques  après 
celle-là  est  la  toile  où  il  a  retracé  un  épisode 
du  poème  d'Œhlenschlœger,  intitulé  :  Axel  et 
Walburg.  Comme  peintre  de  portraits,  Ec- 
kersberg  s'est  également  fait  une  place  émi- 
nente  parmi  les  artistes  de  notre  époque, 
ainsi  que  le  prouvent  son  tableau  repré- 
sentant la  famille  royale  (1821)  et  les  por- 
traits deThorwaldsen,d  OEhlenschlœger,  etc., 
qui  sont  conservés  à  l'Académie  de  Copen- 
hague. Il  ne  se  fit  pas  une  réputation  moins 
brillante  comme  peintre  de  marine,  et,  parmi 
ses  tableaux  Jes  plus  estimés  en  ce  genre,  on 
cite  celui  qui  représente  \aRade  d'Helsingœr, 
qui  excita  l'admiration  universelle  à  l'expo- 
sition de  1826.  Eckersberg  traitait  avec  la 
même  ardeur  les  différents  genres  qu'il  abor- 
dait, et  nous  devons  joindre  à  ceux  qui  son* 
mentionnés  ci-dessus,  le  genre  biblique;  mais 
ce  sont  ses  compositions  historiques  que  l'on 
estime  le  plus.  Parmi  ces  dernières,  il  faut  en- 
core citer  un  cycle  de  quatre  tableaux  retra- 
çant des  épisodes  empruntés  à  l'histoire  da- 
noise, dans  la  salle  du  trône,  à  Copenhague, 
et  une  autre  toile  qui  décore  la  salle  des  Che- 
valiers, à  Christianborg. 

EÇKERSUORF,  bourg  de  Prusse,  gouver- 
nement de  Bteslau,  cercle  de  Gatz;  1,360  hab. 
Belle  église  catholique.  Ruines  d'un  château 
très-ancien  à  côté  d'un  autre  château  de  con- 
struction moderne,  qu'entoure  un  parc  ma- 
gnifique, dans  lequel  on  voit  une  belle  oran- 
gerie. Fabrique  de  sucre  de  betteraves.  Il 
Autre  bourg  de  Prusse,  même  gouvernement, 
cercle  de  Namslau;  1,400  hab.  Château.  Tui-, 
leries  renommées. 

ECKERT  (Charles-Antoine-Florian),  violo- 
niste, pianiste  et  compositeur,  né  à  Postdum 
en  1820.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  adopté  par 
M»«  de  Fœrstein,  femme  d'un  littérateur  dis- 
tingué, qui  lui  fit  donner  une  éducation  musicale 
complète.  Devenu  élève  de  Zetter  en  1830  et 
encouragé  par  les  éloges  de  Spontini,  il  com- 
posa deux  opéras  pour  le  théâtre  de  Kœnig- 
stadt.  Il  avait  alors  dix-sept  uns.  En  1840,  il  prit 
des  leçons  de  MendeîssohnàBerlin,puis  partit 
pour  l'Italie  ou-il  séjourna  deux  ans.  Son  re- 
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tour  fut  signalé  par  la  partition  de  Guillaume  < 
d'Orange,  représentée  avec  un  prodigieux 
succès.  Les  événements  de  1848  le  firent  s'ex- 
patrier; il  voyagea  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande, puis  vint  a  Paris,  fort  de  la  protection 
de  Mme  Sontag  qui  l'avait  pris  en  affection; 
mais  il  ne  put  réussir  a  obtenir  un  poème  d'o- 
péïa  pour  un  des  théâtres  lyriques  de  Paris, 
et  se  vit  forcé  d'accepter  une  place  d'accom- 
pagnateur a"u  Théâtre-Italien,  se  bornant  à 
composer  pour  Mine  Sontag  des  morceaux  de 
chant  qu'elle  intercalait  dans  la  leçon  à'il 
Bai'biere.  Il  nous  souvient  particulièrement 
d'une  tyrolienne  k  trois  voix,  chantée  par 
MMmes  Sontag,  GardonietLablache.  En  1852, 
Kckert  obtint  la  direction  de  l'orchestre  de  ce 
théâtre,  puis,  en  1853,  fatigué  d'attendre  vai- 
nement une  occasion  de  se  produire  comme 
compositeur,  il  quitta  Paris,  se  rendit  à  Vienne 
où  la  place  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Italien  lui  fut  conliée.  Une  cabale  montée 
contre  lui  en  1860  le  força  de  resigner  ses 
fonctions.  Depuis  ce  temps,  Eckert  a  disparu 
de  la  scène  musicale.  Outre  ses  opéras,  ce 
compositeur  a  écrit  une  symphonie,  une  ou- 
verture, un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, et  des  lieders. 

ECKHAItD   (Tobie),"érudit    et  littérateur 
saxon,  né  à  Jilterbock  en  1662,  mort  en  1737. 
Il  devint  recteur  de  Quedlinbourg    en  1704. 
Ses  ouvrages,  extrêmement  importants,  sont 
aussi  fort  nombreux;  nous  citerons  les  prin- 
cipaux :  Mémoire  (en  allemand)  sur  les  biblio- 
thèques publiques    de   Quedlinbourg   (Stade, 
1715,   in-4l>);    Technica   sacra    (Stade,   1715, 
iii-4°)  ;   Schediasma    de    Tabulants   antiquis 
(Stade,  1717,  in-4°);  Codices  manuscripti  Qued-   ; 
linburgenses  (Wittemberg,  1723,  in-40)  ;  Obser- 
validités   philolngicœ  ex  Arislophams  Pluto, 
diclioni  Nooi  Fwderis  illustrandœ  insermentés 
(Goslar,  1733,  in-4"),  etc.,  etc.  11  a  écrit  aussi 
plusieurs  biographies,    notamment  celles  de 
Frid.  Kettner,  de  Gerhard  Meier,  d'Albert  de 
Stude,  etc.  —  Christian-Henri  Eckhaiïd,  fils 
du  précédent,  né  à  Quedlinbourg  en  1716,  mort 
dans  la  même  ville  en  1751.  Il  professa  à  Iéna 
l'éloquence,  la  poésie  et  la  jurisprudence.  Il 
a  publié,  outre  une  vie  de  son    père  (léna, 
1739,  in-4°),  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges estimés,  parmi   lesquels  nous   citerons  : 
Introductio  in  rem  diplomaticam  (léna,  1742, 
in-4°)  ;   Commentatio  de  C.  Asinio  Pollione, 
iniquo  optimorum  latinitatis  auctorum  censore 
(Iéna,   1743,   in-4<>).   —   Paul -Jacques  Ec- 
KHAIUJ,  neveu  de  T"bie,  né  Jilterbock  en  1693, 
mort  en  1753.  Il  étudia  à  Quedlinbourg,  sous 
son  oncle,  entra  au  collège  des  prédicateurs 
•  de  Sainte-Sophie  et  y  fut  élevé  au  diaconat. 
On  lui  doit  une  Dissertation  sur  des  armes  et 
des  médailles  sclavones  découvertes  à  Jùter- 
bock,  une  Histoire  ecclésiastique  desWendes, . 
et  quelques  autres  œuvres  moins  importantes. 
—  Eckhard   (Jean-Frédéric),   philologue   et 
littérateur  saxon,  purent  des  précédents,  né 
k  Quedlinbourg  en  1723,  et  mort  en  1794.  Il 
était  directeur  et   bibliothécaire  du   collège 
d'Eisenach,  et  publia  une  centaine  de  disser- 
tations ou  de  programmes  académiques,  qui 
offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire  littéraire. 

ECKUA11D  (Louis),  peintre,  né  a  Hambourg 
,en  17G9  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1794.  Il 
excella  dans  le  portrait.  Il  a  écrit  un  supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  peintres  de  Fuessli; 
cet  ouvrage  est  estimé. 

ECKHAHT  ou  ECKEHARD  (maître),  domi- 
nicain allemand  du  xivc  siècle,  que  l'on  peut 
regarder  connue  le  véritable  père  de  la  philo- 
sophie spéculative  en  Allemagne.  On  ignore 
ta  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort, 
mais  celte  dernière  doit  se  plaoer  vers  1329. 
Maître  Eckhartétait  en  1302  ou  1304  provincial 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Il  devint  plus 
tard  vicaire  général  de  Bohême,  et  déploya 
uiie  activité  remarquable  et  toujours  couron- 
née de  succès  pour  la  réforme  des  couvents 
de  son  ordre  ;  mais  il  se  fit  en  même  temps 
de  puissants  ennemis.  En  1310,  il  fut  élu  pro- 
vincial de  la  haute  Allemagne  ;  cependant  son 
élection  ne  fut  pas  ratifiée.  En  1320i  on  le 
trouve  remplissant  à  Francfort  les  fonctions 
de  prieur,  mais  ayant  déjà  à  répondre  k  une 
accusation  d'hérésie;  enfin,  en  1327,  il  est  k 
Cologne  ;  il  n'y  occupe  aucune  dignité  reli- 
gieuse, mais  l'évéque  de  cette  ville,  Henri* 
son  ennemi  le  plus  acharné,  qui  déjà  à  plu- 
sieurs reprises  l'a  accusé  d'idolâtrie  auprès 
du  pape,  l'a  cité  devant  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition et  poursuit  son  procès  avec  une  haine 
infatigable.  La  condamnation  d'Eckhart  fut 
prononcée  par  une  bulle  du  pape,  en  date  du 
27  mars  1329,  et  il  paraît  en  avoir  lui-même 
reconnu  la  justice  en  rétractant  ses  erreurs 
avant  sa  mort.  Il  ne  nous  est  parvenu  que 
bien  peu  de  chose  des  nombreux  écrits  de  ce 
philosophe,  dont  l'existence  était  inconnue  en 
Allemagne  au  commencement  de  ce  siècle. 
Pfeiffer  a  inséré,  dans  le  second  volume  des 
Mystiques  allemands  (Leipzig,  1817),  les  frag- 
ments de  ses  serinons  et  de  ses  traités  qu'on' 
a  pu  retrouver, 

Eokliurt  était  un  homme  d'un  vaste  et  puis- 
sant génie,  un  penseur.de  premier  ordre, 
dont  Tes  idées  profondes  et  incompréhensi- 
bles pour  les  esprits  vulgaires  de  son  époque 
attirèrent  sur  lui  la  colère  et  la  haine  de  la 

f  dupait  des  philosophes  et  des  théologiens  al- 
eiuands.  Il  se  trc.uva  cependant  des  hommes 
qui  surent  le  comprendre ,  comme  l'atteste 
le  nombre  immense  de  ses  élèves,  parmi  les- 
quels furent  Tauler  et  Suso,  ainsi  que  la  ré- 
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putation  dont  il  jouit  de  son  vivant  en  Alle- 
magne, et  à  laquelle  sa  condamnation  ne 
porta  aucune  atteinte.  Eckhart  est  en  outre, 
comme  écrivain,  un  vrai  maître;  son  style  est 
d'une  rare  pureté  et  il  traite  les  matières  les 
plus  ardues  avec  une  merveilleuse  clarté  : 
aussi  peut-on  le  ranger  à  juste  titre  .parmi 
les  meilleurs  prosateurs  de  l'Allemagne.  Sa 
vie  et  sa  doctrine  ont  été  à  notre  époque 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  dissertations  et 
d'études  critiques,  parmi  lesquelles  il  faut  ci- 
ter celles  de  Schmidt  insérées  dans  les  Etudes 
critiqjtes  et  théologiques  allemandes  (1839)  et 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (Paris,  1847).  On  peut 
encore  consulter  a.  ce  sujet  Martensen,  Maî- 
tre Eckhart,  Elude  théologique  (Hambourg, 
1842),  et  Bach,  Maître  Eckhart,  le  père  de  la 
spéculation  allemande  (Vienne,  1864). 

ECKHART  ou  ECCAKD  (Jean-Georges  d'), 
historien  et  érudit  allemand,  né  k  Duingen  en 
1674,  mort  en  1730.  Il  fut  l'ami  de  Leibnitz, 
qui  lui  procura  une  chaire  d'histoire  k  Helm- 
stœdt,  avec  le  titre  de  conseiller  et  d'historio- 
graphe de  la  cour  de  Hanovre.  Chargé  de 
diverses  missions  pour  l'Etat,  on  doit  croire 
qu'il  aurait  pu  amasser  des  sommes  considé- 
rables; mais  sa  femme  en  dissipait  de  plus 
considérables  encore,  et  le  malheureux  pro- 
fesseur se  vit  bientôt  réduit  à  chercher  toute 
sorte  d'expédients  pour  apaiser  ses  créan- 
ciers. Celui  de  tous  qui  lui  réussit  le  mieux 
fut  de  s'enfuir  à  Cologne  et  d'y  abjurer  le  lu- 
théranisme. Protégé  dès  lors  par  les  cardi- 
naux, le  pape  et  l'empereur,  il  s'établit  à 
Wurtzbourg  et  y  cumula  les  fonctions  de  con-  | 
seiller  de  l'évéque,  d'historiographe  et  de  bi- 
bliothécaire ;  il  fut  même  anobli  par  l'empe- 
reur. Eckart  a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  fort  estimés  pour  la  clarté  de  la 
méthode,  la  science  des  recherches,  la  jus- 
tesse de  la  critique.  Voici  les  principaux  : 
JHstoria  sludii  elymologici  linguœ  germanicm 
(Hanovre,  1711,  in-so).;  De  imaginibus  Caroli 
Magni  et  Carolomani  in  gemma  et  nummoju- 
daïco  repertis  disquisitio  (Lunebourg,  1719, 
in-4");  Leges Fiancorum salicœel Hipuariorum 
(Francfort,  1720,  in-fol.)  ;  Historia  genealo- 
gica  principum  Saxoniœ  Superioris  (Leipzig, 
1722,  in-fol.);  Corpus  iiisioricum  medii  œui 
(Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fol.);  De  origine  Ger- 
manorum  (Gœttingue,  1750,  in-4<>). 

ECKHARTH  (Frédéric),  paysan  et  littéra- 
teur allemand,  mort  k  Scheibe,  dans  la  haute 
Saxe,  en  1736.  Eckhart  est  une  de  ces  singu- 
lières ligures  que  l'histoire  ne  rencontre  guère 
que  dansTérudite  Allemagne.  Livré  aux  rudes 
travaux  des  champs,  il  passait  une  partie  des 
nuits  k  lire  sans  choix  les  rares  ouvrages 
qu'il  pouvait  se  procurer,  mettant  a  cette  oc- 
cupation une  passion  voisine  de  la  fureur.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  lire,  il  a  écrit  dans  un 
style  rude,  sans  doute,  mais  non  sans  un  re- 
marquable bon  sens,  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire et  de  morale  composant  ensemble  trois 
volumes  in-8°  et  sept  in-4°.  —  Gotthelf- 
Traugott  Eckharth,  fils  aîné  du  précédent, 
né  .à  Herwigsdorf  en  1714  ,  était  paysan 
comme  son  père,  dont  les  travaux  littéraires 
n'avaient  pas  enrichi  la  famille.  Il  a  publié 
aussi  quelques  travaux  historiques.  —  Théo- 
phile Eckharth  ,  son  frère,  a  produit  quel- 
ques poésies. 

ECKHEL  (Joseph-Hilaire),  célèbre  numis- 
mate, né  k  Enzesfeld,  en  Autriche,  le  13  jan- 
vier 1737,  mort  a  Vienne  le  16  mai  1798.  Fils 
d'un  intendant  du  comte  deSinzendorf,  il  reçut 
une  excellente  instruction,  entra  k  quatorze 
ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  étudia  k  Leoben 
et  k  Grœtz  les  langues  anciennes,  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques,  et  devint  de  bonne 
heure  professeur  dans  les  écoles  de  Steyer. 
Il  eut  un  avancement  très-rapide,  mais  sa 
mauvaise  santé  l'empêchant  de  professer  des 
cours,  on  lui  confia  en  1772  la  charge  de  con- 
servateur du  cabinet  des  médailles  des  jé- 
suites. Quoiqu'il  se  fût  déjà  occupé  de  numis- 
matique, il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  com- 
pléter ses  études  sur  1  antiquité.  A  Florence, 
Edmond  Cocchi  le  pria  de  mettre  en  ordre 
le  cabinet  de  médailles,  ce  qu'il  fit  avec  une 
grande  habileté.  Il  revint  k  Vienne  au  mo- 
ment où  l'ordre  des  jésuites  venait  d'être 
supprimé  en  Autriche  ;  mais,  sur  la  recom- 
mandation de  l'arch  duc  Léopold,  Marie-Thé- 
rèse le  nomma  professeur  d'antiquités  et  de 
numismatique  k  l'université  de  Vienne,  et  peu 
après  directeur  du  cabinet  impérial  des  mon- 
naies. Pendant  vingt-quatre  ans,  il  remplit 
ces  deux  fonctions  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, travaillant  sans  relâche  et  appor- 
tant, dans  la  science  dont  il  avait  fait  sa  spé- 
cialité, des  lumières  toujours  nouvelles  et 
toujours  plus  grandes.  Aussi  modeste  que 
consciencieux,  il  discutait  avec  modération  et 
impartialité.  Son  principal  mérite  est  d'avoir 
indiqué  une  classification  plus  rationnelle  des 
monnaies,  et  d'avoir  écarté  de  ses  explica- 
tions tout  le  bagage  d'érudition  inutile  que 
les  savants  ses  prédécesseurs  étalaient  k  pro- 
pos de  chaque  médaille.  Ces  qualités  se  re- 
marquent déjà  dans  ses  deux  premiers  ouvra- 
ges :  Nummi  veteres  anecdoti  (Vienne,  1775, 
2  vol.  in-4°),  et  Catalogus  Vindobonemium 
nummorum  veterum  (1779",  2  vol.  in-fol.).  Le 
second  de  ces  ouvrages,  outre  le  catalogue  du 
cabinet  dont  Eckhel  était  conservateur,  donne 
sous  forme  de  préface  l'histoire  de  ce  cabinet, 
et  réfute  les  attaques  injustes  du  savant  Pel- 
lerin;  il  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent étudier  la  numismatique.  Avant  Eckhel, 
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on  classait  les  médailles  d'après  le  métal  dont 
elles  étaient  faites  et  d'après  leur  module; 
Eckhel  comprit  que  cette  manière  de  procéder 
était  tout  artificielle  et  ne  pouvait  servir  la 
science  ;  il    fallait  avant  tout  rapprocher  les 
monnaies  de  même   provenance  et  de  même 
date,  afin  d'en  faire  une  sorte  de  commentaire 
historique.  Il  établit  donc  deux  classes  princi- 
pales :  l'une   comprenant  les    monnaies  des 
villes,  des  peuples  et  des  rois,  dans  l'ordre 
géographique,  de  l'ouest  k  l'est,  et  chronolo- 
gique; l'autre  se  composant  de  monnaies  ro- 
maines. D'après  ce  système,  la  suite  des  mon- 
naies d'une  ville  est  un  document  historique 
d'une  valeur  incontestable.  Nous  passons  ra- 
pidement sur  les  ouvrages  secondaires  d'Ec- 
khel  :  Sylloge  nummorum  veterum  (Vienne, 
1786,  in-4«);  Descriplio  nummorum  Autiochiœ 
Syriœ  (1786);  Choix  de  pierres  gravées  duca- 
binet  impérial  des  A  niiques,  représentées  en  qua- 
rante planches  décrites  et  expliquées  (Vienne, 
17S8,  in-fol.),  pour  en  arriver  à  son  œuvre  ca- 
pitale ;  Doctrinanummorum  veterum  (1792-1798, 
8  vol.  in-4°),  travail  qui  n'a  point  encore  été 
surpassé,  et  que  tous  les   savants  ont  salué 
comme  une  révélation.  L'appréciation  la  plus 
juste  en  a  été  faite  par  Milliti,  qui  compare  la 
Doctrina  au  système  de  Linné  :  «  L'esprit  phi- 
losophique et  analytique,  k  quelque  science 
qu'on  l'applique,  procède  toujours  de  la  même 
façon  lorsqu'il  s'agit  d'observer  et  d'examiner. 
Eckhel  acréé  un  système  général  îles  monnaies 
anciennes,  tout  comme  Linné  avait  créé  un  sys- 
tème général  de  la  nature.  Son  livre  est  or- 
donné suivant  la  méthode  dont  il  est  l'auteur. 
En  tête  de  l'ouvrage,  puis  au  commencement 
de  chaque  classe,  il  a  inséré  des  >  considéra- 
tions générales,  »  qu'on  pourrait  appeler  une 
philosophie  de  la  numismatique,  et  comparer 
avec  la  philusophie  de  la  botanique  du  natu- 
raliste suédois    parce  qu'elle  résume  les  rè- 
gles essentielles  de  la  science,  énumère  les 
expressions  techniques,   les   indices   princi- 
paux, indique  les  sources  littéraires  et  les  élé- 
ments de  la  critique.  Eckhel  n'admet  pas  dans 
son  système  toutes  les  médailles,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  les  plus  dignes  d'attention  ; 
en  outre,  il  renvoie  aux  ouvrages  où  elles 
sont  le  mieux  représentées  ou.  décrites,   et 
très-souvent  il  ajoute  à  sa  propre  description 
un  commentaire  plus  développé,  où  Se  con- 
densent  d'innombrables    faits    nouveaux   et 
caractéristiques,  ayant  trait  à  la  géographie, 
k  la  chronologie,  k  la  mythologie,  aux  arts  et 
à  l'histoire.   Chacune  des  deux  divisions  de 
l'ouvrage  a  son  index  complet    La  méthode 
d'Eckhel  a  eu  tant  de  succès  en  Europe,  que 
depuis  lors  elle  sert  de  base  k  tous  les  ou- 
vrages sur  la  numismatique,  et  qu'elle  est 
suivie  pour  le  classement  de  tous  les  cabinets. 
Elle    a  sur  le   système    botanique  de  Linné 
l'avantage  de  n'être   pas  établie  sur  des  ca- 
ractères secondaire^,  en   sorte   qu'elle  n'est 
pas  exposée  à  des  modifications;  on  pourra 
sans  doute  corriger  quelques  erreurs  de  dé- 
tail, perfectionner  les  descriptions  d'après  des 
«"xeinplaires  mieux  conservés  ;  mais,  dans  son 
ensemble,  cette   méthode   restera  la  même, 
tant   pour  le  fond  que  pour  la  forme.  •  On 
peut  aussi  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  vi- 
sité un  plus  grand  nombre  de  musées;  il  eût 
certainement  pu  donner  à  quelques  parties  de 
son  livre  une  plus  grande- extension  ;  mais  la 
tâche  de  ses  successeurs  est  grandement  fa- 
cilitée. Il  est  impossible  de  faire  la  moindre 
recherche  historique  sans  avoir  recours  con- 
stamment k  la  Doctrina  nummorum  ;  les  é  pigra- 
phistes    en    particulier   y  trouvent  de   pré- 
cieuses indications.  Eckhel  avait  aussi  publié 
en  allemand  (Vienne,  1786)  un  précis  de  nu- 
mismatique et  avait  écrit  quelques  essais  de 
poésie  latine  et  allemande,  des  discours  et 
une  Explication  grammaticale  des  prophéties 
d'Usggée    (Magasin    encyclopédique,    t.    Il, 
p.  461).  Sur  sa  vie,  voir  la  notice  de  Millin 
[Magasin  encycl.,  1799,  t.  II,  p.  458). 

ECKHOFF  (Conrad),  acteur  et  auteur  dra- 
matique allemand,  né  k  Hambourg  le  12  août. 
1720,  mort  le  16  juin  1778.  Né  de  parents  pau- 
vres, il  devint  d'abord  clerc  chez  un  avocat 
qui  possédait  une  belle  bibliothèque,  ce  qui 
lui  permit  de  satisfaire  son  goût  pour  la  lec- 
ture. Par  ce  moyen  il  s'instruisit  lui-même 
et  conçut  l'idée  de  devenir  acteur.  De  1740 
k  1769,  il  parut  sur  les  théâtres  secondaires 
de  l'Allemagne.  En  1769,  il  joua  k  Hanovre  et 
devint  plus  tard  directeur  du  théâtre  de  la 
cour  ducale  de  Gotha.  Le  poète  Iffland  a 
dit  de  lui  que  toutes  les  qualités  supérieures 
d'un  acteur  étaient  admirablement  réunies  en 
Eckhoif.  Ses  contemporains  l'avaient  sur- 
nommé le  Roscius  et  le  Garrick  allemand. 
Il  dirigea  le  théâtre  de  Gotha  depuis  1775 
jusqu'à  sa  mort,  et  montra  dans  ces  fonctions 
autant  de  probité  que  de  talent.  On  lui  doit 

Flusieurs  pièces  de  théâtre,  entre  autres, 
lie  déserte,  une  traduction  de  l'Ecole  des 
mères,  et  une  autre  traduction  en  vers  du 
Philosophe  marie,  de  Destouches. 

ECKH13NG-TCHOO  ,  ruisseau  du  Thibet,  le 
plus  grand  de  ceux  qui,  par  leur  réunion,  for- 
ment l'Indus.  Il  a  sa  source  dans  les  monts  Cai- 
las,  pur  310  25'  lut.  N.  et  79"  20'  long.  E.,  coule 
au  N.-E.  et  prend  le  nom  d'Indus  par  76°  40' 
long,  E.  environ.  V.  Indus. 

ECKIUS  ou  ECU IUS  (Jean).  V.  Eck. 

ECK1US  (Léonard),  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1480,  mort  à  Munich  en  1550.  Il  fut  con- 
seiller du  margrave  d'Anspach  et  du  duc  de 
Bavière.  Charles-Quint  le  consulta  souvent- 
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sa  réputation  de  scienceétait  telle,  que  l'on 
regardait  comme  vaine  toute  décision  prise 
sans  l'avoir  consulté  et  qu'après  sa  mort  on 
disait  communément,  dans  les  affaires  em- 
brouillées ;  Si  Eckius  était  là,  il  éclaircirait  le 
fait  en  trois  mots. 

ECK  LES  (Salomon).  V.  Ecoles. 

ECK.LONIE  s.  f.  (è-klo-nl  —  de  Eeklon, 
botau.  angl.).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
formé  aux  dépens  deslaminaires.IlSyn.de 

TR1ANOPTILE. 

ECKMUHL  ou  EGGMBHL,  village  de  Ba- 
vière, cercle  de  la  Basse-Bavière,  k  19  kilom. 
S.  de  Ratisbonne ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Grande-Laber;  70  hab.  En  1809,  victoire  dé- 
cisive de  Napoléon  1er  sur  les  Autrichiens. 

Eckuiûbl  (bataille  d').  Lorsque  l'Autriche, 
en  1809,  oubliant  ses  défaites  récentes  ,.  vou- 
lut courir  de  nouveau  le  hasard  des  combats, 
elle  crut  faire  œuvre  de  profonde  politique 
en  profitant  de  l'éloignement  de  Napoléon, 
qui  était  alors  en  Espagne,  pour  recommencer 
la  guerre  presque  sans  déclaration  officielle. 
L'archiduc  Charles,  généralissime  de  l'armée  . 
autrichienne  ,  reçut  l'ordre  de  se  jeter  sur  la 
Bavière,  notre  alliée,  qui  ne  s'attendait. pas  k 
cette  brusque  invasion.  Mais  l'Allemagne  était 
encore  en  partie  occupée  par  nos  troupes,  et, 
en  attendant  l'arrivée  de  Napoléon,  l'archiduc 
allait  trouver  des  généraux  capables  de  lui 
tenir  tête,  malgré  l'écrasante  supériorité  de 
ses  forces.  Le  maréchal  Davout  était  k  Ra- 
tisbonne,  Masséua  k  Ulm,  Oudinot  à  Augs- 
bourg,  tandis  que  le  quartier  général  se  te- 
nait k  Strasbourg.  Le  maréchal  Lefebvre 
commandait  irois  divisions  bavaroises  placées 
k  Munich,  k  Landshut  et  à  Siraubing;  les 
Wurtembergeois  étaient  k  Heidenheim,  les 
Saxons  devant  Dresde,  les  Polonais  du  grand- 
duché  sous  Varsovie.  Nous  avions  dons:  par- 
tout de  solides  centres  de  résistance,  car  nos 
forces  s'élevaient  k  plus  de  100,000  combat- 
tants,  conduits  par  des  hommes  d'une  expé- 
rience et  d'une  énergie  éprouvées.  La  masse 
principale  de  ces  troupes  étaient  concentrée 
Sntre  Ulm,  Augsbourg  et  Ratisbonne. 

Dans  la  soirée  du  12  avril  (1809),  Napoléon, 
de  retour  k  Paris,  apprit  le  passage  de  l'Inn  par 
les  Autrichiens;  il  monta  auss'uôt  en  voiture 
pour  se  rendre  sur  le  théâtre  des  opérations 
et  commencer  cette  admirable  campagne  qui 
allait  se  terminer  par  le  coup  de  foudre  de 
Wagram.  Arrivé  le  17  k  Donau-werth ,  il  en- 
voya à  iM asséna,  qui  était  k  Augsbourg,  l'or- 
dre de  venir  le  rejoindre.  Davuiit,  qui  était  k 
Ratisbonne,  où  il  reçut  les  mêmes  instructions, 
se  mil  aussitôt  en  mouvement,  battit  les  Au- 
trichiens k'  Tengen,  et  arriva,  après  une 
marche  hardie  entre  le  Danube  et  l'armée 
de  l'archiduc  Charles,  sur  le  plateau  d'A- 
bensberg  où  l'attendait  Napoléon.  Le  lende- 
main (20  avril)  eut  lieu  la  bataille  d'Abens- 
berg,  où  une  partie  de  l'armée  autrichienne, 
commandée  par  l'archiduc  Louis,  perdit  7,000 
k  8,000  hommes.  Napoléon  poursuivit  en  per- 
sonne l'armée  autrichienne  sur  Landshut,  où 
il  lui  fit  6,000  k  7,000  prisonniers,  tandis  que 
le  maréchal  Davout  suivait  les  corps  de  Ho- 
henzollern  et  de  Rosenberg ,  qui  allaient  oc- 
cuper les  positions  que  leur  avait  assignées 
l'archiduc  Charles  sur  le  penchant  des  hau- 
teurs, entre  la  vallée  de  la  Graude-Luber  et 
la  plSine  de  Ratisbonne.  Ces  deux  corps , 
croyant  avoir  affaire  à  la  masse  principale  de 
l'armée  française,  se  replièrent  sur  la  chaus- 
sée de  Landshut  k  Ratisbonne,  à  droite  et  k 
gauche  d'Erkmùhl,  Davout,  n'ayant  aveo 
lui  que  les  divisions  Friant  et  Sairil-Hilaire, 
se  déploya  hardiinenten  face  des  Autrichiens, 
et  engagea  avec  eux  une  effroyable  canon- 
nade, qui  dura  jusqu'à' la  nuit.  Au  bruit  du 
canon,  qu'il  entendait  sur  sa  gauche  vers 
Eckmuhl,  l'empereur,  renseigné  d'ailleurs  par 
le  général  Pire,  que  Davout  lui  expédia  en 
toute  hâte,  comprit  aussitôt  que  son  lieute- 
nant avait  en  face  de  lui  la  grande  armée 
autrichienne ,  celle  que  l'archiduc  Charles 
commandait  en  personne.  S'il  lui  était  resté 
quelque  doute,  il  aurait  été  dissipé  parla  prise 
de  Ratisbonne,  où  le  maréchal  Davout  n'a- 
vait laissé  qu'un  seul  régiment,  forcé  de  se 
rendre- après  une  résistance  désespérée;  or 
cet  événement  rendait  l'archiduc  Charles 
maître  des  deux  rives  du  Danube.  Convaincu 
qu'il  fallait  immédiatement  se  rabattre  k  gau- 
che, Napoléon  se  rendit  lui-même  k  Eckmuhl 
avec  Masséna  et  donna  l'ordre  k  ses  autres 
généraux  de  se  porter  rapidement  sur  ce 
point;  ce  qui  devait  élever  l'effectif  de  nos 
troupes  devant  Eckmuhl  k  90,000-  hommes. 
Napoléon  fit  prévenir  le  maréchal  Davout 
qu'il  arriverait  entre  midi  et  une  heure ,  et 
qu'il  annoncerait  sa  présence  par  plusieurs 
salves  d'artillerie,  signal  auquel  il  faudrait 
attaquer. 

Par  une  coïncidence  assez  curieuse ,  l'ar- 
chiduc avait  fixé  la  même  heure  que  Napo- 
léon pour  commencer  le  combat.  Il  avait 
distribué  son  armée  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
mière, forte  de  24,000  hommes,  était  com- 
mandée par  Kollowrath;  la  seconde,  qui 
comptait  12,000  combattants ,  était  sous  les 
ordres  du  prince  Jean  de  Licntenstein  avec 
l'archiduc  généralissime  à  sa  tète.  Ces  deux 
premières  colonnes  formaient  la  droite  de 
l'armée  autrichienne.  Enfin  la  troisième,  forte 
de  40,000  hommes ,  formait  la  gauche ,  et  se 
composait  du  corps  de  Rosenberg,  de  celui 
de  Hohenzollern,  d'une  réserve  de  grenadiers 
et  des  cuirassiers.  La  masse  de  cette  gauche 
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faisait  face  au  maréchal  Davout  ;  Rosenberg 
établi  à  mi-côte  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent la  Laber,  derrière  les  villages  d'Ober- 
Leuehling  et  d'Unter-Leuchling;  Hohenzol- 
lern occupant  le  château  d'Eckmùhl  et  les 
environs;  les  grenadiers  et  les  cuirassiers  se 
tenuntsur  le  revers  de  la  plaine  de  Ratisbonne. 
Or,  c'est  sur  cette  aile  gauche  que  Napoléon 
marchant  au  secours  du  maréchal  Davout 
allait  se  ruer  avec  toutes  ses  forces.  Celui-ci 
disposa  vers  sa  gauche  la  division  Priant  et 
vers  sa  droite  la  division  Saint-Hilatre  pour 
attaquer  de  front  les  deux  villages  que  nous 
venons  de  cit  -r,  et  que  les  Autrichiens  occu- 
paient en  forces,  tandis  que  Priant  les  abor- 
derait par  derrière,  fas  un  coup  de  fusil  ou 
de  canon  ne  troubla  les  airs  avant  midi;  il 
n'y  eut  que  des  mouvements  de  troupes.  Sur 
les  coteaux  boisés  ou  dans  les  prairies  ver- 
doyantes ,  on  voyait  se  dessiner  les  longues 
lignes  blanches  de  l'armée  autrichienne. 

Vers  midi,  d'épaisses  colonnes  débouchè- 
rent par  la  direction  de  Landshut  :  c'étaient 
les  divisions  Morand  et  Gudin,  précédées  des 
Wurtembergeois  et  suivies  des  maréchaux 
Lannes  et  Masséna,  derrière  lesquels  Napo- 
léon lui-même  accourait  au  galop.  La  bataille 
s'engagea  aussitôt  entre  les  avant-gardes  des 
deux  armées,  et,  au  premier  coup  de  canon, 
l'intrépide  Davout  ébranla  ses  deux  divisions. 
Tandis  que  son  artillerie  vomissait  une  grêle 
de  mitraille  sur  le  front  des  Autrichiens, 
Friant  et  Saint-Hilaire  s'avançaient  pour  em- 
porter les  villages  d'Ober-Leuehling  et  d'Un- 
ter-Leuchling,  auxquels  s'appuyait  la  droite 
des  corps  de  Rosenberg  et  qui  n'étaient  si- 
tués qu  à  une  portée  de  fusil  l'un  de  l'autre. 
Tandis  que  Friant  tournait  la  position  par  les 
sommets  boisés  des  hauteurs  en  arriére  des 
deux  villages,  la  division  Saint-Hilaire  y  pé- 
nétrait baïonnettes  baissées,  en  chassait  les 
Autrichiens  malgré  une  résistance  opiniâtre, 
et  les  acculait  sur  un  point  resserré  de  la 
chaussée  d'Eckmùhl,  pendant  que  les  fantas- 
sins wurtembergeois,  rivalisant  d'ardeur  avec 
les  nôtres,  pénétraient  de  vive  force  dans  le 
château  de  ce  nom.  Napoléon,  jugeant  que  le 
moment  de  l'attaque  décisive  était  arrivé, 
lança  Lannes  à  droite,  a  la  tête  de  la  division 
Gudin,  sur  les  hauteurs  boisées  de  Roking, 
où  était  établie  une  partie  de  la  brigade  Bi- 
ber,  qui  se  défendit  opiniâtrement.  La  ca- 
valerie bavaroise  etvurtenibergeoise  s'élança 
alors  sur  ce  terrain,  qui  présentait  une  mon- 
tée assez  rapide,  et  Se  heurta  contre  la  cava- 
lerie légère  des  Autrichiens.  Celle-ci,  ayant 
pour  elle  l'avantage  d'un  terrain  en  pente, 
se  précipita  impétueusement  sur  nos  alliés, 
qu'elle  ramena,  en  les  culbutant,  jusque  sur 
les  bords  de  la  Grande-Laber.  Mais  alors  les 
cuirassiers  français ,  s'ébranlant  à  leur  tour, 
gravirent  la  pente  au  galop  et  renversèrent 
les  cavaliers  autrichiens,  au  moment  où  la 
division  Gudin  apparaissait  sur  la  hauteur  de 
Roking,  qu'elle  venait  de  conquérir. 

A  gauche  ,  la  lutte  n'était  pas  'moins  vive 
entre  la  division  Saint-Hilaire  et  les  troupes 
de  Hohenzollern.  La  cavalerie  autrichienne 
déploya  la  même  valeur  qu'à  droite;  mais 
notre  infanterie,  avec  un  calme  imperturba- 
ble, arrêta  toutes  ses  charges  en  lui  présen- 
tant la  baïonnette,  et  la  ramena  en  désordre 
sur  les  bords  de  la  chaussée  de  Ratisbonne 
qu'elle  couronna  d'un  côté ,  tandis  que  l'in- 
fanterie Gudin  la  couronnait  de  l'autre.  Les 
troupes  de  Rosenberg  et  de  Hohenzollern , 
débordées  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche, 
vinrent  alors  chercher  un  abri  derrière  la 
masse  des  cuirassiers  autrichiens,  rangés  en 
,  bataille  à  Egglofsheim.  Notre  cavalerie,  ap- 
puyée à  gauche  par  l'infanterie  de  Friant  et 
de  Saint-Hilaire,  à  droite  par  celle  de  Gudin, 
les  suivait  au  grand  trot.  Bientôt  les  dix  régi- 
ments de  cuirassiers  de  Nansouty  et  de  Saint- 
Sulpice,  faisant  retentir  la  terre  sous  les  pas 
de  leurs  chevaux,  débouchèrent  en  niasse 
derrière  les  cavaliers  bavarois  et  wurtein- 
bergeois, nos  alliés.  La  nuit  approchait  :  il 
était  sept  heures  du  soir.  Néanmoins  un  choc 
terrible  était  inévitable  entre  la  cavalerie  au- 
trichienne et  la  cavalerie  française,  la  première 
voulant  couvrir  la  plaine  où  se  repliait  l'archi- 
duc Charles,  la  seconde  résolue  à  la  conquérir 
à  tout  prix  pour  empêcher  ce  ralliement.  A  la 
lueur  du  crépuscule,  les  cuirassiers  autri- 
chiens abordent  bravement  les  nôtres,  qui  les 
attendent  de  sang-froid,  font  une  décharge  de 
toutes  leurs  armes  à  feu,  puis  s'élancent  à 
leur  tour,  prennent  en  flanc  les  cavaliers  en- 
nemis, les  renversent  et  les  poursuivent  avec 
ardeur.  Alors  d'autres  cuirassiers  autrichiens, 
dits  de  l'Empereur,  secondés  par  les  braves 
hussards  de  Stipsiez,  tentent  un  effort  déses- 
péré sur  nos  intrépides  cavaliers  :  ils  sont 
aussi  culbutés  et  rejetés  en  désordre  au  delà 
d'Egglofsheim,  Trouvant  une  plaine  maréca- 
geuse, ils  veulent  regagner  la  chaussée  et  se 
Heurtent  de  nouveau  contre  nos  cuirassiers. 
Au  milieu  d'une  nuit  déjà  épaisse,  on  ne  voit 
que  les  éclairs  répétés  qui  jaillissent  des  ar- 
mes étincelantes;  on  n'entend  qu'un  effroya- 
ble cliquetis  d'épées  s'abattant  sur  les  casques 
et  les  cuirasses,  retentissements  terribles  aux- 
quels se  mêlent  les  cris  des  combattants  et  les 
hennissements  des  chevaux.  Jamais,  depuis 
vingt  ans  de  guerres  implacables ,  champ  de 
bataille  n'avait  présenté  pareille  scène  de 
désolation.  Mais  les  cavaliers  autrichiens,  dé- 
moralisés par  leur  défaite ,  luttent  en  vain 
contre  la  fureur  des  nôtres;  d'ailleurs,  ne 
portant  la  cuirasse  que  sur  la  poitrine ,  une 
foule  de  ces  malheureux  tombent  sous  les 
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eoups  de  pointe  qu'ils  reçoivent  par  derrière. 
La  nuit  mit  entin  un  terme  à  cette  lutte 
sanglante.  Napoléon  arrivait  en  ce  moment  à 
Egglofsheim  avec  Lannes  et  Masséna.  Il  eut 
un  instant  la  pensée  de  poursuivre  l'ennemi 
à  outrance;  mais  ne  sachant  quelle  quantité 
de  troupes  rangées  en  bataille  il  était  exposé 
&  rencontrer  dans  le  désordre  d'une  pour- 
suite, il  adopta  le  parti  le  plus  sage,  celui 
de  bivouaquer  sur  place  ,  résolu  à  livrer  une 
seconde  bataille  le  lendemain  si  l'archiduc 
l'attendait  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  D'ail- 
leurs ses  troupes  étaient  harassées  de  fati- 
gue, surtout  celles  qui  étaient  venues  de 
Landshut  ;  les  trois  divisions  de  Masséna  n'é- 
taient même  pas  encore  arrivées.  La  néces- 
sité de  leur  présence  ne  s'était  pas  fait  sentir 
et  Napoléon  n'eut  à  engager  que  la  moitié  de 
l'armée  française  (22  avril  1800). 

Cette  journée  nous  coûtaenviron  2,500  hom- 
mes, appartenant  presque  tous  au  corps  de  Da- 
vout, qui  eut  à  supporter,  mais  aussi  à  recueil- 
lir la  plus  glorieuse  partde  la  bataille  d'Eck- 
mùhl. Les  Autrichiens  eurent  6,000  morts  ou 
blessés  et  perdirent  8,000  à  10,000  prisonniers, 
une  grande  quantité  d'arlillerieetlâdrapeaux. 
Comme  résultat  stratégique,  la  journée  d'Eck- 
mùhl enlevait  à  l'archiduc  Charles  sa  ligne 
d'opération  ,.  la  Bavière  ,  ainsi  que  la  grande 
route  de  Vienne,  et  le  rejetait  en  désordre  sur 
la  Bohème  après  l'avoir  séparé  définitive- 
ment du  corps  de  Hiller  et  de  l'archiduc  Louis. 

Cette  journée,  dont  le  maréchal  Davout 
avait  préparé  le  brillant  succès  par  son  in- 
domptable opiniâtreté,  et  dans  laquelle  il  com- 
battit avec  son  intrépidité  ordinaire,  est  aussi 
restée  pour  lui  son  plus  noble,  son  plus  légi- 
time titre  de  gloire  :  Napoléon  le  créa  prince 
d'Eckmùhl,  et  jamais  récompense  n'avait  été 
mieux  méritée. 

ECKMÎJHL  (prince  d').  V.  Davout. 

ECttOUT.  V.  Eeckout. 

ECKSTEIN  (François  d'),  médecin  hongrois, 
né  vers  1769,  mort  en  1834.  Il  professa  la  chi- 
rurgie et  l'obstétrique  àPesth,  devint  premier 
chirurgien  des  hôpitaux  de  l'insurrection  hon- 
groise (1809  à  1810),  puis  directeur  de  l'Institut 
chirurgical  de  Munich.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages  :  Casus  chirurgici  très  (Pesth,  1S03)  ; 
Relalio  generalis  de  nosocomiis  pro  militia 
Hungariœ  ereciis  (Bade,  1810);  Akologia 
(Bade,  1825).  Ce  dernier  ouvrage  est  une  des- 
cription détaillée  des  instruments  et  appareils 
employés  dans  la  chirurgie  tant  ancienne  que 
moderne. 

ECKSTEIN  (Ferdinand,  baron  d'),  publieiste 
et  philosophe,  né  à  Copenhague  ou  à  Altona 
en  1.790,  mort  en  1861.  11  embrassa  le  catholi- 
cisme pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Rome 
en  1806,  servit  contre  la  France,  dans  les 
volontaires' de  Lùtzow,  en  1813  et  en  1814; 
après  quoi  il  prit  du  service  en  Belgique.  Il 
était  gouverneur  de  Gand  lorsque  Louis  XVIII 
s'y  réfugia  pendant  les  Cent-Jours.  Les  égards 
que  M.  d'Eckstein  eut  pour  le  roi  lui  valurent 
la  faveur  de  ce  prince.  Entré  en  France  à  sa 
suite,  il  fut  nommé  d'abord  commissaire  cen- 
tral de  police  à.  Marseille,  puis  inspecteur  gé- 
néral du  ministère  de  la  police,  en  1818.  Sa 
faveur  croissant  toujours ,  il  reçut  le  titre  de 
baron  et  fut  attaché,  en  qualité  d'historiogra- 
phe au  ministère  des  affaires  étrangères.  Du- 
rant la  Restauration ,  d'Eckstein  collabora 
activement  à  diverses  feuilles  ultra-royalistes, 
entre  autres  le  Drapeau  blanc  et  la  Quoti- 
dienne, et  il  fonda  une  revue  politico-religieuse, 
le  Catholique;  mais,  après  1830,  il  se  livra 
exclusivement  à  la  littérature.  Rédacteur  de 
l'Avenir,  il  envoyait  à  la  Gazette  a" Augsbourg 
une  correspondance  parisienne  très-agressive 
contre  les  hommes  du  nouveau  régime.  En 
outre,  il  écrivait  dans  la  Revue  archéologique, 
le  Correspondant ,  la  Jieoue  indépendante  et 
donnait  des  articles  a  l'Encyclopédie  des  gens 
du  monde.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages: 
De  l'Espagne,  livre  inspiré  par  l'ultramonta- 
nisme  le  plus  fongueux;  Des  Jésuites;  De 
l'état  actuel  des  affaires  (1828)  ;  De  l'Europe; 
les  Eléments  de  la  vie  sociale  et  politique  chez 
les  peuples  pasteurs;  Des  sources  de  l'opinion 
publique  en  Europe,  et  entin  un  résumé  des 
Voyages  du  docteur  David  Livinystone.  An 
moment  de  sa  mort,  d'Eckstein,  qui  était  aussi 
un  orientaliste  distingué,  préparait  les  maté- 
riaux d'une  Histoire  des  origines  de  l'huma- 
nité. Il  est  permis  de  penser  que  la  perte  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  pouvait  être  conçu  que 
dans  un  esprit  de  système,  n'est  point  un  grand 
dommage  pour  la  science  historique.  D'Eck- 
stein'était  assurément  un  esprit  vif,  un  polé- 
miste ardent  et  convaincu;  des  qualités  sem- 
blables ont  fait,  dans  le  même  parti ,  un  nom 
célèbre,  peut-être  immortel,  à  j.  de  Maistre; 
mais  d'Eckstein  ne  les  a  pas  possédées  au 
même  degré,  et  un  homme  exceptionnel 
comme  de  Maistre  peut  seul  assurer  la  gloire 
de  son  nom  dans  la  défense  des  idées  fausses 
et  rétrogrades.  D'Eckstein  vient  de  mourir, 
et  il  est  déjà  oublié. 

ÉCLABOTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kia-bo-té). 
Forme  ancienne  du  mot  éclabousser. 

ÉCLABOUSSÉ ,    ÉE    (  é-kla-bou-sé  )    part. 

Eassé  du  v.  Eclabousser.  Sali  ou  mouillé  de 
oue ,  ou  dune  autre  matière  plus  on  moins 
liquide ,  qui  a  rejailli  :  Etre  éclaboussé  par 
une  voiture.  Avoir  son  habit  éclabousse.  Mes 
bas  de  soie  sont  éclaboussés.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Couvert  de  taches  éparses  :  Le 
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plafond,  assez  grossier,  laisse  voir  ses  pou- 
trelles éclaboussées  de  chaux.  (Eeydeau.) 

—  Fig.  Qui  a  subi  quelque  résultat  fâcheux 
d'une  chose  qui  concernait  d'autres  person- 
nes :  On  ne  peut  suivre  ces  industriels  dans  la 
boue  où  ils  pataugent  sans  être  éclaboussé. 

ÉCLABOUSSEMENT  s.  m.  (é-kla-bou-se- 
.man  —  rad.  éclabousser).  Action  d'éclabousser 
quelqu'un  ou  quelque  chose;  résultat  de  cette 
action  :  £'éclaboussemi:nt  des  piétons  est  un 
divertissement  que  les  cochers  se  donnent  vo- 
lontiers. 

ÉCLABOUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-kla-bou-sé  — 
de  l'ancienne  forme  esclaboter,  qui  paraît  à 
M.  Littré  une  transformation  irrégulière  de 
l'ancien  verbe  esclafer,  qui  veut  dire  faire 
éclater  et  dont  le  radical  claf  ou  clif  se  trou- 
verait sans  doute  dans  clifoire.  Mais,  à  me- 
sure qu'on  s'est  éloigné  de  la  forme  primitive 
pour  se  fixer  à  éclabousser,  l'usage  n'y  a  plus 
vu  qu'un  composé  tel  quel  d'éclat  et  de  boue). 
Salir  ou  mouiller  avec  de  la  boue  ou  une 
autre  matière  plus  iou  moins  liquide  que  l'on 
fait  jaillir  :  Cette  voiture  m'A  éclaboussé, 
a  éciiaboussé  mon  habit  : 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse; 

Guénaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabowse. 

Boileau. 
Le  char  de  l'opulence 
M'éclabousse  en  passant. 

BÉR4HOER. 

—  Fig.  Traiter  outrageusement  ou  avec 
ironie  :  La  fortune  éclabousse!  souvent  ceux 
gui  la  poursuivent.  (A.  Iloussuye.)  il  Ecraser 
de  son  luxe  ,  de  son  dédain ,  de  son  mépris  : 
Ce  petit  monsieur  veut  éclabousser  tout  le 
monde.  Quand  on  a  éclaboussé  de  son  équi- 
page les  amis  qui  vont  à  pied,  on  cache  son 
indigence  comme  un  vice  et  sa  faim  comme  un 
opprobre.  (G.  Sand.)  Le  jour  où  un  capucin 
reçoit  le  chapeau  rouge ,  il  acquiert  le  droit 
cJ'éclabousser  toute  la  noblesse  romaine. 
(E.  About.) 

S'éclabousser  v.  pr.  Faire  jaillir  sur  soi 
de  la  boue  ou  quelque  antre  matière  plus  ou 
moins  liquide  :  S'éclabousser  en  sautant  un 
ruisseau. 

ÉCLABOUSSURE  s.  f.  (é-kla-bou-su-re  — 
rad.  éclabousser).  Parcelle  de  boue  ou  d'autre 
matière  plus  ou  moins  liquide  ,  qui  jaillit  sur 
une  personne  ou  sur  une  chose  :  Etre  couvert 

d'ÉCLABOUSSURES. 

—  Par  ext.  Fragment  de  matière  solide  qui 
se  détache  et  vole  en  éclats. 

—  Fig.  Fange  ,  boue  ,  action  basse  et  hon- 
teuse :  Peut-on  citer  un  seul  homme  dont 
l'honneur  ait  été  atteint  par  ces  éclaboussures 
du  ruisseau  que  les  plumes,  tes  épées  et  les 
marottes  ont  remué  à  plaisir?  (L-  Ulbach.) 

Il  Contre-coup  qui  résulte  d'un  acte  ou  d'un 
événement  fâcheux  :  iVe  vous  mêlez  pas  de 
cette  affaire,  ou  craignez  les  éclaboussures. 

Il  Ricochet,  fait  secondaire  qui  résulte  d'un 
fait  principal  t  On  est  surtout  baron  pour  ses 
domestiques;  il  leur  en  revient  quelque  chose; 
ils  ont  ce  qu'un  philosophe  appellerait  Tecla- 
boussureiÎu  titre,  et  cela  les  /latte.  (V.  Hugo.) 

—  Véner.  Nom  que  l'on  donne  aux  gouttes 
d'eau  que  la  bête  fait  jaillir  dans  sa  course, 
et  qui  servent  à  reconnaître  sa  voie. 

ÉCLACTISME  S.  m.  (é-kla-kti-sme  —  gr. 
eklaklismos;  de  cklaktizâ  ,  je  rue).  Antiq. 
gr.  Pas  de  danse,  ou  plutôt  tour  de  force  qui 
consistait ,  pour  le  danseur ,  k  élever  le  pied 
en  arrière  assez  haut  pour  qu'on  le  vît  par- 
dessus son  épaule. 

ÉCLADOUÈRE  s.  f.  (é-kla-dou-è-re).  Chass. 
Sorte  de  rilet  d'oiseleur. 

ÉCLAIR  s.  m.  (é-kler  —  du  préf.  e,  et  de 
clair).  Météorol.  Lueur  vive  et  instantanée 
qui  part  des  nuages  lorsqu'il  s'y  produit  nue 
décharge  électrique  :  Les  éclairs  brillent.  Jl  a 
fait  toute  la  nuit  de  grands  éclairs.  (Acad.) 
//éclair  est  le  baiser  des  nuages,  orageux,  mais 
fécond.  (A.  Tousseuel.) 
L'éclair  dans  un  ciel  noir  poursuit ,  croise  l'éclair. 

Gilbert. 
Sur  des  ailes  de  feu  l'éclair  brille  et  serpente. 
Baour-Lormian. 
L'éclair  laisse  en  fuyant  l'horizon  triste  et  noir. 

A.  de  Musset. 
Le  ciel  brille  à'âclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Racine. 
Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 

Voltaire. 

I!  Eclair  fulminant,  Celui  qui  décrit  avec  une 
extrême  rapidité  une  ligne  de  feu  en  zigzag, 
plus  ou  moins  étendue.  11  Eclair  sphérique, 
Celui  qui  affecte  la  forme  d'une  boule  de  feu 
et  se  déploie  lentement  dans  l'espace,  il  Eclair 
en  nappe,  Celui  qui  se  montre  en  lumière  dif- 
fuse occupant  un  espace  du  ciel  plus  ou  moins 
étendu,  il  Eclair  de  chaleur,  Celui  qui  paraît 
à  l'horizon,  le  plus  souvent  pendant  les  soi- 
rées d'été,  sans  nuage  visible  et  sans  bruit 
perceptible. 

—  Par  ext.  Lumière  vive  et  instantanée  : 
En  entrant,  je  fus  aveuglé  par  tes  éclairs  du 

?mz  et  des  bougies.  Leurs  épées,  en  se  croisant, 
ançaient  des  éclairs.  Des  éclairs  partaient 
de  dessous  les  sabots  des  chevaux.  Il  vit  un 
éclair  et  entendit  une  détonation. 
.  .  .  D'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  part  avec  Véclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 

Boilbau. 
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Il  Eclat  vif,  scintillant,  mobile  :  L'éclair  des 
regards.  Les  éclairs  des  diamants. 

Leurs  yeux  rouges  de  sang  lancent  d'affreux  éclairs. 

Delille. 
L'éclair  du  diamant  jaillit  de  sa  ceinture. 

Blranger. 
Hélas  1  sans  frissonner  quel  cœur  audacieux 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partent  de  vos  yeux? 

.   Racine. 

—  Fig.  Révélation  soudaine;  ce  qui  sert  à 
découvrir,  k  faire  voir  une  chose  :  Ce  mot 
échappé  à  soii  ami  fut  un  éclair  pour  lui.  La 
vie  de  l'athée  est  un  effrayant  éclair  qui  ne 
sert  qu'à  découvrir  un  abime.  (Chaleaub.)  Il 
Produit  éclatant  et  instantané;  manifestation 
soudaine  et  passagère;  fuit  qui  ne  dure  pas: 
Un  éclair  de  joie.  Un  Éclair  de  génie.  Nous 
nous  acharnons  les  uns  contre  les  autres  pour 
un  éclair  de  réputation,  qui,  hors  de  notre  ' 
petit  horizon ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne. 
(Volt.)  Nos  douleurs  sont  des  siècles,  nos  plai- 
sirs sont  des  éclairs.  (Lemontey.)  L'à-propos 
est  i'ÉCLAiR  de  l'esprit.  (La  Rochef.-Doud.) 
Le  regard  est  ('éclair  de  l'âme.  (Latena.)  Une 
sensibilité  excessive  allume  l'imagination  et 
quelquefois  en  fait  jaillir  des  éclairs  de  génie. 
(Latena.)  Raynouard ,  avec  des  éclairs  du 
génie  philologique,  manquait  par  l'idée  philo- 
sophique élevée  qui  embrasse  tous  les  rapports 
d'un  sujet.  (Ste-Beuve.) 

—  Comme  l'éclair,  comme  un  éclair,  Avec 
une  excessive  rapidité  :  Le  roi  d'Angleterre 
passe  par  la  Bretagne  comme  un  éclair  et  ? 
s'en  va  droit  à  Brest.  (Mme  de  Sév.)  Le  soup- 
çon passa  comme  un  éclair  dans  son  àme. 
(Balz.)  \r Prompt,  rapide  comme  l'éclair;  plus 
prompt,  plus  rapide  que  l'éclair,  Extrême- 
ment prompt  ou  rapide  : 

Mais  plus  prompt  que  Véclair  le  passé  nous  échappe. 

Racine. 

—  Loc.  fam.  Voir  mille  éclairs,  Etre  aba- 
sourdi, ébloui,  ahuri  :  Un  aveuglant  coup  de 
cravache,  qui  me  fit  voir  mille  éclairs,  me 
tomba  à  travers  la  figure.  (B.  d'Aurevilly.) 

—  Pèche.  Eclat  lumineux  qui  se  montre  sur 
la  mer  au  moment  du  passage  d'une  troupe 
de  harengs  :  Voilà  les  éclairs  du  hareng. 
(Michelet.) 

—  Chim.  Lumière  étincelante  qui  paraît  à 
la  surface  du  bouton  d'or  ou  d'argent  qui 
reste  sur  la  coupelle. 

—  Putiss.  Espèce  de  gâteau. 

—  Moll.  Nom  donné  aux  anomies,  sur  les 
côtes  de  la  Manche. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  chélidoine. 

—  Homonymes.  Eclaire,  et  éclaire,  éclaires, 
éclairent  (du  verbe  éclairer)  ;  clair  et  clerc. 

—  Épithètea.  Prompt,  vif,  raphlii.  passager, 
subit,  soudain,  long,  prolongé,  continuel,  re- 
doublé, incessant,  immense,  lumineux,  étin- 
celant,  perçant,  brillant,  éblouissant,  radieux, 
brûlant,  meiiaçant^sillonnant,  illuminant,  li- 
vide, pâle,  affreux,  terrible,  horrible,  effroya- 
ble, épouvantable,  lointain,  rare,  léger,  muet, 
silencieux. 

—  Encycl.  Linguist.  Un  fait  très-remar- 
quable dans  l'histoire  des  langues,  c'est  que 
le  mot  éclair,  qui,  en  sanscrit,  c'est-à-dire 
chez  le  représentant  le  plus  important  de  la 
famille  indo-européenne,  se  dit  hamar  et 
açman ,  mots  qui  contiennent  la  racine  pri- 
mitive ak,  aigu  {acutus),  sert  de  chef  de  file 
à  toute  une  série  de  mots  très-nombreux.  Ces 
mots  contiennent  tous  la  racine  ak,  avec  les 
différentes  modifications  phonétiques  confor- 
mes aux  lois  connues,  et  M.  Schmidt,  un  élève 
de  M.  Schleicher,  dans  sa  monographie  de  la 
racine  ak,  rattache  tous  ces  termes  à  la  signi- 
fication originaire  d'éclair.  Ainsi  l'aigle,  aq- 
uila,  c'est  le  porteur  de  l'éclair;  le  cheval, 
hç-vas,  en  sanscrit,  et  eq-uws,  en  latin,  c'est 
l'animal  rapide  comme  Véclair;  le  char,  en 
sanscrit  ha-sos,  en  grec  axis  (ak-si's),  c'est  le 
véhicule  du  tonnerre,  probablement  à  cause 
de  l'analogie  du  bruit  produit  par  le  roulement. 
On  connaît, du  reste,  la  légende  grecque  de  co 
roi  qui  imitait  le  grondement  du  tonnerre  avec 
un  char  lancé  à  toute  vitesse  sur  une  espèce 
de  pont  sonore;  le  char  est  en  outre  un  des 
attributs  du  dieu  du  tonnerre  chez  les  Ger- 
mains particulièrement  (V.  Grimm ,  Sur  les 
noms  du  tonnerre)  ;  l'eau ,  en  sanscrit  ap,  en 
latin  AQ-ua,  c'est  le  liquide  qui,  pendant  l'o- 
rage, tombe,  comme  Véclair,  du  ciel  sur  la 
terre;  l'épine,  en  sanscrit  AiH-un/u«rfi,  en 
grec  AK-anos,  c'est  la  forme  matérielle ,  la 
personnification  de  Véclair  caractéribé  par  son 
acuité;  l'esprit  humain  ,  en  sanscrit  AH-ma , 
c'est  l'émanation  du  feu  céleste;  le  serpent, 
en  grec  opa-is,  c'est  ou  l'incarnation  du  dieu 
de  Véclair,  ou  plutôt  l'assimilation  de  l'éclair 
caractérisé  ici  par  ses  tortuosités  et  ses  méan- 
dres éblouissants;  l'œil,  en  sanscrit  ak-si,  en 
latin  oc-ulus,  c'est  le  symbole  de  l'éclair,  du 
regard,  ou  peut-être  du  soleil  qui,  comme 
nous  allons  le  voir  par  l'exemple  suivant,  se 
rattache  immédiatement  à  l'éclair;  les  rayons, 
en  sanscrit  Mt-tns,  en  grec  f.K-tis,  ces  pointes 
lumineuses  projetées  dans  l'espace  par  l'éclair 
ou  par  le  soleil.  On  pourrait  encore  grossir  - 
cette  liste  d'un  nombre  considérable  de  mots  ; 
on  pourrait  y  ajouter  particulièrement  le  nom 
de  certaines  armes,  de  certains  instruments 
qui  rappellent  par  leurs  fonctions,  leurs  for- 
mes ou  leurs  effets,  directement  ou  indirecte- 
ment l'éclair.  Ainsi,  par  exemple ,  la  pierre 
lancée  par  la  fronde,  le  carreau,  en  sanscrit 
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Aç-man,  Aç-an;le  marteau,  iiç-man  également 
ou  Bk-mar  {remarquez  l'identité  complète  de 
hamar  avec  l'allemand  hamrner,  même  sens)  ; 
la  lance,  en  grec  Aicn-mé.  Etqu'on  n'aille  pas 
croire  que  ce  soient  là  des  rapprochements- 
ingénieux  reposant  sur  des  hypothèses  gra-^ 
luites;  ce  sont  les  résultats  d'investigations 
cientiflques  dirigées  d'après  les  méthodes  les 
lus  sévères.  Il  est,  en  <jffet,  à  peu  près  hors 
e  doute  aujourd'hui ,  grâce  aux  beaux  tra- 
vaux de  l'école  allemande  en  général,  et  à 
ceux  de  Max  Millier  et  de  Knhn  en  particu- 
lier, que  les  phénomènes  météorologiques  ont 
exercé  la  plus  grande  et  la  plus  incontes- 
table influence  sur  la  formation  des  idées  pri- 
mordiales des  peuples  indo-européens,  c'est- 
à-dire  des  ancêtres  de  notre  race.  Aussi  n'y 
a-t-il  rien  d'extraordinaire  ni  d'invraisem- 
blable à  voir,  avec  M.  Schmidt,  dans  la 
série  de  mots  que  nous  avons  étudiés  plus 
haut,  un  groupe  ,  un  cycle  ,  qui  se  rattache 
doublement  au  phénomène  météorologique  de 
la  fulguration:  10  par  le  lien  phonétique  ;  tous 
ces' termes  sont  par  le  son  proches  parents 
les  uns  des  autres;  ils  contiennent  tous  la  ra- 
cine ak  soit  à  l'état  pur,  soit  modifiée  d'après 
des  procédés  connus;  2°  par  le  lien  de  la  filia- 
tion  des  idées  la  plus  normale,  on  pourrait 
presque  dire  la  plus  organique. 

—  Phys.  V.  foudre! 

Édnir  (i,') ,  drame  lyrique  en  trois  actes , 
paroles  de  Saint-Georges  et  Planard ,  musi- 
que d'Halévy,  représenté  pour  la  première 
l'ois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comi^ue,  le 
30  décembre  1835.  Cette  délicieuse  partition 
prouve  toute  la  souplesse  du  talent  du  com- 
positeur qui,  par  son  magnifique  opéra  de  la 
Juive,  dix  mois  auparavant,  avait  étonné  le 
monde  musical.  Les  auteurs  du  poème  ont 
imaginé  qu'un  jeune  officier  de  marine  a  été 
aveuglé  par  l'éclat  de  la  foudre  dans  une  tem- 
pête; qu  il  a  été  l'objet  des  soins  d'une  jeune 
tille  habitant,  avec  sa  soeur,  un  château  au 
bord  de  la  mer;  qu'ayant  recouvré  la  vue,  il 
se  méprend  sur  l'objet  de  sa  reconnaissance  ; 
mais  que  bientôt  les  sentiments  de  son  cœur 
l'emportent  sur  l'erreur  de  ses  yeux.  Sur  ce 
livret  plus  ou  moins  vraisemblable,  Halévy 
a  écrit  une  musique  charmante,  pleine  de 
science  et  de  goût.  La  donnée  du  livret  est 
originale ,  le  dialogue  spirituel  et  les  person- 
nages sympathiques.  La  partition  de  V Eclair 
a  achevé  de  consacrer  la  réputation  d'Hulévy. 
L'ouverture  est  étincelante  de  verve.  A  peine 
le  rideau  est-il  levé,  qu'on  entend  le  duo 
charmant  des  deux  sœurs.  Le  caractère  rê- 
veur et  doux  d'Henriette,  et  l'humeur  sé- 
millante de  Mme  Darbel ,  y  forment  le  plus 
piquant  contraste.  Le  trio  qui  suit  est  pres- 
que entièrement  syllabique  et  a  été  écrit 
dans  le  goût  des  meilleurs  morceaux  de  l'an- 
cien opéra-comique.  L'air  de  Lionel  :  Partons, 
la  mer  est  belle,  est  charmant  et  plein  da 
sentiment.  La  prière,  l'air  du  sommeil,  la 
grande  scène  de  l'orage  ,  le  trio  dramatique 
qui  suit,  enfin  les  accents  de  douleur  du 
jeune  marin  frappé  de  cécité,  tout  cela  forme 
une  suite  de  tableaux,  d'un  intérêt  toujours 
croissant  jusqu'à  la  fin  du  premier  acte.  Dans 
le  deuxième,  on  distingue  surtout  le  quatuor 
plein  de  finesse  et  le  duo  d'amour  :  Comme 
mon  cœur  bat  et  palpite!  Lu  romance  délicieuse 
du  troisième  acte,  chantée  par  Chollet  : 
Quand  de  la  nuit  l'épais  nuage 
Couvrait  mes  yeux  de  son  bandeau... 

est  une  mélodie  inspirée  et  accompagnée  avec 
un  goût  exquis  par  la  clarinette.  Dans  le 
quatuor  scénique  qui  suit,  le  compositeur  a 
déployé  les  ressources  d'une  harmonie  neuve, 
riche  en  modulations  imprévues  et  toujours 
agréables.  Nous  rappellerons  encore  la  prière 
du  marin  ,  la  chanson  provençale  et  l'air  au 
refrain  si  connu  : 

Car  j'ai  fait  ma  philosophie 

A  l'université  d'Oxford. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  Chollet,  Couderc, 
Mmcs  Pradher  et  Camoiti.  Lors.de  la  reprise 
de  cet  ouvrage,  en  mars  1817,  Roger  a  été 
admirable  dans  le  rôle  de  Lionel,  comme 
chanteur  et  comme  acteur.  Il  a  été  bien  se- 
condé par  Jourdan,  Mlles  Grimm  et  Levas- 
seur. 

Donnons  ici  une  des  perles  de  ce  brillant 
écrin  que  tout  le  monde  connaît,  que  tous  les 
amateurs  chantent,  que  tous  les  connaisseurs 
admirent  : 
1er  Couplet.  Andnntino. 
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ran  -  ce  En  l'a-ve  -  nir  !     Sans    cs-pé- 


ran  -  ce         Mieux  vaut  mou-  rir. 


C'est l'espé  -  ran  -    ce  En  l'a-ve  -  nir; 


Sans    es-  pe  -  ran  -    ce 
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Mieux  vaut  mou  -  rir! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Grâce  à  tes  soins,  quand  ma  paupière 

En  se  rouvrant  a  pu  te  voir; 

J'ai  condamna  ta  vie  entière 

A  la  douleur,  au  désespoir. 

Et  cependant,  à  la  souffrance 

Le  dernier  bien  qu'on  doit  ravir. 

C'est  l'espérance  ) 

En  l'avenir 

Sans  espérance 

Mieux  vaut  mourir  !  } 

ÉCLAIRAGE  s.  m.  (é-klè-ra-je  —  rad. 
éclairer).  Action  d'éclairer  :  Procéder  à  l'à- 
clairaGe  d'une  salle  de  bal ,  de  spectacle. 
.L'éclairage  de  cette  salle  ne  demande  pas 
moins  de  deux  heures.  Il  Moyen  ,  manière  d'é- 
clairer, luminaire,  flambeau  -.Cet  éclairage 
est  très-coûteux.  Z/éclairagr  de  cette  salle 
n'est  pas  suffisant,  ^'éclairage  au  gaz  est 
adopté  dans  toutes  les  villes.  X'kclairagb 
électrique  est  toujours  à  l'étude. 

—  Gaz  d'éclairage,  Carbure  d'hydrogène, 
généralement  employé  aujourd'hui  pour  éclai- 
rer les  villes. 

—  Mar.  Eclairage  des  câtes,  Système  des 
feux,  fanaux  et  phares  servant  de  points  de 
repère  aux  navigateurs. 

—  Encycl.  Dès  l'origine  des  sociétés,  et 
surtout  sous  les  climats  où  la  lumière  du  so- 
leil fait  souvent  défaut,  c'est-à-dire  dans  les 
pays  du  Nord,  le  besoin  de  l'éclairage  artifi- 
ciel s'est  fait  tout  d'abord  sentir.  Les  bran- 
ches enflammées  des  arbres  résineux  furent 
sans  doute  le  premier  moyen  d'éclairage  au- 
quel les  hommes  eurent  recours  ;  puis  ils 
employèrent  la  graisse  des  animaux,  dans 
laquelle  ils  plongeaient  en  guise  de  mèches 
les  fibres  de  certaines  plantes  ligneuses.  Ce 
n'est,  on  le  conçoit,  qu'après  de  nombreux 
tâtonnements  et  des  recherches  laborieuses 
qu'on  en  est  arrivé  à  l'éclairage  tel  que  nous 
le  possédons  de  nos  jours.  Entre  la  torche  fu- 
meuse de  bois  de  pin  et  la  bougie  de  l'Etoile, 
il  s'est  écoulé  de  longs  siècles." 

Nous  allons  exposer  en  premier  lieu  les 
principes  scientifiques  sur  lesquels  sont  éta- 
blis les  divers  systèmes  d'éclairage. 

Les  éléments  combustibles  ne  sont  propres 
à  l'éclairage  qu'autant  qu'ils  sont  naturelle- 
ment gazeux,  ou  qu'ils  le  deviennent  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Les  corps  brûlent, 
•  en  effet,  sans  flamme,  lorsque  leurs  éléments 
ne  peuvent  pas  se  gazéifier  ;  ainsi  le  bois,  la 
poudre,  la  résine  s'enflamment,  parce  que 
leurs  principes  combustibles,  séparés  par  la 
chaleur,  prennent  la  forme  gazeuse.  Le  fer 
ne  peut  être  propre  à  l'éclairage,  puisqu'il  ne 
devient  qu'incandescent,  et  qu'il  ne  prend  pas 
l'état  aériforme.  Dans  une  lampe  à  esprit-de- 
vin, c'est  la  vapeur  de  l'alcool  qui,  en  brûlant, 
produit  la  flamme  et  la  lumière  ;  dans  une 
bougie.,  la  décomposition  ignée  de  la  cire 
donne  le  mélange  gazeux  do  carbures  d'hy- 
drogène qui  produit  la  flamme. 
•  Les  matières  employées  à  l'éclairage  peu- 
vent être  solides,  liquides  ou  gazeuses;  les 
premières  sont  :  les  branches  d'arbres  rési- 
neux ;  les  chandelles,  qui  se  fabriquent  avec 
le  suif  provenant  du  bœuf,  du  bouc  et  du 
mouton  ;  les  bougies,  qui  se  font  avec  la  cire 
d'abeilles,  avec  la  blanc  de  baleine  ou  sperma 
ceti,  et  les  acides  margarique  et  stéari- 
que.  Les  secondes  sont  :  les  huiles  grasses, 
telles  que  l'huile  d'olive,  de  colza,  de  navette 
et  d'œillette  ou  pavot,  qui  sont  le  plus  géné- 
ralement employées;  les  huiles  siccatives, 
dont  on  ne  fait  pas  usage  à  cause  de  leur 
durcissement  rapide  à  l'air;  les  huiles  vola- 
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tiles  ou  essentielles,  qui  ne  brûlent  qu'avec 
fumée  et  dégagent  une  odeur  fort  désagréa- 
ble ;  les  huiles  de  schiste,  de  pétrole,  etc.  ; 
les  troisièmes  sont  les  gaz  extraits  de  lu 
houille,  des  résines,  des  acides  gras  de  toute 
nature,  et  de  presque  toutes  les  matières  or- 
ganiques, qui  donnent  par  la  distillation  des 
carbures  d'hydrogène  gazeux. 

—  Pouvoir  éclairant.  Pour  comparer,  par 
expérience,'  les  pouvoirs  éclairants  de  diffé- 
rentes lumières,  on  prend  une  base  fixe,  à 
laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres.  Les 
expérimentateurs  ont  pris  tantôt  la  lampe 
Carcel,  tantôt  la  bougie  stéarique,  brûlant 
9  gr.,60  de  matière  par  heure.  On  peut  ap- 
peler pouvoir  éclairant  d'une  lumière  le  nom- 
bre de  bougies  normales  qu'elle  peut  rempla- 
cer ,  ces  bougies  étant  maintenues  dans  le 
meilleur  état  d'entretien  de  la  mèche.  Lorsque 
l'on  dit  qu'un  bec  de  gaz  a  une  puissance  de 
8  bougies,  on  entend  que  sa  lumière  équivaut 
à  8  fois  celle  de  la  bougie  normale.  M.  Péclet 
a  adopté  comme  type  de  la  lumière  celle  que 
fournit  une  lampe  Carcel  dépensant  42  gr. 
d'huile  à  l'heure.  Les  Anglais  adoptent  celle 
de  la  bougie  do  blanc  de  baleine  de  6  à  la  li- 
vre ,  brûlant  8  gr., 207  à  l'heure.  En  France, 
on  a  généralement  pris  pour  terme  de  com- 
paraison la  lumière  de  la  bougie  stéarique, 
dite  'de  l'étoile. 

Pour  comparer  les  pouvoirs  éclairants  de 
deux  lumières,  on  emploie  un  procédé  indiqué 
par  Rumford,  et  qui  consiste  à  faire  éclairer 
a  la  fois,  par  ces  deux  lumières  et  sous  un 
même  angle,  une  surface  translucide,  devant 
laquelle  on  interpose  un  corps  opaque.  L'om- 
bre portée  par  "  chacune  des  lumières  est 
éclairée  par  l'autre,  et  on  fait  varier  les  dis- 
tances de  manière  que  les  deux  ombres  ob- 
servées par  derrière  paraissent  de  même 
teinte.  Si  a  et  b  représentent  les  distances  des 
deux  lumières  au  plan  de  l'écran,  on  a,  pour 
le  rapport  des  pouvoirs  éclairants, 

x  =  — . 
a' 

—  Titre  d'un  gaz.  Le  titre  d'un  gaz  est  le 
nombre  de  bougies  nécessaires  pour  équiva- 
loir à  la  lumière  fournie  par  un  nombre  de 
becs  suffisant  pour  brûler  en-une  heure  100  lit. 
de  ce  gaz.  Ainsi  jorsque  Je  titre  d'un  gaz  est 
de  10  bougies,  la'  lumière  fournie  par  un  ou 
plusieurs  becs  brûlant  100  lit.  de  ce  gaz  en 
une  heure  représente  celle  de  10  bougies. 
Connaissant. la  puissance  du  bec  b  et  sa" dé- 
pense d  en  une  heure,  on  calcule  son  titre  au 
moyen  de  la  formule 
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dont  le  résultat  fournit  le  nombre  b  de  bou- 
gies à  déterminer. 

Le  titre  des  matières  éclairantes,  solides  ou 
liquides,  est  le  nombre  de  bougies  nécessaires 
pour  équivaloir  à  la  lumière  fournie  par  la 
combustion  de  9  gr.,00  de  chacune  de  ces 
matières.  Ainsi  le  titre  de  l'huile  brûlée  dans 
une  lampe  étant  de  2  bougies,  la  combustion 
de  9  Er',00  de  cette  huile  en  une  heure  fournit 
la  môme  quantité  de  lumière  que  deux  bou- 
gies. 

Lorsqu'on  allume  une  chandelle  ou  une 
bougie,  la  partie  supérieure  du  suif  ou  de  la 
cire  se  liquéfb;  et  ne  tarde  pas  à  monter  dans 
les  interstices  capillaires  de  la  mèche,  où,  ex- 
posée à  une  température  suffisante,  elle  se 
transforme  en  carbures,  qui  s'enflamment  au 
contact  de  l'oxygène  de  l'air,  et  entretiennent 
ainsi  la  combustion.  Afin  d'éviter  l'inconvé- 
nient de  moucher  les  mèches  des  bougies, 
comme  on  fait  pour  celles  des  chandelles  et  des 
lampes  vulgaires,  on  les  tresse  de  manière 
que  la  partie  supérieure  se  Consume  en  se 
recourbant  sur  la  flamme. 

M.  Penot  a  conclu,  d'une  série  d'expérien- 
ces faites  avec  des  chandelles  de  5  à.  la  livre 
et  de  fabrications  différentes,  que,  pour  ob- 
tenir avec  cclles-cfdes  ombres  égales  à  celles 
que  produit  une  bougie  nurmale,  il  fallait 
placer  cette  dernière  à  0™  .88 1  du  plan  éclairé, 
et  les  chandelles  à  0"i,843  du  même  plan  ;  on 
en  conclut,  pour  la  chandelle,  un  pouvoir 
;  éclairant  de  0b,gi7,  et  un  titre  de  0b,990; 
i  c'est-à-dire  qu'à  poids  égal  la  bougie  et  les 
chandelles  fournissent  sensiblement  la  même 
quantité  de  lumière;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  le  suif  et  l'acide  stéarique  ont  un  pouvoir 
éclairant  égal.  En  n'ayant  égard  qu'à  la 
quantité  de  lumière  fournie  dans  le  même 
temps  par  une  bougie  et  par  une  chandelle, 
on  voit  qu'il  faut  environ  10  chandelles  pour 
éclairer  autant  que  9  bougies,  à  la  condition 
toutefois  que  la  mèche  soit  bien  entretenue 
et  bien  mouchée;  car  s'il  en  était  autrement 
on  pourrait  perdre  jusqu'à  50  pour  100  de  la 
lumière  pour  la  chandelle,  et  12  pour  100  pour 
la  bougie. 

D'après  M.  Penot,  les  bougies  anglaises  de 
blanc  de  baleine,  comparées  aux  bougies  stéa- 
riques,  ont  un  pouvoir  éclairant  de  0b,919  et 
un  titre  de  ib,075.  Ces  résultats  indiquent 
que,  à  poids  égal,  le  spermaceti  éclaire  un 
peu  mieux  que  l'acide  stéarique;  mais  que,  si 
on  n'a  pas  égard  à  la  quantité  de  matière  brûlée 
.dans  tin  même  temps  ,  la  lumière  d'une  bou- 
gie anglaise  n'équivaut  qu'aux  9/! 0  environ 
de  celle  d'une  bougie  française. 

M.  d'Ilurcourt  a  toujours  trouvé  la  même 
égalité  de  lumière  en  comparant  la  bougie  de 
l'étoile 'à  une  bougie  stéarique  de  première 
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qualité  d'une  autre  fabrique.  Nous  indiquons, 
dans  le  tableau  ci-dessous ,  la  quantité  de 
chandelles  (de  6  au  1/2  kilogr.)  et  do  diffé- 
rentes bougies  consommée  par  heure  avec 
la  clarté  relative  obteryie,  celle  de  la  bougie 
de  cire  de  s  au  kilogramme  étant  représen- 
tée par  100  : 


HATIE&ZS  DIVERSES. 


CON- 

SOMPTION 

f|S 

PAR 

K   H 

HEURE 

-i  1 

EN 

U    W 

aHAStUES. 

9,53 

81 

10,63 

98 

10,16 

92 

9,81 

89 

9,22 

82 

9,37 

100 

8,59 

92 

7,66 

83 

10,31 

118 

9,22 

100 

8,53 

96 

e  la  tro 

sième 

Chandelles  de  suif  de  6.  .  . 
Bougies  stéariques  de  4.  .  . 
Bougies  stéariques  de  5.  .  . 
Bougies  stéariques  de  6.  .  , 
Bougies  stéariques  de  8.  .  , 

Bougies  de'  cire  de  4 

Bougies  de  cire  do  6 

Bougies  de  cire  de  8 

Bougies  de  blanc  do  baleine 

de  4 

Bougies  de  blanc  de  baleine 

de  5 . 

Bougies  de  blanc  de  baleine 

de  6 ' 


En  divisant  les  nombres  de 
colonne  par  ceux  de  la  deuxième,  on  a  les 
quantités  relatives  de  lumière  produites  par 
le  même  poids  des  diverses  matières;  oji 
trouve  ainsi  que  le  pouvoir  éclairant  de  la 
cire  étant  100,  les  pouvoirs  moyens  du  suif, 
de  l'acide  stéarique  et  du  blanc  de  baleine 
sont  respectivement  80,  84  et  104. 

L'éclairage  à  l'huile  s'obtient  en  brûiant  ca 
liquide  dans  des  appareils  do  formes  variées, 
composés  essentiellement  d'un  réservoir  et 
d'un  bec  où  s'opère  la  combustion. -La  lampe 
la  plus  ancienne  et  lu  plus  vulgaire  consiste 
simplement  en  une  mèche  plongeant  dans  uu 
bain  d'huile,  que  l'effet  de  la  capillarité  fait 
monter  dans  les  fibres  en  quantité  suffisante 
pour  alimenter  la  flamme.  La  mèche,  n'étant 
exposée  à  l'action  de  l'air  qu'à  son  pourtour, 
brûle  imparfaitement  avec  une  teinte  rou- 
geùtre;  elle  abandonne  une  partie  charbon- 
neuse qu'il  faut  enlever  de  temps  à  autre, 
et  dégage  constamment  des  vapeurs  fuligi- 
neuses. Les  tubes  de  verre  dont  on  surmon- 
tait autrefois  le  foyer  de  la  lampe  servaient  à 
régulariser  l'accès  de  l'air,  à  rendre  la  lu- 
mière plus  étendue  et  plus  uniforme  ;  mais  il 
fallait  arriver  à  faciliter  la  combustion  dans 
tous  les  sens  et  surtout  intérieurement  ;  tel 
est  le  perfectionnement  que  l'on  trouva  pour 
la  première  fois,  en  17S3,  dans  la  lampe  à 
double  courant  d'air  fabriquée  par  Argunt. 
Une  mèche  circulaire  de  coton,  tressée,  est 
maintenue,  au  moyen  d'un  anneau,  sur  un 
cylindre  métallique  communiquant  inférieu- 
reincnt  avec  le  réservoir  d'huile.  La  flamme, 
alors  circulaire,  est  accessible  à  l'air  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur.  A  cette  invention,  on  a 
ajouté  celle  de  pouvoir  élever  ou  abaisser  à 
volonté  le  tube  de  verre  et  le  porte-mèche, 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  afin  d'activer 
ou  de  modérer  le  tirage.  On  a  en  outre  ima- 
giné divers  systèmes  pour  maintenir  constam- 
ment l'huile  en  excès  au  niveau  de  la  mèche 
et  pour  opérer  la  combustion  à  blanc,  c'est-à- 
dire  sans  fumée  ;  ainsi  sont  installées  les 
lampes  Carcel  et  les  lampes  à  modérateur. 
Dans  les  premières,  un  piston,  mû  par  un 
mécanisme  d'horlogerie,  aspire  et  refoule  te 
liquide  de  manière  à  le  projeter  dans  un  tube 
d'ascension.  Dans  les  secondes,  un  piston, 
que  l'on  élève  à  la  partie  supérieure  du  ré- 
servoir par  l'intermédiaire  d'un  pignon  et 
d'une  crémaillère,  redescend  graduellement 
sous  la  pression'  d'un  ressort  à  boudin  et 
force  l'huile  à  monter  par  un  tuyau  d'ascea- 
sion. 

D'après  les  expériences  de  M.  Penot,  un 
quinquet  brûlant  par  heure  31  gr.,94  a  un 
pouvoir  éclairant  de  6b,i50  et  un  titre  de 
lb,848.  Une  lampe  modérateur  d'un  petit  mo- 
dèle, dépensant  en  une  heure  28  gr.,00  d'huile, 
u  un  pouvoir  éclairant  de  6b,2io,  et  le  titre 
de  l'huile  est  de  2b,09.  D'après  M.  l'éclet,  une 
lampe  Carcel  brûlant  42  gr.  d'huile  à  l'heure 
équivaut  à  7  bougies,  ce  qui  donne  pour 
l'équivalent  de  100  gr.  d'huile  16,67. 

■ —  Hist.  Eclairage  domestique.  On  n'a  pas 
toujours  employé  les  flambeaux  et  autres  sup- 
ports pareils,  dit  Legrand  d'Aussy,  pour  il- 
luminer les  salles  des  festins.  Grégoire  de 
Tours  (liv.  V,  chap.  vin)  dit  en  parlant  d'ua 
Certain  Rauohing ,  homme  d'une  méchanceté 
atroce  :  «  Si  un  esclave  tenoit  devant  lui, 
comme  c'est  la  coutume,  un  cierge  allumé 
pendant  son  repas,  il  lui  faisoit  mettre  les 
jambes  nues,  et  le  forçoit  d'y  appliquer  le 
cierge  jusqu'à  ce  que  lu  chair  du  malheureux 
fût  entièrement  brûlée.  »  Dans  les  habitations 
des  nobles,  on  laissait  brûler  une  torche  de 
cire  pendant  la  nuit.  Lncurne  de  Sainte-Pa- 
laye  dit  que ,  dans  le  lloman  de  Pèrceforét, 
il  es^t  question  de  luminaires  placés  aux  qua- 
tre coins  de  la  salle  pour  l'éclairer.  Un  au- 
tre roman,  cité  par  le  même  auteur,  rapporta 
que,  pendant  la  nuit,  une  personne  se  mi  ta  crier 
si  haut,  que  celle  qui  couchait  en  sa  cham- 
bre s'en  éveilla,  et,  approcliant  lo  mortier  de 
ci^c  qui  brûlait,  lui  vint  demander  si  elle  se 
trouvait  mal.  Les  lois  somptuaires  de  Phi- 
lippe le  Bel  ne  permirent  l'usage  de  la  cire 
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qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  élevées 
en  dignité.  I,es  torches  de  cire  furent  pur  la 
suite  spécialement  réservées  aux  cérémonies 
religieuses,  et  le  mot  cierge,  qui  ne  s'applique 
qu'aux  lumières  employées  dans  les  églises, 
est  dérivé  du  latin  cereus  (chandelle  de  cire). 
Une  ordonnance  du  monarque  que  l'on  vient 
de  citer,  rendue  en  1313,  défend  de  mêler  du 
suif  avec  de  la  cire. 

Quoique  l'usage  des  chandeliers  se  fût  plus 
tard  répandu,  les  grands  continuèrent  néan- 
moins à  se  servir  de  torches  pour  éclairer 
leurs  convives,  parce  que  c'était  une  occasion 
d'étaler  leur  faste  et  leurs  nombreuses  li- 
vrées. Dans  l'état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  on  voit  six  va- 
lets servants  destinés  à  l'office  de  porte-flam- 
beaux. Froissart,  décrivant  la  magnificence 
du  comte  de  Foix,  dit  :  *  Quand  de  sa  cham- 
bre venoit  pour  souper  enla  salle,  devant  lui 
avoit  douze  torches  allumées  que,  douze  var- 
iais portoient  :  et  icelles  douze  torches  te- 
nues esLoyent  devant  sa  table,  qui  donnoient 
grande  clarté  en  la  salle.  »  Aux  obsèques  du 
comte,  le  inèine  cérémonial  fut  observé  :  «  Ar- 
doyent  continuellement  et  sans  cesse ,  de 
nuict  et  de  jour,  tout  à  l'entour  du  corps, 
vingt  et  quatre  gros  cierges  ;  lesquels  cierges 
estoyent  tenus  de  quarante  et  nuit  varlets, 
dont  il  y  en  avoit  vingt  et  quatre  qui  veil- 
loient  tout  au  long,  de  la  nuit,  et  les  autres 
vingt  et  quatra  tout  au  long  du  jour.  •  On  se 
servait  de  domestiques  pour  porter  les  flam- 
beaux dans  les  fêtes  et  les  divertissements  de 
la  cour.  Il  y  en  avait  à  ce  bal  masqué  auquel 
Charles  VI  vint  avec  quelques  seigneurs  de  la 
cour,  habillés  comme  lui  en  sauvages  et  atta- 
chés l'un  à  l'autre  par  une  chaîne.  Ce  fut  un 
de  ces  porte-flambeaux,  qui,  par  mégarde,  mit 
le  feu  aux  habits  des  seigneurs,  les  brûla  vifs, 
et  aurait  consumé  le  roi  lui-même,  sans  la 
présence  d'esprit  d'une  femme,  qui  sauva  le 
monarque  en  l'enveloppant  de  ses  propres 
habits.  Aux  fêtes  fameuses  que  Louis  XIV 
donna,  en  1664,  à  Versailles,  le  lieu  de  l'assem- 
blée était  éclairé,  indépendamment  d'autres 
luminaires,  par  deux  cent  valets  de  pied  qui 
tenaient  en  main  des  torches.  François  1er 
avait  tenté  de  remplacer  ce  service  ambula- 
toire et  incommode  par  un  autre  à  poste  rixe. 
Il  avait  commandé  à  Benvenuto  Ceilini  douze 
statues  d'argent,  de  proportion  naturelle,  pour 
faire  cet  office  autour  des  tables. 

Dès  le  xve  siècle,  on  commença  à  désigner 
les  chandelles  de  cire  par  le  nom  de  bougies, 
du  nom  de  la  ville  de  Bougie,  en  Afrique, 
d'où  l'on  tirait,  dit-on,  beaucoup  de. cire.  Ce- 
pendant l'usage  des  chandelles  de  cire  et  de 
suif  est  fort  ancien.  Dès  l'année  1001  les  arti- 
sans qui  les  fabriquaient  étaient  réunis  en 
communauté,  du  moins  a  Paris.  Leur  mar- 
chandise se  vendait  en  boutique  et  se  colpor- 
tait aussi  dans  les  rues,  annoncée  par  ce  cri  : 

Chamioile  de  coton,  chandoife. 
Qui  plus  ard  cler  que  nuls  estoile. 

Au  reste,  il  existe  une  ordonnance  du  xvie  siè- 
cle en  leur  faveur,  laquelle  prouve  qu'à  cette 
époque  on  savait  déjà  faire  de  la  chandelle 
plongée  et  de  la  chandelle  moulée.  Un  règle- 
ment de  Charles  VI,  pour  la  réception  des 
bouchers,  ordonnait  que  le  récipiendaire  paye- 
rait, entre  autres  choses,  une  bougie  roulée. 
De  Serres,  dans  son  Théâtre  d'agriculture 
(t.  II,  p.  661,  col.  2),  rapporte  que  de  son 
temps,  e'est-a-dire  vers  1G00,  on  faisait  des 
bougies  de  toutes  les  couleurs,  jaunes,  ver- 
tes, rouges,  jaspées,  etc.  Toutefois,  ajoute-t-il, 
l'usage  de  ce  luminaire  ne  convenait  qu'aux 
princes  et  grands  seigneurs  et  les  autres 
états  devaient  se  contenter  de  chandelles  de 
suif. 

Par  l'ancienne  étiquette  de  la  cour  de 
France,  les  reines  veuves  étaient  condam- 
nées à  passer  les  six  premières  semaines  de 
leur  veuvage  sans  voir  fors  de  la  chandelle. 

L'usage  de  l'huile  à  brûler,  et  des  lampes 
qu'elle  alimente,  a  fait  une  véritable  révolu- 
tion dans  l'éclairage  domestique.  En  1785, 
Quinquet  inventa  la  lampe  qui  a  conservé  son 
nom.  Longtemps  avant  Quinquet,  d'ailleurs, 
on  s'était  préoccupé  des  moyens  de  faire 
entrer  l'huile  dans  l'éclairage  domestique. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  les  années  1755,  1760,  1763,  font  men- 
tion de  lampes  d'une  invention  nouvelle,  que 
différents  particuliers  lui  avaient  présentées 
pour  avoir  son  approbation  ;  «  Le  pied  est 
celui  d'un  chandelier  ordinaire;  mais  il  est 
creux  pour  contenir  l'huile.  Au-dessus  s'élève 
un  cylindre  de  fer-blanc  en  forme  do  bougie, 
creux  de  même,  et  portant  une  petite  pompe 
qui  fait  monter  i'huile  jusqu'à  la  mèche.  »  De- 
puis Quinquet,  des  perfectionnements  multi- 
pliés ont  permis  de  remplacer,  par  une  lu- 
mière à  la  fois  douce  et  brillante,  l'ancien 
système  d'éclairage.  Aujourd'hui  tous  les  éta- 
blissements publics  et  beaucoup  de  maisons 
particulières  sont  éclairés  au  gaz. 

—  Eclairage  public.  Les  différents  modes 
d'éclairage  suffisaient  aux  besoins  domesti- 
ques des  particuliers,  mais  ils  n'offraient  que 
de  faibles  ressources  comme  moyens  d'utilité 
publique.  La  police,  à  l'origine,  se  bornait  à 
recommander  aux  habitants^  attardés  de  se 
faire  précéder  de  valets  portant  torches  et 
lanternes.  Les  rues  de  nos  cités  furent  long-_ 
temps  dangereuses  à  parcourir  dès  que  la 
nuit  était  arrivée,  et  quand  on  voulait  pré- 
server les  citoyens  des  attaques  des  mauvais 
garçons,  on  ordonnait,  comme  on  le  fit,  par 
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exemple,  en  1524,  1526  et  1553,  à  tout  pro- 
priétaire de  maison,  de  placer,  après  neuf 
heures  du  soir,  sur  la  fenêtre  du  premier 
étage,  une  lanterne  allumée.  A  Paris,  il  n'é- 
tait pas  prudent,  durant  le  moyen  âge,  de 
s'engager  la  nuit  a  travers  le  labyrinthe 
boueux  et  solitaire  des  rues.  Le  silence  des 
nuits  parisiennes  était  quelquefois  troublé 
■  par  le  prêtre  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Gervais  ou  de  Saint-Leu,  s'en  allant  porter, 
à  la  lueur  des  flambeaux  et  sous  le  dais  som- 
bre, l'hostie  et  les  consolations  dernières  à 
un  mourant...  Puis  les  cris  et  le  cliquetis 
d'épées  qui  annoncent  une  mort  violente,  la 
plainte  étouffée  de  quelque  malheureux  frappé 
dans  l'ombre,  le  fracas  d'une  fenêtre  qui 
s'ouvre  et  qui  se  referme  après  le  bruit 
produit  par  la  chute  d'un  corps  au  milieu  de 
quelque  flaque  fangeuse;  ou  bien  encore, 
devers  la  porte  de  Nesle,  la  lourde  chute  d'une 
niasse  d'eau,  car  c'est  là  le  petit  séjour  des 
esballements  clandestins;  c'est  là  que  passe 
sa  nuit 

Cette  reine 

Qui  commanda  que  Buridan 

Fût  jeté  dans  un  sacs  en  Seine.  • 
M.  Edouard  Fournier,  auquel  nous  emprun- 
tons ce  passage,  ajouté  :  «  Dès  quatre  heures  . 
du  soir,  en  hiver,  Paris  devenait  une  ville 
dangereuse,  les  rues  ne  pouvaient  plus  en 
être  fréquentées  sans  péril.  »  En  1559,  le 
président  Minard  fut  tué  en  revenant  du  pa- 
lais, «  sur  quoy,  écrit  Etienne  Pasquiar,  en 
une  note  de  son  Dialogue  des  advocats,  fut 
faite  l'ordonnance  appelée  la  Minarde,  pour 
sortir  dii  palais  à  quatre  heures  du  soir  en 
hyver.  »  Ces  ordonnances,  aussi  bien  celles 
dès  échevins  que  celles  du  parlement,  n'é- 
taient malheureusement  que  des  précautions 
inutiles.  Aux  gens  du  guet  les  bons  bourgeois 
avaient  ajouté  le  contingent  de  la  garde  as- 
sise, instituée  par  une  ordonnance  du  6  mars 
1368.  Mais  les  postes,  clair-semés  du  reste, 
étaient  bien  loin  d'assurer  la  sécurité  des  ci- 
toyens dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient 
été  établis.  «  Ces  bonnes  gens,  grelottant  de 
froid  et  de  peur,  se  morfondaient  toute  la 
nuit  à  la  lueur  des  chandelles  fumeuses  que 
leur  délivraient  messieurs  les  échevins,  puis 
le  matin  venu,  sans  avoir  rien  vu,  sans  avoir 
surtout  cherché  à  rien  voir ,  ils  rentraient 
chez  eux  plus  morts  que  vifs. 

»  Au  milieu  de  tout  cela,  l'idée,  si  simple 
pourtant,  d'un  éclairage  un  peu  régulier  et 
permanent,  qui  eût  rassuré  les  bourgeois  et 
effrayé  les  voleurs,  ne  venait  à  personne,  ou 
bien,  quand  par  hasard  elle  se  faisait  jour, 
ne  s  exécutait  pas  et  était  aussitôt  oubliée. 

•  Durant  tout  le  moyen  âge,  Paris  ne  con- 
nut de  lanternes  que  celles  qui  se  portaient  à 
la  main  et  qui  se  fabriquaient  chez  les  pei- 
gniers-tabtetiers,  à  cause  de  la  tablette  de 
corne  ou  d'ivoire  aminci  qui  3'  tenait  lieu  de 
vitre  ;  quant  aux  lanternes  qui  s'appendent 
dans  les  rues,  à  l'angle  des  carrefours,  il  ne 
les  connaissait  encore  qu'en  peintures.  Les 
seules  qui  s'y  voyaient  alors,  et  qui  ont  laissé 
leur  nom  aux  rues  de  la  Lanterne,  en  la  Cité, 
de  la  Lanterne-des-Arcis  et  de  la  Vieille-Lan- 
terne, se  trouvaient  sur  des  enseignes.  La 
Lanterne  à  la  pierre  au  let,  dont  parle  Villon, 
n'était  pas  elle-même  autre  chose.  Aussi  le 
narquois  ne  faisait-il  que  se  moquer,  quand, 
par  une  ironie  à  l'adresse  de  messieurs  de 
l'échevinage,  désignant  aux  bourgeois  cette 
lanterne  peinte  pour  qu'ils  s'en  éclairassent,  il 
a  dit  dans  son  Grand  Testament  ; 

Et  aux  piétons  qui  vont  daguet 

Testonnant,  par  ces  establia. 

Je  leur  laisse  deux  beaux  rubis 

La  Lanterne  à  la  ■pierre  au  Ut.  • 
On  le  conçoit  sans  peine,  avec  un  tel  sys- 
tème les  rues  de  Paris  ne  pouvaient  être 
sûres.  Pendant  les  guerres  malheureuses  du 
règne  de  François  Ier,  Paris  se  peuple  d'aven- 
turiers sans  solde,  dont  se  grossit  la  bande 
des  mauvais  garçons.  «  Dès  1524 ,  dit  M.  Edouard 
Fournier,  ils  sont  maîtres  de  la  ville,  brû- 
lant, pillant,  massacrant  partout.  Le  guet 
n'ose  plus  sortir,  la  garde  assise,  certaine 
d'être  égorgée  dans  ses  postes,  refuse  le  ser- 
vice ;  alors,  à  défaut  du  roi,  qui  se  trouve 
au  delà  des  monts,  lo  parlement  se  décide  à 
prendre  des  mesures.  »  Cette  cour  décréta  : 
«  que  chacun  allast  au  guet  de  nuict,  et  qu'on 
mist  des  chandelles  allumées  dedans  les  lan- 
ternes devant  les  huis,  de  nuict,  depuis  neuf 
heures.  >  En  1526,  le  roi  est  prisonnier  & 
Madrid  ;  les  mauvais  garçons  recommencent 
leurs  brigandages  avec  autant  d'audace  et 
plus  d'impunité.  On  se  contenta  de  renou- 
veler l'ordonnance  de  1524-  Vingt  ans  se 
passent,  et  pendant  ce  laps  de  temps  on 
n'entreprend  rien  de  durable  pour  remé- 
dier au  mal  qui  se  perpétue.  Cependant  la 
Chambre  des  vacations,  par  un  règlement  du 
29  octobre  1558,  prescrit  et  ordonne  1  qu'il  y 
aura,  au  coin  de  chaque  rue,  un  falot  ardent 
depuis  les  dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin  ;  et,  où  lesdictes  rues  seront 
si  longues  que  ledict  falot  ne  puisse  esclai- 
rer  d'un  bout  à  l'autre,  en  sera  mis  ung  au 
milieu  desdictes  rues,  ou  plus,  selon  la  lon- 
gueur d'icelles.  •  Un  mois  après,  le  parle- 
ment décide  qu'au  lieu  de  falots  remplis  de 
poix  résine  on  aura  des  lanternes  ardentes  et 
allumantes.  Tout  semble  faire  prévoir  une 
organisation  sérieuse  et  prochaine  :  les  lan- 
ternes sont  commandées,  non  aux  dépens  du 
roi ,  il  est  vrai ,  mais  aux  frais  du  peuple  ;  les 
points  sur  lesquels  elles  doivent  être  placées 
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sont  en  quelque  sorte  désignés;  on  n'a  plus 
qu'à  se  mettre  à  l'oeuvre.  Mais,  soit  noncha- 
lance, soit  nécessité  du  temj)S  et  pauvreté  des 
manants  et  habitants,  l'exécution  de  ce  projet 
est  encore  ajournée  ;  le  parlement  ordonne,  le 
21  février  1559,  que  «  les  matières  desdites 
lanternes,  potences  pour  icelles  asseoir  et 
pendre,  et  autres  choses  à  ce  nécessaires,  qui 
n'avaient  été  mises  en  œuvre,  »  seraient  ven- 
dues aux  enchères  publiques,  et  que  le  prix 
en  serait  distribué  aux  pauvres  ouvriers. 

Un  siècle  complet  se  passe  pendant  lequel 
on  fait,  mais  en  vain,  quelques  efforts  pour 
la  mise  en  pratique  de  l'utile  règlement  du 
29  octobre  1558.  On  prit  aussi  quelques  autres 
mesures  afin  d'assurer  la  sécurité  publique; 
par  exemple,  il  fut  ordonné  que  chaque  maison 
n'eût  plus  qu'une  porte  sur  la  rue,  et  que  les 
autres  fussent  strictement  closes;  si  un  lo- 
gis devait  rester  inhabité,  le  propriétaire 
était  tenu  d'y  laisser  un  gardien  pendant  tout 
le  temps  de  son  absence.  De  plus,  comme  les 
voleries  nocturnes  devenaient  plus  que  jamais 
fréquentes,  chaque  maison,  à  son  tour,  devait 
fournir  un  homme  de^guet.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  un  bourgeois,  à  cette  époque, 
n'osait  guère  se  hasarder  à  sortir  pendant  la 
nuit  sans  porter  sa  lanterne  avec  lui,  car  les 
voleurs  assommaient  impunément  les  pas- 
sants attardés,  et  les  laquais  de  bonne  mai- 
son ,  l'épée  à  la  main ,  insultaient  et  frap- 
paient les  roturiers  «  qui  avaient  l'audace  de 
se  trouver  sur  leur  passage.  » 

Enfin  Vannée  1662  vit  tenter  un  nouvel 
essai  sur  l'éclairage  public.  Au  mois  de  mars 
parut  une  ordonnance  ainsi  conçue  : 

i  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Les 
vols,  meurtres  et  accidents  qui  arrivent  jour- 
nellement en  nostre  bonne  ville  de  Paris, 
faute  de  clarté  suffisante  dans  les  rues,  et 
d'ailleurs  la  pluspart  des  bourgeois  et  gens 
d'affaires  n'ayant  pas  les  moyens  d'entrete- 
nir des  valets  pour  se  faire  éclairer  la  nuit, 
pour  vaquer  à  leurs  affaires,  n'osant  pour 
fors  se  hasarder  d'aller  et  venir  par  les  rues, 
et  sur  ce  que  nostre  bien-aimé  le  sieur  Lau- 
dati  Caraffe  nous  a  fait  entendre  que,  pour 
la  commodité  publique,  il  serait  nécessaire 
d'establir  en  nostre  ville  et  faubourgs  de  Pa- 
ris, et  autres  villes  de  nostre  royaume,  des 
porte-lanternes  et  porte-flambeaux  pour  con- 
duire et  éclairer  ceux  qui  voudront  aller  et 
venir  par  les  rues,  etc.  Sçavoir  fesons  que, 
pour  ces  causes  et  autres  particulières  con- 
sidérations, avons,  par  ces  présentes,  audit 
sieur  Laudati  Caraffe  à  l'exclusion  de  tous 
autres,  accordé  et  accordons  le  pouvoir,  fa- 
culté, permission,  privilège  d'avoir  et  d'esta- 
blir des  porte-flambeaux  et  porte-lanternes  à 
louage;  pour  dudit  privilège  jouir  et  user 
par  ledit  sieur ,  ses  hoirs ,  successeurs  et 
ayants  cause  pleinement,  paisiblement  et  per- 
pétuellement. Voulons  et  nous  plaist  que  les 
lanternes  qui  sont  aux  coins  et  au  milieu  des 
rues  de  nostre  ville  et  faubourgs  de  Paris  y 
soient  conservées  ainsi  que  de  coutume.  Si 
donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux 
conseillers,  etc.,  etc."  Registrées  à  Paris,  en 
parlement,  le  26  aoust  1662.  • 

L'arrêt  d'enregistrement  au  parlement  mit 
à  la  concession  du  privilège  des  conditions 
fort  curieuses.  ■  Tous  les  flambeaux,  y  est-il 
dit,  dont  le  sieur  Laudati  de  Caraffe  ou  ses 
commis  se  serviront,  seront  pris  et  accep- 
tez chez  les  maistres  espiciers  de  ceste  ville 
de  Paris,  seront  d'une  livre  et  demie,  et  mar- 
quez des  armes  de  1a  -ville.  Ceux  qui  voudront 
se  servir  desdits  flambeaux  payeront  5  sols 
pour  chacune  des  dix  portions  esgalles  du 
flambeau,  et  celle  desdites  portions  qui  sera 
entamée  sera  payée  5  sols;  il  l'esgard  des 
porte-lanternes,  ils  seront  divisés  par  postes, 
qui  seront  chacun  de  800  pas,  valant  100  toi- 
ses, pour  lequel  poste  sera  payé,  par  ceux 
qui  s'en  voudront  servir,  1  sol  marqué. 
Pourront  aussi,  lesdits  porte-lanternes,  es- 
clairer  ceux  qui  vont  en  carrosse  ou  en  chaise, 
et  pour  chascun  quart  d'heure  sera  payé 
5  sols.  A  ces  effets,  lesdits  porte-lanternes 
auront  un  sable,  juste  d'un  quart  d'heure, 
inarqué  aux  armes  de  la  ville,  qu'ils  porteront 
attaché  à  leur  ceinture ,  et  les  gens  de  pied 
qui  voudront  se  servir  desdites  lanternes 
payeront,  par  chaque  quart  d'heure,  3  sols; 
le  tout  sans  que  personne  puisse  estre  con- 
trainct  de  se  servir  desdits  porte-flambeaux 
ou  porte-lanternes.  » 

Enfin,  dans  un  opuscule  du  temps,  espèce 
d'annonce-rèclame,  intitulé  :  Esta  bassement 
de  porte- flambeaux  et  porte-lanternes  à  louage 
dans  la  ville  et  faux-bourgs  de  Paris,  et  tou- 
tes autres  villes  du  royaume,  par  lettres  pa- 
tentes du  Roy,  vérifiées  en  parlement ,  et  règle- 
ment fait  par  ladite  cour,  des  salaires  desdits 
porte-flambeaux  et  porte-lanternes,  on  lit  tou- 
tes les  commodités  de  ce  nouveau  mode  d'éclai- 
rage public  : 

«  Comme  Sa  Majesté  prend  plaisir  a  donner 
diverses' commoditez  à  ses  subjets,  et  surtout 
aux  habitants  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  . 
cela  donne  occasion  aux  esprits  d'en  recher- 
cher tous  les  jours  de  nouvelles,  comme  en- 
tre autres  celles  de  porte-flambeaux  et  porte- 
lanternes. 

»  Pour  donner  l'intelligence  de  la  commo- 
dité que  doit  apporter  au  public  cet  establis- 
sement,  il  faut  premièrement  sçavoir,  à  l'es- 
gard des  porte-flambeaux,  que  lesdits  porte- 
flambeaux  se  placeront  aux  environs  du 
Louvre,  du  Palais,  lieux  d'assemblées,  car- 
refours et  places  publiques,  afin  que  ceux  qui 
n'auront  pas  de  valets  et  flambeaux  à  point 
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nommé  puissent  se  retirer  chez  eus  à  toute 
heure  qu'il  leur  plaira,  et  estre  conduits  et 
esclairez  partout  où  bon  leur  semblera;  les- 
quels flambeaux  seront  du  poids  d'une  livre  et 
demie  de  bonne  cire  jaune  ,  afin  que  la  b:mtè 
et  la  durée  d'iceux  oblige  un  chacun  à  s'en 
servir,  et  marquez  des  armes  de  la  ville  pour 
estre  connus  de  louage. 

»  Et  comme  il  n'y  a  point  de  carrosses  ny 
de  chaises  qui  dans  une  traitte  d'un  quart 
d'heure  ne  se  rendent  où  bon  leur  semble  en 
quelque  endroit  de  la  ville  qu'ils  puissent 
estre,  ils  trouveront  un  grand  avantage  à  se 
servir  de  cette  commodité,  tant  pour  le  peu  de 
frais  qu'il  y  a,  que  parce  que  ces  lanternes 
feront  autant  de  clarté  qu'aucun  flambeau 
et  que  leur  feu  ne  se  peut  eateindre. 

»  Et  s'il  arrivoit  que  le  nombre  d'iceux 
(porte-flambeaux)  allast  jusques  à  quinze  ou 
seize  cens,  pour  lors  on  pourra  les  poster 
aux  coins  et  ou  milieu  des  rues,  de  trois  cens 
à  trois  Cens  pas,  ce  qui  donnera  une  troisième 
commodité  au  public  d'estre  éclairé  de  poste 
en  poste,  pour  chacun  desquels  postes  sera 
payé  un  sol  marqué. 

»  Et  cette  commodité  de  pouvoir  aller  et 
venir,  et  d'estre  éclairé  à  si  peu  de  frais,  fera 
que  les  gens  d'affaires  et  de  négoce  sortiront 
plus  librement,  aue  les  rues  en  seront  bien 
plus  fréquentées  de  nui^  (ce  qui  contribuera 
beaucoup  à  exempter  la  ville  de  Paris  de  vo- 
leurs) et  que  l'on  pourra  fort  souvent  rencon- 
trer des  occasions  d'estre  éclairé  sans  qu'il 
en  couste  rien,  eu  suivant  lesdits  porte-flam- 
beaux et  porte-lanternes  lorsqu'ils  éclaireront 
d'autres  personnes. 

»  Outre  les  commoditez  que  cet  estahlisse- 
ment  apporte  à  ceux  qui  se  feront  esclairer, 
il  en  donne  d'autres  à  ceux  qui  seront  em- 
ployez à  cet  exercice,  par  exemple  à  quantité 
de  manœuvres,  de  beaucoup  de  sortes  de  nies- 
tiers,  qui  dans  la  saison  d  hyver  ne  peuvent 
trouver  aucun  travail  pour  gaigner  leur  vie, 
et  à  quantité  de  pauvres  gens  d'y  faire  occu- 
per leurs  enfans  de  quinze  à  seize  ans,  qui 
bien  souvent   ne   font   rien   et  leur  sont  à 

■  Le  bureau  est  estably  rue  Saint-Honoré, 
près  les  pilliers  des  Halles,  et  sera  ouvert  le 
quatorzième  octobre  1662.  « 

Malgré  toutes  ces  commodités ,  le  sys- 
tème de  l'abbé  Laudati  Caraffe  n'eut  pas  un 
grand  succès.  Cinq  ans  après  fétablisse- 
ment  des  lampadophores,  en  1GC7,  le  premier 
lieutenant  de  police,  La  Reynie,  conçut  le 
projet  d'éclairer  Paris  avec  quelque  régula- 
rité. On  suspendit  d'abord  une  lanterne  gar- 
nie d'une  chandelle  allumée,  à  chaque  extré- 
mité de  rue,  et  une  autre  au  milieu.  Louis  Xly 
fut  si  content  de  cette  innovation,  qui  faisait 
briller  son  règne,  qu'il  fit  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  légende  :  securitas,  mtor. 

Ce  nouveau  mode  d'éclairage  fit  tout  d'a- 
bord fortune.  Les  bourgeois  de  Paris  en 
étaient  enthousiastes,  et  beaucoup  d'entre  eux 
s'amusaient  fort  à  voir  descendre  et  monter 
la  machine.  La  Gasette  de  Robinet  ne  man- 
qua pas  d'enregistrer  ce  fait  dans  ces  rimes 
boiteuses  : 

C'est  que  vray  comme  je  le  dy, 
Il  fera,  comme  en  plein  raidy, 
Clair  la  nuit,  dedans  chaque  rue. 
De  longue  ou  de  courte  étendue. 
Par  le  grand  nombre  de  clartés 
Qu'il  fait  mettre  de  tous  côtés 
En  autant  de  belles  lanternes. 

Mme  'de  Sévigné  aussi  paya  sa  dette  à 
cette  nouvelle  invention  :  «  Nous  trouvâmes 
plaisant,  écrit-elle  à  sa  fille  le  4  décem- 
bre 1673,  d'aller  ramener  Mlne  Scarron,  a 
minuit,  au  fin  fond  du  faubourg  Saint-Ger- 
main,  fort  au  delà  de  Mme  de  La  Fayette, 
quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  campa- 
gne... Nous  revtnmes  gaiement  d  la  faveur 
des  lanternes,  et  dans  la  sûreté  des  voleurs.  » 

Cette  lettre,  écrite  six  bonnes  années  après 
l'établissement  de  ces  lanternes,  montre  que 
l'enthousiasme  n'avait  pas  diminué  a  ce  mo- 
ment, ce  qui  est  d'autant  plus  .«xtraordmaire 
qu'en  France  on  se  lasse  vite  de  tout,  même 
des  meilleures  choses. 

Les  étrangers  allèrent  encore  plus  loin  que 
nous  dans  leur  enthousiasme.  Dans  le  Stiiut- 
Evremoniana  (p.  415),  l'auteur  de  la  Lettre 
italienne  sur  Paris  s  exprime  ainsi  :  «  L  in- 
vention d'éclairer  Paris,  pendant  la  nuit,  pur 
une  infinité  de  lumières,  mérite  que  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  viennent  voir  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  pensé  pour 
la  police  de  leurs  répsbliques.  Les  lumières, 
enfermées  dans  des  fanaux  de  verre  suspen- 
dus en  l'air  et  à  une  égale  distance,  sont  dans 
un  ordre  admirable  et  éclairent  toute  la  nuit. 
Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  bien  entendu, 
qu'Archimède  même,  s'il  vivait  encore,  ne 
pourrait  rii>n  ajouter  de  plus  agréable  et  de 
plus  utile.  » 

Lister,  l'Anglais  Lister,  est  tout  aussi  chaud 
que  l'Italien  :  c'est  presque  de  l'extase  chez 
lui.  En  effet,  dans  la  relation  de  son  voyage, 
fait  en  1698,  il  s'écrie  :  «  Les  rues  sont  éclai- 
rées tout  l'hiver  et  même  en  pleine  lune.  Les 
lanternes  sont  suspendues  au  milieu  de  la 
rue,  à  une  hauteur  de  20  pieds  et  à  une  dis- 
tance devinât  pas  l'une  de  l'autre.  Le  luminaire 
est  enfermé'diins  une  cage  de  verre  de  2  pieds 
de  hauteur,  couverte  d'une  plaque  de  ttr;  la 
corde  qui  les  soutient,  attachée  à  une  barre 
de  fer,  glisse  de  sa  poulie  dans  une  coulisse 
scellée  dans  le  mur.  Ces  lanternes  ont  des 
chandelles  de  quatre  à  la  livre  qui  durent  en- 
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core  après  minuit.  Ce  mode  d'éclairage  coûte, 
dit-on,  pour  six  mois  seulement,  50,000  liv. 
sterj.  (c'est-à-dire  1,500,000  fr.).  Le  bris  des 
lanternes  publiques  entraine  la  peine  des  ga- 
lères. J'ai  su  que  trois  jeunes  gentilshommes, 
appartenant  à  de  grandes  .familles,  avaient 
été  arrêtés  pour  ce  délit  et  n'avaient  pu  être 
relâchés  qu  après  une  détention  de  plusieurs 
mois,  grâce  aux  protecteurs  qu'ils  avaient  à 
la  cour,  • 

Cet  éclairage  n'avait  lieu,  à  l'origine,  quo 
depuis  le  1er  novembre  jusqu'au  dernier  jour 
de  février.  Plus  tard,  par  un  arrêt  en  date  du 
23  mai  1671,  on  ordonna  qu'à  l'avenir  les  lan- 
ternes seraient  alluméesjlepuis  le  20  octobre 
jusqu'au  dernier  jour  de  mars.  Ensuite,  les 
lanternes  furent  allumées  pendant  neuf  mois, 
dont  on  exceptait  encore  les  huit  jours  de 
lune. 

Ce  mode  d'éclairage,  quelque  défectueux 
qu'il  fût  encore ,  fut  appliqué  à  tontes  les 
villes  du  royaume  en  1697.  L'ordonnance  de 
juin,  publiée  à  ce  sujet,  exaltait  les  avantages 
de  cette  institution  :  «  De  tous  les  établisse- 
ments qui  ont  été  faits  dans  notre  bonne  ville 
de  Paris,  disait  le  roi,  il  n'y  en  a  aucun  dont 
l'utilité  soit  plus  sensible  et  mieux  reconnue 
que  celui  des  lanternes  qui  éclairent  toutes 
les  rues;  et,  connue  nous  né  nous  croyons 
pas  moins  obligé  de  pourvoir  à  la  sûreté  et 
à  la  commodité  des  autres  villes  de  notre 
royaume  qu'à  celles  de  la  capitale,  nous  avons 
résolu  d'y  Faire  le  même  établissement  et  de 
leur  fournir  les  moyens  de  le  soutenir  à  per- 
pétuité. »  Les  principales  villes  de  France 
furent  en  effet  éclairées  comme  Paris,  et, 
comme  à  Paris,  il  ne  manqua  pas  en  province 
de  poètes  pour  chanter  les  nouvelles  lan- 
ternes. A  Dijon,  La  Monnoye  remplit,  en  leur 
honneur,  le  fade  sonnet  en  bouts  rimes  qui 
suit  : 

Des  rives  de  Garonne  nux  rive»  du  Lignait, 

France,  par  ordre  exprès  que  l'iidit  articule, 
On  construit  des  falots  d'un  usage  mignon, 
Où  l'avide  fermier  peut  bien  ferrer  Ja  mute. 

Partout  dans  les  cités,  j'en  excepte  Avignon,        ' 
Où  ne  domine  pas  la  royale  férule. 
Des  verres  lumineux,  perchés  en  rang  d'oignon. 
Te  remplacent  le  jour  quand  sa  clarté  recule. 

Tout  s'est  exécuté  sans  bruit,  sans  Innlurlu  ; 
O  le  charmant  spectacle  !  on  n'en  a  jamais  lu 
De  plus  beau  dansCyrus,  Pharamond  ou  Cassandre. 

On  dirait  que,  rangés  en  tilleuls,  en  cyprès, 

Les  astres  ont  chez  toi,  France,  daigné  descendre. 

Pour  venir  contempler  tes  beautés  de  plus  près. 

En  17-43,  l'abbé  Matherot  de  Preigney  et 
Bourgeois  de  Chàteaublanc  inventèrent  un 
nouveau  système  de  lanternes  |iom* .l'éclai- 
rage public.  Ils  adressèrent  sur  ce  sujet,  à 
l'Académie  des  sciences,  un  travail  qui  fut 
inséré,  en  1744,  dans  les  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Ces  lanternes  obtinrent  tout  d'a- 
bord un  .succès  prodigieux.  Elles  eurent  même 
l'honneur  d'exciter  la  verve  des  poëtes  de 
l'époque.  Un  certain  Valois  d'Orville  publia, 
en  1746,  un  poème  à  leur  louange,  intitulé  : 
les  Nouoelies  Lanternes.  C'est  un  débat  entre 
Phébus  et  la  Nuit  : 

Sur  son  char  entouré  d'une  vive  lumière, 

Par  ses  rayons  naissants  Phcebus  chassait'  la  Nuit. 

•  Quoi  !  dit-elle,  déjà  je  finis  ma  carrière! 

Quel  ennemi  sans  cesse  me  poursuit? 

Toujours  marcher  et  changer  d'hémisphère! 

Ne  pourrai-je  jamais  sur  un  même  réduit, 

Pour  mon  repos,  devenir  sédentaire? 

Et  ne  plus  voir  cet  astre  qui  me  nuit, 

De  qui  l'aspect  excite  ma  colère?  » 

Phœbus  l'entend,  la  regarde  :  elle  fuit... 

Mais  la  Nuit  ne  se  tient  pas  pour  battue  :  elle 
sait  attendre,  et 

Du  céleste  lambris  s'empare  doucement. 
Bientôt  l'astre  qui  nous'éclaire 
Lu  voit  paraître  en  pâlissant... 

Phébus  irrité 

D'essuyer  chaque  jour  un  si  cruel  outrage.... 

s'adresse  à  Jupiter  et  le  prie  de  faire  cesser 
le  combat  et  de  punir  l'audacieuse  Nuit,  qui 
ose  l'outrager.  Jupiter  répond  ainsi  au  dieu 
du  jour  : 

Calme-toi 

Pour  tes  bienfaits  plein  de  reconnaissance, 

Le  terrestre  séjour  soudain 

Va  se  charger  de  (a  vengeance  ; 
Le  règne  de  la  Nuit  désormais  va  finir. 
Des  mortels  renommés  par  leur  sage  industrie 
De  leurs  climats  sont  prêts  à  la  bannir  : 

Vois  les  effets  de  leur  génie.. 
Avec  un  verre  épais  une  lampe  est  formée. 
Dans  son  centre  une  mèche  avec  art  enfermés 

Frappe  un  réverbère  éclalant  ' 

Qui,  d'abord  la  réfléchissant, 
Porte  contre  la  nuit  sa  splendeur  enflammée. 

Globes  brillants,  astres  nouveaux 
Que  tout  Paris  admire  au  milieu  des  ténèbres, 

Dissipez  leurs  horreurs  funèbres 

Par  la  clarté  de  vos  flambeaux. 

Déjà,  pour  lever  tous  obstacles, 
Du  monarque  français  on  implore  l'appui. 
Nous  ne  favorisons  les  humains  que  par  lui; 

Des  dieux  les  rois  sont  les  oracles. 

Pour  ne  rien  hasarder,  enfin, 
11  charge  do  Thémis  les  ministres  fidèles 

D'examiner  les  machines  nouvelles. 

Quel  avantage  on  leur  trouve  soudain I 
Chacun  y  reconnaît  l'utilité  publique. 
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On  raisonne,  on  combine,  on  juge,  on  applaudit. 
En  leur  faveur,  tout  haut,  l'intégrité  s'explique. 

Au  mécanisme  tout  souscrit, 

Jusqu'au  sénat  académique. 

Mercure,  en  qualité  de  patron  des  voleurs, 
fait  aussi  entendre  ses  plaintes  pour  intéres- 
ser le  bon  Jupin  h  ses  sujets.  Vénus  même 

...  Vient  se  plaindre  à  son  tour 
Que  cet  événement  est  nuisible  à  l'amour. 
Qu'allez-vous  devenir,  hypocrites  femelles, 
Modestes  au  logis,  au  dehors  infidèles, 
Dont  les  airs  ingénus  font  l'erreur  des  époux, 

Pour  de  nocturnes  rendea-vouB 

Qui  de  l'Amour  prenez  les  ailes 

Et  revenez  a  petit  bruit? 
L'ombre  ne  va  donc  plus  favoriser  ces  belles, 
Vertueuses  le  jour  et  profanes  la  nuit. 

Mais  te  maître  des  dieux,  dans  son  omni- 
seienee,  a  réponse  à  tout.  11  dit  à  la  mère  de 
l'Amour  : 

Rassurez-vous  aussi,  galants  dont  les  richesses 
Fonf  l'amour  des  objets  dont  vous  êtes  flatté. 

Une  favorable  clarté 

Vous  montrera  de  vos  Lucrèces 

Jusqu'où  va  l'infidélité, 

Et  que  l'on  est  de  leurs  caresses 
Victimes  plus  souvent  que  de  leur  cruauté. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  dans  tout  le  pathos 
qui  précède,  c'est  que  ces  lanternes  sont  ap- 
pelées pour  la  première  fois  réverbères  ;  et 
elles  porteront  ce  nom  resplendissant  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  k  leur. tour  détrônées  par 
les  becs  de  gaz. 

Kn  1763,  lors  du  concours  ouvert  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sous  le  patronage  de 
M.  de  Sartine,  eu  vue  d'arriver,  disent  les 
Mémoires  secrets,  «  à  la  meilleure  manière 
d'éclairer  une  grande  ville  en  embrassant, 
autant  que  possible,  la  sûreté  ,  la  durée  et 
l'économie,»  un  nommé  Rabiqneau  ,  l'un  des 
plus  actifs  industriels  de  ce  temps-là,  pro- 
posa de  nouvelles  lanternes  appelées  rabi- 
caux-réoerbères.  Mais,  en  1769,  Bourgeois  de 
Châteaublanc  l'emporta  sur  tous  ses  concur- 
rents; et  à  partir  de  ce  moment  il  fut  chargé 
de  Yéelairage  général  de  la  ville  de  Paris.  La 
concession  lui  fut  faite  pour  vingt  ans.  Le 
nombre  des  réverbères  (il  faut  bien  les  appe- 
ler de  leur  nom)  augmenta  successivement. 
La  capitale  comptait,  en  1769,  7,000  becs 
comp  is  dans  3,500  réverbères;  il  y  en  avait 
11,050  en  1809,  et  en  1821,  12,672. 

Un  peu  avant  la  Révolution,  un  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées ,  chimiste  distingué, 
Philippe  I.ebon,  songea  à  utiliser  pour  Vé- 
clairage  les  gaz  combustibles  provenant  de 
la  distillation  du  bois.  Peut-être  avait-il  eu 
connaissance  de  quelques  observations  déjà 
faites  avant  lui  sur  les  gaz'  inflammables, 
telles  que  celles  de  Delsemius,  qui  eurent  lieu 
à  Paris  en  16S6;  celles  du  docteur  anglais 
Clayton,  en  1739,  sur  le  même  objet,  et  celles 
qui  se  trouvent  consignées  dans  un  mémoire 
que  Driller  avait  lu,  en  1787,  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  où  il  indiquait  les  moyens 
d'employer  à  Yéelairage  ces  mêmes  guz.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Lebon  fit  ses  premières  expé- 
riences à  sa  maison  de  campagne  vers  1786. 
Il  fit  part  de  sa  découverte  à  l'Institut,  prit 
un  brevet  d'invention  en  1S00  et  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  "dans  un  mémoire  in- 
titulé :  T/iermolampeS  ou  poêles  qui  chauffent, 
éclairent  avec  économie,  et  offrent  avec  plu- 
sieurs produits  précieux  une  force  motrice  ap- 
plicable à  toute  espèce  de  machines.  Mais  il 
ne  se  borna  pas  alors,  et  c'est  là,  pour  ainsi 
dire,  le  côté  original  et  particulier  de  sa  dé- 
couverte,  il  ne  se  borna  pas,  disons-nous,  à 
préparer  un  gaz  inflammable  :  il  s'occupa  aussi 
de  purifier  ce  giiz,  de  le  débarrasser  des  matiè- 
res étrangères  et  de  l'odeur  dues  à  la  présence 
d'un  acide  nommé,  en  chimie,  acide  pyroli- 
gneux. Philippe  Lebon  avait  commencé  par 
distiller  le  bois  pour  en  recueillir  le  gaz, 
l'huile,  le  goudron  et  l'acide  pyroligneux; 
mais  son  mémoire  indiquait  la  possibilité  de 
distiller  toutes  les  matières  grasses.  L'appa- 
reil qu'il  avait  nommé  thermolampe  était  des 
plus  simples  et  son  inventeur  voulait  l'adap- 
ter comme  un  meuble  de  ménage  dans  les 
appartements.  C'est  au  Havre  qu  il  tenta  d'é- 
tablir les  premiers  thermolampes.  Il  revint  à 
Paris,  et  dans  l'hôtel  Seignelay,  rue  Saint- 
Dominique-Sairit-Germain,il  établit  un  atelier 
pour  la  confection  desdites  lampes.  Les  ap- 

Fartements,'les  cours  et  les  vastes  jardins  de 
hôtel  furent  éclairés  par  des  jets  de  lumière 
sous  la  forme  de  gerbes ,  de  rosaces ,  de 
fleurs.  Toute  cette  lumière  n'était  que  le  gaz 
provenant  de  la  houille.  Dans  son  mémoire 
sur  ses  therutolampes  ,  il  invita  tout  Palis  à 
en  venir  voir  les  brillants  effets.  L'invention 
cependant  était  loin  d'avoir  atteint  la  perfec- 
tion à  laquelle  on  est  arrivé  depuis.  Le  gaz 
de  Lebon  était  impur  et  fétide,  et  sa  com- 
bustion donnait  naissance  à  des  produits  nui- 
sibles ;  l'inventeur  fut  contraint  d'abandonner 
une  entreprise  qui  l'avait  ruiné.  Philippe  Le- 
bon mourut  à  Paris  en  1805,  âgé  de  trente-six 
ans,  pauvre  et  presque  inconnu. 

Après  la  mort  de  Philippe  Lebon,  on  ne 
donna  pas  de  suite  en  France  à  ses  expé- 
riences..Mais  en  Angleterre,  où  l'idée  avait 
pénétré,  on  ne  resta  pas  inactif.  Déjà ,  on 
1798,  un  ingénieur  anglais,  Murdoch ,  con- 
naissant les  résultats  obtenus  par  son  devan- 
cier, avait  éclairé,  au  moyen  du  gaz  retiré  de 
.la  houille,  le  bâtiment  principal  de  la  manu- 
facture de  James  Watt.  Mais  ce  gaz  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
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la  pureté.  Enfin  un  Allemand,  nommé  Wind- 
sor, forma  en  Angleterre,  vers  1804,  une  so- 
ciété industrielle  pour  l'application  à  Yéelai- 
rage public  du  gaz  extrait  de  la  houille. 
Windsor  chercha  à  introduire  en  France 
cette  importante  industrie,  et  il  obtint  l'auto- 
risation d'éclairer  au  gaz  le  passage  des  Pa- 
noramas; mais  il  succomba  devant  les  obsta- 
cles que  soulevèrent  alors  quelques  intérêts 
particuliers.  Enfin,  en  1818,  jitàc'e  à  la  prote.c-  'I 
tion  de  Louis  XVIII,  Yéelairage  au  gaz  fut 
repris  à  Paris,  et  l'entreprise  ne  tarda  pas  à  _ 
être  couronnée  de  succès.  Presque  toutes  les 
villes  de  France,  aujourd'hui,  ont  adopté  ce 
mode  d'éclairage,  et  déjà  la  science  cherche  # 
un  agent  plus  puissant  dans  la  lumière  élec- 
trique. .    *  .   , 

Avant  de  passer  des  réverbères  au  gaz, 
Yéelairage  de-  Paris  faillit  prendre  une 
forme  intermédiaire.  Un  imprimeur  savant  et 
distingué,  M.  Dondey-Dupré,  dans  un  projet 
qu'il  soumit  au  premier  Consul  en  floréal 
an  X,  proposa  d  établir  à  Paris  de  vastes 
phares  pour  son  illumination.  Dans  ce  projet, 
après  avoir  fait  ressortir  tous  les  inconvé- 
nients de  l'ancien  système,  M.  Dondey-Dupré 
dit:  «  Placés  à  des  distances  et  à  des  hau- 
teurs calculées,  ces  fanaux  produiront  une 
lumière  proportionnée  à  leurs  diamètres,  à  la 
quantité  de  substances  qui  en  formeront  l'ali- 
ment; par  conséquent  ils  donneront  tel  degré 
de  lumière  que  l'on  voudra  en  obtenir.  Le 
phure  principal  sera  élevé  sur  la  place  de  la 
Révolution,  d'où  il  dominera  une  atmosphère 
immense,  comme  la  clarté  d'un  grand  incen- 
die ;  d'autres  phares,  distribués  avec  combi- 
naison dans  les  places  principales  de  la  ville, 
établiront  une  correspondance  de  lumière 
propre  à  dissiper  toute  obscurité.  Ces  divers 
foyers,  inondant  à  la  fois  l'horizon  de  leurs 
feuxfenvelopperont  Paris  comme  un  météore 
artificiel  ;  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  faire  di- 
verger et  réfléchir  les  rayons  de  manière  k 
écarter  toutes  les  ombres  ;  la  catoptrique  et 
la  dioptrique  nous  répondent  du  succès  à  cet 
égard. 

•  La  matière  servant  à  l'entretien  des  pha- 
res est  le  secret  de  l'auteur,  qui  se  réserve  de 
la  faire  connaître  lors  de  1  expérience  pu- 
blique dont  il  sollicite  l'autorisation.» 

L'inventeur  de  ce  nouveau  mode  d'éclairage 
donnait,  en  outre,  la  forme  particulière  que 
ces  phares  devaient  avoir  et  les  moyens  de 
les  construire.  Il  proposait  même  dé  fuire  éle- 
ver ces  monuments  sans  que  le  trésor  public 
ni  les  bourses  particulières  en  fussent  gre- 
vées,  une  compagnie  spéciale  devant  s'en 
charger. 

.  Le  procédé  proposé  parDondey-Duprey  ne 
fut  pas  même  essayé. 

De  nos  jours,  Yéelairage  des  grandes  villes 
et  même  des  localités  de  deuxième  et  de  troi- 
sième ordre  a  fait  d'immenses  progrès.  L'e'- 
clnirage  au  gaz  se  répand  de  toutes  parts,  et 
avant  la  lin  de  ce  siècle,  les  bourgades  elles- 
mêmes  seront  peut-être  dotées  de  cette  pré- 
cieuse amélioration. 

Comme  nous  l'avonsdit,  l'application  du  gaz 
à  Yéelairage  des  rues  et  des  places  publiques 
est  relativement  récente.  Après  l'insuccès  de 
la  tentative  de  Philippe  Lebon,  la'question  fut 
reprise  et  résolue  définitivement  en  Angle- 
terre. C'est  seulement  en  1818  que  Yéelairage 
au  gaz  fut  inauguré  en  France. 

Le  gaz  propre  à  Yéelairage  s'obtient  de  plu- 
sieurs manières  et  se  tire  de  plusieurs  sub- 
stances différentes  ;  celui  que  produit  la  dis- 
tillation de  la  houille  est  le  plus  employé  et  le 
plus  économique  ;  il  se  compose  d'hydrogène 
protoearboné  et  d'hydrogène  bicarboné  mé- 
langés dtins  des  proportions  variables;  d'un 
peu  d'hydrogène,  d'azote,  d'acide  suifliydri- 
que,  d'oxyde  de  carbone  et  de  quelques  car- 
bures volatils  ayant  une  odeur  empyreuma- 
tique  particulière.  Toutes  les  houilles  ne  sont 
pas  également  propres  à  la  fabrication  du 
gaz  d' éclairage  ;  on  préfère  celles  qui  con- 
tiennent les  plus  fortes*  proportions  de  car- 
bures d'hydrogène.  Une  nouille  qui  donne  par 
100  kilogrammes  18  à  20  mètres  cubes  d'un 
gaz  ayant  un  pouvoir  éclairant  convenable 
peut  être  employée  avec  avantage  dans 
les  usines  à  gaz.  Le  pouvoir  éclairant  des 
gaz  carbonés  résultant  de  la  distillation  des 
houilles  est  dû  au  carbone  interposé  dans  la 
flamme;  aussi  peut-on  rendre  éclairant  un 
gaz  qui  l'est  très-peu,  en  le  chargeant  de  car- 
bone au  moyen  d  un  carbure  volatil  (térében- 
thine, benzine,  etc.), 

'  Pour  distiller  la  houille  ;  on  l'expose  à  la 
température  du  rouge  cerise  dans  des  cylin- 
dres de  fonte,  placés  dans  un  four  de  maçon- 
nerie ;  les  produits  gazeux  s'échappent  par 
des  tubes  qui  plongent  de  quelques  centimè- 
tres dans  un  cylindre  de  fonte  ou  barillet, 
contenant  du  liquide,  goudron  et  eau  ammo- 
niacale. Le  gaz,  après  s'être  refroidi  dans  des 
réfrigérants,  où  se  condense  en  même  temps 
lit  plus  grande  partie  des  matières  solides  en- 
traînées, se  rend  dans  un  épurateur  conte- 
nant de  la  chaux  vive,  où  il  se  débarrasse  de 
la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  sult'hydrique 
qu'il  renferme.  Un  tube  l'amène  ensuite  de 
cet  appareil  dans  un  réservoir  ou  gazomètre, 
formé  d'une  cloche  retournée  et  reposant  sur 
l'eau  que  contient  un  bassin  de  maçonnerie 
dans  lequel  elle  entre.  Enfin,  un  autre  con- 
duit distribue  le  gaz  de  la  cloche  dans  les  di- 
verses directions  où  il  doit  être  transporté. 
La  substance  grise,  légère,  poreuse  et  d'un 
reflet  métallique,  qui  reste  dans. les  cornues, 
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est  le  coke,  que  l'on  emploie  comme  combus- 
tible. La  flamme  du  gaz   de  Yéelairage  est 
d'autant  plus  brillante  que  la  densité  de  ce 
gaz  est  plus  grande,  que  l'hydrogène  contient 
plus  de  carbone ,  que  les  particules  de  car- 
.  bone  sont  plus  abondantes  et  que  la  tempéra- 
ture de  l'air  d'alimentation,  et  par  suite  celle 
de  la  flamme,  sont  plus  élevées.  Le  pouvoir 
t  éclairant  du  gaz  de  la  houille  est  à  celui  du 
'gaz  tiré  de  l'huile  dans  le  rapport  de  100  à 
272. _  . 

Les  becs  que  l'on  emploie  le  plus  ordinai- 
rement pour  brûler  le  gaz  sont  ceux  d'Ar- 
guud  ;  le  tuyau  s'évase  à  l'extrémité  et  prend 
la  forme   d  un  anneau  dans  lequel  on  soude 
'une  couronne  métallique  percée  de  trous  eir- 
'  cultures,  dont  le  diamètre  varie  del/4  a  1/2 
millimètre,  et  par  lesquels  le  gaz  s'éihuppe. 
Le  nombre  de  trous  que  les  expériences  ont 
fait  reconnaître  comme  étant  le  plus  avan- 
tageux est  de  20;  ils  sont  espacés  de  3  mil- 
limètres de  centre  en   centre,  et  par  suite 
percés   sur    une  circonférence  de   0'n,02   de 
diamètre.  Un  tel  bec  fournit  une   lumière  de 
409,  une  dépense  de  289  et  une  intensité  re- 
lative de  141. 


Nombre  de  trous. 

.       8 

10 

15 

20 

25 

Lumière 

.  3G0 

360 

391 

409 

3S2 

Dépenses 

.  367 

318 

296 

289 

375 

Intensité  relative. 

.     98 

ILS 

132 

141 

139 

Les  becs  dits  chauves-souris  où  en-  éventail 
sont  formés  d'une  sphère  creuse  d'acier  de 
6  millimètres  de  diamètre,  réunie  à  un  pas  de 
vis  par  une  petite  gorge  ,  et  dans  laquelle  on 
pratique  à  la  scie  une  fente  de  1/6  de  milli- 
mètre environ  de  largeur,  par  laquelle  s'é- 
chappe le  gaz. 

Des  expériences  de  M.  Penot  il  résulte  que 
le  titre  du  gaz  varie  considérablement  sui- 
vant la  nature  du  brûleur  et  l'intensité  de  la 
pression:  ainsi,  un  bec  qui  est  vendu  pour, 
dépenser  75  litres  par  heure,  smis  lti  pression 
de  10  millimètres',  étant  employé  sous  celle 
de  8  millimètres  seulement,  brûle  58  litres  à 
un  titre  de  plus  de  4  bougies;  le  même  bec, 
sous  une  pression  de  50  millimètres,  dépense 
180  litres  et  n'a  plus  qu'un  titre  inférieur  à 
2  bougies. 
D'après  M,  Péclet,  un  bec  de  la  ville  de 
.  Paris,  brûlant  100  litres  de  gaz  à  l'heure,  pro- 
I  duit  une  lumière  équivalant  en  intensité  aux 
0,77  de  celletle  la  lampe  Carcel  brûlant  42 
grammes  d'huile.  Un  bec  brûlant  140  litres 
équivaut  à  1,10;  enlin,  un  bec  brûlant  200  li- 
tres équivaut  a  1,72,  la  lampe  Carcel  étant 
prise  pour  unité. 

Des  expériences  de  M.  Penot  sur  le  gaz  au 
suinter,  il  résulte  que  le  bec  qui  dépense 
45  litres  sous  la  pression  de  13  millimètres, 
produit  le  maximum  d'effet. 

Le  suinter  propre  k  la  fabrication  du  gaz 
est  extrait  des  eaux  grasses  provenant  du 
lavage  de  la  laine.  Dans  une  notice  sur  Yé- 
elairage au  gaz,  qui"  ii  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (1853), 
M.  JeanneneV, 'ingénieur  civil,  donne  un  ex- 
posé suecinet'de  l'opération  que  l'on  fait  subir 
aux  eaux  grasses  pour  fabriquer  le  suinter; 
nous  en  extrayons  le  passage  suivant,  qui 
présente  un  cuructere  intéressant,  le  guz  du 
suinter  étant  très-avantageux  pour  les  mai- 
sons qui  peuvent  produire  elles-mêmes  cette 
matière  première.  ■  On  a  deux  réservoirs, 
dans  chacun  desquels  peuvent  arriver  les 
eaux  grasses,  par  écoulement  naturel  ou  au 
moyen  d'une  pompa.  Quand  un  réservoir  est 
plein,  on  y  fait  arriver  de  la'  chaux  délayée 
dans  l'eau  grasse  elle-même,  et  un  agite  for- 
tement pendant  cinq  à  dix  minutes;  puis,  pour 
déterminer  la  formation  du  savon  de  chaux 
insoluble,  on  laisse  reposer  le  liquide  pendant 
huit  à  dix  heures.  Il  se  forme  alors  deux  cou- 
ches', l'une  inférieure,  d'eau  épaisse,  et  l'au- 
tre supérieure,  d'eau  claire.  Un  laisse  écou- 
ler l'eau  claire,  chargée  d'alcali  soluble  qui  se 
perd  ,  et  on  recueille  celle  chargée  de  savon 
de  chaux  sur  des  filtres  de  toile  d'emballage. 
Quand  la  graisse  renfermée  dans  Tenu  vient 
plutôt  du  savon  que  du  suint,  lu  précipitation 
et  te  filtrage  se  font  avec  une  très- grande 
facilité,  et  le  suinter  obtenu  est  gras  et  riche. 
Après  un  ou  deux  jours  de  filtrage,  on  possède 
une  boue  ferme,  qu'on  enlevé  à  la  pelle, qu'on 
charge  sur  une  voiture  et  qu'on  transporte 
au  lieu  où  elle  doit  être  conservée  ou  séchée 
immédiatement.  Pendant  l'hiver,  on  entasse 
les  boues  et  on  les  met  à  l'abri  de  la  gelée, 
car  si  celle-ci  les  saisit,  on  n'en  obtient,  après 
la  dessiccation,  qu'une  poussière  donnant  peu 
de  gaz.  La  boue  est  transportée  sur  la  terre 
unie  pour  y  sécher  au  soleil,  et  on  facilite  la 
dessiccation  en  retournant  une  fois  ou  deux 
la  matière.  Par  un  beau  temps,  un  mois  suffit 
pour  obtenir  le  produit  définitif  avec  lequel 
on  fait  le  gaz.  ■ 

D'après  les  remarques  de  M.  Penot  Sur  le 
gaz  au  bois  que  l'on  tire  du  pin  sauviige  et 
que  l'on  emploie  dans  quelques  villes  d'Alle- 
magne, chaque  bec  dépense  en  moyenne 
115,57  litres  par  heure,  avec  une  puissance 
de  4b,237  et  uu  titre  de  3b,700.  D'après  le  même 
expérimentateur,  un  bec  qui  dépense  28  litres 
de  gaz  de  boghead-cannel-coal  d'Ecosse  a  une 
puissance  d.e  7b,91  et  un  titre  de  28b, 26.  Le 
gaz  boghead  est  si  riche  en  gaz  oléfiant,  'qu'on 
ne  peut  le  brûler  qu'avec  des  becs  k  faible  dé- 
pense, sans  s'exposer  à  les  voir  fumer.  On 
peut  le  brûler  avantageusement,  après  l'avoir 
bien  lavé,  avec  des  becs  de  30  à  33  litres; 
toutefois,  il  convient  très-bien  aux  becs  de 
22  k  25  litres. 
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ECLA 


Comparaison  des  diverses  natures  d'éclairage,  la  puissance  et  le  titre  de  la  bougie 
étant  représentés  par  i. 


NATURE  DE  L  ECLAIRAGE. 


Bougie  (5  à  la  livre) 

Chandelle  (5  à  la  livre) 

Bougie  <te  sperma  ceti 

Quinquet 

Lampe  à  modérateur  (petit  modèle),  .  , 
Gaz  à  la  houille  de  l'usine  de  Mulhouse. 

Gaz  à  suinter  à  Wesserling 

Gaz  au  bois  à  Heiibronn 

Gaz  boghead 


PUISSANCE  EN 
-BOUOIES 


1,000 
0,917 
9,809 
0,150 
6,210 
7,124 
8.294 
4,237 
28,260 


1,000 
0,990 
1,078 
1,S4S 
2,090 
6,280 
18,901 
3,700 
7,910 


Tableau  comparatif  des  diverses  natures  d'éclairage,  produisant  l'unité  de  lumière,  e'est-à-dire 
la  lumière  d'une  bougie  stéarique  de  l'Etoile  {de  l'éclairage  au  gaz  par  M.  d'Hm-court). 


NATURE 

I1E 

I.'ÉCLAIRAOE 


Bougie  stéarique 
dite  de  l'Etoile. 

Chandelle  .  .  .  . 


Huile.  .... 


EXPLICATIONS 


Gaz  de  houille. 


Gaz  boghead. . 
Gaz  portatif. .  . 
Gaz  hydrogène. 


1  livre  de  bougies  (4S5  gr.)  donne  50  heures 

d'éclairage 

•  A  poids  épi!,  elle  donne  autant  de  lumière 
que  la  bougie  (M.  Penot).  ....... 

Lampe  Carcel,  42  gr.,  lumière  de  7  bou- 
gies (42  gr.  à  I  fr.  60  le  fcil.,  6  C.  72, 
mèche  et  entretien  0  c.  40,  total  7  c.  12), 
soit  pour  l'unité  de  lumière 

Lampe   modérateur    dépensant   28   gr.  ; 

j  lumière,  C  bougies  20  (28  gr.  à  l  fr.  6o  le 
kil.,  4  c.  48,  mèche  et  entretien  0  c.  40, 
total  4  c.  88)*  soit  pour  l'unité  de  lu- 
mière  

Bec  d'Argand,  dit  Benghol,  sans  panier, 
dépense  105  litres,  lumière  de  7  bou- 
gies, pour  l'unité  de  lumière 

Bec  fendu  ,  largeur  de  la  fente  0  m.  OÛOG, 
pression  0  m.  007,  dépense  138  litres, 
lumière  de  7  bougies,  pour  l'unité  de 
lumière  (expérience) 

Usine   à  gaz  do   Mulhouse,   titre    6  28 

(M.  Penot) 

|  Expérience  de  Mulhouse,  titre  28,20.  .  . 

Titre  de  25 

Titre  de  30 \ 

Mixtures  grasses,  titre  de  40 \\ 

JTitre  maximum  5,22 ,•..'.'.- 


MATIÈRE 

BRUI.ÉE 

EN    1    H1" 


9,00 


9,60 


6,00 


I      4,51 

lit. 
15 


19,7 

15,92 
3,53 
4,00 
3,33 
2,50 

19,1 


prix 
oe  la  matière 


fr. 

l  ,C0  la  Viv. 

0,S0  la  liv. 


1,60  le  kil. 

1,60  le  kil. 
0,30  le  met. 

0,30  le  met. 

0,30  le  met. 
1,20  le  met. 
1,20  le  met. 
1,20  le  met. 
1,20  le  met. 
0,30  le  met. 


P    3   —  --J 


Il  résulte  des  rapports  de  plusieurs  com- 
missions que  les  prix  de  revient  des  différents 
modes  d'éclairage,  ramenés  au  titre  de  12  bou- 
gies, peuvent  se  représenter  de  la  manière 
suivante  : 

Dépense  par 
heure  en 
centimes. 

Gaz  boghead 2,70 

Gaz  de  houille 6,00 

Gaz  portatif  à  Paris  .  .  .  .        4,00 
Gaz  dans  la  banlieue.  .  .  ,        5,20 

Huile  de  schiste 8,20 

Huile  de  colza 11,80 

Gazogène 15,00 

12  bougies  de  l'Etoile  .  .  .      38,00 

—  Eclairage  de  la  ville  de  Paris.  L'éclairage 
de  la  ville  de  Paris  a  été  concédé,  par  décret  im- 
périal du  25juilletl855,àune  seule  compagnie 
gazière  réunissant,  par  fusion,  toutes  les  so- 
ciétés qui  existaient  autrefois  et  qui  avaient 
à  cette  époque,  sous  les  rues  de  Paris,  446  ki- 
lomètres de  conduites  et  13,910  becs  destinés 
à  l'éclairage  public. 

Cette  Société ,  à.  laquelle  la  concession  a 
été  faite  pour  cinquante  années  à  partir  du 
1"  janvier  1856,  est  soumise  au  texte  d'un 
cahier  des  charges  auquel  le  nouveau  traité 
du  25  janvier  1861  a  apporté  des  additions  et 
des  modifications.  Nous  en  extrayons  quel- 
ques articles  intéressants  au  point  de  vue  des 
dispositions  de  Véclairage  public  en  particu- 
lier, et  de  la  vérification  du  pouvoir  éclai- 
rant : 

■  L'éclairage  sera  fait  par  le  gaz  extrait  de 
la  houille;  celui-ci  sera  parfaitement  épuré 
et  son  pouvoir  éclairant  devra  être  tel,  que, 
sous  une  pression  de  2  a  3  millimètres  d'eau, 
l'éclat  de  la  lampe  Carcel  brûlant  42  gram- 
mes d'huile  de  colza  épurée  à  l'heure  puisse 
être  obtenu  avec  une  consommation  de  105  li- 
tres de  gaz  à  l'heure  en  moyenne. 

»  J^es  expérimentateurs  prendront  pour  type 
du  brûleur  du  gaz  le  bec  Benghel  de  porce- 
laine, à  30  trous ,  brûlant  sous  2  à  3  millimè- 
tres d'eau  de  pression  avec  un  verre  de  0nl,20 
de  hauteur,  et  0>n,049  de  diamètre  en  bas  et 
Om,052  en  haut.  Jls  en  régleront  la  flamme 
pour  avoir  une  lumière  d'une  valeur  égale  à 
celle  de  la  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes 
d'huile  à  l'heure,  sous  les  conditions  spéci- 
fiées dans  l'instruction  de  MM.  Dumas  et  Re- 
gnault,  jointe  au  présent  traité  (v.  plus  loin). 

»  Les  deux  flammes  ayant  été  maintenues 
bien  exactement  égales  en  intensité  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  brûler  10  grammes 
d'huile,  les  expérimentateurs  mesureront  le 
gaz  consommé, qui  devra  s'élever  en  moyenne 
à  25  litres.  Les  essais  se  feront  au  moyen  de 
l'appareil  décrit  et  suivant  le  mode  indiqué 
dans  l'instruction  de  MM.  Dumas  et  lîegnault. 
Les  essais  seront  effectués  de  huit  à  onze  heu- 
res du  soir.  Les  expérimentateurs  feront  trois 
essais  à  une  demi -heure  d'intervalle,  et  ils 
en  prendront  la  moyenne.  » 


centimes 
3,07 

1,73 


1,02 

0,73 
0,43 

0,59 

0,48 
0,42 
0,48 
0.40 
0,30 
0,57 


Vérification  du  pouvoir  éclairant.  Instruc- 
tion pratique  de  MM.  Dumas  et  lîegnault. 
«  La  flamme  de  la  lampe  Carcel  prise  pour 
type  et  celle  du  bec  de  gaz  normal  sont  ame- 
nées et  maintenues  à  une  égale  intensité  sous 
le  rapport  du  pouvoir  éclairant.  Quand  la 
lampe  a  brûlé  10  grammes  d'huile,  le  bec  doit 
avoir  brûlé  25  litres  de  gaz  s'échappant  sous 
la  pression  de  2  à  3  millimètres  d'eau. 

1°  Description  des  appareils.  Lampe  Carcel, 
Diamètre  extérieur  du  bec,  0m,0235  ;  diamètre 
intérieur  du  bec  (ou  du  courant  d'air  inté- 
rieur), 001,017;  diamètre  du  courant  d'air  ex- 
rieur, im,0455;  hauteur  totale  du  verre, 
0OT,290;  distance  du  coude  à  la  base  du  verre, 
0m,061;  diamètre  extérieur  au  niveau  du 
coude,  0,017;  diamètre  extérieur  du  verre 
pris  au  haut  de  la  cheminée,  0,034;  épaisseur 
moyenne  du  verre,  0,n,002. 

Conditions  de  la  mèche.  Mèche  moyenne, 
dite  mèche  des  phares.  La  tresse  est  compo- 
sée de  75  brins.  Le  décimètre  de  longueur 
pèse  3g,6.  Les  mèches  doivent  être  conser- 
vées dans  un  endroit  sec,  ou,  si  le  local  est 
humide,  dans  une  boîte  contenant  de  la  chaux 
vive  dans  un  double  fond  ;  cette  chaux  sera 
renouvelée  avant  sa  complète  extinction. 

Conditions  de  l'huile.  On  emploiera  de  l'huile 
de  colza  épurée. 

Bec  à  gaz.  Le  bec  d'essai  est  un  bec  Benghel 
de  porcelaine  à  30  trous,  avec  panier  et  sans 
cône.  Hauteur  totale  du  bec,  0«i,80;  distance 
de  la  naissance  de  la  galerie  au  sommet  du 
bec,  0>n,o3l  ;  hauteur  de  la  partie  cylindrique 
du  bec,  0™.046;  diamètre  extérieur  du  cylin- 
dre de  porcelaine  ,  0m,0225  ;  diamètre  du  cou- 
rant d'air  intérieur,  0m,009;  diamètre  du  cer- 
cle sur  lequel  sont  percés  les  trous,  On^OlOË  ; 
diamètre  moyen  des  trous  ,  O^jOOoe  ;  hauteur 
du  verre,  0m,200  ;  épaisseur  du  verre,  0m,003  ; 
diamètre  extérieur  du  verre  :  en  haut,  0m,052, 
en  bas,  0m,049  ;  nombre  de  trous  percés  «ans 
le  panier,  109  ;  diamètre  des  trous  du  panier, 
om,003.  Les  becs  qui  seront  employés  aux 
essais  devront  avoir  été  préalablement  com- 
parés aux  becs  types  conservés  sous  scellés. 

2°  Préparation  de  l'essai.  L'essai  comprend 
l'allumage  et  les  mesures. 

Allumage  de  la  lampe.  Mettre  une  mèche 
neuve;  la  couper  à  fleur  du  porte-mèche. 
Remplir  la  lampe  exactement  d'huile,  jusqu'à 
la  naissance  de  la  galerie.  Monter  la  lampe, 
l'allumer,  en  maintenant  d'abord  la  mèche  à 
5  ou  6  millimètres  de  hauteur.  Placer  le  verre. 
Pour  régler  la  dépense,  on  élève  la  mèche  à 
une  hauteur  de  0m;010,  et  le  verre  de  telle 
sorte  que  le  coude  soit  à  une  hauteur  de 
0m,007  au-dessus  du  niveau  de  la  mèche. 
Pour  obtenir  ces  Conditions,  on  fait  affleurer 
la  pointe  inférieure  du  petit  appareil  qui 
est  adapté  au  porte-mèche  avec  la  mèche 
elle-même  ,  et  la  pointe  supérieure  ,  avec  un 
trait  au  diamant  marqué  sur  le  col  du  verre, 
La  lampe  doit  consommer  42  grammes  d'huile 
à  l'heure,  et  il  importe  de  la  régler  à  ce  chif- 
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fre.  Quand  la  consommation  descend  au-des- 
sous de  38  grammes  ou  qu'elle  s'élève  au-des- 
sus de  46  grammes,  l'essai  est  anni    :. 

Allumage  du  bec.  On  allume  le  bec,  en 
ayant  soin  de  faire  porter  la  partie  inférieure 
du  verre  sur  la  base  de  lagalçrie.  On  le  laisse 
brûler,  ainsi  que  la  lampe,  une  demi  -  heure 
avant  de  commencer  l'opération.  On  mesure 
la  pression  sur  le  manomètre  adapté  au  porte- 
bec.  Elle  doit  être  de  0,002  à  0,003  d'eau. 

Mesures.  Tarer  la  lampe;  pour  cela,  la  pla- 
cer dans  le  cylindre  fixé  à  l'un  des  plateaux 
de  la  balance,  et  établir  l'équilibre  au  moyen 
de  grenailles  de  plomb.  Ajouter,  sur  le  pla- 
teau où  se  trouve  la  lampe,  un  petit  poids 
supplémentaire  A.  Etablir  la  communica- 
tion du  fléau  de  la  balance  avec  le  timbre. 
S'assurer,  nu  moyen  de  mires,  que  la  flamme 
de  la  lampe  et  celle  du  bec  sont  à  la  même 
hauteur  et  à  une  même  distance  de  l'écran. 
Ramener  au  zéro  l'aiguille  mobile  sur  l'axe 
du  compteur  à  gaz  et  celle  du  compteur  à 
secondes. 

3°  Essai.  Se  placer  derrière  la  lunette. 
Pour  obtenir  des  lumières  égales  dans  les 
deux  moitiés  de  l'écran,  on  fait  varier  la  dé- 
pense du  gaz  au  moyen  d'un  robinet  à  vis 
placé'sur  le  compteur.  Il  est  commode,  pour 
apprécier  plus  sûrement  les  intensités  rela- 
tives des  deux  lumières ,  de  se  servir  de  pe- 
tites lames  mobiles  au  moyen  d'une  vis ,  qui 
servent  à  diminuer  le  champ  de  l'instrument. 
Quand  le  marteau  frappe  sur  le  timbre,  on 
fait  partir  l'aiguille  du  compteur  en  tirant  à 
soi  le  levier  qui  met  en  mouvement  les  deux 
aiguilles.  Accrocher  le  poids.  B  au  plateau 
dans  lequel  se  trouve  la  lampe.  Rétablir  la 
communication  du  fléau  avec  le  timbre.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  l'essai,  on  doit 
observer  dans  la  lunette  si  l'égalité  dos  deux 
lumières  se  maintient;  au  besoin,  on  la  réta- 
blit en  réglant  l'arrivée  du  gaz  à  l'aide  du 
robinet  a  vis.  Au  moment  où  le  marteau 
frappe  de  nouveau  sur  le  timbre ,  on  presse 
sur  le  levier  pour  arrêter  les  deux  aiguilles. 

4»  Résultat  de  l'essai.  Calcul.  Lire  la  dé- 
pense sur  le  cadran  du  compteur.  Lire  la 
pression  sur  le  manomètre  adapté  au  porte- 
bec. 

Exemple  du  calcul.  Le  compteur  marque 
24',5;  comme  le  poids  B  pèse  10  grammes,  la 
dépense  de  gaz  pour  42  grammes  d'huile  sera 
2,45  +  42  =  1021,9-  Cet  essai  sera  répété  trois 
fois,  de  demi-heure  en  demi-heure.  La  lampe 
et  le  bec  ,  allumés  au  commencement  de  l'o- 
pération, serviront,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, pour  le  reste  de  l'expérience.  On  pren- 
dra la  moyenne  des  trois  résultats.  La  con- 
sommation normale  de  la  lampe  étant  de 
42  grammes  d'huile  à  l'heure,  pour  brûler 
10  grammes  d'huile, il  faudra  14  min.  17  s.  Ainsi, 
le  compteur  à  secondes  permet  de  détermi- 
ner, dans  chaque  expérience,  la  consomma- 
tion d'huile  que  la  lampe  fait  par  heure,  et  de 
reconnaître  si  l'on  est  dans  les  limites  indi- 
quées plus  haut.  Par  exemple,  le  compteur  à 
secondes  marque  15'  30",  soit  15',5;  d'après 

la  proportion  suivante  on  aura  —  =  — ,  d  ou 

r     '  15       60 

x  =  38g,7  consommation  d'huile  de  la  lampe 
par  heure. 

5U  Vérification  du  compteur.  Elle  doit  être 
faite  tous  les  huit  jours,  en  présence  d'un 
agent  de  la  compagnie. 

Préparation  de  l'expérience.  Pour  cela,  on 
ouvre  le  robinet  qui  donne  accès  au  gaz,  et, 
en  même  temps,  celui  qui  laisse  écouler  l'eau. 
Recueillir  dans  un  vase  l'eau  qui  s'échappe  et 
l'introduire  dans  Je  réservoir  supérieur.  Le 
gazomètre  étant  plein  de  gaz,  fermer  le  ro- 
binet inférieur.  On  doit  s'assurer  alors  s'il  n'y 
a  pas  de  fuit%  dans  l'ensemble  des  appareils. 
Pour  cela,  on  ferme  le  robinet  du  porte-bec, 
on  ouvre  le  robinet  qui  met  en  communica- 
tion le  gazomètre  et  le  compteur,  ainsi  que  le 
robinet  à  vis.  On  fait  couler  un  peu  d'eau  du 
réservoir  dans  le  gazomètre  ,  jusqu'à  ce  que 
le  manomètre  marque  une  pression  de  on^os 
d'eau.  Si  cette  pression  n'a  pas  varié  au  bout 
de  cinq  minutes,  il  n'y  a  pas  de  fuite  dans  l'ap- 
pareil. 

Expérience.  Ramener  à  zéro  l'aiguille  du 
compteur.  Ouvrir  en  plein  le  robinet  du  comp- 
teur et  celui  du  porte-bec.  Faire  écouler  l'eau 
du  réservoir  dans  le  gazomètre  au  moven  du 
robinet  disposé  à  cet  effet.  Ou  règle  l'écoule- 
ment de  l'eau  au  moyen  de  ce  robinet,  de' 
telle  sorte  que  la  pression  indiquée  par  le  ma- 
nomètre ne  dépasse  pas  0m,003.  Quand  le  ni- 
veau de  l'eau  dans  le  gazomètre  se  trouve  au 
zéro  de  l'échelle,  faire  partir  l'aiguille  mobile 
du  compteur;  quand  le  niveau  de  l'eau  arrive 
dans  le  gazomètre  au  degré  25,  on  arrête 
l'aiguille  du  compteur.  On  lit  la  division  mar- 
quée par  cette  aiguille  ;  si  ces  deux  nombres  ' 
sont  d'accord,  le  compteur  est  exact.  Dans  le 
cas  où  le  nombre  de  litres  représenté  par  la 
marche  du  compteur  et  celui  qui  serait  indi- 
qué par  le  gazomètre  ne  seraient  pas  d'ac- 
cord, on  répétera  l'expérience  trois  fois  par 
jour,  pendant  toute  la  semaine,  et  on  prendra 
la  moyenne.  Si  la  dépense  du  compteur,  me- 
surée au  gazomètre ,  présente  des  variations 
qui  dépassent  1  pour  100,  c'est-à-dire  0', 25, 
ou  bien  2,5  divisions  pour  les  25  litres  du 
compteur,  celui-ci  doit  être  mis  en  répara- 
tion et  remplacé.  (Pour  la  vérification  de  la 
bonne  épuration  du  gaz,  v.  épuration.) 

Eclairage  public.  Il  y  aura  trois  séries  de 
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becs.  La  dimension  de  la  flamme  de  ces  becs 
sera  en  minirrium,  savoir  : 

ire  série,  consommant  100  litres  à  l'heure, 
0m,057  de  largeur  sur  om,029  de  hauteur. 

2»  série ,  consommant  140  litres  a  l'heure, 
0m,067  de  largeur  sur  0<n,032  de  hauteur.  - 

3e  série  ,  consommant  200  litres  à  l'heure, 
0m,094  de  largeur  sur  0m,045  de  hauteur. 

Le  prix  est  fixé  par  heure  : 

Pour  les  becs  de  la  1"  série  à  0f,0l5 
Pour  les  becs  de  la  2^  —  à  0,  021 
Pour  les  becs  de  la  3°      —     à  0,  030 

Lorsque  le  gaz  sera  livré  au  compteur,  il 
sera  payé  à  raison  de  of.15  le  mètre  cube.  Les 
modèles  des  brûleurs  seront,  déterminés  par 
le  préfet  de  police.  L'éclairage  publie  est  di- 
|  visé  en  éclairage  permanent  et  en  éclairage 
i  variable.  L'éclairage  permanent  fonctionne 
du  soir  au  matin  sans  interruption.  L'éclai- 
rage variable  est  subordonné  aux  besoins  des 
localités.  ■ 

Dans  la  combustion  de  l'alcool,  de  l'hydro- 
gène pur  ou  de  tout  autre  corps  qui  ne  charrie 
pas  dans  la  flamme  de  matières  solides,  la 
lumière  est  faible  et  comme  transparente. 
Dans  le  cas  contraire,  comme  dans  la  com- 
bustion du  phosphore ,  qui  dépose  de  l'acide 
phosphorique ,  la  flamme  est  très-vive;  de 
même  la  cire,  les  huiles,  le  gaz  de  Véclairage 
déposent  du  carbone  très-divisé,  qui  devient 
incandescent  et  donne  un  vif  éclat  au  point 
où  il  s'accumule.  On  obtient  des  effets  lumi- 
neux très -puissants  par  la  combinaison  di- 
recte de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  concen- 
tré sur  un  fragment  de  chaux ,  d'alumine  et 
de  magnésie;  mais  ce  procédé  paraît  peu 
susceptible  d'entrer  dans  le  domaine  de  l'in- 
dustrie et  de  la  pratique.  Toutefois,  les  re- 
cherches continuent  dans  ce  sens.  On  voudrait 
obtenir  une  flamme  plus  blanche  que  celle  que 
donne  le  gaz  employé  jusqu'ici,  et  on  y  est 
parvenu-,  en  effet;  mais  les  expériences  laites 
par  la  ville  de  Paris,  notamment  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Vil!e,  ont  peut-être  fait  ressortir 
un  prix  de  revient  trop  élevé.  Cependant  nous 
croyons  devoir  signaler  le  gaz  d'éclairage 
tiré  du  pétrole  d'aprèsle  système  Brin,  nommé 
par  l'inventeur  gaz  aérifuge,  et  dont  l'usage 
donne  une  économie  de  21  pour  100  sur  l'em- 
ploi du  gaz  tiré  de  la  houille.  Pour  une  per- 
sonne non  prévenue,  il  n'y  a,  à  première  vue, 
aucune  différence  entre  l'éclairage  au  gaz  de 
houille  et  Véclairage  au  gaz  aérifuge  :  point 
d'odeur,  mémo  éclat,  fixité  absolue  de  la  lu- 
mière ;  mais,  avec  un  peu  d'attention,  On  s'a- 
perçoit bientôt  que  la  flamme  du  gaz  aérifuge 
est  «  plus  nourrie,  >  parce  que  le  nouveau 
gaz  est  beaucoup  plus  riche  en  carbone  et 
d'une  intensité  constamment  la  même.  Le  gaz 
aérifuge  est  appelé  à  un  grand  avenir,  sur- 
tout dans  les  localités  dans  lesquelles  une 
consommation  trop  faible  ne  permet  pas  l'in- 
stallation d'une  usine  pour  distiller  la  houille. 

V.  GAZ. 

—  Eclairage  électrique.  La  question  de  IV- 
clairage  électrique,  sur  lequel  on  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  expériences,  est  encore 
loin  d'être  résolue.  C'est  J.  Davy  qui  a  le  pre- 
mier fait  connaître  les  effets  puissants  de  la 
lumière  électrique;  il  venait  de  faire  con- 
struire la  grande  pile  de  2,000  couples  de  la 
Société  royale  de  Londres;  il  plaça  deux 
cônes  de  charbon  aux  deux  pôles,  et  les  rap- 
procha suffisamment  pour  opérer  la  décharge. 
11  obtint  un  arc  dont  la  lumière  était  compa- 
rable à  celle  du  soleil.  Le  manque  de  persis- 
tance des  courants  que  procuraient  les  piles 
dont  on  disposait  alors  et  la  combustion  des 
cônes  de  charbon  rendaient  cette  lumière  de 
courte  durée  ;  bientôt  même  la  tension  du 
courant  était  insuffisante  pour  opérer  la  dé- 
charge, et  les  charbons  demeuraient  incan- 
descents. La  pile  de  Grove,  modifiés  plus  tard 
par  Bunsen  ;  remédia  au  premier  inconvé- 
nient, eton  corrigea  le  second  en  faisantavan- 
cer  les  charbons  à  la  main.  M.  Léon  Fou- 
cault fit,  en  1843,  d'importantes  applications 
de  l'expérience  d«  Davy  à  toutes  les  recher- 
ches d'optique  où  l'on  a  besoin  de  la  lumière 
solaire;  il  constata  l'analogie  qui  existe  entre 
ces  deux  lumières;  il  trouva,  avec  AI.  Fi- 
zeau,  que  l'éclat  de  l'arc  voliulque  est  à  celui 
du  soleil  dans  le  rapport  de  1  à  3  et  que  son 
intensité  dépend  surtout  de  celle  de  la  pile. 
Quurante-huit  éléments  de  Bunsen ,  et  des 
charbons  distants  de  om,007,  produisent  une 
lumière  dont  l'intensité  équivaut  à  572  bou- 
gies. On  a  depuis  créé  les  appareils  appelés 
régulateurs  électriques  ou  lampes  photo-élec- 
triques, pour  maintenir  les  charbons  h  une  dis- 
tance invariable.  L'installation  de  ces  instru- 
ments est  telle,  que  la  position  des  charbons 
est  réglée  par  le  courant  même  de  la  pile  qui 
produit  la  lumière.  Après  avoir  tenté  de  se 
servir  d'un  mécanisme  indépendant,  capable 
de  rapprocher  les  pôles  avec  une  vitesse  uni- 
forme en  rapport  avec  l'usure  des  charbons, 
on  eut  recours  au  seul  moyen  qui  offrait  le 
grand  avantage  d'être  lié  étroitement  aux  va- 
riations de  distances  des  dent  pôles.  Plus 
tard,  on  construisit  les  appareils  à  rapproche- 
ment et  à  recul ,  aisément  manœuvres  à  dis- 
tance, et  qui  écartent  automatiquement  les 
charbons  dès  qu'ils  se  touchent.  C'est  de  cette 
façon  qu'est  établi  le  régulateur  de  M.  Serrin, 
expérimenté  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  à  la  Sorhonne,  au  collège  Chaptal, 
et  pendant  un  mois  à  l'établissement  des 
phares.  Cet  appareil ,  qui  a  donné  les  meil- 
leurs résultats,  ne  laisse  pas  toutefois,  même 
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en  dehors  de  son  prix  de  revient,  que  de  don- 
ner prise  à,  de  graves  objections  relativement 
b.  l'emploi  pratique  de  {'électricité  comme 
source  de  lumière. 

Une  nouvelle  machine  à  éclairage  électro- 
magnétique, de  M.  J.  Vanmalderen ,  a  été 
achetée- par  l'administration  des  phares  et  a 
fonctionné,  pendant  six  semaines  sans  inter- 
ruption, à  l'établissement  du  quai  de  Billy.  La 
lumière  qu'elle  a  donnée  a  été  égale  à  125  becs 
Carcel,  chaque  bec  représentant  8  bougies. 
La  dépense  en  coke  de  la  locomobile  a  été 
évaluée  à  18  centimes  par  heure. 

On  peut  former  le  tableau  suivant  du  prix 
de  revient  par  heure ,  pour  les  divers  modes 
d'éclairage,  à  intensité  égale,  350  bougies,  par 
exemple,  sans  v  comprendre  la  main-d'œuvre  : 

Lumière  électrique  fournie  par  la     fr. 
machine  de  M.  Vanmalderen.  .    0,063 

Gaz  de  houille  à  15  centimes  le 
mètre   cube 0,800 

Gaz  an  prix  de  vente  aux  particu- 
liers      1,600 

Huile  Je  colza  épurée 3,030 

Lumière  électrique  des  piles  .  .  .     3,000 

On  a  installé  en  1861,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  du  Palais -Royal,  une  lainpo  élec- 
trique alimentée  par  une  machine  h  vapeur 
de  trois,  clievaux;  elle  remplaçait  tous  les 
becs  de  gaz  de  la  place.  Aucune  intermittence 
ne  s'est  produite  dans  la  marche  de  cette 
lampe,  dont  les  charbons  fonctionnaient  seuls 
sans  exiger  le  secours  de  la  main. 

Des  études  ont  été  entreprises  depuis  cette 
époque  par  l'administration  municipale,  en 
vue  d'apprécier  les  avantages  que  le  nouveau 
système  pourrait  offrir  dans  ses  applications 
à  ['éclairage  public.  On  fait  tous  les  jours 
des  expériences  pour  arriver  à  une  conclu- 
sion; on  a  déjà  même  appliqué  cette  nouvelle 
ressource  à  l 'éclairage  des  chantiers  de  con- 
struction du  grand  hôtel  du  Louvre  de  la  rue 
de  Rivoli,  ainsi  que  de  ceux  de  l'Exposition 
universelle  de  1867. 

—  Eclairage  par  le  gaz  à  l'eau.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Isoard  a  proposé  un  sys- 
tème qui  .consiste  à  injecter,  à  l'aide  d'une 
pompe,  une  certaine  quantité  d'eau  dans  un 
appareil  où  elle  se  vaporise  instantanément. 
La  vapeur  sort  par  un  orifice  où  elle  rencontre 
une  quantité  proportionnelle  de  goudron  in- 
jecté par  une  autre  pompe.  Ce  mélange  se  dé- 
compose, par  une  surchauffe  convenable,  en 
hydrogène  et  en  oxyde  de  carbone,  qui  sont 
ensuite  comprimés  dans  un  appareil  conte- 
nant des  carbures  d'hydrogène  plus  ou  moins 
légers,  suivant  que  le  gaz  est  destiné  au  chauf- 
fage ou  à  ['éclairage.  Le  prix  de  revient  du 
gaz  ainsi  fabriqué  est  fort  élevé. 

—  Eclairage  des  mines.  L'éclairage  des 
mines,  réduit  aux  conditions  ordinaires,  est 
excessivement  simple.  Les  conditions  de  con- 
struction des  lampes,  pour  lesquelles  il  n'est 
pas  besoin,  d'ailleurs,  de  formes  spéciales, 
sont  d'être  portatives,  solides,  et  de  ne  pas 
laisser  échapper  l'huile,  quelle  que  soit  leur 
position,  et  lors  même  qu'on  les  laisse  tomber. 
Il  faut,  en  outre}  qu'elles  puissent  contenir 
de  l'huile  pour  brûler  dix  heures. 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'un 
ellipsoïde  très-aplati  horizontalement,  sus- 
pendu à  une  fourche  qui,  elle-même,  tient  à 
un  crochet.  La  mèche  est  ronde;  elle  trempe 
directement  dans  l'huile  et  passe  avec  frot- 
tement à  travers  un  porte-mèche  fixe.  Une 
aiguille  pour  la  gouverner,  suspendue  à  une 
petite  chaîne,  complète  l'appareil. 

Ces  lampes  primitives  ont  évidemment  be- 
soin d'être  perfectionnées.  La  mèche  se  char- 
bonne  facilement;  elle  est  toujours  ou  trop 
serrée  ou  trop  lâche  dans  le  porte-mèche, 
parce  qu'elle  n'est  jamais  calibrée;  enfin  elle 
se  gouverne  mal,  avec  le  simple  crochet  dont 
on  se  sert.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  se  servit 
de  lampes  mieux  construites,-  à  mèche  plate, 
calibrée.  Les  mineurs  y  verraient  beaucoup 
mieux,  avec  la  même  consommation  d'huile. 

Dans  quelques  mines,  on  brûle  de  la  chan- 
delle; ces  chandelles  sont  courtes  et  petites. 
On  en  fait  environ  200  par  kilogramme,  et  les 
ouvriers  en  consomment  25  par  poste.  On  les 
brûle  sur  des  chandeliers  armés  d'une  pointe 
horizontale,  que  les  mineurs  enfoncent  dans 
les  boisages  ou  dans  la  roche. 

Véclairage  devient  une  question  de  la  pre- 
mière importance,  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer 
les  travaux  d'extraction  de  la  houille,  par 
exemple.  Il  s'agit,  en  effet,  de  parer  aux 
effets  funestes  qui  résultent  de  l'inflammation 
du  mélange  détonant  d'air  et  de  grisou,  par 
la  flamme  libre  de  la  lampe. 

Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  que 
l'aérage  seul,  si  bien  entendu  qu'il  fût,  ne 
pouvait  pas  suflire  pour  mettre  les  mineurs  à 
l'abri.  La  solution  du  problème  résidait  dans 
l'éclairage,  et  de  nombreux  essais  avaient 
été  tentés,  lorsque  Davy  découvrit  la  lampe 
de  sûreté. 

Avant  lui,  on  se  servait  d'un  très-petit 
nombre  de  lumières  placées  dans  les  endroits 
les  plus  bas,  et  à  distance  des  tailles.  Les 
'ouvriers  surveillaient  ces  lampes,  pour  les 
éteindre  ou  s'éloigner  rapidement  et  avec 
précaution,  lorsque  la  flamme  donnait  les  pre- 
miers indices  de  la  présence  du  grisou. 

On  se  servait,  dans  les  mines  les  plus  in- 
fectées, de  diverses  substances  phosphores- 
centes, et  surtout  d'un  mélange  de  farine  et 
de  chaux  fabriquée  avec  des  écailles  d'huîtres, 
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dit  phosphore  de  Canton.  La  clarté  douteuse 
produite  par  ces  matières  était,  en  définitive, 
une  faible  ressource. 

On  avait  aussi  observé  que  l'hydrogène 
protocarboné  était  d'une  inflammation  assez 
difficile,  et  que  la  chaleur  rouge  ne  suffisait 
pas  pour  la  déterminer.  Ainsi  un  charbon  ou 
un  fer  rouge  pouvait  être  impunément  en 
contact  avec  un  mélange  détonant.  On  mit 
à  profit  cette  découverte  en  éclairant  les 
tailles  au  moyen  d'une  roue  d'acier,  que  l'on 
faisait  tourner  rapidement  contre  un  morceau 
de  grès.  Il  n'arrivait  que  très-rarement  que 
les  étincelles  ainsi  produites,  qui  éclairaient 
passablement,  missent  le  feu  au  grisou.  Cette 
découverte,  bien  qu'imparfaite,  n'en  l'ut  pas 
moins  un  progrès  réel. 

Les  choses  en  étaient  la  lorsque  Davy  dé- 
couvrit la  lampe  de  sûreté  qui  porte  son  nom. 
Nombre  de  mines  étaient  abandonnées,  et 
celles  qui  restaient  en  activité  ne  produisaient 
la  houille  qu'au  prix  de  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  La  découverte  de  Davy, 
qui  supprime  tout  danger,  vint  donc  rendre 
un  service  éminent  à  l'industrie  minière  et  à 
cette  classe  intéressante  de  l'humanité,  qui 
vit  de  son  travail,  au  milieu  de  dangers  sans 
nombre.  V.  les  articles  davy,   grisou   {feu), 

EXPLOSIONS  DANS  LES  MINES,  LAMPES  DE  MI- 
NEURS, j 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Ponson  a  pro- 
posé l'emploi  de  l'électro- magnétisme  a  Vé- 
clairage des  mines  et  des  haîdes  des  puits, 
pour  opérer  la  réception  des  vases,  le  criblage 
des  produits,  etc.,  etc.  Celte  lumière,  libre  ou 
brûlant  dans  le  vide,  éclairerait  les  chambres 
d'accrochage,  les  galeries  principales  et  les 
chantiers  c!  arrachement,  sans  que  le  mineur 
eût  à  craindre  la  détonation  du  grisou  ;  car  il 
suffirait,  pour  se  préserver  de  l'inflammation 
du  gaz,  de  placer  l'appareil  sous  une  cloche 
de  verre  dont  la  base,  plongeant  dans  l'eau, 
formerait  un  obturateur  hydraulique,  il.  Pon- 
son admet  que  la  dépense  ne  saurait  être 
prise  en  considération,  puisqu'une  machine 
électro-magnétique,  de  1  à  2  chevtrux,  four- 
nirait un  foyer  lumineux  égal  à  celui  de 
1,260  bougies,  et  ne  coûterait  que  0  fr.  60  par 
heure.  V.  mine,  phare,  ventilation. 

—  Photogr.  Eclairage  du  modèle.  L'artiste 
photographe  ne  peut  évidemment  modifier  la 
lumière,  quant  à  son  incidence  et  à  sa  force, 
que  pour  les  portraits,  les  groupes  et  les  scè- 
nes qu'il  fait  dans  son  atelier.  Au  dehors,  la 
nature  se  présente  à  lui  tout  d'une  pièce,  il 
n'a  rien  à  modifier;  mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  il  lui  reste  à  choisir.  Ce  choix  équivaut 
presque  à  une  modification,  puisque  le  soleil 
éclairant,  dans  une  même  journée,  un  paysage 
de  plusieurs  manières  différentes,  il  s  en  trou- 
vera toujours  une  au  moins  que  l'artiste  re- 
connaîtra la  meilleure  à  ses  yeux,  et  à  la- 
quelle il  s'arrêtera.  Ceci  se  résume  en  une 
question  d'heure  et  quelquefois  de  raison. 

Pour  le  portrait,  il  en  est  tout  autrement, 
et  cette  partie  si  précieuse  et  si  difficile  de  la 
science  photographique  demande  que  nous  en 
disions  quelques  mots  à  part.  On  est  quelque- 
fois, trop  souvent,  étonné  de  voir  une  image 
photographique  ne  ressemblant  pas,  duus, l'ac- 
ceptiou  artistique,  humaine  du  mot,  au  mo- 
dèle qui  l'a  produite.  Ce  fait  tient  à  ['éclairage, 
au  moyen  duquel  l'artiste  peut  modifier  non 
la  forme,  mais  l'aspect  de  son  modèle,  vérité 
dont  il  est  bien  facile  de  se  convaincre  en 
comparant  les  portraits  d'une  même  personne 
faits  dans  une  chambre,  en  plein  air  ou  dans 
un  atelier  spécial. 

Véclairage  en  plein  air,  favorable  seule- 
ment à  la  rapidité  des  opérations,  donne  une 
lumière  trop  forte  au  front,  à  l'arête  du  nez, 
à  la  lèvre  supérieure,  surtout  si  celle-ci  est 
recouverte  d'une  moustache.  L'ovale  de  la 
figure  semble  plus  court,  et,  par  opposition, 
les  ombres  des  orbites,  des  narines,  des  lè- 
vres, du  cou,  deviennent  beaucoup  trop  ac- 
centuées ;  de  là  cet  aspect  de  tête  de  mort 
qui  n'a  rien  d'agréable. 

Dans  une  chambre,  près  d'une  fenêtre,  de3 
effets  analogues  se  produisent,  mais  dans  un 
autre  sens.  Le  seul  moyen  d'éviter  ces  acci- 
dents consiste  à  ne  faire  du  modèle  qu'un 
profil  éclairé,  qui  peut  donner  de  beaux  effets, 
si  l'on  place  le  sujet  de  façon  que  la  lumière 
pénètre  entre  lui  et  l'objectif.  Si  l'on  fait  po- 
ser le  modèle  en  face  de  la  fenêtre,  il  faut 
un  objectif  à-  très-court  foyer,  parce  que  la 
lumière  décroît  très-rapidement  dans  1  inté- 
rieur de  l'appartement,  et  même,  avec  un 
Semblable  instrument,  on  risque  des  défor- 
mations choquantes  et  disgracieuses  produites 
par  l'aberration  sphérique  des  lentilles. 

Dans  un  atelier  spécial,  au  contraire,  toutes 
les  facilités  sont  réunies.  Pour  bien  éclairer  le 
modèle  d'un  portrait,  on  fait  arriver  la  lumière 
à  45°  sur  le  grand  côté  du  visage,  en  ayant 
soin  de  ménager  en  même  temps,  sur  le  petit 
côté,  un  effet  de  lumière  réfléchie  ou  diffuse 
qui  produise  du  clair-obscur,  en  accentuant 
les  traits  dans  la  demi-teinte.  Ce  jour  diffus, 
opposé  à  la  grande  lumière,  est  le  secret  de 
l'effet  général  d'un  portrait;  un  rapport  exact 
n'est  pas  toujours  facile  à  établir,  et  souvent 
il  faut  enlever  par  des  rideaux  une  partie  de 
la  grande  lumière  directe  ,  pour  que  la  ré- 
flexion ait  assez  de  force  proportionnelle. 

C'est  au  défaut  d'équilibre  entre  ces  deux 
lumières  qu'on  doit  les  portraits  blancs  et 
noirs,  sans  demi-teintes,  si  difficiles  a,  éviter 
en  été.  La  lumière  diffuse  du  petit  côté  doit 
être  suffisante  pour  accentuer  les  plis  des 
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vêtements  sur  lesquels  elle  frappe;  c'est  elle 
qui  joue  en  produisant  des  reflets.  Sur  Ses 
vêtements  de  velours,  la  lumière  doit  être 
beaucoup  plus  vive,  et  c'est  une  difficulté 
d'harmoniser  cette  étoffe  avec  le  visage , 
parce  que  le  temps  de  pose  de  chacun  est 
aussi  différent  que  possible. 

On  peut  employer,  pour  éviter  l'ombre  trop 
forte  portée  sous  les  orbites,  quand  la  lu- 
mière, en  été,  est  perpendiculaire,  un  réflec- 
teur horizontal,  espèce  de  châssis  en  deux 
parties,  s'ouvrant  comme  un  livre,  se  plaçant 
devant  le  modèle  et  soutenu  par  un  chevalet 
mobile  qu'on  y  adapte.  Ce  système  est  très- 
bon;  mais  il  a,  comme  tout  en  ce  monde,  ses 
inconvénients,  quand  l'emploi  n'en  est  pas  ju- 
dicieux et  modéré.  Le  portrait  manque  quel- 
quefois de  vigueur,  parue  que  les  ombres 
portées  sont  toujours  doubles.  D'un  autre 
côté,  on  est  obligé  d'y  renoncer  dans  quelques 
cas,  parce  que  la  lumière  renvoyée  aux  yeux 
est  assez  vive  pour  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  ne  puissent  la  supporter. 

ÉCLAIRANT  (é-klè-ran)  part,  passé  du  v. 
Eclairer  :  Des  flambeaux  éclairant  une  salle. 

ÉCLAIRANT,  ANTE  adj.  {é-klè-ran,  an-te 
—  rad.  éclairer).  Qui  éclaire,  qui  a  la  pro- 
priété de  donner  de  la  clarté  :  Le  pouvoir 
éclairant  du  gaz.  La  puissance  éclairante 
du  soleil.  L'acétone  brûle  avec  une  flamme 
rrës-ÉCLAiRANTE,  (Encyct.)  L'hydrogène,  en 
brûlant  dans  l'air,  se  combine  avec  l'oxygène 
et  forme  de  l'eau;  sa  flamme  est  peu  éclai- 
rante, parce  qu'elle  ne  contient  aucune  par- 
ticule solide.  (Pelouze.) 

ÉCLAIRCI,  IB  (é-klèr-si)  part,  passé  du  v. 
Eclairc-ir.  Rendu  clair  ou  plus  clair:  Voilà  le 
temps  éclairci. 
Sur  la  montagne  errant,  je  vois  le  jour  éclore  ; 
Il  plonge  ses  rayons  dans  l'azur  éclairci. 

J.  Autran. 
Il  Rendu  plus  brillant,  plus  net  :  Cette  glace 
n'est  pas  assez  éclaircie. 

—  Rendu  moins  foncé  :  Cette  teinte  a  be- 
soin d'être  un  peu  éclaircie.  il  Rendu  moins 
épais  :  Sirop  éclairci.  Sauce  éclaircie.  Il 
Rendu  moins  serré,  moins  épais,  moins  fourni  : 
Bois  éclairci.  Cheveux  éclaircis. 

Par  la  fuite  et  la  mort  tous  les  rangs  éclaircis 
N'offraient  aux  yeux  des  chefs  que  des  bandes  flot- 

[tantes. 
Masson. 
. —  Fam.  Diminué,  amoindri  :  Sa  fortune  est 
bien  éclaircie. 

—  Fig.  Expliqué,  résolu;  rendu  plus  clair, 
plus  intelligible,  plus  facile  à  saisir:  Question 
éclaircie.  Nos  doutes  sont  éclaircis.  Les 
étrangers  se  plaignent  que  notre  dictionnaire 
est  sec  et  décharné,  et  qu'aucun  des  doutes  qui 
embarrassent  tous  ceux  qui  veulent  écrire  n'y 
est  éclairci.  (Volt.)  il  Informé,  renseigné,  in- 
struit, édilié  : 

De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éclairci. 

Racine. 
Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclairci. 

Racine. 

—  s.  m.  Espace  du  ciel  qui  s'est  éclairci  : 
Il  y  a  un  peu  cf'ÉCLAiRCt  vers  te  nord. 

ÉCLAIRCIE  s.  f.  (é-klèr-sl  —  rad.  éclaircir). 
Espace  clair,  lumineux,  qui  se  manifeste  sur 
un  point  d'un  ciel  chargé  de  nuages  :  Une 
éclaircie  s'est  formée  à  l'ouest,  dans  tes  nua- 
ges ;  c'est  le  pied  du  vent;  demain,  le  vent 
soufflera  de  ce  côté,  (Chateaub.) 

—  Eclaircie  du  jour,  A  signifié  Jour  nais- 
sant :  Advint  que,  sur  /'éclaircie  du  jour, 
sortit  de  sa  chambre,  et  regarda  en  mer  tout 
autour  de  lui  et  au  loin,  tant  que  sa  vue  put 
aviser,  (Jean  d'Auton.) 

—  Par  ext.  Espace  découvert  ménagé  entre 
des  objets  qui  couvrent  la  vue  ':  A  travers  les 
éclaircies  du  feuillage  bleuissait  la  ligne  de 
la  haute  mer.  (Ad.  Meyer.) 

—  Fig.  Changement  favorable  :  Il  y  a  une 
grande  éclaircie  dans  l'horizon  menaçant 
dont  j'étais  entouré.  (V.  Jacqueinin.) 

—  Sylvie.  Coupe  qui  consiste  à  enlever  çà 
et  là  quelques  arbres,  dans  les  massifs  trop 
serrés.  Il  Opération  qui  consiste  à  débarrasser 
un  bois  des  ronces  et  des  arbrisseaux  qui 
gênent  le  développement  des  arbres. 

—  Hortic.  Opération  qui  consiste  à  retran- 
cher une  partie  des  fruits  encore  verts,  pour 
faire  prospérer  les  autres,  ou  une  partie  des 
feuilles  ou  des  végétaux  dans  un  but  ana- 
logue. 

—  Encycl.  Tout  végétal  exige  pour  croître 
un  certain  espace,  tant  sur  le  sol  que  dans 
l'air;  cet  espace,  qui  lui  est  nécessaire  pour 
y  étendre  ses  racines  et  ses  rameaux,  aug- 
mente avec  l'âge.  Ainsi  les  plants  qui  com- 
posent un  massif  forestier,  dans  les  pre- 
mières années,  ne  pourront  y  trouver  place 
lorsque  chacun  d'eux  aura  acquis  un  plus 
grand  volume  ;  il  s'ensuit  que  le  nombre  de 
ces  plants  doit  diminuer  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  accroissement.  Dans  une  forêt  aban- 
donnée à  elle-même,  cette  diminution  s'opère 
naturellement  ;  dans  la  lutte  continue  quia 
lieu  entre  les  jeunes  arbres,  les  plus  faibles, 
successivement  étouffés  par  les  plus  forts,  ne 
tardent  pas  à  dépérir,  à  sécher  et  à  se  dé- 
composer. Les  arbres  restants,  trouvant  alors 
plus  d'espace  pour  s'accroître,  deviennent 
plus  forts  et  plus  vigoureux.  On  imite  ce 
phénomène  naturel,  on  le  perfectionne  même, 
au  point  de  vue  des  besoins  de  l'homme,  par 
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l'opération  que  les  forestiers  désignent  sous 
le  nom  à'éclaircies.  Elle  présente  cet  avan- 
tage qu'on  n'attend  pas,  pour  enlever  les  ar- 
bres faibles,  qu'ils  aient  langui- pendant  plu- 
sieurs années,  tout  en  nuisant  à  la  croissance 
des  autres  ;  on  utilise  ainsi  leur  bois,  pendant 
qu'il  est  encore  sain  et  plein  de  vie,  et  d'un 
autre  côté  on  place  bien  plus  tôt  les  arbres 
conservés  dans  les  conditions  où  ils  se  déve- 
loppent librement  et  donnent  de  bons  pro- 
duits. 

Les  éclaircies  font  donc  partie  des  coupes 
d'amélioration  ;  elles  sont  dites  ordinairement 
éclaircies  périodiques,  parce  qu'on  les  renou- 
velle k  des  époques  fixes.  C'est  surtout  dans 
l'exploitation  des  futaies  qu'elles  sont  appli- 
quées avantageusement.  L'opération  consiste 
à  couper  les  sujets  les  plus  faibles,  les  plus 
malvenants,  ceux  dont  la  végétation  languit, 
qui  sont  surmontés  ou  près  de  l'être,  les Txùs 
blancs  et  les  autres  essences  de  qualité  infé- 
rieure, et  aussi  quelques  tiges  bien  venantes, 
là  où  le  bois  est  trop  épais;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection, laisser  le  bois  dans  un  état  con- 
venablement serré,  et,  comme  disent  les  fo- 
restiers, n'interrompre  nulle  part  et  jamais  le 
massif.  Si  l'on  n'observait  pas  cette  règle, 
si  les  arbres  restaient  trop  clair-semés,  ils 
croîtraient  moins  bien  en  hauteur,  résiste-  ■ 
raient  moins  aux  vicissitudes  atmosphériques, 
et  le  sol  laissé  à  découvert  serait  bientôt  en- 
vahi par  des  plantes  nuisibles.  L'âge  auquel 
on  doit  entreprendre  la  première  éclaircie 
varie  avec  la  rapidité  de  la  croissance  des 
arbres," qui  dépend  elle-même  de  l'essence, 
du  sol  et  du  climat;  ou  doit  aussi  prendre  en 
considération  les  dangers  que  pourraient  faire 
courir  à  la  forêt,  en  raison  de  sa  situation, 
les  vents,  la  neige  ou  le  givre.  En  général, 
on  se  trouvera  bien  de  ne  l'entreprendre  que 
lprsque  le  bois  est  arrivé  à  l'état  de  gaulis  ou 
de  perchis,  c'est-à-dire  quand  les  brins  les 
plus  forts  ont  0'",10  de  diamètre  a  la  base. 

Quanta  l'intervalle  de  temps  à  laisser  d'une 
éclaircie  à  la  suivante,  il  varie  aussi,  suivant 
la  rapidité  de  la  végétation,  dans  les  limites 
de  cinq  à  vingt  ans. 

Dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  on  peut 
éclaircir  d'une  manière  plus  énergique,  c  est- 
à-dire  laisser  plus  d'espace  entre  les  arbres 
conservés,  parce  que  ces  essences  ont  une 
prédisposition  plus  marquée  à  croître  en 
hauteur. 

Bien  que  les  éclaircies  s'appliquent  surtout 
aux  futaies,  on  peut  néanmoins  les  pratiquer 
avec  avantage  dans  tes  taillis,  pour  que 
ceux-ci  soient  soumis  à  une  révolution  un 
peu  longue,  en  d'autres  termes  exploités  à  un 
âge  assez  avancé;  ici  il  y  aura  lieu  de  les 
rapprocher  un  peu  plus,  de  les  renouveler  pur 
exemple  tous  les  dix  ans. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  avan- 
tages que  présentent  les  éclaircies  bien  faites. 
Les  jeunes  pieds  d'arbres  qui  auraient  péri 
dans  les  forêts,  étouffés  par  les  autres,  ren- 
trent dans  la  consommation  générale,  et 
l'enlèvement  de  ces  produits  accessoires  ne 
fait  qu'augmenter  la  quantité  et  la  qualité  du 
produit  principal;  car  les  arbres  conservés, 
recevant  plus  d'air  et  surtout  plus  do  lumière, 
croissent  plus  rapidement  et  donnent  un 
bois  plus  dense,  plus  fort,  plus  ample,  et  par 
conséquent  plus  propre  aux  usages  indus- 
triels ou  économiques.  Enfin  on  a  remarqué 
que  les  forêts  convenablement  éclaircies  sont 
bien  moins  sujettes  que  les  autres  aux  rava- 
ges des  insectes. 

ÉCLAIRCIR  v.  a.  ou  tr.  (é-klèr-sir  —  du 
préf.  é,  et  de  clair).  Rendre  clair  ou  plus 
clair  :  Le  vent  a  éclairci  l'horizon.  (Acad.) 
Il  Donner  une  teinte  moins  foncée  à:  Eclair- 
cir le  ciel  d'un  tableau.  Eclaircir  le  teint,  il 
Faire  reluire,  donner  du  brillant,  de  la  trans- 
parence à  .-  Eclaircir  uu  miroir.  Eclaircir 
de  l'argenterie.  Eclaircir  la  lame  d'une  cpée. 
Eclaircir  des  vitres,  de  ta  vaissette.  n  Rendre 
plus  liquide  ou  plus  limpide  :  Eclaircir  une 
sauce.  Eclaircir  du  café.  Eclaircir  du  vin. 

—  Par  ext.  Rendre  plus  net,  plus  éclatant, 
plus  perçant  :  On  prétend  que  l'œuf  cru 
éclaircit  la  voix.  L'eau  claire,  dit-on,  éclair- 
cit  ta  vue;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vin 
la  trouble. 

—  Rendre  moins  épais,  moins  serré,  moins 
touffu  :  Eclaircir  un  tissu.  Eclaircir  le  feuil- 
lage d'un  arbre. 

Les  séparations  et  les  longs  désespoirs 
Wonl-ifs  pas  éclairci,  dis-mot,  ses  cheveux  noirs? 

Lamartine. 

—  Fam.  Diminuer,  amoindrir  :  La  mort 
a  éclairci  nos  rangs.  Ses  folles  dépenses  ont 
singulièrement  éclairci  son  patrimoine. 

—  Fig.  Rendre  moins  sombre,  donner  plus 
d'expansion,  plus  de  gaieté  à  : 

Eclairciases  ce  front  oiï  la  tristesse  est  peinte. 

Racinc. 
Il  Rendre  plus  compréhensible,  plus  intelligi- 
ble; donner  la  solution  ou  l'explication  de  : 
L'objet  de  la  psychologie  est  «Téclaircir  ce 
que  la  conscience  sait  de  naus-mëme.  (Jouf- 
froy.)  Quoi  qu'on  fasse,  on  ii'éclaircira  pas, 
par  le  français,  les  rapports  du  sanscrit  avec 
le  latin.  (Limé.) 
Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir. 

Bon.EAU. 
Lui  seul  éclairctra  vos  doutes  ridicules. 

Koilead. 
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Un  moment  quelquefois  èclaircii  plus  d'un  doute. 

Racine. 

U  Renseigner,  instruire,  édifier  :  Je  crains  que 
vous  ne  soyez  malade  ;  éclaircissez-mi'<î;i  au 
plus  vite.  (Volt,) 
...  Je  tremble;  hâtez-vous  d'éclaircir  votre  mère. 

Racine. 

—  Absol.  :  Tout  ce  gui  simplifie  éclairCIT. 
(E.  Layu.) 

—  Technol.  Eclaircir  la  grille  d'un  four- 
neau, La  débarrasser  de  tout  ne  qui  'peut 
bouchor  le  passage  de  l'air.  Il  Eclaircir  des 
clous  d'épingles,  Les  polir,  en  les  agitant  dans 
un  sac,  avec  du  son.  Il  Eclaircir  des  bas.  Les 
repasser  légèrement  au  chardon.  Il  Eclaircir 
des  peaux,  Les  lustrer  du  côté  de  la  rieur 
avec  du  suc  d'épines-vinettes. 

—  Agric.  Supprimer  des  plantes  ou  des 
branches,  des  feuilles,  des  fruits,  quand  ils  sont 
trop  serrés,  pour  qu'ils  puissent  se  développer 
et  donner  un  bon  produit  :  Eclaircir  un  bois. 
Eclaircir  un  carré  de  lajtues.  Eclaircir  des 
pêches. 

S'éclalrcir  v.  pr. Devenir  clair  ou  plus  clair  : 
Le  ciel  s'eclaircit  prit  a  peu.  La  mer,  comme 
disent  les  marins,  était  tombée,  et  le  ciel  s'é- 
tait éclairci.  (G'huteaub.)  Il  Se  clarifier,  de- 
venir plus  limpide  :  Le  vin  que  nous  avons 
collé  il  y  a  huit  jours  ne  s'est  pas  éclairci. 

—  Acipiérir  plus  de  netteté,  de  clarté  :  Sa 
voix  commence  à  s'éclaircik.  Ma  vue  ne  s'e- 
claircit pas,  au  contraire.  Il  Devenir  moins 
sombre,  moins  rembruni;  prendre  plus  d'ex- 
pansion, de  gaieté  :  Son  teint  s'est  éclairci, 
ses  yeux  se  sont  animés.  (.Mol.) 

Son,  visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclairci. 

Molière. 
Comme  depuis  tantôt  son  front  s'est  écltiirci! 

C.  ll'IlARl.ËVILLE. 

—  Pain.  Diminuer,  s'amoindrir  :  Nos  rangs 
s'éclaircissent  de  jour  en  jour.  La  troupe 
s'ëclaircissait  peu  à  peu.  (D'Ablune.) 

—  Fiy.  Devenir  plus  intelligible,  plus  clair, 
plus  compréhensible  ;  être  expliqué,  résolu  : 
La  Question  commence  à  s'Éclaircir.  Il  faut 
qu'il  y  ait  là-dessous  quelque  mystère  que  je 
ne  puis  comprendre,  mais  qui  s'éclaircika 
peut-être  avec  le  temps.  (J.-J.  Rouss.) 

Tous  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'éclairciront. 

Racine. 
Il  S'édifier,   s'instruire  :  Je  veux  m'éclaircir 
sur  ce  point.  En  voulant  s'éclaircir  de  bonne 
foi  sur  ces  matières,  il  s'était  enfoncé  dayis  les 
ténèbres  de  la  métaphysique.  (J.-J.  Rouss.) 
Quoi!  de  vos  sentiments  je  ne  puis  m'éclaircir ! 

Racine, 

U  Devenir  moins  sombre,  moins  menaçant  : 
L'horizon  politique  ne  s'eclaircit  pus. 

—  Syn,    Ecluircir,   développer,  appliquer. 

V. DÉVELOPPER. 

—  Écinircir,  éclairer.  Le  premier  se  dit  des 
choses  qui  ont  été,  depuis  longtemps,  un 
objet  de  recherches  ou  d'études,  et  qui  n'ont 
pu  être  clairement  expliquées  :  on  éclaircit 
un  point  de  doctrine  obscur,  un  doute,  une 
difficulté.  Eclairer  signifie  proprement  rem- 
placer lu  nuit,  l'obscurité,  par  la  lumière  ;  ren- 
dre visible  ce  qui  ne  l'était  pas  ou  clair- 
voyant celui  qui  était  aveugle.  Ainsi  on 
éclaire  l'esprit  (l'un  ignorant  en  l'instruisant: 
on  éclaire  un  fait  historique  resté  jusqu'ici 
presque  inaperçu,  en  montrant  les  points  de 
vue  nouveaux  par  lesquels  il  se  rattache  aux 
faits  contemporains  ou  postérieurs.  Si  Pascal, 
Bossuet  et  d'autres  grands  écrivains  ont  dit 
quelquefois  :  eclaircir  un  esprit,  une  âme, 
dans  le  sens  d'éclairer,  c'est  que  la  commune 
étymologie  de  ces  deux  mots  les  a  induits  à 
les  confondre,  et  que  d'ailleurs  la  distinction 
que  nous  avons  signalée  ne  s'était  pas  encore 
nettement  dessinée  de  leur  temps. 

—  Antonymes.  Assombrir,  embrouiller,  ob- 
scurcir, troubler. 

ÉCLAIRCISSAGE  s.  m.  (é-klèr-si-sa-je  — 
rad.   eclaircir).    Techn.    Action    d'éclaircir,   : 
c'est-à-dire  de  polir  et  de  doucir  à  la  meulo 
les  verres  de  montre. 

—  Agric.  Action  d'éclaircir  des  arbres,  des 
plantatiuiis.  il  On   dit  aussi  éclaircissement.   ' 

—  Encycl.  Agric.  En  général,  il  vaut  mieux  ! 
semer  clair  que  trop  dru.  Quand  ce  dernier  cas 
se  produit,  les  jeunes  plants  trop  serrés  se 
nuisent,  s'alfainent  mutuellement;  il  devient 
donc  nécessaire  d'enlever  les  plants  surabon- 
dants, c'e.->t-à-dire  d'éclaircir  les  semis,  et, 
par  la  même  occasion,  on  utilise  les  plants 
enlevés  en  les  repiquant  sur  les  places  où  le 
semis    aurait   manqué.    L'écluircissage,   fré- 

aueinment  usité  en  agriculture,  l'est  surtout 
ans  la  culture  maraîchère,  où  les  graines  de 
légumes  sont  souvent  semées  à  la  volée  dans 
les  planches.  Appliquée  aux  forêts,  cette  opé- 
ration prend  le  nom  à'éclaircie. 

ÉCLAIRCISSEMENT  s.  m.  (é-klèr-si-se- 
man  — rad.  eclaircir).  Action  de  rendre  clair, 
compréhensible  ce  qui  ne  l'était  pas;  com- 
mentaire explicatif  d'un  texte  ou  d'un  fait  : 
L'école  française  appliqua  les  travaux  dans  les 
langues  orientales  à  ^'éclaircissement  de 
l'hébreu.  (Renan.)  Il  Vérification  d'une  chose 
douteuse  ou  mise  en  doute  ;  explication  justi- 
ficative donnée  ou  demandée  au  sujet  d'un 
fait,  d'un  propos  que  l'on  juge  équivoque  ou 
blessant  :  Demander  an  éclaircissement  im- 
médiat. J'exige  des  éclaircissements  ou  une 
rétractation  de  ce  que  vous  avez  avancé. 


.      .      ,      .      .      .Oh!  qui  va  rondement 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

■Piron. 
Vous  draindrei-vous  sans  cesse  ,  et  vos  embrasse- 
Ne  se  passeront-ils  qu'en  éclaircissements  ?  [ments 

Racine. 
Vous  voulez  éluder  un  éclaircissement  ; 
Mais  il  faut  me  répondre,  et  positivement. 

.    Destouches. 

Il  Renseignement  : 

Dans  un  âge  si  tendre, 

Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre  ? 

Racine. 

—  Agric.  Syn.  d'ÉCLAiRCisSAGE. 
ÉCLAIRCISSEUR  s.  m.  (é-klèr-si-seur  — 

rad.  eclaircir).  Celui  qui  éclaircit,  qui  expli- 
que, qui  élucide  des  choses  obscures  :  Un 
éclaircisseur  de  textes.  De  respectables  jé- 
suites allemands  se  sont  donné  beaucoup  de 
peine  pour  eclaircir  Martial  ;  leurs  travaux 
ont  servi  à  m'en  épargner  à  moi;  c'est  là  quel- 
quefois toute  la  gloire  de  ces  infatigables 
eclaircisseurs  d'antiquités.  (Nisard.)  Il  Peu 
usité. 

—  Techn.  Ouvrier  employé  à  eclaircir  et 
à  décrasser  le  fil  de  laiton. 

ÉCLAIRE  s.  f.  (é-klè-re  —  rad.  éclairer). 
Pêch.  Ouverture  pratiquée  dans  le  bateau 
pour  permettre  au  pécheur  de  faire  tomber 
le  poisson  dans  la  cale. 

—  Patois.  Se  dit  pour  soupirail,  dans  les 
environs  de  Boulogne-sur-Mer. 

—  Bot.  Grande  éclaire,  Nom  donné  à  la 
chélidoine,  plante  dont  les  hirondelles  se  ser- 
vent, croyait-on  autrefois,  pour  guérir  les 
yeux  malades  de  leurs  petits.  Il  Petite  éclaire, 
Nom  vulgaire  de  la  renoncule  ficaire. 

—  Homonymes.  Eclair,  et  éclaire,  éclaires, 
éclairent  (du  verbe  éclairer),  et  clair,  et  clerc. 

ÉCLAIRÉ,  ÉE  (é-klè-ré)  part,  passé  du  v. 
Eclairer.  Qui  reçoit  de  la  lumière,  des  rayons 
lumineux;  sur  qui  les  rayons  lumineux  tom- 
bent d'une  certaine  façon  ou  dans  certaines 
conditions  déterminées  :  Une  salle  Éclairée 
par  des  bougies.  Un  monument  éclairé  de 
face.  Un  tableau  a  besoin  d'être  éclairé  d'en 
haut.  Les  yeux  des  enfants  se  portent  toujours 
du  côté  le 'plus  Éclairé  de  l'endroit  qu'ils  ha- 
bitent. (Buff.)  Près  de  Noyon  ,  j'ai  vu  le  mont 
lllanc  assez  à  découvert  ;  mais  l'heure  n'était 
pas  favorable  ,  il  était  mal  É>  lairé.  (ï>énan- 
court.)  Toute  la  nuit,  la  terre  et  les  deux  sont 
éclairés  de  feux  innombrables  gui  remplacent 
le  jour.  (Lauiart.) 
Je  voyais  les  moissons,  du  soleil  éclairées. 
Ondoyer  mollement  sur  les  plaines  dorées. 

Saint-Lambert. 

—  A  qui  l'on  fournit  l'éclairage  :  Employé 
logé  et  éclairé. 

—  Poétiq.  Qui  jouit  de  l'éclat  d'un  objet 
déterminé  : 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux. 

Molière. 
J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère.... 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Qui  est  visible,  public,  qui  se  passe 
au  grand  jour  :  Allons  droitement  et  honnête- 
ment comme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour 
et  dont  toutes  les  actions  sont  éclairées. 
(Boss.)  Il  Mis  en  lumière,  rendu  plus  éclatant  : 
Le  mérite  d'une  femme  a  besoin  d'être  éclairé 
par  un  rayon  de  beauté.  (M,no  de  Guibert.)  Il 
Rendu  clair,  facile  à  comprendre  ou  à  con- 
naître :  Texte  éclairé  par  des  commentaires. 
Complot  éclairé  par  des  révélations. 

Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux. 
La  Fontaine. 
Il  Espionné,  surveillé  :  Conjurés  éclairés  de 
prés  par  la  police.  11  Qui  possède  des  lumières 
intellectuelles;  qui  est  instruit,  intelligent, 
qui  connaît  et  comprend  ;  qui  est  dit,  fait  ou 
pensé  avec  intelligence  ;  Esprit  éclairé.  Juge 
Éclairé.  Critique  éclairée.  Conseils  éclairés. 
Il  y  a  trois  choses  qui  rendent  une  âme  éclai- 
rée :  le  recueillement,  l'humilité  et  la  charité. 
(Flèoh.)  L'âme  n'est  jamais  forte  que  lors- 
qu'elle est  éclairée.  (Volt.)  Plus  les  hommes 
seront  éclairés,  et  plus  ils  seront  libres. 
(Volt.)  Quand  les  hommes  éclairés  disputent 
longtemps,  il  y  a  toute  apparence  que  la  ques- 
tion n'est  pas  clairet  (Volt.)  Il  y  a  deux  sortes 
de  barbarie ,  l'une  qui  précède  les  siècles 
éclairés,  l'autre  qui  leur  succède.  (Condill.) 
L'homme  de  génie  crée  les  choses,  l'homme 
clairvoyant  en  déduit  les  principes ,  l'homme 
Éclaire  en  fait  l'application.  (Dider.)  Le  des- 
potisme n'est  pas  à  craindre  pour  un  peuple 
éclairé.  (Grimai.)  On  ne  doit  ambitionner  les 
éloges  que  de  ceux  dont  le  suffrage  est  éclairé. 
(M"'e  d'Epinay.)  Les  liommes  éclairés  sont 
toujours  contemporains  des  siècles  futurs  par 
leurs  pensées.  (.\luie  de  Smël.)  Le  théisme  des 
hommes  éclairés  est  de  la  véritable  philoso- 
phie. (M"1"  de  Sitaël.)  De  nos  jours,  une  nation 
éclairée  ne  peut  rien  faire  de  pis  que  de  se 
remettre  entre  les  mains  d'un  homme.  (M1""  de 
Staël)  Nous  vivons  dans  un  temps  où  les  peu- 
ples sont  plus  éclairés  que  tes  gouvernements 
qui  le  sont  le  plus.  (Royer-Collard.)  Il  faut  en 
convenir,  chez  un  peuple  éclairé,  le  despotisme 
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est  l'argument  le  plus  fort  contre  la  réalité  de 
la  Providence.  (B.  Const.)  La  haine  même  doit 
être  éclairée  pour  ne  pas  faire  de  sottises. 
(Chateaub.)  Etre  éclairé,  c'est  être  capable 
de  se  servir  de  son  entendement  sans  le  secours 
d'autrui.  (J.  Tissot.)  Les  convictions  indivi- 
duelles doivent  être  éclairées  et  libres.  (Gui- 
zot.)  1-e  diamant  ne  brille  qu'à  la  lumière,  et  le 
génie  que  dans  un  paysÉCLMRÉ.  (Petit-Senn.) 

L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure. 

Gresset. 

,Le  cygne  de  Cambrai,  l'aigle  brillant  de.  Meaux, 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux? 

Voltaire. 
Il  Instruit,  renseigné  ,  informé  ,  mis  à  même 
de  savoir  ou  de  comprendre  :  Après  toutes 
vos  explications ,  je  ne  suis  pas  plus  éclairé 
qu'avant.  Ceux  qui  demandent  conseil  le  font 
plus  souvent  pour  être  applaudis  que  pour  être 
éclairés.  (La  Rochef.)  Les  juges  politiques  se 
croient  toujours  assez  éclairés  pour  condam- 
ner. (L.-J.  Lureher,) 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairé. 

Boii.eau. 

—  Peint.  Se  dit  des  parties  et  des  ligures 
d'un  tableau,  par  rapport  a  la  manière  dont 
la  lumière  leur  est  distribuée  :  Les  figures  de 
ce  peintre  sont  en  général  mal  éclairées. 

—  Syn.  Éclairé  ,  •imtriiit.  L'homme  éclairé 
connaît  ce  qu'il  faut  savoir  et  a  de  plus  l'in- 
telligence nécessaire  pour  en  tirer  bon  parti. 
L'homme  instruit  a  beaucoup  étudié  et  sa  mé- 
moire est  richement  pourvue  des  notions 
scientifiques,  littéraires,  etc. 

—  Antonymes."  Aveugle,  ignorant,  obscur, 
ténébreux. 

ÉCLAIRER  v.  a.  ou  tr.  (é-klè-ré  —  du  préf. 
é,  et  de  clair).  Dissiper  l'obscurité,  jeter  de  la 
clarté  sur  :  Eclairer  une  chambre.  Le  soleil 
Éclaire  la  terre.  Des  centaines  de  bougies 
Éclairaient  la  salle.  Dieu  a  fait  le  soleil  pour 
Éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde.  (Bnss.) 
Cette  terre  est  un  million  de  fois  plus  petite 
que  le  soleil  qui  /'éclaire.  (Buff.)  De  même 
que  les  incendies  éclairent  toute  la  ville,  les 
révolutions  éclairent  tout  le  genre  humain. 
(V.  Ilimo.)  Colbert  fit  éclairer  Paris  par 
cinq  mille  fanaux.  (L.-J.  Larcher.) 

A  peine  un  faible  jour  nous  éclaire  et  nous  guide. 

Racine. 

Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 

Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

Racine. 

,     Le  jour  teignit  les  nues; 

Sa  lueur  m'éclaira  des  plages  inconnues. 

Lamartine. 

—  Donner  de  la  lumière  à,  faire  du  jour 
avec  un  flambeau  sur  les  pas  du  :  Eclairez 
madame.  Un  homme  entre  dans  ma  chambre, 
un  flambeau  à  la  main  :  il  éclairait  une  dama 
qui  me  parut  belle.  (Le  Sage.)  Il  Eu  ce  sens,  le 
verbe  était  neutre  autrefois  :  on  disait  éclairer 
à  quelqu'un. 

—  Par  ext.  Servir  à  guider,  à  diriger  ;  pré- 
céder pour  servir  de  guide  :  *L'avjnl-gardc 
Éclairait  notre  marche.  Le  regard  arrête,  as- 
sure et  Éclaire  tous  les  pas  du  corps.  (Boss.) 

Il  Epier,  espionner  :  Eclairer  quelqu'un,  les 
pas,  les  démarches  de  quelqu'un. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ! 

Molière. 
J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

Molière. 

—  Poétiq.  Briller  au  moment  de  l'accom- 
plissement d'un  fait,  en  parlant  du  jour  ou 
du  soleil  : 

.    La  journée 

Qui  devait  éclairer  notre  illustre  hyménée. 

Racine. 

|]  Briller  pour  une  personne ,  en  parlant  du 
jour  ;  se  dit  pour  exprimer  que  cetie  personne 
est  vivante  :  Tant  que  le  jour  «('éclairera. 

—  Fig.  Rendre  clair  ,  intelligible  ,  compré- 
hensible, facile  à  saisir  ou  à  connaître  :  On  a 
dit  avec  raison  que  l'histoire  était  la  maîtresse 
de  la  vie  des  peuples  et  que  le  passé  éclairait 
le  présent.  (Am.  Thierry.)  Le  présent  tient  un 
flambeau  dont  la  lueur,  projetée  en  arrière, 
éclaire  à  son  tour  le  passé.  (Ain.  Thierry.) 
Jadis  la  raison,  comme  le  soleil,  courait  autour 
du  monde  des  faits  pour  les  éclairer  de  sa 
lumière.  (H.  Heine.)  La  douleur  est  une  lu- 
mière qui  nous  éclaire  la  vie.  (Balz.) 

L'art  n'a  pas  de  détours  qu'un  œil  perçant  n'éclaire. 

Lemeecier. 
La  divin  Molière,  une  lampe  à  la  main, 
Eclaira  devant  tous  les  plis  du  cœur  humain. 
Tu.  de  Banville. 
Il  Redresser,  mener  dans  la  voie  du  vrai  ou 
du  juste  ;  Eclairer  les  recherches  d'un  savant. 
Eclairer  la  conduite  d'un  jeune  homme. 
Eclairer  la  conscience  d'un  juge.  La  religion 
éclaire  la  marche  de  l'homme  dans  tes  ténè- 
bres du  monde.  (Géruzez.)  |l  Montrer  ,  faire 
ressortir,  mettre  en  évidence  :  La  même  pa- 
rure qui  a  autrefois  embelli  sa  jeunesse  éclaire 
les  défauts  de  sa  vieillesse.  (La  Bruy.)  Elle 
avait  un  beau  teint  pour  éclairer  sa  laideur. 
(Ste-Beuve.)  Il  Instruire ,  tirer  du  l'ignorance 
ou  de  l'erreur;  donner  des  lumières  à  :  Le 
plus  noble  prix  de  la  science  est  le  plaisir  d'i.- 
clairer  l'ignorance.  (L'abbé  de  St-Pierre.) 
Celui  qui  éclaire  ses  semblables  est  un  bon 
citoyen.  (Dumarsais.)  Le  vérité ,  comme  le  so- 
leil, est  faite  pour  éclairer  le  monde  entier. 
(Dumarsais.)  De  quoi  sert  que  la  raison  nous 
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éclaire  quand  la  passion  nous  conduit?  (J.-J. 
Rouss.)  Pour  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il 
faut  les  éclairer.  (Duclos.)  L'ami  véritable 
est  celui  qui  ne  craint  pas  de  nous  déplaire 
pour  nous  éclairer.  (La  Rochef.-Doud.)  Dieu 
éclaire  ceux  qui  pensent  souvent  à  lui  et  qui 
lèvent  les  yeux  vers  lui.  (J.  Joubert.)  Eclairer 
notre  raison  ,  c'est  élever  notre  âme.  (Viilem.) 
Pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes,  ce 
qui  éclaire  l'esprit  ne  peut  nuire  à  rien  et 
peut  s'appliquer  à  tout.  (AJ"'cde  Saïm.)  Eclai- 
rez tes  peuples,  et  leurs  passions  seront  tou- 
jours grandes  et  dans  l'intérêt  de  l'humanité. 
(A.  Martin.)  Entre  ceux  qui  conduisent  les  na- 
tions et  ceux  qui  les  égarent,  il  y  a  ceux  qui 
les  éclairent.  (Nisard.)  Eclairer  le  peuple  , 
c'est  le  moi-aliser.  (V.  Hugo.)  Bien  n'est  inutile 
de  ce  qui  peut  éclairer  les  masses.  (Proudh.) 
Ou  ne  peut  améliorer  les  hommes,  sans  les 
éclairer.  (Ch.  Faiivety.)  Ce  qui  lue  les  répu- 
bliques, c'est  l'ignorance  ;  éclairez  le  peuple, 
si  vous  craignez  le  despotisme,  (lid.  l.abou- 
laye.)  Il  n'y  a  guère  que  l'homme  qui  puisse 
nous  éclairer  sur  l'homme.  (J.  Simon.)  L'é- 
goïsme  nous  éclaire  sur  nos  droits  et  nous 
trompe  sur  les  droits  des  autres.  (J.  Simon.) 

Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  aines. 

Corneille. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduit  et  le  savoir  'éclaire. 

Boii.eau. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire. 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent  la  mémoire. 

Voltaire. 

Eh  bien!  fille  des  cieux, 

Eclaire  ma  raison,  a  défaut  de  mes  yeux. 

Dei.ii.le. 

.    .    .     .  Marchons,  le  flambeau  dans  les  mnîns, 
Et,  pour  les  affranchir,  éclairons  les  humains. 

C.  DELAVIGNE. 

Ma  muse,  qui  souvent  s'adresse  aux  potentats, 
Cherche  à  les  éclairer,  mais  ne  les  Halte  pas. 

VlENNET. 

Vous  qui  vous  prétendez  les  pasteurs  de  nos  âmes, 
Voulez-vous  éclairer  ce  docile  troupeau? 
Eteignea  des  bûchers  ks  dévorantes  tîammes, 
La  torche  n'est  pas  le  flambeau. 

Auo.  Humbert. 

—  Jeter  de  la  x\p,  de  l'animation  sur  : 
Jlflle  de  Flamarens  disait  que  M.  de  Eorcal- 
quier  éclairait  une  chambre  en  y  entrant. 
(Hénault.) 

. —  Absol.  :  Cette  lampe  «'éclaire  pas.  U  y 
a  des  lumières  qui  éblouissent  au  lieu  (/'éclai- 
rer, (l'iéch.)  Les  conseils  de  la  vieillesse 
éclairent  sans  échauffer,  comme  le  soleil 
d'hiver.  (Vnuven.)  Le  flambeau  de  la  critique 
ne  doit  pas  brûler ,  mais  Éclairer.  (Favurt.) 
Un  volcan  éclaire,  mais  l'aube  éclaire  encore 
mieux.  (V.  Hu.o.)  La  peur  aveugle,  mais  la 
prévoyance  éclaire.  (E.  de  Gir.) 

Dieu,  maître  de  son  choix,  ne  doit  rien  h'  personne; 
Il  éclaire,  il  aveugle,  il  condamne,  il  pardonne. 

Voltaire. 

—  Peint.  Distribuer  la  lumière  sur  :  Eclai- 
rer une  figure.  Savoir  habilement  éclairer 
les  musses. 

—  Jeux.  Eclairer  le  tapis  ou  simplement 
Eclairer,  Mettre  sur  table  l'enjeu  que  l'on  a 
proposé  :  Je  ne  jouerai  pas  avant  que  vous 
éclairiez  le  tapis.  Eclairez,  nous  jouerons 
ensuite. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  lumineux,  brillant: 
Les  yeux  des  chats,  les  vers  luisants  éclairent 
pendant  la  nuit.  (Acad.) 

S'éclairer  v.  pr.  Devenir  éclairé,  être  illu- 
miné :  En  un  clin  d'œil,  le  théâtre  s'éclaira. 
L'orient  commençait  à  s'éclairer.  L'intérieur 
des  maisons  s'éclaire  vaguement.  (V.  Hugo.) 

—  Fournir  il  son  éclairage  :  Dépenser  beau- 
coup pour,  s'éclairer. 

—  Prendre  son  jour  :  Donnez-moi  donc  une 
de  ces  iolies  petites  chambres  qui  s'éclairent 
sur  la  cour.  (Alex.  Dum.) 

—  Eclairer  sa  marche  :  Le  général  eut  soin 
de  s'éclairer. 

—  Fig.  Devenir  visible,  se  révéler  :  Les 
vices  de  l'abbé  Maury  s'éclairèrent  plus 
visiblement  dans  la  pourpre.  (Ste-Beuve.)  Il 
S'instruire,  acquérir  du  savoir  ou  de  l'intelli- 
gence :  L'esprit  humain  s'éclaire  même  pui- 
ses, égarements.  (Dumarsais.)  Ou  la  morale  se- 
rait une  idée  fausse ,  ou  il  est  vrai  que  plus  on 
s'éclaire  et  plus  on  s'y  attache.  (M'»o  de 
Staël.)  Les  hommes  en  tout  ne  s'éclairent  que 
par  le  tâtonnement  de  l'expérience.  (Turgot.) 
La  morale  se  déooile  à  tous  les  esprits,  à  me- 
sure qu'Us  s'éclairent.  (B.  Const  )  Lu  percep- 
tion du  bien  et  du  mal  s'obscurcit  à  mesure  que 
l'intelligence  s'éclaire.  (Chateaub.)  S'éclai- 
rer est  un  besoin,  éclairer  les  autres  est  un 
devoir.  (M"le  C.  Fée.)  Celui  qui  cherche  à 
s'éclairer  est  supérieur  à  celui  qui  ne  pense 
pas  et  qui  croit.  (Goddet.)  Pendant  que  les 
Etats  s'éclairent,  d'innombrables  générations 
languissent ,  comme  par  le  passé,  dans  l'abru- 
tissement et  dans  la  misère.  (Vitet.)  Qu'on 
s'éclaire  et  qu'on  persévère  :à  ce  double  prix 
seulement,  Dieu  donne  la  force  et  permet  le 
succès.  (Guizot.)  Le  peuple  ne  s'éclaire  pas 
pour  rien,  s'éclairer  ,  c'est  s'a/franchir.  (F. 
P.yut.)  Notre  esprit  ne  s'éclaire  que  par  lé- 
tude,  par  l'analyse,  par  ta  science,  et  quant  à 
l'enthousiasme,  qui  ne  consiste  pas  dans  une 
adhésion  ardente  et  passionnée  aux  vérités 
recherchées  et  démontrées  par  la  raison,  il  est 
pire  que  l'ignorance.  (Peyrat.) 
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—  Réciproq.  S'instruire  mutuellement,  ar- 
river en  commun  à  l'éclaircissement  d'une 
chose  :  On  ne  s'éclairh  qu'en  s' écoutant  les 
uns  les  autres.  (G.  Sund.) 

—  Sytl.  Eclairer,  éclaircir.  V.  ÉCLAIRC1R. 

—  Antonymes.  Aveugler,  obscurcir. 

ÉCLAIRER  v.  impers,  (é-klè-rô  — •  rad. 
éclair).  Faire  des  éclairs  :  Il  éclairait  à  me 
roussir  les  moustaches.  (V.  Jacquemin.)  A 
Besançon  }  les  bonnes  femmes  ont  l'habitude  , 
quand  il  éclaire,  de  se  signer,  (Proudh.) 

—  Fig.  Menacer,  faire  prévoir  un  mal,  un 
châtiment  prochain  :  //  appartient  à  Dieu 
d'écLAlUER  et  de  tonner  dans  les  consciences. 
(Boss.) 

ÉCLAIRETTE  s.  f.  (é-klè-rè-te  —  dimin. 
à' éclaire),  bot.  Nom  vulgaire  de  la  renoncule 
ficaire. 

ÉCLAIREUR  s.  m.  (é-klè-reur  —  rad.  éclai- 
rer). Art  iniiit.  Soldat  isolé  ou  faisant  partie 
d'un  petit  corps  isolé,  qui  va  en  avant  à  la 
découverte  :  La  guerre  d'embuscades  conti- 
nuait entre  les  postes  avancés  russes  et  nos 
éclaireurs  volontaires.  (De  Bazancourt.) 

—  Mar.  bâtiment  détaciié  naviguant  à  l'a- 
vant ou  sur  les  flancs  d'une  flotte  pour  en 
éclairer  la  marche. 

—  Fig.  Homme  qui  en  devance  d'autres 
auxquels  il  prépare  les  voies  :  Socialistes! 
éclaireurs  perdus  de  l'avenir  ,  pionniers  dé- 
voués à  l'exploration  d'une  contrée  ténébreuse. 
(Proudh.)  ||  Ceux  qui  éclairent  l'esprit,  qui 
fournissent  des  lumières  intellectuelles  :  Du 
musée  nous  allons  à  la  bibliothèque;  les  grands 
esprits  humains,  éclaireurs  des  générations  , 
sont  luges  là  comme  ils  méritent  de  l'être. 
(M'"«  1..  Colet.) 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  éctaireur  avait 
autrefois  pour  synonymes  découvreur,  avant- 
coureur,  enfant  perdu,  batteur  d'estrade,  etc. 
On  nomme  éclaireurs  les  soldats,  fantassins 
ou  cavaliers,  qui  précèdent  les  marches  en 
pays  ennemi,  pour  l'explorer  à  l'avance,  et 
prévenir  l'armée  des  embuscades,  des  sur- 
prises, etc.  Les  cavaliers  sont  surtout  envoyés 
en  éclaireurs  dans  les  contrées  de  plaines,  et 
les  fantassins  dans  les  régions  de  bois,  de 
montagnes. 

L'utilité  des  éclaireurs  est  évidente.  Au 
reste,  si  l'on  voulait  consulter  l'histoire  on 
verrait  que  la  faute  de  n'avoir  pas  à'éclai- 
reurs  a  été  souvent  funeste  ii  des  armées.  A 
la  bataille  de  Tivbbia,  1,000  fantassins  et 
1,000  cavaliers  tombent  sur  Sempronius,  qui 
n'avait  pas  fait  fouiller  le  terrain  sur  ses  der- 
rières. Tiasimène  vit  Flatninius  écrasé  avec 
30,000  des  siens  pour  n'avoir  pas  pris  la  pré- 
caution d'envoyer  k  la  découverte. 

Fendant  la  campagne  de  Russie,  Napoléon 
attacha  aux  lanciers  polonais  de  la  garde  un 
escadron  à' éclaireurs ,  qui  portaient  le  nom  de 
2'artares  lithuaniens.  En  1813,  il  y  avait  trois 
régiments  A' éclaireurs  dans  la  garde  :  le  lor( 
aux  grenadiers  k  cheval;  le  2"=,  aux  dragons, 
et  le  30,  aux  lanciers.  Ces  corps,  qui  avaient 
un  effectif  de  6,000  hommes,  furent  supprimés 
en  1814.  Eu  1819,  on  eut  le  projet  d'attacher 
des  éclaireurs  de  légion,  des  compagnies  d'é- 
claireurs  à  cheval  aux  légions  départemen- 
tales, que  l'on  formait.  L'abolition  des  légions 
mit  bieutôt  a  néant  ce  projet. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  éclaireurs 
protégeant,  à  la  guerre,  la  marche  des  corps 
d'armée.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  prend 
ordinairement  ce  mot. 

Les  éclaireurs  marchent  en  tête  et  sur  les 
flancs  des  corps  d'armée.  Les  premiers  sont 
les  éclaireurs  proprement  dits;  les  seconds 
prennent  plutôt  le  nom  de  /langueurs.  Ils  sont 
à  300  ou  500  pas  de  l'avant-ganle,  qu'ils  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue;  ils  doivent  aussi 
toujours  être  en  communication  avec  les 
éclaireurs  voisins. 

«  On  jette  les  éclaireurs  à  l'entour  des  corps 
d'armée;  ces  soldats  en  sont  les  yeux  ;  ils  ne 
doivent  ni  attaquer  a  fond,  ni  résister  sérieu- 
sement; au  contraire,  si  une  action  s'engage, 
ils  se  rallient  aux  corps  chargés  de  les  sou- 
tenir, ou  bien  ils  combattent  en  tirailleurs 
avec  les  troupes  qu'on  envuie  pour  les  ap- 
puyer. »  (Bardin ,  Dictionnaire  de  l'armée  de 
terre.) 

•  Les  éclaireurs  et  les  flanqueurs  sont  les 
soldats  disposés  en  tirailleurs,  en  avant,  en 
arrière  et  sur  les  flancs  d'un  corps  en  mouve- 
ment, de  manière  à  former  autour  de  lui  une 
chaîne  de  vedettes  et  de  sentinelles  mobiles 
qui  le  gardent  dans  sa  marche. 

»  Les  éclaireurs  et  flanqueurs  sont  astreints, 
dans  leurs  mouvements  généraux,  aux  règles 
de  l'école  de  tirailleur,  quant  à  la  manière 
de  se  déployer,  de  marcher,  de  se  resserrer, 
de  s'étendre,  de  combattre  et  de  se  retirer.  > 
(Maréchal  Bugeaud,  Maximes,  conseils  et  in- 
structions sur  l'art  de  la  guerre.) 

Les  éclaireurs  sont  partagés  en  petits 
groupes  nommés  découvertes. 

«  Trois  hommes  suffisent  à  chaque  décou- 
verte; le  plus  ancien  dirige  les  deux  autres. 
Ils  ne  font  usage  de  leurs  armes  que  lorsqu'ils 
tombent  dans  une  embuscade  ou  qu'ils  vont 
être  pris  :  c'est  le  seul  moyen  d annoncer 
l'ennemi.  On  connaît  le  beau  trait  du  cheva- 
lier d'Assas  qui,  ayant  donné  dans  une  pa- 
trouillo_  ennemie  et  se  voyant  menacé  de  la 
mort  s'il  faisait  le  moindre  bruit ,  cria  do 
toutes  ses  forces:  >  A  moi,  Auvergne;  ce 
•  sont  les  ennemis  U  II  tomba  percé  de  eoupt 
niais,  par  son  dévouement,  il  donna  l'éveii 
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et  sauva  ses  frères  d'armes.  C'est  ainsi  que 
la  mort  héroïque  de  Winkelried  ouvrit  le 
chemin  de  la  victoire  aux  confédérés  près  de 
succomber  sur  la  colline  de  Sempach.  »  (Gé- 
néral Dufour,  Cours  de  tactique.) 

Les  éclaireurs,  en  s'avançant ,  se  couvrent 
au  moyen  des  haies,  des  bois,  des  broussailles, 
des  éniinences,  de  façon  à  voir  sans  être  vus. 
Ils  rendent  compte  de  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent au  commandant  du  détachement.  Ils 
fouillent  les  ravins,  les  bouquets  d'arbres, 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils  entrent  les  pre- 
miers dans  les  villages,  interrogent  les  habi- 
tants sur  les  positions  de -l'ennemi,  explorent 
au  besoin  les  maisons,  pendant  que  l'avant- 
garde,qui  a  fait  halte  ,  attend  pour  avancer 
le  résultat  de  leurs  investigations. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  toutes  les  prescriptions  que  les  éclai- 
reurs doivent  suivre  :  c'est  une  mission  qu'on 
ne  doit  confier  qu'à  des  hommes  intelligents, 
alertes  et  braves.  Ils  doivent  observer  le  plus 
religieux  silence,  prêter  l'oreille  au  moindre 
bruit,  avoir  l'œil  à  tout.  ■  De  nuit,  dit  Xéno- 
phon,  les  yeux  doivent  être  remplacés  par  les 
oreilles.  • 

ÉCLAMÉ  adj.  m.  (é-kla-mé  —  rad.  esclame). 
Se  dit  d'un  oiseau  qui  a  la  patte  ou  l'aile  cassée. 

ÉCLAMPSIE  s.  f.  (é-klan-psî  —  du  gr. 
eklampsis,  apparition  soudaine).  Pathol.  Af- 
fection caractérisée  par  des  spasmes  épilep- 
tiques  et  qui  est  particulière  aux  femmes  en 
couches  :  Dans  /'éclampsie,  la  paralysie  est 
générale,  il  Convulsions  des  jeunes  enfants. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  général  à'éclamp- 
sie,  on  comprend  deux  affections  convulsives, 
dont  l'une  s'observe  dans  le  bas  âge  et  l'autre 
pendant  la  durée  de  l'état  puerpéral.  Cet 
article  sera  donc  divisé  en  deux  parties  : 
1°  éclampsie  des  enfants;  2°  éelampsie  puer- 
pérale. 

—  I.  Eclampsie  dus  enfants.  On  donne  ce 
nom  aux  convulsions  sympathiques  ou  idio- 
pathiques  qui  ne  sont  liées  k  aucune  lésion 
matérielle  appréciable  des  centres  nerveux. 

Certains  auteurs  comprennent  sous  le  nom 
général  A'éclampsie  toutes  les  iiftVctions  dont 
le  symptôme  principal  est  le  mouvement  con- 
vulsif  jd'autres  regardenteette  maladie  comme 
une  forme  particulière  de  l'épilèpsie  ;  M.  Du- 
gis  la.  considérait  comme  une  affection  spé- 
ciale due  à  l'irritation  de  l'encéphale.  Cette 
maladie  avait  été  aussi  nommée  à  tort  épi- 
lepsie  puérile.  Nous  laisserons  de  côté  toutes 
ces  opinions  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'e- 
clampsie  proprement  dite,  que  nous  définis- 
sons :  une  affection  caractérisée  par  des  con- 
vulsions essentielles  et  différentes  de  l'épilèp- 
sie. 

Les  mouvements  convulsifs  constituent  le 
seul  symptôme  de  Véclampsie.  Quelquefois 
les  convulsions  sont  accompagnées  de  fièvre; 
souvent  aussi  elles  apparaissent  en  dehors 
de  tout  état  morbide.  Le  début  de  cette  ma- 
ladie est  très-variable.  Quelquefois  les  con- 
vulsions apparaissent  tout  k  coup,  sans  que 
rien  n'ait  pu  avertir  de  leur  approche,  d'autres 
fois  elles  sont  précédées  de  troubles  mani- 
festes. Les  enfants  sont  tristes,  irritables, 
agités,  leur  sommeil  est  troublé,  ils  ont  le  re- 
gard fixe  et  brillant,  la  face  colorée.  Ces  pro- 
dromes ne  sont  constatés  que  chez  les  ma- 
lades déjà,  sortis  de  la  première  enfance  et 
Sont  bientôt  suivis  de  mouvements  convulsifs. 

Les  attaques  sont  de  deux  natures  :  con- 
vulsions générales  et  convulsions  partielles. 

Les  convulsions  générales  sont  celles  qui 
offrent  le  plus  de  gravité.  A  peine  l'enfant 
est-il  atteint,  que  sa  figure  prend  une  expres- 
sion de  douleur  et  d'effroi,  les  yeux  sont  bril- 
lants, les  pupilles  dilatées;  tous  les  muscles 
du  visage  se  contractent  au  point  de  changer 
complètement  les  traits;  bientôt  le  corps  se 
renverse  en  arrière,  les  yeux  se  ferment  ou 
s'ouvrent  démesurément,  les  membres  se  roi- 
dissent,  des  mouvements  brusques  et  vio- 
lents, des  secousses  répétées  se  produisent; 
le  visage  est  livide,  les  lèvres  violettes,  la 
respiration  haletante  et  pénible,  le  pouls  pe- 
tit et  rapide,  la  peau  est  couverte  d'une  sueur 
abondante,  l'entant  pousse  des  cris  plaintifs, 
la  sensibilité  est  abolie,  la  connaissance  et 
l'intelligence  nulles ,  l'accès  est  à  son  pa- 
roxysme; enfin  les  muscles  se  détendent,  les 
secousses  diminuent,  les  mouvements  cessent 
peu  à  peu,  la  respiration  redevient  normale, 
la  figure  reprend  son  apparence  habituelle  et 
le  calme  se  rétablit.  La  crise  est  générale- 
ment suivie  d'un  profond  sommeil  ;  la  durée 
de  ces  convulsions  varie  de  quelques  minutes 
à  un  quart  d'heure. 

Les  convulsions  partielles,  beaucoup  moins 
violentes  que  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire, sont  bornées,  ainsi  que  le  mot  l'indique, 
à  une  partie  du  corps.  Le  cou,  la  face,  les 
membres,  une  partie  du  tronc  servent  de 
siège  aux  mouvements  convulsifs.  Pendant 
ces  attaques,  l'enfant  conserve  souvent  la 
jouissance  de  ses  facultés;  la  sensibilité  per- 
siste généralement.  On  a  vu  chez  des  enfants 
nouveau-nés  des  accès  à'éclampsie  caracté- 
risés seulement  par  une  accélération  des 
mouvements  respiratoires,  avec  pâleur  et 
fixité  des  yeux.  Ces  phénomènes  disparaissent 
souvent  au  bout  de  quelques  secondes  et  ne 
sont  accompagnés  ni  suivis  d'aucun  trouble 
fonctionnel. 

La  marche  de  Véclompsie  est  très-variable  ; 
quelquefois  la  maladie  se  borne  à  un  accès. 
Plus  généralement  les  attaques  reparaissent 
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après  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  La 
durée  de  l'affection  est  très-irrégulière  ;  on 
a  vu  des  enfants  succomber  après  une  jour- 
née pendant  laquelle  les  accès  convulsifs  s'é- 
taient répétés  plusieurs  fois.  Souvent  aussi 
les  convulsions  se  reproduisent  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  On  a  remarqué  que  les 
convulsions  étaient  bien  plus  fréquentes  pen- 
dant le  jour  que  pendant  la  nuit,  et  quelques 
personnes  ont  attribué  ce  fait  à  l'influence 
de  la  lumière  solaire.  Chez  quelques  enfants, 
les  fonctions  se  rétablissent  tout  d'un  coup 
après  l'attaque  ;  d'autres ,  au  contraire,  ne 
recouvrent  que  graduellement  leurs  facultés. 
Si  les  convulsions  sont  partielles  et  de  peu 
de  durée,  et  si  surtout  l'intervalle  de  calme 
est  assez  considérable,  l'état  des  enfants  est 
à  peu  près  le  même  après  l'attaque  qu'avant. 
Mais  si  les  convulsions  sont  violentes  et  se 
succèdeut  rapidement,  elles  sont  suivies  de 
coma,  et  les  fonctions  ne  se  rétablissent  que 
péniblement  et  parfois  même  incomplète- 
ment; l'enfant  perd  l'usage  d'un  ou  de  plu- 
sieurs sens  et  reste  paralysé  d'un  membre. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  heureuse- 
ment, les  symptômes  peuvent  cesser  tout  k 
coup  ou  graduellement.  Dans  le  premier  cas, 
les  accès  ne  reparaissent  plus;  dans  le  se- 
cond, ils  diminuent  d'intensité  et  s'éloignent 
toujours  davantage  jusqu'à  ce  qu'ils  dispa- 
raissent complètement. 

Véclampsie  se  termine  souvent  par  la  mort. 
On  a  vu  des  enfants  succomber  a  une  seule 
attaque;  mais,  en  général,  les  accès  se  suc- 
cèdent et  sont  accompagnés  chaque  fois  d'un 
coma  plus  prolongé,  d'une  perte  plus  consi- 
dérable de  l'intelligence,  d'un  trouble  fonc- 
tionnel plus  profond.  La  mort  survient  par 
suite  de  congestion  cérébrale,  d'asphyxie,  par 
syncope  ou  par  suppression  de  l'innervation. 

Il  est  admis  maintenant  que  le  fœtus  peut 
être  atteint  à'éclampsie.  M.  Jules  Guérin  a 
établi  que  plusieurs  des  cas  de  torticolis,  de 
pieds  bots  et  des  déviations  du  rachis  devaient 
être  la  suite  d'attaques  éclamptiques  subies  par 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Plus  un  enfant  est  jeune,  plus  il  est  ex- 
posé aux  attaques  à'éclampsie.  Les  enfants 
nerveux,  irritables,  ceux  dont  le  sommeil  est 
agité  sont  prédisposés  à  cette  maladie.  Quelr 
ques  personnes  pensent  que  les  enfants  dont 
la  tête  est  tr.ès-grosse  sont  plus  exposés  aux 
convulsions  ;  cette  opinion  n'est  pas  admise 
par  la  plupart  des  auteurs.  L'influence  la 
plus  remarquable  est  celle.de  l'hérédité.  Les 
causes  occasionnelles  sont  très-nombreuses 
et  très-multiples.  Les  convulsions  éclatent 
chez  les  enfants  prédisposés  sous  l'influence 
de  la  peur,  de  la  colère,  d'une  douleur  vive, 
du  chatouillement  prolongé ,  de  l'excès  du 
froid  ou  de  la  chaleur,  de  l'état  électrique  de 
l'atmosphère  à  l'approche  de  l'orage,  etc.,  etc. 
La  dentition  doit  être  signalée  comme  l'une 
des  causes  les  plus  fréquentes  des  convul- 
sions. La  présence  des  corps  étrangers  dans 
les  voies  digestives,  les  vers,  l'accumulation 
des  matières  fécales,  la  rétention  du  méco- 
nium,  le  sevrage  prématuré ,  une  hémorra- 
gie, etc.,  les  quintes  de  coqueluche  et  les 
fièvres  éruptives  peuvent  aussi  provoquer  Vé- 
clampsie.  On  peut  citer  comme  exemple  la 
fièvre  scarlatine. 

—  Traitement.  Le  traitement  doit  nécessai- 
rement se  modifier  suivant  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Aussi  le  médecin  doit-il  tout  d'abord 
rechercher  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce 
qui  peut  l'éclairer  sur  ce  point.  Si  les  convul- 
sions ont  frappé  un  enfant  en  pleine  santé  et 
sans  que  rien  n'en  ait  annoncé  l'approche,  on 
se  trouve  en  face  d'une  éclampsie  essentielle. 
Si,  au  contraire,  l'enfant  était  déjà  souffrant 
depuis  plusieurs  jours,  les  convulsions  de- 
viennent un  symptôme  secondaire,  et  il  faut 
tâcher  avant  tout  de  bien  déterminer  l'affec- 
tion préexistante.  On  doit  tout  d'abord  désha- 
biller l'enfant  et  le  placer  dans  un  endroit 
bien  aéré  ;  cette  simple  précaution  a  suffi 
quelquefois  pour  faire  cesser  des  convulsions 
légères. 

Le  dérangement  des  fonctions  digestives 
est  l'une  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
['éclampsie.  Ou  devra  donc  s'informer  du  ré- 
gime de  l'enfant  et  faire  remonter  l'examen 
à  plusieurs  jours.  On  a  cité  l'exemple  d'une 
enfant  convalescente  qui  fut  prise  de  convul- 
sions violentes.  Sa  nourriture  était  exclusive- 
ment composée  de  lait  d'ànesse  et  de  purée 
de  pommes  de  terre.  Sous  l'influence  d'un  vo- 
mitif et  de  la  titillation  de  la  luette,  elle  re- 
jeta avec  de  violents  efforts  une  quantité  de 
purée  non  digérée  bien  plus  considérable 
que  ce  qu'elle  avait  pu  manger  en  un  seul 
jour.  A  peine  l'évacuation  terminée,  les  mou- 
vements convulsifs  avaient  cessé. 

Dès  que  l'on  peut  supposer  une  perturba- 
tion quelconque  des  voies  digestives,  il  faut 
administrer  des  vomitifs.  Dans  certains  cas, 
un«  légère  émission  sanguine  pratiquée  avant 
l'administration  du  vomitif  peut  en  hâter  l'ef- 
fet. On  aura  aussi  recours  aux  frictions  irri- 
tantes, aux  lavements  répétés,  aux  atfusions 
d'eau  froide  sur  la  tête. 

Si  l'enfant  est  à  l'époque  de  la  dentition, 
on  pourra  faire  avec  succès  le  débridement 
des  gencives  les  plus  enflammées. 

Si  l'on  ne  peut  remonter  k  la  cause  de  Vé- 
clampsie et  que  l'enfant  soit  fort  et  plétho- 
rique, on  combattra  la  congestion  par  des 
révulsifs  promenés  sur  les  extrémités  infé- 
rieures, par  des  sangsues  appliquées  derrière 
les  oreilles  et. par  de  légers  ininoratifs. 
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Si  l'on  soupçonne  l'existence  de  vers  in- 
testinaux, on  administrera  des  vermifuges. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  la  com- 
pression des  carotides,  ce  moyen,  qui-  n'est 
pas  sans  danger,  n'ayant  donné  jusqu'ici  que 
des  résultats  incomplets.  Les  bains  tièdes 
prolongés  sont  encore  indiqués. 

Enfin,  lorsque  les  convulsions  persistent,  on 
prescrit  les  antispasmodiques  :  le  musc ,  qui 
peutètre  donné  àladose  deOg.10,  0gi20,  0g>40, 
0g>60,  0ffi75,  et  même  1  gr.  ;  l'oxyde  de  zinc 
mèlô  k  de  la  jusejuiame,  dont  la  dose  est  do 
0g>30  k  0g,80  par  jour;  l'assa-fœtida,  la  valé- 
riane, le  succinate  d'ammoniaque,  le  cam- 
phre, etc.  L'opium  est  rarement  prescrit,  bien 
qu'il  puisse  être  très-utile  en  vue  d'une  indica- 
tion précise.  On  a  tenté  aussi  des  inhalations 
de  chloroforme  pour  provoquer  le  sommeil 
anesthésique  ;  cette  méthode  a  réussi  quel- 
quefois. Notons  en  passant  que  les  entants 
les  plus  jeunes  supportent  très-bien  le  chlo- 
roforme. 

Les  convulsions  récidivent  très-facilement; 
il  faudra  donc  s'efforcer  d'éloigner  des  en- 
fants toute  cause  de  rechute.  On  prescrira 
un  régime  doux  et'rafrnîehissant,  des  bains, 
de  légers  purgatifs;  enfin,  on  a  conseillé,  pour 
quelques  enfants  prédisposés,  d'entretenir  un 
vésicatoire  à  la  nuque  ou  au  bras  et  l'usage 
des  antispasmodiques,  principalement  des  pi- 
lules de  valériane  ou  d  oxyde  de  zinc. 

—  II.  Eclampsie  puerpérale.  Sous  ce  nom 
à'éclampsie,  on  doit  comprendre  une  affection 
puerpérale,  c'est-à-dire  survenant  pendant  la 
grossesse,  pendant  ou  après  l'accouchement, 
caractérisée  par  une  série  d'accès  de  convul- 
sions générales,  avec  abolition  plus  ou  moins 
complète  et  plus  ou  moins  prolongée  de  l'in- 
telligence et  de  la  sensibilité.  Cette  maladie 
est  assez  rare.  Suivant  Mme  Lachapelle,  il  y 
aurait  à  peu  près  un  cas  sur  deux  cents  ac- 
couchements. Les  accoucheurs  anglais  signa- 
lent un  cas  sur  quatre  cent  quatre-vingt-cinq 
accouchements. 

h'éclampsie  ne  se  manifeste  guère  avant 
les  trois  derniers  mois  de  la  gestation.  Le 
plus  souvent  elle  se  déclare  pendant  le  tra- 
vail et  même  plus  communément  après  l'ac- 
couchement, quelques  heures  ou  quelques 
jours  après  la  délivrance. 

Connues  surtout  depuis  quelques  années, 
les  causes  de  Véclampsie  sont  distinguées  en 
prédisposantes  et  occasionnelles. 

La  principale  cause  prédisposante  est  l'exis- 
tence de  l'albuminurie  chez  les  femmes  en- 
ceintes. 

En  effet,  toutes  les  éclamptiques  sont  ul- 
buminuriques;  mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie,  car  sur  six  femmes  enceintes  albumi- 
nuriques ,  Véclampsie  ne  s'observe  guère 
qu'une,  fois. 

L'altération  du  sang  caractérisée  par  la 
présence  de  l'urée  en  excès  (urémie)  paraît 
être  aussi  une  cause  puissante  à'éclampsie. 

Les  causes  occasionnelles  peuvent  être  ran- 
gées en  deux  groupes  : 

10  Irritation  directe  des  nerfs  de  l'utérus 
ou  de  la  cavité  pelvienne  :  la  primiparité,  le 
rachitisme  qui  amène  la  conformation  vicieuse 
du  bassin,  la  conformation  vicieuse  des  voies 
génitales,  le  volume  exagéré  du  fœtus,  sa 
conformation  monstrueuse,  la  grossesse  gé- 
mellaire, l'hydropisie  de  l'amnios,  le  spasme 
utérin  ;  toutes  ces  causes  peuvent  donner 
lieu,  à  la  longue,  k  une  hypérémie,  puis  à 
une  inflammation  des  reins  par  la  compres- 
sion de  la  veine  rénale.  Toutes  les  circon- 
stances qui  compliquent  la  délivrance  :  en- 
kystement  et  adhérence  du  placenta,  caillots 
volumineux  dans  l'utérus,  renversement  de 
cet  organe,  doivent  aussi  être  rangées  dans 
les  causes  directes. 

20  Irritation  nerveuse  sympathique  :  accu- 
mulation de  fèces,  helminthes,  corps  étran- 
gers dans  l'intestin,  indigestion,  rétention 
d'urine. 

Les  anciens  auteurs  admettent  encore  un 
grand  nombre  de  causes  dont  l'influence  est 
très-douteuse,  telles  que  :  habitation  des  villes, 
vêtements  trop  serrés,  nourriture  succulente, 
coït  exagéré,  passions  déprimantes,  etc.  Ajou- 
tons que  l'épilèpsie  ne  prédispose  pas  à  Vé- 
clampsie, comme  on  l'a  dit. 

—  Symptômes.  Ils  se  divisent  en  symptômes 
prodromiques  et  en  symptômes  des  accès. 

1»  Symptômes  prodromiques.  Ils  existent 
toujours  et  précèdent  quelquefois  d'un  ou 
deux  mois  l'attaque  échimptique  :  l'albumi- 
nurie, le  caractère  irascible,  la  diminution  de 
la  mémoire,  de  l'intelligence,  l'hémicranie, 
des  vomissements,  des  vertiges,  des  éblouis- 
semeots,  des  tintements  d'oreille,  des  dou- 
leurs épigastriques,  une  céphalalgie  intense. 

2»  Symptômes  de  l'attaque.  Soit  que  les 
symptômes  prodromiques  aient  apparu  long- 
temps avant  l'attaque,  soit  qu'ils  ne  la  pré- 
cèdent que  de  quelques  heures,  ils  sont  sui- 
vis d'une  courte  période  pendant  laquelle  la 
malade  est  dans  une  immobilité  absolue.  Peu 
à  peu  de  petits  mouvements  se  produisent 
dans  les  muscles  de  la  face.  Ces  mouvements, 
d'abord  très-légers,  augmentent  graduelle- 
ment et  dégénèrent  bientôt  en  contractions 
horribles;  le  visage  est  méconnaissable;  la 
langue,  souvent  rejetée  hors  de  la  bouche, 
est  violemment  serrée  et  souvent  déchirée 
par  les  dents;  une  écume  sanguinolente  s'é- 
chappe delà  bouche;  la  respiration  est  pé- 
nible et  désordonnée;  bientôt  les  muscles  de- 
viennent le  siège  de  convulsions  toniques,  les 
membres  se  roidissent,  le  tronc  et  les  uieui- 
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bres  inférieurs  sont  également  agités  de  se- 
cousses, mais  sans  déplacement;  le  cou  est 
gonilé;  le  pouls,  plein  et  dur  au  début,  de- 
vient bientôt  petit  et  presque  insensible  ;  la 
peau,  d'abord  sèche,  se  couvre  d'une  sueur 
abondante  annonçant  la  terminaison  prochaine 
de  l'accès. 

Il  existe,  en  outre,  un  spasme  du  pharynx 
qui  rend  la  déglutition  impossible. 

Pendant  l'accès,  l'insensibilité  est  com- 
plète; l'utérus  tantôt  reste  inerte,  tantôt  ex- 
pulse rapidement  le  fœtus,  sans  que  la  femme 
en  ait  conscience. 

Les  accès  convulsifs  se  manifestent  presque 
toujours  au  début  d'une  douleur  (contraction 
utérine);  leur  disparition  n'est  jamais  sou- 
daine. Ils  sont  le  plus  souvent  multiples  et  se 
suivent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés; leur  durée  varie  d'une  à  six  ou  huit 
minutes. 

Dans  l'intervalle,  la  prostration  diminue 
progressivement,  les  fonctions  intellectuelles 
se  rétablissent  peu  à  peu  quand  le  calme  est 
revenu;  niais  si  les  accès  se  succèdent  rapi- 
dement, la  malade  finit  par  rester  dans  le 
coma  et  ne  sort  de  cet  état  que  pour  tomber 
dans  un  nouvel  accès. 

—  Terminaison.  La  guérison  succède  d'or- 
dinaire aux  accès  éloignés,  peu  nombreux  ec 
de  courte  durée  ;  mais  elle  est  accompagnée 
d'un  affaiblissement  plus  ou  moins  considéra- 
ble des  facultés  intellectuelles. 

La  mort  arrive  généralement  K  la  suite 
d'accès  violents  et  répétés,  suivis  d'un  coma 
prolongé.  Si  elle  survient  dans  la  période 
convnîsive,  elle  est  due  à  l'asphyxie  et  est  le 
résultat  de  la  congestion  cérébrale  ;  si  elle 
survient  dans  la  période  du  coma,  elle  est 
due  k  l'apoplexie.  Quelques  personnes  pen- 
sent qu'elle  peut  être  causée  par  un  arrêt  des 
battements  du  cœur. 

L'éclampsie  peut  amener  à  sa  suite  des  com- 
plications diverses  :  rupture  de  l'utérus,  con- 
gestion, apoplexie  cérébrale,  méningite,  con- 
gestion pulmonaire. 

—  Diagnostic.  L'éclampsie  doit  être  distin- 
guée de  l'hystérie,  de  l'épilepsie,  de  la  cata- 
lepsie, du  tétanos,  de  1  apoplexie  et  de  l'i- 
vresse. L'hystérie  s'en  distingue  par  l'absence 
de  convulsions  toniques,  par  lasensation  d'une 
boule,  par  la  durée  plus  longue  de  l'attaque 
et  l'absence  de  coma.  Le  plus  souvent,  après 
l'accès  d'hystérie,  les  malades  sont  sujettes  à 
des  cris,  des  pleurs,  des  rires  immodérés. 

L'épilepsie  est  très-difficile  a  distinguer  de 
Yéclampsie;  dans  Yéclampsie,  pas  de  cri  ini- 
tial et  surtout  présence  d'albumine  dans  l'u- 
rine; mais  une  femme  épileptique  peut  être 
êclamptique.  La  connaissance  des  antécédents 
éclairera  beaucoup  le  diagnostic;  coma  moin- 
dre ou  nul  après  l'attaque  d'épilepsie. 

La  catalepsie,  le  tétanos  s'en  distinguent 
facilement. 

—  Pronostic.  Il  est  très-grave.  Suivant 
Mme  Lâcha  pelle  et  Prestat,  la  moitié  des 
femmes  atteintes  succomberaient  ;  d'après 
Cazeaux  et  Braun,  le  tiers  seulement.  Il  est 
impossible  de  baser  le  pronostic  sur  la  quan- 
tité d'albumine  contenue  dans  l'urine  ;  tel 
n'est  pas  cependant  l'avis  de  M.  Blot.  La  di- 
minution de  l'œdème  vers  la  fin  de  la  gros- 
sesse est  un  symptôme  fâcheux,  une  prédis- 
position probable  à  l'urémie.  Les  conditions 
qui  aggravent  le  pronostic  sont  :  l'époque 
avancée  de  la  grossesse,  le  degré  du  travail, 
la  persistance  du  coma,  l'absence  des  dou- 
leurs, l'accélération  du  pouls,  la  dyspepsie,  etc. 
Quand  les  accidents  ont  disparu,  l'albumine 
diminue  en  général  rapidement  et  disparaît 
au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  Parfois  l'albu- 
mine persiste  dans  l'urine  plusieurs  semaines 
après  l'accouchement.  Dans  ce  cas,  des  af- 
fections chroniques  définitives  des  reins  ont 
quelquefois  succédé  aux  maladies  aiguës  et 
transitoires. 

L'éclampsie  est  aussi  grave  pour  le  fœtus 
que  pour  la  mère.  Elle  est  une  cause  fréquente 
u'avortement  ou  d'accouchement  prématuré  ; 
le  fœtus  succombe  très-souvent  par  suite  des 
troubles  apportés  dans  la  circulation  mater- 
nelle pendant  les  accès  d'éclampsie. 

—  Traitement.  Avant  l'apparition  des  atta- 
ques d'éclampsie  puerpérale,  il  est  souvent 
donné  au  médecin  d'en  constater  les  prodro- 
mes; il  peut  ainsi*  quelquefois  en  combattre 
le  développement.  On  devra  donc  établir  deux 
divisions  principales  dans  le  traitement  : 
to  traitement  préventif  ou  prophylactique; 
20  traitement  curatif.  Ce  dernier  comporte 
deux  modes  :  le  traitement  médical  et  le  trai- 
tement chirurgical  ou  obstétrical. 

1»  Traitement  préventif.  Le  traitement  pro- 
phylactique devra  être  employé  chez  toutes 
les  femmes  primipares,  infiltrées,  albuminu- 
riques,  chez  toutes  celles  qui  présentent  quel- 
ques prodromes  d'éclampsie.  Ce  traitement 
variera  suivant  les  constitutions  et  suivant 
la- période  de  la  grossesse  où  la  maladie  se 
manifeste.  Plusieurs  agents  thérapeutiques 
ont  été  préconisés  pour  prévenir  Yéclampsie, 
mais  les  saignées  ont  toujours  été  mises  au 
premier  rang.  Nous  commencerons  donc  l'é- 
tude du  traitement  par  celle  des  émissions 
sanguines. 

Tous  les  accoucheurs  célèbres  s'accordent 
à  regarder  la  saignée  comme  le  moyen  le  plus 
efficace.  Pour  Mme  Lachapellc,  c'est  le  seul 
moyen  qui  lui  inspire  quelque  confiance.  Voici, 
d'ailleurs,  une  observation  concluante  recueil- 
lie par  M.  Cazeaux.  «  Une  dame  primipare,  qui , 
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vers  la  fin  de  sa  grossesse,  éprouvait  de  fré- 
quentes douleurs  de  tête,  négligea  de  se  faire 
saigner  et  éprouva  dès  le  début  du  travail 
une  attaque  d'éclampsie  grave,  à  laquelle  tou- 
tefois elle  survécut.  Pendant  sa  seconde  gros- 
sesse, elle  fut  saignée  assez  abondamment  et 
accoucha  sans  accident.  A  sa  troisième  et  a 
sa  cinquième  grossesse,  la  saignée  ne  fut  pas 
pratiquée  et  elle  fut  prise  de  convulsions, 
tandis  qu'aux  autres  gestations  elle  eut  re- 
cours à  ce  moyen  et  accoucha  très-heureu- 
sement. On  peut  donc  conclure  que  la  saignée 
est  le  meilleur,  sinon  l'unique  moyen  prophy- 
lactique contre  Yéclampsie  puerpérale.  » 

Les  saignées  modérées  et  faites  à  propos 
sont  excellentes ,  mais  il  faut  agir  prudem- 
ment et  ne  pas  oublier  qu'une  saignée  trop 
abondante  peut  amener  des  syncopes  et  même 
l'hydropisie.  La  constitution  de  la  malade, 
l'époque  de  la  grossesse  doivent  aussi  être 
sérieusement  prises  en  considération.  Si  la 
femme  est  vigoureuse  et  vraiment  pléthori- 
que, on  doit  avoir  recours  à  l'émission  san- 
guine. Chez  une  femme  à  pléthore  séreuse, 
on  conseillera,  au  contraire,  un  régime  mixte 
d'alimentation  et  même  des  toniques,  tels  que 
fer,  quinquina,  etc.  Si  la  femme  est  faible  et 
anémique,  on  ne  devra  user  de  la  saignée  que 
dans  des  cas  exceptionnels  et  alors  qu'une 
congestion  du  cerveau  est  manifeste.  Les  po- 
tions antispasmodiques  seront  plus  générale- 
ment prescrites.  Plusieurs  femmes  sont  en 
proie  a  une  constipation  opiniâtre;  on  com- 
battra celte  disposition  par  des  laxatifs  et 
même  des  purgatifs  légers. 

Si  les  prodromes  éclamptiques  apparais- 
sent pendant  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse, on  ne  devra  user  de  la  saignée  qu'avec 
une  grande  prudence.  La  perte  du  sang  peut 
augmenter  la  susceptibilité  nerveuse  et  pro- 
voquer l'avortement.  Ce  danger  diminue  à 
mesure  que  la  grossesse  approche  de  son 
terme.  On  pourra  même,  en  pareil  cas,  ré- 
péter plusieurs  fois  la  saignée,  surtout  si  l'on 
a  constaté  l'existence  de  convulsions  dans 
les  grossesses  précédentes.  L'infiltration  ne 
contre-indique  pas  toujours  les  émissions  san- 
guines. 

Les  saignées  locales  sont  peu  employées; 
leur  action  est  très-limitée. 

Passons  maintenant  en  revue  les  différents 
moyens  qui  ont  été  employés,  soit  seuls,  soit 
simultanément  avec  les  saignées  pour  com- 
battre Yéclampsie  puerpérale. 

Les  diurétiques  doivent  être  employés  avec 
réserve,  car,  s'ils  sont  parfois  très-utiles,  dans 
d'autres  cas  ils  peuvent  avoir  des  inconvé- 
nients. Lorsque  la  quantité  d'urine  excrétée 
n'est  pas  diminuée,  on  ne  doit  pas  en  user. 
En  effet,  dans  les  cas  d'albuminurie,  la  pro- 
portion d'albumine  du  sang  est  considérable- 
ment diminuée;  il  serait  donc  d'une  mauvaise 
thérapeutique  de  l'amoindrir  encore  par  des 
diurétiques.  Au  contraire,  si  la  malade  urine 
peu,  il  nous  parait  nécessaire  de  favoriser  la 
sécrétion  unnaire,  afin  d'empêcher  l'intoxi- 
cation urémique.  Cette  indication  est  encore 
plus  formelle  si  la  femme  est  infiltrée. 

On  prescrira  donc  les  diverses  préparations 
de  scille,  de  digitale,  de  reine-dés-prés,  de 
genièvre,  etc. 

Chez  les  infiltrées ,  outre  les  diurétiques 
dont  nous  avons  parlé,  on  devra  mettre  en 
usage  tous  les  autres  moyens  propres  à  di- 
minuer le  volume  des  parties  distendues  par 
l'infiltration  ;  ainsi  on  prescrira  des  dérivatifs 
sur  le  canal  intestinal  ;  on  emploiera  modé- 
rément le  calomel,  le  jalap,  la  scammonée, 
l'aloès,  les  sels  de  souda,  de  magnésie  ;  les 
eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna,  la  limonade  Ro- 
ger, etc.  On  pratiquera  encore  des  mouche- 
tures, soit  avec  des  épingles,  soit  avec  une 
lancette. 

Lorsque  ie  travail  est  commencé,  on  doit 
prévenir  autant  que  possible  toutes  les  cau- 
ses de  dystoeie.  Si  les  contractions  utérines 
deviennent  irrégulières,  tétaniques,  l'accou- 
cheur les  ramènera  à  leur  type  régulier  en 
donnant  des  bains,  des  opiacés,  de  la  bella- 
done. S'il  existe  des  phénomènes  de  conges- 
tion vers  le  cerveau,  il  faudra  pratiquer  une 
saignée.  Beaucoup  d'accoucheurs  préconisent 
en  pareil  cas  les  inhalations  de  chloroforme. 
On  ne  doit  jamais  oublier  de  vider  la  vessie 
et  le  gros  intestin  avantou  au  début  du  travail. 
Si  l'on  observe  des  symptômes  saburraux 
ou  si  l'estomac  est  chargé  d'aliments  indi- 
gestes, on  devra  solliciter  les  vomissements. 
Après  l'accouchement,  il  faut  s'assurer  si 
l'utérus  est  bien  revenu  sur  lui-même  et  s'il 
ne  contient  pas  de  corps  étrangers. 

Ces  explorations  doivent  être  pratiquées 
avec  la  plus  grande  prudence  et  après  avoir 
soumis  la  femme  à  des  inhalations  de  chloro- 
forme. 

On  peut  aussi  user  de  potions  calmantes  et 
antispasmodiques. 

20  Traitement  curatif.  —  a.  Traitement  mé- 
dical. Ici  encore  nous  retrouvons  la  saignée 
conseillée  par  tous  les  accoucheurs  comme  le 
moyen  le  plus  efficace.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  émissions  sanguines  k  propos 
du  traitement  préventif  doit  trouver  ici  sa 
place  ;  nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

L'opium  est  un  médicament  précieux  dans 
les  affections  de  l'appareil  nerveux  :  cepen- 
dant plusieurs  accoucheurs,  et  Mme  Laeha- 
pelle  entre  autres,  pensent  qu'il  n'est  pas  à 
propos  de  l'administrer  dans  Yéclampsie,  Ils 
reprochent  à  ce  médicament  de  favoriser  le 
coma.  MM.  Jonhson  et  Collins  ont  vanté  un 
mélange  d'opium  et  d'émétique,  qui  avait  pour 
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résultat  de  provoquer  des  nausées  sans  vo- 
missements. 

On  prescrit  depuis  quelques  années  des  in- 
jections sous-cutanées  narcotiques.  L'action 
de  ce  traitement  est  très-prompte  et  beaucoup 
plus  rapide  que  celle  que  l'on  obtient  par  les 
mêmes  agents  administrés  par  les  voies  di- 
gestives.  Les  affusions  froides  sont  très-effi- 
caces selon  quelques  auteurs. 
■  Au  premier  rang  des  révulsifs  se  trouvent 
les  ventouses;  viennent  ensuite  l'hémostase, 
les  sinapismes,  les  vésicatoires,  les  cataplas- 
mes très-chauds,  etc,  Signalons  en  passant 
la  compression  des. carotides.  Les  antispas- 
modiques sont  aussi  fort  employés  ;  l'éther, 
ajouté  à  une  tisane,  l'armoise,  les  rieurs  d'o- 
ranger, l'huile  d'ambre ,  la  teinture  do  cas- 
tor, l'esprit  de  sel,  l'ammoniaque  liquide,  le 
musc  à  haute  dose,  etc.,  etc.  Le  chloroforme 
est  le  seul  agent  anesthésique  employé  dans 
le  traitement  de  Yéclampsie.  Découvert  en 
1831  par  Soubeiran  et  Liebig,  il  fut  appliqué 
aux  accouchements  par  Simpson,  qui  avait 
remarqué  qu'il  paralysait  les  douleurs  sans 
affaiblir  les  contractions  utérines.  Depuis,  un 
grand  nombre  de  médecins  l'ont  employé  avec 
avantage  pour  combattre  les  suites  fâcheuses 
des  attaques  A'éclampsie. 

b.  Traitement  chirurgical  ou  obstétrical. 
Lorsque  la  maladie  a  éclaté  avant  le  com- 
mencement du  travail,  l'accoucheur  doit-il 
provoquer  un  accouchement  prématuré?  Les 
avis  sont  partagés  k  ce  sujet  et  surtout  il  est 
impossible  de  tracer  une  règle  absolue.  Le 
médecin  se  décidera  suivant  l'état  de  la  ma- 
lade et  l'ensemble  des  symptômes. 

Si  la  femme  est  en  travail,  il  est  clair  que 
tous  les  efforts  de  l'accoucheur  doivent  ten- 
dre à  hâter  la  délivrance,  afin  d'enlever  ainsi 
une  cause  d'irritation.  Pour  arriver  à  ce  but, 
plusieurs  moyens  sont  proposés  :  la  dilatation 
du  col  à  l'aide  des  doigts ,  des  irrigations 
d'eau  tiède,  do  l'extrait  de  belladone,  etc. 
M.  Velpeau  a  mémo  conseillé  l'incision  du 
col.  Ce  dernier  moyen  ne  doit  être  employé 
que  dans  les  cas  de  rigidité  absolue  ou  d'al- 
tération organique. 

Si  le  travail  est  lent,  pénible,  que  les  accès 
soient  violents  et  se  succèdent  rapidement, 
l'accoucheur  doit  agir  et  faire  usage  du  for- 
ceps. Le  chloroforme  est  toujours  indiqué  en 
pareille  circonstance.  Si,  au  contraire,  le  tra- 
vail marche  bien  et  que  les  accès  ne  soient 
pas  trop  violents,  il  faut  laisser  l'accouche- 
ment se  terminer  d'une  manière  naturelle. 

ÉCLAMPTIQUE  adj.  (é-klan-pti-ke).  Pa- 
thol.  Qui  a  rapport  à  l'éclampsie  :  Spasmes 
éclamptiques.  il  Qui  est  atteint  d'éclampsie  : 
Femme  êclamptique. 

ÉCLANGHE  s.  f.  (é-klan-che  —  de  l'anc. 
haut  allem.  hlancha,  fianc.  Pour  plus  de  dé- 
tails, v.  l'article  encycl.).  Epaule  de  mou- 
ton séparée  du  corps  de  la  bête  :  Grosse ,  pe- 
tite, maigre  eclanche.  Je  ne  me  sentais  pas 
des  dents  d'acier  pour  déclnrer  fÉci.ANcnK. 
(BriU.-Sav.)  Ils  avaient  des  mains  noueuses 
comme  du  vieux  bois  et  rouges  comme  des 
éclanches.  (L.  Reybaud.)  il  A  signifié  Gigot  : 

Eclanche  de  moi  tant  chérie, 

Près  de  qui  jamais  élourneau 

Au  sage  humain  ne  fit  envie. 

Auprès  d'une  perdrix  rôtie, 

Gigot,  que  tu  me  semblés  beau! 

D'ASSOUUT?. 

—  Encycl.  Linguist.  L'origine  du  mot 
eclanche  est  pou  connue  et  le  sens  en  est 
mal  déterminé.  Ainsi  Rabelais  semble  dis- 
tinguer Yéclanche  de  l'épaule  aussi  bien  que 
du  gigot.  On  a  proposé  l'ancien  haut  alle- 
mand hlancha ,  flanc.  Chevallet  a  indiqué 
aussi  dans  le  même  idiome  scinca,  jambe; 
ancien  allemand  scinha,  jambe,  scincal,  jam- 
bon, cuisse,  eclanche;  anglo-saxon  s/cenc, 
scène;  danois  skanke  ;  suédois  skanka  ;  hollan- 
dais skink ;  allemand  schinken,  même  sens; 
reste  alors,  il  est  vrai,  à  expliquer  l'intro- 
duction de  ia  lettre  t.  Génin  rattache  le 
mot  eclanche  à  l'ancien  adjectif  esclnnche , 
gauche,  du  wallon  hteing,  clinche,  hlinche, 
disant  que  le  cavalier  qui  monte  à  cheval  a  la 
main  gauche  du  côté  de  l'épaule  du  cheval, 
qu'ainsi  le  côté  antérieur  de  l'animai  a  été  I 
son  côté  gauche,  et  que  eclanche  doit  signifier 
épaule.  Cette  opinion  nous  parait  admissible. 
Quant  aux  formes  wallonnes  dont  Génin  fait 
dériver  l'ancien  adjectif  esclamhe,  on  pourrait 
peut-être  les  rapprocher  d'un  nom  de  la  gau- 
che commun  à  trois  langues  européennes  ; 
savoir,  le  grec  laios,  le  latin  lœmis  et  l'ancien 
slave  lieuu,  d'où  lievitsa,  main  gauche.  Laios 
pour  laghios ,  avec  digamma,  et  lœvus  pour 
lavius,  appartiennent  sans  doute  à  luà ,  loua, 
formes  grecques,  latin  luo,  lavo.je  lave,  je  pu- 
rifie, dont  la  racine  lu,  dans  l'acception  de  dis- 
soudre, défaire,  c'est-à-dire  diviser,  pourrait 
bien  être  alliée  au  sanscrit  lu,  fendre,  couper. 
Le  dérivé  laghios,  lavius,  etc.,  qui  doit 
être  purifié,  lavé,"  parfaitement  analogue  au 
sanscrit  lavya,  devant  être  coupé,  et  appliqué 
à  la  main  gauche,  aurait  ainsi  signifié  la  main 
qui  doit  être  lavée.  Voici  la  cause  do  cette 
appellation  bizarre.  Par  suite  de  l'infériorité 
naturelle  de  la  main  gauche,  celle-ci  se  trou- 
vait chargée  tout  spécialement  des  fonctions 
dont  l'exercice  aurait  terni  la  pureté  de  la 
main  droite.  Certaine  opération  quotidienne 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer  offrait  sur- 
tout, aux  temps  primitifs,  et  pour  la  main 
officiante,  des  périls  qui  n'existent  plus,  grâce 
aux  progrès  de  la  civilisation  et  à  l'invention 
du  oapier.  Le  sens  primitif  attribué  a  laios 
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Icevus,  etc.,  paraît  ainsi  suffisamment  justifié, 
mais  l'addition  du  c  ou  de  l'A  dans  les  formes 
wallonnes  ne  l'est  pas  autant;  aussi  vaudrait- 
il  mieux  peut-être  rattacher  celles-ci  à  un  nom 
de  la  gauche,  commun,  quant  il  sa  racine,  aux 
langues  gothiques  et  aux  langues  celtiques,  et 
que  nous  allons  étudier.  Le  gothique  kleiduma, 
kleidumei,  main  gauche,  est  un  superlatif 
dont  le  sens  primitif  est  encore  discuté.  Grimm 
présume  un  rapport  avec  l'ancien  allemand 
Mita,  pente,  de  hlinen;  le  grec  klind ;  le  latin 
re-clino,  clivus,  etc.,  ce  qui  rattacherait  la 
gauche  à  la  notion  d'obliquité  comme  dans 
d'autres  cas.  Bopp,  par  contre,  compare  le 
positif  hypothétique  hlei  avec  le  sanscrit  cri, 
bonheur,  d'où  çrimant,  heureux,  excellent, 
puis  çrêyas,  meilleur,  etc.,  et  cherche  dans  le 
nom  gothique  un  euphémisme,  comme  le  nom 
grec  eudnumos,  littéralement,  de  bon  augure, 
Pictet  croit  que  l'on  pourrait,  avec  plus  de 
probabilité ,  prendre  la  racine  germanique 
hli,  qui  se  montre  dans  le  gothique  hlija  et 
hleithra,  hutte,  tente;  l'anglo-saxon  hleo  ; 
Scandinave  hlie,  ombre,  ombrage,  Mid,  cou- 
verture ;  anglo-saxon  gehlid;  ancien  allemand 
lid,  même  sens,  et  dont  la  signification  a  dû 
être  cacher,  couvrir.  La  main  gauche  serait 
ainsi  désignée  comme  la  main  Cachée,  la  main 
recouverte.  Les  langues  celtiques  nous  offrent 
de  même,  pour  la  gauche,  l'ancien  irlandais 
cli,  irlandais  moyen  cle,  irlandais  moderne  et 
erse  clilh,  ainsi  que  !e  cymrique  cledd,  armo- 
ricain kleis ,  hlei.  Or  ces  dernières  formes, 
augmentées  d'un  suffixe,  se  lient  évidemment 
à  1  irlandais  cleith,  occultation  ,  couverture , 
c/eithe,  caché ,  couvert.  Cet  accord  étymolo- 
gique avec  les  langues  germaniques  appuie 
fortement  la  conjecture  de  Pictet,  et  la  signi- 
fication de  ce  nom  de  la  gauche  serait  parfai- 
tement justifiée  par  les  mœurs  primitives;  en 
effet,  tandis  que  la  droite,  la  main  pure,  était 
mise  en  évidence  et  offerte  en  signe  de  bien- 
venue ou  comme  gage  de  foi,  la  gauche  était 
retirée.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  apashtha, 
gauche  et  opposé,  contraire  de  apa-stha , 
grec  apostateô.  Les  Romains  tenaient  aussi  la 
gauche  habituellement  cachée  dans  les  plis 
de  leur  toge,  sinus  togœ ,  d'où  l'on  a  tiré  une 
étymologie  pour  sinister,  bien  qu'rci  le  com- 
paratif ne  donne  pas  un  sens  bien  compré- 
hensible. C'est  également  à  cet  usage  de  ca- 
cher ou  de  couvrir  la  main  gauche  que  sem- 
blent se  rapporter  le  grec  skaios  et  le  latin 
scœvus,  dont  la  racine  serait  la  même  que 
c.'le  de  skutos  et  scutum,  bouclier,  du  san- . 
scrit  sku,  couvrir.  De  ces  deux  explications  , 
nous  préférerions  de  beaucoup  l'opinion  qui 
les  rattache  à  ce  dernier  nom  de  la  gauche  ; 
car  elle  ne  s'écarte  pas  autant  que  la  pre- 
mière des  lois  ordinaires  qui  régissent  les 
mutations  phonétiques. 

ÉCLANCHER  v,  a.  ou  tr.  (é-klan-ché). 
Techn.  Faire  disparaître  les  faux  plis  d'une 
étoffe,  il  On  dit  aussi  Écraxcher. 

ÉCLANCHEUR  s.  m.  (é-klan-cheur  —  rad. 
ëclancher).  Techn,  Ouvrier  qui  eclanche  les 
étoffes.  Il  On  dit  aussi  éciîan'chevjr. 

ÉCLAT  s.  m.  (é-kla  —  pour  l'étymologie, 
v.  éclatur).  Fragment  de  corps  résistant  dé- 
taché avec  violence  :  Un  éclat  de  pierre,  de 
bois,  de  verre.  Un  éclat  d'obus.  Le  canon, 
donnant  dans  la  muraille,  en  fit  voler  des 
éclats.  (Acad.)  Il  fut  blessé  d'un  éclat  de 
grenade.  (Mass.)  J'ai  tremblé  d'un  éclat  de 
bombe  gui  à  aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit 
Grignan  sur  sa  hanche.  (Mm0  de  Sév.) 

La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  l'ar- 
rache. 
Racine. 
Le  timon  cède  et  s'envole  en  éclats. 

Voltaire. 
L'essieu  crie  et  se  rompt;  l'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 

Racine. 
La  flamme  fait  craquer  le  temple  souverain, 
Et  le  cèdre  en  éclats  jette  un  baume  divin. 

A.  Rardier. 

—  Action  d'éclater,  de  se  briser  violem- 
ment ;  fracas  d'un  corps  qui  éclate  :  i'ÉCLAT 
des  bombes  nous  s'uei72a  en  sursaut.  Il  Fente, 
rupture  sans  division  complète  des  parties  : 
Z/kclat  est  fréquent  dans  les  bois  employés 
verts.  I!  Bruit  éclatant,  tumulte,  fracas;  ex- 
plosion, manifestation  soudaine  et  bruyante  : 
Lfs  éclats  du  tonnerre,  de  la  foudre.  Des 
éclats  de  voix.  Des  éclats  de  rire.  Mire  aux 
éclats. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi. 

Voltaire. 
Qu'est-ce,  amis,  nos  éclats,  nos  jeux  se  ralentissent? 

A.  ClIÉXIER. 

Je  l'allaia  aborder,  quand  d'un  son  plein  d'éclat 
L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 

La  Fontaine. 

Avocat, 

De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 

Racine. 
Adieu  le  vin,  l'amour  et  les  folles  chansons! 
Adieu  les  grands  éclats,  les  longues  pàmoisonsl- 

A.  Barbier. 
Et  mes  éclats  joyeux  sonnaient  dans  le  silence, 
Comme  l'écho  des  pas  dans  une  église  immense. 

Poissard. 

—  Par  ext.  Scandale ,  acte  qui  a  un  reten- 
tissement regrettable;  mesure  extrême,  rup- 
'~.re  éclatante  :  Eviter  ^'éclat.  ii'ii  venir  à  un 
jjclat.  Ce  procès  a  eu  tin  fâcheux  éclat.  Par 
le  hideux  éclat  de  ses  désordres,  Dubois  effa- 
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fait  tout  et  semblait  accaparer  le  mépris  pu~ 
blic.  (L.  Blanc.) 

Co  n'est  point  mon  humour  do  faire  des  éclats. 

Moliùue. 

Du  rang  01Ï  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir, 

Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 

Boileau. 

Avec  ce  pied  plat, 

11  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

Molière. 

—  Particulières.  Clarté  brillante,  qualité 
Je  ce  qui  est  lumineux  ,  resplendissant  :  L'a- 
clat  du  feu  blesse  la  vue.  On  ne  saurait  sou- 
tenir véclat  du  soleil.  (Acad.)  Les  Romains 
aimaient  à  manger  à  /'éclat  des  bougies.  (De 
Cussy.)  Une  passion  dominante  éteint  les  au- 
tres dans  notre  âme  ,  comme  le  soleil  fuit  dis- 
paraître les  astres  dans  /'éclat  de  ses  voyons. 
(Chateaub.)  Il  existe  un  certain  nombre  d'é- 
toiles dont  /'éclat  varie  périodiquement.  (A. 
Maury.) 

Je  ue  sais  où  je  suis  ;  Viciât  du  jour  me  blesse. 

Reqnard. 

Je  le  cherche,  je  cours;  mais  des  astres  des  cieux 
Véclat  pâle  et  voile  trahit  mes  faibles  yeux. 

Celtibère. 

Il  Brillant,  qualité  de  ce  qui  scintille  et  reluit; 
vivacité  des  couleurs;  aptitude  plus  ou  moins 
grande  des  surfaces  à  refléter  la  lumière  : 
/.'éclat  des  pierreries,  /.'éclat  du  teint ,  du 
coloris,  /.'éclat  du  marbre  poli.  La  valeur  des 
pierres  brillantes  n'est  fondée  que  sur  leur  ra- 
reté et  leur  éclat  éblouissant.  (Btiff.)  Il  en  est 
de  l'honneur  comme  de  la  neige,  qui  ne  peut 
jamais  reprendre  son  éclat  dès  qu'elle  t  a 
perdu.  (Duclos.)  En' Russie,  la  neige  a  plus 
rf'ÉCLAT  que  le  soleil.  (De  Custine.) 

Que  votre  éclat  est  peu  durable, 
Charmantes  fleurs,  honneurs  de  nos  jardinai 
M'»e  Desiioulier.es. 

—  Fig,  Luxe,  faste;  relief  ;  apparence  sé- 
duisante ,  brillant  dehors  :  £'éclat  du  rang  , 
de  la  fortune,  //éclat  de  ta  renommée.  L'a- 
clat  de  la  beauté.  La  fortune  ressemble  au 
verre  :  elle  en  a  f  éclat  et  la  fragilité.  (Prov. 
lut.)  Les  rois,  non  plus  que  le  soleil ,  n'ont  pas 
reçu  en  vain  véclat  qui  les  environne;  il  est 
nécessaire  au  genre  humain,  et  ils  doivent,- 
pour  le  repos  autant  que  pour  la  décorationde 
t'unioers  ,  soutenir  une  majesté  qui  n'est  qu'un 
rayon  de  celle  de  Dieu.  (Boss.)  La  modestie  est  \ 
le  seul  éclat  qu'il  soit  permis  d'ajouter  à  la 
gloire.  (Duclos.)  Il  est  certains  défauts  qui 
donnent  de  /'éclat  aux  grandes  qualités. 
(Beauchêne.)  La  probité  est  la  règle  de  tous 
nos  devoirs;  c'est  elle  qui  donne  de  ('éclat  à 
toutes  nos  actions.  (Gardanne.)  Bien  ne  va 
moins  à  tout  ce  qui  est  chrétien  que  le  bruit 
et  ('ÉCLAT.  (Lacordaire.)  La  cour  offre  un  asile 
à  beaucoup  de  vanités  quelle  fait  servir  à  l'É- 
clat  du  trône.  (Guizot.) 

De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat. 

Boileau. 
Heureux  qui  voit  de  loin  Véclat  de  la  couronne! 

Lefranc. 
Jamais  sous  les  malheurs  un  grand  coeur  ne  s'abat, 
Et  c'est  d'où  la  vertu  tire  le  plus  i'éclat. 

Tu.  Corneille. 
....  En  vain  je  prétends  vous  tenter 
Par  Véclat  d'un  fardeau  trop  pesant  ii  porter. 

Boileau. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat. 

Molière. 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? 

J.-B.  Rousseau. 
Ecrivain  ou  guerrier,  artiste  ou  magistrat, 
Chacun  cherche  bien  moins  le  bonheur  que  l'éclat- 

Delille. 
La  temps  peut  effacer  les  plus  brillants  attraits; 
L'éclat  de  la  vertu  no  se  ternit  jamais. 

Fréville. 
Toute  votre  félicité 
En  un  moment  tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  Véclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Corbeille. 

Un  fier  coursier  marchait  sous  un  riche  attelage  ; 
Un  âne  l'admirait  :  •  Ah!  que  d'or,  que  Cédai!  • 
Mais  voyant  qu'il  portait  cette  pompe  au  combat  : 
•  Tout  bien  pesé,  dit-il,  mon  bat  vaut  davantage.  ■ 

Il  Vivacité,  caractère  brillant  des  pensées  ou 
de  rétention  :  M.  Nicole  dit  que  l'éloquence 
et  la  facilité  de  parler  donnent  un  certain 
Éclat  aux  pensées;  cette  expression  m'a  paru 
belle  et  nouvelle  ;  le  mot  éclat  est  bien  placé, 
ne  le  trouvez-vous  pas?  (M"'o  de  Sév.)  Les 
Éclats  de  lumière,  dans  la  poésie  de  quelques 
éerioains,  sont  comme  des  feux  de  paille,  bril- 
lants, vifs,  mais  passagers.  (Csse  de  Blessing- 
ton.)  C'est  presque  toujours  par  les  idées 
fausses  soutenues  avec  éclat  que  les  peuples 
se  sont  perdus.  (E.  Quinet.)  Chez  Horace, 
l'expression  est  vioe,  concise,  serrée  et  polie 
jusqu'à  /'éclat.  (Ste-Beuvc.)  Chez  Gui  Patin, 
la  trame  du  style  est  sans  véritable  éclat  et 
sans  nouveauté.  (Ste-Beuve.) 

—  D'éclat,  Eclatant,  brillunt,'qui  attire  for- 
tement l'attention  :  Action  d'Éclat.  Dans  les 
occasions  d'éclat,  l'homme  est  comme  sur  le 
théâtre.  (Mass.)  Les  vertus  d'éclat  ne  sont 
point  le  partage  des  femmes,  mais  bien  les 
vertus  simples  et  paisibles.  (M">e  de  Lambert.) 
Les  actions  d'Éclat  inspirent  plus  d'envie  que 
d'admiration.  (Mm«  de  Lambert.)  La  gloire 
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est  une  récompense  morale  accordée  par  la  so- 
ciété aux  actions  et  aux  vertus  d'éclat,  (Du- 
clos.) 

—  Miner,  Eclat-de-Jersey ,  Sorte  de  pierre 
à  aiguiser. 

—  Agric.  Fragment  d'un  végétal  qui  sert 
à  la  production  d'un  nouveau  pied  :  Eclats 
de  pied,  de  souches,  de  racines.  Multiplier  des 
végétaux  par  éclats,  /.'éclat  ne  diffère  de 
l'œilleton  que  par  le  petit  nombre  de  racines 
qui  lui  sont  propres.  (Easpail.) 

—  Bot.  Variété  de  pomme  cultivée  surtout 
en  Normandie. 

—  §yn.  Eclat;  brillant,  lustre,  splendeur. 
V.  BRILLANT. 

—  Homonyme.  Hécla. 

—  Encycl.  Miner.  La  lumière  est  bien  éloi- 
gnée de  se  comporter  de  la  même  manière  à 
la  surface  de  tous  les  minéraux  ;  on  sait  que 
la  couleur   des    substances  minérales  vurie 
avec  la  nature   des   rayons   réfléchis;  mais 
l'aspect  des  corps  ne  tient  pas  seulement  a 
leur  couleur  :  il  dépend  aussi  de  ce  que  l'on 
appelle  Véclat.  L'éclat  est  dû  à  la  fois  à  l'in- 
tensité de  la  lumière  réfléchie  et  à  certaines 
modifications  de  teintes  très-difficiles  à  dé- 
finir ,  mais  que  tout  le  monde  a  observées. 
Ij'éclat  des  différents  corps  de  la  nature  est 
très-variable,  et  l'on  a  établi,  pour  les  dis- 
tinguer ,  les  subdivisions  suivantes  :  Véclat 
métallique ,  qui  est  propre  aux  minéraux  mé- 
talliques   (métaux    natifs,   métaux    sulfurés, 
métaux-  oxydés,  etc.)  et  qui  se  trouve  pres- 
que toujours  lié  à  une  grande  opacité.  Il  peut 
être  plus  ou  moins  intense  ou  plus  ou  moins 
parfait.  L'éclat  métalloïde,  qui  est  une  fausse 
apparence   métallique   offerte    par  certaines 
substances  pierreuses  ou  combustibles  et  qui 
n'est  que  superficiel,  disparaissant  presque 
aussitôt  qu'on  vient  à  rayer  la  surface  pour 
faire  place  a  une  couleur  blanche  ou  grise. 
Certaines  variétés  d'anthracite,  de  mica,  de 
diallages  peuvent  être  citées  comme  offrant 
Véclat  métalloïde.  L'éclat  adamantin  ,  qui  est 
intermédiaire  entre  Véclat  métallique  et  Vé- 
clat vitreux.  C'est  celui  qui  est  propre  à  cer- 
tains cristaux  d'un  grand  pouvoir  réfringent, 
comme  ceux  du  diamant,  du  ziroon ,  du  car- 
bonate de  plomb,  etc.,  dont  les  faces  perdent 
leur  aspect  vitreux  pour  prendre  une  appa- 
rence métallique  lorsqu'on  les  incline  conve- 
nablement par  rapport  à  l'œil.  L'éclat  nacré 
ou  perlé,  semblable  à  celui  de  la  nacre  de 
perte  et  qui  est  comme  un  mélange  de  Véclat 
argentin  avec  Véclat  vitreux.  Il  parait  être 
occasionné  par  des  fissures  planes  et  ne  se 
montre  que  sur  certaines  faces  du  cristal, 
sur  celles  qui  répondent  à  un  clivage  très- 
faible  ou  à  une  structure   d'agrégation    la- 
mellaire. 11  est  souvent  parallèle  à  la  base 
des  cristaux  prismatiques,  surtout  dans  ceux 
qui  ont  un  axe  principal.  On  peut  citer  le 
calcaire  spatliique,  l'apophyliite,  le  corindon, 
les  micas  ,  les  stilbiles  et  le  gypse  laminaire , 
comme    présentant    Véclat   nacré   ou  perlé. 
L'éclat  soyeux,   qui  ressemble   h  celui  des 
étoffes    moirées    et   résulte   d'une    structure 
composée    de    fibres   droites  très-serrées   et 
d'égale  grosseur.  Le  gypse  fibreux,  le  cal- 
caire iibreux  présentent,  entre  autres  miné- 
raux, Véclat  dont  nous  nous  occupons.  L'éclat 
gras,  qui  se  présente  dans  certaines  pierres  à 
cassures  vitreuses  et  dont  la  surface  .semble 
avoir  été  frottée  d'huile,  par  exemple,  dans 
le  quartz  gras,  l'ébolithe,   etc.   L'éclat  rési- 
neux, qu'on  observe  dans  certains  asphaltes 
et  dans  les  opales,  et  qui  tient  en  quelque  sorte 
le  milieu  entre  Véclat  gras  et  Véclat  vitreux. 
Enfin  Véclat  vitreux, analogue  a  celui  du  verre 
et  que  possèdent  la  plupart  des  cristaux 'dont 
le  pouvoir  réfringent  est  relativement  faible. 

—  Agric.  Les  éclats,  en  agriculture,  sont 
des  portions  de  végétaux  séparées  par  frac- 
ture ou  par  division.  Toutefois  on  applique 
plus  particulièrement  ce  terme  aux  fragments 
de  la  racine  ou  mieux  de  la  souche  des  plan- 
tes qu'on  sépare  brusquement,  soit  à  la  main, 
soit  k  l'aide  d'un  instrument  tranchant,  et  qui, 
placés  dans  des  conditions  convenables,  doi- 
vent produire  de  nouveaux  pieds.  Ce  mode  de 
propagation  est  surtout  employé  dans  les  jar- 
dins pour  multiplier  les  plantes  vivaces.  11 
présente  l'avantage  de  faire  gagner  deux  ou 
trois  ans  dans  la  production  de  nouveaux  su- 
jets et  de  conserver  les  variétés  avec  tous 
leurs  caractères  distinctifs  ;  mais  il  a  aussi  un 
inconvénient:  les  végétaux  propagés  de  cette 
manière  finissent  souvent  par  s'affaiblir  et 
dégénérer  à  la  longue.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs variétés  de  bananier  ou  d'autres  plan- 
tes, multipliées  par  éclats  de  temps  immémo- 
rial, produisent  des  fruits  dépourvus  de 
graines  fertiles.  11  est  vrai  de  dire  que  cet 
état ,  qui  constitue  une  dégénérescence  ,  une 
véritable  maladie ,  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, est  au  contraire  une  amélioration,  si 
on  le  considère  par  rapport  aux  besoins  ou 
aux  désirs  de  l'homme.  Néanmoins  il  est  bon, 
en  thèse  générale,  pour  conserver  des  types 
vigoureux,  de  renouveler  de  temps  en  temps, 
de  retremper  les  races  au  moyen  des  semis. 
On  emploie  aussi  la  multiplication  par  éclats 
pour  quelques  arbres  et  arbustes  ,  et  eu  gé- 
néral pour  les  végétaux'  vivaces  qui  donnent 
peu  ou  point  de  graines ,  ou  dont  la  multipli- 
cation par  semis  présente  des  lenteurs  ou  des 
difficultés.  Quelle  que  soit  l'espèce  sur  la- 
quelle on  opère,  il  faut  procéder  avec  précau- 
tion, ne  pas  agrandir  inutilement  la.  plaie  ,  la 
parer  ou  l'unir  avec  la  serpette  ou  tout  autre 
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instrument  tranchant,  afin  de  faire  disparaître 
les  inégalités  où  l'eau  pourrait  séjourner ,  ce 
qui  entraînerait  fréquemment  la  pourriture  et 
la  mort  du  sujet.  ParJa  même  raison  ,  il  faut 
arroser  modérément  les  éclats,  avant  l'époque 
où  ils  commencent  à  végéter. 

—  AlluS.  litt.  E»  comme  elle  a  l'éclat  du 
verre,  Elle  en  n  la  fragilité,  Allusion  à  deux 

vers  de  Polyeucte.  V.  verre. 

ÉCLATABLE  adj.  (é-kla-ta-ble  —  rad.  écla- 
ter). Susceptible  d'éclater,  de  se  briser  en 
éclats,  de  se  fendre. 

ÉCLATANT  (é-kla-tan)  part.  prés,  du  v. 
Eclater  :  Des  coups  de  tonnerre  éclatant  à 
de  courts  intervalles. 

C'est  en  éclatant  sur  nos  têtes 
Que  la  bombe  nous  éclaira. 

BÉRAHOER. 

ÉCLATANT,  ANTE  adj.  (é-kla-tan,  an-te 
—  rad.  éclater).  Sonore,  retentissant  :  Sons 
éclatants.  Voix  éclatante.  Fanfare  écla- 
tante. 

Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante. 

Miciiaud. 

Alors  on  entendit  une  voix  éclatante. 

POXSARD. 

I.e  trombone,  le  cor,  Véclalante  cymbale 
Règlent  des  bataillons  la  marche  triomphale. 
Barthélémy  et  Méry. 

Il  Qui    répercute    fortement   le   son  :  Voûte 
éclatante. 

—  Qui  brille,  qui  jette  un  vif  éclat  :  Lu- 
mière éclatante.  Couleurs  Éclatantes.  L'i- 
ris de  marais  porte  sur  une  haute  tige  des 
/leurs  d'un  jaune  irès-ÉCLATANT.  (A.  Karr.) 

......  Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante. 

Racine. 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête, 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête. 

Voltaire. 

—  Fig.  Luxueux,  riche,  fastueux;  qui 
brille  d'un  séduisant  éclat  -.Toilette  éclatante. 
Fêle  éclatante.  Beauté  éclatante.  Stple 
éclatant.  La  plus  Éclatante  fortune  n  est 
qu'un  songe  flatteur.  (Fén.)  C'est  une  littéra- 
ture éclatante  qui  a  mis  les  bourgeois  au  ni- 
veau des  grands  de  la  terre.  (Ch.  de  liémn- 
sat.)  Il  Qui  fait  du  bruit,  qui  a  du  retentisse- 
ment :  La  gloire  elle-même  ne  saurait  être 
pour  une  femme  qu'un  deuil  éclatant  du  bon- 
heur. (M'»c  de  Staël.)  La  gloire  et  la  puis- 
sance sont  éclatantes,  non  grandes.  (Oha- 
teaub.)  En  littérature,  la  gloire  la  plus  écla- 
tante est  en  même  temps  la  plus  fragile.  (A. 
Fée.)  Il  Glorieux,  signalé,  capable  de  donner 
de  la  gloire  ou  de  la  réputation  :  Action  écla- 
tante. Service  éclatant.  Faits  éclatants. 
Thésée  était  appelé  à  toutes  les  expéditions  écla- 
tantes. (Barthél.)  A  peine  le  nouveau  cheva- 
lier jouissait-il  de  toutes  ses  armes,  qu'il  brû- 
lait de  se  distinguer  par  quelques  faits  écla- 
tants. (Volt.)  Mahomet  est  la  plus  éclatante 
réaction  du  génie  de  l'Orient  contre  l'Occident. 
(Si-Marc  Gir.) 

Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants. 

Corneille. 
J'ai  vu  de  mes  pareils  les  revers  éclatants.  ' 

Racine. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Aihalie. 

Racine. 

Il  Qui  jouit  d'un  grand  renom,  d'une  grande 
gloire  ;  Nous  voyons,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  les  rois,  les  héros,  les  hommes  écla- 
tants devenir  les  dieux  des  nations.  (De  Jus- 
sieu.)  La  Trappe  était  le  lieu  où  Dossuet  se 
plaisait  le  mieux  :  les  hommes  éclatants  ont 
un  penchant  pour  les  lieuxobscurs.  (Chateaub.) 

Il  Irrécusable,  manifeste  :  Vérité  éclatante. 
Ce  que  vous  venez  de  faire  est  d'une  écla- 
tante déloyauté.  La  reconnaissance  des  gou- 
vernements libéraux  par  les  gouvernements  ab- 
solus nous  semble  le  plus  éclatant  hommage 
que  la  force  brutale  puisse  rendre  au  droit. 
(A.  de  La  Forge.) 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire, 
Mais  tout  cache  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire 
Quels  témoins  éclatants  devant  lui  rassemblés  ! 
Répondei,  cieux  et  mers;  et  vous, 'terre,  parlez. 

Racine. 

—  Eclatant  de,  Qui  brille  par  :  Salon  écla- 
tant nu  lumière.  Costume  éclatant  D'or  et  de 
pierreries.  I^es  Romains,  autrefois  assis  sur 
des  escabelles  à  leur  banquet  modeste,  se  cou- 
chèrent sur  des  lits  Éclatants  de  pourpre, 
d'or  et  d'ivoire.  (De  Ségùr.) 

—  s.  m.  Comm.  Nom  que  les  bijoutiers 
donnaient  autrefois  à  des  pierres  tendres, 
douées  d'un  grand  éclat. 

—  Ornith.  Espèce  de  grimpereau  des  côtes 
d'Afrique. 

—  s.  f.  Pyrotechn.  Fusée  qui  produit  un 
très-grand  éclat. 

—  Antonymes.  Fané,  flétri,  mat,  obscur, 
sombre,  terne,  terni. 

ÉCLATÉ^  ÉE  (é-kla-té)  part,  passé  du  v. 
Eclater.  Qui  a  éclaté,  volé  en  éclats  ;  qui  s'est 
fendu;  qui  est  divisé  eu  éclats:  Bombe  écla- 
tée. Chaudière  éclatée.  Bois  éclaté. 

—  Blas.  Se  dit  des  lances,  des  bâtons  et 
des  chevrons  qui  sont  brisés  :  De  la  Fage  : 
D'argent,  à  deux  lances  éclatées  de  gueules, 
passées  en  sautoir,  un  chevron  de  sable  bro- 
chant sur  le  tout.  Il  Ecu  éclaté,  Celui  dont  les 
divisions  sont  tracées  en  zigzag. 
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ÉCLATEMENT  s.  m.  (é-kla-te-man  — rad. 
éclater).  Action  d'éclater,  de  voler  en  éclats  : 
/./éclatement  d'une  bombe.  Tout  le  monde  a 
vu  î»i  vitrier,  armé  d'une  petite  pointe  de  dia- 
mant, tracer  sur  le  verre  un  imperceptible 
sillon  qui  en  fend  la  croule  et  qui  permet  en- 
suite de  le  diviser  par  éclatement.  (Babinet.) 
Il  Peu  usité. 

—  Arboric.  Action  d'éclater,  de  briser  o 
demi  des  branches  trop  vigoureuses. 

—  Encycl.  Il  arrive  souvent  que  certaines 
branches  d'un  arbre  s'emportent,  c'est-à-dire 
se  développent  d'une  manière  exagérée  et  au 
détriment  des  autres  branches.  Leur  suppres- 
sion radicale  aurait  des  inconvénients;  on  y 
supplée  avec  avantage  pur  Véclatement.  Pour 
pratiquer  cette  opération,  on  plie  la  branche, 
comme  si  on  voulait  la  casser  tout  à  fait; 
mais  dès  qu'elle  a  craqué  on  s'arrête,  on  lu 
relève,  on  rapproche  avec  du  jonc  ou  de  l'o- 
sier les  parties  disjointes,  et  on  recouvre  lo 
tout  d'onguent  de  saint  Fiacre.  La  branche 
ainsi  affaiblie  ne  nuit  plus  h.  l'équilibre  de 
l'arbre. 

ÉCLATER  v.  n.  ou  intr.  (é-kla-té  —  rad. 
éclat).  Se  rompre,  se  briser  violemment,  vo- 
ler en  éclats  :  Une  bombe  vint  éclater  près  do 
nous.  Son  fusil  a  éclaté  entre  ses  mains. 

La  machine  succombe, 

Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombe. 

Boilbau. 

Il  Se  fendre,  se  rompre  sans  division  com- 
plète des  parties  :  Le  bois  vert  est  sujet  à  écla- 
ter. 

—  Produire  un  bruit  subit  et  violent  :  Les 
applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts. 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Voltaire. 

La  foudre  vole,  éclate  dans  les  ai»s. 

Saint-Lambert. 

—  Briller  d'un  vif  éclat,  resplendir  :  L'or 
et  les  pierreries  éclataient  de  toutes  parts. 
(Acad.)  Cet  oiseuu  dont  le  plumage  éclate  des 
plus  vives  couleurs.  (Buff.) 

Force  brillants  sur  sa  robe  éclataient. 

La  Fontaine. 
La  rose  printanière  éclate  sans  rivale. 

Baolt.-Loh.mian. 

Dieu  d'un  sourire  a  béni  la  nature  ; 
Dans  leur  splendeur  les  cieux  vont  éclater. 

BÉRANOBR,. 

0  nuitî  que  de  choses  sublimes 
Eclatent  sur  ton  large  sein  I 

A.  Barbier. 

Notre  prunelle  éc/n(e  et  dit  :  ■  Je  suis  ce  nain  !  t 
Nous  avons  dans  nos  yeux  notre  moi  misérable. 

V.  Huao. 

—  Par  ext.  Avoir  du  retentissement;  faire 
du  bruit,  du  scandale  :  L'affaire  a  éclaté.  || 
Se  manifester,  se  produire  soudainement  et 
violemment  :  L'orage  menace  (/'éclater.  Les 
hostilités  éclatèrent  inopinément.  Une  conspi- 
ration vient  d'ÉcLATER.  La  bombe  a  éclaté. 
La  nouvelle  éclata  comme  une  bombe.  La 
guerre  de  Trente  ans  éclata  d'abord  dans  une 
ville  de  Bohême.  (B.  Const.)  L'anarchie  m'é- 
clate en  bas  que  lorsqu'elle  existe  en  haut. 
(13.  de  Gir.)  La  Bévolution  que  le  siècle  der- 
nier a  fait  éclater  a  été  une  révolution  so- 
ciale. (Guizot.)  Lorsque  la  guerre  éclate  en- 
tre deux  nations,  toutes  les  autres  y  sont  plus 
ou  moins  intéressées.  (Proudh.) 

Souffrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate. 

Corneille. 

11  faut  que  mon  secret  éclate  ta  votre  vue. 

Racine. 

Il  Se  révéler,  se  montrer,  se  trahir  avec  éclat  : 
La  grandeur  de  la  foi  éclate  davantage  lors- 
qu'on tend  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  la 
mort.  (Pasc.)  Un  pouvoir  divin  éclate  dans 
la  sensation  du  dernier  des  insectes.  (Volt.) 
Une  certaine  unité  éclate  dans  la  civilisation 
de  divers  Etats  de  l'Europe.  (Guizot.)  L'im- 
puissance des  philosophes  éclate  dans  leur 
prétention  à  révéler  l'inconnu,  l'infini  ou  la 
divinité.  (H.  Castille.) 
Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate. 

Molière. 
Dieu  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

Racine. 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines! 

Racine. 

C'est  dans  les  grands  périls  qu'éclate  un  grand 

[courage. 
Regnard. 
Sion,  le  jour  approche  où  le  Dieu  des  armées 
Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  l'appui. 

Racine. 

It  Donner  cours  tout  à  coup  a  sa  colère  ou  à. 
des  sentiments  violents  :  Bossuet  ii'écLate  que 
quand  son  silence  serait  une  défection  de  son 
épiscopat,  une  déshonoration  de  son  caractère. 
(Lamart.) 
Le  roi  n'éclata  point  :  tes  cris  sont  indécents 

A  la  majesté  souveraine 

La  Fontaine. 
......    Il  faut  qu'enfin  j'éclate. 

Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate. 

Molière. 
—  Fig.  Etre  éminent,  briller  d'un  grand 
éclat  :  A  celte  époque,  Hippocrate  éclata 
parmi  les  autres.  (Boss.)  Il  Faire  une  fin  sou- 
daine et  éclatante  :  Ceux  qui  ont  forgé  l'épée 
de  la  royauté  de  Juillet  ont  introduit  dans  sa 
lame  une  paille  qui  tôt  ou  tard  la  fera  écla- 
ter. (Chateaub. 1 
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—  Eclater  en,  Se  répandre  en,  manifester 
t>a  colère  par  :  Eclater  en  injures,  en  re- 
proches. 

Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces. 

Voltaire. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures. 

Corneille. 
Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confus. 

Racine. 

Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qn'éclata  votre  ardeur. 
Et  je  ne  vis  jamais  un  amour  si  grondeur. 

Molière. 

—  Eclater  de  rire  ou  simplement  éclater, 
Rire  aux  éclats,  rire  bruyamment  :  Jl  ne  put 
s'empêcher  ^'éclater  de  rire.  Il  éclate  de 
rire  de  voir  dans  son  armoire  son  chien  qu'il 
a  serré  pour  sa  cassette.  (La  Bruy.)  Est-il 
moins  dans  la  nature  de  s'attendrir  sur  le  pi- 
toyable que  d'ÉCLATEît  sur  le  ridicule.  (La 
Bruy.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Faire  éclater,  faire  rompre 
avec  effort  :  Prenez  garde  de  trop  baisser  cette 
branche  de  peur  de  {'Éclater.  (La  Quintinie.) 

Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Teehn.  Enlever  l'émail  dont  une  pièce 
d'orfèvrerie  était  couverte. 

—  Hortic.  Diviser  par  éclats  :  Eclater  des 
racines. 

S'éclater  v.  pr.  Se  briser,  se  rompre  en 

éclats  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
La  Fontaine. 

—  S'éclater  de  rire,  Rire  aux  éclats  :  La  sur- 
prise est  cause  qu'on  s'éclate  de  eîke.  (Desc.) 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 

La  Fontaine. 

—  Rem.  L'emploi  du  verbe  pronominal  s'é- 
clater étais  parfaitement  justifié  lorsque  le 
verbe  éclater  avait  le  sens  actif  de  rompre  en 
éclat;  aujourd'hui,  sauf  deux  cas  spéciaux 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue  usuelle, 
le  verbe  éclater  est  exclusivement  neutre,  et, 
par  conséquent,  s'éclater  serait  un  barba- 
risme. 

—  Encycl.  L'mguist.  Quelques  étymologis- 
tes  prétendent  que  le  mot  éclater  s  est  formé 
tout  simplement  par  onomatopée  et  se  con- 
tentent de  le  comparer  au  grec  klaô,  briser; 
il  nous  semble  préférable  de  rapporter,  avec 
M.  Liltré,  le  mot  éclater  à  l'ancien  haut  alle- 
mand skleizân,  rompre;  allemand  moderne 
schleissen,schlitzen;  fadiphlhongue  e.i  de  l'an- 
cien haut  allemand  correspondant  d'ordinaire 
à  l'a  français.  L'ancien  haut  allemand  skliezân 
se  rapporte  sans  doute  comme  le  grec  klân, 
qui  lui  correspond,  à  une  racine  qui  a  fourni  un 
grand  nombre  de  mots  aux  langues  aryennes  et 
qui  a  le  sens  de  fendre,  briser,  rompre,  blesser: 
savoir  la  racine  sanscrite  car,  cal.  C'est  pro- 
bablement elle  qui  a  produit  le  sanscrit  khala, 
aire,  qui  n'a  pas  d'étymologie  certaine,  mais 
qui  a  dû  appartenir  à  une  racine  s'approchant 
du  sens  de  fouler  ou  battre.  En  persan  on 
trouve  kâlidan,  fouler  aux  pieds,  presser, 
rompre,  mettre  en  pièces.  La  même  racine 
reparaît  dans  le  lithuanien  kulti,  frapper, 
battre  le  blé,  d'où  kultuwas,  le  (iéau.  Compa- 
rez :  ancien  slave  klati,  russe  koloti,  fendre, 
couper,  piquer,  tuer,  etc.  Le  lithuanien  kloli, 
stratitier,  paver,  planchéier  et  réparer  l'aire, 
doit  avoir  signifié  primitivement  battre  le  soi 
pour  l'égaliser,  etde  làdérive  le  nom  lithuanien 
de  l'aire,  klojimas, etde  l'airée,  kloyis,  qui  sem- 
blent ainsi  alliés  au  sanscrit  khala.  C'est  encore 
cette  racine  qui  a  fourni  le  groupe  aryen  des 
noms  de  la  massue  :  persan  kalah,  comparez 
kâlidan;  ossète  gil,  latin  clava,  comparez  le 
grec  klan;  irlandais cuaille,  cymrique  cwlbren, 
lithuanien  kule,  massue;  kulbê,  maillet,  com- 
parez kulti,  frapper,  rompre;  polonais  kula, 
Comparez  l'ancien  slave  Mali.  La  massue  est 
ainsi  désignée  comme  l'arme  qui  brise,  met 
en  pièces.  Cette  même  racine,  dans  le  sens 
de  blesser  et  de  tuer,  a  produit  un  grand 
nombre  d'autres  mots.  On  peut  aussi  mettre 
en  regard  de  l'ancien  haut  allemand  skleizân 
la  racine  sanscrite  slchal ,  commettre  une 
faute;  un  délit,  qui  a  eu  probablement  dans 
l'origine  le  sens  de  rompre,  et  d'où  le  latin 
scelus,  crime,* proprement  transgression,  rup- 
ture de  la  loi,  d'où  aussi  le  gothique  skulan, 
devoir  ;_skula,  débiteur,  sculdà,  dette  ;  anglo- 
saxon  s'cyld,  Scandinave  skulld,  ancien  alle- 
mand sculd,  etc.,  crime,  délit;  sculdig,  cou- 
pable. Quant  à  notre  français  éclater,  on 
comprend  comment  le  sens  de  se  rompre  en 
éclats  a  passé  par  une  métaphore  aussi  bien 
au  sens  de  bruyant  qu'au  sens  de  brillant,  le 
son  qui  se  fait  entendre,  la  lumière  qui  brille 
étant  comme  un  éclat  qui  va  frapper  les 
oreilles  ou  les  yeux.  L'ancien  français  avait 
esclaie,  race,  extraction  ;  ce  dernier  mot  vient 
de  l'ancien  haut  allemand  slahta,  race;  alle- 
mand geschlecht.  L'ancien  germanique  slahta 
se  rapporte  évidemment  au  sanscrit  carana, 
famille,  race,  de  la  racine  car,  cal,  errer  çà 
et  là.  Ce  nom,  parait  remonter  aux  temps  de 
la  vie  pastorale  ;  d'autant  mieux  que  de  la 
même  racine  dérivent  plusieurs  termes  qui 
s'appliquent  au  pâtre,  au  pâturage  ou  au  bé- 
tail. Comme  car  devient  cal,  d'où  calana,  er- 
rant; calât,  mobile,  etc.,  on  peut  comparer 
l'ancien  slave  kolieno,  race,  tribu  ;  russe  po- 
koliene,  famille,  etc.  Il  est  probable  que  l'an- 
cien slave  clovieku,  homme,  russe  celovieku, 
polonais  czlowiek,  etc.,  dérivent  de  la  même 
racine  et  désignent  l'homme  comme  l'être 
actif  et  mobile.  Telle  est  également  la  signi- 
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fication  du  sanscrit  carshani,  qui  s'emploie  au 
pluriel  pour  peuple,  et  que  le  dictionnaire  de 
Pétersbourg  rapporte  à  la  racine  car.  Un  au- 
tre terme  d'une  aftinifé  encore  plus  immé- 
diate est  l'ancien  slave  et  russe  celiadi,  fa- 
mille; polonais  czeladz,  bohémien  celed.  Ces 
noms,  conservés  fidèlement  par  les  Slaves, 
semblent  indiquer,  ainsi  que  d'autres  encore, 
que  ces  peuples  sont  restés  plus  longtemps 
attachés  à  la  vie  pastorale,  dans  les  steppes 
de  l'Asie,  que  leurs  autres  frères  de  la  famille 
européenne.  A  la  même  forme  sanscrite  ou 
au  synonyme  kula,  en  persan  kui,  kuli,  fa- 
mille, race,  de  la  racine  kul,  voisine  de  cal, 
se  rapportent  aussi  le  cymrique  cenedl  et  l'ir- 
landais erse  clann,cland,  qui  désignent  collec- 
tivement les  enfants,  la  descendance,  et  il  est 
évident  que  l'ancien  haut  allemand  slahta, 
race,  doit  s'y  rapporter  également. 

ÉCLÈCHE,  ÉCLÉCHÉ,  ÉE,  autres  formes 
des  mots  esclèche  et  escléché, 

ÉCLEGTE  s.  m.  (é-kiè-kte  —  du  gr.  ekle- 
ktos,  choisi).  Omith.  Nom  scientifique  d'une 
section  du  genre  perroquet,  comprenant  sept 
espèces,  qui  toutes  habitent  les  Moluques. 

ÉCLECTIQUE  adj.  (é-klè-kti-ko  —  gr.  ekle- 
ktikos ;  de  eklegein,  choisir).  Philos.  Qui  a 
rapport,  qui  tient  à  l'éclectisme  :  Philosophie 
éclectique.  Philosophe  éclectique.  Nous 
avertissons  la  postérité  que  tous  ces  chefs  de 
/'éclectique  université,  que  tous  ces  profes- 
seurs de  métaphysique  quintessenciée  seront 
pour  elle  des  auteurs  intraduisibles,  puisque 
nous,  leurs  contemporains,  nous  ne  les  compre- 
nons pas.  (Cornien.)  On  ne  sait  pas  bien  l'his- 
toire de  notre  école  éclectique  moderne.  (Ste- 
Beuve.)  Il  On  a  dit  quelquefois  éclecticien, 
ienne. 

—  Par  ext.  Qui  compose  un  système  à 
l'aide  d'emprunts  faits  à  des  systèmes  divers  : 
Tycho-Brahé  imagina  un  moyen  terme,  un  sys- 
tème éclectique,  comme  on  dit  dans  notre 
philosophie  française.  (L.  Figuier.)  A  la  suite 
de  l'éclectisme  moderne  des  métaphysiciens, 
quelques  médecins  se  sont  dits  éclectiques. 
(Robin.) 

—  s.  m.  Partisan  de  l'éclectisme  :  Les  éclec- 
tiques ont  choisi  dans  les  diverses  doctrines 
les  points  fondamentaux  de  leur  philosophie. 
Ces  honnêtes  éclectiques  ont  assuré  un  jour 
que,  d'après  le  sens  commun,  ils  consentiraient 
à  croire  à  l'intelligence.  (E.  Quinet.) 

—  Franc-maçonnerie  éclecti que, 'Règxme,  ma- 
çonnique fondé  à  Francfort-sur-le-iYlein  en 
1783,  à  la  suite  du  couvent  de  Wilhelmsbad, 
par  le  baron  de  Knigge,  avec  le  concours  des 
grandes  logés  de  Francfort  et  de  Wetzlar. 
Leur  système,  le  seul  fondé  en  raison  et  en 
histoire,  consiste  à  ne  pratiquer  que  les  trois 
grades  symboliques,  apprenti,  compagnon  et 
maître,  et  à  considérer  comme  inutiles  tous 
les  hauts  grades.  Cependant  ils  n'en  défen- 
dent pas  la  pratique,  laissant  à  cet  égard 
une  liberté  absolue  à  tous  les  maçons  et  à 
toutes  les  loges  ;  mais  ils  refusent  à  ces  hauts 
grades  toute  influence  sur  la  direction  géné- 
rale des  affaires  de  l'ordre.  C'est  la  tolérance 
intelligente  et  raisonnée  du  sage  ;  que  le 
Grand-Orient  et  le  suprême  conseil  de  France 
en  sont  encore  éloignés  ! 

—  Encycl.  V.  éclectisme. 

ÉCLECTIQUEMENT  adv.  (é-klè-kti-ke-man 
—  rad.  éclectique).  D'une  façon'  éclectique,  à 
la  manière  des  éclectiques  :  Système  éclecti- 
quement  conçu. 

ÉCLECTISER  v.  n.  ou  intr.  (é-klè-kti-zé  — 
rad.  éclectique).  Néol.  Procéder  suivant  la 
méthode  éclectique. 

ÉCLECTISME  s.  m.  (é-klè-kti-sme  —  du 
gr.  eklektismos;  de  eklegein,  choisir).  Philos. 
Système  philosophique  qui  consiste  à  combi- 
ner d'autres  systèmes  ou  des  opinions  em- 
pruntées à  divers  systèmes  :  Eclectisme  an- 
cien. Eclectisme  moderne.  L'éclectisme  phi- 
losophique admet  un  Dieu  sans  action  dans  la 
société.  (De  Bonald.)  L'éclectisme  choisit 
dans  tout  pour  avoir  le  droit  de  tout  contester. 
(Ch.  Nod.)  L'éclectisme  est  l'hérésie  des  hé- 
résies ou  le  choix  des  choix  philosophiques. 
(Chateaub.)  C'est  Vico  qui  a  reconnu  l'autorité 
du  sens  commun,  en  l'opposant  à  l'abstraction 
philosophique ,  et  fondé  ainsi  {'éclectisme 
moderne.  (Lerminier.)  L'éclectisme  est  la 
philosophie  nécessaire  du  siècle.  (V.  Cousin.) 
//éclectisme  est  la  lumière  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  (V.  Cousin.)  Nous  n'avons  em- 
prunté {'éclectisme  à  personne  ;  f  éclectisme 
est  donc  une  doctrine  toute  française  et  qui 
nous  est  propre.  (V.  Cousin.)  L'éclectisme 
pur,  {'éclectisme  systématique,  {'éclectisme 
pour  {'éclectisme  est  une  chimère,  (P.  Le- 
roux.) Comme  méthode,  {'éclectisme  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  (P.  Leroux.)  La  philoso- 
phie, en  produisant  {'éclectisme,  s'est  dissé- 
quée de  ses  propres  mains.  (Proudh.)  L'étude 
de  l'histoire  de  la  philosophie  dispose  à  l'Ê- 
clectisme.  (J.  Droz.)  L'éclectisme  est,  en 
fait  de  rêveries  philosophiques,  le  commence- 
ment de  la  fin.  (11.  Castille.)  L'éclectisme  est 
le  système  de  ceux  qui  sont  incapables  d'en 
faire  un.  (A.  Guyard.)  Le  matérialisme  est 
mort,  l'athéisme  est  mort;  {'éclectisme,  qui 
est  le  choix  de  ce  qui  parait  bon  et  vrai,  l'à- 
clectisme  lui-même  est  mort.  (I.aurentie.) 
L'éclectisme  a  produit  une  foule  de  caractè- 
res éminemment  honnêtes  et  de  très-conscien- 
cieux travailleurs.  (Renan.)  L'éclectisme  est 
en  un  sens  ta  méthode  obligée  de  notre  siècle 
et  de  la  France  en  particulier.  (Renan.) 
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—  Méd.  Doctrine  médicale  fondée  sur  la 
fusion  de  divers  systèmes  :  Eclectisme  mé- 
dical ancien.  Eclectisme  médical  moderne. 

—  Par  ext.  Méthode  fondée  sur  un  choix 
fait  dans  des  idées  ou  des  systèmes  déjà  con- 
nus :  L'éclectisme  dans  l'art  est  la  négation 
de  l'art.  Jl  n'y  a  pas  (/'éclectisme  en  mathé- 
matiques. (Proudh.) 

—  Encycl.  L'éclectisme  est  un  système  qui 
consiste  à  prendre  dans  chaque  doctrine  phi- 
losophique et  religieuse  les  éléments  d'une 
doctrine  générale,  qui  serait  un  sommaire  de 
la  vérité.  Les  civilisations  primitives  n'ont 
jamais  vu  de  spécimen  d'un  pareil  projet. 
Pour  qu'une  idée  de.ee  genre  puisse  .naître, 
il  est  nécessaire  que  le  scepticisme  ait  envahi 
les  intelligences,  et  qu'à  défaut  de  convic- 
tions individuelles,  les  sages  comprennent 
l'utilité  de  réunir  en  un  faisceau  l'ensemble 
des  croyances  et  des  idées  qui  ont  eu  cours 
antérieurement  et  qui  restent  partiellement 
en  faveur  auprès  de  quelques-uns.  Le  pre- 
mier essai  d'éclectisme  connu  naquit  au  sein 
de  l'école  d'Alexandrie,  au  ne  siècle  de  notre 
ère.  Dans  son  introduction  aux  Vies  des  phi- 
losophes illustres,  Diogèno  Laerce  constate 
ainsi  l'origine  de  la  doctrine  éclectique  :  »  Une 
école  éclectique  fut  fondée  par  Potunioii 
l'Alexandrin,  lequel  choisissait  les  doctrines 
qui  lui  avaient  convenu  dans  chaque  école; 
il  lui  parut  que  le  critérium  de  la  vérité  est 
multiple.  »  Les  adhérents  de  la  nouvelle  doc- 
trine se  proposaient  de  soumettre  les  données 
historiques  de  la  raison  à  une  élaboration 
critique,  de  manière  à  ne  repousser  aucune 
des  conceptions  religieuses,  morales  et  méta- 
physiques qui  constituaient  l'avoir  intellectuel 
de  la  civilisation.  Leur  tentative  n'eut  pas  de 
succès  :  après  deux  cents  ans  d'efforts  dé- 
pensés en  pure  perte  à  établir  une  encyclo- 
pédie de  la  pensée,  ils  échouèrent,  vaincus 
par  l'indifférence,  par  le  christianisme,  par 
les  barbares,  par  la  chute  violente  de  la  ci- 
vilisation classique.  La  liberté  de  penser 
n'était  pas  faite  pour  réussir  en  Orient.  Les 
fondateurs  de  l'éclectisme  alexandrin  avaient 
pourtant  fait  preuve  d'un  grand  esprit  de  to- 
lérance. Dans  leur  panthéon  Orphée  cou- 
doyait Pythagore  ;  Aristote  était  mis  sur  la 
même  ligne  que  Platon  ;  les  cosiuogonies  de 
l'Inde  et  de  la  Grèce  avaient  été  accueillies 
avec  honneur.  Eu  réalité,  une  entreprise  in- 
dividuelle aurait  mieux  réussi.  Aristote  est 
un  éclectique;  si  l'on  cherchait  bien,  on  trou- 
verait dans  les  œuvres  de  Piaton  l'intention 
d'élever  à  la  pensée  un  temple  dont  aucune 
opinion  ne  serait  exclue.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, l'idée  de  tracer  de  l'esprit  humain  un 
tableau  historique  et  impartial,  qui  serait  un 
dictionnaire  à  consulter,  il  est  vrai,  plutôt 
qu'une  doctrine  positive,  se  trouve  en  divers 
endroits  des  œuvres  de  Leibnitz;  mais  nul 
avant  Cousin  n'avait  songé  sérieusement  à 
faire  de  {'éclectisme  une  philosophie  active, 
qui  dominerait  à  la  fois  les  cultes  et  les  sys- 
tèmes, et  dont  le  cadre,  assez  large  pour  tout 
comprendre,  ne  repousserait  qu  une  chose, 
l'intolérance. 

Au  sortir  de  la  Révolution,  la  philosophie 
végétait  obscurément  entre  les  sciences  na- 
turelles et  mathématiques,  sacrifiée,  suspecte, 
victime  des  expériences  toutes  matérielles  qui 
ont  lieu  dans  les  laboratoires  de  chimie.  La 
pharmacie  s'était  emparée  d'elle  par  voie  de 
conquête.  Le  premier  devoir  de  quiconque 
essayerait  de  l'émanciper  était  de  la  tirer 
d'une  pareille  officine.  Laromiguière  n'était 
guère  propre  à  cette  besogne;  Royer-Collard 
était  un  moraliste  et  n'avait  pas  de  doctrine 
personnelle  à  proposer;  Cousin,  à  son  début, 
n'en  avait  pas  encore;  mais  il  était  jeune, 
fort,  d'une  intelligence  facile  et  d'une  imagi- 
nation chaude.  Ce  sont  ces  splendeurs  d'une 
riche  organisation  qui  réveillèrent  l'amour 
des  études  abstraites  dans  l'esprit  d'une  jeu- 
nesse ardente  et  aux  facultés  oisives.  Le 
maître  dut  faire  la  part  des  circonstances. 
L'influence  des  idées  pures  avait  disparu  avec 
la  vie  abstraite,  à  laquelle  avait  succédé  la 
vie  industrielle,  qui  allait  devenir  le  cachet 
propre  de  la  société  nouvelle.  Désormais,  il 
sera  nécessaire  d'offrir  à  l'intelligence  des 
faits  positifs,  même  en  métaphysique  :  les 
idées  n'auront  d'empire  qu'avec  eux  pour  sup- 
ports. Dans  la  littérature,  le  voyage,  le  roman 
et  le  drame  ont  détrôné  la  poésie  ;  en  histoire, 
le  récit  remplace  la  discussion  ;  en  philoso- 
phie, Cousin  va  lui  faire  tenir  lieu  des  systè- 
mes, En  1827,  Jouffroy,  le  principal  disciple 
de  Cousin,  caractérisait  ainsi  dans  le  Globe 
la  doctrine  éclectique  :  «  Publier  les  systèmes, 
et  des  systèmes  tirer  la  philosophie,  tel  est, 
en  deux  mots,  le  plan  que  M.  Cuusin  a  conçu; 
nul  homme  n'est  capable  de  l'exécuter  a  lui 
seul.  La  seule  publication  des  monuments, 
avec  les  interprétations  nécessaires,  est  une 
tâche  immense,  qu'une  vie  ne  saurait  accom- 
plir. M.  Cousin,  danslaeonscience  solitaire  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté  de  son  dessein, 
consumera  sa  vie  à  son  service,  léguant  à  ses 
successeurs  les  travaux  commencés  et  re- 
nonçant au  bonheur  de  voir  l'édifice  achevé.! 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  l'avènement 
du  ministère  Martignac  permit  à  Cousin  de 
remonter  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne  et  de 
tracer,  pour  la  première  fois,  un  programme 
complet  de  sa  doctrine  (Cours  d  histoire  de 
la  philosophie  moderne,  par  Victor  Cousin; 
1828,  t.  Il,  ire  série,  54"  leçon).  C'est  ce  pro- 
gramme .que  nous  allons  exposer  ;  «  La  phi- 
losophie n  a  plus  aujourd'hui  que  l'une  de  ces 
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trois  choses  à  faire  :  ou  abdiquer,  renoncer 
S  l'indépendance,  rentrer  sous  l'ancienne  au- 
torité, revenir  au  moyen  âge;  ou  continuera 
s'agiter  dans  le  cercle  des  systèmes  usés,  qui 
se  détruisent  réciproquement;  ou  enfin  déga- 
ger ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chacun  de  ces  sys- 
tèmes, pour  en  fonder  un  qui  les  gouverne  tous 
en  les  dominant  tous,  qui  ne  soit  plus  telle  ou 
telle  philosophie,  mais  la  philosophie  plie- 
même,  dans  son  essence  et  dans  son  unité.  • 
Comme  on  le  suppose,  il  se  range  à  ce  dernier 
avis.  Les  philosophies  qui  s'agitent  autour  de 
lui  l'y  convient  d'ailleurs;  ce  sont:  1°  le  sen- 
sualisme, représenté  en  Angleterre  par  Locke 
et  en  France  par  Condillac  ;  2»  la  philosophie 
écossaise,  illustrée  par  un  grand  nombre  d'es- 
prits d'élite,  tels  que  Thomas  Reid  et  Dugald- 
Stewart;  3°  enfin   la  philosophie  allemande, 
que  personnifie  Kant.  L'auteur  ne  prononce 
pas  le  nom  de  la  nouvelle  école  panthéiste, 
sur  laquelle  Hegel,  Schelling  et  Fichte  étaient 
en  train  de  jeter  un  si  grand  éclat,  mais  qu'il 
était  prématuré  de  vouloir  juger  en  connais- 
sance de  cause.  Aucune  des  trois  écoles  que 
nous  avons  citées  ne  satisfaisait  Cousin.  Locke 
et  Condillac  étaient  des  empiriques;  l'école 
écossaise,  parlant  au  nom  du  sens  commun, 
était  timide  et  trop  étroite  dans  ses  concep- 
tions ;  Kant  était  abstrait,  manquait  de  sens 
pratique,  s'abandonnait  d'ailleurs  à  des  témé- 
rités de  langage  etde  raisonnement  fort  dan- 
gereuses. «Nous  sommes  convaincu,  dit  Cou- 
sin, qu'une  partie  considérable  de  la  connais- 
sance échappe  à  la  sensation.  »  Ces  paroles 
condamnent  Locke  et  son  disciple  Condillac. 
Le  mysticisme,  fondé  sur  la  théorie  du  senti- 
ment moral  considéré  comme  la  source  lé- 
gitime de  nos  connaissances,  ne  lui  plaît  pas 
davantage.  <  Le  sentiment  n'est  une  base  ni 
assez  ferme,  ni  assez  large  pour  porter  la 
connaissance   humaine.  »  Comme  système,  il 
n'y  a  pas   à  s'en  préoccuper.   D'autre  part, 
l'auteur  a  passé  deux  ans  dans  les  souter-. 
ratns  de  la  doctrine  kantienne,  où,  s'il  faut 
l'en  croire,  il  ne  ferait  pas  absolument  clair. 
L'éclectisme  «  est  pour  tous  les  systèmes  qui 
sont  eux-mêmes  pour  la  raison,  i  11  ne  répu- 
die pas  le  sentiment,  mais  il  n'en   faut  pas 
trop;   on  ne  peut  l'admettre   qu'autant  qu'il 
fortifie  la  raison.  «  Nous  sommes  persuadés 
que  la  raison  ne  se  peut  développer  .^ans  des 
conditions  qui  lui  sont  étrangères,  ni  suffire 
au  gouvernement  de  l'homme  sans  le  secours 
d'une  autre  puissance;  cette  puissance,  qui 
n'est  pas  la  raison  et  dont  la  raison  ne  saurait 
se  passer,  c'est   le  sentiment.  »  Malgré  tout, 
la  philosophie  de  la  sensation  n'est  pas  dé- 
pourvue de  fondement  non  plus.  On  ne  sau- 
rait s'en  passer  sans  inconvénient;  mais  il  est 
nécessaire  d'éviter  de  lui  accorder  trop.  Les 
trois  écoles   dans  l'enseignement  desquelles 
le  chef  de  l'école  éclectique  va  puiser  de  quoi 
inaugurer  une  philosophie  nouvelle  ne  repré- 
sentent pas  toutes  les  connaissances  humai- 
nes; mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'examiner  ici. 
Cousin  n'aspire  pas  à  innover;   il  ne  cède  à 
aucune  ambition  personnelle.  Il  est  simple- 
ment contraint  de  faire  un  choix  «  par  l'im- 
possibilité manifeste,  en  présence  de  trois  or- 
dres de  faits  incontestables,  de  rejeter  arbi- 
trairement aucun  d'eux.  »  Des  trois  côtés,  ses 
convictions  se  trouvent  engagées,  d'une  ma- 
nière différente  si  l'on  veut,  mais  néanmoins 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  nier  qu'une 
part  considérable  de  vérité  ne  soit  dans  cha- 
que camp.  Ce  n'est  pas  sa  faute  «  si  Dieu  a 
fait  l'âme  humaine  plus  grande  que  tous  les 
Systèmes.  «  Du  reste,  il  admet  implicitement, 
sinon  un  système,  au  moins  une  méthode  qui 
équivaut  à  un  système.  En  effet,  dans  l'éco- 
nomie des  facultés  de  l'âme,  il  faut  à  Cousin 
une  maîtresse  pièce.  Une  maîtresse  pièce  est 
une  faculté   prépondérante  à  laquelle  les  au- 
tres sont  tenues  d'obéir.  Celle  du  chef  de  l'é- 
cole éclectique  est  la  raison  :  il  est  donc  ratio- 
naliste. Si  nous  ne  nous  trompons,  cela  s'ap- 
pelle avoir  un    système.    Pourtant  il  n'ex- 
clut pas  les  pouvoirs  de  l'âme  qui  ne  procè- 
dent pas  de  la  raison;  il  reconnaît  qu'ils  sont 
nécessaires  au  crédit  de  la  raison,  «car,  toute 
Seule,  elle  ne  va  point.  »  En  définitive,  il  lui 
accorde  le  droit  d'exercer  sur  les  divers  ob- 
jets de  la  philosophie  un  contrôle  éminent  et 
décisif.  Ce  rôle  de  la  raison  constitue  pour  la 
philosophie  une  situation  nouvelle  qu'elle  est 
destinée   à   conserver;    car   l'éclectisme  est, 
suivant  lui,  le  dernier  mot  de  la  philosophie. 
«  Son   excellence   est   dans   sa   nécessité.  » 
Cousin  n'est  pas  sans  inquiétude  néanmoins  ; 
il  se  demande  avec  anxiété  si  en  pratique  il  a 
satisfait  aux  exigences  de  sa  méthode.  Il  se 
pourrait  bien,  en  effet,  qu'aflichant  le  devoir 
de  prendre  dans  tous  les  systèmes  les  élé- 
ments d'une  vérité  multiple  qui   n'existe  en- 
tière nulle  part,  il  ait,  à  son  insu,  sacrifié  à 
des  préjugés  et  se  soit  rendu  coupable  d'into- 
lérance; mais  non  :  atin  de  le  démontrer,  il 
passe  en  revue  les  systèmes  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  l'origine  de  la  philosophie  jus- 
qu'à nos  jours,  note,  chemin  faisant,  ce  qu'il  a 
pris  et  rejeté  de  chacun,  et  finit  par  décider 
qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher  par  rapport  à 
1  intolérance.  Son  examen  de  conscience  com- 
mence par  Aristote  :  Aristote  est  le  père  du 
sensualisme  grec;  Locke,  dans  son  Traité  de 
l'entendement  humain,  n'est  que  son  continua- 
teur. Eli  bien  !  il  a  fait  de  nombreux  emprunts 
à  l'empirisme  d'Aristote  ;  mais  il  a  dû  faire  la 
part  du  faux.  On  ne  saurait  prétendre  sans  in- 
justice que  la  vérité   ne  pénètre  en  nous  que 
par  l'intermédiaire  obligé  des  sens;  ce  serait 
exagérer.  Pourtant  les  sens  président  au  dé  va- 
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loppement  normal  de  nos  facultés;  leur  per- 
fection influe  sur  ce  développement,  et  s'ils 
ne  sont  pas  la  cause  de  nos  connaissances,  ils 
en  sont  une  condition  essentielle.  Il  n'y  a  pas 
k  contester  que  Cousin  n'ait  fait  dans  son  en- 
seignement la  part  de  ce  côté  vrai  du  sen- 
sualisme, et  cela  dans  toutes  les  branches  du 
savoir  philosophique  :  en  métaphysique,  en 
esthétique,  en  théodicée  et  même  en  morale, 
où  on  ne  croirait  pas  à  première  vue  que  le 
sensualisme  pût   intervenir,   sinon  d'une  fa- 
çon négative,  c'est-a-dire   pour  nier.  «  Mon 
Dieul  s'écrie  Cousin,  l'homme  n'est  pas  un 
pur  esprit.  »  Il  a  des  organes,  il  est  pourvu 
d'un  corps  qui  sert  d'enveloppe  à  la  partie 
supérieure  de  lui-même.  Ce  corps,  a  le  bien 
prendre,  a  du  bon;  ce  n'est  pas  une  prison, 
comme  l'ont  avancé  mal  k  propos  Platon  et 
Malebranche;  «  mais  bien  plutôt  une  fenêtre 
ouverte  sur  la  nature,  et  par   laquelle  l'àine 
communique  avec  la  nature.  •  La  tolérance 
de  Cousin  va  jusqu'à  admettre  la  légitimité 
des  objections  de  Locke  contre  les  idées  in- 
nées de  Descartes.   L'expérience  a  certaine- 
ment une  valeur  considérable;  en  philosophie, 
on  ne  saurait  faire  un  pas  sans  avoir  à  l'in- 
voquer.  Elle  sauve  des  nombreux   dangers 
auxquels  la  déduction  est  sujette  ;  elle  engage 
le  penseur  à  se  tenir  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  l'esprit  géométrique,  qui  serait 
fatal,  si  on  en  faisait  un  usage  abusif  et  si  on 
perdait  la  réalité  de  vue,  au  profit  d'abstrac- 
tions qui  ne  sont  propres  qu  à  égarer  la  rai- 
Son.  C  est  pour  avoir  négligé  de  recourir  à  la 
méthode  expérimentale  que  Spinoza,  malgré 
la  vigueur  étonnante  de   son  génie,  en   est 
venu  k  construire  un  échafaudage  monstrueux 
d'erreurs  néanmoins  très-logiques,  et  qui  n'a- 
vaient que  le  tort  de  n'être  pas  conformes  k 
ce  que  1  expérience  nous  enseigne.  Le  même 
abus  de  l'abstraction  a  mené  Condillac  k  vou- 
loir déduire  toutes  nos  connaissances  d'un  fait 
.mal  observé.  Grâce  à  ce  fait  et  au  moyen  de 
transformations  purement  verbales  de  propo- 
sitions n'ayant  pas  d'objet,  Condillac  a  lini  par 
tomber  dans  un  nominalisine  n'ayant  d'analo- 
gue que  chez  les  scolastiques  de  la  plus  mau- 
vaise époque.  Cousin  rend  donc  pleine  justice 
aux  bienfaits  qu'on  peut  tirer  de  l'expérience 
en  philosophie.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui 
n'en  dépendent  pas,  suivant  lui;  pourtant,  il 
n'y  a  pas   de  science  à  espérer  sans  elle.  11 
cite  des  exemples  du  fait  r. s'il  n'y   avait  pas 
de  corps,  on  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de 
l'espace,  qui  n'est  pas  un  corps  ;  sans  les  phé- 
nomènes que  l'expérience  seule  nous  fait  con- 
naître, nous  n'aurions  pas  l'idée  du  temps,  qui 
est  une  abstraction  née  du  spectacle  de  la 
succession   des  événements   autour  de  nous. 
En  un  mot,  la  raison  serait  impuissante  à  nous 
procurer  des  idées  générales,  si  les  sens  ne 
nous  les  indiquaient  en  nous  en  donnant  le 
commencement,  avec  le  concours  de  la  con- 
science, il  est  vrai.  D'ailleurs,  une  dose  con- 
venable d'empirisme  soustrait  au  péril  instant 
de  se  laisser  entraîner  à  un  idéalisme  éner- 
vant. Cousin  a  une  peur  intime  du  penchant 
qui  entraîne  l'homme  au  mysticisme;  chaque 
fois   que    l'enivrement  causé    par  ce   poison 
dangereux  le  menace  de  trop  près,  Locke  lui 
rend  le  service  précieux   d'éloigner  le  fan- 
tôme.   Le    chef  de    l'école    éclectique    tient 
Locke  ■  pour  un  des   hommes  les  plus  sensés 
et  les  meilleurs  qui  aient  été;  il  est  parmi  ces 
conseillers  secrets  et  illustres  »  qu'il  donne  à 
sa  faiblesse.  Il  lui  demande  avis  dans  ses  re- 
cherches les  plus  abstruses.  De  plus,  Locke 
est  pour  lui  le  génie  le  plus  original  et  le  plus 
modéré  de  l'école  empirique.  Quoique  enfermé 
dans  les  limites  étroites  d'un  système,  il  sait 
y  conserver  une  rare  liberté  d'esprit  ;  il  a  été 
compromis  en  France  par  Condillac.  lùilin  le 
fondateur  de  l'école  empirique  moderne  est 
.un  des  créateurs  de  la  psychologie  et  mérite 
à  ce  titre  le  respect  des  amis  de  la  pensée. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  la  part  bril- 
lante faite  k  Locke  par  Cousin,  dans  l'écono- 
mie de  sa  doctrine  éclectique,  l'empêche  d'a- 
voir pour  le  système  opposé,  c'est-à-dire  pour 
l'idéalisme,  une  admiration  lyrique.  Il  est  bon 
do  noter  ici  que  l'idéalisme  de  Cousin  est 
d'une  espèce  particulière  et  se  confond  avec 
l'abstraction.  L'idéalisme,  tel  que  Y  éclectisme 
le  conçoit,  remonte  à  Socrate;  Platon  lui  a 
donné  une  formule  magnifique,  et,  dans  les 
temps  modernes,  il  a  été  renouvelé  par  Des- 
cartes, le  messie  philosophique  de  Cousin.  Au 
fait,  Descartes  s  est  contenté  de  mettre  un 
habit  neuf  aux  théories  platoniciennes  qu'a- 
vait amendées  l'école  d'Alexandrie.  Plus  en- 
core que  l'empirisme,  l'idéalisme  a  droit  aux 
égards  et  au  respect  des  éclectiques.  Il  parle  à 
l'homme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans 
l'homme;  il  revendique  les  droits  de  la  rai- 
son; il  rétablit  dans  la  science,  dans  la  morale, 
dans  l'art,  des  principes  fixes  et  invariables. 
H  mérite  k  ce  titre  d'être  de  beaucoup  pré- 
féré k  l'expérience  d'Aristote  et  de  Locke. 
De  plus,  les  qualités  individuelles  de  ceux  qui 
l'ont  personnifié  depuis  Descartes  sont  propres 
k  jeter  sur  lui  un  éclat  tout  k  fait  singulier  ; 
ce  sont,  parmi  plusieurs  autres,  Thomas  Reid 
et  Haut.  On  pourrait  reprocher  à  Reid  de  mail: 
■quer  d'élévation  et  d'audace;  liant  a  d'au- 
tres défauts.  Sa  philosophie  a  deux  grands 
aspects  :  elle  a  un  côté  analytique  que  ['éclec- 
tisme admet  ;  il  en  rejette  la  dialectique.  Cou- 
sin cite  les  travaux  de  Kant  auxquels  il  a  dû 
le  plus  emprunter  pour  élaborer  sa  méthode; 
ce  sont  :  la  Critique  de  la  raison  spéculative, 
la  Critique  du  jugement,  la  Critique  de  la 
raison  pratique.    Le  mérite   intrinsèque    de 
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l'idéalisme  résulte  de  ce  que  la  raison  est  la 
faculté  du  vrai,  du  beau  et  du  bien;  ces  trois 
derniers  mots  ont  servi,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  titre  k  un  des  livres  le  plus  juste- 
ment estimés  de  Cousin.  Que  la  raison  soit  la 
faculté  du  vrai,  c'est  sa  fonction;  le  beau  est 
l'œuvre  du  goût,  et  la  goût  n'est  pas  un  pro- 
duit rationnel,  le  bien  non  plus.  La  raison  est 
indifférente  au  bien  et  au  mal,  dont  la  distinc- 
tion est  due  au  sens  moral  ou  religieux,  qui 
est  une  faculté  k  part,  différente  de  la  raison 
et  contradictoire  avec  elle  ;  mais  la  maîtresse 
pièce  de  Y  éclectisme,  étant  la  raison,  il  faut 
bien,  sous  peine  d'être  en  défaut,  pouvoir 
lui  rapporter  même  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Ahn  de  mieux  établir  la  légitimité  de  sa 
prépondérance  sur  les  autres  pouvoirs  mo- 
raux de-  l'Ame,  Véclectisme  pose  en  axiome 
qu'elle  est  infaillible,  situation  dans  laquelle 
elle  a  remplacé  le  pape  :  il  y  a  des  jugements 
universels  et  nécessaires.  Cela  peut  paraître 
difficile  à  concilier  avec  l'observation,  qui 
nous  atteste  que  l'intelligence,  k  l'exemple  de 
tous  les  êtres  de  la  nature,  naît,  vit  et  meurt; 
en  un  mot  est  sujette  k  se  modifier  suivant 
l'âge  qu'on  a,  l'éducation  qu'on  reçoit  et  le 
milieu  social  dans  lequel  on  se  trouve  placé  ; 
mais  la  science  étant  la  religion  de  Véclectisme 
et  ayant  besoin  d'un  fondement  normal  et 
toujours  identique  à  lui-même,  il  faut  qu'il  y 
ait  des  jugements  universels  et  nécessaires, 
et  il  n'y  en  a  pas  seulement  en  matière  scienti- 
fique ;  il  y  en  a  également  en  esthétique  et  aussi 
en  morale.  L'éclectisme  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  l'idée  du  bien  et  du  mal  est  une  idée  ab- 
solue, comme  si  chaque  époque,  chaque  civi- 
lisation, chaque  individualité  philosophique 
éininente  n'avaient  pas  eu  du  bien  et  du  mal 
une  idée  différente  et  souvent  opposée,  ce  qui 
est  un  fait  d'expérience  historique  palpable 
aux  yeux  de  quiconque  consent  à  examiner  la 
chose  sans  préjugés. 

Revenons  k  Kant;  Véclectisme  lui  reproche 
d'avoir  construit  une  philosophie  purement 
subjective  et  se  demande  à  quoi  sert  d'établir 
la  vérité  si,  en  dehors  de  notre  esprit,  il  n'y 
a  pas  de  certitude  à  espérer.  Dire  qu'il  n'y  a 
point  de  principe  de  causalité  ou  dire  que  ce 
principe  n'a  aucune  force  en  dehors  du  sujet 
qui  le  possède,  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
Evidemment.»  Nous  avons  renversé  ce  scep- 
ticisme d'une  forme  nouvelle  en  restituant  k 
la  raison  son  vrai  caractère,  ce  caractère 
impersonnel  qui  est  le  titre  même  de  son  au- 
torité. La  vérité  n'est  pas  k  nous  ;  elle  arrive 
jusqu'à  nous  par  l'intermédiaire  d'une  faculté 
qui  est  en  nous  sans  se  confondre  avec  la  vo- 
lonté, qui  constitue  singulièrement  la  per- 
sonne. »  Il  fallait  enregistrer  cette  déclaration 
afin  de  fournir  une  idée  exacte  de  Véclectisme, 
k  propos  de  la  vérité  et  de  l'intervention  de 
la  raison  individuelle  dans  la  recherche  de 
cette  vérité  au  point  de  vue  éclectique;  mais, 
quoique  l'idéalisme  obtienne  de  1  éclectisme 
une  part  si  brillante  dans  l'économie  des  con- 
naissances humaines,  le  sentimentalisme,  dont 
Rousseau  et  Jacobi  ont  été,  au  siècle  dernier, 
deux  interprètes  estimés,  a  un  apport  k  met- 
tre dans  la  construction  de  l'édifice  éclectique. 
»  Oui,  dit  Cousin,  ily  a  un  plaisir  exquis  at- 
taché à  la  contemplation  de  la  vérité,  k  la 
reproduction  du  beau,  k  la  pratique  du  bien; 
il  y  a  en  nous  un  amour  inné  pour  toutes  ces 
choses,  et  quand  on  ne  se  pique  pas  d'une 
grande  rigueur,  on  peut  très-bien  dire  que 
c'est  le  cœur  qui  discerne  la  vérité,  que  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  que  le 
cœur  est  et  doit  être  la  lumière  de  notre  vie.» 
L'illustre  écrivain  pense,  avec  Quinlilien  et 
Vauvenargues,  que  «  la  noblesse  des  senti- 
ments fait  la  hauteur  des  pensées,  »  et  que 
■  l'enthousiasme  est  le  principe  des  grands 
travaux  comme  des  grandes  actions.  «  On  le 
voit,  Véclectisme  accorde  aux  données  de  cha- 
que pouvoir  de  l'âme  une  légitimité  qui  leur 
est  propre ;sen  ce  sens,  il  est  plus  large  qu'un 
système  isolé,  et  sa  supériorité  est  tout  en- 
tière dans  ce  fait  d'avoir  accordé  aux  diverses 
facultés  le  droit  d'apporter  leur  contingent  k 
la  vérité.  Par  contre,  il  prélève  au  profit  de  la 
raison  des  droits  sur  les  facultés  collatérales 
de  l'intelligence  qui  nuisent  k  celles-ci,  et  en 
dernier  lieu  sa  méthode  tend  k  faire  de  la 
philosophie  une  grammaire  de  la  pensée  et 
de  ceux  qui  l'acceptent  des  érudits  plutôt  que 
des  penseurs,  ce  qui  est  fatal;  car  la  philoso- 
phie ne  consiste  pas  à  savoir  telle  ou  telle 
chose,  mais  à  penser  par  soi-même,  à  possé- 
der un  instrument  pensant,  c'est-à-dire  une 
ame  ayant  la  plus  grande  culture  et  le  plus 
d'initiative  possible.  A  propos  du  sentiment, 
le  chef  de  1  école  éclectique  remarque  avec 
justesse  qu'un  acte  de  sentiment  est  une  émo- 
tion et  non  un  jugement;  l'un  n'a  pas  la  même 
origine  que  l'autre.  Le  cœur  «jouit,  souffre, 
aime,  hait  ;  il  ne  connaît  pas.  n  Le  mal  est  que 
Véclectisme  l'admet  comme  appendice  de  la 
raison,  tandis  que  chez  la  plupart  il  dirige  ; 
car  la  pensée  est  l'apanage  d'un  petit  nombre 
et  le  sentiment  existe  chez  tous.  Le  genre 
humain  a  commencé  à  vivre  par  là;  la  raison 
n'est  venue  que  très-tard,  et  de  longs  siècles 
se  sont  écoulés  pendant  lesquels  on  n'a  fait 
que  sentir,  si  bien  que  la  faculté  de  sentir  est, 
k  tout  prendre,  la  plus  généralement  déve- 
loppée ;  tandis  que  celle  de  connaître  n'a  en- 
core reçu  qu'un  développement  artificiel  qu'on 
obtient  par  le  procédé  appelé  instruction. 

Cetexamen  critique  des  systèmes,  qui  forme 
les  trois  quarts  du  programme  éclectique, 
n'est,  s'il  faut  l'en  croire ,  qu'un  achemine- 
ment vers  un  but  plus  élevé  :  la  théodicée. 
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La  théodicée  ou  science  de  Dieu  est  le  point 
délicat  des  philosophies  qui  se  proposent  d'é- 
noncer une  doctrine  formelle,  et  Véclectisme 
ayant  fait  son  apparition  dans  une  chaire  of- 
ficielle, la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  était  tenu 
k  observer  des  ménagements  qui   n'eussent 
pas  été  nécessaires  ailleurs.  Il  a  dû  faire  la 
part  de  la  situation  ;  mais  la  prudence  en  un 
sujet  pareil  aurait  passé  pour  une  forme  dé- 
tournée au  scepticisme.  Cousin,  plutôt  que  de 
prêter  au  soupçon,  aima  mieux  s'exposer  au 
danger  que  court  toute  doctrine  qui  se  produit 
sous  une  forme  affirmative,  celui  d'être  atta- 
quée de  front  et  détruite  en  détail  par  ses  ad- 
versaires.  Les   idées  éclectiques  exprimées 
plus  haut  sur  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  n'é- 
taient que  des  prémisses  ;  l'auteur  de  la  doc- 
trine éclectique  les  a  placées  à  quelque  dis- 
tance des  conclusions  qu'il  veut  en  tirer,  afin 
de  n'être  point  accusé  de  les  avoir  établies 
pour  le  besoin  de  sa   cause.  Toujours  est-il 
que  sa  théorie  du  vrui,  du  beau   et  du  bien, 
présentée  comme  offrant  tous   les  caractères 
d'une  certitude  nécessaire  et  universelle,  lui 
sert  ensuite  à  démontrer  l'existence  de  Dieu. 
En  effet,  ce  sont  des  idées  relatives  ;  s'il  y  a 
une  vérité  relative,  un  beau  relatif,  un  bien 
relatif,  il  doit  y  avoir  une  vérité  absolue  dont 
l'autre  n'est  qu'une  étincelle,  une  beauté  par- 
faite  dont    la    beauté    relative    n'est    qu'un 
rayon,  un  bien  absolu  dont  le  bien  relatif  est 
l'œuvre;  ces  idées  absolues,  personnifiées  en 
un  seul  être,  c'est  Dieu.  Comme  des  preuves 
directes    prêteraient  trop  à   la  controverse, 
Véclectisme  préfère  invoquer  des  autorités.  Il 
se  fonde,  pour  affirmer  l'existence  de  Dieu, 
sur  l'autorité  de  Platon  et  sur  celle  de  saint 
Augustin,  et,  dans  les  temps  modernes,  sur 
l'autorité  de  Descartes,  de  Malebranche,  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Leibnitz  et  de  New- 
ton; s'il  se  trompe,  il   le  fait  en  excellente 
compagnie.  Il  est  certain  que  l'argument  a 
une  valeur  considérable.  Le  génie  a  toujours 
été  l'ami  de   Dieu;  l'école   éclectique  veut 
rester  dans  cette   tradition,  qui  est  celle  de 
l'humanité  considérée  dans  les  meilleurs  parmi 
ceux  qui  la   représentent  devant  l'histoire. 
Dieu  est  donc  au  sommet  de  l'édifice  éclecti- 
que; il  en  est  la  clef  de  voûte.  En  philosophie 
comme   dans  la  région  des  faits  matériels, 
tout  vient  de  lui  et  tout  mène  à  lui  ;  il  est  le 
soleil  de  la  raison  comme  le  principe  du  sen- 
timent, l'origine  de  la  sensation,  le  père  de 
notre  volonté  ;  il  réclame  k  ce    titre   notre 
respect  de  chaque  jour  ;  il  est  la  cause  et  la 
fin  de  l'homme.  Dans  l'intervalle  qui  sépare 
notre  naissance  de  notre  mort,  il  nous  con- 
serve;  il  tient  dans  ses  mains  augustes  le 
faisceau  des  forces  dont  nous  sommes  l'œuvre, 
et  nous  avons  le  devoir  strict  de  l'adorer.  On 
l'a  toujours  fait  d'ailleurs,  et,  quelle  que  soit  la 
forme  qu'on  y  met,  on  continue  de  le  faire 
partout.  Toutes  les  religions  qui  couvrent  la 
terre  ont  pour  fondement  la  religion   natu- 
relle; par  là,  Véclectisme  entend  «  non  pas  la 
religion  à  laquelle  l'homme  peut  arriver  dans 
cet  état  hypothétique  qu'on  appelle  l'état  de 
nature,  mais  la  religion   que  nous  révèle  la 
lumière  naturelle  accordée  k  tous  les  hommes 
sans  le  secours  d'une  révélation  particulière.» 
Dans  les  lignes  qui  précèdent,  on   voit  que 
l'école  éclectique  se  sépare  nettement  du  ca- 
tholicisme et  même  du  christianisme;  il  ne  le 
rejette  pas  formellement,  il  l'admet  en  prin- 
cipe; il  l'appellerait  k  l'occasion  une  codifica- 
tion magnifique  autant  que  minutieuse  de  la 
religion   naturelle.  En  face  des   religions,  il 
procède  comme  au  sujet  des  systèmes  ;  il  n'en 
repousse  aucune,  n'en  accepte  aucune  exclu- 
sivement; il  prend  dans  chaque  culte  les  élé- 
ments qui  lui  paraissent  convenir  le  mieux  à 
une  théorie  générale  et  harmonique  des  idées 
religieuses.  Les  systèmes  religieux,  pris  iso- 
lément, ont  tous  du  bon  et  du  mauvais,  fruit 
des  passions  des   hommes  ou  des  conditions 
climatériques  du  sol.   Il  s'agit  de  dégager  le 
bien,  de  1  extraire  de  partout,  afin  de  l'addi- 
tionner après  de  manière  à  pouvoir  en  faire 
un  corps  de  doctrine. 

L'éclectisme  est  resté  ce  que  Cousin  en 
avait  fait,  une  philosophie  d'école  ;  Jontfroy, 
s'il  avait  vécu  et  s'il  eût  consenti  k  le  défen- 
dre, aurait  pu  lui  donner  un  grand  lustre.  On 
a  l'habitude  de  classer  ce  dernier  parmi  les 
disciples  de  Véclectisme  :  il  n'était  que  le  dis- 
ciple de  lui-même.  Placé,  par  les  événements 
dans  le  voisinage  d'une  école  investie  du  pri- 
vilège de  l'enseignement  philosophique  et  dé- 
sirant participer  à  cet  enseignement,  il  lui 
fallut  en  accepter  le  programme;  son  tem- 
pérament maladif,  inquiet  et  d'une  tristesse 
mélancolique,  n'était  pas  celui  d'un  homme 
propre  à  pérorer  dans  une  chaire.  Certes, 
la  spéculation  et  le  silence  eussent  été  pour 
son  esprit  un  meilleur  viatique.  De  fait,  il 
était  sceptique;  ce  fut  le  scepticisme  qui  le 
réduisit  au  rôle  de  simple  critique  par  inca- 
pacité de  rien  établir  qui  fût  ou  lui  parût  in- 
contestable. Garnier,  qui  lui  succéda  dans  sa 
chaire,  était  un  professeur  éminent,  mais  dé- 
pourvu d'initiative  et  de  personnalité.  L'ana- 
lysa des  systèmes  et  le  soin  d'en  faciliter 
1  intelligence  à  autrui  ont  absorbé  ses  jours  et 
l'ont  empêché  d'apporter  un  secours  utile  à 
la  doctrine  qu'il  avait  prise  pour  enseigne, 
i  Nous  n'aimons  pas,  disait-il,  a  être  seul  dans 
notre  voie;  nous  ne  sommes  k  l'aise  que  quand 
nous  marchons  avec  la  foule  sur  les  grands 
chemins  battus  de  tous.  »  On  peut  en  dire  au- 
tant de  Daniiron  et  de  Saisset  :  chacun  d'entre 
eux  possédait  un  talent  de  professeur  peu 
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commun  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  innové  ; 
ils  se  sont  contentés  d'exposer  le  programma 
édité  par  Cousin.  II  serait  peut-être  malséant 
d'exprimer  ici  une  opinion  sur  ceux  qui  occu- 
pent aujourd'hui  leur  chaire;  il  suffira  de 
constater  qu'ils  sont,  sous  ce  rapport,  sem- 
blables k  leurs  prédécesseurs;  ils  savent,  ra- 
content, commentent  souvent  avec  art,  quel- 
quefois avec  éloquence;  ils  n'ont  rien  ajouté 
k  la  doctrine  qu'ils  servent. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Véclectisme  soit  en  décadence  :  il  a  cédé  la 
place  à  l'école  dite  critique,  que  représentent 
MM.  Renan  et  Havet,  entre  autres  ;  cette  dé- 
cadence était  facile  k  prévoir  en  songeant 
it  l'origine  de  la  doctrine.  L'éclectisme  naquit 
dans  une  chaire,  se  donna  de  prime  abord 
pour  un  compromis  entre  l'ancien  régime  et 
la  Révolution  ;  4'Etat  l'accueillit  k  ce  titre,  et  il 
fut  immédiatement  astreint  aux  exigences  de 
son  caractère  officiel,  qui  lui  interdisait  l'au- 
dace en  même  temps  que  le  plus  petit  écart; 
aussi  n'a-t-il  pas  eu  beaucoup  d'influence  en 
dehors  de  l'Université,  sa  mère. 

En  définitive,  la  doctrine  éclectique  telle 
qu'elle  aime  à  se  formuler  elle-même  n'est 
point  une  philosophie  originale,  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  grammaire  de  la 
pensée,  et  cette  grammaire  n'a  pas  (l'autre 
fonction  que  les  grammaires  ordinaires  :  cel- 
les-ci sont  utiles  it  consulter  pour  connaître 
le  squelette  d'une  langue,  mais  ne  nous  ren- 
dent pas  maîtres  de  cette  langue  ;  celle-là,  de 
ï'in  coté,  est  utile  k  consulter  pour  avoir  le 
&quelettede  la  pensée,  ainsi  que  le  programme 
dos  questions  qui  se  posent  d'habitude  devant 
nous.  Mais,  de  même  qu'une  grammaire  ne 
nous  fait  pas  écrivains,  la  doctrine  éclectique 
est  incapable  de  faire  de  ses  adeptes  des  pen- 
seurs éminents,  de  leur  conférer  l'initiative 
nécessaire  :  c'est  de  la  pédagogie  intellec- 
tuelle. Quiconque  aspire  à  l'indépendance  de 
son  Aine  est  contraint,  au  sortir  de  chez  elle, 
de  chercher  ailleurs  un  bâton  de  voyage  pour 
affronter  la  vie. 

Néanmoins  Véclectisme  reste,  en  l'absence 
d'idées  qui  lui  soient  particulières,  un  exercice 
intellectuel  propre  à  n'offusquer  personne  et 
à  combler  un  vide  immense  dans  l'enseigne- 
ment; il  aura  le  sort  de  la  scolastique,  depuis 
longtemps  finie  en  qualité  dé  doctrine  et  ce- 
pendant vivante  k  titre  d'archéologie  scien- 
tifique. L'éclectisme  est  d'ailleurs  commode  à 
professer  dans  une  chaire  :  il  ne  menace  rien, 
il  n'est  rien,  il  n'aspire  à  rien;  il  a  le  mérite 
de  la  médiocrité  en  général,  qui  n'est  pas 
dangereuse  et  laisse  la  porte  ouverte  k  toutes 
les  nouveautés.  C'est  déjà  quelque  chose  de 
tenir  le  terrain  libre  et  l'esprit  de  la  jeunesse 
en  jachère. 

On  peut  consulter,  an  sujet  de  Véclectisme, 
Cousin  :  le  Cours  de*185S,  13e  leçon;  le  Cours 
de  1829,  4c  leçon;  la  Préface  des  Premiers 
fragments  philosophiques  (1826);  la  Préface 
du  Manuel  de  Tnutemann,  traduit  par  Cousin  ; 
Joulfroy  :  De  l'histoire  de  la  philosophie;  De 
l'éclectisme  en  morale,  dans  les  Alêlanyes  phi- 
losophiques; Diimiron  :  Histoire  de  la  philo- 
sophie au  ix«  siècle  (1828,  1  vol.  iu-8<>). 

Éclectisme  (de  l'),  par  M.  Nicolas,  docteur 
en  théologie,  professeur  de  philosophie  k  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Muntau- 
ban  {Paris,  1840,  1  vol.  in-8°).  Cousin  était  mi- 
nistre au  moment  où  parut  l'ouvrage,  et  l'é- 
clectisme régnait;  l'auteur  célèbre  cette  vic- 
toire sans  précédent.  L'éclectisme,  suivant 
lui,  est  la  philosophie  de  l'avenir  comme  celle 
du  présent.  M.  Nicolas  invoque  au  profit  de 
son  opinion  ces  paroles  de  Leibnitz  :  «J'ai 
trouvé  que  la  plupart  des  sectes  ont  raison 
dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'elles  avan- 
cent, mais  non  pas  tant  en  ce  qu'elles  nient.» 
Au  contraire,  l'éclectisme  ne  nie  rien  et  admet 
tout  ;  on  n'est  pas  plus  conciliant.  Cependant 
ses  partisans  constatent  avec  regret  qu'il  a 
deux  sortes  d'adversaires  :  les  sensualistesdu 
xvmc  siècle  et  les  débris  de  l'école  scolasti- 
que. Cousin  s'arrangeait  volontiers  de  leur 
hostilité.  «  Il  était  inévitable,  dit-il,  que  tous 
les  systèmes  exclusifs  se  soulevassent  contre 
un  système  qui  entreprenait  de  mettre  tin  k 
leurs  querelles,  en  brisant  leurs  prétentions 
opposées  et  en  les  pliant  k  une  discipline 
commune.  Tous  les  partis  extrêmes  se  sont 
donc  ligués  contre  l'éclectisme  suus  l'honora- 
ble drapeau  du  maintien  de  la  discorde.  • 
Est-il  bien  sûr  que  la  domination  de  l'éclec- 
tisme ne  soit  pas  un  interrègne,  et  que  sa  pré- 
tention de  soumettre  toutes  les  doctrines  à 
une  discipline  commune,  celle  du  doute,  ne 
soit  pas  la  négation  systématique  de  la  vé- 
rité? Que  le  xixf  siècle  se  soit  reconnu  un 
moment  dans  l'éclectisme,  ce  n'est  pas  dou- 
teux ;  mais  qu'il  soit  le  rendez-vous  de  tous 
les  siècles  comme  l'enseigne  le  baron  d'Ek- 
stein,  c'est  une  autre  question.  Le  xixc  siècle 
a  convié  les  idées  de  chaque  siècle  k  une  re- 
vue générale  ;  il  les  regarde  passer  avec  une 
certaine  curiosité  ;  sans  en  adopter  aucune, 
il  nomme  sagesse  l'abstention  dans  laquelle  il 
se  complaît.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  l'im- 
puissance et  l'aveu  qu'il  n'a  la  force  de  croire 
k  rien,  qu'il  est  désormais  indifférent  aux 
choses  de  la  pensée  et  assiste  impassible  au 
spectacle  de  la  vie?  ■  Si  nous  examinons,  dit 
M.  Nicolas,  l'état  des  esprits  de  la  génération 
actueile,  nous  resterons  convaincus  que  l'é- 
clectisme est  la  philosophie  nécessaire  du 
siècle  et  qu'elle  est  la  seule  qui  soit  conforme 
k  ses  besoins  et  k  son  esprit;  car  tout  ce  siècle 
aboutit  à  une  philosophie  qui  le  représente. 
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Ce  qui  distingue  cette  génération,  c'est  l'ab- 
sence complète  de  tout  amour  et  de  toute 
haine  pour  les  formes  et  les  idées  du  passé. 
Elle  est  prête  h  admirer  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  grand  et  de  beau  dans  les  camps  opposés  ; 
mais  elle  n'a  pris  parti  pour  aucune  des  an- 
ciennes factions,  parce  qu'elle  sait  qu'elle 
vaut  mieux  que  tout  cela,  parce  qu'elle  ne 
veut  plus  d'aucun  exclusivisme.  Libre  de  tout 
engagement  avec  les  siècles  précédents,  elle 
sait  ce  qu'elle  leur  doit;  héritière  des  travaux 
de  tous,  elle  veut  bien  les  continuer,  mais  non 
sous  la  forme  que  tel  ou  tel  parti  leur  a 
donnée. ■ 

Sous  ces  grands  mots,  un  seul  fait  est  visi- 
ble; ce  fuit  est  l'indifférence  du  xixe  siècle  : 
il  ne  croit  k  rien,  n'»orouve  le  besoin  de 
croire  k  rien.  Il  lui  resv,  une  passion,  la  cu- 
riosité ;  elle  lui  sert  k  explorer  l'histoire.  En 
philosophie,  il  assiste  aux  évolutions  histori- 
ques de  la  pensée  comme  on  assiste  à  une 
féerie,  sans  y  prendre  part;  il  est  blasé;  il  ne 
pense  plus,  il  est  érudit;  c'est  un  phénomène 
qu'on  retrouve  dans  l'histoire  des  peuples  au 
moment  où  ils  quittent  l'âge  viril  pour  entrer 
dans  la  vieillesse.  Comme  les  individus,  ils 
deviennent  tristes,  ennuyés  ;  ils  sont  incapa- 
bles d'avoir  une  opinion;  celle  d'autrui  leur 
est  à  charge.  Us  attendent  la  mort  avec  cette 
impatience  sénile  que  trahissent  les  gens  sur 
q^ui  les  passions  n  ont  plus  d'empire.  Certes, 
1  éclectisme  a  sa  raison  d'être;  il  est,  à  beau- 
coup d'égards,  la  philosophie  d'aujourd'hui  ; 
mais  il  signifie  ce  que  nous  venons  de  dire, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  fier  de  sa  tâche  rt 
de  son  œuvre. 

On  sait  que  l'éclectisme  fut,  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet,  un  moyen  d'action  du  gou- 
vernetnent  autant  qu'une  doctrine  philosophi- 
que. M.  Nicolas  entre  parfaitement  dans  l'es- 
prit de  son  rôle.  «  En  politique,  dit-il,  même 
modération,  même  absence  de  tout  amour  et 
de  toute  haine.  Les  luttes  des  monarchistes 
et  des  démocrates  la  touchent  peu  ;  elle  sait 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  donneront  aux 
hommes  ce  qu'ils  demandent,  et  que  la  dispute 
roule  tout  entière  sur  des  choses  d'autrefois. 
Elle  déteste  également  toutes  les  tyrannies, 
autant  celle  des  peuples  que  celle  des  rois  : 
(die  veut  être  libre  ;  mais  elle  veut  aussi  être 
heureuse,  et  elle  ne  comprend  pas  trop  bien 
comment  un  bonheur  sans  mélange  deviendra 
le  partage  de  l'agriculteur  et  de  l'ouvrier,  dès 
qu'ils  auront  le  droit  do  déposer  leur  scrutin 
dans  une  urne.  » 

L'ouvrage  est,  en  dernière  analyse,  une 
théorie  de  l'éclectisme  à  la  fois  naïve  et  cy- 
nique. L'éclectisme  personnifia  la  mort  mo- 
rale, celle  de  la  pensée,  indifférente  désormais 
à  quoi  que  ce  soit.  Transportez  le  fait  en  po- 
litique et  vous  aurez  un  idéal  de  la  chose. 
Sous  la  plume  du  génie,  les  doctrines  peuvent 
conserver  un  prestige  qu'elles  ne  méritent 
pas  ;  il  faut  les  voir  exposées  dans  leur  nudité 
réelle  pour  en  comprendre  la  pauvreté  et 
l'impuissance.  A  ce  point  de  vue,  le  docteur 
Nicolas  a  rendu  un  service  éminent  à  la  phi- 
losophie. 

Eclectisme  (RÉFUTATION  DE  I.'),  Oïl  se  trouve 
exposée  la  vraie  définition  de  la  philosophie 
et  oiî  t'on^  expliqua  le  sens,  la  suite  et  l'en- 
chaînement des  divers  philosophes,  depuis 
Descartes,  par  Pierre  Leroux  (Paris,  1839). 
Ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ce 
volume  est  la  réimpression  pure  et  simple  de 
l'article  Éclectisme  qui  parut  en  1838  dans 
V Encyclopédie  nouvelle;  seulement  on  y  a 
joint,  en  forme  d'appendice,  deux  articles 
sur  le  mémo  sujet,  publiés  en  1833  dans  la 
Revue  encyclopédique.  Dans  le  préambule  qui 
précédait  l'article  de  {'Encyclopédie,  Pierre 
Leroux  écrivait  :  «  Par  un  certain  concours 
de  circonstances,  l'absence  et  la  négation  de 
toute  philosophie  a  pris  aujourd'hui  la  place 
de  la  philosophie  sous  le  nom  d'éclectisme.  « 
Cette  phrase  suffirait  h  elle  seule  pour  faire 
connaître  l'esprit  dans  lequel  est  conçu  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe.  L'auteur  n'entend 
pas,  en  effet,  blâmer  les  esprits  chercheurs 
qui  étudient  consciencieusement  toutes  les 
opinions  afin  de  les  juger  et  de  choisir  dans 
chacune  d'elles  ce  qu'elles  contiennent  de 
sage,  de  fondé,  même  de  vraisemblable.  Cet 
éclectisme,  Pierre  Leroux  le  comprend,  l'ap- 
prouve et  le  met  en  pratique.  Comme  l'a  dit 
Diderot,  «  il  n'y  a  point  de  chef  de  secte 
qui  n'ait  été  plus  ou  moins  éclectique.  Pour 
former  son  système,  Pythagore  mit  à  contri- 
bution les  théologiens  de  l'Egypte,  les  gym- 
nosophistes  de  l'Inde,  les  artistes  de  la  Phé- 
nicie  et  les  philosophes  de  la  Grèce.  Platon 
s'enrichit  des  dépouilles  de  Socrate,  d'Hera- 
clite et  d'Anaxagore  ;  Zenon  pilla  le  pytha- 
gorisme,le  platonisme,  l'iiéraclitiswe,  le  cy- 
nisme. Tous  entreprirent  de  longs  voyages. 
Or  quel  était  le  but  de  ces  voyages,  sinon 
d'interroger  les  différents  peuples,  de  ramas- 
ser les  vérités  éparses  sur  la  surface  de  la 
terre  et,  de  revenir  dans  leur  patrie  remplis 
de  la  sagesse  de  toutes  les  nations?»  Agir 
ainsi,  c'était  vraiment  pratiquer  la  sagesse  et 
se  montrer  digne  de  l'enseigner.  Pierre  Le- 
roux le  savait  bien.  Aussi  n'est-ce  pas  à  cet 
éclectisme  bien  entendu  qu'il  s'en  prend.  Ce 
qu'il  attaque  avec  une  force  d'argumentation 
irrésistible,  c'est  le  système  qui  consiste  à 
examiner  les  opinions  avec  cette  idée  pré- 
conçue que  celle  que  l'on  professe  est  la  seule 
bonne;  c'est  l'éclectisme  systématique,  l'é- 
clectisme de  Cousin,  qui  n'a  eu  dans  cette 
voie  que  deux  prédécesseurs  :  Potamon  d'A- 


lexandrie et  Juste-Lipse.  Cette  doctrine  fu- 
neste, Pierre  Leroux  la  dénonce  comme  dan- 
gereuse, et  voici,  d'après  lui,  le  sort  qu'elle 
fait  à  la  France  :  elle  enchaîne  les  esprits, 
elle  ôtek l'intelligence  ses  forces;  elle  empê- 
che tout  sentiment  religieux,  social,  patrioti- 
que, de  germer  et  de  croître  ;  «  elle  jette  dans 
la  société  et  dans  la  gouvernement  de  la  so- 
ciété, non   pas  seulement  de   la   léthargie  et 
une  lâche  torpeur,  mais  le  principe.de  la  dé- 
moralisation et  de  la  corruption.  »  L'auteur  de 
la  Réfutation  de  l'éclectisme  prend    Cousin 
corps  k  corps;  il   passe  au  creuset  chacune 
de  ses  assertions,   et  toutes   sont   trouvées 
fausses  et  contradictoires  entre  elles.  Il  ne  se 
laisse  arrêter  ni  par  les  applaudissements  qui 
ont  accueilli  la  doctrine  nouvelle,  ni  par  la 
faveur  dont  ses  représentants  jouissent  au- 
près du  gouvernement,  qui  leur  a  prodigué 
les  distinctions  honorifiques.  C'est  là  un  motif 
de  plus  pour  qu'il  la  combatte,  et  il  a  raison. 
Toute   philosophie  de  l'Etat,   toute  doctrine 
officielle  sera  toujours  odieuse.  Or  on  sait  que 
«  l'Empire,  ayant  rompu  toutes  les  traditions 
du   passé,  s'était  mis  en   réaction  contre  la 
philosophie  du  xvme  siècle.  L'Ecole  normale 
participa  à  cette  réaction  et  devint  comme 
un  séminaire,  ou  l'on  s'efforça  de  cultiver  les 
langues,  la  littérature  et  les  matières  philo- 
sophiques pour  elles-mêmes,  et  indépendam- 
ment de  la  vie  politique  et  sociale.»  Il  s'agis- 
sait de  former  des  rhéteurs  et  des  dialecti- 
ciens, comme   à  l'Ecole    polytechnique    des 
ingénieurs   et   des    officiers   d'artillerie.    Le 
principe  de  la  division  du  travail  régnait,  et 
Napoléon  n'avait  qu'un  but  :  fragmenter  les 
hommes  pour  en  faire  des  instruments.  Cou- 
sin était  bien  fait  pour  servir  des  vues  sem- 
blables. Il  vint  et  déprécia,  insulta  la  tradition 
philosophique  du  xvme  siècle,  sans  avoir  à 
donner  pour  excuse  aucun  attachement  sin- 
cère pour  le  christianisme,  sans  pouvoir  même 
invoquer  sa  fidélité  à  des  principes  philoso- 
phiques bien  arrêtés.   De   principes,  Cousin 
n'en  eut  jamais.  Tour  à  tour  kantiste,  alexan- 
drin, hégélien,  éclectique,  Cousin  n'a  jamais 
été  un  véritable  philosophe.  Pierre  Leroux 
le  compare  à  un  très-habile  ouvrier  qui  s'en 
irait  voyager  chez  les  autres  et  qui  rapporte- 
rait de  toutes  sortes  de  machines  qu'il  aurait 
vues  des  pièces  très-belles  et  admirablement 
taillées,  mais   sans  avoir  précisément  pu  de- 
viner le  lien  qui,  dans  les  modèles,  en  faisait 
des  machines.   Les  pièces  ne  font,  réunies, 
aucun  mécanisme.  «  M.   Cousin,   dit  Pierre 
Leroux,  n'a  jamais  eu  de  ses  formules,  de 
l'usage  légitime  qu'on  en  peut  faire,  la  prq- 
fonde  conscience  qu'a  de  ses  idées  tout  in- 
venteur. >  Selon  Pierre  Leroux,  le  chef  de 
l'éclectisme  a  méconnu  une  vérité  :  c'est  que 
«  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 
Telle  est  la  clef  de  toute  philosophie.  Or,  il 
est  facile  de  s'en  convaincre,  toutes  les  er- 
reurs de  Cousin  ne  sont  que  la  suite  de  cette 
erreur  fondamentale.  Cette  lacune  de  senti- 
ment se  retrouve  dans  ce  qu'il  appelle  sa 
méthode,   sa  psychologie,  son  ontologie,  sa 
notion  de  la  philosophie,  son  histoire  de  la 
philosophie  et  enfin  son  éclectisme.  La  philo- 
sophie de  Cousin  n'a  ni  patrie   ni    famille; 
elle  est  sans  ancêtres  et  sans  postérité.  L'hu- 
manité n'existe  pas  pour  lui,  et  quanta  Dieu, 
s'il  en  parle,  c'est  uniquement  à  titre  de  cause 
première;  car  autrement,  comment  en  parle- 
rait-il, ne   le  sentant  réellement   ni  en  lui- 
même  ni  dans  l'humanité?  Où  mène  une  telle 
philosophie?  Partie  de  l'égoïsme,  elle  aboutit 
à  l'égoïsme.  «  Le  xvme  siècle,  dit  Pierre  Le- 
roux, n'est  pas  venu  à  un  pur  criticisme,  à 
une  pure  négation;  mais  il  s  est  résumé  dans 
une  doctrine  positive  et  virtuellement  organi- 
que :  la  doctrine  de  la  perfectibilité.  Turgot 
et  Condorcet  en  furent  les  principaux  formu- 
lateurs  et  Saint-Simon  lit,  au   nom  de  cette 
doctrine,  appel  à  l'avenir.»  C'est  cette  doctrine 
qui  a  constamment,  inspiré  l'auteur.  Voici, 
dans  un  résumé  concis,  le  nœud  des  idées  an 
moyen  desquelles  Pierre  Leroux  a  eu  raison 
de  l'éclectisme  et  de  Cousin. 

Selon  l'adversaire  de  la  nouvelle  école,  la 
philosophie  et  la  religion  sont,  au  fond,  une 
seule  et  même  chose.  Il  ne  veut  pas  que  l'on 
puisse  exclure  de  la  philosophie  tous  les 
grands  hommes  religieux,  qui  les  premiers 
enseignaient  la  sagesse.  Il  trouve  qu'il  est 
<  d'une  grande  absurdité  »  de  vénérer  et 
même,  comme  le  font  les  catholiques,  d'ado- 
rer ces  mêmes  hommes  à  titre  de  messies  ou 
de  saints,  et  pourtant,  en  n'osant  pas  discuter 
avec  eux,  de  les  exclure  par  là  même  du 
rang  de  penseurs.  «  Quelle  étrange  fortune 
que  celle  de  ces  messies  et  de  ces  saints  ! 
Leurs  dévots  les  adorent;  mais  ne  dirait-on 
pas  qu'en  même  temps  ils  les  méprisent, 
pu  isqu'ils  vont  chercher  leur  service  ailleurs  ? 
Ainsi  les  uns  ont  fait  des  anciens  maîtres  de 
la  religion  des  espèces  de  momies  envelop- 
pées de  bandelettes,  devant  lesquelles  ils  se 
prosternent  sans  beaucoup  de  profit.  Les  au- 
tres ne  voient  là  que  des  cadavres,  et  en  ont 
une  sorte  de  dégoût  et  d'horreur,  comme  on  a 
des  cadavres.  Idolâtrie  d'un  côté,  irréligion 
de  l'autre,  voilà  la  conséquence.  La  négation 
du  progrès  par  les  uns  a  amené  l'irréligion 
chez  les  autres.  Elever  la  religion  dans  UDe 
sphère  fabuleuse,  au-dessus  de"l'homme  et  de 
la  terre,  revient  à  l'enlever  de  la  terre.  C'est 
le  catholicisme  qui  a  forcé  l'esprit  humain  à 
proclamer  provisoirement  le  divorce  absolu 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  »  Ces  deux 
choses  doivent  cependant  être  unies  ;  leur  al- 
liance est  nécessaire,  indispensable,  et  Pierre 
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Leroux  proclame  cette  alliance  au  nom  de  la 
doctrine  de  la  perfectibilité.  La  philosophie 
moderne,  qui  s'est  déclarée  indépendante,  qui 
a  le  sentiment  de  suffire  à  l'humanité,  doit 
remplacer  la  religion  ou,  pour  mieux  dire, 
devenir  la  religion.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  arrive  à  donner  une  formule  delà  vie; 
car  la  religion  étant  la  science  de  la  vie,  la 
philosophie,   ■  qui  aspire  à  la  remplacer  et 
qui  prétend  pouvoir  le  faire,  doit  réellement 
tenir  sa  place  sur  ce  point  le  plus  important 
et  sans  lerjuel  elle  doit  rendre  les  armes  à 
la  révélation   et  se    déclarer  sujette.  »  Sui- 
vant Pierre  Leroux,  la  philosophie  n'est  pas 
seulement  une  métaphysique  ou  une  psycho- 
logie; elle  est  encore  une  politique  et  une 
morale.  Elle  a  trois  aspects  simultanés,  et  de 
même  que  la  religion  chrétienne,  à  l'exemple 
de  bien  d'autres  d'ailleurs,  reconnaît  une  tri- 
nité, formule  de  la  me,  il  existe  aussi  pour  la 
philosophie  une  trinité  de  l'esprit  humain  : 
sensation,   sentiment,  connaissance,   indivisi- 
blement  unis;  d'où  il  résulte  que  la  philoso- 
phie ou  la  religion  est  indivisiblement  politi- 
que, morale,  métaphysique.  Or,  comme  poli- 
tique, la  philosophie  moderne  est  la  doctrine 
de  l'égalité;  comme   morale,  elle  est  la  doc- 
trine du  progrès  et  de  la  perfectibilité,  la 
doctrine  de  l'idéal  ;  comme  science  enfin  ou 
comme  métaphysique,  elle  est  lu  «doctrine  de 
la  trinité,  puisque,  depuis  deux  siècles,  la  ré- 
sultat de  tous  les  travaux  philosophiques  est, 
en  psychologie,  cette  formule  de  l'être  de  la 
vie.  »  Enfin  l'auteur  donne  un  nom  spécial  et 
collectif  à  la  philosophie  unie,  alliée  k  la  re- 
ligion :  ladoctrine  de  la  perfectibilité.  «  Quant 
à  un  nom  collectif  pour  exprimer  ['unité  de  la 
philosophie,  s'il  en  fallait  un  autre  que  celui 
de  religion  ou  de  philosophie,  nous  appelle- 
rions volontiers,  dit  Pierre  Leroux,  l'ensem- 
ble que  nous  venons  de  définir  :  doctrine  do 
la  perfectibilité  ;  •  et  il  ajoute  :  «  L'école  fran- 
çaise, qui  a  résumé  dans   cette  formule  le 
grand  mouvement  de  destination  du  christia- 
nisme, en  tant  que  forme,  et  de  l'ordre  moral 
et  politique  qui  correspondait  k  cette  forme 
fausse,  a  mérité  de  servir  de  tige  à  cet  arbre 
de  l'avenir,  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  planté 
de  ses  mains;  mais,  quelque  nom  que  l'avenir 
donne  à  cette   unité  de  la  science,  du  senti- 
ment et  de  l'activité  humaine,  ce  qui  est  cer-   I 
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tain,  c'est  que  cette  unité  est  constituée  par 
ces  trois  termes  :  trinité,  idéal,  égalité.  Ega- 
lité sous  le  nom  de  fraternité,  idéal  sous  le  nom 
de  Verbe,  trinité  avec  l'anthropomorphisme 
d'une  des  personnes  divines  constituaient 
également  le  christianisme.  La  philosophie 
n'est  qu'un  progrès  sur  le  christianisme  ;  mais 
c'est  un  progrès.  Les  grandes  choses  ont  tou- 
jours fait  suite  aux  grandes  choses  qui  avaient 
précédé.» 

ÉCLEFIN  s.  m.  (é-kle-fain).  Ichthyol.  Autre 
forme  du  mot  aiglefin. 

ÉCLEGME  s.  m.  (é-klè-gme  —  gr.  ekleigma, 

électuaire  ;  de  ekleichein,  lécher).  Méd.  Nom 

I    donné  anciennement  k  des  médicaments  dont 

on  enduisait  les  bâtons  de  réglisse,  pour  qu'on 

les  suçât   plus   lentement.  Il  On  disait  aussi 

ÉCLIGMB. 

!       ÉCLEPSIS  s.  f.(è-k\è-psiss—gr.eMepsis; 
\  de  ekleipô,  je  délaisse).  Mus.  gr.  Intervalle 
descendant. 

|  écli  s.  m.  (é-kli  —  de  l'anc.  haut  allem. 
hliozan,  fendre).  Mar.  Petit  éclat  séparé 
d'une  pièce  de  bois  quelconque;  espèce  do 
languette  qui  s'élève  suivant  le  fil  du  bois, 
soit  en  le  travaillant,  soit  sous  un  effort 
accidentel. 

ÉCLIDON  s.  m.  (é-kli-don).  Agric.  Sorte  de 
traîneau  employé  dans  les  départements  do 
l'Ouest. 

ÉCLIÉ,  ÉE  adj.  (é-kli-é  —  rad.  écli).  Mar. 
Se  dit  d'une  pièce  qui  -donne  des  éclis  ou 
éclats  de  bois  par  l'effet  d'une  forto  flexion  : 
Mât  éclié.  Vergue  bcliée. 

ÉCLIMÈTRE  s.  m.  (é-kli-mè-tre  —  du  gr. 
khnn,  j'incline;  metron,  mesure).  Instrument 
propre  k  faire  connaître  la  distance  zénithale 
d'un  objet. 

—  Encycl.  "L'éclimètre  est  composé  d'un  arc 
de  cercle  gradué,  d'une  lunette  munie  d'un 
réticule  et  d"un  niveau  k  bulle  d'air.  Quand 
l'instrument  est  installé,  le  zéro  du  cercle  se 
trouve  sur  la  verticale;  la  lunette,  mobile 
dans  un  plan  vertical  autour  de  l'axe  du  cer- 
cle, est  dirigée  vers  l'objet  dont  on  chercha 
la  cote  et  donne  l'inclinaison  que  fait  avec  la 
verticale  du  lieu  le  rayon  visuel  mené  à  cet 
objet  :  de  là  le  nom  de  l'instrument. 


Si  l'on  veut  prendre  la  différence  de  niveau 
BD  des  deux  points  A  et  D,  on  commencera, 
k  l'aide  de  Véclimé.tre,\)nv  évaluer  du  point  A 
la  distance  ZaD  =  S.  Puis,  remplaçant  1  arc  AB 
compris  entre  les  verticales  des  deux  points 
par  la  corde  qui  le  sous-teml,  on  résoudra  le 
triangle  ABD.  Appelons  K  la  distance  recti- 
lignc  supposée  connue  de  A  en  B, 

L'angle  BAC  =  90<>  —  jC, 

L'angle  BAD  =  90"—  (S  —  jC, 

L'angle  ADB  =  S  — C. 

On  a  donc 

sinfi  — C) 
Telle  est  la  différence  de  niveau  cherchée. 
On  l'ajoute  algébriquement  k  la^hauteur  ab- 
solue de  la  station  A,  et  l'on  a  celle  de  l'objet 
observé.  V.  hauteur. 

ÉCLINGURE  s.  f.  (é-klain-gu-re).  Mar. 
Syn.  de  hâblure. 

ÉCLIPSE  s.  f.  (é-kli-pse  —  du  gr.  ekleip- 
sis ;  de  ekleipcin,  faire  défaut;  de  la  préposi- 
tion ek,  de,  et  du  verbe  leipein,  quitter,  qui 
se  rapporte  k  la  racine  sanscrite  laip,  mou- 
voir, courir;  d'où  aussi  le  gothique  laupa, 
latin  labor,  même  sen:i).  Astron.  Disparition 
d'un  astre,  produite  par  l'interposition  d'un 
corps  entre  cet  astre  et  l'œil  de  l'observateur, 
ou  entre  le  même  astre  et  le  soleil,  auquel  il 
doit  sa  lumière  :  Calculer,  prédire  une  éclipse. 
Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ont  per- 
mis de  calculer  la  vitesse  de  la  lumière.  La 
première  éclipse  a  été  observée  2,155  ans 
avant  Jésus-Christ.  (Chateaub.)  La  physique 
a  tué  la  crainte  de  la  foudre  en  ce  qu'elle 
avait  d'imaginaire,  comme  l'astronomie  a  tué 
la  crainte  des  éclipses.  (K.  Pillon.)  Les  éclip- 
ses n'étonnent  que  les  enfants  et  n'effrayent 
que  les  sauvages.  (Montalemb.)  On  raconte  des 
habitants  de  l'Arcadie  qu'ils  étaient  tellement 
ignorants,  qu'au  moment  d'une  éclipsk  ils 
firent  ouvrir  un  âne,  qu'ils  accusèrent  d'avoir 
mangé  la  lune,  parce  que  l'image  de  la  lune 
disparut  dans  l'eau  où  l'âne  buvait  aumoment 
de  ^'éclipse,  h  Eclipse  de  soleil,  Disparition 
du  soleil  produite  par  l'interposition  de  la  lune 
entre  cet  astre  et  la  terre  :  Une  éclipse  de 
soleil  n'a  jamais  lieu  en  même  temps  pour 
toute  la  terre.  (Arago.)  il  Eclipse  de  lune,  Dis- 
parition de  la  lune  produite  par  l'ombre  de 
la  terre  projetée  sur  cet  astre.  (Raspail.)  Il 
Eclipse  totale,  Disparition  complète  de  l'astre. 


I]  Eclipse  partielle.  Celle  qui  ne  cache  qu'une 
partie  de  l'astre.  Il  Eclipse  annulaire,  Eclipse 
de  soleil  dans  laquelle  la  partie  de  l'astre 
restée  visible  affecte  la  forme  d'un  anneau 
lumineux,  il  Eclipse  apparente,  Celle  dans  la- 
quelle l'astre  éclipsé  n'est  pas  privé  de  lu- 
mière,comme  il  arrive  pour  le  soleil.  Il  Eclipse 
vraie,  Celle  dans  laquelle  l'astre  éclipsé  est 
privé  de  lumière,  comme  il  arrive  pour  la 
lune. 

—  Fam.  Absence,  disparition  :  A  force  d'es- 
prit, d'agrément  et  d'adresse,  -fl/me  de  Caylus 
répara  tout,  et  sa  longue  éclipse  fut  comme 
non.  avenue.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Déchéance,  défaillance,  moment  de 
défaveur;  disparition  complète  ou  partielle  : 
Sachez  que  la  France  ne  peut  souffrir  d'è- 
CLirSE  qui  ne  soit  funiste  à  l'Angleterre,  et 
que  son  dernier  jour  serait  unprésàge  de  notre 
prochaine  nuit.  (Elisabeth  d'Angielerre.)  A 
certains  moments,  la  conscience  civilisée  su- 
bit une  Éclipse.  (Proudh.)  Le  naufrage  d'un 
spéculateur  ébranle  l'attention  publique  pour 
plus  longtemps  que  /'Éclipse  d'une  gloire  lit- 
téraire. (L.  Ulbaeh.)  L'idéal  est  mie  belle 
chose;  mais  il  est  bien  loin  et  il  a  ses  éclip- 
ses. (Ste-LSeuve.) 

—  Epithètes.  Solaire,  lunaire,  totale,  com- 
plote, partielle,  visible,  invisible,  rare,  cu- 
rieuse, extraordinaire,  terrible,  effrayante, 
subite,  soudaine,  inattendue,  imprévue,  pré- 
vue, supputée,  calculée,  prédite ,  annoncée, 
observée,  étudiée. 

—  Encycl.  Antiq.  et  Linguist.  Los  anciens 
Aryas  ne  connaissaient  assurément  pas  la 
véritable  cause  des  éclipses,  et  les  données 
diverses  qui  nous  sont  fournies  par  la  science 
et  la  critique  nous  portent  a  croire  qu'ils  les 
expliquaient,  ainsi  que  plusieurs  des  nations 
auxquelles  ils  ont  donné  naissance,  par  un 
combat  de  l'astre  contre  quelque  puissance 
hostile  et  mystérieuse. 

C'est  là,  en  effet,  une  hypothèse  dont  la 
poésie  est  éminemment  propre  au  génie  des 
races  primitives,  et  d'ailleurs  elle  semble  ré- 
sulter de  la  comparaison  des  mythes  et  de 
plusieurs  termes  relatifs  aux  éclipses,  ainsi 
que  Pictet  l'a  fort  clairement  démontré  dans 
ses  savantes  recherches  sur  les  origines 
aryennes. 

Le  mythe  indien  du  combat  est  exposé  tout 
au  long  dans  le  Mahâbhârata,  au  chapitre  du 
barattement  de  l'ambroisie. 

Le  démon  Ràhu  a  bu  à  la  dérobée  le  breu- 
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yage  d'immortalité  destiné  aux  dieux;  mais 
il  a  été  aperçu  par  le  soleil  et  la  luno,  qui  le 
dénoncent  k  Vichnou,  probablement  par  un 
sentiment  de  devoir  bien  compris  et  pour 
obéir  à  leur  conscience.  Vichnou  irrité  tran- 
che aussitôt  la  tête  de  Râhu,  et  cette  tête, 
devenue  immortelle,  poursuit  sans  cesse  les 
deux  astres  délateurs  pour  les  engloutir  et  les 
dévorer. 

Nous  retrouvons  le  même  récit  dans  '  le 
Vishnupurdna,  et  c'est  évidemment  de  ce  my- 
the que  sont  venus  les  noms  sanscrits  de  IV- 
clipse,  tels  que  râhugrâha,  ràhusansparça, 
l'attaque,  le  combat  de  Ràhn,  ou  simplement 
gvahdna,  la  prise,  ou  encore  aupagrasti/ca, 
devoralio,  de  upagras,  dévorer. 

Ce  mythe  est  assurément  fort  ancien,  bien 
qu'il  ait  pu  se  modifier  dans  la  tradition  sui- 
vant le  génie  particulier  des  peuples  ou  des 
poëtes.  Il  a  passé  de  l'Inde  chez  les  Mongols, 
où  le  démon  a  pris  de  UA.hu  le  nom  à'Aradio. 
Selon  Bergmann,  les  Mongols  feraient  même 
un  grand  bruit  pour  effrayer  le  monstre  pen- 
dant les  éclipses  et  le  forcer  ainsi  k  lâcher  prise. 

Les  Scandinaves  ont  un  mythe  différent, 
mais  du  même  genre. 

Suivant  eux,  deux  loups  énormes,  Slcïïll  et 
HaSi,  poursuivent  sans  cesse  le  soleil  et  la 
lune,  et  le  dernier,  appelé  aussi  Mdnagurm, 
le  chien  de  la  lune,  finira  par  avaler  cet  astre 
à  la  fin  des  temps. 

Un  souvenir  de  cette  tradition  s'est  con- 
servé, d'après  Grimm,  dans  la  locution  bour- 
guignonne :  Dieu  garda  la  lune  des  loups,  en 
parlant  ironiquement  d'un  danger  lointain. 
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La  coutume  de  pousser  de  grands  cris  pour 
venir  au  secours  de  l'astre  n'avait  pas  encore 
entièrement  disparu  au  moyen  Age,  et  l'Eglise 
la  combattait  et  la  chargeait  d'anathèmes 
comme  une  superstition  païenne.  Au  vo  siècle, 
saint  Maxime  de  Turin,  et  deux  siècles  plus 
tard  saint  Eloi,  avaient  déjà  prêché  fortement 
contre  cette  coutume. 

Les  Romains  avaient  aussi  le  même  usage, 
comme  on  le  voit  dans  Juvénal  : 

.  .  .  Jam  nemo  tubas,  nema  aéra  fatigat 
Una  labaranti  poleril  succurrere  lunœ. 

Mais  Pictet  trouve  assez  singulier  que  chez 
eux,  non  plus  que  chez  les  Grecs,  il  ne  soit 
fait  aucune  mention  du  mythe  primitif. 

l/e/clcipsis  de  ces  derniers  et  le  latin  de- 
feclio  ne  le  rappellent  pas,  en  effet,  avec 
beaucoup  de  précision. 

Le  souvenir  du  mythe  est  perdu  complète- 
ment chez  d'autres  peuples  de  la  famille 
aryenne; 'mais  les  noms  mêmes  de  Véclipse 
s'y  l'apportent  parfois  très-clairement. 

Ainsi  le  persan  girift,  de  giriftun,  saisir, 
répond  au  sanscrit  graha  pour  grabha,  eapere, 
et  rappelle  ainsi  l'attaque  de  la  tète  mon- 
strueuse et  dévorante  de  Rihu. 

L'irlandais  cimman, éclipse,  d'après  O'Reilly, 
parait  signifier  le  combat,  si  l'on  compare 
cam  et  surtout  le  cymrique  camaion,  combat. 

Un  antre  terme  ancien,  erchrae,  erchr/e 
(Zeuss,  839),  earera  (O'Reilly),  serait  encore 
plus  expressif,  si,  comme  le  croit  l'ietet,  i! 
est  composé  de  earc,  soleil,  et  de  rae,  combat, 
ce  qui  correspondrait  à  un  composé  sanscrit 


Soit  S  le  soleil  et  T  la  terre  ;  si  Von  mène 
les  tangentes  communes  AE  et  BE,  elles  dé- 
termineront les  limites  de  l'ombre  de  la  terre. 
Lorsque  la  lune  1.  entre  dans  cette  ombre, 
elle  présente  une  suite  de  phases  décrois- 
santes depuis  l'instant  où  elle  la  touche  jus- 
qu'à celui  où  elle  disparait,  et  une  suite  de 
phases  croissantes  depuis  le  moment  où  elle 
commence  à  en  sortir  jusqu'à  celui  où  elle  est 
entièrement  dégagée.  Au  reste,  la  lune  ne 
s  éclipse  pas  subitement;  sa  lumière  s'affaiblit 
par  dégradations  successives,  dès  qu'elle  ap- 
proche de  l'ombre,  parce  qu'elle  pénètre  au- 
paravant dans  la  pénombre,  qui  est  la  demi- 
teinte  renfermée  entre  les  tangentes  BC,  AD. 


Pi?.  1. 

Il  ne  peut  y  avoir  éclipse  de  lune  que  vers 
les  oppositions,  c'est-à-dire  lorsque  la  lune  est 
pleine;  mais  il  faut  d'ailleurs  que  les  centres 
des  trois  astres  se  trouvent  alors  à  peu  près 
en  ligne  droite,  sans  quoi  l'ombre  de  la  terre 
passerait  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lune. 
Cette  condition  n'est  généralement  pas  satis- 
faite, parce  que  le  plan  de  l'orbe  lunaire  fai- 
sant avec  celui  de  l'écliptique  un  angle  d'en- 
viron 5<),  le  prolongement  du  rayon'mené  du 
soleil  à  la  terre  au  moment  d'une  opposition 
peut  faire,  avec  le  rayon  mené  de  la  terre  à 
la  lune  au  même  instant,  un  angle  quelconque 
compris  entre  0"  et  5°.  Pour  qu  il  y  ait  éclipse, 
il  faut  qu'au  moment  de  l'opposition  la  luné 


ne  se  trouve  pas  trop  éloignée  de  l'un  de  ses 
nœuds. 

Les  positions  relatives  dus  trois  corps  dé- 
terminent alors  les  particularités  de  Véclipse. 
Si  elles  sont  telles  que  le  disque  de  la  lune 
puisse  pénétrer  en  entier  dans  le  cône  d'om- 
bredela  terre,  Véclipse  de  lune  est  totale  • 
si  l'ombre  ne  eouvre  qu'une  partie  de  ce  dis- 
que, Véclipse  de  lune  est  partielle. 

On  comprend,  k  l'aide  de  ces  notions,  com- 
ment on  peut  calculer  approximativement  les 
éclipses  lunaires  d'une  année  proposée  ;  car  le 
problème  se  réduit  à  trouver,  parmi  les  plei- 
nes lunes  de  cette  année,  celles  qui  arrivent 
lorsque  la  lune  est  près  de  ses  nœuds. 


Les  éclipses  de  soleil  sont  produites  par 
l'interposition  de  la  lune  entre  le  soleil  et  la 
terre.  Lorsque  la  terre  entre  dans  le  cône 
d'ombre  projetée  par  la  inné,  les  points  de  sa 
surface  qui  sont  plongés  dans  cette  ombre 
ne  reçoivent  plus  les  rayons  du  soleil  et  se 
trouvent  dans  une  obscurité  complète.  Le 
cône  d'ombre  est  limité  par  les  tangentes 
AC,  BF.  L'ombre  est  d'ailleurs  accompagnée 
d'une  pénombre,  limitée  par,  les  tangentes 
BC,  AK,  qui  se  croisent  en  L,  entre  la  lune  et 
le  soleil.  Cette  pénombre  ne  produit  plus  ici, 
comme  dans  le  cas  des  éclipses  de  lune,  une 
diminution  de  lumière  pour  l'observateur 
placé  dans  son  intérieur,  mais  bien  la  dispa- 
rition d'une  partie  du  disque  solaire  :  Véclipse 
commence,  pour  cet  observateur,  au  moment 
où  le  lieu  qu'il  occupe  passe  sur  une  des  limi- 
tes de  ta  pénombre,  et  se  termine  lorsque  le 
contact  s'effectue  avec  la  limite  opposée  ;  ce 
lieu  ne  devient  entièrement  obscur  que  lors- 
que le  cône  d'ombre  lunaire  est  assez  grand 
pour  l'atteindre,  ce  qui  produit  alors  pour  lui 
une  éclipse  totale.  Les  éclipses  de  soleil  ne 
peuvent  avoir.lieu  que  lors  des  conjonctions 
on  lorsque  la  lune  est  nouvelle,  et  encore 
lorsque  la  lune  est  assez  voisine  d'un  de  ses 
nœuds. 

Si  l'axe  du  cône  d'ombre  projeté  par  la  lune 
passe  par  les  centres  des  trois  corps,  Véclipse 
do  soleil  sera  centrale;  si  les  distances  de  la 
lune  et  du  soleil  à  la  terre  (distances  varia- 
bles, comme  on  sait)  sont  telles  que  le  dia- 
mètre apparent  de  la  lune  surpasse  celui  du 
soleil,  I  éclipse  sera  totale  avec  durée  ;  si  ces 
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diamètres  apparents  sont  égaux,  Véclipse 
sera -encore  totale,  mais  sans  durée;  enfin 
elle  sera  annulaire  si,  outre  la  condition  po- 
sée en  premier  lieu,  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  est  plus  petit  que  celui  du  soleil.  Les 
éclipses  de  soleil  qu'on  observe  le  plus  sou- 
vent sont  partielles  ;  car  il  arrive  rarement 
que  toutes  les  conditions  nécessaires  à  IV- 
clipse  soient  satisfaites,  et  qu'en  même  temps 
1  œil  de  l'observateur  se  trouve  précisé- 
ment sur  la  ligne  qui  joint  les  centres  du 
soleil  et  de  la  lune.  On  conçoit,  du  reste,  fa- 
cilement qu'une  éclipse  de  soleil  puisse  être 
partielle  pour  un  lieu  terrestre  et  en  même 
temps  totale  pour  un  autre.  On  remarquera 
aussi  que,  en  raison  des  mouvements  relatifs 
des  trois  astres,  Véclipse  de  soleil  commence 
par  la  droite  et  celle  de  lune  par  la  gauche  de 
l'observateur.  Il  y  y  cette  différence  entre  les 
éclipses  de  lune  et  celles  de  soleil  :  que  les 
premières  sont  visibles  de  tous  les  points  de 
la  surface  de  la  terre  pour  lesquels  la  lune  est 
au-dessus  de  l'horizon  et  y  présentent  les 
mêmes  phases,  tandis  que  les  secondes  va- 
rient d'un  lieu  à  un  autre  en  durée  et  en 
étendue.  Cette  différence  tient  k  ce  que,  dans 
un  cas,  la  lune  perd  très-réellement  sa  lu- 
mière, et  que  la  partie  éclipsée  cesse  d'être 
visible  de  quelque  point  que  ce  puisse  être, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  soleil 
qui  a  une  lumière  propre.  Si  l'on  compare  le 
temps  des  révolutions  périodiques  de  la  lune 
et  du  soleil,  on  trouve  un  moyen  très-simple 
de  prévoir  approximativement  les  époques 
ou  les  éclipses  auront  lieu;  il  suffit  pour  cela 


de  connaître  une  période  de  temps  après  la- 
quelle le  soleil  ou  la  lune  se  trouvent  à  très- 
peu  pies  dans  les  mêmes  positions,  par  rap- 
port aux  nœuds  de  l'orbite  lunaire.  La  révo- 

29J  ,330oS8  et  celle  des  nœuds  de  l'orbite  lu- 
naire en  34GJ  ,61903,  il  s'ensuit,  ces  nombres 
étant  a  peu  près  dans  le  rapport  de  19  à  2»3 
qu  après  223  révolutions  synodiques  de  "là 
lune  le  noeud  sera  revenu  19  fois  à  la  même 
position  par  rapport  au  soleil.  223  mois  lu- 
naires font  18  ans  et  10  jours;  de  sorte  qu'a- 
près cet  in  tervalle  de  temps,  toutes  les  éclipses, 
so  t  de  soleil,  soit  de  lune,  doivent  repa- 
raître dans  le  même  ordre.  Toutefois  les  in- 
égal tes  auxquelles  les  mouvements  de  la  lune 
et  du  solei  sont  assujettis  font  que  l'ordre 
observe  s  altère  i,  la  longue.  Cette  période  si 
remarquable  paraît  avoir  été  connue  des  plus 
anciens  astronomes  chaldéons,  qui  lui  avaient 
donne  le  nom  de  saros.  De  nos  jours,  on  cal- 
cule le  retour  des  éclipses  par  des  méthodes 
beaucoup  plus  sures.  On  détermine  à  l'aide 
des  epaetes  ustronomiques  les  instants  des 
conjonctions  et  des  oppositions,  ainsi  que  la 
distance  pour  ces  instants  du  soleil  au  nœud 
de  la  lune,  et  on  voit  si  cette  distance  tombe 
dans  es  limites  où  il  peuty  avoir  éclipse,  soit 
de  soleil,  soit  de  lune.  Pour  les  éclipses  so- 
laires, si  la  distance  du  soleil  au  nœud  est 
p  us  petite  que  130  33',  Véclipse  est  sûre  ;  si 
elle  est  plus  grande  que  190  44',  Véclipse  est 
impossible;  pour  les  éclipses  lunaires,  si  la 
distance  du  soleil  au  nœud  est  plus  petite  que 
7"  47  , 1  éclipse  est  sûre  ;  si  elle  est  plus  grande 


ECLI 

I  arkarava,  littéralement  combat  «  contre  le  so- 
leil. . 

Beaucoup  d'autres  noms, rapportés  par  Pic- 
tet, n'expriment  que  l'idée  d'une  défaillance 
ou  d'une  maladie  de  l'astre.       °  • 

Ces  divers  rapprochements  laissent  peu  de 
doute  sur  l'existence  du  mythe  en  question 
chez  les  Aryas  primitifs.  Du  reste',  on  décou- 
vre en  d'autres  pays  des  traces  de  légendes 
et  de  superstitions  analogues,  et  la  coutume 
de  produire  un  grand  vacarme  avec  toutes 
sortes  d'instruments  pendant  les  éclipses  a  été 
observée  chez  un  grand  nombre  de  nations 
sauvages,  chez  les  Groenlandais  par  exem- 
ple, ainsi  que  chez  plusieurs  peuplades  afri- 
caines. 

—  Astron.  On  entend,  en  général,  par 
éclipse  une  privation  de  lumière  réelle  ou  ap- 
parente. Elle  est  réelle  si  le  corps  cesse  de 
recevoir  la  lumière  qu'il  empruntait  d'un  au- 
tre :  c'est  le  cas  de  la  lune,  qui  n'a  point  de 
lumière  propre.  Elle  est  apparente  si  la  lu- 
mière propre  du  corps  est  seulement  inter- 
ceptée par  un  autre  corps  opaque  qui  passe 
devant  lui  :  c'est  le  cas  du  soleil.  La  terre  et 
la  lune  étant  des  corps  opaques,  toutes  les 
fois  que  l'un  de  ces  corps  se  trouve  placé, 
suivant  certaines  conditions,  entre  te  soleil  et 
l'autre  corps,  il  y  a  éclipse.  Les  éclipses  se  divi- 
sent en  lunaires  et  en  solaires,  selon  que  la 
lune  ou  le  soleil  sont  éclipsés.  Les  éclipses  de 
lune  ont  lieu  lorsque  la  terre  se  trouve  placée 
entre  le  soleil  et  la  tune,  et  que  cette  dernière 
traverse  l'ombra  projetée  par  la  terre,  do 
façon  à  ne  plus  recevoir  do  lumière  du  soleil. 
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que  13021',  Véclipse  est  impossible.  Entre  ces 
valeurs  extrêmes,  que  l'on  nomme  limites 
éclipliques,  Véclipse  est  possible,  mais  dou- 
teuse ;  il  faut  alors,  pour  s'en  assurer,  faire 
un  calcul  plus  exact  des  syzygies.  A  l'inspec- 
tion de  ces  limites,  on  voit  que  pour  toute  la 
terre  les  éclipsas  do  soleil  doivent  être  plus 
fréquentes  que  celles  de  lune;  niais,  pour 
un  lieu  déterminé,  il  y  a  plus  à'éclipses  de 
lune  que  de  soleil  (à  peu  près  trois  fois). 
«  Dans  .l'espace  de  18  ans,  dit  Arugo,  on  peut 
observer  sur  toute  la  terre  70  éclipses  :  29  de 
lune  et  41  de  soleil.  »  Jamais,  dans  une  année, 
il  n'y  a  plus  de  7  éclipses  ;  jamais  il  n'y  en  a 
moins  de  2.  Quand  elles  se  réduisent  à  ce 
nombre  dans  une  année,  elles  sont  toutes 
deux  de  soleil.  Pondant  le  xvm°  siècle,  on 
n'a  vu  qu'une  éclipse  totale  de  soleil  à  Paris, 
celle  de  1724.  Dans  le  siècle  actuel,  il  n'y  en 
a  pas  eu  encore  et  il  n'y  en  aura  pas.  On 
évalue  ordinairement  la  valeur  des  éclipses 
en  divisant  le  diamètre  lunaire  en  12  parties, 
qu'on  nomme  doigts,  et  subdivisant  chaque 
doigt  en  60  minutes.  Lorsqu'on  parle  de  la 
grandeur  d'une  éclipse  sans  spécifier  l'instant 
du  phénomène,  on  entend  toujours  la  gran- 
deur totale,  ç'est-k-dire  celle  qui  a  lieu  lors- 
que la  distance  des  centres  est  la  plus  petite. 
Terminons  cet  article  tout  scientifique  par 
une  anecdote.  Une  dame, 

Ce  sexe  est  sans  pitié! 

(elles  veulent  que  les  hommes,  les  savants, 
môme  les  astronomes,  soient  les  esclaves  do 
leurs  caprices  et  fassent  tout  pour  elles,  tout 
jusqu'à  l'impossible)  ;  donc  une  dame  ,  une 
dame  du  très-grand  monde,  avait  lu  dans  le 
Mercure  galant  que  Cassini  annonçait  une 
éclipse  totale  de  lune  pour  le  soir  même,  k 
11  heures  30  minutes.  Vite  elle  donne  des 
ordres  à  ses  femmes  d'atours,  et  la  toiletté 
commence.  «  Mais,  madame,  s'écria  une  jeune 
soubrette,  il  faut  nous  dépêcher  ;  car  c'est  k 
il  heures  et  demie  que...  —  Ohl  voyez. donc 
la  petite  niaise,  qui  ignore  que  le  grand  Cas- 
sini est  de  mes  intimes,  et  qu'il  retardera  son 
éclipse  s'il  voit  que  je  no  suis  pas  encore  arri- 
vée. »  En  effet,  quand  on  fut  rendu  k  l'Obser- 
vatoire, minuit  sonnait;  le  galant  astronome 
cherchait  k  s'excuser.  —  Bah  I  bah  !  s'écria 
la  charmante,  vous  recommencerez  bien  pour 
moi? 

N,  i,  ni,  c'est  fini, 

Répondit  Cassini. 
Éclipae  (l'),  journal  satirique  hebdoma- 
daire fondé  en  1SGS  par  François  Polo.  \JE- 
clipse  naquit  en  pleine  sixième  chambre.  A 
la  suite  d'une  spirituelle  charge  d'André  Gill, 
les  Lutteurs  masqués,  la  Lune,  assignée  en 
police  correctionnelle  pour  avoir  traité  de 
matières  politiques,  fut  condamnée  à  dispa- 
raîtrt;.  «  Q'allez-vous  faire,  demauda-t-on  k 
Polo,  maintenant  qu'il  y  a  éclipse?  —  Je  fe- 
rai V Eclipse,  »  répondit  le  jeune  et  courageux 
directeur  de  mille  publications  charmantes. 
Quinze  jours  après  la  suppression  de  la  Lune, 
V Eclipse  parut.  On  sait  l'immense  faveur  (tout 
elle  jouit  dans  le  public.  Molière  a  dit:  <  L'é- 
trange entreprise  que  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gensl  Avoir  de  l'esprit  tous  les  jours, 
à  heure  fixe,  quelle  gageure!  Et  quelle  tâche 
décourageante  en  présence  d'une  censure  ar- 
mée de  longs  ciseaux.  Est-il  possible  de  don- 
ner au  public  une  comédie  nouvelle  tous  les 
matins?  »  Cette  entreprise,  V Eclipse  l'a  me- 
née k  bonne  fin.  Chaque  numéro  apporte  au 
publie  une  comédie  nouvelle,  et  si  AL  Polo 
et  ses  collaborateurs  n'ont  pas  de  l'esprit  tous 
les  jours,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'au  genre 
de  périodicité  qu'ils  ont  adopté.  En  une  fois, 
d'ailleurs,  ils  en  donnent  pour  une  semaine. 
Frondeuse  par  tempérament,  n'adorant  au- 
cun fétiche,  n'ayant  aucun  parti  pris,  17?- 
clipse  prend  la  célébrité  du  moment,  quels 
que  soient  ses  titres,  d'où  qu'elle  vienne,  à 
quelque  opinion  qu'elle  appartienne.  De  Veuil- 
lot  it  Roehefort,  de  Sallot  dit  Casque  de  fer 
k  Bismark,  de  Cora  Pearl  à  Ricord,  toutes 
ont  posé  devant  Gill,  toutes  ont  eu  leur  his- 
toire contée  en  dix  ligues  par  le  Cousin  Jac- 
ques, un  Plutarque  passé  maître  dans  les  por- 
traits à  la  plume.  A  cet  élément  de  succès  il 
convient  de  joindre  de  charmant:;  articles  de 
fantaisie  signés  Bienvenu,  d'Herviîly,  lluui- 
bert  —  le  père  de  Boquillon,  —  George;  Pe- 
tit, etc.,  etc.  ;  une  revue  des  théâtres  leste- 
ment et  finement  écrite,  enfin  ces  nouvelles  k 
la  main  et  à  l'emporte-pièce  dans  lesquelles 
excelle  Emile  Blondet. 

Eclipio  totale  (l'),  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  M.  de 
La  Chabeaussière,  musique  de  Dalayrac,  re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Italienne  le  7  mars  1782.  «  Lu 
fable  si  connue  de  l'astrologue  qui  se  laisse 
tomber  au  fond  du  puits  parait  avoir  fourni 
l'idée  de  cette  petite  pièce,  •  dit  un  critique. 
Soisticius,  grand  partisan  île  l'astrologie,  et 
de  plus  très-jaloux  d'Isabelle,  sa  pupille, 
qu'il  veut  épouser  malgré  elle,  se  trouve 
abandonné  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  au 
moment  où  une  éclipse  qu'il  observe  devient 
totale.  Isabelle  et  Léandrc,  qu'elle  aime,  pro- 
fitent de  l'obscurité  pour  fuir  ensemble.  Soi- 
sticius, courant  après  eux,  tombe  dans  un 
puits  démoli,  d'où  on  ne  le  retire  qu'à  la  con- 
dition qu'il  ne  s'opposera  plus  au  mariage  des 
deux  amants.  Ce  poëme  très-léger  rappelle 
aussi  un  peu,  on  le  voit,  les  Folies  amoureu- 
ses. La  protection  de  Marie-Antoinette  faci- 
lita k  Dalayrac  la  réception  de  son  opéra  et 
lui  valut  un  tour  de  faveur.  L'ouvrage  obtint 
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un  très-agréable  succès.  On  applaudit  le  duo 
d'Isabelle  et  de  Lisette  :  Quoi,  ce  billet  vient 
de  Léandre!  et  l'ariette  d'Isabelle  :  Amour, 
bannis  ma  crainte.  «  La  partition  de  l'Eclipsé 
totale  est  devenue  assez  rare,  observe  Adol- 
phe Adam.  Il  en  existe  une  manuscrite  ù  la 
bibliothèque  du  Conservatoire;  encore  est-elle 
incomplète  et  ne  renferme-t-elle  pas  les  der- 
niers morceaux,  de  l'ouvrage.  C'est  la  seule 
que  j'aie  pu  consulter,  et  j'avoue  que  rien  ne 
m'a  paru  y  justilier  le  succès  de  l'ouvrage  et 
les  éloges  que  la  musique  en  particulier  reçut 
de  tous  les  recueils  du  temps  qui  rendirent 
compte  de  la  pièce.  •  L'étude  musicale  de 
cette  partition -n'offre  donc  rien  de  bien  inté- 
ressant. On  y  remarque  cependant  une  in- 
strumentation moins  nue  que  celle  d  'S  œuvres 
contemporaines  de  Grétry  et  do  Monstgny  ; 
mais  l'harmonie  est  pauvre,  sans  linesse  et 
dénote  encore  l'amateur.  La  mélodie  est  facile 
et  abondante,  mais  un  peu  commune.  On  voit 
qu'Adam  n'a  pu  étudier  le  sextuor  :  Je  vais 
parler  ;  faites  silence,  morceau  qui  présageait 
un  maître,  mais  que  le  public  n'apprécia  guère 
à  cause  de  sa  prédilection  pour  les  ponts- 
neufs.  Les  rôles  furent  créés  par  Narbonne, 
Trial,  Clairval  et  Rosière;  M"w»  Trial  et 
Billioni. 

h' Eclipse  totale  est  le  premier  ouvrage 
rendu  |>ublic  de  llalayrac,  qui  en  a  tant  com- 
posé depuis  pour  la  scène  française.  A  ce  titre, 
la  reproduction  d'un  morceau  de  cette  parti- 
tion offrirait  un  véritable  intérêt  de  curiosité  ; 
mais  là  n'est  pas  la  seule  qualité  du  petit  air 
que  nous  donnons  ici,  et  qui  se  distingue  par 
une  rare  franchise  de  rhythme  et  une  réelle 
facilité. 
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Astre  éclipsé.  Le  soleil  est  éclipsé  par  la 
lune;  la  lune  est  éclipsée  par  la  terre. 

—  Par  ext.  Caché  par  un  obstacle  inter- 
posé ;  disparu  en  général  :  Le  soleil  est  éclipsé 
par  un  nuage' 

Dieu!  quel  ravissement,  quand  il  revoit  les  deux, 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  a  ses  yeuxl 

Delille. 

—  Poétiq.  Obscurci,  affaibli  : 

Tout  homme,  en  te  voyant,  reconnaît  dans  tes  yeux. 
Un  rayon  éclipsé  de  la  grandeur  des  cieux. 

Lamartine. 

—  Fig.  Effacé,  surpassé  :  Etre  éclipsé  par 
ses  rivaux.  Malgré  ses  richesses,  la  maison  des 
Médicis  fui  éclipsée  par  la  maison  de  France. 
(Bulz.)  Jusque-là  Uobespierre  naoait  été  qu'un 
discuteur  d'idées,  un  agitateur  subalterne  in- 
fatigable et  intrépide,  mais  éclipsé  par  les 
grands  noms.  (Lamart.) 

ÉCLIPSEMENT  s.  m.  (é-kli-pse-man —  rad. 
éclipser).  Action  d'éclipser.  ||  Peu  usité. 

—  Kig.  Disparition,  suppression,  il  Vieux 
mot. 

ÉCLIPSER  v.  a.  ou  tr,  (é-kli-psé  —  rad. 
éclipse),  l'roduire  l'éclipsé  de:  La  lune  éclipse 
quelquefois  le  soleil.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Cacher,  faire  disparaître,  dé- 
rober aux  regards  :  Un  gros  nuage  ÉCLIPSA  le 
soleil. 

La  nuit  n'a  pas  encorî  éclipsé  la  lumière. 

M.-J.  Chlnier. 

—  Fig.  Détruire,  chasser  ;  remplacer,  suc- 
céder à  :  Une  valse  rapide,  dam  un  salon 
éclairé  de  mille  bougies,  jette  dans  les  cœurs 
une  ivresse  qui  Éclipse  la  timidité.  (H.  Bcyle.) 
La  cruauté  du  bourreau  Éclipse  les  torts  du 
fanatique,  (Laboulaye.)  Les  victoires  rf'A- 
lexandre  avaient  des  lendemains  où  le  disciple 
d'Aristote  éclipsait  le  roi  de  Macédoine. 
(Jouffroy.)  Il  Effacer,  surpasser  :  Corneille 
Éclipsa  tous  les  poètes  tragiques  qui  l'avaient 
précédé.  (Volt.)  La  physionomie  supplée  à  la 
beauté  et  /'éclipse  quelquefois.  (J.-J.  llouss.) 
La  gloire  de  l'auteur  d'une  découverte  éclipse 
celle  des  savants  qui  l'ont  préparée.  (Condor- 
cet.)  Une  femme  ne  doit  éclipser  en  rien  son 
mari,  pas  même  par  la  toilette.  (Piuzzi.) 

S'éclipser  v.  pr.  Etre  éclipsé,  disparaître 
par  l'effet  d'une  éclipse  :  Le  soleil  ne  s'a- 
clipse  qu'à  ta  nouvelle  lune,  et  la  lune  que 
lorsqu'elle  est  pleine.  Il  Avec  suppression  du 
pronom  réfléchi  : 

.    .    . Un  accident  pareil 

Devrait  faire  d'horreur  éclipser  le  soleil. 

Mairet. 

—  Par  ext.  Se  voiler,  s'obscurcir  ;  disparaî- 
tre par  l'interposition  d'un  obstacle  :  Le  soleil 
s'est  aujourd'hui  éclipsé  plus  de  vingt  fois. 

Ce  Dieu  d'un  seul  regard  confond  toute  grandeur; 
Des  astres  devant  lui  s'éclipse  la  splendeur. 

L.  Racine. 

—  Fam.  S'esquiver,  s'en  aller,  se  dérober, 
se  cacher,  disparaître  :  Tous  deux  s'éclipsè- 
rent précipitamment  derrière  le  vitrail  du 
balcon,  qui  se  referma.  (V.  Hugo.)  Aumoment 
du  combat,  les  chefs  du  mouvement  projeté 
s'éclipsèrent.  (Lumait.) 

Le  jeune  dieu  s'éclipsa  dans  les  airs. . 
J.-B.  Rousseau. 
Je  me  suis  éclipsée  en  confidente  habile. 

Pirûh. 
A  la  veille,  morbleu,  d'avoir  un  régiment, 
Planter  la  l'univers,  s'éclipser  brusquement! 

Gresset. 

—  Fig.  Etre  anéanti,  supprimé;  périr,  dis- 
paraître :  Vans  la  carrière  de  l'industrie,  des 
fortunes  nouvelles  surgissent  chaque  jour  ; 
d'autres  s'éclipsent.  (Math,  de  Domb.)  Le 
sentiment  de  la  justice  et  de  lapatrie  ne  s'est 
point  éclipsé.  (Momalemb.)  Tant  que  le  génie 
d'un  peuple  ne  s'éclipse  pas,  c'est  un  signe 
irrécusable  que  ce  peuple  doit  renaître.  (Mme  l, 
Colet.)  Il  Etre  effacé,  surpassé  :  L'autorité  des 
grands  noms  s'éclipse  devant  l'autorité  des 
faits.  (Rostan.) 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Voltaire. 
Le  bel  esprit  s'éclipse  auprès  de  la  raison. 

Arnaulï. 

—  Récinroq.  Se  surpasser  l'un  l'autre,  s'ef- 
facer mutuellement  :  Elles  s'étudiaient  d  s'é- 
clipser les  unes  les  autres.  (G.  Sand.) 

—  Syll.  Éclipser,  effacer,  obscurcir.  Eclip- 
ser, c'est  surpasser  les  autres  par  quelque 
qualité  brillante  et  souvent  passagère,  dont 
l'éclat  empêche  de  voir  ce  qui  frappait  les 
yeux  auparavant.  Effacer,  c'est  rendre  nul 
pour  ainsi  dire,  ou  faire,  parla  supériorité  de 
son  propre  mérite,  qu'on  n'aperçoive  plus 
ce  qui  pourtant  n'est  pas  dénué  de  toute  va- 
leur réelle  :  Une  femme  qui  en  éclipse  une 
autre  par  sa  parure  a  quelquefois  la  douleur 
de  voir  cette  autre  /'ukfaokh  par  son  esprit. 
L'action  d'obscurcir  est  plus  faible  ;  elle  di- 
minue l'éclat,  elle  fait  qu'on  est  moins  re- 
gardé, mais  elle  ne  fait  pas  totalement  dispa- 
raître. 

—  A11U3.  Uttér.  Tel  brille  au  second  rang 
qui  s'ccliuie    nu    premier,  Allusion  à  un  Vers 

de  la  Henriade.  V.  ekiller. 

i       ÉCLIPTE  s.  f.  (é-kli-pte  —  du  gr.  eklipès, 
I   imparfait).  Bot.  Syn.  de  blainvillée. 

1       ÉCLIPTIQUE    s.    f.    (é-kli-pti-ke   —   rad.. 
I   éclipse,  parce  que  le  soleil  et  la  terre  étant 
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toujours  dans  le  plan  de  l'écliptique,  il  ne 
peut  y  avoir  d'éclipsé  de  lune  ou  de  soleil 
que  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  ce  même 
plan).  Astron.  Grand  cercle  de  la  sphère  dé- 
crit par  le  mouvement  annuel  du  soleil,  duns 
le  système  des  anciens,  ou  par  le  mouvement 
annuel  de  la  terre,  dans  le  système  des  mo- 
dernes; plan  déterminé  par  ce  cercle  :  L'è- 
cliptique  coupe  l'équalettr  en  deux  points 
diamétralement  opposés.  Le  plan  de  I'éclip- 
TIQUK  se  déplace  lentement  dans  le  ciel  de  siè- 
cle en  siècle.  (Acad.)  C'est  à  l'inclinaison  de 
Técliptique  sur  iéquateur  qu'est  due  ta  dif- 
férence des  saisons.  (Laplace.) 

Phébus  eut  un  ordre  formel 
De  revenir  en  poste  au  ciel. 
Pour  reprendre  dans  î'êctiptùjue 
Au  plus  tût  sa  course  elliptique. 

Il  Obliquité  de  l'écliptique,  Angle  que  forme 
l'écliptique  avec  l'équuteur.  il  Axe  de  l'éclip- 
tique, Diamètre  de  la  sphère  perpendiculaire 
au  plau  de  l'écliptique.  il  Pôles  de  l'écliptique, 
Points  où  l'axe  de  l'écliptique  rencontre  la 
sphère. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  à  l'écliptique  : 
On  appelle  orbite  écliptiouë  la  trace  idéale 
du  mouvement  de  translation  dans  l'espace. 
(L.  Figuier.)  Il  Qui  a  rapport  aux  éclipses  : 
Conjonction  écliptique.  Il  Doigts  écliptiques, 
Chacune  des  douze  parties  qui  servent  à  di- 
viser le  diamètre  apparent  des  astres  éclip- 
sés. Il  Limites  écliptiques,  Positions  extrêmes 
de  la  lune  où  les  éclipses  peuvent  avoir  lieu. 

—  Encycl.  Le  mot  écliptique,  qui  ne  dési- 
gne plus  aujourd'hui  que  l'orbite  apparente 
du  soleil,  avait  jadis  encore  un  autre  sens. 
Il  se  disait  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
éclipses.  Par  exemple,  cette  phrase,  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  traités  :  «  Toutes  les 
nouvelles  lunes  ne  sont  pas  écliptiques,  »  si- 
gnifiait qu'il  n'arrive  pas  d'éclipsé  à  toutes 
les  nouvelles  lunes. 

On  appelait  termes  écliptiques,  termini  ecli- 
pfic!  (limites des  éclipses),  l'espace  dans  lequel 
la  lune  doit  nécessairement  se  trouver  pour 
qu'il  y  ait  éclipse,  soit  de  lune,  soit  de  soleil. 
Cet  espace,  compté  à  partir  des  nœuds  de  la 
lune,  est  d'environ  15°.  V.  éclipse. 

Les  doigts  écliptiques  sont  les  douzièmes 
parties  du  soleil  ou  de  la  lune,  qui  servent  a. 
exprimer  la  grandeur  de  la  région  éclipsée. 

Aujourd'hui  on  appelle  plus  particulière- 
ment écliptique  le  grand  cercle  de  la  sphère 
céleste  que  le  centre  du  soleil  paraît  décrire 
d'occident  en  orient,  dans  l'intervalle  d'une 
année,  par  le  fait  de  son  mouvement  propre 
apparent.  Le  nom  donné  à  ce  cercle  lui  vient 
de  ce  que  toutes  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune  arrivent  près  des  points  où  il  est  .ren- 
contré par  l'orbite  de  la  lune. 

Dans  le  système  de  Copernic,  que  personne 
ne  conteste  plus,  le  soleil  est  immobile  au 
centre  du  monde.  C'est  donc  le  centre  de  la 
terre  qui  décrit  l'écliptique.  Ainsi  l'écliptique 
est  l'orbite  réelle  que  la  terre  parcourt  dans 
l'intervalle  d'une  année  dans  le  sens  direct, 
c'est-à-dire  aussi  de  l'ouest  à  l'est.  Cette 
orbite,  qui  est  à  peu  près  circulaire,  est  par- 
tagée en  12  arcs  égaux  ou  signes,  dont  on 
verra  les  noms  et  les  positions  respectives  à 
l'article  zodiaque.  Le  soleil  semble  parcourir, 
et  en  réalité  la  terre  parcourt,  un  de  ces  arcs 
par  mois. 

Le  cercle  dont  l'écliptique  est  la  circonfé- 
rence s'appelle  cercle  de  l'écliptique.  La  droite 
perpendiculaire  au  ■  plan  de  ce  cercle  et  qui 
passe  par  son  centre  est  l'axe  de  l'écliptique. 
Elle  coupe  la  sphère  céleste  en  deux  points, 
qui  sont  les  pôles  de  l'écliptique. 

Pour  nous  conformer  à  l'usage,  nous  par- 
lerons le  langage  des  apparences,  qui  sup- 
pose le  soleil  en  mouvement  autour  de  la 
terre  immobile.  Si  nous  considérons  Véclipti- 
que  et  l'équateur,  qui  sont  tous  deux  des 
grands  cercles  de  la  sphère  céleste  et  qui  ont 
par  conséquent  même  centre,  ces  deux  grands 
cercles  font  entre  eux  un  angle  connu  sons 
le  nom  d'obliquité  de  l'écliptique.  Pour  con- 
stater et  calculer  cette  obliquité,  les  astro- 
nomes déterminent  chaque  jour  l'ascension 
droite  et  la  déclinaison  du  soleil  à  son  pas- 
sage au  méridien,  et  ils  reportent  sur  un 
globe  les  positions  successives  qui  en  résul- 
tent. Par  ce  procédé,  on  trouve  que  toutes 
ces  positions,  qui  sont  les  différents  points  de 
l'écliptique,  sont  situées  sur  un  grand  cercle 
incliné  sur  l'équateur  d'environ  23°  27'  30"  : 
c'est  là  l'obliquité  en  question. 

Les  deux  points  où  l'écliptique  rencontre 
l'équateur  sont  appelés  points  équinoxiaux 
(v.  équinoxe).  Ainsi  le  soleil,  chaque  année, 
traverse  deux  fois  l'équateur  à  six  mois  d'in- 
tervalle :  la  première  fois,  vers  le  20  mars, 
au  moment  où  il  entre  dans  la  constellation 
du  Bélier  pour  parcourir  la  moitié  de  l'éclip- 
tique, qui  est  située  dans  l'hémisphère  boréal  ; 
la  seconde  fois,  vers  le  22  septembre,  au 
moment  où  il  entre  dans  la  Balance  pour  par- 
courir l'antre  moitié  de  l'écliptique,  dans  1  hé- 
misphère austral.  Sur  les  deux  moitiés  de 
l'écliptique,  et  à  égale  distance  des  équinoxes, 
se  trouvent  deux  points  qui  sont  plus  éloignés 
que  tous  les  autres  de  l'équateur.  Ces  deux 
points  sont  appelés  points  solsticiaux ;  c'est 
par  eux  que  passent  les  tropiques  (v,  sol- 
stices). Le  soleil  atteint  celui  qui  est  dans 
l'hémisphère  austral  vers  le  21  juin  et  celui 
qui  est  dans  l'hémisphère  boréal  vers  le 
22  décembre.  Si,  à  une  de  ces  époques,  on 
suppose  un  grand  cercle  passant  par  le  centre 
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du  soleil  et  perpendiculaire  au  plan  de  l'équa- 
teur, l'arc  de  ce  cercle  compris  entre  le  soleil 
et  l'équateur  représente  précisément  l'obli- 
quité de  l'écliptique. 

Une  grande  question  parmi  les  astronomes 
modernes  a  été  de  savoir  si  l'obliquité  de 
l'écliplique  est  fixe  ou  variable.  Suivant  La- 
caille,  elle  diminue  de  4""  par  siècle;  suivant 
Lalande,  de  33"  ;  suivant  Delambre,  de  48". 
L'obliquité  de  l'écliptique  a  été,  en  effet,  me- 
surée par  un  grand  nombre  d'astronomes,  de- 
puis les  Chinois,  les  Grecs  et  les  Arabes  jus- 
qu'à nous,  et  les  valeurs  trouvées,  par  des 
procédés  très-divers,  ont  toujours  été  en  dé- 
croissant. Pour  concevoir  la  cause  de  celte 
diminution,  il  faut  revenir  à  la  réalité  du  phé- 
nomène, c'est-à-dire  se  rappeler  que  l'éclip- 
tique est  réellement  l'orbite  de  la  terre  et  non 
celle  du  soleil.  Cela  étant,  la  terre  est  sou- 
mise à  l'attraction  des  autres  phinètes  du 
système  solaire,  principalement  de  Jupiter 
et  de  Vénus,  et  cette  attraction  compliquée  a 
eu  pour  effet  jusqu'ici  de  la  rapprocher  in- 
sensiblement de  Iéquateur;  mais  ce  rappro- 
chement ne  peut  continuer  indéfiniment  jus- 
qu'à annuler  l'obliquité  de  l'écliptique.  ce  qui 
aurait  pour  résultat  de  confondre  l'écliptique 
avec  l'équateur,  devenu  ainsi  la  roule  de  la 
terre,  et  de  produire  pour  celle-ci  un  équi- 
noxe  perpétuel.  D'après  Lugrange,  ta  dimi- 
nution d'obliquité  de  l'écliptique  doit  se  chan- 
ger en  augmentation.  Laplace  assigne  pour 
limites  à  ces   variations  un   arc  de  2°  42'. 

V.  SOLEIL,  TERRE,  ORBITE. 

ÉCLISSAGE  s.  m .  (é-kli-sa- j  e  —  rad.  éclisse) . 
Chem.  de  fer.  Système  d'éciisses  :  L'amélio- 
ration de  i'ÉCLissAGE  est  une  question  qui 
préoccupe  les  ingénieurs  anglais  aussi  bien 
que  ceux  du  continent.  (Perdounet.)  Il  Pose  des 
éclisses  :  Commencer,  visiter,  terminer  l'É- 
clissage  de  la  voie. 

ÉCLISSE  s.  f.  (é-kli-se  —  de  l'ancien  haut 
allemand  kliozan,  fendre).  Eclat  de  bois  en 
forme  de  coin  :  Les  bourreaux  enfoncent  dans 
les  plaies  de  l'ami  de  C lia c tas  des  éclisses  de 
pin  enflammées.  (Chateaub.) 

—  Chir.  Petite  lame  de  bois  ou  bande  de 
carton  résistant,  que  l'on  applique  le  long 
d'un  membre  fracturé  pour  le  maintenir  dans 
une  certaine  position. 

—  Méd.  ancien.  Espèce  de  seringue  qu'on 
appelait  aussi  clissoirh. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  aux  attelles  que 
l'on  pose  sous  le  pied  du  cheval,  pour  mainte- 
nir !e  pansement  appliqué  sur  ta  sole  ou  la 
fourchette. 

—  Artill.  Petit  coin  de  sapin  servant  à  as- 
sujettir les  bombes  dans  l'âiue  des  mortiers, 
et  les  obus  dans  celle  des  obusiers  de  siège. 

—  Chem.  'te  fer.  Plaque  destinée  à  opérer 
la  jonction  des  rails  entre  eux  :  Chaque  jonc- 
tion est  toujours  prise  entre  deux  éclisses. 

—  Techn.  Plaque  de  tôle  destinée  à  assu- 
jettir les  parties  d'une  pièce  fracturée.  Il  Bois 
fendu  propre  à  être  plié,  pour  servir  à  confec- 
tionner divers  ouvrages  légers  :  Eclisses  de 
seaux,  de  tambours,  il  Plaque  de  bois  très- 
mince,  propre  à  faire  les  côtes  d'un  luth,  le 
corps  d'un  violon  ou  d'un  autre  instrument  de 
la  même  famille.  Il  Petit  ais  qui  soutient  les 
plis  d'un  soufflet.  Il  Second  rang  de  morceaux 
de  bois  disposé  dans  un  four  à  charbon. 

—  Econ.  domest.  Rond  d'osier  que  l'on  met 
sur  une  table,  pour  poser  dessus  un  plat  ou 
une  bouteille.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Eeon.  rur.  Rond  ou  moule  d'osier  dans 
lequel  on  fait  êgoutter  les  fromages. 

—  Encycl.  Chem.  de  fer.  On  nomme  éclisses 
des  pièces  de  fonte  destinées  à  rendre  au- 
tant que  possible  invariables  les  jointures  des 
bouts  de  rails  sur  les  voies  ferrées.  Ces  joints 
se  font  simplement  en  juxtaposant  bout  à  bout 
les  deux  rails  ,  coupés  suivant  un  plan  per- 
pendiculaire aux  arêtes.  Les  éclisses  viennent 
alors  saisir  le  rail  des  deux  côtés,  de  façon  à 
rendre  toute  la  voie  solidaire  et  à  empêcher 
su  déformation  aux  joints. 

Les  deux  éclisses  sont  reliées  par  des  bou- 
lons  a  b,   a'  b'    (tig.    1   et   2).  L'emploi   des 
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éclisses  a  naturellement  dû  être  pris  en  con- 
sidération pour  fixer  la  forme  du  champignon. 
En  effet,  si  la  théorie  indique  que  le  rail  ré- 
sistera mieux  lorsque  le  profil  mn  sera  forte- 
ment incliné,  la  pratique  montre  que,  dans  ce 
cas,  Yéclisse  »p  fatigue  beaucoup  lors  du 
passage  des  trains ,  et  même  qu'elle  finit  par 
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être  chassée  à  l'extérieur.  On  remédia  d'abord 
à  cet  inconvénient  sur  le  chemin  de  fer  dit 
Grand-Central,  en  rabotant  les  bouts  de  rails, 
sur  toute  la  longueur  où  porte  Yéclisse,  sui- 
vant le  ui'ûlil  moins  incliné  mn'  (lig.  2).  Mais 
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cette  solution  crée  beaucoup  d'embarras , 
donne  lieu  à  une  main-d'œuvre  dispendieuse 
et  affaiblit  le  rail  précisément  à  l'endroit  où 
il  fatigue  le  plus. 

Il  vaut  mieux  donner  à  tout  le  rail  un  profil 
tel,  que  le  glissement  de  l'extrémité  n  sur  nm 
ne  soit  plus  possible.  L'inclinaison  théorique 
à  donner  à  mn  (fig.  1)  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat sera  celle  qui  correspond  au  coefficient 
de  frottement  de  la  fonte  sur  le  fer.  Cette 
condition  a  été  sensiblement  remplie  dans  le 
profil  des  rails  Vignolles  employés  sur  la  ligne 
du  Nord.  Ce  tracé  est  détaillé  à  l'article  rail. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  bien  assujettir 
les  éclisses  est  de  faire  l'une  d'elles  lisse  et 
l'autre  munie  d'une  rainure  dans  laquelle 
vient  se  loger  une  tête  de  boulon  carrée;  mais 
alors  on  est  obligé  d'avoir  deux  modèles  dif- 
férents. Dans  le  cas  où  les  deux  éclisses  sont 
lisses,  on  fait  les  trous  en  tronc  de  cône,  avec 
des  têtes  de  boulons  spéciales  pour  empêcher 
tout  glissement.  On  peut  faire  dans  chaque 
éclisse  trois  trous  de  boulons,  de  sorte  qu'ily 
ait  un  boulon  sur  chaque  rail  et  un  troisième 
boulon  a  entre  les  deux  rails  (lig.  3).  Cette  dis- 
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position  a  l'inconvénient  d'affaiblir  Véclisse&u 
milieu,  à  l'endroit  où  elle  fatigue  le  plus.  Il 
vaut  mieux  mettre  quatre  boulons  ,  deux  sur 
chaque  rail  (fig.  4). 


Fig.  *. 

Les  éclisses  s'emploient  indifféremment  avec 
les  rails  à  patins  et  les  rails  à  double  champi- 
gnon ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  Yéclisse  em- 
pêche de  mettre  un  coussinet,  de  sorte  que  le 
joint  est  en  porte-a-faux  ,  tandis  qu'il  serait 
bien  plus  avantageux  qu'il  fut  sur  une  tra- 
verse. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient,  sur  le  che- 
min de  fer  de  l'Ouest,  au  moyen  du  coussinet- 
éclisse  (lig.  5).  Il  se  compose  de  deux  parties 
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symétriques  abc,  a'  b'  c' ,  qui  supportent  le 
rail  en  a  a'  et  le  maintiennent  en  6  b',  sans 
être  comprimées  par  lui,  de  sorte  que  ie  rail 
n'est  pas  martelé  au  passage  des  trains.  Ces 
eoussinets-eWi'sres  sont  de  fer  laminé  et  ont 
une  certaine  longueur,  de  façon  a  bien  main- 
tenir le  rail.  Leur  seul  défaut  est  d'être  pas- 
sablement COÛteUX.  V.  RAIL  ,  CHEMIN  DE  FER  , 

coussinet,  etc. 

—  Lutherie.  Les  éclisses  sont  les  deux  plan- 
chettes de  bois  de  forme  identique  qui,  dans  les 
violons,  les  altos  et  les  contre-basses,  servent 
à  réunir  le  fond  et  la  table  et  forment  avec  eux 
la  caisse  de  l'instrument.  ■  Tout  a  été  prévu, 
dit  M.  Fétis  (Notice  sur  Antoine  Stradivarius), 
dans  la  conformation  du  violon,  non-seule- 
ment pour  la  production  de  ses  sons,  mais  pour 
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assurer  sa  solidité ,  sa  conservation  ,  et  pour 
remédier  aux  accidents  imprévus.  Par  exem- 
ple, il  était  nécessaire  qu'on  pût  l'ouvrir  pour 
faire  les  réparations  devenues  indispensables. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  a  eu  l'ingénieuse  idée 
de  donner  aux  deux  tables  une  étendue  suffi- 
sante, pour  que  leurs  bords  dépassassent  les 
éclisses  d'environ  8  millimètres;  ce  qui,  d'une 
part,   permet  de  donner  un   point  d'appui  à 
Voutil  qui  sert  à  décoller  les  tables,  et,  de 
l'autre,  ne  laisse  pas  de  traces  de  l'opération 
de  recollage...  »  Ceci  détermine  exactement 
la  façon  dont  sont  posées  les  éclisses.  Le  choix 
du  bois  est  aussi  important  pour  cette  partie 
de  l'instrument  que  pour  toutes  les  autres,  et, 
tandis  que  la  table  est  de  sapin,  le  fond  et  les 
éclisses  doivent  être  d'érable.  La  hauteur  à 
donner  aux  éclisses  est  aussi  de  la  plus  haute 
importance,  car  c'est  cette  hauteur  qui  déter- 
mine la  capacité  de  la  caisse  dans  ses  rap- 
ports avec  le  plan  de  la  table  et  du  fond ,  et 
qui,  par  conséquent,  fixe  la  quantité  d'air  in- 
troduite  dans   l'instrument.    ■  Et  c'est   ici , 
comme  le  dit  encore  M.  Fétis,  que  l'action  de 
la  masse  d'air  contenue  dans  une  caisse  so- 
nore fait  voir  son  importance  à  l'égard  de  la 
production  des  sons.  En  donnant  à  un  violon- 
celle des  dimensions  proportionnelles  à  celles 
du  violon,  les  tables  devraient  avoir  35  pou- 
ces et  la  largeur  devrait  être  de  20  pouces; 
car  le  la  de  cet  instrument  est  à  la  douzième 
inférieure  de  la  chanterelle  du  violon,  et  il 
est  nécessaire  que  le  volume  du  son  soit  pro- 
portionné à  la  gravité  de  l'intonation;  cepen- 
dant ces  grandes  dimensions  seraient  incom- 
modes pour  l'exécutant.  Stradivarius  a  donné 
à  ses  violoncelles  des  tables  dont  la  longueur 
est  seulement  de  26  à  Î7  pouces  et  la  lar- 
geur de  15  à  16  au  plus  ;  mais  il  a  trouvé  dans 
la  hauteur  des  éclisses  une  compensation  né- 
cessaire pour  la  masse  d'air,   leur  donnant 
4  pouces  uu  lieu  de  3,  qui   auraient  été  la 
proportion  exacte   si  les   tables  eussent  été 
plus   grandes.    Adopter   les    proportions    de 
Stradivarius  et  de  Guarnerius  pour  la  hauteur 
des  éclisses  des  violons  est  une  nécessité  pour 
mettre  en  rapport  harmonique  le  son  de  l'air 
avec  celui  des  tables.  >  On  voit  que  dans  la 
facture  des  instruments  à  cordes  rien  n'est 
donné  au  hasard  et  que  cette  facture  consti- 
tue un  art  véritable  et  très-difficile. 

ÉCLissÉ,  BE  (é-kli-sé)  part,  passé  du  v. 
Eclisser.  Soutenu,  assujetti  par  des  éclisses  : 
Membre  éclisse.  Fracture  éclissée.  Poutre 

ÉCLISSÉE.  iiails  ÉCLISSES. 

ECLISSER  v.  a.  ou  tr.  (é-kli-sé  —  rad. 
éclisse).  Assujettir  par  des  éclisses  :  La  pre- 
mière occupation  du  docteur  fut  de  lui  eclisser 
la  jambe.  On  éclisse  les  rails  pour  les  main- 
tenir- dans  une  position  invariable. 

—  Fam.  Asperger  d'eau  avec  une  seringue. 
Eclisser  quelqu'un,  il  Vieux  mot. 

— '  Fauconn.  Eclisser  l'oiseau,  Lui  jeter 
quelques  gouttes  d'eau  avec  les  doigts. 

ÉCLISSETTE  s.  f.  (  é-kli-sè-te).  Petite 
éclisse. 

ÉCLOGAIRE   s.   m.    (é-klo-ghè-re).    Syn. 

d'ÉGLOGAIRE. 

ÉCLOGE  s.  m.  (é-klo-je  —  gr.  eklogeus,  de 
ektego,  je  perçois).  Antiq.  gr.  Percepteur  des 
impots  à  Athènes. 

ÉCLOPÈS  s.  m.  (é-klo-pès).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées  et 
de  la  tribu  des  sénécionées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

ÉGLOPPÉ,  ÉE  (é-klo-pé)  part,  passé  du  v. 

Eclopper.  Blessé,  perclus,  mal  accommodé, 
réduit  à  se  traîner  péniblement  :  Homme 
écloppé.  Cheval  écloppé.  J/m»  de  La  Fayette 
est  toujours  languissante,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld toujours  écloppé.  (M,nc  de  Sév.) 

Hors  l'esprit  qu'il  a  droit,  il  a  tout  écloppé. 

Boursault. 

Là  viennent  tous  les  ans,  exacts  au  rendez-vous, 

Les  vieillards  écloppés... 

Delille. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  qui  est  irrégulière- 
ment taillé  et  tranché  :  Ecu  écloppé. 

—  Subsfcantiv.  Personne. écloppée  :  N'allez 
pas  si  vite,  ce  pauvre  écloppé  ne  peut  nous 
suivre. 

—  Encycl.  Art  milit.  Dans  le  principe,  on 
donnait  le  nom  û'écloppé  a  un  homme  de 
troupe  momentanément  hors  d'état  de  mar- 
cher dans  les  rangs;  aujourd'hui,  ce  terme 
s'applique  aux  chevaux  comme  aux  hommes. 
On  comprend  en  généra!  sous  ce  nom  tous  les 
soldats  blessés,  malades  ou  indisposés  qui 
voyagent,  3oit  pour  se  rendre  à  l'hôpital,  soit 
pour  être  transportés  par  les  convois.  Les 
écloppés  de  toutes  les  compagnies  d'un  corps 
se  réunissent  et  partent  un  peu  avant  lui, 
sous  la  conduite  d  un  sous-officier  ,  qui  reçoit 
le  titre  de  chef  d'écloppés.  Ils  marchent  d'un 
pas  réglé  sur  le  pas  des  plus  indisposés  ou 
des  moins  ingambes.  Lorsque  quelques  écloppés 
restent  en  retard  et  sont  hors  d'état  de  sui- 
vre, ils  sont  recueillis  par  l'arrière-garde , 
qui  les  fait  conduire  doucement  par  un  capo- 
ral jusqu'à  l'étape  ou  qui  les  remet  aux  voi- 
tures. 11  est  réservé  des  billets  de  logement 
aux  écloppés  attardés,  qui  doivent,  malgré 
leur  état,  se  trouver  à  la  revue  de  subsis- 
tance. Les  écloppés  partent  une  heure  et  de- 
mie avant  le  corps. 
—  Antonymes.  Ingambe,  valide. 
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ÉCLOPPER  v.  a.  ou  tr.  (é-klo-pé  —  du  préf. 
é,  et  de  clopper).  Estropier  ,  rendre  boiteux  : 
Ma  dernière  chute  m' A  complètement  écloppé. 
Sans  vous,  je  /'aurais  déjà  écloppé.  (Scribe.) 
S'éclopper  v.  pr.  Devenir  écloppé;  se 
mettre  soi-même  en  piteux  état  :  L'un  s'É- 
cloppe,  l'autre  s'enivre  et  se  fend  la  tête. 
(Dider.) 

ÉCLORE  v.  n.  ou  intr.  (é-klo-re  —  du  préf. 
é,  et  de  clore.  N'est  usité  qu'aux  temps  sui- 
vants ,  et  ne  l'est  guère  à  la  première  et  à  la 
deuxième  personne  :  J'éclos,  tu  éclos,  il  éclat, 
nous  éclosons,  vous  éclosez  ,  ils  éclosent  ;  j  é- 
closais  ,  nous  éctosions  ;  j'ëclàrai ,  nous  éclà- 
rons;j'éclôrais,  nous  êclôrions;  quej'éclose; 
éclos,  ose).  Naître  d'un  œuf,  sortir  de  son  œuf: 
Les  vers  à  soie  h'éclosknt  que  dans  les  pays 
chauds.  Les  poissons  éclosent  généralement 
sans  incubation.  Si  la  poule  se  lasse  de  couver, 
les  petits  ne  pourront  pas  éclore.  (Buff.)  Les 
serins  éclosent  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
jours.  (Buff.)  On  connaît  les  fours  des  Egyp- 
tiens, dans  lesquels  ils  font  ÉCLORE  à  la  fois 
des  centaines  ou  même  des  milliers  de  poulets. 
(Bonnet.)  Il  S'ouvrir  pour  laisser  sortir  le  pe- 
tit, en  parlant  de  l'œuf  :  L'œuf  d'une  poule 
peut  éclorb  au  moyen  de  la  chaleur  artifi- 
cielle. 
La  saison  fuit,  Vœu!  éclôt,  et  sa  vie 
N'est  que  printemps,  que  musique  et  qu'amour. 

Lamartine. 

— Par  ext.  En  parlant  des  végétaux,  S'ou- 
vrir, fleurir,  s'épanouir  :  Les  coqueticots  et  les 
bluets  éclosent   dans  des  oppositions  ravis- 
santes. (B.  de  St-P.)  Au  printemps  ,  les  mille 
fleurs  sauvages  des  prairies  éclosent  au  moin- 
dre rayon  de  soleil.  (E.  Sue.) 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  i'éclore. 
J.-B.  Rousseau. 
Si  l'herbe  éclôt  plus  rare  et  fleurit  tristement, 
Vous  répandes  sur  elle  un  riche  amendement. 

Rosset. 
Ne  forcez  point  i'éclore  au  sein  de  la  froidure 
Des  fruits  qu'à  d'autres  temps  destinait  la  nature. 

Delii.le. 

—  Poétiq.  Commencer,  apparaître  :  Le  jour 
ne  tardera  pas  à  éclore.  Votre  existence 
éclôt  à  peine,  et  déjà  vous  vous  désespères! 

A  genoux  !  Le  jour  vient  déclare. 

C.  DELAVtONE. 

Mon  dis!  je  vais  mourir;  mon  éternelle  aurore 
De  ma  dernière  nuit  va  tout  a  l'heure  éclore. 

Lamartine. 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore. 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 

Racine. 

—  Fig.  Se  produire,  se  réaliser,  se  manifes- 
ter :  A  Athènes,  le  gouvernement  populaire  de 
Solon  n'eut  qu'une  existence  éphémère ,  car 
avant  sa  mort  il  vit  éclore  la  tyrannie  de 
Pisistrate.  (Machiavel.)  Les  vices  d'un  gou- 
vernement font  souvent  éclore  la  vérité.  (Du- 
marsais)  Les  germes  de  nos  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  doivent  fatalement  éclore.  (A.  Fée.) 
Les  religions  dupasse  meurent ,  mais  la  reli- 
gion de  l'avenir  germe  dans  leurs  ruines  et 
n'attend  pour  éclore  qu'un  rayon  d'en  haut. 
(Lamenn.)  Le  génie  des  lettres  éclôt  à  la 
suite  de  longues  interruptions  de  la  pensée, 
par  les  révolutions  ou  par  la  guerre.  (Lamart.) 
Toute  liberté  qui  éclôt  ou  qui  s'accroît  suscite 
un  accès  de  fièvre  inévitable ,  mail  passager. 
(E.  de  Gir.) 

Une  forme  périt  afin  qu'une  autre  éclose. 

Lamartine. 
La  sereine  mélancolie 
Vient  éclore  au  fond  de  mon  cœur. 

Th.  de  Banville. 

—  Faire  éclore ,  Couver;  amènera  l'éclo- 
sion  :  La  chaleur  artificielle  peut  faire  éclore 
des  oeufs. 

Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve  et  fait  éclore 
A  ia  hâte;  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 

La  Fontaine. 

Il  Fig.  Enfanter,  produire,  donner  naissance 
a  :  La  paresse  fait  avorter  plus  de  talents  que 
l'activité  n'en  fait  éclore.  (Mlle  ue  l'Espi- 
nasse.)  Nulle  métamorphose  de  l'intérêt  ue 
peut  faire  éclore  un  plaisir  attaché  au  seul 
désintéressement,  (V.  Cousin.)  Pour  faire 
Éclore  les  idées,  il  faut  la  chaleur  d'ardentes 
convictions.  (E.  de  Gir.)  C'est  la  vanité  qui 
fait  éclore,  dans  le  cœur  d'une  mère,  une 
haine  monstrueuse  contre  sa  fille  coupable  d'ê- 
tre née  après  elle.  (Latena.) 

Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur. 

VOLTAIBB. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
11  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète. 

Boileau. 

—  v.  a.  ou  tr.  Faire  éclore,  faire  naître, 
produire  : 

Notre  Ame  est  un  soleil  qui  resplendit  en  nous; 
Elle  écHt  nos  pensera  et  les  parfume  tous. 

Boulat-Patt. 
Il  Inus. 

—  Techn.  Eclore  un  moulin,  En  retenir  les 
eaux.  Il  Vieille  locution. 

—  Gramm.  Ce  verbe  prend  toujours  l'auxi- 
liaire être  dans  ses  temps  composés  :  Ces 
fleurs  sont  écloses  cette  nuit.  (Acad.) 

ÉCLOS,  OSE  (é-klô,  ô-ze)  part,  passé  du 
v.  Eclore,  Né,  sorti  de  l'œuf  :  Petits  poussins 
nouvellement  éclos.  Lorsque  les  petits  des  hi- 
rondelles sont  éclos,  les  pères  et  mères  leur 


ECLU 


\6î 


portent  sans  cesse  à  manger.  (Buff.)  Il  faut 
que  tous  les  faisandeaux  soient  éclos  g£  ii  20  7nai 
au  20  juin.  (E.  Chapus.) 
Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière! 
Mais,  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  carrière» 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  , 
Et,  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose, 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 
Le  miel  que  je  produis. 

J.-B.  Rousseau. 

Il  En  parlant  de  l'œuf,  Ouvert  pour  donner 
passage  au  petit  :  Des  œufs  éclos  artificielle- 
ment. 

—  Par  ext.  Epanoui,  ouvert  :  Un  boulon  de 
rose  éclos  pendant  la  nuit. 

Mes  yeux  cherchent  en  vain  les  fleurs  fraîches  écloses. 

Delille. 

—  Fig.  Surgi,  né,  produit,  enfanté  :  Une 
idée  éclose  dans  un  cerveau  malade.  N'est-ce 
rien  que  la  multitude  innombrable  de  talents 
créateurs  qui  sont  éclos  sous  le  soleil  du 
christianisme?  (Laurentie.)  Les  gens  du  monde 
s'imaginent  que  tout  est  lestement  conduit  dans 
les  amours  éclos  entre  deux  coulisses;  erreur, 
il  y  a  de  la  vertu  partout.  (Méry.)  L'architec- 
ture n'est  qu'une  végétation  de  pierres  éclose 
au  souffle  de  l'homme.  (E.  Deschanel.)  Notre 
civilisation  n'est  qu'une  jolie  fleur  éclose  entre 
deux  éruptions  au  bord  d'un  cratère,  (ll.ïaine.) 
L'enfant  apprend  à  lire  dans  un  conte  de  fées, 
hochet  de  son  intelligence  à  peine  éclose.  (L. 
Figuier.) 

Minuit!  L'année  expire,  et  l'année  est  éclose. 
Mme  Desbordes- Valmore. 
Sitôt  que  passe  en  nous  un  seul  rayon  d'amour, 
L'âme  entière  est  éclose,  on  la  sait  en  un  jour. 
Sainte-Beuve. 
Où  régnent  les  amusements 
11  est  toujours  des  fleurs  écloses. 
Et  les  plaisirs  font  le  printemps. 

Gresset. 

ÉCLOSION  s.  f.  (é-klo-zion  —  rad.  éclore). 
Action  d'éclore;  sortie  des  petits  hors  de 
l'œuf  :  £'éclosion  de  ces  petits  poussins  se 
fait  bien  attendre.  Six  semaines  seulement  sé- 
parent Téclosion  des  vers  de  la  récolte  des 
cocons.  (L.  Reybaud.) 

—  Par  ext.  Epanouissement  des  fleurs  ou 
des  bourgeons  :  L'éclosiox  d'une  fleur ,  d'un 
bouton. 

—  Fig.  Production,  apparition,  manifesta- 
tion :  L  éclosion  d'une  vérité.  Z'éclosion  d'un 
talent.  Ce  doit  être  charmant  f'ÉcLOSiON  d'un 
amour  pur  dans  une  jeune  âme.  (E.  Augier.) 
Z'éclosion  future,  ^'éclosion  prochaine  du 
bien-être  universel  est  un  phénomène  divine- 
ment fatal.  (V.  Hugo.) 

ECLOT  s.  m.  (é-klo).  Sabot  dans  certains 
patois  de  l'Ouest  et  du  Centre,  il  V.  esclot. 

ÉCLUSE  s.  f.  (é-klu-ze  —  du  bas  lat.  ex- 
clusa,  qui  se  trouve  dans  les  plus  anciens 
textes,  la  loi  des  Visigoths ,  Grégoire  de 
Tours  et  Fortunat:  exclusa  aqua,  eau  exclue-, 
de  excludere,  exclure,  composé  de  ex,  hors  de, 
et  claudere,  cludere,  fermer,  de  la  racine  san- 
scrite klu,  fermer,  cacher,  couvrir,  etc.  — 
V.  clore  et  clef).  P.  et  chauss.  Barrière, 
digue  munie  d'une  ou  de  plusieurs  portes  qu'on 
peut  ouvrir  et  fermer,  ou  lever  et  baisser  a 
volonté,  pour  laisser  couler  les  eaux  libre- 
ment ou  en  élever  le  niveau  :  L'usage  des 
écluses  en  Europe  remonte  à  1481.  Du  pied 
de  la  colline  de  liéziers,  je  suis  comme  un  long 
escalier  de  huit  écluses  contiguês.  (Marmon- 
tel.)  Il  Porte  du  même  ouvrage  :  Lever,  bais- 
ser f écluse.  Ouvrir,  fermer  les  écluses,  il 
Ecluse  simple,  Celle  qui  ne  soutient  les  eaux 
qu'à  un  seul  niveau  à  la  fois.  Il  Ecluse  double, 
Celle  qui  peut  soutenir  les  eaux  à  deux  hau- 
teurs différentes.  Il  Ecluse  carrée,  Celle  qui 
n'a  qu'un  seui  vantail  glissant  dans  des  cou- 
lisses, il  Ecluse  à  sas,  Système  de  deux  écluses 
entre  lesquelles  se  trouve  un  sas  ou  bassin 
dans  lequel  entre  le  bateau  qui  veut  monter 
ou  descendre  la  chute  que  soutient  l'écluse. 
Il  Ecluse  à  tambour,  Celle  dont  les  bajoyers 
sont  percés  d'un  petit  canal  voûté  qui  s'ouvre 
au  delà  des  portes.  Il  Ecluse  en  éperon ,  Celle 
dont  les  portes  forment  un  angle.  Il  Ecluse  de 
chasse,  Retenue  d'eau  destinée  à  entraîner 
les  matières  qui  encombrent  un  cannl.  Il  Ecluse 
de  fuite,  Celle  qui  est  destinée  à  vider  le  trop- 
plein  d'une  écluse  de  chasse. 

—  Fortif.  Ecluse  provisionnelle ,  Réservoir 
ménagé  pour  inonder  au  besoin  le  fossé  d'une 
forteresse. 

—  Par  anal.  Obstacle  qui  se  trouve  sur  le 
passage  d'un  liquide  et  qui  fonctionne  ou  que 
l'on  suppose  fonctionner  à  la  manière  d'une 
écluse  :  Les  écluses  du  cœur.  (Desc.) 

Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux... 

Boileau 
Le  jour  où  tombera  la  séculaire  écluse 
Qui  sépare  deux  mers  de  Suez  à  Péluse... 

Barthélémy. 

—  Fig.  Ce  qui  arrête,  ce  qui  empêche  :  Dès 
qu'une  nation  a  très-impolitiquement  abattu 
les  supériorités  sociales  reconnues,  elle  ouvre 
des  écluses  par  oïl  se  précipite  un  torrent 
d'ambitions  secondaires.  (Balz.)  Il  est  une  faute 
dans  laquelle  les  Français  retombent  toujours: 
c'est  la  faute  qui  consiste  à  fermer  les  écluses 
de  la  liberté,  dès  que  l'autorité  est  victorieuse. 
(B.  de  Gir.) 

—  Pop.  et  bas.  Lâcher  les  écluses,  Uriner. 
;i  On  dit  aussi  écluskr. 
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—  Péch.  Parc  do  pierres  disposé  de  façon 
à  retenir  le  poisson  amené  par  la  marée. 

—  Encycl.  Les  barrages  de  terre,  de  bois 
ou  de  maçonnerie,  que  l'on  établit  sur  un  ca- 
nal, sur  une  rivière  ou  à  l'entrée  d'un  bassin, 
prennent  le  nom  d'écluses,  lorsqu'ils  sont  mu- 
nis d'une  ou  de  plusieurs  portes  se  levant  ou 
s'abaissant,  s'ouvrant  ou  se  fermant,  pour 
livrer  passage  à  l'eau  qu'ils  retiennent. 

On  distingue  plusieurs  sortes  ù' écluses  : 
1°  les  écluses  simples,  qui  ne  soutiennent  les 
eaux  qu'à  un  seul  niveau  à  la  fois;  2°  les 
écluses  doubles,  qui  peuvent  soutenir  les  eaux 
à  différentes  hauteurs;  3°  les  écluses  à  sas, 
qui  se  composent  de  deux  écluses  séparées 

Ear  un  sas  ;  4°  les  écluses  à  tambour,  dans  les 
ujoyers  desquelles  on  pratique  un  petit  ca- 
nal voûté,  dont  l'entrée  est  au  delà  des  por- 
tes; 5»  les  écluses  de  chasse,  qui  servent  à 
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créer  des  courants  artificiels  pour  entraîner 
la  vase  qui  encombre  un  port,  un  canal,  un 
bassin,  etc.;  6°  les  écluses  de  fuit e,  employées 
pour  vider  le  trop-plein  d'un  bassin  ;  7°  les 
écluses  provisionnelles,  destinées  à  inonder  au 
besoin  les  fossés  d'une  forteresse;  8°  enfin 
les  écluses  à  pierres  sèches,  munies  d'une  ou- 
verture grillée  pour  la  sortie  des  eaux  de 
mer,  et  dans  lesquelles  on  parque  les  huîtres 
et  autres  coquillages. 

De  toutes  ces  écluses,  nous  ne  décrirons 
que  les  écluses  à  sas,  qjii  sont  les  plus  com- 
munément employées  îlans  la  construction 
des  canaux  et  des  bassins. 

Les  écluses  à  sas  ont  pour  but,  dans  les  ca- 
naux et  les  rivières  canalisées  ,  de  permettre 
le  passage  des  bateaux  d'un  bief  dans  un  au- 
tre; elles  sont  formées  de  deux  fermetures 
séparées  par  un  intervalle  appelé  sas,  capable 
de  contenir  un  ou  plusieurs  bateaux. 


Fig.  !.. 
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Une  écluse  a  sas  se  compose  :  d'une  cham- 
bre A,  ou  sas,  séparée  des  biefs  d'amont  et 
d'aval  par  des  portes  busquées  B  doubles  ou 
simples,  selon  la  largeur  que  l'on  donne  au 
sas;  de  deux  murs  latéraux  C,  appelés  ba- 
joyers;  d'un  mur  de  chute  d,  dont  la  hauteur 
varie  de  im,30  à  4  mètres;  d'un  radier  e, 
de  béton,  de  madriers  ou  de  maçonnerie;  de 
buses  f,  de  pierre  ou  de  bois,  contre  lesquels 
viennent  butter  les  portes  busquées ,  et  dont 
la  saillie  est  suffisante  pour  empêcher  l'eau 
de  s'échapper  au-dessous  de  celles-ci,  qui  ne 
doivent  pas  porter  du  bas  sur  le  radier,  pour 

3ue  l'on  puisse  les  faire  tourner  facilement; 
es  épaulenients  de  défense  gh  de  l'amont, 
dans  lesquels  on  pratique  des  enclaves  i ,  où 
se  placent  les  vantaux  îles  portes,  quand  elles 
sont  ouvertes;  des  enclaves;',  creusées  dans 
les  bajoyers  d'aval;  des churdonnets  k,  contre 
lesquels  s'appuient  les  poteaux-tourillons  des 
portes;  des  epaulements  de  fuite  l  en  aval; 
des  murs  en  aile  m  et  des  murs  en  retour  n. 

Pour  faire  passer  un  bateau  du  bief  infé- 
rieur ou  d'aval  dans  le  bief  supérieur  ou  d'a- 
mont ,  on  tient  les  portes  d'aval  ouvertes  et 
celles  d'amont  fermées;  le  bateau  étant  entré 
dans  le  sas,  on  l'amarre  sur  le  terre-plein  de 
l'écluse,  pour  le  rendre  stable ,  et  l'on  ferme 
les  portes  d'aval;  puis  on  introduit  dans  le 
Sas  Veau  de  la  retenue,  en  levant  les  ventelles 
dont  sont  munies  les  portes  d'amont;  l'eau, 
en  s'élevant,  soulève  le  bateau,  et,  quand  le 
sas  est  plein,  on  ouvre  la  porte  d'amont  et 
l'on  fait  entrer  le  bateau  dans  le  bief  supé- 
rieur. Si  le  bateau  doit  descendre,  la  ma- 
nœuvre est  inverse,  c'est-à-dire  que  l'on  com- 
mence par  remplir  le  sas  en  maintenant  fer- 
mées la  porte  d'aval  et  celle  d'amont;  puis  on 
ouvre  cette  dernière  pour  laisser  passer  le 
bateau.  Lorsqu'il  est  entré  dans  le  sas,  on 
ferme  cette  porte ,  on  vide  le  sas  au  moyen 
des  ventelles  de  la  porte  d'aval,  et,  quand  le 
niveau  est  descendu  à  celui  d'aval,  on  ouvre 
cette  dernière  porte  pour  faire  sortir  le  ba- 
teau et  le  conduire  dans  le  bief  inférieur. 

On  donne  généralement  aux  écluses  à  sas 
une  forme  rectangulaire,  dont  la  longueur 
varie  de  32  à.35  mètres  et  la  largeur  de  5  à 
6  mètres;  il  suffit  que  cette  dernière  excède 
de  0m,32  celle  des  Bateaux  et  que  leur  lon- 
gueur soit  telle  que  l'on  puisse  ouvrir  et  fer- 
mer la  porte  d'aval.  Sur  le  canal  du  Midi,  on 
a  construit  des  écluses  smi.  bajoyers  desquelles 
on  a  donné  une  forme  curviligne  et  un  agen- 
cement tel  que  le  milieu  du  sas  pût  contenir 
deux  bateaux  dans  la  largeur,  soit  11  m,  10; 
sur  le  même  canal,  il  existe  une  écluse  dont  le 
sas  est  circulaire  et  débouche  dans  trois 
branches  du  canal,  de  niveaux  différents. 
M.  Mary  a  fait  construire,  sur  le  canal  de 
l'Ourcq,  des  écluses-  disposées  de  façon  que 
deux  bateaux  montants  ou  descendants  puis- 
sent y  passer  à  la  fois  ;  les  deux  sas  sont  sé- 
parés par  un  mur  d'une  faible  épaisseur ,  en- 
viron 0°»,60;  ils  ont  50  mètres  de  longueur 
et  3  mètres  de  largeur;  les  portes  d'amont  et 
d'aval  sont  à  un  seul  vantail. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  écluses  se  suc- 
cèdent, elles  prennent  le  nom  d'écluses  mul- 
tiples, d'écluses  à  sas  contigus  ou  accolés. 

On  donne  aux  sas  des  écluses  des  bassins 
la  longueur  des  plus  grands  bâtiments  qu'ils 
doivent  recevoir;   leur  largeur  est  de  8   à 


14  mètres  ponr  le  commerce;  de  18  mètres 
pour  les  vaisseaux  de  guerre  de  premier  rang 
et  de  21  mètres  pour  les  paquebots  trans- 
atlantiques. Lorsque  deux  bassins  communi- 
quent par  une  écluse ,  on  les  munit  de  deux 
portes  busquées  en  sens  contraire,  pour  pou- 
voir vider  l'un  des  bassins  sans  que  l'eau  de 
l'autre  puisse  s'échapper. 

— Portes  d'écluses.  Les  portes  d'écluses  s'exé- 
cutent de  bois,  de  fer,  de  fonte  et  avec  le 
mélange  de  ces  trois  matières  ;  elles  sont  per- 
pendiculaires aux  bajoyers,  comme  les  portes 
simples,  ou  bien  elles  t'ont  un  angle  avec 
ceux-ci  ;  dans  ce  cas,  on  dit  qu'elles  sont  bus- 
quées ou  en  éperon.   ■ 

Quelles  que  soient  les  matières  employées 
à  leur  construction  ,  chaque  vantail  de  porte 
secompose  :  d'un  poteau-tourillon,  ayant  la 
même  courbure  que  le  ehardonnet,  portant 
au  bas  une  crapaudine  et  maintenu  en  haut 
par  un  collier  placé  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  supérieures;  d'un  poteau  busqué,  contre 
lequel  vient  butter  l'autre  vantail;  ces  po- 
teaux ,  qui  ne  doivent  pas  descendre  au  delà 
de  1)111,05  à  om,06  au-dossus  du  radier, 
sont  réunis  entre  eux  par  des  entretoises  dis- 
tribuées, suivant  une  certaine  loi,  entre  l'in- 
férieure, qui  ne  dépasse  pas  leur  niveau,  et 
la  supérieure,  placée  à  om,10  au-dessus 
du  niveau  des  eaux  navigables.  Les  poteaux 
et  les  entretoises  sont  toujours  reliés,  dans 
les  portes  de  bois,  par  une  pièce  inclinée, 
appelée  bracon,  dirigée  suivant  la  ligne  qui 
joint  l'extrémité  inférieure  du  poteau  tourillon 
à  l'extrémité  supérieure  du  poteau  busqué. 
Les  madriers  qui  forment  le  revêtement  de  la 
porte  sont  alors  posés  parallèlement  à  cette 
pièce,  et,  pour  obvier  a  l'inconvénient  que 
présentent  les  embrëvements  à  faire  dans  les 
entretoises,  on  relie  l'extrémité  inférieure  du 
poteau  busqué  à  l'extrémité  supérieure  du 
poteau-tourillon  par  une  écharpe  ou  tirant  de 
fer,  sur  laquelle  se  trouve  placée  une  moufle 
à  coins,  pour  relever  la  porte  si  elle  venait  à 
baisser. 

Pour  remplir  et  vider  les  sas,  on  se  sert  de 
ventelles  ou  petites  vannes  de  bois,  de  tôle  ou 
de  fonte,  placées  entre  les  entretoises  infé- 
rieures. Ces  appareils  sont  à  mouvement  rec- 
tiligne  ascensionnel  ou  tournants  ;  dans  le 
premier  cas,  des  crics  et  quelquefois  des  vis 
fixées  à  un  balancier  servent  à  les  élever; 
dans  le  second  cas,  on  les  manœuvre  au  moyen 
de  pignons  et  d'engrenages  qui  les  font  tour- 
ner, pour  livrer  passage  k  l'eau  d'entrée  ou 
de  sortie.  Afin  de  pouvoir  manœuvrer  les 
ventelles,  on  fixe  à  la  partie  supérieure  de  la 
porte,  du  côté  d'amont,  un  fort  madrier,  que 
l'on  soutient  par  des  corbeaux;  une  main 
courante  établie  sur  la  porte  permet  le  pas- 
sage de  ce  pont  étroit. 

Pour  ouvrir  et  fermer  les  portes  d'écluses, 
on  se  sert  de  balanciers,  de  béquilles  simples 
ou  à  treuils,  de  quarts  de  cercle  dentés,  de 
barres  dentées,  de  chaînes  et  de  cabes- 
tans, etc.,  etc. 

Au  canal  du  Nivernais,  on  a  fait  des  portes 
dans  lesquelles  le  poteau-tourillon  et  les  en- 
tretoises sont  de  fonte  creuse  avec  une  âme 
de  bois  à  l'intérieur;  le  poteau  busqué  est 
formé  d'une  bande  de  fer  encastrée  dans  un  ! 
poteau  de  bois  et  le  revêtement  est  de  feuille 
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de  tôle.  Au  canal  de  l'Ourcq  ,  on  a  construit 
auelques  portes  de  bois,  avec' un  revêtement 
de  tôle,  et  on  les  a  consolidées  par  un  bracon 
et  des  équerres  de  fonte  et  une  écharpe  de 
fer  forgé.  Au  canal  du  Rhône  au  Rhin , 
M.  Detzenc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
a  établi  des  portes  de  tôle  dans  lesquelles  le 
poteau-tourillon  est  formé  d'un  tube  creux, 
dont  la  paroi  est  construite  de  deux  pièces 
de  tôle  de  0m,0l5  d'épaisseur,  reliées  entre 
elles  par  des  rivets;  le  poteau  busqué  se 
compose  d'une  pièce  prismatique  de  bois  de 
chêne,  embrassée  sur  toute  sa  hauteur  du 
côté  d'amont  par  une  pièce  de  tôle  recourbée 
de  0m,0l5;  les  entretoises  sont  faites  d'une 
seule  pièce  de  tôle  dont  la  section  a  la  forme 
d'un  fer  à  cheval  ;  les  ventelles,  qui  ont  0"i,63 
de  hauteur  sur  0m,S9  de  largeur,  sont  con- 
struites avec  une  plaque  de  tôle  de  0m,005 
d'épaisseur,  et  glissent  entre  deux  coulisses 
de  bronze;  le  bordage  est  de  tôle  de  0m,003 
d'épaisseur. 

Au  barrage  incliné  du  petit  bras  de  la  Seine 
à  Paris,  les  parois  des  portes  sont  formées 
d'une  série  de  demi-cylindres  de  tôle,  rivés 
entre  eux  dans  toute  ta  longueur  et  placés 
horizontalement,  de  manière  à  présenter  leur 
convexité  aux  eaux  d'amont, 

En  comparant  ces  divers  systèmes,  l'expé- 
rience a  fait  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

l»  Les  revêtements  de  tôle  doivent  être 
préférés  aux  bordages  de  bois,  toutes  les  fois 
que  l'on  a  intérêt  à  ménager  l'eau,  puisque 
avec  l'emploi  du  métal  on  évite  presque  en- 
tièrement les  fuites. 

20  La  carcasse  de  bois  seule  doit  être  pré- 
férée dans  les  canaux  de  navigation  ordi- 
naire, où  l'on  se  procure  facilement  des  bois 
qui  ont  généralement  des  dimensions  ordi- 
naires. 

3°  Les  poteaux  de  fonte  avec  entretoises 
de  bois,  renforcées  ou  non  de  tôle,  doivent 
être  employés  sur  les  rivières  fréquentées  par 
de  grands  bateaux,  où  la  navigation  est  très- 
active  et  où  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  chô- 
mage. Il  faut  alors  éviter  de  placer  une  entre- 
toise à  peu  près  au  niveau  de  l'étiage ,  parce 
que,  dans  cette  position  ,  elle  durerait  peu  et 
serait  difficile  à  remplacer, 

4»  Les  entretoises  et  les  poteaux  busqués 
présentent  des  dangers,  parce  qu'ils  peuvent 
être  rompus  par  le  choc  des  bateaux  et  que 
ces  ruptures  occasionnent  de  graves  inconvé- 
nients. 

5°  Les  bracons  et  les  écharpes  sont  inutiles 
avec  des  revêtements  de  tôle,  qui  offrent  une 
résistance  illimitée  dans  le  sens  vertical. 

6°  Les  portes  de  bois  avec  écharpes  de  fer 
sont  les  plus  économiques  que  l'on  puisse  em- 
ployer, lorsque  ces  dernières  rendent  les  bra- 
cons inutiles,  qu'elles  ont  les  madriers  ver- 
ticaux et  que  les  coullsseaux  des  ventelles 
s'élèvent  de  l'entretoise  inférieure  à  l'entre- 
toise  supérieure;  enfin  quand  la  traverse  ho- 
rizontale qui  réunit  les  deux  poteaux  reçoit 
le  cric  d'élévation  des  ventelles. 

D'après  Gauthey,  la  perte  qui  résulte  de 
l'emploi  des  portes  d'écluses  de  bois,  pour 
chaque  branche  des  canaux  à  point  de  par- 
tage, est  de  1,000  mètres  cubes  par  jour; 
M.  Minard  estime  qu'elle  ne  va  pas  au-des- 
sous de  200  à  300  mètres  cubes  par  24  heures 
et  qu'elle  s'élève  quelquefois  à  1,200  mètres 
cubes.  Lorsque  l'on  emploie  les  portes  de 
métal  bien  construites ,  on  réduit  ces  chiffres 
à  600  ou  SOO  mètres  cubes  par  24  heures. 

Dans  les  bassins  ,  les  écluses  sont  fermées 
par  des  portes  d'Ebbe,  ou  de  flot,  ou  des  ba- 
teaux-portes, dont  les  dimensions  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  les  précédentes  et  qui 
supportent  des  charges  bien  plus  considéra- 
bles, environ  100  à  125  tonnes;  leur  poids  est 
de  25  à  60  tonnes. 

Les  portes  à'écluses  supportent  en  même 
temps  l'action  verticale  de  leur  propre  poids 
et  l'action  horizontale  de  la  pression  de  l'eau. 
Les  tensions  qui  s'établissent  dans  la  direc- 
tion des  pièces  de  fer  qui  assujettissent  le 
collier  du  poteau-tourillon  sont  déterminées 
par  la  condition  que  leur  résultante  fasse 
équilibre,  autour  du  pivpt,  au  poids  de  la 
porte  qui  tend  à  la  faire  tourner  sur  ce  point. 
La  solidité  de  la  construction  exige  que  la 
charpente  de  la  porte  ne  puisse  se  détacher 
du  poteau-tourillon,  et  que  la  figure  rectan- 
gulaire ne  puisse  être  altérée.  Ces  conditions 
sont  satisfaites  par  l'emploi  du  bracon  ou  du 
tirant  incliné  ;  le  premier  supporte  une  pres- 
sion longitudinale :  G  étant  un  poids 

cos  ç  r 

suspendu,  à  l'extrémité  de  la  traverse  su- 
périeure, au  sommet  du  poteau  busqué ,  et 
(f  l'angle  que  fait  le  bracon  avec  le  poteau-tou- 
rillon ;  dans  ce  cas,  la  traverse  supérieure  est 
soumise  à  une  tension  longitudinale  Q  tang  tf. 
Le  tirant  incliné  attaché  au  sommet  du  po- 
teau-tourillon et  à  la  base  du  poteau  busqué 

supporte  une  tension  longitudinale ,  = 

cos  y 
étant  l'angle  qu'il  fait  avec  le  poteau  busqué. 
La  totalité  du  poids  de  la  porte  repose  sur  la 
partie  inférieure  du  poteau  tourillon,  celle  qui 
est  comprise  entre  le  niveau  du  radier  et  le  des- 
sous de  la  traverse  inférieure.  Les  traverses 
sur  la  longueur  desquelles  une  partie  du  poids 
de  la  charpente  est  distribuée  peuvent  se 
trouver  dans  trois  conditions  -différentes. 
l°  Elles  sont  assemblées  dans  les  dsux  po- 
teaux, da  manière  qu'elles  puissent  tourner 
librement  sur  leurs  points  d'assemblage  ;  dans 
ce  premier  cas,  elles  résistent  comme  des 
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fiièces  supportées  aux  deux  extrémités.  2<>  Et- 
es Sont  assemblées  avec  le  poteau-tourillon 
seulement,  de  manière  qu'elles  ne  puissent 
tourner  sur  le  point  d'assemblage;  duns  ce 
deuxième  cas,  elles  résistent  comme  des  piè- 
ces encastrées  horizontalement  à  une  extré- 
mité. 3°  Elles  sont  assemblées  avec  les  deux 
poteaux ,  de  manière  que  leurs  directions  ne 
puissent  varier  aux  points  d'assemblage; 
dans  ce  troisième  cas,  elles  résistent  comme 
des  pièces  encastrées  horizontalement  à  une 
extrémité  et  dont  l'autre  extrémité  est  assu- 
jettie, à  la  condition  que  la  tangente  à  la 
courbe  y  demeure  horizontale.  Lorsque  la 
porte  est  supportée  par  une  roulette  placée 
sous  le  poteau  busqué ,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent  pour  les  portes  des  bassins  et  de 
grandes  dimensions ,  le  cadre  ne  tend  pas  à 
changer  de  forme,  et  l'on  peut  supprimer  le 
bracon  et  le  tirant,  si  l'on  attache  par  des 
liens  les  traverses  aux  deux  poteaux.  Dans 
ce  système,  les  traverses  ne  résistent  plus 
comme  précédemment,  sauf  cependant  pour 
le  premier  cas;  pour  le  deuxième,  on  les  con- 
sidère comme  des  pièces  encastrées  horizon- 
talement à  une  extrémité  et  supportées  à 
l'antre;  dans  la  troisième,  elles  se  comportent 
comme  des  pièces  encastrées  horizontalement 
aux  deux  extrémités. 

Lorsque  les  portes  sont  fermées ,  la  pres- 
sion.de  l'eau  tend  à  faire  fléchir  les  traverses 
qui  sont  assemblées  dans  les  poteaux.  Cette 
pression  ,  qui  aux  divers  points  de  la  hauteur 
d'une  porte  noyée  seulement  sur  une  face  est 
proportionnelle  à  la  hauteur  d'eau  au-dessus 
de  ces  divers  points,  peut  être  représentée 
par  la  surface  d'un  triangle  ayant  pour  hau- 
teur la  profondeur  de  1  eau  contre  la  porte 
et  pour  base  la  même  profondeur,  qui  est 
proportionnelle  à  la  pression  sur  les  points  les 
plus  bas  de  la  porte;  ainsi,  H  étant  la  profon- 
deur d'eau,  la  pression  totale  sur  chaque  unité 

H* 
de  largeur  de  porte  est  —  ,    et  la  pression 

moyenne,  à  laquelle  doit  pouvoir  résister  l'en- 
semble  des  entretoises,  est  — .L'espace- 
ment des  traverses,  si  elles  ont  les  mêmes 
dimensions,  doit  être  tel  que  chacune  d'elles 
supporte  la  même  charge  ;  pour  le  déterminer, 
on  divise  le  triungle  cité  plus  haut  en  autant 
de  parties  équivalentes  qu'il  y  a  d'entretoises, 
par  des  droites  parallèles  à  la  base;  appelant 
"é  >  A) ,  A,  les  distances  de  ces  dernières  au- 
dessous  du  sommet  du  triangle  ,  et  n  le  nom- 
bre d'entretoises  ou  divisions  de  la  profondeur 
H,  on  a  respectivement 

n—  1  n  —  l'     '  n—  l 

C'est  à  la  hauteur  des  centres  de  gravité  des 
trapèzes  formés  par  ces  lignes 'qu'il  faut  pla- 
cer les  entretoises,  et  la  surface  de  chacune 
de  ces  figures  représente  la  pression  que  sup- 
porte chacune  d'elles. 

Lorsque  les  entretoises  sont  également  es- 
pacées, on  peut  admettre  que  cette  pression 
est  représentée  par  la  demi-somme  des  sur- 
faces du  trapèze  inférieur  et  du  trapèze  su- 
périeur. Si  la  porte  est  noyée  des  deux  côtés, 
à  des  niveaux  différents,  la  pression  sur  la 
face  d'aval  détruit  l'augmentation  de  pression 
sur  la  face  d'amont,  et  l'excès  de  pression  sur 
chacun  des  éléments  de  porte  inférieurs  au 
niveau  la  plus  bas  est  constant  et  égal  à  la 
différence  H  des  niveaux  ;  il  en  résulte  donc 
que  la  pression  totale  de  l'eau,  pour  rompre 
les  entretoises,  est  représentée  par  la  surface 
d'un  triangle  rectangle  ayant  H  pour  hauteur 
et  pour  base,  plus  la  surface  d'un  rectangle 
ayant  H  pour  base  et  pour  hauteur  la  distance 
de  l'arête  inférieure  de  la  porte  au  niveau  le 
plus  bas. 

Dans  les  portes  simples,  l'action  de  la  pres- 
sion de  l'eau  sur  chaque  traverse  peut  être 
assimilée  à  celle  d'un  poids  uniformément  ré- 
parti sur  la  longueur  d'une  pièce  horizontale 
supportée  aux  extrémités  ;  mais,  pour  les 
portes  busquées ,  il  s'établit  en  outre,  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  traverses,  une  pres- 
sion qui  résulte  de  l'effort  exercé  de  la  part 
d'une  porte  sur  l'autre  ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
la  pression  que  les  deux  traverses  exercent 
l'une  contre  l'autre  en  venant  se  butter  sous 
l'action  de  l'eau  qui  les  presse. 

Le  poids  de  la  charpente  fait  fléchir  la  tra- 
verse verticalement  et  l'action  de  l'eau  hori- 
zontalement, en  tendant  à  la  compression, 
comme  on  l'a  vu  pour  les  portes  busquées. 

Les  principaux  ouvrages  que  l'on  peut  con- 
sulter, pour  compléter  ces  renseignements, 
sur  une  question  aussi  intéressante  que  l'est 
celle  de  1  établissement  des  écluses,  sont  :  la 
Mécanique  appliquée,  de  Navier;  les  Cours  de 
navigation,  de  MM.  Minard  et  Frissard.  et  les 
ouvrages  de  MM.  Perronet,  Chezy,  Belidor, 
Gauthey,-  Prony,  Sganzin  et  Reibell. 

ÉCLUSE  (i/),  en  hollandais  Sluys,  ville  de 
Hollande,  province  de  Zélande,  à  27  kilom. 
S.-O.  de  Middelbourg;  2,000  hab.  Petit  port 
sur  la  mer  du  Nord.  En  1340,  défaite  des  Fran- 
çais par  les  Anglais.  V.  ci-après. 

Éciaao  (bataille  navalk  de  l').  Edouard  lit  ' 
venait  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
avec  des  talents  et  une  ambition  qui  devaient 
coûter  cher  à  la  France.  C'est  sous  le  règne 
de  ce  prince  et  sous  celui  de  Philippe  IV  de 
Valois  que  s'ouvrit  cette  implacable  lutte  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  qui  fut  la  plus  ter- 
rible, la  plus  sanglante  qu'ait  vue  l'Europe 
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moderne.  Edouard  III,  qui  prétendait  avoir 
des  droits  à  la  couronne  de  France,  du  chef 
de  sa  mère  Isabelle  ,  eut  l'habileté  de  ne  les 
invoquer    que   lorsqu'il    se    crut   ussez    fort 
pour  les  soutenir  les  armes  à  la  main.  En 
attendant,   il  remplit  ses  devoirs  de  vassal 
envers  Philippe,  quoique  frémissant  intérieu- 
rement d!une  orgueilleuse  colère.  Jusqu'en 
1336  il  conserva  vis-à-vis  de  ce  prince   les 
formes  les  plus  modérées  et  parut  tourner 
toute   son  activité  vers  l'Ecosse;  mais    une 
sourde  inimitié  divisait  profondément  les  rois 
de  Eianca  et  d'Angleterre,  le   premier  trop 
puissant,  le  second  trop  hautain  et  trop  ambi- 
tieux pour  que  la  bonne  intelligence  régnât 
longtemps. Les  éternelles  querelles  de  Philippe 
avec  la  Flandre  fournirent  à  Edouard  une  oc- 
casion naturelle  de  se  mêler  aux  affaires  du 
continent,  lies  communes  flamandes,  exaspé- 
rées par  les  violences  du  roi  de  France  et  du 
comte  Louis,  qui  les  gouvernait,  tournèrent 
leurs  regards  vers  Edouard.  Cependant  Arte- 
vekie  ,  leur  chef,  n'osant  entraîner  son  pays 
dans  une  guerre  offensive  contre  le  seigneur 
immédiat  et  le  seigneur  souverain  ,  tant  était 
puissant  alors   ie   lien    féodal,   rit  insinuer  à 
Edouard  que  la  Flandre  ne  suivrait  pas  le  roi 
d'Angleterre  contre  le   roi  de  France ,  mais 
qu'elle  pourrait  suivre  "le  roi  de  France  contre 
le  roi  trouvé  (c'est  le  sobriquet  injurieux  que 
ses  ennemis  donnaient  à  Philippe  de  Valois). 
C'était  singulièrement   aller   au-devant   des 
vues  secrètes  d'Edouard.  De  son  coté,  Phi- 
lippe acheva  de  dissiper  tous  les  scrupules  de 
son  rival  en  commettant  les  premiers  actes 
d'hostilité  contre  l'Aquitaine  et  la  côte  d'An- 
gleterre. Edouard  lit  aussitôt  publier  sa  dé- 
claration de  guerre  à  son  de  trompe  dans 
Rochester  ;  puis  il  écrivit  à  l'empereur  pour 
requérir  son  alliance    ■  contre   Philippe  de 
Valois,  qui  se  prétend  roi  de  France.  •  Les 
hostilités    commencèrent    presque    aussitôt; 
mais,  jusqu'en  1340,  Edouard  vit  toutes  ses 
espérances  déçues,  sinon  par  des  défaites,  du 
moins  par  la  difficulté  de  se  créer  des  alliés,' 
A  celte  époque,  il  réussit  à  entraîner  complè- 
tement les  Flamands  d-ans  soi»  parti  en  pre- 
nant les  armes  et  le  titre  de  roi  de  France,  et 
lança  un  manifeste  qu'il  adressa  k  tous  les 
prélats,  barons  et  bonnes  villes  du  royaume, 
manifeste  dans    lequel    il    faisait   valoir  les 
droits  qu'il  tenait  de  saint  Louis,  son  trisaïeul 
maternel.  Dès  lors  la  guerre  changea  de  face 
en  Flandre,  où  Philippe  lit  sans  grands  succès 
ravager  plusieurs  territoires.  Le  22  juin  1340, 
Edouard  s'embarqua  avec  l'élite  des  cheva- 
liers et  des  archers  d'Angleterre  et  cingla  de 
Douvres  vers  l'Escaut.  Nous  laissons  ici  par- 
ler M.  Henri  Martin,  qui  a  donné  de  la  bataille 
de  l'Ecluse  un  récit  très-dramatique  et  très- 
pittoresque,  dont  il  a  emprunté  les  éléments 
aux  chroniques  contemporaines  :  «  La  flotte 
française,  forte  de  140  grosses  nefs,  •  sans 
»  les  moindres,"  et  chargée  de  plus  de  40,000 
hommes,  l'attendait  entre  Blankenberghe  et 
l'Ecluse.  Cette  armée  navale,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Hugues  Quiéret,  du  trésorier  Ni- 
colas Bélmchet  et  du  corsaire  ligurien  Barbe- 
vaire,  avait,  depuis  deux  ans,  fait  un  mal 
immense  au  commerce  anglais,  prenant  les 
bâtiments,  massacrant  les  équipages,  opérant 
des    descentes    ù   Plymouth,    à   Douvres,   à 
Southampton,  à  Sandwich,  à  Rye.  L'Angle- 
terre ne  respirait  que  la  vengeance.  Elle  ne 
l'eût  point  obtenue  si  la  flotte  française  eût 
été  bien  commandée.   Celle-ci,  grâce  à  ses 
auxiliaires  de  Gênes,  avait  une  grande  supé- 
riorité numérique  ;•  mais  ses  trois  chefs  ne 
s'entendaient  pas  :  Béhuchet,  gros  bourgeois 

3ui  avait  fait  son  apprentissage  de  marin 
ans  res  nuances  du  roi  et  que  Philippe  avait 
eu  l'absurdité  d'associer  aux  amiraux ,  vou- 
lait en  remontrer  au  vieil  écumeur  de  mer 
Barbevaire  ;  Hugues  Quiéret,  l'amiral  en  titre, 
n'était  guère  plus  habile  que  Béhuchet.  Ils 
entassèrent  la  flotte  dans  une  anse  étroite  de 
la  côte  de  Flandre,  comme  si  la  question, 
pour  une  année  de  mer,  n'eût  été  que  de 
choisir  un  poste  «  sûr  et  bien  défendable.  • 

•  Le  roi  Edouard  et  les  siens ,  qui  s'en  ve- 
i  noient  cinglant,  regardèrent  et  virent  de- 
»  vant  l'Ecluse  si  grande  quantité  de  vais- 
»  seaux  que  des  mâts  ce  sembloit  droitement 
»  un  bois.  Le  roi  en  fut  fortement  émerveillé, 

•  et  demanda  quelles  gens  ce  pouvoit  être.  — 
»  Sire,  lui  dit-on,  c'est  l'armée  des  Normands 
»  que  le  roi  de  France  tient  sur  mer  et  qui 
»  vous  a  fait  moult  de  dommage,  et  ars  (brûlé) 
»  la  bonne  ville  de  Hantonne  (Southampton), 
»  et  conquis  Christophe,  votre  grand  vaisseau, 
>  et  occis  ceux  qui  le  gardoient.  —  Ohl  fit  le 
»  roi,  j'ai  de  longtemps  désiré  que  je  les  pusse 
■  combattre  ;  nous  les  combattrons  ,  s'il  plaît 
»  à  Dieu  et  à  saint  Georges  :  car  vraiment  ils 
»  m'ont  fait  tant  de  contrariétés,  que  j'en  veux 
»  prendre  vengeance.  ■  Ajirès  quoi,  il  disposa 
sagement  et  habilement  ses  navires,  mettant 
les  plus  forts  devant  et  ordonnant  à  l'avan- 
tage ses  gens  d'armes  et  ses  archers.  Et  il 
manœuvra  et  «tournoya»  pour  avuir  le  vent 
et  le  soleil  en  poupe.  Les  Normands  croyaient 
qu'il  virait  de  bord  pour  s'enfuir;  mais  le  chef 
des  auxiliaires  génois  ne  s'y  trompa  point. 

»  Quand  Barbevaire  (Karbavara)  vit  appro- 
cher les  nefs  anglaises  ,  il  dit  k  1  amiral  et  à 
Nicolas  Béhuchet  :  «  Seigneurs,  voici  le  roi 
»  d'Angleterre  à  toute  sa  navire  qui  vient  sur 
»  nous  :  si  vous  voulez  croire  mon  conseil, 
»  vous  vous  tirerez  en  haute  mer;  car  si  vous 
i  demeurez  ici ,  tandis  qu'ils  ont  pour  eux  le 
»  soleil,  le  vent  et  le  flot  de  l'eau,  ils  vous 
■  tiendront  si  court  que  vous  ne  vous  pourrez 
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i  aider  ni  manœuvrer.  >  A  quoi  répondit  Ni- 
colas Béhuchet,  qui  mieux  se  savoit  mêler 
d'un  compte  à  faire  que  de  guerroyer  en  mer  : 
«  Pendu  soit-il  qui  se  départira;  car  ici  nous 
»  attendrons  et  prendrons  notre  aventure!  — 
»  Seigneur,  repartit  Barbevaire,  puisque  vous 
»  ne  m'en  voulez  eroire  ,  je  ne  me  veux  mie 

■  pendre,  et  me  mettrai  avec  mes  galères  hors 

•  de  ce  trou.  »  Et  il  sortit  du  havre  avec  tou- 
tes les  galères  d'Italie  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  son  escadre. 

»  Edouard  attaqua  aussitôt  et  commença 
par  reprendre  à  l'abordage  le  grand  vaisseau 
Christophe,  que  les  Normands  lui  avaient  en- 
levé l'an  passé  :  l'équipage  fut  pris ,  tué  ou 
jeté  à  la  mer,  et  le  combat  s'engagea  dans 
toute  la  largeur  du  havre.  «  La  bataille  fut 
»  dure  et  forte  des  deux  côtés ,  et  archers  et 
»  arbalétriers  de  tirer  roidement  les  uns  con- 

■  tre  les  autres  ,  et  gens  d'armes  d'approcher 
»  et  de  combattre  main  à  main  âprement,  et, 

•  pour  mieux  lutter  de  plain-pied,  ils  àvoient  ! 
»  grands  crocs  tenant  à  chaînes  de  fer,  et  les  j 
»  jetoient  d'une  nef  à  l'autre  et  les  attachoient  j 
»  ensemble.  ■  : 

•  On  se  battit  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi  avec  un 
extrême  acharnement;  Béhuchet  lui-même  sa 
conduisit  comme  un  vrai  chevalier  ;  mais  tout 
le  courage  du  monde  ne  pouvait  réparer  sa 
faute.  ■  Les  nefs  françoises  étoient  si  entas-  ; 
»  sées   dedans   leur   ancrage   qu'elles  ne  se 

•  pouvoient  aider.  ■  Leur  nombre  ne  leur 
servait  de  rien;  les  Anglais  les  abordaient 
les  unes  après  les  autres.  La  résistance  néan- 
moins était  si  furieuse  que  le  sort  de  la  journée 
eût  pu  changer  encore  avec  l'assistance  de 
Barbevaire,  qui  manœuvrait  sur  les  flancs  des 
Anglais  ;  mais  un  renfort  considérable  de  Fla- 
mands, arrivés  de  Bruges  et  des  pays  voisins 
par  l'Ecluse,  décida  la  perte  de  la  flotte  fran- 
çaise. «  Bref,  le  roi  Edouard  et  les  siens  ga- 
»  gnèrent  la  place  et  l'eau  ;  et  furent  les 
»  Normands  et  tous  les  autres  François  dé- 
»  confits,  morts  et  noyés ,  et  onc  n'en  échap- 
»  pèrent ,  car  ils  ne  se  pouvoient  réfugier  à 
■  terre,  pour  les  Flamands  qui  les  attendoient 
»  sur  la  plage.  »  Les  Anglais  ne  faisaient 
presque  aucun  quartier  ;  Hugues  Quiéret  fut, 
dit-on,  égorgé  de  sang-froid  après  s'être 
rendu;  Béhuchet  fut  pendu  an  mât  de  son 
vaisseau  «  par  dépit  du  roi  de  France.  »  Bar- 
bevaire parvint  à  opérer  sa  retraite  et  k 
prendre  le  large  avec  ses  40  galères  génoises  ; 
mais  les  Français  furent  exterminés.  On  pré- 
tend que  leur  perte  monta  jusqu'à  30,000  hom- 
mes. Les  Anglais  avaient  acheté  cher  leur 
victoire,  mais  elle  était  complète  :  la  marine 
française  était  anéantie  ;  ce  fut  là  le  début  mari- 
time de  la  dynastie  des  Valois  (24  juin  1340).  ■ 

Ce  fut  aussi  le  prélude  de  cette  longue  et  épou- 
vantable lutte  qui  devait  durer  plus  de  deux 
cents  ans,  et  pendant  laquelle  la  noblesse, 
par  son  orgueil,  son  ignorance  et  son  indisci- 
pline ,  jeta  vingt  fois  la  France  sur  les  bords 
d'un  abîme  auquel  put  seul  l'arracher  le  bras 
d'une  jeune  tille  du  peuple,  que  la  noblesse 
du  royaume  ,  son  roi  en  tête ,  devait  ensuite 
laisser  lâchement  brûler  comme  sorcière. 

ÉCLUSE  (l'),  village  et  commune  de  France 
(Pyrénées  -  Orientales),  cant,  arrond.  et  à 
Il  kilom.  de  Céret,  sur  le  Rome;  101  hab.  Ce 
village  existait  déjà  sous  la  domination  ro- 
maine. Il  est  cité  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Clausurœ  Spaniœ  (portes  d'Espagne).  Les 
Wisigoths  s'en  emparèrent  en  673  et  augmen- 
tèrent ses  fortifications.  Aux  environs  se 
trouve  le  fort  de  Bellegarde. 

ÉCLUSE  (l'),  hameau  de  France  (Ain),  com- 
mune de  Collonges,  au  pied  du  Grand-Crédo  ; 
24  hab.  Ce  hameau  est  célèbre  par  son  fort, 
bâti  par  les  ducs  de  Savoie ,  reconstruit  par 
Vauban,  détruit  en  partie  par  les  Autrichiens 
en  1S14  et  réédiiié  en  1824.  Il  ferme  entière- 
ment la  vallée  du  Rhône,  la  seule  issue  par 
laquelle  on  puisse  sortir  des  montagnes. 

ÉCLUSE  DES  LOGES  (Pierre-Mathurin  de 
l')  ,  historien  français,  né  à  Falaise  en  1715, 
mort -à  Paris  vers  1783.  11  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  et  devint  docteur  en  Sorborme. 
11  est  surtout  connu  par  son  édition  des  Mé- 
moires de  Sully  (Paris,  1745,  3  vol.  in-4<>),  édi- 
tion qui  est  une  nouvelle  rédaction  du  texte 
embrouillé  et  confus  du  célèbre  ministre.  On 
a  fait  sur  l'entreprise  délicate  de  l'abbé  de 
l'Ecluse  beaucoup  de  critiques  qui  ne  sont 
peut-être  pas  sans  fondement;  mais  d'autre 
part,  depuis  l'apparition  de  son  édition,  toute 
réimpression  des  mémoires  originaux  est  de- 
venue impossible  et  a  toujours  échoué  ;  ce 
fait  est  peut-être  une  justification  suffisante 
de  l'audace  du  jeune  abbé. 

ÉCLUSEAU   s.   m.    (é-klu-zô).   Bot.    Syn. 

d'ÉCLUSETTK. 

ÉGLUSÉE  s.  f.  (é-klu-zé  —  rad.  écluse). 
P.  et  chauss.  Quantité  d'eau  qui  s'écoule 
pendant  que  l'écluse  reste  ouverte  ;  ce  qu'il 
faut  tirer  d'eau  du  canal  supérieur- pour  faire 
monter  ou  descendre  un  bateau  d  un  sas  à 
l'autre. 

—  Navig.  fluv.  Train  de  bois  de  charpente 
ou  de  sciage  qui  est  construit  de  manière  à 
passer  dans  toutes  les  écluses  qu'il  doit  tra- 
verser, il  Chacune  des  parties  dont  ce  train 
est  composé. 

—  Encycl.  On  appelle  éclusée  le  volume 
d'eau  tiré  du  bief  supérieur  pour  remplir  le 
sas  d'une   écluse.   Ce    volume   est   égal   au 

1   prisme  qui  a  pour  base  celle  du  sas  et  pour 
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hauteur  la  différence  de  niveau  des  deux  biefs 
ou  la  chute  de  l'écluse.  Si  P  est  ce  volume  et 
B  celui  de  l'eau  déplacée  par  le  bateau,  il  est 
facile  d'évaluer  la  quantité  d'eau  dépensée 
pour  le  passage  d'un  bateau;  en  effet,  lorsque 
ce  dernier  monte  du  bief  d'aval  dans  celui 
d'amont,  on  est  forcé  de  faire  passer,  de  ce- 
lui-ci dans  celui-là,  un  volume  d'eau  égal  à 

V  =  P  +  B; 
quand,  au  contraire,  le  bateau  descend,  la  dé- 
pense d'eau  est  de 

V  =  P  — B; 
d'où  l'on  conclut  que  chaque  bateau  qui 
monte  une  branche  de  canal  a  point  de  par- 
tage pour  redescendre  l'autre  dépense  deux 
prismes  de  remplissage,  ou  P-f-B-t-P  —  B, 
d'où 

V  =  2P. 

Lorsque  la  navigation  est  active  dans  un 
canal,  on  réduit  la  dépense  à  P  en  utilisant 
le  remplissage  du  sas  qui  a  servi  à  la  re- 
monte, pour  faire  descendre  un  bateau  de 
même  section  et  de  même  tirant  d'eau.  Si  le 
bateau  descendant  passait  le  premier,  la  dé- 
pense serait  de  deux  éclusées.  Quand  une 
écluse  est  multiple,  ou  composée  de  plusieurs 
sas  accolés,  la  montée  d'un  bateau  exige  que 
l'on  tire  du  bief  supérieur  autant  à! éclusées 
qu'il  y  a  de  sas  coiuigus.  On  ne  dépenserait 
que  deux  éclusées  s'il  y  avait  croisement  de 
bateaux  et  que  le  passage  commençât  par  le 
bateau  descendant. 

Si  les  bateaux  montaient  à  vide,  pour  pren- 
dre charge  au  bief  de  partage,  la  dépense 
serait  modifiée.  S  étant  la  section  horizontale 
d'un  de  ces  bateaux  ,  h  son  tirant  d'eau  à 
vide ,  H  son  tirant  d'eau  sous  charge ,  C  la 
chute  de  l'écluse,  la  dépense  d'eau  à  l'arrivée 
dans  le  bief  sera  SC  +  SA;  en  descendant, 
elle  sera  SC  —  CH,  et  au  total 

V  =  2SC  +  S(A—  H)  =  S(2C  +  A-H), 

volume  d'autant  plus   petit  que  H  est  plus 
grand  et  h  plus  petit. 

Si  les  hauteurs  de  chute  des  écluses  sont 
inégales,  la  dépense  d'eau,  pour  la  montée 
ou  la  descente  dr'un  bateau,  est  toujours  d'une 
éclusée  plus  ou  moins  le  volume  de  fluide  dé- 
placé ;  mais  c'est  l'écluse  de  plus  grande  hau- 
teur de  chute  qui  détermine  le  volume  de 
V éclusée.  En  général,  il  faut,  pour  le  passage 
d'un  bateau  d'un  bief  dans  un  autre,  un  vo- 
lume d'autant  moindre  que  la  hauteur  •  de 
chute  est  moindre. 

Quelquefois  on  a  été  obligé  de  placer  plu- 
sieurs sas  à  la  suite' les  uns  des  autres;  ainsi 
à  Fonserane,  près  de  Béziers,  il  y  a  sept  sas, 
dans  lesquels  le  passage  d'un'bateau  montant 
absorbe  un  volume  d'eau  égal  k  7P  +  B,  et 
celui  d'un  bateau  descendant  un  volume 
P  —  B.  Quand  tous  les  sas  sont  vides,  et  c'est 
le  cas  ordinaire,  il  faut  encore  ajouter  à  la 
dépense  le  prisme  d'eau  nécessaire  pour 
faire  flotter  le  bateau  dans  le  premier  sas  su- 
périeur; de  sorte  que,  pour  n  chutes,  la  dé- 
pense d  eau  est,  en  montant, 

nP  +  (n-l)F  +  B, 
F  étant  le  prisme  de  flottaison  ;  et  en  descen- 
dant P  +  2F  —  B.  Au  total,  pour  tout  le  ca- 
nal à  point  de  partage,  le  volume  d'eau  dé- 
pensé devient 

V  =  P(n— l)-f-F(n-r-l). 
Cette  disposition  est  celle  qui  absorbe  le  plus 
d'eau  et  exige  le  plus  de  temps. 

Pour  ménager  l'eau  employée  à  faire  pas- 
ser les  bateaux  dans  le  sas  des  écluses,  on  a 
essayé  plusieurs  systèmes  plus  ou  moins  com- 
pliqués, qui  n'ont  pas  encore  rendu  de  services 
bien  importants  :  tels  sont  ceux  qui  ont  été  pro- 
posés par  M.  de  Béthancourt,  M.  le  colonel 
Congiève  et  M.  Girard.  Le  premier  mode  qui 
vint  à  l'idée  fut  la  construction,  à  côté  du  sas, 
d'un  bassin  ayant  une  section  égale  à  ce  der- 
nier, et  dont  le  fond  descendait  aux  deux  tiers 
de  la  hauteur  de  chute  ;  il  recevait  le  tiers  de 
Véclusée  et  le  rendait  ensuite  dans  le  sas  pour 
le  passage  d'un  autre  bateau. 

ÉCLUSER  v.  a.  ou  tr.  (é-klu-zé  —  rad. 
écluse).  P.  et  chauss.  Fermer  au  moyen  d'une 
écluse  :  Ecluskr  un  bassin.  Il  Munir  d'écluses  : 
Ecluskr  un  canal,  une  rioière. 

—  Nav.  fluv.  Faire  passer  une  écluse  à  : 
Ecldskr  un  bateau,  un  train. 

—  Pop.  et  bas.  Uriner.  Il  On  dit  aussi  LÀ- 
CHER  LKS  ÉCLUSES. 

ÉCLUSETTE  s.  f.  (  é-klu-zë-te).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'un  champignon  vénéneux,  l'agaric 
élevé,  qu'on  appelle  aussi  écluseau  et  cou- 
lemelle. 

ÉCLUSIER,  1ÈRE  adj.  (é-klu-sié,  iè-re  — 
rad.e'Wu.se).  Qui  a  rapport,  qui  tient  à  l'écluse  : 
Porte  ÉCLUSIERE. 

—  Maison  éclusière,  Habitation  du  garde 
de  l'écluse  ou  éclusier. 

—  Substantiv.  Homme  ou  femme  préposé 
à  la  garde  et  à  la  manœuvre  de  l'écluse,  et  à 
la  perception  du  péage. 

ÉCLYPE  s.  f.  (é-kli-pe).  Forme  ancienne 
du  mot  ÉCLiPSa. 

ÉCLYSE  s.  f.  (é-kli-ze  —  gr.  eklusis;  de 
ektuô,]e  délie).  Mus.  anc.  Altération  du  genre 
enharmonique,  qui  avait  lieu  lorsqu'une  des 
cordes  était  accidentellement  baissée  de  trois 
quarts  de  ton  au-dessous  de  son  accord  ordi- 
naire. 

ECMARTURIE   s.   f.    (è-kmar-tu-rt   —   gr. 
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e/cmarturia;  de  ek,  hors  de,  et  marturia,  té- 
moignage). Antiq.  gr.  Témoignage  d'un  ab- 
sent transmis  par  des  témoins  présents. 

ECMÈLE  adj.  (è-kmè-le  —  du  gr.  ek,  préf. 
privât.,  et  melos ,  mélodie).  Antiq.  Se  disait, 
chez  les  Grecs,  du  caractère  de  la  voix  par- 
lante, par  opposition  à  celui  de  la  voix  chan- 
tante. 

ECNÉPHIA3  s.  m.  (è-kné-fi-ass  —  gr. 
ecknephias,  tempête).  Météorol.  Vent  violeut 
qui  semble  souffler  des  nuages. 

ECNOME,  montagne  et  promontoire _ de  la 
Sicile  ancienne,  sur  la  côte  S.,  à  l'E.  d'Agri- 
gente;  célèbre  par  la  victoire  navale  de  Kegu- 
lus  et  de  Manlius  Vulso  sur  les  Carthaginois, 
256  av.  J.-C.  C'est  aujourd'hui  le  monte  ai 
Licata  ou  Serrato. 

Eenome     (BATAILLE    NAVALB    d").     Dès    que 

Rome  eut  engagé  la  guerre  avec  Carthage, 
guerre  implacable  qui  n'a  d'analogue  dans 
l'histoire  que  la  lutte  sanglante  de  la  l-'raiice 
avec  l'Angleterre  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
l'orgueilleuse  république  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  inspirée  d'ailleurs  par  une  profonde 
politique  :  celle  de  porter  hardiment  la  guerre 
en  Afrique.  Enlever  à  Carthage  ses  posses- 
sions d'Europe  ne  constituait  pour  _  Rome 
qu'un  résultat  précaire ,  incapable  d'empê- 
cher les  vaisseaux  et  les  armées  de  sa  rivale 
de  venir  à  chaque  instant  la  troubler  dans 
ses  conquêtes.  Carthage  était  une  menace 
perpétuelle  pour  son  ambition.  Elle  marcha 
donc  droit  au  but,  avec  la  conscience  du  dan- 
ger qu'elle  allait  courir,  mais  aussi  avec  le 
sentiment  de  sa  force  et  peut-être  l'instinct 
secret  qui  lui  faisait  déjà  entrevoir  l'empire 
du  monde.  Comme  la  principale  puissance  de 
Carthage  consistait  dans  ses  vaisseaux,  Roina 
comprit  qu'elle  ne  pourrait  entamer  la  lutte 
avec  quelques  chances  de  succès  tant  qu'elle 
n'aurait  pas  une  flotte  capable  de  tenir  tête  à 
celle  des  Carthaginois.  Elle  acheta,  au  prix 
de  plusieurs  défaites,  l'expérience  qui  crée  la 
supériorité  maritime.  La  ténacité  de  ses  ef- 
forts fut  récompensée,  et  un  jour  elle  fut 
tout  orgueilleuse  d'apprendre  que  son  con- 
sul Duilius  avait  vaincu  les  Carthaginois  sur 
leur  propre  élément.  Dès  lors  la  domination 
exclusive  de  la  mer  échappait  à  Cartilage; 
cette  république  était  perdue,  car  les  redou- 
tables légions  romaines  allaient  être  portées 
jusque  sous  ses  murs. 

Il  y  avait  huit  ans  déjà  que  durait  la  pre- 
mière guerre  punique,  avec -des  alternatives 
de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  peuples. 
Les  Romains,  décidés  à  porter  la  guerre  sur 
le  sol  africain,  et  comprenant  les  dangers 
d'une  telle  entreprise,  avaient  fait  de  formi- 
dables préparatifs.  Les  Carthaginois,  de  leur 
côté,  avertis  de  l'orage  qui  se  préparait  à 
fondre  sur  eux,  avaient  mis  en  mer  leurs 
meilleurs  vaisseaux,  leurs  équipages  et  leurs 
soldats  les  plus  braves,  les  plus  expérimen- 
tés. De  part  et  d'autre  les  apprêts  étaient 
terribles,  La  flotte  des  Romains  ne  comp- 
tait pas  moins  de  330  vaisseaux,  portant 
14«,000  hommes;  elle  était  commandée  par 
les  consuls  Regulus  et  Manlius  Vulso.  Celle 
des  Carthaginois,  sous  les  ordres  d'Amilcar 
et  d'Hannon,  comprenait  quelques  vaisseaux 
de  plus  seulement.  Après  avoir  mouillé  à 
Messine,  les  Romains,  laissant  la  Sicile  à 
leur  droite,  cinglèrent  vers  Ecnome,  ville  si- 
tuée sur  la  côte  méridionale  de  Sicile  (aujour- 
d'hui Licata).  Les  Carthaginois  firent  voile 
vers  Lilybée,  et  de  là  à  Hèraclée  de  Mmos. 
Comme  elles  s'avançaient  en  sens  opposé,  les 
deux  flottes  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en 
présence.  La  lutte  devint  donc  imminente. 

Les  Romains  s'y  préparèrent  résolument. 
Sachant  par  expérience  que  la  plus  grande 
force  des  Carthaginois  consistait  dans  la  lé- 
gèreté de  leurs  navires,  les  consuls  songèrent 
à  adopter, une  disposition  qui  fût  difficile  à 
rompre  et  prévint  le  danger  d'être  enve- 
loppés. En  conséquence,  Regulus  et  Manlius 
placèrent  en  tète  de  leur  ordre  de  bataille 
les  deux  vaisseaux  qu'ils  montaient  respec- 
tivement, et  qui  étaient  à  six  rangs  de  raines  ; 
puis  ils  tirent  suivre  chacun  de  ces  vaisseaux 
d'une  longue  ligne  de  bâtiments  qui  allait  en 
s'écartantde  l'autre  ligne,  de  manière  à  figu- 
rer les  deux  côtés  d'un  triangle  dont  une  troi- 
sième ligne  formait  la  base,  reliant  les  deux 
ailes  l'une  à  l'autre.  L'espace  qui  s'étendait 
entre  ces  trois  côtés  restait  vide.  Cette  troi- 
sième ligne  remorquait  les  vaisseaux  de 
charge,  placés  derrière  elle.  Enfin  une  qua- 
trième ligne,  servant  d'arrière-garde  ou  de 
réserve,  s'étendait  en  arrière  de  la  base  du 
triangle  de  manière  à  déborder  des  deux  cô- 
tés la  ligne  qui  ia  précédait.  Les  amiraux 
carthaginois  réglèrent  leurs  dispositions  sur 
celtes  des  Romains,  c'est-à-dire  de  manière  à 
rendre  nulle  la  prévoyance  des  consuls.  Ils 
partagèrent  leur  flotte  en  trois  corps,  for- 
mant le  centre  et  les  deux  ailes  et  rangés 
sur  une  seule  ligne.  Ils  étendirent,  du  côté  de 
la  haute  mer,  leur  aile  droite,  en  s'éloignant 
du  centre,  comme  pour  envelopper  leurs  en- 
nemis, et  renforcèrent  leur  aile  gauche  d'une 
quatrième  ligne  rangée  en  demi-cercle  e» 
s'appuyant  à  la  côte.  Hannon,  qui  comman- 
dait l'aile  droite,  avait  sous  ses  ordres  les 
vaisseaux  et  les  galères  les  plus  propres,  par 
leur  légèreté,  à  exécuter  la  manœuvre  fa- 
vorite des  Carthaginois;  Amilcar  s'était  ré- 
servé le  centre  et  la  gauche,  composés  de 
vaisseaux  plus  solides  et  plus  capables,  par 
le  fait,  de  supporter  le  choc  des  lourds  ban- 
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ments  romains.  Le  coup  d'œil  exercé  d'Amil- 
car  eut  bien  vite  reconnu  la  force  des  dispo- 
sitions adoptées  par  les  consuls.  lJour  rompre 
cette  ordonnance,  qui  devait  opposer  uni 
inébranlable  résistance  à  toutes  ses  atta- 
ques, il  donna  l'ordre  a  son  centre  de  plier 
et  de  simuler  la  retraite,  espérant  que  la 
flotte  romaine  se  désunirait  dans  la  poursuite. 
Cette  ruse,  en  effet,  faillit  perdre  les  Ro- 
mains, qui  se  laissèrent  emporter  par  une 
aveugle  impétuosité  et  rompirent  la  masse 
formidable  de  leurs  vaisseaux.  Tout  à  coup 
un  signal  s'élève  du  vaisseau  d'Amilcar  ; 
alors  les  fuyards  virent  de  bord,  reviennent 
avec  fureur  sur  ceux  qui  les  poursuivent,  et 
une  lutte  terrible  s'engage  de  ce  côté  des 
deux  flottes.  Les  Carthaginois,  plus  légers, 
plus  habiles,  plus  expérimentés,  vont  et  vien- 
nent autour  des  vaisseaux  ennemis,  et  ne 
cessent  de  les  assaillir  sur  toutes  leurs  faces; 
les  Romains,  plus  aguerris,  plus  calmes  dans 
la  mêlée,  combattant  d'ailleurs  sous  les  yeux 
de  leurs  généraux,  qui  ne  cessent  de  les  ani- 
mer du  geste  et  de  la  voix,  opposent  une 
résistance  inébranlable  a  toute  la  science,  à 
tous  les  assauts  de  leurs  adversaires. 

Pendant  ce  temps-la  Hannon,  qui  comman- 
dait l'aile  droite,  s  était  rabattu  sur  la  réserve 
des  Romains  et  y  avait  jeté  le  trouble  et  la 
confusion,  tandis  que  les  Carthaginois  de 
l'aile  gauche,  .formés  en  ligne  seini-cireu- 
laire,  changeaient  de  position  et  fondaient 
sur  les  vaisseaux  qui  formaient  la  basa  du 
triangle  de  la  flotte  romaine.  Les  vaisseaux 
de  charge,  que  ces  derniers  traînaient  à  leur 
remorque,  lâchent  aussitôt  leurs  cordes  et  en 
viennent  aux  mains  de  leur  côté,,de  sorte  que 
les  deux  flottes,  divisées  chacune  en  trois 
parties  qui  s'assaillaient  respectivement,  pré- 
sentaient le  spectacle  de  trois  combats  dis- 
tincts et  assez  éloignés  l'un  de  l'autre.  La 
■victoire  resta  longtemps  en  suspens  ;  mais 
enfin  le  centre,  que  commandait  Amilcar,  fut 
enfoncé  et  mis  en  désordre.  Cette  fois  la  fuite 
ne  fut  pas  une  feinte,  car  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  restèrent  au  pouvoir  de  Man- 
lius,  qui  dirigeait  l'action  sur  ce  point.  En 
même  temps,  Regulus  accourait  avec  les 
vaisseaux  de  la  ligne  de  droite,  qui  n'avaient 
pas  souffert,  au  secours  de  sa  ligne  de  réserve 
qui  pliait  sous  les  efforts  de  l'ennemi.  Les 
équipages  de  ces  vaisseaux  reprennent  alors 
courage  et  reviennent  au  combat  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Chargés  de  tous  côtés  avec 
fureur  et  enveloppés  à  leur  tour,  les  Cartha- 
ginois cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  En 
ce  moment  se'  présente  Manlius,  déjà  vain- 
queur d'Amilcar;  il  voit  la  troisième  ligne 
des  Romains  acculée  contre  la  côte  et  près 
d'être  détruite  par  les  Carthaginois  de  l'aile 
gauche;  il  se  joint  alors  à  Regulus,  qui  vient 
de  dégager  les  vaisseaux  de  charge,  et  tous 
deux  s'avancent  pour  secourir  la  ligne  mena- 
cée, qui  eût  déjà  infailliblement  éprouvé  un 
désastre,  si  la  crainte  des  redoutables  grap- 
pins des  vaisseaux  romains  n'eût  tenu  les 
Carthaginois  à  distance.  Ceux-ci  furent  alors 
entourés  et  pour  ainsi  dire  broyés  entre  les 
deux  cunsuls  :  50  vaisseaux,  avec  tous  leurs 
équipages ,  restèrent  aux  mains  des  vain- 
queurs. Les  autres,  se  dirigeant  vers  la  côte, 
au  risque  de  s'échouer  ou  de  se  briser,  par- 
vinrent à  s'échapper  grâce  à  leur  légèreté. 

La  bataille  était  finie  :  les  Romains  étaient 
vainqueurs  sur  tous  les  points;  leur  énergie 
et  leur  ténacité  avaient  triomphé  de  la  ruse, 
de  l'habileté  et  de  la  valeur  des  Carthaginois. 
Ceux-ci  perdirent  30  de  leurs  vaisseaux,  qui 
furent  coulés  à  fond,  et  64  qui  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs  (256  av.  J.-C.).  Les 
Romains  n'avaient  perdu  que  24  vaisseaux 
coulés  à  fond;  pas  un  seul  ne  put  servir  de 
trophée  à  leurs  ennemis. 

La  bataille  d'Ecnome  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage  :  non-seulement  elle  dimi- 
nuait le  prestige  de  sa  supériorité  maritime, 
mais  encore  elle  ouvrait  aux  Romains  le  che- 
min de  l'Afrique,  vers  laquelle  cinglèrent  les 
deux  consuls  dès  qu'ils  eurent  remis  la  flotte 
en  état  d'effectuer  cette  traversée. 

ÉCOBA.N  s.  m.  (é-ko-ban).  Mar.  Ancienne 
forme  du  mot  écubier. 

ÉCOBDAGE   s.   m.   (é-ko-bu-a-je  —  rad. 
écobuer).  Agric.  Action  de  brûler  sur  un  ter- 
rain les  plantes  qui  le  couvrent  et  la  couche 
superficielle  de  terre  qu'on  a  détachée  avec 
elles  :  L'effet  de  vécobuage  est  de  rendre  les 
substances  organiques  renfermées  dans  te  sol 
immédiatement  propres  à  la  végétation.  (De 
\         Morogues.)  L'action  produite  par  J'ècOBUage 
\        est  celle  d'un  véritable  engrais,  quoique  l'on 
i       n'ajoute  rien  au  sol  par  ce  procédé.  (Math,  de 
Dombasle.)   Z-'écobuage   est   un   moyen  fré- 
quemment  employé  pour  le  défrichement  de 
certains  terrains.  (Math,  de  Dombasle.)  /./Eco- 
bdagk  n'est  une  bonne  opération  que  dans  les 
terrains  substantiels  et  humides.  (Rozier.) 

—  Encycl.  Vécobuage  consiste  à  enlever 
par  tranches,  à  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, la  couche  superficielle  du  sol  cou- 
verte de  plantes;  à  couper  ces  tranches  en 
morceaux  carrés  pour  en  faire  de  petits  four- 
neaux qu'on  allume  et  qu'on  brûlo  h  feu  étouffé; 
puis  à  répandre  sur  le  terrain  les  cendres 
obtenues.  Cette  pratique  est  fort  ancienne  ; 
"Virgile  en  fait  mention.  De  l'Italie  elle  passa 
en  France  vers  le  milieu  du  xviro  siècle;  au- 
jourd'hui elle  est  usitée  dans  presque  toute 
l'Europe.  Pour  bien  apprécier  son  impor- 
tance, rappelons  en  quelques  mots  l'action 
des  cendres  sur  la  végétation  et  l'influence 
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qu'elles  exercent  sur  le  sol.  Voici  ce  que  dit 
de  Candolle  à  ce  sujet  : 

■  L'action  des  cendres  sur  les  terrains  culti- 
vés est,  comme  la  nature  de  cette  même  ma- 
tière, complexe  et  variable.  Les  cendres  tien- 
nent le  milieu  entre  les  amendements  et  les  en- 
grais, sous  ce  rapport,  que  entre  les  matières 
terreuses  qui  en  constituent  la  masse,  elles 
contiennent  toujours  une  certaine  quantité  de 
sels  et  de  débris  organiques.  Considérée 
comme  amendement^  leur  action  est  varia- 
ble, selon  que,  fournies  par  divers  combusti- 
bles, elles  peuvent  contenir  des  quantités 
très-variables  de  matières  terreuses  différen- 
tes et  de  sels  différents.  On  peut  dire  ,  en 
général,  que  :  îo  qu'elles  agissent  mécanique- 
ment en  divisant  les  sols  trop  compactes,  et, 
sous  ce  rapport,  plus  elles  sont  siliceuses, 
plus  elles  ont  d'action  ;  2°  elles  ont  une  ac- 
tion hygroscopique,  en  absorbant  l'humidité; 
3°  elles  paraissent  accélérer  la  décomposition 
du  terreau;  4°  peut-être  agissent -elles  à 
titre  d'excitant...  Il  est  donc  évident,  et  la 
.pratique  confirme  cette  théorie,  que  Véco- 
buage est  utile  :  1<>  dans  les  terrains  trop  ar- 
fileux ,  pour  les  diviser  et  les  rendre  moins 
ygroscopiques;  2»  dans  les  terrains  très- 
chargés  de  mauvaises  herbes,  et  eu  même 
temps  très-humides  ;  3°  dans  les  climats  où 
l'humidité  de  l'air  est  très-continue;  •4°  dans 
les  terrains  marécageux,  tourbeux  ou  froids, 
couverts  de  mousses,  de  joncs,  de  lichens,  etc., 
pour  les  exciter,  par  les  molécules  alcalines 
des  cendres,  et  accélérer  leur  décomposi- 
tion. • 

Vécobuage,  à  proprement  parler,  ne  rentre 
pas  dans  les  pratiques  agricoles  ordinaires; 
c'est  plutôt  une  opération  spéciale  de  défri- 
chement. Rarement  employé  sur  les  sols  fer- 
tiles, productifs,  soumis  à  un  assolement  ré- 
gulier, il  convient  surtout  pour  la  mise  en 
culture  des  marais  et  des  fonds  tourbeux,  des 
landes,  des  bois,  des  pâturages,  des  friches 
et  des  bruyères,  des  prairies  naturelles  ou 
artificielles  qu'on  veut  convertir  en  terres  à 
grains,  en  un  mot  de  tous  les  sols  dont  la 
fécondité  n'est  pas  en  rapport  avec  la  pro- 
portion de  débris  végétaux  qu'ils  renferment. 
Inutile  ou  même  nuisible  dans  les  terrains 
siliceux,  meubles  et  secs,  il  produit  surtout 
de  bons  résultats  dans  les  fonds  argileux, 
humides,  acides,  couverts  de  broussailles  ou 
de  mauvaises  herbes. 

On  écobue  de  deux  manières,  ou  à,  bras 
d'homme,  en  se  servant  de  l'écobue  ou  d'au- 
tres instruments,  ou  avec  une  forte  char- 
rue à  versoir;  cette  seconde  manière  est  plus 
économique;  mais  la  première  est  plus  effi- 
cace. Quelque  procédé  qu'on  emploie ,  la 
grande  habileté  dans  Vécobuage  consiste  à  en- 
lever seulement  la  portion  de  terre  pénétrée 
par  les  racines,  mais  en  conservant  toute  la 
terre  qui  adhère  à  ces  organes.  On  coupe 
ensuite  les  tranches  de  terre  carrément,  et, 
après  tes  avoir  fait  sécher  au  soleil,  on  les 
dispose  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  à 
en  faire  de  petits  fourneaux;  il  faut  surtout 
veiller  à  ce  que  la  partie  inférieure  de  la 
tranche  soit  à  l'extérieur,  et  la  partie  supé- 
rieure chargée  d'herbes  à  l'intérieur  du  four- 
neau'. 

Après  avoir  rempli  ce  fourneau  de  feuilles 
ou  d'herbes  sèches,  on  y  met  le  feu,  et  on  a 
soin  de  boucher  presque  entièrement  ia  pe- 
tite ouverture  qui  lui  sert  de  porte,  afin  de 
ne  point  établir  de  courant  de  flamme,  mais 
un  t'en  étouffé,  qui,  gagnant  lentement  et  de 
proche  en  proche,  consume  les  racines  jus- 
qu'à l'extérieur  de  la  tranche.  On  doit  visiter 
les  fourneaux  plusieurs  fois  par  jour  et  bou- 
cher exactement  les  fentes  ou  crevasses  qui 
ne  manqueraient  pas  de  s'y  former  si  le  feu 
avait  trop  d'activité  ;  la  fumée  pénètre  ainsi 
la  terre,  comme  l'eau  pénètre  une  éponge,  et 
se  dissipe  peu  à  peu  dans  l'air.  Quelques  agri- 
culteurs, avant  de  mettre  le  feu  aux  four- 
neaux, mouillent  et  pétrissent  la  terre  tout 
autour. 

■  Cette  opération,  dit  Rozier,  est  fort  bonne, 
lorsque  l'eau  est  dans  le  voisinage  ;  on  lute 

fiour  ainsi  dire  les  tranches  les  unes  contre 
es  autres,  car  c'est  toujours  dans  leur  point 
de  réunion  que  la  flamme  s'ouvre  un  passage 
lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution,  ou 
du  moins  lorsque  la  terre  n'est  pas  assez  ser- 
rée dans  ces  endroits.  »  Quand  on  veut  faire 
sécher  promptement  les  tranches  de  terre,  on 
les  réunit  les  unes  contre  les  autres  par  leur 
sommet;  elles  forment  ainsi  un  triangle  dont 
le  sol  est  la  base  ;  le  courant  d'air  aide  l'ac- 
tion du  soleil  et  hâte  l'évaporation  de  l'humi- 
dité. Si  l'on  est  moins  pressé,  cette  opération 
coûteuse  est  inutile;  le  soleil  suffit,  excepté 
dans  les  pays  froids  ou  sous  les  climats  plu- 
vieux. 

Lorsque  les  fourneaux  ont  cessé  de  fumer, 
et  qu'en  retirant  la  tranche  qui  formait  la 
porte  on  ne  sent  plus  au  dedans  aucune  cha- 
leur, on  les  démolit,  on  émiette  les  tranches, 
et  on  répand  uniformément  les  débris  sur  le 
sol.  Néanmoins,  dans  beaucoup  de  localités, 
on  relève  soigneusement  les  monceaux  affais- 
sés par  la  combustion,  et  on  les  dispose  en 
tas  coniques  pour  les  répandre  seulement  au 
moment  de  la  semaille.  Cette  dernière  mé- 
thode est  préférable,  parce  que  généralement, 
après  un  écobuage  bien  fait,  on  sème  sur  un 
labour  unique.  Les  endroits  où  étaient  les 
fourneaux  donnant  toujours  les  plus  belles 
récoltes,  on  ne  doit  pas  y  laisser  de  cendres 
lors  de  l'épandage,  qui  se  fait  de  préférence 
par  un  temps  calme  et  pluvieux. 


ECOI 

L'écobuage,  outre  l'amendement  qu'il  four- 
nit au  sol,  présente  encore  cet  avantage  de 
détruire  radicalement  les  graines  des  mau- 
vaises herbes,  ainsi  que  les  animaux  nuisi- 
bles et  leurs  repaires.  L'utilité  de  cette  opé- 
ration en  elle-même  est  donc  incontestable, 
mais  il  faut  l'appliquer  à  propos  et  d'une  ma- 
nière intelligente.  Mathieu  de  Dombasle  com- 
pare avec  juste  raison  un  terrain  écobué  à  un 
cheval  très-ardent,  dont  peut  facilement  abu- 
ser un  voiturier  malhabile,  mais  dont  on  peut 
tirer  d'excellents  services  au  moyen  des  ména- 
gements convenables. 

Dans  les  forêts,  Vécobuage  se  pratique  quel- 
quefois comme  nous  venons  de  le  décrire. 
D'autres  fois,  on  se  borne  à  brûler  sur  pied 
les  herbes  et  les  arbustes  qui  couvrent  le 
sol.  Ce  dernier  mode  est  avantageux,  d'abord 
en  ce  qu'il  économise  les  frais  de  main  d'oeu- 
vre ,  ensuite  parce  qu'il  peut  être  exécuté 
sur  les  sols  légers  ou  inclinés.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  le  sol  n'étant  pas  remué  conserve 
toute  sa  compacité  et  sa  cohésion.  Si  d'ailleurs 
on  laisse  s'écouler  quelque  temps  entre  Véco- 
buage  et  le  semis,  si  par  exemple  on  écobue 
à  l'automne  pour  semer  au  printemps,  le3 
cendres  restées  à  la  surface  sont  en  grande 
partie  dispersées  par  les  vents,  et  leurs  effets 
sont  d'ailleurs  neutralisés  par  la  fraîcheur  et 
l'amendement  que  la  forêt  procure  au  sol. 
Cette  opération  doit  être  interdite  dans  les 
sables  mouvants,  les  pentes  escarpées  et  les 
terrains  crayeux  ou  siliceux. 

ÉCOBUE  s.  f.  (é-ko-bû  —  rad.  écobuer). 
Agric.  Sorte  de  pioche  ou  de  houe  qui  sert  à 
écobuer  :  On  éeroûte  un  terrain,  soit  à  l'aide 
d'un  instrument  à  main  appelé  écobue,  soit  à 
l'aide  de  la  charrue.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  s.  f.  pi.  Plantes  et  racines  qui  peuvent 
servir  à  l'écobuage. 

ÉCOBUE,  ÉE  (é-ko-bu-é)  part,  passé  du 
v.  Ecobuer  :  Terrain  écobue.  Terres  Éco- 
buées.  Les  terrains  marécageux  peuvent  être 
écobuÉs  avec  avantage.  (Bosc.) 

ÉCOBUER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-bu-é  —  du 
lat.  scopare ,  en  prov.  escoubar ,  balayer. 
Etym.  dout.  ).  Agric.  Pratiquer  l'écobuage 
sur  :  Ecobuer  une  terre.  Pour  écobuer  un 
champ,  il  faut  enlever  toute  la  superficie  du 
sol  en  gazon  un  peu  épais.  (Raspail.)  Eco- 
buer un  terrain,  c'est  en  écroûter  le  gazon, 
que  l'on  fait  sécher  et  brûler  ensuite.  (Math, 
de  Dombasle.) 

ÉCOBULE  s.  f.  (é-ko-bu-le  —  dimin.  du  lat. 
scopœ,  en  prov.  escoubo,  balai).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  canche  gazonnante. 

ÉCOCHELAGE  s.  m.  (é-ko-che-la-je  —  rad. 
écocheler).  Agric.  Action  d'écoehelar  :  Eco- 
chelage  des  blés. 

ÉGOCBELÉ,  ÉE  (é-ko-che-lé)  part,  passé 
du  v.  Ecocheler  :  Champ  écochelb. 

ÉCOCHELER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-che-lé  — 
double  la  consonne  l  devant  une  syllabe 
muette  :  J'écochelle,  tu  écoche lieras).  Agric. 
Ramasser,  réunir  avec  le  râteau  les  céréales 
ou  les  autres  plantes  que  l'on  vient  de  fau- 
cher :  Ecocheler  des  blés. 

ÉCŒURANT  (é-keu-ran)  part.  prés,  du  v. 
Ecœurer  :  Des  plats  écœurant  par  leur  seule 
odeur. 

ÉCŒURANT,  ANTE  adj.  (é-keu-ran^  an-te 
—  rad.  écœurer).  Qui  inspire  le  dégoût,  qui 
fait  perdre  l'appétit  :  Boisson  écœurante. 
L'engraissement  forcé  des  bestiaux  ne  donne 
qu'une  viande  aussi  malsaine  qu'écœurante. 
(Raspail.) 

—  Fig.  Qui  inspire  de  la  répulsion,  du  dé- 
goût :  C'est  bien  triste,  c'est  bien  écœurant, 
ma  petite,  d'avoir  toujours  affaire  à  de  pa- 
reilles gens.  (P.  Féval.)  Quel  volume  insipide, 
affadissant,  nauséabond  et  d'une  lecture  écœu- 
rante! (Ste-Beuve.) 

ÉCŒURÉ,  ÉE  (é-keu-ré)  part,  passé  du  v. 
Ecœurer.  Dégoûté  :  Etre  écœuré  par  une 
cuisine  trop  fade. 

—  Fig.  Dont  le  cœur  est  troublé,  abattu, 
découragé  :  En  faisant  nos  dernières  emplet- 
tes, j'étais  écœurée,  nous  ne  savions  vraiment 
plus  pourquoi  nous  achetions.  (E.  Sue.) 

ÉCŒUREMENT  s.  m.  (é-keu-re-man  — 
rad.  écœurer).  Action  d'écœurer;  état  d'une 
personne  écœurée. 

ÉCŒURER  v,  a.  ou  tr.  (é-keu-ré  —  du 
préf.  priv.  é,  et  de  cœur).  Causer  du  dégoût, 
affadir  l'estomac  à  :  Les  boissons' trop  sucrées 
tn'ÉCŒURBNT.  Cette  cuisine  "î'écœure.  Les 
viandes  trop  grasses  («'écœurent.  Oh!  j'avais 
bien  faim,  dit-elle;  mais  de  voir  des  batteries, 
ça  m  écœure;  je  n'ai  plus  d'appétit.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Causer  de  la  répugnance,  inspirer 
du  dégoût  à;  abattre,  décourager,  affadir  le 
cœur  de  :  La  pèche  à  la  baleine  est  une  bou- 
cherie dont  les  détails  m'ÉCŒURENT.  (Tousse- 
nel.) 

Les  détails  journaliers  de  ma  maison  m'écœurent. 

E.   AUCIER. 

S'écœurer  v.  pr.  Se  dégoûter,  s'affadir 
l'estomac  :  N'entrez  pas  à  la  cuisine,  vous 

VOUS  ÉCŒURERIEZ. 

ÉCOFRA1  s.  m.  (é-ko-frè  —  du  bas  lat. 
escofferius,  marchand  de  cuir).  Techn.  Grosse 
table  sur  laquelle  les  ouvriers  en  cuir  décou- 
pent leur  ouvrage.  Il  On  dit  aussi  ÉcOFROI. 

ÉCOINÇON  ou  ÉCOINSON  S.  m.  (é-kôuin- 
son  —  du  préf.  4,  ei  de  coi»)-  Techn.  Ou- 
vrage de  menuiserie  ou  de  maçonnerie  des- 
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tiné  à  être  placé  dans  l'angle  d'nne  pièce 
d'appartement:  Armoire  en  écoinçon,  Il  Pierre 
qui  forme  l'encoignure  de  l'embrasure  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre. 

—  Encycl.  Un  écoinçon  est  une  pièce  trian- 
gulaire, de  bois  ou  de  pierre,  que  l'on  place 
dans  les  angles  rentrants  d'une  construction, 
soit  pour  les  cacher,  soit  pour  les  décorer. 
En  charpenterie,  Vécoinçon  sert  à  fortifier  les 
assemblages,  et  quelquefois  même  il  remplit 
le  rôle  de  corbeau  ou  de  console.  Il  est  alors 
principalement  utilisé  dans  la  construction 
des  cintres  et  des  pans  de  bois,  où  il  est  né- 
cessaire d'avoir  une  rigidité  parfaite.  Placés 
de  chaque  côté  de  deux  pièces  qui  s'assem- 
blent à  tenons  et  mortaises  ou  autrement, 
les  écoinçons  combattent  la  tendance  au  glis- 
sement et  à  l'arrachement  du  tenon  sous  des 
efforts  n'agissant  pas  suivant  l'axe  des  pièces 
assemblées.  Dans  certains  cas,  ils  sont  em- 
ployés pour  augmenter  la  surface  d'appui 
d'une  pièce  sur  une  autre;  ce  sont  alors  de 
véritables  hases  qui  doivent  travailler  comme 
telles.  Lorsque  les  écoinçons  font  l'office  de 
consoles,  on  se  rapproche  autant  que  possi- 
ble du  solide  d'égale  résistance  ;  leurs  dimen- 
sions sont  alors  beaucoup  plus  grandes  que 
dans  les  deux  cas  précédents,  et  ils  devien- 
nent de  véritables  pièces  de  construction.  On 
les  emploie  généralement  comme  consoles, 
lorsque  les  pièces  à  assembler  se  coupent 
Suivant  des  plans  perpendiculaires  et  que 
l'une  d'entre  elles  ne  présente  pas  à  l'endroit 
de  l'assemblage  un  appui  suffisant  pour  y 
fixer  l'autre,  ainsi  que  pour  soulager  un  te- 
non horizontal,  qui  présente  toujours  une 
section  très-faible  comparativement  à  celle 
de  la  pièce  à  l'extrémité  de  laquelle  il  est 
fait.  Les  écoinçons  de  pierre  présentent  peu 
de  solidité  lorsqu'ils  sont  détachés  des  pierres 
dont  ils  détruisent  l'angle  :  aussi  ne  les  em- 
ploie-t-on  que  très-peu  de  cette  manière;  on 
les  caille  généralement  avec  l'une  des  pier- 
res, ce  qui  permet  de  compter  sur  leur  résis- 
tance, soit  comme  écrasement,  soit  comme 
flexion.  Dans  la  menuiserie,  on  fait  un  grand 
usage  à'écoinçons  pour  relier  entre  elles  deux 
planches  ou  planchettes;  ce  sont  alors  de 
petitesbaguettes.de  faibles  dimensions  que 
l'on  colle  ou  que  l'on  cloue  contre  les  mor- 
ceaux &  réunir;  ils  font  alors  partie  intégrante 
de  l'assemblage;  ce  mode  est  surtout  employé 
pour  la  confection  des  tiroirs  et  des  boites. 
Dans  l'ébénisterie,  on  fortifie  les  angles  des 
meubles  par  des  écoinçons  de  bois  collés  ou 
cloués  contre  les  planches  à  joindre;  ils  sont 
surtout  utiles  dans  les  meubles  de  grandes 
dimensions,  qui,  exécutés  avec  des  bois  min- 
ces, tendent  toujours  à  se  dévoyer. 

ÉCOISSON  s.  m.  (é-koi-son).  Agric.  Nom 
donné  dans  quelques  localités  aux  sillons  les 
plus  courts. 

ÉCOLAGE  s.  m.  (é-ko-la-je  —  rad.  école). 
Etat  d'écolier  :  Etre  en  écolage.  Il  Rétribu- 
tion payée  par  les  écoliers  :  Prix  d'ÉCOLAGE. 
Payer  son  écolage.  Il  Mol  vieilli. 

ÉCOLAMPADE.  V.  CEcolampade. 

ÉCOLÂTRE  s.  m.  (é-ko-là-tre —  rad.  école). 
Hist.  ecclés.  Professeur  de  théologie  et  d'hu- 
manités attaché  à  une  cathédrale  :  Jadis 
Odon  d'Orléans,  écolâtre  de  la  cathédrale 
de  Touriiay,  assis  pendant  ia  nuit  devant  le 
portail  de  l'église,  enseignait  à  ses  disciples 
le  cours  des  astres,  leur  montrant  du  doigt  la 
voie  lactée  et  les  étoiles.  (Ohaieaub.)  Il  Cha- 
noine prébendier  qui  enseignait  gratuitement 
la  philosophie  et  les  humanités  à  ses  confrè- 
res et  aux  écoliers  indigents,  il  Ancien  titre 
des  chanceliers  ou  notaires  des  abbayes,  li 
Aujourd'hui.  Chanoine  chargé  de  l'inspection 
des  écoles  d'un  diocèse. 

—  Encycl.  h'écolâtre  étuit  le  chanoine  ou 
le  préljendier  chargé  de  surveiller  les  écoles. 
Dans  le  principe,  c'était  lui  qui  faisait  l'école 
tenue  par  le  chapitre.  ■  Cette  dignité,  dit 
l'abbé  B.-H.-R.  Prompsault,  n'a  été  conservée 
en  France  que  dans  les  chapitres  d'Arras,  de 
Châlons  et  d'Orléans.  Cependant,  il  y  a  peu 
de  chapitres  qui  n'aient  une  école  spécialo 
pour  les  enfants  de  chœur,  un  maître  pour  la 
diriger  et  un  chanoine  spécialement  chargé 
de  la  surveiller.  Par  conséquent,  il  y  a  peu 
de  chapitres  dans  lesquels  les  fonctions  d'éco- 
lâtre  ne  soient  réellement  exercées  par  quel- 
qu'un. » 

A  Orléans,  Vécolâtre  porte  le  nom  de  sco- 
lastique. 

L'institution  des  écolâtres  remonte  nu  moins 
au  vin»  siècle.  Alcuin,  précepteur  de  Charle- 
magne,  avait  rempli  cette  fonction  à  Saint- 
Martin  de  Tours  ;  Gerbert,  précepteur  de 
l'empereur  Othon  III,  fut  écolâtre  et  depuis 
archevêque  de  Reims. 

ÉCOLÂtrie  s.  f.  (é-ko-lâ-trl  —  rad.  éco- 
lâtre). Dignité,  fonctions  d'écolâtre. 

ÉCOLE  s.  f.  (é-ko-le  —  lat.  schola,  formé 
du  gr.  scholê,  loisir).  Etablissement  public 
d'enseignement  :  C'est  faire  cause  commune 
avec  le  diable  que  d'attacher  si  peu  d'impor- 
tance aux  écoles  du  peuple.  (Martin  Luther.) 
C'est  aux  magistrats  seuls  d'autoriser  les  li- 
vres admissibles  dans  tes  écoles.  (Volt.)  Une 
école  doit  être  l'asile  de  l'égalité,  c'est-à- 
dire  de  la  justice.  (  Guizot.  )  Il  n'y  a  que 
/'école  publique  où  l'enfant  puisse  appren- 
dre la  pratique  de  la  justice  et  de  l'égalité. 
(Vacherot.)  /./école  publique  est  le  berceau 
'  de  la  cité.  (Vacherot.)  Permettre  aux  miuis- 
!   très  de  ta  religion  d'élever  sans  contrôle  des 
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écoles,  c'est  leur  permettre  d'enseigner  au 
peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la  li- 
berté. (Napol.  III.)  Il  Se  dit  particulièrement 
d'un  établissement  public  d'enseignement  pri- 
maire :  Aller  à  /'école.  Envoyer  un  enfant  à 
/'école.  Entre  la  conquête  de  l'Angleterre  et 
la  mort  du  rii  Jean,  les  Normands  établirent 
cinq  cent  cinquante-sept  écoles.  (H.  Taine.) 
Ouvrir  une  écolk  aujourd'hui,  c'est  fermer 
une  prison  dans  vingt  ans.  (Ij.  Jourda.ii.)  Les 
écoles  ne  sont  que  l  ombre  de  ce  qu'elles  de- 
vraient être.  (Mich.  Chev.)  Toutes  les  écoles 
devraient  être  gratuites.  (A.  Martin.)  il  Local 
où  les  élèves  se  réunissent  :  Construire  une 
écol».  Sortir  de  /'école.  ||  Fonctions,  travail 
de  <-elui  qui  dirige  un  établissement  de  ce 
genre  :   Faire  /'école  à  des  enfants.   Tenir 

Ull''  ÉCOLE. 
Moi  je  sais  le  blason,  j'en  veux  tenir  école. 

La  Fontaine. 
il  Ecoliers;  personnel  d'une  école  :  A  cette 
nouvelle,  toute  ('école  fut  en  rumeur.  Z 'école 
tout  entière  protesta  contre  cette  mesure. 

—  Etablissement  ou  se  donne  un  enseigne- 
ment spécial  :  Ecole  de  dessin.  Ecole  de 
musique.  Ecole  militaire. 

—  Certains  établissements  portent  des  ti- 
tres particuliers  suivant  le  mode  d'enseigne- 
ment qui  y  est  pratiqué  ou  la  qualité  des  per- 
sonnes auxquelles  il  est  confié.  Il  Ecoles  cha- 
ritables, Ecol  s  confiées  à  un  institut  fondé 
en  16S6  pour  l'instruction  des  enfants.  Il 
Ecoles  chrétiennes,  Ecoles  dirigées  par  des 
frères  ou  par  des  sœurs,  qui  donnent  aux 
garçons  ou  aux  tilles  l'instruction  primaire  : 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  Sœurs  des 
écoles  chrétiennes,  il  Ecole  laïque ,  Ecole 
primairi'  dirigée  par  un  instituteur  ou  une 
institutrice  laïques.  Il  Ecole  mutuelle,  Celle  qui 
est  divisée  en  plusieurs  classes  graduées  sui- 
vant l'instruction  des  élèves  et  dont  chacune 
a  un  professeur-élève  appelé  moniteur  : 

Au  fouet  ignoranlin  la  jeunesse  rebelle 
Redemande  &  grands  cris  Vécolc  mutuelle. 

VlENNET. 

Il  Ecoles  d'agriculture,  Ecoles  instituées  pour 
former  des  agronomes  et  des  cultivateurs  ca- 

fiables  de  répandre  les  méthodes  nouvelles.  On 
es  appelle  plus  ordinairement  KERMES  M0DÉ- 
lks.  il  Ecoles  d'application.  Titre  commun  à 
toutes  les  écoles  où  l'on  n'admet  que  des  su- 
jets ayant  terminé  leurs  études  générales  et 
voulant  se  livrer  à  des  études  d'une  nature 
spéciale,  il  Ecole  d'application  d'artillerie  et 
du  génie,  Ecole  établie  à  Metz  pour  les  jeu- 
nes gens  sortis  de  l'Ecole  polytechnique  qui 
se  destinent  au  génie  ou  à  l'artillerie  de  terre 
ou   de    mer.  il  Ecole  d'application   du  corps 
d'état-major,  Ecole  où  l'on   forme  des  offi- 
ciers d'état  -major.  Il  Ecole  d'application   du 
génie  ir,uritime,  Ecole  où  l'on  t'urine  des  in- 
génieurs   pour  les  constructions   navales.  Il 
Ecoles    d'arts  et  métiers,  Ecoles   fondées  à 
Aix,  à  Angers  et  à  Ch&lons-sur-Marne,  pour 
l'enseignement  des  arts  mécaniques.  Il  École 
des  benux-'arts,  Ecole  instituée  a  Paris  pour 
l'enseignement  de  la  peinture,  de  la  sculpture 
et  de   l'architecture.  Il  Ecole  des  canonniers, 
Bâtiment  sur  lequel  les  matelots  apprennent 
la  théorie  et  la  pratique  des  bouches  à  feu  de 
la  marine  :   Brest  et   Toulon   ont  chacun  une 
école  de  canonniers.  H  Ecole  de  cavalerie, 
Ecole  fondée  à  Saumur  pour  l'instruction  des 
élèves  qui  se  destinent  à  la  cavalerie,  et  pour 
former  des  instructeurs  des  corps  de  troupes 
a   cheval.  Il  Ecoles   centrales,    Ecoles  secon- 
daires fondées  en  1795  dans  chaque  départe- 
ment, et  remplacées  depuis  par  les  lycées.  I! 
Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  Eta- 
blissement public  ou  l'on  forme  des  ingénieurs 
civils.  H  Ecole  centrale  des  traoaux   publics, 
Nom  primitif  île  l'Ecole  polytechnique,  n  Ecole 
des  chartes,  Ecole  fondée  à  Pa-:'is  pour  l'en- 
seignement de  la  paléographie  et  l'étude  des 
archives.  Il  Ecole  de  droit,   Ecole  destinée  à 
l'enseignement  du  droit,  et  instituée  au  siège 
de  chaque   Faculté.  I!  Ecoles  ecclésiastiques, 
Ancien  nom  des  grands  et  des  petits  sémi- 
naires. Il  Ecole  forestière,  Ecole  instituée  pour 
former  des   gardes   généraux    des    forêts.  Il 
Ecole  des  fusiliers.  Ecole  établie  à  Lorient, 
où  les  matelots  fournis   par    le  recrutement 
et  appelés  à  former  les  compagnies  de  débar- 
quement  apprennent  les   premiers  éléments 
du  métier.  Il  Ecole  des  langues  vivantes  orien- 
tales, Ecole  établie  près  de  la  Bibliothèque 
impériale  de   Paris  pour  l'enseignement  des 
langues  de  l'Orient.  Il  Ecole  de  Mars,  Ecole 
fondée  à  Paris  en  179t,  pour  donner  l'instruc- 
tion militaire  à  des  jeunes  gens  envoyés  par 
les  districts.  Il  Ecole  de  médecine,  Ecole  insti- 
tuée près  de  chaque  Faculté  pour  l'instruction 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  méde- 
cine, il  Ecole   militaire,    Ecole    fondée    par 
Louis  XV   pour  les  jeunes  gens  de  famille 
noble,  et  dans  laquelle  on  admit  ensuite,  sans 
distinction  d'origine,  tous  les  jeunes  gens  qui 
possédaient  certaines  connaissances  requises. 
I!  Ecole  des  mines,  Ecole  fondée  à  P;iris  pour 
former  des  ingénieurs  spéciaux.  Il  Ecoles  des 
mineurs,  Ecoles  instituées  a  Saint-Etienne  et 
à  Aluis  pour  donner  les  connaissances  prati- 
ques nécessaires  dans  l'exploitation  des  mines. 
Il  Ecoles  de  navigation,  Ecoles  fondées  dans 
divers  ports  pour  enseigner  la  navigation  et  les 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Il  Ecole  normale 
primaire,  Ecole  instituée  dans  chaque  dépar- 
tement pour  fournir  des  professeurs  à  l'en- 
seignement primaire,  il  Ecole  normale  supé- 
rieure ,  Etablissement  de   l'Etat  destiné    à 
former  des  professeurs  pour  l'enseignemee.^ 
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secondaire.  (I  Ecoles   de  pharmacie ,   Ecoles 
fondées  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg, 
pour  l'instruction   des  aspirants   au   diplôme 
de  pharmacien,  il  Ecole  polytechnique.  Ecole 
fondée  à   Paris   pour   le   haut  enseignement 
des   sciences    mathématiques,   physiques   et 
chimiques,  et  ouverte  à  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  divers  services   publics,  tant  civils 
que  militaires.  Il  Ecole  des  ponts  et  chaussées, 
Ecole  où  l'on  forme  des  ingénieurs  pour  le 
service  public  des  routes,  des  rivières,  des 
canaux  et,  en  général,  des  voies  de  commu- 
nication. Il  Ecoles  spéciales  de  commerce,  Eco- 
les annexées  aux  établissements  publics  d'in- 
struction secondaire,  pour  l'enseignement  des 
sciences  et  des  arts  nécessaires  aux  indus- 
triels et  aux  commerçants.  Il  Ecole  primaire, 
Ecole  d'enseignement  primaire.  Il  Ecoles  régi- 
mentaires,   Ecoles  attachées   aux    régiments 
français  pour  l'instruction  des  officiers ,  des 
sous-ofiiciers  et  des  soldats.  Il  Ecoles  secon- 
daires, Celles  où  l'on  enseigne  les  humanités  et 
les  éléments  de  la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine,  coin  me  sont  les  lycées,  les  collèges, 
les  petits  séminaires.  Il  Ecole  spéciale  militaire 
de  Saint-Cyr,  Ecole  destinée  à  former  des 
officiers  pour  les  armées  de  terre.  Il  Ecoles  vé- 
térinaires, Ecoles  fondées   à  Alfort,  à  Lyon 
et  à  Toulouse,  pour  former  des  vétérinaires. 
—  Philosophie  scolastique  et  ses  adeptes  : 
Les  termes  de  /'école.  La  philosophie  moderne 
a  banni  le  langage  de  /'école.  C'est  ainsi  que 
/'École  parle.  (Acad.)  La  révolution  de  deux 
idées   antithétiques  ou  une  troisième  d'ordre 
supérieur  est  ce  que  /'école  nomme  synthèse. 
(Proudh.)  I!  Ensemble  des  adeptes  d'une  doc- 
trine ou  d'un  maître  :   Ecole  philosophique. 
Ecole  littéraire.  Ecole  de  peinture.  Ecole 
d'Alexandrie.   Ecole   de  Platon.   Ecole  de 
Raphaël.  Autant  c/'écoles,  autant  de  senti- 
ments. (Mass.)  Les  écoles  se  tfe'truiseit/   les 
unes  les  autres,  le  nom  des  grands  hommes 
seul  reste.  (Grimm.)  Michel-Ange  est  le  gé- 
nie de  sa  propre  école,  car  il  n'a  rien  imité, 
pas  même  les  anciens.  (M">o  de  Staël.)  Le  mys- 
tère de  la  Trinité  *st  emprunté  de   /'école 
de  Platon.  (Chateaub.)  Dupaty  touche  à  cette 
nouvelle  école  qui  bientôt  allait  substituer 
le  sentimental,  l'obscur  et  le  maniéré,  au  vrai; 
à  la  clarté  et  au. naturel  de  Voltaire,  (Cha- 
teaub.) Thaïes  fut  le  père  de  /'école  ionique, 
Pijthaijore  celui   de    /'école  italique.   (Cha- 
teaub.) Virgile  s'était  fait  de  cœur  disciple 
de  /'école  de  Pytkagore  et  de  Platon.  (V,  Le- 
roux.) Le  Sylta  de  Montesquieu  est  un  peu 
Sijlla  de  tragédie  ;  il  est  académique  de  /'école 
de  David;  il  y  a  du  drapé,  du  nu  et  des  cam- 
brures.  (Ste-Beuve.)    Un  des  premiers  soins 
de   /'école   d'André    Chénier  a  été  de  re- 
tremper le  vers  flasque  du  xvme  siècle.  (Ste- 
Beuve.)  La  Fiance  appartient  à  une  école 
qui  considère  le  pouvnir  comme  un  mal  néces- 
saire. (Carné.)  Les  écoles  sont  en  philosophie 
ce  que  les  partis  sont  en  politique.  (Renan.) 
Une  des  écoles  qui  essayèrent  de  relever  la 
cause  du  spiritualisme  et  de  la  religion  donna 
tout  à  Dieu.  (Kenan.)  Les  écoles  païennes 
marchaient  à  tâtons  dans  la  nuit,  s'attachant 
aux  mensonges  comme  aux  vérités  dans  leur 
route  de  hasard.   (V.  Hugo.)   S'il  n'y  avait 
qu'une  école  et  qu'une  doctrine  dans  l'art, 
l'art  périrait  vite,  faute  de  hardiesse  et  de 
tentatives  nouvelles.  (G.Sand.) 

—  Fam.  Manières  gauches  et  pédantesques 
des  écoliers  :   Ce  jeune  homme  ne  sent  pas 

/'ÉCOLE. 

Ce  visage  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  l'école. 

Molière. 

—  Fig.  Ce  qui  forme  le  cœur,  orne  l'esprit, 
développe  l'intelligence  de  quelqu'un,  l'in- 
struit de  ce  qu'il  doit  savoir,  le  dresse  à  ce 
qu'il  doit  faire  :  Chacun  s'instruit  à  /'ÉCOLE 
du  malheur.  C'est  une  école  que  votre  conver- 
sation, et  j'y  viens  toujours  attraper  quelque 
chose.  (Mol.)  //  n'est  point  de  meilleure  école 
ni  plus  nécessaire  que  la  familiarité.  (Vau- 
ven.)  //  n'y  a  point  de  meilleure  école  de 
sagesse  que  celle  des  voyages.  (Lamothe-le- 
Vayer.)  C'est  une  bonne  école  pour  un  jeune, 
homme  que  la  maison  d'une  femme  d'esprit. 
(Ste-Beuve.)  Le  travuil  est  f écolk  du  carac- 
tère. (B.  Laboulaye.)  C'est  aujourd'hui  une 
vérité  triviale  que  la  commune  est  /'école  de 
là  liberté.  (  E.  Laboulaye.  )  Une  immense 
école  nous  est  ouverte  :  l'élection.  (E.  de 
Gir.)  La  France  et  l'Angleterre  sont  deux 
grandes  écoles  ouvertes  pour  l'instruction  du 
monde.  (E.  Selierer).  Le  malheur  est  une 
belle  école  de  probité  pour  les  enfants,  lors- 
que le  père  est  honnête  homme.  (Raspail.)  La 
Bible  nest  pas  la  meilleure  école  possible  de 
morale  pour  l'enfance  et  la  jeunesse.  (Vache- 
rot.)  Z/ecolb  du  malheur  est  une  école  de 
pitié.  (Parisot.) 

Il  n'est  rien  qui  corrompe  autant  que  le  bonheur. 
Et  la  meilleure  école  est  celle  du  malheur. 

FREVILLE. 

Les  camps  sont  quelquefois  l'école  des  grands  cœurs. 
Et  souvent  les  vaincus  embrassent  les  vainqueurs. 

Delille. 
Il  En  mauvaise  part.  Ce  qui  dispose  à  cer- 
tains vices  :  Les  plaisirs  publics  sont  devenus 
des  écoles  de  lubricité.  (Mass.)  Le  commerce 
est  /'école  de  ta-  tromperie.  (Vauven.)  Le 
commerce  est  /'école  de  la  ruse.  (Beauchêne.) 
La  milice  ne  devient  une  école  de  paresse  et 
de  vice  pour  la  plupart  des  enrôlés  que  parce 
qu'elle  dégénère  en  métier.  (Vacherot.)  La 
prison  est  /'École  du  vice.  (L.-J.  I, archer.)  Il 
Source  d'un  premier  enseignement  :  Nourri 
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au  milieu  de  la  Corse,  Bonaparte  fut  élevé  à 
cette  école  primaire  des  révolutions.  (Cha- 
teaub.) 

—  Maître  d'école.  Instituteur  qui  dirige  une 
école  primaire  :  Si  j'étais  maItrb  d'école, 
j'estimerais  mon  humble  métier  au-dessus  de 
tous  les  métiers  du  monde.  (Cormen.)  Il  Fig.  : 

Nature,  jeunesse,  santé. 

Sont  trois  bons  maîtres  d'école. 

Sedaine. 

—  Faire  école,  Rallier  autour  de  son  sys- 
tème un  grand  nombre  d'imitateurs  ou  d'adep- 
tes :  Michel-Ange,  Raphaël  ont  fait  école. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais...  il  doit  faire  école; 

Il  est  du  dernier  bien.    .    .    .' 

Al.  Duval. 

Il  Se  propager,  prendre  du  crédit  :  Une  idée 
de  Rousseau,  idée  chère  à  tous  les  pouvoirs 
révolutionnaires  et  qui  fait  école,  c'est  que 
le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  liberté  est  de 
passer  par  la  dictature.  (St-MarC  Gir.) 

—  Loc.  fam.  Prendre  le  chemin  de  l'école, 
Prendre  un  chemin  long  et  détourné  :  //  fait 
beau,  nous  sommes  çn  avance,  prenons  le 
chemin  de  l'école.  Il  Dire  les  nouvelles  de 
l'école,  Révéler  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  dans 
une  réunion,  dans  une  société  :" //  ne  faut 
pas  dire  les  nouvelles  de  l'école.  (Acad.) 

Il  Renvoyer  quelqu'un  à  l'école,  Lui  reprocher 
son  ignorance  en  quelque  matière.  Il  Aller  à 
une  école,  être  à  une  école,  Aller,  se  trouver 
auprès  de  gens  capables  de  former,  d'initier  : 

Aller,  être  à  une  bonne  école. 

Vous  êtes  là,  ma  mie,  en  très-mauvaise  école. 

Reunard.- 

Avant  que  Lise  allât  en  cette  école. 
Lise  n'était  qu'un  misérable  oison. 

La  Fontaine. 

On  juge  bien  qu'étant  d  telle  école, 
Point  ne  manqua  du  don  de  la  parole 

L'oiseau  disert. 

Cresset. 

Il  Aller  à  l'école  de  quelqu'un.  Prendre  des 
renseignements,  des  informations  auprès  de 
lui  :  //  faut  aller  A  votre  école  pour  ap- 
prendre cela.  H  S'emploie  quelquefois  ironique- 
ment : 
Tous  les  ingrats  ironf  en  foule  d  votre,  école, 
Puisqu'on  y  devient  quitte  en  pavant  de  parole. 

Corneille. 
—  Hist.  Chacun  des'sept  corps  de  troupes 
qui  composèrent  la  garde  de  l'empereur  de- 
puis Constantin  :  Les  sept  écoles  formaient 
un  effectif  de  3,500  hommes.  (Complém.  de 
l'Acad.)  Il  Ecole  du  palais,  Ecole  fondée  par 
Cliarleinagne,  dirigée  par  Alcuin,  et  qui  sui- 
vait l'empereur  partout  où  il  se  transportait. 
Il  Ecole  philosophique,  Ecole  historique  qui 
attribue  a  la  raison  et  a  la  liberté  humaines 
la  série  complète  des  faits  consignés  dans 
l'histoire.  Il  Ecole  fataliste,  Celle  qui  ne  voit 
dans  l'histoire  qu'un  enchaînement  de  faits. 
dus  à  la  fatalité.  Il  Ecole  historique,  Celle  qui 
s'attache  a  montrer  l'enchaînement  des  faits, 
à  en  expliquer  les  causes,  à  exposer  l'état 
des  mœurs  et  le  caractère  des  institutions. 
Se  dit  aussi  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
fonder  la  pratique  politique  sur  les  données 
de  l'histoire.  Il  Ecole  descriptive,  Celle  qui 
s'attache  à  exposer  les  faits  sans  les  commen- 
ter, les  expliquer,  les  apprécier.  Il  Ecole  de 
la  grande  assemblée,  Nom  donné  parmi  les 
bouddhistes  au  second  concile  bouddhique 
dans  lequel  fut  arrêtée  la  rédaction  des  cinq 
recueils;  le  Tripitaka,  composé  de  trois  re- 
cueils :  1°  les  Soutras,  ou  livre  de  la  prédica- 
tion ;  2»  le  Vinaya,  ou  le  livre  de  la  discipline  ; 
30  VAbhidanna,  ou  la  métaphysique,  qui  fu- 
rent arrêtés  dans  le  premier  concile  qui  se 
tint  après  la  mort  de  Sakya-Mouni,  près  de 
Radja^riha;  à  ces  trois  recueils,  le  second 
concile  en  joignit  deux  autres  :  la  Recueil  des 
mélanges  et  le  Recueil  des  formules  magi- 
ques. 

—  Mar.  Ecole  ou  Vaisseau-école,  Vaisseau 
à  bord  duquel  étudient  les  élèves  de  l'école 
navale  :  Le  vaisseau-école  stationne  ordinai- 
rement en  rade  de  Brest. 

—  Art  milit.  Série  d'exercices  :  Ecole  de 
peloton.  Ecole  de  bataillon. 

—  Artill.  Nom  donné  aux  garnisons  d'artil- 
lerie :  //  existe  aujourd'hui  en  France  treize 
écoles  d'artillerie,  établies  dans  les  villes  sui- 
vantes :  Auxonne,  Besançon,  Bourges,  Douai, 
La  Fère,  Grenoble,  Metz,  Bennes,  Strasbourg, 
Toulouse,  Valence,  Versailles,  Vincennes. 

—  Manège.  Aptitude  du  cheval  aux  travaux 
de  haute  école  :  Ce  cheval  a  de  /'école,  four- 
nil bien  à  /'école.  C'est  un  bon  cheval  J'écolw. 

tl  Haute  école,  Travaux  de  deux  pistes  au 
trot,  au  galop  :  Faire  de  la  haute  écolk. 
Dans  les  cirques,  on  fait  faire  de  la  haute 
école  aux  chevaux.  Il  Basse  école,  Exercices 
élémentaires  des  élèves  uni  aupmment  à 
monter  à  cheval.  Il  Cheval  hors  d'école,  Celui 
qui  a  oublié  son  exercice.  Il  Pas  d'école,  Al- 
lure que  l'on  emploie  pour  modérer  l'ardeur 
d'un  jeune  cheval. 

—  Littér.  Ecole  classique,  Celle  qui  recher- 
che surtout  la  richesse  et  la  pureté  de  la 
forme,  ei  qui  prend  ses  modèles  dans  les  au- 

'  leurs  anciens,  ainsi  que  dans  ceux  du  xvic  et 
,  du  xvne  siècle.  V. classique.  Il  Ecoleromanti- 
que,  Celle  qui  s'affranchit  des  règles  accep- 
j  tées  par  les  classiques.  V.  romantique.  Il 
1  Ecole  réaliste,  Celle  qui  n'a  pour  but  que  d'ex- 
I   primer  la  vérité  telle  qu'elle  est,  avec  la  seule 
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préoccupation  de  rester  scrupuleusement  dans 
le  vrai.  V.  réaliste. 

—  Peint.  Série  de  peintres  qui  ont  illustré 
une  nation  ou  une  contrée  :  Ecoles  italiennes. 
Ecole  bolonaise.  Ecole  espagnole.  Ecole 
française.  Ecole  hollandaise.  Ecole  alle- 
mande. Ecole  anglaise.  Le  coloris  de  /'école 
française  est  presque  toujours  faible  et  faux. 
(Grimm,)  Il  V,,  pour  les  diverses  écoles,  les 

mots   ANGLAIS,  ESPAGNOL,  FRANÇAIS  et  autres 

qui  déterminent  le  pays  auquel  ces  écoles  ap- 
partiennent. 

—  Mus.  Qualité  de  la  facture  :  Il  y  a  de 
/'école  dans  ce  finale.  Ce  duo  est  un  morceau 

d'ÉCOLB. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Faute  commise  par  un 
joueur  :  J'ai  fait  trois  écoles  dans  celte  par- 
tie. Vous  faites  école  sur  école.  Si  je  faisais 
des  écoles,  il  me  disait,  en  en  profitant,  oue 
je  me  dépêchais  trop.  (Balz.) 

C'est  une  dupa,  il  fait  en  un  tour  vingt  écoles. 

Beonakd. 

Une  école  maudite 

Me  coûte  en  un  moment  douze  trous  tout  de  suite- 

Regnard. 

Il  Se  dit  plus  spécialement  de  la  faute  d'un 
joueur  qui  oublie  de  marquer,  avant  de  jouer, 
tous  les  points  qu'il  aurait  dû  gagner  ou  qu'il 
gagne  réellement,  ce  qui  donne  le  droit  à 
l'adversaire  de  les  marquer  pour  son  propre 
compte.  Il  Dans  le  langage  ordinaire,  Lourde 
faute,  étourderie,  sottise,  pas  de  clerc  :  Faire 
une  cruelle  école.  Caroline  devient  d'un  rouge 
écarlate  en  comprenant  /'école  quelle  a  faite. 
(Balz.)  Il  Ecolede  l'école,  Faute  que  eominetuii 
joueur  quand,  son  adversaire  ayant  fait  une 
école,  il  ne  s'en  .aperçoit  pas  ou  bien  oublie 
de  la  marquer.  1!  Ecole  impossible,  Nom  donné 
à  l'école  qui  a  lieu  lorsqu'un  joueur,  ayant 
amené  des  points  qu'il  ne  peut  marquer  par 
impuissance,  vient  ensuite  à  les  oublier.  Il 
Fausse  école,  Faute  du  joueur  qui  marque  à 
son  profit  une  école  que  l'adversaire  n'a  pas 
faite,  ce  qui  autorise  celui-ci  à  la  marquer 
pour  son  propre  compte.  Il  Envoyer  son  adver- 
saire à  l'écote,  Se  marquer  les  points  qu'il  a 
omis  de  marquer  à  son  profit. 

Rem.  Locut.   prov.  Ecole  buissonnière. 

Nous  allons  compléter  ici  les  explications  que 
nous  avons  déjh  données  à  ce  sujet  au  iiiotnuis- 
sonnier.  Nous  avons  dit  qu'au  xvi=  siècle 
on  appelait  école  buissonnière  les  écoles  que 
les  protestants  tenaient  dans  la  campagne  à 
l'ombre  des  buissons,  pour  ne  pas  être  dé- 
couverts par  le  chantre  de  l'église  métro- 
politaine qui  présidait  aux  écoles  publiques. 
Le  parlement  de  Paris,  par  arrêt  du  9  août 
1552,  défendit  ces  écoles  buissonnières.  Ro- 
quefort présume  que  c'est  de  là  qu'est  venu 
le  proverbe  faire  l'écote  buissonnière,  les  écoles 
ayant  toujours  été  tenues  dans  les  grandes  vil- 
les, etjomais  dans  les  campagnes.  L'histoire  ne 
cite  qu'un  exemple  du  contraire,  fuit  ohserver 
Roquefort  avec  plus  ou  moins  de  vérité:  c'est 
celui  du  docte  Abailard  quand  il  se  retira  dans 
la  solitude  du  Paruclet,  et  certes  on  ne  soup- 
çonnera jamais  les  disciples  du  savuut  docteur 
de  s'être  amusés  à  faire  l'école  buissonnière. 
M.  Moisant  de  Brieuc  parle  ainsi  de  l'origine 
de  cette  façon  de  parler:  •  Cette  locution  est 
née  au  village,  et  M.  de  Cotgravé ,  dans 
son  Dictionnaire,  l'explique  ainsi  :  ■  Chercher 
»  des  nids  de  petits  oiseaux.  »  Par- où  il  mar- 
que qu'il  a  cru  qu'un  enfant  est  dit  faire  l'é- 
cole buissonnière  lorsqu'au  lieu  d'uller  à  l'é- 
cole il  s'amuse  à  chercher  des  nids  dans  les 
haies  et  dans  les  buissons,  ce  qui  est  assez  le 
divertissement  des  entants.  Claudien,  dans 
l'épilhala  ne  de  Celerine,  parlant  des  Amours 
qui  s'étaient  épandus  ça  et  là  lorsque  Vénus 
dormait,  dit  : 
Pars  vigiles  ludunt.  aut  per  virgulta  vaganiet 
Scrutantur  nidos  avium. 
Mais  M.  Goulurt  semble  donner  lieu  de  croire 
qu'il  a  pensé  qu'un  en  fan  1  faisait  l'école  buis- 
sonnière quand,  au  lieud'aller  à  l'école  par 
crainte  d'être  châtié  pour  quelque  faute ,  il 
se  cachait  derrière  un  buisson.  » 

Ménage  estime  que  la  première  étymologie 
indiquée  par  M.  Moisant  de  Brieuc  est  la  vé- 
ritable ;  il  cite  à  l'appui  ces  vers  de  Marot  : 
Où  pas  a  pas  ,  le  long  des  bilissonnets, 
Allais  cherchant  le  nid  des  chnrdonnots. 

Il  remarque  aussi  que  Marot  a  employé  cette 
façon  de  parler  dans  son  coq-à-l'ine  à  Lyon 
Janet  : 

Vray  est  qu'elle  fut  buissonnière 

L'école  de  ceux  de  Paviel 

Voici  une  autre  explication  :  au  moyen  âge, 
chaque  écolier  faisant  partie  des  petites  écoles 
de  Paris  payait  une  rétribution  a  son  tnultre, 
qui  à  son  tour  en  payait  une  au  chantre  de 
Notre-Dame.  Quelques  maîtres,  pour  se  sous- 
traire ii  celte  redevance,  tenaient  leur  école 
dans  des  lieux  écartés  ou  même  dans  les 
champs  et  les  bois  qui  environnaient  la  capi- 
tale :  d'où  les  écoles  auraient  pris  le  nom  a'é- 
coles  buissonnières.  Telle  serait  l'origine  du 
proverbe  faire  l'école  buissonnière.  Il  l'uul  dire 
cependant  que  cette  explication  ne  concorde 
guère  avec  le  sens  actuel. 

—  Encycl.  Hist.  Après  la  conquête  des 
Gaules,  les  Romains  s'efforcèrent  par  ions  les 
moyens  possibles  d'affermir  leur  domination 
dans  ce  pays.  En  habiles  politiques  qu'ils 
étaient,  ils  s'emparèrent  de  l'instruction,  et, 
dans  toutes  les  capitales  de  ce  vaste  terri- 
I    toire,  fondèrent  des  établissements  qui  eu- 
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rent,  il  ne  faut  pas  en  douter,  une  grande  in- 
fluence sur  les  rapports  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  Ainsi,  l'ancienne  capitule  des 
Eduens,  Antun,  vit  s'élever  dans  son  sein  une 
école  où  furent  enseignées  la  langue  latine,  la 
législation  et  les  sciences  romaines.  Bientôt 
des  établissements  analogues  furent  fondés  k 
Marseille,  à  Lyon,  à  Toulouse,  à  Arles,  à 
Vienne,  et  les  lettres  grecques  et  latines  y 
brillèrent  d'un  vif  éclat.  De  plus,  dans  la  mai- 
son de  tout  riche  particulier  romain,  il  y  avait 
une  école  où  les  jeunes  esclaves  étaient  in- 
struits par  des  pédagogues  escla'ves  eux-mê- 
mes. Durant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  Gaule  au  ier  et  au  ne  siècle  de  notre  ère, 
la  plupart  de  ces  établissements  furent  dé- 
truits ;  mais  ils  reparurent  sous  les  règnes  de 
Constance  Chlore  etde  Constantin.  Constance, 
en  faisant  rebâtir  la  ville  d'Autun,  ruinée  lors 
de  la  première  révolte  des  bagaudes,  y  réta- 
blit les  académies  qui  l'avaient  fait  surnommer 
l'Athènes  des  Gaules.  Il  y  appela  les  profes- 
seurs les  plus  illustres  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  et  en  confia  la  direction  au  rhéteur 
Eumène,  auquel  il  écrivit  une  lettre  curieuse 
qui  nous  a  été  conservée  et  qu'il  termine 
ainsi  :  «  Pour  ta  témoigner  la  considération 
particulière  que  nous  avons  de  ton  mérite, 
nous  t'assignons  une  somme  annuelle  de 
300,000  sesterces.  »  Mais  les  nouvelles  écoles, 
appelées  d'abord  municipales,  et  plus  tard  im- 
périales, ne  purent  résister  à  l'influence  tou- 
jours croissante  du  christianisme  et  à  la  dé- 
cadence intérieure  de  l'empire.  «  Les  classes 
supérieures,  dit  M.  Guizot,  étaient  en  pleine 
dissolution;  les  écoles  tombaient  avec  elles; 
les  institutions  subsistaient  encore,  mais  vi- 
des :  l'âme  avait  quitté  le  corps.  »  Vers  la  fin 
du  ve  siècle,  les  grandes  écoles  municipales 
de  Bordeaux,  de  Trêves,  de  Poitiers,  de 
Vienne,  etc.,  avaient  disparu,  et  à  leur  place 
s'élevèrent  les  écoles  dites  cathédrales  ou  épi- 
scopates,  parce  que  chaque  siège  épiscopal 
avait  la  sienne.  Quelques  diocèses  en  possé- 
daient encore  d'autres  dont  il  serait  difficile 
de  faire  connaître  l'origine;  telle  fut  l'école 
de  Mouzon,  qui  devint  très-célèbre,  quoique 
Reims,  dans  le  diocèse  duquel  elle  était  située, 
eût  aussi  une  école  épisoopale.  Bientôt  des 
écoles  furent  annexées  à  la  plupart  des  mo- 
nastères, et  l'on  vit  le  clergé  créer  dans  les 
campagnes  les  écoles  ecclésiastiques,  dont  le 
concile  de  Vaison ,  en  1539,  recommandait 
instamment  la  propagation.  «  D'après  la 
coutume  d'Italie,  est-il  dit  dans  les  actes  de 
cette  assemblée,  tous  les  prêtres  de  la  cam- 
pagne recevront  chez  eux  les  jeunes  lecteurs 
non  mariés,  pour  les  élever  ainsi  que  de  bons 
pères,  pour  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
et  pour  les  instruire  dans  la  loi  de  Dieu.  » 

Les  écoles  épiscopales  paraissant  avoir  eu 
un  but  et  un  emploi  très-restreints  :  elles 
étaient  destinées  à  fournir  aux  besoins  de 
l'église  et  de  l'évéqiie;  on  s'attachait  surtout 
à  y  former  des  lecteurs  et  des  chantres  pour 
l'office  divin  :  c'étaient  plutôt  des  séminaires 
que  des  écoles  proprement  dites.  IL  n'en  était 
pas  de  même  des  écoles  monastiques,  où  les 
lettres  profane»  faisaient  souvent  partie  des 
éludes.  La  règle  prescrivait  aussi  de  copier 
les  manuscrits,  de  s'exercer  au  chant,  etc. 
On  y  donnait  en  outre  les  notions  astronomi- 
ques et  mathématiques  nécessaires  pour  dé- 
terminer les  fêles  mobiles  et  composer  les  cy- 
cles qui  en  fixaient  l'époque.  Cependant,  dans 
tous  les  établissements,  la  théologie  était  la 
base  de  l'enseignement;  les  autres  sciences 
n'y  étaient  étudiées  que  sous  le  point  de  vue 
de  leurs  rapports  avec  celle-là. 

Les  écoles  épiscopales  les  plus  florissantes 
du  vie  an  vme  sièule  furent  celles  de  Poitiers, 
de  Paris,  du  Man>,  de  Bourges,  de  Vienne,  de 
Chalon-sur-Saône,  d'Arles  et  de  Gap.  ACler- 
moiit,  en  Auvergne,  il  y  avait,   outre   l'école 
épiscopale ,  une   école  où  l'on  enseignait  le 
coile  théodosien.   Parmi   les  écoles  monasti- 
ques  les    plus    remarquables,  on  doit  citer 
celles  de   Ltixenil,  de   Fontenelle  ou   Saint- 
Viindrille,  de  Sittrin,  eu  Normandie,  de  Saint- 
Médard  k  Soissons   et  enfin  celle  de  Lerins 
dans  les  îles  dllyères;  mais,  sous  les  der- 
niers   rois    mérovingiens,  ces  écoles  étaient 
toitibées  dans   une  complète  décadence,  par 
suite  de  l'usurpation  de  la  plupart  des  posses- 
sions ecclésiastiques  par  les  seigneurs  laïques. 
Charles   Martel  et  Pépin  cherchèrent  à  les 
faire    revivre;   mais   c'était   a   Charlemagne 
qu'était  réservée  la  gloire  d'une  entière  res- 
tauration,  (Je -prince,   secondant  le   mouve- 
ment  littéraire  qui   se  manifestait  de   toute 
part,  fonda  dans  les  évèchés  et  les  monas-    I 
tere.s   des   écoles  où  les  laïques   eux-mêmes   ! 
devaient  être   admis.   «  Que   votre  dévotion    I 
agréable  à   Dieu,   écrit-il   à   l'abbé   Baugulf,    I 
sache  que,  de  concert   avec  nos  fidèles,  nous    ' 
avons  jugé  utile  que,  dans  les  épiscopats  et   , 
dans  les  monastères  confiés  par  la  faveur  du    ' 
Christ  à  notre  gouvernement,  on  prit  soin, 
non-seulement  de  vivre  régulièrement  et  se-    I 
Ion  notre  sainte  religion,  mais  encore  d'in-    I 
struire  dans  la  science  des  lettres  et  selon  la   ; 
capacité  de  chacun  ceux  qui  peuvent  appren- 
dre avec  l'aide  de  Dieu...  Car  quoiqu'il  soit 
mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  il  faut  sa- 
voir avaut  de  faire...  Or,  plusieurs  monastè- 
res nous  ayant,  dans  ces  dernières  années, 
adressé  des  écrits  dans  lesquels  on  nous  annon- 
çait que  les  frères  priaient  pour  nous  pendant 
les  saintes  cérémonies  et  dans  leurs  pieuses 
oraisons,  nous  avons  remarqué  que  dans  la 
plupart  de  ces  écrits  les  sentiments  étaient 
bous  et  les  paroles  grossièrement  incultes  ; 
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car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien 
au  dedans,  une  langue  malhabile  et  qu'on 
avait  négligé  d'instruire  ne  pouvait  l'exprimer 
sans  faute.  Nous  avons  dès  lors  commencé  à 
craindre  que,  de  même  qu'il  y  avait  peu  d'ha- 
bileté à  écrire,  de  même  aussi  l'intelligence 
des  saintes  Ecritures  ne  fût  beaucoup  moindre 
qu'elle  ne  devait  être.  Nous  vous  exhortons 
donc,  non-seulement  à  ne  pas  négliger  l'é- 
tude des  lettres,  mais  à  travailler  d'un  coeur 
humble  et  agréable  à  Dieu,  pour  être  en  état 
de  pénétrer  facilement  et  sûrement  les  mys- 
tères des  saintes  Ecritures.  Or,  il  est  certain 
que,  comme  il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures 
des  allégories,  des  ligures  et  autres  choses 
semblables,  celui-là  les  comprendra  plus  fa- 
cilement et  dans  leur  vrai  sens  spirituel  qui 
sera  bien  instruit  dans  la  science  des  lettres. 
Qu'on  choisisse  donc  pour  cette  œuvre  des 
hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  possibilité 
d'apprendre  et  l'art  d'instruire  les  autres... 
Ne  manque  pas ,  si  tu  veux,  d'envoyer  un 
exemplaire  de  cette  lettre  k  tous  les  évèques 
suffragants  et  à  tous  les  monastères.  » 

Cette  recommandation  de  Charlemagne  et 
les  efforts  des  évéques  ne  restèrent  pas  vains  : 
partout  des  écoles  s'élevèrent  d'où  devaient 
sortir  les  hommes  les  plus  illustres  du  siècle 
suivant;  par  exemple,  celles  de  Perrière, 
en  Gatinais;  de  Fulde,  dans  le  diocèse  de 
Mayence  ;  de  Reichenau,  dans  celui  de  Con- 
stance; d'Aniane,  en  Languedoc;  de  Fonte- 
nelle  ou  Saint-Vandrille,en  Normandie.  Les 
laïques  furent  admis  dans  ces  écoles,  car  il 
n'y  avait  plus  de  séparation  entre  la  société 
civile  et  la  société  religieuse:  le  clergé  avait 
repris  son  véritable  rôle  de  promoteur  du  dé- 
veloppement intellectuel.  On  lit  dans  un  ca- 
pitulaire  de  Théodulf,  évêque  d'Orléans,  les 
deux  articles  suivants  ;  >  Si  quelqu'un  des 
prêtres  veut  envoyer  à  ïécole  son  neveu  ou 
tout  autre  de  ses  parents,  nous  lui  permet-' 
tons  de  l'envoyer  k  l'église  de  la  Sainte-Croix, 
ou  au  monastère  de  Saint-Aignan,  ou  de  Saint- 
Benoît,  ou  de  Saint-Lazare,  ou  k  tout  autre 
des  monastères  confiés  k  notre  gouvernement. 
Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les 
bourgs  et  les  campagnes;  et  si  quelqu'un  des 
fidèles  veut  leur  confier  ses  petits  enfants 
pour  leur  faire  étudier  les  lettres,  qu'ils  ne 
se  refusent  point  k  les  recevoir  et  à  les  in- 
struire, mais  qu'au  contraire  ils  les  ensei- 
gnent avec  une  parfaite  charité,  se  souve- 
nant qu'il  a  été  écrit  :  «  Ceux  qui  auront  été 
•  savants  brilleront  comme  lés  leux  du  firma- 
■  ment,  et  ceux  qui  en  auront  instruit  plusieurs 
»  dans  la  voie  de  la  justice  luiront  comme  les 
»  étoiles  dans  toute  l'éternité.»  En  outre,  qu'en 
instruisant  les  enfants,  ils  n'exigent  pour  cela 
aucun  prix  et  ne  reçoivent  rien,  excepté  ce 
que  les  parents  leur  offriront  volontairement 
et  par  affection.  » 

Le  moine  de  Saint-Gall  parle  aussi  d'une 
école  d'enfants  que  Charlemagne  aurait  insti- 
tuée et  confiée  a  l'Ecossais  Clément,  et  il  ra- 
conte à  ce  sujet  une  de  ces  anecdotes  très- 
peu  authentiques  dont  il  est  fort  prodigue, 
mais  qui  peignent  si  bien  la  cour  du  monar- 
que franc.  Pour  mieux  encourager  les  ef- 
forts du  clergé,  Charlemagne  donna  lui-même 
l'exemple  en  fondant  l'école  palatine,  qui  le 
suivait  partout  dans  ses  expéditions  et  à  la 
tête  do  laquelle  il  avait  placé  Alcuin.  Parmi 
ceux  qui  assistaient  aux  leçons  d'Alcuin  se 
trouvaient  les  trois  fils  de  Charlemagne  : 
Charles,  Pépin  et  Louis,  sa  sœur  et  sa  fille 
Gisla;  les  conseillers  ordinaires  :  Adalhard, 
Angilbert,  Flavius  Damœtas,  Eginhard,  l'ar- 
chevêque de  Mayence  Riculf,  et  Rigbod,  ar- 
chevêque de  Trêves.  Le  maître  parlait  Ik  de 
toutes  choses.  Il  nous  reste  une  disputatio  ou 
conversation  entre  Alcuin  et  Pépin  qui  donne 
une  singulière  idée  de  ces  leçons.  On  peut  en 
juger  par  l'extrait  suivant  : 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'écriture? 

Alcuin.  La  gardienne  de  l'histoire. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  la  parole? 

Alcuin.  L'interprète  de  l'âme. 

Pépin.  Qu'est-ce  qui'  donne  naissance  à  la 
parole? 

Alcuin.  La  langue. 

Pépin,  Qu'est-ce  que  la  langue  ? 

Alcuin.  Le  fouet  de  l'air. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'air? 

Alcuin.  Le  conservateur  de  la  vie. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  la  vie? 

Alcuin.  Une  jouissance  pour  les  heureux, 
une  douleur  pour  les  misérables,  l'attente  de 
la  mort. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  la  mort? 

Alcuin.Uh  événement  inévitable,  un  voyage 
incertain,  un  sujet  de  pleurs  pour  les  vivants, 
la  confirmation  des  testaments,  le  larron  des 
hommes. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'homme? 

Alcuin.  L'esclave  de  la  mort,  un  voyageur 
passager,  hôte  dans  sa  demeure. 

Pépin.  Comment  l'homme  est-il  placé? 

Alcuin.  Comme  une  lanterne  exposée  aux 
vents. 

Si  ces  questions  et  ces  réponses  offrent  un 
certain  caractère  mystique  qui  était  dans 
l'esprit  du  moyen  âge ,  elles  avaient  du 
moins,  dans  leur  sens  plus  ou  moins  obscur, 
l'avantage  de  frapper  plus  vivement  le  génie 
un  peu  abrupt  des  hommes  de  cette  époque. 
Lorsque  ce  célèbre  Alcuin  fut  nommé  abbé 
de  Saint -Martin  de  Tours  et  chargé  par 
Charlemagne  de  réformer  ce  monastère,  il 
s'occupa  surtout  de  l'école  qui  en  dépendait 
et  qui  eut  une  si  grande  renommée  pendant 


ECOL 

tout  le  siècle  suivant.  Voici  en  quels  termes 
il  rend  compte  à  l'empereur  de  ses  nombreux 
travaux  :  t  Aux  uns,  dit-ïl,  j'offre  le  miel 
de  l'Ecriture;  je  m'efforce  de  nourrir  les  au- 
tres des  fruits  de  la  subtilité  grammaticale. 
Il  en  est  que  j'enivre  du  vin  des  sciences  an- 
tiques; il  en  est  un  petit  nombre  que  j'éclaire 
de  la  splendeur  et  de  l'ordre  des  astres.»  Cette 
organisation  de  l'enseignement  nous  offre 
le  premier  exemple  du  système  d'instruction 
suivi  dans  tout  le  moyen  âge,  et  qui  avait 
pour  base  le  trivium,  comprenant  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  dialectique ,  et 
le  qùadrivium,  comprenant  l'arithmétique,  la 
géométrie,  la  musique  et  l'astronomie,  divi- 
sions déjà  adoptées  du  reste  dans  les  écoles 
antiques.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
dans  l'école  de  Tours  il  y  avait  une  salle  spé- 
cialement destinée  aux  copistes  des  manu- 
scrits; on  y  voyait  une  inscription  en  vers, 
composée  par  Alcuin,  qui  enjoignait  aux  co- 
piste^ la  plus  minutieuse  exactitude  et  leur 
recommandait  expressément  de  ne  pas  mettre 
un  mot  pour  un  autre  et  de  ponctuer  avec 
soin. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  mort 
de  Charlemagne  ait  entraîné  immédiate- 
ment la  décadence  des  établissements  d'in- 
struction qu'il  avait  fondés;  sous  ce  point  de 
vue,  ses  successeurs,  Louis  le  Débonnaire  et 
Charles  le  Chauve,  continuèrent  son  œuvre. 
Dans  le  concile  de  Paris  tenu  en  829,  les 
évèques  demandèrent  au  roi  Louis  que,  sui- 
vant la  tradition  paternelle ,  il  fondât  trois 
écoles  publiques  dans  les  trois  villes  les  plus 
considérables  de  son  royaume.  Ces  écoles  pu- 
bliques ressemblaient  assez  it  celles  qui  plus 
tard  prirent  le  nom  d'universités.  Un  autre  fait 
assez  curieux,  c'est  la  fondation,  enS24,  d'une 
école  gratuite  k  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  par  Adalard,  parent  de  Charlemagne. 
Charles  le  Chauve,  comme  on  sait,  avait  eu 
pour  les  lettres  le  même  goût,  le  même  amour 
que  son  père.  «  Il  philosophe  bien,  dit  un  au- 
teur contemporain,  et  il  tient  les  rênes  de3 
philosophes  de  son  empire...  Son  palais  est 
une  école  des  arts  libéraux.  On  contemple 
avec  admiration,  dans  la  cour  de  la  dignité 
royale,  le  gymnase  de  toutes  les  sciences.  » 
Ce  prince  releva  l'école  palatine  en  y  appe- 
lant des  savants  étrangers,  et  elle  prospéra 
tellement  'que,  suivant  le  même  chroniqueur 
contemporain,  la  Grèce  aurait  envié  le  sort 
de  la  France,  et  que  la  France  n'avait  rien  à 
envier  à  l'antiquité.  »  Les  esprits  furent  si 
frappés  de  l'éclat  que  jeta  la  culture  des  let- 
tres sur  la  cour  de  ce  prince,  qu'au  lieu  de  dire 
l'école  du  palais,  on  disait  le  palais  de  l'école. 
Il  faut  encore  ajouter  que  dans  deux  conciles, 
tenus  l'un  en  855  et  l'autre  en  859,  des  dispo- 
sitions furent  prises  pour  relever  l'enseigne- 
ment des  lettres  divines  et  humaines.  Malgré 
les  terribles  désastres  qui  signalèrent  la  chute 
de  la  dynastie  carlovingienne,  on  ne  peut  pas 
dire  que,  dans  la  série  des  travaux  intellec- 
tuels, il  y  ait  eu  solution  de  continuité  du 
ix«  au  xi"  siècle.  Les  écoles  de  Paris,  de 
Reims,  de  Fleury-sur-Loire,  de  Lyon  et  de 
Tours,  qui  ne  cessèrent  de  prospérer,  unis- 
sent sous  ce  rapport  la  France  carlovingienne 
k  la  France  capétienne.  Plusieurs  autres 
écoles,  qui  étaient  tombées  en  décadence,  se 
relevèrent  même  pendant  cette  période;  telles 
furent  celles  de  Marmoutiers  et  de  Saint- Ri- 
quier.  Seulement,  tandis  que  le  Midi  semblait 
oublier  de  plus  en  plus  la  tradition  gréco-ro- 
maine, qui  s'était  longtemps  perpétuée  dans 
ses  antiques  écoles,  les  Normands,  nouvelle- 
ment convertis,  en  bâtissant  une  multitude 
d'églises  et  de  monastères,  multiplièrent  les 
écoles  dans  la  partie  du  territoire  où  ils  s'é- 
taient établis,  de  telle  sorte  qu'au  milieu  du 
xe  siècle  la  Normandie  se  trouva  le  pays  de 
France  où  il  y  avait  le  plus  de  vie  intellec- 
tuelle. Parmi  les  écoles  les  plus  illustres  de 
cette  contrée,  il  faut  citer  :  1 école  cathédrale 
de  Rouen,  celles  de  Saint-Ouen,  de  la  Trinité, 
de  Jumiéges,  de  Fontenelle,  de  Fécamp,  de 
Lisieux,  de  Caen,  du  Mont-Saint-Michel,  et 
surtout  celle  de  l'abbaye  du  Bec. 

Cependant  l'école  de  Paris  surpassa  bientôt 
toutes  les  autres.  Par  l'avènement  des  capé- 
tiens, cette  ville  prit  une  importance  consi- 
dérable :  elle  devint,  du  reste,  par  ce  fait  la 
capitale  naturelle  du  royaume.  Dès  l'an  900, 
on  avait  vu  Rémi,  moine  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  venir  y  enseigner  la  philosophie 
scolastique.  Il  fut  remplacé  par  son  disciple 
Odon,  auquel  succédèrent  d'illustres  docteurs, 
comme  Roscelin, Guillaume  de  Chainpeaux,et 
l'élève  en  même  temps  que  le  rival  de  celui-ci 
Abailard.  Les  écoles  les  plus  célèbres  étaient 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  qu'un 
poète  contemporain  appelle  mons  ambitionis. 
De  toutes  les  parties  de  l'Europe  on  venait 
étudier  à  Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  VII, 
ou,  au  plus  tard,  au  commencement  du  règne 
suivant,  les  Anglais  et  les  Danois  y  avaient 
des  collèges  fondés  pour  eux.  Bientôt,  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  maîtres  et  des  élè- 
ves, la  diversité  des  nations  auxquelles  ap- 
partenaient ceux-ci,  enfin  la  variété  des 
études  firent  sentir  le  besoin  d'une  organisa- 
tion. Ou  vit  alors  les  maîtres  des  différentes 
écoles  de  Paris  se  réunir  en  corporation  et  re- 
connaître un  chef.  Les  élèves  se  partagèrent 
en  même  temps  en  quatre  grandes  nations, 
sous  les  noms  de  France,  Angleterre,  Nor- 
mandie et  Picardie.  Telle  fut  l'origine  de  l'U- 
niversité de  Paris,  qui  absorba  toutes  les 
écoles  de  la  capitale,  et  à  l'exemple  de  la- 
quelle les  autres  grandes  villes  du  royaume 
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eurent  bientôt  aussi  leurs  universités.  V.  uni- 
versité. 

—  Littér.  Chefs  d'école.  Nous  ne  voulons 
point  faire  ici  l'histoire  de  toutes  les  écoles 
littéraires,  c'est-à-dire  de  toutes  ces  applica- 
tions différentes  de  diverses  théories  sur  le 
beau, de  ces  règles  de  l'art,de  ces  règles  du  goût 
qu'un  siècle  proclame  souveraines  et  qu'un 
autre  siècle  déclare  impuissantes;  nous  ne  vou- 
lonsqu'esquisser  rapidement  quelques  traits  de 
la  physionomie  de  ceux  que  la  faveur  publique 
met  au-dessus  de  toua  leurs  contemporains, 
et  en  qui  plusieurs  générations  d'hommes  de 
talent  cherchent  leur  inspiration  et  leurs  mo- 
dèles; idoles  magnifiques,  quelquefois  dignes 
de  l'admiration  générale,  mais  toujours  expo- 
sées aux  brusques  caprices  de  la  popularité. 
Nous  n'hésiterions  pas  à  mettre  Homère  au 
premier  rang,  parmi  les  chefs  d'école,  s'il 
était  prouvé  que  Homère  eût  existé.  Mais  il 
faut  pour  le  croire,  depuis  les  grands  travaux 
de  la  critique  allemande ,  une  foi  robuste. 
Sans  doute  ,  les  premiers  siècles  de  la  civili- 
sation grecque  ont  vu  se  développer  tout  un 
cycle  d'épopées ,  toute  une  école  de  poètes 
épiques,  chantres  de  la  grande  lutte  de  l'O- 
rient contre  l'Occident.  Ecole ,  le  mot  n'est 
peut-être  pas  exagéré,  car  il  dut  y  avoir 
comme  une  sorte  d'enseignement  poétique  se 
transmettant  parmi  ces  aèdes  assis  à  lu  table 
des  rois,  et  plus  tard  parmi  ces  rhapsodes 
dont  la  mémoire  fidèle  a  livré  k  un  siècle  plus 
cultivé  les  magnifiques  lambeaux  de  l'imagi- 
naiioniprimitive.  Mais  les  chefs  do  cette  école, 
la  nuit  des  temps  les  a  pour  jamais  envelop- 
pés,  ou  plutôt  ces  essais,  qu'aucune  oeuvre 
achevée  n'a  jamais  surpassés,  sont  nés  spon- 
tanément, sans  culture  littéraire,  sans  ré- 
flexion critique,  sans  modèle,  sans  imitation. 
Ces  écoles-la.  n'ont  pas  de  chefs. 

L'école  véritable,  enrégimentée,  façonnée 
aux  théories  et  docile  aux  préceptes  ,  ne  se 
forme  pas  même  autour  de  ces  génies  hardis, 
solitaires,  qui  marchent  les  premiers  dans  les 
sentiers  inconnus,  et  dont  les  oeuvres  sont 
plutôt  des  révélations  nouvelles  et  soudaines 
que  le  résultatnaturel  d'une  civilisation  avan- 
cée et  d'un  état  social  déjà  fort  perfectionné. 
Le  sombre  et  terrible  Eschyle  n'a  ni  dis- 
ciples ni  imitateurs,  Sophocle  lui-même, 
génie  déjà  plus  poli  et  qui  possède  tout  en- 
semble et  la  grandeur  de  son  prédécesseur, 
et  l'élégante  beauté  de  ses  successeurs,  So- 
phocle n'est  pas  chef  d'école.  Il  faut  arriver 
à  Euripide  ,  à  cet  art  dramatique  tout  parti- 
culier que  produit,  comme  un  fruit  mûr,  la 
société  grecque  d  alors,  toute  pleine  de  fer- 
mentations politiques  et  grammaticales,  phi- 
losophiques et  littéraires.  Son  draine  est  l'écho 
de  tous  les  sentiments,  la  voix  harmonieuso 
de  tous  les  instincts  du  peuple  athénien.  Aussi 
autour  de  lui  se  forme  une  véritable  école 
d'imitateurs,  et  ce  drame  passera  de  la  Grèce 
à  l'Italie  cent  fois  traduit,  à  la  fois  dernier 
éclat  d'une  littérature  déjà  en  décadence  et 
initiateur  d'une  littérature  naissante.  Sen-' 
timents  humanitaires  et  cosmopolites,  intri- 
gues romanesques,  développements  philoso- 
phiques, pathétique  puissant  et  profond,  voilà 
ce  que  le  maître  transmet  k  ses  imitateurs 
grecs  et  latins,  depuis  son  fils  jusqu'à  En- 
niiis  et  jusqu'à  Sènèque.  La  comédie  nous 
offre  le  même  spectacle.  Aristophane,  le  su- 
blime, le  hardi,  a  quelques  rivaux,  il  n'a  point 
d'élèves;  c'est  un  peu  plus  tard,  aux  in- 
venteurs de  la  comédie  nouvelle  ,  pleine  de 
délicatesses  ,  de  grâces  raffinées  ,  que  s'atta- 
chera la  comédie  grecque  et  latine. 

A  Rome ,  le  goût  public  fut  longtemps, 
même  après  l'invasion  de  la  culture  grecque, 
trop  grossier,  trop  ennemi  de  la  réflexion  lit- 
téraire et  du  goût  érudit,  pour  qu'il  se  formât 
de  véritables  écoles.'  Plaute  mettait  ailleurs 
son  ambition  :  faire  rire  était  son  but,  s'en- 
richir, sa  récompense;  médiocre  littérateur, 
sans  doute,  mais  homme  de  génie.  Tout  autre 
fut  Térence  ,  élevé  parmi  les  délicats,  écri- 
vant pour  les  gens  de  bien  (ioiii)  avec  tout 
le  soin  et  le  raffinement  d'un  académicien  : 
véritable  académie,  en  effet,  que  cette  so- 
ciété élégante  et  polie  des  Scipions ,  qui  ne 
faisait  point  école  seulement  en  politique,  en 
stratégie,  en  philosophie,  mais  en  littérature 
et  en  grammaire  même.  Le  satirique  Luci- 
lius  sutirisait  sur  l'orthographe,  et  tout  une  ■ 
école  de  grammairiens  et  de  critiques  devait 
ensuite  sortir  de  là  avec  /Elius  Stilo  et  Var- 
ron.  Mais  tout  cela  était  encore  trop  au-des- 
sus du  mouvement  général;  il  faut  qu'un 
chef  d'école  soulève  autour  de  lui  l'opinion 
de  la  foule  ,  et  Térence  ne  sut  pas  la  passion- 
ner. Ce  ne  sont  encore  que  des  essais  d'é- 
cole. 

L'éloquence  à  Athènes  avait  eu  ses  fac- 
tions ;  aussi  Démosthène  avait  marché  seul 
et  sans  disciple,  comme  son  maître,  sur  les 
hauteurs  inaccessibles  de  la  perfection  ora- 
toire. Ce  fut  autour  d'orateurs  moins  poli- 
tiques, moins  agissants  que  la  Grèce  fit  son 
éducation.  Isocrate ,  l'habile  et  élégant  par- 
leur, le  polisseur  éternel  de  périodes  arron- 
dies, fut  le  maître  favori  de  toute  une  géné- 
ration de  beaux  diseurs  qui  laissèrent  périr 
la  liberté.  A  Rome  ,  on  vit  deux  écoles  en 
lutte  :  celle  de  Cicéron,  aux  longues  et  har- 
monieuses périodes  ,  k  l'abondance  asiatique, 
aux  grâces  oratoires,  aux  délicatesses  du  lan- 
gage ;  puis  celle  de  Brutus  et  de  ceux  qui  s'ap- 
pelaient les  attigues,  à  la  phrase  brève  et  sé- 
vère, au  raisonnement  sec  et  nerveux;  ceux- 
là  n  eurent  pas  le  bonheur  de  trouver   un 
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Démosthène  dans  leurs  rangs.  Cicéron  l'em- 
porta et  charma  de  son  éloquence  fleurie  un 
demi-  siècle  ;  tout  en  parlant,  le  grand  ora- 
teur, honnête  mais  indécis,  oublia  d'agir.  Il 
se  réveilla  quand  la  République  n'existait 
plus  :  il  lit  les  Philippiques;  mais  cette  der- 
nière éloquence,  où  il  s'était  surpassé  lui- 
même  ,  ne  fit  pas  école.  La  mort  en  fut  le 
prix  ,  et  la  tyrannie  qui  naissait  alors  dut 
décourager  les  imitateurs. 

Toutefois  ,  le  style  de  Cicéron  régna  long- 
temps encore,  jusqu'au  moment  où  un  au- 
tre favori  du  goût  public  montra  de  nou- 
velles voies  :  c'était  Sénèque  ,  l'homme  aux 
sentences  aiguisées ,  aux  brillantes  pensées, 
au  style  taillé  à  facettes  ,  que  Quintilien  fus- 
tigea vivement  de  sa  férule  sévère.  Il  eut  des 
imitateurs  nombreux;  mais  le  métier  de  chef 
d'école  devenait  décidément  dangereux,  dès 
qu'on  glissait  sous  une  forme  nouvelle  les 
vieux  sentiments  de  dignité  humaine  et  d'in- 
dépendance courageuse.  Il  reçut  l'ordre  de 
s'ouvrir  les  veines  :  il  l'exécuta. 

Le  moyen  âge  nous  fait  assister  au  même 
phénomène  que  la  Grèce  primitive.  C'est 
(moins  l'udmirable  perfection)  la  même  pro- 
duction d'innombrables  épopées,  romans, 
chansons  de  gestes,  les  cycles  interminables 
de  Charlemagne  et  de  la  Table  ronde,  les 
exploits  des  paladins,  les  merveillesdu  Graal, 
les  magnifiques  créations  des  Niebelungen, 
un  prodigieux  et  actif  mélange  d'esprit  en- 
thousiaste, satirique,  de  chevalerie,  de  mys- 
ticisme païen  ou  chrétien,  tout  cela  souvent 
sans  noms  d'auteurs,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble de  distinguer  les  modèles  des  imitations, 
les  initiateurs  des  disciples.  La  Chanson  de 
Roland,  le  plus  beau  monument  de  cette  fé- 
conde période,  est  attribuée  par  conjecture 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 

Mais  avec  la  Renaissance  devaient  so  for- 
mer, à  la  ressemblance  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
des  sociétés  de  lettrés,  unissant  leurs  efforts, 
soumis  à  une  discipline  commune,  se  préci- 
pitant avec  ardeur  dans  une  voie  nouvelle: 
c'est  la  grande  école  de  la  Pléiade.  Ronsard 
en  fut  le  chef;  il  connut  toutes  les  douceurs 
de  ce  rôle,  il  en  a  éprouvé  depuis  toutes  les 
vicissitudes.  Certes,  jamais  école  ne  se  gros- 
sit plus  rapidement ,  ne  s'épandit  avec  plus 
d'activité,  ne  se  développa  avec  plus  de  suc- 
cès; nourris  dans  l'adoration  de  l'antiquité, 
Ronsard  et  ses  amis  révélèrent  et  hrentgoûter 
cette  antiquité  a  la  France  entière.  Du  Bellay 
leva  contre  la  langue  du  moyen  âge  l'étendard 
de  la  révolte  et  sonna  le  clairon.  Une  im- 
mense faveur  accueillit  les  nouveaux  essais 
du  maître  et  des  élèves.  Ronsard  devint  un 
oracle  ;  la  nation  écouta  ses  vers  d'une  oreille 
avide;  il  fut  l'ami  des  rois  et  des  grands,  des 
savants  et  des  gens  de  cour.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux femmes  que  ne  séduisît  sa  langue,  si 
hérissée  pourtant  de  doctes  latinismes  et 
d'héllénismes  savants.  Quelques  dames  de  la 
cour  eurent  auprès  d'elles  des  interprètes 
chargés  de  leur  expliquer  les  beautés  trop 
abstruses  du  grand  poète.  Ronsard  marchait 
enivré  de  sa  gloire  au  milieu  d'un  concert  de 
louanges  intarissables.  L'Apollon  du  Vendô- 
mois  devenait  un  dieu  de  son  vivant;  il  se 
reconnaissait  pourtant  encore  simple  mortel, 
car  il  allait,  à  la  tête  de  ses  tidèles,  sacritier 
à  Arcueil  un  bouc  a  Bacchus,  dieu  de  la  tra- 
gédie. Mortel  !  il  ne  l'était  que  trop,  et  la  suite 
le  fit  bien  voir.  Un  demi-siècle,  en  effet,  n'était 
pas  écoulé,  qu'un  gentilhomme  maigre,  sec 
et  grincheux,  qui  taisait  des  vers  et  goûtait 
peu  ceux  des  autres,  s'amusait  à  biffer  dans 
Ronsard  tous  les  vers  qu'il  trouvait  mauvais. 
L'exemplaire  qu'il  illustrait  ainsi  se  trouva  à 
la  lin  biffé  tout  entier,  et  personne  ne  pro- 
testa contre  cette  plaisanterie,  qu'on  eût  au- 
trefois trouvée  sacrilège. 

Ce  novateur  revêche  était  le  chef  d'une 
nouvelle  école  :  Malherbe,  aussi  étriqué  dans 
sa  poésie  que  l'autre  avait  été  redondant; 
aussi  difficile  que  l'autre  avait  été  facile  ;  sec 
et  laborieux,  il  mettait  à  faire  dix  vers  autant 
de  temps  que  Ronsard  à  faire  un  chant  d'épo- 
pée ;  il  martelait  consciencieusement  ses  pro- 
ductions, quelquefois  grandes  ,  toujours  roi- 
des  et  sans  ampleur.  C'était  l'avare  après  le 
prodigue.  Il  avait  auprès  de  lui  quelques 
malheureux  élèves  qu'il  tenait  sous  sa  verge 
de  fer,  courbés  sur  le  travail  patient  et  les 
ratures  innombrables.  La  discipline  la  plus 
rigoureuse  succédait  à  la  fougue  la  plus  dés- 
ordonnée ;  on  entrait  dans  le  siècle  de  la 
docilité.  Malherbe,  le  «tyran  des  lettres  et 
des  syllabes,  »  était  un  Richelieu  à  sa  façon  ; 
il  n'avait  gardé  qu'un  des  travers  de  celui  dont 
il  abolissait  la  mémoire:  c'était  l'extrême  sus- 
ceptibilité; quand  il  avait  passé  un  jour,  comme 
disait  Régnier, 

A  regratter  un  mot  douteux  au  jugement, 

il  n'entendait  pas  raillerie,  et  le  railleur  ris- 
quait fort  de  recevoir  des  coups  de  bâton  pour 
corriger  son  mauvais  goût. 

En  même  temps,  un  autre  oracle  régulari- 
sait la  prose  :  Balzac,  qui  créait  le  style  un 
peu  oratoire  du  xviie  siècle  et  revêtait  de 
formes  somptueuses  les  fragments  d'idées 
qu'il  tirait  de  son  cerveau  un  peu  vide  ;  lui 
aussi,  incapable  de  supporter  la  satire,  dans 
son  inaltérable  admiration  de  lui-même. 

C'est  de  ces  deux  maîtres  que  procéda  le 
xvHe  siècle,  dont  les  beaux  génies  se  ressens 
tirent  peut-être  un  peu  trop  de  la  tyrannie 
du  régime  littéraire  sous  lequel  ils  étaient 
nés.  Toutefois ,  leur   grandeur  dépassa  ces 
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étroites  limites.  Corneille,  Racine,  Pascal, 
Bossuet  sont  hors  d'école.  En  revanche ,  le 
genre  classique,  après  avoir  eu  ses  chefs 
d'école,  eut  son  maître  à'école,  Nicolas  Boi- 
leau  ! 

Longue  et  durable  fut  cette  influence  de 
Boileau;  elle  passa  la  Manche,  et  l'Angle- 
terre ,  jusqu'alors  si  puissamment  originale, 
subit  la  discipline  avec  Pope,  ainsi  que  les 
littérateurs  de  la  Restauration,  jusqu'au  milieu 
du  xviue  siècle.  En  France,  Voltaire,  bien 
docile  encore  en  poésie,  fit  école  en  prose  avec 
sou  style  alerte  et  acéré;  mais  il  n  eut  pas  le 
temps  d'être  chef  H' école,  car  cela  exige  des 
loisirs,  et  les  intérêts  des  persécutés,  qu'il 
défendait  si  énergiquement,  ne  lui  en  lais- 
saient guère. 

C'est  à  la  fin  du  xvme  siècle  que  les  gran- 
des écoles  naissent,  avec  Lessing  et  Gœthe, 
en  Allemagne;  Gœthe,  qui  eut  cette  gloire  ] 
singulière  d'être  le  grand  poète  et  le  grand 
critique.  Puis  vint  en  France  le  romantisme, 
qui  rendit  la  vie  à  notre  poésie;  elle  se  mou- 
rait d'inanition  avec  les  tragiques  et  les  bardes 
essoufflés  du  premier  empire.  On  appréciera 
ailleurs  ce  grand  chef  d  école,  Victor  Hugo. 

—  Philos.  Ecole  stoïcienne.  V.  stoïcienne 
(école). 

—  Instr.  publ.  La  France  possède  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  d'établissements  pu- 
blics pour  l'enseignement;  nous  allons  énu- 
mérer  les  principaux,  en  renvoyant,  pour  les 
autres  et  pour  les  détails  relatifs  à  ceux  que 
nous  nommons  ici,  au  mot  qui  spécifie  le  genre 
d'enseignement  particulier  à  chaque  école. 

Écoles  primaires.  La  Convention,  par  un 
déejet  du  15  septembre  1793,  décida  qu'il  se- 
rait établi  trois  degrés  progressifs  d'instruc- 
tion :  le  premier,  pour  les  connaissances  indis- 
fiensables  aux  artistes  et  aux  ouvriers  de  tous 
es  genres  ;  le  deuxième,  pour  les  connaissan- 
ces plus  élevées;  et  le  troisième,  pour  les  objets 
d'instruction  supérieure.  Cette  division  sub- 
siste encore,  à  peu  de  chose  près,  aujourd'hui, 
et  répond  à  l'organisation  actuelle  de  l'ensei- 
gnement réparti  entre  les  écoles  primaires, 
les  écoles  secondaires  ou  collèges,  et  les  Fa- 
cultés. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  disait  : 
»  L'instruction  est  le  besoin  de  tous  ;  la  so- 
ciété doit  favoriser  de  tout  son  pouvoir  le 
progrès  de  la  raison  publique  et  mettre  l'in- 
struction publique  à  la  portée  de  tous  les  ci- 
toyens. 1  En  vertu  de  ces  principes,  les  lé- 
gislateurs s'occupèrent  de  rendre  le  premier 
degré  d'instruction  obligatoire  et  gratuit.  Un 
décret  du  25  décembre  1793  déclara  l'instruc- 
tion du  premier  degré,  c'est-à-dire  l'instruction 
firimaire,  obligatoire.  Les  pères,  les  mères, 
es  tuteurs  et  les  curateurs  étaient  tenus  d'en- 
voyer leurs  enfants  ou  pupilles  aux  écoles  du 
premier  degré  après  l'âge  de  six  ans  et  avant 
celui  de  huit,  et  de  ne  les  en  retirer  qu'après 
une  fréquentation  de  ces  écoles  au  moins 
pendant  trois  ans  consécutifs.  Les  parents 
qui  ne  se  seraient  pas  conformés  à  cette  obli- 
gation devaient,  être  dénoncés  au  tribunal  de 
police  correctionnelle,  et  ceux  qui  n'auraient 
pas  présenté  d'excuse  valable  condamnés, 
pour  la  première  fois,  à  une  amende  égale  au- 
quart  de  leurs  contributions,  et,  en  cas  de 
récidive,  à  une  amende  double,  avec  priva- 
tion pendant  dix  ans  de  l'exercice  des  droits 
de  citoyen.  La  loi  du  17  novembre  1794  ag- 
grava encore  la  sévérité  de  ces  dispositions  : 
elle  portait  que  les  jeunes  citoyens  n'ayant 
pas  fréquenté  les  écoles  primaires  seraient 
examinés  en  présence  du  peuple,  à  la  fête  de 
la  Jeunesse,  et  que  s'ils  étaient  reconnus  ne 
pas  avoir  les  connaissances  nécessaires  à 
des  citoyens  français,  ils  seraient  écartés, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  acquises,  de 
toutes  les  fonctions  publiques.  Cette  même 
loi,  votée  sur  le  rapport  de  Lakanal,  dé- 
cidait que  les  instituteurs  du  premier  degré 
seraient  salariés  par  la  République,  et  que 
l'instruction  serait  donnée  gratuitement. 

On  ne  peut  méconnaître  la  haute  portée  de 
ces  décisions,  ni  l'influence  qu'aurait  exercée 
sur  le  développement  de  l'intelligence  dans 
notre  pays  le  système  de  l'instruction  pri- 
maire gratuite  et  obligatoire,  s'il  avait  pu  s'y 
maintenir  depuis  l'époque  où  la  Convention 
tenta  de  l'imposer.  En  effet,  suivant  la  parole 
de  J.-B.  Say,  une  nation  n'est  pas  civilisée 
tant  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  lire,  écrire 
et  compter.  Malheureusement,  les  agitations 
et  les  transformations  politiques,  le  caractère 
national,  dont  la  légèreté  répugne  à  toute 
obligation  nouvelle,  l'habitude  établie  d'em- 
ployer les  enfants  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture, empêchèrent  l'exécution  des  lois  de  1793 
et  de  1794;  elles  furent  bientôt  lettre  morte. 
On  ne  peut  rien  dire  de  l'enseignement  pri- 
maire sous  le  règne  de  Napoléon  1er,  telle- 
ment il  occupa  peu  de  place  dans  les  préoc- 
cupations du  gouvernement  et  du  public. 
Sous  la  Restauration,  des  tentatives  d'amé- 
lioration produisirent  quelques  bons  résul- 
tats, bientôt  étouffés  par  l'influence  congré- 
ganiste.  A  l'époque  de  la  Révolution  de  1830, 
il  y  avait  en  France  27,305  écoles  publiques 
ou  privées,  comptant  969,349  élèves  garçons. 
Conformément  au  décret  du  17  mars  1808,  on 
apprenait  dans  ces  écoles  a  à  lire,  à  écrire  et  à 
chiffrer.  » 

La  loi  du  28  juin  1833  apporta  dans  le  sj'St 
tème  des  écoles  primaires  une  véritable  révo- 
lution, féconde  en  heureuses  conséquences. 
I   Elle  y  rendit  obligatoire  l'instruction  morale 
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et  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments de  la  langue  française  et  du  calcul,  le 
système  légal  des  poids  et  mesures.  Elle 
créa  en  outre  l'instruction  primaire  supé- 
rieure, qui  ajoutait  à  l'instruction  primuire 
élémentaire  les  éléments  de  la  géométrie,  le 
dessin  linéaire,  l'arpentage,  les  notions  des 
sciences  physiques  et  de  l'histoire  naturelle 
applicables  aux  usages  de  la  vie,  le  chant, 
les  éléments  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
et  surtout  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  la  France.  La  loi  de  1833  amena  une  amé- 
lioration considérable.  La  statistique  de  1840 
constate  que  le  nombre  des  écoles  pour  les 
garçons  était  alors  de  39,460,  fréquentées  par 
2,051,369  élèves,  et  qu'il  y  avait,  à  la  même 
époque,  15,882  écoles  de  filles,  fréquentées 
par  1,240,272  élèves.  En  y  comprenant  les 
salles  d'asile,  les  ouvroirs,  les  écoles  d'ap- 
prentis, le  nombre  des  enfants  des  deux 
sexes  recevant  l'instruction  à  des  degrés  di- 
vers était  environ  de  3,800,000.  On  peut 
juger  des  progrès  accomplis  jusqu'en  1869, 
en  voyant  ce  chiffre  porté  a  5  millions. 
11  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  que  tout 
soit  fait,  et,  pour  atteindre  le  but,  c'est-à- 
dire  pour  arriver  à  ce  que  tous  les  enfants 
fréquentent  les  éeoles  primaires,  il  est  besoin 
du  concours  de  l'Etat,  des  communes  et  des 
particuliers.  La  carte  de  l'instruction  élémen- 
taire présente  encore  beaucoup  de  points  qui 
malheureusement  doivent  être  marqués  de 
teintes  sombres.  De  l'examen  de  cette  carte 
il  résulte  que,  dans  les  départements  composés 
d'un  grand  nombre  de  petites  communes,  le 
chiffre  des  élèves  qui  suivent  les  écoles  est 
très-considérable  relativement  à  la  population  j 
qu'au  contraire ,  dans  les  départements  qui 
comprennent  des  communes  -populeuses ,  la 
proportion  entre  la  population  et  le  chiffre  des 
enfants  qui  suivent  les  écoles  est  bien  plus 
fafble.  Ainsi,  dans  la  Haute-Marne,  dans  les 
Vosges,  la  Meurthe,  la  Meuse,  la  Moselle, 
le  Bas-Rhin,  la  Côte-d'Or,  le  Jura,  le  Doubs, 
la  Haute-Saône,  départements  qui  renfer- 
ment un  très-grand  nombre  de  communes,  la 
nombre  des  élèves  qui  suivent  les  écoles  est 
en  moyenne  de  10  pour  100  du  chiffre  de  lu 
population.  Dans  le  Wuy-de-Dôme,  l'Ille-et- 
Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  la  Vendée,  la 
Vienne,  les  Côtes-du-Nord,  l'Indre,  la  Haute- 
Vienne,  le  Finistère  et  le  Morbihan,  la  pro- 
portion n'est  que  de  3  ou  4  pour  100.  Cette 
différence  paraît  provenir  de  ce  que,  dans  les 
derniers  départements,  le  nombre  des  élèves 
par  chaque  commune  est  trop  considérable 
pour  un  seul  instituteur,  en  sorte-  qu'il  fau- 
drait créer  un  plus  grand  nombre  d'institu- 
teurs ou  du  moins  d'instituteurs  adjoints. 

Le  budget  consacré  aux  écoles  primaires, 
en  1869,  comprend  les  sommes  suivantes  : 

Inspection  des  écoles  primaires.      1,236,600 

Dépenses  imputables  sur  les  fonds 

généraux  de   l'Etat 8,251,700 

Dépenses  imputables  sur  les  fonds 

départementaux 10,261,000 

Dépenses  imputables  sur  les  pro- 
duits spéciaux  des  écoles' nor- 
males primaires 650,000 

Subvention  pour  construction  de 
maisons  d'école 1,100,000 

Total 21,499,300 
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En  1846,'  la  moyenne  du  traitement  des 
instituteurs  n'était  que  de  493  fr.  ;  le  mini- 
mum, fixé  d'abord  par  la  loi  du  15  murs  1850 
à  600  fr.,  a  été  porté  par  le  décret  du  19  avril 
1S62,  pour  les  maîtres  titulaires  depuis  cinq 
ans,  à  700  fr.;  en  outre,  un  instituteur  sur 
vingt  peut,  après  dix  ans  de  bons  services,  re- 
cevoir un  traitement  de  800  fr.  ;  un  institu- 
teur sur  vingt  peut,  après  quinze  ans  de  ser- 
vices honorables,  jouir  d'un  traitement  de 
900  fr.  Enfin,  à  la  suite  d'intéressantes  dis- 
cussions au  Corps  législatif,  une  somme  de 
300,000  fr.,  économisée  sur  le  budget  ci-des- 
sus, a  été  affectée  à  l'augmentation  des  pen- 
sions de  retraite  (v.  instituteurs  primaires). 
Le  système  de  l'instruction  publique  gratuite 
et  obligatoire  a  été  chaleureusement  soutenu 
par  M.  Duruy,  dans  un  rapport  à  l'empe- 
reur; malheureusement  ce  rapport  n'a  pas 
abouti. 

Dans  les  pays  étrangers,  le  niveau  de  l'in- 
struction primaire  est  loin  d'être  partout  le 
même.  On  peut  mettre  au  premier  rang  la 
Prusse,  où  l'intervention  de  l'Etat  en  fait 
d'instruction  a  été  portée  aussi  loin  que  pos- 
sible. En  vertu  de  la  loi  de  1819,  les  parents 
sont  obligés  d'envoyer  les  enfants  à  l'école 
publique,  à  moins  qu'ils  ne  justifient  d'une 
instruction  suffisante  donnée  par  d'autres 
moyens.  Des  pénalités  ont  été  édictées  pour 
assurer  l'observation  de  la  loi.  Ces  pénalités 
sont  des  remontrances  adressées  aux  parents 
par  les  comités  locaux,  des  amendes,  la  pri- 
son, des  travaux  au  profit  de  la  commune, 
l'exclusion  des  secours  publics  et  la  faculté 

Four  l'autorité  de  faire  conduire  les  enfants  à 
école  par  un  agent  de  police.  En  Autriche, 
la  fréquentation  des  écoles  est  obligatoire 
pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans  ;  mais  cette 
disposition  légale  n'y  a  jamais  été  appliquée 
aussi  rigoureusement  qu'en  Prusse  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Allemagne. 

L'Angleterre  pratique  le  système  de  la  li- 
berté entière  de  l'enseignement.  Il  est  pourvu, 
en  général,  aux  frais  dé  l'instruction,  par  des 
libéralités  individuelles  ou  des  souscriptions 


que  recueillent  des  associations  spéciales. 
Cependant,  la  Chambre  des  communes  vota 
en  1839  une  première  subvention  de  l'Etat 
pour  l'instruction  primaire.  Cette  subvention, 
qui  fut  primitivement  de  30,000  livres  sterling, 
a  été  depuis  lors  successivement  accru«  ;  l'E- 
tat, en  échange,  a  obtenu,  non  un  droit  de 
surveillance,  mais  la  faculté  de  connaître  ce 
qui  se  passe  dans  les  écoles.  Un  comité,  qui 
a  reçu  le  nom  de  conseil  privé  de  l'éducation, 
veille  à  la  répartition  des  fonds,  et,  après 
avoir  entendu  les  comités  locaux  des  écoles, 
adresse  des  rapports  au  parlement.  En  1844, 
près  du  tiers  des  hommes  et  près  de  la  moitié 
des  femmes  qui  se  présentaient  pour  con- 
tracter mariage,  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  ne  savaient  pas  signer  leur 
nom.  Un  grand  progrès  s'est  accompli  depuis 
cette  époque.  Il  .y  a  2,800,000  enfants  de 
cinq  à  douze  ans  et  demi  qui  reçoivent  l'in- 
struction ;  il  en  reste  environ  300,000  qui  ne 
fréquentent  pas  l'école.  La  moitié  des  écoliers 
recensés  sont  des  élèves  payunts.  L'Ecosse 
est,  pour  l'éducation  populaire,  le  plus  avancé 
des  trois  royaumes.  Dès  1615,  un  actedu  conseil 
privé  d'Ecosse  prescrivit  la  création  d'écoles 
dans  toutes  les  paroisses  du  royaume  et  af- 
fecta à  leur  entretien  un  impôt  territorial,  qui 
s'est  maintenu  avec  la  même  affectation  jus- 
qu'à nos  jours.  A  côté  de  ces  écoles,  la  Société 
de  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes  a 
établi  un  grand  nombre  d'autres  écoles  pri- 
maires. 

La  Belgique  a  suivi,  comme  l'Angleterre, 
le  système  de  l'enseignement  libre;  tout  ci- 
toyen peut  y  fonder,  sans  aucune  justification 
ni  autorisation  préalable,  des  écoles  à  quelque 
degré  que  ce  soit.  L'enseignement  primaire 
n'y  est  pas  obligatoire;  il  est  gratuit  pour 
tous  ceux  qui  manquent  de  ressources  et  qui 
en  réclament  le  bénéfice.  Cet  enseignement 
comprend  la  morale  et  la  religion,  la  lecture, 
l'écriture,  le  système  des  pouls  et  mesures, 
les  éléments  du  calcul  et  les  principes  de  la 
langue  maternelle  ;  on  y  joint,  dans  beaucoup 
d'écoles,  le  chant,  le  dessin  linéaire,  la  gym- 
nastique, les  notions  élémentaires  d'histoire 
et  de  géographie.  La  situation  des  institu- 
teurs primaires  est  meilleure  en  Belgique 
qu'en  France  :  leur  traitement,  résultant  des 
subsides  fournis  par  l'Etat  et  par  les  provin- 
ces, ne  descend  pas  au-dessous  de  900  fr.  ;  ils 
ont  en  outre  la  rétribution  des  entants  qui 
peuvent  payer.  Les  deux  cinquièmes  des  élè- 
ves fréquentant  les  écoles  publiques  jouissent 
de  la  gratuité. 

Au  nombre  des  Etats  dans  lesquels  la  pro- 
pagation des  écoles  primaires  a  fait  le  plus 
oe  progrès,  il  faut  ranger  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique. Dès  le  siècle  dernier,  la  constitution 
de  l'Ohio  formulait  le  principe  suivant:  «  La 
religion,  la  moralité  et  l'instruction  sont  es- 
sentiellement nécessaires  à  rétablissement 
d'un  bon  gouvernement  et  au  bonheur  des 
hommes.  »  Pour  appliquer  ce  principe,  en  ce 
qui  regarde  l'instruction,  il  tut  décidé  que 
toute  commune  de  cinquante  familles  élève- 
rait une  école,  subviendrait  à  son  entretien 
et  à  tous  les  frais  de  l'instruction  primaire. 
Tous  les  habitants  étaient  dans  l'obligation 
d'y  envoyer  leurs  enfants.  En  1812,  l'Etat  de 
New-York  régularisa  le  système  des  écoles 
primaires  et  pourvut  largement  à  leurs  be- 
soins. Les  autres  Etats  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  cet  exemple.  En  1840,  l'Union  possé- 
dait 47,209  écoles  primaires,  fréquentées  par 
1,844,244  élèves,  dont  46S, 201  à  la  charge  du 
public.  Depuis  lors,  l'instruction  élémentaire 
a  fait  aux  Etats-Unis  des  progrès  très-con- 
sidérables, qui  ont  été  facilités  surtout  par 
les  bibliothèques  existant  dans  chaque  com- 
mune. 

Parmi  les  contrées  où  l'instruction  est  res- 
tée le  plus  en  arrière  dans  notre  siècle,  on 
cite  surtout  l'Espagne  et  la  Turquie.  Toute- 
fois, même  dans  ces  deux  pays,  il  a  été  réa- 
lisé des  progrès  importants.  En  Espagne,  l'in- 
struction primaire,  longtemps  abandonnée  à 
la  bienfaisance  publique  et  soutenue  avec  le 
produit  de  fondations  pieuses,  fut  en  1825  l'ob- 
jet d'un  règlement  qui  soumit  les  instituteurs 
à  des  examens  et  ordonna  l'établissement 
de  commissions  communales  pour  encourager 
les  efforts  particuliers.  Il  y  a  quelques  an- 
nées,  on  y  comptait  283  écoles  primaires 
supérieures,  fréquentées  par  22,000  garçons 
et  15,000  tilles;  7,847  écoles  primaires  com- 
plètes, fréquentées  par  341,000  garçons  et 
96,000  filles;  7,510  écoles  primaires  incom- 
plètes, fréquentées  par  147,000  garçons  et 
56,000  filles  :  en  tout,  15,640  écoles,  fréquen- 
tées par  510,000  garçons  et  154,000  filles. 

En  Turquie,  l'éducation  publique,  jusqu'en 
1846,  était  concentrée  entre  les  mains  des  ulé- 
mas; elle  était  presque  exclusivement  reli- 
gieuse. La  réorganisation  de  l'instruction  pu- 
blique opérée  en  1846  a  eu  surtout  pour  objet 
de  séculariser  l'enseignement  et  de  substi- 
tuer l'enseignement  de  l'Etat  à  celui  de  la 
mosquée.  L'instruction  primaire  a  été  décla- 
rée gratuite  et  obligatoire.  Quand  la  bienfai- 
sance privée  ne  suffit  pas  à  l'entretien  de  l'é- 
cole et  au  salaire  de  l'instituteur,  l'Etat  se 
charge  de  la  dépense.  L'enseignement,  outre 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  ne 
comprend  que  la  lecture  et  les  éléments  de 
l'orthographe.  Chaque  village  de  la  Turquie 
a  son  école  primaire.  Constantinople  en  pos- 
sède plus  de  400. 

Ecoles  clirclienucs,  de  la  Doctrine  chré- 
tienne (frkres  des),  appelés  encore  frèret 


112 


ÉCOL 


ignorantlns.  La  fondation  de  cette  congréga- 
tion date  de  1079;  mais  elle  fut  précédée  ou 
accompagnée  de  divers  essais  qui  méritent 
il'éire  mentionnés. 

Un  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris, 
Pierre  Trnnohot,  institua  à  Orléiins,  en  1652, 
une  école  de  charité  où  il  instruisait  lui-même 
les  enfants  pauvres.  Après  sa  mort,  uu  assez 
grand  nombre  d'écoles  semblables  s'établirent 
a  Blois,  à  Tours  et  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes. Etendant  l'œuvre  de  Pierre  Tran- 
chot,  un  piètre  nommé  Charles  Dénia  fonda 
de  nombreuses  écoles  de  charité  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon  et  institua  dans  cette  ville  un 
établissement  destiné  à  former  des  maîtres 
d'école.  Chaque  matin,  vingt-quatre  maîtres 
ou  frères  sortaient  de  cette  maison  pour  aller 
faire  la  classe  aux  enfants  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville.  Dénia  tenta  sans  succès 
<3e  rallier  les  écoles  d'Orléans  à  celles  de 
Lj'on.  En  1686,  un  minime,  le  P.  Barré,  tou- 
ché de  l'ignorance  générale  et  profonde  du 
peuple,  entreprit  de  former  en  divers  lieux 
des  noviciats  de  maîtres  et  de  maltresses  d'é- 
cole ;  il  ne  réussit  qu'imparfaitement. 

Vers  la  même  époque  naissait  la  congréga- 
tion des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  a 
pris  depuis  un  si  grand  développement.  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  fils  d'un  conseiller  au  prési- 
dial  de  cette  ville,  se  dévoua  de  bonne  heure 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  dirigea  d'abord, 
à  Reims,  une  communauté  de  sœurs  ensei- 
gnantes ;  en  1679.  avec  le  concours  de  quel- 
ques personnes  charitables,  il  érigea  dans  la 
même  ville  des  écoles  gratuites  de  garçons; 
puis,  en  1681,  il  compléta  son  œuvre  en  orga- 
nisant une  congrégation  destinée  à  former 
des  maîtres,  congrégation  dont  il  fut  natu- 
rellement le  supérieur.  Le  but  de  l'institution 
de  Jean-Baptiste  de  La  Salle  était  d'ensei- 
gner gratuitement  aux  enfants  du  peuple  les 
éléments  de  la  religion  et  de  l'instruction  pri- 
maire ;  bientôt  des  frères  allèrent  s'établir  à 
Rethel,  àGuise,à  Laon  et  dans  les  campagnes 
qui  avoisinent  ces  villes.  L'abbé  de  La  Salle 
donna  la  pauvreté  et  la  charité  pour  base  à 
sa  congrégation.  Après  trois  ans  d'essai,  en 
168*,  les  membres  du  corps  enseignant  qu'il 
avait  fondé  commencèrent  a  faire  des  voeux 
dont  la  durée  était  de  trois  ans;  ils  adoptè- 
rent le  costume  qu'on  leur  voit  encore  au- 
jourd'hui et  prirent  le  nom  de  frères  des 
Ecoles  chrétiennes.  Dans  la  crainte  des  mau- 
vais conseils  de  la  solitude ,  les  statuts  ne 
permettent  pas  à  un  frère  d'enseigner  seul; 
les  frères  sont  tenus  de  venir  chaque  année, 
au  temps  des  vacances,  se  retremper  au 
foyer  de  la  maison  mère  ;  les  frères  doivent 
vivre  dans  le  silence  et  la  retraite,  tout  en- 
tiers à  leur  vocation.  La  congrégation  prit 
en  peu  de  temps  une  très-grande  extension. 
L'abbé  de  La  Salle  fut  appelé  à  Paris  en  1638, 
et  les  frères  qu'il  avait  amenés  avec  lui  ou- 
vrirent leurs  premières  écoles  dans  la  rue 
Princesse;  un  noviciat  fut  fondé  à  Vangirard. 
En  1705,  la  maison  mère  fut  transférée  à 
Rouen,  où  Jean-Baptiste  de  La  Salle  mourut 
en  1719.  L'ordre  l'ut  approuvé  en  1724  par  le 
pape  Benoit  X1IL 

En  1789 ,  la  congrégation  des  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  possédait  181  maisons,  oc- 
cupées par  1,000  frères;  sous  la  Révolution, 
elle  partagea  le  sort  des  autres  établissements 
religieux  et  fut  supprimée  en  1792.  En  1805, 
cette  institution  fut  relevée  et  on  y  réunit  les 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Napoléon  I« 
se  montra  favorable  à  la  congrégation,  qui 
fut  reconnue  par  décret  du  17  mars  1808.  Ce 
décret  porte,  article  109,  que  les  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encou- 
ragés par  le  grand  maître  de  l'Université, 
qui  visera  leurs  statuts  intérieurs,  les  admet- 
tra au  serment,  leur  prescrira  un  habit  par- 
ticulière! fera  surveiller  leurs  écoles.  Il  ajoute 
que  les  supérieurs  de  ces  congrégations  pour- 
ront être  membres  de  l'Université. 

Bien  que  l'ordre  ne  soit  pas  exempt  de  fai- 
blesses et  de  défauts,  on  ne  saurait  contester 
les  services  qu'il  a  rendus.  Les  hommes  les 
moins  suspects  de  partialité,  MM.  Villeinain 
Cousin,  Guizot,  les  ont  reconnus  en  diverses 
circonstances. 

La  maison  mère  des  Ecoles  chrétiennes 
existe  à  Paris,  rue  Oudinot.  L'ordre  est  di- 
rige par  un  supérieur  général  élu,  mais  l'ad- 
ministration est  plus  particulièrement  confiée 
à  un  digiiitnire  nommé  procureur.  L»  procure 
de  la  maison  mère  est  l'administration  cn- 
tmle  de  toutes  les  maisons.  Tous  16S  établis- 
sements, relevant  de  la  maison  mère,  sont 
foiniés  pur  el  e  et  soumis  à  sa  direction  ;  c'est 
elle  qui  règle  les  budgets  de  chaque  fonda- 
tion, pourvoit  à  leur-;  beso  ns,  veille  il  l'exé- 
cution dos  règlements,  établit  l'unité  de 
principe,  de  régime  en  tons  lieux.  Une  Ecole 
normale  et  des  noviciats  forment  des  direc- 
teurs pour  les  écoles  et  des  frère*  pour  ren- 
seignement. Chaque  année,  la  maison  mère 
réunit  les  frères  du  département  et  ceux  des 
départements  voisins  duns  une  retraite  gé- 
nérale. 

Depuis  que  la  liberté  de  l'enseignement  se- 
condaire a  été  proclamée,  l'institut  des  Ecoles 
chrétiennes  ou  de  la  Doctrine  chrétienne  a 
pris  de  nouveaux  développements. 

Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de 
reconnaître  que  les  frères  ont  été  utiles,  comme 
le  seront  toujours  ceux  qui,  dans  un  but  quel- 
conque, apprendront  k  lire  aux  enfants  du 
peuple;  mais  nous  ne  serons  rassuré  sur  l'a- 
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venir  même  de  la  nation  que  le  jour  ou,  le 
nombre  des  instituteurs  laïques  étant  suffi- 
sant, les  frères  n'auront  plus  de  raison  d'exis- 
ter. Peut-être  alors  quitteront-ils  leur  cos- 
tume et  adopteront-ils  le  nôtre  avec  nos  idées. 
Alors  ils  auront  moins  à  craindre  les  statis- 
tiques des  cours  d'assises  et  des  tribunaux 
correctionnels. 

Écolo  normales  primaire*.  C  est  un  fait 
démontré  par  l'expérience  et  la  raison  d'une 
manière  invincible  que,  pour  avoir  de  bons 
maîtres,  habiles  et  instruits,  versés  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  des  meilleures 
méthodes,  il  faut  les  avoir  préparés,  dans  des 
écoles  spéciales,  à  la  pratique  de  leur  profes- 
sion. C'est  le  sentiment  de  cette  vérité  qui  a 
présidé  à  la  création  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, d'où  sortent  les  professeurs  de  ren- 
seignement secondaire  et  de  l'enseignement 
supérieur;  c'est  lui  aussi  qui  a  présidé  à  la 
fondation  des  Ecoles  normales  primaires,  des- 
tinées à  fournir  à  la  France  de  bons  et  habiles 
instituteurs. 

Napoléon  I",  au  retour  de  l'île  d'Elbe, 
avait  projeté  un  vaste  établissement  qui  four- 
nirait des  maîtres  à  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé;  mais,  en 
1810,  un  des  préfets  de  l'empire,  le  comte  de 
Lezay  de  Mai  neria,  préfet  du  Bas-Rhin,  avait 
fondé  à  Strasbourg  la  première  Ecole  nor- 
male primaire.  Le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration encouragea  la  fondation  de  ces 
modestes  écoles,  qui  étaient  appelées  à  rendre 
tant  de  services  à  l'instruction  et  à  la  mora- 
lisation  du  peuple.  Mais  l'amour  des  Bour- 
bons pour  renseignement  du  peuple  n'était 
qu'un  amour  platonique.  Au  témoignage  de 
M.  Ambroise  Rendu  (Considérations  sur  les 
Ecoles  normales  primaires  en  France),  et  lors- 
que fut  promulguée  la  loi  du  28  juin  1833,  il 
n'existait  en  France  que  47  écoles  de  ce  genre. 
Le  texte  de  la  loi  de  1833  fut  impératif  :  «Tout 
département,  disait  l'article  11,  sera  tenu  d'en- 
tretenir une  Ecole  normale  primaire,  soit  par 
lui-même,  soit  en  réunissant  un  ou  plusieurs 
départements.  •  Ces  dispositions  portèrent 
bientôt  à  75  le  nombre  de  ces  écoles. 

Aujourd'hui,  il  existe  des  Ecoles  normales 
primaires  d'instituteurs  dans  les  villes  sui- 
vantes :  Aix  (Boiiches-du-Rhône),  Ajaccio 
(Corse),  Albertville  (Savoie),  Albi  (Tarn), 
Alençon  (Orne),  Alger  (Algérie),  Amiens 
(Somme),  Angers  (Maine-et-Loire),  Auch 
(Gers),  Aurillac  (Cantal),  Auxerre  (Yonne), 
Avignon  (Vaucluse),  Barcelonnette  (Basses- 
Alpes),  Besançon  (Douls),  Blois  (Loir-et- 
Cher),  Bourg  (Ain),  Bourges  (Cher),  Caen 
(Calvados),  Carcassonne  (Aude),  Chàlons- 
sur-Marne  (Marne),  Charleville  (Ardennes), 
Chartres  (Eure-et-Loir),  Châteauroux  (Indre), 
Chamuont  (Haute-Marne),  Clermont-Ferrand 
(lJuy-de-Dôme),  Colmar  (Haut-Rhin),  Com- 
merey  (Meuse),  Dax  (Landes),  Dijon  (Côte- 
d'Or), Douai  (Nord), Draguignan(Var),Evreux. 
(Eure),  Foix  (Ariége),  Gap  (Hautes-Alpes), 
Grenoble  (Isère),  Guéret  (Creuse),  La  Grande- 
Sauve  (Gironde),  Lagord  (Charente  -  Infé- 
rieure), Laon  (Aisne),  Laval  (Mayenne),  Le 
Mans  (Sarthe),  Le  lJuy  (Haute-Loire),  Lescar 
(Basses-Pyrénées),  Loches  (Indre-et-Loire), 
Lons-le-Saunier  (Jura),  Màcon  (Saône-et- 
Loire),  Melun  (Seine-et-Marne),  Mende  (Lo- 
zère), Metz  (Moselle),  Mirecourt  (Vosges), 
Montauban  (Tarn-et-Garonne),  MoiUbrison 
(Loire),  Montpellier  (Hérault),  Moulins  (Al- 
lier), Nancy  (Meurthe),  Napoléon-Vendée 
(Vendée),  Nice  (Alpes-Maritimes),  Nîmes 
(Gard),  Orléans  (Loiret),  Parthenay  (Deux- 
Sèvres),  Périgueux  (Dordogne),  Perpignan 
(  Pyrénées- Orientales  ) ,  Poitiers  (Vienne), 
Privas  (Ardèche),  Rennes  ([Ile-et-Vilaine], 
Rodez  (Aveyron),  Rouen  (Seine-Inférieure), 
Saint-Lô  (Manche),  Strasbourg  (Bas-Rhin), 
Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  Troyes  (Aube),  Tulle  (Corrèze), 
Valence  (Drôme),  Vassy  (Nièvre),  Versailles 
(Saine-et-Oise),  Vesoul  (Haute-Saône),  Ville- 
franche  (Rhône). 

Le  cours  d'études  dans  les  Ecoles  nor- 
males primaires  est  de  trois  ans  et  le  ré- 
gime auquel  sont  soumis  les  élèves  est  l'in- 
ternat; les  élèves  des  Ecoles  normales  pri- 
maires reçoivent  le  nom  d'élèves  maîtres. 
Chaque  année,  dit  le  programme  d'admis- 
sion aux  Ecoles  normales  primaires,  publié 
par  Jules  Delalain,  le  ministre  détermine,  sur 
l'avis  du  conseil  départemental,  selon  le  be- 
soin du  service,  le  nombre  des  élèves  maî- 
tres qui  peuvent  être  admis  dans  chaque 
Ecole  normale,  soit  à  leurs  frais,  soit  aux 
frais  du  département  et  des  communes,  soit 
aux  frais  de  l'Etat.  Le  taux  de  la  pension  et 
de  la  bourse  est  basé  sur  l'importance  de  la 
ville,  siège  de  l'Ecole  normale  ;  il  varie  de 
300  fr.  à  360  et  à  400.  Tous  les  élèves  maîtres 
sont  tenus  en  outre  d'apporter  un  trousseau 
complet  à  leur  entrée  à  1  Eo«le,  Ils  ne  peu- 
vent être  admis  qu'au  commencement  de  cha- 
que année  scolaire  et  à  la  suite  d'un  examen. 
L'examen  d'admission  aux  Ecoles  normales 
primaires  comprend  des  épreuves  écrites  et 
des  épreuves  orales.  Les  épreuves  écrites 
sont  au  nombres  de  quatre  :  lo  une  page  d'é- 
criture cursive  en  gros,  en  moyen  et  en  fin; 
20  une  dictée  d'orthographe  dont  le  texte  est 
tiré  d'un  auteur  classique;  3°  une  narration 
sur  un  sujet  simple  ou  bien  un  récit  tiré  de 
l'Ecriture  sainte  ou  de  l'histoire  de  France  ; 
4°  des  exercices  pratiques  de  calcul,  et  la 
solution  raisonnée  d'une  ou  plusieurs  ques- 
tions d'arithmétique. 
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Les  épreuves  orales  portent  sur  les  matiè- 
res suivantes  : 

Lecture  du  français. 
Explication  de  la  signifi- 
cation des  mots,  du  sens 
1»  Lecture.  .  .  .  (      des  phrases  et  du  pas- 
sage lu. 
Lecture   du  latin  et  des 
manuscrits. 


2°  Instruction  re- 
ligieuse  


3"  Eléments  de  la 
langue  fran- 
çaise  


4»  Arithmétique. 


5"     Histoire     et 
géographie.  .  . 


Catéchisme. 
Histoire  sainte. 
Evangiles  des  dimanches. 

Premiers     principes     de 

grammaire. 
Principales   règles  de  la 

syntaxe. 
Explication     d'un     texte 

français. 

Pratique  des  quatre  rè- 
gles et  calcul  mental. 

Principales  questions  sur 
la  théorie  des  quatre 
règles. 

Système  métrique  :  théo- 
rie et  p'ratique. 

Résumé  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  de  la 
France. 

Ces  épreuves  sont  obligatoires,  mais  il  en 
est  aussi  de  facultatives;  ainsi  les  candidats 
qui  en  font  la  demande  au  moment  de  l'exa- 
men peuvent  être  interrogés  sur  les  matières 
suivantes  :  l°  histoire  générale;  2»  chant  et 
orgue;  3°  dessin. 

Le  maximum  des' points  est  fixé  à  dix  pour 
chaque  composition;  tout  candidat  qui,  dans  les 
épreuves  écrites,  n'obtient  pas  vingt  points  au 
minimum,  n'est  pas  admis  aux  épreuves  orales. 
Une  fois  entrés  a  l'Ecole,  voici  l'enseigne- 
ment que  reçoivent  les  élèves  maîtres  :  la  pre- 
mière série  des  matières  à  enseigner  com- 
prend l'instruction  morale  et  religieuse,  la 
lecture,  l'écriture,  la  langue  française,  le  cal- 
cul, le  système  légal  des  poids  et  mesures, 
et  le  chant  religieux.  Les  matières  facultati- 
ves sont  :  l'arithmétique  appliquée  aux  opéra- 
tions pratiques,  les  éléments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie,  des  notions  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages 
de  la  vie,  des  instructions  élémentaires  sur 
l'agriculture,  l'industrie  et  l'hygiène,  l'arpen- 
tage, le  nivellement  et  le  dessin  linéaire,  en- 
fin la  gymnastique.  Longtemps  le  directeur  a 
été  personnellement  chargé  de  la  principale 
partie  de  l'enseignement;  pour  le  reste  et  pour 
la  surveillance,  il  était  assisté  de  deux  maîtres 
au  plus,  non  compris  l'aumônier.  La  collabo- 
ration de  maîtres  étrangers  était  sévèrement 
interdite,  sauf  le  cas  où  elle  devenait  néces- 
saire pour  l'enseignement  du  chant. 

De  nombreuses  et  heureuses  modifications 
ont  été  apportées  par  M.  Duruy  dans  l'or- 
ganisation des  Ecoles  normales  primaires. 
«  D'abord  les  matières  facultatives,  réservées 
par  le  décret  de  1851  pour  l'enseignement  de 
la  troisième  année  du  cours  d'études,  sont 
enseignées  aujourd'hui  dès  la  deuxième  an- 
née, et  même  dès  la  première,  ce  qui  permet 
de  leur  donner  plus  de  développements  et  de 
ne  pas  retenir  durant  deux  années  entières 
les  élèves  maîtres  sur  des  matières  qui  leur 
sont  familières,  comme  la  lecture,  l'écriture 
et  le  système  légal  des  poids  et  mesures. 

i  Les  Ecoles  normales  ont  été  associées  à 
des  travaux  scientifiques  pour  lesquels  leur 
concours  a  été  jugé  utile.  Ainsi  la  circulaire 
du  13  août  1864  a  invité  les  directeurs  à  tenir 
registre  des  phénomènes  météorologiques , 
coups  de  vent,  trombes,  orages,  chute  de 
grêle,  de  pluie  ou  de  neige,  qui  se  produi- 
raient dans  la  localité,  et  à  transmettre  à 
l'Observatoire  impérial  les  observations  ainsi 
recueillies. 

»  L'enseignement  musical,  compris  dans  la 
partie  obligatoire  du  cours  d'études,  a  été 
soumis  a  un  règlement  nouveau,  qui  en  défi- 
nit les  matières,  les  répartit  entre  les  trois 
années  d'études,  affecte  cinq  heures  par  se- 
maine aux  leçons  de  musique  et  de  plain- 
chant,  sans  permettre  toutefois  qu'il  soit  fait 
usage  d'autres  instruments  que  de  l'orgue,  de 
l'harmonium  et  du  piano. 

•  Enfin  l'enseignement  agricole  a  été  l'ob- 
jet de  soins  tout  particuliers.  Il  y  a  peu  d'é- 
coles qui  n'aient  un  vaste  terrain  où  les  élèves 
maîtres  sont  exercés  aux  pratiques  usuelles 
de  la  culture  maraîchère  et  de  celle  du  ver- 
ger, avec  l'assistance  et  sous  la  direction  d'un 
professeur  qui  leur  donne  aussi  des  connais- 
sances théoriques.  Par  la  circulaire  du  22  dé- 
cembre 1SG4,  ces  utiles  et  salutaires  exer- 
cices ont  été  placés  sous  le  contrôle  des 
inspecteurs  généraux  de  l'agriculture.  Ils 
n'étaient  suivis  dans  l'origine  que  par  les 
élèves  de  troisième  année  ;  le  décret  du  2  juil- 
let 18G6  les  a  répartis  entre  les  trois  années 
d'études,  de  sorte  qu'ils  fussent  rendus  obli- 
gatoires pour  les  élèves,  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  séjour  à  l'Ecole,  •  (Th.  Jourdain, 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'instruction  pu- 
blique en  France.) 

Tel  est  l'enseignement  que  reçoivent  ces 
modestes,  mais  utiles  fonctionnaires  de  l'Uni- 
versité, qui  ont  pour  mission  de  répandre 
l'instruction  dans  les  campagnes  et  dans  les 
classes  laborieuses  du  peuple.  Les  critiques 
n'ont  pas  manqué  à  cet  enseignement,  on 
l'a  trouvé  trop  chargé;  dès  1817  (séance 
du   4   juin),   Cuiimii    s'exprimait   ainsi    à   la 
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Chambre  des  pairs  :  «  On  a  cru  faire  merveille 
d'élever  outre  mesure  l'instruction  littéraire 
et  scientifique  dans  les  Ecoles  normales  pri- 
maires. Il  en  sort  des  jeunes  gens  fort  in- 
struits, versés  dans  toutes  les  difficultés  de 
la  grammaire  et  du  calcul.  Il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit inconvénient,  c'est  qu'aucun  de  ces  petits 
savants  ne  se  soucie  de  devenir  maître  d  école 
de  village,  et  si  on  l'y  contraint,  il  est  loin 
de  porter  dans  ces  nobles  et  humbles  fonc- 
tions l'esprit  de  contentement  et  de  paix,  sur- 
tout l'esprit  de  pauvreté  sans  lequel  il  n'y  & 
pas  de  bon  instituteur  du  peuple.  ■  L'homme 
le  plus  égoïste  du  xixe  siècle  pouvait  seul 
prononcer  de  semblables  paroles.  Le  Sénat, 
qui  a  recueilli  quelques  épaves  de  la  Chambra 
des  pairs,  anachronismes  vivants,  a  entendu, 
il  y  a  quelques  années,  le  baron  Vincent  sou- 
tenir une  thèse  semblable.  Eh  bienl  au  baron 
Vincent  et  à  ses  pareils  nous  répondrons  ce 
que  nous  aurions  répondu  à  Cousin  :  les  Ecoles 
normales  sont  calomniées.  A  leur  tète  se 
trouvent  des  hommes  pénétrés  de  leurs  de- 
voirs et  dignes  de  la  mission  qui  leur  est  con- 
fiée ,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  honorable. 
Tout  en  rappelant  à  leurs  élèves,  par  leur 
exemple  autant  que  par  leurs  leçons,  que  la 
modestie  est  une  vertu  nécessaire  à  l'institu- 
teur, ils  leur  apprennent  aussi  que  l'instruc- 
tion est  une  qualité  qu'ils  doivent  avant  tout 
posséder.  Les  Ecoles  normales  ne  forment 
pas  des  demi-savants.  Elles  s'efforcent,  et  il 
est  juste  de  reconnaître  qu'elles  y  réussis- 
sent, elles  s'efforcent  de  donner  à  la  jeu- 
nesse des  maîtres  sachant  le  plus  possible 
et  le  sachant  de  façon  à  l'enseigner.  Nous 
avons  connu  de  nombreux  instituteurs,  tous 
instruits  et  dévoués  ;  ils  ne  se  posaient  pas 
en  petits  savants  sacrifiés  a  une  position 
inférieure  à  leur  mérite;  tous  étaient  con- 
tents de  leur  sort;  tous  accomplissaient  leur 
tâche  avec  amour,  tous  cherchaient  à  s'in- 
struire davantage,  car  tous  étaient  pénétrés 
de  cette  vérité  profonde  que  les  instituteurs 
du  peuple  ne  sauraient  être  trop  instruits. 

Ecoles  normales  primaires  de  filles.  Outre 
les  Ecoles  normales  primaires  d'instituteurs 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  des 
Ecoles  normales  primaires  de  filles,  destinées  à 
former  des  institutrices.  Moins  nombreuses 
que  les  écoles  d'instituteurs,  ces  écoles  ont 
été  fondées  dans  les  villes  suivantes  :  Aix 
(Bouches-du-Rhône),  Ajaccio  (Corse),  Argen- 
tan (Orne),  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Py- 
rénées), Besançon  (Doubs),  Lons-le-Saunier 
(Jura),Mézières  (Ardennes),  Nevers  (Nièvre), 
Orléans  (Loiret),  Rumilly  (Haute- Savoie), 
Strasbourg  (Bas-Rhin). 

Toute  fille,  pour  être  admise  dans  uuo 
Ecole  normale  primaire,  doit  être  âgée  de 
dix-sept  ans.  Chaque  aspirante  est  tenue  de 
produire  son  acte  de  naissance  et  un  certifi- 
cat délivré  par  les  autorités  locales,  consta- 
tant qu'elle  est  digne,  par  sa  bonne  conduite, 
d'aspirer  aux  fonctions  d'institutrice.  Les  as- 
pirantes subissent  un  examen  d'admission 
dont  le  programme  est  le  même  que  pour 
l'admission  aux  Ecoles  normales  primaires 
d'instituteurs;  mais,  et  c'est  justice,  aux  épreu- 
ves écrites  est  jointe  une  épreuve  de  couture 
dont  la  nullité  est  une  cause  d'élimination. 
Le  cours  d'études  est  ordinairement  de  trois 
années;  cependant,  à  la  différence  du  cours 
que  suivent  les  aspirants  instituteurs  dans 
leurs  écoles  particulières,  le  cours  normal  des 
institutrices  peut  n'être  que  de  deux  ans.  Le 
régime  de  ces  écoles  est  l'internat. 

Comme  dans  les  Ecoles  normales  primaires 
d'instituteurs,  il  est  accordé  par  les  villes,  par 
les  départements  et  par  l'Etat,  des  bourses, 
des  demi-bourses  et  des  trois  quarts  de  bourse 
aux  aspirantes  institutrices.  Il  peut  être  en 
outre  reçu  dans  ces  écoles  quelques  élèves 
pensionnaires  libres  qui  manifestent  un  goût 
prononcé  et  une  aptitude  sérieuse  pour  1  en- 
seignement; mais  ce  n'est  la  qu'une  excep- 
tion. Pour  ces  élèves,  le  prix  de  la  pension 
varie  de  300  à  360  et  a  400  fr.,  selon  l'impor- 
tance des  villes. 

Les  élèves  maîtresses,  après  avoir  termine 
le  cours  triennal  d'études,  se  présentent  de- 
vant les  commissions  d'examen  chargées  de 
délivrer  le  brevet  de  capacité  de  l'instruction 

Iirimaire.  Les  aspirantes  qui  obtiennent  ce 
irevet  ont  droit  aux  places  d'institutrice! 
communales  qui  peuvent  se  trouver  vacantes. 
Le  titre  d'institutrice  provisoire  est  donné 
à  celles  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  réglemen- 
taire :  à  défaut  d'emplois  vacants,  elles  sont 
placées  autant  que  possible  coiiiineinsiitu- 
trices  adjointes.  (Ordonnance  du  30  août  1842  ; 
circulaire  des  8  octobre  1850  et  17  octobre  18G3  ; 
arrêté  du  31  décembre  1867.) 

Telle  est  l'organisation  des  Ecoles  normales 
primaires  de  filles.  Quelles  observations  pou- 
vons-nous présenter  sur  cette  organisation  ? 
La  plus  importante  est  celle-ci  :  le  nombre 
en  est  insuffisant.  Pourtant  les  institutrices, 
surtout  depuis  la  loi  de  1866  qui  astreint 
toute  commune  comptant  au  moins  500  habi- 
tants à  payer  une  institutrice,  sont  appelées 
à  rendre  à  nos  campagnes  d'éminents  ser- 
vices. Qu'on  enlève  quelques  centaines  de 
mille  francs  au  budget  de  la  guerre  pour  les 
reporter  au  budget  de  l'instruction  publique. 
La  France  y  gagnera. 

École  normale  supérieure.  Historique.  Le 
9  brumaire  au  III,  un  mois  après  la  fondation 
de  l'Ecole  polytechnique,  la  Convention  créait 
l'Ecole  normale  par  le  décret  suivant  : 

Art.  1er.  11  sera  établi  à  Paris  une  Ecoie 
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normale  où  seront  appelés  de  tontes  les  par- 
ties de  la  République  des  citoyens  déjà  in- 
struits diins  les  sciences  utiles,  pour  appren- 
dre, sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans 
tous  les  genres,  l'art  d'enseigner. 

Art.  2.  Les  administrations  de  districts  en- 
verront à  l'Ecole  normale  un  nombre  d'élèves 
proportionné  k  la  population.  La  base  pro- 
portionnelle sera  de  1  pour  20,000  habitants. 
A  Paris,  les  élèves  seront  désignés  par  l'ad- 
ministration du  département. 

Art.  3.  Les  administrations  ne  pourront  fixer 
leur  choix  que  sur  des  citoyens  qui  réunis- 
sentades  mœurs  pures  un  patriotisme  éprouvé 
et  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
et  pour  répandre  l'instruction. 

Lakanal,  le  rapporteur  du  projet  de  loi, 
s'exprimait  ainsi  sur  le  but  de  l'institution  : 
«  Dans  ces  écoles,  ce  n'est  pas  les  sciences 
qu'on  enseignera,  mais  l'art  de  les  enseigner; 
au  sortir  de  ces  écoles,  les  disciples  ne  de- 
vront pas  être  seulement  des  hommes  in- 
struits, mais  des  hommes  capables  d'instruire. 
Pour  la  première  fois,  les  hommes  les  plus 
éminents  en  tous  genres  de  sciences  et  de  ta- 
lents, les  hommes  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
été  que  les  professeurs  des  nations  et  des  siè- 
cles, les  hommes  de  génie  vont  donc  être  les 
premiers  maîtres  d'école  d'un  peuple.  • 

Les  cours  s'ouvrirent  le  19  janvier  1795, 
dans  l'amphithéâtre  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Les  premiers  maîtres  d'école  du  peu- 
ple français,  comme  disait  Lakanal,  furent, 
pour  les  mathématiques  :  Lagrange,  Laplace, 
Monge;  pour  la  physique  :  Haily;  Dauben- 
ton  pour  l'histoire  naturelle;  Berthollet  pour 
la  chimie;  Thouin  pour  l'agriculture;  Buache 
pour  la  géographie;  Volney  pour  l'histoire; 
Bernardin  de  Saint-Pierre  pour  la  morale; 
Sicard  pour  la  grammaire  générale  ;  La  Harpe 
pour  la  littérature;  Vandermonde  pour  l'éco- 
nomie politique.  «  Dans  cet  âge  héroïque  de 
l'école ,  dit  M.  E.  Despois,  on  s'adressait  à 
des  hommes  qu'on  supposait  pourvus  d'une 
instruction  suffisante  et  qui  l'étaient  en  effet, 
si  nous  en  jugeons  par  les  diseussions  sténo- 
graphiées auxquelles  les  assistants  prenaient 
part.  Parmi  les  élèves  se  trouvaient  des  es- 
prits déjà  mûrs  pour  la  science  la  plus  haute 
et  appelés  bientôt  aux  chaires  de  renseigne- 
ment supérieur,  entre  autres  Fourier  et  La- 
romiguière.  »  (Le  Vandalisme  révolutionnaire, 
p.  75.) 

Ecoutons  encore  M.  Despois  raconter  la 
séance  d'ouverture  :  «  Il  ne  fut  pas  fait  de 
discours  d'apparat;  pour  toute  cérémonie,  La- 
kanal annonça  qu'il  allait  lire  le  décret  fon- 
dateur. Aussitôt,  maîtres  et  élèves,  d'un  mou- 
vement spontané,  se  découvrirent,  et  tous 
debout  écoutèrent  avec  une  respectueuse 
émotion  cette  lecture,  que  suivit  une  accla- 
mation unanime  et  enthousiaste.  Puis  La- 
place, Monge,  Haûy,  occupèrent  successive- 
ment le  fauteuil  et  donnèrent  une  première 
et  courte  leçon,  plutôt  un  programme  qu'une 
leçon.  >  (Vandalisme  révolutionnaire,  p.  77.) 

L'esprit  de  la  première  Ecole  normale  fut 
ce  qu'il  a  toujours  été  depuis,  patriotique  et 
démocratique.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  une  curieuse  anecdote  rapportée' par 
M.  Despois  dans  son  excellent  livre  :  «  Dans 
une  leçon  sur  le  style  propre  k  l'histoire  na- 
turelle, le  bonhomme  Daubenton,  alors  Agé 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  obtint  un  suc- 
cès à  l'éclat  duquel  le  paisible  et  méthodique 
octogénaire  ne  s  attendait  évidemment  pas.  Il 
critiquait,  du  reste  avec  beaucoup  de  réserve, 
certaines  descriptions  de  son  ami  Buffon,  en- 
tre autres  celle  du  lion  ;  il  fait  la  lecture  de 
ce  dernier  portrait  :  Le  lion  est  le  roi  de  la  na- 
ture, etc.,  et  il  ajoute  fort  posément:  •  Voilà 

■  certainement  le  lion  peint  en  beau;  mais 
»  voyons  sans  préjugés  de  quelle  valeur  sont 
»  ces  assertions.  Le  lion  n'est  pas  le  roi  des 

■  animaux  ;  il  n'y  a  point  de  roi  dans  la  na- 

•  ture.  »  Sur  ces  très-simples  paroles,  l'orateur 
est  interrompu  par  une  explosion  formidable 
d'applaudissements  et  d'acclamations;  de  fa- 
çon que  le  journal  du  cours  ne  put  s'empê- 
cher de  rapporter  dans  une  note  cet  incident 
de  la  leçon  :  «  C'était  vraiment,  dit-il,  l'esprit 

■  public  qui  jaillissait  dans  toute  sa  pureté  et 
»  toute  sa  force  du  foyer  de  l'instruction.  Ja- 

■  mais  la  haine  de  la  royauté  ne  s'est  mani- 

•  festée  avec  plus  d'énergie  et  l'amour  de  la 
»  République  avec  plus  d'éclat.  »  ( Vandalisme 
réoolutionnaire,  p.  85.) 

Cet  esprit  de  l'Ecole  en  amena  la  suppres- 
sion. La  contre  -  révolution  prenait  chaque 
jour  des  forces  nouvelles,  et  l'institution  était 
mal  vue  des  partisans  de  l'ancien  régime. 
A  une  époque  où  dans  les  conseils  domi- 
naient les  députés  nommés  sous  l'influence 
des  comités  royalistes,  soudoyés  par  le  pré- 
tendant, l'Ecole  normale,  dont  il  était  devenu 
de  mode  de  médire,  comme  de  l'Institut,  autre 
fondation  conventionnelle  qui  résista,  l'Ecole 
normale  fut  licenciée,  ne  laissant  après  elle 
que  le  recueil  en  plusieurs  volumes  des  Le- 
çons et  conférences  de  ses  illustres  profes- 
seurs. 

Napoléon,  dans  ses  plans  nouveaux,  voulut 
cependant  avoir  une  institution  semblable , 
mais  pour  lui  seul,  pour  la  perpétuité  de  son 
système  de  gouvernement,  pour  la  perpé- 
tuité de  sa  dynastie,  une  sorte  de  collège  de 
cardinaux  sôus  sa  dépendance  et  à  sa  dévo- 
tion, chargé  de  lui  préparer  des  prêtres,  des 
apôtres  de  la  religion  napoléonienne  qu'il  vou- 
lait fonder.  Il  lui  fallut  une  Ecole  normale, 
son  Ecole  normale.  Le3  vues,  les  aspirations 
de  la  Convention  ne  pouvaient  être  les  siennes  : 

TU. 
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l'intérêt  général  de  la  civilisation  avait  in- 
spiré celles-là;  l'intérêt  personnel  et  dynas- 
tique inspira  celles-ci.  Aussi  procéda-t-il  tout 
aulreinentque  la  République  dans  la  fondation 
de  son  Ecole  normale.  Vie  commune,  discipline 
de  cloître,  sorties  absolument  interdites,  ensei- 
gnement intérieur  sans  publicité,  engagement 
de  dix  ans  au  service  de  l'Université,  voilà, 
l'idée  première  et  fondamentale.  Napoléon 
avait  en  tête  de  donner  à  l'instruction  un  dé- 
veloppement ultérieur  plus  conforme  encore 
à  ses  projets,  et  de  temps  en  temps  perçait, 
dans  ses  paroles,  l'intention  de  rendre  le  ma- 
riage difficile  aux  membres  de  l'Université 
et  de  les  enchaîner  peut-être  dans  le  célibat: 
l'esprit  du  couvent  combiné  avec  celui  de  la 
caserne  1  Dans  son  système,  sans  l'autorisa- 
tion du  grand  maître,  personne  n'aurait  pu 
quitter  l'Université,  même  après  trois  som- 
mations exigées  et  légales,  sans  encourir  la 
peine  de'  radiation,  qui  emportait  avec  elle 
l'incapacité  d'être  appelé  à  aucune  fonction. 
Tel  était  le  plan  de  Napoléon;  mais,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
le  temps  ne  permit  pas  que  toutesses  inten- 
tions fussent  suivies  d'effet. 

Déjà  la  guerre  d'Espagne  agitait  l'empe- 
reur de  cruels  soucis  ;  l'occupation  militaire 
de  la  Prusse,  l'inquiétude  au  sujet  de  son  al- 
liance avec  l'Autriche  mal  cimentée  par  son 
mariage,  le  blocus  continental,  les  luttes  avec 
le  pape  occupaient  sa  pensée  de  tout  autres 
projets  que  l'organisation  d'établissements  in- 
térieurs qu'il  croyait  pouvoir  toujours  repren- 
dre à  loisir.  Il  lui  fallait  aller  au  plus  pressé. 
Le  soin  de  veiller  à  la  fondation  et  à  la  rédac- 
tion des  statuts  de  l'Ecole  normale  fut  donc 
presque  entièrement  abandonné  à  Fontanes  et 
au  conseil  de  l'Université,  où  siégeaient  des  • 
hommes  assurément  très-dévoués  à  l'empe- 
reur, mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de 
choisir  assez  ennemis  de  tous  principes  de  pro- 
grès. Ils  rédigèrent  le  décret  du  17  mars  1808, 
dans  lequel  se  trouvent'  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Art.  110.  Il  sera  établi  à  Paris  un  pension- 
nat normal  destiné  à  recevoir  jusqu'à  trois 
cents  jeunes  gens  qui  y  seront  formés  à  l'art 
d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences. 

Art.  ni.  Les  inspecteurs  d'académie  choi- 
siront chaque  année  dans  les  lycées,  d'après 
des  examens  et  des  concours,  un  nombre  dé- 
terminé d'élèves  âgés  de  dix -sept  ans  au 
moins,  parmi  ceux  dont  le  progrès  et  la  bonne 
conduite  auront  été  les  plus  constants  et  qui 
annonceront  le  plus  d'aptitude  à  l'administra- 
tion et  à  l'enseignement. 

Art.  113.  Ces  aspirants  suivront  les  cours 
du  Collège  de  France,  de  l'Ecole  polytech- 
nique ou  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  se- 
lon qu'ils  se  destineront  à  enseigner  les  let- 
tres ou  les  divers  genres  de  sciences. 

Art.  114,  Les  aspirants,  outre  ces  leçons, 
auront  dans  leur  pensionnat  des  répétiteurs 
choisis  parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  ca- 
pables de  leurs  condisciples,  soit  pour  revoir 
les  objets  qui  leur  seront  enseignés  dans  les 
écoles  spéciales  ci-dessus  désignées,  soit  pour 
s'exercer  aux  expériences  de  physique  et  de 
chimie,  et  pour  se  former  à  l'art  d'enseigner. 

Ces  dispositions,  qui  faisaient  de  l'Ecole 
normale  un  internat  et  une  sorte  de  succur- 
sale du  Collège  de  France  et  du  Muséum, 
furent  complétées  par  le  règlement  du  30  mars 
1S10.  i  Son  personnel,  dit  M.  Jourdain,  se 
composait  alors  du  conseiller,  chef  de  l'Ecole, 
du  directeur  des  études,  d'un  aumônier,  de 
maîtres  surveillants,  de  répétiteurs  et  d'un 
économe.  Le  membre  du  conseil  auquel  échut 
le  premier  la  mission  de  gouverner  l'établis- 
sement fut  Bernard  Guéroult,  qui  autrefois 
avait  enseigné  la  rhétorique  avec  beaucoup 
d'éclat  au  collège  d'Harcourt.  En  novem- 
bre 1810,  la  nouvelle  Ecole  fut  installée  dans 
les  anciens  bâtiments  du  collège  du  Plessis,  qui 
formaient  une  dépendance  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  alors  lycée  Impérial.  Elle  comptait  un 
effectif  de  37  élèves  seulement.  Une  partie 
de  l'enseignement  y  était  confiée  à  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Fa- 
culté des  sciences.  L'empereur  lui  destinait 
un  vaste  édifice,  qui  devait  être  bâti  pour 
elle  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  En  atten- 
dant l'exécution  de  ce  projet,  elle  quitta  en 
1813  Son  premier  asile  et  émigra  rue  des 
Postes,  dans  les  spacieuses  constructions  du 
séminaire  du  Saint-Esprit.  »  (Rapport  sur  les 
progrès  de  l'instruction- publique  en  France.) 

La  Restauration  accepta  d'abord  l'Ecole 
normale  comme  une  nécessité  de  l'Univer- 
sité ,  et  même  elle  lui  fut  favorable  à  l'origine. 
Les  règlements  de  1815  portèrent  de  deux  à 
trois  ans  le  cours  normal;  dans  le  personnel 
furent  introduits  pour  la  première  fois  des 
maîtres  de  conférences,  assimilés  aux  profes- 
seurs de  Faculté.  Mais  bientôt  l'institution  de- 
vint suspecte  au  gouvernement  clérical  de 
Louis  XVIII.  L'esprit  de  l'Ecole  était  tou- 
jours ce  qu'il  avait  été  à  la  fondation  :  libé- 
ral,  démocratique  et  libre  penseur  ;  l'Ecole 
fut  bientôt  dénoncée  comme  un  foyer  d'in- 
subordination et  d'opposition  politique  et  re- 
ligieuse. Le  clergé  l'attaqua  avec  une  vio- 
lence inouïe;  son  sort  fut  bientôt  décidé  :  le 
6  septembre  1822  une  ordonnance  contre-si- 
gnée  par  M.  de  Corbières  licencia  les  58  élèves 
qui  la  composaient. 

On  voulut  la  remplacer  par  des  écoles  nor- 
males partielles   établies    près  des   collèges 
royaux,  à  Paris  et  dans  les  départements  ; 
mais  l'administration  supérieure  ne  tarda  pas 
I  à  reconnaître  l'inefficacité  de  ces  écoles.  L'é- 
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vêque  d'Hermopolis ,  alors  ministre  de  l'in-  j 
Struction  publique ,  voulut  rétablir  l'Ecole 
normale;  mais,  pour  ne  pas  alarmer  les  réac- 
tionnaires et  le  clergé,  au  beau  nom  d'Ecole 
normale  il  substitua  le  titre  insignifiant  d'E- 
cole préparatoire  (9  mars  1826).  Cette  école 
ne  compta  d'abord  que  19  élèves  ;  en  1829  elle 
en  comptait  49. 

Le  gouvernement  de  Juillet  rendit  son  an- 
cien nom  à  l'Ecole  et  fit  de  nombreuses  inno- 
vations dans  les  règlements.  Les  plus  impor- 
tantes furent  l'établissement  d'un  concours 
annuel  pour  l'admission  des  élèves,  et  la  di- 
vision des  bourses  en  bourses  entières  et  en 
demi-bourses,  les  premières  réservées,  à  titre 
de  récompense, aux  meilleurs  élèves  de  chaque 
promotion.  L'Ecole  alors  jouissait  d'un  renom 

fiopulaire.  Les  classes  élevées  voyaienten  elle 
a  plus  haute  expression  et  la  plus  sûre  garantie 
de  l'enseignement  laïque  ;  le  peuple  se  sou- 
venait qu'un  élève  de  l'Ecole  normale,  Geor- 
fes  Farcy,  était  tombé  k  la  porte  de  l'hôtel 
e  Nantes,  en  combattant  pour  la  liberté  aux 
glorieuses  journées  de  Juillet.  De  1830  à  1845, 
le  budget  de  l'Ecole  reçut  de  notables  modi- 
fications, et  le  nombre  de  ses  élèves  fut  porté 
jusqu'à  100.  C'est  au  gouvernement  de  Juillet 
que  l'Ecole  normale  supérieure  doit  l'édifice 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Napoléon  I«r  avait 
voulu  donner  à  l'Ecole  un  logement  digne 
d'elle.  Ce  projet  ne  fut  réalisé  qu'en  1842.  A 
cette  époque,  des  constructions  vastes  et  ap- 
propriées aux  besoins  de  l'école  furent  entre- 
frises  rue  d'Ulm,  et  au  mois  d'octobre  1846 
Ecole,  avec  ses  100  élèves,  prit  possession 
de  sa  nouvelle  demeure. 

La  révolution  de  Février  fut  favorable  à 
l'Ecole  normale.  M.  Carnot,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  réclama  au  nom  de  l'éga- 
lité républicaine,  dans  l'intérêt  des  études  et 
dans  celui  des  familles  pauvres,  la  gratuité 
absolue  pour  tous  les  élèves  de  cette  grande 
Ecole.  «  Ce  privilège  de  la  gratuité,  disait, 
dans  la  séance  du  20  juillet  184S,  M.  Bourbeau, 
au  nom  du  comité  de  l'instruction  publique, 
ce  privilège  de  la  gratuité,  appliqué  dès  l'ori- 
gine à  l'Ecole  normale,  conservé  par  l'Empire 
et  la  Restauration,  se  justifie  par  un  motif 
qui  place  cette  Ecole  dans  une  catégorie  par- 
ticulière. Ce  motif  se  rattache  à  ta  nature  du 
dévouement  qu'exige  la  carrière  ouverte  aux 
élèves,  destinés  presque  tous  à  l'enseigne- 
ment secondaire.  Il  faut  là  une  vocation  ar- 
dente, l'abnégation  du  talent  qui  se  résigne 
à  s'exercer  sans  éclat,  un  travail  opiniâtre 
qui  compromet  les  organisations  les  plus  ro- 
bustes. >  En  même  temps  s'accroissait  la  po- 
pularité de  l'Ecole  ;  les  élèves  étaient  de  toutes 
les  fêtes  républicaines;  c'est  l'un  d'eux  qui 
portait  le  contrat  social  dans  la  grande  fête 
du  Chainp-de-Mars;  conduits  par  leur  direc- 
teur, Dubois  (de  la  Loire-Inférieure),  et  par 
Vacherot,  leur  directeur  des  études,  ils  com- 
battirent aux  journées  de  Juin  :  douze  d'entre 
eux  furent  portés  pour  la  croix  ;  onze  refusè- 
rent une  décoration  qu'ils  méritaient,  mais  qui 
leur  eût  rappelé  k  tout  jamais  le  triste  sou- 
venir des  guerres  civiles. 

Cette  période  de  prospérité  populaire  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Aux  ministres  dé- 
mocrates tels  que  M.  Carnot  succédèrent  les 
ministres  cléricaux  comme  MM.  de  Falloux, 
de  Parieu  etFortoul.  Ce  dernier  sacrifia  pres- 
que entièrement  l'Ecole  au  clergé  qui  la  re- 
doutait. Le  décret  du  10  avril  commença  par 
supprimer  la  philosophie  :  «  Cette  Ecole,  di- 
sait-il, est  essentiellement  littéraire  et  scien- 
tifique; la  philosophie  n'y  est  enseignée  que 
comme  une  méthode  d'examen  pour  connaî- 
tre les  procédés  de  l'esprit  humain  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences.  »  D'après  ce  même 
décret,  les  élèves  de  l'Ecole  normale  ne  pou- 
vaient se  présenter  aux  épreuves  des  diffé- 
rents ordres  d'agrégation  qu'après  un  novi- 
ciat de  trois  ans  dans  les  lycées.  Un  règle- 
ment, conforme  à  l'esprit  étroit  du  ministère 
Fortoul ,  vint  en  même  temps  charger  les 
élèves  de  contraintes  intérieures. 

Nous  laissons  à  M.  Jourdain  le  soin  d'ap- 
précier l'effet  de  ces  réformes  antilibérales  : 
«  Beaucoup  de  vocations,  dit-il,  furent  décou- 
ragées, et  le  nombre  des  candidats  qui  se  fai- 
saient inscrire  annuellement  pour  entrer  à 
l'Ecole  diminua  sensiblement.  A  l'intérieur  de 
l'Ecole  on  vit  le  travail  des  élèves  éprouver, 
en  seconde  année,  un  ralentissement  ou  du 
moins  une  déviation  funeste.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  l'étude  des  auteurs  grecs  et 
des  auteurs  latins,  celle  de  la  littérature  fran- 
çaise, les  compositions  elles-mêmes,  se  trou- 
vèrent réduites  à  une  préparation  étroite  et 
technique  aux  épreuves  de  la  licence.  L'his- 
toire et  la  philosophie  étaient  négligées,  et  les 
maîtres  de  conférences  chargés  de  les  ensei- 
gner n'avaient  devant  eux  que  des  auditeurs 
distraits,  parce  que  les  matières  des  cours  ne 
faisaient  pas  partie  du  programme  des  exa- 
mens. Les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que 
plus  d'une  fois  l'administration,  faute  de  su- 
jets, fut  embarrassée  de  pourvoir  aux  vacances 
survenues  daus  l'enseignement  historique  et 
philosophique  des  lycées  et  des  collèges.  » 

Le  successeur  de  M.  Fortoul,  M.  Rouland, 
s'efforça,  nous  lui  devons  cette  justice,  de  ré- 
parer une  partie  du  mal  causé  à  l'Ecole  par 
son  prédécesseur.  Il  commença  par  réduire 
à  un  an  (1857)  le  noviciat  que  les  normaliens 
devaient  faire  dans  les  lycées  avant  de  se 
préparer  k  l'agrégation.  Il  donna  k  l'Ecole  un' 
directeur  pris  parmi  les  membres  da  l'Acadé- 
mie française,  M.  Désiré  Nisard,  et  nomma 
maître  de  la  conférence  de  littérature  fran- 
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çaise  M.  Sainte-Beuve.  L'Ecole  commença  k 
se  relever  des  coups  successifs  que  lui  avait 
portés  M.  Fortoul.  Tout  noviciat  préparatoire 
aux  épreuves  de  l'agrégation  fut  supprimé, 
et  les  élèves  furent  autorisés  k  se  présenter 
à  la  licence  dès  la  fin  de  la  première  année. 
Le  budget  de  l'Ecole,  descendu  à  178,000  fr., 
remonta  successivement  à  228,000  fr.,  k 
275,000  fr.  et  à  291,000  fr.  Enfin  on  créa  à 
l'Ecole  un  laboratoire  de  chimie,  sous  la  di- 
rection de  l'éminent  professeur  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  laboratoire  fécond  d'où  sont 
sortis  de  précieux  travaux,  tels  que  la  pré- 
paration de  l'aluminium  et  du  platine. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Il  était  réservé 
au  ministère  Duruy  de  rendre  à  l'Ecole  son 
ancienne  prospérité,  et  sa  splendeur.  L'ensei- 
gnement de  la  philosophie  fut  rétabli  dans  tes 
lycées,  sur  les  instances  de  M.  Th.  Bénard,  pro- 
fesseur à  Charlemagne,  et  avec  cet  enseigne- 
ment l'agrégation  de  philosophie.  Dès  lors 
les  aptitudes  particulières  purent  se  dessiner  . 
k  l'Ecole,  sans  crainte  de  se  voir  violemment 
comprimées.  De  tous  temps  il  avait  existé  k 
l'Ecole  normale  des  maîtres  surveillants  char- 
gés, ainsi  que  le  porte  le  règlement  de  1810, 
■  d'inspecter  les  élèves  pendant  les  études  et 
les  récréations,  aux  heures  du  lever  et  du 
coucher,  et  pendant  la  nuit.  »  M.  Duruy  (oc- 
tobre 1867)  supprima  ces  maîtres  surveil- 
lants, et,  tout  en  augmentant  la  responsabi- 
lité des  élèves,  augmenta  le  sentiment  qu'ils 
doivent  avoir  de  leur  dignité.  Signalons  une 
dernière  innovation  :  les  cours  de  troisième 
année  ont  été,  par  un  sage  libéralisme,  ou- 
verts aux  maîtres  répétiteurs  des  lycées  de 
Paris  pourvus  du  diplôme  de  licencié. 

Il  nous  reste  k  parler  du  licenciement  de 
1867.  Au  mois  de  mai,  M.  Sainte-Beuve  dé- 
fendit au  Sénat  la  cause  de  la  libre  pensée. 
Les  élèves  de  l'Ecole  normale  crurent  à  pro- 
pos de  féliciter  leur  ancien  maître  de  l'atti- 
tude qu'il  avait  prise  en  face  d'une  assemblée 
hostile  à  la  liberté.  L'adresse  qu'ils  lui  en- 
voyèrent fut  imprimée  dans  \' Avenir  national. 
Grand  émoi  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Le  directeur  de  l'Ecole,  qui  s'était  pro- 
curé, on  ne  sait  comment,  le  nom  de  l'élève 
rédacteur  de  l'adresse,  met  cet  élève  à  la 
porte  de  l'Ecole.  Tous  les  camarades  de  M.  Lai- 
tier, c'est  le  nom  de  cet  élève,  signataires  de 
l'adresse  à  M.  Sainte-Beuve,  se  déclarent  soli- 
daires de  leur  camarade  ;  ils  se  déclarent  réso- 
lus k  quitter  l'Ecole  si  M.  Lallier  n'y  est  pas  ré- 
intégré ;  on  leur  répond  en  les  menaçant  de  les 
faire  sabrer;  ils  ré  pondent  en  quittant  l'Ecole, 
sans  bruit,  sans  forfanterie,  en  bon  ordre. 
C'était  le  9  juillet  18G7.  Le  10  juillet,  par  dé- 
cision prise  en  conseil  des  ministres,  l'Ecole 
était  licenciée  provisoirement.  Etaient  alors 
.  à  la  tête  de  l'Ecole  normale  :  Désiré  Nisard, 
directeur;  Pasteur,  administrateur,  et  Jac- 
quinet,  directeur  des  études.  Pendant  les  va- 
cances, M.  Nisard  fut  nommé  sénateur,  M .  Pas- 
teur professeur  de  chimie  à  la  Sorbonne,  et 
M.  Jacquinet  inspecteur  général  ;  on  rappela 
les  élèves  et  on  les  mit  en  présence  d'une 
nouvelle  administration  composée  de  M.  Fran- 
cisque Bonillier,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, et  de  M.  Bertin,  ancien  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  Ici  s'ar- 
rête l'historique  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

—  Conditions  d'admission  à  l'Ecole  normale 
supérieure.  Les  places  d'élève  à  l'Ecole  nor- 
male sont  données  à  la  suite  de  concours  et 
d'épreuves  qui  ont  lieu  chaque  année,  pour 
le  nombre  de  places  déterminé  parle  ministre, 
d'après  les  besoins  de  l'enseignement.  L'in- 
scription des  candidats  a  lieu  du  15  janvier 
au  1er  mars,  au  secrétariat  des  académies. 
Ils  doivent  être  Français  ou  admis  à  jouir  des 
droits  civils.  Les  pièces  k  produire  pour  les 
candidats  sont  :  1°  l'acte  de  naissance,  con- 
statant qu'au  l«r  janvier  de  l'année  dans  la-, 
quelle  le  candidat  se  présente  il  était  âgé  de 
dix-huit  ans  au  moins,  et  de  vingt-quatre  ans 
au  plus  ;  si  le  candidat  est  âgé  de  plus  de  vingt 
ans,  il  doit  produire  un  acte  de  libération  du 
service  militaire,  signé  par  le  maire  de  sa 
commune  et  par  le  préfet  du  département  ou 
le  sous-préfet  de  l'arrondissement  où  le  tirage 
a  eu  lieu;  2°  un  certificat  de  vaccine,  dûment 
légalisé;  3U  un  certificat  délivré  par  le  mé- 
decin de  l'académie,  constatant  que  le  candi- 
dat n'est  atteint  d'aucune  infirmité  qui  le 
rende  impropre  k  l'enseignement;  4°  l'enga- 
gement de  se  vouer  pour  dix  ans  à  l'instruc- 
tion publique,  si  le  candidat  est  majeur,  et,  en 
cas  de  minorité,  une  déclaration  du  père  ou 
du  tuteur,  dûment  légalisée,  l'autorisant  k 
contracter  cet  engagement;  cette  déclaration 
doit  être  faite  sur  papier  timbré  et  se  rappor- 
ter k  l'année  même  du  concours;  5°  une  note 
signée  de  lui,  indiquant,  avec  la  profession 
de  son  père,  la  demeure  de  sa  famille,  les 
lieux  qu'il  a  habités  depuis  l'âge  de  quinze 
ans  et  les  établissements  dans  lesquels  il  a 
fait  ou  terminé  ses  études;  6°  un  certificat 
d'aptitude  morale  aux  fonctions  de  l'ensei- 
gnement, délivré  par  les  chefs  des  établisse- 
ments auxquels  il  peut  avoir  appartenu,  soit 
comme  élève,  soit  comme  maître. 

Les  candidats  de  la  section  des  lettres  doi- 
vent, en  outre,  justifier  d'une  année  complète 
et  distincte  de  philosophie.  La  justification 
de  ce  cours  de  philosophie  est  faite  par  le 
certificat  du  chet  d'établissement  public  ou 
libre  dans  lequel  le  candidat  a  fait  ou  terminé 
ses  études.  Ce  certificat  doit  être  vise  par  le 
recteur,  qui  s'assure  de  la  véracité  des  décla- 
rations faites  par  le  chef  d'établissement.  Les 
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candidats  qui  auraient  fait  des  études  domes- 
tiques doivent  produire,  s'ils  sont  mineurs  : 
un  certificat  de  leur  père  ou  tuteur,  visé  par 
le  muire  de  la  commune  où  ils  résident;  s'ils 
sont  majeurs ,  leur  déclaration  personnelle, 
attestée  par  deux  notables  de  leur  commune 
et  visée  par  le  maire.  Les  recteurs  font  par- 
venir  au  ministre,  avant  le  15  mai  de  chaque 
année,  les  renseignements  qu'ils  ont  recueil- 
lis sur  les  antécédents  et  l'aptitude  morale 
des  candidats,  et  ils  y  ajoutent  leur  avis  mo- 
tivé. Le  ministre,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  ces  documents,  fixe  la  liste  des  can- 
didats qui  peuvent  être  admis  à  prendre  part 
aux  épreuves  et  notifie  sa  décision  aux  rec- 
teurs, qui  en  instruisent  immédiatement  les 
jeunes  gens  qu'elle  concerne. 

Les  épreuves  pour  l'admission  à  l'Ecole 
normale  se  composent  de  deux  séries  :  les 
unes  portent  sur  tous  les  candidats  autorisés 
à  concourir  et  déterminent  l'admission  ou  la 
non-admission  de  chacun  d'eux  aux  épreuves 
orales;  les  autres  ont  lieu  entre  les  candidats 
jugés  admis  à  l'épreuve  orale  pour  décider  de 
leur  admission  définitive.  Les  premières 
épreuves,  qui  consistent  en  compositions 
écrites ,  sont  subies  dans  les  académies  où 
les  inscriptions  ont  eu  lieu;  elles  commen- 
cent dims  les  derniers  jours  de  juin.  Ces  com- 
positions sont  faites  chacune  le  même  jour, 
durant  le  même  espace  de  temps  et  sur  le 
même  sujet,  dans  toutes  les  académies.  Elles 
sont  rédigées  sous  la  surveillance  immédiate 
du  recteur,  écrites  sur  feuilles  à  tête  impri- 
mée et  transmises  au  ministre  le  jour  même 
de  la  dernière  composition.  Elles  sont  diffé- 
rentes, selon  que  les  candidats  se  destinent 
à  l'enseignement  des  lettres  ou  à  celui  des 
sciences. 

Les  compositions  pour  la  section  des  let- 
tres sont  :  une  dissertation  de  philosophie, 
en  français;  un  discours  latin;  un  discours 
français;  une  version  latine;  un  thème  grec; 
une  pièce  de  vers  latins;  une  composition  his- 
torique. Les  compositions  pour  lu  section  des 
sciences  sont,  outre  la  dissertation  de  philo- 
sophie et  la  version  latine  :  la  solution  d'une 
ou  de  plusieurs  questions  de  mathématiques; 
la  solution  d'une  ou  de  plusieurs  questions  de 
physique.  Il  est  accordé  six  heures  pour  la 
question  de  philosophie,  le  discours  latin  et  le 
discours  français,  les  vers  latins,  les  composi- 
tions d'histoire,  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique; quatre  heures  pour  la  version  latine  et 
le  thème  grec.  Les  candidats  de  la  section  des 
sciences  ne  peuvent  apporter  d'autres  livres 
qu'une  table  de  logarithmes,  et  ceux  de  la 
section  des  lettres  que  les  dictionnaires  de 
classe  indispensables. 

Les  procès- verbaux,  notes  et  compositions, 
sont  renvoyés  à  deux  commissions  nommées 
par  le  ministre,  l'une  pour  les  lettres,  l'autre 
pour  les  sciences.  Elles  décident  l'admission 
des  candidats  à  l'épreuve  orale,  d'après  le 
mérite  de  leurs  compositions.  Deux  listes  par 
ordre  alphabétique,  contenant  un  nombre  de 
candidats  double  de  celui  des  places  à  donner, 
sont  dressées  en  conséquence,  signées  par  les 
membres  de  la  commission  et  transmises  au 
ministre,  de  telle  sorte  que  la  liste  générale 
des  candidats  admis  à  l'épreuve  orale  puisse 
être  arrêtée  par  le  ministre  avant  la  tin  du 
mois  de  juillet.  Les  candidats  admis  il  l'exa- 
men oral  sont  invités  par  le  recteur  a  se 
trouver  présents  à  l'Ecole  normale  dans  les 
premiers  jours  d'août,  afin  d'y  subir  la  se- 
conde série  d'épreuves  qui  doit  décider  de 
leur  admission  définitive.  Outre  les  pièces  déjà 
remises,  ils  doivent  alors  produire  les  pièces 
suivantes  :  1<>  le  diplôme  de  bachelier  es  let- 
tres ou  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences, 
selon  la  section  d'études  à  laquelle  ils  se  desti- 
nent; 20  l'engagement  légalisé  du  père,  de  la 
mère  ou  du  tuteur,  de  restituer  à  l'État  le  prix 
de  la  pension  dont  ils  auront  joui,  dans  tous 
les  cas  où,  par  leur  fait,  ils  ne  rempliraient  pas 
l'engagement  décennal  qu'ils  ont  contracté  en 
se  faisant  inscrire.  Les  candidats  doivent 
prendre  les  mêmes  engagements  s'ils  sont 
majeurs  ou  s'ils  doivent  le  devenir  pendant 
leur  séjour  à  l'Ecole.  Tout  engagement  fait 
pour  un  concours  n'est  plus  valable  pour  un 
autre  concours.  Les  candidats  qui  n'ont  point 
produit  lesdites  pièces  ne  peuvent  être  admis 
à  subir  la  seconde  série  d'épreuves.  Ces  der- 
nières épreuves  consistent  :  pour  la  section 
des  lettres,  en  explications  et  interrogations 
grammaticales,  historiques  et  littéraires  sur 
les  auteurs  étudiés  dans  les  classes  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie  ;  pour  la  section  des 
sciences,  en  interrogations  sur  les  matières 
comprises  dans  le  cours  de  l'année  de  mathé- 
matiques spéciales  des  lycées  impériaux.  En 
outre,  les  candidats  admis  à  l'examen  oral 
pour  la  section  des  sciences  exécutent  une 
épure  sur  une  question  de  géométrie  descrip- 
tive et  copient  une  tête  au  trait.  L'épreuve 
de  l'interrogation  et  de  l'explication  est  subie 
devant  les  membres  des  commissions  et  dure 
une  heure  au  moins  pour  chaque  candidat. 
Cette  épreuve  donne  lieu  à  une  liste  par  or- 
dre de  mérite,  pour  la  rédaction  de  laquelle 
les  juges  tiennent  compte  de  l'aptitude  mo- 
rale et  intellectuelle  des  candidats.  Les  mem- 
bres de  chaque  commission,  après  avoir  com- 
paré les  résultats  de  l'épreuve  écrite  et  de 
l'épreuve  orale  avec  les  renseignements  di- 
vcr.s  recueillis  sur  les  candidats,  dressent  en 
conséquence  et  proposent  au  ministre  la  liste 
de  cuux  qui  doivent  être  définitivement  ad- 
mis. L'admission  est  prononcée  par  arrêté  du 
ministre. 
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(Voir  :  décrets  des  10  avril  1858,  22  août 
1854,  20  juillet  et  10  novembre  1858;  arrêtés 
des  7  décembre  1850,  21  février  1853,  22  dé- 
cembre 1855,  17  janvier  1859,  12  mai  1863, 
23  novembre  1863  et  13  mai  1865;  circulaires 
;  des  29  janvier  et  28  mai  1866.) 

Pour  de  plus  amples  détails,  voir  le  Pro- 
gramme d'admission  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, publié  par  Delalain. 

—  Cours  d'études.  Le  cours  normal  d'études 
est  de  trois  ans  et  diffère  naturellement  selon 
que  les  élèves  appartiennent  a  la  section  des 
lettres  ou  à  la  section  des  sciences. 

—  Section  des  lettres.  Première  année.  La 
première  année  est  exclusivement  consacrée 
a  la  préparation  des  examens  de  la  licence 
es  lettres.  Comme  travaux  écrits,  les  élèves 
font  des  dissertations  en  latin,  des  disserta- 
tions en  français,  des  vers  latins  et  des  thèmes 
grecs.  Les  trois  conférences  de  langue  et  de 
littérature  latines,  de  langue  et  de  littérature 
grecques,  de  langue  et  de  littérature  fran- 
çaises, sont  consacrées  à  la  correction  de  ces 
différents  travaux  et  à  la  préparation  gram- 
maticale et  littéraire  des  textes  grecs,  latins 
et  français  portés  au  programme  de  la  licence 
es  lettres.  Les  élèves  de  première  année  sui- 
vent eu  outre  un  cours  d'histoire  ancienne 
comprenant  l'histoire  des  Egyptiens,  des  Mè- 
des,  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  un  cours  de  philosophie, 
Dans  ces  deux  conférences,  les  élèves  com- 
mencent déjà  à  jouer  un  rôle  actif,  en  faisant 
eux-mêmes  quelques  leçons  qui  dessinent 
leurs  aptitudes  particulières  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  ou  de  la  philosophie.  A  la 
fin  de  la  première  année,  les  élèves  sont  pré- 
sentés aux  épreuves  de  la  licence  es  lettres. 
Ceux  qui  échouent  à  la  session  de  juillet  ten- 
tent de  nouveau  le  sort  a  la  session  de  no» 
vembre;  mais  tous,  et  c'est  là  une  des  meil- 
leures innovations  introduites  ii  l'Ecole  par 
M.  Duruy,  doivent  entrer  licenciés  en  seconde 
année. 

Sont  en  ce  moment  maîtres  de  conférences 
de  la  première  année  des  lettres  :  littérature 
grecque  ;  M.  Chassang,  ancien  élève  de  l'E- 
cole; littérature  latine:  M.  Julien  Girard,  an- 
cien élève  de  l'Ecole;  littérature  française: 
M.  de  La  Coulonche,  ancien  élève  do  l'École  ; 
philosophie  :  M.  Lachelier,  ancien  élève  de 
l'Ecole  ;  histoire  ancienne  :  M.  ïhiénot.  Outre 
ces  cinq  conférences,  il  existe  en  première 
année  un  cours  de  langues  et  de  littératures 
anglaise  et  allemande;  mais  ce  cours  est  fa- 
cultatif. 

Deuxième  année.  Entrés  licenciés  es  lettres 
en  seconde  année,  les  élèves  consacrent  cette 
année  à  l'étude  approfondie  des  littératures 
classiques.  Ils  doivent  chaque  mois  remettre 
aux  maîtres  de  conférences  un  assez  long  tra- 
vail en  français  sur  un  sujet  choisi  par  eux- 
mêmes  dans  les  littératures  grecque,  latine 
ou  française.  Le  professeur  rend  compte  de 
ces  travaux  en  conférence,  et  les  élèves  sont 
appelés  eux-mêmes  à  soutenir  leurs  propres 
travaux  et  à  discuter  ceux  de  leurs  ca- 
marades. Les  élèves  qui  se  destinent  à  l'en- 
seignement de  l'histoire  et  de  la  philosophie 
peuvent  remplacer  ces  travaux  de  littérature 
par  des  travaux  spéciaux  d'histoire  et  de  phi- 
losophie. Outre  ces  travaux  mensuels,  les 
élèves  de  seconde  année  font  des  leçons  de 
littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  et 
c'est  d'après  l'ensemble  de  ces  travaux  et  de 
ces  leçons  qu'est  dressée  la  liste  d'admission 
en  troisième  année  et  qu'est  fait  le  Classe- 
ment en  sections  spéciales. 

Sont  en  ce  moment  (juillet  1868)  maîtres  de 
conférences  de  la  deuxième  année  des  lettres  : 
littérature  grecque  :  M.  Jules  Girard,  ancien 
élève  de  l'Ecole  ;  littérature  latine  :  M.  Gas- 
ton Boissier,  ancien  élève  de  l'Ecole  ;  littéra- 
ture française  :  M.  Lenient,  ancien  élève  de 
l'Ecole;  philosophie  :  M.  Albert  Lemoine,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  ;  histoire  :  M.  Zeller. 

Troisième  année.  Pendant  les  deux  premiè- 
res années  de  cours  normal,  les  élèves  suivent 
toutes  les  conférences,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'enseignement  particulier  auquel  ils  se  des- 
tinent. Au  début  de  la  troisième  année,  ils 
sont  classés  en  quatre  sections  spéciales,  d'a- 
près les  aptitudes  qu'ils  ont  manifestées  pen- 
dant les  deux  premières  années  :  l°  section 
de  philosophie;  20  section  de  littérature; 
30  section  d'histoire;  4»  section  de  gram- 
maire. Entrés  dans  ces  sections  particulières, 
les  élèves  se  prépurent  pendant  toute  la  troi- 
sième année  aux  épreuves  des  différents  or- 
dres d'agrégation  de  philosophie,  de  lettres, 
d'histoire  et  de  grammaire,  soit  par  des  le- 
çons qu'ils  font  à  tour  de  rôle,  soit  par  des 
corrections  de  copies,  soit  par  l'étude  des 
textes  portés  aux  programmes  de  l'agréga- 
tion. Pendant  toute  la  troisième  aimée,  les 
élèves  occupent  à  eux  seuls  les  conférences  ; 
c'est  une  véritable  année  de  professorat  ;  les 
maîtres  de  conférences  se  bornent  au  rôle 
d'auditeurs  et  de  correcteurs.  Au  mois  de 
mai  de  chaque  année,  les  élèves  de  la  troi- 
sième année  sont  distribués  dans  les  divers 
lycées  de  Paris,  et  là  s'exercent  pendant  un 
mois  ou  six  semaines  à  la  pratique  difficile 
du  professorat.  A  la  fin  de  l'année,  les  élèves 
sortants  se  présentent  aux  épreuves  de  l'agré- 
gation. 

Sont  en  ce  moment  professeurs  de  la  troi- 
sième année  des  lettres  :  littérature  grecque: 
M.  Jules  Girard;  littérature  latine  :  M.  Gas- 
ton Boissier;  littérature  française  :  M.  Le- 


ECOL 

nient;  philosophie  :  MM.  Lachelier  et  Albert 
Lemoine;  histoire:  MM.  Zeller  et  Thiénot; 
géographie  :  M.  Albert  Desjardins  ;  gram- 
maire ;  M.  Thurot. 

—  Section  des  sciences.  Première  année.  Les 
élèves  de  la  section  des  sciences  sont  aussi 
divisés  en  trois  années.  Pendant  la  première, 
les  élèves  suivent  à  la  Sorbonne  et  au  Col- 
lège de  France  les  cours  de  chimie  inorga- 
nique et  organique,  de  ciilcul  infinitésimal  et 
de  minéralogie.  Les  conférences  de  l'Ecole 
sont  destinées  à  reviser  et  à  compléter  les 
cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France. 
Chaque  élève  a  pour  ses  travaux  et  ses  re- 
cherches propres  un  laboratoire  de  chimie. 
A  la  fin  de  la  première  année,  les  élèves  su- 
bissent les  deux  demi-licences  es  sciences 
physiques  et  es  sciences  mathématiques.  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  refusés  cessent  de  faire 
partie  de  l'Ecole. 

Sont  maîtres  de  conférences  pour  la  pre- 
mière année  des  sciences  :  chimie  :  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  de  l'Institut  ;  minéra- 
logie :  M.  Descloizeaux  ;  calcul  infinitésimal  : 
MM.  Puiseux,  ancien  élève  de  l'Ecole,  Her- 
mite,  de  l'Institut;  botanique  :  M.  Van  Tie- 
ghem,  ancien  élève  de  l'Ecole  ;  dessin  graphi- 
que :  M.  Kiœs;  dessin  d'imitation  :  M.  Leloir. 

Deuxième  année.  Les  élèves  qui  ont  subi 
avec  succès  les  deux  premières  parties  des 
licences  es  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques sont  admis  en  seconde  année.  Ils  con- 
tinuent à  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne  et 
du  Collège  de  France,  qu'ils  complètent  par 
des  conférences  faites  à  l'Ecole.  L'enseigne- 
ment de  la  seconde  année  comprend  la  phy- 
sique, la  mécanique  rationnelle,  l'astronomie, 
la  zoologie,  la  géologie  et  le  dessin  graphi- 
que et  d'imitation.  A  la  fin  de  la  seconde  an- 
née, les  élèves  subissent  la  dernière  partie 
de  leurs  examens  de  licence. 

Sont  en  ce  moment  maîtres  de  conférences 
pour  la  deuxième  année  des  sciences  :  phy- 
sique :  M.  Bertin-Mourot,  ancien  élève  de  l'E- 
cole; mécanique:  M.  Briot,  ancien  élève  de 
l'Ecole  ;  astronomie  :  M.  Puiseux,  ancien  élève 
de  l'Ecole  ;  zoologie  :  M.  Lacaze  -  Duthiers  ; 
géologie  :  M.  Delesse,  inspecteur  général  des 
mines  ;  dessin  graphique  et  d  imitation  ; 
MM.  Kioes  et  Leloir. 

Troisième  année.  Au  début  de  cette  année, 
les  élèves,  licenciés  es  sciences  physiques  et 
licenciés  es  sciences  mathématiques,  sont  di- 
visés en  deux  sections  :  l'une  comprenant  les 
sciences  mathématiques,  et  l'autre  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  L'enseignement 
de  la  troisième  année  est  exclusivement  con- 
sacré à  la  révision  des  cours  des  deux  pre- 
mières années  et  à  la  préparation  du  con- 
cours d'agrégation.  Comme  dans  la  section 
des  lettres,  les  élèves  s'exercent  au  profes- 
sorat en  faisant  eux-mêmes  les  leçons  des 
conférences;  les  professeurs  des  deux  pre- 
mières années  se  partagent  l'enseignement 
de  la  troisième  année.  . 

Nous  ne  pouvons  pas,  en  parlant  de  la  sec- 
tion des  sciences  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, ne  pas  dire  un  mot  des  laboratoires 
de  chimie  créés  dans  cette  Ecole.  L'un,  le  la- 
boratoire de  chimie  inorganique,  dirigé  par 
l'illustre  Henri  Sainte-Claire  Deville,  a  donné 
à  la  science  le  platine,  l'aluminium,  le  thal- 
Hum  et  de  nombreux  travaux  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner  ;  l'autre,  le  laboratoire 
de  chimie  organique,  dirigé  par  M.  Pasteur, 
a  vu  produire  de  remarquables  travaux  sur 
les  vins  et  sur  les  vinaigres.  Ces  deux  labo- 
ratoires ont  déjà  absorbé  des  millions;  mais 
ils  rendent  au  centuple,  en  découvertes  utiles, 
ce  qu'ils  coûtent  au  pays. 

Telle  est  l'organisation  de  l'enseignement 
à  l'Ecole  normale  supérieure.  Cette  organi- 
sation est-elle  parfaite?  quelques  réformes, 
particulièrement  dans  la  section  des  lettres, 
ne  seraient- elles  pas  nécessaires?  Sur  ce 
point  délicat,  nous  laissons  la  parole  à  un 
juge  compétent  en  pareille  matière ,  nous 
voulons  dire  à  M.  Gaston  Boissier,  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  et 
professeur  au  Collège  de  France.  Voici  com- 
ment l'éminent  professeur  s'exprimait  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  1868  : 

<  Il  ne  viendra  sans  doute  à  la  pensée  de 
personne  de  nier  ou  d'amoindrir  les  services 
que  l'Ecole  normale  a  rendus  aux  lettres  fran- 
çaises depuis  cinquante  ans.  Plusieurs  des 
écrivains  qui  les  ont  le  plus  honorées  en  sont 
sortis.  Encore  aujourd'hui  beaucoup  d'an- 
ciens élèves  de  cette  Ecole  publient  des  livres 
remarqués,  remportent  les  prix  de  nos  aca- 
démies, maintiennent  dans  notre  littérature 
cette  façon  d'écrire  saine  et  naturelle  qui  est 
dans  la  tradition  de  la  France.  On  remarque 
chez  eux  les  aptitudes  les  plus  diverses;  ils 
Sont  philosophes,  politiques,  économistes,  cri- 
tiques, romanciers,  quelques-uns  même  ont 
fait  jouer  des  vaudevilles  applaudis,  et,  parmi 
cette  diversité  de  vocations,  la  moins  com- 
riiune  est  précisément  celle  qui  devrait  être 
la  plus  ordinaire  :  ils  sont  rarement  des  sa- 
vants. Les  étrangers  s'en  étonnent  beaucoup  ; 
ils  se  demandent  comment  il  peut  se  faire 
que  d'une  Ecole  instituée  pour  former  des 
professeurs  il  soit  sorti  tant  de  journalistes 
et  si  peu  d'érudits.  On  lit  beaucoup  en  Alle- 
magne les  Mariages  de  Paris  et  le  Journal 
de  Thomas  Graindorge;  mais  ceux  que  ces 
livres  amusent  le  plus  ne  peuvent  parvenir 
à  comprendre  comment  ils  sont  le  produit  na- 
turel de  ce  qu'ils  appellent  un  séminaire  pni- 
losophiqtie.  Certes  nous  ne  songeons  pas  à 
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nous  plaindre  que  l'Ecole  normale  ait  produit 
des  écrivains  comme  MM.  About,  Taine  et 
Pré  vost-Paradol  ;  nous  n'en  sommes  pas  même 
trop  surpris,  car,  dans  ce  temps  de  vie  facile 
et  dissipée,  les  trois  années  qu'on  y  passe 
dans  les  études  austères  et  dans  le  commerce 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  sont  un  ex- 
cellent apprentissage  de  l'art  d'écrire.  Il  est 
pourtant  à  regretter  que  les  élèves  de  l'Ecole 
n'aient  pas  toujours  tenu  à  prendre  daris  la 
philosophie  et  l'érudition  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  les  lettres,  et  qu'ils  se  soient  tenus 
trop  à  l'écart  de  ce  mouvement  scientifique 
dont  l'Allemagne  est  le  centre. 

»  Un  corps  enseignant  qui  veut  conserver 
quelque  mouvement  et  quelque  activité  doit 
nécessairement  être  un  corps  savant.  Il  faut 
qu'il  contienne  une  élite  d'hommes  éminents 
au  courant  des  progrès  de  la  science  et  ca- 
pables d'y  contribuer  ;  il  faut  que  les  autres 
ne  soient  pas  tout  à  fait  étrangers  aux  re- 
cherches des  premiers,  qu'au  moins  ils  les 
comprennent  et  puissent  les  suivre  avec  in- 
térêt. C'est  à  cette  condition  seule  que  la  vie 
circulera  dans  le  corps  chargé  d'instruire  la 
jeunesse.  Si,  au  contraire,  tout  le  monde  s'en 
tient  à  sa  tâche,  ne  s'occupant  que  de  la  bien 
accomplir  et  sans  être  capable  de  la  dépas- 
ser, après  quelques  années  l'enseignement 
est  pétrifié.  Les  méthodes  deviennent  des  mé- 
caniques, les  préceptes  se  changent  en  for- 
mules, les  procédés  ne  sont  plus  que  des  rou- 
tines. Rien  ne  se  renouvelant  plus,  l'assou- 
pissement et  la  mort  se  répandent  partout. 

»  M.  Duruy  s'est  préoccupé  de  ce  danger. 
Il  a  l'intention,  pour  l'éviter,  de  permettre  à 
quelques  élèves  de  l'Ecole  normale,  chez  qui 
on  aura  reconnu  de  véritables  vocations  scien- 
tifiques, de  prolonger  d'un  an  ou  de  deux  leur 
séjour  a  Paris.  Les  historiens  compléteraient 
leur  instruction  à  l'Ecole  des  chartes,  les  lit- 
térateurs et  les  philosophes  suivraient  des 
cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France, 
et  même  on  Ie3  enverrait  dans  quelque  uni- 
versité étrangère.  C'est  une  excelle  mesure, 
mais  elle  n'est  pas  suffisante,  elle  ne  profite 
qu'à  quelques  élèves;  elle  fait  de  la  science 
une  exception,  et  il  faut  autant  que  possible 
qu'elle  devienne  une  règle  générale.  Je  ne 
me  dissimule  pas  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  ar- 
river. Ce  qui  rend  le  problème  fort  délicat, 
c'est  que  le  temps  est  très-rempli  à  l'Ecole 
normale,  qu'on  n'y  peut  pas  introduire  d'é- 
tudes nouvelles  sans  en  supprimer  d'autres, 
et  qu'il  serait  dangereux  d'abolir  ou  de  ré- 
duire ces  exercices  littéraires  qui  ont  produit 
de  si  heureux  résultats.  Après  y  avoir  bien 
réfléchi,  il  me  semble  que  c'est  sur  la  pre- 
mière année  que  les  réformes  doivent  porter 
et  qu'il  n'y  aurait  pas' trop  d'inconvénients  à 
en  changer  le  caractère.  Elle  est  tout  entière 
occupée  par  la  préparation  de  la  licence  es 
lettres.  On  y  refait  les  travaux  des  collèges, 
dissertations,  thèmes  grecs,  vers  latins;  ce 
n'est,  à  tout  prendre,  qu'une  rhétorique  su- 
périeure. Elle  est  assurément  utile;  mais  elle 
pourrait  l'être  bien  davantage,  employée  au- 
trement. Il  faudrait  donc  que  l'élève  entrât 
licencié  à  l'école  ou  qu'on  le  dispensât  de  la 
licence.  Délivré  de  cet  examen  dont  la  per- 
spective l'effraye  et  dont  la  préparation  1  ab- 
sorbe pendant  toute  une  année,  il  se  livrerait 
à  d'autres  études  auxquelles  on  a  peine  à 
comprendre  qu'il  reste  étranger.  Croirait-on, 
par  exemple,  qu'une  partie  seulement  des 
élèves  de  lettres  à  l'Ecole  normale  suit  le 
cours  de  grammaire?  Les  autres  sont  con- 
damnés à  1  ignorer  toute  leur  vie,  et  les  choses 
sont  si  singulièrement  réglées,  qu'on  regarde 
comme  un  privilège  de  ne  pas  1  apprendre  et 
qu'on  ne  l'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  desti- 
nés aux  classes  inférieures  des  lycées.  C'est 
pourtant  à  l'Ecole  normale  qu'Eugène  Bur- 
nouf  a  professé  le  premier  cours  de  gram- 
maire comparée  qu  ait  eu  la  France.  Les 
élèves  suivaient  ce  cours  avec  le  plus  vif  in- 
térêt; il  avait  déjà  produit  les  meilleurs  ré- 
sultats. Aussi  s'empressa-t-on  de  le  supprimer 
par  économie.  La  grammaire  ferait  donc  le 
fond  des  études  de  première  année  ;  on  y  join- 
drait des  explications  approfondies  de  quel- 
ques textes  difficiles,  quelques  notions  de  pa- 
léographie, pour  rendre  les  élèves  capables 
de  se  servir  d'un  manuscrit,  et  quelques  con- 
naissances philologiques  et  épigmphiques.  De 
ces  diverses  sciences  on  apprendrait  les  mé- 
thodes plus  encore  que  les  curiosités,  de  ma- 
nière à  éveiller  les  vocations  qui  se  satisfe- 
raient et  se  compléteraient  plus  tard  dans  les 
loisirs  que  laissera  l'enseignement.  La  se- 
conde et  la  troisième  année  pourront  rester 
ce  qu'elles  sont,  l'une  destinée  à  une  sorte  de 
revue  de  l'histoire  littéraire,  l'autre  remplie 
par  des  exercices  pratiques  qui  apprennent 
son  métier  au  futur  professeur  et  le  prépa- 
rent à  l'agrégation.  De  cette  sorte,  chacune 
d'elles  aurait  son  but  déterminé  et  ses  occu- 
pations nettement  définies.  La  première  an- 
née serait  l'année  de  philologie,  la  seconde 
l'année  de  littérature,  la  troisième  l'année  ae 
pédagogie,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'élève 
qui  les  aurait  traversées  toutes  les  trois  avec 
le  zèle  et  le  soin  qu'elles  méritent  serait  en 
sortant  un  bon  professeur  de  lycée ,  très- 
propre  à  devenir  plus  tard  un  savant  profes- 
seur de  Faculté.  » 

—  Les  anciens  élèves.  Ainsi  que  le  consta- 
tent les  paroles  de  M.  Boissier,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  les  aptitudes  des  normaliens 
sont  très-variées;  c  est  ainsi  que  d'anciens 
condisciples  de  savants  aujourd  hui  membres 
de  l'Institut  se  sont  fait  un  nom  dans  le  jour- 
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nalisme.  Le  Grand  Dictionnaire  doit  k  ses 
lecteurs  une  liste  des  anciens  normaliens  qui 
se  sont  fait  connaître  à  des  titres  divers. 

L'Ecole  normale  compte  parmi  ses  anciens 
élèves  : 

Victor  Cousin,  de  l'Académie  française,  an- 
cien ministre. 
Gaillard,  inspecteur  général. 
Augustin  Thierry,  de  l'Académie  française, 
historien. 
Dutrey,  inspecteur  général. 
Guigniaut,  de  l'Institut. 
Patin,  de  l'Académie  française. 
Pouillet,  de  l'Institut,  physicien. 
Viguier,  inspecteur  général. 
Cayx,  historien. 
Ozanneaux,  helléniste. 
Dubois,  de  la  Loire-Inférieure,  ancien  dé- 
puté, ancien  directeur  de  l'école. 
Poisson,  historien. 
Corneille,  ancien  député.  ■ 
Delafosse ,  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  naturaliste. 
Ragon,  historien. 
Damiron,  de  l'Institut,  philosophe, 
Ansart,  historien. 
Alexandre,  helléniste. 
Bouillet,  inspecteur  général. 
Théry,  recteur  de  l'Académie  de  Caen. 
Gibon,  helléniste. 
Rinn,  ancien  recteur. 
Stiévenart,  helîiéniste. 
Géruzez,  de  lu  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Hachette,  libraire. 
Sonnet,  mathématicien. 
Charma,  philosophe. 
Cournot,  philosophe  et  mathématicien. 
Anqueti!,  historien. 
Jourdain   de  l'Institut. 
Berger,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Mourier,  vice -recteur  de  l'Académie  de 
Paris. 
Etienne  Vacherot,  philosophe. 
Amiot,  mathématicien. 
Charles  Bénard,  philosophe. 
Chéruei,  historien,  recteur  k  Strasbourg. 
Gaillardin,  historien. 

Duruy,  historien,  ancien  ministre  de  l'in- 
struction publique. 
Quet,  physicien. 
Desains,  physicien. 
Wallon,  historien. 
Danton,  inspecteur  général. 
Ernest  Havet,  publiciste. 
Amédée  Jacques,  philosophe. 
Hauser,  mathématicien. 
Lorquet,  philosophe. 
Jules  Simon,  de  l'Institut,  député. 
Bouillier,  directeur  de  l'Ecole. 
Puiseux,  astronome. 
Benoît,  de  la  faculté  de  Nancy, 
Jacquinet,  inspecteur  général. 
Wiesener,- historien. 
Bersot,  de  l'Institut,  philosophe. 
Zévort,  historien. 

Barni,  philosophe  k  l'université  de  Genève. 
Briot,  géomètre. 

Eugène  Despois,  homme  de  lettres. 
Deschanel,  homme  de  lettres. 
Lévêque,  de  l'Institut,  philosophe, 
Waddington-Kastus,  philosophe. 

Bouquet,  mathématicien. 

Révillout,  historien. 
Texte,  historien. 

Julien  Girard,  maître  de  conférences  &  l'E- 
cole. 

Martha,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Robiou,  orientaliste. 

Bertin-Mourot,  sous-directeur  k  l'Ecole. 

Corréard,  littérateur. 

Emile  Saisset,  philosophe. 

Hippolyte  Rigault,  homme  de  lettres. 

Paul  Janet,  de  l'institut,  philosophe. 

Lîssajoux,  physicien. 

Thurot,  maître  de  conférences  k  l'Ecole. 

Lamy,  physicien. 

Verdet,  physicien. 

Boisster,  maître  de  conférences  k  l'Ecole. 

Grenier,  journaliste. 

Hatzfeld,  critique. 

Magy,  philosophe. 

Pasteur,  de  l'Institut. 

Beaussire,  philosophe. 

Gandar,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Jules  Girard,  maître  de  conférences  k  l'E- 
eole. 

Albert  Lemoine,  maître  de  conférences  k 
l'Ecole,  philosophe. 

Beulé,  de  l'Institut. 

Caro,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Glachunt,  inspecteur  général. 

Mézières,  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Chassang,  maître  de  conférences  k  l'Ecole. 

Eugène  Véron,  journaliste. 

Frédéric  Morin,  journaliste. 

Alfred  Assolant,  journaliste. 

Debray,  chimiste. 

De  La  Coulonche,  maître  de  conférences  k 
l'Ecole. 

Lenientj  maître  de  conférences  k  l'Ecole. 

Weiss,  journaliste. 

Hervé,  je  jrnaliste. 

Paul  Albert,  critique. 

Merlet,  critique. 

Sarcey,  journaliste. 

Edmond  About,  homme  de  lettres. 

Taine,  homme  de  lettres. 

Belot,  historien. 

Troost,  physicien. 

Levasseur,  de  l'Institut,  économiste. 

Prévost-Paradol,  de  l'Académie  française. 
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Fustel  de  Coulange,  historien. 

Lachelier,  philosophe. 

Michel  Bréal,  philologue,  au  Collège  de 
Fnmce. 

Perroud,  homme  de  lettres. 

Frary,  journaliste. 
.   Gôumy,  journaliste. 

H*rbault,  philosophe. 

Georges  Perrot,  archéologue. 

Mascart,  physicien. 

Van  Tieghem,  naturaliste. 

Nous  n'avons  pu,  dans  cette  liste  déjk  bî 
longue,  qu'indiquer  ceux  des  anciens  norma- 
lien^ dont  la  réputation  est  déjk  solidement 
établie.  Nous  pouvons  dire,  d'une  manière 
générale,  d'après  les  statistiques  de  Th.  Jour- 
dain, que,  sur  1,700  élèves  entrés  k  l'Ecole 
normale,  788  ont  obtenu  le  titre  d'agrégé,  sa- 
voir :  113  pour  la  grammaire;  268  pour  les 
classes  supérieures  des  lettres;  56  pour  la 
philosophie;  60  pour  l'histoire;  201  pour  les 
mathématiques;  70  pour  la  physique  ;  20  pour 
les  langues  vivantes.  En  somme,  parmi  ceux 
qui  survivent  aujourd'hui,  13  anciens  norma- 
liens siègent  à  l'Institut;  2  à  l'Académie  fran- 
çaise :  MM.  Patin  et  Prévost-Paradol;  i  k 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 
MM.  Guigniaut,  Wallon,  Beulé  et  Quicherat; 
1  à  l'Académie  des  sciences  :  M.  Pasteur;  6  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 
MM.  Jules  Simon ,  Janet,  Lévêque,  Bersot, 
Vacherot,  Levasseur.  On  trouve  en  outre,  k 
l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  (1B69), 
3  anciens  normaliens  au  conseil  de  l'instruc- 
tion publique  ;  9  inspecteurs  généraux;  9  rec- 
teurs; 17  proviseurs;  65  professeurs  de  Fa- 
cultés. 

—  L'Ecole  contemporaine.  Mœurs,  physio- 
nomie. Il  nous  reste  maintenant  à  donner  une 
idée  de  la  physionomie  de  l'Ecole  normale. 
C'est  peut-être  la  partie  la  plus  difficile  de 
notre  tâche,  car  beaucoup  de  traits  sont  mo- 
biles dans  cette  physionomie;  nous  essaye- 
rons d'esquisser  les  plus  frappants.  Prenons 
les  élèves  au  saut  du  lit  :  la  cloche  a  sonné 
le  réveil  k  cinq  heures;  personne  ne  répond 
k  son  appel  ;  mais  k  cinq  heures  vingt  minutes, 
au  second  coup  de  cloche,  tous  sortent  pré- 
cipitamment du  lit  et  s'engouffrent  dans  les 
escaliers  ;  c'est  une  avalanche.  Arrivés  dans 
les  salles  d'études,  ils  achèvent  leur  toilette  ; 
puis  les  uns  dorment,  les  autres  travaillent. 
A  sept  heures  et  demie,  la  cloche  résonne 
une  seconde  fois  ;  personne  n'est  paresseux  k 
son  appel,  car  cette  fois  elle  convie  au  dé- 
jeuner. Après  la  récréation  qui  suit  le  déjeu- 
ner, commencent  les  conférences;  les  élèves 
se  dispersent  dans  l'Ecole,  selon  les  sections 
auxquelles  ils  appartiennent;  les  maîtres  ar- 
rivent et  les  travaux  commencent.  Ces  con- 
férences sont  souvent  très-animées,  surtout 
lorsqu'un  élève  fait  une  leçon  ;  alors  ses  ca- 
marades sont  tout  yeux  et  tout  oreilles;  bien- 
veillants les  uns  pour  tes  autres,  ils  aiment 
pourtant  k  trouver  quelque  chose  k  repren- 
dre dans  le  travail  d  un  camarade;  c'est  pure 
affaire  d'émulation ,  non  de  jalousie.  Après 
les  conférences  du  matin ,  l'étude  recom- 
mence; mais  elle  est  entrecoupée  par  une 
longue  visite  aux...  comment  dirai-je?...  par- 
lons anglais...  aux  loater-closets.  Ils  sont 'vas- 
tes, ces  water-closets,  et  précédés  d'une  im- 
mense antichambre  où  les  élèves  tiennent 
leur  cercle  pendant  les  longues  études  du 
matin.  Tout  le  monde  n'est  pas  du  Jockey  t.. . 
Après  avoir  parlé  pendant  deux  heures  la  lan- 

fue  de  Bossuet,  la  langue  de  Cicéron  et  celle 
e  Démosthène,on  aime  bien  k  parler  un  peu 
l'argot  des  boulevards;  alors  on  se  rend  dans 
l'antichambre  susdite.  C'est  là,  naturellement, 
qu'on  parle  des  cocottes  en  vogue;  puis,  moins 
naturellement  cette  fois,  des  acteurs  et  des 
actrices  en  renom  ;  c'est  là  qu'on  éreinte  les 
réputations  littéraires  usurpées  ;  c'est  là  qu'on 
cherche  à  la  loupe  le  prestige  de  Bourbeau; 
c'est  là  qu'on  fait  justice  des  succès  éphémères 
que  rien  ne  justifie.  Parfois,  sur  un  mot  lancé 
par  un  élève,  une  discussion  s'engage,  serrée, 
pressante,  tumultueuse  ;  toutes  les  têtes  s'ani- 
ment; tous  les  visages  s'échauffent,  prennent 
feu;  aucun  ne  reste  étranger,  indifférent. 
Souvent  même  la  discussion  se  prolonge  si 
longtemps  que  la  cloche  du  dîner  vient  l'in- 
terrompre. Alors  tout  conflit  s'apaise  devant 
cet  appel,  car  les  estomacs  sont  creux  ;  on 
va  se  restaurer;  mais  le  dîner  k  peine  fini, 
on  recommence  de  plus  belle.  La  récréa- 
tion de  midi  n'est  pas  la  plus  attrayante  ; 
quand  il  n'y  a  pas  quelque  discussion  com- 
mencée, les  uns  font  de  la  gymnastique, 
les  autres  jouent  au  whist  et  fument  leurs 

ftipes  ;  d'autres  enfin  se  promènent  tranquil- 
ement  comme  de  vrais  péripatéticiens  qu'ils 
sont  ;  un  grand  nombre  dorment  dans  les  niches 
sculptées  de  la  cour  d'honneur.  Pendant  l'hi- 
ver, quand  il  pleut,  quand  il  neige,  cette  ré- 
création se  passe  dans  la  salle  d  études^  dans 
les  couloirs.  Ce  sont  alors  des  discussions  k 
n'en  plus  finir,  et,  pour  peu  que  la  politique 
ou  la  religion  se  mette  de  la  partie,  on  se  di- 
rait en  plein  Corps  législatif.  Les  orateurs 
succèdent  aux  orateurs  sur  le  grand  poêle  de 
la  salle  ;  on  applaudit,  on  interrompt,  on  gro- 
gne, on  enlève  la  parole,  on  la  donne;  vous 
croiriez  voir  des  législateurs  en  herbe.  Sou- 
vent ces  discussions,  sérieuses  à  l'origine, 
dégénèrent  en  bouffonneries,  pour  peu  qu'un 
malin  —  et  ils  sont  nombreux  à  l'Ecole  nor- 
male —  lâche  son  quolibet  au  milieu  des  apho- 
rismes  d'un  orateur  sérieux. 

A  deux  heures  on  monte  k  la  bibliothèque, 
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vaste,  bien  disposée.  Composée  d'abord  des 
livres  de  Georges  Cuvier,  cette  bibliothèque 
ne  compte  pas  moins  aujourd'hui  de  40,000  vo- 
lumes. On  y  va  un  peu  pour  consulter  ces  vo- 
lumes, beaucoup  pour  lire  le  Grand  Off  que 
l'administration  y  fait  déposer  chaque  jour. 
C'est  surtout  pendant  les  séances  du  Corps 
législatif  que  la  salle  de  la  bibliothèque  pré- 
sente un  aspect  animé.  Les  élèves  se  grou- 
pent autour  de  l'un  d'entre  eux  qui  lit  k  haute 
voix  les  éloquents  discours  de  leur  ancien, 
Jules  Simon,  de  Jules  Favre  et  d'Eugène 
Pelletan,  et  l'on  applaudit;  de  temps  k  autre 
des  murmures  s'élèvent;  quand,  par  exem- 
ple, M.  Granier  de  Cassagnac  déblatère  con- 
tre la  liberté-,  des  grognements  significatifs 
accueillent  ses  paroles.  L'administration  cher- 
che bien  parfois  k  entraver  ces  lectures  sou- 
vent passionnées:  peine  perdue;  les  élèves 
répondent  par  un  argument  invariable  et  ir- 
résistible :  •  Nous  sommes  électeurs,  nous 
devons  donc  connaître  les  affaires  du  pays, 
c'est-à-dire  les  nôtres.  » 

Après  la  séance  k  la  bibliothèque,  les  con- 
férences ;  même  répétition  que  le  matin.  Après 
les  conférences,  une  courte  récréation  que 
suit  une  longue  étude  de  trois  heures.  C'est 
là  que  s'élaborent  les  longs  travaux,  les  so- 
lides leçons  qui  défrayeront  les  conférences 
pendant  la  semaine  suivante.  La  récréation 
du  soir  est  la  plus  agréable  :  pendant  l'hiver, 
elle  est  consacrée  alternativement  k  de  petits 
bals  intimes  et  k  de  curieuses  représentations 
dramatiques.  Les  bals  sont  des  bals  d'hommes, 
bien  entendu;  aussi  la  plus  grande  décence 
ne  cesse  d'y  régner.  Seulement,  pour  donner 
un  peu  plus  de  couleur  k  la  chose,  ceux  qui 
font  la  femme  se  mettent  en  bras  de  chemise. 
Les  représentations  dramatiques  sont  des  plus 
attrayantes.  On  a  grand  soin  de  n'y  pas  jouer 
des  pièces  grecques,  comme  au  séminaire  de 
M.  Dupanloup  ;  on  n'y  joue  même  pas  de  clas- 
siques; rien  que  des  parodies,  toutes  plus 
bouffonnes  les  unes  que  les  autres.  Les  ac- 
teurs, ceux  qui  jouent  les  femmes  surtout, 
ont  un  succès  d'enthousiasme.  J'oubliais  les 
décors  :  ils  sont  faits  par  les  meilleurs  des- 
sinateurs du  lieu  et  brossés  à  la  manière  de 
Cambon.  Le  cabinet  de  physique,  avec  ses 
piles  et  ses  appareils  électriques,  fait  les 
irais  de  l'éclairage.  A  dix  heures  le  coucher, 
mais  non  pas  toujours  le  sommeil.  Les  dis- 
cussions recommencent  aux  dortoirs,  aussi 
animées  que  pendant  le  jour.  L'Ecole  nor- 
male est  peut-être  le  lieu  de  France  où  l'on 
discute  le  plus. 

Cette  vie  recommence  la  même  tous  les 
jours,  et,  malgré  son  animation,  elle  serait  un 
peu  monotone  si  quelques  incidents  ne  venaient 
en  varier  le  cours.  Par  exemple,  au  début  de 
chaque  année,  revient  régulièrement  ce  que 
les  élèves  appellent  d'un  nom  significatif  le 
canularium  des  conscrits.  Disons  en  passant 
que  les  élèves  de  première  année  s'appellent 
conscrits,  ceux  de  seconde  carrés,  et  ceux  de 
troisième  cubes.  Chaque  année  donc  les  con- 
scrits sont  soumis  k  certaines  brimades  bé- 
nignes et  purement  littéraires.  Chacun  d'eux 
monte  sur  le  poêle  immense  qui  décore  la 
grande  salle  d'études,  et  là,  au  milieu  des 
huées,  des  grognements,  du  tapage  des  carrés 
et  des  cubes  réunis,  il  lui  faut  entendre  débiter 
un  assez  long  discours  tout  en  calembours 
sur  son  nom,  ses  prénoms,  ses  habitudes  con- 
nues et  inconnues.  Il  en  est  quitte  pour  cela, 
et  la  séance  se  termine  par  une  dan3e  diabo- 
lique, la  sarabande  des  conscrits.  Si  quelque 
malheureux  ne  rentre  pas  au  jour  flxô  par 
l'administration ,  comme  il  n'a  pu  avoir  sa 
part  dans   le    canularium   général,   on   lui 
prépare  une  petite  fête  pour  lui  seul.  Le  pau- 
vre diable,  il  eût  bien  mieux  aimé  n'avoir  à 
subir  qu'un  discours  tintamarresque,  quelque 
long  qu'il  eût  été.  En  effet,  on  le  berne,  et 
de  quelle  façon  1  Jugiez:  le  matin,  un  cube 
k  barbe  vénérable  vient  annoncer  solennel- 
lement dans  la  salle  des  conscrits  que  le  jour 
même   les   inspecteurs   généraux    viendront 
faire  un  examen  de  commencement  d'année. 
Le  nouveau  venu,  qui  n'y  voit  pas  malice,  se 
metk  repasser  ses  cours,  k  relire  ses  auteurs; 
son  cœur  bat;  c'est  son  premier  examen  à 
l'Ecole  qu'il  va  subir,  et  en  public  I  A  l'heure 
dite,  toute  l'Ecole  est  réunie  dans  une  salle 
de  conférences;  des  fauteuils  attendent  les 
inspecteurs  généraux,  qui  ne  tardent  pas  k 
venir.  Leur  arrivée  fait  taire  les  conversa- 
tions particulières.  Carrés  ou  cubes,  il  n'y  a 
qu'une  heure ,  ces  inspecteurs  généraux  sont 
si  bien  grimés,  ils  ont  l'air  si  vénérables  dans 
leur  large  cravate  blanche,  sous  leur  calotte 
de  velours,  avec  leur  rosette  d'ofticier  à  la 
boutonnière,  avec  leurs  lunettes   bleues  et 
leurs  serviettes  toutes  bourrées  de  livres  et 
de  manuscrits,  que  leur  seul  aspect  terrifie. 
L'examen  commence  ;  les  questions  ne  sont 
pas  aussi  sérieuses  qu'aux   examens  de   la 
Sorbonne;  elles  sont  pourtant  plus  embarras- 
santes. On  demande,  par  exemple,  au  malheu- 
reux assis  Sur  la  sellette  de  commenter  le  fa- 
meux sonnet  de  M.  Veuillot  sur  les  norma- 
liens, 

Qui  vont  en  Grèce  arec  des  onguents  dans  leur  malle, 
Et  ne  peuvent  s'asseoir  que  sur  certains  coussins. 

On  lui  demande  ce  qu'il  pense  du  2  Décembre, 
du  savant  M.  Leverrier,  de  l'homme  de  lettres 
Jubinal,  de  Léonide  Leblanc,  enfin  de  toutes 
les  magnifiques  choses  de  l'empire.  La  pièce  se 
termina  par  quelque  bonne  plaisanterie;  par 
exemple,  un  inspecteur  cacochyme,  pris  d'une 
attaque  d'épilepsie,  se  met  tout  k  coup  k  dan- 
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ser  la  pyrrhique  ou  la  cordace  aux  yeux  épa- 
tés du  patient  qui  ne  suit  qu'en  penser,  et 
toute  l'Ecole  en  glose  pendant  huit  jours. 

Pendant  l'hiver,  les  soirées  qu'offre  le  di- 
recteur rompent  un  peu  la  monotonie  de  la 
vie  ordinaire.  On  se  fait  pour  quelques  heures 
homme  du  monde  et  l'on  coudoie  dans  les  sa- 
lons de  la  direction  toutes  les  célébrités  de 
l'Université,  depuis  le  ministre  jusqu'aux  pré- 
parateurs du  Muséum.  On  est  là  en  famille. 
Chaque  dimanche  les  élèves  catholiques  en- 
tendent la  messe  dans  la  chapelle  de  l'Ecole. 
Ils  ont  pour  aumônier  un  jeune  prêtre  élo- 
quent et  libéral,  k  la  figure  franche,  ancien 
élève  de  Lacordaire;  il  tient  M.  Veuillot  pour 
rien  moins  que  saint  et  fait  quelquefois  des 
conférences  sur  les  points  scabreux  du  ca- 
tholicisme. Les  élèves  lui  envoient  leurs  ob- 
jections; il  les  discute  avec  eux,  en  famille, 
et  tout  le  monde  est  content.  On  est  on  ne 
peut  plus  tolérant  k  l'Ecole  normale;  on  res- 
pecte toutes  les  convictions  quelles  qu'elles 
soient;  on  ne  leur  demande  que  la  sincérité  ; 
k  ce  compte,  toutes    les  opinions  trouvent 
grâce  devant  les  normaliens.  Aussi  voient-ils 
en  leur  aumônier  un  ami  d'opinions  différen- 
tes sur  quelques  points,  mais  non  pas  un  ad- 
versaire. De  plus  cet  aumônier  est  homme 
d'esprit,  ce  qui  ne  gâte  rien...,  k  l'Ecole  nor- 
male inoins  que  partout  ailleurs.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  trait,  un  jour,  k  la  messe,  l'en- 
fant de  chœur  était  absent;  l'aumônier  atten- 
dait k  l'autel;  aucun  élève  ne  se  présentait 
pour  donner  la  réplique  ;  le  prêtre  se  tourne 
alors  vers  les  normaliens  :  «  Messieurs,  dit- 
il,  que  celui-là  vienne  répondre  la  inesse  qui 
est  le  moins  suspect  de  cléricalisme.  ■  A  ces 
mots  il  s'en  présenta  cinquante. 

L'Ecole,  en  effet,  on  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler, est  un  peu  voltairienne.  Que  voulez- 
vous  I  cela  tient  peut-être  aux  persécutions 
que  dirigent  contre  elle  le  clergé  et  les  évê- 
ques.  M.  Dupanloup  et  M.  Veuillot  en  disent  pis 
que  pendre,  chaque  foisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente ;  il  est  vrai  que  les  normaliens  le  rendent 
a  ces  messieurs  k  l'occasion  :  c'est  de  bonne 
guerre.  Mais  je  crois  que  si  messieurs  du  clergé 
voyaient  la  belle  humeur  des  élèves,  ils  se- 
raient désarmés.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des 
Brutùs  moroses;  entendez-les  rire,  regardez- 
les  jouer  aux  barres,  se  cacher  autour  d'un 
grand  bassin  qui  se  trouve  dans  la  cour  cen- 
trale et  pêcher  des  grenouilles,  divertissement 
toléré  par  le  portier,  qui  ne  protège  que  les 
poissons  rouges  et  les  axolotls  du  Mexique, 
la  seule  chose  que  nous  ait  rapportée  la  trop 
célèbre  campagne  de  ce  nom.  Mais  revenons 
au  bassin...  Figurez-vous  des  grenouilles  qui 
servent  aux  expériences  des  physiciens  et  pas- 
sent une  partie  de  leur  journée  sous  la  machine 
pneumatique,  puis  sont  pêchées  par  les  litté- 
raires qui  les  confient  généralement  aux  phi- 
losophes. Les  philosophes  les  attellent  k  de 
petits  bateaux  faits  exprès,  après  les  avoir 
entourées  de  liège,  pour  qu'elles  ne  replongent 
pas,  et  l'on  organise  des  paris  pour  la  course. 
On  ne  sait  pas  ce  que  peut  taire  une  grenouilla 
bien  dressée,  entraînée  par  un  normalien  un 
peu  turfiste.  Il  est  de  tradition  que  Jules  Si- 
mon a  perdu  une  fois  45  sous  sur  une  seule 
grenouille,  la  grise! 

Car  on  les  connaît  par  leurs  noms,  par  leurs 
couleurs  ;  ce  sont  des  grenouilles  historiques 
et  immortelles,  pas  rières,  un  peu  boudeuses, 
rêveuses  parfois  ;  mais  quel  caractère  1  Pres- 
que toutes  mères  et  familières  avec  les  jeunes 
gens.  Et  puis  elles  ont  vu  des  révolutions  : 
1S30,  1848,  le  3  juillet  1867,  la  bataille  de 
Clichy  de  décembre  1868,  Pietn  et  Pinard.  Lors 
de  l'affaire  Lallier.  l'administration  voulut  se 
venger  surelleset  les  livrer  à  M.  Pasteur  pour 
servir  k  ses  travaux.  Mais  leur  vieillesse, 
leurs  bons  services  trouvèrent  grâce  devant 
les  rigueurs  administratives. 

Pour  terminer  d'une  façon  sérieuse  ce  long 
article  sur  l'Ecole  normale  supérieure,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  une  page 
sincère  et  émue  de  Sainte-Beuve.  Jamais 
jugement  plus  juste  n'a  été  porté. 

•  Qu'on  veuille  se  représenter,  écrivait  le 
regretté  professeur,  ce  que  doivent  produire 
de  pensée  intense  et  active,  de  pensée  accu- 
mulée, trois  ou  quatre  années  de  séminaire  phi- 
losophique, intellectuel,  chez  de  jeunes  esprits 
ardents  et  fermes,  lisant  tout,  jugeant  tout,  Je 
suppose  encore  une  fois  que  ces  esprits,  ces 
cerveaux  ne  sont  pas  de  ceux  que  tant  d'é- 
tude surcharge  et  accable,  mais  de  ceux 
qu'elle  excite  et  qu'elle  nourrit.  Dans  ces 
heures  de  solitude  et  de  silence,  sous  la  lampe 
nocturne,  quel  effet  leur  font  les  œuvres  sou- 
vent si  incomplètes  et  si  légères  qui  occupent 
le  monde  et  passionnent  pour  un  temps  la  cu- 
riosité de  la  foulo  I  Combien  de  fois,  eux  qui 
ont  accès  aux  sources  antiques,  qui  ont  pré- 
sents et  familiers  les  différents  termes  de 
comparaison,  et  qui  tiennent  en  main  les  me- 
sures, doivent-ils  se  dire  devant  ces  chefs- 
d'œuvre  d'un  jour  :  «J'en  ferais  bien  autant,'» 
ou  peut-être  :  «  Je  n'en  voudrais  pas  faire 
»  autant!  »  Combien  de  fois  ont-ils  dû  pren- 
dre en  dédain  les  discussions  écourtées  et  su- 
perficielles, les  bévues  tranchantes  des  pré- 
tendus aristarques  en  crédit;  pourtant,  on  a 
beau  être  savant  et  d'une  pénétrante  intelli- 
gence^  comme  on  est  jeune,  comme  on  a  soi- 
même  ses  excès  intérieurs  de  force  et  de  dé- 
sirs, comme  on  a  ses  convoitises  et  ses  fai- 
blesses cachées,  il  y  a  des  illusions  aussi  que 
peuvent  faire  ces  œuvres  toutes  modernes  du 
dehors  et  qui  s'adressent  k  la  curiosité  la  plus 
récente  ;  on  les  voit  comme  les  premières 
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jeunes  femmes  brillantes  que  l'on  rencontre 
et  à  qui  l'on  croit  plus  de  beauté  qu'elles  n'en 
ont;  on  leur  suppose  parfois  un  sens,  une 
profondeur  qu'ailes  n'ont  pas;  on  leur  appli- 
que des  procédés  de  jugement  disproportion- 
nés, et  on  les  agrandit  en  les  transformant. 
On  leur  prête,  en  un  mot,  de  ce  sérieux  qu'on 
a  en  soi,  et  on  en  fait  autre  chose  que  ce 
qu'elles  sont  en  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  légères  erreurs  et  de  ces  séductions  dont 
les  plus  menants  ne  savent  pas  toujours  se 
garantir,  quiconque  a  la  noble  ambition  de  se 
distinguer  et  de  percer  k  son  tour  trouve  là, 
durant  ces  années  riches,  tout  le  loisir  de 
méditer  sa  propre  force,  ses  éléments  d'in- 
vention ou  d'arrangement,  ses  formes  de  ju- 
gement et  de  compréhension,  d*i  combiner 
fortement  son  entrée  en  campagne  et  sa  con- 
quête. 

»  Que  si  l'on  veut  rompre  avec  l'Ecole  en 
en  sortant,  si  l'on  se  sent  épris  des  fantaisies, 
des  descriptions  mondaines,  piqué  du  démon 
de  raillerie  et  curieux  du  manège  des  pas- 
sions, on  s'y  jouera  dès  l'abord  avec  un  art 
d'expression  plus  savant,  plus  consommé,  et 
nne  ivresse  plus  habile  que  celle  de  personne. 
Il  n'y  a  plus  de  noviciat  a  faire  en  public,  il 
s'est  fait  auparavant  et  a  huis  clos.  Si  l'on 
est  critique,  si  l'on  veut  rester  dans  les  voies 
de  la  science  et  de  l'histoire  littéraire,  on 
paraîtra  complet  dès  le  début  et  on  ne  sera 
pas  de  ceux  qui  se  jettent  dans  la  mêlée  à 
''improviste  et  ont  dû  achever  de  s'armer 
vaille  que  vaille  en  combattant;  on  aura  sa 
méthode,  son  ordre  de  bataille,  son  art  de 
phalange  macédonienne  à  travers  les  idées 
et  les  hommes.  Si  épaisse  que  soit  la  foule, 
c'est  une  manière  sûre  de  faire  sa  trouée  et 
que  chacun  bientôt  dise  de  vous  en  vous  mon- 
trant du  doigt  :  «  En  voilà  un  vraiment  nou- 
«  veau,  » 

Ecole    dei     laugMOi     orieiit&lo*    vivantes. 

L'enseignement  des  langues  orientales  était 
représenté  au  Collège  de  France,  avant  la 
Révolution,  par  une  chaire  d'hébreu  et  de 
syriaque,  une  chaire  de  turc  et  de  persan  ,  et 
une  chaire  d'arabe.  Les  professeurs  avaient 
là  pour  but  d'enseigner  les  langues  de  l'O- 
rient au  point  de  vue  scientifique.  La  Con- 
vention, sentant  l'utilité  que  pourrait  avoir 
l'enseignement  de  ces  langues  considéré  sous 
le  rapport  des  relations  politiques  et  com- 
merciales, fonda  dans  ce  but,  et  sans  vouloir 
établir  une  rivalité  aux  leçons  du  Collège  de 
France,  J'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Le  décret  de  cette  création 
fut  rendu  le  2  avril  1795.  11  portait  que  les 
professeurs  feraient  connaître  à  leurs  élèves 
les  rapports  politiques  et  commerciaux  de  la 
France  avec  les  nations  dont  ils  enseignaient 
les  langues;  qu'ils  auraient  à  composer  en 
français  les  grammaires  de  ces  langues  ;  qu'ils 
Seraient  tenus  de  faire  un  cours  de  deux  heu- 
res quatre  fois  par  décade ,  sauf  le  temps 
des  vacances.  Quand  la  semaine  reprit  la 
place  de  la  décade,  les  cours  furent  au  nom- 
bre de  trois  par  semaine. 

L'Ecole  des  langues  orientales  fut  établie, 
par  le  même  décret,  dans  l'enceinte  de  la 
Bibliothèque  nationale;  mais  cet  édifice  ne 
présentant  pas  d'abord  de  salle  qui  pût  être 
affectée  à  l'Ecote  nouvelle ,  on  la  plaça  sous 
une  sorte  de  hangar  élevé  dans  une  petite 
cour,  du  côté  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs.  Les  cours  se  firent  jusqu'en  1834 
dans  ce  local  incommode.  On  mit,  à  cette 
époque,  une  salle  de  la  Bibliothèque  à  la  dis- 
position des  professeurs.  En  1869,  par  un 
décret  signé  de  M.  Duruy,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes  a  été  transférée  dans  les  bâti- 
ments du  Collège  de  France. 

L'Ecole  ne  compta  d'abord  que  trois  chai- 
res :  celle  du  persan  et  du  malais  ;  celle  de 
l'arabe  littéral  et  vulgaire  ;  celte  du  turc  et 
du  tartare  de  Crimée.  La  première  fut  occu- 
pée par  Langlès,  qui  avait  amené  par  ses  sol- 
licitations la  création  de  l'Ecole;  la  seconde 
fut  confiée  à  l'illustre  Silvestre  de  Sacy,  et  la 
troisième  a  Venture.  Moins  de  quatre  mois 
après  la  fondation  de  l'Ecole,  on  y  annexa  une 
chaire  d'archéologie,  dont  le  titulaire  fut  le  sa- 
vant Millin.  En  1797  eut  lieu  la  création  d'une 
chaire  de  grec  moderne,  qu'occupa  d'Anse  de 
Villoison.  La  chaire  d'arménien  fut  établie  en 
1801  pour  M.  de  Cirbied.  En  1805,  le  cours  d'a- 
rabe fut  divisé  en  deux  :  Silvestre  de  Sacy  con- 
serva l'enseignement  de  l'arabe  littéral  ;  un  re- 
ligieux maronite,  dom  Raphaël,  fut  chargé 
du  cours  d'arabe  vulgaire.  Une  ordonnance 
royale,  en  date  du  22  mai  1838,  réorganisa  l'E- 
cole des  langues  orientales  vivantes;  elle  existe 
encore  conformément  à  cette  ordonnance.  On 
y  enseigne  l'arabe  littéral,  l'arabe  vulgaire, 
le  grec  moderne  avec  la  paléographie  grec- 
que, l'arménien,  le  turc,  le  persan,  le  malais, 
le  javanais,  l'indoustani,  le  chinois,  le  japo- 
nais. Outre  les  professeurs  désignés  plus 
haut,  on  cite  surtout,  parmi  ceux  qui  ont  en- 
seigné à  cette  école,  les  noms  de  MM.  Jau- 
bert,  de  Chézy,  Uase,  Reinaud,  Caussin  de 
Perceval,  Quatremère,  etc. 

L'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  n'a 
pas  produit  tous  les  heureux  résultats  qu'on 
gouvait  s'en  promettre.  Les  cours  en  ont  été 
pènéralement  peu  fréquentés.  La  cause  en 
est  sans  doute  qu'elle  ne  mène  à  rien,  à  au- 
cun but  pratique ,  il  aucune  fonction  dési- 
gnée ,  ceux  qui  suivent  son  enseignement. 
Les  cours  sont  publics;  n'importe  I  qui  peut 
les  suivre    sans   autre    but  que  celui  d  ap- 
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prendre?  Ils  ne  conduisent  à  aucun  examen. 
Dans  des  matières  si  ardues  et  si  spéciales, 
les  désœuvrés,  dont  se  compose  trop  sou- 
vent l'auditoire  des  cours  publics,  sont  bien 
vite  dégoûtés  et  ne  reviennent  plus.  Ceux 
qui  sont  préoccupés  d'une  position  k  ac- 
quérir ne  peuvent  non  plus  suivre  longtemps 
une  école  sans  résultat  pratique.  Il  ne  reste 
donc,  comme  auditeurs  habituels,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  espèrent,  par  une 
étude  approfondie ,  conquérir  un  fauteuil  à 
l'Institut  ou  s'asseoir  un  jour  dans  la  chaire 
de  leurs  professeurs.  Il  est  arrivé  souvent, 
on  le  sait,  qu'un  professeur  a  enseigné  de- 
vant un  seul  élève  ;  il  est  arrivé  même 
quelquefois  que  le  professeur  s'est  retiré 
devant  la  salle  complètement  vide.  Cepen- 
dant l'Ecole  des  langues  orientales  n'a  pas 
été  sans  gloire  pour  la  France ,  et  plusieurs 
des  orientalistes  étrangers  les  plus  fameux 
ont  suivi  ses  cours  et  profité  de  son  enseigne- 
ment. 

Ecole  française  d'Athènes,  créée  par  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique 
(décret  du  il  septembre  1846).  Le  but  de  cet 
établissement  est  de  fournir  aux  jeunes  pro- 
fesseurs agrégés  de  l'Université  et  à  quel- 
ques artistes  les  moyens  de  visiter  l'Orient 
et  de  séjourner  surtout  dans  cette  admirable 
patrie  des  arts  et  de  la  littérature.  En  voici 
le  programme  :  «  L'Ecole  française  d'Athènes, 
qui  ressortit  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, a  pour  but  de  donner  aux  jeunes  pro- 
fesseurs les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
1  étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités grecques.  L'Ecole  se  compose  de  trois 
sections:  1»  une  section  des  lettres;  2°  une 
section  des  sciences  ;  3°  une  section  des  beaux- 
arts.  Peuvent  être  admis  à  faire  partie  de  la 
section  des  lettres  :  1"  après  un  examen  spé- 
cial, les  professeurs  et  agrégés  des  lettres  et 
d'histoire  âgés  de  moins  de  trente  ans  ;  2°  avec 
dispense  d'examen  dans  les  mêmes  conditions 
d'âge  que  ci -dessus,  les  professeurs  et  les 
agrégés  pourvus  du  diplôme  de  docteur  es 
lettres,  et  tout  candidat  reçu  le  premier  au 
concours  de  l'agrégation  des  lettres  ou  d'his- 
toire. Peuvent  être  admis  à  faire  partie  de  la 
section  des  sciences,  les  agrégés  des  sciences 
physiques  et  naturelles  âgés  de  moins  de 
trente  ans.  Sont  admis  dans  la  section  des 
beaux-arts,  les  élèves  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome  envoyés  en  Grèce 
par  le  ministère  d'Etat  pour  y  continuer  leurs 
études.  Les  membres  des  deux  premières  sec- 
tions sont  nommés  pour  deux  années.  Ils  peu- 
vent être  autorisés  à  passer  une  troisième 
année  à  l'Ecole.  Pendant  la  durée  de  leur 
mission  ,  ils  jouissent  d'un  traitement  annuel 
de  3,600  francs.  Les  membres  de  l'Ecole  pro- 
fesseurs titulaires  qui  ont  été  signalés  par  le 
directeur  pour  leur  bonne  conduite  et  leurs 
travaux  reçoivent,  à  leur  retour  en  France, 
après  le  temps  réglementaire,  un  avancement 
de  classe  :  les  agrégés  sont  nommés  titulaires 
dans  les  lycées  impériaux.  L'examen  spécial 
d'admission  pour  la  section  des  lettres  a  lieu 
dans  un  concours  public  qui  est  ouvert  à  me- 
sure que  se  présentent  des  vacances;  l'ins- 
cription des  candidats  a  lieu  au  ministère  de 
l'instruction  publique.  Cet  examen  porte  sur 
la  lanque  grecque  ancienne  et  la  langue  la- 
tine, sur  les  éléments  d'archéologie  et  d'his- 
toire de  l'art,  sur  l'histoire  et  l{i  géographie 
comparée  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  »  Suit  l'in- 
dication des  auteurs  à  étudier,  parmi  lesquels 
figurent  d'ordinaire  Sophocle,  Thucydide,  Aris- 
tophane, Platon,  Strabon,  Pausanias,  "Virgile, 
Horace,  Ovide,  Tite-Live,  Tacite,  principale- 
ment pour  les  parties  de  leurs  œuvres  qui 
peuvent  fournir  le  plus  de  lumières  aux  étu- 
des archéologiques. 

Ce  n'est  pas  sans  quelques  tâtonnements 
que  l'on  est  arrivé  à  donner  à  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes  sa  forme  définitive  et  sa  con- 
stitution actuelle.  Un  des  membres  les  plus 
célèbres  de  l'Ecole,  Edmond  About,  a  résumé 
en  quelques  lignes  les  vicissitudes  de  cet  éta- 
blissement. «En  France,  dit-il,  l'Ecole  avait 
contre  elle  un  bon  nombre  d'ennemis  que  je 
ne  blâme  pas.  Les  gens  économes  pouvaient 
sans  injustice  blâmer  une  institution  fort 
coûteuse  et  qui  semblait  assez  stérile  ;  il  est 
vrai  que  les  jeunes  professeurs  que  le  minis- 
tre envoyait  à  Athènes  en  revenaient  plus 
savants  et  plus  artistes;  mais  le  public  n'en 
savait  rien,  et  les  éplucheurs  de  budget  n'en 
croyaient  rien.  Pour  satisfaire  les  esprits  po- 
sitifs, un  décret,  eu  date  du  7  août  1850  (mi- 
nistère de  M.  de  Parieu),  plaça  l'Ecole  d'A- 
thènes sous  le  patronage  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  décida  que 
chaque  membre  enverrait  tous  les  ans  k  l'Aca- 
démie une  étude  sur  quelque  question  d'his- 
toire, d'archéologie  ou  de  géographie  grecque. 
Ce  décret  fut  provoqué  par  M.  Guigniaut, 
membre  de  l'Institut,  qui  protégea  l'Ecole  dès 
sa  naissance,  qui  la  défendit  contre  ses  enne-_ 
mis,  et  qui  lui  servit,  comme  il  l'avoue  en 
souriant,  de  père  nourricier.  Dès  ce  jour  l'E- 
cole fut  préservée  de  la  mort  violente  ;  mais 
elle  faillit  mourir  de  mort  naturelle.  Les  can- 
didats ne  se  présentaient  point.  Les  profes- 
seurs de  notre  Université  n'ont  pas  les  goûts 
nomades:  ceux  qui  sont  à  Paris  aspirent  à  y 
rester;  ceux  qui  n'y  sont  pas  aspirent  à  y 
venir.  Personne  ne  se  souciait  en  ce  temps- 
là  d'aller  voir  le  roi  Othon  sur  son  trône. 
Mais,  au  milieu  de  l'année  1852,  un  des  mem- 
bres de  l'Ecole,  M.  Beulé,  fit  une  fouille  heu- 
reuse, une  belle  découverte  et  un  bon  livre, 
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l'Acropole  d'Athènes.  Son  nom  acquît  en  peu 
de  mois  une  grande  célébrité,  dont  il  retomba 
quelque  chose  sur  l'Ecole.  L'émulation  s'em- 
para de  nos  jeunes  professeurs.  Athènes  leur 
parut  un  séjour  plus  désirable  que  Chaumont 
ou  Poitiers,  et  les  places  vacantes  se  rem- 
plirent comme  par  enchantement.  Aujour- 
d'hui l'Ecole  est  au  complet.  Ces  jeunes  ê ru- 
dits  apprennent  le  grec  moderne  sans  autre 
maître  que  le  peuple  grec ,  et  la  géographie 
sans  autre  maître  que  le  pays.  Ils  se  dispen- 
sent d'enseigner  le  français  aux  petits  Athé- 
niens, qui  ne  leur  en  sauraient  aucun  gré. 
Ils  écrivent  pour  l'Institut  des  mémoires  sé- 
rieux, pour  la  Sbrbonne  des  thèses  savantes  ; 
lorsqu'ils  retourneront  en  France,  rien  ne  les 
empêchera  de  devenir  en  quelques  mois  doc- 
teurs es  lettres  et  professeurs  de  Faculté. 
En  attendant,  leurs  études  ne  les  absorbent 
pas  tellement  qu'ils  ne  puissent  jouir  de  l'om- 
bre en  été  et  du  soleil  en  hiver.  » 

Voilà  pour  l'institution.  Quelques  noms  doi- 
vent trouver  place  ici  tout  naturellement.  Le 
premier  directeur  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes a  été  M.  Daveluy,  mort  seulement 
en  1866  ;  son  successeur  est  M.  Emile  Bur- 
nouf,  le  savant  commentateur  des  Vêdas. 
Quant  aux  élèves  de  l'Ecole  d'Athènes,  ils  ont 
pour  la  plupart  fait  leur  chemin  dans  l'Uni- 
versité ;  quelques-uns  aussi  ont  abandonné 
1'  Ima  mater  pour  chercher  ailleurs  des  suc- 
cès plus  brillants  ou  des  résultats  plus  soli- 
des. Citons,  parmi  les  premiers,  MM.  Emile 
Burnouf,  le  directeur  actuel  de  l'Ecole;  Jules 
Girard,  professeur  k  laSorbonne  et  k  l'Ecole 
normale,  cet  esprit  si  délicat  que  Sainte-Beuve 
appelle  l'Attique;  Eugène  Gandar,  le  savant 
professeur  que  la  Sorbonne  a  perdu  l'an  der- 
nier; Mézières,  son  collègue;  Fustel  de  Cou- 
lange,  l'auteur  de  la  Cité  antique,  un  livre 
digne  de  l'érudition  allemande,  et  très-fran- 
çais par  la  forme;  Georges  Perrot,  qui  com- 
mença k  Athènes  les  fortes  études  dont  le 
résultat  a  été  la  célèbre  découverte  du  testa- 
ment d'Auguste  k  Ancyre;  Foucart,  qui  a 
commencé  sur  l'emplacement  de  Delphes  des 
fouilles  que  l'on  n'a  pu  malheureusement 
poursuivre  jusqu'à  un  entier  résultat;  Victor 
Guérin,  qui  s'est  distingué  depuis  dans  plu- 
sieurs missions  scientifiques  ;  de  La  Coulonche, 
Le  Barbier,  Bertrand,  Bantau,  Raynald,  La- 
croix, Charles  Benoît,  auteur  d'un  travail  sur 
Ménandre,  couronné  par  l'Académie;  Hau- 
riot,  Guigniaut,  fils  du  membre  de  l'Institut, 
et  le  seul  qui  ait  succombé  aux  rudes  attein- 
tes du  climat  d'Orient;  Dumont,  qui  vient  de 
faire  en  Thrace  d'intéressantes  explorations; 
et  quelques  autres  professeurs  qui  ont  rap- 
porté de  Grèce ,  dans  leurs  chaires  universi- 
taires ,  un  goût  vif  et  délicat,  une  admira- 
tion éclairée  et  sans  banalité  des  œuvres  an- 
tiques. Voici  les  titres  de  quelques-uns  des 
utiles  travaux  qu'ont  produits  leurs  explora- 
tions ,  et  au  moyen  desquels  l'histoire  et  la 
littérature  grecque  s'éclairent  d'une  plus  vive 
lumière  :  sur  la  topographie  des  dêmes  de 
l'Attique,  sur  l'Ile  d  Eubée,  sur  l'île  d'Egine, 
sur  l'île  de  Thasos,  sur  l'emplacement  de 
Sparte,  sur  l'Arcadie,  ce  pays  à  l'étrange  na- 
ture et  à  l'antique  mythologie  ;  sur  le  Pnyx, 
sur  le  lac  Copaïs ,  sur  le  Pélion  et  l'Ossa,  et 
autres  monographies  savantes,  dont  le  titre 
peut  faire  sourire  quelques  dédaigneux,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  d'une  réelle  impor- 
tance pour  les  travaux  de  la  science  moderne 
et  qui  ont  servi  k  maintenir  un  peu  dans  notre 
pays  le  goût  des  études  précises  dont  les  sa- 
vants allemands  croient  avoir  seuls  le  privi- 
lège et  le  génie.  Citons  encore ,  parmi  les 
membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes ,  un 
artiste,  M.  Garnier,  l'architecte  du  nouvel 
Opéra,  où  cependant  le  souvenir  du  Parthé- 
non  ne  paraît  être  entré  que  pour  une  bien 
faible  part. 

Nous  avons  omis  à  dessein  dans  cette  énu- 
mération  les  deux  gloires  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes, l'une  sérieuse  et  l'autre  rieuse,  Beulé  et 
Edmond  About  ;  revenons-y.  C'est  en  1852 
que  M.  Ernest  Beulé,  à  la  suite  de  longues  et 
habiles  fouilles,  a  découvert  enfin  l'escalier 
desPropylées  et  l'entrée  de  l'Acropole.  On  sait 
que  cette  colline  escarpée,  k  la  fois  temple  et 
citadelle,  était  le  centre  religieux,  politique 
et  militaire  d'Athènes.  Aussi  les  Athéniens 
avaient-ils  pris  plaisir  k  y  accumuler  toutes 
les  merveilles  de  leur  art,  et  l'on  y  voyait  à 
côté  du  Parthénon,  ce  type  éternel  de  la 
beauté  architecturale,  presque  tons  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias.  Périclès,  qui  fit  exécuter 
la  plupart  de  ces  grandes  choses,  avait  voulu 
que  I  avenue  et  l'entrée  de  cet  admirable 
sanctuaire  de  l'art  grec  répondissent  au  reste 
de  l'œuvre.  Il  fit  construire  les  Propylées,  ce 
vaste  vestibule  composé  de  cinq  rangs  de  co- 
lonnes de  marbre  du  Pentélique  d'une  écla- 
tante blancheur.  On  arrivait  à  ce  vestibule 
par  un  large  escalier  de  marbre  blanc  bifur- 
quant vers  son  milieu  en  deux  rangées  de 
marches  qui  laissaient  entre  elles  un  chemin 
creux  également  dallé  de  marbre.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  éclatante  avenue  s'éle- 
vaient deux  petits  édifices  de  l'art  le  plus 
élégant  et  le  plus  raffiné,  la  Pinacothèque  et 
le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  Voilà  ce 
que,  par  ses  fouilles  et  ses  conjectures  ingé- 
nieuses, M.  Beulé  a  su  reconstruire  dans  un 
livre,  Y  Acropole  d'Athènes,  l'un  des  plus  pro- 
fondément pénétrés,  k  notre  connaissance, 
du  sentiment  de  la  beauté  antique.  Il  reste 
peu  de  chose  de  toutes  ces  merveilles;  mais, 
grâce  à  ces  travaux,  l'imagination  peut  aisé- 
ment reconstruire  l'Athènes  incomparable  du 
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siècle  de  Périclès.  M.  Beulé  a  fait  graver  sur 
le  lieu  même  de  sa  découverte  une  inscrip- 
tion grecque  dont  voici  la  traduction  : 

LA    FRANCK 

A  DÉCOUVERT  LA   PORTE  DU   l'aCROPOLB, 

LES   MURS,   LES   TOURS   ET   L'iSSCALIER. 

MDCCCLIII.  BEULÉ. 

Si  cette  découverte  a  rendu  célèbre  l'E- 
cole d'Athènes,  tout  autre  est  la  célébrité 
que  lui  a  procurée  un  autre  de  ses  élèves,  Ed- 
mond About.  Lorsque  le  spirituel  normalien, 
après  avoir  épuisé  la  série  des  succès  uni- 
versitaires et  avoir  brillé  dans  le  vers  latin 
(ce  dont  il  s'est  bien  vengé  depuis),  partit  pour 
Athènes ,  il  y  emportait  peu  de  goût  pour  l'é- 
rudition patiente  et  pesante  et  une  grande 
disposition  à  railler  impitoyablement  tout  ce 
qui  lui  tomberait  sous  la  griffe.  Il  fallut  bien 
cependant  passer  sous  les  fourches  caudines 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  rédiger  un  mémoire  savant.  Il  s'en  tira  k 
son  honneur.  L'excellent  rapporteur  de  l'Aca- 
démie, M.  Guigniaut,  loua  fort  cette  étude 
soignée  sur  l'Ile  d'Egine,  tout  en  avançant 
avec  mille  précautions  que  le  jeune  explora- 
teur •  ne  se  défendait  pas  assez  de  l'imitation 
d'une  école  historique  qui  tranche  les  ques- 
tions de  critique  par  le  paradoxe  plus  ou 
moins  brillant,  ne  se  défend  ni  de  l'antithèse 
ni  de  l'épigramme,  et  dans  le  silence  des  faits 
a  recours  aux  conjectures  les  plus  hasardées, 
pourvu  qu'elles  soient  piquantes.  •  Pour  un 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, c'était  définir  assez  bien  le  futur 
About  du  journalisme.  Le  mémoire  d'About 
était,  du  reste,  écrit  avec  charme,  et,  partout 
où  il  n'avait  fallu  que  sentir  et  admirer,  c'é- 
tait un  petit  chef-d'œuvre.  Quant  à  l'érudi- 
tion qui  y  est  déployée ,  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  française  en  avait,  dit-on  ,  fait  pres- 
que tous  les  frais.  Le  voyage  très-gai  qu'A- 
bout  fit  à  Egine  en  compagnie  de  son  ami 
Garnier  ressembla  peu  à  une  exploration 
grave  et  minutieuse.  Le  fusil  d'About,  la 
pique  de  Garnier,  la  querelle  du  cheval  bor- 
gne et  de  son  guide,  les  escapades  à'Epa- 
minondas,  autre  coursier,  toutes  ces  aven- 
tures à  mourir  de  rire  eussent  bien  scandalisé 
la  grande  ombre  de  Wolfen  de  d'Anse  de 
Villoison.  En  somme,  comme  About  le  di- 
sait en  terminant  son  mémoire,  «  la  plus  in- 
téressante ruine  que  l'on  puisse  venir  étudier 
en  Grèce ,  c'est  encore  le  peuple  grec.  »  Or 
de  cette  étude-là  il  s'en  donna  k  cœur  joie. 
On  sait  ce  qui  en  est  sorti  :  la  Grèce  contem- 
poraine, un  chef-d'œuvre  dans  sou  genre. 
Jamais  l'auteur  de  Rolla  n'a  été  plus  spiri- 
tuel et  plus  mordant;  jamais  il  n'a  uni  tant 
de  gaieté  k  tant  de  méchanceté.  Je  me  figure 
que,  porté  par  lui,  l'uniforme  de  l'Ecole,  l'ha- 
bit brodé  violet  et  or,  devait  inspirer  une 
certaine  terreur  dans  les  soirées  du  beau 
monde  grec,  et  même  aux  bals  de  la  cour, 
qu'il  nous  a  dépeints  avec  tant  de  verve.  Le 
roi  qui  n'a  pas  assez  de  santé,  la  reine  qui 
en  a  trop;  la  reine  qui  signe,  sans  les  lire, 
tous  les  actes  que  le  roi  a  lus  sans  les  signer  ; 
les  ministres  qui  reçoivent,  sans  s'en  plain- 
dre, des  coups  de  pied  de  leurs  créanciers; 
les  bourgeois  qui  se  mouchent  dans  leurs 
doigts  et  s'essuient  après  avec  leur  mouchoir  ; 
le  peuple  vaniteux,  ingrat,  sale  et  sot,  rien 
ne  lui  échappe.  Un  seul  homme  a  trouvé 
grâce  devant  lui,  c'est  Petros,  le  domestique 
de  l'Ecole  d'Athènes,  utile,  honnête  ,  et  qui 
fait  d'excellent  café,  Les  deux  ans  qu'About 
a  passés  en  Grèce  k  observer,  à  écouter,  à 
causer  avec  Ganthe,  la  femme  de  six  maris,  et 
à  mystifier  les  sous-préfets  du  Péloponèse, 
tout  cela  a  beaucoup  contribué  à  la  gaieté 
française,  mais  peu  k  la  réputation  des  pau- 
vres descendants  de  Thémistocle,  et  l'auteur 
fera  bien,  dit-on,  de  ne  jamais  remettre  les 
pieds  en  Grèce. 

Telle  qu'elle  est,  et  sans  donner  des  résul- 
tats bien  positifs,  l'Ecole  d'Athènes  est  une 
excellente  institution,  très-propre  k  rendre 
originaux  et  attrayants  ceux  qui  doivent  plus 
tard  enseigner  ou  écrire  en  France;  elle  con- 
servera dans  notre  pays  la  tradition  de  ce 
goût  artistique  et  délicat  dont  nos  savants  et 
leurs  voisins  d'Allemagne  ne  sauront  jamais 
parer  leur  science.  L'esprit  français  est  trop 
athénien  pour  ne  pas  remonter  avec  plaisir 
vers  sa  source  !  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  le 
comprennent  pas.  Mais  le  cadre  de  cette  in- 
stitution est  assurément  trop  étroit,  et,  pour 
en  tirer  de  plus  grands  profits,  il  faudrait  l'é- 
largir dans  tous  les  sens.  Le  nombre  des 
élèves  de  l'Ecole  d'Athènes  est  trop  restreint 
pour  exercer  sur  l'enseignement  une  réelle 
et  vaste  influence.  Leur  traitement  peut-être 
aussi  est  trop  restreint  pourattirer  là  avec  une 
véritable  émulation  desjeunes  gens  qui  sont  la 
plupart  sans  fortune,  et  les  décider  à  aller, 
pour  l'amour  de  l'art  et  do  la  science,  recher- 
cher les  traces  des  Muses  grecques  au  prix 
de  quelque  fièvre  paludéenne.  Les  avantages 
qu'on  leur  offre  en  retour  sont  trop  modestes 
pour  qu'ils  se  résignent  aisément  k  aller  à 
Athènes,  qu'il  faudra  bientôt  quitter  pour  Albi 
ou  Niort.  Autre  défaut,  et  plus  grave.  Ce  n'est 
pas  pendant  trois  mois  qu'il  faudrait  laisser 
à  Rome  et  en  Italie  les  élèves  de  l'Ecole  d'A- 
thènes, mais  pendant  un  an  au  inoins;  en  outre 
l'Ecole  grecque  ne  devrait  être  que  le  dernier 
terme  d'un  long  voyage  k  travers  tous  les  tré- 
sors que  l'Italie  offre  à  l'érudition  et  k  l'art. 
Il  faudrait  enfin  généraliser  cette  création  de 
M.  de  Salvandy,  de  telle  sorte  que  les  jeunes 
savants,  pendant  ces  premières  années  où  le 
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corps  est  aussi  robuste  que  l'esprit  est 
eussent  les  moyens  de  s  abattre  sur  les 


actif, 
nyens  de  s'abattre  sur  les  mu- 
sées, les  bibliothèques,  les  universités  de  l'Eu- 
rope et  d'y  faire  leur  butin  au  profit  de  noue 
yays,  qui,  trop  content  de  lui-même,  néglige 
d'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'il  n'a  pas.  Les 
missions  historiques,  scientifiques  et  littérai- 
res doivent  être  singulièrement  multipliées  si 
l'on  veut  faire  revivre  en  France  les  études  ; 
mais  il  faudrait  assurément  pour  cela  un  peu 
de  ce  qui  est  trop  exclusivement  aujourd'hui 
le  nerf  de  la  guerre  :  il  faudrait  que  l'on  em- 
ployât à  faire  revivre  les  siècles  passés  une 
partie  de  ce  que  l'on  dépense  pour  la  des- 
truction des  générations  actuelles ,  et  nous 
craignons  bien  que  la  science  n'attende  long- 
temps sa  part  du  budget,  dévoré  par  les  ar- 
mées permanentes. 

Ecolo  d'adminiitratlon.  L'Ecole  d'adminis- 
tration ,  fondée  par  arrêté  du  gouvernement 
provisoire  en  date  du  8  mars  1848,  ouverte  le 
8  juillet  suivant  sous  la  dictature  du  général 
Cavaignae,  avait  pour  objet  de  pourvoir  au 
recrutement  des  diverses  carrières  adminis- 
tratives ,  comme  l'Ecole  polytechnique  pour- 
voit à  celui  des  diverses  carrières  techniques 
et  militaires.  Cette  institution,  dont  Napo- 
léon 1er  et  le  grand  Cuvier  avaient  reconnu 
la  nécessité  dans  un  pays  depuis  trop  long- 
temps livré  au  népotisme,  répondait  à  des 
besoins  trop  impérieux  pour  ne  pas  être  fa- 
vorablement accueillie  par  l'opinion  publique. 
Chacun  aimait  à  voir  dans  les  futurs  élèves 
de  l'Ecole  d'administration  une  pépinière  d'é- 
lite où  les  divers  ministères  pourraient,  à 
un  moment  donné,  recruter  des  agents  nourris 
aux  saines  doctrines,  probes,  intelligents  et 
ennemis  de  tous  ces  abus  que  plusieurs  gé- 
nérations s'étaient  évertuées  à  combattre.  Le 
conseil  d'Etat  et  les  conseils  de  préfecture 
pourraient  compter  désormais  sur  des  mem- 
bres familiers  avec  le  contentieux;  les  arron- 
dissements allaient  voir  à  leur  tête  des  sous- 
préfets  versés  dans  le  droit  administratif;  les 
contributions  directes  seraient  pourvues  de 
contrôleurs  experts  en  ces  matières  difficiles  ; 
l'enregistrement  trouverait  quoi  répondre  aux 
agents  d'affaires  les  plus  retors.  Nous  le  ré- 
pétons, la  création  de  l'Ecole  d'administra- 
tion fut  saluée  de  toutes  parts  comme  un 
bienfait.  Les  demandes  d'admission  furent 
nombreuses.  Le  choix  fait,  l'Ecole  installée, 
la  commission  put  rendre  publiquement  le 
meilleur  témoignage  de  l'assiduité,  du  zèle 
laborieux  ,  de  la  bonne  tenue  des  élèves  ,  au 
milieu  de  circonstances  très-difficiles  et  mal- 
gré les  incertitudes  que  l'on  faisait  planer 
sur  l'avenir  de  l'établissement.  Des  examens 
publics  qui  eurent  lieu  à  la  mi-octobre,  sur 
les  diverses  branches  de  l'enseignement,  et 
qui  furent  dirigés  par  des  personnes  étran- 
gères à  l'Ecole,  donnèrent  des  résultats  qui 
dépassèrent  les  espérances  des  maîtres  et  des 
élèves. 

Mais  déjà  la  réaction  se  faisait.  Des  atta- 
ques injustfs,  des  appréhensions  irréfléchies 
étaient  dirigées  contre  l'Ecole  d'administra- 
tion, la  création  la  plus  précieuse  de  la  répu- 
blique de  1848.  Le  3sn.ût  1849.1a  suppression 
en  fut  demandée,  et  six  jours  après,  le  9  août, 
l'Assemblée  nationale  mettait  à  néant  ce  que, 
le  8  mars  1848,  le  gouvernement  provisoire 
avait  établi.  Nous  Croyons  devoir  analyser  ici 
le  rapport  dans  lequel  M.  Boulatignier,  con- 
seiller d'Etat,  rendait  à  l'institution  que  nous 
regrettons  encore  un  témoignage  aussi  com- 
plet qu'éclairé.  L'introduction  du  rapport  pré- 
sente un  exposé  complet  des  diverses  vicissi- 
tudes subies  par  l'Ecole  d'administration. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire,  en 
date  du  8  mars  1848,  a  décidé  qu'il  serait  éta- 
bli une  école  publique  destinée  au  recrutement 
des  diverses  branches  d'administration  dé- 
pourvues jusqu'à  présent  d'écoles  prépara- 
toires. Un  second  décret  du  7  avril  1848  rat- 
tacha cette  Ecole  au  Collège  de  France. 

Le  31  août  suivant,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  présenta  à  l'Assemblée  nationale 
un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  faire 
consacrer  par  un  vote  l'institution  fondée 
par  son  prédécesseur,  mais  inaugurée  par  lui- 
même. 

La  commission  chargée  d'examiner  ce  pro- 
jet fit  connaître  le  résultat  de  ses  délibérations 
le  16  décembre;  le  projet  fut  mis  à  l'ordre  du 
jour  et  il  allait  être  discuté,  lorsqu'à  la  séance 
du  22  janvier  1849  le  ministre  apporta,  au 
nom  du  gouvernement,  deux  projets  de  loi 
nouveaux  :  l'un  retenait  la  proposition  du 
31  août  concernant  l'Ecole  d'administration; 
l'autre  avait  pour  but  de  compléter  et  d'orga- 
niser l'enseignement  du  droit  public  et  du 
droit  administratif  dans  toutes  les  facultés  de 
droit  de  la  République.  Le  lendemain,  23  jan- 
vier, M.  Bourbeau,  alors  député  de  la  Vienne, 
aujourd'hui  ministre  de  l'instruction  publique, 
usant  du  droit  d'initiative  qui,  à  cette  époque, 
appartenait  à  chaque  représentant,  apporta  à 
la  tribune  une  proposition  destinée  à  mainte- 
nir l'Ecole  d'administration.  Cette  proposition, 
qui  n'était  en  réalité  que  la  reproduction  du 
projet  de  loi  préparé  par  la  première  com- 
mission de  l'Assemblée,  fut  renvoyée  aux 
bureaux  pour  la  nomination  d'une  nouvelle 
commission  d'examen. 

Cette  commission  nouvelle  ne  crut  pas  que 
le  travail  approfondi  de  ses  prédécesseurs 
pût  la  dispenser  d'étudier  elle-même  très-sé- 
rieusement les  questions  qu'avait  fait  naître 
l'institution  d'une  Ecole  d'administration. 

Ces  questions  pouvaient,  ainsi  que  la  fit 
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remarquer  M.  Bourbeau  ,  être   ramenées  à 
cinq  points  principaux,  savoir  : 

lu  L'utilité  d'un  enseignement  spécial  des- 
tiné à  former  des  sujets  pour  les  fonctions 
administratives; 

2"  L'organisation  de  cet  enseignement  spé- 
cial ; 

3°  Les  matières  que  devait  embrasser  cet 
enseignement; 

ia  La  position  des  élèves  pendant  la  durée 
du  temps  d'études  et  après  ce  temps  expiré  ; 

5°  Les  dépenses  que  devait  entraîner  l'in- 
stitution. 

Nous  allons  examiner  une  à  une  chacune 
de  ces  questions,  en  nous  servant  du  rapport 
même  de  M.  Boulatignier. 

l°  L'utilité  d'un  enseignement  spécial  des- 
tiné à  former  des  agents  pour  les  branches 
des  services  administratifs  qui  exigent  des 
connaissances  techniques  n'est  plus  en  dis- 
cussion :  elle  est  consacrée  par  des  institutions 
dont  l'origine  est  plus  ou  muins  ancienne; 
mais  longtemps  on  a  prétendu  que  pour  rem- 
plir convenablement  les  fonctions  administra- 
tives proprement  dites,  il  suffisait  d'une  sorte 
d'instinct  secondé  par  la  pratique  des  affaires. 
Aujourd'hui,  tous  les  hommes  sérieux  recon- 
naissent qu'il  y  a  une  science  administrative 
composée  d'éléments  très-variés,  très-com- 
plexes, et  qu'en  France  surtout  on  ne  peut 
dignement  remplir  les  fonctions  administra- 
tives sans  y  être  préparé  par  des  études  spé- 
ciales, qui  ne  portent  pas  seulement  sur  di- 
verses branches  de  législation  ,  mais  qui  em- 
brassent en  outre  une  foule  d'objets. 

Bans  doute,  les  notions  acquises  par  ces 
études  ne  formeraient  pas  à  elles  seules  un 
administrateur  :  la  pratique  doit  les  complé- 
ter; mais  elle  ne  les  supplée  pas.  Sans  une 
forte  instruction  scientifique ,  la  pratique  dé- 
génère trop  souvent  en  routine.  Qui  peut  dou- 
ter, d'ailleurs,  qu'il  faille  dans  l'application  des 
connaissances  administratives  la  sagacité  qui 
sait  approprier  les  mesures  aux  temps,  aux 
lieux,  quelquefois  même  aux  personnes  ?  C'est 
là  un  don  que  Dieu  ne  départit  pas  à  tous  les 
hommes;  mais  cette  heureuse  faculté  perd- 
elle  ses  avantages,  lorsque  son  exercice  se 
règle  et  s'appuie  sur  des  connaissances  posi- 
tives? 

2°  Quant  à  l'organisation  d'un  enseignement 
spécial  pour  former  des  administrateurs,  trois 
propositions  principales  ont  été  faites  : 

Créer  une  école  spéciale  d'administration  ; 

Organiser  dans  les  facultés  de  droit  exis- 
tantes une  faculté  ou  section  spéciale  pour 
les  sciences  politiques  et  administratives  ; 

Combiner  l'enseignement  actuel  de  ces  fa- 
cultés avec  un  enseignement  plus  étendu  du 
droit  administratif  et  du  droit  public,  et,  à 
l'aide  de  cette  combinaison,  où  des  grades 
nouveaux  s'ajouteraient  aux  grades  déjà  éta- 
blis, créer  des  diplômes  spéciaux  pour  les 
candidats  aux  fonctions  administratives. 

Cette  partie  du  sujet  est  celle  qui  a  le  plus 
spécialement  fixé  l'attention  de  la  commission. 

La  pensée,  d'une  école  d'administration  est 
fondée  sur  une  opinion  exprimée  par  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  approfondi  la  science  de 
l'administration  :  Cuvier,  de  Gérando,  Mon- 
nier,  Kossij'à  savoir,  qu'il  y  a  un  fonds  com- 
mun de  notions  nécessaires  à  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  administrative,  quelle 
que  soit  leur  vocation  spéciale  pour  telle  ou 
telle  branche  du  service  public.  Ces  notions 
générales  sont  très-nombreuses  et  très-épar- 
ses,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ;  leur  enseignement 
ne  se  trouve  encore  réuni  dans  aucun  éta- 
blissement public,  et  à  raison  soit  de  la  mul- 
tiplicité, soit  de  la  nature  des  objets  qu'il 
embrasserait,  cet  enseignement  ne  paraît  pas 
pouvoir  se  rattacher  convenablement  aux 
facultés  de  droit;  sous  certains  .rapports 
même,  il  s'éloignerait  trop  du  but  de  l'institu- 
tion. Il  ne  s'agit  pas  seulement,  en  effet,  de 
donner  l'instruction  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l'administration  publique:  il  im- 
porte surtout  qu'ils  reçoivent  une  éduca- 
tion administrative,  pour  se  former  de  bonne 
heure  aux  habitudes  de  la  carrière  des  em- 
plois publics.  Cette  carrière  a  des  traditions; 
les  abandonner  serait  nuire  à  l'influence  des 
fonctionnaires  ,■  partant  à  la  chose  publique. 
Or  l'éducation  administrative  exige  plus  que 
des  cours;  elle  veut  le  contact  habituel  du 
maître  avec  l'élève,  des  conférences,  des  tra- 
vaux intérieurs,  au  moyen  desquels  les  jeu- 
nes gens  reçoivent  constamment  des  direc- 
tions utiles  que  l'enseignement  proprement 
dit  ne  comporte  pas;  aussi  a-t-on  fait  à  cette 
proposition  différentes  objections. 

L'Ecole  d'administration,  telle  qu'elle  avait 
été  fondée  et  qu'on  proposait  de  la  maintenir, 
devait  tendre  à  constituer  dans  l'Etat  un 
corps  privilégié  de  fonctionnaires,  à  resserrer 
les  liens  de  la  centralisation  administrative, 
en  appelant  à  Paris  l'élite  de  la  jeunesse  des 
départements,  pour  substituer  une  instruction 
administrative  purement  théorique  et  artifi- 
cielle à  l'instruction  qu'ils  puiseraient  natu- 
rellement dans  l'étude  des  faits,  au  contact 
des  administrations  locales.  On  ajoutait  enfin  : 
l'internat  enlèvera-une  portion  de  la  jeunesse 
aux  influences  de  la  vie  de  famille  pour  la 
soumettre  à  des  influences  officielles. 

Au  premier  de  ces  griefs,  on  répondit  qu'il 
fallait  avant  tout  remarquer  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  créer  une  école  où  se  recruteraient 
exclusivement  tous  les  services  publics  non 
encore  pourvus  d'écoles  préparatoires.  L'E- 
cole d'administration  qu'il  importait  de  main- 
tenir devait  seulement  préparer  un   certain 
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nombre   de  sujets  pour  certaines  carrières 
administratives,  dont  l'entrée  devait  du  reste 
continuer  à  être  ouverte  à  tous,  mais  où  les. 
élèves- admis  auraient  élevé  le  niveau  de  leurs 
connaissances. 

Pour  que  le  second  grief  eût  été  sérieux,  il 
eût  fallu  non-seulement  que  l'Ecole  d'admi- 
nistration eût  été  un  préliminaire  indispen- 
sable pour  toutes  les  carrières  administra- 
tives, mais  encore  qu'elle  eût  enlevé,  pour  de 
longues  années,  les  jeunes  gens  des  départe- 
ments à  leurs  familles  età  leurs  contrées.  Or 
il  s'agissait  uniquement  d'un  séjour  de  trois 
années,  égal  à  celui  qu'exige  impérieusement 
le  cours  des  études  pour  obtenir  le  grade  de 
licencié  dans  les  facultés  de  droit;  quant 
au  noviciat  qui  devait  suivre  la  sortie  de 
l'Ecole  ,  rien  n'indiquait  qu'il  dût  être  fait 
dans  les  administrations  centrales  plutôt  que 
dans  les  administrations  locales.  Plus  tard, 
d'ailleurs,  ces  novices,  venus  des  départe- 
ments, ne  devaient-ils  pas  fournir  a  ces  mêmes 
administrations  locales  des  chefs  exercés  ii  la 
gestion  de  leurs  intérêts  et  plus  aptes  que 
d'autres,  en  raison  même  de  leur  origine,  à 
défendre  les  départements  et  les  communes 
contre  les  excès  de  la  centralisation? 

L'internat  ne  faisait  pas  l'objet  d'une  ques- 
tion sérieuse  et  rien  ne  s'opposait  à  ce  que 
les  élèves  restassent  externes.  La  première 
promotion  avait  fourni'à  ce  sujet  des  garan- 
ties telles,  que  la  commission,  reconnaissant 
l'inutilité  du  casernement,  renonçait  à  de- 
mander le  crédit  nécessaire  à  son  installation. 

Un  point  restait  qui  ne  manquait  pas,  en 
apparence  du.  moins,  d'importance.  «L'idée 
d'organiser  dans  les  facultés  de  droit  une 
section  ou  faculté  spéciale  pour  les  sciences 
politiques  et  administratives  séduit  d'abord  , 
avouait  le  rapporteur,  parce  qu'elle  paraît 
répondre  au  besoin  de  propager ,  de  vulgari- 
ser, en  quelque  sorte,  les  notions  politiqueset 
administratives,  besoin  signalé  depuis  long- 
temps et  devenu  plus  pressant  dans  un  nouvel 
ordre  politique;  mais  ne  dépasserait-on  pas 
la  limite  des  besoins  réels  qu'on  veut  satis- 
faire, si ,  dès  à  présent,  on  organisait  auprès 
des  facultés  de  droit  de  grands  centres  d'en- 
seignement politique  et  administratif?  Ces 
facultés  nouvelles  ne  pourraient,  il  faut  le 
reconnaître,  répondre  à  la  pensée  qui  a  fait 
créer  l'Ecole  d'administration  qu'autant  qu'on 
y  instituerait  des  cours  nombreux  et  moyen- 
nant une  dépense  considérable.  D'ailleurs 
est-il  téméraire  (c'est  toujours  le  rapporteur 
qui  parle)  d'affirmer  que  l'état  de  la  science, 
autant  que  celui  de  nos  mœurs,  ne  comporte 
pas,  dès  à  présent,  un  tel  développement,  et 
qu'en  pourrait  avoir  à  redouter  pour  cette 
oeuvre  prématurée  le  double  écueil,  ou  que 
l'enseignement  s'égarât  dans  des  généralités 
plus  ou  moins  périlleuses,  ou  qu'il  s'enfermât 
dans  une  étroite  exégèse? 

•  En  réalité,  ce  que  l'intérêt  public  com- 
mande, c'est  qu'on  étende  l'enseignement  du 
droit  public  et  du  droit  administratif  dans  les 
facultés  existantes,  soit  pour  les  hommes  qui 
se  destinent  au  barreau,  à  la  magistrature  ou 
à  des  carrières  analogues,  soit  pour  tous  au- 
tres citoyens  désireux  de  s'instruire  sur  ces 
matières. 

»  On  peut  faire  davantage,  disait  M.  Bou- 
latignier, L'Etat  peut  encourager  les  dépar- 
tements, les  communes,  les  sociétés  savantes 
ou  des  associations  particulières,  à  établir,  en 
dehors  des  facultés  de  droit,  des  enseigne- 
ments politiques  et  administratifs  appropriés 
aux  besoins  de  telle  ville  ou  de  telle  contrée.  » 

En  résumé,  la  commission  ne  pouvait  qu'ap- 
prouver toutes  les  combinaisons  qui  auraient 
pour  objet  d'initier  les  citoyens  à  la  pratique 
sincère  de  nos  institutions;  mais  ni  l'exten- 
sion de  l'enseignement  dans  les  facultés  de 
droit,  ni  l'institution  de  cours  spéciaux  en 
dehors  de  ces  facultés,  ne  lui  paraissaient  faire 
obstacle  à  l'établissement  d'une  Ecole  centrale 
d'administration. 

3°  La  question  de  savoir  quelle  serait  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  spécial  à  l'Ecole 
d'administration  était  loin  de  présenter  autant 
de  difficultés  que  l'organisation  de  l'Ecole 
elle-même.  Si  les  dispositions  du  droit  admi- 
nistratif sont  celles  que  l'administration  doit 
appliquer  le  plus  habituellement,  l'enseigne- 
ment de  l'Ecole  ne  peut  cependant  se  borner 
à  l'étude  de  cette  branche  du  droit,  même  en 
y  ajoutant  celle  du  droit  public.  L'admini- 
stration doit  connaître  les  fondements  de  la 
législation  civile  et  criminelle  et  posséder  des 
notions  certaines  dans  les  diverses  branches 
de  l'économie  politique.  Enfin  cet  enseigne- 
ment ne  peut  rester  étranger  au  droit  in- 
ternational et  surtout  à  l'histoire  des  insti- 
tutions politiques  et  administratives ,  sans 
lesquelles  il  est  bien  difficile  d'apprécier  sai- 
nement les  institutions  actuelles.  Sur  ce  point, 
chacun  est  d'accord;  mais,  tout  en  reconnais- 
sant la  nécessité  pour  l'administrateur  de 
posséder  les  connaissances  que  nous  venons 
d'énumérer  ,  la  commission  eut  à  exan.:ner 
comment  devait  être  distribué  l'enseignement 
de  ces  diverses  matières.  Les  uns  voulaient 
voir  dans  l'Ecole  d'administration  une  insti- 
tution supérieure  aux  facultés  de  droit,  et  ils 
se  montraient  disposés  à  exiger  des  candidats 
à  l'Ecole  nouvelle  la  production  du  diplôme 
de  licencié  en  droit.  Les  autres  soutinrent 
que  les  matières  qui  font  l'objet  de  l'ensei- 
gnement dans  les  facultés  de  droit  devaient 
être  enseignées  dans  des  proportions  et  d'une 
manière  différentes ,  selon  que  les  auditeurs 
se  destinaient  à  la  magistrature  et  au  bar- 
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reau  ou  bien  aux  carrières  administratives. 
La  majorité  de  la  commission  ne  se  crut  pas 
obligée  de  résoudre  cette  question.  Elle  pensa 
que  ,  dans  notre  démocratie  française  ,  avec 
la  médiocrité  ordinaire  des  fortunes,  il  fallait 
s'attacher  avant  tout  à  ne  pas  imposer  de 
trop  lourds  sacrifices  aux  familles  qui  desti- 
neraient leurs  fils  à  l'administration  publique. 

40  L'instruction  devait  être  gratuite;  mais 
l'entretien  des  élèves  devait  rester  à  la  charge 
des  familles,  sauf  à  l'Etat  à  accorder,  à  titra 
d'encouragement,  des  bourses  aux  jeunes  gens  • 
qui  auraient  révélé  d'heureuses  dispositions 
dans  le  cours  de  leurs  études  classiques  et 
que  leurs  parents  ne  pourraient  entretenir 
auprès  de  1  Ecole  d'administration. 

Quant  à  la  situation  des  élèves  à  la  sortie, 
la  commission  pensait  avec  raison  que  ,  sous 
peine  d'éloigner  de  l'Ecole  les  jeunes  gens 
qui  n'appatenaient  pas  à  des  familles  riches, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre,  il  fallait  ad- 
mettre que  les  élèves  porteurs  du  diplôme 
de  sortie  auraient  droit  à  une  position  rétri- 
buée. 

_  5"  Enfin,  bien  que  l'Ecole  d'administration 
fût  séparée  du  Collège  de  France,  les  frais 
d'entretien  étaient  modiques. 

M.  Boulatignier,  dont  nous  avons  essayé 
de  résumer  le  plus  clairement  possible  le 
remarquable  rapport,  terminait  ainsi  :  »  Si 
rapides  que  soient  les  indications  qui  précè- 
dent, nous  espérons  qu'elles  pourront  con- 
vaincre l'Assemblée  que  la  commission  n'a 
pas  éludé  les  difficultés  du  sujet.  Nous  avons 
constaté  que  la  pensée  de  l'Ecole  d'adminis- 
tration n'est  pas  éclose  dans  l'effervescence 
d'une  révolution  ;  qu'elle  était  mûrie  par  des 
hoihmes  de  savoir  et  d'expérience  dont  les 
croyances  politiques  étaient  différentes ;  mais 
qui  s'étaient  rencontrés  dans  l'idée  qu'une  in- 
stitution semblable  était  essentiellement  pro- 
fitable au  pays.  Depuis  bien  des  années  déjà 
cette  idée  avait  acquis  un  degré  d'évidence 
et  de  précision  tel,  que  plusieurs  fois,  sous  le 
gouvernement  précédent,  une  Ecole  d'admi- 
nistration avait  été  sur  le  point  d'être  consti- 
tuée. Aujourd'hui  l'essai  a  été  fait,  et,  quoique 
dans  des  circonstances  bien  défavorables,  il 
a  produit  des  résultats  qui  nous  ont  paru  de 
nature  à  dissiper.les  craintes  dont  nous  avons 
recueilli  l'expression.  De  ces  craintes,  la  plus 
sérieuse  est  celle  d'enchaîner  le  libre  arbitre 
du  pouvoir  exécutif  dans  le  choix  des  agents 
administratifs  et  de  le  contraindre  ainsi  à 
aliéner  sa  responsabilité.  La  commission  a 
pesé  ces  alarmes  et  elle  reste  convaincue 
qu'en  réalité  l'Ecole  d'administration  soula- 
gerait la  responsabilité  du  gouvernement. 
Grâce  à  cette  école  ,  il  aurait  à  sa  disposition 
une  pépinière  où  il  pourrait  être  certain  de 
trouver  des  sujets  préparés  aux  fonctions 
administratives  par  des  études  spéciales  et 
des  noviciats  sérieux.  Il  pourrait  échupper 
ainsi  à  cette  foule  de  solliciteurs  qui,  même 
dans  des  temps  moins  agités  que  les  nôtres, 
se  disputent  l'entrée  des  carrières  administra- 
tives et  n'ont  souvent  d'autres  titres  pour  se 
les  faire  ouvrir  que  leur  impuissance  à  se 
créer  une  situation  utile  dans  les  professions 
privées,  ou  leur  participation  aux  troubles 
publics.  A  cela,  il  n'y  aurait  pas  seulement 
avantage  pour  le  pouvoir  exécutif,  il  y  a 
aussi  pour  le  pays  un  intérêt  de  bonne  admi- 
nistration et  même  de  sécurité.  » 

Malgré  les  conclusions  d'un  rapport  aussi 
solidement  développé,  l'Assemblée  législative 
décréta,  le  9  août  1849,  la  suppression  de  l'E- 
cole d'administration.  Nous  avons  donné  les 
pièces  du  procès  fait  à  cette  création  du  gou-  . 
vernement  provisoire  pardes  esprits  prévenus 
qui  l'ont  mal  jugée.  Nos  lecteurs  apprécie- 
ront. Pour  nous,  l'idée  nous  semble  utile  et 
nous  souhaitons  ardemment  qu'elle  soit  re- 
prise et  menée  ù  bonne  fin. 

Ecoles  (fêtb  des)  ,  instituée  par  Mgr  Si- 
bour,  archevêque  de  Paris  (lettre  pastorale 
du  16  novembre  1853),  et  célébrée  pour  la 
première  fois  le  27  du  même  mois,  onze  jours 
seulement  après  Son  institution.  Le  prélat  se 
proposait,  par  cette  cérémonie  pieuse,  «  d'ef- 
tectuer  et  de  consolider  l'alliance  de  la  reli- 
gion et  de  la  science.  »  Chaque  année,  dans 
le  cours  de  cette  solennité,  un  orateur  sacré 
doit  prononcer  le  panégyrique  d'un  saint  cé- 
lèbre par  son  savoir,  lequel  est  désigné  par 
l'archevêque  lui-même  et  devient  le  patron 
de  la  fêle,  qui  en  change  ainsi  tous  les  ans. 
A  cette  cérémonie,  qui  a  lieu  à  l'église  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  sont  conviés  les  chefj 
de  l'instruction  publique  et  privée,  les  nota- 
bilités de  l'enseignement,  des  lettres  et  des 
sciences,  les  instituteurs,  les  professeurs  et 
les  élèves  des  écoles  supérieures  et  spéciales, 
ainsi  que  les  élèves  les  plus  distingués  des 
lycées  et  des  institutions. 

La  fête  instituée  par  Mgr  Sibour  semble 
rappeler  une  coutume  de  l'ancienne  Univer- 
sité de  Paris  au  xine  siècle,  coutume  en  vertu 
de  laquelle  les  différentes  écoles  se  réunis- 
saient annuellement  dans  l'église  Saint-Etien- 
ne-des-Grès,  afin  d'y  entendre  une  messe  cé- 
lébrée solennellement  par  l'évêque  de  F aris. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident,  c'est  que  le  mo- 
derne fondateur  de  la  fête  des  écoles  a  voulu 
réconcilier  la  science  avec  la  religion.  On  sait 
que  ce  but,  qui  nous  semble  difficile  à  attein- 
dre ,  est  poursuivi  par  un  certain  nombre 
d'esprits  élevés  qui  nous  paraissent  obéir  à 
un  sentiment  de  libéralisme  plus  généreux 
que  réalisable.  En  hommes  intelligents  ,  ils 
voient  le  péril,  Us  le  sentent,  et  ils  voudraient 
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le  conjurer  par  une  alliance  qui  nous  parait, 
répétons-le,  impossible. 

J3colo   centrale   des   art*  et  manufactures. 

V.  ARTS. 

École  de  droit.  V.  DROIT. 

École  de  médecine.  V,  MÉDECINE. 

Ecole   de    musique   religieuse.   V.  MUSIQUE 

BELlGiiiusK  (école  de). 

Ecole  de  pharmacie.  V.  PHARMACIE. 

École  de  Rome.  V.  ROME. 

École  des  bonm-nrli.  V.  BEAUX-ARTS. 

Ecole  professionnelle.  Y.  ENSEIGNEMENT. 

Ecole  des  chartes.  V.  CHARTES. 

Ecole  des  mines.  V.  MINES. 

Ecole  des  ponts  et  chaussées.  V.  PONTS  ET 
CHAUSSÉES. 

Ecoles  d'agriculture.  V.  AGRICULTURE. 

Écoles  du  dimanche.  V.  DIMANCHE. 

Ecoles  des  nrts  et  métiers.  V.  ARTS. 

Ecoles  publiques   nui  Étals- Unis  (LES).  V. 

Etats-Unis  (écoles  aux). 

Ecoles  secondaires.  V.  LYCÉES  et  COLLÈGES. 

—  Art  milit.  A  l'armée ,  on  appelle  école 
toute  instruction  donnée  à  des  officiers,  à  des 
sous-ofnoiers  ou  a  des  soldats.  Il  y  a  trois 
sortes  d'écoles  militaires  :  les  écoles  régimen- 
taires,  les  écoles  spéciales  et  les  écoles  tac- 
tiques. 

—  Ecoles  réqimbntaires.  Les  écoles  régi- 
mentaires sont  celles  qui  sont  fondées  dans 
chaque  régiment  pour  commencer  ou  pour 
compléter  l'instruction  primaire  des  soldats 
et  des  sous-offlciers.  Ces  écoles  se  divisent  en 
écoles  régimentaires  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie ;  écoles  régimentaires  de  l'artillerie  ; 
écoles  régimentaires  du  génie  ;  écoles  de  com- 
mandement vocal  ;  écoles  de  construction 
d'ouvrages  de  campagne;  écoles  de  danse; 
écoles  de  démontage  des  armes  ;  écoles  de  na- 
tation ;  écoles  d'escrime.  Nous  allons  passer 
en  revue  chacune  de  ces  écoles. 

■  1°  Ecoles  régimentaires  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Ces  écoles  ont  été  créées  et  sont 
entretenues  dans  les  co'rps  de  troupes ,  dans 
le  double  but  de  donner  aux  sous-officiers  et 
aux  soldats  une  instruction  élémentaire  suffi- 
sante pour  les  mettre  en  état  de  mieux  servir 
et  d'avancer  dans  leur  carrière,  de  leur 
ménager  l'avantage  de  rapporter  dans  leurs 
foyers  une  instruction  qu'ils  n'y  auraient  pas 
acquise,  et  de  les  rendre  ainsi  aptes  soit  k 
remplir  des  emplois  civils,  soit  à  exercer  avec 
plus  d'intelligence  la  profession  qu'ils  em- 
brasseront ou  qu'ils  reprendront. 

Les  écoles  régimentaires  des  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  sont  :  les  écoles  d'en- 
seignement mutuel  et  simultané;  les  écoles  de 
tambours,  de  clairons  et  de  trompettes;  les 
écoles  d'escrime  ;  les  écoles  de  natation;  les 
écoles  de  gymnastique;  les  écoles  de  tir. 

Ecoles  d'enseignement  mutuel  et  simultané. 
Chaque  régiment  d'infanterie  et  de  cavalerie 
possède  deux  sortes  d'écoles  d'enseignement 
mutuel  etsitnulcané  r  Vécole  du  premier  degré, 
destinée  aux  simples  soldats,  aux  caporaux  ou 
aux  brigadiers,  et  dirigée  d'après  le  mode  d'en- 
seignement mutuel.  Les  cours  de  cette  école, 
dans  laquelle  on  apprend  la  lecture,  l'écriture 
et  le  calcul,  sont  obligatoires  dans  toutes  leurs 
parties.  L'école  du  second  degré,  destinée  aux 
sous-officiers,  est  dirigée  d'après  le  mode  si- 
multané. L'enseignement  de  cette  école  com- 
prend la  grammaire  française,  l'arithméti- 
que, la  comptabilité  des  compagnies  ou  des 
escadrons,  la  géographie,  l'histoire  militaire 
de  la  France,  les  éléments  de  géométrie  ,  les 
éléments  de  fortification  passagère,  la  levée 
des  plans.  Les  trois  premiers  cours  sont  seuls 
obligatoires;  les  autres  sont  pour  l'instruc- 
tion des  sous-officiers  une  espèce  de  seconde 
classe,  dans  laquelle  ne  sont  admis  que  les 
élèves  ayant  une  connaissance  assez  appro- 
fondie des  matières  enseignées  dans  les  cours 
obligatoires.  Dans  l'infuntene,  chaque  batail- 
lon a  une  école  du  premierdegréetuneécoiedu 
second  degré.  Dans  la  cavalerie,  il  n'en  est 
point  établi  pour  tes  escadrons  détachés. 

Le  personnel  des  écoles  régimentaires  se 
compose  :  d'un  directeur,  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant,  sortant,  autant  que  possible,  de 
l'Ecole  de  Saint-Cyr;  d'un  capitaine  en  se- 
cond dans  les  régiments  de  cavalerie;  d'un 
moniteur  général,  ordinairement  sergent-ma- 
jor ou  maréchal  des  logis  chef,  et  de  moni- 
teurs pris  parmi  les  sous-officiers,  les  capo- 
raux, les  brigadiers  et  les  soldats. 

Les  cours  de  ces  écoles  commencent  chaque 
année  du  l"  au  15  octobre  et  finissent  du 
l«  au  15  juillet.  La  durée  des  leçons  est  de 
deux  heures.  Les  sujets  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès  sont  mis  à  l'ordre  du  régiment 
a  la  fin  de  chaque  trimestre,  et  leurs  noms 
Sont  affichés  dans  un  lieu  apparent  de  Vécole, 
le  trimestre  suivant.  Il  est  bien  entendu  qu'on 
leur  tient  compte  de  cette  mention  à  l'époque  de 
l'établissementdes listes  d'avancement.  Quant 
aux  sous-officiers,  ils  ne  peuvent  être  portés 
sur  la  liste  de  proposition  d'avancement  qu'a- 
près avoir  subi,  devant  l'inspecteur  général, 
un  examen  prouvant  qu'ils  parlent  et  écrivent 
correctement  la  langue  française,  et  qu'ils 
possèdent  d'une  manière  satisfaisante  les  au- 
tres connaissances  enseignées. 

Dans  l'infanterie,  les  hommes  ne  sont  admis 
&  l'école  que  lorsqu'ils  ont  acquis  le  degré 
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d'instruction  militaire  nécessaire  pour  mon- 
ter la  garde,  et  dans  la  cavalerie,  que  lors- 
qu'ils sont  à  l'école  d'escadron.  Obtiennent  la 
dispense  de  suivre  les  cours  du  deuxième  de- 
gré les  sous-ofticiers  qui  en  font  la  demande 
et  justifient,  par  examen,  de  connaissances 
suffisantes.  Sont  aussi  dispensés  ceux  qui 
remplissent  des  fonctions  spéciales,  et  ceux 
qui,  âgés  de  plus  de  trente  ans,  sont  recon- 
nus incapables  de  suivre  les  cours  avec  fruit. 
Un  militaire  qui,  après  trois  mois  d'école,  n'a 
fait  aucun  progrès,est  rayé  du  contrôle  des 
élèves  ;  c'est  le  colonel  qui  prononce  la  ra- 
diation. 

Dans  chaque  quartier,  dans  chaque  ca- 
serne, des  salles  convenablement  appropriées 
et  aménagées  sont  affectées  à  l'enseignement 
régimentaire.  Leur  mobilier  comprend  des  ta- 
bles, des  bancs,  des  tableaux  et  des  modèles  de 
toute  espèce,  suivant  les  procédés  autorisés. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  autres  écoles 
régimentaires,  confondues  autrefois  dans  le 
service  des  corps,  sans  allocation  spéciale,  et 
dont  l'existence  n'est  devenue  régulière  qu'à 
partir  de  1827,  lorsque  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre,  voulant  faire  cesser  l'abus  des  masses 
d'économie  ou  masses  secrètes,  proposa  au 
roi  de  reconnaître  la  nécessité  de  certaines 
dépenses  auxquelles  il  n'était  pas  légalement 
pourvu,  et  de  faire  face  à  ces  dépenses  au 
moyen  d'abonnements  dont  les  corps  seraient 
dotés.  Tous  ces  établissements  sont  pourvus 
du  matériel  nécessaire,  réglé  par  des  déci- 
sions ministérielles,  soit  aux  frais  de  l'Etat, 
par  les  soins  du  génie  ou  de  l'intendance  mi- 
litaire, soit  au  moyen  d'abonnements  alloués. 

2"  Ecoles  régimentaires  de  l'artillerie.  Ces 
écoles  ont  pour  objet  l'instruction  pratique  et 
théorique  des  officiers,  des  sous-ofriciers  et  des 
canonniers.  On  voit  qu'elles  diffèrent  beau- 
coup des  écoles  régimentaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Les  écoles  régimentaires  de 
l'artillerie,  établies  dans  les  places  de  garni- 
son habituelle  des  corps  de  troupes  de  l'arme, 
sont  divisées  en  deux  classes  : 

Ecoles  de  1'°  classe. 

Versailles,  pour  l'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale ; 

Strasbourg,  pour  trois  régiments  d'artillerie 
de  la  ligne; 

Vincennes, 

Metz, 

Grenoble, 

Toulouse, 

Rennes. 

Ecoles  de  ï«  classe. 
Douai, 
Lij  Fère, 

Besançon, 
Auxonne, 
Valence, 
Bourges. 

Les  écoles  qui  comprennent  un  des  six  pre- 
miers régiments  d'artillerie  reçoivent  aussi 
l'escadron  du  train  d'artillerie  correspondant. 
Chaque  école  se  trouve  sous  les  ordres  du 
général  de  brigade  commandant  l'artillerie 
dans  la  division  militaire  où  elle  est  située; 
indépendamment  de  cet  officier  général,  son 
état- major  est  ainsi  composé  :  un  lieutenant- 
colonel  (celui  qui  est  adjoint  au  général); 
un  professeur  de  sciences  appliquées  à  l'ar- 
tillerie; un  professeur  de  fortification,  de  des- 
sin et  de  construction  de  bâtiments  ;  deux 
gardes  d'artillerie ,  un  de  première  classe  et 
un  de  deuxième.  On  attache  en  outre  à  l'é- 
cole :  le  nombre  d'officiers  inférieurs  néces- 
saire pour  faire  les  cours  théoriques  dont  les 
professeurs  ne  sont  pas  chargés;  un  capitaine 
de  première  classe,  assisté  de  deux  lieute- 
nants en  premier,  qui  a  le  titre  de  directeur 
du  parc  de  Vécole;  un  capitaine  en  premier 

Eris  dans  le  régiment  des  pontonniers,  ayant 
i  direction  de  la  portion  de  l'équipage  de 
pont  nécessaire  à  l'instruction  spéciale  de  ce 
corps,  et  la  direction  du  matériel  de  l'artil- 
lerie affecté  à  cette  instruction. 

L'instruction  des  écoles  régimentaires  de 
l'artillerie  se  divise  en  instruction  théorique 
et  en  instruction  pratique.  Le  cours  annuel, 
partagé  par  semestres,  comprend  l'instruc- 
tion d'été  et  l'instruction  d'hiver.  La  première 
Commence,  suivant  les  localités,  du  1"  avril 
au  1er  mai ,  et  la  seconde  du  1"  octobre  au 
1er  novembre.  Les  instructions  d'été  et  d'hi- 
ver se  subdivisent  à  leur  tour  en  instruction 
d'école  et  en  instruction  de  régiment.  La  pre- 
mière comprend  toutes  les  instructions  théo- 
riques et  pratiques  communes  aux  divers 
corps,  qui  exigent  le  concours  des  moyens 
particuliers  de  l'e'cote,  l'emploi  de  ses  profes- 
seurs, de  ses  leçons,  etc.  ;  la  deuxième  a  lieu 
dans  l'intérieur  des  régiments  et  des  divers 
corps  de  l'artillerie  ,  sous  la  direction  des 
chefs  de  corps,  avec  les  moyens  qui  sont  à 
leur  disposition.  Le  chef  du  corps  des  pon- 
tonniers dirige  l'instruction  toute  spéciale  des 
pontonniers,  d'après  les  bases  indiquées  par 
les  règlements. 

Chaque  école  d'artillerie  a  son  hôtel,  l'hôtel 
de  Vécole,  où  sont  réunis  les  salles  de  théorie 
et  de  dessin,  la  bibliothèque,  les  dépôts  des 
cartes  et  plans,  les  salles  des  machines ,  des 
instruments  et  des  modèles,  le  cabinet  de 
physique,  le  laboratoire  de  chimie,  etc.  Cha- 
que école  a  de  plus  à  sa  disposition  un  empla- 
cement nommé  polygone ,  destiné  aux  ma- 
nœuvres d'artillerie,  dans  lequel  sont  établies 
des  batteries  permanentes  et  mobiles ,  et  où 
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Chacune  pour  deux  régiments 
d'artillerie  de  la  ligne. 


Chacune  pour  un  régiment  d'ar- 
tillerie de  la  ligne. 


les  hommes  apprennent  non-seulement  l'exer- 
cice  du  tir,  mais  les  manœuvres  de  force,  la 
construction  du  fascinage  et  des  batteries  de 
campagne. 

3°  Ecoles  régimentaires  du  génie.  Ces  écoles 
régimentaires,  au  nombre  de  trois  et  situées 
dans  chacune  des  trois  villes  de  garnison  du 
corps  du  génie,  Arras,  Montpellier  et  Metz, 
ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  l'artil- 
lerie, sauf  la  spécialité  de  l'arme.  L'instruc- 
tion donnée  dans  ces  écoles  a  pour  but  de  pro- 
curer aux  officiers,  aux  caporaux,  aux  briga- 
diers et  aux  soldats  du  génie,  les  connaissan- 
ces spéciales  théoriques  et  pratiques  dont  ils 
ont  besoin.  L'instruction  complète  se  com- 
pose d'une  instruction  générale  ou  de  régi- 
ment, destinée  à  former  le  soldat ,  et  d'une 
instruction  spéciale  ou  d'école,  ayant  pour 
but  de  former  le  sapeur  ou  le  mineur.  Cha- 
cune de  ces  instructions  est  divisée  en  in- 
struction théorique  et  en  instruction  pratique, 
comme  il  suit  : 

Instruction  théorique  du  régiment.  Service 
intérieur,  exercices  et  manœuvres  d'infan- 
terie, service  des  places,  service  en  campa- 
gne, entretien  des  armes,  tir  à  la  cible,  pa- 
quetage des  effets  et  des  outils  portatifs,  gym- 
nastique, administration  militaire,  législation 
pénale  militaire. 

Instruction  pratique  du  régiment.  Exercices 
et  manœuvres  d'infanterie,  tir  à  la  cible, 
marches  militaires,  escrime,  danse  et  chant, 
gymnastique  et  natation,  instruction  spéciale 
théorique,  enseignement  primaire,  sciences 
mathématiques  et  physiques ,  dessin ,  fortifi- 
cation et  diverses  branches  de  l'art  de  l'ingé- 
nieur, géographie,  histoire  de  France. 

Instruction  spéciale  pratique.  1°  Pour  tout 
le  régiment  :  fortification  de  campagne,  sape, 
mines,  ponts,  fours,  jet  de  la  grenade.  2°  Pour 
une  partie  du  régiment:  nomenclature  et  en- 
caissage des  outils,  chargement  et  déchar- 
gement des  voitures  et  des  chevaux  de  bât, 
fabrication  de  la  chaux  et  des  briques  ,  arti- 
fices, levés. 

Cette  instruction  comprend  aussi,  comme 
application  des  écoles  de  sape  et  de  mines, 
des  simulacres  de  siège  et  de  guerre  souter- 
raine. 

Un  chef  de  bataillon  de  l'état-major  du  gé- 
nie commande  Vécole,  assisté  de  deux  capi- 
taines pris  dans  le  même  état-major,  et  de 
deux  gardes ,  dont  l'un  remplit  les  fonctions 
de  gérant  pour  les  dépenses  de  Vécole.  Le 
colonel  du  régiment  a  la  direction  supérieure 
de  l'instruction.  Le  lieutenant-colonel  dirige 
et  surveille,  sous  ses  ordres,  l'ensemble  et  les 
détails  de  l'instruction  du  régiment. 

Trois  professeurs  civils,  nommés  au  con- 
cours, sont  attachés  à  chaque  école  régimen- 
taire pour  l'instruction  spéciale  théorique:  un 
pour  la  grammaire,  un  pour  le  dessin,  un  pour 
les  mathématiques.  Les  cours  sont  professés 
et  distribués  comme  il  suit  : 

Enseignement  primaire  pour  les  soldats, 
les  brigadiers  et  les  caporaux  :  arithmétique 
élémentaire,  grammaire  française  (2°  divi- 
sion); 

Pour  les  brigadiers ,  les  caporaux  et  les 
sous-offieiers  :  dessin  ; 

Pour  les  sous-officiers  :  grammaire  fran- 
çaise (lre  division) ,  comptabilité  et  service 
du  génie  dans  les  places ,  arithmétique  com- 
plète, géométrie  complète ,  algèbre  élémen- 
taire, trigonométrie,  géométrie  descriptive, 
levés,  éléments  de  fortification,  notions  sur 
l'art  des  constructions,  théories  sur  les  écoles 
pratiques,  géographie,  histoire  de  France  ; 

Pour  les  sous-lieutenants  :  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  fortification  passagère 
et  fortification  permanente,  service  du  génie 
dans  les  places  ; 

Pour  les  lieutenants  et  les  capitaines  :  at- 
taque et  défense  des  places,  mines,  art  et 
histoire  militaires. 

A  la  fin  de  chaque  cours,  il  est  tenu  compte, 
pour  l'établissement  des  tableaux  d'avance- 
ment, de  la  liste  de  mérite  des  élèves  dressée 
pour  chaque  cours. 

La  saison  d'hiver  est  plus  particulièrement 
consacrée  aux  cours  de  l'instruction  spéciale 
théorique,  qui  commencent  au  1er  novembre 
et  finissent  presque  toujours  au  Ier  avril.  La 
saison  d'été,  du  l"  avril  au  15  septembre, 
est  celle  durant  laquelle  se  fait  l'instruction 
Spéciale  pratique. 

Les  écoles  de  tambours,  de  clairons  ou  de 
trompettes,  d'escrime,  de  natation,  de  gym- 
nastique, de  tir,  sont  organisées  dans  les  ré- 
giments d'artillerie  et  du  génie  comme  dans 
les  régiments  d'infanterie. 

4»  Ecole  de  commandement  vocal.  C'est  une 
sorte  d'école  régimentaire  à  laquelle  les  ofli- 
.ciers  français  doivent  être  exercés  pour  ob- 
tenir l'uniformité  du  ton  de  commandement. 
L'instruction  du  1er  mai  1769  est  la  première 
qui  ait  prescrit  la  création  de  ce  genre  d'e- 
cole.  Depuis,  différents  autres  règlements  ont 
été  donnés. 

5°  Ecole  de  construction  d'ouvrages  de  cam- 
pagne. Elle  fut  décrétée  par  le  règlement  du 
1er  mars  1768.  Plusieurs  écrivains  se  sont  de- 
mandé comment  il  a  pu  se  faire  qu'on  ne  se 
soit  jamais  conformé  à  cette  importante  dis- 
position. 

6°  Ecole  de  danse.  On  permet,  et  l'on  en- 
courage même  dans  les  casernes  l'institution 
des  écoles  de  danse.  Les  inspecteurs  géné- 
raux sont  chargés  de  s'assurer  si  les  disposi- 
tions relatives  a  ces  écoles  sont  observées. 
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7°  Ecole  de  démontage  des  armes.  Elle  fut 
établie  par  les  ordonnances  du  30  mars  182! 
et  du  21  juillet  1826.  Cette  institution  a  pour 
objet  de  mettre  les  recrues  à  même  de  dé- 
monter et  de  remonter  leurs  fusils ,  confor- 
mément &  des  règles  fixes  et  de  manière  à 
ne  pas  endommager  leurs  armes.  Les  colo- 
nels d'infanterie  attachent  à  ces  écoles  les 
officiers  qu'ils  jugent  les  plus  propres  à  ce 
genre  de  démonstration.  Le  lieutenant-colo- 
nel en  a  la  surveillance. 

8<>  Ecole  de  natation.  Elle  a  été  instituée 
par  l'ordonnance  du  13  mai  1818  et  mainte- 
nue par  celle  du  2  novembre  1833.  Une  cir- 
culaire du  22  janvier  1827  allouait  une  somma 
annuelle  de  50  fr.  par  bataillon  pour  les  frais 
de  cette  école  qui  est  suivie  de  nos  jours 
avec  assez  de  fruit.  Un  grand  nombre  de  sol- 
dats apprennent  ou  étudient  la  natation.  Mal- 
heureusement, la  méthode  d'enseignement 
est  un  peu  trop  théorique ,  et  cela  se  con- 
çoit, car  il  n'est  qu'une  saison  où  l'on  puisse 
pratiquer  la  natation. 

90  Ecole  d'escrime.  Cette  école  régimen- 
taire fut  autorisée,  sous  le  nom  de  salle  d'es- 
crime,  par  l'ordonnance  du  1"  juillet  178S, 
qui  la  considérait  comme  propre  «à  augmen- 
ter la  force,  la  grâce,  l'adresse  militaire  du 
soldat.  »  Mais  le  gouvernement  autorisait 
l'enseignement  de  1  escrime  sans  le  rendra 
obligatoire  ni  même  l'encourager  efficace- 
ment; aussi  beaucoup  de  soldats  n'appren- 
naient-ils  pas  l'escrime  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  la  dépense  exigée  par  oette  in- 
struction. En  1818  un  officier  fut,  dans  chaque 
corps,  chargé  de  diriger  Vécole,  de  choisir  les 
maîtres,  de  les  surveiller,  de  fixer  le  prix  des 
leçons.  Une  décision  du  26  octobre  1824  a 
ordonné  l'établissement  d'une  école  d'escrime 
dans  chaque  corps  régimentaire.  L'enseigne- 
ment devait  y  être  gratuit  pendant  les  six 
premiers  mois. 

—  II.  Ecoles  spéciales;  Ces  sortes  d'écoles 
sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  établies  au  sein  des  régiments  ou  des 
corps  ,  mais  qu'elles  forment  corps  à  part  et 
sont  placées  sous  la  direction  de  l'un  des  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre.  Nous  distin- 
guerons parmi  les  écoles  spéciales  :  l"  V Ecole 
d'application  du  génie  et  de  l'artillerie  ;  2°  VE- 
cole  de  Mars;  3°  V  Ecole  de  sous-officiers  ; 
4°  V Ecole  d'enfants  de  troupe;  5°  V Ecole  d'é- 
tat-major; 6°  V Ecole  militaire  préparatoire 
de  La  Flèche  ;  7°  V Ecole  militaire;  8"  V Ecole 
polytechnique;  9°  V Ecole  de  pyrotechnie; 
10°  VEcole  de  Saint-Cyr;  no  l'Ecole  de  Sau- 
mur;  12»  l'Ecole  normale  de  gymnastique. 

On  remarquera,  dans  l'historique  que  nous 
donnons  de  ces  différentes  écoles  spéciales, 
qu'elles  sont  pour  la  plupart  tout  an  plus  con- 
temporaines de  la  Révolution.  Pourtant,  il 
y  a  bien  longtemps  qu'un  écrivain,  Delanoue- 
Bras-de-Fer,  avait  émis  l'idée  d'une  école  mi- 
litaire. Le  cardinal  Mazarin,  dans  l'intention 
d'en  créer  une,  avait  constitué  le  collège  qui 
portait  son  nom ,  où  l'on  devait  enseigner 
quelques  exercices  gymnastiques.  Malheu- 
reusement, cette  école  ne  pouvait  être  réelle- 
ment militaire,  puisqu'il  n  existait  pas  encore 
de  rudiments  de  l'art  delà  guerre.  D'ailleurs, 
l'Université  vit  d'un  mauvais  œil  cette  tenta- 
tive du  cardinal,  la  contraria,  la  combattit, 
et,  après  la  mort  du  ministre,  parvint  à  faire 
un  collège  de  Vécole  qu'il  avait  fondée.  I.ou- 
vois  eut  aussi  l'intehtion  de  créer  une  école 
aux  Invalides ,  mais  son  projet  avorta.  En 
1724,  Paris  Duverney  reprit  l'idée  de  Lou- 
vois,  dressa  un  mémoire  et  fit  accepter  ses 
plans.  Son  frère,  en  1750,  fit  revivre  ce  pro- 
jet, mais  sur  un  plan  moins  vaste.  Vers  la 
même  époque,  il  existait  en  Suède,  à  Berlin, 
à  Dresde,  à  Stnttgardet  a  Neustadt,  près  de 
Vienne,  des  écoles  militaires.  Celle  de  Berlin 
surtout  attirait  tous  les  regards  de  nos  écri- 
vains militaires.  Il  faut  oien  l'avouer,  la 
Prusse  était  alors  en  avance  sur  nous  et 
nous  en  étions  réduits  à  la  copier.  Frédéric  II 
faisait  élever  a  ses  frais  372  gentilshommes 
pauvres  et  236  cadets,  qui  formaient  la  pépi- 
nière des  officiers  inférieurs  de  son  armée. 
Les  immenses  succès  de  Frédéric  II  furent  la 
cause  d'une  réorganisation  générale  de  l'ar- 
mée française;  on  peut  dire  que  son  école 
devint  le  modèle  de  la  nôtre.  L'Ecole  mili- 
taire fut  enfin  fondée  par  édit  de  1751. 

Une  annexe  de  VEcole  militaire ,  un  pen- 
sionnat préparatoire  fut  formé  à  La  Flèche. 
Les  deux  écoles  contenaient  750  élèves ,  et 
l'on  tirait  de  La  Flèche,  pour  être  admis  à  VE- 
cole militaire,  ceux  qui  montraient  le  plus  de 
dispositions  pour  la  profession  des  armes. 
En  1776,  VEcole  militaire  fut  fermée  ;  on  en 
répartit  les  élèves  en  divers  collèges  provin- 
ciaux, auxquels  on  donna  le  nom  d'écoles  mi- 
litaires. C'étaient  ceux  d'Auxerre,de  Beau- 
mont,  de  Brienne,  de  Dole,  d'Effiat,  de  Pont- 
à-Mousson,  de  Pontlevoy,  de  Rebais  ;  de 
Sorrèze,  de  Tournon,  de  Thiron,  de  Vendôme. 
Les  élèves  qui  sortaient  de  ces  collèges  de- 
vaient entrer  dans  les  régiments  en  qualité 
de  cadets  gentilshommes.  En  juillet  1777,  l'E- 
cole militaire  fut  ouverte  de  nouveau  et  re- 
çut un  certain  nombre  de  sujets  choisis  dans 
les  collèges  provinciaux.  Dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1787,  l'Ecole  de  Paris  fut  de 
nouveau  fermée,  et  les  700  élèves  qu'elle  con- 
tenait durent  être  disséminés  dans  les  collèges 
militaires  des  provinces.  Enfin  arriva  la  Ré- 
volution, qui  créa  Saint-Cyr  et  presque  toutes 
les  écoles  militaires  que  nous  possédons  en- 
core. Les  collèges  militaires  furent  fermés, 
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ce  qui  n'était  point  un  grand  niai  aii  point  Âè 
■vue  de  l'art  delà  guerre  ;  car  ce  n'étaient  point 
des  Écoles  militaires  dans  le  sens  propre  et 
rigoureux  du  mot:  c'étaient  de  véritables  éta- 
blissements d'instruction  secondaire,  et  l'on  y 
formait  des  magistrats  et  des  administrateurs 
aussi  bien  que  des  hommes  d'épée.  Bonaparte, 
tjui  avait  été  élevé  k  Brienne,  comprenait 
1  importance  des  bonnes  écoles  militaires  ;  il 
encouragea  celles  que  l'on  avait  créées  avant 
lui,  et  en  fonda  de  nouvelles.  Il  y  avait  même, 
sous  le  premier  empire,  un  gouverneur  géné- 
ral de  toutes  les  écoles  militaires;  :  c'était  le 
général  Bellavène. 

Ecole  d  application  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie. Cette  école ,  connue  aussi  sous  les 
noms  d'Ecole  de  Metz  et  d'Ecole  d'applica- 
tion ,  est  destinée  k  fournir  des  officiers  au 
génie  militaire  et  à.  l'artillerie  de  terre  et  de 
mer.  Les  élèves  de  l'Ecole  d'application  ont 
le  titre  officiel  de  sous-lieutenants  élèves  du 
génie  ou  de  l'artillerie,  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant et  un  traitement  spécial  moins  élevé 
que  celui  des  sous-lieutenants  du  génie  sor- 
tant de  la  troupe  et  faisant  les  fonctions  de 
lieutenant  en  second.  Les  cours  de  l'Ecole 
sont  communs  aux  élèves  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie. Ils  durent  deux  années,  au  bout  des- 
quelles le  sous-lieutenant  élève  devient  lieu- 
tenant du  génie  ou  lieutenant  d'artillerie,  s'il 
a  satisfait  aux  examens. 

Les  élèves  de  l'Ecole  d'application  sont 
exclusivement  choisis  parmi  les  élèves  sortis 
de  l'Ecole  polytechnique.  Ils  sont  casernes 
dans  l'intérieur  de  l'établissement;  en  outre, 
on  admet  à  suivre  les  cours ,  mais  seulement 
à  titre  d'externes,  des  sous-lieutenants  fran- 
çais tirés  du  génie,  de  l'artillerie  de  terre  et 
de-  l'artillerie  de  mer,  et  des  officiers  étran- 
gers. 

L'organisation  actuelle  de  l'Ecole  d'appli- 
cation remonte  au  4  octobre  1802.  Elle  a  été 
réglée  par  un  arrêté  des  consuls  en  date  du 
12  vendémiaire  an  XI.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1er  de  cet  arrêté  :  «  Les  Ecoles  d'artil- 
lerie et  du  génie,  la  première  établie  à  enfi- 
lons, et  la  deuxième  à  Metz,  seront  réunies 
dans  cette  dernière  place;  elles  formeront 
une  seule  école  commune  aux  deux  armes , 
qui  portera  le  nom  d'Ecole  d'artillerie  et  du 
génie.  »  Disons  en  quelques  mots  ce  qu'étaient 
ces  deux  écoles  avant  d'Être  réunies.  Les 
Vénitiens  ont  eu  les  premiers  l'idée  de  créer 
des  établissements  où  les  ofrtciers  destinés  k 
l'artillerie  viendraient  acquérir  une  instruc- 
tion spéciale.  En  1506,  nous  voyons  déjà  une 
de  ces  écoles  fonctionner  chez  eux.  En  France, 
les  écoles  d'artillerie  n'existent  que  depuis  le 
siècle  dernier.  La  principale,  celle  de  Châ- 
lons,  n'a  été  établie  qu'en  1790,  en  vertu  d'un 
décret  de  la  Constituante.  Les  autres  écoles 
étaient  à  Auxonne,  k  Besançon,  à  Bourges,  à 
Douai,  k  Grenoble,  k  La  Père,  k  Lyon ,  k 
Metz,  à  Mézières,  k  Perpignan,  à  Reims,  a 
Strasbourg,  k  Toulouse,  k  Valence  et  à  Vin- 
cennes. 

La  première  école  du  génie  organisée  en 
Europe  fut  celle  de  Mézières.  Dès  le  milieu 
du  xvinu  siècle,  nous  voyons  les  Etats  voi- 
sins solliciter  connue  une  faveur  l'autorisa- 
tion pour  leurs  officiers  de  suivre  des  cours  dont 
la  réputation  était  universelle.  «  On  place  com- 
munément en  l'année  1748,  dit  M.  Angoyat, 
la  fondation  de  l'Ecole  du  génie  de  Mézières, 
parce  qu'elle  eut  en  effet  un  commencement 
d'existence  cette  année-là;  mais  elle  n'a  été 
établie  d'une  manière  définitive  que  le  16  juin 
1749.  Il  n'y  eut  point  d'ordonnance.»  Conser- 
vons, k  titre  de  souvenir,  le  nom  du  premier 
professeur  de  mathématiques  attaché  k  l'E- 
cole, le  sieur  Lyon.  Voici  te  texte  de  la  lettre 
de  nomination  qui  l'appelait  à  ce  poste.  Elle 
émane  du  ministre  d'Argenson  et  porte  ia 
date  de  1749  :  «  Le  roi  vous  a  nommé,  mon- 
sieur, pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
mathématiques  dans  1  école  que  Sa  Majesté 
veut  établir  à  Mézières  pour  l'instruction  des 
ingénieurs.  Les  appointements  attachés  a  cet 
emploi  seront  de  1,500  livres  par  an,  dont 
vous  jouirez  k  compter  du  premier  jour  d'avril 
de  cette  année.  » 

M.  de  Chastillon,  commandant  du  génie  k 
Mézières,  fut  placé  a  la  tête  de  l'Ecole;  on 
lui  adjoignit  des  officiers  ingénieurs  qui  par- 
tageaient avec  lui  le  service  de  cette  place 
importante.  Les  examens  pour  l'admission  k 
l'Ecole  de  Mézières  datentde  1751.  L'examina- 
teur était  alors  M.  Camus,  qui  écrivait,  le  16  dé- 
cembre 1751,  les  lignes  suivantes,  bien  faites 
pour  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  présidait 
au  choix  des  candidats  :  «  Il  n'est  pas  douteux 
que,  dans  la  concurrence,  le  gentilhomme  ne 
soit  préféré  k  celui  qui  ne  le  sera  pas ,  k  mé- 
rite à  peu  près  égal,  ni  que  les  militaires  ré- 
formés ou  qui  voudraient  renoncer  k  des  em- 
plois qu'ils  auraient  actuellement  dans  les 
régiments  ne  fussent  préférés.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'exclusion  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
gentilshommes  ou  qui  n'ont  pas  encore  servi.» 
Toujours  est-il  que  l'entrée  d'un  vilain  k  l'E- 
cole de  Mézières  était  une  assez  rare  excep- 
tion, i  L'Ecole  de  Mézières,  dit  M.  Angoyat, 
était  loin  d'être,  en  1757,  ce  qu'elle  a  été 
quelques  années  après;  M.  de  Chastillon  se 
plaignait  d'être  seul  pour  la  plupart  des  par- 
ties de  l'enseignement.  Le  cnevalier  de  Go- 
mer,  de  l'artillerie  ,  commandant  en  second  , 
avait  de  l'esprit  et  des  connaissances,  mais 
peu  de  goût  pour  le  Service  de  l'Ecole;  il 
s'occupait  k  polir  des  verres  de  lunettes.  Le 
commandant  en  troisième  était  M.  Duvignau, 
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ingénieur,  qnl  n'était  pas  encore  au  fait  des  i 
objets  qu'il  convient  de  traiter,  mais  sur  qui 
M.  de  Chastillon  fondait  les  plus  grandes  es- 
pérances, qui,  du  reste,  se  réalisèrent.  •  A  cette 
époque,  l'Ecole  de  Mézières  comptait  aussi  au 
nombre  de  ses  professeurs  l'abbé  Bossut,  au- 
teur du  premier  Traité  d'hydrodynamique.  Ce 
savant  mécanicien  fut  chargé,  en  mars  1777, 
de  concert  avec  Decaux  de  Blacquetot,  de 
réorganiser  l'Ecole  de  Mézières.  Le  règle- 
ment eut  pour  rédacteur  le  major  de  Ville- 
longue.  Aux  termes  de  l'article^  de  ce  règle- 
ment :  «Tout  sujet  qui  désirera  être  admis  k 
l'Ecole  du  corps  royal  du  génie  sera  tenu  de 
justifier  préalablement  qu'il  est  né  sujet  de 
Sa  Majesté ,  qu'il  a  quinze  ans  révolus  et 
qu'il  est  noble  ou  llls  d'un  officier  ayant  un 

frade  supérieur,  savoir  :  celui  de  colonel, 
e  lieutenant-colonel,  de  major  ou  au  moins 
de  capitaine,  chevalier  de  Saint-Louis.»  Cet 
article  est  plus  franc ,  plus  net  que  la  lettre 
de  Camus  précédemment  citée.  La  mesure 
prise  par  Decaux  de  Blacquetot  peut  suffire 
pour  faire  connaître  son  esprit.  Cet  inspecteur 
de  l'Ecole  <  empêcha  désormais,  dit  l'historien 
déjk  cité  ,  les  fils  de  charpentiers  et  de  ma- 
çons de  venir  s'instruire  dans  les  gâcheries 
de  l'éeole ,  et  d'y  étudier  la  charpente  et  la 
coupe  des  pierres.  »  Tel  était  l'esprit  aristo- 
cratique qui  dominait  une  institution  orga- 
nisée d'une  façon  défectueuse,  mais  remar- 
quable déjà  par  l'enseignement  qui  s'y  donnait. 
Indépendamment  de  Lyon  et  de  l'abbé  Bossut, 
l'Ecole  de  Mézières  avait  pour  maîtres  Alonge 
et  Savart.  Ces  grands  noms  ne  purent  la 
sauver;  elle  parut  muscadine  et  aristocrate 
au  représentant  Hentz ,  qui  en  obtint  la  fer- 
meture. 

Cependant,  malgré  les  vices  que  nous  avons 
signalés,  l'Ecole  avait  un  but  utile;  elle  ré- 
pondait à  un  besoin  que  les  progrès  d©  nos 
voisins  dans  l'art  des  fortifications  rendaient 
de  jour  en  jour  plus  impérieux.  La  Convention 
le  comprit,  et  un  décret  du  24  pluviôse  an  II 
{2  février  1794)  la  rétablit,  en  lui  adjoignant 
l'Ecole  des  mineurs.  Seulement,  pour  lui  faire 
perdre  ses  anciennes  traditions  de  gentilhom- 
■nerie ,  on  la  plaça  dans  un  milieu  nouveau, 
et  on  la  transféra  k  Metz.  Cette  translation 
se  liten  février  1794.  L'Ecole  fut  établie  dans 
le  quartier  de  la  Haute-Seille,  en  attendant 
que  l'ancien  collège  de  Saint-Simon  fût  ap- 
proprié pour  la  recevoir.  Le  génie  militaire 
venait  d'être  institué  ;  la  loi  du  30  vendé- 
miaire an  IV  (22  octobre  1795)  choisit  la  ci- 
devant  abbaye  de  Saint- Arnould  pour  y 
établir  l'Ecole  des  ingénieurs  militaires.  D'a- 
près cette  loi,  les  élevés  avaient  le  grade  et 
le  traitement  de  sous-lieutenant.  Ils  n'étaient 
admis  qu'après  avoir  passé  trois  années  k 
l'Ecole  polytechnique  et  avoir  satisfait  aux 
examens  de  sortie  de  cette  Ecole.  L'arrêté  du 
4  floréal  an  V  (23  avril  1797)  donna  k  la  nou- 
velle école  formée  de  la  réunion  de  l'Ecole 
du  génie  et  de  l'Ecole  des  mineurs,  le  nom  offi- 
ciel d'Ecole  du  génie.  Enfin  l'arrêté  des  con- 
suls du  12  vendémiaire  an  XI  (4  octobre  1802) 
réunit  k  Metz  les  diverses  écoles  d'applica- 
tion destinées  k  fournir  des  officiers  au  corps 
du  génie  et  à  celui  de  l'artillerie,  tant  lie 
terre  que  de  marine.  L'école  prit  le  nom 
d'Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie, 
et,  sauf  quelques  légères  modifications  de  dé- 
tail, l'organisation  en  fut  établie  telle  qu'elle 
est  de  nos  jours. 

École  de  Mari.  Cette  école  militaire  spé- 
ciale ne  vécut  pas  tout  k  fait  cinq  mois. 
L'idée  en  appartient  k  Carnot.  Elle  fut  créée, 
sur  la  proposition  de  Barrère ,  par  un  décret 
de  la  Convention  nationale  du  13  prairial  an  II 
(l«  juin  1794).  Elle  était  destinée  à  fournir 
des  soldats  aux  corps  de  l'artillerie,  de  la  ca- 
valerie et  de  l'infanterie.  Les  pupilles  de  la 
garde  ne  furent  qu'une  espèce  de  résurrection 
de  l'Ecole  de  Mars.  Voici  la  réflexion  que  le 
général  Bardin  fuit  k  propos  de  ces  deux 
corps:  «Les  milices  ou  la  plupart  des  milices 
de  l'Europe  ne  se  doutent  guère  que  c'est 
à  ces  deux  phalanges  de  bambins  français 
qu'elles  sont  ou  ont  été  redevables  de  l'usage 
des  cheveux  k  la  Titus,  du  shako  d'infanterie, 
du  pantalon  collant,  des  infirmiers  sous  la 
tente  ou  au  quartier  ,.  de  la  demi-guêtre  ,  des 
souliers  carrés,  du  sabre-poignard,  de  l'en- 
seignement mutuel ,  des  fourneaux  économi- 
ques ,  des  sacs  de  peau  en  forme  de  valise, 
des  nids  d'hirondelle  qui  ornent  les  épaules 
des  tambours.  > 

L'Ecole  de  Mars  était  établie  dans  la  plaine 
des  Sablons,  près  de  Paris.  Quant  au  ca- 
ractère de  l'institution  ,  rien  ne  peut  en  don- 
ner une  idée  plus  exacte  que  le  décret  du 
13  prairial  lui-même  ;«  Il  sera,  dit  l'article  1er, 
envoyé  à  Paris ,  de  chaque  district  de  la  Ré- 
publique, six  jeunes  citoyens,  sous  le  nom 
d'élèves  de  Mars,  de  l'âge  de  seize  k  dix-sept 
ans  et  demi,  pour  y  recevoir,  par  une  éduca- 
tion révolutionnaire,  toutes  les  connaissances 
et  les  mœurs  d'un  soldat  républicain.  Les 
agents  nationaux  des  districts  feront  sans 
délai  le  choix  de  six  élèves  parmi  les  enfants 
des  sans-culottes.  La  moitié  des  élèves  sera 
prise  parmi  les  citoyens  peu  fortunés  des 
campagnes,  l'autre  moitié  dans  les  villes,  et 
par  préférence  parmi  les  enfants  des  volon- 
taires blessés  dans  les  combats  ou  qui  servent 
dans  les  armées  de  la  République.  L'Ecole 
de  Mars  sera  placée  k  la  plaine  des  Sablons. 
Les  élèves  seront  habillés,  armés,  campés, 
nourris  et  entretenus  aux  frais  de  la  Répu- 
blique. Ils  seront  exercés  au  maniement  des 
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armes,  aux  manœuvres  de  l'infanterie,  dô  la 
Cavalerie  et  de  l'artillerie.  Ils  apprendront 
les  principes  de  l'art  de  la  guerre,  les  fortifi- 
cations de  campagne  et  l'administration  mili- 
taire. Us  seront  formés  k  la  fraternité,  k  la 
discipline,  k  la  frugalité,  aux  bonnes  mœurs, 
&  l'amour  de  la  patrie  et  k  la  haine  des  rois. 
Les  élèves  resteront  sous  la  tente  tant  que  la 
saison  le  permettra.  Aussitôt  que  le  camp 
sera  levé  et  en  attendant  qu'ils  aillent  faire 
leur  service  aux  armées,  ils  retourneront  dans 
leurs  foyers,  où  ils  seront  admis  k  d'autres 
genres  d'instruction ,  suivant  l'aptitude  et  le 
zèle  qu'ils  auront  montrés.  L'Ecole  de  Mars 
est  placée  sous  la  surveillance  immédiate  du 
comité  de  Salut  public,  qui,  pour  remplir 
l'objet  de  cette  institution,  choisira  les  insti- 
tuteurs et  agents  qui  doivent  être  employés 
près  des  élèves  ,  et  les  plus  propres  k  leur 
donner  les  principes  et  les  exemples  des  ver- 
tus républicaines.  »  C'était  un  camfi,  en  effet, 
que  cette  Ecole  de  Mars,  où  les  infirmeries  et 
les  hôpitaux  étaient  des  baraques  de  toile.  Il 
n'y  avait  de  baraques  de  sapin  que  les  écu- 
ries, près  de  la  porte  Maillot,  la  salle  d'armes, 
arsenal  où  l'on  déposait  les  armes  après  l'exer- 
cice, et  enfin  un  local  servant  de  salle  d'étude 
et  de  prétoire,  dans  lequel  Robespierre,  Peys- 
sard  et  Lebas  venaient  haranguer  les  élèves, 
an  pied  d'une  statue  de  la  Liberté  de  dimen- 
sions colossales.  Le  logement,  le  quartier  des 
élèves  étaient  entourés  de  palissades,  et  le  tout 
était  gardé  par  un  bon  nombre  de  sentinelles. 
Les  élèves  étaient  partagés  en  quatre  divi- 
sions :  'artillerie,  cavalerie,  fusiliers  et  pi- 
ûuiers.  Chaque  division  comprenaitelle-mèrne: 
des  décuries,  dont  le  chef  était  un  décurion, 
commandant  une  tente;  des  centuries,  à  la 
tête  desquelles  se  trouvaient  des  centurions, 
ayant  autorité  sur  dix  tentes  ;  des  inilleries , 
commandées  par  les  raillerions  ou  chefs  de 
cohorte,  qui  avaient  sous  leurs  ordres  dix 
centurions.  Chaque  élève  d'une  tente  remplis- 
sait k  son  tour  les  fonctions  de  décurion.  En- 
fin chacun  des  élèves,  une  décade  durant, 
appreivùt  le  métier  de  centurion  ou  de  millé- 
rion,  sous  la  surveillance  des  vieux  soldats 
qui  avaient  été  nommés  k  ces  différents  gra- 
des. Parmi  eux  se  trouvait  Fischer,  chef  de 
la  cavalerie,  qui  s'était  acquis  une  grande 
renommée  dans  de  précédentes  guerres. 

«  La  Convention ,  dit  M.  Tluers,  trembla 
d'être  en  butte  aux  attaques  de  cette  effer- 
vescente jeunesse,  parce  que  Labretèche 
était  dévoué  aux  jacobins  ;  elle  dépêcha  Bar- 
ras k  la  plaine  des  Sablons;  il  y  courut  k 
cheval  et  entraîna  les  élèvesjusqu'aux  portes 
de  la  Convention.  »  L'historien  est  dans  l'er- 
reur; ce  ne  fut  pas  Barras,  ce  furent  Benta- 
bolle  et  Brivard  qui  s'acquittèrent  de  ce  mes- 
sage et  amenèrent  l'Ecole  aux  Tuileries. 
Elle  y  rangea  ses  pièces  de  canon  sur  la  ter- 
rasse du  jardin  du  côté  du  Manège.  A  mesure 
que  les  cris  des  élèves  :  Vive  la  Convention  ! 
étouffaient  les  cris  :  Vive  la  Montagne  I 
poussés  ou  k  côté  d'eux  ou  parmi  eux,  k  me- 
sure que  l'opinion,  d'abord  chancelante,  sem- 
blait se  prononcer  en  faveur  de  l'Assemblée, 
la  bouche  des  pièces ,  d'abord  offensive ,  se 
tournait  peu  k  peu  défeiisivement,  et  l'As- 
semblée décrétait  que  l'armée  de  Mars  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ce  remerclment  of- 
ficiel fut  répété  trois  fois  pendant  la  journée. 
Cependant  cette  armée  mourait  de  faim  :  une 
collecte,  une  réquisition  de  bouteilles  de  vin  et 
de  pâtés  fut  faite  en  toute  hâte  au  Palais- 
Royal  et  dans  les  environs  ;  des  charrettes 
chargées  arrivèrent.  Ce  ravitaillement  eut  un 
résultat  décisif  ;  il  était  plus  succulent  que  !a 
nourriture  journalière  dès  élèves,  qui  se  com- 
posait d'eau  claire  et  de  lard  rance  prove- 
nant des  magasins  de  la  marine. 

a  Par  ce  donat ivum,  comme  disaient  les  Ro- 
mains au  temps  des  empereurs,  la  Conven- 
tion s'assura  tous  les  cœurs  par  .tous  les 
estomacs;  son  triomphe  cessa  d'être  douteux. 
Qui  peut  dire  ce  qui  fût  advenu  en  Fiance, 
en  Europe,  si  les  vivres  eussent  été  fournis 
par  les  soins  et  la  bourse  de  Robespierre  ou 
de  ses  adhérents,  au  lieu  de  l'être  par  ses 
/antagonistes?  car  le  concours  que  la  légion 
de  Mars  prêta  aux  représentants  attaqués  par 
Hanriot  et  la  Commune  décida  de  la  chute  du 
tyran.  •  (Bardin.) 

Le  lendemain  de  cette  journée,  le  10  ther- 
midor, Barras  prit  le  commandement  de  l'E- 
cole ;  mais,  quoique  les  élèves  de  Mars  eussent 
renversé  Robespierre  ,  on  n'était  pas  sûr  de 
leurs  sentiments;  Tallien  crut  devoir  les  re- 
présenter comme  des  séides  du  tyran  anéanti. 
Un  décret  du  26  brumaire  an  III  (23  octo-. 
bre  1794)  prononça  la  dissolution  de  l'Ecole 
de  Mars.  Quelques  élèves  entrèrent  dans 
l'armée  ;  le  plus  grand  nombre  ,  retirés  dans 
leurs  foyers,  ne  tardèrent  pas  k  reprendre  les 
armes  k  la  première  réquisition. 

Le  commandant  en  chef,  le  général  de  bri- 
gade Labretèche  ,  avait  reçu  quarante-deux 
coups  de  sabre  au  combat  de  Jemmapes,  en 
arrachant  Beurnonville  aux  mains  des  enne- 
mis. Mais  au-dessus  de  lui ,  avec  une  auto- 
rité presque  sans  bornes,  étaient  les  repré- 
sentants au  peuple. 

L'uniforme  de  l'Ecole  mérite  une  mention 
spéciale.  Il  se  composa  d'abord  d'une  blouse 
de  coutil  blanc  et  d'un  bonnet  de  police,  tin 
peu  plus  tard,  David  se  chaigea  d'en  donner 
le  modèle  :  tunique  k  la  polonaise,  ornée  de 
nids  d'hirondelle  en  guise  d'épaulettes  et  de 
brandebourgs;  gilet  châle  ;  fichu  k  la  Colin  , 
comme  cravate;  pantalon  collant,  rentrant 
dans  des  demi-guêtres  de  toile  noire.  Ce  qu'il 
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y  avait  de  pins  bizarre  dans  ces  Costumés, 
c'est  que  tous  n'étaient  pas  de  la  même  cou- 
leur, les  étoffes  provenant  de  réquisitions 
chez  les  drapiers  des  Halles.  La  coiffure  était 
un  shako  avec  plumet.  L'homme  k  pied  avait 
un  sabre  k  la  romaine ,  k  fourreau  rouge  et 
soutenu  par  un  baudrier  noir,  sur  lequel  on 
lisait  Liberté,  égalité,  au-dessus  d'une  épée 
nue  dominant  une  rangée  d'épées.  Les  cava- 
liers portaient  le  sabre  des  chasseurs  k  che- 
val. La  giberne  était  h  la  corse. 

Le  service  des  élèves  n'était  autre  que  le 
service  des  troupes  en  campagne.  Au  point 
du  jour,  ils  étaient  éveillés  par  une  pièce  de 
36,  leur  indiquant  l'heure  de  la  prière;  cette 
prière  était  1  hymne  connu  que  Méhul  a  mis 
en  musique  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Père  de  l'univers,  suprême  intelligence. 

Les  élèves  figuraient  aussi  dans  les  fêtes 
républicaines  et  y  servaient  d'ornement.  Da- 
vid ne  manquait  jamais,  lui,  le  grand  ordon- 
nateur, de  les  y  faire  paraître. 

Ecole  de  •oua-oracle».  Elle  a  existé  de 
1810  k  1814  et  a  été  souvent  appelée  Ecole 
de  Fontainebleau.  Sa  fondation  avait  été  in- 
spirée par  le  besoin  de  former  des  militaires 
d  une  instruction  moyenne.  Eile  tenait  le  mi- 
lieu entre  le  régiment  des  pupilles  et  l'Ecole 
de  Saint-Cyr.  On  n'y  enseignait  pas  les 
sciences  physiques  et  k  peine  y  montrait-on 
la  géométrie;  mais  on  y  avait  établi  un  cours 
de  fortification  passagère  et  d'artillerie  pra- 
tique. L'Ecole  se  recrutait  parmi  les  conscrits 
destinés  k  la  jeune  garde,  les  plus  dispos  et 
les  mieux  élevés.  Après  y  être  restés  deux 
années,  les  élèves  les  plus  capables  passaient 
sergents  dans  la  ligne;  les  moins  avancés 
devenaient  caporaux.  Le  général  Damrémont 
avait  été  élève  de  Fontainebleau, 

École  d'état-major  OU  Êeole  d'application 
du    corps    .Impérial     d'etat-Biaajor.     Elle     est 

établie  k  Paris,  dans  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  près  de  la  place  des  Invalides. 
Elle  est  destinée  k  fournir  des  sujets  à  l'état- 
major  général,  au  corps  impérial  de  l'état- 
major.  Cette  école  est  moins  vieille  que  le 
siècle  :  elle  a  été  créée  par  ordonnance  du 
6  mai  1818,  le  jour  jle  la  création  du  corps 
d'état-major,  sous  le  ministère  de  Gouvion- 
Saint-Cyr.  «Notre  Ecole  d'état- major,  dit  le 
général  Bardin,  a  quelque  analogie  avec  la 
classe  du  collège  militaire  anglais  nommée 
Senior  deparlment  de  la  même  milice.  Le 
Senior  depurtment  est  lui-même  une  imitation 
de  l'Ecole  militaire  qu'avait  créée  Frédéric  II, 
et  qu'avait  dirigée  Jarry,  officier  français.  Ce 
même  Jarry  a  été  le  créateur  du  collège  mi- 
litaire de  l'Angleterre  ;  c'est  une  remarque 
que  nous  recommandons  k  l'attention  du  lec- 
teur. » 

L'utilité  de  l'Ecole  d'état-major  ressort  de 
celle  du  corps  d'état-major  lui-même  :  «  Un 
bon  état-major,  dit  le  générai  Jumini,  est 
indispensable  pour  bien  constituer  une  ar- 
mée; il  faut  le  considérer  comme  la  pépi- 
nière où  le  général  en  chef  doit  puiser  les 
instruments  dont  il  se  sert,  comme  une  réu- 
nion d'officiers  dont  les  lumières  doivent  se- 
conder les  siennes.  Il  y  a  aussi  harmonie 
entre  le  génie  qui  commande  et  les  talents  de 
ceux  qui  doivent  appliquer  ses  oonceptinns.  » 
Et  plus  loin  :  •  Un  bon  état-major  a  l'a- 
vantage d'être  plus  durable  que  h:  génie  d'un 
seul  homme;  il  conserve  les  traditions;  c'est 
la  meilleure  sauvegarde  d'une  armée.  11  est  k 
l'année  ce  qu'un  ministère  habile  esta  l'Etat.» 

L'organisation  de  l'Ecole  d'état-major  a  été 
modifiée  par  l'ordonnance  du  16  décembre 
1826,  et  les  bases  de  son  organisation  actuelle 
sont  posées  dans  le  règlement  du  16  février 
1833.  La  durée  des  études  est  de  deux  uns; 
l'Ecole  compte  50  élèves,  25  par  promotion, 
chaque  année.  Les  25  élèves  qui,  tous  les  ans 
sortent  lieutenants  d'état-major,  après  avoir 
satisfait  aux  examens  de  sortie,  sont  rempla- 
cés par  25  sous-lieutenants,  dont  3,  sortis  de 
l'Ecole  polytechnique,  sont  admis  sans  exa- 
men, les  22  autres  au  concours  ouvert  entre 
30  sous- lieutejiants  en  activité,  ayant  au 
moins  une  année  de  grade  et  an  plus  vin^t-einq 
ans  d'âge,  et  les  30  premiers  élèves  de  1  Ecole 
de  Saint-Cyr. 

C'est  a  l'Ecole  d'état-major  qu'on  a  confié 
les  travaux  des  ingénieurs  géographes  mili- 
taires, supprimés  par  ordonnance  royale  du 
22  février  1831. 

Les  sous-lieutenants  élèves  de  l'Ecole  d'é- 
tat-major, passés  lieutenants  au  bout  de  deux 
années"  d'études,  vont  faire  deux  ans  de  stHge 
dans  l'infanterie  et  deux  uns  dans  la  cavalerie. 
La  première  des  deux  années  de  stage  régimen- 
taire  est  consacrée  au  service  de  compagnie 
ou  d'escadron.  Les  lieutenants  d'état-major 
dans  les  régiments  commandent  une  section 
ou  un  peloton,  et  ils  concourent  avec  les  lieu- 
tenants et  les  sous-lieutenants  du  corps  pour  le 
service  de  la  semaine.  Ils  font  le  service  de 
place  concurremment  avec  les  autres  officiers 
de  la  garnison.  A  la  fin  de  la  première  année 
de  leur  stage,  les  lieutenants  d'état-major  sont 
examinés  par  l'inspecteur  général ,  qui  fait 
sur  eux  un  rapport  particulier.  Quand  ils  sont 
reconnus  avoir  rempli  convenablement  les 
fonctions  de  leur  grade,  ils  sont  désignés 
pour  remplir  celles  d'adjuduiit-major.  Le  but 
du  stage  régimentnire  pour  les  officiers  d'é- 
tat-major est  de  compléter  leur  instruction, 
de  leur  donner  l'habitude  des  troupes  et  en 
même  temps  la  connaissance  des  détails  du 
métier. 
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École  de  ï.»  Flèche  OU  Prylanee  Impérial 
militaire.  C'est  uue  école  préparatoire  mili- 
taire destinée  à  recevoir  les  fils  des  officiers, 
des  sous-officiers  et  des  soldats  morts  en 
campagne,  dont  on  veut  récompenser  les 
services,  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  quoi 
pourvoir  à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Les 
lettres  patentes  de  Louis  XV  portant  créa- 
tion de  l'Ecole  militaire  de  La  Flèche , 
école  préparatoire  à  l'Ecole  militaire  du 
Ghamp-de-Murs,sont  du  7  avril  1764.  L'Ecole 
fut  établie  dans  l'ancien  collège  des  jésuites, 
collège  fondé  par  Henri  [V  et  qui  avait  vu 
les  règnes  du  Béarnais,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  L'abbé  Donjon  fut  le  premier  di- 
recteur de  l'Ecole.  On  y  admit  des  fils  de 
gentilshommes,  des  fils  d'officiers  blessés  à  la 
guerre  et  même  des  fils  de  chevaliers  de 
Saint-Louis  qui  n'étaient  pas  gentilshommes. 

En  1776 ,  l'Ecole  de  La  Flèche  fut  suppri- 
mée; les  élèves  furent  répartis  dans  diffé- 
rents collèges  de  province  :  Sorèze,  Tournon, 
Brienne,  Vendôme,  etc. ,  où  ils  continuèrent 
leur  éducation  militaire  pour  entrer  comme 
cadets  gentilshommes  dans  les  régiments. 

Le  décret  du  24  mars  1808  transporta  le 
Prytanée  de  Saint-Cyr  à  La  Flèche ,  qui  de- 
vint alors  une  école  militaire  auxiliaire  da 
Saint-Cyr.  Ainsi  futfondé  le  premier  prytanée 
militaire. 

<  Le  Prytanée  militaire  de  La  Flèche  était 
soumis  k  une  organisation  peu  connue.  Sur 
près  de  800  élèves,  k  peine  y  en  avait-il  300 
qui  fussent  Français.  Véritable  maison  d'otage, 
on  y  remarquait  les  enfants  des  premières  fa- 
milles d'Italie  :  les  Doria,  les  Brignoli,  etc., 
auxquels  avaient  été  adressées  des  lettres  de 
nomination,  avec  injonction  de  se  rendre  a 
La  Flèche  sous  peine  d'y  être  conduits  par 
la  gendarmerie.  On  y  voyait  également  des 
Espagnols,  des  Hollandais,  des  Belges,  dont 
les  parents,  pour  la  plupart,  étaient  venus  s'é- 
tablir dans  la  petite  ville  de  La  Flèche,  pour 
être  moins  séparés  do  leurs  enfants;  enfin,  près 
de  300  Croates  ou  Illyriens,  ne  parlant  pas  un 
mot  de  français,  y  avaient  été  conduits.  On' 
conçoit  toutes  les  difficultés  que  reneontraitl'é- 
duoation  que  l'on  voulait  donner  à  cet  amas  de 
différentes  nations  qui  a  existé  jusqu'en  1814. 
Le  décret  du  30  juillet  1814  supprima  le  Pry- 
tanée impérial  etétablitune  école  préparatoire 
de  l'Ecole  militaire  de  Paris.  C'était  revenir, 
comme  on  le  voit,  à  l'édit  de  1764.  Une  ordon- 
nance du  23  septembre  de  la  même  année  ré- 
organisa l'Ecole,  en  même  temps  que  toutes 
les  écoles  militaires.  Aux  termes  de  ce  rè- 
glement les  candidats  devaient  être  âgés  de 
huit  k  dix  ans  ;  la  noblesse  n'était  plus  une 
condition.  La  position  d'élève  était  d'autant 
plus  recherchée  que  nul  ne  pouvait  entrer  k 
Saint-Cyr  s'il  ne  sortait  de  La  Flèche.  Indé- 
pendamment des  élèves  remplissant  les  condi- 
tions voulues  pour  être  boursiers,  on  admettait 
des  élèves  pensionnaires  à  la  nomination  du 
roi.  Le  prix  de  la  pension,  qui  n'était  aupara- 
vant que  de  800  fr.,  fut  porté  à  1,200  fr. 

L'Ecole  de  La  Flèche,  en  1815,  lors  de  la 
suppression  de  celle  de  Saint-Cyr,  resta  un  mo- 
ment la  seule  école  militaire  en  France.  Bar- 
din  rapporte  qu'en  1827  il  y  avait  à  La  Flèche 
352  élèves,  dont  47  pensionnaires  seulement; 
on  entretenait  167  fonctionnaires  :  aumônier, 
professeurs,  chefs  ou  employés;  un  fonction- 
naire pour  deux  élèves.  L  éducation  d'un  élève 
revenait  à  1,500  fr.  par  année.  «  C'est  ainsi, 
ajoute  le  même  auteur,  que  se  dilapident  les 
finances  de  l'Etat.  • 

L'Ecole  ne  pouvait  durer  dans  ces  condi- 
tions ;  elle  disparut  encore  en  1830  (ordon- 
nance du  12  avril)  pour  réapparaître  ,  par 
ordonnance  du  21  lévrier  1831,  sous  le  nom 
de  Collège  royal  militaire  de  La  Flèche;  en 
1848,  ce  fut  le  Collège  national  militaire; 
enfin,  par  décret  du  6  janvier  1853,  portant 
nouvelle  organisation  de  l'Ecole  de  La  Flè- 
che ,  cette  Ecole  reprit  le  nom  de  Prytanée 
impérial  militaire,  qu'elle  porte  encore  de  nos 
jours. 

A  part  l'exercice  et  le  régime  militaires,  le 
Prytanée  impérial  est  un  vrai  lycée  pour  l'in- 
struction. Nul  n'y  est  udmi^f  ue  par  voie  de 
concours.  Le  nombre  des  élèves  est  de  600, 
dont  400  aux  frais  de  l'Etat  :  300  comme 
boursiers,  et  100  comme  demi-boursiers.  Les 
enfants  de  la  ville  de  La  Flèche  peuvent 
suivre  comme  externes  les  cours  de  l'Ecole, 
moyennant  une  rétribution  mensuelle  de  5  fr. 
Le  prix  de  la  pension  est  de  850  fr.  et  celui 
de  la  demi-pension  de  450  fr. 

Le  personnel  du  Prytanée  se  compose  d'un 

fétiéral  de  brigade,  commandant  en  chef  et 
irecteur  des  études,  d'un  colonel  ou  lieute- 
nant-colonel, sous-directeur,  d'un  capitaine, 
de  trois  lieutenants,  de  trois  sous-lieutenants  ; 
de  sous-ofnciers  en  nombre  nécessaire  ,  de 
médecins,  de  chirurgiens,  d'un  aumônier  et 
du  corps  des  professeurs. 

ïcoie  militaire.  L'édit  de  fondation  de 
cette  Ecole  porte  qu'elle  sera  consacrée  aux 
enfants  de  la  noblesse  pauvre  et  pourra 
recevoir  500  jeune >  gentilshommes,  qui  y  se- 
ront élevés  dans  toutes  les  sciences  con- 
venables et  nécessaires  a  uu  officier.  Dans 
le  choix  de  ces  500  élevés,  dit  encore  l'édit, 
on  préférera  ceux  «  qui,  en  perdant  leurs 
pères  à  la  guerre,  sont  devenus  les  enfants 
de  l'Etat.  >  La  création  de  l'Ecole  militaire 
était  une  chose  excellente ,  toutes  réserves 
faites  à  l'égard  de  l'injuste  et  exclusif  pri- 
vilège des  enfants  nobles  au  détriment  des 
fils  de  braves  officiers  roturiers  qui  n'y  pou- 
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valent  prétendre.  L'Ecole  militaire ,  institu- 
tion dans  laquelle  on  sent  l'influence  de  la 
Prusse,  ou  plutôt  une  préoccupation  inspirée 
par  ce  pays  remuant  sur  lequel  Frédéric  le 
Grand  forçait  tous  les  yeux  de  se  fixer,  l'Ecole 
militaire,  disons-nous,  avait  pour  objet  de 
former  les  jeunes  gens  qu'on  lui  confiait  dans 
les  sciences  militaires  et  de  les  plier  à  la  dis- 
cipline régulière  du  soldat,  première  et  abso- 
lue condition  de  la  victoire.  Après  cent  ans, 
cette  préoccupation  de  la  Prusse  renaît  en 
France,  et  le  dernier  projet  de  loi  sur  l'armée 
n'en  est  que  l'écho  :  la  France ,  on  le  voit, 
tourne  dans  un  cercle  continuel.  L'Ecole  mi- 
litaire devait  être,  dans  l'esprit  de  ses  fonda- 
teurs, la  première  étape  de  ce  grand  voyage 
dont  l'hôtel  des  Invalides,  fondé  par  Louis  XtV, 
était  la  dernière.  L'édit  original  lui  donna 
le  nom  d'Ecole  royale  militaire.  Il  est  cu- 
rieux de  connaître  les  conditions  alors  re- 
quises pour  l'admission  des  élèves.  Voici  dans 
quel  ordre  le  choix  en  était  fait  :  1°  en- 
fants dont  les  pères  avaient  été  tués  au 
service  ou  qui  étaient  morts  de  leurs  bles- 
sures, soit  au  service,  soit  après  l'avoir  quitté  ; 
2»  enfants  dont  les  pères  étaient  morts  au 
service  d'une  mort  naturelle  ou  qui  ne  s'en 
étaient  retirés  qu'après  trente  ans  de  com- 
mission; 3°  enfants  qui  étaient  restés  à  la 
charge  de  leurs  mères,  leurs  pères  ayant 
été  tués  au  service  ou  étant  morts  de  leurs 
blessures,  soit  au  service,  soit  après  s'en  être 
retirés  pour  cause  de  blessures;  4°  enfants 
demeurés  à  la  charge  de  leurs  mères,  leurs 
pères  étant  morts  au  service  d'une  mort  na- 
turelle ou  après  s'être  retirés  du  service  au 
bout  de  trente  ans  de  commission;  5°  enfants 
dont  les  pères  étaient  morts  au  service  ;  6°  en- 
fants dont  les  pères  avaient  quitté  le  service 
en  raison  de  leur  âge,  de  leurs  infirmités  ou 
pour  quelque  autre  cause  légitime;  7"  en- 
tants dont  les  pères  n'avaient  pas  été  mili- 
taires, mais  dont  les  ancêtres  avaient  servi; 
enfin,  8°  enfants  de  tout  le  reste  de  la  noblesse 
pauvre,  sans  distinction  de  service  militaire 
préalable  ou  non,  obligée  de  recourir,  pour 
l'éducation  de  ses  enfants,  au  secours  du 
roi  et  à  ses  institutions. 

L'Ecole  militaire  commença  k  s'organisera 
Vincennes,  pendant  que  l'architecte  Gabriel 
construisait  le  bâtiment  actuel  du  Champ-de- 
Mars.;  l'emplacement  choisi  n'était  pas  préci- 
sément le  Champ-de-Mars,  mais  une  portion 
de  la  plaine  de  Grenelle  (ainsi  nommée  par 
corruption,  à  cause  d'une  garenne  qui  avait 
appartenu  jadis  à  l'abbaye  de  Saint -Ger- 
main). Cette  fondation  de  l'Ecole  militaire 
avait  été  décidée  non  pas  seulement  sous  l'in- 
fluence d'une  préoccupation  étrangère,  mais 
encore  sous  l'inspiration  directe  de  M""  de 
Pompadour,  alors  toute-puissante,  et  qui  prit 
pour  ainsi  dire  sur  elle  de  faire  exécuter  les 
premiers  travaux.  C'est  à  la  construction  de 
l'Ecole  militaire  que  se  rattache  le  curieux 
épisode  de  la  vie  de  Beaumarchais  qui  motiva 
l'éloquent  mémoire  que  l'on  connaît  contre  le 
comte  de  Lablache  et  le  président  Goëzman. 
Beaumarchais  avait  fourni  une  somme  impor- 
tante à  M.  de  Lablache,  intéressé  dans  l'af- 
faire; n'en  pouvant  rien  retirer,  il  se  décida, 
comme  on  sait ,  à  un  procès  resté  célèbre. 
Nous  ne  pouvons,  pour  les  détails,  que  ren- 
voyer au  Mémoire;  mais  ce  fait  peu  connu  de- 
vaitavoir  sa  place  dans  cette  étude  historique. 
Cependant  on  ne  pouvait  laisser  les  tra- 
vaux longtemps  suspendus;  on  dut  aviser  à 
couvrir  les  frais  par  des  moyens  plus  cer- 
tains; mais  l'argent,  à  cette  époque,  se  fai- 
sait rare.  Louis  XV  imagina  d'appliquer  aux 
frais  de  construction  de  l'Ecole  militaire  trois 
revenus  assez  incertains  :  io  produit  des 
droits  perçus  sur  les  cartes  à  jouer;  2°  uue 
loterie  ;  3°  les  revenus  de  l'abbaye  de  Laon, 
alors  vacante.  L'Ecole  militaire,  commencée, 
comme  nous  l'avons  dit,  sous  la  direction  de 
Gabriel  ',  l'architecte  du  ministère  de  la  ma- 
rine et  de  la  place  de  la  Concorde  actuelle, 
en  1752,  fut  achevée,  ou  du  moins  mise  en  état 
de  recevoir  les  élèves,  quatre  ans  plus  tard, 
en  1756.  Le  nombre  de  ces  élevés  ,  qui,  à  la 
création  ,  n'était  encore  que  de  80  en  1753,  à 
Vincennes,  avait  atteint,  lorsqu'on  prit  pos- 
session de  l'école  définitive,  un  chiffre  beau- 
coup plus  considérable.  La  chapelle  de  l'E- 
cole militaire  ne  fut  terminée  que  beaucoup 
plus  tard  :  la  première  pierre,  bénite  par  l'ar- 
chevêque, en  fut  posée  seulement  en  1769  par 
le  roi. 

Le  bâtiment  proprement  dit  de  l'Ecole  mi- 
litaire l'orme  un  parallélogramme  d'une  su- 
perficie totale  de  116,128"', 28.  La  façade  prin- 
cipale donne  sur  le  Champ-de-Mars.  Elle  est 
décorée  d'un  seul  avant-corps  de  colonnes 
corinthiennes  ;  au  centre  s'ouvre  un  vesti- 
bule k  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre  tos- 
can, sur  lequel  trois  portes  s'ouvrent  de  cha- 
que côté.  C'est  dans  ce  vestibule  que  se 
voyaient  jadis  les  statues  suivantes  :  celle  du 
maréchal  de  Turenne,  par  Pajou;  celle  du 
prince  de  Coudé,  par  Lecomte  ;  celle  du  ma- 
réchal de  Luxembourg,  par  Mouchy  ,  et  celle 
du  maréchal  de  Saxe,  par  d'Huez.  Le  bâti- 
j  ment,  du  côté  de  la  cour,  est  décoré  d'un  or- 
I  dre  de  colonnes  doriques  ,  surmonté  d'un  se- 
!  cond  ordre  ionique  ;  au  centre  s'élève,  comme 
.  sur  la  façade  qui  regarde  le  Champ-de-Mars, 
un  avant-corps  corinthien  dont  les  colonnes 
embrassent  les  deux  étages.  Cet  avant-corps 
est  couronné  d'un  fronton  et  d'un  attique  avec 
un  dôme  bien  proportionné,  orné  de  sculp- 
tures par  d'Huez,  et  qui  embrasse  et  relie  les 
deux  façades.  La  façade  principale  donne  de 
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plain-pied  sur  le  Champ-de-Mars  :  la  façaae  j 
postérieure  donne  sur  une  série  de  cours 
dont  la  dernière  est  fermée  par  une  grille 
parallèle  à  l'avenue  de  Lowendall ,  et  d'où 
part,  pour  aboutir  à  la  rue  de  Sèvres,  l'avenue 
de  Saxe.  Les  deux  extrémités  de  cette  grille 
sont  rejointes  par  deux  corps  de  bâtiment 
en  ailes,  qui  partent  du  corps  principal.  Dans 
un  de  ces  bâtiments  existait,  en  1788,  un  ma- 
nège qui  avait  une  grande  réputation;  l'un 
d'eux  a  également  servi,  vers  le  même  temps, 
aux  observations  astronomiques  de  M.  de  La- 
lande,  le  célèbre  savant  aux  mœurs  si  bi- 
zarres. Le  surplus  de  l'Ecole  militaire  se 
compose  de  cours  adjacentes,  jardins,  dépen- 
dances diverses  qui  ne  méritent  pas  une  men- 
tion spéciale; 

Le  corps  principal ,  surmonté  du  dôme,  tel 
que  nous  l'avons  décrit,  est' d'un  bel  aspect 
et  fait  k  l'architecte  Gabriel  le  plus  grand  hon 
neur.  Nous  ne  serions  pas  loin  d'en  préférer  le 
style  à  celui  si  vanté  du  siècle  de  Louis  XIV  ; 
la  majesté  en  est  tempérée  par  la  grâce;  ici, 
nulle  raideur,  on  sent  le  xviii«  siècle,  et  ce- 
pendant l'artiste ,  par  un  compromis  habile, 
est  parvenu  à  échapper  aux  mièvreries  de 
son  époque.  L'Ecole  militaire  est  aujourd'hui, 
sous  les  tons  grisâtres  que  le  temps  lui  a 
donnés,  un  des  plus  beaux  édifices  de  Paris. 
L'effet,  quand  on  la  regarde  du  pont  d'Iéna, 
à  travers  cet  immense  espace  vide  du  Champ- 
de-Mars  ,  en  est  des  plus  imposants. 

Avant  d'arriver  au  changement  de  desti- 
nation que  l'Ecole  militaire  finit  par  subir,  - 
nous  devons  donner  quelques  détails  oubliés 
sur  son  aménagement  intérieur,  alors  qu'elle 
servait  véritablement  d'école  militaire.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  ses  abords  :  les  ave- 
nues de  Saxe  et  de  Lo'wendall  ;  cette  der- 
nière, plantée  par  Brongniart,  était  à  l'origine 
séparée  de  la  grille  par  un  fossé.  On  vantait 
le  réfectoire  de  l'Ecole,  pièce  immense  où  tous 
les  élèves  pouvaient  s'asseoir  à  l'aise;  la  bi- 
bliothèque, qui  contenait  environ  cinq  mille 
volumes,  et  parmi  eux  des  livres  fort  ra- 
res, disparus  aujourd'hui,  ou  du  moins  dis- 
persés, sur  l'art  militaire.  Une  machine  hy- 
draulique, réformée  depuis,  posée  alors  sur 
quatre  puits,  faisait  mouvoir  quatre  pompes 
et  fournissait  k  la  maison  quarante  muids 
d'eau  par  heure.  Quant  à  la  direction  de  l'E- 
cole, elle  se  composait  d'un  gouverneur,  d'un 
inspecteur  général  des  collèges  du  royaume, 
d'un  directeur  des  études,  d'un  capitaine  de 
la  compagnie  des  cadets,  d'un  contrôleur  gé- 
néral et  de  quelques  autres  officiers  infé- 
rieurs. Pour  le  spirituel,  l'Ecole  militaire  était 
placée  sous  l'autorité  directe  de  l'archevêque 
de  Paris.  Ajoutons  aux  détails  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  sur  les  conditions  requises 
pour  y  être  admis,  cette  dernière  condition  fon- 
damentale :  on  n'entrait  à  l'Ecole  militaire 
qu'après  avoir  justifié  d'au  moins  quatre  de- 
grés de  noblesse  du  côté  paternel. 

Un  grand  nombre  d'objets  d'art  ornaient, 
avant  la  Révolution ,  l'Ecole  militaire  ;  tous 
ont  à  peu  près  disparu.  Au  milieu  de  la  cour, 
dite  cour  Royale,  opposée  au  Champ-de-Mars, 
s'élevait  la  statue  pédestre  de  Louis  XV,  fon- 
dateur de  l'Ecole,  par  Le  Moyne.  Le  monar- 
que, suivant  la  ridicule  tradition  classique, 
était  tète  nue  et  cuirassé.  La  chapelle ,  fort 
belle,  et  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus 
haut,  contenait  onze  tableaux  relatant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Louis  : 
Saint  Louis  remettant  la.  régence  à  sa  mère 
Blanche  de  Castille;  Saint  Louis  s'embar- 
quant  pour  la  croisade  ;  Saint  Louis  recevant 
l'hommage  du  Vieux  de  la  montagne,  etc. 
Ces  tableaux  étaient  dus  aux  pinceaux  de 
Restout,  de  Lépicié ,  de  Halle,  de  Tara- 
val,  de  Vien,  de  Beaufort,  de  Lagrenée  aîné, 
de  Brenet,  de  Du  Rameau  et  de  Carie  Van- 
loo.  Le  maltre-autel  était  orné  d'un  tableau 
de  Doyen ,  représentant  Saint  Louis ,  ma- 
lade de  la  peste  à  Tunis,  recevant  le  via- 
tique. La  chambre  du  conseil  de  l'Ecole 
militaire,  siège  habituel  des  directeurs  de 
l'Ecole  ou  des  réceptions  officielles,  était 
ornée  d'un  beau  portrait  de  Louis  XV,  par 
Vanloo ,  et  de  plusieurs  tableaux  de  sièges 
et  de  batailles  principalement  relatifs  au  rèytie 
de  ce  monarque  et  dus  au  pinceau  de  Le  Paon. 

Mentionnons  encore,  sur  les  frontons  des 
deux  faces  des  bâtiments  en  aile  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  la  première  grille  ,  des  gri- 
sailles à  fresque  par  Gibelin,  la  première  re- 
présentant deux  athlètes,  dont  l'un  arrête  un 
cheval  fougueux;  la  deuxième  représentant 
l'Etude  avec  ses  attributs,  toutes  deux  d'un 
bon  travail. 

Telle  était  l'Ecole  militaire,  quand  une  or- 
donnance royale  en  décréta  la  première  fois 
la  dissolution  en  1776  ;  l'Ecole  ne  fut  cependant 
pas  supprimée,  ou  tout  au  inoins  se  reconsti- 
tua-t-elle  en  1778  sur  des  bases  financières  so- 
lides :  une  disposition  royale  lui  alloua  la  même 
année  une  dotation  de  quinze  millions.  Grâce 
à  ce  secours,  l'Ecole  militaire  prospéra.  Bien- 
tôt une  décision  du  roi  qui  avait  succédé  à 
Louis  XV  vint  en  altérer,  heureusement,  la 
pensée  fondamentale.  Le  vent  de  la  Kevulu- 
tion  soufflait  déjà,  et  plus  d'un  écrivain  com- 
mençait k  prendre  k  partie  cette  institution 
militaire  qui  n'ouvrait  ses  portes  qu'à  quatre 
degrés  de  noblesse  et  les  fermait  impitoya- 
blement au  vrai  mérite  roturier.  Un  arrêt 
du  26  mars  1790  vint  donner  satisfaction  à 
l'opinion.  Cet  arrêt  «  abolit  et  révoque  les 
dispositions  des  règlements  qui  exigent,  pour 
l'entrée  k  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  k 
l 'Ecole  royale  militaire  et  aux  maisons  royales 
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d'éducation ,  des  preuves  de  degrés  de  no- 
blesse; veut  qu'à  l'avenir  les  enfants  des  of- 
ficiers de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer  puis- 
sent y  être  reçus  sans  aucune  distinction  de 
naissance.  »  Mais  l'heure  de  la  chute  de  l'E- 
cole militaire  avait  sonné  :  très-peu  de  temps 
après  l'arrêt  que  nous  venons  de  résumer,  un 
projet  fut  mis  k  l'étude ,  qui  n'avait  en  vue 
rien  moins  que  d'installer  l'Hôtel- Dieu  dans 
le  bâtiment  du  Champ-de-Mars.  La  réédifica- 
tion de  l'Hôtel-Dieu,  qui  a  lieu  en  ce  moment, 
est,  comme  on  le  voit,  un  projet  qui  ne  date 
pas  d'hier.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Brongniart  fut 
chargé  de  modifier  les  bâtiments  de  l'Ecole 
militaire  dans  le  sens  du  projet,  et  le  chan- 
gement allait  être  accompli,  quand  la  Révolu- 
tion éclata  et  arrêta  tout. 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de  l'E- 
«ole  militaire  se  résume  dans  quelques  faits 
sommaires,  échos  des  grands  événements  qui 
se  passèrent  alors  en  Europe  ;  mais,  comme 
école,  son  rôle  était  fini.  Le  13  juin  1793,  la 
Convention  décréta  la  vente  des  biens  for- 
mant la  dotation  de  l'hôtel,  et  convertit  l'hôtel 
même  en  quartier  de  cavalerie  et  en  dépôt 
de  farines.  Bonaparte,  premier  consul,  inscri- 
vit bientôt  sur  sa  façade  ces  mots  révélateurs 
de  l'avenir:  Quartier  Napoléon.  Rappelons 
ici  que  ce  fut  dans  une  chambre  de  I  Ecole 
militaire  qu'eut  lieu,  en  1797,  l'arre>tation  des 
conspirateurs  royalistes  Duverne  de  Presle, 
Brottier  et  La  Villeheurnois,  au  moment  même 
où  ils  développaient  leurs  plans  au  chef  d'es- 
cadron Malo.  Napoléon,  devenu  empereur, 
installa  sa  garde  à  l'Ecole  militaire.  Elle  y 
restajusqu'en  1815  etfit  placeàla garde  royale 
des  Bourbons.  L'Ecole  militaire  a  continué  à 
servir  de  quartier  sous  la  monarchie  de  Juil- 
let. Depuis  le  nouvel  empire,  on  a  démoli  les 
deux  vieux  bâtiments  qui  flanquaient  la  façade 
principale  de  l'édifice  proprement  dit  et  qui 
menaçaient  ruine.  Ces  deux  bâtiments ,  re- 
construits dans  une  architecture  en  harmonie 
avec  le  style  de  l'Ecole,  forment  aujourd'hui 
deux  quartiers  :  le  premier,  celui  de  l'est ,  de 
cavalerie;  le  second,  celui  de  l'ouest,  d'artil- 
lerie. Napoléon  lit  y  a  installé,  ainsi  que  dans 
les  bâtiments  adjacents  ,  sa  garde  impériale. 
Le  maréchal  commandant  de  la  garde,  M.  la 
maréchal  Bazaine  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers d'état-major,  sont  aussi  logés  k  l'Ecole 
militaire. 

École  polytechnique.  Créée  spécialement 
dans  le  but  de  fournir  des  élèves  aux  écoles 
des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  d'applica- 
tion, de  l'artillerie  et  du  génie,  des  construc- 
tions maritimes,  d 'état- major,  et  des  manufac- 
tures, l'Ecole  polytechnique  fournit  aussi  k 
la  marine  des  commissaires  et  des  aspirants 
de  lre  classe. 

Lomblardie ,  directeur  de  l'Ecole  des  ponls 
et  chaussées,  eut  le  premier  l'idée  d'une  école 
dans  laquelle  tous  les  corps  d'ingénieurs  re- 
cevraient une  éducation  commune,  une  in- 
struction scientifique  haute  et  saine.  Il  com- 
muniqua son  idée  k  Mouge,  qui  la  fit  adopter 
au  comité  de  Salut  public,  avec  le  concours  de 
Carnotetde  Prieur  (de  la  Côte-d'Or).  iïourcroy 
fut  chargé  de  l'organisation  de  cette  école,  en 
l'an  II,  et  le  décret  du  7  vendémiaire  an  III 
(28  septembre  1794)  institua,  sous  le  nom 
à' Ecole  centrale  des  travaux  publics,  celle  qui 
devait  devenir  l'Ecole  polytechnique  par  la 
loi  du  1er  septembre  1795.  Les  savants  qui 
les  premiers  y  professèrent,  ses  parrains,  en 
un  mot,  sont  : 

Lagrange Analyse. 

Prony Mécanique. 

Monge  et  Hachette Stéréotomie. 

Delorme  et  Baltard ,  Architecture. 

Fourcroy,  Vauquelin,  Ber- 
thollet ,  Chaptal ,  Guyton  de 
Morveau,  etc Chimie. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  k  de  pareils  noms. 

Les  élèves  admis  l'année  de  la  création 
étaient  au  nombre  de  349  :  ils  étaient  internes 
et  jouissaient  d'une  indemnité  de  1,200  fr. 
L'Ecole  fut  établie  d'abord  daas  le  Falais- 
Bourbon. 

Cette  Ecole,  k  peine  créée,  était  déjà  de- 
venue célèbre ,  tant  k  cause  du  nom  de  ses 
professeurs  que  de  l'excellence  de  son  orga- 
nisation et  de  son  enseignement.  Fonrier, 
Berthollet  et  Monge  l'avaient  fait  connaître 
d'iiilleurs  en  associant  k  leurs  travaux  et  k 
leurs  dangers  39  élèves,  qui  les  suivirent  dans 
leur  expédition  en  Egypte.  Après  le  traité  de 
Lunéville,  pendant  les  quelques  mois  de  paix 
qui  suivirent  ce  traité,  nous  voyons  venir  la 
visiter  les  Volta,  les  Rumford,  les  Humboldt. 
La  diplomatie  elle-même  s'occupe  d'elle  dans 
les  traités.  La  capitulation  conclue  entre  la 
France  et  la  Suisse,  le  22  septembre  1803,  dit  : 
•  Qu'il  y  sera  admis,  sur  la  présentation  du 
landamman  de  la  Suisse ,  20  jeunes  gens  de 
l'Helvètie,  après  avoir  subi  les  examens  pres- 
crits par  les  règlements.  » 

Les  élèves  n'étaient  plus  externes:  à  la  suite 
de  troubles  au  Théâtre-Français,  lé  décret 
du  27  messidor  an  XII  les  avait  casernes. 
Napoléon  les  organisa  militairement  en  1804  ; 
ils  reçurent  un  drapeau  avec  cette  inscrip- 
tion :  Pour  la  patrie ,  les  sciences  et  les  arts. 
C'est  assurément  îa  plus  belle  des  devises. 
L'Ecole  fut  transportée  dans  l'ancien  collège 
de  Navarre,  et,  pendant  qu'on  appropriait  le 
local,  un  nouveau  décret  du  16  juillet  1804 
portait  que  les  élèves  payeraient  une  pension 
de  800  fr,  Napoléon  1er  n'aima  jamais  beau- 
coup l'Ecole  polytechnique;    il  ne  la  visita 
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qu'une  fois  durant  les  Cent-Jours,  alors  que 
la  conduite  de  l'Ecole  en  18U  avait  pu  mo- 
difier ses  sentiments. 

«  Parmi  les  institutions  nées  de  notre  Ré- 
volution, l'Ecole  polytechnique  s'est  montrée 
la  plus  fidèle  à  son  origine,  Si  notre  mémoire 
ne  nous  trompe  pas,  l'empereur  s'en  plaignit 
souvent  et  accordait,  dans  son  affection,  lapré- 
férence  àl'Ecole  militaire,  surtout  depuis  qu'à 
la  suite  d'une  légère  insurrection,  qui  fut 
comprimée  par  les  baïonnettes  de  deux  com- 
pagnies de  la  garde,  on  trouva  écrits  avec  de 
la  craie,  sur  tous  les  tableaux  des  classes,  les 
deux  vers  suivants  : 
Le  monde  est  un  atome,  où  rampe  avec  fierté 
L'insecte  usurpateur  qu'on  nomme  Majesté.' 

[Constitutionnel,  n»  du  11  septembre  1833.) 

Napoléon  estimait  du  reste  l'Ecole  a  sa  va- 
leur. En  1814  ,  alors  que  le  géant  allait  tom- 
ber pour  la  première  fois,  lorsque  l'Ecole  de- 
mande en  masse  à  aller  combattre,  a  aller 
mourir  avec  les  soldats  qui  défendaient  la 
patrie,  Napoléon  refuse,  disant  qu'il  n'en  était 
pas  encore  réduit  à  tuer  sa  poule  aux  œufs  d'or. 
11  fallut  pourtant  bien  cédera  la  nécessité.  Un 
décret  impérial  ordonna  bientôt  la  formation 
d'un  corps  d'artillerie  de  la  garde  nationale 
se  composant  de  12  compagnies  :  6  se  recru- 
taient parmi  les  militaires  invalides  de  l'hôtel, 
3  parmi  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine 
et  3  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique. 

«  Nous  devons  rappeler  ici  un  fait  glorieux 
pour  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique.  En 
1814,  lors  de  l'invasion  des  alliés,  ils  formè- 
rent spontanément  une  compagnie  d'artillerie. 
Une  batterie  servie  par  eux  et  par  des  vété- 
rans ,  s'étant  trop  engagée  sur  l'avenue  de 
Vincennes  afin  de  tirer  contre  la  cavalerie 
ennemie,  fut  tournée  par  quelques  escadrons 
qui  la  prirent  à  revers.  Les  héroïques  jeunes 
gens,  rejetés  sur  leurs  pièces,  résistèrent 
vaillamment;  heureusement  secourus  par  la 
garde  nationale  et  par  un  détachement  de 
dragons,  ils  eurent  la  gloire  de  ramener  leurs 
canons  à  Paris  et  continuèrent  à  défendre  la 
capitale.  »  (Le  comte  de  Chesnel.) 

Pendant  les  Cent-Jours  les  élèves  n'aban- 
donnèrent pas  l'homme  que  tant  d'autres 
trahirent;  ils  lirent  leur  service  d'artilleurs, 
et  cela  jusqu'au  jour  de  la  rentrée  de 
Louis  XVIII  à  Paris.  Alors  les  études  repri- 
rent un  moment,  sous  la  direction  des  Pois- 
son, des  Arago,  des  Binet,  des  Cauchy,  etc. 
Mais  il  y  avait  toujours  un  vieux  levain,  une 
vieille  rancune  entre  la  royauté  et  les  com- 
battants de  1814.  L'Ecole  était  soupçonnée, 
accusée  de  mauvais  esprit.  Un  mouvement 
d'indiscipline  la  lit  licencier  le  3  avril  1816. 
Comme  néanmoins  tout  le  monde  comprenait 
son  utilité,  on  la  reconstitua  par  l'ordonnance 
du  4  septembre  1816,  sous  la  protection  du 
duc  d'Augouléme.  Les  élèves,  qui  avaient  été 
un  moment  libres,  furent  de  nouveau  caser- 
nes et  soumis  au  régime  militaire;  la  pension 
atteignit  le  chiffre  actuel,  1,000  fr. 

Arive  une  période  de  tranquillité,  ou  plutôt 
de  fatigue  et  d'épuisement,  pour  la  France 
entière.  Les  élèves  sont  tout  entiers  a  leurs 
travaux  jusqu'en  1830,  où  leur  conduite  fut 
au-dessus  de  tout  éloge;  les  documents  ci- 
dessous  en  sont  la  preuve  etse  passentde  tout 
commentaire. 

c.  Nous,  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  d'Or- 
léans, lieutenant  général  du  royaume,  consi- 
dérant les  services  distingués  que  les  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  ont  rendus  à  la  cause 
de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  et  la  part  glo- 
rieuse qu'ils  ont  prise  aux  héroïques  journées 
des  27,  28  et  29  juillet, 

>  Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

»  Art.  1" .  Tous  les  élèves  de  l'Ecole  poly- 
technique qui  ont  concouru  à  la  défense  de 
Paris  sont  nommés  au  grade  de  lieutenant. 

»  Art.  2.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  destinent  à 
des  services  civils  recevront,  clans  les  diverses 
carrières  qu'ils  embrasseront,  un  avancement 
analogue. 

•  Art.  3.  Ils  ne  passeront  point  d'examens 
pour  leur  sortie  de  l'Ecole,  mais  seront  classés 
d'après  les  notes  qu'ils  auront  obtenues  pen- 
dant la  durée  du  séjour  qu'ils  y  ont  fait. 

■  Art.  4.  Un  congé  de  trois  mois  leur  est 
accordé. 

»  Art.  5.  Vu  la  difficulté  de  reconnaître 
parmi  tant  de  braves  ceux  qui  sont  le  plus 
dignes  d'obtenir  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  élèves  désigneronteux-memes  douze 
d'entre  eux  pour  recevoir  cette  décoration.  » 

Le  commissaire  au  départementde  laguerro 
reçut  la  lettre  suivante  : 

■  Mon  général , 
»  Nous  venons,  au  nom  de  l'Ecole  poly- 
technique,vous  exprimer  notre  reconnaissance 
au  sujet  des  croix  d'honneur  que  l'on  a  bien 
voulu  nous  accorder;  mais  cette  récompense 
nous  paraissant  au-dessus  de  nos  services, 
et  d'ailleurs  aucun  de  nous  ne  se  jugeant  plus 
digne  que  ses  camarades  de  l'accepter,  nous 
vous  prions  de  nous  permettre  de  ne  pas  la 
recevoir. 

•  Il  est  maintenant  une  grâce  que  nous  vous 
demandons  :  un  de  nos  camarades  (Vanneau) 
a  succombé  dans  la  journée  du  27  ;  nous  re- 
commandons à  votre  bienveillance  son  père, 
employé  du  gouvernement  dans  les  contribu- 
tions indirectes.  Nous  recommandons  encore 
à  votre  bienveillance,  mon  général,  un  de 
nos  camarades  (Charras)  renvoyé  de  l'Ecole 

vu. 
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par  le  général  Bordesoulle ,  à  cause  de  ses 
opinions.  Nous  demandons  qu'il  rentre  dans 
nos  rangs,  où  il  a  si  bien  servi  ces  jours  der- 
niers. 

•  Au  nom  de  l'Ecole  polytechnique , 
«  Les  deux  élèves  envoyés  au  ministère  par 
leurs  camarades, 

»  J.  DUFRESNIS,   FkRRI-PiSANI.  » 

Vanneau  a  donné  son  nom  h.  une  rue  de 
Paris.  Quant  à  Charras,  mort  colonel,  la  Ré- 
volution do  1848  a  mis  son  nom  trop  en  relief 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  ici,  '  ' 

A  l'avènement  de  la  seconde  République, 
l'Ecole  polytechnique  se  montra  digne  de  son 
glorieux  passé.  »  L'Ecole  polytechnique,  dit 
M.  de  Moléon ,  n'a  pas  besoin  d'être  louée 
devant  la  France,  ni  même  devant  l'étranger. 
Son  plus  brillant  panégyrique  se  trouve  dans, 
les  mesures  prises  par  les  nations  civilisées 
pour  imiter  cette  institution.  L'auteur  de  cet 
article  a  entendu  dire  à  l'empereur  Alexandre, 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  que  c'était 
une  des  plus  belles  institutions  humaines,  et 
cette  opinion  a  été  partagée  par  tous  les  sou- 
verains. » 

L'Ecole  est  maintenant  régie  par  les  dé- 
crets du  1"  et  du  25  novembre  1852.  Les 
candidats  ne  sont  admis  à  l'Ecole  que  par 
voie  d'examen.  Un  arrêté  du  ministre  de  la 
guerre,  rendu  public  le  1"  avril,  fait  con- 
naître le  programme  des  matières  de  cet  exa- 
men. Les  candidats  doivent  avoir  seize  ans  au 
moins  et  vingt  a  us  au  plus.  Les  militaires  ayant 
deux  ans  de  service  effectif  sous  les  drapeaux 
ont  droit  de  se  présenter  à  l'Ecole  polytech- 
nique jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  La 
pension  est  de  1,000  fr.,  le  trousseau  de 
000  fr.  La  durée  des  cours  est  de  deux  ans. 
Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de 
.sortie  sont  admis  dans  les  services  publics. 
La  liste  des  différentes  places  qui  leur  sont 
accordées  leur  est  communiquée  au  moins  i  f- 
ficieusement,  et  chacun  à  son  tour,  par  ordre 
de  mérite,  remet  à  l'administration  un  bulletin 
dans  lequel  il  indique  par  ordre  les  services 
pour  lesquels  il  se  sent  le  plus  d'aptitude. 

Ecolo    centrale    de    pyrotechnie    militaire. 

Elle  fut  créée  par  l'ordonnance  du  19  mai  1824, 
dans  le  but  de  former  des  sujets  qui  pussent, 
après  leur  temps  d'étude,  porter  dans  les 
régiments  d'artillerie,  en  qualité  d'artificiers, 
la  parfaite  connaissance  de  l'art  pyrotech- 
nique, en  ce  qui  concerne  ta  manipulation  et 
la  confection  des  artifices  de  guerre  d'après 
des  règles  uniformes  appuyées  sur  les  meil- 
leures doctrines.  Cette  Ecole  est  établie  à 
Mi'tz  et  fonctionne  snw  l'autorité  du  général 
de  brigade  commandant  l'arme  dans  1  arron- 
dissement. 

Dès  1815  (au  mois  d'août),  il  avait  été  créé 
ii  Toulouse  une  compagnie  d'artificiers  des- 
tinée à  fournir  aux  régiments  d'artillerie  des 
artificiers  habiles.  Une  commission  d'artifices 
instituée  en  juillet  1818,  fut  rattachée  en 
1821  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Metz,  où  ses 
opérations  commencèrent  alors  seulement  à 
prendre  quelque  importance.  Le  recrutement 
et  l'organisation  de  la  compagnie  d'artiliciers 
furent  modifiés  en  août  1821.  Enfin  l'ordon- 
nance du  19  mai  1824,  tout  en  établissant 
l'Ecole  de  pyrotechnie  actuelle ,  supprima 
cette  compagnie. 

Le  personnel  de  l'Ecole  centrale  de  pyro- 
technie militaire  comprend  : 

1  cojonel,  directeur; 

1  chef  d'escadron,  sous-directeur; 

1  capitaine  en  premier; 

2  ou  3  antres  officiers,  suivant  les 
besoins  du  service  ; 

1  garde  de  2e  classe; 

4  maîtres  artificiers; 

1  chef  artificier; 

1  batterie  d'artillerie,  dite  batterie  de  ' 
fuséens  et  détachée  de  l'un  des 
régiments  d'artillerie  désigné  par 
le  ministre  de  la  guerre.  Cette  bat- 
terie n'est  attachée  à  l'Ecole  que 
depuis  la  lettre  ministérielle  du 
28  mars  1842.  Elle  doit  toujours 
être  complète  en  officiers. 

Les  élèves  de  l'Ecole  centrale  de  pyrotech- 
nie militaire  sont  choisis  parmi  les  maréchaux 
des  logis  d'artillerie,  brigadiers  ou  candidats 
brigadiers  inscrits  au  tableau  d'avancement 
du  corps.  Le  séjour  des  élèves  à  l'Ecole  est 
ordinairement  de  deux  ans  :  ceux  qui,  au  bout 
de  la  première  année  d'étude,  n'ont  fait 
preuve  d'aucune  aptitude  ou  qui  ont  eu  une 
mauvaise,  conduite  ,  sont  renvoyés  a  leur 
corps  pour  y  achever  leur  temps  de  service  ; 
ceux  ,  au  contraire  ,  qui  ont  montré  les  meil- 
leures dispositions  peuvent  être  autorisés  par 
le  ministre  de  la  guerre  à  faire  une  troisième 
année  pour  compléter  leur  instruction. 

L'instruction  spéciale  donnée  aux  élèves 
de  l'Ecole  de  pyrotechnie  se  compose  :    ' 

10  D'un  cours  théorique  et  pratique  de  py- 
rotechnie, augmenté  d'un  cours  de  chimie  et 
de  physique  pour  ceux  qui  restent  une  troi- 
sième année  a  l'Ecole. 

2°  De  cours  accessoires  professés  par  les 
officiers  de  l'Ecole,  sur  la  grammaire,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  le  tracé  et  la  construc- 
tion des  batteries,  les  fonctions  de  comptabi- 
lité d'un  garde  du  parc  dans  une  batterie  dé- 
tachée. 

L'instruction  pratique  consiste  en  manipula- 
tions d'artifices,  etdans  laconfectionde  toutes 
les  espèces  d'artifices  de  guerre.   Les  élèves 
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sont  employés  au  chargement  des  fusées,  des 
projectiles  creux  et  des  fusées  de  guerre; 
celles-ci  y  sont  surtout  l'objet  d'un  ensei- 
gnement tout  spécial.  Ils  prennent  aussi  part 
aux  travaux  de  polygone  ,  notamment  du- 
rant tes  écoles  de  tir;  mais  ils  ne  participent 
pas  au  service  des  régiments. 

La  batterie  du  fuséens  est  spécialement 
chargée  de  suivie  tous  les  travaux  relatifs 
aux  l'usées  de  guerre,  soit  sous  le  rapport  du 
tir  ,  soit  sous  celui  du  matériel  à  approprier  à 
cette  arme. 

Un  conseil  d'instruction,  formé  des  officiers 
de  l'état-major  de  l'Ecole  centrale  de  pyrotech- 
nie militaire,  présidé  par  le  général  comman- 
dant l'artillerie,  arrête  les  programmes,  ré- 
dige les  cours  théoriques,  dirige  les  recher- 
ches, épreuves  et  expériences  qui  regardent 
le  perfectionnement  des  diverses  branches  de 
la  pyrotechnie  militaire. 

Chaque  année,  avant  l'époque  de  l'inspec- 
tion générale,  des  examens  permettent  de 
classer  les  élèves  et  de  désigner  ceux  qui  sont 
jugés  susceptibles  d'avancement.  Le  tableau 
de  classement  est  soumis  à  l'inspecteur  gé- 
néral. D'autres  examens ,  à  la  tin  de  l'année 
d'études,  sont  passés  par  les  élèves  devant  le 
général  commandant  de  l'artillerie  et  servent 
à  déterminer  la  capacité  de  chacun  comme 
artificier. 

Indépendamment  de  l'Ecole  centrale  de  py- 
rotechnie militaire  établie  à  Metz,  uneovdon- 
dance  du  18  décembre  1840  a  créé  à  Toulon  , 
pour  les  besoins  de  la  marine',  une  Ecole  de 
pyrotechnie  qui  centralise  l'enseignement  de 
cette  branche  importante  de  l'artillerie. 

École  do  Saiiil-Cyr.  V.  CYR  (Saint-). 

Ecole    do    Saumur    OU     Kcolo   d  npplicntlon 

de  cavalerie.  L'Ecole  de  Saumur  a  été  insti- 
tuée par  ordonnance  du  \0  mars  1825,  pour 
répandre  dans  les  régiments  de  cavalerie  , 
et  au  moyen  des  élèves  qu'elle  forme,  les 
saines  notions  d'équitation,  d'hippiatrique,  de 
maréchalerie  et  des  manœuvres  à  cheval. 

Le  duc  de  Choiseul,  comprenant  toute  l'im- 
portance de  l'instruction  des  troupes  à  cheval, 
est  le  premier  qui  songea  il  établir  en  France 
des  écoles  de  cavalerie.  Une  ordonnance  du 
21  août  1764  en  créait  quatre,  sous  le  nom 
d'Ecoles  d'équitation,  dans  les  villes  de  Metz, 
Douai,  Besancon  et  Angers.  Ces  Ecoles,  dont 
les  élèves  les  plus  distingués  devaient  être 
réunis  à  Paris  dans  une  Ecole  centrale,  ne 
furent  jamais  bien  organisées,  disparurent 
bien  vite,  et  leurs  débris  contribuèrent  à  for- 
mer une  nouvelle  Ecole,  celle  de  Saumur, 
créée  en  1771.  Tout  colonel  d'un  régiment  de 
cavalerie  pouvait  envoyer  à  Saumur  4  offi- 
ciers et  4  sous-officiers.  L'Ecole  de  Saumur 
fut  supprimée  en  1790  par  l'Assemblée  con- 
stituante; mais,  comme  on  sentit  bientôt  le 
besoin  de  celte  institution  ,  l'Ecole  nationale 
d'instruction  des  troupes  achevai  l'ut  fondée, 
le  2  décembre  1796, dans  la  ville  de  Versailles, 
et  un  arrêté  du  9  septembre  1799  établit  deux 
nouvelles  Ecoles,  sous  le  même  titre,  l'une  à 
Angers,  l'autre  à  Lunéville.  Celles-ci  n'eu- 
rent qu'une  existence  éphémère,  si  bien  qu'en 
1809  l'Ecole  de  Versailles  seule  existait  en- 
core. Le  décret  du  8  mars  1809,  qui  la  sup- 
prima, créa  à  sa  place  l'Ecole  spéciale  de 
cavalerie  de  Saint-Germain.  L'etfeclif  des 
élèves  était  de  500,  dont  150  seulement,  cha- 
que année,  passaient  lieutenants  de  cavalerie. 
Pour  entrer  à  Saint-Germain  ,  il  fallait  sortir 
de  l'Ecole  militaire  :  plus  d'officiers,  plus  de 
sous-officiers  venant  des  régiments.  L'Ecole 
de  Saint-Germain  subsista  jusqu'en  1814, 
époque  à  laquelle  elle  fut  supprimée  par  or- 
donnance du  30  juillet.  Une  seconde  fois 
Saumur  posséda  une  Ecole  de  cavalerie  :  on 
la  plaça  dans  l'ancienne  caserne  des  carabi- 
niers de  cette  ville.  Les  officiers  et  sous-offi- 
ciers des  régiments  de  cavalerie  n'en  furent 
point  exclus.  En  1822,  des  événements  politi- 
ques, des  troubles  auxquels  cette  Ecole  prit 
part  la  firent  dissoudre.  Le  5  novembre  1823, 
une  Ecole  de  cavalerie  fut  fondée  à  Versailles, 
dans  le  bâtiment  connu  sous  le  nom  des 
Ecuries  d'Artois.  Comme  autrefois  à  l'Ecole 
de  Saint-Germain,  les  élèves  sortant  de  Saint- 
Cyr  furent  seuls  admis.  Il  y  avait  là  un  vice  : 
on  manquait  surtout  de  bons  instructeurs  et 
pour  les  former  Saumur  était  indispensable. 
Par  ordonnance  du  11  novembre  1824  et  pour 
la  troisième  fois ,  l'Ecole  fut  transférée  à 
Saumur.  Depuis,  elle  n'a  plus  quitté  cette 
ville. 

L'Ecole  de  Saumur,  réédifiée  par  l'ordon- 
nance du  10  mars  1825,  a  vu  son  règlement 
plusieurs  fois  modifié  depuis  cette  époque. 
Son  organisation  actuelle  lui  a  été  donnée, 
en  1853,  par  un  décret  constitutif  auquel  une 
décision  impériale  du  21  mai  1860  a  apporté 
quelques  changements. 

Cette  Ecole  a  pour  but  de  former  des  in- 
structeurs ,  officiers  et  sous-officiers ,  qui 
vont  porter  dans  les  corps  les  meilleures 
méthodes  de  l'enseignement  de  l'équitation, 
de  l'hippiatrique,  de  la  maréchalerie  et  des 
manœuvres  à  cheval.  Peuvent  entrer  à  l'E- 
cole de  Saumur  :  10  ceux  des  jeunes  officiers 
sortant  de  l'Ecole  spéciale  militaire  qui  sont 
désignés  pour  l'arme  de  la  cavalerie;  20  les 
officiers  des  troupes  à  cheval  désignés  pour 
l'emploi  d'officiers  instructeurs;  3°  des  aides- 
vétérinaires  ;  4°  des  sous-officiers  de  cava- 
lerie (un  par  deux  régiments);  5°  les  briga- 
diers élèves  instructeurs;  0°  les  volontaires 
admis  après  examen;  7°  les  militaires  qui 
ont  exercé  la  maréchalerie. 
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L'Ecole  de  Saumur  possède  en  outre  une 
école  de  dressage  et  un  atelier  d'arçonnerie. 

Les  officiers,  durant  leur  séjour  à  l'Ecole, 
ont  le  titre  d'officiers  d'instruction,  et  les 
sous-officiers,  celui  de  sous-officiers  d'in- 
struction. 

Le  personnel  de  l'Ecole  de  Saumur  se  com- 
pose de  :  l  général  de  brigade  commandant, 
1  colonel,  1  lieutenant-colonel,  12  chefs  d'es- 
cadrons instructeurs,  1  major,  8  capitaines 
instructeurs,  1  capitaine  trésorier,  1  capitaine 
d'habillement,  1  lieutenant,  1  sous-lieutenant 
sous-écuyer,  1  sous-lieutenant  porte-éten- 
dard, î  lieutenant,  directeur  des  ateliers, 
1  chirurgien-major,  3  chirurgiens  aides-ma- 
jors, 1  pharmacien  aide-major,  1  adjudant 
d'administration  comptable,  2  vétérinaires, 
1  professeur  de  maréchalerie  et  3  écuyers 
civils. 

Les  officiers  qui  suivent  les  cours  de  l'E- 
cole de  Saumur  ne  sont  pas  casernes  :  ils 
portent  l'uniforme  de  leurs  corps  respectifs, 
excepté  dans  les  services  de  l'Ecole  ;  pour 
lesquels  ils  ont  un  uniforme  particulier,  le 
même  pour  tous. 

Ecolo  normale  de  gymnastique.  Elle  fut 
établie,  à  la  redoute  de  la  Faisanderie,  près  de 
Vincennes,  dans  le  but  de  former  des  élèves 
qui,  retournant  dans  leurs  corps  après  leur 
éducation  dans  l'art  de  la  gymnastique,  fus- 
sent en  état  d'y  porter  les  vrais  principes  da 
cet  art. 

Il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  de 
cette  Ecole  dans  Y  Annuaire  de  1853;  pour  la 
première  fois  aussi,  le  Journal  militaire  en 
parle,  la  même  année,  dans  une  circulaire 
ministérielle  du  11  janvier. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  création  de 
l'Ecole  normale  de  gymnastique  est  de  date 
récente.  N'ayant  pas  de  décret,  d'ordon- 
nance ou  de  décision  qui  l'institue ,  nous 
sommes  fondé  a  penser  que  c'est  te  résultat 
de  transformations  successives  du  Gymnase 
normal  et  des  gymnases  divisionnaires,  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots. 

Le  Gymnase  normal  fut  fondé  à  Paris  en 
1820.  Il  n'a  cessé  de  figurer  au  nombre  des 
établissements  officiellement  reconnus  qu'en 
1840,  époque  à  laquelle  le  colonel  Amoros, 
fondateur  et  directeur  de  ce  gymnase  ,  fut 
nommé  inspecteur  des  gymnases  divisionnai- 
res, établis,  par  décision  du  26  décembre  1831, 
au  nombre  de  sept,  à  Arras,  à  Metz,  à  Stras- 
bourg, à  Lyon,  k  Montpellier,  à  Hernies  et  & 
Toulouse.  Dès  1836,  les  gymnases  divisionnai- 
res de  Rennes  et  de  Toulouse  n'existaient  plus: 
les  autres  ont  successivement  été  supprimés 
depuis  la  fondation  de  l'Ecole  normale  de 
gymnastique.  De  ces  quelques  notions  his- 
toriques il  ressort  que  l'Ecole  normale  de 
gymnastique  n'est  que  le  Gymnase  normal 
rétabli,  ce  gymnase  du  colonel  Amoros,  au- 
quel nous  sommes  redevables  d'un  enseigne- 
ment large  et  raisonné  de  la  gymnastique  en 
France  ,  et  dont  les  élèves  sont  devenus  les 
professeurs  zélés  et  habiles  qui  ont  aidé  k 
fonder  les  gymnases  divisionnaires  et  ensuite 
les  gymnases  réginientuires. 

L'Ecole  a  pour  commandant  un  chef  de  ba- 
taillon ou  un  capitaine  d'infanterie,  assisté  de 
trois  lieutenants  ou  sous-lieutenants  instruc- 
teurs. Elle  reçoit  un  sous-ofticier  ou  caporal 
de  chaque  corps  d'infanterie  stationné  en 
France,  plus  quinze  sous-lieutenants  pris  dans 
les  mêmes  corps,  suivunt  un  ordre  de  roule- 
ment. Ces  élèves,  d'une  conduite  irréprocha- 
ble dans  leur  corps  ,  doivent  avoir  encore 
trois  ans  au  moins  à  passer  sous  les  drapeaux 
et  être  pris  parmi  les  plus  aptes  aux  exercices 
gymnastiques  par  une  bonne  constitution,  de 
la  justesse  et  de  l'agilité  naturelle. 

Les  chefs  de  corps  ne  désignent,  autant 
que  possible  ,  aucun  militaire  né  ou  ayant  sa 
famille  à  Paris,  afin  d'éviter  tout  sujet  de 
distraction  qui  nuirait  aux  progrès  des  exer- 
cices. 

Le  génie  ef  l'intendance  militaire  pour- 
voient, chacun  dans  sa  spécialité  ,  aux  soins 
de  l'entretien  et  du  renouvellement  du  mobi- 
lier. 

—  III.  Ecoles  tactiques.  Au  temps  de  Xé- 
nophon,  la  Grèce  institua  des  écoles  tactiques 
dans  chacune  de  ses  villes  principales.  Les 
Romains  ,  d'après  Végèce  ,  avaient  aussi  des 
institutions  analogues.  Rien  de  pareil  dans  les 
Etats  modernes.  Jusqu'à  la  Révolution,  on  ne 
s'occupa  d'instruction  que  pour  l'artillerie,  le 
train,  les  troupes  légères,  les  voltigeurs,  etc. 
L'ordonnance  du  13  mai  1818  prescrivit  l'ou- 
verture des  écoles  tactiques,  dont  le  pro- 
gramme a  été  modifié  par  l'ordonnance  du 
4  mars  1831.  L'école  tactique  est  l'ensemble 
de  la  démonstration  des  évolutions  tactiques. 
Cette  école  est  incomplète,  faute  d'écoles  de 
brigade  et  de  division.  On  distingue  :  1°  l'é- 
cole de  bataillon  ;  20  l'école  3e  brigade  ; 
3°  l'école  de  peloton;  4°  l'école  du  soldat. 

îo  Ecole  de  bataillon.  C'est  l'ensemble  des 
'instructions  et  des  préceptes  pour  les  manœu- 
vres des  bataillons.  D'après  l'instruction  du 
17  avril  1862,  l'école  de  bataillon  se  divise 
ainsi  en  six  leçons  : 

PREMIÈRE   LEÇON 

1.  Ouvrir  les  rangs. 

2.  Serrer  les  rangs. 

3.  Maniement  des  armes  et  charge  à  vo- 

lonté. 

4.  Les  divers  feux  par  le  premier  et  par  le 

second  rang. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 

1.  Rompre  le  peloton  k  droite  ou  à  gauche 

de  pied  ferme  et  pour  continuer  à  mar- 
cher. 

2.  Marcher  en  colonne  au  pas  cadencé  long- 

temps de  suite,  changer  de  direction, 
rompre  et  former  les  pelotons  en  mar- 
chant, marcher  en  retraite. 

3.  Arrêter  la  colonne  et  la  former  à  gauche 

ou  k  droite  en  bataille,  former  la  co- 
lonne k  droite  ou  à  gauche  en  bataille 
en  marchant. 

4.  Exécuter  la  contre-marche  et  répéter  les 

mêmes  mouvements. 

5.  Former  quelquefois  la  colonne  par  in- 

version à  droite  ou  à  gauche  en  bataille, 
de  pied  ferme  ou  en  marchant. 

TROISIÈME  LEÇON. 

1.  Rompre  par  peloton  en  arrière,  à  droite 

ou  à  gauche,  de  pied  ferma,  et  pour 
continuer  à  marcher. 

2.  Marcher  quelquefois  au  pas  de  route , 

faire  exécuter  à  la  colonne  les  divers 
mouvements  prescrits  dans  l'article  de 
la  colonne  en  route  et  la  remettre  en 
marche  au  pas  cadencé. 

3.  Former  la  colonne  sur  la  droite  ou  sur  la 

gauche  en  bataille. 

4.  Marcher  par  le  flanc  et  former  les  pelo- 

tons en  ligne  en  marchant. 

5.  La  colonne  arrivant  en  avant  ou  en  ar- 

rière de  la  ligne  de  bataille,  la  prolon- 
ger sur  cetteligne  et  la  former  à  gau- 
che ou  à  droite  en  bataille. 

6.  Changer  de  front  en  avant  et  en  arriére 

sur  la  droite  ou  sur  la  gauche,  dans  une 
direction  perpendiculaire  ou  oblique,  et 
changer  de  front  sur  un  peloton  du 
centre. 

7.  Marcher  par  le  flanc  droit  ou  par  le  flanc 

gauche ,  changer  de  direction  par  file 
et  se  former  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  par  nie  en  bataille. 

8.  Passer  le  défilé  en   retraite   par   l'aile 

droite  ou  par  l'aile  gauche. 

QUATRIÈME   LEÇON. 

1.  Rompre  par  division  en  arrière  k  droite 

ou  à  gauche  de  pied  ferme  ou  pour  con- 
tinuer k  marcher. 

2.  Marcher  en  colonne  par  division,  rompre 

et  former  les  divisions. 

3.  Serrer  la  colonne  à  demi-distance  sur  la 

division  de  la  tête  ou  sur  celle  de  la 
queue  ,  rappeler  les  mouvements  en 
marchant. 

Marcher  en  colonne  à  demi-distance  et 
changer  de  direction. 

La  colonne  étant  à  demi-distance,  for- 
mer le  carré. 

Le  bataillon  étant  en  carré,  le  former  en 
colonne  pour  marcher  en  avant  ou  en 
retraite;  arrêter  la  colonne  ou  reformer 
le  carré  ;  marcher  en  carré  par  une  de 
ses  files. 

7,  Rompre  le  carré, 

8,  Serrer  la  colonne  en  masse  sur  la  divi- 

sion de  la  tête  ou  sur  celle  do  la  queue 
de  pied  ferme  et  en  marchant. 

9,  Marcher  en  colonne  serrée  et  changer 

de  direction  par  le  front  des  subdivi- 
sions, et,  étant  en  niasse,  former  la 
colonne  contre  la  cavalerie. 

10.  Prendre  les  distances  par  la  tète  de  la 

colonne  ou  bien  sur  la  division  de  la 
tète  ou  sur  celle  de  la  queue. 

1 1.  Rompre  les  divisions,  et,  la  colonne  étant 

par  peloton,  faire  exécuter  quelquefois 
les  mouvements  indiqués  aux  n°a  3  ,  4, 
5,  G,  7,  8,  9,  10  de  cette  leçon  ;  la  co- 
lonne étant  à  demi-distance  ou  en  masse, 
la  former  en  bataille  h  gauche  ou  à 
droite  sur  la  queue  de  la  colonne. 

12.  La  colonne  étant  par  peloton,  former  les 

divisions  de  pied  ferme. 

13.  Former  quelquefois  la  colonne  par  divi- 

sion à  gauche  ou  a  droite  en  bataille,  la 
colonne  étant  de  pied  ferme  ou  en 
marche. 

CINQUIÈME  LEÇON. 

1.  Le  bataillon  étant,  en  bataille  ,  le  ployer 

en  colonne  serrée  par  division  sur  la 
division  de  droite,  sur  celle  de  gauche, 
ou  sur  une  division  du  centre,  la  droite 
ou  la  gauche  en  tête  ;  ployer  le  batail- 
lon en  marchant  sur  une  des  ailes. 

2.  Exécuter  la  contre-marche. 

3.  Changer  de  direction  à  droite  ou  k  gau- 

che par  le  flanc  de  la  colonne. 

4.  Déployer  la  colonne  sur  la  division  de 

droite  ,  sur  celte  de  gauche  ou  sur  une 
division  de  l'intérieur,  de  pied  ferme  ou 
en  marchant. 

6.  Ployer  quelquefois  le  bataillon  en  co- 

lonne pardivision  kdistanoede  peloton. 
6;  Ployer  quelquefois  le  bataillon  en  co- 
lonne serrée  par  peloton  et  le  former, 
sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  en  ba-  ' 
taille. 

7.  Ployer  le  bataillon  en   colonne  double 

sur  le  centre,  k  distance  de  peloton,  de 
section,  ou  serrée  en  masse,  de  pied 
ferme  ou  en  marchant. 

8.  Marcher  dans  cet  ordre  et  changer  de 

direction,  rompre  et  former  les  pelo- 
tons. 

9.  Arrêter  la  colonne  et  la  déployer;  dé- 

ployer la  colonne  double  sans  l'arrêter. 

10.  La  colonne  double  étant  à  distance  de 

peloton,  de  section  ou  en   masse,  la 
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former  quelquefois  en  bataille,  face  à 
droite  ou  face  à  gauche;  exécuter  ces 
mouvements  en  marchant. 
11.  Passer  de  la  colonne  double  k  la  colonne 
simple,  et  réciproquement. 

SIXIÈME  LEÇON. 

1.  Marcher  en  bataille  longtemps  de  suite 

en  avant  ou  en  retraite  ;  former  quel- 
quefois les  colonnes  de  division  et  faire 
exécuter  les  divers  passages  d'obstacle. 

2.  Changer  de  direction  en  bataille  plusieurs 

fois  en  avant  ou  en  retraite. 

3.  Marcher  obliquement  en  bataille.     . 

4.  Faire  battre  la  berloque  et  rallier  le  ba- 

taillon en  bataille  et  en  colonne  par 
peloton. 

Cette  école,  c'est-à-dire  le  recueil  des  prin- 
cipes qui  y  sont  libellés,  ne  remonte  qu'k 
1788.  L'ordonnance  de  1B31  n'admet  plus  dans 
l'école  de  bataillon  que  l'usage  du  pas  accé- 
léré. 

2»  Ecole  de  brigade.  C'est  l'ensemble  des  in- 
structions et  des  préceptes  nécessaires  pour  les 
manœuvres  des  brigades.  Ces  instructions  exis- 
tent dans  un  grand  nombre  de  milices.  La  mi- 
lice suédoise,  entre  autres,  possède  sur  l'école 
de  brigade  et  sur  l'école  de  division  des  règle- 
ments assez  précis.  Malheureusement  nos  rè- 
glements français  ne  s'en  sont  jamais  occu- 
pés. On  a  vaguement  compris  ces  deux  écoles 
dans  les  évolutions  de  ligne  ;  les  détails  en 
sont  mal  déterminés.  Il  serait  pourtant  utile 
de  traiter,  à  la  suite  de  l'école  de  bataillon, 
des  règles  propres  aux  colonnes  par  bataillon, 
aux  arrière-jalonnements,  aux  formations,  etc. 
Une  décision  du  12  août  1825  prescrivait  des 
manoeuvres  d'ensemble  tendant  à  ce  but; 
mais  cette  décision  n'a  pas  reçu  d'exécution. 

3°  Ecole  de  peloton.  Cet  enseignement  pré- 
paratoire est  nécessaire  avant  d'aborder  l'é- 
cole de  bataillon.  L'école  de  peloton  est  l'en- 
semble des  règles,  des  principes  indispensables 
aux  mouvements  des  pelotons.  D'après  l'in- 
struction du  17  avril  1862,  l'école  de  peloton 
se  divise  en  six  leçons  graduées. 

PREMIÈRE  LEÇON. 

1.  Ouvrir  les  rangs. 

2.  Alignements  à  rangs  ouverts. 

3.  Maniement  des  armes. 

4.  Serrer  les  rangs. 

5.  Alignement   et   maniement   d'armes  à 

rangs  serrés. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

1.  Charge  en  quatre  temps  et  à  volonté. 

2.  Feu  de  peloton. 

3.  Feu  de  deux  rangs, 

4.  Feu  par  rang. 

5.  Feu  par  le  second  rang. 

TROISIÈME   LEÇON. 

1.  Marche  en  bataille  en  avant. 

2.  Arrêter  le  peloton  marchant  en  bataille 

et  l'aligner. 

3.  Marche  oblique  en  bataille. 

4.  Marquer  le  pas,  marcher  le  pas  accéléré, 

le  pas  en  arrière  et  quelquefois  le  pas 
gymnastique, 

5.  Marcher  en  bataille  en  retraite. 

QUATRIÈME   LEÇON. 

1.  Marcher  par  le  flanc. 

2.  Changer  de  direction  par  file. 

3.  Arrêter  le  peloton  marchant  par  le  flanc 

et  le  remettre  face  en  tête. 

4.  Le  peloton  étant  en  marche  par  le  flanc, 

le  former  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche 
par  file  en  bataille. 

5.  Le  peloton  étant  en  marche  par  le  flanc, 

le  former  par  peloton  ou  par  section  en 
ligne  et  lui  faire  exécuter  les  à-droite 
et  les  à-gauche  en  marchant. 

CINQUIÈME  LEÇON. 

1.  Rompre  en  colonne  par  section  ou  par 

peloton,  de  pied  ferme  et  pour  conti- 
nuer a  marcher. 

2.  Marcher  en  colonne. 

3.  Changer  de  direction. 

4.  Arrêter  la  colonne. 

5.  Etant  en  colonne  par  section  ou  par  pe- 

loton ,  la  former  k  gauche  ou  a  droite 
en  bataille,  de  pied  ferme  et  en  mar- 
chant. 

SIXIÈME  LEÇON. 

1.  Rompre  et  former  le  peloton. 

2.  Mettre  des  files  en  arrière  et  les  faire 
'-'  rentrer  en  ligue. 

3.  Marcher  en  colonne  de  route  et  exécuter 

les  divers  mouvements  qui  en  dépen- 
dent. 

4.  Contre-marche. 

5.  Etant  en  colonne  par  section  ou  par  pe- 

loton, se  former  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  en  bataille. 

L'école  de  peloton  vient  à  la  suite  de  l'école 
du  soldat. 

40  Ecole  du  soldat.  On  nomme  ainsi  l'en- 
semble des  premiers  principes  que  reçoivent 
les  soldats  en  arrivant  au  corps,  et  sur  la 
marche  et  sur  le  maniement  des  armes.  Voici 
ce  que  dit  k  ce  sujet  M.  Vial  :  «  Arrivés  sous 
les  drapeaux,  ils  apprennent  individuellement 
à  marcher  en  cadence  et  au  pas  militaire, 
c'est-à-dire  d'un  pas  moyen  que  tous  les 
hommes  puissent  prendre  aisément.  Ils  ap- 
prennent en  même  temps  à  manier  leurs  ar- 
mes régulièrement  et  facilement ,  et  cette 
première  instruction  forme  l'école  du  soldat.  » 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails 
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sur  l'école  du  soldat;  nous  indiquerons  seule- 
ment les  divisions  générales  de  cet  enseigne- 
ment et  les  principaux  mouvements  que  ton 
fait  exécuter  aux  recrues. 

L'école  du  soldat  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  chacune  est  divisée  en  quatre  le- 
çons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

ire  leçon.  Position  du  soldat  sans  arme  ; 
mouvement  de  tête  à  droite  et 
à  gauche. 

2e  _  A  droite;  à  gauche;  demi-tour  à 
gauche, 

3°      —      Principes  du  pas  ordinaire  direct. 

4e  —  Principes  du  pas  ordinaire  obli- 
que. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

•    1"  leçon.  Principes  du  port  d'armes. 

2*      —      Maniement  des  armes. 

30  —  Charge  en  quatre  temps  et  à  vo- 
lonté. 

40  —  Feux  directs,  obliques  et  de  deux 
rangs. 

TROISIÈME   PARTIE. 

1"  leçon.  Réunion  de  six  k  neuf  hommes 
pour  les  principes  d'aligne- 
ment. 

2e  —  Marche  de  front  et  les  différents 
pas. 

3e      —      Marche  de  flanc. 

48  —  Principes  des  conversions  et  des 
changements  de  direction. 

L'école  du  soldat  n'est  mentionnée  dans  les 
ordonnances  que  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier; ses  règles  n'ont  pris  de  l'importance 
qu'k  partir  de  1774. 

—  Mar.  Un  pays  doté  comme  la  France 
d'une  ligne  oôtière  de  plus  de  2,630  kilomè- 
tres, et  uaigné  par  trois  mers,  devait  s'adon- 
ner de  bonne  heure  k  la  navigation.  Nous  al- 
lons passer  en  revue  les  principaux  établis- 
sements destinés  k  l'instruction  des  marins. 

Écolo  «ivraie.  Lorsque,  après  les  tenta- 
tives infructueuses  et  peut-être  prématu- 
rées de  Charles  V  et  de  François  I",  Ri- 
chelieu posa  les  premières  bases  de  notre 
marine,  il  s'occupa-  immédiatement  de  fon- 
der une  Ecole  destinée  k  former  dans  l'avenir 
de  bons  capitaines  pour  les  vaisseaux  du  roi  ; 
cinquante-cinq  ans  plus  tard  ,  en  1632,  trois 
compagnies  de  gardes  de  la  marine  devenaient 
la  pépinière  de  ce  corps,  qui,  k  peine  éclos 
so.us  fimpulsion  de  Colbert  et  de  Seignelay, 
remplissait  déjà  le  monde  du  bruit  de  ses  ex- 
ploits. Malgré  l'imperfection  de  ces  premières 
Ecoles,  on  peut  juger  de  l'importance  que  l'on 
y  attachait  par  le  soin  apporté  k  l'organisation 
des  cours  et  des  exercices,  ainsi  qu'au  choix 
des  professeurs,  dont  quelques-uns  ont  mar- 
qué dans  les  annales  de  la  science.  Cet  essai 
demeura  pourtant  infructueux  et  fut  aban- 
donné. Plus  tard,  sous  l'influence  du  mouve- 
ment scientifique  qui  agitait  alors  les  esprits, 
le  duc  de  Choiseul  encouragea  l'institution 
des  gardes  de  la  marine  et  prépara  cette  bril- 
lante renaissance  navale  qui  illustra  le  siècle 
de  Louis  XVI. 

La  première  Ecole  navale  régulière. fut 
établie  au  Havre  par  ordonnance  royale  du 
29  août  1773.  Elle  avait  surtout  pour  but  de 
supprimer  les  gardes  de  la  marine  et  les 
gardes  du  pavillon  ,  dont  l'incapacité  était 
devenue  notoire.  L'Ecole  du  Havre  avait 
80  élèves;  pour  y  être  admis,  il  fallait  êlre 
gentilhomme,  n'avoir  pas  plus  de  quatorze 
ans  et  avoir  600  livres  de  pension  assurées  par 
la  famille.  Les  examens  d'entrée  étaient  très- 
faciles  k  subir  :  il  suffisait  d'avoir  une  écri- 
ture lisible  et  de  savoir  les  quatre  règles  de 
l'arithmétique.  Les  élèves  portaient  un  uni- 
forme de  «  drap  ou  camelot  bleu,  veste  et 
culotte  écarlate  ,  boutons  de  cuivre  dorés  et 
timbrés  d'une  ancre.  »  Au  Havre  ,  les  élèves 
de  l'Ecole  royale  s'instruisaient  dans  la  théo- 
rie du  service  de  mer.  Pendant  l'été  ,  ils  fai- 
saient sur  les  côtes  'de  France  une  campagne 
de  trois  ou  quatre  mois.  Après  trois  ans  de 
cet  apprentissage,  ils  subissaient  des  examens 
publics,  k  la  suite  desquels  ceux  qui  étaient 
reconnus  propres  au  service  de  la  marine 
étaient  nommés  aspirants  gardes  de  la  marine 
et  répartis  entre  les  trois  ports  de  Brest,  de 
Toulon  et  de  Rochefort.  Parmi  \es  fruits  secs, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  c'est-k-dire 
parmi  ceux  dont  les  examens  avaient  été  re- 
connus insuffisants,  les  uns,  les  plus  capables, 
étaient  déclarés  propres  au  service  de  terre 
et  passaient  dans  les  régiments  des  colonies  ; 
les  autres  étaient  purement  et  simplement 
renvoyés  à  leur  famille.  On  le  voit:  la  supé- 
riorité que  s'arrogent  les  officiers  du  grand 
corps  sur  les  officiers  de  terre  date  de  long- 
temps et  se  trouvait  autrefois  justifiée  parles 
règlements  de  l'Ecole  du  Havre. 

En  1784,  M.  de  Castries,  brisant  définitive- 
ment avec  le  passé,  établit  sur  des  bases  en- 
tièrement nouvelles,  à  Brest  et  à  Toulon,  des 
Ecoles  flottantes  complétées  par  des  collèges 
préparatoires  k  Vannes  et  k  Alais.  Vers  cette 
époque,  le  corps  des  officiers  de  vaisseau,  se 
recrutant  depuis  (rente  ans  dans  des  pépi- 
nières entretenues  avec  soin,  encouragé  et 
éclairé  par  les  travaux  de  l'Académie  de  ma- 
rine, exercé  par  des  campagnes  lointaines  et 
par  cette  guerre  d'Amérique  qui  lui  révéla  le 
génie  des  Suffren  ,  des  d'Estaing ,  des  La 
Motte- Piquet ,  était  arrivé  au  plus  haut  degré 
d'une  prospérité  que  rien  ne  semblait  pouvoir 
détruire  désormais.  Il  ne  lui  fallait  plus  que 
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quelques  années  pour  s'affermir  et  se  conso- 
lider; mais  ces  quelques  années  ne  lui  furent  pas 
données.  Dans  l'espace  de  dix-neuf  ans  ,  sept 
ministres  s'étaient  succédé  au  département  de 
la  marine,  et  chacun  d'eux  avait  cru  devoir 
bouleverser  l'ordre  établi  par  son  prédéces- 
seur. M.  de  Sartines ,  entre  autres,  frappé  de 
la  science  et  des  capacités  des  officiers  de 
vaisseau,  avait  effacé  ,  pour  leur  faire  place, 
toutes  les  autres  spécialités  de  la  marine,  et 
il  en  était  résulté  une  perturbation  qui  eut 
plus  tard  une  funeste  influence.  Ebranlé,  en 
effet,  par  des  secousses  successives,  ce  corps, 
qui  venait  de  rendre  à  son  pays  de  si  écla- 
tants services,  se  vit  sacrifié  par  l'Assemblée 
constituante.  D'une  part,  comme  le  remarque 
très-bien  J.  de  Crisenoy  dans  l'une  de  ses 
études  sur  la  marine ,  la  suppression  des 
Ecoles;  de  l'autre,  la  guillotine,  achevèrent 
l'œuvre  de  destruction  dont  la  République  et 
l'Empire  supportèrent  les  tristes  conséquences. 
Un  jour  arriva  cependant  où  Napoléon  I", 
profitant  des  leçons  de  l'expérience,  comprit 
qu'il  ne  suffisait  pas  k  la  France  d'être  invin- 
cible sur  terre.  C'était  en  1810  :  il  résolut  de 
reconstituer  une  marine  puissante  et  s'occupa 
avant  tout  de  rétablir  k  Toulon  et  k  Brest  les 
deux  Ecoles,  qui  ne  tardèrent  pas  à  porter 
leurs  fruits,  si  l'on  en  croit  les  ternies  mêmes 
d'un  rapport  adressé,  six  années  plus  tard,  au 
roi  Louis  XV III ,  pour  demander  la  suppres- 
sion de  ces  établissements.  Dans  ce  rapport, 
le  ministre  déclarait  que  640  aspirants  formés 
par  ces  Ecoles  pouvaient  prétendre,  par  leur 
instruction,  k  la  1«  classe  de  leur  grade.  Le 
corps  des  officiers  de  vaisseau  ne  put  guère 
profiter  des  bonnes  dispositions  de  l'empe- 
reur :  il  manquait  encore  de  cohésion  ,  de 
science  et  de  traditions,  lorsque  la  Restaura- 
tion vint  le  désorganiser  de  nouveau  eh  dé- 
cimant ses  membres  et  en  fondant  à  Angou- 
lème  un  collège  de  marins ,  qui ,  après  avoir 
soulevé  pendant  dix  années  les  réclamations 
unanimes  et  incessantes  des  amiraux,  finit 
par  s'affaisser  de  lui-même  sous  le  poids  de 
sa  défectueuse  constitution.  C'est  alors  qu'en 
présence  du  vide  énorme  que  présentaient  les 
cadres  et  de  l'absence  complète  d'éléments 
propres  k  les  combler  le  conseil  d'amirauté 
fut  chargé,  de  concert  avec  une  commission 
présidée  par  M.  le  baron  de  Mackau,  de  cher- 
cher un  remède  à  une  situation  qui  s'aggra- 
vait tous  les  jours,  et,  après  quelques  tâton- 
nements, il  aboutit,  en  1827  et  182S,  k  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  navale  telle  qu'elle  existait 
en  1860.  A  cette  époque,  les  règlements  de 
l'Ecole  ont  été  modifies  par  suite  de  la  sup- 
pression à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte  des 
aspirants  de  2»  classe.  La  limite  d'ùge  fixée 
de  treize  k  seize  ans  a  été  portée  k  quatorze 
et  dix-huit.  Le  nombre  des  élèves  à  admettre 
est  fixé  chaque  année  par  un  décret.  La  liste 
des  admis  est  publiée  par  le  Journal  officiel 
vers  le  milieu  de  septembre.  La  rentrée  a 
lieu  le  1er  octobre. 

Les  anciens  (élèves  de  première  année)  et 
les  fistots  (nouveaux)  ne  se  voyaient  jamais, 
il  y  a  quelques  années;  ils  ne  communiquaient 
pas  ensemble,  et,  renfermés  sur  le  même 
vaisseau,  vivant  côte  k  côte  pendant  un  an, 
sortaient  du  Borda  sans  se  connaître.  Cette 
mesure  ,  incompréhensible  au  premier  abord, 
était  plus  que  suffisamment  motivée  par  les 
brimades,  les  vexations  de  toute  espèce  que 
les  anciens  faisaient  subir  aux  fistots.  Tantôt 
on  coupait  le  raban  d'amarrage  du  hamac,  et 
l'infortuné  bordachien  se  trouvait  précipité 
brusquement,  au  milieu  de  son  sommeil,  sur 
le  pont  de  la  batterie,  d'une  hauteur  de  im.50  ; 
tantôt  on  trouvait  un  listot  solidement  amarré 
dans  la  mâture,  où  il  s'était  imprudemment 
aventuré.  Quelques-uns  se  soumettaient  en 
riant;  mais  dans  le  nombre  il  s'en  trouvait  de 
grincheux  qui  se  fâchaient  tout  rouge  ;  la  dis- 
pute s'envenimait,  et  bientôt  l'Ecole  était  di- 
visée en  deux  camps  ennemis,  qui  se  livruient 
des  batailles  quelquefois  sanglantes.  Peu  k 
peu  cette  habitude  ridicule  a  disparu,  et  au- 
jourd'hui anciens  et  fistots  vivent  en  commun 
en  parfaite  intelligence. 

On  peut  affirmer  que  la  discipline  de  l'E- 
cole navale  est  la  plus  dure  de  toutes,  la  plus 
rigide,  comparée  même  k  celle  de  l'Ecole  poly- 
technique et  àcelledeSaint-Cyr.Los  punitions 
sont  très-sévères.  Pour  la  moindre  faute,  on 
envoie  le  futur  officier  en  vigie  sur  le  pont, 
pendant  une  heure,  l'arme  au  bras,  tandis  que 
ses  camarades  fument  leur  pipe  ;  c'est  la  pu- 
nition la  plus  légère.  La  seconde  est  la  police  : 
au  moment  du  branle-bas  du  soir,  le  maître 
d'armes  appelle  ceux  qui  sont  condamnés  k 
cette  peine  ;  les  coupables  vont  chercher  leurs 
hamacs  aux  bastingages  ;  mais,  au  lieu  de  les 
accrocher  pour  s'y  endormir,  ils  les  laissent 
dans  la  batterie  pour  suivre  l'adjudant  de 
service,  le  molosse,  dans  le  langage  du  bord, 
qui  les  conduit  chacun  dans  une  cabine  noire 
du  faux-pont,  meublée  d'un  lit  de  camp  de 
gaïac,  sur  lequel,  enveloppé  dans  une  capote 
de  laine  grise,  l'amiral  en  herbe  réfléchira 
jusqu'au  lendemain  k  cinq  heures,  en  retour- 
nant sur  la  planche  froide  et  dure  ses  mem- 
bres endoloris.  La  prison  et  le  cachot  com- 
plètent le  système  répressif  de  l'Ecole. 

Pour  savoir  commander,  il  faut  avoir  ap- 
pris k  obéir,  dit  la  sagesse  des  nations  ;  si  les 
officiers  de  marine  ne  savent  pas  commander, 
c'est  certainement  leur  faute ,  car  on  ne  leur 
ménage  pas  les  leçons  d'obéissance. 

Placée  sous  la  haute  surveillance  du  vice- 
amiral  préfet  maritime  de  Brest ,  l'Ecole  na-. 
vale   est  commandée   par  un  capitaine  de 
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vaisseau.  Les  professeurs  sont  des  ingénieurs 
hydrographes,  des  lieutenants  de  vaisseau  et 
des  maîtres.  Deux  fois  par  semaine,  en  guise 
de  récréation,  les  élèves  vont  mettre  en  pra- 
tique, à  bord  de  la  corvette  d'instruction  ,  ies 
leçons  théoriques  de  manœuvres  de  l'officier 
chargé  du  cours.  Ils  font  là  fonction  de  ma- 
telots ,  occupant  successivement  et  à  tour  de 
rôle  les  divers  postes;  le  gabier  de  la  veille 
devient  timonier  ou  homme  du  pont  le  len- 
demain. Dans  la  dernière  moitié  de  la  seconde 
année,  la  manœuvre  est  commandée  par  un 
élève  qui  remplit  les  fonctions  d'officier  de 
quart. 

Excepté  le  lavage  du  pont ,  le  bordachien 
est  assujetti  à  tous  les  travaux  d'un  matelot. 
Cette  vie  active  ,  dans  laquelle  les  exercices 
du  corps  et  de  l'esprit  ont  une  place  égale- 
ment importante,  forme  ces  officiers  vTgou- 
reux  et  distingués  dont  s'enorgueillit  a  si 
iuste  titre  notre  marine. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans  ;  les 
élèves  y  apprennentles  mathématiques  pures, 
les  éléments  du  calcul  différentiel  et  du  calcul 
intégral,  la  mécanique,  l'astronomie,  la  navi- 
gation, la  construction  navale,  le  canonnage, 
la  manœuvre,  l'histoire  maritime,  l'anglais,  la 
physique,  surtout  celle  du  globe,  et  la  chimie 
des  métaux.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux 
examens  de  sortie  sont,  après  un  congé  de 
deux  mois,  embarqués  à  bord  du  Jean- Bar t , 
sur  leque!  ils  vont  faire  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation. Sur  le  Borda,  ils  ont  appris 
leur  métier  de  matelot;  sur  le  Jean-Bart,  ils 
ont  rang  d'aspirants  de  seconde  classe  et 
apprennent  leur  métier  d'officier.  Après  deux 
ans  d'embarquement,  ils  sont  nommés  aspi- 
rants de  première  classe,  grade  qui  équivaut 
à  celui  de  lieutenant  en  premier  d'artillerie. 

Ecole  dos  pupiiioi  do  la  marine.  Cet  éta- 
blissement a  été  institué  en  1862,  en  faveur 
d'orphelins  et  d'enfants  d'officiers  mariniers  et 
marins.  Il  est  établi  à  Brest,  sous  la  surveil- 
lance immédiate  du  préfet  maritime,  auquel 
appartient  la  haute  direction  de  tout  ce  qui 
concerne  l'ordre,  la  discipline  et  l'instruction 
de  l'Ecole.  Sont  admis  dans  l'établissement  : 
10  les  orphelins  de  père  et  de  mère,  fils  d'of- 
ficiers mariniers  et  de  marins  morts  au  ser- 
vice ou  en  jouissance  soit  d'une  pension  de 
retraite,  soit  d'une  pension  dite  demi-solde; 
2°  les  enfants  des  officiers  mariniers  et  des 
marins  ci-dessus  mentionnés  et  dont  les  mères 
existent  encore;  3°  les  enfants  qui  ont  perdu 
leur  mère,  et  dont  !e  père,  officier  marinier  ou 
marin,  est  en  activité  de  service;  40  les  or- 
phelins ou  enfants  de  marins  victimes  d'évé- 
nements de  mer  à  bord  de  navires  de  com- 
merce ou  de  bateaux  de  pêche.  Sont  admis, 
dans  l'ordre  de  préférence  ci-dessous",  les  or- 
phelins des  ofhciers  mariniers  et  matelots 
morts  au  service  de  l'Etat  ou  en  jouissance 
d'une  pension  de  retraite  ;  des  officiers  mari- 
niers ou  matelots  comptant  au  moins  six  an- 
nées de  services  à  l'Etat  et  morts  en  jouis- 
sance d'une  demi-solde  ;  des  marins  morts  par 
suite  d'accidents  de  mer  en  naviguant  pour 
le  commerce  ou  la  pèche;  les  enfants  ayant 
perdu  leur  mère  et  dont  le  père,  officier  ma- 
rinier ou  marin,  est  au  service  de  l'Etat;  en- 
fin les  enfants  des  marins  morts  donc  les 
mères  existent  encore.  Les  orphelins  de  père 
et  de  mère  peuvent  être  admis  à  l'établisse- 
ment des  pupilles  dès  l'âge  de  sept  ans;  les 
enfants  compris  dans  les  autres  catégories 
ci-dessus  indiquées  n'y  sont  reçus  qu'à  partir 
de  neuf  ans  révolus.  L'admission  des  pupilles 
est  prononcée  par  le  ministre  de  la  marine, 
sur  la  proposition  des  préfets  des  cinq  arron- 
dissements maritimes,  et  après  examen  d'une 
commission  permanente  siégeant  à  Brest.  Les 
pupilles  qui  ne  sont  plus  jugés  aptes  au  ser- 
vice de  la  marine  sont  rayés  des  contrôles  et 
rendus  à  leurs  familles.  Les  pupilles  ,  dès 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  treize  ans,  sont  ad- 
mis à  l'Ecole  des  mousses  avec  les  autres 
enfants  de  marins.  L'institution  des  pupilles 
est  soumise  aux  règles  de  la  comptabilité  des 
autres  corps  de  la  marine.  Les  recettes  se 
composent  :  10  des  dons  et  legs;  2»  des  se- 
cours donnés  par  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine  aux  enfants  et  orphelins  qui  sont  ad- 
mis dans  l'établissement;  30  des  subventions 
accordées  par  les  départements  et  les  com- 
munes. 

Ecole  des  mouise*.  Cette  institution  a  été 
créée  par  un  décret  en  date  du  5  juin  1856, 
sur  l'organisation  du  personnel  des  équipages 
de  la  flotte.  Elle  est  établie  à  Brest,  abord  du 
vaisseau  V Inflexible,  et  se  compose  des  élèves 
sortis  des  pupilles  et  des  enfants  d'officiers 
mariniers  ou  matelots.  On  y  entre  à  treize 
ans,  on  en  sort  à  quinze.  L'instruction  des 
mousses  se  divise  ainsi  qu'il  suit  :  manœuvre 
canonnage,  timonerie,  voilerie,  école  élémen- 
taire ,  instruction  religieuse.  L'instruction 
relative  à  la  manœuvre  comprend  :  10  l'école 
de  matelotage  (nœuds,    épissures,  amarra- 

f es, etc.);  2°  la  confection  et  la  mise  en  place 
u  gréement,!e  passage  des  manœuvres  cou- 
rantes ;  30  les  exercices  divers  de  mature  et 
de  voilure  ;  4°  la  manœuvre  des  ancres  ; 
50  l'embarquement  et  la  mise  à  l'eau  des  cha- 
loupes et  canots  ;  6°  les  évolutions  sous  voiles  ; 
70  la  manœuvre  des  embarcations  à  la  voile 
et  a  l'aviron.  Des  bâtiments  annexes  sont  at- 
tachés ;i  l'école  de  ['Inflexible.  Ces  bâtiments 
appareillent  tous  les  jours  de  la  semaine,  à 
l'exception  du  dimanche,  sous  le  commande- 
ment des  lieutenants  de  vaisseau  commandant 
les  compagnies  de  mousses.  Quand  !o  temps 
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et  la  marée  le  permettent,  ces  bâtiments  sor- 
tent de  la  rade  pour  évoluer.  L'instruction 
pratique  du  canonnage  comprend  l'exercice 
du  canon  et  de  la  caronade  d'un  bord  et  des 
deux^  bords,  les  amarrages  et  les  changements 
d'affûts.  Chacun  de  ces  exercices  est  com- 
mandé par  les  mousses  Autour  de  rôle.  U  doit 
v  avoir,  une  fois  par  trimestre,  un  exercice 
a  poudre,  à  bord  de  la  frégate,  et  un  exercice 
à  boulets,  à  bord  des  bâtiments  annexes. 
Chaque  mousse  doit,  avant  de  quitter  l'Ecole, 
avoir  pris  part  à  deux  exercices  à  feu ,  l'un  à 
poudre  ,  l'autre  à  boulets.  Ceux  qui  touchent 
le  but  ont  droit  aux  gratifications  de  tir  al- 
louées aux  marins  des  bâtiments  armés.  Les 
mousses  apprennent  à  remplir  les  fonctions 
de  timonier.  Ils  doivent  connaître  la  rose  des 
vents  et  les  numéros  des  pavillons  des  diverses 
séries  en  usage  à  bord  des  bâtiments  de  la 
flotte.  Ils  doivent  être  exercés  à  frapper,  à 
hisser  et  à  interpréter  rapidement  les  si- 
gnaux. Ils  gouvernent  à  tour  de  rôle  les  bâ- 
timents annexes.  Tous  les  soirs,  en  été,  ils 
font  l'exercice  de  la  sonde.  Ils  sont  exercés 
à  coudre  les  voiles,  à  faire  des  hanets ,  des 
bagues,  etc.,  etc.  Ils  raccommodent  eux-mê- 
mes leurs  effets  aux  jours  et  heures  fixés, 
sous  la  direction  du  maître  voilier.  Un  pro- 
fesseur nommé  par  le  ministre  dirige  l'école 
élémentaire,  dont  le  programme  comprend  la 
lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la  langue 
française ,  l'arithmétique  jusqu'aux  propor- 
tions inclusivement.  Un  aumônier  de  la  ma- 
rine dirige  l'instruction  religieuse  et  fait  aux 
mousses,  une  fois  par  semaine,  des  leçons  sur 
le  catéchisme.  Ajoutons  qu'il  existe  à  Bor- 
deaux, à  Marseille,  à  Cette  et  à  Ajaccio  qua- 
tre Ecoles  libres  de  mousses,  que  l'Etat  sub- 
ventionne. 

Ecoles    diverses    de    la    marine.    A    quinze 

ans,  les  mousses  passent  dans  les  équipages, 
où  des  leçons  données  par  un  officier  marinier 
leur  permettent  de  poursuivre  les  études 
commencées  sur  Y  Inflexible.  Devenus  mate- 
lots, ils  se  rencontrent  avec  des  hommes 
provenant  soit  du  recrutement,  soit  de  l'en- 
gagement, soit  de  l'inscription  maritime.  Ces 
éléments  divers  •n'arrivent  pas  avec  une  in- 
struction égale;  l'Etat  répare  autant  qu'il  est 
en  lui  cette  inégalité;  il  reprend  son  œuvre 
pour  les  uns,  il  la  continue  pour  les  autres. 
Dans  les  cinq  ports  militaires,  il  ouvre  des 
écoles  pour  les  matelots  des  équipages  à  terre; 
sur  tes  bâtiments,  il  fait  donner  l'instruction 
élémentaire  aux  hommes  embarqués.  En  ou- 
tre, dans  les  ports,  un  cours  spécial  est  affecté 
à  ceux  qui  se  destinent  à  la  comptabilité; 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'Ecole  de  comptabilité 
pour  les  élèves  fourriers  ;  dans  un  sens,  c'est 
une  espèce  d'enseignement  professionnel. 
Mais  il  n'y  a  pas  dans  la  marine  qu'un  seul 
élément  :  a  côté  du  matelot,  qui  est  lui-même 
un  être  assez  complexe,  puisqu'il  est  employé 
soit  à  la  manœuvre  ,  soit  à  la  timonerie  ,  soit 
au  canonnage ,  il  y  a ,  tant  au  point  de  vue 
militaire  qu'au  point  de  vue  professionnel, 
des  catégories  de  plus  d'une  sorte  :  il  y  a  les 
professions  qui  se  rapportent  au  matériel  na- 
val, celles  de  charpentiers,  de  voiliers,  de 
calfats  ;  il  y  a  aussi  une  profession  toute  mo- 
derne, qui  se  rapporte  à  la  marche,  au  mou- 
vement des  bâtiments,  c'est  celle  des  méca- 
niciens et  chauffeurs  ;  enfin  il  y  a  les  corps 
purement  militaires,  qui  sont  placés  sous  les 
ordres  du  ministre  de  la  marine,  pour  con- 
courir, avec  le  personnel  naval,  a  la  défense 
de  nos  établissements  maritimes  et  de  nos 
côtes  :  ce  sont  l'artillerie  et  l'infanterie  de 
marine  et  les  bataillons  de  marins  fusiliers.  A 
tous  ces  corps,  à  toutes  ces  catégories,  l'Etat 
doit  assurer  l'instruction  qui  fait  sortir  des 
rangs  l'homme  intelligent  et  lui  procure  une 
situation  meilleure  en  échange  des  services 
pluS  grands  qu'il  rend.  Dans  les  ports  où  le 
service  des  arsenaux  exige  la  présence  d'ou- 
vriers, nous  retrouvons  encore  les  Ecoles 
élémentaires  pour  les  apprentis  des  ateliers; 
la  durée  des  études  y  est  de  trois  ans.  On 
ajoute  ici  à  l'étude  du  calcul  celle  du  dessin 
linéaire.  Toutefois  il  ne  s'agit  encore  que  de 
former  des  ouvriers.  Plus  loin,  on  trouve  des 
institutions  d'un  degré  plus  élevé  :  ce  sont  les 
Ecoles  de  maistrance  établies  à  Brest',  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon ,  pour  l'instruction  théo- 
rique des  ouvriers  de  la  marine  qui  se  desti- 
nent à  la  maistrance  des  arsenaux.  Cet  ensei- 
gnement, qui  se  rapporte  plus  directement  à 
1  art  professionnel,  comprend  le  dessin  li- 
néaire, l'arithmétique  avec  les  logarithmes, 
la  géométrie,  les  éléments  de  la  géométrie 
descriptive,  de  l'algèbre  et  de  la  mécanique 
usuelle,  la  tenue  de  la  comptabilité  des  ate- 
liers. Au  sortir  de  l'Ecole  de  maistrance,  les 
élèves  obtiennent  un  certificat  de  classement 
qui  leur  ouvre  l'accès  des  fonctions  d'aidé 
contre-maître, de  contre-maître  et  de  maître, de 
conducteur  de  travaux  hydrauliques,  etc.  Sans 
sortir  du  cercle  des  professions,  nous  arrivons 
à  l'Ecole  théorique  et  pratique  des  mécani- 
ciens et  chauffeurs  de  la  flotte,  établie  à  Brest, 
sur  le  Vulcain ,  et  à  Toulon ,  sur  Vléna.  On  y 
reçoit  le  complément  d'éducation  qui  doit 
conduire  le  mécanicien  aux  grades  les  plus 
élevés  de  sa  spécialité.  Dans  la  sphère  pure- 
ment militaire,  la  marine  a  doté  les  régiments 
d'infanterie  de  marine,  le  régiment  d'artillerie 
de  marine  et  les  bataillons  des  apprentis  fu- 
siliers marins  d'écoles  régimentaires  analo- 
gues à  celles  qui  existent  dans  les  corps  de 
l'armée  de  terre.  L'enseignement  y  est  de 
deux  degrés ,  le  premier  destiné  aux  soldats 
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et  aux  caporaux,  le  second  aux  sous-officiers 
ainsi  qu'aux  caporaux  qui  ont  terminé  les 
études  de  premier  degré.  Au  premier  degré, 
l'instruction  élémentaire;  au  second,  le  per- 
fectionnement dans  le  sens  professionnel, 
comprenant  l'étude  de  la  langue,  de  la  comp- 
tabilité des  compagnies,  la  géographie,  l'his- 
toire militaire ,  les  éléments  de  la  géométrie 
et  de  la  fortification,  et  le  levé  des  plans.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  nous  mentionnerons 
l'Ecole  d'enseignement  élémentaire  à  l'usage 
des  apprentis  canonniers  et  timoniers  ,  sur^e 
vaisseau  le  Louis  XIV,  à  Toulon.  La  séné 
des  établissements  d'enseignement  créés  par 
la  marine  se  termina  et  se  complète  par  l'in- 
stitution des  écoles  hydrographiques,  au 
nombre  de  quarante-deux,  où  les  marins  du 
commerce  viennentaoquérir  les  connaissances 
techniques  exigées  pour  obtenir  le  grade  de 
capitaine  au  long  cours  et  de  maître  au  ca- 
botage. Mais  les  efforts  faits  par  l'Etat  pour 
répandre  les  bienfaits,  de  l'instruction  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  marine  manque- 
raient en  partie  leur  but  et  n'aboutiraient 
qu'à  un  résultat  insuffisant,  si  l'on  n'avait  pris 
soin  de  fournir  un  aliment  à  l'esprit  éveillé 
par  les  enseignements  de  l'Ecole,  si  l'on  n'a- 
vait'donné  à  ce  besoin  de  jouissances  intellec- 
tuelles que  l'on  a  provoqué  des  moyens  de 
satisfaction  permanents  et  durables.  Afin  de 
mettre  toutes  les  aptitudes  à  même  de  se  dé- 
velopper par  l'effort  libre  et  individuel,  et  en 
même  temps  pour  tromper  les  ennuis  des  lon- 
gues traversées  par  des  distractions  instruc- 
tives, le  département  de  la  marine  a  placé 
des  bibliothèques  dans  les  ports  et  sur  les 
bâtiments  de  la  flotte. 

Nous  avons  terminé  la  longue  revue  des 
institutions  diverses  qui  portent  le  nom  d'e'co- 
les;  il  nous  reste  à  analyser  les  ouvrages  de 
toute  sorte  (littérature  et  beaux-arts)  dans  le 
titre  desquels  entre  ce  mot. 

École  de  Siilerne  (l'J  [Schola  Salernitana], 
poème  didactique  médical  qui  offre  le  résumé 
des  doctrines  de  la  célèbre  école  salernitaine. 
L'époque  de  sa  composition  est  indécise;  les 
noms  de  ses  auteurs  sont  restés  inconnus  ; 
c'est  une  œuvre  collective.  Quelques  noms 
de  médecins  salernitains  qui  ont  été  mis  en 
avant,  Jean  de  Milan,  Novoforo.  Arnauld  de 
Villeneuve,  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  les  noms  d'éditeurs  successifs.  A  l'o- 
rigine, c'était  un  petit  poème  latin  de  360  vers, 
rédigé  peut-être  a  l'occasion  d'une  consulta- 
tion royale,  comme  le  ferait  penser  le  pre- 
mier vers  da  la  dédicace,  par  les  principaux 
de  l'école,  au  nom  de  l'école  tout  entière  : 

Anglorum  reiji  scribil  schola  loin  Salcrni. 

On  ignore  entièrement  à  quel  roi  d'Angletere 
il  est  ici  fait  allusion  ;  les  manuscrits  français 
portent  :  Francorum  régi.  Par  la  suite ,  des 
adjonctions  successives,  de  nouveaux  disti- 
ques ajoutés  en  marge  des  manuscrits  origi- 
naux, complétant  et  quelquefois  contredisant 
la  rédaction  primitive,  sont  parvenus  à  faire 
de  la  Schola  Salernitana  un  tout  assez  com- 
pacte de  3,520  vers,  dans  lequel  il  y  a  à  pren- 
dre et  a  laisser. 

Les  nombreuses  éditions  qui  furent  faites 
de  ce  poëme  attestent  son  succès,  sa  célébrité 
pendant  tout  le  moyen  âge.  M.  Baudry  de 
Balzac  en  a  compté  deux  cent  quarante,  de 
1474  à  1846;  les  manuscrits  antérieurs  sont 
également  fort  nombreux,  et  la  bibliothèque 
Mazarine  possède  le  plus  curieux  de  tous.  Un 
grand  nombre  de  vers  de  l'école  de  Salerne 
sont  passés  en  proverbe  ;  ce  sont  surtout  ceux 
qui  ont  rapport  aux  préceptes  de  l'hygiène. 
Ils  sont  la  plupart  bien  frappés,  d'un  tour  heu- 
reux ,  empreints  parfois  d'une  naïveté  qui 
n'est  pas  sans  charme  ;  il  ont,  comme  le  re- 
marque leur  dernier  éditeur,  M.  Ch.  Darem- 
berg  (Paris,  1861,  in-8<>),  «je  ne  sais  quoi  de 
vivant  qu'on  ne  s'attendrait  paS  à  trouver  dans 
un  poème  didactique.  »  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'école  de  médecine  de  Salerne  servit  de 
modèle  à  toutes  les  universités  du  moyen  âge, 
et  que  ses  doctrines,  fondées  sur  les  préceptes 
de  Galien,  étaient  presque  universellement 
reconnues. 

Le  poëme  est  divisé  en  neuf  parties,  neuf 
chants  si  l'on  veut,  mais  quelques-uns  méri- 
tent à  peine  ce  nom  et  leur  intérêt  est  fort  iné- 
gal. C'est  dans  la  première,  qui  traite  de  l'hy- 
giène, et  dans  la  deuxième  qui,  sous  le  titre 
de  Matière  médicale,  enseigne  les  vertus  des 
simples,  que  l'on  trouve  le  plus  de  vers  heu- 
reux. La  médecine  a  fait  de  grands  progrès  et 
les  préceptes  empiriques  ont  fait  leur  temps: 
c'est  ce  qui  explique  la  durée  et,  pour  ainsi 
dire,  la  pérennité  de  certaines  parties  de  cette 
doctrine,  tandis  que  d'autres  sont  depuis  long- 
temps tombées  dans  le  discrédit,  Le  premier 
chant,  le  plus  curieux  de  tous,  celui  auquel 
on  emprunte  généralement  les  citations,  traite 
de  l'hygiène  de  l'homme,  d'abord  suivant  les 
saisons,  puis  mois  par  mois,  et  enfin  examine 
les  diverses  fonctions  quotidiennes,  les  re- 
pas, le  sgmmeil,  la  promenade,  etc.  Le  prin- 
temps, suivant  l'école  de  Salerne,  est  le  mo- 
ment de  se  faire  saigner,  de  prendre  de  l'exer- 
cice, de  jouir  modérément  des  plaisirs  : 

Usus  lune  honiini  Veneris  confert  moderalus. 

En  été,  les  mets  froids,  les  bains,  la  sobriété 
sont  de  règle.  Vénus  doit  ètra  mise  a  la  porte  : 
Sit  Venus  extra,  dit  lo  potite.  L'automne , 
l'homme  doit  boire  du  vin  à  plein  verre  pour 
se  garder  des  coliques  engendrées  par  les 
fruits.  L'hiver  est  la  saison  où  l'on  a  bon  an- 
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petit;  il  faut  user  des  toniques,  boire  frais, 
comme  dit  Rabelais,  et  manger  salé': 

Et  tune  venereus  in  mense  valet  usus. 
.  Ce  qui  épouvante,  c'est  le  nombro  de  sai- 
gnées que  prescrivent  les  médecins  de  Sa- 
lerne; il  est  vrai  qu'ils  y  mettent  de  la  -va- 
riété :  en  février,  saignée  au  pouce;  en  avril, 
au  pied;  en  mai, n'importe  où;  en  septembre, 
au  bras;  en  décembre,  à  la  veine  frontale. 
Et  leurs  malades  en  réchappaient I 

Dans  ce  qui  regarde  les  généralités  de  l'hy- 

fiène,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  vers 
ien  frappés,  faciles  à  retenir  et  renfermant 
de  sages  préceptes.  C'est  là  que  l'on  trouve 
le  distique  célèbre  sur  les  heures  permises 
au  sommeil  : 

Scx  koris  dormire  sat  est  jusenioue  senique, 

Sepiem  vix  pigro;  nulti  concedimus  octo. 

Voilà  le  vrai  précepte  salernitain.  Mais,  — 
ce  qui  peint  bien  la  confusion  de  rédaction  de 
ce  poème, —  les  distiques  suivants  permettent 
de  dormir  tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce 
ne  soit  ni  sur  le  ventre,  ni  sur  le  dos,  et  s'é- 
tendent même  sur  la  cruauté  qu'il  y  aurait  h 
arracher  quelqu'un  au  sommeil  I 

Nous  citerons  encore  quelques-uns  des  vers 
les  plus  connus  : 

Sit  brevis  aut  nullus  tibi  somnus  meridianus. 
Défense  presque  absolue  de  faire  la  sieste  à 
midi. 

Post  ccenam  slabis  aut  passus  mille  meabis. 
«  Après  dîner  tu   te   tiendras  debout  ou  tu 
parcourras  environ  mille  pas.  » 

Mane  petas  mantes,  medio  nemus,  vespere  fontes. 
«  Le  matin  tu  graviras  les  collines,  à  midi  tu 
gagneras  les  bois,  le  soir  les  bords  de  l'eau.  » 

Les  recommandations  contre  les  excès  de  ■ 
la  table  sont  en  nombre  infini.  On  pourrait 
dire  que  l'hygiène  de  l'école  de  Salerne  tient 
presque  tout  entière  dans  ce  précepte  : 

Disce  parum  biberc,  sis  procul  a  Venere. 
Boire  peu,  s'abstenir  des  plaisirs,  se  faire 
saigner  souvent,  là  réside  tout  le  secret  de 
la  bonne  santé.  Sous  toutes  les  formes,  graves 
ou  plaisantes ,  menaçant  de  mort  ou  jouant 
sur  les  mots  et  se  permettant  jusqu'au  ca- 
lembour ,  chaque  médecin  apporte  ce  pré- 
cepte, alambiqué  en  distique  : 

Ut  sis  nocte  levis,  sit  tibi  cœna  brevis. 

Pone  gulœmetas,  ut  sit  tibi  lonyior  atas. 

Si  vox  est  rauca,  bibe  vinum  quod  bibit  ancha. 
«  Pour  que  la  nuit  te  soit  légère  ,  fais  ton 
dîner  court.  —  Impose  des  bornes  à  ton  ap- 
pétit, si  tu  veux  vivre  longtemps.  —  Si  ta  voix 
devient  rauque,  bois  ce  vin  que  boit  le  ca- 
nard, a  C'est  de  l'eau,  bien  entendu,  qu'il  s'a- 
git dans  ce  vers  facétieux. 

Singula  post  ova  pocula  sume  nova. 
«  Après  chaque  œuf,  un  coup  de  vin.  u  On 
remarquera  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
vers  riment  a  l'hémistiche;  ce  mode  de  versi- 
fication, fatigant  dans  un  poëine  de  longue 
haleine,  est  ici  bien  à  sa  place,  comme  ex- 
cellent moyen  mnémotechnique. 

Après  les  boissons,  que  le  poëme  énumère 
avec  toutes  leurs  qualités  et  tous  leurs  dé- 
fauts, le  cidre,  qu'il  appelle  «  le  jus  du  pom- 
mier neustrien,  •  tout  comme  Delille  ;  l'hy- 
dromel, qui,  paraît-il,  est  mauvais  à  boire  en 
juin  et  tupe'sur  la  tête  des  buveurs;  la  cer- 
voise,  etc.,  viennent  les  viandes,  le  gibier, 
le  poisson,  les  légumes,  les  fruits.  Cette  re- 
vue est  amusante.  Il  faut  manger  de  la  chair 
jeune,  paralt-il,  et  du  poisson  vieux  : 
Came  frui  juvene  (consulo),  pisce  sene. 

La  soupe  au  vin  apaise  la  faim  et  éclaircit 
la  vue.  L  habitude  de  manger  la  pêche  au  vin 
et  !e  raisin  avec  des  noix  est  fort  ancienne  j 
elle  esï  consacrée  par  ces  deux  vers  : 

Persica  cum  musto  vobis  datur  ordine  justo 

Sumere;  sic  est  mos  nucibus  sociare  racemos. 

La  figue  est  l'objet  d'une  remarque  singu- 
lière et  bien  contradictoire  : 

Pediculos  Veneremque  facit,  sed  cuilibet  obstat. 

Il  en  est  de  même  de  la  châtaigne  : 

Ante  cibum  tirangit  ;  post,  glatis  castanea  totvit, 

Les  autres  parties  du  poème,  plus  sérieu- 
ses, moins  contradictoires,  sont  aussi  moins 
goûtées.  Excepté  le  second  chant,  qui  traite 
de  la  vertu  des  simples  et  de  certains  médi- 
caments, les  autres  ne  peuvent  guère  être 
consultés  que  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
des  connaissances  médicales  au  xn<s  et  au 
xiiic  siècle.  Dans  la  Matena  medica,  les  plus 
sages  préceptes  se  trouvent  associés,  suivant 
la  pratique  d'alors,  à  des  recettes  de  bonne 
femme.  Les  propriétés  du  camphre,  du  sirop 
de  pin  y  sont  décrites  eomme  on  le  ferait  de 
nos  jours;  le  pin  est  préconisé  pour  les  affec- 
tions de  poitrine  et  la  phthisie  ;  les  vertus  ana- 
phrodisiaques  du  camphre,  du  lis  d'eau  sont 
très-finement  remarquées  : 

Camphora  per  nares  castrat  adore  mares, 
dit  le  poète,  avec  un  jeu  de  mot  assez  spiri- 
tuel. Mais  on  y  trouve  aussi  que  l'absinthe 
mêlée  au  fiel  de  bœuf  guérit  les  tintements 
d'oreille;  mêlée  au  vin,  elle  dissipe  le  mal  de 
mer;  l'oseille  guérit  de  la  morsure  des  scor- 
pions; la  patience  (lapathum  acutum)  est  sou- 
veraine pour  le  mal  de  dents.  On  croirait  à  un 
jeu  de  mots  si  le  vers  était  écrit  en  français. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  traduc- 
tions françaises  do  \  Ecole  de  Salerne  sous  ce 
titre  :  Régime  de  santé  pour  cojiserver  le  corps 
humain  et  vivre  longuement  ou  le  Regimen  sa- 
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nitatis  en  français,  datant  de  la  fin  du  xv  siècle 
ou  des  comraencenients  du  xvi*.  On  trouve 
même  VEsckole  de  Salerne  envers  burlesques, 
par  Martin,  suivie  de  poëines  mucaroniques 
sur  les  huguenots  (1651,  in-12).  La  dernière 
traduction  a  été  faite  en  vers  d'une  élégance 
et  d'une  précision  suffisantes  par  M.  Meaux 
de  Saint-Marc  (faris,  1861,  in-18),  avec  une 
savante  introduction  de  M.  Ch.  Daremberg 
sur  la  célèbre  école  salernitaine. 

École  de»  mccur»,  Réflexions  morales  et  his- 
toriques sur  les  maximes  de  la  sagesse,  par 
l'abbé  Blanchard.  Cet  ouvrage,  publié  pour 
la  première  fois  sans  nom  d'auteur  en  1773, 
était  intitulé  :  le  Poète  des  mœurs  ou  les  Maxi- 
mes de  la  sagesse,  avec  des  remarques  mo- 
rales et  historiques,  utiles  aux  jeunes  gens  et 
aux  autres  personnes,  pour  se  conduire  sa- 
gement dans  le  monde  (2  vol.  in-12).  Plus 
tard,  on  le  réimprima,  et  il  devint  alors  Maxi- 
mes  de  l'honnête  homme  (m 9, 3  vol.  in-12),  avec 
nom  d'auteur.  Enfin,  sous  le  titre  d'Ecole  des 
mœurs,  il  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
soit  à  Paris,  soit  dans  les  provinces.  Ce  traité 
renferme  une  infinité  de  leçons  et  de  conseils 
qui  peuvent  être  de  la  plus  grande  utilité. 
Propre  à  empêcher  l'homme  do  s'égarer  dans 
le  chemin  de  la  vie,  une  fois  qu'il  y  est  entré, 
le  livre  de  l'abbé  Blanchard  peut  encore  l'y 
introduire  avec  sûreté  et  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Il  n'est  point  de  cours  de  mo- 
rale plus  complet.  Tous  les  vices  y  sont  dé- 
masqués et  combattus,  toutes  les  vertus 
préconisées  et  rendues  d'un  accès  moins  dif- 
ficile. Malheureusement  cet  ouvrage  est  déjà 
vieux,  moins  encore  par  la  date  de  sa  com- 
position que  par  les  événements  qui  depuis 
1789  ont  changé  la  face  du  monde  inoral.  Tel 
vice  s'y  présentait  sous  une  forme,  qui  se 
montre  aujourd'hui  sous  une  autre;  telle 
vertu  devait  y  être  exercée  de  telle  manière, 
qui  a  besoin  de  so  produire  d'une  nouvelle 
façon.  Beaucoup  d'institutions  ont  été  dé- 
pouillées de  leur  prestige  et  de  leur  empire, 
et  ce  n'est  plus  des  exemples  qu'elles  fournis- 
sent qu'on  peut  aujourd'hui  s'autoriser.  Les 
traits  cités  avec  succès  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années  par  l'abbé  Blanchard  ont  également 
perdu  de  leur  intérêt  à  force  d'être  répétés. 

Nous  ne  rendrons  pas  responsable  de  cette 
diminution  d'à-propos  l'auteur,  qui  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  être  de  son  temps;  mais  nous 
lui  reprocherons  des  fautes  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, des  redondances,  des  redites  nom- 
breuses, des  digressions  fatigantes,  l'absence 
d'un  ordre  rigoureux,  un  style  trop  inégal, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  dénué  de  la  clarté 
simple  et  modeste  qui  convenait  au  sujet. 
Nous  ne  ferons  pas  non  plus  k  l'abbé  Blan- 
chard un  crime  de  son  manque  d'origina- 
lité; le  sujet  même  le  condamnait  à  être  ba- 
nal. En  effet,  tout  avait  été  dit  avant  lui  sur 
les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  et,  par 
rapport  à  la  religion,  sur  le  respect  que  l'on 
doit  à  ses  père  et  mère,  aux  instituteurs,  aux 
bienfaiteurs,  aux  vieillards,  aux  supérieurs 
en  général,  sur  l'esprit  d'obligeance  qui  doit 
unir  les  membres  d'une  même  famille,  sur  les 
devoirs  du  mariage,  sur  les  égards  que  le 
maître  doit  aux  gens  de  sa  maison,  sur  la 
probité,  la  loyauté,  la  bienfaisance,  sur  la 
discrétion  dans  les  bienfaits ,  sur  le  pardon 
des  injures,  sur  la  modestie;  sur  le  courage 
dans  le  malheur ,  sur  la  charité  à  l'égard 
des  absents,  sur  l'indulgence,  sur  la  défé- 
rence pour  les  bons  conseils,  sur  la  nécessité 
d'éviter  la  précipitation  dans  les  jugements, 
sur  les  inconvénients  des  procès,  sur  le  prix 
du  temp3,  sur  la  réserve  dans  le  langage,  sur 
la  prudence  dans  le  choix  des  amis,  sur  la  ré- 
gularité des  mœurs  ,  sur  les  dangers  du  jeu, 
en  un  mot,  sur  la  prééminence  du  devoir  sur 
le  plaisir  et  l'intérêt.  Le  livre  de  l'abbé  Blan- 
chard n'est  donc  qu'une  compilation  des  phi- 
losophes de  l'antiquité,  des  pères  de  l'Eglise 
et  des  moralistes  modernes.  Pascal,  Féueion 
et  Jean-Jacques  Rousseau  ont  été  surtout  mis 
largement  à  contribution.  Mais  n'est-ce  donc 
rien  que  d'avoir  su  ramener  à  un  petit  nom- 
bre de  préceptes  tout  le  système  de  la  mo- 
rale philosophique  et  religieuse,  pour  rendre 
cette  morale  accessible  k  toutes  les  intelli- 
gences comme  à  tous  les  coeurs?  Or  l'abbé 
Blanchard  a  eu  cet  incontestable  mérite  ;  son 
livre  est  clair  comme  un  catéchisme,  comme 
doit  l'être  toute  œuvre  qui  intéresse  à  divers 
degrés  tous  les  êtres  pensants  et  responsa- 
bles. Cet  hommage  légitime  rendu  à  l'auteur, 
nous  exprimerons  le  regret  qu'il  n'ait  pas  re- 
levé la  banalité  de  son  sujet  par  quelques 
pensées  neuves  et  profondes ,  et  qu'il  soit 
parfois  descendu  à  des  détails  puérils  sur  les 
convenances  sociales. 

Parmi  les  meilleures  éditions,  il  faut  placer 
celle  de  Lemaire,  publiée  en  1818.  Afin,  sinon 
de  faire  disparaître,  au  moins  d'atténuer  le 
défaut  que  nous  avons  signalé,  et  de  rendre 
le  livre,  sinon  plus  instructif,  au  moins  plus 
agréable  à  lire,  condition  indispensable,  sur- 
tout lorsqu'on  s'adresse  à  la  jeunesse,  Lé- 
inaire  a  entièrement  remanié,  et  souvent  avec 
bonheur,  \  Ecole  des  moeurs.  Il  l'a  divisée  en 
douze  chapitres,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  l'article  du  commencement,  qui  traite 
des  droits  et  des  devoirs  de  la  religion.  L'ar- 
ticle primitif  contenait  plusieurs  passages 
d'une  grande  beauté,  mais  il  était  déparé  par 
un  style  souvent  obscur,  mystique  et  déclama- 
toire. Grâce  à  Lemaire,  ces  défauts  ont  fait 
place  à  un  style  clair,  rapide,  net  et  concis  ; 
les  beautés  sont  demeurées  intactes,  et  l'arti- 
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cle  est  devenu  un  des  chefs-d'œuvre  du 
genre.  D'autres  éditeurs,  après  Lemaire,  ont 
encore  essayé  de  faire  mieux  que  lui  pour 
rajeunir  l'abbé  Blanchard,  ce  qui  prouve  en 
faveur  de  l'Ecole  des  mœurs. 

École  des  père»  (l'),  roman  de  Rétif  de  I.a 
Bretonne  (1776,  3  vol.).  Ce  roman  est  en 
quelque  sorte  un  traité  sur  l'éducation,  une 
contrefaçon  de  Y  Emile.  «  J'ai  noyé  l'instruc- 
tif et  fait  disparaître  l'agréable  de  cette  pro- 
duction, a  dit  Rétif,  en  me  livrant  à  des  dé- 
tails qui  n'étaient  propres  qu'à  un  livre  élé- 
mentaire. •  Rétif  se  montre  plus  exagéré  en- 
core que  Rousseau,  et  développe  tout  ce 
que  ses  paradoxes  offrent  de  plus  chimérique 
et  de  plus  étrange.  Il  fait  un  grand  éloge  de 
l'institution  morave  du  comte  de  Zinzendorf  ; 
il  voudrait  établir  une  communauté  fondée  à 
peu  près  sur  les  mêmes  principes.  Son  livre 
finit  par  une  petite  encyclopédie  rustique 
aussi  curieuse  que  tout  le  reste.  Ce  roman  ne 
vaut  pas  le  Paysan  perverti  ;  mois  il  est,  à 
beaucoup  d'égards ,  supérieur  à  la  plupart 
des  autres  ouvrages  du  même  auteur.  Grimm 
en  parle  en  ces  termes  dans  sa  Correspon- 
dance :  «  On  peut  regarder  M.  Rétif  comme 
un  des  plus  robustes  eyclopes  de  la  forge  de 
Jean-Jacques,  il  n'a  certainement  ni  l'élo- 
quence, ni  le  goût  du  philosophe  genevois, 
mais  il  en  a  quelquefois  la  force  et  l'origina- 
lité ;  il  parait  surtout  en  avoir  épousé  les 
principes  et  la  philosophie.  Cette  nouvelle 
production  de  sa  plume  infatigable  est  une 
espèce  de  caricature  d'Emile,  a  l'usage  des 
fermiers  et  des  marchands  de  la  rue  Saint- 
Denis;  cependant,  au  milieu  d'un  fatras  de 
vues  mal  dirigées  et  de  situations  commu- 
nes et  triviales,  vous  trouverez  des  idées 
fortes,  des  peintures  neuves,  et  surtout  des 
détails  de  la  plus  grande  vérité.  Toute  la 
conduite  de  ce  roman  est  extravagante,  ab- 
surde; mais,  au  moment  où  vous  êtes  prêt  à 
jeter  le  livre,  vous  rencontrez  une  page  heu- 
reuse et  des  morceaux  de  dialogue  d'un  na- 
turel et  d'une  simplicité  rares.  On  ne  se  fait 
point  l'idée  d'une  tête  plus  singulièrement 
organisée,  d'un  mélange  plus  étonnant  de 
platitude  et  de  génie,  d'ignorance  et  d'in- 
struction, de  sagesse  et  de  folie.  » 

C'est  à  peu  près  ce  que  dit  un  écrivain  plus 
rapproché  de  notre  temps,  et  il  ajoute  :  «  Ré- 
tif trace  des  caractères  avec  habileté;  la 
fable  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il  y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naïve  qui 
charme;  il  écrit  des  pages  délicieuses  de  na- 
turel et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  ta- 
bleaux frais  et  riants  ;  il  appelle  tour  k  tour  le 
rire  de  réflexion,  la  pensée  profonde,  et 
presque  toujours  jette  dans  le  cœur  une  émo- 
tion extrême.  »  . 

École  d'Alexandrie  (HISTOIRE   DU   L*),  étude 

publiée  en  1840  par  M.  Matter.  Cet  ouvrage 
est  fait  pour  étonner  le  lecteur  ;  car,  s'il  e.-.t 
savant  et  utils,  en  revanche  la  philosophie, 
qui  devrait  en  occuper  la  plus  grande  partie, 
y  tient  fort  peu  de  place.  Alexandrie,  cette 
colonie  grecque  qu'Alexandre  fonda  dans  sa 
course  à  la  conquête  du  monde,  vit  fleurir 
dans  son  sein  les  arts  de  la  Grèce,  et,  pendant 
que  la  métropole  en  proie  aux  guerres  civiles 
voyait  s'éteindre  peu  h  peu  cet  amour  des 
lettres  qui  avait  tait  sa  gloire,  Alexandrie, 
sous  la  domination  des  Lagides,  composa  une 
bibliothèque,  établit  un  inusée,  rassembla  les 
érudits  et  prit  en  quelque  sorte  la  place 
d'Athènes  à  la  tête  de  la  civilisation  grecque. 
On  voit  cette  activité  littéraire  s'étendre  et 
s'accroître  presque  sans  interruption  jus- 
qu'aux premiers  siècles  de  notre  ère ,  puis 
tout  à  coup  Alexandrie  abandonne  la  philolo- 
gie et  les  lettres,  jusque-là  son  unique  étude, 
et  s'attache  à  la  philosophie,  qu'elle  avait  cul- 
tivée avec  moins  d'éclat.  C'est  alors  que  se 
produit  l'école  néoplatonicienne,  dans  la- 
quelle viennent  s'absorber  toutes  les  philoso- 
plues  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  et  qui  lutte 
seule  pendant  cinq  cents  ans ,  pour  les  dieux 
et  la  tradition,  contre  le  christianisme  et 
l'esprit  nouveau.  Cette  grande  école  occupe 
une  telle  place,  non-seulement  dans  l'histoire 
des  systèmes,  mais  dans  l'histoire  générale 
de  l'esprit  humain,  que  tous  les  travaux  pré- 
cédents accomplis  à  Alexandrie  ne  semblent 
destinés  qu'à  la  préparer  et  à  la  rendre  pos- 
sible. Il  y  a  donc  une  unité  parfaite  dans 
cette  histoire,  qui  embrasse  près  de  dix  siè- 
cles. L'école  néoplatonicienne  est  tout,  et  ce 
qui  précède  ne  semble  être  là  que  pour  con- 
courir à  la  former.  Une  histoire  de  l'école 
d'Alexandrie  doit  faire  ressortir  cette  filiation  ; 
elle  doit  montrer  comment  cette  unique  phi- 
losophie résume  toutes  les  philosophies,  toutes 
les  religions,  toutes  les  mœurs  de  l'antiquité. 
Il  faut  qu'en  la  comparant  avec  le  christia- 
nisme elle  éclaire  k  la  fois  la  philosophie  qui 
va  naitre  et  celle  qui  va  finir,  et  que  l'on  voie 
apparaître  dans  un  même  moment  et  avec 
une  égale  évidence  ce  qui  fait  la  força  et  la 
durée  du  polythéisme  antique,  et  ce  qui  fait 
au  fond  sa  faiblesse  et  son  néant. 

C'est  faute  d'avoir  suivi  ce  pregrainfne, 
résumé  des  leçons  professées  par  M.  Jules 
Simon  sur  le  même  sujet,  que  M.  Matter  n'a 
pas  écrit  une  histoire  suffisante  de'  l'école 
d'Alexandrie.  En  outre,  il  n'a  pas  été  frappé 
de  l'importance  de  la  question  philosophique. 
Tout  l'intéresse  au  même  titre  dans  ce  qu'il 
raconte,  ou  plutôt  la  philosophie  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  le  préoccupent  moins  que 
le  reste;  car  il  mentionne  seulement  en  pas- 
sant les  noms  de  Plotiu  et  de  l'roclus,  et  ce 


ÉCOL 

n'est  que  dans  un  volume  publié  plus  tard 
qu'il  expose  leurs  doctrines.  Ce  n'est  pas  une 
heureuse  inspiration  que  d'avoir  mis  de  coté 
la  philosophie  dans  l'histoire  d'une  école  qui 
doit  à  la  philosophie  son  importance  et  son 
éclat.  On  ne  se  douterait  guère,  en  lisant 
M.  Matter,  que  pendant  une  période  de  cinq 
siècles,  où  le  christianisme  grandissait  tous 
les  jours,  les  Alexandrins  ont  été  k  la  tête 
de  la  résistance,  qu'ils  ont  lutté  pour  les  doc- 
trines du  paganisme  dont  ils  étaient  alors  les 
uniques  représentants  ;  que,  pour  opposer  avec 
quelque  chance  de  succès  ces  vieux  systèmes 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient  aux  doctrines  toutes 
nouvelles  qu'ils  s'efforçaient  d'arrêter  dans 
leur  marche,  ils  ont  amassé  plus  d'érudition, 
remué  plus  d'idées,  construit  plus  de  systèmes 
qu'il  ne  s'en  trouve  en  dix  siècles  d'une  époque 
ordinaire.  ■  M.  Matter,  dit  M.  Jules  Simon, 
traverse  en  indifférent  tout  ce  champ  de  ba- 
taille ;  il  n'a  d'admiration  ni  pour  les  vain- 
queurs ni  pour  les  vaincus  ;  il  ne  se  doute 
pas  de  la  grande  lutte  qui  remplit  tous  les 
siècles  dont  il  croit  faire  l'histoire  ;  il  attribue 
la  chuté  des  écoles  grecques  et  le  triomphe 
du  christianisme  à  Constantin,  k  Théodose,  à 
Justinien.  Il  ne  sait  pas  que  la  conversion 
des  empereurs  est  un  effet  et  non  une  cause, 
que  ce  ne  sont  pas  les  événements  qui  gou- 
vernent les  idées,  mais  les  idées  qui  gouver- 
nent les  événements.  Il  bannit  de  son  livre 
avec  un  soin  si  scrupuleux,  non-seulement 
toute  histoire  des  doctrines  philosophiques, 
mais  toutes  les  réflexions  qu'auraient  suggé- 
rées à  un  penseur  les  faits  mêmes  qu'il  ra- 
conte, que  l'on  reconnaît  sans  peine  qu'il  y  a 
de  sa  part  un  parti  pris,  une  résolution  bien 
arrêtée  de  se  borner  au  récit  des  événements 
matériels  :  sans  cela  la  philosophie  serait  en- 
trée dans  son  livre  malgré  lui;  elle  se  serait 
fait  jour  quelque  part.  A  coup  sûr  Diogène 
Laërce  n'est  qu'un  biographe  qui  n'a  pas  de 
prétention  au  titre  de  philosophe,  et  pour- 
tant, h  l'aide  de  ses  indications,  on  a  pu  re- 
trouver et  reconstruire  des  théories  tout  en- 
tières. M.  Matter  ne  donne  pas  d'indications 
pareilles;  il' a  tenu  jusqu'au  bout  cette  singu- 
lière gageure  d'écrire  l'histoire  d'une  philo- 
sophie qui  dure  cinq  siècles  et  déploie  une 
activité  prodigieuse,  sans  prononcer  un  seul 
mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  ait  trait  à  la  phi- 
losophie. •  Ce  jugement  est  sévère,  mais  il 
acquiert  une  grande  autorité  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  a  donné  une  histoire  si  com- 
plète de  l'école  d'Alexandrie.  Une  autre  la- 
cune qu'a  signalée  également  M.  Jules  Si- 
mon, c'est  le  peu  d'importance  accordée  par 
M.  Matter  a  la  naissance  et  au  progrès  du  chris- 
tianisme. Il  tient  plus  de  compte  de  la  créa- 
tion d'un  nouveau  musée.  La  dernière  moitié 
de  cette  histoire,  qui  devait  nous  montrer  le 
monde  ancien  aux  prises  avec  le  monde  nou- 
veau, tout  le  passé  et  tout  l'avenir  de  la  ci- 
vilisation dans  une  seule  lutte,  cette  période  de 
grandeur  et  d'éclat  pour  l'école  d'Alexandrie 
semble  à  son  historien  une  époque  de  déca- 
dence. En  effet  les  idées  s'agrandissent,  les 
svstèmes  se  coordonnent,  la  philosophie  est 
défendue  avec  enthousiasme  et  illumine  le 
inonde  de  ses  clartés.  Mais  les  bâtiments  du 
musée  commencent  à  tomber  en  ruine;  on 
déserte  ce  palais  pour  une  autre  école  fondée 
par  les  chrétiens  k  Alexandrie.  Les  savants 
n'ont  plus  au  milieu  d'eux,  comme  au  temps 
des  Lagides,  un  roi  qui  les  interroge  et  les 
écoute;  ils  ne  tiennent  plus  le  même  rang 
dans  les  rues  de  la  cité  et  sur  les  places  pu- 
bliques; mais  c'est  le  moment  où  ils  remplis- 
sent l'histoire.  Si  M.  Matter  ne  l'a  pas  vu, 
c'est,  et  ce  mot  expliquera  l'esprit  de_  son 
travail,  qu'il  a  envisagé  la  question  plutôt  en 
untiquaire  qu'en  historien.  Les  monuments  le 
préoccupent  plus  que  ies  idées  ;  de  là  une 
grande  erreur.  Suivant  M.  Matter,  la  déca- 
dence de  l'école  d'Alexandrie  commence  à  la 
chute  des  Ptolèmées,  tandis  qu'au  contraire 
cette  époque  est  le  commencement  de  sa 
gloire.  Néanmoins,  l'ouvrage  de  M.  Matter 
offre  un  intérêt  tout  particulier.  C'est  une  mine 
de  matériaux  pour  les  futurs  historiens  de 
l'école  d'Alexandrie,  mine  que  le  critique  de 
M.  Matter ,  M.  Jules  Simon ,  a  su  exploiter 
habilement. 

École  d'Alemndrie  (HISTOIRE  DE  L.'),  publiée 

en  1844  par  M.  Jules  Simon.  Pendant  plu- 
sieurs années,  M.  Jules  Simon  prit  cette  école 
pour  sujet  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne  et  en 
écrivit  l'histoire.  Après  l'avoir  caractérisée 
et  brièvement  appréciée  dans  une  préface  ri- 
che d'aperçus  métaphysiques,  il  se  donne 
tout  entier  au  principal  objet  de  son  ouvrage 
et  s'attache  à  nous  iaire  connaître  dans  tous 
ses  détails  la  philosophie  alexandrine,  depuis 
ses  principes  les  plus  abstraits  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Cette  vaste  exposi- 
tion, qui  n'avait  jamais  été  faite  et  dont  seul 
M.  Vacherot  avait  donné  une  idée,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l'Académie  en  1840, 
où  se  déploient  avec  éclat  une  intelligence 
philosophique  et  un  talent  de  style  du  l'ordre 
le  plus  élevé,  nous  dévoile  un  système  d'une 
grandeur  et  d'une  originalité  inattendues,  et 
sans  lequel  il  est  impossible  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  rôle  qu'Alexandrie  a  joué 
dans  le  monde,  des  luttes  qu'elle  a  soutenues 
contre  l'Eglise  naissante,  de  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  les  développements  du  christia- 
nisme, enfin  des  causes  essentielles  qui,  après 
l'avoir  élevée  si  haut,  ont  amené  sa  déca- 
dence et  ses  revers. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jules  Simon  dans 
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les  hautes  sphères  de  la  spéculation,  qu'il  a 
traversées  si  heureusement;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. Il  a  divisé  en  trois  périodes,  par- 
faitement caractérisées,  l'histoire  de  l'école 
d'Alexandrie.  La  première  et  la  moins  écla- 
tante, mais  la  plus  féconde,  est  celle  de  sa 
fondation,  vers  la  fin  du  H«  siècle  de  Vère 
chrétienne,  par  Ammonius  Saccas,  et  de  son 
rapide  essor  avec  Plotin,  Origène  et  Longin. 
L'école  se  développe  lentement,  se  discipline 
intérieurement  et  se  donne  un  point  d'appui 
solide  par  un  système.  Bientôt  Plotin,  qui  en 
est  l'auteur,  l'enseigne  à  Rome  avec  un  éclat 
extraordinaire.  C'est  alors  que  l'école  d'A- 
lexandrie entre  dans  sa  seconde  phase.  Avec 
Porphyre,  avec  Jamblique,  elle  devient  nue 
sorte  d'Eglise  qui  prétend  disputer  k  l'Eglise 
chrétienne  l'empire  du  monde.  Le  christia- 
nisme monte  sur  le  trône  avec  Constantin  ; 
l'école  d'Alexandrie  l'en  fait  descendre  et  s'y 
place  à  son  tour  avec  Julien.  On  a  beaucoup 
déclamé  contre  l'empereur  apostat,  et  sans 
doute  il  a  fait  la  plus  grande  faute  que  puisse 
commettre  un  homme  d'Etat,  il  n'a  pas  com- 
pris le  christianisme;  mais  cette  faute  est- 
elle  sans  excuse?  Julien  était  un  enfant  de  la 
Grèce,  un  fils  de  Platon,  un  Athénien  pas- 
sionné pour  les  lettres  et  les  arts,  pénétré  du 
sentiment  de  la  dignité  de  l'esprit  humain.  A 
ses  yeux,  les  chrétiens  étaient  des  barbares; 
il  ne  comprenait  rien  à  cette  foi  farouche,  il 
n'y  voyait  qu'ignorance  et  folie.  Plein  de  mé- 
pris pour  la  rudesse  des  galileens,  il  ne  leur 
enviait  que  leurs  vertus.  Et  que  d'esprit,  que 
de  grandeur  dans  ses  desseins  I  Quel  ensem- 
ble dans  les  mesures  I  Quelle  modération  dans 
un  homme  si  jeune  et  si  passionné!  Que  de 
choses  accomplies  ou  tentées  en  si  peu  de 
temps!  Quelle  trace  profonde  laissée  dans 
l'histoire  par  un  empereur  qui  ré^na  quel- 
ques mois  l  Avec  Julien  disparaît  la  puissance 
politique  et  religieuse  de  l'école  d'Alexandrie. 
Le  christianisme,  ù  la  mort  de  Constantin, n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  force,  parce  que  sa  force 
était  tout  entière  dans  les  idées.  L'école  d'A- 
lexandrie, dépassée  par  l'esprit  nouveau,  et 
s'épuisant  en  vain  pour  le  ramener  en  arrière, 
tomba  dès  que  le  bras  qui  la  soutenait  fut 
brisé.  Ici  commence  sa  dernière  époque,  celle 
où  brille  encore  le  nom  de  Proclus.  Elle  re- 
devient une  école  de  pure  philosophie  et,  se 
rapprochant  plus  que  jamais  du  platonisme, 
elle  cherche  a  ressaisir  par  la  pensée  spécu- 
lative l'influence  qu'elle  a  perdue;  mais  l'es- 
prit du  siècle  s'était  retiré  d'elle;  elle,  s'éteint 
sous  Justinien. 

«  Si  l'on  peut  reprocher  à  M.  Jules  Simon, 
dit  M.  Saisset,  d  être  trop  favorable  aux 
alexandrins,  quand  il  expose  leur  doctrine 
et  leur  suppose  peut-être  trop  d'originalité,  il 
faut  reconnaître  qu'il  est  juste  et  sévère  puur 
eux  quand  il  discute  et  apprécie  la  valeur  de 
leurs  spéculations.  C'était  1k  la  partie  la  plus 
difficile  de  la  grande  tâche  qu'il  s'est  propo- 
sée ;  il  s'en  est  acquitté,  en  ce  qui  touche  le 
mysticisme  alexandrin,  d'une  manière  supé- 
rieure. Il  est  impossible  de  remonter  aux 
causes  du  mysticisme  de  Plotin  avec  une  sa- 
gacité plus  pénétrante,  et  de  mettre  à  nu 
avec  plus  de  vigueur  et  de  solidité  l'illusion 
sur  laquelle  repose  cet  étrange  et  curieux 
système.  ■ 

C'est  au  nom  d'un  système  aussi  bien  qu'en 
historien  philosophe  que  l'auteur  juge  l'école 
d'Alexandrie.  A  la  théorie  de  Plotin  sur  la 
raison,  il  oppose  la  sienne,  qui  se  résume  en 
deux  principes  fondamentaux  :  l'idée  de  l'ab- 
solu ou  de  l'infini  est  le  dernier  fonds  de  la 
raison;  nous  ne  pouvons  avoir  toutefois  de  la 
nature  de  l'infini  aucune  connaissance  posi- 
tive. Par  le  premier  de  ces  principes  et,  en 
général,  par  sa  manière  d'entendre  l'absolu, 
M.  Jules  Simon  se  rattache  à  la  nouvelle  phi- 
losophie allemande,  celle  de  Schilling  et  de 
Hegel;  par  le  second, il  se  rapproche  plutôt  do 
liant  et  de  l'esprit  général  de  la  philosophie 
critique,  laquelle  dans  le  fond  ne  conteste 
pas  la  notion,  ni  même  l'existence  de  l'ab- 
solu, mais  seulement  la  possibilité  de  le  con- 
naître, d'en  faire  la  science.  Cette  théorie  ne 
manque  pas  d'une  certaine  puissance  ;  mais 
M.  Jules  Simon  ne  la  suit  pas  exclusivement, 
car,  par  une  contradiction  apparente,  il  se 
montre  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage 
partisan  éclairé  et  éloquent  du  dogme  de  la 
Providence.  Du  reste,  il  est  impossible  de  re- 
cueillir avec  plus  de  sagacité,  d'analyser 
avec  plus  d'ordre  et  de  netteté,  de  grouper 
d'une  manière  plus  saillante  les  différences 
des  deux  systèmes  chrétien  et  alexandrin. 
Aussi  les  deux  chapitres  sur  l'établissement 
du  christianisme  et  sur  les  rapports  de  la  tri- 
nité  chrétienne  avec  celle  d'Alexandrie  sont- 
ils  les  plus  intéressants  du  premier  volume. 
Dans  le  second,  le  principal  chapitre  est  celui 
que  l'auteur  a  consacré  à  l'empereur  Julien. 
La  cause  des  idées  et  de  la  philosophie  ne  doit 
à  Julien  aucune  prédilection;  elle  ne  lui  doit, 
comme  à  ses  adversaires,  que  la  plus  stricte 
impartialité.  C'est  ce  qu'a  eu  le  mérite  de 
comprendre  M.  Jules  Simon  ;  la  lutte  de  Julien 
contre  les  chrétiens  comme  empereur  et  comme 
philosophe,  sa  conduite,  sa  doctrine,  ses  écrits 
sont  appréciés  avec  une  équité  pénétrante, 
avec  une  décision  d'esprit  qui  élèvent  la 
manière  de  l'auteur  à  toute  la  plénitude  de  la 
gravité  historique. 

Pourquoi  M.  Jules  Simon  n'a-t-il  pas  abordé 
toutes  les  faces  de  la  question  qu'il  traitait? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  consacre  quelques  pa- 
ges aux  arts  et  aux  sciences,  aux  travaux  de 
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l'histoire,  de  la  critique  littéraire,  de  l'astro- 
nomie et  de  la  médecine?  Pourquoi  a-t-il,  lui 
écrivain  démocrate,  laissé  bruire  au-dessous 
de  lui  le  flot  populaire,  sans  essuyer  de  noter 
quelques-uns  de  ses  accent;.?  Pourquoi  ii'a- 
t-il  pas  plus  tenu  compte  de  l'école  juive  d'A- 
lexandrie, si  célèbre  avec  Plulon  ?  Pourquoi  la 
lutte  d'Arius  et  d'Athanase  n'a-t-elle  pas 
trouvé  en  lui  un  historien?  C'est  peut-être 
que  son  respect  pour  le  christianisme  l'a  dé- 
tourné de  recherches  qui  eussent  démontré 
que  l'usage  des  prières,  l'abstinence,  le  jeûne, 
le  culte  extérieur  ne  sont  pas  un  produit  du 
christianisme,  mais  bien  la  suite  de  la  combi- 
naison d'emprunts  faits  par  lui  à  la  philoso- 
phie juive  et  à  la  théurgie  orientale,  em- 
prunts qu'il  s'est  fort  habilement  assimilés. 

«  \J  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie  est  le 
résultat  d'un  cours  savamment  professé  pen- 
dant plusieurs  années;  si  on 'l'ignorait,  dit 
M.  Lerminier,  on  pourrait  s'en  apercevoir  à 
la  lecture,  k  ces  longs  développements,  à  ces 
analyses  détaillées  qui  sont  un  des  devoirs 
de  l'enseignement.  La  manière  d'écrire  de 
M.  Jules  Simon  est  toujours  élégante  ;  elle  a 
parfois  de  l'éclat,  parfois  aussi  de  la  diffusion. 
Il  semble  dans  certains  endroits  que  l'histo- 
rien de  l'école  d'Alexandrie,  qui,  comme  pro- 
fesseur, connaît  à  fond  les  idées  qu'il  expose, 
ne  s'est  pas  donné  le  temps  nécessaire,  comme 
écrivain,  pour  les  revêtir  d'une  expression 
assez  précise,  assez  lumineuses.  Qui  mieux 
que  M,  Jules  Simon  peut  connaître  les  diffi- 
cultés du  style  philosophique?  Il  faut  à  la  fois 
ne  rien  sacrifier  de  la  vérité  des  pens:ées  et  les 
rendre  accessibles  a  chacun,  rester  profond 
tout  en  devenant  intelligible,  même,  s'il  est 
possible,  agréable  et  populaire,  Car  enlin  l'é- 
crivain ne  s'adresse  pas  tant  à  ceux  qui  sa- 
vent les  choses  qu'il  sait  qu'à  ceux  auxquels 
il  désire  les  enseigner.  Ces  réserves  faites, 
signalons  dans  Y  Histoire  de  l'école  d'Alexan- 
drie une  composition  solide  et  forte,  remar- 
quable dans  plusieurs  parties,  excellente  dans 
quelques-unes;  il  y  a  peu  de  livres  où  les 
deux  grandes  questions  du  mysticisme  et  du 
panthéisme  aient  été  si  bien  touchées  et  qui 
fassent  un  aussi  réel  honneur  à  l'Université 
de  Paris.  » 

Bcolcd'Aleiandrlo(mSTOIRKCIÎlTIQUEDIiL'), 

par  E.  Vacherot,  directeur  des  études  à  l'E- 
cole normale,  ouvrage  couronné  par  l'Institut 
(Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 
Paris,  librairie  philosophique  Ladrange,  184G- 
1851,  3  vol.  in-8"). 

M.  Vacherot  fut,  comme  nous  l'avons  dit  à 
propos  du  travail  de  M.  Jules  Simon,  cou- 
ronné pur  l'Académie  en  1840,  sur  le  rapport 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaiie.  Voici  quel 
était  le  programme  du  sujet  de  l'Académie, 
programme  que  suivit  M.  Vacherot,  dans  son 
mémoire  d'abord,  et  ensuite  dans  son  livre, 
plus  complet  que  le  mémoire,  qui  avait  dû 
être  achevé  rapidement  : 

lo  Faire  connaître  par  des  analyses  éten- 
dues et  approfondies  les  principaux  monu- 
ments de  l'école  d'Alexandrie,  depuis  le  il"  siè- 
cle de  notre  ère,  où  elle  commence  avec  Ain- 
monius  et  Piot.in,  jusqu'au  vie  siècle,  où  elle 
s'éteint  avec  l'antiquité  philosophique,  à  la 
clôture  des  dernières  écoles  païennes  par  le 
décret  célèbre  de  529,  sous  le  consulat  de 
Décius  et  sous  le  règne  de  justinien. 

2°  Insister  particulièrement  sur  Plotin  et 
sur  Proclus;  montrer  le  lien  systématique  qui 
rattache  l'école  d'Alexandrie  aux  religions 
antiques,  et  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  la 
lu^te  du  paganisme  expirant  contre  la  reli- 
gion nouvelle. 

30  Après  avoir  reconnu  les  antécédents  de 
la  philosophie  d'Alexandrie,  en -suivre  la  for- 
tune à  travers  les  écoles  chrétiennes  du  Bas- 
Empire  et  du  moyen  âge,  et  surtout  du  xvi^  siè- 
cle, dans  cette  philosophie  qu'on  peut  appeler 
philosophie  de  la  Renaissance. 

i°  Apprécier  la  valeur  historique  et  la  va- 
leur absolue  de  la  philosophie  d'Alexandrie. 

5°  Déterminer  la  part  d'erreur  et  la  part  de 
vérité  qui  s'y  rencontre,  et  ce  qu'il  est  possi- 
ble d'en  tirer  au  profit  de  la  philosophie  de 
notre  siècle. 

M.  Vacherot  s'est  appliqué  à  répondre  a 
toutes  les  exigences  de  ce  programme,  sans 
rien  perdre  de  son  initiative  personnelle,  non 
plus  que  de  l'originalité  et  de  la  profondeur 
de  sou  rare  esprit.  Esquissons  rapidement  la 
physionomie  de  son  ouvrage. 

Pour  lui,  l'école  d'Alexandrie  commence 
vers  193  et  finit  vers  529.  Pendant  une  pé- 
riode de  plus  de  trois  siècles,  elle  change, 
dans  le  cours  de  son  développement,  de  situa- 
tion, de  rôle  et  de  théâtre;  elle  garde  inva- 
riablement ses  principes  et  son  esprit,  tout 
en  subissant  l'influence  des  hommes  etdes  cir- 
constances. Essentiellement  rationnelle  avec 
Ammonius,  Plotin  et  Porphyre,  elle  dégénère 
en  pratiques  ihéoriquesaveoJainblique,  Chry- 
sauthe,  Maxime  et  Julien  ;  puis  elle  reprend 
une  forme  plus  sévère  et  un  esprit  plus  pla- 
tonicien avec  Syrianus,  Proclus  et  Damus- 
cius.  Ces  variations  yont  donc  ramenées  par 
M.  Vacherot  h  trois  périodes  distinctes  : 

îo  Période  de  développement  et  de  forma- 
tion. Ammonius  fonde  une  tradition  que  Plo- 
tin et  Porphyre  convertissent  en  doctrine 
écrite. 

2°  Période  de  décadence  et  de  corruption. 
C'est  alors  que  Jamblique  ,  Chrysanthe , 
Maxime,  Julien  appliquent  la  philosophie  de 
l'école  à  la  théurgie  et  en  font  une  doctrine 
politique  et  religieuse. 
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3°  Période  de  régénération.  Tel  est  le  ca- 
ractère de  l'école  d'Athènes,  laquelle  s'efforce 
de  restituer  au  néoplatonisme  sa  rigueur  spé- 
culative et  ses  tendances  platoniciennes. 

Mais  M,  Vacherot  ne  veut  pas  transporter 
brusquement  et  à  l'improviste  le  lecteur  dans 
l'analyse  des  monuments  de  l'école  d'Alexan-  , 
drie.  Il  lui  semble  à  bon  droit  nécessaire  : 
1°  de  remonter  aux  origines  du  néoplato- 
nisme ;  20  de  retracer  les  circonstances  philo- 
sophiques, politiques,  religieuses,  qui  en  ont 
précédé  ou  accompagné  l'apparition.  Ce  point 
n'était  pas  indiqué  dans  le  programme  de 
l'Académie  et  ne  figurait  pas  dans  le  mé- 
moire, mais  il  se  rattachait  trop  intimement 
au  sujet  pour  que  M. Vacherot  ne  lui  doniuUpas 
place  dans  son  livre.  Pour  saisir  le  rôle  que 
joue  l'école  d'Alexandrie  dans  ce  grand  drame 
de  l'esprit  humain  dont  le  triomphe  du  chris- 
tianisme fut  le  dénouaient,  il  lui  fallait  évo- 
quer toutes  les  grandes  écoles  qui  y  figurent  k 
la  suite  de  Platon,  telles  que  celle  de  Philon, 
la  Gnose,  la  philosophie  des  Pères  de  l'Eglise. 
Ce  dernier  point  était  délicat  k  traiter  pour 
le  directeur  des  études  de  l'Ecole  normale; 
plus  hardi  que  M.  Jules  Simon,  professeur  à 
la  Sorbonne  et  à  l'Ecole  normale,  M.  Vache- 
rot n'a  pas  eu  peur.  D'ailleurs,  il  le  déclare 
franchement  dans  sa  préface  :  «  Notre  pro- 
fond respect  pour  le  christianisme  n'arrêtera 
ni  ne  gênera  jamais  le  développement  de  no- 
tre pensée.  La  philosophie  doit  être  libre  dans 
l'histoire  comme  dans  la  science  pure;  elle 
n'a  pas,  comme  la  politique,  ses  questions  déli- 
cates et  réservées.  Son  droit  comme  son  de- 
voir est  de  tout  comprendre,  de  tout  expli- 
quer, de  tout  juger,  dans  la  mesure  des  forces 
que  Dieu  a  départies  à  l'intelligence  humaine. 
Tel  est  l'esprit  de  ce  livre  dan3  l'histoire 
aussi  bien  que  dans  la  critique  des  doc- 
trines. > 

Après  avoir  raconté  les  antécédents  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  et  les  trois  périodes  qu'il 
assigne  à  son  histoire,  M.  Vacherot  étudie  la 
chute,  la  mort  violente,  l'assassinat  de  cette 
école,  pouvons-nous  dire,  ainsi  que  ses  débris 
épars  dans  les  diverses  écoles  du  moyen  âge; 
restes  mutilés  et  vivants  cependant,  de  celte 
vie  indomptable  attachée  aux  plus  nobles  con- 
ceptions de  l'esprit  humain.  •  L'école  d'A- 
lexandrie avait  essayé  de  ranimer  de  son 
souffle  puissant  la  civilisation  expirante. Elle 
s'était  assise  sur  le  trône  avec  Julien,  le  der- 
nier héros  de  la  noble  antiquité.  Mais  l'an- 
cienne société  qu'elle  voulut  défendre  et  trans- 
former l'entraîna  bientôt  dans  sa  chute  et 
l'ensevelit  encore  vivante  sous  ses  ruines.  La 
destruction  du  Sérapéum,  le  massacre  d'Hy- 
pathie  (ordonné  par  le  saint  évêque  Cyrille), 
l'exil  des  derniers  philosophes  de  l'école  d'A- 
thènes sont  les  tristes  épisodes  de  sa  défaite. 
Mais  la  clôture  des  écoles  païennes  par  l'édit 
de  Justinien  anéantit  l'école  d'Alexandrie,  et 
non  pas  ses  doctrines.  Le  néoplatonisme  ,  re- 
cueilli dans  d'obscures  compilations,  passa  à 
travers  les  écoles  du  Bas-Einpiie  dans  la  phi- 
losophie du  moyen  âge,  et  inspira  tous  les 
esprits  rebelles  au  joug  d'Aristote  et  de  la 
scolastique,  les  mystiques  comme  Seot-Eri- 
gène,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor, 
Gerson,  etc.  ;  puis,  à  la  Renaissance,  cette 
philosophie,  retrouvée  tout  entière  dans  ses 
principaux  monuments,  devint  la  source  de 
toutes  les  doctrines,  idéalistes  ou  mystiques, 
du  xvi«  siècle.  ■  M.  Vacherot  suit  ainsi  la 
longue  et  profonde  trace  des  idées  néoplato- 
niciennes depuis  les  premières  écoles  chré- 
tiennes jusqu'aux  temps  modernes. 

Mais  cela  fait,  la  tâche  de  l'histoire  n'est 
pas  terminée.  11  lui  reste  à  apprécier  toute 
cette  philosophie.  Qu'y  a-t-il  de  solide  au 
fond  de  ces  spéculations  hardies?  Qu'y  a-t-il 
de  fécond  dans  ces  subtilités?  Dans  une  doc- 
trine dont  les  méthodes  et  le  langage  répu- 
gnent tant  à  nos  habitudes  modernes  de  ri- 
gueur et  de  précision,  discerner  le  vrai  du 
taux,  dégager  la  pensée  des  formes  qui  en 
voilent  l'immortelle  vérité,  devient  une  tâche 
difficile  que  M.  Vacherot  aborde  avec  har- 
diesse et  Souvent  avec  succès,  tandis  que  le 
timide  M.  Jules  Simon  s'est  contenté  de  tour- 
ner autour. 

Le  beau  livre  de  M.  Vacherot,  dont  nous 
venons  de  donner  le  plan,  comprend  donc 
quatre  parties  bien  distinctes  :  l'introduction, 
1  analyse,  l'histoire  et  la  critique.  Ces  quatre 
parties  forment  près  de  1,800  pages  ou  3  gros 
volumes  in-8°.  Les  deux  premiers  (parus  en 
1848)  contiennent  l'introduction  et  l'analyse; 
le  troisième  (paru  en  1851)  comprend  l'his- 
toire et  la  critique. 

Il  suffit  de  lire  l' Histoire  critique  de  l'école 
d' Alexandrie  pour  aimer  son  auteur.  Nul  phi- 
losophe plus  sympathique,  nul  savant  plus  at- 
trayant que  M.  Vacherot.  Un  de  ses  adver- 
saires philosophiques,  d'un  esprit  clair  sinon 
pénétrant,  l'un  des  membres  de  la  jeune  école 
spiritualiste,  M.  Paul  Janet,  consacre  àl'au- 
teurde  l'ouvrage  dont  nous  parlons  quelques 
pages  hostiles,  mais  non  acrimonieuses,  d'où 
nous  extrayons  les  lignes  suivantes,  aux- 
quelles, bien  que  que  notre  drapeau  philoso- 
phique ne  soit  pas  celui  de  M.  Janet,  nous 
adhérons  à  un  autre  point  de  vue.  Elles  ex- 
pliquent assez  bien  comment  et  pourquoi 
M.  Vacherot  est  si  sympathique  à  l'école  idéa- 
liste d'Alexandrie. 

•  M.  Vacherot  est  avant  tout  un  méta- 
physicien, et  c'est  par  là  qu'il  se  distingue 
de  tous  les  esprits  critiques  et  sceptiques 
auxquels   on   est  tenté   d'associer  son  nom. 
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Parmi  cenx-ci,  les  uns  nient  entièrement  la 
métaphysique,  les  autres  s'en  font  une  de 
fantaisie  qu'ils  mêlent  en  passant  à  toute  au- 
tre chose.  Pour  lui,  il  vit,  il  respire,  il  plane 
avec  une  joie  sereine  et  candide,  avec  une 
liberté  et  une  souplesse  singulière,  au  sein  des 
idées  métaphysiques.  Ce  sont  pour  lui,  comme 
dirait  Malebranche,  des  viandes  solides  ou 
savoureuses  auprès  desquelles  les  viandes 
réelles  ne  sont  que  de  pures  apparences.  11 
peut,  dire  encore,  comme  JoutîYoy,  lorsqu'on 
le  forçait  de  quitter  ses  contemplations  inté- 
rieures pour  les  nécessités  quotidiennes  de 
la  vie,  qu'il  abandonne  le  monde  des  réalités 
pour  entrer  dans  celui  des  ombres  et  des  fan- 
tômes... C'est  un  plaisir  de  discuter  avec  de 
tels  esprits,  car  on  sent  qu'ils  ne  veulent  pas 
nous  tromper.  Entre  eux  et  nous,  il  n'y  a 
qu'un  seul  juge  :  ce  n'est  pas  l'opinion,  ce 
n'est  pas  la  foule,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  parti, 
c'est  la  raison  même.  » 

Malheureusement,  tout  le  monde  n'est  pas 
d'avis  que  la  raison  seule  doit  juger  les  choses 
de  la  pensée.  Lorsque  M.  Vacherot  fit  paraî- 
tre, en  1851,  son  troisième  volume  de  l'/Iistoire 
de  l'école  d'Alexandrie,  où  il  jugeait  avec  une 
noble  liberté  les  rapports  du  christianisme 
et  du  néoplatonisme,  ainsi  que  les  emprunts 
faits  par  le  premier  au  second;  où,  donnant 
dans  sa  conclusion  son  appréciation  générale 
sur  l'école  d'Alexandrie,  il  ne  cachait  pas  ses 
prédilections  pour  les  principes  idéalistes  de 
cette  grande  école ,  un  prêtre  catholique , 
rhéteur  boursouflé  et  sans  profondeur,  1  au- 
mônier même  de  l'Ecole  normale,  M.  Gratry, 
publia  contre  l'auteur  un  gros  et  lourd  pam- 
phlet dénonciateur  où  l'historien  de  l'école 
d'Alexandrie  était  traité  de  «  sophiste,  d'igno- 
rant, »  etc.  Malheureusement,  alors  comme 
aujourd'hui,  le  clergé  était  tout-puissant;  le 
prince- président  destitua  M.  Vacherot  des 
fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  normale, 
fonctions  qu'il  avait  remplies  pendant  dix-huit 
ans  avec  autant  de  talent  que  d'abnégation. 

Mais,  en  1868,  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  qui,  eu  1840,  avait  cou- 
ronné Y  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  s'est 
honorée  en  appelant,  malgré  les  protestations 
du  clergé,  M.  Vacherot  dans  son  sein,  au  mo- 
ment même  où  l'Académie  française  croyait 
devoir  offrir  un  des  quatre  fauteuils  à  l'abbé 
Gratry;  et  celui  qui  signa  comme  président 
de  la  république  la  révocation  de  M.  Vache- 
rot a  signé  comme  empereur  la  ratification 
de  son  élection. 

École  (i/J,  étude  politique  et  sociale  publiée 
en  1865,  par  M.  Jules  Simon.  Dès  l'année 
1538,  Luther  écrivait  aux  magistrats  de  toute 
l'Allemagne,  qu'il  invitait  à  fonder  des  écoles: 
«  La  prospérité  'de  l'Etat  ne  dépend  pas  seu- 
lement de  l'abondance  des  revenus,  de  la  so- 
lidité des  remparts,  de  la  beauté  des  édifices. 
Posséder  des  citoyens  instruits,  polis,  hono- 
rables, d'une  raison  éclairée,  voilà  son  pre- 
mier intérêt,  son  salut  et  sa  force.  >  Telle 
est  la  thèse  que  soutient  éloquemment  M.  Ju- 
les Simon  :  «  La  loi  humaine  est  le  progrès  ; 
tout  progrès  a  pour  principe  la  volonté  hu- 
maine et  l'intelligence  humaine.  Fortifier  la 
volonté,  développer  l'intelligence,  c'est  d'a- 
bord accomplir  un  progrès,  et  c'est  de  plus 
rendre  possibles,  faciles,  nécessaires  tous  les 

firogrès  ultérieurs.  Le  peuple  qui  a  les  meil- 
eures  écoles  est  le  premier  peuple  ;  s'il  ne 
l'est  pas  aujourd'hui,  il  le  sera  demain.  •  En 
partant  de  cette  donnée,  l'auteur  va  s'atta- 
quer résolument  à  une  des  questions  les  plus 
délicates  de  la  politique  contemporaine,  la 
question  de  l'instruction  obligatoire. 

«  Quelque  spécial  que  paraisse  un  sujet, 
dit  M.  Vapereau,  traité  par  un  esprit  aussi 
large  et  aussi  élevé,  il  met  en  cause' les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  science  de  l'homme. 
Les  questions  sociales  réclament  souvent  la 
solution  préalable  de  la  plupart  des  questions 
morales,  psychologiques,  métaphysiques  et 
religieuses.  Le  droit  et  le  devoir  dominent 
toutes  les  relations  des  hommes  entre  eux  et 
se  rattachent  eux-mêmes  à  tout  un  ensem- 
ble d'idées  sur  notre  nature  et  notre  des- 
tination. Le  problème  de  l'enseignement  po- 
pulaire et  des  devoirs  qu'il  impose  à  la  société 
dépend  des  droits  que  la  raison  reconnaît  à 
l'individu.  Un  livre  consacrera  élucider  cette 
question  contiendra  donc,  au  moins  implici- 
tement, tout  un  traité  de  philosophie  inorale. 
C'est  le  premier  caractère  de  Y  Ecole  :  la  phi- 
losophie spiritualiste  s'y  reconnaît  sous  ses 
meilleurs  aspects.  »  C'est  que,  quand  les  phi- 
losophes descendent  dans  l'arène  des  ques- 
tions k  l'ordre  du  jour,  ils  rattachent  les  dé- 
bats aux  principes  que  les  intérêts  ou  les 
passions  des  partis  font  aisément  perdre  de 
vue. 

Ce  n'est  cependant  pas  là  le  côté  le  plus 
saillant  de  VEcole.  Le  but-évident  de  l'auteur 
a  été  d'écrire  un  plaidoyer  habile  et  éloquent 
en  faveur  de  l'instruction  primaire  obliga- 
toire, plaidoyer  qui  se  divise  en  quatre  points 
principaux  :  l'examen  de  la  législation  qui 
régit  l'instruction  primaire  et  l'instruction 
que  reçoivent  actuellement  les  filles;  la  pro- 
position de  l'établissement  de  l'obligation  et 
de  la  gratuité  pour  l'enseignement,  et  enfin 
les  preuves  de  la  nécessité  de  la  liberté  dans 
l'enseignement. 

M.  Jutes  Simon  commence  par  établir  en 
droit  que  l'instruction  du  peuple  est  néces- 
saire à  l'intérêt  de  la  société  comme  à  la  di- 
gnité de  l'individu  ;  puis  il  montre  en  fait 
qu'elle  est  encore  en  France  dans  un  état  de 


déplorable  insuffisance.  L'exposé  de  la  situa- 
tion de  l'empire  en  1863  avouait  que  10,1  il  com- 
munes ne  possédaient  pas  d'école  ,  et  que , 
pour  en  faire  bâtir,  l'Etalgrèverait  son  budget 
de  38  millions.  Qu'est-ce  que  cela  pour  une 
nation  qui  donne,  sans  compter,  20  millions 
pour  la  construction  d'un  Opéra?  Il  serait 
plus  utile  d'accorder  à  l'instruction  primaire 
tous  les  millions  dont  ejle  a  besoin  et  de  fui  ru 
passer  l'utile  avant  l'agréable.  Et  encore  les 
garçons  sont  privilégiés  en  comparaison  des 
tilles,  dont  cependant,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, l'éducation  est  aussi  importante,  car 
leur  influence  sur  les  mœurs  est  considérable. 
L'instruction  primaire  des  filles  n'est  pas  à 
améliorer,  mais  k  créer,  par  suite  du  peu  de 
secours  accordé  par  l'Etat  aux  institutrices. 
De  la  même  cause  découle  le  danger  qui  réu- 
nit dans  des  écoles  mixtes  des  garçons  et  des 
filles. 

Le  seul  remède  à  l'état  actuel  des  choses 
est,  d'après  M.  Jules  Simon,  d'imposer  l'in- 
struction primaire  aux  familles,  et  il  s'atta- 
che à  prouver  tour  à  tour  la  nécessité,' la* 
possibilité,  la  légitimité  de  cette  obligation. 
Il  appelle  à  son  aide  toutes  les  ressources  de 
la  science  et  du  talent.  Il  déroule  les  chiffres 
do  la  statistique,  les  analyses  de  la  psycholo- 
gie, les  privilèges  de  la  morale,  les  enseigne- 
ments de  la  science  économique,  le  tout  animé 
par  les  entraînements  de  l'éloquence.  Son  ar- 
gumentation repose  sur  ce  principe,  que  le 
père  duit  à  ses  enfants  l'éducation  dans  ses 
éléments  essentiels,  c'est-à-dire  la  nourriture 
de  l'esprit  comme  celle  du  corps.  A  défaut  de 
la  famille  négligeant  un  tel  devoir  ou  hors 
d'étal  de  le  remplir,  la  société  doit  k  l'enfant 
l'instruction  de  première  nécessité,  comme 
elle  doit  le  premier  soutien  de  la  vie  maté- 
rielle à  l'orphelin.  La  gratuité  des  écoles  no 
suffit  pas  ;  il  faut  forcer  le  père  k  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  qui  répond  à  un  droit  sa- 
cré. La  fameuse  maxime  du  compelle  intrare, 
inadmissible  partout  ailleurs,  est  ici  de  toute 
rigueur.  L'instruction  est  à  la  fois  un  devoir 
et  un  intérêt  social  avec  lequel  on  ne  peut  ni 
on  ne  doit  transiger.  IS  Exposé  de  la  situation 
de  l'empire  ne  le  dit  pas  formellement,  mais 
ne  le  fait-il  pas  entendre  par  ces  paroles  :  «  Il 
faut,  que  le  pays  se  pénètre  bien  de  cetle  vé- 
rité, que  l'argent  dépensé  pour  les  écoles  sera 
épargné  pour  les  prisons?» 

M.  Jules  Simon  combat  ensuite  vigoureu- 
sement les  adversaires  de  l'instruction  obli- 
gatoire et  démontre  péremptoirement  qu'elle 
est  possible,  puisqu'elle  existe  en  Prusse,  en 
Saxe,  en  Hanovre,  en  Wurtemberg,  dans  les 
grands-duchés  de  Bade,  de  Saxe-Weimar,  de 
Saxe-Cobourg,  de  Hesse-Dariustadt,  dans  la 
Hesse  électorale,  dans  les  duchés  de  Nassau, 
de  Brunswick,  en  Autriche,  en  Bavière,  en 
Suède,  en  Norvège,  en  Danemark,  dans  dix- 
huit  cantons  de  la  Suisse (sur  vingt-deux,  en 
Portugal,  en  Turquie  et  dans  une  grande 
partie  des  Etats-Unis  de  l'Amérique.  Qu'on 
vienne  ensuite  dire  que  c'est  une  mesure  im- 
praticable et  illibérale  !  Est-ce  que  par  hasard 
nous  serions  mieux  traités  sous  le  rapport  de 
la  liberté  que  la  Suisse  et  l'Amérique?  A 
moins  qu'on  ne  veuille  nous  faire  revenir  au 
bon  vieux  temps  où  l'on  ne  croyait  pas  qu'il 
fût  bon  qu'un  serviteur  devînt  un  homme,  et 
où  l'on  s  effuiçnitde  le  réduire  k  l'état  de  ma- 
chine, il  faut  adopter  le  principe  de  l'instruc- 
tion obligatoire.  Le  motif  qui  fait  repousserses 
propositions,  M.  Jutes  Simon  ne  craint  pas  de 
le  dire,  est  un  motif  politique  :  c'est  un  parti 
pris.  Là  encore  il  prend  ses  adversaires  en  faute 
et  leur  prouve,  par  une  citation  de  M.  Cou- 
sin, que  la  crainte  leur  fait  perdre  le  bon 
sensjusqu'k  les  pousser  k  agir  contre  leurs 
intérêts.  Le  21  mai  1833,  M.  Cousin  disait  k 
la  Chambre  des  pairs  :  «  Un  pays  qui  veut 
être  libre  doit  être  éclairé,  ou  ses  meilleurs 
sentiments  lui  deviennent  un  péril,  et  il  est  k 
craindre  que, ses  droits  surpassant  ses  lumiè- 
res, il  ne  s'égare  dans  leur  exercice  le  plus 
légitime.  »  Les  conclusions  de  M.  Jules  Simon 
sont  que  l'Etat  doil  donner  l'instruction  et 
obliger  les  particuliers  à  venir  la  recevoir  : 
1°  pour  affirmer  par  l'enseignement  la  doc- 
trine morale  qu'il  affirme  par  la  loi;  2"  pour 
maintenir  dans  tous  les  degrés  d'enseigne- 
ment un  niveau  de  capacité  ou  de  moralité 
qu'on  ne  pourrait  attendre  avec  sécurité,  soit 
des  efforts  de  l'industrie,  soit  même  des  asso- 
ciations désintéressées;  3°  pour  fonder  des 
écoles  dans  les  communes  pauvres,  reculées, 
k  demi  désertes,  qui,  sans  lui,  n'en  posséde- 
raient pas;  4°  enfin  pour  que  le  bienfait  de 
l'instruction  gratuite  ne  soit  pas,  pour  ceux 
qui  en  ont  besoin,  seulement  une  heureuse 
éventualité,  mais  bien  une  certitude  et  un 
droit  incontestable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ces 
projets  que  les  adversaires  de  M.  Jules  Si- 
mon prétendent  repousser  au  nom  de  la  ii- 
berté,  c'est  également  au  nom  de  la  liberté 
que  M.  Jules  Simon  les  met  en  avant,  et, 
comme  il  lui  a  donné  certes  plus  de  gages 
qu'eux,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  son 
avis.  Nous  ne  nions  pas'que  la  solution  qu'il 
propose  pour  ce  problème  si  délicat,  bien  que 
vraie  absolument,  no  doive  admettre  dans  la 
pratique  des  transactions  et  des  atermoie- 
ments, et  qu'elle  n'ait  à  vaincre  certaines  ré- 
pugnances; mais  nous  croyons  fermement 
qu'avec  le  temps  elle  finira  par  être  adoptée. 
Déjà,  on  le  sait,  l'ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Duruy,  avait  pris  sous  son 
patronage  les  idées  développées  par  M.  Jules 
Simon,  et,  quoiqu'il  ait  été  momentanément 
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désavoué,  son  autorité  est  d'un  grand  poids 
dans  la  question.  En  outre,  on  ne  saurait  le 
méconnaître,  l'instruction,  nécessaire  en  tout 
temps,  l'est  aujourd'hui  plus  que  jamais; 
pour  quatre  motifs,  dirons-nous  avec  M.  Jules 
Simon  :  «  1<>  à  cause  de  l'égalité  sociale  :  l'éga- 
lité dans  la  loi  n'est  que  la  reconnaissance  du 
droit;  l'égalité  dans  l'instruction,  ou  du  moins 
dans  la  partie  de  l'instruction  sans  laquelle 
on  ne  peut  pas  étudier  tout  seul,  est  la  pos- 
sibilité du  fait;  2°  a  cause  des  progrès  de  l'in- 
dustrie, qui  de  plus  en  plus  cesse  d'employer 
les  hommes  comme  force  matérielle  et  les  uti- 
lise comme  force  intellectuelle;  3°  à  cause  du 
suffrage  universel  :  le  juge  doit  savoir  ce 
qu'il  fait,  il  doit  pouvoir  s'éclairer  par  lui- 
même  ;  4°  à  cause  des  derniers  traités  de 
commerce  :  le  travail  national  n'étant  plus 
protégé,  la  riches.se  d'un  pays  dépend  désor- 
mais de  la  capacité  de  sa  population,  et  par 
conséquent  de  son  instruction  ;  car  l'instruc- 
tion augmente  la  capacité,  et  même  la  capa- 
cité professionnelle.  »  Toutes  ces  idées  de 
"progrès,  l'auteur  les  émet  avec  tant  d'atti- 
cisme,  dans  un  style  si  élégant  et  si  harmo- 
nieux, que  nous  comprenons,  sans  y  souscrire, 
l'appréciation  de  M,  Vapereau  :  «  La  plus 
grande  séduction  de  la  thèse  de  M.  Jules  Si- 
mon, c'est  de  l'avoir  trouvé  pour  défenseur.  » 

—  Écoles  au  théâtre.  Depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, les  critiques,  les  historiens,  les  mora- 
listes commentent  sur  tous  les  tons  la  fameuse 
devise  improvisée  par  Santeuil  pour  le  théâtre 
d'Arlequin  :  Castigat  ridendo  mores.  On  a  ré- 
pété à  satiété  que  le  théâtre  doit  être  l'école 
des  mœurs,  et  que  la  scène  est  une  tribune 
d'où  le  comédien,  interprète  des  sentiments 
intimes  de  l'auteur  dramatique  et  faisant 
cause  commune  avec  lui,  doit  tonner  sans 
relâche  contre  les  vices  et  les  ridicules  de 
l'espèce  humaine.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
l'examen  de  cette  importante  question,  qui 
exigerait  de  longs  développements  déplacés 
ici,  et  qui  d'ailleurs  se  produiront  plus  na- 
turellement à  d'autres  articles,  (ois  que  l'ar- 
ticle tuiïàtbk  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  dire  en  passant  que  nous  trou- 
vons cette  prétention  de  la  comédie  au  moins 
fort  exagérée,  et  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'exemple  suivant.  Les  parents 
d'un  fesse-mathieu  de  la  plus  insigne  lésine- 
rie  l'entraînent  un  soir  au  spectacle,  en  lui 

F  ayant  sa  place,  Lien  entendu.  On  jouait 
Avare,  de  Molière.  Ils  espéraient  que  les 
rires  provoqués  par  la  ladrerie  d'Harpagon 
l'amèneraient  à  faire  sur  lui-môme  un  retour 
salutaire.  Au  sortir  du  spectacle,,  ils  s'em- 
pressent de  lui  demander  s'il  a  trouvé  cette 
comédie  de  son  goût,  et  quel  effet  elle  a  pro- 
duit sur  lui.  «  C'est  une  charmante  pièce,  ré- 
pond notre  avare,  une  pièce  de  beaucoup  de 
mérite,  et  que  je  me  propose  bien  de  voir 
jouer  encore,  car  on  peut  y  puiser  d'excel- 
lentes leçons  d'économie.  »  Et  voilà  comme 
quoi  la  comédie  castigat  ridendo  mores.  Il 
n'en  es/t  pas  moins  vrai  que  beaucoup  d'au- 
teurs dramatiques  ont  pris  fort  au  sérieux 
le  rôle  de  législateurs  dont  on  les  a  gratifiés 
si  bénévolement,  et  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre, que  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
liste  des  piècesde  théâtre,  où  cette  intention  se 
révèle  si  manifestement,  que  le  titre  lui-même 
suffit  à  la  dévoiler.  Que  d'écoles,  grand  Dieu  ! 
Tous  les  âges,  toutes  les  professions,  toutes 
les  conditions  sociales  ont  été  passés  en  re- 
vue; depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
depuis  le  célibataire  jusqu'au  veuf,  depuis  le 
paysan  jusqu'aux  princes  et  aux  rois,  cha- 
cun a  reçu,  par  l'organe  du  comédien,  des 
leçons  sévères  et  de  vertes  semonces  dont  il 
aura  dû  profiter.  Si,  dans  la  foule  de  ces 
œuvres,  quelques-unes  ont  obtenu  un  succès 
très-légitime  d'ailleurs,  l'honneur  en  revient 
beaucoup  moins  à  l'intention  prêtée  aux  au- 
teurs de  châtier  un  vice  ou  un  travers  qu'à 
l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  su  choisir  un 
sujet,  et  le  revêtir  d'une  forme  ingénieuse  et 
intéressante.  Voici  l'analyse  des  principales 
pièces  données  sous  le  titre  d'Ecoles: 

lîcolc  de»  mûri*  (i>'),  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  de  Molière,  représentée  en  1G61. 
Cette  pièce  est  une  date  dans  la  carrière 
dramatique  de  Molière  ;  elle  marque  la  grande 
manière  de  l'auteur  substituant  cette  fois  à 
des  personnages  de  fantaisie  des  caractères 
observés.  Le  héros  est  ici  Sganarelle  ;  ce  per- 
sonnage a  tous  les  travers  de  1  egoïsme  :  entê- 
tement, bizarrerie,  brutalité,  vanité,  etc.  Il  ne 
veut  sacrifier  ni  à  la  convenance,  ni  à  la  mode 
du  jour,  ni  au  goût  et  à  l'intérêt  d 'autrui,  ni  à  la 
raison,  bien  qu'il  s'estime  fort  prudent  et  fort 
raisonnable.  Sganarelle  est  le  tuteur  d'une 
jeune  fille,  Isabelle,'orpheline,  que  son  père 
a  fiancée  à  son  ami  par  testament.  Il  aime  sa 
pupille,  mais  à  sa  façon  d'égoïste  tyran.  Sa- 
tisfait, et  au  delà,  de  sou  propre  consentement, 
il  se  considère  déjà  comme  investi  de  l'auto- 
rité d'époux.  Sa  précaution  constante  est  de 
ne  souffrir  chez  la  jeune  fille  aucun  plaisir, 
aucune  distraction,  aucun  objet  qui  puisse 
éveiller  sa  jalousie  systématique.  Isabelle, 
qu'il  suppose  formée  à  bonne  école  et  con- 
vaincue de  sa  théorie,  n'est  que  résignée. 
Pour  Sganarelle,  le  plan  d'éducation  a  réussi  ; 
il  se  prépare  donc  à  épouser  Isabelle,  à  j 
cueillir  le  fruit  en  sa  maturité  vermeille,  et 
d'emblée  il  triomphe,  dès  la  première  scène, 
en  démontrant  à  son  frère  Ariste,  qui  a  élevé 
avec  indulgence  Léonor,  sœur  d'Isabelle,  la 
supériorité  de  son  système  d'éducation  sur  le 
sien.   C'est  par  sa  vanité  et  par  sa  malveil- 
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lance,  les  deux  principaux  ressorts  de  .son 
caractère,  que  Sganarelle  va  perdre  tous  les 
avantages  présumés  de  sa  position  et  de  son 
système.  De  ces  deux  vices  naîtront  toutes 
les  situations  où  il  aura  à  se  défendre.  Isa- 
belle aime  Valère.  C'est  Sganarelle  lui-même 
qui  servira  de  messager.  Une  fausse  confi- 
dence réussit  toujours  à  tromper  un  homme 
vaniteux.  Isabelle  dira  à  Sganarelle  qu'il  est 
aimé,  pour  qu'il  aille  dire  .à  Valère  qu'il  ne 
l'est  pas,  et  il  ira  pour  le  plaisir  d'humilier  un 
rival.  Valère  ne  prend  pas  le  change;  il  in- 
terprète en  bonne  part  la  nouvelle  qui  devait 
le  chagriner  et  l'étonner  tout  au  moins,  si 
elle  eût  contenu  la  vérité.  Or  Isabelle,  in- 
quiète sur  le  résultat  de  son  stratagème  et 
tirant  toujours  parti  des  défauts  de  son  tu- 
teur, qu'elle  doit  bien  connaître,  veut  que 
toute  méprise  soit  impossible.  Il  faut  que 
Valère  sache  tout  et  qu'il  le  sache  pertinem- 
ment. Une  lettre  lui  révélera  tous  les  mystè- 
res de  la  position  et  du  cœur  d'Isabelle.  Cotte 
lettre  sera  un  prétendu  billet  de  Valère,  qu'on 
lui  renvoie  sans  avoir  daigné  l'ouvrir.  Sgana- 
relle, toujours  heureux  des  malheurs  d'nutrui, 
tant  que  son  intérêt  n'en  soutfre  pas,  s'em- 
presse de  faire  la  commission.  Grâce  a  sa 
maligne  complaisance,  Valère  sait  qu'il  est 
aimé  et  qu'Isabelle  ne  veut  pas  d'autre  mari 
que  lui;  mais  une  entrevue  ne  déplaira  pas 
aux  deux  amants,  et  cette  entrevue,  ménagée 
par  Sganarelle,  tournera  à  son  dommage  et  à 
sa  honte.  Sganarelle  amène  donc  Valère  par 
la  main  devant  Isabelle.  Ici  Molière  a  tracé 
cette  scène  piquante  où  Isabelle,  attentive  à 
ne  désigner  clairement  aucun  des  compéti- 
teurs, supplie  celui  qu'elle  aime  de  la  délivrer 
de  celui  qu'elle  n'aime  pas.  Sganarelle  s'ap- 
plique à  lui-même  l'aveu  et  la  requête,  et,  dans 
le  transport  de  sa  vanité  satisfaite,  il  donne 
sa  main  à  baiser  à  Isabelle.  Bien  plus,  comme 
Valère  sort  pour  se  préparer  à  recevoir  la 
captive  émancipée,  il  l'embrasse  pour  com- 
patir à  Sa  douleur.  Le  soir,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  Isabelle  va  s'échapper  de  la  maison  ;  sur 
le  seuil,  elle  rencontre  Sganarelle.  Sortir  si 
tard  !  voilà  de  quoi  inspirer  des  doutes  ;  mais 
l'ivresse  du  triomphe  fait  passer  sur  tous  les 
indices  révélateurs.  Sganarelle  accepte  de 
confiance  le  conte  imaginé  à  l'instant  même 
par  la  fugitive.  Elle  a  cédé  la  place,  elle  a 
laissé  sa  chambre  à  Léonor  pour  entretenir 
son  amant  par  la  fenêtre  qui  donne  sur  la 
rue.  Tant  mieux,  très-bien  I  pense  Sgana- 
relle, qui  se  donnera  le  plaisir  de  trouver  en 
faute  la  pupille  de  son  frère.  Isabelle  le  pré- 
vient, lui  assure  qu'il  est  plus  séant  qu  elle 
renvoie  sa  sœur,  entre  dans  sa  chambre,  si- 
mule des  reproches  à  sa  sœur,  et  bientôt  la 
prétendue  Léonor  sort  pour  aller  au  logis  de 
Valère.  Cependant  Sganarelle,  qui  s'est  tenu 
caché,  est  sorti  sur  les  pas  d'Isabelle,  qu'il 
prend  pour  Léonor,  et  il  l'a  vue  entrer  chez 
Valère.  Heureux  du  chagrin  d'autrui,  il  court 
informer  son  frère  Ariste  du  dommage,  sans 
doute  irréparable,  fait  à  son  honneur.  La 
vérité  se  découvre.  Sganarelle  est  convaincu 
d'avoir  travaillé  à  sa  perte.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
marier  les  deux  jeunes  gens;  le  notaire,  qui 
n'est  pas  loin,  vient  prêter  son  ministère. 

Le  dénoûment,  l'un  des  meilleurs  imaginés 
par  Molière,  n'est  pas  exempt  d'un  sans-façon 
qui  a  sa  naïveté.  Le  personnage  d'Isabelle, 
1  un  des  plus  hardis  parmi  les  caractères  de 
femmes,  déplairait  certainement  si  l'auteur 
n'avait  entouré  sa  conduite  de  toutes  sortes 
de  justifications  préalables.  Ariste  ouvre  la 
série  des  frères  et  des  amis  raisonneurs  au- 
tant que  raisonnables  du  théâtre  de  Molière. 

•  Après  le  sel  un  peu  gros,  mais  franc,  du 
Cocu  imaginaire,  et  l'essai  pâle  et  noble  de 
Bon  Garcie,  l'Ecole  des  maris,  a  dit  Sainte- 
Beuve,  revient  à'cette  large  voie  d'observa- 
tion et  de  vérité  dans  la  gaieté.  Sganarelle, 
que  le  Cocu  imaginaire  nous  avait  montré 
pour  la  première  fois,  reparaît  et  se  déve- 
loppe par  l'Ecole  des  maris;  Sganarelle  va 
succéder  à  Mascarille  dans  la  faveur  de 
Molière.  Le  Sganarelle  de  Molière ,  dans 
toutes  ses  variétés  de  valet,  de  mari,  de  père 
de  Lucinde,  de  frère  d'Ariste,  de  tuteur,  de 
fagotier,  de  médecin,  est  un  personnage  qui 
appartient  en  propre  au  poète,  comme  Pa- 
nurge  à  Rabelais,  Falstaff  à  Shakspeare, 
Suncho  à  Cervantes  ;  c'est  le  côté  du  laid 
humain  personnifié,  le  côté  vieux,  rechigné, 
morose,  intéressé,  bas,  peureux,  tour  à  tour 
piètre  ou  charlatan,  bourru  et  saugrenu,  le 
vilain  côté,  et  qui  fait  rire.  A  certains  mo- 
ments joyeux,  comme  quand  Sganarelle  tou- 
che le  sein  de  la  nourrice,  il  se  rapproche  du 
rond  Gorgibus,  lequel  ramène  au  bonhomme 
Chrysale,  cet  autre  comique  cordial  et  à  plein 
ventre.  Sganarelle,  chétif  comme  son  grand- 
père  Panurge,  a  pourtant  laissé  quelque  pos- 
térité digne  de  tous  deux,  dans  laquelle  il 
convient  de  rappeler  Pangloss  et  de  ne  pas 
oublier  Gringoirè.  » 

Ecoutons  à  son  tour  M.  Nisard  :  «  La  créa- 
tion de  Sganarelle  de  l'Ecole  des  maris,  c'est 
la  création  du  premier  homme  dans  la  tomé- 
die.  Qui  ne  connaît  pas  Sganarelle?  Qui  n'est 
pas  un  peu  Sganarelle?  Ses  travers,  c'est  la 
vanité,  l'entêtement,  l'esprit  de  système,  la 
bizarrerie,  l'amour  de  soi,  et  qui  de  nous  n'en 
tient  pas  un  peu?  Mais,  chez  la  plupart  des 
hommes,  il  s')'  mêle  des  qualités  qui  compen- 
sent les  défauts  et  qui  souvent  les  cachent. 
Sganarelle  n'est  qu'un  fort  vilain  homme.  Un 
mot  le  résume,  c'est  l'égoïste.  •  Non-seule- 
ment, dans  cette  pièce,  les  situations  naissent 
des  caractères,  mais  d'autres  caractères  sor- 
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tent  de  ceux-là.  a  Sganarelle,  ajoute  M.  Ni- 
sard, est  le  vrai  père  d'Isabelle  ;  de  même 
qu'Arnolphe,  dans  l'Ecole  des  femmes,  en 
voulant  faire  d'Agnès  une  sotte,  en  fait  une 
tille  de  sens,  qui  aura  plus  de  ressources  pour 
lui  échapper  que  son  jaloux  pour  la  retenir. 
Sganarelle,  Arnolphe  donnaient  même  à  Mo- 
lière le  droit  de  faire  finir  leurs  pupilles  mal- 
honnêtement; car  l'égoïsme  mérite  l'ingrati- 
tude, et  le  désordre  doit  être  le  fruit  d'une 
absurde  contrainte.  Mais,  écrivant  pour  la 
comédie,  il  n'a  pas  voulu  rendre  la  vérité 
triste  pour  la  rendre  plus  forte  ;  il  a  donné 
pour  amants  aux  deux  jeunes  filles  d'hon- 
nêtes jeunes  gens  qui  respectent  ce  qu'ils  ai- 
ment, et  c'est  encore  un  trait  charmant  de 
vérité  qu'elles  aient  conservé,  malgré  leurs 
précepteurs,  un  sens  moral  qui  rend  leurs 
tromperies  innocentes  par  la  pudeur  qu'elles 
savent  y  garder,  » 

Tous  ces  éloges  sont  quelque  peu  affaiblis, 
sous  le  rapport  moral,  par  ces  réflexions  de 
Geoffroy  :  «  Sous  le  rapport  de  l'art  et  du 
comique,  dit-il,  WEcole  des  maris  est  un  chef- 
d'œuvre;  la  morale  était  fort  relâchée  dans 
le  temps  où  la  pièce  a  paru  :  il  n'y  a  qu'à  lire 
le  livre  de  Eénelon  sur  l'éducation  des  filles 
pour  voir  ce  que  ce  prélat  pensait  des  diver- 
tissements et  des  plaisirs  que  Molière  recom- 
mande pour  l'éducation^  des  demoiselles.  L'in- 
stituteur comédien  ne  devait  pas  avoir  la 
même  méthode  qu'un  pieux  archevêque;  ce- 
pendant on  n'a  jamais  reproché  à  Eénelon 
une  austérité  outrée  :  il  faut  en  conclure  que 
Molière  n'a  pas  eu  sur  cet  article  important 
la  sévérité  nécessaire,  et  que  les  bals,  les  fêtes 
et  les  spectacles  ne  sont  pas  la  meilleure  école 
pour  une  jeune  personne;  cette  même  comé- 
die est  au  niveau  des  mœurs  actuelles  et  de 
nos  principes -d'éducation.  Molière  semble 
avoir  deviné  le  changement  qui  devait  s'opé- 
rer dans  nos  idées  et  dans  notre  système  d'in- 
stitution; il  l'a  préparé  et  pour  ainsi  dire  ap- 
pelé par  ses  comédies  ;  il  a  favorisé  la  pente  gé- 
nérale des  esprits  vers  un  régime  plus  doux,» 
et  peut-être  plus  périlleux,  faut-il  ajouter. 

Trois  auteurs,  Térence,  Boccace  et  Lope  de 
Vega,  ont  fourni  à  Molière  le  fond  et  quel- 
ques détails  de  cette  pièce,  qui,  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  du  comique,  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Molière,  suivant  son  habitude, 
a  embelli  tout  ce  qu'il  a  emprunté,  et,  dans 
tout  ce  qu'il  ajoute,  il  se  montre  toujours  su- 
périeur à  ses  modèles.  Le  titre  de  la  pièce 
n'est  pas  strictement  exact,  puisqu'il  s'agit  de 
deux  personnages  qui  ne  sont  pas  encore  ma- 
riés. Ces  deux  frères  sont  pris  à  Térence  ;  à 
la  place  des  deux  filles,  ce  sont  deux  jeunes 
gens  qu'élèvent  les  vieillards  du  poëte  latin. 
Y'Ecole  des  viaris  est  la  première  pièce  que 
Molière  ait  cru  pouvoir  imprimer;  elle  est 
dédiée  à  i  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
frère  unique  du  roi.  » 

Écolo  de*  femme»  (l'),  représentée  le  20  dé- 
cembre 16G2.  Cette  pièce  fut  applaudie  à  ou- 
trance par  leà  uns  et  blâmée  énergiquement 
par  les  autre.1.  Les  enfants  faits  par  l'oreille 
et  la  fameuse  iartc  à  la  crème  soulevèrent  les 
précieuses  et  les  prudes;  les  chaudières  bouil- 
lantes stl' enfer  mirent  en  révolution  la  bande 
noire  des  tartufes.  Les  hypocrites  de  vertu 
jetèrent  les  hauts  cris  pour  le  ...  ruban.  Mo- 
lière fut  déclaré  par  le  tribunal  des  béguines 
Coupable  de  lèse-moralité  et  de  lèse-religion. 

Plusieurs  hommes  de  goût,  Boilean  entre 
autres,  prirent  la  défense  du  poète,  qui  plaida 
lui-même  sa  cause  devant  l'opinion  publique 
dans  la  Critique  de  l'Ecole' des  femmes.  «  Il 
s'attacha,  dit  M.  Tascheieau,  à  faire  retom- 
ber sur  ses  détracteurs  le  ridicule  des  accu- 
sations portées  contre  lui,  à  faire  ressortir 
leur  mauvaise  foi,  et  il  eut  le  talent  de  mettre 
de  l'esprit  là  où  tout  autre  n'eût  mis  que  de 
l'amour-propre.  »  Molière  in  troduit  sur  la  scène 
une  précieuse  qui,  en  arrivant,  se  jette  sur  un 
fauteuil  prête  à  s'évanouir  d'un  mal  de  cœur 
affreux,  pour  avoir  vu  cette  méchante  rapsodie 
de  l'Ecole  des  femmes.  Elle  est  soutenue  par 
un  de  ces  marquis  turlupins  que  Molière  avait 
déjà  joués  dans  les  Précieuses,  en  y  faisant 

fiaraître  des  valets  qui  étaient  les  singes  de 
eurs  maîtres.  V.  Critique  de  l'Ecole  des 
femmks. 

Cette  pièce  a  quelque  analogie  avec  l'Ecole 
des  viaris,  du  même  auteur;  on  y  voit  un 
homme  qui,  imbu  de  l'idée  qu'une  femme  ne 
peut  être  sage  et  vertueuse  qu'autant  qu'elle 
est  ignorante  et  niaise,  élève  dans  sa  maison, 
sous  ta  garde  d'un  valet  et  d'une  servante, 
aussi  niais  eux-mêmes  qu'il  a  pu  les  trouver, 
une  jeune  fille,  nommée  Agnès,  qu'on  croit 
orpheline  et  dont  il  veut  faire  sa  femme.  Sa 
recette,  comme  on  le  prévoit  bien,  ne  lui 
réussit  pas.  La  fable  est  extrêmement  simple, 
mais,  quoique  toute  en  récits,  elle  est  ména- 
gée avec  tant  d'art,  que  tout  paraît  être  en 
action.  «Elle  passe,  dit  Voltaire,  pour  être 
inférieure  en  tout  à  l'Ecole  des  maris  et  sur- 
tout dans  le  dénoûment,  qui  est  aussi  postiche 
dans  l'Ecole  des  femmes  qu'il  est  bien  amené 
dans  l'Ecole  des  maris.  On  se  révolta  généra- 
lement contre  quelques  expressions  qui  pa- 
raissaient indignes  de  Molière  :  on  désap- 
prouva le  corlillon,  la  tarte  à  la  crème,  etc.  ; 
mais  aussi  les  connaisseurs  admirèrent  avec 
quelle  adresse  Molière  avait  pu  attacher  et 
plaire  pendant  cinq  actes  par  de  simples  ré- 
cits. Il  semblait  qu'un  sujet  ainsi  traité  ne  dût 
fournir  qu'un  acte;  mais  c'est  le  caractère  du 
vrai  génie  de  répandre  sa  fécondité  sur  un  sujet 
stérile  et  de  varier  ce  qui  semble  uniforme.  » 
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Jamais  pièce,  depuis  le  Cid  du  grand  Cor- 
neille, n'eut  un  plus  grand  nombre  d'admira- 
teurs et  de  détracteurs. 

Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 

On  vit  un  certain  original ,  qui  passait 
pour  un  grand  philosophe,  i  écouler  toute  la 
pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du 
monde,  et  tout  ce  qui  égayait  les  autres  ridait 
son  front;  à  tous  les  éclats  de  risée,  il  haus- 
sait les  épaules  et  regardait  le  parterre  en 
pitié,  et  quelquefois  aussi,  le  regardant  avec 
dépit,  il  lui  disait  tout  haut  :  «  Ris  donc,  par- 
»  terre  ;  ris  donc  1  »  Ce  fut  une  seconde  co- 
médie que  le  chagrin  de  ce  philosophe.  Il  la 
donna  en  galant  homme  à  toute  l'assemblée, 
et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  »  Ainsi  s'exprime 
Molière  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des  fem- 
mes. Au  même  moment,  à  Versailles,  la  pièce 
obtenait  les  suffrages  de  la  cour,  et  Loret  en 
parla  dans  sa  Afuse  historique  : 

Pour  divertir  seigneurs  et  dames. 
On  joua  l'Ecole  des  femmes. 
Qui  fit  rire  Leurs  Majestés 
Jusqu'à  s'en  tenir  les  côtés. 

Pour  son  compte,  Boileau,  encore  cou  vert  de 
la  poussière  du  greffe,  annonçait  à  la  Fiance 
qu'elle  avait  à  honorer  une  œuvre  de  génie  : 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  un  si  bel  ouvrage  ; 
Ta  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Enjouer  la  postérité. 

L'un  des  détracteurs  les  plus  acharnés  de 
la  pièce,  le  sieur  de  Visé,  après  avoir  dit 
qu'elle  était  mal  conduite,  que  jamais  on  ne 
vit  tant  de  méchantes  choses  ensemble,  se 
dément  lui-même  sous  l'impulsion  de  sa  con- 
science :  ■  Mais  il  y  en  a  de  si  naturelles, 
qu'il  semble  que  la  nature  ait  elle-même  tra- 
vaillé à  les  faire  :  il  y  a  des  endroits  qui  sont* 
inimitables  et  qui  sont  si  bien  exprimés,  que 
je  manque  de  termes  assez  forts  et  assez  si- 
gnificatifs pour  les  bien  faire  concevoir.  Il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  les  pût  si  bien  ex- 
primer, à  moins  qu'il  n  eût  son  génie,  quand 
il  serait  un  siècle  à  les  tourner.  Ce  sont  des 
portraits  de  la  nature  qui  peuvent  passer 
pour  des  originaux  :  il  semble- qu'elle  y  parle 
elle-même,  et  ces  endroits  ne  se  rencontrent 
pas  seulement  dans  ce  que  dit  Agnès,  mais 
dans  tous  les  rôles  de  la  pièce.  »  A  la  bonne 
heure  1  voilà  qui  est  d'un  honnête  ennemi  I  Le 
même  de  Visé  a  remarqué  que  le  fond  de  la 
pièce  est  emprunté  à  différents  conteurs  ita- 
liens et  espagnols.  Ce  qui  est  peu  contestable, 
c'est  que  le  premier  acte  et  le  second  sont 
imités  de  la  Précaution  inutile  de  Scarron  et 
du  Jaloux  de  Michel  Cervantes.  La  quatrième 
Nuit  de  Straparole  a  fourni  le  sujet  des  deux 
actes  suivants.  On  y  trouve  toutes  les  confi- 
dences d'Horace  à  Arnolphe;  mais  le  cin- 
quième acte  n'a  pas  d'autre  créancier  que 
Molière  lui-même.  C'est  un  tableau  vivant  de 
la  folle  passion  qu'il  éprouvait  pour  Armande 
Bèjart  et  de  ses  tourments  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  mariage. 

Écolo  des  jaloux  (l')  OU  le  Cocu  volontaire, 

comédie  en  trois  actes  et  en  vers  alexandrins, 
de  Montileury,  représentée  sur  le  théâtre  da 
l'Hôtel  de  Bourgogne  en  16G4.  Santillane  est 
obligé  de  venir  à  Cadix  avec  sa  femme  Léo- 
nor pour  assister  à  la  noce  de  sa  belle-sœur, 
qui  va  épouser  don  Carlos,  gouverneur  do 
cette  ville.  La  ridicule  jalousie  de  Santillano 
fait  former  à  don  Carlos  le  dessein  de  jouer 
un  tour  à  ce  brutal.  Le  vaisseau  qui  le  porte 
est  attaqué  et  pris  par  un  prétendu  navire 
turc.  Santillane,  jeté  à  fond  de  cale,  est  sup- 
posé conduit  à  Constantinople.  Comme  don 
Carlos  a  été  autrefois  amoureux  de  Léonor, 
avant  de  songer  à  épouser  sa  sœur,  il  a  craint 
qu'on  ne  soupçonnât  qu'un  reste  de  passion 
ne  le  fît  agir,  et  il  a  chargé  son  valet  Gusmun 
de  l'exécution  de  cette  plaisanterie.  C'est 
donc  Gusmun  qui  joue  le  rôle  du  grand  sultan. 
Il  feint  d'éprouver  une  vive  passion  pour 
Léonor,  à  laquelle  il  offre  de  la  faire  sultane. 
On  peut  juger  du  désespoir  et  des  craintes 
de  Santillane  lorsque  Gusman  lui  dit  : 

.    .    .    .    Deçà,  par  un  arrêt  tout  neuf, 
Prononcé  de  mon  chef,  je  vous  déclare  veuf. 
Faisant  dès  n.  présent  défense  tres-expresse 
A  vous,  époux  défunt  de  la  Grande  Turquesse, 
D'en  être  à  l'avenir  ni  triste,  ni  mari. 
Ni  de  vous  en  jamais  qualifier  marri, 
A  peine  de  vous  voir  raser  votre  perruque 
Et  vous  voir  régaler  d'une  charge  d'eunuque. 

Pour  pousser  Santillane  à  bout,  le  feint 
Grand  Turc  lui  commande  d'engager  Léonor 
à  partager  son  amour,  attendu  que  cette  belle 
lui  oppose  toujours  le  devoir  et  la  vertu,  aux- 
quels elle  veut  rester  fidèle.  On  menace  d'em- 
paler Santillane  si  elle  ne  se  rend.  Alors  le 
jaloux  est  lui-même  forcé  de  la  prier  de  met- 
tre en  oubli  ce  qu'elle  lui  doit.  Une  lettre  de 
don  Carlos,  adressée  à  Gusman,  met  fin  à  la 
mystification;  mais  cette  missive  est  conçue 
en  termes  qui  font  croire  au  jaloux  qu'il  a 
réellement  été  exposé  à  être  housse  {sic). 
«Cette  pièce  est  plutôt  une  farce  qu'une  comé- 
die, disait  un  critique;  mais,  telle  qu'elle  est, 
on  y  rit,  et  bien  souvent,  de  choses  assez  co- 
miques. Il  ne  faut  pas  y  chercher  d'autre 
mérite.  •  Il  nous  semble  que  ce  mérite-là  u 
bien  son  prix  ;  c'est  celui  de  diverses  pièces 
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de  Molière,  qui  sont  restées,  pour  cette  rai- 
son, au  répertoire.  Un  reproche  mieux  fondé 
à  adressera  Montfleury, c'est  de  pousser  trop 
loin  la  licence  des  expressions  et  des  situa- 
tions; c'était  du  reste  son  péché  mignon.  La 
comédie  de  Montlleury  est  restée  très-long- 
temps au  répertoire  sous  le  titre  de  la  Fausse 
Turque. 

Ecolo  de*  muant*  (l'),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  de  Joly,  représentée  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Française  le  18  octobre 
1718.  On  trouve  dans  l'Ecole  des  amants  une 
intrigue  agréable  et  très-habilement  con- 
duite, des  scènes  filées  avec  art  et  un  style 
toujours  correct  et  souvent  poétique.  Un  cri- 
tique remarque  que  <  Joly,  par  sa  comédie  de 
l'Ecole  des  amants,  a  détrompé  le  plus  grand 
nombre  des  partisans  de  la  foire,  qui  croyaient 
qu'on  ne  pouvait  plus  divertir  le  public  qu'à 
force  de  pointes  et  d'équivoques.Ces  messieurs, 
depuis.la  représentation  de  l'Ecole  des  amants, 
sont  revenus,  pour  la  plupart,  de  ce  préjugé 
si  fatal  au  bon  goût  et  au  progrés  de  la  véri- 
table comédie.  Ils  conviennent  même  à  pré- 
sent que,  si  les  auteurs  dramatiques  avaient 
tous  assez  de  talent  pour  orner  la  scène  fran- 
çaise de  pièces  semblables  à  la  comédie  de 
l'Ecole  des  amants,  les  spectacles  de  la  foire 
Seraient  moins  fréquentés.  »  Mlle  Dangeville 
créa  le  rôle  de  Lucile  avec  un  charme  ex- 
trême ;  Quinault  l'aîné,  Poisson  père  et  fils  se 
distinguèrent  aussi  dans  cet  ouvrage,  qui  fut 
repris  plusieurs  fois  avec  un  égal  ^succès.  Il 
est  étrange  que  la  Comédie-Française,  qui 
ressuscite  à  tort  et  à  travers  tant  de  pau- 
vretés, n'ait  pas  encore  songé  à  remettre  en 
lumière  l'œuvre  de  Joly. 

École  des  bourgeois  (l'),  comédie  spirituelle 
de  Dallainval,  dont  le  succès  fut  grand  et 
mérité.  •  On  y  trouve,  dit  Geoffroy,  un  natu- 
rel, une  vérité,  une  force  comique,  un  but 
moral  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  pro- 
ductions philosophiques  et  pédantesques  de 
tous  nos  petits  dramaturges.  L'auteur,  qui 
avait  un  vrai  talent,  n'en  était  pas  moins  un 
pauvre  diable  dont  le  nom  est  aujourd'hui 
presque  inconnu.  » 

V Ecole  des  bourgeois  est  une  attaque  hardie 
contre  les  nobles  et  les  grands  seigneurs. 
Dallainval  cherche  à  dégoûter  les  riches 
bourgeois  de  l'alliance  des  courtisans.  Sa 
pièce  a  été  comparée  au  Tartufe  de  Molière 
et  au  Turcaret  de  Le  Sage.  La  comparaison 
est  un  peu  trop  flatteuse,  selon  nous  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  Dallainval,  jusqu'à  un 
certain  point, 'nous  rappelle  et  la  profondeur 
de  vues  que  nous  admirons  dans  le  Tartufe 
et  la  finesse  d'observation  que  nous  prisons 
tant  dans  Turcaret.  Dans  l'Ecole  des  bour- 
geois, il  a  peint  avec  beaucoup  de  gaieté  et 
de  naturel,  et  non  sans  vigueur  toutefois, 
tantôt  l'engouement  stupide  des  roturiers, 
leur  aveugle  admiration,  leur  respect  invo- 
lontaire et  machinal  pour  les  airs  de  cour, 
tantôt  ce  singulier  mélange  d'insolence  et  de 
politesse,  de  bassesse  et  d'orgueil  qui  distin- 
guait les  courtisans.  Il  n'a  point  craint  de 
forcer  les  lignes  et  les  couleurs.  Regardez-y 
bien  :  ces  nobles  si  élégants  de  manières,  si 
dégagés  d'allure,  sont  bien  près  d'être  des 
fripons  et  des  fourbes.  Ce  marquis  de  Mon- 
cade,  à  part  son  titre  et  son  air  de  noblesse, 
n'est  pas  loin  d'être  un  escroc  ou  au  moins  un 
intrigant.  Il  est  vrai  que  les  gens  qu'il  insulte 
ou  qu'il  trompe  ne  sont  guère  plus  sympa- 
thiques :  ce  sont  des  agioteurs,  des  usuriers, 
des  juifs.  M'ne  Abraham  et  M.  Mathieu  ne 
valent  pas  mieux  que  M.  de  Moncade. 

■  Cette  Ecole  des  bourgeois,  dit  Geoffroy, 
déjà  cité,  n'est  pas  aujourd'hui  d'une  grande 
utilité  morale,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  bour- 
geois que  les  pauvres,  et  de  nobles  que  les 
riches  ;  mais  elle  est  toujours  fort  amusante 
pour  ceux  qui  connaissent  les  ridicules  qu'on 
y  peint.  »  Geoffroy  parlait  trop  vite  quand  il 
supposait  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  à  ja- 
mais remplacées  par  la  richesse  et  la  pau- 
vreté. Les  préjugés  que  combattait  Dallainval 
sous  la  Régence  n'ont  pas  encore  disparu  de 
la  société,  tant  s'en  faut.  L'Ecole  des  bour- 
geois pourrait  encore  être  à  l'ordre  du  jour, 
quoi  qu'en  dise  Geoffroy.  Il  est  vrai  que  ce 
célèbre  critique  écrivait  les  lignes  que  nous 
venons  de  citer  le  23  messidor  an  II,  et  alors 
il  ne  se  doutait  pas  de  la  malheureuse  réac- 
tion qui  devait  suivre  nos  grandes  réformes 
et  notre  glorieuse  Révolution. 

Ecole  de»  mère»  (l'),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  suivie  d'un  divertissement,  de 
Marivaux,  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
Coinédie-ltalienne  le  26  juillet  1732.  Erasto 
est  amoureux  d'Angélique,  fille  de  Mme  Ar- 
gante.  Il  se  déguise  en  valet,  et  Lisette,  sou- 
brette de  la  jeune  personne,  le  fait  passer 
pour  son  parent  Laramée,  afin  de  lui  ménager 
un  tête-à-tête  avec  Angélique.  Frontin,  valet 
de  Mme  Argante,  se  délie  de  cette  prétendue 
parenté  d'Eraste  avec  Lisette,  dont  il  est 
amoureux;  celle-ci  se  décide  à  lui  avouer  la 
vérité,  et  il  se  charge  alors  de  ménager  l'en- 
trevue qu'Eraste  demande  pour  empêcher  le 
mariage  que  Mme  Argante  est  prête  à  con- 
clure entre  Angélique  et  le  vieux  Damis.  Ce 
Damis  n'est  autre  que  le  père  d'Eraste,  quia 
pris  ce  nom  pour  dérober  à  tout  le  monde  et 
surtout  à  son  fils  la  connaissance  de  son  pro- 
chain mariage,  quoiqu'il  ignore  encore  qu'E- 
raste soit  son  rival.  Mme  Argante  trouve  le 
faux  Laramée  s'entretenant  avec  Frontin  ; 
celui-ci  fait  passer  Eraste  pour  un  de  ses 
cousins  qui  cherche  condition,  et  Mme  Ar- 
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gante  lu!  promet  de  le  faire  entrer  au  service 
de  M.  Damis.  Restée  seule  avec  Lisette, 
Mme  Argante  l'interroge  sur  les  sentiments 
d'Angélique  à  l'égard  de  Damis.  Le  résultat 
est  loin  de  répondre  à  son  espérance  ;  elle 
n'est  pas  plus  satisfaite  des  réponses  d'Angé- 
lique, qui  ne  songe  qu'à  Eraste.  La  jeune  lille 
est  d'une  candeur  adorable;  elle  répond  à 
Lisette,  qui  lui  fait  observer  que,  malgré  sa 
résistance,  elle  sera  la  femme  de  Damis  : 
•  Eh  bien  1  ma  mère  n'a  qu'à  l'aimer  pour 
nous  deux;  car,  pour  moi,  je  n'aimerai  ja- 
mais qu'Eraste;  c'est  lui  qui  est  aimable,  qui 
est  complaisant,  et  non  pas  ce  M.  Damis,  que 
ma  mère  a  été  prendre  je  ne  sais  où,  qui  fe- 
rait bien  mieux  d'être  mon  grand-père  que 
mon  mari,  qui  me  glace  quand  il  nie  parle  et 
qui  m'appelle  toujours  «  ma  belle  personne,» 
comme  si  on  s'embarrassait  beaucoup  d'être 
belle  ou  laide  avec  lui  ;  au  lieu  que  tout  ce 
que  me  dit  Eraste  est  si  touchant;  on  voit 
que  c'est  du  fond  du  cœur  qu'il  parle,  et  j'ai- 
merais mieux  être  sa  femme  huit  jours  que 
de  l'être  toute  ma  vie  de  l'autre.  »  Damis  ne 
tarde  pas  à  se  présenter;  il  prie  Mme  Ar- 
gante de  lui  permettre  un  moment  d'entretien 
avec  sa  future  épouse.  Angélique  lui  avoue, 
avec  sa  naïveté  ordinaire,  qu'elle  ne  l'aime 
pas  ;  il  apprend  même  qu'il  a  un  rival,  et,  à 
la  faveur  d'un  rendez-vous  nocturne,  Damis 
reconnaît  cet  amant  aimé  pour  son  fils.  Après 
diverses  péripéties,  le  vieillard,  revenu  à  la 
raison,  conseille  à  Mme  Argante  de  rendre 
ces  deux  amants  heureux  ;  elle  y  consent.  On 
commence  alors  une  fête  que  Damis  avait 
fait  préparer  pour  lui-même;  il  demande 
qu'elle  serve  pour  le  mariage  de  son  fils  avec 
Angélique.  Lisette  obtient  aussi,  en  récom- 
pense de  son  dévouement  à  Angélique,  la 
permission  d'épouser  Frontin.  La  pièce  finit 
par  un  vaudeville,  dont  voici  deux  couplets  : 

Si  mes  soins  pouvaient  l'engager  ! 

Me  dit  un  jour  le  beau  Sylvandre, 
D'un  air  tendre. 

Que  ferais-tu,  dis-je  au  berger? 

Il  demeura  comme  un  idole 

Et  ne  répondit  pas  un  mot. 
Le  grand  sot! 
Il  faut  l'envoyer  a  l'école. 

L'autre  jour  a  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  auprès  rte  Biaise; 

Sur  sa  chaise, 
La  pauvre  enfant  s'évanouit. 
Biaise,  pour  secourir  Nicole, 
Fut  chercher  du  monde  aussitôt. 

Le  nigaud  ! 
Il  faut  l'envoyer  a  l'école. 

Cette  comédie,  vivement  intriguée  et  écrite 
avec  le  soin  habituel  à  son  auteur,  obtint 
treize  représentations  consécutives.  M"cSyl- 
via  créa  à  miracle  le  rôle  d'Angélique,  dans 
lequel  elle  se  montra  d'un  naturel  exquis.  La 
pièce  resta  au  répertoire"  de  la  Comédie- 
Italienne. 

École  de  la  jciine»»e  (l'),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
roles d'Anseaumc,  musique  de  Duni,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne 
le  24  janvier  1765.  Cléon,  le  héros  de  la  pièce, 
est  un  jeune  homme  livré  à  la  mauvaise  com- 
pagnie et  absorbé  par  la  passion  qu'il  a  pour 
Hortense,  jeune  veuve  coquette.  Quand  la 
pièce  commence,"  Oronte,  oncle  de  Cléon, 
arrive  en  courroux,  et  dit  à  Dubois,  le  valet 
de  son  neveu,  qu'il  a  renoncé  à  accorder  à  ce 
dernier  la  main  de  Sophie,  sa  nièce,  qu'il  lui 
destinait.  Dubois  cherche  à  l'adoucir  en  met- 
tant sur  le  compte  de  la  jeunesse  les  égare- 
ments de  Cléon.  Oronte  consent  à  accorder  à 
son  neveu  une  trêve  de  vingt-quatre  heures 
et  déclare  à  Sophie  qu'elle  ne  doit  plus 
compter  sur  son  hymen  avec  Cléon,  qu  il  a 
fait  pour  elle  un  meilleur  choix;  mais  la  jeune 
lille  prend  la  défense  du  mauviiis  sujet,  qu'elle 
aime  en  dépit  de  sa  volonté.  Cléon  arrive  et 
s'émancipe  jusqu'à  vouloir  l'embrasser  ;  So- 
phie le  repousse  et  lui  dit  de  réserver  ses 
transports  pour  Hortense.  Cléon  offre  de  lut 
jurer  un  amour  éternel;  mais  elle  demande 
pour  preuve  de  son  serment  de  presser  leur 
hymen.  Cléon  s'en  défend  ainsi  : 
Mais  nous  sommes  encor  bien  jeunes  tous  les  deux; 
Pour  s'aimer,  est-il  nécessaire 
De  faire  venir  le  notaire? 
Soyons  tous  deux  d'accord  et  nous  serons  heureux. 

Sophie,  indignée  de  cette  réponse,  se  retire 
en  protestant  qu'elle  va  faire  tous  ses.  efforts 
pour  oublier  l'ingrat  qui  se  joue  de  sa  ten- 
dresse. Oronte  arrive  en  ce  moment,  et  Cléon, 
par  un  faux  repentir,  obtient  le  pardon  de  son 
oncle,  Damis,  rival  de  Cléon,  propose  à  ce- 
lui-ci de  renoncer  à  Hortense  ou  de  se  battre 
avec  lui.  L'étourdi  n'a  pas  le  temps  de  ré- 
pondre ;  il  est  assailli  par  ses  créanciers,  dont 
il  finit  par  se  débarrasser  provisoirement,  et 
il  donne  rendez-vous  à  Damis.  Le  second  acte 
se  passe  chez  Hortense,  qui  est  indignée 
d'une  lettre  qu'elle  vient  de  recevoir  d'Oronte. 
Cléon  arrive,  et,  conseillé  par  Mondor,  ami 
d'Hortense,  il  achète  à  un  juif  pour  500  fouis 
de  diamants;  mais,  lorsqu'il  est  question  de 
payer,  le  marchand  ne  veut  point  se  conten- 
ter d'un  billet  de  Cléon,  qui  est  obligé  de  lui 
donner  200  louis  comptant  et  le  reste  de  la 
somme  en  billets  au  porteur.  Il  y  a  soirée 
chez  Hortense;  des  joueurs  viennent  faire  la 
partie  de  Cléon,  qui  perd  une  somme  énorme. 
Damis  se  présente  masqué  et  rappelle  à  Cléon 
le  cartel  qu'il  a  accepté  ;  ils  sortent  ensemble. 
Le  valet  du  jeune  homme  accourt  bientôt 
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tout  essoufflé;  il  dit  aux  conviés  :  «Vous  êtes 
ses  amis;  pour  cette  fois  du  moins,  soyons-lui 
bons  à  quelque  chose;  car  en  ce  moment  on 
l'égorgé  peut-être.»  Le  troisième  acte  se  passe 
chez  Oronte.  Cléon  a  blessé  Damis.  Le  perfide 
Mondor  lui  persuade  que  son  duel  peut  avoir 
des  suites  redoutables  pour  sa  liberté  et  que, 
s'il  aime  Hortense,  il  doit  fuir  avec  elle;  il 
ajoute  que,  pour  voyager,  il  faut  beaucoup 
d'argent.  Cléon  avoue  qu'il  est  sans  ressour- 
ces ;  Mondor  réplique  qu'à  sa  place  il  serait 
moins  embarrassé.  Cléon  se  décide  à  voler 
son  oncle.  Il  s'introduit  dans  le  cabinet  d'O- 
ronte et  avance  jusqu'au  secrétaire,  dont  il  a 
la  clef.  Un  remords  le  saisit,  il  veut  fuir  ; 
mais,  en  retirant  sa  main,  le  secrétaire  s'ou- 
vre et  il  aperçoit  un  écrit  d'Oronte  qui  le 
nomme  son  légataire  universel.  Il  se  hâte  de 
quitter  ce  lieu  maudit.  Au  dénoûment,  Oronte, 
qui  a  tout  appris,  pardonne  à  Cléon  en  voyant 
le  repentir  de  ce  dernier,  qui  anéantit  le  tes- 
tament en  s'écriant  : 
La  bonté  le  dicta,  le  crime  le  déchire. 

Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  tiré  de  Dar- 
neveli  ou  le  Marchand  de  Londres,  tragédie 
anglaise  de  Thompson,  renfermait  de  vérita- 
bles qualités  au  double  point  de  vue  des  si- 
tuations et  du  style.  La  partition  était  très- 
remarquable.  On  distingua  surtout  le  finale 
du  premier  acte  et  l'ariette  :  Taises-vous,  ma 
tendresse.  Caillot,  Ichesse,  Clairval,  Laruette, 
Trial  et  Mme  Laruette  se  distinguèrent  diins 
les  rôles  principaux  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
repris  le  11  octobre  1779,  avec  une  nouvelle 
musique  de  Prati. 

Ecole  fie  la  médisance  (t/),  en  anglais  The 
School  for  scandai,  la  meilleure  ou  du  moins 
la  plus  célèbre  des  comédies  de  Sheridan,  re- 
présentée le  8  mai  1776.  L'auteur  préludait 
a  ses  succès  parlementaires  dans  l'opposition 
anglaise  par  cette  spirituelle  comédie,  où  la 
médisance  et  même  la  calomnie  sont  dépeintes 
de  la  manière  la  plus  vive.  Sheridan  avait  été 
témoin  de  ces  mille  bavardages  de  société 
qui  dénaturent  les  faits,  les  grossissent  à  vue 
d'oeil,  et  de  légères  peccadilles  font  quelque- 
fois des  crimes  monstrueux/C'est  contre  cette 
manie  des  gens  désœuvrés  et  portés  à  la 
méchanceté  par  les  sourires  encourageants 
du  monde  que  Sheridan  s'est  élevé  à  la  hau- 
teur des  plus  grands  poètes  comiques.  Il  y  a 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans  cette 
œuvre.  En  homme  qui  devait  être  l'émule  des 
Fox  et  des  Burke  et  contrarier  la  fortune  de 
Pitt,  il  s'est  étudié  dans  les  personnages  de 
deux  frères,  dont  l'un  est  hypocrite  et  l'autre 
étourdi,  à  montrer  le  peu  de  cas  que  l'on  doit 
faire  des  jugements  ordinaires  de  la  société. 
Joseph  Surface,  tartufe  de  moeurs,  passe  pour 
un  parangon  de  toutes  les  vertus,  tandis  que 
sir  Charles,  vrai  dissipateur  et  incapable  de 
dissimuler  ses  défauts,  est  l'objet  îles  plus 
fabuleuses  appréciations.  Sir  Olivier,  oncle 
des  deux  frères,  qui  a  fait  su  fortune  dans 
l'Inde,  revient  incognito  en  Angleterre  et  se 
présente  à  ses  deux  neveux  sous  un  nom 
supposé.  Il  s'offre  à  Charles  en  qualité  de 
brocanteur  et  lui  achète  la  collection  de  ses 
portraits  de  famille,  dernière  ressource  du 
jeune  prodigue;  mais,  parmi  ces  portraits,  il 
en  est  un  que  Charles  ne  veut  pas  vendre  : 
c'est  celui  de  son  oncle  Olivier,  qui  a  eu  des 
bontés  pour  lui.  L'oncle  est  singulièrement 
touché  de  ce  souvenir.  Cette  scène  est  char- 
mante et  pleine  de  traits  excellents.  ■  Je  lui 
pardonne  tout,  »  s'écrie  le  brave  oncle,  et, 
bien  qu'on  lui  dise  du  mal  de  son  neveu,  il 
reprend  toujours  :  «Mais  il  n'a  pas  voulu  ven- 
dre mon  portrait!  t  La  visite  à  Joseph,  sous 
le  nom  de  Stanley,  un  parent  du  côté  mater- 
nel, pauvre  diable  tombé  dans  la  misère  et 
que  Charles  a  obligé  plusieurs  fois,  met  à 
découvert  l'âme  ingrate  et  fausse  du  second 
neveu.  Joseph  le  renvoie  avec  de  douce- 
reuses paroles.  Sir  Olivier  sait  désormais  à 
qui  il  laissera  ses  richesses.  Charles  épousera 
Marie,  qu'il  aime  et  qu'on  a  prévenue  contre 
lui.  A  cette  intrigue  se  mêlent  les  amours  de 
lady  Peter-Teazïo  avec  Joseph,  tandis  qu'on 
la  croit  occupée  de  Charles,  et  ces  amours 
donnent  lieu  à  plusieurs  scènes  piquantes. 
Sir  Peter  trouve  sa  femme  cachée  dans  la 
chambre  de  Joseph,  et  lady  Sneerwell,  mé- 
chante langue,  ainsi  que  son  entourage,  en 
font  leurs  gorges  chaudes  d'une  manière 
très-amusante.  Un  personnage  nommé  Snake, 
homme  d'intrigues,  grand  fabricateur  de  let- 
tres anonymes  et  d'insertions  calomnieuses 
dans  les  journaux,  comme  il  s'en  trouve  dans 
les  bas-fonds  de  toute  société,  aide  lady 
Sneerwell  dans  ses  diffamations.  «  Qu'y  a-t-il, 
dit  M.  Taine,  dans  cette  célèbre  Ecole  de  la 
médisance?  et  comment  l'auteur  a-t-il  fuit 
pour  juter  sur  cette  comédie  anglaise,  qui  al- 
lait s'éteignant  chaque  jour  davantage,  l'illu- 
mination d'un  dernier  succès?  Il  prit  deux 
personnages  de  Fielding  :  Btitil  et  Toin  Jones  ; 
deux  pièces  de  Molière,  le  Misanthrope  et  le 
Tartufe,  et  de  ces  deux  substances  puissantes, 
condensées  avec  une  dextérité  admirable,  il 
a  fait  un  feu  d'artifice  le  plus  brillant  qu'on 
ait  jamais  vu.  Chez  Molière,  il  n'y  a  qu'une 
médisante,  Célimène  ;  les  autres  personnages 
ne  sont  que  pour  lui  fournir  la  réplique;  c'est 
bien  assez  d'une  pareille  moqueuse,  encore 
raille-t-elle  avec  une  certaine  mesure.  Mo- 
lière met  en  scène  les  méchancetés  du  monde 
et  ne  les  grossit  pas;  c'est  le  contraire  dans 
cette  pièce.  «  Merci  de  ma  vie,  dit  sir  Peter, 
»  une  réputation  tuée  à  chaque  parole  I  »  En 
effet   ils  sont  féroces  et  c'est  une  vraie  eu- 
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rée.  Voyez  aussi  le  changement  qu'entre 
ses  mains  a  subi  l'hypocrite.  Sans  doute,  tout 
le  grandiose  du  rôle  a  disparu  :  Joseph  Sur- 
face ne  porte  plus,  comme  Tartufe,  tout  le 
poids  de  la  comédie;  il  n'a  plus,  comme  son 
grand-père,  un  tempérament  de  cocher,  une 
audace  d'homme  d'action,  des  façons  de  be- 
deau, une  encolure  de  moine.  11  est  simple- 
ment égoïste  et  prudent;  s'il  s'est  engagé 
dans  une  intrigue,  c'est  un  peu  malgré  lui;  il 
n'y  tient  qu'à  demi,  en  jeune  homme  correct, 
bien  habillé,  passablement  rente,  assez  timide 
et  méticuleux  de  son  naturel,  de  façons  dis- 
crètes et  dépourvu  de  passions  violentes; 
tout  est  chez  lui  douceâtre  et  poli;  il  est  de, 
son  temps  ;  il  ne  fuit  pas  étalage  de  religion, 
mais  de  morale;  c'est  un  gentleman  à  sen- 
tences, à  beaux  sentiments,  disciple  de  John- 
son ou  de  Rousseau,  faiseur  de  phrases.  Sur 
ce  pauvre  homme  assez  plat,  il  n'y  a  pas  do 
quoi  bâtir  un  drame,  et  les  grandes  situations 
que  Sheridan  prend  à  Molière  perdent  la 
moitié  de  leur  force  en  s'appuyant  sur  un  si 
mesquin  support.  Mais  comme  la  rapidité, 
l'abondance,  le  naturel  des  événements  cou- 
vrent cette  insufrisance  1  Comme  l'adresse  sup- 
plée à  tout,  même  au  génie  I  Comme  le  spec- 
tateur rit  de  voir  Joseph  pris  dans  son  sanc- 
tuaire, ainsi  qu'un  renard  dans  son  terrier; 
obligé  de  dissimuler  la  femme,  puis  de  cacher 
le  mari;  forcé  de  courir  de  l'un  à  l'autre,  oc- 
cupé à  renfoncer  l'un  derrière  son  paravent 
et  l'autre  dans  son  cabinet;  réduit  à  se  jeter 
dans  ses  propres  pièges,  à  justifier  ceux  qu'il 
voulait  perdre  :  le  mari  aux  yeux  de  la  femme, 
le  neveu  aux  yeux  de  l'oncle;  à  perdre  la 
seule  personne  qu'il  tienne  à  justifier  (j'en- 
tends le  précieux  et  immaculé  Joseph  Sur- 
lace}; à  se  trouver  eiitin  ridicule,  odieux,  ba- 
foué, confondu,  en  dépit  de  ses  habiletés  et 
justement  par  ses  habiletés,  coup  sur  coup, 
sans  trêve  ni  remède;  à  s'en  aller,  le  pauvre 
renard,  la  queue  basse,  le  pelage  gâté,  parmi 
les  huées  et  les  cris!  Et  comme  eu  mémo 
temps,  tout  à  côté,  les  prises  de  bec  de  sir 
Peter  et  de  sa  femme,  le  souper,  les  chan- 
sons, la  vente  des  portraits  chez  le  prodigue 
viennent  mettre  une  comédie  dans  la  comé- 
die et  renouveler  l'intérêt  en  renouvelant 
l'attention  !  On  cesse  de  penser  à  l'atténuation 
des  caractères,  comme  on  a  cessé  de  songer  à 
l'altération  de  la  vérité  ;  on  se  laisse  emporter 
par  la  vivacité  de  l'action*  comme  on  s'est 
laissé  éblouir  parle  seintillementdudialogue; 
on  est  charmé,  on  bat  des  mains;  on  se  dit 
qu'au-dessous  de  la  grande  invention,  la  verve 
et  l'esprit  sont  les  plus  agréables  dons  du 
monde  ;  on  les  savoure  à  leur  heure  et  l'on 
trouve  qu'ils  ont  aussi  leur  place  au  festin 
littéraire.  »  Sheridan  a  aussi  flétri  avec  éner- 
gie dans  cette  pièce  «  les  lâches  et  obscurs 
dénonciateurs,  qui  vous  assassinent  morale- 
ment et  qui  ravissent  quelquefois  l'honneur  à 
un  jeune  étourdi  avant  qu'il  ait  assez  do 
raison  pour  en  connaître  le  prix.  »  Il  a  fou- 
droyé ces  viles  accusations  qui  se  trament 
derrière  leurs  victimes  et  n'osent  jamais  se 
produire  en  face.  En  résumé,  l'Ecole  de  la 
médisance  offre  un  tableau  iidèlo  et  piquant 
des  mœurs  anglaises;  le  dialogue  est  plein  do 
naturel  et  d'esprit.  Le  seul  défaut  de  cette  pièce, 
comme  de  la  plupart  de  celles  du  théâtre  an- 
glais, c'est  une  double  intrigue,  qui  nuit  à  la 
marche  de  l'action  et  fait  languir  par  instants 
le  spectateur  au  milieu  de  scènes  pleines,  il 
est  vrai,  de  détails  charmants,  mais  qui  ne 
tiennent  pas  au  fond  de  l'intrigue.  Malgré 
cette  imperfection,  c'est  une  comédie  d'un 
rare  mérite,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de  la 
faible  imitation  qui  en  a  été  fuite  sur  la  scène 
française  sous  ce  titro  bizarre  :  le  Tartufe  de 
manirs.  L'Ecole  de  la  médisance  a  été  fort 
bien  traduite  par  M,  de  "SVailly. 

M.  Villemain  s'exprime  ainsi  ;  •  Sheridan 
avait  ce  mérile  au  plus  haut  degré,  et  nulle 
part  il  ne  l'a  porté  plus  loin  :  son  expression, 
sa  vivacité,  son  feu  d'esprit  est  à  lui  ;  son 
style  en  prose  est  aussi  naturellement  gai  que 
les  meilleurs  vers  comiques  de  Regnard  ;  ses 
bons  mots  sont  si  radicalement  plaisants,  qu'ils 
peuvent  se  traduire,  ce  qui,  comme  on  sait, 
est  l'épreuve  la  plus  périlleuse  pour  un  bon 
mot;  enfin  Sheridan  a  inventé  quelquefois 
dans  celte  pièce,  et  très-heureusement.  La 
scène  de  la  vente  des  tableaux  de  famille  ;  le 
moment  où  le  jeune  prodigue,  en  marché  avec 
l'usurier  qui  lui  achète  toute  sa  collection, 
s'arrête  avec  attendrissement  devant  le  por- 
trait de  son  vieil  oncle  et  trahit  ainsi  son 
bon  cœur  au  milieu  de  son  inconduite  et  do 
Sa  folie,  toute  cette  situation  enfin  est  de  la 
nouveauté  la  plus  piquante.  » 

École  de»    mœiir»  (l')  OU   les    Courtisane», 

comédie  en  trois  actes  et  en  vers, de  Palissot, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur 
le  Théâtre-Français,  le  26  juillet  17S2.  Cette 

fiièce  fit  événement;  elle  était  d'abord  intim- 
ée :  les  Courtisanes,  et  c'est  même  sous  ce 
titre  qu'elle  est  le  plus  généralement  connue. 
Nous  saurons  plus  loin  quel  motif  la  rit  bap- 
tiser l'Ecole  des  mœurs.  Le  fonds  et  l'intrigue 
de  cet  ouvrage  sont  fort  peu  de  chose  ;  mais 
il  contient  des  détails  agréables.  On  y  trouve 
des  traits  qui  caractérisent  la  frivolité  et  l'in- 
conséquence des  femmes  galantes  que  l'au- 
teur met  en  scène.  Leur  impudence,  leur  ef- 
fronterie, leurs  façons  de  parler  saugrenues, 
leurs  mœurs  enfin  y  sont  peintes  avec  un 
certain  art.  Rosalie  étale  tout  l'attirail  de  la 
galanterie,  déploie  toutes  les  ruses  de  la  sé- 
duction pour  se  faire  épouser,  par  Gernance, 
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homme  de  condition,  très-riche,  bien  amou- 
reux et  surtout  crédule  à  l'excès.  Circonvenu 
par  cette  femme,  qui  Se  sert  de  toutes  Ses 
armes  pour  le  retenir  auprès  d'elle  ;  trompé 
par  une  espèce  de  philosophe  (Palissot  fit, 
toute  su  vie,  la  guerre  aux  philosophes,  qu'il 
a  mis  en  scène,  on  le  sait,  d'une  façon  auda- 
cieuse), trompé,  disons-nous,  par  une  espèce 
de  philosophe,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
protecteur  de  ces  honnêtes  intrigues  ;  trompé 
aussi  par  une  soubrette  adroite,  qui  lui  donne 
le  change  sur  toutes  les  actions  de  sa  maî- 
tresse,  notre  homme  allait  infailliblement 
tomber  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait,  sans 
Lisiinon,  son  parent,  qui  l'éclairé  sur  la  con- 
dition, les  mœurs  et  la  fortune  de  son  amante. 
11  n'en  croit  pas  tout  d'abord  ce  parent,  cet 
ami,  tant  sa  passion  l'égaré;  il  va  même  jus- 
qu'à soupçonner  Lisimon  d'avoir  des  vues  sur 
Hosalie.  Cependant  on  envoie  chercher  un 
liacre,  qui,  à  défaut  de  la  voiture  de  Mondor, 
iloiu  conduire  les  deux  futurs  époux  au  bal; 
mais  le  cocher  veut  faire  son  prix  avant  de 
partir.  Il  monte,  malgré  la  soubrette,  et  re- 
connaît sa  sœur  dans  la  belle  Rosalie.  Cette 
circonstance  achève  de  porter  la  conviction 
dans  l'âme  rie  Gernance,  qui  se  tire  fort  heu- 
reusement de  ce  mauvais  pas.  Le  dénouaient 
est  même  fort  comique. 

La  pièce  de  Palissot  était  composée  depuis 
longtemps  et  môme  imprimée  lorsqu'elle  fut 
jouée.  Présentée  en  177-1  au  comité  de  lec- 
ture, les  daines  de  la  Comédie-Française 
avaient  trouvé  le  sujet  trop  peu  décent.  Pa- 
lissot s'adressa  à  la  police,  qui,  par  l'intermé- 
diaire du  censeur  Orébillon,  approuva  les 
Courtisanes  sans  aucune  espèce  de  restriction. 
.Muni  de  cette  approbation,  il  demanda  aux 
sociétaires  une  nouvelle  assemblée.  Cette 
assemblée  eut  lieu  dans  le  courant  de  murs 
1775  ;  les  comédiens  s'y  trouvèrent  au  nombre 
de  vingt-quatre  :  cinq  voix  furent  favorables 
à  l'admission  de  la  pièce,  dix-neuf  se  pronon- 
cèrent pour  le  rejet.  Cette  imposante  majo- 
rité, piquée  de  l'opiniâtreté  de  l'auteur,  lui 
écrivit  que,  par  égard  seulement,  et  pour  ne 
pas  trop  froisser  son  amour-propre,  le  refus 
primitif  avait  été  fondé  sur  la  seule  indécence 
du  titre  et  du  sujet  de  la  comédie  des  Cour- 
tisanes; mais  qu'indépendamment  de  ces  dé- 
fauts les  sociétaires  en  trouvaient  d'un  autre 
genre  et  de  plus  essentiels  ;  que  sa  pièce,  en  un 
mot,  pourrait  être  jouée  quand  il  y  aurait  mis 
une  action,  de  l'intérêt,  du  goût,  une  intrigue. 
Palissot,  furieux  et  bien  en  cour  depuis  ses 
Philosophes,  en  appela  au  roi,  à  l'archevêque 
de  Paris,  au  public.  Il  imprima  sa  pièce  sous 
le  premier  titre  d'abord,  c'est-à-dire  les  Cour- 
tisanes; ensuite  il  chercha  le  titre  exigé  par 
la  mode,  le  sous-titre  obligé,  et,  parce  qu'on 
avait  dit  que  sa  comédie  était  indécente,  il 
l'appela  addilionnellement  l'Ecole  des  mœurs. 
Eu  outre,  il  rit  paraître  une  épître,  dans  la- 
quelle il  ne  ménageait  pas  le  personnel  fémi- 
nin de  notre  première  scène,  intitulée  :  lïe- 
merciments  des  demoiselles  du  monde  aux 
demoiselles  de  la  Comédie-  Française,  pour  la 
protection  dont  ces  dernières  ont  bien  voulu 
les  honorer  à  l'occasion  de  la  comédie  des 
Courtisanes.  La  querelle  s'envenima,  comme 
on  doit  bien  le  penser.  Après  un  tel  éclat,  on 
était  foiidé  à  croire  que  jamais  les  Courtisanes 
ne  paraîtraient  au  Théâtre-Français.  Sept 
ans  après  tout  ce  tapage,  Palissot  obtenait 
pourtant  gain  de  cause.  «  Le  fait  est,  dit 
Fleury  dans  ses  Mémoires,  que  Louis  XV t 
ayant  plus  d'une  fois  pesté  contre  le  crédit  et 
l'influence  pernicieuse  de  ces  dames  sur  les 
moeurs  des  jeunes  gens  de  sa  cour,  Palissot, 
instruit  par  ses  protecteurs  des  dispositions 
du  roi,  parvint  à  lui  faire  présenter  sa  co- 
médie, à  laquelle  il  avait  fait  d'heureux 
changements  et  l'addition  de  quatre  vers  que 
je  citerai  et  qui  no  pouvaient  manquer  d'en- 
traîner le  suffrage  du  monarque.  I,  ordre  pé- 
remptoire  de  jouer  les  Courtisanes  (avec  nou- 
veaux changements  au  second  titre,  qui  cette 
fois  devint  l'Ecueil  des  mœurs)  fut  donné,  et 
les  comédiens,  faute  de  pouvoir  faire  mieux, 
se  résignèrent  de  bonne  grâce.  »  Le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Fleury  ne  peut  nous 
faire  oublier  que  le  comédien  qui  est  censé 
parler  ainsi  est  juge  et  partie  dans  cette 
cause  ;  la  balance  penche  évidemment,  dans 
le  passage  où  il  est  question  de  Palissot,  pour 
ses  collègues  les  sociétaires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Ecole  des  mœurs,  et  non  l'Ecueil  des 
jnœurs,  fut  jouée.  Elle  eut  du  succès;  on  en 
distingua  le  style,  on  y  remarqua  beaucoup 
de  vers  heureux.  Voici  ceux  uuxquels  Fleury 
fait  allusion  : 

Ces  coupables  excès  ont  dure  trop  longtemps 
Et  j'oserai  m'attendre  à  d'heureux  changements; 
Le  Français  suit  toujours  l'exemple  de  son  maître, 
Tout  m'invite  a  penser  que  les  meeurs  vont  renaître. 

On  ne  manqua  pas  de  faire  l'application  de 
ce  passage  au  roi.  11  fut  fort  applaudi  ;  car, 
de  toute  sa  cour,  Louis  XVI  était  peut-être 
le  seul  qui  aimât  les  mœurs.  On  admira  sur- 
tout Mlle  Contât,  qui  préluda  en  quelque 
sorte  pur  le  rôle  de  Rosalie  à  sa  brillante  ré- 
putation. En  somme,  malgré  l'arrêt  sévère 
des  premiers  juges,  qui  réclamaient  une  ac- 
tion, de  l'intérêt,  du  goût,  une  intrigue,  la 
pièce  de  Pulissot  jouit  d'une  vogue  soutenue, 
et  il  fallut  bien  avouer  qu'elle  remplissait 
parfaitement  les  conditions  de  l'insolent  pro- 
gramme de  1775.  Le  jour.mêine  de  la  première 
représentation  des  Courtisunes,  plusieurs  cour- 
tisanes fameuses,  la  Guimard,  la  Duthé,  la 
d'JIervieux,  Sophie  Arnould,  etc.,  etc.,  af- 
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fédèrent  de  se  placer  au  balcon  et  d'applau- 
dir les  traits  les  plus  vifs  de  l'ouvrage.  Elles 
rirent  beaucoup,  et  la  Guimard  s'écria  même 
en  remontant  en  carrosse  :  «  Je  ne  croyais 
pas  qu'il  fût  si  amusant  de  se  voir  pendre  en 
effigie.  »  11  se  trouva  de  galants  seigneurs 
pour  trouver  charmante  la  cynique  conte- 
nance de  ces  drôiesses,  dont  un  public  moins 
corrompu  eut  sans  nul  doute  fait  justice. 

Ecole  de»  père*  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Pieyre,  donnée  aux  Français 
en  1787.  Cette  pièce  est  fort  remarquable. 
Courval  a  une  femme  qui  le  trompe  et  un  fils 
qui,  pour  satisfaire  aux  caprices  de  sa  mai- 
tresse,  ne  craint  pas  de  forcer  le  colfre-fort 
paternel.  Grâce  à  la  sagesse  qu'il  déploie,  le 
père  parvient  à  ramener  dans  la  bonne  voie 
ceux  que  la  passion  .a  un  moment  égarés. 

La  principale  situation  de  la  pièce  est  em- 
pruntée ou  plutôt  imitée  d'une  tragédie  an- 
glaise de  Thompson,  le  Marchand  de  Londres  ; 
mais  l'auteur  français  a  beaucoup  adouci  l'o- 
riginal, où  le  jeune  dissipateur  est  conduit 
par  ses  crimes  jusqu'à  l'échafaud.  Que  dire 
de  la  discipline  domestique  de  Courval?  Si  on 
veut  la  juger  par  ce  qui  se  passe  dans  la  vie 
réelle,  où  l'on  voit  plus  d'un  fils  libertin  et 
mainte  femme  légère,  on  la  trouvera  bonne, 
défectueuse  ou  même  inutile;  car  la  conduite 
et  le  caractère  des  pères  varient  ou  ont  varié 
selon  les  mœurs  générales  de  la  société.  La 
conversion  tardive  de  Mme  Courval  nous  in- 
téresse peu,  sa  faute  ne  consistant  que  dans 
quelques  étourderies  et  quelques  impertinen- 
ces envers  son  mari.  On  prend  plus  de  part  à 
la  conversion  du  jeune  homme. 

La  pièce  de  Pieyre  n'est  ni  un  drame,  ni 
une  comédie;  c'est  un  tableau  réaliste.  Le 
quatrième  acte  est  remarquable  par  l'intérêt 
qu'il  développe;  il  est  chaud  et  véhément  ;  il 
y  a  des  situations  fortes  et  des  incidents  bien 
amenés.  Il  y  en  a  peu  de  plus  belles  au  théâtre 
que  celle  de  l'entrevue  de  Courval  et  de  son 
fils.  Lorsque  le  jeune  homme  est  ébranlé  par 
l'ascendant  de  1  honneur,  le  corrupteur  arrive 
et  d'un  mot  il  le  fait  rétrograder  jusqu'à  la 
limite  du  vol.  Il  hésite  ;  il  s'arrête  à  temps. 
La  prévoyance  paternelle  l'a  sauvé  de  lui- 
même;  heureux  que  cette  précaution  ait  pu 
réussir  avec  lui  I  On  comprend  cette  indul- 
gence; mais  la  longanimité  de  Courval  en- 
vers une  femme  qui  lui  marque  si  peu  de 
considération  ne  s  explique  pas.  La  fermeté 
qu'il  déploie  est  bien  tardive.  Cette  situation 
d'un  vieillard  qui  a  une  jeune  femme  mon- 
daine a  été  imitée  par  Casimir  Delavigne, 
dans  sa  comédie  de  1  Ecole  des  vieillards.  Le 
style  de  la  pièce  est  parfois  négligé;  mais  il 
y  règne  une  facilité  extraordinaire.  Les  per- 
sonnages sont  toujours  dans  leur  caractère 
et  la'  multiplicité  des  incidents  ne  détruit 
point  l'intérêt  du  plan  général.  La  pièce  de 
Pieyre  est  restée  en  possession  de  l'estime 
des  connaisseurs.  Elle  contient,  cependant, 
trop  de  morale  et  trop  peu  de  force  comique. 

École  des  jeunes  femme»  (l.  )  OU  les  Mœurs 

il»  jour,  comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers  de 
Collin  d'Harleville,  pièce  célèbre,  qui  a  beau- 
coup de  qualités,  mais  qui  n'est  pas  sans  dé- 
fauts, comme  l'a  fort  judicieusement  remar- 
qué Geoffroy.  On  y  trouve  sans  doute  nombre 
de  jolis  vers,  de  détails  charmants,  de  traits 
naïfs,  de  saillies  heureuses,  de  sentiments 
honnêtes,  des  scènes  fort  bien  conduites  et 
presque  entièrement  irréprochables  ;  mais  on 
|  doit  y  reconnaître  aussij  pour  être  impartial, 
j  certaines  taches,  certaines  longueurs  en- 
nuyeuses, une  foule  de  petits  détails  puérils 
à  torce  de  vouloir  être  naïfs,  des  conversa- 
tions traînantes  qui  entravent  l'action,  un 
vain  babil,  un  caquetage  frivole  qui  cache 
mal  le  vide  de  quelques  scènes.  La  pièce  pè- 
che surtout  par  l'ensemble  ;  elle  est  mal 
composée.  C'est  une  suite  de  dialogues  plus 
ou  moins  élégants  et  faciles  ;  ce  n'est  pas  une 
comédie  véritable,  c'est-à-dire  le  développe- 
ment net  et  ferme  d'une  action.  Voici  l'intri- 
gue, si  intrigue  il  y  a. 

M'ie  Dirval  est  une  jeune  et  jolie  femme 
qui  vit  à  la  campagne.  Son  mari  est  en  voyage 
ou  plutôt  à  l'armée.  ELe  est  libre;  mais  elle 
n'est  point  tentée  de  mésuser  de  sa  liberté.  Il 
faut  dire,  pour  diminuer  son  mérite,  qu'elle 
a  près  d'elle  deux  mentors  des  plus  dévoués  : 
l'un,  M.  Formont,  franc  campagnard,  frère 
plus  incommode  qu'un  mari  ;  l'autre,  M«ie  Eu- 
ler,  maîtresse  de  dessin,  qui  vaut  une  duègne 
pour  la  vigilance  et  les  conseils.  Malgré  ces 
argus,  M.  d'Héricourt,  ami  de  la  maison,  a 
décidé  la  ridèle  Pénélope  à  égayer  son  veu- 
vage momentané  en  venant  faire  un  voyage 
à  Paris.  Mme  Dirval  est  une  sorte  d'Agnès, 
malgré  le  mariage;  elle  est  bien  peu  avancée 
en  matière  de  galanterie.  Elle  ignore  que  le 
don  d'un  portrait  tire  à  conséquence,  que 
l'ami  d'une  jeune  femme  est  toujours  un 
amant,  et  qu'un  amant  fait  tort  au  mari,  sur- 
tout quand  celui-ci  a  l'indiscrétion  de  s'ab- 
senter. Elle  se  laisse  conduire  à  un  bal  sus- 
pect; elle  écoute  le  langage  passionné  de 
d'Héricourt.  Mais  cet  adroit  séducteur  n'est 
pas  adroit  jusqu'au  bout  :  il  est  impatient;  il 
se  déclare  trop  tôt  et  trop  crûment,  et 

....  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 
La  jeune  femme  n'a  pas  encore  dépouillé  tous 
les  préjugés  de  sa  province  :  la  témérité  de  son 
amant  lui  rend  toute  sa  vertu  et  fait  d'elle  une 
Lucrèce.  Elle  s'arrache  courageusement  des 
bras  de  ce  nouveau Tarquin  et  retourne  au  lo- 
gis, où  elle  trouve  son  mari  revenu  de  l'armée 
juste  à  point.  Il  la  ramène  prudemment  au 
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village  et  il  n'est  que.  temps;  car  Paris  est, 
pour  les  jeunes  femmes,  une  écolo  où  elles 
font  de  rapides  progrès. 

Telle  est  l'action;  mais,  pour  analyser  en- 
tièrement la  pièce,  il  faudrait  se  perdre  dans 
un  labyrinthe  de  détails  minutieux  et  de  scè- 
nes accessoires  où  l'on  nous  permettra  de  ne 
pas  nous  engager.  Un  mot  encore  sur  les  ca- 
ractères. D'Héricourt  est  peu  sympathique; 
c'est  un  personnage  qui  pouvait  et  devait  être 
mis  davantage  en  relief.  En  revanche,  le 
jeune  cousin  de  la  belle  M"10  Dirval  est  une 
image  très-naturelle  et  très-heureusement 
exacte  des  agréables,  les  gandins  du  temps 
de  Collin  d'Harleville.  MM.  Uassel  et  Morand, 
deux  agioteurs,  deux  enrichis,  sont  des  types 
assez  originaux,  malheureusement  un  peu 
inutiles  et  déplacés  dans  la  pièce.  Les  deux 
rôles  les  plus  importants  et  les  plus  soignés 
sont  ceux  de  Formont,  le  frère  mentor,  et  de 
Mme  Dirval;  l'un  était  joué  par  Fleury  avec 
i\n  grand  succès,  l'autre  par  Mll°  Mèzeray, 
une  célébrité  du  temps.  L'Ecole  des  jeunes 
femmes  est  en  somme  une  bonne  comédie  de 
second  ordre. 

Écolo  de«  vieillards  (l'),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Casimir  Delavigne,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Fran- 
Çaise  le  6  décembre  1823.  C'eût  été  un  tableau 
bien  triste  et  bien  usé  qu'un  vieillard  amou- 
reux, dupé  par  une  jeune  coquette,  s'avilis- 
sant  par  faiblesse  et  ne  vengeant  son  honneur 
que  par  de  stériles  imprécations.  L'ancienne 
comédie  a  largement  exploité  ce  ridicule;  il 
fallait  trou  ver  d'autres  ressorts,  d'autres  com- 
binaisons. C'est  sans  doute  par  cette  réflexion 
Sue  Casimir  Delavigne  a  été  conduit  à  consi- 
érer  son  sujet  sous  un  point  de  vue  plus  sé- 
rieux, peut-être  plus  inoral,  en  cherchant  à 
l'égayer  par  tous  les  détails  comiques  dont 
il  est  susceptible.  «  Danville,  riche  armateur, 
a  épousé  à  soixante  ans  Hortense,  une  jeune 
personne  remplie  d'attraits  et  même  de  qua- 
lités qui  lui  semblaient  devoir  le  rendre  heu- 
reux, dit  un  critique.  Il  ajoute  bientôt  à  cette 
imprudence  celle  de  l'envoyer  à  Paris  pour 
solliciter  une  place ,  avec  sa  grand'mère, 
vieille  folle  dont  la  vanité  va  l'entraîner  dans 
mille  inconséquences.  Il  lui  a  même  confié 
50,000  fr,,  qu'elle  devait  déposer  à  la  Banque, 
mais  qui  sont  déjà  dissipés  en  dépenses  de 
luxe  lorsque  Danville  arrive  lui  -  môme  à 
Paris.  Il  gronde  bien  un  peu  Hortense  ;  mais 
on  lui  répond  qu'il  a  fallu  lui  monter  une 
maison  convenable  à  l'emploi  de  receveur 
général  qu'il  sollicite,  et  il  se  rend  ou  feint 
de  se  rendre  à  cette  raison.  Le  pis  de  l'af- 
faire, c'est  que  les  deux  dames  ont  été  pren- 
dre leur  appartement  dans  l'hôtel  du  jeune 
duc  d'Almare,  qui,  ayant  vu  en  Normandie  la 
belle  Hortense,  avait  déjà  conçu  pour  elle  un 
goût  fort  vif  et  qui  se  trouve  ainsi  tout  à  por- 
tée de  le  cultiver.  Le  jour  où  Danville  arrive 
à  Paris,  on  donne  un  bal  chez  un  ministre, 
oncle  du  duc  :  il  apporte  des  billets  d'invita- 
tion à  ces  dames;  grands  débats  pour  savoir 
si  l'on  ira.  Danville  vent  souper  en  famille 
avec, l'ami  Bonnard,  qui  vient  d'arriver  de  la 
province.  Hortense,  déjà  en  toilette  de  bal, 
se  résigne  à  faire  le  sacrifice  de  son  plaisir  ; 
mais  le  duc  revient  en  l'absence  de  Danville, 
il  presse  Hortense  ;  la  grand'mère  se  joint  à 
lui.  Elle  cède  et  part  accompagnée  de  celle-ci, 
en  laissant  un  mot  d'exense  à  son  pauvre 
mari.  Danville,  fort  étonné  de  ne  pas  retrou- 
ver sa  femme  au  logis,  délibère  s'il  doit  aller 
la  rejoindre  au  bal  ou  tenir  compagnie  à  son 
ami  Bonnard.  Mille  pensées  l'agitent,  la  ja- 
lousie, la  crainte  de  la  faire  voir  ;  mille  tour- 
ments se  partagent  et  déchirent  son  cœur  ; 
mais  il  cède  au  plus  cruel,  il  se  rend  au  bal. 
De  son  côté,  Hortense  y  était  à  peine  arrivée 
que,  déjà  tourmentée  du  chagrin  qu'elle  allait 
causer  à  son  mari  et  des  poursuites  du  duc, 
elle  s'échappe  et  revient  chez  elle  avec  sa 
grand'mère.  Malheureusement  sa  voiture  s'est 
croisée  avec  celle  de  Danville,  qui  la  cher- 
chait en  vain  dans  la  cohue.  Elle  était  ren- 
trée dans  son  appartement  lorsque  le  bruit 
d'une  voiture  se  fait  entendre  dans  la  cour. 
Hortense,  croyant  que  c'est  son  mari  qui  re- 
vient, se  prépare  à  lui  faire  des  excuses  ;  mais 
c'est  le  jeune  duc,  dont  l'apparition  à  cette 
heure  est  inconvenante.  Hortense  est  déco'n- 
certée;  mais  elle  ne  fait  pourtant  aucun  ef- 
fort pour  sortir  de  cette  situation.  Le  due 
n'était  entré,  lui  dit-il,  que  pour  lui  reprocher 
d'avoir  abandonné  le  bal  si  vite  et  pour  lui 
remettre  le  brevet  de  la  place  que  Danville 
sollicitait.  A  ce  moment,  celui-ci  se  fait  en- 
tendre; il  est  sur  l'escalier,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  lui  cacher  la  visite  du  duc.  Hor- 
tense, épouvantée  de  sa  situation,  perd  la 
tête,  et  comme  si  elle  était  coupable,  elle  fait 
cacher  le  duc  dans  un  cabinet;  mais  bientôt 
son  trouble  apprend  tout  au  mari  :  il  ordonne 
à  Hortense  de  le  laisser  seul;  elle  obéit  et  il 
force  alors  le  duc  à  sortir  du  cabinet.  loi 
commence  une  scène  admirable,  presque  tra- 
gique, mais  traitée  avec  un  talent  supérieur, 
avec  une  grande  énergie  et  une  égale  éléva- 
tion de  sentiment  dans  les  deux  personnages. 
Il  s'ensuit  un  duel  et  pour  que  la  leçon  soit 
complète,  Danville  y  est  désarmé  ;  mais  au 
dénouaient,  il  a  la  consolation  d'apprendre 
que  sa  femme  n'a  été  qu'imprudente  ;  il  en 
voit  la  preuve  dans  un  billet  qu'Hortense 
écrivait  au  duc  pour  lui  ordonner  de  ne  ja- 
mais la  revoir.  Enfin  elle  supplie  son  mari  de 
l'éloigner  de  Paris  et  de  la  reconduire  au  Ha- 
vre, où  toute  la  famille  va  retrouver  le  repos.  » 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage,  où  le  sérieux 
domine,  un  personnage  très-plaisant,  c'est 
celui  de  l'ami  Bonnard,  qui  se  moque  des 
Complaisances  de  Danville  pour  sa  femme  et 
qui  veut  ensuite  profiter  des  bonnes  grâces 
du  duc  pour  obtenir  une  recette  générale.  Les 
caractères  principaux  sont  tracés  de  main  de 
maître.  Hortense  est  imprudente,  coquette 
même,  sans  être  coupable,  et  Danville  faible, 
sentant  sa  faiblesse  et  offensé  sans  être  avili. 
Sa  scène  avec  le  duc  est  une  des  plus  belles 
qu'on  ait  vues  au  théâtre  ;  elle  rappelle  bien 
celle  du  second  acte  du  Mariage  de  Figaro  et 
celle  du  paravent  dans  le  Tartufe  de  mœurs; 
mais  elle  est  au-dessus  de  toute  comparaison 
pur  le  mérite  d'une  belle  poésie  et  d'une  mo- 
rale plus  pure  et  plus  énergique.  Le  style  et 
la  conduite  de  la  pièce  ne  méritent  que  des 
éloges;  mais  on, y  trouve  des  inconvenances 
graves  et  un  caractère,  celui  de  la  grand'- 
mère, odieux  et  vil,  sans  être  assez  motivé. 
Le  succès  de  l'Ecole  des  vieillards  fut  très- 
brillant.  Talma,  qui  avait  réclamé  le  rôle  de 
Danville,  s'y  montra  admirable,  ainsi  que 
Mlle  Mars  dans  celui  d'Hortense.  Devigny, 
Armand,  Monrose  et  Mme  Tousez  complé- 
taient un  excellent  ensemble.  Cette  comédie 
est  restée  ou  répertoire  jusqu'en  1858. 

École  des  «lévon  (l'),  comédie  entroisactes, 
de  Charles  Immerinann,  représentée  en  1829. 
Un  libertin  est  exilé  d'une  cour  qui  subite- 
ment s'est  jetée  dans  lu  dévotion.  Pour  ren- 
trer en  faveur,  il  prend  le  parti  de  suivre  la 
mode;  mais  il  noue  des  rapports  spirituels 
avec  une  jeune  veuve  qui  habite  la  terre  d'un 
de  ses  amis,  et  qui,  depuis  quelque  temps,  se 
livre  aussi  aux  pratiques  de  la  dévotion.  Sur 
ces  entrefaites,  arrive  le  premier  amant  de  la 
belle  Cléanthe,  qu'elle  a  congédié  par  excès 
de  piété,  Le  domestique  de  Cléanthe,  drôle 
avisé,  conseille  à  son  maître  de  porter  le 
masque  de  la  piété  pour  regagner  les  bonnes 
grâces  de  Céphise  ;  d  veut  aussi  écarter  M.  de 
Caméléon,  le  libertin  hypocrite,  en  le  mena- 
çant du  lui  amener  une  jeune  fille  qu'il  a  jadis 
séduite  et  qui  veut  retourner  auprès  de  lui  ou 
se  venger  de  sa  perfidie.  Tout  irait  bien  si 
Céphise,  la  dévote,  n'était  blessée  dans  sa 
vanité  pur  Cléanthe  qui,  pour  mieux  feindre, 
a  traité  ses  charmes  de  vulgaires  et  son  teint 
de  grossier.  Remplie  de  dépit,  elle  promet  sa 
main  à  M.  de  Caméléon;  mais  bientôt  sa  co- 
lère se  dissipe  et  avec  la  douleur  réelle  vient 
aussi  la  raison,  qui  chasse  bien  loin  la  dévo- 
tion. Dans  une  scène  très-belle  et  très-pathé- 
tique, les  deux  amants  se  réconcilient.  Cléan- 
the avoue  son  hypocrisie  et  l'excuse  par  la 
pureté'  de  son  intention.  Céphise  est  embar- 
rassée pour  revenir  sur  la  promesse  qu'elle  a 
faite  à  M.  de  Caméléon;  mais  Mascarille,  le 
domestique  de  Cléanthe,  se  charge  de  lui 
faire  plier  bagage:  La  soubrette  s'appelle 
Lisette,  comme  la  maîtresse  trahie  jadis  par 
Caméléon.  Mascarille  l'aposte  de  nuit,  auprès 
de  la  chambre  de  Caméléon  ;  elle  soupire  de- 
vant sa  porte  et  le  fat,  tourmenté  par  ses  re- 
mords, croit  que  c'est  sa  victime.  Mascarille 
le  menace  de  tout  publier  s'il  ne  renonce  pas 
à  la  main  de  Céphise  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
s'engage  à  la  faire  partir.  Caméléon,  après 
| .  une  longue  hésitation,  consent.  A  la  fin  de  la 
pièce,  il  reçoit  de  la  cour  une  lettre  qui  lui 
apprend  l'avènement  d'un  nouveau  prince  et 
son  rappel.  Cette  pièce,  écrite  en  vers  alexan- 
drins très-coulants,  étincelle  de  traits  de  sa- 
tire contre  toutes  les  hypocrisies  et  surtout 
contre  celle  qui  renie  les  affections  terrestres 
de  l'homme.  Le  caractère  de  Céphise  surtout 
est  peint  avec  uue  extrême  délicatesse. 

École  des  journalistes  (i/),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  M,ne  Emile  de  Girardin 
(Paris,  1840).  Cette  pièce  avait  été  reçue  à 
l'unanimité  par  le  comité  de  lecture  du  Théâ- 
tre-Français, sa  représentation  était  impa- 
tiemment attendue  ;  mais  la  censure  est  venue 
apposer  son  veto  et  l'Ecole  des  journalistes 
n  a  pas  vu  le  feu  de  la  rampe.  A  notre  avis, 
journalistes  craintifs  et  public  impatient  se 
sont  singulièrement  exagéré  l'importance  de 
l'œuvre.  Quant  à  l'enthousiasme  des  comé- 
diens relativement  à  l'admission  de  la  pièce, 
il  est  certain  qu'ils  s'étaient  laissé  séduire  par 
un  secret  désir  de  vengeance  contre  la  foule 
insupportable  des  critiques  du  lundi  et  des 
antres  jours.  En  résumé,  l'Ecole  des  journa- 
listes est  une  comédie  assez  médiocre,  sans 
intérêt  et  sans  intrigue,  et  qui  n'eût  sans  doute 
pas  résisté  à  l'épreuve  du  théâtre.  Ce  n'est 
pas  que  le  sujet  ne  soit  bien  choisi  et  très- 
susceptible  de  prêter  à  une  piquante. satire; 
mais  M,ne  de  Girardin  ne  nous  paraît  pas  en 
avoir  tiré  le  meilleur  parti  possible,  et  cepen- 
dant, vivant  depuis  nombre  d'années  au  mi- 
lieu des  journalistes,  elle  connaissait  à  fond 
leurs  allures.  On  voit,  par  exemple,  que  l'ob- 
servation a  guidé  sa  plume  quand  elle  a  voulu 
peindre  une  société  de  bons  vivants  fondant 
un  journal  au  milieu  d'une  orgie  et  débutant 
pur  l'insulte,  le  mensonge  et  la  calomnie  dès 
le  premier  numéro  d'une  feuille  intitulée  :  la 
Vérité.  Il  est  malheureusement  trop  vrai 
qu'un  tel  scandale  peut  se  produire  parfois  ; 
mais  il  est  souverainement  injuste  de  con- 
fondre dans  une  même  réprobation  tous  les 
écrivains,  et  de  prétendre  que  journaliste  et 
honnête  homme  soient  fatalement  deux  qua- 
lités inconciliables.  Une  semblable  assertion 
sort  des  bornes  de  la  critique  et  détruit  tout 
l'effet  qu'on  pouvait  attendre  de  celle-ci. 
Tous  les  personnages  du  journal  la  Vérité 
appartiennent  à  l'espèce  la  moins  honorable  : 
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l'un  est  un  poète  manqué  qui  se  montre  l'es- 
clave d'une  danseuse  d'opéra,  vieille,  laide  et 
maussade  ;  l'autre  est  un  ivrogne  qui  puise 
dans  la  bouteille  toutes  ses  inspirations  ;  mi 
troisième  n'est  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment un  viveur,  un  bon  enfant,  mais  sans 
Valent  ni  valeur  morale  quelconque;  enfin  le 
feuilletoniste  envieux,  médiocre,  qui  ne  taille 
sa  plume  qye  pour  calomnier  le  génie  et  le 
réduire  au  désespoir,  complète  le  personnel 
de  rédaction  que  Mme  de  Girardin  nous  a 
proposé  comme  en  nous  disant  :  Ab  uno  disce 
omiies.  De  tels  personnages  ne  peuventexciter 
nul  intérêt  et  leurs  paroles  ne  provoquent 
que  le  dégoût.  Le  grand  tort  de  Mme  de  Gi- 
rardin a  été  de  ne  peindre  que  le  plus  mépri- 
sable côté  de  son  sujet.  Il  est  vrai  que,  pour 
racheter  sans  doute  ce  défaut,  elle  introduit 
dans  l'action  un  nommé  Edgar,  qui  revient 
d'Afrique,  où  il  était  oflicier  dans  les  spahis, 
et  qui,  uj>rë3  s'être  indigné,  depuis  le  commen- 
cement de  la  comédie,  contre  toutes  les  tur-» 
pitudes  dont  il  se  trouve  le  témoin,  se  décide 
entin  a  se  faire  journaliste  par  dévouement. 
Il  achète  la  Vérité  aux  abois  et  dépose  l'épée 
pour  saisir  la  plume,  afin  de  consacrer  sa  vie 
a  dévoiler  uu  public  les  fourberies  do  ceux 
qui  le  trompent  et  de  livrer  une  guerre  terri- 
ble aux  charlatans  de  la  presse  périodique.  Ce 
nouveau  Curtius  est  peu  propre;  en  vérité,  à 
donner  une  valeur  bien  grande  à  la  moralité 
de  la  comédie,  d'autant  mieux  que  chacun  y 
a  voulu  voir  une  allusion  qu'on  pourrait  dif- 
ficilement, en  effet,  se  défendre  d'apercevoir. 
Le  style  de  la  pièce  se  ressent  de  la  trivia- 
lité de  la  plupart  des  situations  et  nous  ne 
pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  en 
commençant  :  que  rien  ne  justifie  l'enthou- 
siasme des  comédiens  ni  la  colère  des  journa- 
listes et  qu'il  eût  été  fort  désirable  qu'on 
permit  à  cette  comédie  de  se  présenter  au 
tribunal  de  son  vrai  juge,  le  public. 

■M.  Théophile  Gautier,  dans  lés-  lignes  sui- 
vantes, nous  semble  pécher  par  excès  d'in- 
dulgence : 

«  L'Ecole  des  journalistes  semblait  faite 
exprès  pour  mettre  en  relief  le  talent  de  lec- 
trice de  Mme  Emile  de  Girardin.  Dans  sa  pré- 
face, l'auteur  la  caractérise  ainsi  :  au  premier 
acte,  Y  Ecole  des  journalistes  est  une  sorte  de 
vaudeville  semé  de  plaisanteries  et  de  calem- 
bours; au  deuxième  acte,  c'est  une  espèce 
de  charge  où  le  comique  du  sujetest  exagéré 
à  l'imitation  des  œuvres  des  grands  maîtres  ;' 
au  troisième  acte,  c'est  une  comédie  ;  au 
quatrième,  c'est  un  drame;  au  cinquième, 
c'est  une  tragédie.  Dans  le  style,  même  sen- 
timent, même  variation  :  au  premier  acte,  le 
style  est  satirique;  au  quatrième  acte,  il  est 
simple  et  grave;  au  cinquième  acte,  il  tache 
d'être  poétique;  l'auteur  l'a  voulu  ainsi.  Il  y 
avait  dans  l'Ecole  des  journalistes  la  tentative 
hardie  d'une  comédie  nouvelle  et  arrachée 
aux  entrailles  mêmes  de  nos  mœurs.  Cette 
pièce,  très-vraie  à  cette  époque  (1839),  où  le 
journalisme  usait  et  abusait  d  une  liberté 
presque  illimitée  dans  une  société  trop  habi- 
tuée, malgré  son  scepticisme,  à  le  croire  sur 
parole,  .semblerait  peut-être  exagérée  au- 
jourd'hui. Elle  n'en  peint  pas  moins  d'une  • 
façon  fidèle  et  frappante  une  phase  de  mœurs 
disparue,  et  si  quelques  détails  n'en  sont  plus 
exacts,  il  y  reste  assez  de  vérité  éternelle 
pour  en  faire  une  œuvre  durable.  ■ 

Ecole  du  monde  (i/),  comédie  en  cinq  actes 
■  et  en  prose  du  comte  Walewski,  représentée 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Française  le 
8  janvier  1840.  «Nous  allons  faire  de  notre 
•mieux  l'analyse  de  cette  pièce  intéressante, 
sinon  par  elle-même,  dit  M.  Théophile  Gau- 
tier, du  moins  par  le  rang  de  l'auteur  et  la 
curiosité  qu'elle  avait  excitée  dans  un  certain 
monde.  Le  général  de  Sérigny  a  de  grandes 
obligations  à  M.  de  Cormon,  ancien  négo- 
ciant ruiné,  père  d'une  jolie  fille  nommée 
Emilie.  Le  général,  qui  est  fort  riche,  veut 
marier  son  fils  Charles  avec  Mlle  Emilie  ;  ce 
sera  une  manière  délicate  de  relever  la  for- 
tune de  M.  de  Cormon  et  de  lui  prouver  sa 
reconnaissance;  mais  un  certain  d'Ampré,  le 
lovelace  de  la  pièce,  tourne  autour  de  la 
jeune  fille  et  ne  dédaignerait  pas  de  la  dés- 
honorer. Au  lieu  de  s'en  faire  aimer,  ce  qui 
eût  été  fort  simple  pour  un  homme  de  haut 
lieu,  jeune,  riche,  élégant  et  séducteur  do 
profession,  il  s'amuse  à  lui  tendre  toutes 
sortes  de  petits  pièges  infâmes.  11  confie  dé- 
licatement à  Charles  qu'il  aime  depuis  long- 
temps Emilie  et  qu'il  en  est  aimé.  Vous  pen- 
sez bien  que  le  jeune  homme  ne  veut  plus 
épouser  Emilie,  qu'il  adore  cependant;  le 
vieux  général  ne  craint  pas,  malgré  ses  cin- 
quante-six ans,  de  prendre  la  place  de  son 
fils  et  Mlle  de  Cormon  devient  M'»«  de  Séri- 


rococo  le  plus  pur,  montre  que  nous  sommes 
a  l'acte  des  conversations.  Les  visites  com- 
mencent à  affluer;  voici  M.  de  Miremont',  fat 
de  second  ordre,  et  l'illustre  d'Ampré,  puis 
enfin  la  cheville  ouvrière  de  la  pièce,  la  du- 
chesse. Eh  quoi!  c'est  là  une  duchesse,  cet 
idéal  de  toutes  les  jeunes  imaginations?  Les 
duchesses  parlent  ainsi?  Les  duchesses  ont 
de  semblables  manières?  Nous  fce  nous  en 
serions  jamais  douté.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  pas  homme  du  monde  ;  avec  notre 
simplicité-de  manant  littéraire,  nous  n'aurions 
jamais  osé  mettre  dans  une  bouche  aristocra- 
tique des  cancaus  supportables  tout  au  plus 
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dans  la  loge  du  concierge.  Mlle  Plessy,  ha- 
billée avec  une  élégance  suspecte,  ressemble 
aune  duchesse  de  la  rue  du  Helder  à- s'y 
méprendre.  Il  est  vrai  que  toute  la  faute 
n'est  pas  de  son  côté.  La  duchesse  vient  pour 
confesser  Mme  de  Sérigny  ;  elle  ne  peut  pas 
concevoir  qu'elle  n'ait  pas  d'amant.  Comme 
elle  ne  peut  rien  faire  avouer  à  son  amie,  par 
l'excellente  raison  que  celle-ci  n'a  rien  à  dire, 
elle  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
l'accuser  d'avoir  du  penchant  pour  Charles 
ou  d'aimer  dans  son  intérieur.  Nous  mention- 
nerons en  passant  une  scène  imitée  du  Mi- 
santhrope ;  il  n'y  manque  que  la  rime,  le  style 
et  l'esprit,  peu  de  chose  en  vérité.  Au  troi- 
sième acte,  il  y  a  un  feu  roulant  de  déclara- 
tions; tous  les  lions  lèvent  à  la  fois  leur 
griffe  gantée  de  blanc  sur  Emilie  :  lAimez- 
»moi,  ou  je  vous  déshonore  I  »  voilà  à  peu  près 
le  fond  de  leur  rhétorique.  La  pauvre  femme 
a  la  funeste  idée  d'écrire  à  d'Ampré  pour  lui 
demander  un  entretien  explicatif.  «  Va,  dit-elle 
»à  son  domestique,  porte  cette  lettre  à 
»  M.  d'Ampré,  et  qu'elle  lui  parvienne  en 
»  quelque  lieu  que  ce  soit.  »  Celui-ci  est  en 
soirée  chez  une  marquise  ;  la  duchesse  s'y 
trouve.  Le  domestique,  trop  consciencieux, 
parait  avec  la  lettre  sur  un  plat  d'argent.  La 
vieille  marquise  et  la  duchesse  demandent  à 
d'Ampré  d'où  lui  vient  cette  lettre  (question 
incroyable  et  que  personne  n'a  jamais  faite). 
Le  misérable  fat  se  laisse  arracher  le  billet 
par  les  deux  femmes,  qui  le  lisent  et  le  font 
passer  de  main  en  main.  La  lettre  voyage  si 
"bien,  que  lorsque  M'"«  de  Sérigny  entre  dans 
le  salon,  personne-  ne  la  salue.  Le  scandale 
est  si  grand,  que  le  bruit  en  vient  jusqu'aux 
oreilles  de  son  mari  ;  il  s'approche  de  d'Ampré 
et  lui  dit  qu'il  ira  reprendre  cette  lettre  chez 
lui.  Au  dernier  acte;  nous  sommes  chez 
M.  d'Ampré.  Au  lieu  de  M.  de  Sérigny,  le 
général,  nous  voyons  arriver  son  fils  Charles, 
capitaine  des  chasseurs  d'Afrique,  puis  M""ede 
Sérigny  elle-même,  qui  veut  empêcher  le 
duel.'  Du  fond  du  cabinet  où  d'Ampré  le  fait 
entrer,  Charles  entend  la  naïve  justification 
d'Emilie  ;  il  voit  qu'elle  n'a  jamais  aimé  ce 
fat  et  que  la  confidence  de  ce  dernier  n'était 
qu'une  calomnie.  Sur  ces  entrefaites  paraît 
M.  de  Miremont,  témoin  de  d'Ampré,  qui, 
outrepassant  les  pouvoirs  qui  lui  ont  été  don- 
nés, a  fait  au  général  de  Sérigny  les  plus 
formelles  excuses  au  nom  de  son  adversaire  ; 
l'affaire  est  arrangée,  le  général  arrive  eUse 
réconcilie  avec  le  lovelace.  L'innocence  d'E- 
milie est  reconnue,  et,  pour  laisser  à  cette 
fâcheuse  affaire  le  temps  de  s'assoupir  son 
mari  ta  mène  à  la  campagne  de  M.  de  Cormon. 
Charles  tire  à  part  M.  d'Ampré  et  lui  dit  : 
«  A  Vincennes,  demain  1  un  duel  à  mort!» 
comme  s'il  y  avait  des  duels  à  vie!  Cet  imbé- 
cile de  Charles  aurait  dû  commencer  par  là. 
La  morale  de  cette  trop  longue  fable  nous 
paraît  être  qu'il  ne  faut  pas  écrire  légèrement 
un  billet  a  un  homme  du  inonde  et  surtout  se 
garder  de  le  lui  faire  porter  en  quelque  lieu 
que  ce  soit;  voilà  tout  ce  que  nous  avons 
compris.  Nous  avons  entendu  dire  que  cette 
pièce  s'appelait  d'abord  la  Coquette  sans  te 
muoiV.Nous  n'avons  pas  démêlé  la  moindre 
nuance  de  coquetterie  dans  le  caractère  de 
Mme  de  Sérigny  avec  ou  sans  conscience. 
Elle  nous  a  plutôt  fait  l'effet  d'une  provinciale 
embarrassée  et  timide  qui  ne  sait  pas  fermer 
sa  porte  aux  fâcheux  et  leur  fait  dire  par 
ses  domestiques  :  "Je  n'y  suis  pas!  »  Voilà 
donc  la  pièce  d'un  homme  du  inonde  !  Assu- 
rément aucun  de  nous  ne  l'aurait  faite  plus 
mauvaise;  il  est  plus  aisé  d'avoir  de  beaux 
chevaux,  des  toilettes  somptueuses,  d'être 
un  lion  qu'un  auteur  comique.  Cela  n'est  pas 
donné  au  meilleur  gentilhomrîie  d'être  poste 
quand  il  veut;  un  poète  deviendrait  plutôt 
gentilhomme  au  besoin.  Il  est  vrai,  les  poëtes. 
ont  souvent  des  gilets  ridicules,  des  bottes 
grimaçantes,  un  chapeau  effondré  et  bossue 
par  l'inspiration;  comme  le  rêveur  de  la  fable 
de  Schiller,  ils  sont  arrivés  trop  tard  au  par- 
tage de  la  terre  ;  pendant  que  l'on  faisait  les 
parts,  ils  étaient  occupés  a  contempler  l'au- 
guste face  de  Jupiter  et  ce  sourcil  qui  en- 
traîne le  monde  en  se  fronçant;  mais,  s'ils 
n'ont  pas  la  terre,  ils  ont  le  ciel;  ils  feraient, 
nous  en  convenons,  une  figure  très-maussade 
au  Bois  ou  dans  une  loge  d'avant-scène  ;  mais, 
quand  ils  ont  au  poing  leur  plume  d'or,  ils 
effacent  tous  les  dandys  possibles.  A  chacun 
sa  besogne  ;  c'est  déjà  une  assez  belle  science 
que  de  dépenser  noblement  une  grande  for- 
tune et  de  réaliser  ce  que  les  autres  rêvent. 
Soyez  beaux,  soyez  magnifiques,  faites  l'a- 
mour ;  nous  ferons  des  vers  ;  tout  n'en  ira  que 
mieux.  » 

Le  poste  voulut  garder  l'anonyme  ;  per- 
sonne n'ignorait  cependant  que  M.  de  Wa- 
lewski, rédacteur  du  Messager,  était  l'auteur 
du  nouveau  chef-d'œuvre  ;  car  c'est  ainsi  que 
la  pièce  était  proclamée  à  l'avance  par  le  grand 
monde  parisien.  Lue  au  comité  par  Mlle  Anaïs, 
sociétaire,  protégée  par  des  célébrités  litté- 
raires qui  en  suivaient  avec  complaisance  les 
répétitions,  parVictorHugo,  par  Casimir  De- 
lavigne,  l'Ecole  dumbnde  ne  réussit  guère  de- 
vant le  public,  en  dépit  des  efforts  de  Menjaud 
et  de  Mmcs  Desmousseaux,  Anaïs  et  Plessy. 
Une  polémique  s'engagea  pour  prouver  que 
la  critique  et  les  journaux  avaient  eu  le  plus 
grand  tort  de  méconnaître  l'œuvre  d'un 
homme  du  monde. 

■  Ecole  des  riches  (l'),  drame  de  Gutzkow, 
représenté  en   1S41.  Ce  drame  n'est  qu'un 
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long  roman  dialogué.  Un  riche  marchand  de 
Londres,  "Walter  Thompson,  perd  en  un  jour 
son  immense  fortune,  et  ses  fils,  que  l'opu- 
lence avait  corrompus,  se  réhabilitent  dans  la 
pauvreté.  L'aîné  des  fils,  Harry,  est  la  prin- 
cipale figure  du  drame;  c'est  un  roué  de  bas 
étage  dans  les  deux  premiers  actes.  Une 
scène  originale  et  forte  nous  le  montre  arri- 
vant dans  la  maison  paternelle  ;  les  consta- 
tes, qui  viennent  de  sceller  la  porte,  le  re- 
poussent; il  reste  seul  la  nuit  dans  la  rue 
sombre,  en  but  aux  railleries  de  ses  compa- 
gnons de  débauché.  Une  Mère,  portée  par 
deux  hommes  noirs,  passe  ;  c'est  un  enfant 
que  le  cheval  de  Harry  a  tué  le  matin  même. 
Ce  dernier  accompagne  en  sanglotant  ce 
pauvre  cercueil  jusqu'au  cimetière,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  sa  réhabilitation  commence. 
La  pièce  se  termine  en  idylle,  et  le  talent  vi- 
goureux et  énergique  de  Gutzkow  se  trouve 
mal  à'  l'aise  dans  les  bucoliques  de  Harry, 
devenu  jardinier  fleuriste.  Jules  Sandeau, 
dans  Madeleine,  a  tiré  des  effets  gracieux  de 
la  même  situation  ;  son  élégance  et  son  charme 
étaient  à  la  hauteur  d'un  pareil  sujet. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  liste  à 
peu  près  complète  des  pièces  qui  ont  paru  au 
théâtre  sous  le  titre  d'école ,  et  auxquelles 
nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  consacrer 
un  compte  rendu. 

École  des  cocu*  (i/)  OU  la  Précaution  Inu- 
tile, comédie  en  un  acte  et  envers,  par  Dori- 
mond,  représentée  en  1661. 

Ecolo  dos  femmes  (l.A  PETITE)  ou  Bon  na- 
turel oi  vanité,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  N.-F.  Dumolard, représentée  àParisavee 
succès  en  1808. 

Ecole  des  jaloux  (i/),  divertissement  en 
trois  uctes  par  éoriteaux,  donné  à  la  foire 
Saint-Laurent  en  1712.  Les  amours  de  Mars 
et  de  Vénus  et  la  jalousie  de  Vuleuin  forment 
le  sujet  de  cette  pièce. 

École  des  ailes  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Montfleury,  représentée  avec 
un  grand  succès  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  en  1666. 

École  galante  (l')  OU  l'Art  d'aimer,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  par  Dominique,  re- 
présentée a  la  salle  de  1  Opéra  de  Lyon  en 
septembre  1710. 

École  des  amants  (l1),  pièce  en  un  acte  et 
en  prose,  mêlée  de  couplets,  par  Le  Sage  et 
Fuzelier,  représentée  a.  la  foire  Saint-Ger- 
main en  1716.  Cet  opéra-comique  était  tiré 
d'un  conte  de  fées  intitulé  :  le  Palais  de  la 
vengeance. 

Écolo  des  amants  (l'),  opéra-ballet,  paroles 
de  Fuzelier,  musique  de  Niel;  composé  d'un 
prologue  et  de  trois  entrées  :  la  Constance 
couronnée,  la  Grandeur  sacrifiée,  l'Absence 
surmontée;  représenté  ù  l'Opéra  le  11  juin 
17-14.  L'année  suivante,  les  auteurs  ajoutè- 
rent une  nouvelle  entrée  :  les  Sujets  indociles. 

École  des  pères  (i/),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  par  Baron,  pièce  trouvée  dans 
les  papiers  du  célèbre  acteur  après  sa  mort. 

Écolo  des  pères  (i/),  comédie  en  prose  du 
P,  Ducerceau,  représentée  dans  les  collèges, 
mais  non  imprimée. 

École  des  pères  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Piion,  représentée  sur  le 
Théâtre-Français  en  octobre  1728,  pièce  mé- 
diocre, quoique  retouchée  ensuite  par  l'auteur. 

Ecole  dos   pores   (L  )   OU  1  Etourdi  corrigé,' 

comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  Pierre 
Rousseau,  de  Toulouse,  représentée  une  seule 
fois  au  Théâtre-Italien  le  8  août  1750.  Un 
acteur  s'étant  avisé,  à  cette  représentation, 
de  déclamer  emphatiquement  ce  vers: 
Le  mensonge  est  en  l'air,  et  je  le  vois  partir, 

le  parterre  s'écria  tout  d'une  voix  :  Ouvrez 
les  loges!  et  ce  fut  le  signal  d'une  effroyable 
tempête  de  siffliets. 

École  des  pères(l>'),  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  par  Desaintange,  le  traducteur 
d'Ovide;  pièce  imprimée  à  Paris  en  1782, 
mais  non  représentée. 

Ecole  des  pères  (l')  OU  l'Artisan  philoso- 
phe, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  de 
Poinpigny  (Paris,  1788,  in-so). 

École  des  pères  (la  petite),  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  par  Ftienne  de  Gaugi- 
ran-Nanteuil  (Paris,  1803,  in-8°). 

École  des  amis  (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  M.  Nivelle  de  la  Chaussée, 
représentée  sur  le  Théâtre-Français  le  25  fé- 
vrier 1737;  elle  obtint  un  grand  succès. 

Ecole    de    1  hymen  \lS)  OU  l'Amante  de  son 

mari,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'un  prologue  en  prose  et  suivie  d'un  di- 
vertissement, par  l'abbé  Pellegrin, représentée 
sur  le  Théâtre-Français  le  28  septembre  1737, 

Ecole  des  veuves  (i/),  opéra-comique  en  un 
acte  (prose  mêlée  de  vaudevilles),  par  Valois 
d'Orville,  représenté  à  l'Opéra- Comique  le 
28  juillet  1738. 

Ecolo  des  veuves  (l'),  divertissement  en 
trois  actes  et  en  vers,  par  Gustave-Fabien 
Pillet,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  à 
Paris,  le  30  août  1826. 

École  des  veuves  (l/)  OU  le  Philosophe  de 
vingt  ans,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  Ch.  Brunet  (Paris,  1840). 

Ecole  du  temps  (l'),  comédie  en  un  acte  et 
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en  vers  libres,  avec  un.  divertissement,  par 
Pesselier,  représentée  avec  succès  au  Théâ- 
tre-Italien le  il  septembre  1738. 

Ecole  de  ta  raison  (l'),  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  par  de  Lafosse,  représentée  au 
Théâtre-rltalien  le  20  mai  1739.  Cette  pièce, 
qui  était  la  première  de  l'auteur,  reçut  du  pu- 
blic un  accueil  très-favorable. 

Ecole  du  monde  (l'),  comédie  allégorique 
en  un  acte  et  en  vers  libres ,  attribuée  à 
l'abbé  de  Voisenon,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre-Français le  14  octobre  1739. 

Ecole  d'Asnlères  (l'),  opéra-comique  en  un 
acte  (prose  et  vaudevilles),  représenté  le 
19  mars  1740. 

École  des  petits  mattres  (i/),  Comédie  en 
prose,  représentée  au  collège  des  Quatre- 
Nations  le  11  août  1740  (anonyme). 

École  des  mères  (l'),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  libres,  par  Nivelle  de  La  Chaus- 
sée, représentée  sur  le  Théâtre-Français  la 
27  avril  1744  avec  un  grand  succès  ;  le  genre 
larmoyant  créé  par  l'auteur  était  alors  à  la 
mode. 

Ecole    des    amours   grivois   (l>'),  opéra-CO- 

mique  en  un  acte  (prose  mêlée  de  vaude- 
villes), suivi  de  divertissements  flamands,  de 
chants  et  de  danses  grotesques,  par  Favart, 
La  Garde  et  Le  Sueur  ;  représenté  à  la  foire 
Saint-Laurent  le  16  juillet  1744.  Cet  opéra- 
comique,  dont  la  vogue  se  soutint  pendant 
trois  mois,  ce  qui  était  alors  inouï  dans  les 
fastes  de  l'art  dramatique,  dut  son  principal 
succès  à  l'acteur  l'Ecluse,  qui  jouait  dans  la 
pièee  le  personnage  d'un  tambour  appelé  J0I3'- 
Cceur,  et  qui  excellait  dans  ces  sortes  de 
rôles. 

Ecolo  amoureuse  (i/),  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  libres,  par  Bret,  représentée  avec 
succès  sur  le  Théâtre-Français  le  il  septem- 
bre 1747.  Cette  pièce,  imitée  du  Pastor  fido, 
de  Guarini,  est  la  première  de  l'auteur. 

École  des  jeunes  militaires  (l'),  drame  en 

cinq  actes  et  en  vers,  par  le  P.  du  Rivet,  re- 
présenté au  collège  des  "jésuites  le  15  mai 
1748.        . 

École  de  la  jeunesse  (l'),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Nivelle  de  La  Chaussée, 
représentée  sur  le  Théâtre-Français  le  22  fé- 
vrier 1749  ;  succès  médiocre. 

École  de   la  jeunesse  (l'),  comédie  en  tfOÎS 

actes  et  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
roles d'Anseaume,  musique  de  ûuni.  V.  ci- 
après. 

Ecole  de  la  jeunesse  (l')  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Théodore  et  Achille 
Dartois  (Paris,  18Ï2). 

École  des  prudes  (L'),  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  par  J.-B.  Jourdan  ,  repré- 
sentée au  Théâtre-Italien  le  10  décembre  1750; 
trois  représentations  seulement. 

Ecole  des  tuteurs  (l'),  opéra-comique  en 
un  acte  (prose  mêlée  de  vaudevilles),  par 
Rochon  de  La  Valette,  représenté  à  la  foire 
Saint-Germain  le  4  février  1754.  Cette  pièce, 
froidement  accueillie,  était  tirée  du  Mari 
cocu,  battu  et  content,  conte  de  La  Fontaine. 

École  do  la  magie  (1/),  comédie  en  trois 
actes,  avec  spectacle  et  trois  divertissements, 
par  Guerint,  représentée  au  Théâtre-Italien 
en  1755. 

École  des  faux  nobles  (l'),  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  par  M***,  représentée  à  Avi- 
gnon le  16  août  1755.  L'auteur  de  cette  pièce, 
attribuée  à  l'abbé  La  Baume  Desdossat,  cha- 
noine d'Avignon,  avait  d'abord  composé  un 
dialogue  sur  la  fausse  noblesse.  Il  le  commu- 
niqua à  Montesquieu,  qui  lui  conseilla  d'en 
faire  une  comédie.  Le  bon  abbé  tourne  très- 
gaiement  en  ridicule  ceux  qui  veulent  abso- 
lument passer  pour  nobles;  mais,  en  homme 
prudent,  et  pour  ne  point  s'attirer  de  mé- 
chante affaire,  il  proteste  contre  toute  allu- 
sion personnelle.  Une  pièce  satirique  sur  un 
sujet  analogue  avait  déjà  paru  en  1665  sous 
ce  titre  ;  l'Escuyer  ou  les  Faux  nobles  mis  au 
billon,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  dé- 
diée aux  «rais,  nobles  de  France,  par  Jean 
Claveret,  avocat  à  Orléans  (Paris,  in-12). 

Ecole  des  épouses,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  par  Villemain  d'Abancourt,  repré- 
sentée en  1765  sur  un  théâtre  de  société  ;  pièce 
non  imprimée. 

Écolo  de  mœurs  (l'),  ou  les  Suites  du  li- 
bertinage, drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  de  Falbaire  de  Quingey,  représenté  sur 
le  Théâtre-Français  en  1776. 

École  des  francs-maeons  (l')  OU  les  Francs* 
mufons  sans  lo. savoir,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  par  Andié-Hoiioré  (Paris,  1779), 
pièce  non  représentée. 

Ecole  des  vieillards  (l'),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  par  le  comte  de  Boisboissel 
(Paris,   1785). 

École  de  l'adolescence  (L1),  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose,  par  A.-L.  d'Antilli, 
pièce  représentée  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Italienne  en  1789. 

|       .École  des   frères  (l')   ou  l'Incertitude  pa- 

1   temelle,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
!   par  Ponteuil,  représentée  à  Lyon  en   1792 
(Lyon,  Garnier,  in-8û). 

Ecole  de  village  (!•'),  opéra-comique  en  un 
acte  (prose  et  ariettes),  par  A.-B.  Sewrin 
(Paris,  an  II). 
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École  de  In  bienfaisance  (l/J  OU  les  Monta- 
gnards, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  vaudevilles,  par  J.-B.  Pujoulx  (Paris, 
an  II,  in-8°). 

Ecole'  de  la  société  (l.'),  OU  ia  Révolution 
française  do   la   An  du  XVIIIe   siècle,  tragi- 

comédie  historique  en  cinq  actes  et  en  prose, 
avec  intermèdes,  par  V.-F.-S.  Rey  (Furis, 
1795). 

Ecole  de*  parvenu»  (t/),  OU  la  Suite  des 
Deux  petits   Savoyards,  Opèril-COmiqUe  ei)  lin 

acte  (prose,  mêlée  d'ariettes),  par  J.-B.  Pu- 
joulx (Paris,  an  VI,  in-8"). 

Ecole  des  ministres  (i/),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  F.-J.  Depuntis;  pièce 
non  représentée  (Paris,  Burba,  1806,  in-8"). 

École  des  censeurs  (l/),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  François  Rey,  repré- 
sentée à  Paris  en  1813. 

École  des  familles  (l')  OU  l'Intrigante,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Etienne, 
représentée  sur  le  Théâtre-Français  le  6  mars 
1813  (Barba,  in-s°).  Cette  pièce,  quoiqu'elle 
ait  paru  à  une  époque  qui  n'était  guère  a  !a 
comédie,  fut  accueillie  avec  faveur,  grâce  à 
un  plan  bien  conçu,  à  des  situations  attachan- 
tes, à  des  caractères  bien  tranchés  et  à  un  style 
facile  et  correct. 

Ecole  des  Français  (i/),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (anonyme,  1821);  pièce  non 
représentée. 

École  du  scandale  (l.  )  OU  Loodres  ou 
XIXo  siècle,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  imitée  de  Sheridan,  par  Chàteauneuf, 
représentée  sur  le  théâtre  de  Versailles  le 
18  août  1824. 

Écoles  (LES  DEUX)  OU  le  Classique  et  le  Ro- 
mantique, comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  Léonard  et  Ader  (Paris,  1825). 

Ecole    dos    électeurs    (l/)    OU    Une   Journée 

d'élections,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(anonyme),  représentée  en  1837  (Paris,  Le- 
normant,  in-8°). 

Ecole  des  députes  (l'),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  le  vicomte  Alexandre  de 
Querelles,  représentée  en  1838  (Paris,  Dentu, 
in-8°). 

École  des  riches  (l'),  drame  de  Gutzkow. 

Ecole  de  singe*  (l'),  tableau  de  David  Te- 
niers,  au  musée  royal  de  Madrid.  On  sait  que 
Teniers,  avant  Chardin,  avant  Deeamps,  avant 
J.  Stevens,  a  fait  cl' amusantes  caricatures  de 
l'homme  sous  la  ligure  du  singe.  loi  la  geut 
écolière  est  on  ne  peut  plus  spirituellement, 
saisie  dans  sa  pétulance,  dans  sa  mutinerie; 
les  petits  singes,  occupés,  les  uns  à  étudier 
leurs  leçons,  les  autres  à  écrire  leurs  devoirs, 
d'autres  k  bayer  aux  corneilles,  sont  ravis- 
sants. Le  magister,  babouin  de  la  plus  haute 
gravité,  s'apprête  à  donner  le  fouet  à  un 
élève  insubordonné  ou  paresseux  qui  est 
agenouillé  piteusement  devant  lui.  Un  autre 
élevé,  un  bon  petit  eamarade,  s'est  mis  à 
genoux  aussi,  mais  pour  implorer  la  grâce  du 
coupable.  Cette  scène  est  rendue  de  la  façon  la 
plus  comique.  Le  tableau,  peint  sur  cuivre,  est 
de  petite  dimension. 

École  du  soir  (i/),  chef-d'œuvre  de  Gérard 
Dov,  musée  d'Amsterdam.  Le  pédagogue, 
coiffé  d'une  toque  rouge,  est  assis  devant  son 
pupitre,  sur  lequel  sont  posés  un  sablier  et 
une  chandelle  allumée  ;il  menace  du  doigt  un 
petit  garçon,  qui  paraît  tout  contrit.  Tout 
près  du  maître,  une  petite  rille,  vue  de  profil 
et  penchée  contre  la  table,  épelle  des  lettres 
en  les  suivant  du  bout  du  doigt.  A  gauche, 
un  jeune  garçon,  assis  et  vu  de  dos,  fait  du 
calcul  sur  une  ardoise  à  la  lueur  d'une  chan- 
delle tenue  par  une  lillette  qui  est  debout  et 
qui  montre  les  -chiffres  de  la  main  gauche. 
Dans  le  fond,  plusieurs  écoliers  sont  assis 
autour  d'une  table  qu'éclaire  faiblement  une 
chandelle,  près  d'un  escalier  en  colimaçon, 
par  lequel  descend  une  figure  presque  imper- 
ceptible. Une  quatrième  chandelle  brûle  dans 
une  lanterne  posée  par  terre,  vers  te  milieu 
de  la  pièce.  Une  grande  draperie  brunâtre, 
accrochée  au  plancher,  sur  le  devant,  cache 
une  partie  des  fonds,  artifice  employé  sans 
doute  pour  mieux  concentrer  les  effets  de 
clair  et  d'ombre  sous  cette  sorte  de  rideau  de 
théâtre. 

Ce  que  l'on  admire  le  plus  dans  ce  tableau, 
c'est  l'adresse  avec  laquelle  l'artiste  a  rendu 
l'effet  produit  par  le  combat  des  quatre  lu- 
mières qui  éclairent  la  scène.  C'est  là  un  tour 
de  force,  une  curiosité,  auxquels  l'art  vé- 
ritable est  étranger  ;  la  difficulté  vaincue 
est  vraiment  prodigieuse.  Smith  vante  beau- 
coup ce  tableau  dans  son  Catalogue  rai- 
sonné; mais,  après  avoir  dit  que  i  rien  ne 
peut  surpasser  l'effet  magique  do  la  lumière 
et  de  l'ombre  dans  cette  peinture,»  il  ajoute  : 
■  Le  maître  semble  avoir  choisi  des  difficultés 
afin  de  montrer  avec  quelle  supériorité  de 
talent  il  saurait  les  vaincre.  Quelques  con- 
naisseurs considèrent  ce  tableau  comme  ie 
chef-d'œuvre  de  G.  Dov,  depuis  la  perte  de 
la  fameuse  Chambre  de  l'accouchée,  peinture 
achetée  14,100  florins  à  lu  vente  Braamcainp 
(1771)  pour  le  compte  du  czar,  et  qui  fut  en- 
gloutie avec  le  navire  qui  l'emportait  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  mais  plusieurs  tableaux  du  maî- 
tre possèdent  un  plus  haut  fini  et  sont  plus 
agréables  à  la  fois  dans  la  composition  et 
dans  l'effet.  Il  est  un  peu  regrettable  aussi 
que  le  temps  ait  fait  pousser  au  noir  cette 
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peinture,  circonstance  qui  lui  est  très-défa- 
vorable. »  M.  Waagen  dit  que,  bien  que  le 
tableau  ait  noirci,  l'effet  des  diverses  lumières 
est  admirable  ;  il  ajoute  :  ■  La  composition 
révèle  un  sens  profond  du  pittoresque;  on 
remarque  surtout  la  naïve  expression  du 
gamin  réprimandé  par  le  maître  et  celle  de  la 
petite  fille  en  train  d'épeler.  »  Ce  tableau  est 
peint  sur  un  petit  panneau  de  l  pied  8  pouces 
de  hauteur  et  de  1  pied  3  pouces  de  largeur. 
Il  a  été  lithographie  par  Van  Loo  et  a  été 
payé  4,000  florins  à  la  vente  de  Mi"«  C.  Bac- 
ker,  à  Leyde,  en  1766,  et  17.500  florins  à  la 
vente  Van  der  Pot  à  Rotterdam,  en  1S0S. 
C'est  par  erreur  que  M.  Viardot  a  cité  X Ecole 
du  soir  du  musée  d'Amsterdam  comme  étant 
la  composition  désignée  sous  ce  titre  à  la 
vente  Page,  en  1786.  Nous  ignorons  ce  qu'est 
devenu  ce  dernier  tableau  ;  il  représente  un 
magister  occupé  à  tailler  sa  plume  près 
d'une  chandelle  à  laquelle  un  écolier  veut 
allumer  la  sienne  ;  dans  le  fond,  une  servante 
porte  une  lanterne. 

Au  musée  de  Florence,  se  trouve  une  troi- 
sième Ecole  du  soir  de  Gérard  Dov;  les  figu- 
res sont  ici  au  nombre  de  cinq  :  le  maître, 
coiffé  d'un  bonnet  de  fourrure,  tient  d'une 
main  une  férule  et  de  l'autre  un  compas  avec 
la  pointe  duquel  il  montre  les  lettres  d'un 
livre,  que  doit  répéter  une  jeune  écolière 
placée  devant  lui.  Quatre  autres  écoliers  at- 
tendent leur  tour  pour  dire  leurs  leçons.  La 
scène  est  éclairée  par  une  chandelle  posée 
sur  la  table  et  par  une  lanterne  qui  est  à 
terre.  Cette  peinture  est  charmante. 

Une  autre  Ecole  de  Gérard  Dov  a  été  payée 
1,030  florins  à  la  vente  Van  Loo,  en  1713",  et 
est  passée  depuis  dans  la  collection  de  lord 
FitzwiUiam,  à  Cambridge.  Le  pédagogue,  te- 
nant d'une'  main  sa  férule  et  de  l'autre  un 
crayon,  apprend  à  lire  à  un  petit  garçon; 
trois  autres  écoliers,  dont  un  debout  tient  un 
livre  à  la  main,  complètent  cette  composition, 
qui  est  peinte  avec  une  extrême  délicatesse. 

École  d'Aibèuc»  (l'),  célèbre  fresque  de 
Raphaël,  dans  la  Caméra  délia  Segnalura,  au 
Vatican.  Cette  peinture  murale,  une  des 
merveilles  de  l'art,  nous  montre  une  cinquan- 
taine de  personnages  costumés  à  l'antique, 
assemblés  dans  un  magnifique  vestibule  :  les 
uns  sont  groupés  au  bas  d'un  largo  escalier, 
les  autres  sur  les  degrés,  d'autres  au  sommet. 
On  a  longuement  disserté  sur  le  sens  de  cette 
composition.  Vasari,  Borghini,  Lomazzo  y  ont 
vu  l'union  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie par  le  moyen  de  l'astronomie,  et  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  a  même  désigné  saint 
Matthieu  comme  étant  l'un  des  personnages 
du  premier  plan.  Giorgio  Mantuano,  dans  la 
gravure  qu'il  publia  en  1550,  intitule  ce  ta- 
bleau :  Saint  Paul  disputant  à  Athènes  avec 
les  épicuriens  et  les  stoïciens.  Scanelli  a  cru 
reconnaître  dans  les  deux  figures  qui  occu- 
pent le  centre  de  la  composition  saint  Pierre 
et  saint  Paul  prêchant  l'Evangile  aux  philo- 
sophes grecs,  et  Ph.  Thomassin,  dans  la  plan- 
che qu'il  grava  d'après  cette  fresque,  a  même 
j  ajouté  des  auréoles  à  ces  deux  figurés.  Bel- 
lori  est  le  premier  qui  ait  donné  une  explica- 
tion plausible  de  cette  peinture,  cm  la  Philo- 
sophie, titre  sous  lequel  on  la  désigne  quel- 
quefois, est  représentée  par  les  hommes  qui 
ont  le  plus  illustré  cette  science  chez  les  an- 
ciens, par  opposition  à  la  Religion,  représen- 
tée dans  la  fresque  de  la  Dispute  du  saint  sa- 
crement, qui  est  justement  placée  en  face. 
•  Au  point  de  vue  moral,  u  dit  M.  de  Toul- 
goet,  cette  opposition  de  l'Ecole  d'Athènes  et 
de  la  Dispute  du  saint  sacrement  est  saisis- 
sante. D'un  coté,  toutes  les  écoles  do  philoso- 
phie se  heurtent,  se  choquent  sans  en  arriver 
a  connaître  ces  vérités  primordiales  qu'on 
appelle  Dieu,  l'immortalité,  le  devoir  et  qui 
restent  toujours  enveloppées  des  ténèbres  du 
dpute  ;  de  l'autre,  le  christianisme  apparaît 
avec  son  unité  merveilleuse.  »  M.  Passavant, 
dans  son  beau  livre  sur  Raphaël,  s'est  attaché 
à  démontrer  que  l'illustre  artiste,  guidé  sans 
doute  par  les  indications  de  quelque  érudit 
de  son  intimité,  du  comte  Castiglione  ou  de 
Sadolet  par  exemple,  ou  prenant  peut-être 
lui-même  pour  guide  l'ouvrage  alors  très- 
répandu  de  Diogène  Laërce  sur  les  philo- 
sophes anciens,  a  entrepris  de  présenter  dans 
son  tableau  le  développement  historique  de 
la  philosophie  grecque.  «  Raphaël,  dit  M.  Pas- 
savant, a  toujours  conçu  et  créé  des  ouvrages 
de  raison  et  c'est  là  ce  qui  l'a  fait  surnommer 
le  peintre  philosophe.  Ici  donc,  ayant  accepté 
la  tâche  si  difficile  de  représenter  la  philoso- 
phie chez  les  Grecs,  il  n'a  fait  que  suivre  ses 
errements  ordinaires,  et  son  sublime  génie  se 
révèle  à  nous,  par  la  haute  intelligence  de 
l'art  avec  laquelle  il  a  su  aborder  son  sujet 
par  le  seul  coté  qui  pût  se  traduire  en  pein- 
ture, tout  eu  exécutant  un  chef-d'œuvre  ma- 
jestueux et  splendide.  «  Partant  de  cette  con- 
viction, M.  Passavant  a  essayé,  le  livre  de 
Diogène  LaSrce  à  la  main,  de  reconnaître 
dans  Y  Ecole  d'Athènes  les  personnages  les 
plus  remarquables,  tels  qu'ils  doivent  être 
placés  chronologiquement  et  historiquement. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire ses  explications  en  les  abrégeant  pour 
ce  qui  touche  aux  considérations  historiques 
et  en  les  complétant  sur  d'autres  points. 

Au  premier  plan,  à  gauche,  se  trouvent  qua- 
tre créateurs  de  systèmes  philosophiques,  Py- 
thagore,  Anaxagore,  Heraclite  et  Démocrité  ; 
on  reconnaît  en  eux  des  chefs  d'école  à  ce 
qu'ils  sijnfc  placés  chacun  auprès  d'un  socle 
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isolé,  signe  de  leur  indépendance.  Le  plus 
âgé  est  Pythagore  de  Samos,  assis  au  milieu 
de  ses  élèves  et  écrivant  dans  un  livre  où  il 
semble  consigner  ses  découvertes  sur  les 
rapports  harmoniques  des  nombres;  car,  de- 
vant lui,  un  jeune  homme  accroupi,  proba- 
blement son  fils  Téléphane,  tient  une  ta- 
blette sur  laquelle  sont  notés  les  accords  des 
tons,  octave,  quinte,  quarte,  avec  les  mots 
grecs  Aiàsaiov,  Aiàmvia  etiiaTinjapov.  L'homme 
chauve  et  barbu  qui,  la  plume  à  la  main, 
semble  interroger  Pythagore,  derrière  lequel 
il  est  assis,  est,  à  ce  qu'on  croit,  Archytns, 
l'inventeur  de  la  doctrine  des  Catégories.  Un 
peu  en  arrière,  on  voit  une  femme  de.  profil 
et'levant  deux  doigts  de  la  main,  qui  paraît 
être  ïhéano,  femme  de  Pythagore,  et  un 
Arabe  coiffé  d'un  turban,  qui  se  penche  avec 
Curiosité  sur  ie  livre  où  écrit  le  philosophe  de 
Samos;  on  croit  généralement  que  ce  dernier 
personnage  est  Averroës,  qui  transplanta  la 
philosophie  grecque  dans  la  littérature  arabe  ; 
mais  M.  Passavant  fait  remarquer  que  Aver- 
roës appartient  non  pas  à  l'école  de  Pytha- 
gore, mais  à  celle  d'Aristote,  de  qui  il  a  expli- 
qué les  doctrines;  on  pourrait  donc  voir  simple- 
ment dans  cette  figure  un  «  mythe  ingénieux 
de  l'initiation  des  Arabes  à  la  philosophie 
grecque  ou  peut-être  des  perfectionnements 
qu'ils  apportèrent  à  la  science  des  nombres.» 
A  la  droite  du  groupe  formé  par  les  pytha- 
goriciens, le  philosophe  debout,  qui  s'incline 
vers  Pythagore  et  qui  montre  du  doigt  un 
passage  d'un  livre  qu'il  tient  ouvert,  est^ 
Anaxagore,  l'ami  de  Périclès.  Plus  à  droite' 
encore,  l'homme  assis,  accoudé  sur  un  socle 
de  marbre,  dans  l'attitude  d'une  méditation 
profonde,  a  été  désigné  par  quelques  icono- 
graphes comme  étant  Arcésilas  ;  mais,  selon 
M.  Passavant,  il  faut  voir  en  lui  Heraclite 
d'Ephëse,  le  chef  de  l'école  ionienne,  occupé  à 
écrire  ses  théories  quelque  peu  nébuleuses 
sur  la  substance  des  choses.  Pour  faire  con- 
traste à  cet  austère  penseur,  le  joyeux  Dé- 
mocrité d'Abdère  est  placé  à  la  gauche  des 
pythagoriciens,  -à  l'extrémité  même  du  ta- 
bleau ;  couronné  de  lierre,  le  visage  épanoui, 
il  s'appuie  sur  la  base  d'une  colonne  et  feuil- 
lette un  livre  soutenu  par  un  bambino  rieur 
que  porte  un  vieillard.  Le  jeune  homme  qui 
!  pose  ses  mains  sur  les  épaules  de  Démocrité 
est  sans  doute  un  de  ses  nombreux  adeptes, 
peut-être  Nausiphane,  qui  devint  à  son  tour 
le  .maître  d'Epicure.  Les  onze  personnages 
dont  il  vient  d'être  parlé  sont  groupés  au  bas 
de  l'escalier  qui  conduit  au  temple  ;  tout  près 
d'eux,  deux  autres  figures,  placées  sur  la 
première  marche  et  regardant  le  spectateur, 
paraissent  indifférentes  aux  discussions  des 
philosophes  :  l'une  est  celle  d'un  beau  jeune 
homme  en  qui  on  a  reconnu  le  duc  d'Urbin, 
Francesco  Maria  délia  Rovere,  l'ami  et  le 
protecteur  de  Raphaël;  l'autre  est  celle  d'un 
jeune  garçon  d'une  dizaine  d'années,  Freq\e- 
rico  de  Gonzaga,  duc  de  Mantoue. 

Sur  la  droite  du  tableau,  au  bas  de  l'esca- 
lier, neuf  personnages  forment  un  groupe  qui 
balance  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Ce 
second  groupe  représente  les  mathématiques 
pratiques,  tandis  que  le  premier,  dont  Py- 
thagore est  le  centre,  représente  les  mathé- 
matiques spéculatives.  Un  géomètre,  penché 
vers  la  terre  et  tenant  à  la  main  un  compas, 
mesure  une  figure  isogonique  tracée  sur  une 
tablette  et  que  regardent  attentivement  qua- 
tre jeunes  élèves.  Raphaël  a  donné  les  traits 
de  Bramante,  son  maître  d'architecture,  à  ce 
personnage  que  l'on  désigne  généralement 
comme  étant  Archimède  et  en  qui  M.  Passa- 
vant incline  à  voir  Euclide,  le.  plus  grand 
mathématicien  de  l'antiquité.  Les  jeunes.dis- 
ciples  expriment  très-nettement  différents  de- 
grés d'aptitude  :  l'un,  agenouillé  et  penché 
.vers  la  figure  géométrique,  n'a  pas  encore 
saisi  la  démonstration,  tandis  que  le  compa- 
gnon d'étude  qui  s'appuie  sur  lui  paraît  l'avoit 
déjà  comprise  ;  un  troisième,  également  à 
genoux,  possède  le  sujet  et  s'en  entretient 
avec  le  camarade  qui  regarde  par-dessus  son 
épaule  et  qui  témoigne  son  admiration  parmi 
geste  naïf.  Debout  près  de  ces  jeunes  gens, 
deux  figures,  tenant  chacune  un  globe  à  la 
main,  symbolisent  l'astronomie  et  la  géogra- 
phie :  1  une,  vue  de  dos,  ayant  sur  la  tête  une 
couronne  et  sur  les  épaules  un  manteau  royal, 
j  passe  pour  être  le  géographe  Ptolémée,  que 
!  par  une  erreur  très-accréditée  on  a  cru  être 
un  souverain  d'Egypte  ;  l'autre,  vue  de  face, 
!  coiffée  d'une  sorte  de  mitre  et  ayant  une 
!  grande  barbe,  serait  Zoroastre,  regardé  comme 
un  des  inventeurs  de  l'astrologie.  A  côté  de 
ces  deux  figures,  à  l'extrémité  droite  du  ta- 
bleau, Raphaël  s'est  placé  lui-même  avec  son 
maître  le  Pérugin.  •  Le  jeune  et  beau  Sanzio, 
dit  M.  Lavice,  nous  lance  un  de  ces  regards 
de  côté  que  lui  seul  sait  rendre  si  expressifs. 
Près  de  lui,  le  Pérugin  n'est  plus  qu'un  homme 
bien  intelligent,  mais  vulgaire.  » 

Sur  les  marches  de  l'escalier,  au  milieu  de 
la  composition,  dans  l'espace  qui  sépare  les 
deux  groupes  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  personnages,  un  homme  au  crâne  chauve, 
aux  jamjbes  et  aux  bras"  nus,  est  nonchalam- 
ment assis,  nous  devrions  dire  couché;  il  a 
près  de  lui  une  écuelle  de  bois  et  tient  à  la 
main  une  tablette  dont  la  lecture  l'absorbe 
tout  entier.  Cet  homme,  on  l'a  reconnu  tout 
de  suite,  c'est  Diogène  le  Cynique,  isolé  au 
milieu  de  l'illustre  assemblée.  Un  jeune  homme 
aux  cheveux  bouclés,  au  riche  costume,  gra- 
vissant l'escalier  et  qu'on  croit  être  Aristippo-, 
montre  d'un  geste  dédaigneux  le  philosophe 
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au  tonneau  et  se  moque  sans  doute  de  sa  gros, 
sièreté  en  s'adressant  à  Epicure,  le  chef  d'é- 
cole qui  enseignait  à  chercher  la  félicité  dans 
l'harmonie  des  jouissances  morales  et  des 
jouissances  sensuelles. 

Au  sommet  de  l'escalier,  qui  précède  une 
vaste  nef  d'architecture  somptueuse,  sont 
rangées  plus  de  trente  figures.  Au  milieu 
sont  les  deux  personnages  que  quelques  ico- 
nographes ont  pris  pour  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  qui  ne  sont  autres  que  Platon  et  Aris- 
tote  :  Platon,  l'homme  de  l'idée,  le  représen- 
tant le  plus  illustre  de  la  philosophie  spécu- 
lative, contemplative,  tenant  de  la  main  gau- 
che son  Timée  et  montrant  de  la  main  droite 
le  ciel,  Dieu,  de  qui  tout  dérive  et  à  qui  tout 
retourne;  Aristote,  l'homme  de  la  science,  le 
représentant  de  la  philosophie  pratique,  sou- 
tenant de  la  main  gauche  son  livre  de  l'Ethi- 
que et  tendant  la  main  droite  en  avant,  comme 
pour  affirmer  que  les  sciences  ont  pour  objet 
la  morale  et  l'application  de  l'expérience.  De 
nombreux  disciples  de  tout  âge  font  cortège 
aux  deux  grands  philosophes  et  prêtent  à 
leurs  paroles  une  oreille  attentive.  A  gauche, 
du  côté  de  Platon,  on  a  prétondu  reconnaîtra 
Speusippe,  son  neveu,  Ménédème  d'Erétrie, 
Xénocrate  le  Chalcédonien,  Phœdros  et  Aga- 
thon  ,  à  qui  le  maître  a  donné  les  places 
les  plus  distinguées  dans  son  Symposion  ;  k 
droite,  à  côté  d'Aristote,  Zenon,  le  chef  des 
stoïciens,  vieillard  à  la  barbe  longue,  à  l'atti- 
tude pleine  de  fierté  et  de  noblesse;  Théo- 
phraste,  que  Aristote  institua  son  héritier  et 
son  successeur;  Cléanthe,  Eudème,  Dicêar- 
que,  Aristoxène.  Les  deux  personnages  qui 
marchent  derrière  les  stoïciens  rappellent  le 
nom  de  péripatéticien  donné  aux  disciples 
d'Aristote.  Plus  à  droite,  un  jeune'  homme 
appuyé  contre  le  soubassement  d'une  des  co- 
lonnes du  vestibule,  en  équilibre  sur  une 
jambe  et  croisant  l'autre  en  l'air,  écrit  sur  son 
genou  •  non  pas  ce  que  lui  ont  uppris  ses 
propres  recherches,  mais  ce  qu'il  a  entendu 
de  ci  et  de  là;  il  représente  l'éclectisme  qui 
commence.  >  Debout,  à  côté  de  lui,  un  per- 
sonnage à  mine  sardonique  lance  un  regard 
moqueur' au  jeune  éclectique;  ce  personnage 
est  Pyrrhon,  le  fondateur  de  l'école  scepti- 
que. Plus  à  droite  encore,  le  philosophe  qui, 
par  un  mouvement  d'hésitation,  tourne  la 
tète  d'un  côté  et  le  corps  de  l'autre,  paraît 
être  Arcésilas,  le  fondateur  de  la  nouvelle 
Académie,  dont  la  théorie  penchait  vers  le 
scepticisme,  la  pratique  vers  le  stoïcisme  ; 
non  loin  de  lui,  à  l'extrémité  du  tableau,  sont 
trois  autres  personnages,  dont  l'un  s'avan- 
çant,  un  bâton  à  la  main,  pourrait  bien  être 
un  de  ces  cyniques  de  la  décadence  que 
Lucien  dous  montre  allant  de  ville  en  ville,  le 
sac  au  dos.  Du  côté  gauche,  non  loin  de  Pla- 
ton, auquel  il  tourne  le  dos,  Socrate  s'entre- 
tient avec  un  groupe  de  gens  de  toutes  con- 
ditions, parmi  lesquels  on  reconnaît  Alcibiade, 
beau  jeune  homme  en  costume  de  guérie  ; 
Xénophon,  accoudé  sur  un  stylobate;  Aris- 
tippe  de  Cyrène,  vieillard  à  mine  vénérable. 
Derrière  Alcibiade,  un  homme  en  costume 
d'artisan,  que  l'on  croit  être  Eschine,  semble 
vouloir,  par  un  geste  véhément,  confondre  et 
écarter  les  sophistes  Gorgias,  Cri  tes  et  Dia- 
goras.  Ce'  dernier,  accourant  à  demi  vêtu 
avec  ses  écrits  à  la  main,  est  placé  un  peu 
au-dessus  de  son  maître  Démocrité. 

L'architecture  qui  encadre  cette  magnifique 
composition  a  quelque  chose  de  solennel,  de 
majestueux.  Selon  Vasari,  Bramante  en  au- 
rait été  l'ordonnateur,  et  comme  le  superbe 
vestibule  dessine  une  croix  grecque  avec  une 
coupole,  il  est  vraisemblable  qu'il  donne 
une  idée  du  plan  que  l'illustre  architecte 
s'était  proposé  de  réaliser  à  Saint-Pierre  do 
Rome.  Parmi  les  statues  qui  ornent  les  ni- 
ches, entre  les  colonnes,  celles  qu'on  voit  de 
face  représentent  Apollon  et  Minerve  :  le 
dieu  de  la  poésie,  du  côté  des  anciens  philo- 
sophes idéalistes,  dont  plusieurs  fuient  peti- 
tes ;  la  déesse  de  la  sagesse  et  de  la  science, 
du  côté  des  philosophes  de  la  raison,  de  l'ex- 
périence, de  la  vie  pratique.  Au-dessous  do 
la  statue  d'Apollon,  deux  bas-reliefs  super- 
posés, un  Combat  sanglant  et  VEnlèuement 
d'une  Nympheparun  Triton,  sont  des  allégo- 
ries de  la  colère  et  de  la  lubricité,  passions 
que  sait  apaiser  le  dieu  de  la  poésie.  Sous  la 
Statue  de  Minerve,  une  figure  de  femme,  avec 
un  sceptre  à  la  main  et  deux  génies  servants 
à  ses  cotés,  symbolise  la  victoire  de  la  sagesse 
sur  les  instincts  brutaux. 

Il  va  sans  dire  qu'à  l'exception  de  la  tête 
de  Socrate,  pour  laquelle  Raphaël  s'est  évi- 
demment inspiré  des  portraits  transmis  par 
l'antiquité,  les  diverses  figures  de  ce  tableau 
ne  sauraient  être  considérées  comme  offrant 
les  traits  des  philosophes  que  nous  avons 
nommés".  Ces  philosophes  ne  se  reconnaissent 
qu'à  l'action,  au  rôle  qu'ils  accomplissent 
dans  le  tableau.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
désignés  sous  des  noms  différents  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  d'après  M.  Passavant. 
C'est  ainsi  que  le  personnage  si  profondé- 
ment absorbé  dans  ses  réflexions,  assis  au 
premier  plan  et  accoudé  sur  un  socle  de 
marbre,  serait  le  sceptique  Arcésilas,  fonda- 
teur de  la  seconde  Académie;  c'est  cette 
même  figure  que  Vasari  a  dit  être  colle  de 
l'évangéliste  saint  Matthieu.  Zoroastre  serait 
bien  l'un  des  deux  personnages  que  l'on  voit 
à  droite,  tenant  chacun  un  globe  ;  mais  au 
lieu  d'être,  comme  nous  l'avons  dit,  celui  qui 
est  vu  de  face,  ce  serait  le  personnage  cou- 
ronné et  avant  un  manteau  royal,  qui  tourna 
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le  dos  au  spectateur  et  que  M.  Passavant  croit 
être  Ptolémée.  A  l'appui  de  cette  interpréta- 
tion, on  fuît"  remarquer  que  Zoroastre  était 
roi  des  Buctriens.  Quant  à  l'autre  savant  te- 
nant un  globe,  ce  serait  Euclide.  Le  philoso- 
phe, couronné  de  lierre,  que  nous  avons  dit 
être  Heraclite,  serait  Epicure.  On  a  cru  voir 
enfin,  parmi  les  personnages  placés  en  haut 
des  marches,  Einpédocle,  Nicomaque,  etc. 

Il  est  fort  probable  que  Raphaël,  suivant  sa 
coutume,   aura  pris  pour  modèles  des  prin- 
cipaux personnages  de  cette  composition  .ses 
amis,  ses  protecteurs,  les  hommes  illustres 
qui   vivaient  à  Rome    de  son   temps.   Nous 
avons  signalé,  d'après  Vasari,  les  portraits 
du  duc  d'Urbin,  du  duc  de  Mantoue,  du  Bra- 
mante, du  Pérugin,  de  Raphaël  lui^nême  ; 
nous  avons  rectiiié  toutefois,  d'après  l'auto- 
rité de  M.  Passavant,  l'opinion  de  Vasari,  qui 
a  voulu   reconnaître,  dans  l'un   des  jeunes 
gens  agenouillés  près  d'Arehimède,  Frederieo 
de  Gonzaga;  ce   prince  était  à  peine  âgé  de 
dix  ans  lorsque  Raphaël  peignit  Y  Ecole  d'A- 
thènes et  ie  jeune  homme  agenouillé  paraît  en 
avoir  dix-huit.  Des  écrivains   postérieurs  ont 
prétendu   voir  dans   la  figure  énergique   du 
stoïcien  Zenon,  vieillard  à  longue  barbe  et  à 
tête  chauve,  le.  portrait  dit   cardinal  Piotro 
Bembo;  mais   celui-ci  n'avait  que  quarante 
ans  lors  de  l'exécution  de  cette   fresque  et  il 
ne  laissa  croître  sa  barbe  que  beaucoup  plus 
tard,  aioji  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  cor- 
respondance   avec  le  Titien.   Montagnani  a 
supposé  que   ce  stoïcien  était  le  portrait  du 
cardinal  Bessarion,  qui  a  traduit  en   latin  la 
Métaphysique  d'Aristote  et  qui  est  mort  en 
H72;  niais,  comme  les  prêtres  n'avaient  pas 
encore  au  xv»  siècle  la  coutume  de  laisser 
croître  leur  barbe,  cette  conjecture  semble 
au   moins  douteuse.   Torrigo  a  commis  une 
erreur  plus  évidente   encore  quand  il  a  cru 
reconnaître  dans  la  figure  de  l'astronome  le 
portrait  du  comte  Castiglione  ;  car  cette  figure 
n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  beau 
portrait  que  Raphaël  a  fait  de  ce  personnage 
et  que  possède  le  Louvre.  Elle  ne  représente 
pas  davantage,  comme  on  l'a  cru,  Giovanni 
délia  Casa,  qui,  à  l'époque  de  la  mort  de -Ra- 
phaël, n'était  encore  qu'un  enfant. 
.    Nulle  part,  Raphaël  n'a  développé  son  mer- 
veilleux génie  avec  plus  de  force  et  d'éclat 
gue  dans  l' Ecole  d'Athènes.  •  En  ce  qui  con- 
cerne les  détails  d'érudition  de  cette  compo- 
sition,, dit  M.  Passavant,  il  est  possible  et  as- 
surément très-probable  que  Raphaël  ait  con- 
sulté les  savants,  ses  amis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  lui  seul  qu'appartient  le  mérite  im- 
mense   d'avoir   su   traduire    en    une    image 
vivante  et  lumineuse  le  développement  de  lu 
philosophie  grecque.  C'est  lui  seul  qui  a  in- 
venté le  groupement  des  personnages  selon 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'histoire,  qnî  a 
répandu  sur    ces   philosophes  un  sentiment 
analogue  à  leurs  tendances,  qui  les  a  carac- 
térisés  non-seulement   par   des   rapproche- 
ments ingénieux,  mais   par  leur  action,  par 
leurs  attitudes  et  leurs  physionomies.  Cette 
fresque,  où  il  s'est  élevé  à  une  dignité  si  ma- 
gistrale, a  un  style  si  grandiose,  est  considé- 
rée, a  juste  titre,  comme  l'oeuvre  la  plus  ma- 
gnifique que  le  divin  maître  ait  jamais  pro- 
duite.   Elle   réunit,  en    effet,  à   ia   sévérité 
léguée  par  les  écoles  anciennes,  l'expérience 
technique  du  dessin,  de  la  couleur  et  de  la 
touche,  conquêtes  des  écoles  plus  modernes. 
La  symétrie  traditionnelle   des   peintres  de 
Sienne  et  de  Florence  au  xivc  siècle,  que  le 
Pérugin  observa  toujours,  se  retrouve  encore 
dans  X Ecole  d'Athènes;  mais  elle  y  est  si  su- 
périeurement employée,  dans  lia  disposition 
des  groupes,  que  l'œil  ne  s'arrête  pas  même 
à  ces  combinaisons  profondes   et  qu'il  jouit 
naïvement  de  la  beauté  des  lignes.  En  outre, 
les  ligures  sont  toutes  trés-individualisées, 
sans  être  traitées  cependant  comme  des  por- 
traits. Préoccupé  de  plus  en  plus  de  la  signi- 
fication caractéristique,  Raphaël  s'attachait 
surtout  à  l'esprit  moral  des  traits,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  et  il  évitait  les  formes  trop  acci- 
dentelles de  la  nature.  Il  réalisa  de  la  sorte, 
par  l'union  du  caractère  et  de  la  beauté,  ce 
que  les  vieux   maîtres  italiens  avaient  tou- 
jours cherché  :  il  donna  un  corps  à  l'idée.  Il 
est   également   admirable    dans    la   manière 
dont  il  a  traité  le  costume  grec,  quoiqu'on  ne 
connût  pas  alors  encore  beaucoup  de  pein- 
tures et  de  sculptures  antiques.  Personne,  en 
cela,  n'a  montré  depuis  autant  de  sûreté,  de 
goût  et  de  style.  Toutes  ces  qualités  superbes 
et  fondamentales  des  arts  du  dessin,  Raphaël 
les  a  déployées  dans  l'Ecole  d'Athènes;  il  y  a 
déployé  aussi,  pour  la  première  fois,  toutes 
les  ressources  particulières  à  la  peinture.  Les 
mouvements  y  sont  libres,  les  groupes  variés, 
la  lumière  et  l'ombre  largement  distribuées; 
la  perspective  y  est  très-habile.  V Ecole  d'A- 
thènes  est  certainement  un  des  ouvrages  du 
xvic  siècle  qui  réunit   le    mieux   toutes  les 
qualités  composant  ce  qu'on  appelle  le  grand 
style.  •  M.  Charles  Blunc  a  exprimé  en  ter- 
mes non  inoins  vifs  son   admiration  pour  ce 
chef-d'œuvre  :  «  Il  n'est  certainement  pas  de 
livre,  a-t-il  dit,  qui  puisse  donner  une  idée  plus 
rapide  et  plus  juste  du  caractère  des  anciens 
philosophes   que  cette   fresque  où    Raphaël 
s'est  élevé  si  facilement  au   sublime   de.  la 
peinture  historique  et  k  l'apogée  de  son  pro- 
pre génie.  Quelle  merveilleuse    pénétration 
d'esprit  n'a-t-il  pas  fallu  et  que  de  souplesse 
pour  passer  ainsi  de   ta  représentation  des 
dogmes  et  des  mystères  catholiques  à  la  mise 
en  scène  de  toutes  les  idées  qui  éclairaient  le 
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monde  païen,  personnifiées  par  les  sages  de 
la  Grèce  1  D'un  seul  trait,  le  peintre  d'Urbin 
nous  en  dit  plus  que  Diogène  Laërce  ;  le  geste 
d'une  figure,  son  attitude,  son  costume  lui 
suffisent  pour  caractériser  un  penseur,  pour 
exprimer  la  nature  de  ses  idées  et,  si  j'ose  le 
dire,  le  tempérament  de  ses  doctrines.  Que  de 
nuances  délicates  et  pourtant  faciles  à  saisir 
entre  le  divin  Platon,  dont  la  pensée  monte 
aux  deux,  et  le  positif  Aristote,  dont  la  rai- 
son n'abandonne  point  la  terre!  Socrate,  qui 
raisonne  en  tenant  de  sa  main  gauche  l'index 
de  sa  main  droite,  a  l'air  de  compter  sur  se3 
doigts  les  déductions  ■qu'il  arrache  à  son  in- 
terlocuteur et  semble  dire,  comme  il  disait 
toujours  :  «Vous  m'accordez  ceci  et  puis  cela.» 
Quelle  ostentation  dans  la  nudité  du  philo- 
sophe cynique,-  dans  sa  misère  étalée  1  Comme 
elle  est  bien  exprimée,  par  sa  seule  posture, 
l'indifférence  du  pyrrhonien  qui  regarde  par- 
dessus l'épaule  du  jeune  aspirant  si  empressé 
d'écrire  les  paroles  d'Aristote,  et  quelle  grâce 
de  mouvement  et  da  draperie  dans  la  figure 
de  celui  (Aristippe)  qui,  montant  les  degrés, 
s'est  adressé  d'abord  à  Diogène,  et,  rebuté 
sans  doute  par  lui,  se  fait  montrer  les  grands, 
les  vrais  maîtres  de  la  philosophie  !  Qui  ja- 
mais a  su  indiquer  les  divers  degrés  de  l'in- 
telligence aussi  clairement  que  l'a  fait  Ra- 
phaël en  peignant  les  quatre  écoliers  d'Ar- 
chimède, et  comme  l'attention  visuelle  de  ces 
géomètres  est  peu  semblable  à  l'attention 
mentale  des  disciples  de  Pythagore  méditant 
sa  doctrine  mystérieuse  sur  les  consonnances 
harmoniques  et  sur  les  nombres  !  Non,  le 
génie  antique  n'a  pas  eu  d'interprète  plus 
digne  et  il  est  douteux  que  Apelle  eût  mieux 
représenté  l'assemblée  des  philosophes  de 
son  pays.  Que  dis-je?  La  peinture  antique,  si 
supérieure  à  la  nôtre  dans  l'expression  d'une 
seule  figure,  n'a  pas  connu  cet  art  dont  Ra- 
phaël a  dit  le  dernier  mot,  cet  art  de  grouper 
en  un  tableau,  de  distribuer,  de  faire  agir  un 
grand  nombre  de  personnages,  d'y  mettre  à 
la  fois  de  l'ordre  et  du  mouvement,  de  la  sy- 
métrie et  de  l'imprévu,  de  parvenir  à  l'unité 
d'impression  par  la  variété  des  figures,  de 
représenter  enfin  une  seule  action  avec  beau- 
coup d'acteurs,  comme  l'antique  avait  su 
composer  un  corps  homogène  avec  des  mem- 
bres choisis.  » 

La  bibliothèque  .Ambrosienne,  à  Milan,' 
possède  le  carton  original  do  l'Ecole'  d' A  thé  - 
.nés,  dessiné  k  la  pierre  noire.  En  1799,  il  fut 
transporté  à  Paris  en  plusieurs  morceaux,  que 
le  peintre  d'histoire  Bouillon  rejoignit  avec 
grand  soin.  Ce  précieux  carton  fut  restitué  à 
Milan  en  1815.  On  voit  dans  la  collection  de 
l'université  d'Oxford  diverses  études  et  es- 
quisses originales  de  certaines  parties  de  la 
composition  ;  ces  dessins  ont  été  gravés  pour 
la  plupart  dans  Ylialian  School  of  design,  de 
W.-Y.  Ottley.  Une  belle  éttule  pour  le  groupe 
de  Pythagore  appartient  à  la  collection  Al- 
bertine,  à  Vienne;  elle  a  été  gravée  par  Ro- 
bert et  Lesueur,  par  J.-Th.  Prestel  (17S5), 
parFerd.  Ruschweyh  (1807),  et lithographiée 
par  Pilizotti. 

Il  existe  plusieurs  copies  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes. Le  Louvre  en  possède  une,  peinte  sur. 
toile,  de  la  grandeur  de  l'original,  qui  a  été 
commandée  par  Colbert  pour  être  exécutée 
en  tapisserie  aux  Gobelins.  M.  Balze  en  a 
fait,  il  y  a  quelques  années,  une  reproduction 
remarquable  sur  le  mur  de  l'escalier  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Une  autre 
copie,  attribuée  à  Le  Brun,  se  voit  au  musée 
de  l'Ermitage,  k  Saint-Pétersbourg. 

Cette  fresque  immortelle  a  été  souvent  re- 
produite par  la  gravure,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans-  ses  détails.  La  composition 
entière  a  été  gravée  par  les  artistes  suivants  : 
Giorgio  Mantuano  (2  feuilles,  1550),  Nicolai 
Nelli  (2  feuilles,  1572),  J.-B.  de  Cavalleriis 
(2  feuilles),  Ph.  Thomassin  (2  feuilles,  1617  et 
1648),  Gasparo  Osello,  L.  Cossin,  Cholet,  Fr. 
Aquila,  J.  Volpato,  D.  Cunego  (1792  et  1799), 
G.  Mochetti,  Fr.  Putinati  da  Verona,  Landon, 
Réveil,  etc.  Des  figures  détachées  ont  été 
gravées  par  Agostino  Veneziano,  Marc-An- 
toine, F,  Dien,  P.  Fidanza,  Riepenhausen, 
Mich.  Bisi,  D.  Cunego,  Laugier,  etc. 

Ecolo  de  garçons  et  do  filles  (uNë),  tableau 

de  Jean  Steen,  collection  de  lord  Egerton.  Au 
milieu  d'une  vaste  salle,  devant  une  table,  le 
maître  et  la  maîtresse  d'école  sont  assis  ;  le 
premier,  les  besicles  sur  le  nez,  le  dos  ren- 
versé sur  sa  chaise,  est  occupé  à  tailler  une 
plume  ;  la  seconde  fait  répéter  à  un  écolier 
sa  leçon.  Vingt-huit  autres  enfants  forment 
divers  groupes;  parmi  eux,  on  remarque  un 
jeune  garçon  qui  s'est  endormi  sur  le  plan- 
cher, près  d'une  fillette  qui  se  tient  grave- 
ment avec  son  livre  sous  le  bras.  Cette  com- 
position, remarquable  par  la  vérité  des  ex- 
pressions et  des  attitudes  enfantines,  a  été 
payée  1,000  florins  à  la  vente  Lormier,  en 
1763;  1,200  florins  il  la  vente  Braamcamp,  en 
1771;  1,0-10  guihées  à  la  vente  du  marquis  de 
Caiiibden,  en  1841.  Elle  a  passé  en  Angleterre, 
dans  la  collection  J.  Greenwood,  après  la  vente 
Braamcamp,  et  a  été  gravée  eu  1772  par  Valen- 
tin  Green,  sous  ce  titre  :  l'Ecole  hollandaise. 
Jean  Siteen  a  traité  plusieurs  fois  le  même 
sujet.  Nous  citerons,  entre  autres,  uii  tableau 
payé-115  gainées  à  la  vente  Philipps,  en  1815, 
et  89  guinées  seulement  k  la  vente  Cholmo- 
ridley,  en  1831,  et  qui  a  été  exposé  dans  la 
Galerie  britannique  eu  1818.;  le  magister,  vêtu 
d'une  veste  jaune  à  manches  rayées  et  coiffé 
d'un    chapeau    noir,    s'apprête   à   châtier   à 
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coups  de  férule  un  écolier  qui  pleure  de  tout 
son  coeur  ;  un  autre  gamin  (cet  âge"  est  sans 
pitié)  rit  de  la  mine  piteuse  que  fait  son  ca- 
marade; d'autres  enfants,  diversement  occu- 
pés, complètent  la  composition.  Smith  décrit, 
dans  son  Catalogue  raisonné,  trois  autres 
Ecoles  de  Jean  Steen  :  l'une  faisant  partie  de 
la  riche  collection  Baring  et  qui  a  été  payée 
337  florins  à  la  vente  de  Mme  Becker,  à  Leyde, 
en  1760;  l'autre,  qui  figure  dans  la  collection 
J.-R.  West,  k  Stratford-sur-Avon;  la  troi- 
sième, qui  appartient  au  baron  Verstolk  de 
Soelen  et  que  l'on  désigne  aussi  sous  ce  titre  : 
le  Maître  d'école  endormi.  Un  beau  dessin  à 
l'encre  de  Chine,  représentant  un  Intérieur 
d'école,  par  Jean  Steen,  fait  partie  de  la  col- 
lection Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle. 

École  turque  (l'),  peinture  de  Decamps' 
(Salon  de  1842).  C'est  une  des  plus  spiri- 
tuelles compositions  qu'ait  produites  le  pin- 
ceau de  Decamps.  Quelle  animation  1  quelle 
vie  dans  ce  groupe  de  petits  écoliers  en  dé- 
route 1  Quelle  espièglerie  sur  toutes  ces  pe-  _ 
tites  faces  mutines  1  Comme  tout  cela  court, 
saute,  gambade  en  riant,  en  criant,  en  se 
poussantl  Où  la  scène  se  passe-t-elle?  Dans 
quelque  faubourg  de  Smyrne  ou  plutôt  dans 
quelque  village.  C'est  l'heure  de  la  sortie  de 
l'école  :  le  muezzin  appelant  du  haut  des 
minarets  les  fidèles  à  la  prière  du  soir  n'est 
pas  plus  religieusement  écouté.  L'heure  du 
départ  vient  donc  de  sonner  (ceci  par  méta- 
phore ;  car,  dans  ce  pauvre  village,  y  a-t-il 
une  horloge  et  le  maître  de  cette  pauvre 
école  a-t-il  seulement  jamais  vu  une  montre?). 
.Mais  qu'importe  I  le  déclin  du  soleil  marque 
le  temps  écoulé  et  le  signal  est  donné.  En  un 
clin  d'oeil,  toutes  ces  petites  figures  blanches, 
noires,  cuivrées,  auxquelles  l'ennui  faisait 
faire  la  inoue  la  plus  comique,  s'éveillent  ; 
les  livres  se  jettent  au  loin;  on  escalade  les 
bancs  et  les  tables  ;  la  porte  s'ouvre  (pauvre 
porte  soumise  journellement  aux  mêmes  as- 
sauts!), et  voilà  notre  volée  d'écoliers  qui 
prend  a  la  débandade  la  clef  des  champs, 
cherchant  à  se  devancer  les  uns  les  autres, 
tombant  et  se  relevant  pour  mieux  courir, 
comme  une  nichée  d'oiseaux  qui  s'échappe 
d'une  cage  à  tire-d'ailes.  L'air  retentit  de 
leurs  cris  ;  sous  leurs  pieds  s'élève  un  nuage 
de  poussière.  C'est  en  vain  que  la  voix  du 
maître  essaye  de  dominer  le  tumulte;  elle 
n'est  pas  écoutée  :  le  vieillard  en  est  pour  ses 
menaces.  Demain,  il  saura  punir  les  coupa- 
bles et  trouver  dans  leurs  oreilles  à  qui  par- 
ler. Mais  de  tous  ces  malins  étourneaux, 
lequel,  par  Mahomet!  pense  au  lendemain? 
Us  sont  libres  maintenant,  vive  la  liberté  t 
vive  le  maïs,  et  h  bas  la  férule  I  comme  dirait 
le  gamin  de  Paris. 

Il  y  a  tout  cela  dans  la  charmante  aqua- 
•  relie  de  Decamps. 

École  turque  (l'),  tableau  de  Decamps,  col- 
lection de  M.  le  marquis  Maison,  à  Paris. 
Cette  école  est  une  salle  d'asile,  d'après  ce 
que  nous  apprend  le  catalogue  du  Salon  de 
1846,  où  le  tableau  fut  exposé  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  vieux  pédagogue  est  étendu 
comme  un  pacha  sur  son  divan,  avec  son 
écolier  d'affection.  Les  autres  élèves  sont 
accroupis  à  droite  dans  le  clair-obscur.  Sur 
la  muraille  du  fond  brille  un  gai  rayon  de 
soleil,  qui  pénètre  par  une  fenêtre  ouverte  k 
gauche.  Les  peiits  Orientaux  groupés  dans 
cet  intérieur  ont  toute  la  vivacité  d'attitudes 
et  d'expression  des  gamins  de  nos  pays.  <t  Vous 
pensez,  dit  M.  Bïugor,  qu'il  ne  s'agit  pas 
beaucoup  d'étudier  ;  nous  sommes  chez  les 
Turcs  et  dans  une  salle  d'asile.  Les  heureux 
Turcs  d'avoir,  dans  le  peuple,  des  enfants  si 
bien  costumés,  avec  leurs  petits  turbans, 
leurs  vestes  orangées,  écarlates,  vertes  et 
brunes  I  C'est  comme  un  monceau  de  belles 
étoffes  et  de  pierreries  où  apparaissent  des 
têtes  rubicondes  et  malicieuses.  Ce  groupe 
d'enfants  est  de  la  belle  qualité  de  couleur  de 
Decamps.  »  M.  Bûrger  ajoute  que  l'artiste 
s'est  souvenu  de  Rembrandt  et  de  Pieter  de 
lloooh  pour  peindre  l'effet  de  lumière  de  ce 
tableau.  Un  autre  critique,  M.  A.  GuillotJ 
a  exprimé  dans  la  liemte  indépendante  une 
opinion  tout  autre  :  «  Avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  a-t-il  dit,  nous  ne  saurions 
aimer  les  tons  violacés  que  nous  .avons  de- 
vant les  yeux,  ni  cette  troupe  de  magots  qui 
représentent  des  enfants.  »  Suivant  G.  Plan- 
che, «  pour  donner  plus  de  valeur  au  rayon 
qui  pénètre  par  la  fenêtre,  dans  le  fond, 
Decamps  a  volontairement  exagéré  l'ombre 
qui  enveloppe  les  figures,  surtout  celles  du 
premier  plan,  et  il  a  poussé  si  loin  cette  exa- 
gération, que  la  forme  des  figures  est  presque 
abolie.  11  n'y  a  guère  que  la  figure  du  maître 
d'école  qui  soit  éclairée  suffisamment.  Il  est 
donc  permis  de  dire  qu'en  cette  occasion  la 
puissance  de  1's.rtiste  n'a  pas  traduit  nette- 
ment sa  volonté.  Il  s'est  proposé  une  difficulté 
digne  de  son  pinceau  ;  mais  il  ne  l'a  pas  ré- 
solue d'une  façon  complète.  »  Tout  en  recon- 
naissant que  1  exagération  de  l'ombre  atténue 
par  trop  le  relief  des  figures  du  premier  plan, 
M.  Chaumelin  (Decamps,  sa  vie,  son.  œuvre), 
vante  Petiot  général  de  ce  tableau,  effet  qui, 
selon  lui,  a  quelque  chose  de  la  manière  de 
Rembrandt. 

Decamps  a  peint  plusieurs  écoles  turques. 
Une  de  ses  plus  charmantes  compositions  en 
ce  genre  est  la  Sortie  de  l'école  turque,  simple 
aquarelle  qui,  à  la  vente  de  Mme  \a  comtesse 
Lehon,  en  1861,  a  atteint  le   prix  énorme  de 
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Parmi  les  tableaux  consacrés  par  d'autres 
artistes  aux  écoles  et  aux  écoliers,  nous  ci- 
terons :  le  Maître  d'école,  chef-d'œuvre  d'A- 
drien van  Ostade,  et  la  Maîtresse  d'école  de 
G.-M.  Crespi,  nui  appartiennent  au  musée  du 
Louvre  ;  l'Ecole  des  garçons,  de  John  Opie, 
gravée  par  Valentin  Green  (1785)  ;  une  Ecole 
hollandaise,  par  lloremans,  au  musée  des 
Offices,  à  Florence;  l'Ecole  des  garçons  et 
l'Ecole  des  filles,  gravées  par  G.  Keating, 
d'après  Pasqualini  (17S8);  l'Ecole  juive,  li- 
thographiée par  Mouilleron,  d'après  Robert 
Fleury  ;  un  Intérieur  d'école,  tableau  de 
M.  Dargelas  (Salon  de  18GS.)  \l' Ecole  de  village  ■ 
de  M.  Ferdinand  de  Braeckoleer,  exposée  en 
1855  et  appartenant  au  musée  des  Académi- 
ciens d'Anvers  ;une  Sortir. d'école,  par  M.  E.-F. 
de  Block  (Exposition  universelle  de  1855)  ;  un 
Ecolier,  tableau  de  M.  Ch,-L.  Millier  (Salon 
de  1868)  ;  l'Ecole  des  filles  de  Havenoville,  de 
M.  Trayer  (Salon  de  1869);  la  Sortie  de  l'é- 
cole des  garçons  et  la  Sortie  de  l'école  des 
filles,  deux  charmants  pendants,  par  M.  Ed. 
Frère  (Salon  de  1869),  etc.  Il  y  a  aussi  d'au- 
tres Ecoles,  qui  ne  sont  rien  moins  qu'enfan- 
tines, comme  l'Ecole  de  l'amour,  gravée  par 
J.-J.  Leveati,  d'après  G.  Clermont;  l'Ecole 
domestique,  gravée  par  J.  Ingram,  d'après 
Boucher,  et  une  antre  Ecole,  très-sentimen- 
tale, gravée  par  F. -P.  Charpentier,  d'après 
le  même  ;  l'Ecole  Imissonniêrc,  de  M.  HeuUant 
(Salon  de  1869),  composition  très-originale  et 
très-gracieuse,  où  l'on  voit  deux  adolescents 
costumés  à  l'antique  en  train  d'étudier  la 
carte  du  Tendre,  etc. 

École  (le  maître  d'),  chef-d'œuvre  d'Adr. 
van  Ostade.  V.  maître. 

ÉCOLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-lé  —  rad.  école). 
Instruire,  enseigner,  n  Vieux  mot. 

ÉCOLÉRÉ,  ÉE  (é-ko-lé-ré  —  du  préf.  i,  et 
de  colère).  Emporté,  excité  par  la  colère  : 
Nous  allions  partir,  quand  des  bruits  de  voix 
KCOLÉRÉKS  et  des  tumultes  sourds  comme  ceux 
d'une  querelle  se  firent  entendre.  (G.  Sand.)  D 
Inus.  Encoléré  vaudrait  mieux. 

ÉCOLERIE  s.  f.  (é-ko-le-rl  —  rad.  école). 
Ensemble  des  écoliers  :  On  n'a  jamais  vu  pa- 
reils débordements  de  J'écOLERib,  (V.  Hugo.) 

ÉCOLIER,  1ÈRE  s.  (é-ko-lié,  iè-re  —  rad. 
école).  Elève  qui  suit  les  cours  d'une  école 
primaire  ou  secondaire  :  Que  ({'écoliers  ont 
brillé  dans  la  routine  des  classes  et  se  sont 
éclipsés  dans  la  vaste  sphère  des  lettres  ! 
(B.  de  St-P.)  Les  écoliers,  en  général,  n'ai- 
ment pas  à  travailler.  (G.  Sand.) 

Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

La  Fontaine. 
Et  ne  sais  bête  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  p<3dnnt. 

La  1?ontainb. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est  à  mon  sens  un  animal  bernnble. 

Voltaire. 
Il  Personne  qui  reçoit  les  leçons  d'un  maître, 
d'un  professeur  :  Î'écolier  d'un  maître  de 
danse,  d'escrime ,  de  musique.  Mon  nouvel 
écolier  avait  l'intelligence  si  épaisse,  que  nies 
premières  leçons  furent  en  pure  perte.  (Le 
Sage.) 

—  Par  ext.  Qui  règle  sa  conduite,  ses  idées, 
ses  sentiments  sur  quelqu'un  ou  quelque 
chose:  L' hôtel  Rambouillet  a  favorisé  te  genre 
épislolaire,  qu'une  de  ses  dernières  écolieres, 
il/me  de  Séoigné,  a  porté  à  la  perfection, 
(V.  Cous.) 

N'allez  pas  de  l'amour  devenir  êcolière. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Novice,  apprenti  :  Ce  n'est  encore 
qu'un  écolier.  Quand  'les  vieilles  duchesses 
s'avisent  d'économiser,  Ilarpayon  près  d'elles 
n'est  qu'unÈcoiAER.  (Balz.)  I!  Personne  gauche, 
empruntée,  qui  n'a  pas  d'aisance  dans  les  ma- 
nières : 

Quelque  écolier  qu'il  soit,  je  disais  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillas  que  fui. 

Destouches 

—  Faute  d'écolier,  Erreur,  bévue  qui  an- 
nonce de  l'ignorance,  de  l'inexpérience  ou 
une  extrême  maladresse  :  Ce  ministre  a  fait 
une  faute  d'écolier. 

—  Espièglerie,  tour,  malice  d'écolier,  Es- 
pièglerie comme  en  font  les  écoliers  :  La  mort 
a  dans  sou  bissac  des  tours  d'uii  écolier  nar- 
quois. (Cbateaub.) 

—  Prendre  le  chemin  des  écoliers,  Prendre 
le  chemin  ou  le  moyen  le  plus  long  :  Vous 
avez  mis  bien  du  temps  à  venir  ;  vous  auiîDZ 
pris  le  chemin  des  écoliers,  il  On  dit  plus 
ordinairement  le  chemin  de  l'école. 

—  Ilist.  Nom  que  portaient  les  étudiants 
de  l'Université  au  moyen  âge.  Il  Lettres  d'é- 
colier, Diplôme  qu'on  obtenait  en  justifiant 
de  six  mois  d'études  consécutifs  dans  l'Uni- 
versité. I!  Ecolier  juré,  Titre  que  prenait  l'é- 
colier muni  de  ses  lettres  d'écolier. 

—  Hist.  ecclés.  Congrégation  des  écoliers, 
Ordre  de  chanoines  réguliers  qui  fut  fondé 
en  Italie,  près  de  Bologne,  il  Ecolières,  Titre 
que  prennent  les  ohanoine.sses  de  Mons,  deux 
ans  après  leur  réception. 

—  Adjectiv.  Connu.  Papier  écolier,  Papier 
blanc  de  qualité  moyenne,  dont  on  se  sert  en 
général  dans  les  établissements  d'instruction. 

—  Syn.   Écolier,  iliicinlo,   élève.    V.  DIS* 

CIPLE. 
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—  bncycl.  On  donnait  le  nom  d'écoliers 
aux  étudiants  qui  fréquentaient  les  écoles  au 
moyen  âge.  Lorsque  les  écoles  des  princi- 
pales villes  eurent  pris  le  nom  d'universités, 
les  évêques  conservèrent  sur  ces  établisse- 
ments 1  autorité  qu'ils  avaient  eue  sur  les 
écoles  annexées  a  leurs  églises.  Les  désor- 
dres des  étudiants  étaient  punis  par  des  peines 
ecclésiastiques  et  même  par  l'excommunica- 
tion. Us  allaient  se  Faire  absoudre  à  Rome; 
mais  comme  ces  fréquents  pèlerinages  don- 
naient lieu  à  de  nouveaux  dérèglements  ,  In- 
nocent lit  conféra  à  l'abbé  de  Saint-Victor  le 
pouvoir  de  prononcer  ces  absolutions,  mais 
seulement  pour  les  écoliers  de  Paris. 

Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  occi- 
dentale, a.  tracé  un  tableau  énergique  des  dés- 
ordres auxquels  se  livraient  les  écoliers  et 
dont  ils  semblaient  se  faire  un  point  d'hon- 
neur :  ivrognerie,  libertinage,  rapines,  querel- 
les, batailles  et  quelquefois  homicides  étaient 
pour  eux  de  simples  'jeux.  «  Dans  la  maison, 
dit-il,  se  trouve  à  l'étage  inférieur  un  lieu 
de  prostitution.  En  haut  le  maître  fait  la  lec- 
ture, et  en  bas  les  filles  publiques  exercent 
leur  honteux  métier.  Peu  des  clercs  étudiants 
s'instruisent;  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  pays,  ils  ne  cessent  du 
se  quereller...  Les  Anglais  sont  ivrognes  et 
poltrons;  les  Français,  fiers,  mous  et  effémi- 
nés ;  les  Allemands,  furibonds  et  obscènes  dans 
leurs  propos  de  table  ;  les  Normands,  vains 
et  orgueilleux;  les  lJoitevins,  traîtres  et 
avares  ;  les  Bourguignons ,  des  brutaux  et 
des  sots  :  les  Bretons,  légers  et  inconstants; 
les  Lomtmrds,  avares,  méchants  et  lâches  ; 
les  Romains,  séditieux  ,  violents  et  se  ron- 
geant les  mains  ;  les  Siciliens,  tyrans  et  cruels; 
Tes  Brabançons,  hommes  de  sang,  incendiai- 
res, routiers  et  voleurs;  quant  aux  Flamands, 
ils  sont  prodigues,  aiment  la  luxe,  la  bonne 
chère  et  la  débauche,  et  ont  des  mœurs  très- 
relàchées.  •  Mais  le  scandale  le  plus  criant 
était  celui  qui  provenait  de  la  rivalité  des 
maîtres  et  des  doctrines  enseignées.  Ces  dés- 
ordres prenaient  en  général  un  caractère  fort 
grave,  à  cause  de  l'âge  avancé  des  écoliers. 
En  effet,  on  n'étudiait  guère  le  droit  canon 
ou  le  droit  civil  que  de  vingt-cinq  a  trente  uns, 
et  dans  les  autres  facultés  on  comptait  parmi 
les  élèvesjjeaucoup  do  clercs,  de  bénériciers 
et  même  de  curés.  Les  bénéficiera  qui  rece- 
vaient, dans  les  écoles  particulières  de  leurs 
diocèses  des  leçons  de  théologie  avaient  d'a- 
bord seuls  été  dispensés  de  la  résidence; 
mais  ce  privilège  lut  bientôt  étendu  à  tous 
jes  élèves  des  universités,  même  à  ceux  qui 
n'étudiaient  que  la  jurisprudence.  Souvent  les 
supérieurs  des  couvents  envoyaient  dans  les 
grandes  écoles  quelques-uns  de  leurs  reli- 
gieux, qu'ils  y  entretenaient  à  leurs  frais. 
Ainsi  des  bulles  de  Nicolas  et  de  Bonifnco  VIII 
permettent  à  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses d'acquérir  des  maisons  dans  la  ville 
ou  dans  les  faubourgs  de  Paris,  pour  y  loger 
les  religieux  qu'on  y  envoyait  étudier  la  théo- 
logie et  les  arts  libéraux.  Telle  fut  l'origine 
de  plusieurs  collèges.  Les  écoliers  qui  ve- 
naient du  même  pays  conservaient  entre  eux, 
à.  l'université,  des  relations  très-étroites;  sou- 
vent ils  mettaient  leurs  intérêts  en  commun. 
De  là  vint  la  division  des  étudiants  par  na- 
tions ou  par  provinces.  On  en  comptait  quatre 
à  l'Université  de  Paris  :  c'étaient  celles  de 
France,  de  Picardie,  de  Normandie  et  d'An- 
gleterre. Cette  dernière  nation  ne  fut  rem- 
placée qu'au  xv°  siècle  par  celle  d'Alle- 
magne. 

Chaque  nation  était  représentée,  et  à  cer- 
tains égards  gouvernée  par  un  syndic  ou  pro- 
cureur; ces  officiers  tenaient  des  registres 
où  ils  inscrivaient,  moyennant  rétribution,  les 
noms  des  étudiants  dont  ils  devaient  défen- 
dre les  intérêts  et  surveiller  la  conduite  ;  c'est 
à  partir  de  l'établissement  de  ces  registres 
que  l'on  commence  à  voir  apparaître  les  gra- 
des de  bachelier,  de  licencié,  de  maître  ou 
docteur.  Paris  était  le  lieu  où  les  étudiants 
se  rendaient  de  préférence.  «  Jamais,  dit  un 
chroniqueur  du  Xlie  siècle,  on  n'avait  vu  ni 
dans  Athènes,  ni  en  Egypte,  ni  dans  aucun 
lieu  du  monde,  une  telle  affluence  d'étudiants. 
Ils  sont  attirés  non-seulement  par  les  charmes 
du  séjour  et  par  les  biens  de  toute  nature  qui 
y  surabondent,  mais  surtout  par  la  liberté  et 
les  immunités  dont  ils  jouissent.  »  Aussi  ja- 
mais université  ne  fut  plus  célèbre  que  l'Uni- 
versité de  Paris.  Les  poètes  du  temps  chan- 
taient à  l'envi  ses  louanges,  et  l'on  en  trouve 
un  écho  dans  un  poète  du  xiv"  siècle,  Eus- 
tache  Deschamps,  qui  dit  en  parlant  de  Paris  : 

C'est  la  cité  sur  toutes  couronnée. 

Fontaine  et  puits  de  sens  et  de  clergie. 

Sur  le  fleuve  de  Seine  située; 

Vignes  et  bois  et  terres  et  prairie. 

De  tous  les  biens  de  cette  mortelle  vie 

A  plus  qu'autres  cités  n'ont; 

Tous  étrangers  l'aiment  et  l'aimeront; 

Car  pour  déduit  et  pour  être  jolie, 

Jamais  cité  telle  ne  trouveront. 

Écolier  limousin  (l'),  dans  Rabelais  (Pan- 
tagruel, 1.  IIj  ch.  vi).  Rabelais  n  voulu,  dans 
ce  chapitre,  raillerie  travers,  alors  fort  com- 
mun, de  ceux  qui  jonchaient  de  mots  latins  la 
langue  française  et  parlaient  un  jargon  pé- 
danlusque  inintelligible.  C'est  une  plaisante- 
rie large,  plantureuse,  haute  engraisse,  comme 
toutes  celles  du  joyeux  curé  de  Meudon  : 
■  Quelque  jour,  je  ne  sçay  quand,  l'antagruel 
se  pourmciioit  après  soupper,  avecquo  ses 
conipui^iiiins,   par   la    porte    dont    l'on   va  à 
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Paris;  là  il  rencontra  ung  escholier  tout  jb- 
liet,  qui  venoit  par  iceiluy  chemin;  et  après 
qu'ils  se  feurent  saluez,  lui  demanda  :  «  Mon 
»  amy,  dont  viens-tu  à  cette  heure?  »  L'es- 
cholier  luy  respondit  :  «  De  l'aime,  inclyte  et 

•  célèbre  académie  que  l'on  vocite  Lutèue.  — 

■  Qu'est-ce  à  dire,  dist  Pantagruel  a  ung  de 
»  ses  gens?  —  C'est,  respondit-il,  de  Paris.  — 
»  Tu  viens  doneques  de  Paris?  dist-il.  Et  à 
»  quoy  passez-vous  le  temps,  vous  aultres 

■  messieurs  les  étudians  au  dict  Paris?»  Res- 
pondit l'escholier  :  «  Nous  transfretons  la 
»  Sequane  au  dilucule  et  crépuscule  ;  nous 
»  déambulons  par  les  compites  et  les  quadri- 
»  vies  de  l'urbe;  nous  despumons  la  verboui- 

•  nation  latiale,  et  comme  verisimiles  aino- 
»  rabonds,  captons  la  benivolenee  de  l'omni- 
»  juge,  omniforme  etomnigène  sexe  féminin; 
«  certains  diécules  nous  invitons  lès  lupa- 
»  naires  de  Champ-Gaillard,  de  Matcon,  de 
»  Cul-de-sac,  de  Bourbon,  de  Huslieu,  et,  en 

•  extase  venereïque,  inculcons  nos  verètres 
»  es  penilissimes  recesses  des  pudendes  de 
»  ces  merotricules  amabilissimes...  »  Il  conti- 
nue ainsi  longtemps  au  grand  esbahissement 
de  son  interlocuteur.  «  Et  bren,  bien,  dist 
»  Pantagruel,  qu'est-ce  que  veut  dire  ce  fol? 
»  Jo  croys  qu'il  nous  forge  ici  quelque  lan- 
»  guaige  diabolicque  ,  et  qu'il  nous  charme 
»  comme  un  enchanteur.  «  A  quoy  dist  ung 
de  ses  gens  :  «  Seigneur,  sans  doubte,  ce  gal- 

•  lant  veut  contrefaire  la  langue  des  Pari- 
»  sians,  mais  il  ne  faict  qu'escorcher  le  latin, 

■  et  cuide  ainsi  pindariser.  Et  luy  semble  bien 
»  qu'il  est  quelque  grand  orateur  en  français 
»  parce  qu'il  deduigne  l'usance  commune  de- 
»  parler.  »  Pantagruel  parvient  enfin  à.  com- 
prendre que  l'estudiant  est  Limousin  :  iTu  es 
»  Limosin,  pour  tout  potaige,  et  tu  veulx  icy 
»  contrefaire  le  Parisian.  »  Lors  le  print  à  la 
gorge  luy  disant  ;  «  Tu  escorches  le  latin  : 
»  par  sainct  Jean,  je  te  ferai  escorcher  le  re- 

•  gnard,  car  je  t'escorcheray  tout  vif.  «  Lors 
commença  le  paovre  Limosin  à  dire  :  «  Vée, 

■  dicou,  gentillastre,  ho  sainct  Marsuult,  ad- 
»  jouta  mi,  hau,  hau,  laissas  à  quo  au  nom  de 
»  Dious,  et  ne  me  touquas  grou.  «  A  quoi  dist 
Pantagruel  :  «  A  cette  heure,  parles-tu  natn- 
»  Tellement.  »  Et  ainsi  le  laissa,  car  le  paovre 
Limosin  concînoit  toutes  ses  chausses.  »  Cette 
farce  si  rabelaisienne  était  dirigée,  suivant 
Pasquîer,  contre  la  demoiselle  Hélizaine,  qui 
avait  traduit  quatre  livres  de  V Enéide  et  écrit 
sa  propre  vie  sous  le  titre  de  :  Angoisses  dou- 
loureuses qui  procèdent  d'amour.  Son  style 
avait,  paraît-il,  quelque  ressemblance  avec 
celui  du  paovre  Limosin.  Elle  disait  :  pigrilé 
pour  paresse;  Veinus  circondée  d'une  nuée  au- 
reine;  aménicule  passion,  le  refulgent  curre 
du  soleil,  populeuse  et  inclyte  cité.  Il  est  fort 
possible  que  Rabelais  ait  songé  à  cette  latini- 
sante ;  mais'  il  est  certain  que  le  travers  qu'il 
attaquait  était  alors  fort  commun  ;  enivrés 
de  la  lecture  des  auteurs  latins,  les  savants 
voulaient  leur  emprunter  non-seulement  des 
leçons  de  goût,  mais  encore  toute  une  langue. 
La  rude  leçon  de  Pantagruel  au  jeune  pé- 
dant, cet  avertissement  du  bon  sens  rabelai- 
sien n'empêchera  point  la  pléiade  de  tomber 
dans  cet  excès  et  n'ouvrira  point  les  yeux  à 
Ronsard,  " 

Dont  la  muse  en  français  parle  grec  et  latin. 

Écolier  de    Climy  (l')  OU    le    Sophisme,  ro- 

nuin  historique  publié  en  1852  par  Roger  de 
Beuuvoir.  Le  fond  de  ce  roman,  si  tant  est 
que  l'on  puisse  qualifier  ce  livre  de  roman, 
n'est  autre  que  celui  de  la  pièce  si  connue 
d'Alexandre  Dumas,  la  Tour  de  Nesle.  Il  s'a- 
git de  Jehanne  de  Bourgogne,  cette  reine  de 
France  qui,  la  nuit,  guettait  les  passants,  les 
invitait  à  monter  chez  elle  comme  la  plus 
éhontée  des  courtisanes,  et  le  lendemain  les 
faisait  jeter  dans  la  Seine.  Le  héros  du  livre, 
c'est  1  écolier  Buridan  ,  qui  survit  miracu- 
leusement à  l'aimable  attention  de  la  reine. 
Buridan  ne  vit  plus  que  pour  la  vengeance, 
et  cependant  on  sent  que,  malgré  lui,  il  est 
resté  au  fond  de  son  cœur  un  doux  souve- 
nir de  la  nuit  passée  entre  les  bras  de  la  Mes- 
saline  française.  Voilà  la  justification  du  pre- 
mier titre,  Y  Ecolier  de  Cluny;  nous  allons 
expliquer  le  second,  le  Sophisme.  L'écolier 
est  devenu  homme;  longtemps  il  a  mûri  sa 
vengeance,  mais  il  la  veut  complète  ;  il  faut 
qu'elle  trouve  de  l'écho  dans. les  siècles  fu- 
turs. Il  a  parcouru  le  monde,  étudiant  sans 
relâche,  et  quand  il  revient  à  Paris,  le  jour 
des  thèses  publiques,  il  choisit  ce  sujet,  qui 
plus  tard  de  la  théorie  passera  dans  la  pra- 
tique :  Il  est  permis  de  tuer  une  reine.  La  ma- 
nière dont  il  développe  sa  thèse  est  encore 
plus  audacieuse  que  la  thèse  elle-même  :  il 
empoisonne  la  reine,  à  moitié  folle  de  dou- 
leur et  de  remords,  et  s'empoisonne  avec 
elle. 

L'histoire  des  amours  et  de  la  vengeance 
de  Buridan  n'est  qu'un  cadre  destiné  à  entou- 
rer tout  un  monde  de  revenants.  C'est  le 
siècle  de  Jehanne  de  Bourgogne  qui  revit 
sous  la  plume  de  M.  Roger  de  Beauvoir.  Ce 
sont  les  clercs  de  la  basoche  qui  reviennent 
sur  la  scène  avec  leurs  anciens  costumes  et 
leur  langage;  c'est  la  résurrection  des  pre- 
miers temps  de  l'Université  et  de  ses  privi- 
lèges. Voulez-vous  des  descriptions  de  monu- 
ments gothiques?  Désirez  -  vous  connaître 
tous  les  vieux  jurons  :  parle  ciel  I  par  Sa- 
tan! par  tous  les  saints  du  paradis?  Aimez- 
vous  les  tableaux  d'orgies  fantastiques?  Lisez 
l'Ecolier  de  Cluny.  Mais  vous  y  trouverez 
encore  autre  chose  :  des  renseignements  pré- 
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cieux  et  exacts  sur  les  mœurs  et  l'archéo- 
logie. Ce  qui  donne  du  prix  à  cette  résur- 
rection ,  c'est  que  toutes  les  ombres  ainsi 
évoquées  sont  vivantes  et  animées.  Comme 
Lazare,  elles  ont  jeté  leur  suaire  et  s'en  don- 
nent à  cœur  joie;  elles  font  une  débauche  de 
vitalité.  Le  style  contribue  puissamment  à 
entretenir  l'illusion;  c'est  un  habile  pastiche 
du  langage  du  temps;  on  serait  tenté  de  croire 
que  l'auteur  a  découvert  dans  quelque  coin 
poudreux  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui, 
elle  aussi,  a  ses  oubliettes,  les  Mémoires  de 
Buridan,  ['Ecolier  de  Cluny. 

Écolier  de  Sulamauqne  (l')  OU  les  Généreux 

ennemi»,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  Scarron,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Marais  en  1654.  Don  Félix  de  Cespède 
trouve  caché  chez  Léonore,  sa  fille,  un  comte, 
son  amant  aimé,  mais  qui  ne  veut  point  l'é- 
pouser. Furieux  de  ce,  procédé  outrageant, 
dont  son  âge  l'empêche  de  tirer  lui-même 
vengeance,  il  fait  venir  son  fils  don  Pèdre, 
écolier  à  Salamanque,  pour  défendre  l'hon- 
neur de  sa  famille.  En  arrivant  à  Tolède , 
lieu  de  la  scène,  don  Pèdre  prend  querelle 
avec  don  Louis,  frère  du  comte,  sans  le 
connaître,  le  blesse,  est  poursuivi  par  les 
amis  de  don  Louis  et  sauvé  de  leurs  mains 
par  le  comte  lui-même.  Ils  se  trouvent  être 
ennemis  au  suprême  degré;  mais  le  comte 
ayant  promis  son  appui  à  don  Pèdre  et  ce- 
lui-ci lui  devant  la  vie,  leurs  mutuels  ressen- 
timents sont  enchaînés.  L'amour  de  don  Pèdre 
pour  Cassandre,  sœur  du  comte,  achève  de 
les  réconcilier,  ce  dernier  consentant  enfin  à 
épouser  Léonore  et  donnant  Cassandre  à  son 
frère.  La  pièce  se  termine  par  un  troisième 
mariage  entre  Crispin,  valet  de  don  Pèdre, 
et  Béatrix,  suivante  de  Léonore.  Cette  comé- 
die est  la  première  où  le  personnage  de  Cris- 
pin  ait  été  introduit.  Scarron  avait  pour  elfe 
une  grande  prédilection.  «  L'Ecolier  de  Sa- 
lamanque, dit-il  dans  son  épître  dédicatoire, 
est  un  des  plus  beaux  sujets  espagnols  qui 
aient  paru  sur  le  Théâtre-Français  depuis  la 
belle  comédie  du  Cid.  11  donna  dans  la  vue  à 
deux  écrivains  de  réputation  (Thomas  Cor- 
neille et  Boisrobert)  en  même  temps  qu'à  moi: 
Ces  redoutables  concurrents  ne  m'empêchè- 
rent pas  de  le  traiter^»  Nous  devons  signaler 
ici  un  fait  de  piraterie  littéraire  que  nous  em- 
pruntons à  un  biographe.  «  L'abbé  de  Boisro- 
bert fut  du  nombre  de  ceux  à  qui  Scarron  fit 
lecture  de  sa  comédie  de  VEcolier  d$  Salaman- 
que, traduite  en  partie  d'une  pièce  espagnole. 
Boisrobert  en  trouva  le  sujet  à  son  i.'oût  et 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  recourir  à  l'origi- 
nal pour  en  composer  les  Ennemis  généreux, 
comédie  qui  fut  représentée  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, alternativement  avec  celle  des  Illus- 
tres ennemis,  de  Thomas  Corneille,  avant  que 
Scarron  eût  fait  paraître  la  sienne  sur  le 
théâtre  du  Marais.  Boisrobert  ajouta  à  l'infi- 
délité qu'il  avait  commise  envers  Scarron  le 
mauvais  procédé  de  parler  peu  obligeam- 
ment de  l'Ecolier  de  Salamanque.  Scarron  ne 
put  lui  pardonner  cette  conduite,  i  II  en  donna 
une  preuve  bien  sanglante  dans  une  lettre 
à  Marigny.  Voici  le  passage  :  «  Quand  je 
songe  que  j'étais  né  assez  bien  fait  pour 
avoir  mérité  les  respects  des  Boisrobert  de 
mon  temps! 

Vous  savez  bien  que  ce  prélat  bouffon, 
De  beaucoup  d'impudence  et  de  peu  de  mérite, 

Est  par-dessus  Fabri,  l'archifripon, 
Un  très-grand  sodomite.  • 
La  comédie  de  Scarron  est  très-convenable 
pour  l'époque.  On  y  trouve  du  mouvement, 
de  la  gaieté,  des  saillies  piquantes  et  un  in- 
térêt réel.  Les  personnages  secondaires  de 
deux  coquins,  Zamorin  et  La  Taillade,  sont 
pris  sur  le  vif.  Ils  n'ont  que  le  tort  d'exciter 
plutôt  le  rire  que  le  dégoût.  L'Ecolier  de  Sa- 
lamanque obtint  un  succès  complet. 

Écolier  tl  O\for<l  (i/),  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  par  Waflard  et  Picard,  représen- 
tée sur  le  théâtre  de  l'Odéon  le  29  juillet  1824. 
C'est  un  passage  d'Horace  qui  a  donné  l'idée 
de  cette  pièce,  laquelle  se  trouve  être  ainsi  le 
développement  du  texte  de  cette  strophe  do 
l'ode  vu  (liv.  Il)  :  «  Le  pin  le  plus  superbe  est 
aussi  le  plus  en  butte  au  courroux  des  vents  ; 
plus  une  tour  est  élevée,  plus  la  chute  en  est 
éclatante,  et  c'est  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes que  tombe  la  foudre.  »  Mais  cet  aperçu 
philosophique  n'a  pas  paru  suffisant  aux  au- 
teurs. Ils  y  ont  joint  une  seconde  leçon  en 
mettant  en  action  une  fable  orientale  de  Pil- 

fiay,  intitulée  le  Géant  et  le  Nain.  Le  nain  et 
e  géant  voyagent  de  compagnie.  Lorsqu'il  y  a 
quelque  danger  à  courir,  le  géant  met  en  avant 
le  nain  et  recueille  ensuite  pour  lui-même  le 
prix  des  efforts  de  son  camarade.  C'est,  sous 
une  autre  forme,  Bertrand  et  Raton,  le  Re- 
nard et  le  Bouc  de  La  Fontaine.  Nous  n'a- 
borderons pas  l'analyse  de  cette  pièce;  les 
invraisemblances  y  abondent  et  un  compta 
rendu  ne  pourrait  qu'être  sans  intérêt. 

ECOLISMA,  nom  latin  d'ANGOULÈME. 

ÉCOLLAGE  s.  m.  (é-ko-la-je  —  du  préf.  é, 
et  de  colle).  Techn.  Ècharnement  des  peaux; 
opération  qui  fournit  des  débris  destinés  à  la 
fabrication  de  Fa  colle  forte. 

ÉCOLLETER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-le-té  —  rad. 
écolletie.  Double  le  t  devant  une  syllabe 
muette  :  J'écolletle,  tu  écolletteras).  Techn. 
Elargir  au  marteau  le  bord  supérieur  d'une 
pièce  creuse  d'orfèvrerie. 

ÉCOLLETTE  s.  f.  (é-ko-lè-te  —  du  préf.  é, 


ËCON 

j    et  de  collet).  Techn.  Rétrécissement  du  dia- 
mètre d'une  pièce  d'orfèvrerie. 

I  ÉCOMMOV,  bourg  de  France  (Sarthe),ch.-1. 
de  cant.,  arrond.  et  a  21  kilom,  S.-E.  du 
Mans;  pop.  aggl.  l,6S9  hab.  —  pop.  tôt. 
|  3,684  hab.  Elève  de  poulains;  engrais  de  bes- 
tiaux. Métiers  à  toiles*;  blanchisseries,  faïen- 
I  cerie,  tuilerie,  fours  à  chaux.  Eglise  ogivale 
moderne,  renfermant  un  beau  groupe  de  plâ- 
tre de  saint  Martin  et  de  jolis  vitraux.  L  an- 
cienne église,  de  style  ogival,  avait  une  tour 
carrée  surmontée  d'un  clocher  pyramidal. 

ÉCONDU1RE  v.  a.  ou  tr.  (é-kon-dui-re  — 
du  préf.  é,  et  de  conduire).  Congédier,  faire 
entendre  qu'on  ait  à  se  retirer,  qu'on  ne  sau- 
rait être  reçu  ou  souffert  :  Econduire  poli- 
ment un  visiteur. 
S'il  me  voit,  ce  vieillard  m'éconduira  peut-être 

Fort  iiicivilement 

Reunard. 

—  Par  ext.-  Refuser,  repousser  avec  cer- 
tains ménagements  les  demandes  de  :  Econ- 
duire un  soupirant.  Je  lui  avais  fait  une  prière, 
mais  il  m'.\  éconduit.  //  faut  éconduire  avec 
civilité  ceux  gui  nous  font  quelque  prière , 
quand  on  ne  leur  veut  rien  accorder.  (Trév.) 

Éconduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

La  Fontaine. 
On  peut  sans  bruit  éconduire  les  gens  : 
Un  air  froid  avertit  les  moins  intelli^Ék 

De  Bievrb. 
ÉCONDUISEMENT   s.   m.   (é-kon-dui-ze- 
man  —  rad.  ecojitiutre).  Action  d'éconduire. 
Il  Vieux  mot. 

ÉCONDUISEUR  s.  m.  (  é-kon-dui-zeur  — 
rad.  éconduire).  Homme  qui  a  pour  habitude 
d'éconduire  les  gens  qui  s'adressent  à  lui  : 
Il  trouvait  dans  Yoysin  un  homme  à  peine  vi- 
sible et  fâché  d'être  vu,  refrogné,  econdui- 
Seur,  gui  coupait  la  parole.  (St-Sim.)  Il  Peu 
usité. 

ÉCONDUIT ,  UITE  (é-kon-dui;  ui-te)  part, 
passé  du  v.  Econduire.  Congédié,  repoussé, 
prié  de  se  retirer  :  Un  tel  homme  devrait  être 
éconduit  de  toutes  les  sociétés. 

—  Par  ext.  Rebuté,  à  qui  l'on  refuse  ce 
qu'il  sollicite  :  Econduit,  il  insiste;  repousséf 
il  tient  bon.  (P.-L,  Cour.) 

C'est  trop  d'être  éconduit  et  traité  de  caduc. 

E.  Augier, 

—  Prov.  Vous  ne  serez  pas  battu  et  éponduit 
tout  à  la  fois,  Se  dit  pour  encourager  une 
personne  à  faire  une  démarche. 

ÉCONDUITE  s.  f.  (é-kon-dui-te  —  rad.  écon- 
duire). Action  d'éconduire  quelqu'un  :  Une 
ÉCONDUITE  polie,  mais  sèche,  empêchera  sûre- 
ment les  familiarités.  (St-Sim.)  |[  Vieux  mot. 

ÉCONOMAT  s.  m.  (é-ko-no-ma  —  rad.  éco- 
nome)'. Charge,  emploi  d'économe  :  //'écono- 
mat d'un  hôpital,  d'an  lycée,  d'un  couvent,  li 
Bureaux  de  l'économe  :  Je  me  suis  présenté 
à  /'économat  et  n'y  ai  trouvé  personne. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  que  l'on  donnait  an- 
ciennement à  l'administration  des  revenus 
d'un  évèchê,  d'une  abbaye  ou  de  tout  autre 
bénéfice,  pondant  le  temps  de  leur  vacance  ; 
Louis  XI  V  confia  à  Pellisson  le  revenu  du  tiers 
des  économats.  (Volt.)  il  Bureau  d'administra- 
tion des -bénéfices  vacants. 

ÉCONOME  s.  (é-ko-no-me  —  gr.  oikonomos  ; 
de  oikia,  maison  ;  uomos,  règle.  Pour  plus  de 
détails,  v.  l'article  encycl.).  Personne  char- 
gée des  dépenses  et  du  matériel  d'une  mai- 
son ou  d'un  établissement  :  Un  habile,  un  sage 
économe.  /-'économe  d'un  lycée,  //économe 
d'un  couvent.  Une  femme  doit  être  la  vigilante 
économe  de  sa  maison.  Tel  croit  être  un  bon 
père-  de  famille  et  n'est  qu'un  vigilant  éco- 
nome. (J.-J.  Rouss.) 

—  Personne  qui  a  de  l'économie,  qui  règle 
sagement  sa  dépense  :  //économe  est  sage, 
l'avare  est  fou.  Le  plus  riche  des  hommes, 
c'est  ^économe  ;  le  plus  pauvre,  c'est  l'avare. 
(Chamfort.)  Il  Avare  :  On  fait  mal  sa  cour  aux 
économes  par  des  présents.  (Vauveu.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  règle  et  distribue 
les  diverses  fonctions  :  Dieu,  à'  titre  de  su- 
prême économe,  a  dû  préférer  l'association, 
gage  de  toute  économie.  (Fourier.)  Comment 
supposer  pareille  inconséquence  chez  le  su- 
prême économe,  qui  a  si  justement  réparti 
toutes  les  impulsions,  que  nul  animal  n'ambi- 
tionne de  s'élever  à  un  autre  bonheur  que  le 
sien?  (Fourier.) 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus, 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
Économe  sensé,  renfermé  dans  lui-même. 

Voltaire. 

—  Hist,  ecclés.  Celui  qui  veillait  a  l'admi- 
nistration des  revenus  d'un  bénéfice  vacant  : 
Le  roi  nomma  un  économe  à  cette  abbaye. 
(Acad.) 

—  Ane.  pratiq.  Econome  séquestre,  Celui  à 
qui  était  confiée  la  garde  des  biens  mis  en 
séquestre. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
campagnol. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  économe  vient 
directement  du  lutin  œconomus,  du  grec  oiko- 
nomos,  de  oikos,  maison,  et  de  nomos,  règle. 
Econome  aiguille  donc  régulateur,  administra- 
teur de  la  maison.  Le  grec  oikos  est  le  même 
que  le  latin  viens,  village,  et  se  rapporte 
comme  lui  au  sanscrit  véça,  véçana,  veçman, 
nivéça,  etc.,  demeure,  maison;  de  la  racine 
viç,  entrer,  aborder,  s'établir,  etc.  Le  grec 
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oikos  est  en  effet  pour  hoikos,  avec  digamma  : 
la  racine  primitive  est  conservée  dans  ikâ,hiko, 
ikanô,  ikneomai,  venir,  arriver,  entrer,  etc.  A 
la  même  racine  se  rapporte  lé  zend'uif,  mai- 
son, habitation,  hameau,  village;  le  latin  vi- 
cus,  village,  villa  de  vicula,  vicinus,  voisin  ; 
l'irlandais  fich,  village ,  cymrique  gwig ,  mai- 
son, armoricain  gwik ,  village;  le  gothique 
veihs,  même  sens ,  anglo-saxon  wic,  ancien 
allemand  wicà,  le  c  et  ch  irréguliers;  l'ancien 
sla*e  et  rtisso  uesi,  bourg,  polonais  voies, 
winska,  bohémien  tues,  etc.,  avec  s  pour  c. 
Quant  à  nomoi,  il  a  des  acceptions  bien  di- 
verses, et,  l'étude  de  ce  terme  est  fort  cu- 
rieuse. Nomos  signifie  en  même  temps  pâtu- 
rage ,  ordre,  loi,  demeure,  habitation.  H 
dérive  directement  do  nemô,  faire^paUre,  d'où 
le  sens  de  pâturage,  mais  aussi  accorder,  dis- 
tribuer, et  moyen  nemomai,  se  nourrir  et|pos- 
séder.  De  là  les  autres  acceptions  de  nomos 
comme  distribution ,  ordre,  loi,  coutume,  et 
de  nomos  comme  demeure,  habitation.  Tout 
jusqu'ici  est  assez  logique;  mais  les  difficul- 
tés commencent  quand  on  veut  remonter  à 
l'idée  première.  A  nemô,  en  effet,  correspond 
le  gothique  et  anglo-saxon  ?iiman,  prendre, 
ancien  allemand  neman,  Scandinave  nerna , 
même  sens  et  s'emparer,  occuper,  ainsi  que 
l'ancien  slave  nimati  dans  su-nimati,  rassem- 
bler, russe  s-nimati,  c-ter,  enlever,  pere-ni- 
mali,  prendre,  pri-nimati,  recevoir,  pod-ni- 
mati,  ramasser,  vy-nimati,  enlever,  saisir,  etc. 
Si  nous  recourons  au  sanscrit,  nous  rencon- 
trons la  racine  nam  avec  le  sens  encore  dif- 
férent de  incliner,  courber,  s'incliner  pour 
vénérer,  d'où  mimas,  salut,  inclination,  véné- 
ration. Comp'arez  le  zend  nemanh,  culte,  perse 
ntimâz,  inème  sens,  et  namidan,  incliner  vers, 
désirer,  etc.  Cela  ne  concilie  guère,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  acceptions  précédentes. 
Toutefois  les  dérivés  de  nam  suggèrent  quel- 
ques rapprochements  assez  frappants.  Ainsi 
le  védique  namas,  nerna,  nourriture,  comparé 
au  zend  nimata ,  herbe,  c'est-à-dire  ce  que 
l'on  offre,  ce  que  l'on  prend,  semble  conci- 
lier le  grec  heniô,  paître,  et  le  gothique  niman 
et  au  slave  nimati.  D'un  autre  côté,  au  grec 
nomos,  habitatiun,  répond  le  lithuanien  na- 
mas, maison,  demeure,  d'où  namati,  habiter, 
et  beaucoup  d'autres  dérivés,  et  ceci  nous 
rapproche  du  sens  du  grec  nemomai,  possé- 
der. Ces  divers  rapprochements  indiquent 
certainement-  une  origine  commune.  Kuhn 
observe  que  l'on  s'incline  pour  prendre  et 
que  le  bétail  baisse  la  tète  pour  paître.  On 
s'incline  également  pour  offrir  avec  respect, 
et  c'est  là  sans  doute  la  notion  primitive  qui 
semble  le  mieux  concilier  toutes  les  diver- 
gences indiquées.  Le  latin  nemus ,  bocage, 
bois,  mais  primitivement  pâturage,  qui  est 
assurément  d'une  origine  fort  ancienne,  est 
le  corrélatif  exact  du  grec  nomos,  nemos , 
nomê,  pâturage. 

—  Admin.  L'économe,  dans  un  lycée,  est 
chargé  de  la  surveillance  du  service  maté- 
riel et  de  la  gestion  économique.  11  surveille 
et  dirige  les  garçons,;  il  veille  particulière- 
ment au  bien-être  des  élèves,  au  régime  ali- 
mentaire. Sa  vigilance  prévient  les  abus  ;  sa 
surveillance  exercée  sur  tous  les  détails  du 
service  assure  d'heureuses  économies  et  sert 
efficacement  la  prospérité  financière  du  ly- 
cée. Il  manie  les  finances  et  les  matières,  dont 
il  rond  des  comptes  annuels  soumis  au  juge- 
ment de  la  cour  des  comptes.  Les  économes 
sont  divisés  en  trois  classes.  Leur  traitement 
se  compose  d'appointements  fixes,  d'une  gra- 
tification et  d'un  casuel.  Le  traitement  fixe 
est  de  2,000  fr.  pour  la  première  classe,  de 
1,800  fr.  pour  la  tieuxièiue,  et  de  1,500  fr.  pour 
la  troisième.  A  la  fin  de  chaque  année,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  en  approu- 
vant les  comptes  des  économes,  leur  accorde, 
si  leur  gestion  a  été  bonne,  une  gratification 
du  quart  de  ce  traitement  fixe,  ce  qui  le  porte 
à  2,500  fr.  pour  la  première  classe,  à  2,250  fr. 
pour  la  deuxième,  et  à  2,000  fr.  pour  là  troi- 
sième. Quant  au  casuel,  il  se  compose  du 
centième  des  frais  de  pension  des  internes  et 
des  demi-pensionnaires  libres;  il  ne  peut  pas 
être  inférieur  à  600  fr.  L'économe  est  aidé 
dans  son  service  par  un  commis  d'économat 
ui,  outre  le  logement,  la  nourriture,  le  chauf- 
nge  et  rôclairage,'aun  traitement  de  1,000  fr  , 
1,200  fr.  ou  1,500  fr.,  selon  qu'il  est  de  troi- 
sième, de  deuxième  ou  de  première  classe. 
Dans  les  lycées  importants,  au  commis  d'éco- 
nomat est  adjoint  un  commis  aux  écritures, 
qui  est  chargé  de  tenir  les  livres  et  qui  a  un 
traitement  de  S00  fr.  Pour  entrer  dans  l'éco- 
nomat des  lycées,  il  faut  être  muni  du  di- 
plôme de  bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier 
es  sciences,  avoir  fait  un  stage  d'un  an  et 
subi  un  examen  spécial  par  suite  duquel  on 
a  été  reconnu  apte  à  remplir  les  fonctions  de 
commis  aux  écritures.  V.  pour  plus  de  détails 
une  circulaire  ministérielle  dans  le  Bulletin 
administratif  de  l'instruction  publique ,  en 
date  du  31  mars  18S3. 

ÉCONOME  adj.  (é-ko-no-me.  V.  l'étym.  du 
mot  précéd.).  Qui  règle  sagement  ses  dépen- 
ses, qui  n'est  pas  dépensier  :  Un  homme  ÉCO- 
NOME. Une  femme  économe.  Etre  économe  de 
son  argent.  Quand  on  ne  s'enricliii  que  lente- 
ment et  à  force  de  travail,  on  peut  être  éco- 
nomie; mais  on  dissipe  quand  l'argent  se  re- 
produit facilement.  (Condill.  )  IL  n'est  pas 
possible  d'être  généreux  sans  être  économe. 
(Mme  de  Genlis.)  Les  hommes  économes  et 
laborieux  deviendront  des  riches;  les  dépen- 
siers, les  paresseux,  les  malades  retomberont 
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dans  la  misère.  (Chateaub.  )  Alexandre  Sé- 
vère, prince  économe  et  de  bon  sens,  cçnsacra 
presque  tout  son  règne  à  des  réformes.  (Cha- 
teaub.) A  parents  économes,  enfants  dépen- 
siers. (A.  de  Muss.) 

Un  vrai  négociant  est  toujours  économe. 

Etienne. 
Sois  frugal,  économe  et  crains  de  t 'endetter: 
On  se  ruine  bientôt  à  force  d'emprunter. 

MOREL-VlWDé. 

—  Qui  mesure  quelque  chose  avec  parci- 
monie :  Etre  économe  de  son  temps.  Etre 
économe  de  paroles.  Etre  économe  de  louan- 
ges. Le  monde  est.  économe  d'éloges  et  pro- 
digue de  critiques.  (De  Ségur.)  Le  joueur  est 
souvent  économe  du  pain  qu'il  donne  à  ses  en- 
fants. (Latena.) 

—  Antonymes.  Bourreau  d'argent,  dépen- 
sier, dilapidateur ,  dissipateur,  gaspilleur, 
mange-tout,  mauvais  ménager, "panier  percé, 
prodigue,'  viveur. 

ÉCONOMICO  (é-ko-no-mi-ko  —  rad.  écono- 
mique), l'rétixe  que  l'on  emploie  devant  cer- 
tains mots  auxquels  il  ajoute  un  des  sens 
propres  an  mot  économique  :  Un  poêle  bcono- 
iiico-hygiénique.  Le  fatalisme  ÉcoNOMico-po- 
litigue.  Cet  écrivain  commence- t-it  à  compren- 
dre que  ses  oscillations  ÉcoNOMiço-socia/is/es 
sont  beaucoup  plus  innocentes  qu'il  n'aurait 
cru?  (Proudh.) 

ÉCONOMIE  s.  f.  (é-ko-no-mî  —  gr.  oiko- 
uomia;  de  oikos,  maison,  et  nomos,  loi,  règle. 
On  a  écrit  anciennement  (économie  et  ycono- 
mie).  Règle,  mesure  dans  la  dépense;  vertu 
qui  porte  à  régler  sagement  la  dépense  : 
Avoir  de  /'économie.  Recommander  /'écono- 
mie. J'aime  mieux  voir  rire  mon  peuple  de 
mon  économie,  que  de  le  voir  pleurer  de  ma 
prodigalité.  (Louis  XII.)  L'avarice  est  plus 
opposée  à  /'économie  que  la  libéralité.  (La 
Roehef.)  La  sordide  avarice  et  la  folle  prodi- 
galité, tempérées  l'une  par  l'autre,  produisent 
la  sage  économie.  (La  Bruy.)  Rien  ne  contri- 
bue plus  à  ('économie  et  à  la  propreté  que  de 
tenir  chaque  chose  en  sa  place,  (Fén.)  //éco- 
nomie est  vertu  da>is  la  pauvreté,  sagesse  dans 
la  médiocrité  et  vice  dans  l'opulence.  (Fonten.) 
Celui  qui  sait  rendre  ses  profusions  utiles  a 
une  grande  et  noble  économie.  (Vauven.)  L'é- 
conomie est  la  source  de  l'indépendance  et  de 
la  libéralité.  (M"lc  Geoffrin.)  J'uppeUerais  vo- 
lontiers /'économie  la  seconde  providence  du 
genre  humain.  (Mirab.)  La  bonne  économie 
est  le  milieu  entre  la  prodigalité  et  l'avarice. 
(Oxenstiern.)  L'économie  est  le  plus  riche  re- 
venu. (Stobée.)  L'économie  consiste  souvent  à 
dépenser  beaucoup.  (Mich.  Chev.)  L'économie 
est  l'art  de  s'enrichir  de  ce  qu'on  ne  dépense 
pas.  (l.atena.)  L'économie  devient  une  vertu 
quand  elle  est  un  sacrifice  à  la  bienfaisance. 
(Latena.)  L'avarice  est  l'aberration  de  /'éco- 
nomie. (Raspail.)  La  parcimonie  augmente  le 
pécule  du  pauvre;  l'épargne,  la  réserve  du  tra- 
vailleur; /'ÉCONOMIE,  la  fortune  du  riche. 
(  Descuret.  )  Comme  toutes  ses  sœurs,  /'éco- 
nomie est  une  vertu  placée  entre  deux  vices. 
(Descuret.)  Dépense  bien  ordonnée,  maison  bien 
réglée  :  voilà  /'économie.  (Descuret.)  L'éco- 
nomie est  fille  de  l'ordre  et  de  l'assiduité. 
(Lévis.)  C'est  une  triste  économie  que  celle 
qui  s'en  prend  aux  aliments.  (Raspail.)  Le 
mariage  est  une  association  dans  laquelle 
l'homme  doit  représenter  le  travail  et  la  femme 
/'économie.  (E.  de  Gir.)  L'économie  est  chose 
prosaïque  et  qui  séduit  peu  l'imagination  ; 
mais  c'est  par  ('économie  que  ,le  peuple  s'est 
successivement  émancipé.  (E.  de  Gir.)  L'écono- 
mie est  indispensable  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie.  (Math,  de  Domb.) 
Donnons  tout  nu  besoin,  rien  a  la  fantaisie  : 
On  se  soutient  par  l'ordre  et  par  Vêconomie. 
Fr.  de  Neufchatbau. 
Il  Epargne,  restrictions  qu'on  apporte  à  une 
dépense  :  Faire  des  économies.  Les  grandes 
économies  du  ménage  portent  toujours  sur  des 
objets  à  bon  marché.  (Ch.  Dupin.)  Tout  ce  qui 
révêle  une  économie  est  inélégant.  (Bulz.)  // 
n'y  a  pas  de  petites  réformes,  il  n'y  a  pas  de 
petites  économies,  il  n'y  a  pas  de  petite  in- 
justice. (Proudh.)  Il  Pécule,  argent  amassé 
par  l'épargne  :  Mes  économies  se  réduisent 
,  à  quelques  centaines  de  francs.  Avez-vous  quel- 
ques 'économies?  Il  a  dévoré  toutes  ses  éco- 
nomies. Les  économies  que  l'on  réalise  aux 
dépens  du  corps  ne  profilent  ni  ne  durent. 
(Joigneaux.) 

—  Par  ext.  Sobriété ,  mesure,  restriction 
que  l'on  s'impose  dans  l'usage  de  quelque 
chose  :  L'économie  des  paroles  profile  à  l'é- 
nergie des  actes.  j(Michelet.)  Une  économie  de 
temps  équivaut  aune  kcosomu:  d' argent .  (Mich. 
Chev.)  Il  Discernement  dont  on  use  dans  l'em- 
ploi de  quelque  chose  :  Ce  n'.est  pas  assez  d'a- 
voir de  grandes  qualités,  il  faut  en  avoir  l'û- 
conomib.  (La  Rochef.) 

—  Fig,  Réserve,  chose  dont  on  n'use  pas 
actuellement  et  dont  on 'profitera  plus  tard  : 
Les  privations  de  cette  vie  sont  des  économies 
que  nous  retrouverons  dans  un  autre  monde. 
(Latena.) 

—  jParticulièrem,  Ordre  qui  préside  dans 
la  distribution  des  parties  d'un  ensemble  : 
L'économie  d'un  édifice.  L'économie  d'une 
pièce  de  théâtre.  L'économie  d'un  système  phi- 
losophique. Il  n'est  pas  juste  que  tout  un  corps 
souffre  et  que  son  économie  soit  troublée,  pour 
mettre  quelqu'un  de  ses  membres  plus  à  l'aise 
que  les  autres.  (Vauban.)  Tout  est  disposé  dans 
l'univers  avec  une  économie  digne  de  l'auteur 
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de  la  nature.  (Volt.)  La  division  de  l'Eglise 
universelle  en  diverses  sections  Ou  diocèses  est 
une  économie  d'ordre  et  de  police  ecclésiasti- 
que. (Mirab.)  il  Se  dit  spécialement  de  la  dis- 
tribution des  organes  et  des  lois  qui  prési- 
dent a  l'ensemble  de  leurs  fonctions,  dans 
les  animaux  et  les  végétaux  :  Le  moindre 
vaisseau  qui  se  rompt  ou  qui  se  bouche,  inter- 
rompant le  cours  du  sang  et  des  humeurs, 
ruine  /'économie  de  tout  te  corps.  (Nicole.) 
L'étude  profonde  que  M.  Duhamel  avait  faite 
de  /'économie  végétale  lui  avait  montré  entre 
tes  plantes  et  les  animaux  une  foule  d'analo- 
gies frappantes.  (Condorcet.)  Jusque  dans  les 
derniers  détails  /'économie  tout  entière  des 
poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux.  (Cuv.) 
Les  vents  brûlants  de  l'Afrique  exercent^sur 
/'économie  une  influence  fâcheuse.  (A.  Maurv.) 
En  faisant  vibrer  des  systèmes  opposés  ou  des 
organes  antagonistes ,  on  rappelle  nécessaire- 
ment /'économie  à  son  équilibre.  (Virey.) 

—  Economie  domestique  ou  privée,  Admi- 
nistration des  ménages,  des  familles,  des  mai- 
sons privées  :  Le  bœuf  est  d'une  grande  uti- 
lité pour  /'économie  domestique.  (L.  Ardent.) 
L'économie  privée  nous  enseigne  à  régler 
convenablement  les  consommations  de  la  fa- 
mille. (J.-B.  Say.) 

—  Economie  agricole  ou  rurale,  Science 
qui  a  pour  but  de  rechercher  les  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  moins  dispendieux  pour 
tirer  du  sol  les  plus  grands  profits  possibles 
durant  un  temps  aussi  long  -que  possible  : 
Dans  un  pays  où  /'économie  rurale  fut  long- 
temps l'étude  et  l'occupation  générale,  un  grand 
nombre  d'écrivains  durent  en  donner  les  pré- 
ceptes. (  Musset-Pathay.  )  L'économie  agri- 
cole est  pour  le  cultivateur  d'une  importance 
incontestable.  (Math,  de  Domb.)  Il  Economie 
du  bétail,  Ensemble  des  principes  sur  les- 
quels repose  l'élève  du  bétail  en  elle-même 
et  dans  son  application  à  la  culture  du  sol  : 
On  ne  peut  tirer  du  sol  tout  le  profit  possible 
sans  associer  /'économie  du  bétail  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  (Math,  de  Domb.)  Il  est  rare 
que  /'économie  du  bétail  soit  entièrement  sé- 
parée des  autres  branches  de  l'économie  agri- 
cole. (Math,  de  Domb.)  il  Economie  industrielle, 
Règles  qui  régissent  la  production  industrielle 
et  qui  ont  pour  but  d'en  rendre  la  pratique 
aussi  utile  que  possible  aux  producteurs  et  à 
!a  société  :  L'économie  industrielle  n'est  que 
l'application  de  l'économie  politique  aux  cho- 
ses qui  tiennent  à  l'industrie.  (J.-B.  Say.)  Il 
Economie  charitable,  Science  des  règles  qui 
doivent  présider'  il  l'organisation  de  la  cha- 
rité, pour  arriver  au  meilleur  emploi  possible 
des  fonds  dont  elle  dispose.  Il  Economie  natio- 
nale, Ensemble  des  règles  qui  régissent  les 
intérêts  généraux  d'une  nation  ;  science  de 
ces  règles. 

—  Economie  politique  ou  simplement  Eco  • 
nomie,  Science  de  la  production,  de  la  répar- 
tition et  de  la  consommation  des  richesses  : 
L'économie  politique  est  la  science  des  inté- 
rêts de  la  société.  (J.-B.  Say.)  L'économie  po- 
litique est  la  science  du  droit  naturel.  (J.-B. 
Say.)  L'économie  politique  est'  la  science  qui 
montre  comment  la  richesse  se  forme,  se  dis- 
tribue et  se  consomme.  (J.-B.  Say.)  L'écono- 
mie politique  ne  s'occupe  que  de  la  richesse 
en  capitaux  ou  richesse  évaluée,  et,  de  la  ri- 
chesse de  bien-être  ou  richesse  d'usage.  (Du 
Mesnil-Marigny.)  L'économie  politique  est 
la  science  de  la  richesse.  (Rossi.)  Le  caractère 
distinctif  de  /'économie  politique  grecque  et 
romaine,  c'est  l'esclavage  ;  la  tendance  irrésis- 
tible de  la  nôtre,  c'est  la  liberté.  (A.  Blanqui.) 
L'économie  politique  est  une  science  toute 
d'observation  et  d'exposition.  (F.  Bastiat.)  L'é- 
conomie politique  est  le  recueil  des  observa- 
tions faites  jusqu'à  ce  jour  sur  tes  phénomènes 
de  la  production  et  de  la  distribution  des  ri- 
chesses. (Proudh.)  Le  soleil  de  /'économie  po- 
litique ne  luit  pas  pour  le  monde  gouverne- 
mental. (Proudh.)  Le  travail  est  l'axe  sttr  1er 
quel  se  meut  /'économie  politique.  (Proudh.) 
L'économie  politique  est  l'histoire  naturelle 
des  coutumes,  traditions,  pratiques  et  routines 
les  plus  apparentes  et  les  plus  universellement 
accréditées  de  l'humanité,  en  ce  qui  concerne 
la  production  et  la  distribution  de  la  richesse. 
(Proudh.)  L'économie  politique  est  la  science 
des  lois  du  monde  industriel.  (Ch.  Coquelin.) 
Le  but  de  /'économie  politique  est  de  rendre 
l'aisance  aussi  générale  qu'il  est  -possible. 
(Droz.)  L'économie  politique  enseigne  com- 
ment les  intérêts  matériels  se  créent,  se  dévelop- 
pent et  s'organisent.  (Mich.  Chev.)  L'économie 
politique  bat  en  brèche  tous  les  privilèges.  (L. 
Faucher.)  L'économie  politique  est  l'art  de 
s'enrichir  par  l'ordre  dans  te  travail.  (E.  Pai- 
gnon.)  Nous  ne  sommes,  en  économie,  ni  des 
partisans  du  statu  quo,  ni  des  révolutionnaires. 
(H.  Baudnllart.) 

—  Economie  sociale,  Ensemble  des  lois  qui 
régissent  la  société  et  règlent  ses  intérêts,  au 
point  de  vue  moral  et  matériel;  science  qui 
fait  connaître  ces  lois;  se  confond  quelquefois 
avec  l'économie  politique  :  Le  mariage  est  te 
point  sur  lequel  roule  /'économie  sociale. 
(Chateaub.)  L  économie  sociale  mène  le  monde, 
(Proud.)  L'économie  sociale  est  un  vaste  sys- 
tème de  balances  dont  le  dernier  mot  est  l'éga- 
lité. (Proudh.)  L'économie  sociale  est  encore 
aujourd'hui  plutôt  une  aspiration  vers  l'avenir 
qu'une  connaissance  de  la  réalité.  (Proudh.) 

—  Fam.  Economie  de  bouts  de  chandelles. 
Epargne  mesquine,  qui  s'applique  à  des  cho- 
ses d'une  valeur  presque  nulle. 

—  Syn.  Economie,  épargne^  ménage,  par- 


cimonie. L'économie  et  le  ménage  consistent 
à  régler  ses  dépenses;  mais  l'économie  sup- 
pose une  vue  d'ensemble  et  s'applique  ordi- 
nairement a  des  dépenses  considérables;  mé- 
nage convient  surtout  aux  petits  détails  ou 
aux  petites  fortunes.  Un  ministre  des  finances 
doit  administrer  avec  économie  les  revenus 
de  l'Etat  ;  dans  l'intérieur  des  familles,  l'éco- 
nomie convient  au  mari,  la  qualité  de  ména- 
gère convient  surtout  à  la  femme.  L'épargne 
et  la  parcimonie  consistent  k  modérer  les  dé- 
penses, à  s'imposer  des  privations  pour  dé- 
penser moins  ;  mais  ['épargne  a  quelque  chose 
de  plus  général  et  la  parcimonie  est  plus  vé- 
tilleuse. Les  deux  mots  épargne  et  économie^ 
se  prennent  aussi  dans  le  sens  de  :  argent  mis* 
de  côté,  mis  en  réserve;  alors  ils  ont  un  sens 
différent  :  les  épargnes  viennent  des  priva- 
tions qu'on  s'est  imposées,  tandis  que  les  éco- 
nomies résultent  de  la  bonne  direction  donnée 
à  toute  la,  manière  de  vivre. 

—  Antonymes.  Dilapidation,  dissipation, 
gaspillage,  mauvais  ménage,  prodigalité,  pro- 
fusion. 

—  Encycl.  Economie  politique.  Les  publi- 
cistes  qui  se  sont  occupés  de  ['économie  poli- 
tique ne  l'ont  pas  tous  définie  de  la  même 
manière.  D'après  Aubert  de  Vitry,  c'est  la 
science  de  l'acquisition,  de  la  conservation  et 
de  l'emploi  des  biens,  des  choses  que  l'on 
possède,  appliquée  à  l'intérêt  du  possesseur 
et  au  plus  grand  avantage  de  la  société;  en 
deux  mots,  la  science  des  richesses. 

Aristote,  dont  nous  parlerons  plus  loin  avec 
détail,  dit  que  l'économie  sociale  s'occupe  de 
la  prospérité  matérielle  d'un  pays,  ce  qui  est 
resté  pendant  longtemps  le  point  de  vue 
étroit  dans  lequel  se  sont  renfermés  les  éco- 
nomistes. J.-J.  Rousseau  s'exprime  ainsi: 
»  Economie  ou  œconomie  vient  de  àao%,  mai- 
son, et  de  vôp.oî,  loi,  et  ne  signifie  ordinaire- 
ment que  le  sage  et  légitime  gouvernement 
de  la  maison  pour  le  bien  commun  et  de 
toute  la  famille.  Le  sens  de  ce  terme  a  été, 
dans  la  suite,  étendu  au  gouvernement  de  la 
grande  famille,  qui  est  l'Etat.  Pour  distinguer 
ces  deux  acceptions,  on  l'appelle,  dans  ce 
dernier  cas,  économie  générale  ou  politique, 
et  dans  l'autre,  économie  domestique  ou  par- 
ticulière. *  Rousseau  ajoute  :  «  Je  prie  mes 
lecteurs  de  bien  distinguer  l'économie  poli- 
tique, que  j'appelle  gouvernement,  de  l'au- 
torité suprême,  que  j'appelle  souveraineté, 
distinction  qui  consiste  en  ce  que  l'une  a  la 
droit,  législatif  et  oblige  en  certains  cas  le 
corps  même  de  la  nation,  tandis  que  l'autre 
n'a  que  la  puissance  exécutrice  et  ne  peut 
obliger  que  les  particuliers...  La  première 
et  la  plus  importante  inuxime  du  gouverne- 
ment légitime  ou  populaire,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peuple,  est 
de  suivre  en  tout  la  volonté  générale.  »  Il  faut 
ensuite,  toujours  d'après  le  môme  auteur,  que 
toutes  les  volontés  particulières  se.  rappor- 
tent à  la  volonté  générale.  D'où  ces  deux 
corollaires,  que  la  liberté  doit  présider  à  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale  formulée 
dans  la  loi,  et  que  la  vertu  doit  régler  Inexé- 
cution de  la  loi,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas 
en  oppression.  En  un  mot,  pour  Rousseau, 
['économie  politique  consiste  dans  l'administra- 
tion des  biens  et  le  gouvernement  des  per- 
sonnes. 

D'après  de  Sismondi,  l'économie  politique, 
c'est  l'administration  préservatrice  et  ména- 
gère de  la  fortune.  «  Car  c'est  parce  que  nous 
disons,  dans  une  sorte  de  tautologie,  économie 
domestique  pour  l'administration  d'une  for- 
tune privée,  que  nous  avons  pu  dire  économie 
politique  pour  l'administration  de  la  fortune 
nationale.  ■  De  Sismondi  définit  encore  l'écono- 
mie politique  :  l'une  des  deux  branches  du 
gouvernement  qui  se  proposent  pour  but  le 
honneur  des  hommes  vivant  en  société.  «  La 
haute  politique,  dit-il,  doit  enseigner  a.  don- 
ner aux  nations  une  Constitution  qui,  par  la 
liberté,  élève  et  ennoblisse  l'ame  des  citoyens, 
une  éducation  qui  forme  leur  cœur  à  la  vertu 
et  ouvre  leur  esprit  aux  lumières,"une  reli- 
gion qui  leur  présente  les  espérances  d'une 
autre  vie,  pour  les  dédommager  des  souffran- 
ces de  celle-ci.  Elle  doit  chercher,  non  ce 
'  qui  convient  à  un  homme  ou  à  une  classe 
d'hommes,  mais  ce  qui  peut  rendre  plus  heu- 
reux, en  les  rendant  meilleurs,  tous  les  hom- 
mes soumis  à  ses  lois.  Le  bien-être  physique 
de  l'homme,  autant  qu'il  peut  être  1  ouvrage 
de  son  gouvernement,  est  l'objet  de  ['écono- 
mie politique.  Tous  les  besoins  physiques  de 
l'homme  pour  lesquels  il  dépend  de  ses  sem- 
blables sont  satisfaits  au  moyen  de  la  ri- 
chesse. C'est  elle  qui  commande  le  travail, 
oui  achète  les  soins,  qui  procure  tout-ce  que 
rhomine  a  accumulé  pour  son  usage  et  pour 
ses  plaisirs.  La  science  qui  enseigne  au  gou- 
vernement le  vrai  système  d'administration 
de  la  richesse  nationale  est  par  là  même  une 
branche  importante  de  la  science  du  bonheur 
national.  » 

AdamJ5mith,  dans  son  traité  De  la  nature 
et  des  causes  de  la  richesse  des  nations,  définit 
ainsi  l'économie  politique  :  «Considérée  comme 
une  branche  de  Ut  science  d'un  homme  d'Etat' 
ou  d'un  législateur,  elle  se  propose  deux  ob- 
jets distincts  :  1°  de  procurer  au  peuple  un 
bon  revenu  ou  une  subsistance  'abondante, 
ou  pour  mieux  dire  de  le  mettre  en  état  de 
se  les  procurer  lui-même;  2°  de  pourvoira 
ce  que  l'Etat  ou  la  communauté  ait  un  revenu 
suffisant  pour  les  charges  publiques.  » 

Le  titre  du  livre  de  Say  est  à  lui  seul  une 
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définition  :  «  Traité  d'économie  politique  ou 
simple  exposition  de  la  manière  dont  se  for* 
ment,  se  distribuent  ou  sa  consomment  les  ri- 
chesses. »  Say  dit  ensuite  :  «  L'objet  do  l'écono- 
mie politique  semble  avoir  été  restreint  jus- 
qu'ici a  la  connaissance  des  lois  qui  président 
à  la  formation,  à  la  distribution  et  à  la  con- 
sommation des  richesses.  C'est  ainsi  que  je 
l'ai  considérée  moi-même  dans  mon  traité 
d'économie  politique.  Cependant  on  peut  voir 
dans  cet  ouvrage  que  cette  science  tient  à 
tout  dans  la  société,  qu'elle  se  trouve  em- 
brasser le  système  social  tout  entier.  • 

J.-B.  Say  a  dit  encore  :  «  L'économie  poli- 
tique est  la  science  qui  traite  des  intérêts  de 
la  société...  Sous  quelque  gouvernement  que 
vivent  les  nations,  quelques  climats  qu'elles 
habitent,  elles  subsistent,  s'entretiennent  sui- 
vant les  lois  naturelles  où  les  faits  se  lient  à 
leurs  causes  et  a  leurs  résultats.  C'est  cet 
enchaînement  qui  tient  à  la  nature  des  choses 
que  l'économie  politique  fait  connaître.  On  a 
pu  remarquer  que  dans  l'économie  générale 
de  la  société  nous  sommes  soumis  à  une 
somme  de  maux  dans  lesquels  son.t  compris 
les  sacrifices  et  les  dépenses  nécessaires  pour 
acquérir  une  somme  de  biens  que  l'on  peut 
représenter  par  une  certaine  quantité,  une 
certaine  somme  de  richesses.  La  science 
économique  consiste  à  savoir  les  apprécier  et 
à  connaître  les  moyens  d'augmenter  les  uns 
et  de  diminuer  les  autres.  > 

Voici  enfin  une  dernière  note  de  Say,  trou- 
vée après  sa  mort  dans  ses  papiers  :  «I.' éco- 
nomie politique  est  la  science  des  intérêts  de 
la  société,  et  comme  toutes  les  sciences  véri- 
tables, elle  est  fondée  sur  l'expérience  ,  dont 
les  résultats,  groupés  et  rangés  méthodique- 
ment, sont  devenus  des  principes,  des  vérités 
générales.  « 

Storch  s'exprime  ainsi  :  «  L'économie  poli- 
tique est  la  science  des  lois  naturelles  qui 
déterminent  la  prospérité  des  nations,  c'est- 
à-dire  leur  richesse  et  leur  civilisation.  » 

Malthus  dit  que  «  Véconomie  politique  con- 
siste dans  les  recherches  sur  la  production 
et  la  consommation  de  tout  ce  que  l'homme 
désire  comme  utile  et  agréable.  • 

Pour  Mac  Culloch,  «  l'économie  politique  est 
la  science  des  lois  régulatrices  de  la  produc- 
tion, de  la  distribution  et  de  la  consommation 
des  produits  matériels  qui  ont  une  valeur 
échangeable  et  qui  sont  nécessaires,  utiles 
ou  agréables  à  l'homme.  ■ 

L'Académie  française  définit  l'économie  po- 
litique «  une  science  qui  traite  de  la  forma- 
tion, de  la  distribution  et  de  la  consommation 
des  richesses.  » 

\j  Encyclopœdia  americana  voit  dans  l'éco- 
nomie politique  «  une  science  qui  traite  des 
causes  générales  influant  sur  la  production, 
la  distribution  et  la  consommation  des  choses 
qui  ont  une  valeur  échangeable,  et  des  effets 
de  cette  production,  de  cette  distribution  et  de 
cette  consommation  sur  la  richesse  et  le  bien- 
être  d'une  nation.  L'économie  politique  ne  s'at- 
tache qu'aux  causes  générales  qui  influent  sur 
les  agents  de  production  ou  les  moyens  pro- 
ductifs d'une  nation,  c'est-à-dire  à  la  faculté 
et  aux  ressources  qu'elle  possède  pour  créer 
des  produits  d'une  valeur  échangeable.  Ainsi 
la  constitution  du  gouvernement,  les  lois,  les 
institutions  judiciaires,  sociales  et  financières, 
les  écoles,  la  religion,  les  mœurs,  le  sol,  la 
position  géographique,  le  climat,  les  arts,  en 
tant  que  ces  circonstances  influent  sur  le  ca- 
ractère et  la  condition  d'un  peuple,  relative- 
ment à  la  richesse  publique,  en  d'autres  ter- 
mes, à  la  production,  à  la  distribution  et  à  la 
consommation  des  choses  utiles  ou  agréables 
à  la  vie,  sont  du  ressort  de  l'économie  politi- 
que. C'est  donc,  sans  contredit,  une  science 
d'un  caractère  élevé  et  libéral  qui,  si  elle  ne 
s'identifie  pas  avec  la  politique,  y  tient  au 
moins  de  très-près,  étant  de  fait  une  des 
branches  de  cette  de/nière;  car  un  homme 
serait  peu  propre  à  s'occuper  de  la  législation 
d'un  Etat  s'il  ignorait  les  lois  générales  qui 
régissent  ses  moyens  de  production.  ■ 

Fr.  Bastiàt  a  dit  :  «  C'est  une  vaste  et  noble 
science,  en  tant  qu'exposition,  que  Véconomie 
politique  :  elle  scrute  les  ressorts  du  méca- 
nisme social  et  les  fonctions  do  chacun  des- 
organes qui  constituent  ces  corps  vivants  et 
merveilleux  qu'on  nomme  les  sociétés  humai- 
nes. Elle  étudie  les  lois  générales  selon  les- 
quelles le  genre  humain  est  appelé  à  croître 
en  nombre,  en  richesse,  en  intelligence,  en 
moralité;  et  néanmoins,  reconnaissant  un  li- 
bre arbitre  social ,  comme  un  libre  arbitre 
personnel,  elle  dit  comment  les  lois  providen- 
tielles peuvent  être  méconnues  ou  violées, 
quellejesponsabilité  terrible  nuKde  ces  expé- 
rimentations fatales  et  comment  la  civilisa- 
tion peut  se  trouver  ainsi  arrêtée,  retardée, 
refoulée  et  pour  longtemps  étouffée.  • 

Rossi  ne  donne  pas  de  définition;  il  préfève 
avouer  lui-même  que  la  première  des  ques- 
tions que  doit  examiner  tout  homme  désireux 
d'étudier  ce  sujet  est  celle-ci,  qu'il  considère 
comme  étant  encore  sans  réponse  :  «  Qu'est-ce 
que  l'économie  politique  ;  quels  en  sont  l'objet, 
1  étendue,  les  limites?  » 

Charles  Coquelin,  dans  le  Dictionnaire  d'é- 
conomie politique,  dit  que  l'économie  politique 
est  «  la  science  des  lois  du  monde  industriel,  » 
et  il  ajoute  '.  «  On  peut  dire  toutefois,  si  l'on 
veut,  que  c'est  la  science  des  échanges,  car 
les  échanges  sont,  dans  le  système  industriel, 
le  fait  primordial  qui  engendre  tous  les  au- 
tres ;  mais  l'expression  dont  nous  nous  som- 
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mes  servi  nous  paraît  à  la  fois  plus  noble, 
plus  compréhensible  et  plus  exacte.  • 

Proudhon  enfin  s'exprime  ainsi  :  ■  La  théo_- 
rie  de  la  justice  humaine,  dans  laquelle  la 
réciprocité  de  respect  se  convertit  en  récipro- 
cité de  service,  a  pour  conséquence  de  plus 
en  plus  rapprochée  l'égalité  en  toutes  choses. 
Elle  seule  produit  la  stabilité  diins  l'Etat,  l'u- 
nion dans  les  familles,  l'éducation  et  le  bien- 
être  pour  tous,  la  misère  nulle  part.  L'ap- 
plication de  la  justice  à  l'économie  est  donc 
la  plus  importante  des  sciences.  L'ordre  du 
développement  intellectuel  voulait  que  ce  fût 
la  dernière.  » 

Et  plus  loin,  dans  ses  Contradictions  éco- 
nomiques :  «  Aussi  l'économie  politique  ne  se 
jusfilie  ni  par  ses  maximes,  ni  par  ses  œu- 
vres; quant  au  socialisme,  toute  Sa  valeur 
se  réduit  à  l'avoir  constaté.  Force  nous  est 
donc  de  reprendre  l'examen  de  Véconomie  po- 
litique, puisqu'elle  seule  contient,  du  moins 
en  partie,  les  matériaux  de  la  science  sociale, 
et  de  vérifier  si  ses  théories  ne  cacheraient 
pas  quelque  erreur  dont  le  redressement 
concilierait  le  fait  et  le  droit,  révélerait  la  loi 
de  l'humanité  et  donnerait  la  conception  po- 
sitive de  l'ordre.  > 

Proudhon  dit  encore  :  «  Représentons-nous 
l'économie  politique  comme  une  immense 
plaine  jonchée  de  matériaux  préparés  pour 
un  édifice.  Les  ouvriers  attendent  le  signal 
et  brûlent  de  se  mettre  à  l'œuvre;  mais  l'ar- 
chitecte a  disparu  sans  laisser  de  plan.  Les 
économistes,  ont  gardé  mémoire  d'une  foule 
de  choses  ;  malheureusement  ils  n'ont  pas 
l'ombre  d'un  devis.  Ils  savent  l'origine  et 
l'historique  de  chaque  pièce,  ce  qu'elle  a 
coûté  de  façon,  quel  bois  fournit  les  meilleu- 
res solives,  et  quelle  argile  les  meilleures 
briques.  Les  économistes  ne  peuvent  se  dissi- 
muler qu'ils  ont  sous  les  yeux  les  fragments 
jetés  pêle-mêle  d'un  chef-d'œuvre,  mais  il 
leur  a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  re- 
trouver le  dessin  général,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  essayé  quelques  rapprochements, 
ils  n'ont  rencontré  qû,e  des  incohérences. 
Désespérés  à  la  fin  de  combinaisons  sans  ré- 
sultat, ils  ont  fini  par  ériger  en  science  l'in- 
convenance architectonique  de  la  science,  ou 
comme  ils  disent,  les  mouvements  de  ses  prin- 
cipes; en  un  mot,  ils  ont  nié  la  science.  » 

Examinons  maintenant  ce  qu'a  été,  depuis 
l'origine  des  sociétés,  la  science  de  l'économie 
politique. 

L'histoire  de  Véconomie  politique  comprend 
plusieurs  grands  cycles  à  travers  lesquels 
nous  allons  suivre,  non  pas  la  réalisation  du 
grand  problème  social,  mais  toujours  et  avant 
tout  la  misère  et  les  souffrances  des  classes 
pauvres.  La  science  n'est  pas  éternelle,  mais 
les  besoins  qu'elle  a  pour  mission  de  satis- 
faire, les  douleurs  qu'elle-  doit  combattre  et 
anéantir,  préexistent  à  toute  organisation  , 
à  toute  tentative  de  soulagement.  Cependant, 
dès  les  temps  les  plus  anciens  ,  quelques 
esprits  d'élite  s'étaient  déjà  préoccupés  du 
terrible  problème  de  la  vie  sociale;  seulement 
comme  l'idée  d'égalité  n'avait  pas  pénétré 
dans  les  mœurs,  il  était  impossible  que  les 
penseurs  dégageassent  suffisamment,  dans- 
leurs  exposés,  le  véritable  rôle  de  l'économie 
politique.  Pour  eux,  il  y  avait  deux  classes 
d'individus:  les  exploiteurs  et  les  exploités; 
mais  non  plus,  comme  aujourd'hui,  par  la 
fatalité  économique.  Chez  les  anciens,  cette 
inégalité  était  de  droit,  c'était  le  résultat  né- 
cessaire de  l'exercice  du  droit  de  la  force. 
Les  vainqueurs  opprimaient  et  exploitaient 
les  vaincus.  Or  toute  la  science  de  l'écono- 
miste se  réduisait  à  ceci  :  .tirer  du  vaincu  la 
plus  grande  somme  de  travail  possible.  11  n'y 
a  pas  'd'économie  sociale  possible  avec  des 
principes  tels  que  ceux  que  nous  allons  em- 
prunter au  livre  de  la  Politique  d'Aristote  : 
«  La  nature  a  créé  certains  êtres  pour  com- 
mander et  d'autres'  pour  obéir.  C'est  elle  qui 
a  vo'ulu  que  l'être  doué  de  prévoyance  com- 
mandât en  maître  et  que  l'être  capable  par 
ses  facultés  corporelles  d'exécuter  des  ordres 
obéît  en  esclave,  et  c'est  par  là  que  l'intérêt 
du  maître  et  celui  de  l'esclave  se  confondent.  «> 
Toute  la  pensée  économique  du  temps  est  là; 
d'homme  à  esclave,  de  Grec  à  barbare,  elle 
est  la  même.  Qu'est-ce  donc,  sinon  une  tenta- 
tive d'organisation  du  vol,  de  la  spoliation  et 
de  l'exploitation  ?  11  serait  temps  de  laisser 
de  côté  les  phrases  banales  et  consacrées 
par  l'usage.  Ainsi  Aristote,  l'homme  logique  • 
par  excellence,  dit  d'une  part  que  la  justice 
est  une  nécessité  sociale,  que  la  vertu  est 
indispensable,  etc.,  et,  quelques  lignes  plus 
bas,  il  ajoute  que  la  famille,  pour  être  com- 
plète, doit  comprendre  des  esclaves  et  des 
individus  libres.  Il  va  plus  loin  :  il  examine 
si  l'esclavage  est  un  fait  contre  nature,  et  il 
répond  sans  sourciller,  lui,  le  grand  philo- 
sophe de  Stagyre  :  <  Quand  on  est  inférieur  à 
ses  semblables,  autant  que  le  corps  l'est  à 
l'âme,  la  brute  à  l'Homme,  et  c'est  la  condition 
de  tous  ceux  chez  qui  l'emploi  des  forces 
corporelles  est  le  meilleur  parti  à  espérer  de 
leur  être,  on  est  esclave  par  nature.  » 

On  ne  peut  nier  que,  pour  l'organisation  do 
la  société,  les  premiers  principes  soient  d'a- 
bord la  liberté  et  la  dignité  humaines,  autre- 
ment dit,  la  justice.  Par  conséquent,  comme 
dans  les  écrits  dej  prétendus  philosophes 
de  l'antiquité  il  ne  se  rencontre  aucun  éclair 
de  véritable  raison  sociale,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  déclarer  hautement  que  l'éco- 
nomie politique  était  nulle  chez  les  anciens. 
Il  ne  suffit  pas,  pour  prétendre  à  l'universa- 
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lité,  d'avoir  laissé  échapper  quelques  mots  tels 
que  ceux-ci,  qu'on  rappelle  toujours  lorsqu'il 
s'agit  d'Aristote  :  «  L'argent  est  une  mar- 
chandise intermédiaire  destinée  à  faciliter 
l'échange  entre  tleux  autres  marchandises.  « 
Sans  doute,  et  nous  en  convenons,  la  défini- 
tion est  bonne  en  soi  ;  mais  qu'est-ce  qu'une 
marchandise?  et,  avant  tout,  à  qui  destinez- 
vous  par  privilège  ces  biens  que  vous  payez 
avec  l'argent  intermédiaire?  Non  :  Aristote 
n'avait  pas  même  entrevu  le  vrai  rôle  de 
l'économie  politique;  il  avait  tous  les  préju- 
gés de  l'époque  où  il  vivait,  époque  qui  res- 
semblait certes  à  d'autres  beaucoup  plus  mo- 
dernes. On  peut  juger  de  la  moralité' écono- 
mique du  philosophe  par  le  fait  suivant,  qu'il 
rapporte  avec  les  plus  grands  éloges  : 

*  Thaïes  de  Milet  avait  en  astronomie  des 
connaissances  assez  approfondies  pour  pré- 
voir, dès  l'hiver,  que  la  récolte  des  olives 
serait  abondante;  et,  dans  le  but  de  ré- 
pondre à  quelques  reproches  sur  sa  pau- 
vreté, il  employa  le  peu  d'argent  qu'il  pos- 
sédait à  fournir  des  arrhes  pour  la  loca- 
tion de  tous  les  pressoirs  de  Milet  et  de 
Chios;  il  les  eut  à  bon  marché,  en  l'absence 
de  tout  autre  enchérisseur.  Quand  le  temps 
fut  venu,  les  pressoirs  furent  recherchés  tout 
à  coup,  et  il  les  sous-loua  au  prix  qu'il  vou- 
lut. . 

On  le  voit,  ses  principes  ressemblent  fort 
à  ceux  qui  guident  aujourd'hui  nos  grands 
financiers.  La  société  était  déjà  à  l'état  de 
guerre  économique,  et  il  est  impbssible  de 
retrouver,  dans  l'histoire  économique  des 
Grecs  et  des  Latins,  la  trace  des  vrais  prin- 
cipes, qui  ne  commencent  d'ailleurs  à  se  dé- 
gager qu'à  partir  du  XIXe  siècle.  Si  quelque 
chose  se  trouve  en  germe  dans  Véconomie 
ancienne,  ce  sont  les  faux  principes  dont 
nous  avons  tant  de  peine  à  nous  dégager. 
Examinons  maintenant  chacune  des  questions 
qui  caractérisent  l'organisation  économique 
de  la  Grèce  : 

Colonisation.  Le  peuple  grec  a  jeté  des  co- 
lonies sur  tous  les  points  du  inonde  connu 
des  anciens  :  Milet,  Ephése,  Rhodes,  Syra- 
cuse, Agrigente,  Sybaris,  Crotone,  Cumes, 
Massilia,  etc. 

A  t'est  étaient  d'abord  les  colonies  les  plus 
remarquables  ;  celles  des  cotes  de  l'Asie,  fon- 
dées par  les  Eoliens,  les  Ioniens  et  les  Do- 
riens.  Ces  colonies  avaient  même  origine  et 
même  langue.  Les  colonies  de  l'ouest  ne 
s'établirent  que  plus  tard ,  mais  elles  res- 
tèrent inférieures ,  au  point  de  vue  com- 
mercial, à  leurs  sœurs  de  l'est,  bien  qu'elles 
aient  brillé  davantage  par  la  législation  et  le 
développement  politique. 

Le  principe  ionien  et-  le  principe  dorien 
représenta ;ent  en  Grèce  la  lutte  du  principe 
oligarchique  et  du  principe  démocratique.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  la  Grèce  eût, 
en  établissant  ces  colonies,  un  plan,  un  sys- 
tème arrêté.  Plus  tard,  nous  verrons  les  Phé- 
'niciens  et  les  Romains  tenter  d'enserrer  le 
monde  dans  un  réseau  commercial  ou  poli- 
tique. Mais  en  Grèce  les  colonies  s'établis- 
saient au  caprice  de  quelques  aventuriers,  ou 
bien  encore,  après  des  dissensions  intestines, 
les  vaincus,  frappés  par  l'ostracisme,  s'exi- 
laient et  allaient  au  loin  fonder  une  nouvelle 
patrie.  De  plus,  enfin,  la  population  tendant 
toujours  à  s'accroître,  le  trop-plein  se  déver- 
sait dans  l'Asie  Mineure. 

Cependant  quelques  établissements  avaient 
été  réellement  fondés  dans  un  but  commer- 
cial ;  mais  ce  n'était  certes  pas  le  plus  grand 
nombre. 

En  thèse  générale,  ces  colonies  étaient 
indépendantes  et  n'avaient  conservé  avec 
la  métropole  aucun  lien  de  soumission.  Les 
rapports  qui  existaient  entre  les  colonies  et 
la  mère  patrie  résultaient  de  conventions  et 
de  traités;  seulement  il  était  naturel  que  ces 
conventions  fussent  fréquentes.  On  se  sou- 
vient cependant  que  lorsque  la  Grèce,  me- 
nacée par  les  Perses,  demanda  du  secours 
aux  colonies  siciliennes,  Syracuse  répondit  : 
o  Quand  les  Carthaginois  m'ont  menacée,  je 
n'ai  reçu  aucun  secours  de  la  Grèce.  Vous 
êtes  restés  chez  vous;  je  reste  chez  moi.  » 

Monnaie.  «Dans  le  inonde  ancien,  dit  Rossi 
dans  ses  Mélanges  d'économie  politique,  la 
diffusion  des  métaux  précieux,  et  en  consé- 
quence la  monnaie,  était  loin  d'être  aus->i  fa- 
cile, aussi  prompte  et  aussi  rapide  qu'aujour- 
d'hui. D'un  côté,  la  masse  métallique  et'  mo- 
nétaire était  moins  considérable  ;  de  l'autre, 
les  communications  de  peuple  à  peuple,  les 
relations  de  marché  à  marché  étaient  égale- 
ment moins  aisées.  » 

•La  monnaie  venait  particulièrement  de 
l'étranger,  soit  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  On 
parle  du  Lydien  Pithius  qui,  d'après  les  cal- 
culs, devait  posséder  assez  do  métaux  pré- 
cieux pour  équivaloir  à  8-1  millions  de  mon- 
naie actuelle. 

En  tous  cas,  la  circulation  de  la  monnaie 
était  nulle  ;  il  y  avait  épargne,  accapare- 
ment, entassement  de  richesses,  mais  de 
mouvement  économique  quelconque,  de  théo- 
rie de  l'échange,  il  n'en  faut  pas  charcher. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  bouleversèrent, 
pendant  quelque  temps,  l'état  des  richesses 
du  monde  grec  et  asiatique.  Mais  peut-on 
bien  appeler  richesses  ces  masses  métalliques 
qui  ne  sont  pas  animées  par  le  commerce 
et  vont  s'accumuler  dans  des  trésors  où  elles 
restent  enfouies,  n'ayant  aucun  des  caractè- 
res mobiles  de  la  marchandise  d'échange? 
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Impôts.  Les  sources  des  revenus  publics 
étaient  de  nature  diverse. 

Il  y  avait  un  domaine  de  l'Etat,  biens,  pro- 
priétés appartenant  à  l'Etat,  et  dont  il  tirait 
un  revenu.  Quelle  était  l'origine  de  ces  pro- 
priétés, ainsi  que  de  celles  des  temples  et 
des  communes?  La  conquête  et  la  confisca- 
tion, il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

Le  domaine  public  des  Athéniens  était  af- 
fermé, donné  a  bail  et  par  petits  lots.  Un 
fermier  général  était  chargé  de  recevoir  les 
redevances  et  de  les  verser  dans  le  trésor 
public.  Le  fermage  se  payait,  soit  en  nature, 
soit  en  argent.  On  employait  les  enchères  pu- 
bliques et  il  y  avait  un  cahier  des  charges. 
Voici  un  des  cahiers  des  charges  publiés  par 
Rossi  : 

•  Sous  l'archonte  Archyse  et  le  démarqua 
Phrymoïs,  les  Piréens  afferment,  aux  condi- 
tions suivantes,  les  côtes,  les  salines,  le  Thé- 
seum  et  les  autres  biens  sacrés  : 

»  Ceux  qui  affermerontpour  plus  de  10  drach- 
mes donneront  un  gage  suffisant  pour  prix 
de  l'amodiation,  et  ceux  qui  affermeront  pour 
moins  auront  un  garant  qui  engagera  son 
bien. 

»  A  ces  conditions,  ils  afferment  ces  objets 
francs  de  charges  et  d'impôts.  Si,  après  cela, 
il  survienj;  une  contribution,  les  habitants  du 
bourg  contribueront. 

»  Il  ne  serï  "pas  permis  aux  amodiateurs 
d'emporter  le  bois  et'  la  terre  hors  du  Thé- 
seum  et  des  autres  fonds  sacrés.  Ceux  qui 
affermeront  le  Thermophorium  ne  pourront 
transporter  le  bois  dans  les  autres  parties 
dos  fonds.  Ils  payeront  le  fermage  de  six  en 
six  mois.  » 

Le  domaine  public  renfermait  des  mines. 
Les  historiens  disent  qu'elles  étaient  données 
à  bail  à  perpétuité.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  sens  de  cette  assertion  :  était-ce  une  alié- 
nation moj'ennant  une  somme  une  fois  payée? 
était-ce  une  concession  à  long  terme?  L'Etat 
aurait  toujours  alors  conservé  le  domaine  di- 
rect. 

Evidemment,  le  vrai  caractère  de  l'impôt, 
chez  les  Grecs,  était  le  tribut  imposé  aux 
nations  vaincues.  De  plus,  les  Athéniens  per- 
cevaient des  sommes  considérables  de  leurs 
confédérés.  Chaque  Etat  devait  fournir  an- 
nuellement une  contribution  pour  la  défense 
du  territoire  commun;  mais  ces  recouvre- 
ments présentaient  de  très-grandes  difficul- 
tés. Ces  revenus  étaient  payés,  tantôt  en  ar- 
gent, tantôt  en  hommes  ou  eu  vivres. 

Quant  aux  droits  de  douanes,  ils  se  payaient 
toujours  en  argent. 

Il  y  avait  encore  le  droit  de  déchargement, 
le  droit  de  port,  qui  était  à  peu  près  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  droits  de  tonnage  ou  d'an- 
crage', et  le  droit  d'entrepôt.  Ce  n'étaient  pas 
d'ailleurs  les  seules  perceptions  indirectes 
des  Athéniens  :  ils  percevaient  un  droit  très- 
importaot  sur  les  marchandises  vendues  à 
l'adora,  il  y  avait  aussi  ce  qu'on  appelait 
l'impôt  des  esclaves,  ou  droit  sur  la  vente 
des  esclaves. 

Les  frais  de  justice,  les  amendes,  les  confis- 
cations et  autres  peines  pécuniaires  consti- 
tuaient aussi  une  forte  part  du  revenu. 

Après  cela,  on  peut  avec  Rossi  se  poser 
cette  question  :  l'économie  politique  existait- 
elle  chez  les  Grecs  à  l'état  de  science?  Ré- 
pondons hardiment  :  Non. 

—  Economie  politique  chez  tes  Jiomains.  Ce 
qui  caractérise  avant  tout  l'économie,  ou  plu- 
tôt l'absence  d'économie  de  l'Etat  romain, 
c'est  l'organisation  du  patriciat,  ayant  à  la 
fois  les  fonctions  du  sacerdoce,  l'administra- 
tion de  la  chose  publique,  le  commandement 
et  la  direction  des  forces  de  l'Etat.  L'his- 
toire romaine  n'est  autre  chose  que  la  lutte 
des  plébéiens  contre  les  patriciens  ;  mais 
les  révolutions  ne  profitaient  qu'aux  patri- 
ciens. 

Servius  Tullius  divisa  le  peuple  romain  en 
cinq  classes,  formées  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  centuries.  La  première 
classe  comprenait  les  plus  riches,  et  c'était 
celle  dans  laquelle  il  y  avait  le  plus  de  cen- 
turies; la  deuxième  classe  comprenait  la  se- 
conde catégorie  de  riches  ;  enfin  on  arrivait 
à  la  dernière  classe,  qui  comprenait  ceux  qui 
ne  possédaient  rien.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable,  c'est  que  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, celle  des  pauvres,  ne  formait  qu'une 
centurie  et  que  son  vote  ne  pouvait  rien 
contre  celui  des  deux  autres  ordres  :  c'é- 
tait l'aristocratie  de  la  richesse,  c'était,  point 
important,  la  substitution  du  cens  à  la  race, 
L'expulsion  des  rois ,  loin  d'être  un  progrès 
économique ,  fut  au  contraire  le  retour  à 
l'aristocratie  de  naissance.  Les  consuls  an- 
nuels étaient  pris  dans  le  sénat,  dans  l'ordre 
des  patriciens.  La  résistance  plébéienne  ne 
tarda  pas  à  se  produire  et  à  se  faire  repré- 
senter par  le  tribiuiat,  magistrature  dont  le 
but  fut  d'abord  la  défense  des  intérêts  po- 
pulaires :  c'était  en  quelque  sorte  le  conseil 
de  surveillance  de  la  plèbe  romaine.  Le  pre- 
mier avantage  remporté  par  les  plébéiens  fut 
l'établissement  de  la  loi  des  Douze  Tables  ;  les 
plébéiens  romains  se  figuraient  qu'à  partir  de 
la  publication  de  cette  loi  ils  seraient  indépen- 
dants ;  mais  bientôt  ils  comprirent  que  l'étude 
était  nécessaire  et  Us  devinrent  jurisconsultes. 

Dès  la  dernière  moitié  du  ive  siècle,  ils 
étaient  admissibles  à  toutes  les  dignités  ;  mais, 
chez  eux,  cette  revendication  de  droits  im- 
prescriptibles était  considérée  plutôt  comraa 
un  moyen  de  garantie  que  comme  un  but. 
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La  propriété  foncière  se  trouvait  presque 
tout  entière  entre  les  mains  des  patriciens  : 
les  plébéiens  étaient  prolétaires,'  débiteurs. 
De  là  la  fameuse  querelle  des  lois  agraires. 
Ce  fait  économique  dominait  la  société  ro- 
maine. 

Le  patriciat  romain  était  en  proie  à  deux 
passions  qui  le  perdirent  :  la  cupidité  et  l'es- 
prit de  conquête.  Par  la  cupidité,  il  s'aliénait 
ohaque  jour  de  plus  en  plus  l'esprit  des 
masses,  en  réalité  plus  nombreuses  et  plus 
fortes;  par  l'esprit  de  conquête,  il  attirait 
dans  l'Etat  romain  des  éléments  nouveaux 
qui  changeaient  insensiblement  l'esprit  de  la 
vieille  société  :  c'était  une  invasion  des  idées 
grecques. 

Peu  à  peu,  Rome  ne  respirant  plus  que 
guerre  et  conquêtes,  son  état  politique  chan- 
gea, forcément  par  .l'incorporation  des  pro- 
vinces dont  les  habitants  n'étaient  pas  Ro- 
mains, mais  peregrini:  malheureux  que  les 
magistrats  roinains  écrasaient  sous  leursexac- 
tions,  et  pour  qui  le  proconsul  était  roi,  et 
roi  absolu. 

Les  provinces  devinrent  bientôt  une  cause 
de  dissolution  ,  et  l'ancien  ordre  de  choses 
ne  devait  pas  tarder  à  disparaître.  Les  plé- 
béiens, supérieurs  aux  peregrini  comme  ci- 
toyens, s'élevaient  insensiblement  au  niveau 
des  patriciens;  il  se  formait  une  aristocratie 
de  notabilités;  le  sénat  se  composait  peu  à 
peu  d'hommes  nouveaux.  Un  malaise  se  fai- 
sait sentir;  mais,  comme  toujours,  on  ne  se 
rendait  pas  compte  des  véritables  causes  'qui 
l'avaient  produit.  Des  convulsions  profondes 
amenèrent  successivement  les  Gracques,  Ma- 
rins, Sylla,  César  et  Pompép.  «  C'était,  dit 
Rossi,  une  fièvre  périodique  qui  se  renouve- 
lait par  des  accès  de  plus  en  plus  violents  : 
lutte  pour  le  droit  de  cité,  lutte  pour  les  pri- 
vilèges, lutte  pour  le  partage  des  terres,  al- 
ternative continuelle  de  triomphes  et  de  dé- 
faites pour  les  doux  partis  en  présence. 

Insensiblement,  et  sans  que  les  problèmes 
économiques  se  dessinassent  nettement,  arriva 
la  période  de  corruption  :  la  période  impé- 
riale; et,  chose  singulière,  la  science  du  droit 
se  développa  en  raison  inverse  de  la  science 
économique. 

Quelles  étaient  d'ailleurs  les  institutions 
économiques  de  Rome?  Comme  en  Grèce, 
nous  trouvons  d'abord  Yager  privalus  en  op- 
position avec  l'amer  publions.  Les  successions 
étaient  réglées  par  cet  article  des  Douze  Ta- 
bles :  Palerfamitias  uti  Ictjàsset  super  pecu- 
nia  tulelave  suœ  rei,  ilajus  esta. 

On  avait  agité  cette  question  de  savoir  si 
le  droit  de  posséder  était  réservé  au  patriciat 
seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  de  la 
part  des  patriciens  accaparement  des  pro- 
priétés. Les  plébéiens  revendiquaient  Yager 
publiais,  et  c  est  là  le  véritable  sens  des  ten- 
tatives des  Gracques  ,  si  peu  compris  de 
tous  ceux  qui  les  ont  désignés  comme  de 
fougueux  démagogues. 

Des  sources  de  capital,  il  n'en  existait  que 
deux  :  la  guerre  et  les  épargnes  sur  le  pro- 
duit net  de  la  terre.  Or  le  Koinuin  était  avare 
plutôt  qu'économe.  La  rente  territoriale  allait 
toujours  en  augmentant ,  et  de  plus  il  n'y 
avait  pas  de  frais  de  main-d'œuvre  à  payer 
puisque  l'esclave  faisait  partie  du  capital. 
L'épargne  devenait  bientôt  considérable. 

À  quel  usage  le  Romain  l'em ployait-il?  Il  faut 
le  dire,  c'était  au  prêt  usurairc.  Les  patriciens 
romains  prêtaient  aux  petits  propriétaires, 
aux  légionnaires;  et  si  le  débiteur  ne  s'ac- 
quittait pas,  il  devenait  un  nexus,  esclave  dé- 
guisé, qui  avait  perdu  la  moitié  de  sa  liberté. 
En  cas  de  non-payement  ultérieur,  on  em- 
prisonnait le  débiteur,  on  le  menait  au  mar- 
ché. On  a  même  cru  comprendre  que,  si  plu- 
sieurs créanciers  avaient  droit  sur  la  personne 
d'un  débiteur,  on  pouvait  se  partager  le  corps 
physique  et  matériel  de  son  débiteur.  . 

D'un  autre  côté,  les  métiers  étaient  orga- 
nisés par  corporations  :  Numa,  dit-on,  en 
établit  neuf.  Il  y  avait  donc  certaines  idées 
de  commerce  et  d'industrie. 

Mais  un  des  caractères  distinctifs  de  cet 
esprit  de  prévoyance  que  nous  remarquons 
chez  les  Romains,  c'est  la  société  commer- 
ciale et  l'assurance  mutuelle.  Caton  assurait 
ses  navires  contre  les  risques  maritimes  et  il 
avait  un  gérant  qui  veillait  à  ses  intérêts. 
Quant  aux  transactions,  aux  échanges,  à  ce 
qui  fait,  en  un  mot,  la  vie  économique,  nous 
ne  voyons  faire  aucun  progrès. 

La  profession  de  mercenaire  était  considérée 
comme  la  plus  vile;  les  ouvriers  proprement 
dits  n'étaient,  regardés  que  connue  des  escla- 
ves. On  avait  en  médiocre  estime  ceux  qui 
achetaient  pour  ' revendre  immédiatement; 
ceux  qui  faisaient  du  petit  commerce. 

Quant  au  grand  commerce,  on  voulait  bien 
accorder  qu'il  ne  fût  pas  complètement  mé- 
prisable. 

Le  travail  libre,  bien  qu'existant,  était  donc 
peu  honoré. 

Le  système  des  latifundia,  des  grands  do- 
maines, se  développait  de  plus  eu  plus.  Il  y 
eut,  par  suite  des  conquêtes  et  de  l'extension 
des  possessions  romaines,  une  énorme  aug- 
mentation des  prix  de  la  propriété  territo- 
riale au  centre  de  l'Italie. 

La  quantité  de  métaux  précieux  s'accrois- 
sant  également  dans  une  énorme  proportion, 
les  dépenses  des  Romains  nous  paraissent 
fabuleuses  aujourd'hui.  Les  grandes  construc- 
tions s'élevaient  de  toutes' parts.  Dans  tout 
cela  encore  nous  ne  pouvons  voir  un  véri- 
table mouvement  économique  :  loin  de  là.  La 
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richesse  mobilière  est  immense,  les  dépenses 
excessives,  cela  est  vrai;  mais  la  multitude 
est  pauvre;  un  petit  nombre  d'hommes  opu- 
lents jouissent  de  revenus  immenses,  qu'ils 
dépensent  follement.  Los  hommes  riches  ne 
donnent  que  peu  do  travail  aux  classes  pau- 
vres et  font  venir  à  grands  frais  ce  qui  leur 
est  nécessaire  dès  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. 

A  quoi  bon  s'inquiéter  de  créer  une  acti- 
vité commerciale  dont  le  trésor  public  aurait 
bénéficié?  Rien  ne' lui  manquait  :  les  tributs 
des  alliés,  les  tributs  plus  considérables  encore 
que  payaient  les  provinces,  soit  en  argent, 
Soit  eu  nature,  les  tributs  des  parties  de  Yager 
publiais  qui  étaient  affermées  au  sur  lesquel- 
les on  percevait- des  droits,  les  revenus  des 
douanes,  les  revenus  provenant. des  mines, 
enfin  la  taxe  sur  les  affranchis ,  suffisaient 
amplement  à  un  budget  que  des  guerres  heu- 
reuses et  un  butin  immense  ne  cessaient  d'ali- 
menter. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  survint  l'em- 
pire, et  ce  nouveau  régime  n'était  pas  fait 
pour  améliorer  la  situation. 

On- avait  partagé  ■  entre  les  soldats  des 
fractions  plus  ou  moins  considérables,  soit 
de  Yager  publiais,  soit  des  terrains  enlevés 
aux  propriétaires;  mais  ces  soldats  n'avaient 
aucune  habitude  du  travail  et  n'attachaient 
pas  de  prix  à  leurs  possessions  ;',  la  plupart 
d'entre  eux  se  hâtèrent  même  de  s'en  débar- 
rasser à  bon  marché.  Les  petites  propriétés 
ne  furent  donc  jamais  nombreuses,  et  le  peu- 
ple n'améliora  pas  sa  position.  Cependant,  il 
faut  le  reconnaître  ,  l'empire  amena  une  pé- 
riode de  paix  et  d'ordre  et  une  administra- 
tion des  provinces  beaucoup  plus  régulière. 
Par  suite,  il  y  eut  augmentation  dans  le  dé- 
veloppement de  la  richesse  nationale,  plus 
d'activité  dans  les  relations  commerciales,  et 
des  rapports  plus  faciles  entre  Rome,  le 
grand  foyer  de  la  consommation,  et  les  di- 
verses parties  de  l'empire. 

Alors  eut  lieu  dans  l'empire  un  fait  analo- 
gue au.mouvement  qui  s'est  révélé  en  France 
après  1815,  c'est-à-dire  lo  passage  du  sys- 
tème absolument  agricole  au  système  indus- 
triel et-manufaeturier.  Les  Romains  avaient 
acquis  par  la  guerre  un  grand  nombre  d'es- 
claves industriels.  On  trouve  dans  le  Digeste, 
au  titre  De  publicanis  et  vectigalibus,  une  no- 
menclature fort  curieuse  des  marchandises 
payant  le  vectigat  et  qui  prouve  qu'on  im- 
portait les  objets  de  luxe-  les  plus  coûteux, 
les  tissus  les  plus  tins,  les  pierres  les  plus 
précieuses,  les  denrées  les  plus  recherchées. 
Il  y  eut  forcément  des  ateliers,  des  fabriques 
pour  employer  ces  matières  premières.  Il 
serait  intéressant  d'examiner  ici  en  détail  la 
situation  que  le  droit  romain  faisait  à  l'indus- 
trie ;  mais  cette  étude  nous  entraînerait  trop 
loin.  Bornons-nous  à  constater  que  la  propriété 
territoriale  se  concentrait  de  plus  en  plus; 
seulement,  les  propriétaires  n'ayant  ni  capi- 
taux ni  intelligence,  on  ne  tirait  aucun  parti 
de  la  grande  culture.  Les  deux  greniers  de 
l'empire  étaient  l'Egypte  et  la  Sicile. 

Les  classes  inférieures  ne  vivaient  que  de 
distributions,  d'aumônes;  l'empire,  loin  de 
s'enrichir,  allait  en  s'appauvrissant  :  du  luxe 
apparent  et  rien  de  plus. 'D'immenses  riches- 
ses entassées,  et,  à  côté  de  cela,  la  misère 
profonde  et  continuelle.  Comme  sous  la  ré- 
publique, les  patriciens  romains  ne  faisaient 
personnellement  aucun  commerce  ;  rechange 
ne  profitait  pas  à  la  capitale.  Kn  effet,  les 
métaux  précieux  arrivaient  à  Rome  par  le 
moyen  de  l'impôt,  et  ils  retournaient  de  là 
dans  les  provinces,  pour  payer  les  objets  de 
luxe  que  celles-ci  avaient  fournis.  Quant  à 
la  métropole,  rien  n'y  restait  que  des  valeurs 
qui  ne  pouvaient  être  mises  en  circulation. 

Le  christianisme.  Le  premier  caractère  de 
la  révolution  chrétienne,  c'est  que  lo  pouvoir 
politique,  jusque-là  appuyé  seulement  sur  la 
force,  cherche  des  auxiliaires  dans  la  raison, 
dans  les  croyances.  «  il  s'entoure,  dit  Blan- 
qui,  et  se  fortifie  du  prestige  de  l'autorité  re- 
ligiease  ;  chaque  opprimé  devine  que  l'heure 
de  la  liberté  va  sonner  pour  lui.  Les  antiques 
prérogatives  du  citoyen  sont  restaurées  : 
élection  publique,  prédication  renouvelée  du 
forum,  assemblées  générales,  admission  aux 
plus  liantes  dignités  sans  distinction  de  for- 
tune ou  de  naissance ,  le  christianisme  ré- 
généra tout  cela;  de  plus,  la  bienfaisance 
était  découverte.  Sans  le  principe  nouveau 
de  l'égalité  devant  Dieu,  l'esclavage,  grec  et 
romain  infecterait  encore  le  monde,  la  fai- 
blesse serait  toujours  à  la.  merci  de  lu-force, 
et  la  richesse  serait  encore  produite  par  les 
uns  pour  être  consommée  par  les  autres  sans 
dédommagement.  Egalité  et  bienveillance 
caractérisent,  la  nouvelle  organisation.  La 
-démarcation,  autrefois  infranchissable,  qui  sé- 
parait le  riche  du  pauvre,  le  patricien  du  plé- 
béien, disparaît.  La  civilisation  antique,  fon- 
dée sur  l'esclavage,  est  remplacée  par  la 
civilisation  moderne,  fondée  sur  la  liberté. 
Les  problèmes  ne  se  résolvent  pas  encore, 
mais  du  moins  le  christianisme  les  pose  i  in- 
struction populaire,  répartition  équitable  des 
profits  du  travail.  » 

Ainsi  que  nous  avons  pu  le.  voir  dans  l'his- 
toire de  l'économie  politique,  l'antiquité  ne 
pose  aucun  principe,  tout  au  plus  laisse- 
t-elle  après  elle  quelques  embryons  d'organi- 
sation; mais  rien  n'est  fixé,  rien  n'est  déiini, 
rien  ne  parle  ni  it  i'esprit  ni  à  la  logique.  La 
justice  est  inconnue.  Jouir  est  le  seul  -but. 
Les  plus  forts  sacrifient  les  plus    faibles  à 
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leur  caprice,  et  ces  faibles  eux-mêmes  ar- 
rivent à  un  tel  point  de  dégradation,  qu'ils 
oublient  jusqu'à  la  notion  de  leur  droit, 
qu'ils  considèrent  leurs  oppresseurs  comme 
étant  d'une  nature  supérieure  à  la  leur,  et 
qu'ils  sont  tentés  de  les  adorer  .comme  des 
dieux. 

—  Economie  politique  aumoyen  âge. Le  mou- 
vement des  barbares  envahissant  le  monde 
ancien  n'était  pas  fait  pour  aider  au  dévelop- 
pement de  l'économie  politique.  Le  seul  point 
intéressant  à  cette  époque,  c'est  l'organisa- 
tion de  la  propriété.  Les  hordes  germaniques 
se  répandent  de  toutes  parts  sur  le  sol  ro- 
main et  le  partagent  entre  elles.  '  La  terre, 
dit  Proudhon  dans  sa  Théorie  de  ta  propriété, 
est  assimilée  à  un  butin,  fractionnée  en  lots 
et  tirée  au  sort  :  d'où  le  nom  d'allod,  lot, 
alleu.  Aussitôt,  comme  par  une  inspiration 
supérieure,  les  conquérants  renoncent  à  leur 
mode  de  possession  et  adoptent  le  principe 
de  propriété.  En  effet,  chez  les  Germains, 
d'après  Tacite,  la  terre,  partagée  selon  les 
grades,  restait  à  l'état  de  simple  possession. 
L'occupation  par  la  conquête  fut,  pour  une 
bonne  part,  l'affranchissement  du  sol. 

■  Les  Germains ,  en  partageant  îa  terre, 
conservent  leur  association  :  les  villes  lais- 
sées aux  Romains,  la  campagne  est  découpée 
en  cantons,  les  cantons  en  eeuteniers,  les 
centeniers  en  dizainiers,  les  dizainiers  en  ma- 
noirs particuliers.  Ce  qui  reste  en  dehors  du 
manoir  est  propriété  commune  ou  marche. 
Chaque  canton  a  à  sa  tête  un  comte,  chaque 
centaine  un  contenter,  chaque  dizaine  un  di- 
zainier,  qui  tous  ont  leur  juridiction  connue 
le  comte.  C'est' la  propriété  quiiitaire,  où  le 
père  de  famille  est  roi  et  chef  des  siens.  > 

Le  christianisme  avait  fait  disparaître  l'es- 
clavage, la  société  nouvelle  invente  le  ser- 
vage. Par  les  grandes  donations  de  terres 
qu'il  fît  à  l'aristocratie  guerrière  et  à  l'Eglise, 
Charlemagne  dota  ses  sujets  de  la  corvée  et 
de  la  taille,  et  fit  au  peuple  une  situation  qui, 
pendant  mille  ans,  a  pesé  sur  lui. 

A  la  mort  de  Charlemagne,  les  grands  bé- 
néficier demandèrent  à  la  royauté  l'indé- 
pendance et  l'hérédité  ;  ils  l'obtinrent.  Leurs 
bénéfices  furent  convertis  en  alleux,  et  cela 
au  détriment  des  petits  propriétaires,  dont  les 
biens  furent  ainsi  absorbés. 

Une  fois  !a  féodalité  organisée,  l'économie 
politique  se  perd  de  plus  en  plus  dans  une 
absence  absolue  de  principes.  Les  rois  de  la 
troisième  race  ne  songent  qu'à  tirer  de  l'ar-  . 

f'ent  de  leurs  sujets  par  tous  les  moyens  en 
eur  pouvoir  ;  les  ordonnances  contre  les 
juifs  pullulent;  ce  sont  des  exactions  conti- 
nuelles. Sous  Philippe  le  Bel,  cinquante-six 
ordonnances  sont  rendues  sur  les  monnaies 
royales  et  seigneuriales,  et  plus  de  dix  con- 
cernant les  juifs  et  les  marchands  italiens. 
L'altération  des  monnaies  constitue  une  des 
principales-  sources  du  revenu  des  souverains. 
L'industrie  n'existe  plus.  Chaque  château, 
chaque  donjon ,  chaque  village  est  'trans- 
.formé  en  place  forte.  Viennent  les  croisades  : 
tous  les  bras  sont  enlevés  au  travail;  les  rois 
ne  songent  qu'à  empêcher  l'exportation  du 
numéraire  ;  ils  interviennent  dans  toutes  les 
opérations  d'achat  ou  de  vente  des  marchan- 
dises ;  le  maximum  est  établi  à  plusieurs  re- 
prises; l'exportation  des  grains  est  interdite. 

Cependant,  les  expéditions  aventureuses 
en  terre  sainte  imprimèrent  une  certaine  ac- 
tivité à  la  navigation.  Les  navires  s'agran- 
dissent, s'améliorent.  En  France  et  en  Alle- 
magne, la  propriété  mobilière  s'élève  à  côté 
de  la  propriété  immobilière.  Les  rois,  las  des 
luttes  féodales,  protègent  les  habitants  des 
grandes  cités  formées  en  corporations,  les 
autorisent  à  élire  des  magistrats,  à  se  gou- 
verner et  à  se  défendre  eux-mêmes;  De  ce 
mouvement  naissent  les  communes.  Mais  le 
commerce  est  encore  inconnu  en  France, 
l'industrie  ne  peut  s'y.  développer,  entourée 
qu'elle  est  de  difficultés  et  d'obstacles. 

Les  travailleurs  subalternes  gémissaient 
sous  une  oppression  absolue.  L'ouvrier  ne 
pouvait  se  marier  avant  d'être  maître,  et  il 
n'obtenait  la  maîtrisée  qu'après  avoir  produit 
un  chef-d'œuvre,  jugé  par  ceux-là  mêmes  avec 
lesquels  il  allait  se  trouver  en  rivalité  d'in- 
térêts. Une  fois  maître,  il  devait  s'en  tenir  à 
son  état  et  ne  se  livrer  à-aucune  autre  pro- 
fession ;  c'était  la  négation  constante  des  prin- 
cipes de  l'éducation  professionnelle.  De  fortes 
amendes  punissaient  toute  dérogation  à  ces 
règles  absolues.  Philippe-Auguste  rendit  qua- 
tre célèbres  ordonnances,  dont  la  première 
menace  les.  juifs,  la  seconde  les  dépouille, 
la  troisième  les  chasse  et  la  quatrième  li- 
bère leurs  débiteurs. 

Tout  le  commerce  se  faisait  alors  par  les 
villes  hanséatiques.  De  nombreux  vaisseaux, 
partis  de  ces  cités,  emportaient  les  grains, 
la  cire  et  le  miel  de  la  Pologne,  les  métaux 
de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  les. vins  du 
Rhin,  les  toiles  de  l'Orient,  les  épiées  de  l'Inde. 
Ces  villes  entretenaient  des  relations  suivies 
avec  la  Norvège,  la  Suède,  la  Russie,  l'Angle- 
terre. Venise,  de  son  côté,  établissait  sa  puis- 
sance parle  commerce  et  l'industrie.  En  1157, 
elle  avait  établi  une  banque  publique.  En  1349, 
ce  fut  le  tour  de  Barcelone.  D'autres  banques 
furent  établies,  en  1407  à  Gènes,  en  1G09  à 
Amsterdam,  eu  1619  à  Hambourg,  et  en  1694 
en  Angleterre. 

Venise  avait  donné  l'élan,  et  comme  pour 
prouver  que  toute  richesse,  tout  bien-être, 
toute  vie  vient  du  commerce,  la  république 
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encourageait  les  beaux  -  arts  ,  étalait  une 
grande  pompe  dans  ses  fêtes  et  un  grand, 
luxe  dans  ses  monuments;  les  ouvriers  af- 
fluaient par  milliers  dans  ses  arsenaux  ;  ses 
flottes  étaient  montées  par  d'innombrables 
marins.  Venise  accaparait  le  commerce  du 
monde  entier. 

«  C'était  par  des  courtiers  vénitiens ,  dit 
M.  Galibert ,  que  devaient  s'effectuer  les 
échanges,  par  des  navires  vénitiens  et  mon- 
tés par  des  matelots  de  la  république  que  de- 
vaient s'opérer  les  transports.  Nulle  marchan- 
dise dont  elle  faisait  la  contrebande  n'était 
admise  sur  ses  marchés,  ou  du  moins  celle 
que  l'on  y  menait  était  frappée  d'un  droit 
énorme,  qui  équivalait  à  une  prohibition  ab- 
solue. Les  droits  et  les  amendes  formaient 
la  plus  grande  partie  du  revenu  public.  On 
attirait  par  des  largesses  l'ouvrier  que  l'on 
savait  habile,  tandis  que  l'on  ordonnait  de 
rester  à  l'ouvrier  du  pays  qui  voulait  trans- 
porter son  industrie  ailleurs;  sur  son  refus, 
on  emprisonnait  sa  famille,  puis  l'on  envoyait 
des  émissaires  secrets  pour  le  tuer.  Ces  vexa- 
tions, plus  que  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  portèrent  un  coup  fatal  à  l'indus- 
trie vénitienne.  Une  ligue  puissante  se  forma 
contre  elle  ;  des  fabriques  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts.  Aux  vexations  on  répondit  par  des 
vexations,  aux  mesures  restrictives  par  des 
mesures  restrictives,  Charles-Quint  signala 
Son  avènement  au  trône  en  doublant  les  im- 
pôts que  les  Vénitiens  payaient  dans  ses 
Etats.  Dès  lors,  Venise,  qui  avait  mis  à  con- 
tribution l'Europe,  ne  pouvant  résister  à  des 
.  coups  si  nombreux  et  si  rudes,  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  » 

Vint  alors  la  découverte  du  nouveau  monde 
par  Christophe  Colomb.  Ici  le  moyen  âge  se 
renouvelle,  et  l'on  peut  dire  qu'on  voit  bril- 
ler les  lueurs  enepre  incertaines  dé  la  science 
économique.  L'Amérique  fournissait  des  mé- 
taux précieux  :  mais  le  premier  résultat_  de 
cette  découverte  fut  le  rétablissement  de  l'es- 
clavage par  l'importation  des  nègres  sur  le 
territoire  américain.  " 

Charles-Quint,  à  son  avènement,  réunit 
sous  sa  domination  les  deux  Amériques  et  les 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  industrieux 
de  l'Europe  :  l'Espagne,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Allema- 
gne. Mais,  dès  le  principe0  les  guerres  furent 
si  fréquentes  et  si  dispendieuses,  que  l'or  do 
l'Amérique  ne  put  y  suffire.  Quant  un  com- 
merce et  à  l'industrie,  ils  furent  pioniptement 
ruinés;  les  dettes  publiques  augmentaient 
dans  une  proportion  effrayante,  le  luxe  àa 
François  I«r  et  de  Henri  VIII  les  entraînant 
à  des  prodigalités  hors  de  proportion  avec 
leurs  revenus. 

Ces  faits  frappèrent  les  hommes  intelligents  ; 
une  foule  d'écrits  parurent  et  le  système  mer- 
cantile se  constitua. 

M.  Galibert,  déjà  cité,  définit  ainsi  le  sys- 
tème'mercantile,  le  premier  qui  ait  été  érigé 
en  principe  et  qui  ait  constitué  une  sorte  de 
science  :  «  Favoriser  le  développement  de 
l'industrie  nationale  au  détriment  de  l'indus- 
trie étrangère,  prohiber  ensuite  la  sortie  des 
matières  propres  aux  manufactures  étran- 
gères et  l'entrée  des  produits  manufacturés 
à  l'étranger,  ou  bien  autoriser  l'introduction 
de  ces  produits,  niais  en  les  grevant  de  droits 
si.  exorbitants  qu'ils  ne  pussent  soutenir  lu 
concurrence  ;  agir  toujours  d'après  ce  prin- 
cipe que  la  somme  des  produits  nationaux 
vendus  aux  étrangers  doit  excéder  celle  des 
articles  qu'on  leur  achète...  » 

Colbert  représente  en  France  le  système 
mercantile.  Son  attention  fut  attirée  d'abord 
par  la  situation  des  pauvres  qui  pullulaient 
dans  le  royaume;  mais  cette  situation  était 
générale  dans  toute  l'Europe.' Eu  Angleterre, 
les  pauvres  étaient  fustigés,  mutilés  :  ainsi  le 
voulaient  les  lois  draconiennes  de  Henri  VIII. 
Colbert  fit  rendre  un  édit  par  lequel  étaient 
établies  des  maisons  de  refuge  pour  les  indi- 
gents, qui  devaient  être  reçus  comme  mem- 
bres vivants  de  Jésus -Christ  et  non  pas 
comme  membres  inutiles  de  l'Etat  (avril  1G56). 
Un  autre  édit,  du  mois  de  juin  1002,  fonda  un 
hôpital  dans  chaque  ville  et  bourg  du  royaume, 
où  étaient  accueillis  les  malades  ,  les  pau- 
vres et  les  orphelins,  qui  devaient  y  être  for- 
més aux  métiers  dans  lesquels  ils  se  pou- 
vaient rendre  utiles.  En  1G70  fut  fondée  la 
première  maison  d'enfants  trouvés.  La  décla- 
ration du  25  janvier  1671  défendait  de  saisir 
les  bestiaux  des  fermiers.  «  Il  ne  fallait  pas, 
dit  Necker,  que  le  malheur  fût 'puni  par  1  im- 
puissance de  le  réparer.  »  L'ordonnance  de 
juillet  1650  prescrivait  le  dessèchement  des 
marais.  Un  arrêt  du  conseil,  du  17  octobre 
1G65,  ordonna  l'établissement  des  haras. 

Dans  l'industrie,  Colbert  créa  les  conseils 
des  prud'hommes.  L'ordonnance  de  mars  1673, 
le  premier  code  de  commerce,  régla  le  négoce 
de  la  lettre  de  change. 

Colbert  rendit  à  la  navigation  des  services 
remarquables.  Avant  l'ordonnance  sur  la  ma- 
rine, le  commerce  maritime  était  presque  nul 
eh  France  ;  mais,  sous  l'impulsion  de  ce  mi- 
nistre, des  colonies  peuplèrent  Cayenne,  le 
Canada,  Madagascar.  Le  code  noir  fut  la 
première  charte  constitutionnelle  de  ces  pays 
que  l'Europe  devait  affranchir  un  jour  (mars 
1GS5).  Colbert  fit  planter  une  pépinière  dans 
le  faubourg  du  Roule  ;  il  établit  des  coches 
d'eau  sur  la  Seine  ;  il  créa  la  petite  poste  et 
perfectionna  la  grande.  «  Il  faut  épargner 
cinq  sous  sur  les  choses  non  nécessaires',  di- 
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sait  Colbert  &  Louis  XIV,  et  jeter  des  mil- 
lions quand  il  est  question  de  l'intérêt  ou  de 
la  gloire  du  pays.  Un  repas  inutile  de  trois 
.mille  livres  me  fait  une  peine  incroyable;  et, 
lorsqu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la 
Pologne,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  en- 
fants, et  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour,  y 
fournir.  • 

Suivons  la  marche  du  système  mercan- 
tile en  Angleterre  :  la  lutte  s'engagea  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  A  l'estimation 
de  sir  Williuin  Pitty,  le  tonnage  des  na- 
vires hollandais  montait,  en  1690,  à  plus  de 
900,000  tonneaux.  Middlebourg  faisait  le  com- 
merce des  vins,  Flessingue  trafiquait  avec 
les  Indes  occidentales,  Saardam  était  peuplée 
de  constructeurs  de  navires,  Sluys  de  pê- 
cheurs de  harengs.  La  Grande-Bretagne  op- 
posa à  la  Hollande  son  fameux  acte  de  navi- 
gation, qui  assurait  à  la  marine  anglaise  le 
monopole  des  transports  par  des  prohibitions 
absolues  en  certains  cas  et  par  de  fortes 
taxes  dans  d'autres,  sur  la  navigation  étran- 
gère. 

Il  était  fait  défense  a  tous  sujets  non  an- 
glais de  commercer  dans  les  établissements 
et  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  sous 
peine  de  confiscation. 

En  1664,  une  guerre  acharnée  éclata.  La 
France  y  joua  son  rôle  contre  les  Hollandais, 
en  publiant  son  tarif  cette  même  année.  Adam 
Smitli  {Richesse  des  nations,  liv.  IV,  chap.  h) 
a  justifié  l'acte  de  navigation  en  ces  termes  : 
«  Comme  la  sûreté  de  l'Etat  est  d'une  plus 
grande  importance  que  sa  richesse,  l'acte  de 
navigation  est  peut-être  le  plus  sage  de  tous 
les  règlements  de  commerce  de  l'Angleterre.  »  ■ 

Cependant,  le  principal  résultat  de  cet 
acte  fut  de  diminuer,  dans  une  forte  propor- 
tion, le  commerce  de  l'Angleterre  avec  les 
autres  nations  européennes.  Lacté  de  navi- 
gation ne  fut  supprimé  définitivement  qu'en 
1849.  Il  fut  d'ailleurs  soumis  à  de  nombreuses 
modifications  antérieures,  pendant  les  guerres 
de  tarifs,  de  1792  à  1S15,  par  le  traité  de  1823 
avec  la  Prusse.  Il  fut  refondu  une  première 
fois  en  1825  et  une  seconde  fois  en  1845,  sous 
le  ministère  de  Robert  Peel. 

Voici  l'opinion  de  M.  d'Hauterive  sur  le 
système  prohibitif  :  «  La  théorie  des  lois  pro- 
hibitives est  écrite  en  lettres  de  sang  dans 
l'histoire  de  toutes,  les  guerres,  depuis  quatre 
siècles.  Elle  mit  partout  l'industrie  aux  prises 
avec  la  force,  opprimant  l'une,  corrompant 
l'autre,  dégradant  la  morale  politique,  infec- 
tant la  morale  sociale  et  dévorant  l'espèce 
humaine.  Le  système  colonial,  l'esclavage, 
les  haines  de  l'avarice,  qu'on  appelle  haines 
nationales,  les  guerres  de  l'avarice,  qu'on 
appelle  guerres  de  commerce,  ont  fait  sortir 
de  cette  boîte  de  Pandore  l'inondation  des 
erreurs,  des  fausses  maximes,  des  richesses 
excessives,  corruptives  et  mal  réparties,  de 
la  misère,  de  l'ignorance  et  des  crimes  qui 
ont  fait  de  la  société  humaine,  dans  quelques 
époques  de  l'histoire  des  peuples  modernes, 
un  tableau  si-  odieux,  qu'on  n'ose  s'y  arrêter 
de  peur  d'avoir  à  se  prononcer  contre  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  contre  les  pro- 
grès mêmes  de  la  civilisation.  • 

Fénelon,  par  son  Télémaque,  tenta  de  ra- 
mener les  idées  vers  le  travail  de  la  terre. 
Vauban,  pris  de  compassion  pour  les  misères 
du  peuple,  tenta  d'y  porter  remède.  Il  par- 
courut la  France  dans  tous  les  sens,  étudia 
le  commerce  et  l'industrie  des  provinces, 
compara  leurs  richesses  et  leurs  cultures 
respectives,  puis  réunit  tous  ces  matériaux. 
Lorsque  Bois-Guilbert  eut  fait  paraître  son 
Détail  de  la  France  sous  Louis  XIV,  Vauban 
donna  son  Projet  de  dixme  royale,  ouvrage 
dans  lequel  il  peint  l'état  de  chaque  province, 
de  chaque  classe;  la  situation  du  peuple,  les 
abus  et  les  malversations  qui  se  pratiquaient 
dans  la  levée  des  tailles,  des  aides,  des  doua- 
nes et  de  la  capitation,  et  dans  lequel  il  donne 
uu  tableau  sombre  et  triste  de  l'ensemble  du 
pays. 

Par  le  système  de  Law,  la  propriété  fon- 
cière sortit  pour  la  première  fois  de  l'état  de 
torpeur  où  l'avait  si  longtemps  maintenue  le 
système  féodal.  Ce  fut  un  véritable  réveil 
pour  l'agriculture,  et  la  terre,  dès  ce  moment, 
s'éleva  au  rang  de  puissance  productive. 
Elle  venait  de  passer  du  régime  de  la  main- 
morte à  celui  de  la  circulation.  Les  nouveaux 
propriétaires,  presque  tous  sortis  des  rangs 
des  travailleurs,  cultivèrent  la  terre  avec 
toute  l'ardeur  de  leurs  habitudes  et  avec  la 
facilité  que  leur  donnait  l'abondance  des  ca- 
pitaux. Aussi  l'orage  qui  venait  de  la  bou- 
leverser semblait-il  n'avoir  fait  que  la  rafraî- 
chir, et  dès  lors  commença  pour  elle  une  ère 
nouvelle.  Tout  le  monde  s'y  attacha  comme  à 
la  plu.s  sûre  des  valeurs,  au  point  que,  malgré 
les  mécomptes  essuyés  par  les  autres  indus- 
tries pendant  la  débâcle  du  système,  un  sys- 
tème nouveau  succéda  presque  immédiate- 
ment à  celui  qui  venait  de  s'éteindre,  non  sans 
jeter  un  vif  éclat,  avant  de  passer  comme 
lui.  On  devine  aisément  qu'il  s'agit  du  sys- 
tème de  Quesnay  et  des  économistes. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  du  système  de  Law  et  de  l'introduction 
du  papier-monnaie  dans  les  opérations  com- 
merciales. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  dette  publique 
était  de  3  milliards  :  la  banqueroute  semblait 
imminente;  la  commission  du  visa  ordonnait 
d'examiner  la  validité  des  droits  des  divers 
créanciers  de  l'Etat.  Alors  surgit  la  proposi- 
tion d'établissement  d'une  banque  de  circula- 
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tion  et  d'escompte  ;  cette  proposition  émanait 
de  Law,  banquier  écossais.  [1  s'agissait  d'éta- 
blir les  premières  bases  du  crédit.  L'idée  pre- 
mière de  Law  consistait  dans  l'organisation 
d'une  banque  générale  chargée  de  pourvoir 
aux  besoins  de  l'Etat  en  percevant  ses  reve- 
nus. C'était  une  grande  ferme  et  rien  de  plus. 
Ce  plan  ne  fut  pas  adopté  ;  Law  obtint  seule- 
ment le  droit  d'établir  une  banque  privée 
semblable  à  la  Banque  de  France  de  nos  jours. 
Le  fonds  social  était  de  6  millions  de  francs, 
divisés  en  200  actions  de  5,000  fr.  chacune. 
La  banque  se  chargeait  de  l'escompte  des 
lettres  de  change,  de  l'émission  des  billets 
payables  au  porteur.  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention d'entrer  dans  des  détails  qui  trouve- 
ront place  ailleurs,  mais  il  nous  suffit  de  dire 
que  cette  première  tentative  eut  pour  résultat 
commercial  le  rétablissement  du  crédit  ;  l'usure 
cessa  ses  ravages. 

Law  avait  formé  un  plan  magnifique,  mais 
qui  avait  le  défaut  de  confondre  les  capitaux 
avec  le  numéraire  :  il  s'imaginait  que  la  ri- 
chesse est  dans  l'abondance  des  espèces  ou 
des  richesses  conventionnelles  ;  mais  quand 
on  augmente  dans  un  pays  la  masse  du  nu- 
méraire sans  augmenter  proportionnellement 
la  masse  de  toutes  choses,  on  ne  fait  qu'éle- 
ver les  prix  sans  accroître  la  richesse  réelle. 
Dans  cet  essai,  il  y  avait  une  idée  juste, 
bientôt  défigurée  par  l'agiotage  et  la  corrup- 
tion. 

Quesnay  et  les  physiocrates.  Quesnay  s'ex- 
prime hinsi  :  «  Le  droit  est  méconnu  surtout 
parce  que  personne,  homme  d'Etat,  prêtre  ou 
savant,  ne  l'a  mis  en  lumière.  »  Combler 
cette  lacune  de  la  philosophie  devint  l'œuvre 
la  plus  chère  a  son  activité  intellectuelle.  Le 
méilecin  de  Louis  XIV  y  procéda  selon  la 
méthode  que  commençaient  à  adopter  les 
véritables  savants,  en  se  livrant  à  ce  qu'il 
appelait  la  recherche  des  lois  de  l'ordre. 
Quesnay  voulut  évidemment  créer  ce  que 
J.-B.  Say  a  nommé  plus  tard  la  science  phy- 
siologique de  la  société.  Il  tendait,  comme 
écrivain,  à  la  connaissance  de  toutes  les  lois 
naturelles  et  constantes  sans  lesquelles  les 
sociétés  humaines  ne  sauraient  subsister  ou 
prospérer,  connaissances  qu'il  regarde  comme 
constituant  la  politique  rationnelle.  De  l'aveu 
de  J.-B.  Say,  elle  tient  à  tout  dans  la  société. 

D'après  Quesnay,  l'ordre  naturel  est  le  jeu 
régulier  des  lois  physiques  et  morales  éta- 
blies par  la  Providence  pour  assurer  le  per- 
fectionnement de  notre  espèce.  Par  lois  phy- 
siques, Quesnay  n'entend  pas  précisément 
les  lois  de  la  matière,  mais  bien  plutôt  la  di- 
rection utile  que  l'intelligence  humaine  peut 
donner  à  ces  lois.  Que  l'on  cultive  ou  non  le 
sol,  l'une  ou  l'autre  hypothèse  ne  changera 
en  rien  les  lois  physiques  de  la  végétation  ; 
mais  si  l'homme  n'eût  pas  labouré  la  terre  et 
ne  se  fût  pas  appliqué  au  perfectionnement 
de  l'agriculture,  cette  négligence  eût  com- 
promis son  développement  dans  le  domaine 
de  l'ordre  moral. 

«  On  entend  par  loi  physique,  dit  Quesnay, 
le  cours  réglé  de  tout  événement  (phéno- 
mène) physique  de  l'ordre  naturel,  évidem- 
ment le  plus  avantageux  au  genre  humain. 
On  entend  par  loi  morale  la  règle  de  toute 
actipn  humaine  de  l'ordre  moral  conforme  à 
l'ordre  physique,  évidemment  le  plus  avanta- 
geux au  genre  humain.  C'est  de  cette  percep- 
tion qu'est  née  l'économie  politique.  • 

La  justice  naturelle  est  la  conformité  des 
actes  humains  avec  les  lois  de  l'ordre  natu- 
rel :  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  de  droits  sans 
devoirs  ni  de  devoirs  sans  droits. 

•  Ceux-là,  dit  Menierde  La  Rivière,  sont  le 
principe  et  la  mesure  de  ceux-ci;  les  devoirs 
ne  peuvent  être  enfin  établis  dans  la  société 
que  sur  la  nécessité  dont  ils  sont  à  la  conser- 
vation des  droits  qui  en  résultent.  » 

L'ensemble  des  lois  physiques  et  morales 
de  l'ordre  naturel  constitue  ce  que  les  phy- 
siocrates  appellent  tantôt  le  droit  naturel, 
tantôt  la  loi  naturelle,  tantôt,  et  simplement, 
l'ordre.  Ce  droit  est  reconnu  par  eux  instinc- 
tivement avant  toute  autre  société  que  celle 
de  la  famille,  qui  paraît  être  contemporaine 
du  premier  âge  du  monde.  Cette  opinion  sur 
la  famille  est  aussi  celle  de  Rousseau  et  de 
Condorcet. 

Quesnay  ajoute  :  •  Tous  les  hommes  et 
toutes  les  puissances  humaines  doivent  être 
soumis  aux  lois  souveraines  de  l'ordre  natu- 
rel instituées  par  ■  l'Etre  suprême.  Elles  sont 
immuables  ef  réfragables,  et  les  meilleures 
lois  possibles,  par  conséquent  la  base  du 
gouvernement  le  plus  parfait  et  la  règle 
fondamentale  de  toutes  les  lois  positives;  car 
les  lots  positives  ne  sont  que  des  lois  do  ma- 
nutention relatives  a  l'ordre  naturel,  évidem- 
ment le  plus  avantageux  au  genre  humain.  » 

Voici  ce  qui  caractérise  le  système  des 
physiocrates  : 

Division  de  la  nation  en  trois  classes  de  ci- 
toyens :  classe  productive,  classe  des  pro- 
priétaires, classe  stérile. 

La  première  comprend  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent à  l'agriculture  ;  la  seconde  se  compose 
de  tous  ceux  qui  vivent  de  la  rente  de  la  terre 
ou  du  produit  net  qu'en  retirent  les  cultiva- 
teurs ;  la  troisième  renferme  les  fabricants, 
les  commerçants,  les  domestiques,  agents  très- 
utiles,  reconnaît  Quesnay,  mais  dont  le  travail 
n'augmente  aucunement  le  fonds  national,  et 
|   qui  ne  subsistent  que  de  ce  que  leur  fournis- 
|    sent  les  deux  autres  classes. 
1       L'agriculture  était  regardée  par  Quesnay 
I  comme  la  seule  industrie  donnant  un  produit 
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net;  il  voulait  que  tous  les  frais  du  gouver- 
nement retombassent  sur  l'agriculture  et  pro- 
posait d'abolir  toutes  les  contributions  qui 
existaient  alors,  pour  leur  substituer  un  seul 
impôt  direct  sur  la  rente  de  la  terre. 

Ce  système,  soutenu  par  Condorcet,  Con- 
dillac,  Turgot,  Raynal,  fut  attaqué  par  Bec- 
caria,  Ortes  et  d'autres.  Le  comte  de  Verri, 
dont  les  Méditations  sur  l'économie  politique 
furent  publiées  en  1771,  combattit  violemment 
les  opinions  admises  par  les  économistes  tou- 
chant la  supériorité  de  la  faculté  productive 
du  travail  appliqué  à  l'agriculture,  et  il  mon- 
tra qu'en  réalité  toutes  les  opérations  de  l'in- 
dustrie consistent  à  modifier  la  matière  préexis- 
tante. Mais  Verri  n'indiqua  pas  les  consé- 
quences qui  découlent  de  ce  principe  important, 
et,  ne  possédant  point  des  notions  précises 
sur  la  richesse,  il  ne  tenta  point  de  décou- 
vrir les  moyens  qui  rendent  le  travail  plus 
facile. 

—  L'économie  politique  depuis  la  Révolution. 
En  1776,  Adam  Smith  publia  la  Richesse  des 
nations,  ouvrage  qui  a  fait  pour  l'économie 
politique  ce  que  le  traité  de  Grotius  avait 
fait  pour  le  droit  public.  Pour  la  première 
fois,  la  science  fut  traitée  avec  tous  ses  dé- 
veloppements. Des  principes  fondamentaux 
•furent  expliqués;  Smith  montra  que  le  tra- 
vail est  la  source  unique  de  la  richesse,  et 
que  le  désir  d'augmenter  notre  fortune  et 
d'agrandir  notre  position  dans  le  monde  nous 
pousse  à  épargner  et  à  accumuler;  il  montra 
aussi  que  le  travail,  appliqué  à  l'industrie  et 
au  commerce,  produit  la  richesse  aussi  bien 
que  la  culture  de  la  terre.  Smith  adopta  les 
découvertes  déjà  faites  et  se  les  appropria. 
On  peut  le  regarder  comme  le  véritable  fon- 
dateur de  la  "théorie  moderne  de  l'économie 
politique. 

Suivant  sa  doctrine,  on  ne  petit  donner  le 
nom  de  produits  aux  choses  dont  la  oonsom- 
mation  a  lieu  au  moment  même  de  leur  for- 
mation. J.-B.  Say  répond  :  «  Si  l'on  descend 
aux  choses  de  pur  agrément,  on  ne  peut  nier 
que  la  représentation  d'une  bonne  comédie 
ne  procure  un  plaisir  aussi  réel  qu'une  livre 
de  bonbons  ou  un  feu  d'artifice,  qui,  dans  la 
doctrine  de  Smith,  portent  le  nom  de  produits. 
Il  est  raisonnable  que  tout  talent  soit  consi- 
déré comme  productif.  » 

Smith  détrôna  l'or  et  l'argent  :  il  prouva 
qu'ils  n'étaient  rien,  mais  que  la  richesse  con- 
sistait seulement  dans  l'abondance  des  articles 
nécessaires,  utiles  et  agréables  h  l'homme  ; 
qu'il  est  raisonnable  de  laisser  k  chacun  le 
droit  de  consulter  son  propre  intérêt  et  de  se 
régir- soi-même  librement  ;  qu'il  est  antina- 
turcl  de  forcer  quelqu'un  à  embrasser  une 
branche  d'industrie  incompatible  avec  ses  ap- 
titudes, car,  en  ce  cas,  il  est  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  masse  de  ses  concitoyens;  que 
le  commerce  international  ne  doit  être  réglé 
par  aucune  loi  quant  k  l'espèce  de  ce  com- 
merce; enfin,  que  la  source  de  tout  dévelop- 
pement industriel  et  économique  réside  dans 
la  concurrence  entre  les  consommateurs  et 
les  producteurs.  C'est  l'avènement  de  la  fa- 
meuse formule  :  Laissez  faire  !  laissez  passer! 
L'agriculture  et  le  commerce  intérieur  pa- 
raissent à  Smith  les  branches  les  plus  impor- 
tantes du  système  économique  :  à  son  avis, 
tout  travail  appliqué  B  un  ouvrage  non  négo- 
ciable est  nul  et  inutile,  donc  non  productif. 
Enfin,  il  ajoute  que  la  valeur  du  blé  ne  varie 
jamais,  et  il  veut  que  les  propriétaires  soient 
seuls  passibles  de  contributions  sur  la  pro- 
priété foncière. 

Louis  de  Ricci,  citoyen  modenais,  s'efforça 
de  prouver,  en  1787,  que  les  établissements 
de  bienfaisance  augmentent  le  nombre  des 
pauvres  au  lieu  de  le  diminuer,  que  rien  n'est 
plus  funeste  à  la  société  que  la  bienfaisance 
illimitée.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
Malthus  développa  cette  même  idée. 

La  Révolution  française  consacra  les  prin- 
cipes de  la  liberté  de  l'industrie,  de  la  libre 
concurrence  et  de  la  liberté  du  commerce, 
l'égalité  de  partage  des  successions,  etc.  Les 
craintes  de  la  politique  poussèrent  k  décréter 
le  maximum  et  le  cours  forcé  d'un  papier  dis- 
crédité. Enfin,  sous  le  Directoire,  des  prohi- 
bitions et  des  droits  de  douane  furent  établis 
pour  protéger  l'industrie  nationale.  Les  droits 
s'accrurent  sous  les  régimes  qui  suivirent. 

A  la  fin  de  l'Empire,  le  blocus  continental 
donna  un  grand  accroissement  à  l'industrie 
du  continent;  mais  les  mers  furent  définitive- 
ment soumises  àl'Angleterre  :  à  la  paix^  celle-ci 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  maîtresse  du  inonde 
et  du  commerce  international. 

La  question  de  l'esclavage  fit  a  la  même 
époque  un  pas  décisif;  la  Révolution  pro- 
clama la  liberté  des  esclaves  :  •  Périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  !  »  L'Angleterre- 
poursuivit  plus  tard  l'abolition  de  la  traite  et 
l'émancipation  coloniale. 

En  1798,  parut  un  livre  qui  devait  faire 
époque,  soulever  bien  des  critiques  et  bien 
des  enthousiasmes,  le  livre  de  Malthus,  éco- 
nomiste anglais,  Essay  on  the  principle  of  po- 
pulation. 

Malthus,  comme  statisticien,  a  une  grande 
valeur  ;  il  considéra  et  fit  ressortir  les  pro- 
grès et  la  décadence  de  la  population  dans 
les  diverses  contrées  de  l'univers  et  s'atta- 
cha k  démontrer  que  les  stimulants  artificiels, 
au  lieu  de  contribuer  à  l'augmentation  de  la 
population,  ne  servaient  au  contraire  qu'à  la 
diminuer  et  k  l'abâtardir;  l'unique  moyen  de 
l'accroître  sans  résultat  fâcheux  était,  selon 
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lui,  d'augmenter,  dans  une  proportion  pres- 
que illimitée,  la  production  des  articles  néces- 
saires à  notre  existence;  car  la  population, 
au  lieu  de  rester  au-dessous  du  niveau  des 
produits  et  des  moyens  de  subsistance,  est 
toujours  au-dessus.  Si  l'homme  ne  sait  pas 
réprimer  le  penchant  qui  le  pousse  quand 
même  à  la  reproduction,  les  vices,  la  misère 
et  la  nature  elle-même  réprimeront  l'accrois- 
sement de  la  population. 

En  1815,  furent  imprimés  les  Principes  d'é- 
conomie politique  de  David  Ricardo.  Ce  li- 
vre contient  une  analyse  claire  et  exacte 
des  lois  qui  servent  à  déterminer  la  valeur 
d'échange  des  articles  qui  constituent  la  ri- 
chesse. Il  emprunta  k  Malthus  le  principe  de 
la  hausse  et  de  la  baisse  de  la  rente  de  la 
terre  et  l'appliqua  a  plusieurs  parties  de  la 
science;  il  releva  en  outre  une  erreur  impor- 
tante commise  par  Smith  dans  l'indication 
des  causes  qui  influent  sur  les  salaires. 

Un"des  hommes  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  services  k  l'économie  politique,  c'est 
sans  Contredit  J.-B.  Say,  qui  popularisa  cette 
science  en  France  et  1  enrichit  de  découver- 
tes importantes.  Il  reprit  le  système  d'Adam 
Smith  et  le  "développa  avec  une  grande 
clarté.  Il  démontra  le  premier  que  la  de- 
mande dans  les  marchés  ne  dépend  absolu- 
ment que  de  la  production,  et  que  la  surabon- 
dance des  marchandises  ne  vient  p»s  de  ce 
que  les  facultés  productives  ont  augmenté, 
mais  de  la  mauvaise  application  du  travail. 

Pour  terminer  cette  histoire  de  Y  économie 
politique,  il  nous  reste  à  examiner  l'origine 
et  les  progrès  de  divers  systèmes  :  le  commu- 
nisme, le  sa'mtrsimonisme,  le  socialisme,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant  des 
Gracques,  la  loi  agraire  de  ces  tribuns  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  communisme,  te! 
qu'il  est  compris  aujourd'hui.  C'est  sons  la  Ré- 
volution que  les  principes  de  ce  système  se 
développent  et  s'affirment.  AntoneUe  écrivait 
dans  ['Orateur  plébéien  :  «  Babeuf  et  moi  nous 
parûmes  un  peu  tard  au  monde  l'un  et  l'au- 
tre, et  nous  y  vînmes  avec  la  mission  de  dés- 
abuser les  hommes  sur  le  droit  de  propriété... 
Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  un  degré  sup- 
portable d'inégalité  dans  les  fortunes.  » 

Félix  Lepelletier  ajoutait  :  «  Les  hommes, 
réunis  en  société,  ne  peuvent  trouver  le  bon- 
heur que  dans  la  communauté  des  biens.  ■ 
Babeuf,  qui  partait  de  ce  principe  que  la  na- 
ture a  donné  k  tout  homme  un  droit  égal  à 
la  jouissance  de  tous  les  biens,  disait  que  le 
peuple  français  devait  être  proclamé  unique 
propriétaire  du  territoire  national.  On  trouve 
clans  ce  système  le  travail  obligatoire,  la  ré- 
partition des  fonctions  incommodes,  l'aboli- 
tion de  tous  privilèges  quels  qu'ils  soient,  et 
surtout  la  limitation  du  savoir,  la  plus  solide 
garantie,  à  son  avis,  de  l'égalité  sociale.  Dé- 
fense était  faite  à  la  presse  d'offrir  ou  de  de- 
mander au  delà.  Babeuf,  se  posant  comme  le 
messie  de  l'égalité  absolue,  fut  incarcéré  en 
mai  1796  et  condamné  k  mort  en  mai  1797, 
avec  Darthé,  son  ami  et  son  séide. 

Babeuf  est  respectable  k  plus  d'un  égard  ; 
il  disait,  la  veille  de  sa  mort  :  •  Je  n'avais 
d'autre  but  que  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux par  le  bonheur  commun.  * 

Quelques  léfonnuteurs  contemporains,  tout 
en  prêchant  l'association,  ont  répudié  le  com- 
munisme. Fourier  fut  un  de  ses  adversaires 
les  plus  convaincus,  les  inégalités  de  toute 
nature  constituant  à  ses  yeux  un  des  ressorts 
principaux  de  l'activité  humaine. 

Robert  Owen  reprit  le  thème  communiste 
et  l'appliqua  même  dans  un  essai  qui  ne  réus- 
sit point,  l'a  publication  intitulée  Constitution 
et  lois  de  la  société  des  religionistes  rationnels 
pour  la  communauté  universelle  donne  le  code 
de  la  société  nouvelle  telle  qu'il  la  compre- 
nait. Cette  constitution  comporte  :  abolition 
de  la  propriété,  suppression  du  commerce  de 
la  monnaie,  échange  direct  des  produits  con- 
tre les  produits,  éducation  universelle,  obli- 
gatoire et  gratuite,  abolition  de  toute  espèce 
de  châtiment  ou  de  récompense,  divorce  et 
non-responsabilité  de'Vhomme. 

■  Je  déclare  au  monde  entier,  dit  Robert 
Owen,  que  l'homme,  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
l'esclave  d'une  trinité  monstrueuse  :  la  pro- 
priété privée,  des  systèmes  religieux  absur- 
des et  irrationnels,  enlin  le  mariage.  » 

Robert  Owen  devinait  du  reste  toute  la  puis- 
sance de  la  coopération-  Il  rencontra  de  gran- 
des difficultés  quant  à  la  proclamation  de  la 
non-contrainte  en  fait  de  religion.  Il  mourut 
en  1S59  sans  avoir  réussi. 

Le  plus  franchement  communiste  après 
Robert  Owen  fut  Cabet  :  «  La  communauté 
n'a  pas  les  inconvénients  de  la  propriété  :  elle 
fait  disparaître  l'intérêt  particulier,  pour  le 
confondre  dans  l'intérêt  public;  l'ègoïsme, 
pour  lui  substituer  la  fraternité  ;  l'avarice, 
pour  la  remplacer  par  la  générosité  ;  l'isole- 
ment, l'individualisme,  pour  faire  place  k  l'as- 
sociation, au  dévouement  et  à  l'unité.  > 

L'archevêque  de  Paris,  Sibour,  attaqua  vi- 
vement ce  système,  qui  d'ailleurs  rencontra 
peu  de  sympathies. 

Aujourd'hui,  le  système  commumsce  est  a 
peu  près  abandonné  :  il  a  ses  illusions,  mais 
aussi  ses  dangers,  ses  imperfections  ;  disons- 
le,  les  vices  en  sont  si  palpables,  si  frappants, 
que  tous  les  hommes  raisonnables  serlrayent 
de  ces  théories  négatives  de  la  liberté  et  de 
l'individualité. 

Le  saint-simonîsme  eut,  à  un  certain  mo- 
ment, une  immense  popularité.  La  devise  de 
cette  école  est  celle-ci  :  amélioration  du  sort 
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moral,  physique  et  intellectuel  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre;  la  so- 
ciété est  constituée  en  une  vaste  association 
de  travailleurs  ayant  tous  droit  à  un  salaire; 
mais  ce  salaire  doit  être  attribué  à  chacun 
|  Suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité  sui- 
vant ses  œuvres.  La  cher  de  lassociation 
hiérarchiquement  organisée,  à  la  fois  chef 
spirituel  et  temporel,  législateur  et  juge,  sera 
le  distributeur  de  la  fortune  sociale,  l'héré- 
dité étant  abolie,  et  répartira  les  salaires  en 
raison  de  la  capacité  et  du  travail,  dont  il  sera 
souverain  appréciateur. 

D'après 'Saint-Simon,  le  seul  titre  à  la  pro- 
priété doit  être  la  capacité  du  travail  pacifi- 
que ;  le  seul  titre  à  la  considération,  les  oeu- 
vres. Nous  ajouterons,  pour  préciser  notre 
pensée,  que  ce  titre  doit  être  direct  pour 
chaque  propriétaire;  ce  qui  comprend  impli- 
citement cette  autre  idée  :  que  le  seul  droit 
conféré  par  la  propriété  est  la  direction,  l'em- 
ploi, l'exploitation  de  la  propriété. 

Cette  doctrine,  où  partout  on  voit  un  chef, 
partout  des  inférieurs,  des  patrons,  des  clients, 
des  maîtres  et  des  apprentis,  a  un  caractère 
hiérarchique  qui  répugne  a  nos  instincts  éga- 
litaires.  Du  reste,  le  saint-simonisme  est  déjà 
lassé  à  l'état  légendaire,  et  la  mort  récente  do 
il.  Enfantin  lui  a  ôtô  toute  chance  de  résur- 
rection. Il  serait  cependant  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  nous  devons  au  saint-simo- 
nisme un  immense  et  nouveau  développement 
des  facultés  industrielles  du  pays.  Les  ban- 
quiers ont  donné  aux  affaires  une  impulsion 
remarquable,  le  plus  souvent  dans  une  mau- 
vaise voie,  il  est  vrai,  mais  en  somme  le  mou- 
vement subsiste,  et  nous  verrons  sans  doute 
cette  organisation  produire  de  grands  résul- 
tats. C'est  au  saint-siraonisipe  qu'il  faut  dès  à 
firésent  attribuer  la  création  des  voies  ferrées, 
es  souscriptions  publiques.  Le  saint-simo- 
nisme a  sa  place  au  nombre  des  plus  impor- 
tants mouvements  économiques. 

Enfin  nous  devons  dire  quelques  mots  d'une 
nouvelle  école  d'économistes,  connus  sous  le 
nom  de  socialistes,  qui  s'est  appliquée  a  cher- 
cher les  moyens  de  prévenir  ou  d  atténuer  les 
malheureux  résultats  de  notre  état  social  par 
une  meilleure  organisation  du  travail,  organi- 
sation- qui  tendrait  à  rendre  le  travail  plus  ou 
moins  indépendant  du  capital. 

Le  principe  du  socialisme  se  trouve  dans 
l'opuscule  de  Campanella,  la  Cité  du  Soleil. 
Cainpanella  fait  travailler  les  Soiariens  en 
commun.  Les  arts  mécaniques  et  spéculatifs 
Sont  exercés  par  les  deux  sexes;  les  travaux 
durs  sont  exécutés  par  les  hommes  ;  les  fem- 
mes trayent  les  brebis  et  font  le  fromage.  La 
Cité  du  Soleil  de  Campanella  constitue  une 
de  ces  utopies  ridicules  à  force  d'être  irréali- 
sables. 

■  Le  travail  attrayant  est  un  des  plus  im- 
portants principes  du  socialisme  spéculatif. 
«  Fourier  pose  en  principe,  dit  M.  OU.  que  le 
but  de  l'homme  est  le  bonheur.  Le  vrai  bon- 
heur ne  consiste  qu'à  satisfaire  ses  passions. 
L'homme  doit  donc  suivre  uniquement  les 
attractions  naturelles  qu'il  trouve  eu  lui. 
Tous  ces  caprices  philosophiques  qu'on  ap- 
pelle devoirs  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
nature.  • 

Le  socialisme  tend  aujourd'hui  à  se  dépouil- 
ler de  plus  en  plus  fle  ces  conceptions  utopi-  . 
ques.  Le  système  actuel, expliqué  et  préconisé 
par  Proudhon,  se  nomme  le  mutuellisme. 

L'histoire  de  l'économie  politique  nous  a 
conduits  à  travers  les  âges  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  On  ne  peut  dire  encore  que  la  science 
économique  soit  arrivée  à  des  solutions  com- 
plètes ;  mais,  en  réalité,  elle  s'éclaire  et  se 
simplilie  tous  les  jours.  Les  questions  de  ban- 
que, d'échange,  de  travail,  sont  étudiées  au- 
jourd'hui avec  le  plus  grand  soin  et  avec  la 
saine  appréciation  des  buts  et  des  moyens.  H 
y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  le  système 
mutuelliste,  qui  rallie  autour  de  lui  tous  les 
hommes  intelligents,  donnera  entin  la  vérita- 
ble solution  des  problèmes  qui  sont  pendants 
depuis  tant  de  siècles. 

—  Société  d'économie  politique.  Les  fonda- 
teurs de  cette  société  ont  eu  pour  objet  de 
grouper  les  amis  de  la  science  économique, 
dans  le  but  de  veiller  a  ses  intérêts,  de  ras- 
seoir sur  des  bases  solides  et  de  la  diriger  ac- 
tivement dans  la  voie  du  progrès. 

La  première  société  fut  constituée  en  1842 
par  les  soins  de  M.  Destemo  et  mise  sous  la 
présidence  de  M.  Rossi;  mais  on  lui  donna 
une  forme  trop  académique  :  ce  fut  là  son 
écueil,  et,  après  un  petit  nombre  de  séances, 
elle  cessa  d'exister. 

Il  s'en  forma  une  autre  dans  des  conditions 
bien  différentes.  MM.  Adolphe  Biaise,  Joseph 
Garnier  et  Guillaumin  en  furent  les  fonda- 
teurs. Tout  en  recherchant  les  résultats  que 
la  première  société  avait  essayé  d'atteindre, 
ils  eurent  recours  à  des  moyens  nouveaux  et 
adoptèrent  la  forme  agréable  d'un  dîner  men- 
suel dans  lequel  les  questions  s'agitèrent  avec 
les  libres  allures  de  la  conversation,  de  la 
discussion,  tour  à  tour  vive,  piquante  et  fa- 
milière ;  bref,  avec  cet  entrain  de  bon  goût 
qu'on  peut  attendre  en  telle  circonstance  de 
gens  distingués,  sérieux  et  passionnés  pour 
une  science  qui  se  propose  de  dégager  peu  à 
peu  le3  lois  du  bien-être  social. 

Le  15  novembre  18-12  eut  lieu  à  la  Maison- 
Dorée  '.a  première  réunion  ;  aux  trois  fonda- 
teurs s'adjoignirent  deux  autres  convives  , 
M.  Eugène  Dair,  le  principal  annotateur  de  la 
collection  des  économistes,  qui  mourut  quel- 
vu. 
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ques  années  après,  et  un  autre  qui,  transfuge 
de  lVconomïe  politique,  a  passé  dans  le  camp  du 
protectionnisme  douanier.  Dans  une  deuxième 
réunion  se  trouvèrent  un  plus  grand  nombre 
de  convives,  parmi  lesquels  on  n  eut  à  compter 
que  des  hommes  notables  dont  l'activité  et  le 
dévouement  au  progrès  de  la  science  ont  de- 
puis rendu  de  grands  services.  Comme  nous 
l'avons  dit,  les  réunions  étaient  mensuelles. 
C'est  surtout  vers  la  fin  du  repas  que  la  con- 
versation se  portait  tout  entière  sur  les  ques- 
tions économiques  dont  on  examinait  et  éclai- 
rait toutes  les  faces.  Depuis  1868,  les  dîners 
de  la  Société  d'économie  politique  ont  lieu  au 
Grand-Hôtel. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  sociétaires  s'é- 
lève à  près  de  cent;  ce  sont  des  membres 
de  l'Institut,  des  anciennes  Chambres  légis- 
latives ,  de  l'ancien  et  du  nouveau  conseil 
d'Etat,  des  hommes  éminents  appartenant 
à  l'administration,  à  l'agriculture,  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  à  l'enseignement,  à  la  ma- 
gistrature ,  aux  lettres ,  et  collaborant  tous 
au  Journal  des  économistes.  Dans  ces  im- 
portantes réunions  ,  le  président  appelle  l'at-' 
tention  des  membres  de  la  société  sur  toutes 
les  questions  économiques,  de  fait  ou  de  doc- 
trine, qui  se  trouvent  mises  en  relief  par  les 
événements.  La  Société  d'économie  politique 
ne  s'est  donné  aucun  règlement  minutieux  ; 
elle  s'en  remet  pour  toutes  choses  à  son  se- 
crétaire, qui  la  guide  en  tout  ce  qui  touche  à 
ses  attributions  et  aux  exigences  qui  ressor^ 
tent  de  son  existence  et  du  but  qu'elle  se 
propose.  Elle  examine  scrupuleusement  les 
titres  des  nouveaux  membres,  et  ceux-ci  ne 
peuvent  être  admis  qu'après  avoir  publié  des 
travaux  économiques  d'une  sérieuse  valeur; 
elle  invite,  elle  admet  à  ses  réunions  les 
étrangers  de  distinction  de  passage  à  Paris, 
dont  les  recherches  ou  les  occupations  se  rap- 
portent aux  saines  études  et  aux  travaux  de 
la  société. 

Depuis  qu'elle  a  été  instituée  ,  la  Société 
d'économie  politique  a,  concurremment  avec 
le  Journal  des  économistes ,  rendu  de  grands 
services.  Plusieurs  de  ses  conversations,  dont 
malheureusement  un  trop  petit  nombre  a  été 
rendu  public,  ont  attiré  l'attention  des  écono- 
mistes. On  cite  surtout  celles  qui  traitent 
des  attributions  naturelles  et  des  fonctions  de 
l'Etat,  de  la  nature  et  de  l'organisation  du 
crédit  foncier,  de  la  rente  du  sol,  etc.  Tout 
y  est  discuté;  mais  la  question  constamment  a 
l'ordre  du  jour  est  le  développement  de  l'e'co- 
nomie  politique. 

Parmi  les  hommes  que  la  Société  d'éco- 
nomie politique  s'honore  d'avoir  eus  dans 
son  sein,  on  doit  citer  Théodore  Fox,  au- 
teur des  Observations  sur  tes  classes  ouvrières, 
mort  en  1846;  Eugène  Dair,  qui  a  fait  sur  la 
doctrine  des  physiocrates  un  excellent  Mé- 
moire couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  Pellegrino  Rossi,  au- 
teur d'un  Cours  d'économie  politique,  d'un 
Cours  de  droit  pénal  et  de  nombreux  et  re- 
marquables travaux  ;  on  sait  qu'il  fut  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  et  que,  choisi 
par  le  pape  comme  ministre-libéral,  il  fut  traî- 
treusement poignardé  en  1848  sur  les  marches 
du  palais  du  parlement  où  il  se  rendait,  mal- 
gré les  avis  de  ses  amis,  pour  soutenir  des 
réformes  avec  lesquelles  il  espérait  donner 
satisfaction  aux  idées  modernes.  Après  ce  sa- 
vant et  cet  homme  politique  ,  si  bien  doué  à 
tant  de  titres,  nous  ne  ferons  plus  que  tran- 
scrire les  noms  de  A.  Raid,  traducteur  et 
commentateur  des  œuvres  de  Ricardo  ,  et  qui 
mourut  jeune  à  Paris  en  1849;  de  Frédéric 
Bastiat,  l'illustre  auteur  des  Harmonies  éco- 
nomiques, des  Sophismes  économiques,  etc., 
représentant  du  peuple,  mort  à  Rome  en  1850. 
Depuis  longtemps  il  existe  a  Londres,  sous 
le  nom  de  Poliiical  economy  club,  une  Société 
d'économie  politique  qui  se  propose  le  même 
but  que  la  nôtre,  et  qui  compte  dans  son  sein 
de  hautes  illustrations,  des  travailleurs  infa- 
tigables, des  hommes  animés  du  zèle  le  plus 
fervent  pour  le  bonheur  et  l'harmonie  des 
sociétés.  L'Espagne  compte,  elle  aussi,  des 
sociétés  qui  s'occupent  des  progrès  des  arts 
économiques  à  l'instar  de  la  Société  d'encou- 
ragement de  Paris. 

—  JSconomie  rurale.  L' économie  rurale  est  la 
science  des  principales  branches  de  l'agricul- 
ture, considérée  sous  le  point  de  vue  théorique. 
Le  nom  d'économie  rurale,  employé  très-fré- 
quemment de  nos  jours,  se  confond,  la  plupart 
du  temps,  avec  l'agronomie.  Ce  dernier  mot 
a  cependant  un  sens  plus  restreint.  L'agrono- 
mie s'occupe  plus  spécialement  encore  de  la 
théorie  de  l'agriculture,  et  lais.se  à  Véconomie 
rurale  le  soin  de  discerner  les  procédés  plus 
ou  moins  fructueux,  i  L'agronomie,  dit  Jo- 
seph Garnier,  fait  de  la  science  pure,  et  les 
principes  de  l'économie  rurale  indiquent  à  l'a- 
griculture s'il  y  a  une  bonne  application  à 
faire  des  découvertes  du  savant.  » 

De  la  nature  des  contrées  dépend  le  plus 
souvent  le  genre  d'industrie  d'un  peuple.  Là 
où  le  terroir  est  fertile ,  les  habitants  s'adon- 
nent à  l'agriculture;  le  commerce  prospère 
surtout  dans  les  pays  insulaires,  dans  les  con- 
tinents bordés  de  vastes  rivages  ou  arrosés  par 
de  grands  fleuves  ;  enfin,  les  pays  favorisés  de 
la  nature  cherchent  des  moyens  d'existence 
et  des  éléments  de  richesse  dans  l'industrie 
manufacturière  ;  mais  l'agriculture  est  la  pre- 
mière des  industries.  Dans  son  magnifique 
ouvrage  de  la  Réforme  sociale,  M.  Le  Play 
assigne   avec  raison  à  l'industrie  du  sol  le 
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premier  rang  parmi  les  forces  sociales.  Moins 
les  empires  ont  méconnu  ce  rôle  supérieur  et 
prédominant  de  l'agriculture  dans  les  sociétés 
civilisées,  plus  ils  ont  conquis  de  stabilité, 
d'harmonie,  d'esprit  de  tolérance,  de  force,  de 
richesse,  de  gloire  et  de  libertés  privées, 
communales ,  provinciales  et  politiques.  Les 
progrès  de  l'économie  rurale  sont  dus  princi- 
palement en  France  aux  travaux  de  Tessier, 
d'Yvart,  de  Thouin,  de  Bos,  de  Vilmorin,  de 
Morel-Vindé,de  Mathieu  de  Dombasle,  de  Bous- 
singault,  de  Liebig,  de  Payen,  de  Moll,  de  Joi- 
gneanx,  etc. 

A  Rome,  l'industrie  agricole  était  considé- 
rée, dès  les  premiers  âges,  comme  un  véritable 
culte,  et  nous  voyons  Romulus  donner  aux  pre- 
miers prêtres  qu  il  institua  le  nom  à'arvales  (de 
arva, terres  labourables).  Lesprètres  offraient 
aux  dieux  les  prémices  de  la  terre  et  leur  de- 
mandaient des  récoltes  abondantes.  Dès  les 
premiers  siècles  de  la  république,  les  généraux 
déposent  le  commandement  suprême  pour  se 
vouer  à  l'agriculture.  ■  Du  Capitule  où  ils 
étaient  montés  triomphants,  dit  Pline,  ils  re- 
descendaient vers  leurs  champs  enorgueillis 
d'être  cultivés  par  leurs  mains  victorieuses.  ■ 
Cicéron  recommande  à  son  lîls  l'étude  de  l'a- 
griculture. Omnium  rerum  ex  quibus  aliquid 
exquiritur ,  nihil  est  ayricultura  metius ,  nihil 
uberius,  nihil  dulcius ,  nihil  homine  libero  di- 
anius.  L'admiration  enthousiaste  avec  laquelle 
les  Romains  accueillirent  les  Gëorgiques  de 
Virgile  prouve  hautement  le  véritable  culte 
que  ce  peuple  professait  pour  l'industrie  agri- 
cole. Bien  avant  l'invasion  romaine ,  l'agri- 
culture était  également  en  grand  honneur 
chez  les  Gaulois. 

Charlemagne  voulut  faire  refleurir  l'agricul- 
ture, que  la  domination  barbare  avaitabaissée 
et  ruinée;  ses  essais  furent  presque  anéantis 

fiar  l'invasion  des  Normands  et  par  la  féoda- 
ité.  Plus  tard,  l'agriculture  semble  renaître 
grâce  à  l'affranchissement  des  communes. 
Les  Etablissements  de  saint  Louis  contiennent 
des  instructions  qui  peuvent  être  consultées 
avec  fruit,  notamment  sur  la  piche  ,  le  gla- 
nage, le  mode  de  jouissance  des  biens  com- 
munaux, l'industrie  des  abeilles.  Diverses 
ordonnances  de  Jean  le  Bon  réglèrent  les 
rapports  entre  le  serviteur  et  le  maître  et 
s'occupèrent  déjà  de  l'organisation  des  sa- 
laires, grave  question  que  Te  xiu°  siècle  com- 
mença à  poser  et  que  le  xixe  n'a  point  encore 
résolue.  Charles  VI  institua  les  gardes  cham- 
pêtres et  fit  employer  tous  les  mendiants  aux 
travaux  agricoles. 

«Au  moyen  âge,  dit  Dalloz,  la  majeure 
partie  du  sol  était  inculte  :  les  seigneurs,  pro- 
priétaires, soit  par  la  force,  soit  par  le  droit, 
des  terres  vagues  et  vaines,  reconnaissant  la 
nécessité  d'attirer  près  d'eux,  dans  l'intérêt 
de  leurs  domaines,  les  populations  agricoles, 
leur  concédèrent,  à  titre  de  pâturages,  de 
vastes  plaines  où  la  charrue,  depuis  l'in- 
vasion des  barbares  ,  n'avait  pas  tracé  de 
sillons;  mais  bientôt,  mécontents  de  l'al- 
liance des  communes  avec  la  royauté,  ils 
voulurent  retirer  leurs  concessions  :  de  là 
l'origine  des  actions  en  triage  ,  où  en  règle- 
ment, qui  consistaient  à  distraire  le  tiers  des 
biens  communaux  d'une  paroisse  au  profit 
du  seigneur  dont  ils  étaient  réputés  provenir 
par  concession  gratuite.  Ces  actions  en  rè- 
glement, espèce  de  révolution  territoriale  de 
commune  à  seigneur,  au  moment  où  elles 
furent  intentées,  nuisirent  d'abord  aux  com- 
munautés ?  en  diminuant  l'étendue  du  par- 
cours, mais  leur  profitèrent  en  définitive  par 
la  mise  en  culture  successive  deterrains  d'une 
immense  étendue,  jusqu'alors  à  peu  près  im- 
productifs. ■ 

,De  Charles  VI  à  Henri  IV,  l'agriculture 
sembla  sommeiller;  elle  devait  se  réveiller 
sous  l'admirable  administration  de  Sully  qui 
a  dit,  dans  le  préambule  de  l'édit  de  1599  :' 
•  La  force  et  la  richesse  des  rois  et  princes 
souverains  consiste  en  l'opulence  et  nombre 
de  leurs  sujets;  et  le  plus  légitime  gain  et 
revenu  des  peuples,  même  des  nôtres,  pro- 
cède principalement  du  labour  et'  culture  de 
la  terre.  »  Sous  Henri  IV  de  grands  progrès 
s'accomplirent.  Ce  roi  s'occupa  du  défriche- 
ment des  marais,  de  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles,  des  voies  de  communication, 
de  l'élevage  des  vers  à  soie.  L'industrie  agri- 
cole reste  ensuite  stationnaire  jusqu'à  la  fia 
du  xvme  siècle.  Sous  Louis  XIV,  en  effet, 
Cotbert  ne  voyait  la  fortune  des  peuples  que 
dans  le  commerce.  Mais  sous  Louis  XVI , 
grâce  à  Malesherbes  et  à  Turgot,  l'agricul- 
ture redevint  prospère;  à  cette  époque,  le 
partage  des  biens  communaux  est  ordonné; 
aux  anciens  triages  succède  le  cantonnement 
des  usages  duns  les  bois,  les  corvées  sont 
abolies,  Tes  mérinos  d'Espagne  sont  introduits 
en  France,  l'élevage  du  bétail  est  encouragé. 
Malgré  ces  sages  innovations,  une  foule  de 
lois  absurdes  entravaient  le  droit  de  propriété 
et  empêchaient  de  donner  à  la  science  agri- 
cole un  complet  développement. 

L'Assemblée  constituante  vintetrenditdeux 
décrets  dont  le  premier,  du  4  août  1789,  lève 
tous  les  obstacles,  porte  le  dernier  coup  à 
la  féodalité ,  abolit  le  droit  de  chasse  et  des 
garennes  ouvertes,  dont  l'exercice  était  si 
nuisible  aux  intérêts  ruraux.  Le  second  dé- 
cret est  daté  du  6  octobre  1791.  Il  consacre 
les  grands  principes  sur  lesquels  doit  reposer 
le  code  rural,  que  la  Constituante  promulgue  : 
égalité  des  charges,  inviolabilité  privée,  li- 
berté du  sol ,  liberté  de  culture.  L'Assemblée 
enjoint  à  tous  les  corps  administratifs  d'ap- 
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porter  à  l'industrie  agricole  des  améliorations 
de  toute  espèce.  La  police  rurale,  si  né- 
gligée jusqu'alors ,  est  mise  entre  les  mains 
des  officiers  municipaux  et  des  juges  de  paix  ; 
elle  s'occupe  des  moyens  de  prévenir  ou 
d'arrêter  les  épizooties,  de  multiplier  les  che- 
vaux, les  troupeaux  et  les  bestiaux  de  race 
étrangère,  et  édicté  des  peines  modérées  pour 
réprimer 'les  contraventions  et  les  délits: 
«  Telle  est,  dit  Dalloz  dans  son  Répertoire  de 
législation,  cette  loi  célèbre  qu'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  code  rural ,  et  que  le  docte 
Merlin,  membre  de  l'Assemblée  constituante, 
déclarait  impossible  à  faire,  sans  remarquer 
assez  que  toute  loi  est  possible-,  quand  le  lé- 
gislateur se  borne  à  enregistrer  des  principes 
qu'un  peuple  intelligent  a  d'avance  compris 
et  proclamés  comme  une  nécessité  impérieuse 
de  son  existence  et  de  son  avenir.  Or,  que 
voulait  la  France  agricole  ?  La  liberté  du 
cultivateur  et  l'égalité  des  charges.  Mais  la 
loi  lui  apportait  ces  deux  bienfaits,  puisqu'on 
tête  de  ce  code  se  trouvait  ce  principe  si  fé- 
cond et  si  vrai,  «que  le  territoire  français  est 
•  libre  comme  les  hommes  qui  l'habitent.  » 
Comment  une  pare.ille  loi  n'aurait-elle  pas  été 
reçue  par  les  populations  avec  reconnais- 
sance ?  Aussi  le  rapporteur  Heurtaut-Lamer- 
ville  disait  :  «  Ce  projet  de  loi  n'est  pas  seu- 
»  lement  le  travail  de  huit  comités ,  c  est  celui 
»  de  toute  l'Assemblée ,  c'est  celui  de  tous  les 

>  départements.  •  Il  ajoutait  :  •  Les  habitants 
»  des  campagnes  n'auront  pas  besoin  d'autre 

>  catéchisme  que  le  code  des  lois  rurales,  et  il 
»  fera  plus  pour  la  tranquillité  des  champs  que 
»  votre  constitution.  »  Comme  code  rural,  la 
décret  de  1791  est  une  loi  incomplète  et  qui 
est  devenue  insuffisante  par  suite  des  progrès 
et  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
l'agriculture  et  dans  l'état  des  campagnes 
depuis  un  demi-siècle;  comme  principe  de 
vérité  et  de  liberté,  c'est  un  code  qui  méri- 
tera toujours  de  servir  de  modèle  aux  nations. 

Aux  termes  de  l'art.  1er  du  décret  de  1791, 
le  territoire  de  la  France,  dans  toute  son 
étendue,  est  libre  comme  les  personnes  qui 
l'habitent.  Ainsi  toute  propriété  territoriale 
ne  peut  être  sujette  envers  les  particuliers 
qu'aux  redevances  et  aux  charges  dont  la 
convention  n'est  pas  défendue  par  la  loi,  et 
envers  la  nation  qu'aux  contributions  publi- 
ques établies  par  le  Corps  législatif  et  aux 
sacrifices  que  peut  exiger  le  bien  général  sous 
la  condition  d  une  juste  et  préalable  indem- 
nité. Tels  sont  les  admirables  principes  de  la 
propriété  rurale  posés  par  le  législateur  de 
1791  :  liberté  et  inviolabilité  de  la  propriété, 
affranchissement  de  toute  puissance  féodale, 
égalité  devant  l'impôt. 

L'art.  2  ajoute  que  les  propriétaires  sont 
libres  de  varier  a  leur  gré  la  culture  et  l'ex- 
ploitation de  leurs  terres.  Les  arrêts  et  rè- 
glements antérieurs  à  1791  avaient  porté  des 
entraves  aux  modes  de  culture  et  d'exploita- 
tion des  terres.  C'est  ainsi  que  des  lettres  pa- 
tentes de  1599  défendaient  de  fumer  les  terres 
avec  du  fumier  de  pourceau  pour  y  semer  des 
plantes  de  jardinage.*  L'emploi  comme  en- 
grais des  matières  fécales,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  entièrement  consommées ,  était 
prohibé  par  une  ordonnance  de  police  de  1697. 
D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  5  juin 
1731,  on  ne  pouvait  faire  aucune  plantation 
de  vignes,  parce  que  les  plants  existants  oc- 
cupaient une  trop  grande  quantité  de  terres 
propres  à  produire  des  grains  ou  à  servir  aux 
pâturages ,  augmentaient  la  cherté  du  bois 
par  la  consommation  des  échalas ,  et  multi- 
pliaient tellement  la  quantité  des  vins  qu'ils 
en  détruisaient  la  valeur  et  le  renom.  Les 
tribunaux  avaient  été  obligés  de  décider  que 
l'autorité  municipale  ne  pouvait  point  or- 
donner aux  laboureurs  de.  n'enlever  leurs 
chaumes  et  de  n'en  disposer  que  jusqu'à  con- 
currence de  huit  arpents  par  chaque  charrue, 
le  surplus  demeurant  réservé  aux  pauvres. 

Il  est  facile  par  là  de  voir  jusqu'à  quel 
point  de  semblables  dispositions,  qui  for- 
maient la  législation  rurale  avant  1791,  por- 
taient de  graves  atteintes  au  droit  de  pro- 
priété et  àla  liberté  d'exploitation. 

Lés  économistes  ont  émis  bien  des  systèmes 
relativement  à  la  production  territoriale.  Le 
plus  célèbre  professeur  qu'ait  eu  la  France 
pour  les  doctrines  économiques  d'importation 
anglaise  disait  à  ce  sujet  :'«  Les  économistes 
du  xvnie  siècle  prétendaient  que ,  dans  la 
production  agricole,  il  n'y  a  de  richesses  pro- 
duites que  ce  qu'ils  nommaient  le  produit  net, 
c'est-à-dire  la  valeur  qui  reste  quand  les  cul- 
tivateurs ont  prélevé  sur  les  produits  les 
frais,  de  leur  entretien,  et  quand  les  avances 
faites  à  l'aide  du  capital  ont  été  rembour- 
sées. Ce  sont  ces  prélèvements  qu'ils  appe- 
laient des  reprises.  Le  produit  net,  seul  profit 
nouveau,  suivant  eux,  revenant  tous  les  ans 
à  la  société  et  servant  à  son  entretien,  est  re- 
présenté par  le  loyer  des  fermes,  par  le  fer- 
mage que  l'on  paye  aux  propriétaires  des 
terres  ;  c'est  par  les  mains  de  ces  derniers 
(toujours  suivant  les  anciens  économistes) , 
que  le  revenu  annuel  se  répand  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Ils  n'accordaient  le 
nom  de  productive  qu'à  cette  industrie  qui 
nous  procure  de  nouvelles  matières,  à  l'in- 
dustrie de  l'agriculteur,  du  pêcheur,  du  mi- 
neur. Ils  ne  voyaient  pas  que  ces  matières  ne 
sont  des  richesses  qu  en  raison  de  leur  va- 
leur; car  de  lu  matière  sans  valeur  n'est  pas 
richesse,  témoin  l'eau,  les  cailloux,  la  pous- 
sière. Or,  si  c'est  uniquement  la  valeur  de  la 
matière  qui  fuit  la  richesse,  il  n'est  nullement 
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nécessaire  de  tirer  de  nouvelles  matières  du 
sein  de  la  nature,  pour  créer  d'autres  ri- 
chesses :  il  suffit  de  donner  une  nouvelle  va- 
leur aux  siatières  qu'on  a  déjà,  comme  lorsque 
l'on  fait  du  drap  avec  de  la  laine.  Ce  n'est 
donc  pas  la  seule  industrie  agricole  qui  pro- 
duit des  richesses.  »  Les  économistes  du 
xviiio  siècle  répondaient  en  disant  que  la  va- 
leur additionnelle  qu'un  manufacturier  donne 
h  un  produit  se  trouve  balancée  par  la  va- 
leur qu'il  a  consommée  pendant  sa  fabrica- 
tion. La  concurrence  qui  existe  entre  les  ma- 
nufacturiers, ajoutaient-ils,  ne  leur  permet 
point  d'élever  leurs  prix  au  delà  de  ce  qui 
suffît  pour  les  indemniser  de  leurs  propres 
consommations;  par  conséquent,  la  société 
ne  retire  de  leur  travail  aucun  accroissement 
de  richesse,  puisque  les  besoins  détruisent, 
d'un  côté  ce  que  leur  travail  produit  d'un 
autre.  A  cet  argument,  M,  Say  répond  avec 
beaucoup  de  logique  :  tll  aurait  fallu  que  les 
économistes  prouvassent,  en  premier  lieu, 
que  la  production  des  artisans  et  manufac- 
turiers est  nécessairement  balancée  par  leurs 
consommations.  Or,  ce  n'est  point  un  fait.  Il 
y  a  probablement,  au  contraire,  plus  d'épar- 
gnes faites  et  plus  de  capitaux  accumulés  sur 
les  profits  des  manufacturiers  et  des  négo- 
ciants que  sur  ceux  des  cultivateurs.  •  D'ail- 
leurs, suivant  M.  Say,  les  profits  que  produit 
l'industrie  manufacturière  n'en  ont  pas  moins 
été  réels  et  acquis,  parce  qu'ils  ont  été  con- 
sommés et  qu'ils  ont  servi  à  l'entretien  des 
manufacturiers  et  de  leurs  ouvriers  :  <  Ils 
n'ont  même  servi  a  leur  entretien,  ajoute-t-il, 
que  parce  que  c'étaient  des  richesses  tout 
aussi  réelles  que  celles  qui  alimentent  les 
propriétaires  fonciers  et  les  cultivateurs.  > 

De  son  côté,  Adam  Smith  prétend  que  tout 
produit,  qu'il  soit  nouveau  ou  qu'il  soit  an- 
cien, représente  toujours  un  travail ,  mais  ne 
vaut  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'a  coûté  ce 
travail.  Suivant  lui,  chaque  produit  donne  à 
celui  qui  le  possède  le  droit  d'obtenir  en 
échange  une  quantité  de  produits  ayant  coûté 
la  même  somme  de  travail;  néanmoins,  il  re- 
connaît à  la  terre  un  pouvoir  de  production 
indépendant  du  travail  de  l'homme  :  i  Le 
fermage,  dit-il,  peut  être  regardé  comme  le 
produit  des  pouvoirs  de  la  nature  dont  le  pro- 
priétaire prête  l'usage  au  fermier.  Le  fermage 
est  plus  petit  ou  plus  grand  selon  l'étendue 
de  ces  pouvoirs,  selon  la  fertilité  naturelle  ou 
acquise  du  sol.  C'est  l'ouvrage  de  la  nature 
qui  est  payé  en  sus  de  ce  qui  peut  être  consi- 
déré comme  le  travail  productif  de  l'homme.  • 

Suivant  d'autres  économistes ,  le  travail 
seul  est  productif,  et  l'action  d'un  fonds  de 
terre  ne  donne  aucun  produit,  aucune  valeur. 
Ainsi ,  d'après  la  doctrine  de  M.  de  Tracy, 
tous  nos  trésors  consistent  uniquement  dans 
nos  facultés;  le  travail, qui  constitue  l'emploi 
de  ces  facultés,  est  la  seule  richesse  qui  ait 
par  elle-même  une  valeur  primitive,  naturelle 
et  nécessaire ,  qu'elle  communique  à  toutes 
les  choses  auxquelles  on  l'applique.  Mais  un 
tel  système  ne  reposa  point  sur  des  bases 
vraies  :  le  travail  n'est  point,  comme  le  sou- 
tient M.  de  Tracy,  la  seule  richesse  qui  ait 
par  elle-même  une  valeur  primitive  et  néces- 
saire; en  effet,  le  travail  de  la  terre,  le  tra- 
vail des  animaux ,  celui  des  machines  ont 
aussi  une  valeur,  puisqu'on  y  met  un  prix, 
puisqu'on  l'achète. 

Le  seul  producteur  n'est  donc  pas  le  tra- 
vail de  l'homme  :  il  y  a  une  portion  de  valeur 
qui  excède  celle  du  travail  qui  a  concouru  à 
la  créer. 

Dans  ses  Principes  d'économie  politique, 
publiés  en  1817,  David  Ricardo  suppose  un 
pays  complètement  vierge  et  où  il  existe  plus 
de  terres  qu'on  n'en  peut  cultiver.  Dans  ce 
pays,  on  commencera  naturellement  par  les 
terres  les  plus  fertiles.  Leurs  produits  auront 
une  valeur  égale  aux  avances  en  travail  et  en 
capital  que  leur  culture  aura  exigées;  mais  le 
service  rendu  par  le  sol  ne  sera  pas  payé  aussi 
longtemps  qu'il  existera  des  terres  également 
fertiles  non  encore  cultivées;  car  celles-ci 
pouvant  l'être  sans  exiger  la  dépense  d'un 
loyer ,  l'entrepreneur  qui  aurait  cette  dé- 
pense à  supporter  ne  pourrait  soutenir  la  con- 
currence de  ceux  qui  ne  la  payeraient  pas. 
Cependant  les  habitants  se  multiplient;  ils 
croissent  en  aisance,  et  le  produit  des  meil- 
leures terres  ne  suffit  plus  à  leur  consomma- 
tion. Alors  le  prix  des  produits  territoriaux, 
du  blé  si  vous  voulez,  s'élève  au  point  qu'il 
convient  de  cultiver  les  terres  de  seconde  qua- 
lité. Celles-ci,  avec  le  même  capital,  le  même 
travail,  ne  rendent  que  90  hectol.  sur  le  même 
espace  où  les  terres  de  première  qualité  ren- 
dent 100  hectol.  Dès  cet  instant,  les  proprié- 
taires de  première  qualité  peuvent  obtenir  un 
fermage  ;  car  si  un  cultivateur  trouve  son 
compte  à  exploiter  un  terrain  qui  ne  rapporte 
que  90  hectol.,  un  autre  trouvera  son  compte 
à  payer  un  loyer  de  10  hectol.,  pour  être  au- 
torisé à  exploiter  un  terrain  qui  en  rapporte 
100.  En  effet,  après  avoir  payé  10  hectol.  au 
propriétaire ,  il  lui  en  reste  90  dont  le  prix 
suffit  pour  lui  rembourser  toutes  ses  autres 
avances,  en  y  comprenant  ses  profits.  Enfin, 
si  la  population  et  le  prix  du  blé  augmentent 
encore ,  il  arrivera  un  moment  où  il  convien- 
dra de  cultiver  les  terres  de  troisième  qua- 
lité, celles,  par  exemple,  qui  ne  rapportent 
que  80  hectol.  Les  propriétaires  des  terres  de 
seconde  qualité  pourront  alors  trouver  à  les 
louer  moyennant  un  fermage  de  10  hectol.  ; 
de  leur  coté,  ceux  qui  possèdent  des  terres  de 
première  qualité  pourront  les  louer  pour  un 
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fermage  de  20  hectol.  ;  car,  après  avoir  payé 
20  hectol.,  il  en  restera  80  aux  fermiers,  c  est- 
à-dire  le  même  produit  qu'on  retire  des  terres 
de  troisième  qualité. 

La  théorie  de  Ricardo  repose  sur  des  don- 
nées exactes.  Elle  est,  du  reste,  la  même  que 
celle  qu'exposait  avant  lui  Adam  Smith  dans 
son  ouvrage  ,  la  Richesse  des  nations.  Le  fer- 
mage, suivant  Ricardo,  varie  non-seulement 
en  raison  de  la  fécondité  de  la  terre,  mais  en 
raison  de  sa  situation  et  des  circonstances  de 
la  société.  Si,  dit-il,  le  prix  élevé  du  blé  était 
l'effet  et  non  la  cause  du  profit  foncier,  le 
prix  serait  plus  haut  ou  plus  bas,  suivant  que 
le  profit  serait  élevé  ou  non,  et  le  profit  fon- 
cier constituerait  une  portion  du  prix.  Mais 
le  blé  qui  a  coûté  le  plus  grand  travail  doit 
servir  de.  base  au  prix  du  blé ,  et  le  profit 
foncier  ne  fait  point  partie,  ne  peut  pas  le 
moins  du  monde  faire  partie  du  prix  du  blé. 

Les  frais  de  production  sont,  d'ailleurs,  com- 
pris dans  le  prix  où  montent  les  produits,  bien 
que  la  cause  primitive  de  ce  prix  soit  le  be- 
soin que  nous  en  avons.  Ce  besoin  est  le  motif 
pour  lequel  nous  cultivons  les  plus  mauvaises 
terres  qui  coûtent  beaucoup  en  main-d'œuvre 
et  en  engrais;  et  cependant  le  blé  qui  pousse 
sur  des  terres  mauvaises  ne  se  vend  pas  plus 
cher  que  celui  que  nous  récoltons  sur  les 
bonnes,  où  la  culture  exige  bien  moins  de 
frais. 

Certains  autres  économistes  ont  voulu  prou- 
ver que  le  propriétaire  foncier  lui-même  n'est 
redevable  de  rien  aux  forces  productives  de 
la  terre.  Suivant  eux ,  le  fond  ne  vaut  que 
parce  qu'il  a  été  défriché,  et  le  fermage  n'est 
autre  chose  que  l'intérêt  d'un  capital  que  le 
propriétaire  a  avancé.  Que  fait  un  homme 
qui  a  tout  à  la  fois  de  l'argent  à  placer  et  des 
terres  k  mettre  en  culture?  11  calcule  ce  qu'un 
défrichement  peut  lui  rapporter.  Si  le  produit 
lui  donne  simplement  l'intérêt,  même  modéré, 
de  la  dépense,  il  aimera  mieux  ce  placement 
que  tout  autre,  parce  qu'il  le  considérera 
comme  le  plus  solide  de  tous. 

Cette  doctrine  est  victorieusement  com- 
battue par  M.  Say  :  iCe  raisonnement  assez 
Spécieux,  dit-il,  n'a  pourtant  quelque  fonde- 
ment que  lorsque  la  demande  des  produits 
agricoles  ne  s'élève  pas  ou  point  de  donner 
une  valeur  aux  forces  productives  du  sol,  in- 
dépendamment du  prix  qu'elle  met  à  l'action 
des  capitaux  et  de  l'industrie  qui  les  sollici- 
tent. Du  moment  que  les  besoins  et  les  ri- 
chesses de  la  société  sont  tels  qu'elle  consent 
à  payer  les  produits  à  un  prix  qui  excède  la 
valeur  des  avances  et  l'intérêt  du  capital  en- 
gagé, alors  le  propriétaire  fait  valoir  son 
droit  :  il  demande  et  obtient  le  prix  de  la 
coopération  de  son  instrument;  de  même  que 
le  propriétaire  d'un  terrain  qui  se  trouve  en- 
veloppé dans  les  agrandissements  d'une  ville 
croissante  vend  son  terrain  ou  en  tire  un 
loyer,  bien  qu'il  soit  absolument  nu.  Un  fonds 
de  terre  a  la  faculté  de  développer  des  végé- 
taux ou  de  porter  des  maisons;  mais  cette 
faculté  n'a  une  valeur  que  là  où  l'on  a  besoin 
d'en  faire  usage.  Le  sol  alors  devient  un 
instrument  dont  le  service  acquiert  du  prix, 
de  même  que  la  coopération  -des  autres  in- 
struments de  l'industrie,  de  même  que  les  fa- 
cultés industrielles  elles-mêmes.  Si ,  grâce 
aux  progrès  de  la  société ,  un  fonds  de  terre 
absolument  nu  a  une  valeur  vénale  ou  loea- 
tive ,  le  propriétaire  auquel  il  appartient  ne 
se  contente  pas  d'en  retirer  seulement  le 
remboursement  ou  l'intérêt  du  capital  qu'on 
y  répandra.  S'il  s'agit  d'y  construire  un  bâti- 
ment, il  n'en  fera  la  dépense  qu'autant  que  le 
loyer  lui  rapportera  un  revenu  pour  le  fonds 
indépendamment  de  l'intérêt  de  son  capital. 
Il  y  a  donc  un  produit  résultant  des  seules 
facultés  productives  du  fonds  de  terre,  quand 
les  besoins  de  la  société  réclament  leur  con- 
cours. De  ce  que  ces  facultés  ne  produisent 
pas  dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elles  ne  sont  productives  dans  aucun.  Si 
un  homme  habile  se  trouve  jeté  dans  un  dé- 
sert où  son  talent  ne  peut  être  apprécié  de 
personne,  ce  talent  n'aura  certes  aucune  va- 
leur; mais  si  la  civilisation  arrive  jusqu'à  lui 
et  l'entoure,  son  travail  pourra  acquérir  un 
très-haut  prix  et  ses  journées  être  chèrement 
payées.  Serait-on  fondé  à  dire  que  son  tra- 
vail n'est  pas  productif,  parce  qu'à  une  cer- 
taine époque  ce  genre  de  travail  n'avait  dans 
le  même  lieu  aucune  valeur?» 

D'après  un  célèbre  économiste ,  M.  Bucha- 
nan ,  qui  a  publié  à  Edimbourg  un  commen- 
taire sur  l'ouvrage  de  Smith ,  l'origine  du 
profit  que  le  propriétaire  cède  au  fermier  sous 
le  nom  de  fermage  vient  du  prix  élevé  où  les 
besoins  de  la  société  portent  les  productions 
rurales;  mais  il  ne  considère  dans  ce  profit 
que  le  résultat  du  monopole  que  l'organisation 
sociale  attribue  au  propriétaire  foncier.  Sans 
ce  monopole ,  le  blé  coûterait  inoins  cher.  Le 
haut  prix  qui  donne  lieu  au  profit  foncier, 
tandis  qu'il  enrichit  le  propriétaire  qui  vend 
des  produits  agricoles,  appauvrit,  dit-il,  dans 
la  même  'proportion  le  consommateur  qui  les 
achète.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  consi- 
dérer le  profit  du  propriétaire  foncier  comme 
une  addition  au  revenu  national. 

D'autres  auteurs  vont  jusqu'à  soutenir  que 
les  terres  sans  aucun  travail  seraient  com- 
plètement improductives.  Cette  affirmation 
ne  peut  provenir  que  d'un  abus  de  mots  :  «  Il 
résulte  pour  l'homme  des  pouvoirs  productifs 
de  Ja  terre  une  utilité.  Lorsqu'il  n'est  pas 
obligé  de  la  payer,  elle  peut,  de  même  que  la 
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lumière  et  la  chaleur  du  soleil ,  passer  pour 
une  richesse  naturelle;  mais  la  terre  ne  sau- 
rait développer  tout  son  pouvoir  qu'au  moyen 
de  l'appropriation  qui  fait  de  ses  produits  des 
biens  qu'il  faut  payer,  et  qui ,  dès  lors ,  sont 
des  richesses  sociales.  »  La  puissance  végé- 
tative de  la  terre  peut,  dans  un  certain  état 
de  la  société,  avoir  une  valeur,  indépendam- 
ment de  tout  capital  répandu  sur  le  sol,  indé- 
pendamment d'aucun  travail  qui  le  sollicite; 
cela  est  vrai.  Mais  dans  quelles  proportions 
l'industrie  n'augmente-t-elle  pointles  facultés 
productives  du  sol  I 

L'agriculture  est  une  des  bases  les  plus  so- 
lides 3e  la  prospérité  publique  :  «  A  ce  point 
de  vue,  dit  M.  Eugène  Marie,  l'agriculture  est 
digne  de  toute  la  sollicitude  du  gouvernement, 
qui,  sans  intervenir  dans  ses  procédés  et  ses 
méthodes,  peut  néanmoins  contribuer  effica- 
cement à  ses  progrès.  Cette  action  de  l'Etat 
sur  les  choses  agricoles  s'exerce  par  la  voie 
des  encouragements  et  des  subventions,  et  à 
l'aide  des  lois  et  des  règlements  qui  ont  pour 
but  d'assurer  le  libre  développement  de  la  pro- 
duction agricole.  C'est  ainsi  que  la  loi  sur  les 
irrigations,  par  exemple,  est  venue  permettre 
au  cultivateur  d'utiliser  des  eaux  jusqu'alors 
improductives,  et,  par  suite,  de  créer  de  nou- 
velles prairies  ,  d'améliorer  les  anciennes , 
d'augmenter,  en  un  mot,  les  ressources  four- 
ragères de  son  exploitation.  De  là,  comme 
conséquence,  l'accroissement  du  bétail  entre- 
tenu sur  une  surface  donnée,  l'abondance  de 
l'engrais  et  une  élévation  proportionnelle  dans 
le  rendement  des  récoltes.  Sans  prendre  en 
main  la  charrue,  sans  substituer  son  action  à 
celle  des  exploitants,  l'Etat  peut  donc,  par 
des  institutions  sagement  combinées,  préparer 
le  milieu  dans  lequel  l'agriculture  trouvera 
les  conditions  les  plus  favorables  de  bien-être 
et  de  succès.  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  que  le  législateur  a  successivement 
pourvu  au  dessèchement  des  marais  et  des 
étangs ,  à  la  fixation  des  dunes  sur  les  cours 
d'eau,  à  l'amélioration  des  animaux  domesti- 
ques, au  défrichement  des  terres  incultes,  à 
la  pratique  des  irrigations  et  du  drainage,  à 
l'établissement  du  crédit  foncier,  à  la  création 
de  l'enseignement  professionnel  de  l'agricul- 
ture, à  1  organisation 'des  chambres  consul- 
tatives d'agriculture,  à  la  conservation  des 
bois,  k  la  confection  et  à  l'entretien  des  che- 
mins vicinaux ,  etc.,  sans  parler  des  lois  de 
douane,  qui,  par  l'élévation  ou  l'abaissement 
des  tarifs,  réagissent  d'une  manière  si  puis- 
sante sur  les  industries  qu'elles  protègent 
d'intention,  sinon  de  fuit...  Mais  l'action  gou- 
vernementale demeurerait  complètement  sté- 
rile si  elle  n'était  puissamment  secondée  par 
l'activité  particulière.  Le  temps  n'est  plus, 
fort  heureusement,  où  l'on  pouvait  redouter 
les  effets  de  cette  inaction.  Un  mouvement 
très-prononcé  entraîne  nos  agriculteurs  dans 
la  voie  du  progrès,  et,  en  considérant  les  ré- 
sultats déjà  obtenus ,  il  est  permis  d'augurer 
favorablement  des  promesses  de  l'avenir.  » 

Certes,  le  gouvernement  peut  exercer  la 
plus  grande  influence  sur  les  intérêts  agri- 
coles; nous  pouvons  dire  que  depuis  quelques 
années  il  veille  sur  eux  d  une  manière  toute 
spéciale;  l'institution  des  concours  est  venue 
donner  à  l'agriculture  une  vive  impulsion. 
Mais  que  de  progrès  il  reste  encore  à  réaliser  1 
La  dernière  enquête  agricole  a  révélé  de 
nombreux  besoins  qui  sont  loin  d'être  satis- 
faits. Le  réseau  vicinal,  -si  favorable  aux 
transactions  agricoles,  prend  tous  les  jours 
une  plus  grande  extension,  cela  est  vrai,  mais 
il  existe  une  autre  catégorie  de  chemins  qui 
devraient  faire  l'objet  d'une  loi  spéciale  :  nous 
voulons  parler  des  chemins  ruraux.  La  légis- 
lation, si  prévoyante  et  si  minutieuse  à  l'égard 
des  chemins  vicinaux,  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante et  incomplète  en  ce  qui  touche'  les  voies 
rurales.  Ces  chemins,  bien  que  d'une  moindre 
importance ,  sont  nécessaires  à  l'exploitation 
des  différents  cantons  de  terres  arables.  L'au- 
torité publique  ne  devrait  donc  pas  rester 
étrangère  à  leur  régime  et  accorder  plus  de 
surveillance  et  plus  de  protection  à  cette 
partie  de  la  propriété  communale.  Ainsi ,  le 
conseil  d'Etat  a  décidé  en  plusieurs  cir- 
constances que  les  communes  ne  sauraient 
être  autorisées  à  faire  des  expropriations  de 
terrains,  ni  à  contracter  des  emprunts ,  ni  à 
s'imposer  extraordinairement  pour  l'amélio- 
ration de  leurs  chemins  ruraux.  Pourquoi 
cette  différence  entre  les  chemins  vicinaux 
et  les  voies  rurales?  Celles-ci  peuvent  bien, 
il  est  vrai,  être  classées  comme  voies  vici- 
nales, mais  les  voies  vicinales  dépendent  uni- 
quement de  la  volonté  du  préfet,  qui  souvent 
n'est  pas  à  même  d'apprécier  la  convenance 
d'un  tel  classement. 

—  Biol.  Loi  d'économie  dans  la  constitution 
du  règne  animal.  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
les  animaux  innombrables  qui  peuplent  la 
surface  de  la  terre  ou  qui  vivent  dans  le  sein 
des  eaux,  on  est  frappé  de  la  variété  extrême 
nui  règne  parmi  ces  êtres.  Chaque  espèce 
diffère  de  tout  le  reste  de  la  création  :  dans 
une  même  espèce  la  ressemblance  n'est  ja- 
mais complète  entre  les  individus,  et  si  l'on 
vient  à  comparer  l'individu  à  lui-même,  on 
voit  encore  qu'en  avançant  dans  la  vie  il 
change  sans  cesse.  Les  organismes  ne  sont 
réellement  identiques  ni  dans  le  temps  ni 
dans  l'espace,  et  la  diversité  des  produits  sem- 
ble être  la  première  condition  imposée  à  la 
nature  dans  la  formation  des  animaux. 

A  côté  de  cette  loi  de  diversité  se  place  une 
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seconde  loi  non  moins  importante,  sur  laquelle 
M.  Milne  Edwards  a  appelé  l'attention  et 
qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  loi  d'économie; 
•  Lorsqu'on  vient  à  étudier,  dit-il,  cette  mul- 
titude d'animaux  variés ,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir. que  la  nature,  tout  en. satisfai- 
sant si  largement  à  la  loi  de  la  diversité  des 
organismes,  n'a  pas  eu  recours  k  toutes  les 
combinaisons  physiologiques  qui  auraient  été 
possibles.  Elle  se  montre,  au  contraire,  tou- 
jours sobre  d'innovations  ;  on  dirait  qu'avant 
de  recourir  à  des  ressources  nouvelles  elle  a 
voulu  épuiser,  en  quelque  sorte,  chacun  des 
procédés  qu'elle  avait  mis  enjeu;  et  autant 
elle  est  prodigue  de  variété  dans  ses  créations, 
autant  elle  parait  économe  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  diversifier  ses  œuvres. 
La  loi  d'e'eoHomi'e  étend  son  influence  sur  le 
règne  animal  tout  entier  ;  mais  elle  ne  pèse 
pas  du  même  poids  sur  toutes  les  parties  des 
organismes  ;  son  action  semble  être  propor- 
tionnée à  l'importance  des  choses,  et  la  va- 
riété est  toujours  d'autant  plus  grande  que 
les  dissemblances  sont  le  résultat  de  modifi- 
cations organiques  plus  légères.  « 

M.  Milne  Edwards  cite  de  nombreux  exem- 
ples de  cette  alliance  de  la  diversité  dans  les 
produits  avec  l'économie  dans  l'emploi  des 
procédés.  Chacun  a  dû  admirer  la  variété  ex- 
trême qui  règne  parmi  les  oiseaux  :  les  zoo- 
logistes en  connaissent  aujourd'hui  plus  de 
sept  mille  espèces,  et  les  individus  de  chaque 
espèce  diffèrent  entre  eux  suivant  le  sexe, 
l'âge  et  les  conditions  d'existence.  Cet  im- 
mense résultat  a  été  obtenu  cependant  à  peu 
de  frais.  Dans  ces  milliers  d'espèces  et  dans 
ces  variétés  dont  le  nombre  nous  échappe, 
tout  ce  qui  reste  essentiel  est  invariable  ; 
partout  dans  ce  groupe  l'organisme  se  com- 
pose des  mêmes  matériaux  et  se  développe 
sur  un  même  tracé.  Pour  diversifier  tous  ces 
êtres,  la  nature  n'a  eu  recours  à  aucune  créa- 
tion organique  nouvelle;  elle  s'est  bornée  à 
changer  dans  d'étroites  limites  les  propor- 
tions de  quelques  parties  et  à  varier  les  dé- 
corations sans  toucher  au  caractère  essentiel 
ni  des  murs,  ni  des  fondations  de  l'édifice. 
C'est  sans  porter  aucune  atteinte  au  plan 
général  de  structure  dont  le  scarabée  ou  le 
hanneton  nous  offre  le  modèle ,  que  la  na- 
ture a  su  former  cette  immense  légion  de  co- 
léoptères dont  le  catalogue  est  encore  bien 
incomplet,  mais  dont  on  compte  déjà  plus  de 
quarante  mille  espèces  réunies  dans  les  musées 
entomologiques.  A  l'aide  de  quelques  modifi- 
cations légères  dans  le  mode  de  constitution 
propre  à  la  mouche  commune ,  elle  a  produit 
tout  le  groupe  des  insectes  diptères,  qui  pa- 
raît devoir  être  presque  aussi  riche  en  espèces 
que  l'ordre  des  coléoptères.  Enfin,  pour  peu 
que  l'on  compare  entre  eux  les  scarabées,  les 
mouches,  les  sauterelles,  les  papillons  et  les 
abeilles,  on  voit  que  ces  insectes  se  ressem- 
blent tous  par  les  caractères  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  nombreux  de  leur  organisa- 
tion ;  que  tous  ont  été  créés  d'après  un  même 
plan  général ,  et  que  c'est  en  variant  les  dé- 
tails d'exécution  seulement  que  la  nature  a 
tiré  d'une  seule  et  même  combinaison  physio- 
logique plus  de  cent  mille  unimaux  d'espèces 
différentes. 

La  loi  générale  à'ëconopiie  se  manifeste  par 
■une  loi  partielle  qu'on  appelle  loi  de  répéti- 
tion. Le  volume  d  un  corps  vivant  dépend  du 
nombre  d'organes  dont  la  réunion  constitue 
l'individu  et  de  la  grandeur  de  chacun  de  ces 
instruments  physiologiques.  Or,  la  manière 
la  plus  économique  d  obtenir  une  augmenta- 
tion dans  le  nombre  des  organes  est  évidem- 
ment de  multiplier,  pour  ainsi  dire,  les  exem- 
plaires d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  créations, 
de  même  que  c'est  par  l'élévation  du  nombre 
de  leurs  parties  constitutives  similaires  que 
la  masse  de  chacun  de  ceux-ci  doit  pouvoir 
s'accroître  le  plus  facilement.  Aussi  voyons- 
nous  toujours  la  nature  procéder  de  la  sorte 
dans  ses  premières  œuvres  ;  c'est  en  se  répé- 
tant ainsi  elle-même  qu'elle  arrive  d'abord  à 
enrichir  les  organismes,  et  elle  semble  être 
avare  de  créations  nouvelles  tant  que  les  par- 
ties déjà  formées  peuvent,  en  se  multipliant, 
subvenir  au  besoin  du  travail  physiologique 
dont  l'individu  doit  être  le  siège.  Lors  même 
qu'elle  introduit  dans  la  machine  vivante  le 
plus  grand  nombre  d'éléments  hétérogènes, 
on  reconnaît  encore  les  traces  de  cette  ten- 
dance à  {'économie;  on  voit  toujours  dans  le 
même  animal  un  certain  nombre  d'organes 
qui  sont  la  répétition  plus  ou  moins  servile 
d'un  type  unique,  et  dans  chacun  de  ces  or- 
ganes on  trouve,  comme  matériaux  consécu- 
tifs, une  foule  de  parties  similaires. 

C  est  chez  les  animaux  inférieurs  que  la 
tendance  au  développement  des  organismes 
par  voie  de  répétition  se  manifeste  au  plus 
haut  degré  et  exerce  sur  la  constitution  gé- 
nérale 3u  corps  l'influence  la  plus  grande. 
Nous  en  voyons  un  exemple  des  plus  remar- 
quables dans  la  structure  des  ténias.  Le  corps 
de  ces  helminthes  se  compose  d'une  multitude 
de  segments  ou  anneaux  qui  offrent  tous  les 
mêmes  caractères  extérieurs  et  qui  renfer- 
ment les  mêmes  organes;  à  mesure  que  l'ani- 
mal grandit,  il  s'enrichit  de  nouveaux  anneaux 
modelés  d'après  les  segments  préexistants,  et 
chacun  de  ces  éléments  de  l'organisme  ne  se 
développe  que  peu ,  comparativement  à  l'ac- 
croissement de  l'individu.  Chez  les  annélides, 
c'est  aussi  par  la  multiplication  de  parties  si- 
milaires que  la  masse  du  corps  augmente  le 
plus.  Une  néréide,  par  exemple,  ne  possède 
en  naissant   que    quatre  ou    cinq   anneaux  ' 
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bientôt  on  compte  huit,  dix,'  vingt  de  ces  seg- 
ments placés  bout  à  bout;  k  mesure  que  Te 
ver  grandit,  de  nouveaux  anneaux  se  consti- 
tuent k  la  suite  des  précédents,  il  s'en  forme 
quelquefois  plus  de  cent;  mais  ces  parties 
nouvelles,  dont  l'organisme  est  doté  successi- 
vement, ne  sont  pas  le  résultat  d'autant  de 
conceptions  particulières  :  ce  sont  seulement 
des  répétitions  de  ce  qui  avait  été  précédem- 
ment créé  pour  constituer  le  corps  imparfait 
du  jeune  individu. 

Cette  tendance  k  l'économie  par  la  répéti- 
tion, nous  la  retrouvons  chez  les  polypes,  les 
méduses  et  les  autres  radiaires,  dont  le  corps 
se  compose  de  quatre ,  de  cinq,  de  huit  ou 
même  d'un  plus  grand  nombre  de  portions 
disposées  autour  d'un  point  central  et  pré- 
sentant les  mêmes  formes,  la  même  struc- 
ture ,  les  mêmes  propriétés  physiologiques  ; 
chez  les  crustacés,  les  insectes  et  surtout  les 
myriapodes,  qui  sont  pourvus  d'un  grand 
nombre  d'organes  similaires  groupés  des  deux 
côtés  de  la  ligne  médiane  du  corps  et  se 
succédant  longitiidinalement.  Moins  marquée 
dans  l'embranchement  des  mollusques,  cette 
même  tendance  semble  reprendre  son  empire 
chez  les  vertébrés.  Dans  la  charpente  solide 
du  corps  des  mammifères ,  des  oiseaux ,  des 
reptiles  et  des  poissons ,  on  voit  les  mêmes 
formes  reproduites  par  un  grand  nombre  de 
parties  distinctes  ;  k  la  suite  d'une  vertèbre 
se  montre  une  autre  vertèbre,  puis  une  troi- 
sième et  ainsi  de  suite  dans  toute  la  longueur 
du  tronc;  des  côtes  presque  identiques  entre 
elles  s'attachent  à  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  vertèbres  ;  enfin  les  mem- 
bres ne  sont  pas,  seulement  semblables  des 
deux  côtés  du  corps,  ils  se  répètent  les  uns 
les  autres,  et  paraissent  avoir  été  construits 
d'après  un  type  unique. 

Une  seconde  manifestation  du  principe  à'é- 
conomie  est  ce  que  M.  Milne  Edwards  ap- 
pelle le  système  des  emprunts  physiologiques. 
En  quoi  consistent  ces  emprunts?  En  ceci, 
que  lorsque  la  nature  enrichit  l'organisme 
d'une  fonction  nouvelle,  elle  ne  crée  pas  tout 
d'abord  pour  cette  fonction  un  organe  spécial, 
mais  elle  la  fuit  remplir  par  des  organes  des- 
tinés jusqu'alors  à  des  usages  différents.  En 
un  mot,  la  nature  tend  à  économiser  les  créa- 
tions organiques  au  moyen  d'emprunts  faits 
aux  systèmes  préexistants  :  «La  tendance 
générale  de  la  nature,  dit  M.  Milne  Edwards, 
est  de  varier  de  plus  en  plus  les  instruments 
physiologiques  dont  la  réunion  constitue  l'or- 
ganisme animal  k  mesure  qu'elle  produit  des 
espèces  plus  parfaites;  mais,  en  marchant 
ainsi  du  simple  au  composé,  elle  semble  vou- 
loir utiliser  autant  que  possible  chacun  des 
matériaux  dont  elle  enrichit  successivement 
la  machine  vivante.  Lorsqu'une  fonction  se 
montre  d'abord  ou  commence  à  se  localiser, 
elle  est  confiée  à  un  agent  qui  existait  avant 
que  ce  perfectionnement  se  fût  introduit, 
et  qui  est  alors  un  peu  modifié  seulement 
pour  s'approprier  à  son  rôle  nouveau.  Puis, 
ce  n'est  plus  k  l'aide  d'un  emprunt  matériel 
que  l'instrument  nouveau  est  obtenu  :'la  partie 
de  l'organisme  dont  il  se  compose  n'existait 
pas  chez  les^  animaux  inférieurs  conformés 
d'après  le  même  plan  ;  mais  on  ne  peut  ce- 
pendant la  considérer  comme  un  élément  de 
création  nouvelle,  car  elle  n'est  au  fond  que 
la  répétition  d'une  partie  déjà  créée  et  adaptée 
ailleurs  k  d'autres  usages.  Puis ,  enfin ,  ces 
matériaux  homologues  ne  suffisent  plus  aux 
exigences  croissantes  de  la  loi  de  diversité  ; 
un  élément  organique  entièrement  nouveau 
s'introduit  dans  la  constitution  de  l'animal 
et  fournit  k  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été 
créé  des  instruments  spéciaux.» 

De  cette  tendance  à  l'économie  par  voie 
d'emprunt  physiologique  nous  trouvons  de 
nombreux  exemples,  lorsque  nous  comparons 
les  animaux  sous  le  rapport  de  telle  ou  telle 
fonction,  lorsque,  montant  les  degrés  de  l'é- 
chelle organique,  nous  voyons  cette  fonction 
se  perfectionner  de  plus  en  plus.  Ainsi,  lors- 
que la  respiration  cesse  d'être  entièrement 
diffuse  et  qu'elle  se  localise  dans  une  cavité, 
l'instrument  alfecté  au  service  de  cette  fonc- 
tion n'est  pas  d'abord  un  organe  nouveau  dans 
l'organisme  :  c'est  ordinairement  une  portion 
du  tube  alimentaire  qui,  tout  en  continuant 
d'agir  comme  un  agent  de  digestion,  devient 
l'organe  au  moyen  duquel  s'établissent  les 
relations  entre  l'animal  et  l'atmosphère.  Dans 
toute  ia  classe  des  tunicîers,  par  exemple,  la 
chambre  pharyngienne  est  le  siège  de  ce  phé- 
nomène, et  chez  la  plupart  de  ces  mollus- 
coïdes ,  ce  sont  les  parois  mêmes  de  cette 
cavité  qui  constituent  l'appareil  branchial. 
Chez  les  biphores  la  division  du  travail  com- 
mence à  s'établir;  l'acte  de  la  respiration 
s'effectue  toujours  dans  le  vestibule  de  l'ap- 
pareil digestif;  mais,  au  lieu  de  n'avoir  pour 
instrument  que  les  tuniques  du  tube  alimen- 
taire ,  il  devient  l'apanage  d'un  organe  parti- 
culier suspendu  comme  une  écharpe  au  mi- 
lieu de  cette  cavité.  Enfin ,  chez  d'autres 
mollusques,  dont  l'organisation  est  plus  par- 
faite, la'fonctionde  la  respiration  n'emprunte 
plus  rien  k  l'appareil  digestif  et  s'exerce  à 
l'aide  d'instruments  (jui  ne  semblent  avoir  été 
créés  que  pour  servir  k  son  usage:  Dans  la 
plupart  des  gastéropodes,  ainsi  que  chez  les 
céphalopodes ,  il  existe  effectivement  une 
chambre  respiratoire  particulière  servant  k 
loger  les  branchies  ou  le  réseau  pulmonaire; 
souvent  elle  vient  k  son  tour  en  aide  aux 
organes  excréteurs  ;  mais  d'autres  fois ,  chsa 
■'onchidio,  par  exemple,  elle  n'a  qu'un  seul 
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usage  et  ne  conserve  plus  aucune  connexion 
avec  le  canal  digestif. 

Dans  l'embranchement  des  vertébrés  nous 
voyons  aussi  la  respiration  emprunter  d'abord 
tous  ses  instruments  à  l'appareil  digestif, 
puis  acquérir  peu  a  peu  des  organes  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Chez  Tamphyoxus, 
de  même  que  chez  les  tuniciers,  c'est' la  ca- 
vité buccale  ou  pharyngienne  qui  constitue 
la  chambre  respiratoire  et  ce  sont  les  parois 
de  cette  portion  du, tube  alimentaire  qui  jouent 
le  rôle  de  branchies.  Chez  les  poissons  or- 
dinaires, la  respiration  s'effectue  dans  une 
chambre  particulière;  mais  les  parties  qui 
forment  la  voûte  de  cette  cavité  constituent 
en  même  temps  le  plancher  du  vestibule  di- 
gestif, et  c'est  par  l'intermédiaire  de  ce  ves- 
tibule seulement  que  le  fluide  respirable  peut 
arriver  aux  branchies.  Chez  les  batraciens, 
les  voies  aériennes  deviennent  presque  en- 
tièrement distinctes  des  voies  digestives.  L'ap- 
pareil pulmonaire  n'emprunte  plus  au  tube 
digestif  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il 
puisse  se  mettre  en  communication  avec  1 /at- 
mosphère; mais  c'est  encore  la  cavité  pha- 
ryngienne qui  vient  en  aide  à.  cet  appareil 
pour  y  déterminer,  par  des  mouvements  de 
déglutition,  le  renouvellement  du  fluide  res- 
pirable. Chez  la  plupart  des  reptiles,  ainsi  que 
chez  les  oiseaux,  les  agents  mécaniques  de  la 
respiration  ne  sont  plus  fournis  par  l'appa- 
reil digestif,  et  les  parois  de  la  cavité  destinée 
à  loger  les  poumons  sont  disposées  pour  fonc- 
tionner à  la  manière  d'une  pompe  aspirante 
et  foulante  alternativement.  Enfin,  chez  les 
mammifères,  la  spécialité  des  instruments  est 
portée  plus  loin  encore ,  puisque  la  chambre 
thoracique  qui  constitue  cette  pompe  respi- 
ratoire devient  complètement  distincte  de  la 
cavité  viscérale  commune  dont  elle  se  trouve 
séparée  par  le  muscle  du  diaphragme. 

La  même  tendance  se  montre  sous  une 
autre  forme  lorsque  le  travail  respiratoire  se 
localise  et  se  perfectionne  chez  les  animaux 
annelés.  Les  turbellariés ,  dont  la  membrane 
tégumentaire  est  partout  molle  et  perméable, 
respirent  certainement  par  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps.  Chez  quelques  annélides, 
tels  que  les  néréides,  la  peau  devient  beau- 
coup plus  vasculaire  vers  la  base  des  pattes 
que  partout  ailleurs;  et  ces  organes,  en  agis- 
sant comme  instruments  de  locomotion,  re- 
nouvellent k  chaque  instant  la  couche  d'eau 
aérée  qui  est  en  contact  avec  cette  portion 
des  téguments  communs;  aussi  le  travail  res- 
piratoire y  devient  plus  actif  que  dans  le  reste 
du  corps.  Chez  d'autres  annélides,  les  cirrha- 
tules ,  pur  exemple,  certaines  parties  de  ces 
mêmes  pattes,  désignées  par  les  zoologistes 
sous  le  nom  de  cirrhes,  deviennent  les  organes 
spéciaux  de  la  respiration  ;  mais  chez  des  es- 
pèces où  la  constitution  de  l'appareil  destiné 
a  l'exercice  de  cette  fonction  se  perfectionne 
davantage,  ce  ne  sont  plus  les  pattes  qui  ser- 
vent de  branchies,  et  l'on  trouve  sur  le  dos 
de  l'animal  des  organes  vasculaires  particu- 
liers, qui  semblent  avoir  été  créés  dans  le  seul 
but  d'assurer  l'action  de  l'air  sur  le  fluide 
nourricier; 

Dans  la  classe  des  crustacés,  la  respiration 
emprunte  aussi  ses  instruments  à  l'appareil 
de  la  locomotion  avant  de  s'exercer  k  l'aide 
d'organes  créés  pour  son  usage  spécial.  Chez 
les  branchipes  et  les  lymnadies,  les  pattes, 
membraneuses  et  foliacées,  servent  en  même 
temps  comme  /âmes  natatoires  et  comme 
branchies;  il  en  est  probablement  de  même 
chez  les  trilobites.  Chez  les  édriophthalmes, 
la  division  du  travail  s'établit;  mais  ce  sont 
toujours  les  pattes  qui  fournissent  les  instru- 
ments pour  la  respiration;  il  y  a  des  pattes 
ambulatoires  et  des  pattes  respiratoires.  En- 
fin ,  chez  les  crabes ,  les  écrevisses  et  les  au- 
tres décapodes,  où  les  branchies  se  trouvent 
renfermées  dans  des  cavités  particulières , 
c'est  encore  au  système  appendiculaire  que 
la  nature  emprunte  les  instruments  mécani- 
ques de  la  respiration ,  et  ce  sont  les  mâ- 
choires de  la  seconde  paire  qui,  détournées 
en  majeure  partie  de  leurs  usages  ordinai- 
res, constituent  les  espèces  de  palettes  dont 
les  mouvements  déterminent  le  courant  né- 
cessaire à  l'exercice  de  cette  fonction. 

—  Economie  de  croissance.  Il  arrive  sou- 
vent, lorsqu'une  portion  de  l'organisme  ac- 
quiert un  volume  considérable  ou  se  déve- 
loppe à  un  haut  degré  par  la  répétition  de  ses 
éléments  constitutifs,  qu'un  phénomène  con- 
traire se  manifeste  dans  quelque  autre  partie 
de  l'économie  animale,  comme  si  les  forces  vi- 
tales ne  pouvaient  suffire  aux  exigences  du 
travail  génésique,  dans  l'appareil  ainsi  favo- 
risé, qu'en  se  retirant  des  autres  systèmes,  dont 
le  développement  devient  languissant  ou  in- 
complet. Cette  tendance  de  la  nature,  décou- 
verte par  Goethe  et  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  et  désignée  sous  le  nom  de  loi  de 
compensation  ou  de  balancement  organique, 
peut  être  rattachée  a  la  loi  générale  d'éco- 
nomie. Voici  comment  Gœthe  formule  cette 
loi  de  compensation  :  «En  considérant  avec 
la  notion  d  un  type ,  ne  fût-il  qu'ébauché ,  les 
animaux  supérieurs  appelés  mammifères,  on 
trouve  que  la  nature  est  circonscrite  dans  son 
pouvoir  créateur ,  quoique  les  variétés  de 
formes  soient  à  l'infini  à  cause  du  grand 
nombre  des  parties  et  de  leur  extrême  inodi- 
ficabilité.  Si  nous  examinons  attentivement 
un  animai,  nous  verrons  que  la  diversité  des 
formes  qui  le  caractérise  provient  unique- 
ment de  ce  que  l'une  de  ses  parties  devient 
prédominante  sur  l'autre.  Ainsi,  dans  la  gi- 
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rafe ,  le  cou  et  les  extrémités  sont  favorisés 
aux  dépens  du  corps ,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  dans  la  taupe.  11  existe*  donc  une  loi 
en  vertu  de  laquelle  une  partie  ne  saurait 
augmenter  de  volume  qu'aux  dépens  d'une 
autre  ,  et  vice  versa.  Telles  sont  les  barrières 
dans  l'enceinte  desquelles  la  force  plastique 
se  joue  de  la  manière  la  plus  bizarre  et  la 
plus  arbitraire  sans  pouvoir  jamais  les  dé- 
passer; cette  force  plastique  règne  en  souve- 
raine dans  ces  limites,  peu  étendues,  mais 
suffisantes  a  son  développement.  Le  total  gé- 
néral au  budget  de  la  nature  est  fixé  ;  mais 
elle  est  libre  d'affecter  les  sommes  partielles 
k  telle  dépense  qu'il  lui  plaît.  Pour  dépenser 
d'un  côté,  elle  est  forcée  d'économiser  de  l'au- 
tre ;  c'est  pourquoi  la  nature  ne  peut  jamais  ni 
s'endetter  ni  faire  faillite.»  Ailleurs,  Gœthe, 
rendant  compte  de  la  célèbre  discussion  de 
Cuvier  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'unité 
de  composition ,  s'exprime  dans  les  termes 
suivants  :  «M.  Geoffroy  s'est  pénétré  de  cette 
grande  vérité  ,  que  la  prévoyante  nature  s'est 
fixé  un  budget,  un  étatde  dépenses  bien  arrêté. 
Dans  les  chapitres  particuliers ,  elle  agit  ar- 
bitrairement ,  mais  la  somma  générale  reste 
toujours  la  même;  de  sorte  que,  si  elle  dé- 
pense trop  d'un  côté,  elle  retranche  de  l'au- 
tre. ■ 

On  peut  encore  rapporter  au  principe  gé- 
néral d'économie  ce  que  M.  Darwin  a  appelé 
la  loi  d'usé  and  disuse,  loi  qui  lie  la  résorption 
des  matériaux  organiques,  l'atrophie  et  l'an- 
nihilation d'un  organe  k  l'inactivité  fonction- 
nelle de  cet  organe.  Il  semble  bien  que  la  loi 
de  compensation  organique  et  la  loi  d'usé  and 
disuse  sont  deux  effets  d'une  même  cause.  On" 
sait  que  chez  les  animaux  l'influx  vital  se  porte 
de  préférence  vers  les  organes  qui  agissent 
beaucoup,  de  sorte  que  l'abondance  de  nour- 
riture et  de  vie  que  reçoit  chaque  organe 
dépend  de  son  activité.  Doit-on  voir  un  fait 
primitif,  une  tendance  primitive  de  la  nature 
dans  la  cause  unique  à  laquelle  paraissent  se 
rattacher  la  loi  de  compensation  et  la  loi  ' 
d'usé  and  disuse,  c'est-à-dire  dans  le  principe 
général  d'économie?  S'il  en  était  ainsi,  cette 
tendance  de  la  nature  k  lVcoîiomte  devrait 
être' considérée  comme  un  principe  téléolo- 
gique  et  pourrait  être  invoquée  en  faveur  des 
causes  finales.  M.  Darwin  incline  k  voir  dans 
l'économie  de  croissance  un  fait  dérivé  et  k 
rapporter  ce  fait  k  l'élection  naturelle  :  «  Je 
soupçonne,  dit-il,  que  quelques-uns  des  cas 
de  compensation  organique  qu'on  a  cités ,  et 
de  même  quelques  autres  faits,  dérivent  d'une 
loi  plus  générale  :  c'est  que  l'élection  natu- 
relle essaye  continuellement  d'économiser  sur 
chaque  partie  de  l'organisation.  Ainsi ,  lors- 
que, sous  des  conditions  de  vie  changeantes, 
un  organe  autrefois  utile  devient  d'une  moins 
grande  utilité ,  l'élection  naturelle  s'empare 
des  tendances  de  résorption,  si  légères  qu'elles 
soient,  qu'il  manifeste,  parce  qu'il  doit  être 
avantageux  a  chaque  individu  de  l'espèce  de 
ne  plus  perdre  autant  de  forces  nutritives  k 
construire  un  organe  inutile.  C'est  ainsi  que 
j'ai  pu  m'expliquer  un  fait  dont  j'ai  été  vive- 
ment frappé  en  étudiant  les  cirrhipèdés  et 
dont  on  pourrait  encore  trouver  beaucoup 
d'autres  exemples  :  c'est  que,  lorsqu'un  cirrhi- 
pède  est  le  parasite  interne  d'un  autre  et 
que  par  cela  même  il  se  trouve  protégé,  il 
perd  plus  ou  moins  complètement  sa  propre . 
coquille  ou  carapace.  Tel  est  le  cas  de  Tibia 
mâle ,  et  on  l'observe  chez  le  protéolépas 
dans  des  circonstances  encore  plus  frap- 
pantes ;  chez  tous  les  autres  cirrhipèdés,  la 
carapace  présente  un  énorme  développement 
de  trois  segments  antérieurs  de  la  tête  qui 
Sont  les  plus  importants  de  tous ,  en  ce  qu'ils 
Sont  généralement  pourvus  de  gros  nerfs  et 
de  muscles  puissants.  Au  contraire,  chez  le 
protéolépas,  protégé  par  ses  habitudes  pa- 
rasites, toute  la  partie  antérieure  de  l'armure 
de  la  tête  est  réduite  k  de  simples  rudiments 
attachés  à  la  base  des  antennes  préhensiles. 
Or,  il  est  évident  que  lorsque,  par  suite  des 
habitudes  parasites  acquises  par  le  protéo- 
lépas ,  certains  organes  très-compliqués  et 
très-développés  lui  devinrent  superflus,  l'é- 
pargne de  ces  organes,  bien  qu'effectuée  len- 
tement et  peu  k  peu ,  a  pu  être  décidément 
avantageuse  à  chacun  des  représentants  suc- 
cessifs .de  l'espèce.  Dans  la  lutte  que  chaque 
être  doit  soutenir  contre  d'autres  êtres,  ces 
protéolépas,  ainsi  modifiés,  devaient  avoir 
plus  de  chance  que  les  autres  de  l'emporter, 
ayant  à  perdre  une  moins  grande  quantité  de 
forces  nutritives  au  développement  d'organes 
devenus  inutiles  k  leur  conservation.  Ainsi, 
selon  moi ,  l'élection  naturelle  réussira  tou- 
jours, dans  la  longue  suite  des  temps,  k  ré- 
duire et  k  épargner  tout  organe ,  ou  partie 
d'organe,  aussitôt  qu'il  aura  cessé  d'être  né- 
cessaire ou  utile,  sans  que  pour  cela  d'autres 
parties  ou  organes  se  développent  en  un  degré 
correspondant,  si  ce  développement  est  sans 
aucune  utilité.  Réciproquement,  l'élection  na- 
turelle peut  fort  bien  développer  considéra- 
blement un  organe  quelconque,  sans  néces- 
siter en  compensation  la  réduction  de  quelque 
autre  partie  de  l'organisme.  • 

D'après  cette  explication ,  on  ne  devrait 
pas  ranger  les  phénomènes  de  compensation 
et  d'économie  de  croissance  parmi  les  causes 
primitives  des  variations  entre  lesquelles  l'é- 
lection naturelle  est  appelée  k  prononcer. 
Cette  même  interprétation ,  appliquée  k  la 
loi  d'usé  and  disuse  et  aux  phénomènes  de 
corrélation  de  croissance,  peut  seule  donner 
k  la  doctrine  darwinienne  l'unité  logique  qui 
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lui  manque  dans  l'ouvrage  du  naturaliste 
anglais ,  en  fermant  sans  retour  la  porte  à 
toute  idée  de  finalité  naturelle.  M.  Darwin 
ne  s'est  pas  cru  fondé  à  accorder  k  l'accident, 
au  hasard,  d'une  part,  et  à  l'élection  naturelle, 
de  l'autre,  une  action  si  étendue  et  si  exclu- 
sive. 

—  Bibliogr,  Economie  politique,  avec  les 
applications  de  cette  science  k  1  économie  so- 
ciale. 

HISTOIRE.  DICTIONNAIRES,  COLLECTION!). 

Histoire  de  l'économie  politique  en  Europe, 
depuis'les  anciens  jusqu'à  nos  jours,  suivie 
d'une  bibliographie  raisonnée,  par.  M.  Adol- 
phe Blanqui  (2°  édit.  Paris,  184»,  2  vol. 
in-8»;  3°  édit.,  1847,  2  vol.  in-12;  4?  édit., 
1800,  2  vol.  gr.  in-18)  ;  Histoire  de  ^économie 
politique,  par  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont  (Paris,  1841;  2  vol.  in-8°);  Rob. 
von  Mohl,  Die  Ceschichte  und  Literalur  der 
Staatswissenschaften,  in  Monographien  dar- 
gestell  (Erlangen,  1855-1858,  3  vol.  gr.  in-8°)  ; 
Delta  economia  politica  del  medio  evo ,  di 
Luigi  Cibrario  (Toriuo,  Fontana,  1841,  3  vol. 
in-8°).  Trad;  en  français  par  M.  Barneaud, 
précédé  d'une  introduction  par  M.  Wolowski 
(Paris,  Guillaumin,  1859,  2  vol.  in-8")  ;  Dic- 
tionnaire de  l'économie  politique  contenant 
par  ordre  alphabétique  l'exposition  des  prin- 
cipes, l'opinion  des  écrivains,  la  bibliographie 
générale  de  l'économie  politique,  par  noms 
d'auteurs  et  par  ordre  de  matières,  avec  des 
notices  biographiques,  etc.,  sous  la  direction 
de  Ch.  Coquelin  et  Guillaumin  (Paris,  Guil- 
laumin, 1851-1855,  !  vol.  gr.  in-8<>);  Das 
Staats-Lexikon.  Encyclopœdie  der  sannmtli- 
chen  Staatswissenschaften  fur  aile  Stœnde.  In 
Verbindung  mit  vielen  der  angeschenslen  Pu- 
blicisten  Deutschlands  herausgegeben  von  Karl 
von  Rotteck  und  Karl  Weleker.  3"  umgearb., 
verb.  und  verm.  Auflage.  Herausg.  von  Karl 
Welcker  (Leipzig,  1862-18G3,  12  vol.  in-8°)  ; 
Collection  des  principaux  économistes  (Pnris, 
Guillaumin,  1843-1848, 15  vol.  gr.  in-8»)  ;  Ré- 
pertoire général  d'économie  politique  ancienne 
et  moderne,  par  A.  Sandelin  (La  Haye,  1846- 
1S48,  G  vol.  gr.  in-8»,  à  2  col.);  Histoire  de 
l'économie  politique  en  Italie,  ou  Abrégé  criti' 
que  des  économistes  italiens,  par  le  comte  Jos. 
Pecchio,  trad.  de  l'italien  par  Léonard  Gal- 
lois (Paris,  1830,  in-8°);  Scrittori  c'assici  ita- 
liani  di  economia  politica  fMilano.  1803,  50  vol. 
in-8"). 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  COURS    PUBLICS. 

Les  (Economiques,  par  Dupin  (1744,  3  vol. 
in-4o)  ;  Traicté  de  l'économie  politique,  par 
Ant.  de  Montchrestien  (Rouen,  1G15,  in-4o); 
Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  sta- 
tistique, par  MM.  J.  Garnier,  Maurice  Block 
etGuillaumin  (Paris,  1844  et  années  suivantes, 

1  vol.  in-18  par  année;  le  premier  est  épuisé)  ; 
Eléments  de  l'économie  politique,  exposé  des 
notions  fondamentales  de  cette  science,  par 
Joseph  Garnier;  4a  édition  augmentée  (Paris, 
Guillaumin,  1860,  gr.  in-18);  Traité  d'écono- 
mie politique,  par  Jos,  Garnier;  5e  édit.,  con- 
sidérablement augmentée  (Paris,  Guillaumin, 
1863,  in-18)  ;  Recherches  des  principes  de  l'éco- 
nomie politique,  par  James  Steuart,  trad.  en 
français  (Paris,  1789,  5  vol.  in-S°);  Ad.  Smith, 
lnquiry  on  the  wealth  of  nations;  Nuovo  pro- 
spetto  délie  scienze  economiche...  da  Melch. 
Gioja  (Milano,  1816,  6  vol.  in-4°);  Operemag- 
giori  di  Melch.  Gioja,  contenenti  le  opère 
principali  (Lugano,  1838-1840,  18  vol.  in-8«); 
Opère  minori  del  medesimo,  contenenti  varie 
opérette,  trattati,  lettere,  opuscoli,  ora  per 
la  prima  voila  raccolte  (Lugano,  1832-1837, 
17  vol.  in-80);  Principlesof  political  economy, 
considered  with  a  view  to  their  practical  ap- 
plication, by   P.-R.  Malthus  (London,  1820, 

2  vol.  in-8°).  Trad.  de  l'anglais  par  F.-S.  Con- 
stancio  (Paris,  1820,  2  vol.  in-8°).  Trad.  par* 
Fonteyraud  (Paris,  Guillaumin,  1859,  in-8°); 
Définitions  in  political  economy,  by  P.-R.  Mal- 
thus (London,  1827,  in-S°)  ;  On  the  principles  of 
political  economy  and  taxation,  by  S.  Ricardo, 
third  edit.  (London,  1821,  in-8°).  Trad.  de 
l'anglais  par  F.-S.  Constancio,  avec  des  no- 
tes par  J.-B.  Say  (Paris,  1818  [2°  édit.,  1835], 
2  vol.  in-8°);  Œuvres  complètes  de  David  Ri- 
cardo, trad.  en  français  par  Constancio  et 
Aie.  Fonteyraud  (Paris,  Guillaumin,  1847,  gr. 
in-so);  Principes  d'économie  politique...,  par 
Mac-Culloch,  trad.  de  l'anglais  sur  la  4»  édit. 
(Lond.,  1849),  par  Aug.  Planche  (Paris,  Guil- 
laumin, 1851  [<e  édit,  1864],  2  vol.  in-8°).  Du 
même  auteur  :  Treatise  on  economical  policy 
(Edinburgh,  1853,  in-8°);  Treatise  On  the.  prin- 
ciples and  practical  influence  of  taxation  and 
the  funding  System,  second  edit.  (Lond.,  1852, 
in-8");  Literature  of  political  economy,  a 
classified  catalogus  of  books  on  the  science 
(Lond.,  1845,  in-8<>);  Traité  d'économie  politi- 
que, par  J.-B.  Say,  7«  édit.  (Paris,  Guillau- 
min, 1860,  gr.  in-18);  Cours  complet  d'écono- 
mie politique  pratique,  par  J.-B.  Say  (Paris, 
1828-1830,  e  vol.  in--8°;  3e  édit,  Paris,  Guil- 
laumin, 1858,2  vol.  gr.  in-8°);  Mélanges  et 
correspondances  d'économie  politique,  par  le 
même  (Paris,  1833,  in-8°);  Des  systèmes  d'éco- 
nomie politique,  de  ta  valeur  comparative  de 
leurs  doctrines,  et  de  celle  qui  parait  la  plus 
favorable  aux  progrès  de  la  richesse,  par  Ch. 
Ganilh,  2<>  édit.  (Paris,  1821,  2  vol.  in-8");  la 
Théorie  de  l'économie  politique,  par  Ch.  Ga- 
nilh, ïo  édit.  (Paris,  1822,  2  vol.  in-8°)  ;  Prin- 
cipes d'économie  politique  et  de  finances,  ap- 
pliqués aux  fausses  mesures  des  gouveriiements, 
aux  spéculations  du  commerce,  etc.,  par  Ch. 
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Ganilh  (Paris,  1835,  in-8°)  ;  Cours  d'économie 
politique,  ou   Exposition  des  principes   qui 
déterminent   la  prospérité  des  nations,  par 
M.  Storch  (Saint-Pétersbourg,   1815,  6  vol. 
in-8°),  ou  nouv.   édit.,  avec  des  notes   par 
J.-B.  Say  (Paris  1823,  5  vol.  in-8°)  ;  Nouveaux 
principes  d'économie  politique,  par  Simon'de 
de  Sisitiondi,  2c  édit.  (Paris,  1826,  2  vol.  in-8°)  ; 
Etudes  des  sciences  sociales,  par  Simonde  de 
Sisrnondi  (Paris,   1836-1838,  3  vol.  in-8°.  Les 
tomes  II  et  III  font  suite  a  l'article  ci-des- 
sus) ;  Nouveau  traité  d'économie  politique  so- 
eiale...,  par  M.   Cb.  Dunoyer    (Paris,   1830, 
2  vol.  in-80;  rare);  nouv.  édit.  sous  ce  titre  : 
De  la  liberté  du  travail  (Paris,  Guillaumin, 
1845,  3  vol.  in-8°)  ;  Philosophie  de  l'économie 
politique,  ou  Nouvelle  exposition  des  principes 
de  cette  science,  par  J.  Dutens  (Paris,  1835, 
2  vol.  in-8<>)  ;  Des  rapports  de  l'économie  publi- 
que avec  la  morale  et  le  droit,  par  Minghetti, 
trad.  par  Saint-Germain -Leduc  (Paris,  Guil- 
laumin, 1863,  in-ao  et\n-\2)  ;  Sconvenevollez3a 
délie  teoriche  del  valore,  insegnate  da  Smith, 
da  Malthus  e  Say,  e  dagli  scrittori  più  cele- 
bri  di  pubblica  economia,  ecc,  da  Mich.  Agaz- 
Eini  (Milano,   1834,  in-8»)  ;  Cours  d'économie 
politique,  par  M.  Rossi,  3"  édit.  (Paris,  Guil- 
laumin, 1854-1858,  4   vol.  in-8«);  Principes 
of  political  economuj  with  someoftheir  appli- 
cations lo  social  pkilosophy ,  by  John  Stuart 
Mil],  3°  edit.  (London,  1852,  2  vol.  in-8») ;  il 
a  paru  depuis  un  4e  édit.  ;  trad.  en  français 
par  MM.    H.   Dussard   et   Courcelle-Seneuil 
(Paris,  Guillaumin,  1854,  2  vol.  in-so);   Etu- 
des d'économie  politique  et  de  statistique,  par 
M.   L.  Wolowski   (Paris,   Guillaumin,   1848, 
in-8»)  ;   Cours  d'économie  politique  fait  au 
Collège  de  France,  par  Mich.  Chevalier  (Pa- 
ris,   Capelle,    1842-1844-1850,   3   vol.   in-18; 
nouv.  édit.  refondue,  1857,  vol.  I  et  II);  Cours 
d'économie  politique,  par  M.  G.  de  Molinari; 
2«  édit.,  rev.  et  augm.  (Bruxelles,  1863,  8  vol. 
in-8<>);  Mélanges  d'économie  politique  et  de 
finances,  par  Léon  Faucher  (Paris,  Guillau- 
min, 1856,  2  vol.  in-8»,  ou  2   vol.  gr.   in-18); 
Etudes  de  philosophie  morale  et  d'économie 
politique,  par  Henri  Baudrillart  (Paris,  Guil- 
laumin, 1859,  2  vol.  gr.  in-18)  ;  Principles  of 
political  economy,  by  H.-C.  Carey  [Produc- 
tion and  distribution  of  wealth;  improvement 
in  the  physical  and  condition  of  man  ;  increase 
in  the  numbers  of  mankind;   political  condi- 
tions  of  man]    (Philadelphîa  and   London, 
1837-1840,  4  part,  en  3  vol.  in-8»);  Principes 
de  la  science  sociale,  par  H.-C.  Carey,  trad. 
en   français  par  MM.  Saint-Germain-Leduc 
et  A.  Planche  (Paris,  Guillaumin,  1861,  3  vol. 
in-so,  avec  deux  planches);  Mélanges  d'éco- 
nomie politique,  par  Alcide  Fonteyraud  ;  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ricardo,  par 
Joseph   Garnier   (Paris,   Guillaumin,    1853, 
in-go)  ;   Principes   d'économie   politique,   par 
Guil.  Roscher,  trad.  en  françois  sur  laï«  édit. 
et  annotés  par  M.  Wolowski  (Paris,  Guillau- 
min, 1857,  2  vol.  in-8<>);    Traité  théorique  et 
pratique  d'économie  politique,  par  J .-G.  Cour- 
celle-Seneuil  (Paris,  Guillaumin,  1858-1859, 
2  vol.  in-8°);  De  la  richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes,  par  Ch.  Périn  (Paris,  Lecoffre, 
1861,  2  vol.  in-8°);  Bibliotheca  espanola  eco- 
nomico-politica ,   por   J.    Seinpere    (Madrid, 
1801-1821,  4  vol.  pet.  in-8°);  Curso  de  econo- 
mia polilica,  por  D.  Alvaro  Florez  Estrada, 
segunda   edicion  augmentada  (Paris,   1831, 
2  vol.   in-80),  trad.  en  français  par  L.  Galj- 
bert  (Paris,   1833,  3  vol.  in-8<>);  Instituiçoes 
de  economia  politica,  por  José  Ferreira  Bor- 
ges (Lisboa,  1834,  in-s°);  Elementos  de  eco- 
nomia polilica,  por  Adr.  Perreira-Forjaz  de 
Sampain  (Coimbra,  1839,  in-8°);  Die  Natio- 
nal-Oekonomie ,  ein  philosophischer  Versuch 
ûber  den  Notionalreichthum  und  uber  die  Mil- 
tel  i'Ah  zu  befœrdern,  von  Jul.  Graf  von  Soden 
(Leipzig,  Aarau  und  Nûrnb.,  1705-1821,  8  tom. 
en  10  part,,  in-8°);  Economie  politique,  ou- 
vrage trad.  de  l'allemand  de  Th.  Schmalz,  par 
M.  Jouffroy,  et  annoté  par  M.  Fritot  (Paris, 
1826,  2  vol,  in-8")  ;  Lehrbuch  der  politischen 
Oeconomie,  von  K.-H.  Rau,  6°  veimehrte  und 
yerbesserte  Aufluge  (Heidelb.,  1858-1860, 3  vol. 
in-8<>)  ;  Traité  d'économie  nationale,  par  Ch.-H. 
Rau,  trad.  de  l'allemand  sur  la  3<J  édit.,  par 
Fréd.  de  Kermnéter  (Bruxelles,  Hauman,  1839, 
gr-in-80). 

SYSTÈMES  HODBaNEB  D'ÉdONOMlE    POLITIQUE. 

Journal  des  économistes,  revue  mensuelle 
(Paris,  Guillaumin;  ire  série,  années  1842  à 
1853,  37  vol.  gr.  in-8»;  2e  série,  commençant 
en  janvier  1854,  et  continuée  depuis  à  raison 
de  4  vol.  par  année)  ;  Œuvres  de  politique, 
de  morale,  etc.,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
[Ch.-Irénée  Castel]  (Amsterdam  et  Paris,  1738- 
1740.  14  vol.  in-12);  Sytème  national  d'écono- 
mie politique,  par  Frédéric  List;  trad.  de 
l'allemand  par  H.  Richelot  (  Le  Mans  ,  et 
Paris,  chez  Capelle,  1851,  in-8<>)  ;  Fried.  List's 
sœmmtliche  Werke,  herausgeg,  von  Hausser 
(Leipzig,  1851,  3  vol.   in-8o)  ;  Leçons  d'écono- 


lttumin,  1861,  2  vol.  in-8»);  Œuvres  complètes 
de  Frédéric  Bastiat,  mises  en  ordre,  revues 
et  annotées  d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur (Paris,  Guillaumin,  1855,  6  vol.  in-8<>,  et 
aussi  1850,6  vol.  gr.  in-18;  2e  édit.,  Paris, 
1862);  Questions  de  mon  temps  (1836  à  185G), 
par  Emile  Girardin  (Paris,  Serrière,  1858, 
1 2  vol. in-8" [tomes I à  IX, questionspolitiques  ; 
X  à  XII,  questions  financières])  ;  Tendance  de 
l'économie  politique  en  Angleterre  et  en  France 
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{Revue  des  Deux-Mondes,  article  de  Ch.  Gou- 
raud,  15  avril  1852).  Consultez  encore  Bache- 
let,  Dictionnaire  des  lettres  et  des  arts,  a  l'ar- 
ticle économie  politique,  où  l'on  trouvera 
une  liste  assez  complète  des  ouvrages  impor- 
tants sur  cette  matière. 

ÉCONOMIE  RURALE. 

Les  ouvrages  relatifs  à  l'économie  rurale 
sont  fort  nombreux.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principaux  :  les  Annales  de 
l'agriculture  française;  par  Tessier  Bose,  com- 
posées de  dix-huit  années,  de  1799  à  1817; 
Bibliothèque  des  propriétaires  ruraux,  publiée 
depuis  1803  jusqu'à  1813;  Agriculture  com- 
plète ou  1  Art  d'améliorer  les  terres,  ouvrage 
traduit  de  l'anglais ,  de  Mortimer;  Economie 
de  l'agriculture,  par  Crud  (1820)  ;  Manuel  des 
propriétaires  ruraux,  par  Sonnini  ;  Mémoires 
et  expériences  sur  l'agriculture,  et  principale- 
ment sur  la  culture  des  terres,  parVarennes-Ge- 
nilles;  Moyens  d'améliorer  l  agriculture  dans 
les  provinces  les  moins  riches,  par  Bigot  de 
Morogues  ;  Essais  sur  l'amélioration  de  l'agri- 
culture dans  tes  pays  montueux,  par  M.  De- 
costa;  Cours  d'agriculture,  de  l'abbé  Rosier; 
Rapport  sur  les  établissements  agricoles,  de 
Fellemberg;  Eléments  de  chimie  agricole,  en 
un  cours  de  leçons,  par  sir  Humphry  Davy, 
traduit  de  l'anglais,en  1819,  par  Bulos;  Chimie 
appliquéeà  l'agriculture, car  le  comte  Chaptal  ; 
Cours  élémentaire  d'agriculture,  de  MM.  Gi- 
rardin et  Dubreuil;  Précis  d'agriculture,  de 
MM.  Payen  et  Richard. 

Économie   rurale    (TRAITE  Vr')  ,  par  MarCUS 

Terentius  Varron ,  composé  l'an  17  de  notre 
ère.  Suivant  l'exemple  de  Caton,  qui  avait 
écrit  sa  Chose  rustique  dans  sa  vieillesse , 
Varron  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  lorsqu'il  mit  la  main  à  son  Traité  d'a- 
griculture. Se  sentant  près  d'atteindre  au 
terme  de  sa  carrière,  il  voulut  laisser  quel- 
ques conseils  à  sa  femme  Fundania  pour  la 
gestion  de  ses  propriétés ,  et  ce  qui  devait 
d'abord  n'être  qu'une  lettre  familière  devint 
sous  la  plume  de  l'auteur,  entraîné  par  son 
sujet,  un  code  rural  complet.  Mais  Varron 
n'était  pas  simplement  un  agriculteur,  il  avait 
encore  la  réputation  d'un  écrivain  de  mérite; 
aussi  a-t-il  traité  son  sujet  en  agronome  dis- 
tingué et  en  artiste  de  style.  Il  adopta  ia 
forme  dialoguée  comme  plus  propre  à  ré- 
pandre de  la  variété  dans  son  ouvrage ,  qu'il 
divisa  en  trois  livres.  Le  premier  traite  de 
l'agriculture  en  général ,  le  second  de  l'édu- 
cation des  bestiaux,  le  troisième  des  animaux 
nourris  dans  l'intérieur  de  la  métairie,  des 
abeilles,  des  garennes  et  des  viviers.  Ce  n'est 
pas,  comme  chez  Caton,  un  recueil  de  recettes 
mises  a  la  suite  l'une  de  l'autre  sans  ordre  ni 
plan  régulier,  ce  sont  des  dialogues  d'une 
lecture  agréable,  qui  font  songer  à  ceux  de 
Cicéron.  Le  tableau  des  occupations  cham- 
pêtres prêtait  matière  à  d'heureux  dévelop- 
pement :  •  Nulle  part,  dit  M.  Pierron,  la  fai- 
blesse de  l'âge  ne  se  laisse  apercevoir,  si  ce 
n'est  par  ses  qualités  aimables  et  son  expé- 
rience; son  imagination  n'est  point  flétrie; 
son  style  est  encore  coloré  et  plein  de  sève. 
11  aime  néanmoins,  comme  tous  les  vieillards, 
à  faire  de  longs  discours  ou  plutôt  à  en  prêter 
de  longs  à  ses  personnages.  Mais  il  n'oublie 
jamais  son  sujet  ni  le  but  où  il  tend  ;  il  dit 
tout,  mais  il  ne  dit  rien  de  trop,  et  s'il  fait 
quelque  étalage  d'érudition  ,  cette  érudition 
est  toute  spéciale  et  a  toujours  trait  à  la 
matière  agricole.  C'est  le  vieux  Nestor  trans- 
porté de  la  vie  héroïque  aux  humbles  choses 
du  monde  champêtre  et  parlant  de  ce  qu'il 
sait  à  fond  sans  jactance.  C'est  le  vieillard 
d'Ascra,  moins  le  génie  poétique  et  la  langue 
divine.  Varron  aime  à  mêler,  comme  Hésiode, 
les  sentences  morales  aux  préceptes  du  la- 
bourage et  de  l'économie  domestique.  • 

Comme  les  sujets,  les  interlocuteurs  varient 
dans  les  trois  livres,  qui  forment  trois  dialo- 
gues différents,  tous  trois  dédiés  à  Fundania. 
C'est  dans  le  temple  de  Tellus,  le  jour  de  la 
fête  des  semailles,  qu'a  lieu  le  premier  entre 
Varron,  Fundanius,  son  beau-père,  le  socra- 
ticien  Agrius,  chevalier  romain,  et  le  fermier 
de  l'Etat,  Agrasius.  En  face  de  l'admirable 
végétation  de  l'Italie,  qui  donne  le  blé  de  la 
Campanie  et  de  l'Apulie,  le  vin  de  Falerne 
et  l'huile  de  Venabrum ,  l'entretien  tourne 
tout  naturellement  à  l'agriculture.  Les  inter- 
locuteurs se  demandent  si  l'agriculture  est  un 
art  et  examinent  son  point  de  départ,  son 
but  et  les  espaces  intermédiaires  qu'elle  par- 
court. Varron  démontre  que  c'est  un  art  et 
des  plus  étendus,  puisqu'elle  nous  apprend  à 
connaître  les  terrains ,  les  travaux  qui  les 
font  fructifier  et  les  différents  genres  de  cul- 
ture appropriés  à  leur  nature  particulière. 
Caton  avait  recommandé  comme  le  meilleur 
fonds  celui  qui  se  trouve  situé  au  pied  d'une 
montagne  et  exposé  au  midi;  Varron,  d'ac- 
cord avec  lui,  recommande  de  bâtir  les  métai- 
ries dans  des  lieux  élevés,  à  l'abri  des  dan- 
gers. Puis  il  fait,  tout  en  causant,  un  cours 
d'agronomie  basé  sur  la  pratique,  qui  fait  en- 
core autorité  de  nos  jours. 

Varron  place  le  deuxième  entretien  au 
temps  de  la  guerre  des  pirates,  quand  il  com- 
mandait la  flotte  grecque,  et  il  converse  avec 
quelques-uns  de  ses  amis ,  grands  proprié- 
taires de  bestiaux  en  Epire.  Le  sujet  leur 
étant  familier,  ils  en  parlent  en  maîtres.  Dans 
le  troisième  dialogue,  l'auteur  suppose  que, 
durant  les  comices  pour  l'^dilité ,  son  ami 
Axiusetlui  allèrent  se  mettre  à  l'ombre  dans 
un  jardin  public,  où  ils  trouvèrent  une  agréa- 
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ble  compagnie.  La  société  se  compose  d'in- 
terlocuteurs portant  des  noms  d'oiseaux  entre 
lesquels  s'engage  une  discussion  sur  la  basse- 
cour,  dans  laquelle  Pica  (la  pie) ,  Pavo  (Ie 
paon) ,  Passer  (le  moineau) ,  font  naturelle- 
ment entendre  leur  ramage.  Le  troisième  en- 
tretien est  le  plus  agréable,  sinon  le  plus 
instructif;  on  y  remarque  de  délicieuses  des- 
criptions, telles  que  celle  de  la  volière  de 
Varron  et  de  ses  magnifiques  métairies.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant ,  c'est  l'étude  sur 
les  abeilles ,  si  exacte  comme  histoire  na- 
turelle, et  dont  s'est  largement  inspiré  le 
P.  Vannière  dans  son  Prœdium  ruslicum. 
Virgile,  qui  a  également  profité  du  traité  de 
Varron,  surtout  pour  la  division  de  ses  Géor- 
giques,  a  sur  son  devancier  la  supériorité  des 
vers  sur  la  prose  ;  mais,  comme  vérité  de  dé- 
tails, il  est  bien  au-dessous  de  Varron,  Aurait- 
il  jamais  songé  à  une  semblable  réflexion  : 
«  Dans  un  rayon  de  cire  il  existe  une  foule 
de  petites  cellules  hexagonales  composées 
d'autant  de  côtés  que  l'abeille  a  de  pattes, 
conformément  à  l'énoncé  géométrique  que 
tout  hexagone  inscrit  dans  un  cercle  contient 
plus  de  surface  que  toute  autre  figure  qui 
aurait  moins  de  co.tés  inscrite  dans  le  même 
cercle  1  » 

Outre  les  profondes  connaissances  en  agro- 
nomie qu'il  dénote,  le  Traité  d'économie  rurale 
révèle  chez  son  auteur  un  grand  talent  comme 
écrivain  et  nous  peint  Varron  comme  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  On  y  remarque 
des  réflexions  fines  et  piquantes ,  des  mots 
heureux,  une  agréable  philosophie  et  surtout 
une  sorte  de  bonhomie  enjouée  égayant  l'a- 
ridité de  la  science  par  des  détails  pleins  de 
charme.  Le  style  est  du  bon  siècle,  on  le 
sent.  Est-il  rien  de  plus  gracieux  que  ces 
quelques  lignes  de  préambule  adressées  à  sa 
femme  :  »Si  je  disposais  d'un  entier  loisir, 
Fundania  ,  je  donnerais  une  meilleure  forme 
à  cet  ouvrage;  mais  tu  l'auras  tel  que  je  le 
puis  faire  avec  l'idée  qu'il  faut  me  dépêcher, 
car  si  l'homme,  comme  on  le  dit,  est  une  bulle 
d'air,  à  plus  forte  raison  un  vieillard.  En 
effet,  la  quatre-vingtième  année  m'avertit  de 
plier  bagage  avant  de  partir  de  la  vie.  Donc 
je  vais  te  donner  mes  conseils  à  propos  du 
domaine  que  tu  viens  d'acheter.  Je  tâcherai 
que  mes  instructions  te  profitent,  et  pendant 
ma  vie  et  après  ma  mort.  Quoi!  la  sibylle  ne 
s'est  pas  contentée  de  prononcer  des  oracles 
à  l'usage  de  ses  contemporains  :  même  depuis 
sa  mort  ses  paroles  servent  a  des  hommes 
qu'elle  n'a  pu  connaître ,  et  ses  livres ,  après 
tant  de  siècles ,  sont  encore  solennellement 
consultés  toutes  les  fois  qu'il  y  a  parti  à 
prendre  à  l'apparition  de  quelque  prodige  ;  et 
je  ne  pourrais,  de  mon  vivant,  donner  quelques 
avis  utiles  à  ceux  qui  me  touchent  de  si  prèsl 
Je  vais  donc  te  laisser  ces  trois  livres  comme 
des  oracles  pour  te  servir  de  guides  après  ma 
mort.  »  Comme  l'aimable  vieillard  se  peint 
dans  ces  quelques  lignes,  qu'on  croirait  écrites 
sous  un  berceau  de  feuillage,  au  milieu  du 
gazouillement  des  oiseaux  et  au  murmure 
d'une  source  limpide  I 

Economies  royales,  ou  Mémoires  du  duc  de 
Sully,  publiées  en  1638  par  l'auteur  lui-même, 
sous  la  rubrique  d'Amsterdam.    Une   suite, 
d'égale  étendue,  fut  donnée  en  1662  par  Jean 
le  Laboureur  (2  vol.  in-fol.  ).   Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  longue  relation  du  règne  de 
Henri  IV  avec  l'élégant  résumé  que  l'abbé 
de  l'Ecluse ,  écrivain  du  xvme  siècle ,  com- 
posa de  seconde  main.  Sully  n'est  auteur  de 
ces  Mémoires  qu'en  un  sens.  ■  Pour  en  com- 
prendre seulement  la  forme,  dit  un  historien 
distingué  (M.  Bazin),  il  faut  se  représenter, 
dans  une  salle  du  château  de  Villebon  ou  de 
Sully,  quatre  hommes  de  plume  dont  chacun 
vient  tour  à  tour,  après  avoir  passé  de  longues 
journées  à  feuilleter  notes,  relations,  lettres, 
mémoires    ou  états    entassés  dans  une   ar- 
moire, lire  au  seigneur  du  lieu,  lequel  écoute, 
approuve  ou  reprend,  le  récit  de  ce  qu'il  a 
fait,  vu,  dit  et  entendu,  s'adressant,  non  pas 
au  public  comme  les  écrivains  de  métier,  non 
pas  à  des  lecteurs  choisis  comme  les  plus 
modestes  des  hommes  célèbres,  mais  à  lui- 
même,  en  face,  au  héros,  au  témoin  ,  au  per- 
sonnage de  tous  les  faits  qu'ils  racontent.  Si 
les  choses  se  sont  ainsi  passées,  si  ce  n'est 
pas  là  un  artifice  d'auteur  qui  recherche  l'ori- 
ginalité, il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  pi- 
quant, dans  tout  ce  livre  si  plein  de  rensei- 
gnements précieux ,  que  la  façon  même  dont 
il  a  été  rédigé;  il  ne  s'y  trouve  pas  de  scènes 
plus  curieuses  que  celle  où  l'on  peut  se  figu- 
rer un  homme  d'Etat  assis  pour  entendre  le 
compte  à  lui  rendu  de  ses  propres  actions, 
auditeur  patient  de  sa  vie,  donnant  la  réplique 
à  son  historien  et  se  prêtant  pour  ainsi  dire 
à  essayer  la  gloire.  »  La  tâche  imposée  a  ces 
secrétaires  rapporteurs  était  d'abréger  et  de 
réduire  de  plus  amples  mémoires,  recueillis  au 
fur  et  à  mesure  des  événements,  presque  de- 
puis la  naissance  de  Maximilien  de  Béthune 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  et  à  la  retraite 
de  son  principal  ministre.  Ces  mémoires  pri- 
mitifs étaient  l'ouvrage  de  trois  secrétaires, 
dont  un  seul  a  pris  part  à  la  seconde  rédac- 
tion ,  qui  fut  commencée  plusieurs  années 
après  la  mort 'de  Henri  IV.  Ainsi  fuient  com- 
posées les  deux  premières  parties  ou  livres. 
Le  premier  livre  contenait  le  récit  des  faits 
depuis  l'année  1570  jusqu'au  commencement 
de  l'an  1601  ,  à  partir  de  la  paix  qui  prépara 
le   massacre  de   la   Saint- Barthélémy  jus- 
qu'à la  paix  de  Savoie  et  au  mariage  du  roi 
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avec  Marie  de  Médicis.  Le  second  livre  me- 
nait la  suite  du  récit  à  la  fin  de  l'année  1605. 
Cette  partie  fut  écrite  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  ramené  la 
marche  des  affaires  à  la  politique  de  Henri  IV. 
Le  complément  de  l'ouvrage,  publié  par  le 
savant  Jean  le  Laboureur,  ne  fut  pas  écrit 
des  mêmes  mains  que  les  parties  précédentes. 
Tous  ces  détails  méritent  d'être  relatés,  parce 
que  ces  diverses  particularités  influent  sur  le 
degré  d'authenticité  et  de  confiance  à  accor- 
der aux  Mémoires  de  Sully.  Ce  troisième  ré- 
cit, tout  à  fait  semblable  pour  la  prolixité  du 
style  et  la  liberté  des  digressions  aux  deux 
premières  relations,  part  du  point  où  celles-ci 
s'arrêtaient ,  du  commencement  de  l'année 
1606,  et  marche  du  même  pas  environ  jusqu'au 
mois  de  février  1611,  époque  à  laquelle  le  duc 
de  Sully  fut  destitué  de  ses  charges.  Le  sur- 
plus se  compose  de  «  plusieurs  manuscrits  de 
ces  temps-là,  ramassés  par  les  mêmes  secré- 
taires parmi  les  papiers  qui  étaient  en  confu- 
sion dans  le  cabinet  de  leur  maître  et  qu'ils 
transcrivent  sans  ordre ,  remettant  à  ceux 
qui  voudront  les  lire  le  soin  de  les  ranger.  • 
Ce  sont  premièrement  des  discours  sur  les 
desseins  du  roi  Henri  le  Grand,  projets  de 
règlements,  états  de  recettes  et  dépenses,  états 
des  armées,  recueils  de  maximes  et  de  conseils 
politiques  ;  puis  des  notes  critiques  sur  les 
mémoires  de  Vilieroy  ;  un  discours  sur  le 
gouvernement  des  affaires  après  la  mort  de 
Henri  IV;  plusieurs  lettres  de  ce  roi;  une 
lettre  anonyme  adressée  au  roi  Louis  XIII 
contre  le  maréchal  d'Ancre  ;  des  remarques 
fort  aigres  sur  plusieurs  historiens  contem- 
porains; un  autre  discours  sur  le  règne  de 
Louis  XIII  jusqu'à  la  prise  de  La  Rochelle 
(qui  est  un  extrait  des  Mémoires  du  duc  de 
Rohan);  enfin  une  lettre  du  duc  de  Sully, 
adressée  au  roi  Henri  IV  et  omise  dans  les 
Mémoires. 

La  personne  du  duc  de  Sully  tient  tant  de 
place  dans  le  volumineux  recueil  de  ses  se- 
crétaires, que  les  Economies  royales  sont  une 
longue  biographie  qui  se  termine  à  l'année 
1611,  époque  ou  le  ministre  de  Henri  IV  cessa 
de  diriger  les  finances  et  de  siéger  dans  les 
conseils.  C'est  fort  heureusement  la  plus 
belle,  la  plus  glorieuse  période  de  sa  vie, 
mêlée  .à  de  grands  événements  de  notre  his- 
toire. Henri  IV  semble  respirer  dans  ce  livre. 
«  Le  duc  de  Sully  lui-même  ,  dit  M.  Bazin ,  y 
tient  le  second  rang ,  aimant  son  maître  avec 
passion,  mais  d'un  amour  grondeur  et  jaloux, 
semblant  ne  vouloir  laisser  personne  s'en  ap- 
procher, mordant  également  qui  le  menace  et 
qui  le  caresse.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
qu'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  juge- 
ments portés  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
par  les  rédacteurs  des  Mémoires.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  un  grand  mal  de  prendre  trop  haute 
estime  de  l'homme  d'Etat  qui  les  a  fait  écrire  ; 
mais  c'en  serait  un  de  flétrir,  sur  la  foi  de  sa 
mauvaise  humeur,  les  réputations  moins  bien 
traitées  que  la  sienne.  Ici  même  il  n'y  a  pas 
la  haine  ou  la  complaisance  des  partis  ;  le  duc 
de  Sully  n'épargne  personne  :  huguenots  et 
jésuites,  catholiques  et  politiques,  d'Epernon 
comme  du  Plessis-Mornay ,  Lesdiguières 
comme  le  comte  d'Auvergne,  amis,  ennemis, 
parents,  maltresses,  collègues  ou  devanciers 
du  ministre,  tout  est  coupable  et  suspect,  tout 
subit  une  impitoyable  censure.  Il  faut  aussi 
ne  pas  accepter  aveuglément  l'importance  de 
certains  faits  où  le  duc  de  Sully  figure ,  et  ne 
pas  renfermer  toute  l'histoire,  surtout  des 
premières  années,  dans  la  part  que  le  jeune 
Rosny  a  pu  y  prendre.  Enfin,  lorsqu'on  trou- 
vera de  si  longs  et  de  si  fréquents  dévelop- 
pements sur  ce  que  les  rédacteurs  appellent 

■  les  hauts  et  magnifiques  desseins  de  Henri 

■  le  Grand,  »  on  aura  soin  de  se  rappeler  que 
la  rédaction  définitive  et  la  mise  en  ordre  des 
Mémoires  est  postérieure  de  vingt  ans  au 
moins  à  la  mort  de  ce  roi,  que  c'est  une  œu- 
vre de  vieillesse  et  de  retraite,  de  chagrin  et 
de  regret.  »  Est-il  vrai  que  l'envie  de  blâmer 
le  présent  ait  conduit  le  vieux  Sully  à  magni- 
fier le  passé,  et  qu'il  ait  prêté  à  l'ancien. règne 
des  projets  et  des  rêveries  que  le  positif 
Henri  IV  était  loin  de  partager  et  d'encoura- 
ger? Cette  république  européenne  ne  serait- 
elle  qu'une  imagination  de  ministre  quinteux 
et  oisif?  Tout  en  admettant  que  cette  concep- 
tion n'était  qu'un  idéal,  une  tendance  générale 
à  imprimer  a  la  politique  française,  M.  Henri 
Martin  répond  aux  historiens  sceptiques  : 
«  Nier  cette  utopie,  c'est  nier  Henri. IV  tout 
entier;  car  elle  résume  évidemment  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  «  En  effet,  il  y  a  dans  les 
Economies  royales  des  Mémoires  très-déve- 
loppés  sur  les  moyens  d'exécution ,  des  plans 
si  détaillés,  si  complets,  qu'il  n'y  manque  que 
la  signature  des  parties  contractantes. 

L'ouvrage  complet  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  en  1663  in-12,  en  1664  in-fol.,  et 
en  1725  ,  à  Trévoux  ,  sous  l'indication  d'Am- 
sterdam, dans  le  format  petit  in-12.  Il  faut 
surtout  consulter  les  éditions  de  Sully  conte- 
nues dans  le  recueil  de  Petitot  et  dans  celui 
de  Michaud  et  Poujoulat  (!"  série.) 

Économie    politique    (LEÇONS    D'),    publiées 

par  Antoine  Genovesi ,  sous  le  titre  plus  mo 
deste  de  Lezioni  di  Commercio.  Cet  ouvrage, 
le  plus  important  des  travaux  de  Genovesi, 
renferme  ta  substance  des  cours  qu'il  fit,  à 
partir  de  1754,  dans  la  première  chaire  d'éco- 
nomie politique  fondée  à  Naples.  L'auteur  y 
démontre  que  la  grandeur  d'une  nation  réside 
dans  le  nombre  de  ses  habitants,  sa  richesse 
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dans  le  sol  et  dans  le  travail  ',  et  par  conséquent 
que  le  peuple  le  plus  riche  est  celui  qui  cul- 
tive le  mieux  le  meilleur  sol  ;  que  l'or  et  l'ar- 
gent dont  l'Amérique  a  inondé  l'Europe  ont 
produit  la  pins  grande  partie  de  nos  misères  ; 
que  le  prix  des  choses  qui  sont  dans  le  com- 
merce est  déterminé,  non  par  la  loi  civile  po- 
sitive, mais  par  la  proportion  géométrique  de 
ces  choses  avec  nos  besoins;  que  la  cause  là 
plus  fréquente  de  disette  est  une  récolte 
abondante  lorsque  l'exportation  en  est  pro- 
hibée, et  tant  d'autres  vérités  d'autanfplus 
utiles  qu'elles  retentissaient  pour  la  première 
fois  a  Naples ,  c'est-à-dire  dans  un  pays  qui 
cultivait  des  sciences  inutiles,  protégeait  les 
industries  étrangères,  possédait  des  terres 
fertiles  et  incultes  et  encourageait  la  fainéan- 
tise des  lazzaroni.  Camille  Ugoni  remarque 
bien  que  Genovesi,  philosophe  avant  tout, 
n'évite  pas  assez  recueil  des  théories  platoni- 
ciennes ;  «  mais,  ajoute  le  critique  italien  dont 
nous  traduisons  ici  l'appréciation ,  son  en- 
thousiasme pour  le  bien  public,  source  de 
quelques  illusions  qu'il  s'est  faites  dans  ses 
Lezioni  di  Commercio  ,  suffit  à  lui  seul  pour 
lui  faire  pardonner  ce  travers.  Bon  nombre 
des  théories  de  Genovesi  sont  si  justes  que, 
malgré  les  progrés  immenses  qu'ont  faits  les 
sciences  économiques  depuis  le  dernier  siècle, 
elles  sont  encore  citées  avec  respect  par  ceux 
qui  professent  aujourd'hui  cette  science.  Les 
économistes  sont  d'accord,  par  exemple,  pour 
reconnaître  qu'on  n'a  jamais  rien  dit  d'aussi 
vrai  ni  d'aussi  sensé  sur  le  luxe  que  ce  qu'on 
lit  dans  les  Lezioni  di  Commercio.  Mais  ces 
principes,  reconnus  aujourd'hui,  étaient  non- 
seulement  nouveaux,  mais  presque  inintelli- 
gibles a  une  époque  et  dans  un  pays  où  un 
•citoyen  était  mal  venu  a  se  mêler  de  la  chose 
publique.  Nulla  cogitatio  Reipublicœ ,  tan- 
guant atienœ,  disait  Tacite.  • 

Economie    politique    (MÉDITATIONS    SUR  I.') 

{Meditazioni  suit'  Economia  -politico)  ,  par 
Pierre  Verri.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  onze 
chapitres,  dans  lesquels  sont  traitées  toutes 
les  questions  les  plus  importantes  de  l'écono- 
mie publique.  La  première  moitié  du  livre 
s'occupe  spécialement  du  commerce  et  de  ses 
lois,  et  l'auteur  s'y  prononce  ouvertement 
pour  la  liberté  commerciale;  la  seconde  moi- 
tié concerne  l'agriculture ,  la  nature  et  l'as- 
siette de  l'impôt.  Après  avoir  examiné  tous 
les  systèmes  proposés,  Verri  se  décide  pour 
l'impôt  territorial.  Seulement,  au  lieu  de  laire 
peser  l'impôt  exclusivement  sur  les  terres, 
comme  le  prétend  l'école  économique,  Verri 
voudrait  qu'une  partie  du  tribut  portât  sur  les 
marchandises  tant  a  l'entrée  qu'à  la  sortie  de 
l'Etat,  et  cela  par  équité  et  pour  encourager 
les  manufactures  nationales.  Dans  son  Traité 
d'économie  politique,  J.-B.  Say,  parlant  des 
Méditations,  assure  que  Verri  est,  de  tous  les 
économistes  qui  ont  précédé  Smith  ,  celui  qui 
s'est  le  plus  rapproché  des  véritables  lois  qui 
dirigent  la  production  et  la  consommation  des 
richesses.  Ces  Méditations  parurent  au  mo- 
.ment  où  la  lutte  était  le  plus  vive  entre  les 
physiocrates ,  défendus  par  Quesnay,  et  les 
colbertistes  ,  appuyés  par  Galiani.  Au  milieu 
de  cette  lutte  d'opinions,  l'ouvrage  de  Verri 
eut  un  grand  succès  ;  il  fut  traduit  en  français 
et  en  allemand  et  atteignit  sept  éditions,  de 
1771  à  1773.  Il  fut  attaqué  par  deux  critiques  : 
un  nommé  Bistkoven,  qui  publia  à  Verceil  un 
Examen  succinct  (Esame  brève  succinto)  des 
Méditations,  et  J.-B.  Carli,  qui  les  annota. 

Economie  politique  (TRAITE  d')  ,  OU  Simple 

exposition  de  la  manière  dont  se  forment,  se 
distribuent  et  se  consomment  tes  richesses,  par 
J.-B.  Say.  Ce  livre,  préparé  dès  1799,  parut 
en  1803  (ï  vol.  in-8<>).  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Blanqui  (Hist.  de  l'économie  politique) , 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  notre  plus 
célèbre  économiste.  Il  a  eu  cinq  éditions 
successives  du  vivant  de  l'auteur,  qui  les 
a  revues  toutes  avec  un  soin  infini.  Il  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope... De  ce  livre  date  réellement  la  création 
d'une  méthode  simple,  sévère  et  savante  pour 
étudier  l'économie  politique...  Le  caractère 
distinctif  des  écrits  de  l'auteur,  la  lucidité, 
brille  surtout  dans  les  questions  qui  avaient 
été  embrouillées  par  les  économistes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  principale- 
ment dans  celle  des  monnaies...  Mais  ce  qui 
assure  une  renommée  immortelle  à  l'écrivain 
français,  c'est  sa  Théorie  des  débouchés,  qui  a 
porté  le  dernier  coup  au  système  exclusif  et 
préparé  la  chute  du  régime  colonial.  • 

L'étude  de  cet  ouvrage  apprend  aux  gou- 
vernements à  mieux  diriger  l'emploi  de  leurs 
moyens.  Avec  Say,  l'économie  politique  est 
devenue  une  véritable  science.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  cette  œuvre  remar- 
quable qui  se  trouve  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, pour  céder  la  place  à  un  économiste 
distingué,  qui  apprécie  à  sa  juste  valeur  le 
livre  de  J.-B.  Say.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Dunoyer  : 

•  Ce  livre',  si  propre  par  la  méthode  qui  y 
est  observée  à  assurer  et  à  hâter  la  marche 
de  toutes  les  parties  de  la  science  sociale,  a 
été  particulièrement  utile  aux  progrès  de 
celle  qu'il  enseigne.  L'économie  politique  y 
est  incontestablement  plus  avancée  que  dans 
les  recherches  de  Smith.  Les  trois  phéno- 
.  mènes  de  la  production ,  de  la  distribution  et 
de  la  consommation  des  richesses  y  sont 
mieux  séparés  et  surtout  mieux  analysés.  Je 
n'oserais  pas  afrirmer  que  notre  auteur  a 
perfectionné  la  science  partout  où  il   s'est 
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écarté  des  idées  de  son  illustre  devancier  ; 
mais  s'il  est  douteux  que  certaines  de  ses 
corrections  aient  été  heureuses,  combien, 
sous  une  multitude  de  rapports,  l'économie 
politique  n'a-t-elle  pas  gagné  à  ses  travaux  I... 
11  est  peu  de  livres  de  science  qu'on  lise  avec 
aussi  peu  de  fatigue.  Je  ne  sais  pas  s'il  en  est 
beaucoup  qu'on  puisse  lire  avec  plus  de  fruit. 
On  doit  a  M.  Say  d'avoir  popularisé  l'écono- 
mie politique  en  Europe  ;  c'est  un  mérite  que 
lui  reconnaissent  même  les  compatriotes  de 
Smith,  et  Ricardo  avoue  que  notre  auteur  a 
plus  fait  à  lui  seul  que  tous  les  autres  écono- 
mistes ensemble  pour  inculquer  aux  nations  ■ 
de  l'Europe  les  principes  de  la  science  dont 
Smith  a  été  le  principal  fondateur.  Le  livre  de 
M.  Say  est  devenu  le  manuel  en  quelque  sorte 
obligé  de  quiconque  veut  s'initier  aux  matières 
d'économie  publique.  Il  peut,  sous  quelques 
rapports,  être  inférieur  à  d'autres  ouvrages. 
J'avoue  qu'Adam  Smith  me  paraît  plus  Va-  ' 
tionnel  et  plus  vrai,  lorsqu'il  fait  tout  dériver 
du  travail  de  l'homme ,  que  M.  Say ,  lorsqu'il 
assigne  trois  sources  primitives  à  la  produc- 
tion. Je  trouve  dans  M.  de  Sisinondi,  sur  l'in- 
dustrie agricole  ,  des  développements  pré- 
cieux qui  ne  sont  pas  dans  M.  Say,  et  notam- 
ment deux  excellents  chapitres  sur  les  lois 
qui  s'opposent  a  la  division  et  à  la  libre  cir- 
culation des  propriétés  territoriales.  L'ou- 
vrage de  M.  deTracy  renferme,  sur  la  nature 
et  les  effets  du  crédit  et  des  emprunts,  des 
notions  plus  étendues  et  plus  complètes  que 
celui  de  M.  Say.  Ricardo  avait  devancé  l'au- 
teur du  Traité  d'économie  politique  dans  la 
connaissance  approfondie  de  la  matière  des 
monnaies  ;  mais  ,  en  somme  ,  l'ouvrage  de 
M.  Say  est  incontestablement  celui  dans  le- 
quel se  trouve  exposée  dans'  l'ordre  le  plus 
lumineux  la  plus  grande  masse  d'idées  justes.» 

Economie  politique    do*   Athénien*  ,  par  le 

célèbre  savant  allemand  Auguste  Bœckh 
(Berlin,  1817,  2  vol.  in-8°).  On  sait  que  l'éco- 
nomie politique  est  une  science  toute  moderne 
qui  s'appuie  sur  les  statistiques  du  commerce, 
de  l'industrie,  sur  les  recensements  et  les  bud- 
gets. Souvent  il  se  glisse  dans  les  chiffres, 
même  ofriciels,  de  graves  erreurs,  et  l'on  peut 
douter  qu'il  soit  possible  d'obtenir  sur  les 
peuples  anciens  des  détails  certains.  Si  l'on 
en  était  réduit  aux  indications  des  auteurs, 
on  serait  en  effet  dans  le  plus  grand  em- 
barras ,  car  les  contradictions  abondent  et 
les  copistes  ont  presque  toujours  altéré  les 
chiffres.  Pour  les  Romains ,  les  essais  tentés 
jusqu'ici  ont  donné  des  résultats  bien  peu 
sûrs. 

Pour  Athènes,  au  contraire,  nous  possédons 
de  précieux  renseignements  dont  l'autorité 
ne  peut  être  contestée.  On  a  retrouvé  une 
quantité  de  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance, qui  nous  donnent  une  idée  de  l'ad- 
ministration financière  et  du  contrôle  sévère 
auquel  elle  était  soumise.  L'usage  voulait  que 
tous  les  magistrats,  toutes  les  commissions 
particulières  tinssent  des  comptes  détaillés 
de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses,  comp- 
tes qui  étaient  ensuite  gravés  sur  la  pierre  et 
exposés  au  public.  Chaque  citoyen  pouvait 
ainsi  vérifier  l'emploi  des  fonds  publics  et  les 
malversations  étaient  à  peu  près  impossibles. 
Le  texte  de  ces  inscriptions,  d'accord  en  cela 
avec  les  récits  des  auteurs,  nous  montre  que 
toutes  les  dépenses  devaient  être  votées  par 
le  peuple,  mais  que  l'administration  financière 
était  aux  mains  du  sénat  des  Cinq-Cents,  qui 
soumettait  au  peuple  les  projets  de  lois,  en 
surveillait  l'exécution  ,  vérifiait  chaque  mois 
l'état  de  toutes  les  caisses  publiques  et  les 
comptes  de  tous  \eê  trésoriers.  Bœckh  a 
réuni  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons  tous 
les  documents  de  ce  genre  qu'il  a  pu  trouver; 
en  comparant  leurs  données  avec  celles  des 
écrivains  anciens  ,  en  groupant  tous  les  dé- 
tails dans  un  ordre  systématique ,  il  nous  a 
donné  un  tableau  des  plus  complets  de  l'ad- 
ministration athénienne  et  de  tout  ce  qui  ren- 
tre de  nos  jours  dans  le  domaine  de  l'écono- 
mie politique. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres.  Le 
premier  traite  du  prix  des  denrées,  des  sa- 
laires et  de  l'intérêt  de  l'argent.  Après  avoir 
donné  un  aperçu  du  système  monétaire  et  de 
la  valeur  des  métaux  précieux,  l'auteur  dis- 
cute le  chiffre  de  la  population  de  l'Attique, 
question  obscure  sur  laquelle  les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  ;  il  arrive  à  la  conclusion 
qu'en  moyenne  cette  population  devait  être 
de  500,000  âmes,  dans  laquelle  les  esclaves 
sont  en  immense  majorité.  Bœekh  compte  que 
sur  100  habitants  il  y  a  80  esclaves,  soit  les 
quatre  cinquièmes.  Il  étudie  ensuite  l'état  de 
1  agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce, 
et  fait  remarquer  combien  la  vie  était  peu 
chère,  ce  qu'il  attribue  à  la  faible  circulation 
de  l'argent  et  à  l'immense  fertilité  du  sol  ;  le 
bas  prix  de  certains  produits  provenait  aussi 
de  l'impossibilité  de  les  exporter;  c'est  ce 
qui  avait  lieu,  par  exemple,  pour  le  vin.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  prix  des  principales 
marchandises ,  des  terres  et  des  maisons. 
Le  bon  marché  dépendait  des  endroits  et 
des  époques'.  Certaines  choses  étaient  fort 
chères,  en  dépit  de  la  règle  générale.  A  Athè- 
nes même,  le  prix  d'une  maison  variait  entre 
250  et  10,000  francs.  Parmi  les  animaux  do- 
mestiques, on  remarque  la  cherté  des  che- 
vaux. Un  bon  coureur  se  vendait  jusqu'à 
900  fr.  ou  1,000  francs,  tandis  qu'un  bœuf  ne 
montait  guère  qu'à  60  ou  80  francs.  Le  blé  et 
le  paiu  semblent  avoir  fréquemment  varié  par 
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suite  des  famines,  beaucoup  plus  fréquentes 
dans  l'antiquité  que  de  nos  jours.  D'une  étude 
analogue  sur  les  vêtements,  lanourriture,  etc., 
l'auteur  conclut  que  la  plus  pauvre  famille 
devait  dépenser  au  moins  400  francs  par  an. 
L'intérêt  de  l'argent  variait  entre  10  et  36 
pour  100. 

Le  second  livre  expose  l'administration  fi- 
nancière et  le  budget  des  dépenses;  les  diffé- 
rentes caisses  sont  énumérées  avec  les  ma- 
gistrats qui  leur  sont  préposés.  On  voit  qu'il 
y  avait  un  trésorier  général,  nommé  pour 
quatre  ans,  de  qui  dépendaient  les  autres  cais- 
siers publics  ;  puis  des  trésoriers  particuliers 
étaient  attachés  à  divers  temples.  Les  per- 
cepteurs étaient  en  général  distincts  des 
payeurs.  Il  n'est  pas  probable,  cependant,  qu'il 
y  ait  eu  un  budget  régulier;  dans  chaque  cas 
particulier,  le  conseil  proposait  au  peuple  de 
voter  la  dépense,  et  la  loi  indiquait  en  même 
temps  à  quelle  caisse  on  prendrait  l'argent 
nécessaire;  c'est  seulement  à  la  tin  de  l'année 
qu'on  faisait  un  compte  rendu  général.  Parmi 
les  dépenses  figurent  les  frais  de  construction 
d'édifices  publics,  les  mesures  de  police,  les 
fêtes,  les  distributions  au  peuple,  la  solde  qu'on 
payait  aux  citoyens  qui  prenaient  part  uux 
assemblées  du  peuple ,  aux  membres  du  con- 
seil, aux  juges.  11  faut  compter,  en  outre,  les 
dépenses  d'assistance  publique,  du  matériel 
de  guerre,  de  l'entretien  de  la  flotte.  A  ces 
dépenses  régulières  ou  ordinaires  venaient 
s'ajouter  les  dépenses  extraordinaires  en  cas 
de  guerre.  Bœckh  examine  à  cette  occasion  la 
force  des  troupes  athéniennes  et  les  frais 
qu'elles  pouvaient  occasionner.  , 

Le  troisième  livre  traite  des  revenus  ordi- 
naires, qui  sont  de  diverse  nature.  Il  y  a  d'a- 
bord le  produit  des  domaines  appartenant  à 
l'Etat,  aux  communes  et  aux  temples;  puis 
viennent  les  revenus  des  mines,  des  douanes 
et  octrois ,  des  impôts ,  des  amendes  (à  cette 
occasion,  on  examine  comment  on  procédait 
envers  les  débiteurs  de  l'Etat),  des  coniisca- 
tions.  Un  autre  genre  de  recettes  provenait 
des  tributs  payés  par  les  alliés;  sur  ce  point, 
les  inscriptions  nous  fournissent  des  rensei- 
gnements complets  et  dont  Bœckh  a  fait  un 
usage  fort  intelligent.  Il  calcule  ensuite  le 
total  des  revenus  annuels  et  donne  une  his- 
toire générale  du  trésor  athénien.  Enfin  il  est 
amené  à  parler  aussi  des  impositions  en  na- 
ture qui  pesaient  sur  les  riches  et  dispen- 
saient ainsi  l'Etat  d'un  grand  nombre  de  dé- 
penses (liturgies,  chorégie,  gymnasiarchie, 
hestiase,  etc.). 

Le  quatrième  livre  comprend  des  détails 
sur  divers  points  déjà  traités  dans  le  troi- 
sième, quoiqu'il  ait  pour  titre  :  «  Des  revenus 
extraordinaires  de  1  Etat  athénien  et  des  me- 
sures financières  usitées  chez  les  Grecs  en 
général.  >  Il  y  est  parlé  de  l'impôt  sur  la  for- 
tune ,  du  bien-être  et  des  moyens  employés 
pour  le  maintenir,  de  l'organisation  du  ca- 
dastre, des  emprunts  et  des  changements  ap- 
portés au  titre  de  la  monnaie.  Il  se  termine 
par  des  considérations  excellentes  sur  les 
Etats  anciens  comparés  à  ceux  d'aujourd'hui. 
On  y  voit  que  Bœckh  n'est  pas'  un  de  ces 
archéologues  à  courte  vue  qui  trouvent  tout 
plus  beau  et  meilleur  dans  le  passé  que  dans 
le  présent;  il  fait  parfaitement  sentir  les 
avantages  et  les  désavantages  de  la  constitu- 
tion d'Athènes  et  des  autres  cités  de  l'anti- 
quité :  le  grand  développement  de  la  liberté 
et  de  l'initiative  individuelles  du  citoyen,  et 
d'autre  part  le  morcellement  exagéré  des 
peuples  helléniques,  l'incapacité  où  ils  se  sont 
trouvés  de  former  une  nation  unie. 

Le  second  volume  est  consacré  presque 
tout  entier  à  la  reproduction  des  principaux 
monuments,  des  inscriptions,  d'où  l'on  peut 
tirer  des  éclaircissements;  chaque  inscription 
est  suivie  d'un  commentaire  complet.  L'au- 
teur a  encore  ajouté  plus  tard  un  troisième 
volume  aussi  intéressant  que  les  deux  pre- 
miers et  qui  concerne  exclusivement  la  flotte 
athénienne;  ce  sont  les  comptes  des  chantiers 
du  Pirée  et  les  listesdesvaisseaux,  découverts 
également  dans  des  inscriptions  et  qui  ont 
fourni  matière  à  une  étude  de  la  plus  grande 
importance  (la  Marine  athénienne ,  Berlin, 
1831,  1  vol.  in-8°).  Les  deux  premiers  volu- 
mes ont  eu  une  seconde  édition  (Berlin,  1851) 
-  qui  est  non  pas  augmentée,  mais  doublée; 
c'est  la  seule  qu'il  faille  consulter. 

Économie  politique  et  de  l'impOt  (PRINCIPES 

de  l')  ,  par  David  Ricardo  (Londres,  1817, 
2  vol.  in-8u).  L'auteur  s'est  proposé,  non  de 
développer  l'ensemble  des  principes  qui  pré- 
sident à  la  formation  et  à  la  consommation 
des  richesses,  mais  de  rechercher  les  véri- 
tables sources  de  nos  revenus. et  particuliè- 
rement du  revenu  des  propriétés  foncières. 
Il  prétend  que  la  terre  par  elle-même  ne  four- 
nit pas  de  revenu  et  ne  rend  que  l'intérêt  du 
capital  qui  la  met  en  valeur.  Un  autre  objet 
que  l'auteur  anglais  semble  s'être  spéciale- 
ment proposé,  c'est  d'examiner  dans  quelles 
proportions  les  diverses  sortes  d'impôts  pè- 
sent sur  les  différentes  classes  de  la  société. 
Il  est  opposé  au  système  des  économistes  du 
xvnie  siècle.  Ceux-ci  croyaient  que  les  pro- 
priétaires de  terres  portent  en  définitive 
tout  le  fardeau  de  l'impôt;  l'auteur  anglais 
pense  qu'ils  n'en  supportent  pas  la  plus  petite 
part,  Dans  son  chapitre  sur  les  changements 
soudains  dans  les  canaux  du  commerce,  il 
explique  la  détresse  où  se  sont  trouvés  le 
commerce  et  les  manufactures  d'Angleterre 
après  la  paix  continentale  de  1815.  De  ces 
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observations  il  résulte  que ,  dans  tout  pays 
commerçant  et  manufacturier,  de  semblables 
détresses  doivent  se  reproduire  presque  pé- 
riodiquement. «Cernai,  ajoute  Ricardo,  est 
un  de  ceux  auxquels  une  nation  riche  doit  se 
soumettre.  Il  ne  serait  pas  plus  raisonnable 
de  s'en  plaindre  qu'à  un  riche  négociant  de 
s'affliger  que  son  navire  soit  exposé  aux  dan- 
gers de  la  mer,  pendant  que  la  chaumière  de 
son  pauvre  voisin  se  trouve  à  l'abri  de  tout 
risque.  »  Cette  question  est  celle  de  savoir  s'il 
convient  à  une  nation  de  donner  à  son  indus- 
trie des  développements  exagérés  qui  l'expo- 
sent, à  certains  moments,  à  une  ruine  immi- 
nente. Ricardo  soutient  plusieurs  autres  thèses 
que  le  commentateur  de  son  livre,  J.-B.  Say, 
a  attaquées  avec  l'autorité  acquise  à  ses  tra- 
vaux économiques. 

Nous  devons  citer  une  note  de  Say  conte- 
nant une  appréciation  générale  de  l'ouvrage 
de  Ricardo  :  •  Si  j'osais  me  permettre  de  faire 
une  critique  générale  de  la  doctrine  de  Ri- 
cardo et  de  sa  manière  de  traiter  plusieurs 
questions  d'économie  politique,  je  dirais  qu'il 
donne  aux  principes  qu'il  croit  justes  une 
telle  généralité  qu'il  en  regarde  les  résultats 
comme  infaillibles.  De  ce  principe ,  que  la 
classe  qui  vit  de  salaires  ne  gagne  que  ce  qui 
est  rigoureusement  nécessaire  pour  se  perpé- 
tuer et  s'entretenir  ,  il  tire  cette  conséquence 
qu'une  industrie  qui  fait  travailler  sept  mil- 
lions d'ouvriers  n  est  pas  plus  avantageuse 
qu'une  industrie  qui  en  fait  travailler  cinq 
millions ,  se  fondant  sur  ce  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  ouvriers  consommant  tout  ce 
qu'ils  gagnent,  il  ne  reste  pas  plus  du  travail 
de  sept  m  illions  que  du  travail  de  cinq  millions. 
Cela  ressemble  tout  à  fait  à  la  doctrine  des 
économistes  du  xvm«  siècle,  qui  prétendaient 
que  les  manufactures  ne  servent  nullement 
a  la  richesse  d'un  Etat,  parce  que  la  classe 
salariée,  consommant  une  valeur  égale  à  celle 
qu'elle  produit,  ne  contribuait  en  rien  a  leur 
fameux  produit  net.  • 

Économie    politique    (NOUVBWJX    PRINCIPES 

d'),  par  de  Sismondi  (Paris,  1819,  2  vol.).  L'es- 
prit et  la  doctrine  de  ce  livre  ne  peuvent  être 
bien  compris  qu'en  tenant  compte  des  faits 
particuliers  qui  en  ont  précédé  et  dicté  la  com- 
position. Dans  un  ouvrage  antérieur  (la  Ri- 
chesse commerciale,  1803,  2  vol.),  de  Sismondi, 
alors  fervent  admirateur  de  la  théorie  d'Adam 
Smith,  avait  réclamé  Incomplète  liberté  du 
commerce  et  la  suppression  des  monopoles, 
des  douanes  ,  des  privilèges  coloniaux  ,  de 
toutes  les  mesures  restrictives  et  prohibitives 
qui  entravent  la  prospérité  d'un  pays.  Cette 
théorie  avait  trouvé  son  application  en  Angle- 
terre. De  Sismondi  la  vit  à  l'œuvre;  il  se  ren- 
dit compte  aussi  des  excès  de  la  production 
illimitée  :  il  vit  la  guerre  des  intérêts  rédui- 
sant des  populations  entières  à  la  famine  ;  il 
vit  l'homme  converti  en  machine,  l'enfance 
abrutie  et  fauchée  par  des  travaux  écrasants, 
les  cam  pagnes  transformées  en  manufactures, 
la  grande  industrie  supprimant  les  petites 
propriétés  et  les  petits  métiers,  le  paysan  et 
l'artisan  changés  en  prolétaires  et  le  prolé- 
taire en  mendiant  légal.  Frappé  de  ce  déso- 
lantspectacle,  de  Sismondi  se  demandas!  l'éco- 
nomie politique  était  une  science  meurtrière. 
Il  poussa  un  cri  d'alarme ,  prétendant  que  le 
but  de  l'économie  politique  est  moins  la  pro- 
duction abstraite  de  la  richesse  que  son  équi- 
table distribution,  et  soutenant  même  que 
tous  les  membres  de  la  société  avaient  droit 
au  travail  et  au  bonheur.  Toute  la  doctrine 
de  ses  Principes  d'économie  politique  est  ren- 
fermée dans  cette  double  formule,  qui  semble 
empruntée  à  Babeuf  ou  à  la  Déclaration  des 
droits  de  Robespierre.  Dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage,  l'auteur  traite  dé  la  richesse 
territoriale  et  de  la  condition  des  cultivateurs, 
et  dans  le  second,  de  la  richesse  commerciale 
et  de  la  condition  des  habitants  des  villes.  Il 
s'élève  contre  les  effets  du  grand  fermage  et 
du  système  manufacturier  appliqué  a  la  terre, 
qui  transforment  les" champs  de  blé  en  pâtu- 
rages et  substituent  aux  hommes  des  trou- 
peaux ou  bien  des  machines  ;  il  attaque  les 
abus  de  la  concurrence  et  les  excès  de  la 
production  illimitée;  il  déplore  enfin  avec 
éloquence  les  bouleversements  qu'amènent 
les  crises  d'une  industrie  affolée. 

•  M.  de  Sismondi,  dit  M.  Mignet,  excelle  à 
montrer  le  mal ,  mais  il  n'indique  pas  le  re- 
mède. Nulle  part  il  n'ose  attribuer  à  la  so- 
ciété le  pouvoir  de  modérer  le  mouvement  et 
de  régler  la  distribution  de  la  richesse  pu^ 
blique  ;  car,  dans  ce  cas,  elle  devrait  présider 
elle-même  à  la  production  de  toutes  les  va- 
leurs, disposer_de  toutes  les  propriétés  ,  diri- 
ger les  facultés  les  plus  libres  de  l'homme, 
contenir  ses  élans,  limiter  ses  entreprises, 
circonscrire  sa  science.  Aussi  M.  de  Sisinondi 
a-t-il  posé  le  problème  sans  le  résoudre. 
Toutefois,  ses  avertissements  ont  été  oppor- 
tuns et  salutaires  ;  ils  ont  puissamment  con- 
tribué à  éveiller  l'attention  des  économistes 
et  la  sollicitude  des  gouvernements.  S'ils  ont 
pu  conduire  des  imaginations  généreuses, 
mais  téméraires,  à  des  systèmes  impraticables 
sur  l'organisation  du  travail ,  s'ils  n'ont  pas 
été  étrangers  à  beaucoup  de  rêves  que  l'es- 
prit, du  reste  assez  peu  chimérique,  de  notre 
temps  laissait  sans  danger,  ils  ont  inspiré  aux 
producteurs  plus  de  circonspection  dans  leurs 
entreprises,  aux  maîtres  plus  de  bienveillance 
envers  leurs  ouvriers,  aux  ouvriers  eux-mê- 
mes un  plus  grand  esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie. Gracé  à  cette  utile  impulsion  ,  l'Etat  a 
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travaillé ,  dans  la  mesure  de  ses  pouvoirs ,  à 
('amélioration  et.  au  bien-être  des  classes  la- 
borieuses ;  il  a  modéré  le  travail  des  enfants, 
ouvert  des  salles  d'asile,  multiplia  les  écoles 
primaires,  établi  des  caisses  d'épargne,  fondé 
des  conseils  de  prud'hommes  et  facilité,  pour 
ces  classes  si  dignes  d'intérêt,  l'instruction,  la 
propriété,  la  justice.  » 

Economie    politique     (PRINCIPES     D'),     par 

Malthus  (1S20  et  1836).  L'auteur  ne  dédaigne 
pas  lu  théorie  de  la  science  sociale,  mais  il 
préfère  en  considérer  les  principes  sous  le 
rapport   de  leur   application   pratique  ;   il    a 
voulu  les  vérifier  par  l'examen  des  résultats 
immédiats  :  sa  méthode  est  l'inverse  de  celle 
de  Ricardo.  Son  ouvrage  n'est  pas  un  exposé 
complet  et  méthodique  des  phénomènes  de  la 
science ,  mais  une  étude  de  règles  générales 
contrôlées  par   l'expérimentation    et  un  ta- 
bleau des  causes  diverses  qui  concourent  à 
la   production    des  phénomènes  particuliers. 
Malthus   s'attache    surtout   à    éclaircir    les 
questions  sur  lesquelles  les  meilleurs  esprits 
s'étaient  divisés  et  h  expliquer  les  faits  rela- 
tifs U  la  production  des  richesses.  Il  considère 
la  constance  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
relation  entre  les  effets  et  les  causes  comme 
le  fondement  de  toute  connaissance.   Il  re- 
connaît pleinement  la  puissance  des  axiomes 
fondamentaux  ;  il  en  constate  l'autorité  dans 
l'ordre  des  idées  économiques;  mais  il  prétend 
que  cette  faculté  de  généralisation  a  dégénéré 
en  abus,  et  l'observation  nécessaire  de  tous 
les  phénomènes  en  un  exumen  incomplet  et 
superficiel;  des  analyses  imparfaites  et  des 
synthèses   prématurées   ont  conduit    à    des 
conclusions    exagérées    ou    fausses.    Après 
avoir  examiné  les  formes  et  les  mesures  de 
la  valeur,  la  nature  de  la  richesse  et  la  pro- 
ductivité du  travail,  les  règles  qui  gouvernent 
l'offre  et  la  demande  et  les  frais  de  produc- 
tion, l'auteur  aborde  séparément  l'étude  de  la 
rente  de  la  terre,  des  salaires  du  travail,  des 
protits  du  capital,  et  finit  par  montrer  com- 
ment les  choses  issues  de  l'action  de  ces  trois 
instruments  de  production  se  distribuent  en- 
tre les  individus  et  les  nations,  se  transfor- 
ment pour  renaître  avec  un  excédant  ou  dis- 
paraissent pour  satisfaire  des  besoins  immé-. 
diats  et  s'absorber  dans  une  consommation 
définitive.  L'esprit  général  de  sa  doctrine  est 
le  même  que  celui  des  physiocrates  :  respect 
de   la  propriété  ,    liberté  du   travail  et   des 
échanges,  responsabilité  individuelle.  Il  est 
en'  désaccord   avec  Ricardo   et   Say   sur   la 
mesure   de    la   valeur,  sur  la  nature  de   la 
richesse,  du    travail    productif  et  de  la  con- 
sommation improductive,  sur  les  résultats  de 
l'accumulation  du  capital  et  de  l'engorgement 
général  des  produits.  La  pratique  est  la  rai- 
son constante  de  ses  opinions.  Il  recherche  la 
mesure  générale  de  la  valeur  afin  d'apprécier 
les  conditions  du  marché  et  les  rapports  des 
échanges  ;   il  refuse  de  la  voir  dans  l'argent, 
qui  est  un  type  insuffisant;  il  la  trouve  dans 
la  quantité  de  travail   contre   laquelle   une 
marchandise  peut   s'échanger. -La  monnaie 
n'est  une   mesure    passagère    de   la   valeur 
qu'autant  qu'elle  conserve  constamment  les 
mêmes  rapports   avec  le  travail,  le   travail 
agricole  surtout.  Déterminant  la  nature  de  la 
richesse  ou  l'espèce  de  travail  qui  la  produit 
en  réalité,  il  la  place  dans  tout  ce  qui  satis- 
fait les  besoins  de  l'homme  au  moyen  d'objets 
matériels  ;  il  en  exclut  les  services  person- 
nels, les  produits  immatériels ,  où  il  ne  voit 
que  de  simples  stimulants  rie  la  production. 
Pour  Malthus,  tous  les  grands  résultats  tien- 
nent à  des  proportions;  le  terme  moyen  est 
celui  qui  réunit  le  plus  d'avantages.   Même 
ligne  de  conduite  dans  l'appréciation  de  l'ori- 
gine et  de. l'accumulation  des  capitaux  :  l'é- 
pargne poussée  trop  loin,  ou  la  parcimonie, 
éteint  la  production  en    lui   étant   l'aliment 
d'une  consommation  abondante.  Sur  la  ques- 
tion des  débouchés,  il  établit  que  l'offre  se 
proportionne  toujours  a  la  quantité,  et  la  de- 
mande à  la  valeur.  11  applique  cette  règle  des 
éliminations  proportionnelles  à  l'énergie  pro- 
ductive et  aux  besoins  de   l'individu,   à   la 
consommation  improductive,  aux  résultats  de 
la  division  des  propriétés,  à  l'existence  d'une 
dette  nationale  et  à  la  réforme  douanière. 
Une  série  de  définitions  des  termes  de  l'éco- 
nomie politique  sert  de  clef  à  l'ouvrage. 

En  étudiant  les  lois  organiques  de  la  science 
de  la  richesse,  Malthus,  quelquefois  subtil  et 
obscur,  a  déployé  une  partie  des  qualités  qui 
distinguent  son  premier  ouvrage  :  l'observa- 
tion qui  constate  la  inarche  des  faits,  la  saga- 
cité qui  en  comprend  la  véritable  portée,  la 
finesse  d'analyse  qui  saisit  les  rapports  les 
plus  éloignés  des  phénomènes,  la  force  syn- 
thétique qui  les  coordonne,  l'esprit  de  suite 
et  le  bon  sens.  Son  traité  est  plus  pratique 
que  celui  de  Ricardo,  plus  méthodique  que 
celui  d'Adam  Smith  ,  plus  critique  que  celui 
de  J.-B.  Say  et  moins  absolu  que  celui  de 
Turgot. 

Économie   publique  en    Italie  (l/).  SouS  Ce 

titre,  le  comte  Giuseppe  Peochio  a  résumé, 
dans  une  série  d'aperçus  rapides  (Lugano, 
1832,  in-8»),  les  titres  de  gloire  des  principaux 
économistes  italiens  depuis  le  xvio  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Sans  offrir  à  l'étude  un  champ 
aussi  vaste  que  l'Angleterre  et  la  France, 
l'Italie  peut,  sous  le  rapport  de  l'économie 
politique,  être  placée  dans  un  bon  rang;  ses  ' 
hommes  d'Etat,  ses  philosophes,  ses  publi- 
cistes  se  sont  tour  à  tour  préoccupés  de  ces 
graves   problèmes  qu'indiquait   d'ailleurs   à   , 
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leurs  méditations  la  prospérité,  si  déchue  de- 
puis, des  républiques  italiennes  du  moyen  âge. 
Le  premier  qui  ait  abordé  ces  questions  vi- 
tales, c'estGasparoSeurut'fi,  de  Reggio(l582). 
Sans  doute,  on  pourrait  trouver  dans  Machia- 
vel et  dans  les  harangues  des  hommes  d'Etat 
de  Venise  ou  de  Florence  des  traces  de  pré- 
occupations économiques,  de  sages  maximes 
générales,  mais  ce  ne  sont  que  des  générali- 
tés; les  grandes  questions  qui  touchent  au 
capital  ,  au  salaire  ,  à  la  population  ,  n'y  sont 
pas  et  n'y  pouvaient  pas  être  abordées.  On 
concevait  seulement  alors  un  ensemble   de 
règles  embrassant  l'administration  intérieure 
et  le  commerce.  G.  Scaruffi  mit  le  doigt  sur 
une  des  plaies  de  l'époque,  le  trouble  causé 
dans  les  relations  commerciales  par  la  diver- 
sité du  numéraire,   par  la  fausse   monnaie, 
suite  nécessaire  de  cette  diversité.  Le  morbus 
numericus  affectait  alors  profondément  l'Italie, 
tant  de  fois  prise  et  perdue  par  les  Espagnols 
et  les  Français,  et  que  le  conquérant  accablait 
de  son  numéraire ,  souvent  de  mauvais  aloi. 
Tous  les  rois  étaient  alors  des   faux-mon- 
nayeurs  ;  on  n'y   regardait  pas  de   si   près. 
Scaruffi  eut  le  premier  l'idée  d'une  réforme 
encore  désirée  aujourd'hui  et  qui  se  réalise 
peu  à  peu,  l'unité  monétaire.  Le  Florentin 
Davanzati,  traducteur   de  Tacite,   s'occupa 
aussi  de  cette  question  des  monnaies  et  du 
change.    Peu    de  temps    après   lui,   Antonio 
Serra  écrivait  son  Brève  trattato  délie  cause 
che  poss&to  fare    abundare  i  regni   d'oro  e 
d'argento  (1613).  Son  titre  de  gloire  est  d'a- 
voir signalé  le  pouvoir  productif  de  l'indus- 
trie. Il  faut  aller  jusqu'au  milieu  du  xvme  siè- 
cle pour  trouver  un  traité  complet  sur  les 
principes  généraux  de  l'économie  publique. 
Il  est  d'Antonio  Bandini.  Broggia,  quelques 
temps  après  (1743),  s'occupa  de  la  question 
spéciale  des  impôts.  Au  xvme  siècle,  l'écono- 
mie était  la  science  à  la  mode  ;  l'abbé  Galiani 
la  traita  tantôt  ex  professa ,  comme  dans  son 
livre  Des  vwnnaies  (1728),  ouvrage  qui  offre 
cette  particularité  d'une  étude  approfondie, 
sérieuse,  due  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
tantôt  sous  cette  forme  badine,  spirituelle, 
qui  faisait  alors  l'immense  succès  de  Voltaire. 
Ses  Dialogues  sur  les  grains  sont  des  modèles 
de  ce  genre.  Ce  fut  pour  ces  dialogues  qu'il 
imagina  l'expression  aujourd'hui  proverbiale 
>  lire  entre  les  lignes.  >  —  «Ne  lisez-vous  pas 
le  blanc  de  mes  ouvrages?  dit-il  àSuarddans 
une  de  ses  lettres.  Ceux  qui  ne  lisent  que  le 
noir  n'auront  rien   vu    de  décisif  dans  mon 
livre;  lisez  le  blanc  ,  lisez  ce  que  je  n'ai  pas 
écrit  et  ce  qui  y  est  pourtant.  >  Pagnini  fit 
un  ouvrage  précieux  :  Del  giusto  pregio  délie 
cose  (1751),  qu'il  ût  suivre  plus  tard  (1764)  de 
son  Corollaire  indispensable  au  tableau  de  la 
valeur  des  denrées  en  regard  des  monnaies. 
Après  lui,  on  arrive  au  grand  nom  de  Becca- 
ria,  dont  les  Leçons  sur  l'économie  publique 
(1768)   tiennent*  la  même    place  dans  cette 
science  ardue  que,  dans  un  ordre  de  concep- 
tions plus  élevées,  son  Traité  des  délits  et  des 
peines.  Dès  cette  époque,  Beccaria  préconi- 
sait la  division  du  travail,  principe  développé 
aussi  par  .Say  et  qu'Adam  Smith   reconnaît 
avoir  été  découvert  par  l'économiste  italien  ; 
il  abordait  aussi  la  question  des  salaires  et  de 
la  main-d'œuvre  ,  les  fonctions  du  capital. 
«  Beccaria,  dit  Say,  analysa  pour  la  première 
foisjes  vraies  fonctions  du  capital  productif,  > 
A  côté  du  nom  de  Beccaria  peut  se  placer  sans 
défaveur  celui  de  Filangieri,  dont  le  volume 
relatif  aux  lois  économiques,  dans  sa  Scienza 
délia  legislazione  (1780-1785,  7  vol.),  offre  un 
traité  complet  de  la  matière.  Beccaria    fut 
commenté  par  Voltaire,  Filangieri  par  Benja- 
min Constant.  Ce  fut  un  des  premiers  cham- 
pions de  la  liberté  commerciale  ;  il  y  conviait 
l'Angleterre,  au  nom  de  son  intérêt,  cinquante 
ans  avant  qu'elle   prît  dans  le  monde  cette 
grande  initiative.  Enfin  Ludovico  Ricci ,  pour 
ne  citer  ici  que  les  plus  grands  noms,  aborda 
le  premier  les  rapports  si  intéressants  de  la 
population  et  des  subsistances.   Son  livre  ,  où 
se  dessinent  pourtant  les  fameuses  théories 
de  l'économiste  anglais  sur  les  causes  du  pau- 
périsme et  les  dangers  de  l'assistance  publi- 
que, fut  loin  d'encourir  la  même  réprobation. 
Cette  rapide  revue,  que  nous  résumons  d'a- 
près le  livre  du  comte  Pecchio,  est  un  frag- 
ment on  ne  peut  plus  substantiel  de  l'histoire 
de   l'économie  publique.  Il  fait  voir  le  rang- 
qu'y  obtient  l'Italie,  essayant  de  "reconquérir 
pur  la  science  l'influence  européenne  que  Flo- 
rence, Venise  et  Gênes  occupaient  autrefois 
par  leur  commerce.  Ainsi  qu  il  le  remarque, 
du  temps  que  ces  trois  reines  de  l'Italie  ser- 
vaient de  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident,  la 
science  économique  n'existait  pas  ;  elles  ne 
durent  donc  pas  à  l'application  de  saines  théo- 
ries, savamment  professées,  leur  prodigieux 
développement.  Mais  ces  républiques  étaient 
libres,  c'est  là  le  secret  de  leur  puissance;  la 
science  économique,  venue  plus  tard,  n'a  fait 
que  panser  les  plaies  du  despotisme  et  arrê- 
ter, autant  qu'elle  le  pouvait,  la  décadence  où 
les  précipitait  la  perte  d    leur  liberté. 

Economie   des    mnchinei    et  des   manufac- 

turea  (de  l')",  parCh.  Babbage  (Londres,  1832, 
1  vol.  in-40).  Ce  remarquable  ouvrage,  qui  a  ' 
fait  époque  dans  l'histoire  des  publications 
industrielles ,  a  pour  but  d'établir  par  de 
nombreux  exemples  que  la  prospérité  de 
l'Angleterre  se  trouve  intimement  liée  à  la 
prospérité  de  ses  manufactures  et  à  la  fabri- 
cation de  plus  en  plus  parfaite  des  ma- 
chines qui  confectionnent   les   produits,   de 
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sorte  que  tout  obstacle  apporté  au  développe- 
ment de  ces  deux  sources  de  richesse  s  op- 
pose au  développement  de  la  puissance  an- 
glaise, soit  qu'il  résulte  de  l'ignorance  de  la 
classe  ouvrière  ou  du  défaut  de  lumières  du 
législateur.  Mais  l'ouvrage  du  publiciste  an- 
glais ne  se  réduit  pas  à  un  intérêt  local;  par 
la  gravité  et  l'étendue  des  questions,  alors 
nouvelles,    qu'il   cherche    à   résoudre,     par 
l'importance   des   résultats    et   l'authenticité 
des  faits  qu'il  met  en  lumière,  cet  ouvrage 
s'impose  a  l'attention  des  économistes,  des 
législateurs  et  des  industriels  de  tous  les  pays. 
Le  traité  de  M.  Babbage  se  divise  en  deux 
parties.  La  première ,  qui  sert  en    quelque 
sorte  d'introduction,  fait  connaître  la  nature 
des  agents  mécaniques  et  les  applications  di- 
verses des  forcesqu'ils  exercent;  la  seconde 
expose  les  considérations  manufacturières  qui 
règlent  l'emploi    de    ces   agents   matériels. 
Après  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  puissance 
industrielle  de  l'Angleterre  et  l'accroissement 
incroyable  de  sa  population   manufacturière 
depuis  le  commencement  du  siècle,  l'auteur 
présente  une  exposition  sommaire  des  avan- 
tages généraux  qui  résultent  de  l'emploi  des 
machines  et  dont  le  plus  grand  est  l'économie 
du  temps  dans  l'exécution.  Il  démontre  ces 
divers  avantages  par  des  exemples  faciles  à 
comprendre,    et  rappelle    surtout    les    deux 
principes  qui  doivent  servir  de  guide  dans 
toutes  les  opérations  de  la  mécanique  pratique: 
l'un  ,  c'est  que  les  machines  ne  peuvent  pro- 
duire  de  la  force;  l'autre,  que,  dans  leurs 
divers  modes  d'action  ,  tout  ce  qui  est  gagné 
en  force  est  perdu  en  vitesse  ,  principes  élé- 
mentaires dont  l'oubli  ou  l'ignorance  a  causé 
la  ruine  de  plus  d'un  inventeur.  Il  présente 
ensuite  l'exposition  développée  de  ces  mêmes 
avantages,  en  les  examinant  dans  tous  leurs 
détails  secondaires,  tels  que  l'économie  des 
matières   employées ,    l'aceumulation   d'une 
force  quelconque  ou  la  prolongation  du  temps 
pendant  lequel  elle  peut  agir,  l'identité  et  la 
perfection  des  objets  fabriqués  par  les  ma- 
chines, enfin  la  facilité  qu'elles  offrent  pour 
copier  d'après  un  modèle  donné.  Dans  tous 
ces  développements,  la  marche  du  lecteur  est 
éclairée  par  une  série  d'exemples  choisis  avec 
un  art  infini  et  qui  embrassent  systématique- 
ment toute  la  variété  des  procédés  mécani- 
ques, depuis  les  opérations  les  plus  délicates, 
les    plus    minutieuses ,    jusqu  à    celles   que 
l'homme   ne  peut  exécuter   qu'à   l'aide   des 
forces  naturelles  qu'il  a  su  s  approprier.  La 
deuxième  section  de  l'ouvrage ,  la  plus  éten- 
due ,  est  consacrée  au   développement   des 
considérations  d'économie  politique  ou  privée 
qui    s'appliquent   à  l'industrie   commerciale. 
(Jette  section  peut  se  diviser  en  deux  parties 
assez  distinctes,  l'une  relative  aux  manufac- 
tures en  général ,  l'autre  limitée  à  des  obser- 
vations   spéciales  sur  l'importance  extrême 
pour  l'Angleterre  de  la  fabrication  des  ma- 
chines;  car,  suivant  l'auteur,  ce  genre  de 
fabrication    est   pour   elle  l'élément  le  plus 
certain  d'une  prépondérance  industrielle  im- 
mense  et  constante  sur  les  autres   nations. 
L'auteur  entre  successivement  dans  des  aper- 
çus, des  développements  et  des  réflexions, 
des  conjectures   même    qu'il  est  plus    facile 
d'indiquer  que  d'exposer.   Ainsi  il  établit  la 
différence  qui  existe  entre  faire  un  objet  de 
commerce   ec  le   fabriquer;   il    traite   de    la 
monnaie  considérée  comme  moyen  d'échange; 
il  décrit  les  causes  constantes  ou  variables 
qui  modifient  les  prix  du  commerce  ;  il  expose 
ensuite  avec  étendue  le  principe  de  la  divi- 
sion du  travail,  principe  que  l'Angleterre  a 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  ,  en  sorte 
que  l'ouvrier  est  réduit  au  rôle  de  machine. 
Autour  de  cette  idée  fondamentale  de  la  di- 
vision du  travail  viennent  se  grouper  plu- 
sieurs chapitres  :  sur  l'augmentation  de  valeur 
qu'acquièrent  les  matières  premières  pur  le 
travail  de  l'homme,  sur  le  prix  de  chaque  dé- 
tail de  fabrication  ,  sur  les  causes  qui  contri- 
buent à  l'établissement  des  grandes  fabriques, 
sur  les  localités  où  elles  se  fixent  de  préfé- 
rence ;    dans  cette   discussion  variée ,   l'au- 
teur montre  que  c'est  au  moyen  de  la  division 
du  travail  que  tout  renaît  et  se  reproduit  sous 
la  main  de  l'industrie.  D'autres  chapitres  pré- 
sentent des   observations   intéressantes   sur 
l'enquête  qui  doit  précéder   toute  tentative 
d'un  nouveau  genre  de  fabrication  et  sur  un 
nouveau  système    d'association    manufactu- 
rière qui  fixerait  d'une  manière  plus  équitable 
les  parts  do  bénéfice  assignées  respectivement 
au  capital  et  au  travail;  sur  les  coalitions  des 
maîtres  fabricants  contre  le  public,  et  celles 
des  maîtres  et  des  ouvriers  les  uns  contre  les 
autres;  sur  le  monopole  des  denrées  et  des 
aliments  ,  système  odieux  de  despotisme  ,  le- 
quel  consiste  à  payer  les  ouvriers  en  mar- 
chandises ,  au  lieu  de  les  payer  en  argent ,  et 
qui  réduit  la  classe  ouvrière  à  un  véritable 
esclavage.  Venant  à  examiner  l'influence  que 
peuvent  exercer  les  impôts  et  les  restrictions 
légales  sur  le  développement  de  l'industrie, 
restrictions  de  deux  sortes,  les  unes  pesant 
sur  la  fabrication  de  l'intérieur,  les  autres 
sur  les  importations  de  l'étranger,  M.  Bab- 
bage condamne  entièrement  ces  dernières;  il 
les  regarde  comme  une  taxe  prélevée  injuste- 
ment sur  la  classe  générale  des  consomma- 
teurs, au  profit  d'une  classe  particulière  d'in- 
dividus incapables  de  soutenir  leurs  établis- 
sements sans  cette  espèce  de  charité  publique. 
La  législation  douanière  le  conduit  à  réclamer 
la  liberté  complète  de  l'exportation  des  ma- 
chines hors  de  l'Angleterre;  d'après  lui,  la 
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construction  des 'machines  est  l'élément  le 
pins  certain  de  la  puissance  industrielle  de 
l'Angleterre.  Il  cite  des  rapports  d'ingénieurs 
et  de  fabricants  déclarant  que  la  France  ne 
pourra  jamais  approcher  de  la  supériorité  de 
l'Angleterre  pour  l'invention  et  la  construc- 
tion des  machines ,  tant  que  les  habitudes  de 
son  peuple  ne  seront  pas  devenues  semblables 
à  celles  du  peuple  anglais.  Ces.  convictions 
ont  dû  être  ébranlées  depuis  l'ouverture  des 
expositions  universelles  et  depuis  le  jour  où 
les  Anglais  ont  vu  des  locomotives  françaises 
rouler  sur  leurs  voies  ferrées.  L'industrie 
anglaise  ne  conserve  que  trois  avantages  : 
l'immensité  du  capital,  1  abondance  du  fer,  du 
cuivre  et  du  charbon,  et  la  facilité  des  moyens 
de  transport  ;  chaque  année,  la  France  lui 
dispute  cet  avantage,  et  chaque  année  aussi 
l'Angleterre  est  obligée  de  prendre  à  la  France 
des  ouvriers  spéciaux  et  des  dessinateurs. 

Blanqui  appelle  ce  traité  un  hymne  en  fa- 
veur des  machines.  M.  Ed.  Biot  en  a  donné 
une  traduction  française,  qui  a  beaucoup  con- 
tribué h  répandre  les  idées,  alors  neuves,  du 
publiciste  anglais  sur  le  principe  de  la  division 
du  travail,  sur  l'emploi  plus  fréquent  des 
machines  dans  la  fabrication  industrielle  et 
même  sur  le  libre  échange,  qui  est  pour  l'An- 
gleterre une  impérieuse  nécessité. 

Économie  politique  (COURS  d')  ,   par    Rossi. 
C'est  le  recueil  des  leçons  professées  par  cet 
économiste  au  Collège  de  France.  L'ouvrage 
se  compose  de  quatre  volumes  publiés,   les 
deux  premiers  par  Rossi  lui-même,  en  1840  , 
les  deux  derniers  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  ses  fils  et  sur  les  notes  sténographiées 
d'un  de  ses  plus  assidus  auditeurs,  M.  Forée, 
en  1854.  Les  premiers  mots  du  Cours  d'écono- 
mie politique  montrent  l'importance  que  l'au- 
teur  attachait   à    la    science    économique  : 
«  Appelé  à  étudier  la  science  de  l'économie 
politique,  il  me  paraît  superflu,  dit-il,  d'insister 
sur  l'utilité  de  cette  étude ,  d'en  faire  sentir 
l'importance  ,  on  peut  même  dire  l'indispen- 
sable  nécessité   pour   ceux   qui    aspirent   à 
prendre  quelque  part  aux  affaires  publiques. 
Tout  rend  témoignage  aujourd'hui  du  rang 
q^ue  la  science  économique  doit  occuper  dans 
1  ordre  des  sciences  sociales.  Le  développe- 
ment prodigieux  de  l'industrie,  les  voies  nou- 
velles où  il  entraîne  les  sociétés  ,  les  intérêts 
qu'il  a  créés,  les  souffrances  qu'il  occasionne, 
les  vives  questions  qu'il  soulève,  tout  con- 
court à  fixer  l'attention  du  public  sur   une 
science  à  laquelle  on  croit  pouvoir  demander 
compte  de  ces  faits  divers.  L'importance  de 
l'économie  politique  est  également  attestée 
par  la  confiance  de  ses  amis  et  par  les  cla- 
meurs de  ses  ennemis.  ■    Il  indique  ensuite 
l'origine  des  divers  systèmes  qui  se  sont  suc- 
cédé au  sein  de  la  science.  Adam  Smith  et 
J.-B.  Say  voulaient  que  l'économie  politique 
embrassât  les  phénomènes  de  la  production, 
de  la  distribution  et  de  la  consommation  des 
richesses;  selon  Rossi,  elle  n'a  pour  champ 
d'études  que  la  production  et  la  distribution. 
»  La  consommation,  dit-il,  est  affaire  d'hy- 
giène ou  de  nombre;  en  tant  qu'elle  intéresse 
l'économiste ,  elle  rentre  ou  dans  la  produc- 
tion ou  dans  la  distribution.  Ce  qu'on  appelle 
consommation  productive  n'est  autre  chose 
que  l'emploi  du  capital.  •  Il  faut  louer  Rossi 
d'avoir  séparé  nettement  cette  consommation 
dite  productive  ou  reproductive,  de  la  consom- 
mation improductive  à  laquelle  seule  convient 
véritablement  le  nom  de  consommation. 

Une  distinction  importante  faite  par  Rossi 
est  celle  de  l'économie  politique  rationnelle 
et  de  l'économie  politique  appliquée.  L'homme 
d'Etat  sera  peut-être  conduit  et  fondé  à  res- 
treindre en  certains  cas  l'application  des 
principes  abstraits  de  l'économie  politique, 
parce  qu'il  a  à  tenir  compte  non-seulement 
des  considérations  économiques ,  mais  de 
considérations  politiques  et  morales  :  l'éco- 
nomie politique  n'est  pas  toute  la  sociologie. 
C'est  ainsi  que  l'intérêt  politique  commande 
de  favoriser  la  production  nationale  des  objets 
ou  des  animaux  utiles  à  la  guerre,  contraire- 
ment aux  doctrines  libre-échangistes;  c'est 
ainsi  encore  que  le  travail  des  enfants  dans 
|es  manufactures,  qui  peut  être  utile,  même  en 
ses  exagérations,  a  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse ,  est  trop  funeste  à  la  sauté  des  popu- 
lations et  à  la  puissance  des  années  pour  que 
la  loi  n'intervienne  pas. 

Sur  la  valeur,  Rossi  revient  k  la  distinction 
faite  par  Smith  entre  la  valeur  en  usage  et  la 
valeur  intrinsèque.  Sur  ta  mesure  des  valeurs, 
il  ne  consent  pas  à  se  borner  a  la  loi  d'offre 
et  de  demande,  et  se  jette,  après  Ricardo, 
dans  l'appréciation  des  frais  de  production,  ne 
s'apercevant  pas  qu'il  tourne  dans  un  cercle- 
vicieux.  Il  adopte  la  théorie  ricardienne  de  la 
rente,  qu'il  expose  avec  lucidité,  et  développe 
celle  de  Malthus  Sur  l'élément  fatal  qu'apporte 
le  mouvement  de  la  population  dans  la  condi- 
tion économique  des  peuples.  Il  montre  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  la  difficulté  de 
séparer  dans  le  sol  l'instrument  nature!  de 
production  du  capital  incorporé.  ■  Pour  ce  qui 
concerne  la  terre ,  dit-il ,  je  me  borne  à  vous 
faire  remarquer  qu'il  est  des  portions  de  ca- 
pital incorporées  depuis  longtemps  et  d'une 
manière  si  intime  au  sol  que  c'est  une  pure 
abstraction  que  de  prétendre  qu'on  puisse 
toujours  discerner  la  puissance  naturelle  de 
l'instrument  de  la  puissance  capitalisée.  On 
peut  toujours  reconnaître  les  effets  d'une  di- 
gue ,  d'un  canal ,  d'une  construction  considé- 
rable ;  mais  les  modifications  que  produisent 
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k  la  longue  sur  le  sol  un  labour  profond  et 
réitéré,  l'emploi  de  certains  engrais  et  de 
certains  mélanges,  une  culture  savante,  qui 
pourrait,  après  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d  années,  les  distinguer  avec  quel- 
que exactitude  des  qualités  naturelles  du 
terrain?  •  En  poursuivant  ses  études  sur  la 
production  ,  il  a  l'occasion  d'exprimer  son 
opinion  sur  le  travail  immatériel,  et  il  le  fait 
en  excellents  termes.  Ce  n'est  pas  a  lui  cepen- 
■  dant  que  la  science  doit  la  vraie  théorie  de 
la  production  immatérielle,  et,  quoique  supé- 
rieur à  Say  sur  ce  point,  il  a  tort  de  ne  voir 
dans  les  travaux  intellectuels  et  les  services 
publics  que  des  moyens  indirects  de  produc- 
tion. 

Les  questions  qui  se  rapportent  à  la  pro- 
duction agricole  forment  l'une  des  parties  les 
plus  étudiées  et  les  plus  achevées  du  Cours 
d'économie  politique.  L'érudition  si  variée  de 
Rossi  devait  surtout  briller  dans  l'exposition 
des  transformations  successives  de  la  pro- 
priété territoriale ,  qui  reflète  exactement 
partout  les  changements  considérables  des 
sociétés.  Après  avoir  défendu,  tant  au  nom  de 
la  justice  qu'au  nom  de  l'utilité,  la  propriété 
privée  ,  il  condamne  sans  restriction  les  pos- 
sessions de  mainmorte,  les  mnjorats,  les  usu- 
fruits progressifs ,  les  charges  féodales  et 
toutes  les  autres  institutions  analogues.  Aucun 
économiste,  si  ce  n'est  Sismondi,  n  avait  avant 
lui  approfondi  avec  autant  de  soin  les  ques- 
tions relatives  à  la  grande  et  à  la  petite  pro- 
priété, à  la  grande,  à  la  moyenne  et  à  la  petite 
culture.  Il  termine  ses  études  sur  la  propriété 
territoriale  par  l'examen  des  diverses  lois  de 
succession;  il  montre  ces  lois  devenant  de 
plus  en  plus  humaines,  de  plus  en  plus  justes, 
de  plus  en  plus  égalitaires  à  mesure  que  la 
civilisation  corrige  nos  erreurs  et  améliore 
nos  sentiments;  il  se  prononce  hautement  en 
faveur  de  la  législation  française ,  dont  il 
approuve  toutes  les  restrictions  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  testamentaire. 

Nous  arrivons  aux  deux  derniers  volumes. 
Rossi  y  traite  de  la  distribution  des  richesses. 
Il  expose  la  nature  des  trois  sortes  de  revenus 
que  nous  pouvons  toucher  :  la  rente,  le  profit, 
le  salaire;  il  en  rappelle  les  sources  cachées, 
en  suit  les  courants  sans  cesse  variables  avec 
un  soin  extrême  et  une  sagacité  merveilleuse. 
Avant  M.  John  Stuart  Miïl,  il  exprime  l'es- 
poir qu'au  salariat  se  substituera  dans  l'ave- 
nir l'association  des  travailleurs  et  des  entre- 
preneurs. «  Pourquoi  les  salaires  ne  seraient- 
its  pas  un  fait  transitoire,  dit-il ,  ou  du  moins 
un  fait  non  absolument  dominant,  une  pure 
variété  des  arrangements  économiques  ?  L'é- 
tat de  copartageant  en  proportion  de  sa 
mise  et  l'état  de  vendeur  de  son  travail,  en 
d'autres  termes,  de  salarié  ,  sont-ils  les  mê- 
mes ?  Il  ne  faut  se  faire  aucune  illusion  :  dès 
le  moment  qu'au  fait  de  partage  on  substitue 
celui  de  la  vente  préalable  du  lot  de  l'ouvrier, 
il  est  évident  que  sa  position  est  profondément 
changée  ;  car  alors,  au  lieu  de  se  trouver  dans 
le  rôle  d'associé ,  il  se  trouve  dans  le  rôle  de 
vendeur  vis-à-vis  de  l'acheteur  ;  et  il  n'y  a 
as  d'homme  qui  ne  sache  que  si  quelquefois 
es  acheteurs  sont  placés  plus  défavorable- 
ment que  les  vendeurs  ,  c'est ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  le  vendeur  qui  est  placé 
le  plus  défavorablement.  Par  conséquent,  le 
jour  où  le  travailleur  pourrait  dire  :  i  Je  ne 

•  veux  pas  vendre  ma  portion,  je  veux  con- 
»  server  mon  droit,  je  suis  associé,  je  veux 

•  courir  les  chances  de  la  commune  industrie  , 
»  réglons  seulement  quelle  sera  la  loi  du 
i  partage  ;  »  je  dis  que  ce  jour-là  sa  condition 
serait  changée,  je  dis  Qu'elle  serait  alors  vé- 
ritablement libre  ;  je  dis  que  non-seulement 
sa  position  économique,  mais  même  sa  dignité 
d'homme  serait  complètement  relevée.  Main- 
tenant faut-il  arriver  à  cet  état  de  choses  "par 
voie  directe,  par  des  institutions  positives,  en 
appelant  à  son  secours  le  gouvernement  so- 
cial ou  la  loi ,  ou  bien  est-ce  là  un  but  auquel 
il  faut  tendre  constamment  par  le  cours  et  le 
développement  naturel  des  choses  et  en  tra- 
vaillant continuellement  à  l'amélioration  du 
sort  de  l'ouvrier ,  de  façon  qu'il  puisse  avoir 
"un  jour  devant  lui  de  quoi  attendre  le  résultat 
final  et  la  réalisation  des  produits  industriels  ? 
Voilà  au  fond  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  questions  de  la  distribution  de  la  ri- 
chesse, »  Rossi  aurait,  on  le  voit,  applaudi  au 
mouvement  coopératif  que  nous  voyons  s'ac- 
complir en  ce  moment- 
La  djrnière  partie  du  Cours  de  Rossi  est 

consacrée  à  l'étude  des  causes  physiques, 
morales  et  politiques  qui  influent  sur  la  pro- 
duction. On  ne  peut.nier  l'influence  du  climat 
sur  le  développement  économique  des  peu- 
ples. Comment  croire,  en  effet,  que  le  climat 
ne  soit  pour  rien  dans  les  différences  qui  sé- 
parent les  habitants  de  la  Hollande,  ces  mo- 
dèles achevés  d'activité  et  de  sagesse,  des 
nonchalants  et  imprévoyants  colons  du  Cap 
de  Bonne-Espérance?  Mais  c'est  surtout  par 
des  causes  intellectuelles,  morales,  politiques, 
que  s'expliquent  la  grandeur  et  la  décadence 
des  nations.  «  A  quoi  on  t  servi  à  l'Espagne,  telle 
que  Philippe  II  et  ses  successeurs  l'ont  faite, 
dit  Rossi,  sa  belle  et  nombreuse  population, 
son  riche  territoire,  son  admirable  climat,  les 
mers  qui  la  baignent,  sa  position  presque  in- 
sulaire et  ses  vastes  possessions  dans  Vautre 
hémisphère?  A  quoi  lui  ont  servi  tous  ces 
éléments  de  prospérité,  à  partir  du  jour  où  la 
superstition  et  le  despotisme  ont  empêché  le 
peuple  espagnol  de  connaître  le  bien,  à  partir 
du  jour  ou  1  ignorance,  les  préjugés  et  l'op- 
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pression  ont  paralysé  en  même  temps  le  pou- 
voir et  la  volonté  de  faire?  ■ 

L'étude  de  l'influence  des  institutions  sur  la 
production  conduit  naturellement  Rossi  à 
parler  de  l'impôt  et,  par  suite,  des  attribu- 
tions de  l'Etat.  Sur  ce  point ,  il  s'éloigne 
beaucoup  des  opinions  du  maître  par  excel- 
lence de  l'économie  politique  française,  de 
J.-B.  Say.  Il  parle  avec  le  plus  absolu  dédain 
des  personnes  qui  veulent  renfermer  le  pou- 
voir dans  un  rôle  de  gardien  de  l'ordre  et  de 
la  sécurité.  «L'Etat,  assure-t-il ,  est  l'asso- 
ciation générale  :  s'il  protège  les  individua- 
lités, il  doit  en  même  temps  songer  au  déve- 
loppement et  au  progrès  de  l'association 
générale.  ■  Tout  en  accordant  à  l'Etat  .des 
attributions  plus  étendues  que  la  plupart  des 
économistes ,  il  fait  une  critique  sensée  et 
fine  des  plans  d'association  intégrale  et  d'or- 
ganisation universelle  rêvés  par  les  socia- 
listes, notamment  par  Owen.  ■  J'ai  certaine- 
ment, dit-il,  beaucoup  de  foi  dans  la  puissance, 
dans  les  avantages  de  l'organisation,  mais 
j'ai  aussi  une  grande  confiance  dans  l'indivi- 
dualité, dans  la  liberté ,  dan's  ses  variétés.  Je 
crois  à  l'unité,  mais  je  crois  en  même  temps 
à  l'efficacité  du  libre  développement,  plus  en- 
core qu'à  la  puissance  de  la  symétrie.  J'avoue 
qu'autant  je  désire  pour  ma  part  que  les  for- 
ces individuelles  s'organisent ,  lorsqu'elles 
sont  par  elles-mêmes  impuissantes ,  autant 
j'ai  peine  à  me  faire  une  idée  d'une  société 
qui,  pour  toutes  choses,  a  ses  cases  faites 
d'avance  et  symétriquement  disposées;  et 
que ,  pour  l'avenir  de  la  nature  humaine  (s'il 
dépendait  de  quelqu'un),  j'aimerais  mieux 
plus  de  liberté  dans  l'action ,  dans  le  mouve- 
ment, qu'une  règle  établie,  une  ornière  tracée 
pour  tous.  > 

Économie  politique  (TRAITÉ  D'),  par  M.  Mi- 
chel Chevalier  (1840-1852).  Les  trois  volumes 
dont  se  compose  cet  ouvrage  sont  le  résumé 
du  cours  que  l'auteur  professa  au  Collège  de 
France,  comme  successeur  de  M.  Rossi,  pen- 
dant vingt-deux  uns.  Les  qualités  qui  les  dis- 
tinguent surtout  sont  l'érudition  et  la  connais- 
sance des  faits.  D'autres  économistes  ont 
donné  à  leur  enseignement  un  but  et  un  ac- 
cent plus  élevés  en  le  renfermant  dans. les 
principes  et  dans  les  problèmes.  M.  Michel 
Chevalier  a  suivi  une  autre  marche  :  c'est  au 
détail  qu'il  s'est  attaché  de  préférence.  Te- 
nant pour  démontrées  les  facultés  spécula- 
tives, il  a  mis  la  science ,  pour  ainsi  dire ,  en 
action,  en  a  suivi  les  effets  et  tiré  les  consé- 
quences. Parfois  il  emprunte  avec  un  art  in- 
génieux à  l'histoire  ses  procédés;  au  lieu  de 
traiter  dogmatiquement  une  question,  il  en 
fait  le  récit,  la  prend  à  son  origine  et  la  con- 
duit jusqu'à  nous  à  travers  les  périodes  qu'elle 
a  parcourues.  Çà  et  là  des  épisodes  reposent 
l'attention  que  pourraient  lasser  les  notions 
techniques  et  l'aridité  des  calculs.  Cette  mé- 
thode est  pleine  d'attrait,  et,  si  elle  pèche 
par  la  portée,  elle  captive  davantage  ;  si  elle 
force  moins  a  réfléchir,  elle  s'adresse  par 
conséquent  à  un  plus  grand  nombre  d'esprits. 
Pour  rendre  l'économie  politique  populaire, 
il  D'en  est  pas  de  plus  sûre,  et  tel  a  été  le  but 
de  M.  Michel  Chevalier.  Peu  de  gens  étaient 
aussi  capables  que  lui  d'entreprendre  l'édu- 
cation du  public  sur  une  foule  de  matières 
qui  défrayent  aujourd'hui  les  livres  et  dont 
on  parle  un  peu  au  hasard  :  les  institutions 
de  crédit,  les  voies  de  communication,  l'en- 
seignement professionnel,  la  fonction  de  la 
monnaie,  l'application  de  l'armée  à  certains 
travaux,  le  rôle  des  machines,  l'organi- 
sation industrielle  ,  les  avantages  de  l'asso- 
ciation, l'intervention  du  gouvernement,  soit 
directe,  soit  indirecte,  et  prenant  la  forme 
tantôt  d'une  surveillance  et  tantôt  d'un 
concours.  Ces  divers  sujets  amènent  dans 
l'ouvrage  autant  de  leçons  instructives.  En 
un  mot,  M.  Michel  Chevalier  traite  des  ques- 
tions qui  sont  depuis  longtemps  et  demeure- 
ront longtemps  encore  au  premier  plan  parmi 
celles  dont  les  hommes  de  gouvernement  et 
d'administration  doivent  se  préoccuper  :  dans 
quelle  mesure  l'Etat  est-il  appelé  à  participer 
aux  grands  travaux  publics  et  quel  rôle  est 
assigné  aux  compagnies?  Est-il  possible  d'em- 
ployer les  bras  des  armées  permanentes? 
Quelle  serait  la  meilleure  organisation  de 
l'industrie  et  quels  efforts  ont  été  tentés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  introduire  l'ordre  et  la  dis- 
cipline, sans  exclure  la  liberté,  dans  l'armée 
des  travailleurs?  Enfin  comment  conquérir 
au  profit  de  toutes  les  classes  le  bon  marché 
des  produits? 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  indiquions 
ici ,  ne  fût-ce  que  par  une  rapide  analyse,  les 
opinions  exprimées  sur  chacune  de  ces  graves 
matières;  il  suffit  de  les  énumérer  pour  si- 
gnaler l'intérêt  qu'elles  présentent  à  notre 
époque ,  alors  qu  un  grand  essor  est  imprimé 
de  toutes  parts  aux  travaux  publics ,  particu- 
lièrement aux  chemins  de  fer ,  alors  que  les 
divers  gouvernements  de  l'Europe  portent  de 
plus  en  plus  leur  sollicitude  vers  l'examen 
des  moyens  pratiques  à  l'aide  desquels  il  se- 
rait possible  de  régulariser  l'industrie.  Nous 
dirons  cependant  que  l'auteur  se  déclare  pour 
la  concurrence  et  le  libre  échange  contre  la 
protection;  mais  que,  selon  nous,  il  accorde 
une  part  trop  large  à  l'intervention  de  l'Etat 
et  admet  d'une  façon  trop  absolue  l'introduc- 
tion régulière  de  l'armée  dans  les  travaux 
publics.  En  tout  cas,  il  a  fait  faire  un  grand 
pas  à  l'économie  politique.  Après  les  révolu- 
tions que  nous  avons  traversées,  cette  science 
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n'a  plus  à  craindre  que,  sous  prétexte  qu'elle 
est  peu  divertissante,  on  dédaigne  ses  ensei- 
gnements et  sa  recherche  incessante  des  lois 
qui  gouvernent  le  monde  matériel.  Le  bon 
marche,  par  exemple,  qui  occupe  une  grande 
place  dans  le  Traité  de  M.  Michel  Chevalier, 
tient-il  une  place  inoindre  dans  nos  idées, 
dans  nos  besoins  de  chaque  jour?  Où  réside- 
t-il?  Quels  sont  ses  éléments?  Comment  y 
arriver  sans  secousses  et  sans  périls?  L'au- 
teur a  bien  raison  de  dire  que  c'est  là  une 
question  vitale  pour  la  société  moderne.  A 
certaines  heures,  le  bon  marché,  le  vrai  bon 
marché  devient  une  condition  de  vie  ou  de 
mort  pour  les  gouvernements. 

Même  en  n'adhérant  pas  à  toutes  les  pro- 
positions du  savant  économiste,  surtout  au 
sujet  de  la  lisière  gouvernementale  dont  il 
prétend  entourer  les  premiers  pas  de  l'indus- 
trie, nous  ne  saurions  lui  refuser  le  mérite 
d'avoir  très-clairement  exposé  les  problèmes 
de  la  science,  d'avoir  fourni  souvent  de  bon- 
nes solutions  et  toujours  de  bons  éléments 
pour  trouver  celles  qu'il  n'indique  pas.  11  ne 
faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  ses  préoc- 
cupations au  sujet  des  intérêts  matériels  le 
laissent  étranger  ou  indifférent  aux  ques- 
tions morales.  M.  Michel  Chevalier  a  toujours 
su  parfaitement  saisir  le  rôle  considérable 
que  l'économie  politique  est  appelée  à  remplir 
dans  ces  domaines  supérieurs,  où  elle  est 
digne  d'avoir  accès.  Outre  de  nombreuses 
preuves  qui  établissent  les  notables  affinités 
de  la  science  qu'il  professe,  son  Traité  ren- 
ferme une  démonstration  souvent  éloquente 
de  l'influence  qu'elle  exerce  dans  l'ordre  mo- 
ral comme  dans  l'ordre  des  intérêts  purement 
matériels. 

Nous  aurions  désiré  voir,  en  tête  de  ce 
Traité,  figurer  la  lettre  écrite  dans  les  Débats 
par  l'auteur,  en  réponse  à  quelques  mots  du 
président  du  Sénat  qui,  en  1852  ,  avait  repré- 
senté l'économie  politique  comme  «  une  théo- 
rie funeste ,  un  piège  adroit  imaginé  en  vue 
d'anéantir  nos  fabriques  et  de  ruiner  notre 
production  nationale.  «  Empruntant  habile- 
ment ses  arguments  à  cette  phrase  du  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène  :  ■  Nous  devons  nous 
rabattre  sur  la  libre  navigation  des  mers  et 
l'entière  liberté  d'un  suffrage  universel,  »  et 
l'appuyant  de  comparaisons  de  tarifs,  M.  Che- 
valier établissait  qu'en  dépit  du  blocus  con- 
tinental le  premier  empire  s'était  montré, 
somme  toute,  en  matière  de  douanes,  plus  li- 
béral que  le  second.  Cette  lettre,  si  honorable 
pour  M.  Michel  Chevalier,  aurait  fait  bonne 
figure  au  frontispice  d'un  traité  sur  une  science 
de  progrès  comme  l'économie  politique. 

Économie  politique  (traité  d'),  par  M.  Jo- 
seph Garnier  (1846).  Cet  ouvrage  est  l'exposé 
didactique  des  principes  et  des  applications 
de  cette  science  et  1  étude  de  l'organisation 
économique  de  la  société.  Plusieurs  écoles, 
notamment  celle  des  ponts  et  chaussées,  et 
plusieurs  universités ,  parmi  lesquelles  figu- 
rent celles  d'Espagne  et  de  Belgique,  l'ont 
adopté  pour  l'enseignement  élémentaire.  Il  a 
même  été  traduit  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. C'est  un  cours  condensé,  mais  complet, 
d'économie  politique ,  dans  lequel  le  côté  mo- 
ral et  civilisateur  des  lois  économiques  est 
mis  en  relief.  <  L'économie  politique  ,  dit 
J.-B.  Say,  n'est  pas  la  politique  ;  elle  ne  s'oc- 
cupe point  de  la  distribution  ni  de  la  balance 
des  pouvoirs,  mais  elle  fait  connaître  l'éco- 
nomie de  la  société;  elle  nous  dit  comment 
les  nations  se  procurent  ce  qui  les  fait  sub- 
sister. Elle  nous  enseigne  -comment  les  ri- 
chesses sont  produites,  distribuées  et  con- 
sommées dans  la  société.  »  —  «  C'est  la  consta- 
tation des  rapports  nécessaires  et  harmoni- 
ques des  intérêts ,  ■  d'après  M.  Garnier, 
.  ■  C'est,  ajoute  Joseph  Droz,  le  meilleur  auxi- 
liaire de  la  morale.  • 

A  notre  époque ,  où  les  problèmes  sociaux 
sont  à  l'ordre  du  jour,  il  n'est  plus  permis 
d'ignorer  les  éléments  de  cette  science,  qui 
guide  l'administration  rationnelle  et  progres- 
sive des  Etats,  et  indique  les  véritables  théo- 
ries de  l'industrie  et  du  commerce  des  na- 
tions. M.  Garnier  a  voulu  présenter  à  ses 
lecteurs  l'exposé  et  la  démonstration  des  doc- 
trines les  plus  généralement  acceptées  par  les 
économistes,  écrire  en  quelque  sorte  la  gram- 
maire de  la  science  économique  en  s'appuyant 
sur  les  meilleures  autorités.  Il  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  que  ce  résumé  se  distinguât  par 
des  définitions  exactes  et  claires,  et  qu'à  ce 
premier  mérite  il  réunit  l'ordre  dans  les  ma- 
tières, l'enchaînement  des  propositions  accep- 
tées-et  des  problèmes  à  résoudre,  la  clarté  et 
la  justesse  des  démonstrations,  la  sobriété 
dans  les  faits  et  les  chiffres.  ■* 

L'auteur  se  rend  d'abord  compte  de  la  na- 
ture de  la  sciencs  économique  et  du  rang 
qu'elle  occupe  parmi  les  autres  sciences  ino- 
rales et  politiques  ;  il  donne  une  première 
notion  de  la  richesse,  objet  de  la  science,  des 
besoins  qu'elle  satisfait  et  des  qualités  qui  la 
constituent  r  l'utilité  et  la  valeur.  De  ces  pre- 
miers développements  surgissent  les  notions 
d'intérêt  individuel  et  général,  de  propriété, 
d'échange  et  de  monnaie. 

Après  ces  premières  notions,  M.  Garnier 
expose  comment  les  produits,  le  travail  et  les 
services,  que  les  hommes  échangent  entre  eux 
pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins  et  qui  con- 
stituent la  richesse,  sont  obtenus  par  la  triple 
action  de  Vindustrie  humaine  (c'est-à-dire  par 
l'application  des  facultés  données  à  l'homme), 
des  autres  agents  que  lui  offre  la  nature  et 
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des   instruments  qu'elle   est  parvenue  à    se 
créer,  ayant  soin  de  montrer  quelles  sont  les 
conditions  naturelles  pour  obtenir  la  produc- 
tion la  plus  active  et  la  plus  féconde. 

Dans  ce  but,  M.  Garnier  fait  l'analyse  du 
phénomène  de  la  production,  analogue  dans 
toutes  les  branches  de  Vindustrie  humaine,  et 
nous  voyons  quels  sont  les  agents  personnels 
de  la  production  et  les  agents  matériels ,  soit 
naturels,  soit  créés  par  l'homme.  Il  détermine 
comment  se  font  les  progrès  en  industrie  et 
quels  sont  les  éléments  des  frais  de  produc- 
tion. Il  établit  ensuite  la  classification  de 
toutes  les  industries  ou  branches  de  l'activité 
humaine. 

L'auteur  examine  successivement  la  nature 
des  trois  instruments  généraux  de  l'industrie, 
le  travail,  le  capital  et  la  terre ,  et  nous  si- 
gnale les  différentes  questions  qui  se  rappor- 
tent plus  directement  à  ces  divers  sujets.  Il 
Easse  ensuite  en  revue  les  conditions  favora- 
lesou  nécessaires  à  la  production  et  étudie 
successivement  le  principe  de  propriété,  clef 
de  voûte  de  la  société,  le  principe  de  liberté, 
ressort  de  l'activité  sociale,  et,  à  ce  sujet,  il 
constate  les  inconvénients  des  entraves  à  la 
liberté  :  monopoles ,  privilèges ,  corporations, 
réglementations,  intervention  irrationnelle  de 
l'autorité,  organisation  artificielle  de  l'indus- 
trie. Il  fait  ressortir  l'importance  de  la  sécu- 
rité, les  avantages  de  l'instruction  et  des 
bonnes  habitudes  morales  des  travailleurs,  les 
avantages  et  les  limites  naturelles  de  Vasso- 
ciation,  les  avantages  de  la  division  du  tra- 
vail et  de  l'emploi  des  machines  et  inventions, 
à  propos  desquelles  il  constate  lu  supériorité 
de  l'industrie  moderne  dans  la  production.  Là 
s'arrête  la  première  partie. 

Dans  la  seconde,  l'auteur  groupe  tous  les 
sujets  plus  particulièrement  relatifs  à  \'é- 
change  et  à  la  circulation  de  la  richesse,  et 
traite  successivement  de  l'échange  et  des  dé- 
bouchés, de  la  valeur,  du  pria:  de  la  monnaie 
et  des  métaux  précieux,  des  signes  qui  les  re- 
présentent, du  crédit,  des  banques  et  des  au- 
tres institutions  de  crédit,  de  la  circulation 
en  général  et  en  particulier,  de  la  circulation 
en  monnaie  et  en  signes  représentatifs ,  de  la 
liberté  des  échanges  et  des  théories  opposées 
connues  sous  les  noms  de  système  mercantile 
ou  balance  du  commerce  et  système  protecteur 
ou  de  la  protection. 

Dans  la  troisième  partie,  relative  à  la  ré- 
partition de  la  richesse ,  M.  Garnier  formule 
les  principes  et  le  mécanisme  de  la  réparti- 
tion. Il  analyse  ensuite  les  questions  se  rat- 
tachant aux  diverses  parts  du  résultat  de  la 
production  :  part  du  travail,  salaire  et  béné- 
fice ;  part  du  capital,  intérêt  ou  loyer  et  béné- 
fice; part  de  la  terre,  rente,  ou  fermage ,  ou 
bénéfice. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  à  l'exa- 
men des  questions  que  fait  naître  l'emploi  ou 
la  consommation  de  la  richesse  privée  et  pu- 
blique. L'auteur  traite,  dans  des  chapitres  dif- 
férents, t'e  la  consommation  en  général  ;  des 
consommations  privées  ,  à  propos  desquelles 
surgissent  diverses  questions,  celles  du  luxe, 
de  l'absentéisme,  etc.  ;  des  consommations  pu- 
bliques, c'est-à-dire  des  dépenses  publiques. 
De  là  quatre  parties  dans  ce  traité  ;  1°  la 
roduction  de  la  richesse;  2°  la  circulation, 
échange  et  les  débouchés  de  la  richesse; 
3«  la  répartition  delà  richesse-,  4°  la  consom- 
mation ou  l'emploi  de  la  richesse.  Un  dernier 
chapitre  traite  de  \a.  population,  a  la  fois  but 
et  moyen  de  la  richesse ,  de  la  loi  de  son  ac- 
croissement, des  conditions  de  son  bien-être 
et  des  moyens  de  prévenir  la  misère. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire 
de  cet  ouvrage  consciencieux  autant  que  li- 
béral, et  qu'on  pourrait  appeler  le  Manuel  ou 
le  Catéchisme  de  l'économie  politique,  c'est  de 
citer  un  extrait  du  rapport  qu'en  a  fait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques, 
son  président,  M.  Dunoyer:  «M.  Joseph  Gar- 
nier n'est  point  de  l'école  de  ces  intrépides 
faiseurs  qui- pullulent  trop  souvent  dans  le 
monde  des  affaires,  et  qui  troublent  et  brouil- 
lent tout  du  mieux  qu'ils  peuvent,  en  préten- 
dant tout  régler  à  leur  façon  ;  qui  ne  consen- 
tent pas  à  tenir  le  moindre  compte  de  la  force 
cachée  qui  gouverne  les  choses  de  ce  monde 
et  qui  pensent  non-seulementqu'elles  peuvent 
toutes  être  arbitrairement  ordonnées,  mais 
encore  qu'elles  se  développeront  infiniment 
mieux  en  se  pliant  à  leurs  artifices  qu'en 
obéissant  aux  lois  naturelles  auxquelles  l'Or- 
donnateur suprême  a  voulu  qu'elles  fussent 
assujetties.  Il  n'appartient  ni  à  l'école  protec- 
tionniste et  réglementaire,  ni  à  aucune  des 
variétés  des  écoles  socialistes;  il  est  de  l'é- 
cole de  ces  observateurs  modestes  et  judi- 
cieux qui  se  bornent  à  étudier  la  nature  même 
des  choses  et  à  examiner  suivant  quelles  lois 
se  développe  la  société.  Il  est,  en  un  mot,  de 
l'école  libérale ,  de  l'école  de  Turgot ,  de 
Smith  et  de  leurs  successeurs  les  plus  éclai- 
rés. Son  livre  peut  être  classé  parmi  les  meil- 
leures publications  sur  l'économie  politique.  • 

Économie   politique    (PRINCIPKS   DE    L')    par 

M.  John  Stuart  Mill ,  le  plus  remarquable  ou- 
vrage publié  en  Angleterre  sur  cette  matière  ; 
aussi  est-il  répandu  dans  la  plupart  des  na- 
tions et  a-t-il  été  traduit  en  plusieurs  langues. 
Il  se  distingue  par  la  profondeur  et  la  solidité 
du  raisonnement,  par  la  logique  serrée  et  l'é- 
clat du  style ,  par  la  vaste  intelligence  de  la 
plupart  des  questions  sociales,  par  l'amour 
profond  de  l'humanité  que  respirent  toutes 
ses  pages,  par  la  philanthropie  réelle  qu'elles 
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renferment  et  qui  n'est  égalée  que  par  la 
science  de  l'auteur. 

La  clef  de  voûte  du  système  de  M.  Mill  est 
la  loi  de  population  formulée  par  Malthus. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  critique  de 
cette  loi,  qui  est  discutée  à  différents  mots 
(v.  Malthus,  population,  production,  etc.). 
Nous  nous  bornerons  à  exposer  les  conclu- 
sions que  M.  Mill  tire  de  ce  principe  ap- 
pliqué à  l'économie  politique,  appliqué  non 
pas  comme  le  font  les  conservateurs-bornes 
et  nos  économistes  officiels ,  mais  comme 
pouvait  le  faire  un  noble  et  libéral  esprit,  se 
refusant  à  souscrire  au  verdict  de  désespoir 
rendu  par  tous  nos  modernes  malthusiens. 

Nous  préférerions  citer  les  paroles  de  l'il- 
lustre auteur  en  même  temps  que  nous  expo- 
sons ses  idées;  mais  la  longueur  de  ces  extraits 
dépasserait  les  limites  assignées  à  cet  article. 
En  conséquence,  nous  nous  contenterons  de 
donner  la  substance  de  ce  remarquable  ou- 
vrage. 

L'auteur  explique  d'abord  la  faculté  de  se 
multiplier,  inhérente  a  l'espèce  humaine 
comme  à  tous  les  autres  êtres  vivants.  Il  dé- 
montre ,  après  Malthus  ,  que  cette  faculté  est 
immense,  si  elle  n'est  pas  entravée,  et  dit  que 
c'est  un  calcul  fort  modéré  de  supposer  que 
chaque  génération,  si  la  condition  sanitaire 
est  bonne,  pourrait  être  le  double  de  celle  qui 
l'a  précédée,  tant  que  la  puissance  d'engen- 
drer ne  serait  pas  limitée  par  diverses  causes. 
Il  examine  ensuite  ces  causes,  comme  Mal- 
thus j  et  dit  qu'il  n'est  nullement  difficile  de 
les  discerner.  L'augmentation  des  animaux 
inférieurs  est  limitée  par  la  mort  de  l'excé- 
dant de  la  progéniture  qui  périt,  soit  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  nourriture  suffisante,  soit 
parce  qu'elle  est  tuée  par  ses  ennemis.  Il  en 
est  de  même  chez  les  peuples  non  civilisés  ; 
mais  la  prévoyance ,  qui  constitue  le  trait 
distinctif  de  l'homme  civilisé,  l'empêche  de 
mettre  au  monde  des  enfants  qu'il  ne  peut  pas 
élever.  En  conséquence,  la  population  est 
entravée  par  la  peur  du  besoin  plutôt  que  par 
le  besoin  même,  par  l'obstacle  préventif  plu- 
tôt que  par  l'obstacle  répressif,  et  cela  à  pro- 
portion que  l'homme  s'élève  en  civilisation, 
La  crainte  de  perdre  une  position  sociale  et 
d'avoir  à  renoncer  au  luxe  et  au  bien-être 
est  la  forme  que  ce  sentiment  de  prudence 
affecte  dans  les  parties  élevées  de  la  société. 

La  population  est  limitée,  dans  un  état  so- 
cial très-peu  civilisé,  par  la  faim,  qui  généra- 
lement apparaît  sous  la  forme  de  famines 
périodiques.  Au  contraire ,  dans  un  état  plus 
élevé,  la  population  est  moins  limitée  par  le 
grand  nombre  des  décès  que  par  le  petit  nom- 
bre des  naissances.  Cet  obstacle  préventif 
agit'de  diverses  manières  dans  les  différents 
pays.  Dans  quelques-uns  ,  spécialement  en 
Norvège  et  dans  quelques  parties  de  laSuisse, 
il  provient  d'une  contrainte  prudente.  Les 
classes  laborieuses  s'aperçoivent  qu'en  ayant 
des  familles  nombreuses,  elles  tomberont  au- 
dessous  de  !a  condition  de  bien-être  i  laquelle 
elles  sont  accoutumées;  c'est  pourquoi  elles 
reculent  devant  les  mariages  irréfléchis  et 
devant  la  procréation  d'un  trop  grand  nombre 
de  rejetons.  Dans  ces  pays,  la  vie  moyenne 
est  plus  élevée  que  partout  ailleurs  en  Eu- 
rope; les  naissances  et  les  décos  y  ont  la 
proportion  la  plus. basse  relativement  au 
chiffre  de  la  population;  il  y  a  inoins  d'en- 
fants et  plus  d'adultes  que  dans  toute  autre 
partie  du  monde. 

Quelques  pays  européens  ont  des  lois  spé- 
ciales sur  les  pauvres;  dans  ces  pays,  le  ma- 
riage est  partout  défendu  entre  ceux  qui 
reçoivent  des  secours.  Il  est  peu  de  ces  pays 
qui  permettent  l'union  matrimoniale,  à  moins 
que  l'homme  ne  puisse  prouver  qu'il  est  à 
même  de  nourrir  une  famille.  C'est  le  cas  en 
Bavière,  en  Norvège  ,  à  LUbeck,  à  Francfort 
et  dans  bien  d'autres  endroits.  Ailleurs,  en 
Prusse,  en  Saxe,  etc.,  chaque  homme  est 
obligé  de  servir  quelque  temps  dans  l'armée, 
et,  pendant  cet  intervalle,  il  lui  est  défendu 
de  se  marier.  Dans  quelques  parties  de  l'Ita- 
lie ,  selon  une  habitude  qui  règne  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  un  seul  fils  se  marie 
dans  une  famille  et  les  autres  restent  gar- 
çons. 

Malgré  tout,  la  somme  énorme  du  pouvoir 
reproducteur,  qui  se  trouve  réprimée  par  ces 
obstacles  préventifs  ou  par  d'autres,  est  tou- 
jours prête  a  se  donner  carrière  dès  que  la 
pression  est  enlevée.  Il  en  résulte  qu'une 
amélioration  quelconque  dans  la  condition  des 
classes  laborieuses  n'a  généralement  d'autre 
effet  que  de  permettre  à  cette  faculté  de  s'é- 
panouir un  peu;  et  la  multiplication  redou- 
blée qui  s'ensuit  enlève  tout  avantage  et 
amène  bientôt  l'état  de  choses  d'autrefois.  A 
moins  qu'on  n'élève  le  type  de  bien-être  men- 
tionné par  Malthus  ,  type  au-dessous  duquel 
ils  ne  veulent  plusse  multiplier,  les  meilleurs 
efforts  qu'on  fait  pour  améliorer  la  condition 
des  ouvriers  aboutissent  à  nous  donner  une 
population  accrue  en  nombre,  il  est  vrai, 
mais  nullement  en  bonheur. 

On  compte  trois  éléments  de  production  : 
la  terre  ,  le  travail  et  le  capital.  Le  premier 
diffère  des  deux  autres  en  ce  qu'il  ne  peut 
pas  s'augmenter  indéfiniment.  Il  est  limité  en 
quantité  et  en  puissance  productive,  et  c'est 
ce  fait  qui  constitue  la  borne  réelle  de  l'ac- 
croissement de  la  production.  Mais,  puisqu'il 
reste  encore  beaucoup  de  terrains  incultes  et 
que  ceux  qui  sont  cultivés  pourraient  produire 
bien  plus  qu'ils  ne  font  ;  en  un  mot ,  puisque 
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nous  n'avons  pas  encore  épuisé  les  ressources 
de  la  terre,  on  pense  communément  que  cette 
borne  de  la  production  et  de  la  population 
est  encore  bien  éloignée  :  «  Je  crois,  dit 
M.  Mill,  que  ceci  est  non-seulement  une  er- 
reur, mais  l'erreur  la  plus  sérieuse  dans  tout 
le  domaine  de  l'économie  politique.  La  ques- 
tion est  plus  importante  et  plus  fondamentale 
qu'aucune  autre.  Elle  embrasse  le  sujet  entier 
des  causes  de  la  pauvreté  dans  une  commu- 
nauté riche  et  industrieuse;  et,  à  moins  que 
cette  matière  ne  soit  parfaitement  comprise , 
il  est  inutile  de  poursuivre  notre  enquête.  • 
M.  Mill  compare  ensuite  l'obstacle  de  la  pro- 
duction {et  par  conséquent  de  la  population) 
dû  à  cette  cause,  non  à  un  mur  immobile  placé 
bien  loin  de  nous,  mais  à  une  bande  élas- 
tique qui,  quelque  fortement  tendue  qu'elle 
soit,  peut  toujours  être  tendue  davantage , 
qui  nous  enferme  toujours  et  d'autant  plus 
étroitement  que  nous  nous  approchons  davan- 
tage des  limites. 

La  loi  fondamentale  de  l'industrie  agricole 
est  que,  après  la  première  phase ,  toute  aug- 
mentation de  produit  est  obtenue  à  des  con- 
ditions de  plus  en  plus  difficiles.  M.  Mill 
exprime  cette  loi  ainsi  :  «  Après  une  certaine 
phase,  phase  qui  n'est  pas  bien  avancée 
dans  les  progrès  de  l'agriculture,  c'est  la  loi 
de  production  de  la  terre  que  ,  dans  un  état 
quelconque  de  l'habileté  et  des  connaissances 
agricoles,  l'augmentation  du  travail  n'amène 
pas  une  augmentation  du  produit  au  même 
degré;  doubler  le  travail  ne  double  pas  le 
produit,  ou,  pour  exprimer  la  même  chose  en 
d'autres  termes,  tout  accroissement  du  pro- 
duit s'obtient  par  une  augmentation  plus  que 
proportionnée  de  l'application  du  travail  à  la 
terre.  ■ 

■  Cette  loi  générale  de  l'industrie  agricole, 
ajoute  M.  Mill ,  est  la  proposition  la  plus  im- 
portante de  l'économie  politique.  Si  cette  loi 
était  différente,  presque  tous  les  phénomènes 
de  la  production  et  de  la  distribution  des  ri- 
chesses seraient  autres  qu'ils  ne  sont.  Les 
erreurs  les  plus  fondamentales  qui  ont  encore 
cours  sur  ce  sujet  proviennent  de  ce  qu'on 
ne  voit  pas  cette  loi  à  l'œuvre  au-dessous 
des  agents  les  plus  superficiels  sur  lesquels  se 
rixe  1  attention.  • 

On  tire  la  preuve  de  cette  loi  du  fait  que  des 
terrains  inférieurs  sont  cultivés;  car  le  mot 
même  de  •  terrain  inférieur  »  signifie  un  sol 
qui  produit  moins  avec  autant  qu'un  autre 
de  travail.  De  plus,  la  culture  faite  dans  les 
meilleurs  districts  agricoles  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  est  une  preuve  de  la  vérité  de 
cette  loi:  car  cette  culture  supérieure  coûte 
beaucoup  plus  en  proportion  que  le  labourage 
simple.  En  Amérique,  où  les  bonnes  terres 
sont  abondantes  et  où  la  main-d'œuvre  est 
chère,  cette  exploitation  soigneuse  de  la  terre 
ne  se  voit  pas,  parce  qu'elle  ne  serait  pas 
profitable.  C  est  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle 
les  produits  proportionnels  du  travail  tendent 
toujours  à  s'amoindrir  de  plus  en  plus,  qui  fait 
que  l'accroissement  de  la  production  est  sou- 
vent accompagné  d'une  diminution  de  bien- 
être  chez  les  producteurs. 

Aussi,  d'après  M.  Mill,  l'obstacle  préventif 
de  la  population  devrait-il  être  non-seule- 
ment maintenu  ,  mais  même  graduellement 
augmenté ,  pour  permettre  à  la  société  de  se 
préserver  simplement  et  de  garder  son  bien- 
être  sans  les  améliorations  constantes  qui  fa- 
cilitent la  production. 

Cette  nécessité  de  limiter  la  population  n'est 
pas,  comme  on  l'a  souvent  pensé,  particulière 
a  un  état  social  où  la  propriété  est  inégale- 
ment partagée.  Cette  circonstance  n'accroît 
pas  même  le  mal ,  oui  dépend  du  fait  qu'un 
assemblage  plu3  nombreux  d'hommes  ne  peut 
être  nourri  aussi  bien  qu'une  troupe  moins 
nombreuse;  c'est  tout  au  plus  si  elle  fait 
qu'on  s'en  ressente  plus  vite. 

Le  taux  d'accroissement  de  la  population  en 
France  est  le  plus  bas  de  l'Europe.  Dans  les 
dix  années  de  1817  à  1827,  l'augmentation  an- 
nuelle de  cette  nation  ne  fut  que  de  63  centiè- 
mes sur  100,  tandis  que  celle  des  Anglais  était 
de  l  six-dixièmes  et  celle  des  Américains  de  3. 
On  a  calculé,  sur  les  tables  de  recensement  de 
la  France, que,  pendant  les  dernières  cinquante 
années,  l'accroissement  annuel  n'a  été  que  de 
1  sur  200  ;  et  même  cette  légère  augmentation 
est  due  à  la  diminution  dans  le  chiffre  des 
décès,  car  celui  des  naissances  est  presque 
resté  stationnaire.  Cependant  les  produits  de 
la  France  ne  se  sont,  à  aucune  époque  de 
notre  histoire ,  accrus  avec  plus  de  rapidité 
que  dans  ces  cinquante  années,  et,  par  suite, 
il  y  a  une  amélioration  remarquable  dans  la 
condition  des  classes  ouvrières. 

Le  plus  souvent,  les  salaires  sont  réglés  par 
la  concurrence  ;  ils  dépendent  en  conséquence 
de  l'offre  et  de  la  demande  du  travail,  en  d'au- 
tres termes,  delà  proportion  entre  les  ouvriers 
et  le  capital.  Rien  autre  chose,  d'après  M.  Mill, 
n'est  capable  de  les  affecter.  S'ils  haussent, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus  de  ca- 
pital ou  moins  d'ouvriers  ;  s'ils  baissent,  c'est 
simplement  parce  qu'il  y  a  moins  de  capital 
ou  plus  d'ouvriers. 

M.  Mill  ne  se  dissimule  pas  que  plusieurs 
opinions  très-répandues  sont  en  contradiction 
apparente  avec  ce  fait  :  celles,  par  exemple, 
qui  prétendent  que  les  salaires  sont  élevés 
quand  les  affaires  vont  bien,  que  les  prix  élevés 
des  denrées  font  hausser  les  salaires, que  les  sa- 
laires varient  avec  les  prix  des  aliments,  etc.; 
mais  il  pense  que  ce  ne  sont  là  que  des  coin- 
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plications  des  phénomènes  concrets  qui  ob- 
scurcissent et  masquent  seulement  l'action  de 
la  loi  des  salaires  et  qui  sont  parfaitement 
compatibles  avec  cette  loi. 

Le  bien-être  des  travailleurs  dépend  fort 
peu,  d'après  M.  Mili ,  des  différents  plans 
proposés  pour  améliorer  quelque  peu  la  con- 
dition des  classes  laborieuses  et  qui  sont 
presque  toujours  à  l'ordre  du  jour,  comme 
l'abrogation  de  la  loi  des  céréales,  etc.  Tout 
soulagement  léger  et  temporaire  que  de  pa- 
reils moyens  apportent  aux  maux  dont  elles 
souffrent" est  bien  vite  effacé  par  l'accroisse- 
ment de  la  population  que  ce  soulagement 
produit  généralement,  et  l'état  des  choses 
devient  aussi  mauvais  qu'auparavant.  On  ne 
peut  espérer  un  avantage  durable  qu'à  la 
suite  de  quelque  amélioration  réelle,  considé- 
rable et  soudaine,  qui  élève  le  bien-être  des 
ouvriers  d'une  façon  assez  marquée  pour  les 
amener  à  mettre  des  bornes  à  leur  faculté  de 
procréer,  de  peur  de  perdre  les  bénéfices  ac- 
quis. Le  meilleur  exemple  d'une  situation  de 
ce  genre  a  été  donné  par  la  France  après  la 
Révolution. 

La  condition  des  classés  ouvrières  ne  peut 
s'améliorer  qu'en  changeant  en  leur  faveur 
la  proportion  entre  le  capital  et  le  nombre 
d'ouvriers  :  i  Tout  plan  d'amélioration  qui 
n'est  pas  basé  sur  cette  vérité  est  illusoire, 
parce  que  le  progrès  ne  durera  pas.  » 

L'extrême  pauvreté  de  la  population  rurale 
de  quelques  comtés  du  sud  de  l'Angleterre 
nécessite  souvent  des  interventions  de  la  cha- 
rité nationale.  Dans  ces  districts,  les  gens  se 
marient  d'aussi  bonne  heure  et  produisent 
autant  d'enfants  que  s'ils  vivaient  en  Améri- 
que. M.  Mill  regrette  qu'on  traite  généralement 
ces  maux  avec  sensiblerie  et  non  conformé- 
ment au  sens  commun.  Pendant  que  la  sym- 
pathie pour  les  pauvres  s'accroît,  presque 
tout  le  monde  se  refuse  à  reconnaître  la 
cause  réelle  de  leurs  souffrances.  Il  y  a  un 
accord  tacite  de  passer  complètement  sous 
silence  la  loi  de  Malthus  ou  de  la  rejeter  ca- 
valièrement. Si  la  population  manufacturière 
n'acquérait  pas  journellement  plus  de  lu- 
mières et  ne  pratiquait  pas  plus  de  prévoyance, 
rien  n'empêcherait  que  notre  population  agri- 
cole ne  tombât  un  jour  dans  un  état  de  misère 
analogue  à  celui  de  l'Irlande.  M.  Mill  ne  pense 
pas  que  ce  soit  la  raison  qui  empêche  d'ad- 
mettre les  doctrines  de  Malthus;  il  croit  que 
c'est  plutôt  une  aversion  sentimentale. 

On  a  tenté,  à  bien  des  reprises,  de  trouver 
un  moyen  d'augmenter  les  salaires  sans  être 
obligé  de  mettre  des  obstacles  à  l'augmenta- 
tion du  chiffre  de  la  population;  on  a  entre 
autres  choses  proposé  de  créer  des  comités 
d'industrie  locaux,  composés  de  délégués  des 
ouvriers  et  des  maîtres  et  chargés  de  fixer  un 
taux  raisonnable  des  salaires,  l'Etat  étant 
chargé  de  procurer  de  l'ouvrage  à  ceux  qui 
n'en  trouveraient  pas.  Ces  tentatives  sont 
toutes  restées  infructueuses. 

M,  Mill  insiste,  en  présence  de  ces  résultats 
négatifs,  sur  la  nécessité  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  population,  et  déploie  une  dia- 
lectique dont  il  est  impossible  de  nier  la 
force  et  dont  il  est  difficile,  le  point  de  départ 
de  Malthus  admis,  de  contester  la  rigueur. 

Lorsqu'un  homme  ne  peut  se  nourrir  sans 
aide,  ceux  qui  lui  donnent  des  secours  ont  le 
droit  d'exiger  qu'il  ne  mette  pas  au  monde 
des  enfants  qui  tomberont  à  la  charge  des 
autres.  Si  l'Etat  garantissait  de  l'ouvrage  à 
tous  ceux  qui  naissent,  il  devrait,  pour  ne 
pas  être  ruiné,  empêcher  la  naissance  de  tout 
homme  sans  son  consentement;  car  si  l'Etat 
enlève  les  freins  naturels  de  la  population,  le 
besoin  et  la  peur  du  besoin,  il  faut  qu'il  mette 
d'autres  freins  à  la  place;  s'il  se  charge  de 
nourrir  les  habitants,  il  faut  qu'il  se  charge 
aussi  de  surveiller  leur  augmentation  ,  et  si, 
au  contraire,  il  laisse  pleine  liberté  à  leur 
accroissement,  il  ne  peut  se  charger  de  les 
nourrir.  Lorsque  les  obstacles  naturels  à  cet 
accroissement  sont  enlevés  ,  ni  la  charité,  ni 
la  promesse  de  travail  ne  pourront  faire  de 
bien  et  produiront,  au  contraire,  beaucoup  de 
mal.  Mais  si  les  habitants  sont  placés  dans 
une  situation  qui  encourage  des  habitudes  de 
prévoyance  et  d'indépendance,  qui  enseigne 
à  reculer  devant  une  multiplication  indue, 
alors  l'avantage  sera  réel.  Il  n'y  a  pas  la 
moindre  raison  d'espérer  augmenter  les  sa- 
laires tant  que  les  moyens  employés  n'agis- 
sent pas  en  même  temps  sur  les  idées  et  les 
habitudes  du  peuple.  Citons,  pour  donner  une  • 
idée  de  la  manière  dp  M.  Mill,  l'éloquent  pas- 
sage dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  a 
quel  point  toutes  les  idées  communes  sur  la 
pauvreté,  tous  les  remèdes  en  dehors  de  celui 
qui  limite  la  faculté  de  reproduction,  sont  il- 
lusoires aux  yeux  des  économistes  éclairés. 

•  Par  quels  moyens  peut-on  combattre  la 
pauvreté?  Comment  peut-on  remédier  au  mal 
des  salaires  inférieurs?  Si  les  expédients 
qu'on  recommande  d'ordinaire  sont  mal  adap- 
tés au  but,  ne  peut-on  pas  en  trouver  d'au- 
tres? Le  problème  ne  peut-il  être  résolu? 
L'économie  politique  ne  peut-elle  faire  autre 
chose  que  d'élever  des  objections  contre  tous 
et  de  démontrer  qu'on  ne  saurait  rien  effec- 
tuer? S'il  en  était  ainsi ,  l'économie  politique 
aurait,  à  accomplir  une  tâche  nécessaire,  il 
est  vrai,  mais  ingrate  et  triste.  Si  ta  masse 
des  hommes  doit  rester  ce  qu'elle  est  main- 
tenant, —  un  composé  d'esclaves  condamnés 
à  un  travail  qui  n'a  pas  d'intérêt  pour  eux  et 
auquel  ils  ne  prennent,  par  conséquent,  aucun 
intérêt,'  —  d'êtres  qui  sont  à  la  peine  depuis 
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le  matin  jusqu'au  soir  pour  gagner  le  strict 
nécessaire  et  qui  souffrent  de  toutes  les  pri- 
vations intellectuelles  et  morales  que  cet  état 
de  choses  implique,  —  d'êtres  qui  n'ont  pas  de 
ressources  mentales,  qui  sont  ignorants  parce 
qu'il  est  impossible  de  tes  instruire  mieux 
qu'on  ne  les  nourrit;  —  d'êtres  égoïstes,  parce 
qu'ils  sont  forcés  de  concentrer  toutes  leurs 
pensées  sur  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  aucun 
intérêt,  aucune  aspiration  comme  citoyens  et 
membres  de  la  société ,  et  que  leur  cœur  est 
ronyé  par  un  ressentiment  contre  l'injustice  , 
ressentiment  provoqué  par  l'idée  de  ce  qu'ils 
ne  possèdent  pas,  comme  par  celle  de  ce  que 
possèdent  les  autres;  —  s'il  en  était  ainsi,  je 
ne  sais  pas  ce  qui  pourrait  inciter  un  nomma 
capable  de  raisonner*  s'occuper  des  destinées 
de  la  race  humaine.  La  seule  sagesse  pour 
tous  serait  de  tirer  de  la  vie  ,  avec  l'indiffé- 
rence d'un  épicurien,  tous  les  plaisirs  person- 
nels qu'elle  peut  lui  offrir,  à  lui  et  à  ceux  qui 
lui  sont  chers,  sans  faire  de  mal  à  autrui ,  et 
de  laisser  passer  avec  insouciance  le  vain  tu- 
multe de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'existence  civilisée;  mai?  une  telle  conception 
des  destinées  humaines  n'a  pas  de  raison 
d'être,  t 

Après  ces  paroles,  que  nous  avons  essayé 
de  traduire  avec  la  plus  minutieuse  fidélité, 
M.  Mill  déclare  que  la  seule  méthode  possible 
d'élever  les  salaires  et  de  faire  du  bien  aux 
pauvres  est  de  les  amener  à  contrôler  davan- 
tage leurs  facultés  de  reproduction.  Il  dit 
qu'on  n'a  jamais  essayé  cette  méthode  sérieu- 
sement; mais  qu'au  contraire  tous  les  hom- 
mes publics,  les  politiques  aussi  bien  que  les 
moralistes  et  les  ecclésiastiques,  ont  plutôt 
encouragé  que  découragé  le  mariage  et  la 
multiplication,  à  condition  que  cette  dernière 
fût  sanctionnée  par  l'union  matrimoniale. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  encore  un  préjugé 
religieux  contre  la  vraie  doctrine  et  croient 
qu'il  est  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  et  a  la 
bienfaisance  habituelle  de  la  nature  que  la 
satisfaction  d'une  passion  naturelle  puisse 
amener  tant  de  souffrances.  «  La  confusion 
des  idées  est,  dit-il,  due  en  grande  partie  à. 
la  délicatesse  de  mauvais  aloi  qui  empêche 
la  libre  discussion  des  questions  sexuelles  ; 
cependant  les  maladies  de  la  société  ne  peu- 
vent être  prévenues  ou  guéries,  comme  les 
maladies  du  corps ,  sans  qu'on  en  parle  fran- 
chement. « 

M.  Mill  estime  que  le  grand  but  de  la  poli- 
tique devrait  être  d'élever  !a  somme  de  bien- 
être  dans  les  classes  ouvrières,  de  rendre 
leur  situation  telle  qu'elles  comprennent  clai- 
rement que  leur  bonheur  dépend  d'elles- 
mêmes  et  du  contrôle  qu'elles  sont  toujours 
maîtresses  d'exercer  sur  la  faculté  de  re- 
production. A  cet  effet,  il  conseille  d'abord 
de  créer  un  vaste  plan  d'émigration ,  afin 
de  produire  une  amélioration  frappante  et 
subite  dans  la  condition  des  travailleurs  et 
d'élever  la  somme  de  bien-être.  Il  propose 
ensuite  de  disséminer  la  vérité  sur  le  principe 
de  population  ,  autant  que  possible ,  afin  d'é- 
lever un  puissant  sentiment  public  contre  une 
multiplication  indue  de  la  part  de  chaque  in- 
dividu, sentiment  qui  ne  manquerait  pas  d'in- 
fluer puissamment  sur  la  conduite  de  chacun. 
11  conseille  enfin  de  faire  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  nous  débarrasser  du  système  du 
travail  actuel,  du  système  du  patron  et  de 
l'ouvrier,  et  pour  adopter  dans  une  grande 
mesure  celui  de  l'industrie  indépendante  ou 
de  l'association.  Il  en  donne  pour  raison  qu'un 
travailleur  salarié,  qui  n'a  pas  d'intérêt  per- 
sonnel dans  son  ouvrage,  est  générale-nent 
imprévoyant  et  insouciant,  qu'il  vit  au  jour 
le  jour  et  ne  contrôle  guère  sa  faculté  de  pro- 
création. Au  contraire,  l'ouvrier  dont  l'intérêt 
personnel  est  engagé,  qui  est  animé  du  senti- 
ment d'indépendance  et  de  confiance  que 
donne  la  possession  de  la  propriété,  a  des  mo- 
tifs plus  puissants  de  se  contraindre  et  voit 
Elus  clairement  les  effets  d'une  famille  nom- 
reuse  ;  le  paysan  qui  possède  la  terre  qu'il 
cultive  et  le  membre  d'une  association  ou- 
vrière en  sont  des  exemples.  Mais  M.  Mill 
déclare  que  des  mesures  de  ce  genre,  pour 
être  efficaces,  doivent  être  fortes  et  décidées, 
car,  dit-il,  >  quand  on  a*  pour  but  d'élever  la 
condition  permanente  d'un  peuple,  de  petits 
moyens  ne  produisent  pas  seulement  de  petits 
effets ,  mais  ils  n'en  produisent  même  pas  du 
tout.  A  moins  que  le  bien-être  ne  devienne 
chose  habituelle  pour  toute  une  génération 
comme  l'indigence  l'est  de  nos  jours,  rien 
n'est  accompli  et  des  demi-mesures  faibles 
gaspillent  simplement  des  ressources  qu'il 
vaudrait  bien  mieux  tenir  en  réserve  jusqu'à 
ce  que  les  progrès  de  l'opinion  publique  et  de 
l'éducation  fassent  surgir  des  hommes  poli- 
tiques qui  ne  croient  pas  que,  du  moment 
qu'un  plan  promet  beaucoup ,  il  soit  dnns  le 
rôle  de  l'administration  de  ne  pas  s'en  occu- 
per. • 

Telles  sont  les  idées  de  M.  John  Stuart  Mill 
sur  l'économie  politique.  Si  l'on  peut  regretter 
que  ce  grand  esprit  se  soit  trop  inféodé  aux 
doctrines  malthusiennes ,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  ses  arguments  n'aient,  en  une  cer- 
taine mesure,  la  plus  grande  valeur  et  qu'on 
ne  doive  en  tenir  quelque  compte.  Mais  c'est 
surtout  par  les  détails  que  se  distingue  le  re- 
marquable ouvrage  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée,  et  nous  ne  pouvons  qu'enga- 
ger, en  terminant,  nos  lecteurs  à  lire  dans 
son  intégrité  ce  livre,  le  plus  remarquable 
qui  ait  paru  en  Angleterre  sur  l'économie 
politique. 
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Ëeonomlç  publique  avec  I»  morale  et  avec 

le  droit  (des  rapports  .  ne  i,')  [Délia  Econo- 
mia  pubblica  e  délie  sue  attinenze  con  la  morale 
e  col  din'tto],  par  M.  Minghetti,  ancien  prési- 
dent du  conseil  et  ministre  des  finances  d'Ita- 
lie, publié  en  Italie  en  1859.  Cette  œuvre,  la 
plus  importante  qu'ait  produite  la  science  éco- 
nomique dans  ces  dernières  années ,  a  été 
traduite  par  M.  Saint-Germain  Leduc  et  pu- 
bliée dans  la  Bibliotkèque  des  économistes  de 
Garnier,  en  1863,  avec  une  introduction  de 
M.  Hypp.  Passy.  i 

L'idée  fondamentale  du  livre  est  la  démons- 
tration de  la  nécessité  de  subordonner  l'éco-; 
nomie  politique  non-seulement  aux  règles  de 
la  justice,  mais  aussi  à  celles  de  la  inorale. 
L'auteur  tire  de  cette  idée  des  conséquences 
et  des  doctrines  pour  la  plupart  heureuses  et 
fécondes.  Modifiant  en  certains  points  et. com- 
plétant en.  d'autres  les  principes  d'où  sont 
partis  Carey  et  Bastiat,  il  révèle  de  nouvelles 
sources  d'harmonie  sociale  et  détermine  les 
liens  qui,  à  son  avis,  placent  les  sciences 
économiques  sous  la  dépendance  de  la  morale 
et  du  droit.  Cette  idée  ,  déjà  traitée  par  Cou- 
sin, parBaudrillart,parRapet  et  parWalras, 
n'avait  jamais  été  développée  avec  une  telle 
originalité  de  pensées,  une  telle  force  de  rai- 
sonnement, une  telle  richesse  d'arguments. 

Dans  sa  préface,  M.  Minghetti  indique  très- 
nettement  l'objet,  le  but  et  la  portée  de  son 
œuvre. 

Le  premier  livre  est  une  sorte  d'introduc- 
tion ou  il  trace  très-brièvement  l'histoire  de 
l'économie  politique  et  où  il  démontre  que  les 
principales  erreurs  économiques  ont  pris 
naissance  dans  de  fausses  notions  sur  la  mo- 
rale et  sur  le  droit.  Il  justifie  la  science  d'ac- 
cusations injustes  dont  il  fait  voir  l'inanité. 

Le  deuxième  livre  est  consacré  à  la  définition 
de  l'économie  comme  science  et  comme  art. 
Pour  la  définir,  l'auteur  l'enVisage  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  dans  ses  points 
de  contact  avec  les  institutions  civiles.  L'ana- 
lyse des  idées  de  richesse  et  de  valeur,  qui 
sont  le  fondement  de  l'économie,  l'amène  à 
discuter  quelques-unes  des  théories  les  plus 
célèbres,  et  à  porter  la  lumière  dans  les  con- 
testations auxquelles  ces  théories  ont  donné 
lieu. 

Dans  le  troisième  livre,  l'auteur,  examinant 
les  lois  les  plus  générales  de  l'économie ,  re- 
cherche les  conditions  de  la  plus  grande  pro- 
duction ,  de  la  plus  équitable  répartition  ,  de 
l'échange  le  plus  facile,  de  la  consommation  la 
plus  aisée.  Ces  parties  se  relient  étroitement 
entre  elles,  et  chacune  d'elles  et  toutes  en- 
semble exigent  l'observation  de  la  loi  morale. 

Le  quatrième  livre  est  comme  la  preuve  du 
précédent,  niais  avec  une  méthode  toute  dif- 
férente. L'observation  de  la  loi  morale  a  gé- 
néralement pour  effet  d'établir  en  toute  chose 
la  proportion  voulue,  c'est-à-dire  un  juste 
équilibre.  Or  c'est  précisément  une  loi  d'équi- 
libre qui  régit  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie et  les  relie  entre  elles.  Les  harmonies  et 
les  antinomies  qu'on  a  trouvées  dans  l'écono- 
mie confirment  cette  assertion,  car  elles  dé- 
pendent principalement  de  la  coexistence  ou 
de  l'absence  de  conditions  morales.  Ce  rai- 
sonnement conduit  à  examiner  les  rapports 
qui  existent  entre  les  deux  termes  richesse  et 
vertu,  et  à  montrer  comment  Ces  deux  choses 
se  concilient  dans  la  perfection  civile. 

Le  cinquième  livre  enfin  traite  des  rap- 
ports de  l'économie  avec  le  droit  privé  do- 
mestique, public  et  international.  Ici  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  les  recherches  et  les 
questions  sur  la  liberté  et  sur  la  propriété  ; 
ici ,  plus  que  partout  ailleurs  ,  la  méthode 
historique  s'allie  à  la  méthode  rationnelle,  et, 
tout  en  exposant  son  idéal  pour  l'avenir  , 
l'auteur  examine  les  raisons  qui  justifient  plu- 
sieurs institutions  du  passé. 

Tel  est  le  vaste  tableau  que  Minghetti  s'est 
proposé  de  tracer,  et  quiconque  a  lu  son  livre 
doit  être  convaincu  que  l'illustre  économiste 
a  été  à  la  hauteur  de  l'entreprise. 

En  résumé,  l'idée  de  Minghetti  est  celle-ci  : 
les  lois  suivant  lesquelles  la  richesse  se  pro- 
duit, se  répartit  et  se  consomme,  veulent  que 
l'homme  agisse  librement,  suivant  les  règles 
du  juste  et  de  l'honnête;  alors  seulement  la 
proportion  existera  entre  les  différents  élé- 
ments de  la  prospérité  publique.  «  Pour  réa- 
liser un  ordre  économique  parfait,  il  ne  suffit 
pas  que  l'intérêt  privé  s'arrête  devant  le  droit 
d'autrui,  ni  que  les  relations  entre  citoyens 
soientjuridiqcement  définies  et  sanctionnées 
par  l'autorité.  •  Le  bon  sens,  la  prudence,  la 
bienveillance  et  la  charité  des  particuliers 
sont  nécessaires,  indispensables,  pour  que  la 
concurrence  cesse  d'être  dangereuse,  pour 
que  l'association  devienne  fructueuse,  pour 
que  le  crédit  s'élargisse  et  s'affermisse.  En  un 
mot,  l'économie  politique  est  étroitement  et 
nécessairement  liée,  non-seulement  avec  le 
droit,  mais  aussi  avec  la  morale,  laquelle  est 
absolument  indispensable  pour  tempérer  les 
rigoureuses  exigences  de  la  justice.  Tels  sont 
les  principes  professés  par  l'éminent  écono- 
miste. 

Économie  politique  du  moyeu  âge  ("H  L'), 
ouvrage  italien  de  Cibrario,  traduit  en  ;>mi- 
çais  par  Barneaud  et  précédé  d'une  introduc- 
tion par  Wolowski.  Il  fait  partie  de  la  Collec- 
tion des  économistes  deGuillaumin  (Paris,  1859, 
8  vol.  in-8°)  et  a  été  traduit  en  allemand  par 
le  professeur  Buss.  Cette  œuvre  importante, 
écrite  en  1836,  1837  et  1838,  a  eu  cinq  édi- 
tions en  Italie  ;  la  première  parut  à  Turin  en 
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1839  (Imprimerie  royale,  1  vol.  in-8°);  la 
deuxième  édition  et  la  troisième  sont  de  1842 
(3  vol.);  la  quatrième  est  de  1854  (1  vol.),  et 
la  cinquième,  revue  et  considérablement  aug- 
mentée, a  paru,  en  2  vol.  in-8°,  en  1861.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parties. 

Le  premier  livre  traite  des  conditions  poli- 
tiques du  moyen  âge  :  fiefs,  hiérarchie,  so- 
ciale ,  organisation  municipale ,  prospérité  et 
décadence  des  communes  ,  juridiction  ecclé- 
siastique ,  régime  intérieur  et  droit  interna- 
tional. Le  second  livre  examine  les  conditions 
morales:  puissance  des  idées  religieuses,  des 
œuvres  de  charité,  mœurs,  fêtes,  sciences, 
lettres  et  beaux-arts.  Le  troisième  livre  s'oc- 
cupe des  conditions  économiques  du  moyen 
âge  :  industrie  et  agriculture,  police  de  la  sa- 
lubrité publique  et  des  bâtiments,  conditions 
diverses  de  la  propriété,  population,  trésor  pu- 
blic, système  monétaire,  lois  maritimes,  navi- 
gation ,  découvertes  géographiques ,  com- 
merce, prix  du  grain  et  théorie  du  crédit  à 
cette  époque. 

Le  livre  est  complété  par  une  curieuse  table 
des  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  matériaux, 
des  salaires  et  de  diverses  dépenses.  On  y 
trouve  pour  la  première  fois  la  comparaison 
entre  les  monnaies  anciennes  et  les  monnaies 
modernes.  Cibrario  a  été  un  des  premiers  à 
confirmer  la  théorie  de  l'économie  politique 
par  l'autorité  de  documents  historiques  nou- 
veaux et  irréfragables. 

On  peut  dire  que  dans  cet  ouvrage  ie  moyen 
âge  est  pris  sur  le  fait;  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  cette  curieuse  époque  y  sont  repro- 
duits avec  autant  de  détails  que  l'intérieur 
d'une  maison  hollandaise  dans  un  tableau  de 
Gérard  Dov. 

Cette  œuvre  savante  et  profonde  est  en 
môme  temps  une  singulière  mosaïque  de  faits 
et  de  recherches  historiques  ordonnés  avec  . 
un  rare  talent;  on  y  remarque  surtout  la  re- 
naissance de  l'Italie  qui,  sortie  des  ruines  de 
l'empire  romain,  fut  la  première  a  codifier  les 
lois,  à  relever  le  commerce,  à  vulgariser  la 
monnaie.  La  banque,  la  spéculation  et  les 
négoces,  méprisés  ailleurs,  s'y  développent 
avec  une  ostentation  royale;  la  république  de 
Venise,  à  peine  fondée,  transforme  bientôt  sa 
marine  marchande  en  marine  militaire  pour 
combattre  les  Turcs  ;  la  petite  commune  de 
Gênes,  sortie  des  ruines  sarrasines,  devient 
si  prospère  et  si  florissante,  que  les  seigneurs 
voisins  échangent  volontiers  leurs  droits  féo- 
daux contre  ceux  de  citoyen  génois,  bâtis- 
sent des  palais ,  ouvrent  leur  livre  d'or  au 
commerce ,  forment  une  marine  de  guerre 
avant  de  songer  à  une  marine  marchande, 
pour  se  protéger  contre  les  incursions  des 
Sarrasins,  auxquels  ils  enlèvent  la  Corse  et 
la  Sardaigne,  et  qu'enfin,  prenant  goût  à  ces 
expéditions ,  ils  font  le  commerce  en  guer- 
royant et  s'enrichissent  même  par  la  pirate- 
rie, comme  aujourd'hui  par  l'agiotage. 

Dans  les  croisades,  les  Génois  gagnent 
énormément  sur  les  nolissenients  et,  laissant 
les  couronnes  et  les  titres  nobiliaires  aux 
croisés ,  ils  s'emparent  des  ports  et  des  sta- 
tions maritimes  pour  enlever  aux  Vénitiens 
le  commerce  de  l'Orient.  Ainsi  le  commerce 
fut  l'âme  de  leur  politique,  comme  aujourd'hui 
il  est  celle  de  la  politique  anglaise. 

L'ouvrage  de  Cibrario  n'embrasse  pas  seu- 
lement l'histoire  commerciale ,  mais  aussi 
l'existence  morale,  intellectuelle  et  religieuse 
de  cette  période  qui  vit  commencer  le  travail 
rénovateur  de  l'Europe  moderne,  et,  à  ce 
point  de  vue,  c'est  un  livre  précieux  à  con- 
sulter. M.  Wolowski  a  dit  dans  son  rapport 
à  l'Institut  :  «  C'est  un  livre  qui  doit  trouver 
sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques.  ■ 

Economie      politique     (  ESSAIS     DE     MORALE- 

et  b'),  par  Franklin.  V.  morale. 

ÉCONOMIQUE  adj.  (é-ko-no-mi-ke  —  rad. 
économie).  Qui  a  rapport  à  l'économie,  à  la 
sage  administration  des  dépenses  :  Il  n'est  pas 
encore  au  fait  de  la  science  économique  du 
ménage,  il  Qui  réduit  les  frais,  les  dépenses; 
qui  coûte  peu  :  Ce  procédé  est  frèi-ÉcoNOMi- 
que.  Le  charbon  de  Paris  est  <r&-ÉcoNOMi- 
Qub. 
Il  a  poussé  si  loin  l'ardeur  philanthropique. 
Qu'il  nourrit  touB  ses  gens  de  Boupe  économique. 

Etienne. 

—  Qui  a  rapport  à  l'économie  sociale  ou 
politique  :  C'est  une  belle  chose  que  la  science 
économique,  mais  elle  nous  abrutira.  (Dider.) 
Les  nécessités  économiques  d'une  société  sont 
absolues  comme  les  lois  de  l'arithmétique.  (Va. 
cheiot.)  L'association  en  matières  économi- 
ques a  des  formes  innombrables.  (H.  Buudril- 
lart.)  La  science  économique  est  tout  à  la  fois 
une  théorie  des  idées,  une  théologie  naturelle 
et  une  psijchologie.  (Proudh.)  La  science  éco- 
nomique est  pour  moi  la  forme  objective  et  la 
réalisation  de  la  métaphysique.  (Proudh.)  L'as- 
sociation est  la  seule  issue  possible  à  une  situa- 
tion économique  dont  l'humanité  doit  néces- 
sairement sortir.  (OU.)  Le  bien-être  universel 
n'est  qu'une  question  d'ordre  économique  dont 
il  faut  trouver  la  loi  éternelle.  (E.  de  Gir.) 
La  science  économique  o  pour  but  d'universa- 
liser le  travail,  l'épargne  et  le  bien-être.  (F. 
Pillon.)  La  liberté  n'est  pas  seulement  un  droit 
naturel,  c'est  un  fait  économique.  (E.  Pillon.) 
Il  y  avait  chen  volney  un  côté  pratique,  éco- 
nomique et  réel,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à 
trouver  chez  un  érudit  si  passionné.  {Ste- 
Beuve.) 

—  s.  m.  Ane,  législ.  Exécuteur  testamen- 
taire. 
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—  s.  f.  Science  de  l'économie  :  C'est  une 
règle  ^'économique  aussi  bien  que  de  politique. 
(Acad.)  il  Peu  usité. 

—  Antonymes.  Coûteux,  dispendieux,  oné- 
reux, ruineux. 

Economique  (l*),  ou  Traité  du  ménage,  de 
Xénophon.  C'est  le  code,  le  bréviaire,  le  livre 
par  excellence  de  toute  ménagère.  L'auteur 
y  trace  la  charmante  esquisse  d'un  inté- 
rieur de  famille  athénienne  a  la  campagne. 
C'est  un  tableau  plein  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Rien  de  plus  Calme,  rien  de  plus  char- 
mant que  cette  retraite  animée,  cette  habita- 
tion sérieuse  sans  tristesse,  heureuse  par  l'ai- 
sance, l'amour  du  travail  et  les  plaisirs  sim- 
ples et  purs.  Au  début  de  ce  dialogue  Sur  l'ad- 
ministration domestique  et  l'agriculture,  So- 
crate  et  le  jeune  Athénien  Critobule  devisent 
sur  la  vie  de  famille.  Le  philosophe,  procédant 
par  interrogations,  demande  à  son  interlocu- 
teur s'il  est  quelqu  un  sur  qui  il  se  repose  plus 
que  sur  sa  femme  des  intérêts  sérieux  de  la 
vie,  et  cependant  s'il  est  une  personne  avec 
qui  il  converse  moins  souvent.  —  Personne  I 
telle  est  dans  les  deux  cas  la  réponse  de  Cri- 
tobule. —  C'est  un  tort,  reprend  Socrate,  et 
il  fait  remarquer  au  jeune  homme  que  la  pros- 
périté d'une  maison  dépend  des  efforts  bien 
concertés  du  mari  et  de  la  femme,  de  la  part 
que  cette  dernière  prend  aux  affaires  domes- 
tiques et  des  bons  procédés  dont  elle  est  l'ob- 
jet. 

A  l'appui  de  son  dire,  Socrate  lui  raconte 
l'histoire  d'un  propriétaire  de  campagne.  Se 
trouvant  un  jour  à  la  métairie  d'isenomaque, 
dont  il  admirait  l'excellente  exploitation,  il 
apprit  avec  étonnement  que  la  femme  de  son 
hôte  suffisait  à  diriger  les  affaires  de  l'inté- 
rieur. Sa  surprise  redoubla,  lorsqu'il  apprit 
qu'Ischomaque  l'avait  épousée  à  quinze  ans  et 
1  avait  formée  lui-même.  Ischomaque  lui  ra- 
conta comment,  après  l'avoir  laissée  prendre 
pendant  quelque  temps  les  habitudes  de  la 
société,  il  lui  fit  comprendre  que,  la  maison  et 
les  biens  leur  appartenant  en  commun ,  ils 
devaient  s'efforcer  en  commun  de  les  régir  et 
de  les  faire  prospérer,  et  se  rappeler  que  celui 
qui  aurait  le  plus  fait  pour  la  communauté  se- 
rait non  celui  qui  avait  apporté  le  plus  de  biens, 
mais  celui  qui  aurait  le  mieux  soigné  ceux  que 
l'on  possédait.  Pleine  de  bonne  volonté,  la 
jeune  épouse  demanda  ce  qu'elle  pouvait  faire. 
Son  mari  lui  expliqua  que  les  aptitudes  natu- 
relles de  l'homme  et  de  la  femme  marquent 
bien  par  .leur  diversité  la  part  qui  doit  reve- 
nir à  chacun  d'eux  dans  la  direction  des  af- 
faires domestiques.  Robuste  et  courageux, 
l'homme  s'occupe  des  travaux  du  dehors,  se- 
mailles, labourage,  récolte,  voyages  :  il  ac- 
quiert et  protège.  Le  lot  de  la  femme,  d'une 
complexion  plus  faible,  d'un  caractère  plus 
timide,  est  de  conserver  et  d'organiser  le  bien- 
être  intérieur.  L'attention,  l'esprit  de  suite,  la 
bonne  foi  mutuelle  conviennent  également  à 
tous  deux.  Soigneuse  et  prévoyante  comme 
la  reine  des  abeilles,  la  maîtresse  de  maison 
distribue  la  besogne  à  ses  serviteurs,  les  en- 
voie à  leur  travail,  reçoit  les  provisions,  dé- 
cide de  l'emploi  qu'il  en  faut  faire;  on  lui 
remet  le  produit  de  la  tonte,  elle  partage  la 
raine  et  fait  filer  les  vêtements  nécessaires. 
C'est  encore  elle  qui  doit  soigner  les  serviteurs 
malades,  afin  de  les  rendre  plus  dévoués. 

Docile  à  ces  leçons,  non-seulement  elle  gou- 
vernait ses  serviteurs,  mais  encore  elle  s'était 
faite  leur  institutrice,  elle  les  formait,  les 
encourageant,  les  récompensant  et  les  punis- 
sant a  l'occasion.  La  conséquence  d'une  con- 
duite si  exemplaire,  c'est  qu'Ischomaque  jura 
à  sa  femme  de  l'aimer  toujours,  et  cette  bonne 
parole  redoubla  le  courage  de  la  vertueuse 
femme.  Elle  porta  même  si  loin  l'amour  de 
ses  devoirs  que  le  moindre  oubli  la  faisait 
rougir.  Les  deux  époux  établirent  un  ordre 
parfait  dans  leur  demeure. 

On  remarque  dans  l'Economique  une  sorte 
de  poésie,  qui  rappelle  les  meilleures  pages 
du  Vicaire  de  Wakejîeld  de  Goldsmith,  des 
Saisons  de  Thompson,  ou  de  l'Bermann  et  Do- 
rothée de  Gœthe.  Xénophon  a  levé  un  coin  du 
voile  sous  lequel  s'abritaient  les  vertus  ob- 
scures, force  de  la  société  grecque,  et  qui  lui 
ont  permis  de  vivre  et  d'être  grande  malgré 
les  vices  où  elle  semblait  devoir  s'abîmer.  Les 
questions  qu'embrasse  l'Economique  sont  par- 
faitement traitées;  l'agriculture,  qui  passait 
aux  yeux  des  anciens  pour  une  industrie  res- 
pectable, remplit  la  partie  la  plus  importante 
de  l'ouvrage.  Xénophon  y  traite  des  moyens 
de  former  de  bons  fermiers,  de  connaître  les 
propriétés  d'un  terrain,  les  tempsfavorables  au 
labour,  le  commerce  des  grains,  mais  si  suc- 
cinctement et  d'une  manière  tellement  senti- 
mentale, que  son  livre  ressemble  plutôt  à  un  ca- 
téchisme de  morale  qu'à  un  traité  scientifique. 
Le  style  de  l'Economique  est  simple,  clair, 
gracieux,  et  n'a  rien  d'artificiel  ni  d'artistement 
travaillé,  bien  qu'il  laisse  percer  un  certain 
art.  L'écrivain  vise  plus  à  la  solidité  des  ar- 
guments qu'à  l'effet  de  la  phrase,  et  cependant 
la  douceur  de  sa  diction  est  telle  que,  selon 
l'expression  de  Cicéron,  les  Muses  ont  parlé 
par  sa  bouche. 

M.  Prévost-Paradol,  dans  sa  Revue  de  l'his- 
toire universelle,  a  tracé  une  séduisante  es- 
quisse de  l'Economique,  qu'il-compare  à  l'ou- 
vrage de  Caton  sur  l'agriculture  et  ta  maison 
des  champs  romaine.  Xénophon,  supérieur  à 
Caton  sous  le  rapport  de  la  morale,  lui  est  in- 
férieur au  point  de  vue  pratique. 
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Économique  (l'),  traité  sur  la  science  éco- 
nomique, par  Aristote.  Plus  de  cinquante  ans 
après  que  Xénophon  eût  écrit  l'Economique 
ou  le  Traité  du  ménage,  Aristote  reprit  le 
même  sujet,  mais  d'une  tout  autre  façon. 
Xénophon  avait  fait  ressortir  certains  traits 
de  son  tableau,  qui  en  résumaient,  pour 
ainsi  dire,  la  moralité.  Aristote,  laissant  de 
côté  toute  la  partie  vivante  du  cadre,  s'est 
renfermé  dans  la  question  technique  ;  il  a  ré- 
digé en  formules  les  enseignements  de  Xéno- 
phon, en  les  modifiant  d'après  sa  manière  de 
voir.  Elargissant  le  cadre,  sans  cependant 
aborder  les  questions  que  devaient  examiner 
de  nos  jours  les  Quesnay,  les  Adam  Smith, 
les  Say  et  les  Laboulaye,  il  comprend  dans 
son  traité,  outre  l'administration  de  l'homme 
prive,  celle  du  roi,  du  gouverneur  de  province 
et  celle  de  l'Etat.  Cette  division  ne  conduit  pas 
à  l'économie  politique,  car.  l'auteur  commence 
au  contraire  par  établir  ladistinction  qui  existe 
entre  la  politique  et  l'économie  :  •  La  science 
économique  et  la  science  politique  diffèrent 
entre  elles  comme  la  famille  et  la  cité,  qui  sont 
les  objets. respectifs  de  chacune  de  ces  scien- 
ces. La  science  économique  est  par  son  origine 
antérieure  à  la  politique;  son  objet  est  la  fa- 
mille, et  la  famille  est  une  partie  essentielle 
de  la  cité.  >  C'est  sans  doute  pour  rester  fidèle  a, 
cette  définition  qu'Aristote  ne  dit  que  quelques 
mots  des  trois  autres  applications  de  l'écono- 
mie, pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'économie 
privée.  «  Celui  qui  a  le  pouvoir  d'acquérir  des 
biens,  d'après  l'auteur,  doit  aussi  avoir  le  ta- 
lent de  les  conserver,  sinon  le  pouvoir  d'ac- 
quérir ne  sert  de  rien  ;  ce  serait  comme  un 
crible  où  un  tonneau  percé  avec  lequel  on 
puiserait  de  l'eau.  ■  Pour  qu'un  ménage  ne 
ressemble  pas  au  tonneau  des  Dauaïdes,  l'ob- 
servation de  quelques  maximes  fondamenta- 
les suffit:  il  faut,  au  talent  d'acquérir,  joindre 
celui  de  ménager  et  d'utiliser  et  surtout  celui 
de  calculer  ses  dépenses  de  façon  qu'elles 
n'excèdent  pas  les  recettes.  Tout  est  là  ;  c'est 
le  grand  secret  de  la  science  économique.  Le 
reste  de  l'ouvrage  est  plutôt  un  guide  du  fer- 
mier qu'un  traité  d'économie  proprement  dite. 
Quels  sont  les  éléments  d'une  maison  au  point 
de  vue  économique?  se  demande  Aristote,  et 
il  répond  avec  Hésiode  : 

La  maison  d'abord,  puiB  la  femme  et  le  bœuf  labou- 
reur. 
On  voit  par  là  que  le  philosophe  fait  entrer 
en  première  ligne  de  compte  l'agriculture.  La 
maison  ainsi  composée,  la  prospérité  de  cette 
petite  communauté  dépend  de  sa  bonne  direc- 
tion; or  cette  bonne  direction  dépend  à  son 
tour  de  l'union  des  chefs  de  la  communauté, 
le  mari  et  la  femme,  et  d'une  habile  ré- 
partition des  travaux.  L'un  des  sexes  a 
été  créé  fort,  l'autre  faible.  Celui-ci,  par 
cela  même  qu  il  est  craintif,  se  tient  davan- 
tage sur  ses  gardes  ;  celui-là,  par  son  courage, 
est  plus  propre  &  repousser  1  attaque.  Le  pre- 
mier apporte  les  biens  du  dehors,  le  dernier 
conserve  les  biens  de  l'intérieur.  Dans  la  ré- 
partition des  travaux,  chacun  doit  prendre, 
non  pas  à  sa  convenance,  mais  selon  les  con- 
venances. Les  biens  étant  en  commun ,  le 
mari  et  la  femme  doivent  s'efforcer  de  les 
gouverner  et  de  les  faire  prospérer.  Sans  re- 
chercher de  quel  côté  l'apport  a  été  le  plus 
considérable,  il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  que 
celui  dont  les  soins  seront  les  plus  vigilants 
aura  le  plus  donné  à  la  communauté.  Et  quelle 
attention  ne  nécessitent  pas  tous  les  détails 
d'une  maison,  sans  compter  le  point  si  délica; 
de  la  surveillance  des  esclaves,  qu'Aristote, 
avec  l'esprit  étroit  des  anciens  sur  la  liberté 
humaine,  appelait  •  un  instrument  vivant  sus- 
ceptible de  manier  d'autres  instruments  1  »  Ces 
instruments  vivants  font  naître  sous  la  plume 
d'Aristote  ces  deux  axiomes  originaux,  dont 
le  premier  a  été  si  poétiquement  traduit  par 
La  Fontaine  :  ce  qui  engraisse  le  cheval,  c  est 
l'œil  du  maître.  —  Le  meilleur  fumier,  ce  sont 
les  traces  des  pas  du  maître.  —  La  partie 
technique  du  traité  sur  la  science  économique 
peut  donc  se  réduire  à  ces  deux  maximes  fon- 
damentales :  bien  surveiller,  et  proportionner 
les  dépenses  aux  recettes.  Tel  est  le  résume 
du  premier  livre. 

Le  second  est  fort  curieux.  La  matière  n'en 
est  plus  du  tout  l'économie  ;  il  traite  de  l'ac- 
quisition des  richesses  et  des  solutions  diem- 
barras  pécuniaires,  solutions  a  l'usage  des 
gouvernements,  par  toutes  Sortes  de  strata- 
gèmes que,  pour  la  plupart,  l'honnêteté  ré- 
prouve et  que  la  morale  condamne.  Aussi  som- 
mes -  nous  tenté  de  croire  avec  le  docteur 
Hoafer  que  ce  second  livre,  moins  le  premier 
chapitre,  est  un  fragment  étranger  par  son 
contenu  à  la  science  économique  et  qui  pro- 
bablement appartenait  à  un  traité  sur  la  .fli- 
chesse  que  Diogène  Laerce  mentionne  dans 
la  liste  des  œuvres  d'Aristote.  De  cette  ma- 
nière s'explique  aussi  la  différence  caractéris- 
tique du  style  de  ces  deux  parties  d'un  même 
ouvrage.  Le  langage  dogmatique,  vigoureux, 
concis  et  parfois  intentionnellement  obscui- 
du  premier  livre  n'eût  guère  été  de  mise 
dans  un  recueil  de  faits  historiques  détachés, 
de  stratagèmes  singuliers,  dont  plusieurs  sont 
peut-être  textuellement  empruntés  à  des  his- 
toriens contemporains  ou  antérieurs  du  cé- 
lèbre Stagirite.  Le  style  en  est  clair,  élé- 
gant, brillant  et  légèrement  ironique.  Nos 
lecteurs  jugeront  par  une  citation  si  Aristote 
rapportait  simplement  ou  proposait  comme  ur. 
modèle  à  suivre  des  artifices  du  genre  de 
celui-ci  :  «  Mausolus,  tyran  de  Carie,  pressé 
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par  le  besoin  d'argent,  fit  assembler  les  habi- 
tants de  Mylases  et  leur  dit  :  «  Votre  capitale 
»  n'est  point  fortifiée,  et  le  roi  de  Perse  mar- 
»  che  contre  elle.  >  En  conséquence,  il  or- 
donna à  tous  les  citoyens  de  lui  apporter  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses  en  les 
assurant  que,  avec  les  richesses  qu'on  lui  ap- 
porterait, il  garantirait  celles  qui  leur  res- 
taient. Par  ce  moyen  il  se  procura  beaucoup 
d'argent.  Quant  au  mur  de  fortification ,  il 
prétendit  que  la  divinité  s'opposait,  pour  le 
moment,  à  sa  construction.  •  Elle  ne  leva  ja- 
mais son  opposition,  à  ce  qu'il  parait. 

Qu'a  de  commun  un  pareil  trait  avec  l'éco- 
nomie, à  moins  de  conclure  en  disant  de  cette 
science  ce  que  Bilboquet  disait  des  affaires  : 
L'économie,  c'est  l'argent  des  autres? 

Économique»  (les),  ouvrage  du  marquis 
de  Mirabeau,  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière parut  en  1769  (2  vol.  in-12)  et  la  se- 
conde en  1771  (2  vol.  in-12).  Il  est  signé  des 
initiales  L.  D.  H.,  qui  veulent  dire  l'Ami  des 
hommes  :  c'était  le  titre  que  se  donnait  le 
marquis  de  Mirabeau  et  que  démentirent  cent 
fois  les  persécutions  qu'il  fit  souffrir  à  toute 
sa  famille.  Il  dédia  son  livre  au  grand-duc  de 
Toscane,  qui  avait  pris  en  amitié  quelques 
économistes  et  qui  s'intéressait  à  leurs  études. 
«  Je  mets  sous  la  protection  de  Votre  Altesse 
Royale,  dit-il  dans  son  épttre  dédicatoire, 
une  instruction  populaire  dont  elle  a  peut-être 
déjà  aperçu  la  nécessité  ;  une  instruction  dont 
l'objet  embrasse  les  intérêts  de  la  nature  en- 
tière, et  qui  fonde  sur  l'évidence  des  lois  sim- 
ples et  immuables  de  la  nature  le  bonheur 
des  peuples  et  les  droits  des  souverains.  De 
même  que  le  travail  de  tous  est  utile  et  né- 
cessaire au  succès  de  tous,  l'instruction  de 
tous,  qui  n'est  autre  chose  que  le  guide  de  leur 
travail,  est  utile  et  nécessaire  au  bonheur  de 
tous.  > 

La  première  partie  des  Economiques  est  un 
résumé  de  la  science  économique  pour  la 
classe  productive  et  pour  la  classe  des  pro- 
priétaires. La  seconde  est  consacrée  à  l'in- 
struction de  la  classe  stérile  (gens  de  lettres, 
artistes,  etc.)  et  à  l'administration.  L'auteur 
y  examine  le  rapport  des  dépenses  entre 
elles,  le  rapport  des  dépenses  avec  la  popu- 
lation, avec  l'agriculture,  avec  l'industrie, 
avec  le  commerce,  enfin  avec  les  richesses 
d'une  nation.  Dans  les  trois  premiers  volumes, 
il  traite  des  droits  et  des  devoirs  de  chacune 
des  classes  dont  il  s'occupe.  Le  patrimoine 
de  la  classe  productive  étant  assis  sur  les 
avances  primitives  et  annuelles  de  la  culture 
et  sur  leur  produit,  le  droit  des  agents  de 
cette  classe  est  de  trouver  les  nécessités  et 
les  commodités  de  la  vie  dans  la  consomma- 
tion annuelle  d'une  portion  quelconque  de  ces 
avances.  Leur  devoir  est  de  consacrer  leurs 
soins  et  leurs  travaux  à  l'emploi  de  ces  avan- 
ces, utile,  naturel  et  reproductif,  c'est-à-dire  à 
la  culture,  qui,  restituant  toutes  les  avances 
qu'on  lui  confie  avec  surcroît,  rapporte  ainsi 
annuellement  son  patrimoine  a  la  classe  pro- 
ductive. Le  patrimoine  de  la  classe  proprié- 
taire étant  assis  sur  ce  surcroît  annuel  que 
rapporte  la  terre  bien  au  delà  de  la  restitu- 
tion des  avances  annuelles  et  du  montant  de 
l'entretien  des  avances  primitives,  son  droit 
est  de  recevoir  ce  surcroît  et  de  jouir  de  tout 
l'excédant,  après  l'acquit  des  charges  de  la 
propriété  foncière.  Son  devoir  est  d  entrete- 
nir les  avances  foncières  qui  facilitent  les 
moyens  d'exploitation.  Enfin  le  patrimoine 
de  la  classe  stérile  étant  assis  sur  la  totalité 
des  dépenses  qui  se  font  dans  la  société  en 
achat  d'ouvrages  de  cette  classe,  son  droit 
est  de  jouir  de  toutes  les  portions  réunies  de 
son  patrimoine.  Son  devoir  est  de  tendre  à 
obtenir  ce  patrimoine  par  son  travail,  sa  vi- 
gilance, son  industrie  et  sa  bonne  foi. 

Ces  distinctions  bien  établies,  le  marquis 
de  Mirabeau  donne,  en  les  détaillant,  les  rè- 
gles de  conduite  que  doivent  suivre  les  indi- 
vidus de  chaque  classe;  puis  il  expose  quel- 
ques idées  générales  sur  l'économie  politique. 
Il  traite  de  la  liberté,  de  l'égalité,  des  droits 
des  riches  et  des  pauvres,  du  partage  des 
biens,  etc.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  pense 
de  l'égalité  des  fortunes  :  «  L'ordre  naturel 
rend  le  riche  dépendant  du  pauvre,  dont  il 
soudoie  le  travail  pour  perpétuer  la  richesse  et 
pour  en  jouir.  Le  salaire  du  pauvre  revient  au 
riche,  par  les  achats  que  le  pauvre  fait  pour  sa 
consommation, ce  qui  renouvelle  à  perpétuité 
la  richesse  de  l'un  et  la  rétribution  de  l'autre. 
L'ordre  rend  le  pauvre  dépendant  du  riche, 
dont  les  dépenses  et  les  oesoins  soudoient 
son  travail.  Ainsi  se  perpétuent  les  riches- 
ses; ainsi  les  dons  de  la  nature  se  distribuent 
à  tous  les  hommes  réunis,  pour  ainsi  dire,  en 
communauté,  et  ne  laissent  au  réel  dans  cha- 
que main  que  ce  qu'il  en  faut  pour  fournir  à 
la  subsistance  et  aux  besoins  de  chaque  per- 
sonne. Nulle  autre  manière  de  partage  que 
celle  qui  est  prescrite  et  conduite  par  l'ordre 
naturel  ne  peut  pourvoir  plus  complètement 
à  la  distribution  des  biens  nécessaires  aux 
hommes.  Tout  autre  moyen  quelconque  d'in- 
stitution humaine  et  prétexté  des  raisons  tes 
plus  apparentes  d'équité  ne  conduirait  qu'au 
pillage,  à  la  dissolution  de  toute  la  société,  à 
la  cessation  des  travaux  humains  de  tous 
les  genres,  et  à  l'extinction  de  l'espèce  hu- 
maine. > 

Les  Economiques  obtinrent  peu  de  succès  ; 
ils  furent  même  assez  mal  accueillis  par  la 
critique.  Cependant  Grimm,  qui  n'aimait  pas 
les  économistes,  accorda  quelques  éloges  nu 
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style  du  marquis  de  Mirabeau,  tout  en  con- 
damnant ses  doctrines  et  en  avouant  que  son 
ouvrage  n'était  pas  lu.  Dans  sa  Correspon- 
dance du  mois  de  janvier  1770,  il  disait  que, 
de  tous  les  rêveurs  économiques,  c'est  lui  qui 
valait  le  mieux  ;  «  car  je  le  trouve,  ajoutait-il, 
moins  creux  et  moins  plat  que  ses  confrères. 
Son  style  est  barbare  et  raboteux,  ou,  comme 
il  dirait,  lui,  cassant;  mais  il  rappelle  quelque- 
fois cette  naïveté  gauloise  qui  plaît  encore.  » 
Afin  d'éviter  la  sécheresse,  presque  inévitable 
en  semblable  matière,  le  marquis  de  Mira- 
beau avait  adopté  la  forme  du  dialogue  ;  il  ne 
sut  pas  néanmoins  donner  à  son  livre  assez 
d'intérêt  pour  en  faire  pardonner  les  lon- 
gueurs et  en  faire  oublier  l'aridité. 

ÉCONOMIQUEMENT  adv.  (é-ko-no-mi-ke- 
man  —  rad.  économique).  Avec  économie,  à 
peu  de  frais  :  Vivre  économiquement.  Se 
chauffer  économiquement. 

—  D'après  les  règles  ou  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique  ou  sociale  :  Que  l'an- 
cien monde  se  trqnsforme  économiquement,  et 
il  ne  tardera  pas  à  se  transformer  politique- 
ment sans  révolutions  et  sans  guerres.  (E.  de 
Gir.) 

ÉCONOMISANT  (  é-co-no-mi-zan  )  part, 
prés,  du  v.  Economiser  :  Il  s'est  enrichi  en 
économisant.  J'ai  vu  les  ouvriers  devant  leurs 
métiers  à  coton,  calmes,  sérieux,  silencieux, 
économisant  leurs  efforts  et  persévérant  tout 
le  jour,  toute  l'année,  tonte  la  vie,  dans  la 
même  contention  de  corps  et  d'esprit  régulière 
et  monotone.  (H.  Taine.) 

ÉCONOMISÉ ,  ÉE  (  é-co-no-mi-sé  )  part, 
passé  du  v.  Economiser.  Mis  de  côté,  mis  en 
réserve;  épargné  :  Argent  économisé.  Sa 
mère  était  venue  lui  apporter  100,000  fr.  éco- 
nomisés sur  les  revenus  de  Givry.  (Balz.) 

—  Administré  économiquement,  d'après  les 
règles  de  l'économie  sociale  :  Qu'est-ce  qu'un 
Etat  riche  et  bien  économisé  ?  C'est  celui  où 
tout  homme  qui  travaille  est  sûr  d'une  fortune 
convenable  à  sa  condition,  à  commencer  par  le 
roi  et  finir  par  le  manœuvre.  (Volt.)  l[  Inus. 

ÉCONOMISER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-no-mi-zé  — 
rad.  économie).  Epargner,  mettre  de  côté  par 
économie  ;  ménager  :  Economiser  son  argent. 
Economiser  ses  revenus.  Economiser  son  bois, 
son  huile. 

Il  économisa  vingt  mille  francs  de  rente 

Sur  ses  appointements 

De  LA  VILLE. 

—  Pig.  Ne  pas  prodiguer,  être  sobre,  avare 
de  :  Economisez  vos  paroles.  Il  faut  économi- 
ser vos  forces.  On  regagne  l'argent,  mais  le 
temps  ne  se  regagne  pas;  il  faut  Téconomi- 
ser  plus  encore  que  sa  bourse.  (De  Jussieu.) 
La  nature  toute  seule  fait  un  esprit  supérieur, 
et,  comme  elle  m'économise  pas  les  hommes, 
elle  le  fait  supérieur  dans  un  genre  exclusive- 
ment aux  autres.  (De  Bonald.)  On  économise 
son  temps,  son  crédit,  sa  santé,  aussi  bien  que 
ses  richesses.  (J.-B.  Say.)  La  politique  abuse 
de  la  force  et  la  prodigue;  la  science  l'utilise 
et  /'économise.  (Ê.  de  Gir.) 

—  Absol.  Faire  des  économies,  régler,  mo- 
dérer sa  dépense  :  Economiser  sur  ses  reve- 
nus. L'avare  n'est  prodigue  que  de  raisons  pour 
économiser.  (Petit-Senn.)  Quand  les  vieilles 
duchesses  s'avisent  ^'économiser,  Harpagon 
])rès  d'elles  n'est  qu'un  écolier.  (Balz.)  Qui 
économise  s'enrichtt.  (Cormen.) 

S'économiser  v.  pr.  Etre  économisé  :  L'ar- 
gent s'économise  lentement  et  se  dépense  vite. 

—  Economiser,  épargner  pour  soi  :  S'éco- 
nomiser un  petit  capital. 

—  Antonymes.  Dilapider,  dissiper,  gaspil- 
ler, prodiguer. 

ÉCONOMISME  s.  m.  (é-ko-no-mis-me  — 
rad.  économie).  Système,  science  des  écono- 
mistes :  Une  immensité  de  gloire  et  de  for- 
tune est  assurée  à  tout  écrivain  distingué 
qui  osera  le  premier  dénoncer  les  chimè- 
res dites  politiques,  moralisme,  économisme. 
(Fourier.)  Maintenant,  le  romantisme,  comme 
«économisme,  comme  le  philosophisme,  tout 
cela  est  usé.  (Proudh.)  M.  Proudhon  est 
l'homme  de  notre  époque  qui  a  le  mieux  criti- 
qué Economisme  et  te  prétendu  socialisme. 
(Colins.)  i'ÉcoNOMisME  n'est  pas  une  science, 
mais  le  simple  catéchisme  de  la  religion  du 
hasard.  (Toussenel.) 

ÉCONOMISTE  s.  m.  (é-co-no"-mi-ste  —  rad. 
économie).  Celui  qui  s'occupe  spécialement 
d'économie  politique,  qui  croit  à  l'utilité  pra- 
tique de  cette  science  :  La  valeur  présente 
deux  faces  :  l'une,  que  les  économistes  appel- 
lent valeur,  dosage,  ou  valeur  en  soi;  l'autre, 
valeur  en  échange,  ou  d'opinion.  (Proudh.)  Les 
apôtres  du  vol,  tes  pourvoyeurs  de  la  mort,  ce 
sont  les  économistes.  (Proudh.)  Rien  n'irrite 
un  économiste  comme  de  prétendre  raisonner 
avec  lui.  (Proudh.)  ^'économiste  qui  réclame 
la  liberté  illimitée  du  commerce  sourit  au 
braconnier  gui  partage  ses  principes.  (Tousse- 
nel.) Quand  Galiani  avait  dit  d'un  homme: 
■  C'est  un  économiste  et  rien  de  plus,  •  «7  le 
croyait  jugé  et  retranché  de  la  sphère  des 
hommes  d  Etat.  (Ste-Beuve.)  Il  Nom  donné 
aux  écrivains  du  xvin°  siècle  qui  s'occupè- 
rent les  premiers  des  théories  économiques, 
et  qui  formèrent  une  sorte  de  coterie  :  Les 
économistes  sont  des  chirurgiens  qui  ont  un 
excellent  scalpel  et  un  bistouri  ébréché,  opé- 
rant à  merveille  sur  le  mort,  et  martyrisant  le 
vif.  (Chamfort.) 

—   Adjectiv.  :  Le  fanatisme  antiprahibitif 
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par  lequel  se  signale  aujourd'hui  la  secte  éco- 
nomiste ne  se  comprend  plus.  (Proudh.) 

ECONOMY,  colonie  des  Etats-Unis,  dans  le 
comté  de  Beaver  (Pensylvanie),  sur  la  rive 
droite  de  l'Ohio,  à  environ  25  kilom.  N.-O.  de 
Pittsbourg.  Fondée  en  1824  par  les  rappistes, 
ou  adhérents  de  George  Rapp,  elle  renferme 
aujourd'hui  environ  200  maisons  et  se  trouve 
dans  l'état  le  plus  prospère,  grâce  à  l'indus- 
trie de  ses  habitants,  qui  fabriquent  du  drap, 
de  la  flanelle  et  du  cuir,  et  sont  en  même 
temps  agriculteurs.  Les  rappistes  vivent  dans 
la  communauté  des  biens  et  rejettent  le  ma- 
riage; ils  sont  laborieux,  économes  et  de 
moeurs  paisibles  ;  mais,  depuis  la  mort  de  Rapp 
(7  août  1847),  ils  ont  perdu  le  centre  autour 
duquel  ils  s'étaient  groupés,  et  leur  société, 
comme  toutes  les  théocraties  fondées  par  des 
illuminés,  ne  semble  pas  devoir  échapper  à 
la  dissolution.  C'est  au  dernier  vivant  d'entre 
eux  que  doit  un  jour  appartenir  la  totalité  de 
leurs  biens,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  con- 
sidérables. Si  l'un  d'eux  quitte  la  société,  on 
ne  lui  rend  que  ce  qu'il  avait  apporté  &  la 
masse  commune,  sans  tenir  compte  ni  des 
intérêts  ni  de  la  plus-value.  On  n'admet  de 
nouveaux  membres  qu'après  qu'ils  ont  subi 
une  épreuve  de  six  mois. 

ÉCOPE  s.  f.  (é-ko-pe.  —  Ce  mot,  ainsi  que 
certains  autres  mots  analogues,  chope,  cho- 
pinej  etc.,  dérive  d'une  racine  germanique  qui 
signifie  puiser,vider,  et  qu'on  retrouve  sous  une 
forme  très-voisine  du  français  dans  l'allemand 
schœpfen  et  le  hollandais  schoppen,  puiser. 
Nous  rapprocherons  écope  des  fermes  suivan- 
tes :  en  haut  allemand  ancien  scaph,  pelle 
creuse;  en  allemand  moderne  schaufel,  en 
danois  skool,  en  suédois  skopa,  etc.  Ecope  s'é- 
crivait primitivement  escope;  avec  cette  or- 
thographe, la  libation  étymologique  devient 
plus  facile  à  établir.  Quant  aux  formes  chope, 
chopine,  nous  en  remarquons  facilement  l'ana- 
logue dans  l'ancien  allemand  chopha,  cruche, 
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vase,  seau,  etc.,  dans  l'anglo-saxon  schopen, 
le  suédois  scopa ,  l'allemand  moderne  scliop- 
pen,  etc.).  Mar.  Sorte  de  pelle  de  bois  longue, 
étroite,  creuse,  recourbée  et  munie  d'un  man- 
che, avec  laquelle  on  prend  et  on  rejette  l'eau, 
pour  laver  l'extérieur  d'un  navire,  mouiller 
les  voiles,  etc.  Il  Ecope  à  main,  Autre  pelle  du 
même  genre,  mais  où  le  manche  est  remplacé 
par  une  poignée,  et  qui  sert  à  vider  l'eau  qui 
a  pénétré  dans  une  embarcation.  On  l'appelle 
aussi  sasse.  0  On  dit  aussi  escope  dans  les 
deux  cas. 

—  Techn.  Grande  cuiller  dont  on  se  sert 
pour  retirer  de  dessus  son  dépôt  un  liquide 
clarifié,  dans  les  circonstances  où  l'on  ne 
peut  ni  décanter  ni  employer  le  siphon. 

—  Machine  que  l'on  emploie  pour  épuiser 
des  enceintes  fermées,  telles  que  les  bateaux, 
les  fondations,  les  étangs  d'une  faible  super- 
ficie, etc.,  etc. 

—  Econ.  rur.  Petite  soucoupe  très-évasée, 
dont  on  se  sert  pour  écrémer  le  lait. 

—  Hortic.  Ustensile  de  bois  semblable  à 
une  écope  de  bateau,  et  qui  sert  à  l'arrosage. 

—  Encycl.  h'écope  ordinaire ,  qui  dans  le 
baquetage  à  bras  est  préférable  aux  seaux, 
ne  peut  être  utilisée  qu'autant  qu'il  s'agit  de 
petits  épuisements,  et  que  l'eau  ne  doic  être 
élevée  qu'à  une  faible  hauteur;  cet  appareil 
se  compose  d'une  traverse  d'arrière,  de  deux 
côtés  inclinés  et  d'un  fond,  qui  sont  réunis  en- 
semble par  des  clous  d'épingle.  La  traverse 
est  percée  d'un  trou  pour  le  passage  du 
manche. 

On  estime  qu'avec  une  écope  uu  homme 
peut  élever  48  mètres  cubes  d'eau  à  l  mètre 
de  hauteur  dans  sa  journée  de  huit  heures,  et 
par  suite  produire  un  travail  de  48,000  kilo- 
grammètres  par  jour,  ou  1^™,666  par  seconde. 
Des  expériences  faites  à  Auxonne  ont  donné 
60  mètres  cubes  dans  le  même  temps,  ce  qui 
porte  le  travail  kilogrammétrique  par  seconde 
a  îkm^g. 
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h'écope  prend  le  nom  de  hollandaise  quand 
elle  est  suspendue  à  un  point  fixe,  comme 
l'indique  la  figure  ci-dessus;  elle  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  cuiller  de  bois  A  articu- 
lée en  B  et  suspendue  en  c  à  une  lanière  ou 
bielle  d,  attachée  à  l'une  des  extrémités  d'un 
balancier  e,  articulé  en  son  milieu  à  un  sup- 
port fixe,  et  dont  l'autre  extrémité  est  tirée 
de  haut  en  bas  par  des  hommes  agissant  sur 
des  cordelles  ou  tiraudes  g.  Le  balancier,  en 
se  soulevant  en  A,  comme  l'indique  le  pointillé, 
fait  lever  la  pelle,  qui  déverse  en  dehors  du 
bassin  l'eau  qu'elle  y  a  puisée. 

Le  travail  que  l'on  peut  effectuer  avec  cette 
machine  dépend  de  l'habitude  et  de  l'adresse 
des  ouvriers.  D'après  une  observation  rap- 
portée par  Bélidor,  l'effet  utile  est  de  5kni,566 
dans  une  seconde,  ce  qui  revient  à  120,000  ki- 
logrammètres  par  jour,  ou  120  mètres  cubes 
d'eau  élevés  par  jour  à  1  mètre  de  hauteur, 
en  supposant  6  heures  de  travail,  résultat 
considérable  comparativement  à  celui  que  l'on 
obtient  avec  Vécope  ordinaire.  Cette  machine, 
qui  ne  peut  être  employée  que  pour  élever  de, 
grands  volumes  d'eau  à  des  hauteurs  qui  ne 
peuvent  guère  dépasser  1  mètre;  présente  cet 
avantage  que  l'eau  quitte  la  pelle  avant  que 
celle-ci  ait  atteint  la  hauteur  à  laquelle  elle 
est  élevée  ;  en  sorte  que  la  vitesse  qui  lui 
est  imprimée  n'est  point  perdue  pour  l'effet 
utile. 

ÉCOPER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-pé  —  rad.  écope). 
Mar.  Vider  d'eau  avec  une  écope  :  Ecoper 
un  bateau. 

ÉCOPERCHE  s.  f.  (é-ko-pèr-che  —  du  vieux 
fr.  escot,  bâton,  et  de  perche).  Constr.  Pièce 
de  charpente  posée  debout  et  à  l'extrémité 
de  laquelle  est  fixée  une  poulie  pour  élever 
des  fardeaux,  il  Grande  perche  qui  sert  de 
support  à  un  échafaudage. 

ÉCOQUER  v,  a.  ou  tr.  (é-ko-kê  —  du  préf. 
é,  et  de  coq).  Chasse.  Détruire  les  mâles  de 
gallinacés,  comme  faisans,  perdrix,  etc.,  dans 
les  chasses  où  ils  sont  trop  abondants.  Il  On 
dit  aussi  écoquëtbr. 

ÉCOQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-ko-ké  —  du  préf. 
é,  et  de  coque  pour  coche).  Patois.  Faire  par 
accident  une  coche  à:  changer  en  simple  co- 
che l'ouverture  de  :  Kcoqukr  un  trou  d'ai- 


guille, une  boutonnière.  Ecoquer  l'oreille  de 
sa  nourrice,  en  lui  arrachant  un  pendant.  H  Se 
dit  dans  le  Boulonais. 

ÉCORAGE  s.  m.  (é-ko-ra-je  —  rad.  écorer). 
Pêche,  Action  d'écorer,  de  régler  les  comptes 
d'un  ou  de  plusieurs  bateaux  pêcheurs. 

ÉCORÇAGE  s.  m.  (é-kor-sa-je  —  rad.  écor- 
cer).  Sylvie.  Action  d'écorcer  :  Z'écorçagb 
des  chênes. 

—  Encycl,  Les  écorces  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  la  matière  médicale  et  dans  les 
arts  industriels.  Elles  ont,  dans  certaines  es- 
sences, une1  valeur  assez  élevée  pour  former 
l'objet  principal  ou  même  exclusif  de  l'exploi- 
tation. Qui  ne  connaît  sous  ce  rapport  la  can- 
nelle et  le  quinquina?  Mais,  sans  chercher  si 
loin  des  exemples,  nous  en  trouverons  d'as- 
sez remarquables  parmi  nos  essences  indi- 
gènes. Nous  pouvons  citer  en  première  ligne 
le  chêne,  dont  l'écorce  est  d'un  usage  très-ré- 
pandu pour  la  tannerie,  au  point  que  dans 
certaines  localités  des  massifs  considérables 
de  chênes  sont  soumis  à  l'écorçage,  qui  né- 
cessite des  règles  spéciales  d'exploitation. 
L'écorce  du  chêne  est  d'autant  meilleure  pour 
le  tannage  que  l'arbre  est  plus  jeune  et  qu'il 
a  crû  plus  rapidement.  De  là  la  nécessité 
d'exploiter  en  taillis  et  à  d'assez  courtes  ré- 
volutions ies  chênes  destinés  à  cet  usage. 
Quand  on  veut  procéder  à  Yécorçage,  il  faut 
attendre  que  le  bois  soit  en  pleine  sève  ;  c'est 
alors  seulement  que  l'écorce  se  détache  sans 
peine.  Lorsqu'on  a  coupé  et  enlevé  tous  les 
menus  bois  qui  ne  se  prêteraient  pas  à  cette 
opération,  on  écorce  les  arbres  sur  pied.  Pour 
cela,  on  fait  à  leur  pied  une  entaille  circu- 
laire qui  pénètre  jusqu'à  l'aubier  ;  puis,  avec 
la  pointe  de  la  serpe,  on  pratique  des  inci- 
sions longitudinales  et  on  enlève  ainsi  l'écorce 
par  bwides,  en  s'aidantd'un  instrument  de  fer 
ou  de  bois  dur  qui  a  la  forme  d'une  spatule  un 
peu  recourbée.  Quand  la  température  est  douce 
et  que  la  sève  est  en  mouvement,  l'écorce  se 
détache  avec  la  plus  grande  facilité,  et  on 
l'arrache  en  commençant  par  le  bas,  jusqu'au 
point  le  plus  élevé  ou  l'on  puisse  atteindre. 
Quelquefois  on  arrache  l'écorce  de  haut  en 
bas,  et  c'est  alors  surtout  que  la  counure  cir- 
culaire opérée  au  bas  de  l'arbre  est  indispen- 
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sable  pour  empêcher  que  lu  souche  et  les  ra-  ; 
cines  ne  soient  dénudées,  ce  qui  nuirait  à  la 
reproduction  des  rejets.  On  coupe  ensuite  les 
chênes  à  fleur  de  terre,  pour  écorcer  les  par- 
ties supérieures  qui  n'ont  pu  être  atteintes. 
Les  écorces  étant  enlevées,  on  les  expose 
pendant  quelque  temps  au  soleil  pourles  faire 
sécher,  puis  on  les  lie  en  bottes  et  l'on  se 
hâte  de  les  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  qui 
ne  pourrait  que  les  détériorer.  Le  bois  écorcé 
erd  un  peu  en  quantité  et  beaucoup  en  qua- 
ité;  mais  cette  perte  est  largement  compen- 
sée par  l'écorcô,  dont  la  valeur,  dans  une 
coupe,  dépasse  souvent  celle  du  bois.  Aussi 
l'écorçage,  toutes  les  fois  que  les  circonstan- 
ces permettent  de  le  pratiquer,  est-il  une 
Source  considérable  de  revenus  pour  le  fo- 
restier. Il  peut  s'opérer  tant  que  la  sève  est 
en  mouvement,  c'est-à-dire  depuis  le  15  avril 
jusqu'au  15  juin  environ  ;  toutefois,  pour  ne 
pas  nuire  à  la  reproduction,  les  règlements 
ne  l'autorisent  que  du  15  mai  au  \"  juin.  Le 
chêne  n'est  pas  la  seule  essence  de  nos  forêts 
qui  soit  soumise  à  Vècorçage;  on  récolte  aussi, 
pour  la  tannerie,  les  écorces  de  bouleau,  de 
mélèze,  de  pin  sylvestre,  etc.  Celle  du  meri- 
sier, dont  la  couche  extérieure  est  très-résis- 
tante, remplace  souvent  le  cuir  chez  les  cul- 
tivateurs peu  aisés;  elle  a  peu  de  valeur  com- 
merciale et  s'emploie  sur  les  lieux  mêmes. 
L'écorce  du  tilleul,  qu'on  enlève  après  avoir 
abattu  les  arbres,  sert  à  faire  des  cordages 
excellents  et  peu  coûteux.  On  utilise  pour  la 
teinture  en  noir  les  écorces  du  frêne  et  sur- 
tout de  l'aune.  Un  produit  plus  précieux  en- 
core est  fourni  a  1  industrie  par  une  espèce 
de  chêne  qui  croît  dans  les  régions  méridio- 
nales :  c'est  le  liège. 

ÉCORÇANT  (é-kor-san)  part.  prés,  du  v. 
Ecorcer  ; 

Tantôt  Usant,  tantôt  eMrçdni  Quelque  tige, 

Suivant  d'un  œil  distrait  l'inaecte  qui  voltige. 

Lamartine. 

ÉCORCE  s.  f.  (é-kor-se  —  iat.  cortex,  même 
signif.).  Partie  extérieure  et  superficielle  qui 
recouvre  la  tige  et  les  rameaux  des  plantes  : 
Z/écohce  existe  aussi  bien  dans  les  végétaux 
herbacés  que  dans  ceux  qui  sont  ligneux.  On 
fait  des  étoffes  avec  les  écorces  de  certains 
arbres.  (Acad.)  Les  tiges,  les  bois  et  les  écor- 
ces occupent  un  des  premiers  rangs  dans  la 
thérapeutique.  (A.  Richard.)  L'épiderme  de 
l'éléphant  ressemble  assez  bien  à  J'ecorce  d'un 
vieux  chêne.  (Buff.  )  Enlever  Pécorce  d'un 
arbre,  c'est  couper  la  communication  entre  les 
feuilles  et  les  racines.  (Mirbel,)  Les  Indiens 
tannent  supérieurement  la  peau  du  bison  avec 
Vécorce  du  bouleau.  (Chateaub.)  Paul-Louis 
Courier  gravait  sa  vengeance  comme  d'autres 
leurs  amours,  jusque  sur  J'écorce  d'un  hêtre. 
(Ste-Beuve.) 

J'ai  gravé  son  beau  nom  sur  l'écorce  des  hêtres. 

Seorais, 
n'Enveloppe  plus  ou  moins  coriace  de  cer- 
tains fruits  :  Ecorcb  d'orange,  de  citron,  de 
melon,  de  grenade.  On  a  vu  des  soldats  man- 
ger des  pastèques  et  en  jeter  les  écorces  au 
visage  de  leurs  officiers.  (Balz.) 

Plus  j'ai  pressé  le  mot,  plus  je  l'ai  trouvé  vide, 

Et  je  l'ai  rejeté  comme  une  écorce  arida 
Que  mes  lèvres  pressent  en  vain. 

Lamartine. 

■  —  Par  anal.  Croûte  extérieure  :  La  peau 
est  Pècokce  des  animaux.  Nous  ne  pouvons 
pénétrer  que  dans  Vécorce  de  la  terre,  et  les 
plus  grandes  cavités,  les  mines  les  plus  pro- 
fondes ne  descendent  pas  à  la  huit -millième 
partie  de  son  diamètre.  (Buff.)  A  mesure  que 
notre  globe  s'est-  refroidi,  non-seulement  son 
ecorcu  s'est  épaissie,  mais  son  atmosphère  est 
devenue  moins  vaporeuse.  (A.  Maurr. )  Les 
terrains  éruptifs  des  époques  anciennes  for- 
ment une  partie  importante  de  /'écorce  ter- 
restre. (Ain.  Burat.)  D'immenses  déchirures 
ont  éventré  J'Éconcu  solide  de  notre  globe. 
(t..  Figuier.)  Le  centre  de  la  terre  est  le  grand 
réservoir  et  le  lieu  d'origine  de  tous  les  maté- 
riaux qui  forment  aujourd'hui  son  écorce. 
(L.  Kiguier.) 

Et  les  tiedes  siîpliyrs  do  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fendu  l'écorce  àei  eaux. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig,  Apparence,  dehors,  forme  exté- 
rieure ;  partie  superficielle  :  Le  vulgaire  s'ar- 
rête d  t  écorce  et  aux  apparences,  (Patru.) 
Ceux  qui  parlent  avec  tant  de  facilité  ne  s'at- 
tachent d  ordinaire  qu'à  2'écorce  des  choses. 
(St-Evrem.)  La  gravité  n'est  que  J'écorce  de 
la  sagesse,  mais  elle  la  conserve.  (J.  Joubert.) 

J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  masque  de  bonheur, 
Mille  petitesses  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur. 

Gresset. 

—  Juger  du  bois  par  l'écorce,  Juger  une 
ehose  sur  l'apparence  ; 

On  juge  dr  bois  par  l'écorce 
Et  du  dedans  par  le  dehors.    . 

Scarron. 

—  Prov.  Entre  l'arbre  et  l'écorce  ou  Entre 
le  bois  et  l'écorce  il  ne  faut  point  mettre  le 
doigt,  Il  ne  faut  pas  s'interposer  dans  les  que- 
relles qui  surviennent  entre  personnes  d'une 
même  famille  : 

Si  puissant  qu'on  soit, 
Entre  l'arbre  et  ton  écorce, 

Jamais  on  ne  doit, 
Comme  on  dit,  mettre  le  doigt. 

De  Pus. 
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il  Quand  on  a  pressé  l'orange,  on  jette  l'écorce, 
Quand  on  a  tiré  de  quelqu'un  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  espérer,  on  s'en  débarrasse,  on  le 
néglige. 

—  Archit.  Partie  latérale  des  Volutes  du 
chapiteau  ionique. 

—  Comm.  et  pharm.  Ecorce d'Angélina,  Nom 
d'une  écorce  indéterminée  qui  vient  des  An- 
tilles et  qui  est  employée  avec  succès  comme 
vermifuge,  n  Ecorce  d'angusture,  Ecorce  du 
galipé,  oit  aussi  cusparie  fébrifuge,  il  Ecorce 
caryocostine  ou  caryostine,  Syn.  de  cannelle 
blanche.  ||  Ecorce  éleuthérienne,  Syn.  de  cas- 
carille.  il  Ecorce  de  girofle,  Syn.  de  can- 
nelle giroflée.  I)  Ecorce  des  jésuites,  Ecorce 
du  Pérou,  Ecorce  du  Ain,  Anciens  noms  du 
quinquina  : 

Ce  dieu,  dis-je,  touché  de  l'humaine  misère, 
Produisit  un  remède  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
C'est  l'écorce  du  kin,  seconde  panacée. 

La  Fontaine. 
Il  Ecorce  de  Lavota,  Ecorce  de  la  badiane 
anisée,  n  Ecorce  de  Massoy,  Ecorce  produite 
par  un  arbre  inconnu,  mais  qu'on  croit  ap- 
partenir à  la  famille  des  laurinées.  il  Ecorce 
de  Poggereba,  Nom  d'une  écorce  d'Amérique, 
employée  contre  les  dyssenteries,  les  flux  hé- 
patiques, etc.  Il  Ecorce  de  Sogmida,  Ecorce 
d'une  espèce  de  swétème,  qui  est  employée 
dans  l'Inde  comme  tonique.  Il  Ecorce  de  Su- 
rinam, Ecorce  d'une  espèce  de  geoffroya, 
anciennement  employée  comme  vermifuge,  il 
Ecorce  de  "Winter  ou  de  Magellan ,  Ecorce 
sans  pareille,  Ecorce  du  drimys  aromatique  : 
i'ÉcORCE  dis  Winter  jouit  de  propriétés  an- 
tiscorbutiques. (C,  d'Orbigny.) 

—  Moll.  Ecorce-de-citron ,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cône,  n  Ecorce-d'o- 
range,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre 
cône. 

—  Epithétes.  Tendre,  molle,  mince,  légère, 
faible,  fragile,  fine,  délicate,  lisse,  unie,  po- 
lie, brillante,  glissante,  épaisse,  solide,  impé- 
nétrable, noueuse,  raboteuse,  gercée,  ridée, 
durcie,  dure,  rude,  grossière,  commune,  verte, 
mousseuse,  vive,  amère,  douce,  utile,  recher- 
chée, précieuse. 

—  Encycl.  Bot.  L'écorce  est  la  partie  exté- 
rieure et  superficielle  de  la  tige;  on  peut  dire 
qu'à  l'exception  des' cryptogames  inférieurs 
(lichens,  champignons,  algues)  elle  existe 
dans  tous  les  végétaux.  Toutefois  elle  se  pré- 
sente dans  les  divers  groupes  avec  des  ca- 
ractères spéciaux  qui  obligent  à  scinder  son 
étude.  Occupons-nous  d'abord  de  l'écorce  chez 
les  végétaux  exogènes  ou  dicotylédones,  et 
parmi  ceux-ci  chez  les  espèces  ligneuses,  où 
elle  se  montre  avec  ses  caractères  les  plus 
tranchés.  Si  l'on  examine  soigneusement  IV- 
corce  d'un  arbre  exogène,  tel  que  l'orme  ou 
le  tilleul,  on  voit  qu'elle  présente,  en  allant 
de  dedans  en  dehors,  quatre  couches  bien 
distinctes,  mais  plus  ou  moins  développées. 
A  l'intérieur,  presque  en  contact  avec  la  zone 
extérieure  du  bois,  séparé  seulement  par 
une  mince  lame  de  tissu  cellulaire,  on  trouve 
le  liber,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  compose 
de  couches'  très-minces  superposées  comme 
les  feuillets  d'un  livre  et  qui  peuvent  se  sé- 
parer les  unes  des  autres  par  la  macération 
dans  l'eau,  ou  même  par  la  simple  action  du 
temps;  le  tilleul  en  présente  un  exemple  re- 
marquable. Le  liber  se  compose  de  fibres  vas- 
culaires  réunies  en  faisceaux  et  offrant  en  gé- 
néral une  grande  ténacité  ;  aussi  peut-on  en 
extraire  une  matière  textile  qui  sert  à  lu  fa- 
brication des  tissus  ou  des  cordages  ;  citons 
encore  ici  le  tilleul  et  surtout  le  mûrier.  C'est 
aussi  dans  le  liber  que  se  trouvent  les  vais- 
seaux propres  ou  laticifères,  charriant  un  li- 
quide souvent  aqueux  ou  gommeux,  incolore 
et  par  suite  peu  distinct ,  mais  quelquefois 
aussi  laiteux,  blanchâtre,  coloré  et  très-vi- 
sible, comme  dans  l'érable  plane,  le  mûrier 
à  papier,  le  sumac  de  Virginie,  etc.  Vient  en- 
suite l'enveloppe  herbacée  ou  cellulaire,  ap- 
pelée aussi  couche  verte  ;  elle  est  formée  d'un 
tissu  cellulaire  lâche,  coloré  en  vert  par  la 
chlorophylle,  et  présente  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  moelle,  avec  laquelle,  du  reste, 
elle  communique  par  les  rayons  médullaires 
qui  traversent  le  bois;  aussi  l'a-t-on  appelée 
moelle  externe.  Cette  couche  est  visible  dans 
tous  les  végétaux,  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain âge.  La  troisième  couche  est  l'enveloppe 
subéreuse,  ainsi  appelée  du  mot  latin  suber, 
liège,  dont  on  lui  donne  quelquefois  le  nom. 
Elle  se  compose  aussi  de  tissu  cellulaire, 
mais  sa  couleur  est  brune.  Elle  n'existe  qu'à 
l'état  rudimentaire  dans  la  plupart  des  ar- 
bres ;  elle  atteint  un  certain  degré  de  déve- 
loppement dans  l'orme  et  l'érable  champêtre  ; 
mais  nulle  part  elle  ne  se  montre  aussi  épaisse 
et  aussi  bien  caractérisée  que  dans -le  chène- 
liége.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  couche 
subéreuse  les  lenticelles,  sortes  d'excroissan- 
ces brunâtres  qui  se  montrent  sur  les  jeunes 
tiges;  celles-ci  appartiennent  k  l'enveloppe 
cellulaire  et  forment  comme  une  hernie  en 
dehors  de  la  couche  subéreuse.  Enfin,  tout  à 
fait  en  dehors  de  IVcorce  se  trouve  l'épiderme. 
Toutefois,  l'existence  de  ce  dernier  n'est  que 
temporaire  ;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte 
si  l'on  observe  le  développement  général  de 
Vécorce,  Tous  les  ans,  il  se  forme  une  nouvelle 
couche  de  liber  à  l'intérieur  de  la  précédente; 
dès  lors  on  "omprend  sans  peine  que  les  cou- 
ches les  plu-i  anciennes  du  liber  et  par  suite 
les  zones  extérieures  de  l'écorce,  étant  sans 
cesse  repoussées  en  dehors  et  exposées  à  l'in- 
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fluence  des  agents  atmosphériques,  ne  pou- 
vant d'ailleurs  se  prêter  à  une  extension  in- 
définie, se  désorganisent  peu  à  peu;  elles  se 
détachent  par  plaques  dans  le  platane  et  le 

Ïiin  sylvestre,  en  lanières  dans  le  bouleau  et 
e  merisier,  ou  se  déchirent  en  réseau  irré- 
gulier  et  distendu  dans  la  plupart  des  arbres. 
En  raison  de  sa  structure  plus  délicate  et  de 
sa  position  extérieure,  l'épiderme  doit  être 
détruit  le  premier,  et  c'est  en  effet  ce  qui  ar- 
rive. Alors  la  couche  de  tissu  cellulaire  située 
immédiatement  au-dessous  se  modifie  au  con- 
tact de  l'air  et  devient  un  nouvel  épiderme, 
que  plusieurs  auteurs  ont  désigné  sous  le 
même  nom,  et  que  Mirbel,  avec  plus  de  rai- 
son, a  appelé  périderme.  Les  lenticelles  ou 
glandes  lenticulaires  continuent  de  subsister, 
et  par  elles  l'écorce  peut  mettre  ses  couches 
les  plus  intérieures  en  contact  avec  l'air,  après 
la  disparition  de  l'épiderme,  qui  entraîne  for- 
cément celle  des  stomates.  Un  caractère  bien 
remarquable  de  la  structure  de  Vécorce,  c'est 
qu'elle  ne  présente  jamais  de  vaisseaux  aé- 
riens, trachées  ou  fausses  trachées,  et  qu'ainsi 
elle  se  distingue  nettement  du  tissu  ligneux, 
ou  bois,  qui  en  contient  toujours.  L  écorce 
des  plantes  dicotylédones  herbacées  présente 
une  structure  analogue  ,  mais  ses  diverses 

fiarties  sont  moins  développées  ;  néanmoins  le 
iber  acquiert  souvent  une  grande  importance, 
comme  on  peut  le  constater  dans  le  chan- 
vre, dans  le  lin  et  dans  la  généralité  des  plan- 
tes textiles.  Vécorce  présente,  dans  certaines 
familles  d'exogènes,  quelques  particularités 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Dans  Jes 
conifères,  elle  offre  des  lacunes  dans  les- 
quelles s'amassent  les  matières  résineuses. 
Dans  les  endogènes  ou  monocotylédones,  IV- 
corce  existe  aussi;  mais  elle  est  beaucoup 
moins  distincte,  elle  se  compose  en  général  : 
l°  de  faisceaux  de  tubes  fibreux,  quelquefois 
réunis  en  une  couche  circulaire,  continue,  as- 
sez épaisse,  mais  à  peine  comparable  au  liber 
des  exogènes;  2«  d  une  couche  herbacée,  co- 
lorée en  vert;  3°  d'un  épiderme  souvent  ru- 
gueux, quelquefois  aussi  fort  lisse,  comme 
dans  les  roseaux.  On  a  signalé  aussi  dans  les 
dragonniers  une  couche  subéreuse.  L'e'corce 
des  acotylédooes  ou  cryptogames  est  encore 
moins  distincte;  néanmoins  elle  existe  tou- 
jours ;  chez  les  fougères  arborescentes,  elle 
acquiert  une  certaine  épaisseur  par  la  base 
persistante  des  feuilles  qui  se  détachent  suc- 
cessivement. L'écorce  joue  un  rôle  assez  im- 
portant :  par  ses  couches  extérieures,  elle  sert 
à  la  respiration  du  végétal,  surtout  dans  le 
jeune  âge;  par  les  vaisseaux  du  liber  à  la 
circulation  et  à  la  nutrition.  Toujours  elle  rem- 
plit l'emploi  d'un  organe  de  protection  et 
abrite  sous  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
les  organes  délicats  de  l'intérieur  de  la  tige  ; 
aussi  est -il  nécessaire  de  la  maintenir  au- 
tant que  possible  en  bon  état,  en  la  débarras- 
sant avec  soin  des  mousses  et  autrescrypto- 
games  qui  l'envahissent  souvent.  Quant  aux 
usages  économiques  des  écorces,  ils  sont  aussi 
nombreux  que  variés.  Les  quinquinas,  la  cas- 
carille,  les  angustures,  le  sumac,  le  sassafras, 
le  gaïae,  le  garou,  le  quassia,  etc.,  enrichis- 
sent la  matière  médicale.  Les  mûriers  com- 
mun et  à  papier,  le  tilleul,  le  genêt  d'Espa- 
fne,  le  bois-dentelle,  le  chanvre,  le  lin  et 
eaucoup  d'autres  végétaux  fournissent  des 
matières  textiles,  variables  de  force  et  de 
finesse,  mais  toutes  fort  recherchées.  La  can- 
nelle assaisonne  nos  aliments.  L'écorce  du 
bouleau  noir  sert  en  Amérique  a  fabriquer 
des  embarcations  légères ,  mais  impénétra- 
bles à  l'eau.  Les  pins,  les  sapins,  les  méièz&s, 
les  lentisques,  les  styrax,  les  acacias,  les  ce- 
risiers, etc.,  laissent  écouler  de  leur  écorce 
des  sucs  résineux  ou  gommeux  utilisés  dans 
la  médecine  ou  dans  l'industrie.  Le  Hége  est 
fourni  par  une  espèce  de  chêne  des  régions 
méridionales.  Enfin,  les  chênes,  le  redoul,  le 
sumac  produisent  le  tan  qui  sert  à  la  prépa- 
ration des  cuirs  et  des  peaux.  V.  écorçage. 

ÉCORCÉ,  ÉE  (é-kor-sé)  part,  passé  du  v. 
Ecorcer  :  Arore  écorcé.  Bois  écorcé.  Le  bois 
écorcé  s'appelle  bois  pelard.  (Acad.) 

ÉCORCELER  v.  a.  outr.  (é-kor-se-Ié).  Agric. 
Syn.  d'écocHELBS. 

ÉCORCEMENT  s.  m.  (ê-kor-se-man.  —  rad. 
écorcer).  Action  d'écorcer  un  arbre  :  On  doit 
défendre  t'écoRCEMENT  pour  les  bois  taillis. 
(Buff.)  i'ÉcORCEMKNT  d'un  arbre  le  fait  mou- 
rir. (Bosc.) 

—  Encycl.  V.  écorçaûe. 

ÉCORCER  v,  a.  ou  tr.  (é-kor-sé  —  rad. 
écorce.  Prend  une  cédille  sous  le  second  c  de- 
vant a  et  o  :  Nous  écorçons;  vous  écorçàtes). 
Dépouiller  de  son  écorce  :  Ecorckr  un  arbre. 
Ecorcer  une  grenade,  une  orange.  On  écorce 
le  bois  en  mai  parce  que  la  sève,  qui  est  alors 
très-abondante,  facilite  lu  séparation  de  l'é- 
corce. (Acad.)  On  écorce  le  tilleul  pour  faire 
des  cordes  avec  son  liber.  (Bosc.)  Il  Dépouiller 
de  son  enveloppe,  de  sa  balle  ;  Ecorcer  du 
riz. 

S'écorcer  v.  pr.  Etre  écorcé  :  Le  bois 
s'écorce  plus  facilement  en  mai  que  dans  les 
autres  mois,  n  Se  dépouiller  de  son  écorce  : 
Cet  arbre  finira  par  s'écorcer  complètement. 
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ÉCORCHANT  (é-kor-chan)   part.  prés,   du 
.  Ecorcher  :  Je  l'ai  trouvé  écorchant  un  la- 


v 

pin 


ÉCORCHANT  ANTE  adj.  (é-kor-chan,  an:te 
—  rad.  écorcher).  Fam.  Discordant,  qui  écor- 


che  l'oreille  :  Une  voix  écorchante.  Des  sons 
écorchants.  Croyez-vous  que  la  hauteur,  un 
héros,  tout  le  camp  ennemi  et  mille  autres 
heurtements  semblât)  les  ne  soient  pasplusècoR- 
chants  qu'une  simple  rencontre  de  voyelles 
que  vos  règles  interdisent?  (D'Alemb.) 

ÉCORCHÉ,  ÉE  (é-kor-ché)  part,  passé  du 
v.  Ecorcher  :  Un  lapin  écorché.  Un  cheval 
éçorché.  Il  Dont  la  peau  est  en  partie  enle- 
vée; enlevé  en  partie,  en  parlant  de  la  peau  : 
Je  suis  tout  écorché.  J'ai  la  peau  toute  écor- 
chée.  Si  M.  de  Chale  vous  conte  ce  qui  m'est 
arrivé  à  Savigny,  il  vous  dira  que  j'eus  le  der- 
rière fort  écorché  d'avoir  couru  un  cerf  avec 
Mm  de  Sully.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fam.  Offensé,  désagréablement  affecté 
par  des  sons  discordants  : 

Et  mol,  lorsque  j'entends  cet  ignoble  langage, 
J'ai  l'oreille  écorchée  et  je  suis  aux  abois. 

Saint-Ëvrebont. 

—  Fam.  Rançonné,  a  qui  l'on  fait  surpayer 
ce  qu'il  achète  :  Etre  écorché  dans  un  hôtel. 
Il  n'y  a  point  de  gite ,  point  d'hôtellerie  où 
l'on  soit  mieux  traité  et  moins  écorché  qu'on 
l'est  à  Magallon.  (Le  Sage.) 

—  Ironiq.  Brave  comme  un  lapin  écorché, 
Se  dit  d'un  homme  extrêmement  couard,  d'un 
grand  poltron. 

—  Blas.  Se  dit  des  loups,  des  ours  et  autres 
animaux  qui,  dans  l'écu,  sont  de  gueules  ou 
de  couleur  rouge  :  Aubes-Hoguemartine,  e» 
Provence  :  D'or,  à  un  ours  écorché  de  gueules. 

—  s.  ni.  Peint,  et  sculpt.  Homme  ou  animal 
représenté  complètement  dépouillé  de  sa  peau, 
pour  rendre  les  muscles  visibles,  les  faire  res- 
sortir et  permettre  l'étude  des  détails  anato- 
miques  :  Etudier  sur  un  écorché.  Z'écorché 
de  Soudan.  Z'écorcbb  de  Bandinelli.  La 
grâce  est  le  vêlement  naturel  de  la  beauté;  ta 
force  sans  grâce,  dans  les  arts,  est  comme  un, 
écorché.  (J.  Joubert.)  L'étude  de  I'écqrcbb 
est  une  des  plus  importantes  qu'ait  à  faire  le 
dessinateur.  (Boutord.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  cône  strié. 

—  s.  f.  Moll.  Nom  vulgaire  du  cône  géo- 
graphique. 

—  Encycl.  B.-arts.  Dans  les  arts  au  des- 
sin, on  appelle  écorché  la  statue  d'un  homme 
auquel  on  aurait  enlevé  la  peau  pour  laisser 
ressortir  les  muscles,  les  veines  et  les  articu- 
lations, telles  qu'elles  existent  dans  le  corps 
humain.  Quand  l'élève  en  dessin  ou  en  pein- 
ture a  copié  des  bras,  des  jambes,  des  têtes, 
on  lui  fait  étudier  la  natura  sur  le  vif,  le  jeu 
des  muscles,  des  tendons  et  des  nerfs,  afin 
ûu'il  puisse  connaître  !a  configuration  exacte 
de  chaque  membre  dans  telle  position  don- 
née. Ces  études  se  font  sur  des  modèles  spé- 
ciaux qui  sont  l'oeuvre  de  grands  artistes. 
L'antiquité  nous  a  laissé  plusieurs  statues  de 
Marsyas  écorché  par  Apollon.  Michel-Ange 
a  fait  également  un  écorché  très-remarquable  ; 
mais  les  deux  modèles  qui  servent  le  plus 
dans  la  pratique  sont  Vécorché  de  Houdon  et 
Vécorché  de  Salvage.  Vécorché  de  Houdon 
représente  un  homme  à  l'état  de  repos;  celui 
de  Salvage,  au  contraire,  est  un  gladiateur 
dans  la  position  de  la  lutte,  et  sous  ce  rap- 
port il  offre  un  modèle  précieux  à  ceux  qui 
veulent  sérieusement  étudier  l'anatomie  hu- 
maine. Ces  études,  aujourd'hui  trop  négligées, 
tenaient  autrefois  une  grande  place  dans  l'é- 
ducation artistique,  et  tous  les  peintres  en 
comprenaient  l'importance.  La  connaissance 
de  1  anatomie  était  aussi  utile  pour  eux  que 
celle  du  caractère  pour  le  romancier  et  le 
philosophe;  ils  poussaient  si  loin  leur  amour 
pour  la  vérité  et  l'exactitude ,  qu'ils  dessi- 
naient d'abord  leurs  personnages  entièrement 
nus,  et  c'est  seulement  après  s'être  assurés 
de  la  vérité  de  leur  attitude  qu'ils  les  recou- 
vraient de  draperies;  les  croquis  laissés  par 
les  plus  grands  peintres  en  tortt  foi  ;  a  est 
pour  cela  qu'ils  ont  créé  des  chefs-d'œuvre. 
C'était  dans  tous  les  genres  qu'on  voyait  le 
souci  de  cette  scrupuleuse  fidélité.  Tulma,  lui 
aussi,  avait  étudié  profondément  ratiutoinie 
et  l'économie  du  corps  humain;  de  1k  sa  fa- 
cilité à  donner  &  son  visage  l'expression  qu'il 
voulait.  Dans  les  études  médicales ,  avant 
d'arriver  à  la  dissection,  on  travaille  sur  l'e- 
corché.  et  on  peut  en  voir  un  modèle  dans  la 
bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine.  M.  Au- 
zoux  a  inventé  un  nouveau  genre  à'écorché  ; 
ce  sont  des  hommes,  des  animaux  dont  la 
peau  est  enlevée  et  qui  restent  avec  les  mus- 
cles, les  veines,  les  tendons  en  relief,  et  avec 
la  couleur  qu'ils  ont  dans  le  corps  humain; 
ces  pièces  ont,  en  outre,  l'avantage  de  se  dé- 
monter. On  les  voyait  figurer  a  l'Exposition 
universelle  de  1867,  au  Champ-de-Mars. 

ÉCORCHE-CrjL  (À)  loc.  adv.  Pop.  En  glis-. 
sant  sur  le  derrière  :  Descendre  une  pente  X 

ÉCORCHE-CUL. 

—  Fig.  A  contre-cceur  :  Ne  céder  çu'àêcor- 
che-cul. 

ÉCORCHELER  v.  a.  ou  tr.  (é-kor-che-lê). 

AgViC.  Syn.  d'ÉCOCHELER. 

ÉcORCHeMENT  s.  m.  (é-kor-che-man  — 
rad.  écorcher).  Action  d'écorcher  :  X'écor- 
chement  des  castors  se  fait  en  commun  après 
la  chasse.  (Chateaub.) 

Une  marchande  à  des  anguilles 
Faisait  Subir  Vècorchemcnt. 
Alors  deux  ailettes  gentilles 
De  ces  poissons  plaignirent  le  tourment. 
La  marchande,  les  entendant, 
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Leur  dit  :  «  N'  soyez  pas  alarmées; 

Ces  bêt's  y  sont  accoutumées.  • 

C.  Dalin. 
—  Encycl.  Hist,  Supplice  de  l'écorchement. 
Tans  l'antiquité,  ce  barbare  supplice  semble 
n'avoir  guère  été  pratiqué  qu'en  Perse,  Hé- 
rodote (liv.  V,  ch.  xxv)  rapporte  que  Cara- 
byse,  ayant  fait  mourir  et  écorcher  un  juge 
prévaricateur,  nommé  Sisamnès,  fit  couvrir 
Je   sa  peau  le  siège  où  ce  juge  s'asseyait 

Îiour  rendre  ses  arrêt0,,  puis  donna  au  fils 
a  place  du  père,  lui  recommandant  d'avoir 
t'ujours  cet  exemple  présent  à  la  mémoire. 
L  empereur  Valérien,  tombé  en  260  au  pou- 
voir de  Sapor ,  fut,  dit-on,  écorché  vif. 
Le  célèbre  hérésiarque  Manès ,  condamné 
par  le  roi  de  Persu  Varanès  Ierf  eut  le 
ir.ême  sort  vers  ZH.  Sa  peau  fut  remplie 
t.j  paille  et  exposée  à  l'une  des  portes  de 
Djondischaour.  Pareille  chose  arriva  vers  la 
fin  du  iv*  siècle  a  Barkev,  prince  arménien 
révolté  contre  les  Perses.  Au  siècle  suivant, 
''.'hosroes  1er,  pour  punir  la  lâcheté  d'un  de 
tes  généraux  nommé  Racoragan,  !e  fit  écor- 
cher vif;  de  sorte,  ajoute  Agathias,  qui,  dans 
sa  Vie  de  Justinien,  se  livre  à  une  disserta- 
tion sur  ce  supplice,  ■  de  sorte  que  sa  peau, 
é'.ant  renversée  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds, 
Conservait  encore  la  figure  des  membres  d'où 
elle  avait  été  arrachée.  Il  la  fit  ensuite  re- 
coudre et  enfler,  et  attacher  au  haut  d'un 
r'.cher.  i  Suivant  Agathias,  l'inventeur  de  ce 
supplice  serait  Sapor. 

Chez  les  Européens,  Vécorchement  fut  très- 
rare.  Nous  en  citerons  deux  exemples  qui  re- 
montent au  xrve  siècle. 

Deux  frères,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay, 
ayant  séduit  les  belles-filles  de  Philippe  le 
Bel,  furent,  en  1314,  punis  d'une  manière 
atroce  et  obscène.  Laissons  parler  Guillaume 
de  Nangis  :  i  Ils  expièrent,  par  un  genre  de 
?nort  et  un  supplice  ignominieux,  un  si  infâme 
forfait;  ils  furent,  à  la  vue  de  tous,  écorchés 
■  ;>ut  vivants  sur  la  place  publique.  On  leur 
coupa  les  parties  viriles  et  génitales,  et,  leur 
tranchant  la  tête,  on  les  traîna  au  gibet  public 
où,  dépouillés  de  toute  leur  peau,  ils  furent 
pendus  par  les  épaules  et  les  jointures  des 
bras.  Ensuite,  un  huissier,  qui  paraissait  à 
bon  titre  leur  complice,  et  un  grand  nombre 
d'individus,  tant  nobles  que  gens  du  commun, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  soupçonnés  d'avoir 
fartieipé  à  ce  crime  ou  de  l'avoir  connu, 
jOunVirent  la  torture  ;  quelques-uns  furent 
noyés,  d'autres  mis  a  mort  secrètement.  » 

L'autre  fait  se  passa  trois  ans  plus  tard, 
on  1317.  Le  pape  Jeun  XXII,  ayant  dégradé 
Hvgues  Geraldi,  évêque  de  Cahors,  le  livra 
aiîsuite  au  juge  séculier  d'Avignon  pour  être 
écorché  vif,  tiré  à  quatre  chevaux  et  brûlé, 
comme  coupable  de  sortilèges  destinés  à  faire 
périr  le  pape. 

Le  xvie  siècle  nous  fournit  l'exemple  du 
général  turc  Mustapha  qui,  au  mépris  d'une 
capitulation,  fit,  en  1571,  subir  cet  horrible 
supplice  à  un  noble  vénitien,  Brogadino,  cou- 
pable, à  ses  yeux,  d'avoir  pendant  deux  mois 
at  demi  défendu  courageusement  Famagouste 
contre  lui.  La  peau  fut  bourrée  de  foin,  pla- 
cée sur  une  vache,  promenée  dans  le  camp 
et  dans  la  ville,  et  attachée  a  la  vergue  d'une 
gi.Ière.  Mustapha  l'expédia  ensuite  à  Con- 
stantinople,  où,  après  avoir  été  pendant  long- 
temps exposée  dans  le  bagne  a  la  vue  des 
esclaves  chrétiens  et  envoyée  dans  différen- 
tes villes  de  l'empire,  elle  l'ut  enfin  rachetée 
par  la  famille  du  pauvre  Brogadino.  Elle  est 
aujourd'hui  renfermée  dans  un  tombeau  de 
l'église  Saint-Jean-et-Saint-Paul,  à  Venise. 

ÉCORCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-kor-ché  —  lat. 
excoriare;  de  ex,  de,  et  de  coriurn,  cuir).  Dé- 
pouiller de  sa  peau  :  Ecorcher  quelqu'un 
tout  vif.  Ecorcher  un  lapin.  Écorcher  une 
anguille.  Il  Egratigner,  enlever  une  partie  de 
la  peau  à  :  Ces  épines  m'oNT  écorché  toute 
la  main.  Vous  iti'avez  écorché  avec  vos  ongles. 

—  Par  exagér.  Maltraiter  violemment  : 
S'il  me  tenait  seul  à  seul,  il  m'ÉcoucHKRAiT 
vif  comme  un  saint  Barthélémy,  (L.  Viardot.) 

—  Par  anai.  Ecorcer,  dépouiller  totale- 
ment ou  en  partie  de  son  écorce  :  Les  char- 
rettes, en  passant,  ont  écorché  cet  arbre. 
(Acad.)  Quand  le  feu  du  ciel  a  écorché  les 
ckênes  de  la  forêt  ou  les  pinp  de  la  montagne, 
leur  tronc  majestueux ,  quoique  nu,  reste  de- 
bout sur  la  lande  brûlée.  (Chateaub.)  Il  Déchi- 
rer superficiellement,  egratigner  :  Écorcher 
le  sol.  Ecorcher  un  meuble,  une  muraille.  La 
charrue  écorché  la  plaine.  (Th.  Viaud.) 

.    .    .    Qu'importe  au  fils  de  la  montagne 
Pour  quel  despote  obscur  envoyé  d'Allemagne 
L'homme  de  la  prairie  écorché  le  sillon! 

A.  de  Musset. 
Il  Imprimer  ou  constituer  une  trace  semblable 
à  une  écorchure  :  Un  sentier  pierreux,  en  zig- 
zag, kcorche  la  montagne  verte  de  sa  traînée 
blanchâtre.  (H.  Taine.) 

—  Fam.  Choquer,  offenser,  affecter  désa- 
gréablement :  Cette  musique  écorchb  les 
oreilles.  Cette  liqueur  écorché  le  gosier. 

.    .    .     Des  louanges  pareilles 
De  nos  dames  d'à  présent 
N'écorchent  point  les  oreilles. 

La  Fontaine. 
Pour  complaire  a  la  dame,  en  dépit  du  bon  sens. 
J'ai  du  de  ses  marmots  louer  tes  grands  talents. 
L'alné  m'offre  en  dessin  la  tête  de  Socrate  ; 
Au  piano  sa  sœur  ècorchc  une  sonate. 

Al.  Duval. 
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Il  Parler,  expliquer,  traduire  d'une  façon  très- 
incorrecte  :  Ecorcher  l'allemand.  Ecorcher 
un  texte  grec.  La  chambrière  de  l'auberge 
écorché  un  peu  le  français.  (Chateaub.)  Il  Mal 
prononcer,  défigurer  :  Ecorcher  tous  ses 
mots.  Ecorcher  un  nom  propre.  En  France, 
nous  écorchons  sans  pitié  tes  noms  étrangers 
tes  plus  connus.  Loms  XV  disait  un  jour  au 
dauphin  que  Mme  de  Pompadour  parlait  par- 
faitement l'allemand  :  «  Oui,  sire,  lui  dit  le 
prince,  mais  on  trouve  qu'elle  écorché  furieu- 
sement te  français.  » 

—  Fig.  Rançonner,  faire  payer  des  sommes 
ou  des  prix  exorbitants  à  :  C'est  une  hôtelle- 
rie où  l'on  écorché  les  gens.  Ce  ministre 
écorchait  les  contribuables.  Il  faut  être  rai- 
sonnable et  ne  pas  écorcher  les  malades.  (Mol.) 

Les  arabes!  les  juifs!  ouf!  ouf!  je  n'en  puis  plus  ! 
Ose-tK>n  écorcher  les  gens  de  cette  sorte  ! 
Pour  enterrer  ma  femme  exiger  cent  écus  ! 
J'aimerais  presque  autant  qu'elle  ne  fût  pas  morte. 
Pons  de  Verdoh. 

—  Pop.  Ecorcher.  le  renard,  Vomir. 

—  Loc.  fam.  Il  crie  avant  qu'on  l'écorche, 
Il  crie  avant  de  sentir  la  douleur  ;  il  se  plaint 
sans  motif.  On  dit  quelquefois  :  Il  ressemble 
aux  anguilles  de  Melun,  il  crie  avant  qu'on 
l'écorche.  il  II  crie  comme  si  on  l'écorchait, 
Il  jette  de  grands  cris  pour  peu  de  chose.  I! 
Ecorcher  l'anguille  par  la  queue,  Attaquer 
une  affaire  par  le  côté  le  plus  difficile. 

—  Prov.  Tl  n'y  a  rien  de  si  difficile  à  écor- 
cher que  la  queue,  Le  plus  difficile,  en  toute 
chose,  c'est  la  fin.  Il  II  faut  tondre  les  brebis 
et  non  pas  les  écorcher,  Il  ne  faut  tirer  des 
gens  que  ce  qu'ils  peuvent  raisonnablement 
donner. 

11  ne  tirera  point  d'une  main  inhumaine 
Le  sang  avec  le  lait,  la  chair  avec  la  laine  ; 
II  permettra  de  tondre,  et  non  pas  A'écorcher, 
De  recueillir  le  fruit,  mais  sans  l'arbre  arracher. 
Le  P.  Le  Moyne. 
Il  Jamais  beau  parler  n'écorcha  la  langue,  Un 
langage  décent,  honnête,  ne  peut  jamais  nuire 
à  celui  qui  le  tient. 

—  Art  milit.  Endommager  superficiellement, 
en  parlant  d'un  mur  de  fortification  :  Ecor- 
cher le  flanc  d'un  bastion. 

—  Techn.  Ecorcher  une  figure,  Amoindrir 
le  noyau  d'une  figure  qu'on  veut  couler,  d'une 
épaisseur  équivalente  à  celle  que  doit  avoir 
le  métal  ou  le  plâtre. 

S'écorcher  v.  pr.  Etre  écorché  :  L'anguille 
s'écorche  difficilement.  Il  Etre  égratigné,  dé- 
chiré superficiellement:  Ce  meuble  s'est  écor- 
ché dans  l'escalier. 

—  Se  faire  une  écorchure  :  L'homme  est 
inexplicable  :  il  craint  de  s'écorcher  et  vend 
tranquillement  sa  vie  moyennant  cinq  sous  par 
jour.  (Boiste.) 

—  Réciproq.  Se  faire  des  écorchures  l'un 
à  l'autre  :  Ils  cherchent  à  s'écorcher  ta  figure. 

ÉCORCHERIE  s.  f.  (  é-kor-che-rl  —  rad. 
écorcher).  Local  où  l'on  écorché  les  animaux  : 
Envoyer  un  cheval  à  Técorcherie.  (Acad.) 

—  Fig.  Etablissement  public  où  l'on  ran- 
çonne, où  l'on  écorché  les  clients  :  C'est  une 
vraie  écorcherie.  (Acad.)  Une  superbe  et 
grandiose  enseigne  dorée  domine  et  complète 
cette  magnifique  écorcherie,  digne  de  Paris 
au  moyen  âge.  (V.  Hugo.)  Il  Action  d'écor- 
cher,  de  rançonner  :  L'indemnité  annuelle  de 
50,000  fr.  serait  une  écorcheriu  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  (Volt.) 

ÉCORCHEUR  s.  m.  (é-kor-cheur  —  rad. 
écorcher).  Celui  qui  fait  métier  d'écorcher  les 
bêtes  mortes  :  Ce  cheval  n'est  plus  bon  qu'à 
envoyer  à  J'écorchkur.  (Acad.)  Une  exécution 
était  alors  un  incident  habituel  de  la  voie  pu- 
blique, comme  ta  braisière  du  talmelier  ou  la 
tuerie  de  i'ÉcORCHEUR.  (V.  Hugo.) 

—  Fam,  Celui  qui  écorché,  qui  exige  des 
honoraires  ou  des  prix  exagérés  :  Le  malheu- 
reux cultivateur,  qui  se  voit  enlever  le  dixième 
de  sa  récolte  par  son  curé,  ne  le  regarde  plus 
comme  son  pasteur,  mais  comme  son  écor- 
cheur.  (Volt.) 

—  Hist.  Nom  donné  a  des  brigands  qui  por- 
tèrent le  ravage  dans  ta  Bourgogne  et  quel- 
ques autres  provinces,  au  moment  de  la  guerre 
de  Cent  ans. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
pie-grièche. 

—  Encycl.  Ornith.  Vécorcheur  est  une  es- 
pèce de  pie-grièche  qui  habite  l'Europe.  Sa 
longueur  totale  est  de  oai,17;  son  plumage  est 
d'un  cendré  bleuâtre  sur  la  tête  et  le  croupion, 
fauve  sur  le  dos  et  les  ailes ,  blanc  sur  la 
gorge,  et  d'un  roux  rosé  aux  parties  inférieu- 
res ;  une  bande  noire  entoure  l'œil  et  les 
oreilles  ;  les  deux  pennes  médianes  de  la 
queue  sont  noires,  les  autres  blanches,  mais 
avec  du  noir  à  l'extrémité.  La  femelle  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  d'un  roux  terne  en  des- 
sus, blanche  en  dessous.  Cette  espèce,  l'une 
des  plus  petites  et  des  plus  jolies  du  genre, 
est  assez  répandue  dans  toute  l'Europe  pen- 
dant l'été  ;  on  la  trouve  aussi  en  Afrique  et 
dans  l'Amérique  du  Sud.  L'écorcheur  voyage 
en  famille  ;  il  arrive  dans  nos  contrées  au 
mois  d'avril  et  les  quitte  au  mois  de  septem- 
bre. Il  niche  dans  les  huies  et  dans  les  buis- 
sons, quelquefois  aussi  sur  les  arbres,  en  pleine 
campagne.  La  femelle,  appelée  aussi  écor- 
cheur  varié,  pond  cinq  ou  six  œufs  obtus,  ro- 
ses avec  des  taches  rougeàtres,  ou  jaunâtres 
avec  des  taches  zonées  vert  cendré.  Vécor- 
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cheur  a  un  vol  court  et  peu  élevé  ;  il  fréquente 
les  grands  buissons,'  les  haies  et  la  lisière  des 
bois;  très-rusé  de  son  naturel,  il  imite  assez 
bien  la  voix  des  autres  oiseaux.  Les  insectes 
forment  la  base  de  sa  nourriture;  cependant 
il  fait  aussi  la  guerre  aux  petits  volatiles.  Son 
nom  vulgaire  semblerait  indiquer  chez  lui  un 
degré,  ou,  pour  mieux  dire,  un  raffinement 
de  cruauté  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  au- 
tres espèces.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
.  dant  que  cet  oiseau  écorché  sa  proie  avant  de 
la  dévorer.  Toutefois  il  a  l'habitude  de  dé- 
truire, sans  nécessité  du  moins  présente,  les 
animaux  auxquels  il  fait  la  chasse.  Par  un 
singulier  instinct  de  prévoyance,  lorsqu'il  a 
rassasié  sa  faim,  il  continue  encore  à  chas- 
ser; mais  alors,  au  lieu  de  dévorer  les  petits 
oiseaux  ou  les  insectes  qui  tombent  en  son 
pouvoir,  il  les  enfile  aux  épines  des  buissons, 
afin  de  pouvoir  les  retrouver  au  besoin.  Cette 
habitude,  du  reste,  n'est  pas  particulière  a 
Yécorcheur ;  on  la  retrouve  chez  une  autre 
espèce  de  pie-grièche  qui  habite  l'Afrique,  et 
même  aussi,  à  ce  qu'on  prétend,  chez  la  pie- 
grièche  rousse.  Les  mœurs  de  cet  oiseau  res- 
semblent d'ailleurs  à  celles  de  ses  congénères. 

—  Hist.  On  a  donné  le  nom  à' écorcheurs  à  des 
bandits,  organisés  militairement,  qui  dévas- 
tèrent les  provinces  de  France  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  Ces  bandes  étaient  compo- 
sées en  grande  partie  de  cadets  et  de  bâtards 
de  familles  nobles.  C'est  vers  1425  que  ces 
malfaiteurs  commencèrent  les  épouvantables 
ravages  qui  leur  valurent  le  nom  hideux  sous 
lequel  ils  sont  connus  dans  l'histoire.  Ils  se 
répandaient  dans  les  campagnes,  s'emparaient 
même  des  villes,  pillant,  brûlant,  faisant  rô- 
tir ceux  qui  ne  pouvaient  payer  rançon  ou 
qu'ils  supposaient  avoir  de  l'argent  caché.  Le 
passage  de  ces  bandes  d'aventuriers  féroces 
était  suivi  partout  de  la  famine  et  de  la  peste. 
Des  seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse,  que 
la  haine  ou  une  ambition  inassouvie  avaient 
jetés  hors  des  rangs  de  l'armée  régulière,  se 

filacèrent  parfois  à  la  tète  de  ces  bandits  et 
es  commandèrent.  Parmi  ces  chefs,  on  cite: 
le  bâtard  de  Bourbon,  un  fils  du  comte  d'Ar- 
magnac, Rodrigue  de  Villandras,  Guillaume 
et  Antoine  de  Chabannes  et  même  Xaintrailles 
et  Lahire.  Les  écorcheurs  n'appartenaient,  au 
reste,  à  aucun  parti,  et  c&  n'est  qu'en  les  sou- 
doyant et  en  tolérant  leurs  excès  qu'on  par- 
vint quelquefois  à  les  enrôler  contre  les  An- 
glais. Après  l'expulsion  de  ces  derniers  et  le 
rétablissement  progressif  de  l'ordre,  leur  nom- 
bre diminua  peu  a  peu;  le  dauphin  (depuis 
Louis  XI)  en  incorpora  quelques  milliers  aux 
troupes  qu'il  menait  contre  les  Suisses  [\m), 
et  ils  disparurent  tout  à  fait  après  la  création 
des  compagnies  d'ordonnance. 

Les  écorcheurs  sont  encore  désignés  par  les 
auteurs  contemporains  sous  les  noms  (Yarma- 
gnacs,  de  grandes  compagnies,  de  routiers,  de 
trente  mille  diables,  quinze  mille  diables,  de 
houspilleurs,  de  tondeurs,  etc. 

ÉCORCHURE   s.  f.  (é-kor-chu-re' —  rad. 
écorcher).  Excoriation  superficielle  de  la  peau  : 
Je  me  suis  fait  une  écorchure  à  la  jambe. 
En  très-bonne  santé  j'arriverais  ici. 
Si  je  n'étais  porteur  d'une  large  écorchure. 

Reonard. 

—  Fig,  Atteinte  qui  cause  quelque  dépit  : 
Cette  vue  raviva  les  écorchures  de  son  amour- 
propre.  (V.  Hugo.) 

—  Techn.  Nom  donné,  dans  les  ateliers  de 
tissage,  au  manquement  d'un  ou  de  plusieurs 
des  brins  ou  filaments  réunis  pour  la  forma- 
tion d'un  seul  fil  de  chaîne  ou  de  trame. 

ÉCORCIER  s.  m.  (é-kor-sié  —  rad.  écorce). 
Techn.  Endroit  où  l'on  emmagasine  les  écor- 
ces  dans  une  tannerie. 

ÉCORÇON  s.  m.  (é-kor-son  —  rad.  écorce). 
Techn.  Fragment  d'écorce  :  La  peau  est  mise 
dans  des  cuves  avec  de  l'eau  et  des  écorçons 
de  chêne.  (Encycl.) 

ÉCORE  s.  f.  (é-ko-re).  Mar.  V.  accore, 
qui  est  plus  usité. 

ÉCORER  v.  a,  ou  tr,  (é-ko-ré—  rad.  écore). 
Mar.  V,  accorer,  qui  est  plus  usité. 

—  Pêche.  Tenir  les  comptes  d'un  bateau 
pêcheur  :  Un  même  homme  écore  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  de  bateaux. 

ÉCOREUR  s.  m.  (é-ko-reur  —  rad.  écorer). 
Pêche.  Homme  qui  écore,  qui  est  chargé  de 
tenir  le  compte  du  poisson  livré  aux  mar- 
chands. 

ÉCORNE  s.  f.  (é-kor-ne  —  rad.  écorner)'. 
Action  d'écorner,  dommage,  atteinte  portée: 
Ceux  qui  reçoivent  écorne  dans  leur  mariage 
sont  appelés  cornards.  (Cholières.) 

ÉCORNÉ,  ÉE  (é-kor-né)  part,  passé  du 
v.  Ecorner.  Qui  n'a  plus  de  cornes  :  Taureau 
écorné.  Chevreuil  écorné. 

—  Par  ext.  Ebréché,  entamé  aux  angles, 
sur  les  bords:  Livre  écorné.  Les  plats,  la 
soupière,  écornés  et  raccommodés  autant  que 
la  vaisselle  des  plus  pauvres  gens,  inspiraient 
la  pitié.  (Balz.)  Qu'on  fasse  mettre  les. che- 
vaux à  ma  calèche;  elle  est  un  peu  écornée 
par  le  voyage,  mais  n'importe.  (Alex.  Dutn.) 

—  Fam.  Réduit,  diminué,  amoindri:  Mon 
avoir  est  fort  écorné.  Mes  trente  louis ,  déjà 
fort  écornés,  ne  pouvaient  aller  bien  loin. 
(Chateaub.) 

Toutconfus  d'un  édit  qui  rogne  u.ss  finances. 
Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses. 

Voltaire. 
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—  Argot.  Voleur  écorné,  Voleur  sur  la  sel- 
lette. 

ÉCORNER  v.  a.  ou  tr.  (g-kor-né—  du  préf. 
privât,  é,  et  de  '•orne).  Arracher,  couper,  bri- 
ser les  cornes  à  :  Ecorner  un  taureau,  un 
bœuf. 

—  Par  ext.  Ebrécher,  rompre,  entamer  les 
angles  ou  les  bords  de  :  Vous  jti'avez  écorné 
cette  boîte.  Prenez  garde  d 'écorner  ces  as- 
siettes. Lorsqu'un  polype  s'est  collé  à  une  ro- 
che, on  ne  peut  l'en  arracher  sans  écorner  la 
roche  même.  (Fén.) 

; —  Fam.  Réduire,  diminuer,  amoindrir, 
faire  une  brèche  à  :  Ecorner  son  patrimoine. 
Lorsqu'on  ne  veut  pas  te  bonheur  pour  soi,  il 
ne  faut  pas  écorner  la  part  des  autres. 
(E.  About.) 

Et  puis  votre  bonté  pour  mol  n'a  pas  de  bornes. 

—  Mais  ma  fortune  en  a,  fripon,  et  tu  l'écornes; 
Tu  l'écorneras  tant  et  tu  feras  si  bien, 
Vois-tu,  qu'après  ma  mort  tu  ne  trouveras  rien. 

E.  Augier, 
Il   Porter  atteinte  à  : 

Ma  femme  ne  fut  pas  Vestale; 
Je  lui  pardonne  toutefois 
D'avoir,  avec  certain  grivois, 
Ecorné  la  foi  conjugale. 

(Le  Tombeau  de  mattre  André.) 

—  Par  exagér.  Vent  à  écorner  les  bœufs, 
Vent  très-violent. 

—  Argot.  Injurier,  faire  les  cornes  à  quel- 
qu'un, il  Ecorner  les  boucards ,  Forcer  les 
boutiques. 

—  Art  milit;  Ecorner  un  convoi,  Le  couper 
dans  sa  marche  et  s'emparer  d'une  partie. 

S'écorner  v.  pr.  Se  rompre  une  corne  ou 
les  cornes  :  Le  taureau  s'écorna  en  heurtant 
contre  un  pilier. 

—  Fam.  Diminuer,  s'amoindrir  :  Prenez 
garde ,  votre  fortune  s'écorne  de  plus  en 
plus. 

ÉCORNIFLANT  (é-kor-ni-flan)  part.  prés, 
du  v.  Ecornifler  ;  Je  m'en  vais  ÉCORNIFLANT 
par-ci  par-là  les  sentences  qui  me  plaisent. 

(Montaigne.) 

ÉCORNIFLÉ,  ÉE  (é-kor-ni-flé)  part,  passé 
du  v.  Ecornifler  :  Un  diner  ÉcorniflÉ. 

ECORNIFLER  v.  a.  ou  tr.  (é-kor-ni-rié  — 
fréquent,  de  écorner).  Fam.  Se  procurer  par- 
ci  par-là,  en  usant  d'adresse  ou  de  moyens 
détournés  :  Ecornifler  an  diner  de  temps  en 
temps.  Ecornifler  quelques  petits  cadeaux. 

—  Fig.  Recueillir  ça  et  là  :  Ecornifler 
quelques  bons  mots. 

—  Absol.  Faire  l'écornifleur  :  Tu  n'iras 
plus  ecornifler  comme  tu  faisais.  (D'Ablane.) 

ÉCORNIFLERIE  s.  f.  (é-kor-ni-fie-rl  — 
rad.  ecornifler).  Fam.  Action  d'écornifler  : 
Je  ne  vis  que  d'ÉcORNtFLKRiE.  Z/écOrmflerie 
est  vue  par  tout  le  monde.  (D'Ablane.) 

ÉCORNIFLEUR  EOSE  s.  (é-kor-ni-fleur, 
eu-ze  —  rad,  ecornifler),  Fam,  Personne  qui 
fait  métier  d'écornifler,  qui  vit  d'écorniflerie; 
parasite  :  Les  écornifleurs  suivent  partout 
tes  mêmes  maximes.  (D'Ablane.)  Ce  qui  de- 
vrait nourrir  vos  enfants  pendant  toute  la  se- 
maine, vous  le  mangez  un  jour  de  dimanche 
avec  des  flatteurs,  avec  des  écornifleurs  , 
avec  des  fripons.  (P.  Lejeune.) 
Nous  sommes,  dans  ces  lieux,  à  l'abri  des  visites 
Des  sots  écornifleurs  et  des  froids  parasites. 

Kegnard. 

—  Par  ext.  Plagiaire  :  Je  fais  plus  de  cas 
d'un  cordonnier  que  de  tous  ces  écornifleurs 
du  Parnasse.  (Volt.) 

—  Syn.  Econiifleur,  parasite.  Le  premier 
s'emploie  dans  le  langage  familier,  l'autre  est 
de  tous  les  styles.  De  plus,  le  mot  écorni fleur 
éveille  des  idées  d'effronterie,  de  ruse,  qui  ne 
sont  pas  aussi  essentielles  a  la  signification  de 
l'autre  mot.  Un  parasite  est  un  commensal 
qu'on  souffre,  qui  plaît  même  quelquefois, 
quand  il  sait  payer  la  faveur  qu'on  lui  fait  par 
quelques  complaisances,  par  quelques  bons 
mots  ;  l'écornifleur  n'inspire  que  du  mépris; 
on  le  traite  sans  ménagement,  ou  n'a  qu'un 
désir,  celui  de  l'empêcher  de  revenir. 

ÉCORNURE  s.  f.  (é-kor-nu-re  —  rad.  écor- 
ner). Fragment  d'une  chose  écornée  :  L'É- 
cornure  d'une  assiette,  d'un  plat,  il  Brèche 
de  l'objet  écorné  ;  Ce  meuble  est  plein  rf'É- 
cornures. 

ÉCORPELER  (S')  v.  pr.  (é-kor-pe-Ié  — 
du  préf.  é,  et  de  corps).  Patois.  Se  fatiguer, 
voir  ses  forces  anéanties.  Il  Se  dit  dans  le 
Forez. 

ECOS,  village  de  France  (Eure) ,  ch.-lieu 
de  cant,,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  des  An- 
delys  ;  pop.  aggl.,  367  hab.—  pop.  tôt.,  533  hab. 
Briqueterie  ;  commerce  de  bestiaux  ;  rouen- 
nerie.  Eglise  du  xme  siècle. 

ÉCOSSAIN  adj.  m,  (é-ko-sain  —  rad.  écosse). 
Agric.  Se  dit  des  grains  de  froment  auxquels 
la  balle  reste  attachée  après  le  battage  : 
Grains  écossains. 

ÉCOSSAIS,  AISE  adj.  (é-ko-sè,  è-ze  — 
rad.  Ecosse).  Qui  est  de  l'Ecosse;  qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  l'Ecosse  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  bardes  écossais.  Le  costume  écos- 
sais. Les  moeurs  écossaises.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir  un  fonds  de  mélancolie 
chez  les  femmes  écossaises.  (H.  Beyle.) 

—  Hospitalité  écossaise,  Hospitalité  gra- 
cieuse et  désintéressée,  comme  on  la  pratique 
en  Ecosse. 
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—  Hist.  Garde  écossaise,  Première  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  du  roi  de  France 
ayant  1789,  composée  d'abord  d'Ecossais  en- 
rôlés sous  Charles  VU  :  Quoique  la  gardk 
écossaise  ne  fit  plus  composée  que  de  Fran- 
çais, ses  sentinelles  avaient  conservé  l'usage  de 
répondre  en  anglais  :  l  am  hère,  —  J'y  suis,  — 
lorsqu'un  clerc  du  guet  venait  les  appeler. 
(Complém.  de  l'Acad.) 

—  Philos.  Ecole  écossaise ,  Ecole  philoso- 
phique qui  a  pour  chefs  Reid  et  Dugald-Ste- 
wart,  et  qui,  exclusivement  psychologique, 
base  la  certitude  sur  le  sens  commun  et  le 
devoir  sur  le  sens  moral. 

—  Comm.  Etoffes  écossaises,  ou  suhstantiv- 
écossais,  Etoffes  à  carreaux  de  couleur  alter- 
née comme  dans  un  damier,  ou  à  lignes  de 
couleurs  variées  croisées  carrément. 

—  Franc  -maçonn.  Bit  écossais,  Une  des 
grandes  subdivisions  de  la  franc-maçonnerie  : 
lin  France,  le  rit  écossais  est  sous  l  obédience 
a  un  suprême  conseil,  dont  le  grand  maître  est 
actuellement  le  frère  Crémieux. 

—  Substantiv,  Habitant  de  l'Ecosse,  per- 
sonne née  en  Ecosse  :  Un  Ecossais,  une  Ecos- 
saise. 

—  s.  m;  Dialecte  anglais  parlé  parles  Ecos- 
sais des  basses  terres  (lowlands). 

.  —  s.  f.   Techu.   Instrument   de  fer  pour 
fourgonner  le  feu. 

—  Encyol.  Lang.  et  littér.  Trois  idiomes 
principaux  sont  parlés  aujourd'hui  en  Ecosse, 
savoir  :  l'anglais,  l'écossais  et  l'erse  ou  gaé- 
lique écossais,  nommé  aussi  albannach  et 
quelquefois  calédonien. 

Le  plus  ancien  de  ces  idiomes  est  évidem- 
ment Verse,  qui  appartient  à  la  branche  gaé- 
lique de  la  famille  îles  langues  celtiques.  Peu 
connu  hors  de  l'Ecosse,  cet  idiome  paraît 
avoir  été  autrefois  généralement  usité  dans 
ce  pays,  mais  il  ne  s'est  bien  conservé  que 
dans  les  highlands  ou  hautes  terres  ;  en  d'au- 
tres termes ,  il  est  resté  pur  seulement  chez 
les  montagnards  écossais.  On  remarque  sur- 
tout que  les  noms  des  montagnes,  des  ri- 
vières, des  lacs,  des  baies,  des  détroits,  des 
caps  et  des  principales  villes  du  nord  de  l'E- 
cosse et  dans  les  lies  Orkney,  sont  gaéliques. 
Cette  remarque  vient  à  l'appui  des  recher- 
ches des  savants,  h  la  tête  desquels  s'est  placé 
le  docteur  Jamieson,  et  qui  ont  établi  que  les 
anciens  Pietés  étaient  Celtes.  Par  consé- 
quent, nous  renvoyons  aux  mots  celtique  et 
krsb  pour  ce  qui  concerne  le  langage  des 
highlanders. 

L'écossais  proprement  dit  est  parlé  dans 
les  lowlands ,  basses  terres  ou  plat  pays,  par 
le  peuple  et  quelques  personnes  âgées  d  un 
rang  plus  élevé.  C'était  autrefois  le  langage 
d'une  cour  polie  et  d'une  nation  civilisée ,  et 
il  s'emploie  encore  aujourd'hui  dans  la  poésie 
nationale.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  a  pu  le 
croire, un  dialecte  corrompu  de  l'anglais,  mais 
un  idiome  distinct  composé  d'un  mélange, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  de  celte, 
d'anglo-saxon,  de  danois,  de  français ,  d'ita- 
lien et  même  d'espagnol,  en  raison  des  rap- 
ports ou  des  alliances  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  nations  qui  ont  parlé  ou  qui  parlent  ces 
langues  et  le  peuple  écossais.  Ainsi,  la  langue 
française  y  est  entrée  dans  une  plus  large 
proportion,  à  couse  des  liens  d'amitié  qui 
unissaient  les  cours  de  France  et  d'Ecosse  et 
des  alliances  qui  ont  conduit  dans  ce  dernier 
pays  beaucoup  de  seigneurs  français  avec 
leur  suite.  La  langue  écossaise  est  riche  et 
très-expressive  ;  elle  offre  certaines  tournures 
familières  du  plus  pittoresque  effet,  donton  ne 
pourrait  rendre  le  sens  dans  une  autre  langue 
sans  faire  usage  de  circonlocutions;  ces  for- 
mes, que  les  Ecossais  affectionnent  et  con- 
servent comme  leur  rappelant  de  précieux 
souvenirs,  s'attachent  surtout  aux  mots  qui 
expriment  des  idées,  de  la  vie  patriarcale 
ou  pastorale.  L'écossais  abonde  en  voyelles 
et  supprime  souvent  les  consonnes  finales;  il 
a' des  terminaisons  très-variées,  et  beaucoup 
de  mots  possèdent  des  diminutifs  gracieux. 
Cette  langue  se  prête  à  tous  les  genres,  mais 
surtout  a  la  poésie  rustique,  et  sa  simplicité 
l'a  fait  comparer  au  dialecte  dorien  desOrecs; 
mais,  chez  les  Ecossais ,  la  prononciation  a 
quelque  chose  de  nasal  et  de  traînant  qui  dé- 
truit le  charme  que  devrait  produire  le  con- 
cours fréquent  des  voyelles,  si  celles-ci  avaient 
un  caractère  libre  et  sonore  comme  dans  la 
langue  italienne. 

La  langue  nationale  écossaise,  avant  la  réu- 
nion de  la  couronne  d'Ecosse  à  celle  d'Angle- 
terre, était  en  honneur  dans  les  plus  hautes 
classes  de  la  société,  et  elle  a  produit  une 
littérature  justement  estimée.  A  l'origine  de 
cette  littérature  on  trouve  la  poésie ,  et  le 
premier  nom  qui  se  présente  est  celui  d'Os- 
sian.  Toutefois,  l'Ecosse  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui revendiquer  ce  poète  comme  lui  appar- 
tenant exclusivement.  Bien  que  la  mémoire 
et  les  chants  du  fils  de  Fingal  soient  encore 
vivants  dans  les  montagnes  de  l'antique  Ca- 
lédonie,  on  sait  qu'ils  y  ont  accompagné  l'im- 
migration scot-irlandaise  du  vie  siècle.  Os- 
sian  est  un  enfant  de  la  verte  Erin ,  où  ses 
mélancoliques  créations  se  sont  conservées 
plus  pures  et  plus  complètes  qu'en  Ecosse. 
La  Calédonie  a  produit  des  bardes  inconnus 
qui  ont  aussi  chanté  dans  la  langue  gaélique 
et  dont  on  trouve  encore  des  poésies  d'une 
date  antérieure  au  xi«  siècle.  Nous  ne  parie- 
rons pas  de  la  littérature  chrétienne  qui  s'est 
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produite  au  sein  des  couvents  durant  le  moyen 
âge,  car  cette  littérature  est  latine  et  non 
écossaise;  elle  présente  à  l'examen  du  philo- 
logue surtout  des  chroniques ,  des  annales, 
des  histoires  ecclésiastiques ,  des  traités  de 
philosophie  scolastique ,  etc.  Dès  la  fin  du 
xiiie  siècle,  la  langue  anglo-écossaise  devint 
d'un  usage  général  dans  les  basses  terres,  et 
Thomas  d'Erceldone  s'en  servit  pour  écrire 
un  pogme  intitulé  Sir  Tristram ,  dont  il  ne 
reste  que  des  copies  assez  modernes.  Mais  il 
faut  arriver  au  xiv»  siècle  pour  voir  naître 
la  véritable  littérature  écossaise.  Le  premier 
écrivain  écossais  de  mérite  que  nous  rencon- 
trons est  John  Barbour,  poète  et  historien, 
qui  a  .écrit  en  vers  héroïques  les  Aventures 
de  Robert  Bruce.  11  vécut  de  1320  à  1396  et 
fut  chapelain  de  David  Bruce ,  petit-fils  du 
héros  dont  il  a  célébré  les  hauts  faits.  Son 
talent  poétique  sut  employer  les  riches  res- 
sources de  la  langue  écossaise  pour  produire 
une  versification  harmonieuse  et  du  style  le 
plus  pur.  Il  tenait  des  contemporains  de  son 
héros  les  faits  qu'il  raconte,  etson  ouvrage,  au- 
quel il  donne  le  titre  modeste  de  roman,  estune 
histoire  en  môme  temps  qu'un  poSme  épique. 
Barbour  eut  des  émules  et  des  imitateurs,  et 
ie  mouvement  poétique  se  continua  sans  in- 
terruption jusqu'au  xv°  siècle.  A  cette  épo- 
que, la  littérature  écossaise  avait  atteint  son 
apogée  ;  les  écrits  qu'elle  produisit  alors  sont 
de  beaucoup  supérieurs  en  délicatesse  à  ceux 
des  temps  plus  récents.  L'étude  des  belles- 
lettres  était  d'ailleurs  dans  un  état  plus  avancé 
en  Ecosse  que  dans  d'autres  pays.  Lés  rois 
d'Ecosse  eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné  d'é- 
crire. Jacques  Ief,  dont  la  jeunesse  se  passa 
en  Angleterre  dans  la  captivité,  a  laissé  de 
gracieuses  compositions  que  le  malheur  lui 
inspira.  Dans  The  King's  Quhair  (le  Livre 
du  roi),  ouvrage  authentique,  il  peint  en  traits 
vifs  et  touchants  l'amour  qu'il  ressentit  pour 
lady  Jane,  la  fille  du  duc  de  Somerset,  qu'il 
avait  aperçue  des  fenêtres  de  sa  prison  se  pro- 
menant dans  les  jardins  de  son  père.  On  sait 
que  lady  Jane  devint  reine  d'Ecosse.  Après  ce 
roi,quipéritassassinépar  ses  barons, en  1437, 
on  voit  briller,  vers  le  milieu  du  même  siècle, 
une  vingtaine  de  poëtes  écossais  véritable- 
ment remarquables,  parmi  lesquels  Henryson, 
William  Dunbar ,  George  Douglas ,  David 
Lindsay  et  Henry  l'Aveugle  sont  les  plus 
connus.  Ce  dernier  était  un  ménestrel  errant, 
auquel  on  doit  les  Aventures  de  sir  William 
Wallace ,  chronique  riir.ée  dont  l'auteur  pa- 
raît s'être  inspiré  des  Aventures  de  Robert 
Bruce.  Le  poëine  de  Henry  l'Aveugle ,  quoi- 
que inférieur  à  celui  de  Barbour,  offre  ça  et 
là  des  beautés  de  premier  ordre,  en  même 
temps  qu'il  est  d'une  grande  vérité  historique  ; 
il  est  resté  jusqu'à  nos  jouis  très-populaire 
en  Ecosse.  Parmi  ies  prosateurs  écossais  du 
xvo  siècle,  le  plus  original  est  André  de 
Wyntown,  auteur  d'une  chronique  d'Ecosse 
composée  vers  1420,  et  qui,  selon  l'usage  du 
temps,  commence  à  l'origine  du  monde.  Cette 
chronique  a  été  publiée  par  Macpherson  en 
1105.  Au  xvie  siècle,  on  mentionne  quelques 
ballades  attribuées  à  Jacques  V,  père  de  Ma- 
rie Stuart,  qui  elle-même  cultiva  les  lettres, 
mais  en  anglais,  en  latin  et  en  français.  Jac- 
ques V£,  fils  de  cette  princesse,  qui  fut  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  1er,  a 
composé  une  espèce  d'art  poétique  où  sont 
exposés  les  préceptes  de  la  poésie  écossaise. 
Mentionnons  enfin,  au  xvnio  siècle, les  poëtes 
écossais  Allan  Ramsay  et  Robert  Burns,  resté 
si  populaire. 

Depuis  la  réunion  de  la  couronne  d'Ecosse 
à  celle  d'Angleterre  ,  l'invasion  de  la  langue 
anglaise  en  Ecosse  a  été  rapide.  Cette  langue 
étreint  de  toutes  parts  les  anciens  idiomes 
nationaux,  et  l'usage  en  est  répandu  aujour- 
d'hui jusque  chez  les  highlanders,  qui  l'ap- 
prennent dans  les  écoles  établies  dans  la 
haute  Ecosse.  Toutes  les  personnes  bien  éle- 
vées parlent  l'anglais  et  l'écrivent  dans  toute 
sa  pureté;  mais  la  prononciation  nasale  et 
traînante  des  Ecossais,  qui  nuit  tant  à  la  so- 
norité de  leur  idiome  national,  change  cette 
langue  en  un  dialecte  rauque  et  désagréable 
à  1  oreille.  Tous  les  actes  publics  et  les  ou- 
vrages en  prose  s'écrivent  à  présent  en  an- 
glais dans  toute  l'Ecosse,  mais  les  écrivains 
ont  presque  toujours  soin  de  semer  leurs 
■écrits  de  quelques  mots  écossais  qui  leur  don- 
nent un  cachet  original. .  Depuis  la  fusion 
des  deux  royaumes,  les  auteurs  écossais,  sauf 
de  rares  exceptions,  ont  enrichi  de  leurs  œu- 
vres la  littérature  anglaise,  dont  on  ne  sau- 
rait les  séparer.  C'est  ainsi  que  Hume ,  Ro- 
bertson,Smollett,Ferguson,Mackensie,  Arm- 
strong,  Thomson,  Adam  Smith,  Reid,  Dugald 
Stewart,  Blair,  Campbell,  Makintosh,  Walter 
Scott,  etc.,  sont  Anglais  par  les  ouvrages 
qu'ils  ont  laissés.  «  Le  caractère  général  des 
écrivains  écossais,  dit  M.  Philarète  Chasles, 
n'est  pas  ta  hardiesse,  mais  une  froideur  sub- 
tile et  souvent  sceptique,  une  étude  attentive 
et  une  pureté  de  style  qui  va  jusqu'au  pu- 
risme. ■  V.  Ruddiman,  Glossary  oflhe  old  scot- 
tish language,  in  C.  Douglas  Virgil's  JEneis 
(Edimbourg,  niû,  in-fol.);  Sinclair,  Observa- 
tions on  the  scottish  dialect  (Londres ,  1782, 
in-8<>);  Ancienl  scottish  poems,  with  large 
notes  and  a  glossary,  by  Pinkèrton  (Londres, 
1786,  2  vol.  in-S<>;  1792,  3  vol.);  Jamieson, 
An  Etymotogical  dictionary  of  the  scottish 
language ,  with  a  Dissertation  of  ils  origine 
(Edimbourg,  1808,  2  vol.  in-4°;  Supplément, 
1825,  2  vol.  in-4«)  ;  New  édition,  by  Johnston 
(Londres,    1840,   t   part,   in-4»);   Motherby, 
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Tasckenworterbuch  des  schottischen  Dialekts 
(Kœnigsberg,  1826-1828,  2  vol.  in-8°)  ;  Bro-wn, 
Dictionary  of  the.  scottish  language,  compre- 
hending  ail  the  viords  in  common  use  in  the 
toriliugs  of  Scott,  Burns,  Wilson,  Bamsay  and 
other  popular  scottish  authors  (Edimbourg, 
1845,  in- 8<>);  Jamieson,  Dictionary  of  the 
scottish  language  (1846,  in-8<>);  Campbell,  In- 
troduction to  the  history  of  poetry  in  Scot- 
land (Edimbourg,  1798,  2  vol.  in-4°);  Cun- 
ningham,  Songs  of  Scotland,  ancient  and  mo- 
dern,  with  an  Essay  and  notes  historical  and 
critical,  and  characters  of  the  most  eminent 
lyrical  poets  of  Scotland  (1826,  4  vol.  pet.  in- 
so),  etc. 

—  Hist.  Garde  écossaise.  V.  garde. 

—  Philos.  L'école  écossaise  fut  fondée  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  au  xvnie  siècle,  par 
le  docteur  Hutcheson,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Glascow;  à  cette  école  appartiennent, 
à  des  titres  divers,  Adam  Smith,  Th.  Reid, 
Beattie;  Ferguson  ,  Dugald-Stewart,  et,  en 
dernier  lieu,  Brown. 

L'école  écossaise  n'a  pas  en  vue  d'émettre 
une  doctrine  sur  n'importe  quel  point  ou  genre 
de  connaissance.  Elle  consiste,  à  proprement 
dire,  dans  une  méthode  nouvelle.  Les  idées 
les  plus  hétérogènes  se  sont  produites  dans 
son  sein,  et  cependant  le  programme  d'Hut- 
cheson  et  de  Reid  n'en  a  pas  été  atteint.  On 
peut  résumer  ce  programme  dans  une  seule 

firoposition  :  l'expérience  est  le  seul  moyen 
égitime  d'arriver  à  la  vérité.  Ceux  qui  l'ont 
formulée  étaient  frappés  de  cette  observation 
que  depuis  la  Renaissance,  moment  où  toutes 
les  sciences  humaines  se  sontrenouveIées,les 
sciences  physiques  et  naturelles  ont  fait  des 
progrès  immenses,  tandis  que  les  sciences  mo- 
rales et  métaphysiques  sont  restées  stationnai- 
res,  etne  sont  parvenues  dans  aucune  direc- 
tion au  degré  de  certitude  et  d'étendue  où  l'on 
voit  les  sciences  naturelles.  La  philosophie  est- 
elle  donc  une  chimère,  comme  l'insinuent  un 
si  grand  nombre  d'esprits  légers  ou  prévenus 
contre  elle?  Non,  certes,  dans  l'opinion  des 
écossais;  mais  le  contraste  étrange  qu'on  re- 
marque entre  ses  progrès  chétifs  comparés 
à  ceux  des  sciences  physiques  tient  à  trois 
causes  ainsi  énoncées  par  Jouffroy  (  pré- 
face des  Œuvres  de  Th.  Reid)  :  «  La  première, 
c'est  que  la  méthode  suivie  par  l'antiquité 
dans  l'étude  de  la  nature,  méthode  à  laquelle, 
depuis  Bacon,  les  sciences  physiques  ont  re- 
noncé, a  continué  jusqu'à  nos  jours  de  ré- 
gner en  philosophie.  Comment,  en  effet,  pro- 
cédait l'antiquité  dans  la  solution  des  ques- 
tions que  le  seul  spectacle  du  monde  matériel 
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plication  de  l'inconnu  de  quelque  chose  de 
semblable  qui  ne  l'était  pas  ;  par  l'hypothèse, 
c'est-à-dire  qu'à  défaut  d'analogie  pour  ex- 
pliquer l'inconnu,  on  l'imaginait.  Qu'a  pro- 
duit et  que  devait  produire  une  telle  mé- 
thode ?  Des  systèmes  sur  la  réalité  et  non 
point  une  connaissance  vraie  de  cette  réalité. 
En  effet,  les  oeuvres  de  Dieu  ne  se  devinent 
pas,  et  si  au  lieu  de  chercher  à  les  connaître 
telles  qu'il  les  a  faites  on  veut  les  imaginer, 
il  y  a  des  millions  de  chances  qu'on  ne  ren-  ■ 
contrera  pas  juste.  D'un  autre  côté,  les  œu- 
vres de  Dieu  sont  infiniment  variées,  et  si  des 
rapports  qui  existent  entre  quelques-unes, 
rapports  qui  le  plus  souvent  même  ne  sont 
qu'apparents,  on  conclut  à  l'identité,  il  est 
encore  bien  probable  qu'on  se  trompera.  En 
appliquant  une  telle  méthode  à  l'étude  de  la 
matière  et  de  l'esprit,  l'antiquité  devait  donc 
s'égarer:  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé.  • 

L'œuvre  de  Bacon  résulte  tout  entière  de 
la  découverte  du  caractère  de  fausseté  de 
cette  méthode.  Au  lieu  de  supposer  aux  œu- 
vres de  Dieu  les  qualités  qu'elles  peuvent  ne 
point  avoir,  il  faut,  selon  Bacon,  les' étudier 
directement,  et  la  révolution  opérée  par  lui 
dans  les  sciences  est  due  aux  règles  qu'il  a 
créées  en  vue  de  diriger  cette  étude  directe. 
A  la  voix  de  Bacon ,  les  sciences  physiques 
ont  renoncé  à  l'analogie  et  à  l'hypothèse  ; 
mais  les  sciences  métaphysiques  et  morales 
ont  conservé  leurs  anciens  errements.  Des- 
cartes avait  entrevu  la  nécessité  d'opérer  en 
métaphysique  la  même  réforme  que  Bacon 
avait  réussi  à  faire  admettre  dans  l'étude  des 
sciences  physiques;  il  n'avait  pas  été  écouté. 

La  seconde  cause  de  l'infériorité  moderne 
des  sciences  philosophiques  dans  l'esprit  des 
écossais,  reprend  Jouffroy,  i  c'est  que  les 
philosophes  n'ont  pas  reconnu  les  bornes 
posées  par  la  nature  à  l'intelligence  humaine, 
dans  la  science  de  l'esprit  comme  dans  celle 
de  la  matière.  Nous  ne  connaissons  de  la  réa- 
lité que  les  phénomènes  qui  en  émanent  et 
les  attributs  dont  elle  est  douée;  les  causes 
et  les  substances  nous  échappent,  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire  est  et  sera  tou- 
jours purement  hypothétique.  La  science  de 
toute  réalité  s'arrête  donc  au  phénomène  et 
à  l'attribut,  et  n'embrasse  légitimement  ni 
les  eauses  ni  la  substance,  dont  nous  ne  pou- 
vons rien  savoir,  sinon  qu'elles  existent,  et 
dont,  par  conséquent,  la  science  est  impos- 
sible. Cette  distinction,  les  sciences  natu- 
relles ne  l'ont  pas  toujours  faite  ;  longtemps 
elles  ont  prétendu  déterminer  les  causes  des 
phénomènes  et  pénétrer  la  nature  de  la  ma- 
tière ;  tant  qu'elles  ont  marché  dans  celte 
voie,  elles  n'y  ont  rencontré  que  des  sys- 
tèmes éphémères.  Les  sciences  naturelles 
n'ont  trouvé  la  certitude  et  le  progrès  que  le 


jour  où  elles  ont  fait  cette  distinction  de  ce 
qu'il  est  possible  et  impossible  de  connaître 
dans  le  monde  matériel.  Déterminer  les  attri- 
buts génériques  et  spéciaux  de  chacun  des 
corps  qu'il  contient,  et  les  lois  des  phéno- 
mènes généraux  et  particuliers  qui  s  y  pro- 
duisent, voilà  la  tâche  à  laquelle  se  sont  res- 
treintes les  sciences  naturelles ,  et  elles  ont 
recueilli  les  fruits  de  cette  sage  réforme.  ■ 

Ce  qui  est  vrai  de  la  matière  l'est  aussi  de 
l'esprit,  au  dire  de  la  philosophie  écossaise. 
Comme  substance,  il  est  aussi  impossible  à 
atteindre  que  la  matière.  On -n'en  peut  con- 
naître non  plus  que  les  phénomènes  et  les 
attributs,  et  il  importe  de  borner  ses  efforts 
dans  cette  limite  nécessaire.  Découvrir  les 
lois  et  les  attributs  de  la  substance  spirituelle 
ou  pensante,  voilà  tout  l'objet  de  la  philoso- 
phie. 

Nous  continuerons  de  citer  Jouffroy,  •  La 
troisième  cause  à  laquelle  l'école  écossaise 
attribue  l'état  présent  de  la  science  de  l'es- 
prit, c'est  la  confusion  dans  laquelle  les  phi- 
losophes sont  tombés  en  mettant  en  question 
et  en  considérant  comme  devant  être  éta- 
blies par  cette  science  les  vérités  premières 
qu'elle  présuppose  et  sans  lesquelles  elle  ne 
pourrait  faire  un  pas.  Qu'on  examine  les  dif- 
férentes sciences  et  l'on  verra  qu'il  n'en  est 
pas  une  qui  n'implique  un  certain  nombre  de 
vérités  antérieures  qu'elle  prend  pour  accor- 
dées, sur  la  foi  desquelles  elle  procède,  et 
qu'elle  ne  pourrait  mettre  en  doute  sans  se 
détruire  elle-même.  Par  exemple,  toutes  les 
sciences  physiques  n'impliquent -elles  pas 
l'autorité  du  témoignage  des  sens,  la  con- 
stance des  lois  de  la  nature,  le  principe  que 
rien  n'arrive  qui  n'ait  une  cause?  S'il  y  avait 
doute  sur  une  de  ces  vérités,  tout  l'édifice  de 
ces  sciences  ne  s'êcroulerait-il  pas  sur-le- 
champ?  "Et  cependant,  où  en  seraient  ces 
sciences  si;  au  lieu  de  prendre  ces  vérités 
pour  accordées,  elles  avaient  voulu,  avant  de 
passer  outre,  les  établir  et  les  démontrer?! 
Cela  est- évident,  mais  les  écossais  retombent, 
malgré  leur  théorie ,  dans  le  champ  de  l'hy- 
pothèse. En  effet,  un  grand  nombre  de  véri- 
tés dites  premières  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses concordant  avec  un  certain  nombre  de 
phénomènes  observés.  Pour  les  admettre,  on 
n'a  eu  d'autre  motif  que  l'analogie  contre  la- 
quelle ils  s'élèvent  avec  tant  de  force.  L'au- 
torité du  témoignage  des  sens  est  d'ailleurs 
contestable  en  maintes  circonstances.  Quant  à 
la  constance  des  lois  de  la  nature,  c'est  aussi 
une  hypothèse ,  et  ici  encore  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'analogie  et  à  l'induction 
pour  lui  trouver  un  fondement.  Il  est  très- 
facile  d'écarter  une  démonstration  comme 
inutile,  parce  qu'on  n'est  pas  capable  de  ta 
faire  ;  mais  le  procédé  est  loin  d  être  inatta- 
quable. D'un  autre  côté,  l'hypothèse  et  l'ana- 
logie paraissent  des  instruments  nécessaires 
à  la  science,  c'est  par  leur  moyen  que  la  plu- 
part des  sciences  ont  été  créées  ;  les  écarter 
systématiquement  revient  à  se  couper  les 
ailes,  et  les  limites  étroites  dans  lesquelles  la 
philosophie  écossaise  a  dû  se  renfermer  afin 
de  rester  fidèle  à  ses  enseignements  le  prou- 
vent de  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agissait 
de  reconstruire  à  neuf  la  philosophie.  Trois 
erreurs  avaient  contribué  à  en  enrayer  le 
.  progrès  :  l'une  portait  sur  l'objet  même  de  la 
science ,  l'autre  sur  la  méthode,  la  dernière 
sur  ses  conditions  véritables.  La  réforme  h 
opérer  consistait  donc  à  remédier  à  ces  trois 
inconvénients.  Uécole  écossaise  se  flatte  d'a- 
voir réussi  à  les  écarter  :  d'abord,  dit-elle,  elle  a 
ramené  l'étude  de  l'esprit  humain  à  celle  des 
attributs  et  des  phénomènes  de  l'esprit,  et  de 
cette  manière  a  fixé  l'objet  de  la  philosophie  ; 
ensuite  elle  a  réduit  à  l'observation  et  à  l'induc- 
tion les  moyens  de  connaître  les  phénomènes 
de  l'esprit,  et  par  conséquent  trouvé  une  mé- 
thode et  un  critérium  sûrs;  enfin  elle  a  séparé 
le  domaine  des  vérités  premières  de  celui  des 
vérités  secondes,  et  reconnu  ainsi  les  condi- 
tions de  la  science  et  le  champ  qui  lui  est  ou- 
vert. Elle  se  vante  d'avoir  accompli  dans  les 
sciences  morales  et  métaphysiques  la  même 
révolution  que  Bacon  avait  accomplie  dans 
les  sciences  naturelles.  Du  reste,  elle  ne  pré- 
tend pas  avoir  fait  autre  chose  qu'appliquer 
le  système  de  Bacon  à  la  science  de  1  esprit. 
Restait  à  déterminer  l'utilité  de  la  science  do 
l'esprit  et  à  s'enquérir  des  difficultés  qua  pou- 
vait offrir  l'observation  dans  cette  direction 
nouvelle. 

Pour  ce  qui  est  de  l'utilité  de  la  science  de 
l'esprit,  voici  comme  en  parle  l'école  écossaise: 
«  L  objet  de  la  connaissance  humaine  varie... 
et  de  là  la  diversité  des  sciences;  mais  l'in- 
strument au  moyen  duquel  nous  connaissons 
demeure  toujours  le  même,  et  cet  instrument 
est  l'intelligence  humaine.  Or,  si  nous  nous 
servons  le  plus  souvent  de  cet  instrument 
sans  le  connaître,  il  ne  s'ensuit  nullement  qua 
nous  ne  nous  en  servirions  pas  mieux  si  nous 
le  connaissions'.  Qui  peut  douter,  en  effet,  que 
cet  instrument  n'ait  ses  imperfections,  qu'il 
n'ait  une  certaine  portée  naturelle  au  delà  de 
laquelle  il  cesse  d'être  sûr,  qu'il  n'ait  ses  lois 
enfin,  conformément  auxquelles  il  demande 
d'être  manié,  sous  peine  de  ne  pas  rendre 
tout  ce  qu'il  peut,  sous  peine  aussi  de  trom- 
per la  main  qui  l'emploie  et  de  rendre  le  faux 
pour  le  vrai?  Et  comment  se  mettre  en  garde 
contre  les  défauts  de  cet  instrument  si  on  ne 
le  connaît  pas?  Comment  éviter  de  le  forcer 
en  lui  demandant  plus  qu'il  ne  peut,  si  J'on 
n'en  sait  pas  la  portée?  Comment,  enfin,  en 
tirer  tout  le  parti  possible  et  l'employer  de  lu 
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manière  à  la  fois  la  plus  habile  et  la  plus 
sûre,  si  l'on  n'en  a  pas  déterminé  les  lois?» 

Il  est  donc  utile  de  l'étudier,  d'en  connaître 
les  défauts,  la  portée ,  les  lois.  C'est  l'objet 
de  la  logique,  et  la  logique  domine  toutes  les 
sciences ,  parce  qu'elle  détermine  la  manière 
de  bien  employer  l'instrument  qui  les  crée. 
D'autre  part,  i'esprit  est  aussi  l'objet  sur  le- 
quel un  grand  nombre  d'arts  se  proposent 
d'agir.  La  poésie,  la  musique,  l'éloquence  ont 
pour  but  de  lui  plaire,  de  l'émouvoir  ou  de 
le  convaincre.  .Les  poètes,  les  musiciens  et 
les  orateurs  exercent  leur  art  d'instinct  le 
plus  souvent.  Cependant  ils  doivent  se  préoc- 
cuper de  savoir  comment  le  cœur  est  ému,  la 
raison  persuadée.  S'il  en  était  autrement,  la 
rhétorique  ne  servirait  à  rien.  Au  fait,  elle 
ne  sert  pas  k  grand'chose,  et  on  voit  bien  que 
la  philosophie  écossaise  est  une  école  de  pro- 
fesseurs où  l'on  confond  le  métier  avec  l'art 
et  l'éloquence  de  convention  avec  le  don  d'é- 
mouvoir. 

Mais  si  la  science  de  l'esprit  est  utile  aux 
arts,  elle  l'est  encore  davantage  k  l'éduca- 
tion et  à  l'enseignement.  «  Former  le  cœur, 
éclairer  l'esprit,  dit  Joulfroy,  qui  résume  le 
sentiment  de  l'école  écossaise,  tel  est  le  double 
but  de  l'éducation.  Or,  il  faut  connaître  les 
instincts,  les  passions,  tous  les  mobiles,  tous 
les  ressorts  de  la  nature  humaine  pour  en 
régler  convenablement  le  mouvement  et  le 
plier,  par  l'habitude,  aux  lois  et  au  but  qu'on 
se  propose  ;  et  il  faut  savoir  de  quelle  ma- 
nière la  connaissance  s'acquiert  et  connaître 
les  lois  des  facultés  mises  en  nous  &  cette  fin, 
pour  procéder  convenablement  dans  l'art  dif- 
ficile de  la  transmettre.  L'art  tout  entier  de 
l'éducation  présuppose  donc  encore  la  science 
de  l'esprit  et  en  dérive  comme  la  conséquence 
dérive  du  principe.  ■ 

Enfin,  la  connaissance  de  l'esprit  est  né- 
cessaire k  la  conduite  tant  publique  que  pri- 
vée. La  morale  est  faite  pour  la  conduite  pri- 
vée, la  politique  pour  la  conduite  publique. 
La  morale  et  la  politique  sont  k  l'homme  ce 
que  la  logique  est  k  l'intelligence.  De  même 
que  l'art  de  conduire  son  intelligence  sup- 
pose la  connaissance  des  lois  qui  régissent 
l'intelligence ,  de  même  l'art  de  se  conduire 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie  sup- 
pose la  connaissance  de  la  fin  de  la  nature 
humaine.  Comment  connaître  cette  fin,  sinon 
par  l'étude  attentive  de  cette  nature  elle- 
même?  Et  l'étude  se  résume  dans  la  connais- 
sance de  l'esprit. 

A  ceux  qui  prétendent  que  la  science  de  l'es- 
prit peut  atteindre  à  la  même  perfection  que  la 
science  du  corps,  ou  fait  cette  objection  que 
l'observation  intérieure  est  difficile.  En  effet, 
les  opérations  de  l'esprit  sont  nombreuses,  ra- 
pides, simultanées,  et  puis  on  ne  les  observe 
que  dans  l'homme  arrivé  à  son  complet  déve- 
loppement, et  c'est  leur  formation  qui  serait 
surtout  propre  aies  faire  connaître.  De  plus, 
l'observation  ne  peut  se  faire  que  sur  soi- 
même,  et  l'on  ne  peut  conclure  d'autrui  que 
par  induction.  Enfin ,  dès  l'enfance ,  on  con- 
tracte généralement  l'habitude  de  déployer 
sonattention  au  dehors,  et,  le  pli  une  fois  pris, 
il  n'est  pas  aisé  de  faire  rentrer  l'attention  à 
l'examen  des  phénomènes  intérieurs  de  la 
conscience. 

Il  y  a  encore  d'autres  objections.  D'abord, 
au  lieu  de  se  porter  sur  l'opération  de  l'es- 
prit, l'attention  se  porte  invariablement  sur 
l'objet  de  l'opération.  Ensuite  il  faut  repré- 
senter, a  l'aide  d'un  langage  purement  ma- 
tériel, des  opérations  qui  ne  le  sont  pas. 

A  cela,  les  écossais  n'oat  pas  grand'chose 
à  répondre,  sinon  qu'il  faut  se  défier  de  soi- 
même,  par  conséquent  être  modeste  dans  ses 
espérances  et  ne  point  s'imaginer  que  la 
science  de  l'esprit  s  acquiert  sans  peine. 

Néanmoins ,  il  existe  une  méthode  d'obser- 
vation en  ce  genre.  ■  Le  monde  intérieur  se 
révèle  à  nous  par  un  ensemble  de  phéno- 
mènes ,  résultat  composé  de  différents  prin- 
cipes dont  l'esprit  est  doué.  Quel  doit  être  ie 
but  de  la  science  et  par  conséquent  de  l'ob- 
servateur? Il  doit  être  de  découvrir,  par  l'a- 
nalyse de  ces  phénomènes,  les  principes  sim- 
ples et  originels  qui  les  produisent  et  les  lois 
selon  lesquelles  ces  principes  agissent;  et 
cela  fait,  d'expliquer  synthétiquement  par  ces 
principes  et  leurs  lois  tous  les  phénomènes 
qui  en  émanent  et  dont  on  est  parti  pour  les 
déterminer.  Analyse  c'est-à-dire  décomposi- 
tion de  l'effet  pour  déterminer  les  causes  et 
leurs  lois  ;  synthèse ,  c'est-à-dire  explication 
par  les  causes  et  leurs  lois  de  l'effet  produit, 
telles  sont  les  deux  parties  successives  et  en 
quelque  sorte  les  deux  moments  de  la  tâche 
à  accomplir.  Ainsi  procèdent  les  sciences 
physiques  dans  l'étude'  des  phénomènes  et 
des  lois  de  la  nature  matérielle;  ainsi  doit 
procéder  la  s<  ienee  de  l'esprit.  » 

Véeole  écossaise  est  loin  de  croire  que  la 
philosophie^  soit  prête  à  se  constituer.  Elle 
ne  saurait  être  qu'une  œuvre  laborieuse.  Un 
grand  nombre  de  générations  devront  tra- 
vailler k  cette  œuvre  comme  plusieurs  géné- 
rations de  savants  ont  dû  se  succéder  pour 
amener  les  sciences  naturelles  au  point  de 
développement  où  nous'  les  voyons  aujour- 
d'hui. 

Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  Véeole  écos- 
saise, deux  groupes  de  sciences  tout  à  fait 
distincts;  l'un  se  compose  de  rameaux  divers 
se  rattachant  k  la  science  de  l'esprit:  ce  sont 
la  grammaire,  la  logique,  la  rhétorique,  la 
théologie  naturelle,  la  morale,  la  législation, 
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la  politique  et  les  beaux-arts  ;  l'autre  se  com- 
pose des  sciences  mathématiques  ,  telles  que 
l'arithmétique  et  la  géométrie,  puis  des  scien- 
ces physiques  proprement  dites.  Les  deux 
groupes  ci- dessus  ne  sont  distincts  que  par 
rapport  k  leur  objet  :  leur  sujet  est  toujours 
le  même,  c'est-k-dire  l'esprit  humain ,  et  il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  unité; 
mais  l'école  écossaise  l'a  plutôt  entrevue  que 
saisie.  D'un  autre  côté ,  son  excès  de  pru- 
dence, son  mépris  absolu  de  l'imagination  et 
de  tout  ce  qui  touche  k  l'imagination,  l'ont 
tenue  dans  un  terre  k  terre  déplorable.  Elle 
n'admet  que  le  sens  commun  ;  elle  s'interdit 
les  doctrines  personnelles ,  les  considéra- 
tions générales,  ce  qui  revient  k  proscrire  le 
génie  et  l'initiative.  Cette  disposition  tient  k 
la  nature  particulière  de  l'intelligence  anglo- 
saxonne,  ennemie  de  l'idéal  et  toujours  prête 
k  rejeter  ce  qui  n'est  pas  purement  expéri- 
mental. Ce  n'est  ni  le  matérialisme  ni  le  sen- 
sualisme, non  plus  que  le  spiritualisme  ou 
l'idéalisme,  c'est  la  médiocrité  systématique. 
Ceci  est  le  secret  du  grand  amour  que  Véeole 
écossaise  a  inspiré  k  l'éclectisme  français.  Il 
a  découvert  entre  elle  et  lui  des  liens  de  pa- 
renté ;  c'est  pourquoi  il  a  traduit  ses  livres, 
introduit  sa  doctrine  dans  notre  enseigne- 
ment universitaire. 

En  définitive,  la  philosophie  écossaise  a  pro- 
duit un  résultat  dont  on  ne  peut  nier  l'im- 
portance :  par  sa  méthode  d'observation  ap- 
pliquée aux  opérations  intimes  de  l'entende- 
ment, elle  a  servi  de  point  de  départ  k  une 
science  destinée  k  tenir  dans  l'ensemble  fu- 
tur de  nos  connaissances  la  première  place 
et  peut-être  la  plus  importante.  Il  s'agit  de 
la  psychologie ,  que  les  anciens  n'ont  point 
connue,  que  les  modernes  n'avaient  fait  que 
deviner,  mais  dont  Reid  et  Dugald-Stewart 
ont  indiqué  l'importance.  L'illustre  Jouffroy, 
et  son  successeur,  Adolphe  Garnier,  ont  pro- 
fité de  ces  indications  sommaires,  et,  quoiqu'ils 
aient  dépassé  leurs  initiateurs,  ils  doivent  k 
ceux-ci  d'avoir  pénétré  dans  une  région  inex- 
plorée auparavant.  Kant  a  une  aussi  grande 
part  que  Th.  Reid  dans  ce  mouvement.  «  Tous 
deux,  dit  Jouffroy,  avaient  dû  k  une  psycho- 
logie plus  complète  de  découvrir  le  vice  de 
la  philosophie  de  Locke  et  la  source  du  scep- 
ticisme de  Hume,  Mais  cette  expérience  com- 
mune a  produit  des  effets  différents  dans  des 
.intelligences  diversement  préoccupées  et  pré- 
parées. Reid  est  resté  plus  frappé  du  moyen, 
c'est-k-dire  de  l'importance  de  la  psychologie, 
et,  dans  un  esprit  nourri  de  la  lecture  de 
Bacon  et  familiarisé  avec  la  méthode  des 
sciences  naturelles,  cette  première  idée  n'a 
pas  tardé  k  se  développer  et  k  engendrer  la 
conception  que  la  psychologie  est  le  point  de 
départ  de  la  philosophie  et  toute  la  réforme 
dans  la  construction  et  dans  la  méthode  de  la 
science  qui  en  dérive.  » 

—  Bibliogr.  A  consulter  :  Jouffroy,  Préface 
à  la  traduction  des  œuvres  de  Thomas  Beid 
(Paris,  1836,  7  vol.  in-S"J;  Cousin,  -Histoire 
de  la  Philosophie  morale  au  xvme  siècle, 
passim  ;  Vf.  Hamilton,  Fragments  de  Philoso- 
phie, trad.  Peisse  (1  vol.  in-8°,  Paris,  1840). 

—  Franc-maç.  Ait  écossais.  V.  bcossisme. 
Ecoaaaiae  (i/) ,  comédie  en  cinq  actes,    en 

prose,  par  Voltaire,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre-Français le  26.  juillet  17G0.  Elle  était  don- 
née comme  une  pièce  anglaise  d'un  M.  Hume, 
traduite  en  français  par  M.  Jérôme  Carré. 
C'est  une  satire  personnelle  dirigée  contre 
Fréron ,  qui ,  après  avoir  loué  Voltaire  dans 
les  feuilles  de  son  Année  littéraire,  l'avait 
harcelé  de  traits  et  d'épigrammes.  Une  aven- 
ture arrivée  k  Mlle  de  Livry,  qui,  après  avoir 
été  sa  maltresse ,  devint  marquise  de  Gou- 
vernet,  fournit  à  l'auteur  les  rotes  de  Lin- 
dane ,  de  Fruport  et  de  Fabrice.  La  scène  se 
passe  dans  un  café ,  k  Londres.  Fréron  y  est 
désigné  sous  le  nom  de  Frelon  ou  sous  celui  de 
IVaps  (guêpe) ,  suivant  l'édition.  La  pièce 
n'était  pas  destinée  k  la  représentation;  elle 
fut  imprimée  il  Genève  sous  la  rubrique  de 
Londres ,  et  attribuée  ,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  ,  par  le  prétendu  traducteur  Jérôme 
Carré,  natif  de  Montauban,  k  M.  Hume,  le 
frère  du  philosophe.  L'auteur  clandestin  pré- 
parait déjà  une  seconde  édition ,  et  faisait 
graver  une  estampe  où  l'on  voyait  un  âne 
en  train  de  braire  k  la  vue  d'une  lyre  sus- 
pendue k  un  arbre  ;  au  bas  de  l'estampe  on 
lisait  : 

Que  veut  dire 
Cette  lyre? 
C'est  Melpomène  ou  Clairon. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  fait  rire, 
N'est-ce  pas  Martin  Fréron? 
Mais  Fréron ,  ayant  appris  l'usage  que  son 
ennemi  devait  faire  de  cette  estampe,  an- 
nonça que  Voltaire  préparait  une  nouvelle 
édition  qui  serait  ornée  du  portrait  de  l'au- 
teur. Cette  plaisanterie  décida,  dit-on,  Vol- 
taire k  renoncer  k  son  idée.  Enfin,  k  la  de- 
mande générale,  le  Théâtre -Français  monta 
la  pièce.  Fréron  eut  le  courage  d'assister  k 
la  représentation.  «  Le  comédien  qui  le  joua, 
dit  Jules  Janin,  a  imité  jusqu'à  sa  figure;  il  ■ 
s'est  même  procuré  un  de  ses  habits;  il  s'est 
avancé  sur  le  bord  du  théâtre,  et  il  a  dit  :  Je 
suis  un  voleur,  un  sot,  un  misérable,  un  men- 
diant, un  vénal  ;  et  pendant  les  cinq  actes  de 
la  pièce  il  s'est  jeté  k  Lui-même  de  la  boue 
au  visage,  et  personne  n'a  pris  la  défense  de 
cet  homme,  seul  contre  tous.»  La  femme  de 
Fréron  s'évanouit  I...  Un  seul  homme  osa 
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soutenir  le  malheureux  journaliste  contre  la 
foule  soulevée  :  c'était  Malesherbes,  qui  dé- 
fendit plus  tard  Louis  XVI. 

Voici  comment  Voltaire  fait  parler  Frelon, 
lisant  la  gazette  :  ■  Que  de  nouvelles  affli- 
geantes!... Des  grâces  répandues  sur  plus  de 
vingt  personnes!...  et  aucune  sur  moi!  Cent 
guinées  de  gratification  k  un  bas  officier, 
parce  qu'il  a  fait  son  devoir!  le  beau  mérite!... 
Une  pension  k  l'inventeur  d'une  machine  qui 
ne  sert  qu'à  soulager  des  ouvriers!...  une  k 
un  pilote  !...  des  places  k  des  gens  de  lettres  !.. 
et  k  moi,  rien  I...  Encore?  encore?...  et  k 
moi,  rien!...  Cependant  je  rends  service  a 
l'Etat;  j'écris  plus  de  feuilles  que  personne; 
je  fais  enchérir  le  papier...  et  a  moi,  rien!... 
Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  k  qui 
l'on  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque 
chose  k  dire  du  mal;  si  je  peux  parvenir  k  en 
faire,  ma  fortune  est  faite.  J'ai  loué  les  sots, 
j'ai  dénigré  les  talents;  k  peine  y  a-t-il  1k  de 
quoi  vivre  ;  ce  n'est  pas  a  médire,  c'est  k 
nuire  qu'on  fait  fortune.  » 

Ce  rfest  pas  tout  encore.  Voltaire  avait  fait 
précéder  son  pamphlet  dramatique  d'autres 
morceaux  non  moins  satiriques:  une  Epître 
dédicatoire  du  traducteur  de  V Ecossaise  k  M.  le 
comte  de  Lauraguais ,  une  Préface ,  une  Re- 
quête ou  Epitre  de  Jérôme  Carré  à  messieurs 
les  Parisiens,  enfin  un  Avertissement.  Fré- 
ron répondit  :  il  soutint  dans  son  Année  lit- 
téraire que  l'Ecossaise  n'avait  réussi  qu'k 
l'aide  d'une  cabale  dirigée  par  Sedaine ,  Di- 
derot, Grimm  etLamorlière,  ayant  sous  leurs 
ordres  les  typographes  et  les  libraires  de 
l'Encyclopédie,  leurs  garçons  de  boutique,  des 
clercs  de  procureur,  des  écrivains  sous  les 
charniers,  des  apprentis  chirurgiens  et  per- 
ruquiers ,  outre  un  corps  de  réserve  de  la- 
quais et  de  Savoyards. 

Le  journaliste  fit  preuve  de  plus  d'esprit  en 

Eubliant  dans  sa  Revue  le  compte  rendu  de 
i  pièce  et  en  feignant  de  croire  que  l'Ecos- 
saise n'était  pas  de  Voltaire.  Voici  un  passage 
de  ce  compte  rendu  : 

«  Enfin,  le  gazetier  qui  joue  un  rôle  pos- 
tiche dans  l'Ecossaise  est  appelé  Frelon.  On 
lui  donne  les  qualifications  d'écrivain  de  feuil- 
les, de  fripon,  de  crapaud,  de  lézard,  de  cou- 
leuvre, à' araignée ,  de  langue  de  vipère ,  à'es- 
prit  de  travers,  de  cœur  de  boue,  de  méchant, 
de  faquiu,  d'impudent ,  de  lâche  coquin,  d'«- 
pion,  de  dogue,  etc.  Il  m'est  revenu  que  quel- 
ques petits  êcrivailleurs  prétendaient  que  c'é- 
tait moi  qu'on  avait  voulu  désigner  sous  le 
nom  de  Frelon  :  k  la  bonne  heure,  qu'ils  le 
croient  ou  qu'ils  feignent  de  le  croire,  et 
qu'ils  tâchent  même  de  le  faire  croire  k  d'au- 
tres. Mais  si  c'est  moi  réellement  que  l'auteur 
de  la  comédie  a  eu  en  vue,  j'en  conclus  que 
ce  n'est  pas  M.  de  Voltaire  qui  a  fait  ce 
drame.  Ce  grand  poète,  qui  a  beaucoup  de 
génie,  surtout  celui  de  l'invention,  ne  se  se- 
rait pas  abaissé  jusqu'k  être  le  plagiaire  de 
M.  Piron ,  qui ,  longtemps  avant  l'Écossaise, 
m'a  très-ingénieusement  appelé  Frelon  ;  il  est 
vrai  qu'il  avait  dérobé  lui-même  ce  bon  mot, 
cette  idée  charmante,  cet  effort  d'esprit  in- 
croyable, à  M.  Chévrier,  auteur  infiniment 
plaisant.  De  plus,  M.  de  Voltaire  aurait-il  ja- 
mais osé  traiter  quelqu'un  de  fripon?  Il  con- 
naît les  égards;  il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  k 
lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  autres.  Si  je 
m'arrêtais  k  ce  tas  d'ordures ,  j'aurais  peut- 
être  l'air  d'y  être  sensible,  et  je  vous  proteste 
que  je  m'en  réjouis  plus  que  mes  ennemis 
mêmes.  Je  suis  accoutumé  depuis  longtemps 
au  petit  ressentiment  des  écrivains...  » 

Voici  maintenant  un  passage  de  l'apprécia- 
tion de  l'Ecossaise,  par  Grimm.  «  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  très-beau,  dit-il.  Il  était  sus- 
ceptible des  plus  grands  mouvements  et  de  la 
plus  forte  exécution,  et  l'on  a  peine  k  conce- 
voir comment  l'auteur  en  a  pu  sentir  toute  la 
richesse  et  n'en  faire  qu'un  ouvrage  léger  et 
croqué.  Elle  est  écrite  d'un  style  simple,  élé- 
gant et  facile  ;  nul  apprêt,  nulle  prétention, 
point  de  tirades  ;  mais  le  vice  de  quelques- 
uns  des  caractères  a  empêché  que  le  dialogue 
ne  fût  toujours  naturel  et  vrai.  » 

Ce  jugement  est  peut-être  empreint  d'un 
semblant  de  bienveillance,  mais  il  nous  pa- 
rnît  injuste.  h'Ecossaise  est  une  œuvre  tou- 
chante et  pleine  d'intérêt,  et  la  satire  per- 
sonnelle n  y  tient  qu'une  place  secondaire  ; 
quant  k  cette  exécution  de  Fréron,  l'acri- 
monieux ennemi  des  philosophes,  elle  était 
due  et  nécessaire ,  malgré  l'opinion  para- 
doxale de  certains  critiques  de  nos  jours. 
Insultés,  calomniés,  traînés  dans  la  boue,  of- 
ferts au  mépris  public  dans  la  fameuse  pièce 
de  Palissotet  dans  mille  pamphlets,  les  philo- 
sophes se  défendirent,  et  avec  bien  moins  de 
violence  que  leurs  ennemis  n'en  mettaient  k 
les  attaquer  :  quoi  de  plus  légitime?  Seule- 
ment, comme  ils  avaient  plus  de  talent  que 
leurs  adversaires,  leurs  œuvres  sont  restées, 
et  l'on  feint  d'ignorer  maintenant  que  ces 
ménippées  vengeresses  avaient  été  cent  fois 
provoquées  par  les  plus  basses  attaques  et  les 
plus  venimeuses  dénonciations. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  un  bon  mot  emprunté 
k  une  épigramme  de  Piron  ;  c'est  un  dia- 
logue entre  deux  Normands,  dont  l'un  raconte 
k  l'autre  et  lui  donne  pour  certain  un  fait 
absurde  et  réellement  incroyable  : 

LE   PREMIER. 

Fable!  a  d'autres!  tu  veux  rire. 

LE  SECOND. 

Non,  pûrbleu!  fol  de  chrétien  I 
Vrai  comme  je  suis  de  Vire. 
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LE    PREMIER* 

En  jurerais-tu? 

LE    SECOND. 

Très-bien. 

LE  PREMIER. 

Encor  n'en  croirai-je  rien. 
Qu'un  louis  il  ne  m'en  coûte; 
Le  voilà  :  parie. 

LE    SECOND. 

Ecoute, 
Je  te  l'avoùrai  tout  bas  :  ' 
J'en  jurerais  bien,  sans  doute. 
Mais  je  ne  partrais  pas. 

licos«a1*o    (l')    OU  Fauny  Morno,  comédie 

de  Favières,  musique  de  Persuis.  V.  Fanny. 

ÉCOSSANT  (é- ko -san)  part.  prés,  du 
v.  Ecosser  :  Voici  pourtant  la  fille  de  l'empe- 
reur des  Francs,  assise  dans  une  hutte  de  terre, 
écossant  des  châtaignes  comme  la  pauvre  en- 
fant d'un  esclave  bûcheron.  (E.  Sue.) 

ÉCOSSAS  s.  m.  (é-ko-sâ).  Sculpt.  Feuille 
convexe  formant  une  palmette. 

ECOSSE  s.  f.  (é-ko-se).  Ancienne  forme  du 
mot  cosse,  qui  est  encore  quelque  peu  usitée. 

•  ECOSSE,  en  anglais  Scotland,  l'un  des  trois 
royaumes  qui  composent  la  monarchie  de  la 
Grande-Bretagne,  entre  54»  39'-5S<>  ■lu'  de  lat. 
N.,  et  *o  9'-s<>  28'  de  long.  0.  L'Ecosse  est  bor- 
née au  N.  et  k  l'E.  par  la  mer  du  Nord,  k  l'O. 
par  l'Atlantique,  au  S.-O.  par  le  golfe  de 
Solway  ;  la  Tweed  et  les  monts  Cheviot  la 
séparent  de  l'Angleterre.  Plus  grande  lon- 
gueur, 450  kilom.  ;  largeur  variant  de  160  k 
280  kilom.;  superficie,  en  y  comprenant  les 
îles,  7,577,600  hectares,  dont  2,017,830  en  cul- 
ture, 5,560,220  incultes,  163,328  en  lacs  et  ri- 
vières; pop.  3,170,769  hab. 

—  Aspect  général  :  orographie,  hydrogra- 
phie,  climat.  La  partie  occidentale  de  l'E- 
cosse est  très-échancrée  ;  les  eaux  de  l'At- 
lantique, en  y  pénétrant  sur  tous  les  points 
fort  avant,  ont  formé  des  presqu'îles  nom- 
breuses, notamment  celles  de  Galloway,  de 
Cowal,  de  Cantyre;  de  Benediraloch,  de  Mor- 
vern,  d'Ardnamurchan,  de  Moser,  de  Knoy- 
dart,  de  Glenelg,  d'Applecross  et  de  Greinard. 
Les  eaux  semblent  ne  s'être  arrêtées  qu'au 
pied  des  montagnes  qui  leur  opposaient  une 
barrière  infranchissable.  Outre  les  presqu'îles 
que  nous  venons  de  nommer,  la  côte  occi- 
dentale offre  une  foule  de  baies,  de  golfes  et 
de  lochs  (disons  une  fois  pour  toutes  que  loch 
est  un  mot  écossais  qui  signifie  lac)  :  les  plus 
remarquables  sont  :1e  golfe  de  Solway,  les 
baies  de  Wigton  et  de  Luce  et  le  golfe  de 
Clyde.  Parmi  les  lochs,  nous  nommerons  les 
lochs   Long",   Fine,   Etive,  Linnhe,   Nevish, 
Ewet,  Broom.   Ces   divers  bassins  naturels 
sont  très-favorables  au  commerce  du  pays. 
Sur  la  côte  E.,  les  golfes  du  Forth  et  de  la 
Tay  servent  k  mettre  en  communication  les 
contrées  les  plus  fertiles  de  l'Ecosse.  On  ne 
trouve  pas  d  îles  sur  cette  côte,  et  les  pres- 
qu'îles de  Tarba,  de  Cromarty  et  de  Fife  ne 
sont  que  des  promontoires  formés  par  des 
ramifications  des  montagnes  qui  couvrent  l'E- 
cosse, «  La  ligna  de  partage  d'eau  qui  sépare 
l'Ecosse  en  deux  versants,  le  versant  orien- 
tal et  le  versant  occidental,  n'est  point,  dit  le 
Dictionnaire  géographique  universel,  la  ligne 
de   faîte  d'une  chaîne  de  montagnes  homo- 
gènes désignée  par  un  nom  général  ;  elle  n'in- 
dique qu'une  élévation  générale  au-dessus  du 
sol,  et  les  plus  hauts  pics  qu'elle  présente  ne 
semblent  que  des  jalons  placés  k  de  très- 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  ou  des 
noeuds  par  lesquels  elle  se  lie  aux  montagnes 
qui  constituent  les  véritables  massifs  de  la 
contrée  et  qui  ont  une  direction  transversale 
ou  s'élèvent  k  quelque  distance  de  cette  ligne. 
Dans  la  division  méridionale,  le  Hartfell  est 
k  la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  nœud  de 
toutes  les  montagnes.  Il  voit  naître  l'Annan, 
la  Tweed  et  la  Clyde,  les  trois  principaux 
cours  d'eau  de  cette   division;  les  Cheviot 
s'en  détachent   pour  s'étendre  k  l'E.,  et  ils 
donnent  naissance,  vers   l'O.,  k  une    ramifi- 
cation considérable   dont  la   ligne   de    fuite 
semi-circulaire  est  entre  les  sources  du  Nith, 
de  la  Dee,  de  la  Crée  et  de  la  Luce,  qui  se 
rendent  dans  le  golfe  de  Solway,  et  celles  de 
l'Ayr,  du  Girvan  et  du  Stincher,  qui  débou- 
chent dans  lé  golfe  de  la  Clyde.  Le  Lowther- 
Hill,  point  le  plus  élevé  de  cette  ramification, 
a  environ  900  mètres.  Les  Pentland  -  Hills, 
qui  quittent  la  ligne  de  partage  d'eau  k  la 
source  du  Leith,  qu'elles  séparent  de  l'Esk, 
et   les   Lanmennuir- Hills  ,   qui    partent  du 
même  point  et  limitent  le  bassin  de  la  Tweed 
au  N.,  sont  les  seules  montagnes  que  l'on 
puisse  citer  encore  dans  la  division  méridio- 
nale. »  Au   S.  du    loch   Etive   commence  la 
chaîne  des  Grampians,  qui  vase  terminer  sur  la 
côte  orientale  entre  Stonehaven  et  l'embou- 
chure de  la  Dee.  Les  plus  hauts  sommets  de 
cette  chaîne  sont  :  Ben-Mac-Dhui  (l  ,320  m.), 
Cairngorn  (1,215  m.),  Cairntoul  (1,270  m.), 
Bena-An  (1,716  m.),  Schehallion  (1,035  m.), 
Ben-I>a\vevs  (1,200  m.),  Ben-More  (l,U6m.), 
Ben-Lomond  (965  W.),  Ben-Cruachan  (1,025  m.) 
et  Ben-Nevis  (1,311  m.).  Ce  dernier  est  sé- 
paré des  Grampians  par  le  marais  de  Ran- 
noch.  Nous  étendre  sur  les  caractères  phy- 
siques de  cette  division   centrale,   ce  serait 
anticiper   sur   ce   qui  appartient   k   l'article 
Grampians;    nous   ferons   remarquer  seule- 
ment que  la  côte  occidentale  de  cette  division 
est  très-découpée  et  très-abrupte,  et  que  celle 
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de  l'E. ,  au  contraire,  est  en  généra!  unie.  De  là  le 
peu  d'importance  des  cours  d'eau  qui  débou- 
chent surla côte  occidentale  et  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  signaler  l'Awe  et  le  Lo- 
chy;de  là^ussi  l'importance  des  cours  d'eau 
qui  ont  leur  embouchure  sur  la  côte  orientale, 
tels  que  le  Forth,  le  Tay,  le  South-Esk,  le 
North-Esk,  la  Dee  et  le  Don.  Dans  les  vallées 
des  principales  ramifications  des  Grampiuns 
coulent  le  Doveran,  le  Spey,  le  Findboru  et 
le  Nairn.  Dans  cette  division  centrale  est  com- 
prise la  grande  plaine  de  Moor  of  Rannoch, 
désert  marécageux  de  près  de  15  kilom.  carr. 
•  La  division  septentrionale,  ajoute  le  Dic- 
tionnaire géographique  universel,  offre,  sur  la 
côte  occidentale,  près  du  lac  Assynt,  un  dis- 
trict d'un  caractère  très-remarquable  »là  se 
trouvent  épars  des  fragments  de  montagnes 
brisées,  à  côté  de  marécages  et  de  lacs  d'eau 
douce  ;  la  nature  parait  y  avoir  été  en  convul- 
sion, et  l'on  y  trouve  a  peine,  de  loin  en  loin, 
une  cabane.  Cette  division  septentrionale  a 
pour  caractère  distinctif  l'âpreté  de  ses  mon- 
tagnes, qui  laissent  entre  elles,  principale- 
ment vers  l'E,,  quelques  vallées  fertiles.  La 
Beauly,  le  Conan,  le  Shin  et  l'Helmsdal  sont 
les  principales  rivières  de  cette  division.  ■ 

Une  large  vallée,  située  entre  la  Clyde  et  le 
Forth,  partage  naturellement  l'Ecosse  en  deux 
grandes  contrées  :  les  basses  terres  ou  low- 
lands, et  les  hautes  terres  ou  highlands. 
Mais  si  l'on  tient.compte  de  la  diversité  phy- 
sique_  du  sol,  on  est  amené  à  diviser  cette 
contrée  en  trois  parties  distinctes  parfaite- 
ment caractérisées  :  l'Ecosse  méridionale, 
l'Ecosse  centrale  et  l'Ecosse  septentrionale. 
L'Ecosse  méridionale,  contenant  un  plateau 
de  6  à  700  mètres  d'élévation  moyenne,  que 
dominent  quelques  pics  ou  crêtes  de  monta- 
gnes parmi  lesquelles  on  remarque  les  monts 
Cheviot,  offre  tour  à  tour  des  plaines  ver- 
doyantes, des  vallées  fertiles,  des  collines 
boisées,  des  forêts,  des  champs  et  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux. 
L'Ecosse  centrale  est  parcourue  par  les  chaî- 
nes les  plus  élevées  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  y  décrivent  un  grand  arc  en  s'élevant 
abruptement  à  l'O.  et  en  traversant  tout  le 
pays  jusqu'à  la  mer  d'Allemagne.  L'Ecosse 
septentrionale  offre  une  masse  irrégulière  de 
montagnes  jetées  pêle-mêle  les  unes  sur  les 
autres,  tantôt  nues,  tantôt  couvertes  d'herbes 
et  formant  d'étroites  et  profondes  fondrières. 
L'Ecosse  renferme  un  grand  nombre  de 
lacs  d'eau  douce  dont  les  plus  importants 
sont  :  les  lacs  Lomond,  Ness,  Marée,  Awe, 
Tay,  Earn,  Katrine,  Rannoch,  Ericht,  Le- 
ven,  etc.  En  Ecosse,  on  donne  aussi  le  nom 
de  lacs  à  des  bras  de  mer  qui  avancent  à  une 
grande  profondeur  dans  l'intérieur  des  terres, 
surtout  sur  la  côte  de  l'O. ,  tels  que  les  lacs  Fine, 
Etive,  Liimhe,  Torridon  ,  Hourn ,  Carron, 
Broom,  etc.  On  trouve  en  Ecosse  plusieurs 
sources  d'eaux  minérales.  Un  certain  nombre 
sont  utilisées  pour  la  guérison  des  malades, 
notamment  celles  de  Strathpeffer,  près  de 
Dingwatl  ;  de  Moffat,  de  Saint-Bernud,  a  Stok- 
bridge ,  dans  le  faubourg  d'Edimbourg;  de 
Bonnington,près  d'Edimbourg;  de  Dunblanc, 
près  de  Stirling;  de  Pitcaithly,  près  de  Perth, 
et  d'Innerleithen,  près  de  Peebles. 

Bien  que  le  climat  de  l'Ecosse  soit  très-va- 
riable, le  froid  et  la  chaleur  ne  sont  jamais 
excessifs.  La  température  moyenne  annuelle 
peut  être  évaluée  île  44°  à  47»  Fahrenheit.  Les 
pluies  y  sont  très-abondantes.  Les  vents  y 
sont  d'une  violence  extrême  à  l'époque  des 
équinoxes.  Le  jour  le  plus  long  est  de  dix- 
huit  heures,  et  le  plus  court  de  six.  Un  cré- 
puscule lumineux  remplace  la  nuit  dans  les 
grands  jours  d'été,  et  les  longues  nuits  d'hiver 
sont  éclairées  par  des  aurores  boréales. 

—  Produits  minéraux  et  agricoles.  L'Ecosse 
est  riche  en  produits  minéraux.  On  trouve 
en  effet  :  du  plomb  argentifère  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  les  comtés  de  Dumfries 
et  de  Lanark  ;  du  fer  dans  les  comtés  de  La- 
nark,  d'Ayr,  de  Glackmannan  et  de  Stirling; 
du  plomb,  dans  lès  Hébrides;  de  la  plombagine' 
à  Wanloekhead  et  a  Lead- Milles;  de  l'aluh  à 
Moffat,  a  Lead-Hilles,  à  Hurleit;  desblocs  de 
granit  et  d'ardoise,  sur  plusieurs  points  du 
pays;  de  riches  mines  de  nouille,  le  long  des 
golfes  de  la  Clyde  et  de  Forth,  etc. 

Au  point  de  vue  des  produits  agricoles,  on 
divise  l'Ecosse  en  deux  parties  :  les  basses 
terres  ou  lowlands  occupent  le  sud  et  l'est, 
les,  hautes  terres  ou  highlands,  le  nord  et 
l'ouest.  Chacune  de  ces  moitiés,  avec  les  Iles 
adjacentes,  comorend  environ  4  millions  d'hec- 
tares. 

La  haute  Ecosse  est  un  immense  rocher  de 
granit,  tout  découpé  de  cimes  aiguës  et  de 
profonds  précipices.  L'hiver  y  dure  presque 
toute  l'année.  Plus  des  trois  quarts  des  terres 
sont  incultes;  l'avoine  elle-même  ne  mûrit 
pas  toujours  ià  «i  il  est  possible  de  la  cul- 
tiver. La  basse  Ecosse  est  traversée  par  de 
nombreuses  chaînes  de  montagnes.  2  mil- 
lions d'hectares  sur  4  sont  à  peu  près  im- 
productifs; 1  million  est  pauvre,  maigre  et  à 
peine  susceptible  de  culture;  l  million  seul 
est  pourvu  d'un  sol  véritablement  riche  et 
profond.  Edimbourg  étant  à  la  latitude  de 
Copenhague  et  de  Moscou,  la  neige  et  la 
pluie  y  tombent  sans  interruption  les  trois 
quarts  de  Vannée,  et  les  fruits  de  la  terre 
n'ont  pour  se  développer  qu'un  été  court  et 
chanceux. 

Malgré  l'infertilité  naturelle  de  son  sol  et 
de  son  climat,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sous  le 
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ciel,  dit  M.  Léonce  de  Lavergne,  de  région 
mieux  ordonnée.  Les  denrées  alimentaires  s'y 
produisent  avec  une  abondance  qui  permet 
tous  les  ans  une  immense  exportation.  Les 
8  millions  et  demi  d'hectares  qui  peuvent  être 
cultivés,  et  qui  le  sont  en  effet,  se  décompo- 
sent ainsi  :  prés  et  pâtures,  l  million  ;  avoine, 
500,000;  orge,  200,000;  froment,  150,000;  tur- 
neps, 200,000;  trèfle, 200, 000;  pommes  de  terre, 
100,000;  jachères,  100,000;  cultures  diverses, 
50,000;  total  2,500,000  hectares. 

Dans  les  lowlands,  on  suit  généralement 
l'assolement  quadriennal.  La  production  vé- 
gétale destinée  à  l'alimentation  de  l'homme 
peut  être  évaluée  a  200  millions  de  francs, 
la  production  animale  à  300  :  total  500  mil- 
lions. La  population  étant  de  2,600,000  âmes, 
c'est  une  moyenne  de  200  fr.  par  tête,  comme 
■dans  l'Angleterre  elle-même,  le  pays  le  mieux 
cultivé  du  globe.  En  Fiance,  la  moyenne 
n'est  que  de  140.  Et  cependant  l'Ecosse  est 
la  contrée  la  plus  infertile  et  la  plus  inhabi- 
table du  continent  européen. 

La  propriété  y  est  encore  moins  divisée 
qu'en  Angleterre,  et  l'usage  des  substitutions 
plus  strict  et  plus  général.  La  moyenne  des 

Eropriétés  dans  les  hautes  terres  est  de  1,000 
ectares,  de .200  hectares  dans  les  lowlamls. 
On  compte  près  de  255,000  fermiers  payant 
environ  2,250  fr.  de  loyer.  Les  baux  annuels 
sont  inusités.  Presque  tous  les  fermiers  ont 
des  baux  de  19  ans.  Le  capital  d'exploitation 
n'est  que  de  2  à  300  fr.  par  hectare  dans  les 
.  lowlands  et  de  20  à  30  fr.  dans  les  highlands, . 
tandis  qu'en  Angleterre  il  monte  de  300  a 
400  fr.;  mais  les  Ecossais  rachètent  cette  infé- 
riorité par  un  plus  grand  esprit  d'économie  et 
par  un  labeur  personnel  plus  rude  et  plus  as- 
sidu. Outre  que  l'épargne  est  chez  eux  héré- 
ditaire, et  que  leur  capital  va  vite  s'accrois- 
sant,  ils  ont  une  plus  grande  part  proportion- 
nelle que  les  Anglais  dans  la  distribution  des 
produits.  Le  protit  de  l'exploitant  atteint  les 
deux  tiers  de  la  rente  et  même  plus;  ce  ré- 
sultat doit  être  attribué  à  la  durée  des  baux 
et  aussi  à  l'esprit  de  modération  et  de  sagesse 
des  propriétaires  ésossais,  qui,  ayant  moins 
besoin  de  luxe  et  de  dépense  que  les  proprié- 
taires anglais,  peuvent  être  moins  exigeants 
pour  leurs  rentes. 

La  possession  d'un  bail  est  considérée 
comme  une  propriété  réelle  ou  immobilière, 
et  comme  telle  dévolue  tout  entière  au  seul 
héritier  légal  ;  elle  n'est  pas  divisible  par  por- 
tions égales  entre  les  héritiers,  comme  en  An- 
gleterre, où  la  possession  du  bail  est  considérée 
comme  propriété  personnelle  ou  mobilière. 
Ce  droit  écossais  a  contribué  à  arrêter  la  trop 
grande  division  de  la  culture  et  à  développer 
l'esprit  d'industrie.  Dans  les  baux,  on  évite 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  imposer  une  charge 
inutile  au  fermier  entrant  et  diminuer  le  ca- 
pital dont  il  dispose.  L'époque  annuelle  du 
renouvellement  des  baux  est  généralement 
fixée  à  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  favorable  pour  que  les  semailles  aient 
le  temps  de  se  faire  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Bref,  tout  ce  qui  tient  à  la  théorie  des 
baux  n'a  été  nulle  part  l'objet  d'études  aussi 
approfondies,  et  tout  est  dirigé  vers  un  but 
unique,  la  formation  du  capital  des  fermiers. 
Une  autre  cause  de  progrès  pour  l'agricul- 
ture écossaise,  c'est  l'organisation  de  ses 
moyens  de  crédit,  la  meilleure  connue.  En 
Ecosse,  l'esprit  sagace  et  positif,  l'exactitude, 
la  sobriété,  le  génie  de  calcul,  sont  des  qua- 
lités si  nationales,  que  le  système  de  crédit 
le  plus  large  a  pu  s'établir  sans  inconvénients 
et  produire  les  meilleurs  résultats.  On  y 
compte  dix-huit  banques  qui  couvrent  tout  le 
pays  de  comptoirs.  Chaque  canton  en  a  au 
inoins  une.  Ces  banques  émettent  du  papier  de 
circulation  payable  en  espèces  et  à  vue;  tout 
le  monde  préfère  les  billets  de  banque  à  la 
monnaie  métallique,  pour  les  petits  payements 
même.  On  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  dans 
toute  l'Ecosse  plus  de  10  ou  12  millions  de 
francs  de  numéraire. 

Edimbourg  est  le  siège  de  la  Société  d'a- 
griculture d'Ecosse,  qui  se  compose  de  près  de 
3,000  membres  et  distribue  par  an  une  foule 
de  prix  en  plusieurs  classes,  et  qui  possède  un 
musée  rural  renfermant  les  modèles  des  instru- 
ments aratoires  usités  en  Europe,  des  échantil- 
lons des  graines  cultivées,  et  des  représenta- 
tions réduites  des  animaux  primés.  Des  jour- 
naux spéciaux,  de  petits  livres  à  bon  marché, 
des  meetings  locaux,  des  associations  de  tous 
genres,  des  cours  par  souscription,  des  chaires 
spéciales  favorisent  les  progrès  de  l'agri- 
culture. L'industrie  et  le  commerce,  en  pre- 
nant un  essor  inconnu  il  y  a  un  siècle,  ont 
largement  contribué  à  la  prospérité  agricole 
de  l'Ecosse.  Ce  sont  les  capitaux  anglais 
qui,  aidés  du  génie  laborieux  et  frugal  de 
1  Ecosse,  ont  transformé  à  ce  point  et  en  si 
peu  d'années  cette  terre  inerte  qui  rivalise 
aujourd'hui  avec  l'Angleterre, -et  par  les  pro- 
ductions" du  sol,  et  par  ses  houillères,  et  par 
ses  usines,  et  par  son  immense  navigation. 
Dans  le  seul  comté  d'Hadilington,  qui  n'a  pas 
60,000  hectares,  on  comptait  en  1853  cent  qua- 
tre-vingt-cinq machines  à  vapeur  employées 
à  l'agriculture  et  quatre- vingt-une  machines 
mues  par  l'eau.  Les  meilleures  races  de  bœufs 
sont  les  west-highlands  aux  poils  hérissés,  les 
bœufs  noirs  d'Angus,  et  les  bœufs  sans  cornes 
de  Galloway,  si  appréciés  sur  les  marchés  an- 
glais pour  la  qualité  de  leur  chair.  La  demande 
croissante  de  laitage  a  fait  naître  la  jolie  race 
laitière  d'Ayr,  si  renommée  chez  nos  éle- 
veurs français. 
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A  mesure  qu'on  remonte  vers  le  nord  des 
lowlands,  la  richesse  décroit;  mais  le  drai- 
nage, la  culture  des  turneps  et  des  plantes 
fourragères,  les  engrais  supplémentaires,  les 
défonceinentSjles  amendements  calcaires  con- 
vertissent de  toutes  parts  en  bonnes  terres 
d'affreux  marais,  des  rochers  stériles  et  le 
sol  des  comtés  les  plus  sombres  et  les  plus 
glacés.  Le  produit  brut  de  la  basse  Ecosse, 
dans  son  ensemble,  est  de  100  fr.  par  hectare, 
que  l'on  décompose  ainsi  :  rente  du  proprié- 
taires 30;  bénéfice  du  fermier,  25;  impôts,  3; 
frais  accessoires,  17  ;  salaires,  25:  total  100.  Le 
bénéfice  de  l'exploitant,  qui  est  en  France  le 
dixième  du  produit  brut  et  le  tiers  de  la  rente, 
est  en  Ecosse  le  quart  du  produit  brut  et  les 
quatre  cinquièmes  de  la  rente.  Depuis  1695, 
les  communaux  ont  été  successivement  livrés 
à  la  propriété.  Pour  juger  du  progrès  qui 
s'est  accompli  dans  les  highlands,  où  l'on 
voyait  il  y  a  un  siècle  quelques  rares  arbres, 
à  peine  des  bruyères,  partout  des  rochers  nus 
et  escarpés,  des  torrents  d'eau  sous  toutes  les 
formes,  lacs,  cascades,  ruisseaux  écumants, 
immenses  fondrières,  des  neiges  et  des  pluies 
perpétuelles,  il  suffit  de  savoir  que  la  popu- 
lation des  hautes  terres  s'est  élevée  de 
300,000  âmes  en  1750,  à  600,000  en  1855.  Les 
profits  comme  les  salaires  de  cette  popula- 
tion se  sont  accrus  beaucoup  plus  que  les 
rentes  mêmes  dans  les  montagnes  nécessai- 
rement dépeuplées. 

—  Règne  animai.  «  Les  pâturages  de  l'E- 
cosse, dit  M.  Adolphe  Joanne,  nourrissent  un 
grand  nombre  de  bestiaux  de  toute  espèce.  Le 
gros  bétail  est  de  taille  moyenne,  et,  dons 
quelques  contrées,  il  est  dépourvu  de  cornes. 
Les  moutons  sont  petits  etuourts;  leur  toison 
présente  une  laine  très-fine  et  souvent  égale 
aux  laines  d'Espagne.  Tous  ces  bestiaux 
fournissent  une  chair  excellente  et  des  cuirs 
estimés.  Le  climatetle  sol  de  l'Ecosse  ne  sont 
pas  favorables  à  l'éducation  de  ses  chevaux, 
qui  sont  en  général  d'une  taille  peu  élevée. 
On  estime,  à  cause  de  leur  force  et  de  leur 
agilité,  une  espèce  de  chevaux  particulière 
au  nord  de  l'Ecosse,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  poneys;  ils  sont  de  petite  taille  et  de 
formes  arrondies.  Le  colley,  ou  vrai  chien  de 
berger,  est  aussi  particulier  à  l'Ecosse.  Le 
cerf  et  le  chevreuil  se  trouvent  dans  les  con- 
trées montagneuses,  mais  leur  chair  n'est  pas 
comparable  à  celle  des  bêtes  fauves  de  l'An- 
gleterre. Il  y  a  beaucoup  de  renards,  de  blai- 
reaux, de  loutres,  de  chats  sauvages,  de  hé- 
rissons, et  quantité  de  lièvres  et  de  lapins.  A 
l'exception  du  rossignol ,  l'Ecosse  possède 
tous  les  oiseaux  chanteurs  de  l'Europe  ;  les 
oiseaux  domestiques  sont  aussi  les  mêmes; 
les  oiseaux  aquatiques  sont  très-multipliés 
aux  Orcades,  dans  les  lies  Hébrides  et  sur  le 
littoral  de  l'Ecosse  occidentale.  L'aigle,  le 
faucon  habitent  les  hauteurs  et  les  forets.  Le 
ptarenigan,  le  coq  de  bruyère,  sont  abon- 
dants sur  les  hauteurs;  les  perdrix,  les  bé- 
cassines, les  pbuviers  le  sont  dans  les  ter- 
rains bas.  Les  lacs  d'eau  douce  et  d'eau  salée 
nourrissent  un  grand  nombre  de  poissons.  La 
pêche  des  saumons  et  des  harengs  se  fait  sur 
une  grande  échelle  et  donne  des  bénéfices 
assez  considérables  aux  individus  qui  en  font 
leur  industrie.  Depuis  quelques  années  cepen- 
dant leurs  produits  ont  considérablement  di- 
minué. » 

—  Habitants,  mœurs  et  coutumes;  littéra- 
ture, administration  de  la  justice,  religion, 
instruction  publique.  L'Ecosse  est  habités  par 
deux  races  bien  distinctes  et  bien  différentes 
par  les  mœurs  et  le  langage  :  les  highlanders 
et  les  lowlanders.  Les  highlanders,  qui  se  sont 
établis  dans  les  terres  liantes,  sont  les  der- 
niers descendants  d'une  race  celtique.  Ils  oc- 
cupent les  .comtés  de  Dumbarton,  Stirling, 
Perth,  Aberdeen,  Banff,  Moray  (en  partie), 
Bute,  Argyle,  Inverness,  Cromarty,  Ross, 
Sutherland  et  Cuithriess  (en  entier),  les  Hé- 
brides et  les  lies  occidentales.  Les  highlanders 
ont  conservé  des  usages  spéciaux,  une  lan- 
gue à  part  et  des  mœurs  exceptionnelles. 
M.  Adolphe  Joanne  explique  ainsi  ce  fait  : 
•  Tandis  que  le  système  féodal  des  peuples 
germaniques  s'établissait  dans  les  lowlands, 
e  système  patriarcal  des  tribus  gauloises  se 

maintenait  dans  les  highlands.  Il  y  eut  pen- 
dant bien  des  siècles  en  Ecosse  deux  peuples, 
deux  langues,  deux  états  de  société,  deux 
formes  d'organisation.  A  l'époque  où  les  low- 
landers,  qui  parlaient  l'anglais,  étaient  enga- 
gés dans  les  cadres  politiques  et  territoriaux 
d'une  société  militaire  ,  les  sauvages  high- 
landers, qui  parlaient  le  gaélique,  étaient  di- 
visés en  clans,  gouvernés  par  le  chef  de  la 
parenté  ou  de  la  tribu,  qu'on  servait  avec  fi- 
délité, pour  lequel  on  se  sacrifiait  avec  dé- 
vouement. Us  portaient  tous  le  même  nom 
dans  le  même  clan  et  ils  entretenaient  de 
clan  à  clan  pour  les  injures  souffertes  et  les 
meurtres  commis  ces  sentiments  héréditaires 
de  vengeance  qui  sont  un  des  caractères 
principaux  de  l'état  primitif  où  la  société  ne 
réside  encore  que  dans  la  famille.  Avec  des 
mœurs  presque  immobiles,  ils  avaient  des 
goûts  changeants  et  un  courage  indomptable. 
Non-seulement  ils'se  buttaient  fréquemment 
entre  eux,  mais  ils  descendaient  souvent  sur 
les  propriétés  de  leurs  voisins  des  terres 
basses  pour  les  piller.  Us  ne  cultivaient  au- 
cun des  arts  de  la  paix.  Les  chefs  habitaient 
des  forteresses,  généralement  une  tour  carrée 
renfermant  quatre  ou  cinq  pièces  et  entourée 
d'une  cour  fortifiée;  leur  tablo  éLait  toujours 
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surchargée  d'énormes  quartiers  de  viande 
rôtie;  mais  leurs  vassaux  étaient  aussi  mal 
logés  que  nourris.  Ils  demeuraient  dans  de 
petites  huttes  de  pierre,  couvertes  de  bruyère, 
divisées  on  deux  parties  par  une  cloison  d'o- 
sier, l'une  destinée  au  bétail  et  à  la  volaille, 
l'autre  servant  de  salle  à  manger  et  de  cham- 
bre k  coucher  pour  toute  la  famille.  Ils  na 
mangeaient  que  les  mets  les  plus  grossiers  ; 
cependant  ils  se  faisaient  remarquer  autant 
par  leur  force  athlétique  que  par  leur  bra- 
voure et  l'adresse  avec  laquelle  ils  maniaient 
leurs  armes  favorites,  la  ctaymore,  le  dirk,  la 
large.  Leur  costume  ordinaire  se  composait 
du  kilt  ou  philabeg,  sorte  de  jupon  plissé  qui 
tombait  jusqu'aux  genoux  ;  du  plaid,  espèce 
de  manteau  fait  d'une  étoffe  de  laine  nommée 
tartan  ;  des  trews,  ou  demi-culotte  cachée  par 
le  kilt,  et  d'un  bonnet  le  plus  souvent  orné  do 

f dûmes.  Leur  seule  distraction  un  peu  intel- 
ectuelle  était  la  musique;  chaque  clan  avait 
ses  traditions  qui  formaient  les  thèmes  d'his- 
toires ou  de  légendes  poétiques  récitées  par 
les  bardes.  Leur  musique  était  grossière; 
ils  n'avaient  qu'un  instrument,  le  bug-pipe  ou 
cornemuse,  mais  ils  l'aimaient  passionnément, 
et  dans  tous  les  clans  le  piper  était  un  per- 
sonnage important.  Les  highlanders,  ou  des- 
cendants des  Celtes,  avaient  su  résister  aux 
attaques  des  Romains,  des  Saxons,  des  Da- 
nois ;  Us  résistèrent  pendant  bien  des  siècles 
aux  souverains  d'Ecosse  et  d'Angleterre; 
leur  défaite  définitive  ne  date  que  de  la  se- 
conde moitié  du  xvme  siècle.  Quoique  leurs 
vainqueurs  se  déshonorassent  par  d'abomina- 
bles cruautés,  leur  triomphe  fut  celui  de  la 
civilisation  Sur  la  barbarie,  de  la  liberté  sur 
le  despotisme.  Non-seulement  les  highlan  - 
ders  furent  désarmés,  mais  on  leur  interdit, 
sous  peine  de  six  mois  d'emprisonnement  et, 
en  cas  de  récidive,  de  la  déportation,  de  por- 
ter leur  costume  national  et  même  l'étoffe 
appelée  tartan.  Cette  mesure  causa  une  forte 
irritation  ;  mais  aucun  soulèvement  n'eut  lieu, 
et  quand  la  défense  fut  levée,  dans  la  vingt- 
deuxième  année  du  règne  de  George  III, 
presque  personne  n'en  profita.  On  ne  rencon- 
tre plus  aujourd'hui,  en  Ecosse,  do  monta- 
fnards  vêtus  de  l'ancien  costume,  si  ce  n'est 
ans  certaines  Iles,  ou  les  jours  de  cérémo- 
nies publiques;  seulement  la  plupart  des  high- 
landers portent  encore  un  bonnet  et  un  plaid 
ou  châle  de  laine.  >  Quant  aux  lowlands,  il 
y  a  longtemps  que  leurs  mœurs,  leur  langage 
et  leurs  costumes  sont  conformes  à  ceux  des 
comtés  voisins  de  l'Angleterre. 

L'Ecosse  a  trois  hautes  cours  de  justice  : 
cour  de  session,  cour  criminelle  suprême,  et 
cour  de  l'échiquier,  dont  les  membres  se  ren- 
dent deux  fois  l'an  dans  chaque  comté.  Au- 
dessous  de  la  juridiction  de  ces  trois  cours  se 
trouve  la  juridiction  locale  des  juges  de  paix 
et  des  shérifs.  Il  y  a  de  plus  à  Edimbourg  une 
cour  de  l'amirauté. 

L'Eglise  nationale  est  l'Eglise  presbyté- 
rienne, modelée  en  général  sur  celle  de  Ge- 
nève, el  comprenant  plus  de  la  moitié  de  la 
population.  L  Ecosse  est  divisée  en  1,023  pa- 
roisses ayant  chacune  un  et  quelquefois  deux 
ministres  dont  le  traitement  annuel  varie  de 
260  à  300  livres  sterling.  On  donne  le  nom  de 
kirksession  à  la  réunion  du  ministre,  des  dia- 
cres et  des  anciens  de  la  paroisse  assemblés 
pour  délibérer  sur  ce  qui  a  trait  aux  affaires 
ecclésiastiques.  Les  ministres  d'un  certain 
nombre  de  paroisses  situées  dans  le  même 
rayon  forment  un  presbytère  qui  juge  les  af- 
faires ecclésiastiques  de  son  district.  Au-des- 
sus viennent  quinze  synodes,  formés  d'ecclé- 
siastiques et  d'anciens  des  presbytères,  et  se 
réunissant  deux  fois  par  an;  mais  leurs  déci- 
sions sont  soumises  à  la  cour  suprême  ecclé- 
siastique, qui  se  compose  de  361  représen- 
tants et  dont  les  arrêts  sont  sans  appel.  Toutes 
les  autres  religions  sont  tolérées  en  Ecosse; 
il  y  a  des  églises  catholiques  dans  les  princi- 
pales villes.  Du  reste  les  sectes  sont  fort 
nombreuses  et  le  nombre  des  églises  apparte- 
nant aux  dissidents  de  toute  sorte  et  de  toute 
nuance  s'élève  à  1,500.  L'Etat  n'accorde  pas 
de  traitement  aux  membres  du  clergé  dissi- 
dent; c'est  leur  congrégation  qui  les  paye. 

L'Ecosse  possède  quatre  universités  :  Saint- 
Andrews,  Glascow,  Edimbourg  et  Aberdeen. 
Dans  chaque  paroisse  il  y  a  au  moins  uns 
école.  Les  écoles  privées  sont  aussi  très-nom- 
breuses; on  estime  à  5,500  le  nombre  total 
des  écoles  en  Ecosse.  «  Les  universités  écos- 
saises, dit  M.  Saint-Prosper,  n'ont  rien  de  la 
discipline  monacale  des  deux  gothiques  uni- 
versités d'Angleterre,  et  offrent  dans  leur 
organisation  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  l'Allemagne.  Toutes  possèdent  de  riches 
collections  de  livres;  toutefois  les  bibliothè- 
ques particulières  sont  moins  nombreuses  en 
Ecosse  qu'en  Angleterre.  A  la  suite  de  l'es- 
sor que  prit  l'Ecosse  vers  le  milieu  du  xvmo  siè- 
cle, la  littérature,  tombée  dans  une  profonde 
décadence  pendant  les.  troubles  du  xvno  siè- 
cle, fleurit  de  nouveau  dans  ce  pays,  qui 
s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour  depuis 
cette  époque  à  bon  nombre  des  esprits  les 
plus  distingués  qui  font  la  gloire  de  la  littéra- 
ture anglaise.  •  Nous  nommerons  :  Michel 
Scot  (xiue  siècle),  John  Drus  (xivc  siècle), 
David  Douglas,  Elphinston ,  Hector  Boyce, 
Buchanan,  Robert  Johnston,  Dunbar,  Bellen- 
den,  Baillie,  Blair,  Burnet,  Campbell,  Dikson, 
Erskine,  Forbes,  Haliburton,  Macknight,  Bu- 
(herford,  parmi  les  théologiens  et  les  mora- 
listes; Dalrympte  d'Huiles,  Ferguson,  Hume, 
{nneS|Maçpfierson,RQbertson,i!iillûlleH,Spot> 
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tiswood,  Watson,  Wodrow,  parmi  les  histo- 
riens; Beattie,  Campbell,  Oswald,  Reiii , 
Smith,  parmi  les  écrivains  politiques;  Crik- 
niann,  Allan,  Armstrong,  Bl;iir,  Bunis,  Drau- 
uiond,  Gi'aham,  Home,  Jameson,  Logan,  Mar- 
tine, Ogilvv.  Rniiisay,  Thomson,  Wilkie  , 
parmi  les  poètes  et  les  peintres;  Walter  Scott, 
Bill,  Black,  (Julien,  Gregory,  Hunter,  Hutton, 
Siitison,  Smellie,  Whyte,  parmi  les  physi- 
ciens; Ferguson,  Gregory,  Keil,  Mac-Laurin, 
Napier,  Robison,  Simson,  Stewart,  uarmi  les 
mathématiciens  et  les  naturalistes. 

—  Industrie,  commerce.  «  L'industrie,  dit 
M.  Jeanne,  a  fait  d'immenses  progrès  en 
Ecosse  depuis  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Les  manufactures  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  prospères  sont  les 
filatures  de  fil  et  de  coton,  les  fonderies  de 
fer,  les  ateliers  et  les  chantiers  où  l'on  fabri- 
que les  "machines  a  vapeur  et  autres,  et  où 
l'on  construit  des  bâtiments  soit  de  fer,  soit 
de  bois.  Le  commerce  s'est  développé  avec 
autant  de  succès  que  l'industrie  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  On  évalue  h 
33  pour  100  l'augmentation  du  nombre  des 
individus  qu'il  emploie,  Les  opérations  les 
plus  importantes  se  font  avec  l'Amérique  et 
avec  les  Indes  occidentales  et  ont  princi- 
palement pour  objet  les  étoffes  de  coton,  de 
laine,  de  (il,  les  fers,  le  charbon,  la  bière,  les 
esprits,  les  bestiaux  et  les  produits  de  la  pê- 
che. > 

—  Divisions  administratives.  L'Ecosse  est 
divisée  administrai  veinent  en  trente -trois 
comtés  et  deux  intendances  : 

Au  nord. 

COMTÉS.  CI1EP8-LIEUX. 

Orkney Kirkwall. 

Caithness Wick. 

Sutherland Dornoch. 

Ross Tain. 

Cromarty Cromarty. 

Inverness Inverness. 

Au  centre. 

Argyle ,  ,  ,  Inverary. 

Bute Rothesay. 

Nairn Nairn. 

Elgin  ou  Moray Elgin. 

Banff. Bantr. 

Aberdeen New-Aberdeen. 

Mearn  ou  Kinoaniine.  .  .  .  Stonehaven. 

Angus  ou  Forfur Forfar. 

Penh Perth. 

Fife Cupar. 

Kinross Kinross. 

Claekmannuia Olackmannan. 

Stirling Stiriing. 

Dumbarton Dumbarton. 

Au  midi. 

Edimbourg  ou  Mid  Lothiun.  Edimbourg. 

Linlithgow  ou  West  Lothian.  Linlith^ow. 

HaddingtonouEastLothian.  Haddington. 

Berwick Berwick. 

Retifre-w Renfrew. 

Ayr Ayr. 

Wigtown Wigtown. 

Lanark Lanark. 

Peebles Peebles. 

Selkirk Selkirk 

Roxburgh Jedburgh. 

Dumfries Dumfries. 

Kirkcudbright Kirkcudbright, 

L'Ecosse  envoie  à  la  Chambre  haute  16  pairs 
élus,  pour  chaque  session  parlementaire,  par 
le  corps  de  la  noblesse  écossaise,  et  à  la 
Chambre  des  communes  63  représentants, 
dont  30  nommés  par  les  comtés  et  23  par  les 
cités,  bourgs  et  villes.  Ont  droit  de  voter  aux 
élections  des  députés  des  comtés  tous  les  pro- 
priétaires ou  fermiers  possesseurs  réels  d'un 
immeuble  ou  d'une  terre  rapportant  au  mini- 
mum 10  livres  sterling  de  rente. 

—  Histoire.  Les  premiers  habitants  de  l'E- 
cosse appartenaient  à  la  race  celtique;  leur 
histoire  est  très-peu  connue.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  Romains  ne  purent  ni  sou- 
mettre ceux  qu'ils  appelaient  Calédoniens,  ni 
pénétrer  dans  leurs  montagnes  du  nord.  Les 
maîtres  du  monde  durent  s  arrêter  aux  monts 
Grain  pians,  et  les  Calédoniens,  retranchés  der- 
rière ce  rempart  naturel,  continuèrent  à  braver 
impunément  les  armées  romaines,  qui,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  leurs  irruptions,  élevèrent  en- 
tre les  deux  golfes  du  Forth  et  de  laClyde  une 
haute  muraille  flanquée  de  tours.  Les  écri- 
vains latins  qui  parlent  des  habitants  de  l'E- 
cosse septentrionale  au  iv«  siècle  changent 
le  nom  de  Calédoniens  en  celui  de  Pietés,  et 
bientôt  apparaissent  aussi  les  Scots,  autre 
peuplade  celtique  venue  d'Irlande.  «  Quand, 
en  1  an  420,  dit  M.  Saint-Prosper,  les  Romains 
abandonnèrent  la  Bretagne  à  elle-même,  les 
Pietés  et  les  Scots  accoururent  bien  vite 
porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  parties 
méridionales  et  civilisées  de  la  Bretagne.  Les 
Bretons  appelèrent  à  leur  secours  les  Saxons 
et  les  Angles  qui,  en  l'an  449,  réussirent  ef- 
fectivement à  refouler  les  barbares  de  l'autre 
côté  des  grandes  murailles  ou  remparts,  mais 
qui,  par  contre, s'établirent  eux-mêmes  d'une 
manière  définitive  au  midi  de  la  Bretagne, 
Vers  l'an  600 ,  les  Scots ,  commandés  par 
leur  prince  Fergus ,  vinrent,  eux  aussi,  se 
lixer  sur  la  côte  occidentale  et  dans  les  lies 
adjacentes,  tandis  que  les  Pietés  habitaient 
le  N.  et  l'E.  Vers  le  milieu  du  vie  siècle,  saint 
Colomban  répandit  la  foi  chrétienne  parmi 
les  Pietés  et  les  Scots.  Il  fonda  dans  l'tle 
d'Iona  un  monastère  qui  devint  le  centre  des 
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lumières  et  de  la  civilisation  dans  ces  con- 
trées  et  d'où  sortirent  les   confréries  reli- 
gieuses connues  sous  le  nom  de  cultures  Dei, 
qui,  jusqu'au  moyen  âge,  maintinrent  l'Eglise 
d'Ecosse  indépendante  de  Rome.  »  Au  ix'  siè- 
cle, la  race  des  princes  pietés  étant  venue  à 
s'éteindre,  Kenneth,  roi  des  Scots,  réunit  les 
deux  parties  du  pays  en  un  seul  royaume  qui 
prit  le  nom  de  Scotland.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, les  Ecossais,  poussés  par  la  soif  des 
conquêtes,  livrèrent   de  fréquents   combats 
aux  Anglais  et  obtinrent  de  ces  derniers  le 
Cumberland  à  titre  de  fief,  sous  la  condition 
qu'ils  les  aideraient  à  repousser  les  Danois, 
qui  faisaient   de    fréquentes   incursions  sur 
leur  territoire.  Cette  alliance  avec  l'Angle- 
terre attir.a  aux  Ecossais  la  colère  des  Da- 
nois, qui  ne  tardèrent  pas  à  envahir  et  à  dé- 
vaster leur  royaume.  Vers  le  milieu  du  Xi«  siè- 
cle, Duncan,  roi  d'Ecosse,  fut  assassiné  par 
son  cousin  Macbeth  qui  s  empara  du  trône, 
d'où  il  ne  fut  précipité  qu'après  dix  ans  d'un 
règne  odieux  et  tyrannique,  par  le  fils  aîné 
de  Duncan,  Maleolm  Canmore,  aidé  du  comte 
de  Northuinberland  et  du  roi  d'Angleterre. 
Maleolm    avait   étudié    la    civilisation     an- 
glaise à  la  cour  d'Edouard  le  Confesseur;  il 
exerça  pendant  son  règne  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'Ecosse.  David  1er,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  qui  lui  succéda  après  huit  ans  de 
guerres  intestines  entre  les  prétendants  à  la 
couronne,  acquit  par  mariage  le  Northum- 
berland  et  le  Huntingdon,  et  se  fit  concéder, 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  de  vastes  pos- 
sessions  que    son    petit-fils   Mulcolm   IV  se 
laissa  enlever.  A  Maleolm  IV  succéda  Guil- 
laume le  Lion,  que  les  Anglais  firent  prison- 
nier et  qui,  pour  recouvrer  sa  couronne,  dut 
reconnaître  ta  tenir  à  titre  de  fief  relevant  de 
l'Angleterre.  Guillaume  mourut  en  1214,  lais- 
sant pour  successeur  son  fils  Alexandre  II, 
qui  épousa  la  sœur  du  jeune  Henri  III  d'An- 
gleterre. Alexandre  II  essaya  vainement  de 
réduire  à  l'obéissance  ses  farouches  sujets  du 
comté  d'Argyle  et  des  Hébrides,  toujours  à 
demi  indépendants;  il  mourut  en  1249,  lais- 
sant la  couronne  k  son  fils  Alexandre  III,  qui 
épousa  la  fille  du  roi  d'Angleterre  Henri  III. 
Vers  1265,  Alexandre»III  eut  à  repousser  une 
armée   norvégienne,  conduite   par  le  belli- 
queux Hacon,  roi  de  Norvège,  qui  revendi- 
quait la  suzeraineté  des  Iles  Hébrides,  rangées 
désormais  sous  le  joug  de  l'Ecosse.  Alexan- 
dre battit  l'ennemi  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Ecosse,  et,  moyennant  une  rente  annuelle, 
acquit  la  paisible   possession  des    Hébrides 
qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Ce  roi  mourut  en 
1286,  laissant  pour  héritière  de  son  trône  une 
enfant  née  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils 
de  Hacon,  la  princesse  Marguerite  de  Nor- 
vège, âgée  de  huit  ans.  En  1290,  Edouard  1er, 
roi  d'Angleterre,  voyant  dans  cette  circon- 
stance la  possibilité  de  réunir  un  jour  l'E- 
cosse  à   l'Angleterre ,  décida   les  états   de 
l'Ecosse  à  consentir  aux  fiançailles  de  cette 
princesse  avec  son  fils  aine.  Les  calculs  du 
monarque  anglais  furent  déjoués  par  la  mort 
de   la   princesse   Marguerite   qui  succomba 
dans  la  traversée  de  la  Norvège  aux  Orcades. 
Alors  surgirent  douze  prétendants  parmi  les- 
quels ,  grâce  à  l'arbitrage  de  l'Angleterre , 
fut  choisi  John  Baliol,  arrière   petit-fils  du 
comte  de  Huntingdon.  Baliol,  traité  comme 
un  vassal  par  l'Angleterre,  s'attira  le  mépris 
de  la  noblesse  écossaise.  S'étant   ligué,  en 
1295,  avec  la  France  contre  Edouard  1er  d'An- 
gleterre, il  fut  défait  sous  les  murs  de  Dun- 
bar  et  envoyé  prisonnier  à  Londres.  L'Ecosse 
reçut  un  gouverneur  et  des  administrateurs 
anglais.  Indigné  du  joug  qui  pesait  sur  sa 
patrie,  William  Wallace  leva  l'étendard  de  la 
révolte,  mais,  l'appui  des  grands  lui  ayant  fait 
défaut,  il  échoua  dans  sa  noble  entreprise. 
Quelque  temps  après,  Robert  Bruce,  k  la  tète 
des  gentilshommes  qui  avaient  à  cœur  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  expulsa  les  Anglais 
du   pays  et  se   fit  couronner  roi  d'Ecosse. 
Edouard  II  essaya   de   recouvrer   l'Ecosse, 
mais  la  défaite  sanglante  qu'il  essuya  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Bannockburn  consolida 
la  dynastie  de  Bruce  et  releva  le  courage  des 
Ecossais.  En   1327,  l'Angleterre  signa  même 
un  traité  aux  termes  duquel  elle  renonçait  à 
toute  prétention  sur  l'Ecosse.   L'avènement 
de  Robert  Bruce  marqua   pour  l'Ecosse   le 
commencement  d'une  ère  de  prospérité  que 
samortinterrompitmalheureusement  en  1320. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils  David,  Edouard 
Baliol,  fils  du  feu  roi  Baliol,  secondé  par  la 
cour  d'Angleterre,  battit  les  troupes  du  ré- 
gent dans  le  comté  de  Fife  et  se  fit  couron- 
ner roi  à  Scone.  Pour  se  consolider,  il  lit 
hommage  de  sa  couronne   au   roi  d'Angle- 
terre, et  cet  acte  de  vassalité  honteuse  mit, 
mais  sans  résultat,  les  armes  aux  mains  des 
nobles  indignés.  Baliol  ne  fut  chassé  d'Ecosse 
qu'en   1342.  David  II  remonta   alors   sur  le 
trône  d'Ecosse,  et  le  désir  de  la  vengeance 
le  poussa,  pendant  qu'Edouard  III  assiégeait 
Calais,  à  entreprendre  en  Angleterre  mie  ex- 

fiédition  qui  lui  coûta  la  liberté.  Edouard  III 
ni  rendit  sa  couronne  peu  de  temps  après,  à 
la  condition  qu'il  instituerait  la  dynastie  an- 
glaise héritière  du  trône  d'Ecosse;  mais,  à  la 
mort  de  David  II,  les  états  d'Ecosse,  jaloux 
de  l'indépendance  du  royaume,  élevèrent  sur 
le  trône  la  maison  des  Stuarts  dans  la  per- 
sonne de  Robert  II,  fils  de  Marjoria,  fille  ds 
Robert  Bruce.  «  C'est  de  cette  élévation  des 
Stuarts  au  trône  que  date,  ajoute  M.  Saint- 
Prosper,  la  longue  lutte  qui  s'établit  alors 
entre  la  couronne   et  une  orgueilleuse  no- 
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blesse,  lutte  constamment  renouvelée  par  les 
fréquentes  minorités  des  rois,  et  qui  faillit 
causer  la  ruine  du  royaume.  »  Robert  II  fut 
continuellement  en  guerre  avec  l'Angleterre. 
Robert  III ,  qui   lui  succéda  en    1390,   sans 
force  physique  comme  sans  énergie  morale, 
abandonna  le  soin  du  gouvernement  à  son 
frère  cadet.  Les  hostilités  entre  l'Ecosse  et 
l'Angleterre  recommencèrent,  mais  n'amenè- 
rent que  des  engagements  partiels,  dont  le 
plus  célèbre  fut  la  bataille  d'Homildon,  im- 
mortalisée par  Shakspeare  (1402).  Le  prince 
royal,  que  son  père  envoyait  en  France  pour 
qu'il  y  fût  élevé  et  en  même  temps  pour  qu'il 
s'y  trouvât  plus  en  sûreté,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  qui  le   retinrent  prisonnier;   le 
roi  en  mourut  de  chagrin.  Bien  qu'il  fût  pri- 
sonnier, le  prince  royal  fut  proclamé  roi  par 
le  parlement  sous  le  nom    de   Jacques  I",' 
mais  le  frère  du  feu  roi,  le  comte  d  Albany, 
régent  du  royaume,  n'entreprit  rien  pour  le 
faire  mettre  en  liberté.  A  la  mort  d'Albany, 
son  fils  Murdoch  lui  succéda  en  qualité  de  ré- 
gent et,  las  de  gouverner,  favorisa  le  retour  de 
Jacques  Ier,  prince  ferme  et  éclairé.  Celui-ci 
mit  tout  en  œuvre  pour  arrêter  la  décadence 
du  royaume,  mais  le  poignard  des  assassins 
ne    lui    laissa  pas  le   temps  de  réaliser   les 
grands  projets  qu'il  avait  conçus.  Pendant  la 
minorité  de  Jacques  II,  âgé  de  deux  ans  k  la 
mort  de  son  père,  les  sénateurs  Crichton  et 
Livingston,  placés  à  la  tète  des  affaires,  com- 
binèrent tous  leurs  efforts  pour  amener  la 
■  chute  de  la  maison  de  Douglas,  qui  menaçait 
les  Stuarts  de  leur  enleverMe  trône  ;  mais,  en 
1452,   le  jeune  roi   eut  beau  égorger  de  sa 
propre  main  l'orgueilleux  Douglas,  ■  la  fa- 
mille de  celui-ci,  dit  un  historien,  n'en  sub- 
sista pas  moins,  toujours  puissante  et  redou- 
table, dans  le  rameau  collatéral  des  comtes 
d'Angus.  »  Jacques  II,  tué  devant  Roxburg 
des  suites  de  1  explosion  d'une  pièce  de  ca- 
non, en  1460,   eut  pour  successeur  son  fils 
Jacques  III,  pendant  la  minorité  duquel  le 
royaume  fut  encore  en  proie  aux  plus  vio- 
lentes convulsions    intérieures.  En  1470,  le 
mariage  de   Jacques  III   avec  la   princesse 
Marguerite  de  Danemark   valut  k   l'Ecosse 
la  possession  des  Orcades  et  des   Shetland. 
Quelques   années   après,   il  tomba  sous  les 
coups  de  la  noblesse  conjurée  et  mécontente 
de  i'éloigneinent  où  elle  était  tenue  des  af- 
faires. Jacques  IV,  à  l'encontre  de  son  père, 
détestait  les  savants  et  les  artistes,  mais  il 
aimait  le  luxe  et  la  magnificence,  et,  sous 
son  règne,  les  nobles  qu'il  attirait  à  sa  cour 
eurent  vite  ressaisi  l'autorité  qu'ils   avaient 
perdue  sous  les  rois  ses  prédécesseurs.  Une 
guerre  qui  avait  éclaté  entre  l'Ecosse  et  son 
éternelle   rivale  l'Angleterre  se  termina  en 
1502  par  le  mariage  de  Jacques  IV  avec  la 
fille  de  Henri  VII.  Quelques  années  plus  tard, 
nouvelle  guerre  avec  l'Angleterre,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII  qui  convoitait  l'Ecosse. 
Jacques  IV  périt  avec  la  fleur  de  la  noblesse 
écossaise  dans  une  bataille  livrée  le  9  sep- 
tembre 1513  sur  le  mont  Flodden.  Jacques  V 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son  père. 
La  reine  Marguerite,  qui  avait  pris  la  régence, 
épousa  un  an  plus  tard  le  comte  d'Angus,  qui 
exerça  dès  lors  le  pouvoir  suprême,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1528,  malgré  les  efforts  de  la 
noblesse  et  du  roi  pour  le  lui  enlever.  Sommé 
par  Henri  VIII,  son  oncle,  d'introduire  la  ré- 
forme dans  ses  Etats,  Jacques  V,  loin  d'obéir, 
resserra  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  France 
catholique,  en  épousiint  la  princesse  Marie 
de   Guise.   Henri  VIII  déclara  la  guerre   k 
Jacques.  Trahi  par  la  noblesse,  celui-ci,  en 
1540,  fut  obligé  de  fuir  devant  les  troupes  an- 
glaises; deux  ans  plus  tard,  il  mourait  dé- 
voré par  un  violent  chagrin,  laissant  pour 
successeur  sa  fille   Marie   Stuart,  âgée    de 
quelques  jours  à  peine.  Comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  règnes  des  cinq  rois  qui  montè- 
rent sur  le  trône  d'Ecosse  avant  Marie  Stuart 
fut  loin  d'être  heureux.  Tous  les  cinq  suc- 
combèrent à  l'antagonisme  de  l'aristocratie 
écossaise  ou  à  la  cupidité  de  l'Angleterre. 
«  Victimes  d'une  situation  plus  forte  qu'eux, 
dit  M.  Mignet,  ils  étaient  tombés  jeunes  en- 
core sous  des  complots  ou  dans  des  batailles. 
Le  plus  âgé  n'avait  pas  dépassé  quarante  et  un 
ans,  et  tous  avaient  laissé  des  successeurs 
dans  l'enfance.  Pendant  cinq  minorités  suc- 
cessives et  prolongées,  il  y  eut  non-seuleinent 
suspension  de  l'œuvre  royale,  mais  paralysie 
même  de  la  royauté.  La  noblesse  reprit  ce 
qu'elle  avait  perdu  de  puissance,  et  l'Ecosse 
retomba  dans  tous  ses  désordres.  C'est  ainsi 
que,  malgré  leurs  desseins  et  leurs  efforts,  ces 
cinq  rois,  laissant  subsister  le  même  état  de 
société,  se  transmirent  les  mêmes  périls.  Ces 
périls  s'accrurent  encore  avec  Marie  Stuart, 
pendant  la  minorité  de  laquelle  s'accomplit 
dans  les  croyances  religieuses  une  révolution 
qui  ajouta  de  nouvelles  causes  d'insubordina- 
tion et  de  luttes  aux  anciennes.  La  réforme 
protestante  vint  fortifier  et  étendre  l'anarchie 
aristocratique.  >  L'illustre  historien  que  nous 
venons  de  citer  résume  ainsi,  à  la  lin  de  sa 
belle  histoire  de  Marie  Stuart,  le  règne  de 
cette  reine  dont  le  nom  évoque  des  souvenirs 
aussi  pénibles  que  touchants.  iPour  comman- 
der en  reine  k  une  noblesse  toute-puissante 
sans  provoquer  ses  soulèvements  ;  pour  pra- 
tiquer le  culte  catholique  sans  exciter  la  dé- 
fiance agressive  des  protestants  ;  pour  con- 
server la  plénitude  de  son  autorité  souveraine 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  sans  s'exposer  aux 
menées  et  aux  attaques  de  l'inquiète  Elisa- 
beth, qu'apportait  Marie  Stuart  en  Ecosse  à 
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son  retour  de  France?  Elle  ne  connaissait  pas  * 
les  usages  d'un  pays  qu'elle  était  appelée  à 
régir,  et  elle  en  condamnait  la  religion.  Sor- 
tant d'une  cour  brillante  et  raffinée,  elle  re- 
venait, pleine  de  dégoûts  et  de  regrets,  au 
milieu  des  montagnes  sauvages  et  des  habi- 
tants incultes  de  l'Ecosse.  Plus  aimable  qu'ha- 
bile, très-ardente  et  nullement  circonspecte, 
avec  une  intelligence  vive,  mais  mobile,  elle 
apportait  le  goût  des  arts,  l'amour  des  aven- 
tures, toutes  les  passions  d'une  femme  jointes 
à  l'extrême  liberté  d'une  veuve.  Ce  n'est  pas 
tout  :  les  périls  auxquels  l'exposaient  l'exer- 
cice de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa 
naissance,  les  ambitions  de  sa  foi,  elle  les 
aggrava  par  les  torts  de  sa  conduite  privée. 
Le  goût  soudain  qu'elle  ressentit  pour  Darn- 
ley,  les  familiarités  excessives  qu'elle  eut 
avec  Riccio  et  la  confiance  qu'elle  lui  accorda, 
la  passion  effrénée  qui  l'entraîna  vers  Both- 
well,  lui  furent  également  funestes.  En  éle- 
vant jusqu'à  elle  comme  époux  et  Comme  roi 
un  jeune  gentilhomme  dépourvu  de  tout,  hors 
des  agréments  de  la  personne;  en  faisant  son 
secrétaire  et  son  favori  d'un  étranger  et  d'un 
catholique;  en  consentant  à  devenir  la  femme 
du  meurtrier  de  son  mari,  elle  anéantit  elle- 
même  son  autorité.  Après  avoir  perdu  sa 
couronne,  elle  exposa  inconsidérément  sa  li- 
berté :  elle  chercha  un  asile,  sans  être  assu- 
rée de  l'y  recevoir,  dans  le  royaume  même 
de  son  ennemie,  et,  après  -s'être  mise  k  la 
merci  d'Elisabeth,  elle  conspira  contre,  elle 
avec  bien  peu  de  chances  de  la  renverser.  Du 
fond  de-la  prison  où  elle  avait  été  iniquement 
jetée  et  où  elle  était  aussi  iniquement  retenue, 
elle  crut  pouvoir,  de  concert  avec  le  parti  ca- 
tholique, préparer  sa  délivrance, tandis  qu'elle 
ne  travaillait  qu'à  sa  perte.  Ce  parti  était 
trop  faible  dans  l'île,  trop  désuni  sur  le  con- 
tinent pour  s'insurger  ou  pour  intervenir  uti- 
lement en  sa  faveur.  Les  soulèvements  qu'il 
tenta  en  Angleterre,  depuis  15C9,  et  les  tra- 
mes qu'il  y  ourdit  jusqu  en  1586,  achevèrent 
de  le  ruiner  en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de 
ses  chefs  les  plus  entreprenants.  La  croisade 
d'outre-mer,  discutée  à  Rome,  à  Madrid ,  à 
Bruxelles,  dès  1570,  et  convenue  en  1586,  pour 
abattre  Elisabeth  et  relever  Marie  Stuart, 
loin  de  placer  sur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne la  reine  des  catholiques,  la  fit  monter 
sur  l'échafaud.  L'échafaud,  tel  fut  donc  le 
terme  de  cette  vie  ouverte  par  l'expiation, 
semée  de  traverses,  remplie  de  fautes,  pres- 
que toujours  douloureuse  et  un  moment  cou- 
pable, mais  ornée  de  tant  de  charmes,  tou- 
chante par  tant  d'infortunes ,  épurée  par 
d'aussi  longues  expiations,  finie  avec  tant  de 
grandeur.  Marie  Stuart,  victime  de  la  vieille 
féodalité  écossaise  et  de  la  nouvelle  révolu- 
tion religieuse,  emporta  avec  elle  les  espé- 
rances du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisme.» 

En  1603,  la  réunion  des  couronnes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  sur  la  tète  de  Jacques  VI 
d'Ecosse  (Jacques  I"  d'Angleterre)  fut  le 
prélude  de  l'incorporation  des  deux  peuples. 
«  Pendant  un  siècle  encore,  dit  M.  Ad.  Joanne, 
l'Ecosse  eut  une  vie  distincte,  non-seulement 
de  nom,  mais  de  fait.  A  la  hiérarchie  épisco- 
pale  déjà  décrétée  par  lui,  Jacques  voulut 
ajouter  la  liturgie  du  culte  anglican;  mais  ses 
ordonnances  ne  purent  pas  être  exécutées  en 
Ecosse,  et  lorsque  Charles  1er  essaya  d'em- 
ployer la  force  pour  se  faire  obéir,  l'Ecosse 
tout  entière,  se  soulevant  avec  indignation, 
jura  le  covenant,  profession  solennelle  de  re- 
ligion calviniste,  et  s'arma  pour  la  défense 
de  sa  liberté  religieuse.  Ce  fut  le  signal  de  la 
révolution  anglaise  de  1640,  qui,  malgré  le 
dévouement  de  Montrose,  se  termina  par  la 
décapitation  de  Charles  I°r.  • 

Il  est  utile  de  le  constater  :  le  mouvement 
ne  serait  pas  à  ceux  qui  l'avaient  organisé; 
les  presbytériens  furent  dépassés  par  les  in- 
dépendants et  la  révolution  démocratique 
de  l'Angleterre  ne  ressembla  en  rien  à  la 
révolution  bourgeoise  et  constitutionnelle 
qu'avait  voulue  l'Ecosse.  Les  mêmes  hommes 
qui  s'étaient  armés  contre  Charles  1er  s'ar- 
mèrent pour  Charles  IL  Cromwell  envahit 
l'Ecosse  et  la  remit  k  l'Angleterre  comme 
province  conquise.  Pendant  sa  vie,  sa  main 
de  fer  comprima  toutes  les  réactions;  mais, 
après  sa  mort,  la  restauration  ou  la  contre- 
révolution  partit  d'Ecosse  (1660),  comme  la 
révolution  en  était  partie  vingt  ans  aupara- 
vant. 

Toutefois,  si  l'enthousiasme  des  Ecossais 
égala  celui  des  Anglais,  ils  furent  plus  cruel- 
lement trompés  dans  leurs  espérances.  L'ou- 
bli de  toutes  les  promesses  y  rendit  peu 
k  peu  le  gouvernement  odieux  à  tous  les  par- 
tis. Une  insurrection  ne  tarda  pas  h  éclater. 
Vaincue  k  Pentland-Hill,  elle  devint  une'  vé- 
ritable guerre  ciyiie,  qui  commença  par  la 
défaite  des  soldats  royalistes  k  London-Hill, 
et  se  termina  par  la  déroute  des  covenan- 
taires  au  pont  de  Bothwell.  La  réaction 
royaliste  et  catholique  faisant  chaque  année 
de  nouveaux  progrès,  le  duc  de  Monmouth  et 
le  duc  d'Argyle  essayèrent  de  délivrer  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse  de  la  tyrannie  et  du  bi- 
gotisme  de  Jacques  II;  ils  payèrent  de  leur 
vie  leur  tentative  malheureuse.  Enfin  la  ré- 
volution de  1688  assura  l'indépendance  poli- 
tique et  la  liberté  religieuse  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse,  lesquelles,  en  vertu  de  l'acte  d'u- 
nion (1707)  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  et 
même  royaume.  Les  insurrections  de  1715  et 
de  1745  en  faveur  des  Stuarts  furent  les  der- 
niers efforts  du  parti  jacobite,  plutôt  que 
du  patriotisme  des  Ecossais,  et  d'ailleurs  elles 


ÉCOS 

Be  rencontrèrent  un  concours  énergique  que 
chez  les  highlanders.  Une  répression  terrible 
suivit  ces  deux  rébellions.  Le  désarmement 
des  clans ,  la  privation  de  leur  costume , 
l'abolition  des  juridictions  féodales ,  achevè- 
rent d'établir  en  Ecosse  cette  unité  natio- 
nale d'idées,  de  sentiments,  de  mœurs,  de 
costumes,  dont  les  dernières  exceptions,  si 
rares  aujourd'hui,  tendent  à  s'effacer  de  plus 
en  plus.  Quelque  regret  qu'on  puisse  en  éprou- 
ver au  point  de  vue  poétique  et  pittoresque, 
on  est  obligé  de  s'en  féliciter,  car  c'est  en 
définitive  la  civilisation  qui  a  triomphé  de  la 
barbarie. 
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Constantin  II. 
Eth 
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Grégoire 875 

Donald  VI 892 

Constantin  III 903 

Maloolm  t" 943 

Indulf, 958 

Duff. 967 

Culen '  972 

Kenneth  III 976 

Constantin  IV 984 

Grim 985 

Malcolm  II ,  .  .  993 

Duncan  1er  ou  Donald  VU.  .  .  .  1033 

Macbeth 1040 

M.ilcolra  III 1047 

Donald  VIII.    .......   1093  à  1098 

Duncan  II,  usurpateur.  .  1093  à  1095 

Edgar 1098 

Alexandre  1er. H07 

David  1er 1114 

Malcolm  IV 1143 

Guillaume 1165 

Alexandre  II.    . 1214 

Alexandre  III 1249 

Interrègne.    .    .    .....   J286  à  1300 

Robert  Bruce  I" 1300 

David   Bruce   II 1329 

Edouard  Baliol 1332 

David  II  rétabli 1341 

STUARTS. 

Robert  II 1370 

Jean,  dit  Robert  111 1390 

Jacques  1er 1406 

Jacques  II 1437 

Jacques  III 14G0 

Jacques  IV. 1488 

Jacques  V 1513 

Marie  Stuart 1542 

Jacques  VI 1587  a  1625 

—  Bibliogr,  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  en  différentes 
langues  sur  l'Ecosse  : 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  DE  L'ECOSSE. 

Dcserittione  del  régna  di  Scotia,  da  P.  Ubal- 
dino  (Anvers,  1588,  iti-fol.);  Roberti  Sibbaldi 
Scotia  illustrala  (Edinburgh,  1684,  in-fol.)  ; 
Theatrum  Scotiœ,  by  J.  Slezer  (London,  1693, 
in-fol.);  Geo.  Chalmer's  Caledonia  (London, 
(1805-1824,  3  vol.  in-4<>);  Beauties  of  Scotland 
[London,  1805,  5  vol.  in-80);  Slatislical  ac- 
count  of  Scolland,  drawn  up  from  the  commu- 
nications of  the  ministers  of  the  différent  pa- 
rishers,  by  John  Sinclair  (Edinburgh,  1791- 
1799,  21  vol.  in-8°);  Sélections  of  views  in 
Scolland,  by  J.  Moore  (London,  17.94,  in-4°); 
Etchings  chiefly  of  views  in  Scolland,  by  J. 
Cleik  (Edinburgh,  1825,  in-fol.);  IV.  Deat- 
tie's  Scolland,  iliustrated  with  a  séries  of 
views  by  Allom,  Barlett,  etc.  (London,  1838, 
2  vol.  in-4°)  ;  Scotland,  delineated  by  Stan- 
lield  (London,  185-4,  2  part,  in-fol.);  The  sce- 
nery  of  the  Grampian  mountains,  iliustrated 
by  40  etchings  by  G.-F.  Robson  (London, 
1819,  in-fol.);  Picturesque  views  on  the  river 
Clyde,  with  histor,  notes  by  J.  Leighton  (Lon- 
don, 1830,  in-4°)  ;  Views  in  Orkney  and  on  the 
north-eastern  coasts  of  Scolland  (in-fol.)  ;  Joan. 
Leslœus,  De  origine,  moribus  et  gestis  Scoto- 
rum  libri  decem  (Romse,  1578,  in-40);  Dav. 
Camerarius,  De  Scolorum  fortitudine,  doc- 
trina  et  pietale  (Parisiis,  1631,  in-4°);   An 
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hislorical  account  of  the  ancient  Culdees  of 
lona,  and  of  their  seulement  in  Scotland,  etc., 
by  J.  Jamieson  (Edinburgh,  1811,  in-40)  ;  Cri- 
tical  dissertations  on  the  origin,  antiquities, 
language,  etc.,  of  the  ancient  Caledonians... 
by    J.  Macplierson    (London,    1768,    in-4"); 
J.  Smilh's  gallia  Antiquities(Ét\'\TiXmrgh,  1780, 
in-4°);   Miscellanea'  scotica,   a  collection  of 
tracts  reiating  to  the  hislory,  antiquities,  to- 
pography  and   literature  of  Scotland  (Glas- 
cow,  1818,  4  vol.   in-12);   Analecta  scotica: 
collections  illustrative  of  the  cioil,  ecclesiasii- 
cal  and   literary  history  of  Scotland  (  Edin- 
burgh, 1834-1837,  2  vol.  in-so)  ;  Archœology 
and  prehistoric  annals  of  Scolland,  by  D.  Wil- 
son  (London,  1831,  gr.  in-8°,  avec  nombreu- 
ses gravures);  Archœologia scotica,  or  Trans- 
actions of  the  Society  of  antiquaries  of  Scot- 
land; Nugœ  derelictœ  quas  collegernnt  J.  M. 
et  R.  P.  (J.  Maidment  et  R.  Pictarin,  Edin- 
burgi,    1822,  in-8°);  A  critical  essay  on   the 
ancient  inhabitants  of  the  northern  parts  of 
Britain  or  Scotland,  by  Th.  Innés  (London, 
1729,  2  vol.  in-8°)  ;  Remarks  on  Innes's  criti- 
cal essay  on  the  ancient  inhabitants  of  Scot- 
land. by  Andrew  Waddel  (Edinburgh,  1733, 
in-4°  de  32  pp.)  ;  The  roman  account  of  Britain 
and  Ireland,  in  answer  to  falher  Innés,  etc., 
by    Alex.   Taitte  (Edinburgh,    1741,  in-12); 
Alex.  Gordon,  Itinerarium  septentrionale  (Lon- 
don, 1727,  in-fol.);  Picturesque  antiquities  of 
Scotland,  by  Ad.  Çardonnel  (London,  1788, 
in-8<>)  ;  Scotia  depicta,  or  the  antiquities,  cas- 
tles,   etc.,  of  Scotland,  by    Nattes   (London, 
1804;  gr.  in-fol.);  Provincial  antiquities  and 
picturesque  scenery  of  Scotland,  with  descrip- 
tive illustrations  by  Walter  Scott  (Edinburgh, 
1826,  2  vol.  in-4°)  ;  Baronial  and  ecclcsiasti- 
cal  antiquities  of  Scotland,  by  R.-W.  Billing 
(1852,  4  vol.  in-4»,  contenant  240  grav.  avec 
leur  description  et  "des  vignettes  sur  bois)  ; 
Antiquities  and  scenery  of  the  north  Scotland 
(London,  1780,  in-40);  Illustrations  of  north- 
ern antiquities  (Edinburgh,  1814,  in-40);  Joan. 
de  Fordun  Scoti  chronicon  (Edinburgh,  1759, 
2  vol.  in-fol.)  ;  The  Wyntown  s  chronicle ;  Hect. 
Boethii  historia}  Scolorum  (Paris,   1574,  in- 
fol.);   Geor.    Buchanan,    Rerum    Scoticarum 
historia  (Edinburgh,  1582,  in-fol.)  ;  Annals  of 
the  Caledonians,  Picts  and  Scots,etc,  by  Rit- 
son    (Edinburgh,    1828,    2    vol.   pet,    in-8°)  ; 
Maitland's  history  and  antiquities  of  Scol- 
land (London,  1757,   2  vol.  in-fol.);  Robert- 
son' s  history  of  Scotland,  sixth  edit.  (London, 
1771,  2  vol.  in-4");  A  gênerai  history  of  Scot- 
land,  by  Will  Gutlirie    (London,   1757-1768, 
10  vol.  in-8°)  ;  Rob.  Ileron's  history  of  Scotland 
(  Perth ,  1794-1799, 6  vol.  in-8°)  ;  history  of  Scot- 
land, by  Patrick  Fraser  Tytler  (Edinburgh, 
1828-1840,  8  vol.  in-8°  ;  2'  édit.,  Edinburgh, 
1864,4  vol.  in-8°)  ;  Mémorial  of  the  royal  pro- 
gresses in  Scotland,  by  T.-Dick  Lauder  (Edin- 
burgh, 1843,  in-4°,  avec  40  pi.)  ;  Inscriptio- 
nes  historicœ  regum   Scotorum...,  Joh.  Jon- 
stono    authore   (  Anistelodatni,    1602,    in-40); 
Unes  of  Scottish  worthies,  by  Patrick  Fraser 
Tytler  (London,  1832-1833,  3  vol.  in-12);  Li- 
ves  of  illustrious  and  distinguished  Scotsmen, 
by    Rob.   Chambers    (Glascow,    1832,  2  vol. 
in-S°)  ;  The  martial  atchieuements  of  the  Scots 
nation... ,by  Patrick  Abereromby  (Edinburgh, 
1711-1715,  2   vol.   in-fol.,  réimprimé  en  1762, 
4  vol.  in-8°)  ;  YEscosse  française  (Paris,  1808, 
in-8°);  les  Ecossais  en  France  et  les  Français 
en  Ecosse,  par  Francisque  Michel  (Bordeaux 
et  Londres,  Trilbner,  1862,  2  vol.  in-8°  de  vu 
et  1107  pp.,  avec  406  blasons  et  gravures); 
The  history  of  Scotland,  during  the  reign  of 
Robert  ht,  surnamed  the  Bruce,  by  Rob.  Kerr 
(London,  1811,  2  vol.  in-8u);  An  enquiry  into 
the  history  of  Scotland,  preceding  the  reign  of 
Malcolm  III,  by  J.   Pinkerton  (Edinburgh, 
1814,  2  vol.  in-8°)  ;  Annals  of  Scotland,  from 
Malcolm  III  to  the  accession  of  the  house  of 
Stuart,   by    Dav.  Dalrymple  (London,   1762- 
1779,  2  vol.  in-40,  0r  1797,  3  vol.  in-8»);  The 
history  of  Scotland,  from  the  accession  of  the 
house  of  Stuart  to  thaï  ofMary,  by  J.  Pinkerton 
(London,  1797,  2  vol.  in-4»)  ;  The  chronicles  of 
Scotland  (1436  to   1565),  by  Rob.  Lindsay  of 
Pitscottie  (continuedto  1004  ;  Edinburgh,  1728, 
in-fol.,  or  1814,  2  vol.  in-8°);   Epistolœ  Ja- 
cobi  I V,  Jacobi  V  et  Mariœ  regum  Scotorum 
eorumque  tutorum  et  reani  gubernatorum,  ad 
imperatores,  reges  et  altos,  1505-1545;  inter- 
jectœ  sunt   quœdam  exterorum  principum  ac 
virorum  illustrium  litterœ  (Edinburgh,  1722, 
2  vol.  in-8°)  ;  The  history  of  the  affairs  of 
Church  and  State  in  Scotland,  from  the  begin- 
ning  of  the  reformation  in  the  reign  of  Ja- 
mes V,  to  the  retreat  of  queen  Mary  into  En- 
gland,  1568,  by  Rob.  Keith  (Edinburgh,  1734, 
in-fol.  ;  new  édition  edited  by  John   Parker 
Lawson,  Edinburgh,  1845-1850,  3  vol.  in-8°); 
Lives  of  the  qufens  of  Scotland  and  English 
princesses  connected  with  the  régal  succession 
of  Great  Britain,   by  miss  Agnes  Strickland 
(Edinburgh  and    London,    1850-1856,  6   vol. 
pet.  in-8°)  ;  The  history  of  Scotland,  from  the 
establishment  of  the  reformation  to  the  death 
of  queen  Mary,  by  Gilb.  Stuart  (London,  1782, 
2  vol.  in-40);  Histoire  de  la   vie   et  mort  de 
Jacques  c.inquiésme,  roy  d'Escosse;   ensemble 
l'histoire  de  la  belle  Douglas,  vray  miroir  de 
constance  et  de  chasteté  (Paris,  Rolin-Barai- 
gnes,  1621,  in-12);  Miscellanea  scotica  con- 
taining  the  life  and  death  of  James  V  of  Scot- 
land ;  the  navigation  of  the  king  round  Scot- 
land, and  the  Chamœleon,  or  crafty  Stales- 
man  (Maitland),  by   Geo,   Buchanan  (Edin- 
burgh and  London,  1710,  pet.  in-8°,  avec  un 
portrait)  ;  Archives,  papiers  d'Etal,  pièces  et 
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documents  historiques  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Ecosse  au  xvie  siècle,  publiés,  pour  le  Ban- 
natyne    Club    d'Edimbourg ,    par   A.  Teulet 
(Paris,  impr.  de  Pion,  1859,  3  vol.  in-4»)  ;  The 
expédition  into  Scotland  of  the  prince  Edward, 
du/ce  of  Somerset,  by  Will  Patten  (London, 
1548,  in-8<>);  Récit  de  l'expédition  d'Ecosse  en 
1546...,    par   Berteville   (Edimbourg,    1825, 
in-4°l;    The    Complaynt   of    Scotland   (1548, 
in-16);   Discours  particulier  d'Ecosse,  escrit 
par  Jaq.  Maekgill  et  Jean  Bellenden,  en  1559 
(Edimbourg,  1824,  in-4°);  Staggering  statè of 
the  Scots  slatesmen  for  one  hundred  years, 
viz.  from  1550  to  1650,  by  John  Scott,  new 
first  published  from    an    original  manuscrit 
(by  Walter  Goodall,;  Edinburgh,  1754,  petit 
in-8°)  ;  M emorials  of  George  Bannatyne,  1545- 
1608  (Edinburgh,   1829,  in-40);    Robertson's 
History  of  Scotland;  Histoire  de  la  guerre 
d'Ecosse  par   J.  de    Beaugué   (Paris,    1556, 
in-S°);    Bannatyne  Misceuany    (Edinburgh, 
1824-1827,  in-40]  ;  Miscellany  of  the  Maitland 
club  (Edinburgh,    1832,  in-40);  Memoirs  of' 
James  Melville  (Edinburgh,  1827,  in-40)  ;  De 
vita  Maria;  Scotorum  reginm  authorcs  XV 1, 
recensuit   Sam.    Jebb    (London,   1725,  2  vol. 
in-fol.)  ;  James  Anderson's  collections  reiating 
to  the  history  of  Mary   queen   of  Scotland 
(Edinburgh,  1727-1728,  4  vol.  in-40) ;  Histoire 
de  Marie,  reine  d'Ecosse,  trad.   du  lat.  de 
Buchanan  (Edimbourg,  1572,  in-so);  Mariœ 
Stuariœ   Scotorum    reginœ...    supplicium   cl 
mors  pro  fide  catholica  (Colonice,  1587,  in-8u); 
A  défense  of  the  title  of  the  queen  dowager  of 
France,  queen  of  Scotland,  by  Morgan  Phil- 
lips (Liège,  1471,  in-4°);  Historia  de  lo  suce- 
dido  in  Escocia  y  Inglaterra,  en  H  anos  que 
vivio  Maria  Estuarda,  escrita  por  Ant.  de 
Herrera   (Madrid,    1589,    in-80).    Sur    Marie 
Stuart,   reine    d'Ecosse,   v.    le   mot  Stuart 
(Marie).  Ragguaglio  dellanobilrolta  data  da' 
Scozzesi  a  gl'  Inglesi  (Bologna,  1588,  in-4°); 
Report  on  the  eeents  and  circimsiances  which 
produced  the  union  of  the  kinydoms  of  En- 
gland  and  Scotland...,  by  J.  Bruce  (London, 
1799,2  vol.  in-8°,  privately  printed)  ;  The  his- 
tory of  Scotland,  from  the  union  of  the  crowns 
on  the  accession  of  James  VI  to  the  union  of 
the  kinydoms  in  the  reign  of  queen  Anne,  by 
Malcolm  Laing;  the  third  édition...  (London, 
1819,  4  vol.  in-8");   The  history  and  life  of 
king  James  the  sixt  of  Scotland  (Edinburgh, 
1825,  in-40);  Rob.  Chambers's  history  of  the 
rebellions  in  Scotland,  from  1638  to  1660  (Edin- 
burgh,   1828,  2  vol.  in-12;  in   1689  and  1715, 
Edinburgh,  1829,  in-12;  in  1745-1746,  Edin- 
burgh, 1828,  2  vol.  in-12)  ;  The  Lockhart  pa- 
pers,  edited  by  Anth.  Aufiere  (London,  1817, 
2   vol.  in-40;   Affaires  d'Ecosse,  1702-1745); 
The  history  of  the  house  of  Douglas  and  Anyus, 
by  Dav.  Hume  of  Godscroft  (Edinburgh,  1644, 
also  1648,  in-fol.,  or  1743,  2  vol.  in-12);  Mark 
Napier's,  Montrose  and  the  Covenanters,  their 
character  and  conduct ;  iliustrated  from  pii- 
vate  letters  and  original  documents  hitherto 
unpublished    (Londun,    1838,   2    vol.    in  -  80, 
portr.)  ;  The  life  and  limes  of  Montrose  (Lon- 
don,   1840,   in-8°)  ;  Memoirs   of  marquess  of 
Montrose  (Edinburgh,  1856, 2  vol.  in-8°;  M.  Na- 
pier  a  donné  un  autre  ouvrage  relatif  à  Mon- 
trose, en  2svol.  in-40,  impr.  pour  le  Maitland 
Club)  ;  John  Master  (of  Sainclair),  Memoirs 
of  the  insurrection  in  Scotland  in  1715  (Lon- 
don, Blackwood,  1859,  in-40);  The  State  pa- 
pers  and  letters  of  sir  Ralph  Sadler  (Edin- 
burgh, 1809,2  vol.  gr.  in-4°);   J.   Anderson, 
Diplomatum  et  numismatum  Scotice  thésaurus 
(Edinburgh,  1735,  in-fol.);  Numismaia  Sco- 
tiœ :  or  a  séries  of  the  Scottish  coinage,  from 
the  reign  of  William  the  Lion  to  the  union,  by 
Adam  de  Çardonnel  (Edinburgh,  1786,  in-40, 
fig.).  V,  Revue  des  Deux-Mondes,  articles  de 
F.  Mercey  :  l«r  septembre,  1er novembre  1837; 
15   février,  15  juillet,    1er   septembre   1838; 
15  janvier  1839;  1er  mai  1S4I.  V.  Carte  parti- 
culière de  l'Ecosse  par  Arrowsmith,  4  feuilles. 

VOTAOES  EN  ECOSSE. 

La  Navigation  du  roi  d'Ecosse  Jacques  V 
autour  de  son  royaume..'.,  par  de  Nicolay, 
sieur  d'Arfeville  (Paris,  1583,jn-4o);  Journey 
from  Edinburgh  through  parts  of  north  Bri- 
tain,\>y  Alex.  Campbell  (London,  1802,2  vol, 
in-40,  fig.);  Tour  in  Scotland,  by  Pennant 
(Chester,  1774,  3  vol.  in  4°);  Tour  through 
Scotland,  by  J.  Carr  (London,  1809,  gr.  in-4°, 
fig.)  ;  Vues  pittoresques  de  l'Ecosse,  dessinées 
par  A.  Pernot,  accompagnées  d'un  texte,  par 
A.  Pichot  (Paris,  1826-1828,  in-fol.);  Voyage 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  les  Hébrides, 
fait  en  1786,  par  J.  Knox  (Paris,  1790,  2  vol. 
in-8°)  ;  Voyage  en  Ecosse  et  aux  iles  Hébrides, 
par  L.-A.  Necker  de  Saussure  (Genève,  1821, 
3  vol.  in-8°,  fig.).  V.  encore  le  Tour  du  monde, 
par  Edouard  Charton,pasjim,  et  Année  géogra- 
phique, par  Vivier  de  Saint-Martin  (1862-1870). 

POÈTES  ÉCOSSAIS. 

Introduction  to  the  history  ofpoetry  in  Scot- 
land, by  Alex.  Campbell  (Edinburgh,  1798, 
2  vol.)  ;  Geschichte  der  Volksthûmlichen  Schot- 
tischen  Lieder -  Dichtung  ,  von  Ed.  Fiedler 
(Leipzig,  1857,  2  vol.  in-8°);  The  Caledo- 
nian  Muse  :  a  chronol.  sélection  of  Scottish 
poelry  (London,  1821,  in-8°);  Scottish  songs, 
ballads  and  poems,  by  H.  Ainslie  (New- York, 
1855,  in-12);  Scottish  tragic  ballads,  publi- 
shed by  J.  Pinkerton  (1781,  in-8");  Select 
Scottish  ballads,  by  Pinkerton  (London, 
1783,  2  vol,  in-80);  Collection  of  the  works  of 
the  Highland  bords,  collected  in  the  High- 
lands  and  Isles,  by  Alex,  and  Donald  Ste- 
wart  (London,   1804,  2  vol.  ln-8°)  ;  George 
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Bannatyne,  Ancient  Scottish  poems  (Lecds, 
1815,  in-80)  ;  Select  remains  of  the  ancient  po- 
pular  poetry  of  Scotland,  by  D.  Laing  (Edin- 
burgh, 1822,  in-40);  Ossians  poems,  by  Mac- 
pherson;  Popular  ballads  and  songs,  collec- 
ted by  R.  Jamieson  (Edinburgh,  1806,  2  vol. 
in-so);  Scottish  songs  (London,  1794,  2  vol. 
in-12)  ;  Select  Scottish  songs,  by  Rob.  Burns, 
edited  by  Cromek  (London,  1810,  2  vol.  in- 
80)  ;  Scottish  hisiorical  and  romantic  ballads, 
with  a  glossary,  by  Finlay  (Edinburgh,  1808, 
2  vol.  in-80);  Ancient  Scottishbatlads... , edited 
by  G.-R.  Kinloeh,  with  a  appendix  (Edin- 
burgh, 1827,  in-8°)  ;  The  original  cronykil  of 
Scotland,  byAnds  of  Wyntown  (London,  1795, 

2  vol.  in-80);  Chronicle  of  Scottish  poetry  from 
the  XUIth  century,  by  J.  Sibbald  (Edin- 
burgh, 1802,  4  vol.  in-80)  ;  The  metrical  history 
of  William  Waltace,  by  Henry  (Perth,  1790, 

3  part,  in-12);  The  Bruce  teritten  in  Scoitish 
verse,  by  J.  Babour  (London,  1790,  3  vol. 
in-go). 

Ecosse  (concilb  d").  Ce  concile  se  tint  en 
1225.  Le  pape  Honorius  III  ordonna  ce  con- 
cile provincial  de  toute  l'Ecosse  par  une  bulle 
datée  du  19  mai.  On  y  décréta  84  canons  qui 
formèrent  les  statuts  généraux  de  l'Eglise 
d'Ecosse.  Citons  les  principaux:  Lesévêques, 
les  abbés  et  les  prieurs  viendront  tous  les  ans 
au  concile  de  la  province.  On  ne  bâtira  ni 
'  église  ni  oratoire  sans  la  permission  de  l'é- 
vèque  diocésain,  laquelle  sera  aussi  nécessaire 
pour  faire  l'office  divin  dans  les  églises  déjà 
construites.  On  donnera  aux  vicaires  de  quoi 
se  procurer  une  subsistance  honnête.  Il  y  aura 
dans  chaque  paroisse  près  de  l'église  une 
maison  propre  à  recevoir  l'évèque  et  l'archi- 
diacre. Les  curés  ni  les  vicaires  ne  pourront 
aliéner  les  biens  de  leurs  églises.  Les  reli- 
gieux ne  pourront  point  être  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Les  églises  défendront  leurs 
immunités  par  rapport  au  droit  d'asile.  Les 
clercs  vivront  dans  la  continence  et  la  so- 
briété, s'abstiendront  du  trafic  et  de  l'entrée 
des  cabarets. 

Écoiic  (uistoirk  d'),  par  W.  Robertson. 
L'histoire  d'Ecosse  telle  que  nous  l'a  donnée 
Robertson  ne  commence,  à  proprement  par- 
ler, qu'à  la  naissance  de  Marie  Stuart,  en  1542, 
bien  qu'il  l'ait  fait  précéder  d'un  Coup  d'oeil 
sur  l'histoire  d'Ecosse  avant  la  mort  de  Jac- 
ques  V.    *  C'est  qu'avant  cette  époque,  dit 
Campenon,  les  faits  ne  présentent  point  assea 
de  certitude  ou  n'offrent  point  assez  d'intérêt. 
A  quelques  événements  près,  trop  importants 
pour  avoir  pu  tomber  dans  l'oubli,  on  ne  sait 
rien  de  bien  positif  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
ce  pays  jusqu'en  1286.  Les  monuments  histo- 
riques  qui  auraient  pu  dissiper  les  ténèbres 
de  ces  temps  éloignés  furent  détruits  ou  dis- 
persés  par   Edouard    Ier,   roi   d'Angleterre. 
L'obscurité  ne  cesse  qu'à  la  fin  du  xmo  siècle. 
Alors    seulement   l'histoire   de   cette   nation 
prend  un  caractère  d'authenticité;  mais  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Jacques  V,  en  1542,  elle 
ne  présente  guère  qu'une  répétition  conti- 
nuelle des  mêmes  événements.  Ce  n'est  que 
démêlés  entre  les  rois  et  les  barons,  et  ces 
démêlés  finissent  toujours  par  la  chute  ou  par 
le  meurtre  des  premiers.  D'ailleurs,  les  af- 
faires de  l'Ecosse  sont  encore  peu  liées  à  celles 
des  autres  Etats,  et  l'on  ne  voit,  dans  ce 
royaume  isolé,  que  des  nobles  rendus  féroces 
par  l'habitude  des  guerres,  un  peuple  plongé 
dans  l'ignorance  et  la  servitude,  et  des  rois 
sans   autorité.  •    L'historien    ne   fait  qu'in- 
diquer les  principaux  événements  dont  l'E- 
cosse fut  le  théâtre,   durant   cette  période 
de  deux  cent  soixante  ans;  mais  il  s'arrête 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Ecossais, 
sur  l'esprit  qui  dominait  alors  parmi  eux  et 
sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  Dans  au- 
cune contrée  de  l'Europe,  le  gouvernement 
féodal  n'avait  de  plus  profondes  racines.  C'é- 
tait là  surtout  qu'il  se  montrait  sous  son  véri- 
table aspect.  Robertson  en  retrace  avec  un 
grand  talent  l'origine,  les  progrès  et  les  vicis- 
situdes. Il  en  développe  les  ressorts  et  en  fait 
sentir   tous   les  vices.    C'est   par   l'extrême 
abaissement  de  l'autorité  royale,  impuissante 
pour  protéger  le  faible  contre  le  fort,  qu'il 
explique  tous  les  maux  auxquels  ce  pays  fut 
si  longtemps  en  proie.  Cette  introduction,  qui 
est  fort  étendue  ,  est  d'un  bout  à  l'autre  re- 
marquable par  la  justesse  et  la  profondeur 
des  aperçus.  Robertson  arrive  ainsi  à  l'époque 
importante  où,  l'Ecosse  étendant  ses  relations 
avec  les  autres  puissances  et  prenant  un  rang 
politique  en  Europe,  l'histoire  de  ce  royaume 
se  lie  à  celle  du  continent  et  devient  intéres- 
sante même  pour  les  étrangers,  qui  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  l'étudier,  s'ils  veulent  se 
former  une   idée   complète   des  révolutions 
principales  du  xvie  siècle.  Dans  l'époque  qu'il 
embrasse,  l'établissement  de  la  réformation 
en  Ecosse  et  la  catastrophe  qui  précipita  du 
trône  Marie  Stuart  sont  les  deux  événements 
importants.  L'un  et  l'autre  sont  malheureu- 
sement de  nature  à  prêter  beaucoup  aux  pré- 
jugés de  l'historien.  On  conçoit  que  le  premier 
devait  être  capital  aux  yeux  de  Robertson, 
ministre  presbytérien    et  zélé   partisan  des 
réformateurs  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  fonde- 
ment qu'on  l'accuse  d'une  partialité  marquée 
dans  le  récit  de  cet  événement  mémorable  et 
dans  Je  choix  des  autorités  sur  lesquelles  il 
s'appuie.  L'origine,  les  progrès,  l'établisse- 
ment de  la  réformation  en  Ecosse  sont  autant 
de  faits  dont  il  a  d'avance  approuvé  tous  les 
motifs,  adopté  toutes  les  conséquences.  Tous 
les  excès  des  novateurs  pour  fonder  la  reli" 
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gion  nouvelle  semblent  non  pas  justifiés  , 
mais  du  moins  excusés  à  ses  j'eux,  par  la 
seule  raison  qu'il  lui  paraissait  nécessaire 
que  cette  grande  révolution  s'opérât  dans  sa 
patrie.  Les  deux  annalistes  qn  il  consulte  le 
plus  sont  John  Knox  et  George  Buchanan, 
les  plus  fougueux  réformateurs  <le  l'Ecosse, 
tous  deux  ardents  persécuteurs  de  Marie 
Stuart  et  qualifiés  d'écrivains  fanatiques  par 
David  Hume ,  qu'on  ne  peut  accuser  d'o- 
béir k  un  préjugé  religieux.  L' Histoire  de 
la  reformations  on  Knox,  ce  farouche  sec- 
taire, préconise  l'assassinat,  suflirait  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le 
Portrait  de  Hume.  Quant  à  Buchanan,  tous 
es  témoignages  sont  d'accord  pour  rendre 
justice  à  son  rare  savoir;  mais  il  semble  ne 
s'être  livré  au  rôle  d'historien  que  pour  ex- 
haler sa  haine  contre  Marie  Stuart,  dont  il 
n'avait  reçu  aue  des  bienfaits  et  contre  la- 
quelle il  écrivit  des  injures  et  des  calomnies 
p»\ées  par  Elisabeth.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
résulte  du  récit  même  de  Robertson  que  les 
réformateurs  travaillèrent  avec  un  zèle  égal 
à  la  perte  de  Marie  et  à  l'anéantissement  de 
l'Eglise  romaine.  Mais,  ?'il  fut  impossible  à 
Robertson  de  retracer  cet  événement  avec 
impartialité,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui 
touche  au  règne  de  Marie  Stuart.  Ici  les  con- 
venances de  son  état  n'imposent  aucune  gêne 
à  ses  devoirs  d'historien,  et  il  est  plus  indul- 
gent pour  elle  que  Hume.  Il  combat  même  de 
toutes  les  forces  de  sa  raison  plusieurs  des 
calomnies  inventées  par  Knox  et  Buchanan 
pour  avilir  la  reine  d'Ecosse  et  récuse  leur 
témoignage,  «  empreint,  dit-il,  de  la  violence 
de  leurs  préjugés.  •  Au  reste,  ce  n'est  que 
depuis  Hume  et  Robertson  que  JIM.  Tyttler, 
Gilbert  Stuart  et  Whitaker  en  Angleterre,  et 
M.  Mignet  en  France,  ont  découvert  des  do- 
cuments favorables  à  la  cause  de  Marie  Stuart 
et  parlé  de  plusieurs  circonstances  d'une  cer- 
titude incontestable,  toutes  en  faveur  de  la 
reine  d'Ecosse  et  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  dans  Y  Histoire  d'Ecosse.  Mais,  du 
moins,  au  milieu  de  cette  absence  de  preuves 
positives,  Robertson  a  su  éviter  de  présumer 
le  mal  et  ti'a  imputé  k  cette  princesse  que  les 
torts  qui,  par  le  défiiut  de  témoignages  con- 
tradictoires, semblaient  avoir  acquis  à  ses 
yeux  une  sorte  d'évidence.  On  sait  que,  de 
tous  les  ouvrages  de  Robertson,  c'est  celui-ci 
qui  obtint  le  plus  de  succès.  Suard  ,  l'élégant 
traducteur  de  V Histoire  de  C /tartes-Quint  par 
le  même  auteur,  explique  ce  succès  jusque-là 
sans  exemple  en  Angleterre  par  une  cause 
trop  indépendante  peut-être  du  mérite  parti- 
culier de  l'ouvrage.  ■  On  admire  volontiers, 
dit-il,  le  premier  ouvrage  d'un  auteur,  parce 
qu'on  s'étonne  de  trouver  un  grand  mérite 
ûîlns  un  homme  encore  inconnu  et  que,  d'ail- 
leurs, aucune  prévention  ne  s'oppose  à  ce 
premier  mouvement.  «  Mais,  parmi  les  motifs 
qui  ont  concouru  au  succès  de  ce  livre,  il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  compter  pour  beaucoup 
l'art  singulier  avec  lequel  l'auteur  intéresse 
aux  moindres  événements  de  ce  déplorable 
règne  de  Marie  Stuart  et  le  point  de  vue  tout 
à  fait  nouveau  sous  lequel  il  fait  envisager  le 
caractère  d'Elisabeth.  L'Histoire  de  Charles- 
Quint  exigeait  sans  doute  une  plus  grande 
étendue  d'esprit,  une  aptitude  plus  marquée  à 
saisir  et  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  un 
grand  nombre  d'objets  divers  et  surtout  une 
connaissance  plus  approfondie  de  tous  les 
gouvernements  de  l'Europe;  mais  ici  l'histo- 
rien sait  attacher  par  la  simplicité  même  du 
sujet;  lorsque  les  faits  s'y  prêtent,  il  donne  à 
ses  récits  cette  forme  dramatique' qui  répand 
la  chaleur  et  la  vie  sur  la  narration  ;  ses  di- 
gressions ont  toujours  un  but  moral  et  le 
mérite  de  tenir  au  fond  du  sujet;  il  excelle  à. 
peindre  les  mœurs  des  époques  qu'il  retrace  , 
non  point  par  des  tableaux  travaillés  à  des- 
sein, mais  par  le  simple  exposé  de  quelques 
circonstances  où  se  trouve  une  fidèle  image 
des  habitudes  du  temps;  enfin  son  style,  na- 
turellement grave,  prend  quelquefois,  lorsqu'il 
parle  des  infortunes  de  Marie  Stuart ,  une 
teinte  de  douceur  qui  pénètre  et  qui  charme. 
Il  me  semble  que  tant  de  causes  d'intérêt  ne 
se  trouvent  réunies ,  à  un  même  degré ,  dans' 
aucun  autre  ouvrage  de  Robertson.  «  11  y  a, 
dit  M.  Villemain,  grand  admirateur  de  la  for- 
mule ad  narrandum  non  ad  probandum,  il  y  a 
une  grande  objection  à  faire  contre  Robert- 
son; cet  esprit  si  sage,  si  éclairé,  si  raison- 
nable, cède  involontairement  au  besoin  de 
corriger  c«  qu'il  raconte;  il  répand  une  cou- 
leur de  régularité,  de  justesse  sur  les  carac- 
tères les  plus  violents  ,  sur  les  temps  les  plus 
âpres,  les  plus  désordonnés.  Il  en  résulte  que 
la  forme  du  récit  n'étant  plus  en  rapport  avec 
la  violence  des  événements,  on  ne  conçoit  pas 
que  quelque  chose  de  si  paisiblement  raconté 
ait  ébranlé  le  monde.  Ainsi  l'infidélité  naît  du 
malheur  qu'a  l'historien  de  n'avoir  pas  assez 
d'imagination  et  de  passion.  »  L'illustre  écri- 
vain semble  prendre  ici  la  couleur  locale  pour 
la  vérité  historique,  et  cette  objection  ,oien 
que  fondée,  est  purement  littéraire.  h'His- 
toire  d'Ecosse  reçut  les  louanges  les.plus  en- 
thousiastes de  Hume,  de  Gibbon,  de  Littleton, 
de  H.  Walpole  et  de  Wamburton  en  Angle- 
terre. En  Fiance,  elle  est  considérée  comme 
un  ouvrage  classique  auquel  les  travaux  plus 
récents  n  ont  point  enlevé  sa  valeur.  Plusieurs 
traductions  en  ont  été  faites,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celle  qui  fut  publiée  sans  nom 
d'auteur  et  attribuée  à  Besset  de  La  Chapelle 
(1764-1792)  et  l'excellente  traduction  de  Cam- 
penon,  de  l'Académie  française. 
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ECOSSE  (NOUVELLE-),  presqu'île  de  l'Amé- 
rique anglaise.  V.  ce  mot,  au  Supplément. 

ECOSSE,  ÉE  (é-koss-sé)  part,  passé  du  v. 
Ecosser  :  Pois  écossés.  Fèves  écossées. 

ECOSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-kos-sé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  cosse).  Dépouiller  de  sa  cosse  : 
Ecosser  des  pois,  des  fèves,  des  haricots. 

—  Fam.  Eplucher,  étudier  minutieusement  : 
Ainsi  ses  conversations  avec  moi,  dont  /écos- 
sais avec  soin  chaque  mot  après  son  départ, 
pour  en  tirer  des  déductions...  (A.  Karr.)  p 
Inusité. 

S'écosser  v.  pr.  Etre  écossé  :  Ces  petits 
pois  s'écossent  difficilement.  Toutes  les  lé- 
gumineuses s'ëcossënt.  (Bosc.) 

ÉCOSSEUR,  EUSE  s.  (é-ko-seur,  eu-ze  — 
rad.  ecosser).  Personne  qui  écosse  :  Dans  la 
saison  des  pois,  il  occupe  un  grand  nombre 
d'ÈiossKvtts  et  d'ÉcossEuSKS. 

ÉCOSSISME  s.  m.  (é-ko-si-sme  —  rad. 
Ecosse}.  Fr.-maçonn.  Nom  donné  aux  divers 
systèmes  maçonniques  qui  sont  ou  prétendent 
être  originaires  de  l'Ecosse. 

—  Encycl.  De  tous  les  systèmes  maçonni- 
ques qui  se  prétendent  originaires  de  l'Ecosse, 
pas  un  ne  se  rattache  directement  ou  indi- 
rectement à  ce  pays;  car,  sous  prétexte  de 
société  mystérieuse  et  secrète,  les  intrigants, 
les  charlatans,  les  illuminés,  les  amateurs  du 
romantique  et  du  merveilleux  ont  taillé  à 
plein  drap  dans  le  champ  de  la  légende  et 
bâti  des  châteaux...  en  Ecosse.  Nous  allons 
tâcher  de  faire  un  peu  de  lumière  historique 
et  critique  sur  ce  sujet. 

Il  y  avait  en  Ecosse,  comme  en  Angleterre, 
des  compagnies  de  constructeurs  organisées 
en  loges  et  jouissant  de  certaines  franchises 
qui  leur  avaient  fait  donner  le  nom  de  ma- 
çons libres  [free  masons).  Deux  anciennes 
chartes,  qui  paraissent  authentiques ,  nous 
apprennent  que  le  protectorat  de  ces  corpo- 
rations appartenait  héréditairement  à  la  fa- 
mille des  lords  Roslin  de  Saint-Clair.  Ces 
deux  chartes  ont  été  relevées  par  un  béné- 
dictin de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  le  cha- 
noine Richard-Augustin  Hay,  d'origine  écos- 
saise, dans  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Hay's 
Memoirs  et  contenant  un  recueil  de  pièces 
concernant  des  familles  nobles  de  l'Ecosse. 
La  première  est  sans  date  :  c  est  un  acte  ré- 
cognitif des  droits  de  la  famille  Roslin,  droits 
tombés  en  oubli  et  dont  le  défaut  d'exercice 
avait  causé  aux  corporations  un  grand  pré- 
judice par  les  dissensions  et  les  usurpations 
qu'avait  engendrées  l'absence  d'un  protectorat 
efficace.  Elle  est  signée  par  William  Shaw, 
qui  prend  le  titre  de  directeur  du  travail 
(master  of  work)  ;  Thomas  Wair,  maçon  à 
Edimbourg;  Thomas  Robertson,  surveillant 
(wardine)  de  la  loge  de  Dunfermline  et  Saint- 
André,  et  Robert  Baillie,  pour  la  loge  de  Had- 
dington,  etc.  La  seconde  charte  est  datée  de 
1630.  C'est  encore  un  acte  récognitif  des 
droits  de  la  même  famille,  destiné  à  rempla- 
cer un  titre  plus  ancien  brûlé  dans  l'incendie 
du  château  de  Roslin.  On  y  voit  figurer  des 
maçons  de  Dundee ,  d'Edimbourg,  de  Glas- 
cow,  d'Ayre,  de  Stirling,  de  Du/nferlyne,  et 
aussi  des  représentants  de  corporations  de 
forgerons  et  de  tailleurs  de  pierre  (hammer- 
men  et  squaremen),  et  il  ne  s'agit,  dans  les 
deux  titres,  que  des  privilèges  et  des  juridic- 
tions de  corporations  ouvrières.  Cette  ma- 
çonnerie était  donc,  en  Ecosse  comme  en 
Angleterre,  une  association  de  travailleurs, 
une  sorte  de  compagnonnage-  Les  loges  écos- 
saises ne  connurent  la  franc-maçonnerie  phi- 
lanthropique et  philosophique  qu'après  la  trans- 
formation qui  s  opéra  en  1717  dans  la  Grande 
Loge  de  Londres  et  qui  produisit  un  réveil 
analogue  dans  les  trois  royaumes.  C'est  dix- 
neuf  ans  après  cette  transformation  de  la 
maçonnerie  opérative  en  maçonnerie  spécu- 
lative (expression  anglaise)  dans  la  Grande 
Loge  de  Londres  que  les  maçons  écossais,  dont 
les  loges  avaient  .cessé  de  travailler  depuis 
1695,  se  réunirent  pour  constituer  une  Grande 
Loge  d'Ecosse*.  Le  chef  de  la  famille  de  Roslin, 
William  de  Saint-Clair,  renonça,  le  30  no- 
vembre 1736,  au  patronage  héréditaire  do  sa 
famille  et  fut  aussitôt  élu  grand  maître  à  l'u- 
nanimité par  l'assemblée  qui  se  tenait  à  Edim- 
bourg dans  la  chapelle  Sainte -Marie.  Le 
24  juin  1737,  la  Grande  Loge  d'Ecosse  décida 
qu'elle  reviserait  et  confirmerait  les  titres  de 
toutes  les  loges  écossaises.  Dans  tout  cela,  il 
n'est  nullement  question  de  templiers,  de 
croisades,  de  chevalerie,  de  rose-croix,  etc., 
et  la  Grande  Loge  d'Ecosse  n'a  cessé  de  pro- 
clamer dans  toutes  ses  circulaires  qu'elle  ne 
reconnaît  que  les  trois  grades  symboliques  : 
apprenti,  compagnon  et  maître.  Jusqu'ici,  il  y 
a  donc  une  parfaite  identité  entre  la  maçon- 
nerie proprement  dite  et  la  maçonnerie  écos- 
saise. 

Mais  en  France,  dès  1728,  nous  trouvons 
une  maçonnerie  chevaleresque,  templière,  se 
prétendant  issue  des  croisades  et  se  présen- 
tant comme  supérieure  a  la  maçonnerie  an- 
glaise, qui  avait  pénétré  dans  notre  pays  en 
1721.  Nous  connaissons  l'auteur  de  cette 
maçonnerie  qui  s'appelle  écossaise,  alors  que 
la  franc-maçonnerie  n'est  pas  encore  née  en 
Ecosse  :  c'est  le  baron  de  Ramsay  (plus  connu 
en  France  sous  le  titre  de  chevalier,  parce  qu'il 
avait  reçu  du  roi  l'ordre  de  Saint-Louis),  no- 
ble écossais,  jacobite  ardent,  précepteur  du 
prétendant  Charles-Edouard  Stuart,  converti 
au  catholicisme  par  Fénelon,  et  qui  s'occupa 
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toute  sa  vie  d'intrigues  et  de  complots  stuar- 
tistes.  ■  Ramsay,  dit  M.  A.-G.  Jouaust  dans 
son  Histoire  du  Grand  Orient  de  France,  ima- 
gina d'ajouter  à  la  maîtrise  un  Ecossais,  un 
novice,  un  chevalier  du  temple  et  un  royal- 
arche.  Nons  ne  savons  rien  aujourd'hui  sur 
les  rituels  dont  il  accompagna  ces  grades; 
mais  il  est  certain,  à  nos  yeux,  que  le  che- 
valier du  Temple  de  Ramsay  n'est  pas  le  tem- 
plier moderne,  successeur  et  vengeur  de  Jac- 
ques Molay.  Ramsay,  protestant  converti  au 
catholicisme  et  en  rapports  journaliers  avec 
Rome  et  les  jésuites  pour  les  intérêts  du  parti 
stuartiste,  n'a  pu  rêver  une  telle  chimère.  Il 
a  seulement  imaginé  un  gracie  illustre,  des- 
tiné à  relier  par  les  croisades  le  temple  de 
Salomon  à  celui  de  Jérusalem,  et  à  donner 
l'éclat  de  la  chevalerie  au  modeste  compa- 
gnonnage des  disciples  d'Hiram.  Voici,  en 
effet,  la  thèse  soutenue  par  Ramsay  en  1738 
dans  un  discours  solennel  prononcé  devant 
la  Grande  Loge  de  France  :  «  Le  nom  rie  free 

•  masons  ne  doit  donc  pas  être  pris  dans  un 
»  sens  littéral,  grossier  et  matériel,  comme 
»  si  nos  instituteurs  avaient  été  de  simples 
»  ouvriers  en  pierre  et  en  marbre  ou  des  gé- 

•  nies  purement  curieux  qui  voulaient  culti- 

•  ver  les  arts.  Ils  étaient  non-seulement  d'ha- 

>  biles  architectes,  qui  voulaient  consacrer 
»  leurs  talents  et  leurs  biens  à  la  construction 
»  des  temples  extérieurs,  mais  aussi  des  prin- 
»  ces  religieux  et  guerriers  qui  voulaient  édi- 
«  fier,  éclairer  et  protéger  les  temples  vivants 
»  du  Très-Haut.  C'est  ce  que  je  vais  vous  dé- 

■  montrer  en  vous  développant  l'origine  et 

•  l'histoire  de  l'ordre.  Du  temps  des  guerres 

•  saintes  dans  la  Palestine,  plusieurs  princes, 
»  seigneurs  et  citoyens  entrèrent  en  société, 
»  firent  vœu  de  rétablir  les  temples  des  chré- 

•  tiens  dans  la  Terre  sainte  et  s'engagèrent 
»  par  serment  à  employer  leurs  talents  et 
»  leurs  biens  à  ramener  l'architecture  à  sa 

•  primitive  institution.  Ils  convinrent  de  plu- 
»  sieurs  signes  anciens,  de  mots  symboliques 
»  tirés  du  fond  de  la  religion  pour  se  distin- 
»  guer  des  infidèles  et  se  reconnaître  des  Sar- 
»  rasins.  On  ne  communiquait  ces  signes  et 

•  ces  paroles  qu'à  ceux  qui  promettaient  so- 
»  lennellement ,  et  souvent  même  au  pied 
»  des  autels,  de  ne  les  jamais  révéler.  Cette 
»  promesse  sacrée  n'était  donc  plus  un  ser- 
»  ment  exécrable,  comme  on  le  débite,  mais 
»  un  lien  respectable  pour  unir  les  hommes 
»  de  toutes  les  nations  dans  une  même  con- 
»  fraternité.  Quelque  temps  après,  notre  or- 

•  dre  s'unit  intimement  avec  les  chevaliers 
»  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Dès  lors  et 

•  depuis,  nos  loges  portèrent  le  nom  de  loges 
»  de  Saint-Jean  dans  tous  les  pays.  Cette 
»  union  se  fit  en  imitation  des  Israélites,  lors- 

>  qu'ils  rebâtirent  le  second  temple;  pendant 
»  qu'ils  maniaient  d'une  main  la  truelle  et  le 

>  mortier,  ils  portaient  de  l'autre  l'épée  et  le 
o  bouclier.  (Esdras ,  ch.  tv,  v.  16.)   Les  rois, 

■  les  princes  et  les  seigneurs,  en  revenant  de 
»  la  Palestine  dans  leur  pays,  y  établirent 
»  des  loges  différentes.  Du  temps  des  derniè- 
»  res  croisades,  on  voit  déjà  plusieurs  loges 
»  érigées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espa- 
»  gne,  en  France  et  en  Ecosse,  à  cause  de 
»  l'intime  alliance  qu'il  y  eut  alors  entre  ces 
a  deux  nations...  > 

«  Ramsay,  dit  encore  M.  A.-G.  Jouaust,(était 
versé  dans  les  études  théologiques  dès  sa  jeu- 
nesse ;  il  lui  fut  facile  d'accommoder  la  légende 
biblique  à  la  rédaction  des  cahiers  et  instruc- 
tions historiques  de  ces  grades...  Ramsay  était 
Ecossais;  il  prétendit  que  ses  élucubrations 
venaient  d'Ecosse;  il  leur  donna  une  illustre 
origine  en  les  rattachant  aux  croisades,  ce 
qui  rendait  ses  grades  bien  plus  agréables  à 
la  vanité  des  adeptes  que  la  simple  free-ma- 
sonry  de  la  Grande  Loge  de  Londres,  et  il  les 
distingua  de  la  maçonnerie  anglaise  en  leur 
donnant  le  titre  d'écossais.  Telle  est  l'origine 
la  plus  rationnelle  de  Yécossisme  en  maçon- 
nerie. Plus  tard,  quand  cette  création  se  fut 
répandue  avec  succès  en  France  et  ailleurs, 
l'Ecosse  ne  manqua  pas  de  revendiquer  la 
maçonnerie  écossaise,  et  l'on  fit  même  re- 
monter l'origine  du  rite  d'Hérodom  de  Kilwi- 
ning  (l'une  des  branches  de  Yécossisme)  jus- 
qu'en l'an  1150,  quoiqu'il  soit  presque  certain 
que  la  Grande  Loge  de  Kilwining  ne  date 
que  de  1763.  » 

L'Ecosse  maçonnique  n'accepta  pas  tout 
entière  ce  prétendu  écossisme;  nous  avons 
dit  que  la  Grande  Loge  d'Edimbourg  avait 
toujours  protesté  qu'elle  ne  reconnaissait 
que  les  trois  grades  de  la  maçonnerie  an- 
glaise; mais  la  Grande  Loge  d'Edimbourg 
n'avait  pu  réunir  sous  son  autorité  toutes  les 
loges  de  l'Ecosse,  et,  parmi  les  dissidentes, 
il  en  était  une  qui  s'empara  de  la  fiction  de 
Yécossisme  pour  s'ériger  en  autorité  rivale. 

La  loge  du  petit  bourg  de  Kilwining,  au 
moment  du  réveil  de  la  maçonnerie  en  Ecosse, 
avait  prétendu  être  inscrite  la  première  sur 
la  liste  des  loges  d'Ecosse,  comme  existant 
déjà  sous  Robert  Bruce.  Elle  ne  présentait 
aucun  titre,  tandis  que  la  loge  de  Sainte-Ma- 
rie en  produisait  un  qui  remontait  à  1598; 
mais  elle  soutenait  qu'il  était  de  notoriété  que 
Robert  Bruce  avait  accepté  le  protectorat  de 
ses  maçons  en  récompense  des  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus  dans  une  bataille  contre 
les  Anglais,  et  que  les  rois  d'Ecosse  avaient 
continué  ce  patronage.  Ses  prétentions  ayant 
été  repoussées  comme  non  fondées,  elle  se 
donna  le  titre  de  Mère  Logo  royale,  et,  pour 
lutter  contre  la  Grande  Loge  d  Edimbourg, 
elle  se  transporta  à  Edimbourg  même  et  ac- 
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cueillit  les  innovations  prétendues  écossaises 
que  Ramsay  avait  essayé  inutilement  de  faire 
accepter  par  la  Grande  Loge  de  Londres, 
Elle  se  constitua  un  rite  qui  n'est  qu'un  re- 
maniement de  la  fameuse  maçonnerie  de  per- 
fection pratiquée  en  France  par  le  souverain 
conseil  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occident; 
elle  le  réimporta  même  en  France,  d'où  il 
avait  disparu,  en  créant  à  Rouen,  en  1786, 
un  grand  chapitre  métropolitain  de  l'ordre 
d'Hérodom  de  Kilwining. 

Mais  tout  ceci  ne  suffisait  pas  encore  aux 
amateurs  du  merveilleux,  qui  voulaient  rat- 
tacher à  la  maçonnerie  et  à  l'Ecosse  la  re- 
constitution de  l'ordre  des  templiers.  Ils  ima- 
ginèrent de  faire  réfugier  des  templiers  fran- 
çais dans  les  loges  de  l'Ecosse  et  de  faire 
livrer,  en  récompense  de  cet  asile,  tous  les 
seorets  de  l'ordre  du  Temple  aux  maçons  écos- 
sais. C'est  encore  là  une  fable  contre  laquelle 
l'histoire  proteste.  Il  y  avait  des  templiers 
en  Ecosse  aussi  bien  qu'en  France  ;  leur  or- 
dre y  fut  dispersé,  mais  non  persécuté  ;  ils 
n'eurent  pas  besoin,  par  conséquent,  de  se 
réfugier  dans  les  loges  des  maçous,  qui  n'é- 
taient du  reste,  à  cette  époque,  que  des  cor- 
porations ouvrières,  tandis  que  l'ordre  du 
Temple  était  composé  de  la  meilleure  noblesse 
de  la  chrétienté.  Les  templiers  français  n'eu- 
rent pas  davantage  besoin  de  se  réfugier  en 
Ecosse,  parce  qu'il  leur  était  plus  facile  de 
passer  soit  en  Allemagne,  où  la  persécution 
fut  nulle,  soit  en  Espagne  et  en  Portugal,  où 
leur  ordre  ne  fit  que  changer  de  nom.  V.  Mi- 
chelet,  Histoire  de  France. 

Ainsi,  toute  cette  légende  de  Yécossisme 
est  un  roman  continuellement  démenti  par 
l'histoire,  et  il  est  regrettable  de  la  voir  ser- 
vir de  base  à  un  grand  nombre  de  rites  ma- 
çonniques dont  les  adeptes  font  preuve  d'une 
foi  robuste. 

Pour  résumer  ce  long  exposé,  Yécossisme 
est  le  nom  générique  des  maçonneries  à  hauts 
grades  qui  se  prétendent  supérieures  à  la 
maçonnerie  symbolique  et  qui  entretiennent 
dans  la  franc-maçonnerie  la  vanité,  l'inéga- 
lité, les  préjugés,  les  erreurs,  les  fausses  doc- 
trines; car  ce  n'est  pas  aux  innovations  de 
Ramsay  que  s'en  sont  tenus  les  pères  de  Yé- 
cossisme. Après  Ramsay  et  ses  sept  grades 
sont  venus  les  développements  de  Yélu,  grade 
biblique  fondé  sur  la  vengeance  tirée  du 
meurtre  d'Hiram  ;  de  l'élu  on  a  tiro  le  kadosch 
(itluminattis,  sanclificatus),  élu  templier,  suc- 
cesseur et  vengeur  dés  anciens  templiers; 
au-dessus  des  kadoschs,  On  a  mis  des  princes 
de  royal-secret,  qui  n'étaient  pas  princes  et 
n'avaient  aucun  secret,  royal  ou  autre;  puis 
sont  arrivés  des  inquisiteurs  qui  n'ont  jamais 
brûlé  personne  (et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  mieux  à  leur  endroit);  puis  des  in- 
specteurs qui  n'ont  jamais  rien  inspecté.  Qmmd 
un  rite  écossais  s'est  constitué  en  vingt-cinq 
degrés,  ce  qui  fait  déjà  vingt-deux  grades 
inutiles,  il  s  en  constitue  un  autre  quelques 
années  plus  tard  en  trente-trois  degrés  (le 
rite  écossais  ancien  et  accepté  du  suprême 
conseil).  On  croit  qu'il  y  a  dans  ces  trente 
grades  de  luxe  une  moisson  suffisante  pour 
la  crédulité  et  la  vanité  humaine.  Erreur  I  On 
invente  bientôt  un  rite  de  Misraîm,  renouvelé 
des  Egyptiens,  prétend-on,  et  divisé  en  qua- 
tre-vingt-dix degrés.  Est-ce  tout?  Une  autre 
imagination  remonte  à  travers  l'Egypte  jus- 
qu'à la  Chaldée  ;  elle  retrouve  dans  des  ma- 
nuscrits chaldéens  la  véritable  maçonnerie  et 
la  divulgue  sous  le  titre  de  rite  de  Mt-mphis  ou 
oriental,  en  quatre-vingt-quinze  degrés,  dont 
le  grand  maître  est  un  grand  hiérophante! 

Terminons  par  une  citation  de  Thory,  au- 
teur peu  suspect  d'injustice  envers  Yécossisme, 
puisqu'il  était  secrétaire  du  saint-empire  ro- 
main (titre  modeste  des  dignitaires  du  su- 
prême conseil  sous  le  premier  empire  fran- 
çais). Dans  le  premier  volume  des  ActaLato- 
morum.  (p.  211),  on  lit  :  *  Une  Grande  Loge 
d'Amérique,  se  disant  écossaise,  adresse  (à 
la  Grande  Loge  d'Ecosse)  une  circulaire  con- 
tenant la  nomenclature  d'un  nombre  infini 
de  grades  maçonniques  qu'elle  autorisait.  La 
Grande  Loge  déclare  qu'un  pareil  nombre  de 
grades  ne  peut  qu'inspirer  le  plus  profond 
mépris  pour  la  maçonnerie  écossaise  et  qu'elle 
ne  les  reconnaît  pas;  qu'elle  a  toujours  con- 
servé les  rites  maçonniques  selon  la  simpli- 
cité de  leur  primitive  institution  ;  qu'elle  ne 
se  départira  jamais  de  son  système  à  cet 
égard.  »  Ce  système,  c'est  la  maçonnerie  an- 
glaise, la  maçonnerie  symbolique  ii  trois  gra- 
des, apprenti,  compagnon  et  maître.  Il  faut 
ajouter  que  les  loges  de  Paris  appartenant 
au  rite  écossais  s'en  tiennentactuellement  aux 
trois  grades  primitif-.,  et  qu'elles  ont  aboli  de 
fait,  sinon  en  principe,  tous  les  hauts  grades, 
ridicules  hochets  d'une  vanité  niaise. 

ÉCOSSONEUX  s.  m.  (é-ko-so-neu  —  rad. 
écossoner,  pour  ecosser).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  bouvreuil  et  du  pivert. 

ÉCOT  s.  m.  (é-ko  —  du  bas  lat.  scotum, 
contribution.  Pour  plus  de  détails,  voir  l'ar- 
ticle de  linguistique).  Quote-part  incombant 
à  chacun  dans  une  dépense  commune  :  Al' 
Ions  diner  au  restaurant  ;  chacun  payera  son 

ÉCOT. 

Or  est  passé  ce  temps,  où  d'un  bon  mot, 
Stance  ou  dizain,  on  payait  son  ècot. 

Mme  Deshouuères. 
—  Montant  de  la  note  à  payer  chez  un  trai- 
teur :  A  la  fin  du  repas,  lorsqu'il  fallut  comp- 
ter, j'eus  avec  te  traiteur  une  dispute  pour 
/'écot,  (Le  Sage.)  il  Ce  sens  a  vieilli. 
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—  Compagnie  réunie  a  une  même  table  :  II 
y  a  trois  écots  dans  le  jardin.  (Acad.)  On 
nous  avait  apprêté  à  déjeuner  dans  une  salle 
basse  où  il  y  avait  des  Allemands  et  des  Ita- 
liens gui  mangeaient  à  divers  écots,  (Th.  de 
Yiaud.) 

Heureux  Vécût  où  la  commère 
Apportait  sa  pinte  et  son  verre  ! 

BÉRANdER. 

Il  Ensemble  de  personnes  prenant  part  a  une 
même  action  : 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde 
Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 
Nous  la  faisons  de  tous  écots. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Part  que  chacun  prend  à  quelque 
chose  :  La  complaisance  est  une  monnaie  à 
l'aide  de  laquelle  tout  le  monde  peut,  au  dé- 
faut de  moyens  essentiels,  payer  son  écot  dans 
la  société.  (Volt.)  Frédéric  H,  dans  une  revue, 
ayant  aperçu  un  officier  qui  avait  une  balafre, 
lui  dit  :  *  A  guet  cabaret  avez-vous  attrapé 
cela? —  A  Kolin,  répondit  celui-ci,  où  Votre 
Majesté  paya  I'écot.  » 

—  Parle:  à  votre  écot,  Se  dit  à  une  per- 
sonne qui  se  mêle  d'une  conversation  qui  ne 
la  regarde  point  : 

.    .    .    Taisez-vous,  vous;  parles  <i  votre  écot; 
Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot.  - 

Molière. 

—  Prov.  A  beau  se  taire  de  l'écot,  gui  rien 
ne  paye,  Celui  qui  ne  paye  pas  ne  doit  point 
se  mêler  de  contester  la  dépense. 

—  Encycl.  Linguist.  Ecot  vient  du  bas  la- 
tin scotum,  scotlum,  qui  signifia  d'abord  taxe, 
contribution,  impôt,  puis  cotisation,  écot. 
Dans  notre  ancienne  langue,  escot  avait  éga- 
lement les  deux  significations.  Ducange  nous 
fournit  dans  son  glossaire,  h.  l'article  scOT,  un 
exemplede  la  première  signification,  tiré  d'une 
charte  de  l'empereur  Philippe  en  faveur  des 
habitants  de  Liège.  11  y  est  dit  que  les  Lié- 
geois seront  exempts  de  «  serviche,  taille  et 
escot.  ■  Dans  le  passage  suivant,  écot  a  la  si- 
gnification que  nous  fui  donnons  encore  au- 
jourd'hui : 

Li  moines 
Ostes,  me  ferCs-vous  dont  forche^ 

Li  ostes 
011,  se  vous  ne  me  paies. 

Li  moines 
Bien  voi  que  je  sui  cunkiés, 
Mais  c'est  li  darraine  fois. 
Par  mi  chou  m'en  irai-je  anchois 
Qu'il  revienne  nouviaus  escas. 
(Li  jus  Adam  ou  de  la  Feuillie,  inséré  dans  le 
Théâtre  français  au  moyen  âge). 

Le  bas  latin  scotum  dérivait  du  germanique  : 
ancien  allemand  scaz ,  schaz  contribution, 
impôt,  taxe,  rétribution,  dont  la  signification 
primitive  est  argent  monnayé,  monnaie,  pièce 
d'argent,  trésor;  gothique  skalts,  même  sens, 
anglo-saxon  sceat ,  Scandinave  skatlr ,  alle- 
mand schoss,  anglais  scot,  sitôt;  le  celtique  a 
aussi  le  mot  :  ancien  gaélique  sgot ,  même 
sens.  Tous  ces  noms  se  lient  très-ètroitement 
à  l'ancien  slave  skotu,  tkotina,  bétail,  trou- 
peau, et  à  l'irlandais  scath,  troupeau,  dimi- 
nutif scottan,  sgottan,  et  ce  rapport  intime 
n'a  rien  qui  doive  étonner.  Dans  l'origine,  en 
effet,  le  bétail  et  ses  produits  constituaient 
la  principale  richesse  des  peuples  pasteurs, 
et  par  suite  leur  moyen  habituel  d'échange, 
l'objet  de  leur  ambition  comme  butin  de 
guerre,  la  source  ries  libéralités  et  des  sa- 
laires, etc.  Aussi  a-t-on  remarqué  depuis  long- 
temps les  affinités  fréquentes  qui  rattachent 
les  noms  de  la  propriété,  de  l'argent,  du  bu- 
tin à  ceux  du  bétail  et  du  troupeau.  Festus 
fait  déjà  cette  observation  relativement  au 
latin  pecunia  et  peculium,  et  l'on  en  trouve 
ailleurs  des  exemples  multipliés.  Ainsi  te 
gothique  faihu ,  en  latin  pecus ,  bétail,  dé- 
signe l'argent  dans  la  version  d'Ulphilas,  et 
il  traduit  le  grec  mammdnas,  richesse,  par 
faihutlirailius,  littéralement  abondance  de  bé- 
tail. Dans  les  lois  lombardes  et  anglo-saxon- 
nes, la  dot  paternelle  est  appelée  fader-fio, 
faedering-feoh,  et  l'anglais  maidenfee,  dot  de 
fille,  ainsi  que  fee,  salaire,  récompense,  ne 
rappelle  plus  en  aucune  manière  le  sens  de 
bétail.  Au  gothique  arbi,  patrimoine,  répond 
l'anglo-saxon  yrfe,  bétail.  Il  en  est  de  même 
dans  les  langues  celtiques,  où,  en  irlandais, 
,  bosluaitjed,  richesse,  dérive  de  bo-sluag,  troupe 
de  vaches,  où  crodh,  crudh,  signifie  à  la  fois 
bétail,  propriété,  dot  et  argent,  et  spreidh,  le 
cymrique  praidd,  latin  prœda,  bétail  et  butin. 
L'irlandais  ealbha,  troupeau,  prend  l'accep- 
tion de  bien,  gain,  profit,  dans  le  kymrique 
elw,  d'où  elwa,  elwi,  s'enrichir.  En  Orient, 
le  sanscrit  nous  offre  un  exemple  du  même 
genre  de  transition  de  sens  dans  le  mot  rû- 
pya,  or,  argent,  puis  monnaie,  roupie,  qui  est 
provenu  de  rûpa,  bétail.  Avant  l'usage  de  la 
monnaie,  en  effet,  tout  s'évaluait  en  têtes  de 
bétail  pour  les  échanges  et  les  salaires.  Dans 
Homère,  les  armures.de  Glaucus  et  de  Dio- 
mède  sont  estimées  valoir  respectivement 
cent  bœufs  et  sent  bœufs.  Chez  les  anciens 
Romains,  un  bœuf  équivalait  à  dix  moutons, 
et  chez  les  Scandinaves  une  vache  à  douze  bé- 
liers. Les  Kymris,  au  moyen  âge  encore,  es- 
timaient tout  en  vaches  et  donnaient  vingt-huit 
vaches  pour  sept  chevaux,  quatorze  vaches 
pour  quatre  chiens,  douze  vaches  pour  une 
êpée,  six  vaches  pour  un  faucon,  etc.  En  Ir- 
lande, d'après  les  lois  de  Brehon,  les  sept  or- 
dres de  bardes  étaient  rétribués  en  vaches, 
depuis  une  jusqu'à  vingt,  lorsqu'ils  étaient 
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appelés  à  fonctionner.  Chez  les  anciens  Ira- 
niens, le  salaire  des  médecins  consistait  éga- 
lement en  bétail,  comme  on  le  voit  dans  le 
Vendidad,  et  c'est  aussi  des  vaches  que  re- 
cevaient dans  l'Inde  les  brahmanes  officiants. 
Aux  temps  épiques,  on  voit  les  rois  les  dis- 
tribuer par  milliers  ;  mais,  à  l'époque  védique, 
on  en  était  moins  prodigue.  Les  épithètes  de 
çatagu,  sahasragu,  qui  possède  cent  ou  mille 
vaches,  indiquaient!  opulence;  mais  on  trouve 
aussi  daçagu,  possesseur  de  dix  vaches,  et 
un  fils  d'Angiras,  nommé  Saptagu,  n'en  avait 
que  sept.  D'autres  épithètes  analogues,  for- 
mées en  sanscrit  avec  gu,  vache,  se  rappor- 
tent non  plus  au  nombre,  mais  à  la  qualité 
des  vaches  possédées.  Ainsi  l'ancien  prince 
Ahinagu  en  avait  d'intactes,  de  prospères,  et 
A  rishtagu,  Sarvagu,  expriment  la  même  chose. 
Stigu  est  celui  qui  a  de  bonnes  vaches,  çàcigu, 
de  forts  taureaux,  pushtigu,  des  vaches  gros- 
ses ,  et  karçagu,  des  vaches  maigres.  Etre 
privé  de  vaches,  agu,  équivalait  a  être  pau- 
vre, et  en  avoir  beaucoup,  bhûrigu,  indiquait 
la  richesse.  Les  hymnes  du  Rigvêda  offrent 
de  fréquentes  invocations  aux  dieux  pour  de- 
mander ce  qui  constituait  alors  le  bien  prin- 
cipal. Ainsi  :  «  Accordez-nous  la  richesse  et 
des  centaines  de  vaches  I  «  Et  :  «  0  Dieu  que 
le  monde  implore  I  puissions-nous  par  le  nom- 
bre de  nos  vaches  surmonter  la  pauvreté 
malheureuse,  »  etc.,  etc. 

ÉCOT  s.  m.  (é-ko  —  anc.  haut  allem.  scuz, 
même  sens).  Sylvie.  Souche  qui  s'éclate  quand 
on  coupe  l'arbre  ;  éclat  de  bois  qui  reste  adhé- 
rent à  l'arbre,  lorsqu'on  n'a  scié  qu'incom- 
plètement le  tronc  ou  les  grosses  branches. 

—  Techn.  Nom  donné,  à  Angers,  aux  saillies 
que  les  blocs  de  schiste  ardoisier  laissent 
adhérentes  à  la  masse,  quand  ils  se  déta- 
chent et  tombent  au  fond  de  la  carrière. 

—  Blas.  Figure  d'un  tronc  d'arbre  garni  de 
branches  rompues  ;  Jardins,  en  Normandie  : 
De  gueules  à  un  écot  de  six  branches  d'or, 
posé  en  pal,  chaque  branche  chargée  d'une  mer- 
lette  de  sable.  —  Le  Grand,  dans  l'Ile-de- 
France  :  D'azur  à  deux  Écots  d'or,  posés  en 
sautoir,  au  chef  d'or  chargé  de  trois  merlettes 
de  sable. 

—  Homonyme.  Echo. 

ÉCÔTAGE  s.  m.  (é-kô-ta-je  —  rad.  écôter). 
Techn.  Suppression  des  côtes  du  tabac.  Il  Opé- 
ration qui  consiste  à  faire  passer  le  fil  de  fer 
dans  une  seconde  filière,  pour  en  faire  dispa- 
raître les  espèces  de  côtes  que  lui  a  impri- 
mées la  première. 

ÉCOTARD  s.  m.  (é-ko-tar).  Mar.  Ancien 
nom  des  porte-haubans. 

ÉCOTÉ,  ÉE  adj.  (é-ko-té—  rad.  écot).  Blas. 
Se  dit  des  troncs  et  des  branches 'd'arbre 
dont  on  a  retranché  les  menus  rameaux,  Il 
Croix  écotëe,  Croix  formé  de  bois  non  tra- 
vaillé et  présentant  plusieurs  chicots  ou 
nœuds  :  Thomassin  :  D  azur,  à  la  croix  éco- 
téu  d'or. 

ÉCÔTÉ,  ÉE  (é-kô-té)  part,  passé  du  v.  Ecô- 
ter :  Tabac  écôtë.  Feuilles  de  tabac  bcôtéks. 

—  Techn.  Fil  de  fer  école,  Celui  qui  a  été 
soumis  à  l'écôtage. 

ÉCÔTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kô-té  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  côte).  Techn.  Enlever  les  cô- 
tes des  feuilles  de  tabac  :  Ecôtiîr  du  tabac, 
des  feuilles  de  tabac,  il  Faire  subir  l'écôtage  au 
fil  de  fer. 

S'écOter  v.  pr.  Etre  écôté  :  Les  feuilles  de 
tabac  s'écôtent  avant  d'être  séchées.  Le  fil 
de  fer  s'écôtb  en  le  faisant  passer  dans  une 
seconde  filière. 

ÉCÔTEUR  s.  m.  (é-kô-teur  —  rad.  écâler). 
Techn.  Ouvrier  employé  à  l'écôtage  du  tabac 
ou  du  fil  de  fer. 

ÉCOUAGE  s.  m.  (é-kou-a-je).  Dr.  coût.  Vi- 
site officielle  d'un  chemin ,  d'une  rivière.  || 
Visite  judiciaire  du  corps  d'une  personne  dont 
la  mort  n'a  pas  été  naturelle. 

ÉCOUAILLES  s.  f.  pi.  (é-kou-a-lle  ;  Il  mil. 
—  du  préf.  e,  et  de  coue,  qui  s'est  dit  pour 
queue).  Econ.  rur.  Nom  donné  dans  le  Poitou  à 
la  laine  du  ventre  et  de  la  queue  des  moutons  : 
Les  écouailles  sont  des  laines  de  basse  qualité. 

ÉCOUANE  s.  f.  (é-koua-tie).  Techn.  Nom 
d'un  grand  nombre  d'espèces  de  limes  pour 
le  bois,  la  corne,  l'écaillé  et  autres  corps  durs 
analogues,  différant  des  limes  ordinaires  ou 
limes  à  métaux,  surtout  en  ce  qu'elles  n'ont 
qu'une  rangée  de  tailles,  lesquelles  ne  sont 
pas  croisées  :  Les  ëcOuanbS  servent  à  effacer 
les  traits  profonds  produits  par  les  râpes,  h 
On  dit  aussi  écouënnb. 

—  Monn.  Espèce  de  petite  lime  dont  on  se 
sert  pour  enlever  de  la  matière  sur  la  surface 
des  flans  dont  le  poids  est  trop  lourd,  avant 
de  les  soumettre  au  monnayage  :  On  a  sub- 
stitué à  ï'écouank  un  rabot  dont  l'emploi  ne 
laisse  pas  de  traces  sur  la  surface  du  flan. 
Les  marques  (fiicoUANB  ne  disparaissent  pas 
toujours  sous  l'action  des  coins,  et  elles  pro- 
duisent même  parfois  sur  les  pièces  des  alté- 
rations gui  deviennent  une  cause  de  rebut  à  la 
vérification. 

ÉCOUANER  v.  a.  ou  tr.  (é-koua-né  —  rad. 
écouané).  Techn.  Limer  avec  l'écouane  :  Ecoua- 
ner  de  la  corne.  Ecouankr  des  flans. 

ÉCOUANETTE  s,  f.  (é-koua-nè-te  —  diniin. 
d'écouane).  Techn.  Petite  écouane. 

ÉCOUBER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-bé  —  aîtér. 
du  mot  écobuer).  Agric.  Syn.  d'ÉcoBDER. 
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ÉCOUCHE  s.  f.  (é-kou-che).  Agric.  Outil 
de  bois  qui  a  la  forme  d'un  sabre  et  qui  sert 
à  préparer  le  chanvre  et  le  lin. 

ÉCOOCHÉ,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  S.-E.  d'Argen- 
tan; pop.  aggl.  l,316hab.  — pop.  tôt.  1,442 hab. 
Tanneries,  teintureries,  fabriques  de  tissus  ; 
commerce  important  de  chevaux,  laines  et 
farines.  L'église  offre  un  mélange  du  style 
flamboyant  et  du  style  de  la  Renaissance. 

ÉCOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-ché  —  rad. 
écouche). Techn.  Battre  avecl'écouche:  Ecou- 
chbr  du  lin,  du  chanvre. 

ÉCOUÉ,  ÉE  (é-kou-é)  part,  passé  du  v. 
Ecouer  :  Chat,  chien  écoue. 

ECOUEN ,  bourg  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
28  kilom.  de  Pontoise,  sur  une  colline  boisée  ; 
pop.  aggl.  1,013  hab.  —  pop.  tôt.  1,293  hab. 
Le  bourg  d'Ecouen,  dont  l'origine  est  fort 
ancienne,  puisque,  en  632,  son  territoire  fut 
donné  par  Dagobert  aux  moines  de  Saint-De- 
nis, ne  présente  par  lui-même  rien  de  remar- 
quable. II  tire  toute  sa  célébrité  du  fameux 
château  bâti  sous  François  Ier  par  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  sur  l'emplace- 
ment d'un  vieux  donjon  féodal  dont  l'antiquité 
remontait,  dit-on,  au  ixe  siècle.  Il  est  facile 
de  reconnaître,  de  nos  jours  encore,  dans  les 
fondations  du  château  actuel,  les  assises  de 
grès  des  anciennes  constructions.  Bâti  sur 
une  colline  abrupte,  entouré  de  forêts,  ce  ma- 
noir des  premiers  Montmorency  occupait  un 
des  sites  les  mieux  choisis  parmi  tous  ceux 
que  les  environs  de  la  capitale  pouvaient  of- 
frir, et  pendant  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie ce  fut  plutôt  un  repaire  qu'une  habi- 
tation. Qui  ne  connaît  le  fameux  Bouchard 
Barbe-Torte,  grand  chasseur  et  grand  pillard 
devant  Dieu,  clouant  sur  les  parois  de  sa 

frande  salle,  en  guise  de  bois  de  cerfs  et  d'an- 
ouillers,  les  fers  des  chevaux  et  des  mules 
des  gens  qu'il  passait  sa  vie  à  détrousser  7  Le 
château  d'Ecouen  était  le  centre  de  ses  opé- 
rations, et,  puisque  l'occasion  nous  estofferte, 
rappelons  d'après  la  légende  l'aventure  qui 
lui  advint.  «  Un  jour  qu  il  déferrait  la  mule 
d'une  de  ses  victimes  de  la  nuit  précédente, 
il  fut  stupéfait  de  voir  que  ses  fers  étaient 
d'argent.  Elle  devait  appartenir  aux  abbés  de 
Saint-Denis,  qui,  seuls,  avaient  la  préroga- 
tive do  ferrer  ainsi  leurs  montures.  Elle  leur 
appartenait  en  effet.  L'abbé ,  pour  voir  de 
près  le  célèbre  écumeurde  routes,  s'était  dé- 
guisé en  marchand  de  bestiaux.  Arrêté,  il 
avait  prétendu  être  un  simple  voleur  et  il  at- 
tendait avec  anxiété  la  décision  qu'allait,  pren- 
dre Bouchard,  lorsqu'il  vit  entrer  celui-ci  tout 
confus  et  la  mine  basse.  Barbe-Torte,  comme 
cela  était  fréquent  au  moyen  âge,  avait  fait 
le  vœu  singulier  de  cesser  sa  via  de  dépré- 
dations et  de  meurtres,  en  y  mettant  pour  con- 
dition une  circonstance  qui,  au  premier  abord, 
semblait  difficile  à  réaliser.  Deux  voleurs, 
dont  un  saint,  devaient  auparavant  passer  la 
poterne  do  son  château.  Le  vœu  de  Barbe- 
■  Torte  était  accompli;  il  renvoya  l'abbé  à  ses 
moines,  se  convertit  et  fit  souche  des  pre- 
miers barons  chrétiens.  • 

Le  château  actuel  a  été  bâti  par  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  qui  en  fit  une 
résidence  princière,  comparable  aux  plus 
belles  résidences  royales.  Avant  d'écrire  1  his- 
toire de  ce  premier  monument  de  l'art  au 
xvie  siècle,  donnons-en  la  description  en  quel- 
ques lignes.  Placé  au  sommet  du  mamelon 
d'Ecouen  et  formé  de  quatre  corps  de  lo-'is 
parallèles,  le  château,  sans  être  immense,  est 
d'un  aspect  et  d'une  tournure  grandioses.  C'est 
Bullant  qui  fut  chargé  de  l'édifier,  et  comme 
il  était  à  la  fois  architecte  et  statuaire,  on  lui 
doit  aon-seulement  l'ensemble  de  l'édifice 
mais  encore  la  plus  grande  partie  des  mille 
détails  qui  s'imposent  à  l'admiration  des  ar- 
tistes, ornements  de  sculpture,  statues,  mé- 
daillons, etc.,  etc.  Dans  son  état  complet  d'a- 
chèvement et  avant  que  les  mutilations  du 
temps  l'eussent  détérioré,  le  château  d'Ecouen 
présentait  sur  sa  face  méridionale  un  magni- 
fique portail  à  trois  étages,  inscrivant  dans 
les  angles  de  son  fronton  colossal  la  statue 
équestre  du  connétable,  et  sous  la  voûte  du- 
quel furent  placés  les  Deux  esclaves  de  Mi- 
chel-Ange qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre. 
La  cour,  enfermée  entre  ces  trois  corps  de 
bâtiments  et  le  portail,  était  pavée  d'une  mo- 
saïque de  marbre.  L'aile  gauche  et  le  corps 
de  logis  du  nord,  couverts  d'une  profusion  de 
sculptures,  présentent  entre  eux  la  plus  grande 
régularité.  L'aile  droite  semble  née  d'un  ca- 
price de  la  Renaissance.  La  chapelle  était 
surtout  magnifique.  On  y  remarquait  un  ad- 
mirable autel  sculpté  par  Bullant,  de  très- 
beaux  vitraux  dont  le  Primatice  avait  fourni 
les  dessins,  un  groupe  d'albâtre  de  Lagny 
exécuté,  par  Bullant  et  figurant  \' Education 
de  la  Vierge,  un  superb*  Christ  mort  de  Rosso, 
des  faïences  de  Bernard  Palissy,  des  tableaux 
de  maîtres,  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  et  la 
Femme  adultère  de  Jean  Belin.  Le  connétable 
de  Montmorency,  qui  s'était  retiré  au  cïiàteau 
d'Ecouen  après  avoir  encouru  la  disgrâce  de 
François  Ier,  avait  fait  graver  sur  la  porte 
principale  ces  premiers  mots  d'une  ode  d'Ho- 
race : 

sEquam  mementùjrebus  in  arduis 
Scrvare  mentent • 

C'est  là  que  pendant  les  longues  années  de 
son  exil  il  tint  une  véritable  cour,  entouré 
d'officiers ,  de  gentilshommes   et  d'artistes. 
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François  Ier  avait  visité  cette  magnifique  ré- 
sidence en  1521  ;  il  y  avait  signé  le  document 
connu  sous  le  nom  de  déclaration  d'Ecouen, 
et  en  1541  il  ne  se  souvenait  déjà  plus  de  la 
splendide  réception  que  lui  avait  faite  son 
hôte.  Les  rois  oublient  vite.  •  Six  ans  plus 
tard,  dit  M.  Morel,  à  l'avènement  de  Henri  II 
le  connétable,  qui  depuis  longtemps  était  lié 
avec  le  nouveau  monarque,  remonta  au  faîte 
des  grandeurs.  Sous  Charles  IX,  il  fonda  avec 
le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André 
un  triumvirat,  redoutable  aux  calvinistes.  » 
Il  était,  en  effet,  catholique  fervent,  «  ne 
manquant  jamais,  dit  Brantôme,  ni  à  ses  dé- 
votions, ni  à  ses  prières,  car  tous  les  mutins 
il  ne  failloit  de  aire  et  entretenir  ses  pute-  . 
nostres,  fust  qu'il  ne  bougeast  du  logis  ou  fust 
qu'il  montast  à  cheval  et  allait  par  les  champs 
aux  armées,  parmi  lesquelles  on  disoit  qu'il 
se  falloit  garder  des  patenostres  de  M.  le  con- 
nétable, car  en  les  disant  et  marmottant,  lors- 
que les  occasions  s'en  préseutoient,  il  disoit: 

■  Allez-moi  pendre  un  tel;  attachez  celui-ci 

■  à  un  -arbre;  faites  passer  celui-là  par  les 
»  piques  tout  a  cette  heure  ou  par  les  urque- 
»  buses  tout  devant  moi  ;  taillez-moi  en  pièces' 
»  tous  ces  marauds  qui  ont  voulu  tenir  ce  clo- 
»  cher  contre  le  roi;  bruslez-moi  ce  village, 
»  boutez-moi  le  feu  partout,  un  quart  de  Houe 

■  à  la  ronde  •  et  ainsi  tels  ou  semblables 
mots  de  justice  et  police  de  guerre  profé- 
roit-il  selon  ces  occurrences,  sans  se  débau- 
cher nullement  de  ses  paters  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eust  parachevés,  pensant  faire  une  grande 
erreur  s'il  les  eust  remis  à  dire  à  une  autre 
heure,  tant  il  y  étoit  consciencieux.  • 

Henri  II  vint  souvent  à  Ecouen  où  il  signa 
divers  édits,  entre  autres  celui  de  1559,  qui 
rouvrit  pour  les  luthériens  l'ère  des  persé- 
cutions. Charles  IX  y  fut  aussi  l'hôte  des 
Montmorency.  Louis  XIII,  ou  plutôt  Riche- 
lieu, confisqua  le  château  d'Ecouen  ainsi  que 
toutes  les  terres  qui  en  dépendaient.  Cet  ar- 
rêt de  spoliation  ordonna  en  même  temps  la 
décapitation  du  duc  Henri  II.  Le  domaine  d'E- 
couen passa  alors  des  mains  des  Montmorency 
dans  celles  de  la  duchesse  d'Angoulêiiie,  puis 
des  Condé.  11  revint  aux  Montmorency  à  la 
suite  du  mariage  de  Charlotte,  la  sœur  du 
duc  décapité,  avec  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé  (1 639).  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
le  château  d'Ecouen  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient furent  confisqués  (le  nouveau.  En 
1791,  un  club  de  paysans  patriotes  fut  établi 
dans  les  salles  peintes  par  Primatice.  M.  Le- 
noir,  si  zélé  pour  la  conservation  des  monu- 
ments nationaux,  parvint  à  sauver  les  vi- 
traux de  la  galerie  et  les  déposa  au  musée 
des  Au^ustins.  Malheureusement  un   vitrier 


d'Ecouen,  pour  les  rendre  clairs,  avait  eiLla 
sotte  idée  de  les  nettoyer  avec  de  la  poudre 


k'ait  eiLi 
la  poudr 
de  grès.  En  1793,  la  Convention  déon-tu  la 
fondation  d'un  hôpital  militaire  a  Ecouen  ; 
1805  y  vit  établir  une  caserne  pour  les  vélites 
de  la  garde  ;  enfin,  en  1807,  l'empereur  y  l'unda 
la  fameuse  maison  d'éducation  de  la  Légion 
d'honneur  sutis  la  direction  de  Mmo  Cainpan. 
V.  Dii.vis  (Elèves  de  Saint-). 

A  cette  époque  déjà  on  avait  à  regretter 
bien  des  mutilations.  Le  portail  d'entrée,  qui 
menaçait  ruine,  uvait  été  abattu  en  1740.  L'em- 
pereur fit  élever  à  la  place,  pour  ma.^quer  la 
grande  cour,  une  bâtisse  du  plus  mauvais 
goût.  Le  dallage  de  marbre  de  la  cour  avait 
disparu.  On  le  remplaça  par  une  grande  mo- 
saïque de  grès  blanc  et  noir,  espèce  de  jeu 
de  daines  qui  produisait  l'effet  le  plus  dis- 
gracieux. On  s  en  aperçut  et  l'on  remplaça 
ce  dernier  par  une  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Les  fresques  de  Primatice,  dont  les  nu- 
dités ne  convenaient  plus  à  la  destination 
nouvelle  des  salles,  furent  passées  au  luit  de 
chaux.  Il  ne  serait  pas  impossible,  assure-t-on, 
de  les  faire  revivre.  Elles  sont  même  visibles 
encore  sous  cette  espèce  de  gaze  grossière, 
de  brouillard  pâteux  qui  les  couvre,  et  quel- 
ques parties  ont  déjà  été  remises  en  lumière 
avec  succès.  Dans  les  magnifiques  salles  de 
la  Renaissance,  à  vitraux  si  richement  colo- 
riés, à  poutres  rehaussées  d'or,  on  établit  les 
dortoirs  des  pensionnaires  et  on  frotta  de 
rouge  les  carreaux. 

En  1814,1a  maison  impériale  d'Ecouen,  pour 
laquelle  sa  directrice,  en  présence  des  régi- 
ments de  Cosaques  campés  tout  autour,  avait 
tremblé,  fut  évacuée  par  les  filles  de  lu  Lé- 
gion d'honneur.  Louis  XVIII  réunit  la  maison 
d'Ecouen  à  celle  de  Saint-Denis,  et  restitua 
le  château  à  son  ancien  propriétaire,  le  prince 
de  Condé,  qui  le  laissa  dans  un  état  complet 
d'abandon,  préférant  à  cet  immense  monu- 
ment sa  gracieuse  résidence  de  Chantilly,  En 
1830,  par  le  testament  du  dernier  des  Condé, 
Ecouen  devint  la  propriété  du  duc.d'Auniale, 
sous  la  condition  imposée  par  le  testateur 
que  là  serait  établie  une  maison  de  retraite 
pour  les  filles  des  anciens  Vendéens  et  des  sol- 
dats de  l'armée  de  Condé.  Le  conseil  d'Etat 
cassa  cette  clause  comme  contraire  aux  lois  du 
pays,  et  Ecouen  continua  à  rester  désert. 
En  1838,  la  Légion  d'honneur  revendiqua  lo 
château  et  ses  dépendances  comme  étant  ses 
biens  propres,  achetés  en  1806  des  deniers  de 
la.fondation,  et  cette  revendication,  dont  per- 
sonne ne  s'était  encore  avisé,  obtint  un  plein 
succès. 

La  maison  de  Saint-Denis  perçut,  à  partir 
de  1839,  les  revenus  des  terres  dépendant  du 
château  d'Ecouen  ;  mais  la  maison  mère  n'y 
installa  aucune  succursale. 

La  république  de  184S  vint,  et  après  elle 
le  prince-président.  Celui-ci ,  qui  préparait 
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déjà  l'empire,  avait  pris  a  tâche  d'exhumer, 
bonnes  ou  mauvaises,  toutes  les  pensées  de 
son  oncle.  Il  rétablit  à  Ecouen  les  filles  de  la 
Légion  d'honneur.  Depuis  1853,  cette  mai- 
son a  pris  une  extension  nouvelle,  et  il  ne 
serait  pas  surprenant  qu'avant  quelques  an- 
nées la  maison  des  Loges  fût  versée  dans 
celle  d'Bcouen.  La  situation  de  l'ancien  châ- 
teau des  Montmorency,  à  la  fois  si  pittoresque 
et  si  salubre,  l'avait  fait  préférer  avec  raison 
par  Napoléon  I",  qui  le  plaçait  sous  ce  rap- 
port bien  au-dessus  de  Saint-Denis.  De  1806 
à  1814,  sur  une  population  de  8,000  pension- 
naires, on  n'a  pas  eu  à  constater  un  seul  décès. 

L'ancien  parc  des  Montmorency  et  des 
Confié,  réduit,  k  la  suite  de  ventes  successives, 
à  une  superficie  de  18  hectares  environ,  ce 
qui  du  reste  est  encore  assez  considérable, 
est  aujourd'hui  entouré  de  murs  élevés  qui 
ont  singulièrement  modifié  l'aspect  du  châ- 
teau. Cependant  il  domine  si  bien  les  plaines 
environnantes  qu'il  conserve  toujours,  a  dé- 
faut de  noblesse,  un  caractère  de  véritable 
grandeur. 

L'église  du  bourg,  classée  a  bon  droit  au 
nombre  des  monuments  historiques,  est  sur- 
montée d'une  élégante  tour  de  la  Renaissance 
et  ornée  de  beaux  vitraux. 

ÉCOUER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-é  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  coue,  qui  s  est  dit  pour  queue). 
Couper  la  queue  k  : Ecouer  un  chat.  Ecouur  un 
chien,  il  Ne  se  ditque  dans  quelques  provinces. 

ÉCOUET  s.  m.  (é-kou-è  —  du  préf.  é,  et  de 
coue,  qui  signifiait  queue).  Mar.  Amure  de 
la  grande  voile  et  de  lu  voile  de  misaine  ; 
cordage  qui  va  en  diminuant  par  un  bout. 

ÉCOUPLE  ou  ÉCOUFFLE  s.  f.  (é-kou-fle 
—  du  bas  breton  skoul,  milan).  Omith.  An- 
cien nom  du  milan  royal.  Il  On  a  dit  aussi 

ÉCOUFFE. 

—  Jeux.  Nom  du  cerf-volant  dans  quelques 
provinces. 

ECOUFFLANT,  village  et  comm.  de  France 
(Maine-et-Loire),  cant.  N -E.,  arrond.  et  à 
8  kilom.  d'Angers,  au  confluent  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne;  1,027  hab.  A  4  kilom.  d'E- 
coufrlant  se  voient  les  restes  du  château  d'E- 
ventard,  démoli  en  1809,etancienne  résidence 
d'été  des  évêques  d'Angers.  C'est  au  hameau 
d'Eventard,  autrefois  rendez -vous  préféré 
des  bourgeois  et  des  étudiants  angevins,  qu'a 
été  inauguré,  en  1864,  l'hippodrome  servant 
aux  courses  d'Angers. 

ECOUIS  (Escovium),  village  et  comm.  de 
France  (Eure),  cant.  de  Fleury-sur-Andelle, 
arrond.  et  à  10  kilom.  N.  des  Audelys;  967  hab. 
Petit  séminaire.  M.  Le  Prévost,  dans  ses  no- 
tes sur  le  département  de  l'Eure,  fait  remar- 
quer que  le  mot  Kcouis  se  rapproche  sensi- 
blement du  mot  Ecos;  sa  forme  la  plus  usitée 
au  moyen  âge  était  Escouys.  Il  ne  parait  pas 
que  ce  fut  un  lieu  important  avant  le  xrve  siè- 
cle. Orderic  Vital,  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  lieux  mentionnés  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Bremulle,  ne  cite  pas  cette  loca- 
lité, tandis  qu'il  parle  de  Verclives,  de  Noyon- 
sur-Andelle,  d'Etrépaguy  et  des  Andelys.  Ce- 
pendant le  patronage  de  l'église  d'Ecouis  fut 
donné,  vers  1140,  à  l'abbaye  du  Bec.  Ce  patro- 
nage entra  ensuite  par  échange  dans  le  do- 
maine des  rois  de  France,  puis  fut  donné  en 
1308  par  Philippe  le  Bel,  ainsi  que  les  terres  du 
Vexin,qui  avaient  appartenu  k  l'abbaye  du 
Bec,  à  Enguerrand  de  Marigny.  Maître  d'une 
fortune  immense,  Enguerrand  fonda  en  1310  la 
collégiale  d'Ecouis  et  la  dota  richement.  En 
1312,  il  obtint  du  roi  des  lettres  qui,  en  récom- 
pense de  ses  services,  érigèrent  des  foires  et 
marchés  k  Ecouis.  En  1313,  de  nouvelles  let- 
tres du  roi  y  établirent  une  foire  dite  de  la 
Nativité,  qui  devait  durer  huit  jours  et  où  l'on 
permettait  de  vendre  des  draps,  des  pellete- 
ries et  toutes  sortes  de  denrées,  Prenant  sous 
sa  protection  spéciale  tous  ceux  qui  vien- 
draient a  ladite  foire,  Philippe  le  Bel  ordonna 
à  ses  officiers  de  justice  de  défendre  les 
marchands  contre  ceux  qui  les  troubleraient. 
Enguerrand  fonda  encore  à  Ecouis  un  hôpi- 
tal sous  le  nom  de  Saint-Jean-Baptiste.  La 
seigneurie  d'Ecouis  passa  de  la  famille  de  Ma- 
rigny dans  celle  de  Fécamp  ;  puis  patronage 
et  seigneurie  échurent  successivement  par 
mariage  à  la  maison  de  Ganiache  et  à  celle 
de  Chatillon  ;  Marguerite  de  Chàtillon  épousa, 
en  1452,  Pierre  de  Roncherolles,  troisième  du 
nom,  et  depuis  cette  époque  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle,  la  maison  de 
Roncherolles  est  restée  en  possession  de  la 
seigneurie  d'Ecouis. 

L'église  d'Ecouis ,  dont  la  fondation  re- 
monte à  1310,  mérite  d'attirer  l'attention 
pour  l'histoire  de  l'art.  On  y  remarquait  le 
tombeau  d'Enguerrand  de  Marigny,  détruit 
complètement  pendant  la  Révolution.  On  y 
voit  encore  le  tombeau  de  Jean  de  Marigny, 
frère  consanguin  d'Enguerrand  et  successi- 
vement évêque  de  Beauvais  et  archevêque 
de  Rouen.  Ce  monument  consiste  en  une  sta- 
tue de  marbre  blanc  couchée  sur  une  tombe 
de  marbre  noir,  coiffée  d'une  mitre  et  revê- 
tue d'une  chasuble  de  forme  antique,  sur  la- 
quelle on  voit  le  pallium.  Dans  l'une  des  deux 
anciennes  chapelles  se  trouvait,  parmi  plu- 
sieurs autres  tombeaux,  le  cercueil  de  deux 
époux  réunis  par  un  double  inceste  ;  l'épita- 
phe  fameuse  gravée  sur  le  tombeau  portait  : 
ci-oît  l'enfant,  ci-gît  le  père, 
ci-gît  le  frère,  ci-gît  la  sœur 
ci-gît  la  femme  ht  le  mari, 
et  he  sont  que  deux  corps  ici. 
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Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Millin  dans 
ses  Antiquités  nationales,  et  M.  Louis  Dubois 
dans  ses  Archives  normandes,  ont  prétendu 
donner  exactement  le  nom  et  l'histoire  des 
personnages  que  désignerait  cette  épitaphe; 
mais  il  a  été  positivement  démontré  qu'elle 
ne  pouvait  s'appliquer  aux  personnages  en 
question  et  que  les  noms  étaient  restés  jus- 
qu'à ce  jour  inconnus. 

ÉCOULAGE  s.  m.  (é-kou-la-je).  Opération 
du  travail  des  peaux  qui  consiste  à  les  racler 
avec  le  dos  du  couteau  et  à  les  écharner  pour 
en  faire  tomber  l'eau  de  chaux,  etc.  Il  On  dit 

aUSSi  :  DOSSOYAGE,  EDOSSAGE  et  RECOULAGE. 

ÉCOULÉ,  ÉE  (é-kou-lé)  part,  passé  du  v. 
Ecouler  :  Eau  complètement  écoulée, 
J'entends  déjà  des  monts  les  neiges  écoulées 
En  torrents  orageux  rouler  dans  les  vallées. 
Saint- Lambert. 

—  Vendu  ou  employé  :  Marchandises  écou- 
lées en  quelques  semaines.  Fortune  écoulée 
en  peu  de  temps. 

—  Fig,  Passé,  qui  a  cessé,  qui  n'est  plus  : 
Temps  écoulé.  Vie  trop  tôt  écoulée.  Avant 
qu'un  mois  soit  écoulé.  Les  deux  tiers  de  la 
vie  sont  écoulés;  pourquoi  tant  m'inquiéter 
sur  ce  qui  m'en  reste?  (La  Bruy.)  La  première 
enfance  écoulée,  un  vif  essor  entraine  l'ima- 
gination vers  la  poésie.  (Littré.) 

Vous  voilà,  vains  honneurs  qui  m'enflei  le  courage, 
Ecoulés  en  un  jour  comme  l'eau  d'un  orage. 

IÎOTROU. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 

Voltaire. 
Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  volume. 

Bon. eau. 
ÉCOULEMENT  s.  m.  (é-kou-le-man  —  rad. 
écouler).  Action  de  s'écouler;  mouvement  de 
ce  qui  s'écoule  :  //écoulement  des  eaux.  La 
quantité  d'eau  se  trouve  prodigieusement  aug- 
mentée par  le  défaut  de  /'écoulement.  (Bull.) 
Lorsque  l'ensemencement  est  terminé,  on  doit 
exécuter  te  travail  des  rigoles  ^'écoulement. 
(Math,  de  Domb.) 

—  Par  anal.  Mouvement  de  personnes  qui 
sortent,  qui  se  retirent  d'un  endroit  :  Procu- 
rer à  la  foute  un  écoulement  rapide. 

—  Fig.  Conséquence,  dérivation,  suite  na- 
turelle :  L'idée  des  devoirs  est  simplement  un 
écoulement  de  l'idée  du  droit.  (Laurentie.) 
Il  Manifestation,  émanation,  action  extérieure: 
Si  notre  âme  n'était  secourue  par  cette  acti- 
vité infatigable  qui  répare  les  écoulements 
perpétuels  de  notre  esprit,  nous  ne  durerions 
qu'un  instant.  (Vauven.) 

—  Comm.  Débouché,  action  ou  faculté  d'é- 
couler des  marchandises  :  J'ai  trouvé  i'Écou- 
lemknt  de  mes  fers,  ^'écoulement  de  ces  den- 
rées est  très-difficile. 

—  Phys.  Mouvement  d'un  fluide  liquide  ou 
gazeux,  qui  abandonne  progressivement  le 
lieu  ou  le  récipient  qui  le  contenait  :  i'Écou- 
lement  de  l'électricité  par  le  paratonnerre. 

—  Méd.  Nom  donné  à  quelques  maladies 
dont  le  symptôme  principal  est  un  flux  contre 
nature,  comme  la  leucorrhée,  la  blennorrhée, 
la  blennorrhagie  :  Ecoulement  sanguin.  Ecou- 
lement séreux.  Ecoulement  muqueux.  Ecou- 
lement des  menstrues.  Ecoulement  blennor- 
rhagique. 

—  Encycl.  Phys.  Ecoulement  des  liquides. 
Si  l'on  pratique  un  orifice  dans  la  paroi  d'un 
vase,  en  un  point  baigné  par  le  liquide  qu'il 
contient,  l'écoulement  a  lieu  par  cet  orifice  en 
vertu  de  la  pression  exercée  de  dedans  en  de- 
hors, sur  la  tranche  liquide  qui  occupe  l'orifice 
et  qui  se  renouvelle  à  chaque  instant.  Quelle 
que  soit  la  direction  des  molécules  lancées  au 
dehors  du  vase,  elles  doivent  décrire  des  para- 
boles, d'après  ce  que  l'on  sait  sur  les  corps 
lancés  obliquement.  Le  jet  liquide  aura  donc  la 
forme  d'une  parabole,  si  l'on  fait  abstraction, 
de  la  résistance  de  l'air.  Ce  résultat,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  peut  se  vérifier 
expérimentalement. 

Quand  un  liquide  s'échappe  par  un  orifice, 
la  pression  de  dedans  en  dehors  manque  dans 
toute  l'étendue  de  cet  orifice,  puisque  là  il  n'y 
a  pas  de  paroi.  La  composante  horizontale 
de  la  pression  sur  l'élément  opposé  n'est  donc 
plus  détruite  comme  elle  le  serait  si  l'orifice 
était  fermé,  et  elle  pousse  le  vase  dans  le  sens 
contraire  de  celui  où  a  lieu  l'écoulement.  Cet 
effet  se  désigne  sous  le  nom  de  reaction  des 
liquides  qui  s  écoulent.  Quand  le  vase  est  très- 
mobile,  il  peut  être  mis  en  mouvement  par  ce 
moyen,  par  exemple  quand  il  est  posé  sur  une 
plaque  de  liège  flottant  sur  l'eau  qui  n'oppose 
qu'une  faible  résistance  au  mouvement. 

Ordinairement  on  montre  les  effets  de  la 
réaction  des  liquides  à  l'aide  du  tourniquet 
hydraulique.  Il  se  compose  essentiellement 
d  un  gros  tube  vertical  pouvant  pivoter  sur 
un  point  fixe  et  tourner  autour  du  col  d'un 
"entonnoir.  [1  porte  à  sa  partie  inférieure  deux 
autres  petits  tubes  horizontaux  recourbés  à 
leurs  extrémités  dans  un  plan  horizontal  et 
en  sens  contraires.  Si  l'on  verse  de  l'eau  dans 
le  tube,  elle  s'échappe  par  les  tubes  recour- 
bés, et  tout  le  système  tourne,  parce  que  la 
pression  exercée  au  coude  sur  une  étendue 
égale  à  la  projection  de  l'orifice  du  tube  sur 
le  coude  n'est  pas  contre-balancée  par  la 
pression  égale  qui  s'exercerait  à  l'orifice  s'il 
était  fermé. 
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On  pourrait  croire,  et  Newton  était  tombé 
dans  cette  erreur,  que  la  force  qui  fait  mou- 
voir le  liquide  est  égale  à  la  composante  hori- 
zontale de  la  pression  qui  s'exercerait  k  l'o- 
rifice s'il  était  fermé.  Mais  les  effets  des  pres- 
sions ne  sont  pas  les  mêmes  quand  le  liquide 
est  en  mouvement.et  lorsqu'il  est  en  équilibre. 

On  a  utilisé  la  réaction  de  l'eau  qui  s'écoule 
pour  mettre  en  mouvement  des  appareils  nom- 
més roues  à  réaction. 

La  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  par  un 
orifice  pendant  un  temps  donné  se  nomme  la 
dépense.  Elle  est  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l'orifice  et  à  la  vitesse  du  liquide  à  sa  sortie. 
On  nomme  vitesse  de  Yécoulement  l'espace 

fiarcouru  pendant  une  seconde  par  une  mo- 
écule  s 'échappant  de  l'orifice,  en  supposant 
que  son  mouvement  reste  uniforme  pendant 
ce  temps.  Cette  vitesse  dépend  essentielle- 
ment de  la  hauteur  du  liquide  au-dessus  du 
centre  de  gravité  de  l'orifice,  hauteur  que  l'on 
nomme  la  charge.  Si  l'on  suppose  qu'il  n'y  a 
ni  frottement  aux  bords  de  1  orifice  ni  autre 
cause  perturbatrice,  la  vitesse  est  donnée  par 
le  principe  suivant,  dû  k  Torricelli  : 

La  vitesse  d'un  .liquide  à  la  sortie  d'un  ori- 
fice en  mince  paroi  est  égale  à  celle  qu'acquer- 
rait un  corps  en  tombant  verticalement  du  ni- 
veau du  liquide  au  centre  de  gravité  de  l'ori- 
fice; le  vase  étant  supposé  assez  grand  pour 
que  les  mouvements  du  liquide  soient  insensi- 
bles dans  son  intérieur.  D'après  ce  principe, 
la  vitesse  sera  exprimée  imr  la  formule 

u  =  <JHgït, 
dans  laquelle  H  représente  la  charge. 
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Pour  démontrer  ce  principe,  soient  ai  un  ori- 
fice pratiqué  dans  la  paroi  d'un  vase  et  aba'b' 
une  tranche  liquide  infiniment  mince  sortie 
pendant  un  temps  infiniment  petit  0  avec  une 
vitesse  v.  Posons  ab  =  S,  aa!  =  h,  aa  =  H.  La 
force  qui  a  chassé  hors  du  vase  la  masse  &hd 
de  la  tranche  abb'a!  (dont  la  masse  spécifique 
est  d)  est  égale  au  poids  de  la  colonne  liquide 
aba,  c'est-a-dire  à  HSdg.  La  quantité  de  mou- 
vement produite  par  cette  force  pendant  le 
temps  8  est  d'ailleurs  égale  aux  Sdh.  Consi- 
dérons maintenant  un  cylindre  S  du  même  li- 
quide, de  section  s,  et  dont  la  hauteur  inti- 
ment petite  A'  soit  telle  que  cette  colonne 
tombe  de  sa  propre  hauteur  pendant  le  temps  6 
que  met  la  colonne  abb'a'  à  sortir  du  vase. 
La  force  qui  met  cette  masse  S  en  mouve- 
ment n'est  autre  chose  que  son  propre  poids 
S/i'dg,  et  la  quantité  de  mouvement  produite 
au  bout  du  temps  6  considéré  est  v'  x  S.d.h', 
en  appelant  v'  la  vitesse  acquise  par  la  co- 
lonne S  après  être  tombée  de  la  hauteur  h'. 
Or  les  forces  sont  entre  elles  comme  les 
quantités  de  mouvement;  on  aura  donc 
HSrf<7  :  Sh'dg  =  v  x  Shd  :  v'  x  Sh'd 
ou  bien  II  :  1  =  vh  :  v'.  Mais  les  espaces  A 
et  h',  étant  infiniment  petits,  sont  entre  eux 
comme  les  vitesses  u  et  u';  on  a  donc 

h:h'  =  v:  v'. 
Multipliant   les   deux   dernières   proportions 
l'une  par  l'autre  et  remarquant  que 

v'  =  \Jigh7, 


il  vient 
d'où 


HA  :  h'  =  v'A  :  sgk', 


v  =  /2fl-H. 

C'est  kVarignon  qu'est  due  la  marche  de  cette 
démonstration. 

Il  résulte  du  principe  de  Torricelli  que  la  vi- 
tesse d'écoulement  d'un  liquide  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  de  la  charge.  On  voit 
aussi  que  cette  vitesse  ne  dépend  pas  de  la 
densité  du  liquide  ;  de  sorte  qu  un  même  vase 
mettra  toujours  le  même  temps  à  se  vider, 
quel  que  soit  le  liquide  qu'il  renferme.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ce  dernier  résultat 
en  observant  que,  si  la  force  qui  chasse  la 
tranche  liquide  qui  occupe  l'orifice  est  pro- 
portionnelle k  sa  densité,  la  masse  de  cette 
tranche  est  aussi  proportionnelle  à  la  den- 
sité; d'où  il  résulte  que,  la  force  et  la  masse' 
mise  en  mouvement  variant  dans  le  même 
rapport,  la  vitesse  doit  rester  la  même. 

Nous  avons  supposé  qu'il  n'existait  pas  de 
pression  extérieure  à  la  surface  du  liquide  ni 
k  l'orifice.  Si  de  semblables  pressions  exis- 
taient, il  faudrait  prendre  leur  différence,  la 
remplacer  par  une  colonne  liquide  équiva- 
lente et  l'ajouter  à  H  dans  la  formule  qui 
donne  la  vitesse,  ou  l'en  retrancher,  suivant 
que  la  pression  la  plus  grande  agirait  à  la 
surface  du  liquide  ou  k  l'orifice. 

On  peut  vérifier  le  principe  de  Torricelli  en 
déduisant  la  vitesse  au  liquide  k  sa  sortie  de 
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l'amplitude  du  jet  parabolique,  et  en  compa- 
rant cette  vitesse  à  celle  que  donne  la  for- 
mule. 

On  emploie  pour  cela  un  vase  cylindrique  ver- 
tical portant  une  cuvette  très-large  à  sa  par- 
tie supérieure,  afin  que  le  niveau  du  liquide  ne 
varie  pas  sensiblement  pendant  l'expérience. 
Ce  vase  porte  plusieurs  orifices  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres.  L'amplitude  x  du  jet 
étant  mesurée  sur  une  droite  horizontale,  on 
en  conclut  la  vitesse  a  à  la  sortie  de  l'orifice 
au  moyen  de  la  formule 

y  =  itangu  —  — -v2 — , 

*  °        2a'  cos  'u> 

dans  laquelle  il  faut  faire  u  =  o,  puisque  la 
direction  du  jet  est  ici  horizontale;  on  u  alors 

gx* 

»  — £ï' 

d'où 


a  =  x\/ZI. 


Nous  avons  dû  supposer  la  vitesse  d'ecoii- 
lement  constante;  pour  cela,  il  faut  que  le  ni- 
veau soit  toujours  à  la  même  distance  de 
l'orifice.  Pour  y  arriver,  on  se  sort  de  diffé- 
rents appareils,  V.  les  mots  trof-plkin,  flot- 
teuk. 

La  dépense  théorique  n'est  pas  la  même 
que  la  dépense  pratique;  cela  tient  principa- 
lement à  la  structure  de  la  veine  et  à  la  dis- 
position des  ajutages.  V.  ajutage. 

—  Ecoulement  des  gaz.  Quand  un  gaz,  ren- 
fermé dans  un  récipient  percé  d'un  orifice, 
possède  une  force  élastique  plus  grande  que 
la  pression  extérieure,  ce  gaz  s'échappe  par 
l'orifice  avec  une  vitesse  qui  dépend  de  la 
différence,  des  pressions  intérieure  et  exté- 
rieure. 

La  sortie  du  gaz  est  accompagnée  d'une 
réaction  qui  tenu  k  chasser  le  récipient  en 
sens  contraire  de  l'e'cou/eiTieJi*  et  qui  s'expli- 
que de  la  même  manière  que  pour  les  liquides. 
On  peut  démontrer  cette  réaction  par  1  expé- 
rience; en  insufflant  de  l'air  dans  le  tourni- 
quet hydraulique,  on  lui  voit  prendre  aussitôt 
un  mouvement  de  rotation. 

Le  recul  des  armes  à  feu  est  dû  k  la  même 
cause  :  la  poudre,  en  se  décomposant  par  la 
chaleur,  produit  dans  un  temps  très-court  un 
volume  énorme  de  gaz  qui  presse  de  tous  cô- 
tés avec  une  grande  énergie.  Mais  le  pro- 
jectile étant  chassé  au  dehors,  la  pression 
sur  le  fond  de  l'arme  n'est  pas  contre-balan- 
cée par  une  pression  opposée ,  et  il  y  a  dé- 
placement en  arrière.  Ou  met  ce  résultat  en 
évidence  au  moyen  de  l'expérience  du  cha- 
riot à  recul.  Ce  chariot,  très-léger,  porte  un 
ballon  de  cuivre  dans  lequel  on  fait  bouillir 
de  l'eau  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool.  L'o- 
rifice du  ballon  dirigé  horizontalement  étant 
fermé  par  un  bouchon  qui  ne  doit  adhérer 
que  faiblement,  la  vapeur  s'accumule,  finit 
par  chasser  le  bouchon  et  s'échappe  avec 
bruit.  En  même  temps  le  chariot  s'élance  du 
côté  opposé  k  une  distance  de  plusieurs  mè- 
tres. C'est  aussi  k  la  réaction  des  gaz  pro- 
duits par  la  décomposition  de  la  poudre  que 
sont  dus  les  mouvements  qui  animent  certai- 
nes pièces  de  feu  d'artifice,  comme  les  so- 
leils tournants,  les  fusées  volantes. 

La  veine  gazeuse  sortant  d'un  orifice  en 
mince  paroi  présente  de  nombreuses  analo- 
gies avec  la  veine  liquide.  Pour  rendre  le 
gaz  visible,  Savart  le  faisait  passer,  k  sa  sor- 
tie, à  travers  une  boîte  contenant  de  la  pou- 
dre de  lycopode.  Ayant  disposé  l'orifice  do 
manière  que  le  jet  fût  vertical,  il  distingua 
une  section  contractée  et  y  remarqua  des 
renflements  animés  de  mouvements  vibra- 
toires prononcés.  De  semblables  vibrations 
s'observent  dans  les  flammes  et  dans  les  jets 
de  vapeur.  Une  membrane  opposée  au  jet 
produit  un  son  intense.  On  distingue  mémo 
un  son  sans  le  secours  de  la  membrane,  sur- 
tout quiind  le  gaz  passe  par  une  longue  fente, 
et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  sifflement  que 
produit  le  vent  en  passant  par  les  joints  des 
portes.  La  fumée  est  souvent,  a  sa  sortie  des 
cheminées,  animée  d'un  mouvement  vibratoire 
assez  lent  pour  être  distingué  à  l'œil  et  pou- 
vant produire  aussi  un  son  très-grave,  comme 
on  l'observe  quelquefois  aux  cheminées  des 
bateaux  à  vapeur. 

M.  Sondhauss,  ayant  rendu  la  veine  gazeuse 
visible  au  moyen  de  fumée  de  tabac,  produi- 
sit, par  le  choc  contre  un  disque,  des  nappes 
planes,  concaves,  convexes,  comme  avec  les 
liquides.  Deux  veines  opposées  lui  ont  aussi 
donné  une  nappe  qui  prenait  une  position 
oblique  quand  il  déplaçait  un  peu  l'axe  d'une 
des  veines. 

Quand  un  gaz  s'échappe  par  un  ajutage 
cylindrique,  il  n'exerce  pas  sur  les  parois  de 
cet  ajutage  la  même  pression  que  dans  l'état 
d'équilibre.  Cette  pression  peut  même  deve- 
nir moindre  que  la  pression  du  milieu  dans 
lequel  le  gaz  se  répand.  M.  Lagerhjelm,  qui  a 
constaté  ce  résultat,  employait  un  petit  tube  de 
verre  coudé  dont  une  des  extrémités  s'enfon- 
çait plus  ou  moins  dans  l'intérieur  de  l'ajutage 
tandis  que  l'autre  plongeait  dans  l'eau.  Ce 
liquide  montait  dans  le  tube  d'autant  plus  que 
la  vitesse  d'écoulement  éjait,  plus  grande  et 
que  le  tube  communiquait  avec  des  parties 
plus  rapprochées  de  l'axe  de  l'ajutage;  d'où 
il  a  conclu  que  la  vitesse  d'écoulement  dimi- 
nue k  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cet  axe. 

La  vitesse  d'un  gaz  qui  sort  d'un  orifice  se 
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définit  :  l'espace  parcouru  pendant  une  seconde 
par  une  molécule  du  gaz,  que  l'on  suppose  con- 
server pendant  ce  temps  le  mouvement  qu'elle 
possédait  à  l'instant  où  elle  quittait  l'orifice. 
Il  résulte  de  cette  définition  que  la  vitesse 
doit  se  mesurer  par  le  volume  de  gaz  sorti 
pendant  une  seconde,  et  non  par  sa  niasse, 
celle-ci  dépendant  de  la  densité  qui  peut 
changer  pendant  la  durée  de  Vécoulement. 

En  admettant  avec  D.  Bernouilli  que  le  prin- 
cipe de  Torricelli  s'applique  aux  guz  comme 
aux.  liquides,  la  vitesse  serait  donnée  par  la 
formule 

dans  laquelle  II  est  la  hauteur  d'une  colonne 
homogène  de  guz  équivalente  à  la  différence 
des  pressions  intérieure  et  extérieure. 

Pour  évaluer  H  en  fonction  des  colonnes 
de   mercure  A  et  h'  qui  mesurent  ces  deux 
pressions,   soit  S  ia  densité   du  gaz  ii  0°  et 
sous  la  pression  de  0m,76  par  rapport  à  l'air 
dans  les   mêmes  conditions.  La  densité  du 
mercure  étant  13,6,  la  hauteur  d'une  colonne 
d'eau  équivalente  à  A  —  A'  serait  donc 
(A  —  h')  13,8 
0,0013 
Or  la  colonne  de  gaz,  sous  la  pression  inté- 
rieure A,  a  pour  densité  par  rapport  à  l'air 
SA:  0,70;  sa  hauteur,  pour  produire  la  même 
pression,  serait  donc 

„      (A  — A')  13,6      0,76 

H  =  v '- — '—  x  -4t— 

0,0013  SA 

Portant  cette  valeur  dans  la  formule ,  elle 
devient 

V  0,0013  Sh 

ou 

V      AS 

On  voit  que  la  vitesse  est  en  raison  inversa 
de  la  racine  carrée  de  la  densité  du  gaz  par 
rapport  k  l'air;  elle  augmente  donc  quand  la 
densité  diminue,  ce  que  l'on  conçoit  bien,  la 
masse  de  la  tranche  gazeuse  qui  doit  être  lan- 
cée hors  de  l'orifice  par  la  même  différence 
A  —  A'  étant  proportionnelle  à  sa  densité. 

Si  l'on  veut  connaître  la  vitesse  avec  la- 
quelle un  gaz  se  précipite  dans  le  vide,  il 
faut  faire  h'  =  o  dans  la  formule  et  l'on  a 

o  =  394  :  /*■ 

Pour  l'air  on  a  S  =  i,  donc  v  =  394.  On  voit 
que  ces  résultats  sont  indépendants  de  la 
pression  du  gaz.  On  peut  s'en  rendre  compte 
en  remarquant  que,  la  densité  de  la  tranche 
gazeuse  qui  occupe  l'orifice  étant  proportion- 
•  nelle  a  la  pression,  la  force  qui  la  chasse  va- 
rie dans  le  même  rapport  que  la  masse  de 
cette  tranche;  la  vitesse  doit  donc  rester  la 
même. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  com- 
parer la  vitesse  donnée  par  la  formule  avec 
la  vitesse  effective.  Pour  obtenir  cette  der- 
nière, on  mesure  le  volume  du  gaz  sorti  pen- 
dant un  nombre  t  du  secondes,  on  rapportant 
ce  volume  h  la  pression  que  possède  le  gaz 
avant  sa  sortie.  Ce  volume  U,  divisé  par  la 
section  s  de  l'orifice  et  par  le  temps  /,  donne 
•pour  la  vitesse 

U 

u  =  — . 
ts 

Des  expériences  ont  été  faites  en  Suède  en 
1782  par  Gahu,  puis  par  Banks  en  Angleterre 
vers  1802.  AI.  Lagerhjelm  a  repris  la  question 
en  1822.  Son  appareil  consistait  en  une  cloche 
de  cuivre  remplie  d'air  et  renversée  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  L'air  pouvait  s'échapper 
au  dehors  par  un  tuyau  courbé  en  siphon 
renversé,  dont  une  des  branches  verticales 
s'ouvrait  sous  la  cloche  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  et  dont  l'autre  portait  l'orifice  de  sor- 
tie. La  différence  de  niveau  en  dedans  et  en 
dehors  de  la  cloche  mesurait  l'excès  de  pres- 
sion du  gaz  intérieur  sur  l'air  extérieur.  Les 
expériences  ont  été  faites  avec  des  orifices 
en  mince  paroi,  dont  le  diamètre  variait  de 
■  om,Oi  à  0"',04  et  sous  des  pressions  de  010,10 
à  0m,20  d'eau. 

Ayantcalculéla  vitesse  d'e'cou/en»en<de  l'eau 
sous  les  mêmes  pressions  et  par  les  mêmes 
orilices,  M.  Lagerhjelm  a  trouvé  que  cette 
vitesse  est  à  celle  de  l'air  comme  fOO  :  2,875, 
c'est-à-dire  en  raison  inverse  des  racines  car- 
rées des  densités  des  deux  fluides  ;  d'où  il  con- 
clut, comme  Banks  l'avait  déjà  fait,  que  les 
lois  de  l'écoulement  des  liquides  et  des  gaz 
sont  les  mêmes  quand  on  a  soin  de  mesurer 
les  pressions  par  des  colonnes  formées  avec 
les  fluides  qui  s'écoulent.  Ce  résultat  montre 
que  l'hypothèse  de  Bernouilli  est  vraie,  au 
moins  approximativement. 

On  peut  en  conclure  aussi  que  la  veine  ga- 
zeuse éprouve  la  contraction  comme  la  veine 
liquide,  ainsi  que  le  montre  l'expérience;  ce 
qui  explique  pourquoi  la  dépense  effectuée 
est  toujours  moindre  que  la  dépense  théori- 
que. D'Aubuisson  a  déduit  de  nombreuses  ex- 
périences que  le  rapport  entre  ces  deux  dé- 
penses est  0,65  pour  un  orifice  en  mince  pa- 
roi, 0,93  pour  un  ajutage  d'une  longueur 
égale  à  sept  ou  huit  fois  le  diamètre,  et  0,95 
pour  un  ajutage  conique  un  peu  évasé.  On 
voit  que  le  rapport  relatif  a  l'orifice  en  mince 
paroi  diffère  peu  de  celui  qui  répond  à  la  con- 
traction de  la  veine  liquide.  Mais  la  loi  do 
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Bernouilli  n'est  plus  vraie  pour  des  différen- 
ces d'écoulement  considérables. 

La  vitesse  d'écoulement  est  sensiblement 
constante  depuis  l'instant  où  l'air  commence 
à  entrer  dans  le  récipient  vide  jusqu'à  l'in- 
stant où  le  gaz  introduit  a  acquis  une  densité 

g 
égale  aux -de  celle  de  l'air  extérieur.  El\- 

5 
suite  la  dépense  diminue,  lentement  d'abord, 
puis  avec  plus  de  rapidité. 

—  Méd.  V.  LEUCORRHÉE,  BLENNORRHÉE, 
BLENNORRHAGIE. 

ÉCOULER  v.  a.  où  tr.  (é-kou-lé  —  du  préf. 
é,  et  de  couler).  Placer,  vendre,  en  parlant 
d'une  marchandise  :  Ecouler  toutes  ses  mar- 
chandises. L'Amérique  a  écoulé  tous  ses  co- 
tons. 

—  Techn,  Ecouler  le  cuir,  Le  faire  égoutter. 
Il  Ecouler  une  peau ,  La  racler  avec  le  dos 

du  couteau  à  écharner  pour  en  faire  tomber 
l'eau  de  chaux,  etc.  il  On  dit  aussi  recouler, 

DOSSOYER  et  ÉDOSSER. 

S'écouler  v.  pr.  Couler,  se  répandre  :  Le 
vin  s'écoule  du  tonneau.  L'eau  s'écoule  avec 
une  vitesse  proportionnelle  d  la  pente.  Qui  n'a 
pas  passé  des  heures  entières,  assis  sur  le  ri- 
vage d'un  fleuve,  d  voir  s'écouler  les  ondes? 
(Chateaub.) 

Vois-tu,  passant,  couler  cette  onde 

Et  s'écouler  incessamment? 

Ainsi  fuH  la  gloire  du  monde, 

Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

MALHERBE. 

—  Par  anal.  Se  retirer  en  foule  d'un  en- 
droit, d'une  manière  successive  et.continue  : 
Ce  /lot  de  monde  a  peine  à  s'écouler.  La  mul- 
titude s'écoula  silencieuse.  La  pente  des  po- 
pulations les  incline  à  s'écouler  vers  les  beaux 
climats.  (Chateaub.) 

La  foule 

Avec  un  bruit  confus  par  les  portes  s'écoule. 

Boh.eau. 
Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise,  et  la  foule 
Sans  avoir  fait  de  choix  tout  doucement  s'écoule, 

Anurieux. 
Enfin  de  la  prison  les  gonds  puissants  roulèrent; 
à  pas  lents,  l'œil  baisse".  Us  amis  s'écoulèrent. 

Lamartine. 

—  Par 'ex t.  Disparaître  progressivement; 
être  vendu  ou  employé  :  L'argent  s'écùulk 
plus  rapidement  qu'il  ne  s'amasse.  Mes  mar- 
chandises s'écoulent  lentement. 

—  Fig.  Passer,  s'échapper,  s'enfuir,  dispa- 
raître, s'évanouir  :  C'est  une  chose  horrible 
de  sentir  s'écouler  tout  ce  qu'on  possède. 
(Paso.)  De  quelque  superbe  distinction  que  se 
flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  ori- 
gine, et  cette  origine  est  petite;  leurs  aimées 
se  poussent  successivement  comme  les  flots;  ils 
ne  cessent  de  s'écouler.  (Boss.)  Cette  vie  pas- 
sera bien  vite;  elle  s'écoulera  comme  un  jour 
d'hiver,  où  le  matin  et  le  soir  se  touchent. 
(  Boss.  )  Les  longues  prospérités  s'écoulent 
quelquefois  en  un  moment,  comme  les  chaleurs 
de  tété  sont  emportées  par  un  jour  d'orage. 
fVauven.)  La  vie  s'écoule  en  un  instant. 
(J.-J.  Rouss.)  Combien  de  siècles  se  sont  peut- 
être  Écoulés  arant  que  les  hommes  aient  été  d 
portée  de  voir  d'autre  feu  que  celui  du  ciell 
(J.-J.  Rouss.)  La  vie  de  Buffon  s'écoula  sans 
autres  événements  que  ceux  du  travail.  ( Vil— 
letn.)  Nos  années  se  suivent  et  s'écoulent 
comme  les  ondes.  (l'iourens.) 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

Racine. 
Il  Echapper,  se  manifester,  se  trahir  :  Je  suis 
percé  comme  un  crible,  et  le  secret  d'un  men- 
songe s'écoule  chez  moi  de  tous  côtés  .(Brueys.) 
.    .    .    Il  faut  laisser  la  plainte 
S'écouler  librement  du  cœur. 
Comme  l'eau  fuit  d'une  urne  sainte. 

A.  Barbier. 

—  Avec  suppression  du  pronom  relatif: 
Laisser  écouler  l'eau.  Voir  écouler  ses  jours. 
Faire  écouler  ses  marchandises. 

—  Navig.  fluv.  Faire  écouler  le  flot,  Ame- 
ner au  port  où  l'on  doit  former  le  train  les 
bois  jetés  à  bûché  perdue  sur  une  rivière. 

ÉCOUPE  s.  f.  (é-kou-pe  —  du  lat.  scopœ, 
balai).  Mar.  Balai  dont  on  se  sert  pour  le  la- 
vage des  vaisseaux.  Il  On  dit  aussi  écoupée. 

—  Agric.  Sorte  de  pelle  de  fer  très-large. 

ÉCOURE  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-re).  Battre, 
secouer,  frapper,  dans  les  patois  lyonnais  et 
bressois. 

ÉCOURGÉE  s.  f.  (é-kour-jé  —  du  préf.  é, 
et  du  lat.  corrigium,  courroie).  Fouet  composé 
de  plusieurs  lanières  de  cuir  :  Il  ne  faut  pas 
se  donner  au  diable  ni  jeter  le  manche  après 
les  écourgées,  comme  font  les  petits  garçons 
qui  fouettent  le  sabot.  (Bér.  de  Verv.)  Il  Coup 
donné  avec  l'écourgée  :  II  ajoute  qu'il  a  eu 
cinq  fois  trente-neuf  coups  de  fouet,  ce  qui  fait 
en  tout  cent  quatre-vingt-quinze  écourgées 
sur  les  fesses.  (Volt.)  u  On  dit  aussi  escourgée. 

—  Fig.  Peine  afflictive,  châtiment  corpo- 
rel :  //ecourgée  est  le  fonds,  la  substance  du 
gouvernement.  (Lamenn.)  , 

écourgeon  s.  m.  (é-kour-jon).  Agric' 
Syn.  d'EscouRQEON. 

ÉCOURTÉ,  ÉE  (é-kour-té)  part,  passé  du 
v.  Ecourter.  Rendre  plus  court,  diminuer  en 
longueur  :  Cet  habit  a  besoin  d'être  écourté. 
Si  ses  cheveux  étaient  un  peu  écourtés,  il  au- 
rait meilleure  façon.  Il  Trop   court  :  Jupon 


écourté.  77  ne  porte  jamais  que  des  vêtement» 

ÉCOURTÉS.' 

Le  jour  baissait,  a  peine  il  était  nuit; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  suie,  à  la  taille  ècourtée. 

Voltaire. 

—  Qui  a  la  queue  ou  les  oreilles  coupées  : 
Chien ,  cheval  écourté.  Toutes  les  betes  à 
laine  espagnoles  sont  écOURtées.  (Tessier.) 

—  Fig.  Tronqué,  peu  étendu,  qui  n'a  pas  le 
développement  suffisant  :  Un  cinquième  acte 
écourté.  On  ne  trouve  dans  Hubly  que  des 
idées  écourtëes.  (Chateaub.) 

—  Substantiv.  Animal  écourté  : 
A  ces  mots  il  se  3t  une  telle  huée. 

Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 

La  Fontaine. 

ECOURTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kour-té  —  du 
préf.  é,  et  de  court).  Rogner,  diminuer  la  lon- 
gueur :  Faire  ecourter  un  habit.  On  A  trop 
écourté  mon  manteau. 

—  Couper  la  queue  à  :  Ecourter  un  chien, 
un  chat. 

—  Fig.  Tronquer,  abréger  à  l'excès,  ne  pas 
donner  de  développements  suffisants  k  : 
Ecourter  une  citation.  Ecourter  un  compte 
rendu.  Cet  auteur  écourté  trop  ses  idées. 
Quand  vous  vous  interrompez  les  uns  les  au- 
tres, vous  risquez  cf  ecourter  une  bonne  ré- 
flexion qui  vous  en  eût  inspiré  une  meilleure. 
(G.  Sand.) 

ÉCOUSSAGE  s.  m.  (é-kou-sa-je).  Techn. 
Tache  noire  empreinte  sur  la  faïence  et  pro- 
duite par  la  fumée  ou  le  contact  des  doigts 
des  ouvriers. 

ÉCOOSSE S 

COUCHE. 


f.  (é-kou-se).  Agric.  Syn.  d'É- 


ÉCOUSSURE  s.  f.  (é-kou-su-re).  Agric.  Por- 
tion.du  produit  brut  de  la  récolte  que,  dans 
quelques  départements  du  Midi,  l'on  aban- 
donne aux  ouvriers  qui  ont  fait  la  moisson  et 
le  battage  des  grains. 

ÉCOUTABLE  adj.  (é-kou-ta-ble  —  rad.  écou- 
ter). Que  l'on  peut  écouter,  qui  mérite  d'être 
écouté  :  Cette  musique  n'est  pas  écoutable.  Il 
Peu  usité. 

ECOUTANT  (é-kou-tan)  part.  prés,  'du  v. 
Ecouter  :  Des  indiscrets  écoutant  aux  portes. 
C'est  en  nous  écoutant  nous-mêmes  par  curio- 
sité, par  présomption,  par  goût  de  critique 
et  d  indépendance,  que  nous  tombons  dans  l'il- 
lusion. (Kén.)  On  ne  s'éclaire  qu'en  «'écoutant 
les  uns  les  autres.  (G.  Sand.) 

Je  tremble  en  l'écoutant  ;  sa  vertu  me  fait  peur; 

Je  ne  puis,  comme  lui,  rire  dans  la  douleur. 

Racine. 

Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours. 

De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 

Racine. 

ÉCOUTANT,  ANTE  adj.  (é-kou-tan,  an-te 
—  rad.  écouter).  Qui  écoute  :  Avez-vous  pris 
la  parole  à  cette  réunion?  —  Je  n'étais  qu'k- 
coutant. 

Je  ne  suis  qu'écoutant  parmi  tant  de  merveilles. 
La  Fontaine. 

—  Par  plaisant.  Avocat  écoutant,  Celui  qui 
ne  plaide  pus,  qui  n'exerce  pas  son  état,  mais 
qui  fréquente  cependant  le  barreau. 

—  s.  111.  Celui  qui  écoute;  auditeur:  Per- 
sonne ne  s'est  encore  attaché  à  lui,  et  parmi 
tant  ^'écoutants  il  n'a  pas  encore  gagné  un 
seul  disciple.  (Boss.) 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille; 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  votre  pareille? 

La  Fontaine. 
J'ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros;  les  gens  l'avaient  prise 
Pour  maître  tel,  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutants.  Demandez-moi  pourquoi. 
La  Fontaine. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  pénitents 
que  l'on  admettait  aux  instructions  religieu- 
ses avec  les  catéchumènes,  mais  qui  étaient 
obligés  de  se  retirer  de  la  nef  pendant  les 
prières.  Il  Nom  que  les  manichéens  et  les  Bul- 
gares donnaient  aux  disciples  dont  l'instruc- 
tion était  peu  avancée. 

— Syn.  Écoulant,  auditeur.  V.  AUDITEUR, 
ÉCOUTE  s.  f.  (é-kou-te  —  rad.  écouter). 
Endroit  d'où  l'on  peut  écouter  sans  être  vu; 
s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel  :  //  y 
avait  en  Sorbonne  des  écoutes  otl  se  tenaient 
les  docteurs  pour  entendre  les  disputes  publi- 
ques. (Acad.) 

—  Lieu  fermé,  dans  un  couvent,  d'où  l'on 
peut  suivre  l'office  sans  voir  ni  être  vu. 

—  Etre  aux  écoutes,  Avoir  l'oreille  aux 
écoutes,  Se  mettre  aux  écoutes,  Prêter  pour 
entendre  une  attention  suivie  :  Voilà  une 
heure  que  je  suis  aux  écoutes,  et  je  n'ai  pu 
saisir  encore  aucun  bruit.  Pendant  une  heure 
entière  je  ne  remuai  pas  un  muscle;  il  était 
toujours  sur  son  séant,  aux  écoutes.  (Baude- 
laire.) U  Recueillir  avec  soin  ce  qui  se  dit  : 
Après  tout,  lorsqu'il  s'agit  de  décréter  une 
constitution  populaire,  je  n'ai  que  faire  des 
docteurs;  je  me  mets  tout  simplement  aux 
écoutes  du  peuple.  (Cormen.) 

—  Tribune  aux  écoutes,  Tribune  d'où  les 
docteurs  de  Sorbonne  pouvaient,  sans  être  v  js, 
suivre  commodément  les  discussions  publi- 
ques. 

—  Art  miVit.  Petites  galeries  de  mine  d'où 


l'on  peut  entendre  si  le  mineur  ennemi  tra- 
vaille et  chemine,  il  Sentinelles  placées  dans 
ces  galeries  pour  suivre  le  travail  de  l'en- 
nemi :  Au  moyen  âge,  le  Connétable  et  le  grand 
maitre  des  arbalétriers  avaient  seuls  le  droit 
de  poser  des  écoutes. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  oreilles  du  san- 
glier. 

—  Adj.  f.  Sœur  écoute,  Religieuse  qui  en 
accompagne  une  autre  au  parloir  pour  en- 
tendre la  conversation  échangée  entre  celle-ci 
et  les  visiteurs  :  La  sœur  écoute,  avertie 
par  l'abbesse,  s'était  retirée.  (G.  Sand.) 

ÉCOUTE  s.  f.  (é-kou-te  —  du  germanique  : 
suédois  skot,  allemand  schote,  danois  shiûd, 
anglais  sheet,  hollandais  schoot,  ancien  huut 
allemand  scoz,  lambeau,  anglo-saxon  sceat, 
gothique  skauts.  U  est  probable  que  ces  der- 
nières formes  se  rattachent  à  la  racine  sans- 
crite kad,  kand,  skad,  skand,  fendre,  divi- 
ser, déchirer,  mettre  en  pièces,  d'où  le  grec 
kedazâ,  skedazâ,  fendre,  diviser,  le  lithua- 
nien kedeti ,  se  fendre,  et  kâsti,  mordre). 
Mar.  Cordage  qui  sert  à  fixer  le  point  infé- 
rieur de  sous  ie  vent  d'une  basse  voile  et  les 
deux  points  des  voiles  hautes,  ces  dernières 
n'ayant,  à  proprement  parler,  pas  d'amures: 
Ecoute  de  la  misaine.  Ecoute  du  vent  du 
grand  hunier.  Ecoute  de  sous  le  vent  du  per- 
roquet de  fougue.  A  bord,  une  écoutk,  «h  seni 
cordage  imprudemment  targué,  une  fausse  im- 
pulsion donnée  au  gouvernail,  peuvent  compro- 
mettre la  sûreté  du  navire  et  de  l'équipage. 
(E.  Sue.)  Il  Ecoute  de  revers.  Celle  qui  est 
fixée  au  point  d'amure  d'une  basse  voile,  au 
vent,  et  par  suite  qui  est  actuellement  sans 
usage.  U  Fausse  écbule ,  Ecoute  supplémen- 
taire servant  à  renforcer  la  première  dans  le 
gros  temps.  Il  Donner  un  coup  d'écoute,  Ap- 
puyer sur  l'écoute  lorsqu'elle  s'est  peu  a  peu 
relâchée  sous  l'effort  du  vent,  il  Tenter  un 
coup  d'écoute,  Forcer  do  voiles  par  une  forte 
brise,  quand  il  est  indispensable  d'augmenter 
la  vitesse  du  navire,  dans  une  fuite  ou  une 
chasse.  ||  Avoir  le  vent  entre  deux  écoutes, 
Marcher  vent  arrière.  Il  Etre  sous  l'écoute  d'un 
bâtiment,  Etre  très-près  de  lui,  sous  le  vent  : 
Le  commandant  du  Foley  saisit  son  porte-voix 
et  intima  au  corsaire  l'ordre  de  venir  sous 
son  écoute.  (Cooper.) 

ÉCOUTÉ,  ÉE  (é-kou-té)  part,  passé  du  v. 
Ecouter.  A  qui  ou  à  quoi  l'on  prête  l'oreille, 
que  l'on  cherche  ii  entendre  :  Sermon  Écouté 
sans  dormir.  Prédicateur  écouté  avec  recueil- 
lement. Musique  écoutée  avec  plaisir. 

—  Par  extens.  Accueilli  favorablement; 
exaucé  :  Un  amant  écouté.  Une  prière  écou- 
tée. Je  suis  écouté  de  la  sœur  de  don  Al- 
phonse. (Le  Sage.) 

Un  hymen  et  des  vœux  dignes  d'être  écoulés. 

Racine. 
Il  Dont  on  goûte  les  avis  ;  que  l'on  goûte,  en 
parlant  des  avis  :  Un  père  écouté  de  ses  en- 
fants. Des  conseils  écoutés  avec  respect.  Esope 
était  plus  écouté  à  la  cour  de  César  que  So- 
lon.  (De  Séjjur.) 

Le  docteur  n'instruit  plus  dès  qu'il  devient  pédant; 
On  n'est  plus  écouté  quand  on  parle  en  grondant, 

Boh.eau. 
Un  patelin  est  bien  mieux  écouté 
Q'un  sage  moniteur  qui  dit  la  vérité. 

Rocher. 

—  Fig.  Dont  on  tient  compte ,  que  l'on 
prend  pour  règle  de  sa  conduite  : 

Le  sang  de  vos  rois  orie  et  n'est  point  écouté. 

Racine. 

—  Manège.  Mouvements  écoutés,  Mouve- 
ments qui  ont  de  la  précision.  Il  Pas  écouté, 
Pas  d'école  dans  lequel  le  cheval  se  balance 
entre  les  talons  sans  se  jeter  ni  su  l'un  ni 
sur  l'autre. 

ÉCOUTEMENT  s.  m.  (é-kou-te-man  —  rad. 
écouter).  Action  d'écouter,  de  prêter  l'oreille  : 
Il  ne  faut  qu'un  moment,  je  ne  dis  pas  d'at- 
tention, mais  d'ÉcouTEMENT,  pour  comprendre 
et  recevoir  en  soi  les  beautés  de  la  Bible. 
(J.  Joubert.)  Il  Inusité. 

ÉCOUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-té  —  du  lat. 
auscultare,  même  sens.  Pour  plus  de  détails, 
v.  l'article  de  linguistique).  Prêter  l'oreille 
pour  ouïr,  chercher  à  entendre  :  Ecouter 
un  sermon.  Ecouter  le  bruit  de  la  mer.  Ecou- 
ter un  morceau  de  musique.  Parlez  bas,  on 
nous  écoute.  Après  avoir  fait  un  art  d'ap- 
prendre ta  musique,  on  devrait  bien  en  faire 
un  de  ^'écouter.  (D'AIemb.)  Il  faut  écou- 
ter les  orateurs  et  non  les  lire.  (Cormen.) 
Celui  qui  s'empresse  de  parler  invite  les  au- 
tres à  se  taire,  mais  non  à  ^'écouter.  (Beau- 
chêne.)  Une  chose  qu'il  faut  ÉcOutiîr  pour  la 
comprendre  nous  déplaît,' car  le  Français  n'é- 
coute jamais  que  lui-même.  (Th.  Gaut.) 

Amis,  dans  ce  palais,  on  peut  nous  écouter. 

Corneille. 
Ah  !  demeurez,  seigneur,  et  daignez  m'écouter. 

Racine. 

—  Par  ext.  Prêter  attention  à,  tenir  compte 
des  paroles  de  :  Je  «'écoute  pas  de  pareilles 
sornettes.  Ne  /'écoutkz  pas,  cest  un  menteur. 
iV'ÉcouTE  pas  le  médisant  ;  il  médira  de  toi 
comme  il  médit  des  autres.  (Max.  orient.) 
Pour  faire  écouter  ce  qu'on  dit,  il  faut  se 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  l'on  parle. 
(J.-J.  Rouss.) 

Ce  sont  les  beaux  discours  que  l'on  n'écoute  pas. 
A.  de  Musset. 
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Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

BoiLEAO. 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Vécoutc. 

La  Fontaine. 
Il  Goûter,  se  complaire,  prendre  plaisir  à,  aux 
paroles  île  :  Ecouter  les  avis  d'un  père,  Ecou- 
tkr  des  propos  galants.  Ecouter  un  amant. 
Gardez-vous  cTécouter  des  paroles  douces. 
(Fén.)  Ecoutez  celui  gui  vous  aime  assez  pour 
vous  contrarier  et  vous  déplaire  en  vous  re- 
présentant la  vérité.  (Fén.)     . 
Je  t'ai  trop  écouté;  sans  toi,  sans  tes  discours, 
Je  connaîtrais  la  paix  qui  fait  les  heureux  jours. 

Ponsard. 
Il  Accueillir,  exaucer  :  Ecouter  la  prière  d'un 
malheureux.   Il   remercia    Neptune   <2'avoir 
écouté  ses  vœux.  (Fén.) 
Mais  non,  j'espère  encor,  Judith  nous  sauvera. 
Elle  a  longtemps  souffert  et  Dieu  Vècoutcra. 

Mm»  E.    DE   GlRARDlN. 

—  Fïg.  Céder,  obéir  à,  se  laisser  guider  par: 
Ecouter  la  raison.  Ecouter  sa  colère.  N'É- 
couter  que  son  désespoir.  Ecouter  la  voix 
de  la  nature.  Obéissons  à  la  nature,  nous  con- 
naitrons  avec  quelle  douceur  elle  règne,  et 
quel  charme  on  trouve,  après  Tavoir  écoutée, 
à  se  rendre  un  bon  témoignage  de  soi.  (J.-J. 
Rouss.)  Ecoutez  vitre  conscience,  elle  vous 
dicte  votre  devoir.  (J.-J.  Rouss.)  L'expérience 
ne  suffit  presque  jamais  à  ceux  à  qui  elle  est 
nécessaire  pour  écouter  la  raison.  (Senan- 
couit.)  Ce  n'est  pas  assez  cTécouter  la  na- 
ture, il  faut  l'interroger;  ce  n'est  pas  assez 
d'observer,  il  faut  expérimenter.  (V.  Cous.) 
Quand  l'opinion  et  la  nature  se  combattent 
dans  le  cœur  d'un  citoyen ,  c'est  la  nature 
qu'il  faut  écouter.  (Lamart.) 

Sabine,  écoulez  moins  la  douleur  qui  vous  pousse. 

COE.NEII.LE. 

Pylade,  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 

Racine. 
Les  lois  n'écoutent  pas  l'amitié  paternelle. 

Voltaire. 
II  a  trop  écouté  son  fol  emportement. 

C.  Delavione. 

—  Absol.  :  Qui  parle  sème;  qui  écoute  ré- 
colte. (Ane.  prov.)  La  nature  nous  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  bouche,  pour  nous 
apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que  parler. 
(Oaton.)  Théophile  écoute;  tï  veille  sur  tout 
ce  qui  peut  servir  de  pâture  à  son  esprit  d'in- 
trigue, de  médiation  nu  de  ménage.  (La  Bruy.) 
Bien  écouter  et  bien  répondre  sont  une  des  plus 
grandes  perfections  que  Von  puisse  avoir  dans 
la  conversation.  (  La  Rochef.  )  Les  grandes 
douleurs  n'accusent  ni  ne  blasphèment ,  elles 
Écoutent.  (A.  de  Muss.)  Ecouter  est,  de  toutes 
les  manières  d'apprendre,  celle  qiri  donne  le 
moins  de  peine.  (Andrieux.)  Ecouter  est,  pour 
la  grande  étude  de  l'humanité,  ce  que  voir  est 
pour  celle  du  monde  sensible.  (De  Gérando.)  On 
n'est  pas  plus  disposé  à  écouter  qu'à  croire 
les  autres  plus  spirituels  que  soi.  .(Laténa.) 
Savoir  écouter  est  une  preuve  de  bon  sens,  de 
politesse  et  d'expérience.  (Laténa.)  Les  enfants 
Écoutent  peu,  mais  ils  imitent  volontiers. 
(Mioland.) 

,  .  .  11  n'est  rien  de  tel  qu'écouter  pour  entendre. 

E.  AuOiËR.. 
J'étais  là,  j'écoutais  avec  toute  mon  âme. 

V.  Htioo. 

—  S'emploie  pour  préparer  un  correctif, 
une  parole  que  l'on  va  prononcer  et  que  l'on 
juge  opposée  à  l'opinion  de  ceux  à  qui  l'on 
s'adresse  :  /Jairce,  écoutez,  je  ne  pouvais  pas 
me  sacrifier  pour  lui. 

—  Ecoule,  écoutez,  Se  dit  pour  appeler  quel- 
qu'un, m  simplement  pour  éveiller  son  at- 
tention sur  ce  qu'on  va  dire  :  Holà!  écoute. 
Un  tel,  ÉCOUTEZ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
(Acad.) 

Bajazet,  écoutez,  je  sens  que  je  vous  aime  ! 

Racine. 
Voisquel  est  Mahomet;  nous  sommes  seuls;  écoute: 
Je  suis  ambitieux;  tout  homme  l'est  sans  doute. 

Voltaire, 

—  Se  faire  écouter,  Captiver  l'attention  : 
//  ne  suffit  pas  de  parler,  il  faut  savoir  se 
Faire  écouter.  Sa  voix  se  fait  entendre  à 
force  de  se  faire  écouter.  (L.  Enault.) 

—  N'écouter  que  d'une  oreille,  Ecouter  avec 
distraction,  ne  prêter  qu'une  faible  attention  : 
J'ai  beau  lui  faire  des  remontrances,  il  ne 
«.'écoute  que  d'une  oreille.  (Acad.) 

—  N'écouter  que  soi-même,  Ne  prendre  con- 
seil que  de  soi,  ne  suivre  l'avis  de  personne. 

—  Ecouter  son  mal,  En  prendre  souci,  s'en 
préoccuper  à  l'excès. 

—  Loc.  prov.  Sonne  comme  il  écoute,  Se  dit 
par  plaisanterie  et  en  renversant  la  phrase 
écoute  comme  il  sonne ,  lorsqu'une  personne 
s'imagine  entendre  un  bruit  qui  ne  s'est  pas 
produit. 

— '  Manège.  Ecouter  son  cheval,  Veiller  à 
ne  pas  le  déranger  de  son  allure,  quand  il 
manie  bien.  Il  Ecouter  les  talons,  Se  dit  du  pas 
qui  ne  se  jette  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  talon. 

—  Théâtre.  Savoir  écouter,  Avoir  l'air  bien 
attentif  tandis  que  parle  l'interlocuteur. 

S'écouter  v.  pr.  Etre  écouté  :  Une  musique 
semblable  doit  s'écouter  avec  recueillement. 

—  Fam.  Prendre  trop  de  souci  de  sa  per- 
sonne, se  préoccuper  trop  de  sa  santé,  de  son 
intérêt,  de  sa  passion  :  //  n'eut  pas  seulement 
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un  rhume  et  apprit  bien  vite  à  ne  plus  s'écou- 
ter, à  ne  plus  se  plaindre  à  sa  mère  de  ses 
petites  souffrances.  (G.  Sand.)  Il  A.  Chénier  a 
ennobli  cette  expression  familière  : 
Le  fer  libérateur  qui  percerait  mon  sein 
Déjà  frappe  mes  yeux  et  frémit  sous  ma  main, 
Et  puis  mon  cœur  s'écoute  et,s'ouvre  à  la  faiblesse. 

—  Fïg.  Prêter  attention  à  ce  que  l'on  dit, 
ne  parler  qu'avec  réflexion  :  Il  est  plus  facile 
d'écouter  les  autres  que  de  s'écouter  soi- 
même.  (Mme  de  Puisieux.)  il  Tourner  sur  soi- 
même  sa  propre  attention  :  Qui  s'écoute  vivre 
entend  venir  la  mort.  (Bongeart.) 

—  S'écouter  parler  ou  simplement  S'écou- 
ter, Se  complaire  dans  ses- paroles,  parler 
d'un  air  satisfait  de  soi  :  Voltaire  n'était  pas 
comme  beaucoup  de  personnes  d'esprit,  qui  s'é- 
coutent parler  avec  une  telle  satisfaction 
d'elles-mêmes,  qu'il  n'en  reste  plus  pour  au- 
trui. (M">e  d'Abrantès.)  Il  n'y  a  pas  de  gens 
que  l'on  écoute  moins  que  ceux  qui  s'écoutent 
le  plus.  (Naudé.) 

—  Réciproq.  Ecouter  les  paroles  l'un  de 
l'autre  :  Ecoutez-vous,  si  vous  voulez  vous 
comprendre  et  vous  accorder; 

—  Encycl.  Linguist.  Ecouter  vient  du  latin 
auscultare,  d'où  l'italien  ascoltare.  Caper, 
grammairien  latin ,  remarque  qu'il  ne  faut 
point  prononcer  ascultare,  ce  qui  prouve  que, 
au  temps  où  vivait  Caper,  cette  prononcia- 
tion était  populaire  ;  elle  a,  du  reste,  été  con- 
servée par  les  langues  romanes  ;  quelques- 
unes  ont  changé  Vas  initial  en  es,  par  une 
méprise  très-naturelle,  ainsi  que  le  fait  très- 
judicieusement  observer  M.  Littré,  tant  de 
mots  commençant  par  es.  Les  étymologistes 
croient  que  aus-cultare  est  composé  de  aus, 
ancienne  forme  singulière  à'aures,  oreille, 
et  cullare  ou  cluiare,  fréquentatif  de  cluere, 
entendre,  percevoir  par  l'oreille.  Le  latin 
due,  cluere,  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
cru,  entendre,  d'où  çravas,  gloire,  renommée, 
ce  qui  est  entendu  au  loin;  çruta,  fameux.  En 
grec,  cru  devient  Iclu,  et  il  en  dérive  kleos, 
gloire,  pour  klefos,  avec  digammà,  exacte- 
ment çravos,  klutos,  célèbre,  çruta.  Du  latin 
cluo  dérivent  également  inclut  us ,  inclitus , 
célèbre.  Les  langues  celtiques  nous  offrent 
également  clu  pour  racine,  dans  l'ancien  irlan- 
dais cluu,  gloire,  renommée;  moderne  cliu, 
même  sens,  cliutach,  célèbre,  oloth,  renom- 
mée, louange.  Comparez  clionim,  entendre, 
clos,  audition,  cluas,  oreille.  Cymrique  clod, 
renommée,  clyw,  audition,  clust,  oreille.  Les 
langues  germaniques  présentent  une  double 

j  forme  hru  et  hlu  clans  l'ancien  allemand  hruom, 

,  Ardm,  gloire;  moderne  ruAm.  hliumunt  et  £eu- 

I  mund,  renommée,  rumeur  ;  l'anglo-saxon  hlysa, 

■  hliosa,  gloire,  hlysan,  ancien  allemand  hlâsen, 
!  célébrer,  etc.  Comparez  le  gothique  hliuma, 

■  hliuth;  ou'ie,  le  Scandinave  hlust,  oreille,  etc. 
'  Enfin,  l'ancien  slave  sluti,   entendre,  donne 

naissance  à  sluttiiè ,  slava,  slavitsa,  gloire, 
!   slavinu,  glorieux,  comme  à  slovo,  parole,  ter- 
!   mes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes. 
!   Pe   là  le  lithuanien  szlowe,  gloire.  Le   nom 
'   même  des  Slaves  se  rattache  à  cette  racine; 
ils  se  désignaient  en  effet  par  la  dénomina- 
tion d'illustres,  de  glorieux.  Cet  accord  des 
formes  dans  toutes  les  langues  aryennes  est 
assurément  remarquable  et  mérite  bien  d'être 
signalé. 

—  Allus.  histor.  Frappe,  maii  écoule,  Ré- 
ponse fameuse  de  Thémistocle,  V.  frapper. 

ÉCOUTE  -  S'IL  -  PLEUT  s.  m.  Moulin  qui 
n'est  alimenté  que  par  des  eaux  sujettes  a 
tarir,  et  qui  a  souvent  besoin  de  la  pluie  pour 
fonctionner. 

—  Fam.  Chose  douteuse,  sur  laquelle  on 
ne  peut  compter  :  Monsieur  l'écêque,  l'immor- 
talité de  l'homme  est  un  écoute-s'il-pleut. 
(V.  Hugo.) 

ÉCOUTEUR,  EUSE   s.  (é-kou-teur,  eu-ze 

—  rail,  écouter).  Personne  qui  écoute,  qui 
prête  attention  à  ce  qu'on  dit  ;  auditeur  :  Les 
bons  écouteurs  font  les  bonspusteurs.  (Méré.) 
Il  se  rongeait  les  poings  de  déplaisir  de  ne 
pouvoir  compter  sur  assez  de  patience  et  de 
docilité  dans  ses  écouteurs  les  plus  complai- 
sants et  les  plus  assidus.  (Ch.  Nod.)  0  volupté 
de  ^'écouteur!  si  bien  connue  des  Ai'abes, 
lorsque  le  soir,  assis  sur  leurs  talons,  les  yeux 
mi-fermés,  la  tête  ballante,  ils  se  laissent  al- 
ler aux  récits  du  poète.  (X.  Saintine.)  il  Per- 
sonne qui  cherche  à  surprendre  les  conver- 
sations, à  pénétrer  les  secrets  d'autrui  :  Vous 
me  savez  assez  alerte  pour  voir  les  gens  sans 
qu'ils  m'aperçoivent,  et  assez  maligne  pour 
persifler  les  écouteurs.  (J.-J.  Rouss.)  Ahl 
ah!  fit  ^'écouteur,  non  pas  aux  portes,  mais 
aux  fenêtres;  ah!  ah!  la  visite  était  attendue! 
(Alex.  Dum.) 

—  Adjectiv.  Manège.  V.  écouteux,  qui  est 
plus  usité. 

ÉCOUTEUX,  EUSE  adj.  (é-kou-teu,  eu-ze 

—  rad.  écouter).  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui 
se  laisse  distraire  par  les  bruits  et  les  objets 

?ui  le  frappent,  ou  qui  ne  part  pas  de  la  main 
ranohement:  Cheval  écouteur.  Jument  Écou- 
teuse.  il  On  dit  quelquefois  écouteur. 

ÉCOUTILLE  s.  f.  fé-kou-ti-lle;  Il  mil.) 
Ouverture  rectangulaire  ménagée  au  milieu 
des  ponts  d'un  bâtiment  pour  donner  accès 
dans  la  cale  :  Ecoutille  d'avant.  Ecou- 
tille  d'arrière.  Ouvrir,  fermer  les  écoutil- 
les.  il  Ecoutilles  d'appareil,  Petites  ouvertu- 
res pratiquées,  le  long  du  bord,  sur  le  pont 
supérieur  des  pontons  servant  a  un  abatage 
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en  carène,  pour  le  passage  des  garants  de 
caliornes.  Il  Ecoutille  de  belle  ou  de  baile, 
Grand  panneau  ouvert  entre  le  grand  mât  et 
le  mât  de  misaine,  par  où  passaient  autrefois 
les  chaloupes  et  canots  qu'on  embarquait 
quand  on  prenait  la  mer  :  L'écoutille  de 
belle  est  ce  que,  au  xvme  siècle  et  encore 
pendant  les  vingt  premières  années  du  xixe  siè- 
cle, on  appelait  la  grand'rue.  (Jal.) 

ÉCOUTILLON   s.  m.  (é-kou-ti-llon  ;   Il  mil. 

—  diinin.  é'écoutille).  Mur.  Ouverture  prati- 
quée dans  le  panneau  d'une  ecoutille  ou  con- 
tre les  mâts,  dans  les  ponts  supérieurs,  pour 
recevoir  le  pied  d'un  mit  de  hune. 

ÉCOUTOIR  s.  m.  (é-kou-toir  —  rad.  écou- 
te)-). Appareil  acoustique   qu'on   approche  de 
l'oreille  pour  mieux  entendre  : 
Déjà  le  cercle  entier  a,  par  un  doux  murmure, 
Invité  le  lecteur  qui  se  met  en  devoir; 
Déjà,  pour  secourir  son  oreille  peu  sûre, 
Orgon  vers  lui  tourne  son  émutoir. 

Deluxe. 

Il  Inus.  On  dit  cornet  acoustique. 

ÉCOUVETTE  s.  f.  (é-kou-vè-te  —  dimîn.  de 
l'ancien  français  escoube,  balai  ;  du  latin  scnpœ, 
scopula,  balai;  de  scopa,  brin,  petite  branche; 
irlandais  erse,  scuab,  sguab,  balai;  cymrique 
ysgub.  Comparez  le  gothique  skuft,  ancien 
allemand  seuft,  seufi,  chevelure  ;  l'allemand 
moderne  schopf,  bouquet,  crêle,  queue;  le 
polonais  czub,  touffe,  crête,  plumet,  czupryna, 
touffe  de  cheveux,  czubac,  arracher,  cueillir; 
le  lithuanien  czopti,  prendre,  saisir,  csupoti, 
toucher,  czupikkas,  touffe  de  cheveux,  etc. 
Le  corrélatif  sanscrit  semble  se  trouver  dans 
kshupa,  kshumpa,  chupa,  buisson,  sens  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  acceptions  de  balai, 
touffe,  plumet,  bouquet.  La  racine  chup,  tou- 
cher, exactement  le  lithuanien  czupoli,  est 
peut-être  prendre,  cueillir.  Le  lithuanien 
czopti  et  le  polonais  czubac  donneraient  au 
pluriel,  pour  sens  primitif,  ce  qui  est  cueilli, 
saisi,  réuni).  Techn.  Petit  balai  de  bouleau 
pelé,  avec  lequel  les  épinceteuses  époussè- 
teiit  le  drap,  alin  d'en  faire  tomber  toutes  les 
épluchures  qu'elles  en  ont  extraites,  il  Brosse 
à  manche  servant  aux  ouvriers  apprêteurs 
pour  humecter  les  plaques  destinées  à  chauf- 
fer les  étoffes  pendant  le  pressage.  Il  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  mouiller  le  charbon 
sur  la  forge,  et  qui  est  le  plus  souvent  un 
petit  balai  de  bouleau  ou  de  bruyère  à  man- 
che court;  quelquefois  une  simple  poignée  de 
vieux  chiffons,  de  niasse  ou  de  soies  de  san- 
glier, attachée  à  l'extrémité  d'un  manche.  On 
dit  aussi  goupillon. 

ÉCOUVILLON  s.  m.  (è-kou-vi-llon  ;  Il  mil. 

—  V.  écouvette  pour  l'étym.).  Techn.  Instru- 
ment composé  d'un  morceau  de  linge  ou  de 
feutre  adapté  à  un  long  manche,  dont  se  ser- 
vent les  boulangers  pour  nettoyer  le  four  : 
Elle  me  fit  asseoir  devant  une  table  de  pierre 
qu'elle  couvrit  d'une  nappe  qui  avait  l'air  d'un 
ecouvillon  de  four.  (Le  Sage.) 

—  Artill-  Instrument  composé  d'une  brosse 
cylindrique  faite  de  poils  de  sanglier  et  emman- 
chée su-r  une  longue  hampe  munie  d'un  tire- 
bourre,  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  l'âme  des 
bouches  à  feu  avant  de  les  charger  :  Dans  l'ar- 
tillerie de  siège  et  de  place,  la  même  hampe 
porte  d'un  coté  Técouvillon  et  de  l'autre  le 
refouloir.  La  brosse  de  /'ecouvillon  actuel  a 
remplacé  une  peau  de  mouton.  Les  premiers 
servants  de  droite  et  de  gauche,  après  avoir 
enfoncé  Pëcouvillon  au  fond  de  l'âme  du  la 
pièce,  le  tournent  plusieurs  fois  dans  le  sens 
convenable  pour  faire  prendre  le  tire-bourre, 
et  ils  le  retirent  en  continuant  à  tourner  dans 
le  même  sens  ;  alors  le  premier  servant  de 
droite  l'appuie  sur  le  bourrelet  de  la  pièce,  le 
frappe  plusieurs  fois  en  dévirant,  pour  faire 
tomber  la  crasse  et  les  culots  de  gargausse,  et 
il  le  passe  au  deuxième  servant  qui  le  pose 
sur  le  pont.  (Canonnier  marin.) 

—  Mar.  Ecouvillon  d'abordage  ,  Ecouvillon 
dont  la  hampe,  au  lieu  d'être  de  bois,  est  faite 
d'un  bout  de  rilin  de  om,06  à  0ra,08  de  diamè- 
tre, et  dont  on  se  sert  quand  les  mantelets 
des  sabords  sont  fermés  ou  que,  deux  bâti- 
ments étant  bord  à  bord,  il  est  impossible  de 
se  servir  de  l'écouvillon  ordinaire  à  manche 
rigide.  Il  Ecouvillon  de  tube,  Baguette  de  fils 
de  laiton  tordus,  munie  à  une  extrémité  d'une 
tête  de  poils  de  blaireau,  et  dont  on  se  sert 
pour  nettoyer  les  petits  tubes. 

—  Chir.  Sorte  de  petite  brosse  dont  on  so 
sert  pour  enlever  les  fausses  membranes  et 
les  mucosités  de  la  trachée-artère. 

—  Encycl.  Artill.  L'écouvillon  est  un  des  in- 
struments principalement  employés  dans  la 
manœuvre  du  canon,  dont  il  aide  à  bourrer  la 
charge  et  dont  il  nettoie  l'intérieur  après- 
chaque  coup.  L'écouvillon  est  une  tige  rigide 
de  bois  assez  fort,  terminée,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  par  un  refouloir  du  diamètre  du 
calibre  de  la  pièce  d'artillerie,  et  a  l'autre 
extrémité  par  une  brosse  cylindrique  que 
l'on  mouille  après  chaque  décharge,  non- 
seulement  afin  de  refroidir  la  pièce,  mais  en- 
core pour  que  la  brosse  ne  soit  pas  brûlée  par 
la  poudre  enflammée  qui  reste  logée  dans 
les  crevasses  du  métal. 

•  L'écouvillon,  dit  le  général  Bardin  (Dic- 
tionnaire de  l'armée),  est  composé  d'un  inan- 
che garni  de  peau  de  mouton  ;  il  est  en  usage 
depuis  1598,  suivant  Moritz-Meyer.  En  1666, 
il  était,  dit-il,  recouvert  de  peau  de  chèvre 
ou  de  brins  de  chanvre...  En  1726,  il  com- 
mençait à  être  en  manière  de  brosse.  » 
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L'écouvillon  peut  devenir  une  arme  de  dé- 
fense terrible  entre  les  mains  des  servants, 
lorsque  ceux-ci  ont  à  soutenir  le  eboe  d'une 
prise  d'assaut  de  la  pièce  qu'ils  servent;  û 
devient  alors  une  massue  propre  à  faire  re- 
culer les  assaillants  les  plus  intrépides.  Aussi 
son  importance  dans  les  manœuvres  de  l'ar- 
tillerie lui  donne-t-elle  une  place  inarquée 
dans  les  emblèmes  qui  caractérisent  cette 
arme  ;  sa  forme  se  prête,  du  reste,  très-bien 
à  entrer  dans  la  composition  d'un  trophée  de 
guerre,  et  les  chants  des  artilleurs  le  célè- 
brent dans  leurs  vers  : 

Laissons  là  nos  canons 

Et  nos  écouvillons. 

Plus  tard,  nous  reviendrons 

Charger  nos  batteries. 

L'ennemi  n'est  pas  la. 

Mais,  quand  il  reviendra. 

Nous  crierons  :  halte-là! 

L'étranger  ne  pass'  pas. 
(V.    CANON ,    ARTILLERIE  ,     SERVANT  ,    REFOU- 
LOIR, etc.) 

—  Chir.  L'écouvillon  est  un  instrument  in- 
dispensable pour  l'opération  de  la  trachéoto- 
mie. On  s'en  sert  aussitôt  après  l'incision  de 
la  trachée  pour  enlever  les  mucosités  et  les 
fausses  membranes  qui  tapissent  la  trachée- 
artère  dans  les  cas  de  croup.  Il  y  a  deux 
écouvillons.  L'un,  ecouvillon  d'épongé,  est  le 
plus  généralement  employé.  C'est  un  petit 
morceau  d'épongé  très-riue  attache  à  l'extré- 
mité d'une  tige  de  baleine  longue  de  0'n,16  à 
om,2i.  Une  fois  la  trachée  ouverte,  on  plonge 
cet  instrument  et  on  lui  fait  exécuter  un 
mouvement  de  rotation.  On  le  retire  et,  après 
avoir  exprimé  l'éponge  et  enlevé  le  mucus 
qui  la  recouvre,  on  répète  l'opération.  L'autre 
ecouvillon  est  une  espèce  de  petite  brosse 
faite  de  cuirs  très-souples  et  très-rnpprochés, 
disposés  entre  les  branches  d'un  fil  de  laiton 
replié  sur  lui-même.  On  l'introduit  exacte- 
ment de  la  même  façon  que  Vécouvillon  d'é- 
ponge,  et  l'on  ne  cesse  rie  s'en  servir  que  lors- 
qu'on a  enlevé  toutes  les  fausses  membranes 
et  mucosités  qu'on  entend  dans  la  trachée. 

ÉCOUVILLONNAGE  S.  m.  (  é-kou-vi-llo- 
na-je;  Il  mil.  — rad.  écouviltonner).  Action 
d'écouvillonner  :  //écouvii.lonnage  du  four. 

ÉCOUVÏLLONNÉ,  ÉE  (è-kou-vi-llo-né;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Ecouvillonner  :  Canon 
écouvillonnb.  Pièce  écouvillonnée. 

ECOUVILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-kou-vi- 
llo-né;  H  mil.  —  rad.  ecouvillon).  Techn. 
Nettoyer  avec  l'écouvillon,  en  parlant  d'un 
four  :"  Ecouvillonner  le  four.  Il  Mouiller  lé- 
gèrement, en  parlant  du  charbon. 

—  Artill.  Nettoyer  avec  l'écouvillon,  en 
parlant  d'un  canon  :  Ecouvillonner  la  pièce. 

ECPÉRISPASME  S.  m.  (è-kpé-ri-spa-sme 
—  gr.  ekperispasma ;  de  ek,  de;  péri,  autour; 
spasma,  contraction).  Antiq.  gr.  Evolution 
des  troupes  grecques,  qui  équivalait  h  trois 
quarts  de  conversion. 

ECPHANTIDE,  poète  comique  athénien,  qui 
vivait  probablement  vers  4fiO  av.  J.-C.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  que  le  titre  d'une  de  ses 
comédies,  les  Satyres.  Les  poëtes,  ses  rivaux, 
l'avaient  surnommé  Capuias  (l'Enfumé)  ;  on 
ignore  la  raison  de  ce  sobriquet  singulier. 

ECPHANTUS,  disciple  de  Pythagore,  né 
vers  510  av.  J.-C.  I!  attribuait  à  la  terre  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  sou  axe. 
La  doctrine  du  mouvement  de  la  terre  avait, 
du  reste,  été  adoptée  par  presque  tous  les 
pythagoriciens,  lléraelide  de  Pont,  Philolaùs 
de  Crotone,  etc.,  et  aussi  par  Platon  dans  sa 
vieillesse. 

ECPHONÈME  S.  m.  (è-kfo-nè-me  —  gr. 
ekphonêma:  de  ek,  de;  phonêmu,  intonation). 
Didact.  Exclamation,  interjection,  mots  in- 
complets servant  à  exprimer  la  surprise  ou 
une  passion  violente. 

ECPHOROME  s.  tri.  (è-kfo-ro-me  —  du  gr. 
ekphorêma,  saillie).  Eutom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  formé  aux  dépens  des  p'nnelies,  et 
qui  doit  son  nom  à  la  saillie  que  forme  chez  lui 
la  base  du  thorax. 

ECPHRACTIQUE  adj.  (è-kfra-kti-ke  —  gr. 
ekphraktikos  ;  de  cA.de;  phrawin,  boucher). 
Med.  Apéritif  :  Aliments  ecphuactiques. 

—  s.  m.  Remède,  suh.-tance.  eephractique  : 
Employer  les  ecphractiques. 

—  Antonymes.  Astringent,  catastaltique, 
constrictif,  contingent,  restringent,  stypti- 
que,  synérétique. 

ECPHRASTE  s.  m.  (è-kfra-ste  —  du  gr. 
ek,  de  ;  phrazô,  je  parle).  Interprète  ;  traduc- 
teur. Il  Peu  usité. 

ECPHYMOTE  ou  ECPH1MOTE  s.  m.  (è-kfi- 
mo-te  —  du  gr.  ek/ihuma,  produit).  Erpét. 
Genre  de  repues  sauriens,  formé  aux  ilêpens 
des  iguanes  et  dont 'l'unique  espèce  habite 
l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  reptiles  sauriens, 
voisin  des  marbrés  ou  des  polychres,  appar- 
tient à  la  famille  des  iguanîens.  Il  a  la  tête 
couverte  de  plaques  ;  des  dents  comprimées 
aux  mâchoires  et  au  palais  ;  le  corps  garni  de 
petites  écailles  rhombuïdales,  carénées  et 
imbriquées.  Par  la  forme  générale,  les  eephy- 
motes  se  rapprochent  des  ugames.  Le  type 
de  ce  genre  est  l'eephymote  à  collier,  qui 
habite  le  Brésil.  Ce  sa'urien  atteint  environ 
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0m,25  de  longueur  totale,  et  son  corps  est  un 
peu  plus  gros  que  la  pouce;  c'est  à  peu  prés 
la  taille  de  nos  geckos  ;  su  couleur  est  d'un 
gris  cendré,  avec  des  taches  blanchâtres  et 
un  demi-collier  noir.  Ses  mœurs  sont  peu 
connues.  Sa  morsure  est  complètement  inof- 
fensive. 

ECPHYSE  s.  f.  (è-kfi-ze  —  du  gr.  ek,  de; 
phusis,  nnmre).  Méd.  Appendice  quelconque 
du  corps  humain. 

ECPHYSÈSE  s.  f.  (è-kh'-zè-ze  —  gr.  ekphu- 
sêsis,  action  de  soufhvr).  Méd.  Essoufflement, 
expiration  bruyante  et  rapide. 

ECPIESME  s.  f.  (è-kpi-è-sme  —  du  gr. 
ekpiezâ,  je  presse).  Chir.  Fracture  du  crâne 
dans  laquelle  les  esquilles  compriment  la 
niasse  du  cerveau. 

ECPLECTIQUE  adj.  (è-kplè-kti-ke  —  rad. 
ecplexie).  Méd,  Qui  a  rapport  à  l'eoplexie, 
qui  est  de  la  nature  de  l'ecplexie  :  Stupeur 

liCPLIiCTIQUE. 

ECPLÉOPE  s.  m.  (è-kplé-o-pe  —  du  gr. 
ekpleos,  complet;  pous,  pied).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  voisin  des  chaleides,  et 
dont  l'unique  espèce  habite  le  Brésil. 

ECPLÉRÔME  s.  in.  (<'-kplé-rô-me  —  gr. 
e/Cjitéréma,  complément).  Chir.  Coussinet  qui 
sert  de  remplissage  dans  le  pansement  d'une 
fracture. 

ECPLEXIE  s.  f.  (è-kplé-ks!  —  du  gr.  ekplê- 
ksis,  HiiVoi).  lJathol.  Stupeur  causée  par  une 
grande  surprise. 

ECPTOME  3.  m.  (è-kptô-me  —  du  gr.  ek- 
ptôma,  rhuie).  Chir,  Déplacement  des  parties 
d'une  fracture  ou  des  os  luxés. 

ECPYÈME  s.  m.  (c-kpi-é-me  —  gr.  ekpuéma, 
abcès).  Mfd.  Suppuration,  abcès. 

ECPYt-TIQUE  adj.  (  è-kpi-é-ti-ke).  Méd. 
Suppunitif,  ljii.  a  rapport  à  l'ecpyëme. 

ECQUEVILLY  (Armand- François  Henne- 
QLUN,  marquis  d'),  général  français,  né  en 
1747,  mort  en  1830.  il  servit  d'abord  dans  les 
armées  du  roi  et  obtint,  en  1788,  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Il  emigra  en  1791  et  s'at- 
tacha à  la  personne  du  prince  de  Condé,  qui 
.  lui  conda  le  commandement  d'un  escadron  de 
déserteurs.  11  rentra  en  France  à  !a  suite  de 
Louis  XV 111,  présida  la  commission  militaire 
qui  condamna  a  mort  le  général  Gilly,  fut 
nommé  successivement  directeur  général  du 
dépôt  de  la  guerre,  inspecteur  général  du 
corps  des  ingénieurs  géographes,  puis  du  co- 
mité de  la  guerre.  Mis  à  la  retraite  en  1818, 
il  reçut  en  1820  le  brevet  de  marquis.  Il  a 
écrit  une  relation  de  ses  campagnes  sous  le 
prince  de  Condé,  et  un  éloge  du  même  prince 
qui  fut  publié  par  le  Moniteur. 

ÉCRABOUIR  (S')  v.  pr.  (é-kra-bou-ir). 
Techn.  Syn.  de  s'écacHeh,  en  parlant  du  fer 
rouverin. 

ÉCRACHE  s.  m.  (é-kra-che).  Argot.  Passe- 
port, n  Ecrache-tarte,  Faux  passe-port. 

ÉCRACHER  v.  a.  ou  tr.  (é-kra-ché  —  rad. 
écrache).  Argot.  Exhiber,  en  parlant  d'un 
passe-port  :  EcRacher  son  passe-port. 

ÉCRAI  s.  m.  (é-krè).  Agric.  Milieu  de  la 
raie  faite  par  la  charrue. 

ÉCRAIGNE  s.  f.  (é-krê-gne  ;  gn  mil.).  Nom 
que  l'on  dunnait  autrefois  en  Bourgogne  aux 
chaumières  ou  huttes  construites  par  les 
paysans.  Il  Veillée  que  l'on  faisait  dans  une  de 
ces  hunes  :  ra6ouro(  a  écrit  Us  Écraiqnes 
dijonuaises. 

ÉCRAINIER  s.  m.  (é-krè-nié  —  rad.  écran). 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  layetiers. 

ÉCRAN  s.  m.  (é-kran.  —  Pour  l'étymologie 
voir  l'article  de  linguistique  ci-après).  Petit 
instrument  qu'on  tient  à  la  main  pour  se  ga- 
rantir la  figure  et  surtout  les  yeux  de  l'action 
directe  du  feu  :  Elle  agitait  un  écran  fait  de 
plumes  d'oiseaux  indiens.  iBalz.)  Autrefois, 
pour  s'apjirocher  des  grandes  cheminées,  où 
l'on  brûlait  d'énormes  tronçons  d'arbres,  on  se- 
garantissait  par  des  écrans  d'osier,  ou  bien 
l'on  mettait  ses  jambes  dans  des  espèces  de  pa- 
niers. (Dezobry.)  Il  Petit  meuble  monté  Sur 
deux  pieds  et  destiné  au  même  usage. 

—  Par  ext.  Ce  qui  remplit  l'office  de  l'écran  : 
Se  faire  un  écran  avec  sa  main,  avec  son  cha- 
peau. Il  Objet  interposé  qui  empêche  de  voir 
ou  qui  protège  :  Liris  est  un  écran  qui  pré- 
serve la  rétine  d'une  lumière  trop  vive. 

—  Par  dénigr.  Mauvaise  peinture,  par  al- 
lusion à  celles  dont  on  couvrait  autrefois  les 
écrans  :  Ce  sont  des  écrans  que  ces  toiles  sans 
air,  sans  profond,  où  les  peintres  craignent  de 
mettre  de  la  couleur.  (Balz.) 

—  Fam.  Chaperon,  ce  qui  met  quelqu'un  a 
couvert,  ce  qui  substitue  à  sa  responsabilité 
la  responsabilité  d'un  autre  :  Si  je  continuais 
d  vous  servir  de  paravent  ou  d'ÉCEAN,  vous  me 
mépriseriez  singulièrement.  (Balz.) 

—  B.-arts.  Toile  blanche  tendue  sur  un 
châssis,  avec  laquelle  les  peintres  et  les  gra- 
veurs amortissent  l'éclat  du  jour. 

—  Archit.  Barrière  à  jour,  de  pierre,  de 
•  bois  ou   de    métal,  qui    sépare  du   reste  de 

l'église  le  chœur,  le  sanctuaire  ou  une  cha- 
pelle :  Il  y  a  une  grande  quantité  ^'écrans 
richement  sculptés  dans  les  églises  d'Angle- 
terre. (Dezobry.) 

—  Techn.  Plaque  de  fer  suspendue  devant 
une  forge  pour  garantir  la  figure  des  ouvriers: 
Anciennement,  les  serruriers  ne  mettaient  point 
rf'iicRAN  à  leur  forge  :  ils  se  servaient  d'un 
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masque  percé.  (Landrin.)  Il  Cercle  de  bois  cou- 
vert d'une  toile,  dont  les  verriers  s'entourent 
la  tète  pour  Se  garantir  de  l'ardeur  du  feu. 

—  Mécan.  Plaque  de  tôle  ayant  la  forme  et 
la  grandeur  de  l'ouverture  du  cendrier  d'une 
machine  à  vapeur,  et  servant  à  boucher  ce 
dernier  lorsqu'on  laisse  tomber  les  feux  : 
Au  moyen  des  écrans,  qui  arrêtent  la  circula- 
tion de  l'air  dans  les  foyers,  on  évite  ces  refroi- 
dissements subits  qui  fatiguent  les  tôles  jus- 
qu'au point  de  les  faire  éclater. 

—  Chem.  de  fer.  Plaque  de  tôle  percée  de 
trous  munis  de  verres,  que  l'on  place  quelque- 
fois sur  la  locomotive  pour  protéger  le  mé- 
canicien contre  le  vent  et  la  pluie.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  LUNETTE. 

—  Phys.  Tableau  blanc  sur  lequel  on  fait 
tomber  l'image  d'un  objet. 

—  Encycl.  Lingiiist.  Le  mot  écran  présente 
une  analogie  évidente  avec  l'anglais  screen, 
d'origine  douteuse,  comme  le  français.  Diez 
le  tire  de  l'allemand  sckragen,  chose  dressée, 
qui  se  relie  probablement  par  l'ancien  germa- 
nique à  la  r.icine  sanscrite  rag,  arg,  rêg,  pri- 
mitivement se  mouvoir  en  ligne  droite,  d'où 
l'acception  secondaire  de  briller,  se  mouvoir 
en  ligne  droite  comme  le  rayon.  Cette  racine 
rag  apparaît  dans  le  grec  ô-regô,  s'étendre 
en  ligne  droite,  gothique  uf-rakjan,  éten- 
dre, etc.,  latin  rego  et  reclus,  anglo-saxon 
recan  et  ri/U,  gothique  raihls,  Scandinave 
relis,  ancien  allemand  reht,  d'une  signification 
exactement  semblable  à  celle  du  latin  reclus. 
D'autres  étymologisles  tirent  le  mot  écran 
de  l'ancien  haut  allemand  scranna,  banc,  qu'ils 
comparent  au  persan  kàrsi ,  kourde  kursi, 
chaise,  lithuanien  krase,  krasele,  même  sens, 
kreslas ,  fauteuil,  krastis,  s'asseoir,  russe 
kresla ,  polonais  krzesto ,  fauteuil;  mais  ce 
rapprochement  nous  semble  bien  douteux. 
Si  l'on  pouvait  expliquer  l'intercalation  de 
IV,  il  vaudrait  sans  doute  mieux  rapprocher 
la  forme  germanique  scrauna  du  latin  scam- 
num,  siège,  banc,  qui  a  aussi  pour  corrélatif 
dans  le  germanique  même  l'ancien  allemand 
scamal,  anglo-saxon  scemol,  scamel;  ancien 
slave  skominu,  russe  skamia,  banc  ;  lithua- 
nien skomia,  table.  D'après  Kuhu,  scamnum 
est  pour  scabnum,  comme  l'indique  le  dimi- 
nutif scabellum ,  et  appartient  à  la  racine 
Sanscrite  skabh,  skambh,  skabhnôti ,  skam- 
batê,  appuyer,  soutenir,  latin  fulcire,  comme 
à  ce  dernier  verbe  fulcrum,  lit,  sofa.  Les 
formes  lithuano-slaves  et  germaniques  au- 
raient alors  perdu  le  bh  de  la  racine.  Cette 
étymologie  est  appuyée,  du  moins  pour  scam- 
num, par  l'irlandais  scabhal,  échafaudage, 
porche,  hutte,  dont  les  significations  diffé- 
rentes de  scabellum  s'expliquent  également 
bien  par  la  racine  skabh. 

ÉCRANCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-kran-ché). 
Syn.  d'ÉCLANCHER.  V.  ce  mot. 

ÉCRAFER  v.  a.  ou  tr.  (é-kra-pé  —  angl. 
to  scrape,  ratisser).  Décrotter,  gratter:  Ecra- 
per  te  bas  de  son  pantalon,  Ecraper  de  vieil- 
les briques  pour  tes  employer  de  nouveau.  Il 
Mot  usité  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

ÉCRAPETTE  s.  f.  (é-kra-pè-te  —  rad. 
écraper).  Sur  les  côtes  de  la  Manche,  Petit 
balai  de  chiendent  que  l'on  emploie  à  divers 
usages  de  propreté. 

ÉCRASABLE  adj .  (  é  -  kra  -  za  -  ble  —  rad . 
écraser).  Qui  peut  être  écrasé  ;  qui  mérite 
d'être  écrasé  :  Des  pierres  facilement  Écra- 
sables.  Le  Pogcje,  dans  une  de  ses  satires, 
avait  appelé  Philelphe  bouc  puant,  monstre 
cornu,  boute-feu  exécrable  et  écrasaislë.  (***.) 

ÉCRASAGE  s.  m.  (é-kra-za-je  —  rad.  écra- 
ser). Action  d'écraser,  de  broyer  :  Ecrasage 
de  graines  oléagineuses.  L'écueil  à  éviter  dans 
un  écrasage  mécanique  du  raisin  serait  le 
broyage  des  rafles  et  des  pépins.  (Morog.) 

ÉCRASANT  (é-kra-zan)  part.  prés,  du  v. 
Ecraser  :  En  écrasant  l'anarchie,  Bonaparte 
étouffe  la  liberté  et  finit  par  perdre  ta  sienne 
sur  son  dernier  champ  de  bataille.  (Chateaub.) 

ÉCRASANT,  ANTE  adj.  (é-kra-zan,  an-te 
—  rad.  écraser).  Qui  écrase,  qui  produit  l'écra- 
sement :  La  puissance  écrasante  d'une  ma- 
chine. 

—  Fig.  Accablant,  étourdissant;  de  beau- 
coup supérieur  :  Un  travail  écrasant.  Une 
nouvelle  écrasante.  Des  forces  écrasantes. 
L'insolence  de  la  politesse  froide  est  plus 
écrasante  cent  fois  que  la  hauteur.  (P.  de 
Ligne)  Le  ridicule  est  d'un  poids  écrasant 
chez  la  nation  qui  aime  le  plus  à  rire  en  Eu- 
rope. (P.-L.  Courier.)  /,'ecrasante  rapidité 
d'une  telle  révolution,  qui  lui  jetait  sur  le  cœur 
événement  sur  événement,  avait  brisé  Mme  Dan- 
ton. (Michelet.) 

ÉCRASÉ,  ÉE  (é-kra-zé)  part,  passé  du  v. 
Ecraser.  Brisé  par  compression  :  Fruits  écra- 
sés. Insecte  écrasé.  Pommes  écrasées  pour 
faire  du  cidre. 

Aussitôt,  de  tout  le  poids 
De  la  guimbarde  qui  passe. 
Serpent  et  guêpe  ti  la  fois 
Sont  écrasés  sur  la  place. 

Fit.  de  Neufchateau. 

—  Par  exagér.  Gravement  meurtri  par 
compression  :  Un  homme  écrasé  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Avoir  la  main  écrasée  par  une 
porte. 

—  par  anal.  Bas  de  forme,  aplati  :  Nez 
écrasé.  Edifice  écrasé. 

—  Par  ext.  Surchargé  :  Proposez  à  un  ar- 
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tiste  la  lisière  du  jardin  d'un  vieil  hôtel  abattu, 
il  vous  y  bâtit  un  petit  Louvre  écrasé  d'orne- 
ments. (Balz.) 

—  Fig.  Accablé  :  Etre  écrasé  de  tracas. 
Etre  écrasé  par  les  impôts.  Le  cadet  de  Sri- 
queville  demeurait  comme  écrasé  sous  te  poids 
de  sa  douleur..  (E.  Berthet.)  Il  Humilié,  ra- 
baissé, insulté  :  Ma  destinée  est  d'être  écrasé, 
persécuté,  vilipendé,  bafoué,  et  d'en  rire.  (Volt.) 
Gilbert  baissa  la  tête,  écrasé  par  ce  mépris. 
(Alex.  Duin.)  Il  Effacé,  relativement  mesquin  : 
Un  tableau  écrasé  par  ceux  dont  il  est  en- 
touré. 

—  Chem.  de  fer.  Rail  écrasé.  Rail  dont  le 
champignon  est  décollé  en  partie. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  dont  la  spire 
en  sens  vertical  est  peu  rapide,  en  comparai- 
son de  la  spire  en  sens  opposé, 

ÉCRASEMENT  s.  m.  (é-kra-ze-man  —  rad. 
écraser).. Action  d'écraser;  résultat  de  cette 
aciion  :  L 'écrasement  du  raisin  dans  la  cuve. 
Qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  à  qui  la  vue  des  chats, 
des  rats,  ^'écrasement  d'un  charbon  empor- 
tent la  raison  hors  des  gonds?  (Piisc.) 

—  Fig.  Abaissement,  dégradation  :  La  reli- 
gion a  résolu  le  problème  de  la  vertu  sans  or- 
gueil et  de  l'humiliation  sans  écrasement. 
(A.  de  Gasparin.) 

—  Mécan,  Ecrasement  des  chaudières,  Rup- 
ture des  tôles  de  la  chaudière  sous  l'effort  de 
la  pression  atmosphérique,  qui  se  produit 
parfois  lorsque,  à  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment soudain,  la  vapeur  se  condensant  brus- 
quement, le  vide  se  fait  dans  la  chambre  de  la 
chaudière. 

—  Chir.  Ecrasement  linéaire,  Procédé  par 
lequel,  au  lieu  de  couper  les  parties  avec  un 
instrument  tranchant,  on  les  coupe  par  l'écra- 
sement et  la  constriction. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'écrasement  à 
l'effet  produit  par  une  force  qui,  dirigée  dans 
le  sens  de  la.  longueur  d'un  solide,  tend  à  le 
comprimer  en  l'écrasant.  On  a  fait  beaucoup 
d'expériences  sur  la  résistance  des  matériaux 
à  \' écrasement;  elles. ont  prouvé  que,  dans  le 
cas  de  compression  longitudinale,  pourvu 
qu'on  prenne  les  précautions  convenables  pour 
empêcher  le  solide  de  fléchir,  et  que  la  pres- 
sion reste  suffisamment  inférieure  a  la  valeur 
qui  produit  ['écrasement,  la  relation  suivante 
donne  la  charge  que  le  solide  peut  suppor- 
ter : 

N  =  Eut, 

dans  laquelle  N  est  la  charge  totale  normale 
à  la  section  droite  du  solide  ;  a  l'axe  de  cette 
section,  E  le  coefficient  ou  module  d'élasti- 
cité, et  t  le  raccourcissement  proportionnel 
(v.  compression). 

—  Chirurg.  Ecrasement  linéaire.  Méthode 
opératoire  introduite  dans  l'art  chirurgical 
par  M.  Chassaignac  et  ayant  pour  but,  selon 
les  expressions  de  l'auteur,  de  substituer  aux 
méthodes  généralement  employées  jusqu'ici 
pour  sectionner  les  tissus  vivants  un  moyen 
qui  donnât  à  la  fois  l'avantage  d'obtenir  des 
sections  promptes  sans  effusion  de  sang,  et 
celui  de  diminuer  l'étendue  des  surfaces  tra.ii- 
matiques.  C'est  à  l'aide  de  chaînes  métalli- 
ques, mises  en  mouvement  par  des  appareils 
dqués  d'une  grande  puissance,  que  Chassai- 
gnac pratique  Vécrasemcnt  linéaire  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain.  «  Ces  chaî- 
nes ou  ligatures  métalliques  articulées,  dit-il, 
offrent  les  avantages  suivants  :  l"  elles  per- 
mettent de  pratiquer  la  constriction  des  tis- 
sus vivants  avec  des  cordons  beaucoup  plus 
forts  et  plus  volumineux  que  ceux  qui  consti- 
tuent les  ligatures  ordinaires;  2°  elles  don- 
nent lieu  à  des  plaies  sèches,  c  est-à-dire  non 
saignantes  ;  c'est  ce  qui  a  été  établi  par  de 
nombreuses  expériences  faites  sur  des  ani- 
maux vivants  et  par  des  opérations  plus 
nombreuses  encore  faites  chez  l'homme,  sur 
des  parties  riches  en  vaisseaux  et  qui  don- 
nent lieu  fréquemment  à  des  hémorragies 
dangereuses  ;  exemples  :  certains  polypes, 
d'énormes  tumeurs  hémorro'Males,  l'amputa- 
tion de  la  langue,  etc.  ;  3°  comparé  dans  son 
mode  d'action  aux  ligatures  ordinaires  avec 
ou  sans  serre-nœud,  Vécrasement  linéaire  a 
pour  avantage  de  diminuer  les  accidents  in- 
flammatoires et  les  douleurs  presque  intolé- 
rables inhérentes  à  l'action  des  ligatures  ;  en 
outre,  d'abréger  la  durée  habituellement  né- 
cessaire pour  la  séparation  des  tissus;  4°  un 
autre  avantage,  enfin,  consiste  dans  l'exi- 
guïté relative  des  surfaces  trnumntiques  aux- 
quelles donne  lien  Vécrasement  linéaire.  On 
comprend,  en  effet,  que  si,  avant  d'opérer  la 
section  complète  des  tissus  vivants,  on  les 
réduit  par  une  pression  très-énergique  à  la 
plus  simple  expression  de  volume  qu  ils  puis- 
sent présenter,  la  surface  de  section  se  trouve 
naturellement  ramenée  aux  proportions  les 
plus  exiguës.  »  L'écrasement  linéaire  a  pris 
différents  noms,  tels  que  :  broiement  linéaire, 
sarcotripsie,  incision  sèche,  amputation  sèche, 
histotripsie ;  mais  l'auteur  lui  conserve  tou- 
jours sa  première  dénomination.  L'appareil 
instrumental  do  l' écrasement  linéaire,  tel  qu'il 
a  été  conçu  primitivement,  se  compose  : 
îo  d'un  écrasenr  à  crémaillère  simple  et  armé 
d'un  levier  condé;  2o  d'un  écraseur  à.  cré- 
maillère double,  et  qui  inarche  par  l'action  de 
deux  crampons  successivement  mis  en  jeu  à 
l'aide  d'un  levier;  3°  d'un  écraseur  à  crémail- 
lère double  armé  de  deux  cliquets  latéraux. 
La  forme  de  l'écraseur  ordinaire  est  celle 
d'une  canule  plate  dont  l'une  des  extrémités 
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est  terminée  par  une  chaîne  métallique  en 
forme  d'anse,  laquelle  s'articule  par  ses  deux 
bouts  avec  la  tige  des  crémaillères  cachées 
dans  l'intérieur  de  la  canule.  La  seconde  ex- 
trémité de  celle-ci  est  armée  de  deux  manches 
servant  de  levier  pour  la  mise  en  mouvement 
des     crémaillères.    M.    Chassaignac    résume 
ainsi  qu'il  suit  les  avantages  que  le  trauma- 
tisme de  l'écrasement  semble  avoir  sur  celui 
qui    est    causé    par   l'instrument    tranchant. 
«  îo  L'inflammation  qui  succède  aux   opéra- 
tions par  écrasement  est  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  s'observe  à  la  suite  des  opéra- 
tions par  le  bistouri;  2°   la  suppuration  est 
diminuée    dans    des    proportions    énormes  ; 
3"  l'apaisement  considérable  de  l'inflamma- 
tion traumatique  et  l'amoindrissement  si   no- 
table  de   la  suppuration  expliquent  la  cica- 
trisation  rapide  qu'on  obtient  par  ce  genre 
d'opération  ;  4°  une  des  propriétés  les  plus 
remarquables  de  Vécrasement  linéaire,  c'est 
de  prévenir  les  indications  purulentes  par 
voisinage,  qui  succèdent  si  souvent  aux  opé- 
rations  faites    avec  l'instrument  tranchant; 
5°  la   somme   des   douleurs    consécutives   à 
l'opération   se   réduit  à  très-peu  de  chose  ; 
6»  toute  hémorragie,  soit  primitive,  soit  con- 
sécutive, est  prévenue  d'une  manière  a  peu 
près  certaine;  7°  pas  un  seul  exemple  de  dé- 
lire nerveux,  jamais  de  tétanos;  8°  si  l'écra- 
sement linéaire  ne  met  point  d'une  manièi^ 
absolue  à  l'abri  de   l'intection   purulente,  ce 
grand  écueil  des  opérations  chirurgicales,  du 
moins   pouvons-nous   dire    qu'il   en    diminue 
singulièrement  les  chances;   90  suppression 
habituelle  de  tous  ces  accidents  si  fréquents 
du  traumatisme  ordinaire,  tels  que  abcès,  fu- 
sées purulentes,  fétidité  du  pus,  pourriture 
d'hôpital,  érésipèle,angioleucite,  etc.  ;  10"  fa- 
cilité d'exécuter  une  opération   à   plusieurs 
temps  séparés  par  un  intervalle,  par  exemple, 
de  vingt-quatre  heures.  »  M.  Chassaignac  a 
exagéré    certainement  les  avantages  de  sa 
méthode;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
a  fait  faire  un  progrès  à  la  science,  et  son 
nom  restera  toujours  attaché  à  Vécrasement 
linéaire.  Ce  procédé  est  peut-être  le  meilleur 
mode  d'ablation  des  tumeurs  hémorroïdales. 
ÉCRASER  v,  a.  ou  tr.  (é-kra-zé  —  de  l'an- 
cien Scandinave  lerassa,  broyer,  suédois  krasa, 
anglais   crash    et    crush.    L'ancienne    forme 
Scandinave  se  rapporte  sans  doute  à  la  ra- 
cine sanscrite  car,  briser,  rompre,  mettre  en 
pièces,  d'où  probablement  le  sanscrit  khala, 
aire,  qui  n'a  pas  d'étymologie  certaine,  mais 
dont  la  racine,  quelle  qu'elle  soit,  u  dû  signi- 
fier fouler  ou  battre.  En   persan,  on   trouve 
kàlidan,  fouler  aux   pieds,  presser,  rompre, 
mettre  en  pièces,  d'où  kalah,  massue  de  fer, 
ossète  qil /l'arménien  gai,  aire,  est  sans  doute 
pour  kal.  La  môme   racine   reparaît  dans   le 
grec   klaô,  briser,  rompre-  Comparez  :  latin 
clava,    massue,    irlandais    cuaille,    kyinrimie 
cwlbren,   même  sens,  et  le  lithuanien   kulti, 
frapper ,  battre    le   blé  ,  d'où   kultuwas ,    le 
fléau,  kule,  massue,  kulbe,  maillet.  Comparez 
aussi: ancien  slave  ktoti; russe kololi, frapper, 
fendre,  couper,  tuer;  polonais  kuln,  massue. 
Le   lithuanien  ktoti,  strat  lier,   paver,   plan- 
chéier,   préparer   l'airée,  doit  avoir  .signifié 
primitivement  battre  le  sol  pour  l'égnlisei-j  et 
de  là  dérivent  les  noms  lithuaniens  de  l'aire, 
klojimas,  et  de  l'airée,  klayis,  qui  semblent 
ainsi  alliés  au  sanscrit  khala).  Briser,  aplatir 
en  comprimant  :  Ecraser  du  raisin  dans  le 
pressoir.  Ecraser  un  insecte  avec  le  pied.  Le 
P.  du  Tertre  dit  que  si  tous  les  nègres  sont 
camus,  c'est  que  les  pères  et  mères  écrasent 
le  nez  à  leurs  enfants.  (BufT.) 

—  Par  exagér.  Meurtrir  par  une  forte  com- 
pression :  Vous  avez  failli  vous  faire  écraser 
par  cette  voiture.  Vous  mi'avez  écrasé  le  pied 
en  marchant  dessus. 

—  Par  anal.  Faire  paraître  très-bas  :  La 
hauteur  des  pavillons  écrase  trop  ce  corps  de 
bâtiment. 

—  Par  ext.  Faire  succomber,  abattre, 
perdre,  anéantir  :  Le  travail,  quand  il  Éi  RaSB 
la  corps,  ôte  à  la  pensée  son  action  purifiante, 
(Balz.)  Un  parti  qui  l'emporte  écrase  le  parti 
vaincu.  (Dupiu.)  La  dette,  faisant  la  boule 
de  neige ,  menaç.ait  d'ÉcRASEn  l'emprunteur. 
(Balz.)  L'homme  aime  mieux  ce  gui  est  grand, 
dût  cette  grandeur  /'écraser  ,  que  ce  qui  est 
bon,  dût  cette  bonté  le  secourir.  (J.  Janin.) 

Il  te  peut,  en  tombant,  écraser  dans  sa  chute. 

Corneille. 
Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser 
Est-il  bon,  tous  les  rois  ne  peuvent  Vécrascr. 

Voltaire. 

—  Fig.  Accabler,  humilier  :  Je  veux  l'È- 
craser  d'un  éclatant  démenti  à  la.  face  du 
monda.  (G.  Sand.J  Accablez-moi,  écrasez-woi 
sous  uoire  mépris.  (V.  Hugo.) 

En  Perse  il  n'est  point  de  sujets, 
Ce  ne  sont  qu'esclaves  abjects 
Qu'écrasent  d'un  coup  d'ceil  les  têtes  souveraines. 

Corneille. 
Il  Rapetisser,  rabaisser,  faire  ressortir  la 
grande  infériorité  relative  de  :  Une  femme 
cherche  moins  la  parure  pour  être  belle  que 
pour  écraser  d'autres  femmes.  Dans  ses  opé- 
ras, Rameau  a  écrase  tous  ses  prédécesseurs  à 
force  d'harmonie  et  de  notes.  (Griinin.)  C'est 
trop  ci'ÉCRASER  les  gens  de  son  luxe  et  à  la 
fuis  de  leur  prouver  qu'on  ne  se  ruine  pas. 
(Ste-Beuve.)  Il  Jeter  dans  une  sorte  de  stu- 
peur :  Il  est  de  ces  nouvelles  qui  vous  écra- 
sent. La  contemplation  de  l'univers  écrasb 
l'esprit  de  l'homme. 
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—  Pop.  Ecraser  un  grain ,  Boire  un  verre 
de  vin. 

—  Absol.:  L'infini  écrase.  {V.  Hugo.) 

—  Techn.  Ecraser  une  étoffe,  La  frapper  à 
l'excès. 

S'écraser  v.  pr.  Etre  écrasé  :  Les  rai- 
sins s'écrasent  dans  une  cuve. 

—  Se  tuer  par  l'écrasement .' 

Le  monstre,  furieux  de  Be  voir  entendu, 
Du  roc  se  lance  en  bas  et  s'écrase  lui-même. 

Corneille. 

—  Ecraser,  meurtrir,  aplatir  à  soi  :  S'é- 
craser un  doigt. 

—  Par  ext.  S'affaisser  sur  soi-même ,  ra- 
masser son  corps  :  La  panthère  se  leva,  mais 
s'écrasa  tellement  que  son  ventre  et  ses  coudes 
rasaient  le  plancher.  (E.  Sue.) 

—  Escrime.  Fléchir  en  avant  le  genou  droit, 
en  se  laissant  affaisser,  après  le  coup  tiré,  et 
lever  le  pied  gauche  :  Il  ne  faut  pas  vous 
Écraser  ainsi. 

—  AHub.  littér.  Hcrnsont  l'infâme,  Mot  cé- 
lèbre de  Voltaire.  V.  ineâme. 

ÉC RASEUR  s.  m.  (é-kra-zeur  —  rad.  écra- 
ser). Celui  qui  écrase  des  personnes  ou  des 
choses  :  Un  Écraseur  de  pommes  à  cidre.  La 
mode  reoient  à  Paris  d'avoir  des  écraseurs 
vour  cochers.  (Sallentin.) 

—  Chirurg.  Ecraseur  linéaire,  Instrument 
qui  sert  à  pratiquer  l'écrasement  linéaire. 

ÉCRASURE  s,  f.  (é-kra-zu-re  —  rad.  écra- 
ser). Débris  d'un  objet  écrasé  :  Des  écrasures 
de  vaisselle. 

—  Techn.  Partie  de  velours  où  le  poil  est 
écrasé.  Il  On  l'appelle  aussi  maciiure. 

ÉCRELET  s.  m.  (é-kre-lo).  Sorte  de  pain 
d'épice  que  l'on  inange  en  Suisse  :  La  Fan- 
chou  me  servit  des  gaufres,  des  écrelets. 
(J.-J.  Rouss.) 

ÉCRÉMAGE  s.  m.  (é-kré-ma-je  —  rad. 
écrémer).  Action  d'écrémer  le  lait. 

—  Techn.  Opération  consistant  à  enlever, 
au  moyen  d'instruments  plats  ou  recourbés, 
les  saletés  qui  se  trouvent  à  la  surface  du 
bain  de  verre,  au  moment  où  il  est  prêt  h  être 
employé. 

ÉCRÉMÉ,  ÊE  (é-kré-mé)  part,  passé  du 
v.  Ecrémer  :  Lait  écrémé.  . 

—  Fig.  Où  l'on  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  :  Livre  écrémé. 

ÉCRÉMER  v.  a.  ou  tr.  (é-kré-mé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  crème.  Change  le  deuxième  é 
fermé  en  è  ouvert  devant  une  syllabe  muette  : 
J'écréme,  qu'ils  écrément;  excepté  au  fut.  de 
l'ind.  et  au  cond.  prés.  :  j'écrémerai,  ils  écré- 
meraient). Oter  la  crème  qui  surnage:  Ecré- 
mer  le  lait. 

—  Fig.  Prendre  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  de 
meilleur  en  :  Ecrémer  les  pensées  d'un  livre. 
Ecrémer  une  bibliothèque.  L'avarice  est  un 
si  riche  sujet,  qu'il  pourrait  fournir  matière  à 
cent  volumes;  mais  il  faut  seulement  /'écré- 
mer. (Toussenel.) 

— Techn.  Ecrémer  le  verre,  Enlever  du  verre 
en  fusion  les  scories  que  l'ébullition  a  fait 
monter  à  la  surface. 

ÉCRÉMIÈRE  s.  f.  (é-kré-miè-re  —  rad. 
écrémer).  Mol).  Moule  d'eau  douce  dont  la 
coquille  sert  pour  écrémer  le  lait. 

ÉCRÉMOIRE  s.  f.  (é-kré-moi-re  —  rad. 
écrémer).  Econ.  rur.  Ustensile  de  bois  pour 
écrémer  le  luit  :  //  faut  attirer  doucement  la 
crème  vers  un  des  côtés  du  vase  par  le  moyen 
d'une  écrémoire.  (Morog.) 

—  Techn.  Outil  qui  sert  a  l'écrémage.  du 
verre  fondu.  Il  Instrument  de  fer-blanc  qui  sert 
aux  artificiers  pour  rassembler  les  matières 
broyées  ou  pour  les  puiser  dans  les  boites. 

ÉCRÉNAGE  s.  m.  (é-kré-na-je  —  rad. 
écréner).  Techn.  Action  d'écréner  des  carac- 
tères typographiques. 

ÉCRÉNER  v.  a.  ou  tr.  (é-kré-né  —  du  préf. 
é,  et  de  cran.  Change  le  deuxième  c  fermé  en 
è  ouvert  devant  une  syllable  muette  :  J'écrine, 
qu'ils  écrènent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
cond.  prés.  :  J'écrénerai ,  ils  écréneraieni). 
Techn.  Dégager  certains  caractères ,  en  re- 
trancher un  peu  de  matière  qui  les  ferait 
porter  à  faux  :  On  h'écrènb  que  les  lettres 
longues. 

ÉCRÉNEUR  s.  m.  (é-kré-neur  —  raJ. 
écréner).  Techn.  Ouvrier  qui  pratique  l'é- 
erénage. 

ÉCRENNE  s.  f.  (é-krè-ne).  Syn.  d'ÉCRAiONB. 

ÉGRÉNOIR  s.  m.  (é-kré-noir  —  vad.  écré- 
ner). Techn.  Instrument  tranchant  d'acier, 
dont  on  se  sert  pour  écréner  les  caractères, 

ÉCRÊTÉ,  ÉE  (é-kré-té)  part,  passé  du  v. 
Ecréter.  Dont  on  a  coupé  la  crête  :  Coq 
ÉCRÊTÉ. 

—  Par  ext.  Dont  le  sommet  est  abattu  : 
Bastion  écrêté.  Des  squelettes  détachés  en 
avant  sur  quelques  mamelons  écrêtés  domi- 
naient la  mêlée  des  morts.  (Chateaub.) 

ÉCRÊTEMENT  s.  m.  (é-krê-te-man —  rad. 
écréter).  Art  milit.  Action  d'écrêter  un  ou- 
vrage, d'en  abattre  la  crête  :  Z/écrêtement 
d'un  parapet. 

—  Agric.  Réparation  des  côtés  d'un  fossé , 
qui  se  pratique  d'ordinaire  au  printemps.  Il 
Opération  qui  consiste  à  gratter,  au  prin- 
temps ,  les  côtés  des  trous  pratiqués  en  hiver 
pour  y  'planter  des  arbres. 
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ÉCRÊTER  v.  a.  ou  tr.  (é-krê-té  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  crête).  Couper,  retrancher  la 
crête  de  :  Ecrèter  un  coq. 

—  Art.  milit.  Détruire  la  crête ,  le  sommet 
d'un  ouvrage  :  Ecrèter  un  parapet.  Le  canon 
a  écrêté  le  bastion. 

—  P.  et  chauss.  Abaisser  :  Ecrèter  une 
route,  une  côte. 

—  Agric.  Couper  les  sommités  de  :  Ecrèter 
du  blé  de  Turquie. 

ÉCREVISSE  s.  f.  (é-kre-vi-se  —  du  latin 
carabus,  qui  se  rapporte  au  sanscrit  çarabha. 
Ce  dernier  nom  désigne  à  la  fois  la  langouste 
et  la  sauterelle.  La  racine  pourrait  être  cas, 
blesser,  d'où  çara,  mal ,  dommage ,  blessure, 
flèche,  etc.  Le  nom  peut  se  rapporter  aux 
piquants  de  la  langouste  ou  aux  déprédations 
de  la  sauterelle.  Le  latin  carabus  a  passé  à  l'an- 
glo-saxon krabba,  Scandinave  krabbi,  ancien 
allemand  krebazo,chrepazo ,  comme  le  montre 
l'identité  de  la  gutturale.  Il  est  difficile  de  sépa- 
rer de  ce  groupe  l'irlandais  cruban,  erse crubog, 
cymrique  cruban,  bien  que  le  verbe  crubain, 
courber,  suggère  le  sens  d'animal  tortu.  Peut- 
être  le  terme  ancien  a-t-il  été  modiliéen  vue  de 
l'étyinologie).  Crust.  Genre  de  crustacés  dé- 
capodes, type  de  la  famille  d*js  astaciens  : 
Ecrevisses  de  rivière.  Ecrevisses  de  mer. 
Z'écrevisse  fluviaiile  est  ordinairement  d'un 
brun  verddtre,  (H.  Lucas.)  Les  écrevisses 
survivent  plusieurs  jours  à  l'amputation  de 
leur  queue.  (Maquel.) 

Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fille  disoit  : 
Comme  tu  vas,  bon  Dieu  !  ne  peux-tu  marcher  droit? 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Rouge  comme  une  écrevisse, 
Très-rouge,  à  cause  de  la  couleur  que  la 
cuisson  donne  aux  écrevisses:  Il  devint  rouge 
comme  une  écrevisse.  Il  Eplucher  des  écrevis- 
ses, Perdre  son  temps  à  (les  questions  futiles,  à 
des  discussions  oiseuses;  se  dit  parce  que  dans 
l'e'creuï'sseily  a  plus  à  éplucher  qu'a  manger  '.Il 
faut  éviter  en  propos  communs  les  questions 
subtiles  et  aiguës,  qui  ressemblent  aux  écre- 
visses, o*5  y  a  plus  à  éplucher  qu'à  manger. 
(Charron.)  Vous  savez  combien  l'on  hait  dans 
ce  pays-ci  les  démêlés  des  provinces;  cela  s'ap- 
pelle ÉPLUCHER  DES  ÉCREVISSES.  (M'"«  de  Se  V.) 

Il  Eplucheur  d' écrevisses ,  Personne  qui  se 
plaît  aux  discussions  stériles,  aux  questions 
futiles  :  Vous  appelez  dom  Robert  un  eplu- 
cheur d'écrevisses.  (M"»»  de  Sév.)  il  Mar- 
cher, aller  comme  une  écrevisse,  à  pas  d'é- 
crevisse,  Aller  lentement  ou  dans  un  sens 
rétrograde;  progresser  peu  ou  reculer;  se  dit 
à  cause  de  l'opinion  vulgaire  qui  fait  mar- 
cher les  écrevisses  à  reculons  :  Nous  n'ar- 
riverons jamais,  vous  marchez  comme  une 
écrevisse.  Notre  politique  ji'avance  qu'k  la 
manière  de  l'écrevisse,  tout  en  se  vantant  du 
progrès  rapide.  (Fourier.) 

Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  Vêcrevisse, 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 
La  Fontaine. 
Au  commencement  de  1793,  les  gazettes  alle- 
mandes ayant  répandu   le  bruit  que  le  prince 
de  Brunswick  avançait  à   pas  de  géant  sur 
Paris,  un  soldat  de  l'armée  parisienne  fit  l'im- 
promptu suivant; 

Monsieur  l'imprimeur  allemand, 
Rendez-nous  un  petit  service  ; 
Effacez  •  &  pas  de  géant,  • 
Et  mettez  d  pas  d'écrevisse. 

—  Blas.  Figure  d'écrevisse,  que  l'on  dis- 
pose en  pal  dans  l'écu,  la  tête  en  haut  et 
montrant  le  dos,  et  dont  l'émail  particulier 
est  de  gueules:  Antoine,  en  Champagne; 
D'or ,  à  trois  écrevisses  de  gueules..  —  Bou- 
cher, en  Champagne  ;  D'argent ,  à  trois  écre- 
visses de  gueules.  —  Gergelasse,  dans  la  Mar- 
che :  D'azur,  à  une  écrevisse  de  gueules.  — 
Tarteron,  dans  l'Ile-de-France  :  D'or  au  crabe 
ou  écrevisse  de  sable,  au  chef  d'azur,  chargé 
de  trois  étoiles  d'argent.  —  Thiard  de  Bissy, 
en  Bourgogne  :  D'azur ,  à  trois  écrevisses 
d'or.  —  Pioger,  en  Bretagne  :  D'argent,  à 
trois  écrevisses  de  gueules. 

—  Littér.  anc  Vers  ou  mot  qui  avait  un 
sens  lorsqu'on  le  lisait  à  rebours,  il  Cicéron, 
qui  ne  dédaignait  pas  le  calembour,  a  ter- 
miné de  la  manière  suivante  une  lettre  à  un 
de  ses  amis  :  Legendo  metulas,  imiiabere  ean- 
cros  :  «  Lis  comme  marchent  les  écrevisses 
le  mot  metulas  (salutem,  salut).  • 

—  Art  culin.  Buisson  d'écrevisses ,  Plat  d'é- 
crevisses arrangées  en  forme  de  buisson. 

—  Pharm.  Yeux  on  pierres  d'écrevisse,  Pe- 
tites concrétions  blanches  et  pierreuses,  qu'on 
trouve  sous  le  corselet  des  écrevisses  de  ri- 
vière, au  moment  de  la  mue,  et  dont  on  fai- 
sait autrefois  une  poudre  absorbante.  Il  Car- 
bonate de  chaux  en  poudre,  qu'on  emploie 
aujourd'hui  au  même  usage. 

—  Anc.  art  milit.  Cuirasse  formée  d'écaillés 
chevauchées  comme  les  anneaux  du  test  de 
l'écrevisse. 

—  Mar.  et  constr.  Instrument  ou  machine 
servant  à  retirer  du  fond  de  l'eau  des  objets 
pesants.  Il  Pierre  à  chaux  à  laquelle  la  calci- 
nation  a  donné  une  couleur  rouge. 

—  Techn.  Tenaille  à  l'usage  des  forgerons, 
et  qui  sert  à  traîner  jusqu'à  1  enclume  les  gros 
lopins  de  fer  rouge. 

—  Astron.  Nom  de  l'un  des  douze  signes  du 
zodiaque  :  Le  soleil  entre  dans  le  signe  de 
Técrevisse  vers  la  fin  de  iui>.  (Acad.)  il  On 
l'appelle  aussi  cancer. 
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—  Adjectiv.  Qui  ne  progresse  pas,  qui  va 
à  reculons  :  Il  existe  des  âmes  écrevisses  gui 
rétrogradent  dans  la  vie  plutôt  qu'elles  n'y 
avancent.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  écrevisses  sont  les 
crustacés  les  plus  connus  ;  l'espèce  fluvia- 
tile,  commune  dans  toute  l'Europe  et  dont  il 
se  fait  partout  une  prodigieuse  consomma- 
tion, a  été  généralement  prise  comme  type  de 
cette  classe  et  comme  sujet  ordinaire  des 
études  anatomiques  et  physiologiques  qui  la 
concernent.  Connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; placée,  par  ses  caractères  extérieurs 
et  sa  manière  de  vivre,  entre  les  poissons  et 
les  insectes,  elle  a  successivement  exercé  la 
sagacité  des  naturalistes  classificateurs.  Nous 
avons  vu,  au  mot  crustacé,  les  généralités 
qui  rattachent  l'écrevisse  aux  autres  genres 
de  cette  classe;  il  nous  reste  ici  à  compléter 
cette  étude.  Pour  cela,  nous  devons  nous 
occuper  de  ce  qui  concerne  en  particulier  le 
genre  astacus. 

Les  écrevisses  sont  des  crustacés  à  forme 
allongée,  à  peu  près. cylindrique;  leur  corps 
se  divise  en  trois  régions,  la  tète,  le  corselet 
et  la  queue.  Les  deux  premières  sont  presque 
confondues  ;  on  observe  néanmoins  une  sépa- 
ration marquée  par  une  rainure  ou  suture 
profonde,  semi-circulaire,  à  concavité  tournée 
en  avant.  Le  test  s'étend  sur  les  côtés  et  en 
dessous,  jusque  vers  les  pattes,  en  sorte 
qu'il  fait  le  tour  presque  entier  du  corps. 
Le  devant  de  la  tête  est  prolongé  en  rostre 
ou  en  bec  aplati,  pointu,  horizontal,  muni 
d'épines  dirigées  en  avant  et  formant  une 
espèce  de  crête.  De  chaque  côté  se  trouvent 
les  antennules,  filets  grêles  et  déliés,  com- 
posés de  nombreux  articles  semblables  à  ceux 
des  antennes.  Ces  antennes  sont  mobiles  et 
disposées  par  paires,  dont  chacune  est  insérée 
sur  une  tige  mobile  beaucoup  plus  grosse, 
cylindrique  et  velue.  Les  antennes  supé- 
rieures ,  aussi  longues  que  tout  le  corps,  à 
filet  conique,  terminées  en  pointe  très-déliée, 
sont  divisées  en  un  grand  nombre  d'articles,  ce 
qui  les  rend  très-flexibles.  Les  yeux  de  Vê- 
crevisse sont  situés  aux  côtés  de  la  longue 
pointe  avancée  de  la  tête,  dans  une  dépres- 
sion très-profonde;  ils  sont  mobiles,  et  leur 
structure  est  telle  que  l'animal  peut  les  retirer 
au  fond  de  la  cavité  et  les  faire  sortir  à  son 
gré  ;  il  les  retire  toujours  quand  on  les  touche. 
L'œil  est  hémisphérique,  noir,  couvert  d'une 
pellicule  membraneuse  et  flexible,  à  surface 
luisante  et  d'apparence  réticulée,  comme  dans 
les  yeux  des  insectes ,  de  telle  sorte  que  cha- 
que maille  du  réseau  paraît  être  un  œil  dis- 
tinct. H  est  comme  enchâssé  dans  une  sorte 
de  capsule  ou  fourreau  cylindrique ,  à  parois 
minces,  mais  dures  et  écailleuses.  La  mem- 
brane de  l'oeil  est,  au  contraire,  d'une  extrême 
délicatesse;  aussi  cet  organe  courrait-il  con- 
tinuellement de  grands  dangers,  si  Vêcrevisse 
n'avait  la  faculté  de  le  retirer  dans  l'intérieur 
de  sa  tète ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  acci- 
dents. Ce  crustacé  paraît  avoir  la  vue  très- 
bonne;  si  on  lui  présente  de  loin  un  objet,  il 
élève  la  tête,  ouvre  ses  pinces  et  se  met  ainsi 
en  état  de  défense.  Au-dessous  de  la  tête, 
entre  la  base  des  antennes  et  celle  des  pattes, 
et  vis-à-vis  de  l'ouverture  de  la  bouche,  on 
trouve  deux  grosses  dents,  dures  et  émuil- 
lées,  qui  se  meuvent  latéralement;  elles  adhè- 
rent avec  beaucoup  de  force  et  servent  à 
mâcher  et  à  broyer  les  aliments.  Autour  de 
ces  dents,  on  remarque  deux  lèvres,  deux  mâ- 
choires, et  quatre  paires  d'antennules  ou 
palpes,  sans  compter  les  bras.  Toutes  ces 
parties  concourent  à  l'acte  de  la  manduca- 
tion;  il  paraît  que  les  palpes  servent  à  tâter 
les  aliments,  les  bras  à  les  porter  à  la  bouche, 
et  les  mâchoires  à  les  y  assujettir.  Le  cor- 
selet est  recouvert  supérieurement  d'une  ca- 
rapace allongée  ,  demi-cylindrique  ,  terminée 
en  avant  par  un  rostre  plus  ou  moins  allongé, 
épineux  et  non  comprimé ,  tronquée  en  ar- 
rière et  marquée  dans  son  milieu  d'un  grand 
sillon  transversal  derrière  la  région  stoma- 
cale. L'abdomen,  ou  la  queue  de  Vêcrevisse,  fait 
la  moitié  de  la  longueur  de  l'animal  entier. 
Cette  queue,  que  Gronovius  appelle  avec 
raison  le  tronc  du  corps,  est  plus  convexe  en 
dessus  qu'en  dessous  et  se  compose  de  six 
pièces  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
membranes  flexibles.  Ces  pièces  ou  plaques 
peuvent  glisser  l'une  sur  l'autre  et  sont  ter- 
minées, vers  les  côtés,  en  pointe  ou  en  lame 
triangulaire  et  aplatie;  mais,  en  dessous,  cha- 
que anneau  n'a,  au  milieu,  qu'une  arête  trans- 
versale ,  écailleuse,  un  peu  cartilagineuse  et 
voûtée ,  le  reste  étant  couvert  d'une  peau 
membraneuse  et  flexible.  Frès  du  bord  exté- 
rieur de  chaque  anneau  sont  attachés  des  or- 
ganes qu'on  nomme  les  filets  de  la  queue;  ces 
filets  sont  mobiles  a  leur  base,  et  l'écrevisse 
les  fait  flotter  dans  l'eau ,  en  avant  et  en  ar- 
rière, cou  me  de  petites  nageoires.  C'est  aussi 
à  ces  filets  que  la  femelle  attache  ses  œufs  à 
mesure  qu'ils  sont  pondus ,  et  elle  continue  à 
les  porter  ainsi  sous  la  queue  jusqu'il  la  nais- 
sance des  petits.  L'abdomen  est  terminé  par 
cinq  pièces  plates,  minces,  ovales,  foliacées, 
écailleuses,  un  peu  convexes  en  dessus,  con- 
caves en  dessous  et  articulées  au  dernier  an- 
neau par  des  jointures  mobiles.  Ce  sont  de 
véritables  nageoires,  dont  Vêcrevisse  se  sert 
pour  pousser  et  battre  l'eau  ,  en  courbant  et 
remuant  en  même  temps  la  queue,  avec  la- 
quelle elle  donne  des  coups  réitérés;  c'est 
ainsi  qu'elle  nage,  toujours  a  reculons,  parce 
que  les  coups  de  queue  sont  dirigés  vers  la 
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iête.  Elle  rapproche  et  écarte  h  son  gré  ces 
nageoires,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  les  fait 
glisser  les  unes  sur  les  autres,  en  les  étalant 
comme  un  éventail.  Les  écrevisses  respirent 
l'air  et  l'eau  par  des  ouïes  assez  semblables  à 
celles  des  poissons;  dans  l'inspiration  et  dans 
l'expiration,  il  se  produit  un  petit  bruit  occa- 
sionné par  l'entrée  de  l'eau  ou  la  sortie  des 
bulles  d'air  qui  viennent  crever  à  leur  ouver- 
ture. Les  pattes  des  écrevisses  sont  attachées 
en  dessous  et  le  long  du  corps  à  une  peau 
dure  et  écailleuse;  elles  sont  au  nombre  de 
dix,  et  disposées  par  paires.  Les  deux  pattes 
antérieures  ou  serres  sont  fort  longues,  com- 
posées de  cinq  parties  articulées  ensemble  et 
mobiles  les  unes  sur  les  autres;  elles  se  ter- 
minent par  une  grosse  pince,  couverte  de  pe- 
tits tubercules  et  de  petites  pointes  dures,  et 
dont  la  branche  intérieure  seule  est  mobile. 
C'est  avec  les  pinces  que  l'écrevisse  prend  sa 
proie,  la  serrant  avec  beaucoup  de  force-, 
elles  lui  servent  encore  de  défenses;  car 
lorsqu'elle  est  irritée  et  qu'on  lui  présente  le 
doigt,  elle  s'en  saisit  et  fait  d'autant  plus  de 
mal  que  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
s'en  débarrasser  ne  servent  qu'à  la  faire  ser- 
rer plus  fort.  Les  huit  autres  pattes  sont  lon- 
gues et  effilées,  divisées  chacune  en  six  arti- 
cles un  peu  aplatis ,  unis  ensemble  par  des 
membranes  qui  leur  donnent  le  mouvement 
de  la  même  manière  que  dans  les  grandes 
serres.  Les  organes  de  la  génération  étant 
placés  en  dessous  du  corps ,  l'accouplement, 
chez  ces  crustacés,  se  fait  ventre  contre  ven- 
tre. Lorsque  le  mâle  provoque  la  femelle, 
celle-ci  se  renverse  sur  le  dos,  et  alors  les 
deux  sexes  s'embrassent  trés-étroitement  par 
les  pattes  et  par  la  queue.  Les  écrevisses  sont 
toutes  ovipares.  La  femelle  pond  un  très- 
prand  nombre  d'oeufs ,  qu'elle  attache  aux 
filets  mobiles  dont  est  muni  le  dessous  de  la 
queue,  et  qu'elle  y  porte  constamment  jus- 
qu'à ce  que  les  petits  éclosent.  Au  moment 
de  leur  naissance ,  les  jeunes  écrevisses  sont 
molles ,  transparentes ,  mais  en  tout  sem- 
blables aux  adultes.  Faibles  et  sans  défense 
dansles  premiers  temps,  elles  se  réfugient, 
au  moindre  danger,  sous  la  queue  de  leur 
mère  ;  mais ,  quinze  jours  environ  après  leur 
naissance,  elles  sont  assez  fortes  pour  pou- 
voir quitter  cet  asile.  Les  écrevisses,  comme 
tous  les  autres  crustacés,  changent  de  peau 
tous  les  ans,  au  commencement  rie  l'été.  L'a- 
nimal commence  par  se  frotter  les  pattes  les 
unes  contre  les  autres,  et  sans  changer  de 
place;  il  les  remue  aussi  séparément,  se  ren- 
verse sur  le  dos,  replie  sa  queue,  puis  l'étr>nd, 
agite  ses  antennes,  etc.,  mouvements  qui  tous 
tendent  à  donner  à  chacune  de  ses  parties  un 
peu  de  jeu  dans  son  fourreau.  Après  ces  pré- 
paratifs ,  le  crustacé  gonfle  son  corps  plus 
qu'à  l'ordinaire;  la  membrane  qui  unit  ses 
anneaux  se  rompt;  son  nouveau  corps  paraît; 
il  se  distingue,  pur  sa  couleur  brun  foncé,  de 
l'ancienne  écaille,  qui  est  d'un  brun  verdàtre. 
lj'écrevisse  reste  alors  quelque  temps  en  re- 
pos ;  elle  recommence  ensuite  à  agiter  ses 
jambes  et  ses  autres  organes  ;  enfin,  elle  gon- 
fle et  soulève  plus  qu'à  l'ordinaire  les  parties 
recouvertes  par  le  corselet,  qui  s'élève  et  se 
décolle  ;  la  membrane  qui  le  tenait  tout  le 
long  des  bords  du  ventre  se  rompt.  Cela  fait, 
Vêcrevisse  tire  sa  tête  en  arrière  ;  ses  yeux 
sortent  de  leurs  étuis;  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  corps  se  dégagent  peu  à  peu  ;  les 
jambes  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de 
difficultés  ;  cette  partie  du  travail  de  la  mue 
est  des  plus  rudes  pour  les  écrevisses;  on  en  a 
vu  mourir  pendant  cette  opération  ;  la  queue 
sort  la  dernière.  Quand  Vêcrevisse  a  tout  à 
fait  abandonné  son  ancienne  dépouille  ,  elle 
est  couverte  d'une  membrane  molle,  mais  qui 
ne  reste  pas  longtemps  dans  cet  état;  au 
bout  d'un  jour  ou  deux,  trois  au  plus,  la  nou- 
velle écaille  a  pris  la  dureté  et  la  consistance 
de  l'ancienne.  Au  moment  de  muer,  les  écre- 
visses ont  toujours,  aux  côtés  de  l'estomac, 
deux  masses  calcaires,  vulgairement  appelées 
yeux  d'écrevisse ,  qui  diminuent  peu  à  peu  et 
disparaissent  complètement  lorsque  la  nou- 
velle enveloppe  a  acquis  sa  dureté  normale. 
On  avait  cru  d'abord  que  ces  pierres  servaient 
de  nourriture  à  l'animal  pendant  la  maladie 
que  cause  sa  mue;  mais  Réaumur  a  con- 
staté qu'elles  sont  dissoutes  et  que  leur  suc 
pierreux  est  porté  et  déposé  dans  les  in- 
terstices que  laissent  entre  elles  les  fibres  de 
la  peau  ;  cette  opinion  est  généralement  adop- 
tée aujourd'hui.  Le  même  savant  a  remarqué 
qu'après  la  mue  les  écrevisses  avaient  aug- 
menté d'environ  un  cinquième  dans  tous  les 
sens;  il  conclut  néanmoins  que  ces  animaux 
croissent  lentement,  et  en  cela  il  est  d'accord 
avec  les  pêcheurs ,  qui  ont  remarqué  qu'une 
écrevisse  de  sept  à  huit  uns  est  à  peine  mar- 
chande. On  suppose  qu'elles  peuvent  vivre 
un  demi-siècle.  Quelques  espèces  marines  at- 
teignent près  de  l  mètre  de  longueur  totale.  Les 
plus  grandes  écrevisses  d'eau  douce  ont  près 
de  0m,20  de  longueur  sur  0™,05  à  oln,06  de 
diamètre.  Les  e'cremsse$fluviatiles  se  plaisent 
surtout  dans  les  eaux  courantes  et  rocail- 
leuses des  montagnes  ;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  lacs  et  les  étangs,  mais  leur  chair  y  est 
d'une  qualité  inférieure,  à  moins  que  ces  amas 
d'eau  ne  soient  alimentés  par  des  sources  voi- 
sines. Elles  se  cachent,  pendant  le  jour,  dans 
des  trous  qu'elles  se  creusent  sous  les  pierres 
ou  sous  les  racines  d'arbres  :  ■  Il  est  extrê- 
mement difficile,  dit  Bosc,  de  peupler  d'e- 
crevisses  un  ruisseau ,  et  encore  plus  un 
réservoir  où  il  n'y  en  avait  point.  Peu  d'aui- 
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maux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur  la 
riiiture  de  l'eau  où  ils  doivent  vivre.  On  les  a 
vues,  à  la  suite  de  ces  transplantations,  sortir 
de  l'eau  (chose  qu'elles  ne  font  jamais  dans 
leur  ruisseau  natal)  et  venir  mourir  sur  la 
terre.  C'est  surtout  lorsqu'on  les  prend  dans 
une  eau  ■vive  pour  les  mettre  dans  une  eau 
stagnante  qu'on  remarque  cet  effet,  quoique 
cette  eau  ne  leur  soit  pas  mortelle,  puisque 
souvent  d'autres  écrevisses  y  viveat  déjà;  ce 
n'est  jamais  qu'à  force  de  sacrifier  des  indi- 
vidus qu'on  parvient  à  en  accoutumer  quel- 
ques-uns à  leurnouvelle  habitation.  Les  seules 
eaux  qui  soient  réellement  mortelles  aux  Écre- 
visses sont  celles  qui  sont  dans  un  état  réel  de 
putréfaction;  elles  s'accoutument,  avec  le 
temps,  aux  fonds  les  plus  vaseux.  Comme  elles 
multiplient  beaucoup,  il  suffit  de  ne  pas  pé- 
cher pendant  quelques  années  dans  un  ruis- 
seau épuisé,  pour  qu'il  y  en  ait  autant  qu'au- 
paravant. Leur  nombre  cependant  se  borne 
d'après  la  masse  de  substances  qu'elles  peu- 
vent consommer.  »  Les  écrevisses,  comme  tous 
les  crustacés,  se  nourrissent  de  matières  ani- 
males; elles  sont  très-voraces  et  se  jettent 
indifféremment  sur  tout  ce  qu'elles  peuvent 
saisir,  petits  poissons,  larves,  insectes,  mol- 
lusques ,  viandes  gâtées,  etc.  Quand  la  nour- 
riture leur  manque,  surtout  après  la  mue  et 
tandis  que  leur  peau  est  encore  molle,  elles  se 
.dévorent  entre  elles.  Elles  ont  pour  ennemis 
les  mammifères  aquatiques,  tels  que  les  lou- 
tres ;  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  eaux,  no- 
tamment le  héron;  les  poissons  voraces,  et 
même  les  larves  de  certains  insectes:  «  Les 
écrevisses  de  iner  (nous  continuons  à  citer  Bosc) 
aiment  les  côtes  pierreuses,  où  il  y  a  des  ro- 
chers dans  les  fissures  desquels  elles  puissent 
se  cacher.  Elles  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers ,  et,  malgré  la  pêche. continuelle  qu'on  en 
fait,  elles  ne  sont  point  rares  sur  les  côtes 
d'Europe.  Les  écrevisses  de  mer  se  prennent 
par  hasard  dans  les  filets,  ou  dans  les  parcs 
que  l'on  fait  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  les 
arrêter  à  la  marée  descendante;  on  les  prend 
aussi  aux  basses  marées,  dans  des  trous  où  il 
reste  de  l'eau,  dans  les  fentes  des  rochers,  etc. 
Il  est  rare  qu'on  puisse  employer  avec  succès 
à  leur  égard  les  engins  qui  servent  à  prendre 
les  crabes  et  autres  crustacés  comestibles.  » 
h'écrevisse  a  généralement  la  vie  assez  dure. 
Elle  présente  aussi  un  phénomène  des  plus 
remarquables  :  c'est  la  faculté  de  reproduire 
îes  pattes,  les  antennes  ou  les  mâchoires  qui 
ont  été  amputées.  On  a  cru  pendant  long- 
temps, et  bien  des  personnes  le  croient  en- 
core, que  ce  crnstacé  marche  à  reculons; 
cela  même  est  passé  en  proverbe.  LaFontaine 
en  a  fait  le  sujet  d'une  fable,  et  chacun  con- 
naît la  célèbre  définition  de  Yécreuisse  qu'on 
a  plaisamment  mise  sur  le  compte  de  l'Aca- 
démie française.  Voici,  pour  ceux  qui  ne  la 
sauraient  pas,  l'histoire  de  la  bévue  attribuée, 
malignement  sans  donte,  à  MM.  les  immor- 
tels :  Un  jour  de  séance  académique,  lorsque 
l'on  travaillait  à  la  rédaction  du  fameux  dic- 
tionnaire qui...  (le  reste  se  devine),  survint  le 
célèbre  Cuvier.  On  en  était  précisément  à  la 
lettre  E;  il  se  fit  lire  l'article  écrivisse,  et 
le  lecteur  fit  entendre  la  définition  suivante  : 
■  Petit  poisson  rouge  qui  marche  à  reculons.  » 
Le  savant  toussa,  se  moucha,  et  dit  sur  un 
ton  légèrement  ironique  :  «  Mes  chers  con- 
frères, Yécrevisse  n'est  pas  un, poisson;  elle 
n'est  point  rouge,  et  elle  ne  marche  nullement 
à  reculons.  Sauf  ces  légères  rectifications, 
votre  définition  est  parfaite.  »  Ce  qui  a  pu 
donner  naissance  à  l'opinion  erronée  qui  veut 
que  Vécrevisse  marche  à  reculons,  c'est  que, 
lorsque  Yécrevisse  fuit  le  danger,  elle  nage  en 
effet  h  reculons  ;  nous  disons  qu'elle  nage, 
parce  qu'alors  les  pattes,  après  avoir  donné  la 
première  impulsion,  restent  en  repos.  Mais 
lorsqu'elle  cherche  sa  proie  ou  qu'elle  se 
■promène  sans  crainte  au  fond  des  eaux,  elle 
marche  fort  bien  en  avant,  comme  les  autres 
animaux. 

Le  genre  écrevisse  comprend  sept  espèces, 
qui  se  divisent  en  deux  groupes.  Les  unes  ont 
six  pinces,  et  habitent  les  eaux  douces.  Ce 
sont  Vécrevisse  de  rivière,  «laquelle  surtout 
s'appliquent  les  détails  que  nous  avons  donnés 
sur  le  genre,  et  Yécrevisse  de  Barton,  qui  vit 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  autres  ont 
quatre  pinces  et  habitent  les  eaux  des  mers; 
ce  groupe  renferme  Yécrevisse  norvégienne, 
fauve  el  bleue,  des  mers  de  l'Europe,  Yécre- 
visse hérissée,  de  l'océan  Indien,  et  Yécre- 
visse phosphorescente, des  mers  d'Amérique. 
Une  autre  espèce,  rangée  jadis  parmi  les 
écrevisses,  forme  aujourd'hui  un  genre  à  part 
et  mérite  d'ailleurs,  par  son  importance,  un 
article  spécial  :  c'est  le  homard.  V.  homard. 

—  Pèche.  La  pêche  aux  écrevisses  est  une 
pêche  agréable  et  facile,  qui  n'exige  pas  une 
grande  mise  de  fonds  ni  des  connaissances 
spéciales,  mais  seulement  un  peu  de  patience; 
de  l'instinct,  un  pied  leste,  un  corps  endurci 
à  la  fatigue.  On  prend  les  écrevisses  soit  à  la 
main ,  soit  dans  des  filets  qu'on  nomme  cer- 
ceaux ou  balances,  à  cause  de  leur  forme.  La 
pèche  à  la  main  n'est  praticable  que  dans 
certains  cas;  encore  est-elle  presque  toujours 
de  la  dernière  imprudence ,  car  souvent  il 
arrive  qu'au  lieu  de  Yécrevisse  que  l'on  espère 
trouver  dans  son  trou  on  tombe  soit  sur  une 
loutre,  soit  sur  un  serpent  de  la  pire  espèce, 
soit  sur  un  rat  d'eau,  qui  vous  mord  à  belles 
dents,  comme  cela  nous  est  arrivé  personnel- 
lement (mais  le  scélérat  l'a  payé  de  sa  vie). 

Lés  engins  et  les  amorces  pour  Vécrevisse 
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ne  sont  ni  dispendieux  ni   compliqués;   les 
gens  de  ia  campagne  riverains  des  ruisseaux 
se  contentent  de  jeter  dans  l'eau  un  buisson 
d'épines  serré  au   milieu  par  une  corde   et 
dans  le  centre  duquel  est  enfermé  un  morceau 
de  viande  gâtée  ou  quelque  animal  mort  et  en 
décomposition.  Ils  laissent  ces  épines  séjour- 
ner une  nuit  dans  l'eau  et  les  retirent  le  len- 
demain matin  au  petit  jour.  La  réussite  est 
presque  infaillible;  mais  ce  procédé  est  pri- 
mitif. Les  citadins,  plus  raffinés,  ont  cherché 
et  trouvé  un  autre  système  d'engin  tout  aussi 
commode  et  moins  malpropre.  Un  filet  est 
tendu  sur  un  cercle  de  gros  fil  de  fer,  d'un 
diamètre  de  0m,10  à  0™,20.  Au  milieu  du  filet 
est  attachée  une  balle  de  plomb  du  plus  gros 
calibre,    pour  faire  creuser   le   filet;    on   y 
pose  également  deux  petites  ficelles,  pour  re- 
tenir les  amorces  dont  nous  allons  parler. 
L'instrument  ainsi  disposé  se  nomme  pèchette 
ou  balance.  Trois  cordelettes  liées  au  cerceau 
se    réunissent    au-dessus    de    la    pèchette, 
comme  les  chaînettes  d'une  balance,  sur  une 
longue  ficelle  qui  sert  à  tenir,  a  jeter,  a  reti- 
rer la  pèchette,  et  qu'on  passe  dans  les  bran- 
ches d  une  fourche  flexible  longue  de  1  mètres 
environ;  le  maniement  de  l'engin  à  la  main 
amènerait  des  chocs,  des  secousses  et  des 
culbutes  qui  mettraient  en  fuite  Vécrevisse. 
L'amorce    se   compose    soit    de   grenouilles 
fraîchement  écorchées  dont  on  rabat  la  peau 
sur  la  tête,  soit  de  viande  qu'on  arrose  d'assa 
fœtida,  soit  de  chair  corrompue.  Toute  viande 
ayant  une  odeur  quelconque   peut  servir  à 
amorcer  V écrevisse  ;  on  en  a  péché  avec  des  ser- 
pents écorchés  attachés  sur  la  balance.  Quand 
la  pèchette  est  en  état,  il  s'agit  de  choisir  les 
bonnes  places  :  les  dormants  et  les  tourbil- 
lons,  les  endroits  abrités ,   les  vieilles  sou- 
ches ou  les  racines  qui  forment  une  cavité 
doivent  être  préférés.  Toutefois ,  si  les  écre-  ■ 
visses  sont  plus  grosses  en  ces  endroits,  elles 
y  sont  aussi  plus  expérimentées,  plus  lentes 
à  se  décider  ,  et  il  faut  laisser  séjourner  plus 
longtemps  la  balance  que  dans  les  petits  cou- 
rants ou  les  endroits  qui  n'accusent  pas  une 
grande  profondeur,  On  doit  laisser  ses  ba- 
lances à  demeure  de   trois  à  cinq  et  même 
dix  minutes.  Un  vrai  pêcheur  à'écrevisses  se 
charge  ordinairement  de  dix  balances,  qu'il 
place  et  lève  les  unes  après  les  autres.  Quand 
il  a  levé  la  dernière,  il  peut  remonter  vers  la 
première  pour  la  lever,  etainsidesuite  toute  la 
journée,  sans  avoir  un.instant  de  repos  ;  c'est 
ace  prix  qu'on  se  procure  une  pêche  abon- 
dante. 

Le  sel  est  fort  du  goût  de  ces  crustacés; 
quelques  pêcheurs  se  servent  pour  cette  rai- 
son de  vieux  sacs  ayant  contenu  du  sel  pour 
remplacer  les  balances,  ou  bien  ils  appâtent 
avec  des  tranches  de  morue  salée.  Quand  le 
nombre  des  balances  est  insuffisant,  on  prend 
de  longs  bâtons  fendus  par  un  bout;  dans 
cette  fente,  on  introduit  soit  un  des  appâts 
cités  plus  haut,.soit  une  grenouille  écorchée. 
On  met  l'appât  dans  l'eau  au  devant  des  trous 
où  se  tiennent  les  écrevisses,  et,  lorsqu'un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  s'y  sont  attachées, 
on  les  prend  en  faisant  glisser  en  dessous 
une  petite  trouble  ou  un  panier  disposé  pour 
cet  usage. 

De  la  pointe  du  jour  à  dix  et  onze  heures 
du  matin,  par  les  grandes  chaleurs ,  la  pêche 
est  fructueuse.  Quand  arrive  le  midi,  on  fera 
bien  de  se  reposer  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir.  La  pêche  de  nuit  est  plus 
fructueuse ,  mais  plus  fatigante  que  celle  de 
jour.  Il  faut  se  munir  de  bougies  pour  éclairer 
les  bords,  et  de  couvertures  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  rosée  du  matin.  Les  talus  sont 
inabordables,  et  plus  d'une  chute  est  venue 
modérer  l'ardeur  même  des  plus  vaillants; 
mais  ,  en  revanche  ,  Yécrevisse  mord  plus  ra- 
pidement que  dans  le  jour;  c'est  de  nuit  qu'elle 
rôde  et  qu'elle  chasse.  On  a  peine  alors  à 
suffire  à  la  levée  des  pêchettes. 

Les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer 
s'appliquent  à  la  pêche  des  écrevisses  dans  les 
ruisseaux  et  cours  d'eau  étroits.  Dans  les  ri- 
vières, on  les  prend  à  la  main.  Ces  écrevisses 
sont  en  général  moins  grosses  que  celles  des 
ruisseaux  ;  mais  elles  sont  plus  blondes,  plus 
charnues  et  plus  délicates.  Les  écrevisses  de 
rivière  ont  les  pattes  rouges;  dans  les  ruis- 
seaux, notamment  dans  ceux  qui  proviennent 
de  source,  elles  les  ont  blanches.  Ces  dernières 
meurent  aussitôt  qu'elles  sont  hors  de  l'eau 
et  se  gâtent  rapidement  :  il  faut  les  envelop- 
per dans  des  orties  fraîches,  si  l'on  veut  pou- 
voir les  conserver  jusqu'au  soir.  Les  écrevisses 
à  pattes  rouges  ont  la  vie  plus  dure  et  n'exi- 
gent pas  ces  précautions.  11  faut  se  défier  des 
écrevisses  que  l'on  prend  sous  les  touffes  de 
verne  ;  elles  rongent  l'écorce  et  les  racines  de 
l'arbre,  sont  amères  et  d'une  couleur  si  boueuse 
qu'on  les  dirait  trempées  dans  l'encre.  En  hi- 
ver, on  ne  pêche  pas  Yécrevisse.  C'est  pendant 
cette  saison  qu'elle  change  de  carapace. 

Les  plus  belles  écrevisses  connues,  sinon 
les  meilleures,  sont  les  écrevisses  de  la  Meuse 
et  du  Rhin;  celles  de  l'Yonne  ne  sont  point 
non  plus  à  dédaigner.  La  Nièvre  fournit  aussi 
très-abondamment  ce  crustacé  et  approvi- 
sionne, nous  a-t-on  affirmé,  les  principaux^ 
restaurants  de  Paris,  Vét'our  et  Cheveti 

La  pêche  aux  écrevisses  est  le  plus  agréable, 
le  plus  aisé  et  le  moins  dispendieux  des  plai- 
sirs champêtres;  et  plus  d'un  magistrat,  d'un 
député,  d'un  préfet,  d'un  ministre  même,  at- 
tend avec  impatience  une  échappée  pour  aller 
jeter  la  pèchette  dans  son  ruisseau  favori. 
Le  cas  exceptionnel  que  les  gourmets  font 
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de  ce  crustacé  a  inspiré  depuis  bien  longtemps 
l'idée  de  travailler  à  le  multiplier.  Nous  em- 
pruntons à  ce  sujet  quelques  renseignements 
intéressants  au  journal  la  Patrie.  Le  pro- 
blème est  difficile,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
complètement  résolu  :  ■  L'industrie  d'élever 
ou  de  mettre  en  culture  les  écrevisses  ne  date 
pas  d'hier.  Pratiquée  par  les  Romains,  perdue 
pendant  le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge, elle 
fut  retrouvée  nu  xive  siècle  et  perdue  de 
nouveau  dans  la  tourmente  révolutionnaire 
de  1793.  Enfin,  à  ce  qu'il  paraît,  la  voici  re- 
conquise et  mise  efncacement  en  pratique 
aujourd'hui  par  M.  Sauvadon,  à  Clairefon- 
taine,  près  de  Rambouillet,  et  à  la  Ferté- 
Alais,  arrondissement  d'Etainpes,  par  M.  de 
Selve.  Personne  avant  eux  ,  malgré  la  certi- 
tude de  bénéfices  considérables,  n'était  sur  la 
trace  du  fameux  secret  des  bernardins  de 
Sillery  et  des  bénédictins  de  Vaucelles,  qui 
Se  faisaient  avant  la  Révolution  un  gros  re- 
venu avec  les  écrevisses  qu'ils  élevaient,  dont 
ils  approvisionnaient  toute  leur  province  et 
qu'ils  expédiaient  même  à  Paris,  malgré  les 
difficultés  de  transport  qui  existaient  à  une 
époque  où  il  n'était  question  ni  de  chemins  de 
fer,  ni  de  diligences,  ni  même  de  messageries 
régulières  et  quotidiennes.  Suivant  une  ex- 
pression à  la  fois  commerciale  et  technique, 
on  amène  sûrement  aujourd'hui  les  écrevisses 
h  Vétat  marchand,  c'est-à-dire  qu'on  les  rend 

frasses,  succulentes,  de  bonne  taille  et  pesant 
e  60  à  100  grammes.  Toutefois,  les  mâles 
âgés  de  sept  ans  atteignent  seuls  ce  dernier 
poids,  qu'ils  dépassent  très-rarement;  les 
plus  fortes  femelles  restent  toujours  au-des- 
sous de  80  grammes.  Les  conditions  indispen- 
sables aux  écrevisses  sont  une  eau  claire , 
presque  courante  ou  facile  à  renouveler  et 
peuplée  à  foison  de  grandes  herbes,  qui  per- 
mettent aux  élèves  de  se  livrer  avec  sécurité 
à  l'opération  délicate  de  la  mue.  Il  faut  en- 
core ménager  des  anfraetuosités  et  des  trous 
de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs  le 
long  et  en  bas  des  rives  entre  lesquelles  cou- 
lent les  eaux  ;  Yécrevisse  aime  à  posséder  un 
gîte  à  elle  seule,  où  elle  se  réfugie  en  cas  de 
danger  et  où  elle  se  blottit  pour  dormir. 
Quant  à  leur  nourriture,  malgré  leur  goût 
prononcé  pour  la  chair  en  décomposition,  ces 
crustacés  s'accommodent  à  merveille  des  vé- 
gétaux; quand  on  les  en  alimente  exclusive- 
ment, leur  chair  prend  même  plus  de  blan- 
cheur, plus  de  fermeté,  plus  de  délicatesse  et 
plus  de  parfum.  Les  charagnes  (herbe  à  ré- 
curer, lustre  d'eau),  plantes  aquatiques  qui 
ne  demandent  qu'à  pousser  partout,  leur 
fournissent  une  pâture  aussi  abondante  que 
peu  coûteuse.  » 

—  Art  culin.  et  Pharm.  Vécrevisse  d'eau 
douce  a  une  saveur  toute  particulière  et 
fort  agréable  ;  aussi  a-t-elle  de  bonne  heure 
exercé  le  talent  des  cuisiniers.  On  la  soumet 
à  une  foule  de  préparations  diverses.  La  plus 
simple,, la  plus  avantageuse,  et  par  suite  la 
plus  fréquemment  employée,  consiste  h  plon- 
ger les  écrevisses  toutes  vivantes  dans  un 
vase  où  on  les  fait  cuire  avec  de  l'eau  forte- 
ment assaisonnée  de  sel,  de  poivre,  de  thym, 
de  laurier,  de  muscade  et  de  vinaigre.  Quel- 

âuefois  on  les  fait  cuire  dans  du  vin  blanc. 
n  en  fait  aussi  des  coulis,  c'est-à-dire  qu'on 
les  pile  dans  un  mortier  pour  les  employer 
ensuite  comme  assaisonnement.  Cette  mé- 
thode est  fort  prisée  des  gourmets,  la  saveur 
de  Yécrevisse  se  communiquant  très-bien  aux 
autres  aliments.  Quant  aux  espèces  ma- 
rines, on  ne  les  mange  guère  que  bouillies 
dans  l'eau  de  mer  et  ensuite  assaisonnées  avec 
de  l'huile,  du  vinaigre,  du  poivre,  etc.  La 
chair  des  écrevisses  est  très  -  nourrissante  , 
mais  assez  difficile  à  digérer.  On  sait  que  leur 
test  devient  d'un  beau  rouge  par  la  cuisson. 
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Ces  crustacés  jouissaient,  dans  l'ancienne 
médecine,  d'une  prodigieuse  réputation  ;  voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Valmont  de  Bomare  : 
«  Vécrevisse  de  rivière  est  regardée  comme 
un  médicament  alimenteux  qui  purifie  le 
sang,  qui  le  fouette,  qui  le  divise,  qui  dispose 
les  humeurs  aux  excrétions  ,  qui  ranime  l'os- 
cillation des  vaisseaux  et  le  ton  des  solides  : 
en  général,  elle  convient  dans  les  chaleurs  de 
poitrine  et  dans  les  indispositions  qui  pro- 
viennent d'une  trop  grande  âcreté  d'humeurs, 
pourvu  qu'on  en  use  modérément.  En  un  mot, 
c'est  un  remède  incisif  et  tonique  ;  et  on  l'or- 
donne à  ce  titre  dans  les  maladies  de  la  peau 
dont  le  caractère  n'est  ni  inflammatoire  ni 
érésipélateux;  on  l'emploie  encore  dans  les 
obstructions,  les  bouffissures,  etc.»  Toute 
cette  réputation  est  bien  tombée  aujourd'hui, 
ainsi  que  celle  des  pierres  auyetix d'écrevisse, 
auxquels  on  attribuait  des  principes  volatils 
qui  les  rendaient  apéritifs,  diurétiques  et 
stomachiques,  et  dont  l'action  est  identique  à 
celle  d'un  morceau  de  craie. 

—  Techn.  et  Mar.  Vécrevisse  est  un  petit 
appareil  dont  on  se  sert  dans  les  constructions 
pour  retirer  du  fond  de  l'eau  les  pierres  per- 
dues des  enrochements.  Cette  machine,  qui  a 
la  forme  d'un  compas  d'épaisseur,  se  compose 
de  deux  branches  articulées  en  leur  milieu 
sur  un  axe  commun.  Ces  branches  sont  cin- 
trées d'un  côté  de  l'axe  et  droites  de  l'autre 
côté,  pour  pouvoir  saisir  tous  les  objets  que 
l'on  désire  retirer  de  l'eau.  L'arête  extérieure 
de  la  partie  courbe  porte  un  œil  percé  dans 
le  sens  horizontal  et  qui  correspond  à  un  autre 
œil  .vertical  traversant  l'extrémité  des  bran- 
ches droites  retournées  d'équerre  ;  ces  der- 
nières, qui  font  entre  elles  un  angle  d'une 
certaine  amplitude  quand  la  partie  courbe  est 
fermée,  sont  reliées  entre  elles  par  une  chaîne 
à  anneau  en  un  point  situé  au  tiers  de  leur 
longueur  à  partir  de  leur  extrémité.  Pour  se 
servir  de  Yécrevisse,  on  passe  les  bouts  de 
deux  câbles  dans  les  yeux  des  branches 
droites  et  l'on  amarre  ces  bouts  dans  les  yeux 
correspondants  de  la  partie  cintrée  ;  on  forme 
avec  une  amarre  une  couronne  que  l'on  passe 
dans  l'anneau  de  la  chaîne  qui  relie  les  bran- 
ches supérieures  et  l'on  attache  un  câble  à 
cette  couronne.  Ces  préparatifs  terminés,  on 
fait  descendre  Yécrevisse  le  long  de  deux 
gaffes  ou  perches,  en  la  dirigeant  et  en  la 
tenant  ouverte  au  moyen  des  deux  premiers 
câbles,  de  manière  que  la  partie  cintrée  puisse 
embrasser  et  saisir  l'objet  à  retirer.  Celui-ci 
étant  bien  pris,  on  tire  sur  le  câble  attaché  h 
l'anneau,  en  lâchant  en  même  temps  les  autres 
câbles,  afin  de  fermer  Yécrevisse  et  de  lui  faire 
tenir  fortement  l'objet  en  question;  on  la  re- 
monte alors,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'une 
chèvre,  selon  le  poids  qu'elle  supporte.  Cette 
machine  est  encore  employée  dans  l'artillerie 
pour  retirer  les  pièces  du  fond  de  l'eau  ;  elle 
atteint  alors  des  dimensions  et  des  proportions 
qui  varient  avec  le  poids  et  le  calibre  du  ca- 
non à  enlever.  Dans  les  grues  roulantes  sur 
rails  et  à  volée  variable,  comme  on  en  ren- 
contre sur  quelques  lignes  de  chemin  de  fer, 
on  fait  aussi  usage  de  Yécrevisse  pour  s'oppo- 
ser au  déversement  qui  peut, résulter  de  l'ap- 
plication d'une  charge  trop  considérable  à 
l'extrémité  de  la  volée.  Dans  ce  cas,  cet  ap- 

ftareil,  placé  à  l'opposé  de  l'effort  qui  airitsur 
a  grue,  pince  les  rails  sous  le  champignon 
et  aide  le  contre-poids,  souvent  insuffisant  à 
équilibrer  tout  l'ensemble.  Comme  on  le  voit 
dans  ces  engins,  Yécrevisse  n'est  plus  une 
machine  d'extraction ,  mais  bien  un  appareil 
de  retenue;  c'est  un  ancrage  volant  qui  a 
pour  point  d'appui  une  certaine  longueur  de 
la  voie,  qu'elle  tend  à  soulever,  pour  faire 
équilibre  a  la  tendance  au  déversement  pro- 
duit par  la  charge. 
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Vécrevisse  destinée  à  repêcher  les  canons 
se  compose  de  deux  branches  a  réunies  par  un 
boulon  c,  que  maintient  une  clavette  double  d. 
On  distingue  dans  les  branches  les  griffes,  les 
oreilles  et  las  pattes.  Les  pattes  portent  qua- 
tre mailles  b    dont  deux  ordinaires  et  deux 


tordues,  réunies  par  un  anneau  e  dans  lequel 
on  fixe  un  cordage.  C'est  en  tirant  sur  ce  cor- 
dage que  l'on  ferme  Yécrevisse,  dès  que  l'on  a 
saisi  une  partie  saillante  du  corps  à  soulever, 
comme  les  anses  d'un  canon,  par  exemple. 
Un* cordage  fixé  directement  à  Vécrevisse  sert 
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à  la  diriger  dans  les  recherches.  Cette  ma- 
chine ne  pèse  pas  plus  de  15  kilogr. 

ÉCRHEXIS  s.  f.  (èk-rè-ksiss  —  du  gr.  ek, 
de;  régnumi,  je  romps).  Chir.  Rupture  en 
général,  et  particulièrement  rupture  de  l'u- 
térus. 

ÉCRHYTHMIQUE  adj.  (èk-rL-tmi-ke  —  du 
gr.  ek,  île,  et  du  fr.  rhylhmique).  Méd.  Irrégu- 
lior  :  Pouls  écrhythmique.  il  On  dit  aussi 

ÉCRHYTHME. 

ÉCRIER  v.  a.  ou  tr.  (é-kri-é  —  altérât, 
probable  du  mot  égriser).  Techn.  Nettoyer  le 
fil  de  fer  en  le  frottant  avec  un  linge  chargé 
de  grès. 

ÉCRIER  (S')  v.  pr.  (é-kri-é  —  du  préf.  é, 
et  de  crier.  Prend  deux  t  de  suite  aux  deux 
pretn.  pers.  du  plur.  de  l'iinparf.  de  l'ind.  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  nous  écriions.  Que 
vous  vous  écriiez).  Pousser  un  cri,  une  grande 
exclamation  :  S'Écrier  de  peur,  de  surprise. 
L'ennemi  nous  découvre,  il  s'écrie,  il  menace. 

Maire?. 
L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie; 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  s'élance,  il  s'écrie. 

Boileau. 
ti  Dire,   prononcer   en  criant  :  Démophile  se 
lamente  et  s'écrie  :  «  Tout  est  perdu;  c'en  est 
fait  de  l'Etat!'  (La  Bruy.) 

Je  m'écriais  ;  Tenez-moi  lieu  de  mère. 

BÉRANOEB. 

C'était  un  bruit,  un  brouhaha! 
On  s'écriait  :  Bravo!  Merveilles! 

Demoustibr. 

—  S'employait  autrefois  dans  le  sens  de  se 
récrier,  exprimer  son  admiration  par  des  ex- 
clamations, par  des  cris  :  Nous  ferons  notre 
devoir  de  NOUS  ÉcriiîR  comme  il  faut  sur  tout 
ce  qu'elle  dira.  (Mol.) 

—  S'écrier  à,  Dire  en  criant  a  : 

Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  la!  oh!  descendez  que  l'on  ne  vous  le  dise. 
La  Fontaine. 
Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Gramm,  Le  participe  de  ce  verbe  est 
toujours  variable  dans  ses  temps  composés  : 

Ils  SE  SONT  ÉCRIÉS. 

écrieur  s.  m.  (é-kri-eur  —  rad.  écrier). 
Techn.  Ouvrier  qui  écrie  le  fil  de  fer, 

ÉCRILLE  s.  f.  (ékri-lle;  Il  mil.  —du 
préf.  é,  et  de  grille).  Pèche.  Sorte  de  clôture 
en  clayonnoge,  qu'on  dispose  a  la  décharge 
d'un  étang  pour  fermer  l'issue  aux  poissons. 

ÉCRIN  s.  m.  (é-krain  —  lat.  scrinium,  même 
sens,  dont  l'origine  est  inconnue).  Boite,  cof- 
fret de  luxe  qui  sert  à  renfermer  des  bijoux 
ou  autres  objets  précieux  : 

.  .  .  Montrez-nous  votre  ècrin. 
—  Volontiers;  j'ai  toujours  quelque  hasard  en  main. 
Regardez  ce  brillant. 

Reonard. 

Il  Joyaux  contenus  dans  ce  coffret  :  Cette 
damé  a  vendu  son  écrin  pour  réparer  les  af- 
faires de  son  mari. 

—  Fig.  Réunion  d'objets  éclatants  ou  pré- 
cieux :  Les  gouttes  de  rosée  sont  des  perles 
tombées  de  ('ecrin  de  la  nature.  Bien  de  ce  qu'un 
peuple  entier  a  admiré  ne  peut  être  sans  valeur, 
et  tout  ce  gui  a  une  valeur  doit  trouver  sa  place 
dans  cet  immense  écrin  qu'on  appelle  l'intelli- 
gence française.  (Alex.  Dura.)  La  création  est  un 
vaste  écrin  dont  chaque  joyau  a  sa  valeur  sans 
rivale.  (G.  Sand.) 

es  nuits  de  l'Equateur  m'ont  ouvert  leurs  écrins. 
J.  Autran. 

—  Encycl.  Aujourd'hui  on  fait  générale- 
ment les  écrins  en  maroquinerie  doublée  de 
satin  ou  de  velours.  Leur  forme  et  leur  gran- 
deur correspondent  à  peu  près  îi  celles  des  bi- 
joux qu'ils  doivent  contenir  :  bague,  bracelet, 
montre,  collier,  etc.  Le  moyen  âge  et  la  Re- 
naissance ont  fait  de  leurs  écrins  de  véritables 
objets  d'art.  L'écrinier,  au  xiv»  siècle,  par 
exemple,  exerçait  une  industrie  très-délicate. 
Ses  boîtes  à  bijoux  étaient  de  bois,  d'ivoire, 
d'os,  de  marqueterie,  de  cuir,  ornés  de  pein- 
tures,' de  dorures,  d'émaux,  de  ciselures,  et 
d'une  grande  légèreté.  Il  réunissait  sous  sa 
direction  les  arts  de  l'imagier,  de  l'orfèvre, 
du  serrurier,  du  galnier.  Tels  de  ses  coffrets 
contenaient  toutes  sortes  de  tiroirs,  d'étuis. 
Dans  les  uns,  on  mettait  les  objets  de  toilette, 
peignes,  épingles;  dans  les  autres,  les  bi- 
joux; ailleurs,  les  miroirs,  les  ciseaux,  les 
linges,  etc.;  en  un  mot,  c'étaient  de  vérita- 
bles nécessaires  de  voyage.  Les  écriniers  de 
cette  époque  fabriquaient  des  étuis  de  cuir 
d'une  solidité  et  d'une  durée  remarquables, 
qualités  dues  aux  minutieuses  préparations 
que  subissaient  les  peaux  entre  leurs  mains. 
Le  mot  écrin  désigne  aussi  le  bijou  et  la  pa- 
rure contenus  dans  l'étui. 

Écrin  du  compare  (l'),  roman  de  Berthold 
Auerbach.  Philarète  Chasles,  en  commençant 
un  de  ses  articles  sur  la  littérature  alle- 
mande, prononce  ces  paroles  :  ■  Voici  un  des 
meilleurs  livres  que  la  littérature  d'imagi- 
nation ait  donnés  à  l'Allemagne.  Auerbach 
a  fait  un  livre  de  morale  populaire ,  non 
pas  abstraite  et  pédantesque,  mais  poétique 
et  rustique.  »  La  scène  est  au  village  :  il  y  a 
là  un  brave  homme  qui  a  beaucoup  vu,  beau- 
coup réfléchi  et  qui  s'est  formé  une  philoso- 
phie pratique  d'une  saveur  originale.  Etes- 
vous  inquiet,  chagrin,  mécontent  de  vous- 
même,  allez  consulter  la  compère.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'il  est  le  parrain  des  bonnes 
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pensées.  Bien  des  gens  qui  désespéraient  ont 
repris  goût  à  la  vie,  en  écoutant  les  histoires 
qu'il  tire  de  son  écrin.  Cet  écrin  si  bien  rempli 
et  toujours  prêt  à  se  vider,  c'est  la  mémoire 
du  compère  et  sa  conscience;  il  sait  aimer  et 
admirer  tout  ce  qui  est  beau.  Trop  souvent 
on  n'a  de  regard  que  pour  les  objets  qui  bril- 
lent ;  on  n'admire  la  vertu  que  chez  les  héros, 
la  poésie  que  dans  les  œuvres  consacrées,  et 
pourtant  que  de  choses  vraiment  grandes 
sous  la  forme  la  plus  simple  I  Un  des  meil- 
leurs chapitres  du  volume  est  celui  que  l'au- 
teur a  intitulé  :  Monument  de  l'empereur  Jo- 
seph. L'Histoire  du  paysan  Xaveri  et  celle  du 
cousin  André  sont  deux  chefs-d'œuvre.  La  plu- 
part de  ces  histoires  sont  de  petits  drames 
psychologiques.  Lesujetestinsignifiant  en  ap- 
parence; mais,  en  examinant' avec  attention, 
on  découvre  une  étude  précise,  un  dévelop- 
pement magistral  de  passions.  Il  serait  plus 
facile  assurément  d'imaginer  quelque  violent 
mélodrame,  et  il  faut  être  sûr  de  soi  pour  se 
résigner  à  être  si  simple.  Comment  cette  Alle- 
magne, volontiers  sympathique  aux  concep- 
tions exagérées  et  fantasques,  a-t-elle  pu  ac- 
cueillir avec  succès  des  narrations  qu'un  lec- 
teur artificiel  prendrait  pour  des  contes  de 
bonne  femme?  Ce  n'est  pas  seulement  l'ha- 
bileté du  style  qui  l'a  charmée,  c'est  la  science 
du  cœur  humain. 

ÉCRINIER  s.  m.  (é-kri-nié  —  rad.  écrin). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  écrins.  Il  Vieux 
mot. 

ÉCRIRE  v,  a.  ou  tr.  (é-kri-re  —  du  lat. 
scribere,  qui  a  probablement  pour  thème  grab, 
avec  prothèse  d'un  s,  et  qui  est  sans  doute 
de  la  même  famille  que  le  gr.  graphein.  Le 
gr.  graphein  signifie  proprement  creuser  :  les 
anciens  écrivaient  en  creusant  des  tablettes 
de  cire  avec  des  stylets.  Au  grec  graphein  et 
au  latin  scribo  correspondent  le  gothique  gra- 
ban,  creuser,  ancien  slave  grepsti,  creuser, 
puis  ensevelir,  d'où  grobu,  fosse,  et  divers 
mots  relatifs  à  la  navigation  ;  le  russe  greboku, 
greblo,  rame,  ce  qui  creuse  les  flots,  ancien 
slave  grepsti,  grebâ,  ramer  ;  grebenii,  action 
de  ramer  :  J'écris,  tu  écris,  il  écrit ,  nous 
écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent;  j'écri- 
vais, nous  écrivions  ;  j'écrivis,  nous  écrivîmes  ; 
j'écrirai,  nous  écrirons  ;  j'écrirais,  nous  écri- 
rions ;  écris,  écrivons,  écrivez;  que  j'écrive, 
que  nous  écrivions;  que  j'écrivisse,  que  nous 
écrivissions  ;  écrivant  ;  écrit,  écrite).  Exprimer 
au  moyen  de  signes  (caractères  ou  lettres) 
les  sons  de  la  parole  ou  les  idées  :  Ecrire  un 
mot.  Ecrire  une  page.  Ecrirk  ses  idées.  Ecrire 
un  calcul.  Ecrire  une  équation.  Ecrire  sa  dé- 
pense. Ecrire  son  adresse.  Ne  savoir  écrire  son 
nom.  Je  crois  qu'on  fit  des  vers  avant  de  les 
•  savoir  écrire.  (P.-L.  Courier.) 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi; 
Dons  son  livre  divin  l'on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  &  l'écrire. 

Racine. 

—  Orthographier,  composer  de  certaines 
lettres,  de  certains  signes  :  Comment  écri- 
vez-mous votre  nom?  On  écrit  orthographe 
par  th. 

—  Rédiger,  en  parlant  d'un  ouvrage;  con- 
signer dans  un  écrit  destiné  à  la  publicité  : 
Ecrire  un  roman,  une  tragédie,  un  poème 
épique.  Ecrire  une  brochure.  Ecrire  un  traité 
d'algèbre.  Quand  on  écrit,  faut-il  tout  écrire? 
Quand  on  peint,  faut-il  tout  peindre?  De  grâce, 
laisses  quelque  chose  à  suppléer  par  mon 
imagination.  (Dider.)  Quand  l'opinion  publique 
a  la  vertu  pour  base,  laisses  sans  crainte  au 
pervers  le  droit  d' écrire  ce  qu'il  voudra. 
(Loustalot.)  On  écrit  pour  le  public  ou  pour 
la  postérité  des  poèmes,  des  histoires,  des 
romans,  des  livres  ;  on  ii'écrit  pour  la  famille 
que  des  lettres.  (Lamart.)  Nous  décrivons 
pas  nos  livres  quand  ils  sont  faits;  mais  nous 
les  faisons  en  les  écrivant.  (J.  Joubert.)  Pour 
écrire  l'histoire  de  sa  vie,  il  faut  d'abord 
avoir  vécu.  (A.  de  Muss.)  Pour  écrire  d'une 
plume  alerte  vingt  pages  qui  n'enseignent  rien 
et  qui  plaisent  par  leur  inanité,  il  est  très- 
important  de  ne  rien  savoir.  (G.  Planche.) 

Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra, 
Chacun  peut  tout  écrire,  et  siffle  qui  voudra. 

Voltaire. 
Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse; 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

Boileau. 
Il  Composer,  en  parlant  d'une  œuvre  musi- 
cale ;  Ecrire  un  opéra.  Ecrire  une  partition. 
Ecrire  un  morceau  pour  piano.  Ecrire  une 
polka. 

—  Exposer,  affirmer  dans  un  écrit  :  Les 
Arabes  ont  écrit  que  la  plus  grande  pyra- 
mide fut  élevée  plusieurs  siècles  avant  Abra- 
ham. (Volt.) 

—  Mander  par  lettre,  consigner  dans  une 
lettre;  rédiger  et  expédier,  en  parlant  d'une 
missive  :  EcRivEZ-raot  de  vos  nouvelles.  J'ai 
reçu  le  billet  que  vous  hi'avez  écrit  par  la 
poste.Yous  aimes  mieux  wi'écrire  vos  senti- 
ments que  vous  n'aimez  à  me  les  dire.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Poétiq.  Tracer,  empreindre,  graver  : 
Les  rides  ont  écrit  son  âge  sur  son  front.  (La 
Bruy.) 

—  Fig.  Imprimer,  marquer,  fixer  d'une 
manière  durable  :  Dieu  a  écrit  sa  loi  dans 
nos  cœurs.  Il  Indiquer,  signifier  : 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir. 

Corneille. 
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—  Absol.  Tracer  des  caractères  qui  expri- 
ment des  idées  ou  les  sons  de  la  voix  :  Ap- 
prendre à  écrire.  Passer  la  nuit  à  écrire. 
Savoir  lire  et  écrire.  Ecrire  d'une  façon  il- 
lisible. Ecrire  en  ronde,  en  bâtarde,  en  coulée. 
Les  Chinois  écrivent  de  haut  en  bas.  (Volt.) 
Il  est  des  époques  reculées  où  l'homme  ii'écri- 
vait  guère  que   sur   l'airain  et   le  marbre. 
(Prévost-Paradol.)  Il  y  a  des  préparations 
chimiques  au  moyen  desquelles  on  peut  écrire 
sur  du  papier  ou  sur  du  vélin  des  caractères 
qui  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils  sont 
soumis  à  l'action  du  feu.  (Baudelaire.) 
Cet  art  de  converser  sans  se  voir,  sans  s'entendre, 
Ce  muet  entretien,  si  charmant  et  si  tendre, 
L'art  d'écrire,  Abailard,  fut  sans  doute  inventé 
Par  l'amante  captive  et  l'amant  agité. 

Cou.ar.deau. 
Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  a  la  mort  d'un  coupable  ; 
Vous  résistiez,  seigneur,  à  sa  sévérité; 
Votre  cœur  s'accusait  de  trop  de  cruauté, 
Et  plaignant  les  malheurs  attachés  à.  l'empire, 
Je  voudrais,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  écrire! 

Racine. 

Il  Correspondre  par  écrit,  envoyer  des  let- 
tres :  Je  lui  ai  écrit  deux  ou  trois  fois,  il  ne 
me  fait  point  de  réponse.  Je  vous  écrirai  de 
Naples.  Il  vaut  mieux  ne  point  écrire  à  ses 
amis  que  de  leur  écrire  pour  les  désobliger. 
(J.-J.  Rouss.)  Sire,  la  lâcheté  de  votre  frère  a 
tout  perdu,  écrivit  Charette  à  Louis  XYIII. 
(Vacquerie.) 
L'empereur  de  la  Chine,  à  qui  j'écris  souvent, 
Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  compliment. 

Voltaire. 

Il  Composer  des  ouvrages;  concourir  à  la 
rédaction  d'un  écrit  :  Ecrire  en  prose.  Ecrire 
en  vers.  Ecrire  facilement.  Ecrire  pénible- 
ment. Ecrire  dans  le  Moniteur.  Ilien  ne  flat- 
tait davantage  Calvin  que  la  gloire  de  bien 
écrire.  (Boss.)  En  tout  art  et  en  toute  science 
où  il  s'agit  de  la  pratique,  ceux  qui  n'ont 
qu'une  pure  spéculation  ne  sauraient  bien 
écrire.  (Fén.)  L'art  d'ÉCRiRE  et  l'art  de  pen- 
ser sont  inséparables.  (Fontenelle.)  Il  faut 
exprimer  le  vrai  pour  écrire  naturellement, 
fortement,  délicatement.  (La  Bruy.)  Un  esprit 
médiocre  croit  écrire  divinement  ;  un  bon  es- 
prit croit  écrire  raisonnablement.  (La  Bruy.) 
Un  membre  de  l'Académie  française  écrit 
comme  on  écrit;  un  homme  d'esprit  écrit 
comme  il  écrit.  (Montesq.)  Pour  bien  écrire, 
il  faut  posséder  pleinement  son  sujet.  (Buff.) 
Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser, 
bien  sentir  et  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même 
temps  de  l'esprit,  de  l'âme  et  du  goût.  (Buff.) 
Ecrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à  dire, 
c'est  mâcher  à  vide.  (Volt.)  Il  faut  écrire  avec 
tant  de  retenue,  qu'étourdi  comme  je  suis  je 
ne  prends  jamais  la  plume  à  la  main  que  je  ne 
tremble.  (Volt.)  On  s'accoutume  à  bien  parler 
en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  ÉCRIT, 
(Volt.)  J'ki  toujours  écrit  lâchement  et  mal 
quand  je  ■  n'ai  pas  été  fortement  persuadé. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  autres  auteurs  écrivent 
avec  leur  plume  ou  avec  leur  esprit;  mais 
M.  d'Arnaud  écrit  avec  son  ccrur.  (J.-J.  Rouss.) 
Si  je  h' avais  écrit  que  pour  écrire,  je  suis 
convaincu  qu'on  ne  m'aurait  jamais  lu.  (J.-J. 
Rouss.)  Ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent, 
quoiqu'ils  parlent  très-bien,  écrivent  mal. 
(Griinm.)  Les  sages  qui  ont  écrit  avant  nous 
sont  des  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  dans 
les  sentiers  de  l'infortune,  qui  nous  tendent  la 
main  et  nous  invitent  à  nous  joindre  à  leur 
compagnie,  lorsque  tout  nous  abandonne.  (B. 
de  St-P.)  Il  est  temps  de  respecter  la  vérité  ; 
il  y  a  deux  mille  ans  que  l'on  écrit  et  deux 
mille  ans  que  l'on  flatte.  (Thomas.)  C'est  pour 
l'éternité  que  le  sage  doit  écrire.  (Dumarsais.) 
Le  talent  d'ÉCRiRE  peut  devenir  une  puissance 
dans  un  Etat  libre.  (Mme  de  StaEl.)  Qui  veut 
penser,  qui  veut  écrire  ne  doit  consulter  que 
la  conviction  solitaire  d'une  raison  méditative. 
(Mrae  de  Sta6l.)  On  écrit  aujourd'hui  assez 
ordinairement  sur  les  choses  qu'on  entend  le 
moins.  (P.-L.  Cour.)  Il  faut  se  persuader 
çu'écrire  est  un  art,  que  cet  art  a  nécessaire- 
ment des  genres  et  que  chaque  genre  a  des  rè- 
gles. (Chateaub.)  Qui  écrit  dans  l'espoir  d'un 
nom  sacrifie  sa  vie  à  la  plus  sotte  comme  à  la 
plus  vaine  des  chimères.  (Chateaub.)  Tous  les 
poètes  qui  écrivent  à  une  époque  avancée  de 
la  civilisation  écrivent  pour  faire  effet.  [B. 
Const.)  Lisez  les  codes  de  tous  les  peuples  li- 
bres; c'est  surtout  contre  le  gouvernement  que 
la  faculté  d'ÉCRiRE  y  est  garantie.  (Pastoret.) 
Pour  bien  écrire,  le  mot  propre  et  suffisant 
ne  suffit  réellement  pas.  (J.  joubert.)  Pour 
bien  écrire,  il  faut  une  facilité  naturelle  et 
une  difficulté  acquise.  (J.  Joubert.)  Tout  l'art 
rf'ÉCRiRE  consiste  à  montrer  sous  les  mots  ce 
qui  n'est  point  en  eux.  (Lamenn.)  Amassez 
dans  le  silence  comme  un  trésor  de  faits,  de 
connaissances,  deréflexions,  puis,  si  votre  génie 
vous  sollicite  d'ÉCRiRE,  livrez-cous  tout  entier 
et  sans  crainte  à  votre  inspiration.  (Lamenn.) 
Une  des  raisons  qui  engagent  les  patriotes  à 
écrire,  c'est  le  désir  ardent  d'améliorer  la 
condition  des  peuples.  (L.-N.  Bonap.)  Salluste 
Écrit  pour  faii-e  connaître  son  talent  plutôt 
que  pour  faire  connaître  des  faits.  (H.  Taine.) 
Il  est  plus  difficile  de  bien  écrire  que  de  bien 
parler.  (Cormen.)  Bien  écrire  suppose  une 
discipline  austère,  une  habitude  de  châtier  sa 
pensée  et  d'en  sacrifier  les  excès.  (Renan.) 
Bien  écrire  en  français  est  une  opération 
singulièrement  compliquée.  (Renan.)  L'art  d'É- 
crirë  est  moins  l'art  de  beaucoup  dire  que  de 
laisser  beaucoup  à  penser.  (Bougeart.)  Il  ar- 
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rive  parfois  que  l'on  écrit  seulement  pour  se 
faire pluisir  à  soi-même.  (L.  Jourdan.) 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 

Boilbau. 

N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie. 

Boileau. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Boileau. 
Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
P.  Corneille. 
.    .    .    Dans  l'art  dangereux  de  rimer  ou  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

Boileau. 
Ecrive  qui  voudra;  chacun  a  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

Boileau. 

Il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  em- 

[pire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire. 

Molière. 
Tres-peu  de  gré,  mille  traits  de  satire 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire. 

Voltaire. 

Les  auteurs  d'autrefois  écrivaient  pour  instruire, 
Les  auteurs  de  nos  jours  écrivent  pour  écrire. 
Le  P.  Dcsmolets. 
Eh  bien  1  en  vérité,  les  sots  nuront  beau  dire, 
Quand  on  n'a  pas  d'argent,  c'est  amusant  d'écrire.  ' 
A.  de  Musset. 
Vous  n'écrilies  que  pour  écrire, 
C'est  pour  vous  un  amusement; 
Moi,  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Pradon. 
Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire, 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  a.  la  fois 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Voltaire. 

Il  Composer  une  œuvre  musicale,  écrire  de  la 
musique  :  Monsigny  ne  sait  point  du  tout 
écrire  ,  et  ses  partitions  sont  barbares. 
(G  ri  m  m.) 

—  Ecrire  comme  un  ange,  Ecrire  admira- 
blement, comme  calligraphie  ou  comme  style. 

Il  V.  au  mot  ange  l'origine  de  cette  locution. 

—  Ecrire  comme  un  chat,  Ecrire  très-mal, 
écrire  d'une  manière  illisible  :  Ses  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoiqu'il  écrive  comme  un 
chat.  (Volt.) 

—  Ecrire  de  bonne  encre  ou  de  la  bonne 
encre,  Employer  une  forme  vive  et  sévère 
dans  une  lettre  ;  écrire  en  termes  précis,  for- 
mels et  vigoureux  :  Soyez  tranquille,  je  lui 
écrirai  de  bonne  encre. 

—  Ecrire  au  courant  de  la  plume,  Ecrire 
rapidement,  sans  prendre  le  temps  de  la  ré- 
flexion. 

—  Ecrire  à  ta  diable,  Ecrire  dans  un  style 
bizarre  et  incorrect  :  C'est  un  caquetage  éter- 
nel de  tabourets  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon;  dans  ce  caquetage  viendraient  se  per- 
dre les  qualités  incorrectes  du  style  de  fau- 
teur; mais  heureusement  il  avait  un  tour  à 
lui  :  il  écrivait  k  la  diable  pour  l'immorta- 
tité.  (Chateaub.) 

—  Ecrire  des  volumes,  Ecrire  beaucoup  ; 
faire  de  nombreux  ouvrages. 

—  En  êcrife  à  quelqu'un,  L'informer  par 
lettre  de  quelque  chose,  lui  écrire  au  sujet  de 
quelque  chose  :  Si  ma  santé  s'améliore,  je 

VOUS  EN  ÉCRIRAI. 

—  Pop.  et  bas.  Ecrire  à  un  juif,  Employer 
du  papier  à  certains  usages  de  propreté. 

—  Loc.  prov.  Avoir  une  belle  voix  pour 
écrire  et  une  belle  main  pour  chanter,  Avoir 
la  voix  fausse  et  une  mauvaise  écriture. 

—  Pratiq.  Exposer  ses  raisons,  les  déduire 
dans  un  mémoire  ou  dans  une  requête  :  Etre  ' 
appointé  à  écrire  et  produire. il  A  mal  exploi- 
ter bien  écrire,  Se  dit  lorsque  quelqu'un  re- 
médie par  des  écritures  à  certains  défauts  de 
forme  qui  se  sont  produits. 

—  Jeux.  Piquet  à  écrire,  Variété  du  jeu  de 
piquet.  Il  V.  piquet. 

S'écrire  v.  pr.'Etre,  pouvoir  être  écrit,  ex- 
primé par  écrit  :  Cela  se  dit,  mais  ne  s'écrit 
pas.  Tout  ce  qui  est  bon  à  écrire  est  bon  à 
dire;  mais  tout  ce  qui  peut  se  dire  ne  se  doit 
pas  écrire.  (Vaugelas.)  Sitôt  qu'une  langue 
commence  à  s'écrire,  elle  commence  à  s'alté- 
rer. (Ballanche.)  Il  S'orthographier,  être  com- 
posé de  telles  ou  telles  lettres  :  Ce  mot  s'écrit 
de  telle  façon.  Comment  s'écrit  votre  nom? 

—  Etre  rédigé,  être  mentionné  dans  un 
écrit,  rédigé  par  écrit  :  Tout  ce  qui  vient  du 
cœur  peut  s'écrire,  mais  non  ce  qui  est  le 
cœur  lui-même.  (A.  de  Muss.)  L'histoire  d'un 
bon  ménage  est  comme  celle  des  peuples  heu- 
reux ;  elle  s'écrit  en  deux  lignes  et  n'a  rien 
de  littéraire.  (Balz.) 

—  Inscrire  son  nom  sur  une  liste  ad  hoc, 
pour  marquer  qu'on  est  venu  prendre  des 
nouvelles  de  la  santé  d'une  personne  :  Je  lui 
montrai  sur  ma  table  du  papier,  de  t'encre  et 
des  plumes  destinés  aux  personnes  qui  venaient 
quelquefois  s'écrire  chez  la  princesse  sur  un 
registre  destiné  à  cet  usage.  (E.  Sue.) 

—  Correspondre  mutuellement  par  lettres  : 
Quand  vous  serez  parti,  nous  nous  écrirons. 
Quand  deux  amis  peuvent  Vécrire,  ils  ne  sont 
qu'à  moitié  séparés. 

—  AllUS.  lïttér*  Je  -voudrai*   ne   pas   savoir 

écrire,  Allusion  k  une  réponse  célèbre  de 
Néron,  auquel  on  présentait  h,  signer  la  sen- 
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lenoe  de  mort  d'un  criminel.  Ce  mot,  qui  est 
devenu  proverbial,  nous  rappelle  la  petite 
anecdote  suivante  :  Un  paysan  passait  de- 
vant un  homme  qui  avait  été  mis  au  pilori. 
Il  demanda  ce  que  disait  l'écriteau  attaché 
au-dessus  de  la  tête  du  patient:  «  Il  y  a,  ré- 
pondit quelqu'un,  que  cet  homme  est  un  faus- 
saire. —  Et  qu'est-ce  qu'un  faussaire?  —  C'est 
un  homme  qui  a  contrefait  la  signature  d'un 
autre.  —  Eh  bien,  mon  pauvre  diable,  s'é- 
cria-t-il  en  approchant  du  coupable,  voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  appris  à  écrire!' 

«  Chez  les  civilisés,  on  voit  souvent  de 
jeunes  commis  marchands,  très-délicats  au 
jeu  avant  le  mariage,  tricher  au  domino 
incontinent  après.  Je  sais  un  riche  négociant 
de  Paris,  autrefois  démocrate,  qui  se  plai- 
gnait a  moi  un  jour  de  gagner  trop  d'argent 
sur  le  travail  des  pauvres  ouvriers  tisserands. 
C'était  Néron  désespéré  de  savoir  écrire.  Le 
même  fit  poursuivre  avec  acharnement  un  de 
ses  amis  pour  une  dette  misérable.  Quand  on 
lui  fit  reproche  de  ce  procédé  odieux  :  >  Que 

•  voulez- vous  1  répondit-il,  j'ai  à  nourrir  une 

•  femme,  deux  enfants  et  deux  chevaux  !  • 

Toussenei,. 
ÉCRISÉE  s.  f.  (é-kri-zé).  Forme  altérée  du 

mot  ÉGRISÉE. 

ÉCRIT,  ite  (é-kri,  i-te)  part,  passé  du  v. 
Ecrire.  Figuré,  exprimé  par  l'écriture  :  Dis- 
cours écrit.  Promesse  écrite.  La  loi  écrite 
fut  donnée  à  Moïse  430  ans  après  la  vocation 
d  Abraham.  (Boss.)  Toute  constitution  écrite 
est  nulle. >  (J.  de  Maistre.)  Les  constitutions 
ECRITES  n'appartiennent  qu'aux  peuples  oppri- 
més ou  livrés  aux  sophistes.  (Valéry.)  La  loi 
doit  être  la  justice  écrite.  (De  l^évis.)  Les 
discours  écrits  ne  font  point  d'effet  à  la  tri- 
bune. (Connen.)  Le  droit  coutumier  a  fait 
place  au  droit  écrit,  et  la  justice  y  a  gagné. 
(E.  de  Gir.)  Les  constitutions  écrites  ne  vi- 
vent pas.  (E.  de  Gir.)  Il  Qui  contient  de  l'écri- 
ture,  qui    est    couvert    d'écriture  :  Papier 

ECRIT. 

.  —  Qui  est  fait  avec  certains  caractères  d'é- 
criture ou  avec  des  caractères  qui  ont  cer- 
taines qualités,  ou  certains  défauts  d'exécu- 
tion :  Modèle  écrit  en  ronde,  en  anglaise. 
Manuscrit  écrit  «('«ne  façon  illisible. 

—  Rédigé,  composé,  en  parlant  d'un  ou- 
vrage :  Les  belles  choses  ont  besoin  d'être  bien 
écrites.  (Vauven.)  Les  ouvrages  bien  écrits 
seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité. 
(Biiff.)  Une  chose  ne  mérite  d'être  écrite 
qu'autant  qu'elle  mérite  d'être  retenue.  (PYé- 
déric  II.)  //  ne  faut  jamais  lire  un  ouvrage 
mal  écrit,  de  peur  d'en  adopter  l'éloculion  ; 
car  l'habitude  façonne  l'oreille  et  laréconcilie 
avec  les  phrases  les  plus  vicieuses.  (Mme  Nee- 
ker.)  Nul,  dans  une  littérature  vivante,  n'est 
juge  compétent  que  des  ouvrages  écrits  dans 
sa  propre  langue.  (Chateaub.)  Les  premières 
annales  des  peuples  ont  été  écrites  en  vers, 
(Chateaub.) 

J'aime  fort  les  journaux  quand  ils  sont  bien  écrits. 

Andribux. 
Il  Bien  rédigé,  écrit  avec  habileté,  avec  art  : 
Voila  an  moins  un  livre  écrit.  Cela  n'est  pas 
écrit,  vraiment. 

—  Mis  en  musique,  noté  :  Cette  partition 
est  très-savamment  écrite.  Si  le  drame  de  la 
vie  était  écrit  en  musique,  il  ne  contiendrait 
que  des  soupirs.  (A.  d'IIoudetot.) 

—  Fig.  Marqué,  consigné,  gravé,  empreint  : 
Une  coquette  oublie  que  l'âge  est  écrit  sur  le 
visage.  (La  Bruy.)  La  langue  du  cœur  n'a  pas 
besoin  de  mots  pour  être  comprise,  c'est  dans 
les  yeux  qu'elle  est  écrite.  (Mme  Cottin.) 
L  histoire  des  peuples  est  écrite  dans  leurs 
monuments.  (Lainenn.)  Les  dangers  de  la  con- 
grégation des  jésuites  sont  écrits  dans  l'his- 
toire. (Dupin.)  Tout  enfant  de  la  Grande- 
Bretagne  porte  sa  nationalité  écrite  sur  son 
front,  (L.  Faucher.)  La  vie  de  Bonaparte  a 
eta  écrite  dans  toute  l'Europe  avec  le  fer,  avec 
le  feu,  avec  le  despotisme,  avec  la  liberté 
avec  la  gloire.  (J.  Janin.)  ' 

Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite.  ■ 

Racine. 
Presque  tous  mes  combats,  presque  tous  mes  services 
Sont  écrits  sur  mon  corps  en  larges  cicatrices. 

V.  Huoo. 
Il  Décidé  irrévocablement  par  le  destin   par 
la  Providence  :  Le  sort  de  chaque  homme  est 
écrit  dans  le  ciel.  Il  était  écrit  que  je  ne  la 
verrais  plus. 

Ce  que  veut  une  femme  est  écrit  dans,  le  ciel. 
La  Chaussée. 
11  Qui  a  quelque  chose  de  fatal,  qui  se  repro- 
duit avec  une  sorte  de  persistance  fatigante  : 
Allons  !  il  est  écrit   qu'il    viendra  toujours 
m'interrompre.  (Scribe.) 

—  Ce  qui  est  écrit  est  écrit,  Il  n'y  a  rien  à 
changer  à  une  chose  écrite;  on  ne  revient 
pas  sur  un  écrit  :  Je  ne  reviens  pas  sur  ma 
parole;  ce  qui  est  écrit  est  écrit.  (Scribe.) 

—  Littér.  Langue  écrite,  Langue  littéraire, 
par  opposition  à  la  langue  usuelle,  qui  est  la 
langue  parlée. 

—  Moll.  Cône  écrit,  Espèce  de  cône  qui 
est  marqué  de  lignes  colorées  simulant  des 
caractères  d'écriture. 

—  Allus.  littér.  C'éiult  écrit,  Mots  qui,  dans 
1  application,  expriment  la  résignation  à  un 
accident,  k  une  perte  légère.  C'est  avee  cette 
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formule  fataliste  que  les  Orientaux  se  conso- 
lent de  tous  les  malheurs,  qu'ils  attribuent  a 
un  destin  écrit  et  inévitable,  reflet  affaibli  de 
ce  caractère  poétique,  presque  grandiose, 
que  le  fatalisme,  mélange  de  sensibilité  pro- 
fonde et  de  sombre  résignation,  avait  revêtu 
chez  les  anciens. 

On  connaît  le  mot  du  grand  Arnaud  sur  la 
Phèdre  de  Racine  :  ■  C'est  une  femme  ver- 
tueuse à  qui  la  grâce  a  manqué,  t  et  ces  vers 
de  Boileau,  qui  n'en   sont  que  la  traduction  : 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre,  malgré  soi,  perfide,  incestueuse... 

«Quand  le  drame  était  encore,  ou  peu  s'en 
faut,  contenu  dans  ses  limites  naturelles,  une 
analyse  en  cinq  alinéas  n'était  pas  la  mer  a 
boire  :  on  voyait  entrer  la  princesse,  on  en- 
tendait rugir  le  tyran  à  certains  intervalles 
réguliers;  on  était  sûr  de  retrouver  à,  leur 
place  la  scène  d'amour  et  la  scène  de  deuil  : 
c'était  écrit!  pouvaient  dire  en  ces  temps 
reculés  les  critiques  aux  lecteurs,  et  les  lec- 
teurs aux  critiques,  a 

J.  Janin, 

«  Si  Clovis  perdait  une  lettre  ou  s'il  attra- 
pait un  rhume,  c'était  écrit!  Si  le  feu  ne  pre- 
nait pas  malgré  le  secours  d'un  soufflet  dont 
«1  fatiguait  la  poche,  ou  s'il  oubliait,  chemin 
faisant,  une  commission  dont  il  était  chargé, 
c'était  écrit!  Et  ces  deux  paroles  sacramen- 
telles, il  les  prononçait  avec  la  résignation 
d'un  derviche  qui  sait  que  rien  ne  prévaut 
contre  Allah.  • 

Amëdée  Achard. 

—  Ce  qui  est  écrit  esi  écrit,  Mots  qui  ser- 
vent à  caractériser  une  résolution  inébranla- 
ble. Ces  paroles  sont  la  réponse  même  que  fit 
Pilate  aux  Juifs,  qui  l'engageaient  à  changer 

I  inscription  placée    sur    la  croix  de  Jésus. 
V.,  pour  plus  de  détails,  quod  scripsi,  scripsi. 

ÉCRIT  s.  m.  (é-kri  —  lat.  scriptum;  de 
scribere,  écrire).  Chose  écrite,  papier  écrit  : 
Montrer  un  écrit.  Tirer  un  écrit  de  sa  poche. 

Tiens,  perfide,  regarde  et  démens  cet  écrit. 

Racine. 

—  Acte,  traité,  convention  signée  :  Paire 
un  écrit.  Signer  un  écrit.  Avec  les  banquiers, 
les  écrits  seuls  sont  valables.  (Alex.  Dum.) 
Entre  gens  d'honneur,  la  parole  vaut  /'écrit 
(Balz.) 

—  Œuvre  écrite,  ouvrage  littéraire  :  C'est  or- 
dinairement la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur 
à  limer,  à  perfectionner  ses  écrits  gui  fait  que 
le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  le  lisant.  (Boil.) 
Peu  d'ouvrages  sont  éloquents  ;  mais  on  voit 
des  traits  d'éloquence  semés  dans  plusieurs 
eciiits.  (Vauven.)  Les  écrits  des  femmes  sont 
tous  froids  et  jolis  comme  elles.  (J.-J,  Rouss.) 

II  n'y  a  que  les  petits  hommes  qui  redoutent 
les  petits  écrits.  (Beaumarch.)  Les  écrits  de 
l'opposition  sont  toujours  lus  avidement.  (De 
Bonald.)  Il  y  a  bien  du  mal  à  penser  d'un 
homme  qui  vaut  moins  que  ses  écrits.  (Béran- 
ger.)  Jean-Jacques,  misanthrope  parce  qu'il 
était  malheureux,  rompit  en  visière  avec  son 
siècle,  et,  dans  ses  écrits,  prit  le  contre-pied 
de  ce  qu'il  voyait.  (St-Marc  Gir.)  Aujourd'hui 
ta  plupart  des  écrits  sont  jeux  de  style,  fiori- 
tures, variations  fantaisistes  nées  de  la  fumée 
de  cigare  et  qui  se  dissipent  comme  elle.  (E. 
Deschanel.)  Un  Écrit,  quel  qu'il  soit,  ne  fait 
que  manifester  une  âme.  (H.  Taine.)  On  re- 
connaît, en  général,  les  écrits  des  vraies 
femmes  à  quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus 
gracieux  et  aussi  de  plus  négligé.  (E.  Descha- 
nel.)  Un  écrit  gui  sent  le  travail  n'est  pas 
assez  travaillé.  (Latena.) 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne. 

Boii.eau. 
Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme. 

Molière. 
Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 

Boileau. 
Il  n'est  valet  d'auteur  ni  copiste  à  Paris 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  tes  écrits. 

Boileau. 
Pour  produire  de  bons  écrits, 
Nourrissez-vous  de  bons  modèles. 

Arnault. 
Ainsi  que  des  couleurs  In  toile  prend  la  teinte, 

(preinte. 
Nos  écrits  de  nos  mœurs  portent  toujours  l'em- 

FHÉvii.Lr;. 
Mais  combien  de  grands  noms,  couverts  d'ombres 

[funèbres, 
Sans  les  écrits  divins  qui  les  rendent  célèbres, 
Dans  l'éternel  oubli  languiraient  inconnus! 

J.-B.  Rousseau. 
L'ami  Fréron,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue, 
Sourdement,  de  sa  main  crochue, 
Mutilera  votre  labeur. 

Voltaire. 
—  Mot  d'écrit,  Ecrit  très-court,  papier  qui 
porte  quelques  mots  d'écriture  :  Envoyez-lui 
un  petit  mot  d'écrit. 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit  ? 

Molière. 
_  —  Loc.  adv.  Par  écrit,  En  note,  aveo  de 
l'écriture  :  Mettre  par  écrit  sa  dépense.  Met- 
tre par  écrit  une  adresse.  ||  Dans  un  écrit, 
dans  une  œuvre  écrite  :  Il  est  curieux  qu'il 
soit  permis  de  dire   aux  gens  par  écrit  ce 
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qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face.  (Volt.) 
Je  vous  ai  raconté  mes  imprudences  et  mes 
fautes;  vous  voulez  que  je  tes  mette  par  écrit, 
j'obéis  à  vos  ordres;  en  voici  le  résumé.  (J.-J. 
Rouss.)  La  liberté  est  un  vain  mot  si  l'on  ne 
peut  exprimer  librement  par  écrit  ses  pensées 
et  ses  opinions.  (L.-N.  Bonap.) 
Mais  si  peu  qu'il  ait  fait,  chacun  trouve  à  son  gré 
De  le  voir  par  écrit  dûment  enregistré. 

A.  db.  Musset. 
Il  Avec  des  traces  visibles  : 
Et  les  doigts  de»  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés. 

Boileau. 
It  Coucher  par  écrit,  Ecrire  :  Je  lui  dois  quel- 
ques petits  remercimenls  couchés  par  écrit. 
(Volt.) 

.  .  .  Tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  gagé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vail- 
lance, 
Que  Charlemagne,  aidé  des  dousse  pairs  de  France. 

RoiLE»u. 

—  Scolast.  Leçon  écrite  sous  la  dictée  d'un 
professeur,  u  On  dit  aujourd'hui  cahier. 

—  Procéd.  Instruction  par  écrit,  Instruction 
dans  laquelle  chacune  des  parties  écrit  l'ex- 
posé de  ses  moyens.  H  Preuvepar  écrit,  Preuve 
qui  résulte  d'un  écrit,  d'une  pièce  écrite. 

Allus.  littér.  L«s  purolcs  s  envolent,  le* 
écrits  restent,  OU  Le*  parole*  lonl  rcuielles 
et  le»   écrits    sont  mules.  V.  VERBA  VOLANT... 

Ecrits  périodiques.  V.  JOURNAUX,  PRESSE. 

ÉCRITE  s.  f,  (é-kri -te  —  rad.  écrit).  Ane. 
pratiq.  Convention,  concordat,  atermoiement. 

ÉCRITEAU  s.  m  (é-kri-to  —  rad.  écrit). 
Papier,  carton  ou  planchette  de  bois  portant 
une  inscription  destinée  à  servir  d'avis  ou  de 
renseignement  ;  Mettre  un  Écriteao  à  une 
porte.  Au  moment  du  terme,  presque  toutes 
les  portes  de  Paris  ont  des  écriteaux.  h  In- 
scription qu'on  plaçait  autrefois  au-dessus  do 
la  tête  des  condamnés,  pendant  leur  exposi- 
tion publique. 

—  Fig.  Ce  qui  sert  a  guider,  à  diriger,  à 
indiquer  la  voie  à  suivre  ; 

Les  peuples  ont  leur  lendemain. 
Pour  rendre  leur  route  douteuse, 
Suffit-il  qu'une  main  honteuse 
Change  l'écriteau  de  chemin? 

V.  Hugo. 

—  Loc.  fam.  Mettre  un  écriteau  à  une 
femme,  L'afficher,  la  faire  connaître  pour  sa 
maltresse. 

_  —  Pièce  à  écriteaux,  Genre  de  farce  qui 
s'introduisit  pour  la  première  fois  à  Pans, 
dans  la  foire  Saint-Germain  de  1710,  par  suite 
de  l'arrêt  du  parlement  qui  défendait  toute 
représentation  dramatique  aux  théâtres  fo- 
rains. Les  écriteaux  étaient  des  couplets 
écrits  sur  une  pancarte,  que  chaque  acteur, 
au  moment  venu,  déroulait  aux  yeux  du  pu- 
blic. L'orchestre  jouait  l'air,  et  des  gagistes, 
placés  au  parquet  et  à  l'amphithéâtre,  chan- 
taient les  paroles  et  engageaient  ainsi  toute 
la  salle  à  les  imiter.  Deux  ans  plus  tard,  on 
fit  descendre  les  écriteaux  du  cintre,  afin  de 
rendre  aux  acteurs  la  liberté  d'exprimer  par 
leurs  gestes  le  sens  des  couplets.  V.  pièces 
A.  la  muette,  aux-  mots  muet  et  marion- 
nette. 

—  Syn.    Ecriteau,    épigraphe,    inscription. 

Ecriteau  est  .du  style  vulgaire;  il  désigne 
quelques  mots  écrits  en  grosses  lettres  sur 
un  morceau  de  papier,  de  carton,  de  bois,  et 
destinés  à  annoncer'quelque  chose  au  publie. 
Epigraphe  est  du  style  littéraire  ;  il  désigne 
proprement  une  sentence,  une  phrase,. un  ou 
des  vers  cités  après  le  titre  d'un  livre  ou  d'une 
brochure,  pour  faire  ressortir  l'intention  de 
l'auteur,  le  but  du  travail.  L'inscription  se 
grave  sur  la  pierre,  sur  le  marbre,  sur  des  co- 
lonnes, des  monuments,  des  médailles,  et  elle 
apour  objet  de  rappeler  la  mémoire  d'un  fait, 
d'une  date,  d'une  œuvre  importante. 

—  Encycl.  Administr.  V.  enseigne. 

ÉCBITOIRE  s.  f.  (é-kri-toi-re  —  lat.  scrip- 
torium;  de  scriptus,  écrit).  Petit  meuble  qui 
contient  de  l'encre  à  écrire  et  le  plus  souvent 
aussi  des  plumes,  de  la  poudre  et  autres  ob- 
jets dont  on  se  sert  lorsqu'on  écrit  :  Ecri- 
toire  de  bronze,  de  porcelaine.  Kcritoire  de 
poche.  Ecritoire  de  bureau.  M">c  de  Genlis 
aurait  certainement  inventé  /'ecritoire,  si 
l'invention  n'avait  pas  eu  lieu  auparavant. 
(Ste-Beuve.)  En  brisant  nos  presses,  on  n'a 
pas  mis  le  sceau  sur  nos  écritoires,  (Proudh.) 
En  entrant  au  bureau,  je  n'avais,  j'en  fais  gloire 
D'autre  propriété  que  ma  seule  écritoirc. 

Etienne. 
Il  passe  une  moitié  du  jour  en  robe  noire, 
Triste  harnais,  et  l'autre  autour  d'une  écritoirc. 

E.  Auoier. 
Gens  à  pamphlets, 

A  couplets, 
Changez  en  gobelets 
Vos  larges  écritoires. 

Béranoer. 
—  Fig.  Métier  d'auteur;  art,  action  ou  ma- 
nie d'écrire  :  La  liberté  des  presses  doit  exister, 
comme  nous  avons  toujours  eu  la  liberté  des 
écritoires.  (Rabaud  St-Etienne.)  Tant  que 
j'aurai  vécu,  je  n'aurai  pas  laissé  déshonorer 
mon  ecritoire  véridique  et  républicaine.  (C. 
Desmoulins.)  En  Europe,  les  fleurs  de  /'ecri- 
toire remplacent  les  pages  écrites  en  Orient 
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avec  des  couleurs  embaumées.  (Balz.)  /^ecri- 
toire, aidée  par  le  temps,  est  plus  forte  que 
l'épée.  (Balz.)  Je  crois  que  nous  autres,  qui 
venons  au  monde  pour  écrire,  grands  ou  petits, 
philosophes  ou  chansonniers,  nous  naissons  avec 
une  ecritoire  dans  la  cervelle.  (Bèranger.) 
Aujourd'hui  on  frète  des  vaisseaux,  on  tire  le 
canon,  on-  manceuvre  le  télégraphe  pour  les 
Montbazons  de  /'ecritoire  et  les  Montmo- 
rencys de  ta  basoche.  (Connen.) 

Et  Gallais,  qui  n'a  point,~mais  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  ecritoire* 
M.-J.  Cuémer. 

—  Noblesse,  nobles  de  l'écritoire,  Nom  que 
la  noblesse  d'épée  donnait  par  dédain  à  la  no- 
blesse de  robe. 

—  Ane.  prat.  Greffier  de  l'écritoire,  Nom 
donné  autrefois  aux  officiers  judiciaires  qui 
assistaient  aux  visites,  descentes  et  rapports 
ordonnés  par  justice,  pour  les  ouvrages  de 
charpente,  de  maçonnerie,  etc.,  et  qui  en 
dressaient  des  procès-verbaux.  Ce  nom  leur 
venait  de  ce  qu'on  a  appelé  ecritoire  le  lieu 
où  se  tenaient  les  assemblées  des  maîtres 
jurés  charpentiers  de  la  ville  et  des  faubourgs 
de  Paris. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  que  l'on  donnait  aux 
cellules  de  monastères  dans  lesquelles  on 
copiait  les  manuscrits. 

—  Encycl.  Au  moyen  âge,  dans  les  cou- 
vents, on  donnait  le  nom  à'écritoires  à  des 
cellules  qui  se  trouvaient  au-dessous  de  la 
bibliothèque  et  tout  le  long  du  cloître,  et  qui 
servaient  de  demeures  aux  copistes  chargés 
de  transcrire  les  munuscrit».  Ce  scriptorium 
ou  cabinet  des  scribes  était,  dès  le  vnie  siècle, 
consacré  par  cette  prière  ;  i  Daigne,  Seigneur, 
bénir  cette  ecritoire  de  tes  serviteurs  et  tous 
ceux  qui  l'habitent,  afin  que  tout  ce  qu'ils  y 
liront  ou  y  copieront  des  divers  livres  se  re- 
trouve dans  leur  intelligence  et  dans  leurs 
paroles.  »  Une  chose  qui  fait  voir  combien 
Ces  sortes  de  travaux  étaient  encouragés, 
C'est  la  légende  suivante.  Il  y  avait  un  dé- 
mon appelé  Titivitilariiis  ou  Titivillus,  la 
Vétilleux,  par  corruption  d'un  mot  populaire 
de  l'ancienne  latinité;  ce  démon  apportait 
tous  les  matins  en  enfer  un  plein  sac  de  syl- 
labes que  les  moines  avaient  passées  dans 
leur  psalmodie  de  la  nuit.  Mui3  une  autre 
tradition,  plus  encourageante  pour  les  reli- 
gieux de  bonne  volonté,  raconte  que  chaque 
lettre  des  ouvrages  qu'ils  avaient  transcrits, 
produite  par  leur  ange  gardien  devant  le 
tribunal  du  souverain  juge,  leur  remettait 
infailliblement  un  péché.  •  Ecrivez,  écrivez, 
disait  un  de  leurs  supérieurs;  une  lettre  tra- 
cée en  ce  monde  vous  sauve  un  péché  dans 
l'autre.  •  Il  faut  penser  que  dans  certaines 
abbayes  le  nombre  des  lettres  comptées  par 
l'ange  l'emportait  sur  les  syllabes  recueillies 
par  le  démon.  Avec  l'imprimerie  cessa  l'usage 
des  cellules  destinées  aux  copistes  ;  mais  ce 
nom  subsista,  et  on  le  trouve  encore  em- 
ployé, au  siècle  dernier,  dans  les  abbayes  de 
Clteaux  et  de  Clairvaux. 

ÉCRITURE  s.  f.  (é-kri-tu-re  —  lat.  scrip- 
tura;  de  scribere,  écrire).  Art  d'écrire,  de 
figurer  la  parole  ou  les  idées  par  des  si- 
gnes convenus  :  Ce  furent  les  Phéniciens  qui 
inventèrent  /'écriture.  (Bulf.)  La  peinture 
des  objets  mêmes  fut  la  première  écriture. 
(Grimm.)  L'écriture  n'est  pas  née  par  une 
progression  lente  et  insensible;  elle  a  été  bien 
des  siècles  avant  que  de  naître,  mais  elle  est 
née  tout  à  coup  comme  la  lumière.  (Duclos.) 
Quand  /'écriture  fut  trouvée,  plusieurs  blâ- 
maient cette  invention  non  encore  justifiée  aux 
yeux  de  bien  des  gens.  (P.-L.  Cour.)  La  civi- 
lisation ne  commence  qu'avec  /'écriture.  (C. 
Renouvier.)  L'écriture  s'applique  à  saisir 
les  sons  plutôt  qu'à  garder  les  étymotogies. 
(Génin.)  La  nécessité  de  /'écriture,  qui  fixe 
et  étend  ta  parole,  est  évidente,  puisque  nulles 
autres  sociétés  au  monde  n'ont  retenu  toute  la 
loi  orale,  que  celles  oui  ont  connu  la  loi 
écrite.  (De  Bonald.)  il  ^  a  des  chiffres  pour 
la  pensée  comme  pour  /'écriture.  (Cubunis.) 
L'onomatopée  commença  la  parole,  et  l'hiéro- 
glyphe /'écriture,  (a.  Fée.)  L'écriturk  n'est 
qu'une  parole  figurée.  (Lumenn.)  L'écriture 
fut  connue  en  Abyssinie  avant  l'introduction 
du  christianisme  en  ce  pays.  (Renan.)  Les 
Hébreux  ont  sans  doute  emprunté  /'écriture 
aux  Phéniciens.  (Renan.)  L'origine  de  /'écri- 
ture, chez  les  Sémites  comme  chez  tous  les 
peuples,  se  cache  dans  une  profonde  nuit.  (Re- 
nan.) L'Écriture  est  le  geste  de  la  pensée. 
(T.  Thoré.)  Je  trouve  /'écriture  trop  lente 
pour  rendre  la  parole,  et  je  griffonne  comme 
un  chat.  (G.  Sand.)  Thomusius  ayant  avancé 
que  /'écriture  vient  de  Dieu,  Heumann  ré- 
pondit .-  ■  Je  te  crois  volontiers;  mais  com- 
ment n'a-t-il  point  songé  à  enseigner  aux 
hommes  de  la  plus  haute  antiquité  l'art  typo- 
graphique?* 

L'écriture  est  un  art  bien  utile  aux  amants  ; 
Petits  soins,  rendez-vous,  doux  raccommodements, 
Promesse  d'épouser,  plainte,  douceur,  rupture, 
Tout  cela  se  trafique  avecque  l'écriture. 

Reonard. 

—  Ensemble  de  caractères  écrits;  art  ou. 
manière  de  les  former  :  Belle  écriture.  Mau- 
vaise écriture.  Ecriture  difficile  à  lire.  ' 
Ecritures  européennes.  Ecritures  orienta- 
les. Je  n'ai  jamais  su  apprendre  à  lire  l'É- 
criture.  (Mol.)  Les  Phéniciens,  en  com- 
muniquant leurs  caractères  aux  Grecs,  leur 
rendirent   un  grand  service  en  les  délivrant 
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de  V écriture  égyptiaque.  (Volt.)  //écri- 
ture chinoise  comprend  environ  cinquante 
mille  signes,  qui  ne  sont  que  des  formes  alté- 
rées de  ta  figure  des  objets  représentés.  (A. 
Maury.)  J'ai  observé  que  toutes  les  écritures 
'racées  de  ta  main  droite  sont  variées,  et  qiu 
toutes  les  écritures  tracées  de  la  main  gau- 
che se  ressemblent.  (Alex.  Dutn.)  Les  hiéro- 
glyphes étaient  une  écriture  de  contours,  un 
dessin  des  objets.  (De  Donald.)  L'alphabet  des 
inscriptions  sinaïtiques  nous  représente  la  plus 
ancienne  écriture  arabe  connue.  (Renan.) 
Une  Française  ne  se  compromet  pas  jusqu'à 
laisser  à  Satan  de  son  écriture;  mais  elle  est 
en  coquetterie  avec  lui.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Art  d'écrire,  de  composer  des  livres  : 
Le  règne  du  papier,  l'abus  de  Vécriture, 

Qui  d'un  plat  feuilleton  fait  une  dictature. 

A.  de  Musset. 

—  Par  ext.  Moyen  de  traduction,  de  repro- 
duction, de  représentation  matérielle  :  Le 
geste  est  la  parole  de  l'imagination,  et  le  des- 
sin en  est  Récriture.  (De  Bonald.) 

—  Fig.  Enseignement,  moyen  d'instruc- 
tic-n  : 

Il  est  sain  de  toujours  feuilleter  la  nature, 
Cur  c'est  la  grande  lettre  et  la  grande  écriture. 

V.  Huao. 

—  Ecriture  alphabétique ,  écriture  phonéti- 
que, Celle  qui  représente  les  sons  de  la  voix  au 
moyen  d'un  petit  nombre  de  caractères  livrant 
les  sons  et  les  articulations  simples  :  D'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  /'écriturk  alphabétique 
a  été  un  bienfait  des  Sémites.  (Renan.)  il  écri- 
ture syllabique,  Ecriture  phonétique  dont  les 
caractères  représentent  des  syllabes.  Il  Ecri- 
ture idéographique,  Ecriture  qui  représente 
directement  les  idées,  comme  est  celle  des 
Chinois.  Il  Ecriture  hiéroglyphique,  Ancienne 
écriture  égyptienne  qui  représentait  en  géné- 
ral des  mots,  mais  qui  paraît  cependant  avoir 
figuré  aussi  des  sons,  ce  qui  en  ferait  un  sys- 
tème complexe  d'écriture  phonétique  et  d'é- 
criture idéographique.  V.  hiéroglyphe.  Il 
Ecriture  démotique,  Ecriture  cursive  des  an- 
ciens Egyptiens. 

—  Ecriture  en  chiffres  ou  chiffrée,  Signes 
de  convention,  chiffres  le  plus  souvent,  dont 
quelques  personnes  seulement  ont  la  clef,  et 
qui  leur  servent  pour  correspondre  secrète- 
ment, 

—  Belle  écriture,  Art  de  tracer  des  carac- 
tères nets  et  agréables  à  l'œil  :  Le  compagnon 
du  Prophète,  et  l'un  de  ses  meilleurs  succes- 
seurs immédiats,  parcourant  les  écoles,  ne  ces- 
sait de  répéter  :  «  Apprenez  à  bien  écrire;  ta 

,  belle  écriture  est  une  des  clefs  de  la  ri- 
chesse. »  il  On  dit  aussi  calligraphie. 

—  Calligr.  Ecriture  anglaise,  Ecriture  cur- 
sive dont  les  traits  vont  en  obliquant  de 
droite  à  gauche,  il  Ecriture  bâtarde,  Ecriture 
à  jambages  pleins  et  à  liaisons  arrondies,  te- 
nant de  la  ronde  et  de  la  coulée. 

—  Relig.  Ecriture  sainte,  saintes  Ecritures 
ou  simplement  Ecriture  et  Ecritures,  Livres 
sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens  :  Des  citations 
de  /'Ecriture.  C'est  aux  pasteurs  à  nous  ex- 
pliquer les  Ecritures,  les  saintes  Ecritu- 
res. (Acad.)  ^'Ecriture  sainte  ti'est  intelli- 
gible que  pour  ceux  qui  ont  te  cœur  droit. 
(Pasc.)  Les  expressions  de  /'Ecriture  sont  se- 
mées dans  les  écrits  de  saint  Bernard  à  plei- 
nes mains.  (Mass.)  //  faut  toujours  qu'un 
chrétien  s'en  tienne  à  /'Ecriture,  quelque 
difficulté  qu'il  y  trouve.  (Volt.)  La  majesté 
des  Ecritures  m'étonne;  ta  sainteté  de  l'E- 
vangile parle  à  mon  cœur.  (J.-J.  Uouss.)  L'E- 
criture  a  dit  que  le  commencement  de  la  sa- 
gesse était  la  crainte  de  Dieu;  moi  je  crois 
que  c'est  la  crainte  des  hommes.  (Chamfort.) 
Z'Kcriture  nous  peint  toujours  la  femme  es- 
clave de  sa  vanité.  (Chateaub.)  Le  Dieu  de 
/'Ecriture  se  repent,  il  est  jaloux,  il  aime,  il 
hait.  (Chateaub.)  Luther  opposa  à  l'autorité 
séculaire  de  la  papauté  la  souveraineté  de 
la  raison  individuelle  et  la  libre  interpréta- 
tion des  Ecritures.  (Guéroult.)  L'histoire  de 
Dieu  et  la  parole  de  Dieu,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle /'Ecriture.  (E.  Scherer.) 

—  Loc.  fam.  Entendre  les  Ecritures,  Etre 
habile  et  intelligent.  Il  Concilier  les  Ecritures, 
Accorder  des  choses  qui  semblent  ou  qui  sont 
opposées. 

—  Prov,  Est  un  âne  de  nature  qui  ne  sait 
lire  son  écriture,  Ne  savoir  lire  ce  qu'on  a 

.écrit  soi-même,  c'est  donner  une  grande 
preuve  d'ineptie. 

—  Pratiq.  et  jurispr.  Ecrits  qu'on  fait  à 
l'occasion  d'un  procès,  d'une  affaire  litigieuse  : 
Multiplier  les  écritures.  Ces  écritures  ne 
passent  point  en  taxe.  (Acad.)  u  Ecriture  pri- 
vée, Ecrits  passés  entre  individus  pour  leurs 
affaires  particulières  :  Faux  en  écriture  pri- 
vée. Il  Ecriture  publique  ou  authentique,  Ecrits 

■passés  pour  affaires  qui  ont  un  caractère  de 
publicité  ou  d'authenticité  :  Faux  en  écriture 
publique.  Il  Ecritures  par  mémoire,  Petites 
écritures  par  lesquelles  chacune  des  parties, 
en  matière  bénéftciale,  cherchait  à  établir 
son  droit.  Il  Ecritures  en  fait  d'affaires  ap- 
pointées. Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
des  écritures  faites  par  les  avocats  et  les 
procureurs  des  parties,  touchant  une  affaire 
en  litige.  Il  Expert  en  écritures,  Expert  as- 
sermenté, commis  par  un  tribunal,  soit  pour 
juger  de  la  façon  dont  sont  tenus  des  livres 
de  commerce,  soit  pour  apprécier  si  les  ca- 
ractères d'une  pièce  du  procès  ont  été  tracés 
par  telle  ou  telle  personne. 
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— -  Comm.  Ecritures,  Ensemble  des  livres, 
des  registres  d'un  négociant,  d'un  banquier, 
d'un  commerçant,  présentant  la  suite  et  la 
nature  de  leurs  opérations  :  Les  écritures 
sont  en  règle.  Etre  à  jour  de  ses  écritures. 
Tenir  les  écritures  d'une  maison.  Les  com- 
merçants qui  veulent  que  leurs  écriturus  puis- 
sent être  facilement  apurées  font  un  inventaire 
de  leur  avoir  et  soldent  leurs  comptes  tous  les 
ans.  (J.-B.  Say.)  il  Ecritures  de  banque,  Bil- 
lets que  se  font  entre  eux  les  négociants  qui 
ont  des  comptes  en  banque,  pour  en  opérer  le 
transfert.il  Temps  des  écritures,  dans  l'an- 
cien commereede  Lyon,  Quinze  derniers  jours 
des  payements,  pendant  lesquels  les  négo- 
ciants opéraient  les  virements  des  parties. 

—  Administr.  Commis  aux  écritures,  Expé- 
ditionnaire, commis  employé  à  écrire,  à  co- 
pier. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  cône,  venus,  cythérée,  etc.,  qui 
sont  marquées  de  traits  ou  de  lignes  imitant 
plus  ou  moins  des  caractères  d'écriture  : 
Ecriture  arabique,  chinoise,  hébraïque. 

—  Encycl.  La  plupart  des  peuples  se  sont 
attribué  l'invention  de  Vécriture.  Les  Chinois 
la  rapportent  à  leur  empereur  Fou-hi,  les 
Hébreux  à  Enoch,  a  Abraham  ou  à  Moïse,  les 
Grecs  tantôt  a  Mercure,  tantôt  au  Phénicien 
Cadmus,  les  Scandinaves  à  Odin,  un  grand 
nombre  d'auteurs  aux  Egyptiens,  qui  l'attri- 
buaient eux-mêmes  à  Thot,  leur  Hermès,  d'au- 
tres aux  Indiens,  etc.  C'est  là  une  question  de- 
puis longtemps  controversée  et  qui  ne  sera  sans 
doute  jamais  résolue  avec  certitude.  Cepen- 
dant, en  s'en  tenant  aux  écritures  sémitiques 
et  occidentales,  on  peut  admettre  avec  un 
grand  nombre  de  savants  que  c'est  à  l'Egypte 
qu'on  doit  cet  art  de  peindre  la  parole  par 
des  images  et  par  des" signes  représentant  les 
articulations  de  la  voix  humaine.  Il  se  serait 
ensuite,  suivant  cette  version,  répandu  dans 
la  Chaldée,  puis  chez  les  Hébreux ,  et  aurait 
été  révélé  aux  contrées  occidentales  par  tes 
Phéniciens,  que  leurs  courses  aventureuses 
sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée  ren- 
daient éminemment  propres  a  cette  mission 
civilisatrice.  «  Les  Phéniciens  qui  vinrent  en 
Grèce  avec  Cadmus,  dit  Hérodote  ,  y  intro- 
duisirent diverses  sciences,  et  entre  autres 
choses  les  lettres  [grammata),  que,  selon  mon 
opinion,  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  avant 
leur  arrivée.  » 

C'est  cette  tradition  que  Brébeuf  a  repro- 
duite si  poétiquement  dans  ces  quatre  vers  de 
sa  Pharsale  : 

C'est  de  là  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et,  par  des  traits  divers  de  figures  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Toutes  les  traditions  de  l'antiquité  sont 
unanimes  sur  ce  point.  Quant  à  l'opinion  qui 
fait  des  Phéniciens  eux-mêmes  non-seule- 
ment les  propagateurs  ,  mais  les  inventeurs 
de  Vécriture,  elle  est  contredite  par  plusieurs 
témoignages  et  notamment  par  un  fragment 
de  Sanchoniaton,  très-ancien  écri<ain  phéni- 
cien :  ■  Le  fils  de  Misor  (Misr,  Afisruïm,  un 
des  anciens  noms  de  l'Egypte),  Taut  (Thààlh; 
les  Grecs  en  ont  fait  Hermès,  Mercure),  in- 
venta l'art  d'écrire  les  premiers  caractères  ;  et 
il  traça  les  portraits  des  dieux  pour  en  former 
les  caractères  sacrés  des  Egyptiens.  >  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  vagues  indications,  les 
différentes  écritures  des  peuples  dont  les 
usages  nous  sont  connus  ont  éjé  classées  par 
la  science  en  trois  âges  :  l'âge  figuratif  ou 
hiéroglyphique,  représentation  figurée  des 
objets  et  des  idées  ;  l'âge  transitoire,  repré- 
sentation altérée  et  conventionnelle  des  ob- 
jets et  des  idées;  Vdge  alphabétique  pur ,  ex- 
pression phonétique  des  articulations  de"  la 
voix  humaine.  A  l'âge  figuratif  appartiennent 
les  premiers  hiéroglyphes  égyptiens,  les  pre- 
miers signes  de  Vécriture  chinoise  et  les 
peintures  mexicaines  ;  à  l'âge  transitoire  se 
rapportent  Vécriture  égyptienne  appelée  hié- 
ratique,  Vécriture  chinoise  actuelle,  les  écri- 
tures japonaise  et  cochinchinoise,  etc.;  l'âge 
alphabétique  comprend  naturellement  toutes 
les  écritures  alphabétiques.  On  pourrait  ajou- 
ter à  cette  classification  l'âge  symbolique,  ca- 
ractérisé par  certaius  signes  conventionnels 
employés  par  les  peuples  pour  conserver  la 
mémoire  des  événements;  tels  sont  les  nœuds 
de  corde  en  usage  au  Mexique,  les  quipos  du 
Pérou  et  les  cordelettes  tressées  des  Chinois, 
qui  ont  précédé  les  trigrammes  de  Kou-Hi. 
Les  principales  écritures  connues  sont  ; 

10  Ecriture  chinoise.  Le  premier  élément 
de  cette  écriture  fut  un  simple  trait  (  —  )  ou 
ligne  droite  combinée  de  diverses  manières, 
qui  est  l'élément  unique  des  trigrammes,  dont 
1  invention  est  attribuée  à  l'empereur  Kou-Hi 
(3460  av.  notre  ère).  Un  passage  de  Confucius 
nous  prouve  qu'on  se  servait  auparavant  de 
cordelettes  nouées  :  «  Les  hommes  de  l'anti- 
quité se  servaient  de  nœuds  de  corde  pour 
donner  des  ordres.  Ceux  qui  leur  succédèrent 
y  substituèrent  des  signes  ou  figures.»  (Con- 
fucius, Y-Kind.)  Aux  trigrammes  s'ajoutèrent 
des  signes  représentant  plus  ou  moins  fidèle- 
ment les  objets;  c'est  l'époque  purement  hié- 
roglyphique. On  ne  tarda  pas,  pour  exprimer 
certaines  idées,  à  grouper  ensemble  deux  ou 
plusieurs  images.  C'est  ainsi  que  les  figures 
réunies  du  soleil  et  de  la  lune  indiquèrent  la 
lumière;  une  flèche  et  un  oiseau,  les  espèces 
que  l'on  tue  à  la  chasse;  un  homme  sur  une 
montagne,  un  ermite  ;  les  figures  d'un  oiseau 
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et  d'une  bouche  signifièrent  chanter;  celles 
d'une  porte  et  d'une  oreille,  entendre  ;  l'idée 
de- larmes  fut  exprimée  par  la  réunion  des 
caractères  de  l'œil  et  de  l'eau.  Quelques-unes 
de  ces  images  présentaient  des  allusions  dif- 
ficiles à  saisir:  ainsi  le  caractère  qui  désigne 
le  tonnerre  se  composait  de  quatre  roues 
réunies  par  des  lignes  en  zigzag,  ce  qui  ne 
s'explique  que  quand  on  sait  que  les  Chinois 
représentent  le  génie  qui  présidence  phéno- 
mène naturel  sous  la  figure  d'un  jeune  nomme 
marchant  sur  des  roues  enflammées.  Pour 
exprimer  les  idées  abstraites,  on  détourna  le 
sens  des  caractères  indiquant  les  objets  ma- 
tériels. De  cette  façon,  l'image  d'un  cœur  re- 
présenta le  sentiment,  ta  pensée,  etc.  Il  arriva 
ensuite  que  l'impossibilité  de  figurer  tous  les 
objets  de  la  nature,  surtout  les  noms  propres, 
les  idées  abstraites,  introduisit  dans  cette  écri- 
ture imparfaite  et  compliquée  un  élément 
phonétique  qui  conserva  cependant  les  incon- 
vénients inhérents  à  l'écriture  purement  figu- 
rative. Le  temps  amena  de  nombreuses  alté- 
rations dans  la  forme  et  dans  la  signification 
des  signes;  de  nouvelles  espèces  d'écritures 
furent  même  inventées  pour  les  besoins  de  la 
vie  commune  ;  mais,  malgré  ces  modifications, 
l'écriture  chinoise  est  à  peine  sortie  de.  la  pé- 
riode hiéroglyphique,  ou  du  moins  n'a  pas 
dépassé  l'âge  transitoire  et  n'atteindra  vrai- 
semblablement pas  à  la  simplicité  de  l'écri- 
ture alphabétique  avant  des  siècles,  si  elle 
est  abandonnée  à  sa. propre  impulsion.  On 
comprend  que  cet  état  de  choses  est  un  ob- 
stacle énorme  au  progrès  de  la  civilisation,  et 
qu'il  a  contribué  dans  une  proportion  consi- 
dérable à  arrêter  l'évolution  progressive  de 
ce  peuple.  En  effet,  son  écriture  est  si  com- 
pliquée, qu'une  vie  d'homme  suffit  à.  peine  à 
l'apprendre;  on  y  compte  plus  de  40,000  si- 
gnes, et  la  science  n'est  que  la  culture  ex- 
"  clusive  de  la  mémoire,  c'est-à-dire  de  la  partie 
matérielle  de  l'intelligence,  qui  ne  peut  que 
s'atrophier  dans  un  semblable  exercice.  L'é- 
criture chinoise  est  le  plus  ordinairement  tra- 
cée de  haut  en  bas. 

Plusieurs  des  peuples  voisins  de  la  Chine, 
tels  que  ceux  de  la  Corée,  du  Tonquin  et  de  la 
Cochinchine,  ont  adopté  les  signes  écrits  des 
Chinois;  mais  ils  les  lisent  chacun  dans  sa 
propre  langue.  Les  Japonais  empruntèrent 
également  leur  écriture  aux  Chinois  vers  le 
iii°  siècle  avant  notre  ère.  En  adoptant  les 
caractères  chinois,  ils  en  prirent  aussi  la  pro- 
nonciation, c'est-à-dire  qu'ils  adoptèrent  le 
petit  nombre  de  sons  que,  dans  la  lecture,  les 
Chinois  rattachent  à  leurs  caractères  figuratifs 
et  phonétiques,  tout  en  modifiant  cependant 
cette  prononciation.  Mais,  comme  l'introduc- 
tion des  signes  représentatifs  des  idées  trou- 
vait au  Japon  une  langue  parlée  toute  déve- 
loppée, il  arriva  qu'on  appliqua  chaque  signe 
ou  caractère  chinois  au  mot  de  la  langue  japo- 
naise dont  il  représentait  le  sens;  de  sorte  que 
chaque  caractère  ou  signe  graphique  eut  deux 
appellations  appartenant  à  deux  langues  par- 
lées différentes.  Vers  l'an  810  de  notre  ère,  un 
religieux  et  un  lettré  japonais  tirèrent  de  ces 
signes  représentatifs  deux  syllabaires  destinés 
à  figurer  syllabiquement  tous  les  mots  de  la 
langue  parlée  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie.  Le  plus  répandu  est  celui  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  kata-kana. 

2°  Ecriture  égyptienne.  Les  Egj'ptiens 
avaient  trois  sortes  d'écritures.  L'écriture 
hiéroglyphique  servait  pour  les  inscriptions 
monumentales  et  les  prêtres  seuls  en  avaient 
le  secret.  Les  artistes  mêmes  qui  étaient 
chargés  de  graver  ces  inscriptions,  les  hié- 
rogrammates ,  appartenaient  à  la  caste  sa- 
cerdotale. Les  hiéroglyphes  se  composaient 
de  trois  espèces  de  signes  :  les  premiers  pu- 
rement figuratifs ,  c'est-à-dire  qu'un  ibis  si- 
gnifiait ibis,  une  flèche,  flèche,  etc.;  les  se- 
conds symboliques,  c'est-à-dire  exprimant 
une  idée  métaphysique  par  la  représentation 
allégorique  d'un  objet;  enfin  les  troisièmes 
phonétiques  ,  exprimant  les  sons  de  la  langue 
parlée  et  jouant  à  peu  près  le  même  rôle  que 
les  lettres  de  l'alphabet  dans  d'autres  écri- 
tures. Champollion  a  démontré  que  ces  trois 
éléments  étaient  souvent  employés  dans  le 
même  texte.  L'écriture  hiéroglyphique  s'écri- 
vait indifféremment  de  droite  à  gauche,  de 
gauche  à  droite  ou  de  haut  en  bas.  L'inscrip- 
tion commence  du  côté  vers  lequel  sont  tour- 
nées les  tètes  des  animaux  qui  y  sont  figurés. 
V.  Champollion  et  hiéroglyphes. 

La  deuxième  écriture  des  Egyptiens  était 
nommée  hiératique;  elle  avait  été  inventée 
par  les  prêtres  pour  écrire  plus  rapidement 
sur  le  papyrus,  et  se  composait  de  signes 
dont  le  trait  n'exigeait  pas  la  pratique  du 
dessin.  Ces  signes  n'étaient  qu'une  abrévia- 
tion, une  sorte  de  tachygraphie  des  signes 
hiéroglyphiques  mêmes  :  ainsi  chacun  de  ces 
derniers,  figuratif,  symbolique  ou  alphabé- 
tique, a  son  abrégé  hiératique,  lequel  a  la 
même  valeur  absolue  que  le  signe  même  dont 
il  est  une  réduction.  L'élément  phonétique 
domine  dans  cette  écriture,  qui  s'écrivait  de 
droite  à  gauche. 

La  troisième  forme  du  système  graphique 
des  Egyptiens  était  l'écriture  démoiique  ou 
populaire,  réservée  aux  usages  de  la  vie 
commune  et  composée  de  signes  pris  dans  l'é- 
criture hiératique,  mais  d'où  les  signes  figu- 
ratifs étaient  en  général  exclus  et  ou  l'on  n'a- 
vait conservé  que  quelques  signes  symboliques 
pour  les  objets  relatifs  à  la  religion  seule-  I 
ment.    On   voit  qu'en   s'altérant.   ou   plutôt  I 
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en  se  développant,  l'écriture  égyptienne  se 
rapprochait  de  plus  en  plus  de  la  forma 
alphabétique  pure,  llécriture  démotique  était 
la  seule  qu'on  enseignât  en  dehors  du  clergé; 
encore  n'était-ce  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Dans  les  castes  inférieures,  les  chefs 
de  métier  seuls  la  savaient  parfaitement. 
Elle  s'écrivait  de  droite  à  gauche.  La  plus 
facile  à  interpréter,  elle  est  d'un  grand  se- 
cours pour  l'étude  des  hiéroglyphes. 

3°  Ecriture  cunéiforme.  Outre  l'ancien  al- 
phabet persan,  en  usage  au  temps  des  Sas- 
sanides  et  mis  de  côté  par  les  conquérants 
arabes,  on  a  retrouvé  dans  les  ruines  de  Per- 
sépolis,  de  Babylone  et  d'autres  villes  de 
l'ancien  empire  de  Darius,  des  inscriptions  en 
caractères  étranges  dont  les  traits  ressem- 
blent à  des  clous  ou  à  des  coins  et  que,  pour 
cette  raison,  on  a  nommés  cunéiformes,  en 
allemand  keilschrift.  Quelques  savants  pen- 
sent que  le  mot  est  impropre,  parce  que  les 
figures  ou  les  traits  qui  composent  chique 
signe  ressemblent  en  réalité  à  des  fers  de 
lance.  Dans  tous  les  cas,  c'est  cet  élément 
unique,  le  coin  ou  le  fer  de  lance,  qui,  par 
ses  nombreuses  combinaisons  avec  lui-même, 
forme  tous  les  groupes  de  cette  écriture  bi- 
zarre qui  servait  pour  plusieurs  idiomes.  Elle 
est,  au  reste,  purement  monumentale.  Nte- 
buhr,  qui,  ie  premier,  copia  plusieurs  de  ces 
monuments  épigraphiques,  y  reconnut  de 
prime  abord  trois  systèmes  différents  d'écri- 
ture, mais  toujours  formés  par  le  même  élé- 
ment, le  coin,  d'où  le  nom  d'inscriptions  tri- 
lingues qui  leur  fut  donné  d'abord.  Grotefend, 
et  après  lui  Rask,  Burnouf  et  Lassen  ouvri- 
rent la  voie  des  découvertes  et  parvinrent  à 
déchiffrer  le  premier  des  trois  systèmes  d'écri- 
ture que  l'on  avait  reconnus  dans  ces  inscrip- 
tions et  qui  représentait  l'ancien  perse  ou 
l'iranien  pur.  Rawlinson  a  poursuivi  leur 
découverte  et  continué  leur  œuvre,  et  il  est 
prouvé  .aujourd'hui  que,  dans  ce  premier 
système  graphique  auquel  ou  a  donné  le  nom 
d'écriture  aryenne,  le  coin  formait  des  signes 
qui  exprimaient  des  lettres,  des  voyelles  et 
des  consonnes,  un  alphabet  en  un  mot  dont 
les  signes  ne  différaient  que  par  la  forme  des 
signes  des  alphabets  ordinaires,  sans  qu'on 
ait  pu  toutefois  remonter  à  la  forme  primitive 
des  lettres  ainsi  exprimées,  ni  à  l'origine  de 
ce  curieux  alphabet. 

Les  deux  autres  systèmes  graphiques  des 
inscriptions  trilingues  n'ont  été  éelaircis  que 
dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  savantes 
recherches  de  MM.  Oppert,  Hinks  et  Menant. 
M.  Oppert  est  le  premier  qui  les  ail  déchif- 
frés. 11  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  deux 
systèmes  n'ont  qu'une  différence  apparente, 
et  que,  identiques  quant  à  l'origine,  ils  ne  re- 
présentent que  deux  styles  d'un  même  genre 
d'écriture,  dissemblables  dans  la  forme  seu- 
lement, comme  le  sont  deux  variétés  de  Vécri- 
ture  phénicienne.  On  a  donné  à  ces  deux  va- 
riétés d'un  même  système  qui  représentent, 
l'une  la  langue  mœso-scythique,  idiome  des 
populations  touraniennes  de  la  Médie,  et  l'au- 
tre la  langue  assyrienne,  parlée  à  Niuive  et 
à  Babylone ,  le  nom  d'écriture  anaryenne. 
Dans  cette  écriture,  les  caractères  se  prêtent 
à  deux  sortes  d'expressions;  ils  peuvent  re-r 
présenter  des  idées  ou  des  sons;  ils  sont 
idéographiques  ou  phonétiques.  Les  signes 
phonétiques  expriment  des  articulations  dé- 
terminées, c'est-à-dire  des  syllabes,  et  non 
pas  des  consonnes.  L'écriture  anaryenne  offre 
de  grandes  complications  qui  ont  amené  des 
difficultés  inouïes  dans  la  reconstruction  de 
ce  système  et  dans  la  transcription  de  ses 
signes  en  caractères  connus.  V.  cunéiformes. 
40  Ecritures  sémitiques.  Les  principales 
sont  :  le  samaritain  ou  hébreu  ancien  ,  com- 
mun aux  Juifs  avant  leur  captivité  et  qui  n'est 
qu'une  forme  plus  ou  moins  altérée  de  Vécri- 
ture phénicienne;  l'hébreu  chaldéen  ;  le  sy- 
riaque ;  le  koufique  ou  eufique,  caractère  en 
usage  chez  les  Arabes  lors  des  conquêtes  de 
Mahomet  et  qui  fut  remplacé  par  le  neskhi 
ou  caractère  arabe  moderne.  Ce  dernier  a  été 
adopté  avec  de  légères  modifications  par  le 

fiersan  moderne ,  malgré  la  différence  des 
angues.  Les  écritures  de  la  famille  sémitique 
comprennent  encore  divers  groupes  de  carac- 
tères, tous  dérivés,  suivant  1  opinion  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  et  qui  emprunte 
une  grande  autorité  au  nom  de  Champollion, 
du  système  graphique  des  Egyptiens,  mais 
développé  jusqu'à  l'étal  alphabétique  et  trans- 
mis aux  nations  de  l'Asie  par  les  Phéniciens. 
Toutes  ces  écritures  sont  tracées  de  droite  à 
gauche. 

5°  Ecriture  sanscrite.  C'est  l'alphabet  le 
plus  parfait  des  langues  connues.  Les  Indiens 
prétendent  qu'il  leur  a  été  révélé  par  les  dieux 
et  ils  ont  donné  à  une  forme  spéciale  de  leur 
écriture  le  nom  de  devanûgari ,  écriture  des 
dieux.  C'est  dans  cette  forme  très-ancienne 
de  caractères  que  sont  écrits  la  plupart  des 
ouvrages  de  la  littérature  sanscrite.  Cet  al- 
phabet, dont  la  nature  est  absolument  diffé- 
rente des  alphabets  sémitiques  ,  a  donné 
naissance  à  tous  ceux  qui  ont  cours  dans  les 
deux  presqu'îles  de  l'Inde,  au  ïhibet,  à  l'Ile 
de  Ceylan,  etc.  Sa  direction  est  de  gauche  à 
droite,  comme  celle  des  écritures  européennes, 
tandis  que  celle  des  alphabets  sémitiques  est 
constamment  de  droite  à  gauche.  Il  pos- 
sède des  signes  spéciaux  pour  représenter  les 
voyelles  et  les  diphthongues,  au  nombre  de 
14  ;  celui  des  consonnes  s'élève  à  34.  Dans  ce 
système,  toutes  les  articulations  de  la  parole 
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humaine  ont  été  représentées  méthodique- 
ment, avec  une  richesse  de  nuances  et  une 
profondeur  d'analyse  qui  fait  l'admiration  des 
savants  et  met  bien  en  lumière  les  imperfec- 
tions de  nos  alphabets  européens.  L'alphabet 
dupaW,  langue  sacrée  de  1  empire  birman  et 
du  royaume  de  Siam,  est  également  dérive 
de  l'alphabet  sanscrit.  Seulement,  chez  les 
Birmans  ,  le  caractère  est  carré  ;  chez  les 
Siamois,  il  est  de  forme  presque  complète- 
ment circulaire.  Les  livres  liturgiques  des 
bouddhistes  de  ces  contrées  sont  écrits  avec 
cet  alphabet. 

6»  Ecriture  zend.  C'est  celle  qui  est  em- 
ployée dans  les  livres  sacrés  de  Zoroastre, 
législateur  religieux  des  anciens  Perses  (v.  ce 
nom,  ainsi  que  zend-avesta).  Cet  alphabet 
s'écrit  de  droite  à  gauche,  comme  dans  les 
langues  sémitiques  ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  dif- 
férence qiii  le  distingue  de  l'alphabet  sanscrit, 
malgré  l'analogie  frappante  des  deux  lan- 
gues. Ce  fait,  ainsi  que  l'insuffisance  de  l'al- 
phabet zend  à  rendre  avec  précision  les  arti- 
culations de  l'idiome  zend,  a  fait  penser  que 
ce  caractère  avait  été,  k  une  époque  indéter- 
minée ,  substitué  ou  imposé  par  la  conquête. 
"L'écriture  de  la  langue  pehlvie  était  dérivée 
du  zend. 

A  ces  notions  sur  les  écritures  de  l'Orient 
il  faut  ajouter  que  les  alphabets  arménien  et 
géorgien,  composés  de  38  lettres  d'une  forme 
lourde  et  carrée ,  s'éloignent  des  systèmes 
sémitiques  en  ce  qu'ils  s'écrivent  de  gauche 
à  droite.  Ils  ont  été  composés  au  commence- 
ment du  v«  siècle  de  notre  ère  par  un  Armé- 
nien célèbre,  Mesrob. 

7°  Ecritures  occidentales.  En  suivant  tou- 
jours l'opinion  précédemment  exprimée,  on 
admet  que  Yécriture  phénicienne  ,  connue 
seulement  par  quelques  inscriptions  et  dérivée 
directement  de  {'écriture  démotique  des  Egyp- 
tiens,^ donné  naissance  aux  écritures  grecque 
et  latine,  comme' elle  avait  engendré  les  al- 

fihabets  sémitiques.  Apportée  en  Béotie  par 
a  colonie  cadméenne,  elle  fut  ensuite  répan- 
due (vers  le  xvic  siècle  av.  J.-C.)  dans  toute 
la  Grèce  et  en  Italie  par  les  navires  phéniciens 
et  par  les  tribus  des  Pélasges,  d'où  lui  vint 
son  nom  de  pélasgiqug.  Primitivement,  les 
Grecs  écrivaient  de  droite  à  gauche.  Il  exis- 
tait aussi  parmi  les  Grecs  et  les  Etrusques 
un  système  nommé  boùstropkedon  (mot  qui 
exprime  l'action  du  bœuf  de  labour  qui  re- 
tourne sur  ses  pas  en  arrivant  à  l'extrémité 
du  sillon)  et  qui  consistait  a  tracer  la  pre- 
mière ligne  de  gauche  à  droite,  la  deuxième 
de  droite  k  gauche,  la  troisième  de  gauche 
à  droite,  et  ainsi  de  suite.  L'écriture  de  gau- 
che à  droite,  en  usage  aujourd'hui  chez  les 
Occidentaux,  fut  introduite  en  Grèce  vers 
le  temps  d'Homère,  suivant  une  version, 
par  un  certain  Pronapidès  d'Athènes.  Elle 
fut  ensuite  adoptée  par  les  peuples  italiques. 
Quant  aux  modifications  locales  et  aux  varia- 
tions qu'ont  subies  ces  écritures  dérivées 
d'une  souche  commune ,  on  en  retrouve  les 
traces  dans  les  inscriptions  osques ,  étrus- 
ques ,  ombriennes  ,  latines ,  dans  les  Ta- 
bles eugubines,  etc.  Au  restfi,  quelle  que  soit 
l'importance  de  ces  altérations,  il  n'existe, 
suivant  l'opinion  de  M.  P.  Fallot  et  de  plu- 
sieurs autres  philologues  ou  archéologues, 
aucune  inscription  authentique  de  l'Italie  ou 
de  la  Grèce  qui  ne  puisse  être  rapportée  à 
l'alphabet  pélasgique.  Il  n'y  a  pas  à  douter 
que  les  Gaulois  ne  connussent  l'écriture  al- 
phabétique avant  l'invasion  romaine;  les 
témoie  aages  de  César  et  de  Strabon  sont 
formels  à  cet  égard  ;  mais  aucun  monument 
ne  nous  a  conservé  les  caractères  qu'ils  em- 
ployaient. César  parle  de  registres  en  carac- 
tères grecs  trouvés  dans  le  camp  des  Hel- 
vètes ;  ailleurs  il  nous  apprend  que  les  druides 
faisaient  usage  des  caractères  de  l'alphabet 
grec.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  touchant 
l'écriture  celtique.  Avaient-ils  reçu  ces  carac- 
tères des  colonies  grecques  du  littoral  de  la 
Méditerranée  ou  ne  faut-il  y  voir  que  l'an- 
cien alphabet  répandu  par  les  navigateurs 
phéniciens,  dont  l'analogie  avec  les  an- 
ciennes lettres  grecques  aura  trompé  César? 
On  en  est  réduit  sur  ces  difficiles  questions  à 
d'aventureuses  conjectures  qu'aucun  monu- 
ment ne  vient  appuyer.  Il  faut  mentionner 
encore  l'alphabet  runique  qui  fut  en  usage 
pendant  plusieurs  siècles  dans  le  Danemark, 
la  Norvège  et  l'Islande  (v.  runes).  Il  est 
également  issu  de  l'alphabet  latin  et  se  coin- 
pose  presque  exclusivement  de  lignes  droites. 
Quant  à  Yogham,  en  usage  parmi  les  Celtes 
de  l'Irlande  depuis  le  xiie  siècle  environ, 
quelques-uns  ont  voulu  y  retrouver  l'écriture 
sacrée  des  druides  ;  d'autres,  au  contraire,  n'y 
voient  qu'une  écriture  secrète^inventée  en 
Allemagne  h  une  époque  reculée  du  moyen 
âge.  Pour  les  Germains ,  l'incertitude  est  la 
mêmsj  il  paraît  avéré  qu'avant  la  conquête 
romaine  plusieurs  de  leurs  peuplades  con- 
naissaient Yécriture  alphabétique,  mais  on 
ignore  et  l'espèce  et  l'origine  de  cette  écriture. 

Dans  le  nouveau  monde,  les  plus  avancées 
parmi  les  nations  indigènes  qu'y  rencontrè- 
rent les  Espagnols  lorsqu'ils  en  rirent  la  con- 
quête n'avaient  que  des  moyens  très-grossiers 
de  représenter  figurativement  leurs  pensées. 
Quand  les  sauvages  d'Amérique  virent  pour 
la  première  fois  des  caractères  écrits,  ils  s'i- 
maginèrent que  les  feuilles  chargées  de  ces 
caractères  avaient  la  puissance  3e  parler  à 
ceux  qui  y  jetaient  les  yeux. 

On  lit  dans  l'Histoire  de  l'Orénoque  du  P. 
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Gumïlla  qu'un  esclave  indien,  chargé  p«.r  son 
maître  de  porter  à  une  personne  un  panier  de 
figues,  avec  une  lettre  qui  lui  était  écrite, 
mangea,  chemin  faisant,  une  partie  des  figues 
et  remit  le  reste  avec  la  lettre  à  celui  à  qui 
elles  étaient  envoyées.  Ayant  lu  la  lettre  et 
ne  trouvant  pas  la  quantité  de  figues  dont 
elle  faisait  mention,  le  destinataire  accusa 
l'esclave  d'avoir  mangé  celles  qui  manquaient, 
au  grand  étonnement  de  l'Indien,  qui  se  défen- 
dit comme  il  put,  accusant  le  papier  d'en  avoir 
menti.  Le  même  esclave  fut  chargé  peu  après 
d'une  semblable  commission  pour  la  même 
personne.  En  chemin, il  neputrésisteraudésir 
de  manger  encore  une  partie  des  figues  ,  non 
toutefois  sans  prendre  auparavant  une  pré- 
caution qui  devait,  croyait-il,  le  mettre  àl  abri 
d'une  nouvelle  accusation  d'infidélité  ;  il  ca- 
cha soigneusement  sous"  une  grosse  pierre 
la  lettre  qui  accompagnait  l'envoi,  se  croyant 
assuré  que'  si  elle  ne  le  voyait  pas  manger 
les  ligues ,  elle  ne  pourt-ait  pas  témoigner 
contre  lui;  mais  le  naïf  voleur,  accuse  de 
nouveau,  avoua  sa  faute  et  regarda  avec 
étonnement  la  vertu  magique  du  papier  qui 
parlait. 

Les  différents  caractères  employés  dans  les 
écritures  usitées  en  Europe  depuis  l'invasion 
des  Barbares,  d'après  l'opinion  générale,  ti- 
rent leur  origine  de  l'alphabet  romain.  LVcri- 
ture  en  France  a  été  longtemps  le  privilège 
des  clercs.  Les  gentilshommes  se  piquaient 
de  ne  savoir  manier  que  l'épée  ,  et,  lorsqu'au 
commencement  du  xm»  siècle  les  croisés 
français  s'emparèrent  de  Constantinople ,  ils 
se  moquèrent  des  Byzantins  qui  portaient  des 
écritoires  à  leur  ceinture.  On  connaît  aussi 
la  formule  dont  les  nobles  se  servaient  dans 
les  actes  authentiques  :  Ledit  seigneur  a  dé- 
claré ne  savoir  pas  écrire ,  attendu  sa  qualité 
de  gentilhomme.  Les  clercs,  auxquels  1  art  de 
l'écriture  était  dévolu,  se  perfectionnèrent  à 
un  tel  point  que  l'on  admire  encore  de  nos 
jours  ces  manuscrits  du  moyen  âge  dont  la 
calligraphie  est  si  merveilleuse  et  qui  sont 
ornés  de  miniatures  artistement  dessinées. 

Dans  l'histoire  de  l'écriture  en  France,  se- 
lon D.  de  Vaines,  on  distingue,  depuis  le 
v»  siècle ,  deux  périodes  distinctes  :  l'une  va' 
jusqu'à  la  fin  du  xne  siècle,  l'autre  s'étend 
depuis  le  commencement  du  xm»  siècle  jus- 
qu  uu  xvr=.  Depuis  cette  époque,  les  écritures 
ne  présentent  plus  aucune  règle  fixe;  cha- 
que écrivain  suit  sa  manière.  Les  écritures 
usitées  pendant  ces  deux  périodes  sont  de 
différentes  espèces,  savoir,  dans  la  première  : 
]o  la  majuscule,  qui  se  divise  en  Capitale  et 
en  onciale;  2°  la  minuscule,  qui  comprend  la 
minuscule  proprement  dite  et  la  minuscule 
diplomatique;  3°  la  cursive;  4°  entin  l'écri- 
ture mixte. 

L'écriture  capitale  n'est  autre  chose  que  la 
majuscule  employée  encore  aujourd'hui  pour 
les  frontispices  et  les  titres  des  livres;  elle  est 
de  tous  points  conforme  aux  caractères  de 
certaines  inscriptions  du  siècle  d'Auguste. 
La  capitale  parfaitement  régulière  se  trouve 
rarement  dans  les  manuscrits,  mais  on  y 
trouve  fréquemment  une  capitale  irrégulière 
nommée  capitale  rustique.  La  non-séparation 
des  mots  est  à  peu  près  la  seule  difficulté  que 
présente  la  lecture  de  cette  écriture  dans  les 
diplômes  et  les  manuscrits.  L'âge  de  cette 
écriture  est  très-difficile  à  fixer.  Il  faut  re- 
marquer qu'il  y  a  très -peu  de  manuscrits 
postérieurs  au  vie  siècle  qui  soient  totalement 
écrits  en  capitales,  et  qu'il  n'en  existe  point 
de  postérieurs  uu  vins.  Les  titres  des  pages 
en  capitales,  dans  un  manuscrit  aussi  en  ca- 
pitales, sont  un  signe  de  haute  antiquité.  La 
belle  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  ma- 
nuscrits que  jusqu'à  la  fin  du  xe  siècle  et 
seulement  dans  les  livres  d'église.  On  trouve 
cependant  encore  au.xi«  Siècle  quelques 
chartes  écrites  dans  ce  caractère.  Uécriture 
onciale  (ainsi  nommée  du  latin  uncia,  la  dou- 
zième partie  du  pied  romain)  est  une  écriture 
majuscule  dont  les  contours  sont  pour  la  plu- 
part du  temps  arrondis  et  qui  ne  diffère  de  la 
capitale  que  par  la  forme  des  neuf  lettres  sui- 
vantes: A,  B,E,  G,  H,  M,  Q,T,V.  Cette  écriture 
fut  très  en  vogue  sous  les  Mérovingiens  ;  mais 
elle  varia  plusieurs  fois.  Celle  dont  on  faisait 
usage  du  temps  de  Charlemagneetde  ses  deux 
premiers  successeurs  est  facile  à  reconnaître 
a  la  beauté  et  k  l'élégance  des  contours.  On 
Cessa  dès  le  x®  siècle  de  s'en  servir  dans  les 
manuscrits.  Les  diplômes  de  cette  écriture 
sont  très-rares.  Cependant  on  en  possède 
quelques-uns  qui  remontent  au  vue  siècle. 
Les  manuscrits  écrits  en  onciales  qui  ne  re- 
produisent point  une  partie  de  l'Ecriture 
sainte  ou  quelque  ouvrage  liturgique ,  ceux 
qui  n'ont  point  été  faits  pour  quelque  prince, 
remontent  au  moins  au  viiio  siècle  ;  dans  tous 
les  cas,  on  ne  peut  attribuer  une  date  posté- 
rieure au  xe  siècle  a  ceux  qui  sont  entière- 
ment écrits  en  onciales,  et  l'on  doit  regarder 
comme  appartenant  a  la  plus  haute  antiquité 
ceux  où  l'on  ne  voit  aucun  ornement  ni  dans 
les  titres  des  livres,  ni  en  haut  des  pages,  ni 
dans  les  lettres  initiales  des  alinéas.  On  ne 
commença  qu'au  vme  siècle  à  orner  les  titres 
des  pages,  et  l'usage  de  mettre  en  capitales 
les  initiales  des  alinéas  ne  date  que  de  la  fin 
du  vuo  siècle.  L'onciale  à  jambages  tortus, 
a  traits  brisés  ou  détachés,  et  qui  réunit 
d'ailleurs  quelques  autres  signes  d'antiquité  , 
est  du  xv«  siècle;  lorsque  ces  figures  man- 
quent, elle  date  au  plus  tard  du  commence- 
ment du  vu»  siècle.  La  petite  onciale ,  d'une 
élégante  simplicité,  sans  bases  ni  sommets, 
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anguleuse  dans  ses  contours,  avee  peu  de 
déliés,  annonce  aussi  une  très-haute  ancien- 
neté. 

L'écriture  minuscule  est  l'écriture  onciale 
simplifiée.  Elle  répond  au  caractère  romain 
de  nos  imprimeries.  Elle  se  distingue  de  nos 
écritures  en  ce  qu'elle  est  plus  posée,  dis- 
jointe et  non  liée.  En  usage  sous  les  Méro- 
vingiens, la  minuscule,  que  l'on  trouve  très- 
souvent,  à  cette  époque,  mêlée  de  cursive, 
dégénéra  jusqu'au  commencementdu  vin"  siè- 
cle; mais  elle  Se  renouvela  alors  et  se  per- 
fectionna de  nouveau  par  les  soins  de  Char- 
lemagne,  d'où  elle  prit  le  nom  d'écriture  Caro- 
line; elle  parvint  sous  les  successeurs  de  ce 
prince  au  plus  haut  degré  d'élégance.  La  mi- 
nuscule capétienne  lui  succéda  et,  après  s'être 
maintenue  dans  toute  sa  pureté  pendant  le 
x0,  le  xie  et  une  partie  du  xii"  siècle,  elle  dégé- 
néra en  gothique  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant et  devint  alors  serrée  et  anguleuse.  Dans 
les  chartes,  elle  est  plus  hardie  et  à  montants 
plus  élevés  que  dans  les  manuscrits ,  où  elle 
est  plus  simple  et  moins  chargée.  Quant  à  la 
minuscule  diplomatique ,  elle  paraît  à  partir 
du  xie  siècle  et  du  xir5.  Elle  se'  distingue  de 
la  précédente  par  le  prolongement  des  hastes 
et  des  queues,  et  elle  emprunte  souvent  quel- 
ques caractères  à  la  cursive ,  sans  cependant 
cesser  d'appartenir  par  l'ensemble  de  ses 
formes  au  genre  minuscule. 

L'écriture  cursive  n'est  autre  chose  que 
l'écriture  liée,  expéditive  et  usuelle.  Sous  les 
rois  mérovingiens,  ce  n'était,  guère  que  la 
cursive  romaine  un  peu  altérée.  Quand  elle  se 
montre  très-liée  et  très-compliquée  ,  elle  re- 
monte au  vu»  siècle;  on  la  trouve  sur  tous  les 
diplômes  des  rois  de  la  première  race  ;  depuis 
la  fin  du  vme  siècle  jusqu'au  commencement 
du  xire ,  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
la  minuscule  romaine  non  liée.  Les  manuscrits 
et  les  chartes  du  ix«  et  du  x«  siècle  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  romaine  ; 
mais  un  acte  postérieur  au  xi»  siècle  et  qui 
présenterait  cette  écriture  devrait  être  re- 
gardé comme  suspect.  Lu  effet,  à  cette  épo- 
que, on  lui  substitua  une  minuscule  qui  ne 
diffère  de.  celle  des  manuscrits  que  par  ses 
montants  fleuronnés  et  ses  queues  prolongées. 
On  doit  encore  regarder  comme  se  rattachant 
k  l'écriture  cursive  celle  que  l'on  appelle 
écriture  allongée,  parce  qu'elle  est  extrême- 
ment menue  et  d  une  hauteur  démesurée.  On 
s'en  servait  dans  les  invocations ,  les  sous- 
criptions des  rois,  des  chanceliers,  etc.,  et 
elle  fut  très-employée  depuis  le  vue  siècle 
jusqu'au  xme.  Celle  du  vue  siècle  est  la  plus 
difficile  à  déchiffrer,  à  cause  de  la  confusion 
des  mots  ;  cette  espèce  d'écriture  disparaît 
entièrement  au  xiv«  siècle.  Une  autre  ecri'inre, 
que  l'on  appelle  tremblante ,  peut  aussi  être 
considérée  comme  une  écriture  cursive.  Cette 
Sorte  d'écriture  succéda,  dans  le  vme  siècle, 
à  la  mode  des  plis  et  des  replis  dont  on  entor- 
tillait les  hautes  lettres.  Les  lettres  suscep- 
tibles de  contours  arrondis  furent  surtout 
celles  que  l'on  affecta  de  tremblements.  Les 
actes  où  cette  écriture  est  employée  com- 
mencent à  devenir  rares  sur  la  fin  du  xi°  siè- 
cle et  disparaissent  au  xne. 

L'écriture  mixte  est  cette  écriture  que  l'on 
rencontre  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits 
antérieurs  au  ixe  siècle.  Elle  a  été  désignée 
par  les  bénédictins  sous  le  nom  de  demi-on- 
ciale.  Elle  emprunte  ses  lettres  à  la  fois  k  la 
majuscule,  a  la  minuscule  et  k  la  cursive. 
L'écriture  mélangée  est  celle  où  l'on  trouve 
des  mots  entiers  et  même  des  lignes  entières 
d'une  écriture  d'un  autre  genre. 

Les  écritures  dites  de  la  seconde  période 
se  distinguent  particulièrement  des  précé- 
dentes par  leur  forme,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  impropre  de  gothique.  Les  écritures 
gothiques,  issues  de  la  scolastique  à  une  épo- 
que de  décadence,  ne  sont  autre  chose  que 
1  écriture  latine  dégénérée  et  chargée  de 
traits  hétéroclites.  Elles  ont  pour  principaux 
caractères  :  l'arrondissement  des  jambages 
dans  les  lettres  dont  les  traits  sont  natu- 
rellement droits;  l'aplatissement  des  lettres 
majuscules,  ce  qui  les  rend  minuscules  ou 
cursives  ;  le  prolongement  des  bases  et  des 
sommets  de  chaque  lettre,  et  enfin  le  contraste 
des  pleins  les  plus  massifs  avec  les  déliés  les 
plus  fins. 

La  majuscule  gothique  présente  des  formes 
si  arbitraires,  qu'il  est  difficile  d'y  retrouver 
bien  exactement  la  distinction  de  la  capitale 
et  de  l'onciale.  Le  caractère  capital  gothique 
est  très-fréquent  dans  les  inscriptions  lapi- 
daires et  métalliques,  mais  excessivement 
rare  dans  les  manuscrits  du  xm» ,  du  xive  et 
du  xve  siècle. 

Dans  la  minuscule  gothique  ,  la  plupart  des 
lignes  droites  et  des  lignes  courbes  sont  rem- 
placées par  des  lignes  brisées;  c'est  ce  que 
l'on  remarque  Surtout  dans  les  lettres  i,  m, 
il  et  u,  dont  la  tète  incline  vers  la  gauche 
et  le  pied  vers  la  droite,  tandis  que  la  partie 
moyenne  conserve  la  direction  verticale.  Les 
autres  lettres,  qui  ont  dans  les  autres  es- 
pèces d'écriture  des  formes  rondes  ou  ova- 
,  les,  sont,  dans  la  minuscule  gothique,  comme 
j  taillées  à  facettes,  et,  grâce  aux  saillies  an- 
guleuses qui  donnent  a  cette  minuscule  un 
aspect  nouveau,  il  est  facile  de  la  distinguer 
au  premier  coup  d'oeil  de  celle  qui  appartient 
à  la  première  période.  Deux  sortes  de  minus- 
cules ont  été  employées  pendant  la  période 
gothique.  Dans  l'une  ,  on  voit  dominer  les 
formes  massives  et  anguleuses  ;  l'autre  est 
en  général  plus  courte  et  plus  fine-,  ses  traits 


sont  moins  maigres  et  ne  présentent  pas  le 
même  contraste  entre  les  pleins  et  les  déliés. 
De  plus,  il  y  a  quelquefois  dans  les  diplômes 
une  minuscule  qui  se  distingue  de  celle  des 
manuscrits  par  le  prolongement  des  hastes, 
par  le  développement  ou  par  la  complication 
des  signes  abréviatifs.  L'écriture  minuscule 
gothique  a  été  employée  dans  les  livres  d'é- 
glise depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV. 

La  cursive  gothique  commence  k  paraître 
dans  la  deuxième  moitié  du  xm,!  siècle;  elle 
est  essentiellement  négligée  ;  les  lettres  et  les 
abréviations  y  sont  ■  très- irrégulières.  Les 
abréviations  se  rattachent  souvent  k  une  des 
lettres  des  mots  qu'elles  doivent  compléter, 
tandis  que  dans  la  minuscule  les  signes  abré- 
viatifs sont  isolés  et  indépendants.  Enfin,  dans 
la  cursive,  ces  signes  dégénérèrent  tellement 
qu'ils  finirent  par  devenir  tout  à  fait  arbi- 
traires et  que  leur  figure  n'eut  plus  aucun 
rapport  avec  leur  signification. 

Les  chartes  et  les  manuscrits  de  la  période 
gothique  présentent  une  écriture  qui  emprunte 
il  la  minuscule  et  k  la  cursive  un  certain 
nombre  de  caractères  :  c'est  Yécriture  mixte 
gothique.  Cette  écriture  est  postérieure  aux 
premières  années  du  xive  siècle  et  tient  de  la 
cursive  par  la  forme  des  lettres  a,  6,  d,  f,  h, 
l  et  s,  et  de  la  minuscule  par  la  régularité 
des  caractères  et  l'absence  des  liaisons. 

Voir,  pour  d'autres  détails  sur  les  formes 
de  l'écriture,  l'article  encyclopédique  du  mot 

CALLIGRAPHIU. 

U  reste  à  dire  un  mot  des  matières  et  des 
instruments  qui  ont  été  tour  k  tour  employés, 
soit  pour  écrire  les  manuscrits,  soit  pour 
graver  les  inscriptions.  Toutes  les  substances 
solides  connues  des  anciens  ont  servi  de  ma- 
tière subjective  à  l'écriture  :  le  bois,  les 
plantes,  l'argile,  les  pierres,  les  métaux, 
l'ivoire,  le  bronze,  l'écorce,  la  peau,  etc.  Les 
trois  règnes  de  la  nature  ont  été  mis  à  con- 
tribution. Les  plus  anciens  monuments  écrits 
que  l'on  connaisse  aujourd'hui  sont  sur  bois. 
Les  Anglais  possèdent  une  inscription  gravée 
sur  une  planche  de  sycomore  provenant  du 
cercueil  du  roi  égyptien  Mycerinus  et  trouvée 
en  1837  dans  une  des  pyramides  de  Memphis. 
Elle  remonte,  dit-on,  a  plus  de  cinq  mille  ans. 
Les  Chinois,  avant  l'invention  de  leur  papier, 
écrivaient  également  sur  des  tablettes  de 
bambou.  L'histoire  de  tous  les  peuples  nous 
fournit  des  exemples  de  cet  usaged  écrire  ou 
de  graver  sur  des  tables  de  bois,  enduites  ou 
non  de  cire  ou  de  toute  autre  composition. 
Les  lois  de  Solon  avaient  été  gravées  ou 
écrites  sur  de  semblables  tables  (axones) ,  et 
le  Prytanée  d'Athènes  en  conservait  encore 
quelques  débris  dans  le  Ier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Celles  de  Dracon  avaient  sans 
doute  été  publiées  de  la  même  manière.  A 
Rome,  avant  l'usage  des  colonnes  et  des  ta- 
bles de  bronze,  on  inscrivait  les  lois  sur  des 
planches  de  chêne  qu'on  exposait  dans  le 
Forum.  L'album  où  les  pontifes  écrivaient 
les  annales  n'était  pas  autre  chose  qu'une 
planche  enduite  de  blanc.  Celte  matière  ser- 
vit encore  pendant  longtemps  h  la  confection 
des  tablettes  communes.  S  il  faut  en  croire 
Pline,  les  feuilles  d'arbre  sont  la  première 
substance  sur  laquelle  on  ait  tracé  des  carac- 
tères; on  en  formait  même  des  volumes.  Les 
Grecs  de  Syracuse  avaient  conservé  l'usage 
d'écrire  sur  des  feuilles  d'olivier  (petala)  le 
nom  du  citoyen  qu'ils  voulaient  légalement 
proscrire,  d  où  le  nom  de  pétalisme  donné  à 
cette  sorte  de  bannissement,  qui  correspon- 
dait à  l'ostracisme  des  Athéniens.  L'usage 
d'écrire  sur  les  feuilles  rigides  de  certains 
arbres  se  retrouve  de  nos  jours  dans  quelques 
parties  de  l'Inde  et  dans  les  Iles  de  l'Océnnie. 
La  Bibliothèque  impériale  possède  même  plu- 
sieurs do  ces  étranges  manuscrits.  On  se 
servit  aussi,  jusqu'au  vn«  siècle  de  notre  ère, 
de  l'écorce  extérieure  de  différents  arbres,  du 
liber,  d'où  l'on  veut  que  soit  dérivé  le  mot 
livre.  La  toile  fut  également  employée  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens  renfer- 
maient souvent  avec  les  momies  des  linges 
couverts  d'écriture.  Les  vieux  rituels  reli- 
gieux des  Samnites  étaient  tracés  sur  du  lin; 
et  il  parait  que  les  fameux  oracles  sibyllins 
étaient  également  écrits  sur  toile.  On  retrouve 
encore  cette  substance  employée  pour  les 
livres  jusqu'au  vo  siècle.  Sidoine  Apollinaire 
s'en  servait  pour  écrire  ses  poésies.  Les  in- 
scriptions publiques  sur  la  pierre,  sur  le 
bronze,  sur  le  marbre,  sur  le  plomb,  etc.,  ont . 
été  d'un  usage  trop  universel  ponrqu'il  soit  né- 
cessaire d'eu  parler.  Disons  seulement  qu'on 
connaît  des  inscriptions  simplement  écrites 
au  pinceau  sur  des  matières  dures,  sur  des 
parties  de  temples,  sur  des  pierres  brutes, 
Sur  des  fragments  de  poterie,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  a  été  observé  en  Egypte,  où 
l'on  retrouve  aussi  des  quittances  d'imposi- 
tion sur  des  tessons.  Ces  derniers  monuments 
appartiennent  k  l'époque  des  rois  grecs.  La 
plupart  des  inscriptions  babyloniennes  en 
caractères  cunéiformes  sont  gravées  sur  la 
brique.  Les  Athéniens  écrivaient  leur  suffrage, 
pour  le  bannissement  d'un  de  leurs  citoyens, 
sur  une  coquille  (ostrakon),  d'où  est  venu  le 
nom  d'ostracisme  dunné  à  cette  sorte  de  ju- 
gement. L'emploi  des  peaux  tannées  paraît 
remonter  à  une  époque  assez  reculée.  Le 
parchemin  proprement  dit  ne  serait  pas  anté- 
rieur au  n«  siècle  avant  notre  ère,  suivant 
plusieurs  écrivains.  C'est  k  Pergame  qu'il  fut, 
sinon  inventé,  au  moins  perfectionné.  Les 
anciens  en  employaient  du  blanc,  du  jaune  et 
même  du  pourpre  et  du  violet  pour  les  carac-. 
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tères  d'or  et  d'argent.  Le  papyrus,  beaucoup 
plus  ancien  que  le  parchemin,  était  une  sorte 
de  papier  fabriqué  avec  l'enveloppe  mem- 
braneuse d'une  espèce  de  roseau  qui  croissait 
dans  les  marais  de  l'Egypte,  en  Syrie  et  dans 
la  Chaldée.  Il  y  en  avait  de  diverses  qualités, 
et  l'on  parvint  à  lui  donner  des  dimensions 
considérables  (jusqu'à  2  mètres  et  plus).  L'in- 
vention en  est  due  aux  Egyptiens,  qui  pa- 
raissent avoir  conservé  de  tout  temps  le 
monopole  de  sa  fabrication.  D'après  Cham- 
pollion,  il  était  employé  en  Egypte  dès  le 
xvmc  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Grecs 
le  connaissaient  déjà  l'an  400  av.  J.-C;  mais 
on  ignore  à  quelle  époque  il  fut  introduit  en 
Italie.  Son  usage  devint  universel  jusqu'à 
l'introduction  du  papier  de  coton  en  Occident 
(vers  le  Xie  siècle).  On  croit  que  les  Orien- 
taux connaissaient  ce  dernier  papier  depuis 
plusieurs  siècles.  Les  tablettes  (  tabules  ) 
étaient  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité  ; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  Hérodote  et  dans 
la  Bible.  Elles  se  composaient  d'un  assem- 
blage de  feuilles  d'ivoire,  de  bois  ou  de  mé- 
tal, enduites  d'une  couche  de  cire  verte  ou 
noire  sur  laquelle  on  écrivait  avec  un  poinçon 
ou  style.  Les  anciens  employaient  des  encres 
de  couleur  et  même  d'or  et  d'argent.  Leur 
encre  noire  était  un  mélange  de  noir  de  fu- 
mée, de  gomme  et  d'eau,  auquel  ils  ajoutaient 
quelquefois  un  peu  de  vinaigre  pour  donner 
au  liquide  plus  de  solidité.  Cette  encre  fut  en 
usage  jusqu'au  xne  siècle,  époque  où  fut  in- 
ventée celle  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui et  qui  est  composée,  comme  on  le  sait, 
de  sulfate  de  fer,  de  noix  de  galle,  de  gomme 
et  d'eau.  Les  instruments  qui  ont  tour  k  tour 
été  employés  pour  écrire  sont  :  le  style  de 
métal  ou  d'os  (les  styles  de  fer  furent  pro- 
scrits à  Rome);  le  pinceau,  dont  se  servaient 
les  Egyptiens  et  dont  se  servent  encore  les 
Chinois  ;  le  roseau,  que  l'on  taillait  comme 
nos  plumes  et  qui  est  encore  en  usage  dans 
l'Orient  ;  enfin  la  plume  ,  qui  est  déjà  men- 
tionnée pur  quelques  écrivains  du  v«  siècle. 

—  Essai  des  écritures,  ou  vérification  des 
faux  en  écriture.  Parmi  les  nombreux  moyens 
employés  pour  commettre  le  crime  de  faux  en 
écriture,  les  uns  sont  telsque  les  calligraphes 
peuvent  à  première  vue  reconnaître  Ta  falsi- 
fication ;  d'autres ,  au  contraire ,  sont  moins 
imparfaits  et  nécessitent,  pour  être  reconnus, 
l'emploi  de  recherches  plus  compliquées  et 
souvent  très-difficiles.  On  pourrait  presque 
dire  que  Vart  du  faussaire  s'est  considérable- 
ment perfectionné  avec  les  progrès  de  la 
chimie  et  a  rendu  de  plus  en  plus  difficile 
l'essai  des  écritures.  Dès  le  xvio  siècle,  la 
falsification  des  écritures  à  l'aide  d'agents 
chimiques  était  pratiquée;  on  rencontre  dans 
certains  ouvrages  des  renseignements  à  ce 
sujet.  Mais  c'est  surtout  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  depuis  la  découverte  des 
firopriétés  décolorantes  du  chlore,  depuis  que 
a  science  a  mis  entre  les  mains  des  faussaires 
les  ressources  les  plus  variées,  que  l'étude  de 
cette  question  est  devenue  indispensable  aux 
chimistes.  Les  sujets  d'étude  n'ont  d'ailleurs 
pas  manqué,  puisque,  de  1825  à  1831,  il  y  a  eu, 
en  France  seulement,  2,471  individus  mis  en 
jugement  pour  crime  de  faux  ;  sur  ce  nombre, 
1,396  ont  été  condamnés. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  occu- 
pés de  rechercher  les  moyens  de  déceler  les 
faux,  on  peut  citer  MM.  Dulong,  Darcet, 
Sérullas,  Gay-Lussac,  Chevreul,  Thenard, 
Dumas,  Regnault,  Pelouze,  Lassaigne,  Che- 
vallier, Orfila,  etc. 

Les  moyens  les  plus  généralement  employés 
pour  falsifier  les  écritures  sont  le  grattage, 
dissimulé  ensuite  par  un  collage  partiel  ou 
par  une  application  d'alun  ou  de  résine  san- 
daraque,  et  le  lavage  avec  des  agents  chimi- 
ques très-divers.  On  doit  donc  soumettre  les 
pièces  soupçonnées  de  faux  à  deux  examens  : 
un  examen  physique  et  un  examen  chimique. 

Pour  procéder  au  premier,  on  interpose  le 
papier  entre  l'œil  et  la  lumière  et,  en  s'aidant 
au  besoin  d'une  loupe,  on  recherche  s'il  ne 
présente  pas  en  certains  endroits  des  marques 
transparentes,  des  marbrures  dénotant  un 
grattage  pratiqué  pour  enlever  des  carac- 
tères. Des  égratignures,  des  altérations  dans 
la  couleur  du  papier  peuvent  encore  être 
aperçues  ainsi  et  fournir  d'utiles  renseigne- 
ments. On  regarde  ensuite  si  la  couleur  de 
l'encre  est  uniforme  dans  toutes  ses  parties  , 
si  elle  n'a  été  altérée  en  aucun  endroit  par- 
l'application  d'un  agent  chimique  dont  l'action 
ne  s'exerce  parfois  qu'au  bout  d'un  certain 
temps.  On  examine  si  Vécriture  est  également 
pleine  dans  toutes  les  parties  de  l'acte  ou  si 
les  traits  se  sont  élargis  par  imbibition , 
comme  cela  a  lieu  quand  on  écrit  sur  du  pa- 
pier non  collé,  ce  qui  indiquerait  soit  un  .la- 
vage, soit  un  grattage,  soit  encore  un  défaut 
de  collage  du  papier.  Les  taches  doivent 
aussi  être  observées  avec  soin  ;  elles  peuvent 
cacher  des  caractères,  des  mots,  dout  la  seule 
suppression  change  le  sens  de  la  pièce.  Si 
toutes  ces  recherches  n'ont  donné  aucun  ré- 
sultat, on  a  recours  à  un  procédé  très-efficace 
dû  à  M.  Coulier.  On  place  Vécriture  à  exami- 
ner dans  une  feuille  de  papier  Joseph  et  l'on 
promène  sur  le  tout  un  fer  à  repasser  modé- 
rément chauffé  ;  on  voit  souvent  alors  ressor- 
tir en  jaune  roux  tous  les  traits  de  plume  qui 
n'avaient  pas  été  parfaitement  enlevés  par 
le  faussaire  ;  les  parties  lavées  paraissent  en- 
tourées de  cernes  plus  ou  moins  colorés,  ainsi 
que  les  parties  collées  après  coup.  Parfois  les 
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traces  aperçues  de  cette  manière  donnent,  lors- 
qu'on les  traite  par  une  solution  d'acide  gal- 
hque  ou  une  infusion  de  noix  de  galle,  des- 
caractères  assez  marqués  pour  qu'on  puisse 
lire  Vécriture  qui  avait  été  supprimée.  On  a 
pu  ainsi,  dans  plusieurs  circonstances,  recon- 
naître des  feuilles  de  papier  timbré  qui,  après 
avoir  servi,  avaient  été  lavées  et  blanchies  , 
puis  vendues  comme  papier  timbré  neuf; 
c'est  ce  procédé,  ainsi  qu'un  autre  peu  diffé- 
rent, que  l'administration  de  l'enregUtreinent 
indique  à  ses  agents  pour  déceler  la  fraude. 
D'ailleurs,  si  un  papier  a  été  couvert  d'une 
écriture  enlevée  ensuite  par  le  lavage  ,  cette 
écriture  reparaît  très-lisible  lorsqu'on  chauffe 
ce  papier  jusqu'au  point  de  le  roussir  et  de 
lui  faire  prendre  une  teinte  jaune  prononcée. 
Cette  partie  de  l'examen  des  écritures  néces- 
site une  certaine  habileté  de  la  part  de  l'ex- 
pert et  surtout  une  connaissance  approfondie 
des  ressources  innombrables  des  faussaires. 

L'examen  chimique  consiste  à  étudier  l'ac- 
tion de  divers  réactifs  sur  Vécriture  incrimi- 
née. L'eau  distillée  est  souvent  utile  pour 
reconnaître  les  grattages,  les  collages  par- 
tiels. On  place  l'acte  sur  une  lame  de  verre, 
et  avec  un  pinceau  imbibé  d'eau  on  le  mouille 
peu  à  peu  :  le  papier,  lorsqu'il  a  été  aminci 
par  le  grattage  ou  attaqué  par  le  lavage , 
s'imbibe  beaucoup  plus  rapidement.  Un  simple 
mouillage  avec  de  l'eau  fournit,  dans  une  foule 
de  cas  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici, 
des  renseignements  précieux. C'est  ainsi  qu'au 
moyen  de  l'eau  M,  Chevallier  a  pu  liro  en 
entier  une  lettre  écrite  par  un  prisonnier  qui, 
de  la  Conciergerie,  expliquait  à  l'un  de  ses 
complices  du  dehors  les  moyens  de  modifier 
les  chiffres  d'une  lettre  de  change.  Le  papier 
était  très-blanc  et  l'on  n'avait  pu,  par  aucun 
réactif,  faire  apparaître  un  seul  caractère. 
Le  mouillage  fit  acquérir  à  la  partie  écrite 
une  semi-transparence  qui  permit  de  la  lire  : 
la  lettre  avait  été  tracée  avec  un  morceau  de 
bois  taillé  en  pointe  qui  avait  brisé  la  texture 
du  papier.  L  alcool  sert  à  reconnaître  les 
matières  résineuses  appliquées  sur  les  parties 
grattées  pour  empêcher  l'encre  de  s'étendre; 
il  les  dissout  et  devient  alors  précipitable  par 
l'eau.  Les  papiers  réactifs  sont  utilisés  pour 
reconnaître  les  lavages  à  l'aide  d'agents  chi- 
miques acides  ou  alcalins.  Pour  cela,  on 
prend  une  feuille  de  papier  de  tournesol  sen- 
sible, on  la  mouille  et  on  la  couvre  d'une 
feuille  de  papier  Joseph,  puis  on  applique  le 
tout  sur  l'acte  à  essayer  et  l'on  met  quelques 
heures  sous  presse.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
examine  si  la  couleur  du  papier  n'a  été  modi- 
fiée en  aucune  de  ses  parties.  Le  nitrate  d'ar- 
gent décèle  très-facilement  les  lavages  au 
chlore  :  un  papier  décoloré  par  cet  agent 
abandonne  à  l'eau  des  traces  de  chlorure  ou 
d'acide  chlorhydrique  qui  précipitent  le  réac- 
tif en  question.  L'acide  gallique,  le  prussiate 
jaune,  l'acide  sulfhydrique ,  le  sulfure  d'am- 
monium peuvent  faire  réapparaître  les  écri- 
tures enlevées  par  lavage,  en  donnant,  avec 
les  traces  de  fer  que  l'encre  a  laissées  dans  le 
papier,  des  composés  colorés.  Un  grand 
nombre  de  procédés  chimiques  ont  été  indi- 
qués dans  ces  dernières  années  pour  déceler 
les  falsifications  de  toutes  sortes  ;  mais  les 
décrire  serait  beaucoup  trop  long  ;  nous  ren- 
verrons les  lecteurs  qui  désirent  les  con- 
naître au  Dictionnaire  des  falsifications,  de 
M.  Chevallier,  ainsi  qu'aux  traités  spéciaux 
de  chimie  légale. 

Les  encres  sympathiques  peuvent  être  em- 
ployées dans  certains  cas  pour  atteindre  un 
but  coupable  ;  il  est  donc  important  de  savoir 
reconnaître  si  un  papier  blanc  ou  un  papier 
écrit  ne  contient  pas  une  écriture  invisible. 
On  se  sert  d'abord  des  procédés  indiqués 
précédemment,  mouillage,  chaleur,  etc.  Ils. 
suffisent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
La  pratique  suivante  donne  encore  de  bons 
résultats  lorsque  l'encre  renferme  des  ma- 
tières glutineuses  ou  hygroscopiques  :  on 
saupoudre  avec  du-  charbon  très-finement 
pulvérisé  la  feuille  de  papier  à  examiner,  on 
la  recouvre  d'une  autre  feuille  et  l'on  meta  la 
presse  un  instant.  On  secoue  ensuite  la  pre- 
mière feuille  :  la  poudre  reste  alors  adhérente 
aux  tracés,  qu'elle  colore  et  rend  visibles. 
L'emploi  des  réactifs  qui  donnent  avec  les 
métaux  des  précipités  colorés  conduit  au 
même  résultat. 

En  1825,  le  blanchiment  frauduleux  du  pa- 
pier timbré  causait  au  Trésor  un  tel  dommage 
3 ne  le  ministre  de  la  justice  consulta  l'Aca- 
émie  des  sciences  sur  les  moyens  propres  à 
prévenir  cette  falsification.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  furent  faits  en  grand  nombre  des 
travaux  relatifs  à  l'essai  des  écritures.  La 
commission  nommée  par  l'Académie  pour 
répondre  à  cette  question  proposa  l'emploi 
d'encres  indélébiles  et  celui  de  papiers  dits  de 
sûreté,  susceptibles  de  signaler  le  travail  des 
faussaires;  mais  ces  deux  moyens  ont  été 
depuis  reconnus  insuffisants  et  l'on  a  dû  recou- 
rir à  des  procédés  plus  efficaces  (v.  timbre). 

—  Bibliogr.  On  consultera  avec  fruit  les 
ouvrages  suivants  : 

10    RECUEILS    D'ÉCHANTILLONS    ET    MODÈLES    DES 
DIFFÉRENTES    ÉCRITURES. 

La  operina  di  Lod.  Vicentino  da  imparare 
a  scrivere  lettera  cancellaresca  (Roma,  1523, 
in-4°)  ;  Thesauro  de'  scriliori,  opéra  artifi- 
ciosa...  intagliata  per  Ugo  da  Carpi  (Roma, 
1523,  in -4°);  Giov.-Bat.  Verini  luminario, 
feu  de  démentis  litterarum  lib.  IV  (Firenze, 
circa  1527,  in-4")  ;  la  Vera  arte  dello  eccel- 
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lente  scrivere  diverse  sorti  di  lettere,  di  Giov.- 
A.  Tagliente  (Vinegia ,  1529,  in-4<>)  ;  l'Art  et 
Science  de  la  vraie  proportion  des  lettres  at- 
tiques,  par  Geof.  Tory  (Paris,  1529,  in-fol.)  ; 
Libro  nel  quai  s' insegna  a  scrivere  ogni  sorte 
di  lettere,  ec,  opéra  di  G.-B.  Palatino  (Roma, 
1545,  in-4<>)  ;  Il  Peretto  scrittore  di  M.  Giov.- 
Krancesco  Cresci  (Venetia,  nella  stampa 
dei  Rampazetti  (vers  1560,  in-4«);  Opère 
di  fraie  Vespasiano,  nel  quale  si  insegna  a 
scrivere  varie  sorti  di  lettere  (Vinegia,  1554, 
in-4°)  ;  Arte  por  la  quai  se  eseiïa  a  escrevir 
perfectamente ,  hecho  por  J.  de  Yciar  (Çara- 
goça,  1550,  in-4t>)  ;  Ein  nutzlich...  Formular 
(Modèle  d'écritures  en  quatre  langues) ,  chez 
Wolfg.  Fugger  (Nuremberg,  1553,  in-4°); 
Libro  sotilissimo  para  deprender  a  escrevir  y 
cantar  (Çaragoça ,  1555,  in-40) ;  l'Instruction 
de  bien  et  parfaitement  escrire,  tailler  sa 
plume,  etc.,  avec  quatrains  moraux...,  par 
J.  Le  Moyne  (Paris,  155G,  in-16)  ;  Alphabet  de 
l'invention  et  utilité  des  lettres  et  caractères 
en  diverses  écritures,  par  P.  Hamon  (Paris, 
1567,  in-4°)  ;  Nouvel  exemplaire  pour  appren- 
dre à  écrire  (Anvers  ,  1568,  in-40)  ;  Exercita- 
tio  alphabetica  nova  et  utilissima..,  Cl.  Pereti 
industria  édita  (Antuerpite,  1569,  in-foi.  obi.); 
Finances  et  trésor  de  la  plume  française,  par 
Est.  Du  Tronehet  (Paris,  1572,  in-S<>);  Exem- 
plaire pour  bien  escrire  la  lettre  française 
(Lyon,  1579,  in-fol.);  Libellus...  multa  et  va- 
ria scribendarum  litterarum  gênera  complectens 
autore  Urb.  Vuyss  (Tiguri,  1570,  pet.  in-4»)  ; 
Il  secretario  di  Marcello  Scahini  (ou  Sca- 
lino)  detto  tl  Camerino  (Venetia,  Domenieo 
Nicolini ,  1585,  ou  Torino  ,  1589  ,  in-40  obi.)  ;_ 
Regole  mtove  e  aoertimenti  del  medesimo  co' 
quali  potrà  ciascuno  senza  maestro  imparar 
facitmente  à  scrivir  bene  e  presto  (Brescia, 
Sabbio,  1591,  in-4°  obi.);  le  Trésor  de  l'es- 
criture,  par  J.  de  Beauchesne  (Lyon,  1580, 
pet.  iii-8°)  ;  Arte  de  escrivir,  de  Fr.  Lucas 
(Madrid,  1580,  in-40);  Il  teatro  délia  cancella- 
resche  corsive,  di  Lud.  Curione  (Roma,  1588, 
in-40)  ;  la  Calligraphie,  parGuill.  Legangneur 
(Paris,  1599,  iii-4<>);  Pahchreslographie ,  par 
J.  de  Beaugrand  (1597,  in-40);  Jo.  Veldii  de- 
liciœ  variarum  insignium  scripttirarum  (H.ir- 
lem,  1604,  pet.  in-4<>  obi.)  ;  la  Terhnographie 
de  l'écriture  françoise,pB.r  Legangneur  (1599, 
in-40);  ies  CEuvres  de  Lucas  Materat,  ou  la 
Manière  de  bien  escrire  toute  sorte  de  lettre 
italienne  (Avignon,  1608,  in-40)  ;  Délie  lettere 
màjuscole  romane,  trattati  due  di  Cesare  Do- 
menichi  (Romae,  1602,  in-40);  Jod.  Hondii 
theatrum  arlis  scribendi  (Amstelodami,  1614, 
in-40)  ;  Nouveau  livre  d'écriture  ronde ,  bâ- 
tarde et  coulée,  d'après  le  sieur  Roland,  maî- 
tre écrivain,  avec  différentes  manières  de 
faire  les  encres,  gravé  par  Louis  Borde  (Pa- 
ris, Vc  Chereau,  s.  d.,  in-fol.  obi.,  16  feuil- 
lets) ;  Calligraphia,  or  ihe  art  of  fair  writing, 
by  Dav.  Brown  (Suint-Andrew,  1622,  in-12)  ; 
The  introduction  ta  the  true  inderstanding  the 
arte  of  expédition  in  teaching  to  urrite  (1638, 
in-4o)-  Arte  de  escribir,  por  T.  Torio  de  ia 
Riva  (Madrid,  1798,  in-40);  Compositions  avec 
écritures  anciennes  et  modernes ,  exécutées  à 
la  plume  par  J.  Midolle,  artiste  écrivain  com- 
positeur, gravées  et  publiées  à  la  lithogra- 
phie de  E.  Simon  fils,  à  Strasbourg  (vers 
1840,  in-fol.  obi.,  80  ff.,  imprimé  en  couleur); 
Trithemi  polygraphia  (1518,  in-fol.)  V.  poly- 
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3"  ÉCRITURE  A  l'AIDS  DE  CHIFFRES  OU  DE  SIGNES 
CONVENTIONNELS. 

Opus  novum...  pro  cypharis  interprelondis, 
a  Jac.  Silvestro  (Romae,  1525,  in-40)  ;  Il  vero 
modo  di  scrivere  in  afra,  di  G.-B.  Bellato 
(Brescia,  1564,  in-40);  Traité  des  chiffres,  ou 
Secrettes  manières  d'écrire ,  par  Bl.  de  Vige- 
nère  (Paris,  1587,  in-4");  Y  Interprétation  des 
chiffres,  tirée  de  l'italien  d'Ant.  Mar.  Cospi, 
par  le  P.  J.-Fr.  Niceron  (Paris,  1G4Î,  in-8°); 
la  Cryptographie ,  contenant  la  manière  d'é- 
crire secrètement ,  par  Jean-Rob.  du  Carlet 
(Tolose,  1644,  in-12).  V.  cryptographie  et 
fleurs  (langage  des).  Secrétaire  turc,  con- 
tenant l'art  d  exprimer  ses  pensées  sans  se 
voir,  sans  se  parler  et  sans  s'écrire,  par  Du 
Vignau  (Paris,  1688,  in-12). 

3°  HISTOIRE  DE  L'ÉCRITURE. 

Hermann  Hugo,  De  prima  scribendi  origine 
(Trêves,  1738,  iu-8°)  ;  Astle,  Origin  and  pro- 
gress  of  writting  (London,  17S4,  in-40)  ;  Fortm 
d'Urban,  Essai  sur  l'origine  de  l'écriture  en 
Grèce  (Paris,  1832);  Berger  de  Xivrey,  Es- 
sais d' appréciations  historiques,  coup  d'œil  sur 
l'écriture  (Paris,  1S37,  2  vol.  in-8°);  G.  Pau- 
thier,  De  l'origine  et  de  la  formation  des 
différents  systèmes  d'écriture  (in-40);  Kir- 
cher,  Polygraphia  noua  (Rome,  1663)  ;  Func- 
cius,  De  sculptura  veterum  (Marbourg, 
1743);  Bulbi,  Aperçu  sur  les  moyens  gra- 
phiques employés  par  les  différents  peuples 
(Introduction  de  l'atlas  ethnographique,  Pa- 
ris, 1826)  ;  J.  Klaproth,  Aperçu  de  l'origine  des 
diverses  écritures  de  l'ancien  monde  (Paris, 
1832,  in-80);  Léon  de  Rosny,  Recherches  his- 
toriques .  et  philologiques  sur  l'écriture  des 
différents  peuples  anciens  et  modernes  (Paris, 
1857-53,  in-40);  les  Ecritures  figuratives  et 
hiéroglyphiques  des  différents  peuples  anciens 
et  modernes  (1860,  in-80)  ;  Massias,  Vlnfluence 
de  l' écriture  sur  la  pensée  et  le  langage  (Pa- 
ris, 1828);  Suhleiermacher,  Influence  de  l'é- 
criture sur  le  langage  (1835,  in-8°).  V.  les 

mOtS  PALÉOGRAPHIE,  HIÉROGLYPHE. 

Écriture  naiute.  C'est  le  nom  que  donnent 
toutes  les  Eglises  chrétiennes  au  recueil  de 
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l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  L'Eglise 
catholique  y  puise,  comme  dans  la  tradition, 
ses  doctrines;  pour  les  protestants,  elle  est 
seule  la  règle  de  la  foi.  Les  premiers  chrétiens, 
qui  avaient  assisté,  de  même  que  leur  maître, 
au  culte  de  la  synagogue  et  qui ,  d'ailleurs, 
étaient  juifs  pour  la  plupart,  conservèrent 
l'habitude  de  lire  les  Livres  saints  du  judaïsme, 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  joignit  à 
cette  lecture  celle  des  Epîtres  et  des  Evan- 
giles. Nous  raconterons  plus  loin  l'histoire  de 
la  formation  de  ces  deux  recueils  ;  nous  ne 
voulons  maintenant  que  rechercher  le  degré 
d'autorité  dont  ils  jouirent  chez  les  premiers 
chrétiens. 

A  l'origine,  on  les  considérait,  simplement 
comme  des  ouvrages  d'édification;  le  but 
dans  lequel  ils  avaient  été  écrits  et  qui  ne 
paraît  pas  encore  être  oublié  ne  permettait 
pas  d'en  faire  un  autre  usage.  Les  lettres  de 
Paul,  par  exemple  ,  dues  à  des  circonstances 
particulières ,  occasionnées  par  l'état  où  se 
trouvait  quelqu'une  des  Eglises  qu'il  avait 
fondées,  avaient  circulé  parmi  les  chrétiens  à 
cause  de  la  vénération  dont  la  mémoire  de 
l'apôtre  était  entourée;  les  Evangiles  n'a- 
vaient été  composés  que  pour  fixer  la  tradi- 
tion qui  allait  perdant  tous  les  jours  en  pré- 
cision ,  en  netteté  ,  en  exactitude ,  ce  qu'elle 
gagnait  en  richesse  et  en  poésie.  D'ailleurs, 
5e  même  qu'on  en  appelait  plus  d'une  fois 
aux  apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  de 
même  on  lisait  dans  les  assemblées  de  l'Eglise 
primitive  des  écrits  qui  ne  se  retrouvent  pas 
aujourd'hui  dans  nos  recueils  officiels.  C'était 
l'é'pitre  de  Barnabas,  le  Pasteur  d'Hennas  ; 
d'autres  encore,  selon  la  convenance  des 
communautés. 

Cependant,  avant  que  le  canon  de  l'Ecriture 
sainte  fût  définitivement  fixé  ,  avant  que  l'E- 
glise eût  fait  son  choix  entre  la  multitude 
d'Evangiles  qui  avaient  cours  dans  la  chré- 
tienté, nous  voyons  quelques-uns  des  Pères 
apostoliques,  Barnabas  en  particulier,  em- 
ployer comme  argument  ces  mots  dont  on  a 
tant  usé  et  abusé  depuis  :  ■  Il  est  écrit,  d  Plus 
on  avance,  plus  cette  doctrine  de  l'inspiration 
des  écrivains  sacrés,  et  par  suite  de  leur  in- 
faillibilité, s'accentue  fortement.  Justin  Mar- 
tyr et  Athénagore  déclarent  que  les  auteurs 
de  l'Ecriture  n'ont  été  que  des  instruments 
entre  les  mains  de  Dieu  :  ils  sont  comme  la 
harpe  qui  résonne  sous  les  doigts  de  l'artiste, 
mais  ils  n'ont  pas  de  volonté  propre  et  ils  dé- 
pouillent leur  originalité  et  leur  individualité. 
Théophile  prétend  que  le  même  esprit  a  re- 
posé sur  les  prophètes  et  sur  les  évangélistes. 
C'est  la  première  fois  qu'on  affirme  l'in- 
spiration du  Nouveau  Testament;  mais  cette 
assertion  ne  tarde  pas  à  devenir  la  pensée 
générale.  La  lutte  contre  les  gnnstiques  ne  fait 
que  lui  donner  plus  d'impurlance;  on  sent  le 
besoin  d'opposer  une  barrière  invincible  aux 
spéculations  aventureuses  de  ces  libres  es- 
prits ,  et  on  la  trouve  dans  l'autorité  de  V E- 
criture,  qui  est  invoquée  par  Irénée  et  Tertul- 
lien.  Les  mots  mêmes  ont  été  dictés  par  Dieu, 
en  sorte  que  chaque  syllabe  a  une  valeur  ca- 
pitale. Cependant  on  ne  limite  pas  aux  livres 
saints  l'action  de  l'esprit  de  Dieu  ;  Tertullien 
l'étend  aux  ouvrages  d'édification,  et  le  même 
Théophile  dont  nous  avons  parlé  l'étend  aux 
livres  sibyllins.  Clément  d'Alexandrie  recon- 
naît la  même  inspiration  chez  les  prophètes  hé- 
breux et  chez  les  philosophes  grecs,  et  Cy- 
prien.é  vêque  de  Carthage,  se  déclare  lui-même 
inspiré  de  Dieu.  L'autorité  de  l'Ecriture  n|est 
donc  pas  encore,  à  celte  époque,  parfaite- 
ment déterminée  ni  surtout  bien  circonscrite. 
Origène  s'en  fit  une  idée  plus  précise.  Il  re- 
connut l'action  immédiate  de  l'Esprit  saint  sur 
l'esprit  des  auteurs  sacrés;  mais  il  admettait 
divers  degrés  dans  l'inspiration,  et  surtout  il 
veut  que  l'on  distingue  l'élément  divin  de  l'élé- 
ment humain  :  il  a  aperçu  les  divergences  et  les 
contradictions  de  l'Ecriture,  et  elle  est  de  lui 
cette  parole  tout  à  fait  capitale  :  «  Les  Ecri- 
tures ont  besoin  d'interprétation;  car  si  on 
les  prenait  à  la  lettre,  ce  serait  un  livre 
monstrueux.  •  Eusèbe  de  Césarée  montra 
moins  de  hardiesse  et  moins  de  clairvoyance  : 
il  croyait  à  l'inspiration  littérale,  et  1)  esti- 
mait plus  que- téméraire  celui  qui  eût  osé 
avouer  que ,  dans  l'Ecriture,  un  nom  a  pu 
être  substitué  à  un  autre.  Jean  Chrysos- 
tome,  tout  en  proclamant  l'autorité  du  re- 
cueil sacré,  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  ren- 
fermait des  erreurs;  quant  à  Augustin,  les 
sentiments  qu'il  exprimer  divers  endroits 
sont  assez  contradictoires.  Cependant  on  voit 
qu'il  cède  à  l'opinion  de  son  temps  et  qu'il  in- 
cline à  admettre  l'inspiration  littérale,  par 
conséquent  l'infaillibilité  de  l' Ecriture.  «Les 
Evangiles,  dit-il,  sont  exempts  non-seulement 
de  toute,  fausseté  mensongère,  mais  encore 
de  toute  erreur  d'omission.  ■  Théodore  de 
Mopsueste  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  d'ex- 
primer des  doutes  sur  1  inspiration  de  certains 
livres  du  recueil  sacré,  spécialement  du  Can- 
tique des  cantiques,  où  il  ne  voyait  qu'an 
épithalame  composé  par  Salomon,  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  une  princesse  égyp- 
tienne. Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  du  v«  siè- 
cle, le  canon  était  fixé,  sinon  officiellement,  du 
moins  par  l'usage ,  et  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  reconnue. 

Mais  ce  dogme  n'acquit  toute  son  impor- 
tance qu'à  l'époque  de  la  Réformation.  L'E- 
glise catholique,  à  côté  de  l'Ecriture  qui 
renfermait  les  oracles  divins,  proclamait  l'ac- 
tion incessante  de  l'Esprit  saint  au  milieu 
d'elle.  Mais  lorsque  les  réformateurs  sortirent 
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du  catholicisme  et  protestèrent  contre  ses 
abus,  ils  eurent  bientôt  la  conviction  qu'une 
autorité  extérieure  leur  était  nécessaire,  et  ils 
la  placèrent  dans  la  Bible.  La  Bible  fut,  pour 
eux,  la  parole  de  Dieu.  C'était  la  règle  su- 
prême, immuable,  sans  appel,  par  laquelle  tout 
devait  être  jugé  et  que  nul  n'avait  le  droit  de 
juger.  Rien  n'était  vrai,  qui  ne  pouvait  être 
prouvé  par  elle.  «  Nous  croyons,  dit  la  Con- 
fession do  foi  de  La  Rochelle,  que  la  parole 
qui  est  contenue  en  ces  livres  est  procédée 
de  Dieu,  duquel  seul  elle  tient  autorité,  et  non 
des  hommes.  Et  d'autant  qu'elle  est  la  règle 
de  toute  vérité,  contenant  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  service  de  Dieu  et  notre  sa- 
lut, il  n'est  pas  loisible  aux  hommes,  ni  même 
aux  anges,  d'y  ajouter,  diminuer  ou  changer 
D'où  il  s'ensuit  que  ni  l'antiquité,  ni  les  cou- 
tumes, ni  la  multitude,  ni  la  sagesse  humaine, 
ni  les  jugements,  ni  les  arrêts,  ni  les  édits,  ni 
les  décrets,  ni  les  conciles,  ni  les  visions,  ni 
les  miracles ,  ne  doivent  être  opposés  à  cette 
Ecriture  sainte,  mais,  au  contraire,  que  toutes 
choses  doivent  être  examinées,  réglées  et  ré- 
formées par  elle.  ■  Ou  voit  quelle  puissante 
arme  de  guerre  les  réformateurs  avaient 
entre  les  mains  ;  avec  V Ecriture,  ils  défiaient 
toute  la  tradition.  Pour  établir  l'inspiration  de 
la  Bible,  ils  en  appelaient  à  la  Bible  même; 
ils  citaient  volontiers  ce  passage  de  saint  Paul 
à  Tiniothée  :  «  Toute  l'Ecriture  est  divine- 
ment inspirée,»  en  commettant  une  erreur  de 
traduction ,  et  ils  ne  songeaient  pas  que  les 
paroles  de  l'apôtre  ne  pouvaient  attester,  en 
tout  cas ,  l'inspiration  d'un  recueil  qui  n'était 
pas  encore  formé.  En  dépit  de  la  rigueur  de 
ce  dogme,  Luther  et  Calvin  en  usèrent  libre- 
ment avec  les  livres  sacrés.  Luther  appelait 
l'épltre  de  saint  Jacques  une  épltre  de  paille, 
paroe  qu'elle  ne  met  pas  au  premier  plan  la 
foi  comme  condition  du  salut,  et  il  ne  faisait 
pas  grande  estime  de  l'Apocalypse. 

Les  nécessités  d'une  polémique  ardente  . 
poussèrent  les  disciples  des  réformateurs  à 
exagérer  les  prinoipes_  mêmes  sur  lesquels 
était  basée  la  Réforme."  Us  crurent  que,  pour 
sauvegarder  l'autorité  des  Ecritures,  il  fallait 
leur  accorder  expressément  l'infaillibilité.  Au 
xvne  siècle  ,  Quenstedt  enseigna  que  Dieu 
seul  est  l'auteur  de  ['Ecriture  sainte  et  que 
les  apôtres  et  les  prophètes  n'ont  été  que  des 
secrétaires.  Calov  allait  encore  plus  loin  que 
lui.  On  sait  que  l'hébreu  ne  renferme  pas  de 
voyelles  dans  son  alphabet,  qu'on  écrivait 
seulement  au  moyen  des  consonnes  et  que  les 
points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  des 
lettres  et  qui  servent  aujourd'hui  de  voyelles 
n'ont  été  connus  que  beaucoup  plus  tard. 
Cela  n'empêchait  pas  Calov  d'affirmer  que 
non-seulement  les  mots,  mais  aussi  les  points- 
voyelles,  avaient  été  inspirés  de  Dieu,  et  la 
preuve,  c'est  que  Jésus  atfa.it  dit  :  •  Pas  un 
sent  iota  ne  disparaîtra  de  la  loi.  ■  Du  mo- 
ment qu'on  faisait  Dieu  auteur  de  la  Bible, 
comment  douter  de  la  pureté  de  la  langue  et 
de  la  noblesse  du  style  qui  y  étaient  employés  ? 
Aussi  Hotlaz  déclare-t-il  que  le  style  de  l'E- 
criture sainte,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  est  digne  de  la  majesté 
divine,  qu'il  n'est  souillé  par  aucune  faute  dé 
grammaire.  Le  contester  serait  un  blasphème. 

Une  réaction  était  inévitable  :  Musseus  s'en 
fit  l'interprète;  mais  il  fut  bien  vite  accusé 
denier  l'inspiration.  Les  objections  ne  firent 
qu'exalter  les  dogmatistes  luthériens.  L'un 
d'entre  eux,  le  surintendant  G.  Nitsch,  de 
Gotha,  osa  poser  sérieusement  cette  question  : 
«  L'Ecriture  sainte  est-elle  Dieu  lui-même  on 
une  créature?  »  C'était  le  comble  de  l'extra- 
vagance. Des  attaques  simultanées  contre  la 
bibliolàtrie  partirent  à  la  fois  du  milieu  des 
calvinistes,  des  catholiques,  des  sociniens  et 
des  arminiens.  Louis  (Jappai, -de  l'Académie 
de  Saumur,  soutint  que  les  points-voyelles 
ont  été  ajoutés  au  texte  hébreux  par  les 
Massorètes,  très- vraisemblablement  dans  le 
vie  siècle  de  notre  ère.  Les  travaux  de  Ri- 
chard Simon  démontrent  surabondamment 
qu'il  ne  croyait  pas  à  l'inspiration  littèi  aie  et 
qu'à  ses  yeux  les  écrivains  sacrés  ont  été 
simplement  dirigés  par  le  Saint-Esprit.  Socin 
ne  s'éloignait  guère  de  Richard  Simon  ;  il 
n'hésitait  pas  à  reconnaître  dans  l'Ecriture  de 
légères  erreurs.  Les  remontrants  restreigni- 
rent dans  la  Bible  l'inspiration  aux  prophètes 
et  ils  la  refusèrent  aux  livres  historiques. 
Mais  toutes  ces  tentatives  d'opposition  n  em- 
pêchèrent pas  le  dogme  de  l'autorité  de  l'E- 
criture de  se  maintenir,  tant  dans  le  catholi- 
cisme que  dans  le  protestantisme.  Galilée  fut 
condamné  par  le  tribunal  de  l'inquisition ,  au 
nom  de  l'Ecriture,  pour  avoir  déclaré  le  soleil  - 
immobile,  malgré  l'opinion  de  Josué.  Ce  fait, 
qui  aurait  pu  passer  inaperçu  au  milieu  de 
tant  d'autres  du  même  genre,  hâta  cependant 
le  discrédit  de  cette  croyance.  Les  études 
critiques  de  l'Allemagne  ruinèrent  peu  à  peu 
l'inspiration  littérale.  En  France ,  la  contro- 
verse qui  s'ei;ga^ea  sur  ce  sujet  dans  la  Re- 
vue de  théolojie,  à  la  suite  de  la  démission  de 
M.  Ed.  Scherer  comme  professeur  à  l'école 
de  théologie  de  l'Oratoire  à  Genève,  lui  porta 
le  dernier  coup  dans  l'opinion  générale  du 
public  protestant.  Aujourd'hui  ceux  qui  ad- 
mettent l'autorité  de  l'Ecriture  n'admettent  ' 
cette  autorité  qu'en  matière  religieuse  :  or, 
qui  est-ce  qui  déterminera  ce  qui  est  matière 
religieuse  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ?  Là  est  d'ail- 
leurs la  partie  faible  du  système  protestant. 
Les  réformateurs  disaient  :  «La Bible  est  in- 
faillible; soit  :  mais  il  faut  que  je  la  lise,  et  si 
je  ne  connais  pas  le  texte  original,  il  faut 
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que  notre  traduction  soit  infaillible  comme  le 
texte.  L'Eglise  romaine  avait  fort  bie"h  com- 
pris cette  nécessité,  lorsqu'elle  avait  déclaré 
qu'on  pouvait  employer  indifféremment  la 
Vulgate  ou  l'original.  Mais  en  supposant  que 
la  version  soit  fidèle,  parfaitement  exacte,  ie 
vais  la  lire ,  c'est-à-dire  je  l'interprète  ,  je  la 
comprends  avec  mes  lumières,  mon  intelli- 
gence, mes  facultés;  et  l'interprétation  que 
j'ai  devinée,  le  sens  que  j'ai  découvert  restent 
à  mes  yeux  seuls  valables.  En  définitive , 
on  avait  voulu  échapper  à  la  conscience. in- 
dividuelle-; on  ne  le  peut  pas:  ce  n'est  pas  la 
Bible  qui  est  l'autorité  suprême,  c'est  l'indi- 
vidu qui  la  lit  et  qui  l'interprète.  Aussi  les 
partisans  de  la  nouvelle  école  protestante, 
bien  loin  de  placer  la  souveraineté  dans  l'E- 
criture, la  mettent  dans  la  conscience.  Les 
paroles  des  livres  saints  que  je  sens  vraies, 
celles-là  et  celles-là  seulement  font  autorité 
pour  moi  ;  la  Bible  n'est  plus ,  comme  autre- 
fois, la  parole  de  Dieu,  mais  la  parole  de 
Dieu  se  trouve  dans  la  Bible,  et  c'est  à  cha- 
cun qu'il  appartient  de  l'en  dégager,  i 

ÉCRITURES    SAINTES. 

—  Bibliogr.  V.  l'article  Bible, 
ouvraoes  CURIEUX. 

Arrêts  et  ordonnances  de  la  cour  du  royaume 
des  deux  gui  permettent  tes  saintes  Ecritures, 
trad.  en  français  {1559,  pet.  in-12);  Nou- 
veau commentaire^  littéral,  critique,  théologi- 
que, etc.,  sur  les  saintes  Ecritures,  par  Joseph- 
François  Ailioli,  trad.  par  l'abbé  C.-S.  Dodille 
(Chalon-sur-Saône,  Mulcey,  1S65,  in-18). 

INTERPRÈTES  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

10  Interprètes  juifs  :  Biblia  hebr.,  cum  com- 
mentariis  rabinorum  (Venetiis,  1547,  4  vol. 
in-fol.)  ;  Jo.  Buxtorfii  Tiberias,  sive  Commen- 
iarius m<wore(!Ci<s(Basilea;,  1620,  in-C);  Accen- 
tuum  hebraicorum  liber  unus  ab  JElio  judœo 
editus.  Masore  de  la  Masore  (Basileœ,  Hehric. 
Petrus,  1539,  2  tom.  en  1  vol.  in-18)  ;  More  Ne- 
buchim,$eu  liber  doctor  perplexonum,  auctore 
R.  Mose  Majemonide ,  arabico  idiomate  con- 
scriptus,  a  R.  Samuele  Abben  Thibbone  in 
linguam  hebrEeam  translatus  (Berolini,  179 1- 
1795,  in-40  ;  réimpr.  à  Vienne  en  1S2S,  in-4°). 
L'éd.  de  Jesnitz  (1742,  in-fol.)  contient  aussi 
les  deux  commentaires;  Pentateuchus  hebr., 
cum  comment.  (Bononije,  1482 ,  in-fol.);  Levi 
Gersonidis  comment,  in  Pentateuchum  (in-fol.); 
Salomonis  Jarchi  commentarius  in  Pentateu- 
churn,  hebr.  (Regii,  1475,  in-fol.);  Abrahami 
ben  Ezrà  commentarius  in  Pentateuchum  (Nea- 
poli,  1488,  pet.  in-fol.);  Isaaci  Arama  com- 
mentarius in  Pentateuchum,  hebraice  (Venet., 
1547,  in-fol.)  ;  Prophetœ  priores,  cum  comment. 
Kimehii  (Soncini ,  1485 ,  in-fol.)  ;  Prophètes 
posteriores ,  cum  comment.  Kimehii  (Soncini, 
1485,  in-fol.)  ;  Psalterium  hebr.,  cum  commen- 
tar.  Kimehii  (1477,  in-fol.);  Levi  Gersonidis 
commentarius  in  Job,  hebr.  (Neapoli ,  1487, 
pet.  in-40)  ;  Dav.  Kimehii  commentarius  in  Je- 
saiam  (xve  siècle,  in-fol.);  Proverbia ,  cum 
commentar.  rabbi  Immanuel,  hebr.  (Neapoli, 
1487,  in-fol.);  Paralipomena,  cum  commentar. 
hebr.  (Neapoli,  1487,  in-fol.);  R.  Jacob  ben 
Ascer  quatuor  ordines,  hebr.  (Plebisaeii,  1475, 
in-fol.);  Rabb.  Josephus,  Paraphrasis  chal- 
daica  in  libros  Chronic.orum  (Amstelodami , 
1715,  in-4»)  ;  P.  Col.  Galatinus,  Opus  de  ar- 
canis  catholicœ  veritatis  (Orthonaa  -  Maris, 
1518,  in-fol.). 

2°  Interprètes  chrétiens  :  Scripturœ  sacrœ 
cursus  completus,  ex  commenlariis  omnium 

perfectissimis  ubique  habitis unice  confla- 

tus;  annotaverunt  vero  simul  etediderunt  fr. 
J.-P.  et  V.-S.  M.  Migne  (Paris.,  1841-1844, 
28  vol.  gr.  in-80,  à  2  col,);  Biblia  magna, 
comment,  illustrata  (Parisiis ,  1643 ,  5  vol. 
in-fol.);  Bibtiamaxima (Parisiis,  1660, 19 vol. 
in-fol.);  Nie.  de  Lyra  postillœ  in  Vêtus  et 
Novum  Testamentum  (Roniœ,  1471,  5  vol. 
in-fol.)  ;  Paulus  de  Sancta  Maria,  Scrutinium 
Scripturarum  (Romœ,  1470,  in-40);  Alammo- 
tractus,siveexpositioinsingulos  libros Biblio- 
rum  (MogiuUiœ,  1470,  in-fol.};  Henr.  Jerung, 
Elucidarius  Scripturarum  (Norembergae,  1470, 
in-fol.);  Hugo  de  Sancto-Caro ,  Opéra  (Ve- 
netiœ ,  1754 ,  8  vol.  in-fol.)  ;  le  Luciâaire 
(Lyon,  1480,  in-fol.)  ;  Alph.  Toslati  in  sacram 
Scripturam  expositio ,  etc.  (Venetiae,  1596, 
13  vol.  in-fol.);  J,  Tirinus,  Commentar.  in 
sacram  Scripturam  (Antuerpise,  1656  ou  1688, 
2  vol.  in-fol.)  ;  Corn,  a  Lapide  commentar.  in 
sacr.  Scripturam  (Antuerpiaa,  1681-1698, 
11  vol.  in-fol.);  Menochii  comment,  totïus 
Scripturœ  (Parisiis,  1724,  2  vol.  in-fol.); 
G.  Estius ,  In  prœcipua  ac  difficiliora  sacrœ 
Scripturœ  toca  (Parisiis,  1683,  in-fol.);  la 
Sainte  Bible  en  lat.  et  en  franc.,  aoec  le  sens 
propre  et  le  sens  littéral,  pur  dé  Sacy  (Paris, 
1G82,  32  vol.  in-8»);  la  même,  avec  un  com- 
mentaire par  D.  Calmet  (Paris,  1724,  8  tomes 
en  9  vol.  in-fol.);  la  même,  avec  un  commen- 
taire par  de  Carrières  (Paris,  1750,  6  vol. 
in-4°)  ;  la  même,  avec  des  notes  tirées  de 
Calmet  et  de  l'abbé  de  Vence  (Avignon,  1767, 
17  vol.  in-4<>);  Interpretatio  sacrœ  Scripturœ 
per  omnes  Veteris  et  Nom  Testamenti  libros,  a 
Jo.-Nep.  Alber.  (Pesthini,  1801-1804,  16  vol. 
in-°8)  ;  collection  des  ouvrages  de  Jacq.-Jos. 
Duguet,  relatifs  à  l'Ecriture  sainte  et  k  d'au- 
tres matières  théologiques,  savoir:  Règle  pour 
l'intelligence  de  la  sainte  Ecriture  (171G  ou 
1732,  in-12);  Explication  de  l'ouvrage  des  six 
jours (1731  ou  1740,  in-12);  De  la  Genèse  (1732, 
6  vol.  in-12)  ;  Des  Rois,  des  Paralipomènes , 
d'Esdras,  etc.  (1738-1742,  6  vol.  in-12);  De 
Job  (1732,  4  vol.  in-12)  ;  Des  Psaumes  (1733, 
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5  tom.  en  9  vol.  in-12)  ;  Du  Cantique  des  can- 
tiques, etc.  (1754,  in-12)  ;  Du  liore  de  la  Sa- 
gesse, etc.  (1755,  in-12)  ;  D'Isale,  de  cinq  cha- 
pitres du  Deutéronome,  d'flabacuc,  etc.  (1734, 

6  tom.  en  7  vol.  in-12);  Des  mystères  de  la 
Passion,  selon  la  concordance  (1733,  9  tom.  en 
14  vol.  in-12);  Des  mystères  de  la  Passion 
(1728,  2  vol.  in-12)  ;  Des  caractères  de  la  cha- 
rité selon  saint  Paul  (Amsterdam, "1727  ,  ou 
Bruxelles,  1735,  in-12);  De  l'épitre  de  saint 
Paul  aux  Romains  (Avignon ,  1756,  in-12)  ; 
Dissertations  sur  les  exorcismes  du  baptême, 
sur  l'eucharistie  et  sur  l'usure  (1727 ,  2  tom. 
en  1  vol.  in-12);  Traité  de  la  prière  publique 
(1707,  ou  Bruxelles,  1708,  ih-12);  Manuel  de 
piété  (1126,  in-12)  ;  Conduite  d'une  dame  chré- 
tienne (1725  ou  1730,  in-12);  le  Livre  des 
psaumes,  avec  des  sommaires  (1740,  in-12); 
Traité  des  principes  de  la  foi  chrétienne  (1730, 
3  vol.);  Conférences  ecclésiastiques  (1742, 
2  vol.  in-40,  ou  pavie,  1789,  6  vol.  in-12)  :  à 
la  fin  du  tome  VI  se  trouve  de  plus  le  Traité 
des  devoirs  d'un  évêque;  Traite  des  scrupules 
(1717,  in-12)  ;  Lettres  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale (1727,  10  vol.  pet.  in-12);  Recueil  de 
quatre  opuscules  (Utrecht,  1737,  in-12)  ;  Insti- 
tution d'un  prince  (Leyde,  1739,  4  vol.  in-12); 
l'Esprit  de  Duguet,  par  André  (1764,  in-12); 
Explication  de  plusieurs  textes  difficiles  de 
l'Ecriture  sainte ,  par  J.  Martin  (Paris,  1750, 
2  vol.  in-40). 

OUVRAGES  PHILOLOGIQUES   BOB.  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

Sixtus  Senensis,  Bibliotheca  sancta  (Nea- 
poli, 1742,  2  vol.  in-fol.);  Exhortation  à  la 
lecture  des sainctes  Lettres  (Lyon,  Est.  Dolet, 
1542,  in-16);  Cl.  Frassen ,  Disquisitiones  bi- 
blicœ  (Paris,  1683,  in-4<>)  ;  Editio  altéra  plu- 
rimis  notis  et  additionibus  illustrata  cura  et 
Studio  Nie.  Viviani  (Lucse,  1764,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Idem,/™  milliers.  Pentateuchum  (Parisiis,  1705, 
in-4°);  Bern.  Lamy,  Apparatus  biblicus (Lugd., 
1696,  in-80),  trad.  en  franc,  sous  le  titre 
d'Introduction  à  l'Ecriture  sainte ,  par  Fr. 
Boyé  (Lyon,  1709,  in-4»,  fig.;  1711,  in-12); 
Dissertations  préliminaires  ou  Prolégomènes 
'sur  la  Bible,  par  L.-EI.  Dupin  (Paris,  1701 
ou  1726,  3  vol.  in-80,  ou  Amsterdam,  1701, 
2  vol.  in-40)  ;  Dissertations  qui  peuvent  servir 
de  prolégomènes  de  l'Ecriture  sainte,  par 
D.  Calmet  (Paris,  1720,  3  vol.  in-40);  Hou- 
bigant,  Prolegomena  in  sacr.  Scripturam 
(Paris,  1753,  2  vol.  in-40);  Introduction  to  the 
critical  study  nnd  knowledge  of  the  Holy 
Scriptures,  by  Th.  Hartwell  Horne;  the  tenth 
édition  (London,  1854,  4  vol.  in-8°,  cartes  et 
fac-similé  de  mss.);  Introduction  histor.  et 
crit.  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  par  l'abbé  Glaire  (Paris,  Méqui- 
gnon  jeune,  1839,  6  vol.  in-12  ;  troisième  édi- 
tion (Besançon,  1852,  5  vol.  in-8°);  Intro- 
ductio  in  libros  sacros  Veteris  Fœderis  in 
compendium  redacta  a  Jo.  Jahn  (Viennae, 
1804,  in-8°);  Eadem,  usibus  academicis  ac- 
commodata  a  Fouerio  Ackermann  (Viennœ, 
1825,  in-8°)  ;  Introduction  à  la  lecture  des 
Livres  saints,  par  J.-F.  Cellerier  fils  (Genève, 
1832,  in-80);  E.-F.-lC  Rosenmùllers  Handbuch 
fur  die  Literatur  der  bibl.  Kritik  und  Exégèse 
(Gœttingen,  1797-1800,  4  vol.  in-80)  ;  liorœ 
biblicœ,  by  Ch.  Butler  (Oxford,  1807,  2  vol. 
in-80) j  Enchiridiou  hermeneuticœ  yeneralis 
tabularum  Veteris  et  Novi  Fœderis,  auctore 
Jo.  Jahn  (Viennce,  1812,  in-80,  avec  deux  ap- 
pendices datésde  1813  etde  1815);  Institutiones 
hermeneuticœ  Scripturœ  sacrœ  Veteris  Testa- 
menti, quas  Jo.-Nep.  Alber  tertium  edidit 
(Pestini,  1827,  3  vol.  in-8°)  ;  Institutiones  her- 
men.  Scripturœ  sacrœ  Novi  Testamenti ,  quas 
J.-N.  Alber  edidit  (Pestini,  1818,  3  vol.  in-8°); 
Institutio  interpretis  Veteris  Testamenti,  auc- 
tore Jo.-Henr.  Pareau  (Traj.-ad-Rhenum , 
1822,  in-80);  Edv.  Grinfield,  Scholia  liellenis- 
tisca  in  novum  Testamentum  (Lond.,  1848, 
2  vol.  in-80)  ;  Herméneutique  sacrée ,  ou  In- 
troduction à  l'histoire  sainte...,  par  J.  Her- 
mann  Janssens,  trad.  du  latin  par  J.-J.  Pa- 
caud  (Paris,  1827,  2  vol.  in-s°)  ;  Bibliotheca 
critical  sacrœ,  circa  omnes  fere  sacr.  librorum 
difficultates ,  ex  Patrum  veter.  traditione  et 
probatiorum  ihterpretum  collecta,  ab  uno  ord. 
carmelitarum  discale,  religioso  [P.  Cherubino 
a  S.  Joseph]  (Lovmiii,  1704,  4  vol.  in-fol,); 
Lud.  de  Dieu,  Critica  sacra,  sive  Animadver- 
siones  in  loca  queedam  difficiliora  Veteris  et 
Novi  Testamenti  :  acced.  Apocalypsis  syriaea 
ex  mss.  Jos.  Scaligeri,  versione  lutinu  et  notis 
illustrata  (Amstelodami,  1693,  in-fol.)  ;  L.  Ca- 
pelli  critica  sacra  (Amstelodami,  1650,  in- 
fol.)  ;  Critici  Sacri  (Amstelodami,  1698,  9  vol. 
in-fol.);  Thésaurus  theologico  -  philolagicus 
(Amstelodami,  1701,  2  vol.  in-fol.)  ;  Thésaurus 
novus  dissertationum  in  Vêtus  et  Novum 
Testamentum  (Lugduni  Batavorum ,  1732, 
2  vol.  in-fol.);  M.  Poli  synopsis  criticorum 
(Ultrajeuti,  1684,  5  vol.  in-fol.);  AL  Symn. 
Matochi  spicilegium  biblicum  (Neapoli,  1762- 
1766,  3  vol.  in-40);  Sal.  Glassii  philologia 
sacra  (Lipsiae,  1795,  2  vol.  in-80);  Jo'.  Dav. 
Michaelis,  Zerstreute  kleine  Schriften  gesam- 
melt  (Iena,  1793-1795,  3  part,  en  1  vol.  pet. 
in-so)  ;  Jo.  Golt.  Carpzou,  Critica  sacra  Veteris 
Testamenti  (Lipsiœ,  1748,  in-40)  ;  Commenlatio 
critica  ad  libros  Noui  Testamenti  {Lipsiae, 
1730,  in-40);  Ejusdem  Apparatus  historico- 
criticus  antiquitatum  sancti  codicis  et  gentis 
hebrœœ,  cum  uberrimis  annotationibus  in  Th. 
Goodwini  Alosen  et  Aaron  (Lipsise,  1748, 
in-40)  ;  Repertorium  fur  biblische  und  morgen- 
lœndische  Literatur,  von  J.-Gottl.  Eichhorn 
(Leipzig,  1777-1786,  18  tomes  en  9  vol.  in-80)  ; 
Eichhorn's  allgemeine  Bibliothek  der  biblischen 
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Literatur  (Leipzig,,  1788-1801,  20  tomes  en 
10  vol.  in-80);  Nouveau,  commentaire  littéral, 
critique  et  théologique,  avec  rapport  aux  textes 
primitifs  sur  tous  les  livres  des  divines  Ecri- 
tures, par  le  docteur  J.-F.  d' Ailioli,  traduit  de 
l'allemand  en  français  sur  la  6a  édit.  par 
M.  l'abbé  Gimarey  (Paris,  Vives,  3e  édit., 
in-80,  à  2  col.,  vol.  I  à  VI,  ces  derniers  en 
1861);  G.  Eichhorn,  Kritische  Schriften  ùber 
dos  Allé  und  Neuè  Testament  (Leipzig, 
1803-1820,  7  vol.  in-80;  le  40  vol.  est, de  1795, 
et  la  2»  édit.  du  50,  de  1820);  J.-G.  Eichhorn, 
Enleitung  in  dasAtte  Testament  (Leipzig,  1823- 
1827,  5  vol.  in-80,  4e  édit.);  Einleitung  in  das 
Neue  Testament  (Leipzig,  1804-1827,  4  tom". 
en  5  vol.  in-8°);  F.-J.-V.-D'.  Maurier,  Co»i- 
mentarius  grammaticus  et  criticus  in  Vêtus 
Testamentum,  in  usum  maxime  gymnas.  et 
acad.  adornatus  (Lipsise,  1835-1848,  4  vol. 
in-8°);  Etudes  critiques  sur  la  Bible,  par 
M.  Mieh.  Nicolas  (Paris,  1861,  in-80);  J.  Jaehn, 
Biblische  Archœologie{\V\en,  1797-1805, 3  tom. 
en  5  vol.  in-8°,  fig.)  ;  Archœologia  biblica,  in 
'epitomen  redacta ,  editio  emendata  (Viennae, 
1814,  in-so);  Handbuch  der  biblischen  Atter- 
thumskunde,  von  E. -F. -K.  Rosenmùller  ; 
Handbuch  der  biblischen  Archœologie ,  von 
J.-.M.  Augustin  Scholz  (Bonn,  1834,  in-s<>); 
Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde, 
von  Jos.-Frz.  Ailioli,  etc.  (Làndshut,  1S44, 
2  vol.  gr.  in-80)  ;  Entwurf  der  hebrœisehen 
Alterthùmer,  von  H.  Ehfr.  Warnekros,  3° 
édition  publiée  par  A.-G.  Hoffmann  (  Wei- 
mar,  1332,.in-8o)  ;  Jo.  de  Plantavit,  Thésaurus 
synonymicus  hebr.-chald.-rabbinicus ;  Flori- 
legium  rabbinicum;  Florileyium  biblicum  (Lo- 
dovice,  1644-1645,  3  vol,  in-fol.);  G.  Gesenii 
Thésaurus  philologico-criticus  linguœ  hebrœœ 
et  chald.  Veteris  l'eslamenti  (Lipsiae,  1829- 
1841,  2  vol.  in-40)  ;  Bayster's  analytical  hebrew 
and  chaidee  Lexicon,  consisting  in  an  alpha- 
betical  ^rangement  of  eoery  word  and  in/lec- 
tion  conlained  in  the  Old  Testaments  Scrip- 
tures, precisely  as  they  occur  in  the  sacred 
text,  etc.  (London,  1848,  iu-40)  ;  Geor.  Ra- 
phelii  annotationes  in  sanctam  Scripturam, 
ex  Xenophonte,  Pulybio,  Arriano  et  Hêrodoto 
collecta,  gr.  et  lat.,  observationes  adj.  Tib. 
Hemste!'huis(Lugduui-Balavorum,  1747,2  vol. 
in-8°);  J.-Chr.  Biel ,  Thésaurus  phi luloyicûs 
in  LXX  interprètes  gr.  Veteris  Testamenti 
(Hagce-Comit. ,  1779,  3  vol.  in-8°);  Idem, 
editus  a  J.-Fr.  Schleusner  (Lipsiœ,  1820, 
5  vol.  in-8°)  ;  J.  Simonis  lexicon  manuale  hebr. 
et  chald.  in  Vêtus  Testamentum  (Lipsiœ,  1828, 
in-8°)  ;  Gesenii  lexicon  manuale  hebraicum  et 
chalâaicum  in  Vêtus  Testamentum;  editio  lo- 
cupletata  (Lipsite,  1833,  in-S°)  ;  Nova  scrip- 
torum  Veteris  Testamenti  sacrorum  Janua,  id 
est  Vocum  hebraicarum  explicatio,  cui  notse 
in  Gesenii  Ewaldique  grammaticas  spectan- 
tes,  etc.,  sont  adjectae  a  Sohroeder  (Lipsiae, 
1834-1835,  3  part.  in-8°);  J.  Robertson,  Ctavis 
Pentateuchi  (l.ondini,  1825,  in-80)  ;  J.-D.  Mi- 
chaelis, Einleitung  in  die  gœttl.  Schriften  des 
altcn  Blindes  (Mambiir"  1787,  pet.  iii-4°); 
Einleitung  in  die  gœttl.  Schriften  des  N.  Blin- 
des (Gœttitigen  ,  1787-1788,  2  vol.  in-40); 
H.  Middeldorff,  Curœ  hexaplares  in  Jobum  e 
cod.  syriaco  hexapl.  ambrosiano  (Vratislaviœ, 
ISIS ,  in-40);  Vict.  Bythneri  Lyra  prophe- 
tica,  sive  Analysis  critico-praclica  Psalmorum 
(Glasguœ,  1823,  in-8"). 

TRAITÉS    SUR   L'AUTHENTICITÉ  ET    LE    CARACTÈRB 
DE  L'ÉCRITURE   SAINTE. 

Traité  de  la  vérité  et  de  l'inspiration  des 
livres  du  Vieux  et  du  Nouveau  l'estament,  par 
Jaquelot  (Rotterdam,  1715,  in-8°);  Conjectures 
sur  les  mémoires  dont  il  parait  que  Moyse 
s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse, 
par  Astruc  (Bruxelles  [Paris],  1753,  in-12); 
Townsend's  character  of.  Aloses  established  for 
veracily  as  an  histnrian  (London,  1813-1815, 
2  vol.  in-40,  lig,);  The  Penlaleuch  and  boo/c 
of  Joshua  critically  examined ,  by  J.-W.  (Jo- 
lenso  (London,  1863,  in-8u);  les  Evangiles, 
par  Gustave  d'Eichtal  (Paris,  Hachette,  18G3, 
gr.  in-8°,  tom.  1  et  II)  ;  Des  titres  primitifs  de 
la  révélation ,  par  G.   Fabrici  (Ruinas,  1772, 

2  vol.  iii-s0);  Critical  conjectures  and  obser- 
vations in  the  New  Testament,  coltected  from 

"variousauthors,  by  Will.  Bowyr,  Barringtoii, 
Markiand,  etc.;  4e  édition  (London,  1812, 
in-40)  ;  The  Scripture  lestimony  to  the  Mes- 
siah,  an  inquiry  with  a  wiew  to  a  sulùfactory 
détermination  of  the  doctrine  taughl  in  the 
Hoiy  Scriptures  concerning  the  person  of  the 
Christ,  by  J,  Pye  Smith;  seconde  édition 
revue  et  augmentée  (London,  1829  et  1837, 

3  vol.  in-80)  •  Connexion  between  the  sacred 
writings  and  the  literalure  of  Jewishs  and 
heathen  authors,  particularly  that  of  the  c.las- 
sical  ages,illnstrated,  by  Rob.  Gray  (London, 
1819,  2  vol.  in-8°);  De  l'inspiration  des  livres 
sacrés,  par  R.  Simon  (Rotterdam,  1687,  in-40); 
Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  le  même  (Rotterdam,  1689,  in-4")  ; 
Histoire  critique  des  versions  du  Nouveau 
Testament,  par  le  môme  (Rotterdam,  1G90, 
in  40)  ;  Histoire  critique  des  principaux  com- 
mentaires du  Nouveau  Testament,  par  le  même 
(Rotterdam,  1693,  in-40);  Nouvelles  observa- 
tions sur  le  texte  et  les  versions  du  Nouveau 
Testament  (Paris,  1695,  in-40). 

TRAITES  SUR  LES  TEXTES  ET  VERSIONS  DE  L'ÉCRITURE 
SAINTE. 

Nouvelle  méthode  pour  entrer  dans  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  sainte,  par  Du  Contant  de 
La  Molette  (Paris,  1777,  2  vol.  in-12);  Essai 
sur  l'Ecriture  sainte,  ou  Tableau  historique 
des  avantages  que  l'on  peut  retirer  des  langues 
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orientales  pour  l'intelligence  des  livres  saints, 
par  Du  Contant  de  La  Molette  (Paris,  1775, 
in-ie);  /.  Mnrini  exercitationes  ecclesiast.  et 
biblicm  (Paris.,  1669,  in-fol.)  ;  Jo.  Blanchini 
yindiciœmilgatœ  latinœedilionis  (Rimse,  1740, 
in-fol.);  Joan.-Aug.  Carabelloni,  De  hagiogra- 
phia  primigenila  et  translatitia,  adjectis  ex 
hebrœo  textu  divinis  testimoniis  ab  apostolis 
et  evangelistis  e  Velere  Testamento  in  Novum 
«dscitis ,  revocatisque  ad  fontes  nonmllis  cop- 
tico-sacris  fragments  (Komce,  1797,  \n-io)  • 
Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  par 
R.  Simon,  et  pièces  gui  y  sont  relatives  (Rot- 
terdam, iflss,  in-4°);  Sentiments  de  quelques 
théologiens  de  Hollande  sur  l'ouvrage  précè- 
dent ,  par  J.  Le  Clerc  (Amsterdam,  1G83, 
in-8°)  ;  Réponse  aux  sentiments  de  quelques 
théologiens,  etc.,  par  le  prieur  de  Bolliville 
[R.  Simon]  (Rotterdam,  1GS6,  in-40);  Défense 
des  sentiments  de  quelques  théologiens ,  uar 
J.  Le  Clere  (Amsterdam,  16S6,  in-S°);  Hody 
[Hxtmf.)  De  Bihliorum  textibus  et  versionibus 
(Oxonii,  1705,  in-fol.);  Benj.  Kennicott , 
Dissertât,  super  ratione  textus  hrbr.  Veteris 
Testamenti,  ex  angl.  lat.  vertit  G.-A.  Teller 
(Lipsise,  17SG,  2  vol.  in-8»)  ;  Aristea;  His- 
toria  LXX  interpr.,  gr.  et  lat.  (Oxonii,  1692, 
in-80)  ;  Van  Dale  dissert,  super  Aristea,  de 
LXX  interprelibus,  cui  ipsius  Aristea!  textus 
subjungitur  cum  nersione  lat.  {Amsterdam, 
1705,  in-40)  ;  Histoire  du  canon  des  Ecritures 
saintes  dans  l'Eglise  chrétienne,  par  Ed.  Reuss 
(Strasbourg-,  1803,  gr.  in-8°);  Jo.-Geo.  Ro- 
senmùller,  Historia  interprétations  Librorum 
sacrorum  in  Ecclesia  christ.,  ab  apostolorum 
asiate  ad  litterarum  instaurationem  (Ilililb.,  et 
Lipsise,  1795-1814,  5  part.  pet.  in-so)  ;  Versuch 
einer  vollstœndigen  Geschichle  der  Schwe- 
dischen  Bibelûbersetzungen  und  Ausgaben,  mit 
Anzeige  und  Bcurtheilung  ihres  Werths...., 
von  J.-A.  Sehinmeyer  (Flensboijr,  1777-1782, 
4  vol.  in-4<>);  Geschicàte  der  Schrifterklœ- 
rung....,  von  Gottl.-Wilh.  Meyer  (Gœtt.,  1S02- 
1809,  5  vol.  in-8°);  Illustrations  of  biblical 
literature,  exhibiting  the  hislory  and  fate  of 
the  sanred  writings ,  from  thé  earliest  period 
to  the  présent  century....,  by  James  Townley 
(London,  1821,  3  vol.  pet.  in-8°)  ;  Fr.  Munter, 
Commentatio  de  indole  versionis  N.  Testa- 
menti sahidicœ  (Hafniae,  1789,  in-40);  A  com- 
plète history  of  the  several  translations  of  the 
Bible  intoenglish,  by  J.Lewis  (London,  1739, 
in-8°).  ■ 

Traité    des   écritures  cunéiforme!!,    par   le 

comte  de  Gobineau  (Paris,  1804,  2  vol.  in-S°). 
Cet  ouvrage  contient  un  système  tout  nou- 
veau, qui  embrasse  toutes  les  variétés  d'écri- 
tures cunéiformes  et  qui  abandonne,  depuis  le 
pointde  départ  jusqu'aux  derniers  résultats,  la 
voie  suivie  par  tous  les  autres  savants.  Nous 
allons  essayer,  avec  M.  Molli,  de  donner  une 
idée  de  ce  système.  Quelques  inscriptions  des 
monuments  assyriens  se  trouvent  répétées 
dans  plusieurs  copies,  et  ces  différentes  copies 
offrent  des  variantes  nombreuses  j  M.  Botta 
avait  même  dressé  la  liste  de  ces  caractères 
qui  paraissaient  pouvoir  s'échanger.  M.  de  Go- 
bineau part  de  là;  il  refait  les  listes  de  carac- 
tères pouvant  être  employés  les  uns  pour  les 
autres  par  suite  de  leur  ressemblance  de 
forme,  et,  combinant  ces  caractères  entre  eux, 
il  parvient,  par  ces  deux  procédés,  à  distribuer 
les  six  à  sept  cents  caractères  assyriens  en 
vingt-deux  classes,  auxquelles  il  assigne,  par 
un  autre  procédé  fort  hardi ,  la  valeur  des 
vingt-deux  consonnes  des  alphabets  sémiti- 
ques primitifs.  Ensuite  il  distribue  de  nou- 
veau ces  vingt-deux  classes,  d'après  la  na- 
ture des  sons,  en  sept  sections,  les  gutturales, 
les  labiales,  etc.,  et  établit  en  principe  que 
toutes  les  lettres  qui  appartiennent  à  une  de 
ces  sept  sections  peuvent  s'échanger  entre 
elles,  mais  non  avec  les  lettres  comprises 
dans  les  six  autres  sections.  Il  montre  cette 
possibilité  d'échanges  par  des  exemples  tirés 
des  dictionnaires  arabes  et  par  ce  qu'il  nomme 
la  nature  fluide  des  racines  sémitiques ,. car, 
d'accord  en  cela  avec  les  autres  aasyriologues, 
il  admet  que  les  textes  assyriens  devaient  être 
écrits  en  arabe.  Ayant  ainsi  fixé  son  alpha- 
bet, M.  de  Gobineau  procède  à  l'interpréta- 
tion des  inscriptions,  et  trouve  que  ces  nom- 
breux textes  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
inscription,  plus  ou  moins  complète  ou  rac- 
courcie, et  consistant  en  une  invocation  à 
Dieu,  composée  dans  le  système  de  l'allitéra- 
tion la  plus  stricte.  De  plus,  chaque  in- 
scription peut  être  lue  à  rebours,  et  elle 
firoduit  alors  son  antithèse,  une  itnpréca- 
ion.  11  découvre  même  trois  autres  inter- 
prétations ,  dont  deux  sont  également  en 
sens  contraire  l'une  de  l'autre.  Il  transcrit  et 
traduit  d'après  ce  système,  en  les  soumettant 
à  l'épreuve  des  quatre  ou  cinq  lectures  con- 
tradictoires, un  nombre  considérable  d'inscrip- 
tions assyriennes,  et  trouve  la  confirmation 
la  plus  éclatante  de  son  système  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  subissent  toutes  ces 
manipulations.  Il  se  tourne  ensuite  vers  les 
inscriptions  perses,  et,  après  avoir  réfuté  le 
mode  de  lecture  découvert  par  Burnouf  et 
Lassen,  il  applique  à  ces  inscriptions  le  même 
système  de  déchiffrement  qu'aux  textes  assy- 
riens, et,  en  les  lisant  en  langue  zende,  il 
retrouve  les  mêmes  textes  qu'à  Ninive,  énon- 
çant les  mêmes  bénédictions  et  malédictions, 
et  pouvant  supporter  la  même  interprétation 
multiple.  Il  en  fait  autant  pour  les  inscrip- 
tions médiques,  qu'il  lit  en  pehlwi  et  dont  il 
obtient  naturellement  les  mêmes  résultats. 
Il  va  plus  loin  et  soumet  les  inscriptions  à 
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de  nouvelles  épreuves  en  les  interrogeant 
par  la  valeur  numérique  des  lettres,  d'après 
des  formules  qu'il  emprunte  à  la  cabale  des 
juifs.  Il  trouve  alors  que  chaque  texte  se 
prête  encore  à  d'autres  interprétations  plus 
nombreuses  que  les  premières,  et,  en  variant 
les  formules,  il  ouvre  la  perspective  d'une  in- 
finité de  sens  cachés.  Cette  nouvelle  donnée 
lui  penne!  de  résoudre  un  certain  nombre  de 
problèmes  qui  étaient  restés  insolubles  par 
la  lecture  alphabétique,  et  lui  fournit  un 
moyen  de  retrouver,  sur  les  vases  et  les  pier- 
res gravés,  les  noms  des  rois  que  son  alpha- 
bet ne  lui  donnait  pas  directement. 

Pour  répondre  à  l'incrédulité  naturelle  du 
lecteur  qui  se  demande  ce  que  veut  dire  une 
formule  répétée  sous  des  formes  variées  à 
l'infini  et  construite  si  artificiellement  qu'elle 
se  prête  à  des  interprétations  nombreuses  et 
contradictoires,  l'auteur  expose  le  système 
théologique  des  Babyloniens  et  leur  croyance 
à  des  paroles  mystérieuses  formant  des  talis- 
mans. Les  inscriptions  cunéiformes  seraient 
des  talismans  savamment  combinés  et  répétés 
jusqu'à  satiété  sur  tous  les  objets  possibles; 
enfin ,  nous  posséderions  dans  la  cabale  le 
dernier  reflet  de  la  science  des  mages,  et  ses 
méthodes  seraient  très-légitimement  applica- 
bles à  l'interprétation  des  monuments  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Perse.  M,  de  Gobineau 
termine  son  ouvrage  par  un  long  et  intéres- 
sant chapitre  sur  l'influence  que  les  idées 
araméennes  ont  exercée  sur  les  juifs,  les  Per- 
ses et  les  chrétiens. 

Le  travail  de  M.  de  Gobineau  renferme 
assurément  un  grand  nombre  d'observations 
fines  et  frappantes  ,  et  il  témoigne  d'une 
grande  érudition.  Quant  à  l'ensemble  de  son 
système,  qu'il  faut  admettre  en  entier  ou  re- 
jeter en  bloc,  car  tout  s'y  tient  enchaîné,  il 
est  certain  qu'il  n'a  aucune  valeur  scientifique 
à  côté  de  celui  qui  a  été  si  saviimment  exposé 
par  M.  Oppert  dans  ses  divers  ouvrages  et 
surtout  dans  son  Expédition  scientifique  en 
Mésopotamie  ;  par  M.  Menant,  dans  ses  Elé- 
ments d'épigraphie  assyrienne,  dans  son  Ex-, 
posé  des  éléments  de  la  grammaire  assyrienne 
et  dans  son  Syllabaire  assyrien ,  et  par 
M.  Hinks,  dans  son  Mémoire  sur  la  polypho- 
nie des  cunéiformes  asr-yriens.  Voyez,  dans  ce 
dictionnaire,  les  comptes  rendus  consacrés  à 
ces  divers  ouvrages,  aux  mots  épigraphie, 

EXPÉDITION,  GRAMMAIRE,  POLYPHONIE  et  SYL- 
LABAIRE. Voyez  aussi  cunéiformes  et  écri- 
ture CUNÉIFORME. 

Écriture*  figuratives  (ORIGINE  ET  FORMA- 
TION similaire  des),  par  M.  Guillaume  Pau- 
thier.  L'auteur  a  cherché,  dans  la  comparai- 
son de  certaines  écritures  figuratives,  les  prin- 
cipes de  leur  origine  et  de  leur  formation.  Il 
a  pris  pour  base  de  son  étude  l'écriture  et  la 
langue  chinoises,  auxquelles  est  consacrée  la 
première  partie  de  son  travail.  Cet  ouvrage 
met  à  la  portée  du  public  la  moins  initié 
aux  études  orientales  quelques-unes  des  dé- 
couvertes les  plus  importantes  de  l'histoire 
moderne.  L'auteur  ramène  à  huit  types  prin- 
cipaux l'histoire  de  l'écriture  chinoise  :  10  l'é- 
criture kou-wèn,  qui  date  de  la  plus  haute  an- 
tiquité et  dont  la  tendance  était  de  figurer  les 
objets;  2°  l'écriture  de  la  moyenne  antiquité, 
tà-lchauan ,  ou  image  altérée  des  objets  ; 
30  l'écriture  de  la  basse  antiquité ,  siao- 
tchouan,  ou  image  encore  plus  altérée  des  ob- 
jets. Les  cinq  autres  écritures  appartiennent 
aux  temps  modernes;  ce  sont  :  40  l'écriture 
de  bureau,  li-chou;  5°  l'écriture  courante, 
hliing-chou  ;  6°  l'écriture  cursive,  thsaà-chou; 
7°  l'écriture  d'impression,  à  formes  carrées, 
Aiaï-cAoH;et80enfin  l'écriture  courante,  kiai- 
hing-chou.  L'écriture  est,  pour  les  Chinois , 
chose  importante ,  et  la  calligraphie  mène 
aux  honneurs.  «  Les  empereurs  chinois,  à  di- 
verses époques,  publièrent,  dit  M.  Pauthier 
des  édits  concernant  la  forme ,  pour  ainsi 
dire  officielle,  que  l'on  devait  donner  à  l'écri- 
ture. >  La  Chine  a  symbolisé,  dans  des  lé- 
gendes fabuleuses,  l'invention  de  l'écriture, 
que  M.  Pauthier  croit  avoir  été  importée  chez 
elle  par  les  Phéniciens  ou  les  Egyptiens,  se- 
lon une  tradition  un  peu  vague  qu'il  a  re- 
cueillie dans  les  livres  chinois.  Cette  impor- 
tation a  dû  s'effectuer  vers  l'an  2353  avant 
notre  ère;  le  fait  est  qu'en  dehors  de  cette 
tradition  même  les  plus  anciens  caractères 
chinois,  les  caractères  de  l'écriture  kou-wen, 
«  offrent  une  grande  similitude  d'origine  et 
de  formation  avec  les  hiéroglyphes  égyptiens 
qui  datent  à  peu  près  de  la  même  époque.  « 
M.  Pauthier  fait  suivre  son  analyse  historique 
de  l'écriture  chinoise  d'une  étude  sur  les  âges 
de  l'écriture.  Ces  âges,  selon  lui,  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  premier  comprend  la  re- 
présentation figurée  des  objets  et  des  idées; 
le  deuxième,  la  représentation  altérée  et  con- 
ventionnelle des  objets  ;  le  troisième,  l'expres- 
sion phonétique  pure  des  articulations  de  la 
voix  humaine.  C'est  à  ce  troisième  âge  qu'ap- 

fiartiennent  les  écritures  alphabétiques.  Mais 
e  savant  orientaliste  pense  que  toutes  les 
écritures  ont  passé  par  le  premier  âge  et  ont 
été  figuratives  avant  de  devenir  phonétiques. 
Les  traces  de  l'origine  figurative  se  retrou- 
vent encore  dans  certaines  écritures  inter- 
médiaires et  presque  complètement  syllabi- 
ques,  telles  que  les  écritures  sanscrite,  éthio- 
pienne et  persépolitaine.  «  Les  alphabets 
modernes,  ajoute-t-il,  réduits  à  un  petit  nom- 
bre d'éléments  vocaux  par  l'esprit  d'analyse 
et  d'abstraction,  ne  peuvent  pas  plus  appar- 
tenir à  l'âge  primitif  que  le  calcul  infinitési- 
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mal.  »  En  partant  de  cette  opinion,  il  croit 
qu'on  peut  approximativement  fixer  l'ancien- 
neté d  un  peuple  par  son  écriture,  tous  ceux 
dont  l'écriture  se  rapproche  le  plus  du  pre- 
mier âge  figuratif  devant  être  considérés 
comme  les  plus  anciens.  Les  bases  de  son 
étude  étant  ainsi  posées,  il  procède  à  son 
objet  même.  Dans  la  seconde  section,  qu'il 
intitule  :  Histoire  de  l'écriture  figurative  hié- 
roglyphique, après  avoir  rangé  en  différentes 
classes  les  caractères  hiéroglyphiques,  il  éta- 
blit l'analogie  des  déterminatifs  génériques 
ou  radicaux  hiéroglyphiques  avec-  les  radi- 
caux chinois.  Cette  partie,  fort  intéressante, 
de  l'ouvrage  de  M.  Pauthier  l'amène  à  des 
aperçus  linguistiques  et  historiques  que  l'es- 
pace nous  empêche  de  reproduire  ici.  Il  ap- 
pelle encore  à  l'aide  de  ses  opinions  les  in- 
scriptions cunéiformes  (entre  autres  celle 
de  l'isthme  de  Suez,  découverte  par  M.  de 
Rozière),  dont  l'examen  comparatif  est  une 
nouvelle  confirmation  de  son  système;  les 
conclusions  générales  qu'il  en  tire  sont  d'une 
importance  capitale,  non-seulement  pour  l'é- 
tude des  langues  orientales,  mais  pour  la  for- 
mation et  j'histoire  du  langage.  Cet  essai'd'une 
synthèse  des  sciences  philologiques  pose  donc 
à  nouveau  le  problème  du  langage,  si  contro- 
versé (et  inutilement)  dans  les  écoles  philoso- 
phiques, car  ce  problème  ne  peut  être  résolu 
que  par  la  linguistique  et  par  l'histoire. 

—  Ecritures   commerciales.   V.  livres   du 

COMMERCE. 

—  Ecriture  des  aveugles.  V.  aveugle. 
ÉCRITURER  v.  n.  ou  intr.  (é-kri-tu-ré  — 

rad.  écriture).  Fain.  Passer  son  temps  à  faire 
des  écritures,  des  copies. 

ÉCRITURERIE  s.  f.  (é-kri-tu-re-rf  —  rad. 
écriture).  Néol.  Manie  d'écrire,  de  composer 
des  ouvrages  ;  ouvrage  inspiré  par  cette  ma- 
nie :  Ceci  est  /'écritukerie  d'une  faible  femme 
qui  aime  à  l'adoration  ses  trois  enfants,  et 
c'est  pour  leur  donner  du  pain  et  une  bonne 
éducation  qu'elle  a  écrit  cette  histoire  des  in- 
fanticides! (i.  Jartin.) 

ÉCRITURIER  s.  m,  (é-kri-tu-rié  —  rad. 
éeritwerie).  Néol.  Mauvais  écrivain  tl  On  dit 
plus  ordinairement  écrivassier. 

—  Celui  qui  écriture,  qui  passe  son  temps 
à  faire  des  copies. 

ÉCRIVAILLANT  (  é-krî-va-ilan  ;  U  mil.) 
part.  prés,  du  v.  Ecrivailler  :  Des  journalistes 
écrivaillant  à  qui  mieux  mieux. 

ÉGRIVAILLÉ,  ÉE  (ô-kri-va-llé  ;  Il  mil.) 
part,  paisé  du  v.  Ecrivailler  :  Ce  roman  est 
singulièrement  écrivaillé. 

ECRIVAILLER  v.  n.  ou  intr.  (é-kri-va-llé; 
Il  mil.  —  rad.  écrire).  Ecrire  sans  art,  sans 
goût  :  Il  Écrivaillé  dans  quelques  petits 
journaux.  Un  des  7ninistres  du  roi  tombé  Écri- 
vaillk  sur  l'histoire  d'Angleterre  après  avoir 
si  bien  arrangé  l'histoire  de  France.  (Cha- 
teaub.) 

J'avais  i'écrivailler  une  rage  incurable. 

A.  de  Musset. 

—  v.  a.  ou  tr.  Ecrire  sans  goût,  sans  art, 
sans  soin  :  Ecrivailler  des  romans. 

ÉCRIVAILLERIE  s.  f.  (é-kri-va-lle-rl  ;  Il 
mil.  —  rad.  ecrivailler).  Manie  d'écrire,  d'écri- 
vailler  :  Z'écrivaillerie  semble  être  quelque 
symptôme  d'un  siècle  débordé.  (Montaigne.) 

ÉCRIVAILLEDB,  EUSE  s.  (é-kri-va-Ueur  ; 
Il  mil.  —  rad.  ecrivailler).  Mauvais  écrivain  : 
Chaque  écrivailleur  politique  s'imagine  que 
le  papier  qu'il  barbouille  servira  de  voile  au 
vaisseau  de  l'Etat.  (Boiste.)  Le  grand  Cervan- 
tes était  appelé  vieux  et  ignoble  manchot  par 
les  écrivailleurs  de  son  temps.  (Balz.) 

Le  moindre  écrivailleur  se  croit  un  personnage. 
De  la  Ville 

—  Syn.    Ecrivailleur,    éerivnmicr.    \JêCri- 

vailleur  écrit  beaucoup  et  il  ne  fait  rien  de 
bon.  Wécrivassier  a  la  manie,  la  démangeai- 
son d'écrire  sur  des  sujets  vulgaires;  il  n'a  pas 
plus  de  talent  que  Pécrivailleur,  et  il  ne  s'en 
distingue  que  par  plus  de  bassesse  dans  l'esprit. 

ÉCRIVAIN  s.  m.  (é-kri-vain  —  bas  lat. 
scribanus ,  du  lat.  scriba,  scribe).  Celui  qui 
écrit;  celui  qui  fait  métier  de  rédiger  les  écri- 
tures des  autres  :  Un  écrivain  public. 

—  Auteur,  homme  qui  compose  des  livres, 
des  écrits  destinés  à  la  publicité;  homme  qui 
écrit  avec  art,  avec  goût  :  Un  bon,  un  mau- 
vais écrivain.  Un  écrivain  médiocre.  Un  ex- 
cellent écrivain.  Les  meilleurs  écrivains  du 
xviiio  siècle.  Les  grands  écrivains.  Pour  être 
un  écrivain  il  faut  d'abord  avoir  des  idées. 
Sans  un  plan,  le  meilleur  écrivain  s'égare. 
(Butf.)  Une  foule  ^'écrivains  s'est  égarée  dans 
un  style  recherché,  violent,  inintelligible,  ou 
dans  la  négligence  totale  de  la  grammaire. 
(Volt.)  Pour  juger  d'un  écrivain,  il  me  suffit 
de  recevoir  de  lui  une  lettre  de  six  lignes. 
(Volt.)  Il  n'y  a  aucun  écrivain  médiocre  qui 
n'ait  de  l'esprit,  et  qui  par  là  ne  mérite  quel- 
que éloge.  (Volt.)  Il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  écrivain  essuie  des  persécutions 
ou  reçoive  des  couronnes.  (Robespierre.)  Lors- 
qu'une langue  est  faite,  elle  est  remise  aux 
grands  écrivains,  qui  s'en  servent  sans  penser 
à  créer  de  nouveaux  mots.  (J.  de  Maistre.)  Les 
ouvrages  des  grands  écrivains  sont  toujours 
nouveaux.  (De  Bonald.)  Plus  d'un  écrivain  est 
persuadé  qu'il  a  fait  penser  son  lecteur  quand 
il  l'a  fait  suer.  (Rivarol.)  ^'écrivain  original 
n'est  pas  celui  qui  n'imite  personne,  mais  celui 
que  personne  ne  peut  imiter.  (Chateaub.)  La 
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manie  de  tous  les  âges  a  été  de  se  plaindre 
de  la  rareté  des  bons  écrivains  et  des  bons 
livres.  (Chateaub.)  Les  écrivains  qui  condes- 
cendent à  former  le  cortège  du  pouvoir  sont 
généralement  médiocres  et   subalternes.   (B. 
Const.)  Aucun  écrivain   qui  se  respecte  ne 
consentirait  à  être  censeur.  (B.  Const.)  //  y 
a,  dans  la  lecture  des  grands  écrivains,  un 
suc  invisible  et  caché,  (j.  Joubert.)  Il  faut, 
pour  être  un  grand  écrivain,  «ne  perspicacité 
d'esprit,.une  finesse  de  tact  plus  grande  que 
pour  être  un  grand  philosophe.  (J.  Joubert.) 
La  vérité  dans  le  style  est  une  qualité  indis- 
pensable et  qui  suffit  pour  recommander  un 
écrivain.  (J.  Joubert.)  Il  faut  que  /'écrivain 
domine  ses  pensées  et  soit  dominé  par  ses  sen- 
timents.  (Lamenn.)  Pour  /'écrivain   comme 
pour  le  sculpteur,  et  le  peintre,  l'art  a  deux 
éléments  :  le  modèle  idéal,  et  la  forme  exté- 
rieure qui  le  rend  perceptible  aux  sens.  (La- 
menn.) Hélas!  souvent,  chez  /'écrivain,  l'ima- 
gination   n'est  que   de   la  mémoire;   et   tel 
semble  composer  qui  raconte,  voilà  tout.  (Alex. 
Dum.)  L'écrivain  supérieur  ne  doit  pas  écrire 
pour  tous  les  goûts,  mais  pour  le  goût  com- 
mun à  tous.  (U.  Nisard.)  Ce  que  nous  aimons 
le  mieux  des  grands  écrivains,  ce  ne  sont  pas 
leurs  ouvrages,  c'est   eux-mêmes.   (Lamart.) 
Plus  un  écrivain  est  abondant,  plus  il  a  de 
limon  à  déposer  dans  sa  course.  (Lamart.) 
Montaigne  est  un  écrivain  admirable;  c'est 
un   dangereux   moraliste.   (S.   de   Sacy.)    Un 
grand  écrivain  est  un  martyr  qui  ne  mourra 
pas.  (Balz.)  A  moins  qu'on  ne  soit  à  la  veille 
d'une  révolution,  tout  écrivain  factieux  est  un 
écrivain  inutile.  (St-Marc  Girard.)   Un  bon 
écrivain  est  obligé  de  ne  dire  à  peu  près  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  pense.  (Renan.)  Molière 
est  mort  depuis  cent  soixante  ans  :  il  est  resté 
le  plus  jeune,  le  plus  vivant  et  le  plus  vrai 
des  grands  écrivains  de  la  France.  (J.  Janin.) 
La  jeunesse  de  tous  les  écrivains  célèbres  se 
.  consume  ordinairement,  ou  dans  les  angoisses 
du  malaise,  ou  dans  les  embarras  attachés  à 
ce  qu'on   appelle   le  choix  d'un  état.    (Ste- 
Betive.)  Courier  restera  dans  la  littérature 
comme  un  type  <f  écrivain  unique  et  rare.  (Ste- 
Beuve.)  Lorsque  les  grands  orateurs  consen- 
tent à  écrire,  ils  sont  les  plus  puissants  des 
écrivains.  (H.  Heine.)  On  porte  en  soi  comme 
un  spectateur  intérieur  qui  fait  provision  d'i- 
dées et  de  couleurs  à  mesure  que  les  événements 
passent  devant  lui;  /'écrivain  se  forme  pen- 
dant que  l'homme  agit.   (De  Broglte,)  Pour 
imiter  les  écrivains  iï  faut  emprunter  leur 
âme.  (Nisard.)  Le  mérite  des  écrivains  infé- 
rieurs, c'est  d'être,  par  leurs  défauts  mêmes, 
des  images  plus  fidèles  du  goût  contemporain. 
(Rtgault.)  César  est  /'écrivain  le  plus  attique 
de  Rome.  (H.  Taine.)  Plus  /'écrivain  tient  de 
place  dans  la  société,  plus  il  l'élève  à  sa  hau- 
teur. (E.  Pelletât!.)  Qu'on  le  veuille  ou  qu'on 
le  nie,  c'est  /'écrivain  qui  représente  te  génie 
d'un  peuple,  c'est  lui  qui  en  élève  sans  cesse 
l'intelligence,  c'est  lui  qui  dirige  moralement 
la  société,  qui  la  réforme,  qui  la  transforme, 
qui  l'achemine  de  progrès  eu  progrès  et  dé- 
gage de  siècle  en  siècle  l'idée  de  droit,  enfouie 
dans  la  conscience,  pour  la  porter  au  pouvoir. 
(E.  Pelletan.)  La  fidélité  à  sa  propre  pensée, 
voilà  le  suprême  devoir  de  /'écrivain.  (V.  de 
Laprade.)  Dans  tout  grand  écrivain  1/  doit  y 
avoir  un  grand  grammairien.  (V.  Hugo.) 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 

Boileau. 
Travaille  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 

Boileau. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  ie  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  Tasse,  un  méchant  écrivain. 

Boileau. 
Mais  ne  pardonnons  pas  a  ces  folliculaires, 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires. 

Voltaire. 
Trop  heureux  l'écrivain  qui,  dans  sa  solitude, 
Amasse  lentement  les  trésors  de  l'étude  ! 

Millevote. 

Je  ne  me  suis  pas  fait  écrivain  politique, 
N'étant  pas  amoureux  de  la  place  publique. 

A.  de  Musset. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poëte  vulgaire. 

Boileau. 

Il  Se  dit  aussi  en  parlant  d'une  femme,  sans 
changer  de  forme  ni  de  genre  :  Le  premier 
écrivain  de  notre  époque  est  une  femme.  (Mme 
Romieu.)  M">«  de  La  Vallière  a  beaucoup  de 
goût  pour  les  formules  techniques;  le  candide 
écrivain  n'y  mettait  point  malice  assurément. 
(R.  Cornut.) 

—  Pig.  Auteur  d'un  objet  que  l'on  repré- 
sente par  métaphore  comme  un  livre  : 

Les  cieux  pour  les  mortels  sont  un  livre  entr'ouvert; 
Chaque  siècle  avec  peine  en  déchiffre  une  page 
Et  dit  :  Ici  finit  ce  magnifique  ouvrage; 
Mais  sans  cesse  le  doigt  du  céleste  écrivain 
Tourne  un  feuillet  do  plus  de  ce  livre  divin. 

Lamartine. 

—  Hist.  Officier  du  roi  de  Perse  attaché  à 
la  cour  de  chaque  satrape,  et  qui  recevait 
directement  certains  ordres  du  souverain.  Il 
Ecrivains  jurés,  Communauté  d'écrivains  ex- 
perts vérificateurs  des  écritures  contestées 
en  justice,  fondée  par  le  chancelier  de  L'Hô- 
pital en  1570,  investie  dans  la  suite  de  diver- 
ses prérogatives ,  érigée  en  académie  par 
Louis  XV  en  1729,  et  supprimée  en  1789, 

—  Pratiq.  Expert  écrivain,  Expert  en  écri- 
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tures  :  L'art  des  experts  écrivains  est  aussi 
■peu  fondé  que  l'art  calligraphique  ;  des  procès  ■ 
^récemment  jugés  ont  prouvé  qu'il  est  rarement 
'possible  de  s'assurer  qu'un  écrit  ait  été  tracé 
ipar  une  main  qui  le  nie.  (Francœur.) 

—  Mar.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
l'officier  civil  de  la  marine  qui,  à  bord  d'un 
bâtiment  du  roi,  tenait  les  rôles,  les  registres 
de  consommations,  etc.,  sous  la  direction  du 
lieutenant  en  pied.  Il  Employé  non  entretenu 
qui  remplit  quelques  fonctions  des  commis  : 
Z/écrivain  a  qualité  pour  recevoir  les  testa- 
ments faits  sur  mer.  (Acad.)  Il  Employé  chargé, 
à  bord  de  quelques  navires  de  commerce,  de 
surveiller  la  cargaison  et  de  tenir  lo  registre 

'des  dépenses  du  bord,  il  Ecrivain  de  fond  de 
cale,  Nom  donné  par  dérision  au  commis  aux 
approvisionnements. 

—  Chancell.  rom.-  Ecrivain  apostolique,  Se- 
crétaire de  la  chancellerie  du  pape. 

—  rchthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perche. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  l'eumolpe  ou 
gribouri  de  la  vigne. 

—  Syn.  Ecrivain,  mileur.  V.  AUTEUR. 

—  Encycl.  Ecrivains  copistes.  Dans  l'anti- 
quité, la  profession  de  copiste  était  entière- 
ment abandonnée  aux  esclaves,  ce  qui  aurait 
fait  donner,  aux  caractères  cursifs  employés 
par  les  hommes  libres  le  nom  de  litterœ  in- 
genuœ,  par  opposition  à  l'écriture  a  main 
posée,  usitée  dans  les  manuscrits.  Au  moyen 
Age ,  l'art  d'écrire  fut  pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  surtout  en  France ,  presque  exclusive- 
ment cultivé  par  les  moines  et  les  clercs. 
Lorsque  les  études  commencèrent  a  refleurir 
en  Europe ,  le  métier  de  copiste  acquit  une 
certaine  importance.  Il  occupa  alors  une  classe 
d'hommes  fort  considérable.  Au  xme  siècle, 
les  laïques  commencèrent  à  se  livrer  à  des 
études  et  à  des  recherches  scientifiques  et  à 
rivaliser.avec  les  clercs  pour  la  calligraphie. 
Au  xivc  siècle,  il  se  forma  une  corporation  de 
maîtres  écrivains,  que  rappelait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  le  nom  de  la  rue  des  Ecri- 
vains. Les  maîtres  écrivains  jouissaient  des 
privilèges  de  l'Université;  ils  étaient  en  même 
temps  peintres  et  enlumineurs.  La  découverte 
de  1  imprimerie  porta  un  coup  fatal  à  l'art  des 
maîtres  écrivains. 

—  Ecrivains  jurés.  Un  faussaire  puni  en 
1569  pour  avoir  contrefait .  la  signature  de 
Charles  IX  donna  lieu  à  la  création  d'une 
communauté  d'écrivains  experts  vérificateurs, 
il  laquelle,  l'année  suivante,  le  chancelier  de 
L'Hôpital  fit  accorder  des.lettres  patentes  qui 
qualifient  les  membres  de  maîtres  jurés  écri- 
vains experts  vérificateurs  d'écritures  contes- 
tées en  justice.  Ces  lettres  furent  enregistrées 
au  parlement  en  1571  et  confirmées  par 
Henri  IV,  qui,  par  d'autres  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  1595,  •  exempta  les 
maîtres  experts  jurés  écrivains  de  commis- 
sions et  charges  de  ville  »  et  défendit  expres- 
sément de  les  y  nommer,  élire  et  contraindre 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  à  l'exemple 
de  tous  les  régents  et  maîtres  es  arts  de  l'U- 
niversité de  Paris. 

Cette  communauté  fut  érigée  en  Académie 
par  des  lettres  de  Louis  XV,  au  mois  de  dé- 
cembre 1727,  lettres  portant  homologation  de 
leurs  statuts.  Les  séances  de  la  nouvelle  Aca- 
démie furent  fixées  au  jeudi  de  chaque- se- 
maine ;  mais  ce  projet  resta  longtemps  sans 
commencement  d'exécution  et  l'Académie  ne 
tint  sa  séance  d'ouverture  que  le  25  février 
1762,  en  présence  des  magistrats  et  d'un  pu- 
blic nombreux. 

Suivant  ses  règlements ,  cette  Académie 
était  composée  d'un  directeur  et  d'un  secré- 
taire, nommés,  chaque  année,  le  jour  de 
laSaint-Matthieu  ;  d'un  chancelier,  d'un  garde 
perpétuel  des  archives,  de  quatre  professeurs 
et  de  quatre  adjoints  annuels.  Les  quatre  pro- 
fesseurs enseignaient,  chacun  dans  un  cours 
différent,  l'écriture,  le  calcul,  les  vérifications 
et  la  grammaire ,  objets  qui  faisaient  le  but 
de  l'érection  de  l'Académie.' 

Pour  éterniser  le  souvenir  de  son  établis- 
sement, cette  société  fit  frapper  une  médaille 
'  d'or.  Elle  fut  admise,  le  13  avril  1763,  à  pré- 
senter au  roi  ses  premiers  ouvrages.  Elle 
avait  pour  sceau  un  écusson  d'azur  à  une 
main  d'argent,  posée  de  face ,  tenant  une 
-  plume  d'argent,  avec  deux  billettes  en  chef 
et  une  billette  en  pointe,  toutes  trois  aussi 
d'argent.  Son  patron  était  saint  Jean  l'Evan- 
géliste.  Elle  accordait  des  lettres  d'amateurs 
aux  étrangers,  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
tistes dont  les  talents  avaient  quelque  rapport 
avec  les  objets  qu'elle  enseignait. 

Cette  corporation  rendit  de  grands  services 
en  propageant  dans  le  peuple  l'instruction 
primaire.  Elle  produisit  de  véritables  artistes, 
entre  autres  Jarry,  si  connu  par  la  beauté 
des  manuscrits  qu  il  exécuta, 

—  Mœurs  et  coût.  Ecrivain  public.  Qui  de 
nous  n'a  remarqué  ces  huttes  de  planches, 
ces  échoppes  branlantes ,  que  l'on  voyait  na- 
guère encore  tant  bien  que  mal  appliquées 
aux  encoignures  des  monuments  ou  aux  an- 
gles des  carrefours?  Les  transformations 
successives  de  Paris  ont  fait  disparaître  peu 
à  peu  ces  misérables  refuges,  et  1  écrivain  pu- 
blic, dont  ils  étaient  à  la  fois  lo  cabinet  de 
travail  et  le  logis,  a  été  obligé  de  se  mettre 
en  chambre.  Aussi  est-ce  un  type  perdu  ou  à 
peu  près  <jae  celui  de  cet  artiste...  calligraphe. 
Essayons  d'en  fixer  le  souvenir  par  quelques 
traits' rapides  et  nécessairement  abrégés. 
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L'écrivain  public   était   ordinairement  un  | 
vieillard,  homme  instruit  assez  souvent,  mais 
que  des  revers  acharnés  et  une  misère  per- 
sistante avaient  jeté  dans  les  bas-fonds  de  la 
société.  Possesseur  d'une  belle  main  et  po8te 
au  besoin  ,  apte  à  exécuter  une  pièce  d'écri- 
ture en  dix-sept  caractères  différents  et  les 
traits  a  main  levée  les  plus  hardis,  il  rougis- 
sait bien  un  peu  de  prostituer  sa  plume  au 
service  des  fruitières  et  des  marchandes  de 
marée,  mais  il  fallait  vivre.  D'ailleurs  la  cul- 
ture des  muses  le  consolait  et  l'aidait  à  ou- 
blier le  temps  où,  calligraphe.  épris  de  l'art 
pur,  maître  écrivain  patenté  et  diplômé  par 
M,  Rossignol,  il  inscrivait  les  dix  comman- 
dements de  Dieu,  le  symbole  des  Apôtres, 
l'Oraison  dominicale  et  une  dédicace  au  roi 
dans  un  morceau  de  vélin  do  .la  grandeur 
exacte  d'un  petit  écti.  Les  vers  lui  coûtaient 
peu  à  faire  et  il  avait  toujours  en  réserve  un 
assortiment  complet  de  chansons  de  fête  ,  de 
compliments  de  bonne  année ,  d'acrostiches 
simples  et  doubles,  d'épithalames  et  d'épi- 
taphes ,  le  tout  arrangé  avec  des  variations 
applicables  aux  circonstances.  La  partie  des 
devises  était  encore  une  des  bonnes  ressources 
de  sa  profession  :  douze  sous  la  douzaine  ; 
cela  allait  vite  et  c'était  sitôt  fait  1  La  Pomme 
d'Or,   rue   des    Lombards,    en   consommait 
beaucoup  et  payait  recta  vers  les  premières 
années  de  ce  siècle;   malheureusement,   la 
Pomme  d'Or  en  arriva  à  exiger  des  quatrains, 
qu'elle  ne  voulut  payer  que  comme  des  dis- 
tiques, car  il  se  trouve  toujours  des  gâte-mé- 
tier pour  faire,  à  bas  'prix,  même  des  devises 
de  confiseur. 

Dès  le  matin ,  Yécrivain  public  ouvrait  sa 
porte  à  sa  clientèle,  sa  porte  au-dessus  de 
laquelle  on  lisait  cette  rassurante  pancarte, 
cette  parole  engageante  et  fortifiante  : 

AU  TOMBEAU    DES   SBCRliTS. 

Si  bien  que  tout  de  suite  le  passant  était  pré- 
venu que  là ,  derrière  les  quatre  vitres  blan- 
chies grossièrement  de  la  porte  d'entrée,  se 
tenaient  une  oreille  et  une  main  qui  avaient 
la  clef  des  infirmités  humaines;  que  là  s'abri- 
tait souriante  et  serviable  la  discrétion  en 
chair  et  en  os.  Curieux  de  tout  voir,  vous 
vous  approchiez;  quelques  spécimens  de  pé- 
titions au  chef  de  l'Etat,  rédigés  sur  papier 
ministre  et  collés  par  le  moyen  de  pains  & 
cacheter  aux  carreaux  de  l'unique  petite 
croisée  vous  donnaient  un  avant-gout  du 
savoir-faire  du  maître  de  l'endroit.  Par  sur- 
croît, vous  pouviez  lire,  placé  de  façon  bien 
apparente,  quelque  écriteau  échappé  à  une 
inspiration  disciplinée  par  la  rime,  et  même 
par  la  raison,  et  bien  faite  pour  vous  allécher 
aussitôt.  La  bâtarde,  la  coulée,  la  ronde, 
l'anglaise ,  la  gothique  se  mariaient  à  plaisir 
dans  ce  morceau  de  haute  saveur,  sans  comp- 
ter les  bouts  de  ligne  terminés  par  des  fleu- 
rons, la  page  encadrée  par  des  spirales  ornées, 
les  majuscules,  compliquées  d'arabesques,  etc. 
Un  jour  nous  lûmes  un  de  ces  écriteaux  par- 
ticuliers à  la  profession  et  nous  le  copiâmes 
avec  un  empressement  que  nous  ne  regrettons 
pas,  aujourd'hui  que  l'échoppe  où  nous  le 
vîmes  vient  d'être  emportée,  une  des  der- 
nières, par  le  tracé  de  la  rue  Monge;  cette 
échoppe,  boite  de  planches  de  3  pieds  carrés, 
d'où  s  échappa  pendant  quarante  ans  un  nom- 
bre incalculable  de  lettres,  .de  placets,  de 
pétitions ,  était  située  dans  le  quartier  Saint- 
Victor,  au  bas  de  la  rue  des  Fossès-Saint- 
Bernard.  Celui  qui  l'occupait  était  un  nommé 
Etienne  Larroque,  ancien  huissier  que  des 
malheurs  avaient  réduit  a  ce  pauvre  métier. 
Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans  ,  ce  doyen 
des  écrivains  publics  était  connu  de  tout  le 
monde.  Voici  ce  que  son  enseigne  disait  aux 
passants  : 

liécrivain  fait  des  couplets 
Pour  mariages  ou  banqueta  ; 
Des  épitnphes  pour  tombeaux, 
Diverses  poésies  a  propos. 
Sans  y  mêler  de  critique, 
Il  exerce  l'art  poétique. 
Du  chaste  amour,  dans  ses  vers, 
Il  peint  les  sentiments  divers. 
Venez  a  lui,  jeunes  amateurs, 
Il  garde  le  secret  des  cœurs. 
Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  vers  ne  sont 
pas  parfaits  ;  mais  qui  peut  se  vanter  de  l'être 
en  ce  monde?  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'un  pied  de 
trop ,  et  ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler 
vraiment. 

Vêtu  d'une  houppelande  maltraitée  par  les 
ans,  les  coudes  emprisonnés  dans  des  man- 
ches de  lustrine  soigneusement  attachées  , 
Yécrivain,  assis  à  son  bureau,  les  lunettes  sur 
le  nez,  toutes  ses  plumes  taillées  devant  lui, 
se  mettait  avec  un  empressement  parfait  aux 
ordres  de  quiconque  franchissait  le  seuil  de 
sa  porte  ;  quelquefois  il  devenait  le  confident 
de  bien  étranges  révélations ,  l'instrument  de 
bien  des  scandales  et  de  bien  des  noirceurs. 
Mais  aussi  que  de  services  ne  rendait-il  pas? 
Installé  dans  son  fauteuil  de  canne,  dont  la 
garniture  consistait  en  un  coussin  fatigué, 
évidé  par  le  milieu  et  devenu  rougeâtre  à  la 
longue,  il  prêtait  gravement  l'oreille  aux  pe- 
tites bouches  roses  qui  venaient  tout  lui  dire 
comme  à  un  confesseur  ou  à  un  médecin ,  et 
mettait  la  main  à  la  plume  pour  le  conscrit 
qui  envoyait  à  sa  vieille  mère  ou  à  sa  payse 
une  bonne  année  accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres. .La  providence  des  nourrices  sur  lieux, 
des  bonnes  d'enfants,  des  filles-mères,  des 
cuisinières  expertes  à  faire  danser  l'anse  du 
panier  et  dont  il  réglait  le  carnet  de  façon  à 
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bonifier  7  livres  10 sous  par  semaine,  il  était 
surtout  celle  des  Arianes  délaissées  et  des 
Thésées  perfides  dont  regorge  la  cavalerie. 
Plus  d'une  pauvrette  venait  auprès  de  lui 
gémir  et  pleurer,  accuser  le  monstre  qui  avait 
juré  de  l'épouser;  plus  d'un  pompier  en  feu 
venait  lui  déclarer  sa  (lamine;  plus  d'un  fan- 
tassin épris  ,  plus  d'un  gendarme  en  délire  a 
fait  appel  a  sa  prose  mirifique  et  à  son  irré- 
sistible coulée  pour  battre  en  brèche  et  faire 
rendre  les  armes  aune  foule  de  particulières 
que  c'était  ça  ,  nom  de  nom!  Tous  ces  cceurs 
sensibles  n'étaient  pas  toujours  généreux , 
mais  avec  eux  pas  de  crédit;  10  sous  pour  les 
civils,  25  centimes  pour  MM.  les  militaires  et 
les  bonnes  sans  place:  avec  cela,  on  vivotait 
encore ,  car  le  nombre  est  grand  ,  plus  grand 
qu'on  ne  le  supposerait,  de  ceux  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire.  Mais  voilà  que  Paris  a  voulu 
se  mettre  à  neuf,  et  que  de  démolition  en  dé- 
molition on  a  réduit  k  néant  l'humble  indus- 
trie de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  de 
l'humanité  dénuée  d'orthographe  et  de  style. 
Puissent  ceux  qui  ont  chassé  de  nos  murs 
l'écrivain  public  mettre  l'ouvrier,  le  villa- 
geois ,  l'homme  du  peuple  enfin  a  même  par 
l'éducation  de  pouvoir  se  passer  de  ses  lu- 
mières, un  peu  bornées  parfois,  mais  peu 
coûteuses  toujours  ! 

Pour  finir  et  mieux  faire  comprendre  à  nos 
neveux  ce  qu'aura  été  Yécrivain  public ,  don- 
nons un  souvenir  au  brave  homme  qui,  il  y  a 
vingt-cinq  ans  environ,  tenait  échoppe  rue 
Monimartre,  près  de  l'église  Saint-Eustache. 
C'était  le  Mathusalem  des  scribes;  il  n'avait 
pas  neuf  cent  soixante-neuf  ans ,  mais  pour 
sûr  il  paraissait  les  avoir.  Ce  patriarche  était 
un  homme  instruit  et  sachant  le  français  à  lui 
tout  seul  comme  les  Quarante  réunis.  A  vrai 
dire,  Dumarsais  le  laissait  assez  indifférent; 
mais  Girault-Duvivier  était  son  homme ,  son 
grand  homme.  11  l'avait  annoté,  commenté, 
développé  dans  un  gros  livre  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour,  hélas  I  II  s'était  proposé  d'élaguer 
de  notre  langue  toutes  les  irrégularités  qui 
la  déparent,  et  un  de  ses  griefs  contre  l'Aca- 
démie était  que  les  immortels  n'admettent 
aucune  différence  entre  deux  temps  différents, 
comme ,  par  exemple  :  11  finit  sa  besogne 
(passé);  il  finit  sa  besogne  {présent).  Le  bon- 
homme joignait,  lui  aussi,  aux  mérites  de  la 
science  les  dons  de  l'imagination.  Il  rimait  tant 
bien  que  mal  et  couchait  son  petit  morceau  de 
poésie  fort  proprement  sur  le  papier.  Voici 
l'enseigne  qu'il  avait  placée  au  faite  de  sa 
baraque  et  qui,  malgré  quelques  chevilles,  dé- 
note une  âme  honnête  : 

Ma  bonne  plume,  6  toi  t|Ue  l'on  convie 
A  griffonner  plus  a  tort  qu'a  raison, 
Noircis  ton  bec  pour  me  gagner  la  vie, 
Noircis  ton  bec  pour  noircir  le  fripon. 
Sois  noire  encore,  alors  qu'une  coquette 
Veut  captiver  un  amant  papillon; 
Noircis  toujours  quand  une  humble  soubrette 
Dans  un  poulet  singe  dame  de  ton. 
Mais  si  jamais  de  malfaisants  génies 
M'osaient  dicter  de  criminels  discours 
Pour  édifier  de  noires  calomnies!!! 
Ma  bonne  plume  !  ah  !  sois  blanche  toujours. 
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Par  malheur,  le  père  Lepage  ,  c'est  ainsi  que 
s'appelait    l'écrivain,    n  était    pas    apprécié 


Par 

_ _ppek  ,  .  . . 

comme  il  le  méritait.  Son  style  ne  convenait 
que  médiocrement  aux  cuisinières  possédées 
«  du  doux  désir  cher  a  Vénus  ;  »  ei:core  moins 
à  mesdames  de  la  Halle  qui  ne  le  trouvaient 
pas  assez  haut  en  couleur.  Aussi  le  vieillard  ne 

fagnait-il  que  misérablement  sa  vie.  Cepen- 
ant  il  s'acheminait  paisiblement  vers  sa  der- 
nière heure  et  quatre-vingts  ans  venaient  de 
sonner  pour  lui  à  l'horloge  des  écrivains  pu- 
blics et  des  rois,  lorsque  — mais  non,  vous 
ne  le  croirez  pas?  —  lorsque  l'Amour,  sous 
les  traits  d'une  jeune  et  jolie  cliente  délaissée 
par  un  infidèle  ,  vint  dans  sa  cahute  sombre 
et  triste  le  percer  de  ses  traits  les  plus  ma- 
lins. 11  n'osa  pas  déclarer  sa  flamme  qui  le 
suivit  au  tombeau;  mais,  pour  l'apaiser,  il 
écrivit  un  sonnet  à  la  demoiselle,  qui  avait 
les  cheveux  roux  etse  nommaitDurand.  Puis 
il  mourut  d'amour...  ou  de  faim...  ou  de  vieil- 
lesse—on ne  sait  au  juste — peut-être  des 
trois  choses  à  lu  fois  —  à  l'heure  même  où  la 
charmante  Durand  épousait  l'amant  retrouvé. 
Qu'on  juge  d'après  cette  histoire,  qui  n'est 
pas  un  conte,  ûe  quels  drames  ont  été  té- 
moins les  mille  et  une  échoppes  d'écrivains 
publics! 

—  AllUB.  Utt.  Sans  la  langue...  l'auteur  le 
plus  divin  Est  toujours  ,  quoi  qu  il  fasse  ,  un 

méchant  écrivain,  Allusion  à  deux  Vers  de 
Boileau.  V.  LANGUE. 

ÉCRIVANT  (é-kri-van)  part.  prés,  du  v. 
Ecrire  :  On  ne  saurait,  en  écrivant,  rencon- 
trer le  parfait  et  surpasser  les  anciens  que 
par  l'imitation.  (La  Bruy.)  Corriger  est  la 
seule  fin  qu'on  doive  se  proposer  en  écrivant. 
(La  Bruy.)  liien  n'est  si  ridicule  que  d'être  sur 
te  trépied  en  écrivant  à  ses  amis.  (La  Harpe.) 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Boileau. 

ÉCRIVANT,  ANTE  adj.  (é-kri-van,  an-te 
—  rad.  écrire).  Qui  écrit  :  On  a  oublié  déjà  les 
tables  tournantes,  partantes  et  écrivantes. 
Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal  ,  c'est  à  la 
main  écrivante.  (Volt.)  Il  Qui  écrit  des  livres, 
qui  compose  des  œuvres  écrites;  ne  se  dit 
guère  que  par  dénigrement  :  Je  connus  la  ca- 
naille écrivante,  la  canaille  cabotante,  la 
canaille  convulsionnaire.  (Volt.)  La  révolution 
de  17S9  est  venue  bien  à  temps  pour  donner 


enfin  quelque  débouché  à  ce  trop-plein  de  !a 
gent  écrivante,  (i.  Janin.) 

ÉCRIVASSERIB  s.  f.  (é-kri-va-se-rî  —  rad. 
écrioassier).  Manie  d'écrivassier  :  Z'écrivas- 
SERiii,  tu  le  sais,  est  chez  nous  un  péché  de 
famille  du  côté  paternel.  (Chamf.) 

ÉCRIVASSIER,  1ÈRE  s.  (é-kri-va-siè,  iè-re 

—  rad.  écrivant).  Par  dénigr.  Homme,  femme 
auteur  qui  a  la  manie  d'écrire,  qui  écrit  beau- 
coup et  mal  :  Ne  nous  figurons  pas,  nous,  pau- 
vres écrivassiers  ,  que  nous  soyons  autre 
chose  que  des  observateurs  plus  ou  moins 
exacts.  (F.  Bastiat.) 

—  Adjectiv.:  La  gent  écrivassibrb. 

—  Syn.  EcriTassier,  {cri-railleur.  V.  ïîlCRI- 
VAILLËUR. 

ÉCRIVE  s.  f.  {é-kri-ve— rad.  écrou).  Techn, 
Arbre  de  l'écrou  de  la  presse  à  apprêter  les 
draps. 

ÉCRIVEUR,  EUSE  adj.  (é-kri-veur,  eu-ze 

—  rad.  écrivant).  Qui  écrit  beaucoup,  qui  aime 
a  écrire  :  La  maréchale  de  Villerai  n  est  pas 
BCRivEUSE  de  son  naturel.  (M«i°  de  Coulanges.) 
On  n'a  jamais  été  plus  décidément  écriveuse 
que  M">o  de  Genlis.  (Ste-Beuve.)  Il  Mm»  de 
Sévigné  a  dit  plusieurs  fois  écrivëux,  ce  qui 
parait  être  \m  provincialisme. 

—  Substuntiv.  Personne  qui  écrit  beau- 
coup, qui  aime  a  écrire  :  C'est  ungrandtem- 
vkur.  Je  ne  suis  pas  une  écriveuse,  {W}e  de 
Villeroi.) 

ÉCROISTRE  v.  a.  ou  tr.  (é-krot-tre).  Forme 
ancienne  du  mot  accroître. 

ÉCROS  s.  m.  (é-kro).  Lisière  de  drap,  sur 
les  côtes  de  la  Manche  :  Des  chaussons  d'Ér 

CROS. 

ÉCROTAGE  s.  m.  (é-kro-ta-je  —  rad.  écro- 
ter).  Techn.  Action  d'écroter  les  salines,  d'y 
enlever  la  première  terre  des  ouyroirs.  Il 
Terre  ainsi  enlevée  et  qu'on  passe  à  la  fonte 
sous  le  nom  de  déblai. 

ÉCROTÉ.  ÉE  (é-kro-té)  part,  passé  du  v. 
Ecroter  :  Ouvroir  ÉCROTÉ. 

ÉCROTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kro-té  —  du  prof, 
privât,  é,  et  de  croûte).  Techn.  Enlever  la 
première  terre  d'un  ouvroir  de  saline. 

ÉCROU  s.  m.  (é-krou  —  du  bas  latin  scroa, 
scrua,  un  mémoire,  une  cédule  ;  escroa,  ce- 
dule,  bandelette  de  parchemin.  Origine  in- 
connue. Le  sens,  dit  M.  Littré,  parait  être  ce 
qu'on  déchire,  lambeau;  d'où,  lambeau  de  pa- 
pier, registre  d'écrou.  L'anglais  a  dans  le 
même  sens  scroll ,  et,  comme  cette  langue  n'en 
fournit  pas  l'étymologie,  on  peut  conjecturer 
que  c'est  une  altération  de  l'ancien  français 
escroele,  qui  signifie  une  lanière  dans  ce  vers 
d'un  vieux  fabliau  : 

Elle  ne  pot  tenir  as  mains 
Escroele,  drapel  ne  pieche... 
Peut-être  que  le  bas  latin  scroa  est  voisin  du 
latin  corium,  cuir,  de  la  racine  sanscrite  kar, 
fendre,  couper  [v.  cuir].  Le  sens  de  morceau 
de  parchemin  s  expliquerait  ainsi  très-facile- 
ment. On  pourrait  encore  le  rapprocher  d'un 
autre  côté  de  la  racine  germnnique  scer,  scar, 
scur,  couper,  déchirer,  répondant  exactement 
à  la  racine  sanscrite  kshur,  khur ,  chur,  fen- 
dre, couper,  déchirer).  Article  du  registre  des 
emprisonnements,  indiquant  le  jour  où  une  . 
personne  a  été  incarcérée  ,  la. cause  pour  la- 
quelle elle  a  été  arrêtée  et  par  l'ordre  do  qui 
s'est  faite  cette  arrestation  :  Dresser  un  écrou. 
Le  procès-verbal  d'ÉcRon  doit  contenir  plu- 
sieurs formalités  dont  l'inobservation  entraine 
la  nullité  de  l'emprisonnement.  (Chabrol.)  En 
matière  politique,  il  n'y  a  pas  de  registre  d'à- 
croc.  (Alex.  Dum.) 

—  Lever  l'écrou  de  quoiqu'un,  L'élargir,  lui 
rendre  sa  liberté. 

—  Encycl.  Législ.  Le  mot  écrou  a  signifié 
d'abord  élargissement,  décharge,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  le  voyons  employé  dans 
l'ordonnance  de  Charles  VI,  en  U13,  et  surtout 
dans  celle  de  Louis  XII,  en  1498.  Une  ordon- 
nance de  François  1er,  rendue  en  1535,  em- 
ploie encore  le  mot  écrou  en  lui  donnant  la 
signification  d'élargissement;  mais,  a  partir  de  ■ 
la  fin  du  xvn«  siècle,  ce  mot  n'est  plus  usité 
que  dans  une  acception  contraire  k  celle  qu'il 
avait  eue  jusqu'alors. 

Aujourd'hui,  on  entend  par  écrou  l'acte  par 
lequel  un  geôlier  ou  concierge  reconnaît  pren- 
dre à  sa  charge  un  prisonnier  que  remet  entre 
ses  mains  l'officier  public  qui  a  fait  ou  ordonné 
la  capture, 

Votci  quelles  étaient,  en  matière  civile  ou 
commerciale,  avant  l'abolition  de  la  contrainte 
par  corps,  les  dispositions  de  la  loi.  L'écrou 
du  débiteur  devait  énoncer  :  1°  le  jugement; 
ïo  les  noms  et  domicile  du.  créancier  ;  3"  l'é- 
lection de  domicile,  s'il  ne  demeure  pas  dans 
la  commune  ;  4°  les  noms,  demeure  et  profes- 
sion du  débiteur;  5<>  la  consignation  d'un, 
mois  d'aliments  au  moins;  enfin  mention  de 
la  copie  qui  était  laissée  au  débiteur  tant  du 
procès-verbal  d'emprisonnement  que  de  l'é- 
crou. Aux  termes  de  l'art.  790  du  Code  de 
procédure  civile,  le  geôlier  ou  gardien  devait 
transcrire  sur  son  registre  le  jugement  qui 
autorisait  l'arrestation  ;  faute  pari  huissier  de 
représenter  ce  jugement ,  le  geôlier  ou  gar- 
dien devait  refuser  de  recevoir  le  débiteur  et 
de  l'écrouer. 

En  matière  criminelle,  tout  exécuteur  d  ar- 
rêt et  de  jugement  de  condamnation,  de  man- 
dat d'arrêt,  d'ordonnance  de  prise  de  corps 
confirmée  par  arrêt,  est  tenu    avant  de  re- 
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mettre  au  gardien  la  personne  qu'il  conduit, 
de  faire  inscrire  sur  le  registre  l'acte  dont  il 
est  porteur.  L'acte  de  remise  ou  écrou  est  écrit 
en  sa  présence.  Le  tout  est  signé  tant  par 
lui  que  par  le  gardien.  Le  gardien  lui  en  re- 
met une  copie  signée  de  lui  pour  sa  décharge. 

ÉCROU  s.  m.  (é-krou  —  Diez  tire  ce  mot 
du  latin  scrobis,  fossette  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  dérive  du  germanique  :  anglais 
toreWj  allemand  schraube,  hollandais  schrœf, 
suédois  skruf,  danois  skrue.  Toutes  ces  for- 
mes se  rapportent  sans  doute  à  la  même 
racine  que  le  grec  graphein,  creuser ,  latin 
scribo,  écrire,  gothique  graban,  savoir  le 
radical  grab,  dont  le  sens  primitif  doit  avoir 
été  celui  de  creuser  et  qui  doit  être  voisin  de 
la  racine  sanscrite  kap ,  kop,  d'où  le  grec 
skaptô,  creuser  ;  ancien  slave  kopati,  même 
sens.  V.  écrire).  Trou  creusé  en  hélice  pour 
recevoir  une  vis  :  Ecrou  taraudé,  fileté.  Pra- 
tiquer un  écrod  dans  une  plaque  de  fer.  Il 
Pièce  ainsi  creusée,  qui  sert  à  serrer  certains 
objets,  en  s'engageaflt  dans  la  vis  d'un  bou- 
lon :  Un  écrod  de  fer,  de  cuivre,  de  bois. 
L'écrov  d'un  pressoir.  Serrer  un  écrou. 

—  Fig.  Ce  qui  comprime  ou  retient  :  Tout 
ce  qui  resserre  i'ÉcROU  de  la  centralisation 
administrative  donne  des  forces  à  la  révolu- 
tion. (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Un  écrou  est  une  pièce  de  la-, 
quelle,  on  aurait  enlevé  intérieurement,  s'il 
était  possible,  une  vis  toute  taillée,  il  pré- 
sente une  cavité  que  la  vis  correspondante 
remplit  exactement.  L'e'crou  est  fixe  ou  mo- 
bile :  dans  le  premier  cas,  la  vis  y  pénètre 
en  tournant;  dans  le  second,  c'est  lui  qui 
glisse  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  vis  en  tour- 
nant autour  d'elle.  Si  Yécrou  est  guidé  entre 
deux  glissières  parallèles  à  l'axe  de  la  vis  et 
que  celle-ci,  reposant  à  ses  deux  extrémités 
sur  des  tourillons  qui  l'empêchent  d'avancer 
ou  de  reculer ,  tourne  autour  de  son  axe,  IV- 
Crou,ne  pouvant  prendre  le  même  mouvement, 
se  déplace  parallèlement  à  l'axe  et  avance 
d'un  pas  pour  un  tour  et  d'une  fraction  de  pas 
pour  une  fraction  de  tour.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  machines  à  diviser,  Yécrou  avance 
de  longueurs  égales  pour  des  rotations  égales 
de  la  vis  ;  cette  disposition  permet  de  marquer 
exactement  les  divisions  égales  des  règles, 
des  tubes  thermométriques  et  barométri- 
ques, etc.,  etc. 

On  distingue  plusieurs  sorfes  à'écrous  :  les 
écrous  carrés,  avec  ou  sans  chanfrein  a  la 
partie  supérieure;  les  écrous  à  six  pans,  avec 
partie  sphérique  au  sommet;  les  écrous  cylin- 
driques, toujours  noyés,  et  dans  lesquels  deux 
trous  permettent  d'introduire  une  clef  à  griffes  ; 
les  trous  sont  quelquefois  remplacés  par  des 
entailles;  les  écrous  à  entailles  ou  à  dents, 
dont  la  partie  supérieure  ou  inférieure  est 
garnie  de  dents  sur  lesquelles  vient  s'appuyer 
un  ressort;  les  écrous  à  oreilles,  de  forme 
généralement  conique  et  qui  portent  deux 
appendices  pour  faciliter  le  serrage  à  la  main  ; 
les  écrans  à  chapeau,  le  plus  souvent  à  six 

Ïians,  qui  sont  inunis  d'une  embase  tenant 
ieu  de  rondelle;  les  écrous  ronds,  que  l'on 
manœuvre  à  la  main  en  se  servant  du  disque 
dentelé  qu'ils  portent  au  milieu  de  leur  hau- 
teur; ces  écrous  sont  très-employés  dans  les 
instruments  d'optique  et  de  précision. 

Les  écrous  peuvent  être  fortement  ou  peu 
serrés  sur  les  pièces,  selon  que  celles-ci  sont 
fixes  ou  en  mouvement.  Pour  empêcher  les 
écrous  peu  serrés  de  se  défaire,  on  emploie  le 
contre-écrou ,  qui  n'est  autre  chose  quun  se- 
cond écrou  pressant  le  premier  autant  qu'il 
est  possible  de  le  faire;  ce  système  s'emploie 
dans  les  machines,  pour  les  bielles,  les  cha- 
peaux de  paliers,  etc.  On  fait  encore  usage, 
pour  arrêter  les  écrous)  de  la  goupille  ou  tige 
de  fer  que  l'on  introduit  dans  un  trou  du  bou- 
lon, juste  au-dessus  de  l'e'crou  ou  quelquefois 
dans  Yécrou  lui-même,  et  de  la  clavette,  pièce 
à  faces  parallèles.  Dans  les  pièces  en  mou- 
vement, on  emploie,  outre  le  second  écrou,  un 
ressort  s'appuyant  sur  la  cannelure  ;  cette 
disposition  permet  de  serrer  par  fraction  de 
tour.  Dans  certaines  machines,  les  écrous  h 
six  pans  sont  maintenus  par  une  fourche  mo- 
bile autour  d'un  axe  de  rotation ,  qui  permet 
de  serrer  par  sixième  de  tour.  En  Angleterre, 
on  fait  quelquefois  Yécrou  cylindrique  en  haut 
et  hexagone  à  la  partie  inférieure;  la  partie 
cylindrique  est  alors  enveloppée  d'un  cha- 
peau qui  laisse  passer  une  vis  filetée  en  sens 
inverse  de  la  première;  un  ergot  empêche 
alors  le  chapeau  de  tourner. 

Les  écrous  se  serrent  au  moyen  de  la  clef 
anglaise  ou  de  clefs  droites  en  S  ,  à  fourche, 
à  douille  ou  à  béquille,  à  griffes,  a  crochet. 

Les  filets  des  écrous  sont,  comme  ceux  des 
boulons,  carrés,  rectangulaires,  triangulaires 
et  arrondis.  11  existe  une  relation  entre  le  pas, 
le  diamètre  et  la  profondeur  du  filet  :  1°  pour 
les  filets  carrés,  le  pas  est  les  neuf  centièmes 
du  diamètre  de  la  tige  du  boulon  à  fileter, 
augmentée  de  deux  dix-millièmes;  la  profon- 
deur du  filet  varie  entre  la  moitié  et  le  quart 
dupas;  2°  pour  les  filets  triangulaires, le  pas 
est  les  huit  centièmes  du  diamètre  plus  un 
millième ,  et  la  profondeur  les  dix-neuf  tren- 
tièmes du  pas. 

Les  écrous  sont  taraudés,  filetés  ou  brasés, 
selon  qu'ils  sont  faits  avec  des  tarauds,  avec 
le  peigne,  ou  que  la  partie  filetée,  faite  d'une 
autre  matière  que  celle  qui  compose  le  corps 
de  Yécrou,  a  été  rapportée  et  soudée  dans 
l'intérieur  du  trou. 

Les  écrous  taraudés  se  font  dans  les  bois 
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liants,  dans  le  cuivre  et' dans  le  fer,  à  l'aide 
d'un  taraud  en  acier  (v.  taraud)  que  l'on 
passe  deux  ou  trois  fois  pour  approfondir  le 
filet;  on  commence  par  le  taraud  conique  et 
l'on  termine  par  le  taraud  cylindrique.  Pour 
qu'un  écrou  soit  bien  taraudé,  il  est  néces- 
saire que  le  diamètre  intérieur  corresponde 
au  plein  du  taraud  et  que  le  grand  diamètre, 
celui  qui  correspond  au  fond  de  l'écuelle,  soit 
bien  le  même  que  le  diamètre  extérieur  du 
taraud  mesuré  sur  le  sommet  des  filets.  On 
nomme  écuelle  la  profondeur  du  sillon  en  hé- 
lice qui  sépare  les  filets.  Lorsque  Yécrou  est 
de  fer,  on  se  sert  de  tarauds  à  quatre  ou  cinq 
pans;  quand  il  est  de  cuivre,  le  taraud  à  trois 
pans  est  préférable. 

Les  écrous  filetés  se  font  sur  le  tour  avec 
uti  peigne  ayant  la  forme  d'un  couteau  dont 
le  tranchant,  au  lieu  d'être  continu,  est  muni 
de  dents  pyramidales  placées  à  côté  les  unes 
des  autres.  On  emploie  cet  outil  toutes  les 
fois  que  la  matière  est  trop  cassante  pour 
supporter  la  pression  d'un  taraud  ;  tels  sont 
l'ivoire,  le  bois,  la  corne,  etc.,  etc.  On  se  sert 
aujourd'hui  de  machines  spéciales  pour  faire 
les  écrous  filetés  ;  elles  prennent  le  nom  de 
tours  à  fileter.  Dans  ces  appareils  ,  il  est  né- 
cessaire que  l'outil  parcoure  un  chemin  égal 
au  pas  pendant  que  l'e'crou  fait  un  tour. 

Les  écrous  brasés  sont  ceux  dont  le  filet  est 
rapporté  et  fixé  au  moyen  de  la  brasure.  On 
commence  par  faire  la  douille  d'un  diamètre 
tel  qu'elle  entre  librement  sur  lavis  dont  elle 
sera  l'e'crou  ;  on  prépare  le  filet,  en  se  servant 
de  la  vis  elle-même  pour  motrice,  puis  on 
l'introduit  dans  sa  boite  ou  douille  et  l'on 
brase. 

Le  filet  d'un  écrou  plus  le  creux  se  nomme 
le  pas;  celui-ci  peut  être  plus  ou  moins' in- 
cliné ;  cette  inclinaison  se  nomme  course  ou 
rampant.  Selon  que  l'on  veut  obtenir  peu  ou 
beaucoup  de  course,  le  filet  est  simple ,  dou- 
ble, triple,  quadruple,  quintuple,  etc.  Les 
écrous  se  serrent  généralement  à  droite;  ce- 
pendant on  en  fabrique  qui  opèrent  leur  ser- 
rage en  les  tournantàgauche  ;on  les  distingue 
des  autres  en  les  nommant  écrous  à  gauche. 

Un  écrou  est  réputé  bien  fait  lorsque  le 
trou  intérieur  est  bien  cylindrique,  si  telle  est 
la  forme  qu'il  doit  avoir;  ou  régulièrement 
évasé,  s'il  doit  être  conique;  il  faut  que  les 
filets  soient  bien  coupés,  bien  tranchants, 
•sans  brèches  sur  l'arête,  pour  le  cas  où  ils 
sont  triangulaires,  et  à  arêtes  vives  pour  ce- 
lui où  ils  sont  carrés. 

En  règle  générale,  les  pleins  doivent  être 
égaux  aux  vides;  mais  si  1  e'croa  est  de  même 
matière  que  la  vis,  il  faut  faire  les  pleins  un 
peu  plus  forts  que  les  vides;  si  Yécrou  est 
plus  dur  que  la  vis,  rien  ne  s'oppose  à  l'appli- 
cation de  la  règle  générale  et  même  à  ce  que 
les  filets  soient  maigres  et  évidés,  selon  le 
rapport  des  degrés  de  dureté  des  matières 
entre  elles.  Ces  dernières ,  ainsi  que  la  force 
de  Yécrou  ,  déterminent  non  -  seulement  la 
forme  à  donner  aux  tarauds,  mais  encore  le 
système  à  employer  pour  la  fabrication.  Ainsi 
un  écrou  dans  le  bois  se  fait  depuis  les  plus 
petits  diamètres  jusqu'à  ceux  de  0n>05  à  0"n06, 
avec  les  tarauds  de  fer  ordinaire  ;  mais,  passé 
ces  dimensions,  on  emploie  un  appareil  spé- 
cial ,  composé  d'un  cylindre  de  bois  dur  que 
l'on  nomme  fausse  vis ,  tourné  sur  toute  sa 
longueur  et  à  l'extrémité  duquel  on  a  laissé 
une  tête  percée  d'un  trou,  dans  lequel  on 
passe,  pour  le  faire  tourner,  un  levier  dit 
tourne-à-gauche.  Pour  tracer  la  fausse  vis, 
on  porte  sur  une  génératrice  de  ce  cylindre 
la  hauteur  du  pas"  autant  de  fois  qu'elle  peut 
la  contenir;  on  décrit  alors  une  hélice  ayant 
l'inclinaison  voulue,  et  on  lui  mène  une  paral- 
lèle distante  d'elle  de  la  hauteur  d'un  filet. 
Ce  tracé  terminé,  on  le  découpe  au  moyen 
d'une  scie  à  dossière ,  en  donnant  à  celle-ci 
la  hauteur  de  fer  nécessaire  pour  ne  pas  dé- 
passer le  creux  de  la  vis,  puis  on  fait  sauter 
avec  un  bec-d'âne  le  bois  compris  entre  les 
filets.  Lorsque  la  vis  est  faite  et  bien  nettoyée, 
on  l'enduit  de  graisse  et  on  l'arme  des  grains- 
d'orge  qui  doivent  couper  le  bois  dans  l'inté- 
rieur de  l'e'crou. 

ÉCHOUE  s.  f.  (é-kroû  —  rad.  écrou).  Ane. 
coût.  Déclaration ,  dénombrement  et  aveu 
d'héritages  que  les  vassaux  devaient  remettre 
à  leur  seigneur.  Il  Ecritures  en  justice  qui 
renfermaient  les  faits  et  les  raisons  des  par- 
ties. Il  Rôles  que  les  receveurs  fournissaient 
aux  sergents  chargés  de  percevoir  les  tailles 
et  amendes.  Il  Dans  ces  divers  sens,  écroue 
s'est  parfois  écrit  écrou. 

—  s.  f.  pi.  Etats  ou  rôles  de  la  dépense  de 
bouche  de  la  maison  du  roi  :  Les  Écroues  n'é- 
taient pas  encore  signées  et  arrêtées. 

ÉCROUÉ,  ÉE  (é-krou-é)  part,  passé  du  v. 
Ecrouer.  Emprisonné  et  inscrit  au  registre 
des  écrous  :  Un  homme  kcroué  pour  dette  s  ne 
peut  pas  se  présenter  à  la  candidature.  (Balz.) 

ÉCROUELLE  s.  f.  (é-krou-è-le).  Crust. 
Nom  vulgaire  des  crevettes  dans  quelques  lo- 
calités. 

—  Ornith.  Agasse  écrouelle  ,  Nom  vulgaire 
du  pic  épeiche,  oiseau  blanc  et  noir  comme 

'  la  pie ,  et  marqué  au  cou  d'une  tache  rouge. 

ÉCROUELLE,  ÉE  adj,  (é-krou-è-lé —  rad. 
écrouelles).  Qui  est  atteint  d'écrouelles.  Il 
Vieux  mot.  On  dit  aujourd'hui  scrofuleux  et 
quelquefois  écrouelleux. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'écrouel- 
les :  Un  hcrouellb.  Des  écroukli.éeb. 
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ÉCROUELLES  s.  f.  pi.  (é-krou-è-le  —  lat. 
scrofule,  même  sens).  Pathol.  Maladie  chro- 
nique caractérisée  par  la  dégénérescence  tu- 
berculeuse des  glandes  superficielles  et  spé- 
cialement des  glandes  du  cou  :  Avoir  les 
Écrouelles.  Le  roi  de  France  passait  pour 
avoir  le  don  de  guérir  les  écrouelles.  Les 
successeurs  d'Edouard  III  ont  continué  de  se 
décorer  du  titre  de  roi  de  France,  uniquement 
pour  se  conserver  le  privilège  de  guérir  les 
écrouelles.  (Rochester.)  Les  rois  de  France 
guérissent  leurs  sujets  de  la  roture  à  peu  près 
comme  des  écrouelles,  à  condition  qu'il  en 
restera  des  traces.  (Rivarol.)  Il  n'y  a  plus  de 
main  assez  vertueuse  pour  guérir  JesÉCROUEL- 
lbs.  (Chateaub.) 

Le  roi  dit  :  •  Je  n'ai  qualité 
Que  pour  guérir  les  écrouelles.  • 

Béranher. 

Il  Les  médecins  disent  généralement  scro- 
fules. 

—  Encycl.  Croyances  populaires.  De  tout 
temps  on  a  exploité  la  crédulité  publique.  On 
dirait  que,  dans  notre  pauvre  humanité,  il  est 
une  classe  d'individus  qui  ne  saurait  vivre 
sans  le  mensonge  et  l'hypocrisie.  En  France 
surtout,  où  la  race  moutonnière  est  si  nom- 
breuse et  si  tenace,  cette  exploitation  eut 
lieu  sur  une  grande  échelle  ,  et  c'est  à  peine 
si  encore  aujourd'hui,  au  xix»  siècle,  l'on  est 
bien  revenu  de  ces  sottes  billevesées.  Pendant 
longtemps  on  accordait  aux  rois  de  France  le 
don  miraculeux  de  guérir  les  écrouelles  en  les 
touchant  de  leurs  mains  sur  lesquelles  on 
avait  préalablement  fait  une  onction  avec  la 
sainte  ampoule.  Cet  usage  remonterait  a  une 
époque  fort  ancienne.  Un  anonyme  du  xne  siè- 
cle en  parle  déjà  comme  d'un  privilège  conféré 
par  saint  Marcou  aux  rois  de  France.  Quelques 
écrivains  pensent  que  Robert  est  le  premier 
de  nos  rois  qui  obtint  du  ciel  l'insigne  honneur 
d'obtenir  la  guérison  de  cette  maladie  par 
l'attouchement.  Il  est  certain  qu'il  n'en  est 
point  fait  mention  avant  le  xi<>  siècle.  Gui- 
bert,  abbé  de  Nogent,  écrivain  du  commen- 
cement du  xne  siècle ,  en  parle  à  l'occasion 
de  Louis  le  Gros.  Il  dit  que  Philippe  Ier,  père 
de  ce  roi,  avait  la  vertu  de  guérir  les  écrouel- 
les. Guillaume  de  Nangis  parle  aussi  des 
écrouelles  dans  V Histoire  de  saint  Louis  :  •  En 
touchant  les  écrouelles  pour  la  guérison  des- 
quelles Dieu  a  accordé  une  grâce  particulière 
aux  rois  de  France,  le  pieux  roi  adopta  un 
usage  particulier.  Ses  prédécesseurs  se  bor- 
naient à  toucher  le  mal  en  prononçant  quel- 
ques paroles  appropriées,  paroles  saintes  et 
catholiques ,  mais  sans  faire  aucun  signe  de 
croix.  Saint  Louis  ajouta  à  ces  paroles  le  signe 
de  la  croix,  pour  qu'on  attribuât  la  guérison  à 
la  vertu  de  la  croix  et  non  à  la  dignité 
royale.  »  Raoul  de  Presle,  dédiant  à  Charles  V 
sa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Au- 
gustin ,  lui  dit  :  '  Vos  devanciers  et  vous 
avez  telle  vertu  et  puissance  qui  vous  est 
donnée  et  attribuée  de  Dieu,  que  vous  faites 
miracles  en  votre  vie,  tels- et  si  grands,  que 
vous  guérissez  d'une  très-horrible  maladie 
qui  s'appelle  les  écrouelles.  » 

Etienne  de  Conti,  religieux  de  Corbie,  vi- 
vant en  1400  et  auteur  d'une  histoire  de  France 
manuscrite,  qui  se  trouvait  avant  la  Révolu- 
tion à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  rapporte  ainsi  les  formalités  observées 
par  Charles  VI  pour  la  guérison  des  écrouel- 
les :  •  Après  que  le  roi  avait  entendu  la  messe, 
on  apportait  un  vase  plein  d'eau;  et  le  roi, 
ayant  fait  ses  prières  devant  l'autel,  touchait 
le  mal  de  la  main  droite  et  se  lavait  dans 
cette  eau  ;  et  les  malades  en  portaient  sur 
eux  pendant  les  neuf  jours  déjeune  auxquels 
ils  se  soumettaient  ensuite.  » 

C'était  le  jour  de  son  sacre,  après  la  céré- 
monie, que  le  roi  touchait  pour  la  première 
fois  les  écrouelles.  El  imposait  les  mains  sur 
les  malades  qui  lui  étaient  présentés  et  les  tou- 
chait doucement  en  leur  disant  :  «  Le  roi  te 
touche  ,  Dieu  te  guérit.  •  Outre  cela,  toutes 
les  bonnes  fêtes  de  l'année,  on  donnait  ren- 
dez-vous aux  malades  qui  venaient  de  tous 
les  pays,  maisprincipalementd'Espagne,  dans 
le  lieu  ou  le  roi  voulait  célébrer  la  fête,  celle 
de  Pâques,  de  Pentecôte  ou  autre.  Aussitôt 
les  malades  arrivés,  ils  étaient  visités  par  les 
premiers  médecins  de  la  cour;  ceux  qui 
étaient  reconnus  avoir  vraiment  des  écrouel- 
les étaient  enrôlés,  les  autres  renvoyés.  Le 
jour  venu,  le  grand  aumônier  préparait  le  roi 
à  cette  dévotion,  le  faisant  confesser,  ouïr  la 
messe  et  communier.  On  faisait  ranger  les 
pauvres  malades  dans  l'endroit  destiné  à  cette 
cérémonie,  tous  à  genoux  et  les  mains  jointes, 
invoquant  l'aide  de  Dieu  par  le  ministère  du 
roi.  La  messe  dite,  le  roi,  ayant  son  grand 
ordre  sur  lui,  arrivait  au  lieu  où  étaient  réunis 
les  malades,  avec  le  grand  premier  aumônier 
et  les  seigneurs  de  sa  cour;  les  médecins  et 
les  chirurgiens  étaient  derrière  les  malades  ; 
ils  prenaient  la  tête  de  chacun  d'euxet  la  te- 
naient assujettie,  afin  que  le  roi  pût  la  tou- 
cher plus  commodément.  Le  roi ,  en  face  du 
inalaue,  étendait  sa  main  nue  du  front  au 
menton,  puis  d'une  oreille  à  l'autre,  en 
disant  :  ■  Le  roi  te  touche,  Dieu  te  guérit.  » 
Et  ainsi  à  chacun,  en  donnant  sa  bénédiction 
par  le  signe  de  la  croix.  Le  roi  était  suivi  par 
le  grand  aumônier,  qui  à  chaque  malade  tou- 
ché donnait  une  aumône,  aux  étrangers  cinq 
sols  et  aux  Français  deux  sols,  puis  on  le  fai- 
sait sortir  incontinent,  de  peur  d'embarras  ou 
de  peur  qu'il  n'allât  prendre  encore  rang  pour 
avoir  deux  aumônes.  «  Cependant,  dit  le  ma- 
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nuscrit  qui  rapporte  ce  cérémonial,  le  premiee 
maître  d'hôtel  ou  le  maître  d'hôtel  en  second 
tient  une  serviette  trempée  de  vin  et  d'eau 
pour  bailler  au  roi  à  laver  sa  main  après  tant 
de  sales  attouchements,  et  de  là  le  roi  s'en  va 
dîner,  et  d'ordinaire  dîne  mal,  dégoûté  de 
l'odeur  et  de  la  vue  de  ces  plaies  et  glandes 
puantes; mais  la  charité  chrétienne  surmonte 
tout.  »  Les  Espagnols  ou  étrangers  tenaient 
toujours  le  premier  rang  parmi  les  écrouelles, 
et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  gentilshommes 
de  cette  nation  venir  demander  la  guérison 
de  cette  affreuse  maladie. 

On  sait  que  ce  singulier  privilège  avait 
fourni  aux  ennemis  de  Richelieu  l'occasion 
d'un  bon  mot  :  «Le  cardinal,  disaient-ils,  n'a- 
vait laissé  à  Louis  XUI  que  le  pouvoir  de 
'toucher  les  écrouelles.  ■  Louis  XIV,  pour  le 
sacre  duquel  on  fit  revivre  des  solennités 
féodales  alors  dénuées  de  sens  et  en  opposi- 
tion complète  avec  les  mœurs,  ne  manqua  pas 
de  prouver  aussi  à  Reims  sa  puissance  sur- 
humaine, et  les  mémoires  du  temps  rappor- 
tent qu'il  toucha  près  de  deux  mille  malades 
rassemblés  sur  la  place. 

Les  rois  de  France,  du  reste,  n'étaient  pas 
les  seuls  qui  fussent  en  possession  de  cette 
vertu  merveilleuse  de  guérir  des  scrofules  ;  ce 
privilège  appartenait  aussi  aux  rois  d'Angle- 
terre ,  auxquels  le  ciel  l'avait  accordé  en  ré- 
compense des  vertus  de  saint  Edouard.  Cette 
prérogative  fut  la  dernière  consolation  de 
Jacques  II  réfugia  à  Saint-Germain  et  dont 
l'archevêque  de  Reims  disait  si  plaisamment  : 
«  Oh  !  l'honnête  homme,  qui  a  perdu  un 
royaume  pour  une  messe  1  •  Toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présentait,  il  touchait  les 
écrouelles,  se  contentant  de  peu,  selon  le  pré- 
cepte du  sage.  Delancre ,  le  fameux  déinono- 
graphe  du  xvie  siècle,  prétend  que  ceux  qui 
naissent  légitimement  septièmes  mâles  ,  sans 
mélange  de  filles,  guérissent  également  les 
écrouelles  en  les  touchant.  C'est  ce  que  rap- 
porte aussi  la  princesse  palatine,  qui  voyait 
souvent  les  rois  de  France,  et  d'Angleterre 
toucher  les  écrouelles  et  qui  avait  l'air  de  ne 
croire  que  médiocrement  à  leur  merveilleux 
pouvoir  :  «  On  attachait  autrefois  dans  ce  pays 
tant  d'importance  à  la  naissance  d'un  septième 
garçon  .  dit-elle  dans  sa  correspondance  ,  que 
les  rois  donnaient  une  pension  au  père  ;  cela 
a  tout  à  fait  cessé,  car  on  a  reconnu  quece 
n'était  qu'une  superstition.  Quant  à  ce  qu'on 
dit  du  pouvoir  qu'a  un  septième  garçon  de 
guérir  les  écrouelles,  je  crois  qu'il  en  est  de 
cette  faculté  comme  de  celle  dont  se  vante  le 
roi  de  France,  i  On  a  écrit  divers  ouvrages 
sur  ce  singulier  privilège  des  rois  de  France; 
les  curieux  pourront  consulter  celui  de  Du- 
laurens,  premier  médecin  de  Henri  IV,  inti- 
tulé :  De  mirabili  strumas  sanandi  vi,  solis 
Galliœ  regibus  christ,  divinitus  concessa  (Pa- 
ris, 1609). 

—  Pathol.  V.  SCROFULES. 
ÉCROUELLET  s.  m.   (é-krou-e-lè  —  rad. 

écrouelles).  Art  vétér.  Tumeur  de  la  région 
cervicale  du  bœuf. 

ÉCROUELLEUX ,  EUSE  adj.  (é-krou-è-leu 
eu-ze  — rad.  écrouelles).  Qui  a  rapport  aux 
écrouelles ,  qui  tient  à  la  nature  des  écrouel- 
les :  Afff.clion  écrouelleuse.  Cicatrices 
Écrouelleusés.  [l  Qui  est  atteint  des  écrouel- 
les :  Enfant  écrouelleux. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  les  écrouelles  : 
Les  écrouelleux.  Une  écrouelleusk 

ÉCROUER  v.  a.  ou  tr.  (é-krou-é  —  rad. 
ecrou).  Inscrire  sur  le  registre  des  écrous 
d'une  prison  :  Le  greffier  de  la  prison  se  mit 
en  devoir  de  tii'écroueb. 

—  Par  ext.  Emprisonner  :  On  I'k  écroub 
aux  Madelonnettes. 

ÉCROUI,  IE  (é-kvou-i)  part,  passé  du  v. 
Ecrouir  :  Quelques  métaux  ne  peuvent  être 
écrouis  sans  précaution  ;  il  en  est.  qui  se  dé- 
chirent ou  qui  se  brisent.  (Baudrimont.)  Le 
fer  fortement  écroui  ne  communique  pas  la 
polarité  à  une  aiguille  d'acier.  (Becquerel.) 

ÉCROUIR  v.  a.  ou  tr.  (é-krou-ir  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  douteuse.  M.  Littré  propose 
écrou,  si  la  filière  a  d'abord  été  le  moyen  de 
l'écrouissage).  Techn.  Battre'un  métal  à  froid 
ou  le  passer  à  la  filière  pour  le  rendre  plus 
dense  et  plus  élastique  :  Ecrouir  du  fer. 

S'écrouir  v.  pr.  Etre  écroui;  devenir  dense 
et  élastique  :  Le  fer ,  quoique  le  plus  robuste 
desmétaux,  s'écrouit  comme  les  autres.  (Buff.) 
L'or  s'écrouit  sous  le  marteau.  (Teyssèdre.) 
Un  fil  qui  vient  d'être  étiré  dans  l'ouverture 
d'une  filière  ne  peut  y  être  repassé  ensuite, 
sans  qu'il  faille  employer  une  certaine  force; 
il  s'allonge  et  s'écrouit  encore.  (Baudrimont.) 

ÉCROUISSAGE  s.  m.  (é-krou-i-sa-je — rad. 
ecrouir).  Techn.  Action  d'écrouir:  Dans  l'hor- 
logerie, toutes  lespièces  de  laiton  sont  durcies 
par  i'ÉCROUiSSAGE.  (Francœur.) 

—  Encycl.  Ecrouir  un  métal,  c'est  le  battre 
et  le  laminer  à  froid  pour  le  rendre  plus  roide, 
plus  dur  et  plus  élastique. 

Uécrouissage  se  fait  au  moyen  du  marteau, 
du  balancier,  du  laminoir  et  de  la  filière. 

Les  corps  susceptibles  d'être  écrouis  ne 
doivent  pas  être  fragiles,  cassants,  trop  durs, 
trop  élastiques;  les  métaux,  sauf  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  se  durcir  à  la  trempe, 
sont  les  seuls  corps  sur  lesquels  on  pratique 
Yécrouissage  ;  ce  sont  principalement  :  l'or, 
l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  le  platine,  le  palla- 
dium, le  zinc,  l'étara,  le  plomb,  le  nickel,  le 
cadmium.  A  cette  nomenclature,  il  faut  ajou- 
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ter  les  principaux  alliages,  tels  que  le  bronze, 
le  laiton,  le  maillechort,  le  tam-tam,  la  sou- 
dure des  plombiers  et  les  alliages  monétaires. 
Parmi  ces  métaux  et  ces  composés,  il  en  est 
pour  lesquels  ï'écrouissage  peut  aller  jusqu'à 
les  faire  fendre  et  casser.  On  est  obligé,  pour 
éviter  cet  inconvénient,  de  les  soumettre  à  la 
trempe  et  au  recuit,  Après  Yécrouissage,  on 
leur  rend  les  propriétés  qu'ils  avaient  avant 
cette  opération  ,  en  les  recuisant  s'ils  ont  été 
trempés, ou  en  les  trempant  s'ils  ont  été  re- 
cuits. 

De  toutes  les  méthodes  qui  servent  à 
écrouir,  le  martelage  est  la  meilleure  et  la 
plus  généralement  mise  en  pratique.  Les  ma- 
chines employées  à  cet  effet  sont  le  marteau  à 
devant  des  forgerons,  le  martinet  hydraulique 
ou  à  vapeur  et  le  marteau- pilon. 

Sous  l'action  du  marteau ,  l'or  devient  cas- 
sant, et,  après  cette  opération,  il  ne  reprend 
ses  propriétés  que  par  la  trempe.  Le  cuivre 
est  peut-être  de  tous  les  métaux  celui  qui  se 
comporte  le  mieux  lorsqu'il  est  soumis  a  Ï'é- 
crouissage; aussi  peut-on  l'écrouir  à  chaud  et 
à  froid ,  sans  qu'il  perde  aucune  de  ses  pro- 
priétés. Le  laiton ,  le  fer-blanc  se  martellent 
bien  à  froid  ;  ils  n'ont  besoin  d'aucune  opéra- 
tion préliminaire  ou  secondaire;  le  bronze, 
composé  de-20-parties  d'étain  et  de  80  parties 
de  cuivre,  peut  se  forger  après  la  trempe;  il 
acquiert  une  sonorité  particulière  lorsqu  il  est 
réduit  en  plaque  mince.  Le  fer  s'écroait  a 
chaud,  ainsi  que  l'acier  ;  ce  dernier  demande 
à  être  trempé  à  nouveau  pour  recouvrer  ses 
qualités  primitives. 

_  Par  la  méthode  du  balancier,  on  obtient  un 
e'crouissage  assez  régulier,  mais  qui  ne  vaut 
jamais  celui  que  produit  le  martelage;  ce  sys- 
tème est  principalement  réservé  k  Ta  fabrica- 
tion des  médailles,  des  monnaies  et  des  bijoux. 

L'écrouissaye  par  laminage  se  fait  au  moyen 
de  laminoirs,  dans  lesquels  les  métaux  s'allon- 
gent plus  qu'ils  ne  s'élargissent.  Les  différents 
métaux  rangés  dans  l'ordre  de  laminabilité  dé- 
croissante présentent  la  liste  suivante  :  or, 
argent,  cuivre,  platine,  palladium,  alliage  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  laiton,  maillechort,  plomb, 
cadmium,  zinc,  fer,  nickel.  Le  laminage  rend 
l'or  et  l'argent  tellement  roides  qu'on  est  obligé 
de  les  recuire  après  cette  opération.  Le  zinc, 
se  lamine  très-bien  a  la  température  de  100° 
environ.  Le  fer  et  l'acier  peuvent  être  passés 
au  laminoir  à  partir  de  la  température  du 
rouge  jusqu'à  la  température  voisine  de  leur 
point  de  fusion. 

La  méthode  de  l'étirage  consiste  à  faire 
passer  les  métaux  dans  les  trous  d'une  filière  ; 
dans  cette  opération  l'allongement,  peut  se 
faire  par  resserrement  des  molécules  ou  par 
diminution  simple  du  diamètre  primitif. 
M.  Baudrimont,  en  faisant  passer  différents 
métaux  à  travers  la  même  ouverture  d'une 
filière,  a  remarqué  que  cette  ouverture  étant 
représentée  par  1,950,  le  diamètre  du  fil  était, 
pour  l'alliage  de  9  parties  d'argent  et  l  partie 
de  cuivre  ,  1,8935;  pour  le  cadmium,  1,8800; 
pour  le  laiton,  1,8735;  pour  le  fer,  l'étain  et 
le  cuivre,  1,8755;  pour  l'argent  et  le  plomb, 
1,8675.  Il  rapporte,  en  outre,  un  fait  qui  pa- 
raît contredire  les  précédents  :  c'est  qu'un 
fil  qui  vient  d'être  étiré  dans  une  filière  ne 
peut  y  repasser  sans  qu'il  faille  exercer  une 
certaine  force,  sans  qu'il  s'allonge  et  sans 
qu'il  s'éorouisse  de  nouveau. 

L'écrouissage  obtenu  par  ce  dernier  pro- 
cédé est  moindre  que  celui  qu'on  obtient  par 
le  laminage  ou  le  martelage.  La  densité  du 
métal  écroui  par  ces  derniers  modes  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  résulte  de 
l'étirage;  toutefois  il  y  a  une  exception  pour 
les  fils  de  om  ,001  et  au-dessous,  qui  présentent 
à  peu  près  la  même  densité  que  s  ils  étaient 
laminés  ou  martelés;  la  raison  en  est  que 
l'étirage  laisse  toujours  au  centre  une  partie 
non  écrouie. 

Voici  a  peu  près  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
placer  les  métaux  suivant  leur  plus  ou  moins 
grande  facilité  à  passer  dans  la  filière  :  or, 
argent ,  platine  ,  fer,  cuivre,  alliage  d'argent 
et  de  cuivre,  laiton,  zinc,  cadmium,  palla- 
dium, étain,  plomb,  nickel. 

A  ces  quelques  renseignements  généraux 
sur  Yécrouissage ,  nous  pouvons  ajouter  que 
le  laminage  écro'uit  le  métal  après  l'avoir 
étiré,  tandis  que  l'étirage  l'étiré  après  l'avoir 
écroui;  ce  sont  sans  doute  ces  différents 
modes  d'action  qui  font  que  les  métaux  ne 
sont  pas  également  aptes  à  subir  les  deux 
opérations. 

ÉCROUISSANT  (é-krou-i-san)  part.  prés. 
du  v.  Ecrouir  :  L'action  du  balancier,  en 
ÉCROUISSANT  les  monnaies,  leur  fait  acquérir 
de  la  dureté  et  augmente  leur  durée.  (Baudri- 
mont.) 

ÉCROUISSEMENT  s.  m.  (é-krou-i-se-man 
—  rad.  écrouir).  Techn.  Action  d'éerouir;  ré- 
sultat de  cette  action  :  l'ous  les  métaux  ac- 
quièrent un  -excès  de  dureté  par  J'écrouisse- 
mbnt.  (Lenormant.) 

ÉCROULÉ,  ÉE  (é-krou-lé)  part,  passé  du 
v.  Ecrouler.  Tombé  à  terre,  en  débris  :  Mai- 
son écroulée.  Murs  écroulés.  Des  milliers 
d'hommes  périssent  sous  les  pans  de  murs 
écroulés,  sous  la  mitraille  et  dans  les  flam- 
mes. (Lamart.) 

—  Fig.  Anéanti,  détruit,  ruiné  :  Trône 
écroulé.  Fortune  rapidement  écroulée. 

ÉCROULEMENT  s.  m,  (é-krou-le-man  — 
rad.  écrouler).  Chute,  êboulement  d'un  objet 
qui  s'écroule:  //écroulement  d'unemuraille. 
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Les  écroulements  des  toitures,  les  siffle- 
ments de  la  flamme  et  des  vents,  les  vociféra- 
tions des  soldats  barbares,  que  l'ardeur  de 
l'embrasement  épouvantait,  se  confondaient  en 
un  seul  cri.  (A.  Guiraud.) 

—  Par  ext.  Amas  d'objets  confusément  en- 
tassés comme  des  ruines  :  L'éclair  illumine  de 
lueurs  passagères  les  noirs  écroulements  des 
nuages.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Ruine  complète  :  Il  n'a  pu  sur- 
vivre à  ^'écroulement  de  sa  fortune,  de  ses 
espérances,  //écroulement  de  toute  la  for- 
tune d'un  tyran  apprend  qu'il  existe  un  être 
qui  préside  aux  destinées  de  la  terre.  (Mass.) 
Les  écroulements  des  erreurs  et  des  préju- 
gés font  de  la  lumière.  (V.  Hugo.)  Le  despo- 
tisme est  tout  d'une  pièce  ;  pour  peu  qu'on  en- 
tame les  pouvoirs  absolus,  on  prépare  leur  iné- 
vitable écroulement.  (L.  Blanc.) 

ÉCROULER  (s')  v.  pr.  (é-krou-lè  —  du 
préf.  e,  et  de  crouler).  Tomber  en  débris  en 
s'affaissant  :  Cette  maison  vient  de  s'écrouler. 
Celte  muraille  s'Écroulera  avant  peu. 

Les  noirs  donjons  s'écroulèrent  d'eux-mêmes. 

A.CBÉNIER. 

Tombeaux,  trônes,  palais,  tout  périt,  tout  s'écroule 

Delille. 
Les  tours  s'êcrmtleront  dans  la  cité  dolente. 

Barthélémy. 
Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête, 
Tes  couteaux,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête  ! 
Puisse  le  temple  horrible  ou  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre,  sur  toi,  sur  les  tiens  s'écrouler! 

VoLTAIEE. 

—  Par  ext.  Tomber  ensemble  confusément  : 
Les  astres  l'un  sur  l'autre  un  jour  s'écrouleront. 

Thomas, 

—  Fig.  Périr,  s'anéantir  :  Un  empire  qui 
s'écroule.  Tout  cet  échafaudage  de  projets  et 
d'espérances  vient  de  s'écrouler.  Lorsque  le 
pouvoir  d'un  prince  n'est  pas  établi  sur  des 
bases  solides,  il  ne  peut  manquer  de  s'écrou- 
ler. (Machiavel.)  Toujours  la  chute  d'une  reli- 
gion a  entraîné  la  chute  des  empires  :  le  faite 
tombe  quand  la  base  s'écroule.  (Chateaub.) 
C'est  à  l'instant  où  le  gouvernement  parait  le 
mieux  assis  qu'il  s'écroule.  (Chateaub.)  En 
Pie  IX  s'est  écroulé  le  trône  de  saint  Pierre. 
(Proudh.)  Les  aristocraties  s'écroulent.  (V. 
Hugo.)  Otez  la  croyance  à  la  liberté,  et  la  so- 
ciété  s'écroule.  (J.  Simon.)  C'est  pour  avoir 
manqué  de  sagesse,  de  bon  sens,  de  modération, 
que  les  monarchies  sis  sont  si  souvent  écrou- 
lées. (De  Montalembert.)  Corrompue  et  affai- 
blie, la  société  s'écroule  sous  d'immenses  ca- 
tastrophes. (E.  Scherer.)  Tout  passe,  tout  s'é- 
croule sous  la  puissante  et  mystérieuse  action 
du  temps,  (G.  Sand.) 

Renversés  par  le  temps,  les  empires  t'éeroulent, 

M.-J.  Cbénier. 
Charge,  emplois,  honneurs,  tout  en  un  instant  s'é- 

[croule. 
V.  Hugo. 
Tout  tombe,  tout  s'écroule  avec  la  grande  croix  ; 
Christ  est  aux  mains  des  Juifs  une  seconde  fois. 

A.  Bardier. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  Laisser, 
faire  écrouler  une  maison.  La  flatterie  est 
une  mine  que  creuse  le  vice  pour  faire  écrou- 
ler la  vertu.  (M'ie  d'Arconville.) 

Terrible  et  dernier  cri  de  l'âme  évanouie. 
Echo  du  coup  qui  fait  écrouler  une  vie, 
Et  que  jusqu'au  tombeau  j'entendrai... 

Lamartine. 

—  Syn.    Ecrouler   (■'),  crouler,  s'ébouler. 

V.  CROULER. 

ÉCROÛTAGE  s.  m.  (  é-croû-ta-je  —  rad. 
écrouler).  Agric.  Action  d'écroûter  une  friche, 
une  terre  inculte. 

ÉCROÛTÉ,  ÉE  (é-croù-té)  part,  passé  du 
v.  Ecrouler.  Dont  on  a  ôté  la  croûte  :  Un  pain 

tout  ÉCROÛTÉ. 

—  Agric,  Labouré  superficiellement  :  Une 
terre  écroûtée. 

ÉCROÛTEMENT  s.  m.  (é-kroû-te-man  — 
rad.  écrouler).  Agric.  Action  d'écroûter  la 
terre  :  j^'écroûtement  des  friches. 

ÉCROÛTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kroû-té  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  croûte).  Oter  la  croûte 
de  :  II  faut  écroûter  le  pain  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  de  dents.  (Acad.) 

—  Agric.  Labourer  superficiellement;  dé- 
tacher par  places  la  croûte  de  :  On  écro'ute 
d'abord  •  les  terres  que  l'on  veut  écobuer.  On 
écroûte  un  terrain,  soit  à  l'aide  d'un  instru- 
ment à  main  appelé  ccobue,  soit  à  l'aide  de  la 
charrue.  (Math,  de  Dombasle.) 

S'écroûter  v.  pr.  Etre  écroûté  :  Quand  le 
pain  est  bien  cuit,  il  s'écroûte  facilement. 

ÉCRU,  UE  adj.  (é-kru  —  du  préf.  é,  et  de 
cru).  Comm.  Se  dit  des  tissus  qui  n'ont  pas 
subi  la  préparation  du  blanchiment  :  De  la 
toile  écrue.  Des  bas  écrus.  Elle  avait  une 
robe  d'une  étoffe  écrue  de  couleur  grisâtre. 
(Balz.)  Il  Se  dit  de  la  soie  qui  n'a  point  été 
mise  à  l'eau  bouillante  :  Soie  écrue.  I!  Se  dit 
du  fil  qui  n'a  point  été  lavé.  Il  Se  dit  du  cuir 
qui  n'a  pas  été  préparé  à  l'eau  ;  Des  brode- 
quins de  cuir  écru.  Il  Se  dit  du  fer  brûlé,  mal 
corroyé  et  rempli  de  crasse. 

—  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  est  écru  :  Z'écru 
est  une  garantie  de  durée.  Il  Etoffe  écrue  :  Des 
Écuus  de  la  Chine. 

—  Antonymes.  Blanchi,  décrue. 


ECTH 

ÉCRUE  s.  f.  (é-ksû  —  du  préf.  é,  et  de 
crû)  part,  passé  du  v.  Croître.  Eaux  et  for. 
Nom  que  1  on  donnait  autrefois  aux  bois  qui 
avaient  crû  nouvellement  sur  des  terres  la- 
bourables :  Défricher  des  écrues. 

ÉCRYSIE  s.  f.  (é-kri-st  —  du  gr.  ekrusii, 
écoulement).  Méd.  Ecoulement  de  la  liqueur 
fécondante  qui  n'a  pas  été  retenue  après  l'ac- 
couplement. 

ecsarcome  s.  m.  (è-ksar-ko-me  —  gr. 
eesarkoma;  de   ek,   hors   de;   sarx,  sarltos, 

chair).  Méd.  Excroissance  charnue. 

ECSED,  bourg  d'Autriche  (Hongrie),  comitat 
et  à  33  kîlom.  O.-N.-O.  de  Pzatïimar,  à  l'ex- 
trémité occidentale  des  marais  de  son  nom; 
1,600  hab.  Fabrication  de  paniers,  nattes  et 
autres  articles  de  jonc  et  de  roseau.  La  cou- 
ronne de  Hongrie  fut  longtemps  conservée 
dans  le  château  de  Bathori  dont  les  ruines  se 
voient  encore  près  d'Ecsed. 

ECS-MIAZIN.  V.  Edch-Mudzin. 

ECSTASE,  ECSTATIQUE.  Anciennes  for- 
mes des  mots  extase  et  extatique. 

ECTADION  s.  m.  (è-kta-di-on  —  du  gr.  ek- 
tadios,  allongé).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu  des 
échitées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ECTASE  s.  f.  (è-kta-ze  —  du  gr.  ektasis, 
extension).  Prosod.  gr.  Licence  qui  consiste 
à  employer  comme  longue  une  syllabe  qui  est 
naturellement  brève  :  Z'kctase  a  fréquem- 
ment lieu  en  grec  pour  la  conjonction  te  et  en 
latin  pour  la  conjonction  que,  répétées  dans 
une  énumération.  (Passerat.) 

—  Pathol,  Distension  de  la  peau.  Il  Tension 
morbide  de  l'iris,  il  On  dit  aussi  ectasie  dans 
les  deux  cas. 

ECTATOPS  s.  m.  (è-kta-tops  —  du  gr.  ek- 
tatos,  étendu  ;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  lygéens,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  Java. 

ECTATOSOME  s.  m.  (è-kta-to-so-me  —  du 
gr.  ektatos,  étendu;  sema,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  phasmiens,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Australie  :  Les  ectatosomes  se  dis- 
tinguent par  leur  abdomen  plus  ou  moins  étroit 
et  cylindrique.  (E.  Duponchel.) 

ECTÉNOPSIDE  s.  f.  (è-kté-no-psi-de  —  du 
gr.  ektenês,  allongé;  opsis,  face).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
taons,  comprenant  une  seule  espèce,  d'origine 
inconnue. 

ECTHÉLYNSIE  s.  f.  (è-kté-lain-se  —  du 

fr.  ektliêlusis,  mollesse).  Chir.  Relâchement 
'un  bandage. 

—  Pathol.  Flaccidité  des  chairs  et  de  la 
peau. 

ecthèse  s.  f.  (è-ktè-ze  —  du  gr.  ekthê- 
sis,  exposition).  Hist.  ecclés.  Formules,  pro- 
fession de  fo,i  dressée  au  nom  d'un  concile, 
d'un  empereur  ou  d'une  autorité  quelconque: 
Z'ecthèse  d'Héraclius  en  faveur  du  monothé- 
lisme. 

—  Encycl.  Le  mot  ecthèse  s'applique  surtout 
à  un  édit  fameux  publié  en  639  par  l'empe- 
reur Héraclius  pour  couper  court  aux  dissen- 
sions interminables  suscitées  dans  l'Eglise  par 
la  controverse  rnonothélite. 

Cette  ecthèse  ou  exposition  de  la  foi,  com- 
posée par  Sergius,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  défendait  expressément  toute  dispute  au 
sujet  de  la  question  desavoir  ■  s'il  y  avait  une 
ou  deux  opérations  dans  le  Christ  ;  »  elle 
renfermait  néanmoins  très-clairement  la  doc- 
trine rnonothélite,  c'est-à-dire  d'une  seule 
volonté.  Plusieurs  évèques  d'Orient  acquies- 
cèrent à  l'ecthèse  ;  elle  fut  reçue  avec  sou- 
mission par  leur  chef  Pyrrhus,  qui,  après  la 
mort  de  Sergius,  en  639,  avait  été  élevé  au 
siège  de  Constantinople.  Mais  le  cas  fut  bien 
différent  dans  l'Occident.  Le  pape  Jean  IV 
assembla  à  Rome,  en  639,  un  concile  qui  re- 
jeta Yecthèse,  et  condamna  les  monothélites. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  là;  car,  pen- 
dant que  la  dispute  continuait,  l'empereur 
Constant,  par  l'avis  de  Paul  de  Constantino- 
ple, donna,  en  648,  un  nouvel  édit  connu  sous 
le  nom  de  Type  ou  de  Formulaire,  qui  sup- 
prima Yecthèse  et  ordonna  aux  parties  con- 
tendantes  de  terminer  leurs  disputes  «  tou- 
chant la  doctrine  d'une  seule  volonté  et  d'une 
seule  opération  dans  le  Christ,  •  et  de  garder  un 
profond  silence  sur  ce  sujet  difficile  et  ambi- 
gu. Mosheim  fait  observer  avec  raison  que 
Paul,  qui  était  rnonothélite  du  fond  du  coeur 
et  qui  avait  soutenu  Yecthèse  avec  beaucoup 
de  zèle,  n'agit  de  la  sorte  que  pour  apaiser  le 
pape  et  les  évèques  d'Afrique,  irrités  contre 
lui  à  cause  de  son  attachement  pour  la  doc- 
trine d'une  seule  volonté. 

Le  silence  ordonné  par  le  nouvel  édit,  si 
sagement  enjoint  dans  une  matière  qu'il  était 
impossible  de  décider  à  la  satisfaction  des 
deux  parties,  parut  souverainement  criminel 
aux  moines  fanatiques  et  disputeurs.  Ils  en- 
gagèrent donc  le  pape  Martin  à  opposer  son 
autorité  à  un  édit  qui  les  empêchait  de  causer 
des  troubles  et  des  disputes  dans  l'Eglise.  Ils 
obtinrent  aisément  satisfaction.  Le  pape, 
ayant  assemblé  un  concile  de  500  évèques  a 
Rome,  en  649,  y  condamna  le  Type  en  même 
temps  que  Yecthèse,  mais  sans  taire  mention 
des  empereurs  qui  avaient  publié  ces  édits, 
et  lança  de  terribles  anatlicmes  contre  les 
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monothélites  et  leurs  adhérents,  qu'il  voua  au 
diable. 

L'empereur  Constant  irrité  fit  saisir  le  pape 
et  le  retint  pendant  un  an  prisonnier  dans 
l'île  de  Naxos  ;  il  châtia  également  les  moines 
mutins,  en  sorte  que  les  papes  suivants  évi- 
tèrent de  rallumer  la  querelle;  mais,  après  la 
mort  de  Constant,  son  fils,  Constantin  Pogo- 
nat,  réunit,  par  l'avis  du  pape  Agathon,  en 
680,  le  sixième  concile  œcuménique,  qui  con- 
damna définitivement  Yecthèse,  le  Formulaire 
et  les  monothélites,  contre  lesquels  l'empe- 
reur déploya  la  plus  grande  rigueur. 

ECTHÉSIEN  s.  m.  (è-kté-ziain).  Hist.  ec- 
clés. Partisan  de  l'ecthèse  d'Héraclius. 

ECTHLIMME  s.  m.  (èk-tlimm-me  —  du  gr. 
ekthlimma,  compression),  Chir.  Contusion  ou 
excoriation  superficielle  de  la  peau,  produite 
par  compression. 

ECTHLIPSE  s.  f.  {èk-tli-pse  —  du  gr.  ek- 
thlipsis,  suppression;  formé  de  ek,  de,  et 
thlipsis,  écrasement).  Prosod.  lat.  Elision 
d'une  syllabe  finale  terminée  par  un  m,  de- 
vant un  mot  commençant  par  une- voyelle, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Monstrum  horrendum,  informe,  ingens... 
qui  se  lisait  : 

Monstr'  horrend'  infarm'  ingern... 
Il  Plus  anciennement ,  Suppression  d'un  s, 
comme  dans  bonu' .vir  pour  bonus  vir,  ou 
même  élision,  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle,  d'une  syllabe  finale  terminée 
par  un  s,  comme  dans  content'  atque  beatut, 
pour  contentus  atque  beatus. 

ECTHROPHYSE  s.  f.  (è-ktro-fi-ze).  Entom. 

V.  ECTROPHYSB. 

ECTHYMA  s.  m.  (è-kti-ma  —  du  gr.  ek- 
thuma,  éruption).  Pathol.  Légère  éruption 
cutanée,  en  pustules  larges,  arrondies,  aux- 
quelles succède  une  croûte  épaisse  :  Les 
croûtes  qui  se  forment  dans  /'ecthyma  sont 
adhérentes,  épaisses  et  élevées  au  centre,  (Cho- 
mel.)  il  On  dit  aussi  echthvmk. 

—  Encycl.  Méd.  Le  mot  ecthyma  sert  à  dé- 
signer une  éruption  cutanée  caractérisée  par 
des  pustules  phlyzaeiées,  arrondies,  peu  nom- 
breuses, d'un  volume  assez  considérable,  dis- 
crètes, à  base  rouge  et  enflammée,  se  cou- 
vrant de  croûtes  brunes,  épaisses,  adhéren- 
tes, auxquelles  succède  plus  tard  une  tache 
rougeâtre  marquée  au  centre  d'une  légère 
cicatrice.  Cette  maladie  affecte  surtout  les 
hommes,  les  sujets  débilités,  misérables,  mal- 
propres, adonnés  à  l'ivrognerie  ou  qui  exer- 
cent des  professions  nécessitant  le  contact 
avec  la  peau  de  substances  irritantes.  On  la 
rencontre  chez  les  femmes  et  les  enfants  mal 
nourris,  spécialement  dans  les  saisons  chau- 
des; elle  complique  souvent  diverses  affec- 
tions de  la  peau,  telles  que  la  variole  et  la 
gale.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  Yeclhyma  se 
montrer  sur  les  fesses  des  sujets  atteints  de 
fièvre  typhoïde;  mais  dans  ce  cas  il  est  dû  à 
l'irritation  produite  par  le  décubitus,  le  con- 
tact des  urines  ou  des  matières  diarrhéiques. 
Il  constitue  souvent  un  des  accidents  secon- 
daires de  la  syphilis.  L'ecthyma  débute  par 
des  points  rouges,  durs,  saillants,  circon- 
scrits ;  ils  se  gonflent  peu  à  peu  et  dès  le 
troisième  jour  on  voit  apparaître  k  leur  cen- 
tre une  tache  blanchâtre  formée  par  une  lé- 
gère collection  de  pus.  Les  pustules  devien- 
nent plus  rouges;  leur  base  durcit,  et,  dès  le  ' 
septième  jour,  elles  s'entrouvrent  pour  laisser 
échapper  un  liquide  purulent  qui  se  concrète 
et  forme  des  croûtes  brunes  ou  verdàtres. 
Celles-ci  se  détachent  du  douzième  au  quin- 
zième jour  et  laissent  souvent  sur  la  peau  des 
cicatrices  ou  de  profondes  ulcérations.  L'ec- 
thyma parcourt  toutes  ses  phases  sans  exciter 
le  moindre  mouvement  fébrile,  à  moins  que 
les  pustules  ne  soient  très-confluentes  et  les 
malades  affaiblis  par  quelque  maladie  consti- 
tutionnelle. L'ecthyma  peut  se  présenter ,  à 
l'état  aigu,  mais  c  est  surtout  la  forme  chro- 
nique qu'on  observe.  Il  peut  se  développer 
sur  toute  la  surface  du  corps  ;  cependant  il 
choisit  de  préférence  le  cou,  tes  épaules,  les 
membres  et  la  poitrine.  Il  est  rare  de  le  voir 
envahir  plusieurs  parties  du  corps  à  la  fois; 
mais  il  passe  facilement  d'une  région  à  une 
autre.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  qu'il 
occupe,  il  n'offre  par  lui-même  aucune  gravité  ; 
il  n'est  fâcheux  qu'en  raison  de  l'état  du  fai- 
blesse, de  cachexie  avec  lequel  il  coïncide  le 
plus  souvent  chez  les  vieillards  et  les  enfants. 

Le  traitement  de  Yecthyma  est  des  plus 
simples.  Un  régime  adoucissant,  des  boissons 
délayantes,  quelques  bains  tièdes,  quelques 
laxatifs  suffisent  ordinairement  pour  triom- 
.  pher  de  l'état  aigu.  Quant  à  Yecthyma  chro- 
nique, comme  il  est  entretenu  généralement 
Ear  l'état  cachectique  du  malade,  il  faut  coin- 
attre  directement  ladiathèse  et  recourir  aux 
bains  de  mer,  aux  toniques,  aux  ferrugineux. 

—  Art  vétér.  Jusqu'à  présent,  Yecthyma 
a  étéfort  peu  étudié  chez  les  animaux  domes- 
tiques ;  mais  il  en  a  été  tout  autrement  de 
l'espèce  à'ecthyma  que  les  vétérinaires  peu- 
vent contracter  à  la  suite  de  manœuvres  exé- 
cutées pendant  la  parturition  de  la  vache. 
Cette  dernière  ne  possède  pas  seule  la  pro- 
priété de  faire  développer  sur  les  bras  de 
l'homme  un  ecthyma  :  les  médecins  accou- 
cheurs peuvent  aussi  en  être  atteints,  et  les 
vétérinaires  qui  délivrent  la  jument  en  sont 
parfois  affectés.  L'ecthyma  des  vétérinaires 
est  une  maladie  commune,  simple  et  bénigne  ; 
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elle  n'a  rien  de  spécial,  de  spécifique,  de  dan- 
gereux. Le  fait  est  d'abord  relativement  as- 
sez rare,  et  de  plus  les  éruptions  contrac- 
tées par  les  opérateurs  dans  des  circonstances 
.  identiques  peuvent  être  dissemblables  dans 
leur  nature.-  Ainsi  certains  vétérinaires  au- 
ront un  ecthyma  simple,  aigu  ou  chronique, 
tandis  que  d'autres,  sous  l'influence  de  la 
même  cause,  bien  entendu,  auront  une  érup- 
tion d'eczému,  d'herpès,  d'urticaire,  ou  une 
autre  éruption  quelconque.  Cette  maladie  ré- 
clame un  traitement  simple  :  du  repos,  des 
bains,  des  délayants  et  une  légère  diminution 
dans  la  quantité  habituelle  des  aliments.  Si  le 
vétérinaire  est  d'une  bonne  et  saine  constitu- 
tion, Vecthyma  disparaît  promptement  sans 
avoir  modifié  les  conditions  générales  de  sa 
santé. 

ECTHYMOSE  s.  f.  (è-kti-mo-ze  —  du  gr. 
er.thumâsis ,  irritation).  Pathol.  Ebullition, 
agitation,  bouillonnement  du  sang. 

ECTO.AOTIQUE  adj.  (è-kti-lo-ti-ke  —  du 
gr.  ektillô,  j'arrache).  Méd.  Qui  est  propre  à 
épiler  :   Paie  ECT-illotiqub.  I]  On   dit   aussi 

EPILATOIRK. 

—  s.  m.  Substance  ectillotique  :  Les  kctil- 
lotiques  sont  généralement  dangereux. 

ECTIME  s.  m.  (è-kti-me  —  du  gr,  ek,  de; 
timé,  honneur).  Entom.  Genre  de  lépidoptè- 
res, de  la  famille  des  nymphaliens,  renfer- 
mant une  seule  espèce,  qui  est  propre  au 
Brésil  et  à  la  Guyane. 

ECTINE  s.  m.  (è-kti-na  — dugr.  ektenés,  al- 
longé), Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  taupins.  compre- 
nant six  espèces,  presque  toutes  d'Europe. 

ECTINOGONIE  s.  f.  {è-kti-no-go-nî  —  du 
gr.  ekteino,  j'étends;  gonia,  angle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  buprestes,  comprenant  une  es- 
pèce qui  vit  au  Chili, 

ECTOBIE  s.  f.  {è-kto-bl  —  du  gr.  ektos, 
dehors  y  bios,  vie).  Entom.  Genre  d'insectes 
orthoptères,  formé  aux  dépens  des  blattes,  et 
dont  l'unique  espèce  est  répandue  dans  toute 
l'Europe. 

ECTOCARPE  s.  m.  (è  kto-kar-pe  —  du  gr. 
ektos,  dehors;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  d'al- 
gues marines,  semblables  à  des  conferves,  et 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  habi- 
tent surtout  les  zones  tempérées. 

—  Encycl.  Legenre  ec/ocarpeaété  fondé  par 
Lyngbye  d'après  quelques  conferves  dont  la 
fructification  est  extérieure.  Il  est  Caractérisé 
ainsi  :  filaments  membraneux,  verts,  olivâ- 
tres ou  roux,  très-rameux  ;  à  rameaux  alter- 
nes ou  opposés,  et  dans  ce  cas  pennés  arti- 
culés. Articles  ordinairement  courts ,  dia- 
phanes, contenant  une  matière  granuleuse, 
ramassée  vers  le  centre.  Fructification  de 
deux  sortes  sur  des  individus  différents  : 
1°  conceptacles  le  plus  souvent  globuleux, 
sessiles  ou  pédicellés,  placés  le  long  des  ra- 
meaux, et  contenant  des  granules  brunâtres, 
condensés  .dans  le  centre  et  entourés  d'un 
limbe  apparent,  transparent,  plus  ou  moins 
large,  formé  par  le  périspore  ;  2«  propagules 
(spermatoïdes,  Kutz.  ;  anthéridies,  Meueg.) 
placées  de  inéme  et  aussi  plus  ou  moins  lon- 
guement pédicellées,  lancéolées,  ovales  ou 
oblonguos,  contenant  dans  un  périspore  hya- 
lin des  grains  arrondis,  disposés  sur  plusieurs 
rangées  transversales. 

,  Los  eciocarpes  sont  des  algues  cloisonnées 
semblables  à  des  conferves;  on  ne  les  ren- 
contre que  dans  la  mer.  On  les  distingue  de 
celles-ci  par  la  place  qu'occupe  leur  fruit  a 
l'extérieur  du  filament.  Fixées  en  touffes  plus 
ou  moins  fournies  et  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités, elles  vivent  souvent  en  fausses  para- 
sites sur  d'autres  algues.  Le  nombre  des  es- 
pèces dont  ce  genre  est  composé  s'élève  à 
seize  environ.  La  plus  commune,  Vectocarpe 
littaralis,  se  rencontre  dans  des  limites  moins 
restreintes.  Kùtzing  en  a  découvert  dans  des 
fleuves,  à  l;i  vérité  non  loin  de  leur  embou- 
chure dans  la  mer. 

ECTOCARPE,  ÉE  adj.  (è-kto-kar-pé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  ecto- 
carpes. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  marines,  de  la 
famille  des  fucacées,  ayant  pour  type  le  genre 
ecto  carpe. 

ECTOCTSTÉ,  ÉE  adj.  (è-kto-si-sté  —  du 
gr.  ektos,  dehors;  kustis,  vessie).  Bot.  Qui  a 
les  spores  placées  en  dehors  des  filaments. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  peu  naturel  de  Crypto- 
games, renfermant  des  algues  et  des  champi- 
gnons (mucédinées)  qui  n'ont  de  commun  que 
le  caractère  indiqué  ci-dessus. 

ECTOME  s.  f.  (è-kto-me  —  du  gr.  ektomê, 
section).  Chir.  Amputation,  ablation  par  exci- 
Bion. 

ECTOPAGE  s.  m.  (è-kto-pa-ge  —  du  gr. 
ektos,  en  dehors;  pageis,  fixéJ.Tératol.  Mon* 
stre  double  dont  les  deux  corps  sont  réunis 
latéralement  dans  toute  l'étendue  du  thorax, 
et  qui  a  un  ombilic  commun. 

—  Adjectiv.  :  Monstres  ectopa.ges. 

ECTOPAGIE  s.  f.  (è-kto-pa-jt  —  rad.  ecto- 
paye).  ïératol.  Conformation  monstrueuse  des 
ectopages. 

ECTOPAGIEN,  IENNE  adj.  (è-kto-pa-jiain, 
iè-ne  —  rad.  ectopage).  Tératol,  Se  dit  des 
monstres  doubles  dont  les  thorax  sont  réunis 
par  le  noté  :  Conformation  ECTOPA&rENNE. 
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ECTOPAG1QUE  adj.  (è-kto-pa-ji-ke  —  rad. 
ectopagie).  Tératol.  Qui  offre  les  caractères 
de  l'ectopagie. 

ECTOPHLÉODE  adj.  (è-kto-flé-o-de  —  du 

§r.  ektos,  en  dehors  |  phloion,  écorce).  Bot. 
e  dit  des  lichens  qui  croissent  à  la  surface 
extérieure  des  plantes. 

ECTOPIE  s.  f.  (è-kto-pl  —  du  gr.  ek,  hors 
de;  topos,  lieu).  Chir.  Situation  anomale  d'un 
organe,  luxation,  déplacement. 

—  Encycl.  En  médecine  et  en  chirurgie, 
ce  mot  est  employé  pour  désigner  les  anoma- 
lies de  situation  ou  de  rapports  que  peuvent 
présenter  les  organes  sur  les  fœtus  mon- 
strueux. Ces  déplacements  sont  plus  fréquents 
pour  certains  organes  que  pour  d'autres. 
Ainsi  le  cœur,  les  reins  sont  assez  souvent 
déplacés.  L'étude  de  ces  anomalies  intéresse 
autant  le  médecin  que  l'anatomiste,  car  il 
s'agit  de  savoir  s'ils  sont  congénitaux  ou  s'ils 
ont  été  produits  par  une  cause  pathologique. 
Ainsi  le  cœur  peut  se  trouver  de  naissance 
dans  la  cavité  thoracique  droite  :  c'est  le  seul 
cas  qui  mérite  le  nom  d'ectopie;  il  peut  aussi 
avoir  été  repoussé  dans  cette  région  par  le 
fait  d'un  énorme  épanchement  pleurélique  du 
côté  gauche.  Les  degrés  les  plus  élevés  de 
Vectopie  du  cœur,  quand  il  y  a  manque  ab- 
solu de  la  plus  grande  partie  des  téguments 
pectoraux  ou  abdominaux,  ou  bien  quand  le. 
cœur  est  situé  dans  l'abdomen  ou  près  du 
cou,  rendent  impossible  la  continuation  de  la 
vie.  Par  contre,  on  voit  des  personnes  qui, 
avec  un  déplacement  moindre,  peuvent  at- 
teindre un  âge  avancé.  Vectopie  de  l'aorte 
est  assez  fréquente.  Au  lieu  de  se  porter  à 
gauche,  elle  gagne  la  cavité  thoracique  droite, 
et  les  fonctions  diverses  de  cet  organe  et  des 
organes  voisins  n'en  sont  pas  troublées. 

Vectopie  des  reins  est  une  des  plus  impor- 
tantes a  étudier  et  à  connaître  au  point  de 
vue  du  diagnostic  différentiel  des  tumeurs  de 
l'abdomen.  Elle  peut  être  :  10  congénitale  et 
fixe;  2°  pathologique;  3°  momentanée  par 
suite  de  mobilité.  Quelle  que  soit  la  cause  du 
déplacement,  les  difficultés  du  diagnostic  sur- 
gissent dès  que  se  développe  une  inflamma- 
tion ou  une  tumeur  quelconque.  On  ne  peut 
alors  deviner  de  quel  organe  il  s'agit,  à  moins 
que  l'on  ne  puisse  reconnaître,  par  la  palpa- 
tion  et  la  percussion,  que  les  reins  n'occu- 
pent plus  leurs  sièges  normaux.  Dans  les  her- 
nies congénitales  de  l'ombilic,  dites  exompba- 
les,  on  a  trouvé  parfois  les  reins.  Enfin,  les 
tumeurs  développées  dans  les  organes  voi- 
sins, tels  que  ie  foie  ou  la  rate,  peuvent  en- 
core amener  un  déplacement,  soit  d'un  seul 
organe,  soit  des  deux  à  la  fois.  Du  reste  tous 
les  organes  peuvent  être  plus  ou  moins  dépla- 
cés. 

ECTOPISTE  s.  m.  (è-kto-pi-ste  —  du  gr. 
ektos,  dehors;  pistos,  fidèle).  Ornith.  Section 
du  genre  pigeon. 

ECTOPOCYSTE  s.  f.  (è-kto-po-si-ste  —  du 
gr.  ectopos,  déplacé;  kustis,  vessie).  Méd. 
Déplacement  de  la  vessie. 

ECTOPOCYSTiqde  adj,  (è-kto-po-si-sti-ke 
—  rad,  eciopocyste).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'ectopocyste. 

ECTOPOGONE  adj.  (è-kto-po-go-ne  —  du 
gr.  ektos,  en  dehors;  pôgân,  barbe).  Bot.  Se 
dit  des  mousses  dont  l'urne  est  garnie  de 
dents  doubles  ou  fendues,  composant  un  pé- 
ristome  externe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  qui  offrent  ce 
caractère. 

ECTOSMIE  s.  f.  (è-kto-sml  —  du  gr.  ektos, 
dehors  ;  osmé,  odeur).  Bot.  Syn.  douteux  du 
genre  aténie. 


ECTOSPERME  s.  m.  {è-kto-spèr-me  —  du 
gr.  ektos,  dehors;  sperma,  graine).  Bot.  Syu. 
de  vauchbrie,  genre  d'algues  :  Les  ectosper- 
mss  sont  plus  ou  moins  rudes  au  toucher.  (F. 
Foy.) 

—  Encycl.  Ces  algues  consistent  en  fila- 
ments simples  ou  rameux,  tubuleux,  inarti- 
culés, plus  ou  moins  transparents,  plus  ou 
moins  rudes  au  toucher,  généralement  d'un 
vert  foncé.  Elles  forment,  au  fond  des  eaux 
vives,  des  gazons,  des  nappes  ou  des  touffes 
arrondies.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  quelques 
espèces  continuer  a  croître  là  où  les  eaux  se 
sont  évaporées.  On  les  trouve  alors  en  mas- 
ses enchevêtrées,  présentant  l'aspect  d'un 
feutre  ou  d'une  éponge.  Les  ectospermes  fruc- 
tifient vers  la  fin  de  1  automne  ou  au  commen- 
cement du  printemps.  Ce  genre  comprend 
une  vingtaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  Yectosperme  hétéroclite ,  très-com- 
mun dans  nos  eaux  stagnantes. 

ECTOZOAIRE  s.  m.  (è-kto-zo-è-re  —  du 
gr.  ektos,  en  dehors;  zâon,  animal).  Entom. 
•Nom  donné  par  les  médecins  aux  insectes  pa- 
rasites qui  vivent  à  la  surface  extérieure  du 
corps  de  l'homme,  par  opposition  aux  ento- 
zoaires  qui  vivent  à  l'intérieur.  ' 

ECTRICHOD1DE  adj.  (è-ktri-ko-di-de).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  ectriobodie. 

—  s.  m.  pi.  Groupé  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  ayant  pour  type  le  genre  ectri- 
chodie  :  Les  ectrichodides  se  distinguent  par 
leur  ëeusson  bifide  à  l'extrémité.  (E.  Dupon- 
chel.) 

ECTRICHODIE    OU    ECTRYCHODIE    S.    f. 

(è-ktri-ko-dl  —  du  gr.  eklrechô,  je  cours,  ou 
ektruchà,  je  tourmente).  Entom.  Genre  d'in- 
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sectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  punaises,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  dont  le  type  habite  le 
Brésil  :  Les  ectrichodies  sont  principalement 
caractérisées  par  leurs  antennes  plus  courtes 
que  le  corps.  (Duponchel.) 

ECTRODACTYLE  s.  f.  (è-ktro-da-kti-le  — 
du  gr.  ektrôsis,  avortement;  daklulos,  doigt). 
Chir.  Absence  d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 

ECTROME  s._  in.  (è-ktro-me  —  du  gr.  ek- 
tràma,  avortement).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  porte-scie,  voisin  des  chalei- 
des,  et  comprenant  une  seule  espèce. 

ECTROMÈLE  s.  m.(è-ktro-mè-le  —  du  gr, 
ektràô,je  fais  avorter;  melos,  membre).  Té- 
ratol. Monstre  qui  manque  d'un  ou  de  plusieurs 
membres  thoraciques  ou  abdominaux. 

ECTROMÉL1E  s.  f.  (è-ktro-mé-lî).  Tératol. 
Conformation  monstrueuse  des  ectromèles. 

ECTROMÉLIEN,  IENNE  adj.  (è-ktro-mé- 
li-ain,  iè-ne).  Tératol.  Se  dit  des  ectromèles  : 
Monstres  ectroméliens. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  monstres  unitaires, 
créée  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  compre- 
nant tous  ceux  qui  se  distinguent  par  l'avor- 
tement  plus  ou  moins  complet  d'un  ou  de 
plusieurs  membres,  mais  s'écartant  peu  ou 
point  de  l'ordre  normal  pour  la  structure  du 
tronc  et  de  la  tête. 

—  Encycl.  Les  monstres  ectroméliens  pré- 
sentent trois  formes  bien  caractérisées  d'ano- 
malies, formes  qui  ont  servi  à.  constituer  les 
trois  genres  phocomèle,  hémimèle  et  ectro- 
mèle. 

Les  monstres  ectroméliens  ne  sont  pas, 
comme  tant  d'autres,  frappés  de  mort  à  leur 
naissance  ;  l'état  incomplet  dé  leurs  membres 
ne  les  empêche  pas  d'arriver  à  l'âge  adulte 
et  de  parcourir,  avec  les  mêmes  chances  que 
les  autres  hommes,  toutes  les  phases  de  la 
vie;  mais  ils  sont  obligés"de  suppléer  par 
l'exercice  à  l'absence  ou  à  l'impuissance  de 
leurs  membres,  et  les  exemples  d'hommes 
ectroméliens  d'une  rare  adresse  sont  assez 
fréquents.  Pour  ne  pas  multiplier  ces  exem- 
ples, nous  nous  bornerons  à  mentionner  un 
peintre  affecté  d'ectromélie  bithoraeique,  -cité 
par  Geoffroy,  et  dont  tout  le  monde  a  pu 
admirer  les  ouvrages  :  Ducornet,  élève  de 
Gros.  Avec  ses  pieds,  il  maniait  le.  pin- 
ceau, faisait  et  lançait  une  boulette  de  mie 
de  pain  avec  autant  d'adresse  qu'on  pourrait 
le  faire  avec  la  main.  On  a  également  vu  à 
Paris  une  femme,  jeune  encore,  affectée  d'ec- 
(rométie  bithoraeique ,  exécuter  avec  habi- 
leté les  travaux  d'aiguille  les  plus  délicats. 

On  distingue  plusieurs  genres  d'eetromé- 
liens.  Le  genre  phocomèle  doit  son  nom  à  la 
brièveté  des  membres  thoraciques  ou  abdo- 
minaux, qui  est  telle  que  les  mains  et  les 
lieds  semblent  s'insérer  immédiatement  sur 
e  tronc,  ce  qui  leur  donne  une  ressemblance 
frappante  avec  les  phoques.  La  phocomélie 
affecte  quelquefois  les  quatre  membres  ;  on 
ne  la  voit  que  rarement  affecter  un  seul 
membre  thoracique  ou  abdominal.  L'homme 
et  les  animaux  présentent  quelques  exemples 
de  phocomélie  mais,  chez  les  animaux,  elle 
est  très-fréquemment  compliquée  d'hydrocé- 
phalie, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'af- 
fection pathologique  du  même  nom.  L'hy- 
drocéphalie est  excessivement  rare  chez 
l'homme. 

ECTROMÉLIQUE  adj.  (è-ktro-mé-li-ke  — 
rad.  ectromélie).  Tératol.  Qui  a  le  caractère 
de  l'ectromélie. 

ECTROPHYSE  OU  ECTBROPHYSE  s.  f. 
{è-ktro-fi-ze  —  du  gr.  ektropê,  détour,  diffé- 
rence ;  phusis,  nature).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  tribu  des 
galéruques,  dont  l'espèce  type  est  l'ectro- 
physe  dissemblable,  qui  habite  le  Brésil. 

^  ECTROPION  s.  m.  (è-ktro-pi-on  —  gr.  ec- 
iropion;  de  ek,  hors  de,  et  trepein,  tourner). 
Méd.  Etat  des  paupières  qui,  renversées  en 
dehors,  ne  peuvent  plus  recouvrir  le  globe 
de  l'œil. 

—  Encycl.  Vectropioa  peut  occuper  la  pau- 
pière inférieure  seulement,  la  paupière  supé- 
rieure ou  les  deux  paupières  en  même  temps  ; 
on  dit  alors  qu'il  est  double.  Le  plus  fréquent 
est,  sans  contredit,  celui  de  la  paupière  infé- 
rieure, et,"  dans  ce  cas,  il  peut  être  partiel  ou 
général.  MM.  Josselin  et  Denonvilliers  admet- 
tent trois  degrés  dans  Vectropion.  Le  premier 
est  caractérisé  par  le  déjet  en  avant  du  carti- 
lage tarse,  de  telle  façon  que  le  bord  libre  de 
la  paupière  s'écarte  du  globe  de  l'œil  et  laisse 
voir  une  partie  de  la  conjonctive  palpébrale. 
Dans  le  second  degré,  le  cartilage  est  de- 
venu horizontal  ;  son  bord  libre  regarde  en 
avant;  Sa  face  postérieure  est  devenue  supé- 
rieure et  la  conjonctive  est  à  découvert.  Dans 
le  troisième,  le.  renversement  est  complet,  et 
la  face  postérieure  de  la  paupière  est  devenue 
tout  à  fait  antérieure.  Les  principales  causes 
de  Vectropion  sont  :  l'inflammation  de  la  mu- 
queuse oculo-palpébrale  qui  se  boursoufle , 
augmente  de  volume  et  rejette  la  paupière 
en  dehors  ;  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de 
l'orbiculaire,  dont  le  relâchement  laisse  tom- 
ber la  paupière  en  bas  et  en  dehors  par  l'ef- 
fet de  son  propre  poids;  enfin  la  cause  la 
plus  commune  et  la  plus  puissante  est  la  for- 
mation d'un  tissu  cicatriciel  qui  succède,  soit 
à  une  brûlure,  soit  à  un  ulcère  syphilitique, 
à  un  cancer  ou  aux  plaies  accidentelles,  avec 
ou  sans  suppuration.  Vectropion  ne  peut  être 
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confondu  avec  aucune  autre  maladie  des  pau- 
pières. Le  cartilage  tarse  est  renversé  en 
dehors,  surtout  dans  Je  troisième  degré;  la 
conjonctive  est  rouge,'enflammèe,  fongueuse, 
et  les  larmes  s'écoulent  continuellement  sur 
la  joue.  Elles  ne  peuvent  pas  s'échapper  par 
le  canal  nasal,  alors  que  le  point  lacrymal  a 
éprouvé  une  déviation  et  que  son  ouverture 
supérieure  se  trouve  tournée  en  bas  et  en 
dehors.  Vectropion  est  une  maladie  qui  ne 
compromet  jamais  l'existence,  mais  elle  est 
très-fâcheuse  à  cause  de  la  difformité  qu'elle 
constitue  et  des  conséquences  qui  peuvent  en 
résulter,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  vue.  En 
effet,  lorsque  le  renversement  est  complet, 
le  globe  de  l'œil  ne  se  trouve  plus  protégé 
contre  l'action  des  Corps  étrangers,  et  la 
moindre  cause  accidentelle  amènera  une  ké- 
ratite qui  se  renouvellera  fréquemment  et 
entraînera  tôt  ou  tard  la  cécité.  Le  traite- 
ment de  Vectropion  varie  suivant  l'espèce  et 
le  degré  de  la  maladie.  Si  elle  est  produite 
par  une  inflammation  de  la  conjonctive,  on 
emploie  les  collyres  astringents;,  la  cautéri- 
sation avec  le  crayon  de  sulfate  de  cuivre  ou 
de  nitrate  d'argent,  les  scarifications  et  l'ex- 
cision de  la  partie  boursouflée.  Lorsque  i'ec- 
tropion  est  dû  k  une  paralysie  faciale,  on  a 
recours  aux  moyens  propres  à  combattre  la 
paralysie  elle-même;  s'il  est  le  résultat  de 
la  formation  d'un  tissu  cicatriciel,  le  malade 
ne  peut  en  être  délivré  que  par  une  opération 
chirurgicale  qu'on  n'exécute  guère  qu'au  troi- 
sième degré  de  la  maladie. 

—  Art  vétér.  Cette  affection,  relativement 
assez  rare  chez  les  animaux,  reconnaît  pour 
causes  l'inflammation  chronique  et  la  tumé- 
faction de  la  conjonctive,  les  plaies  en  géné- 
ral, avec  perte  de  substance,  les  ulcères  dar- 
treux,  galeux,  claveleux,  et  les  cicatrices  de 
ces  diverses  lésions,  qui,  rendant  le  bord  de 
la  paupière  épais  et  sans  élasticité  ni  ressort, 
en  produisent  le  renversement  en  dehors. 
Vectropion,  une  fois  formé,  détermine  des 
accidents  qui  tendent  incessamment  à  s'ac- 
croître, en  raison  de  l'action  continuelle  de 
l'air,  qui  irrite  de  plus  en  plus,  tuméfie  et 
boursoufle  la  membrane  muqueuse  affectée, 
augmente  sa  densité  et  sa  consistance.  Sou- 
vent la  maladie  est  au-dessus  des  ressources 
de  l'art.  On  essaye  de  calmer  l'engorgement 
de  la  conjonctive  par  les  saignées  delà  veine 
sous-orbitaire  et  par  l'emploi  des  émollients  ; 
lorsque  l'inflammation  est  chronique  et  qu'on 
s'est  prémuni  contre  le  contact  irritant  de 
l'air  ou  qu'on  y  a  remédié,  on  a  recours  aux 
applications  excitantes,  qui  doivent  toujours 
être  peu  actives  en  commençant.  Mais  quand 
on  veut  guérir  et  ramener  la  paupière  à  sa 
situation  naturelle,  on  est  obligé,  dans  la 
plupart  des  cas,  d'en  venir  k  l'excision  de  la 
conjonctive.  L'animal  étant  assujetti,  un  aide 
renverse  la  paupière  avec  son  pouce  sur  l'in- 
dex déjà  apposé  sur  la  face  externe  ;  l'opéra- 
teur saisit  le  pli  qui  cause  le  renversement 
avec  des  pinces,  qu'il  tient  de  la  main  gauche, 
et,  la  main  droite  armée  de  ciseaux  courbes 
à  lames  minces,  il  excise  le  pli  ou  un  lam- 
beau de  la  conjonctive,  dont  la  dimension  à 
enlever  doit  être  proportionnelle  au  renver- 
sement. Le  sang  fourni  par  les  vaisseaux 
palpébraux  s'étant  spontanément  arrêté,  on 
panse  pendant  quelques  jours  avec  de  l'eau 
de  mauve  tiède,  dont  on  imbibe  les  compres- 
ses qui  doivent  recouvrir  la  partie  et  être 
maintenues  par  le  bandage  de  1  œil.  La  petite 
plaie  fournit  d'abord  une  suppuration  mu- 
queuse assez  abondante,  et  commence  ensuite 
à  se  cicatriser;  à  cette  époque,  on  ne  panse 
plus  qu'avec  l'eau  fraîche  de  fontaine,  au- 
tant que  possible.  Si  le  travail  de  la  cicatri- 
sation s'opérait  trop  lentement,  ou  si  l'instru- 
ment n'avait  pas  emporté  une  assez  grande 
étendue  de  la  conjonctive,  il  serait  à  propos 
de  toucher  la  solution  de  continuité  avec  le 
nitrate  d'argent.  Le  chien  et  le  chat  sont  les 
animaux  chez  lesquels  le  renversement  des 
paupières  est  le  moins  rare. 

ECTROSE  s.  f.  (è-ktro-ze —  gr.  ectrô&is; 
de  ektrôô,  je  fais  avorter).  Chir.  Avorte- 
ment. 

ECTROSIE  s.  f.  (è-ktro-zt  —  du  gr.  ektrô- 
sis, avortement).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées  et  de  la  tribu  des  fes- 
tucées,  voisin  des  chloris  et  des  fétuques,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  croissent  en 
Australie. 

ECTROTIQUE  adj.  (è-ktro-ti-ke  —  gr.  ektrô- 
fikos;  de  eklrdd,  je  fais  avorter).  Méd.  Abor- 
tif,  propre  à  faire  avorter.  Il  Méthode  ectroti- 
que,  Emploi  de  la  cautérisation  pour  faire 
avorter  certaines  éruptions,  comme  les  pustu- 
les varioliques,  le  zona,  l'érésipèle. 

—  s.  m.  Substance  abortive  Un  kctroti- 
qob.  v 

—  Encycl.  Vectrotique  est  la  méthode  thé- 
rapeutique qui  consiste  à  pratiquer  la  cauté- 
risation ou  à  faire  l'application  de  certains 
médicaments  dans  le  but  de  faire  avorter  la 
maladie  que  l'on  veut  combattre.  Cette  mé- 
thode est  employée  :  îo  dans  la  variole,  lors- 
qu'on se  propose  d'empêcher  les  pustules  de 
laisser  des  traces  sur  le  visage  ;  on  prend 
alors  une  épingle  d'or  ou  d'argent  chargea 
de  nitrate  d'argent,  et,  après  avoir  épointô 
les  pustules,  ou  les  cautérise  une  à  une.  On 

Fourrait  encore  les  cautériser  en  masse  à 
aide  d'un  pinceau  trempé  dans  une  solution 
de  nitrate  d'argent  (OS',80  pour  une  cuillerée 
et  demie  d'eau  distillée);   mais  ce  procédé 


écu 

peut  être  dangereux  k  cause  des  douleurs 
qui  en  résultent  et  qui  pourraient  aggraver 
les  symptômes  généraux.  On  doit  préférer  la 
cautérisation  des  pustules  une  à  une  et  la 
pratiquer  seulement  sur  le  visage  le  premier 
ou  le  second  jour  de  l'éruption.  Quelques  mé- 
decins remplacent  la  cautérisation  par  l'appli- 
cation d'un  emplâtre  de  Vigo  qu'ils  laissent 
en  place  tout  le  temps  de  l'éruption;  2°  on 
fait  avorter  le  furoncle  en  le  cautérisant  dès 
le  début  avec  une  aiguille  rougie  au  feu  ; 
3°  la  kératite  ulcéreuse  est  combattue  par 
les  collyres  abortifs  au  nitrate  d'argent; 
4»  dans  l'ophthalmie  purulente,  on  cautérise 
les  paupières  avec  une  solution  de  nitrate 
d'argent,  en  ayant  soin  .d'y  passer  immédia- 
tement un  pinceau  chargé  d'une  dissolution 
de  chlorure  de  sodium  ;  50  on  arrête  souvent 
une  blennorrhagie  commençante  par  une 
forte  injection  de  nitrate  d'argent. 

ECTRychodie  s.  m.  (è-ktri-ko-de).  Entom. 
Syn.  d'ECTRiCHODiB. 

ECTYLOTIQUE  adj.  (è-kti-lo-ti-ke  —  du 
gr.  ek,  en  dehors  de;  lulos,  ealus,  durillon). 
Cliir.  Qui  consume  les  durillons,  qui  résout 
les  callosités. 


—  s.  m.  Substance  ectylotique 
des  ectylotiques. 
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ECTYPE  s.  f.  (è-kti-pe  —  du  gr.  ek,  en  de- 
hors ;  tupos,  type).  Arohéol.  Objet  monté  en 
relief.  11  Copie 'figurée  d'une  inscription,  d'un 
monument  antique. 

ECTYPIQUE  adj.  (è-kti-pi-ke  —  rad.  ce-' 
type).  Qui  est  d'une  parfaite  conformité  avec 
le  modèle,  qui  en  est  la  reproduction  exacte,. 
Il  Peu  usité. 

ECU  s.  m.  (é-ku  —  du  latin  scutum,  bou- 
clier, grec  skutos,  kutos,  peau  et  cuir.  Com- 
parez :  latin  cutis,  peau;  ancien  irlandais 
sciutli,  cymrique  ysgwyd,  ancien  armoricain 
scoit,  ancien  slave  shtilu,  russe  sheitu,  illy- 
rien  setit,  albanais  skiut,  skutûre.  Aut'reeht 
rattache  scutum  et  skutos  a  la  racine  sanscrite 
tku,  couvrir,  tout  comme  Miklosieh  l'ancien 
slave  sheitu  pour  shkitu.  Un  i  pour  a  se  mon- 
tre aussi  en  celtique,  où  sciatft  et  ysgwyd  in- 
diquent un  thème  ancien  scêla  :  é  de  i  par 
gouna.  Comparez  le  grec  skia,  ombre,  peut- 
être  de  la  même  racine.  Aufrecht  sépare  de 
scutum,  avec  raison,  selon  Pictet,  le  lithua- 
nien scydas,  scyda,  bouclier,  dont  le  d  ne 
correspond  pas,  et  le  rapporte,  ainsi  que  le 
gothique  skadus,  ombre,  pour  skatus,  à  la 
racine  sanscrite  chad,  couvrir,  dérivée  de 
skad.  Comparez  :  irlandais  sgathaim,  couvrir, 
tgalh,  ombre,  etc.  Il  observe  .ensuite  que 
chadis,  demeure,  c'est-a-dire  couvert,  se  pré- 
sente dans  les  Védas  sous  la  forme  plus  com- 
plète char  dis,  ce  qui  indique  une  racine  pri- 
mitive chard  ou  skard,  et  cette  racine  lui 
paraît  rendre  compte  du  gothique  skildus, 
anglo-saxon  scyld,  Scandinave  skiolldr,  an- 
cien allemand  tteilt,  bouclier,  qu'on  serait  tenté 
d'abord  de  rapprocher  de  scutum.  Ces  conjec- 
tures sont  à  coup  sur  très-ingénieuses).  Bou- 
clier que  portaient  autrefois  les  cavaliers  : 
Auoi'r  son  ecu  cribié  de  traits.  Combattre  avec 
la  tance  et  i'Écu.  Z/kcu  des  chevaliers  était 
orne'  de  figures  héraldiques  et  souvent  d'em- 
blèmes et  de'devises  amoureuses.  (Enoycl.) 
Revenez  du  combat,  ou  vainqueurs  ou  vaincus, 
M'accabler  sous  le  poids  de  vos  larges  écus.  ' 

'  Mairst. 

—  Ane.  prov.  N'avoir  plus  ni  écu  ni  targe, 
Etre  désarmé,  n'avoir  plus  aucun  moyen  de 
se  défendre  ;  être  privé  de  toute  ressource. 

—  Blas.  Figure  de  bouclier  de  cavalier  qui 
sert  de  champ  aux  armoiries  :  Ecu  parti, 
coupé,  tranché,  écartelê.  L'kcv  de  France  porte 

'  trois  fleurs  de  lis.  Quand  ta  poule  d'eau  se 
tient  immobile,  on  la  prendrait  pour  un  oi- 
seau en  blason  tombé  de  l'Écu  d'un  ancien  che- 
valier. (Chateaub.)  Saint  Louis  lui  concéda 
un  Écu  de  gueules,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
(Chateaub.)  Il  Ecu  bandé  ou  coticé,  Celui  qui 
est  coupé  de  nombreuses  lignes  diagonales  à 
droite.  Il  Ecu  barré  ou  coticé  en  barres,  Celui 
qui  est  coupé  de  nombreuses  lignes  diagona- 
les à  gaucho.  Il  Ecu,  échappé,  Celui  dont  le 
champ  est  occupé  par  un  chevron  plein  qui 
remonte  jusqu'au  chef  et  qui  représente  le 
fondjsur  lequel  on  peint  les  armoiries,  fond 
qui  s'emble  entouré  d'une  chape  d'un  émail 
différent  :  Bans  les  armes  des  frères  prêcheurs 
et  des  carmes,  l'Èpv  chape  est  l'image  de  leurs 
habits,  de  leurs  robes  et  de  leurs  chapes.  11 
Ecu  chaussé,  Ecu  dont  le  champ  est  occupé 
par  un  chevron  plein  renversé,  et  qui  est  en- 
touré par  le  bas  comme  l'écu  chape  l'est  par 
le  haut.  Il  Ecu  coupé,  Ecu  divisé  dans  le  sens 
de  sa  largeur.  Il  Ecu  écartelê,  Ecu  divisé  par 
deux  lignes,  l'une  horizontale  et  l'autre  verti- 
cale. 11  Ecu  écartelê  en  sautoir,  Celui  qui  est 
divisé  par  deux  diagonales.  Il  Ecu  enté  en 
pointe,  Ecu  parti  ou  écartelê,  entaillé  à  la 
pointe  par  des  émaux  arrondis,  lorsqu'il  est 
parti  ou  écartelê  ;  écu  sans  partition,  marqué 
de  deux  traits  concaves  partant  du  centre 
pour  gagner  les  angles  de  la  pointe.  Il  Ecu 
fascé  ou  burelé,  Celui  qui  est  marqué  de  li- 
gnes horizontales  multipliées.  Il  Ecu  flanqué, 
Celui  dont  les  flancs  sont  divisés  par  deux, 
portions  de  cercle  qui  se  terminent  aux  an- 
gles du  chef.  11  Ecu  nébulé,  Ecu  rempli  de 
parties  rondes,  alternativement  saillantes  et 
creuses,  dont  la  disposition  rappelle  celle  des 
nuées,  il  Ecu  mantelé ,  Sorte  d'écu  chape 
n'ayant  que  la  hauteur  d'un  chevron  ordinaire. 
0  i?cu  mi-parii,  Celui  qui,  étanteoupé,  est  parti 
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seulement  en  une  de  ses  sections;  réunion  de 
deux  écus  divisés  dans  toute  leur  longueur 
par  moitié  et  rapprochés  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  voie  que  la  moitié  de  chacun  d'eux, 
ce  qui  est  une  façon  de  joindre  les  armoiries 
de  l'homme  et  celles  de  la  femme  sans  acco- 
ler deux  écus.  Il  Ecu  paie  ou  vergeté.  Celui 
qui  est  coupé  de  ligues  verticales  multipliées. 

Il  Ecu  parti,  Ecu  divisé  en  deux  parties  éga- 
les par  une  ligne  verticale,  il  Ecu  parti  en 
pal  adextré  ou  senestré,  Celui. dont  les  deux 
tiers  au  moins  d'un  côté  sont  d'un  émail,  et 
le  reste  d'un  émail  différent.  Il  Ecu  plain,  Ce- 
lui qui  ne  porte  aucune  figure  héraldique.  11 
Ecu  pointé,  Celui  qui  est  rempli  de  pointes 
et  qui  a  deux  émaux  différents  en  alternant. 

Il  Ecu  taillé,  Ecu  divisé  par  une  ligne  diago- 
nale allant  de  gauche  à  droite.  Il  Ecu  tranché, 
Celui  qui  est  divisé  par  une  diagonale  allant 
de  droite  à  gauche,  il  Ecu  tiercé,  Ecu  divisé 
par  deux  lignes  parallèles  en  trois  parties 
égales.  Il  Ecu  tiercé  en  pals,  Ecu  tiercé  dans 
le  sens  de  sa  largeur.  Il  Ecu  tiercé  en  fasces, 
Ecu  tiercé  dans  le  sens  de  sa  hauteur.  11  Ecu 
vêtu,  Ecu  couvert  d'un  carré  dont  les  quatre 
pointes  touchent  les  bords,  carré  qui  devient 
alors  le  champ  sur  lequel  sont  représentées 
les  ligures  héraldiques  ;  les  quatre  angles, 
d'un  émail  différent,  vêtissent  l'écu. 

—  Hist.  Ordre  de .  Vécu,  Ordre  établi  en 
1369,  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  et  con- 
féré aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
assemblés  a  Moulins  et  qui  lui  avaient  témoi- 
gné de  l'affection  et  du  dévouement.  Plus 
tard  il  créa  l'ordre  de  Notre-Dame-du-Char- 
don  ou  de  Bourbon  et  réunit  l'ordre  de  YEcu 
d'or  à  ce  dernier.  La  décoration  était  un  écu 
à  champ  d'azur,  avec  une  bande  d'or  ou  de 
gueule  transversale.  Cette  bande  portait  cette 
inscription  :  allen. 

—  Astr.  Ecu  de  Sobïeski,  Petite  constella- 
tion de  l'hémisphère  austral. 

—  Entom.  Nom  donné  à  la  seconde  pièce 
du  thorax  des  insectes,  celle  qui  précède  im- 
médiatement l'écusson. 

—  Encycl.  Vécu  est  le  fond  sur  lequel  on 
peint,  grave  ou  représente  d'une  façon  quel- 
conque les  armoiries.  Il  symbolise  le  bou- 
clier, la  cotte  d'armes,  la  bannière  ou  le  pa- 
villon sur  lesquels  on  brodait  ou  émaillait  les 
armes  du  chevalier.  Il  affecte  diverses  formes, 
et  chaque  nation  en  a  adopté  une  qui  lui  est 
propre.  Jadis,  en  France,  il  avait  la  forme 
exacte  du  bouclier;  les  hérauts  d'armes  lui 
ont  assigné  celle  d  un  quadrilatère  de  sept 
parties  de  largeur  sur  huit  de  hauteur,  dont 
les  angles  intérieurs  s'arrondissent  d'un  quart 
de  cercle  et  dont  le  rayon  est  d'une  demi-par- 
tie ;  deux  quarts  de  cercle  de  même  propor- 
tion, au  milieu  de  la  ligne  horizontale  du  bas, 
se  joignent  en  dehors  de  cette  ligne  et  for- 
ment la  pointe.  Il  en  est  un  autre  qu'on 
nomme  écu  en  bannière  et  qui  est  carré,  Les 
tilles  non  mariées  le  portent  en  losange  et 
quelquefois  en  ovale.  On  a  cherché  souvent 
à  se  rendre  compte  du  motif  qui  avait  fait 
adopter  la  forme  rhomboïdale  pour  les  écus 
des  tilles,  et  on  a  fini  par  reconnaître,  avec  les 
vieux  symbolistes  du  temps  passé,  que  Vécu 
représentait  chez  la  femme  le  bouclier  de  son 
honneur,  et  que,  conséquemment,  il  avait  dû 
prendre  la  forme  en  harmonie  avec  l'attribut 
de  son  sexe.  C'est  pour  ce  motif  que  les  veu- 
ves entourent  leur  écu  d'une  cordelière  de  soie 
noire  et  blanche  entrelacée,  et  qu'elles  la  re- 
tirent dès  qu'elles  contractent  un  nouveau  ma- 
riage. 

L'écu  d'une  femme  mariée  se  place  à  côté 
de  celui  de  son  époux  et  il  prend  alors  la 
forme  ordinaire  ;  quelquefois  deux  écus  acco- 
lés renferment  aussi  les  armoiries  de  deux 
Etats  soumis  à  la  même  souveraineté,  comme 
Vécu  de  France  et  celui  de  Navarre,  réunis 
et  placés  sous  une  seule  couronne,  h'écu 
penché  ou  couché  n'a  pas  de  destination  par- 
ticulière ;  c'est  une  position  de  fantaisie  qui 
semble  remonter  à  1  époque  où  il  n'était  pas 
d'usage  de  le  timbrer.  Cependant,  de  nos 
jours  encore,  Vécu  se  représente  parfois  lé- 
gèrement incliné,  mais  à  dextre,  et,  dans  Ce 
cas,  le  timbre  se  trouve  posé  sur  l'angle  gau- 
che. En  Portugal ,  en  Espagne  et  en  Flan- 
dre, Vécu  est  entièrement  arrondi  par  le  bas. 
En  Italie,  il  est  ovale  ou  affecte  des  formes 
arrondies  à  tous  les  angles.  En  Angleterre, 
il  est  à  peu  près  semblable  à  Vécu  trançais, 
avec  cette  différence  que  les  angles  du  chef 
se  prolongent  en  pointe.  En  Allemagne,  terre 
classique  des  tournois,  il  a  conservé  sa  forme 
primitive  avec  l'échancrure  destinée  à  poser 
la  lance. 

L'écu  est  simple  ou  composé  :  simple  lors- 
qu'il n'a  qu'un  champ  sur  lequel  sont  repré- 
sentés divers  meubles  ou  figures,  composé 
lorsque,  par  suite  des  traits  qui  produisent 
les  partitions,  il  offre,  pour  ainsi  dire,  la  réu- 
nion de  plusieurs  armoiries;  c'est  en  effet 
ce  qu'il  a  dessein  de  représenter.  L'usage  de 
multiplier  les  divisions  dans  un  écu  pour  en 
former  des  quartiers  vient  du  désir  de  join- 
dre les  armoiries  d'alliance  aux  siennes  pro- 
pres, de  porter  la  marque  de  possession  de 
plusieurs  fiefs,  de  joindre  à  ses  armes  les  ar- 
mes concessionnées  en  récompense  de  servi- 
ces rendus,  de  se  placer  sous  le  patronage 
d'un  plus  puissant  que  soi,  et  enfin  de  la  né- 
cessité faite  au  puîné  de  modifier  ses  armes 
de  façon  qu'elles  ne  soient  pas  semblables  à 
celles  de  leurs  aînés.  Ces,  différents  motifs 
ont  fait  parfois  diviser  les  écus  à  l'infini  ;  tou- 
tefois y  ettt-il  quarante-huit  quartiers,  les  ar- 
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mes  véritables  et  primitives  de  la  famille  sont 
celles  qui  figurent  au  quartier  placé  à  l'angle 
gauche  supérieur  de  l'écu.  Il  est  d'usage,  lors- 
que Vécu  est  écartelê  des  armes  de  la  femme, 
que  les  armes  du  mari  soient  représentées 
dans  les  quartiers  1  et  4,  et  celles  de  la  femme 
dans  les  quartiers  2  et  3. 

L'ecu  est  soumis  à  un  grand  nombre  d'at- 
tributs ;  quand  il  est  uni,  c' est-a-dire  quand  il  ne 
représente  qu'une  surface  plane  sur  laquelle 
n'est  figurée  aucune  pièce  héraldique  ou  au- 
tre, on  l'appelle  écu  plain.  Famille  Bordeaux 
de  Puy-Faulin  :  D'or  plain.  Un  écu  peut  lui- 
même  être  considéré  comme  pièce  héraldique 
lorsqu'il  est  représenté  sur  un  autre  plus 
grand  ;  dans  ce  cas  il  prend  le  nom  d'écus- 
son  ;  c'est  bien  souvent  une  concession  d'un 
souverain.  Famille  de  Coetlogon  :  De  gueules 
à  trois  écussons  d'hermine, 'posés  2,  1.  Un 
écu  placé  sur  le  milieu  d'une  ècartelure  s'ap- 
pelle écusson  sur  le  tout;  sur  l'écartelure 
d'un  écusson  placé  déjà,  dans  cette  position, 
on  l'appelle  écusson  sur  le  tout  du  tout.  C'est 
habituellement  un  petit  écu  qui  doit  tenir  le 
neuvième  de  Vécu  qu'il  charge  et  qui  repré- 
sente les  armes  primordiales  de  la  famille. 
L'écu  est  timbré  d'un  casque  ou  d'une  cou- 
ronne; il  a  des  lambrequins,  des  supports, 
des  tenants;  il  est  placé  sur  un  manteau  et 
soutenu  de  la  devise,  du  liston  ou  du  cri.  Tout 
écu  non  timbré  constitue  une  armoirie  bour- 
geoise, de  communauté  ou  de  corps  de  métier. 

L'azur  domine  sur  les  écus  français  ;  la 
cause  en  est  que  les  nobles  ont  choisi  de  pré- 
férence, pour  peindre  leurs  armoiries,  les 
couleurs  du  souverain,  et  ont  tenu  à  honneur 
de  les  porter  comme  marques  de  sujétion  et 
de  nationalité.  C'est  cette  même  raison  qui 
fait  que  beaucoup  A'écus  portent  trois  pièces 
ou  ligures  à  l'imitation  des  trois-fleurs  de  lis 
deFrance;  de  même  que,  avantqueCharlesVI 
les  eût  restreintes  à  ce  nombre,  c'était  en  semé 
que  les  pièces  étaient  brodées  sur -les  habits 
ou  la  cuirasse.  La  plupart  des  écus  de  Bour- 
gogne ont  le  champ  de  gueules,  et  les  Bre- 
tons celui  d'hermine,  à  cause  des  ducs;  comme 
les  écus  du  Dauphiné  ont  des  chefs  en  raison 
de  la  maison  de  Poitiers,  ceux  de  la  Franche- 
Comté  des  billettes  et  ceux  de  Guyenne  et 
de  Picardie  des  lions  et  des  léopards,  par 
suite  de  l'occupation  anglaise. 

Ecus  anglais.  Les  partitions  de  Vécu  y  sont 
très-multipliées  ;  \écu  de  chaque  famille  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
toute  espèce,  et  la  plupart  des  pièces  hono- 
rables y  sont  surchargées  de  figures  acces- 
soires. Les  léopards  y  jouent  un  grand  rôle, 
aînsi.que  les  roses,  souvenirs  dé  luttes  san- 
glantes. L'hermine  y  montre  ses  rapports  avec 
la  Bretagne  ;  les  pièces  engrelées,  les  piles  et 
les  chantepleures  y  sont  très-répandues. 

Ecus  allemands.  Ils  sont  remarquables  par 
la  simplicité  des  pièces  qui  les  meublent.  Ce 
sont  presque  toujours  des  instruments  de 
guerre  ou  de  chasse,  mais  très-rarement  en 
nombre;  chaque  écu  représente  une  pièce,  et 
rien  de  plus.  La  plupart  sont  diaprés,  c'est- 
à-dire  damasquinés,  ce  qui  leur  donne  une 
physionomie  toute  particulière.  On  y  voit 
quelques  partitions  singulières  et  surtout  des 
aigles.  Les  fleurs"  de  lis  y  sont  assez  fréquen- 
tes. La  différence  de  dextre  à  sénestre  n'y 
est  pas  observée,  et  l'on  trouve,  en  dépit  des 
règles,  des  pièces  de  métal  sur  des  écus  de 
même ,  et  des  champs  d'émail  couverts  de 
ligures  aussi  d'émail. 

Ecus  italiens.  Ils  sont  presque  toujours 
couverts  d'armes  parlantes;  les  chefs  aux 
armes  de  France,  ceux  à  l'aigle  d'empire  y 
sont  très-communs.  Les  premiers  étaient  l'a- 

Eanage  des  Guelfes,  les  seconds  celui  des  Gi- 
elins.  Ces  deux  factions  y  ont  fait  représen- 
ter beaucoup  de  tours  et  de  pièces  crénelées 
etbretessées.  Les  partitions  y  sont  fréquentes. 
Ecus  espagnols  et  portugais.  Plus  encore 
qu'en  Angleterre,  ils  sont  chargés  des  pièces 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  disparates; 
les  pièces  honorables  y  sont  confondues  avec 
les  figures  les  moins  héraldiques,  par  suite 
de  l'habitude  prise  par  les  ricos  hombres  de 
réunir  les  armoiries  de  tous  leurs  fiefs  a  celles 
de  leur  famille.  Les  pièces  les  plus  employées 
sont  les  croix  fleurdelisées,  les  coquilles,  les 
tourteaux,  les  croix  de  Saint-André,  les  échi- 
quiers, les  croissants,  les  châteaux  et  les 
lions.  La  bordure  y  figure  beaucoup  à  titre 
de  concession  ;  comme  partition ,  c'est  le 
chape  et  le  tiercé  qui  y  jouissent  de  plus  de 
faveur. 

Ecus  hollandais.  La  plupart  sont  de  sino- 
ple,  probablement  à  cause  des  grandes  prai- 
ries des  Pays-Bas,  e.t  couverts  de  pals  et  de 
fasces,  comme  symboles  des  nombreux  ca- 
naux et  rivières  qui  arrosent  le  pays,  de  sau- 
toirs et  de  chevrons,  qui  représentent  les  di- 
gues levées  ;  quelques  fleurs  de  lis  et  des 
lions.  On  rencontre  aussi  un  certain  nombre 
A'écus  qui  remontent  à  l'époque  où  la  com- 
tesse de  Montfort  passa  dans  les  Pays-Bas. 
Ecus  polonais.  Ils  sont  presque  tous  de 
gueules,  couleur  nationale,  et  les  pièces  d'ar- 
gent représentent  des  objets  militaires  et  che- 
valeresques ;  les  paillis,  les  portes  de  champ, 
les  pavillons  y  indiquent  une  haute  noblesse. 
Il  existe  en  outre  sur  ces  écus  un  grand  nom- 
bre de  hiéroglyphes,  complètement  étrangers 
à  la  science  du  blason. 

Ecus  suédois.  Ils  représentent  presque  tous 
des  instruments  de  chasse  ou  de  pêche,  des 
poissons,  des  fasces  et  des  bandes  ondées, 
remplaçant  les  rivières,  et  généralement  tout 
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ce  qui  est  analogue  aux  occupations  de  la  no- 
blesse suédoise. 

Ecus  danois.  A  cela  près  qu'ils  renferment 
beaucoup  plus  d'armes  parlantes  que  les  fran- 
çais, ils  sonteomposés  de  la  même  façon;  les 
partitions  y  sont  communes  et  les  pièces  ho- 
norables fréquemment  employées. 

L'écu  doit  toujours  être  blasonné  d'apiès 
la  position  qu'il  occupe  sur  celui  qui  le  po:te 
et  non  d'après  celle  qu'il  a  pour  celui  qui  re- 
garde. Pour  ce  dernier,  en  effet,  le  côté  i'(ex- 
tre  devient  sénestre  et  réciproquement  le  sé- 
nestre paraît  le  dextre. 

Les  proportions  géométriques  de  Vécu  s'ob- 
tiennent en  divisant  sa  largeur  en  sept  par- 
ties égales  ;  on  ajoute  une  partie  de  plus  pour 
sa  hauteur,  ce  qui  forme  un  parallélogramme. 
Les  angles  inférieurs  sont  arrondis  d'un  quart 
de  cercle,  dont  le  rayon  est  d'une  demi-par- 
tie ;  deux  quarts  de  cercle  de  même  propor- 
tion au  milieu  de  la  ligne  horizontale  d'en 
bas  se  joignent  en  dehors  de  cette  ligne  et 
forment  la  pointe.  < 

Outre  les  divisions  générales  et  ordinaires 
de  l'écu  que  nous  avons  énumérées  et  défi- 
nies ci-dessus,  il  en  est  d'autres  plus  difficiles 
à  expliquer ,  parce  que  les  lignes  ou  traits 
suivent- en  se  repliant  différentes  directions. 
Pour  blasonner  ces  différentes  partitions,  il 
faut  examiner  dans  quel  sens  les  lignes  par- 
tagent le  champ  et  de  quels  traits  principaux 
elles  approchent  davantage.  Il  était  difficile* 
de  donner  des  définitions  exactes  de  ces  figu- 
res extraordinaires.  Quelques  exemples  suffi- 
ront pour  faire  entendre  la  manière  dont  on 
doit  les  décrire  en  blasonnant. 

Fromberg,  en  Bavière  :  mi-coupé,  mi-parti 
vers  la  pointe,  et  recoupé  d'argent  et  de 
gueules. 

«  On  voit  ici.  ajoute  Grandmaison,  que  l'on 
prend  les  demi-traîts,  l'un  qui  coupe  à  demi 
vers  le  chef,  l'autre  qui  partit  en  descendant 
vers  la  pointe,  et  le  troisième  qui  recoupe.  » 
Augxberg,  en  Bavière  :  mi-coupé  en  pointe, 
mi-parti,  et  recoupé  vers  le  chef.  —  D  Arpo  : 
mi-coupé  en  chef,  failli  en  taillant  et  recoupé 
vers  la  pointe  de  gueules  et  d'argent,  -r  Al- 
dcrmouiioieti,  en  Souube  :  parti  d'argent  et 
d'or,  enté  en  pointe  d'azur.  —  Prlesen ,  en 
Misnie  :  tiercé  gn  pairie  d'argent  de  sable  et 
de  gueules.  —  Ea#»nt<"> .  en  Misnie  :  mi- 
tranché  au-dessous  du  chef,  ini-taillé  en  re- 
montant vers  le  chef  et  retaillé  au  flanc  da 
Vécu  d'or  et  de  gueules.  —  Tnlo,  en  Bruns- 
wick :  écartelê  en  équerre  de  gueules  et  d'ar- 
gent. —  Beurl,  en  Styrie  :  de  gueules ,  à  un 
coude  triangulaire  d'or,  mouvant  de  l'ongle 
sénestre  de  l'écu  en  traverse,  et  recoupant  en 
burelle,  rempli  de  sable  ;  autrement  de  gueules 
à  une  pointe  de  giron  d'or,  mouvantéo  du  flanc 
sénestre  de  l'écu  depuis  le  chef  et  chargée 
d'une  autre  pointe  de  sable.  —  Koliere ,  en 
Poméranie  :  de  gueules  vêtu  d'argent,  ou 
d'argent  à  une  grande  losange  de  gueules 
aboutissante  aux  quatre  flancs  de  l'écu.  — 
Gorndo,  à  Venise  :  coupé  d'argent  et  d'azur, 
vêtu  de  l'un  à  l'autre,  ou  coupé  d'argent  et 
d'azur,  à  une  grande,  losange  de  l'un  a  l'au- 
tre aboutissante  aux  quatre  flancs  de  Vécu.  — 
Gieîaentbal,  en  Misnie  :  de  sable  à  une  fasce 
d'argent  déjointe  au  milieu  de  l'écu,  une  moi- 
tié haussée  vers  le  chef,  l'autre  abaissée  vers 
la  pointe,  et  accolées  par  le  bout.  —  Wodviiie, 
en  Angleterre':  d'argent,  à  la  fasce-canton  à 
dextre  de  gueules.  —  Yaiion,  en  Angleterre: 
d'argent  à  deux  fasces  de  gueules,  la  plu» 
haute  à  dextre  fasce-canton.  —  Liudeexu- 
LiK.no  :  d'azur,  au  giron  d'or  mouvant  du 
canton  dextre  de  la  pointe,  en  forme  de  crois- 
sant versé  vers  ia  sénestre  d'or.  —  Hcln»- 
paeh  :  tranché,  cannelé  d'or  et  d'azur.  —  Die 
Hoebsteter,  en  Autriche  :  taillé,  cannelé  d'or 
et  d'azur.  —  Domino,  en  Silésie  :  d'argent, 
embrassé  de  gueules  de  sénestre  à  dextre.  — 
Tumiierg,  en  Bavière  :  de  gueules  à  une  pointe 
d'argent  mouvante  de  d'eux  coupeaux  ronds. 
—  Seyboisdore,  en  Bavière  :  taillé,  pignonné 
d'argent  et  de  gueules  de  trois  pièces.  —  Kn- 
nlge,  en  Tyrol  :  tranché  d'argent  et  de  gueu- 
les, liché  sur  l'argent. 

ÉCU  s.  m.  (é-ku  —  a  cause  de  l'écu  d'ar- 
moiries qui  figurait  sur  certaines  mounaies). 
Métrol.  Nom  donné  à  plusieurs  pièces  de 
monnaie,  et  notamment  a  une  ancienne  pièce 
française  qui  valait  3  livres;  on  s'en  servait 
très-souvent  comme  d'une  unité  monétaire  : 
Un  écu.  Cent  Écus.  Auoi'r  mille  Écus  de  rente. 
Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  reprenez  vos  cent  écus. 

La  Fûntaink. 
Soixante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

Reonard. 
Soixante  mille  écus  nous  ferment  grand  besoin; 
Il  faut",  pour  les  avoir,  mettre  tout  notre  soin. 

Rkunard. 
Vous  pensiez  n'j  gagner  que  mille-e'i.'us  de  rentS;; 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

Voltaire. 
Au  fond  d'une  taverne  il  fixe  sa  demeure, 
Et  gagne,  sans  bouger,  deux  mille  écus  pur  heure, 

C01.NBT 
Loin  de  les  rendre  à  ton  Crésus, 
Va  boire  avec  ses  cent  écus. 

BbIU-NOER. 

Guillot  devait  à  son  voisin  Lucas, 
Cent  écus  neufs  depuis  sept  cent  soixante. 
Remboursement  est  toujours  fâcheux  cas; 
GuiHot  niait  et  principal  et  rente. 
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Lucas  piqué  l'ajourne  au  tribunal. 
.  Jures,  Lucas,  lui  dit  le  sc'ni'chal.  ■ 
Le  débiteur  lève  sa  main  infâme, 
Prêt  à  jurer;  de  quoi  Guillot  confus: 
•  Ah!  malheureux,  dit-il,  tu  périls  ton  ftme! 
—  Voire,  dit  l'autre,  et  toi  tes  cent  écus.  • 

*** 

Il  Nom  conservé  abusivement  pour  désigner 
«ne  somme  de  3  francs  :  Avoir  un  loyer  de 
mille  ECUS.  Dépenser  un  Écu  pour  voir  un  nou- 
vel opéra.  Il  Monnaie  allemande  plus  souvent 
appelée  risdale.  |!  Monnaie  autrichienne  qui 
valait  2  fr.  60.  il  Monnaie  bàloise  qui  valait 
4  fr.  58.  Il  Monnaie  de  Piémont  qui  valait 
7  fr.  07.  il  Monnaie  de  Prusse  valant  4  fr.  71. 
Il  Monnaie  romaine  qui  valait  5  fr.  38.  On 
l'appelait  aussi  piastre,  il  Monnaie  sarde  qui 
valait  4  fr.  70.  Il  Monnaie  sicilienne  qui  va- 
lait 5  fr.  10.  Il  Monnaie  vénitienne  qui  valait 
6  fr.  70.  Il  Petit  éeu,  Ancien  écu  français  de 
la  valeur  de  3  livres,  par  opposition  à  l'écu 
de  6  livres  et  par  abus.  Somme  de  3  fr.  : 
Avec  ce  petit  écu,  tu  prendras  un  cabriolet 
et  tu  iras  rue  des  Lombards  acheter  une  dro- 
gue; avec  ces  dix  mille  francs,  tu  annonceras 
ta  droyue  et...  ta  fortune  est  faite.  (J.  Janin.) 
I!  Ecu  de  banque  ou  Dollar  d'Angleterre,  Mon- 
naie anglaisa  qui  vaut  5  fr.  41.  Il  Ecu  blanc  ou 
Louis  d'argent,  Nom  donné  aux  diverses  piè- 
ces d'argent  frappées  sous  Louis  XUI,  et  qui 
valaient  3  livres,  30  sous,  15  sous  et  5  sous. 
Il  Ecu  de  cinq  francs,  Nom  donné  vulgaire- 
ment à  la  pièce  actuelle  de  5  fr.  Il  Ecu  à  la 
couronne,  Monnaie  d'or  frappée  sous  Charles  VI 
et  ainsi  nommée  à  cause  de  la  couronne  qui 
se  trouvait  sur  l'écu.  Il  Ecu  à  la  croiseite, 
Nom  donné  par  le  peuple,  sous  François  le^ 
aux  écus  d'or  au  soleil,  parce  qu'ils  portaient 
une  petite  croix  carrée.  Il  Ecu  à  l'étoile  pous- 
simère,  Nom  plaisamment  forgé  par  Rabelais. 
Il  Ecu  heaume,  Monnaie  frappée  sous  Char- 
les Vt  et  portant  un  heaume  ou  casque  sur 
l'écu.  Il  Ecu  à  la  lanterne,  Monnaie  dont  parle 
Rabelais,  et  qui  paraît  être  un  demi-tes- 
ton  d'argent,  si  toutefois  ce  n'est  un  mot 
forgé,  comme  l'écu  à  l'étoile  poussinière.  Il 
Ecu  d'or,  Monnaie  frappée  par  Philippe  VI 
et  par  Jean  II,  et  dans  laquelle  le  premier  de 
ces  princes  est  représenté  tenant  un  écu 
parsemé  de  fleurs  de  lis.  H  Double  écu  d'or, 
Monnaie  d'or  frappée  sous  Henri  II  et  por- 
tant quatre  H  couronnés  et  un  croissant,  avec 
cette  devise  :  Donec  impleat  orbem.  Il  Ecu 
d'or  au  soleil,  Monnaie  frappée  sous  Louis  IX 
et  sous  Charles  VIII,  et  portant  un  soleil  au- 
dessus  de  la  couronne.  Il  Ecu  du  palais,  Jeton 
aux  armes  de  France,  dont  les  gens  de  jus- 
tice se  servaient  pour  faire  leurs  calculs.  On 
l'appelait  aussi  monnaie  du  la  basoche.  Il  Ecu 
au  porc-épic,  Monnaie  d'or  fabriquée  sous 
Louis  XII  et  dont  l'écu  était  soutenu  par  deux 
porcs-épics,  armes  de  ce  prince.  II  Ecu-guart, 
Ancienne  monnaie  de  compte  valant  64  sous  : 
On  payait  les  épices  de  messieurs  du  parle- 
ment en  écus-Quabts.  (Acad.)  Il  Quart  d'écu, 
Ancienne  monnaie  d'argent  qui  valait  d'abord 
15  ou  16  sous,  et  qui,  plus  tard,  en  a  valu 
souvent  davantage  :  Tes  paroles  m'ont  semblé 
si  belles,  que  j'ai  daigné  les  répéter;  mais  je 
ne  t'en  donnerai  pas  un  quart  d'écd  de  plus. 
(Vitet.)  il  Ecu  au  sabot,  Monnaie  citée  par 
Rabelais  et  qui  doit  être  un  ancien  écu  d'or 
dont  le  champ  d'armoiries  se  rétrécissait  par 
le  bas  en  forme  de  sabot  ou  de  toupie,  il  Écu 
à  la  salamandre,  Monnaie  frappée  sous  Fran- 
çois I"  et  portant  une  salamandre  de  chaque 
côté  de  l'écu.  Il  Ecu  de  six  livres,  Ancienne 
monnaie  de  France  qui  valait  5  fr.  80  à  l'é- 
poque où  elle  a  été  supprimée  :  Le  maréchal 
de  Saxe  rompait  avec  ses  doigts  un  Eco  de 
Six  livres.  (L.-J.  Larcher.)  Il  Écu  de  trois  li- 
vres, Ancienne  monnaie  de  France  dont  la 
valeur  était  tombée  à  2  fr.  75.  Il  Ecu-sol,  Nom 
de  la  plus  ancienne  monnaie  d'or  appelée  écu. 

—  Par  ext.  Argent,  richesse;  monnaie: 
Il  a  des  ÉCOS,  beaucoup  d'&cvs.  Le  second  mil- 
lion est  plus  aisé  à  gagner  que  le  premier  Écu. 
(J.-J.  Rouss.)  La  victoire  demeure  à  celui  qui 
a  le  dernier  écu  dans  sa  poche.  (Frédéric  11.) 
Pas  un  impôt  ne  se  paye  dont  le  premier  Écu 
ne  rentre  dans  la  bourse  des  juifs.  (Tousse- 
nel.)  L'homme  est  fait  pour  entasser  des  Écus 
dans  des  coffres.  (P.  Meurice.)  Z,'Écu  est  de- 
venu, s'il  est  possible,  plus  féodal,  plus  ty- 
rannique  que  la  terre.  (Ledru-Rollin.)  A  Pa- 
ris! dans  nul  pays  l'axiome  de  Vespasien  n'est 
mieux  compris  :  là ,  les  Écus  tachés  de  sang 
ou  de  boue  ne  trahissent  rien  et  représentent 
tout.  (Balz.)  On  ne  doit  pas  demander  aux  ci- 
toyens tin  Écu  de  plus  que  n'exige  le  bien  com- 
mun. (Guizot.)  La  génuflexion  deoant  l'idole 
ou  devant  l'Ècv  atrophie  le  muscle  qui  marche 
et  la  volonté  qui  eu.  (V.  Hugo.) 

Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course, 
Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 

Lk  Fontaine. 
Le  courtisan,  quêteur  de  faveurs  et  d'écus, 
Des  rois  aux  Turcarets  promène  ses  saints. 

Viennet. 
Le  but  sacré  de  notre  vie, 
C'est  d'avoir  d'ëcus  d'or  une  masse  infinie. 

A.  Barbier. 
.    .    .    Dans  ma  bourse  il  ne  faut  qu'un  écu 
Qui  tourna  les  talons,  et  le  reste  est  perdu. 

A.  db  Musset. 

Oh  !  l'estime  publique  !  elle  est  vers  les  écus; 
Elle  suit  le  succès  et  quitte  les  vaincus. 

PONSARD. 

.....         Ces  avares 

Qui  se  plaignent  toujours  que  les  écus  sont  rares. 
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Et  qui  prêtent  les  leurs,  an  lieu  de  s'en  servir, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  les  leur  vienne  ravir. 

E,  Acgier. 

—  Loc.  fam.  Avoir  des  écus  à  remuer  à  la 
pelle,  à  compter  par  boisseaux,  Etre  fort  ri- 
che :  //  semblait  quej'wssu  des  écus  À  comp- 
ter par  boisseaux.  {Le  Sage.)  Il  N'avoir  pas 
un  écu  vaillant,  Etre  fort  pauvre.  H  Voici  le 
reste  de  notre  écu  ou  de  nos  écus,  Se  dit  en 
voyant  arriver,  une  personne  importune  ou 
en  annonçant  un  fait  qui  doit  mettre  le  com- 
ble à  une  situation  ennuyeuse  :  Ah.'  ah!  voici 
justement  le  reste  de  îjotre  écu;  je  ne  vois 
que  chagrin  de  tous  côtés.  (Mol.)  Il  C'est  le  pare, 
c'est  la  mère  aux  écus,  Il  a  des  écus  moisis, 
Se  dit  d'un  homme,  d'une  femme  qui  a  beau- 
coup d'argent  comptant  et  qui  en  est  fort 
avare.  Il  Cela  ne  lui  fait  pas  plus  peur  qu'un 
écu  à  un  avocat,  Cela  ne  lui  inspire  aucune 
frayeur,  aucune  répugnance,  il  1  accepterait 
volontiers  :  Une  bouteille  de  vin!  cela  ne  lui 

FAIS   PAS    PLUS    PEUR  QU*UN  ÉCU  A  UN  AVOCAT. 

—  Prov.  Vieux  amis,  vieux  écus,  Les  vieux 
amis  sont  les  plus  sûrs,  comme  les  vieux  écus 
sont  de  meilleur  aloi. 

—  Administr.  marit.  Ecu  de  mer,  Congé 
que  délivre  la  douane,  dans  certains  ports  du 
nord  de  l'Europe,  au  capitaine  d'un  bâtiment 
de  commerce  qui  a  déchargé  sa  cargaison. 

—  Ane.  art  milit.  Ecu  de  campagne,  Somme 
allouée  à  un  cavalier  pour  les  cent  cinquante 
jours  de  quartiers  d'hiver. 

—  Comm.  Papier  de  petite  dimension  s  C'est 
un  petit  journal  imprimé  sur  Écu,  sur  de  l'Ècv? 
Vous  prendrez  du  double  Écu  pour  faire  ces 
registres. 

—  Encycl.  Numism.  La  pièce  de  monnaie 
qui  fut  d'abord  nommée  écu  reçut  cette  dési- 
gnation à  cause  des  armoiries  dont  elle  por- 
tait l'empreinte.  La  première  pièce  frappée 
en  France,  avec  l'écusson  aux  armes,  est 
d'or.  Leblanc  et,  après  lui,  Abos  de  Bazinghen 
l'attribuent  au  règne  de  Louis  VII;  mais 
M.  Lenormant,  dans  le  Trésor  de  numisma- 
tique (1846),  fait  remarquer  avec  raison  que 
le  travail  élégant  de  cette  pièce,  la  forme  des 
caractères  l'éloignent  certainement  de  l'épo- 
que de  Louis  VU,  et  qu'elle  doit  plutôt  avoir 
été  frappée  cous  celui  de  saint  Louis.  Ce 
qui  a  fait  attribuer  cette  belle  pièce  d'or  à 
Louis  VII,  c'est  que  ce  monarque  fut  le  pre- 
mier qui  sema  Vécu  de  France  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre,  qui  ne  furent  réduites  à  trois 
que  par  le  roi  Charles  V  :  c'est  de  là  que  les 
blasonneurs  désignèrent  1  écusson  aux  fleurs 
da  lis  sans  nombre  par  le  terme  consacré  ; 
France-ancien.  Or  Vécu  dont  il  s'agit  porte 
dans  une  rosace  un  écusson  aux  _armes  de 
France-ancien,  c'est-à-dire  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis  sans  nombre.  On  lit  en  légende 
circulaire  :  lvdovicvs.  dei.  gratia.  francor. 
rex.  Au  revers  est  une  croix  fleuronnée,  can- 
tonnée de  quatre  fleurs  de  lis,  avec  cette  lé- 
gende :  XPÏ  (abréviation  consacrée  du  nom 
du  Christ,  en  grec  XPlïTOS)  vnicit  (sic  pour 
vincit).XPS.  régnât.  XPï.  imperat  (Le  Christ 
triomphe,  le  Christ  règne,  le  Christ  com- 
mande). C'est  la  première  fois  qu'on  Ht  Cette 
légende  sur  les  monnaies  françaises,  où  elle  fut 
conservée  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

Bien  que  cette  pièce  porte  tout  le  carac- 
tère distinctif  de  Vécu,  il  n'est  pas  certain 
qu'elle  ait  circulé  sous  cette  dénomination, 
et  il  n'existe  aucun  titre  qui  autorise  à  lui 
en  donner  le  nom.  Leblanc  dit  que  ce  dut 
être  1  fr.  ou  l  sol  d'or.  Philippe  de  Valois, 
successeur  de  Charles  le  Bel,  fit  fabriquer 
sept  nouvelles  sortes  de  monnaie,  à  la  sixième 
.desquelles  il  donna  le  nom  de  denier  d'or  à 
l'escu  ou  par  abréviation  escu.  C'est  en  1337 
que  parurent  les  premiers  de  ces  écus;  le  roi 
y  était  représenté  t«nant  de  la  main  gaucho 
Vécu  de  France-ancien.  Ils  étaient  d'or  fin,  et 
on  les  appela  écus  premiers.  En  1347,  ils  n'é- 
taient plus  qu'à  23  carats  (environ  968  mil- 
lièmes) ;  on  les  nommait  écus  deuxièmes.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  ils 
étaient  tombés  à  21  carats  (875  millièmes). 
Cette  monnaie  reçut  plus  tard  le  nom  d'escus 
viels,  pour  la  distinguer  des  écus  d'or  à  la 
couronne  de  Charles  VI  et  des  écus  au  soleil 
de  Louis  XI.  Vécu  d'or  de  France  jouit  dans 
toute  l'Europe  d'une  faveur  presque  égale  à 
celle  du  florin. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  un  éeu 
d'or  à  la  chaise,  qui  fut  frappé  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  comme  signification  de  ses 
prétentions  au  trône  de  France  ;  il  représente 
ce  prince  assis  sur  un  trône  gothique,  portant 
une  couronne  ouverte  fleurdelisée,  tenant  une 
épée  nue  levée  de  la  main  droite,  et  de  la  gau- 
che un  écu  aux  armes  de  France-ancien,  avec 
cette  légende  :  edwardvs.dei.gra.angl.fran- 
cie.rbx.  Au  revers  on  voit,  dans  une  rosace, 
une  croix  dont  chaque  branche  est  terminée 
par  trois  trèfles  ;  la  rosace  est  elle-même  can- 
tonnée de  quatre  trèfles  ;'on  lit  autour  de  la 

légende:  XPÏ.VINCIT.XPE.RBGNAT.XPÏ.IMPERAT. 

Le  roi  Jean  fit  aussi  fabriquer  sous  son  rè- 
gne, de  1350  à  1360,  des  écus  d'or  qui. n'étaient, 
comme  ceux  de  Philippe  de  Valois,  qu'à  21  ca- 
rats (875  millièmes). 

En  1384,  Charles  VI  fit  faire  des  écus  qui 
se  distinguèrent  des  précédents  par  une  cou- 
ronne surmontant  l'écusson  aux  armes  de 
France-moderne,  c'est-à-dire  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lis  seulement  (2  et  l).  Ils  étaient 
d'or  fin  et  pesaient  3  deniers  4  grains  4/5, 
h  la  taille  de  60  au  marc  (le  marc  équi- 
valait à  244gr,752923,  ce  qui  mettait  Vécu  à 
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la  couronne  au  poids  de  4Sr, 079215).  On  ap- 
pela aussi  ces  pièces  simplement  couronne*; 
le  chroniqueur  Froissard  les  nomme  cou- 
ronnes de  France.  Il  fut  fabriqué  beaucoup 
de  cette  nouvelle  monnaie  sous  le  règne  de 
Charles  VI  et  sous  celui  de  Charles  VU.  Elle 
portait  d'un  côté  l'écusson  de  France-mo- 
derne, surmonté  d'une  couronne,  et  de' l'autre 
une  croix  fleurdelisée,  cantonnée  de  quatre 
couronnes  ouvertes,  dans  une  rosace.  La  lé- 
gende de  l'écusson  était:  &AROLVS. dei. gratia. 
Francorvm.REX.;  celle  de  la  pile  était,  comme 
celle  des  écus  précédemment  décrits  :  XPS. 
vincit.,  etc.,  avec  une  étoile  entre  chaque 
mot. 

Par  édit  de  novembre  1417,  Charles  VI  créa 
une  nouvelle  sorte  d's'cus,  qui  ne  se  distinguent 
des  écus  à  la  couronne  que  par  la  substitu- 
tion d'un  heaume  ou  casque  fermé  dont  est 
timbré  l'écusson  aux  armes  de  France.  Ces 
écus  étaient  plus  pesants  que  les  couronnes; 
leur  taille  étant  de  48  au  marc,  ce  qui  donne 
pour  chaque  pièce  un  poids  de  56', 562567; 
mais  ils  n  étaient  plus  d  or  fin;  leur  titre  était 
à  22  carats  (environ  917  millièmes). 

Le  titre  et  le  poids  des  écus  d'or  varièrent 
souvent  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII;  ils  subirent  aussi  quelques  chan- 
gements sous  les  règnes  suivants.  Le  titre  le 
plus  bas  fut  celui  des  écus  heaumes  qui  vient 
d'être  rapporté;  la  taille  la  plus  élevée  fut 
de  67  au  marc,  ce  qui  mettait  la  pièce  au 
poids  de  3gr,653.  Sous  Charles  Vil  on  fit  des 
écus  qui  n'étaient  qu'à  16  carats  ^666mln, 672);  . 
mais  en  1436  le  roi  les  fit  faire  d'or  fin  à  la 
taille  de  70  au  marc  (3Kr,436  pour  chaque  pièce), 
et  depuis  cette  époque  on  ne  s'écarta  guère 
de  ce  poids  et  de  ce  titre.  En  1455  ils  étaient 
à  23  carats  1/8  et  de  60  au  marc  (chaque  pièce 
au  titre  de  973mm, 549,  pesant4gr,0"9  environ). 
Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII  conser- 
vèrent le  même  titre. et  ne  s'écartèrent  que 
très-peu  de  ce  poids.  En  1473,  Louis  XI  les 
fit  faire  de  72  au  marc,  ce  qui  mettait  Vécu  au 
poids  de  3Br,677. 

Le  2  novembre  1475,  Louis  XI  interrompit 
la  fabrication  des  écus  à  la  couronne  et  la 
remplaça  par  celle  des  écus  au  soleil.  On  ne 
sait  pourquoi  Louis  XI  mit  un  soleil  au- 
dessus  de  la  petite  couronne  surmontant  l'é- 
cusson de  France  et  supprima  les  fleurs  de 
lis  à  côté  de  Vécu.  Depuis  cette  époque  on 
continua  de  mettre  un  soleil  sur  presque  tous 
les  écus  d'or,  qui,  pour  cette  raison,  furent 
souvent  appelés  écus-sols.  L'écu  d'or  au  soleil 
de  Louis  XI  portait  d'un  côté  l'écusson  aux 
armes  de  France,  surmonté  de  la  couronne 
royale,  et  au-dessus  un  soleil  avec  cette  lé- 
gende :  lvdovicvs.dbi.gra.francorvm.rex., 
un  point  secret  sous  le  n  de  Francùrum;  au 
revers  une  croix  fleuronnée,  avec  la  légende  : 
XPS.vincit.,  etc.,  le  point  secret  sous  la  dix- 
neuvième  lettre. 

Charles  VIII  continua  la  fabrication  des 
écus  au  soleil  et  reprit  celle  des  écus  à  la  cou- 
ronne; mais  après  lui  il  ne  fut  plus  frappé 
que  des  écus  d'or  au  soleil.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire  d'un  écu 
d'or  de  Charles  VIII  frappé  à  Naples  lors  de 
la  conquête  de  ce  royaume,  en  1494.  Ce  fut 
le  25  mars,  c'est-à-dire"  trente-cinq  jouis  après 
l'entrée  solennelle  de  Charles  VI 11  h  Naples, 
que  fut  commencée  la  fabrication  des  mon- 
naies aux  coins  et  armes  de  ce  prince.  Ces  écus 
étaient  du  même  poids  et  du  même  titre  que 
ceux  frappés  en  France  :  à  23  carats  1/8  et  de 
70  au  marc  (chaque  pièce  à  973ml»,5,  pesant 
3Sr,496).  Les  écus  napolitains  portaient  d'un 
côté  l'écusson  aux  armes  de  France  surmonté 
de  la  couronne  royale  ;  à  gauche  un  K  cou- 
ronné, à  droite  la  croix  potencée  des  armes 
du  royaume  de  Jérusalem,  avec  cette  légende, 
commençant  par  la  croix  de  Jérusalem  :  kar- 

LVS.D.G.REX.FRANCORV.SIC.IE.    (KarluS,    pour 

Karolus,  Dei  gratia,  rex  Francorum,  Siciliœ, 
Jerosolimœ  :  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  France,  de  Sicile  et  de  Jérusalem).  Au 
revers  était  une  croix  fleurdelisée  dans  une 
rosace  et  sur  la  branche  supérieure  un  K,  avec 
la  légende  XPïTviscit.,  etc.,  commençant  par 
une  croix  de  Jérusalem. 

A  la  mort  du  duc  François  de  Bretagne, 
en  1488,  Charles  VIII,  en  raison  de  ses  pré- 
tentions sur  cette  province,  ordonna,  par  un 
édit  daté  de  Nantes  du  6  avril  1491,  ta  fabri- 
cation en  Bretagne  de  monnaies  semblables 
à  celles  de  France;  seulement,  pour  distin- 
guer ces  pièces  de  monnaie  de  celles  des  au- 
tres provinces,  on  y  plaça  des  hermines  de 
chaque  côté  de  l'écusson,  et  au  revers  la 
croix  fleurdelisée  fut  cantonnée  de  quatre 
hermines  surmontées  de  la  couronne  royale. 
AU  mois  de  novembre  1491,  la  paix  étant  con- 
clue entre  les  Bretons  et  les  Français,  et  le 
mariage  d'Anne,  fille  du  duc  François,  avec 
Charles  VIII  ayant  été  décidé,  on  cessa  par- 
tout en  Bretagne  de  frapper  des  monnaies  au 
coin  de  cette  princesse. 

Louis  XII  fit  fabriquer  sous  son  règne  des 
écus  et  des  demi-écus  d'or  au  soleil  sembla- 
bles à  ceux  de  ses  prédécesseurs.  On  a  de 
lui  un  écu  d'or  à  son  effigie,  qui  est  mentionné 
par  de  Thou  dans  son  Histoire  de  France;  il 
porte  d'un  côté  le  buste  du  roi,  de  profil  à 
droite,  la  couronne  en  tête,  avec  la  légende  : 

LVDO.  FRAN.  REGN1Q.  NEAP.  REX.     (LudovicUS, 

Francorum  regnique  neapolitani  rex  :  Louis, 
roi  des  Français  et  du  royaume  de  Naples), 
Au  revers  est  l'écusson  aux  armes  de  France, 
surmonté  de  la  couronne  royale  avec  la  lé- 
gende  :  hf*  PERDAM  BABILLONIS   (sic)    NOMKN 
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(J'anéantirai  jusqu'au  nom  de  Babylone).  On 
sait  que  cette  pièce  fut  faite  à  l'occasion  des 
démêlés  qui  divisèrent  Louis  XII  et  le  pape 
Jules  H  ;  la  légende  du  revers  est  empruntée 
aux  prophéties  d'Isaïe.  C'est  Rome  qui  est 
ici  désignée  sous  le  nom  do  Babylone;  il  est 
à  remarquer  que  les  sectes  des  cathares  ou 
patarins,  des  albigeois,  des  vaudois  et  plus 
tard  les  réformateurs  du  xvje  siècle,  donnè- 
rent souvent  le  nom  de  Babylone  nouvelle 
à  la  capitale  des  Etats  de  l'Eglise. 

Le  19  novembre  1510,  Louis  XII  cessa  la 
fabrication  des  écus  à  la  couronne  et  au  so- 
leil et  fit  faire  des  écus  d'or  auxquels  on  donna 
le  nom  populaire  de  porcs-épics,  à  cause  des 
supports  de  l'écusson  aux  urmes  de  France, 
qui  étaient  deux  porcs-épics;  ces  animaux 
étaient  empruntés  à  la  devise  de  Louis  XII, 
qui  était  un  porc-épic  avec  ces  mots  :  cominvs 
et  emw  vs  (De  près  et  de  loin).  Les  porcs-épics 
étaient  d'ailleurs  du  même  titre  et  du  mémo 
poids  que  les  écus  frappés  précédemment.  Il 
ne  fut  fabriqué  de  ces  sortes  d' e'eus  que  sous 
le  règne  de  Louis  XII. 

François  1er  reprit  la  fabrication  des  écu* 
et  demi-écus  d'or  au  soleil  et  des  e'eus  à  la 
couronne,  dont  le  poids  et  le  titre,  primitive- 
ment identiques  à  ceux  des  règnes  précé- 
dents, subirent  par  la  suite  d'assez  nombreu- 
ses variations.  En  1519,  leur  titre  fut  abaissé 
d'un  quart  de  carat  (lO^m^ie)  et  leur  poids 
affaibli  de  1  grain  3/4  (0gr,09295l);  pour  les 
distinguer  des  premiers,  on  plaça  un  F  cou- 
ronné de  chaque  côté  de  l'écusson.  .  En 
153S,  le  titre  fut  encore  abaissé  de  3  carats 
(125  millièmes  environ);  mais  la  fabrication 
•de  ces  écus  affaiblis  ne  dura  que  quelques 
mois.  En  1539,  les  écus  furent  au  titre  de 
23  carats  (958mn>,34l),  au  remède  de  1/8  (to- 
lérance de  5"im,20S  en  plus  ou  en  moins),  à 
la  taille  de  71  1/8  au  marc,  pesant  2  deniers 
16  grains  (3Sr,399)  trébuchant  la  pièce  -.  ce 
poids  et  ce  titre  furent  conservés  pendant 
tout  le  règne  de  François  Ier  et  sous  celui  de 
Henri  II,  son  successeur. 

François  1er  fit  faire  des  écus  d'or  qui  fu- 
rent appelés  écus  d  la  croisette  à  cause  delà 
présence  d'une  petite  croix  carrée  dans  l'é- 
cusson, et  écus  à  la  salamandre  à  cause  des 
deux  salamandres  qui  accotaient  l'ecu. 

Henri  II  fit  fabriquer  des  écus,  demi-écus 
et  quarts  d'écu  d'or  au  même  titre  que  ceux  . 
du  règne  précédent  et  de  poids  identiques. 
On  fit'des  écus  d'or  qui  prirent  le  nom  (Vhen- 
ris,  comme  plus  tard  il  y  eut  des  louis  et  des 
napoléons.  Ces  pièces  portaient  d'un  côté  le 
buste  du  roi  cuirassé,  la  couronne  en  tête, 
avec  cette  légende  :  henhicvs.ii.d.g.francor. 
rex.,  et  de  rautre  côté  une  croix  formée  de 
quatre  H  couronnés,  cantonnée  de  croissants 
et  de  fleurs  de  lis,  avec  la  légende  :  dvm.TO- 
tvm.compleat.orbem  (Jusqu'à  sa  plénitude). 
On  sait  que  ces  mots  étaient  la  devise  de 
Henri  II,  qui  avait  pris  pour  emblème  un 
croissant.  Ces  henrïs  d'or,  dont  il  y  eut  des 
doubles  et  des  demis,  sont  exclusivement  par- 
ticuliers au  règne  de  Henri  II, 

Le  31  janvier  1548,  ce  monarque  rendit  un 
édit  par  lequel  il  était  ordonné  «  qu'aux  écus 
et  demi-écus  au  soleil  on  mettrait  son  effigie 
d'après  le  naturel,  ayant  la  couronne  en  tête 
et  puur  légende  :  henRicvs  d.  g.  francorvm 
rex;  de  l'autre  côté,  l'écusson  aux  armes  de 
France  surmonté  de  la  couronne  royale;  de 
chaque  côté  de  l'ecu  un  H  couronné  et  la  lé- 
gende ordinaire  :  XPI  vinciT,  etc.,  et  à  la  fin 
le  millésime.  »  Depuis  cette  époque,  chaque 
monnaie  porta  toujours  la  date  de  sa  fabri- 
cation, et  de  plus  un  chiffre  romain  placé 
après  son  nom  pour  indiquer  si  elle  était  la 
première,  la  seconde,  etc.,  de  ce  nom.  Cette., 
indication  s'était  déjà  trouvée  sur  quelques 
pièces  de  François  I"  et  même  de  Louis  XII, 
mais  ces  pièces  étaient  exceptionnelles.  Ce 
ne  fut  une  règle  qu'à  dater  de  l'édit  de  1548. 
On  n'a  aucune  sorte  d'écus  ni  de  monnaies 
d'or  du  règne  de  François  II,  de  1559  à  1560  ; 
il  n'en  faudrait  pas  conclure  cependant  qu'il 
n'en  a  pus  été  fubriqué  ;  on  sait  au  contraire 
qu'il  fut  frappé  beaucoup  de  pièces  post- 
humes de  Henri  II,  les  troubles  politiques 
qui  agitèrent  le  règne  de  François  II  et  même 
le  commencement  de  celui  de  Charles  IX 
n'ayant  pas  permis  de  graver  de  nouveaux 
coins.  On  se  servit  donc  des  coins  qui  por- 
taient le  nom  de  Henri  II,  en  changeant  la 
date;  cenafutque  le  n  août  1561  que  cessa  la 
fabrication  des  monnaies  à  l'effigie  de  Henri  II 
et  qu'on  commença  à  se  servirdes  chiffres  de 
Charles  IX.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède un  teston  d'argent  et  un  henri  d'or  à 
cette  date  de  1561,  cette  dernière  pièce  frap- 
pée à  Saint-Lô,  ainsi  qua  l'indique  la  lettre 
monétaire  C. 

Sous  Charles  IX,  le  poids  des  écus  d  or  fut 
diminué  dei  grain  (0gr,003472).  Sous  Henri  III 
le  poids  et  le  titre  des  écus  et  des  demi-écus 
furent  maintenus,  comme  sous  le  règne  précé- 
dent, à  23  carats  (958  millièmes  environ),  au 
remède  de  1/4  (tolérance  de  10">m,t!S  en  plus 
ou  en  moins)  et  de  72  1/2  au  marc,  ce  qui  les 
mettait  au  poids  trébuchan  t  de  3gr,362  la  pièce. 
On  trouve  aussi  des  doubles  et  des  quadru- 
ples écus  d'or  de  Henri  III,  bi&n  qu'il  n'en 
soit  pas  fait  mention  dans  les  ordonnances. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'on  fit  des 
coupures  du  franc  d'or  en  monnaie  d'argent; 
on  les  appelle  quarts  et  demi-quarts  d'écu.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  proclamé  roi  par  les  li- 
gueurs sous  le  nom  de  Charles  X,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  firent  fabriquer  des  e'eus  d'or  et  des 
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quarts  à'écu  d'argent,  au  même  poids  et  au 
même  titre  que  précédemment.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  en  l'année  1641, l'e'cu  d'or  cessa 
de  porter  ce  nom  pour  prendre  celui  de  demi- 
louis,  le  double  e'cu  fut  le  louis  et  le  quadruple 
écu  fut  le  double  louis.  Il  est  bon  de  faire  ob- 
server que  partout  où  il  est  parlé  à'écus  dans 
les  ouvrages  ou  traités  antérieurs  à  1641,  il 
faut  toujours  l'entendre  de  Vécu  d'or,  et  que 
depuis  cette  époque,  à  moins  de  désignation 
formelle,  il  ne  s'entend  plus  que  de  Vécu  d'ar- 
gent ou  du  louis  d'argent,  qui  s'est  en  quelque 
sorte  approprié  Te  nom  à'écu. 

Les  derniers  écus  d'or,  dont  la  fabrication 
date  de  l'an  1600,  au  titre  de  23  carats  8/32 
{969  millièmes)  et  du  poids  de  62  grains 
(3Sr,300),  avaient  pour  type  une  croix  cor- 
donnée  et  fleurdelisée;  au  revers,  Vécu  aux 
armes  de  France. surmonté  d'une  couronne. 
La  valeur  réelle  de  ces  écus  serait  aujour- 
d'hui de  10  fr.  62  à  10  fr.  65,  celle  des  dou- 
bles écus,  ou  louis  de  21  fr.  40  à  21  fr.  46,  enfin 
celle  des  quadruples  écus  ou  doubles  louis,  de 
42  fr.  96  il  43  fr.  OS, 

Les  premiers  écus  d'argent  furent  les  divi- 
sions de  Vécu  d'or,  quarts  et  demi-quarts  à'écu, 
frappés  en  1580  sous  le  règne  de  Henri  III; 
les  quarts  à'écu  étaient  à  11  deniers  d'argent 
fin  (917  millièmes),  du  poids  de  7  deniers 
12  grains  (9gr,56l),  valant  15  sols,  et  les  demi- 
quarts  à'écu  en  proportion.  On  donna  le  nom 
de  quart  d'écu  à  cette  monnaie,  parce  qu'elle 
valait  15  sols,  c'est-à-dire  le  quart  de  Vécu 
d'or  fixé  à  60  sols  en  1575.  Pour  faire  con- 
naître que  le  quart  oVécu  d'argent  ne  valait 
que  le  quart  de  Vécu  d'or,  on  mit  dans  le 
champ  le  chiffre  romain  IIII,  séparé  par  l'é- 
cusson aux  armes,  et  sur  le  demi-quart  ou 
huitième  à'écu  on  plaça  de  la  même  manière 
le  chiffre  V.III.  Cette  monnaie  avait  pour 
type  une  croix  fleurdelisée  avec  la  légende  : 

HBNRICVS.IIl.D.G.FRANC.ET.POL.REX  {Henri  III, 

roi  de  France  et  de  Pologne),  et  le  millésime  ; 
au  revers, l'écusson  aux  armes  de  France  sur- 
monté de  la  couronne  royale  ;  de  chaque  côté, 
comme  il  vient  d'être  dit,  les  chiffres,  séparés 
par  l'écusson,  indiquant  la  valeur  de  la  pièce, 
et  pour  légende  :  sit.nombn.domini.benedic- 
tvm  (Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni).  Sous 
le  règne  de  Henri  III,  en  1577,  Vécu  de  60  sols 
fut,  sur  l'avis  de  la  cour  des  monnaies,  sub- 
stitué à  la  livre  comme  monnaie  de  com|ite; 
mais  Henri  IV,  parédit  du  mois  de  septembre 
1602,  rétablit  le  compte  à-  la  livre  et  abolit 
celui  à  Vécu. 

Louis  XIII,  par  édit  de  septembre  1641,  or- 
donna la  fabrication  des  écus  blancs  ou  louis 
d'argent;  il  en  fut  fait  de  quatre  sortes  :  des 
louis  de  60  sols,  de  30,  de  15  et  de  5  sols. 
De  ces  quatre  monnaies,  il  n'y  eut  que  le  louis 
de  5  sols  qui  garda  sa  première  dénomination; 
le  louis  de  60  sols  prit  bientôt  la  nom  à'écu, 
et  les  deux  autres  furent  appelés  simplement 
pièces  de  30  et  de  15  sols.  La  pièce  de  30  sols 
était  la  moitié  de  Vécu,  celle  de  15  sols  le 
quart,  et  le  louis  de  5  sols  le  douzième.  Cette 
nouvelle  monnaie,  dontles  types  furent  four- 
nis par  le  célèbre  graveur  Warin,  portait 
d'un  côté  l'effigie  du  roi  regardant  à  droite, 
avec  la  légende  :  lvdovicvs.xih.d.g.fp'.et, 
nav.rex.,  et  de  l'autre  côté  l'écusson  auxar- 
mes  de  France,  surmonté  de  la  couronne 
royale,  et  la  légende  :  Sit.nomen.domini.bk- 
Nedictum,  le  millésime  à  la  suite,  et  en  exer- 
gue la  lettre  monétaire."  Tontes  ces  pièces 
furent  fabriquées  au  moulin;  jamais,  depuis 
le  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  les  mon- 
naies n'avaient  été  aussi  belles  et  aussi  bien 
faites  ;  elles  avaient  même  sur  les  belles  mon- 
naies antiques  un  avantage,  celui  de  présen- 
ter k  leur  circonférence  un  grènetis  qui  ne 
permettait  pus  de  les  rogner  sans  que  cette 
fraude  fût  immédiatement  remarquée.  L'e'cu 
et  ses  divisions  étaient  au  titre  de  11  deniers 
de  fin  (917  millièmes),  au  remède  de  2  grains 
(tolérance  de  7  millièmes);  le  poids  do  Vécu 
était  de  21  deniers  8  crains  trébuchants 
(27gr,295),  celui  des  moitiés,  quarts  et  dou- 
zièmes en  proportion. 

La  Catalogne  s'étant  donnée  à  la  France 
en  164-1,  il  fut  frappé  des  écus  et  subdivisions 
de  Vécu  à  Barcelone,  à  Girone  et  dans  quel- 
ques autres  villes  de  cette  province,  au  coin 
de  Louis  XIII;  l'écusson  du  revers  de  ces 
pièces  porte  pour  légende:  cataloni.*.comes,; 
d'autres  :  cataloni.*.princeps. 

Sous  Louis  XIV,  la  fabrication  des  ecus  et  de 
ses  subdivisions  continua  comme  sous  le  règne 

Î>  recèdent.  Pour  les  facilités  du  commerce  avec 
a  colonie  du  Canada,  on  fit  des  pièces  de  15 
et  de  5  sols  d'argent,  sur  lesquelles  on  rem- 
plaça la  légende  du  revers  :  sit.nomkn.do- 
mini.benedictvm  par  celle  :  glortam.regni, 
tui.dicent  (Ils  raconteront  la  gloire  de  ton 
règne).  En  1685  on  fabriqua  pour  les  pays 
conquis  sur  les  Flandres  de  nouvelles  espèces 
d'argent  de  4  livres,  de  2  livres,  de  l  livre 
lO^sols  et  de  5  sols  ;  ces  pièces  prirent  le  nom 
A'ecus  de  Flandre  ou  caramboles;  leur  titra 
était  à  10  deniers  7  grains  (858  millièmes), 
c'est-à-dire  inférieur  de  17  grains  (59  milliè- 
mes) à  celui  des  écus  blancs.  Pour  distinguer 
les  nouveaux  écus,  qui  n'eurent  cours  que 
dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  on  écartela 
de  Bourgogne  Vécu  de  Franco.  Sur  plusieurs 
de  ces  pièces  l'e'cu  est  placé  entre  deux  pal- 
mes ou  sur  lo  sceptre,  et  la  main  de  justice 
croisée  derrière  l'e'cu.  C'est  parce  que  la  mai- 
son de  France  prétendait  à  la  Flandre  comme 
représentant  les  ducs  de  Bourgogne,  que  Vécu 
de  France  fut  écartelé  de  celui  de  Bourgogne. 
Sous  les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et 
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de  Louis  XVI,  les  monnaies  subirent  beaucoup 
de  variations  dans  leur  valeur;  les  écus  suivi- 
rent naturellement  les  vicissitudes  du  système 
monétaire;  nous  nous  bornerons  à  indiquer, 
d'après  les  tables  de  Bonnet,  les  titres,  poids- 
et  valeurs  des  principales  espèces  de  la  nature 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  et  que  l'on  est 
le  plus  exposé  à  rencontrer  dans  les  collec- 
tions. 

1701.  Ecus  dits  aux  armes,  au  titre  de  10  de- 
niers 23  grains  (913  millièmes),  pesant  7  gros 
le  grain  (27?r,100);  valeur  réelle  :  5  fr.  42; 
face  :  effigie  du  roi  regardant  à  droite,  avec 
la  légende  :  lvd.xihi.d.g.fr.kt.nav.rex;  re- 
vers :  Vécu  aux  armes  de  France  sommé  de 
sa  couron  ne  et  posé  sur  le  sceptre,  et  la  main 
de  justice  passée  en  sautoir  derrière  Vécu, 
avec  la  légende  :  sit.nomen.,  etc. 

1704.  Ecus  dits  aux  huit  l,  au  même  titre 
etau  même  poidsqueles  précédents,  à  l'effigie 
du  roi,  portant  au  revers  huit  L  adossés  deux 
à  deux,  en  forme  de  croix  couronnée  à  cha- 

3ue  extrémité  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
e  lis. 

—  Demi-écus  ou  pièces  de  30  sols,  division 
du  précédent,  même  titre  et  en  proportion  de 
poids,  sur  lesquels  le  buste  du  roi  est  rem- 
placé par  une  fleur  de  lis  épanouie,  les  huit  L 
au  revers  comme  aux  écus. 

1715.  Ecus  dits  aux  trois  couronnes,  au  même 
titre,  pesant  7  gros  68  grains  (30W,450);  va- 
leur réelle  :  6  fr.  09;  ayant  pour  empreinte 
l'effigie  du  roi  et  au  revers  trois  couronnes, 
base  à  base,  cantonnées  de  trois  fleurs  de  lis. 

1716,  Ecus  dits  aux  armes,  au  même  titre  et 
au  même  poids  que  les  précédents,  à  l'efrigie  de 
Louis  XV  et  à  Vécu  aux  armes  de  France 
seulement. 

1718.  Ecus  dits  de  Navarre,  au  même  titre, 
pesant  6  gros  26  grains  (24Br,350);  valeur 
réelle  :  4  fr.  87;  à  l'effigie  du  roi,  portant  au 
revers  Vécu  aux  armes  de  France  et  de  Na- 
varre, sommé  de  la  couronne  royale. 

1720.  Ecus  aux  armes,  même  titre  et  même 
poids  que  les  précédents,  à  l'effigie  du' roi, 
portant  au  revers  Vécu  de  France  seulement, 
surmonté  d'une  couronne. 

1724.  Ecus  aux  lis,  même  titre  de  913  mil- 
lièmes, pesant  6  gros  9  grains  (23gr,4">o);  va- 
leur réelle  :  4  fr.  69  ;  à  l'effigie  du  roi,  cui- 
rassé, tête  laurée,  présentant  au  revers  qua- 
tre fleurs  de  lis,  base  à  base,  couronnées  à 
chaque  extrémité  et  cantonnées  des  lettres  l 
doubles. 

1726.  Ecus  de  6  livres  aux  armes,  dont  la 
fabrication  fut  ordonnée  par  édit  de  janvier 
1726,  au  cours  primitif  de  5  livres ,  porté 
à  G  par  arrêt  du  conseil  du  26  mai  suivant, 
avec  divisions  en  demi,  cinquième,  dixième 
ec  vingtième  en  proportion  ;  titre  :  10  de- 
niers 21  grains  (906  millièmes)  ;  poids  :  7  gros 
48  grains  (29Sr,350);  vàTeur  réelle  :  5  fr.  82. 
Ces  écus  portaient  d'un  côté  l'effigie  du  roi 
Louis  XV  et  au  revers  Vécu  de  France  cou- 
ronné entre  deux  palmes,  avec  la  légende  : 
sit.  nombn,  etc.,  et  sur  la  tranche  la  devise  : 
domine,  salvdm  fac  regem.  Ces  légendes  sont 
celles  des  écus  ci-dessus  décrits  depuis  1685, 
époque  à  laquelle  l'application  du  système 
inventé  ou  importé  par  l'ingénieur  Castning 
permit  de  marquer  les  pièces  sur  la  tranche 
pour  prévenir  la  fraude  des  rogneurs. 

1791.  Ecus  dits  constitutionnels,  au  même 
titre  et  au  même  poids  que  ceux  de  1726,  ayant 
pour  type  l'effigie  de  Louis  XVI,  roi  des  Fran- 
çais, et  au  revers  le  génie  de  la  France  debout, 
de  profil  k  droite,  gravant  sur  des  tables  ap- 
puyées sur  un  autel  le  mot  constitution;  de 
chaque  côté  de  la  figure  un  faisceau  surmonté 
du  bonnet  phrygien  et  un  coq;  légende:  régne 

DE  LA  LOI. 

1793.  Ecus  dits  républicains,  mêmes  titre, 
poids  et  valeur  que  les  précédents,  ayant 
pour  type  le  génie  de  la  France  décrit  ci- 
dessus,  et  au  revers  la  valeur  de  la  pièce,  au 
milieu  d'une  couronne  de  chêne,  avec  la  lé- 
gende :  république  française,  et  k  l'exergue  : 
l'an  IL 

Sur  la  ranche  des  écus  constitutionnels  on 
avait  gravé  ces  mots  :  la  nation,  la  loi.  le 
roi.  Sur  celle  des  écus  républicains,  on  mit  les 
mots  :  liberté.  ÉGALITÉ,  séparés  par  des  orne- 
ments avec  le  bonnet  phrygien  et  le  niveau. 

Les  danff-écus  ou  écus  de  3  livres -étaient 
au  même  titre  de  906  millièmes ,  mais  les 
pièces  de  30  et  de  15  sols,  quarts  et  huitièmes 
de  l'e'cu  de  6  livres,  ne  furent  fabriquées  qu'à 
8  deniers  de  fin  (667  millièmes),  au  poids  de 
2  gros  44  grains  et  1  gros  22  grains  (10  gram- 
mes et  5  grammes);  leur  valeur  réelle  ne  se- 
rait que  de  1  fr.  41  et  0  fr.  70. 

Indépendamment  de  ces  pièces,  il  en  est 
d'autres  dont  il  u  été  frappé  une  petite  quan- 
tité ou  qui  ont  fini  par  disparaître  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  mentionnées  que 
comme  curiosités  numismatiques;  elles  sont 
recherchées  par  les  amateurs  pour  leurs  col- 
lections ,  et  leur  prix  fort  élevé  est  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  leur  valeur  in- 
trinsèque. Parmi  ces  pièces  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  suivantes  : 

Ecu  d'or  d'Anne  de  Bretagne,  représentant 
cette  princesse  en  pied,  la  couronne  en  tête, 
assise  sur  un  trône,  revêtue  du  manteau  royal 
brodé  de  fleurs  de  lis  et  d'hermines,  tenant 
de  la  main  gauche  le  sceptre,  et  de  la  droite  une 
épée  nue.  Légende  :  anna.d.g.fran.regina. 
et.britonvm.dvcissa  (Anne,  par  la  grâce  de 
Dieu,  reine  des  Français  et  duchesse  des  Bre- 
tons). Au  revers  est  une  croix  cantonnée  de 


ECU 

quatre  hermines  surmontées  de  la  couronne 
royale ,  avec  la  légende  :  sit  nomen  i>omini 
beneoictvm,  dont  chaque  mot  est  séparé  du 
suivant  par  une  hermine. 

Autre  écu  d'or  semblable  au  précédent,  por- 
tant le  millésime  de  1498  et  la  lettre  moné- 
taire n,  marque  de  la  monnaie  de  Nantes. 

Ces  deux  pièces  paraissent  avoir  été  frap- 
pées en  Bretagne  pendant  l'intervalle  qui  sé- 
para la  mort  de  Charles  VIII  du  second  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis  XII. 
La  date  que  porte  l'une  d'elles  est  fort  remar- 
quable, car  on  sait  que,  bien  que  certaines 
monnaies  de  François  I"  aient  un  millé- 
sime ,  ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Henri  II  qu'elles  durent  porter  la  date  de. leur 
fabrication.  Il  est  donc  probable  qu'Anne  de 
Bretagne,  en  faisant  dater  sa  monnaie,  a  voulu 
laisser  un  souvenir  de  l'autorité  qu'elle  exerçu 
seule  en  Bretagne  pendant  son  veuvage  ;  quant 
au  titre  de  reine  de  France  qu'elle  y  associe  à 
celui  de  duchesse,  on  sait  qu'elle  avait  le 
droit  de  le  porter,  ce  titre  étant  imprescripti- 
ble et  ne  se  perdant  jamais,  même  après  dé- 
chéance. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  sous  François  1er 
en  Dauphiné,  a  Vécu,  de  France  écartelé  de 
celui  du  Dauphiné  et  portant  de  chaque  côté 
la  lettre  monétaire  r,  qui  était  la  marque  de 
la  monnaie  des  Romains  ;  au  revers  on  trouve 
un  1  ou  un  f,  qui  sans  doute  était  le  différent 
de  l'officier  monétaire. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  à  Nantes  sous  le 
même  règne,  à  l'e'cu  couronné  et  surmonté 
du  soleil,  placé  entre  deux  hermines  surmon- 
tées de  la  couronna  royale,  avec  cette  lé- 
gende :  franciscvs.d.g.francor.rex.brita- 
nie.dvx.  (François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
des  Français,  duc  de  Bretagne).  Au  revers, 
une  croix  fleurdelisée ,  cantonnée  de  deux 
hermines  et  de  deux  F  couronnés ,  avec  la 
légende  :  devs.iN.adivtorivm.mevm.intknde. 
(Seigneur,  venez  k  mon  secours).  Cette  lé- 
gende, Urée  du  Psaume  lxix,  v.  2,  est  termi- 
née par  la  lettre  N,  marque  de  la  monnaie  de 
Nantes;  elle  présente  à  son  autre  extrémité 
un  signe  en  fer  de  lance,  qui  est  sans  doute 
le  différent  de  l'officier  monétaire. 

Ecu  d'or  au  soleil,  frappé  à  Toulouse,  ainsi 
que  l'indique  la  lettre  m,  et  dont  l'écusson  est 
accoté  de  deux  salamandres  couronnées  ;  la 
croix  fleurdelisée  du  revers  est  aussi  canton- 
née de  deux  F  et  de  deux  salamandres  cou- 
ronnées; les  légendes  sont,  des  deux  côtés, 
celles  des  écus  d'or  au  soleil  du  règne  de 
François  I«r. 

Ecu  d'or  an  soleil,  frappé  à  Milan,  sembla- 
ble aux  écus  frappés  en  France,  à  l'exception 
de  la  légende  de  la  face,  ainsi  conçue  :  fran- 
ciscvs.d.g.francor.rex.dvx.m. (François,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  duc  de 
Milan).  La  légende  de  la  pile  présente,  avant 
la  première  lettre,  la  guivre  de  Visconti. 

Ecu  d'or,  fabriqué  à  Gênes,  présentant  d'un 
côté  le  coupe-tête  de  Gênes,  surmonté  d'un 
soleil,  placé  entre  un  F  couronné  et  une  fleur 
de  lis,  avec  la  légende  :  franciscvs.dei.gra. 
rex.krancor.  Au  revers,  une  croix  fleurde- 
lisée, avec  la  légende  :  tj<  conradvs.uex.ro- 
manor.  (Conrad,  roi  des  Romains).  A  la  suite 
de  cette  légende  sont  les  lettres  fa,  qui  pa- 
raissent être  un  différent  monétaire. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  la  formule 
Conradus  avait  disparu  des  ecus  frappés  à. 
Gênes,  et  l'un  des  côtés  était  occupé  par  les 
armes  royales;  sons  François  Ier,  les  deux 
types  génois  reparurent  et  la  légende  Conra- 
dils  y  fut  rétablie  comme  aux  temps  de  li- 
berté de  la  république  de  Gênes,  qui  tenait 
de  Conrad  U,  depuis  1139,  le  droit  de  mon- 
naie et  de  glaive,  jus  monetoe  et  gladii. 

Des  écus  d'or  au  soleil,  frappés  à  Lyon  en 
1564  sous  le  règne  de  Charles  IX,  sont  re- 
marquables par  cette  particularité,  .que  le 
monogramme  XPÏ  y  est  çemplacé  par  le  mot 
christvs  ou  cristus  dans  la  légende  du  re- 
vers. 

L'e'cu  d'or  de  Charles  X ,  émis  sous  la 
Ligue,  est  aussi  très-curieux  ;  il  en  fut  frappé 
en  1595  avec  cette  date,  c'est-à-dire  un  an 
après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  six  ans 
après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  par 
les  ordres  du  duc  de  Mercosur,  gouverneur 
de  Bretagne,  qui  ne  fit  sa  paix  avec  le  roi 
de  France  qu'en  1598.  Ces  écus  portent  le  dif- 
fèrent monétaire  de  l'atelier  do  Nantes,  qui 
était  alprs  le  chiffre  99. 

Quelques  quarts  et  demi-quarts  dVcu  d'ar- 
gent, frappés  en  Béam  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  sont  recherchés  des  amateurs;  ces 
pièces  sont  rares.  La  légende  :  Christus  ré- 
gnât, etc.,  y  est  remplacée  par  celle  des  rois 
de  Navarre,  prédécesseurs  de  Henri  IV  :  gra- 
Tia.dei.Svm.Qvod.Svm.  (Par  la  grâce  de  Dieu, 
je  suis  ce  que  je  suis).  On  y  remarque  les 
monogrammes  db  [Dominus  Benearnï),  et  dbl 
(Dommus  Bigorri  Lemovicensis)  ;  on  sait  que 
les  provinces  de  Bigorre  et  du  Limousin  fai- 
saient partie  des  Etats  d'Albret  et  de  Bour- 
bon. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  la  nomen- 
clature de  tous  les  écus  rares  et  curieux , 
aujourd'hui  fort  difficiles  à  trouver  et  que 
le  hasard  seul  peut  faire  découvrir,  on  de- 
hors des  collections  d'amateurs ,  où  ils  sont 
précieusement  conservés.  Nous  fermerons 
cette  liste  déjà  longue,  quoique  très-incom- 
plète, en  indiquant  :  Vécu  de  4  livres  16  sols, 
dont  la  fabrication  fut  ordonnée  par  édit  de 
Louis  XIV  en  1709  ;  Vécu  de  5  livres  ou  louis 
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d'argent,  à  l'effigie  de  Louis  XV,  frappô-  on 
exécution  de  l'édit  de  décembre  1715;  Vécu 
de  4  livres,  dont  la  fabrication  fut  ordonnço 
par  un  édit  de  septembre  1724  ;  Vécu  de  6  li- 
vres, frappé  en  1786  sous  Le  ministère  de 
M.  de  Calonne  et  auquel  les  amateurs  ont 
donné  le  nom  à'écu  de  Calonne. 

Beaucoup  de  grands  feudaluifes  de  la  cou- 
ronne firent  frapper  des  écus  à  l'imitation  des 
rois  de  France.  On  trouvera  leur  désignation 
consignée  dans  le  très-remarquable  ouvrage 
de. M.  Poex  d'Avant,  Monnaies  féodales  de 
France  (Paris,  1858). 

Les  derniers  écus  furent  ceux  dits  républi- 
cains, qui  ont  été  décrits  ci-dessus;  1  adop- 
tion du  système  décimal  pour  les  monnaies 
les  fit  remplacer  par  la  pièce  de  5  fr.  et  ses 
dissions,  2  fr.,  1  fr.,  demi-franc  et  quart  de 
franc;  la  dénomination  d'e'c»  resta  longtemps 
à  la  nouvelle  pièce  qu'on  appela  écu  de  5  fr.  Les 
écus  de  6  livres  et  ses  fractions  continuèrent 
de  circuler  concurremment  avec  les  nou- 
velles espèces  jusqu'à  la  fin  de  1834,  êpoqup 
à  laquelle  fut  achevée  leur  démonétisation, 
ordonnée  par  la  loi  du  14  juin  1829.  C'est  à 
dater  du  1er  octobre  1834  que  ces  pièces  ces- 
sèrent d'avoir  cours  et  ne  furent  plus  reçues 
au  change  des  monnaies  que  pour  leur  va- 
leur intrinsèque,  suivant  leur  poids  et  leur 
titre.  Cette  refonte  fut  très-onéreuse  pour 
l'Etat  à  cause  de  la  perte  considérable  que  le 
frai  de  ces  anciennes  monnaies  avait  occa- 
sionnée, circonstance  qui  fut  exploitée  par 
la  fraude  au  préjudice  du  Trésor;  des  écus 
de  fabrication  récente  étaient  altérés,  rognés 
et  mêlés  avec  de  grandes  quantités  da  vieux 
écus  versés  au  change  des  monnaies,  ce  qui 
ne  permettait  pas,  le  plus  souvent,  de-décoù- 
vrir  la  fraude. 

L'usage  des  écus  fut  si  généralement  adopté 
et  dura  si  longtemps  que,-  malgré  leur  dispa- 
rition totale,  leur  dénomination  est  restée 
dans  le  langage  familier  comme  synonyme  de 
3  fr.  On  dit  volontiers  1 ,000  écus  pour  3,000  fr. 
On  l'emploie  aussi  pour  exprimer  la  pensée 
d'un  payement  en  espèces  monnayées  ;  on  dit 
qu'une  marchandise  est  payable  en  écus  pour 
signifier  que  le  solde  ji' en  peut  être  réglé  au- 
trement qu'en  espèces  sonnantes.  Il  est  en- 
core employé  dans  le  sens  de  fortune,  d'a- 
voir, d'aisance  :  il  a  des  écus;  le  bonhomme 
aux  écus,  etc.  Mais  dans  les  actes  publics  et 
authentiques,  son  emploi  est  proscrit  et  l'on 
ne  peut  faire  usage  que" des  termes  moné- 
taires consacrés  par  la  législation  existante, 
le  franc  et  les  centimes. 

—  Etranger.  Vécu  de  France  jouit  d'une, 
très-grande  faveur  en  Europe  dès  la  pre- 
mière apparition  de  ces  pièces,  et  beaucoup 
d'Etats  en  firent  fabriquer  à  notre  imitation. 
L'e'cu  n'eut  pas  partout  la  même  valeur;  dans 
quelques  pays,  il  fut  fabriqué  en  or,  dans  la 
plupart  en  argent;  de  ces  pays  il  en  est  qui 
sont  restés  fidèles  à  leur  ancien  système  mo- 
nétaire, d'autres  qui  ont  suivi  la  France  dans 
l'adoption  du  système  décimal  et  ont,  comme, 
elle,  démonétisé  leurs  anciennes  espèces. 
Nous  aurons  soin  d'indiquer,  dans  la  liste  ci- 
après,  où  les  nations  faisant  usage  de  l'ecit 
sont  classées  dans  Vordre  alphabétique,  celles 
qui  ont  retiré  les  espèces  de  la  circulation. 
Nous  nous  attacherons  moins  à  faire  connaî- 
tre les  anciennes  monnaies  disparues  du  com- 
merce et  passées  à  l'état  de  curiosités  nu- 
mismatiques, qu'à  donner  exactement,  d'a- 
près des  documents  authentiques  puisés  aux 
meilleures  sources,  la  valeur  réelle  des  pièces 

3  ut  circulent  aujourd'hui  dans  différents- Etats 
u  globe  sous  la  dénomination  à'écu. 

—  Allemagne.  Ecu  de  convention  ou  risdale, 
ayant  cours  pour  1  florin  1/2,  ayant  pour  type 
l'efrigie  de  l'empereur  et  au  revers  1  aigle  im- 
périale, chargée  en  cœur  de  l'écusson  aux 
armes  particulières  de  la  maison  d'Autriche. 
On  lit  sur  la  tranche  la  devise  virtute  et 

BXEMPLO  ,     OU    CLBM15NTIA    ET    JUSTITIA.     CoS 

pièces  furent  frappées  en  argent,  confor- 
mément k  la  convention  passée  Je  21  sep- 
tembre 1753  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
de  Bavière,  et  à  la  suite  de  laquelle  le  sys- 
tème monétaire  fut  établi  uniformément  dans 
toute  l'Allemagne.  Les  écus  de  convention 
étaient  au  titre  de  13  lolhs  6  grains  (833  mil- 
lièmes ou  10  deniers),  du  poids  de  2Ser,05; 
leur  valeur  réelle  est  de  5  fr.  03  ;  leur  valeur 
courante,  de  5  fr.  17.  Ils  n'ont  pus  été  démo- 
nétisés et  continuent  à  circuler,  niais  avec 
perte,  dans  les  Etats  de  la  Confédération  ger- 
manique, qui  ont  conclu,  le  24  janvier  1857, 
un  traité  pour  l'établissement  d'un  système 
monétaire  uniforme.  D'après  ce  traité,  tes 
Etats  de  la  Confédération  germanique,  moins 
les  villes  hanséatiques  et  les  deux  Mecklem- 
bourg,  sont  divisés  en  trois  zones  qui,  indé- 
pendamment des  monnaies  particulières  k 
chaque  zone,  ont  adopté  une  monnaie  d'ar- 
gent dite  d'association,  qui  a  cours  dans  le 
territoire  de  chaque  Etat  :  c'est  le  thaler  et 
le  double  thaler.  Ces  nouvelles  monnaies  sont 
au  titre  de  900  millièmes. 

Antérieurement  à  la  convention  de  1753, 
les  différents  cercles  et  villes  impériales  d'Al- 
lemagne avaient  aussi  leurs  monnaies  parti- 
culières. On  voit  des  écus  de  convention  do 
Hambourg,  portant  d'un  côté  l'aigle  iinné-; 
riale  à  deux  têtes  surmontées  d'une  couronne, 
et  au  revers  l'inscription  :  mon.hambuhgensis 
ad  legem  îMPEHii,  au  milieu  d'un  cartouche 
surmonté  d'une  forteresse  à  trois  tours,  re- 
présentant les  armes  de  la  ville.  Sur  des 
pièces  antérieures,  cette  forteresse  est  posée 
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dans  un  cartouche  surmonté  d'un  trophée  et 
soutenu  quelquefois  par  deux  lions.  Autour  se 
lit  l'inscription  ci-dessus. 

Les  écus  de  convention  de  Francfort  ont 
également  pour  type  l'aigle  impériale,  mais 
à  une  seule  tête  couronnée,  avec  la  légende  : 
nomën  domini  turris  kortissima  ;  an  revers, 
une  croix  fleuronnée  ou  la  désignation  de  la 
valeur  de  la  pièce;  sur  plusieurs,  l'empreinte 
do  la  ville. 

Les  écus  de  convention  de  Ratisbonne  ont 
pour  type  l'effigie  de  l'empereur  et  au  revers 
l'empreinte  de  la  ville,  avec  la  légende  :  mo- 
netà  reip.ratisp. 

Ceux  de  Nuremberg  sont  également  à  l'ef- 
figie de  l'empereur,  avec  l'empreinte  de  la 
ville  au  revers  ou  l'aigle  impériale  chargée 
en  cœur  de  l'éou  aux  armes.  On  voit  aussi 
des  anciens  écus  de  constitution  aux  mêmes 
empreintes. 

Les  écus  de  convention  de  Cologne  ont  pour 
type  l'effigie  de  l'électeur  archevêque,  et  au 
revers  la  légende  :  non  mihi  sud  populo,  au 
milieu  d'une  gloire.  Sur  d'autres  on  voit  un 
écu  a  trois  couronnes,  qui  sont  les  armes  de 
la  ville;  cet  écu  est  soutenu  par  deux  lions, 
dont  un  ailé  et  surmonté  d'un  chapeau  em- 
panaché. Ces  empreintes  varient;  on  en 
trouve  aussi  qui  représentent  les  trois  mages 
visitant  l'enfant  Jésus,  ou  l'image  de  la  Vierge. 

Les  écus  de  convention  de  Brandebourg- 
Anspach  sont  a  l'effigie  du  prince  électeur, 
avec  l'écu  aux  armes  au  rêvera  et  la  légende  : 

SECURITATI  PUBLIC*. 

Ceux  de  Bavière  représentent  la  Vierge 
avec  la  devise  :  patron*  bavarliB,  et  au  re- 
vers l'écu  aux  armes,  avec  la  désignation 
des  titres  du  prince;  les  écus  de  fabrication 
postérieure  à  1800  portent  en  outre,  du  côté 
de  l'écu,  la  légende  :  pro  deo  et  populo, 
au  lieu  de  :  cltpeus  omnibus  in  tb  speran- 
tibus. 

Les  écus  de  Wurtemberg  portent,  du  côté 
des  armes,  la  légende  :  provide  et  constan- 
ter. 

On  peut  aussi  reconnaître  les  écus  de  con- 
vention des  différents  cercles  à  l'inscription  : 

AD  NOKMAM  CONVENTIONS,  et  à  Celle-ci  :  FEINE 

mark,  qui  s'y  rencontrent  très-souvent  du 
côté  de  l'écusson  aux  armes,  notamment  sur 
les  monnaies  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de 
Hanovre ,  de  Brandebourg-Anspach  et  de 
Baireutb,  de  Francfort,  de  Bade-Durlach,  etc. 
Les  légendes  qui  régnent  autour  de  la  pièce, 
du  côté  de  l'effigie,  indiquent  le  pays  auquel 
ces  monnaies  appartiennent. 

Antérieurement  à  la  convention  de  1753,  il 
y  avait  des  écus  dits  de  constitution,  au  titre 
de  14  loths  4  grains  (889  millièmes,  ou  10  de- 
niers 16  grains),  dont  la  valeur  réelle  étaitde 
5  fr.  56  environ  et  la  valeur  courante  de 
5  fr.  68  à  5  fr.  70.  Il  n'en  reste  plus  qu'un 
très-petit  nombre  en  circulation.  Ces  écus  ne 
diffèrent  des  écus  de  convention  que  par  le 
millésime  d'abord,  qui  est  antérieur  à  1753,  et 
ensuite  parce  que,  du  côté  de  l'effigie,  on  voit 
a  droite  un  petit  écusson  aux  armes,  et  à 
gauche  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus;  ces 
empreintes  sont  peu  apparentes.  Parmi  ces 
écus,  qui  tendent  à  devenir  extrêmement  ra- 
res, il  convient  de  signaler  : 

Vécu  de  constitution  de  Hambourg,  ayant 
pour  type  l'aigle  impériale  et  au  revers  la 
forteresse  à.  trois  tours  soutenues  par  deux 
lions,  avec  la  légende  :  monïïtà  nova  ham- 
burgensis. 

Celui  de  Brandebourg-Bayreuth  et  de  Bran- 
debourg-Anspach, à  l'effigie  du  margrave, 
avec  l'écusson  aux  armes  au  revers,  surmonté 
d'une  couronne,  soutenu  quelquefois  par  deux 
lions  ou  entouré  de  deux  branches  de  laurier. 
On  voit  sur  plusieurs  les  mots  bayreuth  ou 
anspach  à  l'exergue.  , 

Plus  rares  encore  sont  les  écus  vieux  de 
Nassau-Weilburg,  fabriqués  d'argent  presque 
pur,  à  l'effigie  et  aux  armes,  du  poids  de 
25gr,85,  d'une  valeur  réelle  de  5  fr.  53,  d'une 
valeur  courante  de  5  fr.  65.  Plusieurs  pièces 
de  cette  nature,  soumises  à  l'essai,  ont  donné 
le  titre  de  976  millièmes  en  moyenne. 

—  Argentine  [république).  Ecu,  monnaie 
de  compte  dite  scudo  d'oro;  il  n'existe  que 
des  quadruples  d'or,  des  demis,  quarts  et  hui- 
tièmes de  quadruple,  monnaies  d'or  au  titre 
de  868  millièmes.  Le  huitième  de  quadruple 
est  donc  le  scudo  d'oro  ou  écu  d'or  de  Buenos- 
Ayres.  Le  quadruple,  du  poids  de  27  grammes, 
a  une  valeur  intrinsèque  de  80  fr.  54,  une 
valeur  courante  de  83  fr.  38  ;  les  demis,  quarts 
et  huitièmes  en  proportion. 

—  Angleterre.  Ecu  de  banque  ou  dollar  de 
5  schelliiujs,  provenant  de  piastres  espagno- 
les refrappées  sans  refonte,  émis  en  1804. 
V.  DOLLAR. 

—  Autriche.  Ecu  de  constitution  et  écu  de 
convention  de  1753,  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  mentionnés  pour  l'Allemagne. 

—  Bâle.  Antérieurement  k  l'adoption  du 
système  monétaire  conforme  à  celui  de  la 
France,  le  canton  de  Baie  avait  pour  mon- 
naie d'argent  Vécu  de  40  batz ,  au  titre  de 
900  millièmes,  du  poids  de  29gr,480,  d'une  va- 
leur courante  de  5  fr.  89  ;  Vécu  de  30  batz, 
au  titre  de  878  millièmes,  pesant  23Er,390,  va- 
lant 4  fr.  50,  ut  l'écu  de  15  batz,  eu  propor- 
tion du  précédant. 

—  Brésil.  Ecu  d'or  (escudo)  ou  pièce  de 
j  20,000  reis,  au  titre  légal  de  916  millièmes, 
!  pesant  176* ,926,  d'une  valeur  réelle  de  56  fr.  31, 
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d'une  valeur  courante  de  56  fr.  70;  des  demis 
et  quarts  d'écu  en  proportion  de  poids  et  de 
valeur,  ou  pièces  de  10,000  et  de  5,000  reis. 

—  Espagne.  Ecus  d'or  dits  petits  écus  ou 
quarts  de  pistole ,  fabriqués  au  titre  de 
849  millièmes  et  ayant  cours  pour  20  réaux 
de  vellon  (5  fr.  44),  à  l'effigie  du  souverain 
et  portant  au  revers  l'écu  aux  armes,  sommé 
de  la  couronne  et  entouré  du  collier  de  la 
Toison  d'or.  Il  y  a.  de  ces  pièces  anciennes 
qui  sont  à  deux  titres  différents,  l'un  de 
906  millièmes,  l'autre  de  891;  le  premier  de 
ces  titres  est  celui  des  pièces  antérieures  à 
1772,  le  second  celui  des  petits  écus  des  fa- 
brications de  1772  à  1785.  Depuis  1785  ils  ont 
été  fabriqués  à  849  millièmes,  comme  il  est 
dit  ci-dessus.  Ces  petits  écus  constituent  la 
monnaie  d'or  dite  provinciale,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  ne  se  frappait  qu'en  Espagne, 
tandis  que  les  pistoies  se  fabriquaient  dans 
la  Péninsule  et  en  Amérique. 

La  valeur  de  ces  pièces  est,  suivant  la  dif- 
férence des  titres,  savoir  :  antérieurement  à 
1772,  valeur  intrinsèque,  5  fr.  24,  valeur  cou- 
rante, 5  fr.  30;  de  1772  à  1785,  valeur  intrin- 
sèque, 6  fr.  14,  valeur  courante,  5  fr.  20;  de- 
puis 1785,  valeur  intrinsèque,  4  fr.  92,  valeur 
courante,  4  fr.  95. 

La  pièce  de  2  écus  prit  le  nom  de  pistole  ; 
il  fut  frappé  aussi  des  pistoies  de  4,de8écws, 
et  des  doublons  de  4  et  de  8  écus.V.  doublon 

et  PISTOLE. 

Ecu  d'argent,  pièce  de  fabrication  moderne, 
au  titre  de  900  millièmes,  pesant  13gr,145, 
d'une  valeur  de  2  fr.  60. 

—  Etats  ecclésiastiques.  Le  premier  pape 
qui  fit  frapper  des  écus  d'or  (sauf  l'antipape 
Clément  VII)  fut  Jean  XXIII  (Balthazar  de 
Coscia  ou  Cossa,  néàNaples)  [1410  à  1415].  Il 
rit  mettre  au  droit  l'écusson  de  ses  armes, 
surmonté  de  la  tiare  :  d'argent  à  trois  bandes 
de  sinople,  au  chef  de  gueules  chargé  d'une 
cuisse  (coscia)  et  jambe  du  champ;  ces  armes 
sont  parlantes,  avec  la  légende  :  IOHES  (pour 
Johannes)  pp  [papa)  vigesimvs.iii  (Jean  XXIII, 
pape).  Au  revers  étaient  les  clefs  de  saint 
Pierre  en  sautoir,  avec  la  légende  :  yfi  sanc- 
tiss.petrvs  et  pavlvs  (Les  très-saints  Pierre 
et  Paul).  Jules  II,  de  1503  a  1513,  parait  être 
le  premier  pontife  qui  fit  mettre  son  effigie 
sur  les  écus  d'or.  Ces  diverses  pièces  va- 
rient à  l'infini  dans  leurs  empreintes;  aussi 
les  regarde-t-on  plutôt  comme  des  médailles 
que  comme  des  monnaies  ;  las  unes  repré- 
sentent la  vue  d'un  port  ou  d'une  place,  l'in- 
térieur d'une  église,  l'extérieur  d'un  temple, 
l'ange  conducteur,  etc.;  d'autres,  desinscrip- 
tions  diverses;  mais,  au  moyen  de  l'écu  aux 
armes  gravé  au  revers,  il  est  toujours  facile 
de  distinguer  ces  pièces  des  monnaies  des 
autres  pays. 

Aucune  nation  n'offre  autant  de  variationsi 
surtout  pour  les  monnaies  antérieures  à  1750  ; 
ce  n'est  guère  que  depuis  cette  époque  qu'on 
remarque  un  peu  de  stabilité  dans  les  types. 
Toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  Rome 
qui  portent  l'empreinte  du  Saint-Esprit  au 
milieu  d'une  gloire,  avec  la  légende  :  veni, 
lumen  cordicm,  ou  celle-ci  :  ubi  vult  spirat, 
et  d'autres  plus  anciennes,  ont  été  fabriquées 
pendant  la  vacance  du  saint-siége;  ce  type 
invariable  distingue  ces  pièces  de  celles  frap- 
pées par  les  papes.  Alors  l'écu  aux  armes, 
au  lieu  d'être  surmonté  de  la  tiare,  est  sommé 
d'un  chapeau  de  cardinal  et  presque  toujours 
posé  sur  une  croix  de  Malte  ;  on  lit  autour 
de  la  pièce  l'inscription  :  sede  vacante. 

En  1853,  il  n'existait  dans  la  circulation,  e'n 
monnaie  d'or,  que  des  pièces  de  5  et  de  10  écus; 
celles  de  5  écus,  du  pontificat  de  Pie  VII, 
étaient  de  896  millièmes,  pesant  8gr,700,  et  va- 
laient 26  fr.  80.  Par  décret  du  5  janvier  1835,  la 
république  romaine  fit  frapper  des  pièces  d'or 
de  5  écus&v  même  titre  et  au  même  poidsetdes 
pièces  de  10  écus  en  proportion.  Par  édits  des 
21  juin  1853  et  14  avril  1858,  la  pièce  d'or  d'un 
écu  (scudo)  fut  fixée  au  poids  de  lgr,734  et 
fabriquée  au  titre  de  900  millièmes  ;  sa  valeur 
réelle  est  de  5  fr.  36,  sa  valeur  courante  de 
5  fr.  90;  il  a  été  fait  aussi  des  pièces  d'or  de 
2  écus  et  demi  (2  1/2  scudi),  en  proportion  de 
poids  et  de  valeur,  au  même  titre  de  900  mil- 
lièmes. 

Ecu  d'argent,  du  poids  de  26gr,435,  au  titre 
de  917  millièmes,  ayant  cours  pour  l  scudo 
(5  fr.  39),  ses  divisions  en  proportion,  jus- 
qu'en 1853,  époque  à  laquelle  le  titre  de  900  mil- 
lièmes fut  adopté  pour  les  monnaies  d'or  et 
d'argent  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Les  an- 
ciens écus,  au  même  titre  que  les  précédents, 
mais  pesant  3!gr,800,  offrent  la  variété  de 
types  que  nous  venons  de  signaler  pour  les 
écus  d'or;  les  autres  ont  assez  uniformément 
pour  empreinte  l'Eglise  sous  la  ligure  d'une 
femme  portée  sur  un  nuage ,  tenant  d'une 
main  un  temple  et  de  l'autre  deux  clefs  avec 
la  légende  :  auxilium  de  sancto,  ou  celle-ci  : 
supra  firmam  petram,  et  au  revers  l'écu  aux 
armes,  décoré  de  tous  ses  attributs,  avec  la 
désignation  des  titres  du  souverain  pontife. 

Les  écus  fabriqués  sous  le  gouvernement  de 
la  république  romaine,  du  même  poids  et  du 
même  titre  que  ceux  du  pape,  représentent  la 
déesse  de  la  Liberté,  tenant  d'une  main  une 
figure  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  un  fais- 
ceau ,  avec  la  légende  :  republica  romana. 
Au  revers  sont  les  mots  scudo  romano  au 
milieu  d'une  couronne  de  chêne. 

Les  nouveaux  écus  sont  à  l'effigie  du  pape 
Pie  IX,  avec  la  légende  :  Plus  ix.pont.max. 
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et  la  date;  au  revers  sont  les  armes  pontifi- 
cales avec  la  désignation  de  la  valeur  de  la 
pièce.  Il  y  a  l'écu  de  100  baïoques,  celui  de 
50  baïoques,  ceux  de  20  et  de  5  baïoques.  Vécu 
de  100  bloques,  pesant  2Ggr,S35,  au  titre  de 
900  millièmes,  vaut  5  fr.  32;  celui  de  50  baïo- 
ques et  les  autres,  en  proportion  de  poids  et 
au  même  litre,  valent  2  fr.  GO,  1  fr.  06  et  0  fr.  26. 
Les  écus  dits  de  Bologne,  du  même  poids  et 
au  même  titre  que  les  anciens  écus  romains 
(31gr,800  à  917  millièmes),  avaient  pour  type 
l'effigie  du  pape  et,  au  revers,  un  temple  en 
forme  de  dôme,  avec  la  légende  :  adventus 
optimi  principis  :  ces  écus  étaient  frappés  à 
l'occasion  du  passage  du  souverain  pontife. 
D'autres  écus  ont  pour  empreinte  saint  Pé- 
trone en  pied  et  en  habits  pontificaux  ;  au 
revers,  l'écu  aux  armes  de  Rome  et  de  Bolo- 
gne. La  communauté  de  Bologne  a  fait  aussi 
fabriquer  des  ecus  de  l  once  1  denier  (29g'', 440), 
au  titre  de  10  onces  (833  millièmes),  repré- 
sentant la  Vierge  à  l'enfant  Jésus,  portée  sur 
un  nuage  qui  plane  au-dessus  de  la  ville, 
avec  cette  légende  :  praesidium  et  decus  ;  au 
revers,  l'écu  aux  armes  pontificales  et  le  mot 
libertas,  surmonté  d'une  tète  de  lion,  avec 
la  légende  :  populus  et  senatus  bonon. 

—  Etrurie  ou  duché  de  Toscane,  aujourd'hui 
réuni  au  nouveau  royaume  d'Italie,  lequel  a 
adopté  le  système  monétaire  décimal  conforme 
à  celui  qui  est  usité  en  France.  Ecu  ou  pièce 
de  10  pauls,  dits  léopoldines  stfrancescones,  sui- 
vant les  règnes  sous  lesquels  ils  ont  été  frap- 
pés. Ces  pièces,  du  poids  de  27gr,300,  au  titre 
de  906  millièmes,  étaient  à  l'effigie  du  prince, 
portant  au  revers  l'écu  aux  armes  couronné 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or.  Les 
armes  de  Toscane,  gravées  sur  les  anciennes 
monnaies,  sont  un  écu  parti  :  au  premier , 
3  Heurs  de  lis  ;  au  second,  six  tourteaux  :  on 
y  trouve  souvent  unies  celles  de  différents 
princes  alliés,  mais  les  armes  particulières 
de  Toscane  sont  toujours  apparentes  sur  le 
tout.  Sur  plusieurs  écus,  l'écusson  aux  armes 
est  soutenu  par  deux  aigles  ou  porté  en  cœur 
par  l'aigle  impériale  couronnée.  On  lit,  au- 
tour des  moins  anèiens,  la  légende  :  lextua 
veritas,  et  sur  ceux  de  fabrication  antérieure, 
celle-ci  :  dirige,  domine,  gressus  meos,  ou  la 
suivante,  plus  ancienne  encore  :  in  te,  domine, 
speravi.  Ces  espèces  ont  été  toutes  démoné- 
tisées ;  elles  n'ont  plus  qu'une  valeur  de  con- 
vention pour  les  collectionneurs,  suivant  leur 
rareté  et  leur  degré  de  conservation.  Leur 
valeur  intrinsèque  est  de  5  fr.  41;  leur  valeur 
courante  était  de  5  fr.  50. 

—  Francfort.  Ecu  d'argent  (einefeine  marck) , 
au  titre  de  S33  millièmes,  du  poids  de  28gr,400  ; 
valeur,  5  fr.  20  ;  écu  de  convention. 

—  Gènes.  Ancien  écu  d'argent,  dit  de  ban- 
que ou  de  saint  Jean-Baptiste,  du  poids  de 
726  grains  (33gr,300),  au  titre  de  10  onces 
16  grains  (889  millièmes  ou  10  deniers,  16  grains 
de  France  anciens),  et  ayant  cours  pour  8  li- 
vres de  Gênes  (6  fr.  58);  des  demis,  quarts  et 
huitièmes  en  proportion.  Ces  pièces  avaient 
pour  type  saint  Jean-Baptiste  debout,  tenant 
de  la  main  gauche  une  croix  à  bannière  sur 
laquelle  on  lit  la  devise  :  ecce  agnus  dei,  et 
élevant  l'autre  main  vers  le  ciel.  On  lit  autour 
la  légende  :  non  surrexit  major  ;  au  revers, 
l'écu  aux  armes  de  Gênes,  qui  sont  une  croix 
pleine,  couronnée  et  soutenue  par  deux  aigles- 
lions,  avec  l'inscription  :  dux.  etGub.Reip. 
genu.  Il  y  a  d'anciens  écus  de  banque  ou  de 
saint  Jean-Baptiste,  aux  mêmes  types  que  les 
précédents,  de  la  valeur  de  5  livres  de  Gê- 
nes et  du  poids  de  446  grains  (20gr,460),  au 
titre  de  11  onces  (917  millièmes,  ou  10  deniers 
anciens  de  France),  et  des  fractions  en  pro- 
portion. Ces  espèces  ont  été  démonétisées. 

Lorsque  Gênes  devint  la  république  ligw- 
rienne,  les  écus  eurent  pour  type  la  Liberté 
et  l'Egalité,  représentées,  l'une  par  un  guer- 
rier casqué,  tenant  une  pique  surmontée  d'un 
bonnet,  et  l'autre  par  une  déesse  tenant  un 
triangle.  Tous  deux  sont  debout  et  unis  de 
côté.  On  lit  autour  les  mots  liberta.egua- 
glianza.  Au  revers  était  l'écu  à  la  croix 
pleine,  posé  entre  deux  palmes  et  sur  un 
faisceau  d'armes  surmonté  du  bonnet  phry- 
gien, avec  la  légende  republica  ligur^e.  On 
trouve  en  outre  sur  la  tranche  l'indication  du 
poids  et  du  titre  de  la  pièce. 

L'annexion  de  la  république  ligurienne  au 
premier  Empire  français,  en  1800,  fit  substi- 
tuer le  système  monétaire  français  à  l'ancien 
système  du  pays,  et  l'on  fabriqua  à  la  monnaie 
de  Gênes  des  piècesde  5  fr.,  de  2  fr.,  de  1  fr., 
d'un  demi-franc  et  d'un  quart  de  franc  comme 
en  France,  au  même  titre  de  900  millièmes  et 
au  même  poids.  Ces  pièces  circulèrent  sous  le 
nom  A'écus  de  5  lires,  de  2  lires,  de  1  lire,  d'une 
demi-lire  et  d'un  quart  de  lire;  elles  valaient 
5  fr.,  2  fr,,  1  fr.,  0  fr.  50  et  0  fr.  25.  Incor- 
porée nu  royaume  de  Piémont  en  1815,  puis 
au  royaume  d'Italie  en  1859,  Gênes  a  naturel- 
lement suivi  le  système  monétaire  de  ces 
pays  et  n'a  plus  de  monnaies  particulières. 
Les  anciennes  pièces  de  cet  Etat  ont  dono  été 
démonétisées  et  n'existent  plus  dans  la  cir- 
culation, à  l'exception  toutefois  des  écus 
de  5  lires  et  divisions,  frappés  de  1800  à 
1815,  qui  ont  cours  encore  pour  leur  valeur 
égale  en  francs,  tant  en  France  qu'en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Belgique. 

—  Genève.  Antérieurement  à  la  réunion  de 
la  république  de  Genève  au  premier  Empire 
français,  il  circulait  dans  cet  Etat  une  mon- 
naie d'argent  dite  gros  écu,  du  poids  d'une  once 
(30Sr,654),  au   titre  de  10  deniers  12  grains 
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(875  millièmes)  et  ayant  cours  pour  3  livres 
13  sous,  ou  12  florins  9  sous  (5  fr.  95);  il  y 
avait  des  demi-écus  en  proportion.  Ces  pièces 
avaient  pour  empreinte  une  gloire  avec  la 
devise  post  tenebras  lux  ;  au  revers  était 
l'écu  aux  armes  (parti,  au  premier  une  demi- 
aigle  éployée  et  couronnée;  au  second,  une 
clef  posée  en  pal)  entre  deux  palmes,  avec 
la  légende  :  respublica  gesevensis  ;  plusieurs 
portaient  cette  légende  en  français  :  repu- 
blique de  Genève.  Bien  que  le  titre  légal  des 
gros  écus  soit  de  875  millièmes,  ces  espèces 
ne  donnent  guère  à  l'essai  que  870  millièmes, 
et  leur  poids  moyen  est  de  30gf,15,  ce  qui 
établit  leur  valeur  réelle  à  5  fr.  71  et  leur 
valeur  courante  à  5  fr.  80.  Ces  pièces  sont 
démonétisées  depuis  longtemps. 

—  Hambourg.  Ecu  de  constitution  ou  ris- 
dale  :  d'argent  à  879  millièmes,  du  poids  de 
29gf,24  ;  valeur  courante,  5  fr.  70. 

—  Hanovre.  Ecu  nommé  risdale  écu,  qui 
est  le  thaler  commun  aux  Etats  du  nord  de 
l'Allemagne  :  titre,  765  millièmes;  poids, 
22Sr,20;  valeur  courante,  3  fr.  75.  —  Ecu  de 
convention,  appelé  kroon  thaler,  et  demis 
en  proportion  :  titre,  872  millièmes;  poids, 
29gr,25  ;  valeur  courante,  5  fr.  66. 

—  Hesse-Cassel.  Ecu  de  2  thalers,  pièce  de 
3  florins  et  demi  (traité  du  30  juillet  1838)  : 
titre,  919  millièmes;  poids,  37gr,10;  valeur 
courante,  7  fr.  50. 

—  Lubeck.  Ecu  ou  pièce  de  16  schellings, 
au  titre  de  737  millièmes,  du  poids  de  96r,30, 
valant  l  fr.  52;  demis  et  quarts  d'écu  en  pro- 
portion de  poids  et  de  valeur.  Cet  écu  est 
l'expression  métallique  du  marc,  monnaie  de 
compte  de  Lubeck,  qui  vaut  16  schellings  ou 
192  pfennings, 

—  Lucques.  L'ancienne  république  de  Lue- 
qiK-s,  qui  subit  des  vicissitudes  nombreuses 
au  moyen  âge  et  reconquit  son  indépen- 
dance au  xvic  siècle,  a  frappé  anciennement 
des  écus  d'or.  Le  Trésor  de  numismatigue  et 
de  glyptique,  auquel  nous  avons  déjà  fait  de 
nombreux  emprunts,  décrit  le  suivant,  frappé 
en  1552  :  d'un  côté  la  face  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  la  couronne  en  tête,  avec  la  légende  : 
ij  s.  (sanctus)  vvltvs.de. lvca  (la  sainte  Face 
de  Lucques)  ;  à  gauche  est  un  écusson  aux 
armes,  qui  sont  sans  doute  celles  du  moné- 
taire ;  au  revers,  l'écusson  aux  armes  de  Luc- 
ques (d'azur,  au  mot  libertas  en  capitales 
d'or,  posé  en  bande,  entre  deux  cotices  du 
même),  avec  la  légende  :  carolvs.imperator. 
1552.  Ce  millésime  est  coupé  en  deux  par  un 
soleil.  Cette  pièce  est  un  écu  d'or  au  soleil. 

Ces  écus  d'or  ont  depuis  longtemps  disparu 
de  la  circulation,  et  en   1805,  époque  à  la- 

3uelle  Napoléon  I«r  érigea  cet  Etat  en  grand- 
uché  de  Lucques  et  Piombino,  il  n'y  avait 
plus  que  des  écu*  d'argent  ayant  cours  pour 
7  livres  10  sous  (5  fr.  73),  au  titre  de  914  mil- 
lièmes, pesant  26gr,50,  d'une  valeur  réelle  de 
5  fr.  30;  il  y  avait  des  demi-écus,  des  tiers  et 
des  cinquièmes  d'écu-  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur,  au  même  titre  de  914  millièmes 
(le  titre  officiel  de  ces  monnaies  était  917  mil- 
lièmes [il  onces  de  Lucques],  mais  à  l'essai 
elles'  ne  donnaient  que  le  titre  commun  de 
914). 

Les  écus  de  Lucques  avaient  pour  em- 
preinte saint  Martin  à  cheval  se  dépouillant 
de  son  manteau  pour  en  couvrir  un  pauvre; 
au  revers  était  l'écû  aux  armes  couronné, 
ayant  pour  supports  deux  lions  léopardés, 
avec  la  légende  :  respublica  lucensis.  On 
rencontre  de  ces  monnaies  qui  représentent 
le  Christ  sur  la  croix  et  dont  l'écusson  est 
sans  supports  :  ce  sont  les  plus  anciennes. 

Le  système  monétaire  français  fut  établi 
dans  le  grand-duché  de  Lucques ,  comme 
dans  les  Etats  d'Italie  soumis  à  l'Empire 
français,  jusqu'en  1815.  Après  avoir  été  at- 
tribué à  Tintante  de  Parme,  puis  cédé  à  la 
Toscane,  l'Etat  de  Lucques  fait  aujourd'hui 
partie  du  royaume  d'Italie,  où  le  système 
monétaire  français  est  en  vigueur.  Les  écus 
de  Lucques  sont  donc  démonétisés. 

—  Malte.  L'écu  dont  il  est  fait  usage  dans 
cette  lie  est  le  scudo,  ou  écu  d'argent,  dont 
la  fabrication  remonte  au  temps  des  grands 
maîtres,  c'est-à-dire  avant  1798,  époque  à  la- 
quelle Bonaparte,  allant  en  Egypte,  conquit 
leur  île  et  mit  fin  a  leur  existence  politique. 
On  sait  que  deux  ans  après  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Malte  et  la  gardèrent,  au  mépris 
des  stipulations  du  traité  d'Amiens;  depuis 
lors  les  monnaies  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Es- 
pagne ont  cours  dans  ce  pays. 

Les  écus  d'argent  particuliers  à  l'Ile  de 
Malte  avaient  pour  empreinte  l'effigie  du 
grand  maître  et  présentaient  au  revers  l'écu 
écartelé  aux  armes  de  Malte  et  du  grand  maî- 
tre, posé  sur  une  aigle  éployée  et  couronnée, 
avec  la  légende  :  hospitalis.kt.s.sëpul.hie- 
rusal.,  suivie  du  millésime. 

Les  écus  les  plus  anciens  étaient  à  la  figure 
de  saint  Jean  debout,  portant  une  bannière, 
avec  la  légende:  non  kurrexit  major  ;  au 
revers  figurait  l'écu  aux  armes  de  Malte,  cou- 
ronné, avec  la  désignation  des  titres  du  grand 
maître. 

Les  écus  de  Malte,  du  poids  de  7  seizièmes 
1  trapèze  (I2gr,370),  au  titre  de  9  carats 
(750  millièmes,  9  deniers,  ancien  titre  de 
France),  avaient  des  divisions  en  demis,  tiers, 
sixièmes  et  douzièmes  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur.  Ces  titres  et  poids  officiels  sont 
supérieurs  à  ceux  qu'on  trouve  communément 
i  dans  le  commerce,  où  ces  pièces  ne  sont  reçues 
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que  d'après  le  titre  do  733  millièmes  et  pour 
un  poiils  de  l2gr,52  Vécu,  les  divisions  en 
proportion,  ce  qui  donne  a  Vécu  de  Malte  une 
valeur  réelle  de  1  fr.  92,  et  une  valeur  cou- 
rante de  2  fr.,  avec  une  différence  proportion- 
nelle dans  la  valeur  des  divisions. 

On  trouve  encore  quelques  écus  et  doubles 
écus  anciens,  à  l'effigie  et  aux  armes,  dont  le 
titre  est  supérieur  aux  précédents  :  il  ressort 
à  l'essai  à  830  millièmes;  le. poids  de  ces  écus 
est  de  12  grammes  et  leur  valeur  de  2  fr.  15, 
les  doubles  en  proportion. 

Il  circule  encore  des  écus  ou  scudi  de 
14  grammes,  au  titre  de  715  millièmes  seule- 
ment, dont  la  valeur  courante  est  de  2  fr.  15. 

—  Milan.  Avant  d'être  pris  par  les  Fran- 
çais en  1796,  et  de  devenir  la  capitale  de  la 
république  cisalpine,  Milan  avait  des  écus 
d'argent  du  poids  de  18  deniers,  21  grains 
7/12  (23gr,135),  au  titre  de  10  deniers  du 
grain  (903  millièmes),  ayant  cours  pour  6  li- 
vres (4  fr.  64),  et  des  demi-écus  en  propor- 
tion. Les  empreintes  de  ces  pièces  étaient  : 
d'un  côté,  l'effigie  du  souverain,  et,  de  l'autre, 
l'écu  aux  armes  surmonté  d'upe  couronne  et 
placé  entre  deux  palmes.  Ces  armes  sont  : 
une  guivre  couronnée  à  l'enfant  issant  de  la 
bouche;  on  les  trouve  souvent  jointes  à  celles 
d'Allemagne.  On  lisait  autour  de  ces  pièces 
la  légende  :  Mkhiolani  et  ma.nt.dux,  ou  seule- 
ment :  Mediolani  dux,  suivie  du  millésime. 

Les  écus  frappés  sous  le  gouvernement  de 
la  république  cisalpine,  de  même  poids  et  au 
même  titre  que  les  précédents,  avaient  pour 
type  la  déesse  de  la  Liberté ,  casquée,  assise 
sur  un  cube  et  tenant  sous  le  bras  droit  une 
pique.  A  genoux  devant  elle  était  une  femme 
ayant  à  ses  côtés  un  milan,  symbole  de  la 
ville.  Au  revers  était  la  désignation  de  la  va- 
leur de  la  pièce  au  milieu  d'une  couronne  de 
chêne.  On  lisait  en  outre,  sur  la  tranche,  la 
devise  :  unione.e.virtu.  Sur  le  droit  était 
cette  légende  :  milanaz.  franc,  la  rep.  cisal, 
riconoscknte.  La  valeur  de  ces  écus  était  de 
4  fr.  00  environ. 

Rendu  a  l'Autriche  par  les  traités  de  1815, 
puis  incorporé  par  le  traité  de  Zurich  dans 
le  nouveau  royaume  d'Italie,  sous  le  sceptre 
de  Victor-Iïmmnnuel,  Milan  a  cessé  d'avoir 
une  monnaie  particulière  :  ses  anciens  écus 
ducaux  ou  républicains  sont  donc  démonéti- 
sés de  fait. 

'  —  Modène.  Du  temps  des  ducs  jusqu'en 
1797,  époque  à  laquelle  cet  Ktat  fut  compris 
dans  la  république  cisalpine,  il  y  circula 
des  écus  d'argent  du  poids  de  15  ferlins  3/4 
(27Br,9),  au  titre  de  11  deniers  (917  millièmes), 
et  ayant  cours  pour  15  livres  (5  fr.  67),  avec 
des  2/3  et  1/3  d  écu  en  proportion.  Ils  avaient 
pour  type  1  effigie  du  duc  et  présentaient  au 
revers  l'écu  aux  armes,  surmonté  d'une  cou- 
ronne et  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or, 
avec  cette  devise  :  proxima  soli,  suivie  du. 
millésime.  Les  armes  de  Modène  sont  une 
aigle  couronnée  :  on  y  trouve  souvent  jointes 
celles  de  France,  d'Allemagne  et  d'autres  pays 
alliés. 

Les  anciens  écus  de  Modène,  plus  forts  de 
poids,  sont  à  un  titre  plus  faible  (895  milliè- 
mes) ;  ils  ont  pour  type  l'efligie  et  l'écu  aux 
armes,  autour  duquel  on  lie  la  légende  :  ve- 
teris  monumentum  decoris.  Le  poids  de  ces 
écus  est  de  1  once  1/4  de  ferlin  (28Er,8),  leurs 
divisions  en  proportion.  Leur  valeur  en  nu- 
méraire était  la  même  que  celle  des  écus  ci- 
dessus  désignés. 

Les  mm  émis  sous  le  duc  Hercule  III,  le 
dernier  régnant  avant  l'établissement  de  la 
république  cisalpine,  sont  plus  forts  en  poids, 
mais  aussi  d'un  titre  très- inférieur;  ils  fu- 
rent fabriqués  sur  le  pied  de  2/3  d'argent 
fin  contre  1/3  d'alliage,  ou  au  titre  de  8  de- 
niers (GC7  millièmes).  Ils  représentaient,  d'un 
côté,  l'effigie  du  duc,  avec  la  désignation  de 
ses  titres,  etc.,  et  de  l'autre,  l'écu  aux  armes, 
posé  sur  un  trophée  et  surmonté  d'une  cou- 
ronne. On  lit  autour  la  légende  :  dextera  do- 
mini  exaltavit  me,  suivie  du  millésime.  Le 
poids  de  ces-e'eus  était  d'une  once  (286r,34)  ; 
leur  valeur  en  numéraire  était  de  12  livres 
(4  fr.  53),  les  fractions  en  proportion. 

Sous  l'Empire  français,  les  écus  de  MQdène 
furent  de  5  lires,  comme  la  pièce  de  5  fr.  de 
France,  au  titre  de  900  millièmes,  pesant 
25  grammes.  Rendue  à  la  famille  d'Esté  par 
le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  cette  princi- 
pauté fut  réunie  au  Piémont  en  1859-1860; 
ses  monnaies  particulières  sont  donc  aujour- 
d'hui démonétisées.  Elles  étaient  d'ailleurs 
assez  rares,  non-seulement  parce  qu'il  en  avait 
été  fabriqué  très-peu,  mais  encore  parce  que 
les  anciennes,  celles  de  l'ex-duché  de  Mo- 
dène, ont  été  presque  toutes  retirées  de  la 
circulation  du  temps  de  la  république  cisal- 
pine. Les  monnaies  des  anciens  duchés  de 
Milan  et  de  Parme  y  avaient  cours. 

—  Pologne.  Ecu  d'argent,  à  833  millièmes, 
pesant  28Sr,44  ;  valeur  courante,  5  fr.  25  ; 
réelle,  5  fr.  19.  Ce  Sont  des  rixdales  ou  écus 
de  convention,  ayant  pour  type  l'eftigie  du 
roi,  et  au  revers  l'écu  aux  armes,  surmonté 
d'une  couronne  et  accolé  de  deux  palmes  en- 
tourées d'une  litre  sur  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  pro  fide  rege  et  orege.  La  légende 
qui  règne  autour  de  la  pièce  est  ainsi  con- 
çue :  4<  bx  marca  pura  colonien,  pour  expri- 
mer la  quantité  de  pièces  taillées  dans  un 
marc  de  Cologne,  de  matière  pure.  On  lit,  en 
outre,  sur  la  tranche,  la  devise  :  fidei  pu- 
blic* pignus.  Ces  pièces  sont  anciennes  et 
rares,  mais  n'ont  pas  cessé  d'avoir  cours,  de 
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même  que  les  autres  écus  de  convention  des 
différents  cercles  et  villes  d'Allemagne. 

—  Portugal.  Ecu  d'or,  escudo  de  ouro  de 
2,000  reis,  au  titre  de  917  millièmes,  du  poids 
de  3Er,547,  valant  11  fr.  17;  valeur  courante, 
12  fr.  55.  Cette  pièce  porte  aussi  le  nom  de 
couronne  de  2,000  reis. 

—  Prusse.  Ecu  d'argent,  dit  écu  de  Berlin 
ou  double  thaler,  du  poids  de  37gr,l0,  au  titre 
de  919  millièmes,  émis  pour  3  florins  1/2,  sui- 
vant la  convention  du  30  juillet  1838.  Très- 
belle  pièce  de  monnaie,  très-recherchée  dans 
le  commerce,  d'une  valeur  courante  de  7  fr,  50 

—  Sardaigne.  Antérieurement  à  l'année 
1768,  il  ne  s'est  fabriqué  dans  cette  tle  que 
des  réaux  et  des  espèces  de  cuivre;  les  mon- 
naies de  la  Savoie  et  du  Piémont  y  avaient 
cours.  Les  monnaies  d'argent  de  Sardaigne 
furent  dése'eiAî,  du  poids  de  10 deniers  10 grains 
(23Sr,59) ,  au  titre  de  10  deniers  18  grains 
(896  millièmes  ou  10  deniers  18  grains,  titre 
ancien  de  France).  Ils  avaient  cours  pour 
2  livres  10  sols  (4  fr.  69)  :  il  y  avait  des  demis 
et  des  quarts  d'écu  en  proportion.  Ces  pièces 
avaient  pour  empreintes  l'effigie  du  souve- 
rain d'un  côté,  et  de  l'autre  l'écu  aux  armes 
de  Sardaigne  (une  croix  cantonnée  de  quatre 
têtes  de  Maures),  surmonté  d'une  couronne  : 
la  désignation  des  titres  du  prince  composait 
la  légende  des  deux  côtés  de  la  pièce.  Ces 
monnaies  sont  démonétisées  depuis  que  le 
système  monétaire  de  la  France  a  été  établi 

"en  Sardaigne,  à  l'époque  de  la  formation  de 
la  république  subalpine, 

—  Savoie  et  Piémont.  Ecus  d'argent  de  di- 
verses époques  :  les  plus  anciens,  du  poids 
de  21  deniers  (26Br,9),  sont  au  titre  de  11  de- 
niers (917  millièmes)  :  ils  ont  pour  type  l'ef- 
ligie du  souverain  ou  celles  de  la  reine  et  du 
jeune  roi,  et  au  revers  l'écu  à  la  croix  pleine, 
couronné  et  soutenu  par  deux  lions.  Ces  écus 
avaient  cours  pour  4  livres  (4  fr.  70);  frac- 
tions de  demis  et  quarts  en  proportion.  On  en 
trouve  qui  portent  pour  empreintes  l'effigie 
et  l'écu  aux  armes  de  Savoie  :  une  aigle 
chargée  en  cœur  d'une  croix  pleine  ;  cette  aigle 
est  quelquefois  sur  le  tout  d'un  écu  à  diffé- 
rentes armes,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Sardaigne  et  de  Montferrat. 

D'autres  écus  plus  modernes  ont  pour  type 
l'effigie  du  souverain  avec  l'écu  aux  armes 
au  revers,  couronné  et  entouré  du  collier  de 
la  Toison  d'or;  les  titres  du  souverain  com- 
posent les  légendes  des  deux  côtés  de  la  pièce. 
Ils  sont  au  titre  de  10  deniers  21  grains 
(906  millièmes),  pesant  l  once  3  deniers 
10   grains  (35gf,12),  et  avaient  cours  pour 

6  livres  (7  fr.  06);  les  demis  et  quarts  en 
proportion. 

Les  écus  fabriqués  sous  le  régime  de  la 
liberté  piémontaise  sont  au  même  titre  et  du 
même  poids  que  ceux  ci-dessus  :  ils  ont  pour 
type  la  déesse  de  la  Liberté  passant  près 
d'un  rocher  et  tenant  d'une  main  un  faisceau 
d'armes  surmonté  d'un  bonnet  phrygien,  avec 
ces  mots  en  légende  :  libkrta,  virtu,  kgua- 
glianza.  Au  revers  est  la  désignation  de  la 
valeur  de  la  pièce,  au  milieu  d'une  couronne 
de  chêne,  et  autour  l'indication  de  l'année  de 
la  liberté  piémontaise. 

Sous  le  gouvernement  de  la  république  su- 
balpine, il  a  été  frappé  des  pièces  de  5  fr., 
semblables  à  celles  de  France  pour  le  poids  et 
le  titre.  Ces  pièces  ont  pour  empreinte  deux 
déesses  debout  :  l'une  tient  de  la  main  droite 
une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la  Liberté, 
et  de  la  main  gauche  un  triangle;  l'autre 
porte  de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la 
main  gauche,  passée  sur  l'épaule  de  l'autre 
déesse,  une  petite  couronne  de  chêne.  On  lit 
autour  l'inscription  française  :  Gaule  subal- 
pine. Au  revers,  on  lit  la  valeur  de  la  pièce 
et  le  millésime  entre  deux  branches  de  lau- 
rier et  de  palmier,  avec  la  légende  :  liberté, 

ÉGALITÉ,  ERIDANIA. 

Toutes  ces  espèces  sont,aujourd'hui  démo- 
nétisées ;  la  Savoie  s'est  annexée  à  la  France, 
et  le  Piémont  fait  partie  du  nouveau  royaume 
d'Italie,  où  le  système  monétaire  décimal  est 
en  toot  semblable  au  nôtre. 

—  Saxe.  Ecu  d'argent  à  833  millièmes,  du 
poids  de  2Sgr,04,  d  une  valeur  courante  de 
5  fr.  15.  Ecu  de  convention  semblable  à  ceux 
mentionnés  au  mot  Allemagne. 

—  Sicile.  L'ancien  écu  d'argent  était  du 
poids  de  31  trapèzes  (27Br,621),  comme  les 
pièces  de  12  carlins  de  Naples,  et  au  même 
titre  de  10  onces  2  esteilins  (840  millièmes  ou 
10  deniers  2  grains,  titre  ancien  de  France). 
Ils  avaient  cours  pour  12  tarins  (5  fr.  15);  les 
divisions,  en  proportion  de  poids  et  de  valeur 
et  au  même  titre,  étaient  le  denii-e'cu,  le  tiers, 
le  sixième  et  le  douxième  A'écu.  Ces  pièces 
ont  pour  empreinte  l'efligie  du  souverain,  et, 
au  revers,  l'aigle  couronnée  des  armes  de  Si- 
cile; à  l'exception  des  divisions  de  Vécu,  qui 
portent  une  croix  pattée,  angtée  de  fleurs  de 
lis  et  couronnée  à  chaque  extrémité. 

Ces  espèces  sont  démonétisées,  la  Sicile 
ayant  été  conquise  par  Garibaldi  au  profit  du 
royaume  d'Italie,  dont  elle  fait  aujourd'hui 
partie,  ainsi  que  l'ex-royaume  de  Naples. 

—  Suède.  Ecu  d'argent  ou  rixdale  d'espèce 
neuve,  au  titre  de  875  millièmes,  du  poids  de 
29Br,30,  de  la  valeur  de  5  fr.  75,  ayant  cours 
pour  48  escalins. 

—  Suisse.  Ancien  écu  d'argent,  du  poids  de 

7  gros  61  grains  (30  grammes),  au  titre  de 
10  deniers  19  grains  (900  millièmes),  et  ayant 
cours  pour  4  fr.  (anciens)  de  Suisse  (6  fr.  de 
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France)  ;  demi-e'eu  et  quart  d'ecu  en  propor- 
tion. Ces  écus  avaient  pour  type  le  sceau 
de  la  Confédération  suisse,  et,  au  revers,  les 
armes  du  canton  où  ils  avaient  été  fabriqués 
et  la  désignation  de  leur  valeur.  Les  écus  et 
divisions  d  écu  frappés  sous  le  gouvernement 
de  la  république  helvétique  ont  pour  empreinte 
Guillaume  Tell  debout,  tenant  un  drapeau, 
et  au  revers  la  valeur  de  la  pièce  au  milieu 
d'une  couronne  de  chêne. 

Ces  espèces  sont  démonétisées  depuis  1860, 
la  Suisse  ayant,  par  une  loi  du  31  janvier  de 
ladite  année,  ordonné  l'adoption  du  système 
monétaire  français. 

—  Venise.  L'écu  d'or,  du  poids  de  1  once 
60  carats  (42gr,22),  se  fabriquait  d'or  fin,  et 
avait  cours  pour  26  livres  (140  fr.  80);  il 
en  existe  fort  peu  ;  cette  monnaie  n'était 
point  nationale  et  ne  se  frappait  que  pour 
le  compte  de  divers  particuliers.  Elle  avait 
pour  type  une  croix  fleuronnée  au  milieu 
d'un  cercle,  avec  la  désignation  des  titres  du 
prince  pour  légende,  et,  au  revers,  le  lion  de 
saint  Marc  dans  un  écusson,  autour  duquel  on 
lisait  ces  mots  :  sanctus  marcus  venetus. 

Vécu  d'argent,  aux  empreintes  semblables 
à  celles  de  Vécu  d'or,  était  du  poids  de  1  once 
10  carats  (31gr,892)  et  au  titre  de  1,092  ca- 
rats (9S4  millièmes  ou  11  deniers  9  grains, 
titre  ancien  de  France)  :  il  avait  cours  pour 
2  ducats  ou  12  livres  8  sous  (6  fr.  57);  les 
divisions,  demi  et  quart,  étaient  en  propor- 
tion. 

Lorsque  Venise  fit  partie  du  royaume  lom- 
bard-vénitien, il  y  fut  frappé  des  écus  dits 
écus  de  Venise,  ou  gustine,  au  titre  de  826  mil- 
lièmes, pesant  288r,46,  d'une  valeur  courante 
de  5  fr.  10. 

—  Wurtemberg.  Ecu  d'argent,  ou  couronne 
gros  écu  (kroon  thaler),  qui  n'est  autre  que 
Vécu  de  convention  décrit  ci-dessus  au  mot 
Allemagne. 

—  Zurich.  Ecu  d'argent  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  décrit  ci-dessus  au  mot  Suisse.  Il 
y  a  eu  en  outre,  à  Zurich,  des  ecus  qui  parais- 
sent particuliers  à  ce  canton:  les  uns  à  885  mil- 
lièmes, pesant  27Sr, 31,  d'une  valeur  de  5  fr.80  ; 
d'autres,  à  la  date  de  1761,  au  titre  de  813  mil- 
lièmes, du  poids  de  27Er,99,  valant  5  fr.  10; 
d'autres  enfin,  au  millésime  de  1781,  à  840  mil- 
lièmes, pesant  25gr,05,  d'une  valeur  de  4  fr.  65; 
ces  derniers,  subdivisés  en  deiriWctis  ou  flo- 
rins, au  même  titre,  en  proportion  de  poids 
et  de  valeur. 

ÉCUAGE  s,  m,  (é-ku-a-je  —  rad.  écuyer). 
Féod.  Service  féodal  auquel  un  écuyer  était 
tenu  ;  droit  qu'il  devait  payer  &  son  seigneur 
féodal,  pour  s'exempter  du  service  ou  pour  se 
faire  remplacer. 

—  Blas.  Droit  de  porter  l'écu,  d'avoir  des 
armes. 

ÉGUANTEUR  s.  m.  (é-ku-an-teur).  Techn. 
Inclinaison  en  dehors  des  raies  d'une  roue  de 
voiture,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  l'aspect 
d'un  cô.ne  creux. 

ÉCUBIER  s.  m.  (é-ku-bié).  Mur.  Chacune 
des  ouvertures  cylindriques  pratiquées  à  l'a- 
vant, entre  les  dauphins,  pour  le  passage  des 
chaînes  :  Il  y  a  deux  ecubiers  de  chaque 
bord  dans  les  batteries  basses  et  un  dans  la 
deuxième  batterie  des  trois-ponts  :  ils  sout 
doublés  par  un  manchon  de  fer,  en  deux  pièces 
débordant  en  dehors  et  en  dedans,  chassées  à 
contre,  se  raccordant  au  milieu  de  la  muraille, 
et  chevillées  d'une  oreille  à  l'autre.  (Aubry.) 
Il  Ecubiers  de  pont ,  Ouvertures  garnies  de 
manchons  de  fer,  percée'îdans  tous  lesponts 
que  traversent  les  chaînes  pour  aller  du  puits  à 
la  mer.  Il  Ecubiers  d'embossage,  Ecubiers  en 
tout  semblables  à  ceux  de  l'avant,  maissitués-à 
l'arrière  dans  la  batterie  basse,  il  Tape  d'écu- 
bier,  Cylindre  de  bois  muni  d'une  éenancrure 
pour  le  passage  des  chaînes,  avec  lequel  on 
ferme  les  ecubiers  a  la  mer,  pour  empêcher 
l'eau  de  pénétrer  dans  la  batterie.  11  Guir- 
tande  d'écubier ,  Pièce  de  bois  horizontale, 
placée  au-dessous  des  ecubiers ,  et  destinée 
à  consolider  cette  partie  pour  qu'elle  puisse 
résister  aux  secousses  des  chaînes. 

ÉCUEIL  s.  m.  (é-keull;  Il  mil.  — du  latin 
scopulus ,  rocher,  qui  dérive  sans  doute  de  la 
racine  sanscrite  shabh ,  affermir,  appuyer, 
soutenir.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  rapprocher  le  latin  scopula,  balai,  de 
copa ,  brin,  petite  branche,  irlandais  erse 
scuab,  sanscrit  kshupa,  kshumpa,  chupa,  buis- 
son, de  la  racines chap,  toucher.  Il  iie  semble 
pas  naturel,  en  effet,  que  recueil  ait  pu  tirer 
Son  nom  de  l'image  d'un  rocher  balayé  par  les 
flots.  Mais  peut-être  serait-il  permis  de  rap- 
procher avec  plus  de  vraisemblance  la  ra- 
cine sanscrite  chup,  toucher,  qui  fournit  déjà 
scopa,  scopula,  l'écueil  touchant  à  la  surface 
des  flots).  Rocher,  récif,  banc  à  fleur  d'eau, 
caché  dans  la  mer  et  dangereux  pour  les  na- 
vires :  Naviguer  dans  une  mer  pleine  d'È- 
CUEILS.  Eviter  un  ÉCUfilL.  Donner:  Sur  un  écueil. 
Ce  vaisseau  s'est  brisé  contre  un  écueil.  Ce 
port  est  fermé  par  des  écueils.  Eloignez  le 
phare,  te  port  devient  f  écueil.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Obstacle,  péril,  inconvénient  dan- 
gereux :  Le  monde  est  plein  cî'écueils.  La 
fausse  gloire  et  la  fausse  modestie  sont  les 
deux  écueils  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  leur  vie  n'ont  pu  éviter.  (Card.  de  Retz.) 
La  maison  d'une  femme  mondaine  devient  un 
écueil  d'où  l'innocence  ne  sort  jamais  entière. 
(Mass.)  Le  premier  écueil  de  notre  innocence, 
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c'est  le  plaisir.  (Massi)  La  fausse  gloire  est 
{'bcukil  de  la  vanité.  (La  Bruy.)  La  hainç  et 
la  flatterie  sont  deux  écueils  où  la  vérité  fait 
naufrage.  (La  Rochef.)  Le  jeu  est  le  dissipa- 
teur des  biens  et  des  richesses ,  la  perte'  du 
temps  et  Técueil  de  l'innocence.  (J.-J.  Rouss.) 
L'habitude  est  le  plus  grand  écueil  de  la  rai- 
son. (De  Livryc)  La  nécessité  d'écrire  tous  les 
jours  me  parait  recueil  du  talent.  (B,  Const.) 
Pour  quiconque  n'a  pas  ta  grâce ,  ta  religion 
n'est  pas  un  secours ,  c"est~un  écueil.  (S.  de 
Saoy.)  Z'écukil  oïl  la  vérité  se  brise  est  par- 
tout, et  son  asile  nulle  part.  (Lameiin.)  L'in- 
stabilité  des  forces  vitales  a  été  l'iicuun,  où 
sont  venus  échouer  tous  les  calculs  des  physi- 
ciens médecins  du  siècle  passé.  (Bichat.)  Plai- 
santer est  I'écvuil  de  l'esprit*  (Peyrat.)  La 
violence  et  la  faiblesse  sont  tes  deux  écueils 
de  toute  puissance.  (C.  de  Rémusat.J  Les  prin- 
ces et  les  ministres  sont  entre  deux  ecubils,  la 
paresse  et  tes  détails.  (Lévis.)  Tout  pouvoir 
qui  s'attaque  aux  hommes,  au  lieu  de  s'atta- 
quer aux  choses,  prend  le  port  pour  recueil 
et  /'écueil-  pour-  le  port.  (E.  de  Gir.)  Une 
constitution  est  un  écueil  et  n'est  pas  un  port. 
(E.  de  Gir.)  Aux  époques  cultivées,  où  les 
hommes  d'Etat  et  de  guerre  sont  instruits  aux 
lettres  et  ont  aisément  la-  plume  en  main,  un 
écueil,  c'est  qu'ils  fassent  trop  les  écrivain* 
en  se  ressouvenant.  (Ste-Beuve.) 
Il  ne  voit  point  à'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer. 

EoiLEAC. 
ConVblen  à  cet  écueil  le  sont  déjà  brisés  t 

Corneille.  ' 

:    . .    L'orgueil ,  ' 

De  la  sagesse  humaine  est  l'ordinaire  écueil. 

Destouciiis. 
Le  sceptre  est  un  fardeau,  le  trône  est  un  écueil. 
Lefranc  de  Pohpionah. 
On  redoute  Vécueil  quand  on  a  fait  naufrage. 

DESTOIJCnES. 

Nous  sortons  d'un  écueil  pour  tomber  dans  un  autre 

Etienne. 
Je  vous  montre  l'écueil  où  sombrent  les  amours. 

L.    lîOUH.IlET. 

Tes  yeux,  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts, 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  couverts. 

Racine. 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné. 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  1 

Voltaire. 
Je  chante  ce  héros  dont  l'ceil  de  la  sagesse 
Du  milieu  dos  écueils  éclaira  la  jeunesse. 

Malcilatre. 
...  De  tous  les  écueils  dont  la  vie  est  semée. 
Celui  qu'on  ne  voit  pas  est  le  plus  dangereux.    '■ 
Lacuambéaudie. 
Rimant  de  travers, 
Chez  le  dieu  des  vers 
Je  voulais  marquer  ma  place; 
Apprends,  me  dit-il, 
Qu'un  esprit  subtil 
Peut  seul  gravir  le  Parnasse.  t  . 

Vois-tu  l'écueil 
.Où  trop  d'orgueil 

Nous  mène?  ■  • 

Dans  ce  fossé 
On  est  placé 
Sans  peine; 
Ne  crains. pas  l'affront     1 
De  tomber  au  fond,  {  bit. 

Tu  n'en  auras  pas  l'étrenne.  ) 

(ancienne  chanson.) 

—  Topogr.  Helever  un  écueil,  Prendre  note 
de  sa  situation,  qui  n'était  pas  ou  était  mal 
indiquée  sur  les  cartes  marines. 

—  Epithètes.  Caché,  secret,  invisible,  cou- 
vert, dangereux,  périlleux,  redoutable,,  ter- 
rible, redouté,  effrayant,  triste,  funeste,  fatal, 
mortel,  orageux,  glissant,  inévitable,  infran- 
chissable ,  invincible ,  insurmontable,  sédui- 
sant, attrayant,  perfide. 

ÉCBE1LI.É,  bourg  de  France  (Indre),  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  44  kilom.N.-O.  de  Château- 
roux,  sur  la  Tourmente;  pop.  aggl.  1,247'hab.; 
■ — pop.  tôt.  1,928  hab.  Taillanderie;  carrières 
de  pierres  à  bâtir. 

ÉCUELLE  s.  f.  (é-kuè-!e  —  du  lat.  scutella, 
dimin.  de  scuta,  plat).  Petit  vase  rond  et 
creux  ,  qui  sert  communément  h  mettre  une 
portion  de  nourriture  liquide  ou  solide ,  pour 
une  seule  personne  :  Ecuelle  de  bois,  de 
terre,  d'argent.  Kcuelle  à  oreilles.  Laver  les 
écuklles.  On  se  servait  autrefois  <2'écuelles 
en  guise  d'assiettes.  Diogène  n  avait  pour  tout 
meuble  qu'un  bâton,  une  besace  et  une  écuelle. 
(Rollin.)  Un  gueux  à  qui  l'on  prend  son  écuellb 
de  bois  est  aussi  affligé  qu'un  roi  à  qui  l'on 
prend  sa  couronne.  (Mlle  Cornuel.) 
-   —  Pop.  Assiette  :  Approche  ion  écuellb. 

—  Laveuse  d'écuelles,  Femme  à  gage  qui 
lave  la  vaisselle. 

—  Prendre  l'écuelle  aux  dents,  Commencer 
à  manger,  se  mettre  à  table  : 

Au  fond  d'un  antre,  sauvage, 
Un  satyre  et  ses  enfants 
Allaient  manger  leur  potage 
Et  prendre  l'écuelle  aux  dehii. 

La  Fohtiqib. 

—  Loe.  fam.  Manger  à  la  même  écuelle, 
Vivre  dans  une  grande  intimité,  une  grande 
familiarité  ;  avoir  lés  mêmes  intérêts.  Cette 
locution  vient  de  l'ancien  usage ,  qui  subsiste 
encore  dans  certaines  campagnes,  de  fuira 
manger  les  nouveaux  mariés  dans  la  même 
écuelle,  le  jour  de  leurs  noces,  «Mettre  tout 
par  écuelles ,   Ne   rien  épargner  pour  faire 
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faire  grande  chère  a  quelqn'un  :  Quand  il  traite 
ses  amis,  il  met  tout  par  écuelles.  (Acad.) 
Morgue,  pour  aujourd'hui  j'ai  tout  mis  par  ècûtlks. 

Rbonard. 
Il  Rogner  l'écuelle  à  quelqu'un,  Lui  retrancher 
de  sa  subsistance,  de  son  revenu,  il  Etre  pro- 
pre comme  une  écuelle,  Etre  très-propre,  très- 
soigné.  S'emploie  souvent  avec  une  idée  de 
raillerie  : 

Le  monde  sera  propre  et  net  comme  -une  écuelle, 

I/humanitairerie  en  fera  ta  gamelle. 

A.  de  Hubert. 
Il  Etre  propre  comme  une  écuelle  de  chat,  Etre 
extrêmement  sale,  parce  qu'on  ne  prend  pas 
la  peine  de  laver  les  écuelles  des  chats,  ou, 
selon  d'autres,  Etre  très-propre,  parce  que  les 
chats  nettoient  leur  écuelle  en  la  léchant.  Il 
Etre  pâle  comme  une  écuelle  de  vendange, 
Se  dit  d'un  homme  à  la  face  rubiconde.  Il  Se 
raccommoder  à  l'écuelle,  comme  les  gueux,  Se 
réconcilier  en  mangeant  ensemble.  Il  II  a  bien 
plu  dans  son  écuelle,  Se  dit  d'une  personne  à 
qui  il  est  arrivé  beaucoup  de  bien.  Il  II  n'y  a 
ni  pot-au-feu  ni  écuelles  lavées ,  Se  dit  d'une 
maison  où  tout  manque  pour  la  cuisine,  où  il 
n'y  a  rien  à  manger. 

—  Prov.  Qui  s'attend  à  l'écuelle  cTautrui  a 
souvent  mal  dîné,  Quand  on  compte  sur  au- 
trui, on  est  souvent  trompé  dans  ses  espé- 
rances :  Travaillez  au  grand  jour,  ne  dépendez 
que  de  vous;  ne  mettez  votre  sort  entre  les 
mains  de  personne,  car  le  proverbe  est  Uen 
commun,  mais  il  est  bien  vrai  :  qui  compte  sur 

I/ÊCOELLE   D'AUTRUI   COURT    RISO.CE  DE    DÎNER' 

par  cœur.  (Th.  Leciercq.) 

—  Coût.  anc.  Droit  de  l'écuelle  ou  de  l'escu- 
telle,  Droit  des  pauvres  sur  les  biens  du  roi. 
I  Archer  de  l'écuelle,  Archer  qui  était  chargé 

d  arrêter  les  mendiants  et  de  les  mener  à  l'hô- 
pital. 

—  Mar.  Plaque  de  fer  de  forme  concave, 
qui  porte  un  dé  sur  lequel  tourne  le  pied  de 
la  mèche  d'un  cabestan,  il  On  l'appelle  aussi 

CHAUDRON  et  SAUCIER. 

—  Techn.  Vide  compris  entre  deux  filets 
consécutifs  d'une  vis  :  On  nomme  écukllb  la 
profondeur  du  sillon  en  hélice  qui  sépare  tes 
filets  d'un  écrou. 

—  Ichthyol.  Disque  formé  par  la  réunion 
des  deux  nageoires  ventrales  chez  certains 
poissons. 

—  Bot.  Ecuelle-d'eau,  Nom  vulgaire  de  l'hy- 
drocotyle  oommune,  plante  qui  croit  dans  les 
marécages,  et  dont  les  feuilles  ont  en  dessus 
la  forme  d'un  godet. 

—  Rem.  Bien  que  ce  mot  soit  de  trois  syl- 
labes ,  quelques  poètes  cependant  le  font  de 
quatre  : 

h'tcuelle  du  pauvre  eut  par  hi  mains  remplie. 

DOMEROUE. 

—  Allua.  Uttér.  DIogènebrLant  «on  ««telle 
•b  voyant  no  enfant  boire  dum  lo  creux  de 
m  main ,  Allusion  que  l'on  fait  k  un  trait  de 
la  vie  de  Diogène,  quand  on  reconnaît,  par 
esçrit  philosophique,  la  superQuité  d'un  objet 
qu  on  avait  jusqu  alors  regardé  comme  néces- 
saire. V.  Diogène. 

ÉCUELLÉE  s.  f.  (é-kuè-lé  —  rad.  écuelle). 
Contenu  d'une  écuelle  pleine  :  Une  kcuellék 
de  soupe ,  de  bouillon.  Manger  une  écuellée, 
une  grande  écuklléb  dépotage.  Ils  payaient 
un  centime  et  demi  une  ectjeli.ee  de  pommes 
de  terre.  (Balz.) 

KCDELLKS ,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Moret,  arrond.  et 
à  U  kilom.  de  Fontainebleau,  sur  la  rive 
droite  du  canal  du  Loing;  361  hab.  Près  d'E- 
cuelles  se  voit  un  bloc  de  grès  de  3m, 35  de 
hauteur,  qui  a  exercé  et  exerce  encore  la  sa- 
gacité des  antiquaires.  Les  uns,  en  effet,  le 
regardent  comme  un  dolmen,  et  les  autres 
comme  uu  monument  commémoratif  de  la  ba- 
taille que  Frédégonde  et  Brunehaut  se  livrè- 
rent en  ce  lieu  au  w>  siècle. 

ÉCUELLIER  s.  m.  (é-kuè-lié— rad.  écuelle). 
Marchand  ambulant  d'écuelles,  de  faïences 
grossières,  dans  quelques  départements  de 
rOuest, 

ÉCOIAGE  s.  m.  (é-kui-ia-je  —  rad.  écuyer). 
Etat,  condition ,  service  d'un  écuyer.  g  Vieux 
mot.  On  a  écrit  aussi  écuyagb. 

—  Féod.  Tenir  une  terre  par  écuiage ,  Tenir 
une  terre  seigneuriale  à  condition  de  servir 
d'écuyer  au  seigneur. 

ÉCUILLÉ,  village,  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  cant.  de  Briollay,  arrond. 
et  à  20  kilom.  N.  d'Angers,  sur  une  colline,  a 
la  source  de  la  Suine  :  580  hab.  Beau  château 
du  Plessis-Bourré,  édifice  du  xve  siècle  dans 
un  état  admirable  de  conservation.  Ce  châ- 
teau présente  la  forme  d'un  quadrilatère  ré- 
gulier dont  les  côtés  mesurent  59  met.  du  N. 
au  S.,  et  68  met.  de  l'E.  à  l'O.  ;  chaque  an- 

fle  est  flanqué  d'une  tour.  Une  porte  crénelée 
.  onne  accès  dans  une  vaste  cour  d'où  l'œil, 
comme  de  la  cour  du  Louvre,  embrasse  l'en- 
semble des  façades  intérieures.  Ce  qu'on  ad- 
mire le  plus  à  l'intérieur ,  c'est  le  plafond  de 
bois  de  la  salle  des  gardes,  orné  du  peintures 
du  xve  siècle.  L'ensemble  de  ce  bel  édifice  est 
entouré  de  larges  douves  que  traverse  un 
pont  de  sept  arches. 

ÉCrjlBEXs.  m.  (é-kui-rèkss).  Mamm.  An- 
cienne forme  du  mot  écureuil. 

ÉCUISSAGE  s.  m.  (é-kui-sa-je  —  rad.  écuis- 
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ser).  Avbor.  Action  d'écuisser  :  £'écuissage 
d'un  arbre. 

ÉCUISSÉ ,  ÉE  (é-kui-sé)  part,  passé  du  v. 
Ecuisser  :  Arbre  écuissb. 

ECUISSER  v.  a.  ou  tr.  (é-kuis-sé  —  rad. 
cuisse).  Faire  éclater  le  tronc  d'un  arbre  en 
l'abattant,  au  lieu  de  le  trancher  complète- 
ment avec  la  scie  ou  la  cognée  :  L'ordonnance 
veut  qu'on  abatte  les  arbres  à  coups  de  cognée, 
d  fleur  de  terre,  sans  les  ecuisser  ni  les  écla- 
ter. (Richelet.) 

S'écuiEser  v.  pr.  Etre  écuissé  :  Les  ar- 
bres ne  doivent  pas  s'écuisser, 

ÉCU1SSËS,  village  et  comm.  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Buxy,  arrond.  et  à 
33  kilom.  de  Chalon,  sur  le  canal  du  Centre  ; 
1,202  hab.  Nombreux  étangs,  dont  le  plus  im- 

Sortant,  celui  de  Longpendu,  alimente  le  canal 
u  Centre.  Port  des  houillères  de  Longpendu. 

ÉCOLE ,  ÉE  (é-ku-lé)  part,  passé  du  v. 
Eculer.  Rabattu  sur  le  talon  :  Onsoulier  éculé. 
Des  bottes  éculées.  Je  trainais  de  méchants 
souliers  éculés,  qui  sortaient  à  chaque  pas  de 
mes  pieds.  (Chateaub.) 

—  Techn.  Cire  éculée ,  Cire  façonnée  en 
pains. 

ECULER  v.  a.  ou  tr.  (é-ku-lé  —  du  préf,  é, 
et  de  cul).  Rabattre  en  marchant  le  talon  de 
sa  chaussure  :  Eculer  ses  souliers,  ses  bottes. 
Malheur  à  l'écolier  qui  contractait  la  mau- 
vaise habitude  (2'écdlër  ,  de  déchirer  ses  sou- 
liers, ou  d'en  user  prématurément  les  semelles. 
(Balz.) 

—  Techn.  Eculer  la  cire ,  La  façonner,  la 
mouler  en  petits  pains. 

S'éculer  v.  pr.  Etre,  devenir  éculé  -.Quand 
un  soulier  est  trop  court,  il  s'écule  facilement. 
(Acad.) 

ÉGULON  s.  m.  (é-ku-lon  —  rad.  eculer). 
Tchn.  Vase  à  deux  becs  et  à  deux  anses,  de 
cuivre  ou  de  fer-blanc,  qui  sert  au  cirier  pour 
remplir  les  planches  a  pains. 

ÉCUMAGE  s.  m.  (é-ku-ma-je  —  rad.  écu- 
mer).  Action  d'écumer  :  Z'écumage  du  pot-au- 
feu.  i'ÉcuMAGE  des  métaux  en  fusion. 

ÉGUMANT  (é-ku-man)    part,  prés,  du  v. 
Ecumer  :  Des  chiens  écumant  de  rage. 
On  réprime,  on  ménage,  on  dompte  son  caprice; 
U  marche  en  écumant,  mais  il  nous  rend  service. 

Voltaire. 
ÉGUMANT,   ANTE  adj.  (é-ku-man,  an-te 
—  rad.  éeumer).   Qui  écume;  qui  jette,  qui 
produit  de  i'écume  :  La  mer  écumante.   Les 
vagues  écumantes.  Des  chevaux  écumants. 
Là  s'élance  en  grondant  la  cascade  écumante. 

Delille. 
Les  coursiers  écumants  franchissent  les  guérets. 

Voltaire. 
Ici  gronde  le  fleuve  aux  vagues  écumantes. 

Lamartihe. 
Sur  son  trépied  divin  la  sibylle  inspirée 
Parle,  et  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée. 

Leqouvé. 
Il  vaincra  ces  lions  ardents, 
Et  dans  leurs  bouches  écumantes 
Il  plongera  sa  main  et  brisera  leurs  dents. 

J.-B.  Rovsssau. 
Il  Couvert  d'écume  :  Hochers  écoulants. 
Pourquoi  bondissiez-vous  sur  la  plage  écumante, 
Vagues  dont  aucun  vent  n'a  creusé  les  sillons  ! 

Lamartine. 

—  Fig.  Plein  de  rage ,  furieux  :  Un  cercle 
de  sangliers  écumants,  car  ce  n'étaient  plus 
des  hommes ,  enveloppait  les  jeunes  gens,  qui 
soutenaient  avec  une  grande  résolution  leur 
situation  difficile.  (Ph.  Chasles.) 

La,  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 

Bon, EAU. 
Quoi  I  reprend  le  coursier  écumant  de  colère 
Votre  avis  n'est  dicté  que  par  votre  intérêt?  " 

Floriah. 
Personne  n'entrera,  ni  tes  gens,  ni  l'enfer  ! 
Je  te  tiens  écumant  sous  mon  talon  de  fer. 

V.  Hugo. 

—  Syn.  Écumant,  éeumeux.  L'adjectif  ver- 
bal écumant  se  distingue  déjà  du  participe 
écumant,  en  ce  qu'il  s'éloigne  de  l'action  pour 
se  rapproeher  d'un  état  permanent;  mais  écu- 
meux  se  distingue  à  son  tour  d'écumant,  en  ce 
qu'il  exprime  un  état  plus  permanent,  plus 
essentiel,  en  ce  qu'il  suppose  une  plus  grande 
abondance  d'écume. 

ÉCUME  s.  f.  (é-ku-me.  —  La  plupart  des 
étymologistes  font  venir  ce  mot  du  latin 
sputna;  mais  cette  étymologie  est  fort  dou- 
teuse, car  le  français  n'offre  pas  un  seul 
exemple  du  changement  de  p  en  c,  bien  que 
cependant  ce  changement  ait  lieu  quelquefois 
entre  certaines  langues,  et  notamment  entre 
l'irlandais  et  le  breton.  Ecumeso  rattache  à  un 
primitif  germanique  :  ancien  haut  allemand 
sciim,  Scandinave  skilm,  irlandais  slcuum,  alle- 
mand schaum,  hollandais schuim,  anglais scum, 
suédois  skumm.Ce  motse  trouve  aussi  dans  le 
celtique  :  gaélique  sgùm,  et  se  rattache  sans 
doute  à  la  racine  sanscrite  sku,  couvrir,  cacher, 
protéger.  L'écume  est  en  effet  ce  qui  couvre 
les  flots).  Masse  de  vésicules  légères  formées 
par  des  gaz  développés  ou  retenus  dans  un 
liquide  agité,  chauffé  ou  fermenté  :  //écume 
de  la  mer.  i'ÉcuME  de  la  bière.  /.'écume  du 
pot-au-feu.  Ce  sirop  fermente,  car  [il  est  cou- 
vert d'ECUME.  La  surface  plombée  de  la  mer  se 
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creuse  et  se  sillonne  de  larges  écumes  blan- 
ches. (B.  de  St-P.)  Tout  liquide  en  fermenta- 
tion a  son  écume.  (E.  de  Gir.) 
Tout  le  Niagara  remonte  en  ciel  d'écume. 

Soumet. 
Sur  la  vague  s'agite  une  légère  écume. 

Th.  de  Banville. 
L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  les  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 

Racine. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillant*. 

VOLTAIKK. 

L'océan  a  l'écume  et  les  fortes  rumeurs, 
Et  la  terre  ses  monts  aux  sublimes  fraîcheurs. 

Â.  Barbier. 

La  folie  agita  ses  grelots. 

Et  notre  amour  naissant  sortit  d'une  rasade, 
Comme  autrefois  Vénus  de  l'écume  des  flots. 
A.  de  Musset. 

—  Par  anal.  Bave  mousseuse  que  jettent 
quelques  animaux,  et  l'homme  même  quel- 
quefois :  i'ÉcuME  d'un  cheval,  d'un  chien.  L'Ê- 
Cume  d'un  épileptique.  Quand  cet  homme  est 
en  colère,  /'écume  lui  sort  de  la  bouche. 
(Acad.) 

Us  rougissent  lo  more  d'une  sanglante  écume. 

Bac  m  s. 
Il  Sueur  mousseuse  qui  s'amasse  sur  le  corps 
du  cheval  :  Ce  cheval  était  tout  blanc  d'E- 
cc&iE. 

—  Par  ext.  Scories  qui  surnagent  sur  les 
métaux  en  fusion.  Il  Mâchefer  employé  dans 
certaines  constructions  en  rocaille. 

—  Fig.  Ramas  de  gens  vils  et  méprisables: 
i'ÉcuME  de  la  société,  de  l'espèce  humaine, 
i'ÉcuME  des  sociétés  poiicées  peut  former  quel- 
quefois une  société  bien  ordonnée.  (Raynal.) 
Chaque  soir,  J'écume  de  ta  société  algérienne 
va  s'étaler  dans  l'égout  des  crapuleux  plaisirs, 
(Feydeau.)  Les  révolutions  ne  sont  que  des 
vagues,  où  il  ne  faut  être  ni  écume  ni  fange. 
(V.  Hugo.)  Z'écumb  a  besoin  de  tempêtes  pour 
s'élever  et  surnager,  (Lamart.) 

—  Miner.  Ecume  de  terre,  Substance  cal- 
caire, lamelleuse,.  d'un   blanc  jaunâtre   ou 
verdàtre.   ||  Ecume  de  fer,  Fer   oligiste.   Il 
Ecume  de  manganèse,  Variété  de  manganèse 
terreux. 

—  Comm.  Ecume  de  mer,  Terre  magné- 
sienne blanche  et  légère ,  que  l'on  fait  bouil- 
lir dans  le  lait,  et  qu'on  pétrit  ensuite  avec 
de  la  cire  et  de  l'huile  de  lin,  pour  en  confec- 
tionner certains  ouvrages,  particulièrement 
des  pipes  :  Je  jouissais  de  la  double  volupté  de 
la  méditation  et  d'une  pipe  d'ÉcrjMB  de  mer, 
(Baudelaire.)  /.'écume  de  mer,  qui  prend  faci- 
lement des  tons  laiteux,  jaunes  et  bruns,  n'ac- 
quiert jamais  de  dureté,  se  raye  au  moindre 
contact,  et,  employée  dans  la  sculpture,  ne 
présente  à  l'artiste  d'autre  difficulté  que  sa 
trop  grande  friabilité.  (L.  de  Laborde.)  En 
Turquie,  i'ÉcuME  demër  se  nomme  lulé  tache, 
et  l'hydrosilicate  de  magnésie  qui  sert  à  fabri- 
quer ce  produit  se  nomme  lulé  topraghe.  Les 
carrières  tes  plus  abondantes  cî'écume  de  mer 
sont  à  Manissa  et  à  Kutahia.  il  Pipe  faite 
de  cette  matière  :  Une  Écume  db  mer.  Bour- 
rer son  écume  de  mer.  il  Quelques-uns  ont  vu 
dans  l'expression  pipe  d'écume  de  mer  une 
altération  de  pipe  de  Cummer,  ce  qui  ne  pa- 
raît pas  justitié.  Il  est  assez  probable  que  ce 
nom  fait  allusion  à  la  blancheur  et  à  la  légè- 
reté de  la  matière. 

—  Agric.  Ecume  de  mer,  Mélange  de  poly- 
piers et  de  plantes  marines  que  les  flots  re- 
jettent sur  le  rivage,  et  qu'on  emploie  comme 
engrais. 

—  Zooph.  Ecume  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
quelques  alcyons. 

■ —  Entom.  Ecume  printanière,  écume  de 
terre,  Nom  vulgaire  de  l'écume  produite  par 
la  larve  du  cercope  écumeux.  Il  On  l'appelle 

aussi  CRACHAT  DU  «OUCOU. 

—  Éplthète.  Blanche,  blanchâtre,  blanchis- 
sante, argentée,  flottante,  bouillonnante,jail- 
lissante,  rejaillissante,  légère,  épaisse,  san- 
glante, venimeuse,  empoisonnée. 

—  Encycl.  Miner.  Plusieurs  minéraux  ont 
reçu  le  nom  familier  à' écume.  Nous  citerons, 
entre  autres,  V écume  de  manganèse,  l'écume 
de  mer  et  l'écume  de  terre,  h' écume  de  man- 
ganèse n'est  autre  chose  que  de  l'oxyde  man- 
ganique  renfermant  45  pour  100  d'oxygène  et 
quelques  centièmes  de  corps  étrangers,  qui 
sont,  suivant  l'échantillon  que  l'on  examine, 
du  fer,  de  la  chaux  carbonatée  ou  du  quartz. 
Ce  minéral  se  présente  tantôt  en  filaments 
déliés,  tantôt  en  petites  masses  composées  de 
grains  ou  de  paillettes  brillantes,  tantôt  enfin 
en  couches  minces  recouvrant  le  fer  spotlii- 
que.  Dans  ces  trois  circonstances,  il  a  la  cou- 
leur blanche  un  peu  jaunâtre  et  presque  l'é- 
clat de  l'argent.  U  se  laisse  écraser  entre  les 
doigts  et  sa  poussière  est  douce  au  toucher. 
On  le  trouve  en  petites  masses  dans  les  cavi- 
tés du  fer  brun  fibreux,  par  exemple  dans- la 
mine  d'hématite  d'Articol,  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère.  Il  est  aussi  très-souvent 
étendu  en  couches  minces  sur  le  fer  spathique 
de  Baigorry,  dans  le  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées. 

L'écume  de  mer  ou  magnésite  est  une  sub- 
stance d'un  blanc  grisâtre,  poreuse,  légère, 
et  cependant  assez  tenace  ;  elle  est  sèche  au 
toucher,  et  happe  fortement  à  la  langue.  Elle 
constitue  un  silicate  de  magnésie  hydraté, 
difficilement   fusible   et   attaquable   par   les 
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acides  concentrés.  Elle  ne  provient  aucune'' 
ment  de  la  mer,  comme  son  nom  pourrait  lo 
faire  croire;  son  gisement  est  dans  les  ter- 
rains de  transition  inférieurs,  où  elle  se  pré- 
sente en  amas  très-étendus,  accompagnée  de 
silex  et  de  giobertite.  La  magnésite  la  plus 
estimée,  celle  qui  sert  à  la  fabrication  des 
pipes,  provient  de  divers  lieux  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  l'Ile  de  Négrepont  et  de  la  Crimée. 
On  la  rencontre  aussi  près  de  Madrid,  dans 
le  département  du  Gard  et  dans  le  terrain 
tertiaire  parisien.  Pulvérisée,  elle  constitue 
la  poudre  a  dégraisser  ou  poudre  deSalinelles, 
qu  on  trouve  près  de  Montpellier,  et  avec  la- 
quelle on  enlève  facilement  les  taches  de 
graisse  ou  d'huile  sur  les  étoffes  de  soie. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  aujourd'hui 
une  très-grande  quantité  de  pipes  d'écume 
de  mer  artificielle;  ce  n'est  autre  chose  que 
de  la  caséine  (matière  azotée  du  lait)  à  la- 
quelle on  a  incorporé  6  parties  de  magnésie 
calcinée  et  l  partie  d'oxyde  de  zinc;  en  des- 
séchant le  mélange,  on  obtient  une  matière 
d'une  éclatante  blancheur,  fort  dure,  suscep- 
tible d'être  taillée  et  polie,  qui  imite  à  s  y 
méprendre  le  silicate  de  magnésie  naturel. 
La  préparation  de  l'écume  artificielle  est  due 
à  M.  Wagner. 

L'écume  de  terre  est  une  variété  de  chaux 
carbonatée.  Elle  est  ordinairement  d'un  blanc 
de  nacre  très-éclatant;  elle  a  une  consis- 
tance friable,  une  structure  écailleuse  ou 
soyeuse.  Elle  est  douce  au  toucher  et  se 
présente  sous  la  forme  de  bandelettes  courtes 
appliquées  sur  une  gangue  ordinairement 
calcaire.  On  l'a  trouvée  à  Géra,  en  Misnie,  et 
surtout  à  Eisleben,  en  Thuringe,  dans  les 
montagnes  de  chaux  carbonatée  stratiforme. 

ÉCUME,  ÉE  (é-ku-mé)  part,  passé  du  v. 
Ecumer.  Dont  on  a  retiré  l'écume  :  Le  pot 
est  ÉCUME. 

—  Par  ext.  Recueilli  çh  et  là  : 

Il  n'est  pas  un  bandit  écume  dans  nos  villes, 
Qui  veuille  mordre  en  France  au  pain  des  trahisons. 

V.  Hooo. 

—  Fig.  Purgé,  purifié  :  Cette  société  avait 
grand  besoin  d'être  écumée.  il  Dont  on  a  retiré, 
enlevé,  supprimé  une  certaine  partie  :  Depuis 
ces  visites,  mon  petit  pécule  se  trouve  bieii 
écume. 

ÉCTJMÉNICITÉ,  ÉCUMÉNIQUE,  ÉCUMÉ- 
NIQUEMENT.  V.  ŒCUMBN1CITÈ,  ŒCUMÉNIQUE, 
ŒCUMÉNIQUEM1SNT. 

ECUMER  v.  n.  ou  intr.   (é-ku-mé  —  rad. 
écume).  Se  couvrir  d'écume,  jeter,  produire 
de  l'écume  :  La  :ner  écume.  Ce  vin,  cette  bière 
écument.  Ce  cheval  écume. 
Le  quadrupède  écume  et  son  oeil  étincelle. 

La  Fontaine. 
Partout  le  vin  écume  et  coule  à  longs  ruisseaux. 

Thomas. 

—  Par  ext.  Etre  dans  une  grande  colère, 
être  exaspéré,  être  furieux  :  Il  écumait  de 
rage.  Plus  ce  torrent  d'hommes  grossissait, 
plus  il  écumait.  (Lamart.)  Il  ne  me  déplaît 
pas  de  faire  quelquefois  ecumer  un  peu  tels  et 
tels  à  qui  je  songe  en  écrivant.  (L.  Veuillot.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Oter  l'écume  ou  les  scories 

?[ui  s'élèvent  à  la  surface  de  :  Ecumer  le  pot, 
a  marmite.  Ecumer  du  sucre,  du  sirop,  des 
confitures.  Ecumer  de  l'étain  fondu. 

—  Fam.  Prélever  une  part  de: Ecumer  la 
fortune  d'un  oncle.  Les  fonctionnaires  écument 
l'impôt.  U  On  dit  dans  le  même  seus  ecumer 
le  pot. 

—  Fig.  Purifier,  purger,  débarrasser  :  La 
société  a  parfois  besoin  qu'on  f'ÉcUME.  Je  vou- 
drais, s'il  était  possible,  ecumer  voire  cœur 
comme  j'écumais  votre  chambre  des  fâcheux 
dont  elle  était  remplie.  (M"»e  de  Sév.j  II  Re- 
cueillir çà  et  là  :  Il  va  partout  ecumer  des 
nouvelles.  (Acad.)  Maulevrier  écuma  des  pre- 
miers ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  Nouais. 
(SirSim.) 

—  Ecumer  les  mers,  les  flots,  les  cotes, 
Exercer  la  piraterie  :  Les  corsaires  ne  ces- 
saient rf'ÉcuMER  toutes  les  côtes  et  défaire 
mille  ravages.  (Vaugelas.) 

—  Loc.  fam.  Ecumer  les  marmites,  Vivre 
en  parasite,  en  écornifleur. 

—  Fauconn.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  court  sur 
le  gibier  que  lancent  les  chiens.  Il  Ecumer  la 
remise,  Se  dit  de  l'oiseau  qui  passe  sur  le  gi- 
bier sans  le  voir. 

S'écumer  v.  pr.  Etre  écume  :  Le  pot-au-feu 
doit  s'écumer  avant  l'ébullition. 

ÉCUMERESSE  s.  f.  (é-ku-me-rè-se  —  rad. 
ecumer).  Techn.  Grande  écumoire  de  ral'fi- 
neur  de  sucre. 

ÉCUMETTE  s.  f.  (é-cu-mè-te  —  rad.  ecu- 
mer). Techn.  Petite  écumoire  dont  se  servent 
le  fabricant  de  papier  et  le  fabricant  de  pipes. 

ÉCUMEOR,  EUSE  s.  (é-cu-meur,  eu-ze  — 
rad.  ecumer).  Celui,  celle  qui  écume  :  Une  Écu 
Meuse  de  pot-au-feu. 

—  Ecumeur  de  mer,  ou  simplement  écu- 
meur,  Pirate  ou  corsaire  :  Les  méchants  voient 
le  soleil  comme  les  bons,  et  les  mers  ne  font 
point  meilleure  mine  à  la  barque  d'un  mar- 
chand qu'à  la  frégate  d'un  bcumecr.  (Mai- 
herbe.) 

—  Fig.  Plagiaire  :  Les  écumeurs  de  la  lit- 
térature recueillent  avec  avidité  ces  petites 
pièces  dont  le  principal  mérite  est  dans  l'a 
propos,  et  en  chargent  leurs  feuilles.  (Volt.) 
Je  viendrai  à  Paris  aveugle  comme  Lamotte, 
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et  messieurs  les  écumkors  littéraires  t'en  se- 
ront pas  moins  déchaînés  contre  moi.  (Voit.) 
Je  ne  parle  pas  de  ces  écumkubs  littéraires  qui 
vendent  leurs  bulletins  ou  les  affiches  à  tant  de 
hards  le  paragraphe,  (Beaumareh.) 
Fuyez  surtout  ces  esprits  téméraires, 
Ces  écumeurs  de  dogmes  arbitraires. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Kiiin.  Ecumeur  de  marmites,  de  plats,  de 
tables,  de  diners,  etc.,  Parasite  :  Un  jour  qu'il 
donnait  à  diner  à  l'ambassadeur  de  France,il 
ne  vit  pas  sans  peine  arriver  deux  écumeurs 
de  TABLiis.  (Le  Sage.) 

ÉCUMEUX,  EUSE  adj.  (é-kù-meu,  eu-ze  — 
rail,  écume).  Qui  jette  de  l'écume,  qui  est 
chargé  d'écume  :  Bouche  écumeuse.  Flots 
ecombux.  Des  torrents  écumeux  se  précipi- 
taient le  long  des  flancs  de  la  montagne.  (B. 
de  St. -P.) 

Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  ècumeui. 

Boileau. 
•    •    ■    .    Un  nocher,  sur  les  flots  écumeux. 
Prend  l'oubli  de  la  terre  à  regarder  les  cieux. 
A.  de  Musset. 

Syn.  Écumeux,  ocuinuut.  V.  ÉCUMANT. 

ÉCUMOIBE  s.  f.  (é-ku-moi-re  —  rad.  écu- 
mer).  Ustensile  de  cuisine  fait  en  forme  de 
large  cuiller  plate,  criblée  de  plusieurs  petits 
trous,  et  gui  sert  à  écumer  :  Ecumoire  de  cui- 
vre, d'étain,  de  fer-blanc.  La  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  hommes,  c'est  que  l'un  léche- 
rait i'ÉcoMoiRE,  et  que  Fautre  ravalerait. 
(Chamfort.) 

—  Loc.  fara.  En  écumoire,  comme  une  écu- 
moire,  Se  dit  d'un  visage  criblé  de  cicatrices 
par  la  petite  vérole  :  Ce  vaste  visage  percé 
comme  une  écumoire,  où  les  trous  produi- 
saient des  ombres,  et  refouillé  comme  un  mas- 
que romain,  démentait  toutes  les  lois  de  l'ana- 
tomie.  (Balz.)  Mademoiselle  a  si  bon  cœur  I  dit 
le  valet  de  chambre  dont  la  face  en  écumoire 
grimaça  péniblement  un  sourire.  (Balz.) 

—  Mar._  Plaque  métallique  percée  de  trous, 
placée  à  l'orifice  d'un  tuyau  de  conduite  pour 
empêcher  les  débris  solides  d'y  pénétrer.  On 
dit  aussi  crépine,  excepté  pour  celle  du  pied 
du  tuyau  d'une  pompe  de  cale.  H  Plaque  de 
métal  percée  de  trous,  qui  sert  à  égaliser  et  à 
polir  les  fils  de  caret. 

—  Techn.  Sorte  dé  cuiller  dont  on  se  sert 
pour  ôter  la  crasse  qui  s'élève  sur  des  métaux 
en  fusion. 

ÉCURAGE  s.  m.  (é-ku-ra-je  —  rad.  écurer). 
Action  d'écurer  :  Z/écurage  de  la  vaisselle. 

—  Techn.  Nettoyage  de  la  tôle  destinée  à 
la  fabrication  du  fer-blanc. 

ÉCURÉ,  ÉE  (é-ku-ré)  part,  passé  du  v.  Ecu- 
rer. Nettoyé,  rendu  reluisant  :  Vaisselle  soi- 
gneusement ECURÉE. 

ÉCUREAU  s.  m.  (é-ku-ro  —  rad.  écurer). 
Techn.  Ouvrier  qui  écure  les  chardons  dans 
une  manufacture  de  draps. 

ÉCURÉE  s.  f.  (é-ku-ré).  Techn.  Garniture 
d'une  serrure  de  sûreté,  qui  a  été  brasée  et 
dressée  sur  le  tour. 

ÉCUREMENT  s.  m.  (é-ku-re-man  —  rad. 
écurer),  Agric.  Raie  irrégulière  tracée  en  di- 
•  vers  sens  dans  les  champs  ensemencés,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

ÉCURER  v.  a.  ou  tr.  (é-ku-rê  —  du  préf.  é, 
et  de  curer).  Nettoyer,  débarrasser  de  toute 
ordure  :  EcURBR  un  puils,.un  port.  Il  roule 
les  yeux  eti  mangeant;  la  table  est  pour  lui  un 
râtelier;  il  écure  ses  dents  et  il  continue  à 
manger.  (La  Bruy.)  Il  Nettoyer,  frotter,  faire 
reluire,  en  parlant  de  certains  ustensiles; 
Ecurer  la  vaisselle  avec  du  sablon.  Ecurrr- 
des  chaudrons,  des  chenets,  des  chandeliers. 

—  Par  ext.  Débarrasser  de  tout  corps 
étranger  :  La  méthode  économique  est  l'art  de 
faire  la  plus  belle  farine,  d'en  tirer  la  plus 
grande  quantité  possible,  d'ÉcuRER  tes  sons 
sans  les  réduire  en  poudre.  (Soutange.) 

—  Prov.  Il  faut  à  Pâques  écurer  son  chau- 
dron, A  Pâques,  il  faut  purifier  sa  conscience 
par  la  confession. 

—  Techn.  Nettoyer  les  chardons,  enlever 
la  bourre  dont  ils  se  sont  remplis  en  peignant 
les  draps. 

S'écurer  v.  pr.  Etre  écuré  :  Certains  usten- 
siles s'écukent  avec  de  la  lie  de  vin. 

—  Ecurer,  nettoyer  à  soi  :  S'écurer  les 
dents,  les  ongles,  les  oreilles. 

ÉCURETTE  s.  f.  (é-ku-rè-te  —  rad.  écurer). 
Techn.  Sorte  de  grattoir  qui  sert  au  luthier 
pour  gratter  l'intérieur  des  chalumeaux,  des 
musettes,  u  Instrument  avec  lequel,  on  écure 
les  chardons. 

ÉCUREUIL  s.  m.  (é-ku-reull;  Il  mil.—  lat. 
iciurus;  du  gr.  skiouros,  formé  de'  skia,  om- 
bre, et  oura  queue.  Pour  plus  de  détails,  voir 
«i-dessous  larticle  de  linguistique).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  comprenant 
plus  de  cent  espèces  remarquables  par  le 
grand  développement  de  leur  queue,  qu'ils 
portent  relevée  en  large  panache  :  Z'écureuil, 
d'une  main  adroite,  élève  la  jolie  tourelle  qui 
le  défendra  de  la  pluie.  (Michelet.) 

Un  petit  écureuil,  bien  vif,  bien  sémillant, 
Avait  son  nid  sur  un  vieux  hêtre  ; 
Vivant  heureux,  libre  et  content. 
Dans  le  bois  qui  l'avait  vu  naître. 

*** 

I  Ecureuil  barbaresque  ou  de  Barbarie,  ou  Ecu- 
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reuit  palmiste,  Syn.  de  rat  palmiste.  Il  Ecu- 
reuil de  Canada,  écureuil  gris,  écureuil  de  Vir- 
ginie, Noms  vulgaires  du  petit-gris.  |!  Ecureuil 
de  la  Caroline,  écureuil  suisse,  écureuil  de  terre. 
V,  Suisse,  h  Ecureuil  épileptique,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  loir,  il  Ecureuil  jappant. 
Nom  vulgaire  du  cynomys  social,  n  Ecureuil 
orangé,  Syn.  de  coquallin.  H  Ecureuil  volant, 
Nom  vulgaire  des  polutouches  :  //'écureuil 
volant  est  originaire  des  contrées  septentrio- 
nales. (V.  de  Bomare.) 

—  Loc  fam.  C'est  un  écureuil,  il  est  vif 
comme  un  écureuil,  Se  dit  d'une  personne 
agile,  vive,  pétulante,  qui  ne  tient  pas  en 
place.    -. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  perche  ou  de  per- 
sègue  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  de 
nuit. 

—  Encyci.  Linguist.  Le  mot  écureuil  vient 
du  latin  sciurus,  du  grec  skiouros,  de  skia, 
ombre,  et  oura,  queue,  l'animal  qui  se  fait  de 
l'ombre  avec  sa  queue.  Skia,  ombre,  se  rap- 
porte à  la  racine  sanscrite  sku,  en  zend  ski, 
protéger,  couvrir,  à  laquelle  se  rapporte  éga- 
lement le  latin  scutum,  bouclier,  l'anglais  ski, 
ciel,  et  l'irlandais  sceo,  même  sens.  Quant  à 
oura,  queue,  c'est  exactement  le  sanscrit 
vâra,  irlandais  err,  earr,  queue,  ce  qui  cou- 
vre, ce  qui  protège,  de  la  racine  var,  proté- 
ger, couvrir.  Ceci  nous  permet  de  rapproener, 
mais  de  ioin  il  est  vrai,  du  nom  grec  skiouros 
le  persan  toarwarah,  qui  désigne  l'écureuil  et 
le  mus  pont icus.  C'est  une  forme  redoublée  dont 
la  racine  simple  paraît  se  retrouver  dans  wa- 
righ,  margh,  belette.  Les  langues  européennes 
nous  offrent  tout  un  groupe  de  noms  analo- 
gues, avec  ou  sans  réduplication,  appliqués  à 
l'écureuil  et  à  d'autres  petits  rongeurs.  Ainsi  : 
le  latin  yiverra,  fouine,  grec  moderne  berbe- 
nlza,  écureuil;  lithuanien  waiwéris,  mas- 
culin, viouteré,  féminin,  même  sens;  u>ai- 
waras,  belette,  marte  ;  letton  waweris,  écu- 
reuil; polonais  mieworka,  bohémien  wewerka, 
même  sens  ;  illyrien  vivera,  viveriza,  fouine, 
belette;  cymrique  gtoitoer,  écureuil;  armo- 
ricain gwiber,  gwinver ,  irlandais  feorog  , 
iora,  ir,  pour  fior,  fierse,  feorag ,  earrag 
même  sens.  Avec  un  suffixe  différent,  l'anglo- 
saxon  wern,  écureuil,  en  composition  avec  le 
nom  du  chêne  Ûcwern,  d'où,  par  contraction 
et  corruption,  le  Scandinave  ikornî,  eykhyr- 
ning ,  ancien  allemand  eichorn-,  einhurnëo , 
suédois  ekhorn,  danois  eggerne ,  allemand 
eichhorn,  einhorn,  etc.,  formes  qui  ont  beau- 
coup embarrassé  les  étymologistes  germa- 
niques à  cause  de  cette  corne,  horn,  dont  ils  ne 
savaient  que  faire,  et  qui  s'expliquent  par 
la  tendance  naturelle  des  langues  à  donner  un 
sens  quelconque  aux  termes  composés  dont 
la  signification  réelle  est  perdue.  L'affinité 
de  tous  ces  noms  ne  saurait  guère  en  effet 
être  mise  en  doute  ;  ce  qui  est  plus  incer- 
tain,-c'est  le  sens  primitir  qui  s'y  attachait. 
Le  point  de  départ  général  paraît  bien  être  la 
racine  var,  protéger,  couvrir,  déjà  donnée 
plus  haut  et  dont  les  formes  désidératives  et  in- 
tensitives  vivarishati,  varvarti,  vâvriyaté,  etc. , 
indiqueraient  l'animal  qui  se  cache  volon- 
tiers. Mais  sans  quitter  la  racine  var,  il  se 
présente  encore  d'autres  modes  d'interpréta- 
tion, et  l'on  peut  rattacher  directement  ces 
noms  de  l'écureuil  et  des  animaux  analogues 
au  sanscrit  vàra,  queue,  ce  qui  permet  de  les 
rapprocher  davantage  de  la  forme  grecque 
skiouros,  oura  étant  en  grec  le  corrélatif 
exact- du  sanscrit  vâra.  Dans  les  langues 
aryennes ,  l'écureuil  a ,  du  reste  ,  plusieurs 
noms  qui  le  dépeignent  et  le  caractérisent  par 
sa  queue;  ainsi,  en  grec,  ce  joli  petitrongeur 
est  aussi  appelé  kampsiouros,  queue  recour- 
bée, et  ippouros,  queue  de  cheval.  En  san- 
scrit, il  se  nomme  camara-puccha,  qui  a  la 
queue  en  forme  de  chasse-mouche. 

—  Mamm.  Ce  genre,  l'un  des  plus  intéres- 
sants de  l'ordre  des  rongeurs,  comprend  des 
animaux  de  taille  moyenne  ou  petite,  dépour- 
vus d'abajoues.  Ses  caractères  essentiels  sont  : 
dépression  des  os  frontaux  légère,  et  saillie 
postérieure  des  mêmes  os  peu  sensible;  profil 
a  peu  près  droit  pour  la  face  ;  cavité  crâ- 
nienne de  la  longueur  des  deux  tiers  de  la 
face.  Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-deux, 
savoir  :  deux  incisives  à  chaque  mâchoire, 
cinq  molaires  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  quatre  seulement  à  l'inférieure. 
Les  pieds  antérieurs  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudiment  de  pouce,  les  postérieurs  en  ont 
cinq;  les  ongles  sont  très-acérés.  La  queue 
est  très-longue,  touffue  et  à  poils  distiques. 
En  y  comprenant  quelques  genres  formés  aux 
dépens  de  celui-ci,  on  connaît  plus  d'une  cen- 
taine d'espèces  A'écureuils  répandues  dans 
toutes  les  régions  du  glob*.  La  plus  connue, 
la  plus  intéressante  pour  nous,  est  l'écureuil 
d'Europe  ou  commun.  Ce  rongeur  a  le  pelage 
d'un  roux  vif  en  dessus,  le  ventre  blanc;  les 
oreilles  portent  à  leur  extrémité  un  pinceau 
de  poils.  On  trouve  des  individus  qui  sont 
bruns  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;  on 
en  voit  encore  de  roux,  roux  piqueté  de  gris, 
gris  cendré,  gris  ardoisé  foncé,  gris  blanchâ- 
tre; d'autres,  entièrement  blancs  ou  noirs;  le 
petit-gris  est  une  des  variétés  les  plus  dis- 
tinctes. Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  re- 
produire le  portrait  que  Buffon  a  tracé  de  ce 
mammifère.  «  L'écureuil  est  un  joli  petit  ani- 
mal qui  n'est  qu'à  demi-sauvage,  et  qui,  par 
sa  gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence 
même  de  ses  mœurs,  mériterait  d'être  épar- 
gné; il  n'est  ni  carnassier  ni  nuisible,  quoi- 
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qu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux.  Sa  nour- 
riture ordinaire,  ce  sont  des  fruits,  des  aman- 
des, des  noisettes,  de  la  faine  et  du  gland.  Il 
est  propre,  vif,  très-alerte,  très-industrieux  ; 
il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie 
fine,  le  corps  nerveux,  les  membres  très-dis- 
pos. Sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  pa- 
rée par  une  belle  queue  en  forme  de  panache, 
qu'il  relève  jusque  sur  sa  tête,  et  sous  la- 
quelle il  se  met  a  l'ombre.  On  ne  le  trouve 
point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  décou- 
verts, dans  les  pays  de  plaine;  il  n'approche 
jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point  dans 
les  taillis,  niais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur 
les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies,  11  ne 
s'engourdit  point  comme  le  loir  pendant  l'hi- 
ver ;  il  est  en  tout  temps  très-réveillé,  et  pour 
peu  que  l'on  touche  à  l'arbre  sur  lequel  il  re- 
pose, il  sort  de  sa  bauge,  fuit  sur  un  autre 
arbre,  ou  se  cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il 
a  la  voix  éclatante  et  plus  perçante  que  celle 
de  la  fouine;  il  a,  de  plus,  un  murmure -à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement qu'il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  mar- 
cher, il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  et 
quelquefois  par  bonds;  il  a  les  ongles  si 
pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l'e- 
corce  est  lisse.  »  L'écureuil  habite  l'Europe  et 
le  nord  de  l'Asie.  Il  se  tient  surtout  dans  les 
grandes  forêts,  où  il  vit  par  couples.  C'est 
sur  les  arbres  les  plus  élevés  qu'il  trouve  sa 
nourriture,  qu'il  construit  son  gîte  et  qu'il 
élève  ses  petits.  L'arbre  que  les  écureuils  ont 
choisi  n'est  pas  pour  eux  une  habitation  passa- 
gère; c'est  un  petit  domaine  qu'ils  ne  laissent 
pas  envahir  par  d'autres  animaux  ;  ils  y  pas- 
sent une  grande  partie  de  leur  vie  et  ne  s'en 
écartent  que  pour  aller  chercher  leur  nourri- 
ture/ou se  jouer  au  milieu  du  feuillage.  C'est 
toujours  près  de  la  réunion  de  deux  ou  de 
plusieurs  branches  qu'ils  construisent  leur  pe- 
tite demeure;  celle-ci  est  à  peu  près  sphéri- 
que  et  couverte  de  mousse  qui  ne  permet 
souvent  pas  de  la  distinguer.  Les  écureuils  y 
trouvent  un  refuge  assuré  contre  les  chats  et 
les  oiseaux  de  proie,  qui  dans  nos  contrées 
sont,  avec  l'homme,  les  seuls  ennemis  qu'ils 
aient  à  redouter.  Ces  petits  animaux  sont 
d'une  grande  propreté;  leur  demeure  n'est 
jamais  souillée  d'aucun  excrément,  et  ils  sont 
fréquemment  occupés  a  se  lisser  le  pelage. 
Ils  semblent  craindre  l'ardeur  du  soleil  et  de- 
meurent presque  tout  le  jour  dans  leur  nid.  Ce 
nid,  artistement  construit  avec  des  bûchettes 
très-serrées,  ne  présente. qu'une  ouverture  si- 
tuée vers  le  haut,  et  juste  assez  large  pour 
laisser  passer  l'animal.  Elle  est  surmontée 
d'une  sorte  de  couverture  en  cime,  qui  abrite  le 
tour  et  empêche  la  pluie  de  pénétrer.  Modèle 
de  prévoyance,  l'écureuil  a  souvent  plusieurs 
nids,  placés  à  des  distances  assez  considéra- 
bles, et  la  femelle  transporte  ses  petits  de 
l'un  à  l'autre,  dès  qu'elle  craint  que  son  gîte 
n'ait  été  découvert.  Il  a  aussi  plusieurs  ma- 
gasins ou  cachettes,  où  il  entasse  ses  provi- 
sions; c'est  là  qu'il  va  puiser  pendant  les 
mauvais  jours.  Quelquefois  il  quitte  sa  re- 
traite pour  se  jeter  sur  les  jardins  ou  les  ver- 
gers qui  avoisinent  les  forêts,  et  commet 
souvent  de  grands  ravages  sur  les  arbres 
fruitiers.  Cet  animal  n'est  pas  toutefois  exclu- 
sivement frugivore;  s'il  tro,uve  un  nid  d'oi- 
seaux, il  suce  les  œufs,  dévore  les  petits  et 
même  la  mère  s'il  peut  la  surprendre.  L'écu- 
reuil ayant  été  introduit  dans  une  forêt  qui 
renfermait  beaucoup  d'oiseaux  chanteurs, 
on  a  vu  ceux-ci  disparaître  au  bout  de  quel- 
ques années.  Les  écureuils  entrent  en  amour 
dès  la  (in  de  l'hiver;  ils  font  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits,  qu'ils  élèvent  avec 
beaucoup  de  soin.  La  femelle,  lors  même 
qu'elle  n'est  pas  inquiétée,  change  souvent 
ses  enfants  de  domicile,  en  les  transportant 
avec  sa  bouche  d'un  nid  à  l'autre.  Le  matin, 
quand  elle  n'entend  aucun  bruit,  ells  les  des- 
cend l'un  après  l'autre  sur  la  mousse,  et  les 
fait  jouer.  A  la  moindre  alerte,  elle  en  saisit 
un  qu'elle  transporte,  non  dans  le  nid,  ce  qui 
serait  trop  long,  mais  dans  l'enfourchure 
d'une  grosse  branche,  où  elle  le  cache  ;  puis 
elle  revient  chercher  successivement  tous  les 
autres  et  les  transporte  de  même.  L'écureuil 
à  terre  a  une  démarche  sautillante  et  peu  ra- 
pide. Les  auteurs  anciens  racontent  que  lors- 
qu'il est  forcé  de  passer  l'eau,  il  se  sert  d'un 
morceau  d'écorce  pour  vaisseau  et  de  sa 
queue  pour  voile  et  pour  gouvernail;  il  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  ce  récit.  Les  branches 
des  arbres,  voilà  le  véritable  séjour  de  l'écu- 
reuil; il  n'en  descend  guère  que  lorsqu'elles 
sont  agitées  par  un  grand  vent.  Quand  il  est 
au  repos  et  qu'il  veut  manger,  il  se  tient  or- 
dinairement assis  sur  ses  pieds  de  derrière,  le 
corps  dans  une  position  verticale,  et  se  sert 
de  ses  pattes  antérieures  pour  porter  les  ali- 
ments a  sa  bouche.  Il  saute  d'un  arbre  à  l'an- 
tre, souvent  à  la  distance  de  plusieurs  mètres, 
et  déploie  alors  sa  queue  qui  lui  sert  à  diri- 
ger sa  chute.  Quand  il  est  poursuivi,  il  a 
soin  de  se  cacher  derrière  le  tronc  d'un  arbre, 
autour  duquel  il  tourne  sans  cesse  pour  se 
dérober  à  la  vue  du  chasseur.  Il  n'en  conti- 
nue pas  moins  à  grimper,  et,  quand  il  a  at- 
teint l'enfourchure  d'une  branche,  il  se  cache, 
se  blottit,  s'aplatit  en  quelque  sorte,  au  point 
que,  même  en  s'éloignant  beaucoup,  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  apercevoir  le  bout  de  ses 
oreilles.  Aussi  est-il  fort  difficile  de  le  tirer  à 
coups  de  fusil,  si  l'on  est  seul  ;  le  mieux,  dans 
ce  cas  est,  après  avoir  tiré  le  premier  coup, 
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de  se  cacher  derrière  un  arbre,  parce  que  l'é- 
cureuil, ne  voyant  plus  son  ennemi  et  croyant 
le  danger  passé,  quitte  l'endroit  où  il  peut 
être  retrouvé,  et  va  se  cacher  plus  loin;  on 
peut  alors  le  tuer  tandis  qu'il  court  sur  les 
branches.  Le  meilleur  moyen  de  diminuer  le 
nombre  de  ces  animaux  nuisibles  est  de  dé- 
truire leurs  nids.  On  élève  assez  fréquem- 
ment l'écureuil  en  domesticité;  presque  tou- 
jours on  le  renferme  dans  une  cage  cylindri- 
que mobile  autour  de  son  axe,  qu'il  fait  tourner 
très-rapidement;  ce  rongeur  est  assez  fami- 
lle^ s'apprivoise  facilement  et  procure  un 
vrai  passe-temps  par  son  minois  gracieux  et 
la  gentillesse  de  ses  mouvements;  il  est  fâ- 
cheux que  son  urme  ait  une  odeur  forte  et 
désagréable.  La  chair  des  écureuils,  surtout 
des.  jeunes,  est  assez  bonne;  toutefois  elle 
contracte  une  saveur  déplaisante  ,  lorsqu'ils 
ont  mangé  pendant  quelque  temps  des  grai- 
nes d'arbres  résineux.  Le  poil  de  leur  queue 
est  fort  recherché  pour  faire  des  pinceaux. 
Enfin ,  leur  peau ,  sans  être  de  première 
qualité,  est  assez  estimée  comme  fourrure. 
On  recherche  surtout  pour,  ce  dernier  usage 
celle  de  la  variété  appelée  petit-gris,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  une  espèce  dis- 
tincte. Le  petit-gris  se  trouve  dans  le  nord  de 
l'Europe,  mais  il  est  surtout  répandu  en  Si- 
bérie. Sa  fourrure  est,  en  hiver  seulement, 
d'un  gris  ardoisé  piqueté  de  blanchâtre,  cha- 
que poil  étant  marqué  d'anneaux  alternative- 
ment gris  blanchâtre  et  gris  de  souris  ;  elle 
est  du  reste  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou 
moins  obscure  ou  argentée,  suivant  les  indi- 
vidus, et  forme  une  pelleterie  à  la  fois  simple 
et  élégante,  souple,  légère  et  douce  au  tou- 
cher. Les  Lapons  et  les  Samoyèdes  font  au 
petit-gris  une  guerre  acharnée,  à  l'aide  de 
chiens  fort  exercés  à  ces  chasses,  qui  sont 
quelquefois  des  plus  fructueuses.  Les  détails 
que  nous  venons  de  donner  s'appliquent  à  l'é- 
cureuil commun.  Les  autres  espèces ,  avec 
des  mœurs  assez  semblables,  présentent  néan- 
moins quelques  particularités.  Tous  les  écu- 
reuils sont  sédentaires  et  s'éloignent  fort  peu 
du  lieu  qui  les  a  vus  naître;  mais  les  uns  vi- 
vent par  couples,  les  autres  par  troupes  d'une 
centaine  d'individus.  Dans  certaines  contrées, 
notamment  en  Amérique,  ils  vivent  de  grai- 
nes de  maïs  et  de  la  sève  sucrée  de  quelques 
graminées.  Il  est  des  écureuils  qui  grimpent 
peu ,  ont  des  mouvements  lents  ou  vivent 
dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent.  Gmelin 
dit  qu'en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  trap- 
pes qu'on  pose  sur  les  arbres,  et  dans  les- 
auelles  on  met  en  guise  d'appât  un  morceau 
e  poisson  fumé.  L'écureuil  des  Pyrénées, 
regardé  pendant  longtemps  comme  une  sim- 
ple variété  de  celui  d'Europe,  ressemble  a 
celui-ci  par  sa  taille  et  par  ses  proportions; 
mais  il  s'en  distingue  par  son  pelage  d'un  brun 
foncé,  piqueté  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos, 
avec  unehande  fauve,  les  poils  de  lo  queue 
longs  et  noirs  et  les  pieds  fauves;  sa  tête  est 
plus  petite,  et  il  présente  aussi  quelques  dif- 
férences dans  ses  moeurs.  On  le  trouve  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Parmi  les  écureuils 
d'Afrique,  on  remarque  l'écureuil  barbaresque, 
d'un  tiers  plus  petitque  l'écureuil  d'Europe,  et 
don  t  le  nom  fait  assez  connaître  la  patrie  -^'écu- 
reuil fossoyeur  ou  â  pieds  rouges,  ainsi  nommé 
parce  qu'on  lui  a  attribué  l'habitude  de  se  creu- 
ser des  terriers,  et  qui  habite  le  Sénégal;  l'é- 
cureuil de  Madagascar,  deux  fois  plus  grand 
que  notre  espèce  commune;  enfin,  les  écu- 
reuils schillu,  brachyote,  agmmp,d'Àbyssinie, 
à  queue  annelée,  etc.  L'espèce  la  plus  intéres- 
sante de  l'Amérique  du  Nord  est  l'écureuil 
capistrate,  confondu  par  Buffon  avec  le  petit- 
gris.  Sa  longueur  totale  estde  0™,65  ;  il  a  le 
pelage  gris  de  fer,  la  tête  rtbire,  les  oreilles 
et  le  bout  du  museau  blancs.  L'écureuil  de  la 
Caroline,  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété 
du  précédent,  est  connu  par  les  dégâts  qu'il 
commet  dans  les  champs  de  mats.  Citons  en- 
core les  écureuils  à  ventre  roux,  coquallin,  de 
Botta,  du  Mexique,  de  la  Californie,  etc.  Les 
espèces  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie  forment 
aujourd'hui  le  genre  funambule,  et  celles  de 
l'Amérique  du  Sud,  le  genre  guerlinguet.  Il 
existe  aussi  quelques  espèces  fossiles.  V,  sciu- 
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ÉCUREUR,  EUSE  s.  (é-ktt-reur,  eu-ze  — 
rad.  écurer).  Personne  qui  écure  la  vaisselle, 
les  ustensiles  de  ménage. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  écure  les  chardons. 

Écarente  do  chaudron  (L*),  tableau  de  Te- 
niers;  musée  du  Belvédère  à  Vienne.  Une 
servante,  accorte  et  potelée,  est  occupée  à 
nettoyer  un  chaudron  de  cuivre;  un  vieux 
paysan  se  baisse  sournoisement  vers  elle  et 
lui  passe  une  main  sous  le  fichu,  mais  il  est 
surpris  par  sa  moitié,  qui  tend  le  nez  par  une 
lucarne.  Cette  composition,  quelque  peu  égril- 
larde, est  peinte  avec  beaucoup  de  légèreté  et 
de  finesse,  dans  une  gamme  de  tons  des  plus 
harmonieuses.  Elle  est  signée  et  datée  de 
1677.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
l'auteur.  Le  même  musée  possède  une  autre 
Eeureuse  de  chaudron,  de  Teniers,  qui  a  traité 
plusieurs  fois  encore  ce  sujet  :  ici,  la  ser- 
vante s'acquitte  de  sa  besogne  sans  encombre  ; 
dans  le  fond  de  la  cuisine ,  où  des  chèvres  et 
des  poules  prennent  leurs  ébats,  une  vieille 
femme  et  un  garçon  se  chauffent  près  de  l'â- 
tre.  Ce  tableau,  peint  sur  bois,  ne  vaut  pas  le 
premier.  A  la  vente  Merle,  en  1784,  une  ex- 
cellente toile  de  Teniers,  représentant  une 
cuisinière  en  corsage  rouge  occupée  à  récu- 
rer une  marmite,  a  été  vendue  4,80£  livres  ; 
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elle  avait  fait  partie  précédemment  du  cabi- 
net du  prince  de  Conti.  Beauvalet  a  gravé, 
d'après  Greuze,  une  composition  intitulée: 
VEcureuse. 

•ÉCURIE  s.  f.  (é-ku-rl  — du  bas  lat.  scura, 
tcuria,  qui  se  rapporte  à  l'élément  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  skûra ,  skiura, 
étable  ;  hollandais  schuur  et  allemand  scheuer, 
grange ,  de  la  racine  sanscrite  sku,  protéger, 
couvrir,  qui  a  fourni  un  assez  bon  nombre  de 
termes  aux  langues  aryennes,  par  exemple  le 

frec  sfcutos,  peau,  cuir;  latin  cutis  etscutum, 
ouclier,  etc.  [v.  écu].  On  trouve  aussi  en 
sanscrit  chadis,  demeure,  proprement  cou- 
vert, dé  la  racine  chad,  couvrir ,  pour  chard- 
skard,  de  la  racine  primitive  sku).  Lieu  destiné 
à  loger  des  chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes  : 
Mettre  des  chevaux  à  décurie.  Le  château  de 
Vailtac  renferme  une  écurik  voûtée ,  flanquée 
de  deux  tours ,  et  assez  grande  pour  contenir 
cinq  cents  chevaux.  (A.  Hugo.)  Dans  les  au- 
berges, l'avoine  est  plus  souvent  bue  par  les 
garçons  d'ÉcuaiE  que  mangée  par  les  chevaux. 
(V.  Hugo.) 

J'ai,  dit-il,  dans  mon  écurie 
Un  fort  beau  roussin  U'Arcadie. 

La  Fontuiu. 

—  Matériel  et  personnel  du  service  des 
écuries  d'un  prince  ou  d'un  particulier  :  La 
grande  écurie.  La  petite  bcuriis  du  roi.  Il 
dépense  beaucoup  pour  ses  écuriks.  Le  plus 
beau  cheval  de  l'Ècvma  du  roi  s'est  échappé. 
(Voltaire.) 

—  F  ara.  Logement  très-malpropre  :  Cette 
pièce  est  une  véritable  écurib. 

—  Langage  ,  manières  d'écurie  .  Langage 
grossier,  manières  des  gens  qui  hantent  les 
écuries,  des  palefreniers. 

—  Entrer  quelque  part  comme  dans  une 
écurie,  Entrer  sans  saluer,  sans  donner  les 
marques  ordinaires  de  politesse. 

—  Cest  un  cheval  à  l'écurie,  Se  dit  d'une 
chose  qui  nécessite  des  frais  d'entretien,  sans 
être  d'une  grande  utilité. 

—  Mar.  Bâtiment  affecté  spécialement  au 
transport  de  la  cavalerie.  ■ 

—  Loc.  prov.  Fermer  l'écurie  quand  les 
chevaux  sont  dehors,  Prendre  des  précautions 
quand  le  mal  est  arrivé  ,  quand  il  n'est  plus 
possible  de  l'éviter. 

—  Encycl.  Sous  les  climats  les  plus  divers, 
presque  tous  les  animaux  domestiques  peu- 
vent vivre  en  plein  air  et  résister  aux  intem- 
péries de  l'hiver  comme  aux  chaleurs  de 
l'été.  Des  logements  ne  leur  sont  donc  pas 
indispensables.  On  en  voit  qui,  sans  être  in- 
commodés ,  vivent  sons  des  hangars  ouverts, 
non-seulement  en  Afrique  et  en  Arabie,  mais 
dans  lés  régions  tempérées  et  même  en  Rus- 
sie. Dans  cette  dernière  contrée,  les  paysans, 
après  avoir  terminé  les  travaux  des  champs , 
vont,  avec  leurs  chevaux,  faire  le  service 
des  tiacres  dans  les  villes;  les  animaux  et 
leurs  conducteurs  dorment  et  mangent  de- 
hors. En  France,  nous  avions,  il  y  a  peu  de 
temps,  des  haras  sauvages,  et  il  y  a  encore 
des  chevaux  qui  passent  toute  l'année  sur  les 
herbages,  dans  la  Camargue,  les  Landes,  la 
Saintonge,  la  Vendée,  la  Normandie  et  même 
dans  les  montagnes  du  Morvan  et  du  Charo- 
lais.  Mais  si  les  écuries  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  l'entretien  des  chevaux ,  elles  ji'en 
sont  pas  moins  fort  utiles;  elles  peuvent  pré- 
venir beaucoup  de  maladies,  en  offrant  un 
abri  aux  animaux  échauffés  par  le  travail, 
aux  femelles  qui  ont  mis  bas  depuis  peu  de 
temps  et  aux  animaux  qui  viennent  de  naître. 
Elles  ont,  en  outre,  l'avantage  de  faciliter  la 
distribution  de  la  nourriture  et  la  production 
des  engrais;  de  plus,  les  animaux  exposés  à 
l'air  libre  et  au  froid  consomment  plus  de 
nourriture  et  produisent  moins  de  lait  et  moins 
de  graisse  que  ceux  qui  sont  logés  dans  un 
lieu  convenablement  fermé  ;  en  lin  les  écuries 
sont  indispensables  quand  on  veut  produire 
dans  nos  climats  ces  crins  soyeux ,  ces  poils 
doux,  cette  peau  Hue  qui  caractérisent  les  che- 
vaux de  race  noble.  Tous  les  chevaux  de  luxe 
élevés  en  France  et  en  Angleterre  ont  vécu 
à  l'écurie. 

Les  habitations  des  animaux  doivent  offrir, 
quant  a  leur  position  ,  à  leur  orientation ,  à 
leurs  dimensions,  à  leur  pavage,  à  leurs  ou- 
vertures et  à  leurs  dispositions  intérieures, 
certaines  conditions  de  salubrité  et  de  com- 
modité. La  position  et  l'orientation  des  écuries 
doivent  être  étudiées  au  point  de  vue  des 
conditions  atmosphériques  et  de  la  situation 
des  autres  bâtiments  de  la  ferme  et  des  terres 
de  l'exploitation.  Si  ces  points  ne  sont  pas 
bien  réglés,  le  fermier,  quel  que  soit  son  zèle, 
ne  saurait,  ainsi  que  le  dit  Fromage  de  Feu- 
gré,  obtenir  un  succès  complet. 

Chacune  des  expositions  qui  correspond  aux 
quatre  points  cardinaux  offre,  selon  les  pays, 
des  avantages  ou  des  inconvénients.  Dans 
nos  climats ,  celles  du  nord  et  de  l'est  entraî- 
nent le  froid;  celle  de  l'ouest,  l'humidité,  et 
celle  du  sud  ,  la  chaleur.  L'humidité  est  par- 
tout nuisible  ;  il  faut  donc  toujours  chercher 
à  éviTer  l'exposition  qui  l'entraîne.  Il  faut 
préférer  l'exposition  du  nord  ou  celle  du  sud, 
selon  que  l'on  a  à  craindre  la  chaleur  ou  le 
froid.  Dans  une  grande  partie  de  la  France, 
l'exposition  du  midi  est  la  plus  favorable  pen- 
dant huit  ou  neuf  mois  de  l'année.  Cependant, 
dans  le  Midi,  où  l'hiver  est  dé  courte  durée  et 
d'ailleurs  peu  rigoureux,  on  donne  souvent  la 
préférence  à  l'exposition  nord,  dont  les  incon- 
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vénients  sont  peu  marqués  et  même  nuls,  si 
le  lieu  est  abrité.  Souvent,  d'ailleurs,  on  se 
détermine,  dans  le  choix  de  l'exposition,  par 
des  considérations  de  convenance,  de  com- 
modité. / 

Relativement  à  la  disposition  des  autres 
bâtiments  de  la  ferme ,  il  faut  placer  les  écu- 
ries à  l'est  des  habitations,  de  la  laiterie  et 
des  autres  bâtiments  qui  demandent  un  air 
pur;  à  l'ouest  des  égouts ,  de  la  fosse  à  fu- 
mier, des  distilleries  et  de  tous  les  établisse- 
ments qui  altèrent  l'atmosphère.  Beaucoup  de 
maladies  du  bétail  dépendent  de  l'assiette  des 
écuries,  qui  sont  tantôt  sur  un  mauvais  sol, 
d'autres  fois  dans  un  lieu  trop  bas  ou  exposées 
aux  influences  d'une  masse  d'eau  impure  ou 
d'un  égout.  On  aura  soin,  si  la  terre  sur  la- 
quelle on  veut  élever  les  écuries  est  humide 
ou  malsaine ,  de  n'y  élever  des  constructions 
qu'après  avoir  exhaussé  le  niveau  du  sol  avec 
des  graviers,  du  sable  grossier,  du  mâchefer. 
Il  faut  toujours  placer  les  écuries  dans  un  lieu 
sec  et  mettre  le  pavé  au-dessus  du  niveau  du 
sol  extérieur,  ou  bien  déblayer  les  terres  en- 
vironnantes et  tes  entourer  d'un  fossé.  Ces 
Précautions  sont  nécessaires  par  rapport  à 
hygiène  et  utiles  au  point  de  vue  économi- 
que :  on  évite  ainsi  la  fraîcheur  et  l'humidité 
du  sol  et  des  murs,  qui  sont,  dit  M.  Huzard  , 
la  cause  de  boiteries  rhumatismales  qu'on 
s'efforce  inutilement  de  guérir  et  auxquelles 
les  animaux  sont  encore  plus  exposes  que 
l'homme  ;  de  cette  façon,  l'eau  provenant  de  la 
pluie,  des  neiges  et  des  pompes  ne  peut  péné- 
trer, et  l'on  facilite  le  renouvellement  de  l'air, 
l'écoulement  des  urines,  le  lavage  des  crè- 
ches et  du  sol ,  la  construction  des  fosses  à 
fumier  et  la  fabrication  des  purins.  Quant  à 
la  réunion  des  écuries  aux  maisons,  c'est  une 
mauvaise  disposition  ,  pouvant  occasionner 
des  incendies,  nuisible  d'ailleurs  à  la  santé 
des  hommes  et  préjudiciable  aux  animaux. 
On  doit,  à  plus  forte  raison,  ne  pas  loger  les 
bestiaux  au  rez-de-chaussée  d'un  bâtiment 
dont  les  étages  supérieurs  seraient  habités 
par  l'homme-:  les  émanations  qui  s'élèvent 
sans  cesse  du  fumier  sont  toujours  insalubres, 
détériorent  les  planchers  et  gâtent  les  meu- 
bles. D'un  autre  côté,  à  moins  que  l'étable 
ne  soit  voûtée  ou  plafonnée,  la  poussière  qui 
tombe  des  étages  supérieurs  peut,  à  la  lon- 
gue, déterminer  des  ophthalmies  et  des  affec- 
tions de  poitrine.  Enfin  les  pâturages  et  les 
abreuvoirs  doivent  être  rapprochés  des  écu- 
ries. Malheureusement ,  le  morcellement  des 
terres  oblige  beaucoup  de  propriétaires  à 
avoir  des  champs 'éloignés.  C'est  un  grave 
inconvénient,  dont  il  résulte  une  grande 
perte  de  temps  et  de  fumier.  En  outre,  les 
animaux  se  fatiguent  inutilement  pour  aller 
au  pâturage  et  en  revenir;  l'herbe  qu'ils  y 
prennent  sert  à  peine  à  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  ces  voyages,  et,  s'il  survient 
.un  orage,  les  animaux  le  reçoivent,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  rendre -aux  habitations. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  la  con- 
struction des  écuries  consiste  dans  leur  bonne 
aération.  On  a  calculé  que,  dans  le  seul  acte 
de  la  respiration,  un  cheval  de  taille  moyenne 
absorbe,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  peu 
près  120  mètres  cubes  d'air  pur;  mais,  comme 
l'air  pur  qui  entre  dans  les  poumons  en  sort 
chargé  des  produits  de  la  combustion,  notam- 
ment d'acide  carbonique,  dans  des  proportions 
qui  suffisent  pour  rendre  irrespirable  une 
quantité  d'air  quatre  fois  égale ,  on  peut  dire 
que,  sur  la  totalité  de  l'air  contenu  dans  une 
habitation ,  la  partie  réellement  utilisée  n'est 
guère  que  du  cinquième.  Ce  calcul  ne  s'ap- 
plique qu'aux  altérations  produites  par  la 
fonction  pulmonaire-,  la  proportion  diminue 
encore  si  l'on  considère  les  diverses  altéra- 
tions produites,  soit  par  les  excrétions  de  la 
surface  cutanée,  soit  par  celles  des  appareils 
digestif  et  urinaire.  On  voit  par  là  quelle 
masse  énorme  d'air  est  nécessaire  pour  la 
bonne  exécution  des  fonctions  auxquelles  ce 
fluide  prend  une  part  directe  :  on  l'évalue 
approximativement  k  30  mètres  cubes  par 
heure  et  par  cheval.  Donc,  pour  que  les  ani- 
maux puissent  vivre  dans  les  espaces  étroits 
où  nous  les  confinons,  un  renouvellement 
continu  de  l'air  est  absolument  nécessaire.  Si 
ce  renouvellement  ne  s'effectue  pas  dans  des 
proportions  suffisantes  ,  la  constitution  ries 
animaux  s'altère  insensiblement  et  bientôt 
des  affections  redoutables  se  produisent.  Une 

frande  partie  des  maladies  du  bétail  n'a  pas 
autre  cause  que  la  présence  d'un  air  vicié 
dans  les  logements  où  on  les  entasse. 

L'aération  des  écuries  peut  s'effectuer  par 
des  moyens  simples  et  peu  dispendieux;  il 
suffit  d  établir  des  ouvertures  à  une  hauteur 
convenable.  Tout  le  monde  connaît  les  incon  vé- 
nients graves  produits  par  les  courants  d'air  ; 
il  faut  donc  que  les  fenêtres  des  écuries  soient 
percées  a  une  assez  grande  hauteur  au-dessus 
du  niveau  du  corps  des  animaux  qui  y  sont 
logés.  Elles  seront  placées,  autant  que  pos- 
sible, en  regard  les  unes  des  autres.  La  meil- 
leure forme  à  leur  donner  est  celle  d'un  carré 
long  fermé  par  un  vitrage  basculant  sur  un 
axe  horizontal.  Une  corde  passée  dans  une 
poulie  permettra  de  graduer  l'aérage  suivant 
les  circonstances.  Une  seule  porte ,  exposée 
au  midi ,  assez  large  pour  que  deux  chevaux 
harnachés  puissent  y  entrer  de  front  sans  se 
blesser ,  sera  généralement  préférable  ,  à 
moins  que  les  nécessités  du  service  n'exigent 
une  autre  disposition. 

Le  sol  des  écuries  doit  être  uni ,  en  pente , 
imperméable,  non  glissant.  De  tous  les  maté- 
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riaux  propres  au  pavage  ,  les  briques  sont  le 
plus  convenable.  Placées  de  champ  sur  une 
couche  de  béton  et  séparées  par  un  léger  in- 
tervalle que  l'on  garnit  de  ciment,  elles  con- 
stituent un  sol  uni  sans  être  glissant,  facile  à 
nettoyer,  imperméable,  presque  indestruc- 
tible. Les  pavés  de  grès  ou  de  granit  devien- 
nent glissants  par  l'usure  et  il  est  difficile  de 
garnir  les  espaces  souvent  considérables 
qu'ils  laissent  entre  eux  ;  les  cailloux  roulés 
donnent  une  surface  trup  inégale  ;  les  dalles 
sont  trop  chères ,  trop  glissantes  et  trop 
froides;  l'asphalte  se  ramollit,  est  poreux, 
retient  les  urines  et  devient  un  foyer  d'infec- 
tion. La  pente  du  sol  doit  être  de  0m,0l5  à 
0m,020  par  mètre,  si  le  pavage  est  uni ,  et  de 
0m,025  a  0|n,030,  si  ie  pavage  est  de  cailloux. 

Il  sera  nécessaire  d'exhausser  autant  qu'on 
le  pourra  le  plafond  des  écuries.  M.  Magne 
pense  que  les  petites  écuries  simples  (à  un 
seul  rang  de  stalles)  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  4  mètres  d'élévation  ;  les  petites 
écuries  doubles,  4m,56;  les  moyennes,  5i>,50, 
et  les  grandes,  6  mètres.  L'espace  réservé  a 
chaque  cheval  doit  être  de  Im, 50  de  large  sur 
5  mètres  de  long. 

Une  autre  condition  non  moins  essentielle 
est  la  minutieuse  propreté  qui  doit  constam- 
ment régner  dans  les  écuries.  Les  murs  seront 
revêtus  d'un  crépissage  uni  et  blanchi  à  la 
chaux.  Les  plafonds  de  plâtre  sont  les  meil- 
leurs; tout  au  moins  devront-ils  être  formés 
par  des  planches  bien  jointes,  reposant  sur 
des  solives  bien  éqtiarries.  Il  serait  à  désirer 
que  l'enlèvement  des  litières  pût  être  effectué 
tous  les  jours  ;  mais  la  bonne  confection  des 
fumiers  s'oppose  le  plus  souvent  à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi.  11  est,  en  effet,  indispensable  que 
les- litières  séjournent  pendant  plusieurs  jours 
sous  les  animaux,  pour  s'imprégner  des  défé- 
cations qui  leur  communiquent  les  propriétés 
fertilisantes.  On  pourra  concilier  les  exigences 
de  l'hygiène  avec  celles  de  l'agriculture  en 
mettant  tous  les  jours,  ou  même  plusieurs  fois 
par  jour,  une  couche  de  litière  fraîche  sur 
l'ancienne.  Dans  tous  les  cas,  le  fumier  ne 
doit  jamais  séjourner  plus  de  huit  jours  sous 
les  pieds  des  animaux.  On  doit  avoir  soin  de 
laver  ensuite  l'écurie*  grande  eau  et  de  lais- 
ser ouvertes  les  portes  et  les  fenêtres  aussi 
longtemps  que  cela  est  nécessaire  pour  en- 
traîner au  dehors  les  gaz  malfaisants  dont 
l'atmosphère  a  été  imprégnée. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  mesure  de 
l'espace  que  les  animaux  doivent  occuper 
dans  les  écuries;  cette  condition  est  très-im- 
portante; il  est  indispensable  que  chaque 
animal  puisse  prendre  en  paix  ses  repas  et  se 
livrer  commodément  au  repos  dont  il  a  be- 
soin. Dans  la  plupart  des  écuries  anciennes, 
la  mangeoire  et  le  râtelier  sont  communs  ;  ce 
système  présente  de  nombreux  inconvénients  : 
il  occasionne  souvent  des  rixes  entre  les  ani- 
maux et  favorise  les  uns  aux  dépens  des  au- 
tres. Des  mangeoires  et  des  râteliers  indivi- 
duels sont  à  tous  égards  préférables.  On  en 
fabrique  aujourd'hui  de  fonte  ou  de  fer  qui 
sont  très-commodes ,  durent  longtemps  et  ne 
coûtent  pas  très-cher.  Ces  râteliers  sont  gé- 
néralement en  forme  de  hotte;  la  mangeoire, 
placée  au-dessous,  peut  servir  en  même 
temps  pour  l'abreuvage.  Les  râteliers,  dans 
les  fermes,  sont  en  général  trop  inclinés  et 
forcent  ainsi  les  animaux  à  se  tenir  dans  des 
attitudes  fatigantes  pour  prendre  leur  nourri- 
ture. Pour  être  bien  établi,  un  râtelier  doit 
être  fait  de  barreaux  cylindriques,  longs  de 
om, 50  à  O'",60  et  écartés  l'un  de  l'autre  d'en- 
viron 0«»,10;  le  fond  doit  être  plein  et  à  plan 
incliné  en  avant.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  barreaux  soient  tout  à  fait  verticaux , 
mais  ils  le  seraient  que  cette  circonstance 
n'aurait  aucun  inconvénient  ;  au  moins  faut-il 
qu'ils  ne  soient  que  très-légèrement  inclinés. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  pas  sans  danger 
de  placer  à  côté  les  uns  des  autres,  sans,  au- 
cune séparation,  les  chevaux  dans  une  même 
écurie,  bien  que  cette  disposition  soit  encore 
adoptée  presque  partout  ailleurs  que  dans  les 
écuries  de  luxe.  Le  système  anglais  des  boxes 
serait  assurément  le  meilleur;  mais  les  dé- 
penses qu'il  exige  restreignent  son  emploi 
aux  logements  des  chevaux  de  prix.  Dans 
l'armée,  les  chevaux  ne  sont  généralement 
séparés  les  uns  des  autres  que  par  une  simple 
barre;  il  en  résulte  des  accidents  qui  devraient 
faire  proscrire  ce  mode  de  séparation.  Les 
stalles  sont  préférables  à  tout  le  reste  ;  elles 
joignent  à  la  sécurité  le  mérite  du  bon  mar- 
ché. 

Les  écuries  peuvent  contenir  une  seule  ou 
bien  deux  rangées  de  stalles,  suivant  leur 
largeur  et  le  nombre  des  animaux  qu'elles 
doivent  contenir.  Dans  les  écuries  doubles,  la 
largeur  du  couloir  ménagé  entre  les  deux 
rangées  de  stalles  doit  être  au  moins  de 
3  mètres;  dans  les  écuries  simples,  cette  lar- 
geur peut  n'être  que  de  2  mètres.  Le  couloir 
doit  être  légèrement  bombé  et  bordé  de  rigoles 
Sur  chaque  côté,  de  manière  à  faciliter  l'é- 
coulement des  liquides.  En  général,  il  faut 
préférer  les  écuries  petites  ou  moyennes. 

Comme  il  est  très-important  que  les  bêtes 
malades  soient  séparées  des  autres,  il  devrait 
y  avoir  dans  chaque  ferme  un  logement  spé- 
cial, une  sorte  d  infirmerie ,  où  les  bêtes  at- 
teintes de  maladie  seraient  enfermées.  1.1 
arriverait  ain,si  que,  d'une  part,  ces  dernières 
seraient  placées  dans  de  meilleures  conditions 
pour  le  traitement  qu'elles  auraient  à  subir, 
et  que,  de  l'autre,  les  animaux  sains  ne  seraient 
pas  exposés  au  contact  d'émanations  presque 
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toujours  dangereuses.  11  faut  aussi  avoir  un 
logement  spécial  pour  serrer  les  harnais  : 
placés  dans  l'écurie,  ils  se  détériorent  plus 
vite  et  répandent  une  odeur  de  cuir  désa- 
gréable. 

Les  charretiers,  les  palefreniers  et  les  gar- 
çons d'écurie  ne  doivent  jamais  coucher  dans 
le  même  logement  que  les  chevaux.  Cela  serait 
sans  doute  préférable  au  point  de  vue  de  la 
facilité  du  service,  mais  pourrait  nuire  à  leur 
santé  ;  on  ménagera  donc,  sur  un  des  côtés  de 
l'écurie ,  un  espace  entièrement  séparé  de 
celle-ci,  afin  d'y  établir  leur  logement.  Il  n'est 
pas  seulement  du  devoir  des  maîtres  de  veil- 
ler sur  la  santé  et  le  bien-être  de  leurs  servi- 
teurs, c'est  aussi  leur,  intérêt;  car,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  fort  justement,  la  santé  du  serviteur 
est  un  capital  pour  le  maître. 

—  AUus.  mythol.  Lea  écurie*  d'Aa(l». 
V.  AUGIAS. 

ÉCURIEU  s.  m.  (é-ku-rieu  —  anc.  forme 
du  mot  écureuil).  Blas.  Figure  d'écureuil  dans 
des  armoiries  :  Fouquet  :  D'argent,  à  /'écurieu 
rampant  de  gueules. 

éCURY-SUR-COOLB,  village  de  France 
(Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom. 
S.  de  Chalons;  pop.  aggl.  304  hab.— pop.  tôt. 
319  hab.  Huilerie;  moulins.  L'église  est  sur- 
montée d'une  flèche  élégante. 

ÉCUSSON  s.  m.  (é-ku-son  —  dimin.  A' écu). 
Blas.  Petit  écu  qui  s'eui[doie  tantôt  comme 
l'écu  ordinaire ,  tantôt  comme  meuble  de 
l'écu  :  De  Coëtlogon  :  De  gueules,  à  trois 
écussons  d'hermine. 
Tel,  sur  son  écusson.  porte  un  masqua  sans  grille. 
Dont  le  père  autrefois  a  porté  la  mandifie. 

Boims*OLT. 
L'étranger  briserait  le  blason  de  la  France  1 
On  verrait,  enhardi  par  notre  indifférence, 
Sur  nos  fiers  écussons  tomber  son  vil  marteau  I 

V.  iluoo. 
Sous  ces  vénérables  donjons. 
Bordés  de  piques,  d'ecussons, 
L'amour  de  la  chevalerie 
Dictait  aux  Renauds,  Aux  Roland*, 
,  Aux  Tancrèdes,  aux  Azolûns, 

Les  lois  de  la  galanterie. 

Deuoustiek. 

Il  S'est  dit  anciennement  de  l'écu  pointu  par 
le  bas,  par  opposition  à  l'écu  ou  bannière  que 
portaient  les  comtes ,  les  vicomtes  et  les  ba- 
rons :  La  petite  noblesse  portait  ^'écusson. 

—  Fig.  Illustration  d'une  famille,  d'une  race, 
d'un  nom  :  Ajouter  d  la  gloire  de  son  écusson. 
La  noblesse  nouvelle  a  glorieusement  aussi 
conquis  ses  èccssons  et  les  a  payés  de  son 
sang.  (Dupauloup.)  Cette  alliance  entre  t'hon* 
neur  et  la  liberté  compose  ce  que  j'appelle 
l'Ècvsaon  politique  de  AI.  de  Chateaubriand. 
(Ste-Beuve.) 

—  Archit.  Sorte  de  tablette  ou  de  cartouche 
qui  prend  toutes  les  formes  de  l'écu  d'armoi- 
ries ou  du  bouclier  des  anciens,  et  sur  lequel 
on  sculpte  des  pièces  héraldiques,  des  inscrip- 
tions, des  figures,  etc.  :  Les  écussons  étaient 
en  usage  chez  les  anciens,  qui  les  appelaient 
scuta,  boucliers.  (Comptent,  de  l'Acad.)  Sous 
le  balcon  est  un  grand  écusson  de  pierre 
chargé  d'armoiries.  (V.  Hugo.) 

—  Mar.  Partie  inférieure  de  la  poupe  sur 
laquelle  se  trouve  un  emblème  ou  le  nom  du 
navire.  Il  Ornement  par  lequel  on  remplaçait 
quelquefois  la  figure  de  lavant;  pièce  d'orne- 
ment de  la  poupe  où  l'on  écrit  le  nom  du  bâ- 
timent. Il  Courbés  d'écusson,  Pièces  de  liaison 
parallèles  au  marsouin  d'arrière  et  reliant 
toutes  les  barres  d'arcasse. 

—  Techn.  Plaque  de  métal  qui  orne  les  en- 
trées de  serrure  et  les  heurtoirs  de  porte! 
platine  quelconque  de  serrurerie  servant 
d'ornement. 

—  Monn.  Côté  d'une  pièce  de  monnaie  qui 
est  marqué  de  l'écu  aux  armes  du  prince  ou 
du  souverain  :  Lorsque  l'autre  côté  porte  l'ef- 
figie, i'ÉcnssoN  est  synonyme  de  pile  ou  revers; 
il  devient  synonyme  de  droit  ou  avers,  si  l'autre 
côté  ne  présente  que  des  emblèmes  ou  une  in- 
scription indicative  de  la  valeur  de  la  pièce; 
ainsi ,  dans  les  écus,  i'Écussos  a  été  le  droit 
ou  avers  jusqu'à  l'époque  où  le  roi  de  France 
fit  graver  son  effigie  en  buste  sur  l'un  des  côtés; 
il  devint  alors  le  revers  ou  la  pile. 

—  Ane.  méd.  Sachet  ou  emplâtre,  taillé  en 
forme  d'écusson,  que  l'on  appliquait  autrefois 
sur  l'estomac. 

—  Géol.  Ecussons  fossiles ,  Fragments  d'â- 
chinites  ou  d'oursins  fossiles,  qui  ont  la  forme 
d'un  écusson. 

—  Econ.  rur.  Sorte  de  plaque  colorée  qui 
s'étend  des  mamelles  de  la  vache  à  des  points 
variés  du  périnée  et  dont  lu  disposition  parti- 
culière est  jugée  propre  à  faire  apprécier  les 
qualités  de  l'animal  sous  le  rapport  du  rende- 
ment en  lait.  Il  On  dit  aussi  gravure, 

—  Arboric.  Petite  plaque  d'écorce  munie 
d'un  bouton  et  destinée  à  la  greffe  dite  en 
écusson  :  Greffer  en  écusson.  Lever  un  écus- 
son n'est  pus  chose  aussi  facile  qu'on  pourrait 
le  croire.  (Thouin.)  Il  Ecusspn  à  ail  poussant, 
Celui  que  l'on  pose  au  printemps  et  dont  le 
développement  se  fait  aussitôt.  Il  Ecussori  à 
ail  dormant,  Celui  qui  ne  se  pose  qu'en  été 
ou  au  commencement  de  l'automne  et  qui  ne 
se  développe  qu'au  printemps  suivant. 

—  Bot.  Conceptacle  d'un  lichen.  Il  Tache 
qu'on  remarque  sur  la  graine  des  céréales, 

—  Ornith.  Chacune  des  lames  cornées  qui 
revêtent  les  pieds-dos  oiseaux. 
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—  ïchthyol.  Nom  donné  a  des  plaques  cal- 
caires qui  recouvrent  tout  ou  partie  du  corps 
de  certains  poissons,  tels  que  les  esturgeons. 

—  Entorn,  Troisième  pièce  du  thorax  des 
insectes. 

—  Moll.  Pièce  calcaire  qui  se  trouve  sur  le 
dos  de  la  coquille  des  pholades  et  des  téré- 
dines,  et  qui  se  détache  quand  ranimai  est 
mort. 

.  —  Encycl.  Blas.  Vécusson,  dans  les  armoi- 
ries, ligure  ordinairement  en  abîme  quand  il 
est  seul  et  en  bordure  lorsqu'il  est  en  nombre. 
Vécusson ,  selon  quelques  hérafdistes  ,  est 
presque  toujours' une  concession  d'un  souve- 
rain. Voici  une  liste  des  familles  qui  portent 
un  ou  plusieurs  écussons  dans  leurs  armoiries  : 
PerthuU,  dans  l'Ile-de-France  :  d'azur,  a  trois 
écussons  d'argent.  —  Fontaine ,  en  Picardie  : 
d'or,  k  trois  écussons  de  vair,  bordés  de  gueu- 
les. —  Le  Roj  ,  en  Picardie  :  d'azur,  à  trois 
écussons  d'argent,  chargés  chacun  d'une  croix 
nattée  de  gueules.  —  Abbeville,  en  Beauvoi- 
sis  :  d'argent ,  à  trois  écussons  de  gueules.  — 
Iiourgon  :  de  sable,  à  trois  écussons  d'or.  — 
Ribaupré  :  d'argent,  a  trois  écussons  de  gueu- 
les. —  Cbaniy  :  de  gueules  ,  à  trois  écussons 
d'argent,  le  1  chargé  d'une  molette  de  sable. 

—  Trémigon,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  trois 
écussons  de  gueules,  posés  deux  et  un,  chacun 
chargé  de  trois  autres  écussons  d'or  en  fasce. 

—  Cbarbonneau,  en  Bretagne  :  d'azur,  à  trois 
écussons  d'argent,  accompagnés  de  dix  fleurs 
de  lis  d'or,  quatre  en  chef,  deux  en  fasce  et 
trois  et  une' en  pointe.  —  Frétol,  en  Norman- 
die :  d'azur ,  k  trois  écussons  d'or,  frettés  du 
champ  et  bordés  d'argent,  à  la  bordure  coin- 
ponnée  d'argent  et  de  gueules  de  seize  pièces. 

—  Binui,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  trois 
écussons  d'argent,  chacun  chargé  de  trois 
hermines  de  sable ,  deux  en  chef  et  une  en 
pointe.  — Champion,  en  Bretagne  :  d'azur,  k 
trois  écussons  d'argent,  bordés  et  bandés  de 
gueules.  —  Lattre,  en  Artois  :  d'or,  à  trois 
écussons  d'azur,  dont  le  premier  est  couvert 
par  un  franc-canton  de  gueules,  chargé  d'une 
molette  d'éperon  d'or,  —  Fcrrier ,  en  Pro- 
vence :  d'or,  à  cinq  écussons  de  gueules,  posés 
deux,  deux  et  un.  —  Pnrduiiban,  en.Gùyenne 
et  Gascogne  :  d'argent,  au  lion  de  gueules, 
accompagné  de  huit  écussons  de  sinople  en 
orle.  — Matbereion,  en  Anjou  et  en  Touraine  : 
de  gueules,  a  six  écussons  d'or.  —  Dourucl,  en 
Artois  :  d'argent,  à  un  écussou  de  gueules, 
accompagné  de  huit  perroquets  de  sinople  en 
crie.  —  Touruier  de  Saint- Yictoret  :  de  gueu- 
les, à  Y  écussou  d'or,  chargé  d'une  aigle  de  sa- 
ble, Vécusson  embrossé  Je  deux  badelaires, 
les  poignées  vers  le  chef.  —  Gontonny  :  d'or, 
à  Vécusson  de  gueules,  et  onze  merlettes  de 
même  en  orle.  —  Preatigny,  dans  1 l'Ile-de- 
France  :  de  gueules,  semé  de  croisettes  d'ar- 
gent à  Vécusson  du  même.  —  La  Brifre,  en 
Pjle-de-Fiance  :  de  gueules,  à  un  écusson 
d'argent,  chargé  d'un  lion  de  sable  et  accom- 
pagné de  six  merlettes  du  même,  trois  en  chef, 
deux  en  flanc  et  une  en  pointe.  —  Eacaiiu  de* 
Aimai-*,  en  Dauphiné  :  de  gueules,  a  un  écus- 
son  d'or,  k  trois  bandes  d'azur,  mis  au  quar- 
tier dextre  du  chef,  et  aux  trois  autres  trois 
croix  vidées,  clécliées  et  poinmettées  d'or.  — 
Beaumout,  en  Champagne  :  d'azur,  à  Vécusson 
d'argent  en  abîme,  à  la  bande  de  gueules, 
brochant  sur  le  tout.'  —  Moucby  :  de  gueules, 
à  un  écusson  d'argent,  accompagné  de  trois 
macles  d'or.  —  Sugny,  en  Champagne  :  de 
sable,  à  un  écusson  d'argent,  au  bâton  écoté 

.du  même ,  brochant  sur  le  tout.  —  Ville™  au 
Tertre,  en  Artois  :  d'azur,  k  Vécusson  d'argent, 
l'écu  semé  de  billettes  du  même. — Saim-Urain  : 
d'argent,  au  chef  de  gueules ,  chargé  de  trois 
écussons  d'or.  —  Comte,  en  Normandie  r  d'ar- 

fent,  à  Vécusson  d'azur  ,  chargé  d'une  bande 
'or,  surchargé  de  trois  anilles  de  sable  et 
accompagné  de  trois  cœurs  de  gueules.  — 
^Wingic»,  en  Artois  :  d'azur,  à  Vécusson  d'ar- 
"gent,  à  la  eotiee  engrêlée  de  gueules,  bro- 
chant sur  te  tout.  —  Grammer  :  d'azur,  à  une 
bande  d'argent,  à  Vécusson  du  même  en  chef, 
'chargé  d'un  lion  de  sable.  —  Buliieniom,  en 
Artois  :  de  sable,  k  Vécusson  d'argent,  à  une 
cotice  d'or,  brochante  sur  le  tout.  —  Maiiian, 
en  Champagne  :  d'azur,  à  Vécusson  d'argent, 
au  lion  naissant  du  même.  —  Barbcaieux  : 
d'or,  k  un  écusson  d'azur. — Mont-Saiui-Jeuu  : 
de  gueules,  à  trois  écussons  d'or.  —  Cbipro,  en 
Dauphiné  :  de  gueules ,  à  trois  écussons  d'or. 

—  Cnrville,  en  Normandie  :  de  gueules,  à 
trois  écussons  d'hermine.  —  Boiiieu,  en  Nor- 
mandie :  d'or,  â  tvois  écussons  de  gueules.  — 
BenuTurt ,  en  Bretagne  :  de  gueules ,  à  trois 
écussons  d'hermine,  posés  deux  et  un.  —  Do», 
en  Bretagne  :  d'argent,  à  trois  écussons  de 
gueules.  —  Buppe,  en  Lorraine  :  d'argent,  à 
trois  écussons  de  gueules.  —  Latre-Dahy,  dans 
l'Ile-de-France  :  coupé  d'azur  et  d'or,  à  trois 
écussons  de  l'un  en  l'autre.  —  Mmuroy ,  en 
Lorraine  :  de  gueules,  à  un  écusson  d'argent. 

—  Sorcej,  en  Lorraine  :  d'or,  k  Vécusson  de 
gueules.  —  Camaici  :  d'azur,  a  Vécusson  d'or. 

—  Montienjr,  dans  l'ile-de-h'rance  :  d'or,  à  un 
écusson  de  gueules.  —  Dulae,  en  Languedoc  : 
de  gueules,  à  Vécusson  d'argent,  —  Douter», 
eu  Flandre  :  d'argent,  à  Vécusson  de  gueules. 

—  Malbcrg,  en  Lorraine  :  écartelé,  aux  l  et  4 
de  gueules,  k  Vécusson  d'argent;  aux 2  et 3  de 
gueules,  â  une  croix  ancrée  du  même. — Mulet, 
en  Artois  :  d'azur,  à  Vécusson  d'or.  —  Pamy, 
dans  l'Orléanais  :  d'hermine  ,  à  Vécusson  de 
gueules.  —  Perrière* ,  en  Beauvoisis  :  de 
gueules,  a  un  écusson  d'hermine,  avec  un  orle 
3e  fer  à  cheval  d'or.  —  Tancarviiie  ,  dans 
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l'Ile-de-France  :  de  gueules,  a  Vécusson  d'ar-. 
gent  et  à  un  orle  d'or.  —  Baîlteul  :  d'hermine, 
à  Vécusson  de  gueules.  —  lleyno.  en  Flandre  : 
de  gueules,  a  un  écusson  d'argent.  —  Dangio», 
en  Picardie  :  d'azur,  k  Vécusson  d'argent,  posé 
en  abîme,  accompagné  de  trois  molettes  d'or. 
—  Du  Bol>  ,  en  Picardie  :  d'or  ,  k  Vécusson  de 
gueules  en  abîme,  k  l'orle  de  cinq  coquilles 
de  sable.  —  Saint- Venant,  en  Artois  %  d'azur, 
k  Vécusson  d'argent,  au  lambel  a  trois  pendants 
brochant  sur  le  tout.  —  Cecire ,  en  Norman- 
die :  d'argent,  k  un  écusson  d'azur,  accompa- 
gné d'un  orle  de  huit  merlettes  du  même.  — 
Seniiiiy,  en  Normandie  :  de  gueules,  à  Vécus- 
son d'argent,  accompagné  de  six  merlettes  du 
même  en  orle. — Dréxé,  en  Normandie  :  d'azur, 
h  Vécusson  d'argent  enclos  dans  un  trécheur 
d'or,  à  l'orle  de  huit  croisettes  du  même.  — 
Salnt-Aubtn,  en  Nivernais  et  Bourbonnais  : 
d'argent,  à  Vécusson  de  sable,  surmonté  de 
trois  merlettes  du  même,  rangées  en  face.  — 
Jacobin,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  un  écusson 
d'azur  en  abîme  et  six  annclets  de  gueules 
en  orle.  —  La  ville  de  Mayenne  :  de  gueules, 
à  Six  écussons  d'or.  — La  province  de  Poitou  : 

d'or,  à  trois  écussons,  deux  en  chef  diaprés 
d'azur  et  un  en  pointe  diapré  de  gueules. 

—  Arboric.  Pour  pratiquer  la  greffe  en 
écusson,  on  prend  un  œil  ou  bourgeon  accom- 
pagné d'une  partie  de  l'écorce  qui  l'entoure  et 
découpé  à  peu  près  comme  un  écusson  d'ar- 
moirie.  On  inocule  cet  œil  entre  le  liber  et 
l'aubier  du  sujet.  Le  fragment  d'écorce  qui 
encadre'l'œil  k  greffer  doit  comprendre  tous 
les  feuillets  du  liber  sans  en  excepter  un  seul. 
Il  v  a  moins  d'inconvénient  à  enlever  une  pe- 
tite partie  de  l'aubier.  Dans  certains  cas, 
quand  le  sujet  est  en  grande  sève,  par  exem- 
ple, il  n'y  aurait  même  aucun  inconvénient  k 
laisser  une  mince  parcelle  de  bois  sous  l'é- 
corce de  Vécusson  :  on  rend  ainsi  la  jonction 
plus  intime.  Quand  Vécusson  est  bien  levé  ,  il 
ne  reste  de  bois  que  sous  le  bourgeon;  c'est 
le  germe ,  sans  lequel  ioute  végétation  serait 
impossible.  Lorsqu'il  est  accompagné  d'une 
esquille  d'aubier  en  haut  et  en  bas,  on  peut 
l'enlever  en  la  détachant  vivement  par  la 
sommité.  Si  on  la  soulevait  par  la  base,  on 
pourrait  arracher  le  germe.  En  général,  on 
retranche  le  moins  possible  ce  morceau  d'au- 
bier, d'abord  parce  qu'on  s'expose  à  trop 
fatiguer  l'œil,  et 'ensuite  parce  que,  pour 
l'extraire  ,  on  est  forcé  de  laisser  trop  long- 
temps Vécusson  exposé  à  l'air.  Avant  tout,  la 
greffe  en  écusson  demande  k  être  exécutée 
vivement;  k  peine  doit-on  prendre  le  temps 
de  recouper  carrément  les  bords  supérieur  et 
inférieur  irrégulièrement  tranchés.  Les  écus- 
sons doivent  être  pris  sur  des  rameaux  de 
l'année,  sains,  vigoureux,  en  sève  et  suffi- 
samment aoûtés.  Le  sujet  doit  être  lui-même 
en  sève.  Le  succès  de  l'opération  dépend 
tout  entier  de  l'existence  de  ces  conditions 
et  aussi  de  l'habileté  du  greffeur.  Le  sujet 
doit  en  outre  être  assez  fort  pour  supporter 
sans  danger  l'ébourgeonnement  de  l'année 
suivante.  Les  yeux  ou  boutons  des  écussons 
ne  doivent  être  ni  incomplètement  formés,  ni 
trop  disposés  à  fleurir  avant  d'avoir  végété , 
ni  avariés  par  les  insectes.  Aussitôt  que  l'e- 
cusson  est  détaché  du  rameau,  on  ouvre  l'é- 
corce du  sujet  avec  le  greffoir,  en  pratiquant 
sur  toute  son  épaisseurdeux  incisions  formant 
ensemble  la  lettre  ï  ;  on  soulève  ensuite  les 
bords  du  trait  longitudinal  à  son  point  de 
rencontre  avec  le  trait  transversal  et  l'on 
place  Vécusson.  Il  est  essentiel  d'opérer  avec 
promptitude,  afin  d'éviter  la  flétrissure  des 
parties  internes  où  la  soudure  doit  se  faire. 
On  complète  le  travail  en  rapprochant  les 
écorces  et  en  les  maintenant  serrées  soit  au 
moyen  de  fils  de  laine  ou  de  coton ,  soit  avec 
des  brins  de  jonc,  des  nattes  d'emballage  ou 
des  feuilles  de  massette.  La  laine  ou  les 
feuilles  de  massette  sont  les  substances  qui 
conviennent  le  mieux  pour  faire  ces  ligatures. 
La  massette.  croît  sur  les  bords  des  cours 
d'eau  et  des  étangs;  elle  se  récolte  vers  la  tin 
de  l'été.  Les  feuilles  desséchées  servent 
l'année  suivante.  On  fend  dans  le  sens  de  la 
longueur,  puis  on  pose  sur  champ  et  l'on  cor- 
delle  légèrement,  afin  de  donnera  la  ligature 
plus  de  solidité.  Les  points  qui  demandent  k 
être  le  plus  comprimés  sont  le  sommet  et  la 
base  de  l'incision.  Du  reste,  il  faut  éviter  de 
serrer  assez  fortement  pour  érailler  l'écorce. 
Si  l'on  opérait  sur  des  arbres  k  gros  yeux,  le 
marronnier  à  fleurs  ,  par  exemple,  il  faudrait 
recourir  k  l'incision  cruciale  et  placer  Vécus- 
son de  manière  que  l'œil  se  trouvât  au  point 
d'intersection  des  deux  traits;  cette  méthode 
convient  aussi  pour  les  sujets  doués  d'une 
sève  fougueuse.  Le  printemps  et  l'été  con- 
viennent également  pour  l'êeussonnage  :  au 
printemps,  on  écussonue  k  œil  poussant,  et 
l'été  k  œil  dormant.  L'êeussonnage  k  œil 
poussant  doit  être  pratiqué  de  façon  que  le 
bourgeon  se  développe  dans  le  courant  de 
l'année  où  il  a  été  greffé.  On  l'emploie  pour 
des  arbustes  d'ornement,  tels  que  le  rosier,  et 
pour  les  arbres  fruitiers  dont  on  veut  préci- 
piter la  multiplication.  On  coupe  les  rameaux 
à  greffer  pendant  l'hiver ,  alors  que  la  végé- 
tation est  encore  engourdie.  On  les  enterre 
ensuite  à  l'exposition  du  nord  ,  en  ayant  soin 
de  les  coucher  à  une  profondeur  de  0in,08  k 
Om,lo.  Le  greffage  s'exécute  en  temps  conve- 
nable suivant  les  procédés  ordinaires.  Huit 
jours  après ,  on  commence  k  étèter  le  sujet. 
Cette  dernière  opération  ne  doit  être  terminée 
que  lorsque  les  bourgeons  écussonnés  ont 
atteint  une  longueur  d  environ  0m,20  et  qu'ils 
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sont  assez  solides  pour  être  abandonnés  k 
eux-mêmes.  Les  sujets  sont  alors  définitive- 
ment étètés  k  011,16  autdessus  du  point  d'é- 
cussonnage.  Pour  l'églantier,  sujet  du  rosier, 
on  n'écussonne  pas  seulement  sur  les  rameaux 
de  l'année  précédente;  lorsque  les  premiers 
rejets  du  printemps  ont  atteint  la  grosseur 
d'une  plume,  ils  peuvent  recevoir  Vécusson 
dans  le  mois  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin.  Afin  d'opérer  un  temps  d'arrêt  dans  la 
sève ,  condition  favorable  k  la  reprise  de  la 
gçeffe  ,  on  arque  les  rameaux  du  sujet  en  les 
attachant  sur  là  tige.  On  étête  ensuite  comme 
k  l'ordinaire  et,  en  automne,  on  fait  une  der- 
nière taille  à  0m,05  au-dessus  du  point  greffé. 
Passé  le  printemps,  il  y  aurait  danger  k  faire 
pousser  Vécusson;  le  bois  serait  trop  tendre  et 
souffrirait  pendant  l'hiver.  Vécusson  à  œil 
donnant  est  celui  qui  ne  doit  pas  végéter 
avant  le  printemps  qui  succède  à  son  inocula- 
tion, lia  lieu,  suivant  les  essences,  pendant  les 
mois  de  juin, de  juillet,  d'août  et  même  de  sep- 
tembre. On  le  pratique  pour  certaines  variétés 
de  rosiers  à  bois  moelleux ,  telles  que  les  ro- 
siers-thés, les  rosiers  mousseux,  pour  le  pru- 
nier, le  merisier,  l'amandier,  le  poirier  sau- 
vageon, l'aubépine, le  cognassier,  le  pommier, 
l'érable,  le  frêne,  le  marronnier,  le  lilns,  etc. 
On  ne  doit  écussonner  a  œil  dormant  ni  lors- 
que la  sève  est  au  paroxysme  de  sa  fougue , 
ni  lorsque  la  saison  chaude  touche  k  sa  tin; 
Dans  le  premier  cas,  l'oeil  court  risque  d'être 
noyé,  comme  disent  les.  praticiens,  et  dans  le 
second,  la  sève  étant  peu  active,  la  re'prise 
se  fait  difficilement.  Avant  d'écussonner  ,  on 
lie  les  branches  du  sujet,  afin  de  ralentir  la 
sève,  et  aussitôt  l'opération  terminée  on  étête 
aux  deux  tiers.  Il  est  bon  de  poser  la  greffe 
du  côté  du  nord,  afin  de  la  préserver  de  l'ar- 
deur du  soleil;  si  la  chose  n'est  pas  possible  , 
on  couvre  Vécusson  d'une  feuille  un  peu  large 
ou  d'un  morceau  de  papier.  Au  bout  de  trois 
semaines,  on  remplace  les  bourgeons  qui  ont 
manqué,  ce  que  l'on  reconnaît  k  leur  épidémie 
noirci  et  ridé.  Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tivés dans  nos  contrées,  ceux  qui  sont  le  plus 
ordinairement  soumis  k  l'êeussonnage  sont  le 
pommier,  le  poirier,  le  prunier,  le  cerisier,  le 
pêcher,  l'abricotier,  l'amandier  et  le  figuier. 
Pour  les  pommiers ,  l'êeussonnage  se  fait, 
autant  que  possible,  dans  la  première  aimée. 
Toutes  les  variétés  y  réussissent,  mais  surtout 
celles  k  gros  fruits  et  d'autres  qui  forment 
souvent  uu  arbre  chancreux  au  verger, comme 
le  calville  blanc  et  la  reinette  franche,  L'ê- 
eussonnage k  œil  dormant  est  de  tous  les 
modes  de  greffage  le  plus  favorable  au  poi- 
rier. On  peut  te  pratiquer  sur  poirier  franc 
dès  la  première  année  pour  les  sujets  très- 
vigoureux  ,  mais  en  général  on  attend  la  se- 
conde ou  même  la  troisième  pour  les  sujets 
dont  la  végétation  est  le  moins  active.  Le 
poirier  étant  peu  sensible  k  l'action  du  froid, 
on  peut  pratiquer  l'étètage  de  bonne  heure 
l'année  suivante,  même  avant  la  fin  des  ge- 
lées. On  greffe  aussi  en  écusson  le  poirier  sur 
cognassier.  Cette  opération  s'exécute  ordi- 
nairement dans  la  seconde  moitié  du  mois 
d'août.  Deux  mois  auparavant,  on  supprime 
les  ramifications  latérules  jusqu'à  O"1,^  du 
sol,  et,  dans  les  huit  jours  qui  précèdent  le 
greffage ,  on  réunit  les  branches  qui  restent 
avec  un  lien.  C'est  sur  ces  branches  inférieu- 
res que  l'on  pose  ordinairement  les  écussons. 
Le  poirier  peut  être  greffé  en  écusson  sur 
l'aubépine  dès  la  première  année.  Le  bouton  se 
place  encore  plus  bas  que  pour  le  cognassier. 
Si  l'on  veut  obtenir  une  grande  collection  de 
variétés  sur  aubépine  ou  si  l'on  veut  mainte- 
nir naines  celles  qui  s'emportent  en  végéta- 
tion ,  on  observe  la  méthode  suivante  que 
nous  devons  k  M.  Charles  Baltet  :  «  Le  sujet 
d'aubépine,  dit-il,  est  d'abord  écussonné  rez  de 
terre  avec  du  cognassier  commun  ou  avec  du 
cognassier  de  Portugal;  l'étètage  du  plant 
d'aubépine  seTait  en  hiver,  et  le  bourgeon  de 
cognassier  prend  son  essor  au  printemps. 
Vers  le  mois  d'août  de  la  même  année ,  si  le 
scion  de  cognassier  est  jugé  assez  fort,  on 
l'écussonne  avec  du  poirier  à  sa  base,  dans 
la  gorge  de  son  empâtement  sur  l'aubépine. 
Au  mois  de  mars  suivant,  on  tronçonne  le 
cognassier  k  son  tour  et  le  poirier  se  déve- 
loppe. >  L'inoculation  des  boutons  k  fruit 
peut  se  pratiquer  sur  le  poirier  de  la  même 
façon  que  l'êeussonnage  ordinaire  ;  seulement 
il  est,  important  de  ne  pas  enlever  la  moindre 
esquille  de  la  couche  d'aubier  adhérente  k  la 
base  du  bouton  ;  on  se  contente  d'en  polir 
toute  la  surface  de  façon  à  la  rendre  parfai- 
tement adhérente.  Le  prunier  demande  k  être 
écussonné  de  bonne  heure;  il  n'y  a  guère  que 
la  variété  dite  myrobolau  que  l'on  puisse 
écussonner  parfois  à  la  fin  du  mois  d'août.  Le 
merisier  se  greffe  en  écusson  depuis  la  fin  de 
juin  jusqu'à  la  mi-août.  Les  greffes  sur  tige 
sont  prétèrables  k  celles  des  branches  laté- 
rales. Pour  le  cerisier  de  Sainte-Lucie,  on 
opère,  autant  que  possible,  dans  l'été  qui  suit 
la  plantation.  L'êeussonnage  réussit  mieux 
que  toute  autre  espèce  de  greffage  sur  l'abri- 
cotier. On  greffe  en  juillet  ou  en  août  suivant 
la  vigueur  de  la  sève.  Dans  le  moi.s  de  juin, 
on  nettoie  avec  soin  la  place  destinée  k  rece- 
voir Vécusson.  Le  bourgeon  étant  coudé  ou 
muni  d'un  coussinet  saillant,  il  faut  le  lever 
avec  précaution  et  ne  jamais  détacher  les 
esquilles  d'aubier  qui  pourraient  y  adhérer, 
car  il  serait  difficile  de  le  faire  sans  vider 
l'œil.  L'étètage  peut  se  faire  dès  le  mois  de 
février.  On  écussonné  l'amandier  sur  sujet 
franc,  en  pied  ou  en  tète. 
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—  Art  milit,  Ecusson  de  fusil.  Sorte  d'écus- 
son  de  fer  qui  est  une  des  parties  de  la  sous- 
garde.  Il  a  sa  branche  traversée  par  une  vis 
k  bois  et  attachée  a  la  poignée  du  fusil.  Il  esc 
entaillé  de  coches  et  fixé  k  la  crosse.  C'est 
lui  qui  donne  passage  k  la  queue  du  battant. 
Au  tusil  que  le  général  Gassendi  nomme  ré- 
publicain, parce  qu'il  a  été  fabriqué  pendant 
la  Révolution,  la  branche,  qui  ne  tenait  pas 
k  la  pièce  de  détente,  portaitdeux  vis.  Vécus- 
son du  mousqueton  est  de  cuivre. 

ÉCUSSONNABLE  adj.  (é-ku-so-na-ble  — 
rad.  écusson).  Hortic.  Oui  peut  être  écus- 
sonné :  Arbre  écussonnaule. 

ÉCUSSONNÉ,  ÉE  (é-ku-so-né)  part,  passé 
du  v.  Ecussonner.  Greffé  en  écusson  :  Arbre 

ÉCUSSONNÉ. 

—  Fig.  Greffé,  transplanté,  introduit  :  Ecus- 
sonnée  par  les  mains  de  l'opposition  sur  le 
sauvageon  de  la  liberté,  la  défiance  peut  por- 
ter des  fleurs  doubles,  mais  elle  ne  saurait  ja- 
mais produire  de  fruits.  (E.  de  Gir.) 

■  —  Hist  na.t.  Qui  est  muni  d'un  écusson  ou 
dont  l'écusson  oli're  quelque  particularité  re- 
marquable. 

—  Arachn.  Lingphie  écussonnée ,  Espèce 
d'aranéide  qui  se  trouve  au  printemps  dans 
les  buissons. 

ÉCUSSONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-ku-so-nè  — 
rad.  écusson).  Arboric.  Greffer  en  écusson  : 
Ecussonner  des  pêchers. 

—  Absol.  Pratiquer  la  greffe  en  écusson  : 
On  peut  écussonner  tant  qu'il  y  a  de  la  sève, 
(Thouin.)  ' 

ÉCUSSONNOIR  s.  m.  (é:ku-so-noir  —  rad. 
écussonner).  Arboric.  Instrument  propre  k 
écussonner.  V.  greffoir. 

ÉCUY  (Jean -Baptiste  L'),  polygraphe  fran- 
çais. V.  LÉCUY. 

ÉCUYAGE  s.  m.  (é-kui-ia-je).  V.  ÉcurAftB. 

ÉCUVER  s.  m.  (é-kui-ié  —  du  bas  latin 
scularius ,  de  scutum,  écu  (V.  Écrj).  L'écuyer 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  porte  Vécu,  le 
bouclier  de  son  maître.  Barbazan  faisait  ve- 
nir Vécuycr  portant  Vécu  de  scutifer;  Vécuyer 
pour  l'écurie,  de  equus  (V.  équestre),  et  Vé- 
cuyer tranchant,  qui  sert  k  table,  de  escarius, 
de  eseti,  aliment,  du  verbe  edo ,  manger,  qui 
se  rapporte  lui-même  k  la  racine  sanscrite 
ad,  manger,  dévorer.  Mais,  comme  M.  Littré 
le  fait  remarquer  avec  raison ,  les  formes 
communes  aux  langues  romanes  montrent 
que.  le  mot  écuyer  n'a  pu  venir  que  de  scuta- 
rius,  lequel  a  pris  ensuite,  dans  le  service 
de  lu  maison  féodale,  diverses  acceptions). 
Gentilhomme  qui  accompagnait  un  chevalier 
et  qui  portait  son  écu  :  un  chevalier  accom- 
pagné de  son  écuyer.  Le  service  de  J'écuyer 
consistait,  en  paix ,  à  trancher  à  table,  à  ser- 
vir lui-même  les  viandes,  à  donner  à  laver  aux 
convives.  {(Jhateaub.)  Il  Titre  que  portaient 
anciennement  les  jeunes  gens  de  la  plus  haute 
noblesse,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  armés 
chevaliers.  Il  Titre  que  portaient  autrefois,  en 
France,  les  simples  gentilshommes  et  les  ano- 
blis :  Il  était  défendu  de  prendre  la  qualité 
d'ÉcuYKR  si  l'on  n'était  pas  noble.  (Acad.)  Il 
Titre  que  portent  les  membres  de  la  deuxième 
classe  de  la  basse  noblesse  en  Espagne  :  Les 
cavaliers,  les  écuyers,  les  hidalgos.  Il  Titre 
purement  honorifique  dont  les  Anglais  font 
généralement  suivre  leur  nom,  et  qui  se  dit 
squirk  et  esquirk  dans  leur  langue. 

—  Officier  qui  a  la  charge,  l'intendance  de 
l'écurie  d'un  prince,  d'un  grand  seigneur  : 
Les  écuyers  au  roi. 

—  Celui  qui  enseigne  l'équitation  :  Quel  est 
r'ÉCDYKR  qui  tient  ce  manéye?  \\  Personne  qui 
monte  à  cheval,  qui  mène,  qui  dresse  un  che- 
val :  Voilà  un  bon  ÉCUYER.  Pendant  ces  huit 
jours  il  fil  manœuvrer  son  yacht  autour  de 
file,  l'étudiant  comme  un  écuyer  étudie  son 
cheval.  (Alex.  Dum.)  Il  Celui  qui  fuit  des  exer- 
cices sur  un  cheval  dans  un  spectacle  public: 
Les  écuyers  du  cirque. 

—  Grand  écuyer  de  France,  ou  simplement 
grand  écuyer,  ou  même  monsieur  le  grand, 
Titre  d'une  des  premières  charges  de  la  cou- 
ronne, qui  était  un  démembrement  de  celte 
de  connétable:  /(  n'est  fait  mention  du  grand 
écuyer  que  sous  Charles  VU.  Le  qrand 
écuyer  était  couvert  de  sa  cuirasse,  armé  et 
chaussé  de  larges  bottes.  (A.  de  Vigny.) 

—  Premier  écuyer,  Titre  de  celui  qui  com- 
mandait aux  écuries  du  roi  en  l'absence  du 
grand  écuyer.  On  l'appelait  aussi  MONSIEUR 

LIS  PREMIER. 

—  Ecuyer  de  boucke,  de  cuisine,  Maître 
d'hôtel  d'une  grande  maison.  Il  Ecuyer-bou- 
che,  Officier  qui  rangeait  les  plats  sur  la  ta- 
ble de  l'office  avant  qu'on  vint  les  prendre 
pour  les  porter  sur  la  table  du  roi. 

—  Ecuyer  cavalcadour ,  Officier  dont  les 
fonctions  consistaient  à  prendre  soin  des  che- 
vaux et  des  équipages  du  roi  :  //  y  avait  des 
écuyers  cavalcauours  de  la  grande  et  de  la 
petite  écurie;  ils  prêtaient  serment  entre  les 
mains  du  grand  écuyer  de  France  et  devaient 
être  de  condition  noble.  Ils  jouissaient  de  tous 
les  priviléyes  des  commensaux. 

— Ecuyer  de  main.  Celui  qui  donnait  la  main 
au  souverain,  à  une  priucesse,  pour  monter 
en  voiture. 

—  Ecuyer  tranchant ,  Otflcier  qui  coupe  ies 
viandes  k  la  table  d'un  prince ,  d'un  grand 
seignéuc,  d'un  homme  riche  :  Dans  le  diner 
d' apparut,  il  faut  indispensablement  un  écuyer 
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tranchant  en  costume.  (Boitard.)  Nous  de- 
vons aua;  Romains  les  échansons  et  les  écuyebs 
tranchants.  (De  Cussy.) 

—  Constr.  Appui  de  bois  fixé  le  long  du 
Mur  d'un  escalier,  pour  servir  aux  personnes 
qui  montent  ou  qui  descendent. 

—  Yéner.  Jeune  cerf  qui  en  accompagne 
un  plus  vieux. 

—  Agric.  Faux  bourgeon  qui  croît  au  pied 
d'un  cep  de  vigne. 

,  —  Eplthètes.  Fidèle,  dévoué,  noble,  géné- 
reux, courageux,  intrépide,  brave,  valeureux. 
—  {Cavalier)  Habile,  adroit,  vif,  prompt,  lé- 
ger, lesté,  dégagé  ,  gracieux  ,  élégant,  char- 
mant, expérimenté,  infatigable,  intrépide, 
inhabile,  maladroit,  inexpérimenté,  novice, 
lourd,  épais. 

—  Encycl.  Hist.  Sous  les  empereurs  d'O- 
rient, on  désignait  sous  la  dénomination  de 
scutarii  ou  de  sculiferi  des  cavaliers  armés 
de  lance  et  de  bouclier  qui  constituaient  l'é- 
lite de  l'année. 

Au  moyen  âge ,  on  appelait  ainsi  le  jeune 
homme  qui  aspirait  à  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie ets'attachaità  un  chevalier  par  une  sorte 
de  domesticité.  Ce  titre,  qui  était  alors  à  peu 
près  le  synonyme  de  varlet  et  de  damoiseau, 
représentait  le  degré  inférieur  de  l'ordre  de 
la  chevalerie. 

Ecuyer  désignait  encore  celui  qui  portait 
l'écu  du  chevalier  dans  les  tournois  et  lui 
servait  de  second.  Dans  l'histoire  sainte  il 
est  parlé  des  écuyers  d'Abimélech,  de  Saill  et 
deJonathas;  et  dans  l'histoire  profane,  de 
ceux  d'Hector,  d'Achille  et  de  Diomède. 
Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches,  dit 
que  sur  le  déclin  de  l'empire  il  y  eut  deux 
sortes  de  gens  de  guerre,  qui  furent  appelés 
les  uns  gentils,  les  autres  écuyers.  Julien  l'A- 
postat comptait  beaucoup  sur  leur  valeur, 
particulièrement  durant  le  séjour  qu'il  fit 
dans  les  Gaules.  Ammien  Marcellin,  liv.  XVII 
de  son  Histoire,  en  parle  aussi  avec  hon- 
neur, au  sujet  de  la  prise  de  Sens  :  Ideo  con- 
fidentes quod  nec  scutarios  adesse  dixerant, 
née  gentiles. 

Les  empereurs,  faisant  consister  la  meil- 
leure partie  de  leurs  forces  dans  les  gentils 
et  les  écuyers,  et  voulant  les  récompenser 
avec  distinction,  leur  donnèrent  la  meilleure 
part  dans  la  distribution,  qui  se  faisait  aux 
soldats,  des  terres,  à  titre  de  bénéfice. 

Les  princes  qui  vinrent  de  la  Germanie  éta- 
blir dans  les  Gaules  la  monarchie  française 
imitèrent  les  Romains  dans  la  distribution  des 
terres  conquises  à  leurs  principaux  capitai- 
nes ;  et  les  Gaulois,  ayant  vu  sous  la  domi- 
nation romaine  les  gentils  et  les  écuyers  tenir 
le  premier  rang  entre  les  militaires  et  pos- 
séder les  meilleures  charges,  appelèrent  du 
même  nom  ceux  qui  succédèrent  aux  mêmes 
emplois  et  aux  mêmes  bénéfices  sous  la  nou- 
velle monarchie. 
L'état  à'écuyer  n'était  pas  même  nouveau 

fiour  les  Francs.  En  effet,  Tacite,  dans  son 
ivre  Des  mœurs  des  Germains,  dit  que  lors- 
qu'un jeune  homme  était  en  âge  de  porter  les 
armes,  quelqu'un  des  princes,  Te  père  ou  tout 
autre  pavent  du  jeune  homme,  lui  donnait 
dans  rassemblée  de  la  nation  un  écu  et  un 
javelot  :  Seuto  trameague  juvenem  ornant. 
-Vinsi  il  devenait  scutarius,  écuyer,  ce  qui  re- 
levait beaucoup  sa  condition ,  car  jusqu'à 
sette  cérémonie  les  jeunes  gens  n  étaient 
considérés  que  comme  membres  de  la  famille  ; 
ils  devenaient  dès  lors  les  hommes  de  la  na- 
tion :  Ante  hoc  domus  pars  videntur,  mox  rei- 
pubtiçœ. 

Ce  fut  sans  doute  de  là  qu'en  France  ces 
écuyers  furent  aussi  appelés  gentilshommes, 
quasi  gentis  homines,  au  lieu  de  ceux  que  l'on 
appelait  gentiles.  La  première  origine  paraît 
plus  vraisemblable ,  car  on  écrivait  alors 
gentishome  et  non  pas  gentilhomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  gentilshommes 
et  écuyers  n'étaient  chargés  d  aucune  rede- 
vance pécuniaire,  en  raison  des  bénéfices  ou 
terres  qu'ils  tenaient  des  princes,  mais  seu- 
lement obligés  de  servir  le  roi  pour  la  défense 
du  royaume,  on  appelait  nobles  tous  les  gen- 
tilshommes et  écuyers,  dont  la  profession  était 
de  porter  les  armes  et  qui  étaient  distingués 
du  reste  du  peuple,  qui  était  serf. 

La  plus  ancienne  noblesse,  en  France,  est 
donc  venue  du  service  militaire  et  de  la  pos- 
session des  fiefs,  qui  rendait  ce  service  obli- 
gatoire, mais  de  différentes  manières,  selon 
lu  qualité  du  fief. 

Celui  que  l'on  appelait  vexillum  ou  feudum 
vexilli,  bannière,  ou  fief  banneret ,  obligeait 
le  possesseur  non-seulement  à  servir  à  che- 
val, mais  même  à  lever  bannière  ;  le  cheva- 
lier était  appelé  miles. 

Le  fief  de  haubert,  feudum  loricœ,  obligeait 
seulement  le  chevalier  à  servir  avec  une  ar- 
mure de  fer. 

Enfin ,  les  fiefs  appelés  feuda  scutiferorum, 
donnèrent  leur  nom  aux  écuyers,  qui  étaient 
armés  d'un  écu  et  d'un  javelot  ;  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'on  les  appelait  aussi  armigeri  ou 
nobiles,  et  en  français  nobles,  écuyers  ou  gen- 
tilshommes. 

Ces  écuyers  ou  gentilshommes  combattaient 
d'abord  à  pied;  ensuite,  lorsqu'on  leur  sub- 
stitua les  sergents  que  fournirent  les  com- 
munes, on  mit  les  écuyers  h  cheval  eton  leur 
permit  de  porter  des  écus  comme  ceux  des 
chevaliers  j  mais  ceux-ci  étaient  les  seuls  qui 
pussent  porter  des  éperons  dorés. 

Les  écuyers  01:  possesseurs  de  simples  fiefs 
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avaient  au-dessus  d'eux  les  simples  che- 
valiers, qu'on  appelait  aussi  bacheliers  ban- 
nerets. 

Le  titre  de  noble  ou  à'écuyer  s'acquérait 
par  la  naissance  ou  par  la  possession  d'un 
fief,  lorsqu'il  était  parvenu  à  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  tierce-foi.  Pour  être  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  chevalier,  il  fallait  avoir  été 
reconnu  comme  tel;  pour  devenir  banne- 
ret, il  était  nécessaire  d'avoir  servi  pendant 
quelque  temps,  d'abord  en  qualité  à'écuyer,  et 
ensuite  de  chevalier' ou  bachelier. 

Les  barons,  les  plus  grands  seigneurs,  dit 
Viton  de  Saint-AUais ,  et  même  des  princes 
du  sang ,  se  sont  qualifiés  écuyers  dans  leur 
jeune  âge,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus 
à  l'ordre  de  chevalerie  ;  ils  étaient  dans  une 
subordination  si  grande  à  l'égard  des  cheva- 
liers, qu'ils  ne  faisaient  point  de  difficulté 
non-seulement  de  leur  céder  les  places  d'hon- 
neur en  tous  lieux,  de  ne  point  se  couvrir  en 
leur  présence ,  de  n'être  point  admis  à  leur 
table  et  de  leur  obéir,  mais  encore  de  porter 
leur  écu  ou  bouclier.  Cette  grande  subordi- 
nation servait  à  les  exciter  d'un  violent  désir 
de  se  rendre  dignes  de  la  chevalerie,  non-seu- 
lement par  des  actions  de  valeur  et  de  bonne 
conduite,  mais  aussi  par  des  preuves  de  vertu, 
qualité  essentielle  pour  faire  un  parfait  che- 
valier. 

Les  écuyers  ne  pouvaient  sceller  leurs  ac- 
tes comme  les  chevaliers,  dont  le  sceau  les 
représentait  à  cheval  armés  de  toutes  pièces. 
Dans  le  xiiio  et  le  xiv»  siècle,  on  voit  certains 
écuyers  attendre,  pour  autoriser  les  actes  de 
leur  sceau  d'être  parvenus  à  la  chevalerie. 

h'écuyer  ne  pouvait  porter  d'éperons  dorés 
ni  "d'habits  de  velours;  mais  il  portait  des 
éperons  argentés  et  des  habits  de  soie.  Il 
ne  recevait  jamais  la  qualification  de  meisire, 
ni  sa  femme  celle  de  madame;  celle-ci  était 
appelée  seulement  demoiselle  ou  damoiselle, 
quand  même  elle  aurait  été  princesse  ;  mais 
dès  que  son  mari  était  devenu  chevalier,  elle 
pouvait  se  qualifier  dame  ou  madame,  et  lui- 
même  messire  ou  monseigneur. 

Il  y  avait  des  écuyers  qui  n'avaient  pas  as- 
sez de  biens  pour  parvenir  à  la  chevalerie; 
c'est  ce  qui  obligeait  souvent  les  rois  à  éta- 
blir une  pension  6a  faveur  de  ceux  qu'ils 
créaient  chevaliers,  quand  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  soutenir  cette  dignité. 

Les  écuyers  ne  jouissaient,  en  temps  de 
guerre,  que  de  la  demi-paye  des  chevaliers, 
à  l'exception  des  chevaliers  bannerets  ;  ces 
derniers,  se  trouvant  seigneurs  de  bannière 
et  en  état  de  mener  à  la  guerre  leurs  vas- 
saux, parmi  lesquels  il  y  avait  quelquefois  des 
chevaliers,  avaient  la  paye  des  chevaliers  ba- 
cheliers. 

Suivant  une  convention  faite  entre  le  roi 
Philippe  de  Valois  et  les  nobles,  en  1338,  l'e'- 
cuyer  était  au-dessus  des  sergents  et  arbalé- 
triers ;  il  était  aussi  distingué  du  simple  noble 
ou  gentilhomme  qui  servait  à  pied. 

h'écuyer,  qui   avait   un  cheval  de  vingt- 
cinq  livres ,  avait  par  jour  vingt  sols  tour- 
nois, ainsi  que  le  chevalier  banneret. 
Le  simple  chevalier  avait  dix  sols  tournois. 
h'écuyer  qui  avait  un  cheval  de  quarante 
livres  avait  sept  sols  six  deniers. 

Le  simple  gentilhomme  ,  nobilis  homo  pe- 
des,  armé  d'une  tunique,  de  jambières  et  du 
bassinet ,  avait  deux  sols,  et,  s'il  était  mieux 
armé,  deux  sols  six  deniers. 

h'écuyer  avec  un  cheval  de  vingt-cinq  li- 
vres au  plus,  non  couvert,  avait  partout  sept 
sols  tournois,  excepté  dans  les  sénéchaussées 
d'Auvergne  et  d'Aquitaine  ,  où  il  n'avait  que 
six  sols  six  deniers  tournois. 

Le  chevalier  qui  avait  double  bannière 
et  Yécuyer  avec  bannière  avaient  par  tout  le 
royaume  la  solde  ordinaire. 

On  voit,  par  ce  détail,  que  la  qualité  d'e- 
cuyer  n'était  pas  alors  le  terme  usité  pour 
désigner  un  noble;  que  c'était  le  terme  nobi- 
lis ou  miles  pour  celui  qui  était  chevalier; 
que  Vécuyer  était  un  noble  non  encore  élevé 
au  grade  de  chevalier,  mais  qui  combattait  à 
cheval;  qu'il  y  en  avait  de  mieux  montés  les 
uns  que  les  autres;  que  quelques-uns  enfin 
portaient  bannière,  et  qu'on  les  payait  à  pro- 
portion de  leur  état. 

Du  temps  du  roi  Jean,  \es écuyers  servaient 
en  qualité  d'hommes  d'armes  comme  les  che- 
valiers ;  il  en  est  fait  mention  dans  une  or- 
donnance de  ce  prince,  du  80  avril  1363. 

h'écuyer  avait  son  siège  plus  basque  le  che- 
valier et  se  tenait  un  peu  écarté  en  arrière. 

Un  écuyer  qui  aurait  frappé  un  chevalier, 
si  ce  n'était  en  se  défendant,  était  condamné 
à  avoir  le  poing  coupé. 

Dès  qu'un  gentilhomme  avait  atteint  l'âge 
de  sept  ans,  on  le  retirait  des  mains  des 
femmes  pour  le  confier  aux  hommes.  Une 
éducation  mâle  et  robuste  le  préparait  de 
bonne  heure  aux  travaux  de  la  guerre  ,  dont 
la  profession  n'était  pas  distinguée  de  celle  de 
la  chevalerie.  A  défaut  de  l'éducation  pater- 
nelle, une  infinité  de  cours  de  princes  et  de 
hauts  seigneurs  offraient  des  écoles  toujours 
ouvertes,  où  la  jeune  noblesse  recevait  les 
premières  leçons  du  métier  qu'elle  devait  em- 
brasser. 

Les  premières  places  que  l'on  donnait  à 
remplir  aux  jeunes  gentilshommes  qui  sor- 
taient de  l'enfance  étaient  celles  de  pages , 
varlets  ou  damoiseaux.  Les  fonctions  de  ces 
pages  étaient  le  serviee  ordinaire  des  do- 
mestiques auprès  de  la  personne  de  leurs 
maîtres  ou  maîtresses.  Ils  les  accompagnaient 
à  la  chasse  ,  dans  leurs  voyages  ,  dans  leurs 
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visites  ou  promenades,  faisaient  leurs  mes- 
sages, les  servaient  à  table  et  leur  versaient 
à  boire.  On  leur  donnait  des  leçons  sur  les 
devoirs  qu'il  faut  rendre  aux  dames  et  sur  le 
respect  dû  au  caractère  de  la  chevalerie.  C'é- 
tait ordinairement  des  daines  que  les  écuyers 
recevaient  les  premières  notions  de  courtoisie 
et  de  galanterie  ;  on  les  formait  aussi  à  tous 
les  exercices  que  réclamaient  leur  âge  et 
leur  naissance. 

De  l'état  de  page ,  le  jeune  gentilhomme 
passait  à  celui  à'écuyer  ;  il  devait  être  âgé  de 
quatorze  ans  pour  parvenir  à  ce  grade,  qui 
lui  était  conféré  en  grande  cérémonie  reli- 
gieuse. Le  jeune  gentilhomme  nouvellement 
sorti  hors  de  page  était  présenté  à  l'autel  par 
son  père  ou  par  sa  mère,  qui,  chacun  un  cierge 
à  la  main,  allaient  à  l'offrande.  Le  prêtre  cé- 
lébrant prenait  de  dessus  l'autel  une  épée  avec 
sa  ceinture  sur  laquelle  il  faisait  plusieurs 
bénédictions,  et  l'attachait  au  côté  du  jeune 
candidat,  déclaré  seulement  alors  digne  de  la 
porter. 

Il  devait  servir  au  moins  sept  ans  en  qua- 
lité à'écuyer,  parce  que  l'âge  fixé  pour  le 
grade  de  chevalier  était  vingt  et  un  ans,  à 
moins  qu'une  haute  naissance  ou  de  grandes 
actions  le  dispensassent  de  cette  loi. 

Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  clas- 
ses, suivant  les  emplois  auxquels  ils  étaient 
appliqués,  savoir  :  Yécuyer  du  corps  ou  de  la 
personne  du  maître  ;on  l'appelait  aussi  Vécuyer 
d'honneur,  Vécuyer  de  la  chambre  ou  le  cham- 
bellan ;  Yécuyer  tranchant,  Yécuyer  d'écurie, 
Vécuyer  d'échansonnerie  ,  Vécuyer  de  panete- 
rie,  etc.  C'était  sur  eux  que  les  seigneurs  se 
reposaient  du  soin  de  leur  maison;  ils  ser- 
vaient à  table ,  découpaient  les  viandes,  fai- 
saient les  honneurs  aux  étrangers  qui  ve- 
naient visiter  leurs  maîtres  et  les  accompa- 
gnaient dans  les  chambres  qu'ils  leur  avaient 
eux-mêmes  préparées. 

Ils  avaient  soin  de  dresser  les  chevaux  à 
tous  les  usages  de  la  guerre  ;  ils*  tenaient  les 
armes  de  leurs  maîtres  toujours  propres  et 
luisantes.  Toutes  les  nuits  un  écuyer  faisait  la 
ronde  dans  les  chambres  et  dans  les  cours 
du  château. 

Si  le  maître  montait  à  cheval,  les  écuyers 
lui  tenaient  l'étrier;  ils  portaient  son  armure, 
l'aidaient  à  s'en  revêtir,  conduisaient  en  mar- 
che les  chevaux  de  bataille ,  qu'ils  donnaient 
à  leurs  maîtres  lorsqu'il  fallait  combattre. 

Ils  restaient  en  arrière  pour  lui  fournir  des 
armes  et  le  secourir  le  cas  échéant;  ils  gar- 
daient les  prisonniers  et  s'assuraient  enfin 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès 
du  combat  dans  lequel  leurs  malfres  se  trou- 
vaient engagés. 

En  temps  de  paix ,  pour  ne  point  se  laisser 
amollir  par  les  douceurs  de  l'oisiveté,  ils  s'oc- 
cupaient de  tout  ce  qui  pouvait  les  exercer  à 
la  fatigue  et  les  rendre  plus  aptes  par  là  à  la 
carrière  militaire  ,  paraissaient  dans  les  tour- 
nois, allaient  souvent  à  la  chasse,  faisaient 
de  longues  courses  à  cheval,  et  tâchaient, 
par  toutes  sortes  d'exercices,  de  mériter  un 
jour  l'honneur  d'être  reçus  chevaliers.  Guy 
Coquille,  en  parlant  des  écuyers,  ait:  'Ecuyers 
naissent,  chevaliers  se  font  par  faits  d'ar- 
mes. » 

Comme  anciennement  les  nobles  ou  gen- 
tilshommes portaient  presque  tous  les  armes, 
et  que  la  plupart  d'entre  eux  faisaient  le  ser- 
vice A'écuyer  ou  en  avaient  le  rang,  ils  pre- 
naient communément  tous  le  titre  à'écuyer,  de 
sorte  que  ce  terme,  peu  à  peu,  fut  regardé 
comme  synonyme  de  noble  ou  de  gentil- 
homme, et  qu'il  est  enfin  devenu  le  titre  pro- 
pre que  les  nobles  ajoutaient  à  leurs  noms  et 
surnoms  pour  désigner  leur  qualité  de  noble. 
Il  n'y  a  cependant  guère  plus  de  trois  siècles 
que  la  qualité  à'écuyer  a  prévalu  sur  celle  de 
noble;  et  l'ordonnance  de  Blois,  de  l'an- 
née 1579,  est  la  première  qui  ait  fait  mention 
de  la  qualité  d  écuyer  comme  titre  de  no- 
blesse. Depuis  cette  époque,  le  titre  de  noble 
homme,  loin  d'annoncer  une  noblesse  vérita- 
ble dans  celui  qui  le  prenait,  dénotait  au  con- 
traire qu'il  était  roturier.  Cependant  on  au- 
rait tort  si  l'on  prenait  cela  pour  un  principe 
général  et  définitif,  car  il  y  a  des  provinces, 
comme  la  Normandie,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné  où  les  véritables  nobles  n'ont,  pour  la 
plupart  du  temps,  que  la  qualification  de  no- 
bilis ou  de  noble  homme. 

La  noblesse  qui  s'acquiert  par  les  grandes 
charges  ou  offices  ,  et  surtout  par  le  service 
dans  îes  cours  souveraines,  ne  conférait  point, 
dans  l'origine,  la  qualité  à'écuyer.  Les  pré- 
sidents et  conseillers  de  cours  souveraines 
ne  prenaient  d'abord  d'autre  titre  que  celui 
de  maître.  Les  hommes  d'armes  ou  gendar- 
mes, qui  étaient  tous  nobles  nécessairement, 
étaient  appelés  maîtres  ;  on  disait  tant  de 
maîtres,  pour  signifier  tant  de  nobles  ou  ca- 
valiers. Plus  tard,  les  gens  de  robe  et  autres 
officiers  qui  jouissaient-  du  privilège  de  no- 
blesse attaché  à  leurs  fonctions  prirent  les 
mêmes  titres  que  la  noblesse  d'épée  ;  il  y  eut 
des  présidents  de  parlement  qui  furent  faits 
chevaliers  es  lois,  et  depuis  ce  temps  tous  les 
présidents  ont  pris  la  qualité  de  messire  ou 
celle  de  chevalier. 

L'article  25  de  l'édit  de  1600  défendait  à 
tous  de  prendre  le  titre  à'écuyer  et  de  s'inscrire 
au  corps  de  la  noblesse,  s'ils  n'étaient  issus 
d'un  aïeul  et  d'un  père  «yant  fait  profession 
des  armes  ou  servi  le  public  en1  quelques 
charges  honorables  qui,  par  les  lois  et  les 
mœurs  du  royaume,  pouvaient  donner  com- 
mencement de  noblesse  à  la  postérité,  sans 
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avoir  fait  jamais  aucun  acte  vil  ni  dérogeant 
à  ladite  qualité. 

La  déclaration  du  mois  de  janvie^  1624 
poussa  les  choses  encore  plus  loin,  car  l'art.  2 
défendait  à  toutes  personnes  de  prendre  la 
qualité  à'écuyer  et  de  porter  armoiries  tim- 
brées, à  peine  de  deux  mille  livres  d'amende, 
si  elles  n'étaient  de  maison  et  d'extraction 
nobles.  La  déclaration  du  30  mai  1702  ordonna 
une  recherche  de  ceux  qui  avaient  usurpé  les 
titres  de  chevalier  ou  à'écuyer. 

Il  n'était  pas  permis  non  plus  aux  écuyers 
de  prendre  des  titres  plus  relevés  que  ceux  qui 
leur  appartenaient;  ainsi,  par  un  arrêt  du 
13  août  1633,  rapporté  au  journal  des  audien- 
ces, faisant  droit  sur  les  conclusions  du  pro- 
cureur général,  il  était  défendu  à  tous  gen- 
tilshommes de  prendre  la  qualité  de  messire 
ou  de  chevalier,  sinon  en  vertu  de  bons  et  de 
légitimes  titres;  et  à  ceux  qui  n'étaient  point 
gentilshommes,,  de  prendre  la  qualité  à'é- 
cuyer, ni  de  timbrer  leurs  armes,  le  tout  k 
peine  de  quinze  cents  livres  d'amende. 

Malgré  tant  de  sages  règlements,  il  n'en 
existait  pas  moins  beaucoup  d'abus,  même  de 
la  part  des  nobles,  qui,  au  lieu  de  se  contenter 
du  titre  à'écuyer,  usurpaient  ceux  de  messire 
ou  de  chevalier. 

Ce  n'était  pas  un  acte  de  dérogeance  que 
d'avoir  omis  de  prendre  la  qualité  à'écuyer 
dans  quelques  actes;  mais  si  celui  qui  voulait 
prouver  sa  noblesse  n'avait  pas  de  titres  con- 
stitutifs de  ce  droit,  et  que  la  plupart  des 
actes  rapportés  ne  fissent  pas  mention  da 
la  qualité  à'écuyer  prise  par  lui,  on  le  présu- 
mait roturier,  parce  que  les  nobles  étaient 
ordinairement  assez  jaloux  de  cette  qualité 
pour  ne  pas  la  négliger. 

Il  y  avait  certains  emplois  dans  le  service 
militaire  et  quelques  charges  qui  donnaient 
le  titre  à'écuyer ,  sans  attribuer  à  celui  qui 
le  portait  une  noblesse  héréditaire  et  trans- 
missible;  la  déclaration  de  1651  et  l'arrêt  du 
grand  conseil  disaient  que  les  gardes  du  corps 
du  roi  pouvaient  se  qualifier  écuyers;  les' 
commissaires  et  contrôleurs  des  guerres  et 
quelques  autres  officiers  prenaient  aussi  le 
titre  à'écuyer. 

—  Grand  écuyer  de  France.  V.  grands  offi- 
ciers DK  LA  COURONNE. 

—  Ecuyer  commandant  la  grande  écurie 
du  roi.  Cette  charge  consistait  à  comman- 
der, en  l'absence  du  grand  écuyer  de  France, 
la  grande  écurie  et  tous  les  officiers  qui  en 
dépendaient;  cet  officier  prêtait  serment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  grand  écuyer.  Il 
avait  le  droit  de  se  servir  des  pages  do  la 
grande  écurie,  de  faire  porter  la  livrée  du 
roi  h  ses  domestiques,  et  d'avoir  son  logement  à 
la  grande  écurie.  Indépendamment  de  l' écuyer 
commandant,  il  y  avait  trois  écuyers  ordinaires 
de  la  grande  écurie,  cinq  écuyers  de  cérémo- 
nie et  trois  cavalcadours. 

—  Premier  écuyer  du  roi.  La  charge  de  pre- 
mier écuyer  du  roi  est  très-ancienne  j  par  les 
titres  de  la  chambre  des  comptes,  principale- 
ment par  les  comptes  des  trésoriers  des  écu- 
ries, on  voit  qu'il  y  a  eu  distinctement  une 
petite  écurie  du  roi.  Cette  charge  était,  de- 
puis le  20  janvier  1645,  dans  la  maison  de 
Beringhen,  originaire  des  Pays-Bas;  elle  fut 
ensuite  possédée  par  Henri  Camille ,  marquis 
de  Beringhen,  qui  prêta  serment  entre  les 
mains  de.  Sa  Majesté  le  7  février  1724. 

Voici  quelles"étaient  les  fonctions  et  préro- 
gatives attachées  à  cette  dignité. 

Le  premier  écuyer  commande  la  petite  écu- 
rie du  roi,  c'est-à-dire  les  chevaux  dont  Sa 
Majesté  se  sert  le  plus  ordinairement ,  les 
carrosses,  les  calèches,  les  chaises  à  porteur; 
il  commande  aux  pages  et  valets  de  pied  at- 
tachés au  service  delà  petite  écurie,  desquels 
il  a  droit  de  se  servir,  comme  aussi  des  car- 
rosses et  chaises  du  roi. 

Une  des  principales  fonctions  du  premier 
écuyer  est  de  donner  la  main  à  Sa  Majesté,  si 
elle  a  besoin  d'aide  pour  monter  en  carrosse 
ou  en  chaise ,  et  quand  le  roi  est  à  cheval,  de 
partager  la  croupe  du  cheval  de  Sa  Majesté 
avec  te  capitaine  des  gardes  ,  ayant  le  côté 
gauche,  qui  est  celui  du  montoir. 

C'est  le  premier  écuyer,  lorsqu'il  se  fait 
quelque  détachement  de  la  petite  écurie  pour 
aller  à  la  frontière  conduite  ou  chercher  un 
prince  ou  une  princesse,  qui  présente  au  roi 
Yécuyer  ordinaire  de  Sa  Majesté  ou  un  écuyer 
de  quartier  pour  être  commandant  de  ce  dé- 
tachement. 

Dans  les  occasions  où  le  roi  fait  monter 
quelqu'un  dans  son  carrosse,  il  fait  l'honneur 
au  premier  écuyer  de  lui  donner  place. 

Le  premier  écuyer  a  place  au  lit  de  justice, 
conjointement  avec  le  capitaine  des  gardes 
du  corps  et  le  capitaine  des  Cent-Suisses,  qui 
le  précèdent,  sur  un  banc  particulier  au-des- 
sus des  pairs  ecclésiastiques.  Cela  s'est  pra- 
tiqué ainsi,  le  roi  séant  en  son  lit  de  justice, 
le  12  septembre  1715  et  le  22  février  1763. 

Sous  le  premier  écuyer  sont  un  écuyer  or- 
dinaire, commandant  la  petite  écurie,  deux 
autres  écuyers  ordinaires  ,  des  écuyers  caval- 
cadours et  vingt  écuyers  en  charge ,  qui  ser- 
vent pour  la  personne  du  roi  par  quartier.  Il 
ne  faut  pas  confondre  les  écuyers  du  roi  avec 
ceux  dont  il  est  parlé  du  temps  de  Charles  VI 
sous  le  nom  à'écuyers  du  corps  du  roi ,  car 
ceux-ci  formaient  une  garde  à  cheval  com- 
posée à'écuyers,  c'est-à-dire  de  gentilshom- 
mes, qu'on  appelait  à  cette  époque  écuyers  du 
corps.      " 

Les  e'euyera  du  roi  ont  seuls  les  fonctions 
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du  grand  et  du  premier  écuyer,  en  leur  ab- 
sence, pour  le  service  de  la  main. 

Les  écuyers  du  roi  servent  par  quartier  et 
prêtent  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du 

frand  maître  de  la  maison  du  roi.  Vécuyer 
oit  se  trouver  au  lever  et  au  coucher  du  roi 
pour  savoir  si  Sa  Majesté  monte  à  cheval.  Si 
le  roi  va  à  la  chasse  et  prend  ses  bottes ,  l'é- 
cuyer doit  lui  mettre  ses  éperons ,  comme 
aussi  les  lui  Oter.  Si  le  roi  monte  à  cheval 
ou  en  carrosse ,  l'écuyer  le  suit  a  cheval. 
Pendant  la  journée,  les  écuyers  suivent  et 
entrent  partout  où  le  roi  est,  excepté  le  temps 
où  le  roi  tiendrait  conseil  ou  souhaiterait 
d'être  seul;  alors  Vécuyer  se  tient  dans  le  lieu 
le  plus  prochain  de  celui  où  est  le  roi.  LV- 
cuyer  suit  toujours  immédiatement  le  ehe.val 
ou  le  carrosse  de  Sa  Majesté.  Le  roi  venant 
à  tomber,  Vécuyer  le  soutient  ou  le  relève  ;  il 
doit  donner  son  cheval,  si  celui  de  Sa  Majesté 
est  blessé,  soit  à  la  êhasse,  soit  à  la  guerre. 

En  l'absence  du,  premier  écuyer,  l'écuyer 
du  jour  partage  la  croupe. du  cheval  que  le 
roi  monte  avec  l'ofticier  des  gardes,  mais  il 
prend  le  côté  gauche ,  qui  est  celui  du  -mon- 
toir.  Dans  un  détroit,  dans  un  défilé  ,  il  suit 
immédiatement  le  roi,  parce  qu'en  cette  ren- 
contre et  à'  cause  du  service  l'officier  des 
gardes  le  laisse  passer  avant  lui.  Le  roi  pas- 
sant sur  un  pont  étroit,  Vécuyer  met  pied  a 
terre  et  vient  tenir  l'étrier  de  Sa  Majesté,  de 
crainte  que  le  cheval  du  roi  ne  bronche  ou 
ne  fasse  quelque  faux  pas.  Si  le  grand  ou  je 
premier  éCuijer  suivait  le  roi ,  il  tiendrait  l'é- 
trier de  droite,  et  Vécuyer  de  quartier  ou  de 
jour ,  celui  de  gauche.  Sitôt  que  le  roi  a 
mis  ses  éperons,  s'il  ne  ceint  pas  t'épée,  Vé- 
cuyer de  jour  la  prend  sous  sa  garde.  Si  de  des- 
sus son  cheval,  le  roi  laisse  tomber  un  objet 
quelconque,  c'est  à  Vécuyer  à  le  ramasser  et  à 
le  lui  mettre  en  main.  A  l'armée ,  Vécuyer  du 
roi  sert  d'aide  de  camp  à  Sa  Majesté  ;  un  jour 
de  bataille,  c'est  à  l'écuyer  à  mettre  au  roi  sa 
cuirasse  et  ses  autres  armes. 

Premier  écuyer  tranchant.  Il  exerce,  ainsi 
que  le  grand  panetier  et  le  grand  échanson, 
aux  grands  repas  de  cérémonie,  comme  ceux 
que  l'on  donne  lors  du  sacre  du  roi  ou  à  l'oc- 
casion d'une  entrée  du  roi  ou  de  la  reine. 

Le  service  ordinaire  du  roi  se  compose  de 
douze  gentilshommes  panetiers,  de  douze 
gentilshommes  éc.hansons  et  de  douze  autres 
appelés  écuyers  tranchants. 

On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel,  de  1306,  que  le  premier  valet -tran- 
chant, que  nous  appellerions  aujourd'hui  pre- 
mier écuyer  tranchant ,  avait  la  garde  de  l'é- 
tendard royal,  et  qu'il  devait,  dans  cette  fonc- 
tion, marcher  à  l'armée  t  le  plus  prochain 
derrière  .le  roi,  portant  son  pannon,  qui  doit 
aller  çà  et  là  partout  où  le  roi  ira ,  afin  que 
chacun  connaisse  où  le  roi  est.  • 

Ces  deux  charges  étaient  possédées  par  la 
même  personne  sous  Charles  VII  et  sous 
Charles  VIII ,  et  il  en  a  été  presque  tou- 
jours ainsi  depuis.  C'était  sous  cet  étendard 
royal,  nommé  cornette  blanche,  que  combat- 
taient les  officiers  commensaux  du  roi ,  les 
seigneurs  et  gentilshommes  de  sa  maison  et 
les  gentilshommes  volontaires. 

Les  marques  de  la  dignité  de  grand  écuyer 
tranchant  sont  un  couteau  et  une  fourchette 
passés  en  sautoir,  les  manches  terminés  en 
couronne  royale, 

—  Ecuyer-bouche.  Lorsque  le  roi  mangeait 
a  son  grand  couvert  en  grande  cérémonie* 
Vécuyer-bouche  devait  porter  les  plats  en  arri- 
vant, sur  une  table  dressée  à  un  des  coins  de 
la  salle,  du  côté  de  la  porte,  pour  les  présen- 
ter proprement  aux  gentilshommes  servants 
qui  se' tenaient  près  de  la  table  du  roi.  Ceux-ci 
faisaient  faire  l'essai  de  chaque  plat  à  chacun 
des  officiers  de  la  bouche. 

—  Ecuyers  de  la  maison  et  de  l'écurie  du  roi. 
Par  édit  d'Henri  III,  du  mois  de  mai  1579,  les 
gentilshommes  servants  de  la  maison  du  roi 
et  les  écuyers  d'écurie  devaient  être  nobles  de 
race  ;  dans  la  suite,  on  exigea  que  les  écuyers 
de  la  maison  du  roi,  de  celle  de  la  reine,  de 
celle  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Artois 
fissent  preuve  de  deux  cents  ans  de  noblesse. 

Les  écuyers  de  la  maison  d'Orléans  et  de 
la  maison  de  Condé  devaient  aussi  faire  preuve 
de  noblesse. 

La  plupart  des  charges  dont  nous  venons 
de  parier,  abolies  par  la  Révolution,  rétablies 
sous  le  premier  Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion, avaient  disparu  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Le  nouvel  Empire  en  a  ressuscité 
quelques-unes  :  grand  écuyer,  premier  écuyer, 
sept  simples  écuyers. 

.  ÉCUYÈRE  s.  f.  (é-kui-iè-re —  fém.  du  mot 
écuyer).  Manég.  Dame  qui  monteà  cheval  : 
Votre  femme  est  une  excellente  écuykre.  Il 
Femme  qui  fait  des  exercices  d'équitation 
dans  un  spectacle  public  :  Les  écuyères  de 
l'Hippodrome,  du  cirque  de  Franconi. 

L'Hippodrome  les  voit,  fougueuses  écuyères. 
Bondir  en  déployant  leurs  grâces  cavalières. 

Ahcelot. 
—  Bottes  à  l'écuyère ,  Grandes  bottes  dont 
on  se  sert  pour  monter  à  cheval ,  particuliè- 
rement pour  les  exercices  du  manège  et  de  la 
cavalerie  :  Le  lendemain,  à  midi,  le  marquis  mit 
.  son  habit  vert,  sa  perruque  la  plus  blonde,  des 
gants  et  une  culotte  de  peau  de  daim,  des  demi- 
bottes  k  i.'ÊcuvkRE  armées  de  courts  éperons 
d'argent  en  cou  de  cygne.  (G.  Sand.) 

— Encycl.  Aux  fêtes  publiques  et  dans  certai- 
nes foires,  vous  avez  vu  cette  tente  rapiécée, 
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dont  le  tableau,  délayé  par  les  pluies,  ne  pré- 
sente plus  que  des  vestiges  de  figures  incom- 
préhensibles. Une  plantureuse  créature  en 
jupe  et  en  maillot,  tout  à  fait  taillée  d'après 
le  signalement  de  la  Liberté,  donné  après 
Jui|let  par  Auguste  Barbier,  affirme ,  entre 
deux  bouts  de  suif,  que  les  exercices  de  l'in- 
térieur seront  conformes  aux  peintures  de  la 
porte;  exercices  de  haute  voltijre,  s'il  vous 
plaît,  et  de  grande  école.  Cette  forte  femme 
«  aux  puissantes  mamelles,  à  la  voix  rauqùe,  > 
c'est  la  mère  de  toute  cette  dynastie  de  gars 
solides  et  de  vestales  à  maillot  rose,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  d'écuyers  çtd'écuyères  qui  com- 
posent la  troupe  équestre  du  «Nouveau  Cirque 
Olympique,  »  où  pour  trois  sous  (on  ne  paye 
qu  en  sortant)  vous  allez  pénétrer.  Elle-même 
fut  en  son  temps  écuyère;  elle  eut  ses  joies, 
ses  triomphes,  et,  debout  sur  des  chevaux 
lancés  à  fond  de  train,  nulle  ne  crevait  plus 
intrépidement  un  cerceau  de  papier;  nulle  ne 
s'écriait  plus  hardiment  hop/  hop I  en  assé- 
nant un  bon  coup  de  cravache  à  sa  jument 
fuyant  ventre  à  terre  dans  l'arène.  Mais  l'âge 
est  venu;  l'embonpoint  s'est  jeté  en  travers 
d'une  si  glorieuse  carrière  :  ne  pouvant  plus 
être  écuyère,  elle  s'est  jnise  à  dresser  des 
écuyères,  ses  propres  enfants  ,  pendant  que 
son  mari ,  un  Franconi  incompris ,  a,  de  son 
côté',  initié  ses  fils  à  tous  les  secrets  d'un  art 
aussi  dangereux,  hélas!  que  peu  considéré. 

Ils  sont  là,  les  uns  et  les  autres,  forts,  agiles 
et  souples,  posés  comme  des  statues,  chaque 
fille  et  chaque  garçon  avec  sa  franche  nature 
de  jeune  animal,  tandis  que  la  caisse  gronde, 
que  les  cymbales  frémissent,  que  l'ophicléide 
ronfle,  que  les  giffles  voient!  v'ianl  v'ianl 
sur  la  joue  du  pitre  qui  encaisse  par-dessus 
le  marché  dans  sa  sébile  un  coup  de  pied 
par-ci,  un  coup  de  pied  par-là,  et  va  se  cogner 
le  pif  à  tous  les  coins  en  se  frottant  le  ventre. 
Cependant  «  le  bourgeois  •  s'avance  et  la  ba- 
guette à  la  main  donne  uû  résumé  superiïfi- 
cocantieux  de  la  rrreprrrésentation  qui  va 
avoir  lieu.  Il  vante  les  exercices  étonnants 
de  chaque  écuyer  et  s'arrête  avec  une  com- 
plaisance calculée  sur  les  mérites  des  écuyères. 
Celles-ci  ne  bronchent  pas.  Les  cheveux  noirs 
retenus  pur  un  bandeau  de  satin  bleu  flottant 
sur  des  épaules  olivâtres  et  nues,  vêtues 
d'une  tunique  blanche  à  bordure  dorée,  d'un 
corselet  de  velours  à  paillettes,  la  jambe  stric- 
tement enclose  dons  un  tricot  qui  dit  toute  la 
vérité,  les  pieds  dans  des  chaussons  de  satin 
éraillés,  elles  écoutent  immobiles,  les  regards 
perdus  au  loin,  au  delà  de  cette  foule  bigarrée 
qui  gratis  se"  livre  à  la  muette  concupiscence 
des  yeux.  Tout  à  coup  le  paillasse  saisit  le 

Eorte-voix,  les  trombones  éclatent,  les  tam- 
ours  crèvent  leur  peau  et  les  cymbales  font 
rage;  de  vingt  poitrines  à  la  fois  s'échappe  le 
prix  des  places;  nos  statues  s'agitent  comme 
des  possédées  et  les  belles  filles  tordent  leurs 
lèvres  de  carmin  pour  crier,  les  doigts  en 
l'air  :  •  A  trois  sous  1  trois  sous,  par  personne  1 
Suivez  le  monde  1  Au  manège  1  au  manège  là 
-trrrois  sousl  à  trrrois  sous!...  Dix  centimes 
seulement  pour  messieurs  les  militaires  1  » 

Mais  tout  le  monde  est  entré.  Ces  messieurs 
les  écuyers  disparaissent  derrière  le  rideau  du 
fond,  qui,  en  se  soulevant,  montre  le  trapèze, 
la  corde  roide  et  l'arène  couverte  de  sable  fin. 
Ces  demoiselles  les  écuyères  s'éclipsent  à  leur 
tour;  vous  ne  les  reverrez  plus  que  des  dra- 
peaux à  la'main,  passant,  aux  sons  d'une  mu- 
sique militaire,  K  travers  les  cerceaux  que  les 
clowns  tiennent  en  l'air,  et  retombant  avec 
grâce  sur  le  cheval  lancé  au  grandissime  ga- 
lop, applaudies,  sans  claqueurs,  par  tout  un 
peuple,  le  vrai  peuple,  les  ouvriers,  les 
paysans  et  les  soldats.  Cette  admirable  agi- 
lité, cette  grâce  constante  dans  un  constant 
péril  paraissaient  à  Balzac  le  plus  beau  triom- 
phe d'une  femme,  qu'elle  fût  une  artiste  no- 
made courant  la  France  ou  bien  un  sujet 
vanté  et  célébré  du  Cirque.  La  Cinti  et  la 
Malibran,  la  Grisi  et  la  Taglioni,  la  Pasta  et 
l'Essler,  tout  ce  qui  règne  ou  régna  sur  les 
•planches  ne  lui  semblait  pas  digne  de  délier 
les  cothurnes  de  l'écuyère,  qui  sait  descendre 
et  remonter  sur  un  cheval  au  galop,  qui  se 
glisse  dessous  à  gauche  prfur  remonter  à 
droite,  qui  voltige  comme  un  feu  follet  blanc 
autour  de  l'animal  le  plus  fougueux,  qui  peut 
se  tenir  sur  la  pointe  d'un  seul  pied  et  tomber 
assise  les  pieds  pendants  sur  le  dos  de  ce 
cheval  toujours  au  galop ,  et  qui ,  enfin ,  de- 
bout sur  le  coursier  sans  bride,  tricote  des 
bas,  casse  des  œufs  ou  fricasse  une  omelette, 
à  la  profonde  admiration  des  spectateurs. 

Uécuyère  que  Balzac  met  en  scène  dans  la 
Fausse  maîtresse  s'appelle  Malaga ,  un  nom 
de  guerre  porté  jadis  par  une  célèbre  funam- 
bule d"  boulevard.  Il  fait  d'elle  un  portrait 
qui  peut  s'appliquer  à  la  plupart  de  ces  ama- 
zones, presque  toutes  enfants  sans  famille, 
enfants  trouvés,  volés  quelquefois,  et  qui, 
venues  on  ne  sait  d'où,  s'en  vont^belles  d'un 
jour,  on  ne  sait  où.  Ce  portrait  est  en  même 
temps  un  tableau  de  mœurs  :  «  A  la  parade, 
jadis  cette  délicieuse  Colombine  portait  des 
chaises  sur  le  bout  de  son  nez,  le  plus  joli  nez 

frec  que  j'aie  vu.  Malaga,  madame,  est  l'a- 
resse  en  personne.  D'une  force  herculéenne, 
elle  n'a  besoin  que  de  son  poing  mignon  ou 
de  son  petit  pied  pour  se  débarrasser  de  trois 
ou  quatre  hommes.  C'est  enfin  la  déesse  de  la 
gymnastique...  Insouciante  comme  une  bo- 
hème, elle  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète, 
elle  se  soucie  de  l'avenir  comme  vous  pouvez 
vous  soucier  des  s^ous  que  vous  jetez  à  un 
pauvre,  et  il  lui  échappe  des_choses  sublimes. 
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Jamais  on  ne  lui  prouvera  qu'un  vieux  di- 
plomate est  un   beau  jeune  homme ,   et  un 
million  ne  la  ferait  pas  changer  d'avis.  Son 
amour  est  pour  un  homme  une  flatterie  per- 
pétuelle. D'une  santé  vraiment  insolente,  ses 
dents  sont  trente-deux  perles  d'un  orient  dé- 
licieux enchâssées  dans  un  corail.  Son  mu- 
fle, elle  appelle  ainsi  le  bas  de  sa  figure,  a, 
selon  l'expression  de  Shakspeare,  la  Verdeur, 
la  saveur  d'un  museau  de  génisse.  Et  ça  donne 
de  cruels  chagrins.  Elle  estime  de  beaux  hom- 
mes, des  hommes  forts,  des  Adolphe,  des  Au- 
guste, des  Alexandre,  desbateleurs  etdes  pail- 
lasses. Son  instructeur,  un  affreux  Cassandre, 
la  rouait  de  coups,  et  il  en  a  fallu  des  millions 
pour  lui  donner  sa  souplesse  ,  sa  grâce  ,  son 
intrépidité...  Elle  m'aime...  vous  allez  rire... 
uniquement  parce  que  je  suis  Polonais  1  Elle 
voit  toujours  les  Polonais,  d'après  la  gravure 
de  Poniatowski,  sautant  dans  VElster;  car, 
pour  toute  la  France  l'Elster,  ou  il  est  impos- 
sible de  se  noyer,  est  un  fleuve  imp'êtueuxqui  a 
englouti  Poniatowski.  — :  Mais  ou  l'avez-vous 
vue?  —  A  Sain t-C loud.au  mois  de  septembre 
dernier,  le  jour  de  la  fête.  Elle  était  dans  le  coin 
de  l'échafaud  couvert  de  toiles  où  se  font  les 
parades.  Ses  camarades,  tous  en  costumes  po- 
lonais, donnaient  un  effroyable  charivari.  Je 
l'ai  aperçue  muette,  silencieuse,  et  j'ai  cru 
deviner  des  pensées  de  mélancolie  chez  elle. 
N'y  avait-il  pas  de  quoi  pour  une  fille  de  vingt 
ans?  Voilà  ce  qui  m'a  touché.  ■ 

On  devine  aisément  ce  que  doit  être  non 
pas  l'avenir  (hélas !  en  ont-elles  un?)  mais  le 
présent  de  ces  pauvres  et  intrépides  insoucian- 
tes ;  après  s'être  exposées  vingt  fois  par  jour 
à  se  rompre  les  os ,  elles  ont  à  peine  gagné 
leur  nourriture,  et  chaque  matin  il  leur  faut 
savonner,  étendre  et  repasser  le  costume  dont 
les  parera  le  soir  un  palefrenier  chargé  des 
fonctions  d'habilleuse.  Il  en  est  qui  épousent... 
devant  la  nature  représentée  par  un  lampion.. , 
un  hercule  ou  un  jocrisse,  et  qui  font  souche  de 
saltimbanques;  auUroisième  ou  au  quatrième 
enfant,  madame  l'Hercule  ou  madame  Jocrisse 
prend  sa  jument  par  la  tête,  lui  baise  les  na- 
seaux, et  dit  adieu  tout  en  pleurant  à  la  brave 
et  bonne  bête ,  le  seul  ami  qui  ne  l'ait  jamais 
battue ,  toujours  si  docile  à  son  signal  et  qui 
dans  la  simple  intonation  d'un  hopt  hop!  sai- 
sissait un  ordre  ou  une  prière.  C'en  est  fait, 
la  famille,  homme,  femme,  enfants,  va 'désor- 
mais travailler  à  ses  risques  et  périls  et  pour 
son  propre  compte.  On  va  courir  les  foires 
l'été  et  les  rues  l'hiver.  L'hercule  lèvera  à 
bras  tendus  des  poids  énormes  et  les  enfants* 
feront  la  colonne  vivante  ou  danseront  sur  la 
corde,  pendant  que  lafemme,  aussi  court-vêtue 
qu'autrefois ,  mais  dodue  à  crever  le  maillot, 
fera  rrrouler  la  musique,  déclamera  le  boni- 
ment et  poussera  a  la  recette.  Si  c'est  à  un 
jocrisse  qu'elle  a  donné  son  amour,  il  y  a  cent 
à  parier  qu'elle  sera  douée  de  la  double  vue 
pour  le  restant  de  ses  jours  ;  elle  dévoilera, 
dès  lors,  d'une  voix  de  sibylle  enrhumée,  le 
présent  et  l'avenir;  aux  jeunes  gens,  elle  dira 
le  numéro  exact  qu'ils  auront  a  la  conscrip- 
tion ;  aux  jeunes  filles  si  elles  se  marieront 
dans  l'année  et  si'  celui  qu'elles  épouseront 
sera  blond  ou  brun  ;  aux  hommes  mariés  si  leurs 
femmes  sont  fidèles ,  et  aux  femmes  si  leurs 
maris  ne  les  trompent  pas  avec  leurs  servantes 
ou  n'importe;  qu'est-ce;  les  garçons  bouchers 
apprendront  d'elles  qu'un  héritage  les  attend 
sous  peu  de  jours,  mais  ils  doivent  prendre 
patience,  attendu  qu'une  femme  brune  cher- 
che à  leur  causer  beaucoup  de  désagréments  ; 
les  nourrices  et.  les  bonnes  d'enfants  seront 
informées  qu'il  y  a  dans  la  gendarmerie  à  che- 
val ou  dans  les  cuirassiers  un  homme  de  six 
pieds  six  pouces  qui  n'attend  plus  que  le  mo- 
ment de  se  déclarer. 

Voilà  pour  les  moins  malheureuses ,'  car  il  ' 
en  est  dont  le  mari  se  brise  un  membre  ou  se 
tue  en  pleine  vigueur  et  en  plein  talent.  Ces 
dernières  sont  le  plus  souvent  réduites  à  la 
mendicité  ou  à  quelque  chose  de  pire  encore. 
D'autres  finissent  elles-mêmes  par  être  préci- 
pitées comme  des  masses  inertes  dans  l'a- 
rène ;  on  les  emporte  et  le  spectacle  continue. 
Succombent-elles ,  la  salle  de  dissection  les 
attend;  mais  si  elles  survivent?...  Si  l'hôpital 
les  renvoie  écloppées?...  Quand  la  chute  les 
a  bien  déformées ,  tant  mieux ,  car  elles  ont 
au  moins  la  chance  de  trouver  quelque  affreux 
gredin  qui  saisira  l'occasion  de  vivre  d'elles 
en  les  montrant  de  ville  en  ville  et  de  village 
en  village,  et  qui  un  jour  ou  l'autre  les  dépo- 
sera au  bord  d'un  fossé  et  passera  outre.  Les 
mieux  partagées,  les.  plus  chanceuses,  sont 
celles  qui  d'un  bond  arrivent  sur  une  scène 
de  premier  ordre.  Les  unes,  il  est  vrai,  se 
contentent  de  doubler  l'été  l'écuyère  en  renom 
et  d'entrer  l'hiver  comme  comparses  au  bou- 
levard ;  elles  logent  au  sixième  étage ,  font 
sécher  leur  linge  sur  des  cordes,  ont  un  mai- 
gre amant  ou  un  mari  plus  inaigre  encore. 
Les  autres,  plus  en  vue,  mieux  appointées 
d'ailleurs,  logent  dans  le  velours  et  la  soie. 
Plusieurs  sont  fort  honnêtes  et  sont  des  fem- 
mes fidèles,  des  mères  dévouées;  mais  la  plu- 
part mènent  la  vie  à  grandes  guides,  soit  dit 
sans  jeu  de  mots.  Leur  existence  est  celle  de 
toutes  ces  belles  impures  qui  croquent  si  les- 
tement les  plus  beaux  héritages.  On  en  voit 
aussi  qui  épousent  des  notaires  de  province 
par  l'entremise  des  agents  matrimoniaux  ;  ce 
sont  les  raisonnables,  les  économes;  dès 
qu'elles  se  sentent  mûres,  elles  jettent  la  cra- 
vache aux  orties,  prennent  une  mise  décente 
et  cherchent  dans  leurs  souvenirs  si  elles  n'ont 
pas  quelque  part  une  mère  quelconque  et,  s'il 
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est  possible,  un  père,  et  puis  un  beau  jour  ces 
étoiles  du  monde  artistique  et  du  monde  ga- 
lant disparaissent  de  l'horizon  parisien:  Nul , 
pas  même   leur   dernier  amant*  ne  sait   co 
qu'elles  sontdevenues.  Comme  les  perroquets, 
elles  se  cachent  pour  vieillir  et  pour  mourir, 
et  si,  dix  ans  plus  tard,  elles  s'avisaient  d'en- 
treprendre la  course  des  haies,  on  ne  trouve- 
rait pas  de  cheval  capable  de  porter  le  poids 
d'une  dame  de  charité  aussi  pourvue,  d'em- 
bonpoint que  de  considération  distirijja'ée.  Ce 
n'est  plus  Amanda,  que  les  noceurs  appelaient 
la  Rigoleuse,  ce  n'est  plus  Azêlina,  dite  la'-Bott- 
lotte,  c'est  M">e  Bezuchet  ou  Mme  yerdouit- 
lard,  gros  comme  le  poing.  Elle  est  la  légitime 
épouse  d'un  adjoint,  rend  iè  pain  bénit' et  se 
confesse  au  plus  jeune  vicaire  ;  ce  dernier  lui 
rappelle  vaguement  ce  scélérat  de  petit  vi- 
comte qu'elle  aimatout  un  mois  presque  autant 
que  sa  jument  Caprice,  et  qui  trime  à  l'heure 
présente  dans  un  obscur  emploi  d'expédition- 
naire pour  avoir  trop  de  fois  rempli  de  chain- 
pagne  la  baignoire  de  la  future  VerâouiUard. 
Toutes  ne  se  marient  pas  aussi  avantageu- 
sement; pour  la  plupart  l'argent  compte  peu'; 
elles    n'en   sont   friandes   que    pour  mieux 
le  jeter  par  toutes  les  fenêtres;  l'or,  entre 
leurs  jolis  doigts,-»  des  reflets  si  vertigineux, 
que  plus  il  y  glisse  vite  pour  rouler  à  terre 
où  le  ramassent  des  nuées  d'oiseaux  de  proie, 
plus  elles  sont  joyeuses  et  flères.   Celles-ci 
vont  tout  droit  à  la  borne.  Marchandes  de 
sucre  d'orge  et  de  coco  ou  balayeuses,-  voilà 
le  sort  qui  les  attend,  ces  vierges  folles,  si  l'on 
ne  veut  pas  d'elles  comme  ouvreuses  de  loges. 
De  notre  temps  quelques  écuyères  ont  fait 
beaucoup  parler  d'elles  :'  nous  rappellerons 
entre  autres  la  fameuse  Céleste  Mogador,  qui 
eut,  vers  1846,  un  grand  succès  de  curiosité 
à  l'Hippodrome,  où  sous  son  corsage  orange 
elle  exécutait  à  ravir  la  course  des1  haies. 
Après  une  jeunesse  orageuse ,  elle  épousa, 
en  1853,  le  comte  de  Chabrillun,  dont  le  se- 
cond Empire  fit  un  consul  de  France  à  Mel- 
bourne (Australie),  où  il  est  mort.  Mm«  de 
Chabrillan,  qui  a  publié  ses  Mémoires,  s'est 
faite  ensuite  romancière,  auteur  dramatique, 
directrice   de   théâtre.  Nous   citerons   aussi 
miss  Adah  Menken ,  cette  belle  Américaine  qui, 
dans  la  course  dite  de  Mazeppa,  amena  tout 
Paris  à  la  Galtê  en  1866;  écuyère  en  même 
temps  que  danseuse,  tragédienne,  poète,  elle 
mourut  en  pleine  jeunesse  et  en  pleine  beauté 
à  Paris,  en  J867.  'parmi  celles  qui,  à  diverses 
époques,  ont  eu  ou  ont  encore  de  la  réputa- 
tion,  il  faut  distinguer  Mme»  Minette  Fran- 
coni, Mlles  Lucie  et  Antoinette,  Mlle  Caroline 
Loyo,  Mmo  Loyal,  M"«  Clara  Rach,  MUo  Mon- 
froy,  M11»  Thérèse  Vidal,   MUo  Lehmarn, 
Mme  Pauline,  dont  les  travaux  équestres  ont 
eu  pour  théâtres  le  Cirque  et  l'Hippodrome. 
Londres  nous  offre  aussi  ses  célèbrués  :  Éliza 
Adams,  Palmyre  Annato,  Emmelina  Lam- 
bert et  Mathilde  Monet,  deux  Françaises  éga- 
rées sur  les  bords  de  la  Tamise. 

Partageant  l'avis  de  Balzac ,  M.  Théophile 
Gautier,  dans  ses  feuilletons  dramatiques,  a 
maintes  fois  montré  qu'il  préférait  les  è'cuyires 
du    Cirque    aux    danseuses   de    l'Opéru.    Il 
s'est  souvent  extasié  sur  leur .  agilité ,  leur 
courage,  leur  vigueur,  s'élevant  seulement 
contre  le  maillot  auquel  on  les  condamne: 
les  jambes,  selon  lui,  ne  sont  pas  plus  indé- 
centes que  les  bras.  Les  femmes  du  inonde 
les  plus  vertueuses,  les  actrices  les  plus  pu-" 
diques,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  paraîtra 
les  bras  nus,  si  elles  les  ont  beaux;  1  idée  dé 
les  recouvrir  de  filoselle  ou  de  soie  n'est  ve-  • 
nue  à  personne.  Il  n'est  pas  plus  nécessaire 
de  mettre  des  pantalons  que  des  manches.     ". 
•  Lorsque,  s'écriait-il  en  pleine  République, 
(mai  l848),lorsqueroncampeunejeune  femme, 
demi-nue  à  cheval  sur  une  peau  de  panthère, 
c'est  pour  faire  naître  une  sensation  de  beauté 
et  de  nardiesse  :  un  être  frêle  et  joli  dom'p- . 
tant  une  bête  fougueuse  d'une  manière  toute 
virile  est  un  spectacle  intéressant  par  lui-i 
même;  et  Si  vous  joignez  une  jambe  d'une' 
belle  ligne,  une  belle" cheville,  un  genou  poli, 
vous  ajoutez  à  l'amusement  de  l'exercice  une 
valeur  plastique  et  sculpturale.  Un  tricot  d'un 
rose  plus  ou  moins  vif  trahit  l'art  sans  servir' 
la  morale;  pour  notre  part,  nous  aimerions 
mieux  des  tuniques  plus  opaques,  —  la  gaze 
était  peu  connue  des  Amazones,  —  et...  pas  do 
maillot.  Tout  doit  être  vrai  sous  une  Répu- 
blique ;  d'ailleurs,  la  chair,  esclave  et  sacrifiée 
depuis  dix-huit  cents  ans  par  l'esprit,  ce  do- 
minateur aristocrate,  a  bien  le  droit,  enfin,  de 
se  montrer  à  la  lumière  pure  du  jour.  »  : 

Après  ce  désir  de  poëte  amoureux  de  la 
beauté  humaine,  après-les  sensualités  du  ro- 
mancier épris  de  la  sauvage  Malaga,  il  nous 
paraît  curieux  de  donner  ici  la  lettre  que  le 
rigide  Proudhon  écrivait ,  le  13  juillet  185G,  à 
une  ancienne  écuyère  de  l'Hippodrome,  qui 
lui  demandait,  après  un  souper  triste  sans 
doute,  des  conseils  pour  rentrer  dans  la  vie 
honnête.  Ce  document  est  assez  rare  et  assez 
curieux  pour  que  nous  n'en  retranchions  rien. 

<  Madame , 
■  Je  ne  sais  trop  que  penser  de  votre  ori* 
ginale  épltre.  Est-ce  un  accès  de  gaieté  folle 
qui  vous  a  suggéré  l'idée  de  tenter  la  sagesse 
d'un  pauvre  père  de  famille  fort  au-dessous 
de  sa  réputation ,  ou  bien  une  de  ces  lassi- 
tudes insurmontables  qui  forment  la  compen- 
sation amère  des  enivrements  de  votre  état?- 
Au  ton  moitié  désolé,  moitié  ironique  de  votre 
lettre,  je  ne  sais  vraiment  que  juger,  et  jo 
connais  trop  peu  le  monde  ou  vous  avez  vécu 
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pour  savoir  ce  qui  peut  passer  par  la  cerveHe 
d'une  ancienne  écuyêre  de  l'Hippodrome. 

»  Dans  cette  incertitude,  je  prends  le  parti, 
madame,  de  faire  comme  vous;  je  répondrai 
n  vos  questions  comme  si  elles  étaient  sé- 
rieuses, et  je  lâcherai  un  peu  la  bride  à  ma 
plume,  comme  si  vous  aviez  plus  envie  de 
rire  que  de  vous  convertir. 

■  Posons-nous  d'abord  quelques  principes. 
»  Vous  ne  croyez,  dites-vous,  pas  plus  à  la 

vertu  des  hommes  qu'a  la  vertu  des  femmes. 
»  Je  ne  m'en  étonne  point  d'après  la  vie  que 
vous  avez  menée.  Mais,  trêve  de  misanthro- 
pie aussi  bien  que  de  rigorisme  1  11  en  est  de 
la  vertu,  madame,  comme  de  la  santé  ;  la 
vertu  n'est  même,  à  mon  avis  ,  que  la  santé 
du  cœur,  comme  la  santé  est  la  vertu  du 
corps.  Combien  pensez-vous  qu'il  y  ait,  sur 
cent  individus  pris  au  hasard-,  de  sujets  par- 
faitement sains?  Pas  cinq,  peut-être  pas  trois; 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  de  gens 
qui  meurent  de  vieillesse  après  avoir  passé 
leur  existence  sans  maladie.  L'insanité  de 
corps,  telle  est  donc  aujourd'hui  la  condition 
commune  de  l'humanité,  malgré  les  100,000 
conscrits  soi-disant  sains  que  prennent  cha- 
que année  nos  conseils  de  révision ,  malgré 
cette  multitude  de  jolies  femmes  qui  remplis- 
sent nos  villes  et  nos  campagnes. 

■  Eh  bien ,  madame ,  cette  rareté  de  santés 
parfaites  vous  fait-elle  déclamer  contre  la 
santé?  Prétendez-vous  que  la  maladie  est 
notre  état  naturel  et  normal?  Soupçonnerez- 
vous  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien  d'être  des  hypocrites,  et  concluez-vous 
qu'il  faut  s'abandonner  aux  hasards  du  chaud, 
du  froid,  de  l'humide  et  d'une  alimentation 
désordonnée? 

•  Non,  certes;  quelque  chose  nous  dit,  au 
contraire,  que  la  santé  est  ia  loi  des  êtres  vi- 
vants ;  que  c'est  elle  qui  fait  le  fonds  de  notre 
vie  ;  que,  quand  on  l'a  perdue,  il  faut  y  revenir 
ou  se  laisser  niaisement  mourir  d'inertie  et 
d'inanition. 

•  Il  en  est  ainsi  de  la  vertu  :  elle  est  un  peu 
partout,  elle  n'est  entière  presque  nulle  part. 
Je  ne  sais,  madame,  qui  vous  a  façonné  vos 
idées  sur  la  vertu;  il  faut  que  vous  les  ayez 
reçues,  jeune  fille,  dans  quelque  couvent. 
Mais  de  même  qu'il  y  a  encore  en  vous  de  la 
vie  et  de  la  santé  ,  de  la  vigueur  même  {et 
votre  lettre  en  déborde)  :  de  même,  j'ose  en 
jurer,  il  y  a  en  vous  de  la  vertu  :  le  chagrin 
seul,  le  dépit  de  vos  faiblesses,  l'humiliation 
de  vos  mécomptes  vous  empêchent  de  l'aper- 
cevoir. 

■  Laissons  de  côté  les  Agnès  et  les  Made- 
leine, ces  types  de  l'innocence  et  du  repentir  ; 
il  y  a  en  vous  de  la  vertu,  vous  dis-je,  et  j'ai 
une  excellente  raison  pour  l'affirmer  :  c'est 
votre  propre  témoignage,  c'est  votre  désir 
profond  d'avoir  encore  plus  de  vertu,  comme 
un  convalescent  qui  aspire  à  une  santé  parfaite. 

»  Ce  premier  principe  ne  vous  paraîtra  pas 
trop  désespérant,  je  pense  ;  en  voici  un  autre 
sur  lequel  j'appelle  également  votre  attention. 

«C'est  un  fait  que  les  bêtes,  je  ne  fais  pas 
de  comparaison,  soyez  tranquille  que  les  bê- 
tes ,  dis-je ,  ne  connaissent  pas  1  ennui ,  ni  le 
dégoût,  ni  la  satiété  ,  ni  le  désespoir,  ni  au- 
cune de  ces  maladies  morales  qui  suivent  la 
perte  de  la  santé  morale,  c'est-à-dire,  si  vous 
me  permettez  actuellement  d'employer  le  mot, 
de  la  vertu.  ' 

•  La  raison  en  est  que  les  bêtes,  infiniment 
moins  passionnées  que  les  hommes,  obéissant 
à  l'instinct  et. à  ses  lois  inflexibles,  ne  sont 
pas ,  pour  ainsi  dire ,  exposées  à  perdre  cet 
équilibre,  cette  santé  de  l'âme  sans  laquelle 
nous  autres  hommes  ne  pouvons  vivre.  De 
ce  côté,  l'existence  des  animaux  est  protégée 
par'  leur  animalité  même  ;  je  ne  dis  pas  que 
ce  soient  de  pures  machines,  mais  je  dis,  au 
sens  moral,  au  point  de  vue  de  cette  vie  su- 
périeure qui  nous  caractérise,  qu'ils  n'ont  vé- 
ritablement pas  d'âme. 

•  Où  veux-je  en  venir  avec  cette  observa- 
tion d'histoire  naturelle?  Le  voici  :  la  nature 
est  pleine  d'analogies;  à' l'exemple  des  bêtes, 
les  personnes  occupées  de  choses  sérieuses,  tri- 
viales même,car  ce  que  le  commun  des  hommes 
appelle  sérieux  n'est  pour  les  artistes  que 
trivial;  ces  personnes-là,  dis-je,  laboureurs, 
artisans,  savants,  fonctionnaires,  etc.,  etc., 
ne  connaissent  pas  l'ennui,  ou,  du  moins,  le 
connaissent  fort  peu.  Elles  ne  l'éprouvent,  et 
avec  lui  le  dégoût,  la  satiété,  l'abattement, 
tous  ces  symptômes  qui  caractérisent  chez  un 
homme  une  corruption  avancée,  que  lorsqu'il 
leur  arrive  de  sortir  de  leurs  occupations,  de 
se  livrer  à  l'oisiveté,  au  plaisir,  à  la  débauche. 

»  Ces  personnes-là  sont-elles  des  bêtes,  et 
vous,  madame,  et  vos  compagnes  du  théâtre 
de  l'Hippodrome,  et  les  fainéants  qui  nocent 
la  vie  avec  vous,  seriez- vous  par  hasard  les 
créatures  nobles  ,  privilégiées,  les  rois  et  les 
reines  de  la  création?... 

»  Je  vous  dette  de  me  répondre  affirmative- 
ment :  vous  pressentez  quelle  pourrait  être 
ma  réplique. 

■  Ainsi  ?  voilà  qui  est  établi  :  les  gens  de 
travail ,  d'étude ,  d'affaires ,  les  âmes  qui  lut- 
tent, enfin,  sont  peu  ou  point  sujettes  à  l'en- 
nui et  aux  vices  qui  l'engendrent;  au  con- 
traire, les  gens  qui  jouent,  qui  s'amusent,  qui 
flânent,  qui  batifolent,  qui  font  l'amour,  qui 
rêvent,  qui  vivent,  qui  mangent,  qui  dansent 
et  qui  chantent;  les  poètes,  les  artistes,  toute 
la  bohème  littéraire,  je  dirai  même  les  gens 
d'Eglise  et  jusqu'aux  trappistes,  tout  ce  monde 
prétendu  supérieur  est  livré  irrémissiblement 
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à  la  débauche,  au  dégoût,  a  la  honte,  pire  que 
la  mort. 

■  Encore  un  peu  de  patience,  madame,  je 
vais  conclure. 

•  Je  trouve  dans  votre  lettre  une  phrase 
curieuse  et  qui  vous  peint  tout  entière  :  «fs- 

■  sue  d'une  famille  honorable,  j'aurais  pu, 
»  comme  bien  d'autres ,  épouser  un  brave 
»  homme  de  bourgeois,  avoir  des  enfants,  etc. 
»  Mais,  bahl  j'ai  redouté  les  ennuis  d'une 
»  existence  aussi  peu  accidentée ,  et  je  me 
»  suis  lancée  à  corps  perdu  dans  les  hasards 

■  d'une  existence  au  jour  le  jourl  > 

•  Vous  avez  fait  là,  madame,  une  énorme 
sottise:  mais  comme  il  n'y  a  pas  tout  à  fait  de 
votre  faute  ,  le  mal  n'est  pas  non  plus  tout  à 
fait  sans  remède. 

•  Toutes  vos  déceptions  ont  leur  cause  pre- 
mière dans  un  noble  sentiment  de  la  dignité 
humaine,  sentiment  qui  doit  vous  réconcilier 
avec  vous-même  et  vous  rendre  le  courage. 
Vous  avez  au  plus  haut  degré  la  conscience 
de  la  liberté  et  l'horreur  de  cette  monotonie, 
de  cette  servitude  que  nous  impose  la  nature, 
et  qui  se  résume  dans  ce  mot  :  le  travail.  Ici, 
madame,  croyez-le,  je  ne  fais  pas  d'ironie.  Je 
vous  blâme  d'avoir  méconnu  la  loi  du  travail, 
qui  vous  aurait  retenue  dans  la  voie  de  votre 
père;  mais  je  vous  loue  d'avoir  compris, 
quoique  d'une  manière  confuse,  que  l'homme, 
tout  en  subissant  la  loi  du  travail ,  doit  com- 
battre sans  cesse  les  trivialités  de  l'existence. 
Votre  malheur  a  été  de  séparer  parla  pensée 
ces  deux  choses  :  travail  et  liberté,  travail  et 
art,  travail  et  amour.  Vous  vous  êtes  dit  :  Je 
laisserai  de  côté  cette  servitude  laborieuse  et 
toute  cette  trivialité ,  tout  ce  convenu  de  la 
vie  commune,  et  je  me  consacrerai  exclusi- 
vement à  la  liberté,  à  l'art,  à  l'amour,  et  vous 
êtes  devenue  une  femme  libre,  artiste,  amou- 
reuse, un  être  fantaisiste  et  passionné,  pous- 
sant la  fantaisie  et  la  passion  jusqu'à  1  épui- 
sement... 

•  Le  résultat  vous  est  connu.  En  ne  suivant 
que  le  beau  et  l'idéal,  vous  êtes  arrivée  au 
grossier  et  à  l'ignoble;  de  personne  libre  que 
vous  étiez,  vous  vous  êtes  faite  esclave,  et  les 
jouissances  de  la  vanité,  et  celles  de  l'art,  et 
celles  de  l'amour,  n'étant  plus  soutenues  par 
rien  de  réel,  de  sérieux,  de  vivant,  de  fort, 
ne  vous  ont  laissé  que  souillure,  vide,  dégra- 
dation. 

»  Que  faire  à  cette  heure,  me  demandez- 
vous? 

»  Ici,  madame,  je  ne  puis  plus  vous  con- 
vaincre ni  par  raisonnement,  ni  par  votre 
propre  expérience,  puisque  vous  vous  êtes 
placée  en  dehors  des  conditions  de  la  vie  nor- 
male. Je  ne  puis  que  vous  affirmer  la  vérité 
de  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire.  Vous  sui- 
vrez mon  conseil  ou  vous  le  dédaignerez  :  il 
y  va  pour  vous  de  la  vie  ou  de  la  mort,  et, 
ce  qui  est  plus,  comme  je  vous  ai  dit,  de  l'hon- 
neur ou  de  l'infamie. 

•  Vous  avez  vingt-huit,  ans  la  première  pé- 
riode de  votre  jeunesse  est  passée-,  il  vous  reste 
la  seconde  :  douze  années  de  l'âge  moyen 
d'une  femme,  vingt- huit  &  quarante.  C'est 
encore  un  avenir. 

•  Rompez  d'abord  avec,  toute  espèce  d'a- 
mour. La  première  chose  que  vous  avez  à 
faire  est  d'apprendre  à  vous  posséder  vous- 
même,  et,  malheureuse,  vous  n'avez  été  jus- 
que ce  jour  que  l'esclave  d'autrui!  Cela  vous 
coûtera  dans  les  commencements,  il  faut  vous 
y  attendre;  mais  si  la  lutte  est  pénible,  le 
triomphe  vous  sera  doux.  Se  posséder,  en- 
tendez-vous ,  être  affranchie ,  ennoblie  dans 
son  corps  et  dans  son  cœur,  gouverner  ses 
sens ,  c'est  ce  qu'on  appelle  chasteté.  Vous 
n'êtes  plus  vierge,  soit  :  la  perte  peut  se  ré- 
parer ;  vous  pouvez  encore  être  chaste. 

«  Deux  ans  au  moins  de  ce  régime  vous  sont 
nécessaires.  Les  tentations  seront  vives:  ceux 
qui,  vous  ayant  connue,  vous  verront  changer 
de  vie,  ceux  qui,  ne  connaissant  de  vous  que 
votre  vie  nouvelle,  auront  vent  de  votre  passé; 
tous  trouveront  piquant  de  refaire  votre  con- 
quête et  mettront  tout  en  œuvre  pour  vous 
ramener  sous  leur  joug.  Ne  faiblissez  pas  ou 
tout  est  perdu.  Méprisez  ceux  qui  vous  tour- 
neront en  ridicule  :  il  ne  peut  vous  échapper, 
si  peu  que  vous  connaissiez  le  cœur  des  nom- 
mes, que  le  dépit  aura  plus  de  part  à  leurs 
sarcasmes  que  le  zèle  de  la  vertr.  Une  écuyêre 
quitte  ses  amants  avant  que  ses  amants  ne  la 
quittent;  c'est  impardonnable  ! 

»  Avec  l'abstinence  absolue  de  l'amour,  je 
vous  prescris  une  vie  sobre  et  laborieuse. 
N'accordpz  rien  à  la  sensualité,  et  même  faites 
quelquefois  maigre  chère.  C'est  ce  que  les 
prêtres  nomment  mortification;  et  je  vous  la 
conseille ,  non  pas  qu'il  3'  ait  dans  ce  régime 
aucune  vertu  magique,  mais  parce  qu'il  vous 
exerce  peu  à  peu  à  dominer  la  nature,  et  qu'il 
spiritualise  pour  ainsi  dire  notre  être. 

•  Vous  ne  me  dites  pas  quels  sont  vos 
moyens  d'existence,  mais,  quels  qu'ils  soient, 
il  faut  y  ajouter  encore,  les  développer,  les 
appliquer,  en  choisissant  une  profession,  eD 
embrassant  une  carrière, 

»  Vous, avez  dans  une  large  mesure  l'in- 
telligence, l'esprit  même,  une  orthographe 
irréprochable,  du  style;  une  jolie  main  ;  je  ne 
parle  pas  de  vos  autres  talents,  qui  me  sont  in- 
connus. Rien  ne  vous  manque,  et  vous  pouvez 
vous  distinguer  encore  dans  la  vie  sérieuse, 
autant  et  plus  que  vous  n'avez  jamais  fait  sur 
les  planches. 

•  Kigurez-vous  que  vous  êtes  dans  lasociété 
comme-  Robinson  dans  son  île,  seule,  avec  les 
quelques  ressources  que  vous   a   laissées  lu 
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fortune.  Il  faut  vivre,  et  si  déjà  la  vie  vous 
est  assurée,  il  faut  élargir  et  élever  de  plus 
en  plus  cette  vie.  Seriez-vous  morte  lâche- 
ment, à  la  place  de  Robinson,  au  bord  de  la 
nier,  au  lieu  de  travailler  comme  il  fit  pendant 
vingt-cinq  ans?  Eh  bien  !  vous  êtes  mieux  que 
Robinson,  et  vous  pouvez  faire  mieux  que  lui. 

»  Supprimez  de  vos  lectures  les  romans  et 
les  vers.  Votre  imagination  réclame  quelque 
chose  de  plus  fortifiant  et  de  plus  pur. 

»  Vous  avez  l'histoire,  les  voyages,  la'géo- 
graphie,  les  sciences;  allez  jusqu'à  la  philo- 
sophie si  vous  voulez. 

■  En  un  mot,  tout  en  restant  ce  que  la  na- 
ture vous  a  faite,  artiste,  travaillez,  occupez- 
vous,  entreprenez,  et,  reportant  sur  votre 
nouvelle  vie  votre  talent  d'artiste,  ennoblisse* 
sans  cesse  vos  travaux  et  vos  entreprises. 
Vous  n'aimez  pas  l'économie  domestique! 
C'est  que  vous  n  en  avez  vu  que  le  graillon  et 
la  fumée.  Il  faut  bien  du  talent,  sachez-le,  à 
une  femme,  pour  faire  de  son  appartement 
un  tableau  et  un  paysage.  Et  c'est  pourtant 
là  qu'elles  doivent  tendre  toutes  :  des  mar- 
mites, des  pots,  des  meubles,  sont-ils  donc 
plus  dégoûtants  à  toucher  que  des  couleurs 
et  des  brosses? 

»  Et  après,  m'allez-vous  dire,  le  but,  la  fin 
de  tout  cela?  Après!  madame  :  il  faut  d'abord 
m'en  croire  sur  parole ,  puisque  vous  m'avez 
pris  pour  votre  médecin  ;  commencez  le  trai- 
tement et  suivez-le  avec  résolution,  et  quand 
votre  guérison  sera  avancée,  je  vous  dirai  ce 
qu'il  faut  faire.  Je  vous  montrerai  le  but  su- 
périeur de  la  vie  universelle, but  auquel  votre 
bonheur  sera  d'avoir  concouru  de  toutes  vos 
forces. 

«  Je  vous  salue,  madame,  avec  estime  et 
affection. 

»  P.-J.  Proudhon.  » 

Cette  lettre  magnifique,  qui  exprime  les 
sentiments  les  plus  élevés,  est.bien  digne  du 
profond  penseurqui  l'asignée.  Mais  ['écuyêre? 
Est-ce  bien  véritablement  une  écuyêre,  ou 
n'est-ce  pas  un  mythe?  Est-ce  une  écuyêre  en 
chair  et  en  os,  une  écuyêre  montant  à  cheval, 
et  non  un  de  ces  monteurs  de  coup  qui  met- 
tent en  jeu  le  fax  et  nefas  pour  se  procurer 
des  autographes  remarquables,  et  partant 
fructueux?...  Nous  en  restons  sur  ces  points 
d'interrogation.  " 

ECZÉMA  s.  m.  (è-kzé-ma  —  gr.  ekzema 
ébullition  ;  de  ehzein,  bouillir).  Méd.  Vésicules 
très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  cau- 
sant une  chaleur  brûlante. 

—  Encycl.  Pathol.  L'eczéma,  désigné  vul- 
gairement sous  le  nom  de  dartre  squameuse, 
dartre  vive,  est  une  affection  de  la  peau  ca- 
ractérisée par  une  éruption  de  petites  vési- 
cules, très-nombreuses,  agglomérées  en  un 
point  nettement  circonscrit,  et  remplies  d'un 
liquide  séro-purulent  qui  tantôt  se  résorbe  et 
tantôt  s'épanche  au  dehors  pour  former  des 
squames  ou  croûtes  légères.  Depuis  Biett,  tous 
les  auteurs  qui  ont  décrit  cette  affection  l'ont 
divisée  en  aiguB  et  en  chronique.  Les  causes 
de  cette  maladie  sont  prédisposantes  ou  oc-" 
casionnelles.  Parmi  les  premières  M.  Rayer 
place  la  première  et  la  deuxième  dentition 
chez  les  enfants.  L'âge  critique  chez  les  fem- 
mes, la  peau  fine  et  délicate  chez  tous  les  su- 
jets en  général  favorisent  le  développement 
de  cette  maladie.  Les  causes  occasionnelles 
les  plus  fréquentes  sont  :  l'application  sur  la 
peau  de  substances  irritantes,  telles  que  les 
pommades  alcalines  ou  mercurielles  ;  les  fric- 
tions sèches  ou  avec  de  l'huile  de  laurier,  de 
croton  tiglium  ;  l'influence  prolongée  des 
rayons  solaires  (eczéma  solare,  de  Willan). 
L'abus  que  font  certaines  femmes  de  l'usage 
du  peigne  dans  leur  toilette  de  tête,  dit  M.  Gri- 
solles, produit  le  plus  souvent  1  eczéma  du 
cuir  chevelu.  Certaines  professions  semblent 
y  exposer  particulièrement.  Ainsi  on  rencon- 
tre fréquemment  cette  affection  chez  les  cor- 
donniers, les  épiciers,  les  boulangers,  les  affi- 
neurs  de  métaux,  les  broyeurs  de  couleurs  et 
tous  ceux  en  général  qui  ont  souvent  les 
mains  dans  l'eau  chargée  de  matières  irri- 
tantes. Ueczéma  peut  se  développer  encore 
sous  l'influence,  d  une  émotion  inorale  vive, 
d'un  accès  de  colère  ou  de  frayeur;  on  l'a  vu 
quelquefois  survenir  pendant  la  grossesse  et 
disparaître  après  l'accouchement.  Il  n'est  pas 
contagieux.  L'eczéma  aigu  présente  trois  va- 
riétés principales  qui  sont  :  l'eczéma  simple, 
l'eczéma  rubrum  et  l'eczéma  impétiginodes. 
L'eczéma  simple  débute  généralement  sans 
prodromes.  Les  malades  éprouvent  un  peu  de 
fourmillement  ou  un  léger  sentiment.de  cha- 
leur clans  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  la 
peau.  Immédiatement  on  aperçoit,  quelquefois 
à  la  loupe  seulement,  une  multitude  de  pe- 
tites vésicules  ,  de  couleur  normale ,  pleines 
d'une  sérosité  limpide  et  d'un  aspect  brillant. 
Un  ou  deux  jours  après  le  liquide  se  trouble 
et  prend  une  teinte  laiteuse;  alors  il  est  ré- 
sorbé ou  il 's'épanche  par  la  rupture  des  vé- 
sicules. Dans  le  premier  cas,  il  se  fait  une 
desquamation  de  l'épidémie  ;  dans  le  second,  le 
liquide  se  concrète  et  forme  de  petites  croûtes 
qui  se  détachent  bientôt  sans  laisser  de  tra- 
ces. La  durée  de  cet  eczéma  n'est  guère  que 
de  cinq  ou  six  jours;  mais  il  peut  arriver  que, 
pour  calmer  un  léger  prurit  qui  accompagne 
ordinairement  l'éruption ,  le  malade  en  se 
grattant  irrite  la  peau  et  qu'alors  l'éruption 
se  renouvelle  plusieurs  fois.  Ueczéma  simple 
est  toujours  sans  gravité,  à  moins  qu'il  n'oc- 
cupe d'emblée  toute  la  surface  du  corps, 
comme  Biett  l'a  vu  souvent  chez  les  jeunes 
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enfants.  Il  existe  alors  do  la  fièvre,  de  l'agi» 
tation,  de  l'insomnie  et  différents  troubles  du 
tube  digestif.  L'eczéma  rubrum  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  degré  d'intensité  de  plus  da 
l'eczéma  simple.  La  surface  d'élection  est  gé- 
néralement chaude,  douloureuse,  tendue, rou- 
geâtre,  souvent  tuméfiée.  Bientôt  après  elle 
se  couvre  de  petites  vésicules  qni  atteignent 
la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Rarement  le 
liquide  séro-purulent  que  celles-ci  contien- 
nent se  résorbe  ;  il  s'épanche  par  suite  de  la 
rupture  des  vésicules,  irrite  ia  peau,  l'en- 
flamme, l'excorie  et  se  concrète  en  lamelles 
ou  squames,  molles,  peu  adhérentes,  ^11  i,  en 
se  détachant,  laissent  à  découvert  une  sur- 
face de  couleur  rouge  ou  brune  disparaissant 
ensuite  peu  à  peu.  L'eczéma  impétiginodes 
succède  ordinairement  à  l'eczéma  rubrum. 
Dans  cette  variété  l'éruption  est  plus  vio- 
lante. La  peau  est  très- rouge,  la  chaleur  brû- 
lante. Les  vésicules  se-  déchirent  prompte- 
ment.  Elles  fournissent  un  liquide  abondant, 
roussâtre  et  très-irritant,  qui  forme  des  croû- 
tes épaisses,  jaunes,  humides,  imbriquées, 
auxquelles  succèdent  bientôt  de  nouvelles 
vésicules.  Celles-ci  se  comportent  exacte- 
ment comme  les  premières,  et,  après  plusieurs 
desquamations  successives,  il  ne  reste  plus 
sur  la  peau  que  des  taches  brunâtres  qui  per- 
sistent quelquefois  toute  la  vie.  Le  volume  et 
le  contenu  des  vésicules  qui,  dans  certuins 
cas,  sont  de  véritables  pustules,  ont  fait  con- 
sidérer, par  MM.  Rayer  et  Copland,  l'eczéma 
impétiginodes  comme  un  eczéma  rubrum  com- 
pliqué de  pustules  d'impétigo,  mais  MM.  Gri- 
solles, Biett,  Cazenave  et  Schedel  ne  parta- 
gent point  cette  opinion.  L'eczéma  chronique 
peut  succéder  aux  trois  formes  précédentes, 
mais  surtout  à  la  forme  impétigineuse.  La 
peau  est  alors  tendue,  luisante,  fendillée  et 
comme  égratignée.  Elle  est  continuellement 
mouillée  par  un  liquide  séro-purulent  que 
fournit  le  derme  altéré  ou  les  pustules  qui  se 
renouvellent  sans  cesse.  Ce  liquide  se  con- 
crète, forme  des  lames  humides,  épaisses, 
jaunâtres ,  qui  tombent,  pour  se  reproduire 
bientôt  après.  Quelquefois  cependant  la  sé- 
crétion est  peu  abondante;  la  peau,  presque 
sèche,  est  comme  farineuse  et  s'écaille  au 
moindre  frottement;  les  squames  sont  sèches 
et  très-adhérentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ma- 
lades éprouvent  presque  toujours  un  senti- 
ment de  prurit  tellement  intolérable,  qu'ils 
ne  peuvent  résister  au  besoin  de  se  gratter.  • 
Alors  ils  se  déchirent  avec  les  ongles  et  les 
corps  les  plus  durs  ;  les  surfaces  malades  sai- 
gnent abondamment  et  il  en  résulte  un  soula- 
gement passager;  mais  les  douleurs  se  re- 
nouvellent souvent  et  s'exaspèrent  sous  l'in- 
fluence des  boissons  excitantes  et  des  excès 
de  table.  Ueczéma  chronique  peut  affecter 
tous  les  points  du  corps;  cependant  il  semble 
avoir  certains  sièges  de  prédilection;  tels 
sont  :  le  cuir  chevelu,  où  il  peut  produire  une 
alopécie  incomplète;  les  oreilles,  où  il  se 
nionjre  fréquemment,  très-rebelle  chez  la 
femme  ;  les  mamelons  chez  les  jeunes  filles  et 
les  nourrices;  les  organes  génitaux  et  les 
cuisses,  ffu  il  cause  des  démangeaisons  insup- 
portables ;  enfin  les  mains,  où  il  est  le  JjIus 
difficile  à  guérir. 

Traitement.  L'eczéma  simple  et  aigu  cède 
ordinairement  aux  boissons  rafraîchissantes 
et  acidulées,  aux  lotions  nracilagineuses  et 
narcotiques.  On  recouvre  la  partie  malade  de 
cataplasmes  de  fécule  de  pomme  de  terre 
ou  de  farine  de  riz.  On  fait  encore  usage  da 
bains  locaux  alcalins,  surtout  dans  les  cas 
d'eczéma  rubrum  ou  impétiginodes  qui  deman- 
dent le  même  traitement  que  l'eczéma  simple. 
Lorsque  l'affection  est  passée  à  l'état  chro- 
nique, il  faut  insister  sur  les  bains  tièdes,  al- 
calins et  gélatineux;  administrer  à  l'intérieur 
des  limonades  minérales  ou  des  boissons  ren- 
dues alcalines  en  y  ajoutant  i  ou  5  gr.  par 
litre  de  bicarbonate  de  soude.  M.  Cazenave 
rejette  l'emploi  des  topiques  irritants  et  en 
général  toutes  les  pommades.  On  a  vu  ce- 
pendant des  cas  nombreux  de  guérison  pro- 
duits par  des  onctions  avec  la  pommade  au 
goudron,  au  calomel  ou  à  l'huile  de  cade.  Le 
camphre  calme  les  démangeaisons.  On  peut 
administrer  encore  avantageusement  la  solu- 
tion arsenicale  de  Fowler  ou  de  Devergie  à 
la  dose  de  ?  ou  3  gouttes  par  jour,  qu'on 
augmente  progressivement  jusqu'à  15  gouttes. 
Enfin  si  l'eczéma  chronique  résiste  à  tous  ces 
moyens,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  envoyer  les 
malades  aux  eaux  sulfureuses  de  Cauterets, 
d'Ax,  de  Luchon  ou  de  Baréges. 

—  Art  vétér.  L'eczéma  est  une  maladie 
très-commune  chez  nos  animaux  domestiques, 
parfois  difficile  à  guérir,  offrant  différentes 
variétés,  confondues  trop  souvent  sous  les 
noms  de  dartre  ou  de  gale.  L'eczéma  se  mon- 
tre à  tout  âge.  C'est  à  l'époque  de  la  denti- 
tion que  les  jeunes  sujets  en  sont  spéciale- 
ment atteints,  les  femelles,  pendant  l'allai- 
tement, au  sevrage;  les  animaux  à  peau  fine 
en  sont  particulièrement  affectés.  Il  se  déve- 
loppe plus  fréquemment  dans  les  saisons 
chaudes  de  l'année.  Nulle  constitution,  nul 
tempérament  n'en  paraît  exempt.  Ueczéma 
peut  subvenir  à  la  suite  de  toutes  les  influen- 
ces irritantes  agissant  extérieurement.  Quand 
il  se  développe  sous  l'action  des  rayons  so- 
laires, il  constitue  l'eczéma  solare  de  Willan. 
L'emploi  des  pommades  irritantes,  des  fric- 
tions alcalines,  des  frictions  avec  l'huile  de 
laurier,  ou  de  croton  tiglium,  en  est  une  cause 
fréquente.  L'eczéma  oeeas  onné  par  les  fric- 
tions mercurielles  est  appelé  hyarargyris  ou 
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eczéma  mercuriel.  Chez  les  animaux  comme 
chez  les  hommes,  Veczéma  peut  naître  sous 
l'influence  d'une  vive  émotion,  d'un  accès  de 
frayeur,  de  fureur,  surtout  chez  les  femelles 
à  l'époque  de  la  parturition  et  de  l'allaite- 
ment. On  voit  quelquefois  cette  maladie  ap- 
paraître pendant  la  plénitude  de  l'utérus,  et 
disparaître  après  le  part.  D'autres  fois,  l'é- 
ruption cutanée  est  sous  la  dépendance  de 
troubles  fonctionnels  ayant  leur  siège ,  soit 
dans  les  voies  digestives,  soit  dans  le  système 
nerveux.  L'eczéma  n'est  pas  contagieux. 

L'eczéma  aigu  est  caractérisé  par  la  forma- 
tion, à  la  surface  de  la  peau,  de  petites  vési- 
cules miliaires,  sans  auréole  inflammatoire, 
réunies  ou  disséminées  irrégulièrement,  plei- 
nes d'une  sérosité  limpide.  Chez  les  animaux 
à  peau  blanche,  leur  aspect  est  brillant;  ces 
symptômes  sont  bien  plus  faciles  à  distinguer 
chez  le  chat,  le  chien,  le  mouton,  que  chez 
les  autres  animaux.  Après  un  jour  ou  deux, 
le  liquide  se  trouble,  prend  une.teinte  laiteuse  ; 
alors,  ou  il  est  résorbé,  ou  il  s'épanche  par 
la  rupture  de  la  vésicule.  Dans  le  premier  cas, 
la  vésicule  se  flétrit  ou  disparaît  en  donnant 
lieu  a  une  légère  desquamation;  dans  le  se- 
cond, le  liquide  se  concrète  en  un  petit  disque 
squameux  qui  tombe  très-rapidement.  Un  lé- 
ger prurit  accompagne  cette  éruption,  qui 
dure  sept  ou  huit  jours  et  se  dissipe  sans 
laisser  de  traces.  Ueczéma  aigu  ne  provoque 
pas  de  fièvre;  cependant,  si  des  surfaces  éten- 
dues sont  envahies,  ce  qui  est  rare,  la  flèvre 
de  réaction  peut  se  produire.  Dans  la  variété 
d'eczéma  rubrum,  la  peau  rougit,  s'enflamme 
avant  qu'apparaisse  l'éruption.  Bientôt  sur- 
gissent de  très-petites  vésicules,  qui  devien- 
nent grosses  comme  des  fêtes  d'épingle;  elles 
ne  tardent  pas  à  se  flétrir,  et  la  peau  reste 
parsemée  de  points  arrondis,  entourés  d'un 
petit  liséré  blanchâtre;  mais  le  plus  souvent, 
au  lieu  de  se  résorber,  le  liquide,  devenu  lac- 
tescent, s'épanche  par  suite  de  la  rupture  des 
vésicules;  la  surface  enflammée  s'excorie  et 
devient  le  siège  d'une  irritation  vive,  à  me- 
sure qu'elle  est  baignée  par  le  suintement  qui 
s'y  établit.  La  matière  de  ce  suintement  se 
concrète  en  lames  minces,  molles,  peu  adhé- 
rentes, qui,  en  se  détachant,  laissent  à  décou- 
vert des  surfaces  enflammées  et  suintantes 
qui  se  recouvrent  bientôt  des  mêmes  sécré- 
tions épidermiques.  Cette  variété,  qui  peut 
être  entretenue  par  des  éruptions  successi- 
ves, se  termine,  ordinairement  au  bout  de 
deux  ou  trois  semaines.  Assez  ordinairement 
les  poils  tombent,  surtout  chez  les  jeunes  ani- 
maux, ou  se  hérissent,  quel  que  soit  le  carac- 
tère de  l'éruption. 

L'eczéma  chronique  peut  être  primitif  ou 
succéder  aux  deux  variétés  précédentes.  11 
est  constitué,  soit  par  une  éruption  perma- 
nente, soit  par  une  série  indéfinie  d'éruptions 
successive^.  Dans  le  premier  cas,  la  peau  est 
le  siège  d'un  suintement   séreux  abondant; 
elle  est  tuméfiée,  rouge,  les  poils  sont  héris- 
sés et  rares.  Assez  souvent  des  squames  jau- 
nâtres se  forment  et  sont  soulevées  par  le 
liquide.  Cette  variété  est  commune  chez  les 
jeunes  chiens  lymphatiques,  aux  oreilles,  aux 
organes  génitaux,  autour  de  l'anus,  aux  pat- 
tes; chez  les  solipèdes,  on  l'observe  aussi  en 
bas  des  membres.  Dans  le  second  cas,  la  sé- 
crétion est  à  peine  sensible;  les  squames  sont 
sèches,  adhérentes.  En  tombant,  elles  laissent 
à  découvert  des  surfaces  peu    enflammées. 
Tantôt  la  peau  est  blanche,  comme  farineuse, 
s'écaillant  au  moindre  frottement,  et  en  même 
temps  elle  est  sèche  et  épaisse;  tantôt  elle 
est  d'un  rouge  vif,  mais  sans  aucune  espèce 
de  suintement.  Elle  est  comme  fendillée,  re- 
couverte de  squames  adhérentes.  Une  course, 
les  couvertures,  les  écuries  chaudes,  l'irra- 
diation solaire,  les  frottements  des  harnais, 
des  aliments  excitants,  etc.,  provoquent  des 
éruptions  nouvelles  ou  exaspèrent  celles  qui 
existent  déjà.  On  confond  parfois  cette  va- 
riété, assez  commune  chez  le  cheval,  avec  la 
gale,  surtout  lorsqu'elle  se  généralise.  Elle 
est  ordinairement  rebelle  et  peut  durer,  ainsi 
que  la  précédente,  toute  la  vie  de  l'animal, 
en  offrant  de  nombreuses  variantes  d'intensité. 
Le  traitement  qui  convient  au  début  de  Vec- 
zéma  aigu  est  un  traitement  antiphlogistique, 
local  ou   général,  selon   l'intensité  du  mal. 
Dans  Veczema  rubrum,  s'il  existe  beaucoup  de 
prurit,  il  faut  employer  les  boissons  acides, 
les  lotions  au  bain  d'eau  de  son,  amidonnées 
ou  narcotiques,  le  cataplasme  de  fécule  et 
d'eau  de  guimauve.  Plus  tard,  lorsqu'il  y  a 
tendance  vers  l'état  chronique,  les  bains  ou 
les  lotions  alcalines,  les  frictions  de  pommade 
de  calomel  sont  très-utiles.  L'eczéma  chro- 
nique réclame  un  traitement  local  ou  général, 
suivant  l'étendue,  l'intensité  de  la  maladie, 
suivant  qu'elle  est  liée  ou  non  à  une  prédis- 
position spéciale.  S'il   existe  un  suintement 
abondant,  il  faut  employer  des  poudres  astrin- 
gentes d'amidon,  de  suie,  de  tan,  les  lotions 
d'eau  saturnée,alumineuse;  les  onctions  d'on- 
guent égyptiac  pur  ou  mélangé,  à  doses  va- 
riables, avec  axonge  ou  pommade  de  peuplier, 
les  purgatifs  doux  et  les  ferrugineux.  Si  le  suin- 
tement est  peu  abondant,  les  solutions  d'eau 
vinaigrée,  d  eau  de  Goulard,  d'alun,  de  sulfate 
de  zinc,  de  borax,  de  carbonates  alcalins,  suffi- 
sent. Les  frictions  de  pommade  camphrée  au 
calomel,  à  l'huile  de  cade,  les  frictions  ou  ap- 
plications de  ces  deux  dernières  substances 
pures,  de  vésicatoires,  de  teinture  de  cantha- 
rides,  produisent  souvent  d'assez  bons  effets. 
Enfin  des  aliments  doux,  délayants,  des  ti- 
sanes dépuratives  additionnées  d'acide  arsé- 
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nieux,-de  liqueur  de  Fowler  ou  de  Péarson, 
constituent  tout  le  traitement  de  l'eczéma 
chronique.  Il  faut,  bien  entendu,  faire  cesser 
toutes  les  causes  externes  qui  provoquent  ou 
excitent  la  maladie. 

ECZÉMATEUX,  EtJSE  adj.  (è-kzé-ma-teu, 
eu-ze).  Méd,  Qui  a  le  caractère  de  l'eczéma: 
Eruption  eczémateuse. 

ËDACITÉ  s.  f.  (é-da-si-té  —  lat.  edacitas; 
de  edax,  vorace).  Poétiq.  Cause  qui  consume 
et  détruit  lentement  :  i'ÉDAClTB  du  temps. 
Z/'édacité  de  l'Océan. 

ÉDAGE  s.  m.  (é-da-je  —  lat.  estas,  même 
sens).  Age.  Il  Vieux  mot. 

EDAM,  ville  de  Hollande,  prov.  de  la  Hol- 
lande septentrionale,  arrond.  et  à  U  kilom.  S. 
de  Hoorn,  a  24  kilom.  N.-E.  d'Amsterdam, 
avec  un  port  de  commerce  sur  l'Ilje,  à  2  ki- 
lom. du  Zuyderzée  ;  5,000  hab.  Chantiers  de 
constructions  navales  ;  raffinerie  de  sel  ;  fon- 
derie d'huile  de  baleine.  Commerce  important 
de  ces  excellents  f  romages'dits  de  Hol!ande,qui 
sont  transportés  dans  tous  les  pays.  En  1825,  la 
rupture  des  digues  qui  protègent  cette  ville 
causa  de  grands  désastres  dans  toute  la  con- 
trée environnante.  «  Suivant  une  légende  lo- 
cale, dit  M.  du  Pays,  des  jeunes  filles  d'Edam, 
allant,  en  H30,  faire  bo;re  leurs  vaches  dans 
le  lac  de  Purmer,  trouvèrent  une  femme  nue 
nageant  à  la  surface  de  l'eau.  Cette  fille  sau- 
vage apprit  à  se  vêtir,  à  manger  du  pain  et  a 
filer.  Un  bas-relief  fixé- sur  un  mur  de  la  ville 
conserve  ie  souvenir  de  cette  histoire  mer- 
veilleuse. »  Le  lac  de  Purmer  a  été  desséché 
et  converti  en  gras  pâturages  où  l'on  élève 
un  grand  nombre  de  bestiaux. 

EDAY,  lie  de  l'Ecosse  ou  des  Orcades,  à 
11  kilom.  N.  de  Shapinsa,  à  6  kilom.  N.-E,  de 
Stronsa,  au  S.  des  tlesWestra  et  Sanda.  Eday 
mesure  il  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  4  kilom.  de  largeur  del'E.  à  l'O.;  1,000  hab. 
Elle  est  bien  cultivée  et  possède  des  ■car- 
rières de  pierres  de  taille  et  des  fabriques  de 
sondes.  Pêche  de  homard. 

EDCU-M1ADZ1N,  ECS-MIAZIN  ou  ETCH- 
MUTZ1N,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
l'Arménie  russe,  gouvernement  de  Géorgie, 
à  18  kilom.  N.-O.  d'Erivan,  au  pied  du  mont 
Ararat,  et  sur  la  route  d'Erivan  à  Goumri; 
3,000  hab.  Place  forte  ;  célèbre  monastère 
arménien  ;  résidence  du  catholicos  ou  pa- 
triarche d'Arménie.  Le  couvent  compte  qua- 
tre archevêques,  six  évêques,  douze  archi- 
mandrites et  une  quarantaine  de  moines. 

EDDA  s.  f.  (èd-da.  —  Ce  mot  signifie  pro- 
prement la  bisaïeule.  Cette  dénomination  a 
été  donnée,  non  sans  grâce,  par  les  peuples 
germaniques  du  Nord,  au  recueil  vénéré  de 
leurs  vieilles  traditions.  Edda  est  exactement 
le  féminin  sanscrit  attât  qui  désigne  la  mère, 
une  sœur  aînée,  une  tante  plus  âgée  que  la 
-mère,  une  aïeule,  et  trouve  un  autre  corréla- 
tif dans  le  gothique  aithei,  mère.  Ce  n'est 
évidemment  qu'une  articulation  enfantine.  On 
a  remarqué,  non  sans  raison,  que  les  con- 
sonnes fortes  figurent  d'ordinaire  dans  les 
noms  du  père,  comme  les  douces  et  les  na- 
sales dans  ceux  de  la  mère,  symbolisation 
instinctive  des  sentiments  naturels,  laquelle 
se  révèle  généralement  d'une  manière  assez 
prononcée.  Cependant  nous  avons  ici  une  ex- 
ception à  cette  règle  générale  et  dont  on  ne 
remarque  ailleurs  que  peu  d'exemples,  tels 
que  le  finlandais  aïti,  le  zamuca  ote,  le  koliou- 
che  altli.  Dans  la  famille  aryenne,  nous  trou- 
vons au  masculin  le  persan  atâ,  itâ,  l'ossète 
ada,  le  grec  atta,  le  latin  alfa,  termes  de 
respect  adressés  aux  vieillards  ;  l'ancien  ir- 
landais oite,  moderne  oide,  père  nourricier, 
pour  oitte;  le  gothique  atta,  ancien  allemand 
atto,  allemand  suisse  aetti,  l'ancien  slave 
otitsi,  russe  otetsu,  bohémien  otez,  illyrien 
otaz,  etc.).  Nom  d'un  célèbre  recueil  mytho- 
logique des  anciens  peuples  du  Nord  :  Un 
commentaire  de  /'Edda.  Z/Èdda  est  xtn  ouvrage 
de  poésie  plutôt  qu'une  histoire.  (Acad.)  Il 
Edda  de  Scemond ,  Recueil  de  trente-huit 
chansons  islandaises  qui  roulent  sur  des  su- 
jets mythiques,  et  qui  sont  attribuées  au  scalde 
Sœmond  Sigfusson,  du  xie  siècle  :  Z'Edda  de 
Sœmond  est  le  plus  ancien  monument  de  la 
littérature  Scandinave.  -Les  chansons  de  /'Edda 
de  Scemond  sont  rimées  par  allitération.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.)  il  Jeune  Edda  ou  Edda  de 
Snorri,  Recueil  qui  contient,  outre  les  poé- 
sies de  Snorri,  les  chansons  de  Sœmond  dé- 
pouillées de  leur  rhytbme.  • 

—  Encycl.  Le  mot  Edda  sert  à  désigner 
deux  recueils  des  traditions  mythologiques  et 
légendaires  des  anciens  peuples  Scandinaves. 
Le  premier  de  ces  recueils  porte  le'  nom  du 
prêtre  islandais  Sœmond  Sigfusson,  Scemond 
le  Savant;  celui-ci  n'est  assurément  pas  l'au- 
teur du  recueil  auquel  son  nom  est  attaché 
irrévocablement  depuis  l'année  1643,  époque 
à  laquelle  l'évêque  Brynjolf  écrivit  de  sa 
main  sur  le  plus  vieux  manuscrit  de  {'Edda  : 
Edda  Satmondar  hinns  fràda.  Sœmond  le  Sa- 
vant, qui  vivait  en  l'an  1000,  s'appliqua  à  réu- 
nir les  traditions  du  paganisme  Scandinave, 
contrairement  aux  autres  prêtres  chrétiens 
qui,  considérant  cette  inspiration  comme  ab- 
solument diabolique,  firent  de  Sœmond  un 
sorcier.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  Sœmond, 
et  ces  renseignements  sont  loin  de  prouver 
qu'il  soit  même  le  compilateur  et  le  collecteur 
de  VEdda  qui  porte  son  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  recueil  renferme  trente-sept  pièces 
qui,  sauf  deux,  sont  écrites  en  vers,  vers 
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marqués  non  par  la- rime,  mais  par  l'allitéra- 
tion. Ces  morceaux  sont  assez  fréquemment 
entrecoupés  de  quelques  lignes  d'une  prose 
purement  explicative  qu'on  peut  attribuer  au 
compilateur,  .quel  qu'il  soit.  Seize  des  pièces 
de  VEdda  de  Sœmond  sont  consacrées  aux 
traditions  de  la  mythologie  Scandinave,  vingt 
et  une  autres  contiennent  des  sagas  héroï- 
ques. De  ces  poésies,  les  plus  anciennes, 
selon  la  critique  allemande,  remontent  au 
vme  siècle,  et  la  plupart  sont  antérieures 
au  ix«. 

Le  second  recueil,  VEdda  en  prose,  est  at- 
tribué à  Snorri  Sturleson  (1178-1241),  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  porte  le  nom  de 
'ce  vieil  historien  germanique.  Ce  recueil,  ou- 
tre deux  morceaux  importants,  V Aveuglement 
de  Gylfi  et  les  Entretiens  de  Braji,  renferme 
un  art  poétique  à  l'usage  des  jeunes  scaldes. 
Ces  deux  recueils  sont  d'un  égal  intérêt,  d'une 
égale  importance  pour  l'étude  des  mœurs 
Scandinaves.  Les  traditions  qui  y  sont  célé- 
brées remontent  assurément  a  une  époque 
très-reculée  et  impénétrable  à  l'histoire,  peut- 
être  aux  temps  dont  la  philologie,  l'étude  de 
la  grammaire  comparée  ont'seules  pu  .donner 
l'indication,  aux  temps  incertains  ou  les  peu- 
plades germaniques  quittèrent  les  plateaux 
de  l'Asie  centrale.  N'étaient-ce  pas  de  sembla- 
bles sagas  que  les  premiers  rois  francs  ai- 
maient à  entendre  chanter  pendant  leurs  re- 
pas? N'étaient-ce  point  des  poèmes  analogues 
que  Charleinagne  fit  recueillir  pour  réjouir 
son  âme  guerrière,  et  dont  au  contraire  s'of- 
fensait son  fils,  plus  chrétien  et  plus  scrupu- 
leux, Louis  le  Débonnaire?  N'est-ce  point  en- 
fin VEdda  qui  fournit  les  matériaux  des  Nie- 
belungen,  de  la  grande  épopée  germanique? 
Littérairement,  la  valeur  des  Eddas  est  in- 
contestable. Les  beautés  de  ces  poëmes  sont 
du  genre,  de  la  nature  des  beautés  homéri- 
ques :  les  scaldes  et  les  rapsodes  sont  étroi- 
tement parents,  parents  aussi  les  mystiques 
auteurs  des  épopées  indoues.  Il  y  a  dans  la 
sauvage  poésie  de  VEdda  une  âpretéque  rien 
ne  peut  adoucir  et  qui  perce  le  voile  de  toutes 
les  traductions.  Les  moindres  exemples  sont 
saisissants.  Dans  le  chant  de  Fafnir,  Sigurd 
s'écrie  :  «  Je  m'appelle  un  prodige  et  je  mar- 
che çà  et  là  sans  avoir  connu  de  mère.  Je 
n'ai  point  non  plus  de  père  comme  les  autres 
hommes.  Je  m'avance  solitaire.  »  Et  Fafnir 
répond  à  Sigurd  :  «  Ton  père  était  un  rude 
guerrier  :  à  son  fils,  né  après  sa  mort,  il  a 
transmis  son  âme.  »  C'est  encore  Sigurd  qui 
exprime  fièrement  cette  maxime  :  «  Le  cou- 
rage au  cœur  vaut  mieux  que  le  fer  quand 
les  braves  se  rencontrent.  »  Et  cependant,  à 
travers  cette  rudesse  primitive,  éclate  par- 
fois, comme  Une  fleur  entre,  des  pierres,  une 
pensée  d'une  exquise  tendresse  ;  celle-ci,  par 
exemple  :  t  Les  enfants  des  hommes  ont  be- 
soin d'un  clair  regard  quand  il  leur  faut  com- 
battre bravement.  « 

La  femme  tient  dans  les  Eddas  le  rang  élevé 
que  Tacite  avait  le  premier  signalé  chez  les 
Germains.  Dans  VEdda,  la  vierge  est  magnifi- 
quement idéalisée  :  >  Labelle  vierge  était  sans 
reproches,  et  son  corps  sans  souillure.  »  Le 
héros  la  respecte  ;  quand,  amené  par  les  cir- 
constances k  reposer  à  ses  côtés,  il  se  rappelle 
qu'il  doit  avant  tout  obéir  àla  voix  de  l'honneur 
et  du  devoir,  il  plante  son  épée  au  milieu  de  la 
couche,  entre  la  vierge  et  lui.  La  belle  et  poéti- 
que douleur  que  celle  de  Gudrun  1  .  Et  il  ad- 
vint que  Gudrun  désirait  mourir,  tandis  que, 
pleine  de  soucis,  elle  était  assise  penchée  sur 
Sigurd.  Elle  ne  gémissait  pas,  elle  ne  frappait 
point  ses  mains  l'une  contre  l'autre,  elle  ne 
pleurait  pas  comme  font  les  femmes.  »  Le 
passage  suivant  égale,  à  notre  avis,  les  plus 
beaux  xmorceaux  des  épopées  homériques  : 
«  Alors  parla  Gullrôd,  fille  de  Giuki  :  «  Quoi- 
»  que  tu  saches  beaucoup  de  choses,  ô  tu- 
•  trice  1  tu  ne  sais  pas  comment  il  faut  adou- 
>  cir  la  douleur  d'une  jeune  épouse.  »  Et  elle 
fit  découvrir  le  corps  du  héros;  elle  enleva  le 
linceul  qui  cachait  Sigurd,  et  posa  sa  tête  sur 
les  genoux  de  sa  femme  :  i  Regarde  ton  bien- 
»  aimé  et  pose  ta  bouche  sur  ses  lèvres,  et 
i  embrasse-le  comme'  tu  faisais  quand  il  vi- 
»  vait  encore.  »  Un  instant  seulement  Gudrun 
leva  les  yeux  :  elle  vit  la  chevelure  du  chef 
roidie  par  le  sang,  les  yeux  brillants  du  roi 
sans  regard,  et  son  cœur,  le  siège  du  courage, 
transpercé.  La  reine  tomba  en  arrière  sur  les 
coussins  du  siège.  Ses  cheveux  se  dénouèrent, 
ses  joues  rougirent  et  un  torrent  de  larmes 
inonda  ses  yeux.  Alors  elle  pleura,  Gudrun, 
la  fille 'de  Giuki!.-..  »  Ces  sévères  beautés  ne 
furent  pas  goûtées  de  tout  temps  :  l'Allema- 
gne du  xvur»  siècle  n'était  point  préparée  à 
apprécier  ce  monument  de  l'antique  génie  de 
la  race  germanique.  Ces  compositions  diffé- 
raient trop  de  celles  qu'avait  consacrées  le 
tout  classique.  «  C'est  seulement,  dit  avec 
eaucoup  de  raison  un  savant  critique,  depuis 
le  soulèvement  de  l'esprit  national  contre  la 
suprématie  de  Napoléon  que  la  faveur  du 
public  s'est  attachée  à  cette  œuvre  des  an- 
ciens âges,  qui  avait  aux  yeux  des  bons  pa- 
triotes le  mérite  de  peindre  avec  une  grande 
vigueur  les  mœurs  guerrières  et  héroïques 
des  vainqueurs  de  l'empire  romain.  »  Depuis 
ce  moment,  les  Eddas  furent  en  honneur,  et 
deux  générations  de  critiques,  d'érudits,  d  en- 
thousiastes et  d'artistes  s'attachèrent  à  ces 
vieux  et  magnifiques  monuments  et  les  ven- 
gèrent d'un  long  et  absurde  oubli.  A  cette 
noble  tâche  sa  sont  voués  principalement 
Zeune,  von  der  Hagen,  Simmrock,  Mones, 
Lange,  les  illustres  frères  Grimm,  von  Karl 
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Lacnmann,  A.  von  Schlègel,  P.-C.  Millier,  von. 
Spaun,  Schoenhuth,  L.  Braunfels,  A.  Rusz- 
mann,  S.  Ettmûller,H.  Fischer,  Wilhelin  Mill- 
ier, Holtzmann,  Mullenhoff.  Max  Rieger, 
R.  von  Lilienkroc,  Zarnche,  etc.  ;  et,  en 
France.  MM.  Edgar  Quinet,  Ozanam,  Am- 
père, Philarète  Chasles,  Marinier, etc.  MU»  du 
Puget  a  donné  une  traduction  française  dos 
deux  Eddas  {Bibliothèque  étranglée,  1839- 
1840).  M.  de  Luveleye  a  .traduit  avec  infini- 
ment plus  de  fidélité  et  d'intelligence  poétique 
la  saga  des  Niebelungen  dans  les  Eddas  (La- 
croix, 1866);  enfin  M.  Léouzun -le -Duc  a 
donné  une  version  littérale  et  complète  des 
Eddas  (Lacroix,  1868).  Il  existe  de  nos  jours 
encore  trois  manuscrits  de  VEdda.  Le  pre- 
mier, appelé  le  manuscrit  de  Worm ,  fut 
trouvé  par  Johnson  Arnyum  en  1628  et  envoyé 
par  lui  à  Ole  Worm.  Il  est  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Copenhague,  et  est  de  beau- 
coup le  plus  complet.  Le  second,  le  plus  ancien 
de  tous,  le  Codex  regius,  découvert  en  1840  par 
l'évêque  Brynjulf  Lvendsen,  après  avoir,  été 
perdu  à  la  suite  de  l'incendie  de  Christianen- 
bourg.  en  1794,  a  été  retrouvé  en  1824.  Enfin 
le  troisième  est  celui  d'Upsal,  que  Rugmann 
apporta  d'Islande  en  Suède  vers  le  milieu, 
du  xvm<s  siècle,  et  qu'il  offrit  au  chancelier 
de  La  Gardie,  qui  le  fit  conserver  à  la  biblio- 
thèque d'Upsal.  Dans  aucun  des  manuscrits 
les  textes  ne  sont  identiques;  l'un  contient 
des  chants  entiers  qui  manquent  dans  l'autre, 
et,  même  dans  ce  qui  leur  est  commun,  il  y  a 
des  divergences  si  notaires  que  la  plus  grande 
confusion  en  est  le  résultat. 

EDDY,  géographe  américaiff,  né  à  New- 
York  en  1784,  mort  en  1817.  Il  devint  sourd  à 
l'âge  de  douze  ans  et  s'adonna  tout  entier  à 
l'étude.  U  s'occupa  surtout  de  géographie  et  y 
fit  de- si  grands  progrès  qu'il  put,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  publier  une  belle  carte  des  envi- 
rons de  sa  ville  natale,  suivie  bientôt  de  celle 
de  l'Etat  de  Ne-w-York.  Il  s'occupait  d'un  atlas 
général  de  l'Amérique,  lorsque  la  mort  vint 
interrompre  ses  travaux. 

EDDYSTONE-BOCKS,  récifs  de  la  Manche, 
à  15  kilom.  S.  du  cap  Raine,  vis-à-vis  de  la 
baie  de  Plymouth,  par  50°  10'  de  lat.  N.  et 
6°  35'  de  longit.  O.  Ces  récifs  sont  composés 
de  trois  chaînes  principales  qui  s'étendent 
dans  la  direction  du  N.  au  S.  et  ont  de  300 
k  350  mètres  de  longueur:  à  la  marée  haute, 
ils  sont  couverts  par  les  flots,  et  les  vagues 
viennent  souvent  se  briser  contre  eux  avec  la 
plus  terrible  violence.  Les  dangers  qu'offrent 
a  la  navigation  ces  récifs  sont  un  peu  attô- 
nués  par  le  beau  phare  qu'y  a  élevé  l'ingé- 
nieur Smeaton.  Avant  la  haute  tour  rayée  de 
larges  zones  rouges  et  blanches  qui  se  dresse 
aujourd'hui  sur  le  roc  d'Eddystone,  dit  M.  L. 
Renard. dans  ses  Merveilles  des  phares.,  et 
dont  la  lanterne  envoie  ses  rayons  jusqu'à 
13  milles,  on  en  a  compté  successivement 
sur  ce  même  écueil  deux  qui  eurent  pour 
parrains  deux  hommes  restés  célèbres,  Iïenri 
Wistanley  et  John  Rudyard.  Le  premier,  dont" 
le  comté  d'Essex  n'a  pas  encore  oublié  les 
excentricités,  éleva  un  monument  fort  singu- 
lier qui ,  avec  ses  galeries  découvertes  et  ses 
grues  en  saillie,  ressemblait  assez  à  unepa-  ' 
gode  chinoise  ou  à  ces  belvédères  que  Von 
voit  de  nos  jours  dans  les  jardins  publics  des 
faubourgs  de  Londres.  Cette  maison,  toute 
chargée  de  devises  et  d'inscriptions,  hérissée 
d'ornements  fantastiques,  n'avait  qu'un  dé- 
faut :  elle  n'était  point  solide;  aussi,  le  26 no- 
vembre 1703,  un  effroyable  orage  engloutit  à 
la  fois  l'œuvre  et  l'ouvrier.  La  seconde  con- 
struction élevée  sur  Eddystone  par  Rudyard, 
marchand  de  soieries  de  Ludgate-Hill,  fut 
toute  différente  de  la  première,. ce  qui  ne  lui 
épargna  pas  une  fin  non  moins  '  tragique. 
Comme  son  prédécesseur,  Rudyard  employa 
le  bois  et  la  pierre  disposés  par  assises.  Seu- 
lement l'ouvrage  de  Wistanley  était  plein  de 
coins  et  de  recoins  dans  lesquels  l'eau  et  le 
vent  pénétraient  tout  à  leur  aise,  tandis  que 
celui  de  Rudyard  était,  au  contraire,  un  petit 
cône  solidement  attaché  au  sol,  tout  uni,  et  au- 
tour duquel  la  mer  et  le  vent  mugissaient  sans 
l'ébranler.  Et  qui  sait?  peut-être  durerait-il 
encore  si  l'incendie  n'avait  triomphé  en  1755, 
au  bout  de  quarante-six  ans,  de  ce  qui  avait 
résisté  à  la  colère  des  tempêtes. 

Les  péages  cessaient  dès  que  la  lumière  s'é- 
teignait et  ne  pouvaient  être  repris  que  lors- 
que la  lumière  se  montrait  de  nouveau.  L'inté- 
rêt des  fermiers  était  donc  de  rebâtir  le  phare 
le  pliis  promptement  possible.  Cette  fois,  ils 
consultèrent  le  plus  hauile  ingénieur  du  temps, 
Smeaton,  et,  sur  son  avis  qu'il  fallait  recon- 
struire ie  phare  en  granit,  ils  se  soumirent 
d'eux-mêmes  aux  retards  et  au  surcroît  de 
dépenses  qui  devaient  en  résulter  pour  eux. 
Bien  leur  en  a  pris  d'agir  avec  cette  pru- 
dence, puisque  le  nouveau  phare  est  toujours 
debout  et  que ,  de  plus ,  il  passe  pour  un  des 
plus  beaux  spécimens  du  genre. 

On  raconte  que  c'est  le  hasard  qui  fournit 
à  Smeaton  les  principes  de  sa  construction.  Il 
parcourait  un  jour  la  campagne  de  Plymouth 
ravagée  par  un  récent  ouragan.  La  bourras- 
que avait  déraciné  un  bouquet  d'arbres  à 
roinbre  duquel  Smeaton  venait  ordinairement 
se  reposer  pendant  le  cours  de  ses  prome- 
nades. Un  vieux  chêne-  était  seul  resté  de- 
bout, il  avait  impunément  bravé  le  tourbillon 
dévastateur.  Smeaton  considéra  longtemps  ce- 
vigoureux  athlète  que  n'avait  pu  renverser 
aucun  des  orages  si  fréquents  sur  la  côte  du 
Devonshire,  et  il  vint  à  penser  que  peut-êtro 

24 


186 


ÉDEL 


devant  lui  se  trouvait  la  solution  du  problème, 
objet'  de  sa  constante  préoccupation.  Smeaton 
lui-même  a  donné  cette  analogie  entre  le 
chêne  et  le  phare  qu'il  a  élevé.  Alan  Steven- 
son, qui  construisit  plus  tard  la  tour  de 
Skerryvore,  prétend  que  cette  comparaison 
n'est  pas  exacte  et  q^e  Smeaton  ne  s'en  serait 
servi  que  pour  satisfaire  des  lecteurs  incapa- 
bles de  comprendre  le  procédé  plus  profond 
grâce  auquel  il  était  réellement  arrivé  à  la 
vérité.  ■  Il  n'y  a  pas  d'analogie,  dit-il,  entre 
l'exemple  de  l'arbre  et  celui  du  phare,  l'arbre 
étant  attaqué  à  son  faîte,  le  phare  à  sa  base; 
quoique  Smeaton  suppose  l'arbre  dépouillé  de 
ses  branches  et  l'eau  venant  baigner  la  base 
du  chêne,  il  est  a  craindre  que  l'analogie  n'en 
soit  pas  plus  juste,  puisque  les  matériaux 
composant  l'arbre  et  les  matériaux  de  la  tour 
sont  si  différents  qu'il  est  impossible  d'imagi- 
ner que  la  même  force  d'attaque  puisse  être 
repoussée  par  les  mêmes  propriétés  dans  les 
deux  termes  de  la  comparaison.  •  La  première 
pierre  du  monument  fut  posée  le  15  juin  1757 
et  la  dernière  le  24  août  1759.  On  comprend, 
en  voyant  de  loin  s'élancer  la  tour  fière  et 
'solitaire  du  milieu  d'un  cercle  d'écume,  l'éty- 
mologie  du  nom  qui  a  été  donné  à  recueil  qui 
la  soutient  :  eddy,  en  effet,  signifie  tourbillon. 
Mais  c'est  de  près  et  en  examinant  sa  structure 

au'on  peut  apprécier  la  solidité  du  monument  ; 
ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
pierre,  tant  les  pièces  de  granit,  assemblées, 
selon  le  langage  des  architectes,  à  queue  d'a- 
ronde ,  s'incrustent  et  se  confondent  les  unes 
dans  les  autres.  Il  faut  qu'il  soit  bien  solide  ; 
car,  de  même  que  pour  le  phare  du  Longship, 
il  arrive  quelquefois,  lorsque  la  mer  est  forte, 
que  l'édifice  entier  disparaît  derrière  les  va- 
gues, qui  montent  de  plusieurs  mètres  au- 
dessus  de  la  lanterne. 

Smeaton  a  écrit  sur  les  assises  de  son  phare  : 
•  A  moins^que  le  Seigneur  ne  construise  lui- 
même  la  maison ,  ceux  qui  la  bâtissent  tra- 
vaillent en  vain.  »  Puis ,  sur  la  dernière 
Î lierre  de  l'édifice,  au-dessus  de  la  porte  de 
a  lanterne  :  Laus  Deo,  a-t-il  ajouté,  joyeux 
et  reconnaissant.  Une  anecdote  relative  à  la 
construction  du  monument,  et  que  rapporte 
L.  Renard  dans  ses  Merveilles  des  phares,  a 
,  sa  place  ici.  On  raconte  qu'à  l'époque  où 
Smeaton  était  à  l'œuvre ,  la  guerre  existant 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  un 
corsaire  français  s'empara  des  ouvriers  et  les 
emmena  prisonniers  en  France.  Ce  corsaire 
croyait  bien  faire  :  il  se  trompait.  En  ap- 
prenant cette  capture,  Louis XIV  montra  une 
grande  colère  et  ordonna  immédiatement  que 
les  ouvriers  fussent  tous  délivrés  et  que  ceux 
qui  les  avaient  enlevés  prissent  leur  place  en 
prison:  «  Je  suis  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
dit  le  monarque,  mais  non  avec  le  genre  hu- 
main. ■ 

EDDYSTONE  (NEW-),  Ilot  de  l'Amérique 
anglaise  du  Nord,  sur  la  côte  occidentale, 
dans  le  Grand  Océan  boréal,  en  face  des  côtes 
du  Nouveau-Cornouailles ,  par  55°  29'  de  lat. 
N.  et  133«  4'  de  long.  O.  Vancouver  l'a  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
rocher  qui  porte  le  phare  de  Plymouth. 

EDBUALY,  célèbre  cbeik  ottoman,  né  dans 
laCaramanie  en  1210  ou  1811,  mort  en  1326,à 
l'âge  de  cent  quinze  ans.  Il  jouissait  d'une 
telle  réputation  de  science ,  que  le  fondateur 
de  l'empire  turc,  Othman,  venait  lui-même  le 
consulter  fréquemment.  Une  fois,  entre  autres, 
il  lui  demanda  l'explication  d'un  songe  mer- 
veilleux qu'il  avait  eu  ;  le  cheik  ,  qui  n'était 
pas  moins  rusé  que  savant,  lui  déclara  que' 
ce  songe  lui  promettait  un  grand  empire,  à 
une  condition,  celle  d'épouser  sa  fille  à  lui,  la 
belle  Malhoun-Katoun,  ce  qu'Othraan  s'em- 
pressa de  faire. 

ÉDÉFIEZ  adj.  m.  (é-dé-fièz).  Loué,  vanté, 
exalté.  Il  Vieux  mot. 

EDELBBBGA,  nom  latin  d'HEEDELBERG. 

.  EDELCRAiVZ  (Abraham-Nicolas,  baron  d'), 
littérateur  et  savant  suédois,  né  a  Abo  en 
1754,  mort  à  Stockholm  en  1821.  Il  s'occupa 
tour  à  tour  de  littérature,  de  physique,  de 
mécanique,  d'économie  agricole  et  indus- 
trielle. Après  avoir  donné  quelques  pièces  de 
théâtre,  il  inventa  un  nouveau  télégraphe , 
une  machine  pneumatique  appliquée  à  l'in- 
dustrie ,  une  lampe  a  mercure ,  un  métier 
pour  la  fabrication  de  la  toile.,  etc. ,  etc. 
Pour  récompenser  tant  de  services ,  le  roi 
de  Suède  le  créa  baron  et  chancelier  de  la 
cour. 

ÉDÈLE  s.  f .  (é-dè-le  —  du  gr.  déloâ ,  je 
montre).  Ornith.  Syn.  d' orthotome,  genre 
d'oiseaux. 

ÉDELFORSE  s.  f.  (é-del-for-se  —  à'Edel- 
forss,  nom  de  lieu).  Miner.  Silicate  de  chaux 
naturel,  ainsi  appelé  parce  qu'on  l'a  décou- 
vert à  Edelforss,  en  Suède.  Il  On  écrit  aussi 

ÉDELFORSITB. 

—  Encycl.  h'édelforse  est  une  substance 
blanche  ou  grisâtre,  opaque,  à  cassure  gre- 
nue et  à  éclat  légèrement  nacré.  Elle  est 
rayée  par  la  phosphorite,  mais  elle  raye  le 
carbonate  de  chaux.  Sa  densité  est  de  2,584. 
Ce  minéral  n'a  encore  été  rencontré  qu'en 
masses  fibreuses,  disséminées  dans  des  cal- 
caires saccharoïdes.  D'après  les  analyses  de 
Beudant  et  de  Hisinger,  on  ie  regarde  comme 
un  trisilicate  de  chaux  répondant  à  lu  for- 
mule SiOSCaO,  et  contenant,  sur  100  par- 
tics,  62,28  de  silice  et  32,72  de  chaux.  On  le 
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trouve  aujourd'hui,  non-seulement  h.  Edel- 
forss, mais  encore  à  Gjeileback,  en  Norvège, 
et  à  Cziklowa,  dans  le  Banat. 

ÉDELFORSITE  s.  f.  {é-del-for-si-te  —  d'E- 
delforss,  nom  de  lieu).  Miner.  Nom  donné  à 
deux  substances  qui  se  trouvent  l'une  et  l'au- 
tre à  Edelforss,  en  Suède,  savoir:  îo  à  un 
silicate  de  chaux  que  l'on  appelle  aussi  édel- 
forse;  2»  h.  un  hydrosilicate  d'alumine  et  de 
chaux  que  l'on  considère  généralement  comme 
une  simple  variété  de  heulandite. 

BDELUNCK  (Gérard) ,  graveur  belge  ,  né  a 
Anvers  en  1649,  mort  à  Paris  en  1707.  Il  vint 
à  Paris  compléter  son  éducation  artistique 
sous  la  direction  de  Poilly,  fut  chargé  de 
travaux  importants  par  Louis  XIV  et  entra  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  en 
1677.  Edelinck  opéra  dans  la  gravure  une 
véritable  révolution  par  la  substitution  des 
tailles  en  losanges  aux  tailles  carrées  -,  il  fut 
aussi  le  premier  qui  changea  le  travail  sui- 
vant la  matière  des  objets  et  qui  donna  ainsi 
de  la  couleur  aux  gravures.  Son  œuvre  se 
compose  de  plus  de  trois  cents  pièces  ,  parmi 
lesquelles  on  cite  surtout  :  la  Sainte  Famille, 
d'après-  Raphaôl ,  célèbre  estampe  qui  fit  la 
réputation  de  l'artiste  et  dont  il  n'existe  que 
deux  exemplaires  avant  la  lettre  (la  Biblio- 
thèque impériale  en  possède  un)  ;  le  Christ 
aux  anges,  d'après  Lebrun;  Moïse,  d'après 
Philippe  de  Champaigne  ;  le  Combat  des  quatre 
cavaliers,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  les  por- 
traits de  Lebrun,  de  Philippe  de  Champaigne, 
de  Santeuil,  de  d'Bozier,  etc. 

EDELINCK  (Nicolas),  graveur  français,  fils 
du  précédent ,  né  à  Pans  en  1680  ,  mort  en 
1768.  Il  fut  loin  d'égaler  son  père.  Sa  gra- 
vure de  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  d'après 
le  Corrége,  passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
morceaux.  —  Jean  ,  oncle  du  précédent  et 
frère  de  Gérard,  né  en  Belgique,  avait  étu- 
dié la  gravure  sous  son  illustre  frère.  On 
cite  son  Déluge ,  d'après  le  Véronèse.  — 
Gaspard,  frère  de  Jean  et  de  Gérard ,  étudia 
aussi  sous  ce  dernier,  et  ses  œuvres,  bien 
que  de  beaucoup  inférieures ,  ont  été  sou- 
vent confondues  avec  elles,  étant  signées  de 
même. 

ÉDÉLITE  s.  f.  (é-dé-li-te).  Miner.  Silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux  qui,  après  avoir 
constitué  une  espèce  à  part,  est  réduit  main- 
tenant par  les  minéralogistes  à  l'état  de  sim- 
ple variété  de  mésotype. 

—  Encycl.  h'édélite  a  été  d'abord  décrite 
par  Kirwan  et  analysée  par  Bergmann.  D'a- 
près celui-ci,  l'e'de7i'terenferme,sur  100  parties 
de  62  à  69  de  silice,  de  18  à  20  d'alumine,  de  8  à 
16  de  chaux  et  de  3  à  4  d'eau.  Védèlite  se  pré- 
sente sous  forme  'de  tubercules  à  texture  fi- 
breuse et  rayonnes.  Ses  couleurs  sont  le  gris, 
le  jaunâtre,  le  verdàtre  et  le  rougeâtre.  Elle 
est  assez  dure  pour  faire  feu  sous  le  choc  de 
l'acier,  et  c'est  a  peu  près  le  seul  caractère 
prononcé  qui  la  distingue  des  autres  méso- 
types. Elle  bouillonne  au  chalumeau  et  se  fond 
en  une  masse  huileuse.  Sa  densité  est  égale 
à  2,51.  On  la  trouve  en  Suède,  à  Edelforss  et 
à  Mosselberg,  dans  les  fentes  des  trapps. 

ÉDÉLITHE  s.  f.  (é-dé-li-te).  Miner.  Variété 
de  prehnite,  renfermant  sur  100  parties ,  d'a- 
près une  analyse  due  à  Thomson,  43,60  de 
silice,  23  d'alumine,  22,33  de  chaux,  2  de  pro- 
toxyde  de  fer  et  4,41  d'eau. 

—  Encycl.  Uëdëlithe  se  présente  en  masse 
compacte  à  texture  fibreuse  et  souvent  même 
radiée.  Ses  masses  sont  globuleuses,  mais 
couvertes  de  tubercules  irréguliers  quoique 
arrondis  comme  les  reins  des  bœufs.  Elle  est 
d'un  vert  foncé  et  susceptible  de  recevoir  un 
poli  assez  vif.  On  la  trouve  près  d'Oberstein, 
a  1  kilomètre  de  Reichenbach.  Elle  remplit 
plusieurs  cavités  d'un  porphyre  gris,  qui  ren- 
ferme, en  outre,  des  globules  et  de  petits 
cristaux  blancs  de  feldspath  et  qui  Se  décom- 
pose facilement.  On  y  a  parfois  reconnu  la 
présence  de  l'oxyde  de  cuivre  et  même  du 
cuivre  métallique.  Elle  existe  aussi,  en  Ecosse, 
à  Frisky-Hall,  entre  Edimbourg  et  Glascow, 
et  dans  l'Ile  de  Mull.  Dans  ces  nouveaux  gi- 
sements ,  elle  est  en  veines  composées  de 
fibres  parallèles  dans  unecornéenne  qui  passe, 
au  basalte. 

EDELMANN  (Jean-Christian),  théologien 
allemand  ,  né  à  Weissenfels  en  1698  ,  mort  à 
Berlin  en  1767.  La  vie  de  cet  homme  et  sa 
doctrine  forment  un  tissu  de  contradictions 
qu'il  faut  attribuer  autant  peut-être  à  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vivait  qu'à  ses  propres 
instincts.  Tour  à  tour  théologien,  prédicateur 
et  esprit  fort,  épris  d'idées  mystiques  sur  la 
divinité  de  la  raison  et  même  de  la  matière, 
niant  avant  Strauss  la  personnalité  de  Jésus 
et  ne  voyant  en  lui  que  l'humanité  personni- 
fiée, il  aboutit,  par  ses  doctrines,  à  un  véri- 
table panthéisme,  et  pour  la  vie  sociale  il 
réussit  à  se  faire  chasser  de  toutes  les  villes 
qu'il  essaya  d'habiter,  de  toutes  les  sociétés 
religieuses  auxquelles  il  avait  tenté  de  s'af- 
filier ,  ne  manquant  pas  de  les  railler  d'une 
manière  sanglante  avant  même  d'avoir  rompu 
avec  elles.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  frère 
morave  et  illuminé  il  écrivit  contre  ses  an- 
ciens coreligionnaires  son  Christ  et  Bélial  et 
ses  Coups  bien  appliqués  sur  le  dos  des  sols. 
Enfin,  accueilli  à  Berlin  par  Steinburg,  à  la 
dure  condition  de  ne  plus  écrire  et  de  demeu- 
rer en  paix,  il  en  fit  la  promesse,  la  tint  fidè- 
lement et  vécut  tranquille  à  ce  prix.  11  avait 
publié  plusieurs  livres  de  controverse,  parmi 
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lesquels  il  faut  citer  Moïse  démasqué  et  la  Di- 
vinité de  la  raison  ,  ouvrages  dont  Strauss  a 
reproduit  la  doctrine  avant  de  les  avoir  con- 
nus. Dans  ses  Etudes  sur  les  auteurs  d'outre- 
Rhin,  M.  Saint-René  Taillandier  a  porté  sur 
Edelmann  le  jugement  suivant  :  «Edelmann, 
tel  qu'il  se  montrera  nous  dans  ses  confes- 
sions ,  est  un  cœur  naturellement  pieux  qui , 
ne  trouvant  pas  dans  les  écoles  théologiques 
du  temps  la  satisfaction  de  ses  instincts,  à  la 
fois  mystiques  et  raisonneurs ,  rompit  peu  à 
peu  avec  l'Eglise  et,  de  doute  en  doute,  de 
négation  en  négation,  fut  conduit  au  pan- 
théisme radical;  dans  les  révoltes  de  son  es- 
prit, il  est  facile  de  voir  les  impatiences  d'un 
amour  mystique  mal  dirigé,  •  Il  a  été  publié 
par  Henri  Praktje  une  Notice  sur  la  vie,  les 
ouvrages  et  la  doctrine  d'Edetmann  (Ham- 
bourg, 1753,  in-8<>). 

EDELMANN  (Jean-Frédéric) ,  compositeur 
français,  né  à  Strasbourg  en  1749,  mort  en 
1794.  Il  a  produit  quatorze  sonates  ou  con- 
certos pour  le  clavecin ,  un  opéra  joué  à  Pa- 
ris, Ariane  dans  Vile  de  Naxos,  et  quatre 
autres  qui  n'ont  pas  été  représentés.  Mêlé 
aux  scènes  sanglantes  de  la  Révolution,  il 
envoya  à  l'échat'aud  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  son  bienfaiteur,  le  baron  de  Die- 
trieh  ;  mais  il  y  mqnta  à  son  tour  ainsi  que 
son  père. 

ÉDELSPATH  s.  m.  (é-dèl-spatt).  Miner. 
Variété  de  feldspath. 

EDEMA  (Gérard),  peintre  hollandais,  né 
vers  1660  dans  la  Frise ,  mort  en  Angle- 
terre, à  Richmond,  en  1700.  H  fut  élève  de 
Van  Everdingen,  qui  lui  communiqua  son  goût 
pour  la  nature  sauvage.  Il  fit  un  voyage  à  Su- 
rinam et  dans  les  possessions  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  en  rapporta  de  nom- 
breuses études  qu'il  vendit  fort  cher  en  An- 
gleterre. Les  tableaux  qu'il  peignit  d'après 
ces  études  ont  de  la  couleur  et  du  pittoresque, 
à  défaut  de  génie,  et  des  qualités  sérieuses 
que  le  travail  seul  peut  donner  ;  mais  le  tra- 
vail est  antipathique  avec  une  passion  qu'E- 
dema  possédait  à  un  très-haut  degré,  celle  de 
la  boisson.  Elle  abrégea  ses  jours,  et  l'on  af- 
firme qu'il  mourut  jeune. 

ÉDÈME  s.  m.  (é-dè-me).  Autre  forme  du 
mot  œdème.  La  forme  édème  est  vicieuse, 
puisque  la  racine  est  le  mot  grec  ot^na,  de 
oUûv,  grossir,  se  gonfler. 

'  ÉDÉMÈRE  s.  m.  (é-dé-mè-re).  Zool.  Autre 
orthographe  du  mot  œdbmÈrb. 

ÉDEN  s.  m.  (é-dènn  —  mot  hébreu  ,  qui 
signifie  jardin).  Paradis  terrestre  :  Il  y  a  une 
réminiscence  de  Z'Eden  jusque  dans  l'âme  qui 
n'a  jamais  entendu  parler  de  Z'Eden  ,  et  nos 
aspirations  sont  des  souvenirs.  (L.  Veuillot.) 
Le  phénomène  de  la  richesse  eût  été  inconnu 
dans  I'KdeH.  (Cournot.)  i'EoEN  a  toujours 
existé,  maïs  dans  l'esprit  humain  et  l'esprit 
humain  seulement.  (K.  Pelletan.) 

Amour,  âme  du  monde,  immortelle  pensée, 
Chaste  fleur  de  VEdcii  par  la  femme  perdu. 
Larme  que  le  doux  Christ  sur  la  croix  a  versée, 
Comme  Judas  son  Dieu  des  femmes  t'ont  vendu. 
H.  Castille. 

—  Par  ext.  Lieu  de  délices,  séjour  plein  de 
charmes  :  Le  salon  d'un  restaurateur  est  l'E- 
den  desgourmands.  (Brill.-Sav.)  Outre ^'Eden 
de  l'inspiration  et  du  mythe ,  dont  l'image  re- 
ligieuse plane  sur  le  berceau  de  l'humanité,  il  ' 
y  a  Z'Eden  des  millénaires  et  des  utopistes  de 
toute  sorte.  (Cournot.)  Il  Lieu  où  l'on  vit  avec 
une  simplicité  primitive  :  Taïti  n'était  plus 
i'EDEN  au  moment  de  la  découverte,  et  les  con- 
stellations de  la  première  aurore  avaient  de- 
puis longtemps  disparu  de  son  ciel.  (A.  Tous- 
senel.) 

—  Fig.  Milieu  de  voluptueuses  satisfactions 
de  l'âme  :  Je  me  faisais  un  véritable  Eden 
imaginaire  de  ce  monde,  des  idées,  des  poèmes 
et  des  romans  qui  nous  étaient  interdits  par  la 
juste  sévérité  de  nos  études.  (Lamart.) 

O  Poésie  !  ange  fatal  i 

Des  fous  marchent  d'un  pied  brutal 

A  travers  tes  Edens  splendides. 

Ta.  de  Banville. 

—  Philos,  soc.  Première  des  huit  périodes 
de  l'humanité,  appelée  aussi  période  édé- 

NIENNE. 

—  Encycl.  La  Genèse  (m,  8 ,  iv,  16)  appelle 
Eden  l'endroit  qui  servit  tout  d'abord  de  de- 
meure au  premier  couple  humain,  d'après  les 
traditions  hébraïques.  Dans  d'autres  passages 
(n,  8,  m,  23) ,  elle  le  nomme  gan-eden  (l'en- 
ceinte de  l'Eden),  ce  que  la  traduction  grec- 
que rend  par  paradeisos,  d'où  nous  avons  fait 
paradis.  La  Genèse  nous  apprend  que  ce  jar- 
din merveilleux  était  arrosé  par  un  fleuve 
qui  se  partageait  ensuite  en  quatre  branches 
ou  raschim.  La  première  branche  s'appelait 
Phison  et  arrosait  un  pays  riche  en  or;  la 
seconde,  Gihon,  traversait  le  pays  de  Cousch; 
la  troisième,  Chikédel,  coulait  à  l'ouest  d'As- 
chour  (Assyrie) ,  et  la  quatrième  s'appelait 
Phrat  (qui  n'est  autre  chose  que  l'Euphrate). 
C'est  le  passage  curieux  que  nous  venons 
de  citer  qui  a  fourni  les  données  géogra- 
phiques très-vagues  qui  ont  servi  de  point 
de  départ  aux  recherches  tendant  à  déter- 
miner exactement  la  position  topographique 
de  l'Eden.  Etienne  Morinus,  Hottinger,  Eioh- 
horn,  Bellermann,  Roseniniiller,  Marck  et 
bien  d'autres  ont  avancé  à  ce  sujet  des  opi- 
nions plus   ou   moins   hypothétiques.   Il  est 
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évident  que,  dans  cette  question,  il  est  deux 
points  capitaux  qui  doivent  servir  de  base 
aux  inductions,  sous  peine  d'aboutir  à  des 
résultats  erronés  :  ce  sont  les  noms  des 
deux  fleuves  Phrat  (Euphrate)  et  Chikédel 
(le  Tigre).  Seulement,  cette  identité  une 
fois  admise,  la  difficulté  consiste  à  retrou- 
ver la  situation  des  deux  autres  fleuves  et 
à  les  faire  sortir,  d'après  le  récit  biblique, 
tous  les  quatre  d'une  même  source ,  ou  tout 
au  moins  à  les  considérer  comme  quatre 
branches  importantes  dérivant  d'un  même 
fleuve.  Quelques  auteurs  ont  ainsi  interprété 
le  passage  en  litige  :  «De  là  le  fleuve  du 
Paradis  se  partageait  en  sortant  en  quatre 
branches  ,  à  savoir  deux  au  nord  et  deux 
au  midi.  Le  Phison  et  le  Gihon  ou  Djihon 
représentent  les  deux  principales  embou- 
chures du  Chatt-el-Arab  actuel ,  formé  par 
la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Dans 
cette  hypothèse ,  les  deux  branches  du  nord 
sont  représentées  par  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate, le  grand  fleuve  du  Paradis  par  Je 
Chatt-el-Arab,  et  les  deux  branches  méridio- 
nales par  la  double  embouchure  du  Chatt-el- 
Arab.  Quant  aux  pays  arrosés  par  les  quatre 
branches,  Cousch  serait  le  Khousistan  actuel 
de  la  Perse,  ancienne  patrie  des  Susiens, 
nommés  aussi  par  Strabon  (xv  ,  728)  Kissioi; 
Chavila  (la  terre  arrosée  par  le  Phison)  se- 
rait la  partie  la  plus  voisine  de  l'Arabie  (pays 
de  l'or),  et  la  position  exacte  de  VEden  serait 
environ  vers  le  33»  48'  de  lat.  Mais  cette  opi- 
nion a  soulevé  plusieurs  objections  graves  ; 
on  a  dit  que  la  contrée  de  Cousch  devait  dé- 
signer comme  toujours,  dans  la  Bible,  l'Ethio- 
pie; que  la  double  embouchure  du  Chatt-el- 
Arab  était  beaucoup  trop  peu  importante  pour 
être  opposée  parallèlement  au  Tigre  et  à 
l'Euphrate,  etc.  D'autres  savants  ont  placé 
l'Eden  près  de  Babylone  et  pris ,  pour  com- 
pléter le  nombre  nécessaire  des  quatre  bran- 
ches, les  deux  canaux  de  l'Euphrate,  Nahar 
Maha  et  Morsares.  D'autres  savants ,  aban- 
donnant le  sens  littéral  des  mots,  comme 
Verbrugge  dans  son  Oratio  de  situ  Paradisi, 
leur  ont,  en  désespoiï  de  cause,  donné  une 
valeur  fictive  et  ont  cru,  par  exemple,  que 
l'hébreu  Nahar  (fleuve)  devait  désigner  sim- 
plement une  masse  d'eau  considérable;  d'au- 
tres encore,  comme  Clerics,  ont  admis  que 
le  cours  des  fleuves  et  la  situation  des  grandes 
masses  d'eau  avaient  dû  changer.  C'est  en 
s'appuyant  sur  ce  dernier  principe  et  sur 
l'hypothèse  assez  vraisemblable  d'une  com- 
munication entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne que  Raumer  a  pris  la  Petchora,  l'ir- 
tisch,  la  Dwina  et  le  wolga  pour  les  quatre 
fleuves  bibliques.  On  pourrait  remplir  des 
volumes  avec  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  position 
géographique  de  VEden;  certaines  théories 
sont  purement  ridicules.  De  nos  jours  encore 
on  a  de  nouveau  posé  le  problème  et  l'on  a 
tenté  de  le  résoudre;  parmi  les  chercheurs 
plus  audacieux  qu'heureux,  nous  citerons 
Sickler,  Buttmann,  Hartmann,  etc. 

La  légende  de  l'Eden,  du  séjour  et  de  l'ex- 
pulsion d'Adam  et  d'Eve ,  n'est  pas  exclusi- 
vement hébraïque  et  doit  être  empruntée  à 
ce  fonds  commun  de  mythologie  dans  lequel 
la  plupart  des  peuples  ont  puisé  leurs  tradi- 
tions sur  l'origine  de  l'humanité.  Nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  sur  ce  point  inté- 
ressant à  tant  d'égards,  et  nous  renvoyons 
pour  de  plus  amples  détails  aux  articles  spé- 
ciaux consacrés  aux  mots  Adam,  Eve,  pa- 
radis, etc. 

Le  mot  sémitique  Eden  se  retrouve  dans  un 
certain  nombre  de  noms  géographiques  d'ori- 
gine hébraïque  ou  arabe.  Ainsi  on  appelait 
Eden  ou  Beth  Eden  (la  demeure  de  VEden) 
une  vallée  fertile  située  non  loin  de  Damas , 
et  un  autre  endroit  cité  souvent  dans  la  Bible 
et  paraissant  faire  partie  de  l'empire  assy- 
rien. 

De  très-bonne  heure,  on  pensa  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  la  Ge- 
nèse sur  l'Eden.  Les  Pères  d'Occident,  il  est 
vrai,  tinrent  le  récit  de  Moïse  pour  réel  ;  mais 
les  Pères  de  l'Eglise  d'Orient,  et  particulière- 
ment les  chefs  de  l'école  d'Alexandrie,  Clé- 
ment et  Origène ,  ne  virent  dans  ce  récit 
qu'une  allégorie.  Selon  Origène,  l'Eden  se 
trouvait  dans  le  troisième  ciel,  et  l'exclusion 
des  hommes  du  paradis  signifiait  la  réclusion 
des  âmes  dans  les  corps  terrestres.  Irénée 
doute  que  le  serpent  ait  parié,  et  les  Alexan- 
drins, à  la  suite  de  Philon  ,  affirment  que  le 
premier  péché  a  eu  pour  cause  l'éveil  de  l'in- 
stinct sexuel.  Les  encratites  et  les  mani- 
chéens, qui  avaient  adopté  cette  opinion, 
condamnèrent  en  conséquence  le  mariage. 
Clément  d'Alexandrie  essaya  de  prévenir  les 
conclusions  qu'on  prétendait  tirer  de  ces 
principes,  en  soutenant  qu'il  n'y  avait  eu  pé- 
ché que  parce  qu'Adam  et  Eve  n'avaient  pas 
encore  atteint  l'âge  de  maturité. 

Les  théologiens  modernes  ne  sont  pas  ar- 
rivés à  se  mettre  d'accord  sur  l'origine,  le 
sens,  le  but  du  récit  de  la  Genèse.  Les  uns  le 
tiennent  pour  historique,  tout  en  reconnais- 
sant qu'il  a  été  extrêmement  embelli  par 
l'imagination  des  Orientaux;  les  autres,  au 
contraire,  y  voient  un  mythe  historique  ou 
philosophique  destiné  k  expliquer  l'origine  du 
mal  dans  le  monde.  Ceux  qui  croient  que 
l'homme  a  commencé  sur  la  terre  par  l'état 
d'innocence,  c'est-à-dire  d'indifférence  entre 
le  bien  et  le  mal,  y  trouvent  des  arguments  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Pour  eux,  ces  paroles: 
•  Ils  virent  qu'ils  étaient  nus,  ■  indiquent  lo 
premier  éveil  de  la  conscience.  Une  secte 
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gnostique,  les  ophites ,  ou  sectateurs  du  ser- 
pent, avaient  déjà  glorifié  la  chute  comme 
initiation  de  l'homme  à  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal. 

—  Rem.  Cette  longue  tirade  sur  l'ethnolo- 
gie, l'ethnographie,  la  géographie,  comme  on 
voudra  la  qualifier,  est  extra-savante  et 
charmera  un  très-petit  nombre  de  nos  lec- 
teurs. UEden,  mot  qui  signifie  délices,  méri- 
tait vraiment  un  meilleur  sort.  Laissons  donc 
de  côté  l'érudition  à.  tous  crins,  et  revenons, 
comme  on  dit  vulgairement,  dans  un  pays 
civilisé.  UEden,  dirons-nous,  était  le  jardin 
de  délices  dans  lequel  Dieu  avait  placé  Adam 
et  Eve.  Ce  mot,  qui  rappelle  les  premières 
amours  qui  se  sont  épanouies  sur  la  terre,  a 
passé  dans  toutes  les  langues  comme  syno- 
nyme de  séjour  plein  de  charmes  où  l'on  goûte 
les  voluptueuses  satisfactions  de  l'âme,  et  les 
auteurs  y  font  de  fréquentes  allusions.  Don- 
nons-en quelques  exemples  : 

«  L'image  d'Hermann  semblait  sourire  à 
l'image  de  Dorothée,  et  lui  dire  en  tremblant 
ces  paroles  :  «  Aimable  fille,  n'es-tu  point  un 

•  ange  du  ciel?  ou  Dieu  me  montre-t-il  en  toi 

•  l'épouse  qui  embellira  ma  solitude ,  comme 
»  autrefois,  dans  Eden,  il  présentai  Adam  sa 
■  belle  compagne  1  » 

Ballanchb. 

«  Monde  des  troubadours,  réveil  de  la  so- 
ciété laïque ,  qu'est-ce  que  les  traditions  de 
ce  monde  de  chevalerie,  qui  partout  marquent 
les  origines  de  la  race  romane?  C'est  \Eden 
des  temps  modernes,  la  légende  du  jardin  en- 
chanté où  le  couple  chrétien,  un  nouvel  Adam 
et  une  nouvelle  Eve ,  au  sein  de  l'amour ,  re- 
constituent entre  eux  une  langue,  une  société, 
un  monde...  La  chute  aussi  ne  tarde  pas. 
Après  l'âge  idéal  de  la  chevalerie ,  les  temps 
historiques  s'abaissent,  se  traînent;  le  genre 
humain  est  encore  une  fois  chassé  de  Y  Eden.  » 
Edgar  Quinet. 

«  Pendant  la  nuit,  cet  Eden  des  malheu- 
reux, la  pauvre  enfant  échappait  aux  ennuis, 
aux  tracasseries  qu'elle 'avait  à  supporter 
durant  la  journée.  Semblable  au  héros  de  je 
ne  sais  quelle  ballade  allemande,  son  sommeil 
lui  paraissait  être  une  vie  heureuse ,  et  le 
jour  était  un  mauvais  rêve.  » 

Honoré  de  Balzac. 

«  Je  rentrais  dans  ma  prison  comme  Adam 
fût  rentré  dans  Y  Eden,  s'il  lui  eût  été  permis 
d'y  retourner  après  quelques  jours  d'exil  sur 
la  terre.  Mon  Eve  avait  péché  contre  Dieu,  il 
est  vrai,  en  péchant  contre  l'amour;  elle  avait 
cueilli  le  fruit  amer  du  doute  et  de  la  jalousie; 
mais,  en  dépit  de  cette  crise  terrible,  nous 
étions  heureux  de  nous  retrouver  ensemble, 
avec  l'espoir  de  ne  plus  nous  quitter.  » 

George  S  and. 

Eden  (i/),  oratorio-Symphonie,  musique  de 
Félicien  David,  paroles  de  Méry.  Le  sort  de 
cette  belle  composition  est  réellement  déplo- 
yable. Elle  fut  exécutée,  pour  la  première  et 
unique  fois',  à  l'Opéra,  le  23  juin  1848,  par 
Poultior  (Adam),  Mlle  Grimm  (Eve),  et  AU- 
zard  (Lucifer).  Les  auditeurs,  ce  soir-là,  s'in- 
_,  téressaient  bien  peu  aux  amours  de  nos  pre- 
miers parents.  La  cavatine  d'Eve,  le  chœur 
des  Anges,  l'irrésistible  mélodie  de  Lucifer, 
le  chœur  dansé  des  fleurs  se  perdaient  dans 
le  bruit  des  pavés  soulevés,  des  canons  rou- 
lant dans  le  lointain,  et  des  fusils  sonnant 
au  sommet  des  barricadés.  L'œuvre  ne  se 
releva  jamais  ;  Félicien  David  lui-même  pa- 
raît l'avoir  reniée  ou  condamnée  à  l'oubli. 
■  Et  pourtant,  suivant  nous,  dans  aucune  de 
ses  productions ,  le  poétique  musicien  n'a 
réuni  de  pareils  trésors  d'élégance  et  de 
séduction  mélodique ,  d'aussi  exquises  cise- 
lures d'orchestration.  Pour  donner  une  idée 
de  la  grâce  rêveuse  qui  parfume  tout  l'ou- 
vrage, nous  nous  contenterons  de  reproduire 
le  début  du  premier  duo  d'Adam  et  d'Eve, 
que  nous  n'hésitons  pas  à  placer  à  côté  de  la 
fameuse  cavatine  ;  II  mio  tesoro,o\b  Don  Juan. 

Andantino  dolce, 
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EDEN  ,  VItuna  des  Romains ,  rivière  d'An- 
gleterre, prend  sa  source,  dans  le  comté  de 
"Westmoreîand,  sur  l'un  des  points  les  plus 
élevés  de  la  chaîne  centrale  des  montagnes 
d'Angleterre,  coule  vers  le  N.-O.,  baigne 
Kîrkby-Stephen ,  Appleby,  Kirkoswald ,  Car- 
liste, et  se  jette  dans  le  golfe  de  Solway  après 
un  cours  de  100  kilom.  (Jette  rivière  est  navi- 
gable depuis  son  embouchure  jusqu'à  Car- 
lisle,  et,  depuis  qu'on  l'a  canalisée  de  Carlisle 
à  Bowness,  elle  peut  recevoir  des  bâtiments 
de  60  à  80  tonneaux. 

EDEN,  ville  maronite  de  Syrie,  dans  le  Li- 
ban, à  32  kilom.  E.  de  Tripoli,  près  du  Nahr- 
el-Kadissat;  4,000  hab.  «  Eden,  qu'on  a  voulu 
identifier  avec  l'Eden  de  l'Ecriture ,  est  do- 
miné ,  dit  M.  Adolphe  Joanne  (Guide  en 
Orient),  par  une  haute  paroi  de  rochers  qui 
porte  une  chapelle  en  ruine,  et  entouré  de 
toutes  parts  dé  vieux  noyers,  de  vignes  et  de 
vergers,  arrosés  par  des  ruisseaux  limpides 
qui  tombent  en  gracieuses  cascades;  un  joli 
petit  château  mauresque,  aux  fenêtres  ogi- 
vales et  aux  terrasses  crénelées,  occupe  la 
partie  supérieure.  Le  plateau  d'Eden,  élevé 
de  1,500  mètres  au-dessus  de  la  mer,  domine 
la  vallée  supérieure  du  Nahr-el-Kadissat,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Vallée  des  saints  à  cause  du 
grand  nombre  de  couvents  et  d'ermitages  dont, 
elle  est  remplie.  Cette  vallée,  dont  Lamartine 
a  donné  une  description  un  peu  trop  fantai- 
siste, est  remarquable  par  son  caractère  al- 
pestre et  la  grandeur  de  ses  lignes.  »  L'agri- 
culture ,  la  viticulture  et  l'élève  des  bestiaux 
sont  à  peu  près  la  seule  industrie  de  la  popu- 
lation. 

EDEN  (Richard),  auteur  d'ouvrages  remar- 
quables sur  des  découvertes  maritimes.  Il  est 
le  premier  écrivain  anglais  qui  ait  entrepris 
le  récit  des  nombreuses  entreprises  maritimes 
qui  suivirent-  la  découverte  de  l'Amérique. 
Son  Traité  de  l'Inde  nouvelle,  traduit  du  latin 
de  Sébastien  Munster,  avait  été  publié  en 
1533.  Eden  n'était  pas  seulement  un  com- 
pilateur ;  on  trouve  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages des  recherches  et  des  remarques  ori- 
ginales qui  témoignent  de  connaissances  aussi 
variées  qu'approfondies.  Deux  de  ses  ou- 
vrages traitent  de  l'art  de  la  navigation  ;  les 
autres  sont  des  récits  de  voyages  de  toutes 
sortes. 

EDEN  (George),  comte  d'Auckland,  gou- 
verneur général  de  l'Inde,  sous  le  second  mi- 
nistère de  lord  Melbourne  ,  né  à  la  ferme 
d'Eden,  nom  primitif  de, sa  famille,  près  de 
Beckenham  (Kent),  en  1784,  mort  en  1849. 
Il  était  le  second  fils  du  premier  baron  d'Auck- 
land ,  qui  avait  été  élevé  à  la  pairie  pour  ses 
services  dans  la  diplomatie.  Il  fut  dès  son 
enfance  destiné  au  barreau,  prit  ses  degrés 
au  collège  du  Christ  et  fut,  en  1800,  reçu 
membre  de  l'association  de  Lincoln-Inn.  Ce- 
pendant, l'année  suivante,  il  devint,  par  la 
mort  de  son  frère  aîné,  apte  à  succéder  à  la 
pairie,  et  en  1814,  lors  du  décès  de  son  père, 
il  prit  place  à  la  Chambre  des  lords,  avec  le 
titre  de  baron  Auckland.  Il  avait  siégé  pendant 
près  de  deux  ans  à  la  Chambre  des  commu- 
nes comme  député  du  bourg  de  "Woodstock  et 
avait  voté  constamment  avec  les'whigs.  Lors 
du  premier  ministère  du  comte  Grey  ,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  du  commerce  et 
directeur  de  la  Monnaie,  avec  droit  de  siéger 
dans  le  conseil  des  ministres  ;  à  la  retraite  de 
sir  James  Graham  en  1834,  il  lui  succéda  comme 
premier  lord  de  l'Amirauté.  Bientôt  après,  le 
cabinet  whig  fut  dissous  par  Guillaume  IV, 
mais  lord  Auckland  rentra  aux  affaires  publi- 
ques après  un  court  intervalle  et  fut  nommé 
gouverneur  général  de  l'Inde.  L'Inde  était 
alors  en  paix,  et  la  mission  de  lord  Auckland 
consistait  principalement  à  répandre  les  idées 
de  conciliation  et  de  réformes  civilisatrices. 
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Il  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  juillet  1834. 
Il  y  avait  trois  ans  environ  qu'il  occupait  ce 
poste ,  lorsque  le  gouvernement  anglo-indien 
se  trouva  engagé  dans,  une  guerre  terrible 
avec  les  Afghans  ;  le  pacifique  gouverneur 
général  fut  obligé  de  publier,  le  l«  octobre 
1S3S,  le  fameux  manifeste  de  Simiah. 

On  ne  sait  trop ,  en  réalité ,  sur  qui  rejeter 
la  responsabilité  de  cette  malheureuse  con- 
testation entre  les  autorités  indigènes  et  le 
gouvernement  général  ;  il  paraît  cependant 
avéré  que  lord  Auckland  y  eut  une  part  con- 
sidérable, mitigée  par  cette  circonstance,  qu'il 
était  poussé  à  l'invasion  de  l'Afghanistan  par 
l'opinion  publique ,  tant  de  la  métropole  que 
de  l'Inde,  opinion  alarmée  par  les  progrès  de 
la  Russie  en  Orient. 

Lorsque  les  terribles  nouvelles  de  l'insur- 
rection du  Caboul  (novembre  1841)  et  de  la 
retraite  de  l'armée  anglaise  dans  l'Afgha- 
nistan (janvier  1842)  parvinrent  au  gouver- 
neur général,  à  Calcutta,  il  était  sur  le  point 
de  quitter  son  poste.  En  effet,  à  peine  arrivé 
au  pouvoir,  sir  Robert  Peel  nomma  lord  El- 
lenborough  gouverneur  de  l'Inde.  Au  mois  de 
février  1842,  lord  Ellenborough  arrivait  à 
Calcutta  et  lord  Auckland  reprenait  le.  chemin 
de  l'Angleterre.  Il  retourna  à  la  Chambre  des 
lords  ,  où  il  continua  à  soutenir  le  parti  v/hig 
de  ses  votes,  mais  peu  de  sa  parole. 

Lorsque  les  whigs  revinrent  au  pouvoir, 
après  le  rappel  des  lois  sur  les  céréales,  lord 
Auckland  fut  nommé  une  seconde  fois  lord  de 
l'Amirauté,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  occasionnée  par  une  attaque  de  para- 
lysie. Après  la  victorieuse  occupation  de  Ca- 
boul, en  1839,  lord  Auckland  avait  été  créé 
comte.  Il  ne  s'est  jamais  marié ,  et,  n'ayant 
aucune  descendance,  ses  titres  se  sont  éteints 
avec  lui. 

ÉDÉNATES,  ancien  peuple  des  Alpes,  habi- 
tant le  val  d'Egnan,  compris  aujourd'hui  dans 
le  département  de  l'Isère. 

EDENBRIDGE,  village  d'Angleterre,  station 
du  chemin  de  fer  de  Folkestone  à  Londres;  on 
y  remarque  le  château  d'Hever.qui  rappelle  le 
souvenir  d'Henri  "VIII  et  d'Anne  de  Boulen. 
On  montre  encore  des  chambres  appelées 
l'appartement  d'Anne  de  Boulen,  une  poterne 
avec  une  herse,  les  anciennes  écuries,  etc. 
•  Une  partie  des  bâtiments  est  occupée  aujour- 
d'hui par  une  ferme.  L'église  d'Edenbridge  a 
conservé  quelques  beaux  restes  du  style  nor- 
mand.'. 

ÉDÉNIEN  ,  IENNE  adj.  (é-d*-niain  ,  iè-ne 
—  rad.  Eden).  Philos,  soc.  Qui- appartient  à 
l'état  primitif  de  l'homme,  à  la  première  des 
huit  périodes  par  lesquelles  on  suppose  que 
l'humanité  a  passé  ou  doit  passer  :  Période 

ÉDÉNIENNE. 

—  Substantiv.  Homme  qui  a  vécu  pendant 
la  période  édénienne  :  Ce  procédé  sera  peut- 
être  applicable  à  la  grande  industrie ,  mieux 
encore  qu'à  celle  des  Edéniens,  qui  était  la 
culture  au  berceau.  (Fourier.) 

ÉDÉNIQUE  adj.'  (é-dé-ni-ke  —  rad.  Eden). 
Qui  appartient  à  l'Eden;  qui  a  rapporta  la 
vie  d'Adam  et  d'Eve  dans  le  paradis  terres- 
tre :  Partie  du  jardin  édéniqub,  l'humanité 
veut  y  retourner.  (Th.  Gaut.)  L'idée  de  faire 
jouir  le  travailleur ,  en  pleine  civilisation ,  de 
l'indépendance  édénique  et  des  bienfaits  du 
travail,  est  une  idée  d'une  portée  immense. 
(Proudh.)  Taïti  était  la  seule  terre  habitée 
dont  la  ■population  eût  conservé  une  empreinte 
effacée  des  mœurs  de  la  phase  édénique. 
(a.  Toussenei.)  Ce  fut  sans  doute  quelque 
Normand  bien  avisé  qui  eut  l'hérésie  de  pro- 
tester le  premier  contre  le  crime  symbolisé  par 
la  pomme  édénique.  (W.  Burger.) 

EDÉNISMEs.m.(é-dé-ni-sme— rad.JEden). 
Philos,  soc.  Etat  de  l'homme  pendant  la  pé- 
riode édénienne  :  Cette  période  de  bonheur  qui 
précéda  l'état  sauvage  peut  s'appeler  édévusme, 
du  mot  Eden,  nom  du  jardin  symbolique  où 
Moïse  place  le  berceau  de  l'humanité.  (V .  Iien- 
nequin.)  Le  récit  de  la  Genèse  parait  s'appli- 
quer exclusivement  au  passage  des  populations 
de  l'Asie  Mineure  de  /'édénisme  d  la  sauva- 
gerie. (V.  Hennequin.)  La  liberté  illimitée 
d'amour,  institution pivotale  d'ÉDÉNiSME  ,  ne 
régnait  à  Taïti  que  sous  le  bon  plaisir  et  par 
la  grâce  de  la  loi  de  Malthus.  (A.  Toussenei.) 

.  ÉDÉNITE  s.  f.  (é-dé-ni-te).  Miner.  Variété 
d'amphibole,  qui  se  trouve  avec  la  chondro- 
dite  dans  un  calcaire  spathique,  en  Amérique. 

EDEMVS  (Jordan-Nicolas),  philosophe  et 
théologien  suédois,  né  en  1624,  mort  en  1666. 
Etant  à  Upsal,  où  il  faisait  ses  études,  il  sou- 
tint en  présence  de  la  reine  Christine  1  opinion 
que  l'hébreu  est  la  langue  la  plus  ancienne, 
tandis  que  son  adversaire  prétendait  que  c'est 
la  gothique,  et  la  reine,  émerveillée  de  cette 
discussion,  en  lit  soigneusement  dresser  le 
procès-verbal  et  veilla  à  ce  qu'il  fût  conservé. 
Edenius  fit  ensuite  un  voyage  en  Angleterre. 
De  retour  à  Upsal,  il  reçut  le  titre  de  docteur 
en  théologie  (1661).  On  a  de  lui  :  Dissertatio- 
ns theologicœ  de  Christi  religionis  veritate 
(Abo,  1664);  Epitome  historiée  ecclesiasticte 
(Abo.  1681).  Ce  dernier  ouvrage  fut  publié 
par  1  évêque  Gezelius. 

EDENKOBEN,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Palatinat,  à  9  kilom.  N.  de  Landau  ;  5,000  hab. 
Ecole  latine.  Industrie  active  :  moulins,  fabri- 
ques d'armes;  commerce  de  bois  et  de  vins. 
Une  source  minérale  sulfureuse ,  appelée  le 
Kurbrunnen,  sourd  à  peu  de  distance  d'Eden- 
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koben.  Sur  une  hauteur  couverte  de  vignes 
et  de  châtaigniers  s'élève  la  belle  villa  de 
Lud-wigshcehe,  construite  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  dominée  par  les  ruines  imposantes 
du  Rielburg,  forteresse  détruite  au  xme  siè- 
cle. Vue  très-étendue. 

ÉDENTÉ,  ÉE  (é-dan-té)  part,  passé  du  v. 
Edenter.  Qui-  a  perdu  ses  dents  :  Peigne 
édenté.  Vieille  édentéb.  Pour  mordre  le  pro- 
chain, une  vieille  bouche  édentéb  de  dévote 
vaut  mieux  que  les  bonnes  dents  de  la  belle 
jeunesse.  (Cervantes.) 

Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  èdentée 
Au  teint  de  suie,  à  la  taille  écourtée. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Qui  est  propre  aux  personnes 
dépourvues  de  dents  :  Il  alla  seplacer  à  calé 
d'elle  et  commença  un  éloge  de  sa  beauté  et  de 
sa  parure,  auquel  la  vieille  femme  répondit 
avec  une  foule  de  sourires  édentés  et  de  grâces 
enfantines  à  faire  reculer  un  régiment  de  cui- 
rassiers. (F.  Soulié.)  Qui  est  là? cria  une  voix 
Édentéb.  (V.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  perdu  ses 
dents  :Ilya  beaucoup  <f 'Édentés  à  Carlsbad; 
les  années,  plus  que  les  eaux,  sont  peut-être 
coupables  du  fait.  (Chateaub.) 

—  s.  m.  pi.  Maram.  Ordre  de  mammifères, 
qui  tire  son  nom  de  l'absence  complète  de 
dents  chez  plusieurs  des  genres  qui  le  com- 
posent :  Les  édentés  manifestent  une  grande 
infériorité  par  rapport  aux  autres  mammifères, 
(P.  Gervais.) 

—  Crust.  Section  de  la  classe  des  crustacés, 
comprenant  les  xiphosures  et  les  siphonosto- 
mes. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  édentés  forment  un 
ordre  assez  naturel  dans  la  classe  des  mam- 
mifères; mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  genres  que  l'on  doit  y  faire  entrer.  La 
dénomination  même  i'édentés  est  iusqu'à  un 
certain  point  inexacte  ;  car,  s'il  est  des  genres, 
tels  que  les  fourmiliers  et  les  pangolins,  qui 
sont  complètement  dépourvus  de  dents,  d'au- 
tres, comme  les  tatous,  ont  des  dents  de  trois 
sortes,  molaires,  canines  et  incisives.  C'est 
même  dans  cet  ordre  que,  par  une  singularité 
bizarre,  on  trouve  les  mammifères  terrestres 
qui  présentent  le  plus  grand  nombre  de  dents  ; 
ainsi  le  tatou  géant  en  a  une  centaine.  «  Ce 
n'est  donc,  dit  M.  P.  Gervais,  ni  dans  le  petit 
nombre  des  dents  ni  dans  l'absence  d'incisives 
que  réside  le  principal  caractère  des  édentés, 
mais  plutôt  dans  la  similitude  plus  ou  moins 
complète  de  leurs  dents ,  qui  sont  toujours  à 
une  seule  racine  et  d'une  structure  plus  sim- 
ple que  celle  des  autres  mammifères.  »  Les 
édentés    présentent ,    sous    le    rapport    des 
dents,  quatre  types  distincts  :  1°  des  dents  de 
trois  sortes  ;  2°  des  molaires  et  des  canines  ; 
30  des  molaires  seulement;  4»  pas  de  dents 
du  tout.  Sauf  le  genre  tatou,  tous  sont  dé- 
pourvus d'incisives.  Leurs  pieds  sont  armés 
de  grands  ongles  crochus ,  presque  en  forme 
de  sabot  et  enveloppant  l'extrémité  des  doigts. 
Les  édentés  manifestent,  dans  toute  leur  or- 
ganisation, une  grande  infériorité  relative- 
ment aux  autres  mammifères.  D'une  intelli- 
gence tout  à  fait  bornée,  plutôt  même  instinc- 
tifs qu'intelligents,  ils  ont  des  mouvements 
lents  et  paresseux ,  une  démarche  embarras- 
sée. Les  uns  sont  herbivores  et  ont  un  esto- 
mac assez  analogue  à  celui  des  ruminants; 
les  autres  sont  insectivores,  se  nourrissant 
surtout  de  fourmis,  et  leur  museau  allongé 
renferme   une   langue    longue    et  filiforme. 
Leurs  organes  reproducteurs  et  jusqu'à  leur 
physionomie  étrange  trahissent  encore  cette 
infériorité    organique.    On   peut  diviser   les 
édentés  en  quatre  familles  :  1  «  TardigradeS  : 
museau  court;  point  d'incisives  ;  tète  arron- 
die; côtes  nombreuses;  poil  rude;  membres 
très-longs  ;  queue  presque  nulle.  Cette  famille, 
appelée  aussi  famille  des  paresseux  ou  des  bré- 
virostres ,  renferme  les  genres  bradype   ou 
unau,  achée  ou  aï,  animaux  grimpeurs  ;  méga- 
thère  et  mégalonyx,  fossiles.  2"  Fouisseurs, 
appelés  aussi   longirostres  ou  édentés   ordi- 
naires :  corps  allongé  ;  mbluires  nombreuses  ; 
pattes  courtes,  armées  à  presque   tous   les 
doigts  d'ongles  puissants  ;  queue  plus  ou  moins 
longue.  Genres  :  tatou,  chlamyphore,   prio- 
donte,    tatusie,    oryctérope.    3°   Mvrméco- 
phaqes  ou  fourmiliers  :  animaux    à  bouche 
complètement  dépourvue  de  dents,  prolongée 
en  tube,  trës-étroitement  ouverte  et  laissant 
sortir  une  langue  longue,  filiforme  et  vis- 
queuse.   Genres    :    fourmilier    et    pangolin. 
40   MoNOTREMES   :    animaux    dépourvus    de 
dents  ;  un  seul  orifice  pour  les  organes  de  la 
défécation ,  de  l'urine  et  de  la  reproduction  ; 
des  os  marsupiaux;  une  fourchette,  comme 
chez  les  oiseaux  ;  tous  les  pieds  à  cinq  doigts. 
Genres    :    échidué    et   ornithorhynque.   Les 
édentés  actuels  sont  des  animaux  de  taille 
moyenne  ou  petite ,  plus  nombreux  en  Amé- 
rique que  partout  ailleurs;  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  zones  tempérées  ou  froides  de  l'hé- 
misphère nord;  aussi  manquent-ils  complète- 
ment en  Europe.  Il  n'en  est  pas  de  même  si 
l'on  considère  les  genres  aujourd'hui  éteints  ; 
ceux-ci ,  dont  on  a  trouvé  les  débris  fossiles 
en  Europe,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  au 
Paraguay,  renferment  des  espèces   dont  la 
taille  égalait  celle  du  bœuf  ou  même  du  rhi- 
nocéros. La  quatrième  famille  de  cet  ordre 
est  celle  sur  laquelle  les  zoologistes  sont  le 
moins  d'accord  ;  les  uns  la  rapportent  à  l'or- 
dre des  édentés ,  d'autres  à  celui  des  œarsu- 
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piaux  ;  d'autre^  enfin  en  font  un  ordre  à  part 
sous  le  nom  de  monotrèmes. 

—  Paléont.  Les  édentés  constituent  un  or- 
dre des  mammifères,  caractérisé  principale- 
ment par  l'imperfection  du  système  dentaire. 
De  nombreuses  découvertes  d'ossements  d'a- 
nimaux qui  ont  appartenu  à  cet  ordre  ont 
montré  un  ensemble  de  formes  et  de  carac- 
tères dont  l'état  actuel  du  globe  n'offre  aucun 
exemple.  Ces  découvertes  ont  mis  en  évi- 
dence des  transitions  nombreuses  et  remar- 
quables entre  les  ongulés  et  les  pachydermes, 
et  comblé  l'espace,  en  apparence  infranchis- 
sable, qui  séparait  les  tatous  et  les  paresseux. 
Si  cet  ordre  ne  renferme  aujourd'hui  que  des 
animaux  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
dont  les  plus  grands  ne  dépassent  pas  le 
chien,  les  ossements  fossiles  indiquent  de 
nombreuses  espèces  qui  ont  dépassé  en  gran- 
deur les  rhinocéros  et  les  hippopotames.  De 
nos  jours,  les  édentés  sont  tout  à  fait  spéciaux 
aux  pays  chauds.  Quelques  rares  fragments 
démontrent  que,  pendant  l'époque  tertiaire,  ils 
ont  aussi  habité  l'Europe.  Beaucoup  à'édentés 
fossiles  sont  connus  par  des  fragments  nom- 
breux, et  même  queïques-uns  par  des  squelettes 
entiers  qui  permettent  de  se  faire  une  idée 
assez  complète  de  leurs  formes  et  de  leur 
organisation  et  d'établir  quelques  conjectures 
vraisemblables  sur  leur  vie  et  leurs  mœurs. 
Les  édentés  fossiles  ne  peuvent  pas  être  tous 
rapportés  aux  quatre  familles  actuelles,  en- 
tre autres  plusieurs  espèces  de  grande  taille 
trouvées  en  Amérique  ;  elles  présentent  des 
caractères  intermédiaires  entre  les  paresseux 
et  les  tatous,  et  doivent  former  une  famille 
spéciale,  celle  des  mégathérioïdes  ou  gravi- 
grades.  Les  paresseux  n'ont  pas  été  trouvés 
k  l'état  fossile. 

ÉDENTER  v.  a.  ou  tr.  (é-dan-té  — du  préf. 
privât,  é,  et  de  dent).  Priver  de  ses  dents, 
arracher  ou  casser  les  dents  de  :  Edenter 
quelqu'un  d'un  coup  de  poing.  Certains  tyrans 
faisaient  bdenter  leurs  victimes.  Ceux  que  'les 
ans  ont  édentés  ont' aujourd'hui  des  moyens 
pour  réparer  cet  outrage. 

—  User,  rompre  les  dents  d'un  outil,  d'un 
instrument  :  Edenter  un  peigne.  Edentkr 
une  scie. 

S'édenter  v.  pr.  Etre,  devenir  édenté  :  Un 
peigne,  une  scie  qui  s'édentb. 

—  Casser  ou  arracher  ses  propres  dents  : 
Vous  allez  vous  bdenter.         (  ' 

EDENTON.  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  la  Caroline  du  Nord  ,  sur  la  côte  N.-E. 
et  à  l'entrée  de  la  petite  baie  de  son  nom,  qui 
s'ouvre  dans  le  canal  Albemarle,  à  180  kilom. 
N.-E.  de  Raleigh;  3,700  hab.  Port  de  com- 
merce actif. 

EDER ,  ville  de  l'Indoustan  anglais ,  prési- 
dence de  Bombay,  dans  l'ancienne  province 
de  Goudjerate,  capitale  d'une  petite  princi- 
pauté de  son  nom,  à  24  kilom.  N.  d'Ahmed- 
Abad;  12,000  hab.  Elle  était  autrefois  entou- 
rée de  fortifications  imposantes,  œuvre  des 
rois  musulmans  de  Goudjerate. 

EDER  ou  EDDER,  en  latin  Adrana,  rivière 
d'Allemagne,  prend  sa  source  dans  la  West- 
phalie,  au  Rothaargebirge,  passe  à  Waldeck, 
a  Fritzlar,  et  se  jette  dans  la  Fulde  à  10  kilom. 
au-dessous  de  Cassel,  après  un  cours  de 
120  kilom.  Ses  eaux  charrient  un  peu  de  sable 
aurifère. 

EDER  (George) ,  théologien  et  érudit  alle- 
mand, né  à  Freysingue  en  1524,  mort  en  1586. 
Il  devint  conseiller  de  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  avocat  fiscal  en  Autriche ,  jouit  de  la 
confiance  des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
milien  II ,  qui  le  consultèrent  à  maintes  re- 
prises sur  les  affaires  ecclésiastiques,  et  fut 
onze  fois  recteur  de  l'université  de  Vienne. 
Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  latins  et 
allemands,  dont  les  principaux  sont  :  Catalo- 
gus  rectorum  et  illustrium  virorum  archi-gym- 
nasii  Viennensis  (Vienne  ,  1559,  in-8°)  ;  Œco- 
nomia  bibliorum  (Cologne,  1508,  in-4°)  ;  Euan- 
gelische  inquisition  (Dillingen,  1573,  in-40)  ; 
la  Toison  d'or  de  la  société  et  communauté 
chrétienne  (1580)  ;  Maliens  hereticorum  (tn- 
golstadt,  1580,  in-8<>);  Metœologia  heretico- 
rum (Ingolstadt,  1581,  in-S°),  etc. 

ÉDÈRE  s.  f.  (é-dè-re).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tl  On  écrit  plus 
ordinairement  cedbrk. 

ÉDESE  (saint) ,  martyr,  né  en  Lycie,  mort 
en  306.  Il  s'appliqua  d'abord  k  l'étude  de  la 
philosophie.  Converti  au  christianisme,  il  fut 
condamné  aux  mines  en  Palestine,  recouvra 
la  liberté,  puis  vint  à  Alexandrie,  où  le  préfet 
d'Egypte  le  fit  jeter  à  la  mer,  après  lui  avoir 
fait  subir  diverses  tortures  sans  parvenir  à 
ébranler  sa  foi.-  L'Egliso  honore  sa  mémoire 
le  5  avril. 

EDESIA,  femme  philosophe  grecque,  qui 
vivait  k  Alexandrie  au  ve  siècle  de  notre  ère. 
Sa  beauté,  ses  vertus  et  son  savoir  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation.  Après  la  mort  de 
son  mari  Hermias ,  elle  se  dévoua  entière- 
ment à  l'éducation  de  ses  epfants  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Comme  elle  était  at- 
tachée en  philosophie  aux  idées  platoniciennes, 
elle  conduisit  à  Athènes  ses  fila  Ainmonius  et 
Heliodore,  et  leur  fit  suivre,  sous  ses  yeux,  les 
leçons  de  Proclus,  qui  l'accueillit  avec  une 
grande  distinction.  Lorsqu'elle  mourut,  le' 
philosophe  Damascius  se  chargea  de  pronon- 
cer son  oraison  funèbre. 

EDESI  OS  ou  ŒDES1  US,  poBte  gallo-romain, 
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qui  vivait  au  ve  siècle  de  notre  ère.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  très-versé 
dans  l'art  de  la  rhétorique  et  qu'il  était  inti- 
mement lié  avec  l'évêque  d'Arles,  saint  Hi- 
hure.  Edesius  composa  en  l'honneur  de  ce 
dernier  un  poème  en  vers  hexamètres  dont  il 
ne  nous  reste  que  douze  vers,  cités  dans  le 
tome  II  de  l'Histoire  littéraire  de  France. 

ÉDESSEs.f.  (é-dè-se — de  Edesse,  nom  d'une 
ville  ancienne,  ou  du  gr.  edesma,  nourriture). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  toutes  de  l'Amérique  du  Sud  :  Les 
édesses  ont  le  corps  généralement  ovalaire. 
(E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  édesses  constituent  un  genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  section  des  hété- 
roptères,  de  la  famille  des  scutellériens,  dans 
la  division  des  pentatomites,  créé  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  Latreille ,  qui  en  a  changé 
le  nom  en  celui  de  pentatoma.  Les  édesses 
ont  le  corps  généralement  ovaluire,  l'écusson 
en  forme  de  spatule  allongée ,  les  antennes 
longues  et  très-grêles,  ordinairement  compo- 
sées de  cinq  articles.  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  provenant  toutes  de 
l'Amérique  méridionale;  l'espèce  type  du 
genre  est  Védesse  antilope  de  Fabricius. 

EDESSE  (Edessus)  ,  ancienne  et  opulente 
ville  de  la  Mésopotamie  septentrionale,  au- 
jourd'hui nommée  Orfa.  V.  ce  mot. 

Etienne  (école  d'),  célèbre  école  de  philo- 
sophie. On  peut  diviser  l'histoire  fort  inté- 
ressante de  l'école  d'Edesse  en  trois  périodes 
distinctes,  comme  l'a  fait  M.  AUemand-Lavi- 
gerie  : 

1°  de  100  à  340  ap.  J.-C.  :  premiers  essais 
d'un  enseignement  chrétien  k  Edesse  ; 

2°  de  340  à  410  :  époque  gioiieuse  de  cet 
enseignement  sous  saint  Ephrem  et  ses  dis- 
ciples ; 

30  de  410  à  489  :  décadence  de  l'école  d'E- 
desse sous  Ibas  et  ses  successeurs. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  ees  trois 
périodes,  que  l'on  peut  désigner  par  ces  trois 
mots  :  naissance ,  apogée  et  décadence  de  l'é- 
cole d'Edesse. 

L'origine  de  la  ville  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Pères  de  l'Eglise  re- 
trouvent Edesse  dans  l'Arach  des  Ecritures, 
bâtie  par  Nemrod.  Laissons  dans  les  brouil- 
lards ces  lointaines  légendes,  et,  sans  nous 
occuper  de  l'histoire  de  la  ville ,  faisons  seu- 
lement celle  de  l'école  d'Edesse.  Le  premier 
nom  de  docteur  que>  nous  rencontrions  est 
celui  de  Barsimée,  qui  pourtant  était  plus 
un  apôtre  et  un  prédicateur  qu'un  profes- 
seur. Le  christianisme  avait  des  ennemis  k 
Edesse,  ville  où  le  paganisme  et  les  supersti- 
tions de  l'Orient  étaient  profondément  enra- 
cinés. Edesse  était  consacrée  au  soleil.  Le 
culte  de  Nabo,  de  Bel,  de  la  déesse  Atargatin, 
d'Azizos  et  de  Monimos  y  était  tout-puissant. 
La  conquête  était  difficile,  et  saint  Barsimée 
scella  de  son  sang  la  tentative  d'enseigne- - 
ment  chrétien  qu'il  avait  faite  à  Edesse.  Mais 
l'exemple  des  martyrs  n'est  qu'un  encourage- 
ment de  plus  pour  les-  hommes  convaincus, 
et  à  Barsimée  succéda  bientôt  Bardésane.  Cet 
homme  extraordinaire  çaquit  à  Edesse  le 
11  juillet  154  de  l'ère  chrétienne ,  sous  l'em- 
pire d'Antonin  le  Pieux  et  le  règne  de  l'Abgar, 
Jils  de  Maanès.  Les  qualités  de  son  esprit, 
développées  par  une  éducation  brillante,  ne 
tardèrent  pas  à  le  rendre  célèbre.  On  vante 
tour  k  tour  sa  connaissance  de  la  langue  sy- 
riaque et  de  la  langue  grecque,  son  éloquence 
pleine  de  feu ,  les  charmes  de  sa  poésie  et 
surtout  son  habUeté  dans  les  sciences  chal- 
déennes.  Chrétien,  il  voulut  enseigner  le  chris- 
tianisme et  ouvrit  à  Edesse  une  école  de  théo- 
logie, comme  nous  l'apprennent  saint  Augustin 
et  saint  Epiphane.  Les  disciples  ne  manquèrent 
pas.  Le  nouveau  docteur  ne  se  contenta  pas  de 
faire  l'apologie  de  la  religion  chrétienne,  il 
fit  bientôt  de  la  polémique;  de  la  défense,  il 
passa  k  l'attaque ,  et  ce  fut  contre  les  sectes 
séparées  de  l'Eglise  qu'il  dirigea  ses  premiers 
enseignements.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu[il  publia  de  savants  traités  sur  les  hérésies 
qui  pullulaient  alors  en  Syrie.  Un  de  ces  ou- 
vrages, dirigé  contre  les  erreurs  d'un  astro- 
logue, est  le  seul  dont  il  nous  soit  parvenu 
quelques  fragments.  Mais  cet  ennemi  de  l'hé- 
résie devait  être  bientôt  un  hérétique  à  son 
tour.  Apollonius  de  Chalcis,  précepteur  de 
Marc-Aurèle,  l'avait  conjuré  de  quitter  la 
religion  chrétienne  :  après  les  prières,  les 
menaces.  Bardésane  tint  bon.  «  Cependant , 
pour  parler  le  langage  de  M.fAllemand-Lavi- 
gerie,  l'orgueil  devait  égarer  celui  que  la 
persécution  n'avait  pu  "fléchir.  »  On  sait  peu 
de  chose  sur  les  hérésies  de  Bardésane  :  tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'en  admettant  l'au- 
torité divine  des  Ecritures  Une  reconnaissait 
point  à  l'Eglise  le  droit  de  les  expliquer.  Il  pa- 
raît aussi  qu'il  voulut  concilier  avec  la  Bible 
les  rêveries  de  l'Inde  et  de  la  Chaldée,  et  on 
lui  reproche  d'avoir  enseigné  à  la  fois ,  avec 
les  gnostiques,  qu'il  y  avait  en  Dieu  huit 
couples  d'éons  engendrés  les  uns  des  autres 
par  syzygie,  et  avec  les  sabéens  qu'il  exis- 
tait des  <i  esprits  sidéraux  résidant  dans  les 
sept  planètes  et  surtout  dans  le  soleil  et  la 
lune  ,  dont  l'union  mensuelle  conservait  le 
inonde  en  lui  donnant  de  nouvelles  forces.  » 
Bardésane  eut  pour  continuateur  son  fils, 
connu  sous  le  nom  d'Harmonius,  dont  l'édu- 
cation avait  été  plus  brillante  encore  que 
celle  de  son  père.  Harmonius  n'avait  pas  reçu 
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seulement  l'enseignement  de  l'Osroène ,  il 
était  allé  jusque  dans  les  gymnases  de  la 
Grèce  apprendre  la  philosophie  et  l'élégance; 
il  revint  poftte,  et,  au  lieu  d'enseigner  les  hé- 
résies de  son  père ,  il  les  chanta.  Elles  n'en 
devinrent  que  plus  attrayantes  et  plus  popu- 
laires. D'autres  bardésanites  aidaient  à  la 
propagation  de  la  doctrine  par  leurs  traduc- 
tions en  diverses  langues  des  ouvrages  du 
célèbre  docteur.  Quelques  noms  ont  survécu  : 
ceux  de  Maris  et  de  Mégéthès,  de  Valens  et  de 
Droser,  et  enfin  celui  d'un  certain  Marc,  peut- 
être  le  magicien  fameux  dont  parle  saint 
Irénée.  Faut-il  ajouter  Lerubna,  (ils  d'Affra- 
dère,  à  cette  liste  des  disciples  de  Bardésane? 
A  côté  de  ces  hérésiarques,  d'autres  docteurs 
édessiens  enseignaient  la  théologie  orthodoxe. 
Saint  Lucien,  instruit  par  Macaire,  et  Eusèbe, 
le  grand  évèque  d'Emèse ,  avaient  débuté  à 
l'école  d'Edesse.  Saint  Lucien  nous  apprend 
qu'il  existait  à  Edesse  une  école  de  philoso- 
phie chrétienne  et  d'exégèse  biblique.  Né  k 
Samosate,  saint  Lucien,  dit  son  biographe,  se. 
rendit  à  Edesse  ,  que  les  Syriens  appelaient 
la  ville  sainte,  parce  qu'elle  était  un  des  cen- 
tres de  leur  culte  et  de  leur  enseignement, 
afin  d'y  étudier  la  science  sacrée.  «  Dans  sa 
jeunesse,  Lucien  fut  disciple  assidu  de  Ma- 
caire, qui  habitait  Edesse,  où  il  interprétait 
les  Ecritures,  et  qui  lui  rendit  familières  en 
peu  de  "temps  toutes  les  beautés  des  Livres 
saints.  »  Edesse  était  dès  lors  ce  qu'on  appelle 
maintenant  une  faculté  de  théologie.  C'est  là 
qu'Eusèbe  se  forma.  «  Il  fut  d'abord  instruit 
dans  les  saintes  Ecritures  selon  l'usage  de 
sa  patrie,  dit  Sozomène,  puis  formé  aux  le- 
çons moins  austères  de  la  littérature  profane, 
sous  la  direction  des  docteurs  qui  enseignaient 
alors  dans  cette  ville.  » 

Mais  c'est  avec  saint  Ephrem  que  l'école 
d'Edesse  entre  dans  la  période  la  plus  glo- 
rieuse de  son   existence.   Ce  saint  docteur 
commence   à  enseigner   vers   le   milieu   du 
ivc  siècle  et  y  devient,  durant  trente  années, 
la  lumière  des  Eglises  de  Syrie.  Il  faut  lire 
l'éloge  de  ce  célèbre  théologien  dans  l'Essai 
sur  l'éloquence   chrétienne  au   IVe  siècle,  de 
M.  Villemain.  Contentons-nous    de   montrer 
ici  la  part  qui  revient  k  saint  Ephrem  dans 
les  progrès  de  l'école  d'Edesse.  Jeune  encore, 
il  était  venu  k  Edesse,  et  la  vue  des  lieux  en- 
chanteurs où  la  ville  est  bâtie,  les  monastères 
çjui  l'environnaient  remplirent  son  âme  d'une 
joie  singulière.   Il  se  sentit  attiré  vers  cette 
capitale  du  christianisme    en    Orient.    C'est 
dans  un  monastère  d'Edesse  qu'Ephrem  com- 
mença ses  instructions  et  entreprit  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  entre  autres  ce  Commen- 
taire de  la  Genèse  qui  fit  sa  célébrité.  L'étude 
des  lettres,  voilà  ce  qu'il  prêche  avant  tout; 
étrange  doctrine  pour  un  religieux  I  «  Si  vous 
savez  que  votre  frère  désire  étudier,  dit-il, 
prêtez-lui  votre  livre;  si  vous  avez  un  livre 
du  monastère  ,  pliez-le  avec  soin  et  conser- 
vez-le comme  la  propriété  de  Dieu  même.  ■ 
On  croirait  lire  les    recommandations  d'un 
conservateur  de  nos  bibliothèques  publiques. 
La  religion  des  livres  1  religion  inonensive  et 
bienfaisante   qui   n'a   malheureusement   pas 
assez  d'adeptes.  Soyons  reconnaissants  aux 
humbles  solitaires  d  Edesse  du  zèle  qu'ils  ont 
mis  k  conserver  par  la  transcription  manu- 
scrite les  monuments  de  l'ancienne  littérature 
syrienne  :  service   inappréciable,    qui    nous 
permet  aujourd'hui  de  retracer  avec  quelque 
certitude  l'histoire  de  ces  temps  reculés.  La 
bibliothèque  du  Vatican  possède   des  manu- 
scrits  de   l'école   d'Edesse.  L'enseignement 
d'Ephrem  n'était  pas  seulement  littéraire,  on 
le  pense  bien,  et  de  professeur  il  se  faisait 
souvent  apôtre   et  prédicateur.   C'est  ainsi 
qu'il  fut  le  champion  de  l'orthodoxie  et  com- 
battittouràtourles  hérésies  de  Marcion  etde 
Manès,  de  Valentin  et  de  Bardésane,  d'Arius, 
d'Apollinaire,  des  messaliens,  etc.  Il  composa 
de  nombreux  ouvrages  et,  outre  son  Commen- 
taire des  Ecritures ,  on  peut  citer  un  poëme 
sur  la  ruine  de  Nicomédie,  un  chant  sur  la 
mort   de   Julien   l'Apostat ,  etc.    «  Nous  le 
voyons,  dit  M.  Lavigerie,  combattre  tour  k 
tour  Marcion  et  Manès ,  Valentin  et  Bardé- 
sane ,  les  deux  derniers  alliant  aux  imagina- 
tions  de   l'école  néo-platonicienne  et   k   ses 
éons  les  rêveries  de  la  Chaldée,    les  deux 
autres  empruntant  aux  systèmes  clés  gymno- 
sophistes  et  des  mages  leurs  doctrines"  erro- 
nées ,  ajoutant  k  ces  erreurs  communes  des 
dogmes  encore  plus  bizarres  et  s'érigeant  en 
prophètes  au  milieu  de' leurs  disciples  séduits 
par  l'éclat  de  leur  parole.  »  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'à  cette  époque,  sous  l'influence  du 
mysticisme  qui  avait  envahi  comme  une  réac- 
tion  nécessaire    le   monda    rationaliste    des 
écoles  et  de  la  civilisation  grecques,  la  pen- 
sée humaine  avait  pris  une  attitude  prophé- 
tique. On  ne  parlait  plus ,  on  ne  raisonnait 
plus  que  sous  forme  d'oracles.  Les  alexan- 
drins eux-mêmes,  Porphyre,  Plotin,  Proclus, 
avaient  adopté  cette  méthode ,  qui  répondait 
k  l'esprit  du  temps.  On  doit  à  saint  Ephrem 
un    historique   du   manichéisme   qui   fait  de 
cette  doctrine  une  théorie  indienne.  Mais  il 
remonte  à  des  temps  plus  reculés  encore  et 
nous  montre  cette  croyance  de  deux  principes 
ennemis  qui  se  disputent  l'empire  de  l'univers, 
existant  déjà  dans  le  monde  oriental  dès  le 
siècle  même  de  Moïse.  Selon  lui,  l'historien 
sacré  aurait  entrepris  le  récit  de  la  création 
et  des  événements  qui  la  suivirent  pour  com- 
battre les  doctrines  de  ces  prédécesseurs  de 
Zoroastre  et  de  Manès.  Rien  ne  semble  plus 
naturel,  il  faut  le  dire,  pour  l'homme  aban-    I 
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donné  k  ses  propres  lumières,  que  d'expliquer 
ainsi  les  contradictions  de  sa  nature  :  d'un 
côté  le  bien,  dont  la  voix  généreuse  parle 
sans  cesse-k  notre  âme,  et  de  l'autre  le  mal, 
qui  nous  séduit  et  nous  entraîne;  cette  force 
merveilleuse  qui  nous  rend  capables  des  actes 
les  plus  héroïques,  et  cette  déplorable  faiblesse 
qui  succombe  k  la  moindre  attaque  ;  en  un 
mot,  cette  double  loi  et  comme  cette  double 
nature  dont  parle  avec  une  douleur  éloquente 
l'écrivain  sacré.  Toute  l'œuvre  de  saint 
Ephrem,  comme  celle  de^  philosophes  du 
temps,  se  résume  dans  une  polémique  k  ou- 
trance sur  les  sujets  mystiques  qui  s'étaient 
imposés  aux  plus  grands  esprits  de  ce  siècle; 
mais  le  principal  effortdu  philosophe  d'Edesse 
porta  contre  le  fatalisme.  «  La  plupart  de  ' 
ceux  qui  ont  abandonné  la  vraie  foi,  dit 
Ephrem,  ont  d'un  commun  accord  rejeté  la 
liberté;  ils  ont  prétendu  que  notre  volonté, 
soumise  k  la  domination  d  un  principe  mau- 
vais, est  enchaînée  par  les  lois  d'un  destin 
aveugle.  » 

Sa  dialectique,  néanmoins,  n'est'pas  3e  na- 
ture à  convaincre  la  raison  des  esprits  culti- 
vés; il  invoque  sans  cesse  la  tradition,  au  lieu 
de  démontrer  sou  thème.  «  Nos  père3,  dit-il, 
croyaient  simplement  k  la  parole  de  Dieu  ;  ils 
se  seraient  crus  coupables  d'un  sacrilège  té- 
méraire s'ils  avaient  osé  disputer  des  vérités 
divines,  introduire  arbitrairement  des  dogmes 
nouveaux  et  semer  des  pierres  dans  le  grand 
chemin  de  la  vérité...  C'est  le  père  du  men- 
songe, l'ennemi  du  salut,  qui  a  inventé  toutes 
ces  oiseuses  disputes.  •  Voilk  une  manière 
commode  de  convaincre  ses  adversaires  :  il 
n'y  a  pas  k  les  réfuter;  ils  parlent- au  nom  du 
diable,  et  cela  suffit  k  montrer  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  leurs  discours.  Il  remarque 
cependant  que  le  fatalisme  est  incompatible 
avec  l'état  social  :  «  Si  nous  n'agissions, 
dit-il ,  que  par  l'impulsion  du  principe  mau- 
vais, c'est  lui  seul  que  Dieu  devrait  punir  ;  si 
le  destin  faisait  les  homicides  ,  nous  ne  con- 
damnerions pas  les  assassins,  mais  la  destinée 
qui  les  pousse,  car  nous  n'appelons  en  justice 
que  les  coupables  qui  pouvaient  éviter  le 
crime...  Pourquoi  l'auteur  de  la  nature,  la 
vérité  et  la  justice  même,  voudrait-il  nous 
tromper  et  nous  prescrirait-il  des  lois  après 
nous  avoir  refusé  le  libre  pouvoir  de  leur 
obéir?"  On  voit  d'ici  le  caractère  de  l'école 
d'Edesse  en  opposition  avec  celles  de  l'Occi- 
dent. Tandis  que  la  méthode  d'Origène  et  des 
Occidentaux,  dans  les  sciences  morales  et 
théologiques,  est  surtout  dialectique,  la  mé- 
thode orientale  de  l'école  d'Edesse  est  sur- 
tout historique.  Bardésane  avait  propagé  ses 
idées  k  l'aide  de  la  poésie  ;  saint  Ephrem  usa 
du  même  moyen  pour  les  combattre.  Entre 
les  sectes  religieuses  et  philosophiques  de 
cette  époque  mémorable ,  une  guerre  à  mort 
était  engagée  :  tous  les  moyens  étaient  bons. 
«  Saint  Ephrem,  dit  M.  Villemain  (Tableau  de 
l'éloquence  chrétienne  au  ive  siècle),  ne  fut 
pas  seulement  le  poëte  théologien  du  peuple  ; 
tous  les  événements  qui  occupaient  ou  affli- 
geaient l'empire  excitaient  son  génie  non 
moins  zélé  pour  la  patrie  que  pour  l'Eglise.  » 
A  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  Julien, 
il  entonne  un  chaut  id'allégresse  ;  il  fait  des 
sermons,  des  dialogues  imités  de  Platon.  Tous 
les  genres  littéraires  étaient  mis  au  service 
de  chaque  cause,  du  côté  des  chrétiens 
comme  du  côté  du  paganisme  et  des  philo- 
sophes. 

La  mort  de  saint  Ephrem  fut  un  deuil  pu- 
blic. Euloge  ,  Protogène  ,  BûFsès  avaient  été 
les  disciples  et  les  collègues  du  pieux  doc- 
teur; ils  propagèrent  son  .enseignement  et 
continuèrent  son  œuvre  dans  l'école  d'Edesse, 
malgré  les  persécutions  excitées  par  les  ariens 
contre  les  catholiques  de  l'Osroène.  Zéno- 
bius,  Aba,  Siméon,  Abraham  et  Mara  ensei- 
gnèrent aussi  k  Edesse,  et  leur  enseignement, 
comme  celui  d'Ephrem,  leur  maître,  fut  sur- 
tout dirigé  contre  les  hérétiques.  Citons  en- 
core, pour  compléter  la  liste,  Arvad,  Paulonas 
et  Absamias,  docteurs  édessiens  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  les  esprits  par  leur 
enseignement  dans  l'école  d'Ephrem. 

Hérétique  au  début  avec  Bardésane,  ortho- 
doxe ensuite  avec  Ephrem,  l'école  d'Edesse 
va  finir  comme  elle  avait  commencé,  par 
l'hérésie,  avec  Ibas,  auquel  il  faut  joindre 
Cumas  et  Probus  ,  qui  n'obtinrent  que  des 
succès  locaux  et  éphémères..  A  la  fois  nesto- 
riens  et  disciples  d'Aristete,  les  trois  docteurs 
de  l'académie  des  Perses  réussirent  k  exciter 
un  mouvement  d'opinion  difficile  k  concevoir 
aujourd'hui.  La  richesse  de  la  langue  syrienne 
était  pour  beaucoup  dans  ces  gloires  éphé- 
mères, k  ce  eue  disent  les  historiens.  Le  sy- 
riaque, si  estimé  au  déclin  de  la  langue  grec- 
que en  Orient,  avait  trois  dialectes.  Des  trois 
dialectes  usités  en  Syrie,  celui  d'Edesse  était 
k  la  fois  le  plus  gracieux  et  le  plus  pur. 
Narsès  le  conserva  même  longtemps  k  l'école 
de  Nisibe,  et  ce  ne  fut  que  cinquante  ans 
après  la  dispersion  de  celle  d'Edesse  que  Jean 
de  Huz  le  remplaça,  dans  son  enseignement, 
par  celui  de  la  Mésopotamie  orientale.  Au 
vo  siècle,  néanmoins,  les  idées  et  la  langue 
grecques  avaient  acquis  k  Edesse  autant  de 
crédit  que  les  idées  et  la  langue  syriaques. 
Les  partisans  de  l'héllénisme  agissaient  sur 
les  esprits  par  des  traductions  des  oeuvres  de 
génie  des  philosophes  et  des  écrivains  de  la 
Grèce  classique.  «  La  traduction ,  dit  M.  La- 
vigerie?  me  paraît  en  effet  le  grand  travail 
tracé  d  avance  k  l'école  d'Edesse  par  sa  po« 
sition  géographique.  Placée  sur  les  limites  de 
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ta  civilisation  grecque  comme  sur  celles  du 
monde  oriental,  cette  savante  institution  pou- 
vait, par  une  espèce  d'échange,  emprunter  à 
l'une  les  œuvres  de  ses  philosophes  et  de  ses 
théologiens  pour  les  répundre  dans  la  Syrie , 
à  l'autre  ses  anciennes  traditions,  ses  poésies 
pleines  de  feu,  enfin  les  monuments  vénéra- 
bles d'une  Eglise  presque-inconnue  de  l'Occi- 
dent chrétien.'»  La  plupart  des  écrits  des 
Pères  grecs  avaient  été  traduits  en  syriaque, 
aussi  bien  que  les  œuvres  d'Aristote,  qui 
parvinrent  de  cette  manière  aux  Arabes, 
comme  on  l'a  déjà  vu  plus  haut. 

Un  archevêque  français  de  Babylone  ,  qui 
a  étudié  ce  sujet  sur  les  lieux  ,  compare  1  é- 
cole  d'Edessfe  à  no3  anciennes  universités. 
«  Dès  le  commencement  des  siècles  chrétiens, 
dit-il,  on  avait  établi  à  Edesse,  sous  la  pro- 
tection des. lois,  une  école  qui  devint  célèbre 
et  qui  produisit  des  résultats  semblables  à 
ceux  des  universités  d'Europe.  On  y  voyait 
venir  des  jeunes  gens  de  tout  l'Orient,  et  prin- 
cipalement de  la  Perse,  pour  étudier  les  belles- 
lettres  et  la  religion.  »  Ce  fut  la  dialectique 
il'Aristote  et  des  sophistes  de  la  décadence 
pi  donna  naissance,  à  Edesse  comme  dans 
lout  le  monde  grec,  aux  milliers  de  sectes 
|ui  pullulèrent  au  déclin  de  la  domination 
romaine.  Les  débris  de  l'école  d'Edesse  dis- 
parurent au  moment  de  l'invasion  arabe  ; 
mais  elle  laissa  derrière  elle  deux  grands 
faits  :  elle  a  propagé  le  nestorianisme,  dont 
elle  se  fit  le  champion  en  Perse,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Chine  et  l'Inde,  et,  par  ses  dis- 
ciples, ses  travaux  et  les  écoles  issues  d'elle, 
elle  a  fait  connaître  la  philosophie  grecque 
aux  Arabes  à  partir  de  ,1'époque  musulmane. 
Elle  peut,  à  ce  titre,  être  considérée  comme  la 
mère  de  la  philosophie  arabe  du  moyen  âge. 

EDESSE  (principauté  d'),  Etat  chrétien, 
fondé,  lors  de  la  première  croisade,  par  Bau- 
douin, frère  de  Godefroy  de  Bouillon.  Envoyé 
par  son.  frère  en  Asie  Mineure,  l'ambitieux 
Baudouin  se  laissa  séduire  par  les  promesses 
d'un  prince  arménien  chassé  de  ses  Etats,  et, 
après, avoir  quitté  clandestinement  le  camp 
de  l'armée  chrétienne,  à  la  tête  de  mille  fan- 
tassins et  de  cent  cavaliers,  il  s'avança  sans 
obstacle  vers  l'Arménie  où  il  voulait  entre- 
prendre de  fonder  un  Etat.  Appelé  à  Edesse 
par  les  habitants,  qui  étaient  las  du  joug 
musulman  ,  et  par  un  prince  grec  du  nom 
de  Théodore,  qui  le  désigna  comme  son  suc- 
cesseur, il  fit  une  entrée  triomphale  dans 
cette  ville  et,  quelque  temps  après,  y  fut 
couronné  roi.  Craint  de  ses  sujets  et  de  ses 
ennemis,  Baudouin  s'empara  de  plusieurs 
places  du  voisinage  ;  soùs  son  règne,  comme 
sous  celui  de  ses  successeurs,  la  princi- 
pauté d'Edesse  fut  le  principal  boulevard  du 
royaume  de  Jérusalem  contre  les  Turcs. 
Appelé  en  1100  au  trône  de  Jérusalem,  Bau- 
douin laissa  le  comté  d'Edesse  à  son  cousin 
Baudouin  II ,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les 
Turcs  et  remplacé  par  Tancrède.  Quand  il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  fut  appelé  à  suc- 
céder à  son  cousin  sur  le  trône  de  Jérusalem, 
et  la  principauté  d'Edesse  fut  gouvernée  par 
Josselin  de  Courtenay,  qui  se  signala  dans 
plusieurs  expéditions  contre  les  Sarrasins. 
Son  fils  Josselin  II  lui  succéda.  ■  Ce- prince, 
surnommé  le  Jeune,  fut  très-libéral  et  vail- 
lant de  sa  personne  ,  dit  Ducange  ,  mais 
adonné  extraordinairement  aux  femmes,  à 
l'ivrognerie  et  aux  autres  vices  qui  le  plon- 
gèrent dans  le  malheur  et  lui  firent  perdre  en 
un  moment  ce  que  son  père  avait  acquis 
avec  beaucoup  de  gloire.  ■  Pendant  que 
les  Francs  épuisaient  leurs  forces  dans  la 
débauche,  Zenghi,  sultan  de  Mossoul,  se  pré- 
parait à  une  vigoureuse  attaque  contre  les 
chrétiens.  Au  moment  où  Josselin  s'endormait 
dans  une  trompeuse  sécurité,  Zenghi  fondit 
sur  Edesse ,  s'en  empara  malgré  la  vive  ré- 
sistance des  habitants  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  la  ville.  Le  patriarche  Nersès,  qu.8 
cite  l'historien  des  croisades,  fait  ainsi  parler 
cette  malheureuse  cité  :  «  J  étais  comme  une 
reine  au  milieu  de  sa  cour  ;  soixante  bourgs 
élevés  autour  de  moi  formaient  mon  cortège  ; 
mes  nombreux  enfants  coulaient  leurs  jours 
dans  la  joie;  on  admirait  la  fertilité  de  mes 
campagnes,  la  fraîcheur  et  la  limpidité  de 
mes  eaux  ,  la_beauté  de  mes  palais.  Mes  au- 
tels, chargés"  de  richesses,  jetaient  au  loin 
leur  éclat  et  semblaient  être  la  demeure  des 
anges.  Je  surpassais  en  magnificence  les 
plus  belles  cités  de  l'Asie  et  j'étais  comme 
un  édifice  céleste  bâti  sur  la  terre,  a  Après 
la  mort  de  Zenghi,  Josselin  essaya  vaine- 
ment de  recouvrer  sa  capitale.  Noureddin 
refoula  l'armée  chrétienne  après  lui  avoir  fait 
éprouver  d'immenses  désastres  et  surpassa 
son  père  dans  l'œuvre  de  destruction  de  la 
ville,  cardl  changea  une  des  plus  belles  cités 
de  l'Orient  en  un  monceau  de  décombres. 
Edesse  n'a  pas  cessé  depuis  d'appartenir  aux 
Turcs. 

ÉDESSIDE  adj.  (é-dè-si-de).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  edesse. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères ,  ayant  pour  type  le  genre 
edesse. 

édet'  adj.  m.  (é-dè  —  du  !at.  œtas,  âge). 
Agé.  u  "Vieux  mot. 

'  ÉDÉTANS,  en  latin  Edetani,  peuple  de  l'Es- 
pagne ancienne,  dans  la  Tarraconaise,  à  l'E. 
des  Cehibériens.  Les  Edétans  avaient  pour 
chef-lieu  Edeta,  aujourd'hui  Liria  ;  leurs  au- 
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très  villes  principales  étaient  :  Segobriga, 
Cœsaraugusta,  Valentia. 

EDFOtJ,  YAtbo  des  anciens  Egyptiens,  l'A- 
pollinopolis  magna  des  Grecs  et  des  Romains, 
ville  de  la  haute  Egypte ,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  à  83  kilom.  S.-E.  de  Thèbes,  à  88  ki- 
lom. N.  d'Assouan;  2,000  hab.  Fabriques  de  . 
tissus  de  coton  et  de  poterie,  Méhémet-Ali  fit 
d'Edfou  le  chef-lieu  d'un  département  du 
mémo  nom. 

Edfou  occupe  l'emplacement  d'Apollinopo- 
lis  magna,  dont  il  subsiste  deux  temples  par- 
faitement conservés.  ■  Le  grand  temple,  dit  . 
M.  Henry  Cammas  (la  Vallée  du  Nil),  n'est 
pas  de  la  belle  époque  égyptienne ,  mais 
de  la  belle  époque  grecque  ;  c'est  d'ailleurs 
un  des  édifices  les  plus  considérables  et  les 
plus  intacts  de  la  vallée  du  Nil.  Le  naos  et  le 
côté  droit  extérieur,  commencés  sous  Philo- 
pator,  continués  par  Epiphane,  furent  ter- 
minés au  temps  d'Evergète  II.  Le  pronaos  et 
le  côté  droit  des  propylées  datent  de  Soter  II. 
Tout  le  côté  gauche  appartient  au  règne  de 
Philométor.  Les  sculptures  rappellent  les  rè- 
gnes deCléopâtre-Coccô,de  SoterlI,dePtolé- 
mée-Alexandro  ter  et  de  sa  femme  Bérénice. 
Le  temple  est  consacré  àHar-Hat,  à  Hator  et 
à  Har-Sont-Thô,  le  Soleil,  la  Beauté,  l'Amour. 
Har-Hat  est  un  dieu  lumineux;  quatorze  bas- 
reliefs,  dans  le  pronaos  d'Edfou,  l'assimilent 
au  soleil.  Les  pylônes  d'Edfou  sont  les  plus 
hauts  qui  existent  en  Egypte;  du  .sommet,  la 
vue  est  magnifique.  Ils-ont34  mètres  d'éléva- 
tion et  sont  reliés  par  une  vaste  porte.  Leurs 
masses  imposantes  dominent  et  écrasent  le 
mince  village  qui  végète  a  leur  ombre.  Der- 
rière eux ,  des  propylées  de  trente-deux  co- 
lonnes conduisent  au  pronaos,  péristyle  de 
dix-huit  colonnes  énormes.  Les  murs  sont 
chargés  de  sculptures  ;  de  chaque  côté  de  la 
porte  d'entrée,  on  remarque  intérieurement 
deux  petites  cellules  qui  sembleraient  des 
loges  de  gardiens ,  si  elles  n'étaient  si  bien 
sculptées.  Ce  sont  sans  doute  des  niches  d'a- 
nimaux sacrés.  Le  naos  est  décoré  de  douze 
colonnes;  sur  les  flancs  s'ouvrent  des  pièces 
donnant  dans  une  galerie  qui  entoure  tout  le 
temple.  Deux  chambres,  situées  derrière  le 
naos,  aboutissent  au  sékos,  où  l'on  voit  une 
chambre  monolithe  de  granit  noir  et  vert, 
destinée  sans  doute  au  séjour  d'un  dieu.  Cette 
chapelle  a' 5  mètres  de  haut  et  2m, 70  d'épais- 
seur. Dans  l'une  des  salles  du  côté  droit  se 
trouve  l'entrée  d'un  petit  temple.  On  y  monte 
par  quelques  marches  qui  forment  un  perron 
et,  se  continuant  sur  le  flanc  droit,  conduisent 
à  une  série  d'appartements  habités  autrefois 
par  un  collège  sacerdotal.  Deux  colonnes 
forment  pronaos  devant  le  sanctuaire.  Le 
temple  entier,  long  de  170  mètres  environ, 
est  entouré  d'un  mur  énorme  et  très-élevé, 
chargé  d'hiéroglyphes  et  de  bas-reliefs  ;  sur 
l'un  des  côtés  de  1  enceinte ,  à  la  hauteur  du 
pronaos,  se  détachent  deux  énormes  têtes 
sculptées,  semblables  aux.  gargouilles  de  nos 
édifices  gothiques.  » 

Le  petit  temple,  situé  à  quelques  mètres  du 
précédent,  se  compose  de  deux  chambres  et 
d'un  péristyle;  il  est  du  temps  de  Ptolémée 
Evergète  II  et  de  Ptolémée  Soter  II,  son  suc- 
cesseur (M6-107).  A  5  kilom.  d'Edfou,  on  voit 
des  grottes  creusées  dans  une  colline;  c'est 
sans  doute  la.  nécropole  de  l'ancienne  ville. 

EDGAR,  comté  des  Etats-Unis  (Illinois). 
Superficie,  1,500 kilom.  carr.;  pop.,  17,000  hab. 
Grande  exportation  de  porcs  et  de  laine. 
Ch.-l.  Paris. 

EDGAR  ,  douzième  roi  saxon  d'Angleterre, 
né  en  942,  mort  en  975.  Il  Succéda  à  son  frère 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  montra,  malgré  sa 
jeunesse  ,  une  grande  capacité  dans  le  gou- 
vernement de  ses  Etats.  Entouré  de  voisins 
turbulents,  il  se  montra  toujours  prêta  venger 
la  moindre  injure  et  sut  ainsi  se  maintenir  en 
paix.  Les  moines  qui  nous  ont  laissé  l'histoire 
de  sa  vie  font  de  son  caractère  le  plus  pompeux 
éloge  ;  malheureusement  ces  louanges  outrées 
paraissent  quelque  peu  inspirées  par  les  fa- 
veurs dont  il  combla  les  couvents.  L'histoire, 
en  effet,  aconservédece  prince  quelques  traits 
peu  propres  à  nous  faire  admirer  ses  mœurs. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  arracher  d'un  couvent  la 
belle  Editha  et  lui  fit  violence,  crime  dont 
saint  Dunstan  punit  le  roi  en  le  privant  pen- 
dant sept  ans  de  mettre  la  couronne  sur  sa 
tète;  c'est  ainsi  encore  qu'il  poignarda  de  sa 
propre  main  la  comte  Ethelwold  pour  épouser 
sa  femme  Elfride  ,  princesse  d'une  grande 
beauté.  Un  fait  qui  l'honore  davantage  et 
dont  les  Anglais  profitent  encore  aujourd'hui, 
c'est  la  destruction  complète  des  loups  dans 
ses  Etats. 

EDGAR,  surnommé  Aiheling  (vraiment  no- 
ble), prince  anglo-saxon  de  la  seconde  moitié 
du  xie  siècle ,  et  le  dernier  prince  de  sa  race. 
Petit-fils  d'Edmond  Ironside  et  fils  d'Edouard, 
que  Canut  Ier  avait  envoyé  en  Suède  pour  le 
faire  périr,  il  vint  en  Angleterre  avec  son 
père,  lorsque  celui-ci  y  fut  appelé  pour  suc- 
céder k  Edouard  le  Confesseur,  A  la  mort  de 
son  père,  il  était  trop  jeune  encore  pour  faire 
valoir  ses  droits  ;  mais  Harald  conçut  pour 
lui  de  l'amitié  et  lui  donna  le  titre  de  comte 
d'Oxford.  Guillaume  le  Conquérant  le  traita 
avec  la  même  bienveillance  et  lui  pardonna 
même  avec  bonté  une  tentative  de  révolte 
qu'Edgar  avait  faite  dans  le  Northumherland. 
En  1097,  Edgar  fut  mis  à  la  tête  d'une  petite 
armée  pour  aller  établir  sur  le  trône  d'Ecosse 
,un  prince  de  sa  famille  qui  portait  le  même 
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nom  que  lui.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  heureuse  tranquillité  et  vécut  jusqu'à  un 
âge  très-avancé. 

EDGAR,  roi  d'Ecosse,  mort  en  1107.  Il  était 
fils  de  Malcolm  III  et  de  Marguerite,  sœur,  du 
précédent.  A  la  mort  de  son  père  (1093),  il 
fut  dépossédé  par  Donald  VIII  et  obligé  de  se 
réfugier  en  Angleterre.  En  1097,  son  oncle 
vint  avec  une  armée  l'établir  sur  le  trône  de 
son  père.  Il  régna  dix  ans  en  paix  et  fut  vi- 
vement regretté  par  ses  sujets.  Son  frère 
Alexandre  Ier  lui  succéda. 

EDGAR  DE  RAWENSWOOD ,  héros  de  la 
Fiancée  de  Lajnmermoor,  roman  de  Walter 
Scott.  L'illustre  écrivain  en  a  fait  le  type  de 
ces  rejetons  de  grandes  familles  déchues,  qui 
conservent  dans  l'abaissement  de  leur  for- 
tune l'orgueil  et  toute  la  dignité  aristocra- 
tiques. 

EDGARTOWN,  ville  des  Etats-Unis  d!Amé- 
rique,  dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  110  ki- 
lom. S.-E.  de  Boston,  sur  la  rive  orientale  de 
l'Ile  Marthe;  2,450  hab.  Bon  port  de  com- 
merce, abrité  par  une  jetée  de  300  mètres  et 
fréquenté  surtout  par  les  bâtiments  qui  se 
'  livrent  à  la  pêche  de  la  baleine. 

EDGECOMBE,  comté  des  Etats-Unis  (Caro- 
line du  Nord).  Superficie,  400  kilom.  carrés; 
pop.,  20,000  habitants,  qui  se  livrent  surtout 
à  la  culture  du  maïs  et  du  coton  ,  ainsi  qu'à 
la  préparation  de  la  térébenthine,  qu'on  ex- 
porte sur  une  large  échelle.  Ch.-l.  du  comté, 
Tarborough.  I!  Petit  bourg  maritime  des  Etats- 
Unis,  Etat  du  Maine,  comté  de  Lincoln,  a  46  k. 
S.-S.-E.  d'Augusta;  pop.  1,876  hab.  Il  Baie  de 
l'océan  Pacifique,  .sur  la  côte  orientale  de 
l'Australie,  par  20°  lat.  S.  et  145°  10'  long.  E. 

EDGEFIELD,  district  agricole  des  Etats- 
Unis  (Caroline  du  Sud).  Superficie,  3,800  ki- 
lom. carrés;  pop,  4,200  hab.  Le  principal 
article  de  culture  et  de  commerce  est  le  co- 
ton; mais  la  dernière  guerre  a  ruiné  la  plu- 
part des  immenses  plantations  qui  couvraient 
cette  partie  de  la  Caroline.  Le  district  a  pour 
ch.-l.  Edgefield-Court-House,  petite  ville  de 
3,000  âmes  environ,  située  à  225  kilom.  N.-O. 
de  Charlestown. 

EDGE-HILL,  montagne  d'Angleterre,  comté 
et  à  28  kilom.  S.-O.  de  Warwick,  célèbre 
pour  avoir  été  le  théâtre  du  premier  combat 
entre  Charles  Ie'  et  les  troupes  parlemen- 
taires. 

EDGEWORTH  (Richard  Lowell),  ingénieur 
mécanicien  et  pnbliciste  anglais,  né  à  Bath  en 
1744,  mort  à  Edgeworthstown  (Irlande)  le 
18  juin  1817.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  irlandaise  et  fut  élevé  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Dublin,  puis  à  Oxford,  Il  n'avait  pas 
vingt  ans  encore  lorsqu'il  enleva  une  jeune 
dame  d'Oxford,  l'épousa  et  s'établit  à  Reading, 
où  naquit  sa  fille  Maria.  Doué  d'une  grande 
aptitude  pour  la  mécanique  et  la  physique,  il 
s'occupait  depuis  son  enfance  de  combinaisons 
et  d'expériences  de  toutes  sortes.  L'Angleterre 
lui  doit  le  premier  télégraphe  électrique  qui  ait 
fonctionné  dans  ce  pays  ;  mais  l'idée  qu'il  pour- 
suivait surtout  avec  passion  était  la  construc- 
tion d'une  locomotive  qui  emporterait  avec  elle 
la  voie  ferrée  sur  laquelle  elle  glisserait.  Ce 
rêve,  si  c'en  est  un,  parut  un  instant  réalisé; 
la  machine  fonctionna,  mais  non  pas  dans  les 
conditions  économiques  qui  en  feraient  tout 
le  prix.  On  sait  qu'Edgeworth  a  eu  des  imita- 
teurs qui  n'ont  pas  été  jusqu'ici  plus  heureux 
que  lu:. 

Une  autre  entreprise,  d'un  intérêt  moins 
général,  immense  cependant  par  l'audace  de 
la  conception  et  la  grandeur  du  résultat 
désiré,  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Il  avait 
tenté,  en  1771,  de  détourner  le  cours  du 
Rhône  et  de  rejeter  au-dessous  de  Lyon  le 
confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Saône  ;  mais 
les  ressources  insuffisantes  qu'on  lui  alloua 
pour  l'exécution  de  ce  travail  ne  lui  permirent 
pas  de  l'achever  avant  la  crue  du  fleuve,  et 
tout  fut  emporté  dans  une  nuit  par  les  eaux 

■  débordées.  11  rentra  alors  en  Angleterre,  et 
en  1782  il  s'établit  sur  ses  terres  en  Irlande, 
résolu  à  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  Ayant  choisi  pour  son  fils  aîné  et 
appliqué  à  la  lettre  le  plan  préconisé  par 
Rousseau  dans  son  Emile,  il  réussit  à  en  faire 
un  petit  sauvage,  ennemi  du  travail  et  de 
toute  discipline,  si  bien  qu'il  se  vit  réduit 
à  l'embarquer.  Cette  expérience  ne  le  dé- 
couragea pas,  et  il  ne  voulut  jamais  confier 
à  personne  l'éducation  des  nombreux  enfants 
qu'il  eut  de  ses  quatre  femmes;  il  écrivait 
même  bravement,  après  son  expérience  mal- 
heureuse, un  Essai  sur  l'éducation  pratique, 
avec  la  collaboration  de  sa  fille  Maria. 

Accessible,  du  reste,  à  tous  les  sentiments 
généreux,  Edgeworth  était  très-dévoué  aux 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  fit  partie  de  la  der- 
nière Chambre  des  communes  irlandaise  et 
prit  part    à  l'insurrection    de    1798.    Il   fut 

■obligé  de  se*  cacher  pendant  quelque  temps. 
L'estime  qu'il  avait  su  inspirer  à  tous  les 
partis  le  sauva  néanmoins  de  la  proscrip- 
tion et  même  de  la  ruine,  et,  plus  heureux 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes  ,  U  vit  ses 
domaines  respectés  par  les  vainqueurs.  Outre 
son  livre  sur  l'éducation  et  un  Essai  sur  le 
taureau  irlandais,  réfutation  spirituelle  de  la 
balourdise  dont  les  Anglais  gratifient  les  fils 
de  la  verte  Erin,  Edgeworth  a  écrit  dans  un 
style  clair,  précis,  élégant,  plusieurs  livres 
relatifs  à  ses  nombreuses  inventions  et  d'ex- 
cellents ouvrages  destinés  aux  enfants.  Ed- 
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geworth  avait  un  esprit  fort  varié,  le  véri- 
table esprit  de  l'inventeur,  joignant  a  une 
grande  fécondité  d'imagination  des  vues  prati- 
ques et  précises.  Aussi  a-t-il  entrevu  presque 
tous  les  progrès  de  ce  siècle;  il  en  a  indiqué 
clairement  quelques-uns  et  a  réalisé  pour 
l'agriculture  et  l'industrie  une  multitude  d'in- 
ventions, plus  modestes  pour  la  gloire  que  le 
monde  y  attache  ,  mais  non  moins  utiles  par 
les  services  qu'elles  rendent. 

EDGEWORTU  (Maria) ,  femme  de  lettres 
anglaise,  fille  du  précédent,  née  à  Black- 
Bourton,  dans  le  comté  d'Oxford,  en  17G7, 
morte  à  Edgeworthstown  en  1849.  Miss  Maria 
est  peut-être  la  plus  gracieuse  et  la  plus  pure 
figure  de  femme  auteur  que  l'histoire  des  let- 
tres puisse  nous  offrir.  Quand  nous  parlons 
de  gracieuse  figure  ,  il  va  sans  dire  que  nous 
ne  prétendons  faire  aucune  allusion  aux  traits 
physiques  de  cette  femme  charmante,  car, 
avec  une  douceur  qui  n'est  peut-être  pas  sans 
coquetterie  ,  Maria  a  déclaré  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  risquer  de  détruire  aucune  des  illu- 
sions que  ses  lecteurs  pouvaient  se  faire  sur 
sa  ligure  et  a  constamment  refusé  de  laisser 
faire  son  portrait.  C'est  donc  ici  du  portrait 
de  son  âme  qu'il  s'agit  seulement,  et  si  celui- 
là  peut  offrir  quelque  difficulté,  ce  n'est  pas 
celle  que  les  peintres  rencontrent  à  faire  pa- 
raître belles  les  femmes  qui  sont  naturellement 
jolies,  et  passables  celles  qui  ne  Te  sont  pas; 
nous  ne  croyons  être  que  vrai  en  disant  qu'il 
est  impossible  de  flatter  Maria.  Comme  femme 
privée,  miss  Edgeworth  a  mené  une  vie  des 
plus  simples,  ce  qui  est  déjà  un  assez  bel  éloge 
■pour  une  femme  de  lettres.  Aider  son  père 
dans  ses  travaux,  surveiller  l'éducation  de  ses 
frères,  tel  fut  le  but  de  la  première  moitié  de 
cette  existence;  pleurer  son  père  quand  elle 
l'eut  perdu,  soigner  les  pauvres  quand  ses  frè- 
res n  eurent  plus  besoin  d'elle,  tel  fnt  le  but  de 
l'autre  moitié.  Aimer  fut  le  secret  de  cette. 
vie  paisible  ;  aimer  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  èes  pauvres  et  son  pays  ;  mais  les 
aimer  au  point  de  ne  vouloir  jamais  partager 
entre  eux  et  un  époux  la  tendre  affection 
qu'elle  leur  avait  vouée.  Parmi  les  objets  de 
son  affection ,  nous  avons  oublié  les  enfants. 
Combien  elle  aima  les  enfants  des  autres, 
cette  femme  qui  ne  voulut  jamais  en  avoir  à 
elle!  Mais  aussi  combien  les  enfants  l'aimè- 
rent et  l'aiment  encore  1  Un  jour  (c'était  en 
1847,  année  de  terrible  famine  pour  l'Irlande), 
un  jour,  les  enfants  de  Boston,  lecteurs  assi- 
dus de  miss  Maria,  ayant  appris  le  mal  que 
leur  bonne  amie  d'Irlande  se  donnait  pour 
nourrir  ses  malheureux  compatriotes,  organi- 
sèrent une  souscription  et,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  lui  envoyèrent  cent  quarante- 
neuf  tonnes  de  farine  et  plusieurs  quintaux 
de  riz,  avec  cette  simple  adresse  qui  vaut 
bien  l'inscription  la  plus  fastueuse  :  A  miss 
Edgeworth,  pour  ses  pauvres.  Comme  femme 
de  lettres,  Maria  a  compté  Walter  Scott  parmi 
ses  plus  chauds  admirateurs ,  et  le  grand  ro- 
mancier a  avoué  plusieurs  fois  que  c'étaient 
les  beaux  ouvrages  consacrés  par  elle  à  la 
peinture  du  caractère  national  irlandais  qui 
lui  avaient  donné  l'idée  d'entreprendre  un 
travail  semblable  sur  son  propre  pays.  Et 
pourtant  le  roman  de  miss  Maria  diffère  es- 
sentiellement de  celui  de  sir  Walter;  il  ne 
s'agit  plus  ici  de  chevaliers  ,  de  dames  et  da 
tournois;  tous  les  personnages  sont  emprun- 
tés à  la  vie  moderne  et  réaliste  ;  réaliste  , 
avons-nous  dit,  mais  en  donnant  à  ce  mot 
plutôt  le  sens  qu'il  devrait  avoir  que  celui 
qu'on  a  pris  l'habitude  de  lui  donner.  Si  miss 
Edgeworth  a  renoncé  aux  vieilles  tours,  aux 
souterrain?  ,  aux  ponts-levis  ,  à  toute  la  dé- 
froque du  moyen  âge  ;  elle  n'est  pas  tombée 
pour  cela  dans  les  tripots  ,  les  bals-concerts  , 
la  bohème  ,  les  viveurs  et  les  biches,  société 
si  bien  venue  dans  une  certaine  littérature. 
Instruire  ses  chers  insulaires  ,  non  point  par 
d'ennuyeux  sermons,  mais  par  d'aimables  ré- 
cits empruntés  à  la  vie  réelle,  tel  est  le  but 
que  s'est  toujours  proposé  Maria  Edgeworth 
dans  ses  romans  aussi  bien  que  dans  ia  série 
de  ces  contes  charmants  destinés  les  uns  à 
l'enfance  et  les  autres  à  l'âge  mûr.  L'espace 
nous  manque  pour  donner  la  liste  complète  de 
ses  ouvrages.. Voici  le  titre  .des  principaux. 
Parmi  ses  romans  :  le  Château  de  Itackrent 
(1802,  in-8°);  Delinda  (1802,  in-8<>);  Hurring- 
ton  (1817,  1  vol.  in-12);  Forester  et  Angelina 
(IS21,  2  vol.  in-12),  et  enfin  Hélène  (IS34, 
3  vol.  in-12).  Parmi  ses  contes,  nous  citerons 
deux  recueils  :  Contes  populaires  (1804)  et 
Contes  fas/iionables  (1806).  Enfin  elle  a  colla- 
boré aux  ouvrages  de  son  père  sur  l'éduca- 
tion et  notamment  à  son  Education  pratique, 
publiée  en  1798.  Elle  a  écrit  aussi  les  Mé- 
moires de  son  père.  La  première  édition  com- 
plète do  ses  romans  et  œuvres  diverses  a 
paru  à  Londres  en  1825  (14  vol.);  trois  nou- 
velles éditions  en  ont  été  faites  dans  la  même 
ville  en  1832  (18  vol.) ,  en  1848  (9  vol.)  et  en 
1856  (10  vol.).  Il  s'en  est  fait  aux  Etats-Unis 
de  nombreuses  publications.  Presque  tous  ses 
romans  ont  été  traduits  en  français  par 
Mmes  L.  Bolloc ,  Elisa  Voïard ,  Niboyet ,  So- 
fa ry,  etc. 

EDGEWORTH  DE  FIRMONT  (l'abbé  Henri 
Esskx),  dernier  confesseur  de  Louis  XVI, 
cousin  de  Lowell  Edgeworth,  né  en  1745  a 
Edgeworthstown  (Irlande),  mort  à  Mittau  en 
1807.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  Toulouse, 
entra  dans  les  ordres  et  devint  confesseur  de 
Mme  Elisabeth.  Sur  le  conseil  de  cette  prin- 
cesse, Louis  XVI  l'appela  au  Temple  pour 
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l'assister  à  ses  derniers  moments.  On  lit  dans 
une  foule  d'écrits  royalistes  que  ce  respec- 
table ecclésiastique  considéra  cette  marque 
de  confiance  de  1  ex-roi  comme  son  arrêt  de 
mort,   et  qu'en  acceptant   noblement   cette 
mission  il  lit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Cette  as- 
sertion est  passée  a  l'état  de  chose  consacrée, 
comme  tant  d'autres  relatives  à  l'histoire  de 
la  Révolution  et  qui  ne  sont  pas  mieux  jus- 
tifiées. Il  est  certain  que  l'abbé  Edgeworth, 
bien  qu'il  fût  un  prêtre  réfraclaire,  fut  auto- 
risé à  communiquer  librement  avec  le  con- 
damné ,  qu'il   ne  courut  aucune   espèce   de 
danger  et  que  personne  ne  songea  jamais  à 
l'inquiéter  pour  ce  fait.  Mats  il  suffit  d'ailleurs 
que  lui-même  crût  à  ce  prétendu  danger  pour 
rendre  son  dévouement  digne  de   tous   les 
respects.  Introduit  au  Temple  le  20  janvier  au 
soir,  il  eut  avec  Louis  XVI  plusieurs  entre- 
tiens, lui  donna  la  communion  le  lendemain 
et  célébra  dans  sa  chambre  une  messe,  après 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  des  commis- 
saires de  la  Commune  qui  formaient  le  con- 
seil du  Temple.  Nous  rapportons  ce  fait  pour 
bien  établir  que  toute  liberté  fut  laissée  sous 
ce  rapport  au  prisonnier.  La  seule  objection 
que  les  commissaires  eussent  faite  était  tirée 
de  la  crainte  que  l'hostie  ne  fût  empoisonnée  ; 
mais  cette   difficulté    fut   facilement   levée. 
L'abbé  donna  la  liste  de  tous  les  objets  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  célébrer   cette 
messe  suprême;  cette  liste  fut  apostillée  par 
les  commissaires  et  envoyée  au  cure  de  la 
paroisse ,  qui  fournit  les   objets  demandés. 
Nous  ajouterons  ce  détail  qui  peut  intéresser 
quelques  curieux,  que  la  pièce  en  question, 
libellée  par  Edgeworth ,  avec  la  délibération 
signée  des  commissaires  et  le  cachet  du  con- 
seil du  Temple ,  après  avoir  passé  des  mains 
du  curé  h  qui  elle  était  adressée  (M.  Sibire) 
dans  celles  de  M.  Godard,  chanoine  honoraire 
de  Notre-Dame ,  fut  vendue  par  les  héritiers 
de  ce  dernier  à  feu  Laverdet,  l'expert  en  au- 
tographes; celui-ci  la  cota  dans  sestatalo- 
gues  3,000  fr.  Elle  avait  été  mise  dans  un 
cadre  noir  à  coins  fleurdelisés  et   sous  un 
double  verre,  afin  qu'on  pût  lire   les  deux 
faces.   Ce   document,   d'une  haute  curiosité 
historique,  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet 
de  M.  Gabriel  Charavay. 

L'abbé  Edgeworth  monta  dans  la  même 
voiture  que  Louis  XVI  et  l'accompagna  jus- 
que sur  l'échafaud,  en  le  soutenant  de  ses 
exhortations.  Quand  le  prince  parut  vouloir 
résister  de  vive  force  aux  aides  du  bourreau, 
qui  voulaient  lui  lier  les  mains,  il  l'engagea  à 
se  résigner  à  cette  triste  formalité,  en  lui  di- 
sant :  «  Sire,  dans  ce  nouvel  outrage,  je  ne 
vois  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance  entre 
Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui  va  être  sa  ré- 
compense. >  Enfin  il  l'aida  à  monter  lès  degrés 
de  l'échafaud. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
problème  qui  a  été  souvent  et  vivement  conr 
troversé.  11  s'agit,  on  le  devine,  de  la  belle 
exclamation  prêtée  au  confesseur  au  moment 
de  l'exécution  :  Fils  de  saint  Louis ,  montez 
au  ciel! 

L'abbé  Edgeworth  a-t-il  réellement  pro- 
noncé ce  mot,  qui  a  passé  dans  un  si  grand 
nombre  de  récits?  La  question  nous  paraît 
avoir  été  résolue  d'une  manière  satisfaisante 
par  M.  Louis  Combes,  dans  un  travail  publié 
pour  la  première  fois  dans  V Amateur  d'auto- 
graphes du  1er  juin  1865  et  dont  nous  résu- 
merons les  principaux  traits. 

D'abord,  il  faut  remarquer  que  la  phrase  ne 
se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des  journaux 
qui  parurent  le  lendemain  e't  les  jours  sui- 
vants, pas  plus  que  dans  les  rapports,  pro- 
cès-verbaux et  autres  pièces  officielles,  ainsi 
que  dans  une  foule  d'écrits  royalistes  ou  ré- 
publicains qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici. 
Le  bourreau,  bien  placé  pour  entendre  et 
voir,  n'en  dit  rien  non  plus  dans  sa  lettre  au 
Thermomètre  du  13  février  ,  dans  laquelle  il 
rectifie  des  assertions  inexactes  de  ce  journal 
relativement  aux  détails  de  l'exécution. 

Cependant  la  tradition  est  contemporaine 
de  l'événement  ou  à  peu  près,  car  le  numéro 
185  des  Révolutions  de  Paris  (19-26  janvier) 
est  accompagné  de  deux  gravures  repré- 
sentant Louis  XVI  sur  l'échafaud  ;  au  bas 
de  l'une  d'elles  se  trouve  la  phrase  du  con- 
fesseur ainsi  libellée  :  Ailes,  fils  aine  de  saint 
Louis,  le  ciel  vous  attend.  Mais  ces  gravures, 
qu'on  n'aurait  pas  eu,le  temps  d'improviser  du 
jour'au  lendemain  ;  sont  évidemment  posté- 
rieures et  n'ont  du  être  livrées  que  dans  un 
des  numéros  suivants,  comme  cela  arrivait  le 
plus  ordinairement.  Dans  l'intervalle.  ,  le  mot 
avait  pu  naître  et  se  propager.  Ce  qui  est  ca- 
ractéristique,  c'est  que  la  relation  très-lon- 
gue et  très-détaillée  du  journal  ne  le  men- 
tionna pas. 

Le  plus  simple  et  le  plus  naturel  est  de  re- 
courir sur  ce  point  à  l'abbé  Edgeworth  lui- 
même.  On  sait  qu'il  a  laissé  un  récit  des  der- 
niers moments  et  de  l'exécution  de  Louis  XVI, 
publié  avec  des  lettres  et  quelques  autres  piè- 
ces réunies  sous  le  titre  de  Mémoires  par  son 
parent,  Sneyd  Edgeworth.  Or  il  ne  dit  pas  un 
mot,  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  qui  se 
rapporte  à  ce  mouvement  oratoire.  Dans  sa 
relation,  aussi  simple  que  touchante,  on  voit 
le  roi  se  séparer  de  lui  dès  la  dernière  marche 
pour  s'avancer  vers  la  balustrade,  essayer 
d'imposer  silence  aux  tambours,  enfin  lutter 
contre  les  aides  du  bourreau.  Pendant  cette 
scène  tragique,  le  noble  et  courageux  ecclé- 
siastique était  tombé  a  genoux,  et  il  n'eut  plus 
dans  ces  dernières  minutes  aucun   rapport 
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l'entendre  et  qui,  si  l'on  en  juge  par  sa  résis- 
tance, ne  paraissait  pas  fort  résigné  à  monter 
au  ciel.  Qu'il  ait  alors  prononcé  dans  l'étouf- 
fement  de  ses  sanglots  la  belle  apostrophe 
devenue  historique  et  traditionnelle,  c'est  ce 
dont  lui-même  ne  parle  point.  Et  d'ailleurs, 
qui  l'eût  entendu  ,  quand  la  voix  tonnante  de 
Louis  XVI  ne  pouvait  dominer  le  bruit  des 
tambours?  En  outre,  jamais.il  n'avoua  ce  mot 
que  la  tradition  s'obstinait  à  lui  attribuer; 
cependant  il  est  bien  plus  caractéristique  et 
plus  beau  que  l'autre  phrase,  qu'il  a  pris  soin 
de  mentionner;  on  peut  dire  même,  relative- 
ment à  cette  dernièTe,  que  la  comparaison 
plus  qu'étrange  de  Louis  XVI  avec  Jésus- 
Christ  ne  semblerait  pas  très-heureuse ,  si  la 
situation  n'eût  justifié  tous  les  genres  d'hy- 
perboles. 

Ajoutons  que  l'abbé  Edgeworth  ne  parle 
pas  davantage  de  cet  incident  dans  une  lettre 
du  1er  septembre  1796,  où  il  donne  à  son  frère 
Ussher  le  récit  de  la  mort  du  roi,  lettre  qui 
fait  également  partie  de  ce  qu'on  nomme  ses 
Mémoires  et  qui  a  été  réimprimée  dans  les 
Lettres  de  l'abbé  Edgeworth,  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie ,  par  le  révérend  Thomas  R., 
trad.  de  l'anglais  par  Mme  Elisabeth  de  Bon 
(Paris,  1818,  in-8<>). 

Et  maintenant,  si  le  confesseur,  si  le  bour- 
reau (dont  les  opinions  royalistes  sont  con- 
nues), si  ces  deux  témoins  du  drame  restent 
muets  sur  cette  question ,  quel  autre  témoi- 
gnage invoquera-t-on  î  Quelle  oreille  a  pu 
entendre  ce  que  l'un  n'a  pas  entendu,  ce  que 
l'autre  avoue  n'avoir  pas  prononcé?  Sur 
quel  fondement  enfin  repose  ia  tradition,  et 
qui  dépose  authentiqueraient  pour  elle  ? 

Dans  l'émigration ,  le  pauvre  prêtre  irlan- 
dais, que  ses  relations  secrètes  avec  le  Temple 
et  les  agents  royalistes,  et  surtout  son  rôle 
au  21  janvier,  avaient  mis  en  évidence  et  qui 
reçut  des  pensions  de  l'Angleterre  et  de  ta 
Russie,  fut  souvent  questionné  sur  ce  sujet, 
ce  qui  indique  bien  qu'il  y  avait  des  doutes. 
Sa  réponse  fut  invariablement  la  même;  tou- 
jours il  avoua  modestement  que  si  la  parole 
qu'on  lui  prêtait  était  conforme  à  ses  senti- 
ments, il  ne  se  souvenait  pas  du  moins  de  l'a- 
voir prononcée.  Nous  avons  à  ce  sujet  des  té- 
moignages nombreux  et  positifs.  Il  suffira  de 
citer  les  suivants  : 

«  Ce  mot  est  une  complète  fiction.  L'abbé 
Edgeworth  a  avoué  franchement  et  honnête- 
ment qu'il  ne  se  rappelait  pas  l'avoir  dit.  Ce 
mot  a  été  inventé  dans  un  souper,  le  soir 
même  de  l'exécution.»  (Souvenirs  diploma- 
tiques de  lord  Holland,  p.  254.) 

1  Quant  k  Edgeworth,  dit  le  comte  d'Allon- 
ville  (qui  a  vécu  dans  une  étroite  intimité 
avec  lui),  il  ne  m'a  jamais  dit  avoir  prononcé 
ces  sublimes  paroles."  (Mémoires,  t.  III, 
p.  159.) 

Bertrand  de  Motteville  rapporte  le  mot  dans 
ses  Mémoires,  ainsi  que  dans  son  Histoire  de 
la  révolution  de  France  (t.  X,  p.  429)  ;  mais, 
dans  ce  dernier  ouvrage  ,  il  ajoute  en  note  ; 
«  La  modestie  et  l'exactitude  de  l'abbé  Edge- 
worth sont  telles,  que  le  grand  succès  de  ces 
belles  paroles  lui  a  fait  rechercher  scrupuleu- 
sement dans  sa  mémoire  s'il  les  avait  réelle- 
ment prononcées,  et  il  m'a  dit  que  son  trouble 
et  sa  douleur  profonde  dans  ce  moment  lui 
avaient  fait  oublier  la  plupart  des  choses  qu'il 
avait  dites  au  roi,  et  ne  lui  avaient  laissé  d'au- 
tre souvenir  relativement  à  cette  phrase  que 
celui  d'en  avoir  exprimé  la  pensée  à  Sa  Ma- 
jesté; mais,  quoiqu'elle  lui  eût  toujours  été 
répétée  telle  que  je  la  rapporte,  il  n'était  pas 
parfaitement  sûr  de  l'avoir  exprimée  dans  les 
mêmes  termes.  • 

Il  est  permis  de  croire  que  l'abbé  fut  plus 
affirmatif  encore;  mais  l'ancien  ministre  de 
Louis  XVI  paratt  vouloir  conserver  quand 
même  une  apparence  de  probabilité  à  la  tra- 
dition :  de  là  sa  rédaction  équivoque ,  d'où  il 
résulte  cependant  que  l'abbé  ne  se  souvenait 
de  rien  du  tout.  Encore  une  fois,  qui  donc 
s'est  souvenu  pour  lui,  qui  donc  a  entendu, 
qui  donc  a  déposé? 

Parmi  les  personnes  qui  témoignent  avoir 
consulté  Edgeworth  à  ce  sujet  et  n'en  avoir 
obtenu  que  des  réponses  négatives,  il  faut 
encore  citer  le  cardinal  de  Bausset  (v.  Revue 
rétrospective,  2e  série,  t.  IX,  p.  458  ;  v.  aussi 
les  Œuvres  ducomte  de  liœderer.t.  IV,  p.  610, 
et  t.  VII,  p.  644,  ainsi  que  les  Souvenirs  his- 
toriques des  résidences  royales  ,  par  Vatout , 
t.  VII,  p.  5). 

Enfin  il  résulte  bien  évidemment  de  l'en- 
semble de  tous  les  témoignages,  des  circon- 
stances de  l'exécution,  du  silence  caractéris- 
tique gardé  par  Edgeworth  dans  son  récit  et 
des  aveux  obtenus  de  sa  bonne  foi,  que  la 
phrase  qu'on  lui  prête  n'a  pas  été  prononcée 
par  lui.  C'est  un  petit  détail,  sans  doute  ;  mais 
l'histoire  ne  doit  pas  être  un  pur  amusement 
mythologique,  et  le  seul  moyen  de  donner  de 
l'autorité  à  ses  récits  est  d'en  éliminer  impi- 
toyablement toutes  les  fictions,  même  et  sur- 
tout les  fictions  de  la  poésie. 

Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé  Edgeworth 
n'offre  que  peu  d'intérêt.  Il  émigra  en  avril 
1795,  passa  en  Angleterre  et  alla  remettre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII)  les  papiers  où 
étaient  consignées  les  lernières  paroles  de 
Louis  XVI  et  de  Mme  Elisabeth.  Un  peu 
plus  tard ,  il  rejoignit  le  prétendant  à  Blan- 
kenbourg  -et  acheva  ses  jours  auprès  de  lui. 
Louis  XVIII  composa  lui-même  l'épitaphe  la- 
tine qui  fut  placée  sur  le  tombeau  du  dernier 
confesseur  de  Louis  XVI. 
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EDGEWORTIISTOWN,  joli  village  d'Irlande, 
à  10  kil.  de  Longford  ;  4,254  hab.  Il  tire  sou 
nom  de  la  famille  d'Edgeworth,  à  laquelle 
appartenaient  l'ingénieur  mécanicien  Edge- 
worth et  sa  fille  Maria  Edgewoith,  dont  la 
mémoire  survit  dans  ses  écrits.  Le  clocher 
de  l'église  frappe  par  sa  hardiesse. 

EDGIVE,  OGIVBou  OGINE.  reine  de  France, 
née  au  commencement  du  ixe  siècle.  Elle  était 
fille  d'Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  et  épousa 
Charles  le  Simple  en  919'.  En  920,  le  roi  ayant 
été  fait  prisonnier  par  le  comte  de  Venuan- 
dois,  Edgive  dut  passer  en  Angleterre  avec 
son  fils  Louis,  alors  âgé  de  trois  ans  ,  et  ne 
revint  en  France  que  lorsque  ce  dernier,  de- 
venu roi  sous  le  nom  de  Louis  IV  (d'Outre- 
mer), l'y  rappela  en  936.  A  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans ,  Edgive  se  fit  enlever  par  le  comte 
de  Meaux  ,  quatrième  fils  du  comte  de  Ver- 
mandois,  et  l'épousa  malgré  l'opposition  de 
son  fils.  Certains  historiens  affirment  que  le 
roi,  irrité ,  enleva  sa  mère  à  son  trop  jeune 
époux  ;  d'autres  assurent  qu'elle  continua  à 
vivre  avec  lui,  et  en  eut  un  fils  et  une  fille. 

EDHARZ  s.  m.  (ed-ar-tz ,  mot  allemand 
francisé).  Miner.  Nom  donné  a  plusieurs  ré- 
sines naturelles  remarquables  par  leur  .com- 
bustion facile. 

—  Encycl.  Les  edharz  se  trouvent  tantôt 
dans  des  dépôts  de  lignite ,  tantôt  dans  les 
gîtes  de  houille.  Ils  ne  présentent  pas  l'uni- 
formité que  l'on  observe  dans  le  succin  et 
qui  le  caractérise  d'une  manière  assez  com- 
plète. Toutefois,  les  compositions  de  ces  ed- 
harz sont  analogues,  en  ce  sens  qu'elles  con- 
tiennent, comme  le  succin,  deux  résines  en 
proportions  variables,  dont  l'une  est  soluble 
dans  l'alcool,  surtout  dans  l'alcool  anhydre  et 
dans  l'éther  alcoolique,  tandis  que  l'autre  est 
insoluble  dans  ces  liquides.  Les  edharz  se  pré- 
sentent sous  forme  de  morceaux  ronds  ,  al- 
longés, pesant  parfois  plusieurs  onces,  et  en- 
tourés d'une  écorce  raboteuse  d'un  gris  sale  ; 
ils  ont  une  cassure  résinoïde  qui  offre  ordi- 
nairement moins  d'éclat  que  la  cassure  de  la 
résine  ordinaire  ;  ils  sont  quelquefois  trans- 
lucides, presque  toujours  d'un  gris  jaunâtre, 
brun  ou  rougeâtre;  leur  pesanteur  spécifique, 
très -rapprochée  de  celle  de  l'eau,  varie  de 
1,070  à  1,040.  Les  edharz  sbnt  assez  fusibles, 
moins   cependant   que   la  résine  ordinaire  ; 
ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ils 
s'enflamment  facilement,  brûlent  avec  une 
flamme  luisante  fuligineuse  et  en  répandant 
une  fumée  analogue,  par  l'odeur,  à  celle  du 
succin.  Après  la  combustion  complète,  on  re- 
cueille un  peu  de  cendres.  Parmi  les  edharz 
les  plus  remarquables,  nous  citerons  celui  de 
Halle  et  celui  de  Borey.  L'edharz  de  Halle 
forme  des  rognons  dans  une  couche  de  lignite 
brun  des  environs  de  Halle,  Il  est  d'un   Drun 
jaune  ocracé.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
un  peu  autour  du  nombre  1,050,  qu'on  peut 
considérer  comme  terme  moyen.  Buchholz  a 
trouvé  qu'il  était  composé  de  0,91  de  résine 
pour  0,09  de  résine  insoluble.  La  résine  solu- 
ble dans  l'alcool  est,  après  lévaporation  de 
cet  agent,  d'un  jaune  brunâtre,  insoluble  dans 
l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'éther  pur;  l'é- 
ther  ordinaire  non  rectifié  la  dissout  aussi 
bien  que  l'alcool  anhydre  ;  les  huiles  de  téré- 
benthine et  de  pétrole  ne  la  dissolvent  pas. 
La  partie  insoluble  dans  l'alcool  ne  se  dis- 
sout pas  dans  l'eau;   l'éther  pur  n'en  dis- 
sout, â  l'aide  de  l'ébullition,  qu'une  très-petite 
quantité,   qui  se  dépose  pendant  le  refroi- 
dissement;  elle  se  dissout,  quoique  diffici- 
lement, dans  les  huiles  bouillantes;  chauffée, 
elle  entre  difficilement  en  fusion,  se  décom- 
pose   et  prend  une  couleur  noire,    en   ré- 
pandant une  odeur   agréable.    L'edharz  de 
Bovey  se   présente   en   rognons  d'un  jaune 
brunâtre  pâle,  k  cassure  imparfaitement  con- 
choîdale.  Il  a  été  découvert  dans  une  couche 
de  lignite,  à  Bovey,  dans  le  comté  de  Devon, 
en  Angleterre.  C'est  une  substance  terreuse 
extérieurement,   mais  sa    cassure   présente 
un  éclat  résineux.  Cette  résine  est  très-fra- 
gile j  et  sa  densité  est  égale  à  1,133.  On  a 
trouvé  au  cap  Sable,  en  Amérique,  un  miné- 
ral tout  a  fait  analogue  à  Vedharz  de  Bovey. 

EDHEM-PACHA  ,  homme  d'Etat  ottoman, 
né  vers  1820.  Amené  en  France  en  1831  par 
M.  Amédée  Janbert  avec  quatre  autres  de  ses 
jeunes  compatriotes,  il  fit  ses  études  à  l'insti- 
tution Barbet,  à  Paris,  fréquenta  pendant 
trois  ans  ,  comme  externe,  l'École  des  mines 
(1835-38),  et,  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  exploitation  minière,  il  parcourut 
diverses  parties  de  la  France,  de  la  Suisse  et 
de  l' Allemagne.  De  retour  en  Turquie ,  il  en- 
tra en  qualité  de  capitaine  dans  1  état-major 
de  l'armée,  fut  chargé  de  la  direction  d'im- 
portants travaux  topographiques,  parvint  ra- 
pidement au  grade  de  colonel ,  fit  partie  du 
conseil  des  mines  lors  de  sa  formation,  et  de- 
vint aide  de  camp  du  sultan  en  1849.  La  fa- 
veur dont  il  jouit  auprès  d'Abdul-Medjid  lui 
valut  d'être  nommé  successivement  général 
de  brigade,  général  de  division ,  chef  de  la 
maison  militaire  du  sultan,  et  d'accompagner 
ce  prince  en  Asie  Mineure  en  1850.  Ce  fut  lui 
qui  reçut ,  en  1854 ,  la  mission  de  porter  à 
Belgrade,  au  prince  Alexandre  Karageorge- 
witch,  le  hatti-chérif  qui  confirmait  les  liber- 
tés de  la  Serbie.  Après  une  courte  disgrâce, 
dont  la  cause  est  inconnue  (1856) ,  Edhem-  1 
Pacha  devint  membre  du  conseil  du  Tanzi-  I 
mat  et  reçut  ensuite  le  portefeuille  des  af-  i 
faires  étrangères,  grâce  à  ia  protection  de   I 
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Reschid  -  Pacha ,  dont  il  appuya  la  politique 
(1857)  ;  mais  l'année  suivante,  ce  personnage 
étant  mort,  Edhem  dut  sortir  du  ministère  et 
rester  éloigné  du  pouvoir. 

ÉDHÉM1TE  s.  m.  (é-dé-mi-te).  Hist.  relig. 
Ermite  persan,  de  la  religion  musulmane. 
Cette  secte  fut  établie  par  Ibrahim  Edhem. 

ÉD1CTAL,  ALE  adj.  (édi-ktal,  a-le  —  du 
lat.  ediclum,  édit).  Qui  appartient  aux  édits, 
aux  .ordonnances  :  La  forme  édictale. 

ÉDICTANT  (é-di-ktan)  part.  prés,  du  v. 
Edicter  :  Un  code  de  sang  édictanT  la  peine 
de  mort  pour  les  délits  religieux  réussit  à  s'é- 
tablir chez  les  juifs.  (Renan.) 

ÉDICTÉ ,  ÉE  (é-di-kté)  part,  passé  du  v. 
Eciicter  :  Lois  ÉDICTÉES. 

ÉDICTER  v.  a.  ou  tr,  (é-di-kté  —  du  lat. 
edictum,  édit).  Publier  sous  forme  d'édit  : 
Edicter  des  lois.  L'opposition  ne  croit  pas 
qu'il  suffise  de  nommer  des  commissions,  d'É- 
dicter  des  projets  pour  donner  satisfaction  à 
des  besoins,  à  des  vœux  populaires.  (Havin.) 

ÉDICULE  s.  m.  (é-di-ku-le  —  lat.  edicu- 
lum,  même  sens).  Antiq.  Petit  édifice;  repré- 
sentation réduite  d'un  édifice,  d'un  monu- 
ment :  Anchise  a  été  représenté  deux  fois  dans 
la  table  iliaque  :  la  première,  il  est  porté  sur 
les  épauicS  de  son  père;  la  deuxième,  il  tient 
la  boite,  en  forme  d'ÉDicuLE,  qui  renferme  tes 
pénates,  et  entre  dans  le  vaisseau.  (Val.  Pa- 
risot.) 

ÉDIFIANT  (é-di-fl-an)  part.  prés,  du  v.  Edi- 
fier :  Une  conduite  édifiant  tout  le  monde. 

ÉDIFIANT,  ANTE  adj.  (é-di-fi-an,  an-te  —  _ 
rad.  édifier).  Qui  édifie,  qui  porte  à  la  piété, 
à  la  vertu  par  l'exemple  ou  par  les  discours  : 
Une  jeune  personne  édifiante.  Cela  est  édi- 
fiant. Il  mène  une  vie,  il  a  une  conduite  irès- 
édifiante.  C'est  un  livre  édifiant.  Il  a  fait 
un  sermon  édifiant.  Il  prêche  d'une  manière 
(rés-ÉDiFiANTE.  (Acad.)  La  mythologie  devint 
une  série  de  biographies  où ,  sous  des  rubri- 
ques consacrées ,  on  contait  la  vie  peu  édi- 
fiante de  Mercure,  les  légèretés  de  Vénus, 
les  scènes  de  ménage  de  Jupiter  et  de  Junon. 
(Renan.) 

—  Antonyme.  Scandaleux. 
ÉDIFIGATEUR   s.    m.  (é-di-fl-ka-teur  — 

lat.  œdificator ,  d'œdificare ,  construire),  Ce- 
lui qui  élève,  qui  construit  un  édifice  :  Nous 
autres  beaux  esprits,  nous  ne  sommes  pas 
grands  édificateurs.  (Voiture.)  Il  Inus. 

ÉDIFICATION  s,  f.  (é-di-fi-ka-si-on  —  lat. 
œdificatio ,  même  sens).  Action  de  bâtir: 
//édification  d'un  monument,  //édification 
des  pyramides,  ^'édification  du  temple  de 
Jérusalem  fut  réservée  à  Salomon.  (Acad.) 

—  Fig.  Sentiments  de  piété  ou  de  vertu  quo 
l'on  inspire  par  l'exemple  ou  par  les  discours  : 
Mener  u)ie  vie  pleine  ci'édification.  Faire  les 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  /'édifi- 
cation  du  prochain.  (Acad.)  Au  lieu  de  la 
dispute,  les  âmes  tendres  et  pacifiques  em- 
ploient l'insinuation ,  la  patience  et  /'édifica- 
tion. (Fén.)  Chacune  des  paroles  d'un  vrai 
prêtre  du  Seigneur  est  une  véritable  édifica- 
tion. (D,  Baron.)  La  peinture  d'un  fils  sou- 
mis et  respectueux  est  d'un  bon  exemple  qui 
sert  à  /'édification.  (St-Marc  Gir,) 

—  Par  ext.  Instruction  ,  action  d'éclairer, 
de  fixer  sur  un  point  :  Vous  saurez,  pour  vo- 
tre édification  ,  que  la  guerre  est  déclarée. 
Je  vais,  pour  ^'édification  du  public,  rassem- 
bler, preuves  en  main,  quelques  tours  de  passe- 
passe  qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la  litté- 
rature. (Volt.) 

—  Antonymes.  Scandale  ,  mauvais  exem- 
ple. 

ÉDIFICE  s.  m.  (é-di-fi-se  — lat.  œdificium; 
de  a^des,  construction, et  de  facere,  faire).  Bâ- 
timent en  général,  mais  plus  spécialement 
gi*and  bâtiment,  construction  monumentale  : 
Grand,  superbe  édifice.  Elever,  construire  un 
Édifice.  Les  édifices  modernes  se  taisent, 
mais  les  ruines  parlent.  (B.  Const.)  Ce  qu'il 
faut  admirer  dans  ces  édifices  de  la  Grèce, 
c'est  le  fini  de  toutes  les  parties.  (Chateaub.) 
Les  Juifs  avaient  le  goût  au  sombre  et  du  grand 
dans  leurs  édifices,  comme  les  Egyptiens. 
(Chateaub.)  Chaque  êdificu  a  son  site  propre 
d'où  dépend  sa  beauté  pittoresque.  (Lamenn.) 
Un  édifice  utile,  c'est  un  édifice  parfaite- 
ment approprié  à  sa  destination.  (Mérimée.) 
Tous  les  édifices  de  Londres  semblent  avoir 
été  grillés  par  le  feu  et  fa  fumée.  (Dupin.) 
Londres  est  moins  une  ville  qu'une  agglomé- 
ration de  maisons  et  ^'édifices.  (E.  Texier.) 
Les  Juifs,  n'ayant  pas  d'architecture  propre, 
n'ont  jamais  tenu  à  donner  à  leurs  édifices 
un  style  original.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Assemblage  formé  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  choses  disposées  avec  un 
certain  art  :  /.'édifice  d'une  chevelure.  Souf- 
fler sur  le  frêle  édifice  qu'un  enfant  a  élevé 
avec  des  cartes. 

Les  Grecs  courbent  de3  ais  avec  art  enchSssAi, 
D'un  cheval  monstrueux  en  forment  l'édifiée. 

Dblille. 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocart, 

Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice. 

Boileau. 

—  Pop.  Corps  humain  :  Ebranler,  secouer 

i'ÉDIFICB. 

—  Fig.   Tout  résultant  d'un  ensemble  ùa 
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combinaisons  j  institution  :  Z'ëdifice  féodal. 
£'édifice  social.  Un  seul  échec  renversa  tout 
^'édifice  de  sa  fortune.  (Acad.)  Dieu  a  établi 
son  église  comme  un  édifice  sacre'.  (Boss.) 
Qu'est-ce  que  l'homme?  Un  reste  dé  lui-même, 
un  édifice  qui  conserve  encore  quelque  chose 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  sa  première 
forme.  (Boss.)  La  cour  est  un  édifice  de  mar- 
bre; les  gens  y  sont  polis,  mais  fort  durs.  (La 
Bruy.)  L'homme  compose  son  bonheur  de  trop 
de  matériaux  incohérents  pour  qu'il  puisse 
en  construire  un  édifice  durable.  Depuis  dix 
ans  nous  n'avons  fait  que  des  ruines;  il  faut 
fonder  enfin  un  édifice  pour  nous  établir  de- 
dans et  y  vivre.  (Le  premier  Consul.)  Trois 
vérités  forment  ta  base  de  2'édifice  social  : 
la  vérité  religieuse,  la  vérité  philosophique,  la 
vérité  politique.  (Chateaub.)  La  vérité  renver- 
sera toujours  ^'édifice  de  l'erreur  et  du  men- 
.songe.  (Chateaub.)  La  science  humaine  est  un 
édifice  dont  la  masse  entière  manque  de  fon- 
dement. (C.  de  Rémusat.)  La  valeur  est  la 
pierre  angulaire  de  /'édifice  économique. 
(Proudh.)  L'échafaud  est  le  seul  édifice  511e  les 
révolutions  ne  démolissent  pas.  (V.  Hugo.) 
Nous  fonderons  un  édifice  capable  de  suppor- 
ter plus  tard  une  plus  grande  liberté.  (Napo- 
léon IIIJ  Notre  édifice  politique  ressemble  à 
un  immense  bâtiment  composé  de  plusieurs 
étages  ,  où  l'architecte  n'aurait  oublié  qu'une 
chose  :  l'escalier.  (E.  de  Gir.)  Sans  le  droit 
divin  ,  la  légitimité  est  un  édifice  sans  base. 
(E.  de  Gir.)  Le  ciment  des  édifices  religieux 
se  durcit  en  vieillissant.  (Renan.)  L'édifice 
du  christianisme  porte  sur  un  double  fonde- 
ment, les  faits  et  les  dogmes.  (A.  Peyrat.)  Un 
édifice  de  paix  intérieure  ne  s'achève  pas  en 
un  jour.  (E.  About.) 

C'est  vous  qui,  par  mes  mains,  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liberté  l'éternel  édifice. 

Voltaire. 

—  Ane.  coût.  Edifice  abloquié  et  solive, 
Dans  l'ancienne  coutume  d'Amiens,  Maison 
de  bois  construite  s'ur  un  soubassement  de 
pierre  ou  de  brique. 

—  Epithètes.  Solide,  stable,  durable,  iné- 
branlable, éternel,  gothique,  vieil,  ancien, 
antique,  moderne,  élégant,  charmant,  gra- 
cieux, coquet,  pompeux,  somptueux,  magni- 
fique, admirable,  superbe,  grandiose,  ma- 
jestueux, orgueilleux  ,  vaste  ,  immense,  gi- 
gantesque, monstrueux,  énorme,  informe, 
lourd,  écrasé,  mesquin,  frêle,  fragile,  chan- 
celant, renversé,  ruiné ,  élevé,  réparé,  res- 
tauré. 

—  Allus.  polit.  Couronnement  d«  l'£d!Oce, 

Phrase,  restée  fumeuse,  de  Napoléon  III.  Elle 
se  trouve  dans  un  décret  du  2*  novembre  1BS0, 
et  est  rappelée  dans  la  lettre  au  ministre  d'E- 
tat du  19  janvier  1867,  où  l'empereur  reconnaît 
la  nécessité  de  réformes  libérales,  dont  le  mi- 
nistère du  2  janvier  1870  est  peut-être  un 
commencement  de  réalisation  (10  février  1870). 

V.  COURONNEMENT. 

Edifices  (les)  de  Procope,  description  des 
principaux  monuments  bâtis  et  des  villes  for- 
tifiées sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien 
(527-565).  Cet  ouvrage  fut  composé  probable- 
ment vers  555  par  cet  historien  fameux  qui, 
après  avoir  célébré  la  gloire  des  armes  et 
celle  des  édifices,  et  épuisé  pour  ces  deux  su- 
jets toutes  les  formules  de  l'admiration  offi- 
cielle, devait,  changeant  de  ton  après  la  mort 
de  Justinien,  nous  montrer  dans  ses  célèbres 
Histoires  secrètes  toutes  les  ignominies  téné- 
breuses du  palais  impérial  et  nous  conduire 
dans  les  égouts  après  nous  avoir  promené 
sous  les  portiques;  homme  de  génie  qui  sût 
satisfaire  en  temps  et  lieu  et  tour  à  tour  les 
exigences  de  son  ambition  et  celles  de  sa 
conscience,  et  qui  sembla  créé  pour  montrer 
aux  princes  combien  sont  sincères  et  défini- 
tives les  louanges  que  l'histoire  vénale  leur 
fait  payer  fort  cher.  L'ouvrage  des  Edifiées  se 
partage  en  six  livres.  Le  premier  traite  dès 
édifices  de  Constantinople;  le  second  comprend 
la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  le  troisième  l'Ar- 
ménie et  l'Euxin,  le  quatrième  l'Europe,  le 
cinquième  l'Asie  Mineure  et  la  Palestine,  le 
sixième  l'Egypte  et  l'Afrique.  <  L'Italie,  dit 
Gibbon,  a  été  oubliée  par  l'empereur  ou  par 
l'historien.  »  C'est  par  1  historien,  sans  doute, 
car  Ravenne  est  toute  remplie  des  œuvres  de 
l'art  byzantin  de  cette  époque.  Procope  avait 
fort  bien  choisi  son  sujet  pour  louer  le  plus 
célèbre  des  empereurs  byzantins;  Justinien 
fut  grand  bâtisseur,  en  effet,  et  cet  exemple,  à 
ajouter  aux  autres,  prouve  que  la  beauté  des 
édifices  ne  fait  pas  toujours  la  gloire  d'un  pays, 
que  les  murs  des  forteresses  ne  suffisent  pas  à 

farder  son  indépendance,  et  que  la  splendeur 
es  dômes  et  la  hauteur  des  tours  ne  sauvent 
pas  de  la  honte  ou  de  la  ruine  un  peuple  as- 
servi. Procope  nous  apprend  que  Justinien  fit 
semer  de  places  fortes  tout  le  cours  du  Da- 
nube, que  partout  des  enceintes  d'épaisses 
murailles  furent  disposées  dans  la  Mésie  et 
la  Dacie  pour  abriter  les  habitants  contre  les 
incursions  des  sauvages  Bulgares,  Slaves  et 
Avares.  Cela  n'empêcha  pas  ces  provinces 
d'être  vingt  fois  saccagées  par  les  hordes  des 
Barbares;  et  les  murs  de  Constantinople  fail- 
lir-ent  même  ne  pas  protéger  la  grande  cité 
contre  la  terrible  attaque  de  Zabergan.  Les 
fortifications  de  la  Syrie  ne  sauvèrent  pas 
non  plus  le  pays  des  ravages  de  Chosroes. 
Toute  cette  grande  prospérité  n'était  qu'ap- 
parente ;  cette  force  n'était  qu'un  fantôme. 
Les  arts,  il  est  vrai,  prêtaient  leur  éclat  à 
os  siècle;  la  religion  surtout  bénéficiait  de 
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leurs  progrès.  Justinien  fit  construire  vingt- 
cinq  églises  à  Constantinople  seulement.  La 
plus  célèbre  est  celle  de  Sainte-Sophie,  dont 
Procope  a  laissé  une  intéressante  description. 
Déjà  cette  église  avait  été  brûlée  deux  fois 
quand  Justinien  chargea  l'architecte  Ânthe- 
mius  de  la  reconstruire.  Son  plan  hardi  et  ab- 
solument nouveau  excita  l'admiration  univer- 
selle et  fut  bientôt  imité  dans  tout  l'Orient. 

La  croix  grecque  inscrite  dans  un  rectan- 
gle et  surmontée  à  son  centre  d'une  large 
coupole,  tel  était  ce  plan.  Dix  mille  ouvriers 
y  travaillaient  sans  cesse  ;  Justinien  venait 
tous  les  jours  presser  leur  zèle,  Elle  fut  ache- 
vée au  bout  de  six  années,  après  avoir  coûté 
vingt-cinq  millions  à  peu  près  de  notre  monnaie. 
A  l'intérieur,  l'ornementation  était  éblouis- 
sante :  l'or  des  mosaïques ,  l'éclat  du  por- 
phyre, la  richesse  des. marbres  de  toute  cou- 
leur, frappaient  de  stupéfaction,  dit  Procope, 
tous  les  visiteurs,  qui  ouvraient  de  grands 
yeux.  Les  murs  étaient  de  brique,  revêtus  de 
marbre  ou  d'or  dans  toute  leur  hauteur  ;  et  le 
grand  édifice  qui  devait  subir  de  si  étranges 
vicissitudes  était  bien  alors  l'emblème  de  cet 
empire  d'Orient  qui  cachait  sous  des  dehors 
pompeux  une  incurable  faiblesse. 

Édifice»  publics   (TRAITÉ    DES)  ,  par  M.  Th. 

Ducrocq,  professeur  de  droit  administratif  à 
Poitiers.  Sous  ce  titre,M.  Ducrocq  traite  une 
des  questions  les  plus  controversées  du  droit 
public.  De  longues  études  spéciales  et  de  re- 
marquables travaux ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  son  Cours  de  droit  administratif,  avaient 
depuis  longtemps  préparé  M.  Ducrocq  a  l'exa- 
men de  cette  matière  si  riche,  le  domaine 
public  et  le  domaine  privé  de  l'Etat.  La  dis- 
tinction entre  les  biens  du  domaine  public  et 
les  biens  qui  sont  dans  le  patrimoine  de  la 
nation  ne  repose  pas  encore  sur  un  critérium 
certain.  Il  y  a  des  immeubles  d'une  grande 
importance  dont  lé  classement  est  douteux. 
La  classification  des  biens  a  cependant  un 
intérêt  pratique  considérable,  puisqu'elle  do- 
mine les  questions  d'inaliénabilité  et  d'impres- 
criptibilité.  Les  immeubles  dont  la  propriété 
est  en  discussion  sont,  par  exemple,  les  hô- 
tels des  ministères ,  les  bâtiments  préfecto- 
raux, les  hôtels  de  ville,  les  mairies,  les  tri- 
bunaux, etc.  M.  Ducrocq  entre  dans  la  dis- 
cussion par  une  analyse  très -exacte  et 
très  r  rigoureuse  des  art.  538  et  540  du  code 
Napoléon.  Il  cherche  dans  leurs  dispositions 
les  caractères  spéciaux  de  la  domanialité  pu- 
blique ou  privée ,  et  il  arrive  à  cette  conclu- 
sion ,  qu'en  principe  le  domaine  public  ne 
comprend  que  les  biens  livrés ,  par  leur  na- 
ture et  leur  état  actuel,  à  la  libre  jouissance 
des  particuliers ,  tels  que  routes ,  jardins  pu- 
blics, etc.,  et,  en  règle  générale,  les  portions 
non  bâties  du  territoire.  Quant  à  l'exception 
que  consacre  l'art.  540  du  code  Napoléon  en 
faveur  des  casernes  bâties  dans  les  forts,  le 
motif  qui  les  rend  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles est  tellement  grave  et  domine  tellement 
toutes  les  questions  de  droit  commun  (la  sécu- 
rité de  l'Etat), que  c'est  le  cas  ou  jamais  de  se 
rappeler  que  les  exceptions  sont  de  droit  étroit. 
M.  Ducrocq  ajoute  même  que  les  immeubles 
bâtis  peuvent,  à  la  rigueur,  n'être  pas  consi- 
dérés comme  faisant  partie  du  domaine  pu- 
blic, par  cette  double  raison  qu'ils  ne  servent 
pas  directement  à  l'usage  de  tous  et  qu'ils 
pourraient,  sans  changer  d'usage,  faire  partie 
du  patrimoine  d'un  particulier  ;  par  exemple, 
les  casernes  de  gendarmerie,  certaines  halles 
ou  marchés  qui,  tout  en  étant  exclusivement 
consacrés  à  un  service  public ,  sont  cepen- 
dant souvent  des  propriétés  particulières.  La 
deuxième  partie  de  1  ouvrage  de  M.  Ducrocq 
a  trait  au  mode  d'aliénation  de  certains  biens 
domaniaux.  Suivant  une  loi  récente  (1864), 
les  biens  du  domaine  privé  peuvent  être  ven- 
dus aux  enchères  publiques  en  raison  de  la 
garantie  qu'offre  la  publicité  de  cette  forme 
de  vente.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  l'esti- 
mation excède  un  million  de  francs,  auquel 
cas  une  loi  devient  nécessaire  pour  autoriser 
l'aliénation.  L'auteur  passe  en  revue  les  lois 
spéciales  qui  permettent  la  vente  de  certains 
biens  ,  tels  que  lais  et  relais  de  la  mer,  ter- 
rains retranchés  de  la  voie  publique.par  suite 
d'alignement,  successions  en  déshérence,  etc. 
L'honorable  professeur  émet  une  théorie  as- 
sez discutable  à  propos  des  lois  d'expropria- 
tion, à  savoir  que  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  peut  être  appliquée  pour 
enrichir  non  -  seulement  le  domaine  public, 
mais  encore  le  domaine  privé  de  l'Etat.  Ce 
système  repose  sur  le  refus  de  notre  auteur 
de  voir  dans  les  terrains  bâtis  des  biens  du 
domaine  public.  Pour  étayer  cette  première 
théorie ,  déjà  sujette  à  controverse ,  il  est 
obligé  d'en  édirter  une  seconde  très-sujette 
elle-même  à  discussion.  La  troisième  partie 
comprend  le  développement  et  l'étude  de 
deux  questions  fort  intéressantes  :  le  partage 
des  communaux  entre  les  habitants  de  la  com- 
mune ou  de  la  section  de  commune  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et  le  partage  des  commu- 
naux indivis  entre  plusieurs  communes  ou 
sections  de  communes.  Dans  le  premier  cas, 
M.  Ducrocq  regarde  le  partage  comme  im- 
possible aux  termes  de  la  loi  actuelle,  et  de- 
mande à  cet  égard  une  modification  dans  la 
législation.  Pour  la  solution  de  la  seconde 
question ,  tout  en  admettant  la  légalité  du 
partage,  il  se  trouve  en  désaccord  avec  un 
savant  jurisconsulte ,  M.  Aucoc ,  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat,  qui,  s'appuyant 
sur  les  art.  815  et  suivants  du  code  Napoléon, 
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déclare  que,  nul  n'étaniobligé  de  rester  dans 
l'indivision,  une  commune  peut  s'adresser  aux 
tribunaux  ordinaires  pour  faire  prononcer  le 
partage  ;  tandis  que  M.  Ducrocq  avance  qu'une 
telle  instance  est  du  ressort  de  l'administra- 
tion, par  cette  raison  que ,  le  partage  étant 
subordonné  à  l'autorisation  d'un  des  organes 
du  pouvoir  central,  il  ne  comprend  pas  que 
Injustice  puisse  ordonner  ce  que  l'adminis- 
tration supérieure  a  le  droit  de  défendre.  Ce 
serait ,  suivant  l'auteur,  un  conflit  d'autorité 
que  la  loi  prend  soin  d'éviter.  Cette  théorie 
n'est  guère  admissible.  Il  est  facile  de  répon- 
dre à  M.  Ducrocq  que,  pour  toutes  les  contes- 
tations qui  amènent  les  communes  devant  nos 
tribunaux,  une  autorisation  préalable  est  né- 
cessaire ;  que  pour  les  actions  correctionnelles 
dirigées  contre  un  délégué  de  l'administra- 
tion, et  qui  sont  du  ressort  de  nos  tribunaux 
correctionnels,  une  autorisation  est  égale- 
ment nécessaire  ;  et  que,  cependant,  la  déci7 
sion  sur  le  fond  du  procès  appartient  aux 
tribunaux-,  que  cette  autorisation  est  une  sim- 
ple formalité  qui  a  surtout  pour  but  d'empê- 
cher que  la  malveillance  entrave  la  marche 
de  l'administration;  mais  qu'il  n'est  jamais 
venu  à  l'idée  de  personne  d  affirmer  que  l'ac- 
tion d'un  particulier  contre  un  maire  ou  un 
préfet  fût  de  la  compétence  du  conseil  d'Etat, 

farce  que  notre  loi  constitutionnelle  exige 
autorisation  de  cette  haute  assemblée  pour 
poursuivre  un  préfet  ou  un  maire.  M.  Ducrocq 
est  de  l'école  de  ces  esjirits  hardis  qui  ne  re- 

•culent  devant  aucun  p'roblème,  et  c'est  une 
qualité  qu'il  faut  admirer  chez  un  écrivain. 
Passionné  pour  la  vérité ,  il  peut  faire  fausse 
route,  mais  la  loyauté  de  sa  discussion,  l'ar- 
deur qu'il  déploie  dans  l'étude  de  chaque  sys- 
tème,  de  chaque  théorie,  lui  concilient  jus- 
qu'à ses  adversaires.  Il  faut  ajouter  que  rare- 
ment l'honorable  jurisconsulte  s'éloigne  des 

.  idées  qui  sont,  de  nos  jours,  les  bases  du  droit 
administratif. 

Édifices  religieux  de  la  vieille  Genève  (1864). 
Ce  volume  de  théologie  locale  est  une  des 
plus  savantes  monographies  que  la  Société 
genevoise  d'histoire  et  d'archéologie  ait  pro- 
voquées. C'est  l'étude  très -approfondie,  au 
point  de  vue  historique,  artistique  et  reli- 
gieux, des  grandes  églises  de  Genève,  aux- 
quelles se  rattachent  tant  de  souvenirs  d'une 
importance  capitale  pour  l'histoire  de  la  Ré- 
forme. Ce  grand  travail,  que  nous  ne  sau- 
rions analyser,  mais  qui  méritait  une  men- 
tion ,  est  dû  à  la'  plume  de  M.  le  pasteur 
Archinard,  mort  à  la  fin  de  l'année  1809,  et 
auteur  de  nombreux  écrits  théologiques. 

ÉDIFIÉ,  ÉE  (é-di-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Edifier.  Construit,  bâti,  élevé  :  Temples  Édi- 
fiés. Cette  église  est  enfin  édifiée.  Il  n'y  a 
encore  ^'édifié  que  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Touché,  gagné  au  bien  :  Il  s'en  re- 
tourna édifié  du  sermon.  N^étes-vous  pas  édi- 
fié de  sa  conduite? 

Je  suis  édifié  de  votre  affection. 

(  Molière. 

—  Particulièrem.  Instruit,  renseigné  :  Je 
suis  édifié  sur  la  valeur  de  vos  serments. 

—  Mat  édifié,  peu  édifié,  Scandalisé  :  Vous 
êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour  l'élo- 
quence. (Fén.) 

Et  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée. 

Molière. 

ÉDIFIEMENT  s.  m.  (é-di-ft-man  —  rad. 
e'ii'/îer).:. Ancienne  forme  du  mot  édification, 
au  propre  et  au  figuré. 

ÉDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (é-di-fi-é  —  lat.  mdi- 
ficare ;  de  œdes,  édifice,  et  facere,  faire.  Prend 
deux  ï  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  plur. 
de  l'imp.  de  l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
édifiions,  que  vous  édifiiez).  Bâtir,  élever,  con- 
struire; ne  se  dit  que  d'une  construction  mo- 
numentale :  Edifier  un  temple,  un  palais. 
Salomon  édifia  le  temple  de  Jérusalem.  Quand 
l'heure  fut  venue,  Borne  apparut;  César  passa 
le  llhin  ;  ûrusus  édifia  ses  cinquante  citadel- 
les. (V.  Hugo.) 

L'Egypte  édifia  de  merveilleux  colosses, 
Et -devant  ces  débris  nous  demeurons  béants. 
t  Barthélémy. 

—  Par  ext.  Combiner,  fonder,  établir,  ar- 
ranger, produire  par  son  art  :  Edifier  une 
société.  Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir 
tout  et  d'ÉDiFiER  une  tour  qui  s'élève  jusqu'à 
l'infini;  mais  tout  notre  édifice  craque  et  la 
terre  s'ouvre  jusqu'aux  abimes.  (Pasc.)  L'or 
«'Édifie  pas  l'Eglise,  mais  la  détruit.  {Clé- 
ment XIV.)  Tout  système  s'écroule  d  mesure 
qu'on  J'édifie,  s'il  ne  porte  sur  la  base  iné- 
branlable des  faits  et  de  l'expérience.  (Hel  vét.) 
Il  faut  une  méthode  pour  édifier  «ne  science. 
(E,  Alaux.)  Détruire  une  erreur,  c'est  Édifier 
la  vérité  contraire.  (F.  Bastiat.) 

—  Fig.  Porter  à  la  piété  ,  à  la  vertu  ,  par 
des  exemples  ou  par  àes  discours  :  Edifier 
son  prochain.  Edifier  tout  le  monde  par  son 
exempte.  La  lecture  de  ce  livre  m' édifie  beau- 
coup. Ce  prédicateur  a  édifié  tout  l'auditoire. 
Quand  on  agit  suivant  une  charité  générale, 
on  est  généralement  aimé ,  et  l'on  édifie  tout 
le  monde.  (Fén.) 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins. 
Cette  union  si  douce  et  presque  fraternelle 
Edifiait  tous  les  voisins. 

La  Foutaise. 

—  Particulièrem.  Instruire,  renseigner  sur 
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certaines  choses  ;  Cette  explication  «t'A.  fout 
à  fait  édifié  sur  ses  intentions. 

—  Absol.  Dans  les  divers  sens  qui  précè- 
dent :  Vous  êtes  envoyé  pour  édifier  et  non 
pas  pour  détruire.  Là  vertu  édifiu  et  ne  peut 
même  agir  sans  édifier.  (J.  de  Maistre.)  Le 
temps  a  deux  pouvoirs  :  d'une  main  il  ren- 
verse, de  l'autre  il  édifie.  (Chateaub.)  Une 
assemblée  peut  détruire,  elle  peut  contrôler, 
mais  elle  ne  saurait  édifier.  (E.  de  Gir.) 

S'édifier  v.  pr.  Etre  édifié  ,  construit  :  Ce 
palais  s'édifie  bien  lentement. 

—  Fig.  Etre  touché,  porté  au  bien  par  le 
bon  exemple  ou  les  sages  discours  :  Aller  au 
sermon  pour  s'édifier.  La  jeunesse  doit. s'édi- 
fier par  de  bonnes  lectures.  Edifions-nous 
de  ce  qui  fait  te  scandale  des  autres.  (Volt.) 

—  Réciproq.  Se  porter  l'un  l'autre  à  la 
piété  ou  à  la  vertu:  Les  premiers  chrétiens 
s'édifiaient  les  uns  les  autres  dans  les  agapes. 

—  Particulièrem.  Se  renseigner,  s'éulnirer, 
sortir  de  doute  :  Je  veux  m'édifier  sur  ce  qu'il 
sait  faire. 

—  Syn.  Ediflei-,  bûtir,  construire.  V.  BÂTIR. 

—  Antonymes.  Scandaliser,  démoraliser, 
corrompre,  perdre,  pervertir. 

ED1LBURGE  ou  AUB1ERGF,  (sainte),  née  en 
Angleterre,  morte  à  Farmoutieis  en  695.  Elle 
vint  en  France  avec  sainte  Artongathe,  et  fut 
nommée  abbesse  de  Marmoutiers  en  655.  Son 
corps,   exhumé  en  702 ,  fut  trouvé  dans  un 

Earfait  état  de  conservation.  Sa  mémoire  est 
onorée  le  7  juillet. 

ÉDILE  s.  m.  (é-di-le  —  du  lat.  œdilis,  édile  ; 
de  ardes,  bâtiment,  maison,  demeure.  Suivant 
Rossbauh,  ce  ne  serait  que  par  une  extension 
de  sens  que  le  mot  aides  aurait  signifié  maison  ; 
il  aurait  eu  primitivement  le  sens  de  foyer, 
et  serait  ainsi  allié  au  grec  aithà,  brûler,  au 
sanscrit  idh,  indh,  d'où,  entre  autres  déri- 
vés ,  édha,  bois  à  brûler,  êdhata,  feu,  aidhf 
aidka,  flamme,  etc.  Comparez  l'anglo-saxon 
ad,  bûcher,  l'ancien  allemand  eil,  bûcher  et 
feu,  eitjan,  cuire,  etc.  Cette  conjecture  est 
appuyée  par  l'irlandais,  où  l'un  des  noms  de  la 
maison,  aidhe,  comme  aides,  semble  se  ratta- 
cher à  celui  de  feu,  œ'dh,  en  cyinriquo  aidd, 
chaleur).  Hist.  rom.  Nom  donné  à  quutre  ma- 
gistrats qui  étaient  chargés  de  l'inspection  des 
édifices,  de  la  direction  des  jeux  publics  et 
du  soin  d'approvisionner  la  ville  :  Les  édileb 
furent  supprimés  par  Constantin. 

Les  deux  chaises  d'ivoire  ont  reçu  les  édile». 

V.  Huoo. 

Il  Ediles  plébéiens,  Les  deux  premiers  édiles 
établis  en  même  temps  que  les  tribuns,  et  qui 
étaient  pria  dans  la  classe  des  plébéiens.  11 
Ediles  curules  ou  patriciens ,  Titre  donné  à 
deux  édiles  qui  furent  adjoints  aux  précé- 
dents, dont  ils  partageaient  les  fonctions, 
mais  qui  appartenaient  à  la  classe  des  patri- 
ciens et  siégeaient  sur  des  chaises  curuies. 

11  Ediles  céréales,  Deux  édiles  créés  par  Jules 
César,  et  dont  la  charge  était  de  veiller  à 
l'approvisionnement  de  la  ville.  Ou  les  nom- 
mait aussi  petits  édilhs. 

—  Par  ext.  Magistrat  municipal  d'une 
grande  ville  :  Nos  édiles  ont  pris  à  tâche  de 
reconstruire  Paris.  Le  peuple  a  été  frappé  de 
la  magnificence  ou  des  richesses  d'un  citoyen; 
cela  suffit  pour  qu'il  puisse  choisir  un  ÉDiLii. 
(Montesq.) 

—  Par  anal.  A  été  dit  d'un  animal  qui  di- 
rige les  travaux  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres animaux  de  son  espèce  :  Les  castors  ont 
un  gouvernement  régulier;  des  édiles  sont 
choisis  pour  veiller  à  la  police  de  la  républi- 
que. (Chuteaub.) 

—  Encycl.  L'édilité  fut,  dans  l'origine,  une 
magistrature  plébéienne ,  subordonnée  hiô^ 
rarchiquement  à  celle  des  tribuns  du  peuple, 
et  chargée  par  délégation  de  quelques-unes 
des  attributions  inférieures  du  tribunat,  qui 
était  la  grande  magistrature-  populaire.  Dans 
l'échelle  des  pouvoirs,  l'édite  plébéien  était 
au  tribun  ce  que  le  questeur  du  trésor  public 
était  vis-à-vis  des  consuls,  un  auxiliaire  sub- 
stitué à  son  chef  hiérarchique  pour  quelques 
branches  subalternes  de  l'administration.  Les 
édiles  plébéiens,  dont  la  création  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  république  romaine  et  a 

firécédè  certainement  la  promulgation  de  la 
oi  des  Douze  Tables  (un  303  de  Rome),  les 
édiles  plébéiens,  disons-nous,  étaient  préposés 
à  la  police,  spécialement  à  la  police  de  voirie. 
Ils  pourvoyaient  à  la  salubrité  ainsi  qu'à  la 
liberté  des  voies  publiques,  à  la  garde  et  à 
l'entretien  des  édifices.  La  police  des  mar- 
chés, l'inspection  des  denrées  ,  la  vérification 
de  l'exactitude  des  poids  et  mesures,  ainsi 
que  la  répression  des  contraventions  aux  rè- 
glements concernant  ces  matières,  formaient 
une  importante  partie  de  leurs  attributions. 

Le  iv«  siècle  de  Rome  fut  l'époque  du  dé- 
doublement des  pouvoirs  publics.  Les  magis- 
tratures se  multiplient  et  leurs  attributions  se 
définissent;  la  censure  est  créée  en  311,1a 
préture  en  387.  C'est  à  la  même  date  que  l*Dn 
fait  généralement  remonter  la  création  d'une 
nouvelle  édilité,  dite  édilité  majeure  ou  cu- 
rule,  accessible  aux  seuls  patriciens.  Les 
édiles  curules  ne  laissèrent  à  l'édilité  plé- 
béienne que  les  détails  de  la  police  urbaine 
et  de  la  police  des  marchés.  L'administration 
concernant  les  grandes  voies  de  communica- 
tion, la  construction  ou  la  réparation  des 
aqueducs,  des  amphithéâtres,  etc.,  ainsi  que 
les  approvisionnements  publics ,  leur  fut  e*- 
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clusivement  dévolue.  Ils  avaient  enfln  dans 
leur  département  l'organisation  des  spec- 
tacles et  des  combats  de  bêtes  féroces  ou  de 
gladiateurs,  dont  !a  passion  se  manifesta  de 
bonne  heure  à  Rome,  où  ces  jeux  devinrent 
le  plaisir  national  par  excellence.  Les  édiles 
majeurs  donnaient,  en  dehors  des  jeux  pu- 
blics, des  spectacles  à  leurs  propres  frais, 
moyen  puissant  de  popularité,  et  qui  fît  de 
l'édilité  majeure  un  marchepied  pour  arriver 
aux  plus  hautes  magistratures  de  la  Répu- 
blique. 

Les  édites  majeurs  avaient  le  pouvoir  de 
rendre  des  édits  ou  règlements  administra- 
tifs sur  les  objets  compris  dans  leurs  attri- 
butions. Le  corps  des  règlements  émanés  des 
édiles  majeurs ,  Edictum  œdititium,  faisait 
partie  de  ce  qu'on  appelait  le  droit  honoraire, 
c'est-à-dire  cette  partie  du  droit  composée 
des  règles  établies ,  par  voie  de  disposition 
générale  et  réglementaire,  par  les  différents 
magistrats  de  la  République.  L'édit  du  pré- 
teur était  l'élément,  à  beaucoup  près,  le  plus 
considérable  de  ce  droit  honoraire. 

Les^  édiles  curules  avaient ,  Comme  leur 
nom  l'indique,  le  droit  de  chaise  curule,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  siéger  et  de  se  faire  porter 
aux  assemblées  publiques  sur  une  chaise  ho- 
norifique. Ils  avaient  aussi  droit  aux  ima- 
ges. Ce  droit  consistait  dans  la  faculté  de  lé- 
guer aux  siens  son  effigie ,  et  de  faire  porter 
,  les  images  des  ancêtres  aux  obsèques  des 
membres  décédés  de  la  famille. 

ÉDILICIEN,  IENNE  adj.  (é-di-li-siain,  iè-ne 
—  rad.  édite).  Antîq.  rom.  Qui  appartient  aux 
édiles  :  Ordonnance  Édilicibnne.  Fonctions 
ÉpiLiciKNNBS.  il  Qui  a  rempli  les  fonctions  d'é- 
dile :  Un  personnage  édilicien.  Il  Questeur  édi- 
licien,  Ancien  questeur  qui  avait  l'âge  requis 
pour  être  édile,  l'édilité  étant  exclusivement 
réservée  aux  questeurs.  Il  Pureté  édilicienne, 
Se  disait,  chez  les  Latins,  d'une  propreté  ir- 
réprochable. 

ÉDILITÉ  s,  f.  (é-di-li-té  —  rad.  édile).  Ma- 
gistrature des  édiles  ;  fonctions  des  édiles  : 
Aspirer  à  Z'édilité.  Le  temps  de  son  édilité 
expiré,  César  sollicita  la  mission  d'aller  trans- 
former l'Egypte  en  province  romaine.  (Napo- 
léon III.) 

—  Par  ext.  Magistrature  municipale  mo- 
derne ;  magistrats  municipaux  :  M.  le  maire 
parut,  revêtu  des  insignes  de  J'édilitiï.  /,'édi- 
LiTÉ  parisienne  a  en  projet  des  centaines  de 
bouleoards. 

EDIMBOURG,  en  anglais  Edinburgh,  en 
latin  moderne  Aneda,  capitale  de  l'Ecosse, 
cité-comté,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  à 
3  kilom.  S.  du  golfe  du  Forth,  à  730  kilom.  N. 
de  Londres,  63  kilom.  E.-N.-E.  de  Glasgow, 
par  550  57'  20"  de  lat.  N.  et  5»  31'  18"  de  long. 
O.  Depuis  1707,  la  population  d'Edimbourg 
s'est  accrue  dans  des  proportions  considéra- 
bles, comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

1707.  . 35,000  hab. 

1755 57,195 

1775 70,430 

1801  (non  compris  Leith)      65,544 

1811 81,784 

1821 112,235 

1S3! 136,301 

1841 138,194 

1861 168,121 

Aujourd'hui,  en  y  comprenant  les  33,700  hab. 
du  faubourg  de  Leith,  la  population  d'Edim- 
bourg s'élève  à  210,000  hab.  Quoique  moins 
peuplée  que  Manchester  et  Birmingham,  cette 
ville  a  sur  les  deux  précédentes  une  supério- 
rité intellectuelle  incontestable  qui  lui  a  valu 
ajuste  titre  d'être  appelée  l'Athènes  du  Nord. 

—  Situation,  aspect  général.  Edimbourg 
occupe  trois  collines  reliées  par  des  chaus- 
sées et  des  ponts  gigantesques.  On  la  divise 
en  ville  vieille  et  en  ville  neuve.  Les  liantes 
maisons  de  la  vieille  ville  couvrent  le  pla- 
teau et  s'étagent  sur  les  deux  versants  de  la 
colline  centrale.  Au  sud,  les  ponts  George 
(George  bridge)  et  du  Sud  (South  bridge)  la 
mettent  en  communication  avec  la  colline  du 
sud,  tandis  que  la  chaussée  de  terre  (Earthen 
Mound),  le  pont  de  Wuverley  et  le  pont  du 
Nord  la  relient  à  la  ville  neuve,  qui  s'étend 
et  s'embellit  en  toute  liberté  sur  les  versants 
de  la  colline  du  nord,  i  Au  nord,  en  effet,  dit 
M.  Esquiros,  le  terrain  s'abaisse  insensible- 
ment vers  le  golfe  du  Forth,  tandis  qu'à  l'est 
et  au-dessus  des  dernières  maisons  se  dres- 
sent la  colline  de  Calton,  les  rochers  de  Sa- 
lisbury,  le  trône  d'Arthur;  la  vue  est  bor- 
née au  sud  par  les  co.lines  de  Braid,  les 
collines  de  Pentland,  plus  éloignées,  à  l'ouest 
par  la  colline  de  Corstorphine  Ilill.  De  belles 
et  larges  avenues,  bordées  de  chaque  côté  de 
jolies  maisons,  aboutissent  à  Edimbourg  dans 
toutes  les  directions;  car,  au  lieu  d'être  dis- 
persés dans  les  faubourgs  plus  ou  moins 
vastes,  mal  bâtis  et  malpropres,  les  ouvriers 
et  les  indigents  habitent,  au  centre  même  de 
la  cité,  ces  antiques  et  sombres  maisons  de 
dix  à  douze  étages  qui  donnent  un  caractère 
si  original  à  !a  vieille  ville.  De  quelque  côté 
que  l'on  y  arrive,  à  quelque  point  de  vue  que 
l'on  se  place  pour  la  contempler,  Edimbourg 
est  sans  contredit  l'une  des  villes  les  plus 
curieuses,  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
belles  du  monde  entier.  L'ensemble  est  sai- 
sissant, grandiose,  étrange,  admirable.  Si 
Venise,  Constantinople  et  Naples  peuvent 
être  préférées  à  Edimbourg,  on  ne  saurait  les 
lui  comparer.  Elle  a  le  mérite  d'être  belle  et 
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de  ne  ressembler  en  rien  h  ses  rivales.  Pour 
la  connaître,  il  faut  absolument  l'avoir  vue. 

L'auteur  des  Antiquités  d'Athènes,  Stuart,  a 
appelé  le  premier  Edimbourg  l'Athènes  mo- 
derne ;  ce  nom  lui  est  resté.  C'est  d'abord 
pour  elle,  comme  l'a  dit  Charles  Nodier,  un 
privilège  de  localité  fondé  sur  des  ressem- 
blances topographiques  très-sensibles.  Elle 
est  séparée  de  la  mer  par  une  voie  droite,  de 
la  même  figure  et  de  la  même  longueur  que 
celle  qui  conduit  d'Athènes  au  Pirée,  et  elle 
embrasse  dans  son  enceinte  une  montagne 
surmontée  d'une  forteresse  ou  citadelle  an- 
tique, qui  représente  l'Acropole.  Mais  si  elle 
accepte  le  surnom  d'Athènes  du  Nord,  ce 
n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  situation, 
c'est  qu'elle  est  fière  de  ses  philosophes,  do 
ses  orateurs,  de  ses  critiques,  de  ses  histo- 
riens, de  ses  poëtes,  de  ses  sociétés  savantes, 
de  ses  journaux  et  de  ses  revues.  En  effet, 
elle  a  vu  naître  Hume,  Robertson,  Bluir,  Du- 
gald-Stewart,  Walter  Scott,  Brougham,  Ma- 
caulay,  Hugh  Miller,  etc.  Son  université  a 
brillé  du  plus  vif  éclat,  surtout  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  car  elle  avait  alors  pour 
professeurs  Robertson,  Playfair,  Black,  Cul- 
len,  Robison,  Blair,  Dugakl-Stewart,  Gregory 
et  Monro;  elle  compte  plus  de  56  imprimeries 
et  de  100  librairies  ;  elle  publie  un  grand  nom- 
bre de  journaux,  et  la  principale  de  ses  re- 
vues, celle  qui  porte  son  nom,  s'est  élevée 
au  premier  rang  parmi  les  grands  recueils 
critiques  et  littéraires  du  xixe  siècle. 

—  Industrie  et  commerce.  Bien  qu'Edim- 
bourg ne  soit  pas  dans  un  sens  spécial  une 
ville  d'industrie  et  de  commerce  comme  Liver- 
pool  et  Glasgow,  elle  possède  de  nombreux  éta- 
blissements industriels  de  divers  genres.  On 
y  fabrique  des  châles  et  des  tapis  excellents, 
des  bougies,  du  savon,  de  l'amidon,  du  cuir, 
des  étoffes  de  lin,  de  coton,  de  laine  et  de 
soie,  du  verre  renommé  et  une  grande  quan-' 
tité  de  papier.  On  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  d'imprimeries,  des  ateliers  pour  la 
construction  des  locomotives,  des  raffineries 
de  sucre  et  d'importantes  brasseries  d'ale. 
Aux  environs  se  voient  des  distilleries  de 
wiskey,  des  forges  et  des  fonderies  magnifi- 
ques où  l'on  trouve  tous  les  produits  qu'il  est 
possible  de  tirer  de  la  fonte  et  du  fer.  Les  ar- 
mements pour  la  pèche  du  hareng  ont  une 
grande  activité  dans  le  port  d'Edimbourg,  et 
l'on  y  arme  également  pour  la  pêche  de  la 
baleine  sur  les  côtes  du  Groenland  et  dans  le 
détroit  de  Davis.  L'Ecosse-  fait  un  commerce 
assez  important  avec  l'Angleterre,  la  Russie, 
l'Amérique,  les  Indes  et  la  Chine,  mais  Edim- 
bourg n'est  directement  intéressée  dans  ce 
commerce  que  comme  place  de  consomma- 
tion, renfermant  un  grand  nombre  d'habitants 
riches.  Les  gros  commerçants  d'Edimbourg 
ont  généralement  leurs  magasins  au  faubourg 
de  Leith.  On  compte  à.  Edimbourg  une  dizaine 
de  banques  qui  ont  des  comptoirs  dans  tout 
le  royaume  d  Ecosse.  Il  y  existe  en  outre  plu- 
sieurs compagnies  d'assurances,  une  Bourse, 
une  chambre  de  commerce,  un  collège  du 
commerce  et  des  manufactures,  et  un  consu- 
lat français. 

•  Malgré  son  âpreté,  le  climat  d'Edimbourg 
est  salubre,  dit  M.  Adolphe  Joanne.  La  tem- 
pérature moyenne  s'élève  à  47«  Fahrenheit.- 
Les  vents  violents  auxquels  l'exposent  sa  si- 
tuation contribuent  à  son  assainissement;  ils 
soufflent  généralement  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest  de  juin  ît  février,  et  de  l'est  pendant 
les  autres  mois  ;  ces  derniers  sont  froids,  pé- 
nétrants, desséchants  et  aussi  funestes  que 
désagréables  aux  personnes  douées  d'une  fai- 
ble constitution.  »  ' 

Edimbourg  possède  un  certain  nombre  de 
monuments  remarquables  que  nous  allons  dé- 
crire. 

—  Edifices  religieux.  La  cathédrale,  pla- 
cée sous  l'invocation  de  saint  Gilles,  et  dont 
la  fondation  remonte  à  une  date  inconnue , 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1359 
dans  une  charte  de  David  II.  En  1466,  elle 
possédait  40  autels  et  de  nombreuses  reli- 
ques, entre  autres  un  os  du  bras  de  saint 
Gilles.  Les  reliques,  vendues  lors  de  la  Ré- 
forme ,  produisirent  une  somme  importante 
qui  fut  affectée  à  des  restaurations  néces- 
saires. Charles  Ier  convertit  cette  église  en- 
cathédrale  en  1633,  lors  de  la  création  de 
l'évêché  d'Edimbourg,  et  dix  ans  plus  tard 
les  comités  des  états  du  Parlement,  les  com- 
missions des  églises  d'Ecosse  et  d'Angleterre 
y  prêtèrent  serment  de  maintenir  et  de  dé- 
fendre la  ligue  solennelle  et  le  covenant.  Dé- 
figurée par  une  longue  série  de  réparations, 
la  cathédrale  forme  aujourd'hui  un  lourd  édi- 
fice gothique,  long  de  62  mètres,  large  de 
37  mètres,  surmonté  au  centre  d'une  tour 
carrée  que  couronne  un  petit  clocher.  Elle 
est  divisée  en  trois  églises  ou  chapelles  : 
High  Church,  Old  Kirk  et  West  Saint-Gilles. 
Dans  High  Church  on  voit  un  trône  surmonté 
d'un  dais  pour  le  souverain  et  des  sièges  pour 
les  membres  du  conseil  municipal  et  l'es  juges 
de  la  cour  de  session.  L'aile  méridionale  de 
l'édifice  renferme  les  sépultures  du  régent 
Murray  et  du  marquis  de  Montrose  ;  à  l'ex- 
térieur du  mur  septentrional  s'élève  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  Nupier  de  Merchis- 
ton,  l'inventeur  des  logarithmes. 

La  cathédrale  borde  au  nord  la  place  du 
Parlement,  au  centre  de  laquelle  s  élève  la 
statue  équestre  de  Charles  II,  fondue  en  1685. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux  d'Edim- 
bourg, nous  signalerons  :  dans  Ta  rue  George   I 
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[George  street),  l'église  Saint- André,  ornée 
d'un  portique  que  supportent  quatre  colonnes 
corinthiennes  et  surmontée  d  un  clocher  de 
51  mètres  de  hauteur;  dans  Saint  -  Vincent 
street,  l'église  Saint-Etienne ,  bâtie  en  1828 
et  dont  la  tonr  a  49  mètres  de  hauteur;  dans 
Charlotte  square,  l'église  Saint-George,  bâtie 
au  commencement  de  ce  siècle,  copie  réduite 
de  Saint- Paul  de  Londres;  sur  Casile  Ter- 
race,  l'église  de  Saint-Cuthbert,  construite 
en  1775  et  surmontée  d'un  clocher  de  style 
différent  qui  forme  un  choquant  contraste; 
dans  High  street,  l'église  de  Tron,  et  à  l'an- 
gle ,de  Princes  street  et  de  Lothian  Itoad,  Vic- 
toria Hall ,  église  gothique  surmontée  d'un 
élégant  clocher  de  75  mètres  de  hauteur,  et 
la  chapelle  de  Saint-Jean,  bâtie  en  1818  et 
dominée  par  une  jolie  tour  de  37  mètres.  Elle 
est  ornée  à  l'intérieur  de  vitraux  peints,  re- 
présentant les  douze  apôtres. 

—  Edifices  civils.  Le  palais  d'Holyrood,  si- 
tué à  l'extrémité  inférieure  de  la  rue  North 
Back  the  Canongate,  ancienne  résidence  des 
souverains  écossais ,  est  un  grand  bâtiment 
de  forme  quadrangulaire.  Les  deux  extrémi- 
tés de  sa  façade  sont  flanquées  de  quatre 
tours  crénelées.  Les  tours  du  nord-est,  bâties 
par  Jacques  V,  paraissent  être  les  parties  les 
plus  anciennes  de  l'édifice.  Détruit  par  les 
Anglais  en  1544  et  reconstruit  peu  de  temps 
après,  le  palais  d'Holyrood  fut  démoli  pres- 
que en  entier  par  Cromwell  ;  l'angle  nord- 
ouest  seul  fut  épargné.  Les  autres  parties  du 
monument  actuel  datent  du  règne  de  Char- 
les II.  De  chaque  côté  de  la  porte  occiden- 
tale, au-dessus  de  laquelle  se  voient  encore 
les  armes  royales  d'Ecosse ,  s'élèvent  deux 
colonnes  doriques  supportant  un  entablement. 
«  Cette  porte,  dit  M.  Esquiros,  est  gardée 
par  des  soldats  vêtus  de  l'ancien  costume  na- 
tional. Un  colback  de  fourrure  noire,  orné 
d'un  nœud  de  rubans  noirs  et  de  trois  gran- 
des plumes  d'autruche  qui  tombent  du  som- 
met jusque  sur  l'épaule  droite;  un  habit  de 
fantassin  à  courtes  basques,  de  drap  écariate  ; 
un  kilt  ou  jupon  d'étoffe  verte  quadrillée  for- 
mant de  gros  plis  sur  les  hanches  et  descen- 
dant à  moitié  des  cuisses,  qui  restent  nues 
ainsi  que  les  jambes  jusqu'à  la  moitié  du  mol- 
let; des  demi-bas  quadrillés  rouge  et  blanc, 
attachés  avec  un  nœud  de  rubans;  des  sou- 
liers a.  boucles  d'argent;  un  manteau  d'étoffe 
verte  quadrillée  et  un  sac  de  peau  de  chèvre 
à  longs  poils,  enjolivé  d'une  douzaine  de 
glands  faits  de  la  même  peau,  attachés  à  la 
ceinture  et  pendants  sur  le  devant  des  cuisses  : 
tel  est  ce  costume  théâtral  qui,  à  première 
vue,  attire  plus  l'attention  que  le  château  lui- 
même  ou  la  statue  de  pierre  de  la  reine  Vic- 
toria, érigée  au  milieu  de  la  place  qui  le  pré- 
cède. » 

On  remarque  à  l'intérieur  les  appartements 
royaux,  récemment  restaurés  par  ordre  de 
la  reine  Victoria;  la  galerie  de  tableaux,  ren- 
fermant une  série  de  mauvais  portraits  qui 
passent  pour  ceux  des  souverains  de  l'Ecosse, 
mais  qui  n'ont  aucune  authenticité,  et  la  cham- 
bre à  coucher  de  Marie  Stuart,  où  l'on  voit 
son  lit  de  damas  rouge,  de  vieilles  tapisseries 
et  un  portrait  de  la  reine  Elisabeth.  A  droite 
de  cette  chambre  est  le  cabinet  d'où,  le  9  mars 
1566,  Riccio  fut  arraché  par  Darnley  et  d'au- 
tres conjurés  pendant  qu'il  soupait  avec  la 
reine,  la  comtesse  d'Argyle  et  quelques  au- 
tres personnes. 

L'abbaye  d'Holyrood-House,  dont  les  ruines 
se  dressent  au  nord  du  palais  d'Holyrood,  fut 
fondée  en  1128  par  David  1«,  sur  le  lieu 
même  où  la  tradition  prétend  que  ce  saint  roi, 
attaqué  par  un  cerf,  fut  défendu  par  une 
croix  descertdue  du  ciel.  Malgré  les  pillages 
et  les  dévastirtions  qu'elle  avait  subis,  cette 
abbaye  était,  au  moment  de  la  Réforme,  un  des 
monastères  les  plus  florissants  du  royaume; 
mais  à  cette  époque  elle  fut  dépouillée  de 
tous  ses  ornements  et  presque  entièrement 
détruite.  Charles  Iur  fit  restaurer  ces  ruines, 
qu'il  transforma  en  une  chapelle  royale  où  il 
fut  couronné  en  1633.  Pendant  la  Révolution, 
elle  fut  dévastée  de  nouveau  par  la  multi- 
tude. En  1768,  des  bandits  réussirent  à  s'in- 
troduire dans  le  caveau  royal,  d'où  ils  enle- 
vèrent les  cercueils  de  plomb  des  anciens 
rois.  Dans  le  coin  sud-est  des  ruines  sont 
déposés  les  restes  de  David  II,  de  Jacques  V, 
de  Darnley  et  de  plusieurs  autres  personna- 
ges illustres.  La  tour  du  nord-ouest  renferme 
une  statue  de  marbre  de  lord  Belhaven,  mort 
en  1639.  ■     ■ 

Le  château  d'Edimbourg  s'élève  à  116  mè- 
tres au-dessus  delà  mer,  sur  un  rocherescarpé 
dont  le  sommet  offre  une  superficie  de  près  de 
3  hectares.  Sa  fondation  remonte  à  une  époque 
ancienne  ,  mais  inconnue.  David  1er .  Mal- 
colm  IV,  Alexandre  II  et  Guillaume  le  Lion, 
Alexandre  III  et  plusieurs  autres  rois  d'Ecosse 
y  avaient  fixé  leur  résidence.  Pris  en  lSQGpar 
les  Anglais,  qui  le  gardèrent  jusqu'en  1313,  il 
fut  démoli  à  cette-époque  par  ordre  de  Robert 
Bruce.  Edouard  III  le  releva,  mais  il  fut  re- 
pris quelques  années  après  par  les  Anglais, 
grâce  à  un  ingénieux  stratagème  rie  sir  Wil- 
liam Douglas.  En  1650,  Cromwell  s'en  empara 
après  deux  mois  de  siège.  Les  principales 
curiosités  intérieures  de  ce  château,  qui  reçut 
en  1822  la  visite  de  George  IV,  et  en  1S42 
celle  de  la  reine  Victoria,  sont  :  l'arsenal,  où 
l'on  remarque  quelques  armes  anciennes;  le 
Mons-AIeg,  monstrueux  canon  du  xvc  siècle, 
qui  mesure  4  mètres  de  longueur  sur  om,50 
de  diamètre;  la  chambre  de  Marie  Stuart,   I 
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dans  laquelle  naquit,  le  19  juin  1566,  Jac- 
ques 1er  d'Angleterre;  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  exposés  dans  la  chambre  de 
la  Couronne  (une  couronne,  un  sceptre,  une 
épée).  La  couronne  se  compose  de  trois  cer- 
cles d'or  pur,  ornés  de  pierres  précieuses  et 
surmontés  d'un  globe  d'or;  elle  date,  dit- 
on,  du  temps  de  Robert  Bruce.  Le  sceptre, 
d'argent  doré ,  a  0m,60  de  hauteur.  L'épée 
(im,5o  de  hauteur)  est  un  bel  échantillon  de 
l'art  italien  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Des 
plates-formes  du  château  on  découvre  de  ma- 
gnifiques points  de  vue. 

Le  palais  de  l'Université  occupe  une  partie 
de  l'emplacement  de  la  maison  que  BotWell 
fit  sauter  en  1507  avec  un  baril  de  poudre, 
après  y  avoir  fait  assassiner  Darffffcy,  l'époux 
de  Marie  Stuart.  Le  bâtiment  actuel,  com- 
mencé en  1789  et  encore  inachevé,  a  coûté 
des  sommes  énormes.  L'université  d'Edim- 
bourg, dont  la  charte  de  fondation  fut  signée 
par  Jacques  VI  en  1582,  a  acquis  une  grande 
réputation,  surtout  comme  école  de  méde- 
cine. Les  professeurs  sont  au  nombre  de  34, 
divisés  en  quatre  facultés  :  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  les  beaux-arts.  Elle  con- 
fère les  mêmes  grades  que  les  universités 
d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Londres.  Outre 
les  salles  des  cours,  le  palais  de  l'université 
renferme  une  bibliothèque  de  100,000  volu- 
mes; un  musée  d'hisfoire  naturelle  qui  pos- 
sède une  magnifique  collection  d'oiseaux  et 
de  mammifères;  un  musée  anatomique,  un 
musée  agricole  et  un  musée  des  arts  indus- 
triels. 

Le  palais  du  Parlement  est  situé  à  l'angle 
sud-ouest  de  la  place  de  ce  nom.  La  grande 
salle  (Outer  Housé)  a  37  mètres  de  longueur  et 
14  de  largeur.  Le  plafond  ogival  est  de  chêne 
doré.  Elle  est  ornée  des  statues  de  marbre  de 
Forbes  de  Culloden,  du  vicomte  Melville,  du 
président  Dundas  d'Arniston ,  de  Blair  d'A- 
vonton,  du  lord  président  Boyle,  de  Francis 
Jeffrey,  de  lord  Cockburn ,  par  W.  Brodie. 
C'est  là  que  siège  la  haute  cour  de  justice, 
tribunal  criminel  suprême  de  l'Ecosse. 

La  salle  du  Comté  (County  Hall)  a  été 
bâtie  en  1817,  d'après  le  plan  du  temple  d'E- 
rechthée  à  l'Acropole  d'Athènes.  L'entrée  prin- 
cipale est  une  imitation  du  monument  de 
Thrasylle.  A  l'intérieur,  la  salle  principale 
est  ornée  de  la  statue  du  lord  chief  justice 
Dundas,  œuvre  remarquable  de  Chautrey. 

La  Banque  d'Ecosse  (dans  la  rue  de  la 
Banque),  bâtie  en  1806,  a  coûté  près  de 
2  millions  de  francs. 

La  Banque  royale  (place  Saint-André)  oc- 
cupe l'élégant  hôtel  de  sir  Lawrence  Dun- 
das. 

La  British  Linen  Company's  Bank  est  un 
bel  édifice,  orné  de  six  colonnes  corinthiennes 
supportant  une  architrave  richement  sculptée 
et  surmontée  de  figures  allégoriques  repré- 
sentant la  Navigation,  le  Commerce,  l'Indus- 
trie, l'Art,  la  Science  et  l'Agriculture.  Les 
bustes  de  George  Buchanan,  d'Adam  Smith, 
de  Flécher,  de  Saltoun,  de  lord  Kaimes,  du 
docteur  Duncan,  de  Napier  de  Merchiston, 
de  sir  Walter  Scott,  de  Wilson,  de  Rennie, 
de  Watt,  de  Wiikie  et  de  Paterson  décorent 
la  salle  principale. 

L'Institution  royale,  bâtie  sur  pilotis  et  l'un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  ville,  a  été  com- 
mencée en  1823  et  a  coûté  1  million.  Un  por- 
tique orne  chacune  de  ses  quatre  faces.  Le 
portique  du  nord  est  surmonté  d'une  statue 
colossale  de  la  reine  Victoria.  On  y  a  installé 
le  musée  de  la  Société  des  antiquaires  (An/i- 
guarian  Muséum  ),  qui  renferme  une  riche 
collection  d'antiquités  celtiques  et  romaines; 
de  nombreux  objets  se  rapportant  à  l'histoire 
de  l'Ecosse,  tels  que  la  bourse  de  Rob  Roy, 
dans  les  fermoirs  de  laquelle  étaient  cachés 
deux  pistolets  ;  les  thumbkins,  instruments  de 
torture  des  Ecossais;  la  maiden,  guillotine 
écossaise  ;  des  restes  du  catholicisme  romain, 
tels  que  la  cloche  de  Kilmichael-Glassrie  ;  la 
chaire  dans  laquelle  prêcha  John  Ivnox,  etc. 
On  remarque  dans  le  même  bâtiment  une 
précieuse  collection  de  plâtres  moulés  à  Rome 
et  en  Grèce. 

L'Ecole  nationale  de  peinture,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  le  31  août  1351  par  le 
prince  Albert,  est  affectée  aux  expositions 
annuelles  de  l'Académie  royale  d'Ecosse,  à 
une  école  de  dessin,  à  un  musée  de  peinture 
et  de  sculpture.  La  collection  de  tableaux 
comprend  des  œuvres  do  Van  Dick,  de  Ti- 
tien, du  Tintoret,  de  Velasquez,  de  Paul  Vé- 
ronèse,  du  Guide,  de  Rembrandt,  etc.  La  ga- 
lerie des  portraits  est  très-riche  et  extrê- 
mement curieuse.  Le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  sculpture  est  la  statue  de  Burns 
par  Fiaxman. 

Le  monument  de  Walter  Scott  occupe  à 
peu  près  le  centre  de  la  belle  rue  de  Prince's 
street  (rue  du  Prince).  Commencé  en  1840 
d'après  les  dessins  de  George  Kemp,  qui  se 
noyu  un  sort  dans  le  canal  avant  l'achève- 
ment de  son  œuvre,  le  monument  fut  inau- 
guré en  1846,  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Walter  Scott.  Sa  hauteur  totale  est 
de  61  mètres.  Un  escalier  de  237  marches 
conduit  à  la  galerie  supérieure,  d'où  l'on  dé- 
couvre une  belle  vue.  Au-dessus  se  dresse 
une  flèche  gothique,  imitation  de  celle  de 
l'abbaye  de  Melrose.  Au  milieu  de  la  plate- 
forme intérieure  se  dresse  la  statue  de  Scott 
de  marbre  de  Carrare,  sculptée  par  M.  John 
Steele.  Scott  est  représenté  assis,  méditant 
sur  un  livre  fermé  et  ayant  à  ses  pieds  Maïda, 
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son  chien  favori.  Ce  monument,  d'un  volume 
démesuré-,  doit  être  orné  des  statues  des  prin- 
cipaux héros  des  romans  do  Walter  Scott; 
mais  jusqu'ici  quatre  seulement  sont  placées 
dans  les  niches  qui  couronnent  les  portes  de 
la  plate-forme  ;  quatre  autres  décorent  les  ni- 
ches de  la  flèche  qui  surmonte  la  quatrième 
galerie. 

Le  Begister  Htiuse,  achevé  en  1822  sur  les 
dessins  au  célèbre  architecte  Robert  Adam, 
est  un  bâtiment  carré,  surmonté  d'un  dôme 
de  15  mètres  de  diamètre.  Il  contient  près  de 
100  salles,  d»ns  lesquelles  sont  conservés  les 
papiers  de  l'Etat  et  les  archives  de  l'Ecosse, 
^  La  Jail,  prison  d'Edimbourg,  se  compose 
d'une  longue  ligne  de  bâtiments,  d'origine 
saxonne,  entoures  de  hautes  murailles  et  of- 
frant une  quantité  considérable  de  bastions, 
de  tours  et  de  créneaux.  Elle  se  compose  de 
la  maison  d'arrêt,  contenant  environ  600  dé- 
tenus, et  de  la  maison  de  correction. 

Le  monument  de  Nelson,  qui  couronne  ia 
colline  de  Calton,  est  une  construction  lourde 
et  disgracieuse,  surmontée  d'une  tour  de 
33  mètres  de  hauteur.  La  terrasse  supérieure 
offre  un  magnifique  point  de  vue. 

Le  monument  national  de  l'Ecosse,  dont  les 
ruines  se  voient  près  du  monument  de  Nel- 
son, •  devait  être,  dit  M.  Esquiros,  la  repro- 
duction exacte  du  Parthénon  d'Athènes;  il 
était  destiné  a  rappeler  éternellement  aux 
siècles  futurs  les  brillants  exploits  de  l'armée 
de  terre  et  de  la  marine  écossaises  pendant 
la  guerre  continentale  terminée  par  la  ba- 
taille de  Waterloo.  La  dépense  totale  avait  été 
estimée  à  1,250,000  fr.;  600,000  fr.  seulement 
avaient  été  souscrits  dans  un  premier  trans- 
port d'enthousiasme  national,  lorsque  les  tra- 
vaux furent  commencés  en  1824;  mais  à  me- 
sure que  le  monument  s'élevait,  l'enthousiasme 
diminuait.  Quand  les  fonds  manquèrent  tout 
à  fait,  les  architectes  refusèrent  de  faire  des 
avances,  et  depuis  lors  le  monument  national 
de  l'Ecosse  est  resté  dans  l'état  où  il  se  trou- 
vait à  l'époque  de  l'abandon  des  travaux.  » 

L'Ecole  supérieure  (Sigh  School)  se  com- 
pose d'un  corps  de  bâtiment  central  et  de 
deux  ailes.  «  Le  corps  de  bâtiment  central, 
dit  M.  Esquiros,  temple  grec  de  l'ordre  do- 
rique, est  orné  d'un  portique  hexastyle  dont 
les  colonnes,  reposant  sur  une  base  élevée, 
d'un  style  gréco-égyptien,  sont  de  mêmes  di- 
mensions que  celles  du  temple  de  Thésée  à 
Athènes.  Deux  portiques,  de  six  colonnes  do- 
riques, le  réunissent  aux  deux  ailes  de  forme 
carrée  et  décorées  de  pilastres  soutenant  un 
entablement.  » 

Le  monument  de  Burns,  construit  en  1830, 
est  un  temple  circulaire  formé  d'un  péristyle 
de  douze  colonnes  corinthiennes,  qui  suppor- 
tent un  .entablement  et  une  corniche;  il  est 
terminé  en  coupole. 

La  maison  de  John  Knox,  religieusement 
reconstruite  pierre  par  pierre  en  1840,  ren- 
ferme des  portraits  gravés  de  Knox,  son  fau- 
teuilj,  son  cabinet  d'étude,  la  boîte  où  Marie 
Stuart  serrait  ses  bijoux,  etc. 

La  salle  du  collège  royal  des  chirurgiens, 
bel  édifice  de  style  grec,  bâti  en  1833,  pos- 
sède un  curieux  musée  de  préparations  ana- 
tomiques  et  pathologiques,  et  une  riche  col- 
lection de  bustes,  de  crânes  et  de  masques. 

La  Bibliothèque  des  avocats  (  Adoocatc'? 
Library)  renferme  près  de  200,000  volumes 
et  plus  de  1,700  manuscrits,  entre  autres  ce- 
lui de  Wawerley,  exposé  sous  une  montre 
près  d'une  belle  statue  de  Walter  Scott. 

La  Bibliothèque  du  sceau,  riche  en  ouvra- 
ges historiques,  contient  plus  de  50,000  vo- 
lumes. 

L'hôpital  d'Heriot,  commencé  en  1628  et 
terminé  en  1650,  reçoit  les  enfants  'pauvres 
depuis  l'âge  de  sept  à  dix  ans  et  les  garde  jiis- 
qu  à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  quatorzième 
année.  On  leur  enseigne  l'anglais,  le  grec,  le 
latin,  le  français,  l'arithmétique,  le  dessin,  la 
musique,  etc.  Ceux  qui  manifestent  des  dis- 
positions pour  les  professions  libérales  sont,  à 
leur  sortie  de  l'hôpital,  placés  dans  une  uni- 
versité. Les  bâtiments  sont  flanqués  à  chaque 
angle  de  tours  carrées. 

L'hôpital  de  George  Watson ,  ouvert  en 
1741,  fut  fondé  en  1723  par  George  Watson 
pour  l'entretien  et  l'éducation  des  enfants  et 
petits-enfants  des  négociants  ruinés  d'Edim- 
bourg. 

L'hôpital  de  Donaldson ,  récemment  con- 
struit dans  le  style  gothique  du  siècle  d'Eli- 
sabeth, est  un  magnifique  édifice  formant  un 
carré  dont  chaque  côté  à  81  mètres.  La  porte 
est  surmontée  d'une  tour  carrée  de  37  mètres. 
Les  quatre  angles  sont  flanqués  de  tours  ter- 
minées par  une  coupole.  On  doit  ce  bel  éta- 
blissement à  James  Donaldson,  lequel,  à  sa 
mort,  en  1830,  légua  à  Edimbourg  5,250,000  fr. 
pour  construire  et  doter  un  hôpital  où  se- 
raient logés  et  élevés  300  enfants  des  deux 
sexes. 

Nous  signalerons  encore  :  la  belle  rue  de 
Prince's  sireet,  bordée  de  jolis  hôtels  et  dans 
laquelle  s'élève  la  statue  équestre  du  duc  de 
Wellington,  érigée  en  1852  ;  le  pont  du  Nord, 
rebâti  en  1772  et  mesurant  340  mètres  de  lon- 
gueur ;  l'hôtel  Waterloo,  qui  renferme  un 
magnilique  cabinet  de  lecture;  l'ancien  ci- 
metière de  Calton,  où  se  voient  le  monument 
funéraire  de  David  Hume  et  un  obélisque  do 
Î7  mètres;  le  monument  du  professeur  Du- 
gald  Stewart,  reproduction  assez  exacte  du 
monument  de  Lysicrate;  l'Observatoire,  bâti 
vi  r. 
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en  1818  sur  le  modèle  du  temple  grec  des 
Vents;  le  monument  d'architecture  dorique 
du  professeur  PHiyfair  (à  côté  de  l'Observa- 
toire); la  belle  promenade  de  la  colline  de 
Calton,  d'où  l'on  découvre  un  magnifique  pa- 
norama; le  parc  royal;  Queensberry  House, 
bâtiment  massif  et  sombre  converti  aujour- 
d'hui en  maison  de  refuge  pour  les  indigents  ; 
Alilton  House ,  hôpital  pour  les  femmes  en 
couche,  bâti  de  1735  à  1738;  le  cimetière  de 
Canongate,  qui  renferme  les  tombes  d'Adam 
Smith  et  du  philosophe  Dugald  Stewart;  l'an- 
cien hôtel  du  baron  de  Canongate,  où  siègent 
les  magistrats  locaux  ;  Moray  House,  ancienne 
demeure  des  comtes  de  Moray,  qui  fut  habi- 
tée par  Cromwell  en  1648  et  a  été  transfor- 
mée en  école  normale  de  l'Eglise  libre;  l'E- 
cole déguenillée  ,  dans  laquelle  150  enfants 
sont  élevés  et  nourris  gratuitement;  la  Mon- 
naie, construite  en  1574,  et  dont  la  chapelle 
est  ornée  de  quelques  tableaux  estimés  du 
peintre  écossais  Alexandre  Runeiman  ;  la 
maison  où  Atlan  Ramsay  fut  en  même  temps 
auteur,  imprimeur  et  libraire  ;  le  pont  du  Sud, 
composé  de  22  arches  et  commencé  en  1785  ; 
l'asile  des  aveugles  ;  l'infirmerie  royale,  qui 
contient  plus  de  400  lits;  la  maison  où  naquit 
Walter  Scott  le.  iô  août  1771;  la  Police,  où 
sont  enfermés  tous  les  individus  arrêtés  dans 
la  journée;  le  réservoir  (34  mètres  de  lon- 
gueur sur  27  mètres  de  largeur  et  3  mètres 
de  profondeur),  qui  fournit  à  la  ville  l'eau 
amenée  des  collines  de  Pentland;  la  statue 
colossale  de  bronze  du  dernier  duc  d'York, 
érigée  par  souscription  en  1839  ;  le  cimetière 
des  moines  gris,  renfermant,  entre  autres  tom- 
bes, celles  du  poëte  George  Buchan»n,d'Al- 
lan  Ramsay,  de  l'historien  Robertson;  du 
chimiste  Black,  etc.;  l'hospice  d'aliénés;  la 
maison  de  travail  de  charité,  où  sont  logés 
environ  750  pauvres  ;  la  promenade  des  prai- 
ries ;  les  dunes  de  Bruntsfield,  où  se  joue  le 
jeu  national  du  golf;  la  belle  place  George; 
la  place  Saint-André,  au  centre  de  laquelle 
s'élève  le  monument  de  lord  Melville,  colonne 
de  41  mètres  de  hauteur,  surmontée  d'une 
statue  de  plus  de  4  mètres;  la  statue  éques- 
tre de  Jean  Hopetown,  par  Campbell;  l'hôtel 
Douglas  ;  la  statue  insignifiante  de  George  IV, 
par  Chantrey  ;  la  statue  de  Pitt ,  par  le 
même;  la  rue  de  la  Reine,  bordée  de  belles 
maisons  et  de  jolis  jardins;  la  'salle  des  mé- 
decins, bâtie  en  1845;  la  fontaine  Saint-Ber- 
nard, renommée  pour  les  propriétés  médici- 
nales de  ses  eaux  ;  le  pont  Dean,  formé  de 
4  arches  de  29  mètres  d'ouverture  et  offrant 
un  magnifique  point  de  vue;  l'Académie  na- 
vale et  militaire  écossaise,  destinée  à  former 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  marine 
ou  a  l'armée  de  terre  ;  le  Nouveau  Club,  so- 
ciété de  noblemen  et  de  gentlemen  ;  le  jardin 
de  East  Prince's  Garden,  au  nord  duquel  a 
été  érigée  en  1865  la  statue  du  professeur 
Wilson  ;  celui  de  West  Prince's  Garden,  orné 
de  la  statue  d'Allan  Ramsay  (1865);  les  ro- 
chers deSalisbury;  la  Terrasse  royale  (belle 
vue)  ;  les  jardins  zoologiques,  renfermant  une 
ménagerie  considérable;  les  jardins  d'essai 
(4  hectares  de  superficie);  les  jardins  botani- 
ques (plus  de  2,000  échantillons  de  plantes 
diverses,  riche  collection  de  plantes  exoti- 
ques), au  centre  desquels  se  voit  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Linné,  etc. 

—  Histoire.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
l'origine  ni  sur  i'étymologie  d'Edimbourg. 
D'après  Walter  Scott  (Provincial  Antiquities), 
le  château  d'Edimbourg  aurait  existé  du  temps 
des  Romains  ;  mais  rien  ne  confirme  cette 
supposition  de  l'illustre  romancier;  quoi  qu'il 
en  soit,  une  charte  de  1028  prouve  qu'à  cette 
époque  Edimbourg  avait  déjà  une  assez  grande 
importance.  Cependant  elle  ne  devint  la  ca- 
pitale de  l'Ecosse  que  vers  le  milieu  du  xv«  siè- 
cle ;jusque-làDunfermline  etScone  furenttour 
à  tour  la  résidence  des  souverains  écossais. 
En  1480,  Edimbourg  n'occupait  encore  que  la 
moitié  de  la  colline  du  centre;  mais  en  1513 
elle  s'était  déjà  étendue  du  côté  de  Grass- 
market  et  de  la  Canongate.  «  Elle  resta  en- 
fermée dans  cette  enceinte,  dit  M.  Esquiros, 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  s'élevant, 
comme  autrefois  Genève,  au  Heu  de  s'éten- 
dre_,  rapprochant  ses  maisons  le  plus  possible 
et  entassant  étages  sur  étages,  pour  pouvoir 
loger  tous  ses  habitants  et  pour  avoir  moins 
de  feud  duties  ou  de  fermages  à  payer  aux 
propriétaires  du  sol.  En  1765,  on  avait  jeté 
un  pont  sur  le  ravin  qui  séparait  la  vieille 
ville  de  la  colline  du  nord;  en  1767,  les  ma- 
gistrats obtinrent  du  Parlement  l'autorisation 
de  bâtir  une  ville  neuve  au  delà  de  ce  ravin. 
Jacques  Creig  traça  le  plan  de  cette  ville,  qui 
couvre  aujourd'hui  l'esplanade  de  la  colline 
septentrionale  et  une  partie  de  la  plaine  éta- 
lée à  sa  base.  Les  familles  nobles  et  riches, 
s'empressant  d'émigrer  à  mesure  que  s'éle- 
vaient ces  nouveaux  palais ,  abandonnèrent 
leurs  anciens  hôtels  aux  ouvriers  et  aux  indi- 
gents. Un  chaudronnier  occupa  l'hôtel  du  lord 
président  Dundas;  celui  du  duc  d'Errol  fut 
transformé  eri  un  cabaret;  celui  du  duc  de 
Douglas  reçut  un  atelier  de  charron.  En  inoins 
de  vingt  années,  Edimbourg  s'était  métamor- 
phosé complètement.  »  La  supériorité  intel- 
lectuelle qui  fait  tout  à  la  fois  sa  richesse  et 
sa  gloire,  Edimbourg  la  doit  à  ses  écoles  et 
h  ses  collèges,  qui  attirent  un  nombre  con- 
sidérable de  familles  étrangères,  et  surtout  à 
ses  tribunaux,  qui  fournissent  des  emplois  ho- 
norables et  lucratifs  à  un  tiers  au  moins  de 
ceux  de  ses  habitants  qui  appartiennent  à  la 
classe  supérieure  et  à  la  classe  moyenne.  Ce 
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n'est  point  une  ville  manufacturière,  et  son 
commerce,  quoique  s'accroissant  chaque  an- 
née, se  trouve  presque  limité  à  sa  consom- 
mation intérieure. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Edim- 
bourg, notamment  en  1445,  1551  et  1559.  Le 
premier  se  réunit  pour  entendre  la.  lecture 
d'une  bulle  de  Grégoire  XII  qui  protégeait 
les  biens  des  évoques  quand  ils  venaient  à 
décéder,  et  d'une  autre  de  Martin  V  qui 
avait  excommunié  un  évêque  coupable  de 
complot  contre  son  souverain  légitime.  Dans 
le  concile  de  1551,  on  enjoignit  àtous  les  curés 
de  faire,  chaque  dimanche  et  chaque  jour  de 
fête,  la  lecture  du  catéchisme  récemment  im- 
primé, sans  se  permettre  d'y  rien  ajouter.  Le 
concile  de  1559  publia  le  décret  du  concile  de 
Bâle  contre  les  concubinaires,  arrêta,  sous  la 
présidence  de  Jean,  archevêque  de  Saint-An- 
dré et  primat  d'Ecosse,  plusieurs  règlements 
de  discipline  touchant  l'habit  el  la  conduite  des 
clercs,  la  célébration  de  l'office  et  du  sacrifice 
de  la  messe,  les  réparations  des  églises,  etc., 
et  rétablit,  par  divers  canons  dogmatiques, 
la'doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  les  points 
contestés  par  les  hérétiques  modernes,  par 
exemple  le  purgatoire,  la  vénération  et  l'in- 
vocation des  saints,  etc. 

EDIMBOURG  ou  de  MID-LOTHIAN  (comté 
d'),  un  des  comtés  de  l'Ecosse,  baigné  au  N. 
par  le  golfe  de  Forth,  limité  à  l'O.  par  les 
comtés  de  Linlithgow  et  de  Lamark,  au  S. 
par  ceux  de  Peebles  et  de  Selkirk,  et  à  l'E. 
par  ceux  de  Boxburgh,  Berwick  et  Hadding- 
ton.  Superficie,  93,212  hect.;  274,000  hab.  ; 
ch.-lieu  Edimbourg.  Le  sol,  montagneux  et 
mal  arrosé,  est  peu  fertile,  mais  bien  cultivé  ; 
l'éducation  du  bétail  y  est  dans  un  état  flo- 
rissant. Les  habitants  des  bords  du  golfe 
s'adonnent  à  la  pêche  et  à  l'exploitation 
d'abondantes  mines  de  houille.  On  exploite 
aussi,  dans  ce  comté,  du  fer,  du  granit,  de  la 
pierre  à  chaux  et  de  l'argile.  Le  commerce  a 
principalement  pour  objet  l'exportation  de  la 
laine,  des  peaux,  du  papier,  du  verre,  de 
l'eau-de-vie,  du  savon  et  de  la  houille. 

EDIMBOURG  (NOUVEL-),  ville  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dé- 
Eart.  du  Magdalena,  sur  le  golfe  de  Darien, 
189  kiloin.  S.-E.  de  Panama.  Fondée  par 
des  Ecossais,  sous  le  nom  de  Caledoniu,  cette 
ville  passa  tour  à  tour  sous  la  domination  des 
Espagnols,  des  Français  et  des  Anglais,  qui 
lui  donnèrent  son  nom  actuel. 

Edimbourg  ( revub  d'),  la  plus  ancienne 
des  revues  trimestrielles  de  l'Angleterre. 
Elle  fut  fondée  par  plusieurs  jeunes  gens  ré- 
sidant alors  à  Londres,  et  dont  les  principaux 
étaient  Sydney  Smith,  Henry  Brougham,  ar- 
rivé à  une  si  haute  fortune;  Murray  et  Jef- 
frey, qui  devinrent  tous  deux  membres  du  tri- 
bunal suprême  de  l'Ecosse  ;  Horner,  qu'une 
mort  prématurée  arrêta  presque  au  début 
de  la  plus  brillante  carrière  politique  ;  Brown, 
le  successeur  de  Dugald  Stewart  ;  John  Al- 
len, alors  chirurgien,  plus  connu  par  l'amitié 
de  lord  Holland,  et  plusieurs  autres  dont  le 
nom  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  de  leur  pro- 
fession. ■  Un  jour,  raconte  Sydney  Smith, 
nous  étions  réunis  dans  la  mansarde  (in  the 
eighth  or  ninth  story  or  flat  in  Buccleugh 
place)  de  celui  qui  était  alors  M.  Jeffrey.  Je 
proposai  de  fonder  une  revue  ;  on  y  accéda 
avec  acclamation.  J'en  fus  nommé  directeur, 
et  je  demeurai  assez  longtemps  à  Edimbourg 
pour  publier  le  premier  numéro  de  YEdin- 
hurgh-Beview  (il  parut  au  mois  d'octobre  1802). 
Je  proposai  de  prendre  pour  épigraphe  : 

....  Tenui  musant  meditamur  auena. 
Ce  vers  était  trop  voisin  de  la  vérité  pour 
pouvoir  être  admis,  et  nous  prîmes,  dans  Pu- 
blius  Syrus,  dont  aucun  de  nous  n'avait  assu- 
rément lu  une  ligne,  notre  présente  devise  : 
Judex  damnatur  cum  nocens  absolvitur.  Lors- 
que je  quittai  Edimbourg,  Jeffrey  etBrougham 
me  succédèrent,  et  la  Bévue  atteignit,  dans 
leurs  mains,  le  plus  haut  degré  de  succès  et 
de  popularité  qui  ait  jamais  couronné  une  en- 
treprise de  ce  genre.  »  Tels  furent  les  mo- 
destes commencements  de  ce  recueil,  qui  a 
occupé  et  occupe  encore  aujourd'hui,  après 
plus  de  soixante  années  d'existence,  la  pre- 
mière place  dans  la  presse  périodique  de  tous 
les  pays  du  monde.  La  correspondance  de 
Horner  nous  permet  de  compléter  par  quel- 
ques détails  le  bref  récit  de  Sidney  Smith. 
Le  plan  de  Y  Edinburgh-Beview  fut  discuté 
entre  Horner,  Jeffrey  et  Smith.  Lord  Brou- 
gham, qui  travaillait  alors  à  son  livre  sur  la 
politique  coloniale  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, ne  se  joignit  à  eux  que  plus  tard. 
Brown  promit  sa  collaboration ,  mais  il  ne 
donna  en  tout  qu'un  excellent  travail  sur  la 
philosophie  de  Kant,  d'après  Villers,  dont  le 
livre  venait  de  paraître.  La  rédaction  des 
premiers  numéros  se  partagea  entre  les  deux 
fondateurs  :  Murray,  Allen,  et  quelques  autres 
de  leurs  amis.  Comme  la  copie  était  gratuite, 
il  fut  facile  de  trouver  un  éditeur  disposé  à  se 
charger  des  frais  d'impression.  Ce  futConsta- 
ble,  qui  débutait  dans  les  affaires  de  librairie 
comme  ses  amis  dans  les  lettres.  Le  succès 
de  la  Bévue  dépassa  les  plus  audacieuses  espé- 
rances. Le  premier  numéro  n'avait  été  tiré 
qu'à  750  exemplaires;  il  fallut  le  réimprimer 
dans  l'espace  de  quelques  mois.  Jeffrey  donna 
sa  démission  en  1829  ,  pour  faire  place  à 
Macvery  Napier,  qui  était  aussi  éditeur  de 
l'Encyclopédie  britannique.  Il  garda  cette  po- 
i    sition  jusqu'à  sa  mort,  en  1847.  A  Napier  suc- 
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céda  Pros.  Empson,  gendre  de  lord  Jeffrey, 
qui  eut  pour  successeur;  en  1854,  sir  G.  Corn- 
wall  Leivis,  lequel  céda,  l'année  suivante, 
la  direction  du  recueil  à  Henri  Reeve. 

La  Bévue  d'Edimbourg  fit  une  révolution 
dans  ia  presse  périodique  en  Angleterre,  Tan- 
dis que  le  Tattler  et  le  Spectator  avaient  at- 
.  teint  du  premier  coup  à  la  perfection  du  genre, 
et  créaient,  de  l'autre  côté  du  détroit,  la  cri- 
tique philosophique  et  la  critique  de  mœurs, 
les  recueils  qui  avaient  pour  objet  la  critique 
historique  et  littéraire  restaient  bien  loin  du 
Journal  des  savants  et  des  recueils  de  Bayle 
et  de  Leclerc.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1749  que 
la  Bévue  mensuelle  (Monthly  Beview)  natura- 
lisa en  Angleterre  le  style'des  revues  françai- 
ses. Le  succès  de  cette  sorte  de  publication,  qui 
s'est  continué  jusqu'à  nos  jours,  donna  nais- 
sance, en  1755,  à  un  recueil  du  même  genre 
paraissant  tous  les  six  mois,  et  rédigé  par  les 
hommes  éminents  qui  répandirent  depuis  un 
si  vif  éclat  sur  l'université  d'Edimbourg  : 
Blair,  Robertson,  Adam  Smith,  Hume,  etc. 
Cette  Bévue,  dont  l'objet  était  de  présenter 
un  compte  rendu  de  l'état  des  lettres  et  des 
sciences  en  Ecosse,  succomba  bientôt  sous 
l'orage  soulevé  par  la  liberté  plus  philoso- 
phique qu'orthodoxe  avec  laquelle  elle  trai- 
tait les  matières  de  religion.  C'est  alors  que 
parurent  la  Bévue  critique  (Critical  Beoiew), 
dirigée  par  Smollett,  qui  se  fit  l'organe  du 
parti  tory,  comme  la  Monthly  Bewiew  .l'était 
des  whigs,  et  le  Magasin  littéraire  (Litte- 
rary  Magasiné),  sous  les  auspices  du  docteur 
Johnson,  qui  prenait  part  en  même  temps  à 
la  rédaction  du  Gentleman's  Magazine,  autre 
recueil  du  même  genre.  La  Bévue  nouvelle 
(New  Beview)  et  la  Bévue  analytique  (Analy- 
tical  Beview)  se  succédèrent,  obscures  et  ina- 
perçues, jusqu'à  la  publication,  en  1793,  du 
Critique  anglais  (Brilisk  Critic,  or  Theological 
Beview),  qui  se  posa  comme  1  avocat  de  l'E- 
glise anglicane  et  l'antagoniste  des  doctrines 
libérales  et  philosophiques  des  révolutionnai- 
res français. 

Telle  était  la  situatiqn  de  la  presse  périodi- 
que en  Angleterro  lorsque  débuta  la  Bévue 
d'Edimbourg.  Un  heureux  concours  de  cir- 
constances servit  beauccrup  à  en  faciliter  le 
succès.  Depuis  que  la  vie  politique  s'était  re- 
tirée de  la  capitale  de  l'Ecosse,  les  lettres  et 
la  philosophie  occupaient  l'esprit  ardent  et 
passionné  de  ce  peuple.  Les  sciences  surtout 
avaient  pris  un  merveilleux  développement. 
Mais  l'expression  de  ces  goûts  et  de  ces  in- 
térêts libéraux  était  entravée  par  l'oppres- 
sion qui  pesait  alors  Sur  l'Ecosse.  Les  fré- 
quentes rébellions  des  jacobites  avaient  at- 
tiré sur  cette  partie  du  Royaume-Uni  les 
rigueurs  du  gouvernement  et  l'antipathie  de 
la  nation  anglaise.  Comme  s'il  n'y  avait  pus 
de  milieu  entre  les  opinions  extrêmes,  les 
jacobites  écossais  s'étaient  insensiblement 
transformés  en  whigs  radicaux  ;  d'ailleurs , 
avec  le  temps,  un  rapprochement  s'était 
opéré  entre  les  deux  peuples.  La  confusion 
que  l'explosion  de  la  Révolution  française 
avait  jetée  dans  tous  les  pays  y  avait  puis- 
samment contribué.  Dès  son  début,  la  Bévue 
d'Edimbourg  répondit  à  tous  les  besoins. 
L'Ecosse  eut  un  organe  qui  sut  se  faire  écou- 
ter. La  politique  occupait  dans  ses  pages 
une  place  aussi  large  que  la  littérature  et  la 
science.  L'opinion  philosophique,  si  longtemps 
contenue  par  l'orthodoxie  presbytérienne  ? 
put  élever  la  voix  impunément,  et  le  parti 
whig,  en  Angleterre,  heureux  de  trouver  des 
avocats  si  habiles,  si  courageux,  prit  la  Bé- 
vue d'Edimbourg  sous  son  patronage.  Les 
fondateurs  de  la  nouvelle  revue  portèrent 
dans  la  littérature  une  indépendance  incon- 
nue jusque-là.  Au  lieu  de  sa  borner,  comme 
avaient  fait  tous  leurs  prédécesseurs,  à  ne 
présenter  qu'un  timide  procès-verbal  du  mou- 
vement littéraire,  ils  annoncèrent  en  com- 
mençant qu'ils  ne  songeaient  en  aucune  façon 
à  se  réduire  à  un  rôle  si  restreint.  ■  Les  di- 
recteurs de  la  Bévue  d'Edimbourg,  disait  un 
avant-propos,  n'ont  nullement  l'intention  de 
présenter  un  tableau  complet  de  la  littérature 
contemporaine;  ils  se  proposent  de  n'exami- 
ner que  les  ouvrages  qui  ont  atteint  ou  qui 
méritent  quelque  célébrité...  Des  livres  qui 
paraissent,  le  plus  grand  nombre  est  évidem- 
ment destiné  à  l'obscurité  par  le  peu  d'impor- 
tance du  sujet  ou  les  défauts  de  l'exécution; 
et  il  n'est  pas  raisonnable  d'attendre  que  le 
public  s'intéresse  au  compte  rendu  d'un  ou- 
vrage qui  n'a  pas  attiré  son  attention.  »  Au 
lieu  des  maigres  extraits  que  l'on  était  accou- 
tumé de  trouver  dans  les  recueils  périodi- 
ques, le  publie  fut  agréablement  surpris  de 
rencontrer  des  critiques  impartiales,  raison- 
nées,  rendues  plus  précieuses  par  la  légèreté 
et  l'élégance  du  style.  11  y  avait  d'ailleurs, 
dans  le  langage  de  ces  nouveaux  venus,  tant 
de  jeunesse,  de  vigueur,  de  franchise  coura- 
geuse, qu'on  leur  accorda  d'autant  plus  de 
considération  qu'ils  n'en  demandaient  pas. 
Ajoutez  à  cela,  et  ce  ne  fut  pas  une  des 
moindres  causes  du  succès  de  la  Beoue  d'E- 
dimbourg, que  ces  hardis  critiques,  aimant  et 
critiquant  les  lettres  pur  goût,  n'étaient  pa3 
des  écrivains  de  profession.  A  la  liberté  de 
leur  langage,  on  reconnut  que  l'on  avait  af- 
faire à  de  véritables  juges,  que  le  commerce 
et  l'habitude  du  monde,  des  connaissances 
pratiques  et  variées,  mettaient  à  l'abri  des 
préjugés,  des  jugements  étroits,  communs  aux 
gens  de  lettres  de  tous  les  temps.  A  l'égard 
de  la  politique,  pour  apprécier  le  mérite  de 
la  Bévue  d' Edimbourg  et  les  services  rendus 
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par  elle  à  la  cause  libérale,  il  faut  se  rappe- 
ler l'état  de  l'Angleterre  avant  les  conquêtes 
des  réformistes  dans  la  politique,  la  religion, 
l'administration  de  la  justice.  •  L'époque  qui 
s'écoula,  dit  Sidney  Smith,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  jusqu'à  la  mort  de  lord 
Liverpool  fut  une  période  terrible  pour  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  d'avoir  des  opi- 
nions libérales,  et  qui  étaient  trop  honnêtes 
pour  les  vendre  contre  l'hermine  du  juge  ou 
le  linon  du  prélat  :  on  devait  s'attendre  à  ne 
trouver  dans  sa  profession  qu'une  carrière 
longue  et  sans  espérances  ;  aux  ricanements 
des  sots,  aux  regards  moqueurs  des  fripons 
politiques,  —  pré'oendaires,  doyens  etévêques 
se  faisaient  sur  votre  tête.  —  De  révérends 
apostats  s'avançaient  aux  plus  hautes  dignités 
en  aidant  à  river  les  fers  des  catholiques  ou 
des  dissidents,  et  il  n'y  avait  pas  plus  de  chan- 
ces d'une  administration  whig  que  d'un  dégel 
dans  la  Nouvelle-Zemble.  Telles  étaient  les 
peines  réservées  aux  opinions  généreuses  :  on 
a  toujours  considéré  comme  fort  impertinent, 
en  Angleterre,  l'homme  qui,  n'ayant  pas 
2,000  ou  3,000  livres  sterling  de  revenu , 
s'avise  d'avoir  une  opinion  sur  les  questions 
importantes;  et  de  plus,  à  cette  époque,  il 
était  sûr  d'être  assailli  par  toutes  les  injures 
des  halles  auxquelles  la  révolution  française 
avait  donné  naissance.  Jacobin ,  niveleur, 
athée,  déiste,  socinien,  incendiaire,  régicide, 
étaient  les  épithètes  les  plus  aimables;  et 
l'homme  qui  proférait  une  syllabe  contre  la 
stupide  bigoterie  des  deux  George,  ou  fai- 
sait allusion  a  l'abominable  tyrannie  et  à  la 
persécution  exercées  contre  les  catholiques 
d'Irlande,  était  repoussé  comme  indigne  de 
vivre  dans  la  société.  Il  n'était  permis  de 
murmurer  contre  aucun  abus:  dire  un  mot 
contre  les  retards  homicides  (suitorcide  de- 
lays)  de  la  cour  de  chancellerie,  ou  contre 
les  cruels  châtiments  des  lois  de  chasse,  ou 
contre  les  outrages  qu'infligeait  un  riche  ou 
que  souffrait  un  pauvre,  était  un  crime  de 
trahison  contre  la  plousiocratie,  et  on  s'en 
ressentait  amèrement.  Etablir  un  journal  dans 
un  tel  temps,  contribuer  a  le  rédiger  pendant 
bien  des  années,  supporter  patiemment  bien 
des  reproches  et  la  pauvreté  qui  en  décou- 
lait, et,  en  regardant  en  arrière ,  voir  que 
je  n'ai  rien  a  rétracter,  pas  d'intempérance 
ni  de  violence  a  me  reprocher,  est  une  vie 
que  je  dois  juger  très-fortunée.  » 

La  Revue  d'Edimbourg  fut  l'organe  par  le- 
quel les  idées  d'émancipation,  semées  par  le 
xviiie  siècle,  germèrent  et  se  répandirent  en 
Angleterre.  La  science,  la  politique,  l'écono- 
mie politique,  la  littérature,  les  beaux-arts  y 
étaient  traités  de  main  de  maître.  Sir  James 
Maekintosh  collaborait  de  temps  à  autre  à 
la  Revue,  et  lord  Brougham  y  publia  souvent 
des  articles  politiques.  Quelques  années  avant 
que  Jeffrey  se  retirât ,  il  s'était  assuré  la 
collaboration  de  deux  écrivains  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  l'immense  succès  de 
son  entreprise  :  Macaulay  et  Thomas  Car- 
lyle.  En  1825,  Macaulay,  encore  inconnu, 
avait  envoyé  a  la  Revue  un  article  sur  Mil- 
ton;  ce  travail  y  fut  immédiatement  accepté, 
et,  a  partir  de  ce  moment  jusqu'à  son  départ 
pour  l'Inde  en  1835,  l'illustre  publiciste  con- 
tinua à  être  un  de  ses  collaborateurs.  On  y  re- 
trouve la  plupart  de  ses  admirables  Essais  sur 
la  littérature  anglaise.  A  son  retour,  il  y  four- 
nit encore  des  articles,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ses  travaux  sur  Clive  et  sur  Hastings. 
Carlyle  collabora  régulièrement  à  la  Revue 
pendant  six  années,  à  partir  de  1827. 

Considérée  a  son  apparition  comme  un  Or- 
gane révolutionnaire,  la  Revue  d'Edimbourg 
fut  plus  tard  jugée  comme  étant  rétrograde  ; 
c'est  alors  que,  pour  lui  être  opposée,  fut 
fondée  la  Revue  de  Westminster.  Sous  ses 
derniers  rédacteurs,  au  nombre  desquels  on 
compte  sir  William  Hamilton,  J.-R.  M' Cul- 
loch,  Henry  Rogers,  W.  J.  Conybeare,  sir 
James  Stephen,  George  Moir,  G.  H.  Lewes 
et  Monckton  Milnes,  lu.  Revue  a  pris  un  carac- 
tère plus  pédagogique  et  moins  tranché.  La 
meilleure  collection  d'articles  qui  ait  paru 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  a  été  publiée  par 
Maurice  Cross  (Londres,  1833,  4  vol.). 

Edimbourg  (la.  prison  d'),  célèbre  roman 
de  W.  Scott.  V.  prison. 

ÉDINGTONITE  s.  f.  (é-dain-kto-ni-te). 
Miner.  Substance  d'un  blanc  grisâtre,  demi- 
transparente,  vitreuse,  fusible  en  verre  lim- 
pide et  se  résolvant  en  gelée  dans  les  acides. 

—  Encycl.  L'édingtonite  est  un  minéral  vi- 
treux et  demi-transparent.  Elle  existe  géné- 
ralement en  association  avec  un  grand  nom- 
bre de  minéraux  parmi  lesquels  nous  devons 
citer  l'analcime,  l'harmotome,  le  datolilhe  et 
le  calcaire  xputhique.  On  no  l'a  d'ailleurs, 
jusqu'ici,  trouvée  que  dans  quelques  localités 
îles  environs  de  Kilpatrick-Hills,  près  de 
Dumbarton,  en  Ecosse.  Elle  y  est  en  petits 
cristaux  disséminés  dans  une  roche  amygda- 
laire.  Ces  cristaux  appartiennent  au  sys- 
tème sphénoédrique  ou  système  quadratique 
à  hémiédrie  polaire,  ayant  pour  formes  ca- 
ractéristiques des  sphénoèdres  qu'on  peut 
considérer  comme  des  moitiés  d'octaèdre  à 
base  carrée.  La  forme  dominante  est  un 
prisme  quadratique  modifié  sur  les  arêtes  des 
bases  prises  successivement  par  paires  alter- 
natives, de  manière  que  chaque  modification 
partielle  donne  un  sphénoèdre  ou  double  coin 
à  arêtes  horizontales.  Védingtoniie,  soumise 
à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  tube  à  essai, 
.•Abandonne    de   l'eau  et  devient   blanche   et 
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opaque.  Elle  fait  gelée  lorsqu'on  fait  réagir 
des  acides  sur  elle. 

ÉDINITE  s.  f.  (é-di-ni-te  —  rad.  Edin, 
nom  poétique  d'Edimbourg).  Miner.  Minéral 
composé  de  silice,  de  chaux,  de  soude,  d'a- 
cide carbonique,  d'alumine  et  d'oxyde  d'étain, 
que  l'on  trouve  dans  les  basaltes  d'Edim- 
bourg. 

ÉDIOLE  s.  f,  (é-di-o-le).  Très-petit  ca- 
briolet découvert  qui  est  en  usage  à  Milan. 

ED1STO  ou  POMPON,  fleuve  des  Etats- 
Unis  ,  Etat  de  la  Caroline  du  Sud  ,  formé 
par  la  réunion  des  rivières  Nord-Edisto  et 
Sud-Edisto.  Il  coule  au  S.-E.,  forme  deux 
branches  entre  lesquelles  s'étend  l'Ile  d'Edisto, 
et  se  jette  dans  l'Atlantique  entre  Beaufort  et 
Charleston. 

ÉDIT  s.  m.  (é-dt  —  lat.  edictum,  de  edicere, 
prononcer).  Sous  les  rois  de  France,  Consti- 
tution ro3'ale  relative  à  un  objet  particulier  ; 
se  dit  en  général  des  lois  et  décrets  ayant 
force  de  lot:  Porter,  révoquer,  enregistrer  un 
Édit.  Les  déclarations  étaient  datées  du  jour, 
du  mois  et  de  l'année,  les  édits  ne  l'étaient 
que  du  mois  et  de  l'année.  (Acad.)  Il  parut  un 
edit  contre  tes  blasphémateurs  et  contre  les 
hérétiques.  (Anquetil.)  Vous  entendez  crier 
des  édits  qui  nous  couperont  bras  et  jambes, 
(Mme  du  Deffant.) 

Et  le  roi,  trop  crédule,  a  signé  ces  édits. 

Racine. 

—  Edit  bursal,  Edit  rendu  en  vue  d'aug- 
menter les  finances  de  l'Etat  au  moyen  de  la 
création  de  certains  offices  ou  de  nouveaux 
impôts  :  En  1691,  plus  de  cent  cinquante  édits 
buksaux  accablèrent  la  France.  (Raynouard.) 

—  Antiq.  rom.  Règlement  émané  d'un  ma- 
gistrat, et  ayant  force  de  loi  durant  toute  sa 
magistrature,  il  Edit  du  préteur,  Ordonnance 
que  chaque  préteur  publiait  aux  calendes  de 
janvier,  pour  faire  connaître  les  principes 
d'après  lesquels  il  se  proposait  d'administrer 
la  justice,  il  Edit  perpétuel,  Compilation  des 
édits  des  préteurs  et  des  édiles  curules  faite 
par  ordre  d'Adrien.  Il  Edit  urbain,  Celui  que 
le  préteur  publiait  à  Rome.  Il  Edit  provincial, 
Celui  que  le  préteur  publiait  dans  les  pro- 
vinces romaines. 

—  Hist.  Edit- d'Amboise,  Edit  donné  par 
Charles  IX  à  Amboise,  en  janvier  1572,  et 
qui  prescrivait  une  nouvelle  forme  pour  l'ad- 
ministration de  la  police  par  tout  le  royaume. 

Il  Edit  d'août,  Edit  favorable  aux  protes- 
tants, donné  par  Charles  IX,  en  août  1570,  à 
Saint- Germain,  Il  Edit  de  la  Bourdaisière, 
Edit  donné  par  François  Ier  à  la  Bourdai- 
sière, le  18  mai  1519,  pour  régler  la  forme 
des  évocations.  Il  Edit  de  Chanteloup,  Edit 
donné  à  Chanteloup,  en  mars  1545,  pour  con- 
firmer et  développer  le  précédent.  Il  Edit  de 
Chdteaubriant,  Edit  porté  par  Henri  II,  en 
1551,  contre  les  protestants,  il  Edits  du  con- 
trôle, Nom  donné  à  six  édits  rendus  par 
Louis  XIII  pour  obvier  aux  abus  qui  se 
commettaient  en  matière  bénéficiale.  Il  Edit 
de  Crémieu,  Règlement  fait  par  François  1er, 
le  19  juin  1536,  pour  déterminer  la  juridic- 
tion des  baillis,  sénéchaux  et  sièges  prési- 
diaux,  dans  leurs  rapports  avec  les  prévôts, 
châtelains  et  autres  juges  ordinaires  infé- 
rieurs. Il  Edit  des  duels,  Edit  contre  les  duels 
rendu  par  Louis  XIV,  en  août  1679,  pour  re- 
nouveler encore  plus  sévèrement  les  défen- 
ses et  peines  portées  par  les  précédentes 
ordonnances  sur  la  matière.  Il  Edit  des  insi- 
nuations  ecclésiastiques,  Edit  de  Louis  XIV, 
rendu  en  décembre  1691,  portant  suppression 
des  anciens  offices  de  greffiers  des  insinua- 
tions ecclésiastiques,  et  création  de  nouveaux 
pour  insinuer  tous  les  actes  concernant  les 
titres  et  capacités  des  ecclésiastiques.  Il  Edit 
des  insinuations  laïques,  Edit  de  1703,  qui 
étend  la  formalité  de  l'insinuation  a  tous  les 
actes  translatifs  de  propriété  et  autres  dé- 
nommés dans  cet  édit.  il  Edit  de  Melun,  Rè- 
glement donné  a  Paris  par  Henri  III  sur  la 
discipline  ecclésiastique,  et  tirant  son  nom  de 
ce  qu'il  fut  fait  sur  les  plaintes  du  clergé  de 
France  assemblé  à  Melun.  Il  Edit  des  mères, 
ou  de  Saint-Maur,  Edit  rendu  par  Charles  IX, 
en  1567,  à  l'effet  de  restreindre  le  droit  que 
la  mère  avait  sur  la  succession  de  ses  en- 
fants dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  Edit  de 
Nantes,  Edit  d'Henri  IV  en  faveur  des  pro- 
testants, il  Révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Révocation  du  même  édit  par  Louis  XIV  : 
C'est  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui 
fit  irrémissiblement  de  Louis  XIV  un  sectaire. 
(P.  Lanfrey.)  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  est,  de  tous  les  édits,  celui  qui  a  coûté 
le  plus  d'argent,  le  plus  de  larmes  et  le  plus 
de  sang  à  la  France.  (Sallentin.)  Il  Edits  de 
pacification,  Edits  par  lesquels  certains  rois 
de  France,  afin  de  prévenir  les  guerres  de 
religion,  firent  diverses  concessions  à  l'Eglise 
réformée,  il  Edit  de  Paulet  ou  de  la  Paulette, 
Edit  du  12  décembre  1604,  qui  établit  le  droit 
annuel  pour  les  offices.  Il  Edit  des  petites  da- 
tes, Edit  porté  en  1550  pour  réprimer  certains 
abus  qui  se  commettaient  à  Rome,  au  sujet  de 
la  résignation  des  bénéfices,  il  Edit  perpétuel, 
Acte  par  lequel  don  Juan  d'Autriche  confirma 
le  traité  de  Gand  en  1577  ;  autre  acte  par  le- 
quel les  provinces  de  Hollande  et  de  West- 
Frise  abolirent  à  jamais  le  stathoudérat  en 
1667.  Il  Edit  des  prësidiaux,  Edit  promulgué 
par  le  roi  Henri  II,  qui  portait  création  des 
présidiaux  et  déterminait  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs.  Il  Edit  de  Romorantin,  Edit  publié 
par  François  II,  à  Romorantin,  en  1560,  con- 
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tre  les  protestants.  On  l'a  souvent  appelé 
I'inqdisition  de  France,  il  Edit  des  secondes 
noces,  Edit  de  François  Ier  qui  fixait  à  la 
part  de  l'enfant  légitime  le  moins  prenant  le 
montant  de  la  donation  que  l'époux  qui  se 
remariait  pouvait  faire  à  son  deuxième  con- 
joint, et  qui  prescrivait  à  cet  époux  de  lais» 
ser  aux  enfants  issus  de  sa  première  union 
tous  les  avantages  qu'il  tenait  de  son  con- 
joint décédé.  (I  Edit  de  la  subvention  des  pro- 
cès, Acte  de  1663  portant  que  ceux  qui  vou- 
draient intenter  quelque  action  seraient  tenus 
de  consigner  préalablement  une  certaine 
somme ,  selon  la  nature  de  l'affaire.  Il  Edit 
d'union,  Acte  du  12  février  405,  publié  par 
l'empereur  Honorius  contre  les  manichéens 
et  les  donatistes,  et  qui  tendait  a  ramener 
tous  les  peuples  à  la  religion  catholique.  Il 
Chambre  de  l'édit,  Nom  donné  dans  les  an- 
ciens parlements  à  une  chambre  instituée 
par  l'édit  de  Nantes,  pour  connaître  des  af- 
faires des  protestants,  et  qui  était  composée 
de  catholiques  et  de  calvinistes. 

—  Encycl.  Chez  les  Romains,  le  mot  édit 
désignait  tantôt  la  citation  qui  appelait  un  ci- 
toyen devant  le  tribunal  du  préteur,  tantôt 
les  règlements  faits  par  certains  magistrats 
dès  leur  entrée  en  charge. 

En  France,  les  édits  avaient  habituellement 
pour  objet  des  mesures  fiscales,  des  créa- 
tions d'offices,  des  impositions  nouvelles,  et 
ces  règlements  contre  les  duels ,  si  souvent 
et  si  inutilement  renouvelés  (v.  dukl).  On  a 
compris  en  outre  sous  le  nom  à'édits  les  nom- 
breuses déclarations  ou  traités  par  lesquels 
on  s'efforçait  de  mettre  un  terme  aux  guer- 
res de  religion.  Tous  ces  édits  de  pacification 
ont  été  rendus  dans  le  xvie  et  le  Xviig  siècle. 
Le  plus  célèbre  est  l'édit  de  Nantes,  promul- 
gué par  Henri  IV  pour  assurer  aux  protes- 
tants une  existence  légale,  édit  dont  la  révo- 
cation restera  une  des  taches  du  règne  de 
Louis  XIV. 

—  Législ.  rom.  Edit  du  préteur.  La  pré- 
ture,  créée  vers  la  fin  du  iv°  siècle  de  Rome 
(an  387),  fut  un  dédoublement  du  consulat. 
Investi  du  pouvoir  judiciaire,  que  les  consuls 
avaient  cumulé  jusque-là  avec  l'administra- 
tion intérieure  et  le  commandement  des  ar- 
mées, magistrat  suprême  de  l'ordre  judiciaire, 
le  préteur  toutefois  n'intervenait  pas  lui- 
même,  au  moins  en  général ,  dans  les  contes- 
tations entre  particuliers;  il  ne  statuait  per- 
sonnellement sur  le  procès  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles ,  par  exemple 
lorsque  le  point  de  fait  était  convenu  et  que 
les  parties  n'étaient  en  désaccord  que  sur  la 
question  de  droit,  ou  encore  quand  la  loi  exis- 
tante n'avait  approprié  au  droit,  objet  du  li- 
tige, aucune  voie  d'action  judiciaire.  Il  était 
dit  alors  juger  extraordinairement  (extra  or- 
dinem). 

Dans  la  généralité  des  affaires  contentieu- 
ses,  le  préteur  se  bornait  à  dégager  le  point 
de  droit  et  à  poser  en  termes  précis  la  ques- 
tion du  procès.  Il  délivrait  aux  plaideurs  une 
cédule  ou  formule  d'action  adaptée  au  litige 
particulier  en  question  et  renvoyait  la  solu- 
tion de  l'affaire  à  un  juge,  simple  citoyen,  qui 
n'était  investi  d'aucun  caractère  public,  et 
dont  le  pouvoir  ou  le  mandat  se  trouvait 
strictement  renfermé  dans  les  termes  de  la 
formule  prétorienne.  Ce  système,  connu  sous 
le  nom  de  procédure  formulaire,  a  été  l'orga- 
nisation la  plus  savante  et  la  mise  en  œuvre 
la  plus  complète  qui  aient  jamais  existé  du  jury 
appliqué  aux  matières  civiles. 

Le  préteur  ne  vidait  donc  pas  en  général  les 
contestations,  il  les  classait  plutôt  dans  les 
nomenclatures  juridiques  et  en  dégageait  le 
point  de  droit  abstrait.  C'est  pourquoi  son 
pouvoir,  ou,  si  l'on  veut,  sa  fonction,  prit  le 
nom  de  juridiction,  juris  diclio,  l'affirmation, 
le  dégagement  du  droit,  attribution  distincte, 
on  le  voit,  du  pouvoir  de  juger  envisagé  dans 
sa  totalité  concrète.  Se  mouvant  ainsi  dans 
une  sphère  juridique  élevée,  le  préteur  ne 
dut  pas  se  borner  à  dégager  le  point  de  droit 
dans  les  contestations  particulières,  jus  di- 
cere,  il  fut  amené  par  la  force  des  choses  à 
procéder. par  voie  de  dispositions  générales 
et  réglementaires,  c'est-k-dire  à  rendre  des 
édits.  Le  pouvoir  de  jus  dicere  menait  natu- 
rellement au  pouvoir  de  jus  edicere.  La  syl- 
labe antécédente  e  est  le  signe  de  l'émission, 
de  la  diffusion,  de  la  généralité  ;  le  préteur 
publia  des  édits  généraux  et  obligatoires  pour 
tous,  au  moins  durant  la  période  annuelle  de 
sa  magistrature. 

Le  vieux  droit  coutumier  de  Rome  et  sa 
première  codification  dans  la  loi  des  Douze 
Tables  étaient,  en  effet,  trop  incomplets  et  trop 
rudimentaires  pour  répondre  aux  besoins  nou- 
veaux d'une  société  incessamment  en  pro- 
grès. L'extension  rapide  de  Rome  et  l'af- 
flueiice  des  étrangers  dans  ses  murs  réclamè- 
rent la  création  d'une  magistrature  nouvelle, 
celle  du  pré'teur  des  pérégnns,  prœtor  pere- 
grinus,  qui  dut  statuer  sur  les  débats  entre 
personnes  étrangères  à  la  cité  (an  507  de 
Rome).  Le  droit  civil  romain  était,  on  le  sait,  es- 
sentiellement incommunicable  aux  étrangers. 
Le  préteur  pérégrin  dut  leur  faire  l'applica- 
tion des  principes  et  des  règles  du  droit  des 
gens  et,  à  cette  fin,  faire  lui-même  une  sé- 
rieuse étude  de  ce  droit  universel.  Le  paral- 
lélisme de  cette  préture  des  peregrini  et  du 
droit  des  gens  contribua  puissamment  à  dé- 
velopper et  surtout  à  humaniser  le  droit  civil 
de  Rome.  Le  préteur  ordinaire,  prœtor  urba- 
nus,  lui  fit  surtout  de  nombreux  et  de  féconds 
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emprunts,  et  les  édits  généraux  rendus  par 
ces  magistrats  se  multiplièrent.  La  loi  Corné- 
lia  (an  de  Rome  687),  qui  leur  impose  l'obliga- 
tion de  publier  à  leur  entrée  en  charge  un 
édit  réglementant  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion pendant  la  durée  de  leur  magistrature, 
la  loi  Cornéiia,  disons-nous,  ne  fit  sans  doute, 
comme  il  arrive  souvent,  que  consacrer  lé- 
gislativement  un  ordre  de  choses  déjà  établi 
par  une  pratique  antérieure.  Ces  édits,  dans 
l'origine  du  moins,  et  dans  l'abstraite  rigueur 
du  droit,  n'avaient  force  de  loi  que  pendant 
une  année,  durée  des  fonctions  des  magis- 
trats qui  les  avaient  rendus,  et  Cicéron  leur 
donne  quelque  part  la  qualification  de  loi  an- 
nuelle, lex  annua.  L'usage  prévalut  cependant 
de  les  appeler  édits  perpétuels,  perpétua 
edicta.  Il  y  a  deux  raisons  qui  expliquent  l'u- 
sage de  cette  locution  :  la  première,  c'est  que, 
bien  que  simplement  annuels  à  l'origine,  les 
édits  des  préteurs  durent  nécessairement  sa 
perpétuer  dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
pratique  du  barreau  toutes  les  fois  qu'ils  con- 
tenaient quelque  innovation  d'une  évidente 
utilité.  La  seconde  raison  qu'on  en  donne  est 
que  cette  appellation  à'édits  perpétuels  pour 
des  règlements  primitivement  annuels  fut 
adoptée  par  opposition  k  d'autres  édits  que 
le  préteur  rendait  en  vue  de  circonstances 
transitoires  et  de  besoins  momentanés,  les- 
quels ne  survivaient  pas  a  la  circonstance 
qui  les  avait  fait  surgir  et  que  l'on  nommait 
edicta  repentina,édits instantanés  et  de  transi- 
tion. 

De  cette  longue  suite  de  règlements  judi- 
ciaires émanés  des  préteurs,  sortit  le  droit 
prétorien,  la  partie  capitule  de  ce  que  l'on 
appelait  le  droit  honoraire.  Le  droit  prétorien 
fut  essentiellement  l'élément  progressif  et 
avancé  du  droit  romain.  Pupinien  a  formulé 
d'une  manière  concise  la  fonction  du  droit 
honoraire  dans  l'économie  générale  de  cette 
législation.  Suivant  cet  illustre  jurisconsulte, 
le  droit  prétorien  fut  établi  adjuoandi ,  vet 
supplendi,  vel  corrigendi  juris  civilis  gratia. 
(Dig.,  I,  I,  De  justit.  etjur.,  7,  g  l,  fragin.  de 
Pap.) 

Le  droit  honoraire  répondait  en  effet  à  ce 
triple  objet.  Adjuvandi:  il  était  l'auxiliaire  du 
droit  civil  et  le  mettait  en  œuvre  au  moyen  de 
l'ingénieuse  nomenclature  de  ses  formules 
d'action.  Supplendi  ;  il  remplissait  les  nom- 
breuses lacunes  du  droit  civil  primitif.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  il  avait 
créé  l'exception  de  ùol,  dolimaliexceptio,  pour 
éluder  l'exécution  des  contrats  surpris  par 
des  manœuvres  frauduleuses,  et  qui  n'étaient 
pas  moins  obligatoires  d'après  les  règles  ri- 
goureuses du  droit  civil.  Corrigendi  :1e  droit 
prétorien  amendait  et  humanisait  la  dureté 
du  droit  civil.  Les  exemples  abondent;  bor- 
nons-nous à  en  rappeler  un  saillant  entre 
tous.  Le  droit  civil  excluait  de  la  succession 
du  père  les  enfants  sortis  de  sa  puissance  par 

[   l'émancipation;  le  droit  honoraire  les  y  rap-   . 

!  pela  par  un  détour  en  leur  accordant  lu  suc- 
cession prétorienne  connue  sous  le  nom  de 
bonorum  possessio  unde  liberi. 

Tel  est  le  caractère  général  du  droit  sorti 
de  la  longue  suite  des  édits  du  préteur,  droit 

;  éminemment  progressif,  nous  le  répétons, 
et  sans  cesse  atténuant  les  aspérités  dit  droit 
dénaturé  des  âges  aristocratiques.  Ses  créa- 
tions les  plus  mémorables  furent  peut-être 
d'abord  ces  successions  prétoriennes  ou  bo- 
norum possessiones  qui  firent  prévaloir  les 
liens  et  les  droits  du  sang  sur  le  privilège 
exclusif  de  l'agnation  civile.  Ce  fut  ensuite 
l'action  Servienne  ou  hypothécaire  qui  diri- 
gea les  poursuites  des  créanciers  sur  les 
biens  du  débiteur  et  contribua  puissamment 
à  restreindre  l'usage  de  la  contrainte  par 
corps,  qui  primitivement  s'exerçait  à  Rome 
avec  une  généralité  et  une  rigueur  impi- 
toyables. 

—  Edit  perpétuel.  Sous  Adrien,  il  fut  pro- 
cédé à  la  récapitulation  et  à  une  sorte  de  co- 
dification du  droit  prétorien.  Le  jurisconsulte 
Salvius  Julien  dégagea  et  généralisa  dans 
une  exposition  méthodique  les  règles  et  les 
errements  de  ce  droit,  disséminés  dans  la  lon- 
gue suite  des  anciens  édits  annuels  des  magis- 
trats. Le  travail  de  Salvius  Julien  fut  sanc- 
tionné par  l'empereur  et  acquit  force  de  loi 
en  vertu  d'un  sénatus-  consulte;  c'est  ce 
qu'on  appela  Y  édit  perpétuel,  vaste  corps  du 
droit  privé,  beaucoup  plus  coinpréhensif,  sans 
comparaison,  que  les  plébiscites  anciens  qui 
ne  s'occupaient  que  d'une  matière  isolée. 
Tous  les  jurisconsultes  se  mirent  à  com- 
menter l'édit. 

Il  peut  s'élever  à  ce  sujet  une  question  in- 
téressante. Depuis  l'édit  perpétuel  d'Adrien, 
les  magistrats  continuèrent-ils  d'avoir  la  fa- 
culté de  rendre  des  édits  annuels  obligatoires? 
Sans  doute  le  droit  honoraire  avait  atteint 
alors  son  entier  développement;  toutefois,  il 
est  certain  qu'en  principe,  au  inoins,  les  pré- 
teurs continuèrent  de  pouvoir  édicter  des  rè- 
glements et  des  arrêts.  Gaïus,  postérieur  à 
Adrien,  énumère  encore  les  édits  des  pré- 
teurs au  nombre  des  sources  du  droit  ci- 
vil: Jus  autem  edicendi  kabent  magistratus 
populi;  sed  amplissimum  jus  est  in  edictis  dno- 
rum  prmtorum,  urbain  et  peregrini  (Gui  s, 
Instit.,  c.  ier,  §  6). 

—  Mœurs  et  coût.  Edit  sacré,  Nom  que  l'on 
donne  en  Chine  à  une  coutume  très-ancienne 
en  vertu  de  laquelle  le  souverain  publie  de 
temps  en  temps  des  instructions  sur  la  morale, 
l'agriculture  ou  l'industrie.  En  effet,  l'empe- 
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reur  n'est  point  seulement  le  chef  de  l'Etat, 
le  grand  sacrificateur  et  le  législateur  su- 
prême, c'est  aussi  le  prince  des  lettres  et  le 
firemier  des  docteurs  de  l'empire  ;  c'est  donc 
ni  qui  doit  instruire  ses  peuples  en  même 
temps  qu'il  les  gouverne. 

Parmi  les  œuvres  à  la  fois  politiques  et 
morales  que  cette  coutume  a  inspirées  dans 
les  temps  modernes,  l'une  des  plus  célèbres  en 
Chine  est  assurément  celle  qui  porte  le  nom 
à'édit  sacré  ou  de  saint  édit.  Elle  se  compose 
de  seize  maximes  publiées  par  l'empereur 
Khang-Hi  et  commentées  par  son  fils  Young- 
Tehing. 

Ces  maximes  sont  en  grande  vénération 
chez  les  Chinois;  elles  sont  lues  et  commen- 
tées religieusement  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire.  Le  premier  et  le  quinzième  jour  du 
mois,  dans  chaque  ville  ou  village,  les  auto- 
rités civiles  ou  militaires,  revêtues  du  cos- 
tume qui  les  distingue,  se  réunissent  dans  une 
salle  publique  spacieuse.  Le  maître  des  céré- 
monies crie  a  tous  les  assistants  de  défiler, 
puis  il  avertit  de  faire  devant  la  tablette  im- 
périale les  trois  génuflexions  et  les  neuf  bat- 
tements de  tête.  Cette  cérémonie  terminée, 
on  passe  dans  une  salle  voisine  où  le  peuple 
et  les  soldats  sont  debout  en  silence.  «  Com- 
mencez avec  respect  1  »  dit  alors  le  maître  des 
cérémonies.  Un  magistrat  s'avance  aussitôt 
vers  l'autel  où  sont  placés  Jes  parfums,  s'a- 
genouille, prend  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect  la  tablette  sur  laquelle  est 
écrite  la  maxime  choisie  pour  l'explication  du 
jour,  la  remet  à  un  vieillard  qui  la  dépose 
sur  l'estrade  vis-à-vis  du  peuple,  et,  faisant 
faire  silence  avec  un  instrument  de  bois  en 
forme  de  clochette,  lit  ensuite  la  sentence  à 
haute  voix.  «  Expliquez  telle  sentence  du 
saint  édit!  »  crie  encore  le  maître  des  céré- 
monies. Et  l'orateur  explique  la  maxime,  la 
commentant  avec  plus  ou  moins  d'éloquence. 

Les  seize  maximes  de  Khang-Hi  sont  for- 
mées chacune  de  sept  caractères;  elles  pres- 
crivent d'abord  la  piété  filiale,  l'attachement 
aux  parents,  la  concorde  entre  les  voisins,  la 
culture  de  la  terre,  qui  procure  aux  hommes 
la  nourriture,  les  soins  à  donner  aux  mûriers, 
qui  leur  fournissent  de  quoi  se  vêtir,  l'écono- 
mie, les  études  littéraires,  l'éloignementpour 
les  cultes  étrangers.  Dans  les  suivantes,  on 
recommande  d'expliquer  les  lois,  pour  pré- 
server de  leur  action,  les  ignorants  et  les  mé- 
chants; de  jeter  du  jour  sur  les  cérémonies 
qui  sont  le  complément  des  bonnes  mœurs  ;  de 
remplir  exactement  les  fonctions  de  magis- 
trats pour  diriger  au  bien  les  sentiments  des 
peuples;  d'instruire  ses  enfants  et  ses  frères 
cadets  pour  les  empêcher  de  faire  le  mal  ;  de 
garantir  les  bons  des  fausses  accusations  di- 
rigées contre  eux;  d'avertir  ceux  qui  cachent 
des  déserteurs  des  dangers  auxquels  ils  s'ex- 
posent ;  d'accomplir  le  payement  des  taxes, 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  pour  ne  pas 
donner  lieu  a  des  poursuites  ;  de  rendre,  par 
des  règlements,  les  chefs  de  dix  et  de  cent 
familles  responsables  les  uns  des  autres,  pour 
parvenir  à  exterminer  les  brigands  et  les  vo- 
leurs, et  enlin  de  rendre  rares  les  querelles 
et  les  haines,  pour  conserver  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  précieux,  la  vie  des  hommes.  Ce 
sont  là,  on  le  voit,  des  maximes  générales. 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus 
tranchant  dans  les  allures  de  Young-Tching, 
le  commentateur.  Il  attaque  avec  force  les 
cultes  étrangers,  celui  de  Fô,  par  exemple, 
et  tourne  leurs  pratiques  en  dérision.  Les 
bouddhistes  attachent  beaucoup  d'importance 
à  certains  mots  ou  à  certaines  syllabes  consa- 
crées qu'ils  répètent  perpétuellement,  au  nom 
d'Amida  Bouddha,  par  exemple,  ou  de  Boud- 
dha, croyant  faire  leur  salut  et  se  purifier  de 
leurs  péchés  par  ces  dévotions  faciles,  abso- 
lument comme  les  dévots  de  l'Occident  avec 
les  saintes  articulations  de  Jésus,  Marie,  Jo- 
seph! Young-Tching  raille  assez  plaisamment 
cet  usage  :  •  Supposez,  dit-il,  que  vous  ayez 
violé  les  lois  en  quelque  point,  et  que  vous 
soyez  conduit  dans  la  salle  du  jugement  pour 
être  puni  ;  si  vous  vous  mettez  à  crier  à  tue- 
tête  plusieurs  milliers  de  fois  :  «  Votre  Excel- 
■  lence  !  Votre  Excellence  !■  croyez- vous  que 
pour  cela  le  magistrat  vous  épargnera?  » 
Ailleurs  la  comparaison  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  détruire  toute  idée  de  culte  ou  d'hom- 
mage à  la  divinité.  »  Si  vous  ne  brûlez  pas 
du  papier  en  l'honneur  de  Fô,  et  si  vous  ne 
déposez  pas  des  offrandes  sur  ses  autels,  il 
sera  mécontent  de  vous  et  fera  tomber  son 
jugement  sur  vos  têtes.  Votre  dieu  Fô  est 
donc  un  misérable!  Prenons  pour  exemple  le 
magistrat  de  votre  district  :  quand  vous  n'iriez 
jamais  le  complimenter  et  lui  faire  la  cour, 
si  vous  êtes  honnêtes  gens  et  appliqués  à 
votre  devoir,  il  n'en  fera  pas  moins  atten- 
tion à  vous  ;  mais  si  vous  transgressez  la  loi, 
si  vous  commettez  des  violences  et  si  vous 
usurpez  le  droit  des  autres,  vous  auriez  beau 
prendre  mille  voies  pour  le  flatter,  il  sera 
toujours  mécontent  de  vous.  » 

.Plus  loin,  l'empereur  Young-Tching  trace 
un  tableau  plein  de  grâce  et  do  sensibilité  des 
soins  donnés  aux  enfants  par  leurs  parents 
■et  qui  pince  la  piété  filiale  au  premier  rang 
des  vertus  :  «  L'enfant,  dit-il,  qui  n'a  point 
encore  été  privé  des  tendres  embrassements 
a  faim,  il  ne  peut  lui-même  trouver  sa  nour- 
riture; il  a  froid,  il  ne  saurait  se  vêtir  ;  mais 
son  père  et  sa  mère  sont  là,  ils  sont  attentifs 
à  ses  moindres  cris,  ils  examinent  le  ton  de 
sa  voix,  ils  contemplent  sa  physionomie  et 
observent  son  teint.  S'il  sourit,  leur  cœur  est 
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rempli  de  joie;  s'il  pleure,  les  voilà  tout  cen- 
tristes ;  s'il  s'essaye  à  marcher,  ils  suivent  ses 
moindres  mouvements  sans  en  perdre  un  seul 
pas;  s'il  est  malade,  le  repos  et  l'appétit  sont 
perdus  pour  eux.  Ils  le  nourrissent,  ils  l'in- 
struisent jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  fait  un 
homme;  ils  le  marient  alors,  ils  lui  donnent 
une  maison,  ils  se  tourmentent  en  cent  façons 
pour  l'établir,  pour  assurer  son  existence  ; 
toutes  les  forces  de  leur  cœur  s'épuisent.  Oh  ! 
la  vertu  d'un  père  et  d'une  mère  est  vraiment 
infinie,  elle  est  comme  le  ciel  suprême  1  ■ 

Dans  une  paraphrase  sur  le  saint  édit  quia 
eu  aussi  son  cours  dans  l'empire,  un  intendant 
des  salines  du  Chen-Si,  nommé  Wang-Yeou- 
Po,  commentateur  et  disciple  fidèle  de  Young- 
Tching,  n'était  pas  moins  sévère  pour  la  re- 
ligion chrétienne  que  son  maître  ne  l'avait 
été  pour  le  culte  de  Fô  :  «  La  secte  du  Sei- 
gneur du  ciel  elle-même,  disait-il,  cette  secte 
qui  parle  sans  cesse  du  ciel,  de  la  terre  et 
d'êtres  sans  ombre  et  sans  substance,  cette 
religion  est  aussi  corrompue  et  pervertie. 
Mais,  parce  que  les  Européens  qui  l'ensei- 
gnent savent  l'astronomie  et  sont  versés  dans 
les  mathématiques,  le  gouvernement  les  em- 
ploie pour  corriger  le  calendrier  ;  cela  ne  veut 
pas  dire  que  leur  religion  soit  bonne,  et  vous 
ne  devez  nullement  croire  à  ce  qu'ils  vous 
disent.  ■ 

—  Hist:  Edit  de  Nantes.  V.  Nantes  (édit 
de). 

—  Edit  de  Nantes  (révocation- de  1').  V. 
Nantes  (révocation  de  l'édit  de). 

ÉDITAL,  ALE  adj.  (é-di-tal,  a-le  —  rad. 
édit).  Syn.  régulier,  mais  peu  usité,  du  mot 

ÉDICTAL. 

ÉDITANT  (é-di-tan)  part.  prés,  du  v.  Edi- 
ter :  Un  libraire  éditant  un  nouveau  livre. 

ÉDITANT,  ANTE  adj.  (é-di-tan,  an-te  — 
rad.  éditer).  Qui  édite,  qui  publie  dés  livres, 
des  ouvrages  :  Toute  la  race  écrivante  et  édi- 
tante envahit  bientôt  cette  maison,  sérieuse  et 
grave.  (J.  Janin.) 

ÉDITÉ,  ÉE  (é-di-té)  part,  passé  du  v.  Edi- 
ter, Publié,  prescrit  sous  forme  d'édit  :  Loi 
Éditée.  Il  On  dit  plus  ordinairement  Édicté. 

—  Par  ext.  Publié,  mis  au  jour,  en  parlant 
d'une  œuvre  :  Un  livre  ûonè.  Iles  romances 
nouvellement  éditées.  Des  gravures  éditées 
par  une  maison  de  Paris. 

ÉDITER  v.  a.  ou  tr.  (é-di-té  —  rad.  édit). 
Publier,  proclamer,  prescrire  sous  forme  d'é- 
dit :  Editer  une  ordonnance.  L'essentiel  n'est 
pas  qu'on  édite  beaucoup  de  lois,  mais  qu'on 
en  édite  de  bonnes.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment édicter. 

—  Par  ext.  Publier  à  ses  frais,,  mettre  au 
jour,  en  parlant  d'une  œuvre  :  Editer  un  li- 
vre. Editer  de  la  musique.  Editer  des  es- 
tampes. 

S'éditer  v.  pr.  Etre  édité  :  Les  œuvres  de 
l'Académie  s'éditent  chez  Didot. 

ÉDITEUR  s.  m.  (é-di-teur  —  lat.  editor;de 
edere,  mettre  au  jour).  Celui  qui  se  charge 
d'éditer  des  ouvrages,  à  des  conditions  con- 
venues avec  les  auteurs  :  Avis  de  ^'éditeur. 
Un  célèbre  éditeur.  Un  éditeur  d'estampes. 
Un  éditeur  de  musique.  Passer  un  traité  avec 
un  éditeur.  Le  principal  mérite  d'un  éditeur, 
c'est  la  fidélité,  la  fidélité  poussée  jusqu'à  la 
superstition  pour  son  texte.  (S.  de  Sacy.)  Mau- 
dits soient  les  éditeurs  qui  se  croient  le  droit 
de  changer  et  de  corriger;  ils  sont  la  peste  de 
la  littérature!  (S.  de  Sacy.)  Quand  on  se  fait 
^'éditeur  d'un  grand  écrivain  dont  chaque  mot 
compte,  on  est  tenu  deux  fois  d'être  exact. 
(Ste-Beuve.) 

Ton  éditeur,  s'il  faut  qu'on  te  le  dise, 
Pour  s'en  débarrasser  vante  sa  marchandise. 
Lachambeaudie. 
Il  Lettré  qui  publie  l'ouvrage  d'un  autre,  qui 
en  revoit  le  texte,  et  souvent  l'accompagne 
de  notes  :  Les  éditeurs  allemands  sont  d  or- 
dinaire plus  savants  qu'éclairés^. 

—  Editeur  responsable,  Celui  Sous  la  res- 
ponsabilité duquel  parait  un  journal  ou  un 
écrit  périodique. 

—  Fam.  Celui  qui  a,  de  fait  ou  de  droit,  la 
responsabilité  de  certaines  choses  qui  se  disent 
ou  qui  se  font:  Un  mari  est  ^'Éditeur  res- 
ponsable des  folies  de  sa  femme.  Bien  des 
gens  qui  n'ont  jamais  vu  un  salon  se  font  les 
éditeurs  responsables  de  tout  ce  qui  se  dit 
dans  les  salons.  Bathilde  se  mariait  pour  être 
libre,  pour  avoir  un  éditeur  responsable, 
pour  s  appeler  madame  et  pouvoir  agir  comme 
agissent  les  hommes.  (Balz.) 

—  Antiq.  rom.  Nom  qu'on  donnait  à  Rome 
aux  magistrats  ou  aux  simples  particuliers 
qui  donnaient  des  spectacles  à  leurs  frais. 

—  Adjectiv.  :  Libraire'  éditeur.  Auteur 
éditeur. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'éditeur  : 
îo  à  l'homme  de  lettres  ou  au  savant  qui  re- 
voit et  prend  le  soin  de  publier  les  ouvrages 
des  autres  ;  2°  au  libraire  qui  fait  imprimer  et 
qui  vend  les  œuvres  d'autrui.  A  la  première 
catégorie  appartiennent  les  érudits,  commen- 
tateurs et  interprètes  des  livres  anciens.  Les 
bénédictins  ont  été  les  éditeurs  de  presque 
tous  les  Pères  de  l'Eglise:  le  P.  Hardouin, 
après  beaucoup  d'autres,  a  donné  une  édition 
des  canons  des  conciles;  le  jésuite  Bolland, 
d'Anvers,  commença,  et  les  religieux  du 
même  ordre,  dits  bollandistes,  continuèrent 
.de  recueillir  les  nombreuses  notices  sur  les 
saints  qui  forment  aujourd'hui  un  ensemble 
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colossal.  De  nos  jours ,  MM.  Poujoulat  et 
Michaud  ont  réuni  dans  les  32  volumes  inti- 
tulés :  Nouvelle  collection  des  mémoires  pour 
servira  l'histoire  de  France  depuis  iexme  siè- 
cle jusqu'à  la  fin  du  xvme  des  documents 
importants  jusque-là  inédits;  ils  avaient  été 
devancés  par  M.  Guizot  dans  sa  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
en  31  volumes,  précédée  de  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre, 
traduite  de  l'anglais  par  divers  auteurs,  et 
annotée  par  l'éditeur.  Nos  plus  célèbres  écri- 
vains contemporains  n'ont  pas  dédaigné  de 
se  faire  les  éditeurs  intelligents  d'ouvrages 
anciens  ou  étrangers  qu'ils  ont  eu  grand  soin 
d'enrichir  de  commentaires  et  d'annotations. 
C'est  surtout  dans  les  travaux  scientifiques 
qu'un  éditeur  instruit  est  nécessaire.  Lacé- 
pede  a  donné  plusieurs  éditions  ae  YHistoire 
naturelle  de  Buffon,  mise  dans  un  nouvel  or- 
dre et  augmentée  des  suites  de  V éditeur.  C'est 
là  un  travail  précieux  et  d'un  prix  inestima- 
ble. M.  Flourens  est  venu  ensuite  ajouter 
encore  par  ses  remarques  à  la  richesse  du 
fonds.  Les  classiques  grecs  et  latins  ont  eu  de 
nombreux  éditeurs  en  tous  pays.  Shakspeare 
en  a  trouvé  beaucoup  chez  nous,  dans  ces 
dernières  années  surtout.  Molière,  Corneille, 
Racine  et  principalement  Voltaire,  en  comp- 
étent chaque  jour  de  nouveaux.  Il  y  a  deux 
qualités  essentielles  pour  un  éditeur  litté- 
rateur :  c'est  de  bien  entendre  la  langue 
dans  laquelle  l'ouvrage  est  écrit,  et  d'être  suf- 
fisamment instruit  de  ta  matière  qu'on  y 
traite.  Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins 
ont  été  des  hommes  savants,  laborieux  et 
utiles.  Quant  aux  auteurs  modernes  dont  on 
publie  les  ouvrages  après  leur  mort,  souvent 
on  a  la  fureur  d'insérer  dans  les  éditions  que 
nous  en  donnent  de  trop  zélés  admirateurs 
ou  des  amis  maladroits  quantité  de  produc- 
tions que  ces  auteurs  de  leur  vivant  avaient 
jugées  indignes  de  leur  talent,  et  qui  leur 
ôtent  une  partie  de  leur  réputation.  «  Ceux 
qui  sont  à  la  tête  de  la  librairie,  disait  à  ce 
propos  d'Alembert,  ne  peuvent  apporter  trop 
de  soin  pour  prévenir  cet  abus  ;  ils  montre- 
ront, par  leur  vigilance  dans  cette  occasion, 
qu'ils  ont  à  cœur  l'honneur  de  la  nation  et  la 
mémoire  de  ses  grands  hommes.  • 

Dans  le  langage  courant,  le  mot  éditeur  ne 
s'applique  guère  qu'au  libraire  dont  le  rôle 
consiste  à  poursuivre  l'impression,  la  mise  en 
vente  et  le  succès  d'une  œuvre  dont  il  a  le 
droit  de  disposer  à  un  titre  quelconque.  Ce 
droit,  il  peut  le  trouver  dans  la  loi  si  l'ou- 
vrage est  tombé  dans  le  domaine  public;  il 
peut,  dans  le  cas  contraire,  l'acquérir  à  des 
conditions  diverses  de  l'auteur  lui-même  ou 
de  ses  ayants  cause.  Le  libraire  éditeur  d'un 
livre  y  met  son  nom  et  devient  ainsi  respon- 
sable envers  l'autorité  et  envers  les  particu- 
liers de  la  chose  publiée.  Cet  usage  n'est  pas 
nouveau  :  les  libraires  de  l'antiquité,  comme 
plus  tard  les  copistes  du  moyen  âge,  avaient 
l'habitude  de  faire  figurer  leur  nom  sur  les 
ouvrages  qu'ils  livraient  aux  acheteurs,  et 
il  en  est  résulté  souvent  que,  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  le  nom  du  libraire  a  été 
pris  pour  celui  de  l'auteur.  Par  exemple, 
suivant  Eckard,  les  Vies  des  grands  capitai- 
nes, que  l'on  regarde  généralement  comme 
étant  l'œuvre  de  Cornélius  Népos,  ont  été 
pendant  longtemps  attribuées  à  un  libraire 
du  temps  de  Théodose,  jEmilius  Probus,  sous 
le  nom  duquel  on  les  a  même  imprimées.  Mais 
de  telles  substitutions  ne  sont  plus  possibles  ; 
toutefois  il  en  est  encore  qui  s'opèrent  on  ne 
sait  trop  comment  dans  la  mémoire  et  peu  à 
peu  s'imposent  à  propos  de  certains  recueils 
collectifs,  qui  prennent  et  conservent  dans  le 
public  le  nom  de  Véditeur  qui  en  a  conçu  ou 
accepté  l'entreprise.  Ainsi,  de  même  que  la 
Biographie  universelle  est  devenue  la  Biogra- 
phie Michaud,  la  Nouvelle  biographie  géné- 
rale, dont  MM.  Didot  sont'  simplement  les 
éditeurs,  est  devenue  la  Biographie  Didot. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  et 
l'on  sait  que  les  amateurs  n'appellent  guère 
autrement  que  classiques  Panckoucke  les 
178  volumes  in-8°  de  la  Bibliothèque  latine- 
française  du  libraire  éditeur  de  ce  nom. 

On  s'est  demandé  si  les  différents  person- 
nages auxquels  les  Romains  donnaient  le  nom 
de  libraires  achetaient  aux  auteurs  le  droit 
de  publier  et  de  vendre  leurs  ouvrages?  Cette 
question  est  restée  à  peu  près  indécise;  mais, 
en  tous  cas v  les  libraires  d'autrefois  avaient 
un  avantage  énorme  sur  leurs  collègues  d'à 
présent  :  ils  pouvaient  ne  faire  confectionner 
d'abord  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  de 
l'ouvrage  qu'ils  éditaient,  et  se  borner  ensuite 
à  remplacer  par  de  nouvelles  copies  celles 
qu'ils  avaient  vendues.  De  cette  façon  ils 
n'avaient  aucun  risque  à  courir.  D'ailleurs  tout 
exemplaire  resté  auma£asin  pouvait  au  besoin 
être  effacé,  et,  l'écriture  une  fois  enlevée,  le 
parchemin  recevait  facilement  de  nouveaux 
caractères;  la  main-d'œuvre  du  copiste  comp- 
tait seule  comme  perte.  Un  autre  avantage  de 
là  forme  des  éditions  dans  l'antiquité,  dit  Gé- 
rard, c'est  qu'en  tout  état  de  éhoses  l'auteur 
pouvait  faire  des  corrections  à  son  livre,  et 
que  ces  corrections  étaient  à  l'instant  reportées 
sur  tous_  les  exemplaires  de  l'ouvrage  qui 
étaient  encore  en  magasin.  Cicéron,  dans  une 
de  ses  lettres,.prie  Atticus  d'employer  trois  de 
ses  copistes  à  effacer  un  mot  dans  le  plaidoyer 
Pour  Ligarius.  Cicéron,  paralt-il,  faisait  trans- 
crire par  ses  propres  copistes  ses  ouvrages, 
qu'il  ne  livrait  à  son  éditeur,  Atticus;  qu'après 
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avoir  fait  reviser  soigneusement  ces  premiè- 
res copies.  S'il  était  toujours  facile  de  corri- 
ger, au  gré  de  l'auteur,  tous  les  exemplaires 
qui  restaient  chez  l'éditeur,  il  était  bien  diffi- 
cile de  faire  participer  à  ces  améliorations 
successives  les  copies  déjà  vendues,  surtout 
celles  qui  avaient  été  expédiées  au  loin;  de 
là  une  certaine  diversité  entre  les  différents 
exemplaires  d'une  même  édition.  C'est  dans 
cette  même  diversité  qu'ont  pris  naissance  les 
variantes  recueillies  par  les  érudits  des  temps 
modernes  dans  les  anciens  manuscrits  qui 
nous  restent  d'un  même  ouvrage. 

Notre  vieille  législation  renferme  de  nom- 
breux statuts,  ordonnances  et  règlements  con- 
cernant la  profession  qui  nous  occupe,  sous 
quelque  dénomination  d'ailleurs  qu'elle  se 
présente  dans  l'histoire.  Le  rôle  de  la  taille  de 
Paris  pour  l'année  1292  nous  indique  24  co- 
pistes, 17  relieurs  et  8  libraires  ;  le  nom  d'é- 
diteur n'apparaît  pas  encore,  mais  la  chose 
n'on  existe  pas  moins,  si  l'on  considère  le 
but  que  se  proposaient  ces  copistes ,  relieurs 
et  libraires,  que,  jusqu'à  la  découverte  de 
l'imprimerie,  nous  voyons  former  une  seule 
et  même  corporation  avec  les  enlumineurs  et 
parcheminiers.  Nous  verrons  au  mot  libraire, 
dans  ce  Dictionnaire,  quelle  immense  impul- 
sion la  découverte  de  l'imprimerie  donna  au 
commerce  de  la  librairie,  et  à  quels  règle- 
ments rigoureux  il  fut  soumis  a  partir  du 
xvie  siècle  (seconde  moitié).  Malgré  les  en- 
traves qu'on  leur  opposait,  les  éditeurs  fran- 
çais, imprimeurs  pour  la  plupart  de  leurs 
propres  livres ,  acquirent  dès  cette  époque 
une  brillante  réputation.  Les  deux  premières 
compagnies  de  libraires  que  forma  l'Uni- 
versité de  Paris  ,  dans  le  but  de  ne  faire- 
que  de  belles  et  bonnes  éditions,  prirent  pour 
marque  le  grand  navire  que  l'on  voit  en  tête 
de  leurs  livres,  chargé  des  armes  de  France 
et  de  celles  de  l'Université.  Les  premières 
lettres  des  noms  des  associés  sont  gravées  en 
haut  des  mâts  ;  Jacques  Dupuis,  Sébastien 
Nivelle,  Michel  Sonnius  et  Baptiste  Dupuis 
étaient  de  la  première  compagnie.  Elle  fut 
établie  par  les  soins  du  chancelier  Chiverny, 
qui  savait  qu'à  Venise  il  y  avait  de  sembla- 
bles associations,  comme  celle  qui  prit  pour 
sa  marque  l'aigle  :  la  grande  société  ;  et 
celle  qui  mettait  à  ses  éditions  une  colombe 
tenant  en  son  bec  une  branche  d'olivier  : 
la  petite  société.  La  compagnie  de  Paris , 
appelée  du  Grand  navire,  s'acquit  une  telle 
réputation  dans  les  pays  étrangers,  qu'on  n'y 
visitait  point  les  livres  où  l'on  voyait  cette 
inarque. 

Quelques  articles  d'un  édit  de  1757  nous 
révèlent  l'existence  d'une  fraude  que  le  pu- 
blic a  vue  souvent  se  renouveler  depuis  par 
les  prospectus  ou  les  souscriptions.  Le  li- 
braire éditeur  devait,  aux  termes  de  cet  édit, 
distribuer  avec  le  prospectus  au  moins  une 
feuille  d'impression  de  l'ouvrage  qu'il  mettait 
en  vente  par  souscription,  et  se  conformer  en 
tout  point  à  ce  spécimen.  Si  l'ouvrage  n'était 
pas  terminé  à  I  époque  fixée,  les  souscrip- 
teurs pouvaient  réclamer  les  sommes  qu'ils 
avaient  déboursées.  En  1777,  la  durée  du 
droit  de  propriété  des  éditeurs  fut  restreinte 
à  la  vie  des  auteurs.  A  la  Révolution,  la  pro- 
fession à'éditeur,  comme  celle  de  libraire,  fut 
déclarée  libre,  et  sans  autre  condition  qu  une 
patente.  L'Empire  rétablit  les  mesures  restric- 
tives de  l'ancien  régime  ;  le  décret  du  5  fé- 
vrier 1810,  les  articles  283,  487  et  477  du  code 
pénal,  les  diverses  lois  sur  la  presse  des 
21  octobre  1814,  17  et  26  mai  1819,  9  septem- 
bre 1835,  et  le  décret  du  24  mars  1852,  la  loi 
de  1866  sur  la  propriété  littéraire,  forment 
aujourd'hui  le  code  de  la  librairie.  Nul  ne  peut 
exercer  la  profession  à'éditeur  sans  un  brevet, 
indépendant  de  celui  de  simple  libraire,  déli- 
vré par  l'autorité,  et  que  l'on  obtient  en  adres- 
sant au  ministère  de  l'intérieur  pour  Paris, 
aux  préfets  pour  les  départements,  une"  de- 
mande accompagnée  de  l'acte  de  naissance 
du  demandeur,  d  un  certificat  de  moralité  dé- 
livré par  le  maire  du  lieu  où  il  réside,  et  d'un 
certificat  de  capacité  signé  par  quatre  impri- 
meurs ou  libraires.  Ce  brevet,  accordé  gratui- 
tement, est.personnel  et  local  ;  il  doit  être  enre- 
gistré au  tribunal  de  première  instance.  L'é- 
diteur prête  en  même  temps  serment  de  ne 
vendre,  débiter  ou  distribuer  aucun  ouvrage 
Contraire  aux  devoirs  envers  le  souverain  et 
à  l'intérêt  de  l'Etat.  La  patente  de  libraire 
éditeur  est  de  lûû  fr.  à  Paris,  —  celle  du  sim- 
ple libraire  étant  de  50  fr.,  —  et  de  80  fr.  et 
au-dessous  dans  les  départements,  selon  l'im- 
portance de  la  localité.  Les  éditeurs  sont  tenus 
au' dépôt  légal,  à  Paris,  au  ministère  de  l'in- 
térieur, et,  dans  les  départements,  au  secré- 
tariat de  la  préfecture,  de  deux  exemplaires 
de  tout  ouvrage  imprimé,  et  de  trois  exem- 
plaires de  tout  ouvrage  lithographie  ou  mu- 
sical qu'ils  mettent  en  circulation.  Chaque 
livre  qu'ils  éditent  doit  porter  leur  vrai  nom, 
à  peine  de  six  jours  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment. La  vente  ou  distribution  d'ouvrages 
contraires  aux  bonnes  mœurs  est  punie  d  un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  d'une 
amende  de  16  fr.  à  500  fr.,  et  ces  ouvrages 
sont  confisqués  et  mis  au  pilon.  Le  débit 
d'ouvrages  contrefaits  entraîne  une  amende 
dont  la  quotité  varie  selon  les  cas.  La  vente 
ou  distribution  d'un  ouvrage  sans  nom  d'im- 
primeur est  punie  d'une  amende  de  2,000  fr., 
qui  est  réduite  à  1,000  fr.  si  l'on  fait  connaître 
le  nom  de  l'imprimeur. 

Jadis  les  éditeurs  étaient  tous  dos.  lettrés, 
et  la  maîtrise  n'était  accordée  qu'après  un 
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examen  sévère.  Les  Aide, les  Estienne,les  El- 
zevir  étaient  de  véritables  savants  ;  les  Ribou, 
les  Ooustelier,  les  de  Bure,  les  Didot  aussi  ; 
ils  mettaient  tous  plus  ou  moins  la  main  à  la 
pâte  ;  imprimeurs  et  marchands  tout  à  la  fois, 
la  plupart  évitaient  avec  soin  de  contribuer 
à  la  mise  au  jour  de  ces  livres  destinés  à  de- 
venir la  proie  (les  rats...  ou  des  épiciers.  Pour 
opérer  ces  triages  des  bons  et  des  mauvais, 
il  fallait  savoir  lire;  aussi  tous  sentaient-ils 
quelque  peu  le  rôti  et  méritaient-ils  volontiers 
la  corde,  avec  ou  sans  privilège  du  roi.  Au- 
jourd'hui, il  n'en  est  plus  toujours  de  même, 
et  à  côté  d'éditeurs  dont  la  corporation  peut 
être  Hère,  on  cite  le  chef  d'une  des  plus  im- 
portantes maisons  de  Paris  qui  soutient  qu'un 
éditeur  ne  doit  pas  savoir  lire.  Ce  dernier, 
préférant  s'en  rapporter' au  jugement  du  pu- 
blic qu'au  sien  propre,  attend  pour  publier  un 
auteur  que  sa  réputation  soit  bien  et  dûment 
établie.  Cette  prudente  manœuvre,  qui  cepen- 
dant n'est  pas  d'un  lettré,  mais  d'un  simple  in- 
dustriel, ne  l'a  pas  toujours  mis  en  garde  contre 
l'insuccès;  aussi  a-t-il  eu  plus  d'une  fois 
maille  à  partir  avec  les  écrivains.  Ce  n'est 
pas  chose  rare  d'ailleurs  que  les  contestations 
entre  auteurs  et  éditeurs,  et  l'on  connaît  les 
éternelles. récriminations  des  premiers  à  l'en- 
droit des  seconds,  qu'ils  accusent  des  plus 
noires  abominations.  Aussi  n'apprendrons- 
nous  rien  de  nouveau  à  personne  en  ajoutant 
que,  de  tout  temps,  l'homme  qui  écrit  un  livre 
et  1  homme  qui  achète  le  droit  de  le  publier 
ont  presque  toujours  été  en  guerre,  et  que 
les  efforts  de  celui-là  ont  tendu  constamment 
a  pouvoir  se  passer  de  celui-ci,  c'est-à-dire  à 
parvenir  sans  intermédiaire  jusque  sous  les 
yeux  du  public.  Quelques  tentatives  isolées 
ont  eu  lieu  :  peu  ont  réussi,  par  suite  du  mau- 
vais vouloir  des  libraires  étalagistes.  Ceux-ci, 
qu'un  lien  naturel  unit  aux  éditeurs,  sont  peu 
disposés,  eu  effet,  à  patronner  un  livre  qui  ne 
porte  pas  la  marque  ordinaire,  la  marque 
commerciale;  ils  l'oublient  à  dessein  dans  un 
coin  et  donnent  toutes  leurs  préférences  aux 

Ï productions  venant  de  maisons  connues  sur 
a  place.  En  1730,  on  institua  à  Londres  une 
société  dont  le  but  était  d'aider  les  auteurs  à 
publier  leurs  ouvrages  sans  avoir  à  passer 
par  les  exigences  des  éditeurs;  eile  se  com- 
posait d'une  centaine  de  membres  sous  la 
présidence  du  duc  de  Richemont.  Les  impri- 
meurs étaient  Rowyn,  Betteuham  et  Richard- 
son  ;  Gordon  était  secrétaire,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  250  livres,  et  Risch  trésorier. 
On  forma  une  association  avec  les  libraires 
Miller,  Gray  et  Nourse  pour  trois  ans,  puis 
un  nouveau  contrat  fut  signé  avec  six  autres; 
mais  aucune  de  ces  combinaisons  ne  réussit, 
et,  en  1742,  la  société  résolut  de  se  passer 
tout  à  fait  de  libraire.  Elle  fit  un  essai  avec 
le  traité  d'Elien,  De  animalibus  (1743,  in-4°). 
Quelques  mois  suffirent  pour  démontrer  l'im- 
possibilité d'une  pareille  tentative;  il  fallut 
en  revenir  aux  libraires,  et  on  publia  la  No- 
titia  monastiea  de  Tanner  (1743-1744,  in-fol.), 
et  la  traduction  anglaise  de  la  Quadrature  des 
courbes,  de  Newton,  par  Stuart  (1745).  Les 
finances  de  la  société  étaient  presque  épui- 
sées. La  Bibliotlieca  briiannica,  de  Tanner, 
fut  cependant  terminée  sous  ce  patronage, 
en  1748  ;  mais  la  société  dut  alors  se  dissou- 
dre. A  Paris,  notre  société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  a  essayé,  en  1866, 
d'échapper  elle  aussi  aux  éditeurs;  par  son 
intermédiaire  les  sociétaires  ont  toutes  facili- 
tés pour  la  publication  de  leurs  ouvrages; 
l'avenir  nous  dira  si  l'idée  est  féconde.  En 
attendant,  la  Société  des  gens  de  lettres  songe, 
de  son  côté,  à  faciliter  à  ses  membres  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  atteindre  le 
même  but.  Un  projet  de  statuts,  en  ce  mo- 
ment à  l'étude  (1867),  émet  l'idée  d'ouvrir  un 
établissement  où  tous  les  sociétaires  pourront 
s'éditer  et  toucheront  intégralement ,  sauf 
une  faible  retenue,  le  produit  de  la  vente  de 
leurs  œuvres.  La  chose  n'est  pas  impossible, 
mais  quand  la  verra-t-on  se  réaliser?  Jus- 
que-là les  éditeurs  dorment  confiants,  forts  de 
cette  croyance  que  les  gens  de  lettres  sont 
peu  aptes  en  général  à  se  passer  d'eux. 

Le  nombre  des  éditeurs  est  assaz  considé- 
rable. Contentons-nous  d'indiquer  les  princi- 
paux dans  chacune  des  spécialités  de  la  li- 
brairie parisienne.  Ainsi,  la  librairie  classique 
est  spécialement  représentée  par  M.  Jules 
Delalain,  M.  Delagrave,  MM.  Larousse  et 
Boyer,  M™«  veuve  Maire-Nyon;  la  librairie 
historique,  scientifique  et  littéraire,  par 
MM.  Hachette  et  C'e,  Chamerot,  Didier, 
Garnier  frères  ;  la  librairie  médicalej  par 
MM.  Masson,  Bailliêre;  la  librairie  de  juris- 
prudence, par  MM.  Hingray,  Cotillon,  Durand: 
les  nouveautés  littéraires  par  MM.  Michel 
Lévy  frères,  par  la  Librairie  nouvelle,  par 
MM.  Dentu,  Lacroix,  Verboeckhoven  et  Cio, 
Amyot;  la  librairie  religieuse,  par  MM.  Le- 
coffre  et  C'e,  Périsse  frères,  Gaume  frères  j 
la  librairie  populaire  par  MM.  Gustave  Barba, 
Lécrivain  et  Toubon;  la  librairie  théâtrale, 
par  M.  Tresse;  la  librairie  musicale,  par 
MM.  Choudens,  Brandus  et  Dufour,  Riehault, 
Meissonnier,  Colombier,  Heugel,  Giratid,  Es- 
cudier,  Blanchet;  la  librairie  étrangère,  par 
MM.  Stassin  et  Xavier,  Ktincksieck ,  Gali- 
gnani,  veuve  Baudry.  N'oublions  pas  les  édi- 
teurs recommandés  par  d'importantes  publica- 
tions de  toute  nature,  comme  MM,  Renouard, 
Firmin  Didot,  l'errotin,  Artus-Bertrand,  Gide 
et  Baudry,  Fsirne,  Pagnerre,  Pion,  Maine  (à 
Tours),  Hetzcl,  etc. 
Une  loi  du  10  juin  1819  exigea  que  tout 
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journal  eût  un  éditeur  responsable  ou  gérant, 
c'est-à-dire  un  individu  qui  répondit,  devant 
l'autorité  et  envers  les  particuliers,  de  tout  ce 
qui  s'imprimait  dans  ce  journal.  On  créa  ainsi 
le  plus  souvent  une  classe  d'hommes  qui, 
moyennant  un  certain  traitement,  s'exposè- 
rent à  l'amende  que  le  journal  payait  pour 
eux,  et  à  la  prison  qu'ils  subissaient  en  per- 
sonne. L'éditeur  responsable  signait  chaque 
numéro  du  journal.  D'après  la  législation  en 
vigueur  sur  la  presse  ,  il  a  été  remplacé  par 
le  gérant. 

EDITH ,  nom  que  portait  la  femme  de  Loth, 
qui  fut  changée  en  statue  de  sel' en  punition 
de  sa  curiosité.  On  sait  qu'avant  de  brûler 
Sodome  Dieu  en  fit  sortir  Loth  avec  sa  femme 
et  ses  tilles,  en  leur  défendant  de  se  retourner 

f)endant  leur  .fuite.  La  tradition  prétend  que 
a  femme  de  Loth,  ne  pouvant  résister  à  la 
curiosité  naturelle  à  son  sexe,  regarda  der- 
rière elle  et  fut  aussitôt  changée  en  statue 
de  sel.  Flavius  Josèphe  dit  qu'il  a  vu  cette 
statue  ;  saint  Justin,  saint  Irénée,  Prudence, 
Tertullien  en  parlent  comme  d'un  prodige  qui 
subsistait  encore  de  leur  temps.  Benjamin  de 
Tudèle  se  vante  de  l'avoir  vue  au  xii<=  siècle, 
et  ajoute  que,  par  le  fait  d'un  miracle  perpé- 
tuel, si  l'on  en  ôte  un  morceau,  la  statue  se 
reforme  aussitôt  et  apparaît  aux  yeux  comme 
si  elle  n'eût  pas  été  dégradée.  D'autres  voya- 
geurs soutiennent  que  les  bêtes  aiment  à 
lécher  cette  statue,  et  en  avalent  des  quan- 
tités considérables  sans  jamais  en  altérer  le 
volume.  La  plupart  de  ces  auteurs  prétendent 
que  lu  statue  d'Edith  avait  conservé  la  beauté 
de  ses  formes,  et  saint  Irénée  va  jusqu'à 
ajouter  que,  de  son  temps,  elle  avait  ses 
menstrues.  Le  poSme  de  Sodome,  attribué  à 
Tertullien,  exprime  la  chose  encore  plus  éner- 
giquement  : 
Sicitur  et  vivens  alio  tub  corpore  sexus 
Muniftcos  solito  dispergere  sanguine  menses. 

«.C'est  ce  qu'un  poëte  du  temps  de  Henri  II, 
dit  Voltaire  dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phique, a  traduit  dans  son  style  gaulois  : 
La  femme  à  Loth,  quoique  sel  devenue, 
Est  femme  encor,  car  elle  a  ses  menstrues. 
Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays 
des  fables.  C'est  vers  les  cantons  de  l'Ara- 
bie Pétrée,  c'est  dans  ces  déserts  que  les  an- 
ciens mythologistes  prétendent  que  Myrrha, 
petite-fille  d'une  statue ,  s'enfuit  après  avoir 
couché  avec  son  père,  comme  les  filles  de 
Loth  avec  le  leur,  et  qu'elle  fut  métamor- 
phosée en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe.  »  La 
métamorphose  de  la  femme  de  Loth  en  statue 
de  sel  n'est  pas  la  seule  dont  la  légende  fasse 
mention.  Aventin  raconte  qu'en  1348  cin- 
quante paysans  furent  changés  en  statues  de 
sel  avec  tous  leurs  troupeaux.  Kircher,  dans 
le  Vl[[o  livre  de  son  Monde  souterrain,  parle 
d'un  village  entier  de  l'Afrique  qui  fut  tout 
entier  pétrifié  avec  les  hommes  et  les  bêtes 
qui  l'habitaient. 

On  ne  saurait  parler  de  la  femme  de  Loth 
et  de  son  aventure  sans  rappeler  ces  beaux 
vers  d'Alfred  de  Vigny  : 

Telle  Sodome  a  vu  cette  femme  imprudente 
Frappée  au  jour  où  Dieu  versa  la  pluie  ardente, 
Et,  brûlant  d'un  seul  feu  deux  peuples  détestés, 
Eteignit  leurs  palais  dans  des  flots  empestés  : 
Elle  voulut,  bravant  la  céleste  défense. 
Voir  une  fois  encor  les  lieux  de  son  enfance. 
Ou  peut-être,  écoutant  un  cœur  ambitieux. 
Surprendre  d'un  regard  le  grand  secret  des  deux  ; 
Mais  son  pied  tout  a  coup,  à  la  fuite  inhabile, 
Se  Ûïe,  elle  pâlit  sous  un  sol  immobile. 
Et  le  juste  vieillard,  en  marchant  vers  Ségor, 
N'entendit  plus  ses  pas  qu'il  écoutait  encor. 

EDITH  ,  maîtresse  du  roi  Harold,  vivait  en 
Angleterre  au  xie  siècle.  Les  chroniques  an- 
glo-normandes racontent  à  propos  d'elle  un 
fait  douteux  peut-être,  mais  plein  d'une  poésie 
gracieuse  et  touchante  :  le  dernier  roi  anglo- 
saxon  venait  d'être  vaincu  et  tué  h  la  ba- 
taille d'Hastings  (1066),  et  son  corps,  d'a- 
près l'ordre  de  son  féroce  vainqueur,  «ne 
devait  avoir  d'autre  tombeau  qu'un  tas  de 
pierres  sur  le  sable  dû  rivage.  •  En  vain  Ghi- 
thas,  la  veuve  de  Godwin,  avait  réclamé  les 
dépouilles  de  son  fils  et  offert  en  échange  son 
poids  en  br.  Cependant  deux  moines  de  Wa- 
tham,  Osgod  et  Ailrik,  députés  par  leur  cou- 
vent, s'en  vinrent  trouver  Guillaume,  et  par 
leurs  prières  et  leurs  larmes  réussirent  à 
obtenir  de  lui  le  droit  d'emporter  dans  leur 
église  et  d'ensevelir  Harold,  dont  ils  avaient 
obtenu  de  grands  bienfaits.  Ils  allèrent  donc 
sur  le  champ  de  bataille  et  se  mirent  à 
chercher  le  cadavre  du  roi  malheureux  [rex 
infelix,  ainsi  que  dit  l'épitaphe  écrite  sur  la 
tombe  du  vaincu  de  Hastings).  Ce  fut  en  vain, 
ils  ne  purent  le  reconnaître  dans  l'amas  de 
corps  gisant  sur  le  théâtre  du  combat,  mutilés, 
défigurés  par  les  blessures,  souillés  de  sang 
et  dépouillés  de  tout  vêtement.  Ils  s'en  re- 
tournaient donc  désespérés,  lorsqu'ils  songè- 
rent à  s'adresser,  pour  les  aider  dans  leurs 
recherches ,  à  une  maîtresse  qu'avait  eue 
Harold  avant  d'être  roi  et  de  qui  il  avait  été 
ardemment  aimé  ;  on  l'appelait  Edith,  et  elle 
était  surnommée  la  Belle  au  cou  de  cygne 
(Swannes-Hals).  Edith  consentit  à  suivre  les 
deux  moines,  et,  plus  heureuse  qu'eux,  elle 
reconnut  le  cadavre  de  celui  qui  avait  été  son 
amant. 

ÉDITUE  (sainte),  princesse  anglaise,  née 
en  961,  morte  en  984.  Elle  était  fille  naturelle 
d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  et  de  "Wilfride,  ab- 
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besse  deWilton,que  le  roi  avait  enlevée  de  son. 
couvent.  Elle  fut  élevée  par  sa  mère  dans  la 
même  abbaye  et  ne  voulut  jamais  en  sortir, 
pas  même  pour  être  reine  d'Angleterre,  lors- 
que, après  la  mort  de  son  frère  Edouard,  les 
seigneurs  vinrent  lui  offrir  la  couronne.  Un 
moine  du  nom  de  Gosselin,  qui  a  écrit  sa  vie, 
fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  charité  pour  les 
pauvres.  L'Eglise  l'honore  le  11  septembre. 

ÉD1TIIE,  reine  d'Angleterre,  fille  du  comte 
Godwin  et  d'une  princesse  danoise.  Elle  vivait 
vers  le  milieu  du  xr2  siècle.  Edouard  le  Con- 
fesseur avait  fait  le  vœu,  singulier  pour  un 
roi,  de  garder  la  continence;  par  un  pieux 
raffinement  il  se  maria  cependant,  et  choisit 
pour  épouse  une  fille  jeune  et  belle,  dans  le 
but  de  se  rendre  le  sacrifice  plus  difficile  et 
d'en  augmenter  le  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Edithe  accepta  les  conditions  du  saint  roi  et 
devint  reine  en  1044.  Malgré  son  extrême 
douceur,  elle  tomba  en  disgrâce  avec  le  reste 
de  sa  famille,  et  fut  reléguée  dans  un  couvent 
(1051),  d'où  elle  sortit  l'année  suivante,  lorsque 
les  Godwin  rentrèrent  en  faveur.  On  suppose 
qu'Edithe  ne  survécut  que  très-peu  de  temps 
à  son  époux, 

ÉDITION  s.  f.  (é-di-sion  —  lat.  editio;  de 
edere,  mettre  au  jour).  Impression  et  publi- 
cation d'un  ouvrage;  se  disait,  avant  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  .de  la  publication 
d'un  ouvrage  manuscrit  :  Première,  deuxième, 
dernière  édition.  Le  saint  Augustin  de  sédi- 
tion d'Erasme ,  de  /'édition  des  bénédic- 
tins. Le  Racine  de  sédition  de  Didot.  Le 
Tasse  de  /'édition  de  Florence.  L'Homère,  édi- 
tion de  1488.  Cet  opéra  a  eu  Quatre  éditions. 
On  a  multiplié  les  éditions  de  celte  estampe. 
Tel  endroit  d'une  seconde  édition,  qui  ne  con- 
tient pas  plus  de  lignes  que  dans  la  première, 
est  converti  de  plomb  en  or;  mais  où  sont  les 
gens  qui  s'en  aperçoivent?  (Bayle.)  De  tout 
temps  les  bibliophiles  ont  recherché  les  belles 
et  anciennes  éditions; .mais  les  bibliomanes 
apprécient  surtout  les  éditions  rares,  et  sur- 
tout sédition  oî!  il  y  a  la  faute.  (Du  Rozoir.) 
Sous  le  Consulat  et  t' Empire,  il  n'a  été  publié 
aucune  ÉnmoN'  des  œuvres  de  Voltaire,  de  Di- 
derot et  de  Rousseau.  (Ventura.)  Il  Collection 
des  exemplaires  qui  font  la  matière  de  cette 
publication  :  Toute  2'édition  a  été  saisie.  L'É- 
dition  est  encore  dans  mes  magasins.  La  se- 
conde édition  est  épuisée. 

—  Fig.  Production  extérieure,  manifesta- 
tion; répétition,  reproduction:  La  révolution 
de  1830  eut  une  seconde  édition  en  1848.  Votts 
avez  donc  été  marié  bien  jeune?  —  J'en  suis  à 
ma  cinquième  édition.  (Pulaprat.)  Il  y  eut  un 
temps  en  France  où  l'on  disait  hautement  que 
tout  devait  être  neuf  jusqu'à  la  pensée;  en  un 
mot  qu'il  fallait  doiner  une  nouvelle  édition 
de  l'esprit  humain.  (Godeau.) 

—  Edition  princeps,  Première  édition  d'un 
auteur  ancien  :  ^'édition  prjnceps  de  Vir- 
gile, d'Horace.  Lors  du  mariage  de  sa  fille, 
Ch.  Nodier  lui  donna  en  dot  ses  richesses  bi- 
bliophiles. Le  lendemain,  l'infatigable  collec- 
tionneur recommença  patiemment  ses  recher- 
ches, furetant,  choisissant,  achetant,  mettant 
enfin  tout  son  bonheur  dans  quelque  belle  édi- 
tion princeps  revêtue  d'une  enveloppe  à  la  jan- 
séniste par  Duru.  (Ch.  Labitte.)  Je  le  jurerais 
sur  une  Bible  édition  princeps,  Gamelyn  ne  si- 
gna la  déclaration  de  Jlagmon  que  dans  l'in- 
tention légitime  et  justifiable  de  tromper  ces 
coquins  d'Anglais.  (Walter  Scott.)  Il  y  avait 
une  imprimerie  au.  château  des  Maillé,  il  y  en 
avait  une  au  château  de  Sully  ;  Richelieu,  le 
cardinal,  eut  une  imprimerie  en  Touraine,  où, 
à  grands  soins  et  dépens,  l'académicien  Des- 
marets  lui  faisait  une  édition  princeps  des 
moralistes  anciens.  (Aug.  Luchet.)  Il  Edition 
incunable,  Edition  publiée  dans  les  premiers 
temps  de  l'invention  de  l'imprimerie. 

—  Edition  de  l'écrin  ou  de  la  cassette,  Edi- 
tion, d'Homère ,  préparée  par  Aristote  ou , 
suivant  Strabon,  par  Callisthène  et  Anaxar- 
que,  pour  Alexandre  ie  Grand,  et  qui  est 
ainsi  appelée  parce  que  ce  prince  la  fit  ren- 
fermer dans  un  coffret  précieux  trouvé  parmi 
les  dépouilles  de  Darius.  Il  Edition  des  villes, 
Nom  donné  à  six  éditions  ou  recensions  d'Ho- 
mère, faites  sur  les  manuscrits  trouvés  à 
Marseille,  à  Sinope,  à  Chios,  à  Avgos,  dans 
l'Ile  de  Chypre  et  dans  celle  de  Crète  :  Les 
éditions  des  villes  sont  fort  estimées  des 
grammairiens  d'Alexandrie.  (Complém.  del'A- 
cad.) 

—  Edition  compacte,  Edition  dans  laquelle 
on  s'est  servi  de  petits  caractères,  pour  don- 
ner beaucoup  de  texte  en  un  petit  nombre  de 
pages. 

—  Fam.  De  nouvelle  édition,  De  fraîche 
date  :  A  cette  livrée  nombreuse  et  brillante, 
vous  devinez  que  c'est  un  seignetir  de  nouvelle 
édition.  (Trév.) 

—  Encycl.  Le  mot  édition  a  signifié  d'a- 
bord la  publication,  la  mise  au  jour  d'un  ou- 
vrage écrit;  aujourd'hui  il  signifie  plus  habi- 
tuellement l'ensemble  des  exemplaires  que 
l'on  tire  d'un  ouvrage  avec  la  même  compo- 
sition. On  ne  pourrait  donc,  en  prenant  ce 
dernier  sens  à  la  lettre,  parler  d'éditions 
avant  la  découverte  de  l'imprimerie.  Les  an- 
ciens cependant  mirent  au  jour,  éditèrent 
leurs  livres;  ils  eurent  pour  éditeurs  des 
libraires  qui,  selon  certains  éiudits,  leur 
payaient  un  droit,  et,  selon  d'autres,  ne  les 
rétribuaient  en  aucune  façon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  libraires  inscrivaient  devant  leurs 
boutiques,  ou   sur  les   colonnes  et  les  mu- 
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railles  destinées  aux  affiches,  les  titres  des 
•ouvrages  nouveaux,  et  mettaient  en  vente, 
soit  sous  la  forme  de  rouleaux  (volumina), 
soit  sous  la  forme  de  livres  carrés  {codices), 
le  nombre,  d'ordinaire  assez  restreint,  des  co- 
pies qu'ils  en  avaient  fait  exécuter  sur  papy- 
rus ou  sur  parchemin.  Ces  exemplaires  d  un 
même  ouvrage  constituaient  une  véritable 
édition,  qui  n  était  cependant  pas  définitive 
avant  que  l'auteur  y  eut  fait  les  corrections 
désirables.  Les  exemplaires  non  vendus  su- 
bissaient généralement  tous  des  corrections 
identiques  ;  pour  les  exemplaires  vendus,  on 
recommandait  à  ceux  qui  les  possédaient  d'y 
faire  ces  corrections.  Cicéron  écrit  :  «  Vous 
lisez  mon  traité,  et  je  vous  en  suis  bien  re- 
connaissant; je  le  serai  encore  davantage  si, 
non-seulement  dans  vos  exemplaires,  mais 
dans  ceux  des  autres,  vous  voulez  rempla- 
cer le  nom  d'Eupolis  par  celui  d'Aristophane.  « 
Souvent  des  exemplaires  appartenant  a  des 
personnes  inconnues  ou  trop  éloignées  ne 
pouvaient  recevoir  les  améliorations  indi- 
quées par  l'auteur;  ils  n'étaient  donc  pas 
conformes  aux  autres,  et  de  là  les  variantes 
des  anciens  manuscrits  d'un  même  ouvrage. 

Au  moyen  âge,  les  copies,  qui  furent  faites 
d'abord  uniquement  dans  les  couvents,  puis, 
à  partir  du  xmc  siècle,  par  les  soins  des  li- 
braires jurés  des  universités,  ne  constituaient 
pas  des  éditions,  si  ce  n'est  pour  les  ouvrages 
nouveaux,  alors  fort  rares.  Au  commence- 
ment du  iv«  siècle,  on  imprima,  à  l'aide  de 
planches  de  bois  fixes,  des  livres  d'images,  des 
Douais  et  la  Bible  des  pauvres;  on  produisit 
ainsi  des  éditions  xylographiques  fort  rares 
aujourd'hui,  dont  la  Bibliothèque  impériale  do 
Parts  possède  de  curieux  spécimens.  Guten- 
berg lui-même,  avant  d'user  des  caractères 
mobiles,  fit  des  éditions  xylographiques  d'un 
vocabulaire  dit  Catholicon,  et  d'un  Donatus 
minor.  Vers  la  même  époque  probablement  fut 
imprimé  le  Miroir  du  salut.  Cette  édition, 
que  des  érudits  reportent,  sans  preuves  suf- 
fisantes, au  xive  siècle  et  attribuent  au  Hol- 
landais Laurent  Coster,  est  remarquable  par 
l'union  de  la  xylographie  et  de  la  typogra- 
phie. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  édités  au 
moyen  de  la  presse  et  des  caractères  mobiles, 
inventés  par  Gutenberg  et  ses  associés,  no- 
tons d'abord  ceux  qui  sont  regardés  comme 
imprimés  par  Gutenberg  :  les  Lettres  d'indul- 
gence du  pape  Nicolas  V,  dont  il  se  lit,  dans 
l'espace  des  années  1454  et  1455,  trois  édi- 
tions ayant  30,  31  et  32  lignes  ;  VAppel  contre 
les  Turcs  (1454),  formant  six  feuilles  in-4»,  et 
dont  il  ne  reste  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Munich;  \s.  Bible, 
dite  de  36  lignes  (3  vol.  in-fol.),  tirée  à  peu 
d'exemplaires,  presque  tous  disparus,  et  qui 
date  probablement  de  1455.  Cette  Bible  a  été 
vendue  de  nos  jours  2,499  fr.  La  première 
édition  donnée  par  Pierre  Schœffer  et  Jean 
Fust,  d'abord  associés  de  Gutenberg,  est  le 
Psautier  de  Mayence  (grand  in-fol.).  Ce  livre 
est  inférieur  aux  précédents,  quant  à  la  net- 
teté des  caractères,  qui,  selon  Van  Praet,  au- 
raient été  des  caractères  mobiles  de  bois,  et, 
d'après  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  des  carac- 
tères de  métal  obtenus  parla  fusion  du  plomb 
dans  des  types  gravés  sur  bois;  mais  il  est 
regardé  comme  un  chef-d'eetivre  typographi- 
que pour  l'impression  des  lettres  initiales.  Ce 
sont  288  capitales  ornées,  d'une  grande  déli- 
catesse, tirées  en  bleu  lorsque  les  ornements 
sont  en  rouge,  et  en  rouge  lorsque  les  orne- 
ments sont  en  bleu.  La  première  a  0™,092  de 
haut  sur  om,108  de  large;  elle  représente  un 
B  entouré  de-feuillage,  de  fleurs  et  d'arabes- 
ques, avec  un  lévrier  courant,  dans  un  des 
jambages,  après  une  perdrix  qui  vole;  elle 
unit  les  couleurs  bleue,  rouge  et  pourpre.  Le 
Psauliersc  termine  par  une  note  en  latin,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Ce  livre  des  Psaumes, 
embelli  par  l'élégance  des  lettres  capitales, 
que  distingue  l'éclat  des  couleurs,  est  dû  à 
l'ingénieuse  invention  de  l'imprimerie.  Il  a 
été  produit  sans  aucun  tracé  a  l'aide  de  la 
plume,  et  exécuté  pour  la  gloire  de  Dieu  par 
l'industrie  de  Jean  Fust,  citoyen  de  Mayence, 
et  de  Pierre  Schœffer,  de  Gernzheim,  l'an  du 
Seigneur  1457,  la  veille  de  l'Assomption.  ■ 
Ce  Psautier,  dont  il  subsiste  huit  exem- 
plaires, fut  acheté,  sous  Louis  XV11I,  pour  la 
Bibliothèque  royale,  au  prix  de  12,000  fr. 
On  cite  encore  des  mêmes  imprimeurs  :  le 
Rational  des  offices  divins,  de  Guillaume  Du- 
rand (1459,  gr.  in-fol.);  les  Constitutions  du 
pape  Clément  V  (1460,  gr.  in-fol.)  ;  la  Bible, 
dite  de  Mayence  (1462,  2  vol.  gr.  in-fol.);  le 
Livre  sixième  des  Décrétâtes,  du  pape  Boni- 
face  VIII  (1465,  gr.  in-fol.);  le  traité  de  Cicé- 
ron Sur  les  devoirs  (1465,  in-4°);  une  Gram- 
maire rhythmique  (1466,  pet.  in-fol.). 

Les  éditions  de  Gutenberg,  Schœffer  et 
Fust,  qui  sont  en  caractères  gothiques  et 
sortirent  toutes  des  presses  de  Mayence,  por- 
tent le  nom  d'incunables,  mot  par  lequel  on 
fait  entendre  qu'elles  sont  nées  au  berceau  de 
l'imprimerie.  On  appelle  encore  ainsi  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  les  premières  an- 
nées de  l'introduction  de  cet  art  dans  chaque 
ville.  Parmi  ces  derniers  incunables,  nous  ci- 
terons :  un  Recueil  de  fables,  en  allemand 
(Bamberg,  1461);  deux  traités  de  saint  Augus- 
tin, publiés  ensemble  parUlric  Zel  (Cologne, 
1467,  in-4«)  ;  un  grand  nombre  d'ouvrages  la- 
tins classiques,  imprimés  à  Rome  depuis  1467  : 
les  ouvrages  imprimés  à  Paris  dans  le  local 
de  la  Sorbonne,  parUlric  Gering,  Michel  Fri- 
burger  et  Martin  Trantz,  do  1460  à  M73,  et 
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d'nbord  les  Epitres  de  Gaspard  de  Pergamè, 
puis,  par  les  mêmes  imprimeurs,  depuis  U73, 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  au  Soleil  d'or;  les 
Epitres  de  Cicéron  (Venise,  H70),  éditées  par 
Nicolas  Jenson,  qui,  en  peu  d'années,  publia 
un  grand  nombre  de  volumes,  et  qui,  ancien 
graveur  en  monnaies,  trouva  le  type  généra- 
lement adopté'  et  usité  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  caractère  romain  ;  le  Miroir, 
de  Vincent  de  Beauvais  (Strasbourg,  1473- 
1476,  10  vol,  in-fol.},  imprimé  par  Jean  Men- 
tel  ;  le  Jeu  des  échecs  (Londres,  1474,  in-fol.)  ; 
les  Dits  des  philosophes  (1477);  les  Proverbes 
de  Christine  de  Pisan  (1478),  ouvrages  sortis 
des  presses  de  Guillaume  Caxton  ;  un  Traité 
sur  la  Vierge  Marie  (Valence,  1478)  ;  le  Dia- 
logue des  créatures  (Stockholm,  1483,  in-4°); 
un  Vocabulaire  en  langue  castillane  et  mexi- 
caine (Mexieo,  1555,  in-4°);  les  Actes  et  épi- 
tres  des  apôtres  (Moscou.  1564). 

La  plupart  des  incunables  sont  des  éditions 
princeps,  c'est-a-dire  des  éditions  mettant 
pour  lu  première  fois  un  ouvrage  au  jour,  par 
le  moyen  de  l'imprimerie.  D'autres  éditions 
princeps  ont  été  publiées  à  des  époques  di- 
verses, et  jusqu'à  notre  temps;  mais  les  plus 
recherchées  sont,  en  général,  celles  qui  sor- 
tirent des  célèbres  imprimeries  des  Aide  et 
des  Estienne. 

La  rareté  des   incunables   et  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ces  premiers  essais  de  l'imprime- 
rie  les   rendent   précieux   aux   bibliophiles; 
mais  ce  n'est  point  là  en  général  qu'il  faut 
chercher  les  éditions  estimées  des  érudits  pour 
les  soins  apportés  à  la  correction  du  texte. 
Les  premières  en  ce  genre  qui  se  recomman- 
dent a  l'attention  sont  celles  des  Aide,  Le  pre- 
mier imprimeur  de  cette  famille,  Aide  Ma- 
nuce,  ayant  acquis  par  son  mariage  l'imprime- 
rie de  Nicolas  Jenson,  à  Venise,  fit  paraître 
d'abord  la  Grammaire  de  Lascaris  (1494,  in-4°), 
et  y  employa  un  caractère  d'essai  inférieur  à 
celui  dont  il  usa  dans  la  suite.  Cette  première 
publication  fut  le  prélude  d'une  série  de  tra- 
vaux dans  lesquels    il  fut  aidé  par  des  sa- 
vants  grecs  qui   avaient  quitté  leur  patrie 
après  la  prise  de  Constantinople,  comme  Dé- 
métrius  Chalchondyle,Démétrius  Ducas,  Jean 
Lascaris,  etc.   Complétant  l'oeuvre  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Rome  qui  avaient  édité 
les    chefs-d'œuvre   de   la   langue    latine ,    il 
s'appliqua  à  mettre  au  jour  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  langue  grecque.  Son  Théocrite  et 
son  Hésiode  (1495,  in-fol.)  montrèrent  pour  la 
première  fois  un  caractère  tout  à  fait  régu- 
lier. Son  Aristote  (1495-1498,  5  vol,   in-fol.) 
fut  la  première  tentative  importante  de  la  re- 
constitution d'un  texte   par  la  comparaison 
des  divers  manuscrits.  Cette  entreprise  of- 
frait les  plus  grandes  difficultés.  Aucun  traité 
d'Aristote  n'avait  encore  été  imprimé  ;  il  fal- 
lait que  la  sagacité  du  critique  vint  constam- 
ment en  aide  a  l'éditeur,  au  milieu  de  manu- 
scrits souvent  presque  illisibles,  défigurés  par 
l'ignorance  des  copistes,  et  présentant  des  le- 
çons différentes.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
des  erreurs  que  présente  cette  édition,  et  que 
les  philologues  postérieurs  ont  rectifiées  ;  elles 
étaient  inévitables.  11  en  est  de  même  pour 
les  autres  éditions,  très-nombreuses,  d'auteurs 
grecs,  sur  lesquelles  Aide  fit  un  travail  pa- 
reil.  En  1501,  il  employa  pour  la   première 
fois  le  caractère  penché  dont  il  fut  l'inven- 
teur, et  qui  est  connu  sous  le  nom  A' italique 
ou  aldino.  On  a  dit  que  son  modèle  fut  l'écri- 
ture même  de  Pétrarque.  Ce  fut  Jean  de  Bo- 
logne qui  lo  grava.  Ce  caractère  parut  d'a- 
bord dans  le  Virgile  de  1501,  petit  in-8"  ren- 
fermant  presque    autant   de   matière   qu'un 
in-4°   ou   un    in-fol.,  facile   à   emporter  en  . 
voyage  ou  à  la  promenade,  et  dont  le  prix, 
en  monnaie  actuelle,  ne 's'élevait  pas  au  delà 
de  2  fr.  50.  L'accueil  fait  à  cette  édition  gra- 
cieuse et  commode  en  produisit  d'autres  du 
même  genre,  sorties  de  la  même  imprimerie  : 
Horace,  Juvénal,  Perse,  Martial,  Lucain, 
les  EpUres  de  Cicéron,  Homère,  Sophocle,  Sal- 
luste,  Pétrarque,  etc.  li  ne  faut  pas  oublier, 
parmi  les  belles  éditions  d'Aide  Manuce,  celle 
de  Platon  (1513,  in-fol.),  dont  il  dit,  dans  la 
préface,  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu  d'or 
toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer.  Son 
fils,  Paul  Manuce,  qui  lui  succéda  en  conser- 
vant le  nom  d'Aide,  s'occupa  surtout  de  la 
publication  des  auteurs  latins,  et  plus  parti- 
culièrement de  Cicéron.  Le  troisième  et  der- 
nier imprimeur  de  cette  maison,  Aide  le  Jeune, 
n'égala,  comme  éditeur,  ni  son  aïeul  ni  son 

S  ère,  bien  qu'il  les  surpassât  au  point  de  vue 
u  talent  littéraire. 

Vers  la  même  époque  où  les  Aide  floris- 
saient  à  Venise,  Paris  voyait  s'élever  l'illus- 
tre famille  des  Estienne.  Le  premier  livre 
qui  porte  ce  nom  est  un  abrégé  des  Ethiques 
d'Aristote  (1502);  Henri  I"  Estienne,  éditeur 
de  ce  volume,  en  imprima  ensuite  un  grand 
nombre,  entre  autres  le  Quintuple  psautier 
(1509,  in-fol.),  bien  exécuté,  en  noir  et  en 
rougè,  et  divisé  par  versets,  ce  qui  était  une 
nouveauté.  Le  caractère  de  toutes  ses  éditions 
est  un  romain  fort  lisible,  mais  lourd.  Simon 
de  Colines,  qui  épousa  la  veuve  d'Henri  1er 
Estienne,  fit  des  publications  remarquables 
par  l'élégance  des  types,  la  beauté  des  vi- 
gnettes et  de  l'encadrement,  et  parait  avoir 
introduit  dans  la  typographie  française  l'usage 
des  italiques;  mais  la  grande  illustration  de 
la  famille  commence  à  Robert  Ier  Estienne, 
qui,  d'après  M.  A. -F.  Didot,  tient  le  premier 
i-ang  parmi  les  imprimeurs.  ■  Ses  éditions, 
supérieures  à  celles  des  Aide  par  leur  exécu- 
tion typographique  et  leur  correction,  l'em- 
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portent  même  en  général  sur  celles  de  son 
tils  Henri,  »  dit  ce  savant  libraire,  si  profon- 
dément  versé   dans   les  choses  de  l'impri- 
merie.  Il  apporte  partout  un  goût  sévère  ; 
ses  types  sont  gravés  d'après  les  belles  for- 
mes romaines  et  bien  fondus  ;  il  ne  se  per- 
met d'autre  ornement  que  des  lettres  fleu- 
ronnées,  dites  lettres  grises  ou  criblées,  et, 
en  tête  des  livres  ou  des  chapitres,  des  vi- 
gnettes imitant  celles  que  présentent  les  plus 
beaux  manuscrits  anciens.  Il  publia  plus  de 
quarante  auteurs  latins,  parmi  lesquels  :  Vir- 
gile   (1534,    in-fol,,  réimprimé  quatre   fois); 
Cicéron   (1538-1539,  4   vol.  in-8°);   Térence, 
réimprimé  douze  fois  ;    Salluste,  César,  Lu- 
cain, etc.  Le  bon  marché  de  ces  éditions  ne 
les   distinguait  pas  moins  que  leur  beauté, 
puisque  le  Térence  était  vendu  5  sols,  le  Cé- 
sar 10  sols,  le  Salluste  3  sols.  Deux  éditions 
de  la  Bible,  en  hébreu,  que  Robert  Estienne 
donna,  la  première,  de  1539  à  1544  (4  vol. 
in-4"),  la  seconde,  de   1544   à   1546  (8  vol. 
in- 18),  sont  remarquables  par  les  beaux  ca- 
ractères que  Guillaume  Le  Bé  avait  gravés 
d'après  l'ordre  de  François  Ier.  Il  imprima 
ensuite,  avec  les  caractères  grecs  dits  du  roi 
et  gravés  par  Claude  Garamond,  dos  ouvra- 
ges grecs  non   compris   par  les    Aide   dans 
leur  collection  :  Y  Histoire  ecclésiastique,  d'Eu- 
sèbe  (1542,  in-fol.)  ;  la  Préparation  évangéli- 
que,  du  même  (154G)  ;  les  Antiquités  romaines 
et   les   traités  Sur  la  rhétorique,   de  Denys 
d'Halicarnasse  (1547);  le  traité  Sur  la  méde- 
cine, d'Alexandre  de  Tralles  (154S);  Dion  Cas- 
sius  (1548)  ;  Saint  Justin  (1551)  ;  Appicn  (1551). 
Ces  belles  éditions  de  textes  inédits  sont  re- 
marquables par  les  types  que  Garamond  avait 
exécutés  d'après  les  dessins  du  calligraphe 
Ange  Vergéce,  et  qui  égalent  en  perfection 
les  plus  parfaits   manuscrits  ;  elles  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par   la  pureté  du 
texte,  par  les  variantes  soumises  au  juge- 
ment du  lecteur,  par  les  corrections  propo- 
sées et  par  les  préfaces,  que  Robert  Estienne 
composa  lui-même  en   langue  grecque.  Une 
autre  magnifique  publication  du  même  impri- 
meur est  le  Nouveau    Testament,   en  grec 
(1550).  Ce  chef-d'œuvre  de  typographie,  bien 
supérieur  à  ce  qui  s'exécutait  dans  les  autres 
pays,  ne  put  rien  trouver  d'égal  que  dans  les 
belles  impressions  gothiques  de  l'Allemagne; 
mais  c'est  là  un  genre  tout  différent.  Quant 
aux  impressions  grecques,  l'Allemagne,  pas 
plus  que  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
n'a  rien  produit  qui  puisse  être  comparé  à 
celles  de  Robert  Estienne.  Le  soin  que  cet 
éditeur  apportait  à  ses  publications  se  re- 
trouve aussi  dans  les  grammaires,  les  diction- 
naires et  les  moindres  ouvrages  destinés  a 
l'instruction  de  la  jeunesse,  qui  se  vendaient 
'  à  un  prix  très-modique,  afin  d'être  placés  à 
la  portée  des  plus   pauvres   écoliers;   il   se 
montre  surtout  dans  le  célèbre  Trésor  de  la 
langue  latine  (1543,  3  vol.  in-fol.),  dont  il  fut 
l'auteur,  et  qui  consacre  dans  la  postérité  sa 
réputation  d'érudit. 

Henri  il  Estienne,  fils  de  Robert  1er,  suivit 
avec  gloire  les  traces  de  son  père.  Etabli  à 
Genève,  où  celui-ci  était  allé  se  fixer,  en  1551, 
pour  échapper  aux  persécutions  que  lui  susci- 
tait sa  foi  calviniste,  il  y  publia  cent  soixante- 
dix  éditions  en  diverses  langues,  la  plupart 
avec  des  observations  et  des  traductions.  On 
remarque  surtout  :  Pindare,  grec  et  latin 
(1560);  Xénophon,  grec  et  latin  (1561);  les 
Poètes  grecs  (1566),  excellent  recueil,  d'une 
admirable  correction,  où  les  noms  propres, 
les  noms  de  pays,  de  montagnes,  de  rivières, 
sont  distingués  par  des  signes  typographi- 
ques particuliers;  Diogène  Laërce  (1570); 
Plutarque,  excellente  édition  grecque  et  la- 
tine (1572,  13  vol.  in-fol.);  Poésies  philoso- 
phiques grecques  (L573);  Apollonius  de  Rho- 
des (1574);  Horace  et  Virgile  (1575);  Calli- 
maque  (1577);  le  Platon  dit  de  Serranus,  à 
cause  de  la  traduction  latine  due  à  Serranus, 
très-belle  édition  sous  les  rapports  de  la  cor- 
rection du  texte,  de  la  netteté  du  caractère, 
qui  était  neuf,  et  des  soins  donnés  au  tirage 
(1578,  3  vol.  in-fol.)  ;  Aulu-Gelle  (1585)  ;  Ho- 
mère (1588,  2  vol.  in-16);  Hérodote  (1592); 
Isocrate  (1593),  etc.  Ces  beaux  travaux  typo- 
graphiques accrurent  la  réputation  des  Es- 
tienne. Henri  II  y  ajouta  encore  par  la  publi- 
cation de  son  Trésor  de  la  langue  grecque 
(1572,  5  vol.  in-fol.)  Après  lui,  la  famille  des 
Estienne,  qui  imprima  encore,  soit  à  Genève, 
soit  a  Paris,  jusqu'en.  1664 ,  conserva  les 
bonnes  traditions  et  continua  à  publier  des 
éditions  dignes  d'éloges,  mais  inférieures  à  la 
plupart  des  précédentes. 

Il  faut  signaler  encore,  au  xvr°  siècle,  les 
éditions  de  Froben  à  Bàle,  et,  au  xvir=  siècle, 
celles  des  Morel  et  de  Turnèbe  à  Paris.  Mais 
après  les  maisons  des  Aide  et  des  Estienne, 
celle  dont  les  livres  ont  obtenu  la  plus  grande 
réputation  est  la  maison  des  Elzévir,  qui  im- 
prima à  Leyde  et  k  Amsterdam  de  1592  à  1680. 
«  Sans  prétendre,  dit  M.  A.-F.  Didot,  diminuer 
en  rien  le  mérite  de  ces  célèbres  imprimeurs 
hollandais  qui,  en  hommes  habiles,  profitè- 
rent des  progrès  que  la  typographie  avait 
faits  en  Europe  pour  porter  l'art  à  sa  perfec- 
tion, et  qui  surent,  en  négociants  intelligents, 
mieux  administrer  la  partie  commerciale  que 
ne  l'avaient  fait  leurs  prédécesseurs,  on  doit 
cependant  reconnaître  qu'ils  n'ont  rien  in- 
venté sous  le  rapport  de  l'art,  et  qu'ils  ne 
sauraient  soutenir  la  comparaison,  quant  au 
savoir  littéraire,  avec  leurs  illustres  prédé- 
cesseurs. Ce  n'était  point  sur  d'anciens  ma- 
nuscrits  que  les  Elzévir  établissaient    les 
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textes  de  leurs  éditions;  elles  ne  sont  en  gé- 
néral que  des  réimpressions  et  souvent  des 
contrefaçons.  Leurs  plus  beaux  livres  ont  été 
imprimés  avec  des  caractères  gravés  et  fon- 
dus par  Garamond  et  par  Sanlecque;  le  pa- 
pier, si  fin  et  si  beau,  qu'ils  employaient, 
était  tiré  des  fabriques  d  Angouléme.  A  ces 
titres,  nous  pourrions  les  revendiquer  comme 
étant  des  imprimeurs  français.  »  On  porte  à 
1213  le  nombre  des  ouvrages  édités  par  les 
Elzévir  :  44  en  grec,  968  en  latin,  32  en 
flamand,  11  en  allemand,  126  en  français, 
10  en  italien,  22  en  langues  orientales.  Ceux 
que  recherchent  surtout  les  bibliophiles  sont 
les  petits  in-12  latins  et  français.  On  regarde 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'exécution  typo- 
graphique le  Pline  (1635),  le  Virgile  (1636),  le 
Cicéron  (1642),  lo  Commines  (1048),  la  Sagesse, 
de  Charron,  ['Imitation  de  Jésus-Christ,  le 
Tite-Live,  le  Tacite,  le  César.  Il  est  difficile 
de  distinguer  les  vrais  Elzévirs  d'avec  les 
contrefaçons.  On  croit  souvent  que  la  sphère 
dessinée  sur  le  frontispice  en  est  une  marque 
suffisante  ;  c'est  une  erreur  :  cette  marque  a 
été  commune  à  plusieurs  imprimeurs  d'Am- 
sterdam. Parmi  les  Elzévir,  Louis  1er,  qui 
fonda  la  maison,  prit  pour  marque  particu- 
lière un  faisceau  de  sept  flèches,  avec  un  ai- 
gle sur  un  cippe  et  cette  devise  :  Concordia 
res  parvœ  crescunt  (par  la  concorde  les  cho- 
ses petites  s'accroissent).  Isaac,  qui  résidait 
à  Leyde,  comme  Louis  1",  changea  de  mar- 
que; il  choisit  un  cep  de  vigne  chargé  de 
raisins  et  entourant  un  orme;  un  philosophe 
est  debout  près  de  l'arbre  ;  la  devise  offre  ces 
deux  mots  :  Non  solus  (non  seul).  Louis  III, 
qui  habitait  Amsterdam,  eut  pour  marque 
Minerve  avec  un  olivier,  et  pour  devise  :  Ne 
extra  oleas.  On  trouve  aussi  sur  quelques 
éditions  Vin  petit  bûcher  enflammé;  cet  em- 
blème représente,  par  une  sorte  de  jeu  de 
mots,  le  nom  d'Elzévir,  le  mot  else,  en  hollan- 
dais, signifiant  bois,  et  le  mot  vuur,  feu. 

Une  autre  famille  célèbre  d'imprimeurs  s'est 
distinguée  à  Paris,  au  xvme  et  au  xixE  siè- 
cle, non  moins  par  la  beauté  de  ses  éditions 
que  par  ses  inventions  typographiques  :  c'est 
la  famille  des  Didot.  Le  premier  d'entre  eux, 
François  Didot,  exécuta  d'une  façon  remar- 
quable la  collection   des  Voyages  de  l'abbé 
Prévost,  avec  gravures  et  cartes  (1717,  20  vol. 
in-4«).   François-Ambroise  fit  le   recueil   de 
romans   français   entrepris    par    l'ordre    du 
comte  d'Artois,  et  connu  sous  le  nom  de  Col- 
lection d'Artois  (64  vol.  in-18),  et  la  Collec- 
tion des  classiques  français  (in-18,   in-80   et 
in-4°).  François  II  publia  les  jolies  éditions 
microscopiques  de  La  Rochefoucauld,  d'Ho- 
race, etc.,  et  le  Voyage  du  jeune  AnacAarsis 
(gr.  in-4°).  Pierre,  dont  l'imprimerie  fut  in- 
stallée au  Louvre,  sous  la  Révolution,  mit 
au  jour  les  magnifiques  éditions  in-fol.  dites 
du  Louvre  ;  Virgile,  avec  gravures   d'après 
les  dessins  de  Gérard  et  de  Girodet;  Horace, 
avec  les  vignettes  de  Percier  gravées    par 
Girardet;    La   Fontaine,  avec  les  vignettes 
de  Percier;  Racine,  avec  gravures  d'après 
Prudhon,  Girodet,  Gérard,  Claudet,  édition 
que  le  jury  de   l'exposition  des  produits  de 
1  industrie,  en  1801,  déclara  •  la  plus  parfaite 
production  typographique  de  tous  les  âges.  » 
C'est  Pierre  Didot  qui  a  publié  le  fameux 
Virgile  (texte  latin).  L'éditeur  de  cet  ouvrage, 
le  premier  et  le  seul  entre  tous  ses  confrères, 
a  osé  écrire  au-dessous  du  titre  :  «  édition 
sans  faute  (sine  menda).  »  Jules  Didot  publia 
la  Collection  des  poètes  grecs  (m-3%),  éditée  par 
Boissonade,  la  Collection  des  classiques  fran- 
çais (in-32),  et  une  jolie  édition  de  Don  Qui- 
chotte, dans  le  même  format.  Firmin  Didot,  si 
connu  par  l'invention  du  stéréoty  page,  a  donné 
des  éditions  stéréotypes  des  classiques  fran- 
çais, anglais  et  italiens  (in-18),  et  des  grandes 
éditions  fort  remarquables,  parmi  lesquelles 
celles  de  la  Henriade  (in-4°) ,   de  Camoens 
(in-4°),  de  Salluste  (in-fol.),  du  Panthéon  égyp- 
tien<\eCha.m\>oh\oTi,<ie\'tJislorial  du  jongleur, 
imprimé  en  caractères  gothiques,  à  l'imitation 
du  xv«  siècle.  MM.  Ainbroise  et  Hyacinthe, 
dignes  héritiers  du  nom  des  Didot,  ont  réédité 
avec  un  grand  soin  lo  Trésor  de  la  langue 
grecque  de  Henri  Estienne,  et  publié  une  excel- 
lente   Bibliothèque  des  auteurs  grecs,   ainsi 
qu'une   Bibliothèque   latine-française ,   cette 
dernière  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Ni- 
sard.  On  peut  mettre  aussi  au  nombre  des 
bonnes  éditions  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  la  France  littéraire 
de  Guôrard,  la  nouvelle  édition  du  Manuel  du 
libraire    de    Bruuet,   V Univers    pittoresque, 
Y  Encyclopédie  moderne,  la  Nouvelle  biogra- 
phie générale. 

Il  serait  impossible  de  noter  ici  toutes  les 
éditions  sorties  des  différentes  maisons  de 
librairie  qui,  par  des  raisons  typographiques 
ou  d'érudition,  sont  dignes  de  quelque  estime. 
Quelques-unes  cependant  méritent  d'être  dis- 
tinguées, parmi  les  plus  remarquables.  La 
collection  ad  usum  Delphini,  entreprise  sous 
Louis  XIV  pour  l'instruction  du  grand  Dau- 
phin, ne  comprend  que  les  classiques  latins, 
et  se  compose  de  64  volumes  in-4°.  La  Col- 
lection Barbou,  commencée  par  Coustelier  et 
continuée  par  Joseph-Gaspard  Barbou,  est 
aussi  une  réunion  d'auteurs  latins;  correcte 
et  très-élégante,  elle  compte  76  volumes  in-12. 
Les  éditions  de  Crapelet,  comme  le  La  Fon- 
taine (1814),  le  Montesquieu  (1816),  le  Vol- 
taire (1829),  sont  renommées  pour  la  correc- 
tion et  la  beauté  de  l'exécution  typographique. 
La'  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  entre- 
prise au  commencement  de  la  Restauration 


ei  comprenant  154  volumes  in-8*,  a  été  en 
butte  à  bien  des  reproches.  Incomplète,  quoi- 
que trop  volumineuse,  chargée  de  commen- 
taires souvent  accumulés  sans  choix,  elle  es*: 
loin  de  la  perfection;  mais,  bien  supérieure  & 
celles  qui  l'avaient  précédée,  il  n'est  pus  cer- 
tain qu  elle  ait  été  encore  complètement  sur- 
passée. La  Bibliothèque  latine-française  de 
Panckoucke,  formée  de  174  vol.  in-8°,  lui 
est  toutefois  généralement  préférée  pour  la 
pureté  du  texte  et  le  mérite  typographique. 
La  Collection  des  classiques  français  de  Lefè- 
vre,  en  73  volumes,  est  estimée  sous  tous  les 
rapports. 

De  nos  jours,  pour  répondre  au  nombre 
toujours  croissant  des  lecteurs,  il  a  fallu 
s'occuper  moins  de  la  beauté  que  du  bon 
marché  des  éditions.  On  a  publié,  dans  ce 
but,  des  livres  d'un  petit  format,  avec  un 
texte  compacte,  des  caractères  déjà,  fatigués, 
du  papier  grossier,  sans  marges  suffisantes  ; 
on  a  publié  aussi  des  livraisons  à  25,  à  20  et 
à  10  centimes,  ornées  de  gravures  souvent 
fort  médiocres.  Il  se  fait  cependant  des  édi- 
tions illustrées  remarquables  par  les  dessins 
et  l'impression  ;  parmi  les  plus  récentes,  ci- 
tons les  Contes  de  Perrault,  lo  Dante  et  la 
Bible;  ces  ouvrages  sont  illustrés  par  M.  Gus- 
tave Doré.  Il  est  encore  des  volumes  remarqua- 
bles par  la  correction  et  l'exécution  typogra- 
phique. On  peut  citer  la  Bibliothèque  Charpen- 
tier, les  éditions  académiques  de  Didier,  les 
grandes  éditions  de  Michel  Lévy.les  éditions 
scolaires  de  la  maison  Hachette,  les  ouvrages 
scientifiques  de  Dézobry,  Baillière  et  Masson, 
les  productions  des  typographies  Claye  et 
Pion  à  Paris,  celles  des  typographies  Marne, 
à  Tours,  et  Perrin,  à.  Lyon  ;  enfin  quelques 
dictionnaires  encyclopédiques  exécutés  avec 
tout  le  soin  qu'exige  la  variété  des  matières, 
et  avec  une  disposition  aussi  claire  que  le 
permettent  un  caractère  fort  petit  et  un  for- 
mat très-compacte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  éditions 
les  tirages  qui  se  font,  généralement  à  petit 
nombre,  à  l'aide  de  la  même  composition 
conservée,  et  que  les  libraires,  pour  faire 
croire  au  succès  extraordinaire  d'un  livre, 
décorent  des  noms  de  première,-3  seconde, 
troisième,  dixième  édition.  Il  faut  se  défier 
aussi  de  ces  éditions  prétendues  nouvelles, 
que  certains  libraires  fabriquent  en  réim- 
primant simplement  la  page  de  titre,  et  qui 
n'ont  pour  but  que  d'écouler  des  ouvrages 
dont  les  exemplaires  ont  vieilli  dans  leurs 
magasins.  Quelquefois  ces  faux  en  librairie 
sont  assez  bien  exécutés  pour  que  les  biblio- 
philes mêmes  ne  les  reconnaissent  qu'après 
un  examen  attentif.  Ils  sont  cependant  pres- 
que toujours  indiqués  par  les  différences  qui 
existent  entre  les  deux  papiers,  l'ancien 
n'ayant  plus  la  fraîcheur  du  nouveau  ;  ils  se 
trahissent  surtout  par  les  traces  que  laisse 
l'onglet  de  la  page  de  titre. 

Voici  quelques  exemples  de  fraudes  de 
cette  nature,  dont  l'histoire  de  l'imprimerie  a 
conservé  le  souvenir.  Des  imprimeurs  hol- 
landais vinrent  à  Rome  en  1666  et  offrirent 
au  pape  Alexandre  VII  une  Bible  polyglotte 
qu'ils  prétendaient  être  sortie  de  leurs  Dres- 
ses; mais  on  découvrit  bientôt  que  ce  n'était 
autre  chose  qu'une  Bible  imprimée  à  Paris, 
dont  ils  avaient  changé  tout  simplement  lo 
frontispice  et  la  dédicace.  Un  exemplaire  de 
cette  Bible  falsifiée  est  conservé  a  la  biblio- 
thèque Chigi,  à  Rome.  La  Correspondance 
secrète  de  1781  cite  un  fait  qui  s'est  plus  d'une 
'fois  renouvelé  depuis  lors  :  >  Cette  année,  un 
libraire  a  trouvé  le  moyen  de  faire  sa  spé- 
culation ordinaire  sans  avoir  do  manuscrit  à 
payer.  Il  a  ajouté  un  nouveau  frontispice  à 
quelques  exemplaires  du  Salon  do  1779,  et  a 
eu  l'effronterie  de  les  faire  débiter  à  nos  bons 
badauds  au  moment  même  de  l'ouverture  du 
Salon.  On  était  assez  étonné  de  ce  qu'avant 
même  que  ies  tableaux  eussent  été  vus  on 
en  eût  fait  la  critique;  mais  on  n'achetait 
pas  moins  la  brochure  :  il  nous  est  assez  or- 
dinaire de  juger  avant  de  connaître,  et  l'on 
ne  trouvait  dans  cette  extrême  célérité  qu'une 
nouvelle  preuve  de  l'active  sagacité  qui  dis- 
tingue notre  nation.  » 

«  De  tous  les  genres  de  tromperie  auxquels 
les  libraires  ont  eu  recours  pour  faciliter 
la  vente  de  leurs  livres,  dit  Nodier  dans 
ses  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothègue 
(1S27,  p.  137),  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus 
commun  que  le  renouvellement  du  titre;  il 
n'y  en  a  point ,  en  effet ,  de  plus  propre  à 
induire  en  erreur  un  acquéreur  irréfléchi. 
Qui  se  serait  attendu  a  retrouver,  sous 
le  nom  de  Commentaires  de  César,  une  des 
facéties  qui  composent  les  Caquets  de  l'ac- 
couchée? Qui  n'aurait  cru  que  le  Coupecul 
de  la  mélancolie  et  le  Salmigondis ,  ou  le 
Manège  du  genre  humain,  devaient  être 'des 
livres  différents  de  l'une  des  éditions  pseudo- 
elzéviriennes  du  Moyen  de  parvenir?  On  n'en 
finirait  pas  si  l'on  voulait  s'amuser  à  multiplier 
ici  les  exemples;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  Sotti- 
sier (Paris,  1717),  pauvreté  littéraire  de  la 
dernière  espèce ,  mais  d'ailleurs  assez  peu 
commune,  qui  ne  puisse  prendre  quelque  im- 
portance dans  la  bibliothèque  d'un  amateur 
en  y  figurant  sous  son  double  titre.  »  Cette 
substitution  de  frontispice  était,  au  reste, 
dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
un  moyen  commode  de  soustraire  pour  quel- 
que temps  aux  justes  poursuites  de  la  po- 
lice un  livre  obscène  ou  dangereux,  et  elle 
servait  ainsi  doublement  les  intérêts  du  li- 
braire et  de   l'auteur,  nu*    Jépens  d  i  bon 
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goût  et  des  mœurs.  D'antres  fois,  certains 
libraires  de  bas  étage  cherchent  à  écouler 
leurs  éditions  en  mettant  sous  le  nom  d'un 
auteur  célèbre  des  ouvrages  auxquels  celui-ci 
est  tout  à  fait  étranger.  Il  est  un  genre  de 
supercherie  presque  aussi  coupable  :  c'est  la 
falsification  ou  la  mutilation  d'un  ouvrage 
que  l'on  réimprime,  opération  par  suite  de  la- 
quelle une  édition  peut  n'être  plus  conforme 
aux  éditions  données  précédemment.  Rien  n'ar- 
rête les  fanatiques  ou  les  spéculateurs  quand 
il  s'agit  d'opinions  philosophiques,  religieuses 
ou  politiques.  Les  jésuites  n'ont-iis  pas,  ad 
majorent  Dei  gloriam,  expurgé  les  éditions  de 
Voltaire,  de  Rousseau  et  de  bien  d'autres  au- 
teurs un  peu  gênants  pour  l'Eglise?  Nous 
parlons  des  éditions  qu'ils  laissent  circuler 
dans  leurs  maisons.  Lors  de  la  publication 
de  l'Emile  de  Rousseau,  en  1762,  les  états 
de  Hollande  ayant  désapprouvé  l'édition  don- 
née par  J.  Néauhne,  à  La  Haye,  et  dont  le 
titre  portait  :  sxtivant  la  copie  de  Paris,  avec 
permission  tacite  pour  les  libraires,  Néaulme 
fut  sur  le  point  d'être  condamné  à  une  forte 
amende,  et  n'obtint  grâce  qu'à  condition  de 
donner  sur-le-champ  une  autre  édition  purgée 
de  tout  ce  gui  pourrait  donner  matière  à 
scandait.  •  Il  s'adressa  a  Formey,  qui  déjà 
avait  publié  un  Anti-Emile,  et  qui  arrangea 
en  effet  l'édition  nouvelle  en  lui  donnant  pour 
titre  :  Emile  chrétien,  consacré  à  l'utilité  pub  li- 
gue et  rédigé  par  M,  Formey,  après  avoir  fait 
dans  l'ouvrage  toutes  les  suppressions  et  tous 
les  changements  que  ce  nouveau  titre  ren- 
dait nécessaires.  (V.  Œuvres  de  J.-J.  Bous- 
seau,  1822,  in~8<>,  t,  VIII,  p.  7.)  Aussi,  à 
cette  occasion,  Rousseau  écrivait  à  Moulton  : 
«  Savez-vous  que  l'imbécile  Néaulme  et  l'in- 
fatigable Formey  travaillent  à  mutiler  mon 
Emile,  auquel  ils  auront  l'audace  de  laisser 
mon  nom,  après  l'avoir  rendu  aussi  plat 
qu'eux?  »  La  rigueur  de  nos  lois  sur  la  ma- 
tière a  plus  d'une  fois  entraîné  la  suppression 
Méditions  presque  entières  ;  les  rares  exem- 
plaires qui  ont  pu  échapper  au  désastre  de- 
viennent alors  un  sujet  de  curiosité  que  les 
amateurs  se  disputent.  Quelques  ouvrages, 
condamnés  sous  leur  forme  première,  n'ont 
pu  reparaître  qu'après  des  suppressions  faites 

ftar  1  auteur  lui-même  ou  ses  éditeurs.  De  là 
a  préférence  que  donnent  les  bibliophiles  à 
telle  4dition  plutôt  qu'à  telle  autre. 

Quoique  l'imprimerie  remonte  à  plus  de 
quatre  siècles,  les  éditions  vraiment  prêcieu-  J 
ses  sont  fort  rares;  elles  demandent  un  en- 
semble de  qualités  difficiles  à  réunir.  Il  ne  ! 
sufflt  pas  qu'elles  se  distinguent  par  quelque  : 
singularité  heureuse,  par  la  nouveauté  des 
ornements  ou  l'habileté  typographique.  Avant 
tout,  le  texte  doit  être  aussi  correct  que  pos- 
sible, conforme  à  la  meilleure  leçon,  si  les 
leçons  diffèrent,  enrichi,  s'il  y  a  lieu,  de  va- 
riantes et  d'annotations.  Les  caractères  doi- 
vent unir  l'élégance  à  la  netteté.  Le  papier 
doit  être  beau,  pour  ne  pas  offenser  l'œil,  et 
solide,  pour  résister  aux  atteintes  du  temps, 
Les  marges,  à  l'intérieur  et  a  l'extérieur, 
doivent  être  d'une  largeur  bien  proportionnée 
avec  la  page  imprimée.  Ces  qualités  réunies 
de  correction,  de  typographie  et  de  papier, 
font  les  belles  et  bonnes  éditions. 

— *    Ëdiiion»    origiiinlcB     el    curleniiea.    De 

tout  temps,  les  bibliomanes,  les  bibliophiles, 
et  même  de  simples  amateurs  de  livres,  ont 
attaché  une  grande  importance  à  telle  ou 
telle  édition  d  un  ouvrage.  Ainsi,  l'un  recher- 
che l'édition  princeps  d'un  classique;  l'autre, 
au  contraire,  désire  rencontrer  l'édition  re- 
vue d'après  plusieurs  manuscrits;  celui-ci 
veut  avoir  V édition  donnée  par  tel  ou  tel 
commentateur  ;  celui-là  préfère  l'édition  va- 
riorum;  un  autre  n'attache  de  prix  qu'à  l'édi- 
tion la  plus  rare,  bien  que,  souvent,  elle  soit 
la  inoins  correcte,  et  l'on  se  rappelle  à  ce 
propos  cette  exclamation  comique  d'un  biblio- 
roane  renforcé  : 

C'est  elle!  Dieu]  que  je  suis  aise! 

Oui,  c'est  la  bonne  édition;  ; 

Voilà  bien,  pages  neuf  et  seize, 

Les  deux  fautes  d'impression  ' 

Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Un  autre  enfin  n'estime  qu'une  édition  enri-  ' 
chie  de  gravures  dont  l'exécution  typogra- 
phique est  irréprochable.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  ici  le  catalogue  complet  des 
éditions  originales,  rares  et  curieuses,  puis- 
que les  ouvrages  spéciaux  eux-mêmes  ne  les 
indiquent  pas  toutes  ;  mais  les  plus  utiles  à 
connaître  et  les  plus  remarquables  seront 
mentionnées  dans  l'ordre  suivant  :  îo  classi- 
ques grecs  et  latins;  2«  classiques  français; 
30  classiques  étrangers.  Dans  les  deux  pre- 
mières divisions,  nous  suivrons  l'ordre  alpha- 
bétique des  noms  propres  des  écrivains  ;  dans 
la  troisième,  nous  suivrons  celui  des  noms 
de  pays. 

I.  Classiques  grecs  et  latins. 
Anacréon.  La  première  édition  de  cet  aima- 
blepoete(Paiis,1554)estdue  à  Henri  Estienne. 
C'est  un  iiw  imprimé  avec  beaucoup  de  soin, 
renfermant  4  ff.  et  HO  pp.  Il  contient  le  texte 
grec  des  pièces  recueillies,  une  traduction  la- 
tine et  des  notes  de  l'éditeur.  Le  célèbre  abbé 
de  Rancé,  Jean-Armand  Le  Bonthilier,  alors 
âgé  de  douze  ans  seulement,  a  donné,  en  1639, 
une  édition  des  Odes  d'Anacréon  (Paris,  in-S°) 
qui  est  devenue  rare,  ayant  été  supprimée 
par  l'éditeur  lai  -  même.  L'édition  de  Jean 
Lami  (Florence,  1742,  pet.  in-12)  a  été  mise  ; 
à  l'index  à  Rome ,  et ,  pour  cette  cause     elle   ■ 


est  devenue  assez  rare.  Les  meilleures  édi- 
tions du  texte  grec  sont  celles  qui  ont  été 
données  par  Bodoni  (  Parme  ,  1784  ,  petit 
in-4°;  1785,  in-4°),  l'une  exécutée  en  grec 
cursif  et  l'autre  en  lettres  capitales ,  par 
Brunck  (Strasbourg,  1786,  gr.  in -18);  par 
Fischer  (Leipzig,  1793,  gr.  in-8°);  par  Bois- 
sonade  (Paris,  Lefèvre,  typog.  F.  Didot, 
1823,  gr.  in-18).  Anacréon,  recueil  de  compo- 
sitions dessinées  par  Girodet  et  gravées  par 
M.  Chatillon  ,  son  élève  (Paris,  chez  Chail- 
lou-Potrelle,  impr.  do  Firmin  Didot,  1826, 
îp.-4°),  a  été  publié  en  9  livraisons  qui  con- 
tiennent 54  compositions  des  plus  gracieuses. 
Il  a  coûté  108  fr.  et  180  fr.  avec  les  épreuves 
sur  papier  de  Chine. 

Apollonius  de  Rhodes. Les  Argonautigues 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  à  Flo- 
rence par  Laurent- François  de  Alopa  (1496, 
in-4o).  Cette  édition  en  lettres  capitales  est 
rare.  Des  exemplaires  ont  été  vendus  254  fr. 
(La  Vallière),  304  fr.  (F.  Didot),  et,  dans 
le  cours  de  ces  dernières  années,  100  à  175  fr. 
L'exemplaire  sur  vélir., vendu  320  fr.  (G  aignat), 
et  revendu  1,755  fr.  (Mac  Carthy),  est  un  livre 
de  toute  beauté.  La  seconde  édition  (Venise, 
Aide,  1521)  est  rare,  surtout  en  beaux  exem- 
plaires. Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Brunck  (Strasbourg,  1780,  pet.  in-8°) ,  de 
Beek  (Leipïig,  1797,  in-8»);  de  Schœffer,  avec 
les  notes  de  Brunck  (Leipzig,  1810-1813, 
in-8°),  de  Vellauer  (Leipzig,  1828,  in-8<>);  et 
la  plus  correcte,  celle  qu  a  revue  M.  Lehrs  et 
qui  fait  partie  du  tome  VII  de  la  Collection 
des  auteurs  grecs  est  de  MM.  Didot. 

Apulée.  La  première  édition  de  cet  écri- 
vain fut  imprimée  à  Rome  en  1469  (in-fol.). 
Elle  est  très-rare  et  a  le  mérite  d'offrir  un 
texte  plus  correct  que  la  plupart  des  autres 
éditions  anciennes  du  même  auteur.  Les  beaux 
exemplaires  de  l'édition  de  Venise  (1521,  in- 
8°)  ne  sont  pas  communs.  L'édition  de  Julien 
Fleury  (Paris,  1688,  2  vol.  in-4°)  est  une  des 
meilleures  de  la  collection  ad  usum  Delpkini. 
Les  éditions  les  plus  estimées  sont  celles 
d'Oudendorp  (Leyde,  1786-1823,  3  vol.  in-4°) 
et  d'Hildebrand  (Leipzig,  1842,  2  vol.  in-S"). 

Aristophane.  Les  comédies  de  cet  écrivain 
furent  imprimées  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise par  Aide  l'Ancien  (1498,  in-fol.).  Une 
réimpression  revue  et  améliorée ,  mise  au 
jour  à  Florence,  chez  Philippe  Junte  (1515, 
in-8"  en  2  tomes),  est  plus  rare  quo  l'édition 
d'Aide.  Dix  ans  plus  tard ,  les  héritiers  de  ce 
même  imprimeur  ont  donné  une  nouvelle  édi- 
tion d'Arisiophane ,  aussi  belle  et  aussi  rare 
que  l'édition  princeps  ,  et  qui  a  l'avantage 
d'être  plus  exacte  et  plus  complète.  La  pre- 
mière édition  du  comique  grec,  où  les  onze 
pièces  sont  réunies,  est  celle  de  Bâle  (1532, 
in-40). 

Aristotb.  Aide  Manuce ,  à  qui  la  littéra- 
ture grecque  a  de  si  nombreuses  obligations, 
publia  la  première  édition  des  œuvres  d'A- 
ristote  (Venise,  1495-1498,  5  vol.  in-fol.)  La  se- 
conde édition,  revue  par  Erasme,  et  où  se 
trouvent  la  Rhétorique  et  la  Poétique ,  qui 
manquent  à  la  première  édition,  a  été  impri- 
mée à  Bâle  en  1531  (in-fol.).  Elle  n'est  pas 
recherchés  ;  mais  celle  de  Venise  ,  chez  les 
fils  d'Aide  (1551-1553,  6  vol.  in-8"),  est  très-es- 
timée  et  peu  commune.  Une  autre  édition,  dont 
les  savants  font  beaucoup  de  cas,  est  celle 
que  l'on  doit  à  Silburg  (Francfort,  1584-1587, 
11  toin.  in-40).  Il  existe  une  édition  des  œu- 
vres d'Aristote  traduites  en  anglais  par  Tho- 
mas Taylor  (Londres,  1812,  10  vol.  gr.  in-40). 
Cette  traduction  est  la  seule  complète  des 
œuvres  de  ce  philosophe  faite  par  une  même 
personne  en  anglais  et  peut-être  en  une  langue 
moderne.  Imprimé  aux  frais  de  William  Me- 
redith ,  l'ouvrage  entier  n'a  été  tiré  qu'à 
50  exemplaires. 

Adlu-Gelle.  Les  Nuits  attiques  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  chez  Pierre  de 
Maximis,  à  Rome,  en  1469  (in-fol.).  En  1472, 
Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pannartz  im- 
primèrent dans  la  même  ville  une  seconde 
édition,  plus  rare  que  la  première,  dont  elle 
reproduit  le  texte  ligne  pour  ligne.  Une  autre 
édition  (Venise,  1472,  in-fol.),  magnifique- 
ment exécutée,  est  aussi  très-rare  ;  mais  celle 
de  1477,  faite  sur  d'autres  manuscrits  que  les 
trois  précédentes,  est  la  plus  correcte.  La 
meilleure  édition  d'Aulu-Gelle  a  été  donnée  à 
Leyde  (1706,  in-40). 

Ausonë.  La  première  édition  de  ce  poète, 
datée  de  1472  et  sans  nom  de  lieu,  a  été  im- 
primée à  Venise.  Elle  renferme  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  par  Ovide,  Calpur- 
nius,  etc.  ;  les  exemplaires  de  ce  volume  sont 
rarement  complets.  L'édition  de  Souchay,  ad 
usum  Delphini  (Paris,  1730,  2  tomes  in-40), 
est  la  plus  estimée. 

Callimaque.  L'édition  princeps  de  ce  poète 
est  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  mais,  à 
la  forme  des  caractères  ,  on  juge  qu'elle  est 
sortie  des  presses  de  Florence  en  1494.  Elle 
est  excessivement  rare.  Depuis  1811  elle  ne 
s'est  pas  présentée  en  France  en  vente  pu- 
blique; en  1830,  un  exemplaire,  appartenant 
à  Renouard,  fut  adjugé  a  Londres  au  prix 
de  85  liv.  st.  (2,130  fr.  environ).  Celle  de 
Bâle  (1532,  in-40)  est  plus  estimée  des  savants 
que  recherchée  des  curieux.  Mais  la  meil- 
leure édition  est  due  à  Ernesti  (Bâle,  1761, 
2  vol.  in-8°). 

Catulle.  Vindelin  de  Spire  publia  pour  la 
première  fois  à  Venise,  en  1472,  les  œuvres  de 
Catulle,  de  Properce,  de  Tibulle,  et  les  Sylves 
de  Stace.  Cette  édition  est  très-rare.  Il  y  en  a 
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Ione  autre  de  1475  qui  ne  l'est  pas  moins.  Une 
édition  de  Catulle  seul,  inconnue  jusqu'en  1840, 
et  qu'on  croit  avoir  été  imprimée  a  Ferrare 
eu  1470,  est  décrite  dans  le  Manuel  du  li- 
braire. 

Cklse,  Le  Traité  de  la  médecine  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Florence  en 
1478  (pet.  in-fol.),  et  pour  la  seconde  fois  à 
Milan,  en  1841  (in-fol.).  Mais  l'édition  ré- 
putée la  meilleure  de  toutes  a  été  publiée  à 
Leyde  en  1785  (in-4°j  par  Ruhnkenius. 

César.  L'édition  originale  des  Commentaires 
fut  imprimée  à  Rome  en  1463  par  Pannartz  et 
Swevnheym  (in-fol.)  ;  elle  est  très-rare,  et 
depuis  près  de  soixante  ans  on  n'en  a  signalé 
aucun  exemplaire  qui  soit  passé  en  vente  pu- 
blique. On  cite  parmi  les  autres  éditions  de 
la  fin  du  xv«  siècle  celle  de  Venise  (Jenson, 
1471,  in-fol.);  une  autre  de  Rome  (1472),  re- 
produisant page  pour  page  la  première  ;  une 
autre,  datée  de  1473  (pet.  in-fol.),  exécutée 
en  Allemagne,  et  enfin  celle  de  Milan  (1477). 
Nous  ne  devons  pas  oublier  l'édition  des  Com- 
mentaires, imprimée  en  1866  à  l'imprimerie 
Impériale  avec  les  soins  de  Dûbner.  Il  n'en 
existe  pas  de  meilleure  i  elle  fait  autorité  pour 
la  géographie  des  Gaules  et  contient  des 
cartes  qu'une  commission  de  l'Institut  a  mis 
quinze  ans  à  préparer. 

CicÉRON.  L'édition  princeps  des  œuvres  du 
grand  orateur  est  due  aux  fières  Minutianus 
(Milan,  1498-1499,  4  vol.  in-fol.).  Le  texte  de 
cette  édition  a  été  reproduit  à  Paris  (1510  et 
1511,  également  en  4  vol.  in-fol.).  Junte  en 
donna  une  édition  à  Venise  (1534  à  1537,  4  vol. 
in-fol.) ,  que  Robert  Estienne  réimprima  à 
Paris  (1538-1539,  6  tomes  en  2  vol.  in-fol.). 
L'édition  de  Lambin  (Paris,  Bernard  Turrisah, 
15G5- 1566,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.)  est  belle  et 
assez  rare.  L'édition  elzévirienne  (Leyde, 
1642,  10  vol.  pet.  in-12),  faite  sur  le  texte  de 
Gruter,  est  très-jolie  et  fort  recherchée.  Celle 
de  Schrevelius  (Leyde,  1661,  2  vol.  in-40)  est 
recommandable  par  sa  belle  exécution  typo- 
graphique et  par  les  variantes  qu'elle  con- 
tient. On  cite  encore  les  éditions  d'Olivet  (Pa- 
ris, 1 740-1742,  9  vol.  gr.  in-40)  ;  de  Lallemand 
(Paris,  Barbou,  1768,  14  vol.  in-12)  ;  d'Ernesti 
(Halle,  1776-1777,  5  tom.  en  8  vol.  in-8»)  ;  de 
Le  Clerc  (Paris,  1823-1825,  18  vol.  gr.  in-32)  ; 
de  Lemaire  (Paris,  1827-1832,  19  vol.  in-8°) 
et  d'Orelli  (Zurich,  1826-1827,  8  vol.  en 
12  part,  in-so). 

Claudiiîn.  La  première  édition  des  œuvres 
de  cet  auteur  a  été  imprimée  à  Vicence  par 
Jacques  Ducensis,  en  14S2  (in-fol.).  Elle  est 
très-rare;  mais  quelques  éditions  du  Haptus 
Proserpinœ  sont  bien  plus  difficiles  à  ren- 
contrer. 

Cornélius  Népos.  L'édition  originale  de  ce 
biographe  latin  est  sortie  des  presses  de  Jen- 
son (Venise,  1471,  gr.  in-4°). 

DémoSthène.  L'édition  princeps  des  discours 
de  Dêmosthène  est  due  à  l'activité  d'Aide  l'An- 
cien (Venise,  1504,  2  tomes  pet.  in-fol.).  Elle 
est  imprimée  en  caractères  neufs  et  sur  beau 
papier.  Le  même  imprimeur  a  donné  dans  la 
même  année  une  autre  édition  qui  offre  un 
texte  meilleur  que  la  première  ;  mais  ce  n'est 
pas  celle  que  les  bibliophiles  préfèrent.  L'édi- 
tion de  Féliciani  (Venise,  1543,3  vol.  pet. 
in-8°)  présente  un  texte  soigneusement  cor- 
rigé; elle  est  bien  imprimée  «t  très-rare. 

Epictète.  La  première  édition  complète 
du  texte  grec  de  ce  philosophe  parut  à  Nu- 
remberg en  1529  (in-8°).  Elle  est  accompa- 
gnée d  une  version  latine  de  Politien ,  qui 
avait  été  publiée  à  Bologne  en  1497,  à  la  suite 
de-Censorin.  Une  première  édition  d'Epietète 
avait  paru  à  Venise  en  1528  ;  mais  le  texte, 
incomplet,  s'y  trouve  amalgamé  avec  le  com- 
mentaire. Enfin  ,  la  première  édition  d'Epic- 
tète où  se  trouvent  les  Dissertations  d'Arrien 
fut  donnée  à  Venise  en  1539  (pet.  in-8°). 

Eschine  le  Socratique.  Les  Dialogues  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  par  Aide 
Manuce,  en  1513,  avec  les  œuvres  de  Platon  ; 
mais  l'édition  de  Le  Clerc  (Amsterdam,  1711, 
in-8°)  est  la  première  où  ils  aient  paru  sépa- 
rément. 

Eschyle.  La  première  édition  de  ce  tra- 
gique a  été  donnée  par  les  Aide  (Venise, 
1518,  in-8°).  Elle  est  assez  rare,  mais  peu 
correcte  et  incomplète.  La  véritable  première 
édition  complète  est  due  à  Henri  Estienne 
(1557,  in-40);  mais  la  plus  estimée  pour  son 
Commentaire  est  celle  de  Schiltz  (Halle,  1782- 
1821,  5  vol.  in-8°).      , 

Esope.  L'édition  originale  de  ce  fabuliste 
parait  avoir  été  imprimée  à  Milan  vers  1480 
(pet.  iu-40).  Ce  volume,  sorti  des  presses  de 
Bonus  Accursius,  est  rare  et  cher.  Un  exem- 
plaire a  été  payé ,  en  1847,  250  fr.  à  la  vente 
Libri.  La  seconde  édition  (Venise,  1498)  est 
encore  plus  rare.  En  1505,  Aide  joignit  Esope 
à  d'autres  auteurs  ,  dont  il  forma  un  in-folio 
recherché.  Un  exemplaire  fut  payé  200  fr.  à 
la  vente  Renouard,  en  1854.  Les  anciennes 
éditions  d'Esope  en  latin  ont  de  la  valeur.  La 
première,  fort  rare  et  longtemps  inconnue 
des  bibliographes ,  fut  exécutée  à  Rome , 
en  1473,  chez  Philippe  de  Liynamine  (in-40), 
La  même  traduction  fut  réimprimée  dans  la 
même  ville ,  en  1475  ,  par  Wendeltin  de  Wila 
(in-40).  . 

Euripide.  Laurent  de  Alopa  imprima  à  Flo- 
rence, avant  1500,  Médëe,  Èippolyte,  Alceste 
et  Andromague,  en  un  volume  in-4»,  d'une 
grande  rareté.  En  1503,  Aide  fit  paraître  à 
Venise  une  édition  de  ce  tragique  renfermant 
dix-huit  pièces,  en  2  vol.  in-8°,  et  à  laquelle  il 
manque  l'Electre,  imprimée  pour  la  première 
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fois  à  Rome  en  1545 ,  et  les  fragments  de  la 
Danaë ,  qui  n'ont  paru  qu'en  1597.  L'édition 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  que  nous 
ayons  d'Euripide  est  celle  de  Glascow  (1821, 
en  9  vol.  gr.  in-8°).  Avant  sa  publication,  les 
éditions  de  Paul  Estienne  (1602 ,  in-4»)  et  de 
Barnes  (Cambridge,  1694,  in-fol.)  étaient  les 
plus  appréciées  des  savants. 

Hérodote.  L'édition  princeps  du  père  de 
l'histoire  (Venise,  1502,  in-fol.)  est  une  des 
meilleures  qu'Aide  ait  publiées  d'aucun  ou- 
vrage grec.  Henri  Estienne  publia  en  1570 
(in-fol.)  une  édition  très-belle  et  fort  cor- 
recte. Il  avait  imprimé ,  en  1566,  la  traduc- 
tion latine  de  Laurent  Valla,  qu'il  réimprima, 
en  1592,  à  Genève,  avec,  des  corrections. 

Hippocrate.  La  première  édition  du  texte 
grec  fut  imprimée  à  Venise  par  les  Aide, 
en  1526  (in-fol.).  Une  traduction,  faite  sur  un 
manuscrit  du  Vatican,  avnit  été  publiée  à  Rome 
l'année  précédente  (in-fol.). 

Homère.  L'édition  originale  du  prince  des 
poêles  grecs  (Florence,  1488,  2  vol.  in-fol.) 
est  un  livre  très-beau  et  très-recherché.  Il  se 
montre  rarement  dans  les  ventes  faites  en 
France;  en  1855  ,  à  la  vente  Bearzi ,  il  a  été 
payé  1,350  fr.  On  le  trouve  adjugé  à  Londres 
au  prix  de  35  liv.  sterl.  10  sh.  (SS0  fr.),  vente 
Libri,  en  1849,  et  70  liv.  sterl.  (1,750  fr.), 
vente  Hawtrey,  en  1853.  On  sait  qu'un  exem- 
plaire non  rogné,  le  seul  que  l'on  connaisse 
dans  cette  condition,  est  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  fut  acheté  au  prix  de  3,600  fr.  à 
la  vente  Gaillard ,  en  1806.  Les  Aide  ont 
donné  trois  éditions  d'Homère,  en  1504,  en 
1517  et  en  1524.  Celle  de  1517  (2  vol.  pet. 
in-80)  est  la  meilleure  et  la  plus  rare  des 
trois. 

Horace.  La  plus  ancienne  édition  de  ce 
poste  paraît  être  un  in-40  sans  lieu  ni  date  et 
sans  nom  d'imprimeur.  Dibdin  en  connaissait 
six  exemplaires  en  Angleterre.  L'édition  exé- 
cutée à  Naples  par  Arnold  de  Bruxelles, 
en  1474  (in-4°),  est  beaucoup  plus  précieuse  j 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui 
de  la  bibliothèque  Spencer.  L'édition  de  Fer- 
rare  (1474,  in-40),  qui  se  trouve  dans  la  même 
bibliothèque,  est  peut-être  tout  aussi  rare. 
L'édition  de  Parme  (Bodoni,  1791,  gr.  in-fol.) 
est  d'une  exécution  parfaite.  Celle  de  Paris 
(Pierre  Didot,  1799,  gr.  in-fol.)  n'est  pas 
moins  bien  exécutée.  Elle  est  ornée  de  douze 
vignettes  dessinées  par  Percier.  Parmi  les 
collections  spéciales  concernant  Horace  et 
ses  œuvres,  on  cite  celle  du  docteur  anglais 
J.  Douglas,  mort  en  175S,  où  se  trouvaient 
réunies  450  éditions  de  ce  poète,  et  la  Biblio- 
theca  koratiana  du  comte  de  Solms,  où  l'on 
ne  comptait  pas  moins  de  800  articles, 

Juvénal.  Quatre  éditions  sans  date,  qu'on 
croit  imprimées  vers  1469,  peuvent  se  dispu- 
ter la  priorité.  Il  y  en  a  une  sans  nom  d'im- 
primeur, datée  de  1470,  que  l'on  attribue  à 
Vindelin  de  Spire.  Elle  est  extrêmement  rare, 
ainsi  que  celles  de  Milan  (1472)  et  de  Brescia 
(1473,  in-fol.). 

Lucain.  La  première  édition  de  la  Pharsale 
fut  imprimée  à  Rome  en  1469  (in-fol.). 

Lucien.  L'édition  princeps  des  Dialogues 
vit  le  jour  à  Florence  en  1496  (in-fol.).  Le 
titre,  le  lieu,  la  date,  tout  y  est  eu  grec. 

Lucrèce.  L'édition  originale  de  la  Nature 
des  choses  est  un  in-folio  sans  lieu  ni  date; 
mais  à  la  lin  on  trouve  le  nom  de  Thomas 
Ferand,  qui  imprimait  à  Brescia  en  1473.  Pen- 
dant longtemps  on  avait  pris  pour  l'édition 
originale  celle  que  Paul  Friedenperger  mit 
au  jour  à  Vérone  en  i486. 
.  Martial.  L'édition  de  Ferrare  (1471)  est  la 
première  de  ce  poëte  avec  une  date.  Elle  a 
été  précédée  sans  doute  par  trois  autres  édi- 
tions, dont  l'une  porte  le  nom  de  Vindelin  do 
Spire,  et  l'une  des  autres  est  regardée  comme 
imprimée  à  Rome.  Il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  déterminer  sûrement  laquelle  de  ces 
diverses  impressions,  également  rares,  est 
la  plus  ancienne.  Les  éditions  de  Rome  (1473) 
et  de  Venise  (1475)  ne  sont  pas  communes. 

Ovide.  Deux  éditions  sont  datées  de  1471, 
l'une  de  Bologne,  l'autre  de  Rome;  elles  sont 
regardées  comme  les  deux  premières  de  ce 
poste  ,  mais  il  est  difficile  de  dire  laquelle  a 
précédé  l'autre.  Les  exemplaires  complets 
sont  excessivement  rares.  On  mentionne  d'au- 
tres éditions  curieuses,  celles  de  Venise  (1474), 
de  Parme  (1477),  de  Milan  (1477)  et  de  Bo- 
logne (1480),  par  Azoguidi ,  l'imprimeur  de 
celle  de  1471. 

Perse.  L'édition  originale  est  un  in-4"  sans 
lieu  ni  date ,  mais  dans  lequel  on  reconnaît 
les  petits  types  romains  d'Ulrich  Han.  On  la 
croit  antérieure  à  1470. 

Pétrone.  Les  fragments  qui  restent  du 
Satyricon  furent  imprimés  isolément  pour  la 
première  fois  à  Venise ,  en  1499.  Ils  avaient 
déjà  paru  avec  les  Panegyrici  veteres,  publiés 
vers  1490. 

Phèdre.  C'est  aux  soins  de  Pierre  Pithou 
qu'on  doit  la  première  édition  de  ce  fabuliste, 
qui  fut  imprimée  à  Troyes  en  1596  (pet.  in-12). 
Elle  est  fort  rare  et  d'une  grande  valeur.  Une 
seconde  édition  (Leyde,  l59S,pet.  in-S°)  n'est 
pas  moins  rare,  mais  elle  est  moins  chère. 

Pindahe.  L'édition  princeps  de  ce  poëte  est 
due  aux  Aide  (Venise,  1513,  pet.  in-so).  Elle 
est  rare  et  très-recherchée  en  beaux  exem- 
plaires, ainsi  que  la  seconde  édition  (Rome. 
1515,  pet.  in-40). 

Platon.  La  première  édition  de  ce  philo- 
sophe (Venise,  1513.  in-fol.)  est  une  des  plus 
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importantes  impressions  des  presses  aldines. 
Les  exemplaires  n'en  sont  pas  très -rares, 
mais  ils  ont  de  !a  valeur  lorsqu'ils  sont  bien 
conservés.  L'édition  mise  au  jour  par  Henri 
Estienne  (1578,  3  vol.  in-fol.)  est  recherchée 
pour  les  notes  et  la  correction  du  texte.  On 
prétend  qu'il  y  a  a  peine  trois  fautes  typo- 
graphiques dans  chacun  de  ces  trois  volumes. 

Plaute.  L'édition  originale  fut  imprimée  à 
Venise  an  1472  (in-fol.).  Elle  est  très-rare. 
On  cite  encore  comme  précieuses  les  éditions 
de  Bologne  (1482),  de  Milan  (N90,  in-fol. ),  de 
Venise  (1495,  in-4<>,  et  1499,  in-fol.), 

Pline  l'Ancien.  UHistoire  naturelle  a  été 
imprimée  bien  des  fois  avantlafindu  xv« siè- 
cle. La  première  édition  est  due  a  Jean  de 
Spire  (Venise,  1469,  gr.  in-fol.),  la  seconde  à 
Sweynheym  et  Pannartz  (Rome,  1470,  gr. 
in-fol.),  la  troisième  à  Jenson  (Venise,  1472, 
in-fol.)  et  la  quatrième  aux  imprimeurs  de  la 
seconde  (Rome,  1473,  in-fol.)  La  première 
édition  est  nue  des  plus  belles  productions 
typographique^  des  presses  vénitiennes. 

Puse  le  Jeune.  La  première  édition  des 
Epilres  porte  la  date  de  1471  (gr.  in-4»);  on 
la  suppose  imprimée  à  Venise.  On  cite  parmi 
les  plus  rares  celle  de  Rome  (vers  1474, 
in-40),  celle  de  Naples  (1476,  pet.  in-fol.)  et 
celle  de  Milan  (1478,  in-4").  La  première  édi- 
tion du  Panégyrique  de  Trajan  a  été  donnée 
dans  les  Panegyrici  veieres,  petit  in-40  sans 
lieu  ni  date,  qui  passe  pour  avoir  été  imprimé 
à  Milan  vers  1482.  Les  œuvres  de  Pline  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition aldine  (Venise,  1508,  in-8<>). 

Plutarque.  Les  Aide  publièrent  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  morales  (Venise, 
1509,  pet.  in-fol.);  mais  celle  qu'ils  donnèrent 
des  Vies  des  hommes  illustres  (Venise,  1519, 
in-fol.)  fut  précédée  de  l'édition  de  Florence 
(Ph.  Junte,  1517,  in-fol.).  En  1572,  Henri  Es- 
tienne a  publié  k  Genève ,  en  13  vol.  in-8°, 
une  édition  des  Œuvres  complètes  remarqua- 
ble par  sa  belle  exécution  et  par  son  exacti- 
tude. 

Q ointe- Curce.  Deux  éditions  sans  data  se 
disputent  la  priorité  :  l'une,  que  l'on  croit  être 
la  première,  est  un  in-40  imprimé  k  Rome 
vers  1470;  l'autre  est  un  in-folio  avec  le  nom 
de  Vindelin  de  Spire,  qui  travaillait  à  Venise 
k  la  même  époque. 

Salluste.  Il  y  a  deux  éditions  de  1470, 
toutes  les  deux  in-40  :  l'une,  où  l'on  reconnaît 
les  caractères  de  Vindelin  de  Spire,  l'autre, 
où  l'on  reconnaît  ceux  qui  ont  servi  h  un 
Servius  sur  Virgile,  imprimé  k  Milan  en  1475. 
Ces  deux  éditions  sont  rares  et  d'un  grand 
prix.  Les  autres  éditions  de  Salluste ,  impri- 
mées sur  la  fin  du  xve  siècle,  sont  peu  com- 
munes. On  cite  celle  de  Milan  (Zarot,  1474)  et 
celle  do  Brescia  (même  date). 

Sénéque.  On  met  au  rang  des  livres  les 
plus  rares  l'édition  originale  des  Œuvres  phi- 
losophiques, imprimées  à  Naples  en  1475  (in- 
fol.).  Elle  s'est  payée  800  fr.  (La  Vallière) , 
300  fr.  (Firmin  Didot),  320  fr.  (Libri),  en  1847, 
et  35  liv.  sterl  10  sh.  (790  fr.  environ)  en  1859. 
Les  Tragédies  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Ferrare  vers  1484  (in-fol.).  Cette 
édition  est  très-rare,  ainsi  que  celle  de  Paris 
(sans  date,  vers  1486)  et  celle  de  Lyon  (1491), 
la  première  datée. 

Sophocle.  L'édition  princeps  de  ce  poste  a 
été  mise  au  jour  par  Aide  en  1502  (in-80). 
C'est  un  volume  rare  et  recherché,  qu'on  a 
payé  de  60  a  130  fr.  dans  les  ventes  faites  ces 
dernières  années.  La  seconde  édition  (Flo- 
rence, 1552,  in-40)  est  recherchée. 

Stace.  L'édition  de  Venise  (1483,  in-fol.) 
est  la  première  avec  date  dans  laquelle  les 
trois  ouvrages  de  ce  poëte  se  trouvent  réu- 
nis. Les  autres  éditions  de  la  fin  du  xv«  siè- 
cle sont  a  bas  prix. 

Suétone.  La  première  édition  des  Douze 
Césars  parut  k  Rome  en  1470  (in-fol.).  Elle 
est  très -précieuse,  et  on  la  regarde  comme 
le  premier  livre  imprimé  par  Ph.  de  Ligna- 
mine.  La  seconde  édition  fut  aussi  imprimée 
à  Rome,  en  1470 ,  par  Sweynheym  et  Pan- 
îiartz.  Elle  est  très-rare. 

Tacite.  L'édition  originale,  publiée  k  Ve- 
nise vers  1470  par  Vindelin  de  Spire,  qui  n'y 
a  pas  mis  son  nom  ,  ne  contient  que  les  six 
premiers  livres  des  Annales,  les  cinq  premiers 
des  Histoires,  la  Germanie  et  le  Dialogue  sur 
les  orateurs.  C'est  un  volume  in-folio  ries  plus 
précieux  et  des  plus  recherchés.  Il  s'est  vendu 
en  mar.  cit.  670  fr.  (Gaignat)  ;  740  fr.  (La  Val- 
lière), 429  fr.  (défectueux,  F.  Didot),  28  liv. 
7  s.  (Sykes) ,  13  liv.  et  15  liv.,  mur.  r.  (He- 
ber);  48  liv.  (1,200  fr.,  Libri),  en  1859.  Une 
autre  édition  sans  lieu  ni  date,  qu'on  croit 
avoir  été  exécutée  k  Milan,  de  1475  k  1480,  a 
l'avantage  de  contenir  la  Vie  d'Agricola , 
mais  elle  est  moins  estimée  que  la  précédente. 
La  première  édition  où  se  trouvent  les  cinq 
premiers  livres  des  Annales  parut  à  Rome 
en  1515. 

Térence.  Aucun  auteur  classique  n'a  été 
aussi  souvent 'imprimé  sans  date  et  sans  lieu 
avant  1490.  La  priorité  peut  être  donnée  k 
l'in-folio  où  l'on  reconnaît  les  caractères  do 
Mentelin  de  Strasbourg,  Laire  pense  que 
cotte  édition  a  dû  paraître  vers  1468.  La  pre- 
mière édition  avec  date  certaine  fut  impri- 
mée à  Venise  par  Jean  de  Cologne  (pet. 
in-fol.). 

Théoceite.  L'édition  originale  de  ce  poëte 
est  un  in-folio  sans  lieu  ni  date,  que  sa  con- 
formité de  caractères  et  de  papier  avec 
d'anciennes  éditions  exécutées  k  Milan,  vers 
1480,  a  fait  regarder  comme   imprimé  à  la 
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même  époque  et  sorti  des  mêmes  presses.  La 
première  édition  avec  date  fut  imprimée  à 
Venise  par  Aide  Manuce  (1495,  in-fol.). 

Thucydide.  L'édition  princeps  de  cet  his- 
torien est  due  à  l'activité  d'Aide  Manuce.  Elle 
parut  k  Venise  en  1502  (in-fol.). 

Tibulle.  On  regarde  comme  édition  origi- 
nale de  ce  poëte  un  in-40  de  47  ff.,  sans  lieu 
ni  date,  mais  que  l'on  croit  imprimé  vers  1472. 
La  première  édition  avec  date  fut  mise  au 
jour  à  Rome  en  1475  (in-40).  Elle  est  très-rare. 

Tite-Live.  La  première  édition  de  YHis- 
toire  romaine  est  sortie  des  presses  de  Sweyn- 
heym et  Pannartz,  k  Rome,  vers  1469  (gr.  in- 
fol.).  Elle  est  fort  rare.  Vindelin  de  Spire 
imprima  en  1470  ,  à  Venise,  la  première  édi- 
tion avec  date.  Elle  est  belle ,  précieuse  et 
rare.  On  cite  encore  une  autre  édition  sans 
date  par  Udalric  Gallus  (Rome,  2  vol.  in-fol.); 
une  seconde  de  Sweynheym  et  Pannartz 
(Rome,  1472),  et  deux  autres  de  Milan  (1478 
et  1480). 

,  Valérids  Flaccus.  L'édition  originale  de 
ce  poète  fut  mise  au  jour  k  Bologne  en  1474 
(in-fol.).  La  seconde  édition  (Florence  ,  vers 
1481 ,  in-fol.)  se  trouve  plus  difficilement  que 
la  première. 

Virgile.  La  première  édition  de  ce  poète 
dont  on  connaisse  avec  certitude  la  date 
d'impression  est  celle  de  Rome,  sortie  des 
presses  de  Sweynheym  et  Pannartz  (1469,  pet. 
in-fol.).  Les  mêmes  imprimeurs  publièrent  une 
seconde  édition,  également  sans  date  (1471, 
in-fol.),  qui  est  encore  plus  rare  que  la  pre- 
mière. Le  volume  imprimé  sans  lieu  ni  date,  et 
attribué  k  Mentelin  de  Strasbourg,  dispute  à 
l'édition  de  Rome  la  priorité.  La  première  édi- 
tion avec  date  est  celle  de  Vindelin  de  Spire 
(1470,  in-fol.).  Une  autre  édition  de  1471,  sans 
nom  d'imprimeur,  que  l'on  croit  exécutée  k 
Venise,  est  excessivement  rare.  L'édition  de 
Venise  (Aide,  1501,  in-8°)  est  le  premier  livre 
imprimé  en  caractères  italiques. 

Vitruve.  La  première  édition  de  l'Archi- 
tecture, k  laquelle  on  a  joint  le  livre  des 
Aqueducs  de  Frontin,  est  un  in-folio  imprimé 
à  Rome  vers  1486.  Des  réimpressions  de  Flo- 
rence (1496)  et  de  Venise  (1497)  sont  de  peu  de 
valeur.  L'édition  de  Venise  (1511,  in-fol.)  est 
la  première  où  des  figures  aient  été  placées  ; 
mais  celle  de  Florence  (Ph.  Junte,  1513,  in-80) 
est  plus  estimée. 

XÉnopiion.  La  première  édition  donnée  par 
Junte  (Florence,  1516,  in-fol.)  est  incomplète 
et  incorrecte.  Les  Aide  en  ont  mis  au  jour 
(Venise,  1525,  in-fol.)  une  qui  est  préférable 
k  la  précédeute,  sans  être  bonne.  Les  savants 
font  cas  de  l'édition  de  Francfort  (1596,  in-fol.). 

II.  Classiques  français. 

Les  bibliophiles  du  commencement  de  ce 
siècle  attachaient  peu  d'importance  aux  édi- 
tions primitives  des  grands  écrivains  de  notre 
pays.  Charles  Nodier  est  un  des  premiers  qui 
ait  recommandé  les  éditions  originales.  «  Ce 
genre  de  collections,  écrivait-il  en  1323,  est 
encore  peu  k  la  mode,  mais  il  fixera  tôt  ou  tard 
l'attention  des  amateurs  les  plus  délicats., Qui 
pourrait  dédaigner  ces  titres  de  notre  gloire 
littéraire,  dont  les  moindres  variantes,  inesti- 
mables aux  yeux  du  goût,  révèlent  les  secrets 
les  plus  intéressants  de  la  composition  et  des 
développements  du  génie  éclairé  par  l'expé- 
rience et  mûri  par  le  temps?  »  (Mélanges 
extraits  d'une  petite  bibliothèque).  Vingt  ans 
plus  tard,  M.  Cousin  disait  dans  le  Journal  des 
Savants  :  «  Nous  regardons  comme  un  exercice 
d'une  utilité  sans  égale  la  comparaison  des 
différentes  éditions  des  bons  auteurs.  Les  va- 
riantes des  grands  écrivains  sont  d'un  prix 
infini.  L'abbé  d'Olivet  a  recueilli  celles  de  Ra- 
cine; il  faudrait  les  mettre  sans  cesse  sons 
les  yeux  de  la  jeunesse.  Racine  a  trouvé  des 
fautes  jusque  dans  Athalie ,  et  dans  une  se- 
conde édition  il  les  a  corrigées.  » 

On  désigne  sous  le  nom  d'éditions  générales 
non -seulement  la  première  édition  d'un  ou- 
vrage, mais  encore  celles  qui,  imprimées  du 
vivant  de  l'auteur,  apportent  des  change- 
ments soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme, 
un  premier  jet  de  sa  pensée.  La  première 
édition  est  généralement  fautive;  le  célè- 
bre avocat  Loysel  disait  qu'elle  ne  servait 
qu'à  mettre  au  net  les  ouvrages  des  auteurs. 
Cette  opinion  était  aussi  celle  du  cardinal  du 
Perron,  qui  avait  l'habitude  de  faire  toujours 
imprimer  ses  ouvrages  deux  fois.  La  .pre- 
mière édition  était  uniquement  réservée  pour 
ses  amis,  dont  il  recevait  avec  plaisir  les  ob- 
servations ;  la  seconde  était  destinée  au  pu- 
blic. 

Boileau.  La  première  édition  des  Satires 
(Paris,  1G66,  in-12)  en  contient  sept,  avec  le 
Discours  au  roi.  Elle  s'est  vendue  100  fr. 
(Giraud),  60fr.  (Duplessis).  Ladernière  édition 
de  ses  œuvres  que  Boileau  ait  revue  et  la 
première  où  il  ait  mis  son  nom  est  celle 
de  1701  (in-40);  mais  il  y  en  a  une  in-12  cor- 
rigée. 

Bossuet.  Les  Œuvres  de  ce  grand  orateur 
furent  publiées  pour  la  première  fois  par  Pé- 
rau  et  Le  Roy  (Paris,  1743-53,  20  vol.  in-40). 
L'édition  de  Versailles  (Lebel ,  1815-19,  43 
vol.  in-go)  est  une  des  meilleures  et  des  plus 
réputées. 

L'édition  originale  du  premier  ouvrage  de 
Bossuet,  Réfutation  du  Catéchisme  du  sieur 
Paul  Ferry  (Metz,  1655,  in-40),  se  trouve  dif- 
ficilement. Elle  a  été  payée  200  fr.  en  1860. 
Les  Oraisons  funèbres  ont  été  imprimées  sé- 
parément, k  Paris,  chez  Séb.  Cramoisy,  en 
format  in-4°,  aux  dates  respectives  de  1669 
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k  1687.  L1 'Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique (Paris,  1671,  in-12)  fut  tirée  à  petit  nom- 
bre pour  les  amis  de  l'auteur,  qui  devaient 
les  lui  rendre  après  y  avoir  mis  par  écrit  leurs 
observations.  Trois  ou  quatre  exemplaires  ne 
furent  pas  remis  k  Bossuet,  et  il  y  en  a  un 
qui  s'est  vendu  470  fr.  a  la  mort  de  de  Bure. 
L'édition  originale  du  Discours  sur  l'histoire 
universelle  est  de  1681  (in-40);  celle  de  YHis- 
toire  des  variations  de  l'Eglise  protestante  est 
de  1688  (2  vol.  in-40). 

La  Bruyère.  Les  Caractères  parurent  pour 
la  première  fois  en  1688  (Paris,  Michallet, 
in-12).  Cette  édition  originale  ne  contient  que 
418  portraits;  mais  l'ouvrage  a  reçu  des  aug- 
mentations successives  k  partir  de  la  qua- 
trième édition  jusqu'à  la  neuvième,  qui  était 
sous  presse  en  169S,  quand  La  Bruyère  mou- 
rut. La  première  édition  complète  est  celle 
qu'adonnée  Walckenaer  (Paris,  F.  Didot  frè- 
res, 1845,  in-8°). 

Corneille.  Les  éditions  originales  et  sépa- 
rées des  pièces  de  cet  auteur  sont  bien  diffi- 
ciles h  réunir,  depuis  celle  de  Mélite  ,  impri- 
mée en  1633,  jusqu'à  Suréna,  qui  vit  le  jour 
en  1675.  Leur  texte  diffère  souvent  d'une  fa- 
çon notable  de  l'édition  de  Rouen  (1663  et 
1664,  4  tomes  en  2  vol.  in-fol.),  que  l'auteur  a 
revue  avec  soin.  Une  autre  édition  (1664-1666, 
6  vol.  in-s°),  revue  également  par  Corneille, 
diffère  en  quelques  endroits  de  l'édition  in- 
folio. 

Fénelon.  L'édition  la  plus  complète  dès 
Œuvres  de  cet  écrivain  est  celle  de  Paris 
(Lebel,  1820-24,  22  volf  in-8°).  Le  Télémaque 
est  un  des  ouvrages  dont  l'édition  primitive 
est  le  plus  difficile  k  trouver.  Cette  produc- 
tion célèbre  parut  sous  le  titre  de  :  Suite  du 
quatrième  livre  de  l'Odyssée  d'Homère,  ou  les 
Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse  (Paris, 
chez  la  veuve  Barbin,  1599, 5  vol.  in-12);  de  ces 
5  volumes  le  premier  seul  porte  le  nom  de 
l'imprimeur  et  la  date,  parce  que  le  privilège 
avait  été  retiré  lorsque  l'idée  que  Fénelon  avait 
voulu  faire  la  satire  rétrospective  de  la  cour 
de  Louis  XIV  eut  été  répandue  à  la  ville  et 
admise  avec  empressement  par  la  cour.  Une 
des  meilleures  éditions  du  Télémaque  est  celle 
d'Amsterdam  (1734,  in-fol.  ou  plutôt  in-40, 
avec  fig.  de  Picart  et  autres).  Elle  valait  au- 
trefois de  500  k  600  fr.  L'édition  originale  de 
l'Education  des  filles  est  de  Paris  (Auboin, 
1G87,  in-12);  celle  du  Traité  du  ministère  des 
pasteurs  est  également  de  Paris  (Auboin, 
1688,  in-12).   ■  

La  Fontaine.  L'édition  originale  des  six 
premiers  livres  des  Fables  (Paris,  1668,  in-40 
avec  fig.  de  Chanveau)  est  très-rare  et  très- 
recherchée  des  bibliophiles.  Il  y  a  des  exem- 
plaires qui  se  sont  vendus  2i5  fr.,  mar.  r. 
(A.  Martin);  405  fr.,  mar.  7\,  armes  du  comte  de 
Toulouse  (Walckenaer);  380  fr.,i>.  br.,  armes 
de  Séguier,  un  feuillet  un  peu  déchiré  (Riva)  ; 
295  fr.,  vélin  (Renouard)  ;  575  fr.,  mar.  r.  par 
Trautz  (Solar).Ces  six  livres  furent  réimprimés 
la  même  année,  avec  quelques  corrections,  en 
2  vol.  in-12.  Un  autre  recueil,  dédié  au  duc 
de  Guise  (Paris,  1671,  in-12.  fig.  de  Chan- 
veau), contient  huit  nouvelles  fables.  La 
seule  édition  complète  des  Fables  de  La  Fon- 
taine qui  ait  été  imprimée  sons  les  yeux  de 
l'auteur  est  celle  de  Paris  (1678,  1G79,  1694,  en 

5  vol.  in-12,  avec  fig.  de  Chauveau  et  autres). 
La  première  partie  des  Contes  et  Nouvelles 

parut  en  1685  (in-12);  la  seconde  partie  fut 
publiée  l'année  suivante,  la  troisième  en  1671, 
et  la  quatrième,  sans  privilège,  avec  l'indica- 
tion de  Mons,  fut  imprimée  en  France  en 
1674  (petit  in-8°).  L'édition  originale  de  l'Eu- 
nuque, comédie,  le  premier  ouvrage  de  La 
Fontaine ,  est  de  Paris  (1654  ,  in-40).  La  pre- 
mière édition  des  Amours  de  Psyché  et  du 
poëme  à' Adonis  est  de  1669  (petit  in-8°);  celle 
du  poëme  de  la  Captivité  de  saint  Malo,  de 
1673  (in-12);  celle  du  poëme  du  Quinquina  et 
autres  ouvrages  en  vers,  de  1682  (in-12).  Les 
Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  ont  eu 
plusieurs  éditions.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Walckenaer  (Paris,  Lefèvre,  1822-1823, 

6  vol.  in-80,  fig.  ;  et  1826-1827,  6  vol.  gr.  in-80). 
Molière.  La  première  édition  des  Œuvres 

de  notre  grand  comique,  avec  pagination  sui- 
vie, est  datée  de  Paris,  1660  (2  vol.  in-12). 
Elle  ne  contient  que  les  huit  premières  piè- 
ces de  l'auteur.  L'édition  de  1682  (8  vol.  in-12, 
fig.)  a  été  donnée  par  Ch.  Varlet,  sieur  do 
La  Grange,  acteur  de  la  troupe  de  Molière, 
et  un  M.  Vinot,  ami  du  poëte.  Avant  que  cette 
édition  fût  mise  en  vente ,  le  censeur  chargé 
de  l'examiner  y  fit  faire  un  certain  nombre 
de  cartons,  particulièrement  pour  les  Œuvres 
posthumes,  dont  le  premier  volume  renferme, 
ontre  autres  pièces,  le  Festin  de  Pierre.  Cette 
opération  fut  si  rigoureusement  exécutée , 
qu'on  ne  connaît,  sans  carton,  que  l'exem- 
plaire qui  avait  appartenu  kM.  de  LaReynie, 
lieutenant  général  de  police  k  l'époque  de  la 
publication  du  livre ,  et  qui  a  passé  dans  la 
collection  de  M.  de  Soleinne ,  k  la  vente  du- 
quel il  a  atteint  le  prix  de  800  fr.  Cet  amateur 
1  avait  fait  relier  en  maroquin  bleu  doublé  de 
maroquin  rouge,  par  Bauzonnet;  depuis,  ce 
précieux  exemplaire  s'est  vendu  l,2lofr.  chez 
Arm,  Bertin  (Manuel  du  libr.).  L'édition  dès 
Œuvres  de  Molière  (Paris,  1734,  6  vol.  in-40, 
fig.)  est  la  première  un  peu  remarquable.  Les 
éditions  originales  des  pièces  de  Molière,  pu- 
bliées séparément  depuis  YEstnurdy  (1663) 
jusqu'aux  Femmes  savantes  (1672),  étaient 
réunies  chez  M.  de  Soleinne;  il  n'y  manquait 
que  les  Fourberies  de  Scapin.  Ces  Fourberies 


ÉDIT 


199 


*  introuvables  n'étaier.t  pas  dans  la  collection 
dramatique  de  Pont  de  Veyle  et  manquent 
aussi  k  la  Bibliothèque  nationale,  où  l'on  pos- 
sède un  assemblage  d'éditions  originales  de 
Molière  ;  mais  elles  se  trouvent,  dit-on,  dans 
la  magnifique  bibliothèque  de  M.  A-.F.  Didot. 
Montaigne.  L'édition  originale  des  Essais 
(Bourdeaus,  1580,  2  parties  in-80)  ne  contient 
que  deux  livres ,  et  te  texte  est  bien  moins 
étendu  que  duns  les  réimpressions,  quoique 
le  nombre  des  chapitres  soit  le  même.  On-1 
connaît  une  seconde  édition  des  mêmes  li- 
vres (1582),  et  une  troisième  (Paris,  1587; 
in-12).  La  dernière  édition,  publiée  du  vivant 
de  l'auteur,  est  augmentée  d'un  troisième  livre 
et  de  six  cents  additions  aux  deux  premiers. 
Elle  est  de  format  in-4o.  Le  frontispice  de 
cette  édition  l'annonce  comme  la  cinquième;  . 
il  porte  l'indication  de  Paris,  Abel  L'Angelier, 
sans  date;  mais  le  privilège  est' en  date  du 
4  juin  1588.  On  cite  encore  parmi  les  éditions 
primitives  de  Montaigne  l'édition  in  -  folio 
de  1595,  faite  d'après  un  exemplaire  trouvé 
après  le  décès  de  l'auteur,  revu  et  augmenté 
par  lui.  Toutes  ces  éditions  sont  fort  recher- 
chées. 

Montesquieu.  L'édition  originale  de  Y  Es- 
prit des  lois,  sans  nom  d'auteur,  est  de'Sè- 
nève  (1748,  ï  vol.  in-40);  celle  des.  Considé- 
rations sur  la  grandeur  des  Romains'  est  d'A  ni- 
sterdain  (1734,  in-12).  La  première  édition  des. 
Lettres  persanes  (anonyme)  porte  l'indication 
d'Amsterdam,  1721  (in-12),  et  celle  du  Temple' 
de  Gnide,  de  Paris,  1725.  Toutes  ces  éditions 
sont   recherchées.   La  première  édition  des 

"Œuvres  est  celle  de  Londres  (Paris,  1767, 
3  vol.  in-40);  mais  la  première  complète  est, 
celle  de  Paris,  Plassan,  an  IV  (1796,  5  vol.' 
gr.  in-40,  fig.). 

Pascal.  L'édition  originale  des  Provin- 
ciales (in-40),  sans  lieu  ni  date,  se  compose, 
de  dix-huit  lettres  publiées  par  feuilles  sépa- 
rées, depuis  le  23  janvier  1656  jusqu'au  24 
mars  1657.  Il  y  a  deux  éditions  des  Elzévir 
(Cologne,  1657,  petit  in-12)  fort  recherchées. 
L'édition  originale  des  Pensées  parut  à  Paris 
en  1670  (in-12). 

Rabelais.  Les  éditions  originales  de  cet 
auteur  sont  fort  nombreuses,  niais  la  convoi- 
tise des  amateurs  les  a  poussées  k  des  prix 
exorbitants.  Le  premier  essai  du  Gargantua 
(Lyon,  1532,  petit  in-40  goth.  de  16  ff.)  a 
été  payé  262  fr.,  avec  la  Pantagruelitie  pro- 
gnostication  (in-40),  en  janvier  1835,  et  depuis 
700  fr.  (d'Essling),  pour  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  seul  exemplaire  que  l'on  connaisse 
d'une  autre  édition  (Lyon,  sans  date,  in-40 
goth.  de  12  ff.)  a  été  acquis  pour  le  mémo  éta-, 
blissement  au  prix  de  1,825  fr.,  plus  5  p.  100, 
ii  la  vente  Renouard,  en  1834.  La  Vie  inesti- 
mable du  grand  Gargantua  (Lyon  ,  François  ' 
Juste,  1535,in-24  allongé)  est  la  plus  ancienne 
édition,  avec  date  certaine,  de  ce  premier' 
livre  de  Rabelais.  Elle  s'est  vendue  400  fr. 
en  1857  et  le  même  prix  en  1860  (Gancia).  Le 
Pantagruel  (Lyon,  sans  date,  in-4°  do  64  ff.) 
fut  vendu,  quoique  incomplet  de  deux  feuillets, 
60  fr.  (de  Bure],  en  1835;  660  fr.  (d'Essling), 
pour  la  Bibliothèque  nationale.  C'e^t  égale- 
ment pour  le  même' dépôt  qu'un  exemplaire 
de  l'édition  de  1533  (Poitiers;  petit  in-8°  goth. 
de  S4  pp).,  réuni  k  la  Pàntagrueline  prognos- 
tication  pour  l'an  1533,  contenue  en  8  ff.,  a 
été  payé  1,800  fr.  k  la  vente  Arm.  Bertin.  La 
plus  ancienne  édition  au 'Tiers  livre  qu'on  ait1 
encore  découverte  (Paris,  1546,  pet.  iii-so  • 
ital.)  a  été  vendue  200  fr.  (Walckenaer),  et 
290  fr.  (Arm.  Bertin);  celle  du  Quart  livre  (Pa- 
ris, 1552,  in-80),  240  fr.  (Bertin)  ;  395  fr.  (Solnr)  ;  ' 
enfin  celle  du  Cinquiesme  et  dernier  livr<e 
(1564,  in-16)  450  fr.  (Solar).  La  première  édi- 
tion des  Œuvres  de  Rabelais  (Paris,  1553, 
in-16)  contient  seulement  les  quatre  premiers 
livres  de  cet  auteur. 

Racine.  Les  éditions  originales  des  pièces  * 
isolées  de  ce  poëte  étaientïnoins  recherchées 
autrefois  que  celles  de  Corneille  ou  de  Mo- 
lière, et  c'est  ce  qui  les  rend  plus  rares  au- 
jourd'hui. La  plus  difficile  à  trouver  est  celle 
des  Plaideurs  (1669,  in-12);  elle  a  été  payée 
210  fr.  à  la  vtmte  Giraud.  Les  antres  pièces 
varient  entre  112  et  160  fr.  La  première  édi-' 
tion  des  Œuvres  de  Racine  (Paris,  1676,  2  vol, 
in-12)  contient  les  neuf  pièces  représentées: 
jusqu'alors.  Celle  de  Paris  (1697,  2  vol.  in  12, 
fig.)  est  la  dernière  édition  publiée  du  vivant 
de  l'auteur.  Elle  atteint  duns  les  ventes  le 
prix  de  115  k  150  fr.  L'édition  sortie  des  pres- 
ses de  P.  Didot  l'aîné,  an  IX  (1801-1805,  3  vol,  * 
gr.  in-fol.),  est  un  chef-d'œuvre  de  typogra-  ' 

fihie,  enrichi  de  57  gravures  exécutées  pai- 
es premiers  artistes  de  Palis. 

La  Rochefoucauld.  Il  existe  trois  éditions  . 
dii  livre  des  Réflexions  et  Maximes  sous  la 
date  de  Paris,  1665  (in-12,  chez  Barbin).  Là; 
seconde  édition  est  de  1666,  la  troisième  de 
1671,  la  quatrième  de  1675  et  la  cinquième 
de  1678.  Celle-ci  est  la  dernière  édition  donnée 
du  vivant  de  l'auteur.  Elle  renferme  504  maxi-: 
mes,  tandis  que  les  éditions  de  1G65  n'eir 
offrent  que  316.  On  cite  cinq  éditions  des  Mé- 
moires avec  l'indication  de  Cologne  et  les  da- 
tes de  1662,  1G63,  1664,  16G5  et  16G9  (in-12). 
La  première  partie  des  Mémoires  fut  publiée 
pour  la  première  fois  en  1817  (Paris,  Re- 
nouard, in-80).  Elle  n'a  pas  été  admise  dans, 
le  recueil  des  Œuvres  complètes  (Paris,  Ponr 
thieu,  1825,  in-80). 

Rousseau.  La  première  édition  des  Œuvres 
complètes  (Genève,  1782-1790,  17  vol.  in-4°  ) 
a  été  faite  d'après  la  copie  préparée  en  partie 
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par  l'auteur  lui-même,  et  elle  présente  dans 
plusieurs  ouvrages  des  additions  notables. 
Une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  Pa- 
ris, Lefèvre  (1819-1820,  en  22  vol.  in-S»,  fig.). 
Lu.  première  édition  de  Jrdie  fut  publiée  sous 
le  titre  de  Lettres  de  deux  amants  (Amster- 
dam ,  1761,  6  vol.  In-12,  fig.  de  Gravelot). 
Celle  (YEmile  a  été  donnée  en  4  vol.  in-12 
(Amsterdam,  1762);  il  en  parut  en  même  temps 
une  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  en 
4  vol.  iu-8°,  fig. 

Le  Sage.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  est  de  1783  (Amsterdam-Paris,  15  vol. 
in-8°,  fig.)  ;  mais  la  plus  complète  est  celle  de 
Paris  (Leblanc,  1811,  16  vol.  in-s°).  L'édition 
primitive  de  Turcaret  fut  imprimée  à  Paris 
en  1709  (in-12).  La  plus  ancienne  édition  de 
Gil-Blas  est  celle  de  Paris  (1715,  en  2  vol. 
'  '"-12),  qui  fut  ensuite  complétée  par  deux 
autres  volumes;  le  quatrième  n'a  vu  le  jour 
CjU'en  1735.  On  regarde  avec  raison  comme 
1  édition  originale  celle  de  Paris  (1717,  4  vol. 
in-ie,  fig.).  La  première  édition  du  Diable 
boiteux  parut  en  1707  (in-12)  et  celle  du  Ba- 
chelier de  Salamangue  en  173G  (i:i-i2). 

Voltaire.  La  Henriade  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  ù  Rouen,  sous  la  rubrique 
Genève,  1723  (in-S©);  mais  on  ne  doit  consi- 
dérer comme  édition  originale  que  celle  de 
Londres,  1728  (gr.  in-4»  avec  grav.),  dédiée 
à  la  reine  d'Angleterre.  L'édition  de  la  Pu- 
celle  que  l'on  croit  être  la  première  de  ce 
poiime  est  celle  de  Louvain,  1755  (petit  in-8"). 
Le  Siècle  de  Louis  XIV  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  2  vol.  petit  in-12  (Berlin, 
1751).  Les  éditions  originales  des  romans  sont 
de  n48  cour Zadig  (petit  in-12);  de  1759  pour 
Candide  (in-12),  et  de  1768  pour  {'Homme  aux 
quarante  écus  (in-s°).  L'édition  la  plus  esti- 
mée des  Œuvres  complètes  de  Voltaire  est 
celle  de  Beuohot  (Paris,  impr.  P.  Didot,  1829- 
1834,  70  vol.  in-go). 

III.  Classiques  étrangers. 
La  nomenclature  des  éditions  originales  de 
tous  les  écrivains  qui  font  la  gloire  des  littéra- 
tures étrangères  demanderait  une  place  plus 
grande  que  celle  dont  nous  pouvons  disposer 
ici.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celles  de 
l'Arioste,  de  Dante  et  du  Tasse  en  Italie,  de 
Cervantes  en  Espagne,  de  Camoens  en  Portu- 
gal, de  Milton  et  de  Shakspeare  en  Angleterre. 

Arioste.  La  première  édition  du  JRoland 
furieux  (Ferrare ,  1516,  in-4»)  est  fort  rare. 
On  assure  qu'on  n'en  connaît  que  sept  exem- 
plaires. Ce  n'est  que  dans  l'édition  de  Fer- 
rare  (1532),  la  dernière  qui  ait  été  faite  sous 
les  yeux  de  l'auteur,  que  le  poSme  est  com- 
plet en  46  chants. 

Camoëns.  Les  Lusiades  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Lisbonne  en  1572  (petit 
in-40).  H  y  ell  a  ,]eux  éditions  sous  la  même 
date  et  du  même  format.  En  1817,  don  José 
Maria  de  Souza-Botelho  fit  exécuter  à  ses 
frais  à  l'imprimerie  de  F.  Didot  une  magni- 
fique édition  des  Lusiades,  enrichie  de  10  gra- 
vures et  d'un  portrait  de  Camoôns.  Cette  édi- 
tion (gr.  in-40  sur  papier  vélin)  n'a  pas  été 
mise  dans  le  commerce. 

Cervantes.  La  première  édition  du  premier 
volume  de  Don  Quichotte  parut  à  Madrid  en 
1065  (pet.  in-40),  celle  du  second  volume,  au 
même  lieu,  en  1615  (même  format).  L'édition 
primitive,  où  les  deux  parties  sont  réunies,  est 
de  Baroelone(l617,2vol.  petitin-8°).  L'édition 
originale  des  Nouvelles  (Madrid,  1613,  in-40) 
est  si  rare,  qu'en  1828  Salva  n'en  connaissait 
pas  un  seul  exemplaire  en  Espagne.  L'édition 
la  plus  complète  des  Œuvres  2e  Cervantes 
est  celle  de  Madrid  (1803-1805,  16  vol.  petit 
in-so,  flg.). 

Dante.  La  Dioina  Commedia  parut  en  1472, 
Elle  ne  porte  pas  de  nom  de  ville,  mais  on 
s'accorde  a  reconnaître  qu'elle  a  été  impri- 
mée a  Foiigno;  sa  valeur  n'a  fait  que  s'ac- 
croître. De  beaux  exemplaires  de  cette  édi- 
tion, qui  est  la  plus  correcte,  ont  été  adjugés 
à  1,325  fr.  (Libri)  en  1847,  et  à  1,305  fr.  à  Pa- 
ris en  1856.  On  connaît  deux  autres  éditions 
datées  de  1472,  l'une  sans  nom  de  ville  (à 
Jesi),  l'autre  imprimée  à  Mantoue. 

Milton.  La  première  édition  du  Paradis 
perdu  fut  imprimée  â  Londres  (1667,  pet.  in-40). 
Ce  poème  célèbre  eut  si  peu  de  succès  d'a- 
bord, que  l'on,  fut  obligé  de  renouveler  huit 
fois  le  titre  de  cette  édition  pour  l'écouler. 
Le  Paradis  reconquis  parut  pour  la  première 
fois  à  Loadres  (1071,  in-80).  Les  priâmes  de 
Milton  furent  réunis  dans  une  édition  en 
3  vol.  in-40  (Londres,  1749-1752),  et  ses  œu- 
vres en  prose  en  2  vol.  gr.  in-4»  (Londres, 
1753);  le  tout  forme  une  collection  encore 
recherchée. 

Shakspeare.  Cet  auteur  est  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte  en  Angleterre,  et  ses  éditions 
primitives  y  sont  recherchées  avec  passion. 
La  première  édition  des  Œuvres  de  Shak- 
speare fut  imprimée  à  Londres  en  1622  (in-fol.). 
On  en  signale  plusieurs  adjudications  à  100  li- 
vres sterl.,  et  dans  ces  derniers  temps  elles 
se  sont  élevées  a.  250  livres  sterl.  (Dun  Gard- 
ner)  en  1854,  et  à  164  livres  17  sh.  (Lane)  en 
1856.  Il  y  a  trois  autres  éditions  in-folio  (1632, 
1664  et  1685)  qui  sont  aussi  fort  estimées  ;  mais 
elles  sont  moins  recherchées  que  celle  de  1623. 
Les  bibliophiles  anglais  attachent  une  va- 
leur excessive  aux  éditions  originales  et  iso- 
lées des  drames  de  Shakspeare;  on  en  compte 
vingt,  publiées  de  1594  à  1622  dans  le  format 
in-40. 

Tasse.  L'édition  originale  de  la  Jérusalem 
délivrée  est  celle  de  Parme  (1581,  in-40).  Ce 
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poSme  avait  été  publié  a,  Venise  l'année  pré- 
cédente sur  l'aveu  de  l'auteur  et  d'après  un 
manuscrit  incomplet,  qui  ne  contenait  que 
10  chants. 

—  Bibliogr.  Editions  des  auteurs  classiques  : 
The  Frognall  Dibdin's  introduction  to  the 
knowledge  of  the  éditions  of  greek  and  roman 
classics  (London,  1827,  2  vol.  in-8°)  ;  Préfaces 
to  the  first  éditions  of  the  greek  and  roman 
classics,  etc.,  collected  and  ediled,  by  Beriah 
Botfield  (London,  1861,  in-40);  Bandbuch  der 
classischen  Literatur,  etc.,  c'est-à-dire  Ma- 
nuel de  la  littérature  classique  ou  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  auteurs  grecs  et 
romains,  de  leurs  écrits  et  des  éditions  et  tra- 
ductions qui  en  ont  été  faites,  par  G.-D.  Fuhr- 
maun  (Halle,  1807-1810,  4  t.  en  5  vol.  in-S°); 
Répertoire  de  la  littérature  ancienne  ou  Choix 
d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  imprimés 
en  Allemagne  et  en  France,  par  Fred.  Schœll 
(Paris,  18*08,  2  vol.  in-80)  ;  A  manual  of  clas- 
sical  bibliographe, hy  Jos.Will.  Moss  (London, 
1825,  2  vol.  in-S°);  Dictionarium  ediliomon 
tum  selectarum  tum  optimarum  et  grœcorum 
et  romanorum  auctorum  instruxit  \V.  He- 
benstreit  (Vindobonœ,  1828,  in-S°);  F.-L.-A. 
Sohweiger's  Handbuch  der  classischen  Biblio- 
graphie (Leipzig,  1830-1834,  3  vol.  in-S°)  ; 
\V.  Engelmann,  Bibliotheca  scriptorum  clas- 
sicorum  et grœcorum  et  latinorum,  Verzeichniss 
der  von  1700  ôi's  1852  in  Deutschland  erschie- 
nenen,  etc.  (Leipzig,  1847-1853,  2  vol.  in-S°); 
L.-W.  Bmgemann's,  Wiew  of  the  english  édi- 
tions and  translations  of  the  ancient  greek  and 
latin  authors  (London,  1797,  2  tomes  en  1  vol. 
in-s°);  Fabricii  Bibliolheca  grœca;  Ejusdem 
Bibliotheca  latina  (Lipsise,  1773,  2  vol.  in-8<>). 
Consultez  encore  sur  les  éditions  et  éditeurs 
célèbres  :  Dubochet,  Biographie  portative 
universelle  (table  analytique  chronolog.  et  al- 
phabet., 70  classe);  Encyclopédie  Roret,  Bi- 
bliographie universelle,  à  la  tin  du  30  volume, 
la  liste  des  collections  typographiques  les  plus 
célèbres,  et  l'indication  des  collections  des 
auteurs  classiques.  V.  encore  dans  notre  Dic- 
tionnaire aux  mots  Alde  ,  Barbou,  Boisso- 

NADK,  DEUX-POSTS,  CaZIN,    DlDOT,  ESTIliNNE, 

Elzévir,  Flach,  Froben,  GuTENni:Rr,,  incu- 
nables, Lemaire,  Nisard,  Panckoucke,  etc. 

ÉDITUE  s.  m.  (é-di-tû  —  lat.  œdituus;  de 
cèdes,  édifice).  Antiq.  rom.  Gardien  d'un  tem- 
ple, ù  Vieux  mot'  employé  par  Rabelais. 

EDJEL  s.  m.  (è-djè!l).  Relig.  musulm.  Terme 
fatal  de  la  vie,  qu'on  ne  peut  avancer  ni  re- 
culer. 

EDKOU,  lac  ou  plutôt  lagune  de  la  basse 
Egypte,  province  de  Rosette,  près  de  la  Mé- 
diterranée; 28  kilom.  de  longueur  sur  12  de 
largeur.  Cette  lagune  fut  formée  en  1801  par 
l'irruption  des  eaux  du  Nil. 

BDLIP,  ville  de  Syrie,  k  50  kilom.  S.-O. 
d'Alep,  sur  la  limite  du  désert  et  près  de  la 
vallée  de  l'Oronte,  dont  elle  est  séparée  par 
une  ligne  de  collines  calcaires  arides.  Au  pied 
de  ces  collines  on  trouve  encore  aujourd'hui 
les  ruines  de  villes,  de  villages  et  de  monas- 
tères chrétiens.  La  ville  elle-même  est  entou- 
rée de  jardins  et  de  vergers  fertiles,  dont  la 
verdure  fait  un  contraste  des  plus  agréables 
avec  les  plaines  arides  qui  s'étendent  à  peu 
de  distance. 

EDME  ou  EDMOND  (saint),  archevêque  de 
Cantorbéry,  né  à  Abendon,  mort  à  Soissac 
en  1242.  Elevé  par  sa  mère  Mabile  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  il  se  voua  de 
bonne  heure  à  la  vie  religieuse,  alla  complé- 
ter ses  études  à  Paris,  où  il  professa  ensuite 
la  littérature  et  les  mathématiques,  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  reçut  la  prê- 
trise. De  retour  en  Angleterre,  il  Se  livra  avec 
un  tel  succès  à  la  prédication,  que  le  pape  lui 
donna  l'ordre  de  prêcher  la  croisade  et  le  dé- 
signa en  1234  pour  occuper  le  siège  archiépi- 
scopal de  Cantorbéry.  Quelques  années  après, 
Grégoire  IX.  !e  chargea,  par  une  bulle,  de 
pourvoir  aux  évèehés  et  aux  bénéfices  que 
le  roi  d'Angleterre  Henri  III  laissait  va- 
cants afin  d'en  toucher  les  revenus.  Mais  le 
roi  empêcha  l'exécution  de  cette  bulle ,  et 
Edme,  ne  voulant  point  paraître  approuver 
des  abus  qu'il  ne  pouvait  réprimer,  se  retira 
en  France,  d'abord  auprès  de  saint  Louis  qui 
l'accueillit  avec  distinction,  puis  dans  le  mo- 
nastère de  Fontigny  (Champagne),  enfin  dans 
celui  de  Soissac,  ou  il  termina  sa  vie.  Inno- 
cent IV  le  canonisa  en  1248  et  fixa  sa  fête  au 
16  novembre.  Outre  plusieurs  dissertations  et 
ouvrages  restés  manuscrits ,  on  a  de  saint 
Edme  un  livre  des  Constitutions,  inséré  dans 
le  recueil  des  Conciles  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, de  Wïlkins,  et  le  Spéculum  Ecclesiœ, 
publié  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

EDMER,  bénédictin  anglais.  V.  Eadmer. 

EDMOND  (saint),  roi  des  Est-Angles,  né 
en  840,  mort  en  870.  Il  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  par  sa  sagesse  pré- 
coce procura  à  ses  Etats  quinze  années  de 
paix  et  de  prospérité  ;  mais  en  860  il  fut  at- 
taqué, battu  et  fait  prisonnier  par  les  Danois. 
Comme  il  refusait  d'accepter  la  paix  humiliante 
que  lui  offraient  ses  vainqueurs ,  Hingnar, 
l'un  des  chefs  barbares,  lui  fit  trancher  la 
tête.  Les  Anglais  l'honorèrent  comme  un 
martyr. 

EDMOND  I«r,  roi  des  Anglo-Saxons,  mort 
en  946.  Il  était  fils  aîné  d'Edouard  l'Ancien 
et  succéda  en  941  à  son  frère  Athelstane  ou 
Adelstan.  Pendant  son  règne  trop  court , 
ce  prince,  qui  se  signala  par  ses  vertus  et 
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par  son  habileté,  fut  occupé  à  expulser  les 
Danois  et  a  prendre  des  mesures  pour  em- 
pêcher de  nouvelles  invasions.  Il  se  rendit 
maître  des  provinces  de  Derby,  de  Lincoln, 
de  Nottinghaii) ,  etc.,  y  remplaça  les  habi- 
tants d'origine  danoise  pur  des  colons  an- 
glais, força  Aulaff  et  Réginald,  rois  de  la  Nor- 
thumbrie,  à  se  convertir  au  christianisme  et 
à  lui  faire  leuY  soumission  (943),  battit  les 
Bretons  de  Cumbrie,  qui  s'étaient  alliés  avec 
ces  derniers,  et  donna  leur  possession  à  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  qui,  en  échange,  le  recon- 
nut pour  suzerain.  La  mort  de  ce  prince  est 
assez  singulière  :  un  jour  où  il  assistait  à  un 
banquet,  il  vit  assis  à  sa  table  un  fumeux 
scélérat  appelé  Leof,  et  lui  ordonna  de  sortir. 
Leof  refusa  d'obéir;  le  roi  indigné  se  jeta  sur 
lui  et  le  prit  aux  cheveux  ;  mais  son  adversaire 
tira  aussitôt  un  poignard  et  en  frappa  le  roi 
qui  expira  sous  le  coup.  Edmond  ne  laissait 
que  des  enfants  en  bas  âge,  et  son  frère 
Edred  lui  succéda. 

EDMOND  II,  surnommé  Irunside  ou  Côte 
de  fer,  roi  des  Anglo-Saxons,  né  en  989,  mort 
à  Oxford  en  1017.  Il  était  fils  d'Etbelred  II  et 
succéda  à  son  père  en  1016;  mais  une  partie 
de  la  noblesse  et  le  clergé  tout  entier  refu- 
sèrent de  le  reconnaître  et  offrirent  la  cou- 
ronne à  Canut,  roi  de  Danemark.  Après  cinq 
expéditions  successives  contre  ce  prince , 
Edmond  venait  de  faire  la  paix  avec  lui  en 
lui  cédant  tout  le  nord  de  ses  Etats,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  deux  chambellans  payés, 
dit-on,  par  son  beau-frère  Edric,  un  scélérat 
qui  l'avait  souvent  trahi  et  qu'Edmond  avait 
toujours  épargné. 

EDMOND  (saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry. V.  Edme. 

EDMOND  DE  LANGI.EY,  duc  d'York  et  fils 
d'Edouard  III,  mort  en  1402.  Il  est  la  tige  de 
la  maison  de  la  Rose  blanche.  D'un  carac- 
tère trop  faible  et  trop  indolent  pour  inspirer 
des  craintes  à  son  neveu  Richard  II,  il  ne 
partagea  pas  le  sort  de  son  malheureux  frère, 
le  duc  de  Glocester,  et  fut  même  chargé  de 
la  régence  lorsque  le  roi  partit  pour  l'Irlande  ; 
mais  il  ne  sut  pas  défendre  la  ville  de  Lon- 
dres contre  le  duc  de  Lancastre,  son  neveu, 
qui  venait  de  débarquer  en  Angleterre  pour 
renverser  Richard  II,  et,  voyant  les  troupes 
royales  prêtes  à  se  ranger  du  côté  de  Lan- 
castre, il  n'hésita  plus  à  se  prononcer  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  joignit  son  armée  ii  celle 
des  révoltés,  concourut  k  la  déchéance  de 
Richard  et  engagea  le  parlement  à  élire  le 
duc  de  Lancastre,  qui  fut  proclamé  roi  Sous 
le  nom  de  Henri  IV  (1399).  Il  vécut  ensuite 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  laissant  de  sa 
femme,  Isabelle  de  Castille,deuxfils,  Edouard, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Azineourt,  et  Ri- 
chard ,  grand-père  d'Edouard  IV  et  de  Ri- 
chard III. 

EDMOND  PLANTAGENET,  comte  de  Kent, 
prince  anglais.  V.  Plantagenet. 

Edmond  el  Caroline  OU  la  Lettre  et  la  rè- 
ponae,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée d'ariettes,  paroles  de  Marsollier,  musique 
de  Frédéric  Kreubé,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique  le  5  août  1819.  Cette 
comédie  posthume  de  Marsollier  ne  pouvait 
qu'augmenter  les  regrets  que  causait  sa  perte 
récente.  On  y  retrouvait  l'art  de  tirer  parti 
des  plus  petits  incidents  et  de  ménager  l'in- 
térêt jusqu'au  dénoûment.  Qu'on  ajoute  à  ces 
mérites  un  dialogue  piquant  et  spirituel,  et 
l'on  comprendra  que  cet  ouvrage  devaitavoir 
le  succès  qu'il  a  obtenu.  La  partition  de 
M.  Kreubé,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Cotnique,  était  fort  agréable.  On  remarqua  sur- 
tout le  rondeau  de  Caroline  :  Le  ciel,  dit-on, 
dans  sa  clémence.  Les  rôles  principaux  furent 
créés  par  Huet,  Ponchard  et  Mn»o  Gavaudan. 

EDMONDES  (sir  Thomas),  diplomate  an- 
glais, né  k  Plymouth  vers  1563,  mort  en  1639. 
Il  fut  un  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps,  sous  Elisabeth  et  Jacques  I",  séjourna 
sept  ans  à  la  cour  de  France  comme  ambas- 
sadeur d'Angleterre  (1592-1599),  fut  ensuite 
envoyé  en  Hollande,  où  il  traita  de  la  paix 
avec  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  prit  une  part  active  aux  négociations 
relatives  au  mariage  du  prince  Charles  avec 
la  sœur  de  Louis  XIII  (1614),  assista  aux 
conférences  de  Loudun  (1616)  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques  et  contribua  à  la 
pacification.  11  fut  aussi  l'un  des  commissaires 
du  traité  de  Boulogne.  En  récompense  de  ses 
services,  Jacques  Ier  le  nomma  secrétaire  du 
conseil  privé,  conseiller  privé,  contrôleur 
(1616)  et  trésorier  de  sa  maison  (1618).  En  1625 
et  en  1626  il  représenta  l'université  d'Oxford 
au  parlement  et  se  retira  entièrement  de  la  vie 
publique  en  1629'.  C'était  un  négociateur  d'une 
habileté  et  d'une  expérience  consommées,  et 
qui  joignait  à  ses  qualités  diplomatiques  un 
caractère  intègre,  ferme  et  courageux.  Pen- 
dant sa  première  ambassade  en  Fiance,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  il  n'avait  pour  appoin- 
tements que  20  shillings  par  jour,  de  sorte 
qu'il  était  souvent  obligé  de  recourir  à  la 
bourse  de  ses  compatriotes  pour  suffire  aux 
plus  simples  nécessités  de  la  vie.  Sa  corres- 
pondance et  ses  papiers  ont  servi  k  la  com- 
position de  l'ouvrage  publié  par  Birch  sous 
le  titre  de  :  JJistorical  view  of  the  négociations 
between  the  court  of  England,  France  and 
Brussels,  from  1592  to  1617. 

EDMONDES  (sir  Clément),  érudit  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1566,  mort  en  1622. 
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Il  occupa  avec  distinction  divers  emplois  et 
fut  créé  chevalier  en  1617.  Il  a  écrit  en  trois 
parties,  et  sous  trois  titres  différents,  des  Ob- 
servations sur  les  Commentaires  de  César  (Lon- 
dres, 1600J1609,  in-fol.). 

EDMONDIE  s.  f.  (è-dmon-dî  —  d'Edmond, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  synanthérées. 

EDMONDS  (Elisabeth),  hôtelière  irlandaise 
qui  vivait  au  xvr»  siècle.  Elle  a  rendu  son 
nom  historique  par  le  singulier  artifice  dont 
elle  usa  en  1558  pour  sauver  les  protestants, 
ses  coreligionnaires,  d'un  massacre  ordonné 
par  la  reine  d'Angleterre. 

C'était  au  temps  de  la  reine  Marie.  On  sait 
qu'Edouard  IV,  qui  avait  précédé  cette  prin- 
cesse sur  le  trône,  avait  introduit  dans  son 
royaume  le  calvinisme  pur  ou  presbytéria- 
nisme. Elle,  de  par  sa  fantaisie,  veut  rétablir 
la  religion  catholique  et  détruit ,  anéantit 
l'œuvre  de  son  frère,  brûle,  massacre  tous 
les  protestants.  L'infortunée  Jane  Grey  meurt, 
ainsi  que  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas 
Cranmer,  et  tous  ceux  qui  n'ont  point  les 
croyances  de  la  fille  de  Henri  VIII  et  de  Ca- 
therine d'Aragon.  L'Angleterre  purgée  des 
'  hérétiques,  il  fallut  songer  à  l'Irlande.  Un 
fanatique,  le  docteur  Cote,  fut  chargé  d'al- 
lumer les  bûchers  dans  cette  lie.  Arrivé  à 
Chester,  il  descendit  à  l'auberge  tenue  par 
Mme  Edmonds  et  reçut  la  visite  du  maire  do 
cette  ville.  Cole,  frappant  de  sa  main  une 
boîte  qu'il  lui  montra  :  «  Voici,  dit-il,  un  or- 
dre de  notre  gracieuse  souveraine  pour  dé- 
barrasser l'Irlande  des  hérétiques.  »  Elisabeth 
Edmonds,  protestante  convaincue,  s'était  glis- 
sée derrière  la  porte  pour  entendre  tout  ce 
qui  se  disait.  Pendant  que  Cole  reconduisait 
le  maire,  elle  pénétra  dans  l'appartement, 
emporta  la  boîte  contenant  la  lettre  patente 
de  la  reine  et  lui  substitua'un  jeu  de  cartes. 
Cole,  arrivé  à  Dublin  le  4  octobre  1553,  fit 
convoquer  le  conseil,  et,  après  un  discours 
sur  l'objet  do  sa  mission,  remit  la  boite  con- 
tenant les  ordres  de  la  reine.  Le  secrétaire 
du  conseil  l'ouvre  et  n'y  trouve  qu'un  jeu  do 
cartes  avec  le  valet  de  trèfle  par-dessus. 
Cole,  étonné,  jure  qu'il  a  reçu  la  lettre  de  la 

firopre  main  de  sa  souveraine.  Le  vice-roi 
ui  dit  de  retourner  en  Angleterre  chercher 
une  autre  lettre  patente.  Cole  obtint  de  nou- 
veaux ordres,  mais  il  fut  obligé  d'attendre  un 
bon  vent  pour  s'embarquer.  La  reine  mourut 
dans  ce  délai;  sa  sœur  Elisabeth  lui  succéda, 
et  les  ordres  de  persécuter  les  protestants 
furent  révoqués. 

La  femme  Edmonds  reçut  une  pension  de  la 
nouvelle  reine,  en  récompense  du  service  si- 
gnalé que,  par  une  habile  supercherie ,  elle 
avait  rendu  aux  protestants. 

EDMONDSON,  comté  agricole  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  Kentucky.  Superfi- 
cie, 575  kilom.  carrés;  5,000  hab.  Il  abonde 
en  mines  d'anthracite  et  de  houille,  et  des 
couches  de  pierre  à  chaux  en  occupent  pres- 
que toute  la  surface.  C'est  dans  ce  comté 
qu'est  située  la  fameuse  grotte  du  Mammouth. 
Il  a  pour  chef-lieu  Brownsville. 

EDMONSTONE,  peintre  de  l'école  anglaise, 
né  à  Kelso  (Ecosse)  en  1795,  mort  dans  la 
même  ville  en  1834.  Les  biographes  anglais 
donnent  tant  d'importance  à  cet  artiste  qu'il 
doit  occuper  ici  une  place  plus  ou  moins  mé- 
ritée. Hautement  protégé  par  le  baron  Hume 
et  ses  amis,  Edmonstone  fut  présenté  partout 
comme  un  artiste  qui  faisait  concevoir  les 
plus  brillantes  espérances.  On  lui  commanda 
des  travaux  qui  furent  considérés  comme  des 
chefs-d'œuvre.  Tels  furent  ses  débuts  à  Lon- 
dres en  1819.  Mais  lui-même  ne  se  faisait  pas 
complètement  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
succès,  et  il  comprenait  qu'une  foule  de  con- 
naissances faisaient  défaut  k  son  talent.  Il 
entra  dans  l'atelier  de  Harlowe,  qui  lui  donna 
le  sage  conseil  de  fuir  ce  milieu  d  admirateurs 
engoués  et  maladroits ,  où  il  n'apprendrait 
jamais  rien,  pour  aller  se  perfectionner  en 
Italie.  Grâce  aux  quelques  années  qu'il  passa 
dans  cette  patrie  des  arts,  il  réussit  enfin  à 
peindre  deux  ou  trois  toiles  dont  l'exécution 
rappelait  assez  bien  la  manière  du  Corrége, 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle. 

C'est  de  Rome  qu'il  envoya  k  Londres  le 
Baisement  des  chaînes  de  saint  Pierre.  Il  ren- 
tra en  Angleterre  vers  1832,  et  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort  il  eut  à  peine  le  temps 
d'achever  son  tableau  de  la  Muse  blanche, 
qui  est  son  meilleur,  et  quelques  portraits 
d'enfants,  pleins  de  finesse  et  de  sentiment, 
quoiqu'on  y  retrouve  cet  air  de  roideur  aris- 
tocratique qui  est  le  défaut  de  tous  les  por- 
traits angluîs. 

Moins  gâté  dans  sa  jeunesse,  Edmonstone, 
doué  de  véritables  qualités  artistiques,  eût  pu 
réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fuit  conce- 
voir, et  qu'une  mort  prématurée,  peut-être 
autant  que  l'insuffisance  de  ses  études,  l'em- 
pêcha de  réaliser. 

EDMONTON,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Middlesex,  à  9  kilomètres  N.  de  Londres; 
10,000  hab.  On  y  voit  l'auberge  de  la  Cloche, 
qui  a  été  immortalisée  par  Cooper;  le  roman- 
cier en  a  fait  le  théâtre  des  exploits  de  John 
Gilpin.  Dans  le  voisinage  d'Edmonton  'est 
Arno's  Grave,  élégante  résidence,  renfermant 
un  escalier  orné  de  peintures,  plusieurs  ta- 
bleaux remarquables  et  une  collection  de  va- 
ses provenant  d'Herculanum  et  de  Pompéi. 

,.  ÉDO  s.  m,  (ê-do  —  du  gr.  edô,  je  ronge). 


EDON 

Entom.  Syn.  des  genres  d'insectes  magdalide, 

RHINODB  et  THAMNOPHILE. 

ÉDOCÉPHALE  s.  m.  (é-do-sé-fa-le  —  du 
gr.  aidoia,  parties  naturelles  ;  kephalê,  tête). 
Térat.  Genre  de  monstres  autosites,  dont  le 
nez  a  la  ligure  d'un  pénis. 

ÉDOCÉPHALIE  s.  f.  (é-do-sé-fa-11  —  rad. 
édocéphaie).  Anat.  Conformation  monstrueuse 
de.s  édooéphales. 

ÉDOCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (é-do-sé- 
fa-iÎKÏn,  ie-ne  —  rad.  édocéphaie).  Anat.  Qui 
a  la  conformation  des  édocéphales  :  Monstre 

ÉDOCÉPHALIEN. 

ÉDOCÉPHAL1QUE  adj.  (é-do-sé-fa-li-ke  — 
rad,  édocéphaliu).  Anat.  Qui  offre  les  carac- 
tères de  l'édocéphalie  :  La  conformation  édo- 
cépiialiquk  est  une  monstruosité  heureusement 
peu  commune. 

ÉDOLIEN,  IENNE  adj.  (é-do-liain,  iè-ne). 
Ornith.  Qui  ressemble  au  drongo  ou  édolius. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux  qui  a  pour 
type  le  genre  drongo. 

ÉDOLIO  s.  m.  (é-do-li-o).  Ornith.  Nom  d'un 
sous-genre  de  coucous,  comprenant  quatre 
espèces  dont  l'une,  qui  sert  de  type,  se  ren- 
contre en  Syrie  et  quelquefois  dans  le  sud  de 
l'Europe. 

ÉDOLIUS  s.  m.  (é-do-li-uss  —  mot  lat.) 
OrniUi.  Nom  scientifique  du  genre  drongo.  Il 
Section  du  genre  coucou,  ayant  pour  type  le 
coucou  noir.  Il  On  dit  aussi  BDOLIB  s.  m. 

EDOM  et  EDOMITES.  D'après  la  Genèse, 
Edom  (c'est-à-dire  roux)  aurait  été  un  autre 
nom  d'Esaii,  qui  serait  ainsi  le  père  des  Edo- 
mites.  Le  pays  d'Edom,  connu  plus  tard  sous 
le  nom  d'Idumée ,  comprenait  tout  l'espace 
situé  au  sud  de  la  Palestine,  entre  la  tribu 
de  Juda,  la  mer  Morte  et  la  pointe  nord  de 
lamer  Rouge  ;  c'est  la  partie  de  l'Arabie  Pétrée 
appelée  aujourd'hui  ElSchera.  Ce  pays,  dont  la 
population  paraît  avoir  ressemblé  beaucoup 
aux  Bédouins  de  nos  jours,  est  montagneux  en 
certains  endroits  (montagne  de  Séir),  maïs 
il  offre  surtout  de  grandes  plaines  arides  cou- 
pées de  piuce  en  place  par  des  ouadis.  11  nous 
est  parfaitement  représenté,  ainsi  que  la 
caractère  de  ses  habitants,  par  la  vieille 
poésie  hébraïque  que  la  Genèse  nous  rapporte 
connue  ayant  été  la  bénédiction  de  Jacob  a 
Esail.: 

Le  pays  de  ta  demeure  sera  privé  de  la 
graisse  de  la  terre, 

Et  de  la  rosée  des  cieux,  qui  vient  d'en  haut. 

Tu  vivras  de  ton  épée. 

Tu  seras  asservi  à  ton  frère; 

Mais  i!  arrivera  qu'en  errant  librement 

Tu  briseras  son  joug  et  le  secoueras  de 
dessus  ton  cou. 

C'est  bien  là,  en  effet,  l'histoire  des  Edomites. 
Peuple  très-ancien  de  race  sémitique,  plus 
ancien  même  que  les  Hébreux  (M.  Duncker 
considère  ces  derniers  comme  une  branche 
des  Kdomites),  ils  étaient  déjà  solidement  éta- 
blis dans  leurs  montagnes  lorsque  les  Israé- 
lites sortirent  d'Egypte,  et  ils  leur  refusèrent 
le  passage  à  travers  leur  territoire.  C'est  la 
prfmiène  trace  de  cette  longue  hostilité  si- 
gnalée déjà  par  la  vieille  poésie  mise  dans 
la  bouche  de  Jéhovah  parlant  à  Rébecca  qui 
sentait  deux  enfants  se  heurter  dans  son 
sein  : 

Deux  nations  sont  dans  ton  ventre, 

El  deux  peuples,  au  sortir  de  tes  entrailles, 
se  sépareront. 

Un  peuple  sera  plus  fort  que  l'autre  peuple, 

Et  le  plus  grand  sera  asservi  au  plus  petit. 

Les  Hébreux  avaient  conscience  de  cette 
antiquité  des  Kdomites,  et  les  divers  mythes 
qui  forment  l'histoire  d'Esa'i  n'ont  pas  d'au- 
tre but  que  d'expliquer  con.vnent,  des  deux 
peuples,  le  plus  jeune  était  plus  fort  que  le 
plus  ancien. 

-  Plus  tard  les  Edomites  furent  attaqués  par 
Saùl  et  soumis  par  David.  Salomon,  sous  le 
règne  duquel  ils  essayèrent  en  vain  de  se  ré- 
volter, équipa  une  flotte  de  commerce  dans 
leurs  ports.  Us  restèrent  attachés  au  royaume 
de  Juda  après  le  schisme  des  dix  tribus,  mais 
ils  parvinrent  à  reconquérir  leur  indépen- 
dance sous  le  règne  de  Joram  (892-884).  Sou- 
mis de  nouveau  par  Ainasias  (837-808),  ils  se- 
couèrent le  joug  sons  le  règne  d'Acliaz  (740- 
724),  et  leur  port  d'Klath  fut  occupé  par  les 
Syriens.  Ils  demeurèrent  indépendants  jus- 
qu'à l'invasion  chaldéenne.  Les  prophètes  hé- 
breux ont  prononcé  peut-être  leurs  oracles 
les  plus  violents  conire  ce  peuple  rebelle,  qui 
ne  voulait  point  rester  soumis  à  la  maison 
de  David  et  qui  osa  même  se  joindre"  aux  en- 
nemis de  Juda  quelque  temps  avant  la  ruine 
de  Jérusalem.  Les  Kdomites  profitèrent  de 
la  captivité  des  Juifs  à  Babylone  pour  joindre 
à  leur  territoire  une  partie  de  la  tribu  de 
Juda.  Après  le  retour  de  l'exil,  l'hostilité 
héréditaire  recommença  à  se  montrer.  Pen- 
dant la  révolte  des  Macchabées,  les  Kdo- 
mites tirent  cause  commune  avec  les  Syriens. 
Maïs,  en  129  av.  J.-O.,  Jean  Hyrcan  les  vain- 
quit complètement,  les  força  même  de  se 
faire  circoncire  et  les  rendit  tributaires.  Pour 
la  suite  de  leur  histoire,  voir  l'article  Idumée. 
EDOM  1  S,  nom  latin  d'ANTANDROS. 
EDONIUE,  en  grec  Edonis,  prov.  de  l'an- 
cienne Macédoine,  au  N.-E.,  comprise  entre 
les  embouchures  du  Nestus  et  du  Strymon; 
elle  faisait  originairement  partie  de  la  Thrace 
et  fut  réunie  à  la  Macédoine  par  Philippe, 
père  d'Alexandre.  Les  bacchantes  étaient  ap- 

vn. 
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pelées  Edonides  parce  qu'elles  célébraient 
les  mystères  de  Bacchus  sur  le  mont  Edon, 
partie  de  l'Hémus,  qui  donnait  son  nom  à  la 

province. 

ÉDONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-do-niain, 
iè-ne).  Géogr.  anc.  Nom  d'un  peuple  de  la 
Thrace  et  des  habitants  de  la  Thrace  en  gé- 
néral; qui  appartient  à  la  Thrace  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Edoniens.  Le  peuple  édonien. 

—  Mythol.  Surnom  de  Bacchus. 

—  Encycl.  Géogr.  anc.  Les  Edoniens  étaient 
un  peuple  de  Thrace,  établi  sur  les  bords  du 
Strymon,  sur  le  golfe  du  même  nom,  au  sud- 
ouest  du  mont  Pangée  {Pangœusmons  on  Pan- 
gcea).  Le  pays  des  Edoniens  fut  compris  dans 
la  Macédoine,  lorsque  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre, en  eut  fait  la  conquête  dans  sa  guerre 
contre  les  Thraces.  Ce  fut  pour  s'en  assurer 
la  possession  et  pour  opposer  un  renipart  à 
ce  peuple  belliqueux  qu'il  bâtit  dans  le  pays 
conquis  la  forte  ville  de  Pltilippi,  Philippos. 

^Le  culte  de  Bacchus  était  fort  en  honneur 
p;irmi  les  Edoniens.  Ils  avaient  la  même  ré- 
putation que  IcsuutresThraces  en  fait  d'intem- 
pérance, et  ils  conservèrent  cette  réputation 
même  après  qu'ils  furent  considérés  comme 
Macédoniens.  Horace,  se  livrant  aux  trans- 
ports que  lui  cause  l'arrivée  d'un  ancien  ami, 
parle  des  Edoniens  dans  son  ode  Ad  Pom- 
peium  (v,  1.  II) ,  ode  qui  fait  le  plus  grand 
'honneur  au  poëte,  bien  qu'il  y  avoue  sa  fuite 
des  champs  de  Philippes,  relicta  non  bene 
parmula.  Il  déclare  qu'il  ne  veut  pas  garder 
plus  de  mesure  dans  sa  joie  que  les  Edoniens 
n'en  gardaient  dans  leurs  festins,  et  il  venait 
précisément  de  les  voir  de  près  dans  la  com- 
pagnie de  l'ami  à  qui  s'adresse  son  ode  : 

Non  ego  sanius 

Lacchabor  Edonis  :  rcceplo 
Dulce  mihi  furerc  est  amico. 
Sur  ce  Non  sanius  bacchabor  Edonis,  le  sco- 
liaste  d'Horace  met  en  note  :  Thraciœ  populo 
bibacissimo. 

EDONUS,  frère  de  M.ygdon.  Il  fut, d'après  la 
Fable,  le  père  de.s  Edoniens,  peuple  de  la 
Thrace. 

ÉDOSSAGE  s.  m.  (é-do-sa-je  —  rad.  edos- 
ser). Teeim.  Opération  de  la  fabrication  du 
parchemin,  qui  consiste  h  racler  les  peaux 
avec  le  dos  du  couteau  à  écharnar,  pour  en 
faire  tomber  les  ordures,  etc.  Il  On  dit  aussi 

DOSSOYAGE. 

ÉDOSSÉ.  ÉE  (é-do-sé)  part,  passé  du  v. 
Edosser  :  Champ  ÉoossÉ. 

ÉDOSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-do-sé  —  du  préf. 
é,  et  de  dos).  Agiic.  Enlever  la  superficie  du 
sol  avec  les  racines  qui  s'y  trouvent,  pour  les 
transplanter  ailleurs  :  La  pratique  d'ÉDOSSER 
le  sol  est  blâmable,  puisque,  si  elle  donne  le 
moyen  d'améliorer  une  localité,  elle  produit  une 
lonyue  stérilité  dans  une  autre.  (Rozier.)  Il  On 

dit  aussi  ÉDOSSOYER. 

—  Techn.  Edosser  une  peau,  En  terme  de 
parcheminier,  La  racler  avec  le  dos  du  cou- 
teau à  écharner,  lui  faire  subir  l'opération 
de  l'édossage.  Il  On  dit  aussi  DOSSOYER. 

ÉDOSTOME  s.  m.  (é-do-sto-me  —  du  gr, 
edà,  je  ronge;  stoma,  boViche).  Mamm.  Syn. 
de  dksmode,  genre  de  mammifères. 

EDOUARD   o\i  EDWARD  I",  l'Ancien,  roi 

des  Anglo-Saxons,  mort  en  925.  Il  succéda  à 
son  père  Alfred  le  Grand  en  901  et  .eut  à  lut- 
ter contre  un  compétiteur  redoutable,  son 
cousin  Ethelwald,  qui  avait  l'appui  des  Da- 
nois du  Nord,  mais  qu'il  vainquit  en  907. 
Edouard  soumit  ensuite  les  Ecossais  et  les 
Gallois,  mit  les  villes  en  état  de  défense  et 
rendit  quelques  lois  qui  nous  sont  parvenues. 
On  lui  attribue  aussi  la,  fondation  de  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Une  de  ses  tilles,  Ogine 
ou  Edgine,  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de 
France.  Son  fils  naturel,  Athelstane,  lui  suc- 
céda. 

EDOUARD  II,  le  Martyr,  roi  des  Anglo-' 
Saxons,  né  ver:.  901,  mort  en  978.  Fils  et  suc- 
cesseur (975)  d'Edgar,  il  ne  régna  que  trois 
ans  et  fut  assassiné  par  l'ordre  d'Elfrida,  sa 
belle-mère.  Il  est  inscrit,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, au  martyrologe  romain. 

EDOUARD    III    (saint),    le    Confcsaeur,   roi 

anglo-saxon,  né  vers  1004,  mort  en  1066.  Il 
était  fils  d'Elhelred  11  et  d'Emma,  fille  du  duc 
de  Normandie  Richard  [er.  Pendant  la  domi- 
nation danoise,  il  avait  vécu  en  Normandie 
et  ne  put  prendre  possession  du  trône  qu'a- 
près la  "mort  de  Hnrde-Canut  et  de  son  iils 
Harold  (1041  );  encore  ne  fut-ce  que  grâce  à 
la  protection  du  puissant  Godwin,  comte  de 
Kent,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille  Edithe.  Ce 
prince  fit  quelques  efforts  pour  ranimer  la 
monarchie  anglo-saxonne,  et  son  règne  fut 
une  ère  de  calme  entre  les  dévastations  des 
Danois  et  la  conquête  normande.  Mais  la  fa- 
veur qu'il  accorda  aux  nobles  normands  qu'il 
avait  ramenés  à  sa  suite  excita  des  révoltes, 
dont  chercha'  à  profiter  le  puissant  comte 
Godwin,  qui  possédait  avec  ses  fils  le  gou- 
vernement de  neuf  provinces.  Godwin,  con- 
damné par  le  grand  conseil  do  la  nation,  passa 
en  Flandre,  revint  avec  une  flotte  formidable 
et  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  Londres. 
Edouard,  redoutant  d'être  battu  par  son  puis- 
sant sujet,  entra  avec  lui  en  négociations, 
consentit  à  congédier  les  évoques  normands 
et  pardonna  sa  rébellion  à  Godwin,  qui  mou- 
rut subitement  peu  de  temps  après, -à  la  suite 
d'un  dîner  pris  à  ta  table  du  roi  (1053)   En 
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1055,  il  envoya  en  Ecosse  une  armée  qui  re- 
mit sur  le  trône  Malcolm,  dépossédé  par  l'u- 
surpateur Macbeth.  Ce  prince  régna  avec 
douceur  et  diminua  les  impôts.  Il  publia  un 
corps  de  lois  dont  on  a  cru  retrouver  des 
traces  dans  celles  qui  furent  octroyées  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Sa  grande  piété  et 
la  continence  qu'il  avait  su  garder  avec  son 
épouse  le  firent  canoniser  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  qui  lui  donna  le  titre  de  confesseur 
de  la  foi,  et  depuis  il  fut  invoqué  sous  le  nom 
de  saint  Edouard  le  Confesseur.  L'Eglise 
l'honore  le  13  octobre.  C'est  du  règne  de  ce 
prince  que  date  en  Angleterre  l'usage  du 
grand  sceau.  Il  fut,  dit-on,  le  premier  roi  de 
ce  pays  qui  guérit  les  écrouelles  en  les  ton- 
chant.  Faible  et  irrésolu,  ce  prince,  qui  n'a- 
vait point  d'enfants,  ne  sut  se  prononcer  en- 
tre les  divers  prétondants  à  la  succession. 
Tantôt  il  voulait  appeler  les  fils  du  frère  qu'il 
avait  en  Hongrie,  tantôt  il  favorisait  les  vues 
du  duc  de  Normandie  dont  il  était  le  parent. 
Enfin  ,  tout  en  refusant  comme  successeur 
Harold,  fils  de  Godwin,  il  ne  fit  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'écarter,  et  ce  fut 
ce  dernier  qui  monta  sur  le  trône  immédia- 
tement après  sa  mort. 

EDOUARD  1",  roi  d'Angleterre,  de  la  dy- 
nastie des  Plantagënets,  surnommé  Loug- 
Slmnks  à  cause  de  l'extrême  longueur  de  ses 
jambes,  né  à  Westminster  en  1239,  mort  en 
1307.  Il  était  fils  de  Henri  III  et  d'Eléonoro 
de  Provence.  Edouard  fut  d'abord  investi  du 
gouvernement  de  la  Guyenne,  soutint  son 
père  contre  Simon  de  Montfort  et  les  barons 
anglais,  mais  fut  fait  prisonnier  à.  la  bataille 
de  Lewes  (1204).  L'année  suivante,  il  parvint 
à  s'échapper,  gagna  sur  le  comte  de  Leices- 
ter  (Simon  de  Montfort)  la  bataille  d'Evesha'm 
et  rendit  à  son  père  le  trône  avec  la  liberté. 
La  soif  des  aventures  le  conduisit  bientôt  à 
Tunis  où  saint  Louis  venait  de  mourir;  il 
passa  de  là  en  Orient,  et  ne  revint  en  Europe 
qu'à  la  mort  de  son  père.  Il  fut  couronné 
sans  obstacle  (1272)  et  gagna  aussitôt  l'affec- 
tion de  ses  sujets  par  la  modération,  bi  jus- 
tice et  la 'vigilance  dont  il  fît  la  base  de  son 
gouvernement.  «J'observerai  la  grande  charte, 
dit-il  aux  barons  du  royaume,  et  vous  l'ob- 
serverez comme  moi.  Je  serai  juste'  envers 
vous  et  vous  le  serez  envers  vos  vassaux.» 
Edouard  s'attacha  à  réprimer  le  brigandage, 
chassa  des  tribunaux  les  juges  corrompus, 
rétablit  l'économie  dans  les  dépenses,  l'ordre 
dans  les  recettes,  la  pureté  dans  les  mon- 
naies, l'égalité  dans  les  taxes,  imposa  le  clergé 
comme  les  laïques  ;  mais  il  Se  montra  d'une 
sévérité  excessive  envers  les  juifs,  que  leurs 
richesses  faisaient  accuser  de  toutes  sortes 
de  crimes,  et  il  en  lit  pendre  un  très-grand 
nombre.  Aux  travaux  du  législateur  il  ne 
tarda  pas  à  mêler  les  entreprises  guerrières, 
et  si  son  pouvoir  s'en  accrut,  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  sa  gloire,  car  l'esprit  de  con- 
quêto  Idi  fit  entièrement  oublier  l'esprit  de 
justice.  Il  commença  pur  attaquer  les  Gal- 
lois, vivant  depuis  huit  cents  ans  indépen- 
dants au  cœur  de  l'Angleterre,  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  leur  chef  Léolyn ,  qui 
périt  en  combattant,  et  sur  le  frère  de  ce 
dernier,  David,  qu'il  eut  la  barbarie  de  faire 
écarteler  ;  condamna  à  mort  tous  les  baides 
du  pays  de  Galles  pour  les  empêcher  d'ap- 
peler de  nouveau  la  nation  à  l'indépendance, 
et  partagea  le  paysan  comtés  et  en  baronnies 
sur  le  modèle  de  i'Angleterre.  La  reine  étant 
venue  le  rejoindre  au  château  de  Caernar- 
von  et  y  ayant  accouché  d'un  fils,  Edpuard 
donna  à  l'enfant,  son  premier-né,  le  titre  de 
prince  de  Galles,  et  c'est  depuis  lors  que  ce 
titre  a  été  constamment  porté  par  l'héritier 
de  lacouronned'Angleterre.  En  1284, Edouard 
se  rendit  en  France'  pour  vider  un  différend 
entre  Philippe  le  Bel  et  Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon, au  sujet  du  royaume  de  Sicile,  et  ne  re- 
vint en  Angleterre  qu'en  1289.  il  eut  à  punir 
à  son  retour  un  grand  nombre  de  juges  pré- 
varicateurs, expulsa  sur  la  demande  du  par- 
lement, en  1290,  16J160  juifs  dont  les  biens 
furent  confisqués.  Ayant  par  ce  moyen 
rempli  ses  coffres,  il  résolut  de  conquérir  l'E- 
cosse, que  se  disputaient  seize  prétendants. 
Choisi  par  eux  pour  être  l'arbitre' de  leurs 
prétentions,  il  saisit  avec  empressement  cette 
occasion,  s'empare  des  places  fortes,  désigne 
pour  régner  Baliol ,  celui  des  concurrents 
qui  lui  parait  le  plus  capable  de  lui  livrer  la 
liberté  de  sa  patrie,  et  le  force  à  lui  prêter 
foi  et  hommage  comme  vassal.  Mais,  abreuvé 
d'humiliations,  Baliol  secoue  le  joug  et  pro- 
clame l'indépendance  de  la  couronne.  Aussi- 
tôt Edouard  1er  fond  sur  l'Ecosse,  remporte 
une  victoire  sur  Baliol  et  l'emmène  prison- 
nier h  Londres,  après  avoir  mis  des  garni- 
sons dans  toutes  les  villes  principales.  La 
guerre  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites  entre 
Ta  France  et  l'Angleterre,  Edouard  demanda 
des  subsides  au  Parlement  pour  combattre 
son  nouvel  ennemi,  et  dut  s'engager,  lui  et 
ses  successeurs,  en  1297,  •  à  ne  lever  aucune 
taxe,  à  n'imposer.aucune  charge  sans  le  con- 
sentement commun  et  la  volonté  libre  des  ar- 
chevêques, évêques,  prélats,  comtes,  barons, 
chevaliers,  bourgeois  et  autres  hommes  libres 
du  royaume.  »  Il  se  rendit  en  Flandre,  mais  fut 
forcé  de  retourner  en  Ecosse  où  une  révolte 
formidable  contre  la  domination  anglaise  ve- 
nait d'éclater  sous  les  ordres  de  Wallace,  le 
héros  des  montagnes.  Celui-ci,  après  avoir 
écrasé  les  armées  du  roi  d'Angleterre,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Warren,  avait  chassé 
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d'Ecosse  tous  les  Anglais  qu'il  n'avait  pas 
fait  passer  au  fil  de  l'épée.  Edouard,  à  la  tête 
de  100,000  hommes,  se  jeta  peu  après  sur  l'E- 
cosse et  remporta  la  sanglante  bataille  de 
Falkirk,  qui  le  remit  en  possession  de  toutes 
les  provinces  méridionales  (1298).  Une  nour 
velle  insurrection  ayant  éclaté  sous  les  ordres 
de  Wallace  en  1302,  Edouard  eut  à  recom- 
mencer la  conquête  de  l'Ecosse:  il  couvrit  ça 
pays  de  ruines  et  de  sang  pendaut  deux  any 
nées  et  vainquit  l'héroïque  Wallace,  qu'il  eut' 
la  cruauté  de  livrer  au  supplice  (1305).  Il 
mourut  au  moment  où  il  préparait  une  expé- 
dition décisive  contre  ce  pays,  soulevé  de 
nouveau  à  la  voix  de  Robert  Bruce  (1307), 
Comme  guerrier,  Edouard  [or  u  terni  ses 
qualités  brillantes  par  d'injustifiables  cruau- 
tés; mais  il  montra  une  sagesse  éclairée,  dans 
le  gouvernement  et  accomplit  d'importantes 
réformes  dans  l'administration  de  la  justice 
et  des  finances.  De  plus,  il  donna  nu  Parle- 
ment le  droit  do  consentir  l'impôt,  créa  les 
juges  de  paix  et  institua  la  Chambre  des  com- 
munes. On  date  de  son  règne  la  naissance  du 
gouvernement  représentatif,  et  il  a  été  lui- 
même  surnommé  le  Justinien  anglais. 

EDOUARD  II,  roi  d'Angleterre,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1284,  mort  cii 
1327.  C'était  un  prince  faible  et  vicieux,  in- 
capable de  continuer  l'œuvre  de  son  père  et 
livré  à  d'indignes  favoris,  qui  soulevèrent 
contre  lui  les  barons  et  le  Parlement.  En 
1310,  le  Parlement  s'empara  de  l'autorité  et 
força  Edouard 'à  sanctionner  ses  actes'.  Ce 
prince  entreprit  de  s'emparer  de  l'Ecosse  en 
1314,  mais  il  fut  complètement  battu  à  Ban- 
noekburn  par  Robert  Bruce  et  dut  revenir 
en  Angleterre.  Dans  une  nouvelle  expédition 
qu'il  tenta  contre  le  héros  de  l'Ecosse,  il 
éprouva  une  nouvelle  défaite,  et  ce  ne  fut 
qu'à  grand'peine  qu'il  put  se  sauver.  Sur  ces 
entrefaites,  sa  femme,  la  reine  Isabelle,  se 
rendit  en  France  auprès  de  son  frère,  le  roi 
Charles  le  Bel,  y  trama  un  complot  contre 
Edouard  II,  attira  à  son  parti  de  nombreux 
champions  et  envoya,  eu  1320,  en  Angleterre-, 
une  petite  armée  qui  obtint  des  succès  ra- 
pides et  complets.  Spencer,  le  favori  d'E- 
douard, fut  pris  et  attaché  à  une  potence  de 
50  pieds.  Quant  au  roi,  il  s'enfuit  dans  Je 
pays  de  Galles;  mais,  arrêté  bientôt  après,  il 
se  vit  sommé  de  remettre  sou  sceptre  et  sa 
couronne  aux  envoyés  du  Parlement,  qui 
venait  de  prononcer  sa  déchéance,  et  il  pé- 
rit au  bout  de  quelques  mois  d'un  affreux  sup- 
plice. Deux  stcaircs  entrèrent  dans  son  ca- 
chot pendant  qu'il  donnait  et  lui  plongèrent 
un  fer  rouge"  dans  les  intestins. 

EDOUARD  111,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédent et  d'Isabelle  de  France,  né  en  I312i 
mort  en  1377.  Il  monta  sur  le  trône  après  la 
déposition  de  son  père  (1327),  sous,  la  tutelle 
de  sa  mère  et  du  favori  de  cette  princesse, 
Roger  Mortimer.  Ce  prince  se  montra  aussi 
actif  et  aussi  valeureux  que  son  père  avait 
été  lâche  et  efféminé.  Non  content  de  recon- 
quérir l'Ecosse,  il  éleva  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France  (sa  mère  était  fille  do 
Philippe  le  Bel),  s'assura  l'appui  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Flandre,  vint  mettre  le  siège 
devant  Tournay,  gagna  sur  la  flotte  française 
le  combat  naval  de  l'Ecluse  (1340),  dévasta 
la  Normandie  et  vint  gagner  sur  le  roi  de 
France  la  célèbre  bataille  de  Crécy  (26  août 
1346),  L'année  suivante,  il  mit  le  siège  de- 
vant Calais  et  força  les  habitants  à  capituler 
(c'est  cette  capitulation  qui  donna  lieu,  sui- 
vant la  tradition,  au  dévouement  d'Eusiaché 
de  Saint-Pierre  et  de  cinq  autres. bourgeois). 
Toutefois  il  borna  pour  le  moment  ses  con- 
quêtes et  ne  recommença  la  guerre  qu'en  1356, 
époque  à  laquelle  son  fils,  le  célèbre  Prince 
JVoir,  gagna  la  bataille  de  Poitiers,  où  fut 
décimée  une  partie  de  la  noblesse  française 
et  où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier.  La  paix 
de  Brétigny  (1300)  lui  donna  la  niuitié  de  la 
France.  Mais  bientôt  celle-ci  vengea  ses 
revers;  il  se  vit  enlever  un  grand  nombre  de 
pinces  fortes  par  Duguesclin,  et  la  trêve  de 
1375  ne  lui  laissa  que  Bordeaux,  Bayonne  et 
Calais.  Ces  revers,  la  mort  de  son  fils  et  le 
mécontentement  de  la  nation  anglaise  attris- 
teront ses  dernières  années.  C'est  ce  prince 
qui  institua  l'ordre  de  la  Jarretière  (pour  l'o- 
rigine de  cette  singulière  décoration,  v.  jar- 
retière). Il  substitua  comme  langue  officielle 
Tungluis  au  français  (1301),  essaya  d'intro- 
duire et  de  perfectionner  les  manufactures 
de  laine,  en  attirant  et  protégeant  les  manu- 
facturiers étrangers,  en  détendant  à  ses  su- 
jets de  porter  d'autres  étoffes  que  celles  dp 
fabrique  anglaise.  Il  fit  le  premier  essai  d'un 
établissement  des  postes,  en  plaçant  des  re- 
lais à  la  distance  de  20  milles  l'un  de  l'autre, 
pour  apprendre  les  événements  de  la  guerre 
d'Ecosse.  Il  résista  aux  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  et  supprima  le  tribut  qui  était  payé 
au  pape  depuis  Jean  sans  Terre.  •  Edouard, 
dit  Eyrics,  était  d'une,  taille  grande  et  bien 
proportionnée;  son  air  noble  et  imposant  inspi- 
rait le  respect.  Ses  manières  affables  et  obli- 
geantes, sa  bienfaisance,  sa  générosité  firent 
chérir  sa  domination  ;  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence assurèrent  ses  succès  dans  les  expédi- 
tions militaires,  qui  jetèrent  un  si  grand  éclat 
sur  son  règne  et  dirigèrent  contre  l'ennemi 
de  l'Etat  cet  esprit  inquiet  et  turbulent  des 
grands  du  royaume,  cause  de  tant  de  troubles 
sous  les  règnes  des  princes  faibles.  Les  guer- 
res qu'il  entreprit,  quoique  en  général  heu- 
reuses et  marquées  par  des  succès  éclatants, 
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ne  furent  pas  d'ailleurs  toujours  fondées  sur 
des  motifs  de  justice  et  d'utilité.  Aussi  son  ad- 
ministration intérieure  lui  mérite-t-elle  plus 
d'éloges  que  ses  victoires.  L'Angleterre  dut 
k  la  sagesse  et  à  la  vigueur  de  son  gouver- 
nement un  long  intervalle  de  paix  et  de  tran- 
quillité. La  Chambre  des  communes  com- 
mença sous  son  règne  a  acquérir  une  impor- 
tance réelle.  >  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  une  femme,  nommée  Alix  Pierre,  ac- 
quit un  grand  ascendant  sur  son  esprit  et  lui 
fit  dépenser  des  sommes  énormes,  destinées 
à  la  guerre  contre  le  roi  de  France.  Le  peu- 
ple; accablé  d'impôts,  se  mit  à  murmurer,  et 
le  Parlement,  à  qui  Edouard  demanda  des 
subsides,  n'en  accorda  qu'après  avoir  exigé 
l'éloignement  d'Alix  et  celui  du  duc  de  Lan- 
castre.  Edouard  III  mourut  un  an  après  le 
Prince  Noir,  abandonné  d'Alix  et  de  tous  ses 
courtisans.  Son  petit-fils  Richard  II  lui  succéda. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  tragi-comédie  de 
LaCalprenède,  représentée  en  1637.  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  est  passionnément  amoureux 
de  la  comtesse  de  Salisbury,  la  même  pour 
laquelle  il  institua  l'ordre  de  la  Jarretière. 
La  comtesse  oppose  à  la  passion  du  roi  une 
vertu  à  toute  épreuve.  Isabelle,  mère  d'E- 
douard, princesse  ambitieuse  et  qui  craint 
que  la  passion  de  son  dis  ne  lui  dérobe  une 
partie  de  l'autorité  qu'elle  a  sur  lui,  engage 
le  duc  de  Mortimer,  attaché  à  son  service,  à 
dire  au  roi  que  la  comtesse  de  Salisbury  a 
dessein  d'attenter  à  sa  vie.  D'abord  Edouard 
ajoute  peu  de  foi  k  ce  rapport;  mais  il  finit 
par  y  croire  en  apercevant  un  poignard  ca- 
ché dans  une  des  manches  de  la  robe  de  la 
comtesse.  Celle-ci  se  justifie  aisément  du  crime 
qu'on  lui  impute  :  le  duc  de  Mortimer  est 
venu  l'avertir  que  le  roi  avait  dessein  de  la 
deshonorer,  et,  pour  éviter  ce  malheur,  elle 
's'est  munie  d'un  poignard,  décidée  qu'elle  est 
k  s'ôter  la  vie,  dans  le  cas  où  Edouard  voudrait 
exécuter  ce  dessein.  Le  roi,  touché  de  la  vertu 
de  la  comtesse,  prend  la  résolution  de  l'é- 
pouser :  il  exile  la  reine  mère  et  chasse  hon- 
teusement Mortimer. 

Ëdounrd  III,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Gresset,  représentée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Française  le  22  janvier  1740. 
«  Cette  tragédie  obtint  neuf  représentations 
de  suite  d»ns  sa  nouveauté,  dit  le  chevalier  do 
Mouhy  (Abrégé  dé  i histoire  du  Théâtre- Fran- 
çais). C'était  le  coup  d'essai  de  l'auteur,  essai 
dans  lequel  on  découvrit  de  grandes  beautés. 
C'est  la  première  tragédie  ou  il  a  été  hasardé 
de  faire  tuer  un  des  personnages  en  présence 
des  spectateurs.  »  Ce  qui  était  une  innovation 
alors  est  tombé  dans  le  domaine  des  habitu- 
des banales;  mais  on  n'en  doit  pas  moins- sa- 
voir gré  à  Gresset  d'avoir  transporté  sur  la 
scène  française  cette  hardiesse  empruntée  au 
théâtre  de  Shakspeare. 

Si  le  style  constituait  seul  le  mérite  d'une 
tragédie,  celle-ci  occuperait  un  rang  distin- 
gué parmi  les  œuvres  de  second  ordre.  Mais 
le  plan  en  est  mal  conçu ,  l'action  languis- 
sante; on  y  remarque  aussi  des  invraisem- 
blances, et  le  rôle  principal,  celui.d'Edouard, 
manque  de  dignité. 

Dans  un  petit  opéra-comique  intitulé  la 
Barrière  du  Parnasse,  représenté  la  même 
année,  on  critiqua  assez  finement  cette  tra- 
gédie. Edouard  III  vient  se  plaindre  k  la  Muse 
chansonnière  de  l'injustice  de  la  Critique,  qui 
trouve  dans  son  intrigue  un  double  intérêt. 
•  La  Critique  a  tort,  répond  la  Muse,  et  l'in- 
térêt ne  peut  être  double  où  l'on  n'en  trouve 
point  du  tout.  » 

EDOUARD,  fils  d'Edouard  III,  prince  de 
Galles,  célèbre  sous  le  surnom  de  Prince  Noir, 
qu'il  dut  à  la  couleur  de  son  armure,  né  en 
1330,  mort  en  1376.  Il  n'avait  pas  encore 
seize  ans  quand  il  suivit  son  père  en  France  ; 
il  se  couvrit  de  gloiro  à  la  bataille  de  Crécy 
(26  août  1346),  et  son  impétuosité  décida  de 
la  victoire.  ■  Mon  fils,  lui  dit  Edouard  après 
la  bataille,  vous  avez  combattu  vaillam- 
ment aujourd'hui  et  vous  êtes  digne  de  la 
couronne.  •  C'est  alors  que  le  jeune  prince 
adopta  la  devise  Je  sers,  portée  par  le  vieux 
roi  de  Bohême,  qui  se  trouvait  parmi  les 
morts  de  l'armée  française.  Envoyé  en  1355 
dans  la  Guyenne  pour  commencer  les  hosti- 
lités, il  ravagea  le  midi  de  la  France,  l'Age- 
nois,  le  Quercy,  le  Limousin  et  arriva  jus- 
qu'à la  Loire.  Ayant  appris  que  le  roi  Jean 
marchait  contre  lui  à  la  tète  de  60,000  hom- 
mes, Edouard,  qui  n'avait  sous  ses  ordres 
qu'une  douzaine  de  mille  hommes,  se  replia 
sur  la  Guyenne  et  se  vit  en  présence  de  1  ar- 
mée française  à  Maupertuis,  près  de  Poitiers. 
Sa  situation  était  si  désespérée  qu'il  consen- 
tit volontiers  à  écouter  les  propositions  d'ac- 
commodement que  lui  firent  deux  légats  du 
lape  désireux  d  empêcher  l'effusion  du  sang. 
1  offrit  d'abandonner  toutes  les  conquêtes 
faites  depuis  deux  ans  par  les  Anglais  et  de 
renoncer  pendant  sept  ans  à  faire  la  guerre 
à  la  France;  mais  le.  roi  Jean  ayant  exigé 
qu'il  se  rendit  prisonnier  avec  cent  personnes 
de  sa  suite,  il  s'écria  :  «  Jamais  l'Angleterre 
n'aura  k  payer  ma  rançon,  »  et  il  se  prépara 
au  combat,  pendant  lequel  il  montra  le  cou- 
rage d'un  héros  et  la  prudence  d'un  général 
consommé  (19  septembre  1356).  A  cette  fa- 
meuse bataille  de  Poitiers,  il  s'empara  du  roi 
Jean,  de  son  fils  Philippe  le  Hardi,  d'un  grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs  et  ajouta 
encore  k  sa  gloire  en  traitant  son  royal  pri- 
sonnier avec  les  plus  grands  égards.  Après 
le  traité  de  Brétigny  (1360),  il  fut  investi  de 
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l'Aquitaine  par  son  père,  avec  le  titre  de  prince 
souverain,  et  séjourna  désormais  a  Bordeaux. 
En  1 367,  il  passa  en  Espagne  pour  soutenir  don 
Pèdre,  chassé  du  trône  de  Castille,  et  gagna 
surdon  Henri  de  Transtamare  et  Duguesclin  la 
bataille  de  Najara,  où  il  fit  même  prisonnier  te 
fameux  connétable.  Le  Prince  Noir  rapporta 
d'Espagne  une  maladie  dont  il  ne  put  jamais 
se  rétablir.  N'ayant  point  reçu  de  don  Pèdre  les 
sommes  que  celui-ci  avait  promises  pour  l'en- 
tretien des  troupes  anglaises  pendant  la  cam- 
pagne contre  Henri  de  Transtamare,  il  se  vit 
forcé,  pour  payer  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées, d'imposer  de  nouvelles  taxes  k  ses 
sujets.  Cette  mesure  excita  un  mécontente- 
ment général  en  Aquitaine.  Des  plaintes  fu- 
rent alors  portées  au  roi  de  France,  Charles  V, 
comme  seigneur  suzerain,  et  ce  prince  en- 
voya sommer  Edouard  de  comparaître  devant 
lui.  «  Je  comparaîtrai  avec  60,000  hommes,  » 
répondit  le  Prince  Noir.  Mais  le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  et  la  révolte  des  principales 
villes  de  sa  suzeraineté  l'empêchèrent  d  exé- 
cuter cette  menace.  Il  retourna  en  Angleterre 
dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé;  mais  il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  k  l'âge  de  qua- 
rante-six ans.  Par  sa  brillante  valeur,  par  ses 
exploits  et  par  ses  nobles  vertus,  il  s'était 
mis  au  rang  des  plus  illustres  guerriers  de 
son  siècle,  et  les  Anglais  l'estiment  à  l'égal 
d'Alfred  le  Grand.  ■  11  laissa,  dit  Hume,  une 
mémoire  immortalisée  par  de  grands  exploits, 
par  de  grandes  vertus,  par  une  vie  sans  ta- 
che. Sa  valeur  et  ses  talents  militaires  furent 
les  moindres  de  ses  mérites;  sa  politesse,  sa 
modération,  sa  générosité,  son  humanité  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  était  fait  pour 
illustrer  non-seulement  le  siècle  grossier  dans 
lequel  il  vivait  et  dont  les  vices  ne  l'atteigni- 
rent point,  mais  encore  le  siècle  le  plus  bril- 
lant de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes.  » 
Le  Prince  Noir  avait  épousé  la  belle  Jeanne, 
fille  du  comte  de  Kent,  dont  il  eut  deux  fils, 
Edouard,  mort  en  bas  âge,  et  Richard,  qui 
devint  roi  sous  le  nom  de  Richard  II. 

EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre,  fils  de  Ri- 
chard, duc  d'York,  né  en  1441,  mort  en  1483. 
Il  fut  le  chef  du  parti  de  la  Rose  blanche. 
Son  père,  qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
maison  de  Lancastre  pour  appuyer  ses  pré- 
tentions au  trône,  périt  dans  une  bataille  pen- 
dant que  son  parti  était  décimé  (1460).  Le 
jeune  Edouard  rassembla  résolument  les  dé- 
bris de  la  faction  d'York,  écrasa  l'armée  de 
la  Rose  rouge  à  Mortîmer's  Cross  et  à  Nor- 
thampton,  marcha  sur  Londres  et  se  fit  pro- 
clamer roi  (1461)  à  la  place  de   Henri  VI, 
qu'il  lit  jeter  k  la  Tour  de  Londres.  Mais  la 
femme  du  roi  déchu,  Marguerite  d'Anjou,  vé- 
ritable chef  du  parti  de  Lancastre,  rassembla 
une  nouvelle  année  et  tenta  de  nouveau  le 
sort  des  combats.  Vainqueur  àTowton  (1461), 
puis  k  Hexham  (1463),  Edouard  retourna  à 
Londres,   se  fit  couronner  et  convoqua  un 
parlement  qui  le  reconnut  comme  souverain. 
«  Hardi,  actif,  entreprenant,   dit  Hume,  il 
était  en  même  temps  d'une  dureté  de  cœur 
et  d'une  inflexibilité  d'esprit  qui  le  rendaient 
inaccessible  k  tous  les  mouvements  de  la  com- 
passion. »  Il  livra  au  supplice  les  hommes  les 
plus  considérables  du  parti  de  Lancastre,  et, 
délivré  de  ce  côté  de  toute  inquiétude,  il  s'a- 
donna sans  réserve  à  son  goût  pour  les  plai- 
sirs. Malgré  ses  actes  de  vengeance  cruelle, 
qui  étaient  du  reste  dans  l'es  mœurs  du  temps, 
il  jouit  au  commencement  de  son  règne  d'une 
grande  popularité.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  le 
charme  de  ses  manières,  le  libre  accès  que 
les  gens  du  peuple  trouvaient  auprès  de  lui 
le  firent  particulièrement  aimer  des  habitants 
de  Londres  et  des  femmes,  et  sa  cour  offrit 
le  spectacle  de  fêtes  continuelles.  N'ayant  pu 
faire  sa  maîtresse  de  la  belle  Elisabeth  Wood- 
ville,  veuve  du  chevalier  Gray,  il  l'épousa  se- 
crètement (1464);   mais  cette   union  n'était 
plus  un  secret  pour  personne  lorsque  War- 
wick,  qui  avait  été  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Edouard  IV  avec  Bonne  de  Savoie, 
revint  en  Angleterre  pour  rendre  compte  du 
succès  de  sa  mission.  L'altier  négociateur, 
qui   avait  puissamment  contribué  à   mettre 
Edouard  sur  le  trône,  fut  profondément  blessé 
de  la  conduite  du  roi.  Il  se  mit  à'ia  tôte  d'une 
conspiration  formidable ,  dans  laquelle  entrè- 
rent les  partisans  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Clarence, frère  du  roi.  En  1469,  laguerre  civile 
éclata  avec  toutes  ses  horreurs.  Edouard  IV, 
attaqué  par  le  comte  de  Warwiek  qui  avait 
réuni  une  armée  de  60,000  hommes,  dut  s'em- 
barquer à  la  bâte  pour  la  Hollande  pourne  pas 
tomber  entre  ses  mains.  Pendant  ce  temps, 
le  tout-puissant  comte  entrait  k  Londres,  ti- 
rait de  sa  prison  Henri  VI,  le  faisait  procla- 
mer roi  et  obtenait  du  Parlement  un  décret 
qui  déclarait  Edouard  IV  déchu  comme  traître 
et  usurpateur  (1470).  Mais,  grâce  k  l'appui  de 
son  beau-frère,  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  Edouard  put  recouvrer  la  cou- 
ronne l'année  suivante,  après  avoir  vaincu  k 
Barnet  Warwiek,  qui  perdit  la  vie  dans  cette 
rencontre.  Edouard  signala  son  retour  par  les 
cruautés  qui  étaient  dans  les  mœurs  du  temps 
et  Surtout  dans  les  habitudes  de  cette  guerre 
implacable.  Son  propre  frère,  Clarence,  ac- 
cusé de  complot,  fut  mis  k  mort  (147S),  et 
Henri  VI,  enfermé  pour  la  troisième  fois  à  la 
Tour,  ne  tarda  pas  à  être  égorgé  par  les  or- 
dres du  vainqueur.  Edouard  se  livra  alors  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  k  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  mourut  au  moment  où  il  se  prépa- 
rait k  une  guerre  contre  l'Ecosse 
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EDOUARD  V,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1470,  assassiné  en  1483.  Il  monta 
sur  le  trône  k  l'âge  de  treize  ans  et  fut  pres- 
que immédiatement  jeté  avec  son  jeune  frère 
le  duc  d'York  k  la  Tour  de  Londres  par  son 
oncle  Richard,  duc  de  Glocester.  Ce  dernier, 
qui  s'était  fait  proclamer  protecteur  du  roi  et 
du  royaume,  résolut  de  se  débarrasser  de  ses 
deux  neveux  pour  s'emparerdu  trône.  D'après 
sir  Thomas  Moore,  un  écrivain  presque  con- 
temporain, le  gouverneur  de  la  Tour,  sir  Ro- 
bert Brackenburg,  ayant  refusé  de  mettre  k 
mort  les  deux  jeunes  princes,  Richard  char- 
gea de  ce  soin  un  nommé  Jacques  Tyrrel  qu'il 
nomma  gouverneur  de  la  Tour  pour  une  nuit. 
Tyrrel  entra  avec  ses  agents  dans  la  chambre 
où  dormaient  Edouard  V  et  le  duc  d'York  et 
les  fit  étouffer  sous  leurs  couvertures.  L'his- 
toire a  gardé  peu  de  détails  sur  ce  crime,  que 
des  écrivains  modernes,  entre  autres  Horace 
Walpole,  ont  même  cbetvhé  à  révoquer  en 
doute.  La  poésie  et  la  peinture  ont  popularisé 
parmi  nous  ce  sujet  tragique.  Paul  Delaroche 
en  a  fait  une  peinture  que  la  gravure  a  re- 
produite, et  Casimir  Delavigne  en  a  tiré  un 
drame  touchant ,  les  Enfants  d'Edouard, 
V.  Enfants  d'Edouard. 

EDOUARD  VI,  roi  d'Angleterre,  fils  de 
Henri  VIII  et  de  Jeanne  Seyinour,  né  en  1538, 
mort  en  1553.  Il  fut  couronné  en  1547.  Ce  rè- 
gne d'un  enfant  ne  fut  signalé  que  par  les 
querelles  des  ambitieux  qui  se  disputèrent  le 
pouvoir,  et  dont  l'un,  le  duc  de  Somerset, 
oncle  du  jeune  prince,  paya  de  sa  tête  la  ja- 
lousie qu'il  avait  inspirée  à  ses  rivaux. 
Edouard  montra  un  grand  zèle  pour  le  triom- 
phe de  la  Réforme  ;  il  était  doux,  affable,  ap- 
pliqué, laborieux,  intelligent,  et  donnait  de 
grandes  espérances. 

ÉDO  UARD,  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI 
et  de  Marguerite  d'Anjou,  né  en  1453,  mort 
en  1471,  H  fut  obligé  de  quitter  deux  fois  l'An- 
gleterre,» l'époque  de  l'emprisonnement  de  son 
père,  en  1463,  et  lors  de  la  seconde  déchéance 
de  celui-ci,  en  1471.  La  même  année,  il  revint 
dans  son  pays  pour  tenter  une  révolution , 
tomba  entre  les  mains  d'Edouard  IV  et  fut 
assassiné  par  les  seigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince. 

EDOUARD  (Charles),  dit  le  Prétendant,  fils 
de  Jacques  Stuart.  V.  Charles-Edouard. 

Édounrd  en  Éco»e  ,   OU   la  Ifuit  d'un  pro- 
scrit,  drame  historique  d'Alexandre  Duval, 
en  trois  actes  et  en  prose,  représenté  on  1802. 
Cette  pièce  intéressante,  dont  le  sujet  est  tiré 
du  Siècle  de  Louis  XV  par  Voltaire,  devait 
causer  k  l'auteur  de  nombreux  ennuis.  Il  l'a- 
vait lue  chez  Maret,  secrétaire  général  du 
Consulat,  chez  Chaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  devant  d'autres  grands  personnages 
qui  tous  n'avaient  vu  que  le  but  moral  de  l'ou- 
vrage, sans  y  soupçonner  le  désir  d'amener  une 
contre-révolution.  La  première  représentation 
excita  un  enthousiasme  général,  auquel  s'était 
mêlé  un  intérêt  politique.  L'auteur  reçut  le 
lendemain  un  grand  nombre  de  cartes  de  per- 
sonnes de  haut  rang  avec  lesquelles  jusqu'alors 
il  n'avait  eu  aucune  relation.   «  Chose  singu- 
lière! dit  M.  H.  Lucas,  à  la  seconde  repré- 
sentation, Fouché  fit  défendre  à  l'auteur  de 
laisser  prononcer  les  belles  expressions  d'E- 
douard :  «  Je  ne  bois  k  la  mort  de  personne.  » 
Est-ce  que  Napoléon  Bonaparte,  qui  devait  y 
assister ,  voyait  par  avance  se  lever  une  om- 
bre sanglante  du  fond  des  fossés  de  Vincen- 
nes  ?  »    L'acteur  chargé  du  rôle  substitua  k 
.  ces  mots  une  pantomime  expressive  :  il  brisa 
son  verre.  Bonaparte   fut   ému   au   premier 
acte  ;  mais,  ayant  remarqué   les  nombreux 
applaudissements  qui  partaient   de   la   loge 
occupée  par  M.  de  Choiseul  et  d'autres  émi- 
grés ,  il  crut  voir  dans  ces  applaudissements 
la  manifestation  de  leur  haine   pour  lui  et 
de  leur   amonr  pour    les  Bourbons,  et  dans 
l'ouvrage   un  signe  de   ralliement.    Informé 
des  menaces  du  premier  consul,  Duval  jugea 
prudent  d'aller  passer  quelque  temps  dans  sa 
famille.  Il  revint  k  Paris  lorsqu'il  supposa  que 
la  colère  de  Bonaparte  s'était  calmée;  mais 
bientôt  les  rigueurs  exercées  contre  un  de  ses 
confrères  (Dupaty),  au  sujet  d'un  opéra-comi- 
que, déterminèrent  l'auteur  d'Edouard  à  quit- 
ter la  France.  Il  partit  pour  la  Russie,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  «  Ce  que  j'estime  le 
plus  dans  la  pièce  nouvelle,  écrivait  le  critique 
Geoffroy,  c'est  cette  philosophie  douce   qui 
tend  k  détruire  le  fanatisme  des  opinions  etdes 
partis  :  sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  ouvrage 
vraiment  utile  k  l'humanité.  »  —  1  II  y  a  dans 
ce  drame  de  beaux  sentiments,  dit  M.  H.  Lu- 
cas. L'hospitalité  sainte  y  déploie  comme  un 
arc-en-ciel  sur  l'orage  des  partis.  L'huma- 
nité, en  un  mot,  supérieure  aux  passions  po- 
litiques, revendique  ses  droits  trop  souvent 
méconnus  pendant  les  crises  terribles  des  ré- 
volutions. Cette  haute  philosophie  n'empêcha 
pas  Duval  d'être  persécuté  par  le  premier 
consul,  qui  préludait  alors  k  ses  impériales 
destinées.  Bonaparte  vit  dans  l'exil  de  Char- 
les-Edouard celui  des  Bourbons.   Le  retour 
des  émigrés  et  une  sorte  de  réaction  qui  se 
faisait  en  leur  faveur  effrayaient  Bonaparte , 
et  une  œuvre  conçue  dans  une  intention  tout 
k  fait  littéraire  parut  un  acte  d'opposition  k 
son  pouvoir  ombrageux.  La  pièce  fut  défen- 
due.-» Le  Moniteur   du  5  ventôse  an  X  re- 
produisit un  article  du  Citoyen  français  où  le 
journaliste  ,  constatant  le  succès  de  la  pièce , 
mais  vitupérant  les  chercheurs   d'allusions, 
vient  à  se  demander  :  •  Cependant  qu'a  de 
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,  commun  un  personnage  qui,  abstraction  faite 
de  ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre,  a 

j  du  courage,  de  la  dignité,  de  la  grandeur 
personnelle,  avec  un  être  qui,  dans  l'infortuna 
même,  a  trouvé  le  secret  de  repousser,  par  sa 
conduite,  l'intérêt  que  pouvait  appeler  sur  lui 
le  malheur?  Il  n'y  a  que  les  copartageants  de 
ces  sentiments,  endoctrinés  par  des  écrivains 
dont  le  front  ne  sait  point  rougir,  qui,  ne  pou- 
vant faire  mieux,  saisissent  k  la  comédie 
l'occasion  de  donner  encore  k  leur  roi  de 
théâtre  la  consolation  de  quelques  pitoyables 
applaudissements.  » 

Edouard  en  Ecosse  (LE  PRINCE),  tableau  de 
Paul  Delaroche.  V.  Macdonald  (miss}. 

EDOUARD  PLANTAGENET,  comte  de  War- 
wiek, prince  anglais.  V.  Plantagbnet. 

EDOUARD  le  Libéral,  comte  de  Savoie,  né 
k  Baugé  (Bresse)  en  1284,  mort  k  Gentilly, 
près  de  Paris,  en  1329.  Ilsuccédaen  1323  k  son 
père  Amédée  V,  dit  le  Grand,  et  se  montra 
toujours  fidèle  k  l'alliance  de  la  France.  Il 
fut  armé  chevalier  par  Philippe  le  Bel  après  la 
bataille  de  Mons-en-Pueile,  où  il  avait  donné 
de  brillantes  preuves  de  sa  valeur  (1304). 
En  1324,  Edouard  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  ses  voisins  coalisés,  le  dauphin  du 
Viennois,  le  comte  de  Genevois,  etc.,  qu'il 
battit  près  de  IMont-du-Mortier,  mais  qui  lui 
firent  éprouver  peu  après  un  échec  près  de 
Varey  ;  il  amena  en  1328  des  secours  k  Philippe 
de  Valois  ,  contribua  k  la  victoire  de  Mont- 
Cassel  et  mourut  l'année  suivante  k  la  cour 
de  France.  Son  frère  Aymon  lui  succéda. 

EDOUARD,  duc  de  Gueldre,  né  en  1336, 
mort  en  1371.  Il  était  fils  de  Renaud  II  de 
Nassau  et  d'une  sœur  d'Edouard  III  d'Angle- 
terre. Edouard  se  révolta  contre  son  frère 
aîné  qui  avait  succédé  à  son  père,  le  battit  et 
le  retint  prisonnier  (1361).  Successivement 
attaqué  par  des  voisins  puissants,  notamment 
par  Albert,  prince  de  Hollande  (1362),  par 
Jean,  duc  de  Brabaut  (1364),  il  les  vainquit 
tour  à  tour.  Il  venait  de  remporter  une  der- 
nière victoire  sur  Wenceslas,  duc  de  Luxem- 
bourg, lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  gentil- 
homme de  sa  maison  dont  il  avait  séduit  la 
femme.  C'était  un  prince  courageux,  qui  s'é- 
tait montré  digne  du  pouvoir  par  son  équité 
envers  ses  sujets. 

EDOUARD  ou  DUARTE,  roi  de  Portugal, 
né  en  1301,  mort  en  1438.  Il  était  fils  de 
Jean  1er.  n  se  distingua  en  Afrique,  k  la  prise 
de  Ceuta,  succéda  k  son  père  en  1433, tenta 
une  expédition  contre  le  Maroc,  assiégea  inuti- 
lement Tanger,  fut  battu  et  eut  la  douleur  de 
voir  son  frère  Ferdinand  tomber  au  pouvoir 
des  Maures.  Il  mourut  de  la  peste  qui  ravagea 
le  Portugal  en  143S  A  l'intérieur,  il  avait 
marqué  son  règne  par  un  code  de  lois  unique 
pour  tout  le  royaume,  par  des  lois  somptnaires 
et  par  des  règlements  utiles  au  commerce  et 
aux  finances  publiques.  C'était  un  prince 
juste,  sage,  modéré,  éclairé  et  ami  des  lettres. 
Lui-même  avait  composé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  O  Leal  conselheiro ;  Do  régi- 
mento  da  justiça;  Arte  de  domar  os  catiattos 
(Art  de  dresser  les  chevaux);  Conselho  ou 
A  uizo  espiritual;  Da  maniera  de  1er  os  livros  ; 
fnstritçâo  a  seus  irmâos,  etc. 

EDOUARD  DE  BRAGANCE,  "infant "de  Por- 
tugal, né  en  1605,  mort  en  1649.  Il  était  frère 
de  Jean  IV.  Après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  'les  armées  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  il  fut  livré  par  ce  prince  k  la  haine 
jalouse  de  la  cour  d'Espagne  et  jeté  en  prison 
où  il  mourut  après  huit  ans  de  captivité.  Les 
historiens  portugais  assurent  qu  il  fut  em- 
poisonné. 

EDOUARD  (Ile  du  PRINCE-),  autrefois 
Saint-Jean ,  île  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord,  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  k  l'E.  du 
Nouveau-Brunswifk,  au  X.  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit 
de  Northumberland,  à  l'O.  de  l'île  Rovale,  entre 
46»  27',  46»  37'  de  lat.  N.  et  64«  2V,  66°  44'  . 
de  long.  O.  Superficie,  563, 1S3  hectares;  pop. 
80,867  hab.  Ch.-l.  Charlotte-Town.  Cette  île, 
dont  les  côtes  présententde  nombreuses  baies, 
est  généralement  unie  et  d'une  grande  ferti- 
lité. Elle  renferme  de  belles  forêts,  et  l'on 
y  élève  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux, 
de  bêtes  k  cornes,  de  moutons,  de  porcs, 
de  volailles,  La  rivière  la  plus  importante  est 
l'Hillsborough. 

L'administration  de  l'île  du  Prince-Edouard 
se  compose  d'un  lieutenant  gouverneur  as- 
sisté d'un  conseil  de  neuf  membres  et  d'une 
assemblée  législative  de  «dix-huit  membres 
élus  par  le  peuple.  La  pêche  du  hareng  est  la 
principale  ressource  des  habitants.  L'île  du 
Prince-Edouard,  comprise  autrefois  dans  les 
possessions  françaises  du  Canada,  fut  cédée 
aux  Anglais  en  même  temps  que  cette  dernière 
contrée  et  partagée  entre  les  seigneurs  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  les  guerres 
de  l'indépendance  américaine. 

EDOUARD  (îles  du  PRlfVCE-),  groupe  de 
petites  îles  de  l'Océan  austral,  au  S.-E.  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  par  46°46'  de  lat,  S.  et 
35054'  de  long.  E. 

ÉDOUARDE  s.  f.  (é-douar-de).  Bot.  Genre 
de  légumineuses,  appelé  aussi  edwardsie. 

EDO  1,'GH -DJEBEL,  montagnes  d'Algérie,     • 
province  de  Constantine,  au  S.-O.  de  la  ville 
de  Bone  et  au  N.-E.  du  lac  de  Fetzara.  Alti- 
tude, 912  mètres.  Ces  montagnes  sont  cou- 
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▼ertes  de  belles  forêts  de  chênes-Iiéges,  de 
frênes  et  de  châtaigniers. 

ÉDRAI,  ville  de  l'ancienne  Palestine  ,  dans 
la  demi-tribu  orientale  de  JVlanassé.  C'est 
YEdrei  de  Moïse,  une  des  résidences  du  roi 
Og,  roi  de  Basan,  et  plus  tard  YAdraa  des 
listes  épiscopales.  On  y  voit  encore  les  restes 
de  plusieurs  églises. 

ÉDRÉANTHE  s.  m.  (é-dré-an-te  —  du  gr. 
edraios,  stable  ;  anthos,  rieur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  campanulacées  et  de 
la  tribu  des  -wahlenbergiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Europe 
méridionale. 

ÉDRED,  roi  des  Anglo-Saxons,  fils  d'E- 
douard l'Ancien,  mort  en  955.  II  succéda  en 
946  a  son  frère  Edmond  1er  et  remporta  des 
succès  signalés  sur  les  Danois  et  les  Ecossais. 
C'est  sous  son  règne  que  saint  Dunstan  parut 
à  la  cour  et  commença  à  jouir  de  cette  auto- 
rité que  l'on  pourrait  comparer  k  une  véri- 
table royauté,  si  la  royauté  n'était  souvent 
plus  faible  et  plus  effacée. 

ÉDREDON  s.  m.  (é-dre-don  — du  suédois 
eider,  espèce  d'oie  du  Nord,  et  de  dun,  petite 
plume,  duvet.   La   dénomination    à' eider   se 
rattache  sans  doute  à  un  vieux  nom  de  l'oiseau 
aquatique  dans   les  langues  aryennes,   nom 
qu'on  découvre  presque  aux  origines  de  la 
race.  En  effet,  on  trouve  déjà  dans  les  Védtts  le 
moiâti,  comme  désignant  un  oiseau  aquatique 
dont  les  Apsarâs  ou  nymphes  célestes  pren- 
nent la  forme.  C'est  aussi  avec  Ûti,  âdi,  le 
nom  du  Turdus  ginginianus ,  et  'NVilson  lui 
donne  le  sens  général  d'oiseau  et  de  mouve- 
ment. La  racine  est  at,  ad,  aller  sans  cesse, 
aller  continuellement,  d'où  atasa,  vent,  flè- 
che ;atasi, mendiant,  vagabond  ;  atya,  cheval; 
âlu  ,  radeau ,  etc.  Kuhn  compare  avec  raison 
l'allemand  ente,  ancien  allemand  anut,  aneta, 
Scandinave  and,  anglo-saxon  ened,  enid,et  le 
lithuanien  an  fis,  canard,  antuka,  bécasse.  Il 
faut  y  ajouter  le  russe  utlca,  illyrien  utva, 
dont  lu  fait  présumer  une  forme,  plus  an- 
cienne antka,  avec  la  nasale.  Mais  le  latin 
anas,  anatis,  malgré  sa  ressemblance  avec 
l'ancien  allemand,  est  sans  doute  différent, 
car  l'interealation  d'une  voyelle  dans  le  coups 
même  de  la  racine  anat  pour  ant ,  fréquente 
en  vieux  germanique,  est  étrangère  au  latin. 
.  et  d'ailleurs  anas  ne  saurait  être  séparé  du 
greo  nêtta,iiêssa,Ae  nadje  nage.Lekymrique 
adiad,  canard  sauvage,  vient  de  adam,  voler, 
glisser  :  comparez  adar,  oiseau  ,  adar,  aden, 
aile,  eden,  edn,  oiseau.  On  retrouve' ici  l'af- 
faiblissement du  t  en  d  qui  se  remarque  déjà 
dans  le  sanscrit  ad  pour  at,  âdi  pour  Ûti,  Ûdu, 
radeau,  pour  âtu.   L'irlandais  a  conservé  la 
dentale  forte  de  la  racine  dans  eathaim,  aller, 
eathadh  ,  oiseau ,  eatal ,  vol ,  eatlaim,  voler. 
Comparez  ait h,  rapide,  et  atha,  coup  de  vent, 
en  sanscrit  alasa,  vent.  Le  suédois  eider  au- 
rait également  affaibli  la  dentale.  Le  basque 
atea,   canard ,   est  probablement   celtibère). 
Duvet,  plumes  extrêmement  légères  fournis 
par  certains  palmipèdes  et  particulièrement 
par  l'eider,  et  dont  on  fait  des  couvertures 
de  lit  :  Couvre-pied  en  édredon.  Le  mol  édre- 
don ,   transporte'  chez  nous  sous  les  lambris 
dorés,  appelle  en  vain  le  sommeil  sur  la  tète 
toujours  agitée  de  l'homme  ambitieux.  (Buff.) 
Z'édredon  est  si  élastique  et  si  léger,  que  deux 
ou  trois  livres  peuvent  se  comprimer  en  une 
pelote  à  tenir  dans  la  main,  et  se  dilater  jus- 
qu'à remplir  le  couvre-pied  d'un  grand  lit. 
(Balz.) 

Et  la  mousse  &  leurs  pieds,  dans  sa  verte  épaisseur, 
A  du  mol  édredon  l'élastique  douceur, 

CASTE!,. 

—  Par  ext.  Couvre-pied  ou  matelas  d'é- 
dredon  :  L'innocence  dort  et  repose  sur  la  dure; 
le  crime  veille  et  s'agite  sous  le  mol  édredon, 
(Sallentin.)  La  femme  du  monde  ne  redoute 
rien  tant  que  les  heures  réglées,  que  la  somno- 
lence de  la  vie,  que  les  molles  tiédeurs  du  bou- 
doir et  de  /'édredon.  (Cormen.) 

Sur  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranquille? 

Caste  l. 

Terminons  par  une  charmante  petite  anec- 
dote, qui  trouve  naturellement  sa  place  ici  : 

M.  et  M"1  X...  ont  la  maladie  des  charades  ; 
ils  ont  de  plus  une  manière  à  eux  d'en  com- 
poser. Un  jour,  Mme  X...  propose  celle-ci  à 
quelques  personnes  réunies  chez  elle  : 
Mon  premier  est  un  oiseatr; 
„       Mon  second  est  un  cadeau  ; 

En  hiver,  mon  tout  tient  chaud. 

Comme  on  le  voit,  Mme  x...  était  amoureuse 
de  la  rime.  En  vain  tous  les  chercheurs  se 
creusent  la  tête;  ils  se  disposent  k  jeter  leur 
langue  aux  chiens,  quand  M.  X...  se  lève  ra- 
dieux :  il  a  trouvé  ;  il  prononce,  avec  un  sen- 
timent de  joie  mal  contenu  et  avec  une  légère 
fierté,  le  mot  aigledon;  l'époux  seul  avait  eu 
assez  d'esprit  et  de  grammaire  pour  com- 
prendre l'épouse. 

—  Pop.  Edredon  de  trois  pieds  ,  Botte  de 
paille  servant  de  lit. 

—  Adj.  Drap  édredon,  Drap  fort  et  léger 
qui  est  fabriqué  avec  des  matières  de  pre- 
mière qualité  et  qui  sert  à- faire  des  vête- 
ments de  luxe  pour  la  saison  d'hiver.  Une 
variété,  nommée  drap  ëdredon-feutre ,  est 
employée  le  plus  souvent  pour  gilets,  quel- 
quefois cependant  pour  pantalons. 

—  Encycl.  V.  EIDER. 
EDRE.NEH,  nom  turc  d'ANDRlNOPLE. 
ÉDRESSANCE  s.   f.   (é-drè-san-se  —  du 
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préf.  ê,  et  de  dresser).  Direction;  éducation. 
Il  Vieux  mot. 

ÉDBlC,ditSiroon,duc  de  Mercie,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  XIe  siècle.  La  vie 
de  cet  homme  abominable  n'est  qu'une  suite 
d'assassinats  et  de  trahisons.  Chargé  succes- 
sivement par  Ethelred  II,  dont  il  était  le 
gendre,  et  par  Edmond,  fils  et  successeur  de 
ce  prince,  de  combattre  les  Danois,  il  facilita 
une  première  fois  leur  retraite  que  leur  im- 
prudence avait  rendue  impossible,  essaya  une 
autre  fois  de  leur  livrer  Edmond,  passa  en- 
suite dans  leur  parti  avec  quarante  navires, 
et  enfin,  reçu  en  grâce  par  le  trop  faible 
Edmond  ,  il  fit  assassiner  ce  prince  et  courut 
annoncer  cette  nouvelle  k  Canut,  qui  récom- 
pensa dignement  ce  crime  en  faisant  couper 
la  tète  au  meurtrier. 

ÉDBIOPHTHALME  adj.  (é-dri-o-ftal-me  — 
du  gr.  edraios,  fixe;  ophthalmos,  œil).  Crust. 
Qui  a  les  yeux  dépourvus  de  pédoncules  et 
par  conséquent  fixes. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés  ayant  les 
yeux  fixes. 

—  Encycl.  Dans  le  groupe  des  édrioph- 
thalmes,  qui  comprend  les  ordres  des  amphi- 
podes,  des  isopodes  et  des  lœmipodes,  il 
n'existe  jamais  de  carapace.  La  tête  est  dis- 
tincte du  thorax,  et  cette  dernière  portion  du 
corps  se  compose  toujours  d'une  série  d'an- 
neaux mobiles  dont  le  nombre  est  ordinaire- 
ment de  sept.  Presque  toujours  on  compte 
aussi  sept  paires  de  pattes.  Chez  les  amphi- 
podes,  la  respiration  s'effectue  à  l'aide  de 
grandes  vésicules  membraneuses  fixées  à  la 
base  des  pattes  et  qui  sont  baignées  par  l'eau 
ambiante.  L'abdomen  est  très-développé  et  se 
compose  de  sept  segments.  Les  lœmipodes 
ressemblent  aux  amphipodes  par  la  confor- 
mation de  leurs  organes  respiratoires ,  mais 
ils  s'en  distinguent  par  l'état  rudimentaire  de 
leur  abdomen.  Les  isopodes  à  leur  tour  'se 
distinguent  des  amphipodes  par  la  forme  de 
leur  corps  déprimé  et  élargi. 

ÉDRIS,  nom  sous  lequel  Enoch  est  connu 
des  musulmans,  qui  ont  conservé  sur  ce  per- 
sonnage biblique  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions. Ils  lui  attribuent  l'invention  de  la  pluine- 
de  l'aiguille,  de  l'astronomie,  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  géomancie.  Ce  serait  aussi  lui, 
d'après  eux,  qui  aurait  introduit  le  premier  la 
coutume  de  faire  des  esclaves. 

ÉDR1S  ou  IDRIS  1er,  chef  de  la  dynastie 
des  Edrissides,  roi  du  Maghreb  k  partir  de 
789,  mort  en  792  de  notre  ère.  Il  était  fils 
d'Abd-Allah  et  arrière-pelit-fils  d'Ali,  gendre 
de  Mahomet.  La  dynastie  des  Alides  s'étant 
armée  contre  les  califes ,  Edris  et  son  frère 
Mohammed  furent  vaincus  à  Feddj,  près  de 
la  Mecque,  pur  l'armée  du  calife  Mehdi. 
Mohammed  périt  dans  la  mêlée  et  Edris  fut 
obligé  de  s'enfuir  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
(784).  Après  une  longue  série  de  souffrances 
et  de  dangers,  Edris,  retiré  à.Oulili,  dans  le 
Maghreb-el-Acsa,  parvint  à  s'y  former  un 
petit  parti,  se  fit  reconnaître  iman  (1S9), 
dompta  les  tribus  voisines  et  les  obligea  d'em- 
brasser l'islamisme.  Haroun-al-Raschid,  ef- 
frayé de  cette  puissance  qui  s'accroissait  tous 
les  jours,  eut  recours  k  la  perfidie  pour  se 
débarrasser'  de  son  redoutable  antagoniste. 
Un  traître,  nommé  Soiéiman,  envoyé  par  lui, 
s'introduisit  auprès  d'Edris,  se  donna  comme 
médecin  et  ancien  partisan  de  sa  dynastie,  et 
'saisit  la  première  occasion  pour  empoisonner 
le  prince.  Edris  ne  laissait  point  d'enfant; 
mais  une  esclave  africaine  grosse  de  lui  mit 
au  monde  un  fils  qui  lui  succéda. 

EDRIS  II  ou  EDR1S-EL-ASGHER,  roi   du 

Mayhreb,  fils  du  précédent,  né  en  793,  mort 
en  829.  Il  fut  reconnu  par  les  Berbères  à  l'Age 
de  onze  ans.  Il  ajouta  de  nouvelles  conquêtes 
à  celles  de  son  père,  prit  les  villes  de  Tabis, 
d'Aghinah,  soumit  le  pays  des  Mesaniédeh 
et  fonda  la  ville  de  B'ez  (808).  Les  historiens 
ont  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  sagesse,  de 
sa  justice,  de  sa  science,  de  son  courage  et 
de  son  éloquence.  Il  devint  un  monarque 
puissant  et  sa  cour  fut  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'ambassadeurs  de  tous  les 
pays.  Mohammed,  l'aîné  de  ses  douze  fils,  lui 
succéda. 

EDR1SI  (Abou-Abdallah-Mohammed  El-), 
célèbre  géographe  arabe,  descendant  de  Ma- 
homet par  AH  et  Edris,  né  à  Ceuta  vers  1099, 
mort  vers  1164.  Ses  ancêtres  occupaient  le 
trône  de  Malaga,  Il  étudia  à  Cordoue  et  se 
rendit  célèbre  par  les  connaissances  qu'il  ac- 
quit en  cosmographie,  en  géographie,  en  phi- 
losophie, en  médecine  et  en  astrologie,  pré- 
tendue science  qui  ne  se  distinguait  pas  alors 
de  l'astronomie.  Pour  compléter  son  instruc- 
tion ,  Edrisi  se  mit  à  voyager.  Il  visita  Lis- 
bonne, l' Andalousie  ,  ies  rivages  de  la  Médi- 
terranée, le  Maroc,  Constantinople,  l'Asie 
Mineure,  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  ; 
puis,  à  l'appel  de  Roger  II,  roi  de  Sicile,  il 
se  fixa  à  la  cour  de  ce  prince  éclairé ,  qui  lui 
fit  un  train  de  maison  princier.  Roger,  qui 
désirait  posséder  une  représentation  de  la 
terre  basée  sur  des  observations  nouvelles,  et 
qui,  pendant  quinze  ans,  avait  envoyé  des 
voyageurs  dans  toutes  les  parties  du  monde 
connu  pour  recueillir  des  renseignements 
exacts,  remit  ces  renseignements  k  Edrisi 
pour  les  utiliser.  Le  savant  géographe  dressa 
des  cartes  d'après  lesquelles  on  grava  pour 
Roger,  sur  un  globe  d'argent  du  poids  de 
800  marcs,  tout  ce  qu'on  savait  à  cette  époque 
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sur  la  géographie.  Ce  curieux  monument  ne 
nous  est  pas  parvenu  ;  mais  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  recueil  de 
soixante-neuf  cartes  non  graduées  et  assez 
grossièrement  exécutées  qui  paraissent  avoir 
été  faites  d'après  celles  d'Edrisi.  Ce  géographe 
doit  surtout  sa  réputation  à  un  traité  complet 
de  géographie  dont  le  manuscrit  existe  k  la 
Bibliothèque  impériale  et  qui  a  pour  titre  : 
Noz  het  Moschtac  fi  ikhtirac  al  afac  [Récréa- 
tion de  celui  qui  désire  parcourir  les  pays. 
Il  le  composa  pour  expliquer  son  globe  et 
le  termina  en  1150.  Cet  important  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Am.  Jau- 
bert  (1837-1839)  ,  est  un  résumé  fidèle  des 
connaissances  géographiques  des  Arabes  à 
cette  époque,  et,  jusque  dans  le  we  siècle,  il  a 
Servi  de  modèle  et  de  base  à  la  plupart  des  tra- 
vaux publiés  sur  cette  science.  On  y  trouve  des 
détails  assez  complets  sur  le  gouvernement, 
les  produits,  l'industrie,  la  religion,  les  mœurs 
de  chaque  contrée,  particulièrement  sur  les 
habitants  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
rabie, Le  texte  complet  de  la  géographie 
d'Edrisi  est  encore  inédit  ;  mais  on  en  a  publié 
un  assez  mauvais  abrégé  (Rome,  1592-1597), 
qui  a  été  fréquemment  traduit  dans  diverses 
langues.  L'excellente  traduction  française  de 
l'ouvrage  complet  qu'a  donnée  M.  Jaubert  a 
paru  dans  le  recueil  de  Voyages  et  mémoires 
publiés  par  ta  Société  de  géographie  (Paris, 
1S3G-I840,  2  vol.  in-4")). 

,  EDRISSIDES,  ÉDR1SIDES,  ÉDIUSSITESou 
ÉDRISITES,  dynastie  musulmane  fondée  par 
Edris. 

EDRYCUS,  savant  anglais  du  xvio  siècle. 
V.  Ethryg. 

ÉDUCABILITÉ  s.  f.  (é-du-ka-bi-li-té  — 
rad.  éducable).  Néol.  Aptitude  à  être  éduqué, 
instruit,  formé  par  l'éducation  :  Le  fatalisme, 
nul  n'y  peut  croire  devant  les  faits  universels 
qui  nous  montrent  des  prodiges  d'ÉDUCABiuré 
jusque  dans  la  nature  africaine.  (Pecqueur.) 
En  parcourant  l'immense  échelle  des  animaux, 
on  est  frappé  de  voir  que  /'éducabilité,  chez 
eux  comme  dans  l'espèce  humaine,  est  en 
raison  de  l'intelligence.  (Lallenmnd.)  Z'édu- 
cabilité  ou  la  sauvagerie  de  nos  instincts  sont 
un  héritage  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
refuser.  (G.  Sand.) 

ÉDUCABLE  adj.  (é-du-ka-ble  —  rad.  éduca- 
tion). Qui  est  apte  à  "recevoir  de  l'éducation  : 
Le  pongo,  qui  pourrait  bien  devenir  ÉDUCA- 
blb,  unit  le  quadrupède  à  l'homme.  (Ch.  Nod.l 
Les  phoques  sont  très-ÉvvcABi.ES.  (Babinet.) 
La  société  est  progressive  parce  que  tout  in- 
dividu  est  éducable.  (A.  Marraat.)  Gil  Bios 
est  un  esprit  sain  et  fin,  facile,  actif,  essen- 
tiellement éducable,  ayant  en  lui  toutes  les 
aptitudes.  {Ste-Beuve.)  Buffon  est  un  grand 
esprit  éducable.  (Ste-Beuve.)  /.-/.  Ilousseau 
croyait  que  nous  étions  nés  tous  éducadles,  et 
il  supprimait  ainsi  la  fatalité.  (G.  Sand.) 
Médiocrement  éducable,  le  pinson  répète, 
d'un  merveilleux  timbre  d'acier,  la  chanson 
de  son  bois  natal.  (Michelet.) 

ÉDUCATEUR,  TRICE  adj.  (é-du-ka-teur, 
tri-se  —  rad.  éduquer).  Qui  concerne  l'éduca- 
tion :  Des  ouvrages  éducateurs,  n  Qui  donne 
l'éducation,  qui  forme,  qui  instruit  :  La  Grèce 
est,  —  c'est  son  grand  nom,  —  le  peuple  édu- 
cateur. (Michetet.)  La  mère  éduçatricb  sou- 
tiendra l'âge  mûr  de  son  fils,  comme  elle  a 
épuré  sa  jeunesse.  (E.  Legouvé.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  donne  l'édu- 
cation à  d'autres,  qui  les  élève,  qui  les  in- 
struit :  La  gouvernante  est  /'Éducatricë  du 
premier  âge.  (M"">  Monmarson.)  Un  des  soins 
des  bons  éducateurs  doit  être  de  laisser  cha- 
que esprit  dans  sa  propre  sphère  et  de  lui 
apprendre  à  la  remplir.  (J.  Joubert. )  La 
fourmi  est  remarquable  surtout  comme  édu- 
çatricb. (Michelet.)  La  femme,  absorbée  par 
son  râle  de  nourrice  et  <f  educatrice,  se  renou- 
velle très-peu,  se  resserre  même  dans  un  cer- 
cle limité  d'idées.  (Michelet.)  Les  Gauloises 
sont  fécondes  et  bonnes  éducatrices.  (E.  Sue.) 
Au  lieu  d'être  les  éducateurs  de  la  multitude, 
nous  nous  sommes  faits  ses  esclaves.  (Proudh.) 
A  rago  fut  le  grand  éducateur  de  la  généra- 
tion scientifique  du  siècle.  (F.  Mornand.)  Les 
pères  de  famille  sont  les  premiers  éducateurs 
de  l'enfance.  (T.  Thoré.)  ]|  Celui ,  celle  qui 
élève,  qui  soigne  certains  animaux  :  Educa- 
teur de  vers  à  soie.  Non-seulement  il  faut 
nourrir  le  ver,  mais  il  faut  l'étudier,  le  suivre; 
c'est  là  plus  qu'une  besogne,  c'est  un  art,  pres- 
que une  science,  et  /'éducateur,  dans  son  hum- 
ble sphère,  doit  en  posséder  les  rudiments. 
(L.  Reybaud.) 

—  Littér.  Titre  qui  a  été  souvent  pris  par 
divers  journaux  d'instruction  :  Z'Educateur 
populaire. 

ÉDUCATIF,  IVE  adj.  (é-du-ka-tif,  i-ve  — 
rad.  éducation).  Qui  est  propre  k  l'éducation; 
qui  donne  l'éducation,  qui  forme,  qui  instruit  : 
Une  bonne  méthode  éducative.  Il  n'y  eut  ja- 
mais poésie  plus  éducative  que  /'Iliade,  pour 
l'éducation  d'énergie,  qui  est  celle  de  la  Grèce. 
(Michelet.) 

ÉDUCATION  s.  f.  (é-du-ka-sion  —  lat.  edu- 
catio;  de  educare,  éduquer).  Ensemble  des 
soins  donnés  dans  le  jeune  âge  ou  même  dans 
un  âge  plus  avancé,  pour  développer  les  fa- 
cultés physiques,  morales  et  intellectuelles; 
s'applique  particulièrement  au  développement 
des  facultés  morales  :  /-/éducation  des  en- 
fants, des  jeunes  gens.  Celui  qui  n'a  pas  d'k- 
I   ducation  ressemble  à  un  corps  sans  âme.  (Max. 
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orient.)  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleusement  pro- 
pre à  /'éducation,  c'est  la  visite  des  pays 
étrangers  pour  frotter  et  limer  notre  cervelle 
contre  .celle  d'aulrui.  (Montaigne.)  Les  bons 
exemples  naissent  de  la  bonne  éducation,  et 
la  bonne  éducation  des  bonnes  lois.  (Machia- 
vel.) Depuis  les  siècles  les  plus  vertueux  et 
les  plus  sages  jusqu'à  nos  jours,  on  s'est  plaint 

?ue  les  républiques  ne  s'occupent  que  trop  des 
ois  et  pas  assez  de  /'éducation.  (Bacon.)  J'ai 
toujours  pensé  qu'on  réformerait  le  genre  hu- 
main si  on  réformait  /'éducation  de  la  femme. 
(Leibnitz.)  Jlien  n'est  plus  négligé  que  /'édu- 
cation des  filles  ;  la  coutume  et  le  caprice  des 
mères  y  décident  souvent  de  tout,  (l'en.)  J'es- 
time fort  /'éducation  des  bons  couvents,  mais 
je  compte  encore  plus  sur  celle  d'une  bonne 
mère  quand  elle  est  libre  de  s'y  appliquer. 
(Pén.)  Les  habitudes  de  l'enfance  et  tes  préju- 
gés de  /'éducation  s'emparent  de  nous  avant 
que  nous  ayons  le  temps  de  réfléchir.  (Pén.) 
//'éducation  embellit  et  cultive  un  fonds  en- 
core brut  et  ingrat.  (Mass.)  //éducation  des 
enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher 
fortement.  (Mol.)  Aujourd'hui  nous  recevons 
trois  éducations   différentes  ou  contraires: 
celle  de  nos  pères,  celle  de  nos  maîtres,  celle 
du  monde.  (Montesq.)  Z'éducation  est  l'art 
de  manier  et  de  façonner  les  esprits.  (Rollin.) 
Z'éducation  est  une  maîtresse  douce  et  insi- 
nuante, ennemie  de  la  violence  et  de  la  con- 
trainte. (Rollin.)  La  nature  donne  la  force  du 
gjinie,  la  trempe  du  caractère  et  le  moule  du 
cœur  ;  /'éducation  ne  fait  que  modifier  le  tout. 
(Buff.)  Ni  la  bonne  Éducation  ne  fait  les  bons 
caractères,   ni  la  mauvaise  ne   les   détruit. 
(Konten.)  Une  mauvaise  éducation  peut  cau- 
ser la  ruine  de  plusieurs  générations.  (Brueys.) 
La  plus  grande  faute  qu'on  puisse  commettre 
dans  /'éducation,   c'est  de  trop  se  presser: 
l'essentiel  n'est  pas  de  gagner  du  temps,  c'est 
d'en  perdre.  (J.-J.  Rouss.)  On  façonne  les 
plantes  par  la  culture  et  les  hommes  par  Z'é- 
ducation. (J.-J.  Rouss.)  Le  grand  secret  de 
/'éducation  est  de  faire  que  tes  exercices  du 
corps  et  ceux  de  l'esprit  servent  toujours  dé 
délassement  les  uns  aux  autres.  (J.-J.  Rouss.) 
Bien  n'est  impossible  à  /'éducation  ;  elle  fait 
danser  les  ours.  (Helvét.)  On  devient  tout  ou 
rien,  selon  /'éducation  que  l'on  reçoit.  (Clé- 
ment XIV.)  ^'éducation  doit  tendre  à  empê- 
cher que  l'amour  de  soi  n'étouffe  l'amour  de 
son  semblable.  (M"1"  de  Grafligny.)  L'histoire 
doit  entrer  en  première  ligne  dans  /'éduca- 
tion. (Mme  Monmarson.)  La  patience  et  la- 
douceur  sont  les  meilleurs  moyens  dans  /'édu- 
cation des  enfants.  (M'"c  Monmarson.)  Z'É- 
ducation  est  l  apprentissage  de  la  vertu,  l'in- 
struction l'apprentissage  de  la  science.  (Mml 
Monmarson.)  Le  grand  point  de  /'éducation, 
c'est  de  prêcher  d'exempte.  (Turgot.)  Ce  n'est 
pas  à  coups  de  massue  et  par  soubresauts  qu'on 
peut  naturaliser  le  système  moderne;  il  faut 
l'implanter  dans  /'éducation.  (Napol.  1«. ) 
Z'éducation  influe  beaucoup  sur  l'esprit  et  Je 
caractère.  (M<"e  de  Staûl.)  //éducation  doit 
mettre  au  jour  l'idéal  de  l'individu.  (J.-P. 
Riohter.)  Z'éducation  affaiblit  le  penchant 
au  mal  et  foi  .'''fie  le  penchant  au  bien.  (MU°  de 
Somery.)  Z'éducation  doit  porter  sur  deux 
bases,  la  morale  et  la  prudence:  la  morale, 
pour  appuyer  la  vertu;  la  prudence,  pour  nous 
défendre  contre  les  vices  d  autrui.  (Chainfort.) 
Développer  chaque  individu  dans  toute  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible,  voilà  le  but  de 
/'éducation.  (Kant.)   C'est  dans  le  problème 
de  /'Éducation  que  oit  le  grand  secret  du  per- 
fectionnement de  l'humanité,  (Kant.)  Le  plus 
grand  probtème  de  /'éducation  consiste  à  con- 
cilier sous  une  contrainte  légitime  la  soumis- 
sion avec  la  faculté  de  se  servir  de  la  liberté. 
(Kant.)  Les  vertus  et  les  crimes  des  hommes 
peuvent  être  aussi  bien  imputés  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  leur  éducation  et  de  leur  gou- 
vernement qu'à  ceux  qui  se  montrent  vertueux 
et  criminels.  (Gall.)  Z'éducation  est  une  as- 
surance pour  la  vie  et  un  passe-port  pour  l'é- 
ternité. (La  Rochef.-Doud.)  Jlien  ne  peut  rem- 
placer /'éducation  maternelle.  (J.  de  Maistre.) 
Zéducation  consiste  beaucoup  plus  en  exem- 
ptes et  en  pratique,  et  l'instruction  en  leçons 
et  en  réflexions.  (De  Bonald.)  On  doit  enten- 
dre par  éducation  tout  ce  gui  sert  à  foiiner 
les  habitudes,  et  par  instruction  tout  ce  gui 
donne   des  connaissances.  (De  Bonald.)  Les 
mœurs  naissent  de  /'éducation.  (Royer-Col- 
lard.)  Dieu  fait  /'éducation  du  genre  humain, 
et  toute  éducation  est  une  suite  d'épreuves. 
(De  Custine.)  Les  peuples  modernes  s'occupent 
assez  de  l'instruction,  qui  ouvre  l'esprit,  et 
trop  peu  de  /'éducation,  qui  forme  le  carac- 
tère. (De  Ségur.)  A  ucun  système  ^'éducation 
n'est  en  soi  préférable  à  un  autre  système. 
(Chateanb.)  Les  éducations  sans  but.  fixe  font 
tes  caractères  sans  force.  (E.  Legouvé.)  Z'é- 
ducation doit  être  tendre  et  sévère  et  non  pas 
froide  et  molle.  (J.  Joubert.)  Discipline  et  cul- 
ture, voilà  en  deux  mots,  sans  parler  des  soins 
matériels  que  réclame  l'enfance^  toute  /'édu- 
cation. (J.  Barni.)  Lameilleure  éducation  est 
celle  qu'on  se  donne  soi-même.  (H.  Rrgnult.) 
Le  but  de  /'éducation,  ce  n'est  pas  de  plaire 
aux  enfants,  c'est  de  forme)-  les  hommes.  (H.  Ri- 
gault.)  L'homme ;  environné  d'objets  qui  font 
sans  cesse  sur  lui  de  nouvelles  impressions,  ne 
discontinue  pas  un  instant  son  éducation.  (Ca- 
banis.) La  mUuvaise  santé  des  femmes  est  due, 
en  grande  partie,  à  leur  éducation.  (Mmc  Ro- 
mieu.)  C'est  par  /'éducation  qu'on  parvient  à. 
modifier  les  fâcheuses  dispositions  du  tempé- 
rament. (Giroud.)  Toute  éducation  n'est  qu'une 
succession  d'exercices  bien  conçus  et  sagemunt 
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gradués.  (De  Gérando.)  Peur  un  grand  nombre 
d'individus,  il  n'y  a  guère  d'autre  éducation 
que  /'éducation  maternelle.  (De  Géruiiclo. ) 
L'Etat,  qui  semble  prendre  au  sérieux  /'éduca- 
tion de  la  population  virile,  fait  bien  peu  de 
•  chose  pour  celle  des  femmes.  (Guéroult.)  C'est 
à  /'éducation  des  femmes  qu'il  faut  s'appli- 
quer surtout,  car  chaque  mère  est  une  école. 
(Michelet.)  Combien  /'éducation  dure-t-elle? 
Juste  autant  que  la  vie.  (Michelet.)  Je  crois  à 
la  nécessité  de  deux  éducations,  celle  de  la 
famille  et  celle  de  ta  patrie.  (Michelet.)  Qui- 
conque entreprend  une  éducation  doit  com- 
mencer par  acheoer  la  sienne.  (E.  Souvestre.) 
La  buse  la  plus  inébranlable  de  l'ordre  social 
est  /'éducation  morale  de  la  jeunesse.  (Gui- 
zot.)  la  musique  donne  à  l'âme  une  véritable 
culture  intérieure  et  fait  partie  de  /'éduca- 
tion du  peuple.  (Guizot.)  Le  bonheur  des  peu- 
ples et  la  tranquillité  des  Etats  dépendent  de 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse.  (J.-L.  Ma- 
bire.)  L'éducation  de  l'homme  commence  au 
berceau.  (Esquirol.)  L'édvca.tiOH  consistemoins 
dans  ce  qu'on  apprend  que  dans  les  bonnes 
habitudes  de  l'esprit^  du  cœur  et  des  actes  de 
la  vie.  (Esquirol.)  L'éducation  est  de  tous  les 
âges  ;  elle  commence  et  elle  finit  avec  nous. 
(Sir-Marc  Gir.)  /«'éducation  n'est  qu'une  pré- 
paration à  la  vie;  elle  ouvre  l'esprit,  elle  ne 
le  remplit  pas.  (E.  Laboulaye.)  Il  y  a  dans  la 
tâche  de  /'éducation  des  moments  où  le  désin- 
téressement, ce  premier  de  ;ios  devoirs ,  est 
prêt  à  nous  manquer.  (Mai  Guizot  )  Vivre 
sans  rien  faire  est  aujourd'hui  le  signe  de  iin- 
fériorité  de  capacité  et  ^'éducation.  (Mme  Gui- 
zot.) Les  préceptes  de  /'éducation  m'ont  tou- 
jours paru  ta  chose  du  monde  la  plus  incer- 
taine ;  l'application  des  principes  varie  si 
souvent,  les  règles  sont  sujettes  à  tant  d'ex- 
ceptions, qu'un  traité  de  ce  genre  ne  saurait 
être  trop  court,  parce  qu'on  ne  peut  le  faire 
assez  long  ni  le  composer  d'idées  assez  géné- 
rales pour  qu'il  soit  susceptible  de  s'adapter 
à  toutes  les  idées  particulières.  (M'»c  Guizot.) 
Dans  /'éducation,  il  s'agit  moins  de.  faire  faire 
le  bien  que  d'apprendre  à  le  vouloir  et  à  le 
faire.  [Mme  Je  Rémusat.)  L'objet  de  /'éduca- 
tion h  est  pas  de  faire  des  machines,  mais  des 
personnes.  (P.  Janet.)  Si  j'étais  maître  d'éta- 
blir les  usages,  je  donnerais  la  même  éduca- 
tion aux  jeunes  filles  qu'aux  jeunes  garçons. 
(II.  Beyle.)  L'éducation  des  femmes  est  la 
chose  du  monde  la  mieux  calculée  pour  éloi- 
gner le  bonheur.  (II.  Beyle.)  Je  crois,  avec 
Lùibnitz,  que  celui-là  qui  est  le  maître  de  /'édu- 
cation peut  changer  la  face  du  monde.(E.deGir.) 
Nos  qualités  nous  viennent  de  la  nature,  mais 
nos  vertus  sont  le  fruit  de  notre  éducation. 
(Mme  e.  (]a  Gir.)  L'éducation  de  certains  cou- 
vents est  aussi  mondaine  que  /'éducation  de 
certains  collèges.  (Ventura.)  Le  but  de  /'édu- 
cation devrait  être  de  nous  apprendre  à  nous 
contenter  de  peu.  (J.  Droz.)  Cette  première 
éducation,  donnée  par  une  mère  tendre  et  ver- 
tueuse, a  toujours  autant  d'influence  sur  notre 
avenir  que  les  qualités  naturelles  les  plus  pré- 
cieuses. (Napol.  III.)  L'éducation  demande 
une  bonté  que  rien  n'irrite,  que  rien  ne  lasse. 
(Le  P.  Félix.)  C'est  par  /'éducation  de  la 
femme  que  doit  préluder  toute  politique  d'a- 
venir. (Vacherot.)  C'est  /'éducation  qui  'fait 
de  l'enfant  un  homme  et  un  citoyen.  (Vache- 
rot.)  L'œuvre  que  la  théologie  dispute  avec 
acharnement  à  la  raison,  c'est  la  partie  mo- 
rale de  /'éducation.  (Vacherot.)  Une  éduca- 
tion forte  donne  à  l'intelligence  un  dévelop- 
pement heureux ,  à  l'âme  une  noble  énergie. 
(M°>e  Laya.)  Tous  les  philosophes  regardent' 
avec  raison  /'éducation  comme  une  seconde 
existence  donnée  à  l'homme.  (E.  Sue.)  L'in- 
struction alimente  l'esprit,  /'éducation  nour- 
rit l'dme.  (Cormen.)  L'éducation  fait  tes  hon- 
nêtes gens  et  les  bons  citoyens.  (Cormen.)  Toute 
bonne  éducation  procède  de  l'amour.  (L.  Jour- 
dan.)  Il  faut  réformer  l'homme  par  /'éduca- 
tion, et  /'éducation  par  la  famille.  (J.  Sim.) 
C'est  un  commencement  «/'éducation  qui  mon- 
tre la  nécessité  d'une  éducation  plus  complète. 
(J.  Sim.)  L'éducation  est  une  opération  par 
laquelle  un  esprit  forme  un  esprit  et  un  cœur 
forme  un  coeur.  (J.  Sim.)  L'idéal,  à  mes  yeux, 
d'une  bonne  éducation  de  l'intelligence  et 
d'une  forte  préparation  à  la  vie  profession- 
nelle serait  qu'on  pût  se  rendre  universel  au 
profit  d'une  spécialité.  (Duruy.)  C'est  /'édu- 
cation qui  fait  les  mœurs  domestiques,  inspire 
les  vertus  sociales,  prépare  des  miracles  ines- 
pérés de  progrès  intellectuel,  moral,  religieux  ; 
c'est  /'éducation  qui  fait  la  grandeur  des  peu- 
ples et  maintient  leur  splendeur,  qui  prévient 
leur  décadence  et ,  au  besoin ,  les  relève  de 
leur  chute.  (Dupanloup.) 

La  fortune  se  perd  dans  un  jour  de  folio; 
Mais  Véducation  reste  toute  la  vie. 

RlBÛUTË. 

Les  premières  leçons  peuvent  tout  sur  les  hommes, 
Et  Véducation  noua  fait  ce  que  nous  sommes. 

Aruaue. 
—  Méthode  particulière  employée  à  former 
et  a  instruire  la  jeunesse  :  L'éducation  pu- 
blique est  incapable  de  former  une  femme  com- 
plète. (Mme  Monmarson.)  Là  où  il  n'y  a  point 
(■/'éducation  nationale,  il  n'y  a  point  de  légis- 
lation durable.  (B.  de  Sl-P.).  L'éducation 
publique  est  un  devoir  des  gouvernements  en- 
vers les  peuples.  (M"">  de  Staël.)  L'éducation 
particulière  rétrécit  l'esprit.  (De  Bonald.  ) 
Quand  la  première  éducation  politique  man- 
que à  un  peuple,  cette  éducation  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  des  années.  (Chatenub.)  Les  édu- 
cations de  collège  ne  font  jamais  de  bons  ou,- 
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vriers.  (Biot.)  L'éducation  catholique  ne  fait 
pas  des  ho7iimes  libres.  (Vacherot.)  La  meil- 
leure éducation  politique  est  celle  qui  se  fait 
par  la  pratique.  (Vacherot.) 

—  Ensemble  des  moyçns  et  des  causes  qui 
développent  chez  certaines  collections  d'in- 
dividus l'instruction,  les  opinions,  les  senti- 
ments :  Le  genre  humain  compte  par  siècles 
les  diverses  périodes  de  son  éducation.  (E. 
Quinet.)  La  véritable  éducation  d'un  pays  de 
discussion  libre,  c'est  le  spectacle  permanent 
de  sa  politique.  (E.  Quinet.)  Dans  un  Etat 
dont  /'éducation  est  faite,  la  presse  ne  fait 
pas  l'opinion,  elle  fait  qu'il  y  en  a  une.  (Thiers.) 
L'éducation  du  genre  humain  est  une  éduca- 
tion mutuelle.  (Ch.  Lemomiier.)  Si  nous  vou- 
lons que  nos  institutions  s'affermissent ,  n'é- 
pargnons rien  pour  faire  /'éducation  consti-, 
tutionnelle  de  notre  pays.  (E.  de  Gir.) 

—  Connaissance  et  pratique  des  usages  po- 
lis de  la  société  :  C'est  un  homme  sans  édu- 
cation, qui  n'a  pas  la  moindre  éducation.  La 
noblesse  sans  éducation  et  sans  politesse  ne 
saurait  plaire.  (Vauven.)  Le  défaut  d'ÉDUCA- 
tion  se  reconnaît  à  l'oubli  des  convenances.  i Ma- 
bire.)  L'homme  sans  éducation  prend  toujours 
la  politesse  pour  de  la  peur.  (A.  d'Hondetot.) 
Il  n'y  a  rien  à  gagner  que  des  coups  avec  les 
gens  grossiers  et  sans  éducation.  (Boitard.) 
Les  gens  de  tous  les  pays  qui  se  piquent  de 
bonne  éducation  parlent  français.  (A.  Karr.) 

—  Par  ext.  Initiation,  action  de  former,  de 
dresser  à  certaines  habitudes  bennes  ou  mau- 
vaises :  C'est  un  pauvre  buveur,  mais  ses  amis 
se  chargeront  de  son  éducation. 

—  Par  anal.  Action  de  dresser  certains  ani- 
maux ,  de  les  former  à  certains  exercices  : 
L'éducation  d'un  cheval,  d'un  chien,  d'un  fau- 
con. Il  Soins  que  les  animaux  donnent  à  leurs 
petits  :  Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation 
et  même  celui  de  /'éducation  ,  les  sclilaires 
ne  souffrent  aucun  oiseau  de  leur  espèce  à  plus 
de  deux  cents  pas  à  la  ronde.  (Buff.) 

—  Fig.  Développement  progressif,  action 
de  former,  d'habituer  :  L'homme  est  obligé  de 
faire  lui-même  /'éducation  de  ses  sens.  (Bal- 
lanche.)  Le  malheur  fait  /'éducation  de  l'in- 
telligence. (V.  Hugo.) 

—  Première  éducation,  Soins  et  enseigne- 
ments que  l'on  donne  aux  jeunes  enfants  :  La 
première  éducation  est  celle  qui  ipiporte  le 
plus,  et  cette  première  éducation  appartient 
incontestablement  aux  femmes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Maison  d'éducation,  Maison,  établisse- 
ment où  l'on  instruit  des  jeunes  gens  :  Tenir 
une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  de- 
moiselles. 

—  Econ.  rur.  Soins  que  l'on  prend  de  cer- 
tains animaux  ;  art  de  les  multiplier,  de  les 
élever  et  d'en  tirer  le  plus  grand  profit  pos- 
sible :  L'éducation  des  abeilles,  des  vers  à 
soie.  L'éducation  des  troupeaux. 

—  Hortic.  Art  ou  action  de  faire  naître  et 
de  faire  croître  certains  végétaux  utiles  :  L'É- 
ducation du  mûrier. 

—  Encycl.  Polit,  et  mor.  Au  point  de  vue 
le  plus  général,  Véducation  est  la  culture 
physique,  intellectuelle  et  morale  de  tous  les 
êtres  susceptibles  de  développement  et  d'a- 
mélioration. Ainsi  que  l'indique  le  sens  même 
de  l'expression  latine  educare,  il  ne  s'agit  pas 
de  créer,  mais  de  faire  sortir,  de  mettre  en  lu- 
mière, en  évidence,  en  action  les  propriétés 
ou  les  facultés  contenues  en  germe  dans  un 
sujet  donné.  Or,  comme  dans  la  nature  il 
n'est  pas  un  seul' être  vivant,  homme,  animal 
ou  plante,  qui  ne  se  prête  plus  ou  moins  aux 
modifications  et  au  perfectionnement,  on  peut 
dire  de  l'éducation  qu'elle  est  universelle, 
t  Nourriture  vaut  mieux  que  nature,  »  dit  un 
adage  déjà  vieux  et  toujours  juste.  La  nature, 
en  effet,  ne  livre  à  notre  industrie  que  des 
matières  premières  grossières  et  informes  ; 
à  nous  de  les  mettre  en  œuvre  et  de  diriger 
vers  l'idéal  de  la  perfection  tous  les  êtres  que 
peut  atteindre  notre  puissance.  La  culture  des 
végétaux  est  une  véritable  éducation.  Le  pou- 
voir de  Véducation  se  fait  sentir  sur  les  ani- 
maux mieux  encore  que  sur  les  plantes.  Par 
l'action  intime  et  permanente  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  l'homme  enfin  se  transforme 
d'âge  en  âge,  et  bien  téméraire  qui  assigne- 
rait des  limites  à  sa  puissance  de  perfectibi- 
lité. La  nature,  en  résumé,  n'a  créé  que  des 
sauvages  ;  mais  les  hommes,  qui  les  a  faits  ? 
Uéducation. 

Pour  traiter  avec  méthode  et  clarté  un  su- 
jet aussi  vaste ,  nous.devons  d'abord  le  cir- 
conscrire dans  ses  justes  limites.  Les  ouvrages 
fiubliés  sur  Véducation  se  comptent  par  mil- 
iers  ;  la  vie  entière  d'un  homme  studieux  ne 
suffirait  pas  à  les  lire  tous.  Nous  renvoyons 
à  des  articles  spéciaux  l'analyse  des  traités 
les  plus  importants,  de  même  que  tout  ce  qui 
concerne  l'instruction  proprement  dite  ou  les 
méthodes  d'enseignement  Pour  nous  en  tenir 
à  des  vues  générales,  nous  nous  bornerons  à 
dire  en  quoi  consiste  Véducation,  vers  quel 
but  elle  doit  tendre,  à  qui  en  incombe  le  soin, 
quels  ont -été  jusqu'ici  les  résultats  obtenus  et 
quelle  est  la  tâche  réservée  à  l'avenir. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
avons  émis  tout  d'abord  une  proposition  gé- 
nérale sur  le  rôle  assigné  à  l'homme  dans  ses 
rapports  avec  la  nature;  carde  l'opinion  que 
l'on  adopte  sur  l'origine  et  la  fin  des  choses 
dépendent  tout  à  la  lois  la  direction  de  l'édu- 
cation et  ses  progrès.  Si  l'on  ne  voit  dans 
l'univers  que  la  manifestation  d'une  force 
toute-puissante,  irrésistible,  assignant  à  cha- 
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?ue  être  un  destin  inéluctable ,  on  aboutit  an 
atalisme  oriental,  ou  toute  éducation  est  par- 
faitement inutile.  Si  cette  terre  n'est  qtl'un 
lieu  de  passage  maudit  par  le  Créateur  lui- 
même  ,  si  cette  vie  n'est  qu'un  rapide  temps 
d'épreuve  que  l'homme  traverse  à  la  hâte 
pour  aspirer  à  d'autres  destinées,  il  est  clair 
que  l'éducation  sera  dirigée  en  vue  d'une 
existence  ultra-mondaine,  et  que  l'anachorète, 
dans  les  ronces  d'un  désert,  aura  atteint  le 
sommet  de  la  perfection.  Mais  —  et  cette  opi- 
nion est  la  nôtre  —  si  l'homme  n'a  d'autre  but 
à  poursuivre  que  le  perfectionnement  de  lui- 
même  et  de  tout  ce  qui  l'entoure,  sous  tous 
les  rapports  et  indépendamment  de  toutes 
vues  ultérieures,  l'éducation  alors  se  présente 
sous  un  aspect  tout  autre,  plus  varié  et  plus 
étendu.  Ces  trois  systèmes  ont  eu  et  ont  en- 
core leurs  sectateurs.  Pour  en  apprécier  la 
valeur,  il  suffirait  presque  d'en  comparer  les 
résultats  tels  que  nous  les  présentent  l'Asie 
fataliste,  les  pays  catholiques  et  les  contrées 
où  règne  la  liberté.  Dans  les  «auses  qui  ont 
amené  des  différences  aussi  sensibles ,  il  faut 
sans  doute  faire  une  large  part  aux  climats, 
aux  races,  aux  aptitudes  et  aux  événements; 
mais  la  part  la  plus  forte  restera  encore  à  la 
nature  des  institutions.  Si  l'on  recherche 
consciencieusement  les  causes  principales  de 
la  puissance  et  de  la  prospérité  des  peuples 
qui  ont  joué  successivement  le  premier  rôle 
sur  la  scène  politique  ,  on  finit  par  découvrir 
que  leur  influence  a  moins  dépendu  des  évé- 
nements accidentels,  des  hasards  de  la  guerre 
ou  des  combinaisons  de  la  diplomatie,  que  de 
l'adoption  de  principes  supérieurs  k  ceux  qui 
régnaient  auparavant.  Dites-moi  quelle  est 
Véducation  que  reçoit  un  peuple,  et  je  vous 
dirai  sa  destinée. 

Ce  qui  caractérise  tout  particulièrement 
l'éducation  telle  que  nous  l'entendons,  c'est 
qu'elle  est  essentiellement  progressive.  Celle 
de  l'antiquité  n'eût  pas  plus  convenu  aux  so- 
ciétés modernes  que  le  lait  d'une  nourrice  ne 
conviendrait  à  un  adolescent.  Les  âges  futurs 
en  agrandiront  encore  le  cercle,  mais  sans  en 
déplacer  le  centre,  qui  repose  sur  cette  vérité 
éternelle  si  bien  formulée  par  Condorcet  : 
«  Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amélioration  morale  et  intellectuelle 
de  l'humanité  tout  entière.  »  On  ne  les  a  pus 
toujours  comprises  ainsi.  Les  nations  les  plus 
avancées  en  civilisation  ont  passé  par  bien 
des  phases  avant  d'arriver  à  l'état  actuel.  En 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru, 
nous  pourrons  déplorer  les  fautes  commises, 
mais' la  marche  du  progrès  nous  apparaîtra 
clairement;  nous  verrons  la  route  s'aplanir  de 
siècle  en  siècle  sous  les  efforts  des  pion- 
niers de  l'humanité  et  s'éclairer  aux  lumières 
croissantes  de  la  raison.  En  prenant  l'homme 
à  son  point  de  départ  et  en  voyant  où  il 
est  déjà  parvenu  ,  nous  reconnaîtrons  que 
l'éducation  a  déjà  fait  des  miracles,  sans 
compter  qu'elle  en  promet  encore  de  plus 
éclatants  aux  générations  à  venir. 

Qu'est-ce  que  l'homme  à  l'état  primitif?  ou 
plutôt  qu'est-ce  que  la  nature  elle-même? 
Laissons  de  coté  une  fois  pour  toutes  les  fables 
de  l'âge  d'or,  ded'Eden'ou  du  paradis  terres- 
tre, qui,  dans  l'imagination  des  poëtes,  expri- 
maient plutôt  des  aspirations  que  des  souve- 
nirs. La  vérité,  démontrée  aujourd'hui  de 
concert  par  toutes  les  sciences,  c'est  que, 
dans  le  lointain  des  âges  et  pendant  des  mil- 
lions de  siècles  peut-être,  la  planète  que  nous 
habitons  n'était  pas  appropriée  à  l'existence 
d'un  seul  être  organisé.  Les  espèces  infé- 
rieures apparaissent  les  premières,  et  il  en 
reste  encore  assez  pour  témoigner  du  travail 
lent  et  incessant  de  la  nature  sur  elle-même. 
Puis  -les  organismes  se  perfectionnent  et 
l'homme  apparaît  enfin  ,  non  point  tel  qu'on 
nous  le  représente  sortant  des  mains  de  Dieu, 
pourvu  de  toutes  les  grâces  et  doué  de  tous  les 
dons  du  génie,  mais  tel  qu'on  le  trouve  encore 
à  l'état  brut,  au-dessous  même  de  la  brute, 
dans  la  Nouvel.e-Zélande,  aux  îles  Marquises 
et  dans  l'archipel  de  l'Océanie.  Poëtes  de 
l'âge  d'or,  rêveurs  de  la  Genèse,  allez  voir 
les  anthropophages  :  ils  vous  donneront  une 
idée  de  cette  sublime  créature  que  n'a  point 
encore  visitée  Véducation.  Mais  nous,  qui  ne 
rêvons  pas,  nous  comparons  froidement  à  un 
Descartes,  à  un  Newton,  à  un  Leibnitz,  cet 
affreux  cannibale  qui  se  repaît  de  la  chair  de 
ses  semblables  ,  et  nous  disons  :  •  Voilà  les 
effets  de  Véducation.  » 

Du  moment  où  l'homme  a  apparu  sur  la 
scène  du  inonde,  deux  forces  se  sont  trouvées 
eu  présence  et  s'y  trouvent  encore  en  lutte 
permanente  :  d'une  part,  la  nature  incon- 
sciente, avec  ses  lois  invariables,  immuables, 
fatales,  produisant  tout  ce  qu'elle  peut  pro- 
duire d'elle-même  :  dans  l'ordre  des  végétaux, 
des  plantes  sauvages;  dans  le  règne  animal, 
des  bêtes  fauves;  à  un  .'ang plus  élevé  enfin, 
ce  chef-d'œuvre  que  les  voyageurs  modernes 
peuvent  encore  admirer  dans  les  cavernes  du 
Groenland  ou  dans  les  sables  de  la  Polynésie  ; 
car,  abandonnée  à  ses  propres  forces,  la  na- 
ture ne  saurait  s'élever  plus  haut  ;  —  d'autre 
part ,  l'homme  lui-même,  poussé  par  ses  be- 
soins et  par  son  génie  à  réagir  sur  la  nature 
par  l'éducation  universelle.  De  ces  deux  for- 
ces, l'une  fatale  et  l'autre  libre,  la  plus  noble 
doit  l'emporter  à  la  longue  ,  mais  à  condition 
de  ne  jamais  suspendre  son  action.  La  nature, 
en  effet,  détruit  autant  qu'elle  crée  :  c'est  la 
force  révolutionnaire  par  excellence,  tandis 
que  l'homme  est  essentiellement  conservateur. 
Que  la  main  de  l'homme  se  lasse  un  seul  jour, 
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vous  verrez  les  plus  belles  cultures  envahies 
par  les  ronces  et  par  les  épines,  les  monu- 
ments s'écrouler,  les  routes  disparaître,  le  lit 
des  fleuves  se  combler,  les  embouchures  s'en- 
sabler et  le  globe  redevenir  un  eloaaue  in- 
fect d'où  les  espèces  supérieures  et  l'homme 
lui-même  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 
Vous  comprendrez  alors  toute  la  puissance 
de  l'éducation. 

Nous  avons  dit  que  l'action  de  l'homme  est 
universelle.  Il  n'est,  en  effet,  sur  terre  aucun 
objet  de  quelque  utilité  qui  ne  porte  l'empreinte 
de  ses  mains.  Voyons-la,  en  passant,  sur  les 
végétaux.  Que  fournit  la  nature  ?  Des  germes 
doués  de  quelques  propriétés  latentes  qui 
d'elles-mêmes  ne  se  révéleront  jamais. 
L'homme  vient-,  l'observation  longue  et  pa- 
tiente des  phénomènes  de  la  végétation  lui  a 
fait  connaître  ies  conditions  les  [dus  avanta- 
geuses ah  développement  de  certaines  plan- 
tes ;  son  génie  les  transforme.  De  cette  vigne 
sauvage  dont  la  végétation  luxuriante,  éehe- 
velée  ,  ne  donne  que  de  rares  raisins ,  petits, 
secs  et  sans  parfum,  parce  que  la  sève  se 
perd  dans  les  ramures,  il  sait,  en  I  euiondant, 
tirer  ces  merveilleux  produits  qui  font  l'hon- 
neur de  la  Côte-d'Or  et  delà  Gironde  et  l'en- 
vie du  monde  entier.  La  succulente  pêche  de 
Montreuil  n'était  a  l'origine  ,  comme  on  peut 
le  voir  encore  en  Perse,  qu'un  fruit  dur,  sec, 
chanvreux,  dont  les  Romains  se  souciaient  si 
peu  qu'ils  ne  virent  d'abord  dans  le  pêcher 
qu'un  arbre  assez  curieux.  La  cerise  de  Lu- 
cullus  ne  fut  pas  mieux  goûtée  et  ne  méritait 
pas  plus  d'éluges.  L'abricot,  originaire  de 
Syrie,  ne  présentait  qu'un  péricarpe  aussi 
dur  h  peu  près  qu'une  amande.  D'une  foule 
de  plantes  sauvages  l'homme  a  su  tirer,  par 
la  culture,  des  racines  tendres,  des  bulbes 
charnus,  des  tubercules  farineux,  des  friïïts 
sucrés,  des  graines  oléagineuses  ou  fécu- 
lentes, tout  ce  qui  peut  servir  enfin  à  son 
alimentation  et  à  mille  autres  usages,  il  n'est 
pas  jusqu'aux  fleurs  qu'il  n'ait  variées'  et 
perfectionnées  par  des  croisements  et  par 
d'autres  moyens  pour  l'ornement  de  ses  jar- 
dins. Est-ce  la  nature  qui  a  produit  toutes  ces 
merveilles?  Non  :  c'est  l'action  de  l'homme,  si 
bien  qualifiée  parce  grand  moi,  qui  est  le  plus 
beau  de  toutes  les  langues  :  éducation. 

Avant  d'arriver  à  l'homme  {  montons  d'un 
degré  seulement  l'échelle  des  êtres.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  obtenu  que  des  améliorations 
purement  matérielles.  Avec  les  animaux, 
nous  allons  voir  poindre  la  première  ébauche 
d'éducation  morale.  Quelque  idée  que  l'on  se 
fasse  des  animaux  en  général ,  on  ne  saurait 
refuser  une  certaine  dose  d'intelligence  à 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'espèce 
humaine.  N'y  remarque- t-on  pas  des  qualités, 
des  défauts,  des  passions,  des  caractères 
analogues  à  ceux  qu'on  observe  chez  nous? 
Allons  plus  loin,  ou  plutôt  soyons  tout  simple- 
ment juste  et  ayons  le  courage  de  notre 
pensée.  Il  ne  nous  est  nullement  prouvé  que 
diverses  espèces  ne  jouissent  pus  à  quelque 
degré  d'un  certain  libre  arbitre,  ni  que  toutes 
notions  du  bien  et  du  mal  leur  soient  absolu- 
ment étrangères.  S'il  y  a  de  la  brute  chez 
l'homme,  et  l'on  ne  saurait  malheureusement 
le  nier,  il  y  a  par  contre  de  l'homme  chez 
l'animal.  Ne  rencontre-t-on  pas  chaque  jour 
des  individus  à  face  de  mouton,  de  lièvre,  de 
chat  ou  de  renard?  Les  fables  ingénieuses  ■ 
des  anciens  et  des  modernes  procédaient  de 
ces  observations,  qu'a  si  bien  traduites  dans 
ses  charges  pittoresques  le  crayon  de  Grand- 
ville.  Ce  n'est  pas  gratuitement  que  nous 
avons  prêté  aux  bêtes  nos  instincts,  nos  pas- 
sions et  jusqu'il  notre  langage.  L'analogie,  en 
effet,  est  frappante.  Pourquoi  donc,  lorsque 
nous  les  voyons  accomplir  des  actes  qui  sup- 
posent pins  de  discernement  que  n'en  mon- 
trent les  crétins  de  notre  espèce,  hésiterions- 
nous  h  reconnaître  que  notre  supériorité  ne 
repose  que  sur  des  différences  du  plus  au 
moins,  et  non  sur  des  différences  radicales? 
Ce  que  nous  appelons  chez  nous  affection, 
haine,  confiance  ,  jalousie,  abnégation  et  dé- 
vouement, comment  le  qualifier  chez  le  chien, 
par  exemple,  où  les  passions  affectives  se 
montrent  à  un  degré  incontestable  et  quel- 
quefois éminent?  Il  n'est  pas  jusqu'au  re- 
mords dont  il  ne  soit  susceptible.  Le  chien  a 
parfaitement  conscience  de  ses  méfaits;  de 
nombreux  exemples  l'attestent,  et  le  remords 
ne  va  jamais  qu'avec  un  peu  de  moralité. 

Sur  les  végétaux,  l'homme  avait  procédé 
par  la  greffe  ;  sur  les  animaux  ,  il  agit  par  la 
domestication,  sorte  d'éducation  morale  qui 
réussit  d'autant  mieux  que  les  instincts  des 
animaux  se  rapprochent  le  plus  des  nô- 
tres. L'attraction  morale  a  ses  lois  comme 
l'attraction  physique.  L'ascendant  de  l'homme 
sur  les  races  qui  le  touchent  de  plus  près 
est  proportionnelle  à  sa  supériorité.  Les  sau- 
vages ne  possèdent  pas  d'animaux  domes- 
tiques ;  entre  les  uns  et  les  autres  les  dif- 
férences ne  sont  pas  assez  tranchées  pour 
que  les  premiers  commandent  et  que  les  se- 
conds obéissent.  Pour  attirer  à  la  civilisation 
les  peuplades  de  l'Océanie  et  du  Pacifique, 
des  navigateurs  célèbres,  Bougainville,  Cook, 
Ereyeinet,  Dumont-d'Orville,  leur  ont  souvent 
laissé  des  moutons,  des  bœufs  et  des  porcs, 
en  leur  enseignant  la  manière  de  les  élever 
et  de  les  entretenir.  Peines  perdues  1  A  un 
second  voyage  ,  le  bétail  avait  disparu  et  re- 
pris sa  liberté  ;  les  sauvages  n'avaient  pas  su 
le  retenir.  On  ne  communique  que  les  qualités 
qu'on  possède  soi-même,  et  l'instinct  de  socia- 
bilité se  trouvait  encore  trop  peu  développé 
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chez  les  insulaires  pour  agir  d'une  manière 
efficace  sur  les  animaux  courtes  à  leurs  soins. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis  Cook  et 
Bougainville;  c'est  que  ['éducation  des  hom- 
mes a  fait  des  progrès  et  qu'elle  commence  à 
8e  faire  sentir  dans  l'éducation  des  animaux. 
On  ne  saurait  imaginer  ce  qu'il  a  fallu  h 
l'homme  de  temps,  de  soins  éclairés  et  bien- 
veillants, d'efforts  soutenus  enfin  pour  en- 
traîner et  retenir  dans  le  tourbillon  de  sa  vie 
des  animaux  gigantesques  comme  l'éléphant, 
agiles  comme  le  cheval,  vagabonds  comme  le 
chien,  capricieux  comme  le  chat,  et  tant  d'au- 
tres. Comment  s'y  est-il  pris?   Par  la  force 
brutale?  Non  :  la  force  peut  dompter,  mais 
non    contenir  à  jamais,    En    échange   d'une 
liberté  illimitée  dont  les  animaux  ne  savaient 
que  faire,  leur  maître  leur  a  offert  l'appât  du 
bien-être  et  l'amélioration  de  leur  sort:  voilà 
tout  le  secret.  Il  s'est  emparé  habilement  de 
leurs  instincts  de  sociabilité  dont  il  trouvait 
le  type  en  lui-même,  et  s'il  n'est  point  par- 
venu à  détruire  les  instincts  carnassiers,  fé- 
roces,  pertiiles  qui  sommeillent  dans  quei- 
ques-nnes  de    ces  créatures   inférieures,   il 
a  su  du  moins  les  détourner  et  les  utiliser  à 
son  profit,  pour  ne  pas  dire  au  profit  com- 
mun. Et  que  les  gens  à  paradoxes  ne  crient 
pas  à  la  dégradation!    Pour   s'être   rappro- 
chés de  l'homme,  les  animaux   familiers  ne 
sont  pas  déchus  :  au  contraire.-  L'éléphant 
privé  n'a  pas  moins  d'intelligence  que  l'élé- 
phant sauvage.  Le  cheval  arabe  a  presque 
autant  de  sagacité   que  son  compagnon   bi- 
pède; et,  en  dépit  de  la  fable  humoristique  de 
La  Fontaine,   nous  tenons  le  chien   au   cou 
pelé  pour  supérieur  à  son  ancêtre  le  loup.  Si 
ces  braves   animaux,  nous  .allions  dire  ces 
braves  gens,  pouvaient  s'exprimer  dans  un 
langage  qui  nous  lut  tout  à  fait  intelligible, 
loin  de  se  plaindre  de  l'état  de  domesticité 
auquel  ils  sont  assujettis  ,  ils  nous  remercie- 
raient de  les  y  avoir  élevés.  Que  disons-nous  ! 
Ils  comprennent  si  bien  les  bienfaits  de  Védu- 
eation qu'ils  se  prêtent  d'eux-mêmes  à  l'assu- 
jettissement de  leurs  semblables.  Chacun  sait 
que,  dans  l'Inde,  les  éléphants  domestiqués 
deviennent  les  compères  de  l'homme  dans  sa 
chasse  aux  éléphants   sauvages.   Ils  savent 
attirer  ceux-ci  dans  des  enceintes  préparées 
à  l'avance  pour  les  recevoir,  garder  à  vue 
les  prisonniers,  les  empêcher  de  se  débar- 
rasser de  leurs  entraves  et  les  conduire  jus- 
qu'à l'établissement  du  maître,  où  ['éducation 
des  nouveaux  venus,  qui  du  reste  n'est  pas 
longue  ,  reste  eontîée  aux   mêmes  agents  et 
aux  mêmes  soins;  tant  l'instinct  de  sociabi- 
lité est  un  sentiment  universel  !  Tant  l'éduca- 
tion fait   converger  vers   l'homme   tous   les 
êtres  animés,  et  l'homme  lui-même  vers  un 
état   de   perfection    qu'il    n'atteindra   jamais 
sans  doute,  mais  dont  il  se  rapprochera  de 
[dus  en  plusl 

Sans  insister  davantage  sur  un  sujet  qui  a 
été  plus  complètement  développé  à  l'article 
domestication,  nous  devons  nous  borner  à 
constater  que  les  instincts  les  plus  pervers 
peuvent  se  corriger  par  le  régime,  par  l'appât 
du  bien-être  et  par  une  éducation  vigilante. 
Nous  allons  voir  si  les  mêmes  procédés  ap- 
pliqués à  l'espèce  humaine  n'ont  pas  engendré 
cette  autre  sorte  de. domestication  que,  dans 
un  langage  plus  relevé,  nous  appelons  la  civi- 
lisation. Dans  cette  étude  impartiale,  et  même 
désintéressée,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi,  nous  ne  sommes  guidé  ni  par  un  mépris 
dédaigneux ,  ni  par  une  admiration  exagérée 
pour  les  oeuvres  humaines.  Nous  n'apparte- 
nons ni  à  cette  classe  de  misanthropes  ascé- 
tiques qui  ne  voient  dans  le  globe  terrestre 
qu'une  misérable  vallée  de  larmes,  ni  au 
troupeau  des  oies  de  Montaigne  ,  qui  se 
croyaient  les  reines  du  monde  entier.  Des 
richesses  qui  constituent  le  fonds  commun 
de  l'humanité,  les  plus  précieuses,  à  nos  yeux, 
ce  sont  les  vérités  morales,  et  nous  voulons 
savoir  quelle  part  peut  en  revendiquer 
l'homme  comme  son  œuvre  propre,  quelle  est, 
en  d'autres  termes,  la  part  de  Védueation; 
c'est  le  fond  même  de  notre  sujet.  Or  nous 
sommes  amenés  tout  d'abord  à  nous  poser 
trois  questions.  Les  notions  morales  ont-elles 
continuellement  dégénéré  depuis  l'âge  d'or  des 
poètes  ou  le  paradis  terrestre  des  traditions 
bibliques  jusqu'à  nos  jours?  Ou  bien  a-t-il 
existé  de  tout  temps  une  morale  universelle 
dont  les  principes  invariables  et  innés  se  re-. 
trouvent  partout,  dans  tous  les  temps  et  chez 
toutes  les  races,  au  fond  de  toutes  les  con- 
sciences ?  Ou  enfin  la  morale,  comme  tous  les 
produits  rie  nos  facultés ,  ne  suivrait-elle  pas 
une  loi  de  développement  progressif  depuis 
l'enfance  des  sociétés  jusqu'à  leur  âge  mùr, 
ainsi  que  le  soutiennent  les  partisans  de  la 
philosophie  positive,  opinion  qui  attribuerait 
la  plus  large  part  possible  à  Védueation?  , 

A  défaut  de  l'observation  des  faits,  qui  la 
repousse  absolument,  la  croyance  à  une  dé- 
chéance morale  invoque  l'autorité  d'une  tra- 
dition qui  remonterait  au  delà  des  temps  his- 
toriques. Nous  laissons  cette  croyance  dans 
les  nuages  où  elle  est  née.  La  seconde  opi- 
nion, celle  d'une  morale  invariable  et  innée, 
no  se  réclame  pas  d'une  si  haute  antiquité; 
elle  apparaît  seulement  au  berceau  de  la  phi- 
losophie ,  et,  bien  qu'elle  reçoive  chaque  jour 
les  démentisses  plus  nets,  elle  est  encore 
généralement  professée  en  Europe  par  toute 
la  philosophie  officielle.  La  troisième  enlin, 
c'est-à-dire  la  conception  d'une  morale  pro- 
gressive, ne  date  que d'hier;  mais  elle  a  pour 
elle  ce  qui  constitue  toute  science  véritable  : 
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les  faits ,  l'analyse  et  l'induction.  C'est  a  ce 
dernier  système  que  nous  nous  attachons 
de  préférence,  comme  pouvant  seul  rendre 
compte  des  anomalies  apparentes  que  pré- 
sente la  marche  de  l'humanité.  Au  surplus, 
la  solution  de  ces  questions  si  graves ,  si  ar- 
dues et  si  souvent  agitées,  ne  peut  se  trouver 
que  dans  le  rapprochement  des  notions  mo- 
rales admises  dans  tous  les  groupes  de  l'es- 
pèce humaine,  depuis  les  plus  arriérés  jus- 
qu'aux plus  avancés.  Et  s'il  y  a  décadence, 
stabilité  ou  progrés,  nous  le  verrons  bien. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  l'homme?  One 
intelligence  seruie  par  des  organes,  nous  dit 
pompeusement  M.  de  Bonald  :  définition  qui, 
pourêtre  devenue  célèbre  ,  n'en  est  pas  plus 
exacte,  puisqu'elle  manque  d'une  qualité  es- 
sentielle à  toute  bonne  définition  et  qu'elle 
n'est  nullement  limitative.  Les  animaux  ne 
sont-ils  pas  aussi  des  êtres  organisés,  et 
sont-ils  absolument  dépourvus  d'intelligence  ? 
Chacun  sait  le  contraire;  chacun  peut  dire  de 
son  chien  qu'il  est  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  une  intelligence  servie  par  des  organes, 
La  définition  de  M.  de  Bonald  pèche  donc  en 
ce  qu'elle  pourrait  s'appliquer  non-seulement 
à  l'homme,  mais  à  tout  le  règne  animal. 
L'homme  inoral  serait  mieux  défini  ainsi  :  une 
conscience  organisée,  et  ajoutons  bien  vite  : 
une  conscience  progressive.  Si  ensuite  nous 
passons  de  l'abstrait  au  concret  et  que  nous 
distinguions  dans  l'homme  deux  états  très- 
différents,  nous  nous  demanderons  :  Qu'est-ce 
que  l'homme  avant  toute  éducation?  Une 
brute.  Et  après?  Un  être  parfait?  un  dieu? 
Non  :  nous  ne  donnerons  pas  un  tel  vol  à  son 
orgueil  et  à  son  ambition  ,  mais  nous  dirons 
simplement  :  un  être  destiné  à  s'élever  de 
plus  en  plus  au-dessus  de  sa  condition  pre- 
mière dans  les  voies  de  la  moralité. 

L'échelle  n'est  pas  facile  à  graduer,  nous 
le  savons  ;  nous  n'en  connaissons  pas  même 
les  premiers  degrés.  L'histoire  a  fait  justice 
des  noblesses  de  famille.  Les  sciences  natu- 
relles ne  traitent  guère  mieux  notre  noblesse 
de  race.   Les  recherches  physiologiques  de 
Darwin,  de  Vogt  et  de  toute  l'école  moderne 
sont  impitoyables  pour  notre  amour-propre.- 
Si  nous  ne  descendons  ni  des  orangs,  ni  des 
gorilles,    ni   des   chimpanzés,  tout  au   moins 
provenons-nous  d'une  souche  primitive  moins 
parfaite  que  l'homme  ,  de  telle  façon  que  le 
sauvage   même  serait  déjà  le  produit  d'une 
longue   et   lente    élaboration.    Ensuite    l'état 
sauvage   présente  bien  des  degrés;  puis  il 
n'est  pas   facile  de   préciser  exactement  où 
commence  la  civilisation  ni  d'en  distinguer 
nettement   les    nombreuses    nuances.    Pour 
établir  une  comparaison,  il  faudrait,   d'une 
part,  étudier  les  faits  moraux  tels  qu'ils  se 
présentent   aujourd'hui    dans    les    différents 
groupes  de  l'espèce  humaine  disséminés  sur 
la  surface  du  globe,  puis  remonter  de  l'état 
actuel  des  peuples  jusqu'à  leur  origine  la  plus 
reculée,  en  s'aidant  même,  tout  eu  les  passant 
au  crible  d'une  sage  critique ,  des  traditions 
populaires,  des   légendes  fabuleuses   et  des 
mythes  religieux,  éléments  douteux  qui  satis- 
feraient peu  aux  exigences  d'une  science  po- 
sitive. Mais  sans  remonter  si  haut,  supposons 
qu'un   observateur  parte   d'un  des  ports.de 
1  Europe,  qu'il  aille  visiter  toutes  les  popula- 
tions connues  jusqu'aux  tribus  sauvages  qui 
se  rapprochent  le  [dus  de  la  brute  ,  et  qu'au 
retour  de  ses  voyages,  poussé  par  le  même 
esprit  d'investigation  ,  il  remonte  le  courant 
de  l'histoire  jusqu'aux  époques  de  la  barbarie, 
jusqu'aux  temps  fabuleux  :  eh  bien,  il  aura 
assisté  deux  fois  au  même  spectacle.  Toutes 
les  transitions  sociales  qu'il  aura  pu  observer 
en  parcourant  l'espace,  il  les  retrouvera  sans 
peine  en  remontant  la  chaîne  des  temps.   Il 
verra  partout  de  petites  tribus  errantes,  clair- 
semées et  misérables,  vivant  de  chasse  et  da 
pêche,  passer  de  cet  état  à  la  vie  pastorale, 
agricole  et  industrielle  ;  il  verra  les  habitudes 
féroces  s'adoucir  et  les  mœurs  s'épurer  à  me- 
sure qu'augmentent  les  moyens  d'existence, 
les  sources  du  bien-être  et  la  sécurité. 

Nous  avons  du  exposer  d'abord  ces  consi- 
dérations préliminaires,  afin  de  démontrer 
historiquement  et  scientifiquement  la  puis- 
sance de  {'éducation-  Maintenant  nous  allons 
la  voir  à  l'œuvre  et  la  suivre  dans  ses  admi- 
rables développements. 

De  tous  les  besoins  de  l'homme,  le  plus  im- 
périeux comme  le  plus  immédiat,  c'est  l'ali- 
mentation. L'instinct  de  conservation  ne  se 
raisonne  pas  et  ne  raisonne  pas.  Mettez  aux 
prises  avec  la  faim,  dans  une  ville  assiégée, 
sur  une  plage  déserte  ou  sur  le  radeau  de  la 
Méduse,  des  hommes  civilisés,  aux  mœurs 
douces,  telles  que  les  développe  une  éducation 
Convenable  ;  après  quelques  jours  de  souffran- 
ces héroïquement  supportées,  tous  les  senti- 
ments nobles  s'évanouiront,  la  brute  seule  ap- 
paraîtra dans  toute  sa  hideur  ;  les  affamés  s'en- 
tre-dévoreront.  C'est  donc  par  la  satisfaction 
du  premier  besoin  de  l'homme  qu'a  commencé 
son  éducation.  On  le  remarque  facilement,  du 
reste,  dans  les  contrées  déshéritées  où  règne 
encore  le  cannibalisme  ;  on  le  voit  perdre  de 
sa.  férocité  à  mesure  que  s'augmentent  les 
moyens  de  subsistance.  C'est  par  l'appât  du 
bien-être  que  nous  avons  séduit  plutôt  que 
dompté  les  animaux.  C'est  le  bien-être  seul 
qui  étendra  les  conquêtes  de  la  civilisation. 
Ainsi  en  fut-il  dans  les  âges  antiques.  Le 
Thoth  des  Egyptiens,  l'Hermès  des  Grecs, 
c'est-à-dire  les  premiers  qui  forgèrent  une 
barre  de  fer  ou  creusèrent  un  sillon  dans  la 
terre  en  y  jetant  une  graine,  furent  les  pre- 
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miers  éducateurs  des  peuples.  La  légende  est 
ici  d'accord  avec  l'obsprvation. 

Après  le  pain  ,  comme  dit  l'Ecriture  ,  vient 
la  parole  de  Dieu.  L'homme  physique  satis- 
fait, l'homme  moral  se  révèle.  C'est  l'instinct 
de  sociabilité  qui  s'éveille.  L'expansion  de  la 
famille  a  formé  la  tribu,  et  les  tribus,  en  s'a- 
grégeant,  constituent  la  nation.  Plus  les  rap- 
ports se  multiplient,  plus  les  règlements 
deviennent  .nécessaires.  Et  ces  règlements, 
qui  les  fera?  qui  leur  donnera  vigueur?  Ce' 
sont  les  plus  autorisés,  les  pères  de  famille, 
les  chefs  de  tribu,  les  savants,  les  mages,  les 
sages.  De  l'inégalité  des  faeultés'et  de  la  di- 
versité des  aptitudes  sont  nées  les  premières 
distinctions  sociales.  Parmi  ces  hommes  nés 
égaux  en  droits ,  mais  inégaux  en  puissance, 
Ceux  qui ,  avec  plus  de  loisirs  ou  plus  de  pé- 
nétration que  d'autres,  ont  pu  se  livrer  à 
l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  sont 
devenus  supérieurs  à  leurs  semblables,  et  ils 
leur  donnent  des  lois.  Mais  pour  contenir  des 
êtres  grossiers  la  force  coercitive  ,  la  force 
d'un  seul  contre  tous  ne  suffit  pas;  comment 
y  supplée-t-on?  Par  l'éducation. 

De  quelle  nature  sera  cette  éducation  pri-  ■ 
mitive?  Il  n'est  pas  difficile  de  l'imaginer  :  elle 
sera  tout  juste  en  rapport  avec  les  vagues 
notions  de  justice  qu'on  a  pu  percevoir  jus- 
qu'alors, et  surtout  conforme  au  but  proposé. 
Le  but,  c'est  la  soumission  à  des  lois  indiscu- 
tables. Le  ressort,  c'est  la  crainte  des  châti- 
ments Toute  éducation  rudimentaire  com- 
mence ainsi,  et  pour  rendre  tout  à  la  fois 
plus  respectable  et  plus  redoutable  aux  peu- 
ples l'autorité  qu'on  exerce  sur  eux  ,  on  en 
dérobe  la  source  à  leurs  regards  et  on  la 
place  au  ciel,  c'est-à-dire  dans  l'intangible 
et  l'invisible.  Ce  n'est  plus  le  maître  qui  parle, 
c'est  un  Dieu  ,  Brahma,  Elohiin  ou  Jèhovah , 
qui  s'exprime  par  sa  bouche.  Voilà  Védueation 
religieuse.  Elle  a  pris  les  sociétés  à  leur  ber- 
ceau, elle  les  a  élevées,  et  depuis  six  mille 
ans  elle  n'a  jamais  abdiqué  la  prétention  de 
les  conduire.  Malgré  les  pessimistes  qui  nous 
prédisent  la  fui  prochaine  de  toutes  choses, 
le  monde  n'est  pas  encore  bien  vieux ,  puis- 
qu'il n'a  pas  oublié  les  contes  de  sa  nourrice 
et  qu'il  se  laisse  encore  mener  comme  un  en- 
fant à  la  lisière.  Le  monde  filtre  à  peine  dans 
sa  période  de  jeunesse,  et  il  commence  seule- 
ment à  réclamer  une  nourriture  plus  forte 
que  les  rêveries  dont  on  l'a  bercé. 

Dans  la  haute  antiquité,  Védueation  devait 
être  nécessairement  et  exclusivement  reli- 
gieuse, puisque  la  théocratie  dominait  la  so- 
ciété tout  entière.  Le  programme  n'en  était 
pas  très-étendu  :  la  crainte  des  dieux,  le  res- 
pect de  leurs  interprètes  et  la  soumission  au 
despote  en  constituaient  le  fonds.  Toute  con- 
naissance positive  était  formellement  inter- 
dite au  vulgaire  Deux  classes  d'hommes  se 
perpétuaient  ainsi  dans  la  suite  des  temps: 
d'une  part,  les  prêtres  et  leurs  initiés  ;  de 
l'antre,  le  troupeau  humain;  les  premiers 
jaloux  de  leur  savoir  auquel  étaient  attachées 
de  grandes  prérogatives;  l'autre  résigné  et 
ne  soupçonnant  pas  de  destinée  plus  haute. 
D'où  vint  le  progrès?  De  trois  causes  princi- 
pales :  des  migrations  des  peuples ,  du  com- 
merce et  de  la  conquête. 

Toutes  les  contrées  du  globe  n'étaient  pas 
également  favorisées  par  la  nature.  Dans  les 
moins  fertiles,  les  famines  étaient  fréquentes, 
et  la  faim  chassa  vers  les  riches  vallées  le 
trop-plein  des  populations.  C'est  sous  son 
impulsion  que  le  petit  peuple  hébreu  se  ré- 
fugia en  Egypte,  où  il  trouva  une  civilisation 
depuis  longtemps  florissante.  L'esclavage 
qu'il  prétend  y  avoir  subi  ne  devait  pas  être 
bien  dur,  puisqu'il  l'a  regretté.  Le  despotisme 
des  maîtres  ne  devait  pas  être  bien  ombra- 
geux, puisqu'ils  ont  laissé  les  esclaves  prendre 
la  fuite,  en  emportant  jusqu'à  leurs  vases 
d'or.  De  leur  séjour  en  Egypte ,  les  des- 
cendants de  Jacob  rapportèrent  des  fruits 
précieux  ,  d'abord  quelques  connaissances 
positives  en  agriculture  et  en  industrie,  puis 
une  législation.  La  fable  du  Sinaï  n'est , 
comme  chacun  sait,  qu'une  habile  mise  en 
scène  imaginée  pour  frapper  l'esprit  d'un 
peuple  superstitieux.  Le  vrai  Sinaï  était  à 
Memphis.  C'est  là,  dans  le  sanctuaire  même 
des  prêtres  d'Egypte,  que  Moïse,  initié  à  une 
partie  de  leurs  mystères,  avait  puisé  sa  légis- 
lation :  code  admirable  pour  l'époque  et  tout 
à  fait  approprié  ,  par  sa  rigueur  surtout,  aux 
mœurs  de  ses  incorrigibles  justiciables. 

Le  commerce,  né  du  besoin  des  échanges, 
crée  la  richesse,  et  ht  richesse  apporte  des 
loisirs  favorables  à  la  méditation.  Pour  être 
exercé  avec  fruit,  le  commerce  exige  d'ail- 
leurs l'observation  des  faits,  l'étude  des  cho- 
ses utiles,  la  connaissance  des  hommes,  et  il 
met  en  jeu  toutes  les  facultés  de  l'âme.  En 
se  jetant  dans  cette  voie,  le  génie  de  l'homme 
s'éloigna  d'autant  de  la  superstition.  Il  est  un 
fait  remarquable  :  c'est  que  les  peuples  à 
grand  commerce  ont  presque  toujours  été  les 
peuples  les  plus  libres.  Le  négoce  est  un 
puissant  instrument  de  progrès.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  ballots  de  marchandises 
que  l'on  échange  ,  mais  des  idées.*  Les  Grecs 
étaient  d'habiles  commerçants.  Les  premiers 
philosophes  de  l'Hellade  qui  pénétrèrent  en 
Egypte  n'y  avaient  pas  été  attirés  exclusi- 
vement par  le  besoin  d'étudier  les  mystères 
d'Isis  ;  c'est  en  se  livrant  au  commerce  qu'ils 
commencèrent  leur  propre  éducation. 

La  conquête  vint  en  troisième  lieu  modifier 
les  rapports  des  peuples  et  leur  donner  une 
nouvelle  éducation.  Nous  sommes  loin,  certai- 


nement, de  professer   une   admiration   sans 
bornes  pour  les  exploits  de  la  force  brutale. 
Les  invasions  à  main  armée,  les  massacres, 
les  brigandages  et  la  démoralisation  qu'elles  ■ 
entraînent  ne  peuvent  inspirer  qu'horreur  au  ■ 
moraliste;  cependant,  pour  être  juste,  il  est 
impossible  de  ne  pas  convenir  que  la  conquête 
a  souvent  laissé  sur  ses  traces  des  semences 
de  civilisation.  Quand  deux  peuples  se  heur- 
tent sur  un  champ  de  bataille,  les  chances  de 
succès  sont,  toutes  autres  choses  égales  d'ail- 
leurs, pour  lé  plus  policé  des  deux ,  et  il  est 
impossible  que  le  vaincu  ne  reçoive  pas  de  la  . 
main  du  vainqueur  quelque  bienfait,  h  titre 
d'adoucissement  à  la  rigueur  de  son  sort.  Le  ' 
plus   beau   traité   de   paix   dont  l'histoire   ait- 
parlé  ,  dit  Montesquieu  ,  est  celui  que  Gélon 
fit  avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils  abo- 
lissent la  coutume  d'immoler  leurs  enfants. 
Chose  admirable!  après   avoir  égorgé   trois 
cent  mille  Carthaginois ,  il  exigeait  une  con- 
dition qui  n'était  utile  qu'à  eux  ,  ou  plutôt  il 
stipulait  pour  le  genre  humain.  Les  Bactriens 
faisaient  manger  leurs   pères   vieux    par  de 
grands  chiens  :  Alexandre  le  leur  défendit,  et 
ce  fut  un  triomphe  qu'il  remporta  sur  la  su-^ 
perstition.  César  ngus  apprend  que  les  Vas-1 
cens  étaient  encore  anthropophages  de  son 
temps;  c'est  au  contact  de  la  civilisation  ro- 
maine que  ces  mœurs  sanguinaires  et  celles, 
des  autres  Gaulois  se  sont  adoucies.  Rome,  au 
surplus ,  stipulait  dans  tous  ses  traités  en  fa- 
veur des  lois  de  l'humanité,  et  ses  conquêtes, 
comme  celles    d'Alexandre,  avaient  souvent 
pour  les  peuples  vaincus  un  côté  utile,  puis- 
qu'elles leur  préparaient  une  éducation  supé- 
rieure, des  notions  de  justice  plus  élevées  et 
une  meilleure  législation. 

Il' n'est  pas  jusqu'au  fruit  le  plus  déplorable 
de  la  conquête,  l'esclavage,  qui,  sans  porter 
en  soi  une  justification  pleine  et  entière,  ne 
soit  un  progrès  sur  l'état  antérieur.  On  uyait 
commencé  par  tuer  tous  les  vaincus,  et  même 
par  les  manger.  Le  vainqueur  finit  par  trou- 
ver plus  économique  de  les  épargner  et  de  les 
employer  aux  travaux  pénibles,  afin  de  s'y 
soustraire  lui-même.  Peu  à  «peu  l'esclavage 
devint  une  institution  généralement  acceptée. 
Les  vaincus  échappés  au  carnage  devenaient 
la  propriété  des  vainqueurs,  et  trop  souvent, 
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3u'en  vue  de  ce  triste  butin.  Des  marchands 
'esclaves  suivaient  de  près  les  combattants 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  et 
l'espèce  humaine,  comme  dit  Heeren,  était 
l'objet  d'échange  et  de  commerce  le  plus  or^ 
dinaire  de  l'antiquité.  Voilà  où  en  étaient, 
sous  l'influence  exclusive  de  Véducation\  reli- 
gieuse, les  idées  de  justice  dans  ces  temps 
malheureux.  Toutefois,  à  côté  du  mal,  notons 
le  bien.  Le  progrès  nous  arrive  souvent  par 
des  voies  indirectes.  En  créant  des  loisirs  aux 
hommes  libres,  l'esclavage  fut  pour  quelque 
chose  dans  la  naissance  delà  philosophie  ;  puis, 
et  bien  que  le  fait  surprenne  au  premier  abord, 
l'esclavage  adoucit  le  sondes  femmes.  Avant 

Qu'elle  eut  des  esclaves  à  ses  ordres ,  la 
emiiie  était  esclave  elle-même.  N'est-elle  pas 
encore  aujourd'hui  la  bête  de  somme  du  sau- 
vage, bien  plus,  de  nos  pay>ans  mêmes? 
Affranchie  des  occupations  pénibles,  ucca-ï 
blantes,  qui  la  flétrissaient  physiquement  et 
moralement,  la  femme  conserve  sa  fraîcheur, 
acquiert  de  la  grâce ,  développe  son  intelli- 
gence et  donne  essor  à  ses  penchants  affec- 
tueux, surtout  à  la  tendresse  maternelle;  tout 
ce  qui  fait  le  charme  et  l'attribut  de  son  sexe 
peut  désormais  s'épanouir  en  liberté;  désor- 
mais elle  n'occupe  plus  le  dernier  rang  au 
foyer  domestique  :  près  d'elle  existe  un  inté- 
rieur ;  elle  a  le  droit  de  commander  à  quelqu'un , 
et  cette  nouvelle  position  la  relève  à  se>  pro- 
pres yeux  ainsi  qu'aux  yeux  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  C'est  toute  une  révolution  dans  son 
existence.  Enfin  les  liens  de  la  famille  sont, 
resserrés  par  l'introduction  d'un  étranger  dans 
son  sein.  On  est  obligé  de  se  respecter  de- 
vant lui ,  par  rapport  a  lui.  Oui ,  répétons,  si 
triste  qu'elle  soit,  cette  vérité  incontestable.  : 
l'institution  de  l'esclavage,  qui  résume  la  pre- 
mière évolution  de  l'humanité,  fut  un  progrès 
sur  l'état  antérieur,  et  de  là  date  pour  elle  su 
seconde  éducation. 

Les  choses  en  étaient  là  vers  le  vie  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  lors,  la  marche 
de  l'éducation  générale  des  peuples  se  pour- 
suit à  travers  trois  grandes  périodes,  savoir  : 
l'esclavage,  le  servage  et  la  liberté.  Les  deux 
premières  périodes  durent  chacune 'environ 
douze  cents  ans;  la  troisième  commence  à 
peine.  Trois  forces  distinctes,  la  puissance 
publique,  la  foi  religieuse  et  la  libre  pensée 
donnent  l'impulsion  Rarement  ces  forces 
agissent  dans  le  même  sens  ;  très-souvent  les 
deux  premières  se  réunissent  contre  la  troi- 
sième ou  se  combattent  entre  elles.  De  là  des 
tiraillements  qui  durent  encore.  La  direction, 
la  résultante  de  ces  trois  forces  s'est  traduite 
dans  les  faits  historiques.  Nous  allons,  en  ap- 
pliquant à  ce  problème  la  méthode  rigoureuse 
des  sciences  exactes,  faire  à  chacune  sa  part 
dans  le  bien  obtenu. 

C'est  la  Grèce,  le  foyer  même  des  lumières 
dans  l'antiquité ,  que  nous  choisissons  pour 
premier  champ  d  examen.  Il  n'est  branche 
des  connaissances  humaines,  mathématiques, 
sciences  naturelles,  métaphysique  ,  politique, 
morale,  éducation,  éloquence,  beaux^urts, 
qui  n'y  ait  été  cultivée  avec  gloire  et  succès. 
Passons  sur  la  nature  variée  et  mobile  dés 
institutions  de  la  Grèce  qui  ne  sont  pas  de 
notre  sujet.  Voyons  la  direction  imprimée  à 
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l'esprit  public  par  les  trois  grandes  forces 
morales  que  nous  venons  d'énumérer,  la  reli- 
gion, l'Etat,  la  philosophie. 

Jusqu'à  la  constitution  définitive  du  petit 
groupe  des  Etats  de  l'Hellade ,  la  foi  reli- 
gieuse avait  été,  dans  tout  le  monde  civilisé, 
la  seule  puissance  en  action;  elle  marquait 
de  son  sceau  tous  les  actes  de  la  vie  humaine. 
Les  castes  sacerdotales,  il  faut  le  reconnaître, 
étaient  de  beaucoup  supérieures  au  vulgaire 
par  l'intelligence,  sinon  par  la  moralité.  On 
leur  doit  les  premières  connaissances  élémen- 
taires, l'étude  des  astres,  l'arithmétique,  la 
géométrie  appliquée  à  l'arpentage  ,  l'écriture 
hiéroglyphique  et  un  petit  nombre  de  maxi- 
mes morales,  mélangées  de  préjugés  et  de 
superstitions  ;  le  ,tout  acquis  par  l'observa- 
tion de  l'homme  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Mais,  pour  conserver  leur  prestige, 
les  castes  enseignantes,  dont  le  but,  alors 
comme  aujourd'hui,  était  non  d'éclairer,  mais 
de  dominer  ,  se  gardaient  bien  de  commu- 
niquer au  peuple  toutes-  leurs  connaissan- 
ces :  encore  corrompaie*nt-elles  par  des  er- 
reurs le  peu  qu'elles  voulaient  bien  révéler. 
Elles  enseignaient  non  ce  qu'elles  croyaient 
vrai,  niais  ce  qui  leur  était  utile.  Puis  elles 
avaient  grand  soin  de  ne  rien  montrer  sans  y 
mêler  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel,  de  sacré, 
de  céleste,  qui  tendait  à  les  faire  regarder 
comme  supérieures  à  la  nature  humaine.  Elles 
se  donnaient  comme  ayant  reçu  du  ciel  même 
des  connaissances  interdites  au  reste  des 
hommes.  Ainsi  pervertie,  la  science  naissante 
prenait  aux  yeux  du  vulgaire  l'aspect  de  la 
plus  extravagante  mythologie  et  devenait 
pour  lui  le  fondement  des  croyances  les  plus 
absurdes,  des  cultes  les  plus  insensés,  des 
pratiques  les  plus  honteuses  ou  les  plus  bar- 
bares :  confusion  déplorable  qui  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours.  Il  faut,  en  effet,  l'a- 
vouer à  notre  honte  :  les  préceptes  de  la 
morale  la  plus  élémentaire  ne  seraient  rien 
aux  yeux  d'un  peuple  stupide,  s'ils  ne  por- 
taient, de  par  ses  prêtres,  le  cachet  de  la  ré- 
vélation I 

En  s'emparant  da  l'éducation  du  peuple, 
qu'avaient  voulu  les  prêtres?  Le  façonnerai! 
joug  et,  pour  écarter  de  lui  jusqu'au  désir  de 
le  secouer,  lui  faire  considérer  comme  sa- 
crées des  chaînes  dont  le  premier  anneau 
remontait  jusqu'au  ciel.  Ce  but  atteint,  les 
recherches  scientifiques  cessèrent  :  il  y  eut 
un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  l'esprit 
humain.  A  quoi  bon  des  connaissances  nou- 
velles lorsqu'on  se  croyait  assuré  pour  jamais 
de  la  crédule  docilité  des  peuples?  Peu  à  peu, 
le  sens  vrai,  caché  sous  les  allégories,  finit 
par  se  perdre  pour  les  éducateurs  eux-mêmes, 
qui  devinrent  la  dupe  de  leurs  propres  fables. 
Il  fit  nuit  complète,  et  la  nuit  dura  jusqu'à 
l'aurore  de  la  philosophie. 

Or,  tandis  que  les  voyageurs  avaient  rap- 
porté de  l'Egypte  et  de  l'Orient  quelques  vé- 
rités mélangées  de  beaucoup  d'erreurs,  que 
la  philosophie  devait  dégager,  les  prêtres  de 
la  Grèce,  disciples  dégénérés  des  prêtres 
égyptiens  et  des  mages  de  la  Chaldée,  ne 
possédaient  plus  que  des  formules  vides  de 
sens  ;  c'étaient  les  ignorantins  de  l'époque. 
Leurs  fonctions  se  bornaient  à  enseigner  le 
culte  des  dieux.  Us  voyaient  avec  dépit  des 
hommes  plus  moraux  et  plus  éclairés  qui, 
cherchant  à  perfectionner  leur  raison  et  à 
remonter  aux  causes  premières,  connaissaient 
toute  l'absurdité  des  dogmes  religieux ,  toute 
l'extravagance  de  leurs  cérémonies,  toute  la 
fourberie  de  leurs  oracles  et  de  leurs  prodi- 
ges. Sans  crédit  sur  les  classes  éclairées,  ces 
marchands  d'oracles  se  rabattirent  sur  la 
classe  la  plus  grossière  du  peuple,  qu'ils  réus- 
sirent à  ameuter  contre  les  pythagoriciens 
dontils  incendièrentl'école,  contre  Anaxagore 
qu'ils  firent  bannir,  contre  Socrate  qu'ils  for- 
cèrent à  se  donner  la  mort.  Mais,  fort  heureuse- 
ment, ils  ne  parvinrent  jamais  à  s'emparer  de 
la  puissance  publique.  Sur  le  sol  de  ta  Grèce, 
bouleversé  par  cinq  ou  six  siècles  de  révolu- 
tions, s'était  fondée  enfin  la  puissance  civile, 
indépendante  de  toute  autorité  religieuse  ;. 
grand  événement  qui  n'a  jamais  été  assez 
remarqué  et  qui  ne  sera  jamais  assez  célébré, 
car  c'est  de  là  que  date  l'affranchissement  de 
l'esprit  humain. 

Mais  si  les  prêtres  n'intervenaient  dans 
Yéducation  du  peuple  que  pour  pervertir  sa 
raison  ,  l'Etat  se  chargeait  de  former  ses 
mœurs,  et  chacune  des  républiques  grecques 
élevait  les  enfants  à  son  image.  A  Sparte,  les 
institutions  de  Lycurgue  avaient  pour  objet 
d'absorber  toutes  les  passions  des  citoyens  et 
de  concentrer  tous  leurs  intérêts  dans  l'amour 
de  la  patrie  :  sentiment  jaloux,  exclusif, 
énergique  jusqu'à  la  férocité.  Les  exercices 
du  corps,  la  gymnastique,  la  course,  la  nata- 
tion, la  lutte  et  le  pugilat  tenaient  une  grande 
place  dans  l'éducation  publique-,  mais  l'in- 
struction proprement  dite  y  était  presque 
nulle  ,  et  la  morale  ,  qui ,  pour  tout  dire  ,  per- 
mettait le  vol  et  le  larcin  subtilement  faits, 
se  réduisait  à  cette  seule  maxime  :  «  Tuer  et 
se  faire  tuer  pour  la  gloire  de  Lacédémone.» 
Les  enfants  étaient  censés  appartenir  à  tous 
les  citoyens  comme  le  sol,  les  chevaux  et  les 
bestiaux,  dont  chaque  homme  pouvait  user 
selon  ses  besoins.  Les  jeunes  Spartiates 
étaient  dressés  pour  la  guerre  comme  les 
chiens  pour  la  chasse.  Ils  pouvaient  impuné- 
ment traquer  les  ilotes  comme  des  bêtes  fau- 
ves, leur  dresser  des  embuscades  et  les  mas- 
sacrer dans  des  expéditions  nocturnes.  On 
considérait  ces  lâches  boucheries  comme  des 
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exercices  propres  à  former  aux  ruses  de  la 
guerre  les  combattants  novices.  Les  loups 
n'élèveraient  pas  autrement  leurs  louveteaux. 
Cependant  les  Spartiates  étaient  très-fiers  de 
leur  genre  d'éducation.  Agésilas  invitait  Xé- 
nophon  à  lui  envoyer  ses  enfants  pour  qu'il 
en  fît  des  hommes.  Lorsque,  dans  leur  déca- 
dence, Antipater  leur  demanda  en  otage  cin- 
quante enfants,. ils  répondirent  qu'ils  préfé- 
raient lui  livrer  cinquante  hommes  faits.  Mais 
cette  petite  république  de  sauvages  perfec- 
tionnés s'était  mise  d'elle-même  en  dehors 
des  lois  de  l'humanité.  On  peut  y  admirer  des 
actes  de  courage,  mais  pas  une  seule  bonne 
action ,  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  aller  pui- 
ser des  enseignements. 

Dans  l'Attique,  Yéducation  publique  était 
plus  variée,  plus  étendue  et  plus  humaine. 
Les  ressources  d'Athènes  consistant  principa- 
lement dans  son  commerce  et  dans  son  in- 
dustrie ,  la  jeunesse  y  était  élevée  en  consé- 
quence. L'Etat  ne  distribuait  que  l'instruction 
élémentaire;  les  écoles  libres  faisaient  la 
reste.  L'Etat  ne  formait  que  des  citoyens  ;  les 
philosophes  créaient  des  hommes,  et  quand 
Mn  contemple  la  foule  de  savants  ,  d'artistes  , 
de  héros  qui  sont  sortis  de  leurs  écoles,  on 
s'incline  avec  admiration  devant  les  œuvres 
merveilleuses  de  la  liberté. 

Thaïes,  Solon ,  Pythagore,  Démocrite, 
Anaxagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Epi- 
cure,  Zenon,  etc.,  etc.,  voilà  les  véritables 
éducateurs  du  peuple  grec  et  de  tous  les  peu- 
ples. Avec  plus  de  raison  qu'aucun  autre 
législateur,  ceux-là  ont  pu  dire  à  leurs  dis- 
ciples :  Ite  et  dûcete  omnes  gentes!  car, 
pendant  plus  de  vingt  siècles ,  le  monde  in- 
tellectuel et  moral  s'est  dirigé  dans  les  ténè- 
bres à  la  lueur  lointaine  des  flambeaux  qu'ils 
avaient  allumés. 

On  trouvera  ailleurs  l'histoire  critique  des 
écoles  grecques  et  de  leurs  différents  sys- 
tèmes; mais  le  même  mot  brillait  sur  tous  les 
drapeaux  :  ce  mot,  c'était  Liberté!  Quanta 
l'éducation  dont  s'occupèrent  surtout  Aristote 
et  Platon,  ils  la  résumaient  dans  ces  trois 
préceptes  :  dresser  le  corps ,  former  l'esprit , 
régler  les  mœurs.  On  n'a  encore  rien  à  y 
ajouter  aujourd'hui. 

Jamais  l'éducation  ne  fut  plus  universelle 
que  dans  le  siècle  de  Périclès.  Sciences  théo- 
riques, sciences  d'application,  astronomie, 
Cosmogonie,  métaphysique,  histoire  naturelle, 
géométrie,  algèbre,  mécanique,  médecine, 
politique  et  morale ,  tout  le  vaste  champ  ou- 
vert  à  l'intelligence  humaine  fut  exploré  en 
pleine  liberté,  cultivé  et  ensemencé  pour  les 
générations  futures.  Les  fantômes  de  la  su- 
perstition s'étaient  évanouis  à  la  lumière.  Ce 
que  nous  appelons  les  croyances  religieuses, 
1  éducation  religieuse,  avait  été  banni  des 
écoles  comme  dangereux  et  pour  le  moins 
superflu.  On  ne  croyait  pas  alors  qu'il  fut 
nécessaire  à  la  morale  d'exhiber  des  titres 
tombés  du  ciel  ;  on  la  faisait  tout  simplement 
jaillir  des  profondeurs  de  la  conscience.  Aux 
hypocrites  et  aux  ignorants  qui  croient  encore 
ou  font  semblant  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de 
morale  possible  sans  religion,  nous  allons  ré- 
pondre par  quelques  citations  empruntées  au 
hasard  à  la  riche  collection  des  moralistes 
grecs,  et  l'on  verra  ce  qu'il  restait  à  inventer 
à  la  morale*  chrétienne  cinq  cents  ans  plus 
tard. 

«  L'homme  bienfaisant  cherche  à  contenter 
son  cœur  :  que  lui  importe  d'obtenir  du  re- 
tour?" (Démocrate.) 

«  Fais  ce  que  tu  sais  être  honnête  sans  en 
attendre  aucune  gloire  ;  n'oublie  pas  que  le 
vulgaire  est  un  bien  mauvais  juge  des  bonnes 
actions.  »  (Démophile.) 

«  La  république  est  bien  gouvernée  quand 
les  citoyens  obéissent  aux  magistrats  et  les 
magistrats  aux  lois.  »  (Solon.)  —  Vérité  qui 
semble  écrite  d'hier  etque  Montesquieu  n'eût 
pas  mieux  exprimée. 

«  Il  reste  une  bien  douce  consolation  aux 
malheureux ,  celle  d'avoir  fait  leur  devoir.  » 
(Démocrate.) 

«  Sers  de  guide  à  l'aveugle.  Ouvre  ta  porte 
à  l'exilé.  '  (Phocylide,) 

■  Si  tu  possèdes  des  richesses,  partage-les 
avec  les  malheureux  :  que  l'indigence  reçoive 
sa  part  des  biens  que  Dieu  t'a  prodigués.  » 
(Phocylide.) 

•  Relève  même  le  cheval  de  ton  ennemi 
mortel  qui  s'est  abattu  sur  la  route.  Il  est 
bien  doux  d'acquérir  un  ami  sincère  dans  la 
personne  de  son  ennemi. i  (Phocylide.) 

«  L'ignorance  du  bien  est  la  cause  du  mal,  > 
(Démocrate.)  — Vérité  profonde,  universelle, 
qu'on  a  souvent  commentée  depuis ,  mais  qui 
n'a  jamais  été  mieux  rendue. 
..  Ces  sentiments  de  charité,  de  fraternité,  de 
grandeur  d'âme  étaient  professés  sans  osten- 
tation, cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  par 
les  premiers  philosophes  grecs ,  que  les  sui- 
vants ont  pu  dépasser  en  profondeur,  mais 
non  en  élévation.  Les  auteurs  chrétiens  n'ont 
ni  mieux  dit  ni  mieux  fait.  Certes,  la  parabole 
du  Samaritain  était  parfaitement  choisie  pour 
faire  comprendre  aux  apôtres  que  leur  pro- 
chain est  celui  gui  souffre;  mais  Phocylide 
va  plus  loin.  Ce  n'est  pas,  d'un  étranger,  d'un 
indifférent  qu'il  parle  :  quand  ce  serait  même 
un  ennemi  mortel^  il  faudrait  relever  son  che- 
val. 

Où  donc  ces  hommes  de  bien  avaient-ils 
puisé  les  maximes  admirables  qu'ils  ensei- 
gnaient aux  autres?  Dans  leur  conscience. 
La  sagesse  antique  avait  devancé  la  révéla- 
tion. Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
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?;ue,  malgré  les  nuances  inévitables  dans  la 
orme  et  même  les  divergences  profondes  au 
fond  qui  séparent  les  systèmes,  tous,  en  mo- 
rale, aboutissent  aux  mêmes  conclusions.  Les 
sectes  philosophiques  se  sont  vivement  com- 
battues, mais  elles  n'ont  pas  donné  entre  elles, 
comme  les  sectes  religieuses,  le  scandaleux 
spectacle  des  persécutions.  Le  temps  a  suffi 
pour  faire  justice  des  erreurs;  elles  se  sont 
évanouies  d'elles-mêmes  ,  comme  tout  ce  qui 
n'a  qu'un  éclat  faux  et  passager.  Mais  il  n  en 
a  pas  été  de  même  quand  les  notions  morales 
se  sont  confondues  avec  les  opinions  reli- 
gieuses et  se  sont  vues  absorbées  par  le  pou- 
voir surhumain  qu'on  leur  avait  donné  pour 
appui.  En  résumé,  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque  suffirait  seule  à  prouver  que  la  mo- 
rale est  complètement  indépendante  des 
croyances  surnaturelles ,  et  que  les  choses 
d'ici-bas  doivent  se  diriger  d'après  des  consi- 
dérations purement  humaines  sur  lesquelles 
on  finit  par  s'entendre,  tandis  qu'à  raisonner 
sur  des  causes  et  des  fins  inconnues  on  finit 
toujours  par  se  battre  :  c'est  le  bénéfice  le 
plus  clair  et  le  plus  certain  de  la  révélation. 

Les  mœurs  produites  par  Yéducation  philo- 
sophique allaient  s'épurant  de  jour  en  jour. 
A  ce  propos  ,  on  a  essayé  de  calomnier  l'en- 
seignement des  vieux  maîtres  de  la  sagesse, 
en  y  opposant  les  vices  trop  connus  de  leur 
pays.  Le  paradoxal  et  souvent  trop  superficiel 
auteur  de  la  diatribe,  contre  les  lettres  et  les 
arts,  Rousseau,  nous  donne  ces  vices  comme 
le  produit  naturel  de  la  civilisation  grecque. 
Erreur  complète  :  les  vices  du  temps  étaient 
le  triste  legs  de  siècles  plus  grossiers ,  et  ils 
allaient  s'affaiblissant  sous  l'influence  de  la 
liberté  des  arts  et  des  lumières,  qui  les  ont 
tempérés,  s'ils  ne  sont  parvenus  aies  détruire. 
Pour  l'honneur  de  l'intelligence  humaine,  il 
n'est  pas  difficile  de  prouver,  l'histoire  en 
main,'  que  les  progrés  de  la  vertu  ont  tou- 
jours accompagné  les  progrès  des  lumières, 
de  même  que  ceux  de  la  corruption  en  ont 
toujours  annoncé  ou  suivi  de  prés  la  déca- 
dence. Pour  être  juste,  d'ailleurs,  il  faudrait 
reconnaître  que,  dans  ces  temps  comme  dans 
les  nôtres,  les  lettres  et  les  arts  n'éclairaient 
que  les  sommets  de  la  société.  Grâce  aux  su- 
perstitions soigneusement  entretenues  par  les 
prêtres,  les  bas-fonds  restaient  livrés  à  l'igno* 
rance  et  à  l'abrutissement.  Il  n'en  fut  pas 
autrement  à  Rome,  même  aux  meilleurs  jours. 
On  sait  ce  qu'il  faut  de  temps  aux  doctrines 
les  plus  incontestablement  saines  et  pures 
pour  s'emparer  de  l'esprit  des  masses,  et  nous 
n'avons  pas  encore  acquis  le  droit  d'être  si 
fiers  à  ce  sujet.  * 

Enfin  l'admiration  pour  la  haute  éducation 
dont  les  Grecs  nous  ont  donné  le  modèle  ne 
doit  pas  entraîner  au  delà  des  limites  de  la 
vérité.  On  est  allé  trop  loin  quand  on  a  conclu 
que  la  morale  est  immuable,  que  ses  principes 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  et  qu'on  en  retrouve  les  notions 
dans  la  conscience  de  tous  les  hommes.  Non  ; 
la  morale  n'est  que  le  produit  de  révélations 
successives  et  progressives.  Nous  l'avons  vue 
s'améliorer  constainment  depuis  l'état  le  plus 
sauvage  jusqu'à  l'épopée  demi-barbare  où 
nous  sommes  parvenus  ;  nous  la  verrons  s'é- 
purer et  se  généraliser  (le  plus  en  plus,  en  se 
maintenant  constamment  à  la  hauteur  des 
lumières  et  de  la  raison. 

Il  existait  d'ailleurs  dans  l'ancienne  Grèce 
un  obstacle  presque  insurmontable  à  l'expan- 
sion de  la  morale  universelle.  Cet  obstacle, 
c'était  l'esclavage.  La  plaie  avait  envahi  et 
rongé  jusqu'à  la"moelle  le  corps  social;  mais 
comment  la  guérir?  Tant  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'idées  abstraites,  on  pouvait  se  lancer  à 
fond  de  train  dans  les  discussions;  mais  quand 
on  arrivait  aux  applications,  les  sympathies 
les  plus  sincères,  les  imaginations  les  plus 
hardies  s'arrêtaient  devant  les  difficultés 
d'exécution.  On  ne  trouvait  pas  le  moyen  de 
se  passer  du  travail  des  esclaves ,  on  ne  le 
cherchait  même  pas,  tant  la  solution  du  pro- 
blème paraissait  impossible.  Elle  était,  en 
effet,  du  domaine  d  une  science  qui  n'était 
pas  encore  née  et  les  moyens  mécaniques  fai- 
saient défaut.  Pour  être  en  droit  de  se  mon- 
trer sévère  à  l'égard  du  monde  antique,  il 
faudrait  aussi  que  les  modernes  n'eussent  pas 
eux-mêmes  légitimé  l'esclavage  et  ne  l'eussent 
pas  appliqué  plus  durement  que  les  Athéniens. 
Et  meine  en  considérant  Yéducation  grecque 
au  point  de  vue  de  ce  triste  sujet,  on  peut 
voir,  par  une  simple  comparaison,  si  l'igno- 
rance ne  produisait  pas  des  fruits  plus  amers 
que  les  lumières  et  la  morale  philosophiques. 

La  Grèce,  comme  les  autres  contrées  poli- 
céest  était  couverte  d'esclaves  ;  mais  les  plus 
malheureux  étaient  ceux  des  Etats  demi-bar- 
bares, tels  que  Sparte  et  la  Thessalie.  Nous 
avons  vu  que,  à  titre  d'exercice,  les  jeunes 
Spartiates  chassaient  à  l'ilote  comme  on  chasse 
aux  bêtes.  Quand  le  nombre  des  ilotes  dépas- 
sait ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour 
la  culture  des  terres,  le  trop-plein  était  mas- 
sacré. Allait-on  en  guerre,  pour  ne  pas  laisser 
derrière  soi  de  trop  graves  dangers,  on  se 
livrait  à  une  exécution  générale.  Ces  sortes 
de  boucheries  s'appelaient  crypties.  Plutar- 
que ,  si  favorable  à  Sparte ,  est  obligé  de 
convenir  que  ces  boucheries  étaient  consa- 
crées par  l'usage.  Thucydide  parle  de  massa- 
cres plus  horribles,  puisque  dix  mille  ilotes 
auraient  été  traîtreusement  égorgés  dans  une 
seule  nuit  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Malgré  ces  effroyables  mesures,  l'existence 
de  Sparte  fut  souvent  mise  en  danger  par  la 
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révolte  des  ilotes.  C'était  la  grande  préoccu- 
pation des  Lacédémoniens ,  surtout  lorsque 
leurs  adversaires  envoyaient  aux  insurgés 
des  ingénieurs  pour  leur  apprendre,  à  se  re- 
trancher et  des  chefs  pour  les  diriger.  Leur 
grand  grief  contre  les  Athéniens-,  c'était  la 
protection  accordée  aux  ilotes  et  l'accueil  fait 
aux  fugitifs.  Dans  la  conduite  des  Athéniens, 
il  entrait  sans  doute  autant  de  politique  que 
d'humanité;  mais  on  ne  saurait  leur  contester 
le  droit  de  recueillir  le  bénéfice  de  leur  supé- 
riorité morale  et  d'une  éducation  plus  humaine. 
Pour  en  revenir  à  Sparte,  si  cette  république 
barbare  n'eût  pas  péri  par  l'invasion  étran- 
gère, elle  eût  fini  par  être  submergée  dans  le 
sang  de  ses  esclaves,  tant  elle  avait  abusé  de 
la  domination. 

Dans  l'Attique,  au  contraire,  le  sort  des  es= 
claves  fut-toujours  des  plus  doux.  Ils  étaient 
vêtus  comme  les  hommes  libres  et  prenaient 
part  avec  eux  ,  en  commun  ,  aux  mêmes  tra- 
vaux, à  ce  point  qu'un  étranger  eut  eu  peine 
à  distinguer  les  uns  des  autres.  L'esclave 
d'Athènes  n'avait  pas  abdiqué  tout  sentiment 
de  dignité  et  il  restait  quelque  chose  en  lui 
de  la  dignité  humaine.  Ceux  des  pays  voisins 
les  trouvaient  insolents.  Personne  n'avait  le 
droit  de  frapper  un  esclave  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Le  meurtre  d'un  esclave  enfin 
était  puni  des  mêmes  peines  que  celui  d'un 
homme  libre.  De  tous  les  titres  de  gloire  que 
peut  revendiquer  Athènes,  il  n'en  est  pas  dont 
elle  doive  être  plus  fière.  Aussi,  qu'est-il  ar- 
rivé en  définitive?  Des  deux  républiques  ri- 
vales ,  l'une  a  disparu  sans  laisser  de  traces, 
pas  même  l'emplacement  certain  de  sa  capi- 
tale; l'autre  est  encore  debout,  après  avoir 
initié  Rome  et  tout  l'Occident  à  ses  arts,  à  sa 
littérature,  à  ses  notions  philosophiques  et 
morales.  Ce  rapprochement  seul  porte  avec 
lui  son  enseignement.  Qui  n'y  reconnaîtrait 
les  effets  de  la  supériorité  de  ['éducation? 

Et  puis,  est-il  bien  vrai  que  la  philosophie 
grecque  ait  préconisé  l'esclavage  comme  un 
principe  naturel  destiné  à  faire  la  base  éter- 
nelle de  l'état  social?  Il  ne  faudrait  pas  en  ju- 
ger par  cette  boutade  de  Thèognis  :  »  Vois 
cette  tête  penchée,  ce  col  tors,  ces  regards 
obliques,  et  reconnais  l'âme  ignoble  et  fausse 
de  l'esclave  ,  •  ni  par  cette  accablante  pensée 
que  Platon  emprunte  à  YOdyssée  :  «  Jupiter 
prive  de  la  moitié  de  son  âme  celui  qu'il 
laisse  tomber  dans  la  servitude.  »  Platon,  qui 
était  naturellement  sensible  et  bon,  ne  parlait 
de  l'esclavage  que  comme  d'un  mai  accessoire  ; 
lui,  qui  dans  ses  voyages  avait  été  pris  par 
des  pirates,  pouvait-il  être  sans  pitié  pour  des 
malheurs  qu'il  avait  failli  partager?  t  Je  te 
punirais,  si  je  n'étais  en  colère,  «  disait-il  à 
l'esclave  qui  l'avait  offensé.  Epicure  appelait 
les  esclaves  ses  humbles  amis.  Esprit  pratique 
autant  que  spéculatif,  Aristote  acceptait 
franchement  l'esclavage  comme  indispensable 
à  la  société  telle  qu'elle  était  constituée.  Il 
s'élève  même  contre  d'autres  philosophes  qui 
soutenaient  «  que  le  pouvoir  du  maître  est 
contre  nature;  que  la  loi  seule  fait  des  hom- 
mes libres  et  des  esclaves  ;  mais  que  la  nature 
ne  met  aucune  différence  entre  eux,  et  que 
même  par  suite  l'esclavage  est  inique,  puis- 
que la  violence  l'a  produit.  »  De  ce  passage 
d'Aristote,  on  peut  inférer  que  le  principe  de 
l'esclavage  n'était  pas  universellement  ac- 
cepté et  que  le  droit  naturel  avait  de  son  côté 
d'énergiques  défenseurs. 

Mais  voyons  l'opinion  du  maître  des  maîtres. 
Tout  ce  qui  concerne  Socrate  est  si  générale- 
ment connu  que  nous  ne  nous  permettrons 
de  rappeler  ni  son  courage  comme  soldat, 
comme  magistrat  et  comme  citoyen,  ni  son 
héroïque  résistance  aux  ordres  injustes  des 
tyrans  ou  aux  menaces  d'une  multitude. fu- 
rieuse, ni  cette  mort  glorieuse  ,  sublime  cou- 
ronnement d'une  vie  pleine  de  vertus.  Socrate 
n'écrivait  pas;  mais  nous  connaissons  ses  en- 
seignements par  les  pieux  recueils  de  ses 
disciples  Platon  et  Xénophon.  Or  il  ne  parle 
jamais  des  esclaves  qu'avec  une  touchante 
sympathie.  "  11  faut,  dit-il ,  les  associer  au& 
intérêts  de  la  famille.  «  Il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  les  relever  aux  yeux  des  maîtres. 
Il  prouve  à  ceux-ci  qu'il  est  de  leur  intérêt 
(c'était  le  meilleur  moyen  de  se  faire  écouter) 
de  se  montrer  aussi  justes,  aussi  bienveillants 
envers  leurs  esclaves  qu'envers  des  hommes 
libres.  Dans  des  dialogues  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  logique,  de  sentiment,  de  douce 
et  fine  ironie ,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire,  il  fuit  l'éloge  du  travail 
libre  ou  servile  ,  peu  importe,  et  il  insiste 
constamment  sur  la  nécessité  du  travail,  qu'il 
impose  même  aux  immortels.  Que  nous  voilà 
loin  des  dogmes  dégradants  de  la  déchéance 
et  de  cette  condamnation  de  l'homme  au  tra- 
vail comme  peine  af'fliçtive  et  infamante  I 

Des  opinions  que  nous  venons  de  résumer 
brièvement  rapprochons  celles  des  docteurs 
de  l'Eglise  chrétienne  et  voyons  si,  dans  leur 
bouche,  les  oracles  de  la  divinité  seront  plus 
doux  que  ceux  de  la  simple  humanité.  Grâce 
aux  contre-vérités  débitées  journellement  , 
impunément,  sans  contradiction,  depuis  des 
siècles,  du  haut  de  quarante  mille  chaires  et 
dans  des  centaines  de  mille  livres  pieux,  il 
est  admis  généralement  que  le  christianisme 
a  brisé  les  fers  de  l'esclavage  antique,'  tout 
aussi  vrai  qu'il  a  affranchi  les  serfs  du  moyen 
âge.  Il  y  aurait  à  désespérer  du  sens  commun 
des  hommes  si  de  telles  absurdités  pouvaient 
jamais  acquérir  le  caractère  de  vérités  histo- 
riques. La  vérité,  la  voici  :  c'est  que  l'Eglise 
a  toujours  considéré  l'esclavage  comme  étant 
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d'institution  divine.  Parmi  ses  interprètes, 
nous  n'avons  que  le  choix  et  nous  ne  citerons 
qu£  les  plus  autorisés  : 

«  Avez-vous  été  appelé  à  la  foi  étant  es- 
clave, neportess  point  cet  état  avec 'peine; 
mais  plutôt  faites -en  un  bon  usage  quand 
même  vous  pourries  devenir  libre.  »  (Ire  Epi- 
tre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  vu.) 

«  Que  chacun,  mes  frères,  demeure  donc 
dans  l'état  où  il  était  lorsqu'il  a  été  appelé,  et 
qu'il  s'y  tienne  devant  Dieu.  •  (Saint  Paul 
aux  Ephésiens,  chap.  vi.) 

«  Vous ,  esclaves  .  obéissez  à  ceux  qui  sont 
vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et 
avec  respect,  dans  la  simplicité  de  votre 
cœur,  comme  à  Jésus-Christ  lui-même. 
_  »  Ne  les  servez  pas  seulement  lorsqu'ils  ont 
l'œil  sur  vous,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à 
plaire  aux  hommes;  mais  faites  de  bon  cœur 
la  volonté  de  Dieu,  comme  étant  seruiteur  de 
Jésus-Christ. 

»  Servez-les  avec  affection,  regardanten  eux 
le  Seigneur  et  noD  les  hommes.  »  (Saint  Paul.) 

L'illustre  organisateur  das  Eglises  grecques 
et  latines,  le  doclor  gentium  que  nous  ve- 
nons de  citer,  parle  ici  avec  abondance  de 
cœur.  Vainement,  par  un  zèle  mal  entendu, 
certains  chrétiens  hétérodoxes  ont,  essayé  de 
détourner  ces  paroles  de  saint  Paul  de  leur 
véritable  sens.  Le  célèbre  ministre  protestant 
Jurieu  allait  plus  loin;  il  prétendait,  comme 
le  font  encore  avec  naïveté  nos  néo-catholi- 
ques, faire  sortir  des  Livres  saints  l'abolition 
de  l'esclavage  ;  mais  un  fougueux  adversaire 
entra  dans  la  lice.  Armé  d'une  érudition  re- 
doutable, Bossuet  mit  a  néant  les  prétentions 
de  Jurieu  et  revendiqua,  au  nom  même  du 
Saint-Esprit,  la  gloire  d'avoir  maintenu  cette 
divine  institution.  Nous  devons  citer  textuel- 
lement ,  ne  fût-ce  que  pour  donner  une  juste 
idée  des  principes  qui  dominent  dans  1  édu- 
cation religieuse  :  , 

«En  général,  et  à  prendre  la  servitude 
dans  son  origine,  l'esclave  ne  peut  rien  contre 
personne  qu'autant  qu'il  plaît  a  son  maître; 
les  lois  disent  qu'il  n'a  point  d'état)  point  de 
tête  :  caput  non  habet ,  c'est-à-dire  que  ce 
n'est  pas  une  personne  dans  l'Etat.  Aucun 
bien,  aucun  droit  ne  peut  s'attacher  à  lui;  il 
n'a  ni  voix  en  jugement,  ni  action,  ni  force, 
qu'autant  que  son  maître  le  permet;  à  plus 
forte  raison  n'en  a-t-il  point  contre  son  maî- 
tre. Condamner  cet  état,  ce  serait  entrer 
dans  les  sentiments  que  Jurieu  lui-même  ap- 
pelle outrés,  c'est-à-dire  dans  les  sentiments 
de  ceux  qui  trouvent  toute  guerre  injuste  ;  ce 
serait  non-seulement  condamner  le  droit  des 
gens  où  la  servitude  est  admise,  comme  il  pa- 
raît par  toutes  les  lois,  mais  ce  serait  con- 
damner le  Saint-Esprit,  qui,  par  labouchede 
saint  Paul,  ordonne  aux  esclaves  de  demeurer 
en  leur  état  et  n'oblige  pas  les  maîtres  à  les 
affranchir,  • 

La  voilà  donc,  dans  toute  son  orthodoxie  , 
la  dootrine  de  l'Eglise!  Et  c'est  ainsi  que  le 
christianisme  a  brisé  les  chaînes  de  l'huma- 
nité !  01)1  que  nous  préférons  la  brutale  fran- 
chise de  Bossuet  aux  subtilités  et  aux  ambi- 
guïtés du  luthérien  Jurieu  1  Avec  lui,  du 
moins,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir. 

Quand  la  Grèce  eut  perdu  sa  liberté  dans 
les  orages,  les  écoles  se  dispersèrent.  Les 
sciences  se  réfugièrent  à  Alexandrie,  l'art  de 
l'éloquence  à  Rome,  les  systèmes  un  peu  par- 
tout ,  et  le  premier  bienfait  de  la  propagation 
des  lumières  fut  de  détruire  dans  toutes  les 
classes  qui  recevaient  une  instruction  un  peu 
étendue  la  croyance  aux  divinités  populaires. 
Les  sciences  de  la  Grèce  fécondaient  le 
monde,*  et  lorsque  tous  les  peuples  connus 
furent  réunis  sous  une  même  domination , 
voici  le  spectacle  que  présenta  le  monde  : 
dans  les  classes  inférieures,  une  profonde 
ignorance  et  l'absence  complète  de  notions 
morales;  point  de  dogmes  métaphysiques; 
beaucoup  de  cérémonies  bizarres,  qui  avaient 
un  sens  ignoré  du  peuple  et  souvent  même 
de  ses  prêtres;  une  mythologie  absurde  où  la 
multitude  ne  voyait  que  l'histoire  merveilleuse 
de  ses  dieux,  où  les  hommes  plus  instruits 
soupçonnaient  l'exposition  allégorique  de 
dogmes  plus  relevés  ;  des  sacrifices  sanglants, 
des  mystères  que  les  hiérophantes  ne  com- 
muniquaient que  sous  le  sceau  d'un  inviolable 
secret.  Telle  était  l'éducation  populaire.  Au- 
dessus  de  cette  couche ,  la  classe  des  lettrés 
et  des  savants,  bornée  à  l'école  du  Portique 
ou  de  l'Académie,  adoptait  un  système  ou  un 
autre,  ou  plutôt  tendait  à  les  fondre  tous  dans 
un  éclectisme  raffiné  dontCicéron  et  Sénèque 
ont  été  la  plus  haute  expression.  Quant  à 
l'Etat,  il  se  déclarait  neutre  et  ne  prétendait 
pas  à  la  direction  morale  des  sociétés,  Rome 
donnait  asile  à  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques comme  à  tous  les  dieux  de  l'univers,  à 
la  condition  toutefois  qu'ils  se  bornassent  à 
des  pratiques  inoffensives.  Pour  ceux  qui 
avaient  la  prétention  de  s'ingérer  par  la  poli- 
tique ou  par  la  morale  dans  l'économie  des 
sociétés ,  comme  la  religion  des  Hébreux 
et  celle  des  Gaulois,  Rome  les  poursuivit 
avec  acharnement.  Au  résumé,  en  bas  l'ab- 
jection; au  centre,  des  lumières  qui  ne  péné- 
traient pas  dans  le  bas  peuple;  au  sommet, 
l'indifférence  :  voilà  le  monde  moral.  Quant 
au  monde  matériel,  soumis  à  la  force,  sa  situa- 
tion est  intolérable.  Pas  n'est  besoin  des  bar- 
tares  pour  détruire  l'empire;  il  porte  en  lui- 
même  un  germe  de  dissolution. 

Mais  tout  à  coup  il  surgit  en  Orient  une 

Îiarole  nouvelle.  Un   homme   du   peuple   se 
ève.  Sublime  et  simple,  courageux  et  habita. 
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il  va  prêchant  une  doctrine  mystique  de  réno- 
vation. Les  déshérités  de  la  terre  accourent; 
son  cortège  se  grossit  de  toutes  les  souffran- 
ces accumulées  par  les  siècles.  Puis,  après 
avoir  semé  sur  un  sol  tout  préparé  quelques 
vérités  morales  enveloppées  dans  un  sens  al- 
légorique, il  disparaît  laissant  des  disciples 
ardents  à  la  propagation  de  son  œuvre.  A 
ceux-ci,  pauvres  pêcheurs,  s'adjoignent  des 
lettrés  qui,  des  débris  de  vingt  sectes  hostiles, 
parviennent  à  composer  une  doctrine,  une 
croyance,  des  cérémonies,  un  culte  et  une 
morale  auxquels  se  réunit  la  masse  des  illu- 
minés. Le  christianisme  est  fondé.  Qu'est-ce 
que  le  christianisme?  Une  habile  fusion  des 
fables  orientales,  du  mysticisme  de  Platon  et 
de  la  inorale  de  Socrate. 

Tant  que  le  christianisme  n'a  vécu  qu'à  l'é- 
tat de  secte  plus  ou  moins  tolérée  dans  l'em- 
pire romain,  il  n'a  pas  été  responsable  de 
l'éducation  des  peuples  ;  mais,  en  s'asseyant 
sur  le  trône  des  Césars  et  en  convertissant  à 
ses  dogmes  les  chefs  des  barbares,  il  a  pris 
charge  d'âmes,  et  on  a  le  droit  de  lui  deman- 
der compte  de  la  manière  dont  il  a  accompli 
sa  mission.  Sans  nous  éloigner  de  notre  sujet, 
nous  allons  tracer  en  quelques  lignes  le  ta- 
bleau de  son  œuvre  pendant  les  douze  siècles 
de  son  exclusive  et  jalouse  domination. 

Dans  les  premiers  temps  on  vit,  sur  le  fonds 
laborieusement  créé  par  la  philosophie,  le 
souffle  de  Platon  animer  encore  l'Eglise  chré- 
tienne; mais  plus  on  s'éloigne  du  foyer  des 
lumières,  plus  l'ombre  s'épaissit.  Au  v*  siècle, 
c'est  un  crépuscule;  au  xe,  on  est  en  pleine 
nuit.  Les  manuscrits,  de  plus  en  plus  rares, 
disparaissent  tout  à  fait;  plus  de  lettres,  la 
langue  même  s'altère.  Les  sciences  sont  nul- 
les. La  morale  se  pervertit.  Le  devoir  se  ré- 
duit à  quelques  pratiques  superstitieuses;  des 
péchés  imaginaires  sont  mis  au  rang  des 
crimes  réels.  Les  mœurs  deviennent  féroces. 
Pour  touta  pénalité,  on  ne  connaît  que  les 
tortures  et  les  supplices.  Des  grands  principes 
de  charité  et  de  fraternité  universelle  il  ne 
reste  qu'une  lettre  morte.  L'ordre  matériel  se 
résume  par  un  mot  :  la  misère.  Les  évoques 
sont  devenus  des  barons  féodaux.  Les  pas- 
teurs ont  vendu  le  troupeau  aux  loups  ou  se 
sont  faits  loups  eux-mêmes.  Les  communes 
murmurent  le  mot, de  liberté;  on  étouffe  les 
murmures  dans  le  sang.  De  généreux  esprits 

firotestent;  ils  périssent  sur  le  bûcher.  Çà  et 
à,  en  Italie,  dans  les  Flandres,  dans  l'Uni- 
versité de  Paris,  brillent  quelques  points  lumi- 
neux, mais  qui  ne  font  que  mieux  ressortir 
l'épaisseur  des  ténèbres,  et  le  monde  descen- 
drait dans  le  tombeau  si  la  raison  humaine 
ne  parvenait  à  soulever  le  poids  qui  l'étouffé 
et  à  respirer  plus  librement. 

Dans  cette  longue  période,  est-il  un  seul 
progrès  dont  on  puisse  faire  honneur  à  l'E- 
glise? Elle  a,  dit-on,  aboli  le  servage  et  le 
vasselage.  Cette  niaiserie  n'est  pas  seulement 
propagée  par  les  hommes  d'Eglise  et  par  les 
dévots,  elle  est  admise  ou  légèrement  ou  lâ- 
chement par  les  incrédules  eux-mêmes  qui 
n'osent  pas  l'attaquer  de  front.  Eh  bien!  elle 
est  tout  aussi  sérieuse  que  l'abolition  de  l'es- 
clavage par  le  christianisme  naissant.  Les 
Seigneurs  ecclésiastiques,  les  couvents,  les 
corporations  religieuses' ont  eu  des  esclaves, 
des  serfs  et  des  vassaux  tant  qu'il  en  a  existé, 
et  ce  n'étaient  pas  les  moins  malheureux.  Les 
derniers  serfs  émancipés,  ceux  du  Jura,  dé- 
pendaient du  clergé.  Dans  le  grand  mouve- 
ment que  produisit  l'affranchissement  des, 
communes,  la  colère  des  insurgés  n'a  pas 
moins  éclaté  contre  les  évèques  féodaux  et 
contre  les  riches  abbés  que  contre  les  sei- 
gneurs bardés  de  fer,  parce  qu'ils  n'étaient 
ni  moins  âpres  ni  moins  despotes  que  les 
laïques.  L'histoire  de  ces  longues  luttes  est 
pleine  des  plus  curieux  enseignements  à  cet 
égard.  Qu'on  ouvre  seulement  les  chroniques 
des  communes  de  Laon,  de  Reims,  d'Amiens, 
de  Lyon,  de  Vézelay,  etc.,  et  l'on  verra  com- 
ment les  archevêques  et  les  abbés  ont  affran- 
chi leurs  serfs! 

Il  n'est  progrès  ,  au  contraire  ,  qui  n'ait  été 
dû  à  la  libre  pensée,  à  la  philosophie,  aux 
sciences.  C'est  en  Italie  que  s'en  était  con- 
servé le  dépôt;  c'est  là  qu'elles  se  ranimèrent 
et  que  l'éducation  générale  du  monde  reprit 
son  cours.  Qui  ne  connaît  les  célèbres  écoles 
commerciales  et_ industrielles  de  Florence,  de 
Pise  et  de  Milan,  et  l'université  de  Bologne 
où  s'étaient  conservées,  trop  servilementpeut- 
être,  les  traditions  du  droit  romain?  Ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  que  dans  les  Flandres,  au 
xiic  siècle,  les  vrais  principes  de  l'économie 
politique  étaient  mieux  connus  qu'ils  ne  le 
sont  encore  aujourd'hui  dans  nos  villages  et 
dans  la  plupart  de  nos  cités.  Grande  leçon 
pour  nos  législateurs  modernes  !  Une  simple 
femme,  une  souveraine  éclairée  y  avait  dé- 
crété l'instruction  gratuite  et  obligatoire  et 
n'avait  pas  dédaigné  d'en  tracer  de  ses  pro- 
pres mains  les  règlements.  Il  est  vrai  que  peu 
de  temps  après  l'habile  politique  des  rois  de 
France  et  des  ducs  de  Bourgogne  y  mit  bon 
ordre.  Les  bourreaux  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  tirent  le  reste.  Ce  beau  pays  est 
aujourd'hui  moins  éclairé  et  plus  grossier 
qu'il  ne  l'était  il  y  a  six  cents  ans. 

Au  xvie  siècle  enfin,  avec  la  Réforme  renaît 
le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  : 
brillant  épanouissement  qu'assombrit  en  vain 
la  fumée  du  bûcher  qui  éclaire  le  martyre  d'E- 
tienne Dolet.  Ici  commence  pour  l'ère  mo- 
derne l'éducation  rationnelle,  renouée  par  une 
chaîne  de  vingt  siècles  a  l'éducation  grecque. 


ÊDUC 

Viennent  maintenant  Bacon  ,  Galilée  et  Des- 
cartes, et  la  pensée  ,  ne  se  réclamant  que 
d'elle-même,  pourra  produire  son  œuvre  en 
liberté.  En  les  attendant,  de  grands  maîtres 
vont  leur  frayer  la  voie.  Nous  allons  en  dire 
quelques  mots. 

Les  premières  idées  saines  qui  aient  été 
émisessur  l'éducation  émanent  des  deux  grands 
maîtres  qui  ouvrent  chez  nous  l'école  du  bon 
sens  ,  maître  Rabelais  ,  le  grand  abstracteur 
de  quintessence,  et  le  sage  Montaigne.  Dès  le1 
xvie  siècle,  ils  ont  devancé  et  prévu  tout  ce 
qu'il  y  a  d'utile  et  de  sensé  dans  les  ouvrages 
postérieurs  de  Locke  et  de  Rousseau. 

Nous  renvoyons  à  un  article  spécial  l'ana- 
lyse des  œuvres  du  puissant  railleur  qui,  pour 
taire  accepter  la  raison  dans  un  temps  qui 
n'était  pas  mûr  pour  la  comprendre ,' se  crut 
obligé  de  lui  donner  la  marque  de  la  folie.  Il 
n'est,  on  le  sait,  sujet  qui  n'ait  provoqué  ses 
profondes  observations.,  sa  verve  intarissable 
et  son  impitoyable  critique.  Il  avait  reconnu 
les  vices  des  systèmes  et  des  méthodes  en 
vigueur  et  il  y  oppose  ,  sous  la  forme  la  plus 
saisissante ,  tout  un  plan  d'éducation  raison* 
nable,  douce  et  libérale.  Ce  sujet  lui  tient  au 
cœur,  car  il  y  revient  par  deux  fois,  dans  le 
Gargantua  et  dans  le  Pantagruel.  Comme  il 
se  moque  bien  du  grand  docteur  sophiste, 
maître  Tubal  Holoferne  (l'un  des  ancêtres  de 
Pancrace  et  de  Marphurius),  à  qui  Gargantua, 
dans  sa  bonne  foi,  avait  confié  d'abord  l'édu- 
cation do  son  filsl  Que  lui  enseigna  le  doc- 
teur? «  Il  lui  apprint  sa  charte  (son  alphabet)  si 
bien  qu'il  la  disoit  par  cueur  au  rebours;  et 
y  feut  cinq  ans  et  trois  mois  :  puis  luy  leut 
le  Donat ,  le  Facet  (vieux  livres  élémentaires 
pour  l'étude  du  latin),  et  y  feut  treize  ans, 
six  mois  et  deux  semaines  ;  puis  luy  leut  De 
modus  significandi  avec  les  comments  de  Hur- 
tebiso,  de  Fasquin  et  un  tas  d'autres,  et  y  feut 
plus  de  dix-huit  ans  et  onze  mois;  et  le  sceut 
si  bien  que,  au  coupeland,  il  le  rendoit  par 
cueur  à  revers,  et  prouvoit  sur  ses  doigts  à 
sa  mère  que  de  modis  significandi  non  erat 
scientia.  • 

Voilà,  certes',  une  quarantaine  d'années 
bien  employées  I  Qu'en  pensent  lesTubals  Ho- 
lofernes  de  notre  temps? 

Aussi  «  Gargantua  aperceut  que  vrayment 
il  estudioit  très-bien  et  y  mettoit  tout  son 
temps;  toutefois  que  en  rien  ne  proritoit;  et 
qui  pis  est,  en  devenoit  fol,  niays ,  tout  res- 
veux  et  rassoté.  De  quoy  se  complàiguant  à 
dom  Philippe  des  Marais,  entendit  que  mieux 
lui  vauldroit  rien  apprendre,  car  leur  sçavoir 
n'estoit  que  besterie,  et  leur  sapience  n  estoit 
que  moufles  (billevesées)  abastardissant  les 
bons  nobles  esprits  et  corrompant  toute  ileur 
de  jeunesse.  Mieux  l'eusse  voulu  mettre  en- 
tre les  guenaux  (gueux)  de  Saint-Innocent 
qu'au  collège  de  Montaigu  ,  pour  l'énorme 
cruauté  et  vilennie  que  j'y  ai  congneiie  ;  car 
trop  mieulx  sont  traictés  les  forces  entre  les 
Maures  et  les  Tartares,  les  meurtriers  en  la 
prison  criminelle,  voire  certes  les  chiens  en 
votre  maison ,  que  ne  sont  ces  maluutrus 
audit  collège.  Et  si  j'étois  roy  de  Paris,  le 
diable  m'emporte  si  je  ne  metlois  le  feu  de- 
dans, et  ferais  brusler  et  principal  et  régent 
qui  endurent  cette  inhumanité  devant  leurs 
yeulx  être  exercée.  » 

Nous  sommes  obligé  d'abréger  les  cita- 
tions ;  mais  nous  sommes  fixé  sur  les  mé- 
thodes des  grands  fouetteurs  d'eschotiers 
comme  sur  la  substance  de  leur  enseigne- 
ment. Gargantua  se  ravise  donc  et  l'éducation 
rationnelle  commence. 

Au  début,  elle  est  toute  physique;  pas  de 
contrainte;  il  faut  que  le  corps  se  développe 
eu  liberté.  Pantagruel  est  lié  et  eiuinaillotté  , 
selon  une  coutume  barbare  qui  n'est  pas  en- 
core perdue;  mais  «  ...  commanda  qu'il  fust 
délié  desdictes  chaînes,  autrement  scroit  toute 
sa  vie  subject  à  la  gravelle.  •  L'enfant  de- 
vient grand  et  fort  de  bonne  heure.  Avec 
l'Age  les  exercices  changent,  mais  ne  cessent 
pas.  Rabelais  décrit  avec  le  plus  grand  détail 
tous  ceux  auxquels  se  livre  l'élève  de  Pono- 
cratè3,  la  gymnastique,  les  armes,  la  nata- 
tion, tout  ce  qui  peut  faire  un  homme  fort  et 
adroit.  On  reconnaît  ici  les  bons  exemples  de 
l'antiquité.  Quand  vient  le  moment  do  s'in- 
struire, le  précepteur  sait  éveiller  le  goût  du 
travail,  de  telle  sorte  qu'il  semble  plutôt 
«  passe-temps  de  roy  qu'estude  d'esoholier,  » 
Mais  quelles  sont  les  connaissances  que  Ra- 
belais tient  pour  véritablement  utiles  et  quelle 
méthode  recommande-t-il  pour  les  acquérir? 
L'astronomie,  les  sciences  mathématiques, 
la  musique,  la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
les  langues  et  l'art  de  raisonner  juste  sans 
pédanterie.  L'étude  est  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instants.  Elle  repose  sur  l'obser- 
vation des  faits  naturels,  dont  les  lois  se  ré- 
vèlent ensuite  par  l'induction.  Au  repas,  «  on 
devisoit  joyeusement  ensemble,  parlant  de  la 
vertu,  propriété  efficace  et  nature  de  tout  ce 
qui  leur  étoit  servy  à  table,  du  pain,  du  vin, 
de  l'eaùe,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  her- 
bes, racines  et  de  l'apprest  d'ioelles.  Ce  que 
faisant,  aprim  en  peu  de  temps  tous  les  pas- 
saiges  à  ce  compétents,  en  Pline,  Dioscoride, 
Aristotélès,  Etran  et  autres.  ■  En  promenade, 
i  visitoit  les  arbres  et  les  plantes ,  les  confé- 
rant avec  les  livres  des  anciens  qui  en  ont 
escript,  et  en  emportait  les  mains  pleines  au 
logis.  «  Si  le  temps  pluvieux  ne  permettait  pas 
d'herboriser,  «  couroit  les  boutiques  des  dro- 
gueurs,  herbiers  et  apothicaires,  et  soingneu- 
sement  considéroitles  fruits,  racines,  feuilles, 


ÊDUC 


207 


gommes,  semences  pérégrines,  ensemble  aussi 
comment  on  les  adultérait.  »  Puis  venait  ce 
que  nous  appelons  la  technologie.  «  Senibla- 
blement  alloit  veoir  comment  on  tirOit  les 
métaux,  ou  comment  on  fondoit  l'artillerie, 
ou  alloit  veoir  les  lapidaires,  orfebvres  et 
tailleurs  de  pierreries,  les  tissutiers,  les  ve- 
loutiers,  les  horlogers,  imprimeurs,  teintu- 
riers', et  autres  telles  sortes  d'ouvriers ,  et 
partout,  donnant  le  vin,  apprenoit  et  consi- 
dérait l'industrie  et  invention  des  mestiers.  » 

N'est-ce  pas  là  l'instruction  la  meilleure  et 
la  plus  fructueuse,  l'instruction  sur  pièces 
qui  grave  des  faits  et  des  choses  dans  la  mé- 
moire et  non  des  mots  vides  de  sens?  Panta- 
gruel ne  sait  rien  sur  la  parole  du  maître, 
mais  il  sait  tout  par  sa  propre  observation. 
Aussi  sait-il  mieux  que  d  autres,  et,  dans  ses 
pérégrinations  imaginaires,  fidèle  aux  bonnes 
habitudes  de  sa  jeunesse,  il  ne  «  fault  d'ache- 
ter les  nouveautés  de  plantes,  d'oiseaulx  ,  dû 
pierreries  »  qu'il  rencontre  sur  son  chemin 
et  de  grossir  indéfiniment  son  bagage  de  con- 
naissances, désirant  toujours  voir  et  toujours 
apprendre. 

Uéducalion  morale  enfin  n'est  pas  moins 
bien  entendue.  Ponocratès  ne  néglige  pas 
d'éveiller  l'attention  de  son  élève  sur  tout  ce 
qui  lui  semble  bon,  beau,  grand  et  de  bonne 
pratique  "  concernant  Testât  humain  ,  les- 
quelles leçons  ils  estendoient  jusque  deux  ou 
trois  heures.  »  Science  sans  conscience  n'est 
que  ruine  de  l'âme,  dit-il  ailleurs  dans  son 
énergique  langage.  Tout  ce  qui  peut  élever 
et  fortifier  l'âme  et  lui  inspirer  force,  fermeté, 
sérénité  ,  douceur  ,  bonté  ,  revient  sans  cesse 
et  si  bien,  que  le  héros  d'un  poSme  burlesque 
et  plein  du  dévergondage  de  l'imagination  la 
plus  échevelèe  se  trouve  être  le  personnage 
le  plus  parfait,  le  plus  humain  qui  ait  été 
créé. 

Mais  quoi!  de  théologie,  point  1  Pantagruel 
n'apprend  pas  à  discuter  savamment  sans  sa 
comprendre  sur  la  quintessence  des  causes 
premières,  sur  les  mystères,  sur  les  miracles 
et  de  omnibus  rébus  supernatitralibus!  Non  : 
Rabelais  sait  toutes  ces  choses  aussi  bien 
qu'aucun  docteur  de  son  temps;  mais  il  en 
connaît  le  vide,  et  sa  dernière  flèche  est  lan- 
cée à  l'adresse  des  songe-creux  et  des  cher- 
cheurs d'absolu. 

Ainsi  fit,  dans  un  autre  genre,  l'épicurien 
du  xvic  siècle  qui ,  entouré  de  contemporains 
ignorants,  aveugles,  superstitieux  et  lunati- 
ques, ne  s'arma,  pour  chercher  la  vérité,  que 
de  son  propre  jugement  et  n'eut  que  le  tort  de 
s'en  métier  un  peu  trop.  Plein  de  mépris  et 
parfois  saisi  d'indignation  à  la  vue  des  hom- 
mes de  son  temps,  Montaigne  attribuait  la  plus 
large  part  du  mal  à  la  mauvaise  éducation,  qui 
ne  formait,  disait-il,  que  des  esclaves  et  non 
des  hommes.  Le  collège,  «c'est  une  vraye 
geaule  de  jeunesse  captive.  Vous  n'y  oyez 
que  cris,  et  d'enfans  suppliciés,  et  de  maîtres 
enyvrés  en  leur  colère.  Quelle  manière  pour 
esveilter  l'appétit  envers  leur  leçon,  à  ces 
âmes  tendres  et  craintives,  de  les  y  guider 
d'une  troigne  effroyable,  les  mains  années  de 
fouets  I  »  La  sagesse,  Montaigne  veut  qu'on  lu 
rende  attrayante.  Il  ne  reconnaît  aux  verges 
d'autre  effet  que  de  rendre  les  âmes  plus  lâches 
ou  plus  malicieusement  opiniâtres.  Que  l'âme 
soit  élevée  en  toute  douceur  et  liberté,  mais 
non  avec  mollesse.  Qu'on  apprenne  surtout 
à  l'homme  à  penser  par  lui-même,  alin  qu'il 
sache  un  jour  vouloir  et  agir  seul. 

Mais  que  faut-il  apprendre  à  l'homme?  A 
se  servir  de  sa  propre  raison  pour  connaître 
la  justice  et  y  conformer  sa  vie.  Tout  le  long 
de  son  œuvre,  qu'inspire  une  douce  et  mali- 
cieuse bonhomie ,  Montaigne  combat  les  er- 
reurs de  son  temps,  et  si  parfois  il  s'emporte, 
c'est  contre  la  frénésie  de- ses  contemporains 
qui  s'égorgent  pour  des  idéesdont  tout  homme 
raisonnable  peut  et  doit  douter.  Lui  parle-t-on 
de  vertus  surnaturelles,  Montaigne  veut  bien 
admirer  les  gi-andes  et  nobles  actions  ,  mais  ° 
il  se  méfie  de  la  morale  la  plus  sublime  lors- 
qu'elle n'est  pas  fondée  sur  la  raison,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  en  fait  la  base  de  ses  prin- 
cipes d'éducation. 

Rabelais  et  ftiontaigne,  et  avec  eux  le  saga 
Charron,  qui  ne  leur  cède  en  rien  pour  le 
discernement  de  la  vraie  sagesse  et  la  finesse 
des  aperçus,  étaient  trop  en  avant  de  leur 
siècle  pour  être  suivis  de  près  et  rejoints  par 
Ce  troupeau  au  pied  boiteux  qui  s'appelle  le 
genre  humain.  Puis  leur  voix  se  perdait  dans 
le  tumulte  des  guerres  religieuses.  Quand 
tout  ce  bruit  finit  par  s'apaiser,  la  raison  put 
enfin  se  faire  entendre.  Bacon,'  Duscurtcs, 
Locke  et  leurs  successeurs,  s'adressant  à  des 
esprits  plus  rassis,  ramenèrent  l'éducation  à 
sou  véritable  objet,  en  lui  créant  une  méthode 
nouvelle,  ou  plutôt  en  rappelant,  dans  ce 
qu'elles  avaient  de  logique,  les  méthodes  an- 
ciennes :  l'observation,  l'analyse,  l'induction. 

Nous  ne  donnerons  pas  pour  un  chef-d'œu- 
vre irréprochable  le  traité  métaphysique  de 
Locke  sur  l'éducation;  de  ses  ouvrages,  c'est, 
le  plus  faible  ;  la  partie  critique  est  la  meil- 
leure. Locke  s'élève  avec  raison  contre  les 
pédants  de  son  temps,  contre  le  mauvais  choix 
des  études  et  contre  les  pères  de  famille  qui  peu- 
vent peut-être  faire  parfois  des  érudits,  mais 
non  des  hommes.  Chez  le  philosophe  anglais, 
le  but  est  plus  élevé.  Son  idéal,  tracé  d'après 
Xénophon,  Platon ,  Aristote  et  Plutarque, 
c'est  l'homme  parfait.  11  ne  donne  aux  études 
classiques  que  l'importance  qu'elles  méritent, 
et  ne  se  soucie  pas  que  son  élève  pousse  la 
géométrie  au  delà  des  propositions  d'Euclide. 
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L'expérience  des  hommes  et  des  choses , 
dit-il ,  fera  le  reste.  De  son  enseignement  il 
bannit  avec  raison  la  contrainte  morale  et  les 
châtiments  corporels,  qui  flétrissent  l'âme  et 
dégradent  le  caractère  avant  même  qu'il  soit 
formé.  D'autre  part ,  on  a  emprunté  à  Locke 
des  méthodesjudicieuses  pour  l'enseignement 
des  langues ,  telles  que  les  traductions  inter- 
linénires,  les  lectures  courantes  et  les  entre- 
tiens avec  un  précepteur  habile,  toutes  choses 
qui,  selon  lui ,  doivent  passer  avant  la  gram- 
maire. Il  repousse  enfin  la  irès-fàcheuse  idée 
de  farcir  la  tète  des  élèves  d'idées  métaphy- 
siques qu'ils  ne  sauraient  comprendre  :  c'est 
en  effet  le  moyen  le  plus  sûr  de  fausser  leur 
jugement. 

Le  gentilhomme  anglais,  qui  s'était  péni- 
blement formé  lui-même  dans  la  retraite,  ap- 
porte naturellement  dans  son  plan  d'e'duca- 
tion  plus  de  vues  de  l'esprit  que  d'expérience. 
On  y  sent  partout  que  l'auteur  n'a  pas  assez 
fréquenté  les  hommes  et  ne  tient  pas  assez 
compte  des  faits  contingents.  Par  !a  même 
raison,  il  est  conduit  à  exagérer  le  pouvoir  de 
l'éducation.  Il  croit  pouvo.r  assurer,  dit-il  en 
commençant,  que  sur  dix  individus  neuf  sont 
bons  ou  mauvais,  selon  Védueation  qu'ils  ont 
reçue.  C'est  beaucoup  dire.  Locke  ajoute  que 
l'on  peut,  en  s'y  prenant  de  bonne  heure, 
tourner  l'esprit  des-  enfants  du  coté  que  l'on 
veut.  Le  philosophe  ,  d'accord  en  cela  avec 
ses  idées  sur  l'entendement  humain,  ne  tient 
pas  assez  compte  des  prédispositions  natu- 
relles et  de  l'inégalité  des  aptitudes  qui  se 
révèle  jusque  dans  les  membres  de  la  même 
famille.  Autant  que  lui,  nous  croyons  à  l'effi- 
cacité  de  l'éducation,  et  l'esprit  de  cette  éiude 
le  prouve,  mais  avec  un  auxiliaire  indispen- 
sable, le  temps.  Ce  n'est  que  par  une  longue 
suite  de  générations  que  les  instincts  peuvent 
se  modifier,  l'intelligence  s'élever,  les  organes 
mêmes,  et  le  principal  de  tous,  l'organe  de  la 
pensée  ,  acquérir  du  développement.  Il  est 
une  vérité  constatée  aujourd  hui  par  de  nom- 
breuses observations  physiologiques,  mais 
dont  la  cause  mystérieuse  nous  échappe  :  c'est 
que  l'enfant  reçoit  de  ses  parents  des  prédis- 
positions intellectuelles  et  morales,  tout  aussi 
bien  que  les  tendances  qui  prédominent  dans 
sa  constitution  physique.  L'enfant  reproduit 
le  père  tel  qu'il  était  au  moment  de  la  con- 
ception ,  avec  toutes  les  défectuosités  ou 
tous  les  avantages  acquis  ou  produits  par  une 
longue  suite  d'aïeux.  Telle  est  la  loi  de  l'ata- 
visme, loi  de  progrès  ou  de  décadence,  selon 
les  mœurs  bonnes  ou  mauvaises  des  généra- 
tions qu'elle  unit  par  une  étroite  solidarité. 
L'importance  d'une  bonne  éducation  n'en  est 
que  plus  grande,  mais  son  efficacité  immé- 
diate ne  doit  pas  être  exagérée. 

Après  Locke,  Rousseau;  mêmes  idées,  même 
plan,  même  insuflisance  d'observations.  Mal- 
gré tout  le  charme  du  style  et  l'éloquence 
souvent  trop  déclamatoire  de  V Emile,  l'élève 
de  Jean-Jacques  nous  a  toujours  produit  l'ef- 
fet d'un  fruit  artificiel  de  serre  chaude.  Re- 
tournons à  la  nature,  dit-il.  .Mais  à  laquelle? 
A  la  nature  primitive?  Nous  la  connaissons  : 
elle  est  peu  séduisante-,  ce  serait  rétrograder 
au  lieu  d'avancer.  11  eût  été  plus  juste  de 
dire  :  i  Prenons  la  nature  telle  qu'elle  se 
trouve,  au  point  de  perfection  où  l'a  poussée 
la  civilisation;  continuons  à  la  perfectionner 
indéfiniment.  »  Nous  renvoyons  à  un  article 
Spécial  l'élude  de  l'Emile  et  des  autres  traités 
d'éducation. 

Depuis  la  Réforme  jusqu'à  la  Révolution 
française,  la  lutte  s'était  poursuivie  avec  des 
chances  inégales  entre  les  émaneipateurs  de 
l'esprit  humain  et  ses  éternels  oppresseurs. 
Pour  rompre  définitivement  avec  les  tradi- 
tions du  passé  et  pour  imprimera  l'avenir  une 
direction  nouvelle,  la  Révolution  reprit  l'édi- 
fice social  en  sous-œuvre,  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  fut  unede  sesgraves  préoccupations. 
Des  principes  qui  allaient  y  être  introduits 
dépendait  dans  l'avenir  le  succès  ou  l'échec 
de  cette  glorieuse  tentative.  Trois  concurrents 
ou  plutôt  trois  adversaires  se  trouvaient  en 
présence  .  l'Eglise,  l'Etat,  la  Liberté.  Depuis 
quatre-vingts  ans,  nous  assistons  à  ce  combat 
dont  l'issue,  dans  un  temps  donné,  n'est  pas 
douteuse.  Les  combattants,  ce  sont  les  sémi- 
naires, l'Université,  les  écoles  libres.  Le  champ 
de  bataille ,  c'est  la  société  tout  entière.  Le 
prix,  c'est  te  triomphe  de  l'erreur  ou  de  la 
vérité. 

Deux  questions  dominent  tout  le  débat.  A  qui 
appartient  d'abord  le  droit  de  pourvoir  à  l'é- 
ducation publique?  A  moi,  dit  l'Eglise  :  dans 
une  société  catholique,  c'est  aux  ministres  du 
culte  à  élever  les  enfants.  —  A  moi,  répond 
l'Etat;  j'ai  aussi  mes  dogmes  politiques,  et 
dans  une  société  civile  j  ai  à  former  des  ci- 
toyens. A  quoi  l'esprit  de  liberté  répond  qu'il 
s'agit  de  faire  nun  des  croyants  ni  des  ci- 
toyens seulement,  mais  des  hommes.  La  foi 
religieuse  n'a  rien  d'obligatoire.  La  politique, 
de  son  coté,  est  variable:  les  révolutions  qui 
se  succèdent  ne  le  prouvent  que  trop;  mais 
ce  qui  ne  varie  pas ,  c'est  la  constitution  mo- 
rale de  l'homme,  ce  sont  les  droits  et  les  de- 
voirs supérieurs  à  ceux  qui  dérivent  d'une 
constitution.  L'enseignement  libre  peut  seul 
repondre  a  de  pareilles  exigences  ;  la  solution 
de  ce  problème  compliqué  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  plus  large  liberté,  Si  dune  nous 
avions  une  opinion  à  émettre,  nous  dirions  : 

Personne  ne  saurait  contester  aux  minis- 
tres du  culte  catholique  nu  d'un  culte  quel- 
conque le  droit  de  propagera  leurs  frais  leur 
croyance ,  de  fonder  a  cet  effet  des  écoles  et 
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d'y  enseigner  leurs  doctrines.  Les  sectateurs 
de  Brahma,  de  Vichnou,  etc.,  réclameraient 
le  même  droit  que  nous  leur  permettrions  sans 
hésitation  de  l'exercer  sous  l'inspection  de 
l'autorité  sociale,  gardienne  de  la  morale  pu- 
blique. L'erreur  ne  se  combat  point  par  des 
décrets,  mais  par  la  démonstration  et  par 
l'expérience.  Les  séminaires  grands  et  petits 
ne  nous  portent  pas  ombrage  ;  mais  nous  ne 
les  prenons  pas  à  notre  charge  et  nous  les 
rayons  du  livre  des  dépenses  publiques. 

En  second  lieu,  le  gouvernement  des  so- 
ciétés impose  de  grands  devoirs  à  ceux  qui  en 
acceptent  le  périlleux  honneur.  Dans  un  pays 
de  grande  administration,  comme  la  France, 
par  exemple,  il  faut  à  l'Etat  un  personnel 
nombreux  de  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
instruits,  éclairés,  imbus  de  son  esprit;  et  où 
se  recruterait-il  si  ce  n'est  dans  les  nombreu- 
ses écoles  fondées  principalement  dans  ce 
but?  Plaçons-nous  à  un  autre  point  de  vue. 
Tout  gouvernement  est  tenu,  sous  peine  d'in- 
dignité et  de  forfaiture ,  de  pousser  au  déve- 
loppement de  la  richesse  nationale  :  or  le 
premier  capital  d'une  nation,  c'est  l'intelli- 
gence de  ses  enfants;  la  laisser  inculte  serait 
plus  coupable  que  de  laisser  les  terres  en 
friche.  Nous  sommes  surpris  qu'il  ait  pu  être 
débité  depuis  un  siècle  de  si  nombreux  et  de 
si  éloquents  discours  sur  la  matière  et  qu'on 
n'ait  pas  encore  conclu.  L'Etat  doit,  de  plein 
droit,  imposer  l'instruction,  au  moins  élémen- 
taire, à  tous  les  citoyens.  Dans  l'Europe  cen- 
trale, le  principe  est  admis  et  appliqué,  et 
personne  n'ignore  que  dans  les  classes  popu- 
laires la  moralité  a  suivi  les  progrès  de  l'in- 
struction. On  l'a  dit  avec  raison  :  tout  ce 
qu'on  donne  à  l'école  est  autant  d'enlevé  aux 
maisons  de  correction.  L'objection  tirée  du 
respect  dû  à  la  liberté  des  pères  de  famille 
est,  à  nos  yeux,  sans  valeur.  Nous  ne  sommes 
plus  les  citoyens  souverains  de  la  Rome  an- 
tique :  la  puissance  paternelle  a  des  limites. 
Si  le  père  est  le  tuteur  naturel  de  ses  enfants, 
la  puissance  publique  est  leur  cotutrice;  elle 
a  le  droit  de  pénétrer,  la  loi  à  la  main,  dans 
le  sanctuaire  domestique  et -d'y  protéger  au 
besoin  la  faiblesse  contre  les  caprices  ou  l'a- 
bus de  l'autorité.  Or  y  a-t-il  abus  plus  grave 
que  de  laisser  sans  aliment  l'âme  de  l'enfance  ? 
Priver  !e  corps  de  nourriture  est  un  crime  que 
la  loi  punit  avec  raison  sévèrement.  Tuer  l'âme 
par  l'inanition  est  pire  encore.  Insister  serait 
puéril  ;  quiconque  n'est  pas  aveuglé  par  l'es- 
prit de  parti  le  reconnaît  aujourd'hui.  L'in- 
struction est  due  à  tous.  L'Etat  peut  et  doit 
la  rendre  obligatoire  ',  l'Etat  peut  et  doit  en- 
seigner. V.  ENSEIGNEMENT,  INSTRUCTION. 

Cette  vérité  fut  admise  sans  conteste  il  y  a 
quatre-vingts  ans  dans  les  trois  grandes  as- 
semblées qui  ont  régénéré  la  France.  Pour 
juger  du  terrain  qu'a  momentanément  recon- 
quis l'ancien  régime  sur  la  Révolution,  il  suf- 
firait de  rapprocher  les  mesures  prises  à 
cette  époque  du  régime  auquel  sont  soumis 
aujourd'hui  les  fils  de  la  Révolution.  Sous  la 
Constituante,  le  comité  d'instruction  publique 
étudia  la  question  dans  tous  ses  détails,  et  le 
rapporteur  du  comité,  M.  de  Talleyrand-Pé- 
rigord,  déposa  un  travail  remarquable  auquel 
il  ne  fut  pas  donné  de  suite,  ce  qui  ne  fut 
qu'à  demi  regrettable,  parce  que  les  traditions 
du  passé  y  dominaient  encore.  La  question 
fut  reprise  par  l'Assemblée  législative  et , 
après  de  longues  études  poursuivies  paisible- 
ment au  milieu  des  orages,  Condoreet  déposa, 
le  20  avril  1792,  ce  célèbre  rapport  auquel  il 
faudra  tôt  ou  tard  revenir  comme  au  pro- 
gramme de  l'avenir.  On  nous  saura  gré  d'en 
donner  ici  le  préambule.  On  ne  saurait  dire 
ni  plus  simplement  ni  plus  complètement  en 
quoi  consiste  l'essence  d'une  éducation  natio- 
nale et  de  toute  bonne  éducation. 

«  Offrir  à  tous  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maine les  moyens  de  pourvoir  à  leurs  besoins, 
d'assurer  leur  bien-être,  de  connaître  et 
d'exercer  leurs  droits,  d'entendre  et  de  rem- 
plir leurs  devoirs; 

«  Assurer  à  chacun  d'eux  la  facilité  de 
perfectionner  son  industrie  et  de  se  rendre 
capable  des  fonctions  sociales  auxquelles  il  a 
le  droit  d'être  appelé,  de  développer  toute 
l'étendue  des  talents  qu'il  a  reçus  de  la  na- 
ture, et  par  là  établir  entre  les  citoyens  une 
égalité  de  fait  et  rendre  réelle  l'égalité  poli- 
tique reconnue  par  la  loi  : 

■  Tel  doit  être  le  premier  but  d'une  éduca- 
tion nationale  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
est,  pour  la  puissance  publique,  un  devoir  de 
justice. 

«  Diriger  l'enseignement  de  manière  que  la 
perfection  des  arts  augmente  les  jouissances 
de  la  généralité  des  citoyens  et  l'aisance  de 
ceux  qui  les  cultivent;  qu'un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  devienne  capable  de  remplir 
les  fonctions  nécessaires  à  la  société,  et  que 
les  progrès  toujours  croissants  des  lumières 
ouvrent  une  source  inépuisable  de  secours  • 
dans  nos  besoins,  de  remèdes  dans  nos  maux, 
de  moyens  de  bonheur  individuel  et  de  pro- 
spérité commune; 

»  Cultiver  enfin  dans  chaque  génération  les 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales, 
et  par  là  contribuer  au  perfectionnement  gé- 
néral et  graduel  de  l'espèce  humaine,  dernier 
but  vers  lequel  toute  institution  sociale  doit 
être  dirigée  : 

•  Tel  doit  être  encore  l'objet  de  l'instruction, 
et  c'est,  pour  la  puissance  publique,  un  devoir 
imposé  par  l'intérêt  commun  de  la  société, 
par  celui  de  l'humanité  entière.  • 

Partant  de  ces  principes,  Condoreet  établit 
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<jue  l'instruction  doit  être  universelle,  c'est- 
à-dire  s'étendre  à  tous  les  citoyens,  et  qu'elle 
doit,  dans  ses  divers  degrés,  embrasser  le 
système  entier  des  connaissances  humaines. 
Quant  à  la  morale,  Condoreet  ne  reconnaît 
que  celle  qui ,  fondée  sur  nos  sentiments  na- 
turels et  sur  la  raison  ,  appartient  également 
à  tous  les  hommes.  Mais  pour  ne  pas  la  com- 
promettre par  une  immixtion  dangereuse,  il 
tient  pour  rigoureusement  nécessaire  de  la 
séparer  des  principes  de  toute  religion  parti- 
culière et  de  n'admettre  dans  l'instruction 
publique  l'enseignement  d'aucun  culte  reli- 
gieux. Que  la  morale,  placée  au-dessus  des 
opinions-  variables  dans  le  cours  de  la  vie, 
conserve  son  indépendance  et  sa  rectitude, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  voie  pas  le  spectacle 
affligeant  d'hommes  qui  s'imaginent  remplir 
leurs  devoirs  en  violant  les  droits  les  plus 
sacrés  et  obéir  à  Dieu  en  trahissant  leur  pa- 
trie. 

Est-ce  à  dire  que  l'éducation  par  l'Etat 
doive  être  tellement  exclusive  qu'elle  ne 
laisse  aucun  champ  à  la  liberté  individuelle? 
Non  :  loin  de  repousser  son  concours,  elle  le 
sollicite,  et  nous  ne  sommes  pas  fâché  de  le 
rappeler  à  ceux  qui  calomnient  les  institutions 
républicaines.  Qu'on  veuille  bien  méditer  ces 
paroles  ;  o  Aucun  pouvoir  public  ne  doit 
avoir  l'autorité  ni  même  le  crédit  d'empêcher 
le  développement  des  vérités  nouvelles,  l'en- 
seignement des  théories  contraires  à  sa  poli- 
tique particulière  ou  à  ses  intérêts  momenta- 
nés.! Et,  pour  réaliser  cette  pensée  libérale, 
Condoreet  entend  que  les  établissements 
d'instruction  publique  soient  aussi  indépen- 
dants que  possible  de  toute  autorité  politique. 
Le  despotisme  ne  procède  pas  ainsi.  Nous 
l'avons  vu  à  l'œuvre  et  nous  l'y  voyons  en- 
core. S'il  ne  méconnaît  pas  en  principe  les 
droits  de  l'initiative  individuelle,  il  y  apporte 
dans  la  pratique  assez  d'entraves  pour  les 
rendre  illusoires,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'établissements  religieux,  auquel  cas  tout 
est  permis. 

La  Révolution  eut  l'honneur  de  jeter  les 
bases  de  l'éducation  publique  en  instituant, 
pour  les  divers  degrés  d'instruction  :  l<>  des 
écoles  primaires  dans  toutes  les  communes; 
2°  des  écoles  secondaires  dans  les  villes; 
3°  des  instituts  (collèges,  lycées)  dans  les  ar- 
rondissements ;  4»  des  lycées,  qui  sont  deve- 
nus nos  Facultés  actuelles;  5°  enfin,  et  au 
sommet  de  l'enseignement,  la  Société  natio- 
nale, qui  depuis  a  pris  le  nom  d'Institut.  Aux 
yeux  des  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  de- 
puis lors,  l'édifice  a  paru  sagement  et  solide- 
ment construit,  puisqu'il  n'a  subi  dans  la 
forme  que  d'insignifiantes  modifications.  Le 
temple  est  encore  debout,  mais  on  y  adore 
d'autres  dieux,  et  l'esprit  de  liberté  et  de  fra-. 
ternité  qui  animait  nos  pères  en  a  disparu. 

L'examen  des  nombreuses  lois  et  des  dé- 
crets qui  régissent  en  France  l'instruction 
publique  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre 
sujet.  Il  fera  !a  matière  d'un  article  spécial. 
Qu'il  nous  suffise  ici  de  signaler,  en  les  résu- 
mant, les  tendances  générales  de  notre  so- 
ciété en  matière  d'éducation. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  tolérance 
excessive,  pour  ne  pas  dire  la  connivence 
intéressée  du  gouvernement,  a  livré  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  aux  congrégations  reli- 
gieuses. À  l'enfance  pauvre  des  villes  et  des 
campagnes  qu'enseignent  les  instituteurs  con- 
gréganistes?  Cb  qu'ils  savent,  c'est-à-dire 
fort  peu  de  chose.  Dans  le  jeune  être  qui  leur 
est  confié,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
ne  voient  pas  un  homme  à  former ,  mais  une 
âme  à  sauver.  Pour  eux,  l'arbre  de  la  science 
est  toujours  l'arbre  maudit  dont  les  fruits  ont 
perdu  le  genre  humain.  Aussi  entretiennent- 
ils  avec  soin  chez  l'enfance  cette  précieuse 
ignorance  qu'ils  confondent  avec  l'innocence 
et  qui  en  est  tout  justement  le  contraire.  Selon 
eux,  un  homme  en  saura  toujours  assez  quand 
il  sera  capable  d'ânonner  un  livre  de  prières 
et  de  chiffrer  une  petite  opération  commer- 
ciale. Et  l'insouciance  de  l'Etat  leur  venant 
en  aide,  il  se  trouve  que,  dans  une  nation  qui 
a  été  et  qui  devrait  être  toujours  en  tête  de  la 
civilisation  ,  un  tiers  des  hommes  et  plus  de 
la  moitié  des  femmes  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire.  Mais  qu'importe,  après  tout,  puisque 
les  pauvres  d'esprit  verront  Dieu? 

Aux  fils  de  la  bourgeoisie,  qui  aspirent  aux 
fonctions  publiques  ,  on  offre  une  nourriture 
plus  substantielle.  Avec  l'appât  d'une  surveil- 
lance plus  active  et  d'une  sollicitude  pater- 
nelle qui,  dans  la  pratique,  demeurent  illu- 
soires, on  les  attire  dans  les  petits  séminaires 
et  même  dans  les  lycées  communaux  conquis 
par  ruse  ou  par  escalade.  Parmi  les  obscu- 
rantistes, les  plus  francs  proposent  tout  sim- 
plement de  supprimer  les  études  classiques 
infectées  du  poison  libéral  de  Xénoplion,  de 
Cicéron  et  de  Lucrèce.  Au  fait ,  pourquoi  ne 
pas  enseigner  la  langue  de  Tacite  dans  saint 
Thomas  d'Aquin,  dans  saint  Bonaven ture  et,  au 
besoin,  dans  les  hymnes  de  l'Eglise?  Les  plus 
habiles  transigent,  émondent  et  taillent  dans 
les  œuvres  de  l'antiquité  de  petits  extraits 
innocents  qu'on  donne  pour  ce  qu'ils  valent, 
en  classant  cette  littérature  profane  bien  au- 
dessous  des  livres  sacrés  où  vit  la  pensée  de 
l'Eglise,  l'éducation  n'est  pas  donnée  tout  à 
fait  en  vue  de  l'autre  monde,  non;  car  on  a 
besoin  d'agents  dans  celui-ci  ;  mais  on  proscrit 
avec  soin  toutes  les  connaissances  qui  pour- 
raient hâter  l'émancipation  complète  de  l'es- 
prit humain. 

Parmi  les  livres  d'éducation  dite  religieuse, 
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lé  plus  remarquable  est  celui  de  Mgr  Dupan- 
loup,  évêque  d'Orléans  et  membre^  de  l'Aca- 
démie française.  Il  ne  nous  en  coûte  rien  de 
rendre  justice  a  la  bonne  foi  du  prélat  et  à 
son  zèle  religieux  qui  lui  dictent  des  pages 
souvent  éloquentes.  M.  Dupanloup  est  un  ami 
sincère  de  l'enfance,  il  la  connaît,  il  l'a  for- 
mée, il  l'a  élevée.  Or,  à  cet  enfant  qui  s'é- 
veille à  la  vie  et  n'entrevoit  encore  que  d'une 
manière  confuse  la  ligne  qui  sépare  le  bien  du 
mal,  savez-vous  comment  on  va  s'y  prendre 
pour  la  rendre  claire  à  ses  yeux?  En  lui  dé- 
montrant Dieu!  «  Comment,  dit-il,  lui  expli- 
quer le  devoir  et  le  péché  sans  remonter  jus- 
qu'à Dieu?  Si  Dieu  n'est  pas  entre  vous  et 
cet  enfant,  où  est  pour  vous  le  droit  de  com- 
mander? où  est  pour  lui  le  devoir  d'obéir?  ■ 
Voilà,  certes  ,  une  étrange  manière  d'exercer 
une  intelligence  faible  que  de  lui  proposer  un 
problème  en  face  duquel,  après  cinquante 
années  de  méditation,  les  têtes  blanches  s'in- 
clinent et  ne  se  prononcent  pas!  Eh!  autant 
vaudrait  commencer  l'enseignement  de  l'a- 
rithmétique par  le  calcul  différentiel  et  inté- 
gral !  Mais  nous  nous  trompons  :  il  n'est  pas 
question  de  démontrer,  mais  d'affirmer  et 
d'imposer  une  croyance  avant  que  la  raison 
soit  éveillée  pour  servir  de  règle  à  la  convic- 
tion. La  libre  pensée  aura  son  heure  de  réac- 
tion inévitable,  on  le  sait  bien  ;  mais  la  place 
sera  prise  et  elle  ne  pourra  pas  s'établir  à 
demeure  dans  les  esprits.  Et  l'on  se  plaint  du 
scepticisme*qui  envahit  les  générations  nou- 
velles !  N'en  cherchez  la  cause  que  dans  l'e- 
ducation  cléricale,  qui  crée  deux  consciences, 
deux  critériums,  lesquels,  à  force  de  se  com- 
battre dans  une  âme  indécise,  finissent  par 
s'évanouir  tou3  deux. 

Contre  les  principes  appuyés  par  la  force 
matérielle  qui  dirigent  la  sociélé  religieuse  et 
la  société  politique ,  les  esprits  indépendants 
protestent ,  et  ils  affirment ,  non  sur  parole  , 
mais  avec  offre  de  preuves  à  l'appui  : 

Que  si  l'on  recherche  impartialement  et 
Sans  préjugés  la  cause  de  tous  les  progrès  qui 
se  sont  accomplis  dans  le  monde  physique, 
intellectuel  et  moral,  depuis  l'enfance  des  so- 
ciétés jusqu'à  nos  jours,  on  n'en'trouve  pas 
d'autre  que  la  raison  humaine  se  dégageant 
de  plus  en  plus  des  lisières  de  l'autorité; 

Que  la  morale  doit  être  'complètement  sé- 
parée en  fait,  comme  elle  l'est  en  droit,  des 
dogmes  théologiques  et  des  cultes  religieux  ; 
quelle  doit  être  l'objet  d'un  enseignement  à 
part  donné  par  les  laïques ,  afin  qu'il  puisse 
s'adresser  à  tous  indistinctement. 

Tel  sera  dans  un  prochain  avenir,  c'est 
mieux  que  notre  foi ,  c'est  notre  conviction , 
le  programme  de  l'éducation. 

Dans  l'article  qu'on  vient  do  lire,  l'éduca- 
tion a  été  considérée  surtout  au  point  de  vue 
social  et  politique.  Le  but  final  qu'on  a  voulu 
donner  à  l'éducation  est  le  bien  général  de  la 
société  obtenu  par  la  diffusion  universelle  de 
la  lumière  intellectuelle  et  par  la  liberté. 
Nous  pourrions,  nous  devrions  peut-être  nous 
en  tenir  là;  cependant,  au  risque  de  tomber 
dans  quelques  redites,  nous  allons  traiter  de 
nouveau  le  même  sujet  en  nous'pliiçaiit  sur 
ie  terrain  d'une  philosophie  plus  individuelle 
en  quelque  sorte,  parce  qu'elle  est  moins  ex- 
clusive des  opinions  que  beaucoup  d'hommes, 
dans  le  secret  de  leurs  pensées,  croient  en- 
core dignes  de  respectât  dont,  par  cela  même, 
ils  ne  veulent  pas  se  séparer  entièrement. 

Ii'éducation  est  un  ensemble  d'habitudes 
contractées  artificiellement  en  vue  de  rendre 
l'homme  apte  à  jouir  avec  fruit  de  ses  facul- 
tés physiques,  intellectuelles  et  morales. 
«  L'homme  naît  imparfait,  dit  M.  Gatien-Ar- 
noult  {Programme  d'un  cours  de  logique,  in- 
troduction). Cette  imperfection  le  frappe  en 
chacune  des  parties  qui  le  composent  et  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  les  noms  de 
corps, d'esprit,  dçcosur:  imparfaiten  son  corps, 
il  est  exposé  à  l'action  maligne  de  tous  les 
autres  corps,  aux  douleurs,  aux  maladies,  à 
la  mort;  imparfait  en  son  esprit,  il  est  sou- 
mis à  l'ignorance,  au  doute,  à  l'erreur;  impar- 
fait en  son  cœur,  il  est  assujetti  à  l'égoïsme, 
à  la  concupiscence,  à  toutes  les  passions  qui 
s'y  rattachent.  Le  dogme  de  l'imperfection 
Originelle,  qui  est  dans  sa  partie  surnaturelle 
et  transcendante  un  article  de  foi  religieuse, 
est  aussi  une  vérité  scientifique  dans  sa  par- 
tie naturelle  et  d'observation.  » 

Trois  causes  agissent  sur  l'homme.  C'est 
d'abord  la  nature,  c'est-à-dire  son  tempéra- 
ment, qui  est  une  chose  héréditaire  et  qu'il 
est  obligé  de  prendre  en  naissant,  tel  que  la 
nature  le  lui  fournit.  C'est  ensuite  la  société, 
qui  est  différente  dans  chaque  siècle  et  dans 
chaque  pays,  mais  dont  l'influence  de  chaque 
jour  donne  à  chacun  le  cachet  propre  du  lieu 
et  du  temps  où  il  est  appelé  à  vivre.  C'est 
enfin  l'homme  lui-même  qui  réagit  comme  il 
peut  contre  les  deux  causes  précédentes  et 
parvient  sinon  à  les  neutraliser  entièrement, 
du  moins  à  les  modifier  d'une  manière  pro- 
fonde et  continue,  suivant  les  circonstances 
et  l'efficacité  de  ses  efforts  individuels.  «  Le 
résultat  de  ces  trois  causes  prises  ensemble 
ou  séparément  est  ce  qu'on  nomme  généra- 
lement l'éducation.  C'est  pourquoi  l'on  dis- 
tingue communément  trois  éducations  :  la 
première,  qui  est  celle  de  la  nature  ou  de  Dieu, 
donnée  paries  choses  mêmes  ;  la  seconde,  qui 
est  celle  du  monde  ou  de  la  sociélé,  donnée 
par  la  collection  de  nos  semblables  avec  qui 
nous  vivons  en  communion  civile  et  politique; 
la  troisième,  qui  est  celle  de  l'individu  tra- 
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Taillant  sur  lui-même  afin  de  se  perfection- 
ner, i  Ces  trois  causes  produisent  trois  sortes 
d'effets  distincts  ou  trois  éducations  séparées: 
celle  du  corps,  qui  s'appelle  éducation  physi- 
que, celle  de  l'esprit,  qui  s'appelle  éducation 
intellectuelle,  et  celle  du  cœur,  qui  s'appelle 
éducation  morale.  La  première  fortifie  les  orga- 
nes et  les  assainit;  la  seconde  cultive  l'esprit  et 
lui  enseigne  à  tirer  parti  de  lui-même;  la  der- 
nière, qui  consiste  surtout  dans  la  direction 
à  donner  à  la  volonté,  éloigne  du  vice  et  porte 
à  la  vertu.  On  acquiert  Véducation  par  des 
actes,  par  l'exercice  continuel  des  facultés 
qu'il  s'agit  d'améliorer. 

L'éducation  moderne  nous  apparaît  à  trois 
degrés  différents.  Au  premier  de^ré,  qui  dure 
aussi  longtemps  que  l'enfance,  Véducation  est 
purement  domestique,  en  d'autres  termes  elle 
est  l'œuvre  des  parents.  Celle-ci  influe  sur  ton  te 
la  vie;  elle  s'occupe  de  la  santé,  de  l'hygiène, 
de  nos  premiers  sentiments,  de  nos  premières 
pensées,  tontes  choses  qui  s'élaborent  dans 
l'enfance  d'une  façon  insensible  ,  mais  dont 
les  effets  se  font  sentir  plus  lard  avec  énergie. 
Le  second  degré  de  l'éducation  est  Véduca- 
tion que  nous  tenons  de  nos  premiers  maî- 
tres, de  ceux  qui  nous  apprennent  à  lire, 
à  écrire,  à  compter. 

Le  troisième  degré  de  l'éducation  que  re- 
çoivent les  générations  actuelles,  quand  elles 
appartiennent  aux  classes  aisées,  est  Véduca- 
tion acquise  au  collège,  dans  les  livres  ou  de 
la  bouche  d'un  professeur. 

L'éducation  est  depuis  l'origine  de  la  civi- 
lisation l'objet  constant  de  la  sollicitude  des 
législateurs  et  des  philosophes.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  Véducation  orientale  ni  de  Vé- 
ducation religieuse  proprement  diie;  pour  ne 
pas  remonter  dans  l'histoire  au  delà  du  inonde 
classique,  il  suffira  de  constater  qu'en  Grèce 
l'éducation  était  considérée  comme  le  pre- 
mier bien  de  l'homme  et  la  seule  manière 
de  faire  des  citoyens.  «  Dans  ces  villes  grec- 
ques, dit  M.  Villemain,  où  la  puissance  abso- 
lue de  l'être  collectif  appelé  peuple  ne  lais- 
sait rien  à  l'existence  individuelle  et  où  la 
place  publique  était  comme  le  foyer  domes- 
tique de  l'Etat,  Véducation  réelle  ne  devait 
avoir,  et  la  théorie  même  ne  pouvait  se  pro- 
poser qu'un  seul  but  :  dans  1  enfant,  former 
le  citoyen,  l'homme  qui  doit  agir,  parler,  com- 
battre pour  la  patrie.  Sparte  n'était  qu'une 
école  pratique,  un  gymnase  rigoureux  polir 
la  vie  entière;  de  même  que,  suivant  la  re- 
marque du  Rousseau,  lu  république  de  Platon 
n'était  qu'un  traité  d'éducation.  Xéuophon 
travailla  sur  ce  modèle  dans  sa  Cyropédie,  où, 
traçant  un  tableau  Actif  des  mœurs  de  la 
Perse  pour  corriger  celles  d'Athènes,  il  fait 
l'ut.. pie  d'une  éducation  militaire  et  patrio- 
tique. > 

H  y  eut  dans  Athènes  deux  éducations  : 
celle  de  l'Etat,  évidemment  relâchée,  et  celle 
des  philosophes,  fort  diverse  et  fort  contra- 
dictoire. A  Home  il  n'y  eut  d'abord  d'autre 
éducation  que  celle  de  la  pauvreté  commune 
et  de  la  guerre,  bien  que  l'histoire  nous  mon- 
tre, au  temps  des  déoemvirs,  des  écoles  pu- 
bliques, même  pour  les  jeunes  filles.  Huis  vin- 
rent les  écoles  des  rhéteurs  et  des  maîtres 
de  danse,  et  toutes  les  frivolités  des  arts  de 
la  Grèce.  Plus  tard  l'éducation  ne  fut  plus 
que  littéraire  et  cessa  tout  à  fait  d'être  po- 
litique et  morale.  Nous  voyons  dans  Pline  le 
Jeune  que  son  oncle  avait  fait  un  ouvrage 
en  huit  livres  dans  lequel  il  prenait  l'orateur 
au  berceau  et  le  conduisait  jusqu'à  la  per- 
fection de  son  art.  Ces  soins  si  délicats,  que 
Rousseau  prescrit  pour  les  premières  années 
de  l'enfance  ,  Quintilien  les  conseille  aussi, 
mais  pour  une  autre  raison.  Il  songe  à  former 
l'orateur  et  il  recommande  surtout,  d'après 
Chryxippe,  de  n'avoir  pas  de  nourrice  qui 
parle  mal  :  ne  sit  vitiosus  sermo  nutricibus... 
On  sait  ce  que  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire devint  cette  éducation  bornée  mut  en- 
tière à  l'art  de  la  parole.  A  quoi  pouvait-elle 
mener,  alors  surtout  qu'il  n  y  avait  plus  de 
tribune?  Malgré  le  talent  des  maîtres  qui  s'y 
consacraient,  Véducation  romaine  était  im- 
puissante à  former  des  hommes. 

Mais,  en  face  de  ces  écoles,  une  autre  édu- 
cation commençait  :  celle  de  l'Eglise  et  de  la 
famille  chrétienne.  Avec  des  liens  non  moins 
étroits,  une  discipline  non  moins  austère  que 
celle  de  Sparte,  cette  éducation  était  plus  na- 
turelle et  plus  pure  ;  et,  dans  l'absence  de 
tonte  vertu  civique,  elle  élevait  au  moins  des 
hommes  pour  l'humanité...  Il  y  aurait  un  long 
récit  ou  plutôt  un  ouvrage  à  faire  sur  cette 
transformation  morale  de  Véducation  par  le 
christianisme..  L'enfant  appartint  à  l'Église 
Comme  dans  quelques  Etals  libres  il  avait  ap- 
partenu ù  la  cité.  Le  prêtre  chrétien  fut  le 
précepteur  non-seulement  de  la  foi,  mais  de 
la  science.  Cette  éducation  était  nécessaire 
pour  lutter  contre  lu  corruption  des  vieilles 
mœurs  païennes  et  le  flot  de  la  barbarie 
nouvelle.  Elle  adoucit  ces  peuples  sauvages 
qui  détruisaient  tout  en  passant.  L'école  de 
la  cathédrale  ou  du  monastère  fut  seule  in- 
violable; on  ne  pouvait  étudier  nulle  part, 
on  étudiait  la. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  chrétien  lettré  portait 
dans  l'instruction  même  un  autre  sentiment 
que  le  sophiste.  L'exemple  de  saint  Augustin 
peut  nous  l'apprendre.  Nous  le  voyons  d'a- 
bord rhéteur,  comme  tant  d'autres,  sans  au- 
torité sur  la  jeunesse,  sans  fruit  moral  dans 
son  enseignement.  Il  parle  et  il  est  applaudi  : 
voilà  tout.  Mais,  après  sa"  conversion,  oher- 
cuez-le  dans  cette  campagne  solitaire  où  il 
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instruit  quelques  jeunes  gens;  c'est  un  autre 
maître,  c'est  un  autre  enseignement...  Un 
nouveau  principe  de  inorale  est  entré  dans 
le  monde,  ou  plutôt  l'ancienne  leçon  de  l'A- 
cadémie ou  du  Portique  a  été  reprise  avec 
plus  de  douceur  au  nom  du  christianisme. 

Ce  principe  a  présidé  h  Véducation  de  l'Eu- 
rope durant  le  cours  entier  du  moyen  âge,  et 
Eendant  un  millier  d'années  toute  la  science 
umaine  consiste  uniquement  dans  l'éduca- 
tion de  l'enfance  et  dans  des  pratiques  exté- 
rieures que  le  culte  résume.  Ce  principe  s'af- 
firme du  reste  littérairement  dans  les  univer- 
sités. Abélard,  saint  Bernard,  saint  Thomas 
d'Aquiu,  Albert  le  Grand  ne  sont  que  des  pré- 
cepteurs, comme  Gerson,  l'auteur  présumé  de 
V  imitation,  dont  on  possède  un  traité  intitulé  : 
De  paroulis  ad  Christum  ducendis.  Les  ordres 
mendiants  et  plus  tard  les  jésuites  ont  moins 
en  vue  d'instruire  que  de  faire  Véducation  de 
leurs  élèves.  En  un  mot,  Véducation  au  moyen 
âge  est  cléricale.  Vint  Rabelais,  qui  éman- 
cipa Véducation.  Celle  qu'il  donne  a  Gargan- 
tua ■  offre  un  plan  d'exercices  et  d'études 
admirablement  ménagés  pour  former  le  corps, 
mûrir  le  jugement,  étendre  les  connaissan- 
ces. »  Montaigne  aussi  donne  des  préceptes 
d'éducation  fondés  sur  l'expérience  et  l'étude 
attentive  des  modèles  antiques. 

Après  eux  Port-Royal  modifia  profondé- 
ment Véducation  en  France  en  substituant  à 
l'enseignement  exclusif  des  langues  anciennes 
celui  de  la  langue  française  et  la  méthode 
de  Descartes  aux  vieux  errements  en  usage. 
Rollii,  a  exercé  sur  Véducation  nationale  une 
influence  peut-être  aussi  considérable,  quoi- 
que plus  modeste.  Mais  l'homme,  en  tant  que 
citoyen,  était  fort  négligé  dans  tous  ces  sys- 
tèmes. Rousseau,  suivant  l'exemple  de  Locke 
en  Angleterre,  publia  son  Emile.  «  Il  avait, 
dit  M.  Villemain,  ramené  à  son  projet  toutes 
les  questions  de  mœurs  et  de  croyance  et  en- 
gagé dans  le  débat  la  société  entière.  Ses 
conseils  sur  la  nourriture  des  nouveau-nés 
étaient  à  la  fois  une  vive  censure  de  son 
temps  et  un  progrès  des  idées  morales.  Avec 
le  sentiment  de  l'humanité  s'accroissait  le 
prix  attaché  à  la  vie  de  l'enfant.  Longtemps 
à  cet  égard,  malgré  le  cœur  des  mères,  les 
habitudes  de  famille  avaient  eu  quelque  du- 
reté. Tantôt  par  rudesse,  tantôt  par  dissipa- 
tion mondaine,  on  s'occupait"  fort  peu  des  pe- 
tits enfants  en  nourrice.  «  J'en  ay  perdu 
deux  ou  trois  en  nourrice,  nous  dit  légère- 
ment Montaigne,  sinon  sans  regret,  au  moins 
sans  fascherie.  » 

Au  xvic  siècle,  une  mère  noble  qui  nour- 
rissait elle-même  son  enfant  était  une  excep- 
tion. Les  mœurs  étaient  les  mêmes  au  svmt, 
Il  est  vrai  que  Buflon  venait  de  conseiller 
aux  femmes  de  faire  nourrir  leurs  enfants 
pour  cause  d'hygiène.  Il  s'intéressait  à  la 
santé  de  la  mère  et  point  à  celle  de  l'enfant. 
Rousseau  fit  voir  aux  femmes  ce  qu'avait  de 
dénaturé  leur  conduite  vis-à-vis  de  l'enfance. 
Ses  réflexions  sur  la  nécessité  d'être  mère 
tout  à  fait,  de  nourrir  de  son  lait  celui  qu'on 
a  formé  de  son  sang,  les  considérations  mo- 
rales sur  l'influence  d'un  lait  étranger,  sur 
l'influence  plus  grave  encore  d'une  habitude, 
d'une  tendresse.étrangère  qui  se  substitue  a 
la  tendresse  maternelle,  tout  cela  était  dit,  il 
y  a  Lien  des  siècles,  par  le  bon  Plutarque  et 
par  le  philosophe  Favorin  (XII,  ch.  xi),  que 
cite  Aulu-Gelle;  mais  tout  cela  était  oublié 
et  Rousseau  le  renouvelait  avec  sa  mordante 
parole  et  cet  art  de  dire  des  injures  qui  plai- 
sent et  qu'on  écoute.  Il  réussit  et  amena  un 
changement  salutaire  en  rapprochant  davan- 
tage de  la  nature  les  soins  qu'on  donne  à  la 
première  enfance. 

Il  y  a  de  l'utopie  néanmoins  dans  le  sys- 
tème de  Rousseau  ;  il  ne  fait  pas  un  plan  dé- 
ducation  pour  tout  le  monde,  niais  pour  quel- 
ques privilégiés.  Il  faut  un  précepteur  à  son 
élevé,  et  on  conçoit  que  le  premier  venu  ne 
soit  pas  à  même  d'avoir  vin  précepteur,  et 
puis  il  s'attache  à  l'isoler  du  milieu  dans  le- 
quel on  vit,  et,  si  cela  est  possible  pour  quel- 
ques-uns, cela  ne  l'est  point  pour  le  plus 
grand  nombre,  dont  il  est  cependant  néces- 
saire de  s'occuper  quand  on  propose  un  plan 
d'éducation  à  suivie.  Enfin  ■  Rousseau  pro- 
mène beaucoup  son  élève,  et  cela  est  excel- 
lent ;  quant  aux  qualités  morales  qu'il  lui  sup- 
pose, on  ne  voit  pas  comment  il  les  fait  naî- 
tre en  lui.  Il  attaque  mieux  les  méthodes 
ordinaires  qu'il  ne  prouve  la  bonté  de  la 
sienne,  .Cette  méthode  est-elle  en  effet  que 
l'élève  invente  la  science  au  lieu  de  l'appren- 
dre? Il  n'en  est  pas  de  moins  raisonnable  ni 
au  fond  de  moins  possible;  car  on  voit  tou- 
jours le  maître  qui  souffle  la  leçon,  qu'elle 
vienne  des  choses  ou  des  personnes,  d'une 
promenade  où  l'on  s'égare,  faute  de  s'orienter, 
ou  du  jardinier  Robert  dissertant  sur  la  pro- 
priété. ■ 

Rousseau  a  certainement  émis  sur  l'éduea- 
tion  des  principes  nouveaux,  mais  souvent 
inapplicables,  et  qui,  en  fin  de  compte,  n'ont 
pas  modifié  sensiblement  l'état  des  choses. 
D'autre  part,  sa  méthode  naturelle  est  fort 
artificielle.  Il  n'entend  pas  qu'Emile  lise  dans 
un  livre  ;  il  ne  l'autorise  qu'à  lire  Robinson 
Crusoé.  C'est  la  même  idée  de  sauvagerie  et 
de  défiance  contre  la  civilisation  qui  le  préoc- 
cupait dans  son  fameux  discours  contre  les 
sciences  et  les  arts.  Il  y  a  autre  chose  à  re- 
procher au  système  d'éducation  de  Rousseau. 
Il  ne  veut  point  des  habitudes  religieuses 
que  le  christianisme  préconisait  comme  la 
source  et  la  garantie  d'une  bonne  éducation. 
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Cependant,  quand  Emile  a  quinze  ans,  que 
son  maître  lui  parle  de  Dieu  et  de  morale,  il 
s'attache  à  lui  faire  contracter  les  mêmes  ha- 
bitudes. C'est  la  méthode  chrétienne,  à  la 
forme  près.  Reconnaissons-le  toutefois,  il  y 
a  d'autant  plus  de  courage  chez  Rousseau  à 
agir,  ainsi  que  le  clergé,  convaincu  des  argu- 
ments invoqués  contre  lui  par  l'école  philo- 
sophique et  reniant  sa  tradition  pour  s'ac- 
commoder aux  idées  du  jour,  avait  virtuelle- 
ment renoncé  h  son  enseignement  séculaire. 
L'Eglise  était  morte  même  dans  sa  propre 
conscience.  «  Elle  ne  savait,  elle  n'osait  plus 
arler  des  grands  sujets  ;  elle  prêchait  sur 
affabilité,  sur  \' égalité  d'humeur  sur  l'a- 
mour de- l'ardre  ;  elle  tâchait  de  se  faire  par- 
donner sa  mission  par  une  sorte  de  complai- 
sance mondaine.  L'orateur  religieux  du  temps, 
ce  fut  Rousseau,  Dans  cette  société  char- 
mante, tantôt  séduite  par  un  scepticisme  épi- 
curien et  moqueur,  tantôt  ébranlée  par  une 
incrédulité  dogmatique,  tantôt  maladroite- 
ment aigrie  par  un  retour  d'intolérance  sans 
foi,  il  élève  une  voix  éloquente  qui  rétablit 
avec  empire  les  vérités  primitives,  obscur? 
cies  ou  déniées  autour  de  lui.  »  Rousseau  est 
certes  le  plus  grand  éducateur  et  le  plus 
grand  philosophe  du  xviiio  siècle.  Quand  son 
élève  a  atteint  l'âge  de  raison,  il  sait  trouver 
des  traits  d'une  éloquence  sans  modèle  pour 
le  prémunir  contre  les  doctrines  abjectes  de 
l'école  sensualiste  qui  fait  de  l'homme  un  ani- 
mal sensitif,  c'est-à-dire  passif;  «  Juger  et 
sentir,  dit-il  dans  le  Vicaire  savoyard,  ne  sont 
pas  la  même  chose.  Je  ne  suis  pas  simplement 
un  être  sensitif  et  passif,  mais  un  être  actif 
et  intelligent,  et,  quoi  qu'en  dise  la  philo- 
sophie de  mon  temps,  j'oserai  prétendre  à 
l'honneur  de  penser.  »  Et  plus  loin  :  ■  Qu'on 
me  montre  un  autre  animal  sur  la  terre  qui 
sache  faire  usage  du  feu  et  qui  sache  admi- 
rer le  soleil.  Quoi!  je  puis  observer,  connaî- 
tre les  êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir 
ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis 
.Contempler  l'univers,  m'élever  à  la  main  qui 
le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire, 
et  je  me  comparerais  aux  bêtes  I  Ame  ab- 
jecte, c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend 
semblable  à  elles!  ou  plutôt  tu  veux  en  vain 
t'avilir;  ton  génie  dépose  contre  tes  princi- 
pes ;  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine, 
et  1  abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur 
excellence  en  dépit  de  toi.  ■ 

Rousseau  s'élève  avec  une  force  digne  d'ê- 
tre rappelée  contre  l'éducation  hybride,  qui 
est  devenue  et  qui  était  déjà  au  xvme  siècle 
celle  des  jeunes  gens  dits  bien  élevés  :  <  L'es- 
crime, dit-il,  semble  un  bon  exercice  pour  la 
santé,  mais  elle  est  dangereuse  pour  la  vie, 
la  confiance  que  donne  l'adresse  poussant  à 
des  querelles  ceux  qui  croient  avoir  appris  à 
manier  l'épée...  Un  homme  qui  ne  sait  pas 
faire  des  armes  sera  plus  soigneux  d'éviter 
la  compagnie  des  bretteurs  et  des  joueurs  et 
ne  sera  de  moitié  aussi  pointilleux,  ni  si  dis- 
posé à  faire  une  insulte,  ni  à  soutenir  avec 
hauteur  celle  qu'il  a  faite,  source  ordinaire 
des  querelles,  D'ailleurs,  quand  un  homme 
est  sur  le  pré,  une  médiocre  habileté  à  l'es- 
crime l'expose  plus  à  l'épée  de  son  ennemi 
qu'elle  ne  l'en  préserve,  et  certainement  un 
homme  de  courage  qui  ne  sait  pas  du  tout 
faire  des  armes  et  qui,  par  conséquent,  vou- 
dra en  finir  d'un  seul  coup  et  non  s'occuper 
de  parer,  a  des  chances  contre  un  adversaire 
de  force  moyenne  dans  les  armes,  surtout 
s'il  est  habile  dans  la' lutte.  En  conséquence', 
s'il  faut  se  précautionner  contre  de  tels  acci- 
dents et  si  l'on  doit  préparer  son  fils  pour  des 
duels,  j'aimerais  mieux  que  le  mien  fût  de- 
venu bon  lutteur  que  d'une  force  moyenne 
à  l'escrime.  »' 

L'éducation  au  xvm8  siècle  est  tellement 
en  harmonie  avec  les  nécessités  sociales,  que 
ceux  qui  veulent  la  renouveler  sont  obligés 
d'avoir  recours  à  des  moyens  singuliers.  Rous- 
seau fait  d'Emile  un  menuisier.  Cela  signifie 
qu'une  condition  élevée  n'est  pas  toujours 
une  sauvegarde  contre  la  fortune  et  qu'il  est 
nécessaire  de  prendre  des  précautions  contre 
elle.  Aujourd'hui  on  emploie  une  science  pra- 
tique quelconque;  les  arts  utiles  sont  une  res- 
source plus  certaine  souvent  que  des  rentes. 
Le  rabot  d'Emile  ferait  pâmer  de  rire  le 
xixe  siècle;  au  xvme,  malgré  les  railleries 
de  Voltaire,  chacun  se  mit  à  apprendre  un 
métier.  Louis  XVI  avait  appris  celui  de  typo- 
graphe (ce  fut  la  typographie  qui  le  conduisit 
à  l'éclmfaud),  puis  il  se  fit  serrurier. 

Du  reste,  Véducation  des  femmes  entre  aussi 
dans  le  plan  de  Rousseau.  Ses  contemporains 
ne  s'en  occupaient  guère  ;  personne  d  impor- 
tant dans  l'histoire,  ni  législateur  ni  philoso- 
phe, ne  s'est  occupé  de  Véducation  féminine. 
Elles  n'ont  jamais  eu  que  celle  qu'elles  ont 
acquise  dans  la  famille  au  contact  de  l'édu- 
cation  masculine.  Il  faut  chercher  dans  les 
arcanes  de  la  confession  et  de  la  direction  ec- 
clésiastique pour  trouver  quelques  rudiments 
dans  ce  genre  avant  le  xviic  siècle ,  où  le 
livre  de  Pénelon  sur  r/Tdiicatioii  des  filles  ou- 
vrit une  ère  nouvelle.  L'illustre  écrivain  fait 
dans  la  préface  de  cette  œuvre  magnifique 
un  tableau,  qui  n'est  pas  flatteur,  de  la  négli- 
gence de  son  temps  en  ce  qui  concerne  l'édu- 
cation  des  femmes.  «  Rien  n'est  plus  négligé, 
dit-il,  que  V éducation  des  filles.  La  coutume 
et  le  caprice  des  mères  y  décident  souvent 
de  tout;  on  suppose  qu'on  doit  donner  à  ce 
sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  gar- 
çons passe  pour  une  des  principales  affaires, 
par  rapport  au  bien  public;  et  quoi  qu'où  n'y 
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fasse  guère  moins  de  fautes  que  dans  celle 
des  filles,  du  moins  on  est  persuadé  qu'il  faut 
beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les 
plus  habiles  gens  se  sont  appliqués  à  donner 
des  règles  dans  cette  matière-,  combien  voit- 
on  de  maîtres  et  de  collèges  !  combien  de  dé- 
penses pour  des  impressions  de  livres,  pour 
des  recherches  de  sciences,  pour  des  métho- 
des d'apprendre  les  langues,  pour  le  choix 
des  professeurs!  Tous  ces  grands  préparatifs 
ont  souvent  plus  d'apparence  queue  solidité; 
mais  enfin  ils  marquent  la  haute,  idée  qu'on 
a  de  Véducation  des  garçons.  Pour  les  tilles, 
dira-t-on,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  sa- 
vantes; la  curiosité  les  rend  vaines  et  pré- 
cieuses ;  il  suffit  qu'elles  sachetit  gouverner 
un  jour  leur  ménage  et  obéir  à  leur  mari 
sans  raisonner.  On  ue  manque  pas  de  se  ser- 
vir de  l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup  do 
femmes  que  la  science  a  rendues  ridicules. 
Après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'abandonner 
aveuglément  les  filles  à  la  conduite  des  mères 
ignorantes  et  indiscrètes,  » 

Le   plan  tracé    par   Fénelon   est   resté   le 
fondement  de  l'enseignement  dans  les  cou- 
vents et  les  institutions  religieuses  ou  laï- 
ques qui  s'occupent  d'élever  les  jeunes  iilles, 
Il  contient  notamment  .sur  le  choix  et  les  ap- 
titudes  nécessaires   à   une   gouvernante   ua 
chapitre  qui  est  resté  célèbre  (v.  au  mot  édu- 
cation dks  filles).  Rousseau  termine  Védu-- 
cation  d'Emile  par  une  étude  sur  le  choix 
d'une  compagne.  Il  évite  à  dessein  de  le  for- 
mer pour  une  société  civile  qu'il  voudrait  voir 
détruite,  mais  il  le  fait  pour  la  société  domes- 
tique. Alo.rs  il  lui  faut  faire  Véducation  de  So- 
phie. A  cet  égard  l'autour  d'Emile  est  bien 
inférieur  a  Fénelon.   Quoique   peintre   pas- 
sionné des  femmes,  il  avait  eu  peu  de  com- 
merce avec  elles.  «  D'ailleurs,  dit  M.  Ville- 
main, ce  qui  est  vrai  de  l'influence  du  chris- 
tianisme sur  l'éducation  s'applique  surtout  à 
Véducation  des  femmes;  il  les  instruit  et  les 
préserve  comme  il  les  a  jadis  émancipées. 
C'est  là  ce  qui  donne  tant  de  vérité  au  petit 
livre  de  Fénelon,  à  part  même  la  supériorité 
et  la  délicatesse  de  son  génie.  Rien  de  plus 
simple  en  apparence,  et  la  perfection  même 
du  langage  disparaît  dans  la  grâce   facile. 
Mais  est-il  un  conseil  qui  soit  oublié,  une  pré- 
caution qui  ne  soit  prise,  un  défaut  qui  ne 
soit  indiqué?  Surtout  on  sent  cette  extrême 
pureté  de  la  pensée,  cette  pudeur  de  l'imagi- 
nation que  rien  ne  peut  remplacer  dans  un 
tel  sujet...  Rousseau  est  loin  tout  à  la  fois  de 
cette  raison  sévère  et  de  cette  pureté  déli- 
cate. Il  ne  respecte  pas  assez  son  sujet.  Sou- 
vent il  choque  la  décence  et  le  goût  par  des 
détails  trop  physiologiques  et  que  Fénelon 
n'eût  pas  compris.  •  11  existe  en  outre  une  dif- 
férence radicale  entre  Fénelon,  qui  suit  le  sys- 
tème chrétien,  et  Rousseau,  qui  adopte  celui 
du  laisser  faire  absolu.  L'un  se  délie  de  l'in- 
stinct, le  dirige,  le  corrige;  l'autre  regarde- 
rait comme  un  manque  de  loyauté  de  le  con- 
tredire, quoi  qu'il  vous  inspire  de  faire.  De 
plus    Rousseau   fait   pivoter  l'éducation   des 
femmes  tout  entière  autour  de  l'aride  plaire. 
«  Les  véritables  grâces,  dit-il,  suivent  la  na- 
ture et  ne  la  gênent  jamais  ;  ■  d'où   une  li- 
cence de  pensées  et  d'actes  qui  a  peut-être 
.  élé  celle  des  âges  primitifs  de  la  nature  hu- 
maine, mais  qui  est  trop  loin  de  nos  mœurs 
raffinées  et  corrompues  pour  être  innocente. 
Depuis  le  xvme  siècle,  la  société  a  changé 
de  face,  et  Véducation  se  donne  aujourd'hui 
d'après  de  nouveaux  principes.  Elle  a  cessé 
d'être  le  privilège  d'un  petit  nombre;  si  elle 
n'est  pas  encore  devenue  le  partage  de  la  ma- 
jorité des  citoyens,  si  la  plupart  n'en  reçoivent 
que  les  rudiments   premiers,  du   moins  elle 
tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser.  Mal- 
heureusement, plus  on  avance,  plus  on  semble 
vouloir  identifier  l'éducation  avec  l'instruc- 
tion. En  1848,un  ministre,  M, J.BastideJugeait 
en  ces  termes  un  peu  sévères,  mais  non  cepen- 
dant dépourvus  d'une  vérité  relative,  IVdu- 
calion  qu'on  reçoit  dans  les  lycées  de  France  : 
»  Au  collège,  le  professeur  lait  sa  classe  pen- 
dant deux  h<-ures  chaque  jour,  devant  des  jeu- 
nes gem.  dont  il  sait  à  peine  les  noms,  qu'il  ne 
connaissait  pas  l'année  précédente,  qu'il  ne  re- 
verra plus,  vieni.ent  les  vacances  prochaines. 
Descendu  de  sa  chaire,  il  n'a  plus  avec  eux 
aucun  rapport.  Tout  son  souci  est  d'en  en- 
traîner quelques-uns  pour  qu'ils  gagnent  des 
prix   dans   l'hippodrome  universitaire;   mais 
de  leur  moralité,  de  leur  avenir,  il  ne  sait  et 
ne  peut  rien  savoir.  »  M.  Bastide  s'attaquait 
surtout  et  à  plus  juste  titre,  à  Véducation  au  ra- 
bais donnée  dans  les  pensions  et  institutions  : 
«  Sortis  de  classe,  dit-il,  les  enfants  rentrent 
dans  leurs  quartiers;  là,  pendant  les  heures 
de  travail,  les  récréations,   les  promenades, 
ils  tombent  sous  la  direction  des  uiaUres  d'é- 
tude, de  cette  catégorie  de  malheureux  que 
nos  pères  appelaient  chiens  de  cour  et  que  1  on 
a  flétris  depuis  du  sobriquet  injurieux  de  pions. 
Sans  doute  il  est  parmi  les  maîtres  d  élude 
des  hommes  honorables  et  instruits,  des  jeu- 
nes gens  pleins  de  cœur  qu'une  fâcheuse  po- 
sition de  fortune  oblige  à  remplir  des  fonc- 
tions ingrates  pour  vivre,  pendant  qu'ils  com- 
plètent eux-mêmes  leur  instruction.   Il   est 
juste  aussi  de  reconnaître  que  pour  les  col- 
lèges  royaux   on  a  pris  quelques   mesures 
tendant    à  ce  que    les    maîtres   d'étude  of- 
frissent plus  de  garanties  que  par  le  passé. 
Mais  le  grand  nombre  est  pris  au  hasurd  et 
sans  autre  souci  que  celui  du  bon  marché.  Un 
chef  d'institution  a-t-il  besoin  d'un  maître  d'é- 
tude, il  va  ou  il  envoie  un  agent  d-ins  quel- 

27 


210 


EDUC 


que  estaminet  voisin  du  collège  royal  (lycée). 
C'est  ce  que  les  jeunes  gens  appellent  éner- 
giquement  aller  à  la  foire  aux  pions.  Là  il 
trouve  parmi  les  pipes  et  les  pots  de  bière  de 
pauvres  diables  qui  attendent  d'être  embau- 
chés. Il  fait  prix  avec  le  moins  exigeant,  l'em- 
mène, et  voilà  celui-ci  investi  sans  autre  fa- 
çon et  sans  qu'il  s'en  doute  de  la  fonction  la 
plus  importante  peut-être  qui  soit  dans  l'en- 
seignement. C'est  le  maître  d'étude,  en  effet, 
cjui  doit  être  le  principal  organe  d'éducation, 
1  âme  de  l'université,  comme  le  sous-ofllcier 
est  l'âme  de  l'armée.  Le  professeur  n'a,  à 
proprement  parler,  que  des  auditeurs;  au 
maître  d'étude  appartient  de  faire  des  élè- 
ves. Le  professeur  dogmatise;  le  maître  d'é- 
tude converse  avec  les  jeunes  gens,  prend 
son  repas  au  milieu  d'eux,  ne  les  quitte  ni  la 
nuit  ni  le  jour.  Le  professeur  représente  la 
science;  le  maître  d'étude  est  ou  plutôt  doit 
être  le  représentant  de  la  société,  de  l'auto- 
rité, qu'il  s'agit  partout  de  rendre  fortes  sans 
les  faire  haïr,  d 

M.  Bastide  reconnaît  ensuite  que  Yéduca- 
tion  entreprise  à  forfait  et  en  vue  de  gagner 
de  l'argent,  confiée  à  des  maîtres  pris  au  ha- 
sard, prépare  un  état  de  choses  fort  alar- 
mant. >  Servilisme,  dit-il  fort  bien,  hypocri- 
sie, haine  sourde  contre  l'autorité,  esprit  de 
critique  et  de  révolte,  tels  sont  les  germes 
presque  également  funestes  qu'un  tel  régime 
dépose  dans  le  cœur  de  la  jeunesse.  • 

Un  vice  de  notre  éducation,  c'est  surtout 
la  tendance  actuelle  à  donner  le  plus  possible 
aux  sciences,  sans  se  préoccuper  assez  des 
lettres,  qui  cependant  ont  fait  de  notre  pays 
le  foyer  de  la  civilisation.  Nos  pères  au 
xvme  siècle,  on  le  sait,  tont  en  cultivant  les 
sciences  physiques  et  naturelles  (leurs  travaux 
en  ce  sens  ont  préparé  les  découvertes  con- 
temporaines), donnaient  une  part  prépondé- 
rante à  l'élément  littéraire  dans  l'éducation. 
Les  aspirations  de  l'époque,  qui  chaque  jour 
deviennent  plus  impérieuses,  nous  font  un  de- 
voir de  donner  à  Y  éducation  des  soins  tout 
particuliers.  L'instruction  et  l'éducation  se 
supposent  réciproquement;  en  d'autres  ter- 
mes, l'instruction  et  l'éducation  vont  ensemble 
et  se  complètent.  Toutes  les  deux  ont  pour 
but  la  culture  des  facultés  de  l'homme.  Elles 
diffèrent  seulement  en  ceci ,  que  l'instruc- 
tion s'adresse  exclusivement  à  1  intelligence  : 
elle  fait  connaître,  elle  est  passive  si  l'on 
aime  mieux  ,  tandis  que  l'éducation  est  ac- 
tive, c'est-à-dire  s'adresse  à  la  volonté,  dont 
elle  règle  l'exercice,  et  se  propose  île  faire 
contracter  à  l'homme  des  habitudes  qui  le 
rendront  heureux  par  lui-même  et  lui  feront 
mériter  l'estime  d'autrui. 

Mais  encore  une  fois  les  deux  choses  vont 
de  pair,  quoiqu'on  les  conçoive  différentes.  Il 
est  difficile  d'être  ignorant  et  d'avoir  reçu 
une  bonne  éducation;  sans  cela  la  conduite 
devient  un  instinct;  la  conscience  n'a  point 
de  part  aux  actes  de  la  volonté,  qui  par  là 
même  ne  sont  plus  des  actes  moraux.  D'un 
autre  côté,  l'instruction  se  conçoit  difficile- 
ment sans  éducation:  ceux  qui  la  possèdent 
seule,  n'ayant  dans  leur  volonté  aucun  frein 
qui  les  guide,  seraient  naturellement  portés 
à  faire  de  leur  instruction  un  usage  mauvais 
et  comme  un  instrument  dont  ils  se  servi- 
raient pour  satisfaire  leurs  appétits  indivi- 
duels au  détriment  d'autrui.  «  Il  y  a,  dit  Kant, 
cette  différence  entre  la  discipline  (l'instruc- 
tion) et  l'éducation,  que  celle-là  est  purement 
négative  et  que  celle-ci  est  positive;  celle-là 
a  pour  objet  d'empêcher  l'homme  de  retom- 
ber à  l'état  de  sauvage,  celle-ci  de  le  déve- 
lopper. » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  comprenant  l'im- 
portance de  l'éducation  pour  le  bonheur  de 
l'homme  et  pour  le  progrès  social,  seraient 
désireux  de  voir  le  même  sujet  traité  au  point 
de  vue  de  l'art  de  diriger  ou  de  faire  éclore 
les  vocations  chez  les  enfants,  pourront  lire 
au  mot  vocation  un  plan  général  d'éducation, 
ou,  parmi  des  conceptions  trop  idéales  peut- 
être,  ils  trouveront  encore  des  aperçus  nou- 
veaux très-dignes  d'attention. 

—  Physiol.  Verslatinde  l'année  1857,  parut 
unebrochure  qui  rit  une  certaine  sensation  ;  elle 
était  intitulée  :  Education  antérieure.  Influen- 
ces maternelles,  pendant  la  gestation,  sur 
les  prédispositions  morales  et  intellectuelles 
des  enfants;  l'auteur  était  M.  de  Frarière,  qui 
avait  entrepris  la  tâche  ardue  de  résoudre 
ces  questions  qu'il  s'était  posées  :  «  La  mère 
exerce-t-elle  réellement,  à  son  insu  ou  vo- 
lontairement, une  influence  quelconque  sur 
l'enfant  qu'elle  porte  di.ns  son  sein?  — Quelle 
est  la  nature  de  cette  influence  et  comment 
s'exerce-t-elle?  —  Les  impressions  diverses 
qu'elle  reçoit  pendant  sa  grossesse  peuvent- 
elles  laisser  des  traces  visibles,  indélébiles, 
au  moral  comme  au  physique,  sur  le  petit 
être  en  voie  de  formation  ?  > 

Nous  nous  rappelons  qu'à,  cette  époque 
ce  travail  produisit  sur  nous,  à  la  lecture, 
une  impression  très-favorable.  Depuis  lors 
nous  avons  voulu  étudier  sérieusement  ce 
système  et  nous  nous  sommes  trouvé  en 
présence  d'une  nouvelle  édition,  revue  (mal- 
heureusement) et  augmentée  (hélas  I).  Nous 
ne  reconnaissions  plus  l'ouvrage.  Avait -il 
été  badigeonné  d'une  peinture  d'orthodoxie 
qui  dès  l'abord  ne  nous  avait  point  frappé, 
ou  bien  avions-nous  fait  depuis  ce  temps 
un  grand  pas  dans  la  voie  du  sens  com- 
mun, de  la  science,  de  la  logique,  de  la 
raison?  Nous  penchons  vers  la  première  hy- 
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pothèse.  D'ailleurs,  la  brochure  s'était;  trans- 
formée en  volume,  et  nous  n'y  retrouvâmes 
plus  que  délayage,  amplifications,  superféta- 
tions,  divagations,  digressions  interminables. 
Cependant,  au  fond.de  la  question,  débar- 
rassée d'ambages,  il  peut  se  faire  que  cer- 
taines données  aient  une  valeur  dont  l'étude 
ne  soit  pas  à  dédaigner. 

Comme  tous  les  bâtisseurs  de  systèmes,  l'au- 
teur a  pris  pour  absolu  ce  qui  n'est  que  re- 
latif. Pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  pré- 
cautionnellement  laissé  de  côté,  comme  trop 
embarrassantes,  une  foule  d'objections  et  d'in- 
fluences. Tous  les  points  d'interrogation  que 
des  écrivains  de  génie  dos  deux  derniers  siè- 
cles avaient  posés,  il  les  a  transformés  et  ré- 
solus par  des  points  d'admiration  en  faveur 
de  son  système.  Arrière  les  influences  tellû- 
riques,  arrière  les  influences  climatériques, 
atmosphériques  et  géographiques,  arrière 
les  questions  de  latitude  et  d'altitude,  arrière 
les  conditions  de  nourriture  animale  ou  vé- 
gétale, les  boissons,  l'hygiène;  arrière  le  croi- 
sement, le  métissage,  etc.,  etc..  L'éducation 
antérieure  est  un  dogme  et  M.  de  Frarière 
est  son  prophète.  Naturellement  les  exemples 
qu'il  cite  à  l'appui  de  son  système  ont  été 
choisis  ad  hoc;  mais  la  .plupart,  étant  pris 
parmi  les  exceptions  du  genre  humain,  ne 
concluent  pas  suffisamment;  et  plus  d'un  ar- 
gument qu'il  emploie  peut  être  facilement 
tourné  contre  lui.  La  question' est  excessive- 
ment complexe,  et  ce  n'est  pas  la  résoudre 
que  de  la  débarrasser  de  ses  tenants  et  abou- 
tissants, et  d'élaguer  tout  ce  qui  gêne. 

Nous  ne  nions  point  que  la  mère  puisse 
communiquer  à  son  fruit  des  impressions  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles;  mais  de  là  à 
généraliser  et  à  proclamer  l'absolu,  il  y  a  loin. 
Eugène  Sue  écrivait  :  «Quelques  hommes, 
aussi  singulièrement  que  merveilleusement 
doués  par  la  nature  naissent  géomètres,  as- 
tronomes, peintres,  musiciens,  etc.,  etc.  Par 
quelle  loi  mystérieuse,  par  quel  phénomène 
ces  organisations  privilégiées  atteignent-elles  . 
et  dépassent-elles  souvent,  de  prime  saut  et 
sans  labeur,  la  limite  de  certaines  connais- 
sances? » 

Et  plus  loin  :  «  D'où  nous  viennent  ces  ger- 
mes de  bien  ou  de  mal  que  nous  apportons 
en  naissant?  Pourquoi  venons-nous  au  monde 
avec  des  penchants,  des  passions  que  l'édu- 
cation ordinaire  ne  peut  que  modifier  et  non 
anéantir?  Par  quelle  cause  sommes -nous 
doués  de  certaines  facultés  extraordinaires, 
et  qui  peut  dire  pourquoi  l'éducation  la  plus 
recherchée  est  impuissante  à  les  créer,  à  les 
développer  quand  on  ne  les  apporte  pas  en 
naissant?  u 

Questions  qui  sont  autant  de  mystères.  Mys- 
tères que"  les  penseurs,  les  savants,  les  phi- 
losophes ont  de  tout  temps  cherché  à  péné- 
trer et  qui  sont  toujours  restés  lettres  closes. 
M.  de  Frarière  les  explique  par  Yéducation 
antérieure  à  la  naissance  de  l'enfant. 

Voici  les  bases  du  système  de  ce  théoricien  : 
les  résultats  de  l'influence  physique  sont  na- 
turellement tout  matériels;  ses  traces  sont 
visibles,  soit  que  l'enfant  porte  sur  son  corps 
l'empreinte  d'un  objet  quelconque  qui  aura 
frappé  les  sens  de  la  mère,  excité  ses  désirs 
ou  ses  répulsions.  On  a  aussi  plus  d'un  exem- 
ple où,  à  la  suite  d'une  frayeur,  d'un  profond 
chagrin,  d'une  sombre  mélancolie,  d'une  pas- 
sion violente  ressentie  pendant  une  certaine 
période  de  la  gestation,  une  mère  u  donné  le 
jour  à  un  enfaut  bien  conformé,  mais  dont  le 
caractère  se  ressentait  fortement  des  agita- 
tions maternelles.  C'est  ce  qui  explique  le 
caractère  impressionnable ,  quelquefois  vio- 
lent, cruel,  emporté,  opiniâtre,  enclin  à  tous 
les  excès  de  certains  enfants. 

Les  exemples  que  l'auteur  apporte  à  l'appui 
de  s^a  thèse  sont  puisés  parmi  les  animaux  et 
parmi  les  hommes.  Nous  en  rapportons  un,  tiré 
de  la  Bible ,  qui  est  assez  singulier  :  «  Jacob 
dit  à  Laban,  son  beau-père  :  «  Vous  savez  de 

•  quelle  manière  je  vous  ai  servi  et  combien 
»  votre  bien  s'est  accru  entre  mes  mains... 
»  Vous  voilà  devenu  riche...  —  Que  vous  don- 
»  nerai-je  ?  dit  Laban.  —  Visitez  vos  troupeaux, 

•  comptez  les  brebis  dont  la  laine  est  de  di- 
■  verses  couleurs;  et,  à  l'avenir,  tout  ce  qui 
»  naîtra  d'un  noir  mêlé  de  blanc  ou  tacheté 
»  de  couleur  sera  mu  récompense.  —  Soit,  ■ 
répondit  Laban.  Car  alors,  comme  aujour- 
d'hui encore,  les  moutons  à  laine  colorée 
étaient  en  intime  minorité  dans  les  troupeaux, 
La  demande  de  Jacob  était  donc  très-modeste 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  accueillie. 
Mais  Jacob,  qui  était  un  malin,  usa  d'un  stra- 
tagème singulier  qui ,  en  quelques  années, 
transforma  les  immenses  troupeaux  de  mou- 
tons blancs  de  son  beau-père  Laban  en  mou- 
tons noirs  ou  tachetés.  •  Jacob,  prenant  donc 
des  brassées  vertes  de  peuplier,  d'amandier 
et  de  platane,  en  ôta  une  partie  de  l'écorce  : 
les  endroits  d'où  l'écorce  avait  été  ôtée  paru- 
rent blancs,  et  les  autres,  qu'on  avait  laissés 
entiers,  demeurèrent  verts;  ainsi  ces  bran- 
ches devinrent  de  diverses  couleurs.  Il  les 
mit  ensuite  dans  les  canaux  qu'on  emplissait 
d'eau,  afin  que,  lorsque  les  troupeaux  y  vien- 
draient boire,  ils  eussent  ces  branches  devant 
les  yeux,' et  qu'ils  conçussent  en  les  regar- 
dant. Ainsi  il  arriva  que  les  brebis  étant  en 
chaleur  et  ayant  conçu  à  la  vue  des  branches 
eurent  des  agneaux  tachetés  de  diverses  cou- 
leurs... Jacob  devint  de  cette  sorte  extrême- 
ment riche...,  »  et  son  beau-père  fut  ruiné. 

Recette  pour  obtenir  de   bons  chiens  de 
chasse  :  •  Entretenir  la  chienne  dont  on  veut 


EDUC 

garder  les  petits  dans  un  état  d'activité  con- 
tinuel pendant  tout  le  temps  de  sa  gestation. 
Ne  la  fatiguer  pas  trop,  la  ménager  même, 
mais  avoir  soin  de  la  promener  chaque  jour 
dans  les  terres  giboyeuses,  de  lui  faire  suivre 
la  piste,  d'exciter  et  maintenir  son  ardeur;  et 
sa  portée,  en  partie  du  moins,  manifestera 
une  rare  intelligence  dans  la  poursuit  >  du  gi- 
bier. • 

«Les  Arabes  croientfermementarinfluen.ee 
de  la  cavale  sur  le  poulain.  Ils  prennent  grand 
soin  de  la  maintenir  dans  de  bonnes  disposi- 
tions pendant  toute  la  durée  de  la  gestation 
et  sont  persuadés  que  la  race  seule  ne  suffit 
pas  pour  avoir  un  poulain  doué  des  qualités 
qu'ils  recherchent  par-dessus  tout.  Les  chats 
sont  tous  voleurs,  plus  ou  moins;  les  petits 
d'une  mère  très-encline  au  vol  seront  incor- 
rigibles, tandis  qu'on  pourra  modifier  l'instinct 
de  ceux  qui  sont  nés  d'une  chatte  tant  soit 
peu  fidèle,  ou  plutôt  discrète.  Le  meilleur 
moyen  d'obtenir  des  chiens  et  des  chats  d'un 
caractère  doux  consiste  à  éviter  d'irriter  la 
mère  pendant  la  gestation;  il  faut  la  tenir  en 
bonne  humeur,  tout  en  excitant  son  intelli- 
gence; de  cette  façon  on  préparera  merveil- 
leusement les  petits  à  pratiquer  ces  tours  gra- 
cieux, ces  gentillesses  qui  rendent  ces  ani- 
maux si  amusants.  > 

C'est  fort  bien  dit,  mais  d'après  cela  il  est 
permis  de  se  demander  comment,  vu  les  cruels 
traitements  que  l'homme  inflige  journellement 
à  son  plus  fidèle  serviteur,  l'âne,  ce  souffre- 
douleur,  ne  soit  pas  devenu  l'animal  le  plus 
féroce  qui  soit  sur  terre. 

Quant  aux  influences  maternelles  dans  l'es- 
pèce humaine  ,  les  exemples  cités  par  M.  de 
Frarière  ressortent  tous  de  la  catégorie  des 
enfants  prodiges,  c'est-à-dire  des  exceptions, 
et  d'histoires  souvent  apocryphes.  C'est  :  Mo- 
zart enfant,  Saint-Saèns  jouant  du  piano  à 
trois  ans,  Ricci,  le  fils  de  l'auteur  de  Cris~ 
pino  e  la  comare,  la  petite-fille  de  la  Bor- 
ghi-Maino,  Biaise  Pascal,  etc.,  etc. 

Somme  toute,  le  contrôle  de  la  théorie  de 
l'éducation  antérieure  n'a  été  fait  que  sur  des 
exceptions;  elle  explique  un  t'ait  par  hasard 
et  en  laisse  mille  dans  l'obscurité.  Les  objec- 
tions qu'on  pourrait  lui  susciter  ne  sauraient 
se  nombrer.  La  théorie  n'est  encore  qu'à  l'état 
d'ébauche,. elle  a- été  entrevue,  voilà  tout,  et 
nul  ne  peut  dire  si  elle  est  appelée  à  se  dé- 
velopper plus  tard.ou  à  s'éteindre  dans  l'ombre. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  auteurs  suivants  : 
Platon,  Cicéron,  Quintilien,  Plutarque  (pas- 
sim);  Locke,  De  V éducation  des  enfants; 
M>ne  de  iMaintenon,  Lettres  et  entretiens  sur 
l'éducation  des  filles;  Fénelon,  Education  des 
filles;  Rullin,  Cours  d'études  (v.  les  premiers 
chapitres);  J.-J.  Rousseau,  l'Emile;  Dagues- 
seau,  Œuures  complètes  ;  Mme  Campan  ,  De 
l'éducation;  M">e  (le  Genlis,  Lettres  sur  l'é- 
ducation; M«io  Guizot,  Lettres  sur  l'éduca- 
tion; Filussier,  Dictionnaire  historique  d'édu- 
cation (Paris,  1784,  2  vol.  in-8°)  ;  Mme  Nec- 
ker  de  Saussure,  Y  Education  progressive; 
Pestallozi,  Œuvres  complètes  (passim);  De  Fel- 
lenberg,  Œuvres  complètes;  de  Niemeyer,  Œu- 
vres complètes;  le  P.  Girard,  l'Enseignement 
régulier  de  la  langue  maternelle;  Mgr  Dupan- 
loup,  De  l'éducation  (1850  et  1852);  Barrau, 
Du  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation ,  ou 
Théorie  de  l'éducation  publique  et  prisée 
(1852,  l  vol.  in-8»);  Prévost -Paradol,  Du 
rôle  de  la  famille  dans  l'éducation  (1857  ,  in- 
80);  P.  Janet,  la  Famille;  Sehwartz ,  His- 
toire générale  de  l'éducation  ,  en  allemand 
(Heidelberg,  18,29,  2  vol.  in-8°);  Théry.^Tw- 
toire  de  l'éducation  en  France  (1858,  2  vol. 
in-S°)  V.  encore  notre  article  pédagogie. 

—  Allus.  mythol.  Education  d'Achille.  Al- 
lusion à  l'éducation  forte  et  vigoureuse  que 
le  centaure  Chiron  donna  à  ce  héros.  On  ra- 
conte que,  pour  l'aguerrir  et  pour  l'habituer 
à  la  fatigue,  à  la  faim  ,  à  la  soif,  il  l'entraî- 
nait continuellement  à  la  chasse  et  le  con- 
duisait à  travers  les  précipices  au-devant  des 
lions  et  des  ours,  dont  il  lui  donnait  à  boire 
le  sang  et  à  sucer  la  moelle.  Après  avoir 
ainsi  fortifié  son  corps  par  ces  rudes  exer- 
cices et  développé  en  lui  des  sentiments  in- 
trépides par  l'aspect  journalier  du  danger, 
il  s'appliquait  à  enrichir  son  esprit  de  con- 
naissances utiles  ou  agréables,  et  lui  ensei- 
gnait l'astronomie,  la  botanique,  la  médecine, 
la  musique,  etc.  Toutefois,  ces  circonstances 
fabuleuses  ont  été  révoquées  en  doute  par 
quelques  mythogiaphes,  qui  en  ont  'trouvé 
1  origine  et  l'embellissement  poétique  dans  ce 
nom  même  d'Achille,  dont  la  traduction  pour- 
rait être  -Qui  n'a  pas  teté.  Luce  de  Lancival 
semble  même  partager  cette  dernière  opinirin, 
quand  il  fait  dire  à  son  héros  ,  dans  Achille  à 
Scyros  : 

Quand  du  sein  maternel  porté  dans  ce  séjour 
Où  mes  premiers  regards  se  sont  ouverts  au  jour, 
Ce  vieillard  vertueux  qui  m'a  servi  de  père 
Eut  daigné  m'accueillir,  on  dit  qu'un  soin  sévère 
De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nourricier, 
Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  a  payer, 
Et  tous  ces  aliments,  vulgaire  nourriture 
Qu'offre  aux  faibles  humains  l'indulgente  nature. 
Aux  cris  de  mes  besoins  sans  cesse  renaissants 
Ni  Cérès  ni  Bacchus  n'apportaient  leurs  présents; 
Mais  des  lions,  des  ours,  mes  lèvres  dévorantes 
Suçaient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  vivantes. 

Quelle  que  soit  la  plus  ou  moins  grande  au- 
thenticité de  ces  détails,  etl'on  ne  saurait  nier 
qu'elle  ej>t  fort  contestable ,  ces  mots  :  édu- 
cation d'Achille,  la  moelle  du  lion,  n'en  ca- 
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ractérisent  pas  moins  aujourd'hui, dans  toutes 
les  littératures,  ces  fortes  et  mâles  éduca- 
tions qui  développent  les  grands  talents  et 
trempent  les  caractères.  En  voici  quelques 
applications  : 

«Dans  ses  captivités,  Mirabeau  lisait  Ta- 
cite. Il  le  dévorait,  il  s'en  nourrissait;  et 
quand  il  arriva  à  la  tribune ,  en  1789,  il  avait 
encore  la  bouche  pleine  de  cette  moelle  de 
lion.  On  s'en  aperçut  aux  premières  paroles 
qu'il  prononça.  » 

V.  Hugo. 

«Un  vieux  ministre  des  autels,  affranchi 
des  liens  ténébreux  du  fanatisme  et  réconci- 
lié avec  les  institutions  nouvelles  de  la  France, 
fut  mon  Chiron  et  mon  Mentor.  Il  me  nourrit 
de  la  forte  moelle  des  lions  de  Rome  et  d'A- 
thènes; ses  lèvres  distillaient  à  mes  oreiiles 
le  miel  embaumé  de  la  sagesse.  Honneur  à 
toi,  docte  et  respectable  vieillard,  qui  m'as 
donné  les  premières  leçons  de  la  science  et 
les  premiers  exemples  de  la  vertu  !  » 

Ed.  About. 

«Repoussez  donc,  ô  mon  ami,  les  travaux 
frivoles,  les  faciles  études,  aliments  des  es- 
prits débiles  :  abordez  vaillamment  la  science 
du  monde  réel;  nourrissez -vous ,  comme 
Achille,  de  la  moelle  des  lions  et  des  ours.  • 
J.  Sandeau. 

«Si  l'on  ne  savait  que  le  P.  Ventura  est 
le  premier  théologien  de  ce  temps-ci,  qu'il 
s'est  assimilé  avec  une  puissance  incompa- 
rable les  trésors  de  science,  de  sagesse,  d'in- 
tuition divine  renfermés  dans  les  Pères  de 
l'Eglise  et  dans  saint  Thomas ,  on  s'en  con- 
vaincrait en  présence  de  cette  argumentation 
lumineuse,  de  ce  récit  plein  de  majesté  et 
d'ampleur,  de  cette  érudition  nourrie  de  la 
moelle  des  lions  du  désert,  des  Augustin  et 
des  Jérôme ,  et  qu'une  imagination  italienne 
recouvre  de  ses  richesses  et  de  ses  grâces.  » 

A.  DE  PONTMARTIN. 
Education  de>  «infant*  (SUR  L')  ,  traité  mo- 
ral de  Plutarque.  Comme  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité,  persuadé  de  l'extrême  influence 
de  l'éducation  des  enfants  sur  l'avenir,  Plu- 
tarque n'a  point  dédaigné  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Prenant 
l'enfant  au  berceau,  il  explique  aux  mères  les 
motifs  qui  doivent  les  déterminer  dans  le 
choix  des  nourrices  et  des  esclaves  qui  gui- 
deront les  premiers  pas  de  l'enfant.  Puis  vient 
l'âge  où  l'instruction  doit  se  joindre  à  l'édu- 
cation ;  que  de  soins  il  faut  prendre  pour  s'as- 
surer d'un  précepteur  convenable,  que  de 
précautions  pour  l'aider  dans  son  œuvre  I  Que 
les  parents  évitent  la  moindre  apparence  du 
vice,  car  le  meilleur  enseignement  pour  la 
jeunesse,  c'est  de'lui  prêcher  d'exemple.  Les 
parents  Se  garderont  bien  d'abandonner  ex- 
clusivement au  précepteur  la  direction  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfants,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'applique  plus  à  en  faire  des  savants 
que  de  bons  citoyens.  Plutarque  insiste  sur 
1  importance  qu'il  y  a  à  leur  faire  comprendre 
la  manière  do  lire  les  poëtes,  afin  de  leur 
rendre  familières  leurs  leçons  et  de  leur  dé- 
montrer que  la  poésie,  tout  en  charmant  l'i- 
magination, cache  le  plus  souvent  sous  ses 
fleurs  les  maximes  les  plus  sublimes  de  la 
morale  et  de  la  philosophie. 

Aux  conseils  adressés  aux  parents  Plu- 
tarque fait  succéder  des  avis  à  l'usage  des 
jeunes  gens.  Il  leur  recommande  d'écouter 
attentivement  les  leçons  de  leurs  maîtres, 
ajoutant  que  ce  n'est  pas  une  raison,  p;irce 
qu'on  a  endossé  la  robe  virile,  pour  se  croire 
tout  à  fait  indépendant,  car  ta  véritable  li- 
berté consiste  dans  l'accomplissement  du  de- 
voir. C'est  à  cet  âge  que  se  nouent  les  ami- 
tiés. «  Prenez  bien  garde,  jeunes  gens,  dit-il, 
de  confondre  les  flatteurs  avec  les  amis;  vous 
reconnaîtrez  lé  véritable  ami  à  la  franchise 
ave  laquelle  il  vous  reprochera  vos  défauts 
et  tentera  de  vous  en  corriger.  Soyez  donc 
circonspects  dans  vos  amitiés  ,  n'en  cherchez 
qu'un  petit  nombre,  car  leur  multiplicité  est 
une  cause  d'embarras  et  d'ennuis.  Ne  dédai- 
gnez pas  vos  ennemis;  au  contraire,  faites-en 
cas  pour  en  tirer  parti ,  car,  étant  intéressés 
à  surprendre  vos  défauts,  ils  vous  indique- 
ront vos  côtés  vulnérables.  » 

Plutarque  termine  son  traité  par  un  dernier 
conseil,  qui  est  d'une  portée  moins  générale, 
S'adressant  aux  jeunes  gens  qui  ont  de  la 
fortune,  il  leur  fait  remarquer  qu'autant  elle 
est  utile  lorsqu'on  en  use  avec  sagesse ,  au- 
tant elle  est  dangereuse  pour  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  s'en  servir  pour  le  bien. 

Le  Traité  sur  l'éducation  des'  enfants  suit, 
on  vient  de  le  voir,  le  jeune  homme  à  son  dé- 
but dans  le  monde,  et  les  réflexions  morales 
qu'il  renferme  conviennent  à  tous  les  âges. 
Le  style  en  est  simple,  clair,  un  peu  dur,  et  • 
parfois  plus  près  des  langues  barbares  que 
de  l'élégance  attique  qui  fait  le  charme  des 
grands  écrivains  grecs. 

Education  (traité  d')  ,  ouvrage  latin  du 
cardinal  Sadolet,  évèque  deCarpentras,  com- 
posé pour  le  neveu  du  prélat,  Paul  Sadolet. 
Cet  excellent  livre  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1855,  par  M.  Charpenne,  qui  a 
placé  en  tète  de  son  travail  une  préface  in- 
téressante. Dans  sa  guerre  rétrospective  con- 
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tre  les  libres  penseurs  et  les  réformateurs,  le 
journal  l'Univers  a  poursuivi,  comme  suspect 
(le  paganisme,  l'un  des  meilleurs  écrits  de  la 
Renaissance,  peut-être  parce  que  l'auteur, 
tolérant  pour  les  protestants ,  fut  par  ses 
mœurs  et  son  esprit  un  devancier  de  Féne- 
lon  plutôt  qu'un  disciple  de  Grégoire  VII. 

Sadolet  divise  l'éducation  en  deux  parties  : 
les  lettres  et  les  mœurs;  dans  la  première, 
il  veut  cultiver  l'esprit  de  l'homme;  dans  lu 
seconde,  il  s'applique  à  former  son  âme.  Ses 
préceptes  de  goût  sont  aussi  irréprochables 
que  ses  préceptes  de  morale.  L'Univers  avoue 
qu'on  y  marche  en  plein  De  Officiis;  cet  aveu 
est  un  bei  éloge  du  spiritualisme  de  cette 
doctrine.  Ni  la  Bible,  ni  Platon  ne  repoussent 
cette  définition,  la  plus  païenne  de  celles  qui 
se  rencontrent  dans  le  traité  :  <  Ce  corps  que 
voient  nos  yeux ,  cette  masse  formée  d'os  et 
de  nerfs,  et  qu'une  peau  enveloppe,  ce  n'est 
pas  l'homme;  ce  visage,  principale  image  de 
l'homme,  ce  n'est  pas  l'homme  lui-même  ; 
l'homme,  c'est  la  raison,  c'est  la  pensée, 
voilà  notre  être  véritable,  voilà  ce  qui  est  fait 
à  l'image  de  Dieu,  notre  Créateur.  »  Ce  n'est 
point  Jupiter  que  l'auteur  recommande  d'a- 
dorer d'un  amour  mêlé  de  crainte,  quand  il 
dit  :  a  Que  l'enfant  apprenne  a  aimer  celui 
qu'il  est  nécessaire  aussi  de  craindre,  non 
d'une  crainte  servile  :  celle-là  n'est  ni  agréa- 
ble à  Dieu,  ni  profitable  à  l'innocence  et  à  la 
véritable  vertu;  mais  de  cette  crainte  si  in- 
timement unie  à  l'amour  qu'on  ne  puisse  l'en 
séparer,  et  dont  il  est  si  divinement  dit  dans 
les  saintes  Ecritures:  •  La  crainte  du  Sei- 
«gneur  est  le  commencement  de  la  sagesse.» 
Sadoiet  n'en  a  pas  moins  le  tort  d'invoquer 
pour  l'éducation  morale  de  l'enfant  «  l'hon- 
neur, la  gloire,  l'admiration  et  même  le  sen- 
timent de  la  dignité  personnelle  ;  il  ne  parle 
ni  de  la  confession,  ni  de  la  communion,  ni 
de  la  grâce.  » 

Sa  diction  est  étudiée  dans  son  élégance, 
son  style  a  une  réelle  saveur.  Il  est  vrai  que 
ses  préceptes  de  goût  sont  tirés  de  Cicéron. 
Sadoiet  admire  et  loue  Démosthène  ,  comme 
Fénelon;  il  aime  et  cite  Tèrence  et  Virgile, 
comme  Bossuet;  il  vante  Plaute,  comme  saint 
Jérôme;  il  traduit  Platon,  comme  saint  Au- 
gustin. Sa  littérature  a  donc  pour  elle  l'appro- 
bation et  les  exemples  des  docteurs  de  L'Eglise. 

Education  (sur  V) ,  traité  de  John  Milton. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  Milton  attaque  vio- 
lemment 1  enseignement  des  universités  an- 
glaisas de  son  temps,  parut  en   1644.  Nous 
passerons  la  critique  d'un  état  de  choses  dis- 
paru depuis  deux  siècles  pour  aborder  la  par- 
tie didactique.  L'institution    que  Milton  veut 
élever  pour  remplacer  ce  qui  existe  est  à  la 
fois  une  école  et  une  université.   Les  élèves 
de  douze  à  vingt  et  un  ans  y  feront  toute3 
les  études  nécessaires  pour  arriver  aux  gra- 
des de  bachelier  et  de  maître  es  arts.  Milton 
divise  la  journée,  selon  l'ordre  naturel,  en 
trois  parties  :  études,  exercices  et  régime  dié- 
tétique. «  Pour  ce  qui  concerne  les  études, 
dit-il,  il  faut  commencer  par  bien  apprendre 
aux  enfants   les  éléments  de  la  grammaire 
latine.  Surtout,  pour  leur  rendre  familiers  les 
principes  les  plus  usuels  et  leur  inculquer  en 
même  temps  l'amour  de  la  vertu  et  la  géné- 
rosité d'âme  ,  je  voudrais  qu'on  lût  et  qu'on 
expliquât  avec  eux  quelques-uns  de  ces  fa- 
ciles et  délicieux  livres  d'éducation   morale 
comme  les  Grecs  savaient  en  faire.  Il  n'y  au- 
rait guère  en  latin  que  les  deux  ou  trois  pre- 
miers livres  deQuintilien.  On  pourrait  y  ajou- 
ter les  livres  de  Caton ,  de  Varron  et  de  Co- 
lumelle  sur  l'agriculture.  Ce  sujet,  séduisant 
par  lui-même,  peut  être  mis  à  la  portée  des 
jeunes  esprits  et  les  engager  à  cultiver  cet 
art  bienfaisant  qui  corrige  les  maux  de  la 
guerre.  Sans  attendre  davantage ,  on  pour- 
rait enseigner  aux  enfants  les  éléments  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  ,  leur  faire 
connaître  les  globes  et  les  cartes  géographi- 
ques,  avec   les  noms  anciens  en  regard  des 
noms   modernes,  et  leur  lire  enfin,  quelque 
court   traité  d'histoire   naturelle ,   mais   tout 
cela  en  jouant,  à  la  manière  des  vieux  âges. 
Tous  les  soirs,  dans  l'intervalle  du  souper  au 
coucher,  leurs  pensées  doivent  être  nourries 
de  la  lecture  de  l'histoire  sainte  et  d'une  ex- 
plication simple  et  facile  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion.  On  pourra  alors  leur 
faire  étudier  le  grec,  en  leur  ouvrant  de  bonne 
heure  d'aussi  charmants  livres  que  le  tableau 
de  Cébès,  quelques  traités  de  Plutarque  et 
certains  dialogues  socratiques,  puis ,  quand 
ils  auront  vaincu  les  difficultés  grammatica- 
les, les  traités  d'histoire  naturelle  d'Aristote 
et  de  Théophraste.   Ils  s'élèveront  ainsi  jus- 
qu'à Vitruve,  aux  Questions  naturelles  de  Sé- 
nèque,  à  Pomponius  Mêla,  Celse  ,  Pline  ou 
Solin.  Ainsi   familiarisés  avec  les  éléments 
des  langues  anciennes  et  des  sciences,  les 
jeunes  gens  avanceront  de  quelques  pas.  Les 
mathématiques  amèneront  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture, de  la  mécanique  ,  de  la  naviga- 
tion ,  etc.,  l'histoire  naturelle  à  l'étude   de 
l'anatomie.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  au  besoin 
traiter  une  indigestion ,  car  la  société  veut 
des  corps  florissants  et  vigoureux.  Us  seront 
ainsi  préparés  à  devenir  au  besoin  chasseurs, 
oiseleurs,  pêcheurs,  bergers,  jardiniers,  apo- 
thicaires ,  architectes,  ingénieurs,  matelots, 
anatomistes.  Toutes  les  connaissances  qu'ils 
auront  acquises  en  s'amusant,  ils  ne  se  plai- 
ront qu'à  les  augmenter,  et  liront  dans  tous 
ces  poètes  difficiles  pour  les  autres,  Orphée, 
Hésiode,  Théocrite,  Aratus,  Nicander,  Op- 
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pien,  Denys  le  Périégète,  Lucrèce ,  Mani- 
tius,   et  la  partie   agronomique  de  Virgile. 
Pendant  ce  temps  ,  les  aimées  et  les   bons 
préceptes  auront  développé  en  eux  cette  fa- 
culté que  les  moralistes   appellent  proérèse 
ou  volonté  ;  ils  auront  acquis  le  jugement  né- 
cessaire pour  discerner  pleinement  le  bien  et 
le  mal  ;  il  conviendra  donc  de  les  faire  péné- 
trer plus   avant  dans  la  connaissance  de  la 
vertu  et  dans  la  haine  du  vice.  Milton  veut 
alors  que  les  élèves  lisent  les  œuvres  morales 
de  Platon,  de  Xénophon,  de  Cicéron,  de  Plu- 
tarque, de  Diogène  Laeroe,  de  Timée  de  Lo- 
cres,  quelques  comédies  et  des  tragédies  d'un 
sujet  domestique,  comme  Alceste,  les  Trachi- 
niennes,  le  tout  avec  précaution,  et  qu'on  les 
initie  aux  principes  de  la  politique ,  de  la  lé- 
gislation et  de  la  jurisprudence,  tout  en  con- 
sacrant quelques  heures  à  l'étude  indispen- 
sable de  l'hébreu  et  à  celle  du  chaldéen  et  du 
syriaque.  La  théologie  et  l'histoire  ecclésias- 
tique doivent  occuper  une  partie  du  diman- 
che. Ils  seront  désormais  capables  de  méditer 
les' historiens, les  poètes  épiques  et  tragiques, 
et  les  orateurs  politiques.  Milton  recommande 
qu'on  leur  fasse  apprendre  par  cœur  et  débi- 
ter solennellement,  avec  grâce  et  justesse, 
ce  qu'ils  auront  lu   de  plus  beau;  ce  sera, 
dit-il,  le  meilleur  moyen  de  souffler  dans  leur 
âme  la  vigueur  et  l'élévation  de  Démosthène 
ou  de  Cicéron,  d'Euripide  ou  de  Sophocle.  La 
rhétorique  doit  précéder  la  logique.  Il  faut  se 
présenter  à  celle-ci,  pour  lui  ouvrir  les  doigts 
qu'elle  tient  si  étroitement  serrés,   avec  Tes 
ornements  et  les  grâces  de  la  rhétorique,  tels 
qu'on  les   trouve  dans  les  livres  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Démétrius  de  Phalère,  de  Ci- 
céron, d'Hermogèue  et  de  Longin.  C'est  la 
rhétorique  qui  formera  les  élèves  au  grand 
art  d'écrire.  Il  est  bien  entendu  que,  dans  ce 
système  méthodique,  il  faut  procéder  par  de- 
grés et  donner  le  temps  à  la  mémoire  d'en- 
fermer dans  sa  forteresse  ,  quelquefois  même 
de  rejeter  à  t'arriére- garde,  ses  conquêtes, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  unies  en  un  seul 
corps  de  connaissances  aussi  parfait  que  la 
légion  romaine.  Parmi  les  exercices  ,  Milton 
recommande  surtout  les  armes,  les  évolutions 
militaires  et  la  lutte,  dans  laquelle,  dit-il,  la 
vieille  Angleterre  était  autrefois  si  fameuse. 
Après  le  dîner  de  midi,  il  conseille  de  secun- 
der  le  travail  de  la  digestion  et  de  préparer 
les  esprits  à  l'étude  par  les  divines  harmonies 
de  la  musique,  soit  que  les  fugues  sublimes 
déploient  la  science  et  la  riche  imagination 
de  l'organiste ,  soit  que  le  talent  et  la  grâce 
de  quelque  compositeur  éclatent  dans  les  ac- 
cords dune   brillante  symphonie,  soit  enfin 
que  des  vois  élégantes,  s'acoompagnant  sur 
le  luth  ou  sur  le  doux  clavecin,  fassent  en- 
tendre un  chant  martial  ou  religieux.  A  dé- 
faut des  juges  et  des  prophètes,  dont  la  voix 
ne  se  fait  plus  entendre,  la  musique  polira  la 
rudesse  de  nos  moeurs  et  calmera  nos  pas- 
sions. »  Les  promenades  semblaient  aussi  à 
Milton  une  heureuse   source  d'instruction  et 
de  plaisir.  Voilà  aussi   nette  et  rigoureuse, 
mais  aussi  brève  et  fidèle  que  nous  l'avons 
pu  faire ,  l'analyse  de  ce  court  traité  d'édu- 
cation.  Que  cet  écrit  de  Milton  ait  par  lui- 
même  une  grande  valeur,  il  n'est  même  pas 
nécessaire  de  l'établir,  et  on  ne  saurait  le 
nier,  si  on  se   rappelle  quels  principes  éter- 
nels y  sont  formulés  avec   l'autorité  du  gé- 
nie. «Milton,  dit  M.  Geffroy  dans  sa  remar- 
quable thèse,  est  ici  l'homme  de  son  temps, 
républicain  prêt  à  sacrifier  pour  sa  patrie  le 
repos  et  les  loisirs  de  toute  sa  vie...  Milton 
voulait  que  l'éducation  préparât  vite  à  la  pa- 
trie des  généraux  et  des  capitaines  bons  tac- 
ticiens ,  des  magistrats  instruits  et  de  bonne 
heure  expérimentés.    Il  presse  de   tous  ses 
vœux  l'avenir  auquel  ses  espérances  ont  des- 
tiné les  générations  qui  grandissent,  et  peut- 
être  beaucoup  d'esprits  ne  peuvent-ils  pas  le 
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ouvrage  de  Fénelon,  imprimé  en  1687.  L  au- 
teur, qui  était  alors  simple  directeur  d'une 
communauté  de  femmes,  le  composa  en  1681, 
non  pour  le  public ,  mais  pour  répondre  à  la 
sollicitude  maternelle  de  la  duchesse  de-Beau- 
villiers  ,  qui  avait  à  diriger  l'éducation  d'une 
nombreuse  famille.  On  a  dit  de  l'Emile  de 
Rousseau  que  ce  livre  n'avait  jamais  pu  faire 
un  homme;  le  traité  de  Fénelon,  qui  fut  son 
premier  ouvrage  ,  ne  rencontra  pas  d'échec 
dans  la  pratique  :  il  atteignit  admirablement 
son  but.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  ie  remarqua 
M.  de  Bausset,  a  réunit  plus  d'idées  justes  et 
utiles,  plus  d'observations  fines  et  profondes, 
plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale, 
que  tant  d'ouvrages  volumineux  écrits  depuis 
sur  le  même  sujet.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
s'apercevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs  plus 
récents  ont  proposé  d'utile  et  de  raisonnable 
sur  l'éducation  a  été  emprunté  au  Traité  de 
l'Education  des  Filles.  Fénelon  avait  dit  avec 
précision  et  simplicité  ce  qu'on  a  répété  avec 
emphase  et  prétention.  »  Le  même  historien 
fait  encore  observer  que  Fénelon ,  «  ne  pou- 
vant indiquer  les  modifications  que  tout  in- 
stituteur éclairé  doit  employer  selon  la  diffé- 
rence des  caractères ,  des  penchants  et  des 
dispositions,  généralisa  toutes  ses  vues  et 
toutes  ses  maximes  ;  mais  il  saisit  avec  tant 
d'art  et  de  profondeur  tous  les  traits  unifor- 
mes dont  la  nature  a  marqué  ce  premier  âge 
de  la  vie,  et  toutes  les  variétés  qui  donnent 
à  chaque  caractère,  comme  à  chaque  figure, 
une  physionomie  différente,  qu'il  n'est  aucune 
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mère  de  famille  qui  ne  doive  retrouver  dans 
ce  tableau  l'image  de  son  enfant  et  l'expres- 
sion fidèle  des  défauts  qu'elle  doit  s'efforcer 
de  prévenir,  des  penchants  qu'elle  doit  cher- 
cher à  rectifier,  et  des  qualités  qu'elle  doit 
tâcher  de  développer.  C'est  ainsi  qu'un  ou- 
vrage destiné  à  une  seule  famille  est  devenu 
un  livre  élémentaire  qui  convient  à  toutes  les 
familles,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  t 
Fénelon  fait  partir  l'éducation  des  femmes 
de  cette  époque  de  la  vie  où  un  seul  et  même 
nom  convient  également  aux  deux  sexes.  Sa 
modestie  donne  comme  de  petites  choses  des 
observations  aussi  fines  que  profondes,  ex- 
primées avec  un  goût  et  un  tact  qui  sont  à 
lui  seul.  Dans  la  première  partie  de  son  traité, 
il  s'adresse  aux  parents,  aux  instituteurs,  aux 
institutrices;  il  fait  leur  éducation  encore 
plus  que  celle  des  enfants  et  des  élèves.  C'est 
aux  enfants  mêmes  qu'il  adresse  ensuite  ses 
instructions.  Il  s'occupe  successivement  des 
facultés  morales  et  naturelles,  des  défauts  et 
de  leurs  inconvénients,  de  l'âme  et  de  l'intel- 
ligence, de  l'esprit  et  du  cœur  des  enfants.  11 
établit  sur  le  principe  religieux  tout  son  sys- 
tème d'éducation.  Le  précepteur  fait  arriver 
les  petites  filles  à  l'instruction  par  leur  pen- 
chant même  à  la  frivolité;  c'est  une  vraie 
persuasion  qu'il  veut  obtenir  des  jeunes  es- 
prits. Il  parle  à  leur  raison  naissante  par  des 
images  sensibles.  Ainsi ,  il  profite  de  la  pou- 
pée pour  leur  inculquer  les  premières  notions 
de  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps,  et 
des  aperçus  de  morale  philosophique  et  reli- 
gieuse. 

Il  est  ennemi  de  la  superstition  et  des  dé- 
votions qu'un  zèle  indiscret  introduit;  mais 
il  veut  que  les  femmes  soient  pénétrées  des 
vérités  de  la  religion,  et  il  leur  expose  tous 
les  points  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique avec  une  clarté  admirable.  S'il  blâme 
certaines  pratiques  de  piété  ou  les  élans 
d'une  imagination  trop  tendre,  Fénelon  ne 
désapprouve  point  l'instruction,  les  connais- 
sances, les  talents  d'agrément,  nécessaires 
aux  femmes  pour  remplir  avec  succès  tous 
les  devoirs  que  leur  imposent  la  nature  et  la 
société:  la  femme  exerce,  à  ses  yeux ,  un 
rôle  civilisateur  et  conciliateur.  Il  ne  faut  pas 
condamner  les  femmes  à  une  ignorance  ab- 
solue parce  que  quelques-unes  d  elles  se  sont 
rendues  ridicules  par  la  présomption  de  leur 
savoir.  Quant  à  celles  que  des  succès  bril- 
lants auraient  fait  distinguer,  elles  doivent  se 
ressouvenir  ■  qu'il  doit  y  avoir  pour  leur 
sexe  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi 
délicate  que  celle  qu'inspire  l'horreur  du 
vice.  »  Rien  n'étant  plus  estimable  que  le  bon 
sens  et  la  vertu,  il  désabuse  les  jeunes  per- 
sonnes du  bel  esprit.  Pour  les  romans,  il  les 
leur  interdit  absolument. 

Le  précepteur  blâme  d'un  seul  mot  la  dis- 
simulation des  femmes,  qui  peut  tromper 
le  monde  sur  une  action  donnée,  mais  qui  ne 
l'abuse  pas  sur  l'ensemble  d'une  vie  entière. 
Donnant  ensuite  des  leçons  de  bon  goût  sur 
le  costume  et  les  modes  ,  il  remarque  que  le 
faste  ruine  les  familles,  que  certaines  parures 
inventées  ou  acceptées  par  la  vanité  des 
femmes  leur  l'ont  perdre  leurs  avantages  natu- 
rels. «  Les  véritables  grâces  suivent  la  nature 
et  ne  la  gênent  jamais.  »  Suivant  la  femme 
dans  la  vie  de  famille  et  sur  la  scène  du 
monde,  il  lui  expose  ses  devoirs.  Le  livre 
finit  par  une  citation  de  l'Ecriture  (Prov.), 
par  cet  éloge  accompli  «  de  la  femme  vrai- 
ment admirable,  que  ses  enfants  ont  dite  heu- 
reuse ;  que  son  mari  a  louée  ,  et  qui  a  été 
louée  par  ses  propres  œuvres  dans  l'assem- 
blée des  sages,  et  par  les  regrets  et  les  pleurs 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connue ,  aimée  et  res- 
pectée. » 

Le  traité  de  Fénelon  mérite  de  servir  de 
guide  à  toutes  les  mères  de  famille;  l'éduca- 
tion de  la  femme  ne  peut  varier  comme  l'é- 
ducation de  l'homme:  celui-ci  vit  par  la  pen- 
sée et  suit  la  marche  des  idées  extérieures; 
celle-  là,  concentrée  en  elle-même,  dans  les 
devoirs  et  les  affections  de  famille,  ne  vit  que 
de  passion  et  no  connaît  que  le  sentiment. 
Or,  la  passion  reste  étrangère  au  mouvement 
général  de  la  société. 

Education  (de  l')  ,  par  Jean  Locke.  Ce 
traité,  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  l'entendement  humain , 
parut  à  Londres  en  1693  et  fut  traduit  en 
français  par  Coste  dès  l'année  1695.  Cette 
traduction,  éditée  plusieurs  fois  du  vivant  de 
Locke,  n'était  pas  définitive.  Les  amis  du 
philosophe  anglais,  ayant  en  effet  publié  de 
son  livre  une  édition  beaucoup  plus  complète 
(la  5e),  Coste  dut  refondre  sa  traduction  (1743, 
2  vol.  in-12).  Cette  dernière  est  la  seule  qu'on 
lise  aujourd'hui. 

L'ouvrage  de  Locke  se  compose  de  vingt- 
huit  sections  ou.  chapitres  divisés  chacun  en 
un  grand  nombre  de  paragraphes,  car  l'au- 
teur a  créé  cette  manière  de  subdiviser  la 
matière  des  livres  sérieux  en  portions  pour 
ainsi  dire  infinitésimales,  afin  do  faire  mieux, 
ressortir  l'importance  de  chaque  détail. 

Il  commence  par  établir  la  valeur  de  l'é- 
ducation dans  la  vie  humaine.  «  Le  bonheur, 
dit -il,  dont  on  peut  jouir  en  ce  monde,  se 
réduit  à  avoir  l'esprit  bien  réglé  et  le  corps 
en  bonne  disposition.  Ces  deux  avantages  ren- 
ferment tous  les  autres,  et  l'on  peut  dire  que 
celui  qui  les  possède  tous  deux  n'a  pas  grand' - 
chose  à  désirer:  au  lieu   que  celui  qui  est 

Erivé  de  l'un  ou  de  l'autre  n'est  guère  plus 
eureux,  de  quelque  avantage  qu'il  puisse  jouir 


EDUC 


211 


d'ailleurs.  La  principale  cause  de  la  félicité 
ou  de  la  misère  des  hommes  vient  d'eux- 
mêmes  :  celui  qui  n'a  pas  l'esprit  droit  ne 
trouvera  jamais  le  véritable  chemin  du  bon- 
heur, et  celui  dont  le  corps  est  faible  ou  mal- 
sain n'y  saurait  faire  de  grands  progrès.  J'a- 
voue qu'il  y  a  des  gens  dont  le  corps  et  l'es- 
prit sont  naturellement  si  vigoureux  et  en  si 
-bon  état,  qu'ils  n'ont  pas  grand  besoin  du  se- 
cours d'autrui.  Dès  leur  berceau,  pour  ainsi 
dire,  ils  sont  portés  par  la  force  de  leur  bon 
naturel  à  tout  ce  qui  est  excellent,  et  se  trou- 
vent propres  à  exécuter  les  entreprises  les 
plus  extraordinaires  par  le  privilège  que  leur 
donne  une  heureuse  naissance.  • 

Ceux-là  n'ont  presque  pas  besoin  d'éducation; 
mais  le  nombre  en  est  restreint;  ils  de  viennent 
chaque  jour  plus  rares,  et  le  deviendront  en- 
core bien  plus  dans  l'avenir,  grâce  aux  exi- 
gences croissantes  de  la  civilisation.  Locke 
est  persuadé  de  l'importance  de  l'éducation 
intellectuelle,  à  peu  près  la  seule  qu'on  reçût 
de  son  temps  ;  mais  il  est  aussi  persuadé  de 
la  nécessité  impérieuse  d'une  éducation  phy- 
sique préalable.  C'est  le  côté  neuf  de  ses 
idées  et  celui  par  lequel  Rousseau  l'a  imité 
avec  le  plus  de  bonheur  et  de  succès.  On  ac- 
cuse, en  effet,  l'auteur  d'Emile  d'avoir  em- 
prunté à  Locke  le  plan  de  son  livre  sur  l'é- 
ducation. Il  a  imité  Locke  comme  peu  de  gêna 
imitent,  mais  enfin  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'il  lui  doit  quelque  chose.  On  aurait  grand 
tort,  néanmoins,  de  chercher  dans  Locke  ce 
qu'on  trouve  dans  l'Emile  de  Rousseuu.  Si  !e 
fond  est  le  même,  l'esprit  des  deux  écrivains 
est  très-différent.  Locke  avait  fait  une  étude 
particulière  de  la  médecine  et  peut  raisonner 
en  maître  de  la  santé.  <  En  parlant  ici  de  la 
santé,  dit- il,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous 
entretenir  de  la  manière  dont  un  médecin  doit 
traiter  un  enfant  malade  ou  valétudinaire, 
mais  seulement  de  marquer  ce  que  les  pa- 
rents doivent  faire,  sans  le  secours  de  la  mé- 
decine, pour  conserver  et  augmenter  la  santé 
de  leurs  enfants  ou  du  moins  pour  leur  faire 
une  constitution  qui  ne  soit  point  sujette  à  des 
maladies ,  et  je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  ce  sujet  ne  pourrait  pas  être  renfermé 
dans  cette  courte  maxime  :  que  les  gens  de 
Qualité  devraient  traiter  leurs  enfants  comme 
les  bons  paysans  traitent  les  leurs.  »  Pour  que 
cette  maxime  fût  encore  meilleure,  il  faudrait 
conseiller  aux  gens  de  qualité  de  faire  leurs 
enfants  comme  les  bons  paysans  font  les 
leurs,  c'est-à-direjrobustes  de  corps  et  d'âme, 
ce  qui  est  un  conseil  facile  à  donner  eUliffi- 
cile  à  suivre.  "~ 

Du  reste,  l'auteur  n'entend  s'occuper  que 
de  l'éducation  masculine  ;  l'éducation  des 
filles  exigerait  d'autres  préceptes.  Les  siens 
consistent  surtout,  pour  le  physique,  à  ne 
point  emmaillotter  les  enfants  dans  des  langes 
trop  étroits,  à  les  tenir,  autant  que  possible, 
au  grand  air,  à  les  habituer  au  froid  et  à  la 
peine ,  à  les  nourrir  d'une  façon  frugale. 
Locke  se  plaint  de  la  goinfrerie  précoce  de 
ses  compatriotes,  dont  l'estomac  ressemble  à 
un  réveil-malin,  «  Les  Romains,  dit-il,*  jeû- 
naient ordinairement  jusqu'au  souper,  le  seul 
repas  réglé  de  ceux-là  même  qui  mangeaient 
plusieurs  fois  par  jour.  Pour  Ceux  qui  avaient 
contracté  l'habitude  de  déjeuner,  ce  qu'ils 
faisaient,  les  uns  à  huit  heures ,  les  autres  à 
dix,  les  autres  h  midi,  et  quelques-uns  en- 
core plus  tard,  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
viande.  » 

Il  y  aurait  à  répondre  à  cela  que  les  Ro- 
mains vivaient  en  Italie,  où  le  climat  exige 
infiniment  moins  de  nourriture  qu'en  Angle- 
terre. 

Quand  l'auteur  a  terminé  son  cours  d'hy- 
giène, il  arrive  aux  mœurs  et  les  veut  douces 
dès  l'enfance.  Il  est  sur  ce  point  de  l'avis  de 
Montaigne.  «Je  trouve,  dit  Montaigne,  que 
nos  plus  grands  vices  prennent  leur  pli  dans 
notre  plus  tendre  enfance.  C'est  passe-temps 
aux  mères  de  voir  un  enfant  tordre  le  col  à 
un  poulet  et  s'ébattre  à  blesser  un  chien  et 
un  chat.  Et  tel  père  est  si  sot  de  prendre  a 
bon  augure  d'une  âme  martiale,  quand  il  voit 
son  fils  gourmer  injurieusement  un  paysan  ou 
un  laquais  qui  ne  se  défend  point,  et  à  finesse 
quand  il  le  voit  affiner  son  compagnon  par 
quelque  malicieuse  déloyauté  et  tromperie. 
Ce  sont  pourtant  les  vraies  semences  et  ra- 
cines de  la  cruauté,  de  la  tyrannie,  de  la  tra- 
hison. Elles  se  germent  là,  et  elles  s'élèvent 
après  gaillardement  et  profitent  à  faire  entre 
.  les  mains  de  la  coutume.  •  A  l'époque  où  vi- 
vait Montaigne,  la  violence  était  encore  dans 
les  mœurs.  De  même  l'Angleterre  de  Locke 
nourrissait  une  race  violente  par  tempéra- 
ment et  qu'il  fallait  adoucir.  Aujourd'hui  et 
en  France,  il  n'est  pas  nécessaire  de  prému- 
nir l'enfance  contre  les  ardeurs  d'un  tempé- 
rament trop  rude  :  les  enfants  de  nos  jours 
sont  énervés  dès  leur  bas  âge  ;  on  les  habille 
trop,  on  les  soigne  trop.  On  les  dresse  préma- 
turément à  la  vanité,  on  greffe  sur  leurs  pre- 
mières années  les  vices  de  la  vieillesse.  Le 
xixa  siècle  est  trop  mou  pour  qu'il  y  ait  à 
craindre  chez  ses  fils  un  développement  ano- 
mal du  caractère.  L'éducation  publique  leur 
confère  d'ailleurs  des  qualités  trop  uniformes 
pour  qu'elles  soient  naturelles  et  fortes.  Locke, 
comme  plus  tard  Rousseau,  a  conscience  des 
défauts  de  l'éducation  publique;  il  conseille 
de  préférence  l'éducation  privée,  et  recom- 
mande aux  parents  de  s'abstenir  avec  soin  do 
présenter  les  choses  à  leurs  fils  sous  la  figure 
sévère  du  devoir.  Qu'on  les  habitue  à  bien 
faire  sans  leur  dire  aii'ils  font  bien.  Plus  tard, 
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ils  n'auront  pas  de  mal  à  suivre  les  sentiers 
difficiles  de  la  vertu  :  elle  leur  sera  devenue 
comme  un  instinct.  Et  puis,  il  est  inutile  de 
leur  parler  d'avance  de  sujets  qui  ne  con- 
viennent pas  à  leur  âge.  Ils  n'y  compren- 
dront rien ,  s'ennuieront,  et,  au  moment  de 
comprendre,  auront  acquis  des  préjugés  con- 
tre des  enseignements  qui  ont  déjà  rebuté 
leur  esprit.  Locke  pense  qu'un  bon  gouver- 
neur est  difficile  à  trouver  ;  on  ne  doit  rien 
négliger  pour  se  le  procurer  et  se  l'attacher; 
mais  il  .-n  exige  trop  de  supériorité  pour  qii'un 
homme  réellement  doué  de  ce  qu'il  considère 
comme  le  strict  nécessaire  consente  à  ac- 
cepter une  situation  aussi  médiocre,  à  moins 
qu  il  ne  s'agisse  d'être  le  gouverneur  d'un 
prince. 

Le  tome  II  du  livre  est  consacré  à  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  des  enfants.  La 
morale  de  Lorke  est  celle  de  l'aristocratie 
anglaise  et  du  clergé  anglican  du  xvue  siècle. 
Il  n'y  a  point  à  s'en  préoccuper  aujourd'hui. 
L'autnur  sacrifie  aux  nécessités  du  moment, 
à  l'obligation  de  se  faire  accepter,  car  il  n'est 
pas  un  utopiste,  ne  tient  aucunement  à  tracer 
un  plan  d'éducation  idéale  ;  au  contraire  ,  il 
vise  constamment  à  la  pratique,  en  bon  An- 
glais qu'il,est. 

On  se  doute  qu'il  est  plus  neuf  en  ce  qui 
touche  l'éducation  de  l'intelligence.  D'après 
lui,  le  savoir  est  un  objet  secondaire  chez  un 
enfant  bien  élevé.  «Quand  je  considère,  dit- 
il,  combien  on  prend  do  peine  pour  enseigner 
un  peu  de  latin  et  de  grec  aux  enfants,  com- 
bien on  emploie  d'années  à  cela,  et  combien 
ce  soin  entraîne  après  soi  de  bruit  et  d'em- 
barras sans  produire  aucun  fruit,  je  suis  tenté 
de  croire  que  leurs  parents  regardent  encore 
avec  une  espèce  de  frayeur  respectueuse  fa 
verge  des  maîtres  d'école,  qu'ils  considèrent 
comme  l'unique  moyen  qu'on  puisse  employer 

fiour  bien  éles'er  des  enfants,  comme  si  toute 
eur  éducation  ne  consistait  qu'à  apprendre 
une  ou  deux  langues;  et  le  moyen  que,  sans 
Cela,  on  pût  permettre  qu'un  enfant  soit  as- 
sujetti k  un  esclavage  de  galérien  pendant 
les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  sa  vie 
pour  attraper  une  ou  deux  langues  qu'on 
peut  apprendre,  si  je  ne  me  trompe,  avec 
beaucoup  moins  de  peine  et  de  temps  et  pres- 
que en  badinant  I  » 

D'après  Locke,  il  est  bon  de  savoir  lire  et 
écrire,  d'avoir  de  l'instruction  ;  mais  il  y  a  des 
choses  plus  nécessaires  et  de  beaucoup.  Par 
exemple ,  ne  vaut-il  pas  mieux  être  vertueux 
et  habile  dans  les  affaires  de  la  vie  que  d'être 
simpl*)ment  un  savant?  Chez  les  personnes 
qui  ont  de  bonnes  dispositions  naturelles, 
le  savoir  produit  des  fruits  nombreux;  «  mais 
il  faut  avouer  aussi  que,  dans  d'autres  per- 
sonnes qui  n'auront  pas  ces  bonnes  disposi- 
tions, la  science  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus 
sots  ou  plus  méchants.  ■  C'est  encore  l'avis 
de  Montaigne.  «Je  voudrais  aussi,  dit  ce  der- 
nier en  parlant  d'un  enfant ,  qu'on  fût  soi- 
gneux de  lui  choisir  un  conducteur  qui  eût 
plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien  pleine,  et 
qu'on  y  requit  tous  les  deux ,  mais  plus  les 
mœurs  et  I  entendement  que  la  science.  Qu'il 
ne  lui  demande  pas  seulement  compte  des 
mots  de  sa  leçon,  mais  du  s°ns  et  de  la  sub- 
stance, et  qu  il  juge  du  profit  qu'il  aura  fait, 
non  par  le  témoignage  de  sa  mémoire,  mais 
de  sa  vie.  ■ 

Locke  passe  successivement  en  revue  les 
divers  objets  de  l'enseignement  depuis  l'al- 
phabet jusqu'aux,  mathématiques  spéciales, 
jusqu'à,  l'histoire  et  à  la  philosophie.  On  a 
beaucoup  ri  de  la  fantaisie  qui  a  poussé  Rous- 
seau à  faire  apprendre  à  Emile  le  métier  de 
menuisier  ;  Rousseau  a  puisé  dans  Locke  cette 
idée  comme  tant  d'autres.  Il  y  a  dans  le  traité 
du  philosophe  anglais  sur  l'éducation  un  cha- 
pitre intitulé  :  Un  gentilhomme  doit  apprendre 
un  métier.  Il  s'agit  expressément  d'un  métier 
mécanique,  D'abord  cela  peut  être  utile  à  la 
santé;  mais  il  y  a  d'autres  motifs  a  invoquer. 
«Je  dirai  qu'un  gentilhomme  qui  demeure  à 
la  campagne  devrait  s'exercer  au  jardinage 
et  à  travailler  au  bois  comme  à  la  charpen- 
terie,  à  la  menuiserie  ou  au  tour,  toutes  occu- 
pations qui  peuvent  contribuer  au  divertisse- 
ment et  a  la  santé  d'un  homme  qui  étudie  ou 
qui  s'applique  aux  affaires.  • 

L'autorité  de  Locke  en  matière  d'éducation 
est  aujourd'hui  déchue  comme  sa  gloire  phi- 
losophique. Au  xviiib  siècle  elle  fut  immense, 
en  France  comme  en  Angleterre.  Toutes  les 
spéculations  de  cette  époque  sont  puisées 
dans  le  livre  de  l'écrivain  anglais.  Même  de 
nos  jours  on  le  consulte,  et  l'on  peut  aflirmer 
sans  scrupule  que  ses  principes  restent  le 
fond-,  commun  qu'exploitent  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  cinquante  ans  sur  cette  grave  matière. 

Education  da  l'humanité,  Ouvrage  de  Les- 

sing.  La  théorie  exposée  dans  ce  livre  repose 
sur  cette  idée  que  la  révélation  est  pour  l'hu- 
manité entière  ce  que  l'éducation  est  pour 
l'individu.  Cette  idée,  selon  Lessing,  est  la 
clef  de  l'histoire  des  religions  juive  et  chré- 
tienne ;  elle  résume  le  plan  de  l'action  divine 
dans  le  développement  des  destinées  de  notre 
espèce. 

«  L'éducation,  dit-il,  ne  donne  rien  à  l'homme 
qu'il  ne  puisse  avoir  de  lui-même;  mais  ce 
u'il  pourrait  avoir  de  lui  -  même ,  elle  le  lui 
onne  et  plus  rapidement  et  plus  facilement. 
De  même  aussi  la  révélation  ne  donne  lien  à 
l'humanité,  rien  que  la  raison  humaine,  aban- 
donnée k  elle-même,  ne  puisse  atteindre; 
seulement  elle  lui  a  donné  et  lui  donne  plus 
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hâtivement  les  plus  importantes  dé  ces  cho- 
ses. Et  comme,  pour  l'éducation,  ce  n'est  point 
chose  indifférente  que  l'ordre  dans  lequel  elle 
développe  les  facultés  de  l'homme,  puisqu'elle 
ne  peut  tout  apporter  k  l'homme  d'une  fois  : 
de  même  Dieu,  dans  sa  révélation,  a  dû  gar- 
der un  certain  ordre  ,  une  certaine  mesure.  ■ 
L'auteur  montre  que  cet  ordre  suivi  par  Dieu 
dans  sa  révélation  est  en  harmonie  avec  le 
progrès  de  l'intelligence  et  de  la  raison  dans 
l'humanité.  Le  peuple  juif ,  si  rude,  si  inha- 
bile aux  pensées  abstraites  ,  encore  plongé 
complètement  dans  l'enfance,  ne  pouvait  re- 
cevoir d'autre  éducation  que  celle  qui  s'ac- 
corde avec  l'âge  rie  l'enfance  ,  l'éducation 
par  les  peines  et  les  récompenses  immé- 
diates ,  sensibles  :  de  là  le  silence  du  ino- 
Saïsine  sur  l'immortalité  de  l'àme  et  sur  la 
vie  future.  Quand  le  peuple  juif,  et  avec  lui 
le  monde  gréco  -  romain,  l'ut  mûr  pour  le  se- 
cond pas  important  de  l'éducation,  un  meil- 
leur maître  vint  arracher  des  mains  de  l'en- 
fant devenu  adolescent  le  premier  livre  élé- 
mentaire désormais  épuisé.  Christ  vint;  il  fut 
le  premier  docteur  positif  et  pratique  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  A  l'Ancien  Testament 
succéda  le  Nouveau  Testament,'  le  second 
livre  élémentaire,  livre  déjà  meilleur  que  le 
premier  Mais  les  leçons  de  ce  second  livre 
ne  sont  encore  qu'un  moyen  ;  ce  n'est  pas  le 
but,  le  terme  de  l'éducation  de  l'humanité.  La 
comparaison  de  l'espèce  avec  l'individu  nous 
montre  que!  est  ce  but.  Les  perspectives 
fiatteuses  qu'on  découvre  à  l'adolescent,  les 
honneurs,  le  bien-être  qu'on  lui  fait  espérer, 
ne  sont  que  des  moyens  de  l'élever  jusqu'à 
l'homme  ,  jusqu'à  l'homme  capable  de  faire 
son  devoir  en  dehors  de  tout  mobile  intéressé  ; 
ainsi,  l'éducation  divine  doit  amener  le  temps 
ou  l'homme  ,  se  sentant  plus  convaincu  d'un 
avenir  toujours  meilleur,  ne  sera  cependant 
pas  forcé  d'emprunter  k  cet  avenir  le  principe 
de  ses  actions  ;  alors  il  fera  le  bien  pour  le 
bien  lui-même  et  non  en  vue  d'arbitraires  ré- 
compenses placées  devant  lui ,  récompenses 
qui  ont  eu  pour  but  unique  de  fixer  autrefois, 
d'affermir  son  regard  incertain,  pour  lui  ap- 
prendre les  meilleures  récompenses,  les  ré- 
compenses intérieures.  Lessing  termine  en 
disant  que  chaque  homme  doit  parcourir  en 
ce  monde  la  route  sur  laquelle  l'humanité  s'a- 
vance au  perfectionnement,  c'est-à-dire  s'éle- 
ver, en  des  vies  successives,  de  l'état  de  juif 
sensuel  à  celui  de  chrétien  spirituel,  et  de  ce 
dernier  au  troisième  âge  où  l'homme ,  arrivé 
au  terme  de  l'éducation,  dépasse  le  chrétien 
comme  le  juif.  Le  Traite'  de  l'éducation  de 
l'humanité  est  un  livre  substantiel,  souvent 
profond,  spécieux  parfois,  toujours  ingénieux  ; 
il  a  été  souvent  cité  par  les  philosophes  du 
xrxe  siècle  comme  ayant  le  premier  formulé 
la  grande  idée  de  progrès  en  l'appliquant  à 
la  religion.  M.  Pierre  Leroux  l'appelle  un  li- 
vre sublime,  un  livre  prophétique ,  un  de  ces 
livres  jetés  hardiment  k  un  instant  solennel 
entre  le  passé  et  l'avenir. 

Education  esthétique  (de  l'),  par  Schiller. 
L'un  des  plus  célèbres  postes  de  l'Allemagne, 
Schiller,  est  presque  inconnu  en  France  en 
tant  que  philosophe  spéculatif.  Ses  poStnes  ne 
sont  pourtant  que  l'application  de  ses  prin- 
cipes théoriques,  exposés  dans  une  série  d'é- 
jrits  qu'il  publia  de  1792  à  1796.  La  première 
de  ces  dissertations  (Lettres  philosophiques 
de  Iules  et  de  Raphaël)  est  plutôt  l'œuvre 
d'un  génie  lyrique  que  le  travail  d';in  savant. 
Toute  la  philosophie  de  l'auteur  est  résumée 
dans  celte  pensée  :  l'amour  est  la  perfection  de 
la  nature  humaine,  mais  l'amour  pris  dans  le 
sens  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  du  mot.  Schil- 
ler considère  la  nature  comme  l'image  achevée 
de  la  Divinité,  comme  une  œuvre  d'art  divin. 
Il  conseille  donc  à  l'homme  d'abdiquer  la  folle 
prétention  de  comprendre  la  création  divine, 
et  il  l'engage  en  revanche  à  essayer  de  deve- 
nir créateur  lui-même  dans  la  sphère  où  il 
peut  se  mouvoir.  L'homme,  dit-il,  a  deux  tâ- 
ches à  remplir  :  la  morale  et  l'art.  La  morale 
a  besoin  de  l'art,  qui  l'éclairé  et  la  gloritie,  et 
l'humanité  a  besoin  d'une  éducation  morale. 
En  termes  vulgaires  ,  le  vrai  et  le  bien  sont 
notre  plus  haute  vocation,  et  l'art  nous  y  pré- 
pare et  nous  y  élève  par  la  révélation  du 
beau.  Cette  alliance  de  la  morale  et  de  l'art 
se  manifeste  d'une  manière  sensible  dans  la 
tragédie,  car  l'art  tragique  donne  à  l'homme 
sa  plus  haute  satisfaction  en  transformant  en 
plaisir  le  spectacle  de  la  douleur  morale. 
Schiller  ne  s'arrêtera  pas  à  cette  conclusion; 
dans  le  fragment  sur  la  Grâce  et  la  beauté, 
il  assigne  à  l'art  ou  à  l'esthétique  une  position 
égale,  sinon  supérieure ,  à  celle  de  la  morale 
et  du  devoir  ;  ici,  il  tient  compte  des  instincts 
et  des  penchants  physiques  de  l'homme,  des 
besoins  et  des  droits  du  corps.  Cependant  il 
ne  veut  pas  établir  un  divorce  regrettable 
entre  la  nature  spirituelle  et  la  nature  maté- 
rielle, il  veut  plutôt  les  concilier;  et  il  les 
voit  réunies  dans  cette  beauté  architectoni- 
que  que  nous  appelons  la  grâce,  beauté  sen- 
sible, naturelle,  qui  procède  des  qualités  de 
l'esprit  encore  plus  que  des  avantages  exté- 
rieurs. Pour  lui,  en  effet,  la  grâce  est  le 
rayonnement  de  l'âme  ou  la  manifestation  de 
la  dignité  de  l'être  libre  et  pensant.  Ainsi,  la 
grâce  anéantit  l'opposition  entre  la  raison  et 
les  sens,  entre  le  devoir  et  le  penchant:  c'est 
l'union  visible  et  réalisable  de  la  nature  mo- 
rale et  de  la  nature  matérielle.  On  peut  donc 
dire  avec  justes.-.e  :  une  belle  morulité,  une 
grâce  morale,  la  beauté  morale.  Mais  Schiller 
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fait  encore  un  pas  en  avant  (Du  sublime)  ;  il 
dépasse  maintenant  les  deux  points  de  vue, 
de  manière  cependant  à  maintenir  la  balance 
égale.  Il  veut  montrer  à  l'homme  la  néces- 
sité d'un  double  idéal  :  l'homme  accompli  est 
celui  qui  réalise  en  lui ,  dans  Ses  actions  ou 
dans  ses  œuvres,  1°  la  beauté  ou  la  grâce, 
îo  le  sublime  ou  1  héroïsme.  Au  moyen  de  cet 
accord, l'éducation  esthétique  de  l'homme  sera 
parfaite.  Par  cet  accord ,  ■  nous  devenons 
des  citoyens  complets  de  la  nature,  sans  per- 
dre notre  droit  de  cité  dans  le  monde  intel- 
lectuel. •  Par  un  effort  nouveau ,  Schiller 
cherche  la  perfection  humaine  dans  la  beauté 
de  la  forme  ;  il  ne  s'occupe  plus  <le  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  mais 
de  l'éducation  esthétique  de  l'homme  pat> 
l'art.  En  voulant  développer  sa  philosophie 
en  un  tout  complet  (Lettres  sur  l'éducation 
esthétique  du  genre  humain),  il  est  entraîné 
malgré  lui  vers  une  conclusion  opposée  aux 
prémisses  de  sa  thèse.  Le  point  de  vue  moral 
domine  dans  le  commencement ,  et  le  point 
de  vue  esthétique  dans  la  fin.  Les  considéra- 
tions philosophiques  qui  se  présentent  succes- 
sivement à  l'esprit  de  Schiller  sont  .si  déli- 
cates et  si  nuageuses  pour  les  Français,  amis 
de  la  clarté,  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
cette  métaphysique  allemande  en  quelques 
lignes.  Sans  chercher  à  exposer  sa  théorie  du 
beau,  faisons  toutefois  remarquer  qu'il  recon- 
naît en  l'homme  une  faculté  esthétique  aussi 
bien  qu'un  sens  moral ,  s'étenrlant  de  plus  en 
plus,  en  raison  même  de  l'évolution  de  son 
esprit.  Grâce  à  cette  faculté,  l'homme  esthé- 
tique, ou' si  l'on  veut  l'artiste  et  le  poëte,  de- 
vient le  type  idéal  des  autres  hommes,  car  il 
réalise  en  lui  l'idéal  du  moral  et  du  sensible  : 
ses  œuvres  donnent  un  corps  et  une  âme  à  la 
beauté ,  en  laquelle  se  fondent  l'esprit  et  la 
nature.  Ainsi,  l'éducation  esthétique  ou  artis- 
tique se  change  en  éducation  générale  :  la 
morale  etla  science  ne  sauraient,  en  effet,  se 
passer  de  la  forme,  qui  doit  être  la  beauté. 
Schiller  s'occupe  donc  de  la  théorie  particu- 
lière de  l'art  qui  réalise  le  beau  en  objet  vi- 
sible ,  et  il  établit  les  bases  de  sa  poétique 
dans  le  Traité  de  la  poésie  naïve  et  sentimen- 
tale. Il  classe  tous  les  genres  de  poésie  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories.  Les  an- 
ciens, dit-il,  ne  connaissaient  que  la  poésie 
naïve:  ils  prenaient  leurs  sujets  dans  la  na- 
ture ,  qu'ils  copiaient,  pour  l'égaler  souvent. 
Les  modernes,  au  contraire,  ont  cultivé  de 
préférence  la  poésie  sentimentale,  parce  qu'ils 
ont  mieux  observé  et  plus  profondément  senti 
le  contraste  de  l'idéal  et  de  la  réalité.  Prise 
en  elle-même  et  séparée  de  l'autre,  chacune 
des  deux  poésies  est  en  danger  d'être  incom- 
plète. La  poésie  naïve  ,  s'adressant  k  la  na- 
ture, au  monde  extérieur,  peut  devenir  basse 
et  commune;  la  poésie  sentimentale,  s'adres- 
sant à  l'idéal,  au  inonde  intérieur,  peut  deve- 
nir absurde  et  insensée.  Or,  il  ne  faut  ni  réa- 
lisme vulgaire,  ni  idéalisme  extravagant.  Les 
deux  poésies  doivent  donc  s'unir  intimement, 
afin  de  représenter  et  la  belle  nature  et  la 
belle  humanité.  La  tâche  de  l'artiste  ou  du 
poëte  est  de  créer  par  ses  œuvres  et  d'ex- 
primer aux  yeux  de  tous  ce  suprême  idéal. 
Mais  l'artiste  et  le  poëte  ne  peuvent  le  réali- 
ser, ils  ne  peuvent  naître  à  la  poésie  que  sous 
l'influence  d'une  éducation  esthétique.  Pour 
son  compte,  Schiller  a  médité  sur  la  philoso- 
phie de  l'art,  et  il  a  fait  une  application  de 
ses  principes  dans  ses  œuvres  mêmes. 

Education  (DICTIONNAIRE   HISTORIQUR  DE  L*) 

par  Filassier  (1818),  ou  Jîecueil  d'anecdotes 
tnstructives  et  amusantes,  dans  lesquelles  l'au- 
teur, sans  donner  de  préceptes,  se  propose 
d'exercer  et  d'enrichir  toutes  les  facultés  de 
l'àme  et  de  l'esprit,  en  substituant  les  exem- 
ples aux  maximes,  les  faits  aux  raisonne- 
ments, la  pratique  à  la  théorie.  L'auteur  écrit 
pour  la  jeunesse,  et  il  a  la  conviction  que 
c'est  surtout  pour  les  écrivains  qui  s'adres- 
sent à  elle  qu'il  a  été  dit  :  Longwn  per  prœ- 
cepla,  brève  per  exemplum  iter,  on  arrive  len- 
tement par  les  préceptes  et  rapidement  par 
l'exemple.  En  conséquence  il  s'abstient,  d'une 
manière  absolue,  de  toute  réflexion  dans  trois 
gros  volumes  d'anecdotes  empruntées  à  l'his- 
toire tant  ancienne  que  moderne,  tant  sacrée 
que  profane.  Ces  anecdotes  sont  placées  dans 
un  certain  ordre  et  forment  un  grand  nombre 
de  chapitresdont  voici  les  principaux  :  adresse 
d'esprit ,  amour  conjugal ,  amour  paternel, 
amour  filial,  amour  fraternel,  amour  de  la 
patrie,  arnonr  des  sciences,  caractère,  chas- 
télé,  constance,  éducation,  éloquence,  généro- 
sité, grandeur  d'âme,  héroïsme,  mœurs,  par' 
don,  philosophie,  sensibilité,  talents.  En  gé- 
néral, l'auteur  a  donné,  avec  un  assez  grand 
discernement,  à  chaque  question,  l'étendue 
que  son  importance  comporte.  Il  a  su  éviter 
ce  double  écueil  :  vanter,  recommander  la 
vertu  d'une  façon  lourde  et  fastidieuse,  ou 
bienvplaire  k  ses  jeunes  lecteurs  aux  dépens 
d'une  sévère  moralité,  k  l'exemple  de  tant  de 
compilateurs  qui  remplissent  leurs  ouvrages 
d'une  foule  de  traits  équivoques,  d'anecdotes 
de  mauvais  goût,  de  saillies  inconvenantes, 
de  réflexions  téméraires  et  capables  de  per- 
vertir le  plus  heureux  naturel.  Un  autre  mé- 
rite de  Kilassier,  c'est  de  conter  avec  clarté  et 
précision,  qualités  qui  nous  paraissent  pré- 
cieuses en  ce  genre.  En  revanche,  nous  ne 
saurions  approuver  cette  confusion  bizarre 
de  fables  empruntées  aux  légendes  et  à  la 
Bible  et  de  traits  appartenant  à  l'histoire  au- 
thentique.  La  partie  historique  devrait  être 
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aussi  inattaquable  que  la  partie  morale.  qu'e!!e 
a  pour  but  de  fortifier.  Eu  outre,  si  Filassier 
a  la  précision  du  style,  celle  qui  consiste  à 
raconter  brièvement,  il  ne  possède  pas  celle 
de  la  pensée;  nous  voulons  dire  qu  il  multi- 
plie, sur  une  même  question,  et  très-souvent 
inutilement,  les  anecdotes.  Ces  trois  épais 
volumes  pouvaient  être  réduits  à  un  seul, 
sans  préjudice  pour  la  partie  morale  du  dic- 
tionnaire. L'auteur  a  Hussi  trop  pris  à  la  let- 
tre le  précepte  que  nous  avons  cité  plus  haut; 
un  recueil  d'anecdotes,  si  court  qu'il  soit,  est 
toujours  bien  long  quand  aucune  réflexion 
ne  vient  rompre  la  monotonie  du  récit.  Nous 
n'ignorons  pas  que  dans  un  pareil  o.vrage  le 
su,et  change  avec  les  titres  des  chapitres,  et 
que  la  variété  de  l'ouvrage  considéré  dans 
son  ensemble  naît  de  la  variété  même  des 
anecdotes;  mais  cela  ne  suffit  pas.  La  véri- 
table variété  en  matière  de  littérature  est 
celle  qui  a  le  privilège  de  rendre  courte  et 
attrayante  la  lecture  de  longs  ouvrages,  et 
nous  pensons  que  Filassier  aurait  rendu  son 
dictionnaire  plus  intéressant  en  sortant  de 
temps  à  autre  des  étroites  limites  du  récit. 
Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'auteur  la  vé- 
tusté des  anecdotes  rapportées,  dès  lors  qu'el- 
les s'adressent  à  des  enfants  pour  qui  elles 
sont  nouvelles,  niais  nous  nous  étonnerons 
que  dans  l'histoire  du  moyen  âge  et  dans 
l'histoire  moderne  il  ne  trouve  à  citer  pour 
modèles  que  des  rois,  des  saints,  des  évêques 
et  des  nobles.  N'y  aurait-il  donc  eu  autrefois 
de  vertu,  de  sagesse,  d'esprit,  d'éloquence 
que  sur  le  trône,  dans  les  cloîtres,  le  clfergé 
et  la  noblesse?  Non  sans  doute;  mais  c'est 
que  Filassier  est  royaliste  et  ultramontain,  et 
son  ouvrage  n'y  gagne  pas  en  vérité.  A  tout 
moment  Louis  XIV  revient  sur  la  scène  et 
y  parait,  comme  aux  beaux  jours,  le  ma- 
gnanime, l'héroïque,  le  spirituel  Louis  XIV. 
Peu  s'en  faut  que  Filassier  ne  le  propose 
comme  un  modèle  de  modestie  et  de  chasteté. 
Pour  donner  une  idée  des  errements  dans  les- 
quels ses  opinions  politiques  et  religieuses 
entraînent  l'auteur,  nous  citerons  l'anecdote 
qui  ouvre  le  chapitre  sur  l'obéissance  ;  «Saint 
Ignace  répétait  toujours  que,  dans  toute  so- 
ciété religieuse,  si  un  supérieur  commandait 
à  son  inférieur  de  s'embarquer  sur  un  vais- 
seau qui  n'eût  ni  pilote  ni  gouvernail,  il  de- 
vrait obéir  sans  résister.  Un  lui  dit  alors  : 
«  Où  serait  la  prudence  dans  ce  religieux  qui 
»  obéirait?  —  La  prudence,  répondit  le  saint, 
>  n'est  pas  la  vertu  de  celui  qui  obéit,  mais 
■  celle  de  celui  qui  commande.  »  Citer  cette 
variante  du  perinde  ac  caduoer,  c'est  com- 
mettre une  hérésie  contre  le  bon  sens  et  les 
vrais  principes.  Evidemment  Filassier  s'est 
inspiré  d'une  manière  fâcheuse  dès  doctrines 
rétrogrades  de  lu  Hestauration ,  en  religion 
comme  en  politique,  et  c'est  le  plus  grave 
défaut  de  son  Dictionnaire  d'éducation. 

Education    de*    femmes     (  ESSAI    SUR    L'), 
par  M""  la  comtesse  de   Rémusat  (1SS4).  Cet 
ouvrage  est  une  critique  du  système  actuel, 
malheureusement  trop  routinier,  d'éducation 
pour  les  femmes,  et  un  exposé  des  réformes 
nécessaires  pour  mettre  cette  éducation  en 
rapport  avec  les  besoins  nouveaux.  L'auteur 
part  de  cette  observation,  que   les  femmes 
s'étonnent,  s'alarment  de  l'état  de  la  société 
telle  que  l'ont  successivement  modifiée   les 
idées,  les  événements,  les  institutions.  ■  Ce 
qu'elles  envient,  dit  M"1"  Charles  de  Rému- 
sat, c'est  un   ensemble  de  mœurs  et  d'opi- 
nions   qui    plaît    à    leur   raison   autant  qu'à 
leur  faiblesse;  c'est  cette  ordonnance,  cette 
subordination  dans  les  relations  des  classes, 
des  sexes,  des  individus,  o'est  ce  consente- 
ment général  k  des  opinions  consacrées  par 
le  temps.  Ce  sont  là  des  circonstances  qu'à 
leurs  yeux  rien  ne  peut  remplacer,  surtout 
pour  les  femmes,  dont  l'esprit  k  la  fois  incer- 
tain et  crédule  a  besoin   d'être   soutenu  et 
fixé,  trop  heureuses  quand  les  traditions  et 
les  convenances  dispensent  leur  timide  raison 
de  la  responsabilité  pesante  qui  s'attache  au 
choix  libre  d'une  opinion  comme  aux  déter- 
minations libres  de  la  volonté.  »  C'est  à  tort, 
selon  la  comtesse  de  Rémusat,  que  les  fem- 
mes se  plaignent  de  leur  condition  actuelle. 
«  Nous  touchons,  dit  l'auteur,  au  temps  où 
tout  Français  sera  citoyen.  La  destinée  d'une 
femme  est  à  son  tour  comprise  dans  ces  deux 
titres  :  épouse  et  mère  d'un  citoyen.  ■  A  ce 
double  titre,  les  femmes ,  sans  sortir  de  la 
vie  intérieure,  k  laquelle  les  condamne  leur 
faiblesse,  sont  en  état  de  rendre  d'immenses 
services  à  la  société.  Même  en  politique,  sans 
usurper  un  rôle  pour  lequel  ellns  ne  sont  point 
faites,  elles  peuvent  devenir  d'utiles  conseil- 
lers. La  vie  politique  serait  comme  une  grande 
partie  de  jeu  où  la  femme  ne  devrait  jamais 
tenir  les  cartes,  mais  où  elle  aurait  la  faculté 
de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  les  tiennent. 
•  Les  hommes  mêmes,  qui  ont  toute  l'auto- 
rité en  public,  dit  Fénelon,  ne  peuvent,  par 
leurs  délibérations,  établir  aucun  bien  effec- 
tif, si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l'exécu- 
ter. •  Mais  le  système  d'éducation  actuel  est 
impropre  à  préparer  les  femmes  à  un  rôle 
plus  digne  d'elles.  «  Les  choses  sont  arran- 
gées ou  dérangées  de  manière  que,  depuis 
douze  ans  jusqu'à  dix-huit,  nos  filles  se  res- 
semblent à  peu  près  toutes.  Elevées  dans  les 
mêmes  formes,  condamnées  à  la  même  nul- 
lité, on  exige  de   leur  jeunesse  les  qualités 
absolument  nécessaires  à  une  jeune  personne 
qu'on  veut  établir.  Après  avoir  parlé  plus  ou 
moins  de  sa  ligure,  beaucoup  de  sa  fortune, 


EDUC 

vanté  ses  talents,  son  air  modeste,  qui  n'est 
souvent  que  l'affectation  du  silence  prescrit, 
sur  cette  fade  et  mensongère  énumération  on 
la  livre  à  qui  ne  la  connaît  point,  quand  vrai- 
semblablement elle  s'ignore  elle-même.  »  Le 
remède  au  mal  serait  de  développer  chez  les 
jeunes  filles  l'esprit  de  réflexion,  le  senti- 
ment de  l'obligation  morale  d'une  mission  à 
remplir,  en  un  mot,  de  travailler  au  dévelop- 
pement de  la  raison  et  de  la  conscience. 
Avant  Mme  de  Remuant,  Kénelon  avait  écrit, 
dans  sou  ouvrage  sur  VEducation  des  filles  : 
«  Il  faut -les  mener  par  la  raison  mitant- qu'on 
peut.  »  Mme  de  Rémusat  insiste  d'une  façon 
particulière  sur  l'importance  des  idées  reli- 
gieuses dans  l'éducation.  Nous  partageons 
cette  manière  de  voir,  si  par  idées  religieuses 
l'auteur  entend    les   saines  doctrines   de    la 

Fhilosophie  morale  et  non  pas  la  croyance  et 
obéissance  passive  h.  cette  foule  de  pratiques 
déyolietises  dont  l'effet  ordinaire  est  de  démo- 
raliser b  femme  et  de  lui  faire  mal  comprendre 
ses  devoirs  du  tille,  d'épouse  et  de  mère.  En 
Outre,  ÏEssni  sur  l'éducation  des  femmes  con- 
tient d'intéressantes  digressions  tomliant  leur 
condition  sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV  et 
sous  la  Révolution  française. 

L'ouvrage,  considéré  dans  son  ensemble, 
est  d'une  femme  d'esprit,  de  sens,  d'expé- 
rience, de  bon  conseil,  de  goût  et  de  bonne 
compagnie.  On  n'y  rencontre  point  cette  mor- 
gue didactique  qui  souvent  discrédite  la  vé- 
rité même.  On  y  trouve,  mêlées  aux  principes 
et  aux  vues  d'un  esprit  libre,  ces  idées  inter- 
médiaires ,  ces  sentiments  conciliateurs  qui 
facilitent  les  rapprochements  d'opinions.  Si 
le  inonde  y  est  quelquefois  blâmé,  c'est  plutôt 
avec  le  ton  dont  on  se  plaint  qu'avec  le  ton 
dont  on  accuse.  En  un  mot,  V Essai  sur  l'ëdii- 
cation  des  femmes  nous  semble  en  tout  digue 
de  l'hommage  posthume  que  lui  rendit  l'Aca- 
démie française  en  le  couronnant  en  1825. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Du- 
ruy,  s'est  peut-être  inspiré  de  cet  ouvrage 
lorsque,  en  1887,  il  a  voulu  réformer  l'édu- 
cation des  femmes. 

Education  domestique,  ou  Lettres  de  fa- 
mille sur  l'éducation,  par  M™c  Guizot  (2  vol. 
in-8»,  1826).  Le  livre  de  M'"  Guizot  n'a  pas 
une  forme  dogmatique;  il  gagne  en  clarté  ce 
qu'il  perd  en  méthode  :  on  lit  une  correspon- 
dance entre  un  mari  et  une  femme  que  les 
circonstances  tiennent  séparés.  Un  tel  cadre 
prête  à  ce  genre  de  peinture  où  la  morale  et 
l'observation  prennent  une  teinte  de  'ten- 
dresse et  de  douceur.  Tout  y  est  écrit  avec 
amour;  l'auteur  s'est  complu  dans  son  œu- 
vre, qui  a  revêtu  un  caractère  personnel. 
Non-seulement  Mme  Guizot  a  traité  les  prin- 
cipales questions  de  l'éducation,  mais,  en 
outre,  voulant  placer  à  propos  les  préceptes 
et  les  conseils,  elle  a  retracé  avec  vérité  les 
circonstances  qui  d'ordinaire  entourent  l'en- 
fance, les  scènes  qui  remplissent  les  journées 
de  la  vie  de  famille,  les  incidents  qui  vien- 
nent nuire  ou  aider  a  l'éducation.  Son  livre 
frappe  et  plaît  par  son  caractère  moral.  Tout 
yestanimé  par  le  sentiment  du  devoir,  tout  est 
libre  et  volontaire;  rien  ne  parait  commandé. 
On  dirait  un  livre  écrit  sur  le  bonheur  autant 
que  sur  l'éducation. 

«  Là,  dit  M.  de  Rémusat,  sous  une  forme 
libre,  qui,  en  apparence,  n'a  rien  de  systéma- 
tique, qui  admet  aisément  les  exemples,  les 
détails,  les  digressions,  Mme  Guizot  a  traité 
les  plus  grandes  questions  de  la  philosophie 
morale  et  indiqué  par  des  applications  com- 
ment les  vérités  absolues  doivent  régler- la 
vie  réelle  et  pénétrer  dans  la  jeune  raison 
des  en  fants.  L'excellence  de  ce  livre  est  dans 
l'union  d'une  grande  sévérité  de  principes 
avec  une  parfaite  liberté  d'esprit  :  c'est  par 
là  qu'il  rappelle  fidèlement  Mme  Guizot.  Rien 
n'y  est  accordé  à  de  vaines  conventions,  à 
de  fausses  bienséances  ;  mais  rien  n'y  flatte  les 
caprices  de  la  faiblesse  ou  de  l'imagination, 
rien  n'y  ressent  l'influence  de  cette  indul- 
gence sentimentale  qui  de  nos  jours  passe 
trop  souvent  des  romans  dans  la  morale.  C'est  ■ 
un  livre  fondé  sur  le  vrai.  Si  .les  princi- 
pes sont  d'un  philosophe,  quel  autre  qu'une 
femme  aurait  pu  trouver  ces  vues  de  détail 
si  fines  et  si  variées,  ces  observations  frap- 
pantes, dictées  par  une  connaissance  si  ingé- 
nieuse du  monde  et  des  enfants,  ces  traits  de 
sentiment  enfin  qui  trahissent  et  provoquent 
l'émotion?  Quel  autre  qu'une  femme,  quelle 
autre  qu'une  mère  aurait  pu  rendre  la  raison 
si  touchante,  et  l'attendrir  ainsi  sans  l'alté- 
rer?» 

Education  des  aères  de  famille,  ou  De  lu 

civilisation  du  genre  humain  par  les  femmes, 
par  L.-Aimé  Martin,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française  (28  édit.,  1838).  Le  plan 
de  ce  livre,  remarquable  d'ailleurs  à  plus 
d'un  titre,  n'est  pas  bien  d'accord  avec  l'idée 
dominante  :  l'auteur  réduit  l'intelligence  au  • 
rang  d'une  faculté  animale,  et  il  attribue  un 
empire  exclusif  aux  instincts  de  l'âme,  seule 
prérogative,  suivant  sa  doctrine,  qui  distin- 
gue l'homme  des  animaux.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  ce  système.  L'auteur  est 
mieux  inspiré  quand  il  regarde  comme  une 
loi  de  la  nature  l'appel  des  femmes  à  la  direc- 
tion de  l'éducation.  Cette  direction,  cette  in- 
fluence bienfaisante  doivent  civiliser  le  genre 
humain.  C'est  donc  par  l'éducation  des  fem- 
mes que  nous  arriverons  à  posséder,  suivant 
le  mot  de  Napoléon ,  des  mères  de  famille 
dont  les  vertus  et  les  lumières  formeront 
des  hommes.   L'auteur  signale  l'insuffisance 
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et  les  vices  des  systèmes  d'éducation  en 
vogue  pour  les  jeunes  personnes.  En  réa- 
lité, il  offre  aux  femmes,  au  lieu  du  plan 
d'éducation  qui  doit  les  préparer  aux  fonc- 
tions d'épouse  et  de  mère,  un  traité  dé  phi- 
losophie oit  elles  auront  à  suivre  l'auteur 
dans  ses  recherches  sur  les  moyens  d'arriver 
aux  vérités  utiles,  et  à  saisir  ces  vérités  dans 
l'exposition  qu'il  en  fait.  Encore  une  fois,  ce 
Système,  qui  nie  dans  l'âme  le  principe  de  la 
raison,  est  fort  compromis.  Mais  l'auteur  ré- 
vèle en  traits  lumineux  et  éloquents  les  lois 
morales  de  la  nature,  la  puissance  du  sens 
intime,  les  instincts  célestes  de  notre  âme. 
La  conviction  entre  vivement  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur.  Tout  est  clair,  coordonné,  frap- 
pant d'évidence.  Les  trois  quarts  au  moins  du 
livre  forment  une  série  d'aperçus  moraux  de 
la  plus  haute  portée,  de  déductions  philoso* 
phiques  saines  et  élevées,  de  tableaux  pleins 
d'énergie,  ou  de  fraîcheur  et  de  charme.  Ce 
qui  plaît  surtout,  c'est  l'amour  vrai,  ardent 
de  la  vérité,  de  l'humanité,  de  tout  ce  qui  est 
bon.  Comme  livre  de  philosophie  morale, 
l'ouvrage  d'Aimé  Martin  est  une  œuvre  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles  de  notre  temps. 
On  n'en  saurait  trop  louer  le  style  et  le  colo- 
ris, toujours  franc,  toujours  naturel,  au  mo- 
ment même  où  l'on  en  sent. le  mieux  l'élé- 
gance et  l'éclat,  Ce  livre  est  un  de  ceux  où 
une  entière  bonne  foi,  une  raison  conscien- 
cieuse ont  présidé  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité ;  une  œuvre  remplie  des  plus  belles  inspi- 
rations, de  vues  judicieuses,  souvent  neuves, 
utiles  par  l'intention  qui  les  a  dirigées,  alors 
même  qu'elles  s'éloignent  du  but,  et  où  une 
foule  de  pages,  et  même  des  chapitres  entiers, 
seraient  avoués  par  nos  maîtres  les  plus  illus- 
tres. C'est  enfin  un  commentaire  d  Emile  et 
des  Etudes  de  la  nature.  La  première  édition 
a  paru  en  1834  (2  vol.  in-8°)  ;  la  seconde  date 
de  1838,  et  n'a  qu'un  volume  in-8». 

Education  des  sourds-muets  de  naissance, 

par  de  Gêrando  (2  vol.,  Paris,  1827).  La  né- 
cessite d'instruire  les  sourds-muets  de  nais- 
sance est  aujourfl'hui  reconnue  de  tous;  l'ou- 
vrage de  M.  de  Gérando  intéresse  donc  le 
philosophe,  l'historien  etl'adiuinistrateur.Tout 
en  considérant  la  question  comme  résolue, 
l'auteur  approfondit  la  théorie,  il  vérifie  les 
résultats,  il  simplifie  et  régularise  les  métho- 
des. Son  livre  n'est  pas  le  produit  d'un  sys- 
tème arbitraire,  c'est  le  fruit  de  l'expérience. 
L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties.  La 
•première,  philosophique  ou  théorique,  a  pour 
objet  lu  recherche  des  principes  sur  lesquels 
doit  reposer  l'art  d'instruire  les  sourds-muets; 
la  seconde,  historique,  et  en  même  temps 
critique,  expose  et  compare  les  diverses  mé- 
thodes et  les  procédés  dont  on  a  fait  usage 
en  diverses  contrées  de  l'Europe  depuis  la 
fin  du  xvie  siècle;  enfin,  la  troisième  partie 
est  consacrée  à  des  considérations  sur  le  mé- 
rite respectif  des  divers  systèmes  proposés 
ou  adoptés,  et  sur  le  perfectionnement  dont 
ils  sont  susceptibles. 

M.  de  Gérando  pense  que  l'instituteur  doit 
moins  enseigner  lui-même  que  faire  agir  son 
élève;  il  lui  montrera  par  le  signe  la  langue 
que  l'instituteur  ordinaire  fait  entendre;  il  lui 
enseignera  à  associer  directement  les  termes 
de  la  langue  aux  idées  qui  leur  correspondent. 
Mais,  pour  faire  un  bon  usage  des  moyens  de 
communication,  il  faut  se  rendre  compte  du 
but  proposé.  Ce  but,  c'est  Yeducation  et  non 
l'instruction  du  sourd-muet,  car  il  s'agit  en 
même  temps  et  de  la  culture  des  facultés  in- 
tellectuelles et  de  celle  des  facultés  inorales. 
Ici,  M,  de  Gérando  examine  les  lois  du  lan- 
gage et  arrive  à  des  déductions  philosophi- 
ques d'une  grande  valeur.  Cette  série  de  cha- 
pitres appelle  toute  l'attention  de  l'instituteur. 
L'auteur  passe  ensuite  à  l'exposition  des  diver- 
ses méthodes,  aux  arts  d'imitation,  à  l'écri- 
ture symbolique,  à  la  pantomime,  a  la  com- 
paraison de  la  parole  et  de  l'écriture,  à  l'exa- 
men des  divers  alphabets  ou  moyens  de 
communication.  De  ces  divers  modes  ou  in- 
struments d'enseignement,  les  mis  se  rap- 
portent plus  particulièrement  aux  idées;  les 
autres  aux  mots.  Toutes  les  méthodes  adop- 
tées pour  instruire  les  sourds-muets  consistent 
dans  une  certaine  combinaison  de  ces  moyens 
divers,  et  dans  l'art  de  les  faire  concourir  en- 
semble. Deux  manières  de  procéder  essentiel- 
lement distinctes  se  présentent;  ou  bien  il 
faut  diviser  l'enseignement  en  deux  périodes, 
l'une  admettant  l'usage  pratique,  l'autre  don- 
nant, à  l'aide  de  ce  moyen,  une  instruction 
classique;  ou  bien  il  faut  réuniren  un  seul 
ces  deux  enseignements. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  tout  his- 
torique; est  tellement  remplie  de  faits  inté- 
ressants, qu'il  semble  difficile  de  pouvoir 
ajouter  aux  résultats  .trouvés  par  M.  de  Gé- 
rando. De  tous  ces  faits  on  conclut  que  l'a- 
mour de  l'humanité  peut  remplacer  le  talent, 
et  que  le  sourd-muet  iui-même  joue  le  rôle 
principal  dans  son  éducation.  Conclusion  con- 
solante et  encourageante. 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  présente 
des  considérations  Sur  le  mérite  respectif  des 
divers  systèmes  proposés  et  sur  les  perfection- 
nements dont  ils  sont  susceptibles.  Nous  n'a- 
vons pas  à  le  suivre  dans  l'étude  de  ces  ques- 
tions complexes  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
plîilosophe,  l'instituteur,  l'administrateur,  ti- 
reront le  plus  ample  profit  des  vues  et  des 
observations  qu'il  soumet  a  l'épreuve  de  la 
discussion.  Rien  de  plus  utile,  de  plus  instruc- 
tif, de  plus  fin,  de  plus  précis.  Aucun  ouvrage 
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d'éducation,  n'est  plus  attachant  ;  il  fait  naître 
une  foule  de  réflexions  et  de  sentiments.  Il 
intéresse  l'ami  de  l'humanité  et  l'homme  qui 
cherche  à  se  connaître  lui-même. 

Éducation    progressive    (l/),    OU    Etude    du 

cours  de  la  vie,  ouvrage  de  Mmc  Necker  de 
Saussure  (Paris,  1828-1833,  3  vol.).  La  solli- 
citude maternelle  a  inspiré  ce  beau  livre,  et 
le  temps  en  a  consacré  le  succès.  Quels  sont 
les  principes  qui  doivent  guider  une  mère 
dans  l'éducation  de  ses  enfants?  Telle  est  la 
question  que  Mme  Necker  a  presque  résolue, 
.en  théorie  du  moins.  Adoptant  lu  système  de 
la  perfectibilité  morale  que  sa  cousine  Mra<!  de 
Staël  avait  professé  dans  ses  écrits,  l'auteur 
s'applique  à  faire  marcher  de  front  l'exis- 
tence de  l'individu  et  son  amélioration  pro- 
gressive, continue,  depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tombe.  Sa  doctrine,  toujours  applicable, 
est  empreinte  d'un  esprit  religieux  ;  elle  re- 
lève d'une  morale  austère. 

Le  livre  de  M"">  Necker  est  en  quelque 
sorte  un  journal  d'éducation  domestique  ;  tout 
y  est  observé  d'après  nature.  S'il  y  a  une  mé- 
thode, il  n'y  a  pas  de  système  :  sa  seule  règle 
générale  est  d'avoir  soumis  les  pensées  qu'il 
exprime  aux  principes  de  la  foi  chrétienne. 
Cette  règle  ne  trouble  point  la  concorde  qui 
doit  régner  entre  la  puissance  de  la  foi  et  de 
la  raison. 

La  partie  du  livre  intitulée  :  Etude  de  la 
vie  des  femmes,  mérite  une  attention  spéciale. 
C'est  ce  que  la  critique  a  compris.  Ce  sujet 
était  neuf;  l'auteur  l'a  traité  avec  une  am- 
pleur de  jugement  qui  suffit  pour  distinguer 
son  livre  des  ouvrages  moraux  et  religieux 
que  des  esprits  médiocres  conçoivent  pour  la 
médiocrité,  i  Presque  tous  nos  livres  moraux, 
observe  M.  de  Sacy,  surtout  ceux  qui  sont 
destinés  à  l'éducation  des  femmes,  ne  savent 
rien  de  mieux  que  de  s'adresser  a  la  vanité 
pour  en  obtenir  quelque  réforme  dans  l'appa- 
rence extérieure  des  actions.  La  inorale  de 
Mme  Necker,  c'est  l'abnégation  de  soi-même. 
Ce  qu'elle  va  chercher  /impitoyablement-  au 
fond  du  coeur,  c'est  cet  amour  de  soi,  violent, 
exclusif,  subtil  efraffiné,  qui  corrompt  tout, 
jusqu'à  la  vertu...  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
par  une  femme  sur  les  femmes,  pas  un  mot 
donné  à  la  vanité,  pas  un  de  ces  détails  qui 
ont  bien  moins  pour  but  de  révéler  une  vé- 
rité utile  que  de  faire  briller  la  Sagacité  de 
l'auteur;  pas  une  plainte  où  se  sente  l'envie 
d'attirer  les  regards  sur  soi;  tout  à  la  vérité, 
tout  à  la  charité...,  tout  au  pieux  et  saint 
désir  de  former  des  femmes  vertueuses  pour 
le  monde  et  pour  Dieu!  • 

Au  premier  abord,  l'ouvrage  de  Mme  Nec- 
ker peut  paraître  sérieux,  sévère.  Le  devoir 
et  la  vertu  ne  s'y  présentent  pas  sous  un  air 
affecté  d'abandon,  sous  des  formes  aimables 
qui  prêtent  à  l'illusion,  l.e  moraliste  n'a  pas 
voulu  séduire,  mais,  instruire  et  éclairer.  11 
dispose  néanmoins  d'un  moyen  infaillible  pour 
arriver  à  la  persuasion.  Sans  flatterie  de 
style  et  sans  indulgence  de  convention,  il  a 
préféré  mettre  en  œuvre  une  sagesse  réflé- 
chie qui  laisse  percer  un  profond  sentiment 
de  charité  et  de  compassion,  •  Rien  n'est  plus 
touchant  dans  l'ouvrage  de  Mme  Necker,  dit 
M.  de  Sacy,  rien  ne  pénétra  plus  le  cœur  que 
cette  peinture  d'une  vieillesse  saintelOny 
sent  un  calme  qui  délasse  des  travaux  et  des 
peines  de  la  vie,  un  repos  de  l'âme  qui  a  quel- 
que chose  de  sacré,  une  bonté  qui  pardonne 
et  qui  sourit  au  monde  en  le  plaignant  et  le 
consolant,  une  résignation  qui  accepte  tout, 
une  sorte  de  jouissance  pure  et  désintéressée 
des  restes  de  l'existence,  qui  est  pleine  de 
charme  !  On  redoute  l'approche  de  la  vieillesse  ; 
on  juge  sévèrement  cet  âge  qui  accourt  si 
vite;  Mm«  Necker  le  défend  et  en  retrace  les 
consolations  avec  une   émotion  persuasive.  » 

Cette  étude  de  la  destinée  de  la  femme  et 
de  son  éducation  couronne  très-heureusement 
la  première  partie  du  livre  ;  c'est  revenir  à 
l'éducation  de  l'enfance. 

Education    dans    la    famille    et    an    collège 

(l'),  par  Barrau  (1852).  Leibnitz  a  dit  :  «  Si 
l'on  réformait  l'éducation,  on  réformerait  le 
genre  humain.  »  M.  Barrau  prend  le  contre- 

fiied  de  la  pensée  de  Leibnitz  :  «  Réformons 
e  genre  humain  et  l'éducation  sera  réfoi— 
niée.  »  «  Vous  vous  imaginez,  dit-il  aux  fa- 
milles, qu'une  génération  est  le  produit  de 
l'éducation  qu'elle  reçoit,  et,  quand  une  géné- 
ration n'est  pas  bonne,  vous  rendez  l'éduca- 
tion responsable.  Vous  comptez- vous  donc 
pour  rien?  »  Mais  sans  réformer  encore  le 
genre  humain,  ce  qui  demande  plus  d'un  jour, 
ne  peut-on  pas  se  demander  lequel  vaut  le 
mieux  du  système  d'éducation  par  la  famille, 
ou  du  système  d'éducation  par  le  collège? 
Chacun  d'eux  présente  des  avantages;  chacun 
d'eux  a  aussi  des  inconvénients.  Le  mieux  est 
peut-être  de  les  combiner.  Le  collège,  on  ne 
saurait  le  nier,  apprend  à  l'enfant  bien  des 
bonnes  choses  :  le  travail  d'abord,  car,  dans 
la  famille,  la  mère,  qui  ne  craint  rien  tant  que 
de  fatiguer  son  enfant,  relâche  aisément,  in- 
terrompt et  suspend  le  travail  ;  l'émulation, 
car  au  collège  tout  est  rivalité,  et  qui  n'est 
pas  premier  en  vers  latins  veut  être  premier 
dans  les  jeux  ;  la  règle,  car,  au  sein  de  la 
famille,  la  discipline  la  plus  sévère  est  tou- 
jours complaisante  ;  la  justice,  car,  dans  la 
famille,  la  faveur  se  mêle  toujours  à  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse;  la  loyauté,  car  au 
collège  on  ne  déteste  rien  tant  que  la  delà* 
tion  et  l'hypocrisie  ;  le  courage,  car  au  col- 
lège il  faut  se  défendre  soi-même  dans  des 


EDUG 


213 


querelles  presque  quotidiennes,  et  l'on  ne  sau- 
rait, sans  honte,  appeler  le  maître  à  son  se- 
cours; l'amitié  enfin,  car  c'est  au  collège  que' 
se  nouent  les  fortes  amitiés,  celles  qui  durent 
toute  la  vie.  En  un  mot,  le  collège  est  l'ap- 
prentissage de  la  vie.  Mais  le  collège  sans  la 
famille  est  un  système  barbare  auquel  on  doit 
préférer  la  famille  sans  le  collège.  Sans  la  fa- 
mille, le  collège  manque  de  sanction.  Au  collège 
on  ne  peut  tout  faire  craindre  à  l'enfant;  la 
honte,  elle  aussi,  a  ses  limites  :  un  enfant  peut 
s'habituera  ne  pas  rougir  de  vaut  ses  camarades 
et  ses  maîtres  ;  mais  jamais  il  ne  sein  asKfZ  dé- 
pravé pour  ne  pas  roiigir.devant  ses  parents  ; 
de  plus,  la  famille  a  des  récompenses  et  îles  ' 
soins  que  ne  donne  pas  le  collège.  C  est  au 
collège  que  l'on  sent,  par  le  contraste,  le 
prix,  la  douceur  et  la  bienfaisante  action  des  . 
soins  de  la  famille.  Le  mieux,  en  matière 
d'éducation,  est  donc  de  combiner,  dans  de 
justes  proportions,  le  collège  et  la  famille. 

Édncntion  (dk  l'),  par  Msr  Dupanloup.  Les 
lecteurs  qui  n'ont  pas  oublié  avec  quelle  ar- 
deur l'évèque  d'Orléans  rompit  jadis  des  lan- 
ces contre  l'abbé  Gaume,  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement  universitaire,  s'attendent  à  trouver 
sur  cette  matière  un  livre  écrit  au  point  de 
vue  libéral  :  il  n'en  est  rien.  L'auteur  brûle 
ce  qu'il  a  adoré  et  passe  à.  l'ennemi;  l'Uni- 
versité a  démérité,  et  l'Eglise  seule  est  dé- 
sormais capable  d'entreprendre  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Au  commencement  de  l'ou- 
vrage, Mgr  Dupanloup  écrit:  «  Que  faut-il 
pour  former,  soutenir  et  au  besoin  régénérer 
une  nation  ?  Avant  tout,  des  hommes  I  ■  M.  Du- 
ruy  a  formulé  exactement  la  même  pensée; 
le  but  que  l'évèque  et,  le  ministre  veulent 
atteindre  est  donc  le  même;  les  moyens  seuls 
diffèrent  :  l'un  prône. l'Etat  et  ses  serviteurs, 
l'autre  la  religion  et  ses  ministres,  au  nombre 
desquels  il  faut  le  compter  parmi  les  plus 
ardents;  aussi  revendique-t-il  formellement 
le  privilège  de  l'éducation  pour  l'Eglise  ca- 
tholique. L'évèque  d'Orléans  distingue  d'a- 
bord l'éducation  de  l'instruction;  la  première 
étant  destinée  à.  développer,  élever  et  affer- 
mir les  facultés,  tandis  que  la  seconde  ne 
fait  que  pourvoir  l'esprit  de  certaines  con- 
naissances qui  ne  sont  pas  indispensables  au 
salut  de  l'homme.  Il  règne  dans  tout  ce  livre, 
et  surtout  dans  cette  première  partie,  une 
élévation  de  pensées  remarquable  ;  point  de 
phrases  inutiles;  point  d'idées  rétréeies;.  l'au- 
teur envisage  l'éducation  h,  "son  plus  beau 
point  de  vue,  le  développement  de  l'esprit 
humain,  la  formation  de  l'homme.  Peut-être 
sent-on  trop  que  le  catholicisme  a  seul  inspiré 
MBr  Dupanloup,  et  qu'il  n'a  pas  assez  tenu 
compte  des  idées  du  siècle.  «  L'homme,  dit-il, 
a  été  formé  à  l'image  de  Dieu  ;  »  voilà  le  point 
fondamental  de  l'ouvrage,  et  il  en  tire  tout 
le  parti  possible.  C'est  concevoir  une  haute 
idée  de  l'homme;  mais  l'auteur  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  s'enorgueillir.  Il  lui  rappelle 
que  cette  image,  le  Créateur  semble  avoir 
pris  plaisir  à  la  donner  imparfaite,  car,  si 
l'enfant  est  destiné  à  atteindre  le  degré  da 
perfection  le  plus  élevé  assigné  par  la  doc- 
trine chrétienne,  c'est-à-dire  à  devenir  l'image 
de  Dieu,  il  ne  parvient  à  ce  but  magnifique 
qu'après  de  longues  et  dures  épreuves.  Ces 
diverses  considérations  suut  fortement  déve- 
loppées dans  le  chapitre  S«r  l'enfant  et  sur 
ce  qui  est  dû  à  la  dignité  de  sa  nature. 

En  dehors  de  l'éducation  pédagogique  pro- 
prement dite,  MB''  Dupanloup  distingue  l'édu- 
cation générale,  qui  forme  1  homme,  et  l'édu- 
cation professionnelle,  qui  forme  l'individu. 
Nous  n'entrerons  point  dans  les  nombreux 
détails  des  subdivisions  de  ces  deux  grandes 
divisions,  la  question  de  principe  domine  tout 
ici;  c'est  celle  que  l'auteur  a  étudiée  avec  le 
plus  de  soin.  Ou  s'en  convaincra  facilement 
en  examinant  quels  sont  ses  moyens  :  la  reli- 
gion et  l'instruction,  la  discipline,  les  soins 
physiques.  L'enfant,  élevé  d'après  ce  procédé, 
jouit  des  bienfaits  des  deux  éducations,  géné- 
rale et  professionnelle  ;  il  est  un  homme.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  de  proposer  une  méthode,. il 
faut  la  justifier  ;  c'est  ce  que  tente  de  faire 
l'évèque  d'Orléans. 

Son  chapitre  consacré  à  l'éducation  est 
plutôt  une  apologie  de  la  doctrifie  chrétienne 
qu'une  discussion  sérieuse  des  moyens  em- 
ployés par  les  corporations  religieuses  pour 
instruire  la  jeunesse.  On  est  en  droit  d  éire 
surpris;  l'auteur,  en  effet,  s'est  plu  a  affir- 
mer à  maintes  reprises  une  corrélation  né- 
cessaire entre  la  religion  et  l'instruction, 
corrélation  qu'il  ne  démontre  point  suffisam- 
ment dans  sou  livre.  Son  but,  on  le  voit  trop, 
c'est  de  revendiquer  le  droit  des  ecclésiasti- 
ques à  l'éducation,  et  il  s'élève  avec  ardeur 
contre  Cette  parole  d'un  ministre  :  «  La  fa- 
mille commence  l'éducation,  la  société  l'a- 
chève. »  Ce  ministre,  qui  n'est  cependant 
pas  M.  Duruy,  n'a  pu  trouver  grâce  devant 
Mgr  Dupanloup,  qui  veut  absolument  servir 
d'intermédiaire  entre  la  famille  et  la  société. 
Une  fois  admis  le  principe  de  l'éducation  re- 
ligieuse, on  voit  ce  que  va  devenir  l'éducation 
par  l'Etat.  Sachons  gré  néanmoins  au  prélat 
de  n'être  point  revenu  sur  la  querelle'de  l'E- 
glise et  de  l'Université,  querelle  qui  a  été 
tranchée  par  l'opinion  au  profit  de  la  liberté, 
L'évèque  d'Orléans  semble  accepter  cette  dé- 
cision en  principe,  mais  il  la  discute  dans  ses 
détails  :  «  L'éducation  nationale  ne  doit  point 
être  politique,  »  dit-il,  et  il  cite  ces  paroles 
remarquables  prononcées  par  M.  Tluers  en 
1844  :   «  Gardons-nous  de  mêler  la  science  à 
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la  politique,  de  troubler  l'une  par  l'autre  et 
d'exposer  la  jeunesse  à  se  ressentir  dos  se- 
'  cousses  qui  nous  agitent.  •  Ces  paroles  puisent 
une  grande  force  d'actualité  dans  l'établisse- 
ment récent  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine, innovation  nialenoontreu.se  qui  vient 
éveiller  prématurément  dans  l'enfant  des  idées 
politiques  et  parfois  le  mettre  dans  la  nécessité 
déplorable,  s'il  veut  arriver  au  baccalauréat, 
de  risquer  son  avenir  au  de  condamner  publi- 
quement ses  parents,  quand  ils  ne  sont  pas 
'  d'avis  que  tout  est  pour  !e  mieux  dans  le 
meilleur  des  empires  possibles.  Mgr  Dupan- 
loup  laisse  en  outre  transpirer  sa  crainte  de 
voir  sacrifier  l'éducation  générale  à  l'éduca- 
tion professionnelle  :  «  Formons  des  hommes 
avant  de  former  des  bacheliers  et  des  poly- 
techniciens. »  Dans  ce  chapitre,  écrit  avec 
beaucoup  de  verve,  abondent  des  attaques 
contre  le  baccalauréat,  son  programme  et  sa 
préparation.  En  ce  sens,  MS>r  Dupanloup  a 
parfaitement  raison,  et,  malgré  les  améliora- 
tions introduites  par  M.  Duruy,  il  est  clair 
que  l'instruction,  en  France,  a  encore  pres- 
que tout  à  faire. 

Le  second  moyen  prôné  par  l'évèque  d'Or- 
léans est  la  discipline,  dont  il  démontre  l'im- 
portance par  cette  image  qui  ne  manque  pas 
de  vérité  :  «  La  discipline  est  l'écorco  qui  re- 
tient la  sève,  la  garde,  la  dirige,  la  force  de 
se  répandre  dans  l'arbre  et  les  rameaux  pour 
les  nourrir  des  sucs  les  plus  purs.  »  La  disci- 
pline est,  en  effet,  l'auxiliaire  indispensable  de 
l'éducation. 

En  dernière  ligne,  Mgr  Dupanloup  s'occupe 
de  l'éducation  physique,  dont  il  est  loin  ce- 
pendant de  méconnaître  l'importance,  et,  en 
cela,  il  ne  fait  que» suivre  M.  Duruy,  qui,  le 
premier,  a  proclamé  la  corrélation  naturelle 
entre  la  gymnastique  du  corps  et  la  gymnasti- 
que de  l'intelligence, 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  moins 
importante  en  ce  sens  qu'elle  traite  de  sujets 
sur  lesquels  un  prêtre  catholique  n'a  point 
d'idées  nouvelles  à  émettre.  Heureusement 
pour  l'auteur  qu'il  a  à  son  service  un  magni- 
fique langage  qui  empêche  la  monotonie  dans 
les  chapitres  qu'il  a  écrits  sur  Dieu,  la  Mère, 
la  Famille  et  l'Enfant.  Comme  il  le  dit  lui- 
même,  ce  livre  n'est  point  un  livre  neuf,  et 
l'auteur  nous  ramène  à  Rollin  et  a  Fénelon, 
sans  cependant  suivre  en  tout  l'exemple  de 
ces  maîtres. 

'Un  instant  on  a  pu  regretter  que  Mgr-Du- 
panloup  n'ait  point,  après  Fénelon,  traité  de 
l'éducation  des  filles.  Ce  regret  ne  doit  plus 
exister  aujourd'hui.  Grâce  à  une  nouvelle  dé- 
claration de  guerre  du  fougueux  prélat  contra 
M.  Duruy,  tout  le  monde  sait  que  les  genoux 
de  l'église  sont  les  bancs  sur  lesquels  nos 
femmes  et  nos  tilles  devront  aller  se  former 
aux  vertus  domestiques.  N'en  déplaise  a 
M8r  Dupanloup,  les  bancs  de  bois  de  nos 
écoles  nous  semblent,  sinon  plus  doux,  du 
moins  plus  propres  à  former  de  bonnes  mères 
de  famille,  véritable  rôle  et  rôle  sacré  de  la 
femme  ici-bas. 

Malgré  ces  réserves,  l'ouvrage  de  Msr  Du- 
panloup est  plein  de  mérite,  et  touty  es.tà  louer, 
hormis  l'idée  qui  l'a  inspiré,  la  revendication 
par  l'Eglise  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Éducation  iulellectuclle  (DE  LA  HAUTE),  par 

MSP"  Dupanloup,  ouvrage  célèbre,  qui  se  divise 
en  deux  parties  principales  :  l'une  plus  spécia- 
lement aifectée  aux  hautes  études  classiques, 
l'autre  prenant  l'élève  ou  l'étudiant  au  sortir 
des  écoles,  le  suivant  dans  le  monde,  lui  in- 
diquant ce  qu'il  doit  apprendre  pour  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  ce  qu  il  sait,  le  mettant  en 
garde  contre  V oisiveté ,  le  guidant  à  travers 
les  livres  anciens  et  modernes,  lui  donnant,  en 
un  mot,  tous  les  conseils  nécessaires  pour  faire 
de  lui,  comme  on  l'a  dit  avec  esprit,  un  chré- 
tien lettré. 

Va  chrétien  lettré!  deux  mots  qui  semblent 
quelque  peu  étonnés  de  se  trouver  côte  à  côte, 
tant  ils  paraissent  s'exclure,  se  repousser  l'un 
l'autre.  Un  vrai  chrétien,  ou  pour  mieux  dire 
un  vrai  cBthol'que,  a  si  peu  de  livres  à  lirel 
Les  ctietVif  œuvre  de  l'esprit  humain  ne  sont- 
ils  pas,  en  grande  partie  an  moins,  à  l'index? 
M.  Dupanloup  est  bien  libéral  de  permettre 
aux  chrétiens  la  lecture  de  l'antiquité  profane  ! 
Quoi!  monseigneur,  vous  ne  proscrivez  point 
Homère  et  Virgile,  Cicéron  et  Démosthène? 
En  vérité,  vous  voila  bien  loin  des  théories  que 
vous  avez  exposées  dans  l'ouvrage  analysé 
plus  haut. 

M.  Dupanloup  nous  ménage  une  surprise 
plus  grande  encore,  quand  il  demande  la  res- 
tauration des  études  philosophiques,  long- 
temps délaissées  ou  mutilées.  Oui,  nous  avons 
bien  lu  :  le  grand  prélat  plaide  la  cause  de  la 
raison.  Ne  craint-il  donc  pas  pour  la  foi? 
Rassurez-vous  ;  s'il  demande  l'étude  de  la 
philosophie,  probablement  il  sait  ce  qu'il  fait. 
Nous  ne  nous  rtons  pas  à  ce  libéralisme-là. 
Et  vous  allez  voir ,  cher  lecteur ,  que  notre 
défiance  est  fondée,  car  voici  l'ingénieux 
projet  que  propose  M.  Dupanloup  en  reven- 
diquant la  philosophie  pour  les  classes.  Il 
propose  que  l'on  revienne  à  la  philosophie 
scolastique  et  que  les  élèves  s'en  tiennent  à 
la  dissertation  latine,  comme  on  faisait  au 
moyen  âge.  Le  tour  est  adroit  et  la  plaisanterie 
assez  fine.  Voilà  comment  on  peut  tuer  un 
ennemi  sans  se  compromettre  ;  et  cet  assas- 
sinat clandestin  de  la  philosophie  serait  un  coup 
de  maître,  s'il  pouvait  jamais  passer  de  la  con- 
ception à  l'exécution.  Mais ,  par  bonheur ,  la 
scolastique  est  aujourd'hui  hors  d'état  de 
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nuire,  et,  quels  que  soient  les  desseins  de 
M.  Dupanloup  à  son  égard  ,  elle  n'est  point  à 
craindre. 

Si  nous  passons  du  collège  dans  le  inonde 
et  si  nous  examinons,  après  les  conseils  sur 
l'enseignement,  les  avis  du  célèbre  évêque 
sur  les  études  gui  conviennent  aux  gens 
du  monde,  nous  rencontrerons  des  inconsé- 
quences plus  frappantes  encore.  Il  est  cu- 
rieux d'exposer  le  programme,  le  plan  d'étu- 
des que  M.  Dupanloup  trace  à  ses  disciples. 
Il  leur  dit  ce  qu'ils  doivent  lire  et  ne  pas  lire. 
Ce  qu'ils  doivent  lire ,  c'est  Racine ,  Boileau , 
Bossuet,  Fénelon  ,  les  classiques,  en  un  mot. 
Quant  à  ce  pauvre  Molière,  il  ne  trouve  pas 
beaucoup  plus  grâce  devant  l'aigle  d'Orléans 
que  devant  Vaigle  de  Meaux.  M.  Dupanloup, 
sans  proscrire  absolument  la  lecture  de  Mo- 
lière, fulmine  contre  lui  une  sentence  dédai- 
gneusement laconique.  Mais  si  nous  arrivons 
au  xvme  siècle,  nous  serons  plus  frappés 
encore  du  sans-gêne  avec  lequel  monseigneur 
traite  nos  plus  grands  écrivains.  M.  de  Pont- 
martin  lui-même,  qui  n'est  pourtant  pas  suspect 
d'un  libéralisme  immodéré,  se  déclare  surpris 
et  déçu  de  l'attitude  de  M.  Dupanloup  en  pré- 
sence de  ces  noms  célèbres.  «  C'est  toujours, 
dit-il ,  l'odieuse  licence  de  Voltaire  ,  la  honte 
des  Lettres  persanes,  l'insupportable  sophisme 
de  Rousseau,  toujours  le  même  conseil  d'é- 
viter avec  soin  ces  mauvaises  lectures  et  de 
s'en  tenir,  pour  Voltaire,  aux  tirades  de 
Mérope  et  de  Zaïre  :  rien  de  plus.  »  Faut-il 
continuer  la  liste  des  auteurs  proscrits  par 
M.  Dupanloup  au  xvin»  et  au  xix"  siècle? 
Nous  n'en  finirions  pas.  Nous  nous  sommes 
contenté  d'indiquer  1  esprit  de  l'ouvrage.  Tout 
commentaire  est  superflu  :  le  lecteur  saura 
tirer  la  conclusion  et  juger  par  lui-même  ce 
qu'il  faut  penser  d'un  livre  écrit  d'après  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer. 

Éducation  do  la  première  enfance  (l/),  OU 
La  femme  appelée  à  la  régénération    sociale 

par  le  progrèn,  par  M.  Henri  Nadault  de  Buf- 
fon.  L'idée  fondamentale  de  ce  livre  est  l'im- 
portance du  rôle  que  doit  jouer  la  femme 
dans  la  première  éducation  de  l'homme.  L'au- 
teur croit  l'homme  progressive,  il  a  foi  dans 
un  avenir  meilleur,  et  il  est  convaincu  que 
c'est  la  femme,  la  mère  surtout,  qui  peut 
hâter  cet  avenir,  il  étudie  la  femme  dans 
l'histoire;  il  la  suit  depuis  son  enfance  jus- 
qu'au moment  où  elle  devient  épouse,  puis 
mère;  il  peint  les  sentiments  qu'elle  éprouve, 
les  devoirs  qu'elle  est  appelée  à  remplir  dans 
toutes  ces  conditions  ;  il  lui  donne  des  conseils, 
il  lui  monlre  l'importance  de  veiller  elle-même 
sur  toutes  les  actions  de  ces  petits  êtres  qui  lui 
doivent  le  jour  et  qui  seront  plus  tard  des 
membres  actifs  de  la  grande  société  humaine. 
Avec  les  disciples  de  J.-J.  Rousseau,  il  a  le 
souci  intelligent  des  premiers  soins  que  ré- 
clame l'éducation  physique.  Il  veut  que  la  mère 
nourrisse  elle-même  son  enfant  et  il  montre  ce 
qu'elle  perd  de  jouissances  et  ce  qu'elle  fait 
courir  de  dangers  au  nouveau-né  quand  elle 
«délègue,  sans  une  nécessité  absolue,  ce  soin 
pieux  de  la  maternité.  ■  Il  s'élève  aussi,  à 
l'exemple  du  philosophe  de  Genève,  contre 
l'usage  du  maillot,  usage  absurde,  et,  malgré 
cela  ou  à  cause  de  cela,  éternel.  M.  Nadault  de 
Buffon  condamne  la  routine  en  matière  d'édu- 
cation physique  et  réclame  1'yffranchissement 
du  corps  de  renfant.  Pourquoi  ne  suit-il  pas  la 
même  méthode  lorsqu'il  s'agit  de  l'affranchis- 
sement inoral?  S'il  faut  de  l'air  à  ses  pou- 
mons, de  la  liberté  à  ses  organes,-  de  l'espace 
à  ses  mouvements,  faut-il  surcharger  de 
bonne  heure  son  esprit  de  préjugés,  emplir 
son  âme  de  sentiments  factices,  mettre  sur 
ses  lèvres  un  langage  de  convention  et  étouf- 
fer autour  de  lui,  sous  la  complication  de 
formes  éphémères ,  les  vérités  simples  et 
éternelles  de  la  religion  et  de  la  morale? 
M.  de  Buffon  n'a  pas  le  sentiment  de  la  vie 
moderne  ,  qui  aurait  dû  fortement  l'inspirer. 
Il  lui  manque  le  souffle  de  cet  esprit  laïque 
qui  a  transformé,  depuis  deux  siècles  environ, 
les  sociétés  européennes  et  auquel  la  science 
sociale  doit  sa  naissance,  comme  toutes  les 
autres  sciences  leurs  progrès.  Pascal  accusait 
injustement  Descartes  «  d'avoir  voulu  se  pas- 
ser de  Dieu  en  philosophie;  »  il  serait  plus 
étrange  encore  qu'on  voulût  s'en  passer  en 
pédagogie.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  se  jeter 
dans  l'excès  opposé  et  enfermer  les  généra- 
tions nouvelles  dans  une  atmosphère  étouf- 
fante d'idées  et  de  sentiments  qui  conviennent 
mal  aux  droits,  aux  devoirs  et  aux  besoins  de 
l'activité  moderne.  M.  de  Buffon  adopte  la 
devise  du  progrès  ;  il  appelle  à  la  régénération 
sociale  la  femme,  qui  doit  en  être  en  effet  le 
plus  utile  instrument,  et,  par  une  singulière 
contradiction  ,  il  la  fait  s'appuyer  sur  les  ge- 
noux de  l'Eglise ,  comme  dit  M.  Dupanloup, 
et  la  soumet  cœur  et  âme  aux  idées  et  aux 
influences  contre  lesquelles  le  progrès  et  la 
i  régénération  sociale  ont  tant  lutté  dans  le 
'  passé  et  ont  tant  à  lutter  aussi  de  nos  jours. 
|  Nous  aurions  désiré  lui  voir  développer  plus 
'  philosophiquement  le  grand  art  d'élever  les 
!  enfants,  c'est-à-dire  l'art  de  faire  des  hommes 
I  et  de  créer  des  êtres  intelligents,  libres  et 
forts.  On  pourrait  encore  reprocher  à  l'auteur 
de  s'occuper  beaucoup  trop  des  mères  à  qui 
la  fortune  ou  au  moins  l'aisance  permet  de 
disposer,  comme  elles  veulent,  de  tous  leurs 
instants.  Comment  celles  qui  sont  obligées  de 
travailler  pour  vivre  pourraient-elles  se  dé- 
vouer entièrement,  selon  son  point  de  vue,  k, 
l'éducation  de  leurs  eufants  1  A  la  vérité ,  un 
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dernier  chapitre  dit  quelques  mots  sur  l'édu- 
cation du  peuple;  mais,  quand  on  songe  que 
ce  qu'on  appelle  le  peuple  comprend  au  moins 
les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  société,  il  sem- 
ble que,  pour  amener  le  progrès  social,  c'était 
surtout  l'éducation  populaire  qu'il  fallait  cher- 
cher à  perfectionner,  c'était  là-dessus  qu'il 
fallait  s  étendre.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
classes  de  la  société  sont  solidaires  et  qu'en 
moralisant  les  riches  on  moralise  aussi  les 
pauvres,  parce  que  ceux-ci  se  laissent  tou- 
jours influencer  plus  ou  moins  par  les  exem- 
ples qui  leur  viennent  de  haut.  Ces  réserves 
faites,  il  ue  nous  en  coûte  pas  de  reconnaître 
que  l'on  sent  dans  l'œuvre  de  M.  de  Buffon  la 
chaleur  d'une  âme  généreuse,  le  zèle  d'un 
homme  de  bien  qui  cherche  le  bonheur  de 
l'humanité,  et  ces  sentiments  se  répandent 
sur  le  style,  qui  est  toujours  élevé,  souvent 
éloquent. 

Éducation  homicide  (l'),  par  Victor  de  La- 
prade  (Paris,  1867).  Livre  curieux,  sorte  de 
plaidoyer  en  faveur  de  l'adolescence  et  de 
l'enfance.  M.  V.  de  Laprade  se  fait  l'avocat 
de  ces  pauvres  prisonniers  qu'on  appelle  tes 
internes,  malheureuses  «  victimes  du  collège 
et  des  pions.  »  Rien  de  plus  dur,  et  en  même 
temps  rien  de  plus  dangereux,  d'après  l'au- 
teur, à  qui  il  semble  étrange  que,  dans  le  mou- 
vement universel  d'émancipation  et  de  pro- 
grès qui  s'est  accompli  pendant  ces  derniers 
temps,  on  n'ait  oublié  que  les  enfants.  M.  de 
Laprade  veut  nous  apitoyer  sur  les  misères  de 
l'internat.  La  peinture  qu'il  en  fait  est  poi- 
gnante : 

«  L'écolier  sort  du  lit  entre  cinq  et  six  heu- 
res. Après  une  courte  toilette  et  une  prière 
marmottée  dans  la  distraction  d'un  demi-som- 
meil, l'élève  est  enclavé  entre  un  banc  et  une 
table  pour  deux  heures  environ...  C'est  pour 
de  jeunes  corps,  au  moment  du  réveil,  comme 
le  supplice  chinois  de  la  cangue.  Pour  ces 
jeunes  âmes  de  dix  ans,  cet  ennui  est  com- 
pensé par  les  douceurs  du  thème  et  de  l'ana- 
lyse grammaticale  ou  logique,  etc.  t 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  ,  l'éducation  en 
France  est  restée ,  sauf  quelques  nuances,  ce 
qu'elleétaitsous  l'ancien  régime.  L'Université 
a  entrepris  de  rivaliser  avec  les  jésuites,  mais 
sans  suivre  une  route  différente.  Les  deux 
formes  d'enseignement  sont  parallèles,  pour 
ainsi  dire,  et,  si  elles  ne  se  rencontrent  pas, 
elles  se  côtoient  l'une  l'autre.  Il  est  temps  de 
rompre  avec  le  passé,  avec  les  traditions. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas,  ces  enfants  seront  ce 
que  l'éducation  les  aura  faits.  Or,  que  peu- 
vent-ils être  avec  l'éducation  actuelle?  Fai- 
sons des  hommes,  selon  la  célèbre  expression 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  Mais, 
pour  faire  des  hommes,  il  faut  élever  les  en- 
fants autrement  qu'on  ne  fait  aujourd'hui,  et 
cela  de  l'aveu  de  tous,  de  l'aveu  de  M.  V.  de 
Luprade,  qui  n'est  pourtant  pas  un  grand  par- 
tisan des  révolutions  ;  de  l'aveu  de  M.  de  Sacy, 
qui  rend  compte  de  l'iïduculion  Aomicide  et 
qui  s'écrie,  lui  aussi,  en  approuvant  les  pa- 
roles de  M.  de  Laprade  :  «  S'emparer  de 
l'enfance  qui  demande  à  grandir,  de  l'a- 
dolescence qui  demande  à  vivre  ,  et,  pen- 
dant les  années  décisives  où  la  croissance  du 
corps  et  de  l'âme  peut  être  secondée,  entra- 
vée, déformée,  viciée  par  le  régime,  leur  im- 
poser, même  en  les  adoucissant,  toutou  partie 
de  ces  inventions  meurtrières  de  l'ascétisme 
travaillant  à  se  détruire  ;  enfermer  ces  jeunes 
corps,  violenter  ces  jeunes  âmes,  atrophier 
ces  organes,  étioler  ces  imaginations,  hébéter 
ces-esprits  par  des  excès  de  travail  machinal, 
dans  une  atmosphère  étouffée  et  parfois  mé- 
phitique ,  c'est  la  plus  cruelle  des  contradic- 
tions et  le  plus  bizarre  des'anachronismes  : 
contradiction,  car,  là  où  il  faudrait  tout  faire 
pour  assurer  et  affermir  la.  santé  dans  le  pré- 
sent et  surtout  dans  l'avenir,  on  applique 
quelques-uns  des  procédas  qui  ne  négligeaient 
rien  pour  l'anéantir;  anachronisme,  car  on 
emprunte  au  moyen  âge  des  rigueurs  dont  il 
pouvait  impunément  user  pour  dompter,  as- 
souplir, spiritualiser  les  générations  barbares, 
exubérantes  de  sève,  de  vigueur  et  de  vie.  » 

Nous  ne  pouvions  mettre  à  côté  des  paroles 
de  M.  de  Laprade  un  plus  éloquent  commen- 
taire. On  a  trop  souvent  exalté  l'esprit  aux 
dépens  de  la  matière ,  l'âme  aux  dépens  du 
corps.  Le  livre  de  M.  de  Laprade  est  venu  à 
propos ,  et  ce  plaidoyer  pour  l'enfance  est  à 
l'ordre  du  jour  dans  une  époque  où  l'on  parle 
de  rétablir',  comme  dans  l'antiquité ,  l'égalité 
devant  le  service  militaire.  Dès  lors,  il  ne 
suffira  plus  de  faire  des  jeunes  Français  des 
bacheliers,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  tra- 
vailler à  en  faire  des  hommes  sains  et  vigou- 
reux de  corps  et  d'esprit. 

Éducation  lentimentale  (l/),  roman  de 
M.  Gustave  Flaubert  (Paris,  Michel  Lévy, 
1869).  L'auteur  a  voulu  peindre,  dans  cette 
étude  nouvelle,  la  société  parisienne  de  ce 
temps,  déjà  bien  loin  de  nous,  compris  entre 
1840  et  1850.  Il  a  fait  un  roman  intime,  une 
œuvre  d'analyse  psychologique  qu'il  a  placée 
dans  un  beau  cadre  merveilleusement  ciselé, 
profondément  fouillé,  fini  avec  tout  le  soin 
qu'on  pouvait  attendre  du  grand  artiste  qui 
refit ,  il  y  a  quelques  années,  le  palais  d'Ha- 
inilcar.  Ce  cadre  pourtant  n'est  point  sans 
défaut;  en  quelques  endroits  il  semble  un  peu 
surchargé  d  ornements;  dans  son  extrême  et 
assidue  préoccupation ,  l'écrivain  s'est  laissé 
entraîner  parfois  un  peu  loin,  plus  loin  même 
qu'il  ne  fallait;  il  s'est  attardé  dans  son  œu- 
vre comme  un  voyageur  qui  s'assied  sur  le 
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talus  de  la  route,  oubliant  dans  la  contempla- 
tion des  choses  qui  l'entourent  le  but  même 
de  son  voyage.  Raconter  ce  roman  est  chose 
difficile.  Le  héros  de  cette  histoire  ou  plutôt 
le  sujet,  comme  disait  Sainte-Beuve,  s'appelle 
Frédéric  Moreau.  11  est  de  Nogent-sùr-Seine 
et  il  vient  faire  son  droit  à  Paris.  Il  est  suffi- 
samment honnête,  suffisamment  bon,  suffi- 
samment intelligent;  c'est,  en  un  mot,  le  typa 
de  l'homme  médiocre,  lia  dix-huit  ans,  beau- 
coup d'espéranee  et  une  grande  ambition.  Ses 
relations  sont  nombreuses  :  tout  semble  lui 
prédire  un  bel  avenir;  il  doit  arriver.  Or  il 
n'arrive  pas.  Son  ami  Desrosiers,  avec  d'au- 
tres moyens,  n'arrive  pas  davantage.  Tous  les 
deux  se  retrouvent  à  la  fin;  ils  ont  passé  l'un 
et  l'autre  par  mille  vicissitudes.  Frédéric,  le 
sentimental,  a  voltigé  d'amour  en  amour,  de 
Mme  Arnoux  à  la  Rosanette,  de  Rosanette  à 
la  petite  Louise ,  la  provinciale  aux  cheveux 
naturellement  rouges,  puis  à  Mm<*  Danbreuse, 
toujours  hésitant,  toujours  indécis,  dépensant 
sa  vie  sans  trop  songer  à  rien.  Desrosiers  s'y 
est  pris  d'une  autre  façon.  La  femme  n'a  tenu 
aucune  place  dans  son  existence  et  sa  vie  fut 
toujours  austère.  A  cinquante  ans,  ils  obtien- 
nent l'un  et  l'autre  le  même  résultat:  la  vieil- 
lesse approche  et  ils  n'ont  abouti  h  rien.  Ils 
se  mettent  alors  à.  résumer  la  vie  que  chacun 
d'eux  a  menée.  Tous  les  deux  ont  fait  fausse 
route,  celui  qui  avait  rêvé  l'amour  et  celui  qui 
avait  ambitionné  le  pouvoir.  Ils  veulent  en 
chercher  la  raison  ;  ils  ne  la  trouvent  pas.  Les 
deux  amis  se  mettent  alors  à  évoquer  en- 
semble le  souvenir  des  joies  envolées,  des 
bonheurs  disparus.  Ils  se  rappellent  un  jour 
de  leur  extrême  jeunesse,  un  dimanche  où, 
pendant  qu'on  était  aux  vêpres ,  ils  se  glissè- 
rent, timides  et  honteux,  dans  une  maison 
«  située  au  bord  de  l'eau,  derrière  le  rem- 
part, »  maison  que  l'on  ne  nommait  jamais  et 
que,  seules,  des  périphrases  savaient  désigner: 
«  l'endroit  que  vous  savez,  une  certaine  rue, 
au  bas  du  pont.  • 

«  C'est  là  ce  que  nous  avons  eu  de  meilleur, 
dit  Frédéric. 

—  Oui,  peut-être  bien,  c'est  là  ce  que  nous 
avons  eu  de  meilleur,  ■  dit  Desrosiers. 

Telle  est  la  moralité  du  livre,  et  on  n'a  pas 
manqué  de  la  reprocher  à  l'auteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Education  sentimentale  est  une  œu- 
vre qui  s'impose  à  la  curiosité.  On  a  raconté 
qu'une  grande  dame  en  toilette  de  bal,  prête 
à  partir  pour  le  château  de  Versailles  ou  le 
roi  donnait  une  fête,  eut  la  curiosité  d'ouvrir 
la  Nouvelle  Hélolse,  mise  en  vente  ce  jour-là. 
Elle  fut  si  bien  empoignée,  dès  les  premières 
pages,  par  cette  œuvre  de  style  et  de  passion, 
que,  s'oubliant  dans  une  lecture  qui  l'attachait 
vivement,  elle  dévora  le  livre  tout  entier. 
Quand  elle  l'eut  achevé ,  l'heure  du  bal  était 
passée  depuis  longtemps. 

Nous  ne  voulons  pas  comparer  YEducation 
sentimentale  à  lu  Nouvelle  Hétoïse  ;  mais  la 
lecture  du  dernier  ouvrage  de  M.  Flaubert 
empoigne,  elle  aussi;  elle  tient  éveillé,  si 
bien  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  fermer  le 
livre  avant  de  l'avoir  lu  tout  entier.  Le  lec- 
teur éprouve  nous  ne  savons  quelle  acre  im- 
patience qui  surexcite  sa  curiosité,  et  cette 
impatience  le  pousse  jusqu'à  la  dernière  page. 
C'est  que,  malgré  des  défauts  incontestables, 
malgré  le  manque  d'action,  le  manque  d'in- 
vention même,  on  trouve  souvent  la  passion 
et  toujours  le  style.  M.  Gustave  Flaubert  n'a- 
t-il  pas  la  poésie  des  choses  dont  il  connaît  si 
bien  le  secret?  Les  symphonies  se  succèdent 
à  l'infini,  douces,  riantes  ou  mélancoliques,  - 
selon  les  circonstances.  Un  moment  cette 
musique  si  douce  devient  terrible;  le  gronde- 
ment du  canon  s'y  mêle;  nous  sommes  à  la 
révolution  de  Février.  Ecoutez!  on  saccage 
les  Tuileries  :  »  On  n'entendait  que  le  piétine- 
ment de  tous  les  souliers,  avec  le  clapotement 
des  voix.  La  foule,  inoffeiisive ,  se  contentait 
de  regarder.  Mais,  de  temps  à  autre,  un  coude 
trop  à  l'étroit  enfonçait  une  vitre;  ou  bien  un 
vase,  une  statuette  déroulait  d'une  console  par 
terre.  Les  boiseries  pressées  craquaient.  Tous 
les  visages  étaient  rouges,  la  sueur  en  coulait 
à  grosses  gouttes...  Ils  entrèrent  dans  un  ap- 
partement où  s'étendait  au  plafond  un  dais  de 
velours  rouge.  Sur  le  trône,  en  dessous,  était 
assis  un  prolétaire  à  barbe  noire ,  la  chemise 
entr'ouverte,  l'air  hilare  etstupide  comme  un 
magot.  D'autres  gravissaient  l'estrade  pour 
s'asseoir  à  sa  place...  Le  fauteuil  fut  enlevé  à 
bout  de  bras  et  traversa  toute  la  salle  en  se 
balançant.  On  l'avait  approché  d'une  fenêtre 
et,  au  milieu  des  sifflets,  on  le  lança.  Alors 
une  joie  frénétique  éclata,  comme  si  à  la  place 
du  trône  un  avenir  de  bonheur  illimité  avait 
paru...  Dans  la  chambre  de  la  reine,  une 
femme  lustrait  ses  bandeaux  avec  de  la  pom- 
made; derrière  un  paravent,  deux  amateurs 
jouaient  aux  cartes...  Des  galériens  enfoncè- 
rent leurs  bras  dans  la  couche  des  princesses 
et  se  roulaient  dessus  pour  consolation  de  ne 
pouvoir  les  violer.  D'autres  à  figures  plus  si- 
nistres erraient  silencieusement,  cherchant  à 
voler  quelque  chose,  mais  la  multitude  était 
trop  nombreuse.  Dans  l'antichambre  ,  debout 
sur  un  tas  de  vêtements,  se  tenait  une  fille 
publique,  en  statue  de  Liberté...  « 

•  Ce  dernier  ouvrage  de  Gustave  Flaubert, 
a  dit  dans  le  Gaulois  M.  Léon  Dommurtin,  me 
paraît  la  suite  naturelle  des  deux  autres.  Il 
devait,  à  un  moment  de  sa  vie,  faire  le  ta- 
bleau du  Paris  qu'il  avait  connu,  lui,  aux 
beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Il  devait  faire 
cela,  comme  il  a  du  faire  Salammbô  après 
Madame  Bovary.  Le  village,  le  pays  natal,  co 
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coin  charmant,  cette  parcelle  de  la  terre  bénie 
entre  toutes, avaitéténécessai rement  le  cadre 
du  premier  drame.  Après,  l'homme  semble 
épuisé;  il  a  donné  le.  meilleur  de  lui-même; 
il  s'est ,  en  quelque  sorte,  vidé .  Il  demande  a 
l'histoire  une  nouvelle  inspiration,  il  cherche 
une  civilisation  disparue  ,  une  ville  morte  et 
effacée  de  la  surface  de  la  terre  ;  il  reconstruit 
Cartilage.  Voici  maintenant  Paris,  sujet  bien 
plus  terrible.  L'auteur  s'attaque  à  cette  réa- 
lité terrifiante,  en  la  prenant  corps  à  corps, 
en  s'y  attachant  comme  un  lutteur  s'enlace  au 
corps  de  l'adversaire.  «  Tous  les  critiques  ne 
se-  sont  pas  montrés  aussi  justes  envers  le 
dernier  ouvrage  do  M.  Gustave  Flaubert. 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  M.  de  Céséna  a 
porté  sur  l'Education  sentimentale  un  juge- 
ment qui  nous  parutt  au  moins  sévère  :  «  Quel 
but,  demande  M.  de  Céséna,  quel  but  M.  Gus- 
tave Flaubert  a-t-il  bien  pu  se  donner  lors- 
qu'il a  écrit  cette  œuvre  sans  action  et  sans 
invention,  où  le  charme  du  coloris  fait  défaut 
comme  la  pureté  du  dessin,  et  dont  toute  l'ori- 
ginalité est  dans  le  réalisme  minutieux  des 
détails  ?  Il  serait  peut-être  fort  embarrassé 
de  le  dire.  Ce  ne  sont  que  des  esquisses  de 
caractères  ou  des  ébauches  de  passions,  des 
commencements  d'aventures  ou  des  velléités 
de  volontés.  Le  héros  du  livre,  Frédéric  Mo'- 
reau,  est  le  type  de  l'impuissance.  Il  a  toutes 
■  les  aspirations  et  ne  s'arrête  à  aucune  ;  il  a 
toutes  les  ambitions  et  ne  s'attache  à  aucune. 
On  croit  entrer  avec  lui  dans  une  situation  : 
la  porte  à  peine  .entr'ouverte  se  referme  ;  il 
n'y  a  plus  rien.  »  Nous  avons  déjà  répondu  à 
ces  critiques.  V.  Bovary. 

Kiliicmion  (l')  ,  ou  les  Deux  cousines ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Casimir 
Bonjour,  représentée  sur  le  Théâtre-Français 
le  io  mai  1823.  L'idée  morale  de  cette  pièce 
est  résumée  dans  ce  vers  : 

L'homme  fait  son  état,  la  femme  le  reçoit. 

Pour  établir  ce  principe,  l'auteur  a  développé 
l'action  suivante.  Dupré,  négociant,  fidèle  aux 
mœurs  antiques  de  son  état,  a  été  obligé  de 
s'absenter  trois  ans  de  son  magasin  et  de 
laisser  régir  ses  affaires  par  sa  femme,  secon- 
dée par  le  fils  de  Duval,  son  vieil  ami,  et  par 
une  nièce,  jeune  orpheline.  Pendant  cette 
absence,  Laure  ,  fille  de  Dupré,  jeune,  belle, 
disposée  a  recevoir  la  culture  d'un  germe  de 
vanité  et  même  d'ambition  que  la  nature  y  a 
secrètement  déposé ,  a  été  mise  par  sa  mère 
dans  un  pensionnat  fameux  ,  où  elle  n'a  osé 
dire  à  ses  nobles  compagnes  qu'elle  était  fille 
d'un  marchand.  Là  elle  a  acquis  au  plus  haut 
degré  tous  tes  talents  qui  embelliraient  une 
bonne  éducation,  mais  qui  rendent  détestable 
une  éducation  mauvaise  ;  de  retour  chez  ses-  pa- 
rents à  l'Age  de  dix-huit  ans,  l'adulation  d'une 
mère  faible  et  engouée  des  vains  agréments 
de  sa  fille  a  achevé  l'ouvrage  d'une  impré- 
voyante institutrice.  Ijuire  est  tout  h  fait  un 
enfant  gâté  ;  elle  dis.simule  trop  peu  qu'elle 
se  trouve  déplacée  dans  la  maison  paternelle 
et  elle  rougit  d'èlre  obligée  d'avouer  l'état 
de  son  père  à  une  jeune  comtesse  ,  son  amie 
de  pensionnat,  qui  vient  la  voir  par  hasard. 
La  leçon  qu'elle  reçoit  de  cette  amie  est  un 
peu  dure.  I.ajeune  comtesse  dépasse  dans  cette 
visite  toutes  les  bornes  de  l'impertinence  en- 
vers Laure  et  surtout  envers  sa  mère;  plus  de 
dilieatesse  conviendrait  en  cette  circonstance. 
Toute  autre  que  Laure  détesterait  à  jamais 
l'orgueil  en  le  voyant  ainsi  se  montrer  sans  dé- 
guisement. Laure,  au  contraire,  ne  puise  dans 
l'affront  qu'elle  reçoit  qu'un  nouveau  motif  de 
dédain  pour  son  rang.  Elle  brûle  d'être  ma- 
riée, de  devenir  grande  dame,  et  se  livre  a  des 
rêves  brillants  avec  une  soubrette  qui  lit  des 
romans  et  se  fait  tirer  les  cartes.  Mme  Dupré, 
malgré  l'absence  de  son  mari,  désirerait  éta- 
blir sa  fille;  un  prétendant  déclaré  se  pré- 
sente depuis  longtemps  :  c'est  Duval  ,  fils  de 
l'ami  de  Dupré  ,  promis  dès  l'enfance  à  la 
jeune  Laure.  Il  serait  aimé  s'il  était  noble  et 
riche;  il  n'est  que  riche  et  commerçant.  Laure 
refuse  avec  dédain  ce  parti  :  sa  mère  a  l'im- 
prudence de  recevoir  depuis  six  mois  chez 
elle  un  M.  de  Rosambert,  sans  qualité  connue, 
mais  qui  porte  de  nombreuses  décorations,  et 
qu'on  dit  avoir  cent  mille  francs  de  rentes. 
Ses  visites  ont  pour  objet  apparent  de  perfec- 
tionner le  talent  de  Laure  pour  la  musique  : 
c'est  un  amateur  qui,  par  goût,  s'est  fait  le  pro- 
fesseur de  la  jeune  personne.  La  mère  et  la 
fille  attendent,  espèrent  un  aveu,  une  demande 
de  mariage  en  forme;  mais  cette  déclaration  ne' 
vient  pas,  et,  dans  un  entretien  très-significa- 
tif avec  la  demoiselle  de  compagnie,  Rosam^ 
bert  décèle  assez  qu'une  séduction  est  son  but 
unique.  Les  choses  en  sont  la  quand  se  pré- 
sente le  père  de  Duval,  venu  de  Meaux  dans 
fia  carriole  pour  presser  le  mariage  de  son  fils 
avec  Laure.  Ce  personnage,  tracé  d'une  ma- 
nière franche  et  comique,  est  fort  mal  reçu 
par  la  mère  et  la  fille. 

Mais  Dupré  parait  enfin.  En  arrivant,  il 
trouve  Ses  marchandises  avariées  par  la  pluie, 
parce  qu'on  a  converti  le  magasin  en  salle  de 
bal.  A  la  place  de  ses  anciens  domestiques,  il  ne 
trouve  plus  que  des  gens  galonnés.  Le  vieux 
mobilier  de  ses  pères  a  disparu;  le  logis  a  fait 
peau  neuve.  La  suivante  lui  demande  son  nom 
pour  l'annonceràmadamé.  Il  demande  sa  fille  : 
mademoiselle  est  chez  elle.  Toutes  les  idées  de 
l'honnête  Dupré  sont  confondues.  Il  reconnaît 
avec  Duval  et  son  fils  les  suites  fatales  de  son 
absence.  Cependant  il  ne  croit  pas  tout  perdu. 
Il  tient  à  sa  femme  et  à  sa  fille  le  langage 
forme  d'un  homme   raisonnable,  d'un  mari 
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sensé  et  d'un  bon  père.  M"»  Dupré  se  justifie 
faiblement,' mais  sans  obstination;  Laure  est 
plus  récalcitrante;  elle  refusé  positivement  la 
main  du  jeune  Duval,  et  bientôt,  en  voyant 
paraître  Rosambert  qui  vient  pour  emmener 
ces  daines  à  une  fête  chez  sa  sœur,  Dupré 
connaît  le  secret  du  refus  de  sa  fille.  Une  scène 
entre  le  père  et  Rosambert,  qui  semble  iné- 
vitable, est  éludée  par  l'auteur;  mais  la  mère 
de  Laure,  par  une  sortie  peu  motivée,  laisse 
sa  fille  en  présence  de  Rosambert:  Laure  es- 
saye de  connaître  les  véritables  dispositions 
du  sphinx.  La  scène  est  traitée  avec  beaucoup 
d'art  et  de  délicatesse ,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  situation  de  pécher  sous  le  rapport  des 
convenances.  Rosambert,  placé  dans  une  po- 
sition équivoque,  se  défend  avec  adresse;  il 
est  cependant  forcé  de  se  démasquer  :  il  con- 
seille a  Laure  de  se  marier  à  D'uval  pour  ac- 
quérir un  rang  et  la  liberté;  et  quand  Laure 
alarmée  lui  demande  quel  motif  l'attirait  chez 
sa  mère  depuis  six  mois  et  ce  qu'enfin  il  ve- 
nait y  faire,  «  mais,  dit  Rosambert,  de  la 
musique.  •  On  ne  sait  si  Laure,  indignée  à  ce 
mot,  reconnaît  un  séducteur  ou  s'irrite  d'un 
aveji  d'indifférence;  quoi  qu'il  en  soit,  le  ter- 
rible Sortez!  de  Roxane  est  prononcé  et  ré- 
pété par  elle.  Rosambert  reçoit  son  congé,  et, 
en  emmenant  la  suivante  avec  lui,  il  démontre 
qu'elle  était  su  complice. 

Cependant,  Duval  n'a  eu  ni  la  patience  ni  la 
complaisance  d'attendre  le  retour  présumé  de 
Laure.  Il  a  fait  auprès  d'une  jeune  orpheline 
ce  qu'Alceste  fait  auprès  de  Céliante  dans  un 
moment  de  dépit ,  ce  que  Clitandre  fait  pour 
Henriette  des  Femmes  savantes  :  il  a  offert 
un  cœur  sincèrement  dégagé  d'un  premier 
entraînement.  L'orpheline  accepte  une'main 
devenue  libre.  Laure,  par  l'aveu  touchant 
de  ses  erreurs,  désarme  son  père.  Belle, 
aimable  ,  abjurant  ses  défauts  et  conservant 
ses  talents,  elle  ne  peut  tarder  de  trouver 
un  époux  digne  d'elle. 

Il  y  a  dans  la  comédie  de  C.  Bonjour  un  heu- 
reux mélange  d'intérêt  et  de  comique,  un  peu 
dans  la  manière  de  Collin  d'Harleville.  L  in- 
térêt ne  va  pas  jusqu'au  drame;  le  comique 
n'y  est  pas  d'une  grande  force;  l'un  ne  domine 
pas  l'autre  :  tous  deux,  sans  établir  de  dispa- 
rate, forment  une  opposition  agréable.  La 
pièce  eût  beaucoup  gagné  à  être  réduite  à 
trois  actes.  L'action  se  serait  resserrée,  la 
marche  de  l'intrigue  fût  devenue  plus  vive, 
et  l'ouvrage,  dont  le  principal  mérite  est  celui 
d'être  versifié  d'une  manière  élégante,  facile 
et  correcte ,  eût  conservé  tout  ce  qu'il  a  d'a- 
gréable et  de  bon  ton.  La  citation  suivante 
prouvera  les  qualités  de  versification  que  pos- 
sède cette  comédie  dont  le  succès  fut  com- 
plet : 

Vous  devez  bien  comprendre 

Qu'a  des  soins  vétilleux  je  ne  veux  pas  descendre. 
Il  faudra  là-dessus  se  faire  une  raison; 
Monsieur,  je  n'aurai  pas  de  temps  pour  la  maison. 
L'été  je  veux  trois  mois  demeurer  dans  ma  terre  ; 
Mais  je  n'exige  pas  qu'avec  moi  l'on  s'enterre  : 
On  peut  rester.  Four  moi,  j'aime  la  paix  des  champs; 
La,  les  plaisirs  sont  vrais,  purs,  simples  et  touchants. 
Paris,  vous  le  savez,  veut  une  autre  existence; 
Aussi,  j'y  montrerai  de  la  magnificence. 
Le  luxe  est,  nous  dit-on,  utile;  eh  bien!  je  veux 
En  avoir  beaucoup  ■  j'aime  à  faire  des  heureux. 
En  tous  lieux  pour  le  ton  je  veux  être  citée  : 
Il  me  faut  des  chevaux,  une  maison  montée; 
Enfin  je  veux  avoir...  ce  que  tout  le  monde  a, 
Une  loge  aux  Bouffons  ou  bien  à  l'Opéra. 
Comme  vous  le  voyez,  de  peu  je  me  contente  : 
Jamais  femme,  je  crois,  ne  fut  moins  exigeante. 
Des  affaires,  d'ailleurs,  je  ne  me  mêle  en  rien  ; 
Mon  mari,  s'il  lui  plaît,  peut  amasser  du  bien  ; 
En  revanche...  je  veux  diriger  la  dépense 
Et  prétends  là-dessus  avoir  pleine  licence. 
Offrez-moi  tout  cela  dans  huit  jours,  dès  demain, 
Et  je  vous  aime  assez  pour  vous  donner  ma  main. 

Éducation  d'Achille  (l')  ,  tableaux  de  Phi- 
lippe de  Chainpaigne,  au  Louvre  (nos  95  et  96). 
Ces  tableaux,  au  nombre  de  deux,  ont  été 
peints  par  Philippe  de  Champaigne  ,  en  1G66, 
pour  la  décoration  de  l'un  des  plafonds  de 
l'appartement  du  grand  dauphin,  aux  Tuile- 
ries .  l'un  représente  Achille  enfant,  accom- 
pagné du  centaure  Chiron  et  de  plusieurs 
jeunes  gens  armés  de  javelots,  s'apprétant  à 
décocher  une  flèche  contre  une  cible;  l'autre 
nous  fait  voir  Achille  dirigeant  dans  un  hip- 
podrome un  quadrige  près  duquel  galope 
Chiron,  un  carquois  sur  l'épaule,  une  cou- 
ronne d'une  main  et  une  palme  de  l'autre, 
récompenses  promises  au  vainqueur  de  la 
course. 

Education  d'Achille  (l.')  ,  tableau  de  Jean- 
Baptiste  Regnault,  au  Louvre  (n°  4CG).  Le 
jeune  fils  de  Pelée,  un  arc  à,  la  main,  va  lan- 
cer une  flèche;  il  tourne  la  tête  pour  écouter 
le  centaure  Chiron  qui ,  placé  derrière  lui, 
Semble,  avec  deux  flèches,  lui  montrer  com- 
ment il  doit  se  servir  de  son  arme.  Aux  pieds 
du  jeune  Achille  est  étendu  un  lion  mort.  A 
gauche,  une  lyre  est  posée  à  terre  sur  une 
draperie.  Dans  le  font!  s'élèvent  des  rochers 
sur  l'un  desquels  on  voit  un  serpent.  Ce  ta- 
bleau fut  peint  par  Regnault  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  de  peinture,  en  17S3,  et 
exposé  au  Salon  de  la  même  année.  Il  a  été 
gravé  par  Bervic  en  1792. 

Éducation  d'Achille  (1/),  tableau  de  Pompeo 
Batoni  (galerie  des  Offices,  à  Florence).  Chi- 
ron apprend  à  Achille  à  jouer  de  ta  lyre.  A 
droite,  au  deuxième  plan,  un  centaure  ayant 
de  l'eau  jusqu'au  poitrail  tient  dans  ses  bras 
une  nymphe  qui  se  débat.  Ce  dernier  épisode 
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faisait-il  partie  du  programme  d'enseignement 
adopté  pour  le  fils  de  Thétis?  La  peinture  de 
Batoni  est  d'un  coloris  frais  et  agréable. 

L'Education  d'Achille  a  été  représentée 
par  beaucoup  d'autres  artistes ,  notamment 
par  le  Primatice,  dans  la  galerie  du  palais  de 
Fontainebleau;  par  P.  Testa  (gravé  sur. bois 
par  J.  Ansseau,  dans  l'Histoire  des  peintres 
de  toutes  les  écoles)  ;  par  Rubens  (peinture 
exécutée  pour  Charles  l")  ;  par  Eugène  De- 
lacroix, dans  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  députés,  à  Paris,  etc.  La  composition  de 
ce  dernier  a  été  gravée  par  M.  A.  Robant. 

Education  do  l'Amour  (l'),  tableau  du  Ti- 
tien (galerie  du  duc  de  Sutherland,  h  Stafford- 
House).  Cupidon,  bambino  frais  et  dodu,  ayant 
aux  épaules  de  petites  ailes  qui  grandissent 
vite,  est  gravement  occupé  à  épeler  les  lettres 
tracées  sur  un  papier  que  tient  Mercure  ;  il  a 
déposé  à  terre  son  arc  et  son  carquois.  Mer- 
cure, coiffé  de  son  pétase,  chaussé  de  ses  ta- 
lonnières  ailées,  ayant  près  de  lui  son  caducée 
et  sur  l'épaule  le  bout  d'une  draperie  qui  re- 
couvre mie  partie  de  ses  cuisses,  est  assis  au 
pied  d'un  arbre  ;  il  montre  du  doigt  le  papier 
que  lit  Cupidon,  et  lève  les  yeux  vers  Vénus 
qui  se  tient  debout  a  gauche,  une  main  ap- 
puyée sur  un  rocher  ,  l'autre  relevant  une 
draperie  qui  ne  nous  dérobe  qu'une  très-petite 
partie  de  ses  charmes;  la  déesse  regarde  son 
fils  ;  elle  a  dans  la  physionomie  quelque  chose 
de  doux,  voire  même  de  pudique  ;  son  beau 
corps  est  modelé  avec  une  maestria  incompa- 
rable. Ce  tableau  a  été  payé  20,000  francs  à 
la  vente  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  en 
1793;  il  a  été  gravé  dans  le  recueil  des  ta- 
bleaux de  cette  galerie  et  dans  l'Histoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles. 

Éducation  (l')  OU  l'Eufancede  Jupiter,  chef- 
d'œuvre  du  Poussin,  au  musée  de  Herlin.  Une 
nymphe,  étendue  à  terre,  tient  dans  ses  bras 
le  petit  dieu  et  lui  donne  à  boire  avec  un  vase 
d'argent,  tandis  qu'une  de  ses  compagnes  est 
occupée  k  recueillir  le  miel  d'une  ruche  et 
qu'un  faune,  ayant  un  genou  en  terre,  trait  la 
chèvre  Amalthée.  La  première  nymphe  est 
enveloppée  de  draperies  jaunes  et  bleues;  la 
deuxième  est  vêtue  de  blanc.  Près  de  ce 
groupe,  on  voit  un  arbre  aux  branches  duquel 
s'enlace  un  cep  vigoureux,  et  des  rochers  sur 
lesquels  sont  disposées  des  ruches.  Au  fond 
s'étend  un  paysage  accidenté.  Bien  que  les 
ombres  aient  un  peu  poussé  au  noir,  ce  ta- 
bleau conserve  une  assez  grande  fraîcheur  de 
coloris.  Il  a  été  gravé  par  G.  Chasteau  ,  sous 
ce  titre  :  Jupiter  nourri  par  les  corgbantes. 

Education  de  Bacchut  (l'),  sujet  représenté 
par  divers  artistes,  notamment  par  Poussin. 

V.  BACCHANALE  et  BACCHUS. 

Éducation    de    la   Vierge,   tableau    de    Mu- 

rillo ,  musée  de  Madrid,  Marie  est  debout, 
tenant  un  livre  qu'elle  appuie  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère;  elle  se  tourne  vers  celle-ci 
et  lui  montre  du  doigt  un  passage  dont 
elle  semble  demander  l'explication.  Anne, 
soutenant  le  haut  du  livre,  lève  !a  main 
comme  quelqu'un  qui  fait  une  démonstration. 
Deux  anges  planent  au-dessus  de  la  Vierge  et 
déposent  sur  sa  tête  une  couronne  de  roses 
rouges  et  de  roses  blanches.  A  gauche,  au 
premier  plan,  est  une  grande  corbeille  ren- 
fermant du  linge;  plus  loin,  dans  l'ombre, 
s'élèvent  des  colonnes,  et  on  aperçoit,  au 
fond,  un  balcon  en  pierres  blanches.  Cette 
composition,  qui  a  été  popularisée  par  la  gra- 
vure et  la  lithographie,  est  des  plus  gracieu- 
ses. La  couleur  en  est  riche,  harmonieuse. 
«  Les  visages  et  les  mains,  dit  M.  Lavice, 
sont  admirablement  dessinés  et  éclairés.  La 
physionomie  de  la  Vierge  annonce  beaucoup 
d'intelligence  et  un  caractère  sérieux,  éner- 
gique. Sa  mise,  peut-être  trop  riche,  consiste 
en  une  robe  de  soie  traînante,  avec  un  man- 
teau bleu  jeté  sur  le  bras  gauche;  ses  che- 
veux blonds  et  abondants,  ornés  d'un  petit 
ruban  rose,  tombent  sur  les  épaules.  Le  siège 
et  le  costume  de  sainte  Anne  sont  également 
luxueux.  » 

Éducation    de    la    Vierge    (l'),    tableau    de 

Jouvenet,  musée  des  Offices,  à  Florence.  La 
Vierge,  joignant  les  mains,  est  agenouillée 
devant  sa  mère,  vieille  femme  a  la  physiono- 
mie douce  et  vénérable",  qui  lui  montre  du 
doigt  des  lignes  tracées  en  caractères  hé- 
braïques sur  un  papier  déroulé  sur  ses  ge- 
noux. Le  vieux  Joachim  s'appuie  sur  le  dos- 
sier du  fauteuil  où  Anne  est  assise.  Dans  le 
fond ,  des  jeunes  filles  sont  occupées  à  des 
travaux  de  couture.  Des  tètes  de  chérubins 
sourient  du  haut  du  ciel.  La  Vierge,  vêtue 
d'une  tunique  blanche  et  d'un  petit  manteau 
bleu,  est  charmante  d'expression  candide  et 
d'attitude  recueillie.  Ce  joli  tableau,  dont  les 
figures  ont  la  moitié  de  la  grandeur  natu- 
relle, a  été  gravé  par  Pierre  Dievet.  Il  en 
existe  plusieurs  répétitions  ou  copies. 

ÉDUCTE  s.  m.  (é-du-kte  —  du  lat.  eductus, 
amené  au  dehors).  Méd.  Ecoulement  qui  se 
produit  à  la  surface  ou  k  l'intérieur  des  tissus. 
I!  On  dit  plus  ordinairement  blastémk. 

ÉDUCTION  s.  f.  (é-du-ksi-on  —  du  lat.  e, 
hors  de  ;  ductus ,  conduit).  Mécan.  Sortie  de 
la  vapeur  qui  a  produit  son  effet  sur  le  piston. 

ÉDUEN,  ENNE  s.  et  adj.  (é-du-ain,  è-ne). 
Géogr.  anc.  Homme,  femme  partie  d'un  peuple 
gaulois  qui  habitait  le  pays  situé  entre  la 
Loire,  la  Saône  et  le  Rhône  ;  qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  ce  peuple  :  Les  Eduens.  La 
nation  éduknnb. 
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EDUENS,  enlalin^Etfui,  peuple  de  la  Gaule, 
dans  la  Lyonnaise  Ire,  entre  les  Lingons  au 
N.,  les  Ségusiens  au  S.,  les  Bituriges  il  l'O. 
et  les  Séquanais  à  l'E.  Leur  capitale  était  Bi- 
bracte  (Autnn);  villes  principales  :  Cabillo- 
num  (Chalon),  Mati'sco  (Màcon),  Nivernum 
(Nevers).  Les  Eduens,  rivaux  des  Arvernes, 
étaient  nombreux  et  puissants  ;  ilsétuient  gou- 
vernés par  un  chef  électif  nommé  Vergobert, 
quL,  de  bonne  heure,  fit  alliance  avec  les  Ro- 
mains, ce  qui  valut  aux  Eduens  le  titre  de 
Fratres  Jïomanorum  (frères  des  Romains). 
Mais  les  Eduens  se  lassèrent  bientôt  du  pro- 
tectorat romain  et  secondèrent  l'insurrection 
de  Vercingétorix.  En  51  av.  J.-C,  Jules  César 
les  soumit  avec  le  reste  de  la  Gaule  à  la  puis- 
sance romaine.  Leur  territoire  forme  de  nos 
jours  les  départements  de  la  Côte-d'Or,  de 
Saône-et-Loire  et  de  la  Nièvre. 

ÉDULCORATION  s.  f.  (é-dul-ko-ra-sion  — . 
rad.  édideorer).  Phurm.  Action  d'édulcorer  : 
i'ÉDUi.coRATioN  des  tisanes. 

—  Kig.  Ménagement,  adoucissement:  Il  les 
mord  crûment  et  sans  kdulcoration  oratoire. 
(Cornien.) 

—  Encycl.  L'édulcoration  a  pour  but  d'a- 
doucir ou  de  masquer  la  saveur  désagréable 
(l'une  substance  qui  doit  être  avalée  ;  quelque- 
fois elle  sert  simplement  k  rendre  une  sub- 
stance agréable  au  goût.  L'édulcoration  s'em- 
ploie surtout  pour  les  tisanes.  Dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  les  tisanes  sont  édulcorées  à 
l'aide  du  bois  de  réglisse,  à  la  dose  de  10  gr. 
pour  1,000  de  boisson.  Celles  que  les  médecins 
de  ces  établissements  jugent  à  propos  d'édul- 
corer avec  des  sirops  lu  sont  avec  60  gr.  de 
sirop  pour  1,000  de  liquide,  quel  que  soit  le 
sirop.  Ailleurs,  l'édulcoration  se  fuit  avec 
100  gr.  de  sirop.  . 

ÉDULCORÉ,  ÉE  (é-dul-ko-ré)  part,  passé 
du  v.  Edulcorer  :  Tisane  édulcoree.  Boisson 

EDULCOREE. 

— Fig.  Adouci,  mitigé  :  Caractère  édul- 
coré. 

EDULCORER  v.  a.  ou  tr.  (é-dul-ko-ré  — 
du  préf.  lat.  e,  et  de  dulcis,  doux).  Pharm. 
Adoucir  par  une  addition  de  sucre,  de  miel  ou 
de  sirop  :  On  émjlcore  les  poudres,  les  acides, 
les  potions,  afin  de  les  rendre  moins  désagréa- 
bles à  prendre.  (C.  Gassieourt.)  Quelques  gout- 
tes de  miel  suffisent  pour  edulcorer  une  amère 
boisson.  (X..  Marinier.) 

— Fig.  Mitiger,  adoucir:  Eduixorer «ne  re- 
montrance. IjC  prédicateur  choisit  son  sujet, 
il  le  prépare  et  fÉouLCORE,  ((Jormen.) 

—  Cbiiu.  Verser  de  l'eau  sur  des  substances 
en  poudre  afin  de  les  dépouiller  de  certaines 
parties  solubles  qu'elles  peuvent  contenir. 

S'édulcorer  v.  pr.  S'adoucir,  devenir  plus 
doux  :  Dans  les  maux  de  gorge,  les  tisanes 
s'Épui.cORENT  préférablement  avec  du  miel. 

— Fig.  Prendre  un  caractère  plus  doux,  des 
formes  moins  acerbes  :  Ses  manières  d'agir 
s'étaient  déjà  singulièrement  êdui.corées. 
(Balz.) 

ÉD'JLE  adj.  (é-du-le  —  lat.  edulis  ;  de  edo  , 
je  mange).  Qui  est  susceptible  d'être  mangé, 
qui  peut  servir  d'aliment:  Lotus  édule.  Co- 
Incase  édulb. 

ÉDUQUÉ  ,  ÉE  (é-du-ké)  part,  passé  du  v, 
Eduquer  :  Un  homme  bien  éiiuqué.  Cette  jeune 
fille  est  singulièrement  éduquée.  Les  petits 
des  animaux  édoqués  sont  plus  propres  à 
l'être  à  leur  tour  que  les  petits  des  animaux 
non  domestiques.  (Maury.) 

ÉDUQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-du-ké  —  lat.  edu- 
care;  du  préf.  e,  etde  ducere,  conduire).  Ele- 
ver, donner  de  l'éducation  à  :  Il  ÉduQue  fort 
mal  ses  enfants.  Il  s'est  mis  à  eduquer  des 
cheuaux  pour  l'hippodrome.  Les  pères  soin  plus 
en  peine  de  doter  leurs  filles  que  de  les  eoij- 
quer.  (Fourier.) 

Pauvres  sujets!  que  nattra-t-il  d'utile 

D'un  pareil  chou?  Un  tigre  éduquer  un  lion! 

Doa.tT. 

—  Rem.  Ce  verbe,  qui' a  toujours  été  usiié, 
qui  a  donné  éducation,  qui  a  un  sens  bien  plus 
précis  que  le  mot  éleuer,  n'est  cependant  em- 
ployé que-très-rarement  dans  le  style  sérieux, 
et  semble  presque  toujours  supposer  une  af- 
fectation de  parler  comme  les  gens  du  peu- 
ple. L'Académie  ne  le  donne  pas. 

ÉDUSE  s.  f.  (é-du-ze  —  de  Edusa,  nominy- 
thql.).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tét'ramères,  de  la  tribu  des  colaspides,  com- 
prenant trois  espèces  :  Les  éduses  ressemblent 
beaucoup  aux  colaspis.  (Chevrolat.) 

EDWARDËS  (Herbert -Benjamin),  officier 
anglais,  né  en  1819  à  Frodesley  (Shropslme). 
En  1840,  il  entra  comme  cadet  dans  l'armée 
des  Indes,  fut  nommé  en  1S45  aide  de  camp 
du  général  Gough  et  assista  k  la  ba- 
taille de  Moodkee  (18  décembre  1815)  ,  où  il 
fut  blessé,  puis  à  celle  de  Sobraon  (10  fé- 
vrier 1846).  Pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 
le  service,  il  s'était  livré  à  l'étude  des  langues 
de  l'Inde,  et,  après  avoir  passé  avec  succès 
l'examen  d'interprète,  il  fut  nommé,  en  avril 
1846,  adjoint  des  commissaires  du  territoire  si- 
tué en  deçkde  laSutledj,  puis,  en  janvier  1847, 
premier  adjoint  de  sir  Henry  Lawrence,  rési- 
dent de  Lahore,  qui  le  chargea  de  recueillir 
les  impôts  dans  le  nord-ouest  du  Pendjaiib. 
C'est  là  qu'il  devait  s'illustrer  par  un  fuit 
d'armes  qui  mérite  d'être  raconté  avec  quel- 
ques détails. 
'       Deux  agents  anglais ,  qui  avaient  escorté, 
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de  Lahore  à  la  ville  de  Moultan,  le  nouveau 
gouverneur  de  la  province  île  ce  nom,  furent 
massacres,  en  184S,  par  ordre  de  Mmilradj,  le 
rajah  dépossédé,  qui  se  mitanssitôt  a  fomenter 
des  troubles  dans  !e  but  de  chasser  les  An- 
glais. Le  lieutenant  Edwardes  était  alors  à 
quelque  distance  du  Moultan  ;  ii  reçut  l'ordre 
de  marcher  contre  Moulradj  et  écrivit  aussitôt 
eu  général  Cortlandt,  qui  se  trouvait  dans  le 
district  de  Bunnoo,  de  venir  à  son  aide.  Apre.s 
avoir  opéré  leur  jonction,  ils  descendirent  l'Iu- 
dus  sur  la  rive  droite,  tandis  que  10,000  hommes 
envoyés  contre  eux  par  le  rajah  côtoyaient 
la  rive  gauche.  En  même  temps,  le  nabab  de 
Bahawulpour  mettait  son  année  en  marche 
contre  Moulradj,  et  ce  dernier,  craignant 
pour  sa  capitale  que  menaçait  ce  soulèvement, 
rappela  ses  soldats,  qui  revinrent  se  placer 
entre  la  Chenal),  affluent  de  l'Indus,  et  Moul- 
tan. Ce  mouvement  rétrograde  ayant  laissé 
libre  le  passage  de  l'Indus,  Edwardes  Ht  pas- 
ser le  fleuve  à  ses  troupes  et,  malgré  des  dit'r 
tieultés  inouïes  causées  par  Je  manque  dé 
barques,  traversa  la  Chenal)  avec  3,000  hom- 
mes d'infanterie  irrégulière  et  80  officiers  k 
cheval  ;  le  général  Cortlandt  demeura  en  ar- 
rière avec  le  reste  du  petit  corps  d'armée. 
Edwardes  rejoignit  Bahawulpour  et  fut  at- 
taqué le  lendemain  par  les  troupes  de  Moul- 
radj. Après  deux  heures  de  combat ,  les  sol- 
dats de  Bahawulpour  prirent  fa  fuite  et  Ed- 
wardes resta  seul  avec  ses  hommes  pour 
soutenir  l'attaque  de  toute  l'armée  siklie , 
jusqu'à  ce  que  Cortlandt  eût  fait  franchir  la 
rivière  à  son  artillerie.  L'ennemi  comptait 
1,000  fantassins  et  8,000  cavaliers;  heureuse- 
ment le  terrain  était  coupé  de  profondes  ra- 
vines et  présentait  des  endroits  couverts; 
les  Anglais  purent  ainsi  résister  jusqu'au 
moment  où  Edwardes,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  force  dans  sa  position,  chargea  J'ennenii 
à  la  tête  de  ses  officiers  achevai  et  parvint  à 
arrêter  sa  marche  assez  longtemps  pour  per- 
mettre à  Cortlandt  d'arriver  avec  son  artille- 
rie. L'année  slkhe  ne  tarda  pas  à  prendre  la 
fuite'et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'elle  se  fut  mise 
en  sûreté  derrière  les  murs  de  Moultan. 

Edwardes  reçut  le  grade  de  major  en  ré- 
compense du  courage  et  de  l'énergie  qu'il 
avait  déployés.  Il  se  signala  de  nouveau  dans 
les  opérations  ultérieures  qui  aboutirent  k  la 
prise  de  Moultan  (janvier  1849),  bien  que  dans 
l'intervalle  il  eût  perdu  la  main  droite  par  un 
vulgaire  accident,  —  un  pistolet  parti  lorsqu'il 
le  retirait  des  fontes  de  sa  selle.  —  La  guerre 
terminée,  Edwardes  revint  en  Angleterre,  où, 
par  un  décret  spécial,  il  fut  créé  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain;  la  Compagnie  des  Indes  lui 
accorda  une  pension  de  100  livres  sterling 
(2,500  fr.)  et  la  Cour  des  directeurs  lit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  publia  la  relation  de  sa  campagne 
sous  ce  litre  :  Une  année  sur  la  frontière  du 
Pendjaub,  en  1848-1849  (1851,  2  vol.  in-s°). 
Peu  de  temps  après,  il  retourna  dans  les 
Indes ,  se  signala  de  nouveau  lors  de  l'insur- 
rection de  1857,  reçut  en  récompense  le  grade 
de  lieutenant-colonel  et  le  titré  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Bain,  fut  promu  colonel  en 
1860  et  devint  l'année  suivante  commissaire 
des  territoires  situés  en  deçà  de  la  Sutledj. 

EDWARDRITE  s.  f.  Chim.  V.  monazite. 

EDWAKUS  (Richard),  auteur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Somerset  en  1523  ,  mort  en 
1566.  Il  devint,  sous  Elisabeth,  gentilhomme 
de  la  chapelle  de  la  reine  et  fut  chargé  de  la 
direction  des  représentations  théâtrales  or- 
ganisées pour  les  enfants  qui  en  faisaient  par- 
tie. Sa  pièce  de  Damon  et  Pythias,  la  première 
tragédie  anglaise  sur  un  sujet  classique,  fut 
jouée  devant  la  reine,  à  Oxford,  en  15C0.  Ed- 
wards était  fort  estimé' de  son  temps;  mais 
ses  œuvres  sont  perdues  pour  la  plupart.  Il  a 
composé  divers  poèmes,  dont  le  principal,  in- 
titulé Amantium  irœ  (Querelles  d'amoureux), 
a  souvent  été  réimprimé  dans  des  collections 
modernes. 

EDWARDS  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
en  1599,  mort  en  Hollande  en  1647.  Après  des 
études  faites  k  Cambridge,  il  entra  dans  les  or- 
dres, se  prononça  de.bonne  heure  pour  les  pres- 
bytériens et  attaqua  les  épisoopaux  etles'indé-  ' 
pendants  avec  une  grande  violence.  La  victoire 
de  ses  adversaires,  après  l'usurpation  de  Crom- 
well,  l'obligeait  quitter  l'Angleterre.  Il  chercha 
un  refuge  en  Hollande  et  termina  sa  vie  dans 
l'exil.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  polé- 
mique religieuse.  Nous  citerons  :  Raisons 
contre  le  gouvernement  indépendant  des  con- 
grégations particulières  (Londres,  164 1 ,  in-4»); 
Gangrena  (Londres,  1645  et  1646);  la  Dernière 
et  Mfitleure  ressource  de  Satan  jetée  à  bus  ou 
Traité  contre  la  tolérance  (Londres ,  1647, 
ii>.-4"). 

EDWARDS  (Jean),  théologien  anglais,  fils 
du  précèdent,  né  k  llertford  en  1637,  mort  à 
Cambridge  en  1716.  Il  lit  ses  études  à  Cam- 
bridge et  passa  bientôt  pour  un  des.  meilleurs 
prédicateurs  du  temps.  Pendant  la  peste  de 
1655,  il  montra  un  admirable  empressement 
à  porter  des  secours  aux  victimes  du  fléau. 
Plusieurs  postes  avantageux  lui  furent  offerts; 
il  les  refusa  pour  les  faire  donner  il  des  mi- 
nistres (dus  pauvres  que  lui.  Comme  son  père, 
Edwards  avait  des  principes  qui  le  rappro- 
chaient du  puritanisme,  ce  qui  lui  occasionna 
de  fréquents  démêlés  avec  ses  collègues. 
Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  retourna  a 
Cambridge,  et  c'est  là  qu'il  composa  la  plupart 
des  ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Nous 
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citerons  entre  autres  :  le  Prédicateur,  en  trois 
parties  (1705-1709)  ;  Discours  concernant  l'au- 
torité de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
Démonstration  de  la  divine  Providence  (  Lon- 
dres, 1696,in-8°);  Théologie  réformée  (1713  , 
2  vol.  in-fol.).  «  11  est  remarquable,  dit  un 
biographe,  que  l'auteur  de  tant  d'ouvrages 
n'avait  pour  bibliothèque  que  la  Bible  et  quel- 
ques livres  élémentaires.  La  bibliothèque  de 

I  Université  lui  fournissait  les  livres  classi- 
ques et  les  Pères,  et  il  s'abonnait  avec  les 
libraires  pour  la  lecture  des  productions  mo- 
dernes. » 

EDWARDS  (Thomas),  dit  t'Aucion,  théolo- 
gien anglais,  né  en  1629,  mort  en  1712,  à  Ox- 
ford. [1  devint  principal  du  collège  de  Jé-Mis 
établi  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Anti- 
dolon  ayaiust  socinianism  (Oxford,  1693,  in-4°); 
Défense  of  the  doctrine  of  sin  (Oxford,  1711, 
in-s°).  • 

EDWARDS  (George),  naturaliste  anglais, 
né  à  Weslham  (Ëssex)en  1693,  mort  en  1773. 

II  s'instruisit  presque  seul,  apprit  l'astrono- 
mie, les  sciences  naturelles,  tout  en  faisant 
son  apprentissage  chez  un  négociant,  puis 
abandonna  le  commerce  pour  voyager,  visita 
la  Hollande  (1716),  la  Norvège  (1718),  la 
France  (1719),  étudiant  partout  les  produc- 
tions de  la  nature,  les  mœurs  des  animaux, 
surtout  des  oiseaux,  les  monuments  artisti- 
ques ,  etc.,  et  revint  dans  sa  patrie  avec  des 
collections  précieuses.  Ses  dessins  et  ses 
peintures,  dans  lesquels  il  représentait  avec 
talent  des  animaux,  furent  très-recherchés 
des  amateurs,  et  les  prix  qu'il  en  tira  lui  pro- 
curèrent quelque  aisance.  A  la  suite  d'un 
nouveau  voyage  fait  en  1731  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Brabant,  il  revint  à  Londres,  où, 
en  t733,  le  Collège  des  médecins  le  nomma 
son  bibliothécaire.  La  publication  de  ses 
beaux  travaux  d'ornithologie  et  d'histoire  na- 
turelle lui  valut  la  médaille  d'ordeCopley  et 
son  admission  k  la  Société  royale.  L'ouvrage 
principal  d'Edwards  est  une  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  peu  connus  (Londres,  1745-1747- 
1751,  4  vol.  in-4"),  avec  210  planches  colo- 
riées et  une  description  en  anglais  et  en  fran- 
çais ;  on  lui  doit  encore  une  continuation  à 
son  Histoire  des  oiseaux,  sous  le  titre  de  : 
Gleanings  of  natural  History  (1763);  des  Es- 
sais (1770)  et  des  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

EDWARDS  (Thomas),  critique  et  théologien 
anglais,  né  en  1099  à  Londres,  mort  en  1757. 
Son  père  le  destinait  an  barreau  et,  dans  ce 
but,  il  l'envoya  étudier  le  droit  à  Lincoln'slnn; 
mais  le  jeune  Edwards  abandonna  cette  car- 
rière, soit  k  cause  de  la  difficulté  qu'il  avait 
k  parler,  soit  qu'il  obéit  à  son  amour  pour  les 
belles-lettres.  L'édition  de  Shakspeare  donnée 
par  Warburton  lui  fournit  l'occasion  d'entrer 
en  lice.  On  admira  son  érudition,  son  sens  cri- 
tique et  son  habileté  à  huître  Warburton  avec 
ses  propres  armes.  Toutefois  le  savant  éditeur 
supporta  mal  les  critiques  et  fit  au  jeune  écri- 
vain une  réponse  violente  et  injurieuse"  dans 
la  nouvelle  édition  qu'il  donna  de  la  Dunciade 
de  Pope.  Edwards  compta  parmi  ses  amis  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
entre  autres  Kichardson.  Il  mourut  en  allant 
lui  faire  une  visite  à  Parson's  Gr.een.  On  a  de 
lui  le  Supplément  à  l'édition  de  Shnkspeare  de 
M.  Warburton.  déjà  mentionné;  un  Essai  de 
glossaire;  des  Sonnets,  qui  ne  sont  pas  bous; 
le  Procès  de  la  lettre  y ,  où  sont  discutés  les 
principes  de  l'orthographe  anglaise,  et  enfin 
les  Règles  de  critique,  son  ouvrage  le  plus 
important  {7e  édit.,  1765). 

EDWARDS  (Jonathan),  théologien  anglo- 
américain,  né  à  Windsor,  dans  le  Connectieut, 
en  1703,  mort  à  New-Jersey  en  1758.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Yale.  Consacré  au  minis- 
tère évangélique  en  1722,  il  devint  prédicateur 
de  la  congrégation  presbytérienne  de  New- 
York  et  passa  ensuite  à  Nurthanipton,  sur  la 
prière  de  son  oncle  maternel  qui  désirait  un 
auxiliaire.  Edwards  fut  aime  de  tous  ses  nou- 
veaux paroissiens  pendant  de  longues  années; 
mais  ces  bonnes  relations  prirent  fin  lorsque 
le  pasteur,  emporte  par  un  zèle  excessif,  re- 
fusa la  communion  à  ceux  dont  il  suspectait 
la  moralité  et  voulut  descendre  dans  la  con- 
duite privée  de  chacun  de  ses  paroissiens. 
On  trouva  Ses  prétentions  exorbitantes,  et  la 
majorité  des  membres  de  la  congrégation 
prononça  son  renvoi.  Edwards,  chargé  d'une 
nombreuse  famil.e,  passa  comme  missionnaire 
à  Stockbridge,  province  de  Mussachusetts- 
Bay,  où  il  séjourna  six  ans,  entouré  de  l'af- 
fection générale.  En  1757,  il  fut  appelé  à  la 
présidence  du  collège  de  New- Jersey.  Il  mou- 
rut peu  de  mois  après.  C'était  un  homme 
instruit  et  d'une  grande  bonté,  mais  sa  piété 
l'entraîna  quelquefois  trop  loin.  On  le  consi- 
dère comme  un  des  plus  habiles  défenseurs 
du  calvinisme.  On  a  de  lui  :  Tableau  fidèle  de 
l'œuvre  surprenante  de  Dieu  dans  la  conversion 
de  plusieurs  centaines  d'âmes  dans  la  pro- 
vince deNorthampton  (Londres,  1737)  ;  Traité 
concernant  les  affections  religieuses  (1746); 
Examen  exact  et  sévère  de  l'idée  généralement 
adoptée  de  nos  jours  sur  cette  liberté  de  vo- 
lonté que  l'on  suppose  être  essentielle  à  l'être 
moral  (1754,  in-8°);  Dëfensede  lagrandedoc- 
trine  du  péché  originel  (1758,  in-8°);  Sermons 
sur  différents  sujets  (1765,  in-8»). 

EDWARDS  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  k  Coventry  le  10  août  1729,  mort  le 
30  juin  1785.  11  montra  de  bonne  heure  une 
passion  véritable  pour  la  littérature  sacrée 
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et,  avant  vingt-cinq  ans,  donna  une  traduc- 
tion des  Psaumes  (1755),  avec  des  notes  qui 
décèlent  une  vaste  érudition.  En  1758,  il  fut 
nommé  maître  d'école  k  Coventry ,  puis  rec- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  en  cette 
ville,  et  il  passa  enfin  au  vicariat  de  Nun- 
eaton  (1799).  Il  fut  aussi  digne  d'estime  par 
ses  qualités  que  par  ses  talents.  On  a  de  lui , 
outre  la  ti  ..Juction  des  Psaumes  déjà  men- 
tionnée :  Preuves  que  la  doctrine  de  la  grâce 
irrésisliblen'a  aucun  fondement  dans  les  livres 
de  l'Ancien  Testament  (1759);  Prolegomena  in 
libros  Veteris  Testamenti poeiicos  (1762,  in'-8u); 
Sur  l'absurdité  et  l'injustice  de  la  bigoterie 
religieuse  et  de  la  persécution  (1766)  ;  Des  qua- 
lités les  plus  essentielles  pour  t  interprétation 
juste  et  exacte  du  Nouveau  Testament  (1766, 
in-8°)  ;  une  édition  latine  des  Idylles  de  Tlieo- 
crite,  accompagnée  de  notes  et  de  remarques 
en  latin  et  en  anglais  (1779,  in-SO),  etc.,  etc. 

EDWARDS  (Bryan)  ,  historien  anglais,  né  k 
Westburg,  dans  le  comté  de  Wilt,  en  1743, 
mort  en  1800.  Il  partit  de  bonne  heure  pour 
la  Jamaïque  et  s'établit  auprès  d'un  de  ses 
oncles  qui  lui  laissa  une  assez  belle  fortune. 
Il  devint  par  la  suite  l'un  des  membres  in- 
fluents de  l'Assemblée  coloniale  de  l'île;  il 
parla  avec  vigueur  contre  Wilberforce,  qui 
demandait  l'ati'rancKissement  complet  et  im- 
médiat des  nègres  de  la  colonie,  se  montrant 
alors,  comme  toujours  depuis,  négrophile  mo- 
déré, partisan  déclaré  de  l'affranchissement, 
mais  y  voulant  des  lenteurs  et  des  tempéra- 
ments qui  devaient,  selon  lui,  on  supprimer 
les  dangers.  Il  niait  d'ailleurs  les  affreuses 
cruautés  reprochées  à  la  classe  des  planteurs 
dont  il  faisait  partie.  Revenu  en  Angleterre , 
il  devint  membre  du  Parlement  et  plaida  plu- 
sieurs fois  devant  cette  assemblée  la  cause 
des  colons.  Il  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Histoire  civile  et  commerciale  des  colonies 
anglaises  dans  les  Indes  occidentales  (1793  et 
1S01,  2  vol.  in-4«  et  3  iii-3°  )  ;  Conduite  du 
gouvernement  et  de  l'Assemblée  de  la  Jamaïque 
(1796,  in-S°);  Description  historique  de  la  co- 
lonie française  de  Saint-Domingue  (1706,  tra- 
duit en  français  en  1813,  in-S^);  histoire  de 
la  guerre  dans  les  Jndes  occidentales  (1800), 
ouvrage  dont  il  n'a  paru  que  les  trois  pre- 
miers chapitres. 

EDWARDS  (William-Frédéric),  savant  phy- 
siologiste ,  né  à  la  Jamaïque  de  parents  an- 
glais en  1776,  mort  à  Versailles  en  1842.  Il 
tut  élevé  à  Bruges,  où  son  père  était  venu  se 
fixer,  devint  tout  jeune  encore' conservateur 
de  ia  bibliothèque  de  cette  ville,  puis  se  ren- 
dit à  Paris  (1808)  pour  y  étudier  la  médecine 
et  y  passa  son  doctorat  en  1814,  avec  une 
thèse  fort  remarquable  Sur  l'inflammation  de 
l'iris  et  la  cataracte  noire ,  qui  attira  l'atten- 
tion des  praticiens  et  des  physiologistes.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  fixa  à  Paris  et  se 
fît  bientôt  connaître  par  un  grand  nombre  de 
travaux  dont  le  genre  varié,  physiologie,  pa- 
thologie, hygiène,  histoire  naturelle,  ethno- 
graphie, physique,  linguistique,  laissa  long- 
temps incertaine  celle  des  portes  de  l'Institut 
qui  s'ouvrirait  pour  lui.  Il  fut  enfin  élu  en 
1832  dans  la  section  des  sciences  morales  et 
politiques.  William  Edwards ,  qui  était  un 
érudil  profond,  un  linguiste  èininent,  fonda 
en  1839  la  Société  ethnologique  de  Paris.  In- 
dépendamment d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires, on  lui  doit  deux  ouvrages  importants 
et  estimés  :  De  l'influence  des  agents  physiques 
sur  la  vie  (Paris,  1824,  in-S")  et  Lettre  à 
M.  Amédée  Thierry  sur  les  caractères  physio- 
logiques des  races  humaines  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  (Paris  ,  1829  , 
in-40) ,  ou  il  établit  que  les  races  ont  des  ca- 
ractères fixes  et  qu'elles  peuvent  se  propager 
sans  s'écarter  notablement  du  type  primitif 
pendant  une  suite  de  siècles  qui  embrasse  à 
peu  près  la  totalité  des  temps  historiques. 

EDWARDS  (Henri-Miine),  savant  naturaliste 
français,  d'origine  anglaise,  frère  du  précé- 
dent, né  k  Bruges  le  23  octobre  1800.  Avant 
de  devenir  un  des  maîtres  de  la  zoologie,  il 
suivit  la  carrière  de  son  frère  ,  fit  k  Paris  de 
brillantes  études  médicales,  obtint  le  diplôme 
de  docteur  (1823)  et  exerça  quelque  temps  la 
médecine;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
profession  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
clés  sciences  naturelles  et  s'acquit  dès  ses 
premiers  travaux  assez  de  notoriété  pour  être 
jugé  digne  de  succéder  à  Frédéric  Cuvier  ,  à 
l'Académie  des  sciences  (5  novembre  1838). 
Reçu  docteur  es  sciences,  il  avait  pendant 
quelques  années  professé  le  cours  d  histoire 
naturelle  au  collège  Henri  IV;  en  1841,  il 
obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Muséum, 
puis,  en  1843,  celle  d'entomologie  et  de  phy- 
siologie comparées  à  la  Faculté  des  sciences. 
Il  est  aujourd'hui  le  doyen  de  cette  Faculté. 
M.  M  il  11c.  Edwards  est  en  outre  membre  du 
conseil  de  l'Université  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  fait  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères. 
Ses  travaux  se  divisent  en  deux  classes. 
Les  premiers  se  rapportent  à  ses  études  mé- 
dicales. Ce  sont  :  un  Manuel  de  matière  mé- 
dicale (1825,  in-8°);  un  Manuel  d'anatomie 
chirurgicale  (1S2Û,  in-s°),  et  un  Nouveau  for- 
mulaire pratique  des  hôpitaux,  ou  Choix  des 
formules  des  hôpitaux  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  d'Italie  (1832,  in-18). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  anglais, 
en  allemand,  en  hollandais  ;  les  deux  pre- 
miers ont  été  faits  en  collaboration  avec 
M.  P.  Vavasseur.  M.  Milue  Edwards  y  uppli- 
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quait  déjà  les  procédés  de  vulgarisation  qui 
1  ont  rendu  célèbre. 

Mais  c'est  surtout  à  ses  travaux  d'histoire 
naturelle  qu'il  doit  sa  réputation  pour  ainsi  dire 
européenne.  Ses  Eléments  de  zoologie  ou  Le- 
çons sur  l'anatomie ,  la  physiologie,  la  classi- 
fication et  les  mœurs  des  animaux  (Paris,  1843, 
A  vol.  in-8°),  ouvrage  qui,  refondu  en  un  seul 
volume,  est  devenu  classique  et  a  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions  ,  a  rendu  son  nom 
tout  à  fait  populaire.  Ce  livre  est  depuis 
quinze  ans  entre  les  mains  des  écoliers. 
M.  Milne  Edwards  avait  fuit  précéder  cette 
publication  de  celle  de  Cahiers  d'histoire  na- 
turelle à  l'usage  des  collèges  (1S33-I838, 7  vol. 
in-12)  ,  ouvrage  conçu  dans  le  même  but  que 
les  Éléments  de  zoologie  et  destiné ,  comme 
jui,  à  faciliter  ces  études  k  la  fois  si  atta- 
chantes et  si  compliquées. 

Les  travaux  scientifiques  proprement  dits 
du  savant  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
sont  aussi  importants  que  nombreux  et  témoi- 
gnent de  longues  et  patientes  recherches.  Ils 
se  composent  d'un  nombre  considérable  de 
mémoires  insérés  dans  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles,  recueil  fondé  en  1824  par 
MM.  Andoin,  Ad.  Bronginart  et  Dumas,  et 
dont  M.  Milne  Edwards  dirige  la  partie  scien- 
•tirique  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ses 
recherches  ont  surtout  porté  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  animaux  inférieurs,  no-  • 
tamment  des  crustacés,  des  unnélides,  de? 
méduses,  des  béroïdes,des  ttêphanonies  ;  ses 
excursions  et  ses  voyage.s  ont  enrichi  la 
science  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux 
et  intéressanis.  Parmi  ces  ouvrages,  nous  ci- 
terons ses  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France  (1832,  2  vol. 
iti-8"),  résultat  d'une  excursion  faite  avec 
M.  Ach.  Comte  sur  les  côtes  de  la  Normandie  ; 
Observations  sur  les  ascidies  composées  de* 
cotes  de  la  Man'he  (1841,  in-40),  et  un  Rap- 
port adressé  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique (1844,  in-8°),  à  la  suite  d'une  mission 
qui  lui  fut  confiée, conjointement  avec  MM.  de 
Quatrefages  et  Blanchard,  dans  le  but  d'étu- 
dier la  faune  marine  de  la  Sicile.  On  lui  doit  en 
outre  une  Histoire  naturelle  des  crustacés  (Pa- 
ris, 1834,  3  vol.  in-8u).  Dans  cet  ouvrage,  qui 
fait  partie  îles  Suites  à  Bufjfou  et  qui  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences,  M.  Milne 
Edwards  u  apporté  de»  modifications  heureuses 
à  la  classification  adoptée  par  Fnbncius,  La- 
treille,  I.each  et  G. -A.  D"smuretz',  Recherches 
anatomiques.  physiologiques  et  zonlogiques  sur 
les  polypes  (1842,  in-8u),  en  collaborât  on  avec 
M.  G.  Ilaime;  des  Leçons  sur  la  physiologie 
et  l'anatomie  comparées  de  l'homme  et  des 
animaux  (1860,  5  vol.  in-8°)  ;  de  nombreux 
articles  dans  le  Dictionnaire  classique  d'his- 
toire naturelle ,  et  la  révision  d'une  partie  de 
l' Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  de  La 
Mardi  (iS4s,  il  vol.  in-S°). 

M.  Milne  Edwards  a  formulé  nettement, 
comme  critérium  du  rang  qui  appartient  dans 
le  règne  animal  à  chaque  espèce,  le  principe 
de  la  division  du  travail  physiologique.  Le 
premier,  il  a  compris  toute  la  portée  et  montré 
les  applications  de  ce  principe  en  zoologie, 
donnant  ainsi  une  signification  précise  et  bien 
déterminée  aux  épithètes  d'inférieur  et  de 
supérieur,  trop  souvent  employées  d'une  ma- 
nière vagua  et  arbitraire.  Dans  sou  Introduc- 
tion à  la  zoologie  générale  (1853)  ,  il  examine 
quelles  semblent  être  les  tendances  de  la  na- 
ture dans  le  plan  général  de  la  création  ani- 
male. 11  repousse  l'unité  de  série,  l'unité  de 
composition  organique  et  l'ingénieuse  théorie 
de  la  consiitution  du  règne  animal  par  une 
suite  d'arrêts  de  développement.  Il  établit 
que  les  mêmes  fonctions  ne  supposent  pas 
nécessairement  les  mêmes  organes  et  que  le 
principe  de  l'inégale  valeur  des  caractères 
zoologiques  n'implique  pas  la  fixité  de  cette 
valeur  dans  les  différents  groupes  d'animaux, 
ni  le  rôle  dominateur  qu'on  croit  pouvoir  ac- 
corder k  certains  caractères. 

EDWARDSIE  s.  f.  (éd-ouar-st  —  de  Milue 
Edwards,  savant  natur.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes ,  de  la  famille  des  légumineuses  et  do 
la  tribu  des  sophorêes,  très-voisin  des  sopho- 
ras ,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  k  la  Réunion  et  à  la  Nouvelle-Zé-  . 
lande.  Il  On  dit  aussi  édouardb. 

EDWARSITE  s.  f.  (é-douar-si-te  —  du  nom 
d'un  gouverneur  de  l'Etat  de  Connectieut). 
Miner.  Minéral  d'un  rouge  hyacinthe,  qui  k 
.été  trouvé  dans  les  gneiss  de  Norwich. 

—  Encycl.  En  minéralogie ,  on  nomme  ed- 
warsite  un  phosphate  de  cèriiui)  renfermant, 
sur  100  parties,  d'après  une  analyse  due  a 
Shepard  :  56,53  d'oxyde  de  cériiim;  26,66  d'a- 
cide phosphorique  ;  7,77  de  zircoue  ;  4,44  d'a- 
lumine; 3,33  de  silice,  plus  des  traces  de  pro- 
toxyde  de  fer. 

V'edwarsile  n'a  pas  toujours  une  com- 
position aussi  simple  que  celle  que  nous 
avons  rapportée  ci-dessus.  Cela  vient  de  ce 
que  certains  métaux  isomorphes  avec  le  cé- 
rium,  comme  le  lanthane  et  le  thorium,  se 
substituent  souvent  k  une  portion  du  mé- 
tal principal.  Ainsi,  Karsten  a  trouvé  dans 
l'etfumrst'tede  Hatoust,  dans  l'Oural,  28,50  d'a- 
cide phosphorique,  14,78  de  cèrium,  23,40 
d'oxyde  de  lanthane  et  17,95  de  thorine.  De 
même,  Dumont  a  trouvé  dans  Vedwarsite  de 
la  Nouvelle -Grenade  29,1  d'acide  phospho- 
rique, 46,4  d'oxyde  decérium,  24,5  d'oxyde 
de  lanthane,  sans  trace  de  thorine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'eawarsile  se  présente  en  cristaux 
d'un  rouge  brunâtre ,  généralement  geiiis  et 
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aplatis  en  table,  et  appartenant  au  système 
ciinorhombique.  On  l'a  d'abord  trouvée  dans 
le  granit  de  Hatoust  (monts  Ourals),  en  as- 
sociation avec  un  feldspath  rouge  de  chair. 
Elle  a  été  retrouvée  depuis  en  Amérique,  à 
Norwioh,dans  le  Conneeticut,  et  à  Rio-Chico, 
province  d'Antioquia,  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade. Quelques  minéralogistes  font  de  la  va- 
riété du  Connecticut  une  espèce  à  part  et  lui 
réservent  exclusivement  le  nom  d'edwarsite; 
mais  cette  distinction  est  des  plus  artificielles. 

EDWIGE  (sainte),  duchesse  de  Pologne. 
V.  Hbdwioe. 

EDWIN,  roi  anglo-saxon,  né  vers  596,  mort 
en  633.  Il  perdit  à  l'âge  de  trois  ans  son  père 
.  jElla,  fondateur  du  royaume  de  Déira.  Edil- 
frid  ,  roi  de  Bernicie  et  beau-frère  d'Edwin, 
s'empara  aussitôt  des  Etats  du  jeune  prince  et 
le  rechercha  lui-même  pour  le  faire  périr.  De 
généreux  protecteurs  l'accueillirentet  le  défen- l 
dirent  contre  le  barbare  usurpateur.  Enfin  ce 
dernier  fut  battu  et  tué  dans  un- ounbut  contre 
Redwald,  quatrième  bretwalda  (souverain  de 
Bretagne),  et  Edwin,  alors  adolescent,  prit 
possession  de  Déira,  y  joignit  la  Bernicie, 
forma  de  ces  deux  Etats  le  royaume  de  Nor- 
thumbrie  et  prit,  après  la  mort  de  Redwald,' 
le  titre  de  bretwalda.  Ayant  épousé  en  625. 
une  princesse  chrétienne,  Edilberge,  fille  du 
roi  de  Kent,  il  se  fit  baptiser  lui-même  après 
de  longues  hésitations  et  entraîna  son  peuple 
par  son  exemple.  Mais  alors  les  autres  rois 
saxons,  jaloux  de  sa  puissance  et  honteux 
d'être  réduits  a  lui  payer  tribut,  s'armèrent 
contre  lui,  le  battirent  et  le  tuèrent  dans  la 
plaine  d'Hatfield.  Edwin  s'était  fait  aimer  de 
ses  sujets  par  son  humanité  et  par  son  esprit 
de  justice.  Par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, il  était  parvenu  à  leur  procurer  une 
sorte  de  bien-être  à  peu  près  inconnu  du 
peuple  en  ce  temps-là. 

EDWIN  (Jean),  comédien  anglais,  né  à 
Londres  en  1749,  mort  en  1790.  Il  débuta  en 
1765  sur  le  théâtre  de  Manchester,  parut  en- 
suite sur  celui  de  Dublin  et  vint  enfin  briller 
sur  celui  de  Londres.  Sa  figure  désagréable 
(moins  désagréable  que  son  caractère  har- 
gneux et  vain)  lui  interdisait  leï  rôles  nobles  ; 
mais  il  jouait  dans  la  perfection  les  voleurs, 
les  paysans  et  les  personnages  grotesques. 
En  1790  ,  il  abandonna,  pour  se  marier,  une 
femme  avec  qui  il  vivait  depuis  vingt  ans  ;  le 
public  anglais,  sévère  pour  de  pareils  actes, 
l'accueillit  par  des  sifflets  la  première  fois 
qu'il  reparut  sur  la  scène.  On  pense  que  cette 
mortification  ,  à  laquelle  il  fut  très-sensible  , 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  mort.  Un  de  ses 
amis,  John  Williams,  a  écrit  un  récit  des 
excentricités  de  cet  acteur,  fort  excentrique 
en  effet. 

EDWY,  dit  le  Beau,  roi  anglo-saxon,  mort 
en  958.  Il  était  lils  d'Edmond  I",  frère  d'Ed- 
gar, vice-roi  de  Meruie,  et  succéda  k  Edred 
en  955.  Edgar ,  excité  par  le  clergé  mécon- 
tent, prit  en  957  les  armes  contre  son  frère; 
mais  un  accommodement  intervint  entre  eux, 
et  ils  choisirent  la  Tamise  pour  limite  com- 
mune de  leurs  Etats.  La  haine  du  clergé  ve- 
nait de  ce  que,  le  roi  ayant  épousé  Ëthelvige, 
sa  parente  éloignée,  les  prélats  avaient  cher- 
ché k  les  séparer.  Saint  Dunstan  et  l'arche- 
vêque Odon  poussèrent  même  l'insolence  jus- 
qu'à forcer  un  jour  la  porte  de  l'appartement 
du  roi  et  à  arracher  la  jeune  épouse  d'entre 
les  bras  d'Edwy.  Odon  alla  plus  loin  dans  sa 
fureur  :  s'étant  emparé  de  la  personne  d'E- 
thelvige,  il  la  fit  déngurer  avec  un  fer  rouge, 
l'expulsa  en  Irlande,  et,  comme  elle  avait  osé 
revenir  en  Angleterre,  il  lui  fit  couper  les  jar- 
rets. Elle  expira  quelques  jours  après.  Les  su- 
jets d'Edwy,  indignés  qe  la  conduite  d'un  prince 
qui  laissait  impunies  de  telles  cruautés,  le  dé- 
trônèrent et  lui  donnèrent  pour  successeur 
Edgar,  le  plus  jeune  de  ses  frères.  Ed  wy  mourut 
de  chagrin.  Quelques  historiens  ont  révoqué 
en  doute  l'histoire  d'Etlielvige  ;  d'autres  ont 
essayé  de  justifier  par  les  mœurs  et  les  lois  de 
l'époque  la  conduite  d'Odon  et  de  saint  Dun- 
stan ;  les  moines  historiens,  plus  simples  ou 
plus  hardis,  n'ont  pas  hésité  à  en  faire  l'éloge. 

ÉDYA  s.  m.  (é-dî-ia  —  mot  arabe.)  Nom 
donné,  dans  le  Maroc,  a  certains  présents 
obligatoires  que  les  caïds,  dans  les  jours  de 
fête,  sont  tenus  d'offrir  au  gouvernement. 

EDZA.RDI  (Esdras),  hébraïsant  allemand, 
né  à.  Hambourg  en  1629,  mort  à  Bàle  en  1708. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale 
et  les  continua  k  Leipzig  et  k  Wittemberg. 
Venu  k  Bàle  en  1650,  il  étudia  l'hébreu  sous 
Buxtorf  et  perfectionna  ses  connaissances 
par  de  nouveaux  voyages  à  travers  les  uni- 
versités les  plus  renommées.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  s'y  'consacra  à  l'enseignement  de 
la  langue  hébraïque  et  jouit  bientôt  d'une 
grande  réputation.  Edzaidi  poursuivit  pen- 
dant toute  sa  vie  un  but  élevé  :  la  conversion 
des  catholiques  et  des  juifs  à  la  communion 
protestante;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
do  voir  ses  efforts  couronnés  de  succès.  La 
plupart  de  ses  écrits  sont  restés  en  manuscrits. 
On  connaît  cependant  de  lui  des  thèses  im- 
primées, dont  voici  le  titre  :  De  prœcinuis 
doctruire  christianœ  capitibus  adversus  juaceoa 
et  photinianos. 

EUZA1UH  (Georges-Eliézer),  fils  du  précé- 
dent, hébraïsant,  né  k  Hambourg  en  1661, 
mort  en  1727.  Il  fit  ses  études  k  Giessen,  à 
Francfort  et  à  Heidelberg,  et  fut  appelé  a  la 
chaire  de  grec  et  d'histoire  du  gymnase  de 

vu. 
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Hambourg.  L'enseignementdes langues  orien- 
tales lui  fut  confié  en  1717.  On  a  de  lui  divers 
traités  sur  le  Talmud  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Excerpta  Gemarce  Babylonicœ. 

EDZAHD1  (Jean-Esdras) ,  historien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Hambourg  en 
1662,  mort  en  1713.  Il  étudia  la  théologie  dans 
sa  ville  natale,  lit  de  longs  voyages  à  travers 
l'Allemagne  et  la  Suisse,  professa  à  Rostock 
et  fut  appelé  à  Londres  comme  pasteur  de 
l'église  évangélique  de  la  Sainte-Trinité.  Il  a 
laissé  une  Oraison  funèbre  de  la  reine  Marie 
et  une  Histoire  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

EDZARDI  (Sébastien),  théologien  hambour- 
geois,  frère  du  précédent,  né  à  Hambourg  en 
1673,  mort  dans  cette  ville  en  1736.  Il  voyagea 
pour  son  instruction  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre ,  prit  à  Wittemberg  le  grade  de  ma- 
gis/er  et  devint  professeur  de  logique  et  de 
métaphysique  au  gymnase  de  Hambourg  en 
1699.  Comme  son  père,  il  travailla  à  la  con- 
version des  juifs.  Il  aimait  surtout  les' polé- 
miques religieuses  et  il  s'y  livrait  avec  une 
ardeur  regrettable.  C'est  ainsi  qu'il  qualifia 
l'université  de  Halle  de  >  suppôt  de  l'enfer.  • 
Les  calvinistes  essuyèrent  de  sa  part  des  at- 
taques passionnées.  En  1705,  cinq  de  ses  ou- 
vrages furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 

EDZARDI  (Esdras-Henri),  théologien  et 
historien  ,  fils  du  précédent,  né  à  Hambourg 
en  1703,  mort  en  1733.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
qui  méritent  une  mention  :  Histoire  de  l'E- 
glise de  Suéde  (Altona,  1720)  ;  Disposition  des 
dix  commandements  dans  le  Catéchisme  de  Lu- 
ther (Hambourg,  1721,  in-8°)  ;  Véritable  ttoc- 
■trine  de  l'élection  de  la  grâce  (1721,  in-4»). 
Disputatio  de  eyeno  artte  mortem  non  canente, 

EÉ  s.  f.  (  e-é  —  lat.  apes  ,  même  sens  ). 
Abeille  :  Nature  a  ordené  que  li  rois  des  eés 
n'a  point  d'aiguillon  (Prov.  de  Sénèque.)  Il 
Vieux  mot. 

EECKEREN ,  ville  de  Belgique,  prov.  et  a 
6  kilom.  N.  d'Anvers,  ch.-l.  de  cant.;  3,900  h. 
Moulin  à  soie,  métiers  à  tisser  la  toile,  fabri- 
ques de  chicorée  ,  brasseries  ,  tanneries.  Ex- 
portation de  soies  doublées,  de  céréales,  de 
garance  et  de  chicorée.  En  1703,  défaite  des 
Hollandais  par  les  Français  commandés  par  le 
maréchal  de  Botifflers. 

EECKHOUT  (Gerbrandt  van),  peintre  hol- 
landais, né  a  Amsterdam  en  1621,' mort  dans 
la  même  ville  en  1674.  Son  père,  un  des  plus 
riches  orfèvres  de  la  Hollande ,  n'épargna 
rien  de  ce  qui  pouvait  développer  les  aptitudes 
artistiques  que  paraissait  montrer  son  fils. 
Rembrandt  voulut  bien  ,  a  prix  d'or,  le  rece- 
voir dans  son  atelier  et  l'admettre  même  à  sa 
table.  Toutefois  une  intimité  si  précieuse  ne 
put  douer  l'élève  du  génie  qui  faisait  la  supé- 
riorité de  son  maître,  et  Van  Eeckhout  ne  dut 
à  ses  étroites  relations  qu'une  tendance  trop 
marquée  k  se  faire  le  pâle  imitateur  de  Rem- 
brandt. Il  débuta  par  le  portrait  de  son  père, 
peinture  dont  Descamps  fait  grand  éloge.  Elle 
avait,  d'après  lui,  tant  de  relief  et  d'énergie. 
queRembrandt  lui-même  en  fut  enthousiasmé. 
Le  succès  de  cette  première  œuvre  enhardit 
le  jeune  peintre,  qui  aborda  résolument  les 
sujets  bibliques.  Son  premier  tableau  en  ce 
genre  fut  Agar  renvoyée  par  Abraham.  Sans 
paraître  même  soupçonner  la  poésie ,  la  tris- 
tesse navrante  de  cet  épisode ,  l'artiste  n'eut 
d'autre  préoccupation  que  de  se  traîner  à  la 
remorque  de  son  maître.  Couleur,  effet,  types, 
arrangement,  exécution  ,  harmonie,  il  a  tout 
pris  k  Rembrandt.  Puis  vinrent  successive- 
ment plusieurs  autres  tableaux  dont  le  sujet 
était  puisé  aux  mêmes  sources  :  la  Fuite  en 
Egypte  (musée  de  La  Haye)  ;  Anne  vouant  son 
fils  au  Seigneur  (musée  du  Louvre);  Adoration 
des  mages,  etc.,  toutes  toiles  qui  accusent  la 
même  influence,  mais  qui,  il  faut  le  recon- 
naître, grâce  a.  leur  allure  fîère  et  magistrale, 
k  un  effet  puissant  et  hardi,  ont  un  charme 
infini  et  exercent  une  véritable  séduction. 

«  Cependant,  dit  M.  Charles  Blanc,  il  est 
des  peintures  dont  le  principal  mérite  con- 
siste dans  la  dextérité  pratique  et  dans  la 
finesse  du  rendu...  »  Van  Eeckhout  devait 
traiter  en  maître  ce  genre  de  peintures,  grâce 
k  l'étonnante  facilité  de  sa  brosse,  à  la  science 
profonde  qu'il  avait  du  tableau.  Aussi  la  Par- 
tie de  trictrac  ,  signalée  par  M.  Ch.  Blanc  , 
est-elle  vraiment  un  morceau  hors  ligne  :  il 
y  a  là,  dans  cette  petite  scène  intime,  de 
l'observation,  de  l'esprit,  de  la  bonhomie,  et 
rien,  cette  fois,  qui  rappelle  la  manière  de 
Rembrandt.  C'est  une  œuvre  originale,  à  tons 
les  points  de  vue  ,  qui  laisse,  avec  une  haute 
idée  des  facultés  de  l'auteur,  le  regret  de  les 
voir  se  perdre  dans  la  voie  fausse  qu'il  a  sui- 
vie. Eblouis,  fascinés  parle  génie  surhumain 
de  Rembrandt,  presque  tous  ses  élèves  ont 
subi  son  influence.  «  Cette  façon  d'être  im- 
pressionné par  les  miracles  de  la  lumière,  dit 
encore  M.  Charles  Blanc,  Rembrandt  la  com- 
muniquait k  tous  ses  élèves,  et  tous  en  gar- 
dèrent quelque  chose  dans  leur  peinture  ; 
mais  aucun  n'entra  plus  avant  dans  la  pensée 
du  maître  que  Gerbrandt  van  Eeckhout.  Au 
lieu  de  voir  la  nature  diaprée  de  ces  mille 
nuances  qui  eussent  captivé  l'admiration  de 
Véronèse  ou  enchanté  l'œil  de  Rubens  ,  il 
s'accoutumait  à  la  voir  telle  que  le  soleil  la 
colore  en  l'éclairant,  c'est -k- dire  la  fait 
avancer  ou  fuir,  s'effacer  dans  l'ombre  ou 
s'affirmer  dans  le  clair,  se  préciser  k  proxi- 
mité du  regard  ou  s'évanouir  k  distance... 
Enfin  Van  Eeckhout  s'efforça  de  ressembler  à 
son  maître  et  il  lui  ressembla  par  les  appa- 
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rences,  par  les  procédés,  par  le  costume; 
mais  il  n'eut  pas  son  âme...  » 

L'œuvre  de  Gerbrandt  Eeckhout  est  assez 
considérable;  la  Présentation  au  temple,  que 
possède  le  musée  de  Dresde,  est,  d'après  Hou- 
braken,  sa  plus  belle  page,la  seule  où  l'on  ne 
retrouve  pas  trop  frappante  l'imitation  ser- 
vile  qui  distingue  ses  sujets  bibliques.  On  voit 
k  Munich  Abraham  chassant  Agar  et  Ismaël 
et  Jésus  parmi  les  docteurs.  La  galerie  d'Am- 
sterdam renferme  la  Femme  adultère  et  le 
Convive  chassé.  Cette  dernière  peinture  a  un 
peu  de  l'originalité  de  la  Partie  de  trictrac. 
Le  musée  de  La  Haye  possède  ['Adoration  des 
mages.'  MM.  Charles  Blanc  et  Waagen  don- 
nent, après  Houbraken  et  Descamps,  le  cata- 
logue complet  de  toutes  les  œuvres  du  maître. 
Josi,  dans  ses  Imitations  de  dessins,  parle  des 
dessins  de  Van  Eeckhout  ;  «  Des  figures  as- 
sises ou  couchées,  dit-il,  dans  une  posture 
naïve,  exécutées  le  plus  souvent  à  l'encre 
brune,  font  partie  de  ses  dessins  les  plus  re- 
cherchés et  sont  payées  de  10  k  30  louis.  » 
Adam  Bartsch  a  décrit  avec  soin,  dans  le  ca- 
talogue de  Rembrandt,  les  deux  eaux-fortes 
remarquables  que  Van  Eeckhout  a  laissées. 

EECKHOUT  (Antoine  van  den),  peintre  fla- 
mand, né  k  Bruges  en  1656,  mort  en  1695.  On 
ignore  sous  quel  maître  il  avait  étudié  et  l'on 
n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie  jusqu'k  l'époque 
où  il  accompagna  son  beau-frère ,  Louis  de 
Deyster ,  en  Italie ,  où  ils  peignirent  en  com- 
mun un  grand  nombre  de  tableaux  ;  Deyster 
se  réservait  les  figures  ;  les  fleurs  et  les 
fruits  étaient  du  domaine  d'Eeckhout.  Il  y 
avait  une  telle  harmonie ,  une  telle  analogie 
dans  le  style  de  leur  coloris  et  de  leur  touche, 
que  tous  leurs  ouvrages  semblent  n'être  que 
d'une  seule  main.  Eeckhout  revint  s'établir 
dans  sa  patrie;  mais,  bien  qu'il  y  remplît  un 
emploi  important  et  que  sa  réputation  comme 
peintre  s'accrût  tous  les  jours,  il  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  revoir  l'Italie  et  s'y  rendit 
par  mer.  Le  bâtiment  oui  le  portait  relâcha  k 
Lisbonne  et  le  peintre  s  arrêta  dans  cette  ville. 
L'accueil  enthousiaste  qu'il  y  reçut,  le  succès 
qu'y  obtinrent  ses  toiles  le  décidèrent  k  s'y 
nxer  ;  il  se  maria  avec  une  jeune  fille  noble, 
qui  lui  apporta  une  grande  fortune  ;  mais  tant 
de  succès  excita  la  haine  des  envieux,  et  Eeck- 
hout fut  assassiné  un  jour  qu'il  se  promenait 
en  voiture.  Il  y  avait  deux  années  k  peine 
qu'il  habitait  Lisbonne. 

EECKHOUT  (Jean- Joseph),  peintre  hollan- 
dais ,  né  k  Anvers  en  1793.  11  embrassa  d'a- 
bord la  profession  de  joaillier,  qu'il  abandonna, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  pour  cultiver  la 
peinture.  Ses  premiers  travaux  le  rendirent 
bientôt  célèbre  et  il  fut  nommé,  en  1839,  pre- 
mier professeur  à  l'Académie  de  La'  Haye. 
La  plupart  des  musées  de  la  Hollande  et  un 
grand  nombre  de  ceux  de  la  Belgique  et  de 
1  Allemagne  renferment  quelques-unes  de  ses 
toiles.  Il  excelle  surtout  dans  le  portrait.  11  a 
publié  en  outre  deux  œuvres  monumentales  : 
Collection  de  portraits  d'artistes  modernes  nés 
dans  les  Pays-Bas  (Bruxelles,  1822) ,  et  Cos- 
tumes du  peuple  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1827). 

EECLOO,  ville  de  Belgique ,  province  de  la 
Flandre  orientale  ,  arrond.  et  k  16  kilom. 
N.-O.  de  Gand,  ch.-l.  de  cant.,  sur  la  Liève; 
9,000  hab.  Fabrication  de  toiles  et  de  den- 
telles, étoffes  de  laine  et  de  coton  ;  brasseries, 
vinaigreries,  distilleries,  teintureries,  tanne- 
ries, raffineries  de  sel,  moulins  k  huile  et  à 
tan.  Commerce  très-actif,  principalement  en 
grains,  toiles,  bois  et  bestiaux. 

Eéea,  poème  d'Hésiode,  qui  faisait  pendant 
k  sa  Théogonie  et  devait  avoir  à  peu  prés  la 
même  composition.  Les  fragments  que  les  sco- 
liastes  et  les  écrivains  nous  en  ont  conservés 
sont  au  nombre  de  94,  qui  contiennent  envi- 
ron MO  vers.  La  perte  de  ce  poème  est  re- 
grettable. On  sait  qu'il  avait  pour  objet  de 
célébrer  les  femmes  héroïques  et  mythologi- 
ques. Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  servi 
beaucoup  a  la  science  historique.  Dans  le  peu 
qui  nous  en  reste,  on  voit  souvent  Hésiode  en 
désaccord,  soit  pour  les  lieux  ,  soit  pour  les 
généalogies,  avec  les  autres  mythographes. 
Selon  un  scoliaste  d'Apollonius  (ni,  1086),  il 
faisait  naître  Deucalion  de  Prométhée  et  de 
Pandore,  qui,  déjk  unie  k  Jupiter  son  père, 
avait  enfanté  Graicos,  puissant  à  la  guerre. 
Hellen,  dit  un  autre  fragment,  est  le  père  des 
rois  qui  ont  proclamé  le  droit,  Dorus,  Xuthns 
et  ^Eolus  qui  aime  les  chevaux.  Hésiode 
prétendait  Hélène  issue,  non  de  Léda  ni  de 
Némésis,  mais  de  l'Océan  et  de  Téthys,  si 
l'on  croit  le  scoliaste  de  la  x«  néméenne  de 
P'mdare.  jElius  repousse  comme  apocryphes 
les  vers  où  Hésiode  donnait  k  Niobé  vingt 
et  un  enfants;  ces  vers  ne  nous  sont  point 
parvenus.  D'après Tzetzès  (cf.  Eustath.,  p.  21, 
14) ,  le  poète  se  trouvait  en  contradiction  avec 
Homère  k  propos  de  la  naissance  de  Ménélas 
et  d'Agamemnon.  Selon  celui-ci,  en  effet,  ces 
deux  rois  étaient  fils  d'Atrée  et  d'Acrope; 
selon  Hésiode,  au  contraire,  ils  seraient  nés 
de  Plisthène,  fils  d'Atrée.  Quoique  Eschyle  ait 
adopté  l'opinion  d'Hésiode,  c'est  la  tradition 
homérique  qui  a  triomphé. 

On  trouve  dans  les  quelques  fragments 
conservés  des  faits  excessivement  curieux , 
et  l'on  comprend  combien  les  dissemblances 
et  les  contradictions  mêmes  des  légendes  théo- 
goniques  sont  précieuses  pour  l'histoire,  qui 
note  et  classe  les  faits,  et  pour  la  philosophie, 
qui  les  étudie  et  les  analyse.  Quelquefois  un 
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fait  y  est  formulé  en  quelques  mots,  comme 
la  folie  des  Prœtides ,  lesquels ,  selon  un 
vers  conservé  par  Suidas,  perdirent  par  leur 
odieuse  lasciveté  la  tendre  fleur  de  leur  jeu- 
nesse, et  qui,  selon  Apollodore  qui  invoque  le 
témoignage  d'Hésiode,  payèrent  par  la  folie 
leur  résistance  au  culte  de  BHechus.  D'autres 
fois  on  rencontre  un  fragment  de  plusieurs 
vers,  comme  le  xxx<=,  qui  nous  raconte  la 
lutte  d'Hercule  et  de  Périclymenus.  Ce  frag- 
ment, l'un  des  plus  importants  des  Eées  (il  ne 
contient  cependant  que  huit  vers),  nous  a  été 
conservé  par  le  scoliaste  d'Apollonius  (i,  156). 
Parfois ,  enfin ,  on  ne  trouve  qu'une  épi- 
thète,  comme  pour  Atalante  k  qui  il  donne  le 
surnom  qu'Homère  donnait  k  Achille  :  Ata- 
lante la  rapide  (aux pieds  légers);  il  est  vrai 
qu'Apollodore  (m,  9,  8)  nous  dit  sur  le  même 
personnage  mythologique' que,  selon  Hésiode 
et  quelques-uns ,  elle  était  iille  non  de  lasos, 
mais  de  Sehœneus.  Quatre  vers,  que  l'on  doit 
k  Eustathe  et  k  Eudoeus,  contiennent  l'ori- 
gine du  chant  de  douleur  que  les  Grecs  appe- 
laient le  Linus.  i  Uranie  enfanta  donc  l'ai- 
mable Linus  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  chanteurs 
et  de  musiciens  parmi  les  mortels  le  pleure 
dans  les  festins  et  dans  les  chœurs;  eu  com- 
mençant et  en  finissant,  ils  invoquent  Linus.  • 

Les  fragments  qui  nous  restent  des  Eées  ne 
nous  permettent  guère  de  juger  ce  poème  au 
point  de  vue  de  l'art.  Il  est  probable  que, 
comme  la  Théogonie  du  même  poète,  il  conte- 
nait l'énumération  etlagénéiilogiedes  déesses 
et  des  héroïnes;  sans  doute,  Hésiode,  après 
avoir  tant  médit  du  sexe  féminin,  aura  craint 
le  courroux  des  déesses  et  aura  voulu  les 
apaiser  par  l'offrande  d'un  poème.  Quatre 
vers,  dont  l'authenticité  n'est  pas  bien  dé- 
montrée et  qui  finissent  sa  Théogonie,  sem- 
bleraient le  prouver.  »  Celles-ci  (il  vient  de 
parler  de  Calypso  et  de  quelques  autres), 
celles-ci,  en  se  mêlant  avec  des  hommes, 
donnèrent  le  jour  k  des  enfants  pareils  aux 
dieux.  Maintenant,  chantez  la  race  des  fem- 
mes, Muses  olympiades,  au  doux  langage, 
filles  de  Jupiter  qui  porte  l'égide  1  » 

Les  fragments  d'Hésiode,"  comprenant  Egi- 
mius,  V Astronomie,  les  Œuvres,  les  Eées,  luAfé- 
lampadie,  les  Instituts  de  Chiron,  etc.,  Ont  été 
publiés  par  Hermann,  qui  y  a  ajouté  trois  nou- 
veaux fragments.  Lehmann,  k  Berlin,  en  1828, 
les  a  édités  dans  son  ouvrage  :  Ûe  Hesiodi  car- 
minibus  perdiiis  particuta.  Enfin  M.  l.ehrs  leï 
a  publiés  dans  la  collection  grecque  de  Fiiniin 
Didot,  et,  comme  il  a  profité  dans  son  travail 
des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  on  peut 
recommander  cette  édition  coinjne  la  meil- 
leure et  la  plus  complète.  Il  n'existe  pas  do 
traduction  française  :  il  serait  à  souhaiter  que 
cette  lacune  fût  remplie.  Espérons  que  M.  Le- 
conte  de  Lisle,  qui  s'occupe  d'une  traduction 
d'Hésiode  et  d'Homère ,  ne  négligera  pas  tes 
fragments  de  ces  poètes  ;  il  appartient  au 
traducteur  incomparable  de  Théocrite  et  d'A- 
nacréon  de  nous  donner  une  traduction  défi- 
nitive des  deux  grands  poètes  grecs. 

EEGUOLM,  petite  lie  du  Danemark,  dans  le 
Grand-Belt,  à  6  kilom.  N.-O.  de  Seeland.  Elle 
dépend  du  bailliage  de  Soroô. 

EELS,  EELEEYATS  ou  IIIYATS,  nom  ap- 
pliqué aux  tribus  errantes  de  la  Perse.  On  les 
rencontre  dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
et,  quoiqu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se 
soient  fixées  dans  les  villes  et  les  villages,  la 
majorité  conserve  ses  anciens  usages,  vivant 
sous  la  tente  et  repoussant  toute  consangui- 
nité avec  l'ancien  peuple  persan.  Pendant 
l'hiver,  les  Eels  restent  dans  les  plaines;  aux 
approches  de  l'été,  ils  gagnent  les  montagnes, 
ou  ils  trouvent  d'abondants  pâturages  pour 
Jes  troupeaux  de  moutons,  de  chameaux  et  de 
chevaux  qui  constituent  leurs  seules  richesses. 
Les  brebis  leur  fournissent  du  lait  qu'ils  con- 
vertissent en  beurre  liquide  et  vendent  aux 
habitants  du  bas  pays.  Ils  payent  tribut  au 
gouvernement  et  doivent  fournir  k  l'armée 
persane  un  certain  nombre  de  fantassins  et 
de  cavaliers.  Les  Hiyats  sont  généralement 
d'un  physique  avantageux.  Les  nommes  sont 
grands,  bien  proportionnés;  Jls  ont  la  peau 
très-br.une,  un  nez  aquilin  et  des  yeux  noirs 
perçants.  Les  femmes,  dans  leur  jeunesse, 
sont  souvent  d'une  beauté  remarquable,  avec 
un  teint  d'une  délicate  nuance  noisette  ,  des 
traits  réguliers,  des  dents  magnifiques  et  une 
physionomie  resplendissante  de  bonne  hu- 
meur. Par  contre,  il  n'y  a  peut-être  pas  au 
monde  de  femmes  chez  lesquelles  les  années 
apportent  une  plus  radicale  modification.  A 
l'approche  de  [.'âge  mûr,  les  charmes  des 
femmes  hiyates  s'évanouissent;  leur  peau  se 
flétrit  et  se  parcheminé,  et  leur  expression 
plaisante  fait  place  à  la  physionomie  la  plus 
repoussante.  Les  Hiyats  se  réunissent  habi- 
tuellement en  associations  de  vingt  ou  trente 
familles.  Dans  son  Coup  d'ceil  sur  la  vie  et  les 
usages  en  Perse  (Londres,  1856),  lady  Sheil 
fait  remarquer  que  «l'Hiyat  habitant  la  tente 
se  distingue  par  son  air  fier  et  viril  et  par  son 
regard  libre  et  indépendant.  L'Hiyat^stution- 
naire  est  appelé  Tat  ou  Takhteh  Kapoo  ;  ce 
dernier  terme  implique  que  leurs  portes  sont 
faites  de  bois,  c'est-k-dire  qu'ils  vivent  dans 
«les  maisons.  Ils  sont  également  nommés 
Dehnishines,  ce  qui  signifie  habitants  de  vil— 
lucres,  n 

EEM ,  rivière  navigable  de  Hollande ,  pro- 
vince d'Utrecht;  elle  est  formée  sur  les  limites 
de  cette  province  et  de  celle  de  Gueldre  par 
la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux ,  baigne 
AmersfoVt,  se  dirige  ensuite  vers  le  N.  et  sa 
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jette  dans  le  Zuyderzée,  à  10  kilom.  E.  de 
Naarden.  Cours  de  42  kilom. 

EERNEGIIEM,  bourg  et  commune  de  Bel- 
gique ,  province  de  la  Flandre  occidentale, 
arraud.  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Bruges;  2,500 
hab.  Brasseries,  distilleries,  blanchisseries  de 
toiles  et  de  cire. 

EESSENE,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
province  de  la  Flandre  occidentale ,  arrond. 
et  a  13  kilom.  S.-O.  de  Bruges;  3,450  hab. 
Brasseries,  distilleries,  fabriques  d'huile,  de 
tabac  ;  fours  à  chaux. 

EÉTA  ou  EÉTÈS ,  roi  de  Colchide,  fils  du 
Soleil  et  de  Peisa,  frère  de  Circé.  Il  vivait  du 
temps  de  l'expédition  de  Jason.  Il  trouva  la 
mort  dans  un  combat  naval  qui  eut  lieu  sur 
le  Pont-Euxin  entre  les  Argonautes  et  les 
habitants  de  la  Colchide.  Il  était  père  de  Mé- 
dée  et  d'Absyrte. 

EET10N,  roi  de  Thèbes  en  Cilicie,  père 
d'Andromaque  et  de  Podès.  Il  fut  mis  à  mort 
avec  ses  sept  fils  par  Achille,  lorsque  les 
Grecs  s'emparèrent  de  Thèbe3.  Achille  fit 
brûler  son  corps  avec  son  armure  sur  un  im- 
mense bûcher.  tJn  personnage  du  même  nom 
était  père  de  Cypsélus,  tyran  de  Corinthe. 

EF  s.  m.  (èf  —  abrév.  du  mot  effet).  Pop. 
Effet  :  Faire  de  I'ef. 

EFANTEL  s.  m.  (e-fan-tèl  —  du  lat.  infans, 
enfant).  Jeune  enfant.  Il  Vieux  mot. 

ÉFAUFILÉ,  ±B  (é-îô-fi-lé)  part,  passé  du 
v.  Ef'aufiler  :  Une  étoffe  éfaufiléb. 

ÉFAUFILER  v.  a.  ou  tr.  (é-fô-fi-lé  —  du 
prêt',  privât,  é,  et  de  faufiler).  Tirer  de  la 
trame  du  bout  d'un  ouvrage  ourdi,  pour  ju- 
ger de  sa  qualité  ou  pour  en  faire  de  l'étoupe, 
de  la  charpie  :  Efaufiler  un  ruban.  Efaufi- 
ler de  la  soie.  Efaufiler  de  la  toile.  Efau- 
filer  du  drap. 

ÉFENDI  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

EFFBNM. 

EFF  (l'),  rivière  de  France.  V.  Leff. 

EFFAÇABLE  adj.  (è-fa-sa-ble  —  rad,  effa- 
cer). Qui  peut  être  effacé  :  Le  crayon  est  fa- 
cilement EFFAÇABLE. 

—  Antonymes.  Indélébile,  ineffaçable. 

\  EFFAÇANT  (è-fa-san)  part.  prés,  du  v.  Ef- 
facer :  Les  siècles  sas  vont  effaçant  tes  uns 
les  autres.  (Chateaub.) 

Antiloque  effaçant  tous  les  Grées  en  vitesse. 

AlONMI. 

EFFACÉ,  ÉE  (è-fa-sé)  part,  passé  du  v.  Ef- 
facer. Dont  on  a  fait  disparaître  les  traces, 
biffé  par  des  ratures,  supprimé  par  l'usure  : 
Crayon  effacé.  Dessin  effacé.  Mots  effa- 
cés dans  un  acte.  Médaille  effacée  par  le 
temps. 

—  Par  anal.  Qui  a  peu  d'éclat,  en  parlant 
des  couleurs  :  Les  œufs  de  cette  fauvette  sont 
bleu  verddtre  et  portent  deux  sortes  de  taches  ; 
les  unes  peu  apparentes  et  presque  effacées, 
répandues  également  sur  sa  surface.  (Buff.) 
Le  hâle  n'avait  pu  flétrir  une  si  riche  carna- 
tion, et  elle  paraissait  d'autant  plus  fraîche 
que  sa  toilette  était  plus  pâle  et  plus  effa- 
cée. (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Rejeté  en  arrière ,  à  l'écart  : 
Se  tenir  effacé  contre  le  mur.  Quand  vous 
portes  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée 
porte  la  première  et  que  le  corps  soit  bien  ef- 
facé. (Mol.)  Tenez-vous  droit,  l'œil  fixe,  les 
épaules  effacées.  (Scribe.) 

—  Défait,  triste,  abattu  :  Son  œil  morne  et 
sa  contenance  effacée  annonçaient  l'abatte- 
ment de  son  cœur.  (J.-J.  Rous's.)  il  Inusité. 

—  Fig.  Rayé,  supprimé,  anéanti;  tombé 
dans  l'oubli  :  En  vain  les  histoires  parleront 
de  nous;  nous  serons  effacés  du  livre  de  vie 
et  des  histoires  éternelles.  (Boss.)  Que  les  pé- 
cheurs soient  effacés  de  la  terre;  que  les 
méchants  soient  anéantis.  (La  Harpe.) 

Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée. 

Racine. 
Je  voua  rappelle  un  songe  effacé  de  votre  âme. 

Racine. 
Ne  parlons  plus  de  torts,  ils  sont  tous  effacés. 
f  C.  d'Harleville. 

O  douleur!  0  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 
O  honte  qui  jamais  ne  peut  être  effacée! 

Racine. 
Et  de  nos  bons  aïeux  les  principes  utiles 
De  nos  cerveaux  sont  effacés  ! 

J?a.  de  Neufchateàu. 

Il  Surpassé,  éclipsé,  distancé  :  Toutes  les 
dames  qui  étaient  dans  l'assemblée  furent  ef- 
facées en  beauté  par  cette  jeune  étrangère. 
(Le  Sage.)  Comme  la  pompe  des  rois  est  ef- 
facée par  l'éclat  d'une  simple  fleuri  (Virey.) 

Il  ne  regarde  pas  les  rivaux  qu'il  efface, 
Il  ne  songe  qu'à  ceux  dont  il  est  effacé. 

Fr.  de  Nbofciiatëau. 
Il  Humble,  ignoré,  sans  importance,  sans  con- 
sidération :  Occuper  une  position  tout  à  fait 
effacée.  Vivre  obscur  et  effacé.  Etre  le  mari 
effacé  d'une  beauté  célèbre. 

EFFACEMENT  s.  m.  (è-fa-se-man  —  rad. 
effacer).  Action  d'effacer;  radiation,  suppres- 
sion par  des  ratures  :  L'effacement  d'un  mot 
répété.  L'effacement  d'une  ligne  inexacte 
dans  un  dessin. 

—  Par  ext.  Mouvement  pour  s'effacer,  pour 
se  tirer  à  l'écart,  se  mettre  de  côté  :  La  ca- 
valcade insensée  passe  comme  l'ouragan  sur  la 
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foule  éperdue,  qui  se  précipite  et  se  renverse 
avec  des  prostrations,  des  effacements  rendus 
de  la  manière  la  plus  énergique.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Etat  d'une  personne  qui  s'efface, 
qui  se  retire  du  premier  rang,  qui  ne  veut 
pas  être  en  vue  :  Le  comte  d'Avaray,  homme 
de  douceur,  de  modestie  et  ^'effacement,  • 
avait  tempéré  ce  règne  intérieur  du  favori  par 
la  grâce  et  par  l'abnégation  de  son  caractère. 
(Lamart.)  L'effacement  du  dauphin  ne  dé- 
plaisait pas  à  Louis  XIV.  (Lamart.)  Il  Sup- 
pression, destruction  :  L'effacement  du  pé- 
ché par  l'absolution.  Qu'est-ce  que  le  jeûne, 
sinon  ^'effacement  de  nos  offenses?  (Bou- 
hdurs.)  L'effacement  de  la  misère  se  fera 
par  une  simple  élévation  de  niveau,  (V.  Hugo.) 

EFFACER  v.  a.  ou  tr.  (è-fa-sé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  face.  Prend  une  cédille  sous  le  c 
devant  a,  o  :  j'effaçai;  nous  effaçons).  Faire  dis- 
paraître par  le  frottement  ou  l'usure  :  Effacée 
les  traces  du  crayon.  Effacer  les  figures  dessi- 
nées sur  le  tableau  noir.  Le  soleil  efface  rapide- 
ment certaines  couleurs.  Le  temps  efface  l'em- 
preinte des  médailles.  ||  Rayer,  supprimer  par 
des  ratures  :  Effacer  un  mot  inutile.  Effa- 
cez ce  passage,  le  reste  y  gagnera.  On  a  ef- 
facé son  nom  de  la  liste  du  concours.  Il  n'y  a 
presque  pas  de  livres  où  il  n'y  ait  des  men- 
songes à  effacer.  (Thomas.)  Il  est  des  bar- 
barismes et  des  solécismes  qu'il  est  moins  fâ- 
cheux de  conserver  qu'il  ne  serait  de  les  ef- 
facer. (E.  Littré.) 

Ainsi  recommençant  un  ouvrage  cent  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Boileau. 

Nous  avons  de  l'ouvrage  effacé  ce  mot-là. 

C.  Delavione. 

Il  On  écrivait  autrefois  effachier. 

—  Par  anal.  Détruire  ou  affaiblir  l'éclat  de  : 
La  nuit  efface  le  jour.  La  mort,  qui  avait 
éteint  ses  yeux,  n'avait  pu  effacer  toute  sa 
beauté,  et  les  grâces  étaient  à  demi  peintes 
sur  son  visage  pâle.  (Fén.) 

.  .  .  Dieux  puissants  !  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  efface  la  couleur! 

Racine. 
La  beauté  passe, 
Le  temps  Vefface, 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place. 

Molière. 

—  Par  ext.  Tirer  à  l'écart,  mettre  de  côté 
ou  dans  une  position  qui  offre  le  moins  de 
prise  possible  :  Effacez  vos  épaules.  Effa- 
cez votre  corps.  Effacez  votre  ventre  si  vous 
pouvez. 

—  Fig.  Faire  .  disparaître ,  faire  oublier  ; 
racheter,  réparer  :  Effacer  un  fait  du  sou- 
venir. Effacer  un  nom  de  l'histoire.  Effacer 
les  péchés.  Effacer  sa  honte  par  le  repentir. 
Effacer,  les  taches  de  sa  vie  passée.  Je  ne 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  ef- 
face. (Boss.)  Les  honneurs  sont  des  titres  spé- 
cieux que  le  temps  efface.  (Fléeh.)  La  dé- 
claration de  nos  fautes  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence les  efface  de  notre  souvenir.  (Mass.) 
On  n'a  pas  plutôt  appris  une  bonne  nouvelle 
que  vingt  mauvaises  viennent  ^'effacer.  (Volt.) 
Le  temps  efface  bien  des  peines  qu'on  croyait 
éternelles.  (Mm«  Cottin.)  Les  événements  ef- 
facent les  événements.  (Chateaub.)  Il  faut 
des  torrents  de  sang  pour  effacer  nos  fautes 
aux  yeux  des  hommes;  une  seule  larme  suffit 
à  Dieu.  (Chateaub.)  Le  despotisme  tue  dans 
son  germe  la  grandeur  de  l'homme  et  efface 
les  principes  des  vertus.  (Lamenn.)  La  vérité 
«'efface  l'erreur  que  lentement  et  graduelle- 
ment ,  comme  l'aurore  efface  les  ténèbres. 
(A.  Martin.)  Effacer  les  signes  étymologiques 

I  d'une  langue,  c'est  effacer  ses  titres  généalo- 
|  giques  et  gratter  son  écusson.  (Ampère.)  Il  y 
I  a  en  France  des  gènes  et  des  monopoles  qu'il 
faut  effacer  de  nos  lois.  (E.  Laboulaye.)  Le 
bon  ton  et  les  bonnes  manières  effacent  chez 
les  hommes  bien  des  imperfections.  (Goddet.) 
Toute  mauvaise  action  est  une  tache  que  le 
temps  même  ne  saurait  effacer  de  la  con- 
science. (Lepelletier.)  La  science  tend  constam- 
ment à  effacer  les  démarcations  de  nation  à 
nation.  (E.  de  Gir.)  Le  Christ  avait  d'abord 
habité  le  sein  d'une  Vierge  pour  effacer  la 
flétrissure  de  l'Eden.  (E.  Peiletan.)     . 

Mo  faute  m'avilit  si  mon  sang  ne  Vefface. 

Corneille. 
Les  caresses  n'ont  point  effacé  cette  injure. 

Racine, 
Pourquoi  pleurer?  J'ai  tort;  les  pleurs  n'effacent 

[rien. 
.  C.  Delavione. 

Un  père  est  toujours  père; 

Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 

Corneille. 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents; 
L'hymen,  n'efface  pas  ces  profonds  caractères. 

Corneille. 

Disputea-vous  la  gloire 

A  qui  m'effacera  plutôt  de  sa  mémoire. 

Racine. 

J'aime  a  sentir  le  temps,  plus  fort  que  ta  mémoire, 
Effacer  pas  a  pas  les  traces  de  ta  gloire. 

Lamartine. 
...  Si  vous  n'êtes  pas  à  l'abri  du  remords, 
Une  bonne  action  efface  bien  des  torts. 

Ponsard. 
Que  suis-je  sur  ce  sable  où  j'imprime  ma  trace? 
Un  autre  vient  après,  qui  marche  et  qui  l'efface. 
Le  moindre  vent  s'en  fait  un  jeu. 

A-  Guiraud. 
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Ingrat  envers  le  ciel,  quelle  que  soit  sa  place, 
Toujours  l'ambitieux  se  trouve  déplacé; 
Il  ne  regarde  point  les  rivaux  qu'il  efface. 
Et  ne  songe  qu'à  ceux  dont  il  est  effacé. 

F.  de  Neufcuateao. 

—  Fig.  Surpasser,  éclipser,  distancer  :  Ce 
général'  a  effacé  tous  les  grands  capitaines 
de  son  temps.  Bans  ce  bal,  elle  effaçait  par 
sa  beauté  toutes  les  autres  femmes.  Ce  poète  a  _ 
effacé  tous  ses  contemporains.  Nous  avons  na-  ' 
turellement  un  secret  dépit  contre  les  per- 
sonnes qui  nous  effacent.  (La  Rochefj)  La 
dernière  victoire  efface  toujours  toutes  les 
autres.  (P.-L.  Cour.)  Celui  qui  efface  les  au- 
tres leur  doit  bien  des  égards.  (Trublet.)  Par 
le  hideux  éclat  de  ses  désordres,  Dubois  ef- 
façait tout  et  semblait  accaparer  le  mépris 
public.  (L.  Blanc.) 

Rome  a  bien  effacé  les  parjures  de  Troie. 

D&L.1LLE, 

Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D'effacer  Orosmane  en  générosité? 

Voltaire.  f 

—  Absol.  :  L'histoire  écrit  toujours,  et  ja- 
mais elle  «'efface.  (Beauchêne.)  L'ennui  n'a- 
vilit ni  ne  dégrade,  mais  il  efface,  il  détruit. 
(G.  Sand.) 

Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrago. 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  : 
Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 

BOILEAU. 

S'effacer  v.  pr.  Etre  effacé  :  Une  empreinte 
qui  s'efface  par  le  frottement.  La  couleur  du 
teint  s'efface  rapidement. 
Des  objets  confondus  les  teintes  incertaines 
S'effacent  insensiblement. 

A.  Guiraud. 

Et  la  moitié  du  oiel  pâlissait,  et  la  brise 
Défaillait  dans  la  voile,  immobile  et  sans  voix, 
Et  les  ombres  couraient,  et  sous  leur  teinte  grise 
Tout,  sur  le  ciel  et  l'eau,  s'effaçait  à  la  fois. 

Lamartine. 

—  Se  ranger  de  côté  :  Effacez-vouS(  un 
peu.  Par  un  mouvement  instinctif,  Frantz  s'ef- 
faça le  plus  qu'il  put  derrière  la  colonne. 
(Alex.  Du  m.) 

—  Fig.  Disparaître,  cesser  d'exister,  être 
racheté  :  Ce  souvenir  s'est  effacé  de  ma  mé- 
moire. Le  péché  s'efface  par  le  repentir.  Tout 
ce  qui  est  sujet  à  finir  s'efface  nécessairement 
au  dernier  moment.  (Boss.)  Les  pères  crai- 
gnent que  l'amour  naturel  des  enfants  ne  s'ef- 
face. (Paso.)  L'homme  est  bon  ;  c'est  là  son 
premier  caractère,  qui  ne  s'efface  jamais  en- 
tièrement. (J.  Droz.)  Les  premières  impres- 
sions de  l'enfance  ne  s'effacent  jamais.  (Boi- 
tard.)  Le  souvenir  des  événements  s'efface, 
les  impressions  restent.  (Redan.)  Loin  que  les 
nationalités  s'effacent,  je  les  vois  chaque 
jour  se  caractériser  moralement.  (Miehelet.) 

La  nature  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits, 
Imprimés  dans  le  sang,  ne  s'effacent  jamais. 

Corneille. 
Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface;  en  un  mot  [lot. 
Tout  change  ;  changeons  donc,  puisque  c'est  notre 

C.  d'Harleville. 
Phosphore  passager,  Dorât  brille  et  s'efface, 
C'est  le  ver  luisant  du  Parnasse. 

Lebrun. 
Nos  agitations  ne  laissent  pas  de  trace; 
C'est  la  bulle  sur  l'eau  qui  crève  et  qui  s'efface. 

Th.  Gautier. 
Comme  ce  qu'un  enfant  a  tracé  sur  le  sable, 
Les  empires  confus  s'effaçaient  sous  ses  pas. 

V.  Hutso. 
Il  Céder  le  pas,  être  surpassé,  éclipsé  :  Quels 
que  soient  les  efforts  de  la  science,  elle  s'ef- 
face devant  la  grandeur  et  la  fécondité  de  la 
nature.  (Lamenn.)  L'homme  s'efface  sous  le 
soldat.  (A.  de  Vigny.)  La  couleur  politique 
s'efface  devant  la  conspiration  des  intérêts. 
(Proudh.)  Volney  naquit  à  Craon,  sur  la  li- 
mite extrême  où  la  mollesse  angevine  s'efface 
devant  l'âpreté  bretonne.  (Ste-Beuve.) 
D'un  bienfait  aisément  un  autre  prend  la  place  ; 
Un  bienfait,  quel  qu'il  soit,  par  un  plus  grand 

[s'efface. 
Mauoep.. 

Il  Se  tenir  à  l'écart ,  éviter  de  paraître,  de 
briller  :  Vous  demandez  à  l'ambitieux  de  s'ef- 
facer. (Lamenn.)  Un  homme  ne  doit  jamais 
s'effacer  devant  un  homme.  (Ste-Beuve.) 

Réciproq.  Etre  effacé ,  détruit ,  mis  en 

oubli  l'un  par  l'autre  :  Les  victoires  et  les 
conquêtes  sont  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  règnes;  elles  s'effacent  pour  ainsi  dire 
les  unes  les  autres  dans  nos  annales.  (Mass.) 

Mar.  Se  dit  d'un  vaisseau  qui,  étant  etti- 

'  bossé,  présente  le  flanc  à  un  fort  ou  à  un  au- 
tre bâtiment  :  Ce  navire  s'efface. 

— •  Syll.  Effacer,  éclipser,  obscurcir.  V. 
ÉCLIPSER. 

—  Effacer,   biffer,   raturer,   etc.  V.  BIFFER. 

—  Antonyme.  Aviver. 

EFFACEUR,  EUSE  s.  (è-fa-seur,  eu-ze  — 
rad.  effacer).  Personne  qui  efface  :  C'est  un 
grand  effaceur  ;  ses  manuscrits  sont  illisibles. 

EFFAÇURE  s.  f.  (è-fa-su-re —  r:\d.effa- 
cer).  Action  d'effacer;  ce  qui  est  effacé  :  Lef- 
façure  n'empêche  pas  qu'on  ne  lise  eneore 
quelque  chose  de  ce  qui  était  écrit,  {Acad,) 
Cela  est  bien  hardi,  madame,  d'effacer  trois 
lignes  tout  de  suite  en  écrivant  à  une  mar- 
i   guise;  mais  vous  savez  mieux  que  personne 
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combien  il  importe  que  cela  soit  permis,  et  dé 
quelle  utilité  est  dans  la  société  humaine  la 
liberté  des  effaçures.  (Voiture.) 

—  Fig.  Suppression  :  Il  faut  traiter  notre 
vie  comme  nous  traitons  nos  écrits  ;  mettre  en 
accord,  en  harmonie,  le  commencement,  le  mi- 
lieu et  la  fin;  nous  avons  besoin  pour  cela  d'y 
faire  beaucoup  ^'effaçures.  (J.  Joubert.) 

EFFANAGE  s.  m.  (è-fa-na-je  —rad.  effa- 
ner).  Agric.  Action  d'eifaner;  résultat  de  cette 
action  :  L'effanage  des  blés.  On  doit  faire 
Ï'effanaGE  avant  que  les  épis  soient  montés. 
(Rozier.) 

EFFANÉ,  ÉE  (à-fa-né)  part,  passé  du  v. 
Effuner  :  Blés  effanés. 

EFFAKER  v.  a.  (è-fa-né  —  du  préf.  privât. 
é,  et  de  fane).  Agric.  Couper  les  fanes  ou 
sommités  des  feuilles  :  Souvent  il  ne  faut  i:f- 
faner  dans  une  pièce  de  terre  que  certaines 
places.  (Tessier.)  il  On  dit  aussi  effeuiller. 

—  Absol.  :  Le  plus  souvent  ce  sont  des  hom- 
mes et  des  femmes  qui  effanent  avec  une  fau- 
cille. (Rozier.) 

S'effaner  v.  pr.  Etre  effané  :  Les  blés  ne 
doivent  s'effaner  que  lorsque  leur  végétation 
est  excessive. 

EFFANEUR,  EUSE  s.  (è-fa-neur,  eu-ze  — 
rad.  effaner).  Agric.  Personne  qui  effane,  qui 
est  employée  a  effaner. 

EFFANURES  s.  f.  pi.  (è-fa-nu-re  —  rad. 
effaner).  Agric.  Feuilles  qui  proviennent  des 
blés  ou  des  autres  plantes  qu'on  a  effanées  : 
Des  effanures  de  maïs.  Il  est  nécessaire  de 
laisser  flétrir  les  effanures  une  journée  avant 
de  les  donner  aux  bestiaux.  (Rozier.) 

EFFARADE  s.  f.  (è-fa-ra-de  —  rad.  effa- 
rer). Néol.  Trouble,  agitation  d'une  personne 
effarée  :  L'effarade  du  gouvernement  était  à 
mourir  de  rire.  (Chateaub.) 

EFFARÉ,  ÉE  (è-fa-ré)  part,  passé  du  v. 
Effarer.  Qui  éprouve  un  trouble  violent  et 
visible  :  Messieurs,  de  quoi  s'agit-il?  Pour- 
quoi êtes-vous  si  effares?  (Volt.)  Un  daim 
effaré  franchit  tout  à  coup  la  lisière  de  la 
forêt.  (E.  Sue.) 

Il  la  quitte  a  ces  mots.  Son  amante  effarée 

Demeure  le  teint  pâle  et  la  vue  égarée. 

BOILEAO. 

Il  Qui  trahit  un  trouble  excessif:  Air  effaré. 
Visage  effaré.  Regard  effaré.  Argenteu.il 
entra  dans  ma  chambre  avec  un  visage  tout 
effaré,  et  me  dit  :  «  Vous  êtes  perdu.  »  (C.  de 
Retz.) 
Pourquoi  ce  teint  jauni,  ces  regards  effarés  ? 

Voltaire. 
Il  vous  jette  en  passant  un  coup  d'œil  effaré. 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 

Molièrk. 
Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 
Bouche  béante  et  la  mine  égarée. 

Voltaire. 

Il  Qui  est  inspiré  par  un  trouble  excessif,  pat- 
une  grande  peur  :  Le  silence  n'était  inter- 
rompu que  par  la  course  effahée  et  soudaine 
des  cerfs  et  des  biches  dont  je  troublais  la  re- 
traite. (G.  Sand.) 

—  Fig.  Incertain,  sans  but,  mal  défini  : 

De  l'excès  du  savoir 

Natt  le  doute  effaré,  qui  regarde  sans  voir. 

C-  Delavione. 

•  —  Blas.  Se  dit  du  cheval  et  de  plusieurs  ' 
autres  animaux  quand  ils. sont  levés  presque 
perpendiculairement  sur  leurs  pieds  de  der- 
rière :  Gleispach,  en  Allemagne  :  D'azur,  au 
cheval  effaré  d'argent,  mouvant  d'un  monti- 
cule de  sinople.  Il  On  se  sert  aussi,  pour  ex- 
primer la  même  position,  des  mots  cabre, 

EFFRA-ÏÉ  e(  FORCENÉ. 

—  Substantiv.  Personne  effarée  :  Il  s'en 
est  allé  comme  un  effaré.  (Mlne  de  Genlis.) 

—  Syn.  Effaré,  effarouché.  Effaré  désigne 
un  trouble  visible,  qui  se  manifeste  surtout 
par  l'air  du  visage  et  qui  peut  n'avoir  qu'une 
cause  intérieure;  il  se  rapproche  beaucoup 
du  mot  hagard.  Effarouché  inarque  un  effet 
provenant  d'une  cause  extérieure;  il  suppose 
l'effroi,  l'inquiétude,  un  malaise  ressenti,  mais 
que  l'on  renferme  quelquefois  en  soi-même_ 

EFFAREMENT  s.  m.  (è-fa-re-man  —  rad. 
effarer).  Etat  d'une  personne  effarée;  trouble 
qui  se  manifeste  par  un  air  inquiet  et  ha- 
gard :  C'était  l'abbé,  pâle,  haletant,  défait, 
couvert  de  poussière,  inondé  de  stieur,  dans 
un  êlnt  d'BFFAREMBNT  qu'il  faut  renoncer  à 
décrire.  (J.  Saudeau.) 

—  Fig.  Grand  trouble  moral  :  Je  me  crus 
perdu.  Dans  ^'effarement  de  ma  conscience, 
je  m'imaginai  que  ma  honte  n'était  déjà  plus 
'un  mystère.  (J.  Sandeau.) 

EFFARER  v.  a.  ou  tr.  (è-fa-rê  — du  préf.  lat. 
e,  et  de  férus,  sauvage.  V.  féroce).  Troubler 
au  point  que  l'agitation  se  manifeste  par  un 
air  hagard  et  inquiet  :  Qu'a-t-on  pu  vous  dire 
qui  vous  ait  si  fort  effaré?  (Acad.) 

Fig.  Troubler  au  point  de  faire  Derdre 

la  raison  :  Le  despotisme,  utile,  expédient, 
inspirateur,  parfois  nécessaire,  pour  tes  hom- 
mes de  génie,  effare  et  trouble  l'homme  mé- 
diocre; le  vin  des  forts  est  le  poison  des  fai- 
bles. (V.  Hugo.) 

S'effarer  v.  pr.  Etre  effaré,  devenir  effaré  : 
Il  y  a  des  gens  qui  s'effarent  d'un  rien.  On 
chercha  les  lois,  on  ne  les  trouva  plus;  l'on 
s'effara,  l'on  cria,  l'on  se  les  demanda.  (0.  de 
Reta.1» 
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Vais-je  pas  m'effarer  et  prendre  un  air  farouche  î 

EFFAROUCHANT  (  è-fa-rou-chan  )  part. 
prés,  du  v.  Effaroucher  :  Un  accueil  effa- 
rouchant les  plus  hardis. 

EFFAROUCHANT,  ANTE  adj.  (è-fa-rou- 
chan,  àn-te  —  rad.  effaroucher).  Qui  est  pro- 
pre à  effaroucher,  qui  donne  de  l'ombrage  : 
Ces  assemblées  si  -kffarouchantes  ne  seront 
pas  rétablies.  (J.-J.  Rouss). 

EFFAROUCHÉ,  ÉE  (è-fa-rou-ché)  part, 
passé  du  v.  Effaroucher.  Effrayé;  qui  s'en- 
fuit avec  effroi  :  Oiseau  effarouché.  Les  lé- 
zards effarouchés  partent  comme  une  flèche 
et  se  blottissent  dans  les  fentes  des  plaques 
ardoisées.  (H.  Taine.)  ||  Intimidé  jusqu'à  la 
peur  :  Jeune  fille  effarouchée  par  une  voix 
menaçante,  par  une  conversation  hardie,  il  Qui 
exprime  une  timidité  poussée  jusqu'à  la  peur  : 

.    .    .    Elle  entrera,  timidement  penchée, 

Et  le  voile  cachant  sa  mine  effarouchée... 

Louis  Bohilhet. 

—  Fig.  Etonné  et  troublé  ,  désorienté  :  Il 
faut  être  un  peu  familiarisé  avec  l'antiquité 
pour  n'être  point  effarouché  des  actions  et 
des  discours  énigmatiques  des  prophètes  juifs. 
(Volt.) 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux,  surtout  du 
chat,  quand  Us  sont  rampants ,  c'est-à-dire 
dressés  sur  leurs  pattes  (le  derrière  :  De  Kat- 
zen  :  D'azur,  au  chat  effarouché  d'argent, 
tenant  en  sa  gueule  une  souris  de  sable. 

—  Syn.  Effarouché,  effaré.  V.  EFFARÉ. 
EFFAROUCHEMENT  S.  m.  (fe-fa-rou-cbe- 

man  —  rad.  effaroucher).  Etat  de  celui  qui 
est  effarouché  ;  inquiétude,  anxiété  mêlée  de 
crainte. 

EFFAROUCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-fa-rou-ché 
—  du  préf.  é,  et  de  farouche).  Rendre  farou- 
che; épouvanter,  effrayer,  faire  fuir  :  Les 
cris  des  chiens  ont  effarouché  le  gibier,  il 
Intimider  jusqu'à  la  peur  :  iVsFFAHOucHEZ 
pas  cette  enfant. 

—  Par  ext.  Rebuter,  troubler,  désorien- 
ter, donner  de  l'éloignement  à  :  Si  vous  lui 
faites  cette  proposition,  nous  /'effaroucherez. 
(Acad.)  Notre  nature  est  essentiellement  in- 
dépendante; le  frein  J'effarouche.  (Chassay.) 
L'amour  de  la  sagesse  a  je  ne  sais  quoi  d'aus- 
tère qui  effarouche  la  faiblesse  humaine. 
(De  Ségur.)  Il  est  de  certains  jours  que  doi- 
vent effaroucher  de  certains  souvenirs.  (Mmo 
E.  de  Gir.)  Un  badinage  qui  fait  sourire  une 
femme  vertueuse  souvent  effarouche  une 
prude.  (Laténa.) 

Ma  figure  jamais  n'effarouche  les  gens. 

C.  d'Harleville. 
Les  cheveux  blancs  effarouchent  l'A.maur. 

MÉR.AR.D  DE  SAINT-JUST. 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'effaroucher 
Peut-âtre  a  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

C0KHEI1.LE. 

Salut,  0  pieux  débauché. 

Que  le  mot  effarouche,  et  non  pas  le  péché! 

Ponsard. 

Je  disais...  que  l'amour  de  mystère  a  besoin, 
Et  qu'a  l'effaroucher  il  suffit  d'un_ témoin. 

—  E.  Auoier. 

—  Fig.  Choquer,  blesser  :  Les  portes,  mal 
rechampies  par  un  peintre  du  pays,  effarou- 
chaient l'œil  par  des  tons  criards.  (13alz.) 

—  Absol.  :  La  morale  oui  décide,  qui  n'hé- 
site pas,  eût-elle  raison,  risque  parfois  <2'effa- 
roucher.  (N  isard.) 

—  Argot.  Voler  :  On  m'A  effarouché  ma 
bourse.  Vous  avez  effarouché  mon  porte- 
feuille avec  une  adresse  admirable,  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  vos  talents  de  société. 
(Th.  Gaut.)  H  maquille  le  truc  (il  parle  la 
langue)  des  filous,  et  ne  se  laisse  pas  effarou- 
cher sa  toquante  (sa  montre).  (L.  Huart.) 

—  Loc.  prov.  Effaroucher  les  pigeons,  Eloi- 
gner d'une  maison  ceux  qui  y  apportent  du 
profit  :  Un  marchand  qui  surfait  trop  effa- 
rouche les  pigeons.  (Acad.) 

S'effaroucher  v.  pr.  Etre  effarouché  ;  se 
montrer  blessé,  offensé  :  C'est  un  cheval  om- 
brageux qui  s'effarouche  aisément.  Cet  en- 
fant s'est  effarouché. 
,    .    .    Dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  t'effarouche  et  recule  en  arrière. 

Boileao. 
Il  Se  montrer  blessé,  offensé,  scandalisé  : 
L'innocence  opprimée  m'attendrit,  la  persécu- 
tion m'indigne  et  m'effarouche.  (  Volt.  )  Il 
faut  laisser  dire  les  petits  critiques,  qui  font 
semblant  de  s'effaroucher  de  tout  ce  qui  est 
nouveau.  (Volt.)  Les  femmes  s'indignent  du 
mot  cru,  elles  s'effarouchent  du  mot  propre. 
(V.  Hugo.)  Notre  sensibilité,  qui  s'irrite  si 
aisément,  s'effarouche  plus  aisément  encore. 
(E.  Montégut.  )  Une  honnête  femme  s'effa- 
.rouche  d'abord  à  la  sfiule  pensée  d'un  senti- 
ment coupable.  (Laténa.) 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 

Molière. 

—  Antonymes.  Affatter,  apprivoiser,  pri- 
ver. —  Rasseoir  les  esprits,  rasséréner,  ras- 
surer, tranquilliser. 

EFFARVATTE  s.  f.  (è-far-va-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  fauvette.  Il  On 

dit  aUSSi  EFFERVATTE. 

—  Encycl.  Ueffarvatte  ou  efferoatte ,  dont 
le  nom  est  probablement  une  altération  de 
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celui  de  fauvette,  et  qu'on  appelle  vulgaire-, 
ment  fauvette  des  roseaux  ou  moineau  des 
joncs,  est  une  petite  espèce  de  bec-fin,  dont 
la  longueur  totale  ne  dépasse  pas  001,15.  Elle 
a  toutes  les  parues  supérieures  du  corps  d'un 
brun  roussàtre;  le  dessous  d'un  blanc  teint 
de  jaunâtre  ou  de  roux;  les  ailes  brunes;  la 
gorge  blanchâtre  avec  un  trait  de  cette  cou- 
leur sur  les  yeux  ;  le  bec  brun  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous;  la  queue  arrondie.  La 
femelle  ne  diffère  pas.  sensiblement  du  mâle. 
L'e/farvate  est  répandue  en  Europe  ;  elle  ha- 
bite les  marais,  le  bord  des  cours  d'eau  et 
des  fossés,  les  lieux  humides  et  herbeux,  et 
surtout  les  vastes  jonchaies,  du  milieu  des- 
quelles on  la  voit  s  élancer  pour  saisir  les  in- 
sectes, notamment   les  demoiselles   qui  vo- 
lent au-dessus  des  eaux.  Elle  est  très-abon- 
dante dans  le  midi  de  la  France,  surtout  à  ses 
passages   d'automne   et   de   printemps.   Son 
chant,  qu'elle  fait  entendre  même  pendant  la 
nuit,  comme  le  rossignol,  est  continuel  et  as- 
sez agréable,  quoiqu'un  peu  monotone  ;  on 
peut  l'exprimer  par  les  syllabes  tran,  Iran, 
irin,  irin,  kiri,  kiri,  hauys,  hauys.  Son  nid, 
en  forme  de  panier  allongé,  artistement  com- 
posé de  pailles,  d'herbes  sèches,  et  garni  d'un 
peu  de  crin  en  dedans,  est  attaché  aux  tiges 
des  plantes  aquatiques  ;  la  femelle  y  dépose 
quatre  ou  cinq  œufs  blanchâtres,  marbrés  de 
brun.    . 

EFFAUCE  s.  f.  (è-fô-se).  Abolition.  Il  Vieux 
mot. 

EFFAUCBETTÉ ,   ÉE   (è-fô-ché-té)  part, 
passé  du  v.  Etfauchetter  :  Avoines  kffau- 

CHETTÉES. 

"  EFFAUCHETTER  v.  a.  ou  tr.  (è-fô-chè-té 
—  du  préf.  é,  et  de  fauchet,  espèce  de  râ- 
teau). Agric.  Syn.  d'ÉCHONELBR  ou  écoche- 
i.er. 

EFFAUMER  v. 
Syn.  d'EFFANER. 

EFFAUTAGE    : 
Merrain  de  rebut 

EFFECTIF,  IVË  adj.  (è-fè-ktiff,  i-ve  —  rad. 
effet).  Qui  est  réel,  positif,  qui  existe  de  fait  : 
Une  armée  de  trente  mille  hommes  effectifs. 
Il  a  dix  mille  écus  effectifs  dans  sa  caisse. 
(Acad.)  Si  vous  recherchez  des  biens  effec- 
tifs, pourquoi  poursuivez-vous  ceux  du  monde 
guipassent  légèrement  comme  un  songe?  (Boss.) 
Ceux  qui  sont  le  moins  exacts  en  civilités  sont 
souvent  ceux  qui  ont  le  plus  de  désirs  .effec- 
tifs de  nous  rendre  des  services  réels.  (Nicole.) 
Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  con- 
sistent dans  les  qualités  réelles  et  effectives 
de  l'âme  et  du  corps.  (Pasc.)  Il  n'y  a  jamais 
que  la  guerre  et  les  combats  effectifs  qui 
fassent  les. hommes  guerriers.  (Rollin.)  Les 
plus  grands  rois  ont  eu  rarement  trois  cent 
mille  combattants  effectifs.  (Volt.)  La  jus- 
tice est  la  conséquence  effective  de  l'équité 
absolue.  (Senancour.)  Bien  de  plus  laborieux 
que  le  passage  d'une  conception  abstraite  à 
une  œuvre  effective.  (E.  Littré.)  Le  méchant, 
prenant  la  vie  en  détestation,  se  rend  de  plus 
en  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
tout  désir  kffecïî/  de  retour  à  l'ordre.  (ICé- 
ratry.) 

—  Fam.  Qui  fait  ce  qu'il  dit,  qui  tient  ce 
qu'il  promet,  sur  qui  l'on  peut  compter  :  Un 
homme  effectif.  Maréchal,  qui  était  effec- 
tif, et  la  probité,  et  la  vérité,  et  la  vertu 
même,  était  d'ailleurs  grossier.  (St-Sim.) 

—  Théol.  Amour  effectif,  L'amour  sensuel, 
par  opposition  à  l'amour  affectif,  qui  se  borne 
aux  sentiments. 

—  Antonymes.  Ineffectif,  apparent,  illu- 
soire, nominal. 


a.  ou  tr.  (è-fô-mé).  Agric. 
.  m.  (è-fÔ-ta-je).  Comm. 


ive) 


EFFECTIF  S.  m.  (è-fè-ktiff  —  rad.  effectif, 
e).  Administr.  întlit.  Nombre  réel  des  sol- 


dats d'une  armée,  d'une  troupe,  par  opposi- 
tion au  nombre  réglementaire  ou  fictif  :  Z'ef- 
fectif  du  régiment  est  de  quinze  cents  hommes. 
Les  gouvernements  ne  savent  pas  d'autre  moyen 
de  remédier  aux  crimes  engendrés  par  le  pau- 
périsme nue  de  doubler  {'effectif  de  leurs  gen- 
darmes. (Toussenel.)  Sous  Louis-Philippe,  /'ef- 
fectif de  l'armée  était  si  faible,  qu'il  ne  pou- 
vait permettre  de  songer  à  la  guerre.  (P.  Stern.) 
Il  Relevé  des  contrôles  annuels. 

—  Par  ext.  Nombre  réel  de  certains  objets  : 
La  culture  du  trèfle,  du  sainfoin  et  de  la  lu- 
zerne a  réduit  des  trois  quarts  /'effectif  de 
la  perdrix,  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Art  milit.  L'effectif  est  le  total 
général  des  immatriculés  non  rayés.  Ce  mot 
date  du  commencement  de  la  Révolution  fran- 
çaise; mais  son  emploi  est  resté  un  peu  lou- 
che, contradictoire,  vicieux.  C'est  une  des 
mille  défectuosités  de  la  langue.  Le  mot  ef- 
fectif a  dix  fois  changé  de  signification.  Ainsi 
le  règlement  du  24  juin  1792  ne  l'emploie  que 
comme  dénomination  des  hommes  présents, 'y 
compris  ceux  qui  sont  à  l'hôpital  du  lieu.  L'or- 
donnance du  13  mai  1818  appelle  au  contraire 
effectif  l'ensemble  général  d'un  corps,  et,  par 
conséquent,  le  total  de  tous  les  absents,  de 
tous  les  présents.  Le  Code  pénal  de  l'an  V  a 
employé  effectif  en  y  ajoutant  présent,  comme 
pour  témoigner  plus  positivement  que  l'effec- 
tif fait  abstraction  des  absents.  L'ordonnance 
du  19  mars  1823  établit  une  synonymie  entre 
force  et  effectif.  Enfin,  suivant  une  instruc- 
tion de  1822,  lors  de  la  revue  sur  le  terrain, 
les  «  inspecteurs  doivent  constater  l'effectif 
en  hommes  et  en  chevaux.  »  Le  mot  effec- 
tif ainsi  employé  s'appliquerait  directement 
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aux  présents,  puisque  l'inspecteur  ne  saurait 
constater  le  nombre  des  absents  que  sur  des 
pièces  écrites  et  examinées  ailleurs  .que  sur 
le  terrain.  Chacun  des  documents  que  nous 
venons  de  citer  donne  donc  au  mot  effectif 
un  sens  différent.  C'est  pourquoi  il  nous  pa- 
rait nécessaire  de  distinguer  l'effectif  et  la 
force,  l'un  se  composant  des  hommes  réelle- 
ment présents,  l'autre  embrassant  l'ensemble 
des  présents  et  des  absents.  Ainsi,  lorsqu'on 
reconnaît  que  l'effectif  d'une  nation  est  de 
tant  de  soldats,  on  comprend  sous,  ce  terme 
non-seulement  tous  les  hommes  qui  servent, 
mais  encore  tous  ceux  qui  sont  censés  servir. 
La  force  d'une  armée  consiste,  au  contraire, 
dans  le  nombre  exact  des  soldats  qui  sont  sous 
les  armes  et  qui  peuvent  donner,  un  jour  de 
combat.  Il  est  très-facile  d'établir  d'énormes 
effectifs  sur  le  papier  ;  il  est  plus  difficile  d'a- 
voir une  force  réelle  k  opposer  à  l'ennemi. 
Quelle  était  la  force  réelle  des  troupes  de 
Xerxès  attaquant  la  Grèce?  Son  effectif  s'é- 
levait à  plusieurs  millions   d'hommes;   mais 
combien  y  en  avait-il  de  vraiment  combat- 
tants? D  ailleurs,  les   historiens  grecs,  les 
seuls  qui  nous  aient  conservé  la  relation  de 
ces  guerres,  ont  évidemment  exagéré  le  chif- 
fre de  leurs  ennemis.  En  1525,  François  I", 
se  croyant  plus  fort  que  les  Impériaux,  livrait 
la  bataillé'  de  Pavie.  Il  payait  son  armée  sur 
le  pied  de  1 ,300  lances  et  de  26,000  fantassins; 
mais  ce  chiffre  n'existait  que  sur  les  contrôles, 
«  grâce  k  l'avarice  des  .officiers  et  à  la  né- 
gligence des  commissaires.  »  On  sait  de  quelle 
manière  le  roi  de  France  fut  vaincu,  par  une 
armée  qu'il  avait  cru  être  inférieure  en  nom- 
bre à  la  sienne  et  qui  se  trouva  lui  être  de 
beaucoup  supérieure.  Un  pays  où  les  effectifs 
sont  gonflés  outre  mesure  est  la  Chine.  Il  pa- 
rait que  l'empereur  de  ce  vaste  pays  croit 
avoir  sous  les  armes  plusieurs  millions  de 
soldats;  on  le  lui  prouve  d'ailleurs  par  des 
calculs  très-bien  faits. 

EFFECTION  s.  f.  (è-fè-ksi-on  —  du  lat.  ef- 
fectua, effet).  Géom.  Nom  par  lequel  plusieurs 
mathématiciens  ont  désigné  la  construction 
géométrique  des  problèmes  et  des  équations. 
EFFECTIVEMENT  adv.  (è-fè-kti-ve-man 
—  rad.  effectif ,  ive).  Réellement,  en  effet: 
Je  suppose  que  Philoclès  est  effectivement 
sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  la  flatterie  des  courtisans?  (Fén.) 
Les  hommes  se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils 
nepratiquent  jamais  effectivement.  (Nicole.) 
En  fait  de  religion,  rien  ne  se  crée  effecti- 
vement de  toutes  pièces.  (A.  Maury.)  Bien 
des  femmes  aiment  mieux  passer  pour  aimables 
que  d'être  effectivement  aimées.  (Sanial-Du- 
bay.  11  S'emploie  souvent  comme  en  effet  au 
commencement  de  la  phrase  :  Effectivement 
je  n'y  comptais  plus. 

— Syn.  Effectivement,  en  ettet.E ffectivement 
se  rapporte  aux  faits,  en  effet  se  rapporte  aux 
idées  ;  le  premier  suppose  la  réalisation  d'une 
chose  qui  n'avait  d'abord  existé  que  dans  la 
pensée  ;  en  effet  confirme  la  vérité  rationnelle 
d'une  obligation  antérieure  :  c'est  un  terme 
propre  à  la  discussion ,  au  raisonnement;  il 
peut  convenir  encore  pour  exprimer  la  réa- 
lité d'une  chose  quand  cette  réalité  n'est  que 
l'objet  d'un  doute,  d'une  interrogation  :  On 
m'a  dit  qu'il  est  guéri ,  je  ne  sais  t'il  l'est  en 
effet.  Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  dire 
aussi  effectivement. 

EFFECTIVITÉ  s.  f.  (è-fè-kti-vi-té  —  rad. 
effectif).  Etat,  caractère,  nature  de  ce  qui 
est  effectif  :  Cela  suppose  dans  la  société  une 
effectivité  de  pouvoir.  (Proudh.) 

EFFECTRICE  adj.  (è-fè-ktri-se  —  du  lat. 
effectus,  effet).  Di'daet.  Se  dit  quelquefois 
d  une  cause  qui  produit  un  effet  :  Cause  ef- 
fectrice.  11  On  dit  plus  ordinairement  effi- 
ciente. V.  efficient. 
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EFFECTUATION  s.  f.  (è-fè-ktua-si-on— rad. 
effectuer).   Action  d'effectuer  :   Zi'effectua- 


ti'on  d'un  dessein,  a  Peu  usité:  on  dit  réali- 
sation. 

EFFECTUÉ ,  ÉE  (è-fè-ktué)  part,  passé  du 
v.  Effectuer  :  Toutes  ses  promesses  sont  ef- 
fectuées. Quelques  jours  encore  et  cette  trans- 
formation de  la  douleur  sera  effectuée. 
(Villeneuve-Bargemont.) 

EFFECTUER  v.  a.  ou  tr.  (è-fè-ktuê  —  du 
lat.  effleere,  effectum,  même  sens.  Prend  un 
tréma  sur  l't  aux  deux  prem.  pers.  plnr.  de 
l'imparf.  de  l'indic.  et  du  près,  du  subj.  :  Nous 
effectuions,  que  vous  effectuiez).  Mettre  a  exé- 
cution, réaliser,  accomplir  :  Effectuer  ses 
promesses.  Il  faudra  que  j'effectue  ce  paye- 
ment. Le  moyen  de  déjouer  les  conspirations 
et  d'apaiser  les  mécontentements ,  c'est  (/'ef- 
fectuer de  sages  réformes.  (E.  de  la  Bôdol- 
lière.) 

Ce  que  le  fer  de  peut  la  douleur  l'effectue. 

Mairet. 

—  Absol.  :  Ce  n'est  pas  tout  que  de  promet- 
tre, il  faut  effectuer.  (Acad.) 

S'effectuer  v.  pr.  Etre  effectué  :  Ses  pro- 
jets ne  tarderont  pas  à  s'effectuer.  La  re- 
présentation raccourcit  la  durée  de  l'action,  et 
fait  voir  en  deux  heures,  sans  sortir  de  la  rè- 
gle, ce  qui  a  besoin  d'un  jour  entier  pour  s'ef- 
fectuer. (Corneille.)  L'affranchissement  des 
nations  opprimées  ne  s'effectue  pas  avec  des 
phrases.  (A.  de  La  Forge.) 

—  Syn.  Effectuer,  accomplir,  exécuter,  etc. 
V.  ACCOMPLIR. 


EFFEIANCE  s.  f.  (è-fe-ian-se).  Effémina- 
tion.  Il  Vieux  mot. 

EFFELURE  s.  f.  (è-fe-lu-re  —  du  préf.  é, 
et  de  fêlure.  Etym.  dout.).  Techn.  Rognure 
de  peau  blanche  employée  à  la  fabrication  de 
la  colle. 

—  Rem.  Littré  écrit  tffélure,  comme  Bes- 
eherelle;  mais  il  parait  s'être  fondé  sur  une 
fausse  orthographe  du  mot  fêlure  ,  qu'il  écrit 
fêlure. 

EFFEMELLÉ,  ÉE  (è-fe-mè-lé)  part,  passé 
du  v.  Effemeller  :  Bois  effemklle. 

EFFEMELLER  v.  a.  ou  tr.  (è-fe-mè-lé  — 
du  préf.  privât,  é,  et  de  femelle,  pris  ici  pour 
désigner  ce  qui  est  moins  vigoureux).  Silvic. 
Purger,  fortifier  par  la  suppression  des  bois 
morts  ou  superflus  :  Pour  les  hommes  il  fau- 
drait faire  comme  les  bûcherons  font  tous  les 
ans  dans  les  grandes  forêts  :  ils  y  entrent  pour 
les  visiter,  pour  reconnaître  le  mort  bois  ou  le 
bois  vert,  et  effemeller  la  forêt,  retranchant 
tout  ce  qui  est  superflu  ou  dommageable,  pour 
retenir  seulement  les  bons  arbres  ou  les  jeunes 
baliveaux  d'espérance.  (Garasse.)  Il  Vieux  mot. 

EFFÉMINANT  (è-fè-mi-nan)  part.  prés,  du 
v.  Effêminer.  Des  lectures  effkminant  les 
jeunes  gens. 

EFFÉMINANT,  ANTE  adj.  (è-fé-mi-nan, 
an-te  —  rad.  effêminer).  Qui  efféminé ,  amol- 
lit, énerve  :  //  s'est  adonné  à  tous  les  plaisirs 
efféminants  de  l'adolescence. 

EFFÉMINATION  s.  f.  (è-fé-mi-na-sion  — 
rad.  effêminer).  Action  d'efféminer;  état  d'une 
personne  efféminée  :  La  plupart  des  nations 
ont  attaché  le  mépris,  l'idée  de  l'a  couardise  et 
de  /'eFfémination  à  l'incontinence.  (Virey.) 

EFFÉMINÉ,  ÉE  (è-fè-mi-né)  part,  passé  du 
v.  Effêminer  :  Efféminé,  Mou,  lâche;  dé- 
pourvu de  vigueur  physique  ou  morale  : 
Homme  efféminé.  Personne  efféminée.  Cœur, 
caractère  efféminés.  En  général,  l'avorte- 
ment  des  organes  reproducteurs  n'est  pas  un 
phénomène  rare  chez  les  deux  sexes,  et  il  en 
résulte  un  grand  nombre  d'individus  effémi- 
nés. (Virey.)  Un  régime  trop  douillet  ne  nui- 
rail  pas  moins  à  un  tempérament  robuste  que 
de  rudes  travaux  à  une  complexion  débile  ou 
efféminée.  (Virey.) 

Va,  cœur  efféminé,  va,  loche,  son  d'ici. 

Rotrou. 

Il  Qui  est  propre  aux  personnes  efféminées, 
qui  convient  k  leur  mollesse  :  Habitudes  ef- 
féminées. Langage  efféminé.  L'éloquence 
chrétienne  ne  doit  point  affecter  de  chm-mer 
l'oreille  par  la  mollesse  d'un  langage  effé- 
miné. (Boss.)  Pour  la  musique,  on  sait  que  les 
anciens  croyaient  que  rien  n'était  plus  perni- 
cieux à  une  république  bien  policée  que  d'y 
laisser  introduire  une  musique  efféminée. 
(Fén.)  Non,  non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  ja- 
mais vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  lâche  et 
efféminée.  (Fén.)  On  ne  voit  dans  Isocrale 
que  des  discours  fleuris  et  efféminés,  que  des 
périodes  faites  avec  un  travail  infini  pour 
amuser  l'oreille.  (Fén.)  La  beauté  de  l'esprit 
n'a  rien  de  mou  ni  (/'efféminé.  (Bouhours.) 
La  langue  des  Bomains  a  été  d'abord-  barbare, 
ensuite  majestueuse,  et  est  devenue  à  la  fin 
molle  et  efféminée.  (B.  de  St-P.)  Les  Polo- 
nais trouvent  le  dialecte  bohème  efféminé. 
(Chateaub.) 

—  Substantiv.  Personne  efféminée  :  Un  ef- 
féminé. C'est  bien  à  toi,  jeune  efféminé,  à 
me  disputer  la  gloire  des  combats.  (Fén.) 
C'est  le  propre  de  /'efféminé  de  se  lever  tard, 
de  passer  une  partie  du  jour  à  sa  toilette,  de 
se  voir  au  miroir,  de  se  parfumer,  de  se  mettre 
des  mouches,  de  recevoir  des  billets  et  d'y  faire 
réponse.  (Lu  Bruy.)  //efféminé  ne  s'environne 
que  des  objets  de  ses  délices;  il  est  peureux, 
faux,  mobile,  et  sujet  à  de  petites  colères  pour 
une  piqûre  d'épingle.  (Virey.) 

—  Syn.  Efféminé  ,   affaibli,  amolli,  énervé. 

V.  affaibli. 

—  Antonymes.  Mâle,  viril. 

EFFÉMINÉMENT  adv.  (è-fé-mi-né-man  — 
rad.  efféminé).  D'une  manière  efféminée  :  Vt- 

Vre  EFFÉMINÉMENT. 


EFFÊMINER  v.  a.  ou  tr.  (è-fé-mi-né  — 
lat.  effemiuare;  du  préf.  e,  et  de  femina, 
femme).  Rendre  faible  ,  mou  ,  lâche  ,  comme 
l'est  ordinairement  une  femme  :  Le  luxe  ef- 
féminé une  nation*  (Acad.)  L'irréligion  effé- 
miné, avilit  les  âmes.  (J.-J.  Rouss.)  Les  spec- 
tacles du  théâtre  ne  sont  propres  qu'à  amollir 
et  à  effêminer  la  jeunesse.  (St-Evrem.)  Il 
Affaiblir,  en  parlant  d'une  vertu  morale  ou  de 
ce  qui  était  empreint  d'une  vertu  de  cette  na- 
ture :  //  n'y  a  rien  qui  soit  si  capable  c/'effé- 
miner  le  courage  que  l'oisiveté  et  les  délices. 
(Acad.)  A  force  d'adoucir  l'éducation,  noua 
/'avons  efféminée.  (Rigault.) 

S'efféminer  v.  pr.  Etre,  devenir,  se  rendre 
efféminé  :  Les  hommes  s'efféminent  et  le» 
femmes  s'hommassent.  (B.  de  St-P.) 

.  .  .  Par  l'oisiveté  l'innocence  se  mine, 

Notre  orne  s'abrutit,  notre  corps  s'effémine. 

Dubartas. 

EFFEN  (Juste  van),  publiciste  hollandais, 
né  k  Utrecht  en  1684,  mort  à  Bois-le-Duc 
en  1735,  Réduit  à  nourrir  sa  mère  et  sa  sceur, 
que  la  mort  prématurée  de  son  père  avait 
laissées  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  Ef- 
fen  entreprit  bravement,  en  1711,  la  publica- 
tion d'une  sorte  de  revue  écrite  en  français, 
et  qu'il  intitula  le  Misanthrope.  Cette  entre- 
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prise  eut  quelque  succès ,  et  se  continua  jus- 
u'an  deuxième  volume.  Encouragé  par  ce 
élmt,  Effen  entreprit  successivement,  dans 
le  même  genre ,  le  Journal  littéraire  de  la 
Haye  (1715-1718),  auquel  il  collabora  pendant 
trois  ans;  le  Nouveau  Spectateur  français 
(1725,  28  numéros);  le  Spectateur  hollandais 
(1731-1735,  12  vol.  in-8<>).  En  1710,  il  Suivit  le 
prince  de  Hesse-Philippstal  en  Suède,  d'où  il 
revint  bien  lot  ii  La  Haye  reprendre  ses  travaux 
littéraires  ;  il  habita  ensuite  Leyde,  qu'il  quitta 
pour  suivre  à  Londres,  comme  secrétaire,  le 
comte  de  Walderen,  ambassadeur  des  Etats, 
et  obtint,  a  son  retour  en  Hollande,  la  place 
d'inspecteur  des  magasins  de  Bois-Ie-Duc.  La 
Société  royale  de  Londres  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres.  Outre  ses  nombreux 
articles,  on  lui  doit  :  Parallèle  d'Homère  et 
de  Chapelain  (La  Haye,  17  W);  les  Petits-mai- 
très,  comédie  en  cinq  actes  (A msteidam,  1719); 
Lettre  à  l'auteur  de  la  Bibliothèque  française 
(La  Haye,  1723)  ;  Essai  sur  ta  manière  de  trai- 
ter la  controverse  (Utreeht,  1730,  in-8°),  etc. 
Il  a  donné  en  outre  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les 
Aventures  de  Robinson  Crusoé  (1720)  ;  le  Conte 
du  tonneau,  de  Swift  (1721)  ;  Pensées  libres 
sur  la  religion,  l'Eylise,  de  Mandeville  (1722, 
2  vol.);  le  Mentor  moderne  (1723,  3  vol.); 
Histoire  métallique  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  de  Van  Loon  (1732  ,  5  vol.  in- 
fo!.), etc. 

La  critique  d'Effen  est  plutôt  loyale  que 
spirituelle  et  vive;  elle  se  distingue  par  un 
défaut  assez  rare  pour  qu'on  lui  eu  fasse  une 
sorte  de  mérite  :  une  indulgence  poussée  jus- 
qu'à l'excès. 

EFFENDI  s.  m.  (è-fain-di  —  du  turc  efandi, 
maître,  seigneur,  corrompu  du  grec  aui hentês, 
prononciation  des  Grecs  modernes,  afthendis 
(th  anglais),  qui  agit  de  sa  propre  autorité, 
seigneur,  du  pronom  autos,  lui-même;  sans-; 
crit  ,  aisos ,  aisa ,  aitat ,  relui-ci  composé  des 
pronoms  i  et  sas.  V.  authentique).  Seigneur, 
maître;  titre  des  fonctionnaires  civils,  des 
ministres  de  la  religion  et  des  savunts,  qui  se 
place  à  la  suite  du  nom  propre  :  iiescnïd-EF- 
kendi.  Omer-EFTENDI.  Il  S'emploie  aussi  comme 
terme  de  politesse  et  dans  le  sens  de  monsieur. 

—  Reis-effendi,  Ministre  des  affaires  étran- 
gères en  Turquie. 

EFFERD1NG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
district  et  à  16  kilom.  N.  de  Wels;  2,100  hab. 
Belle  église  paroissiale;  ancien  château  fort 
appartenant  au  prince  de  Stuhremberg. 

-  EFFÉRÉ,  ÉE  adj.  (è-fé-ré  —  du  préf.  lat. 
e,  ei  de  férus,  farouche).  Fier,  sauvage.  Il 
Vieux  mot. 

EFFÉRENT,  ENTE  adj.  (è-fé-ran,  an-te  — 
du  lui.  efferens,  emportant;  de  e,  de,  et  de 
ferre,  porter).  Physiol.  Se  dit  des  vaisseaux 
qui  porti-nt  un  liquide  hors  des  organes  qui 
]  ont  sécrété  ou  centralisé  :  Vaisseaux  effé- 
Bents.  Les  artères  sont  des  vaisseaux  Affé- 
rents. Il  Se  dit  des  nerfs  qui  portent  à  la  pé- 
riphérie les  actions  des  centres  nerveux  :  Les 
nerfs  locomoteurs  sont  des  nerfs  efféhents. 

EFFERVESCENCE  s.  f.  (é-fèr-vè-San-ce 

—  lat.  e/fnrôesceiitia  ;  du  préf.  e,  et  de  fervere, 
bouillir).  Bouillonnement  tumultueux,  produit 
par  le  dégagement  rapide  d'un  fluide  gazeux 
traversant  un  liquide  sous  forme  de  bulles 
qui  viennent  crever  à  la  surface-.  Les  alcatis 
font  effervescence  aoec  Us  acides.  (Acad.) 
Les  effervescences  ,  le  développement  des 
gaz,  l'électricité,  la  chaleur  et  les  combinai- 
sons produites  par  le  mélange  de  plusieurs 
suljs  ances  contenues  dans  un  vaisseau  fermé, 
n'en  altèrent  le  poids  ni  pendant  tii  après  le 
mélange.  (Laplace.)  Il  ne  faut  point  confon- 
dre /'effervescence  avec  la  fermentation  ni 
avec  l  ebullilion.  Le  mot  effervescence  dé- 
signe en  général  le  phénomène  qui  se  produit 
lorsqu'un  fluide  aéri forme,  se  développant  dans 
le  sein  d  une  masse  liquide,  s'en  dégage  en 
bouillonnant.  (Chevreul.)  Quelquefois  /'effer- 
vescence est  produite  par  des  gax  existant 
tout  formés  dans  les  liquides  et  s'y  trouvant 
dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes. 
(De  Montigny.) 

—  Kig.  Agitation  extrême,  émotion  vio- 
lente, fougue,  emportement:  Kffkrvisscencb 
des  esprits ,  des  passions.  Effervksoenck 
populaire.  La  plus  grande  effervescence 
régnait  dans  la  ville.  /..'effervescence  popu- 
laire n'est  pas  à  craindre  là  où  l'organisation 
administrative  est  ce  quelle  doit  être.  (E.  de 
Gir.)  Au  théâtre,  il  y  a  de  la  différence  entre 
la  chaleur  qui  nous  pénètre  et  /'efferves- 
cence qui  nous  étourdit.  (La  Harpe.)  //ef- 
fervescence devance  dans  l'âme  la  passion 
prêle  à  éclater.  (Denne-Baron.)  ./.'efferves- 
cence des  têtes  provençales  est  cause  que  tous 
les  amusements  sont  tumultueux  et  bruyants. 
(Malle-Br.)  L'amour  purement  humain  est  une 
effervescence  passagère.  (LuCordaire.) 

—  Ane.  méd.  Etat  d'excitation,  d'échauffe- 
ment  général,  qui  produit  une  sorte  de  trouble 
tumultueux  :  /'effervescence  du  sang,  des 
Attmeurs.  Les  fruits  routes  et  rafraîchissants, 
comme  les  fraises  et  les  cerises,  paraissent  au 
commencement  de  l'été ,  saison  où  notre  sang, 
dont  ils  ont  la  couleur,  entre  en  efferves- 
cence. (B.  de  St-P.)  La  fièvre  n'est  autre 
chose  qu'une  fermentation  ou  effervescence 
immodérée,  introduite  dans  le  sang  et  les  hu- 
meurs. (De  Willis.) 

—  Syn.  EOcrvcsccuco,  ^bulliiion,  fermen- 
tation.  V.  ÉBULLITION. 
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— -  Encycl.  On  emploie  le  mot  effervescence 
pour  désigner  d'une  manière  générale  le 
bouillonnement  déterminé  par  le  dégagement 
d'un  gaz  quelconque  k  1  intérieur  d'un  li- 
quide. Dans  l'ancienne  chimie,  ce  mot  n'avait 
qu'une  acception  vague  et  mal  définie.  Lé- 
mery,  dans  son  Cours  de  chimie  (1690),  dit: 
■  L'effervescence  est  une  ébullition  faite  dans 
une  liqueur  sans  séparation  de  parties,  comme 
quand  du  laict  nouvellement  tiré,  ou  une  autre 
liqueur  semblable,  bout  sur  le  feu,  et  qu'après 
l'ébullition  il  demeure  comme  il  estoit  aupa- 
ravant. •  Ce  que  les  chimistes  modernes  appel- 
lent effervescence  rentrait  au  contraire  dans 
la  catégorie  des  ébullitions  pour  les  contempo- 
rains de  Lémery  ;  ainsi,  nous  trouvons  dans  le 
même  livre:  «La  chaux  (carbonate  de  chaux) 
est  une  pierre  de  laquelle  le  feu  a  desséché 
toute  l'humidité  et  a  introduit  en  sa  place  une 
grande  quantité  de  corps  ignés.  Ce  sont  ces 
petits  corps  qui  causent  l'ébullition ,  lorsque 
l'eau-forte  (acide  azotique)  a  pénétré  la  ma- 
tière qui  les  tenoit  enfermez;  et  cette  ébulli- 
tion dure  jusqu'à  ce  que,  toutes  les  parties  de 
la  chaux  ayant  été  dilatées ,  les  parties  du 
feu  soient  mises  en  liberté  et  ne  fassent  plus 
d'efforts  pour  sortir.  » 

H  serait  facile  de  multiplier  les  exemples 
et  de  montrer  combien  peu  était  précis  le 
sens  que  l'on  attachait  autrefois  a,  ce  mot  ef- 
fervescence. 

Un  certain  nombre  de  causes  bien  distinc- 
tes peuvent  amener  Y  effervescence.  Souvent 
elle  tient  à  une  diminution  de  la  pression 
exercée  sur  le  liquide.  Il  est  facile,  dans  ce 
cas,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui 
se  passe.  L'eau  mise  en  contact  avec  du  gaz 
sous  une  certaine  pression  dissout  de  ce  gaz 
une  quantité  d'autant  plus  considérable  que 
la  pression  est  plus  grande.  Vient-on  à  enle- 
ver cette  pression,  cause  de  la  dissoluiion 
du  gaz,  ce  dernier  reprend  rapidement  l'état 
gazeux  et  traverse  le  liquide  sous  forme  de  pe- 
tites bulles  qui  viennent  crever  à  sa  surface. 
C'est  là  un  premier  mode  a' effervescence  dont 
il  est  facile  de  citer  des  exemples  nombreux. 
Les  eaux  minérales  gazeuses,  lorsqu'on  les 
débouche,  laissent  dégager  des  bulles  d'acide 
carbonique  (eau  de  Seltz).  Si  l'on  débouche 
une  bouteille  de  bière,  on  voit  souvent  le  li- 
quide monter  jusqu'au-dessus  du  goulot  et 
déborder.  La  mousse  qui  se  forme  est  com- 
posée de  petites  bulles  d'acide  carbonique. 
Les  vins  de  Champagne  en  sont  un  nouvel 
exemple.  Là  encore  c'est  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage.  Cet  acide  carbonique 
provient  de  la  fermentation  vineuse,  qui  a 
transformé  le  sucre  du  raisin  en  acide  car- 
bonique d'une  part  et  en  alcool  de  l'autre. 

Il  y  a  effervescence  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques.  Tantôt  le  gaz  qui 
se  dégage  existait  déjà  tout  formé  et  en 
combinaison  avec  une  base  quelconque;  il 
est  alors  simplement  mis  en  liberté;  tantôt, 
au  contraire,  ses  éléments  seuls  préexistaient, 
et  c'est  par  l'effet  de  la  réaction  chimique  que 
le  composé  gazeux  prend  naissance.  Ainsi, 
nous  mettons  en  contact  un  liquide  et  un  so- 
lide, du  carbonate  de  soude,  par  exemple,  et 
de  l'acide  chlorbydrique.  L'acide  attaquera 
le  carbonate  pour  former  du  chlorure  de  cal- 
cium et  de  leau,  tandis  que  l'acide  carbo- 
nique, devenu  libre,  fera  effervescence.  C'est 
même  là  le  type  du  phénomène  que  les  chi- 
mistes ont  désigné  sous  ce  nom.  Dans  cet 
exempte,  l'acide  carbonique  existait  déjà; 
l'acide  ciilorhydrique  n'a  fait, que  le  mettre 
en  liberté.  Mais  si,  au  lieu  de  ces  deux  corps, 
nous  prenons  du  mercure  et  de  l'acide  azo- 
tique, nous  verrons  bientôt  d'abondantes  va- 
peurs rutilantes  se  dégager.  C'est  de  l'acide 
hypoazotique.  Ici  l'acide  hypouzotique  n'é- 
tait pas  formé  d'avance ,  ses  éléments  seuls 
préexistaient,  et  c'est  l'oxydation  du  mercure, 
aux  dépens  de  l'acide  azotique,  qui  lui  a  donné 
naissance  : 
Hg  +  2AZO&HO  =  HgOAzOS  +  AzO*  +  2HO, 

Dans  la  préparation  de  l'acide  sulfureux, 
une  effervescence  analogue  se  produit,  soit 
que  l'on  traite  le  charbon ,  le  cuivre  ou  le 
mercure  par  l'acide  sulfurique.  Le  gaz  peut 
donc  être  fourni  indistinctement,  soit  par  le 
corps  solide,  soit  par  le  liquide. 

Enfin,  deux  liquides  réagissant  l'un  sur 
l'autre  peuvent  encore  amener  une  efferves- 
cence; comme  exemple,  on  peut  citer  la  pré- 
paration de  l'acétate  de  soude  au  moyen 
d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude  que 
l'on  traite  par  l'acide  acétique  ;  les  prépara- 
tions d'un  grand  nombre  de  sels  au  moyen  de 
carbonates  solubles,  celle  de  l'élher  azoti- 
.que  au  moyen  de  l'alcool  et  de  l'acide  azo- 
tique, etc.,  etc. 

EFFERVESCENT,  ENTE  adj.  (ë-fèr-vè- 
san,  an-te  —  lat.  effervescens,  part.  prés,  de 
effervesco,  je  bous).  Qui  est  ou  qui  peut  en- 
trer en  effervescence  :  Matières  efferves- 
centes. Boissons  effervescentes. 

—  Fig.  Ardent,  bouillonnant,  prêt  k  s'em- 
porter :  C'est  une  tête  effervescente.  Jeu- 
nesse effervescente.  Foute  effervescente. 
Passions  effervescentes.  Les  grands  poètes 
ont  placé  à  côté  de  ces  âmes  effervescentes 
des  sages  pour  amortir  leurs  passions.  (Denne- 
Baron.) 

EFFESTUER  v.  a.  OU  tr.  (è-fè-stu-é).  Aban- 
donner, il  Vieux  mot. 

EFFET  s.  m.  (è-fè  —  lat.  effectus;  de.  effi-' 
cere,  accomplir).  Résultat  d'une  cause,  acte 
d'un  agent  :  Remonter  de  /'effet  à  la  cause. 
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Connaître  /'effet  et  ignorer  la  cause.  Quand 
nous  voyons  un  effet  arriver  tous  les  jours, 
nous  en  concluons  une  nécessité  naturelle. 
(  Pasc.  )  C'est  Dieu  qui  prépare  les  effets 
dans  les  causes  les  plus  éloignées.  (Boss.)  // 
est  difficile  de  démêler  si  un  procédé  net,  sin- 
cère et  honnête  est  un  effet  de  probité  ou 
d'habileté.  (La  Rochef.)  L'histoire  nous  ap- 
prend que  les  lois  pénales  n'ont  jamais  eu  d'KF- 
fkt  que  comme  destruction.  (Montesq.  )  Le 
trouble  est  /'effet  de  -la  crainte  et  de  la  mé- 
fiance. (Condill.)  Qu'est-ce  qu'un  prodige  dans 
la  nature,  sinon  un  effet  plus  rare  que  les 
autres?  (Buff.)  Les  exceptions  particulières 
ne  détruisent  pas  /'effet  de  la  cause  générale. 
(Buff.)  Le  rapport  de  la  cause  à  /'effet  ne 
peut  être  conçu  que  dans  le  temps.  (Royer- 
Collard.)  Toute  cause  produit  son  effet.  (B. 
C'onst.  )  La  simplicité  peut  être  /'effet  de 
l'art.  (Chateaub.)  Z'effet  n'est  que  la  mani- 
festation phénoménale  de  la  cause  indivisible 
et  inépuisable.  (Lamenn.)  La  haine  est  un  ef- 
fet de  mémoire.  (A.  d'Houdetot.)  X'effkt  de 
la  chaux  est  d'accélérer  la  consommation  de 
l'humus  contenu  dans  le  sol.  (Math,  de  Domb.) 
Si  la  curiosité  est  /'effet  de  l'ignorance,  elle 
en  est  aussi  le  remède.  (Beauchêne.)  Tout  ef- 
fet suppose  une  force  capable  de  le  produire. 
(Bautain.)  //  n'y  a  guère  (/'effet  qui  ne  de- 
vienne cause.  (K.  Bastiat.)  //  est  dans  fa  na- 
ture de  notre  esprit  de  regarder  aux  effets 
avant  d'analyser  tes  causes.  (Balz.)  L'idée  est 
/'effet  d'un  acte  de  l'esprit  donnant  à  des  im- 
pressions cérébrales  multiples  et  diverses  la 
valeur  de  l'unité.  (Bûchez.)  //  n'est  pas  vrai 
que  tout  ce  qui  est  dans  /'effet  soit  dans  la 
cause.  (J.  Simon.)  Ce  n'est  pas  dans  ses  ef- 
fets qu'on  attaque  un  mal,  c  est  dans  sa  cause. 
(Guizot.)  La  misère  du  peuple  est  à  l'ignorance 
du  pouvoir  ce  que  /'effet  est  à  la  cause.  (E. 
de  Gir.)  Les  événements  sont  toujours  /'effet 
d'une  cause.  (E.  de  Gir.)  Ce  qui  fait  l  héroïsme, 
ce  n'est  pas  la  grandeur  des  effets  obtenus, 
c'est  la  grandeur  des  moyens  employés.  (V. 
Cous.)  L'homme  remonte  péniblement  de  /'ef- 
fet à  la  cause,  il  ne  descend  pas  de,  la  cause 
à  /'effet.  (E.  de  Gir.)  Un  grand  effet  est 
toujours  dû  à  une  grande  cause,  jamais  à  une 
petite.  (Napol.  III.)  Les  histoires  de  miracles, ^ 
de  prédictions,  de  charmes,  etc.,  ne  sont  que' 
des  récits  défigurés  (/'effets  extraordinai- 
res produits  par  certaines  formes  latentes. 
(Proudh.) 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes. 

Corneille. 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  âe  l'art. 

Boii.e.ui. 

Les  effets  sont  pareils  quand  la  cause  est  la  même. 

Ducis. 

On  voit  de  grands  effets  nés  de  petites  causes. 
Fr.  de  Neufchateau. 

La  surprise  est  toujours  l'effet  de  l'ignorance. 
Fa.  de  Neufciuteau. 

Dans  nos  grands  intérêts,  souvent  nos  actions 

Sont,  vous  le  savez  trop,  l'effet  des  passions. 

Voltaire. 

Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables, 

Une  cause  diverse  a  des  effets  semblables? 

Voltaire. 

Celui-là  voit  l'effet  et  celui-ci  la  cause; 

Sur  cette  double  loi  le  monde  entier  repose. 
A.  de  Musset. 

Triste  et  commun  effet  des  troubles  domestiques, 

A  quoi  tiennent,  mon  Dieu,  les  vertus  politiques? 
Sainte-Beuve. 
L'homme  aujourd'hui  sème  la  cause, 
Demain  Dieu  fait  mûrir  l'effet. 

V.  Hugo. 

'  —  Acte  effectif;  réalisation  ,  application  : 
En  venir  à  /'effet.  Des  paroles,  ils  en  vin- 
rent aux  effets.  Le  remède  a  fait  de  /'effet, 
a  fait  son  effet.  La  chose  a  eu  son  effet, 
son  plein  et  entier  effet;  elle  est  demeurée 
sans  effet.  (Acad.)  Le  monde,  pauvre  en  ef- 
fets, est  toujours  magnifique  en  promesses. 
(Boss.)  //  faut  faire  et  non  pas  dire,  et  les 
effets  décident  mieux  que  les  paroles.  (.Mol.) 
Tant  que  l'exemple  ne  sanctionnera  pas  la  le- 
çon, celle-ci  restera  sans  effet.  (Livry.) 

Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles. 

Corneille. 
Il  me  faut  des  effets  et  non  pas  des  promesses. 

Corneille. 
Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses. 

Racine. 

Jusqu'ici  les  effets  secondent  5a  promesse. 

Racine. 
Quand  Dieu  par  plus  A'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 

Racipe. 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  songe  au*  effets  néglige  les  paroles.   - 

Corneille. 
Avec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  la  foudre. 
—  Je  l'attendrai  sans  peur.  —  Mais  non  pas  sans  effet. 

Corneille. 
Renaud  n'était  si  neuf  qu'il  ne  vit  bien 
Que  l'oraison  de  monsieur  saint  Julien 

Ferait  effet... 

La  Fontaine. 

—  Impression  ;  sensation  ou  sentiment 
qu'une  chose  fait  éprouver  :  Cela  fait  un  sin- 
gulier effet  de  se  trouver  à  cette  hauteur. 
/.'effet  de  ce  discours  a  été  immense.  Ce  mor- 
ceau est  du  plus  grand  effet  sur  le  théâtre. 
Cette  conduite  produira  un  très-mauvais  ef- 
fet. Rien  ne  produit  un  plus  mauvais  effet 
que  de  gueuser  avec  un  habit  neuf.  (Le  Sage.) 
Toutes  les  classes,  en  France,  recherchent  en 
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toute  chose  l'élégance  et  la  grâce,  parce  qu'on 
songe  toujours  à  /'effet  que  chaque  chose  pro- 
duira sur  te  public.  (Math,  de  Domb.)  L'ac- 
quisition des  idées  produit  les  mêmes  effets 
bons  etmauvais  chez  les  deux  sexes.  (H.  Beyle.) 
Pour  juger  de  l'importance  d'un  individu,  il 
faut  songer  à  /'effet  que  produira  sa  mort. 
(Lévis.)  Les  discours  écrits  ne  font  point  d'UF- 
FET  à  la  tribune.  (Cormen.)  Le  premier  consul 
entendait  l'art  de  produire  de  grands  effets 
sur  l'imagination  des  hommes.  (Thiers.) 

Tu  veux  que  pour  toi  je  compose 
Un  long  roman  qui  fasse  effet. 

BÉRANOER, 

J'ai  chanté  dans  mes  derniers  vers 
Les  doux  effets  de  l'harmonie, 

A.  Martin 

Il  Se  dit  particulièrement  de  l'impression  due 
k  un  certain  éclat,  à  certains  moyens  habiles 
combinés  avec  art  et  souvent  empreints  d'exa- 
gération :  Chercher  à  faire  de  /'effet.  Sacri- 
fier tout  à  /'effet,  C'est  surtout  ta  couleur 
qui  fait  de  /'effet;  le  dessin  est  plus  calme, 
plus  grave,  moins  tapageur  dé  sa  nature.  Un 
numéro  extraordinaire  de  M.  Marat  (c'est-à- 
dire  publié  sous  son  nom  le  26  juillet)  intitulé . 
C'en  est  fait  de  nous!  avait  fait  du  bruit  et 
non  pas  de  /'effet  ;  car,  si  je  voulais  prouver 
combien  est  faux  le  mot  que  Voltaire  a  dit  si 
souvenf,  qu'il  n'est  pas  question  chez  les  Fran- 
çais de  frapper  juste,  mais  de  frapper  fort, 
je  citerais  M.  Marat...  (C.  Desmoul.)  Tous 
tes  poètes,  qui  écrivent  à  une  époque  avancée 
de  ta  civilisation  écrivent  pour  faire  effet. 
(B.  Const.) 

—  Particulièrem.  Au  pi.  Objets  mobiliers 
à  l'usage  d'une  personne  :  Effets  de  literie. 
Emporter  ses  effets.  Serrer  ses  effets  dans 
une  malle.  On  lui  a  pris  quelques-uns  de  ses 
effets.  Les  Juifs,  proscrits  tour  à  tour  de 
chaque  pays,  trouvèrent  le  moyen  de  sauver 
leurs  effets.  (Montesq.)  La  maite  est  un  cof- 
fre qui  sert  à  emporter  les  effets  de  voyage. 
(Balz.) 

—  Pour  cet  effet,  A  cet  effet,  Dans  ce  but, 
en  vue  de  cela  :  Les  unes  et  les  autres  sont, 
pour  cet  effet,  taillées  à  peu  près  de  la 
même  manière.  (B.  de  St-P.) 

—  A  quel  effet?  A  quelle  intention?  Pour- 
quoi? A  quel  effet  s'est-il  décidé  à  ce  voyage? 

—  A  l'effet  de,  Pour  l'exécution,  pour  ^'ac- 
complissement de,  alîn  de  :  Je  lui  écris  A  l'ef- 
fet de  l'engager  à  cette  démarche. 

—  Visera  l'effet,  Chercher,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  forcés  ou  exagérés,  à  produire 
de  l'impression  :  Au  théâtre  on  vise  k  l'ef- 
fet; mais  ce  qui  distingue  le  bon  et  le  mau- 
vais poète,  c'est  que  le  premier  veut  faire  ef- 
fet par  des  moyens  raisonnables,  et  pour  le  se- 
cond tous  les  moyenssontexcellents.(ÙUatnCort.) 
Si  Louis  XI V  nous  parait  avec  raison  un  peu 
auguste  et  solennel,  il  était  naturel  aussi,  il 
n'était  jamais  emphatique,  il  ne  visait  pas  À 
l'effet.  (Ste-Beuve.)  Il  Ktre  dit  ou  fuit  pour 
produire  de  l'effet  :  Cette  scène  vise  trop  k 
l'effet.  Tout  ce  qui  vise  X  l'effet  est  de 
mauvais  goût  comme  tout  ce  qui  est  tumul- 
tueux. (Balz.) 

—  Fam.  Faire  l'effet  de,  Sembler,  avoir 
l'air  de  :  Vous  me  faites  l'effet  D'un  écer- 
velé.  Il  me  fait  l'effet  n'avoir  peur.  Sais-tu 
ce  que  je  pense  en  t'écoutant?  Eh  bien,  tu  me 
fais  l'effet  D'un  homme  qui  cherche  midi  à 
quatorze  heures.  (Balz.)  Une  harpe  me  fait 
l'effet  D'une  guitare  hydropique.  (L.  Gozlan.) 

—  Plus  de  paroles  que  d'effets,  Se  dit  à 
propos  d'une  personne  qui  promet  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  tient. 

—  Pop.  Effets  de  biceps,  Preuve  que  l'on 
donne  de  la  vigueur  de  ses  muscles;  coups 
que  l'on  applique  h  quelqu'un  pour  lui  donner 
cette  preuve,  il  Effets  de  poche,  Action  de 
psiyer;  étalage  de  la  monnaie  que  l'on  a  sur 
soi. 

—  Prov.  //  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  Tout 
effet  résulte  d'une  cause,  n  Les  effets  sont  des 
mâles  et  les  promesses  sont  des  femelles,  Ce 
sont  les  effets  seulement  qui  font  valoir  les 
promesses. 

—  Jurispr.  Biens  :  Effets  mobiliers,  im-- 
mobiliers.  Les  effets  d'une  succession.  Aban- 
donner ses  effets  à  ses  créanciers.  (Acad.)  li 
Effets  civils,  Droits,  avantages  qu'assure  la 
loi  civile  et  dont  ne  jouissent  point  ceux  qui 
sont  morts  civilement  :  Pour  empêcher  toute 
communication  avec  les  lépreux,  on  les  rendait 
incapables  des  effets  civils.  (Montesq.)  Il 
Effet  rétroactif,  Effet  d'une  loi  dont  on  fait 
remonter  l'application  à  un  temps  où  elle  n'é- 
tait pas  encore  promulguée  :  Aucune  loi  pé- 
nale ne  peut  avoir  (/'effet  rétroactif.  II 
Sortir  son  plein  et  entier  effet,  Se  dit  d'un  ju- 
gement qui  est  exécuté  dans  toute  sa  teneur. 

—  Comm.  Billet,  lettre  de  change,  papier 
de  crédit  :  Un  effet  de  commerce.  Souscrire, 
payer  un  effet.  Laisser  protester  tin  effet. 

i  Avoir  des  effets  en  souffrance.  Si  l'on  veut 
trouver  le  carême  court,  on  n'a  qu'à  souscrire 
un  effet  payable  à  Pâques.  (H.  Murger.) 

J'aime  fort  les  effets  dont  l'échéance  est  prompte. 

Andrieux. 
Il  Fig-  Effet  de  commerce,  Ce  que  l'on  vend 
à  prix  d'urgent,  ce  dont  on  se  sert  pour  se 
procurer  de  l'argent  :  La  louange  publique 
est  une  monnaie  plus  précieuse  que  l'or,  mais 
qui  perd  son  prix  et  même  devient  vile,  lors- 
qu'on la  convertit  en  effets  de  commerce. 
(Buff.)  Il  Effet  au  porteur,  Effet  payable  au 
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porteur  :  Les  iîffets  au  porteur  n'ont  d'au- 
tre propriétaire  que  celui  qui  les  a.  (Montesq.) 
Il  Livre  des  effets  à  recevoir  et  à  payer,  Livre 
appelé  aussi  rescontre  ou  échéancier,  et  sur 
lequel  le  négociant  inscrit  tous  les  détails  re- 
latifs aux  effets  à  recevoir  et  à  payer.  Il  . 
Compte  d'effets  à  recevoir,  Compte  ouvert  sur 
le  grand  livre  d'un  commerçant, et  sur  lequel 
sont  inscrits  par  ordre  d'entrée  et  de  sortie 
les  effets  qu'il  doit  toucher. 

—  Fin.  Effets  publies,  Rentes  sur  l'Etat, 
billets  ou  papiers  de  l'Etat  introduits  dans  la 

"banque  et  dans  le  commerce. 

—  B.-arts.  Mettre  un  tableau  à  l'effet,  Le 
mettre  dans  son  jour  le  plus  favorable,  il  Ce 
tableau  est  à  l'effet,  Il  est  dans  la  position, 
dans  le  jour  ou  il  peut  produire  le  plus  d'effet. 

—  Mus.  Effet  simple,  Effet  musical  où  l'on 
trouve  séparément  des  effets  d'intonation,  de 
rhythme,  de  timbre,  d'intensité,  de  caractère 
et  d'harmonie,  it  Effet  composé,  Celui  où  l'on 
trouve  à  la  fois  tous  les  effets. 

—  Manège.  Se  dit  des  mouvements  de  la 
main  qui  servent  à  conduire  un  cheval  :  //  y 
a  quatre  effets  :  pousser  en  avant,  tirer  en 
arrière,  à  gauche  ou  à  droite. 

—  Jeux,  t'etite  rondelle  de  cuir  qui  est 
collée  sur  le  petit  bout  d'une  queue  de  bil- 
lard. On  dit  plus  généralement  procédé.  Il 
Effets  de  queue  ou  simplement  Effet,  Ma- 
nière de  frapper  la  bille  de  billard,  qui  modi- 
fie l'ouverture  de  l'angle  qu'elle  doit  faire 
avec  sa  première  direction,  après  avoir  frappé 
la  bande  ou  une  autre  bille  :  Carambolage 
par  effet.  Ce  joueur  excelle  dans  les  effets 

DE  QUEUE. 

—  Loc.  adv.  En  effet,  Réellement,  de  fait, 
pat-  le  fuit  :  Ce  n'est  point  un  conte,  cela  est 
EN  effet.  //  a  raison  en  effet.  (Acatl.)  Ce 
n'est  pas  assez  de  porter  le  nom  de  chrétien, 
il  faut  l'être  en  effet.  (Mass.)  Un  tyran,  la 
mort  à  la  main,  peut  vous  contraindre  à  pa- 
raître l'admirer,  mais  non  point  à  l'admirer 
en  effet.  (V.  Cous.)  La  longueur  du  poil  du 
chat  sauvage  le  fait  paraître  plus  gros  qu'il 
n'est  en  effet.  (Ardant.) 

Voila  l'homme  en  effet;  il  va  du  blanc  au  noir. 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir. 

Boileau. 
Il  S'emploie  souvent  lorsqu'on  veut  confirmer 
par  ce  qu'on  va  dire  ce  qui  a  été  dit  .-  En 
effkt,  j  ai  cru  que  vous  le  saviez.  Il  faudrait, 
en  effet,  qu'il  s'abstint  de  parler.  Quelle 
gloire,  en  effet,  pour  un  roi  de  régner  en- 
core après  sa  mort  sur  le  coeur  de  ses  sujets  t 
(Mass.)  Bien  ne  parle  plus  à  l'âme,  en  effet, 
que  le  service  divin  sur  un  vaisseau.  (Mme  de 
Staël.) 

Qui  croirait,  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 
Du  (Ils  d'Agamemnon  méritât  l'entremise? 

Racine. 
Je  suivais  mon  devoir  et  vous  cédiez  au  vôtre  ; 
Rien  ne  vous  engageait  à  m'aimer  en  effet. 

Rjlcinb. 

—  Syn.  Effet  (en),  effeeiivemem.  V.  effec- 
tivement. 

—  Antonymes.  Cause,  motif. 

—  Encycl.  Philos.  En  philosophie,  la  cause 
proprement  dite  est  ce  qui  produit,  et  l'effet 
ce  qui  est  produit.  Une  cause  peut,  à  la  ri- 
gueur,  rester  comme  concentrée  en  elle- 
même,  sans  rien  répandre  au  dehors  de  la 
puissance  qu'elle  renferme  ;  alors  elle  est  dite 
virtuelle  ;  mais  un  effet  ne  peut  exister  sans 
une  cause  qui  l'ait  produit.  Il  y  a  plus  :  tout 
ce  que  nous  remarquons  dans  l'effet  doit  ve- 
nir de  lu  cause;  d'où  il  suit  que  la  cause  doit, 
pour  parler  le  langage  de  Descartes,  renfer- 
mer formellement  ou  éminemment  tout  ce 
que  nous  observons  objectivement  dans  {'ef- 
fet. Il  devrait  suivre  de  laque  la  connaissance 
des  effets  serait  en  même  temps  la  connais- 
sance des  causes.  En  est-il  ainsi  réellement? 
C'est  une  question  qu'il  importe  d'examiner. 
Voici  un  solide  devant  moi  ;  je  le  pousse  de  la 
main  ;  le  solide  se  meut  :  1  effet  produit  est  un 

.mouvement;  je  dois  conclure  de  là  que  ma 
maih  ou  moi,  ce  qui  est  tout  un,  a  la  puiss'ance 
de  produire  le  mouvement.  Mais  sais-je  pour 
cela  quelle  est  l'essence  du  moi?  Je  vois  dans 
ce  cas  ma  main  produire  du  mou  veinent  ;  mais, 
dans  un- autre  cas,  je  la  verrai  s'opposer  à  un 
mouvement;  il  me  faudra  donc  conclure  que  la 
nature  de  la  cause  que  j'appelle  moi,  et  dont  la 
puissance  se  manifeste,  dans  l'exemple  choisi, 
par  l'intermédiaire  de  la  main,  est  à  la  fois 
de  produire  etd'arrêter  le  mouvement?  On 
objectera  peut-être  contre  cet  exemple  qu'ici 
nous  saisissons  directement  la  cause  par  la 
conscience,  et  que  pour  en  connaître  la  na- 
ture uous  n'avons  pas  besoin  de  voir  les  effets 
qu'elle  produit.  Changeons  d'exemple.  L  uni- 
vers offre  aux  yeux  de  l'observateur  mille 
propriétés  différentes  qu'on  peut  ramener  à 
deux  groupes  principaux:  propriétés  matériel- 
les, propriétés  spirituelles.  D'après  l'axiome  : 
Tout  effet  suppose  une  cause,  il  faut  admettre 
une  cause  au  monde;  il  faut  de  plus  admettre 
que  cette  cause  renferme  formellement  ou  émi- 
nemment tout  ce  que  nous  remarquons  dans 
ï 'effet. Or  nous  avons  remarqué  dans  l'effet  deux 
groupes  distincts  de  propriétés:  propriétés  ma- 
térielles et  propriétés  spirituelles.  Nous  devons 
de  même  reconnaître  dans  la  causa  du  monde 
deux  puissances  distinctes  :  l'une  matérielle, 

'  l'autre  spirituelle.  Donc  Dieu  est  à  la  fois  ma- 
tière et  esprit.  Lès  éclectiques  protesteront 
contre  cette  conclusion  rigoureuse  où  leurs 
principes  les  conduisent  malgré  eux;  mais  la 
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logique  est  supérieure  atout  esprit  de  secte  et 
de  système.  Dira-t-on  que  Je  monde  est  sa 
cause  à  lui-même,  qu'il  se  produit  comme  par 
l'acte  d'une  cause  efficiente  qui  embrasse  et 
renferme  son  effet?  Examinons  cette  nou- 
velle hypothèse.  Toute  cause  est  la  cause 
d'un  effet,  et  tout  effet  est  l'effet  d'une  cause  ; 
partant  il  y  a  un  rapport  mutuel  entre  la  cause 
et  l'effet.  Or  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
mutuel  qu'entre  deux  choses.  Tout  effet  étant 
dépendant  de  sa  cause  et  recevant  d'elle  son 
être,  n'est-il  pas  très-évident,  comme  l'objec- 
tait Arnautd  à  Descartes,  qu'une  même  chose 
ne  peut  pas  dépendre  ni  recevoir  l'être  de 
soi-même?  On  ne  peut  concevoir  sans  absur- 
dité qu'une  chose  reçoive  l'être,  et  que  néan- 
moins cette  même  chose  ait  l'être  avant 
que  nous  ayons  conçu  qu'elle  l'a  reçu.  Or 
cela  arriverait  si  nous  attribuions  les  notions 
de  cause  et  d'effet  a  une  même  chose  au  re- 
gard de  soi-même.  Car  quelle  est  la  notion 
d'une  cause?  donner  l'être;  quelle  est  la  no- 
tion d'un  effet?  le  recevoir.  Donc  la  notion 
de  la  cause  précède  naturellement  la  notion 
de  l'effet. 

Maintenant  nous  ne  pouvons  pas  concevoir 
une  chose^  sans  la  notion  de  cause  comme 
donnant  l'être,  si  nous  concevons  qu'elle  l'a  ; 
car  personne  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas; 
donc  nous  concevrions  qu'une  chose  a  1  être 
avant  de  concevoir  qu'elle  l'a  reçu,  et  néan- 
moins ,  dans  celui  qui  reçoit,  recevoir  pré- 
cède l'avoir.  Nous  pouvons  expliquer  cet  ar- 
gument d'une  façon  pkis  claire  :  personne  ne 
donne  ce  qu'il  n'a  pas;  donc  personne  ne  se 
peut  donner  l'être  que  celui  qui  l'a  déjà;  or 
s'il  l'a  déjà,  pourquoi  se  le  donnerait-il?  On 
ne  peut  donc  dire  que  le  monde  soit  à  lui- 
même  sa  propre  cause;  cette  proposition  ren- 
ferme une  contradiction  dans  les  termes.  11 
reste  donc  que  le  monde  soit  par  soi  néga- 
tivement, c  est-à-dire  qu'il  existe  de  toute 
éternité. 

Ainsi,  en  métaphysique,  nous  venons  de  le 
prouver  d'une  façon  péremptoire,  la  connais- 
sance des  effets  ne  peut  nous  élever  à  la  con- 
naissance des  causes,  ou  plutôt,  dans  ce  do- 
maine élevé  de  la  spéculation,  il  n'y  a  ni 
cause  ni  effet,  il  y  a  un  fait,  le  plus  général 
de  tous  :  l'existence  éternelle  du  monde,  «  Le 
vrai  principe  en  toutes  choses,  a  dit  Avistote, 
c'est  le  fait;  si  le  fait  lui-même  était  toujours 
connu  avec  une  suffisante  clarté,  il  n'y  au- 
rait pas  besoin  de  remonter  aux  causes.  » 
(Ethique  à  Nicomaque.) 

On  dit  et  on  répète  chaque  jour  dans  la 
philosophie  officielle  que  la  science  remonte 
d'effet  en  cause,  de  cause  en  cause,  jusqu'à 
ce- qu'elle  soit  parvenue  à  la  cause  suprême, 
à  Dieu.  Il  faut  s  entendre  :  si  par  effet  et  cause 
on  entend  des  faits,  la  différence  qui  nous  sé- 
pare des  éclectiques  n'est  que  dans  les  mots; 
mais  si  par  cause  on  entend  des  êtres  de  rai- 
son, des  entités  métaphysiques,  quelque  chose 
de  mystérieux  et  d'occulte,  nous  renvoyons 
nos  adversaires  à  Descartes  lui-même,  qui  a 
banni  de  la  science  tous  ces  fantômes  imagi- 
nés par  les  esprits  malades  et  mystiques  du 
moyen  âge.  La  science  va  de  fait  en  fait, 
des  faits  de  l'ordre  inférieur  aux  faits  d'un 
ordre  supérieur  qui  les  expliquent  et  en 
donnent  la  raison;  elle  va  du  particulier  au 
général,  et  elle  procède  par  voie  d'analyse 
et  de  généralisation.  «  En  s'élevant  ainsi  d'un 
fait  supérieur  &  un  fait  supérieur  encore ,  a 
dit  M.  Tiiine,  on  doit  arriver,  pour  chaque 
genre  d'objets,  à  un  fait  unique,  qui  est  la 
cause  universelle.  Ainsi  se  condensent  les  dif- 
férentes sciences  en  autant  de  définitions, 
d'où  peuvent  se  déduire  toutes  les  vérités 
dont  elles  se  composent.  > 

—  Jurispr.  comm.  Effets  de  commerce.  Parmi 
les  actes  commerciaux  qui  ont  reçu  le  nom 
d'effets  de  commerce,  les  plus  importants  et 
les  plus  usuels  sont  la  lettre  de  change  et  le 
billet  à  ordre;  ce  sont  les  seuls  dont  le  Code 
de  commerce  se  soit  occupé  d'une  manière 
spéciale.  Mais  on  comprend ,  en  outre,  au 
nombre  des  effets  de  commerce,  le  mandat, 
le  billet  de  change,  le  billet  à  domicile  et  le 
billet  au  porteur. 

Les  effets  de  commerce  sont  tous  des  obli- 
gations négociables  ou  transmissibles  par  voie 
d'endossement  ou  par  simple  tradition.  En 
général,  ces  actes  rentrent  dans  la  compé- 
tence des  tribunaux  de  commerce.  Il  serait 
difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  les 
effets  de  commerce  commencèrent  à  servir 
aux  transactions  commerciales.  D'après  Du- 
pont de  Nemours,  l'usage  des  lettres  de  change 
tut  pratiqué  par  plusieurs  peuples  de  l'anti- 
quité. Suivant  cet  auteur,  à  Tyr,  à  Carthage, 
à  Athènes,  à  Corinthe,  à  Syracuse  et  à  Alexan- 
drie, on  employait  la  lettre  de  change.  Mais 
Dupuis  de  La  Serre,  Merlin  et  Louis  Nou- 
guier  contredisent  l'opinion  de  Dupont  de  Ne- 
mours. Nouguier  fait  observer  que  si  les 
Grecs  et  'les  Romains  ont  mis  en  pratique  le 
change  d'une  monnaie  contre  une  autre,  ils 
ne  connaissaient  point  l'art  de  changer  de 
l'argent  contre  des  lettres  de  change.  Lecam- 
bium  minutum  seu  manuale  n'était  autre  chose 
que  l'opération  à  laquelle  se  livrent  aujour- 
d'hui nos  changeurs. 

Toutefois,  bien  que  la  plupart  de  Dos  éco- 
nomistes s'accordent  à  reconnaître  que  la 
lettre  de  change  n'a  pas  une  origine  grecque 
ou  romaine  et  qu'elle  n'a  été  employée  que 
par  les  peuples  modernes,  ils  sont  loin  de 
s'entendre  sur  le  lieu  de  son  origine.  Suivant 
Rubys  {Histoire  de  la  ville  de  Lyon),  cette 
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invention  remonte  aux  Florentins^  qui,  ait» 
pulsésde  leur  patrie  par  les  Gibelins,  se  re- 
tirèrent en  France  où  ils  mirent  en  usage  des 
lettres  de  change,  afin  de  tirer  de  leur  pays 
soit  le  principal,  soit  le  revenu  de  leurs  biens. 
Mais  la  chronologie  vient  contredire  l'asser- 
tion de  Rubys.  Ainsi,  Nicolaï  de  Passerions 
signale  un  Statutum  avenionense.dalé  de  1243, 
qui  contient  un  chapitre  De  littéris  cambii, 
et  une  loi  de  Venise  de  l'an  1272,  relative  au 
même  objet.  Comment  donc  les  émigrés  flo- 
rentins ou  les  Guelfes  auraient -ils  inventé 
un  mode  de  négociation  connu  bien  long- 
temps avant  leur  émigration?  Giovano  Vie- 
lani,  dans  son  Histoire  universelle,  etSavary, 
dans  le  Parfait  négociant,  attribuent  l'origine 
des  lettres  de  change  aux  juifs  qui  furent 
chassés  de  France.  Nous  croyons  devoir  adop- 
ter cette  dernière  opinion;  nous  remarquons, 
en  effet,  que  le  commerce  était  en  quelque 
sorte,  au  moyen  âge,  le  monopole  des  juifs, 
et,  comme  de  tous  les  agents  commerciaux 
la  lettre  de  change  est  le  plus  actif,  il  y  a 
tout  lieu  d'en  attribuer  l'invention  à  ceux-là 
qui  pratiquaient  exclusivement  les  transac- 
tions commerciales.  «  L'objection  la  plus 
forte,  dit  Dalloz,  qu'on  ait  élevée  contre  l'o- 
pinion de  Savary,  est  tirée  de  l'incertitude  qui 
en  résulte  quant  à  la  date  de  la  création  des 
lettres  de  change.  On  ne  sait,  dit-on,  si  cette 
invention  eut  lieu  en  640,  en  1180  ou  en  1316, 
car  les  juifs  ont  été  bannis  de  France  à  ces 
diverses  époques;  mais  l'incertitude  existe- 
t-elle  réellement?  »  D'après  le  statut  de  1243, 
cité  par  Nicolat  de  Passeribus ,  et  la  loi  de 
Venise  de  1272,  l'un  et  l'autre  relatifs  aux 
lettres  de  change,  il  est  certain  que  nous  de- 
vons écarter  la  date  de  1316,  et'que  l'incerti- 
tude, s'il  y  en  a,  n'existe  plus  qu'entre  les 
deux  dates  640  et  1180.  Or,  comme  l'histoire 
ne  fait  aucune  mention  des  lettres  de  change 
de  640  à  1180,  tandis  que,  au  contraire,  nous 
voyons  des  lois  s'en  occuper  comme  d'un 
usage  existant  dès  la  première  moitié  du 
xmc  siècle,  on  n'avance  rien  de  bien  hardi  en 
prétendant  que  leur  invention  date  de  la  tin 
du  xiia  siècle  et  concorde  avec  la  seconde 
expulsion  des  juifs  du  territoire  français.  S'il 
en  est  ainsi  et  si  l'on  est  une  fois  fixé  sur  l'é- 
poque où  l'usage  de  ce  puissant  moyen  de 
commerce  fut  introduit,  peut-on  sérieusement 
contester  aux  juifs  le  mérite  de  l'invention? 

Le  premier  modèle  de  lettre  de  change  qui 
soit  venu  jusqu'à  nous  date  de  1381.  Il  a  été 
conservé  par  Balde;  il  est  ainsi  conçu  :  Al 
nome  di  Dio.  Amen,  A  di  primo  de  feôr. 
mccclxxxi,  pagate  per  questa  prima  tettera 
ad  usanza  da  voi  medesimo  libfe  43  de  grossi 
sono  per  cambio  de  ducali  440,  che  questi  chi 
hone  recevuto  da  Sejo  ei  compagni  altramente 
le  pagate. 

Les  ordonnances  des  anciens  rois  de  France 
font  mention  de  lettres  de  change;  mais  il  ne 
s'agit  que  de  lettres  accordées  par  le  roi  à 
certaines  personnes  pour  tenir  le  change  pu- 
blic des  monnaies.  L'ordonnance  de  1462  s  oc- 
cupe la  première  des  lettres  de  change.  Aux 
termes  de  son  article  7,  t  comme,  dans  les 
foires,  les  marchands  ont  accoutumé  user  de 
change,  arrière-change  et  intérêts,  toutes 
personnes,  de  quelque  état,  nations  ou  con- 
ditions qu'elles  soient,  peuvent  donner,  pren- 
dre et  remettre  leur  argent  par  lettres  de 
change,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  touchant 
le  fait  des  marchandises,  excepté  la  nation 
d'Angleterre,  etc.  •  —  «  Si,  ajoute  l'article  8, 
à  l'occasion  de  quelques  lettres  touchant  les 
changes  faits  es  foires  de  Lyon  pour  payer  et 
rendre  argent  autre  part,  ou  des  lettres  qui 
seroient  faites  ailleurs  pour  rendre  de  l'ar- 
gent auxdites  foires  de  Lyon,  lequel  argent 
ne  seroit  pas  payé  selon  lesdites  lettres  en 
faisant  même  protestation,  ainsi  qu'ont  ac- 
coutumé de  faire  les  marchands  fréquentant 
les  foires,  tant  dans  le  royaume  qu'ailleurs; 
qu'en  ce  cas  ceux  qui  seront  tenus  de  payer 
ledit  argent,  tant  pour  le  principal  que  pour 
les  dommages-intérêts,  y  seront  contraints 
tant  à  cause  des  changes,  arrière-change 
qu'autrement,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire 
es  foires  de  Pézénas,  Montignac,  Bourges, 
Genève  et  autres  foires  du  royaume.  ■  Mais 
la  lettre  de  change  ne  fut  détiniiivement  or- 
ganisée que  par  l'ordonnance  du  mois  de 
mars  1673.  Cette  ordonnance  prescrivit  l'ac- 
ceptation pure  et  simple  et  par  écrit  des  let- 
tres de  change,  abrogeant  1  usage  de  les  ac- 
cepter verbalement  et  prohibant  toute  ac- 
ceptation conditionnelle.  Elle  autorise  le 
payement  par  intervention,  en  cas  dp  protêt. 
Les  lettres  acceptées  devaient  être  payées 
ou  protestées  dans  les  dix  jours  après  le  jour 
de  l'échéance.  Une  autre  espèce  d'effet  de 
commerce  s'était  introduit  par  l'usage,  et  son 
emploi  s'accrut  considérablement  depuis  l'or- 
donnance de  1673.  Nous  voulons  parler  du 
billet  à  ordre;  nous  ferons  connaître  bientôt 
les  ressemblances  qu'il  a  avec  la-  lettre  de 
change,  ainsi  que  les  différences  qui  existent 
entre  ces  deux  sortes  d'effets. 

A  l'époque  de  la  promulgation  de  l'ordon- 
nance de  1673,  on  se  servait  aussi  de  billets 
de  change,  qui  différaient  des  lettres  en  ce 
que  celles-ci  étaient  payables  en  un  lieu 
autre  que  celui  où  elles  avaient  été  tirées  et 

fiar  un  autre  que  le  tireur,  tandis  que  le  bil- 
et  de  change  était  payable  par  le  souscrip- 
teur et  ordinairement  dans  le  lieu  de  sa  con- 
fection. Les  billets  de  change  sont  très-rares 
aujourd'hui. 

Le  billet  à  domicile  date  de  l'ordonnance 
de  1673.  C'est  un  effet  par  lequel  le  souscrip- 
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teur  désigne  comme  lieu  de  payement  un  do- 
micile autre  que  le  sien. 

L'usage  fit  admettre  encore  dans  le  com- 
merce les  effets  au  porteur.  Leur  emploi  fut 
entièrement  aboli  par  un  édit  du  mois  de  mai 
1716,  à  raison  des  fraudes  qui  se  commettaient 
à  l'aide  des  lettres  et  billets  de  change  et  au- 
tres billets  payables  au  porteur.  Mais  une  dé- 
claration du  21  janvier  1721  en*  rétablit  l'u- 
sage. 

Par  arrêt  du  conseil  d|Etat  du  24  septembre 
1724,  une  Bourse  fut  établie  dans  la  ville  de 
Paris  pour  la  négociation  de  tous  les  effets 
de  commerce. 

Jusqu'en  1807,  l'ordonnance  de  1673  resta 
toujours  en  vigueur,  sauf  quelques  légères 
modifications  que  lui  fit  subir  la  loi  du  8  ther- 
midor an  III,  qui  autorisait  le  dépôt  dans  la 
caisse  du  receveur  de  l'enregistrement  de 
tout  effet  négociable  dont  le  porteur  ne  s'é- 
tait pas  présenté  dans  les  trois  jours  de  l'é- 
chéance. 

Mais  cette  législation  ne  pouvait  plus  suf- 
fire aux  besoins  nouveaux  du  commerce  ;  on 
jugea  donc  à  propos  de  jeter  les  bases  d'une 
nouvelle  loi  qui  fut  présentée  auconseil  d'E- 
tat le  27  janvier  1807,  et  qui  forme  le  titre  VIII 
de  notre  Code  de  commerce. 

—  Droit  comparé.  ■  Il  n'est  pas,  dit  Dalloz, 
de  pays  se  livrant  au  commerce  qui  ne  fasse 
usage  d'effets  négociables.  La  plupart  ont 
adopté,  sauf  quelques  modifications,  les  prin- 
cipes de  notre  Code  de  commerce;  ce  sont 
surtout  l'Italie,  la  Sardaigne,  la  Hollande, 
les  Etats  de  l'Allemagne.  A  l'égard  de  la  Bel- 
gique, c'est  le  code  français  qui  est  en  vi- 
gueur. Quelques  docteurs  allemands  s'effor- 
cent depuis  quelques  années  de  faire  consi- 
dérer la  lettre  de  change  comme  un  véritable 
papier-monnaie  qui  ne  serait  susceptible  d'au- 
cune exception  de  la  part  du  tireur,  non-seu- 
lement à  l'.égard  des  tiers,  mais  encore  en- 
vers les  parties  ;  mais  on  doute  que  cette 
théorie  soit  de  longtemps  accueillie  dans  les 
relations  commerciales  de  l'Europe.  « 

—  De  la  lettre  de  change.  On  peut  la  définir  : 
un  acte  rédigé  conformément  aux  prescrip- 
tions légales,  et  dans  lequel  le  souscripteur 
mande  à  une  autre  personne  résidant  dans 
un  autre  lieu  d'y  compter  une  somme  déter- 
minée à  celui  qui  est  désigné  dans  cet  acte 
ou  à  celui  auquel  il  aura  cédé  ses  droits. 

Cette  définition  démontre  que  dans  une  let- 
tre de  change  trois  personnes  interviennent  : 
lo  le  tireur,  c'est-à-dire  celui  qui  souscrit  la 
lettre  de  change,  qui  reçoit  la  valeur  dans  un 
lieu  et  qui  s'engage  à  faire  toucher  dans  un 
autre  lieu  une  somme  déterminée  ;  2°  le  pre- 
neur, qu'on  appelle  aussi  bénéficiaire  ou  don- 
neur de  valeur  :  on  doit  réserver  plus  spécia- 
lement cette  dernière  expression  pour  celui 
qui  fournit  la  valeur  sans  être  preneur;  le 
preneur  est  la  personne  qui  reçoit  la  lettre  da 
change  en  payement  de  la.  valeur  fournie  au 
tireur;  c'est  celle  au  profit  de  laquelle  est 
souscrite  la  lettre  de  change;  3»  le  tiré,  celui 
Sur  qni  la  lettre  de  change  est  tirée;  c'est  ce- 
lui auquel  le  tireur  adresse  l'ordre  de  payer. 

La  lettre  de  change  reçoit  le  nom  de  traite 
quand  elle  est  tirée  par  un  créancier  sur  sou 
débiteur  et  donnée  en  payement  à  un  tiers. 
On  l'appelle  remise  lorsqu'elle  est  fournie  par 
celui  qui  la  souscrit  à  un  individu  qui  est  déjà 
son  créancier. 

Les  trois  personnes  que  nous  venons  d'in- 
diquer interviennent  forcément  dans  l'acte. 

L'endosseur  est  le  preneur  qui  cède  la  lettre 
de  change  à  un  tiers  par  la  forme  de  l'endos- 
sement; quand  ce  tiers  cessionnaira  transmet 
la  lettre  à  une  autre  personne,  il  devient  à 
son  tour  endosseur.  Le  nombre  des  endos- 
seurs n'est  point  limité. 

D'autres  personnes  peuvent  encore  inter- 
venir dans  une  lettre  de  change  :  le  tireur 
pour  compte,  qui  tire  la  lettre  de  change,  non 
pour  son  propre  compte,  mais  pour  le  compta 
d'un  tiers;  le  donneur  d'ordre,  qui  est  celui 
par  ordre  duquel  la  lettre  est  tirée  par  le  ti- 
reur pour  compte;  l'accepteur,  qui  est  le  tiré 
lui-même  s'il  consent  au  payement;  l'accep- 
teur par  intervention,  ou  celui  qui  a  consenti 
à  payer  à  défaut  d'acceptation  de  la  part  du 
tiré;  le  recommandatairç,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  prié  par  le  tireur  ou  par  u»  endosseur  de 
payer  la  lettre  de  change  à  défaut  du  tiré  ;  le 
domicilialaire ,  qui  est  le  tiers  au  domicile 
duquel  la  lettre  doit  être  payée,  lorsque  le 
domicile  indiqué  pour  le  payement  est  autre 
que  celui  du  tiré;  le  donneur  d'aval,  celui  qui, 
étant  étranger  à  la  lettre  de  change,  se  porte 
caution  solidaire  d'un  ou  de  plusieurs  des. 
obligés. 

La  lettre  de  change  est  tirée  d'un  lieu  sur 
un  autre.  Elle  doit  être  datée  et  énoncer  la 
somme  à  payer,  le  nom  de  celui  qui  doit  payer, 
l'époque  et  le  lieu  où  le  payement  doit  être 
effectué,  la  valeur  fournie  en  espèces ,  en 
marchandises,  en  compte  ou  de  toute  autre 
manière  (art.  no  du  Code  de  commerce).  Les 
lettres  de  change  contenant  supposition  soit 
de  nom,  soit  de  qualité,  soit  de  domicile,  soit 
des  lieux  d'où  elles  sont  tirées  ou  dans  les- 
quels elles  sont  payables  ne  sont  valables  que- 
comme  simples  promesses  (art.  1 12).  La  signa- 
ture des  femmes  et  des  filles  non  négociantes 
ou  marchandes  publiques  sur  lettres  de  change, 
ne  vuut,  à  leur  égard,  que  comme  simple  pr». 
messe.  Les  lettres  de  change  souscrites  par 
des  mineurs  non  négociants  sont  nulles  en  ce- 
qui   les  concerne,  sauf  les  droits  respectifs,, 
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des  parties,  conformément  à  l'article  1312  du 
Code  civil  (art.  113,  114}. 

On  dit  qu'il  y  a  provision  si,  à  l'échéance 
de  la  lettre  de  change,  celui  sur  qui  elle  est 
fournie  est  redevable  au  tireur,  ou  à  celui  pour 
le  compte  de  qui  elle  est  tirée,  d'une  somme 
au  moins  égale  au  montant  de  la  lettre  de 
change.  L'acceptation  suppose  la  provision 
(art.  l}6,  117).  D'après  l'article  115,  modifié 
par  la  loi  du  19  mars  1817,  la  provision  doit 
être  faite  par  le  tireur  ou  par  celui  pour  le 
compte  de  qui  la  lettre  de  change  doit  être 
tirée,  sans  que  le  tireur  pour  compte  d'autrui 
cesse  d'être  personnellement  obligé  envers 
les  endosseurs  et  le  porteur  seulement. 

Le  tireur  et  les  endosseurs  d'une  lettre  de 
change  sont  garants  solidaires  de  l'accepta- 
tion et  du  payement  à  l'échéance.  Le  refus 
d'acceptation  est  constaté  par  un  protêt  faute 
d'acceptation  (art.  118  et  119).  Celui  qui  ac- 
cepte une  lettre  de  change  contracte  l'obli- 
gation d'en  payer  le  montant  (art.  121).  L'ac- 
ceptation d'une  lettre  de  change  doit  être  si- 
gnée ;  elle  est  exprimée  par  le  mot  accepté 
(art.  122). 

Une  lettre  de  change  peut  être  tirée  :  à 
vue  ;  a  un  ou  plusieurs  jours  de  vue  ;  à  un  ou 
plusieurs  mois  de  vue  ;  .à  une  ou  plusieurs 
usances  de  vue;  à  un  ou  plusieurs  jours  de 
date;  à  un  ou  plusieurs  mois  de  date;  a.  une 
ou  plusieurs  usances  de  date;  à  jour  fixe  ou 
a  jour  déterminé. 

La  lettre  de  change  à  vue  est  payable  à  sa 
présentation.  L'échéance  d'une  lettre  de 
change,  a  un  ou  plusieurs  jours,  à  un  ou  plu- 
sieurs mois,  à  une  ou  plusieurs  usances  de 
vue,  est  fixée  par  la  date  de  l'acceptation  ou 
par  celle  du  protêt  faute  d'acceptation.  L'u- 
sance  est  de  trente  jours  qui  courent  du  len- 
demain de  la  date  de  la  lettre  de  change.  Les 
mois  sont  tels  qu'ils  sont  fixés  par  le  calen- 
drier grégorien.  Une  lettre  de  change  paya- 
ble en  foire  est  échue  la  veille  du  jour  fixé 
pour  la  clôture  de  la  foire  ou  le  jour  de  la 
foire,  si  elle  ne  dure  qu'un  jour.  Une  lettre 
de  change  dont  l'échéance  est  à  un  jour  fé- 
rié légal  est  payable  la  veille  (Code  de  com- 
merce, art.  129  à  134). 

On  peut  transmettre  la  propriété  d'une  let- 
tre de  change  par  voie  d'endossement.  L'en- 
dossement doit  être  daté,  exprimer  la  valeur 
fournie,  énoncer  le  nom  de  celui  a  l'ordre  de 
qui  il  est  passé.  Il  est  défendu  d'antidater  les 
ordres,  à  peine  de  faux  (art.  136,  137  et  139). 

Tous  les  signataires,  accepteurs  ou  endos- 
seurs d'une  lettre  de  change,  son.t  tenus  à  la 
garantie  solidaire  envers  le  porteur  (art.  UO). 
Indépendamment  de  l'acceptation  et  de  l'en- 
dossement, le  payement  d'une  lettre  de  change 
peut  être  garanti  par  l'aval,  qui  est  une  es- 
pèce de  cautionnement  par  lequel  un  tiers 
garantit  le  payement  de  lu  lettre  de  change. 

La  lettre  de  change  doit  être  payée  dans 
la  monnaie  qu'elle  indique  (art,  U3).  La  mon- 
naie de  cuivre  et  de  billon  de  fabrication 
française  ne  pourra  être  employée  dans  les 
payements,  si  ce  n'est  de  gré  à  gré,  que  pour 
l'appoint  de  la  pièce  de  5  fr.  (décret  du  18  août 
1810),  ainsi  que  la  monnaie  de  bronze  (loi  du 
6  mai  1852). 

Les  juges  ne  peuvent  accorder  aucun  délai 
pour  le  payement  d'une  lettre  de  change 
(art.  157).  V.  CHANGE, 

—  Du  billet  à  ordre.  Toutes  les  dispositions 
relatives  aux  lettres  de  change  et  concernant 
l'échéance,  l'endossement,  la  solidarité,  l'a- 
val, le  payement,  le  payement  par  interven- 
tion, le  protêt,  les  devoirs  et  droits  du  por- 
teur, le  rechange  ou  les  intérêts,  sont,  aux 
termes  de  l'article  187  du  Code  de  commerce, 
applicables  aux  billets  à  ordre. 

Le  billet  à  ordre  diffère  de  la  lettre  de 
change  en  ce  qu'il  est  payable  au  lieu  où  il  a 
été  souscrit;  de  plus,  dans  le  billet  a  ordre, 
il  intervient  seulement  deux  personnes  :  le 
souscripteur,  qui  s'engage  à  payer  lui-même 
le  billet,  et  celui  au  profit  duquel  le  billet  est 
souscrit,  c'est-à-dire  le  bénéficiaire. 

—  Du  billet  à  domicile.  C'est  une  variété 
du  billet  à  ordre.  Je  puis  m'obliger  à  vous 
payer,  ou  à  celui  qui  aura  ordre  de  vous,  une 
certaine  somme  dans  un  certain  lieu,  à  la 
place  de  la  somme  ou  de  la  valeur  que  j'ai 
reçue  ici  de  vous  ou  que  je  dois  recevoir; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  billet  à  domicile, 

—  Du  billet  au  porteur.  Le  billet  au  por- 
teur est  celui  qui  renferme  la  promesse  de 
payer  une  certaine  somme  au  porteur  du 
billet  sans  désigner  la  personne  du  créancier 
qui  en  a  fourni  la  valeur. 

—  Du  mandat.  Le  mandat  est  un  effet  par 
lequel  le  souscripteur  charge  une  personne 
de  faire  un  payement  à  un  tiers  ;  il  ressemble 
sur  ce  point  à  la  lettre  de  change;  mais  il  en 
diffère  en  ce  que  le  souscripteur  du  mandat 
ne  le  rédige  pas  avec  toutes  les  formes  et 
conditions  exigées  pour  la  validité  de  la  lettre 
de  change. 

—  Billet  à  volonté.  Sous  l'empire  de  l'or- 
donnance de  1673,  on  appelait  billet  à  vo- 
lonté celui  qui  était  payable  à  la  volonté  du 
porteur.  Cette  sorte  de  billet  est  aujourd'hui 
remplacée  par  le  billet  à  vue,  qui  n'en  diffère 
qu'en  ce  que,  au  lieu  d'être  prescriptible  par 
trente  ans  comme  le  billet  à  volonté,  il  est 
soumis  à  la  déchéance  si  le  propriétaire  ne 
l'a  pas  présenté  dans  les  six  mois  de  sa  date. 

—  Billet  à  marchandises.  C'est  celui  pat 
lequel  une  personne  s'engage  à  livrer  des 
marchandises  en  quantité  convenue,  moyen- 
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riant  un  prix  qu'elle  reçoit  au  moment  où  elle 
souscrit  le  billet.  Ce  billet  est  d'un  usage 
très-rare. 

—  Billet  d'honneur.  Le  billet  d'honnear 
était  un  acte  par  lequel  un  gentilhomme  ou 
un  officier  militaire  s'engageait  sur  son  hon- 
neur à  payer  une  somme  à  une  époque  déter- 
minée. De  nos  jours,  ces  billets  sont  incon- 
nus, les  obligations  souscrites  par  les  mili- 
taires étant  assimilées  à  celles  que  souscrivent 
les  autres  citoyens. 

—  Effets  publics.   V.  bourse,  finances, 

RENTES  SUR  L'RtaT,  etc. 

—  Adinin.  milit.  On  appelle  effets  d'uni- 
forme une  sorte  d'effets  dont  l'usage  origi- 
naire peut,  en  France,  se  rapporter  à  la  créa- 
tion des  cornettes  de  la  cavalerie  légère  et 
des  compagnies  d'ordonnance  ;  car  ce  furent 
les  premiers  corps  qui  portèrent  quelques 
pièces  confectionnées  sur  modèle  et  d'une  cou- 
leur semblable.  La  confection  de  l'uniforme 
des  troupes  ayant  été  centralisée,  les  règle- 
ments ont  indiqué  l'espèce,  le  prix,  la  qua- 
lité, la  durée  de  service,  les  tarifs  des  effets. 
Les  effets  d'uniforme  sont  de  grande  tenue  ou 
de  petite  tenue.  Ils  sont  reçus,  reconnus,  dis- 
tribués, réparés,  remplacés  par  les  soins,  par 
les  ordres  et  sous  la  responsabilité  des  con- 
seils d'administration  des  régiments.  Les  con- 
sommations et  les  remplacements  d'effets  d'uni- 
forme sont  calculés  à  raison  d'une  durée  lé- 
gale. Annuellement  l'inspecteur  général  est 
chargé  spécialement  de  reconnaître,  à  l'épo- 
que de  sa  revue,  si  les  hommes  sont  pour- 
vus des  effets  réglementaires ,  si  ces  effets 
sont  d'une  qualité  convenable,  s'ils  ont  les 
dimensions  prescrites,  s'ils  sont  bien  entre- 
tenus, conformes  aux  modèles,  s'ils  n'entraî- 
nent pas  de  dépenses  de  luxe,  s'il  n'y  est  pas 
ajouté  des  attributs  non  autorisés.  Si  les  ef- 
fets sont  d'une  mauvaise  qualité,  l'homme  de 
troupe  à  qui  ils  sont  délivrés  a  le  droit  de 
s'en  plaindre  à  son  capitaine,  au  major  ou 
aux  officiers  supérieurs.  En  toute  circon- 
stance, il  est  défendu  aux  soldats  de  se  prê- 
ter entre  eux  aucun  de  leurs  effets,  sans  une 
autorisation  du  sergent-major.  Ne  pas  tenir 
en  bon  ordre  ou  gaspiller  ses  effets  est  une 
faute  contre  la  discipline  ;  les  mettre  en  gage 
est  un  délit  prévu  par  le  code,  mais  la  loi 
française  ne  poursuit  pas  les  particuliers  qui 
achètent  aux  hommes  de  troupe  leurs  effets 
d'uniforme;  les  lois  anglaises  sont  plus  sé- 
vères, ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont  plus 
intelligentes. 

Les  faisceaux  d'armes,  les  manteaux  d'ar- 
mes, les  marquises,  les  canonnières  ou 
tentes  pour  diverses  armes  prennent  le  nom 
d'effets  d'abritement ;  les  cordeaux  de  campe- 
ment, cordes,  piquets,  fanions,  jalons,  mail- 
lets, etc.,  sont  des  effets  accessoires;  les  cou- 
vertures, paillasses,  traversins,  etc.,  sont  des 
effets  de  literie.  Ces  sortes  d'effets  d'abri- 
tement, accessoires  et  de  couchage  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  les  effets  de  campe- 
ment. Ils  sont  une,  partie  importante  du  mo- 
bilier militaire  et  comprennent  tous  les  outils 
«t  les  ustensiles.  Les  effets  de  casernement 
constituent  le  mobilier  d'une  caserne  d'infan- 
terie. Les  troupes,  à  l'instant  où  elles  entrent 
dans  une  caserne,  ont  droit  à  la  fourniture 
des  effets  de  casernement;  le  porte-drapoau 
les  perçoit  et  les  distribue  aux  fourriers  des 
compagnies  ;  il  en  tient  enregistrement  dans 
le  cahier  des  effets  de  casernement.  Les  effets 
de  casernement  se  distinguent  en  effets  au 
compte  du  génie  et  en  effets  de  literie.  Les  ef- 
fets de  corps  de  garde  composent  le  mobilier 
des  corps  de  garde  d'une  garnison.  Ils  sont 
en  partie  a  demeure  et  en  partie  mobiles.  Ils 
se  composent  d'instruments  de  chauffage  et 
d'arrosage  et  d'une  capote  de  sentinelle.  On 
donne  le  nom  d'effets  de  grand  équipement 
aux  effets  dont  la  durée  est  très-longue,  tels 
que  les  baudriers,  la  buffleterie,  les  cannes 
de  tambour-major,  les  ceinturons,  les  clai- 
rons, les  étendards,  les  gibecières,  les  instru- 
ments de  musique,  etc.  Leur  durée  légale  est 
en  général  fixée  à  vingt  ans.  Les  effets  de 
petit  équipement  consistent  en  linge,  chaus- 
sures, guêtres,  boîtes,  brosses,  épinglettes, 
peigne,  trousse  d'équipement,  etc.  On  donne  le 
nom  d'effets  de  fantaisie  à  toute  fourniture  non 
prescrite  par  les  règlements.  Quantité  d'or- 
donnances et  d'arrêtés  se  sont  en  vain  pro- 
noncés contre  ce  genre  d'abus.  Les  effets  de 
première  mise  sont  ceux  que  fournit  l'E.tat 
lors  de  l'incorporation  des  recrues.  On  donne 
le  nom  d'effets  de  remplacement  aux  effets  dé- 
livrés périodiquement  après  l'usure  complète 
ou  plutôt  la  consommation  légale  des  effets 
précédemment  distribués.  Les  effets  d'équipe- 
ment, autrefois  appelés  fourniment,  sont  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus  en  les 
nommant  effets  de  petit  et  de  grand  équipe- 
ment. 

—  Littér,  En  littérature,  on  appelle  effet 
l'impression  produite  sur  le  lecteur,  l'audi- 
teur ou  le  spectateur,  par  une  œuvre  litté- 
raire ou  par  la  manière  dont  cette  œuvre  est 
dite,  déclamée,  interprétée.  L'effet  littéraire 
est  de  deux  sortes,  ou  général  ou  particulier, 
c'est-à-dire  qu'il  résulte  soit  de  l'œuvre  en- 
tière, soit  d'un  passage  de  l'œuvre.  Par  exem- 
ple, l'effet  général  ù'Athalie  est  une  admira- 
tion résultant  de  la  grandeur  des  choses  et 
de  l'élévation  des  pensées;  l'effet  particulier 
du  songe  est  la  terreur,  celui  du  récit  de  Jo- 
sabeth  la  pitié. 

Il  est  d'une  importance  capitale  que  les  ef- 
fets ne  se   contrarient   pas.  L'effet  général 
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doit  être  un.  Quand  un  effet  particulier  est 
en  sens  contraire  de  l'effet  général  et  ne  con- 
tribue pas  à  l'accroître,  on  dit  avec  raison 
que  c'est  un  effet  faux.  Rien  n'est  plus  à  crain- 
dre dans  une  œuvre  littéraire,  de  même  que 
dans  toute  œuvre  d'art.  Il  est  fort  difficile  de 
tenir  une  juste  mesure  dans  l'effet  qu'on  veut 
produire  :  la  froideur,  la  monotonie  de  l'effet 
rendent  une  œuvre  médiocre,  malgré  les  qua- 
lités qu'elle  peut  offrir  d'ailleurs  ;  la  recher- 
che de  l'effet  n'est  pas  moins  dangereuse  et 
rend  un  ouvrage  insupportable.  Ces  préceptes 
s'appliquent  aux  posmes  comme  aux  discours, 
aux  romans  comme  aux  œuvres  dramatiques. 
Outre  les  effets  qui  résultent  de  la  contex- 
ture  même  d  une  œuvre  et  de  la  disposition, 
du  mouvement,  du  sentiment  de  chacune  de 
ses  parties,  il  existe,  dans  l'art  oratoire  et 
dans  l'art  dramatique,  un  genre  d'effets  ré- 
sultant de  la  manière  dont  l'orateur  et  l'ac- 
teur manifestent  au  public  les  pensées  et  les 
sentiments  qu'ils  doivent  interpréter.  La  plus 
grande  difficulté,  à  ce  point  de  vue,  c'est  de 
produire  par  le  geste  et  la  manière  de  dire 
des  effets  en  complet  accord  avec  ceux  qui 
ressortent  de  l'œuvre  elle-même.  Bien  des 
orateurs,  en  n'observant  pas  cet  accord  es- 
sentiel, gâtent  pour  leur  auditoire  d'excel- 
lents discours.  Bien  souvent  des  acteurs,  en 
cherchant  à  produire  sur  le  public  des  im- 
pressions vives ,  emploient  pour  y  parve- 
nir des  effets  dont  la  grossièreté  ou.  l'exa- 
gération trahit  l'auteur  qu'ils  ont  mission  de 
traduire.  On  voit  rarement  l'interprétation  de 
l'œuvre  se  mouler  exactement  sur  chaque 
partie  de  cette  œuvre,  comme  se  moule  un 
vêtement  léger  et  presque  transparent  sur 
les  belles  statues  antiques;  on  voit  rarement 
l'acteur  ne  chercher  que  1  expression  exacte 
de  l'effet  voulu  par  l'auteur  et  s'interdire  tout 
effet  qui  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  en  re- 
lief son  propre  talent.  Il  ne  nous  a  peut-être 
été  donné,  à  notre  époque,  de  voir  cette  ad- 
mirable appropriation  du  talent  au  génie  que 
dans  une  seule  actrice  :  nous  avons  nommé 
Mlle  Rachel.  Ce  fut  aussi  la  gloire  de  Talma, 
parvenu  à  l'apogée  de  son  talent  ;  et,  si  nous  en 
croyons  ta  tradition,  Lekain,  Baron,  M110  Le- 
couvreur  et  quelques  autres  eurent  ie  même 
mérite,  à  des  degrés  divers.  V.  art  drama- 
tique, 

—  B.-arts.  L'effet  joue  un  grand  rôle  dans 
les  beaux-arts,  et  c'est  là  une  chose  qu'il  est 

Ïiresque  impossible  d'enseigner;  c'est  tout  à 
a  fois  une  entente  particulière  de  la  compo- 
sition, du  dessin,  de  la  couleur,  des  agence- 
ments divers,  du  jeu  de  la  lumière  et  des  om- 
bres, variant  suivant  le  génie  de  chaque  ar- 
tiste et  qui  se  sent  bien  plus  qu'on  ne  l'analyse. 
C'est  dans  le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres 
et  dans  la  disposition  et  la  manutention  de  la 
couleur  surtout  que  réside  l'effet,  quoiqu'on 
puisse  l'obtenir  par  le  dessin,  l'arrangement 
des  draperies,  la  hardiesse  du  mouvement,  in- 
dépendammentdes  qualités  précédentes.  Ainsi 
le  sculpteur  et  le  dessinateur,  qui  n'ont  point 
la  couleur  à  leur  disposition,  produisent  des 
effets  tout  comme  les  peintres,  tantôt  par  la 
vigueur  du  travuil,  l'habileté  de  la  facture, 
tantôt  par  une  certaine  entente  des  lignes  et 
des  plans  disposés  de  telle  sorte  que  la  com- 
position s'impose  au  regard  et  que  l'image  en 
reste  nette  et  saillante  dans  la  mémoire.  Il  y 
a  donc  des  effets  de  composition,  de  mouve- 
ment, de  lumière  et  de  couleur,  et  enfin  des 
effets  qui  tiennent  à  la  manière,  au  procédé, 
à  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  artistique 
la  facture.  Quelque  savant,  consciencieux  et 
rigoureux  que  soit  un  artiste,  il  peut,  tout  en 
produisant  des  œuvres  recommandables  à  di- 
vers titres,  ne  point  parvenir  à  l'effet,  alors 
qu'un  autre,  avec  moins  d'études  et  de  plus 
grands  défauts,  l'obtiendra  presque  à  coup  sur. 
C'est  qu'il  faut  pour  cela  une  certaine  habi- 
leté particulière  et  une  recherche  toute  spé- 
ciale. Un  des  plus  frappants  exemples  qu'on 
■  puisse  citer  parmi  les  artistes  contemporains 
est  certainement  G.  Doré.  Les  dessins  de  cet 
artiste,  si  on  les  considère  avec  la  moindre 
attention,  présentent  des  incorrections  et  des 
négligences  impardonnables;  la  plus  indul- 
gente critique  y  relève  des  fautes  qu'on  ren- 
contre à  peine  dans  les  productions  les  plus 
médiocres  :  les  proportions  n'y  sont  point 
observées,  les  mouvements  sont  toujours 
exagérés ,  les  formes  sont  escamotées  et  le 
dessin  n'est  presque  toujours  qu'un  à  peu 
près  ;  et  pourtant  cela  est  saisissant,  vivant, 
les  défauts  ne  s'aperçoivent  point  à  première 
vue,  tant  l'ensemble  cause  de  surprise,  tant 
il  y  a  de  magie  dans  la  disposition  des  teintes. 
On  ne  peut  dire  que  c'est  une  grande  entente 
de  la  lumière  qui  produit  cet  effet;  car  il  n'y 
a  pas,  à  rigoureusement  parler,  de  lumière, 
ou  du  moins  elle  est  presque  toujours  distri- 
buée d'une  façon  arbitraire,  irrationnelle; 
c'est  simplement  un  habile  et  hardi  usage  des 
contrastes,  des  oppositions,  qui  donne  au 
dessin  cette  magie  qui  charme  le  regard  avant 
que  l'esprit  ait  eu  le  temps  d'analyser  et  de 
critiquer.  Tout  l'effet,  dans  les  dessins  de 
G.  Doré ,  consiste  dans  l'éclairage,  et  cet 
éclairage,  nous  venons  de  le  dire,  est  presque 
toujours  faux,  contraire  à  la  réalité;  mais  le 
noir  et  le  blanc  y  sont  distribués  de  telle  sorte, 
avec  tant  de  sûreté  et  de  vigueur,  que  l'effet  qui 
en  résulte  tient  lieu  d'une  lumière  vraie,  ra- 
tionnelle, bien  étudiée.  Quand  G.  Doré  a  voulu 
peindre,  cette  science  de  l'effet  qu'il  possède  lui 
a  manqué  en  partie,  parce  qu'il  avait  à  rempla- 
cer les  teintes  grises,  sur  lesquelles  il  sème  le 
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noir  et  le  blanc  avec  tant  de  bonheur,  par  des 
teintes  colorées,  etque,avec  calles-ci,  son  pro- 
cédé n'était  plus  suffisant.  Mais  un  coloriste 
possédant  les  ressources  de  la  palette  pour- 
rait, avec  des  défauts  semblables,  produira 
des  effets  tout  aussi  saisissants. -En  sculpture, 
l'effet  sera  obtenu  par  des  moyens  similaires, 
c'est-à-dire  que,  tout  en  n'observant  pas  les 
proportions,  tout  en  exagérant  certaines  par- 
ties, certains  muscles,  en  forçant  les  mouve- 
ments, à  l'aide  d'un  modelé  hardi  qui  découpe 
nettement  la  ronde  bosse  en  grandes  parties 
d'ombres  et  de  lumière,  et  par  une  combinai- 
son de  lignes  qui,  tout  en  résultant  d'un  mou- 
vement exagéré,  forme  un  ensemble  saisis- 
sant, le  sculpteur  peut  arrêter  le  regard,  sur- 
prendre l'imagination  et  imposer  1  image  de 
son  œuvre. 

De  ce  que  l'on  peut  obtenir  l'effet  en  man- 
quant à  presque  toutes  les  règles  de  l'art  et 
souvent  même  aux  plus  importantes,  il  ne 
s'ensuit  point  qu'on  ne  peut  l'atteindre  en 
apportantdans  les  travaux  artistiques  du  soin, 
de  sérieuses  études,  une  grande  vigueur  d'ob- 
servation. Ces  qualités,  loin  de  nuire  à  la 
production  de  l'effet,  ne  font,  au  contraire, 
que  le  rendre,  sinon  plus  facile,  du  moins  plus 
vrai  et  plus  remarquable.  Mais  comme  toute 
œuvre  d'art  est  une  traduction,  il  peut  se 
faire  que  cette  traduction,  faite  consciencieu- 
sement, fidèlement  observée,  manque  dans 
son  ensemble  d'une  certaine  énergie  d'inter- 
prétation et  de  cette  pointe  d'exagération  in- 
telligente qui  donnent  l'aspect  de  la  vie  aux 
choses  qui  en  sont  privées  et  qui  en  imitent 
les  phénomènes  et  les  mouvements.  C'est  là 
ce  qui  explique  comment  des  artistes  d'une 
véritable  valeur ,  joignant  à  de  sérieuses 
études  une  longue  pratique,  produisent  des 
œuvres  à  peu  près  irréprochables  et  qui  ce- 
pendant ne  frappent  point  l'imagination,  qu'on 
distingue  à  peine  dans  un  Salon  et  dont  on 
ne  se  souvient  plus  après  les  avoir  vues. 
Il  est  même  des  artistes  qui ,  par  un  sin- 

fulier  scrupule ,  croiraient  avoir  recours  à 
bs  moyens  vulgaires  et  indignes  de  l'art  en 
recherchant  l'effet;  ils  s'en  tiennent  à  des 
formes  épurées,  à  des  modelés  brossés  avec 
le  plus  grand  soin,  le  tout  dans  des  gam- 
mes grises ,  peu  vigoureuses,  de  telle  sorte 
que  rien  dans  cette  perfection  n'arrête  l'œil 
et  que,  vu  à  quelques  pas  de  distance,  un  ta- 
bleau de  ce  genre  a  beaucoup  l'aspect  d'un 
pastel  un  peu  effacé.  Mais  les  grands  artistes 
savent  reproduire  les  images  que  leur  offre 
la  nature  avec  la  netteté  que  ces  images  ont 
à  leurs  yeux  et  avec  l'énergie  des  sensations 
qu'elles  leur  font  éprouver.  Ils  traduisent  le 
modèle  en  modifiant  ce  qui  est  nécessaire  pour 
donner  à  l'œuvre  le  pathétique,  l'attrait  pit- 
toresque, l'aspect  saisissant  qu'elle  doit  avoir 
et  qui  la  fait  remarquer  par  le  spectateur. 
C'est  toujours  l'image  présentée  par  la  na- 
ture, mais  c'est  cette  image  vue  par  un  œil 
d'artiste  et  interprétée  par  une  imagination 
intelligente  et  sensible.  Tous  les  maîtres  de 
l'école  espagnole,  Velazquez,  Ribera,  Murillo, 
Goya,  en  restant  de  fidèles  observateurs  de  la  . 
nature,  sont  en  même  temps  des  peintres  d'ef- 
fets; ils  peignent  dans  des  gammes  vigou- 
reuses, avec  une  grande  simplicité  de  moyens 
et  en  réservant  la  lumière  avec  beaucoup 
d'habileté;  ils  éclairent  hardiment  les  figu- 
res, les  draperies,  les  objets;  l'éclairage  se 
découpe  nettement,  sans  demi-teintes  inter- 
médiaires; tout  ce  qui  n'est  pas  dans  la  vive 
lumière  est  ce  qu'on  appelle  sacrifié  dans  la 
langue  artistique,  c'est-à-dire  rejeté  dans 
l'ombre.  C'est  ce  procédé  qu'emploie  M.  Ri- 
got  et  qui,  presque  à  ses  débuts,  l'a  fait  re- 
marquer par  l'aspect  de  toiles  des  maîtres  es- 
pagnols qu'ont  ses  tableaux.  De  tous  ceux  qui 
ont  possédé  là  science  de  l'effet,  Rembrandt 
est  peut-être  celui  qui  en  a  le  mieux  connu 
toutes  les  ressources.  Ses  eaux-fortes  et  ses 
tableaux  sont  à  ce  point  de  vue  des  modèles 
extraordinaires.  Dans  les  unes,  c'est  par  un 
m'odelé  aussi  puissant  que  moelleux  dans  les 
demi-teintes  et  par  un  éclairage  à  l'einporte- 
piëce  qu'il  atteint  cet  effet  saisissant  qui  fait  * 
reconnaître  ses  gravures  entre  toutes;  dans 
lesjautres,  c'est  par  une  entente  aussi  heu- 
reuse qu'originale  des  clairs-obscurs  et  par 
une  richesse  et  une  vigueur  de  coloris  ex- 
trêmes qu'il  arrive  à  fixer  la  lumière  sur  la 
toile  et  à  donner  à  la  peinture  l'éclat  d'un 
vitrail  ensoleillé.  Decamps  semble  avoir  pris 
le  maître  hollandais  pour  modèle,  et  dans  sa 
peinture  on  sent  la  volonté  évidente  d'attein- 
dre le  même  résultat,  l'emploi  des  mêmes 
procédés  et  la  recherche  des  mêmes  effets. 
De  nos  jours,  l'école  qualifiée  réaliste  a  re- 
cherché des  effets  d'un  tout  autre  genre  :  ceux 
qu'on  peut  produire  dans  les  gammes  g*ises 
par  la  justesse  des  tons  et  la  diffusion  de  la 
lumière.  Ceux-ci  sont  certainement  les  plus 
difficiles  à  obtenir,  et  ceux  qui  y  parviennent 
font  preuve  d'une  grande  habileté  et  de  re- 
marquables qualités  d'observation. 

En  sculpture,  l'effet  appartient  plus  spécia- 
lement à  une  époque  qui  correspond  au  siècle 
de  Louis  XIV  pour  se  terminer  avec  le  règne 
de  Louis  XVI.  On  peut  cependant  citer  avant 
cette  époque  quelques  exemples  tels  que  ceux 
de  Jean  Goujon,  et  l'on  en  retrouve  plus  tard, 
de  nos  jours,  avec  Barye,  Rude,  Préault,  Car- 
peaux,  etc.  L'effet,  en  sculpture,  est  surtout  ie 
résultat  de  la  facture,  du  procédé  manuel, 
technique,  qui  consiste  à  donner  à  la  pierre 
ou  au  marbre  l'aspect  de  la  terre  glaise  ou 
de  la  ciré  à  modeler,  par  la  largeur,  l'am- 
pleur et  la  liberté  du  travail.  Les  œuvres  de  la 
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plupart  des  sculptures  du  temps  de  Louis  XVI 
ne  paraissent  pas  avoir  été  taillées  au  ciseau, 
mais  modelées  au  pouce,  ce  qui  les  rend  beau- 
coup plus  vivantes  et  leur  prête  un  charme 
tout  particulier.  Telles  sont  entre  autres  celles 
de  Houdon  *  sa  statue  do  Voltaire  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  ce  genre  ;  il  semble  qu'on  voit, 
non  pas  la  représentation  du  grand  écrivain, 
niais  sa  personne  elle-même  ressuscitée. 

L'effet  varie  suivant  les  époques,  les  styles, 
les  écoles,  mais  d'une  façon  générale.  On 
peut  indiquer  quels  sont  les  moyens  les  plus 
généraux  de  l'obtenir.' On  peut  les  réduire  à 
deux,  qui  sont,  pour  nous  servir  de  la  langue 
d'atelier,  a  voir  d'ensemble  »  et  ■  faire  des  sa- 
crifices. •  Voir  d'ensemble  consiste  à  s'éloi- 
gner à  certains  moments  de  l'ouvrage  qu'on 
exécute,  de  manière  à  ne  voir  que  l'ensemble 
et  point  les  détails,  et  à  s'inspirer  de  cette  vne 
pour  apporter  le  plus  de  largeur  et  de  sim- 
plicité possible  dans  le  travail  ;  il  faut  que 
l'œil  soit  d'abord  frappé  par  la  composition, 
par  le  mouvement  générai,  par  la  silhouette, 
par  l'éclairage,  par  la  tonalité;  l'examen  des 
détails  ne  vient  qu'ensuite.  Tout  ce  qui  nuit  à 
cette  impression,  tout  ce  qui  peut  distraire 
l'œil,  l'arrêter  sur  divers  points,  doit  être  sa- 
crifié, éteint,  qu'il  s'agisse  d'un  dessin,  d'une 
peinture  ou  d  une  sculpture.  Sacrifier,  c'est 
rejeter  dans  l'ombre  les  objets  éclairés  ou 
placés  dans  une  lumière  indécise  qui  ren- 
dent hésitant  le  contraste  de  clarté  et  d'om- 
bre; c'est  éteindre  l'intensité  de  cooleur  des 
points  colorés  qui ,  par  leur  voisinage,  font 
perdre  de  leur  vigueur  aux  masses  dont  la 
coloration  doit  être  bien  tranchée;  c'est  at- 
ténuer les  saillies  ou  les  creux  qui  divisent 
ou  rapetissent  les  grands  plans  et  altèrent  la 
netteté  du  contour.  Si  heureusement  travaillés 
que  soient  ces  détails ,  il  faut  les  sacrifier 
à  l'ensemble ,  à  l'effet.  C'est  là  la  première 
condition  pour  faire  une  œuvre  saisissante. 
Ce  qui  rend  les  esquisses  si  intéressantes, 
c'est  que,  outre  la  vigueur  d'impression  dont 
elles  peuvent  être  marquées,  la  rapidité  avec 
laquelle  elles  sont  exécutées  fait  que  les  sa- 
crifices sont  opérés  naturellement;  on  ne 
songe  pas  à  parfaire  les  détails,  mais  à  noter 
l'ensemble  ;  aussi  l'effet  est-il  presque  toujours 
obtenu  sans  qu'on  l'ait  cherché. 

—  Mus.  L'impression  produite  par  la  mu- 
sique sur  l'oreille,  le  cœur  ou  l'esprit  des  au- 
diteurs, quelle  que  soit  d'ailleurs  cette  im- 
pression, constitue  ce  qu'on  appelle  l'effet 
musical.  Si  le  musicien  a  excité  à  propos  chez 
ceux  qui  l'écoutent  une  impression  de  terreur 
ou  d'angoisse,  de  douceur  ou  de  tendresse,  il 
a  produit  l'effet  voulu  par  des  moyens  pure- 
ment musicaux,  et  c'est  pourquoi  celui-ci  re- 
çoit le  rrom  d'effet  musical.  Comme  l'a  dit  ju- 
dicieusement Castil-Blaze,  «  une  longue  pra- 
tique peut  apprendre  à  connaître  sur  le  papier 
■  les  choses  d'effet,  mais  il  n'y  a  que  le  génie 
qui  les  trouve.  C'est  le  défaut  des  mauvais 
compositeurs  et  de  tous  les  commençants 
d'entasser  parties  sur  parties,  instruments 
sur  instruments,  pour  trouver  l'effet  qui  les 
fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disait  un  ancien,  une 
grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite 
flûte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions  si 
chargées,  si  hérissées,  qu'elles  vont  vous 
surprendre  par  des  effets  prodigieux,  et  si 
vous  êtes  surpris  en  écoutant  cela,  c'est  d'en- 
tendre une  petite  musique  maigre,  chétive, 
confuse,  sans  effet,  et  plus  propre  a  étourdir 
les  oreilles  qu'à  les  remplir;  au  contraire, 
l'œil  est  quelquefois  obligé  de  chercher  sur 
les  partitions  des  grands  maîtres  ces  effets 
sublimes  et  ravissants  que  produit  leur  mu- 
sique exécutée.  C'est  que  les  menus  détails 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie  ; 
qu'il  ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'ob- 
jets petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut 
par  de  grands  effets,  et  que  la  force  et  la  sim- 
plicité réunies  forment  toujours  son  carac- 
tère. » 

Il  faut  considérer,  du  reste,  que  l'effet  est 
une  des  choses  les  plus  vagues  et  les  plus 
.  changeantes  de  l'art  musical,  les  moyens  ma- 
tériels'de  cet  art,  ceux  qui,  par  conséquent, 
sont  le  plus  aptes  "à  produire  l'effet,  changeant 
eux  -  mêmes  incessamment.  Comme  l'effet 
n'existe  pas  par  lui-même,  qu'il  réside  uni- 
quement dans  l'impression  produite  sur  nos 
organes  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  et  que 
cette  impression  est,  en  dehors  de  l'inspira- 
tion proprement  dite,  le  résultat  d'un  procédé 
quelconque ,  les  procédés  musicaux  variant 
sans  cesse,  l'effet  change  et  se  renouvelle  tou- 
jours. Il  existe  d'ailleurs  à  différents  degrés, 
selon  que  les  organes  sur  lesquels  il  agit  ont 
plus  ou  moins  de  délicatesse  et  de  culture, 
selon  les  habitudes  et  les  sensations  antérieu- 
res de  ces.organes,  enfin  selon  que  l'exercice, 
l'expérience  3e  l'oreille,  aura  étendu  ou  res- 
serré le  cercle  des  sensations  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'éprouver. 

Il  est  certain  que  l'orchestre  rudimentnire 
de  Lully,  qui  produisait,  dit-on,  une  grande 
impressioïi  sur  ses  auditeurs,  ne  produirait 
qu  un  médiocre  effet  sur  nous,  habitués  que 
nous  sommes  aujourd'hui  à  de  nouveaux  in- 
struments, d'un  caractère  particulier,  d'une 
sonorité  plus  puissante ,  et  au  groupement 
plus  hiibiiement  conçu  de  ces  instruments.  Il 
est  certain  que,  considéré  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  sou  point  de  vue  brutal,  l'effet 
du  piano  est  beaucoup  plus  intense  que  ne 
l'était  jadis  celui  d'un  clavecin  ou  d'une  épi- 
nette.  Il  est  certain  que  nos  musiques  mili- 
taires, dont  les  timbres  sont  si  variés,  l'éclat 
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si  retentissant,  feraient  pâlir,  comme  effet, Jes 
chétives  fanfares  de  nos  pères. 

Le  musicien  qui,  le  premier,  voulant  faire 
succéder  une  sensation  forte  a  une  sensation 
douce,  ne  se  bornant  pas  a-  donner  subite- 
ment à  son  harmonie  une  marche,  une  com- 
binaison, des  allures  moins  prévues,  moins 
habituelles,  déploya  tout  d'un  coup  toutes  les 
sonorités  de  son  orchestre  et  fit  tomber  for- 
tement la  masse  instrumentale  sur  le  même 
accord,  celui-là  dut  produire  un  effet  prodi- 
gieux. Celui  qui  le  premier,  et  dans  le  but  de 
prolonger  une  impression  de  terreur,  eut  l'i- 
dée de  faire  entendre  d'une  façon  persistante 
et  obstinée  les  notes  les  plus  graves  des  in- 
struments à  cordes,  dut  faire  frissonner  son 
auditoire,  auquel  cet  effet  était  inconnu.  Pour 
ne  parler  que  d'effets  purement  matériels,  il  est 
évident  que  les  premiers  compositeurs  qui  em- 
ployèrentdansl  orchestre  les pizzicalid  instru- 
ments à  cordes,  les  sourdines  sur  ces  mêmes 
instruments  et  divers  autres  procédés  jus- 
qu'alors inusités,  durent  étonner  grandement 
leurs  auditeurs.  Lorsque  Gluck,  au  troisième 
acte  de  son  admirable  Alceste,  dans  la  scène 
où  Caron,  sur  les  bords  du  Tartare,  appelle 
l'épouse  infortunée  d'Admète,  eut  l'idée,  pour 
déterminer  une  impression  lugubre  dont  le 
résultat  est  suisissant,  de  faire  jouer  les  deux 
cors,  pavillon  contre  pavillon,  afin  que  les 
notes  données  par  eux  rendissent  un  son  sourd 
et  étouffé,  il  produisit  pour  la  première  fois 
un  effet  d'une  étrangeté  terrible. 

De  ces  effets  de  diverses  sortes,  il  en  est 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  tombés  dans  le 
domaine  public,  et  qui  naturellement  ont 
perdu  de  leur  influence  sur  l'oreille  ;  c'est 
pourquoi  nous  disions  tout  à  l'heure  que  ■  l'ef- 
fet est  une  des  choses  les  plus  vagues  et  les 
plus  changeantes  de  l'art  musical.  »  Les  res- 
sources de  l'orchestre,  dans  lequel  !e  musi- 
cien trouve  les  moyens  d'effet  les  plus  puis- 
sants, vont  chaque  jour  croissant  et  trans- 
forment ces  moyens  en  les  augmentant.  Les 
instruments  à  vent,  peu  en  usage  jadis  et 
dont  un  grand  nombre  même  étaient  incon- 
nus, ont,  à  mesure  de  leur  introduction  dans 
l'orchestre,  amené,  provoqué  des  effets  nou- 
veaux; les  cuivres  surtout,  cors,  trompettes, 
trombones,  les  instruments  à  percussion,  tels 
que  les  timbales,  le  triangle,  le  tam-tam,  lès 
cymbales,  ont  été  pour  les  compositeurs  une 
source  d'effets  dramatiques  et  brillants,  dont 
on  a,  par  la  suite,  beaucoup  abusé.  Mais  les 
grands  artistes,  les  hommes  de  génie,  ont 
toujours  trouvé  dans  leur  imagination  de 
grands  et  de  nouveaux  effets.  Mozart  a  em- 
ployé d'une  façon  adorable,  dans  !a  Flûte  en- 
chantée, le  gloc/censpiel  ou  harmonica  de  clo- 
chettes ;  Meyerbeer,  dans  les  Huguenots,  a 
produit  un  effet  inaccoutumé  à  l'aide  de  la 
viole  d'amour,  et,  dans  une  autre  partie  de 
ce  chef-d'œuvre,  par  l'emploi  de  la  clarinette- 
basse;  dans  Robert  le  Diable,  il  avait  trouvé 
un  effet  véritablement  tragique  et  diabolique, 
en  employant  quatre  tinibales  ;  Hérold  a  eu 
une  inspiration  de  génie  le  jour  où,  dans  le 
finale  du  troisième  acte  du  Pré  aux  Clercs,  il 
a  obtenu  un  effet  émouvant  et  de  la  plus 
grande  beauté  en  écrivant  des  si  bémol  gra- 
ves aux  violoncelles  et  aux  altos,  et  en  les 
obligeant,  pour  obtenir  cette  note,  qui  est  en 
dehors  du  diapason  de  ces  instruments,  à 
baisser  d'un  ton  leur  quatrième  corde  ;  à  côté 
de  cela  et  dans  un  ordre  secondaire ,  nous 
voyons  Adam  produire,  dans  le  Postillon  de 
Longjumeau,  un  effet  nouveau  par  le  claque- 
ment d'un  fouet,  et  Musard  par  l'introduction 
d'un  canon  dans  son  orchestre. 

Les  effets  sont  de  plusieurs  sortes  et  de  na- 
tures différentes  :  on  distinguera  les  effets 
d'intonation,  les  effets  de  rhythme,  les  effets 
d'intensité,  les  effets  de  timbre  et  les  effets 
de  caractère,  sans  compter  ceux  qui  nais- 
sent de  l'harmonie,  c'est-à-dire  de  la  réunion 
des  sons.  On  pourrait  nommer  effets  simples 
ceux  qui  proviennent  d'une  seule  de  ces  cau- 
ses, et  effets  complexes  ou  composés  ceux  qui- 
sont  le  lait  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ces 
mêmes  causes. 

Les  effets,  a-t-on  dit,  sont  à  la  musique  ce 
que  les  figures  sont  au  discours  oratoire.  La 
comparaison  n'est  pas  parfaitement,  exacte, 
mais  il  serait  bien  difficile  d'en  trouver  une 
d'une  justesse  complète.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  peut  donner  les  mêmes  avis  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  de  celles-ci  et  de  ceux- 
là;  on  doit  se  garder  de  prodiguer  les  effets, 
de  s'en  servir  à  outrance,  parce  qu'alors  ils 
amèneraient  promptement ,  infailliblement 
chez  l'auditeur  la  fatigue,  le  dégoût  et  la  sa- 
tiété ;  de  plus,  il  faut  les  employer  avec  tact, 
avec  adresse,  do  façon  qu'ils  puissent  être 
bien  sentis,  et  surtout  prendre  garde  que  l'un 
ne  nuise  à  l'autre.  En  ce  qui  concerne  les'jeunes 
compositeurs,  le  meilleur  conseil  qu'on  puisse 
leur  donner  est  d'attendre  de  l'expérience  les 
leçons  nécessaires  pour  bien  employer  les 
effets. 

—  Mathém.  et  jeux.  On  nomme  effets,  au 
jeu  de  billard,  les  mouvemçnts  de  billes  qui 
paraissent  contredire  les  lois  ordinaires  de  la 
mécanique,  parce  que  l'œil,  en  général,  ne 
discerne  pas  ta  rotation  imprimée  à  ces  billes 
par  le  coup  de  queue,  rotation  qui  constitue 
la  cause  principale  des  réactions  singulières 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  obstacles 
qu'elles  viennent  à  rencontrer  dans  leur 
marche. 

L'un  des  fils  d'Euler  a  publié,  dans  les  Mé- 
moires de  P Académie  de  Berlin  pour  l'année 
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1758,  le  premier  travail  mathématique  qu'on 
puisse  considérer  comme  se  rapportant  à  la 
théorie  du  jeu  de  billard.  Son  mémoire  a  pour 
objet  l'étude  du  mouvement  d'une  sphère  sur 
un  plan,  en  ayant  égard  au  frottement  de 
glissement.  Poisson  s'est  depuis  occupé  de  la 
même  question  restreinte  dans  les  mêmes  li- 
mites. La  théorie  complète  des  effets  du  jeu 
de  billard  a  été  donnée  par  le  digne  M.  Oo- 
riolis,  mort  en  1843  directeur  des  études  à 
l'Ecole  polytechnique.  Le  général  Tholozé, 
qui  commandait  l'Ecole  quelques  années  au- 
paravant, avait  bien  voulu  reproduire  devant 
lui  les  coups  les  plus  remarquables  d.e  ce  joli 
jeu.  L'ouvrage  de  M.  Coriolis  a  été  publié  en 
1835  par  Carilian-Gœury  ;  c'est  cet  ouvrage 
que  nous  prenons  pour  guide. 

Le  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la 
bille  par  le  coup  de  queue  a  pour  objet,  selon 
les  cas,  de  donner  à  cette  bille  un  mouvement 
rétrograde  après  son  choc  contre  la  bille  ad- 
verse jd'augmenteroudediminuer  ladéviation 
qui  serait  naturellement  résultée  de  ce  choc 
ou  du  choc  contre  une  bande,  si  la  bille  jouée 
avait  simplement  roulé  sur  le  tapis;  de  ra- 
nimer le  mouvement  de  translation  de  la 
bille  jouée,  aux  dépens  de  son  mouvement  de 
rotation,  après  le  choc  prévu;  de  lui  faire 
décrire  un  chemin  courbe  au  lieu  d'une  ligne 
droite,  par  la  réaction  du  tapis,  etc.  La  théo- 
rie a  pour  objet  de  déterminer  la  nature  et  la 
grandeur  des  effets  produits,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  rendre  le  plus  grands  possible. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  proposer  de  dé- 
velopper ici  une  théorie  qui,  quoique  expo- 
sée d'une  façon  très-concise  par  son  auteur, 
n'en  occupe  pas  moins  un  volume  in-8°  de 
200  pages  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rappor- 
ter les  principaux  résultats. 

Quel  que  soit  le  mouvement  initial  de  la 
bille,  l'axe  de  rotation  ayant  une  position 
quelconque  par  rapport  à  la  direction  du  mou- 
vement du  centre,'  le  tapis  exerce  au  point 
d'appui  un  frottement  par  suite.duquel  la  bille 
décrit  en  général  une  ligne  courbe.  Quand  on 
néglige  le  frottement  de  roulement,  qui  est 
insensible,  on  reconnaît  que  la  direction  du 
frottement  de  glissement  est  constante  pen- 
dant le  mouvement.  Comme  d'ailleurs  la  force 
de  frottement  est  indépendante  de  la  vitesse, 
il  en  résulte  que  la  courbe  décrite  par  la  bille 
est  une  parabole.  C'est  ce  qu'avait  déjà  trouvé 
Euler  le  fils.  Pour  que  la  bille  marche  en 
ligne  droite,  il  faut  que  l'axe  de  rotation  soit 
perpendiculaire  au  plan  vertical  mené  par  la 
direction  du  mouvement.  Quand  la  vitesse 
de  translation  du  centre  et  la  vitesse  de  ro- 
tation du  point  d'appui  font  un  certain  angle, 
le  mouvement  commence  toujours  par  se 
faire  en  ligne  courbe  et  persiste  dans  cette 
condition  jusqu'à  ce  que  ces  vitesses,  dont 
les  directions  vont  continuellement  en  s'écar- 
tant,  soient  devenues  égales  et  opposées.  A 
partir  de  ce  moment,  lu  bille  roule  sans  frot- 
ter et  son  mouvement  se  fait  en  ligne  droite, 
sans  que  la  vitesse  ni  l'axe  de  rotation  chan- 
gent de  direction  ni  de  grandeur. 

—  Du  coup  de  queue  horizontal.  Lorsque  la 
queue  a  une  direction  horizontale  au  moment 
du  choc,  la  direction  initiale  de  la  bille  est 
celle  de  la  ligne  du  choc,  parce  que  le  tapis 
ne  réagit  que  d'une  façon  insensible.  La  dis- 
tance de  la  ligne  du  choc  au  centre  doit  d'ail- 
leurs rester  au-dessous  des  0,70  du  rayon, 
sans  quoi  la  queue  glisse  sur  la  bille  et  l'on 
fait  fausse  queue.  Le  mouvement  en  ligne 
droite  commence  en  général  par  être  varié; 
il  est  retardé  si  la  ligne  du  choc  passe  au- 
dessous  du  centre  de  percussion  inférieur, 
c'est-à-dire  à  une  distance  au-dessous  du 
centre  de  la  bille  qui  dépasse  les  deux  cin- 
quièmes du  rayon;  il  est  accéléré  si  la  ligne 
du  choc  passe  au-dessus  de  ce  centre  de  per- 
cussion, et  uniforme  dès  le  commencement  si 
la  ligne  du  choc  est  contenue  dans  le  plan 
horizontal  de  ce  même  centre  de  percussion. 

Si  le  coup  de  queue  est  donné  à  la  hauteur 
du  centre  de  la  bille,  l'axe  instantané  de  ro- 
tation est  vertical  et  la  vitesse  de  rotation  est 
d'autant  plus  grande  que  la  distance  au  cen- 
tre de  la  ligne  du  choc  approche  plus  de  pas- 
ser par  le  milieu  du  rayon  de  face. 

Pour  avoir  la  plus  grande  vitesse  possible, 
il  faut  frapper  a  une  distance  au-dessus  du 
centre  à  peu  près  égale  au  cinquième  du 
rayon. 

Le  mouvement  varié  que  prend  !a  bille  du 
joueur,  soit  après  en  avoir  choqué  une  autre, 
soit  après  avoir  frappé  la  bande,  dépendant 
principalement  de  l'espèce  de  rotation  qu'elle 
possède  au  moment  du  choc,  les  effets  sont 
tout  différents  suivant  que  la  bille  est  à  l'état 
de  rotation  rétrograde,  ou  à  l'état  de  glisse- 
ment, ou  à  l'état  de  rotation  directe,  ou  enfin 
à  l'état  final  de  roulement.  I!  importe  donc 
de  connaître  le  lieu  du  tapis  où  la  bille  se 
trouvera  lorsqu'elle  sera  à  1  état  final  de  rou- 
lement simple.  On  trouve  d'abord  que  la  ro- 
tation rétrograde,  et,  par  conséquent,  la  fa- 
culté de  reculer  après  le  choc,  se  conserve 
d'autant  plus  loin  du  point  de  départ  que  la 
ligne  de  choc  est  plus  près  de  passer  à  une 
distance  du  centre  égale  au  quart  du  rayon. 
En  second  lieu,  la  distance  que  parcourra  la 
bille  avant  de  parvenir  à  l'état  final  de  rou- 
lement sera  d'autant  plus  grande  que  la  ligne 
du  choc  sera  plus  près  do  passer  à  une  dis- 
tance au-dessous  du  centre  égale  au  dixième 
du  rayon. 

—  Du  coup  de  queue  incliné.  Lorsqu'on 
tient  la  queue  un  pen  inclinée,  si  le  plan  ver- 
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tical  du  choc  passe  par  le  centre  de  la  bille  , 
le  mouvement  a  lieu  en  ligne  droite,  comme 
dans  le  cas  précédent  ;  mais  le  choc  de  la  bille 
contre  le  tapis  diminue  la  vitesse  de  transla-  . 
tion,  augmente  la  rotation  directe  ou  diminua  ' 
la  rotation  rétrograde.  Dans  ce  cas,  pour  que 
la  queue  ne  reste  pas  en  contact  avec  la  bille 
un  certain  temps  après  le  choc,  il  faut  quo , 
la  ligne  du  choc  ne  s'éloigne  pas  trop  du  cen- 
tre, autrement  le  joueur  queute. 

Si,  la  ligne  du  choc  restant  toujours  incli- 
née, le  plan  vertical  mené  par  cette  ligne  ne 
passe  pas  par  le  centre,  la  bille  commence 
par  décrire  une  portion  de  parabole,  d'un  mou- 
vement varié;  le  mouvement  final,  en  ligne 
droite,  a  lieu  suivant  la  dernière  tangente  à 
l'arc  parcouru;  la  courbure  de  l'arc  parabo-^ 
lique  est  tournée,  par  rapport  au  centre,  du 
côté  où  la  bille  a  été   frappée;  la  marche1 
finale  a  lieu  parallèlement  à  la  ligne  qui  joint  ' 
le  point  d'appui  de  la  bille  au  moment  du  choc  ' 
au  point  où  la  ligne  du  choc  irait  rencontrer 
le  tapis.  L'étendue  de  la  courbe  décrite  dé-  > 
pend,  d'ailleurs,  de  l'intensité  du  frottement, 
de  la  bille  sur  le  tapis,  ainsi  que  de  la  force' 

du  coup. 

-  j 

—  Du  mouvement  de  la  bille  jouée,  après  son , 
choc  contre  la  bille,  adverse.  On  peut  généra-,' 
lement  négliger  le  frottement  des  deux  billes; 
l'une  contre  l'autre  pendant  le  choc,  Ce  frot- 
tement n'a  d'influence  sensible  sur  la  direc-.i 
tion  finale  du  mouvement  de  la  bille  jouée 
que  dans  le  cas  où  elle  marche  suivant  la 
ligne  des  centres  des  deux  billes  et  qu'elle 
possède  une  grande  vitesse  de  rotation.      ,     , 

Effet,  du  dépit  (les),  comédie  en  un  acte 
ek  en  prose  de  Beauchamps,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne  le  21  avril 
1727.   Nous   ne   faisons   ici   que   mentionner  ' 
cette   pièce,  aujourd'hui  complètement  ou-' 
bliée  et  dont  l'analyse  n'offrirait  aucun  in-  ■ 
térêt.  ' 

EFFEUILLAGE  s.  m.  (è-feu-lla-je:  Il  mil. 
—  rad.  effeuiller).  Agric.  Action  d'effeuiller: 
L'effeuillagk  n'est  pas  sans  dangers  pour  la 
santé  des  arbres.  (Thonin.)  , 

—  Encycl.  Agric.  L'effeuillage  se  pratique 
fréquemment  en  agriculture.  On  effeuille  le 
mûrier  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie;' 
souvent,  dans  nos  contrées  et  partout  où  les 
fourrages  sont  peu  abondants,  on   effeuille 
certains  arbres  ,  en  particulier  le  frêne'  et 
l'orme,  pour  la  nourriture  du  bétail;  en  au- 
tomne et  au  commencement  de  l'hiver,  on 
enlève  les  feuilles  des  grands  choux  pour  les 
vaches.  On  enleva  aussi  les  feuilles  des  arbres  : 
que  l'on  veut  transplanter,  alors  qu'ils  sont  en 
pleine  végétation.  L'effeuillage  est  utile  dans 
un  grand  nombre  de  cas;  mais  il  faut  tou-r - 
jours  qu'il  soit  pratiqué  avec  une  extrême^ 
prudence,  car  c'est  dans  les  feuilles  que  la 
sève  s'élabore,  et  l'on  ne  peut  évidemment , 
priver  un  végétal  d'organes  aussi  importants  , 
sans   le   faire   souffrir  plus   ou    moins.    Ont 
trouve  des  agriculteurs  qui  s'imaginent  qu'en- 
dépouillant  un  arbre  fruitier  de  ses  feuilles  ' 
on  amènera  vers  les  fruits  une  plus  grande , 
quantité  de  sève.  Leur  erreur  ne  tarde  pas  à 
avoir  des  suites  funestes  :  les  fruits ,  loin  de 
grossir,  deviennent  rabougris  et  quelquefois - 
même  ne  mûrissent  pas.   L'effeuillage,  peut 
cependant  être  un  utile  auxiliaire  pour  hâter 
ou  perfectionner  la  maturation  de  certains 
fruits,  notamment  des  pêches,  des  abricots  et  , 
des  raisins;  mais  dans  ce  cas  on  doit  se  confor-  ' 
mer  à  dès-prescriptions  minutieuses  que  nous  , 
allons    détailler.   L'ubricot  est   le   fruit   qui  ! 
demande  à  être  débarrassé  le  premier  des  f 
feuilles  qui  lui  masquent  les  rayons  du  soleil'. 
On  opère  avec  ménagement,  afin  d'éviter  les 
transitions  brusques;  on  commence  aux  en—  , 
droits  les  plus  feuillus;  quand  on  le  peut  même,, 
on  se  contente  de  détourner  les  feuilles  mal,, 
placées  au  lieu  de  les  couper.   L'effeuillage' 
pratiqué  sur  les  pêchers  donne  à  leurs  fruits 
une  coloration   plus   vive   et   un   goût   plus 
agréable.  Comme  pour  les  abricotiers ,  on  rie  ' 
doit  le  pratiquer  qu'avec  prudence  et  alors 
soulement  que  les   pêches  ont  atteint  leur 
complet  développement.  On  ne  découvrira  le  < 
fruit  que  peu  à  peu,  et  l'on  opérera  toujours 
par  un  temps  sombre.  A  l'égard  de  la  vigne ,  ' 
l'effeuillage  est  une  opération  de  la  plus  haute  ' 
importance.  Dans  la  partie  septentrionale  de 
la  région  de  la  vigne,  il  n'est  pas  seulement 
utile,  il  est  absolument  nécessaire,  les  années  '  > 
pluvieuses  surtout.    «  On  sait  en  effet ,  dit  ; 
M.  Dubreuil ,  que  les  raisins  ne  commencent  I 
à  mûrir  qu'à  partir  du  moment  où  la  vigne  ne  f 
pousse  plus.  Or  il  arrive  souvent,  surtout 
dans  les  années  pluvieuses,  que  la  végétation 
des  ceps  se  prolonge  trop  longtemps  sous  , 
l'influence  de  cette  humidité  atmosphérique.  • 
Le  raisin  commence  trop  tard  sa  maturation  ' 
et  elle  devient  imparfaite.  L'effeuillage  pré- 
vient cet  inconvénient,  mais  il  convient  de  le 
pratiquer  en  plusieurs  fois,  afin  de  pouvoir  le  l> 
commencer  assez  tôt  et  sans  que  le  dévelop- 
pement du  raisin  en  souffre.  »  l-'ourles  raisins  ,■ 
noirs  ou  rouges,  on  effeuille  à  deux  reprises  i 
seulement,  la  première  lorsqu'ils  sont  en  par- 
tie colorés,  la  seconde  à  la  veille  des  ven- 
danges. Pour  les  raisins  blancs,  surtout  pour 
les  raisins  de  table,  on  fait  un  premier  effeuil- 
lage dès  qu'ils  ont  atteint  le  premier  quart  de 
leur  développement  en  grosseur.  On  n  enlève 
alors  que  les  feuilles  avortées  pu  déformées, 
dont  la  présence  pourrait  être  très-nuisible 
au  fruit,  salis  contribuer  beaucoup  à  augrhen-,'  ' 
ter  la  valeur  du  cep.  Quand  lu  maturité  coin- 
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menée,  on  effeuille  encore,  mais  en  ayant 
bien  soin  de  laisser  les  feuilles  qui  couvrent 
les  grappes  et  qui  empêchent  les  grains  d'être 
durcis  ou  brûlés  par  le  soleil.  Le  troisième  et 
dernier  effeuillage  se  pratique  lorsque  les  rai- 
sins sont  devenus  complètement  transparents  ; 
on  met  alors  les  grappes  tout  à  fait  à  dé- 
couvert. Il  va  sans  dire  que  ces  règles  doivent 
être  modifiées  suivant  les  lieux  ,  et ,  dans  un 
même  lieu,  suivant  la  température.  Si  l'année 
est  pluvieuse  et  la  végétation  en  retard,  l'ef- 
feuillage peut  être  commencé  plus  tôt  ;  si,  au 
contraire,  l'année  est  sèche,  on  ne  doit  le 
pratiquer  qu'à  la  veille  des  vendanges.  Dans 
le  Médoc,  on  effeuille  tes  vignes  vigoureuses 
et  celles  où  le  raisin  n'atteint  qu'une  incom- 
plète maturité,  quand  les  années  sont  plu- 
vieuses. L 'effeuillage  se  fait  à  la  main.  On 
tient  compte  non-seulement  de  l'année,  du 
sol,  de  la  prospérité  de  la  vigne,  mais  encore 
des  habitudes  végétatives  des  cépages.  Le 
malbee  et  le  merlan,  mûrissant  avant  le  carbe- 
net,  ont  rarement  besoin  d'être  effeuillés.  Ce 
dernier,  an  contraire,  se  trouve  généralement 
bien  de  l'effeuillage,  et  leverdot,  dont  la  matu- 
rité est  encore  plus  tardive,  en  a  presque  tou- 
jours besoin.  Dans  le  Midi,  l'effeuillage  n'est 
pratiqué  que  pour  quelques  vignes  très-char- 
gées  de  recolle  ;  encore  cette  opération  n'est- 
elte  pas  toujours(favorable,  surtout  dans  les 
localités  exposées  à  la  grêle.  Pour  les  treilles, 
l'effeuillage  extérieur  devient  nécessaire  au 
moment  de  la  complète  maturité  du  raisin;  il 
contribue  à  lui  donner  cette  belle  couleur 
dorée  si  recherchée  des  amateurs.  Nous  avons 
vu  que,  si  l'effeuillage  donne  parfois  d'excel- 
lents résultats,  il  a  aussi  ses  inconvénients,  et 
que  le  moindre  défaut  de  soin  peut  faire  beau- 
coup de  tort  aux  végétaux  sur  lesquels  on  le 
pratique.  Parmi  les  précautions  bonnes  à 
prendre,  nous  devons  surtout  signaler  celle 
de  ne  jamais  arracher  les  feuilles,  mais  de  les 
couper  en  laissant  intacte  une  partie  du  pé- 
tiole. On  évite  ainsi  de  faire  périr  le  bour- 
geon naissant  qui  se  trouve  presque  toujours 
à  l'aisselle  des  feuilles. 

EFFEUILLAISON  s.  f.  (è-feu-llè-zon;  Il  mil. 

—  rad.  effeuiller).  Bot.  Chute  naturelle  des 
feuilles  :  .lVeffeuillaison  de  la  vigne.  (Acad.) 

I]  S'emploie  aussi,  mais  à  tort,  comme  syn. 

d'EFFEUILLAGE. 

EFFEUILLANT  (è-feu-Uan  ;  Il  mil.)  part, 
prés,  du  v.  Effeuiller  :  La  jeune  femme,  les 
yeux  baissés  et  rougissante,  écoutait  eu  ef- 
feuillant son  bouquet.  (E.  Souvestre.) 

EFFEUILLÉ,  ÉE  (è-feu-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Effeuiller.  Dont  on  a  arraché  les 
feuilles  ou  les  pétales,  qui  a  perdu  ses  feuilles 
ou  ses  pétales  :  Arbre  kffeuillé.  Rose  ef- 
feuillée. Les  jours  de  fête  on  répandait  des 
eaux  de  senteur  dans  la  nef,  et  le  sanctuaire 
était  jonché  de  fleurs  et  de  lianes  effeuillées. 
(Cliateaub.) 

Hélas  !  durant  l'automne,  h  ces  heures  moins  sombres 
Où  le  soleil  se  glisse  en  nos  bois  effeuillés, 
Irai-je  seul  mêler  mon  ombre  aux  grandes  ombres 
Que  promènent  les  vents  sur  nos  champs  dépouillés  ! 

A.  Guiraud. 

—  Fig.  Qui  a  disparu  ,  qui  s'est  éteint  pro- 
gressivement :  Des  illusions  effeuillées  une 
à  une. 

—  Blas.  Se  dit,  en  armoiries,  d'un  arbre, 
d'un  arbrisseau,  d'un  arbuste  ou  d'un  rameau 
de  quelque  plante  que  ce  soit,  qui  est  dé- 
pouillé de  ses  feuilles:  Du  Bourg  de  Roche- 
montels  de  Belbèze,  à  Toulouse  :  D'azur  à  trois 
tiges  d'épine  effeuillées  d'argent,  chacune 
de  cinq  rameaux. 

EFFEUILLEMENT  S.  m.  (è-feu-lle-man  ; 
Il  mil.  — rad.  effeuiller).  Chute  des  feuilles; 
état  des  arbres  dont  les  feuilles  sont  tombées. 

EFFEUILLER  v.  a.  ou  tr.  (è-feu-llé;  Il  mil. 

—  du  prêt',  privât,  é,  et  de  feuille).  Dépouiller 
de  ses  feuilles  :  Effeuiller  une  branche  d'ar- 
bre. Dans  certaines  contrées ,  on  effeuille  la 
vigne  lorsque  le  raisin  est  presque  mûr.  (Acad.) 
On  effeuille  avec  raison  la  vigne  dans  les 
climats  froids  et  humides,  pour  faire  viùrir  le 
raisin.  (Tliouin.) 

Nous  effeuillons  sur  l'eau  des  liges  dans  nos  mains. 

Lamartine. 
Il  Les  agriculteurs  disent  aussi  effaneu.  il 
Arracher,  détacher  les  pétales  de  :  Effeuil- 
ler une  fleur,  une  rose.  Les  jeunes  filles  rê- 
veuses effeuillaient  des  marguerites.  Les 
hommes,  semblables  aux  enfants,  ont  effeuillé 
les  plantes  pour  les  connaître,  et  ils  ont  obtenu 
à  peu  près  les  mêmes  résultats.  (B.  de  St-P.) 
Ses  doigts  distraits  effeuillaient  une  rose. 

13ÉRANOER. 

Il  effeuille  en  rêvant, 
Dans  la  verte  fontaine, 
Il  effeuille  en  rêvant 
Des  fleurs  de  marjolaine. 

0.  Feuillet. 

—  Fig.  Détruire  progressivement;  faner, 
perdre,  anéantir  :  Le  mariage  effeuille  mes 
espérances  une  à  une.  (Balz.) 

Oter  le  voile  à  la  pudeur, 
N'est-ce  pas  effeuiller  la  rose? 

Jersin. 
S'effeuiller  v.  pr.  Etre  effeuillé,  perdre  ses 
feuilies  ou  ses  pétales  :  Les  arbres  commen- 
cent à  s'effeuiller.  Les  fleurs  ne  seront  pas 
longtemps  avant  de  s'effeuiller.  Je  vois  en- 
core d'ici  la  source  dans  le  jardin,  sous  deux 
taules  pleureurs  que  ta  mère  venait  de  planter, 
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et  dont,  sans  doute,  quelque  rejeton  s'bffeuillb 
maintenant  sur  sa  tombe.  (Lamart.) 

Pour  garder  l'éclat  du  matin, 
Le  bouton  se  tient  sous  la  feuille, 
Tandis  qu'en  découvrant  son  sein 
La  rose  pâlit  et  s'effeuille  ; 
Des  charmes  qu'au  jour  on  expose, 
Ainsi  se  passe  la  fraîcheur  : 
Oter  le  voile  à  la  pudeur. 
N'est-ce  pas  effeuiller  la  rose  ? 

J  ERS  IN. 

—  Fig.  Disparaître  progressivement,  s'éva- 
nouir :  J'ai  vu  s'effeuiller  toutes  mes  illu- 
sions. Une  génération  s'effeuille  pour  ainsi 
dire  devant  nous ,  et  tombe  ,  homme  à  homme? 
dans  l'oubli  ou  dans  l'immortalité.  (Lamart.) 

Je  n'ai  d'autre  avenir 

Que  de  voir  mes  beaux  ans  s'effeuiller  et  jaunir. 

E.  Auoier. 
EFFEUILLEUR,  EUSE  S.  (è-feu-lleur,  eu- 
ze;  Il  mil.  — rad.  effeuiller).  Agric.  Celui, 
celle  qui  effeuille  les  arbres  :  Un  effeuilleur 
trop  avide  fait  périr  beaucoup  de  raisins,  ou 
bien,  suivant  la  circonstance,  il  s'oppose  à  leur 
entière  maturité.  (Rozier.) 

EFFEUILLURE  S.  f.  (è-feu-llu-re  ;  Il  mil.— 
rad.  effeuiller).  Agric.  Feuilles  dont  on  a  dé- 
pouillé les  arbres  :  Donner  les  effeuillures 
aux  bestiaux. 

"  EFFI  AT,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  canton  d' A  igueperse,arrond. 
et  a  18  kiloin.  de  Riom  ;  1,511  hab.  On  y  voit 
l'ancien  château  du  maréchal  d'Efrtat,  com- 
posé de  bâtiments  de  différentes  époques,  en 
briques,  pierres  et  laves,  dont  plusieurs,  restés 
inachevés,  ont  été  en  partis  démolis.  •  Le 
château  d'Efrtat,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  doit 
toute  sa  célébrité  à  l'illustre  famille  à  laquelle 
il  appartint  dès  le  xvie  siècle.  Antoine  Coif- 
lier  Ruzé,  né  en  15S1 ,  successivement  page 
de  Henri  IV,  ambassadeur  en  Angleterre,  ma- 
réchal de  France  et  gouverneur  du  Bourbon- 
nais pour  Louis  XIII,  le  reçut  en  héritage  de 
son  aïeul  maternel,  Gilbert  Coiffier.  La  terre 
d'Effiat  fut  alors  érigée  en  marquisat,  et  le 
maréchal  forma  le  projet  de  faire  de  son  do- 
maine la  plus  belle  propriété  du  royaume.  La 
mort  na  lui  permit  pas  de  réaliser  ce  projet. 
Des  trois  (ils  du  maréchal,  le  plus  célèbre  fut 
l'alné,  Cinq-Mars,  mort  sur  un  échafaud  pour 
avoirconspiré  contre  le  cardinal  de 'Richelieu  ; 
le  second,  le  chevalier  d'Efrîat,  est  accusé 
d'avoir  empoisonné  Madame;  le  troisième, 
l'abbé  d'Efrtat,  a  grossi  la  chronique  scanda- 
leuse du  xvne  siècle.  Plus  tard ,  la  propriété 
d'Effiat  passa  entre  les  mains  de  Law,  qui 
l'abandonna  par  sa  fuite  k  ses  créanciers.  » 
Une  avenue  sans  ombre  mène  au  château;  à 
droite  et  à  gauche,  les  fossés  ont  été  comblés 
et  ensemencés.  Des  restes  de  balustres  à  jour 
indiquent  l'existence  d'anciennes  pièces  d'eau 
converties  en  jardins.  Le  portail  est  marqué, 
au  fronton,  des  armes  de  la  famille  d'Efrtat, 
d'azur  aux  trois  coquilles  d'or.  Au-dessus  de 
l'arcature,  un  casque  panaché  et  mystérieux 
se  détache  sur  un  fond  de  drapeaux  entre- 
lacés. 

Le  vestibule  actuel  occupe  l'ancienne  salle 
à  manger  dans  laquelle  M.  A.  de  Vigny  a 
placé  la  première  scène  de  son  roman  de 
Cinq-Mars.  Des  gaînes  à  tête  d'Hercule  frisé 
composent  les  corbeaux  de  la  cheminée;  au- 
dessous  de  la  console  grimace  un  énorme 
mascaron.  Des  buffets  à  panneaux  étoiles 
garnissent  la  salle.  Le  salon  qui  suit  est  re- 
marquable par  son  immense  cheminée  de 
pierre  coloriée  bleu,  rouge  et  or;  des  pal- 
inettes  noir  et  or  décorent  l'encadrement. 
Au-dessus,  une  Vénus  et  des  Cyclopes  de 
l'école  flamande.  Aux  murs  sont  clouées 
d'exquises  tapisseries,  un  chef-d/œuvre  de 
Sèvres  ou  de  Beauvais  :  bergeries,  tirs  à  l'ar- 
balète, chasses  et  campements  de  troupes 
copiés  de  Wouvernian.  Sur  le  fond  bruni 
du  plafond  filent  de  minces  et  longues  pou- 
trelles historiées  d'arabesques  et  de  losan- 
ges de  diverses  couleurs  et  quadrillées  de 
larges  boutons  dorés.  Au  milieu,  se  dresse 
une  massive  table  d'ébène  d'un  travail  très- 
curieux  :  les  pieds  sont  figurés  par  des  tours 
crénelées  qu'on  dirait  provenir  d'un  colos- 
sal jeu  d'échecs,  et  une  guirlande  de  feuilles 
à  jour  court  sur  les  bords  de  la  tablette.  La 
chambre  à  coucher  offre  le  même  système  de 
plafonnement. 

Les  jardins  conservent  encore  des  restes 
remarquables  de  leur  antique  splendeur.  La 
perspective  est  bornée  ;  mais  les  détails  d'a- 
grémentation,  leurs  terrasses,  leurs  pièces  et 
jets  d'eau,  leurs  larges  allées,  sombres  com- 
pensent amplement  l'exiguïté  du  paysage. 

L'église  d'Efrtat,  qui  date  seulement  du 
xvne  siècle,  a  été,  intérieurement,  badigeon- 
née d'un  jaune  criard  marbré  de  rouge.  Dans 
la  nef ,  près  du  chœur  ,  une  pierre  tombale  , 
garnie  d'un  anneau  de  fer,  indique  l'ancienne 
sépulture  des  seigneurs  de  Randan.  Adroite, 
dans  le  chœur,  deux  plaques  de  marbre  rap- 
pellent les  souvenirs  d'Antoine  Coiftier,  mar- 
quis d'Efrtat,  maréchal  de  France,  gouverneur 
de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais,  fondateur 
de  l'église  et  de  la  maison,  et  d'Antoine  Coif- 
fier, marquis  d'Efrtat,  son  petit-fils. 

EFFIAT  (Antoine  CoiFFiBR,  marquis  b'), 
maréchal  de  France  et  surintendant  des  fi- 
nances, né  en  1581,  mort  en  Lorraine  en  1G32. 
Il  se  distingua  tour  à  tour  dans  la  guerre, 
l'administration  et  la  diplomatie.  Comme  né- 
gociateur ,  il  conclut  le  mariage  d'Henriette 
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de"  France  avec  Charles  Ier  d'Angleterre. 
Comme  surintendant,  il  réduisit  le  taux  de 
l'intérêt  et  remédia  autant  qu'il  était  possible 
au  désordre  des. finances.  Comme  militaire,  il 
prit  une  part  active  au  siège  de  La  Rochelle 
(1630),  se  distingua  pendant  les  guerres  d'Ita- 
lie et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1632.  Il 
devint  ensuite  gouverneur  du  Bourbonnais, 
de  l'Auvergne,  de  l'Anjou,  etc.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  intéressants  sur  l'histoire  mi- 
litaire, politique  et  financière  de  son  époque. 
Les  plus  remarquables  sont:  Etat  des  affaires 
de  finances  (1626)  ;  Les  heureux  progrès  des 
armées  de  Louis  Xlll  dans  le  Piémont,  ou- 
vrage inséré  dans  le  Recueil  des  diverses  ré- 
volutions (1632);  Mémoires  concernant  les 
dernières  guerres  d'Italie  depuis  1625  jusqu'en 
1632  (Paris,  1662  et  1682,  2  vol.  in-12).  Le 
maréchal  eut  quatre  enfants  :  Martin  CoiF- 
fier,  marquis  d'EKFiAT;  Henri,  marquis  de 
Cinq-Mars  (v.  Cinq-Mars)  ;  Charles-Jean  , 
mort  en  1693,  qui  fut  abbé  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  et  se  fit  connaître  par  ses  relations 
avec  Ninon  de  Lenclos;  Marie,  d'abord  com- 
tesse d'Allègre ,  puis  épouse  du  duc  de  La 
Meilleraye. 

EFFIAT  (Antoine  de  Ruzé,  marquis  v'), 
petit-fils  du  maréchal  d'Efrtat,  né  en  1638, 
mort  en  1719.  Il  fut  écuyer  de  Monsieur,  frère 
de  LoaisXlV,  puis  du  régent.  Saint-Simon 
assure  expressément  que  le  marquis  d'Effiat 
était  l'un  des  meurtriers  de  Madame  et  ajoute 
que  Louis  XIV,  qui  avait  la  preuve  de  ce 
crime,  ne  laissa  pas  de  relâcher  le  coupable. 
Le  due  d'Orléans,  devenu  régent,  fit  entrer 
d'Effiat  dans  son  conseil  et  lui  donna  une  part 
active  dans  son  administration, 

EFFICACE  adj.  (è-fi-ka-se  —  lat.  efficax; 
de  efficere,  effectuer).  Qui  produit  son  effet  : 
Remède  efficace.  Moyen  efficace.  Discours 
efficace.  La  parole  de  Dieu  est  efficace. 
(Acad.)  Malgré  l'union  de  l'Ame  et  du  corps, 
on  demeurerait  immobile  ,  si  Dieu  n'accordait 
les  volontés  toujours  efficaces  avec  nos  ef- 
forts. (Malebr.)  Il  n'y  a  point  d'autre  cause 
efficace  que  Dieu.  (Malebr.)  La  philosophie 
est  un  remède  efficace  contre  les  traverses  de 
la  fortune.  (Trév.)  C'est  dans  la  vraie  liberté 
que  se  trouve  le  remède  le  plus  efficace  contre 
l'anarchie,  (Mme  de  Staél.)  L'exemple  d'une 
vie  pure  est  plus  efficace  que  les  plus  beaux 
ouvrages.  (De  Custine.)  Il  ne  peut  y  avoir  de 
prière  efficace  sans  pureté.  (J.  de  Maistre.) 
Le  seigneur  doit  une  protection  efficace  à  son 
serf.  (Mérimée.)  La  religion  est  le  commerce 
positif  et  efficace  de  l'homme  avec  Dieu. 
(Lacord.)  Le  travail  est  une  garantie  efficace 
contre  la  disposition  révolutionnaire  des  classes 
pauvres.  (Guizot.)  La  sévérité  et  l'amour  sont 
les  deux  puissances  efficaces  sur  le  cœur  de 
l'homme.  (Guizot.)  Il  n'y  a  de  leçons  efficaces 
que  celles  qui  viennent  à  propos.  (St-Marc  Gi- 
rard.) En  tout ,  lu  concurrence  est  le  plus  ef- 
ficace des  stimulants.  (Baudrillart.)  La  liberté 
consiste  dans  la  protection  efficace  que  cha- 
cun obtient  de  la  loi,  pour  tous  les  actes  qui  ne 
blessent  pas  le  bien  d'autrui.  (Peyrat.)  Le  plus 
fécondant  et  le  plus  efficace  des  engrais,  c'est 
l'engrais  humain.  (V.  Hugo.)  Il  Dont  les  actes 
sont  efficaces,  atteignent  leur  but  :  Les  ma- 
gistrats sont  les  protecteurs  les  plus  efficaces 
de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  propriété  des 
citoyens.  (Dupin.)  Nos  rois  furent  les  protec- 
teurs, parfois  intéressés ,  mais  toujours  effi- 
caces, de  ta  liberté  civile  de  leurs  sujets  contre 
les  despotismes  enchevêtrés  du  moyen  âge.  (De 
Bioglie).  Ceux-là  seuls  sont  ^efficaces  dé- 
fenseurs de  la  religion  qui  en  même  temps 
professent  la  foi  chrétienne  et  acceptent  la  li- 
berté. (Guizot.) 

—  Théol.  Grâce  efficace ,  Grâce  qui  a  tou- 
jours son  effet. 

—  Antonymes.  Inefficace,  impuissant,  sté- 
rile, vain. 

EFFICACE  s.  f.  (è-fi-ka-se  —  lat.  efficacia, 
même  sens).  Efficacité  :  //efficace  d'un  re- 
mède. L'efficace  de  la  grâce.  Toute  /'efficace 
du  Saint-Esprit  est  dans  l'unité.  (Boss.)  Ce 
que  l'on  fait  avec  contention ,  on  le  fait  aoec 
efficace.  (Boss.)  Une  louange  en  grec  est  d'une 
merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un  livre. 
(Mol.)  D'où  vient ,  encore  une  fois,  que  le  bap- 
tême de  la  civilisation  n'a  pas  eu  pour  tous  la 
même  efficace?  (Proudh.) 

Sa  grâce 

Agit  toujours  sur  nous  avec  même  efficace. 

\  Corneille. 

Il  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  que  dans  le 
langage  théologique. 

EFFICACEMENT  adv.  (è-fi-ka-se-man  — 
rad.  efficace).  D'une  manière  efficace  :  Tra- 
vailler efficacement  à  quelque  chose.  La 
grâce  agit  efficacement  dans  nos  cœurs  quand 
elle  y  trouve  des  dispositions.  (Trév.)  Il  faut 
de  l'esprit  de  parti  pour  lutter  efficacement 
contre  un  autre  esprit  de  parti  contraire. 
(M"ie  de  Staël.)  Les  souverains  ne  commandent 
efficacement  et  d'une  manière  durable  que 
dans  le  cercle  des  choses  avouées  par  l'opinion. 
(J.  de  Maistre.)  Pour  concourir  efficacement 
à  notre  bonheur,  il  faut  rendre  les  mœurs  dou- 
ces et  l'aisance  générale.  (J.  Droz.)  La  méde- 
cine ne  peut  agir  efficacement  qu'en  prenant 
son  point  d'appui  sur  l'organisme.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

EFFICACIEUX,  EUSE  adj.  (è-fi-ka-si-eu, 
eu-ze).  Forme  ancienne  du  mot  efficace, 
employée  par  Olivier  de  Serres. 
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EFFICACITÉ  s.  f.  (è-fi-ka-si-té  — rad.  effi- 
cace). Force  ,  puissance  ,  caractère  de  ce  qui 
est  efficace  :  L  efficacité  du  quinquina  contre 
la  fièvre.  Les  causes  secondes  n'ont  point  d'EF- 
ficacité.  (Malebr.)  Les  principes  les  plus 
utiles  perdent  leur  efficacité  quand  ils  sont 
timbrés  du  bureau  d'un  inspecteur  aux  pen- 
sées. (Cliateaub.)  Dieu  respecte  /'efficacité 
des  êtres  libres ,  soit  pour  le  bien  ,  soit  pour  le 
mal.  (  Lacordaire.  )  La  statistique  proteste 
contre  /'efficacité  des  procédés  sanguinaires. 
(L.  Blanc.)  La  nécessité  des  peines  dépend  de 
leur  efficacité.  (Guizot.)  La  per.técutùn  a 
une  merveilleuse  efficacité  pour  fixer  les  idées 
et  chasser  les  doutes.  (Renan.) 

—  Antonymes.  Inefficacité,  impuissance, 
inanité,  stérilité,  vanité. 

EFFICIENT.  ENTE  adj.  (è-fi-si-an,  an-te— 
lat.  efficiens;  de  efficere,  effectuer).  Qui  pro- 
duit réellement  son  effet;  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  le  mot  cause  :  Aristote  admettait 
comme  Platon  les  causes  finales  et  efficientes  ; 
ces  causes  efficientes  sont  tes  âmes  sensitives 
et  végétatives.  (Buff.)  La  sensation  est  l'effet, 
dans  mon  âme,  d'une  cause  efficiente  phy- 
sique et  extérieure.  (V.  Cousin.)  La  province , 
?ui  veut  toujours  la  fin,  s'inquiète  assez  peu  de 
a  beauté  des  moyens,  pourvu  qu'ils  soient  ef- 
ficients. (Balz.)  La  métaphysique  a  pour  objet 
la  cause  efficiente  ,  et  la  tliéodicèe  la  cause 
finale.  (P.  Janet.)  Le  hasard  n'est  cause  effi- 
ciente que  rarement  et  par  accident.  (Renan.) 

—  Encycl.  Causes  efficientes.  V.  cause  et 
causalité. 

EFFIGIAL,  ALE  adj.  (è-fi-ji-al,  n-le  —  rad. 
effigie).  Qui  appartient  k  l'effigie  :  Type  effi- 
gial.  il  Peu  usité. 

EFFIGIE  s.  I.  (è-fi-jl  —  lat.  effigies;  de 
effingere,  représenter).'  Figure,  représenta- 
tion ,  image  d'une  personne  :  Une  effigie  de 
cire.  Il  est  temps  que  les  effigies  des  défen- 
seurs de  la  liberté  remplacent  celles  de  ses  vio- 
lateurs. (M»ie  L.  Colet.) 

Oui,  voilà  bien  deux  ans  qu'il  m'aime  en  effigie. 

V.Huoo. 

Au  milieu  d'un  théâtre, 

Jamais  en  effigie,  assis  sur  un  autel, 

Vous  a-t-on couronné  d'un  laurier  solennel? 

Gilbert. 

Il  Empreinte  d'une  monnaie  ou  d'une  médaille 
représentant  la  tété" d'un  roi,  d'un  prince  ou 
de  quelque  grand  personnage  :  Cette  médaille 
est  o  /'effigie  ,  porte  /'effigie  de  tel  prince. 
(Acad.)  L'usage  de  frapper  monnaie  à  /'effi- 
gie du  prince  ne  remonte  pas  en  France  au 
delà  de  quelques  siècles.  (Teulet.) 

—  Fig.  Sceau  ,  marque  ,  type.  :  La  terre  est 
partout  marquée  à  /'effigie  de  l'humanité. 
(E.  Pelletan.)  Il  Ressemblance,  forme  exté- 
rieure :  D'un  côté  le  Verbe  touche  à  son  Père 
par  sa  spiritualité  ;  de  l'autre,  il  s'unit  à  la 
chair  par  son  effigie  humaine.  (Chateaub.)  Il 
Imitation,  reproduction,  apparence  :  Nous 
étalons  une  conscience  qui  n'est  que  la  fausse 
effigie  de  la  nôtre.  (Mass.) 

—  Jurispr.  En  effigie.  Se  disait  autrefois 
d'un  simulacre  d'exécution  que  l'on  appliquait 
à  l'effigie  des  condamnés  contumax  :  Etre 
pendu ,  brûlé  en  effigie.  Mirabeau,  décapité 
en  effigie,  s'enfuit  en  Hollande  avec  sa  chère 
Sophie.  (Ars.  Houssaye.)  Il  Autre  mode  d'exé- 
cution des  contumax,  qui  consistait  seulement 
à  exposer  en  public  un  tableau  représentant 
leur  supplice,  ou  même  un  extrait  du  juge- 
ment qui  les  condamnait. 

—  Syn.  Efflgie,  figure,  imago,  portrait.  Ef- 
figie n'appartient  pas  au  langage  ordinaire; 
il  signifie  proprement  la  représentation  d'un 
prince,  d'une  ^personne,  sur  une  pièce  de  mon- 
naie, ou  celle  d'un  condamné  subissant  sa 
peine  par  contumace  ;  mais  il  peut  s'employer 
exceptionnellement  dans  le  sens  d  image 
quand  il  s'agit  d'une  image  abstraite,  reli- 
gieuse ,  ou  par  ironie  dans  le  sens  de  portrait. 
Platon  enseignait  que  les  objets  extérieurs 
n'étaient  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté 
créatrice.  La  figure  ne  montre  que  la  forme, 
le  contour,  l'attitude.  Une  image  peut  être 
naturelle;  nous  voyons  notre  image  dans  un 
miroir,  les  images  des  choses  se  peignent  sur 
la  rétine  de  l'œil;  ou  bien  l'image  est  mise  en 
rapport  avec  l'original.  Le  portrait  est  une 
œuvre  d'art  où  l'on  reproduit  une  personnu 
trait  pour  trait  et  où  l'on  se  propose  d'attra- 
per la  ressemblance.  _ 

—  Encycl.  Législ.  crim.  Lorsqu'un  coupable 
parvenait  à  se  dérober  à  la  punition  du  crime 
qu'il  avait  commis,  la' loi  voulait  que  son  nom 
ne  pût  échapper  à  l'infamie  du  supplice.  Si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  aussitôt  la 
condamnation  prononcée,  l'effigieiiu  coupable, 
à  défaut  de  sa  personne ,  était  éerouée  dans 
la  prison  où  il  eût  dû  être  renfermé  ;  au  jour 
fixé  par  les  magistrats,  l'arrêt  était  exécuté 
de  point  en  point,  sur  une  image  grossière  du 
condamné ,  avec  le  même  appareil  que  si 
l'exécution  eût  été  réelle.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait une  exécution  par  effigie.  Il  va  sans 
dire  que  ce  semblant  d'exécution  ne  déchar- 
geait en  rien  le  criminel  des  peines  pronon- 
cées contre  lui,  a  moins  que  par  une  absence 
de  trente  ans  il  n'eût  acquis  le  bénéfice  de  la 
prescription;  sinon  ,  quand  la  justice  parve- 
nait à  le  saisir,  il  subissait,  en  personne,  le 
châtiment  exercé  sur  son  image. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'exécution  par  effigie 
ait  été  en  usage  chez  les  anciens;  on  croit 
trouver  le  premier  exemple  de  l'application 
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en  France  de  cette  coutume  juridique  dans 
l'exécution  par  effigie  de  Thomas  de  Marie, 
de  la  maison  de  Coucy,  condamné  à  mort,  sous 
le  règne  de  Louis  VI,  pour  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 

L'exécution  par  effigie  se  faisait  le  plus 
généralement  en  suspendant  à  une  potence 
un  mannequin  ou  toute  autre  représentation 
du  condamné;  en  cas  de  contumace  et  d'exé- 
cution par  effigie,  il  est  à  remarquer  que  la 
peine  infamante  de  la  potence,  réservée  d'or- 
dinaire aux  roturiers,  était  appliquée  aux 
plus  grands  seigneurs;  c'est  ainsi  qu'en  1624 
François  de  Montmorency-Bouteville,  ayant 
été  condamné  par  contumace  à  la  peine  de 
mort,  pour  crime  de  duel/son  effigie  fut  pen- 
due à  une  potence  plantée  en  place  de  Grève. 
Cette  potence  fut  jetée  bas  par  des  gentils- 
hommes indignés  de  voir  un  des  leurs  atta- 
ché en  effigie  au  gibet;  le  parlement  la  lit 
relever  et,  pour  soutenir  les  droits  de  la  jus- 
tice, il  ordonna  aux  archers  du  guet  et  a  ceux 
de  la  ville  de  tirer  sur  tous  les  gens  qui  ten- 
teraient de  la  renverser  une  seconde  fois. 

On  voit  qu'à  cette  époque  l'exécution  par 
effigie  n'était  pas  une  vaine  formalité,  et  que 
la  honte  du  supplice  semblait,  aux  yeux  de 
tous,  atteindre  le  condamné  absent. 

L'ordonnance  criminelle  dé  1670  réservait 
ces  sortes  d'exécutions  pour  les  condamna- 
tions à  mort.  Quand  les  condamnés  qui  échap- 
paient a  l'action  de  la  justice  étaient  frappés 
de  peines  autres  que  la  peine  de  mort ,  telles 
que  les  galères,  le  fouet,  l'amende  honorable, 
le  bannissement,  la  marque  par  le  fer  chaud, 
l'exposition  publique,  etc.,  la  sentence  et  le 
nom  du  condamné  étaient  attachés,  par  la 
main  du  bourreau,  à  un  poteau  planté  au  mi- 
lieu de  la  place  ordinaire  des  exécutions. 

Sous  le  régime  de  notre  législation  actuelle, 
tout  l'appareil,  on  pourrait  presque  dire  la 

Eompe,  et  le  cérémonial dontétaiententourées 
îs  exécutions  par  effigie  ont  cessé  d'exister. 
Ces  sortes  de  représentations  ont  semblé  peu 
dignes  de  la  majesté  de  la  justice.  Le  terme 
exécution  par  effigie  est  conservé  par  l'art,  27 
du  Code  civil  ;  mais  l'art.  472  du  Code  d'in- 
struction criminelle  règle  qu'invariablement, 
en  cas  d'absence  d'un  condamné  ,  un  extrait 
du  jugement  sera  attaché  par  l'exécuteur  des 
jugements  criminels  à  un  poteau  planté  au 
milieu  de  l'une  des  places  publiques  du  chef- 
lieu  de  l'arrondissement  où  le  crime  a  été 
commis..  Ainsi  toutes  les  autres  formalités  de 
l'exécution  par  effigie  sont  et  demeurent  abo- 
lies. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  que 
maintes  fois ,  à  des  époques  d'effervescence 
populaire,  la  plèbe  déchaînée  assouvit  sur  des 
mannequins  ou  sur  d'autres  effigies  insensi- 
bles sa  haine  contre  quelque  personnage 
exécré?  Ainsi,  en  1651,  au  plus  fort  de  la 
Fronde,  on  fit,  à  Bordeaux  et  dans  d'autres 
villes,  des  Mazarins  de  paille  et  de  toile 
peinte,  qu'on  habillait  des  haillons  les  plus 
sordides  et  les  plus  grotesques,  et  qui,  après 
avoir  été  promenés  par  les  rues ,  furent  brû- 
lés en  grande  cérémonie  sur  les  places  pu- 
bliques. Nous  pourrions  citer  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  ces  espèces  d'exécutions 
par  effigie,  où  le  peuple  se  faisait  a  la  fois 
juge  et  bourreau  ;  nous  nous  bornerons  à  con- 
stater, en  terminant,  que  tous  les  ans,  à  l'an- 
niversaire de  la  conspiration  des  Poudres,  on 
voyait  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  populace 
de  Londres  promener  par  toute  la  ville  un  man- 
nequin représentant  Guy.Fawkes,  l'un  des 
principaux  conspirateurs  ;  après  avoir  reçu 
les  derniers  outrages,  cette  effigie  était  brû- 
lée ou  jetée  dans  Ta  Tamise. 

—  Monn.  C'était  primitivement-  un  usage 
général  dans  la  Grèce  de  ne  présenter  sur 
les  monnaies  que  des  sujets  religieux.  Aussi 
toutes  les  têtes  que  l'on  remarque  sur  les 
pièces  antérieures  au  règne  d'Alexandre 
sont-elles  des  têtes  de  divinités.  Alexandre 
lui-même  se  conforma  d'abord  à  l'ancien 
usage,  mais  par  la  suite  il  se  fit  représenter 
sur  les  monnaies  frappées  dans  les  pays  sou- 
mis à  sa  domination.  Ses  successeurs  suivi- 
rent son  exemple.  En  Gaule,  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  regarder 
toutes  les  divinités  que  l'on  trouve  sur  les 
.  quinaires'ou  sur  les  statères  de  ces  peuples 
comme  autant  de  divinités  celtiques.  Les  sta- 
tères sont  imités  des  statères  macédoniens  et 
représentent,  comme  eux,  la  tète  d'Apollon, 
tandis  que  les  quinaires  présentent  une  imi- 
tation plus  ou  moins  parfaite  des  têtes  de 
Rome,  de  Minerve,  etc. 

Sons  les  Romains,  au  temps  de  la  Répu- 
blique, il  ne  parait  pas  qu'on  ait  gravé  aucuns 
effigie  de  consul  ou  de  magistrat  sur  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  :  ce  n'est  que  vers  la  fin 
tde  l'ère  républicaine  que  les  triumvirs  moné- 
taires ,  qui  avaient  à  Rome  l'intendance  des 
fabriques  d'espèces,  commencèrent  à  faire 
placer  sur  les  pièces  le  buste  de  quelque  ci- 
toyen qui  s'était  distingué  dans  les  charges 
publiques;  mais  cette  distinction  ne  leur  était 
accordée  qu'après  leur  mort,  afin  de  n'exciter 
la  jalousie  d'aucun  citoyen  de  la  république. 
Lorsque  Jules-César  se  fut  arrogé  la  dictature 
perpétuelle,  le  sénat  lui  accorda,  exclusive- 
ment à  tout  autre,  le  droit  de  faire  mettre  son 
effigie  sur  les  monnaies.  Cet  usage  fut  suivi 
parles  empereurs,  dont  plusieurs  firent  fabri- 
quer des  espèces  d'or  et  d'argent  qui  portèrent 
leur  nom,  comme  les  philippes,  les  antonins; 
quelques-uns  firent  mettre  aussi  sur  les  mon- 
naies le  buste  des  impératrices.  Constantin, 
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suivant  cet  exemple,  fit  frapper  des  pièces 
d'or  à  l'effigie  de  sa  mère,  et,  lorsqu  il  eut 
embrassé  le  christianisme,  il  fit  marquer  toutes 
ses  monnaies  d'une  croix. 
Sous  les  rois  de  la  première  race,  à  quel- 

3ues  rares  exceptions  près,  tes  sous,  les  tiers 
e  sou  et  les  deniers  d'argent  présentent  tou- 
jours une  tête.  On  a"  voulu  y  voir  un  portrait 
royal  :  c'est  peut-être  un  tort,  car  le  nom  du 
prince  se  trouve  souvent  placé  au  revers, 
tandis  que  celui  du  monétaire  est  gravé  au- 
tour de  ['effigie.  Lorsque  Oharlemagne  monta 
sur  le  trône,  les  effigies  disparurent  presque 
totalement  de  l'empreinte  monétaire.  A  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  deniers  qui  ap- 
partiennent à  ce  prince,  à  son  fils,  à  Lothaire 
et  à  Charles  le  Chauve,  les  monnaies  de  cette 
époque  n'offrent  guère  que  des  monogrammes 
et  des  croix.  Pendant  le  moyen  âge,  les  effi- 
gies des  empereurs  reparurent  sur  les  mon- 
naies ;  cet  usage  futsurtout  adopté  par  les  ate- 
liers monétaires  de  Chartres,  de  Souvigny,  de 
Vienne, de  Bourges, de  Sanceire, qui  placèrent 
sur  leurs  deniers  le  portrait  de  Jules-César  ;  de 
Bourbon,  où  l'on  copia  les  pièces  de  Vienne; 
de  Chinon ,  où  celles  de  Louis  le  Débonnaire 
furent  calquées.  Dans  le  nord,  l'ouest  et  le 
midi  de  la  France,  quelques  seigneurs,  tels 
que  les  comtes  de  Flandre,  les  évêques  de 
Toul,  de  Metz  et  de  Verdun,  les  ducs  de  Lor- 
raine et  les  comtes  de  Provence,  se  firent 
psurtraire ;  mais  les  rois  de  France ,  qui,  sur 
les  espèces  d'or,  se  faisaient  représenter  ar- 
més de  pied  en  cap  ,  à  cheval  ou  à  pied  ,  n'a- 
doptèrent définitivement  cet  usage  que  du 
temps  de  Louis  XII,  à  l'époque  des  guerres 
d'Italie.  Depuis  cette  époque,  l'usage  de  frap- 
per la  monnaie  à  l'effigie  du  souverain  fut 
adopté  partout  sur  les  espèces  royales  :  d'a- 
bord sur  les  testons,  puis  tort  souvent  sur  les 
monnaies  d'ôr,  et  enfin  presque  sur  toutes  les 
pièces  de  monnaie.  Pendant  la  Révolution, 
les  monnaies  n'offrirent  plus  que  l'image  allé- 
gorique de  la  République  ;  mais  l'effigie  du 
chef  de  l'Etat  reparut  à  l'avènement  du  pre- 
mier consul. 

Les  effigies  de  monnaies  sont  généralement 
en  buste  de  profil  ;  on  en  trouve  quelques-unes 
de  face  ou  de  trois-quarts;  mais  elles  sont 
mal  faites  et  le  peu  de  relief  que  l'artiste 
doit  s'attacher  à  donner  à  son  travail  ne  lui 
permet  pas,  quelque  soit  son  talent,  de  réus- 
sir, en  gravure  monétaire,  un  buste  autre- 
ment que  de  profil.  Afin  de  prémunir  le  public 
contre  la  fraude  qui  consisterait  à  faire  passer 
des  pièces  d'argent  doré  pour  des  monnaies 
d'or,  on  a  imaginé  de  tourner  le  profil  du  sou- 
verain dans  un  sens  opposé  sur  les  deux  es- 
pèces de  monnaies.  De  nos  jours,  le  buste  de 
l'empereur  sur  les  pièces  d'or  est  de  profil  à 
droite,  et  sur  les  pièces  d'argent  et  de  bronze 
il  regarde  à  gauche. 

—  Coût.  Effigies  funéraires.  Pendant  les 
quarante  jours  qui  s  écoulaient  entre  la  mort 
d'un  roi  de  France  et  ses  funérailles,  son  ef- 
figie en  cire  était  placée  sur  un  lit  de  parade, 
revêtue  des  habits  royaux,  la  couronne  sur 
la  tête ,  le  sceptre  dans  la  main  droite  et  la 
main  de  justice  dans  la  gauche.  La  mode  des 
effigies  funéraires  subsista  chez  nous  jusqu'au 
xvn«  siècle,  tant  pour  le  roi  que  pour  les 
personnages  de  distinction.  Quelquefois,  il 
est  vrai ,  c'était  un  vivant,  revêtu  des  habits 
du  mort,  qui  se  plaçait  sur  le  lit  de  parade; 
et  de  vieux  comptes  de  dépenses  renferment 
des  articles  ainsi  conçus  :  Tant  à  un  tel,  pour 
avoir  fait  le  chevalier  mort.  Après  l'assassinat 
des  Guise,  à  Blois,  on  célébra  à  Toulouse, 
aux  Pénitents  noirs,  un  service  funèbre  en 
leur  honneur.  Les  deux  princes  y  figuraient 
en  effigie.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  propos  dans 
l' Advertyssement  particulier  et  véritable  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  ta  ville  de  Thotose 
(Archives  curieuses  de  l'histoire  de  FraiiKe , 
Ira  série,  t.  VIII,  p.  259)  :  «  Les  deux  princes 
étoient  dépeints  tous  deux  en  trois  endroits  : 
premièrement  au  grand  autel,  où  monsieur  le 
cardinal  étoit,  à  dextre,  avec  son  rochet  et 
robe  rouge  de  pourpre,  à  genoux,  tête  nue; 
et  monseigneur  le  duc  de  Guise  étoit  à  main 
gauche ,  aussi  à  genoux,  tête  nue,et  armé  de 
toutes  pièces;  secondement,  au  beau  milieu 
de  l'église,  près  la  chapelle  ardente,  ces  deux 
princes  étoient  couchés  en  deux  lits  de  triom- 
phe, vêtus,  l'un  de  rouge  et  l'autre  de  blanc; 
et,  en  troisième  lieu,  ils  étoient  encore  devant 
la  grand'porte  de  l'église,  revêtus  tous  deux 
de  leurs  habits  ordinaires,  poignardés  en  plu- 
sieurs endroits,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 
corps.  ■ 

EFFIGIE,  ÉE  (è-fi-ji-é)  part,  passé  du  v. 
Efrigier  :  Criminel  effigie.  Girardin  et  Fer- 
rant furent  condamnés ,  EFFiGiÉs ,  et  perdirent 
leur  emploi.  (St-Sim.) 

EFFIGIER  v.  a.  ou  tr.  (è-fi-ji-é  —  rad.  ef- 
figie. Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj. 
prés.:  Nous  effigiians,  que  vous  effigiiez).  Exé- 
cuter en  effigie  :  Effigier  un  contumax,  u 
Vieux  mot. 

EFFILAGE  s.  m.  (è-fi-la-je  —  rad.  effiler). 
Teohn.  Action  d'effiler  ;  L'effilage  de  la 
toile. 

■  EFFILÉ,  ÉË  (è-fl-lé)  part,  passé  du  v.  Ef- 
filer. Défait  fil  à  fil  :  Toile  effilée. 

—  Comm.  Se  dit  de  la  soie  qui  estécorchée, 
folle  ou  volante  :  Soie  effilée,  il  Se  disait  au- 
trefois du  linge  de  deuil,  qui  était  bordé  d'une 
frange  de  fil  : 
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Il  porte  le  grand  deuil,  son  linge  est  effilé. 

Behnasd. 

—  s.  m.  Linge  effilé,  bordé  d'une  frange  de 
fil,  que  portaient  autrefois  les  personnes  en 
deuil  :  Prendre  /'effilé.  Il  Frange  :  Un  effilé 
de  soie.  La  jupe,  garnie  de  trois  rangs  d'KF- 
filés,  faisait  des  plis  charmants.  (Balz.) 

—  Chass.  Chien  effilé,  Chien  qui_  a  couru 
avec  trop  d'ardeur,  qui  s'est  emporté  dans  la 
course,  ou  qui  a  couru  trop  jeune,  ce  qui  a 
altéré  sa  constitution, 

EFFILÉ,  ÉE  adj.  (è-fi-lé  —  du  préf.  é,  et 
de  fil).  Mince,  long  et  étroit  :  Taille  effilée. 
Alain  effilée.  Outil  effilé.  La  langue  de  la 
fauvette  à  tête  noire  est  effilée  et  fourchue 
par  le  bout.  (Buff.)  Le  bec  de  l'oiseau-mouche 
est  effilé  comme  une  aiguille.  (J.  Macé.  ) 
Voyez  son  gant  :  il  est  petit  et  mignon;  les 
doigts  en  sont  effilés  et  friands.  (J.  Janin.) 

—  Fig.  Acéré,  piquant,  mordant,  incisif  : 
Pour  être  pamphlétaire ,  il  suffit  de  posséder 
une  plume  de  fer  un  peu  effilék  par  te  bout , 
avec  dix  francs  pour  acheter  une  rame  de  pa- 
pier et  trente  francs  pour  solder  une  feuille 
de  composition.  (Cormen.) 

—  Manég.  Cheval  effilé,  Celui  qui  a  l'enco- 
lure fine  et  déliée. 

—  Agric.  Se  dit  d'une  plante  qui  pousse  des 
tiges  longues  et  grêles,  et  qui  commence  à 
s'étioler. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  la  tige  est 
naturellementjongue  et  grêle  :  Blète  effilée. 

EFFILER  v.  a.  ou  tr.  (è-ti-lé  —  du  préf.  é, 
et  de  fil).  Défaire ,  détisser  fil  à  fil  :  Effiler 
une  toile.  Je  hasarde  quelques  conjectures,  au 
risque  de  faire  rire  celui  gui  effile  la  char- 
pie à  l'Hàiel-Dieu.  (Dider.) 

—  Effiler  les  cheveux,  Les  dégarnir,  les 
éclaircir,  les  rendre  moins  touffus. 

—  Chass.  Effiler  les  chiens,  Les  énerver, 
les  fatiguer,  et  altérer  ainsi  leur  constitution  : 
On  court  risque  cCeffiler  les  chiens  quand 
on  les  fait  chasser  trop  jeunes  ou  trop  long- 
temps les  premières  fois.  (Baudrillart.) 

—  Agric.  Syn.  d'AFFiLKR. 

S'efQler  v.  pr.  Etre,  devenir  effilé  :  Bou- 
gier  (enduire  de  cire)  le  bord  d'une  étoffe,  de 
crainte  qu'elle  ne  s'effile.  (Acud.) 

—  S'allonger,  devenir  long  et  mince  :  Sa 
taille  s'effilh. 

—  Se  diviser,  s'éparpiller  en  fils  : 

Sa  chevelure,  qui  s'épanche, 
Au  gré  du  vent  prend  son  essor, 
Glisse  en  ondes  jusqu'à  sa  hanche. 
Et  14  s'effile  en  franjjes  d"or. 

Lamartine. 

EFFILOCHAGE  s.  m.  (è-fi-lo-cha-je  —  rad. 
effilocher).  Techn,  Action  d'effilocher  des 
tissus ,  de  les  mettre  en  bourre  :  Le  coton  en 
bourre  provenant  de  f  effilochage  est  trop 
court  pour  être  filé  seul.  (Parisel.)  Il  Action 
d'effilocher  les  chiffons  destinés  à  la  fabrica- 
tion du  papier  ;  syn.,  en  ce  sens,  de  défilagb. 

—  Eucycl.  L' effilochage  a  pour  but  de  trans- 
former en  pâte  à  papier  les  chiffons  préala- 
blement lavés  et  privés  des  matières  solides 
qu'ils  renfermaient.  Cette  opération  a  été  ima- 
ginée en  Hollande  vers  1750  et  a  permis  de 
réaliser  de  grands  progrès  dans  la  fabrication 
du  papier.  Avant  cette  invention,  les  chiffons 
étaient  transformés  en  pâte  au  moyen  d'un 
commencement  de  destruction  qui  altérait  les 
fibres  et  permettait  de  les  diviser  très-facile- 
ment par  le  pourrissage.  On  mettait  les  chif- 
fons humides  en  tas  sous  des  hangars  aérés; 
on  élevait  la  température  de  :1a  masse  et  l'on 
déterminait  une  sorte  de  fermentation  qui 
durait  trois  semaines  environ.  La  cellulose 
des  fibres  se  trouvait  ainsi  attaquée,  et  si 
la  division  du  chiffon  était  rendue  facile, 
ce  n'était  qu'aux  dépens  de  la  qualité  du  pa- 

Sier,  qui  doit  sa  solidité  à  l'entrecroisement 
e  ces  fibres.  On  conçoit  qu'une  opération 
aussi  lente  et  aussi  défavorable  ait  été  aban- 
donnée depuis  (longtemps  et  qu'aujourd'hui 
l'effilochage,  qui  |ne  repose  que  sur  des 
moyens  mécaniques,  incapables  d'altérer  la 
qualité  des  fibres ,  soit  presque  exclusive- 
ment adopté.  U  se  fait  au  moyen  de  machines 
nommées  effileuses,  effilocheuses ,  défileuses, 
et  que  lès  ouvriers  papetiers  appellent  piles. 
Ces  machines,  auxquelles  les  mécaniciens  ont 
donné  les  formes  les  plus  variées,  doivent, 
non  pas  couper  les  chiffons  comme  on  pour- 
rait le  faire  avec  des  ciseaux,  ce  qui  raccour- 
cirait les  filaments  et  nuirait  à  la  qualité  du 
produit,  mais  déchirer,  arracher,  comme  des 
doigts  qui  s'introduiraient  dans  le  tissu  et  le 
lacéreraient  par  des  tractions  dirigées  dans 
différents  sens. 

Les  effilocheuses  se  composent  le  plus  sou- 
vent d'une  caisse  cylindrique  de  bois  ou  de 
métal,  dans  l'intérieur  et  suivant  l'axe  de  la- 
quelle on  peut  faire  tourner  un  rouleau  garni 
à  sa  circonférence  de  laines  métalliques  poin- 
tues, mais  non  tranchantes  latéralement.  Un 
moteur  hydraulique  ou  à  vapeur  communique 
a  ce  cylindre  une  vitesse  de  120  tours  par 
minute  environ,  et  les  lames  entraînées  avec 
lui  viennent  passer  entre  d'autres  laines  sem- 
blables, courbées  légèrement  en  Sens  con- 
traire et  fixées  au  fond  de  l'appareil,  Deux, 
ouvertures  latérales  permettent,  l'une  d'intro- 
duire les  chiffons  sous  le  rouleau ,  l'autre  de 
les  recueillir  après  qu'ils  ont  subi  son  action.- 
Tout  est  d'ailleurs  disposé  de  telle  sorte  que 
l'opération  peut  être  faite  dans  l'eau;  elle 
contribue  ainsi  à  parfaire  le  lessivage.  La 
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pâte  qui  résulte  du  défilage  est  reçue  sur  des 
claies  où  on  la  laisse  égoutter.  Une  seule  dé-: 
fileuse  ne  peut  amener  les  chiffons  à  un  état 
de  division  assez  parfait  pour  que  leur  pâte 
puisse  être  immédiatement   transformée  en 
papier;   il  faut  la  faire  passer  ensuite  dans 
une    série   d'appareils   semblables   dont   les 
lames  sont  de  plus  en  plus  fines  et  de  plus  en 
plus  rapprochées.  C'est  à  cette  série  de  tam- 
bours que  le  nom  de  pile  avait  été  donné  pri- 
mitivement; c'est  par  extension  qu'il  h  été 
appliqué  ensuite  aux  machines  elles-mêmes. 
Ces  défileuses  à  lames  très-fines  ont  été  nom- 
mées ruffineuses.  La  disposition  de  leurs  lames 
change  suivant  la  nature  des   chiffons   sur 
lesquels  elles  doivent  agir  :  le  coton ,   par 
exemple  ,  ne  peut  être  traité  de   la  même 
manière  que  le  lin;  il  a  une  tendance  à  se 
pulvériser   complètement   qui   nécessite    de 
nombreuses  précautions  ,  sans  lesquelles   le 
fabricant  aurait  à  supporter  un  déchet  con- 
sidérable. L'importance  de  l'effilochage  duns 
la  papeterie  a  porté  les  ingénieurs  et  les  îné- 
canicieus  à  perfectionner  les  outils  employés 
à  cet  effet,  et  les  progrès  réalisés  ont  permis 
dans  ces  dernières  années  d'appliquer  l'effi- 
lochage à  d'autres  usages  que  la  fabrication 
de  la  pâte  à  papier.  On  construit  aujourd'hui 
des   défileuses   qui    détruisent  les  tissus   en 
respectant  assez  les  fibres  pour  qu'elles  puis* 
sent  être  de  nouveau  filées  et  transformées  en 
étoffes  ;  ce  résultat  n'est  pas  sans  importance, 
pour  les  déchets  de  laine  notamment,  à  cause 
du  prix  élevé  de  la  matière  première. 

EFFILOCHE  s.  f.  {è-fi-lo-che  —  du  préf.  é, 
et  de  filoche).  Techn.  Soie  trop  légère  que  l'on 
met  au  rebut,  il  Bout  de  soie  qui  se  trouve  aux 
lisières  d'une  étoffe.  Il  Soie  non  torse  dite 
aussi  sole  folle. 

EFFILOCHÉ  ,  ÉË  (è-fl-lo-ché)  part,  passé  . 
du  v.  Effilocher.  Défait  fil  à  fil  :  -.Soie  effi- 
lochée. Chiffons  effilochés. 

—  Par  ext.  Détissé  en  partie  par  l'usure  : 
Le  vêtement  consiste  en  caleçons  de  toile,  en 
manteaux  de  laine  effilochée.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  f.  Techn.  Nom  donné  à  la  pâte  à  pa- 
pier quand  elle  sort  de  la  machine  à  effilo- 
cher ou  pile  effilocheuse.  Il  On  dit  aussi  dé- 
filé. 

EFFILOCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-fi-lo-ché  — 
rad.  effiloche).  Techn.  Effiler  pour  réduire 
en  bourre  ou  eu  ouate  :  Effilocher  de  la 
toile,  des  chiffons.  Effilocher  un  ruban  de 
soie.  Il  Défaire  un  certain  nombre  de  duites, 
pour  former  des  franges  à  l'endroit  qui  était 
tissé.  • 

S'effilocher  v.  pr.  Etre,  devenir  effiloché  : 
Cette  toile  S'EFFILOCHE.  Cette  diminution  s'ex- 
plique par  la  moindre  torsion  du  fil  de  la 
trame,  par  l'absence  de  la  colle,  qui  empêche 
ta  chaîne  de  s'effilocher.  (Alcun.) 

EFFILOCHEUR,  EUSE  S.  (è-n-lo-cheur, 
eu-ze  —  rad.  effilocher).  Techn.  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  effiloche  les  chiffons  destinés  a 
faire  du  papier,  ou  des  tissus  pour  les  réduire 
en  bourre  ou  en  ouate. 

—  s.  m.  Outil  qui  sert  a  effilocher  les  chif- 
fons. 

—  s.  f.  Machine  à  effilocher  le  coton.:  Quel- 
ques fabricants  de  la  Normandie ,  de  l'Alsace 
et  du  Charolais  ont  déjà  fait  venir  plusieurs 
de  ces  effilocheuses,  malgré  la  date  récente 
de  leur  découverte.  (Purisel.) 

—  Adjectiv.  Cylindres  effilocheurs ,  Pile 
effilocheuse,  Machines  servant  à  réduire  le 
chiffon  en  charpie,  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. ||  Machine  effilocheuse,  Machine  servant 
a  détisser  fil  à  fil  les  vieux  tissus  de  iaiue, 
pour  les  filer  de  nouveau  et  les  employer  à  la 
fabrication  d'autres  tissus. 

—  Encycl.  Les  effilocheuses  sont  les  ma- 
chines dont  on  fait  usage  pour  séparer  les 
fils  de  laine  ou  de  coton  des  étoffes  de  rebut, 
que  l'on  utilise  pour  la  fabrication  des  étoffes 
à  bon  marché.  Ces  machines,  pour  lesquelles 
un  grand  nombre  de  systèmes  ont  été  propo- 
sés et  mis  en  pratique,  se  cfniposent  spécia- 
lement d'un  cylindre  garni  de  dents  acérées 
qui  déchirent,  arrachent  et  réduisent  en  velus 
les  fils  de  la  trame.  Ce  cylindre,  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  très-rapide  ,  est  suivi 
d'un  autre  cylindre  armé  comme  ceux  des 
cardes,  et  qui  donne  à  la  matière  un  premier 
cardage. 

Les  effilocheuses  sont  de  deux  sortes  :  celles 
qui  servent  au  déchiquetage  des  chiffons  que 
1  on  utilise  dans  la  fabrication  du  papier,  et 
celles  qui  n'ont  pour  but  que  la  séparation 
des  fils  et  la  préparation  au  cardage  des 
vieilles  étoffes,  pour  permettre  de  les  remet- 
tre sur  le  métier  à  tisser  après  les  avoir  fait 
passer  au  loup,  aux  cardes  boudineuses  et 
aux  mull-ienny  renvideurs.  La  construction 
des  cylindres  arracheurs  ou  effilocheurs  dif- 
fère par  la  denture,  suivant  qu'ils  sont  em- 
ployés pour  l'une  ou  l'autre  fabrication.  Pour 
la  première,  les  dents  sont  de  simples  pointes 
d'acier  vissées  sur  la  surfuce  convexe  des 
cylindres  ,  dans  le  sens  du  rayon  ,  et  dont  la 
longueur  est  de  deux  à  trois  centimètres; 
elles  sont  généralement  disposées  en  hélice. 
Lorsque  les  filaments  extraits  doivent  être 
travaillés  pour  le  filage,  les  dents  sont  dispo- 
sées comme  celles  des  scies;  elles  sont  géné- 
ralement taillées  dans  une  petite  bande  d'a- 
cier, que  l'on  monte  par  enroulement  sur  la 
cylindre.  Leur  direction  n'est  plus  normale  à 
la  surface  convexe  de  ce  dernier,  mais  elles 
font  avec  celle-ci  un  angle  dont  l'inclinaison 
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vilrie  de  30  a  35  degrés,  de  manière  h.  briser  le 
moins  posisble  les  fils,  et  a  les  arracher  sur 
une  certaine  longueur.  Malgré  tous  les  per- 
fectionnements apportés  à  ces  machines,  qui 
nous  fournissent  les  étoffes  à  bon  marché, 
faites  avec  des  morceaux  de  laine  ou  de  co- 
ton que  l'on  brûlait  autrefois,  elles  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer  pour  obtenir  des 
fils  un  peu  longs  et  égaux.  Aussi,  malgré 
tous  les  efforts  des  industriels,  n'a-t-on  encore 
pu  faire  rivaliser  les  produits  qui  ont  passé 
par  ces  machines  avec  ceux  que  l'on  travaille 
pour  la  première  fois.  C'est  aux  effilocheuses 

?u'il  faut  attribuer  l'importance  que  la  con- 
ection  des  vêtements  a  prise  depuis  quelques 
années  à  cause  du  bon  marché  auquel  on  ar- 
rive avec  l'emploi  des  chiffons  de  rebut.  Les 
étoffes  bariolées  dont  sont  faits  la  plupart  des 
vêtements  de  confection  sont  encore  le  résul- 
tatde  cette  nouvelle  exploitation,  qui  ne  date 
guère  que  de  vingt  ans,  et  qui  a  permis  à  tout 
Le  monde  de  porter  le  frac,  la  redingote  et  le 
pardessus. 

EFFILOCHURES  S.  f.  pi.  (è-fl-lo-chu-re  — 
rad.  effilocher).  Produit  de  l'effilochage.  Il 
Effllochures  des  bois  tinctoriaux,  Poudre  ob- 
tenue en  broyant,  à  l'aide  de  machines,  les 
bois  de  teinture,  alin  de  faciliter  l'extraction 
des  matières  colorantes  qu'ils  contiennent. 

EFFILOQUE,  EFFILOQUÉ,  EFFILOQUER, 
EFF1LOQUËUR,  Autre  forme  des  mots  EFFI- 
LOCHE, EFFILOCHÉ,  EFFILOCHER,  KFF1LOCHEUR. 

EFF1LURE  s.  f.  (è-fi-lu-re  —  rad.  effiler). 
Techn.  Kil,  bourre,  ouate  qui  provient  d'un 
tissu  eftilé  :  Coudre  avec  des  effilurbs.  Les 
tissus  fabriqués  avec  des  effilures  sont  peu 
solides. 

EFFIMERIE  s.  f.  (è-fi-me-rl).  Fièvre,  ma- 
ladie qui  ne  dure  qu'un  jour,  qui  se  montre 
par  accès  journaliers.  Il  Vieux  mot. 

EFFIOLÉ,  ÉE  (è-fi-o-lé)  part,  passé  du 
v.  Eftioler  :  Blés  effiolés. 

EFFIOLER  v.  a.  ou  tr.  (è-fi-o-lé  — dupréf. 
lat.  e,  et  do  folium ,  feuille).  Agric.  Enlever 
une  partie  des  feuilles  du  blé  lorsque,  avant 
l'hiver,  elles  poussent  trop  fort  :  Il  faut  EF- 
fioler  ces  blés,  ||  On  dit  aussi  effeuiller  et 

EFFANER. 

—  Techn.  Exprimer  l'eau  qui  se  trouve  du 
côté  de  la  chair,  dans  la  peau  qu'emploie  le 
pareheminier. 

EFFISANSE  s.  f.  (è-fi-zan-se).  Effet,  il  Causa- 
lité; faculté  de  produire  des  effets.  Il  Vieuxmot. 

EFFLAGELLÉ  ,  ÉE  adj.  (è-fla-jèl-!é  —  du 
préf.  lat.  e,  et  de  flagellum,  fouet).  Bot.  Se 
dit  d'une  plante  qui  manque  de  coulants,  par 
opposition  a  d'autres  espèces  qui  en  sont  pour- 
vues, il  On  écrit  aussi  éflagellé. 

EFFLANCHÉ,  ÉE  adj.  (è-flan-ché  —  du 
préf.  privât,  e,  et  de  flanc).  S'employait  au- 
trefois avec  le  sens  actuel  du  participe  ef- 
flanqué. 

EFFLANQUÉ,  ÉE   (è-flan-ké)  part,   passé 
du  v.  Effluuquer.  Qui  a  les  flancs  creux,  amai- 
gris :  Cheval  efflanqué.  Bête  efflanquée,  il 
Se  dit  aussi  du  cheval  dont  les  flancs  se  res- 
serrent naturellement  vers  les  cuisses. 

—  Par  ext.  Amaigri,  exténué  :  Un  jeune 
homme  efflanqué. 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  a  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  ea  tombant  son  maître  aur  l'arène. 

Boilkau. 

—  Fig.  Sans  vigueur,  sans  nerf  :   De  la 

prose  EFFLANQUÉE. 

Mais  de  ce  style  efflanqué,  sans  vigueur, 
J'aime  encor  mieux  l'insipide  langueur. 

J.-B.-  Rousseau. 

—  Art.  vétér.  Rage  efflanquée,  Maladie  des 
vieux  chiens  de  chasse,  dans  laquelle  les 
flancs  de  l'animal  se  resserrent  et  battentavec 
violence. 

EFFLANQUER  v.  a.  ou  tr.  (è-flan-kè  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  flanc).  Creuser,  amai- 
grir les  flancs  de  :  La  fatigue  a  efflanqué 
ce  cheval,  il  Amaigrir,  exténuer  :  Cette  mala- 
die m' a  efflanqué. 

—  Techn.  Ef flanquer  un  pignon,  Passer  une 
lime  en  forme  de  couteau  entre  les  ailes  pour 
donner  aux  faces  de  ces  ailes  la  forme  con- 
venable. 

S'efflanquer  v.  pr.  Devenir  efflanqué  :  No- 
tre cheval  s'efflanque. 

—  Par  ext.  Prendre  une  forme  allongée  : 
Après  Saint-Disier,  la  route  est  agréable;  les 
vallons  se  creusent,  les  collines  s'efflanquent 
et  prennent  par  moments  un  faux  air  de  mon- 
tagnes. (V,  Hugo.) 

EFFLEURAGE  s.  m.  (è-fleu-ra-je  —  rad. 
effleurer).  Techn.  Action  d'effleurer  les  peaux  ; 
résultat  de  cette  action  :  Procéder  à  /'ef- 
fleurage.  Un  efflbdraoe  mal  fait. 

—  Encycl.  Weffleurage  des  peaux  chamoi- 
sées  est  l'opération  qui  vient  uprès  le  peta- 
nago,  et  il  consiste  à  leur  ôter  la,  fleur,  c'est- 
à-dire  l'épiderme,  en  passant  dessus,  avec 
force,  un  couteau  concave  dont  les  extrémi- 
tés seules  sont  tranchantes.  Avant  de  procé- 
der à  Veffleurage,  on  écharne  légèrement  les 
peaux,  afin  de  les  débarrasser  de  toutes  les 
parties  inutiles;  sans  cela,  ces  parties  feraient 
des  bosses  sur  le  chevalet  et  exposeraient 
l'ouvrier  à  couper  ou  du  moins  a  endomma- 
ger les  peaux  en  faisant  Veffleurage. 

EFFLEURÉ,  ÉE  (é-fleu-ré)  part,  passé  du 
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v.  Effleurer.  Superficiellement  atteint  :  Son 
chapeau  a  été  effleuré  par  la  balle.  Il  A 
peine  abordé,  indiqué;  traité  superficielle- 
ment :  Question  effleurée.  Sujet  effleuré. 

—  Fig.  Tant  soit  peu  ému,  touché,  affecté  ; 
Ou  reste,  il  n'en  est  pas  effleuré  ,  il  n'en  est 
pas  troublé.  (Mme  de  Sév.) 

EFFLEUREMENT  s.  m.  (è-fleu-re-man  — 
rad.  effleurer).  Action  d'effleurer,  d'affec- 
ter légèrement  :  //effleurement  de  la  peau 
par  une  balle.  Tout  effleurement  des  sens 
est  un  plaisir.  (Buff.) 

—  Fig.  Légère  atteinte  morale  :  Tel  est  le 
rangement  secret  de  l'âme  parmi  les  grandeurs, 
d'autant  plus  maladive  et  froissée  au  moindre 
Effleurement,  qu'elle  fut  plus  délicatement 
élevée.  (Virey.) 

EFFLEURER  v.   a.  ou  tr.  (è-fleu-ré  j-  du 
préf.  é,  et  de  fleur).  Entamer  superficielle- 
ment :  Le  coup  n'a  fait  qu'effleurer  la  peau. 
Pans  ta  Eussie  centrale  on  ne  cannait  que  l'a- 
raire ,  instrument  qui  ne  fait  qu'effleurer 
la  terre.  (M.-Br.) 
Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps  :  il  tira 
Deux  traits  de  son  carquois;  de  l'un  il  entama 
Le  soldat  jusqu'au  vif;  l'autre  effleura  la  dame. 
La  Fontaine. 
Il  Toucher  légèrement,  raser  :  La  barque  ef- 
fleurait le  rivage.  (Acad.)  Mes  lèvres  ef- 
fleuraient quelquefois  ses  lèvres  roses;  je 
respirais  son  haleine  parfumée.  (Parivy.) 
Il  effleure  ces  eaux  dont  le  charme  l'attire, 
Y  pose  un  pied,  puis  l'autre,  et  soudain  le  retire. 
De  Saintance. 

—  Par  ext.  Toucher  à  peine  à,  user  à  peine 
de  :  Il  ne  faut  qu'effleurer  les  plaisirs.  (La 
Rochef.)  Quant  au  comte,  il  effleurait  à 
peine  chaque  plat.  (Alex.  Dum.) 

Que  sert  de  n'effleurer  qu'à  peine  ce  qu'on  tient 

Quand  on  a  les  mains  pleines, 
Et  de  vivre  essoufflé  comme  un  enfant  qui  vient 

De  courir  dans  les  plaines? 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Porter  la  plus  légère  atteinte  à,  pro- 
duire le  plus  léger  effet  sur  :  Je  n'Ai  pas  seu- 
lement effleuré  son  amour-propre.  Il  y  a  de 
faibles  et  léyères  impressions  qui  ne  font 
qu'effleurer  l'ûme'et  éveiller  ses  sentiments. 
(St-Evrem.)  L'ingratitude  des  indifférents  ef- 
fleure à  peine  un  esprit  élevé.  (La  Rochef. - 
Doud.  )  L'ingratitude  des  indifférents  ef- 
fleure, et  celle  d'un  ami  blessa  mortellement. 
(La  Rochef.-Doud.) 

...  Le  moindre  désir  qui  l'effleure  de  l'aile 
Met  un  voile  de  pourpre  à  la  sainte  pudeur. 
A.  de  Musset. 

Apprenez,  je  vous  prie, 

Que  mortel,  quel  qu'il  fût,  ne"me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 

Regkaf.d. 

Il  Toucher,  indiquer,  aborder  à  peine,  ne  pas 
approfondir  :  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  qu'ef- 
fleurer les  matières,  et  qui  s'y  promènent 
comme  des  mouches.  (Nicole.)  L'esprit  éclairé 
qui  règne  dans  les  principales  nations  de  l'Eu- 
rope demande  qu'on  approfondisse  ce  que  les 
historiens  effleuraient  autrefois  à  peine. 
(Volt.)  L'instruction  donnée  aux  jeunes  filles 
effleure  tout  sans  rien  approfondir^  (Mme 
(Romieu.)  Dans  la  société,  on  parle  de  ce 
qu'on  effleure;  mais  dans  l'intimité  on  ne 
parle  guère  que  de  ce  qu'on  approfondit.  (}. 
Joubert.)  Ma  mère  avait  peu  lu,  de  peur  qu'ef- 
fleurer sa  foi  si  vive  et  si  obéissante.  (La- 
mart.)  Un  esprit  léger  effleure  à  peine  les 
surfaces.  (A.  Maury.)  Toutes  tes  questions 
qu'il  importerait  d'approfondir  et  de  résoudre 
sont  précisément  celles  quon  effleure  et  qu'on 
ajourne.  (E.  de  Gir.) 
On  ne  veut  rien  connaître ,  on  veut  tout  effleurer, 

Demaimieux. 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré, 
D'un  esprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  assuré. 

Voltaire. 
L'imagination,  rapide  messagère, 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère. 

Cuênedollé. 
Espères-tu,  dis-moi,  t'avancer  dans  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu  d'une  humeur  vagabonde 

Effleurer  chaque  état? 

C.  d'Hahleville. 

—  Techn.  Effleurer  les  peaux,  En  détacher, 
du  côté  de  l'épiderme,  toutes  les  parlies  qui 
la  rendent  dure,  il  Effleurer  des  planches,  En 
dresser  le  Rarement  après  les  avoir  jointes 
ensemble. 

— Hortic. Dépouiller  de  ses  fruits:  Effleu- 
rer des  rosiers. 

S'effleurer  v.  pr.  Etre  effleuré  :  Un  pareil 
sujet  ne  doit  pas  s'effleurer  seulement, 

—  Effleurer,  entamer  légèrement  à  soi  : 
S'effleurer  la  peau  avec  un  rasoir. 

EFFLEURI,  IE  (è-fleu-ri)  part,  passé  du 
v.  Eftieurir  :  Dans  plusieurs  déserts  qui  bor- 
dent l'Egypte ,  le  sel  marin  se  montre  presqne 
partout,  tantôt  cristallisé  sous  le  sable,  tantôt 
effleuri  à  sa  surface.  (M.-Br.) 

EFFLEURIR  v.  n.  ou  intr.  (è-fleu-rir  —  du 
préf.  é,  et  de  fleur).  Chim.  et  miner.  Tom- 
ber en  efflorescence  :  Un  minéral  qui  effleu- 
RIT.  La  tendance  d'un  corps  à  cristalliser  ou  à 
se  vaporiser,  ou  enfin  à  effleurir.  (Cuv.)  Le 
pigeon  lèche  les  murs  comme  la  brebis  et  la 
chèvre,  par  goût  pour  le  salpêtre  qui  y  ef- 
fleurit  quelquefois.  (Toussenel.) 
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S'effteurJr  v.  pr,  Même  sens  :  Ce  minéral 
s'effleukit.  Celte  terre  est  très-vitriolique  et 
s'effleurit  à  l'air.  (Buff.)  Certains  sels  s'ef- 
fleurissent  à  l'air.  (Parmentier.) 

EFFLEURISSANT  (S*)  (è-fleu-ri-san)  part, 
prés,  du  v.  S'effleurir  :  Ce  minéral,  le  plus 
riche  en  acier,  devient  moins  dur  en  s  effleu- 
rissant  dans  la  mine  même.  (Buff.) 

EFFLEUROIR  s.  m.  (é-fleu-roir  —  rad.  ef- 
fleurer). Techn.  Peau  de  mouton,  munie  de  sa 
laine,  dont  se  servaient  autrefois  les  parche- 
miniers  pour  débarrasser  le  parchemin  de  ia 
chaux  ou  du  blanc  d'Espagne,  après  le  pon- 
çage. 

EFFLEURURE  s.  f.  (è-fleu-ru-re  —  rad. 
effleurer).  Techn.  Rognure  qui  provient  de 
l'effleuruge  d'une  peau. 

EFFLOREMENT  s.  m.  (è-flo-re-man  — 
rad.  efflorer).  Action  d'effleurer.  Il  Vieux  mot. 

EFFLORER  v.  a.  ou  tr,  (è-flo-ié).  Ancienne 
forme  du  mot  effleurer. 

EFFLORESCENCE  s.  f.  (è-flo-rè-san-se  — 
rad.  effloreseent).  Chim.  et  miner.  Transfor- 
mation des  sels  qui  perdent  leur  eau  de  cris- 
tallisation et  se  résolvent  en  une  matière  pul- 
vérulente :  Il  y  a  des  pyrites  qui  tombent  en 
efflorescknce.  (Acad.)  Le  nitrate  dépotasse 
ou  nitre  apparaît  en  efflorescences  superfi- 
cielles. (A.  Maury.)  L'effloresceNCE  est  la 
propriété  qu'ont  certains  corps  de  tomber  en 
poussière.  (Beudant.)  il  Corps  pulvérulent  ainsi 
produit  ;  On  nomme  efflorescences  les  en- 
duits pulvérulents,  souvent  composés  de  petites 
aiguilles  cristallines,  qui  recouvrent  certaines 
roches  et  indiquent  qu'une  substance  satine  se 
forme  vers  la  surface  de  ces  roches.  (Bron- 
guiart.)  Il  Oxyde  métallique  qui  se  produit  à  la 
surface  de  certains  minéraux. 

—  Par  ext.  Production,  manifestation  ex- 
térieure ,  développement  plantureux  :  J'aime 
de  son  style  cette  efflorescence  par  laquelle 
il  donne  à  tout  le  sentiment  de  la  vie  et  fuit 
frissonner  la  page  elle-même.  (Ste-Beuve.)  Un 
volume  i'ji-So  de  descriptions,  un  attas  de  deux 
mille  planches,  vingt  salles  remplies  de  plâ- 
tres moulés  ne  donneraient  pas  encore  une  idée 
complète  de  cette  prodigieuse  efflorescknce 
de  l'art  gothique,  plus  touffue  et  plus  compli- 
quée qu'une  forêt  vierge  du  Brésil.  (Th.  Gaut.) 
La  justice  est  /'efflorescence  de  notre  âme. 
(Proudh.) 

—  Méd,  Exanthème  qui  s'élève  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau. 

—  Hortic.  Acte  par  lequel  la  floraison  com- 
mence; premier  moment  où  elle  a  lieu. 

—  Bot.  Poussière  résineuse  ou  céracée,  qui 
recouvre  certains  fruits,  tels  que  les  prunes, 
les  raisins,  ou  les  feuilles  de  quelques  végé- 
taux ,  tels  que  les  choux.  On  l'appelle  aussi 

FLEUR. 

EFFLORESCENT ,  ENTE  adj.  (è-flo-rè- 
san,  an-te —  lut.  efflûrescens ;  du  préf.  e,  et 
de  florescere,  fleurir).  Chim.  et  miner.  Qui 
tombe  en  efflorescence  :  Sel  efflorescent.  Il 
Couvert  d'un  sel  effloreseent  :  Mur  efflo- 
rescent.  Il  Se  dit  de  quelques  minéraux  cou- 
verts d'une  couche  d'oxyde  métallique. 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  morceau  de  sculp- 
ture ou  d'architecture  délicat  et  compliqué  : 
Les  arabesques  efflorescentes  et  touffues 
dissimulent  ce  que  cette  manière  de  rendre 
l'esprit  du  texte  divin  pourrait  avoir  de  bi- 
zarre. (Th.  Gaut.) 

—  Hortic.  Qui  est  en  voie  de  floraison  :  Plan- 
tes efflorescentes.  il  Qui  est  couvert  d'une 
poussière  fine,  résineuse  ou  céracée  :  Fruits 
efflorescents.  Légumes  efflorescents. 

—  Bot.  Se  dit  de  quelques  champignons,  qui 
ressemblent  à  une  efflorescence  étalée  à  la 
surface  des  corps. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  tribu  des  cham- 
pignons aérogastres. 

EFFLOTTÉ ,  ÉE  (è-flo-té)  part,  passé  du  v. 
Efiiotter  :  Un  navire  efflotté. 

EFFLOTTER  v.  a.  ou  tr.  (è-flo-té  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  flotte).  Séparer,  écarter 
du  reste  de  la  flotte  ou  d'un  navire  qui  navi- 
guait de  conserve  :  Un  coup  de  vent  nous 
effi.otta  de  notre  compagne  la  Tranquille. 
(Le  P.  Labat.)  ■ 

EFFLUENCE  s.  f.  (è-flu-an-se  —  rad.  ef- 
fluent).  Phys.  Emanation  d'un  fluide  ou  de 
corpuscules  invisibles  :  Effluences  électri- 
ques. Effluences  marécageuses, 

EFFLUENT,  ENTE  adj.  (è-flu-an,  an-te  — 
lat.    effluens;    de   e,  hors   de,  et  de  fluere, 
couler).   Phys.  Se  dit  d'un  fluide  qui  s'écoule 
d'une  source  ,  par  opposition  aux  fluides  af- 
fluents, qui  s'accumulent  dans  un  centre  :  La 
matière   électrique ,   tant   effluente   qu'af- 
fluente,  est  assez  subtile  pour  passer  à  travers 
les  corps  très-durs  et  très-compactes.  (Nollet.) 
EFFLUVE  s.  m.  (è-flu-ve  —  lat.  effluvium  ; 
de  e,  hors  de, ,et  de  fluere,  couler).  Phys.  Emana- 
tion, fluide  invisible,  qui  se  dégage  dans  cer- 
taines circonstances  :  Effluves  marécageux. 
D'immenses  effluves  de  gaz  acide  carbonique 
sortaient  des  crevasses  du  sol,  (L.  Figuier.) 
L'air  que  l'on  respirait  était  chargé  de  ces 
effluves  qui  annoncent  l'orage  près  d'éclater. 
(L.  Enault.) 
Elher  pur  et  sacré  1  la  terre  tout  entière, 
Depuis  l'être  penseur  jusqu'au  grain  de  poussière, 
Aspire  après  tes  effluves  de  miel. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Emanation  supposée  à  laquelle  on 
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attribue  certaines  influences  morales  :  A  me- 
sure que  je  parlais,  je  voyais  ses  grands  yeux 
s'allumer  et  lancer  des  effluves.  (Gér.  de 
Nerv.)  La  religion  est  /'effluve  divin  qui  pé- 
nètre et  anime  la  création  entière.  (Lamenn.) 
Les  lieux  nous  attachent  comme  les  êtres;  il 
en  sort  parfois  des  effluves  mystérieux  qui 
s'emparent  de  nos  âmes.  (M«>e  L.  Colet.) 

—  Effluves  magnétiques ,  Prétendues  éma- 
nations de  fluide  magnétique,  qui,  passant  du 
magnétiseur  au  magnétisé,  mettraient  celui-ci 
sous  l'influence  du  premier,  il  Fig.  Influence 
puissante  attribuée  par  métaphore  à  un  fluide 
secret  :  //  est  bien  difficile  de  s'enthousiusmer 
à  cinquante  pieds  de  distance;  les  finesses  dis- 
paraissent et  les  effluves  magnétiques  se 
perdent  en  route.  (Th.  Gaut.) 

—  Rem.  Lit  terminaison  de  ce  mot  a  souvent 
fait  illusion  sur  son  genre,  et  on  le  rencontre 
fréquemment  employé  au  féminin. 

—  Encycl.  Méd,  Le  mot  effluve  a  été  intro- 
duit dans  la  langue  médicale  par  Lancisi, 
pour  remplacer  ceux  à'émanations ,  exhalai- 
sons (marécageuses),  qui  tous  nécessitent  une 
épithète,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  con- 
fusion avec  d'autres  produits  méphitiques  qui 
ne  proviennent  point  des  marais.  Les  effluves 
sont  des  substances  organiques  ultérôes,  dis- 
soutes dans  la  vapeur  d'eau,  et  tenues  en  sus- 
pension dans  l'air,  surtent  aux  endroits  ma- 
récageux. Voici  en  peu  de  mots  le  mécanisme 
de  leur  production.  On  sait  que  les  eaux  sta- 
gnantes donnent  d'abord  naissance  à  des  my- 
riades d'animaux  et  de  végétaux  qui  meurent 
et  se  putréfient  dans  la  vase  qui  leur  a  servi 
de  berceau  ;  bientôt  se  développe  dans  ces 
eaux  une  sorte  de  fermentation  putride,  d'au- 
tant plus  active  que  la  surface  est  plus  éten- 
due avec  peu  de  profondeur,  et  qu'il  y  a  plus 
de  chaleur  et  de  sécheresse  ;  alors  l'évapora- 
tion  de  ces  eaux  entraîne  avec  elle  des  par- 
ticules délétères  dont  l'activité  est  encore 
augmentée  pur  leur  mélange  avec  l'humidité 
de  l'atmosphère.  Le  docteur  Gigot  a  fuit  des 
expériences  très-conciuantes  qui  justifient  la 
définition  que  nous  avons.dojinée  des  effluves. 
Ce  médecin  a  fait  passer ,  à  l'aide  d'un  uspi- 
rateur,  de  grandes  quantités  d'air  marécageux 
à  travers  de  l'acide  sulfurique  parfaitement 
pur,  et,  ayant  examiné  celui-ci  au  microscope, 
il  y  a  reconnu  des  fragments  de  végétaux 
(feuilles,  fibres,  cellules,  etc.),  des  grains  de 
pollen,  des  débris  d'insectes ,  des  infusoires 
entiers  et  surtout  des  débris  de  ces  animal- 
cules. La  production  des  effluves  est  plus 
abondante  en  été  et  en  automne,  saisons  dans 
lesquelles  la  chaleur  rend  l'évaporution  plus 
active.  Le  caractère  essentiel  des  effluves  est 
de  donner  naissance  à  des  maladies  toutes 
spéciales,  telles  que  les  fièvres  intermittentes, 
rémittentes,  continues,  certaines  cachexies, 
et  peut-être  la  peste  d'Egypte,  la  fièvre  jaune, 
le  oholéra-morbus  asiatique,  etc. 

EFFLUX  s.  m.  (è-flukss  —  lat.  effluxus  ;  de 
efflucre ,  couler  dehors).  Chir.  Expulsion  du 
produit  de  la  conception  peu  de  temps  après 
celle-ci,  et  avant  le  troisième  mois  de  ls 
grossesse.  Il  On  dit  aussi  effluxion. 

EFFODIENT,  ENTE  adj,  (ô-fo-di-an,  W-te 
—  lat.  effodiens;  de  effodere,  creuser),  Mamm, 
Syn.  de  fouisseur. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères,  compre- 
nant les  édentés  fouisseurs. 

effoel  s.   m.  (è-foil).  Ane.  coût.   Syn. 

d'EFFOUElL. 

EFFONCÉ,  ÉE  adj.  (è-fon-sé).  Défoncé.  H 
Vieux  mot. 

EFFONDEMENT  adv.  (è-fon-de-man  —  du 
lat.  effundere,  répandre).  Avec  profusion.  Il 
Vieux  mot. 

EFFONDER  v,  a.  mitr.  (è-fon-dé  — du  préf. 
é,  et  de  fond).  Mar.  Couler  bas  :  //  y  avait  bien 
huis  cens  personnes  en  la  nef  qui  tous  fussent 
sailli  es  galées ,  pour  leurs  corps  garantir,  et 
ainsi  les  eussent  effondées.  (Joînville.)  Il 
Vieuxmot.  On' disait  aussi  effondrer, 

effondre  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dre).  Forme 
ancienne  du  mot  fondre. 

EFFONDRÉ,  ÉE  (è-fon-dré)  part,  passé  du 
v.  Effondrer.  Remué  profondément  :  Sol  ef- 
fondré. 

—  Enfoncé,  rompu,  brisé  :  Futaille  ef- 
fondrée, 

EFFONDREMENT  s.  m.  (è-fon-dre-man  — 
rad.  effondrer).  Agric.  Action  d'effondrer  les 
terres ,  de  les  fouir  profondément  :  Celui  qui 
plaindra  la  dépense  de  /'effondrement  ne 
tardera  pas  à  se  repentir  de  sa  parcimonie. 
(Rozier.)  ' 

■ —  Action  d'enfoncer,  de  rompre,  de  briser  : 
^'effondrement  d'un  coffre. 

—  Géol.  Cratère  d'effondrement ,  Affaisse- 
ment de  terrain  attribué  à  un  tremblement  de 
terre  :  Les  tremblements  de  terre  ont  produit 
de  vastes  affaissements  que  les  géologues  ap- 
pellent des  cratères  (/'effondrement,  (A. 
Maury.) 

EFFONDRER  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dré  —  du 
préf.  é,  et  de  fond).  Agric.  Remuer,  fouir  des 
terres  profondément,  en  y  ajoutant  de  l'en- 
grais :  Effondrer  un  sol  pierreux. 

—  Absol.  :  Toutes  les  foisqu'on  a  de  grandes 
plantations  à  faire,  c'est  le  cas  (/'effondrer. 
(Rozier.) 

—  Par  ext.  Enfoncer,  rompre,  briser  :  Ef- 
fondrer un  coffre,  une  armoire,  un  buffet,  un 
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tonneau.  Les  voleurs  s'étaient  barricades  dans 
cette  chambre;  il  a  fallu  effondrer  la  porte 
pour  les  prendre.  (Tt'év.)  il  Faire  écroule!-  :  Ef- 
fondrer un  plancher  eu  le  surchargeant. 

—  Techn.  Tirer  à  la  rame  outre  mesure  une 
étoffe  de  laine  ,  un  drap.  Il  Tirer  a  poil  une 
vieille  couverture. 

—  Art  eulin.  Effondrer  une  volaille,  La 
vider. 

S'effondrer,  v.  pr.  Etre  effondré,  s'abîmer, 
s'enfoncer  :  La  grande  salle,  dont  le  toit  et 
les  plafonds  se  sont  effondres  ,  est  encore 
royalement  décorée.  (V.  Hugo.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
Faire  effondrer  le  sol.  On  laisse  effondrer 
par  les  coups  de  vent  de  l'équinoxe  les  vitraux 
magnifiques  de  la  Sainte-Chapelle.  (V.  Hugo.) 

EFFONDREUR  s.  m.  (è-fon-dreur  —  rad.  ef- 
fondrer). Agrie,  Ouvrier  qui  effondre  les  ter- 
res. 

EFFONDRIÈRE  s.  f.  (è-fon-dri-è-re).  Forme 
ancienne  du  mot  fondrière. 

EFFONDRILLES  s.  f.  pi.  (è-fon-dri-lle  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  é ,  et  de  fond).  Pop.  Parties 
grossières  qui  se  trouvent  au  fond  d'un  vase, 
d'un  vaisseau  dans  lequel  on  a  fait  cuire  ou 
infuser  quelque  chose  :  Les  effondrillbs  du 
bouillon. 

EFFORÇANT  (S')  (è-for-san)  part.  prés,  du 
v.  S'efforcer  :  Jîeoenue  plus  délicate  par  son 
éducation,  et  plus  courageuse  par  son  malheur 
même ,  vous  l'auriez  vue  chaque  jour  succom- 
ber, en  s'efforçant  de  partager  vos  fatigues. 
(B.  de  St-P.) 

Quand  un  autre  a  l'instant,  s'efforçant  do  passer, 
Dans  le  même  embarras  se  sent  embarrasser. 

Bon, EAU. 

EFFORCÉ,  ÉE  (è-for-sé)  part,  passé  du 
v.  S'efforcer.  Forcé,  fait  avec  effort,  dépourvu 
de  naturel.  [1  Vieux  mot. 

EFFORCÉMENT  adv.  (è-for-sé-man).  For- 
cément. H  Avec  effort.  Il  Vieux  mot. 

EFFORCER  (S')  v.  pr.  (è-for-sé  —  rad. 
effort).  Faire  des  efforts  physiques  :  Ne  vous 
efforcez  point,  vous  vous  blesseriez. 

—  Tâcher,  tenter,  prendre  de  la  peine  : 
S'efforcer  d'avancer  à  travers  la  foule.  S'ef- 
forcer de  réussir.  S'efforciïR  à  plaire.  Il  est 
à  souhaiter  qu'un  roi  aime  les  louanges,  parce 
qu'alors  il  s'efforce  de  les  mériter.  (Volt.) 
La  nature  s'efforce  de  faire  du  bien  aux 
hommes;  mais  les  hommes  n'ont  pas  secondé  la 
nature.  (Volt.)  L'envie  honore  le  mérite,  encore 

?u'elle  s  efforce  de  l'avilir.  (Marmontel.)  Les 
armes  qu'on  s'efforce  de  cacher  sont  les  plus 
touchantes.  (De  Meilhan.)  Nul  7i'est  pleine- 
ment satisfait  de  sa  fortune  présente,  et  tous 
s'efforcent  chaque  jour ,  par  mille  moyens 
divers,  de  l'augmenter.  (A.  de  Tocqueville.) 
L'univers  est  une  grande  poésie ,  la  poésie  de 
Dieu,  que  nous  nous  efforçons  de  reproduire 
dans  la  nôtre.  (Lamenn.)  L'âme  humaine, 
comme  tout  le  reste ,  s'efforce  de  persévérer 
indéfiniment  dans  son  être.  (Prévost  -  Pa- 
radol.) 
Ah!  l'on  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 

Racine. 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  pleine  innocence. 

Molière. 
Laissez-moi  m'efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

Voltaire. 
Plus  j'y  vois  de  hasard,  plus'  j'y  trouve  d'amorce  ; 
Où  le  danger  est  grand,  c'est  la  que  je  m'efforce. 

Malherbe. 
Efforcez-vous  du  moins  de  paraître  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

Molière. 
Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare. 

Boileau. 

Notre  bonne  commère 

S'efforce  de  tirer  son  hâte  au  fond  de  l'eau. 

La  Fontaine. 
Il  Prendre  sur  soi,  faire  effort  pour  se  con- 
traindre :  Dissimulez,   efforcez -vous.    (Le 
Sage.) 
Feignez,  efforcez-vous,  songez  qu'il  est  mon  père. 

Racine. 
Il  Ce  sens  a  vieilli.  Il  Tendre,  tenter  d'aller  : 
La  vérité  est  une  suppliante  ,  qui  ,  debout  sur 
le  seuil ,  s'efforce  incessamment  vers  le  foyer 
d'où  le  péché  l'a  bannie.  (Vinet.) 

—  Gramm.  Le  participe  varie  toujours  dans 
les  temps  composés  :  Elles  sa  sont  effor- 
cées. On  dit  s'efforcer  de  quand  le.  verbe  suivant 
exprime  une  action  que  l'on  regarde  comme 
offrant  certaines  difficultés  qu'il  n'est  pas  im- 
possible de  vaincre.  Si,  au  contraire,  l'action 
est  présentée  comme  exigeant  des  efforts  au- 
dessus  des  forces  de  celui  qui  veut  la  faire, 
ou  comme  causant  une*  fatigue  excessive,  on 
dit  s'efforcer  à  :  Il  s'efforce  à  parler,  c'est- 
à-dire  il  fait  pour  cela  des  efforts  inutiles,  ou 
bien  il  parle,  mais  en  se  fatiguant  excessive- 
ment. 

—  Syn.  Efforcer  (»'),  «ûchor.  S'efforcer 
suppose  des  efforts  a  faire,  l'emploi  de  la 
force  physique  ou  de  l'énergie  morale.  Tâcher 
ne  suppose  que  des  soins ,  de  l'attention  ,  de 
l'habileté,  de  la  persévérance.  Un  lutteur 
s'efforce  de  renverser  son  adversaire,  il  tâche 
de  le  surprendre;  on  s'efforce  de  vaincre  un 
obstacle ,  on  tâche  d'entendre  eu  prêtant  une 
oreille  attentive. 
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EFFORGES  s.  f.  pi.  (è-for-je).  Tenailles, 
pincettes.  Il  Vieux  mot. 

EFFORMIER  v.  n.  ou  intr.  (è-for-mi-é). 
Fourmiller.  I]  Vieux  mot. 

EFFORT  s.  m.  (è-for  —  du  préf.  e,  et  de 
fort).  Déploiement  volontaire  de  force  phvsi- 
que  :  Faire  effort  pour  soulever  un  fardeau. 
Faire  des  efforts  inutiles  pour  ouvrir  une 
porte.  L'enfant  fait  continuellement  des  ef- 
forts inutiles  qui  épuisent  ses  forces  ou  retar- 
dent leur  progrès.  (J.-J.  Rouss.)  Les  efforts 
que  fait  un  chanteur  l'usent  en  trois  ans,  (A. 
Karr.) 

—  Dans  le  langage  vulgaire,  Douleur  vive 
survenue  dans  le  corps  d'un  muscle  ou  vers 
ses  points  d'attache,  particulièrement  dans 
la  région  lombaire,  par  suite  d'une  violente 
contraction  des  fibres.  11  Hernie  produite  par 
une  cause  du  même  genre  chez  les  hommes 
et  chez  les  animaux  ;  Se  donner  un  effort.  Ce 
cheval  a  un  effort. 

—  Par  anal.  Force  mécanique  :  //effort 
des  eaux  pour  rompre  leur  digue.  Cet  arbre 
n'a  pu  résister  à  /'effort,"  aux  efforts  du 
veut.  Tout  /'effort  de  celte  voûte  porte  sur 
les  contre-murs.  Un  coin  qu'on  pousse  dans 
une  pièce  de  bois  fait  effort  pour  la  fendre.' 
(Lav.)  La  mesure  de  tout  effort  est  la  quan- 
tité de  mouvement  qu'il  produit,  le  résultat  de 
l'obstacle  qu'il  a  surmonté  ou  tendu  à  sur- 
monter. (Condill.) 

Mon  front,  au  Caucase  pareil, 

Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 
Brave  l'effort  de  la  tempête. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Déploiement  de  moyens  d'ac- 
tion physiques  ou  moraux  :  Faire  un  effort 
pour  repousser  l'ennemi.  Faire  tous  ses  ef- 
forts pour  se  justifier.  Les  efforts  de  la 
violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité.  (Pasc.) 
77  est  juste  que  les  hommes  fassent  effort 
pour  se  délivrer  de  l'erreur.  (Malebr.)  La  plu- 
part des  hommes,  pour  arriver  à  leurs  fins, 
sont  plus  capables  d'un  grand  effort  que 
d'-une  longue  persévérance.  (I,a  B/uy.)  On  ne 
peut  conserver  aucun  avantage  que  par  les  ef- 
POifTS  qui  l'acquièrent.  (Vauven.)  Les  beautés 
morales  ne  naissent  que  des  imperfections  vain- 
cues et  du  combat  de  nos  passions  ;  où  il  n'y  a 
pas  d'EFFORT,  il  n'y  a  pas  de  vertu.  (B.  de 
St. -P.)  C'est  à  diriger  les  passions  et  non  à 
les  vaincre  qu'il  faut  consacrer  ses  efforts. 
(Mme  de  Staël.)  Si  le  rêve  des  philosophes  qui 
croient  au  perfectionnement  de  la  société  s'ac- 
complit, que  dira  la  postérité  de  voir  qu'il  ait 
fallu  tant  (/'efforts  pour  arriver  à  des  résul  - 
tats  si  simples  et  si  naturels?  (Chamfort.)  Des 
frères  unis  entre  eux  forment  un  faisceau  qui 
peut  résister  aux  efforts  les  plus  puissants. 
(De  Jussieu.)  Les  ministres  de  la  tyrannie 
politique  et  de  la  tyrannie  religieuse  ont  pres- 
que toujours  réuni  leurs  efforts  pour  oppri- 
mer le  monde.  (Garât,)  Ce  que  le  communisme 
veut  mettre  en  commun,  c'est  /'effort  humain, 
c'est  le  service.  (F.  Bastiat.)  Les  efforts  du 
système  rétrograde  ont  souvent  perverti  l'étude 
des  temps  anciens.  (Guizot.)  Tout  progrès  est 
un  effort;  tout  effort  est  une  peine;  toute 
peine  a  son  gémissement.  (Lamart.)  Les  hom- 
mes de  plaisir  sont  incapables  ^'efforts  sou- 
tenus. (L.  Cruveilhier.)  L'honneur  d'une  décou- 
verte scientifique  peut  rarement  se  rapporter 
aux  efforts  d'un  seul  homme.  (L.  Figuier.) 
Le  mérite  des  vertus  est  proportionné  à  /'ef- 
fort qu'elles  ont  coûté.  (Laténa.)  Le  pinceau 
et  le  ciseau  rivalisent  ^'efforts  et  de  zèle 
pour  poétiser  des  scènes  de  tuerie.  (Tousse- 
nel.)  Qu'importe  /'effort,  lorsqu'au  bout  de 
/'effort  il  y  a  le  progrès?  (E.  de  Gir.)  On  ne 
fait  rf' efforts  énergiques  et  pénibles  que  quand 
on  est  convaincu  de  leur  nécessité.  (E.  Labou- 
laye.)  Tous  les  biens  dont  nous  jouissons  au- 
jourd'hui, nous  les  devons  à  /'effort  héroïque 
des  hommes  qui  nous  ont  précédés  en  ce  monde. 
(Iï.  About.) 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  ton  bras  triomphant. 

Corneille. 

[grande. 
Mais  plus  Veffort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est 

Corneille, 
Hélas!  je  me  consume  en  impuissants  efforts! 

Racine. 
De  mes  faibles  efforts  ma  vertu  se  défie. 

Racihe. 
Là  I  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux. 

Molière. 
Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  effort). 

Boileau. 

Attendrons-nous  la  mort, 

Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort  ? 

Racine. 
Il  Résultat  de  ce  déploiement  de  moyens,  œu- 
vre qu'il  a  produite,  mérite  de  cette  œuvre  ; 
effet  :  Z/Iliade  est  le  plus  grand  effort  du 
génie  poétique.  La  simplicité  est  le  comble  et 
le  dernier  effort  de  fart.  (S.  de  Sacy.)  Notre 
naissance  est  le  produit  du  suprême  effort  de 
la  nature,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  son  der- 
nier mot.  (E.  About.) 
Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts. 

Racine. 
Le  renard,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture, 
•  Belle  tête,  dit-il,  mais  de  cervelle  point.  • 

La  Fontaine. 
—  Fig.  Contention  d'esprit,  acte  de  l'âme 
sur  elle-même  pour  accroître  l'action  de  quel- 
u'une  de  ses  facultés  :  Effort  d'intelligence, 
é  mémoire,  de  volonté.  Depuis  cinquante  ans 
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que  le  Cid  tient  sa  place  sur  nos  théâtres, 
l'histoire  ni  /'effort  de  l'imagination  n'y  ont 
rien  fait  voir  qui  en  ait  effacé  l'éclat.  (Cor- 
neille.) Le  plus  grand  effort  de  la  raison 
qui  juge  est  de  se  soumettre  à  l'autorité  gui  se 
trompe.  (La  Harpe.)  L'esprit  de  l'enfant  doit 
s'accoutumer  aux  efforts  de  l'étude,  comme 
noire  âme  à  la  souffrance.  (M"1»  de  Staël.)  On 
cède  à  la  folie  par  faiblesse,  on  ne  revient  à 
la  raison  qu'à  l'aide  d'un  effort.  (B.  Const.) 
Etudier  n'est  pas  une  chose  qui  s'apprenne 
sans  efforts.  (Mlne  Guizot.)  Loin  de  s'épan- 
cher comme  les  faibles,  Pascal  fait  effort 
pour  se  contenir.  (V.  Cousin.) 

Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts. 

Racine. 
Tu  n'as  point  oublié  que  se  vaincre  soi-même 
Est  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  suprême. 

Poinsinet. 
Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime; 
L'Amour  est  jaloux  de  ses  droits; 
Tout  reconnaît  sa  loi  suprême  : 
Lui  seul  ne  connaît  point  de  lois. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Sacrifice,  acte  pénible,  mais  volontaire  :  // 
a  fait  un  effort  pour  l'établissement  de  son 
fils,  pour  doter  sa  fille.  Allons,  faites  un  ef- 
fort, ouvrez  voire  bourse. 

..'...    Monsieur,  songez,  je  vous  supplie, 
A  Veffort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 

Boursault. 
Si  Veffort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humaine 
De  pardonner  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui. 
Epargne-toi  du  moins  le  tourment  de  la  haine. 
A.  de  Musset. 

—  Coup  d'effort,  Tentative,  entreprise  har- 
die : 

Sans  moi  ton  insolence  allait  être  punie; 
A  ma  seule  prière  on  ne  t'a  que  bannie; 
C'est  rendre  la  pareille  b.  tes  grands  coups  d'effort: 
Tu  m'as  sauvé  la  vie,  et  j'empêche  ta  mort. 

Corneille. 

—  Faire  un  effort  sur  soi-même,  Se  faire 
effort,  Sç  déterminer  à  quelque  chose,  mal- 
gré la  répugnance  qu'elle  inspire  : 

ATétant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Corneille. 
Pour  moi,  pour  toi,  pour  lui,  fais-toi  ce  peu  A'effort. 

Corneille. 

—  Loc.  adv.  Sans  effort,  Sans  déployer 
beaucoup  de  force  physique;  facilement,  sans 
beaucoup  -de  peine  :  Soulever  un  poids  sans 
effort.  Il  ny  a  de  révolution  durable  que 
celle  que  le  temps  amène  graduellement  et 
Sans  effort.  (Chateaub.)  Chaque  famille 
d'idiomes  est  sortie  du  génie  de  chaque  race, 
sans  effort  comme  sans  tâtonnement.  (Re- 
nan.)   ' 

Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleraient  à  peine; 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort. 

Boileao. 

—  Mar.  Escadre,  réunion  de  navires,  par- 
tie d'une  flotte  :  Et  voyant  que  le  vent  con- 
traire lui  étoit,  et  qu'il  était  mestier  de  tirer 
avant,  fit  là  demeurer  la  Justiniane,  qui  con- 
tre vent  ne  pouvait  aller,  et  avec  le  surplus  de 
son  effort  se  mit  en  mer,  cuidant  passer 
outre  malgré  le  pouvoir  du  vent.  (J.  d'Auton.) 

Il  Vieux  mot. 

—  Encycl.  Phil.  Un  jour  viendra  peut-être 
où  l'on  désignera  sous  le  nom  de  philosophie  de 
l'effort  tout  un  système  philosophique.  Le 
système  qui  pourra  prendre  ce  nom  n  est  pas 
encore  achevé.  Esquissons-en  les  principaux 
traits  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  œuvres 
du  premier  auteur  du  système. 

Maine  de  Biran  a  voulu  commencer  la 
science  par  le  fait  primitif.  Ce  fait  est-il, 
comme  le  prétendaient  Condillac  et  son  école, 
la  sensation?  Le  moi  n'est-il  que  la  somme 
des  sensations  d'un  être?  Le  bon  sens  nous 
apprend  que  ce  qui  n'est  pas  dans  les  parties 
ne  saurait  être  dans  la  somme.  Le  moi  est-il 
dans  chacune  des  sensations  que  vous  addi- 
tionnez? Si  oui,  l'addition  est  inutile;  si  non, 
jamais  la  somme  des  sensations  ne  sera  égale 
au  moi.  Autant  dire  :  douze  pommes  égalent 
un  pommier.  Allons  plus  loin  :  vous  supposez 
une  statue  dont  vous  ouvrez  successivement 
les  sens.  Cette  statue  devient  tout  ce  qui  frappe 
ses  sens;  mais  elle  n'est  jamais  elle-même; 
elle  ne  se  sent  jamais  modifiée,  car  il  lui  fau- 
drait pour  cela  s'opposer  aux  objets  qui  la 
modifient,  et  elle  ne  le  peut  pas,  puisque  vous 
la  faites  purement  passive.  Elle  ira  donc, 
ballottée  de  sensation  en  sensation,  d'une 
odeur  à  une  saveur,  d'un  son  a  une  Odeur, 
sans  jamais  saisir  et  fixer  son  être  ;  à  chaque 
instaut  elle  deviendra  quelque  chose  de  com- 
plètement nouveau,  et  jamais  elle  ne  sentira 
ces  changements,  faute  de  s'opposer  aux  ob- 
jets qui  les  déterminent.  Un  tel  être  est  tout 
entier  hors  de  lui;  la  nature  est  lui  et  il  est 
la  nature.  Tous  les  états  successifs  par  les- 
quels passe  la  statue,  un  observateur  du  de- 
hors, saisissant  entre  eux  un  lien  de  causa- 
lité physique,  pourra  bien  en  former  une 
collection  ;  mais  pour  la  statue  ces  états  ne 
sont  rien,  ou  plutôt  ils  sont  son  être,  puis- 
qu'elle s'identifie  avec  chacun  d'eux.  Elle  ne 
sera  donc  jamais  capable  de  faire  une  addi- 
tion ;  il  lui  faudrait  séparer  les  unités  et  les 
réunir,  et  elle  ne  peut  même  pas  remplir  la 
première  de  ces  deux  conditions.  Le  pourrait- 
elle,  a  la  rigueur,  jamais  la  seconde  ne  saurait 
satisfaite,  car  ces  impressions  isolées,  inco- 
hérentes ne  sauraient  trouver  le  lien  qu'elles 
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n'ont  pas  dans  l'intimité  de  l'être  passif  qu'elles 
modifient. 

Demandons  maintenant  à  la  conscience  le 
secret  de  la  conscience.  Nous  disons  moi, 
quand  nous  sommes  éveillés  ;  être  éveillé,  c'est 
avoir  les  muscles  tendus  ;  avoir  les  muscles 
tendus,  c'est  faire  un  effort.  Cette  simple 
observation  nous  révèle  le  moi.  ■  Que  1  on 
applique  sur  ma  main,  dit  Maine  de  Biran,  un 
corps  dont  la  surface  soit  hérissée  d'aspérités 
ou  polie,  d'une  chaleur  douce  ou  d'un  froid 
piquant,  tant  que  le  contact  dure,  j'éprouve 
dans  cet  organe  une  impression  agréable  ou 
douloureuse,  qu'il  n'est  point  en  mon  pouvoir 
d'augmenter,  de  diminuer  ou  do  suspendre 
en  aucune  manière  :  voilà  la  part  du  senti- 
ment. Dans  ces  impressions  passives,  toujours 
assez  confuses,  et  dont  il  m'est  très-difficile 
de  démêler  les  degrés,  les  nuances  fugitives, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  me  faire  distinguer 
le  moi  de  ses  modifications,  ni  ses^modirica- 
tions  entre  elles,  si  elles  étaient  seules.  Si 
le  corps  est  abandonné  sur  ma  main,  en  lui 
supposant  un  certain  poids,  il  m'occasionne 
une  modification  d'un  genre  bien  différent  < 
je  sens  ma  main  poussée  en  bas  et  entraînée 
par  une  force  opposée  à  la  mienne;  assuré- 
ment ce  qui  pousse  ma  main  ou  contraint  le 
mouvement  qui  tend  à  élever  ou  à  retenir 
mon  bras,  ce  n'est  pas  le  moi  qui  agit  pour  le 
retenir  ou  l'élever;  quand  je  serais  réduit  à 
cette  Seule  impression,  je  saurais  qu'il  y  a 
quelque  chose  hors  de  moi  que  je  distingue, 
que  je  compare.  Le  corps  étant  toujours  sur 
ma  main,-  si  je  veux  la  fermer,  pendant  que 
mes  doigts  tendent  à  se  replier  sur  eux-mê- 
mes, leur  mouvement  est  brusquement  arrêté 
par  un  obstacle  qu'ils  pressent  et  qui  les 
écarte.  Nouveau  jugement  nécessaire  :  ce 
n'est  pas  moi.  Impression  très-distincte  de 
solidité,  de  résistance,  qui  se  compose  d'un 
mouvement  contraint,  d'un  effort  que  je  fais, 
dans  lequel  je  suis  actif,  et  de  plus  des  modi- 
fications plus  ou  moins  effectives  correspon- 
dant a  ce  qu'on  appelle  les  qualités  tactiles, 
sur  lesquelles  je  ne  puis  rien.  • 

L'effort  est  le  fait  primitif  du  sens  intime  . 
il  a  le  caractère  d'un  fait,  puisque  la  puis- 
sance qui  effectue  le  mouvement  se  distingue 
du  terme  inerte  qui  résiste.  Ce  fait  est  primi- 
tif, puisque  nos  sens  externes  eux-mêmes, 
pour  devenir  les  instruments  de  nos  premières 
connaissances,  des  premières  idées  de  sensa-  . 
tion  doivent  être  mis  en  jeu  par  la  même 
force  individuelle  qui  crée  l'effort;  de  plus 
c'est  un  fait  de  sens  intime,  car  il  se  constate 
intérieurement;  il  est  le  plus  simple  de  tous 
les  rapports,  puisque  toutes  nos  perceptions 
extérieures  s'y  réfèrent  comme  a  leur  condi- 
tion primitive  essentielle,  puisque  le  juge- 
ment d'extériorité  n'en  est  qu'une  extension  ; 
enfui  c'est  le  seul  rapport  fixe,  invariable, 
résultat  constant  de  1  action  d'une  seule  et 
même  force  déployée  sur  un  seul  et  même 
terme. 

Telle  est  la  base  de  la  philosophie  nouvelle 
qui  succédait  aux  doctrines  sensualistes  de 
Condillac.  Mais  Veffort  est  un  fait;  ce  que  la 
conscience  révèle,  ce  sont  des  faits  mani- 
festés au  sens  intérieur.  Pour  qu'une  philo- 
sophie soit  fondée,  il  faut  que  ce  fait  se  trans- 
forme. Pour  Maine  de  Biran,  l'activité  se 
transforme  en  intelligence.  Le  mot  est  cause  ; 
voila  le  principe  de  causalité.  «  Partir  de 
l'absolu,  ou  de  l'idée  abstraite  de  cause,  pour 
l'ériger  ex  abrupto  en  catégorie,  ou  la  con- 
sidérer comme  une  forme  propre  et  naturelle 
à  l'esprit  humain,  comme  un  simple  principe 
régulateur  de  nos  connaissances,  c'est  mettre 
une  sorte  d'entité  logique  à  la  place  d'un 
fait;  c'est  se  placer  de  prime  abord  hors  du 
champ  de  toute  réalité  pratique,  désormais 
inaccessible;  c'est  trancher  le  nœud  de  la 
question  sur  le  principe  de  la  science.  D'un 
autre  coté,  n'avoir  égard  qu'à  la  simple  loi 
de  succession  des  phénomènes,  et  limiter  là 
arbitrairement  toute  idée  de  cause,  c'est  dé- 
naturer la  valeur  que  le  principe  conserve 
toujours  malgré  nous-mêmes  au  tond  du  sens 
intime.  Rien  n'est  plus  facile,  en  effet,  que  de 
démontrer  la  différence  ou  même  l'opposition 
absolue  qui  existe  entre  l'idée  d'une  succes- 
sion et  celle  d'une  cause  ou  d'une  force  pro- 
ductive efficace.  L'idée  de  cause  a  son  type 
primitif  et  unique  dans  le  sentiment  du  moi, 
identifié  avec  celui  de  Veffort,  type  très-clair 
dans  sa  source,  mais  qui  s'éclipse  devant  les 
images,  se  dénature  en  se  combinant  avec 
elles.  • 

L'effort  est  encore  l'origine  de  l'idée  de 
substance  :  en  partant  de  la  dualité  primitive, 
origine  commune  de  toute  science,  et  sépa- 
rant ou  abstrayant  autant  que  possible  ses 
deux  éléments,  on  prendra  l'élément  subjec- 
tif ou  formel,  type  de  toute  idée  de  force  et 
d'activité  conçue  comme  relative  avant  de 
l'être  comme  absolue,  pour  le  principe  de  la 
psychologie  ou  de  la  science  de  nous-même, 
et  l'élément  objectif  ou  matériel,  type  de 
toute  idée  de  substance,  qui  passe  aussi  du 
relatif  individuel  à  l'absolu  général,  pour  le 

firincipe  de  la  physique  ou  de  la  science  de 
a  nature.  «  Descartes  et  Leibnitz  partent 
tous  deux  de  l'absolu,  l'un  de  la  substance, 
l'autre  de  la  force  inconditionnelle  ;  mais  l'un 
a  construit  la  pensée  avec  des  éléments  em- 
pruntés d'une  nature  passive  ;  l'autre  a  con- 
struit la  nature  avec  des  éléments  pris  dans 
l'activité  du  moi.  • 

L'effort  nous  révèle  le  moi.  La  conscience 
du  moi  est  l'origine  de  l'idée  d'unité.  •  L'u- 
nité est  entière  et  indivisible  dans  le  moi,  qui 
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se  reproduit  on  s'aperçoit  dans  Veffort,  sous 
la  même  forme  une.  Dans  la  moi  seul  est 
l'unité  première  de  la  substance  da  la  cause, 
de  Veffort  et  de  l'existence  enfin.  La  plura- 
lité des  objets  de  la  nature  extérieure  et  la 
pluralité  des  termes  qui  résistent  à  notre  vo- 
lonté, au  même  effort,  n'est  conçue  que  sous 
la  relation  relative  à  cette  unité  première  et 
fondamentale.  Chacun  de  ces  objets  ou  ter- 
mes n'est  perçu  ultérieurement  comme  exis- 
tant, étant  un,  le  même,  cause  ou  force,  qu'au- 
tant que  le  sujet  qui  se  perçoit  rapporte  à 
l'objet  ses  formes  propres  constitutives,  et  le 
revêt  pour  ainsi  dire  des  modalités  dont  il  se 
dépouille.  Otez  le  moi,  il  n'y  a  plus  d'unité 
nulle  part  :  c'est  une  multitude  confuse,  qui 
n'a  plus  de  centre  où  elle  aille  se  représenter 
et  se  coordonner.  Tout  change,  rien  ne  reste  ; 
tout  est  simultané,  rien  n'est  successif.  »  De 
même,  la  permanence  des  deux  termes  du 
rapport  primitif,  effort  et  résistance,  est  l'ori- 
gine de  la  notion  d'identité.  C'est  aussi  dans 
1  activité  même  du  sujet  que  nous  trouvons  la 
liberté.  Enfin  le  sentiment  immédiat  que  nous 
ayons  de  notre  corps  implique  l'espace,  tan- 
dis que  la  volonté,  successive  dans  ses  actes, 
est  l'origine  première  de  l'idée  du  temps. 

Ainsi  les  catégories  de  l'esprit  ont  toutes 
leur  source  dans  le  sentiment  de  Veffort.  Pour 
n'être  pas  antérieures  à  l'activité  de  l'esprit, 
elles  n'en  sont  pas  inoins  différentes  des 
idées  générales  déduites  des  impressions  ex- 
ternes par  voie  de  comparaison.  Partout  où 
existe  le  sujet,  il  porte  avec  lui  ces  notions 
fondamentales  inséparables  de  son  existence; 
il  les  porte  dans  l'acte  de  la  connaissance,  il 
ne  les  reçoit  pas.  Et  comme,  de  toutes  ces 
notions,  celle  de  cause  est  la  plus  voisine  du 
fait  primitif  qu'elle  traduit,  1  idée  de  cause 
est  la  pierre  angulaire  de  toute  la  philoso- 
phie. 

Mais  la  philosophie  de  Veffort  est  encore 
incomplète.  Maine  de  Biran  l'a  laissée  ina- 
chevée :  la  philosophie  est  la  science  des 
principes,  de  la  connaissance  et  de  l'être  ; 
nous  savons  quels  sont  les  principes  de  la 
connaissance.  Quels  sont  ceux  de  l'être? 
Peut-on  les  trouver  en  prenant  Veffort  pour 
point  de  départ?  11  était  réservé  à  un  disci- 

Ï>le  éminent  de  Maine  de  Biran  de  compléter 
a  doctrine  du  maître. 

La  substance  des  choses,  voilà  ce  qu'il 
s'agit  de  trouver.  «  J'entends  par  substance, 
dit  Spinoza,  ce  qui  est  en  soi  et  est  conçu  par 
soi,  c'est-à-dire  ce  dont  le  concept  peut  être 
formé  sans  avoir  besoin  du  concept  d'une 
autre  chose.  ■  Il  résulte  de  cette  définition 
que  la  substance  est  quelque  chose  d'immua- 
ble, de  permanent,  qui  demeure  toujours  iden- 
tique à  soi-même  sous  toutes  les  variations 
des  phénomènes.  Trouvons -nous  quelque 
chose  de  semblable  au  fond  de  la  conscience 
de  Veffort?  Maine  de  Biran  n'est  pas  allé 
jusqu  à  l'affirmer.  Il  se  contente  de  dire  que, 
sentantagir  en  nous  la  puissance  qui  crée  Vef- 
fort, nous  avons  le  pressentiment  que  cette 
puissance  est  immuable.  M.  Ravaisson  est 
allé  plus  loin, 

La  volonté  se  manifeste  dans  Veffort  par 
lequel  elle  crée  le  mouvement.  Mais  Veffort 
porte-t-il  en  lui-même  son  explication,  sa 
raison  d'être  ?  L'effort  pris  en  lui-même  n'est 
que  l'effort,  c'est-à-dire  un  intermédiaire 
entre  la  puissance  motrice  interne  et  la  ré- 
sistance extérieure.  Mais  quelle  est  la  source 
de  cet  effort?  Leibnitz  l'a  dit:  «  L'action  a  sa 
source  dans  la  disposition  antécédente  déjà 
inclinée  à  l'action  ;  la  force  active  a  pour 
fonds  et  substance  la  tendance;  c'est  la  ten- 
dance qui  fait  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les 
actes  et  dans  les  mouvements.  C'est  cette 
tendance  antérieure  qui,  en  se  développant, 
provoque  et  rencontre  la  résistance,  c'est 
l'activité  originelle  antérieure  à  Veffort  qui 
se  réfléchit  par  la  résistance  et  entre  en  pos- 
session de  soi.  • 

Si  de  la  volonté  motrice  nous  passons  à  la 
volonté  pure,  nous  remarquons  que  toute 
volonté  suppose  le  concept  de  la  possibilité 
d'un  objet  connu,  d'une  fin  à  atteindre,  d'un 
bien  à  réaliser.  Et  la  notion  d'un  objet  comme 
d'un  bien  suppose  dans  le  sujet  qui  le  veut  le 
sentiment  que  cet  objet  est  désirable.  Avant 
que  le  bien  devienne  un  motif,  il  est  déjà 
dans  l'âme  comme  par  une  sorte  de  grâce 
prévenante,  comme  un  mobile  qui  ne  ditfère 
pas  de  l'âme  elle-même;  ainsi  que  le  dit 
M.  Ravaisson,  avant  d'agir  par  la  pensée  et 
sur  la  pensée,  il  agit  par  l'être  et  dans  l'être. 
Aussi  la  volonté  a  sa  substance  dans  le 
désir. 

Mais  le  désir  lui-même  est-il  le  fond  der- 
nier de  l'activité  de  la  conscience?  N'a-t-il 
pas  lui-même  un  fond  plus  reculé?  Si  l'objet 
qui  le  touche  et  le  fait  entrer  en  action  lui 
était  étranger,  cet  objet  n'irait  jamais  attein- 
dre l'âme  dans  sa  profondeur  et  en  remuer 
les  puissances.  Pour  désirer,  il  faut  que,  sans 
le  savoir,  on  se  complaise  par  avance,  et 
qu'on  se 'repose  dans  l'objet  de  son  désir  : 
qu'on  mette  dans  lui  en  quelque  manière  son 
bien  propre  et  sa  félicité,  qu  on  se  pressente 
en  lui,  que  l'on  s'y  sente  au  fond  déjà  uni,  et 
qu'on  aspire  à  s'y  réunir  encore  ;  c'est-à-dire 
que  le  désir  enveloppe  tous  les  degrés  de 
l'amour.  Or  l'amour  n'est  plus,  comme  la 
volonté ,  l'acte  abstrait  d'un  principe  qui 
tend  à  aller  à  la  fin  ,  encore  tout  idéale , 
où  il  doit  réaliser  ses  puissances;  ce  n'est 
plus  seulement,  comme  le  désir,  un  mouve- 
ment par  lequel  le  principe,  se  transformant 
en  sa  lin,  tend  à  s'y  réaliser  incessamment; 
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c'est  la  réalité  achevée,  la  perfection,  la  con- 
sommation du  principe  uni  à  sa  fin,  identifié 
avec  elle.  C'est  la  substance  même  de  l'âme. 

—  Mécan.  Dans  la  mécanique  appliquée, 
on  emploie  souvent  le  mot  effort  pour  repré- 
senter une  force  qui  tend  à  allonger,  à  rac- 
courcir, à  infléchir,  à  tordre  ou  à  couper  en 
deux  un  corps  quelconque.  Ces  forces  pren- 
nent alors  les  noms  d'efforts  de  traction,  de 
compression,  de  flexion,  de  torsion  et  de  ci- 
saillement; elles  tendent  à  rompre  le  corps  ou 
produisent  seulement  un  changement  très- 
faible  dans  la  forme  primitive  de  ce  dernier. 

Quelquefois  on  emploie  le  mot  effort  pour 
désigner  la  force  de  résistance  développée 
par  une  pièce  soumise  à  des  forces  exté- 
rieures qui  tendent  à  l'infléchir. 

—  Physiol.  On  donne,  en  physiologie,  le 
nom  d'effort  à  l'ensemble  des  contractions* 
musculaires  plus  ou  moins  fortes  qui  ont  pour 
objet,  soit  de  résister  à  une  puissance  exté- 
rieure, soit  d'accomplir  un  acte  laborieux. 
L'action  de  repousser  ou  de  soulever  un 
corps,  les  contractions  par  lesquelles  la 
femme  cherche  à  déterminer  la  sortie  du 
fœtus,  celles  au  moyen  desquelles  nous  pro- 
voquons l'expulsion  des  matières  fécales,  etc., 
sont  des  efforts. 

Dans  tout  effort,  il  y  a  contraction  énergique 
des  muscles  en  rapport  avec  la  partie  du 
corps  opposée  à  l'objet  qui  résiste.  Ces  mus- 
cles, s'insérant  sur  le  tronc  ou  sur  les  parties 
qui  lui  sont  attachées ,  c'est  en  définitive  la 
colonne  vertébrale  et  le  thorax  qui  sont  le 
point  fixe  et  immobile.  Cette  fixité  et  cette 
immobilité  sont  eu  partie  déterminées  par 
une  grande  inspiration  qui  dilate  le  thorax, 
repousse  le  diaphragme  en  bas  et  avec  lui 
les  viscères  abdominaux.  Ces  viscères  étant 
comprimés,  si  les  parois  du  ventre  offrent  un 
point  faible,  ils  peuvent  s'y  frayer  une  issue, 
et  c'est  ainsi  que  souvent  des  hernies  se  pro- 
duisent pendant  Veffort. 

Tous  les  phénomènes  de  l'organisme  éprou- 
vent une  modification  pendant  Veffort.  Ainsi  la 
respiration  est  suspendue;  seulement,  comme 
cette  suspension  ne  peut  durer  qu'Un  certain 
temps,  Veffort  n'est  qu'intermittent  ou  est 
diminué  d  instant  à  autre  pour  qu'il  puisse 
s'opérer  une  expiration  et  une  inspiration. 
Même  à  force  musculaire  inégale,  celui-là 
produit  Veffort  le  plus  considérable  qui  peut 
le  plus  longtemps  retenir  sa  respiration. 

C'est  la  contraction  des  muscles  expirateurs 
et  non  la  compression  des  gaz  qu'elle  ren- 
ferme qui  fait  de  la  cage  thoracique,  pendant 
Veffort,  un  tout  rigide  et  immobile.  Les  voies 
respiratoires  se  rétrécissent  par  là  même,  et 
il  en  résulte  une  gêne  notable  de  la  circu- 
lation pulmonaire.  L'air  du  poumon,  étant 
comprimé,  fait  obstacle  à  l'arrivée  du  sang 
dans  le  réseau  capillaire.  Le  sang  s'accumule 
alors  dans  le  cœur,  puis  dans  les  veines,  et, 
.pour  peu  que  Veffort  se  prolonge,  les  veines 
de  la  tête,  du  visage,  du  cou  et  des  membres 
supérieurs  se  distendent.  Il  peut  survenir 
alors  des  hémorragies  dans  le  cerveau.  Ces 
observations  expliquent  aussi  pourquoi  l'on 
devient  rouge  après  avoir  fait  un  effort  con- 
sidérable. 

Moucher  et  cracher  sont  des  efforts  particu- 
liers où  la  contraction  énergique  des  muscles 
expirateurs  augmente  le  ressort  élastique  de 
l'air  contenu  dans  les  poumons,  en  sorte  que 
cet  air  s'échappe  avec  force,  entraînant  avec 
lui  les  mucosités  qui  doivent  être  expulsées. 

—  Méd.  Influence  des  efforts  sur  la  produc- 
tion des  maladies  chirurgicales.  Les  efforts 
peuvent  produire  des  maladies  chirurgicales 
en  agissant  sur  les  organes  de  la  locomotion. 
Ils  peuvent  encore  produire  des  maladies  du 
même  genre  par  la  compression  qu'ils  déter- 
minent sur  les  viscères  contenus  dans  les  ca- 
vités thoraciques  et  abdominales. 

—  I.  Les  lésions  que  les  efforts  produisent 
sur  les  organes  de  la  locomotion  peuvent  inté- 
resser les  muscles  et  les  parties  qui  s'y  ratta- 
chent, tendons,  aponévroses,  coulisses  fibro- 
synoviales ,  enfin  les  os  et  les  liens  qui  les 
unissent.  Ces  lésions  se  rapportent  à  des  dis- 
tensions ou  à  des  ruptures,  qui,  elles-mêmes, 
peuvent  être  consécutivement  accompagnées 
de  déplacements.  La  puissance  musculaire 
les  engendre  en  agissant  sur  les  propriétés 
physiques  de  nos  tissus,  connues  sous  le  nom 
d'extensibilité,  d'élasticité  et  de  ténacité.  La 
fibre  musculaire,  tendineuse  ou  osseuse,  étant 
distendue,  revient  à  elle-même  en  vertu  de 
l'élasticité  ;  mais  qu'une  puissance  allonge  au 
delà  de  sa  propriété  élastique  la  fibre  d'un  ten- 
don, d'une  aponévrose,  d'un  muscle ,  celle-ci 
ne  revient  plus  aux  dimensions  qu'elle  avait 
primitivement,  la  force  native  dont  elle  était 
douée  est  à  jamais  perdue,  car  toute  lésion 
d'une  propriété  physique  est  incurable.  En- 
fin ,  si  la  puissance  tire  la  fibre  au  delà  des 
limites  du  degré  de  ténacité  qui  la  distingue, 
la  fibre  subit  une  solution  de  continuité,  et  la 
lésion  chirurgicale  qui  en  résulte  est  une  plaie 
par  rupture.  Examinons  successivement  le 
mode  de  production  de  cette  maladie  dans  les 
divers  agents  de  la  locomotion. 

îo  Muscles.  Il  semble  étrange,  au  premier 
abord,  que  la  fibre  musculaire,  qui  se  rac- 
courcit alors  qu'elle  se  contracte,  puisse  à  ce 
moment  subir  une  solution  de  continuité,  car 
elle  acquiert  une  ténacité  plus  grande  en 
même  temps  qu'a  lieu  le  rapprochement  des 
molécules  qui  la  constituent.  Bichat  pensait 
que  les  tendons  seuls  dont  les  fibres  sont 
passives  pouvaient  se  rompre  pendant  les 
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efforts.  L'illustre  anatoiniste  se  trompait,  et 
les  faits  suivants,  observés  par  divers  au- 
teurs ,  le  prouvent  suffisamment.  Boyer  a  vu 
le  muscle  droit  abdominal  du  côté  gauche  se 
rompre  pendant  les  efforts  du  vomissement. 
Vidal  de  Cassis  a  constaté  que  les  efforts  du 
coït  ont.  produit  le  même  résultat.  Boyer  a 
constaté  une  rupture  du  crural  antérieur  chez 
un  homme  qui ,  étant  sur  le  point  de  tomber 
à  la  renverse,  s'était  redressé  en  avant  avec 
violence  pour  éviter  la  chute.  Cavalier  a  con- 
staté la  rupture  du  muscle  sterno-mastoïdien 
chez  un  soldat  qui  voulait  éviter  une  chute 
dans  un  fossé.  Les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d'émulation  renferment  un  cas  de 
rupture  des  fibres  du  muscle  psoas  arrivée 
chez  un  individu  qui  s'efforçait  de  lever  un 
baquet  d'eau.  Velpeau  a  eu  dans  son  service, 
en  1847,  un  malade  ayant  une  rupture  du  bi- 
ceps survenue  pendant  un  effort  violent  pour 
lever  un  poids  d'environ  trente  kilogrammes. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  beaucoup  d'autres 
ruptures  musculaires  à  la  suite  d'efforts  pour 

fiorter  un  fardeau  connues  dans  le  peuple  sous 
e  nom  de  tours  de  reins.  Quel  est  le  méca- 
nisme de  cette  solution  de  continuité  dans  la 
fibre  musculaire?  Il  est  facile  à  comprendre, 
si  l'on  pense  au  mode  de  contraction  des  fais- 
ceaux charnus  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles se  produisent  les  efforts  qui  causent 
de  pareils  accidents.  En  effet,  dans  la  con- 
traction la  plus  régulière  des  muscles,  les 
fibres  sont  agitées  d'un  mouvement  continuel, 
résultant  du  resserrement  des  unes  et  du  re- 
lâchement des  autres  {on  désigne  ce  mouve- 
ment sous  le  nom  d'agitation  fibrillaire).  Tou- 
tes les  fibres  ne  se  contractent  donc  pas  à  la 
fois;  à  plus  forte  raison  des  portions  de  mus- 
cles peuvent -elles  se  contracter  isolément. 
Or,  dans  une  chute  imminente,  et  quelquefois 
aussi  dans  un  effort  commandé  par  la  volonté, 
les  muscles  agissent  d'une  manière  brusque 
et  irrégulière.  Supposez  alors  qu'un  faisceau 
se  contracte  avec  une  grande  énergie ,  il  ne 
pourra  seul,  malgré  l'intensité  de  la  contrac- 
tion ,  résister  aux  tractions  exercées  sur  les 
leviers  où  il  s'attache ,  et  si  la  résistance 
l'emporte  sur  la  ténacité  qu'il  lui  oppose ,  il 
se  rompra  :  ainsi  s'expliquent  les  ruptures 
partielles.  Les  ruptures  du  muscie  entier  sur- 
viendront si  la  contraction  des  divers  fais- 
ceaux se  succède  avec  la  même  irrégularité. 
Aussi  on  observe  que  la  surface  de  la  solu- 
tion de  continuité  des  muscles  à  la  suite  d'ef- 
forts est  irrégulièie  et  comme  frangée.  La 
rupture  des  muscles  est  donc  djne  à  la  per- 
turbation apportée  accidentellement  dans 
leurs  contractions. 

20  Tendons.  Les  mêmes  circonstances  peu- 
vent occasionner  la  rupture  partielle  ou  com- 
plète des  tendons;  mais,  le  plus  souvent,  le 
mécanisme  diffère.  Les  parties  tendineuses  et 
aponévrotiques,  servant  à  transmettre  l'action 
des  muscles ,  n'opposent  aux  forces  qui  les 
sollicitent  qu'un  degré  de  ténacité  constant  ; 
aussi  la  rupture  des  tendons  et  des  aponé- 
vroses est  tout  aussi  facilement  explicable 
que  celle  des- corps  non  organisés.  Tandis 
qu'une  certaine  perturbation  dans  la  contrac- 
tion musculaire  est  indispensable  pour  ame- 
ner la  rupture  successive  des  faisceaux  char- 
nus, l'ordre  le  plus  régulier  dans  la  contrac- 
tion amène  la  solution  de  continuité  d'un 
tendon  ou  d'une  lame  aponévrotique.  Les 
aponévroses  sur  lesquelles  s'insèrent  les  fi- 
bres charnues  peuvent  aussi ,  comme  les 
tendons ,  être  rompues  dans  leur  étendue. 
Quelquefois  aussi  il  arrive,  pendant  les  ef- 
forts, que  les  gaines  fibreuses  de  certains 
tendons,  mais  surtout  les  coulisses  fibro-sy- 
noviales  qui  les  enveloppent,  sont  distendues 
et  éraillées. 

30  0*  et  cartilages.  On  a  constaté  plusieurs 
cas  très-authentiques  de  fractures  de  la  ro- 
tule, de  l'olécrane  et  du  calcanéum  sous  l'in- 
fluence des  contractions  puissantes  que  né- 
cessitent certains  efforts.  Ainsi  J.-L.  Petit 
dit,  dans  ses  ouvrages,  avoir  vu  «quantité 
de  rotules  cassées  par  des  faux  pas  et  des 
efforts  sans  qu'aucun  coup  eût  frappé  le  ge- 
nou. ■  Blandin  a  observé  une  rupture  de  l'o- 
lécrane chez  un  baigneur  qui,  plongeant  dans 
l'eau,  fit  un  effort  violent  pour  porter  rapide- 
ment l'avant  -  bras  dans  l'extension.  Enfin 
J.-L.  Petit  rapporte,  dans  son  Traite  des 
maladies  des  os ,  que  «M™6  la  princesse  de 
Boissise,  marchant  doucement  dans  l'hôtel  de 
Soubise,  se  cassa  l'os  du  talon  par  la  seule 
rétraction  du  tendon  d'Achille.  »  Les  carti- 
lages costaux  peuvent  aussi  se  rompre  à  la 
Suite  de  violents  efforts.  C'est  ainsi  que  Gerdy 
observa  à  la  Charité  une  rupture  du  cartilage 
de  la  deuxième  côte,  tout  près  de  son  extré- 
mité sternale,  chez  un  individu  à  qui  elle  était 
survenue  à  la  suite  d'un  très-grand  effort 
qu'il  fit  pour  soulever  un  poids.  Jarjavay  a  eu 
1  occasion  de  soigner  un  carrier  qui  présen- 
tait, comme  dans  le  cas  précédent,  une  rup- 
ture du  cartilage  de  la  deuxième  côte,  occa- 
sionnée par  un  effort  pour  faire  rouler  un 
moellon  sur  le  sol. 

40  Articulations.  Il  arrive  quelquefois  que 
la  mâchoire  inférieure  se  luxe  pendant  la  con- 
traction spasmodique  des  muscles  qui  prési- 
dent au  mouvement  involontaire  du  bâille- 
ment, du  vomissement.  Personne  n'ignore 
non  plus  le  cas  si  remarquable  de  cet  avocat 
qui,  tournant  brusquement  la  tête  au  plus 
beau  moment  de  son  plaidoyer,  resta  le  cou 
tors  et  incliné  à  la  suite  de  la  luxation  d'une 
vertèbre  du  cou.  (Cette  observation  se  trouve 
dans  le  tome  II  de  la  Nosographie  de  Riche-   I 
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rand.)  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  pen- 
dant divers  efforts,  les  forces  musculaires 
puissent  devenir  assez  énergiques  pour  déter- 
miner des  déplacements  plus  ou  moins  éten- 
dus des  surfaces  articulaires.  L'effort  ne  fait 
que  pousser  les  extrémités  du  levier  au  delà 
des  limites  naturelles  des  glissements  qu'elles 
peuvent  faire  dans  l'état  normal. 

— II.  La  compression  que  les  efforts  détermi- 
nent sur  les  viscères  contenus  dans  les  cavi- 
tés thoracique  et  abdominale  peut  donner 
lieu  à  des  maladies  chirurgicales ,  1°  par  ex- 
pulsion des  parties  contenues;  2°  par  déplace- 
ment; 3°  par  rupture. 

îo  Par  expulsion  des  parties  contenues. 
Lorsqu'une  compression  a  lieu  sur  les  vais- 
seaux de  la  circulation,  elle  retentit  sur  l'arbre 
entier,  comme  le  fait  le  coup  de  piston  du  cœur  ; 
pendant  Veffort,  le  sangtend  donc  à  refluer  vers 
les  extrémités  capillaires  :  l'oreillette  droite  et 
le  ventricule  droit,  étant  comprimés,  ne  peu- 
vent plus  se  dilater  pour  recevoir  l'ondée  qui 
leur  vient  des  veines.  Alors  des  congestions 
s'établissent  momentanément  dans  les  orga- 
nes, la  face  rougit,  les  veines  du  cou  devien- 
nent turgides,  la  sécrétion  lacrymale  est  ac- 
crue, les  yeux  sont  brillants,  les  étourdisse- 
ments  se  déclarent  et  peuvent  être  suivis  de 
céphalalgie  d'une  durée  variable.  A  cette  cause 
de  la  stase  du  sang  duns  le  système  capillaire, 
ajoutez  les  battements  précipités  du  ventri- 
cule artériel,  qui,  dans  les  premiers  moments 
des  efforts,  recevant  du  poumon  le  sang  que 
l'air  en  expulse  par  la  compression  des  vais- 
seaux, se  contracte  vivement  pour  le  rejeter 
dans  les  artères.  Or,  l'hypérémie  des  divers 
organes  est  la  source  de  plusieurs  affections. 
Elle  favorise  les  épanehements  dans  le  cer- 
veau, qui  peuvent  être  suivis  de  la  perte  de 
l'ouïe  et  de  la  vue.  Le  sang  transmettant  aux 
parois  vasculaires  l'impulsion  qu'il  h  reçue 
lui  -  même  dans  les  cavités  du  thorax  et  de 
l'abdomen,  le  premier  effet  des  efforts  sur  les 
veines  et  les  artères  est  une  distension  de  ses 
parois.  Celles-ci  opposent  une  grande  élasti- 
cité à  l'impulsion  qu'elles  reçoivent,  mais  les 
tuniques  qui  les  constituent  n'ont  pas  toutes 
la  même  ténacité.  C'est  pourquoi  des  érail- 
lures  sont  quelquefois  produites  sur  la  tunique 
interne ,  moins  extensible  que  les  autres  ;  de 
là  le  point  de  départ  de  tumeurs  sanguines.  Si 
la  fibre  des  parois  vasculaires,  comme  celles 
du  musclé,  du  tendon,  de  l'aponévrose,  est 
trop  distendue,  elle  peut,  sans  se  rompre, 
perdre  l'élasticité  qui  lui  est  naturelle.  De  là 
des  dilatations  morbides  qui  s'accroissent  de 
plus  en  plus  et  forment  des  varices  artérielles 
et  veineuses.  Les  efforts  peuvent  encore  dé- 
terminer quelquefois  l'inflammation  du  testi- 
cule et  le  varicocèle.  La  compression  qu'ils 
causent  sur  les  veines  testiculaires ,  la  con- 
gestion de  la  glande  séminale,  expliquent  ai- 
sément ces  accidents.  Les  efforts  peuvent 
aussi  causer  des  épanehements  dans  les  mem- 
branes séreuses,  des  anévrisines.  Enfin,  de 
même  que  les  efforts,  eu  refoulant  le  sang 
dans  les  vaisseaux ,  peuvent  faire  naître  des 
maladies  chirurgicales  plus  ou  moins  loin  de 
la  cavité  thoracique,  de  même  aussi,  ils  peu- 
vent, en  augmentant  la  tension  de  l'air  con- 
tenu dans  les  poumons  pendant  la  toux ,  le 
vomissement,  l'éternuenient ,  l'action  de  se 
moucher,  engendrer  des  lésions  chirurgicales 
vers  les  extrémités  supérieures  des  voies  res- 
piratoires, sur  les  parois  des  canaux  qui  com- 
muniquent avec  elles.  Ainsi,  dans  une  expi- 
ration violente,  l'orifice  antérieur  des  narines 
et  la  bouche  étant  fermés,  l'air,  refoulé  jus- 
que dans  l'oreille  moyenne ,  peut  rompre  la 
membrane  du  tympan.  Une  surdité  momen-  ' 
tanée  peut  résulter  de  la  tension  trop  grande 
de  cette  membrane  à  la  suite  des  efforts  faits 
pour  se  moucher. 

ïo  Par  déplacement.  Examinons  d'abord  les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  thorax, 
nous  verrons  ensuite  ceux  qui  se  passent  dans 
l'abdomen. 

Dans  le  thorax ,  le  poumon  est  le  seul  or- 
gane sur  la  hernie  duquel  les  efforts  ont  de 
l'influence.  Le  pneumocèle  ou  hernie  du  pou- 
mon n'est  pas  très-commun  cependant. 

Dans  l'abdomen,  de  tous  les  accidents  aux- 
quels peuvent  donner  lieu  les  efforts,  nul 
n'est  plus  commun  que  le  déplacement  des 
divers  organes  que  contient  cette  cavité. 
Aussi,  dans  la  langue  vulgaire ,  le  mot  effort 
est-il  synonyme  de  hernie. 

3°  Par  rupture.  Les  efforts  peuvent  dé- 
terminer la  rupture  des  organes  contenus 
dans  le  thorax  et  dans  l'abdomen. 

Dans  le  thorax,  les  efforts  peuvent  déter- 
miner la  rupture  des  cellules  pulmonaires,  des 
bronches  et  de  la  trachée,  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  enfin  de  l'oesophage.  On  sait  que, 
pendant  les  efforts,  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons acquiert  un  certain  dej-Té  de  tension. 
Or  cette  tension  est  quelquefois  si  grande, 
que  le  gaz  peut  rompre  les  parois  qui  l'em- 
prisonnent. Cet  accident  a  été  vu  dans  les 
efforts  de  l'accouchement,  de  la  toux,  etc. 
Sur  trois  femmes  en  couche,  qui  étaient  toutes 

Êrimipares,  les  efforts  du  travail,  dit  le 
r  Ménière,  causèrent  un  emphysème  du  cou, 
sans  qu'aucune  des  malades  ait  ressenti  de 
douleurs  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ni  au 
niveau  de  la  trachée  artère.  M.  Depaul  con- 
state un  emphysème  du  poumon  par  l'autopsie 
d'une  femme  qui ,  pendant  un  travail  labo- 
rieux ,  fut  prise  tout  à  coup  d'une  grande 
anxiété  et  d  une  gêne  extrême  de  la  respira- 
tion. Dans  tous  ces  nas,  les  parois  des  voies 
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aériennes  éclatent  à  la  manière  d'une  vessie 
remplie  d'air  et  sur  laquelle  on  exerçait  une 
trop  forte  pression.  On  a  observé  plusieurs 
l'ois  la  rupture  du  cœur  à  la  suite  des  efforts 
du  vomissement.  Corvisart  attribue  à  des  ef- 
forts violents  la  rupture  des  piliers  ou  des 
cordages  tendineux,  qu'il  a  observée  chez  un 
individu  âgé  de  trente  ans.  Ce  même  auteur 
rapporte  le  cas  d'un  individu  qui,  faisant  un 
effort  pour  déplacer  une  tonne  d'eau-de-vie, 
se  rompit  deux  des  cordes  tendineuses  atte- 
nant aux  valvules  mitrales.  Les  ruptures  d'a- 
névrismes  de  l'aorte  à  la  suite  d'efforts  ne  sont 
pas  rares,  et  Morgagni  en  rapporte  plusieurs 
exemples.  Les  efforts  peuvent  entin  avoir  une 
influence  Sur  la  rupture  de  l'œsophage ,  et 
Boerhaave  en  donne  dans  ses  écrits  un 
exemple  frappant.  M.  Guersant  et  Desault  en 
ont  aussi  rapporté  chacun  une  observation 
Consignée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris  et  dans  le  Journal  de  chi- 
rurgie. 

Dans  l'abdomen,  les  efforts  peuvent  déter- 
miner la  rupture  de  divers  viscères.  Ainsi, 
l'estomac  distendu  par   les  aliments    et   les 
boissons,  l'utérus  dans  l'état  de  gestation,  ont 
'  été  rompus  pendant  les  efforts  du  vomisse- 
ment et  de  la  parturition.  Les  intestins  rem- 
plis de   gaz,  de  matières   fécales,   peuvent 
aussi  quelquefois  subir  des  éraillurés  plus  ou 
moins  grandes.  Scarpa  rapporte  une  obser- 
vation de  rupture  du  gros  intestin  dans  un 
cas  de  brusque  sortie  des  viscères,  à  la  suite 
de  grands  e^oWs.  Lallemand  a  introduit  dans  sa 
thèse  une  observation  de  rupture  de  l'estomac 
pendant  les  efforts  du  vomissement,  et  une 
observation  de  rupture  de  l'utérus  pendant 
l'accouchement.  Enfin,  la  science  possède  des 
cas  de  rupture,  à  la  suite  d'efforts,  de  la  vési- 
cule du  rtel,  du  foie  et  de  la  rate.  En  résumé, 
la  compression   exercée  pendant  les  efforts 
sur  les  réservoirs  et  les  canaux  remplis  de 
liquides  détermine  sur  les  parois  de  ces  ré- 
servoirs ,  vessie  ,  matrice  ,  vésicule  du  flel, 
'  vaisseaux,    des   pressions  excentriques    par 
l'intermédiaire  de  leur  contenu.  D'autre  part, 
les  viscères  circonvoisins  agissent  immédia- 
tement, par  une  pression  égale  et  concen- 
trique, sur  les  mêmes  parois;  mais  ces  parois 
étant  contractiles  et  contractées  pendant  cer- 
tains efforts,  si,  sur  un  point  de  leur  étendue, 
existe  un  ramollissement  causé  par  une  ma- 
ladie quelconque,  une  solution  de  continuité 
par  rupture  a  lieu  dans  ce  point.  Dans  ce  cas, 
l'organe  rompu  est  passif.  Ainsi  se  rompent 
les  anévrismes,  les  veines  ulcérées  et  ramol- 
lies, l'estomac,  l'œsophage,  l'utérus,  la  vessie, 
dont  les  parois  n'offrent  pas  partout  la  même 
ténacité.  Quand  les  parois  saines  d'une  poche 
musculaire  se  contractent  convulsivement  et 
avec  énergie  sur  le  contenu,  c'est  à  l'irrégu- 
larité de  la  contraction  des  fibres  charnues 
qu'est  due  la  rupture  :  celle-ci  est  alors  ac- 
tive. Ainsi  peuvent  se  rompre  le  cœur,  l'es- 
tomac, l'œsophage,  pendant  le  vomissement, 
et  l'utérus  pendant  les  efforts  d'un  accouche- 
ment laborieux. 

Art  vétér.  Effort  de  boulet,  Ueffort  de 
boulet  est  une  entorse  de  l'articulation  méta- 
carpe ou  mécatarso-phulangienne.  On  l'appe- 
lait autrefois  mémarchure,  détorse  ou  disloca- 
tion. Les  entorses  métacarpo  ou  tarso-pha- 
latigiennes  peuvent  se  produire  toutes  les  fois 
qu'une  action  exercée  sur  la  jointure  du  bou- 
let a  pour  elïet  d'exagérer  ses  mouvements 
de  flexion  ou  d'extension  au  delà  des  limites 
physiologiques,  ou  tend  violemment  à  lui 
faire  exécuter  des  mouvements  latéraux  que 
sa  conformation  ne  permet  pas. 

Le   premier  phénomène  qui  se  manifeste 
après  l'entorse  du  boulet,  c'est  la  douleur, 
qui  se  traduit  par  la  boiterie  j  puis  survient 
un  engorgement  oedémateux,  chaud,  un  peu 
douloureux ,  causé   par  l'inliltration  dans  le 
tissu  cellulaire  de  Ta  sérosité  inflammatoire 
et  du  sang  extravasé.  Quelques  heures  après, 
les    membranes   synoviales ,   articulaires    et 
tendineuses ,  deviennent  à  leur  tour  le  siège 
d'un   fluxus   et   d'une    hypersécrétion   mor- 
bide, et  constituent  de   chaque  côté  du  bou- 
let des  tumeurs  appelées  mollettes.  Ces  mol- 
lettes sont  dures,  résistantes,  élastiques  et 
très- douloureuses  à  la  pression.   En  même 
temps  que    l'articulation  du  boulet   est  en- 
vahie par  l'inflammation,  l'animal  maintient 
le  membre  malade  dans  une  attitude  relâchée, 
de  manière  que   ce   membre  ne  fonctionne 
pus   comme  colonne  de  soutien;    et  ainsi   la 
marche  ne  s'effectue  qu'à  trois  jambes.  Les 
symptômes  généraux  qui  accompagnent  ces 
manifestations  locales  de  la  souffrance  va- 
rient dans  leur  intensité  suivant  l'impression- 
nabilité  des  sujets.  Ils  sont  très-accusés  sur  les 
animaux  de  race  noble ,  beaucoup  moins  sur 
les   animaux   qui    appartiennent   aux   races 
communes;  mais  ils  existent  toujours,  et  quel- 
quefois ils  se  traduisent  par  des  caractères 
excessifs.    Les  animaux  ont  les  muqueuses 
injectées,  le  pouls  vite  et  concentré,  le  ventre 
rétracté,  l'appétit  nul,   la  respiration   ner- 
veuse, le  décubitus  prolongé,  des  sueurs  à  la 
peau,  etc. 

Ueffort  de  boulet  se  termine  ordinairement 
par  résolution  lorsque  l'entorse  est  légère. 
Dans  ce  cas,  tous  les  symptômes  disparais- 
sent graduellement  ot  les  mouvements  récu- 
pèrent leur  liberté.  La  terminaison  par  sup- 
puration est  heureusement  très-rare;  elle  im- 
plique soit  la  violence  extrême  de  la  cause 
primitivement  déterminante,  soit  l'exagéra- 
tion das  effets  de  cette  cause  par  les  mouve- 
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ments  de  la  marche  à  laquelle  un  cheval  aura 
pu  être  forcé,  malgré  l'effort  subi  par  une  de 
ses  jointures.  Mais  si  la  suppuration  est  une 
terminaison  rare  de  l'effort  du  boulet,  par 
contre ,  il  est  commun  de  voir  cette  maladie 
passer  à  l'état  chronique.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  extrémités  articulaires  des  os  se  gonflent, 
les  ligaments  s'indurent  avec  hypertrophie 
morbide  des  régions  des  os  où  ils  prennent 
leur  implantation;  les  parois  des  synoviales 
distendues  s'épanouissent,  et  le  tissu  cellu- 
laire qui  avoisine  toutes  ces  parties  s'indure 
également.  Lorsque  l'articulation"  du  boulet 
est  le  siège  de  toutes  ces  lésions,  sa  fonction 
ne  peut  plus  s'exécuter  que  d'une  manière 
tout  à  fait  imparfaite  et  irrégulière.  En  ef- 
fet, lorsque  l'entorse  a  revêtu  ces  caractères 
chroniques,  elle  s'accompagne  toujours  d'une 
boiterie  persistante.  D'une  manière  générale 
donc,  l'entorse  métacarpo  ou  métatarso-pha- 
langienne  doit  être  considérée  comme  une 
maladie  grave,  non  pas  qu'elle  compromette 
la  vie  de  l'animal,  mais  parce  qu'elle  a  pour 
conséquence  futaie  de  le  rendre  incapable 
d'être  employé  comme  moteur,  presque  tou- 
jours pendant  un  temps  assez  long  et  quelque- 
fois d'une  manière  irrémédiable. 

Au  début  de  l'entorse,  le  traitement  con- 
siste à  prévenir  les  phénomènes  inflamma- 
toires par  l'application  continue  des  réfrigé- 
rants sous  la  forme  de  bains,  d'affusions,  d'ir- 
rigations, ou  k  l'aide  de  bandages  maintenus 
humides  et  froids.  M.  Delorme  (d'Arles)  ap- 
plique un  bandage  inamovible  dès  le  début 
même  de  l'entorse.  On  se  sert  pour  là  confec- 
tion de  ce  bandage  d'un  mélange  d'alun  cal- 
ciné et  de- blancs  d'œufs  ,  dans  la  proportion 
de  32  grammes  d'alun  pour  six  œufs.  Lors- 
que le  mélange  exact  des  deux  substances 
est  effectué  par  le  battage  pendant  quel- 
ques minutes,  on  en  imbibe  une  bande  de  toile 
de  2  mètres  de  longueur  sur  6  à  7  centi- 
mètres de  largeur;  puis  une  couche  de  cette 
préparation  est  étendue  sur  des  plumasseaux 
dont  on  enveloppe  l'articulation  forcée  ,  et  la 
bande  est  enroulée  par-dessus  et  serrée  avec 
assez  de  force  pour  s'adapter  exactement  sur 
le  boulet  et  le  soumettre  à  une  compression 
méthodique.  Quelques  heures  après  son  ap- 
plication, ce  bandage,  dont  toutes  les  parties 
composantes  sont  agglutinées  entre  elles,  a 
acquis,  par  sa  dessiccation,  la  consistance  et 
la  rigidité  d'un  appareil  de  bois,  qui  oppose 
un  obstacle  complet  aux  mouvements  de  la 
jointure  (Delorme).  On  laisse  cet  appareil  en 
place  pendant  huit  jours,  après  lesquels  on 
t'enlève,  la  nécessité  de  la  compression  n'exis- 
tant plus  à  cette  époque  pour  obtenir  la  gué- 
rison,  qui  alors  est  assez  avancée. 

La  méthode  de  traitement  de  M.  Delorme  a 
été  consacrée  par  l'expérience,  et  elle  doit 
être  préférée  à  toute  autre,  lorsque  l'entorse 
est  encore  à  son  début.  Mais  si  l'inflamma- 
tion, très-développée  ,  fait  redouter  que  l'ap- 
plication du  bandage  contentif  ne  produise 
des  accidents  ,  il  faut  en  différer  l'emploi  et 
recourir  aux  applications  vésicantes  sur  une 

frande  surface  autour  de  la  jointure  et  ail 
elà  de  ses  limites  inférieures  et  supérieures. 
Enfin,  lorsque  Yeffort  de  boulet  est  suivi  de 
lésions  persistantes  des  parties  composantes 
de  l'articulation,  il  faut  alors  recourir  à  l'ap- 
plication du  feu  ,  en  raies  ou  en  pointes ,  ré- 
pétée une  ou  deux  fois,  si  cela  est  nécessaire. 
Le  feu  est  le  seul  moyen  sur  lequel  il  est  per- 
mis de  compter  pour  obtenir  la  résolution  des 
engorgements  chroniques  consécutifs  à  l'ef- 
fort  de  boulet. 

—  Effort  de  reins.  Sous  les  noms  d'effort 
de  reins,  tour  de  reins ,  tour  de  bateau,  on 
désigne  un  état  douloureux  de  la  région  lom- 
baire, dû  à  un  effort  ou  à  toute  autre  cause, 
et  qui  ôte  à  l'animal  toute  la  force  de  l'ar- 
rière-main  ,  en  détruisant  l'harmonie  qu'éta- 
blit la  colonne  vertébrale  entre  la  partie  an- 
térieure et  la  partie  postérieure  du  corps. 

Le  cheval  affecté  d'effort  de  reins  offre 
dans  la  marche  au  pas  une  vacillation  très- 
forte  du  train  postérieur,  une  sorte  de  balan- 
cement d'un  coté  à  l'autre,  que  l'on  a  corn- 
fiaré  aux  oscillations  d'un  bateau  agité  par 
es  vagues ,  d'où  le  nom  de  tour  de  bateau 
donné  autrefois  à  ce  symptôme,  et  par  exten- 
sion à  la  maladie  elle-même.  Les  membres  se 
posent  sur  le  sol  sans  régularité  et  sans  soli- 
dité, donnant  au  cheval,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  marche  d'un  homme  ivre.  Quand  on 
veut  le  faire  tourner,  l'avant-main  seule  exé- 
cute le  mouvement,  les  pieds  de  derrière  res- 
tent en  place,  servent  de  pivot,  et  ne  se  dé- 
placent que  lorsque  la  croupe  est  près  de 
tomber,  fendant  la  marche  au  trot,  ces  irré- 
gularités dans  les  actions  de  l'arfière-train 
sont  encore  plus  accusées.  «  Dès  que  le  corps 
est  animé  d'un  mouvement  rapide,  on  voit  le 
bassin  osciller  d'un  côté  à  l'autre,  dit  M.  Bou- 
ley,  dans  un  champ  très-étendu,  et  les  mem- 
bres postérieurs  se  heurter  l'un  contre  l'au- 
tre, s  entre-croiser,  se  chevaucher,  ou  bien, 
au  contraire,  entraînés  dans  le  sens  de  l'ab- 
duction, se  déjeter  en  dehors  des  lignes  qui 
circonscrivent  la  base  de  la  sustentation  nor- 
male, en  sorte  que  les  pistes  tracées  sur  le 
sol  sont  disposées  de  la  manière  la  plus  irré- 
gulière, »  Si  l'on  essaye  de  faire  reculer  le 
cheval  affecté  de  tour  de  reins,  on  ne  peut  y 
parvenir,  et  l'on  détermine  chez  lui  une  dou- 
leur qui  le  porte  à  se  jeter  de  côté  pour  évi- 
ter toute  contraction  un  peu  forte  des  mus- 
cles de  la  colonne  vertébrale.  Ueffort  de 
reins,  même  léger,  doit  faire  rejeter  le  cheval 
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qui  en  est  atteint,  car  rarement  on  obtient  la 
guérison  complète  de  cette  maladie. 

Les  animaux  les  plus  exposés  à  contracter 
des  efforts  de  reins  sont  ceux  que  l'on  em- 
ploie pour  le  service  des  transports  à  dos; 
car,  dans  certaines  circonstances,  les  mas- 
ses qu'ils  doivent  déplacer  concentrent  leurs 
pressions  sur  le  rachis  dorso-lombaire,  et  les 
chances  sont  nombreuses  pour  que  des  acci- 
dents surviennent,  conséquences  des  excès 
de  ces  pressions.  Très-souvent  aussi  on  voit 
Yeffort  de  reins  se  manifester  à  la  suite  d'une 
chute  sous  la  charge.  Il  peut  alors  être  dé- 
terminé par  l'action  directe  du  fardeau^  ou  il 
peut  être  la  conséquence  des  efforts  énergi- 
ques et  souvent  impuissants  que  tait  l'animal, 
après  sa  chute,  pour  se  redresser  sous  sa 
charge.  Une  autre  circonstance  peut  inter- 
venir comme  cause  déterminante  d'un  effort 
de  reins,  quand  un  cheval  s'est  abattu  dans 
les  brancards  de  la  charrette  qu'il  traîne,  c'est 
l'éboulement  sur  lui  des  matériaux  dont  cette 
charrette  est  remplie.  En  dehors  de  ces  cau- 
ses, il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  résulter  de 
certaines  conditions  d'attitudes  forcées  ou  de 
mouvements  très-énergiques.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsqu'un  cheval  est  abattu  pour  subir 
une  opération  chirurgicale ,  lorsque  les  ani- 
maux,  assujettis  en  position  décubitale,  se 
livrent  à  des  mouvements  désordonnés ,  ils 
peuvent  contracter  des  efforts  de  reins.  En- 
fin, cette  maladie  peut  résulter  aussi  de  dou- 
leurs inhérentes  aux  muscles  de  la  région 
dorso-lombaire  et  analogues  à  celles  qui,  dans 
l'homme,  constituent  ce  qu'on  appelle  le  lum- 
bago. 

La  gravité  de  l'effort  de  reins  dépend  des 
lésions  anatomiques  dont  ce  symptôme  com- 
plexe peut  être  l'expression;  mais  c'est  tou- 
jours là  un  état  pathologique   extrêmement 
sérieux,  car  le  plus  Souvent  la  lésion  morbide 
qui  s'y  rattache  ,   ou  bien  demande  un  très- 
long  temps  pour  se  guérir,  ou  bien  est  à  ja- 
mais incurable.  Quant  au  traitement,  la  pre- 
mière indication  à  remplir,  lorsque  vient  d'a- 
gir la  cause  déterminante  d'un  effort  de  reins, 
est  de  calmer  la  douleur,  compagne  inévita- 
ble de  la  violence  éprouvée:  les  bains,  les 
douches  froides,  l'application  de  charges  ré- 
,  vulsives   sur    toute    1  étendue   de    la   région 
dorso-lombaire,  remplissent  très-bien  cette 
indication.  Lorsque  les  effets  des  premières 
applications  vésicantes  sur  la  colonne  verté- 
brale   sont   éteints  et   que   la  peau   réparée 
permet  de  nouvelles  applications,  il  faut  ap- 
pliquer le  long  et  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  depuis  le  garrot  jusqu'à  la 
croupe,  une  couche  de  poix  canthurulée,  en 
demi-fusion,  afin  de  rendre  plus  difficiles  les 
mouvements  de  l'épine  dorsale  et  de  mainte- 
nir dans  des  rapports  de  contact  plus  intimes 
et  plus  immuables  celles  de  ses  pièces  entre 
lesquelles  la  dislocation  s'est  produite.   Cela 
fait,  c'est  avec  le  temps  seul  qu'on  peut  ob- 
tenir de  bons  effets  de  tous  ces  moyens.  Mais, 
il    ne  faut  pas  l'oublier,  quelque  rationnels 
que  soient  ces  modes  de  traitement,  ils  de- 
meurent trop   souvent  sans  effet,  parce  que 
trop   fréquemment  l'effort   de  reins  est  l'ex- 
pression de  lésions  tout  à  fait  incurables. 

EFFOUAGE  s.  m.  (è-fou-a-je  —  du  préf. 
lat.  e,  et  de  focus,  feu).  Ane.  coût.  Impôt  qui 
se  payait  par  feu,  par  ménage. 

EFFO  OEIL  s.  m.  (è-fou-ell;  Il  mil.).  Ane. 
coût.  Fart,  croit  du  bétail  ;  bénéfice  fourni 
par  l'élève  du  bétail,  il  On  disait  aussi  effobl 

et  EFFODIL. 

EFFRAGTEUR  s.  m.  (è-fra-kteur  —  lat. 
effractor;  de  effrangera,  briser).  Antiq.  rom. 
Criminel  coupable  d'effraction  :  Efpracteur 
de  nuit.  Effracteur  de  jour. 

EFFRACTION  s.  f.  (è-fra-ksi-on  —  lat. 
effringere,  effractum,  briser).  Bris  de  clôture 
fait  dans  une  intention  criminelle  :  L'ev- 
fraction  est  une  circonstance  gui  aggrave  le 
délit.  C'est  à  l'aide  ^'effraction  que  le  plus 
ordinairement  l'assassin  ou  le  voleur  s'intro- 
duisent dans  la  maison  qu'ils  veulent  dépouil- 
ler ou  chez  la  victime  qu'ils  veulent  frapper. 
(Teulet.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Considérée  dans  sa  na- 
ture même,  l'effraction  ne  constitue  ni  délit  ni 
crime.  Elle  n'est,  en  droit  criminel,  que  l'ac- 
cessoire d'une  infraction,  et,  à  ce  titre,  elle 
apporte  une  aggravation.  Il  y  a  donc  un  inté- 
rêt très-sérieux  à  savoir  quand  l'effraction  est 
punissable,  puisqu'il  suffit  qu'elle  accompagne 
un  crime  pour  lui  donner  un  caractère  plus 
grave,  qu'elle  accompagne  un  délit  pour  en 
taire  un  crime.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
ce  qui  précède  que  l'effraction  soit  complète- 
ment innocente  et  ne  puisse  donner  lieu  à  au- 
cune réparation  civile.  En  effet,  elle  peut  en- 
traîner parfois  un  dommage  et  elle  ouvre  par 
cela  même  la  voie  à  une  demande  de  domma- 
ges-intérêts. Mais  elle  n'est  alors  jugée  qu'au 
civil.  Ce  qu'il  importe  de  bien  faire  compren- 
dre, c'est  que,  pour  ressortir  à  la  juridiction 
criminelle  ,  il  faut  qu'elle  ait  servi  de  moyen, 
de  préparation  à  une  infraction  plus  grave, 
en  un  mot,  qu'elle  en  ait  facilité  l'accomplis- 
sement. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  nous 
faut  surtout  l'étudier.  Citons  d'abord  les  ter- 
mes de  l'art.  393  du  Code ,  qui  contient  une 
définition  très-exacte  :  •  Est  qualifié  effrac- 
tion tout  forcement,  rupture,  dégradation, 
démolition,  enlèvement  de  murs,  toits,  plan- 
chers, portes,  fenêtres,  serrures,  cadenas  ou 
autres  ustensiles  ou  instruments  servant  à 
fermer  ou  à  empêcher  le  passage,  et  de  toute 
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espèce  de  clôture,  quelle  qu'elle  soit.  ■  11  im- 
porte de  remarquer  que  cet  article  contient 
les  deux  conditions  essentielles  qui  rendent 
l'effraction  criminelle  :  1°  la  rupture,  la  frac- 
ture d'un  objet;  2°  la  condition  que  cet  objet 
soit  destiné  à  fermer,  à  empêcher  le  passage. 
Nous  y  voyons  des  conditions  analogues  à 
celles  qui  font  de  l'escalade  un  élément  d'ag- 
gravation. Il  résulte  de  cette  disposition  que 
le  simple  enlèvement  d'une  barrière,  d'une 
poutre  posée  en  travers  d'un  passage,  mais 
sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  fracture,  aucune 
séparation  violente,  ne  saurait  constituer  l'ef- 
fraction telle  que  la  définit  l'art.  393.  C'est  ainsi 
que  l'a  jugé  la  cour  de  cassation,  et,  dans  un 
savant  réquisitoire,  le  procureur  général  Mer- 
lin avait  préparé  cette  solution,  qui  est  passée 
à  l'état  de  jurisprudence.  Le  lieu  où  se  commet 
l'effraction  n'est  pas  indifférent  non  plus.  En 
effet,  le  législateur  a  pris  soin  de  spécifie! 
l'effraction  extérieure  et  l'effraction  intérieure. 
Aux  termes  de  l'art.  395,  les  effractions  exté- 
rieures sont  «  celles  à  l'aide  desquelles  on  peut 
s'introduire  dans  les  maisons,  cours,  basses- 
cours,  enclos  ou  dépendances,   ou  dans  les 
appartements   ou    logements    particuliers.   > 
C'est  le  vol  des  objets  laissés  dans  un  jardin, 
dans  une  cave,  dans  une  chambre,  mais  sans 
être  enfermés  dans  un  meuble  spécial,  que  l'ar- 
ticle 395  a  eu  en  vue.  L'effraction  extérieure 
existe  quand  elle  porte  sur  une  clôture  quel- 
conque n'enfermant  pas  immédiatement  l'objet 
volé,  mais  suffisant  pour  empêcher  un  passant 
d'en  approcher.  11  s'ensuit  aussi  que  l'effraction 
n'existe  pas  si  la  clôture  n'est  pas  continue. 
Si,  à  côté  de  la  palissade  brisée  par  l'accusé, 
il  existe  une  ouverture  béante,  il  est  certain 
que  l'effraction  n'a  pas  aidé  au  crime,  n'a  pas 
été  le  moyen   indispensable;   or  c'est  là  ce 
qu'exige  la  loi.  Il  faut  que,  sans  l'effraction, 
il  n'ait  pas  pu  y  avoir  introduction,  et.  dans 
un  enclos  ouvert  par  certains  côtés,  1  intro- 
duction peut  se  faire  sans  effraction.   Ajou- 
tons qu'il  est  indiffèrent  que  l'enclos  où  a  lieu 
l'introduction     par    effraction    soit    ou    non 
consacré    à   l'habitation.    Pour   compléter   la 
définition  de  l'effraction  extérieure,  nous  di- 
rons que  la  cour  de  cassation  a  refusé  ce  ca- 
ractère au  fait  de  couper  les  cordes  qui  atta- 
chent un  ballot  sur  une  voiture.  Suivant  un 
arrêt  du  25   février  1803,  les  cordes  n'enfer- 
ment pas  les  ballots,  elles  ne  sont  pas  une 
clôture. 

Quant  à  l'effraction  intérieure,  définie  par 
l'art.  38* ,  elle  exige  plus  encore.  Pour  de- 
venir une  circonstance  aggravante  ,  elle 
doit  avoir  été  précédée  de  l'introduction 
dans  un  enclos,  habitation,  maison,  hangar 
quelconque.  Cette  disposition  indique  nette- 
ment l'intention  du  législateur.  _  Ainsi ,  sui- 
vant la  cour  de  cassation ,  il  n'y  a  pas  ef- 
fraction intérieure  dans  le  fait  d'enlever  la 
valise  bouclée  sur  le  dos  d'un  cheval  attaché 
lui-même  sur  la  voie  publique.  Le  voleur  n'a 
pas  eu  à  s'introduire  dans  un  endroit  cloa  : 
donc  pas  d'effraction  intérieure  ;  il  n'a  rompu 
aucune  clôture  extérieure,  car  les  courroies 
ne  sont  pas  des  clôtures  :  donc  pas  d'effrac- 
tion extérieure  non  plus.  Il  en  est  de  même  du 
vol  d'une  botte,  malle,  valise, caisse, soustraite 
dans  une  voiture  placée  sur  la  voie  publique. 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l'effrac- 
tion intérieure  doit  être  commise  dans  un  lieu 
clos,  quel  qu'ait  été  le  mode  d'introduction  de 
l'accusé  dans  ce  lieu. 

Tels  sont  les  principes  généraux   qui  ré- 
gissent les    deux    modes   d'effraction.    Mais 
il  n'est  peut-être   pas  inutile  d'indiquer  cer- 
taines questions  fort  controversées  ,  soule- 
vées par  l'application  de  ces  principes.  Ainsi, 
la  cour  de   cassation  a  voulu  voir  l'effrac- 
tion extérieure  dans  ces  deux  faits,  de  dé- 
grader  un   mur   pour   voler    les   tuyaux   de 
plomb  qu'il  contient,  et  de  voler  l'objet  même 
qui  sert  h  la  clôture.  Le  savant  jurisconsulte 
Faustin-Hélie  s'élève  contre  cette  doctrine, 
qui  dénature  l'esprit  de  la  lui.  Selon  lui,  l'ef- 
fraction doit  avoir  eu  pour  objet  de  faciliter 
l'introduction  du  délinquant  dans  l'enclos  pro- 
tégé  par  la  clôture   brisée.  Or,  un  individu 
qui    descelle    une    pierre   pour   arracher  un 
tuyau  de  conduite  ne  l'a  pas  descellée    pour 
s'introduire  dans  la  propriété  fermée   par   le 
mur  dont  cette  pierre  faisait  partie.  Celui  qui 
dévisse  et  emporte  la  serrure  ,  le  verrou  ,  le 
loquet  qui  ferment  une  porte  extérieure,  ne 
l'a  pas  fait   pour  s'introduire  dans  l'enclos, 
puisque  son  seul  but  était  de  voler  cette  ser- 
rure, ce  loquet,  ce  verrou.  L'élément  princi- 
pal de  l'effraction  manque  dans  ces  deux  hy- 
pothèses. Nous  partageons  complètement  I  o- 
pinion    de    l'éminent   criminaliste ,   et   nous 
dirons   avec    lui  que    l'effraction    extérieure 
doit  avoir  pour  but  (non  pas  seulement   pour 
résultat)  de  permettre  à  l'accusé  l'entrée  d'un 
endroit  clos.  Si  l'on  admettait  la  doctrine  de 
la  cour   de  cassation,  ne  faudrait-il   pas   en 
arriver   à  voir   l'effraction   extérieure    dans 
l'enlèvement  d'une   tuile,  d'une  ardoise  d'un 
toit?  En  résumé,  toute  la  question  se  réduit  à 
ceci:  ya-t-il  eu,   1<>  volonté;   2<>'  possibilité 
de  s'introduire,  a  l'aide  de  l'effraction  com- 
mise ,  dans  l'enceinte  que  protégeait  l'objet 
fracturé?  C'est  à  ce  critérium  que  doit  être 
soumise  toute  inculpation  d'effraction   exté- 
rieure. Quant  à  l'effraction  intérieure ,  elle  a 
été  l'objet  de  controverses  assez  vives.  Nous 
allons  examiner  rapidement  les  questions  les 
plus  graves.  A  quel  moment  a-t-elle  eu  lieu? 
Est-ce  avant  le  vol,  et  a-t-elle  eu  pour  objet 
de  le  faciliter?  Est-ce  après,  et  a-t-elle  dû 
simplement  assurer  la  retraite  de  l'accusé  ? 


'530 


EFFR 


La  cour  de  cassation  a  confondu  ces  deux 
hypothèses.  Nous  nous  associons  de  nouveau 
à  M.  Faustin-Hélie  pour  combattre  cette  opi- 
nion. Remontant  aux  principes,  nous  voyons 
que  l'effraction  doit  être  un  moyen  de   com- 
mettre le  vol.  Or,  quand  le  vol  est-il  commis? 
Merlin  a  voulu  diviser  le  vol  en  diverses  pé- 
riodes dont  la  réunion  est  indispensable  :  1  in- 
tention, l'appréhension  de  l'objet,  l'appropria- 
tion par  le  fait  même  de  la  retraite  qu'assura 
la  possession.    L'illustre   procureur   général 
émettait  une  théorie  fausse.  Il  n'est  pas  in- 
dispensable, pour  que  le   vol  soit  complet, 
que  l'agent  s'en  soit  assuré  la  possession  par 
une  retraite  prompte.  Saisi  au  moment  même 
où  il  prend  l'objet,  il  est  coupable.  L'a-t-il 
emporté?  Non.  On  ne  lui  en  a  pas  laissé  le 
temps.  Cependant,  le  vol   est  parfaitement 
complet.   Il  est  donc  certain  que  si ,  après 
avoir  appréhendé  l'objet  de  sa  convoitise,  le 
voleur  brise  une  fenêtre,  une  serrure,   une 
clôture  quelconque  pour  s'évader,  cette  ef- 
fraction n'a  nullement  pour  but  le  fait  même 
du  vol.  Or,  la  loi  exige  que  le  vol  ait  été  fa- 
cilité par  V effraction.  Il  faut  donc  reconnaître 
que  la  cour  de  cassation  a  eu  tort  de  subir 
l'influence  de  son  procureur  général.  Ajou- 
tons que  l'enlèvement  d'un  verrou  intérieur, 
le  bris  d'une  boite ,  la  fracture  d'un  coffre- 
fort,  non  suivis  de  vol,  ne  constituent  que  des 
dégradations  punissables ,  mais  non  -pas  la 
circonstance    aggravante  que    nous   exami- 
nons. Il  est  bien  entendu  que  si,  la  fracture 
commise,  le,  vol  n'avait  été  empêché  que  par 
une  circonstance  indépendante  de  la  volonté 
de  l'agent,  la  tentative  suffirait  à  donner  à 
l'effraction  son  caractère  de  circonstance  ag- 
gravante. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  question  qui 
a  longtemps  préoccupé  la  cour  de  cassa- 
tion, et  sur  laquelle  la  jurisprudence  de  cette 
haute  juridiction  a  varié  plusieurs  fois.  L'en- 
lèvement d'une  caisse,  d'un  coffre  conte- 
nant des  valeurs  constitne-t-il  par  lui-même 
réfraction  intérieure?  Non,  a  répondu  d'a- 
bord la  cour  de  cassation.  Il  faut  que  l'ef- 
fraction ait  eu  lieu  postérieurement  et  qu'elle 
soit  constatée.  Mais,  par  un  arrêt  de  1839, 
elle  est  revenue  sur  cette  décision.  Suivant 
les  considérants  de  cet  arrêt ,  il  n'y  a  pas  à 
s'inquiéter  de  \' effraction  ultérieure.  L'inten- 
tion est  facilement  présumée ,  et  si  le  fait 
matériel  n'a  pas  eu  lieu,  c'est  qu'une  circon- 
stance l'a  empêché,  c'est  que  l'agent  a  été 
découvert  avant  l'exécution  de  ce  délit,  c'est 
enfin  que  l'enlèvement  de  la  caisse  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  désir  de  la  fracturer 
pour  s'emparer  des  objets  qu'elle  contient.  11 
est  facile  de  voir  à  quelles  déplorables  er- 
reurs mènerait  cette  doctrine  ,  basée  sur  la 
■présomption.  Quand  donc  la  présomption  a- 
t-elle  servi  de  base  à  une  incrimination?  C'est 
par  une  fausse  analogie  entre  la  ■présomption 
et  \' intention  que  la  haute  cour  est  arrivée  à 
cette  théorie  erronée.  L'intention  est  punis- 
sable, mais  il  faut  qu'elle  soit  prouvée.  Il  faut 
aussi  que  l'intention  se  rattache  à  un  délit  ou 
à  un  crime  défini  par  la  loi,  et  non  à  un  fait, 
innocent  par  lui-même,  qui,  en  raison  de  cir- 
constapces  particulières ,  peut  devenir  non 
pas  même  un  délit  ou  un  crime,  mais  simple- 
ment un  élément  d'aggravation.  Ajoutons 
que,  suivant  l'exemple  de  la  cour  de  Paris, 
la  cour  de  cassation  est  revenue  sur  sa  ju- 
risprudence de  1839.  Par  plusieurs  arrêts 
de  1857,  elle  a  consacré  l'opinion  que  nous 
soutenons.  M.  Faustin-Hélie  n'est  pas  étran- 
ger à  ce  retour  aux  principes  purs  du  droit 
criminel. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'indi- 
cation des  peines  que  le  vol  avec  effraction 
fait  encourir.  Commis  sur  une  place ,  dans 
une  rue,  en  dehors  de  tout  enclos,  c'est  un 
simple  délit;  l'effraction  n'apporte  aucune 
aggravation  :  l'art.  401  prononce  la  prison  et 
l'amende;  mais  si  l'effraction  a  eu  lieu  dans 
une  maison  habitée  ou  dans  un  enclos,  le  vol 
est  puni  des  travaux  forcés  à  temps  (art.  3S4). 
Enfin  ,  aux  termes  de  l'art.  381,  la  pénalité 
s'élève  jusqu'aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, si  l'effraction  s'accompagne  des  circon- 
stances suivantes:  la  nuit,  le  concours  de 
Ïtlusieurs  agents,  le  port  d'armes,  les  vio- 
ences. 

EFFRACTIONNAIRE  adj.  (è-fra-ksio-nè- 
re  —  rad.  effraction).  Coupable  d'effraction  : 
Un  de  ces  chevaliers  effractionnaires,  ayant 
été  prié  de  s'asseoir  parmi  tes  assassins,  s'é- 
cria avec  un  air  de  souverain  mépris  :  Non, 
non!  je  puis  être  un  voleur,  mais,  Dieu  merci, 
je  suis  un  homme  respectable.  (Ledru-Rollin.) 

EFFRACTURE  s.  f.  (è-fra-ktu-re  —  bas  lat. 
effractura;  de  effringere,  effractum,  briser). 
Dr.  rom.  Effraction. 

—  Chir.  Fracture  du  crâne  avec  enfonce- 
ment des  fragments. 

EFFRAÉ,  ÉE  adj.  (è-fra-é).  Effroyable,  af- 
freux, il  Vieux  mot. 

EFFRAIE  s.  f.  {è-frè  —  rad.  effrayer).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  chouette  : 
Z'ëffraie  est  le  plus  bel  oiseau  de  son  genre. 
Eaudrillart.) 

—  Enycl.  L'effraie  est  une  espèce  de 
chouette  qui  a  donné  lieu,  comme  la  plupart 
des  oiseaux  du  même  genre,  à  bien  des  préju- 

fés  populaires.  Le  nom  même  qu'on  lui  a 
onné  indique  Veffroi  que  ce  rapace  noc- 
turne fait  naître  chez  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas.  On  l'appelle  encore  fresaie,  peut- 
être  k  cause  de  la  collerette  ou  fraise  dont  son 
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cou  est  orné  ;  mais,  d'après  Ménage,  ce  nom 
dériverait  bien  plus  probablement  par  corrup- 
tion du  latin  prœsaga,  cet  oiseau  étant  regardé 
comme  de  mauvais  présage.  Ce  qui  milite  en 
faveur  de   cette  dernière  étymologie ,  c'est 
que  dans  le  Poitou  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui présaye ,   en   Gascogne   brésague  et  à 
Bordeaux  frésaque.  Dans  quelques  pays,  on 
lui  donne  improprement  le  nom  à'orjraie,  qui 
appartient  à  une   autre  espèce.  L'effraie  at- 
teint une  longueur  totale  d'environ  35  centi- 
mètres. Son  plumage  soyeux,  agréablement 
bigarré  de  blanc,  de  brun,  de  gris  et  de  jaune, 
forme   une   livrée    assez  riche   pour  un  oi- 
seau de  nuit.  Sa  face  aplatie  est  d'un  gris 
blanchâtre  et  entourée  d'un  cercle  de  plu- 
mes  fines  et  effilées,  variées  de  rouge  et 
de  brun  ;   le  bec   est  blanchâtre  ;   les  yeux 
ronds,  très-ouverts,  noirs,  ont  l'iris  jaune.  La 
partie  supérieure  du  corps  est  ordinairement 
d'une  couleur  cannelle,  finement  tachetée  de 
brun  ou  de  jaune  roux,  onde  de  gris  et  ponc- 
tué de  blanc  ;  quelquefois,  elle  est  d'un  gris  de 
lin  glacé,   pointillé  de   noir  et  de  blanc.  Le 
dessous  est  tantôt  fauve   clair,  tantôt  d'un 
blanc  pur  ou  teinté  de  roux  et  moucheté  de 
brun.  Les  nuances  varient  suivant  les  indivi- 
dus ;  on  en  trouve  qui  sont  entièrement  fau- 
ves ou  blancs,  ou  fauve  clair  marqué  de  zig- 
zags gris  et  bruns.  Les  femelles  se  distinguent 
en  général  par  des  teintes  plus  claires.  Les 
pieds  sont  blanchâtres  et  couverts  de  duvet, 
ainsi  que  les  doigts,  qui  se  terminent  par  des 
ongles  noirs.  L'effraie  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe,  et  son  plumage 
n'est  pas  sensiblement  modifié   par   les   in- 
fluences locales.  Elle  est  commune  en  Eu- 
rope, et  habite  jusqu'au  sein  des  villes  ;  mais 
on  la  voit  rarement,  car  elle  craint  beaucoup 
la  grande  lumière  et  se  tient  constamment 
cachée  dans  les  trous  des  murailles  des  vieux 
édifices,  dans  les  cavités  des  rochers  ou  dans 
le  creux  des  vieux  arbres;  elle  semble  affec- 
tionner surtout  les  clochers  et  les  vieilles 
tours.  Souvent  aussi  elle  s'introduit  dans  les 
granges  et  dans  les  greniers  pour  y  chasser  les 
rats.  Elle  ne  sort  guère  que  la  nuit;   sa  pu- 
pille se  dilate  alors  énormément  et  lui  permet 
de  voir  très-clair,  tandis  que  son  vol ,  doux 
et  silencieux  ,  favorisé  par  la  mollesse  de  ses 
plumes,  fait  qu'elle  arrive  à  ['improviste  sur 
sa  proie.  Pendant   les  froids   rigoureux,   on 
trouve  quelquefois  cinq  ou  six  effraies  réunies 
dans  le  même  trou,  ou  blotties  clans  les  four- 
rages, où  elles  cherchent,  avec  un  abri,  la 
chaleur  et  la  nourriture.  Pendant  le  jour,  l'ef- 
fraie reste  dans  son  trou,  dormant  debout  sur 
ses  pieds,  la  tête  penchée  en  avant,  le  bec 
caché  dans  ses  plumes,  et  faisant  entendre  son 
ronflement  monotone.  C'est  seulement  à  la 
nuit  qu'elle  sort,  volant  de  travers  ou  en  cul- 
butant, comme  les  hiboux;   elle  va  faire  sa 
chasse  dans  les  greniers,  et  l'on  assure  même 
qu'elle  descend  parfois   par  les  cheminées. 
L'effraie  se  nourrit  de  petits  animaux  ;  sou- 
vent elle  précède  l'oiseleur  à  ses  lacets ,  et 
lui  enlève  quelques-uns  des  oiseaux  qu'il  a 
pris;  elle  mange  aussi  ceux  qu'elle  trouve 
endormis  sur  les  branches  des  arbres ,    les 
avale  ordinairement  en  entier,  et  ne  dépouille 
de  leurs  plumes  que  ceux  qui  sont  trop  gros. 
Elle  fait  en  même  temps  une  grande  destruc- 
tion de  rats  et  de  mulots ,  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  le  cède  pas  au  meilleur  chat.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'extrême   disette  qu'elle  se 
nourrit  d'animaux  morts.  On  peut  toutefois  lui 
faire  accepter  du  poisson  ,  à  défaut  d'autre 
nourriture.  Après  avoir  digéré  les  chairs,  elle 
rejette  les  résidus,  tels  que  peaux,  poils,  plu- 
mes, os,  etc.,  sous  forme  de  petites  pelottes  ou 
égagropiles,  qu'on  trouve  assez   abondam- 
ment dans  son  nid.  Du  reste ,  cet  oiseau  peut 
supporter  une  assez  longue   abstinence  et 
passer  jusqu'à  huit  jours  sans  manger.  Fr. 
Gérard  rapporte  même  qu'un  naturaliste  pré- 
parateur oublia,  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long,  une  effraie  qui  lui  avait  été  en- 
voyée d'assez  loin,  et  qu'il  fut  très-surpris, 
en  ouvrant  la  boite,  de  trouver  un  oiseau 
vivant  à  la  place  d'un  oiseau  mort.  L'effraie 
se  dressa,  regarda  les  spectateurs  avec  sur- 
prise, et  rien,  dans  son  aspect,  ne  semblait 
déceler  l'affaiblissement  causé  par  une  longue 
abstinence. 

L'effraie  a  une  voix  aigre  et  lamentable,  un 
cri  sinistre,  qui  peut  se  représenter  par  les 
sons  craie,  grei-grei,  gre-grei,  et  qu'elle  ré- 
pète en  volant  au-dessus  des  maisons,  soit  au 
crépuscule ,  soit  par  le  clair  de  lune.  Il  de- 
vient plus  perçant  encore  à  l'époque  des 
amours.  C'est  ce  cri  qui  inspire  une  certaine 
terreur  aux  personnes  craintives  ou  igno- 
rantes, et  qui  a  fait  regarder  l'effraie  comme 
un  oiseau  de  mauvais  augure,  à  tel  point  que 
dans  le  peuple  on  l'appelle  souvent  oiseau 
sorcier  ou  oiseau  de  la  mort.  Il  est  du  devoir 
de  la  science  de  combattre  ce  préjugé  ridi- 
cule ,  qui  peut  devenir  funeste  aux  malades 
dont  l'esprit  serait  troublé  par  le  cri  de  l'ef- 
fraie entendu  au-dessus  de  leurs  demeures. 
D'autres  fois,  cet  oiseau  fait  entendre  une  sorte 
de  souffie,  chei,  chei,  chue,  ou  de  ronflement 
semblable  à  celui  d'un  homme  endormi;  ce 
cri  est  tout  aussi  triste,  mais  aussi  peu  re- 
doutable que  l'autre.  Dans  les  moments  de 
crainte  ou  de  colère,  l'effraie  hérisse  ses  plu- 
mes, étend  ses  ailes  et  présente  un  aspect 
plus  étrange  encore  que  d'habitude;  elle  fait 
entendre  alors  un  claquement  redoublé,  pro- 
duit par  l'échappement  de  ses  mandibules,  qui 
sont  très-mobiles. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  les  trous 
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des  murailles,  dans  les  cavités  des  arbres 
ou  dans  les  angles  des  charpentes,  et  cela 
sans  faire  de  nid.  Elle  pond,  au  commen- 
cement du  printemps,  de  quatre  à  sept  œufs 
blanchâtres  et  allongés.  Un  conte  bien  an- 
cien, et  que  le  crédule  Pline  n'a  pas  manqué 
de  répéter,  c'est  que  les  petits  sortent  de 
l'œuf  la  queue  la  première.  Ces  petits  sont 
tout  blancs  dans  le  premier  âge,  et  ne  pren- 
nent que  plus  tard  les  teintes  variées  de  l'es- 
pèce. Bien  qu'elle  soit  l'oiseau  le  plus  farou- 
che parmi  les  rapaces  nocturnes,  l'effraie, 
quand  on  la  prend  jeune,  s'apprivoise  très- 
facilement.  Elle  rend  alors  au  moins  autant 
de  services  que  le  chat,  et  ne  commet  guère 
d'autre  mal  que  de  tuer  les  petits  oiseaux 
qu'on  laisse  passer  la  nuit  dehors.  Cet  animal, 
qui  débarrasse  notre  voisinage  des  espèces 
malfaisantes,  devrait  donc  être  respecté  et 
protégé  à  l'égal  des  oiseaux  les  plus  utiles, 
La  guerre  acharnée  et  inintelligente  qu'on 
lui  fait  a  sa  source  dans  un  préjugé  de  tout 
point  contraire  à  nos  intérêts  bien  entendus. 
La  chair  des  petits  âgés  de  deux  ou  trois  se- 
maines, et  qui  sont  gras  et  bien  nourris,  est 
assez  bonne  à  manger  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  ées  individus  adultes,  qui  a  un 
fort  mauvais  goût.  L'ancienne  médecine,  qui 
semblait  tenir  absolument  à  trouver  partout 
des  remèdes  et  même  des  panacées,  a  fait 
réputer  cette  chair  excellente  contre  la  para- 
lysie ,  la  graisse  propre  à  assouplir  les  mus- 
cles, et  le  fiel  desséché  très-efficace  dans  les 
ophthalmies. 

Effraie  (l'),  paroles  françaises  de  M.  Victor 
'Wilder,  musique  de  A.  Schumann.  On  ne  sau- 
rait rendre  d'une  façon  plus  ingénieuse  la 
mélancolie ,  les  rêves  funèbres  et  les  effare- 
ments de  l'oiseau  des  nuits. 

lre  Strophe.  ~Andante. 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

Là,  sons  ce  frais  ombrage, 
Dans  les  riants  sentiers. 
J'entends  le  gai  ramage 
Du  merle  et  des  verdiers. 
Que  j'aime  leur  joyeuse  humeur! 
Leurs  chants  apaisent  ma  douleur. 
Ah  !  pauvre  effraie  1 

TROISIÈME   COUPLET. 

Ma  vois,  dit-on,  présage 
L'approche  d'un  malheur; 
Et  de  mon  cri'  sauvage 
Tous  les  enfants  ont  peur. 
Mais  est-ce  de  ma  faute  aussi, 
Si  Dieu  (bis)  m'a  faite  ainsi  1 
Ah  I  pauvre  effraie  ! 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Déjà  les  prés  jaunissent; 
L'automne  va  finir. 
Les  feuilles  se  flétrissent  ; 
Que  vais-je  devenir? 
Bien  longues  sont  les  nuits  d'hiver,] 
Dans  mon  clocher  désert  I 
Ah  !  pauvre  effraie  ! 

EFFRAIT,  AITE  adj.  (è-frè,  è-te—  lat.  ef- 
fraetns,  même  sens).  Brisé,  il  Vieux  mot. 

EFFRANGÉ,  ÉE  (é-fran-jé)  part,  passé  du 
v.  Effranger  :  Leurs  petits  chevaux  étaient 
caparaçonnés  de  vieilles  tapisseries,  dont  les 
lambeaux  effilés  et  effranges  traînaient  pres- 
que jusqu'à  terre.  (Th.  Gaut.) 
Jusque  sous  ses  haillons  desséchés  et  poudrés, 
Effrangés  par  le  temps,  cardés  par  la  misère, 
L'Arabe  qui  mendie  a  l'air  d'un  Bélisaire. 

Barthélémy. 

EFFRANGER  v.  a.  ou  tr.  (è-fran-jé  —  du 
préf.  e,  et  de  frange).  Effiler  sur  les  bords, 
de  façon  à  y  produire  comme  des  franges  : 
Le  temps  avait  effrangé  sa  robe. 

S'effranger  v.  pr.  Etre,  devenir  effrangé; 
être  découpé  en  franges  :  Les  étoffes  miroi- 
tent ou  s'effrangent  en  fanfreluches,  étince- 
lantes.  (Th.  Gaut.) 

EFFRAYABLE  adj.  (è-frè-ia-ble  —  rad.  ef- 
frayer). Qui  est  susceptible  d'être  effrayé, 
qui  s'effraye  aisément  :  Certaines  femmes  af- 
fectent d'être  plus  effrayables  qu'elles  ne  le 
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sont  réellement.  On  frémit  en  songeant  que, 
dans  la  province  surtout ,  avec  un  jury  cam- 
pagnard, un  jury  simple,  illettré,  effrayable, 
le  résumé  artificieux  et  passionné  d'un  prési- 
dent d'assises  peut  déterminer  seul,  tout  seul, 
un  verdict  de  mort.  (Cormen.) 

EFFRAYANT  (è-fré-ian)  part.  prés,  du  v. 
Effrayer  ;  Des  cris  effrayant  un  cheval. 

EFFRAYANT,  ANTE  adj.  (è-frè-ian,  an-te 

—  rad.  effrayer).  Qui  donne,  qui  cause  de  la 
frayeur,  qui  est  propre  à  en  causer  :  Un  spec- 
tacle effrayant.  Une  image  effrayante. 
Lorsqu'on  a  banni  les  vices  de  son  cœur,  la 
mort  n'a  plus  rien  cf  effrayant.  (Oxenstiern.) 
Ce  qui  rend  la  mort  effrayante  ,  c'est  moins 
la  cessation  de  la  vie  çue  la  destruction  de 
l'organisme,  (rfchopenhauer.)  C'est'une  situa- 
tion terrible  que  celle  où,  n'ayant  plus  devant 
soi  qu'un  effrayant  avenir  de  douleurs,  on 
ne  peut  se  réfugier  dans  le  passé  par  le  sou- 
venir de  bonnes  œuvres.  (Boiste.)  L'aspect 
d'une  de  ces  grandes  aurores  boréales  ne  laisse 
pas  d'être  effrayant.  (Cuv .)  Rien  ne  me  parait 
plus  sinistre  et  plus  effrayant  que  l'absence 
de  tout  bruit.  (Vinet.)  La  tête  de  Mirabeau  sa 
montrait  effrayante  de  laideur  et  de  génie. 
(Thiers.) 

Quels  regards  effrayants  voua  me  lances,  hélas  ! 

Voltaire. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  paraît  enveloppé , 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit  l'a  frappé. 

Racine. 
Et  le  couple  immobile,  effrayant  de  pâleur, 
Tendait  encor  sa  main  glacée. 

L.  Bëlmontet. 
Turpin,  levant  son  effrayante  masse, 
Les  assommait  avec  dévotion  ; 
Puis  à  Jésus  il  demandait  leur  grâce. 
Nul  n'expira  sans  absolution. 

A.  Chênieb. 

—  Fam.  Grand ,  excessif  :  Une  chaleur  ef- 
frayante. Un  savoir  effrayant. 

—  Syn.    Effrayant,    effroyable.    Ce    qui    est 

effrayant  cause  réellement  de  l'effroi,  et  cela 
quelquefois  sans  motif  légitime.  Ce  qui  est 
effroyable  est  réellement  à  craindre,  inspire 
de  l'effroi  par  sa  nature  même. 

—  Antonymes.  Attrayant,  charmant,  déce- 
vant, séduisant,  rassurant,  tranquillisant. 

EFFRAYÉ,  ÉE   (è-frè-ié)   part.*  passé   du 
v.  Effrayer.  Qui  éprouve  de  l'effroi  :   Un  en- 
fant effrayé.  Des  femmes   effrayées.   Un 
poltron  est  souvent  effrayé  de  son  courage. 
(A.  d'Houdetot.)  Les  sots  ne  sont  jamais  ef- 
frayés de  rien.  (Grimm.) 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages, 
"Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages. 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfants  effrayés. 

3.-3.  Sellins. 
L'on  y  verrait  encor  la  mer  ouvrir  ses  eaux, 
Les  rochers  s'amollir  et  se  fondre  en  ruisseaux, 
Les  fleuves  effrayés  remonter  à  leur  source, 
L'astre  pompeux  du  jour  s'arrêter  dans  sa  course. 

Racine. 

—  Par  ext.  Qui  annonce  la  frayeur,  où  se 
peint  la  frayeur  :  Un  visage  effrayé.  Des 
regards  effrayés.  Des  cris  effrayés.  Rien 
n'est  formidable  à  voir  comme  les  bétes  fé- 
roces inquiètes;  leur  air  effrayé  est  formi- 
dable. (V.  Hugo.) 

De  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur. 

Racine. 
Et  je  pourrais  donner  à  mes  yeux  effrayés 
Le  spectacle  sanglant  que  vous  me  prépariez. 

Racine. 

—  Fam.  Frappé  d'un  extrême  étonnement  : 
Je  suis  effrayé  de  tant  de  luxe. 

—  Blas.  S'emploie  quelquefois  comme  sy- 
nonyme d'effaré  et  d'effarouché  :  Cheval  ef- 
frayé. 

EFFRAYER  v.  a.  ou  tr.  (è-frè-ié  —  du  préf. 
é,  et  de  frayeur.  J'effraye,  lu  effrayes ,  iï  ef- 
fraye ou  effraie,  nous  effrayons,  vous  effrayez, 
ils  effrayent  ou  effraient  ;  j'effrayais,  nous  ef- 
frayions, vous  effrayiez;  j'effrayai,  nous  ef- 
frayâmes; j'effrayerai  ou  effraierai,  nous  ef- 
frayerons ou  effraierons  ;  j'effrayerais,  effraie- 
rais ou  effrairais,  nous  effrayerions,  effraierions 
ou  effrairions;  effraye,  effrayons,  effrayez; 
que  j'effraye,  que  nous  effrayions,  que  vous 
effrayiez;  que  j'effrayasse,  que  nous  effrayas- 
sions; effrayant;  effrayé,  ée.  Nous  empruntons 
cette  conjugaison  à  l'Académie ,  sans  bien 
comprendre  pourquoi,  à  côté  d'une  forme 
parfaitement  régulière,  elle  a  introduit  une  et 
même  deux  formes  irrégulières).  Causer  de 
la  frayeur  :  Effrayer  des  enfants.  Effrayer 
un  cheval.  On  mène  un  coursier  ombrageux  à 
l'objet  qui  J'effraye,  afin  qu'il  n'en  soit  plus 
effrayé.  (J.-J.  Rouss.)  L'éloquence  d'un  homme 
de  bien  peut  effrayer  la  tyrannie  au  milieu 
de  toute  sa  puissance  (J.-J.  Rouss.)  La  soli- 
tude finit  par  effrayer  l'homme  malheureux. 
(Mme  de  Staël.)  Allez  voir  de  près  ce  qui  vous 
effraye,  et  le  plus  souvent  vous  rirez  vous- 
même  de  votre  frayeur.  (De  Jussieu.)  Il  Causer 
des  appréhensions  à:  Le  présent  me  dégoûte 
et  l'avenir  tb'effraye.  La  liberté  «'effraye 
que  les  âmes  faibles  et  corrompues.  (Boiste.) 
Les  moralistes  nous  effrayent  de  nous-mêmes 
et  affaiblissent  l'espérance  de  tout  ce  qu'ils 
ôtent  à  l'orgueil.  (Lamenn.)  L'esprit  a  tou- 
jours un  brillant  qui  nous  blesse,  et  l'homme  qui 
en  a  beaucoup  nous  effraye  peut-être.  (Balz.) 

—  Effaroucher,  décourager  :  L'énormité  de 
ma  besogne  m'effraye.  Effrayer  le  capital, 
c'est  river  une  triple  chaine  aux  bras  de  l'Au- 
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manilé.  (F.  Bastiat.)  Le  ridicule  effraye  l'a- 
mour. (II.  Beyle.)  Les  grandes  fautes  seules 
épouvantent,  parce  qu'elles  effrayent  la  con- 
science. (M"»o  Krutlner.) 

—  Abs.  Ceux-là  effrayent  et  rebutent, 
eeux-ci  consolent  et  attirent.  (Fléch.)  On  fuit 
ta  raison  quand  elle  effraye.  (De  Ségur.) 
Sans  la  bonté,  la  beauté  repousse  et  la  laideur 
effraye.  (Descuret.) 

Les  rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puissance; 

Mais  pour  gagner  les  cœurs  ils  n'ont  que  la  clé* 

[mence. 
Lanoue. 

S'effrayer  v.  pr.  Etre  effrayé,  éprouver  de 
la  frayeur  :  Les  chevaux  ombrageux  s'ef- 
frayent facilement.  J'ai  vu  des  yens  vouloir, 
par  des  surprises,  accoutumer  les  enfants  à  ne 
s'effrayer  de  rien,  la  nuit;  cette  méthode  est 
très-mauvaise ,  elle  produit  un  effet  contraire. 
(J.-J.  Rouss.)  Celui  qui  brave  le  danger  et 
celui  qui  s'en  effraye  trop  sont  également 
près  d'y  succomber.  (S.  Dubay.)  Les  gens  fai- 
bles se  rassurent  aussi  facilement  qu'ils  SB 
sont  effrayés.  (Balz.)  Non-seulement  il  ne 
faut  pas  s'effrayer  des  idées  ,  mais,  au  con- 
traire, il  faut  les  exciter  toutes  à  se  produire. 
(E.  de  Gir.)  Tel  qui  s'épouvante  de  ta  calom- 
nie ne  s'effraye  pas  de  la  mort.  (E.  de  Gir.) 
tl  S'étonner,  se  troubler,  se  rebuter  :  S'ef- 
frayer de  la  longueur  du  chemin.  Il  ne  faut 
pas  s'effrayer  décrire  quatre  cents  fois  la 
même  chose,  car  l'unioers  lui-même  n'est  qu'une 
grande  rabûcherie.  (Th.  Gaut.)  Il  y  a  un  in- 
stinct dans  le  cœur  de  l'homme  qui  le  fait 
s'effrayer  d'un  bonheur  sans  nuage.  (A.  K  arr.) 

Enfin,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer  ? 

Racine. 

—  S'inspirer  de  la  frayeur  a  soi-même  : 
....    Chargé  d'un  mandat  d'anathème, 

Il  faut  que  j'en  arrive  à  m'effrayer  moi-même. 

V.  Huoo. 

—  Antonymes.  Rassurer,  tranquilliser. 
EFFRAYEUX,  EOSE  adj.  (è-frè-ieu,  eu-se 

—  rad.  effrayer).  Effroyable.  Il  Vieux,  mot. 

EFFRÊEMENT  adv.  (è-fré-man).  Avec  ef- 
froi. Il  Vieux  mot. 

EFFREÏR  v.  a.  ou  tr.  (è-fre-ir).  Formé  an- 
cienne du  înot  EFFRAYER. 

EFFRÉNÉ,  ÉE  adj .  (è-fré-né  —  du  préf. 
privât,  é,  et  du  lat.  frenum,  frein).  Sans  frein, 
sans  retenue;  qui  s'abandonne  en  aveugle  à 
ses  instincts  ou  à  ses  passions  :  Audace  ef- 
frénée. Débauché  effréné.  Dans  le  temps  où 
l'homme,  encore  à  demi  sauvage,  était  comme  les 
animaux ,  n'a-t-on  pas  vu  de  ces  débordements 
de  l'espèce  humaine  marcher  par  troupeaux 
effrénés?  (Buff.)  On  pense  qu'on  n'est  pas 
libre,  si  l'on  ne  peut  être  impunément  effréné. 
(Dider.)  Il  ne  faut  pas  que  l'état  des  mœurs 
actuelles,  /'effréné  vertige ,  le  tourbillonne- 
ment aveugle  dont  nous  sommes  les  témoins, 
nous  trompe  sur  le  fond  des  choses.  (Michelet.) 
On  voit  des  amours  effrénés  tomber  comme 
un  vent  qui  s'apaise.  (Lacordaire.)  Les  bas 
prix  viennent  uniquement  de  la  concurrence 
effrénée  entre  les  maîtres.  (Ledru-Rollin.) 
De  tous  côtés  on  chercha  des  remèdes,  dans 
l'extase  et  dans  l'orgie,  dans  la  résignation 
calme  et  dans  le  mysticisme  effréné.  (H. 
Taine.)  Le  romantisme,  tel  que  nous  l'ont  mon- 
tré beaucoup  d'écrits,  est  le  naturel  difforme, 
hideux  et  repoussant,  l'oubli  du  goût  et  des 
règles,  le  mépris  de  la  morale  et  de  la  raison, 
le  délire  de  l'imagination  ,  enfin  un  dévergon- 
dage effréné  de  sentiments,  d'idées  et  de 
langage.  (Laténa.) 
J'ai  rencontre  parfois  des  âmes  effrénées. 

V.  Huao. 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénés 
Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée. 

Boileak. 
Usez,  n'abusez  point;  ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  a  l'erreur. 

Voltaire. 
Pleins  de  rage  et  d'amour,  les  monstres  forcenés 
Calment  sans  s'adoucir  leurs  besoins  effrénés. 
Saint-Lamuert. 
—  Blas.  Cheval  effréné ,  Cheval  représenté 
sans  bride  et  sans  selle.  Il  On  dit  aussi  cheval 

GAI. 

_  —  Antonymes.  Contenu,  mesuré,  modéré, 
réservé,  retenu,  tempéré. 

EFFRÈNEMENT  s.  m.  (è-frè-ne-man  — 
rad.  effréné).  Néol.  Défaut  complet  de  rete- 
nue, violence  non  contenue  des  passions. 

EFFRÈNEMENT  adv.  (è-fré-né-man  —  rad. 
effréné).  D'une  manière  effrénée,  sans  rete- 
nue :  Se  livrer  effrénement  à  sa  passion. 

EFFRIQUÉ,  ÉE  adj.  (è-fri-ké).  Fringant, 
vif,  éveillé,  il  Vieux  mot. 

EFFRITÉ,  ÉE  (è-fri-té)  part,  passé  du  v. 
Effriter  :  Une  terre  est  effritée,  rendue  sté- 
rile, par  les  lavages  répétés  qui  lui  enlèvent 
les  principes  solubles  propres  à  la  végétation. 
(Gaubert.)  La  terre  effritée  n'aplus  de  con- 
sistance. (Rozier.) 

EFFRITEMENT  s.  m.  (è-fri-te-man  —  rad. 
effriter).  Agriu.  Action  d'effriter  une  terre; 
état  d'une  terre  effritée  :  /.'effritement  pro- 
duit par  les  récoltes  non  alternées  est,  dans 
bien  des  parties  de  la  France  encore ,  un  mal 
déplorable,  dû  souvent  à  l'ignorance,  quelque- 
fois à  l'avidité  des  cultivateurs.  (Gaubert.) 

EFFRITER  v.  a.  ou  tr.  (è-fri-té  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  fruit).  Agric.  User,  énuiser, 
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rendre  stérile,  en  parlant  des  terres  :  On  re- 
proche à  des  fermiers  ^'effriter  leurs  terres 
quand  ils  sont  à  la  fin  de  leurs  baux.  (Tessier.) 
Toute  racine  chevelue  effrite  la  terre  à  peu 
de  profondeur.  (Rozier.)  il  On  a  dit  primitive- 
ment et  l'on  dit  encore  effruitër. 

S'effriter  v.  pr.  Etre  effrité,  s'épuiser,  de- 
venir stérile  :  La  terre  s'effrite  si  l'on  n'y 
met  pas  d'engrais.  (Acad.) 

—  Se  résoudre  en  poussière,  en  parlant  des 
pierres  :  Çà  et  là,  sur  les  murs  qui  s'effri- 
tent et  s'en  vont  par  écailles,  on  voit  les  restes 
de  peintures  effacées  d'anges ,  de  saints  et  de 
martyrs.  (L.  Enault.)  Quelques-uns  des  bas- 
reliefs,  trop  profondément  mordus  par  la 
flamme,  s'exfoliaient  et  s'effritaient  au  con- 
tact de  l'air.  (Th.  Gaut.)  n  Ce  sens  est  nou- 
veau et  ne  paraît  pas  justifié. 

EFFROI  s.  m.  (è-froi  — du  préf.  é,  et  de 
frayeur).  Grande  frayeur  :  Porter,  répandre 
/'kffroi.  Trembler  cî'effroi.  Bessenlir  un 
mortel  effroi.  Celui  qui  feint  d'envisager  la 
mort  sans  effroi  ment.  (J.-J.  Rouss.)  Je  pré- 
fère la  tristesse  d'un  regret  imaginaire  à  /'ef- 
froi d'être  sans  cesse  assiégé  par  le  crime. 
(J.-J.  Rouss.)  J'aurais  vu  les  apprêts  de  ma 
sépulture  avec  moins  ^'effroi  que  ceux  de  mon 
mariage.  (J.-J.  Rouss.)  Il  est  des  moments  d'uv- 
froi  otl  toute  compassion  cesse,  où  l'homme, 
absorbé  en  lui-même,  n'est  plus  sensible  que 
pour  lui.  (Martnontel.)  Le  peuple  s'effraye  de 
ce  qu'on  lui  cache,  et  il  s'irrite  de  sou  effroi. 
(B.  Const.)  Au  méchant,  l'éternité  cause  plus 
«/'effroi  que  le  néant.  (A.  d'Houdetot.)  C'est 
un  grand  mal  et  un  terrible  despotisme  que 
celui  qui  veut  inspirer  /'effroi  à  des  citoyens 
paisibles.  (Bailly.)  La  surprise  et  /'effroi  ar- 
rachent toujours  à  l'homme  un  cri  involontaire. 
(De  Bonald.)  Un  grand  effroi  public  est  pire 
qu'un  grand  mal.  (Guizot.)  La  Sainte-Alliance 
avait  grand  effroi  des  progrès  de  la  vie  et  de 
la  liberté  politique  en  Europe.  (Guizot.) 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint 

[effroi  ? 
Racine. 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi. 

Racink. 
Dieu  permet  a  la  mort  d'interrompre  ses  lois, 
Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

Voltaire. 
L'étonnenlânt,  l'effroi,  le  plaisir  se  confondent, 
Et  par  un  même  cri  tous  les  cœurs  se  répondent. 

Delille. 
Oh!  j'ai  marché  longtemps  dans  le  doute  et  l'effroi, 
Traînant  ma  passion  comme  une  ombre  après  moi. 

L.  Bouii.het. 
— .Par  ext.  Fléau,  personne  ou  chose  qui 
est  un  sujet  de  frayeur  :  Ce  bandit  était  /'ef- 
froi de  la  contrée.  La  grêle  est  /'effroi  du 
vigneron.  La  superstition  et  le  fanatisme  sont 
la  honte  et  /'effroi  de  l'humanité.  (Boiste.) 
Les  gendarmes  sont  /'effroi  des  méchants  et 
la  sauvegarde  des  bons  citoyens.  (Dupin.) 
Vierge,  effroi  des  méchants,  appui  de  nos  autels. 

Boileac. 

—  Signifiait  autrefois  Grand  bruit. 

—  Véner.  Partir  d'effroi.  Se  dit  du  cerf, 
lorsque  quelqu'un  ou  quelque  chose  lui  fait 
peur  et  l'oblige  à  fuir  de  sa  retraite. 

—  Epithètes.  Long,  muet,  morne,  silen- 
cieux,  vague,  inexplicable,  inconcevable, 
mystérieux,  soudain,  subit,  pâle,  glacé,  fu- 
neste, fatal,  terrible,  horrible,  épouvantable, 
honteux,  lâche,  pusillanime,  salutaire,  juste, 
saint,  pieux,  religieux,  respectueux,  jeté, 
dissipé. 

—  Syn.  Effroi  ,  alarme  ,  appréhension  , 
crainte,  épouvante,    frayeur,    peur,    terreur. 

V.  alarme. 

EFFROISSER  v,  a.  ou  tr.  (è-froi-sé  —  lat. 
effringere,  même  sens).  Briser,  mettre  en 
pièces.  Il  Vieux  mot. 

■  EFFRONTÉ,  ÉE  adj.  (è-fron-té  —  de  é, 
préf.  privât.,  et  de  front,  considéré  comme  le 
siège  de  la  pudeur).  Impudent ,  qui  n'a  point 
de  honte  :  Un  homme  effronté.  Des  femmes 
effrontées.  On  n'est  point  effronté  par 
choix,  mais  par  complexion.  (La  Bruy.)  Qui- 
conque raille  un  homme  qu'il  dit  aimer  est  as- 
surément un  EFFRONTÉ  menteur,  (J.-J.  Rouss.) 
Les  Grecs  sont  de  si  effrontés  menteurs,  af- 
firme le  dicton/  (Th.  Gaut.) 

Des  filous  effrontés  d'un  coup  de  pistolet 
Ebranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet. 

Bon, eau. 
Il  Qui  exprime  l'effronterie,  qui  est  dit  ou  fait 
avec  effronterie  ,  qui  est  inspiré  par  l'effron- 
terie :  Langage  effronté.  Regards  effron- 
tés. Quand  chez  les  femmes  l'impudence  est 
jointe  à  la  laideur,  elle  devient  encore  plus 
choquante,  et  il  est  sûr  qu'on  couvrirait  plutôt 
de  soufflets  que  de  baisers  un  visage  laid  et 
effronté.  (J.-J.  Rouss.)  Dousseau  a  dit  quel- 
que part  que  les  femmes  de  Paris  ont  toutes 
l'air  effronté  et  grenadier.  (Grimm.)  Les 
terriers  d'une  écurie  interlope  ont  le  museau 
plus  effronté  que  les  dogues  de  Montfaucon. 
(E.  About.)  £a  comédie  française  sourit  là  où 
la  comédie  romaine  éclate  d'un  rire  effronté. 
(P.  de  St-Victqr.) 

Au  mépris  du  bon  sens  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté. 

Boii.eau. 
La  débauche,  au  teint  pale,  aux  regards  effrontés. 
Enflamme  tous  les  cœurs  vers  le  crime  emportés. 

Gilbert, 
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Toujours  même  impudeur,  même  luxe  effronté. 
Dans  le  haut  et  le  bas  même  immoralité. 

t  A.  Barbie». 

Son  front  luit  étoile  de  mille  diamants, 
Et  mille  autres  encore,  effrontés  ornements, 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  a  ses  orcillas. 

Gilbert. 
C'est  là  que,  dévouée  à  d'infâmes  caresses, 
Des  muletiers  de  Rome  épuisant  les  tendresses, 
Noble  Britannicus,  sur  un  lit  effronté. 
Elle  étale  à  leurs  yeux  les  flancs  qui  t'ont  porté. 

Thomas. 

— -Loc.  prov.  Effronté  comme  un  page  de 
cour,  ou  simplement  Effronté  comme  un  page, 
Hardi  jusqu'à'1'impudence  :  Le  joli  garçon!  il 
est  effronté  comme  un  page.  (Dancourt.) 

—  Substantiv.  Personne  effrontée  :  Un  ef- 
fronté. Voilà  de  belles  effrontées.  On  se 
fait  gloire  des  vices  qu'on  ne  peut  plus  dissi- 
muler :  notre  maladresse  fait  /'effrontée. 
(Bougeart.)  Toute  jeune  fille  qui,  à  quinze 
ans ,  ne  s'est  pas  senti  quelquefois  monter  au 
visage  l'aimable  rougeur  de  ta  modestie  et  de 
lu  pudeur,  plus  tard  sera  certainement  comptée 
parmi  les  effrontées.  (Denne-Buron.) 

Ja  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

Boii.eau. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  du  xvie  siècle  ,  qui  soutenait  que 
le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  inspiration  sentie 
dans  l'âme,  que  c'est  une  idolâtrie  de  l'adorer, 
et  qui  administrait  le  baptême  en  raclant  jus- 
qu'au sang  le  front  du  catéchumène,  et  l'ar- 
rosant ensuite  avec  de  l'huile. 

—  s.  f.  Modes.  Ancienne  coiffure  de  femme  : 
La  coiffure  en  arrière,  et  que  l'on  fait  exprès 
Pour  laisser  de  l'oreille  entrevoir  les  attraits, 
Sentant  la  jeune  folle  et  la  tête  éventée, 

Est  ce  que  par  le  monde  on  appelle  effrontée. 

Bourbault. 

—  Syn.  Effronté,  audacieux,  bardi.  V.  AU- 
DACIEUX. 

—  Effronté,  éhonté,   impudent.   Impudent, 

le  plus  faible  de  ces  mots ,  marque  une  li- 
cence qui  ne  connaît  plus  la  pudeur,  et  il  se 
dit  surtout  du  manque  de  pudeur  ou  de  re- 
tenue dans  les  paroles.  Effronté  renchérit  sur 
impudent;  il  marque  que  non-seulement  on 
ne  rougit  de  rien,  mais  qu'on  ne  pourrait  plus 
rougir,  puisqu'on  est  comme  si  l'on  n'avait  plus 
de  front.  Ehonté,  d'un  emploi  assez  rare,  ren- 
chérit lui-même  sur  effronté;  Véhonté  n'é- 
prouve plus  de  honte  intérieure;  il  est  en- 
durci dans  son  effronterie  et  n'a  plus  de  sen- 
timent moral  ;  déhonté  se  dit  a  peu  près  dans 
le  même  sens. 

—  Antonymes.  Décent,  modeste,  pudibond, 
pudique,  réservé.  —  Honteux,  confus,  hum- 
ble.—  Intimidé,  peureux,  timide,  tremblant, 
troublé. 

Effronté*  (les)  ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose  de  M.  E.  Augier,  représentée  sur  le 
Théâtre-Français  le  10  janvier  1801.  Au  len- 
demain de  la  première  représentation  de  cette 
comédie,  bien  des  émotions  orageuses  et  con- 
tradictoires ont  été  soulevées.  La  critique , 
déroutée  par  la  nouvelle  manière  de  l'auteur, 
a  égaré,  à  son  tour,  l'opinion,  et  a  créé,  entre 
M.  E.  Augier  et  le  public,  un  malentendu 
qu'est  venu  prolonger  plus  tard  la  représen- 
tation du  Fils  de  Giboyer.  Nous  allons  es- 
sayer d'expliquer  ce  malentendu  en  cher- 
chant, dans  l'exposé  de  la  pièce,  les  motifs 
qui  ont  pu  l'amener.  Et  d'abord  disons  que  le 
titre  n'est  pas  suffisamment  justifié.  On  nous 
annonce  les  Effrontés,  c'est-à-dire  un  échan- 
tillon de  tous  les  genres  d'effronterie  mis  en 
usage  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
en  haut  comme  en  bas.  Au  lieu  de  cela,  que 
trouvons-nous?  Le  portrait  ou  plutôt  la  charge 
d'un  effronté,  d'un  certain  Vernouillet,  un 
faiseur,  un  échappé  de  police  correctionnelle 
qui  fait  sa  rentrée  dans  le  monde  avec  un 
million  dans  ses  poches.  Il  y  a  bien  aussi  un 
certain  Charrier ,  un  riche  banquier  dont  la 
fortune  est  assise  sur  une  affaire  véreuse  qu'il 
a  dû  expliquer  devant  la  sixième  chambre,  iJ 
y  a  quelque  vingt  ans;  mais  celui-là  n'est  pas 
un  effronté;  c'est  tout  au  plus  un  habile,  car 
sa  seule  préoccupation  est  de  faire  ignorer  à 
tous  ce  que  sa  conscience  lui  rappelle  sans 
cesse.  Vernouillet,  au  contraire,  marche  le 
front  haut.  La  confiance  qu'on  serait  tenté  de 
lui  refuser,  il  s'en  emparera  de  vive  force  ;  ne 
pouvant  pas  se  faire  estimer,  il  se  feraernin 
are.  Pour  cela,  il  achète  un  journal,  la  Con- 
science publique ,  et  à  l'aide  de  la  toute-puis- 
sance de  ce  merveilleux  instrument,  à.  l'aide 
des  deux  forces  irrésistibles  qu'il  rassemblera 
dans  ses"  mains ,  la  finance  et  la  presse,  il 
commandera  souverainement  l'opinion.  De 
plus ,  comme  il  faut  qu'un  homme ,  pour  pa- 
raître sérieux  et  posé  aux  yeux  du  monde,  ait 
un  salon ,  c'est-à-dire  une  femme,  c'est  sur 
Charrier  qu'il  essayera  d'abord  l'effet  de  son 
pouvoir;  car  Charrier  a  une  fille,  Clémence, 
qui  est  charmante  et  à  laquelle  il  donne  cinq 
cent  mille  francs  de  dot.  La  commence  l'in- 
trigue, nous  allions  dire  l'imbroglio  qui  sert 
de  prétexte  à  la  pièce  et  qui  ne  se  dénoue 
qu'au  dernier  acte.  Clémence  aime  M.  de  Ser- 
gine, un  journaliste,  ancien  ami  de  la  famille, 
et  en  est  aimée.  Ils  ne  se  sont  cependant  jamais 
fait  l'aveu  de  leur  amour.  De  la  part  de  M.  de 
Sergine,  un  aveu  serait,  du  reste,  impossible  : 
il  entretient  depuis  cinq  ans  des  relations  in- 
times avec  la  marquise  d'Auberive ,  séparée 
de  son  mari,  et  il  est  de  son  devoir  de  ne  pas 
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rompre  une  liaison  que  le  monde  ne  toléra 
qu'à  une  condition ,  c  est  qu'elle  soit  plus  in- 
dissoluble que  le  mariage  même.  Mais  Clé- 
mence est  encore  une  enfant  qui  n'a  pu  être 
initiée  à  de  tels  secrets;  et  comme  la  mar- 
quise est  sa  marraine ,  elle  la  choisit  natu-  ■ 
Tellement  pour  confidente.   Mme  d'Auberive 
apprend  donc  de  la  bouche  de  sa  filleule  qu'elle 
n  est  plus  désormais  qu'une  entruve  à  la  li- 
berté de  M.  de  Sergine.  Trop  fière  pour  hé- 
siter un  instant,  elle  va  prendre  bravement 
le  parti  de  la  retraite  et  restituer  à  M.  de  Ser- 
gine la  libre  disposition  de  son  cœur  ;  mais,  sur 
ces  entrefaites,  arrive  Vernouillet.  Lui  aussi 
fait  une  confidence  à  la  marquise  :  il  aime 
Clémence  et  compte  que  sa  marraine  voudra 
bien    se  joindre  à  lui  pour  obtenir  le  con- 
sentement du  père.   Cette  fois,  la  marquise 
est  dans  une  impasse  ;  mais,  après  une  assez 
vive  explication  avec  M.  de  Sergine,  elle  re- 
noue avec  celui-ci  une  liaison  devenue  im- 
possible et,  en  même  temps,  éclairée  sur  la 
monstruosité  d'un  mariage  entre  Vernouillet 
et  Clémence,  elle  y  refuse  son  entremise.  Avec 
un  homme  de  la  trempe  de  Vernouillet,  un  tel 
refus  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre. 
En  effet,  le  lendemain,  la  chronique  de  la  Coii- 
science  publique  publie  une  anecdote  scan- 
daleuse, due  à  un  certain  Giboyer,  un  jour- 
naliste éhonté,  un  bohème  famélique  vendant 
chaque  jour  un  peu  de  sa  conscience  et  de 
son    honneur,    sous   forme    d'articles,   pour 
acheter  du  pain.   L'histoire  fait  du  bruit  et 
court  les  salons.  Les  noms  de  la  marquise  et 
de  M.  de  Sergine,  pour  n'y  être  point,  n'en 
sont  que  plus  transparents.  Vernouillet  jouit 
de  son   triomphe,  car   il   sait   bien,    comme 
Mme  d'Auber.ive  le  lui  jette  à  la  face,  «qu'il 
insulte  une  femme  que  personne  n'a  le  droit 
de  défendre.  •   11  se  trompe  cependant.   Le 
marquis,  en  se  séparant  de  sa  femme,  n'a  pas 
renoncé  au  droit  de  la  protéger.  C'est  lui  qui 
se  charge  de  châtier  l'insolent,  et,  par  une 
réconciliation  publique  avec  la  marquise,  de 
couper  court  à  toutes  les  calomnies.  Désor- 
mais, M. -de  Sergine  est  libre,  mais  il  est 
pauvre  et  Vernouillet  est  millionnaire;  aussi 
Charrier  a-t-il  promis  sa  fille  a  ce  dernier  en 
dépit  du  peu  de  considération  dont  il  jouit.  Il 
est  vrai  que  Charrier,   lui  aussi,  a  quelque 
chose  à  se  reprocher,  et  il  est  indulgent  pour 
autrui.  Le  mariage  est  donc  décidé ,  d'autant 
mieux  que  Clémence  s'y  résigne  dans  la  pensée 
qu'elle  est  indifférente  a.  celui  qu'elle  nime. 
Mais  voilà  qu'un  nouvel  ennemi  surgit  il  Ver- 
nouillet: c'est  Henri,  le  frère  de  Clémence"  et 
le  confident  de  M.  de  Sergine,  qui  connaît  l'a- 
mour de  celui-ci  pour  sa  sœur  et  n'éprouve 
que  du  mépris  pour  Vernouillet.  Il  conjure 
son  père  de  laisser  Clémence   maîtresse  de 
son  choix.  Charrier  ne  s'y  oppose  en  aucune 
façon,  à  la  condition  cependant  qu'elle  ai- 
mera  quelqu'un  de  riche.    Il    sait  bien  que 
Sergine  ne  possède  qu'un  nom  honorable  et 
un  talent  qui  peut  le  l'aire  estimer  peut-être, 
mais  non  1  enrichir.  Henri  ne  perd  pas  cou- 
rage. 11  aborde  Vernouillet  et  le  somme  de  se 
désister.  Il  ne  veut  pas  pour  beau-frère  d'un 
homme  dont  la  fortune  est  le  fruit  de  spécu- 
lations, de  manœuvres  indignes  qui,  pour  ne 
pas  tomber  sous  le  coup  de  la  loi ,  n'en  sont 
ni  moins  ignobles  ni  moins  honteuses.  Ver- 
nouillet l'écoute  sans  se  troubler.  «  Pourquoi  • 
contesterait-on  mon  honorabilité  quand  per- 
sonne ne  songe  à-  contester  celle  de  votre 
père?»  dit-il  à  Henri  en  lui  tendant  le  nu- 
méro de  la  Gazette  des  tribunaux  qui  con- 
tient le  procès  de  Charrier,  en  tout  analogue 
au  sien,  mais  antérieur  de  vingt  ans.   Henri 
stupéfait  ne  peut  en  croire  ses  yeux,  mais  sa 
résolution  est  bientôt  prise  :  il  obtient  de  son 
père  qu'il  remboursera  jusqu'au  dernier  sou 
tous  ceux  qui  ont  été  victimes  de  l'affaire  en 

?uestion.  Quant  à  lui ,  il  renonce'  à  sa  dot  en 
aveur  de  sa  sœur,  qui  devient  la  femme  de 
M,  de  Sergine.  Ajoutez  à  tout  cela  une  inter- 
minable série  de  discussions  politiques,  phi- 
losophiques et  sociales  entre  le  marquis  d  Au- 
berive,  d'une  part,  et  Giboyer,  de  l'autre  ;  une 
pluie  de  mots  piquants,  de  traits  heureux,  de 
reparties  vives  et  brillantes,  et  vous  aurez  le 
bilan  de  cette  comédie;  vous  aurez  aussi  l'ex- 
plication du  malentendu  qui ,  nous  le  disions 
en  commençant,  s'est  établi  entre  l'auteur  et 
le  public.  Ce  malentendu  vient  de  ce  qu'on  a 
prêté  à  M.  E.  Augier  des  intentions  qui,  nous 
le  croyons,  sont  bien  loin  de  lui.  Les  uns  se 
sont  imaginé  voir  dans  cet  ouvrage  tout  un 
système  de  défense  pour  ce  qui  a  été,  les  au- 
tres tout  un  système  d'attaque  contre  ce  qui 
est;  tous,  suivant  nous,  se  sont  trompés. 
L'auteur  n'attaque  ni  ne  défend  rien;  il  expose 
bien  quelquefois  des  théories ,  il  développe  des 
systèmes,  mais  il  a  soin  de  ne  pas  conclure  et 
chacun  peut  le  croire  pour  ou  contre  ces  sys- 
tèmes sans  risquer  beaucoup  de  se  tromper. 
Et,  de  bon  compte,  est-il  possible  d'admettre 
qu'en  mettant  en  scène  un  coquin  effronté 
qu'il  flétrit  et  un  enrichi  qu'il  punit  d'avoir 
oublié  la  source  de  sa  fortune,  il  ait  voulu 
attaquer  la  bourgeoisie  moderne?  A-t-il  voulu 
davantage  insulter  la  presse  en  l'incarnant 
dans  deux  hommes  dont  l'un  est  sans  con- 
science, l'autre  sans  conviction?  A-t-il  enfin 
voulu  saper  dans  ses  fondements  la  société 
moderne,  parce  qu'il  fait  débiter  quelques 
lieux  communs  politiques  entre  un  sans-cu- 
lotte et  un  aristocrate?  Une  telle  supposition 
est  inadmissible,  et  pourtant  elle  trouve  son 
excuse  dans  le  tort  qu'a  eu  M.  E.  Augier  de> 
prendre  l'exception  pour  la  règle,  de  présent 
ter  des  individus  et  non  des  types,  en  sem- 
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blant  nous  dire  :  Ab  uno  disce  omnes  :  par  ce 
marquis,  j'Jgez  du  parti  qu'il  représente;  par 
Vernouillet  et  Charrier,  faites-vous  une  idée 
de  la  bourgeoisie  bancocratique  et  financière 
de  l'époque;  par  Giboyer  représentez-vous  la 
presse  et  les  journalistes.  Nous  le  répétons, 
c'est  là  l'erreur.-  Le  marquis  d'Auberive  ne 
représente  que  lui,  un  original  à  qui  Von  aurait 
sans  doute  beaucoup  de  peine  a  trouver  un 
pendant;  Vernouillet  n'est  qu'un  coquin  vul- 
gaire dont  on  pourrait  trouver  des  échan- 
tillons dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
quant  à  Giboyer,  ce  n'est  pas  là  un  journa- 
liste, c'est  un  Dretteur,  un  bravo  à  gages  et 
rien  de  plus  :  l'un  tue  avec  la  plume,  l'auire 
avec  le  stylet.  Quand  nous  aurons  ajouté  que 
l'action  est  confuse  ,  les  situations  embrouil- 
lées, les  scènes  trop  longues,  nous  aurons  a 
peu  près  tout  dit  sur  cette  comédie,  à  laquelle 
nous  n'avons  consacré  tant  de  place  qu'en  rai- 
son de  toutes  les  idées  contradictoires  qu'elle 
a  soulevées  à  son  apparition.  L'interprétation 
des  premiers  rôles  était  confiée  à  M"1*  Ar- 
nould-Plessy  et  à  MM.  Régnier,  Got,  Sam- 
son,  etc. 

EFFRONTÉMENT  adv.  (è-fron-té-man  — 
rad.  affronté).  D'une  manière  effrontée,  im- 
pudemment :  Parler ,  mentir  effrontément. 
Begarder  effrontément  les  femmes.  Répon- 
dre effrontément.  Le  vice  semble  chercher 
effrontément  le  grand  jour.  (Mass.)  Une  de- 
moiselle ne  doit  jamais  regarder  effronté- 
ment son  cavalier  en  dansant.  (Boitard.) 

Sachez  qu'il  ne  m'échappe  rien  ; 

Que  j'ai  parfaitement  vu  vos  yeux  en  coulisse 

Chercher  effrontément  ceux  de  votre  complice. 

E.  Auoier. 

EFFRONTERIE  s.  f.  (è-fron-te-rî  —  rad. 
effronté).  Acte  ou  parole  d'effronté ,  impu- 
dence, manque  de  retenue  :  Il  est  d'une  rare 
effronterie.  //effronterie  consiste  à  braver 
la  honte  dans  ses  actions  et  dans  ses  discours. 
(Tbéophraste.)  //effronterie  est  l'avorton  de 
l'audace.  (Rivarol.)  L'impudence  de  Tkersite 
dans  niiude  est  un  tableau  achevé  de  /'ef- 
fronterie populaire.  (Denne-Baron.)  Z'ef- 
fronterie  est  l'enseigne  de  la  bêtise  gui  ne  se 
comprend  pas  elle-même  et  ne  peut  se  juger. 
(Boitard.) 

L'effronterie  en  France  est  un  vice  a  la  mode  ; 

[mode. 

Rien  n'est  plus  nécessaire,  et  rien  n'est  plus  com- 
La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Audace  ,  sans-gène  d'un  ani- 
mal :  liien  n'égale  {'effronterie  du  moineau 
parisien. 

—  Antonymes.  Décence,  modestie,  pudeur, 
réserve.  —  Honte,  confusion,  humilité.  — 
Peur,  timidité. 

—  Encycl,  >  L'effronterie  est  l'avorton  de 
l'audace,  »  a  dit  Rivarol;  et  un  antre  mora- 
liste a  ajouté  avec  raison  :  ■  De  V effronterie  à 
la  dépravation  il  n'y  a  qu'un  pas.  ■  Cn  dé- 
faut peut  se  rencontrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ainsi,  pour  ne  parler  que  des 
anciens,  Thersite  est  le  type  de  l'effronterie 
populaire;  Diogène,  de  l'effronterie  cynique; 
Messaline,  de  Y  effronterie  libidineuse. 

Dans  nos  temps  modernes,  Veffronterie  sem- 
ble s'être  incarnée  dans  ces  pages  espiègles 
et  malins  que  nos  rois  entretenaient  à  la  cour; 
c'est  ce  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  : 
Effronté  comme  un  page.  Comme  Veffronterie 
se  confond  quelquefois. avec  Yaudace,  et  qu'à 
ce  dernier  mot  nous  avons  raconté  diverses 
anecdotes  qui  pourraient  tout  aussi  bien  trou- 
ver place  ici,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  et 
nous  terminons  par  l'anecdote  suivante,  qui  ne 
figure  pas  à  AUOACB  : 

Un  gentilhomme  allait  à  la  campagne,  suivi 
de  son  valet  de  chambre  qui,  s'étunt  endormi 
sur  son  cheval,  avait  perdu  le  manteau  de 
son  maître.  Le  gentilhomme  l'appelle,  et, 
comme  celri-oi  ne  répond  pas ,  il  regarde 
derrière  lui.  Le  voyant  chanceler  et  sans 
manteau,  il  l'éveille  et  lui  dit  tout  en  co- 
lère: «Où  est  mon  manteau?  Je  parie  que 
vous  l'avez  perdu.  >  Le  valet,  voyant  qu'en 
effet  il  n'a  plus  le  manteau,  répond  effron- 
tément &  son  maître  :  «  Pariez,  monsieur,  je 
Suis  sûr  que  vous  gagnerez.  » 

EFFRONTEYEMENT  s.  m.  (è-fron-tè-ie- 
man).  Ancienne  forme  du  mot  effronterie. 

EFFROUER  v.  a.  ou  tr.  (è-frou-é).  Emietter, 
réduire  en  miettes.  I)  Vieux  mot  encore  usité 
sur  les  côtes  de  la  Manche. 

EFFROYABLE  adj.  (é-froi-ia-ble  —  rad. 
effroi).  Qui  cause,  qui  est  propre  à  causer  de 
l'effroi  :  Un  spectacle  effroyable.  Jurer  d'une 
manière  effkoyahle.  De  tous  les  flt:aux  poli- 
tiques, le  plus  kffroyahle  est  une  assemblée 
qui  n'est  que  l'instrument  d'un  seul  homme. 
(B.  Const.)  Les  crimes  de  la  foi  sont  les  plus 
kffroyablks  de  tous.  (A.  Martin.) 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  flots. 

Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos. 

Racine. 
B  Qui  inspire ,  qui  est  capable  d'inspirer  de 
l'horreur,  qui  est  extrêmement  repoussant  : 
Un  monstre  effroyable.  Une  mine  effroya- 
ble. Une  laideur  effroyable.  Une  effroya- 
ble impiété.  La  misère  fardée  de  luxe  est  ef- 
FROyaulb.  (Dupaty.) 

11  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

BouasAULT. 

—  Par  ext.  Excessif,  étonnant ,  prodigieux 
en  son  genre  :  Une  effroyable  misère.  Faire 
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une  dépense  effroyable.  Vous  peindrai-je 
^'effroyable  débordement  de  mille  sectes  bi- 
zarres"! (Boss.)  Si  je  voulais  raconter  les  abus 
des  institutions  les  plus  nécessaires ,  je  dirais 
des  choses  effroyables.  (Montesq.)  Il  suffit 
quelquefois  d'une  contredanse,  d'un  air  chanté 
au  piano,  d'une  partie  de  campagne ,  pour  dé- 
cider ^'effroyables  malheurs.  (Balz.) 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  effroyable  : 
Voici  {'effroyable  de  l'histoire.  Maintenant 
que  je  connais  les  hommes,  je  les  trouve  du 
dernier  effroyable.  (Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Effroyable,  affreux,  épouvantable, 
horrible.  V.  AFFREUX. 

—  Effroyable,  effrayant.  V.  EFFRAYANT. 

—  Antonymes.  Admirable,  magnifique,  ra- 
vissant, snperbe. 

EFFROYABLEMENT  adv.  (è-froi-ia-ble- 
man  —  rad.  effroyable).  D'une  manière  propre 
à  causer  l'effroi  :  Un  avenir  effroyablement 
sombre. 

—  Par  ext.  D'une  manière  excessive,  pro- 
digieuse :  Une  femme  effroyablement  laide. 
Dépenser  effroyablement. 

EFFROYER  v.  a.  ou  tr.  (è-froi-ié  —  rad. 
effroi).  Ancienne  forme  du  mot  effrayer. 

EFFROYER  v.  a.  ou  tr.  (è-froi-ié  —  du  lat. 
fricare,  même  sens).  Frotter.  Il  Vieux  mot. 

EFFRUITÉ,  ÉE  (è-frui-té)  part,  passé  du 
v.  Effruiter.  Dont  on  a  cueilli  les  fruits  :  Un 
arbre  effroitb.  Des  branches  de  cerisiers  ef- 
fruitées. 

—  Qu'on  a  rendu  stérile  :  Terre  effruitée. 

EFFRUITER  v.  a.  ou  tr.  (è-frui-té  —  de  é, 
prêt',  privât.,  et  de  fruit).  Ane.  hortic.  Cueillir 
les  fruits  de  :  Effruiter  un  arbre.  Effrditer 
un  verger,  il  On  a  dit  aussi  effructer  et  ef- 
fruicter. 

—  Agric.  Amaigrir,  épuiser  la  terre,  la 
rendre  stérile. 

S'effruiter  v.  pr.  Etre  effruité ,  épuisé,  en 
parlant  d'une  terre  :  Ces  terrains  s'effrui- 
tent  en  peu  d'années. 

EFFUMÉ ,  ÉE  (è-fu-mé)  part,  passé  du  v. 
Effumer  :  Tableau  effumb. 

EFFUMER  v.  a.  ou  tr.  (è-fu-mé  —  du  préf. 
é,  et  de  fumée).  Peint.  Eteindre,  adoucir, 
voiler  des  couleurs  ou  des  tons  trop  crus  :  Ef- 
fuker  les  fonds  de  son  tableau. 

S'effumer  v.  pr.  S'évaporer.  Il  Vieux  mot. 

EFFUNDRE  v.  a.  ou  tr.  (è-fon-dre  —  lat. 
effundere;  de  e,  hors  de,etde/"undere,  verser). 
Répandre,  épancher,  verser,  il  Vieux  mot. 

EFFUS,  USE  (è-fu,  u-ze)  part,  passé  du  v. 
Effundre  :  Eau  effuse. 

EFFUSION  s.  f.  (è-fu-zi-on  —  lat.  effusio; 
de  effundere,  répandre).  Action  de  répandre 
un  liquide  :  //effusion  du  vin  dans  les  sacri- 
fices. (Acad.) 
Ma  main  de  cette  coupe  épancha  les  prémices, 
Dit-il;  dieux  que  j'appelle  à  cette  effusion, 
Venez  favoriser  notre  réunion. 

Racine. 
Il  Libation,  action  de  boire  ensemble  : 
Je  vais  tater  du  vin  dont  nous  ferons  ce  soir 

Une  ample  effusion 

Reonàeid. 

—  Fig.  Epanchement,  action  de  manifester, 
de  communiquer  des  sentiments  :  Effusion  de 
cœur.  Effusion  de  tendresse.  S'expliquer  avec 
effusion.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  re- 
cevoir ('effusion  du  cœur  des  autres,  sans  par- 
ticiper à  leur  corruption.  (Nicole.)  Chacun 
parle  de  soi  avec  une  effusion  de  cœur  vrai- 
ment touchante.  (Ch.  Lemesle.)  Point  o"effu- 
sion  véritable,  point  de  mélange  des  âmes  dans 
la  sphère  de  la  mondanité.  (Vinet.)  Abus  pour 
abus,  un  certain  excès  poétique  de  tendresse  et 
({'effusion  dans  le  langage  est  encore  celui 
dont  on  se  lasse  le  moins.  (Ste-Beuve.)  Il  Ac- 
tion qui  se  communique  ou  qui  agit  au  dehors  : 
//effusion  de  la  grâce  divine,  //effusion  de 
la  colère  céleste.  Dieu  punira  les  pécheurs  dans 
toute  {'effusion  de  sa  colère.  (L'abbé  de 
Choisy.)  Une  nouvelle  effusion  de  l'Esprit- 
Saint  est  désormais  au  rang  des  choses  les 
plus  raisonnablement  attendues.  (J.  de  Mais- 
tre.)  Le  xixc  siècle  porte  en  lui  une  nouvelle 
effusion  de  la  divinité.  (E.  Pelletan.) 

—  Effusion  du  sang,  Action  de  répandre  le 
sang  :  Le  droit  de  la  force,  dans  les  luttes 
nationales ,  implique  {'effusion  du  sang. 
(Proudh.) 

Veffusion  du  sang  révolte  et  fait  horreur  ; 
L'effusion  du  vin  épanouit  le  cœur. 

—  Effusion  de  l'âme,  Prière  adressée  à 
Dieu  avec  une  grande  ferveur. 

—  Méd.  Epanchement  d'un  liquide  hors  des 
vaisseaux  qui  le  contiennent  :  Tout  ce  qui 
peut  blesser,  former  des  contusions,  des  rup- 
tures, de  violentes  distensions,  causera  {'effu- 
sion des  humeurs.  (Petit.) 

—  Phys.  Diffusion  :  Z/kffusion  de  la  lu- 
mière. La  lumière,  d'après  Newton,  n'est 
qu'une  émanation  du  soleil  et  des  étoiles  fixes, 
qui  lancent  de  tous  côtés  une  portion  de  leur 
substance,  sans  s'épuiser  jamais  par  cette  con- 
tinuelle effusion.  (Richerand.) 

—  Alchim.  Purification  de  la  pierre  philo- 
sophai. 

—  Astr.  Effusion  du  Verseau,  Portion  de  la 
constellation  du  Verseau  représentée  sur  les 
cartes  célestes  par  l'eau  qui  sort  de  l'urne. 
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—  Syn.  Effuiion,  épanehemOBt.  AU  propre, 
ces  deux  mots  diffèrent  trop  pour  être  re- 
gardés comme  synonymes.  Au  figuré,  quand 
il  s'agit  des  sentiments  de  l'âme ,  Yépanche- 
ment  est  plus  doux,  plus  calme,  il  suppose  la 
confiance,  l'abandon  d'une  âme  qui  communi- 
que ses  pensées  à  une  autre  ;  Veffusion  est 
plus  ardente,  plus  passionnée,  c'est  l'éclat 
d'un  cœur  violemment  ému  qui  s'ouvre  et 
donne  issue  à  des  sentiments  longtemps  con- 
tenus. 

—  Encycl.  Hist.  anc.  On  appelait  effusions 
mortuaires,  chez  les  peuples  anciens,  celles 
qu'on  faisait  sur  les  tombeaux.  On  y  répandait 
surtout  du  vin,  du  sang  et  du  lait,  symboles 
qui  paraissaient  propres  à  rendre  au  mort  la 
mémoire  de  la  vie  passée  :  le  lait,  parce  qu'il 
est  le  premier  aliment  que  prend  l'homme  en 
entrant  dans  la  vie;  le  vin,  parce  qu'il  le  ré- 
jouit, le  sustente  et  le  fortifie,  et  le  sang, 
parce  qu'il  le  fait  vivre,  le  conserve  et  le 
maintient  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Après  que  ces  liqueurs  avaient  été  céré- 
monieusement versées  sur  la  sépulture,  on 
récitait  des  prières  dont  la  conclusion  était  à 
peu  près  celle  du  Bequiescat  in  pace,  et  les 
parents  et  les  amis  Be  retiraient  pour  revenir 
au  mois  de  mai  célébrer  le  service  solennel 
des  âmes,  le  premier  étant  celui  des  corps. 

Pendant  les  jours  consacrés  à  Rome  pour 
les  effusions  mortuaires,  tous  les  temples  de- 
meuraient fermés;  tant  qu'elles  duraient,  on 
ne  faisait  aucun  sacrifice  aux  dieux  célestes, 
aucun  mariage  ne  se  célébrait. 

Veffusion  pour  les  âmes  s'effectuait  en  je- 
tant un  nombre  considérable  de  fèves  sur  les 
tombeaux,  par  cette  raison  que  la  commune 
croyance  était  que  les  âmes  des  trépassés 
étaient  parfois  renfermées  dans  des  fèves; 
aussi  les  prêtres  de  Jupiter  s'abstenaient-ils 
de  les  toucher,  de  les  nommer  et  encore  plus 
de  les  manger. 

Les  fèves  employées  aux  effusions  devaient 
être  noires,  couleur  des  ténèbres,  et  parfois 
on  y  mêlait  de  petits  flocons  de  laine  blanche 
qui,  au  premier  vent  qui  soufflait,  s'enlevaient 
et  disparaissaient  hors  de  vue.  C'était  un 
symbole  destiné  à  montrer  la  condition  de 
l'homme  qui,  en  cette  vie  transitoire,  sert  de 
jouet  au  temps  et  à  la  fortune,  comme  la 
laine  s'envole  et  s'éparpille  au  moindre  vent 
qui  souffle.  . 

En  Grèce,  les  effusions  devaient  être  faites 
par  les  parents  du  défunt,  et  si  quelqu'un  se 
fût  avisé  de  faire  porter  par  un  serviteur  les 
liqueurs  employées  à  cet  usage,  il  eût  été 
considéré  comme  ayant  commis  une  action 
déshonorante.  Les  effusions  se  faisaient  con- 
curremment avec  les  sacrifices.  L'oracle  de 
Dodone  commanda  aux  Thessaliens  de  s'em- 
barquer tous  les  ans  pour  aller  faire  des  effu- 
sions et  des  sacrifices  expiatoires  au  tombeau 
d'Achille,  et  de  porter  avec  eux  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  cet  effet.  Euripide  parle 
souvent  des  effusions  et  montre  qu'elles  se 
faisaient  en  toute  occasion.  «En  passant  mon 
chemin,  dit  le  vieux  nourricier  de  la  maison 
de  Tantale  à  Electre,  je  suis  venu  au  sépulcre 
du  feu  roi  Agameinnon,  votre  père ,  où  ^n'é- 
tant trouvé  seul,  comme  je  le  désirais,  je  me 
suis  prosterné  en  terre,  j'ai  exprimé  mes  re- 
grets et  pleuré,  puis  j'ai  versé  des  effusions.  » 
Et  plus  loin,  Hélène ,  parlant  à  Electre ,  lui 
dit  :  «  Veux-tu  aller  pour  moi  au  tombeau  de 
ma  sœur?»  Et  Electre  répond  :  ■  Parles-tu  de 
celui  de  ma  mère?  Et  quoi  faire?  —Y  porter 
ces  effusions,  »  dit  Hélène. 

EF1N1EF  (Dmitri-Vladimirowitsch),  auteur 
dramatique  russe ,  mort  en  1804.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes  et  parvint  au  grade  de 
colonel  d'artillerie.  Pendant  ses  loisirs,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  fu- 
rent représentées  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg.  Nous  citerons  entre 
autres  :  le  Joueur  criminel,  ou  la  Sœur  vendue 
par  son  frère;  Suite  de  la  soeur  vendue  par  son 
frère;  le  Voyageur,  etc. 

ÉFLAGELLÉ,  ÉE  adj.  (é-fla-jèl-lé).  Bot. 
V.  efflagellé. 

ÉFOURCEAU  S,  m.  (é-four-so  —  du  préf. 
lat.  e,  et  de  furca,  fourche).  Sorte  de  voiture 
composée  d'un  timon  et'  de  deux  roues  unies 
par  un  essieu,  et  qui  sert  au  transport  de 
certains  fardeaux  très-pesants. 

EFREMOFF  (Philippe),  orientaliste  et  voya- 
geur russe,  né  a  Wiatka.  Il  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle.  Lors  de  l'ex- 
pédition contre  Pugaczeff ,  le  jeune  Efremoff 
s'enrôla  dans  l'armée  ?  devint  sergent-major 
et  tomba  entre  les  mains  des  Kirghiz-Kajsak, 
qui  le  vendirent  ensuite  à  Boukhara.  Sa  bra- 
voure, sa  présence  d'esprit  et  son  intelligence 
lui  valurent  la  faveur  du  kan  et  un  grade 
d'officier  supérieur.  Plus  tard,  il  quitta 
Boukhara  et  traversa  l'Asie  jusqu'aux  Indes, 
d'où  un  navire  anglais  le  conduisit  à  Londres. 
Quelque  temps  après,  Efremoff  s'en  retourna 
dans  son  pays  et,  arrivé  à  Saint-Pétersbourg 
(1782),  il  devint  interprète  des  langues  orien- 
tales au  Collège  des  affaires  étrangères.  Il 
publia  le  récit  de  ses  voyages  sous  le  titre 
suivant  î  Le  sous-lieutenant  russe  Efremoff; 
dix  années  de  voyages  à  Boukhara  ,  à  Khiva , 
en  Perse  et  aux  Indes,  ainsi  que  son  voyage  de 
retour  par  l'Angleterre  et  la  Bussie  (Saint- 
Pétersbourg  ,  1186).  A  la  fin  de  sa  relation 
se  trouve  un  dictionnaire  boukharo-russe.  La 
troisième  édition  de  cet  ouvrage  instructif  et 
curieux,  surtout  pour  les  orientalistes,  a  été 
publiée  à  Kazan  en  1811.  On  a  aussi  de  lui  un 
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recueil  fort  important  de  monnaies,  de  pierres 
gravées  et  de  beaucoup  d'autres  objets  ar- 
chéologiques. 

EFREMOW,  ville  delà  Russie  d'Europe, 
gouv.  et  à  290  kilom.  S.  de  Toula,  ch.-l.__de 
district,  sur  la  rive  gauche  de  la  Crasivaïa- 
Metcha  ;  3,000  hab.  Territoire  renommé  pour 
sa  fertilité  en  céréales  et  en  pâturages. 

EGA,  nymphe,  fille  d'Olénus.  Elle  fut  la 
nourrice  de  Jupiter,  qui  la  transporta-au  ciel 
après  sa  mort,  et  la  changea  en  une  constel- 
lation nommée  la  Chèvre. 

EGA  s.  f.  (é-ga  —  nom  mythol.).  Entou. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentaraères,  qui 
habitent  la  Guyane. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  isopodes , 
comprenant  trois  espèces,  dont  une  habite 
les  mers  de  l'Ecosse. 

—  Encycl.  Le  genre  égn  appartient  à  la 
famille  des  carabiqses,  de  la  tribu  des  trou- 
catipennes,  d'après  Sollier;  d'après  Brullé, 
il  se  rattache  au  groupe  des  bembidiens  et  à 
la  tribu  des  subuiipalues  ,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent. Il  a  été  établi  par  de  Castelnau ,  dans 
ses  études  entomologîques,  sur  un  très-petit 
carabique  de  Cayenne  auquel  il  donne  le  nom 
de  formicaria,  par  allusion  à  son  faciès.  Sol- 
lier en  a  trouvé  une  seconde  espèce  (Egaan- 
thicoïdes) ,  originaire  de  Bahia,  province  du 
Brésil.  Les  caractères  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rigoureusement  déterminés. 

EGA,  ville  du  Brésil,  prov.  de  Para,  co- 
marque  de  Rio-Negro,  sur  la  Teffe  ;  2,300  hab. 
Elle  fut  fondée  par  les  carmélites,  sur  une  île 
à  l'embouchure  du  Rio-Hyurua,  et  transférée 
plus  tard,  par  le  moine  André  da  Costa,  à 
l'endroit  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Agricul- 
ture très-florissante,  commerce  de  cire,  miel, 
salsepareille,  riz,  cacao,  etc. 

EGA,  rivière  d'Espagne,  formée  dans  la 
partie  N.-E.  de  la  province  d'Alava,  juridic- 
tion de  Salvatierra,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  cours  d'eau,  se  dirige  au  S.-E., 
baigne  Estella,  le  village  de  Carcar  et  se  jette 
dansl'Ebre,  h  10  kilom.  E.  de Calahorra,  après 
un  cours  de  78  kilom. 

EGA  (comte  d'),  seigneur  portugais,  mort  a 
Lisbonne  en  1827.  Il  était  ambassadeur  en 
Espagne  lorsque  sa  patrie  tomba  entre  les 
mains  des  Français.  Il  fut  un  des  flatteurs  les 
plus  assidus  du  général  Junot  et  le  principal 
rédacteur  d'une  adresse  qui  demandait  à  Na- 
poléon un  roi  de  sa  main.  Quand  le  Portugal 
eut  été  évacué  par  les  Français ,  Ega  vint  à 
Paris  avec  sa  famille  et  reçut  de  Napoléon 
une  pension  de  60,000  francs.  Il  la  toucha 
jusqu'à  la  Restauration  et  revint  ensuite  dans 
son  pays  lorsque  l'amnistie  le  lui  permit.  Il 
n'eut  depuis  aucune  occasion  de  se  mêler  à  la 
politique. 

EGA  DES  ou  ÉGATES  (Iles),  groupe  d'Iles  de 
la  Méditerranée.  V.  Eqates. 

ÉGAGE  s.  m.  (é-ga-je).  Droit  qui  n'était 
guère  en  usage  que  dans  le  Dauphinè.  Il 
consistait  dans  le  tiers  des  lods  qui  étaient 
dus  au  seigneur  haut  justicier  sur  les  fonds 
aliénés  que  les  petites  rivières  de  sa  terre  ar- 
rosaient. 

ÉGAGRE  s.  m.  (é-ga-gre  —  du  gr.  aix,  ai- 
gos,  chèvre  ;  agrios,  sauvage).  Manim.  Chèvre 
sauvage.  V.  ^egagre  ,  dont  l'orthographe  est 
préférable. 

ÉGAGROPILE  s.  m.  (é-ga-gro-pi-le  —  du 
gr.  aie,  aîgos,  chèvre;  agrios,  sauvage; 
pilos,  pelote  de  laine).  Méd.  et  art  vét.  Con- 
crétion qui  se  forme  dans  l'estomac  et  les 
intestins  de  l'homme,  et  surtout  de  certains 
mammifères  par  l'accumulation  des  poils  que 
ces  animaux  avalent  en  se  léchant  :  Les  éga- 
gropiles ont  une  odeur  et  une  saveur  légère- 
ment aromatiques.  (E.  Guérin.)  Il  On  écrit 
mieux  jBGAgropile,  et  nous  avons  même  déjà 
donné  une  définition  de  la  chose  à  cette  der- 
nière orthographe  ;  mais  ce  nouvel  article 
sera  beaucoup  plus  complet  que  le  premier. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  con- 
ferve.  Il  Egagropue  de  mer,  Pelote  formés 
par  les  débris  de  diverses  plantes  marines, 
que  les  flots  roulent  et  rejettent  sur  la  plage. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  à'égagropiles 
ou-d'entérolithes  à  des  concrétions  qui  se  dé- 
veloppent dans  le  canal  intestinal. 

Cette  maladie  s'observe  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  ;  nous  ne  nous  occuperons  d'a- 
bord que  des  égagropiles  humains.  Quant  aux 
égagropiles  des  animaux,  nous  remarquerons 
seulement  que  la  surface  de  ces  concrétions 
étant  formée  de  sels  calcaires,  et  les  végétaux 
contenant  plus  de  sels  que  les  autres  aliments, 
les  herbivores  sont  plus  souvent  atteints  de 
cette  maladie  que  les  omnivores  et  les  carni- 
vores. 

Pour  que  cette  production  singulière  sa 
développe,  il  faut  qu'un  corps  étranger  sé- 
journe dans  le  canal  intestinal  et  y  rencontre 
des  sels  calcaires  nécessaires  à  son  dévelop- 
pement. Chacune  de  ces  concrétions  a  un 
noyau  central  formé  de  fibres  ligneuses  et 
sur  lequel  viennent  se  poser  par  couchas  su- 
perposées des  sels  calcaires,  des  détritus,  des 
parties  de  corps  étrangers.  La  forme  et  le 
mouvement  du  tube  digestif  donnant,  en  gé- 
néral, a  ces  concrétions  une  forme  arrondie, 
le  mucus  sécrété  en  masque  les  aspérités.  Le 
volume,  le  nombre  et  la  densité  de  ces  corps 
varient  beaucoup.  On  en  a  vu  de  tout  petits 
et  l'on  en  cite  qui  pesaient  jusqu'à  s  kilogr.; 
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les  malades  n'en  ont  quelquefois  qu'un  seul, 
et,  dans  un  cas  observé  ,  on  en  a  extrait  jus- 
qu'à vingt.  Leur  couleur  varie  du  gris  au 
brun  cendré,  leur  consistance  de  celle  de  la 
cire  molle  à  celle  de  !a  pierre  la  plus  dure. 

Les  égagropiles  sont  plus  fréquents  qu'ail- 
leurs en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Bretagne  et 
dansle  nord  de  l'Angleterre.  On  attribue  ce  fait 
à  l'usage  que  font  ces  peuples  de  la  farine  d'a- 
voine. Les  poils  qui  accompagnent  les  grains 
d'avoine  se  feutrent  autour  d'un  noyau  cen- 
tral comme  sur  une  pelote,  s'enroulent  de  sels 
calcaires,  et  finissent  souvent  par  produire  des 
corps  assez  volumineux.  Un  fragment  d'os, 
un  noyau  de  fruit,  un  caillot,  un  calcul  bi- 
liaire ou  des  matières  excrémentielles  peuvent 
servir  de  noyau  central.  On  a  vu  le  caséum 
produire  de  ces  concrétions  chez  des  enfants 
nouveau-nés.  La  magnésie,  qui  forme  de  vé- 
ritables calculs  chez  Tes  individus  qui  abusent 
de  ce  médicament,  la  présence  d'aliments  ré- 
fractâires  dans  le  tube  digestif,  de  matières 
fécales  durcies  et  arrêtées  dans  le  canal 
intestinal ,  peuvent  être  citées  aussi  comme 
causes  de  cette  maladie. 

Le  siège  ordinaire  de  ces  concrétions  est  le 
cœcum  et  l'appendice  iléo-cœcal,  les  cellules 
et  les  angles  du  côlon,  le  rectum ,  enfin  tous 
les  points  du  tube  digestif  où  il  existe  des  in- 
flexions brusques. 

La  présence  de  ces  corps  a  pour  effet  de  di- 
later la  partie  située  immédiatement  au-des- 
sus d'eux. 

— Symptômes,  Lorsque  ces  concrétions  com- 
mencent à  devenir  volumineuses,  le  malade 
éprouve  une  douleur  fixe  accompagnée  de 
sensations  étranges.  Il  lui  semble  qu'une 
grosse  boule  remonte  dans  l'œsophage, qu'une 
corde  lui  serre  l'abdomen,  etc.;  il  est  sujet  en 
même  temps  à  des  hoquets,  à.  des  nausées 
suivies  de  vomissements  muqueux  et  bilieux, 
quelquefois  sanguinolents  ;  a  des  diarrhées 
abondantes  qui  amènent  parfois  l'expulsion  du 
corps  étranger  et  qui  alternent  avec  une  con- 
stipation opiniâtre. 

Les  égagropiles  peuvent  être  expulsés  par 
les  voies  naturelles;  quelquefois  il  s'établit 
des  adhérences  entre  1  intestin  et  les  parties 
voisines  :  en  pareil  cas,  la  concrétion  se  fraye 
un  passage  par  une  ouverture  naturelle,  le 
vagin,  le  rectum  ,  ou  provoque  la  formation 
d'un  abcès  qui  peut  être  ouvert.  D'autres  fois, 
la  perforation  intestinale  se  produit  avant 
l'adhérence  et  donne  lieu  a  un  épanchement, 
dont  la  conséquence  est  une  péritonite  mor- 
telle. Enfin,  le  corps  étranger  peut  oblitérer 
l'intestin  et  causer  la  mort.  Le  malade  suc- 
combe alors  avec  les  accidents  caractéristi- 
ques de  l'épanchement  interne. 

La  lymphe  plastique  peut  aussi,  en  se  dé- 
posant autour  du  corps  étranger,  former  une 
fausse  membrane  et  l'envelopper  dans  un 
kyste  adhérent  aux  parois  de  l'intestin.  On 
cite  à  ce  sujet  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui 
mourut  après  avoir  prisdeux  fois  de  l'arsenic. 
A  l'autopsie,  on  trouva  dans  l'estomac  des 
cristaux  d'acide  arsénieux  enfermés  dans  un 
kyste  membraneux. 

— Traitement,  Le  seul  traitement  médical  que 
l'on  puisse  conseiller  contre  les  égagropiles 
•  est  1  emploi  des  purgatifs.  Si  l'on  ne  peut 
ainsi  obtenir  l'expulsion  du  corps  étranger, 
on  devra  recourir  au  traitement  chirurgical. 
Si  l'on  constate  un  abcès,  on  l'ouvrira  lar- 
gement dès  que  la  fluctuation  se  fera  sentir, 
afin  que  le  corps  étranger  s'en  échappe  avec 
le  pus  ;  s'il  existe  une  listule,  on  l'agrandira  et 
l'on  pratiquera  l'extraction  ;  s'il  se  trouve  des 
concrétions  friables  dans  une  anse  intestinale 
herniée  ,  il  faut  les  écraser  a  travers  les  en- 
veloppes de  la  hernie  et  pratiquer  le  taxis;  si 
le  corps  étranger  a  provoqué  l'inflammation 
des  parois  abdominales,  on  appliquera  de 
la  potasse  caustique  au  centre  du  foyer  ;  s'il 
est  descendu  dans  le  rectum,  on  doit  l'ex- 
traire, soit  en  une  seule  fois,  soit  après  l'avoir 
divisé.  Enfin,  si  les  concrétions  occupent  un 
point  élevé  du  canal  intestinal  et  qu'aucun  tra- 
vail nese manifeste, on  aurarecoursau  moyen 
proposé  par  M.  Cloquet.  Ce  moyen  consiste  à 
dilater  graduellement  l'intestin,  en  injectant, 
par  le  rectum,  une  quantité  de  liquide  de  plus 
en  plus  considérable.  Afin  d'éviter  le  reflux 
du  liquide  par  l'anus ,  M.  Oloquet  se  sert  du 
tube  conique  qu'il  emploie  depuis  longtemps 
pour  les  injections  forcées.  Ces  injections 
devront  être  plusieurs  fois  répétées  pour 
amener  l'expulsion  définitive  du  corps  étran- 
ger-. 

—  Art  vétér.  Les  égagropiles  sont  des  es- 
pèces de  pelotes  qu  on  rencontre  dans  les 
organes  digestifs  de  plusieurs  animaux,  des 
herbivores  spécialement,  composées  de  sub- 
stances diverses  venant  des  animaux  mêmes 
OU  du  dehors.  Ces  égagropiles  ont  un  volume 
variable  et  prennent  diverses  formes,  en 
raison  des  éléments  qui  les  composent,  des 
organes  qui  les  renferment  et  des  modifica- 
tions qu'y  apportent  les  sucs  servant  a,  leur 
agglomération. 

Les  égagropiles  sont  formés  en  majeure 
partie  de  poils,  de  laine;  mais  il  en  est  qui 
sont  presque  entièrement  composés  de  ma- 
tières végétales ,  et  d'autres  qui  présentent 
autant  de  différence  dans  leur  composition 
que  dans  leur  forme  et  leur  volume.  Les  élé- 
ments des  égagropiles  se  trouvent  dans  les 
détritus  des  plantes  qui  ont  servi  de  nourri- 
ture aux  animaux,  dans  les  poils  et  dans  les 
filaments  laineux  que  ces  animaux  détachent 
et  avalent,  soit  en  se  léchant,  soit  en  les  pré- 
vu. 
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nant  avec  les  substances  alimentaires  aux- 
quelles ils  se  trouvent  unis ,  soit  enfin  dans 
les  matières  calcaires,  plâtreuses  ou  terreuses 
fixées  aux  aliments,  ou  qu'un  goût  dépravé 
leur  fait  rechercher.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  volume  et  la  forme  de  ces  corps  inor- 
ganiques varient  beaucoup.  On  en  voit  de  la 
frosseur  d'un  noyau  de  cerise,  d'une  noix, 
'un  œuf;  d'autres  sont  aussi  gros  que  la  tête 
d'un  enfant  et  pèsent  de  3  à  4  kilogr.  Il  en  est 
de  sphériques,  d'ovoïdes  ou  d'aplatis  en  deux 
sens  et  diversement  allongés;  d'aréoles  enfin, 
comme  ceux  du  caecum  du  cheval.  Tous  sont, 
en  général,  disposés  par  couches  superposées 
autour  d'un  corps  étranger,  végétal  ou  autre, 
qui  leur  sert  de  noyau  central.  Les  uns  sont 
couverts  d'une  espèce  de  velouté  plus  ou 
moins  épais;  les  autres  ont  comme  une  écoroe, 
une  couche  qui  les  recouvre  et  qui  est  formée 
d'un  mucus  brun  et  noirâtre,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  de  cette  couleur  dans  le  premier 
ni  dans  le  second  estomac  des  ruminants; 
d'autres  encore  ne  présentent  pas  cette  couche. 
Ces  concrétions  ont  une  odeur  et  une  saveur 
aromatiques. 

Les  égagropiles,  dans  le  mouton  et  le  bœuf, 
sont  toujours  renfermés  dans  la  caillette  ou 
quatrième  estomac,  et  jamais  dans  les  autres 
estomacs  ni  dans  l'intestin;  dans  le  cheval, 
ils  se  trouvent  toujours  ,  au  contraire  ,  dans 
les  gros  intestins.  Les  égagropiles,  en  agis- 
sant mécaniquement  et  comme  corps  étran- 
gers, peuvent  déterminer  des  troubles  dans 
les  fonctions  des  organes  qui  les  recèlent. 
Ils  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  quand, 
arrivant  au  pylore,  ils  empêchent,  en  ob- 
struant cette  ouverture ,  la  sortie  des  ma- 
tières chymeuses.  Les  signes  qui  décèlent  la 
présence  des  égagropiles  sont  très-difficiles  à 
reconnaître, même  dans  le  bœuf,  et  surtout  dans 
le  cheval,  qui  en  souffre  plus  et  où  ils  peuvent 
être  facilement  confondus  avec  les  symptô- 
mes de  diverses  coliques,  d'entérite,  de  né- 
phrite, de  cystite.  Néanmoins,  le  chevaine  se 
livre  pas  à  des  mouvements  désordonnés , 
comme  il  le  fait  dans  les  violentes  douleurs 
d'entrailles.  Les  coliques  qu'il  éprouve  se 
développent  par  accès  de  quelques  heures, 
assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Ces  coli- 
ques ont  un  caractère  particulier  que  les  pra- 
ticiens exercés  ne  manquent  guère  de  saisir. 
Quant  aux  bêtes  à  laine,  aucun  signe  certain 
ne  dénote,  chez  elles,  la  présence  des  éga- 
gropiles. Même  difficulté  de  constater  leur 
présence  dans  les  organes  digestifs  des  bêtes 
bovines. 

On  ne  connaît  encore  aucun  moyen  curatif 
certain  contre  les  égagropiles;  quant  aux 
moyens  propres  a  en  prévenir  la  formation 
dans  les  animaux  ,  ils  sont  mieux  connus  et 
consistent  dans  le  soin  du  bétail,  le  choix 
des  nourritures  saines  et  bien  distribuées  et 
la  propreté  des  logements.  A  une  certaine 
époque,  les  égagropiles  ont  passé  pour  une 
véritable  panacée ,  applicable  au  traitement 
de  presque  toutes  les  maladies.  L'ignorance 
et  le  charlatanisme  en  ont  prôné  les  vertus 
imaginaires  et  ont  mis  à  contribution  la  cré- 
dulité ,  qui  s'est  .laissé  entraîner  par  des  af- 
firmations aussi  imposantes  que  mensongères, 
i.a  science  a  heureusement  réduit  les  égagro- 
piles a  leur  juste  valeur,  et  la  thérapeutique 

en  est  enfin  débarrassée. 

i 

ÉGAIL  s.  m.  (é-gall;  H. mil.}.  Chasse,  Syn, 

du  mot  AIGUAIL. 

ÉGAL,  ALE  adj.  (é-gal  —  du  latin  œqualis, 
dérivé  û'œquus,  uni,  juste.  Le  latin  œquus 
n'est  autre  chose  que  le  grec  eikàs,  sanscrit 
aikiyas,  uni,  û'aikas,  un.  Ce  nom  de  l'unité, 
qui  est  resté  dans  toutes  les  langues  aryen- 
nes, sanscrit  aikas,  êka,  zend  aiwa,  grec  en, 
eis,  latin  unus,  gothique  ains,  etc.,  est  formé 
du  pronom  déterminatif  sanscrit  joint  à  l'in- 
terrogatif  ayan  et  kas,  ai-kas.  En  commen- 
çant à  compter  sur  les  doigts,  on  disait  ce- 
lui-ci pour  le  premier).  Qui  n'offre  aucune 
différence  en  plus  ou  en  moins;  qui  est  pareil 
en  quantité,  en  valeur,  en  dimensions  :  Deux 
longueurs  égales.  Deux  poids  égaux.  Deux 
personnes  d'une  fortune  égale.  Diviser  un 
nombre  en  deux  parties  égales.  Mêler  des 
substances  par  parties  égales.  Un  diamètre 
est  égal  à  deux  rayons.  (Arago.)  Il  Uni,  qui 
est  bien  de  niveau,  qui  n'est  point  raboteux, 
point  accidenté  :  Une  route  bien  égale.  Ce 
plancher  n'est  pas  égal.  Cette  plane/te  n'est 
pas  bien  égale. 

—  Uniforme,  soutenu,  qui  est  toujours  le 
même,  qui  ne  varie  point  :  Un  mouvement 
égal.  Un  pouls  égal.  Un  caractère  égal. 
Marcher  dun  pas  égal.  Le  mouvement  du 
flux,  et  du  reflux  est  un  balancement  égal  des 
eaux,  une  espèce  d'oscillation  régulière.  (Buff,) 
L'homme  de  bien,  moyennant  une  conduite 
égale  et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  par- 
tout. (Marmontel.) 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme     [dorme. 

En  vain  brille  h  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  en- 

Boileau. 

Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers? 
La  Fontaine. 

Notre  santé  n'a  sas  de  plus  certaine  marque 
Qu'un  pouls  égal  et  modéré. 

La  Fontaine. 

Il  Qui  a  un  caractère  égal,  une  humeur  qui 
est  toujours  la  même  :  Virgile  a  fait  son  hé- 
ros modéré,  pieux,  et,  par  conséquent,  égal  à 
I    lui-même.  (Fén.) 
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Etre  an  dehors  discrète,  raisonnable, 
Dans  sa  maison  douce,  égale,  agréable. 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Comparable,  exactement  pareil  :  Il 
y  a  une  Égale  lâcheté  à  insulter  un  être  trop 
faible  ou  trop  fort.  (A.  d'Houdetot.J  L'obser- 
vateur aura  beau  creuser  le  cœur  humain^  il 
ne  trouvera  jamais  une  douleur  ni  une  joie 
égales  d  celles  que  l'amour  seul  peut  causer. 
{De  Custine.)  Les  nations  se  nivelleront  dans 
une  égale  liberté.  (Chateaub.)  La  justice  doit 
être  égale  pour  tout  le  monde.  (Chateaub.) 
Quand  la  liberté  n'est  pas  égalb  pour  tous, 
elle  n'est  assurée  pour  personne.  (Lamenn.) 
La  justice  égale,  universelle,  est  maintenant 
le  besoin  le  plus  profond  de  la  société.  (Gui- 
zot.) L'action  d'un  être  est  égale  «  son  acti- 
vité. (Lacordaire.)  A  misère  égale,  l'homme 
plus  fort,  mieux  rétribué,  jouit  encore  d'un 
privilège  relatif.  (GuérouH.)  Il  n'y  a  rien 
d'ÉGAL  à  la  petitesse  de  l'homme,  si  ce  n'est 
sa  vanité.  (A.  Karr.)  Le  principe  de  l'esprit 
existe  chez  tous  les  hommes,  mais  l'esprit 
n'est  pas  égal  en  tous,  (E.  Scherer.) 

Est-il  au  jus  de  la  treille 
Rien  à'égal  dans  l'universl 

MaItre  Adam. 

Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général, 
Qu'importe  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 

Corneille. 

Il  Qui  jouit  des  mêmes  droits ,  des  mêmes 
avantages,  qui  est  au  même  rang  :  Les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  la  loi.  La  nature, 
notre  mère  commune,  a  fait  tous  les  hommes 
égaux,  et  le  plus  brave  est  le  plus  noble. 
(Marius.)  Dieu  et  la  nature  ont  fait  tous  les 
hommes  égaux,  en  les  formant  d'une  même 
boue.  (Boss.)  Tous  les  gens  honnêtes  sont 
égaux.  (La  Rochef.)  Tous  les  hommes  sont 
égaux  par  la  nature  et  devant  la  toi.  (L.-N. 
Bonap.)  De  l'école  identique  sort  la  société 
égale.  (V.  Hugo.)  Les  hommes  naissent  les 
uns  des  autres,  tous  égaux.  (E.  Alaux.).-Dieu 
n'a  fait  ni  petits  ni  grands,  ni  maîtres  ni 
esclaves,  ni  rois  ni  sujets;  il  a  fait  tous  les 
hommes  égaux.  (Lamenn.)  Lesort  de  l'homme, 
considéré  dans  son  ensemble,  est  l'ouvrage  de 
la  nature  entière,  et  tous  les  hommes  sont 
égaux  par  leur  sort.  (Azaïs.)  Les  hommes  ne 
sont  égaux  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Les  hommes  sont  égaux  par 
la  supériorité  de  leur  nature,  en  dépit  de  tou- 
tes les  inégalités  accidentelles.  (E.  About.) 
Si  les  citoyens  sont  égaux  devant  le  scrutin 
comme  devant  la  loi.  il  ne  reste  plus  aucun 
prétexte  aux  distinctions  nobiliaires,  dota- 
tions, majorais.  (Proudh.)  Nous  sommes  tous 
égaux  sous  le  joug  glorieux  du  devoir.  (J.  Si- 
mon.) M.  de  Ségur,  le  spirituel  vaudevilliste  de 
la  Restauration,  cheminait  tranquillement,  rê- 
vant à  tin  couplet  de  facture,  quand  un  malotru, 
coiffé  d'une  casquette,  le  heurte  violemment  et 
l'oblige  de  descendre  du  trottoir  afin  de  passer 
devant  lui.  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  dit 
M.  de  Ségur  avec  une  exquise  politesse,  mais 
depuis  la  Révolution  je  croyais  que  nous  étions 
tous  ÉGAUX. 

Les  états  soni égaux,  mais  les  hommes  différant. 

Voltaire. 

Fort  de  l'appui  de  tous,  le  faible,  par  les  lois, 
lûégal  en  moyens,  devient  égal  en  droits. 

Voltaire. 

Les  hommes  sont  égaux  ;  ce  n'est  point  la  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la  différence. 

Voltaire. 

En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend, 
Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 

Voltaire. 

—  Fam.  Indifférent;  à  quoi  l'on  n'attache 
nulle  importance  :  L'un  ou  l'autre,  cela  m'est 
égal.  Cela  m'est  fort  Égal  qu'on  parle  de 
moi. 

Partez  ou  demeurez,  cela  m'est  fort  égal. 

Gresbet. 
Une  indifférence  suprême, 
Voila  mon  principe  et  ma  loi  j 
Tout  lien,  tout  destin,  tout  système 
Par  Ik  devient  égal  pour  moi. 

Gresset. 

—  Partie  égale,  Egalité  de  ressources  entre 
deux  rivaux  ou  deux  concurrents  :  Comme  la 
partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stra- 
tagème et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 
nous  cherche.  (Mol.)  Entre  nous,  voyez-vous, 
il  faut  que  la  partie  soit  égale.  (Scribe.) 

—  Toutes  choses  égales,  Toutes  les  circon- 
stances étant  supposées  les  mêmes  :  Toutes 
choses  égales,  une  raison  née  avec  quelque 
élévation  aimerait  encore  mieux  se  tromper  en 
se  faisant  honneur.  (Mass.) 

—  Faire  tout  égal,  Tenir  la  même  conduite 
avec  tous,  agir  sans  acception  de  personnes  : 
Tenir  la  balance  égale.  Auotr  une  égale  me- 
sure. Il  Montrer  une  stricte  impartialité  :  Te- 
nir la  balance  égalb  entre  deux  concurrents. 

—  Tout  lui  est  égal.  Tout  lut  est  indiffé- 
rent, peu  lui  importe  que  les  choses  se  pas- 
sent d'une  manière  ou  d'une  autre  :  Qu'on 
l'approuve,  qu'on  le  blâme,  tout  lui  est 
égal.  (Acad.)  B...,  À  qui  tout  est  égal, 
montrait  une  gaieté  évaporée.  (Volt.) 

—  Loc.  prov.  Cela  est  égal  comme  deux 
veufs,  Se  dit  de  deux  choses  dont  l'égalité  est 
parfaite. 

—  Géom.  Se  dit  des  figures. qui  sont  super- 
posables  :  Deux  triangles  sont  égaux  lorsqu'ils 
ont  leurs  trois  côtés  égiux  un  à  un.  Deux  figures, 


sans  être  égales,  sont  équivalentes  lorsqu'elles 
ont  même  surface  ou  même  volume.  Il  Se  dit 
Quelquefois  pour  équivalent,  mais  seulement 
dans  le  cas  où,  la  dissemblance  des  figures 
étant  formulée  dans  l'énoncé,  la  superposi- 
tion est  exclue  par  cela  même  :  Le  tronc  d'un 
prisme  triangulaire  est  égal  d  (rois  pyrami- 
des dont  la  base  serait  la  base  même  du 
prisme,  et  dont  les  sommets  seraient  ceux  des 
trois  angles  trièdres  opposés. 

—  Arithm.  Nombres  égaux,  Nombres  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  forme  et  peuvent,  par 
conséquent,  être  les  mesures  de  grandeurs 
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égales;  tels  sont  les  nombres  2  et  -,  -  et 

0,75,  -  et  0,8333..»,  V'ï  et  1  +  1 

0  " 


8  +  1 


2+ ..T. 
Il  On  dit  aussi  nombres  équivalents,  il  Rap- 
portségaux  ou  Raisons  égales,  Rapports  expri- 
més par  des  nombres  égaux  ou  équivalents, 

tels  que  -  et  -,  7  —  4  et  9  —  6. 

—  Mus.  anc.  Se  disait,  chez  les  Grecs,  du 
système  d'Aristoxène,  parce  que  ce  musicien 
divisait  ses  tétracoides  en  trente  parties  éga- 
les, dont  il  assignait  ensuite  un  certain  nom- 
bre à  chacune  des  trois  divisions  du  tétra- 
corde,  selon  le  genre  ou  l'espèce  du  genre 
qu'il  voulait  établir  :  Le  système  égal. 

—  Jeux.  Cartes  égales,  ou  substantiv.  Ega- 
les, Au  whist,  Nom  donné  à  deux  cartes  qui 
se  suivent  dans  la  même  main,  et  dont  on  se 
sert  pour  faire  connaître  la  force  de  son  jeu 
a  son  partenaire  :  La  règle  veut  qu'on  prenne 
avec  la  plus  faible  des  égales,  mais  qu'on 
joue  la  plus  forte  lorsqu'on  reoient  en  main. 

—  Bot.  Aigrette  égale,  Aigrette  dont  les 
soies  ont  toutes-  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur, il  Polygamie  égale,  Ordre  de  plantes 
comprenant  les  syngénèses,  dont  les  fleurs 
sont  hermaphrodites. 

—  Substantiv.  Personne  égale,  qui  joui! 
des  mêmes  avantages  ou  qui  occupe  le  même 
rang  :  Etre  rampant  avec  ses  supérieurs,  in- 
solent avec  ses  égaux.  L'amitié  n'admet  que 
dès  égaux  ou  rend  tels.  (P.  Syrus.)  Un  homme 
élevé  dans  des  sentiments  d'honneur  est  i'ÉGAL 
de  tout  le  monde.  (J.-J.  Ronss.)  Les  anciens 
nobles  de  France  ne  regardaient  jamais  comme 
leurs  égaux  ceux  qui  n'étaient  point  nobles 
d'origine.  (M"n  de  Staël.)  Aujourd'hui,  tout 
département  est  i'ÉOAL  d'un  autre  départe- 
ment. (Le  premier  consul.)  Celui  qui  est  de- 
venu grand  par  la  puissance  des  armes  ne  veut 
plus  d'ÉGAL.  (Alibert.)  On  n'est  jamais  /'égal 
.de  ceux  qu'on  aime.  (A.  d'HoudetoL)  Dans 
une  société  d'ÉGAUx,  tl  n'y  a  plus  d'ancêtres 
ni  de  fortunes.  (H.  Taine.)  Il  n'y  a  pas  deux 
hommes  plus  près  d'être  des  égaux  qu'un  li- 
bertin ruiné  et  son  valet.  (Nisard.)  Eve  est 
2'égalk  d'Adam;  la  priorité  d'origine  est  une 
chimère.  (P.  Leroux.)  Les  femmes  aiment 
mieux  être  les  égales  de  l'homme  que  ses  ido- 
les, et  elles  ont  raison.  (St-Marc  Girard.)  Rien 
n'est  doux  comme  de  vivre  avec  ses  égaux. 
(Mme  Guizot.)  Toute  aristocratie  véritable  est 
une  association  légaux.  (Guizot.)  Un  homme 
sans  moralité  et  sans  instruction  n'est  pas 
i'ÉGAL  d'un  homme  moral  et  instruit,  mais  il 
aurait  pu  l'être.  (E.  de  Gir.)  L'homme  est 
î'égal  de  l'homme  précisément  par  tout  ce  gui 
te  fait  homme,  (V.  Cousin.)  Tous  ceux  qui 
mangent  à  ta  même  gamelle  sont  égaux.  (Th. 
Page.)  Le  bon  laboureur  est  f  égal  d'un  grand 
poète  et  d'un  grand  homme  d'Etat.  (A.  Karr.) 
Les  meilleures  leçons  de  morale  pour  l'enfant 
sont  celtes  qu'il 'reçoit  de  ses  égaux.  (Bau- 
tain.)  Il  n'y  a  de  pacte  que  cî'égal  à  égal, 
(Napol.  III.)  Une  femme  vulgaire,  en  outrant 
la  pudeur,  croit  se  faire  J'égale  d'une  femme 
distinguée.  (H.  Bcyle.) 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux. 

La  Fontaine. 

Ecoutez  la  pitié,  secourez  vos  égaux; 
Ajoutez  a  vos  biens  en  soulageant  leurs  maux 

Delille. 
L'homme  pleure,  et  voilà  son  plus  beau  privilège. 
Au  cœur  de  ses  égaux  sa  piété  le  protège. 

Dei.u.le. 

—  N'avoir  point  d'égal,  Exceller,  être  le 
premier  :  Il  n'A  point  d'égal  au  billard. 

—  Marcher  l'égal  de  quelqu'un.  L'égaler, 
être  son  égal  :  Saint  Cyprien,  le  plus  aimable 
et  le  plus  calme  des  grands  hommes  chrétiens 
de  son  temps,  marche  tout  au  moins  l'égal 
de  saint  Jérôme.  (Ph.  Chasles.) 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

Racine. 

—  Hist.  Les  égaux,  Nom  pris  par  les  con- 
jurés complices  de  Babeuf,  parce  que  leur 
but  était  l'établissement  de  l'égalité  des  biens 
et  des  conditions. 

Loc.  adv.  A  l'égal,  Au  même  point,  au 

même  degré  : 

Je  suis  craint  à  régal  mr  la  terre  et  sur  l'onde. 

Corneille. 

g  Cette  locution  est  aujourd'hui   hors  d'u- 
sage. 

—  Loc.  prépos.  A  l'égal  de,  Autant  que, 
de  même  que,  au  même  rang  que  :  La  pen- 
sée ne  peut  être  mise  A  l'égal  de  l'action  que 
quand  elle  réveille  en  nous  l'image  de  la  vé- 
rité. (M"e  de  Staël.)  Le  travail,  autrefois 
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réputé  une  malédiction,  est  maintenant  glori- 
fié À  l'égal  de  la  vertu.  (Proudh.)  L'homme 
doit  entretenir  dans  son  Orne  le  sentiment  À 
l'égal  de  la  raison.  (L.  Figuier.)  Le  poète 
estime  X  l'égal  de  tous  les  biens  de  la  terre 
le  nuage  qui  glisse  au  ciel,  et  gui  change  de 
forme  vingt  fois  en  une  minute.  (Alex,  lium.) 
A  l'égal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore. 

Racine. 
Comètes  que  l'on  craint  a  l'égal  du  tonnerre, 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre. 

Voltaire. 
La  seule  vérité"  don#e  aux  afflictions 

Des  consolations 
Durables  d  l'égal  de  la  sainte  parole. 

Corneille. 

—  Sans  égal,  Sans  pareil ,  seul  de  son 
genre,  de  sa  nature,  de  sa  valeur  :  Il  est 
d'une  étourderie  sans  égale.  Les  faucons  vo- 
lent d'une  hauteur  et  d'une  rapidité  sans 
égales.  (Buff.)  Si  la  nature  produit  avec  une 
abqndance  prodigieuse,  elle  détruit  aussi  avec 
une  facilité  sans  égale.  (Grimm,) 

—  Syn.  Égal,  piiiin,  pla«,  roi,  on!.  Égal  et 
plain  se  disent  îles  choses  dont  la  surface  est 
droite,  sans  éminences  et  sans  dépressions  ; 
mais  le  premier  s'applique  à  des  surfaces 
moins  étendues  que  le  second  et  plus  rigou- 
reusement droites  dans  toutes  leurs  parties  : 
un  chemin  bien  égal  est  celui  qui  a  été  par- 
faitement dressé,  une  plaine  campagne  est 
celle  où  l'on  n'aperçoit  aucune  éminence 
sensible  dans  tout  ce  qu'embrasse  la  vue. 
Plat  est  un  terme  du  langage  usuel,  il  se  dit 
de  tout  objet  qui  n'est  ni  concave,  ni  convexe, 
qui  n'a  ni  saillie  ni  enfoncement,  quelle  que 
soit  d'iiilleurs  la  position  de  l'objet,  qu'il  soit 
horizontal,  vertical  ou  posé  obliquement.  lias 
signifie  proprement  dont  le  poil  est  coupé 
fort  court;  par  extension  il  s'applique  à  une 
surface  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  pointe, 
qui  fasse  saillie;  mais  cette  surface  peut 
d'ailleurs  offrir  quelques  inégalités  ;  une  cam- 
pagne rase  est  celle  où  l'on  ne  trouve  ni  fo- 
rêts, ni  buissons,  ni  moissons,  ni  maisons. 
Uni  ajoute  à  l'idée  de  plain  ou  à'égal  celle  de 
facilité  pour  la  marche  ou  pour  toute  autre 
opération  physique. 

—  Antonymes.  Inégal,  mouvementé,  acci- 
denté, —  Boiteux,  borgne. 

—  Allus.  littér.  Lob  mortels  sont  égaux  ; 
ee  n  est  point  la  iinîgsmicc,  G  eM  la  seule 
vertu  qui  fail  leur  différence.  Allusion  à  Un 
passage  de  Mahomet,  tragédie  de  Voltaire, 
acte  l<x,  scène  iv.  Omar  répond  à  Zopire,  qui 
méprise  Mahomet  à  cause  de  l'obscurité  de 
sa  naissance  : 

A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite,  et  pèse  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 
Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 
Que  l'insecte  insensible  enseveli  sous  l'herbe, 
Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel  ? 

[sanee, 
lies  mortels  sont  égaux;  ce  n'est  point  leurnais- 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 
Ces  beaux  vers  semblent  une  traduction  de 
cette  maxime  orientale  :  «  Tous  les  hommes 
Sont  égaux  ;  la  vertu  seule,  et  non  la  for- 
tune, doit  mettre  de  la  différence  entre  eux.  » 
Nabi-Etfendi,  qui  florissait  au  xvnc   siècle, 
avait  versifié  cette  pensée  avant  le   poëte 
français.  Le  distique  de  Voltaire  a  été  plai- 
samment parodié  dans  les  vers  suivants  : 
Tous  les  plats  sont  égaux;  ce  n'est  pas  la  faïence, 
C'est  ce  qu'on  met  dedans  qui  fait  la  différence. 

ÉGALABLE  adj.  (é-ga-la-ble  —  rad.  éga- 
ler). Que  l'on  peut  égaler  :  Mérite  facilement 
égalable.  Il  Peu  usité. 

ÉGALADE  s.  f.  (é-ga-la-de).  Agric.  Variété 
de  châtaigne. 

égalant  (é-ga-lan)  part.  prés,  du  v. 

Egaler  : 
Quand,  des  jours  et  des  nuits  égalant  la  durée, 
La  Balance  parait  sur  la  voûte  azurée, 
L'Automne,  couronné  de  pampre  et  de  raisins. 
Prend  des  mains  de  l'Eté  les  sceptres  des  jardins. 

Castel. 
ÉGAL-À-TOUT  s.  m,  Mar.  Pavillon  de  si- 
gnaux, qui  n'a  pas  de  numéro  et  qui  prend 
celui  du  pavillon  au-dessous  duquel  il  est 
hissé. 

ÉGALÉ,  ÉE  (é-ga-lé)  part,  passé  du  v. 
Egaler.  Rendu  égal  :  Des  moyens  égalés  au 
but. 

—  Atteint,  devenu  égal  par  un  change- 
ment survenu  dans  d'autres  personnes  ou  dans 
d'autres  objets  :  Corneille  ne  peut  être  égalé 
dans  les  endroits  où  il  excelle.  (La  Bruy.)  Les 
hontes  du  centrisme  ont  été  égalées  par  celles 
de  la  théocratie.  (Proudh.) 

—  Astron.  Corrigé  par  des  équations  :  Ano- 
malie ÉGALÉE. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau  qui  porte 
sur  le  dos  des  égalures  ou  mouchetures  blan- 
ches. 

ÉGAL -ÉCHANGE  s.  m.  Eeon.  politiq. 
Echange  dans  lequel  les  objets  échangés  ont 
une  valeur  exactement  équivalente,  de  façon 
qu'il  n'y  ait  perte  ni  profit  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  de  ceux  qui  opèrent  l'échange.  Il  Mot 
créé  par  Proudhon. 

—  Encycl.  Le  mot  égal-échange  désigne  un 
système  nouveau  créé  par  l'illustre  P  .-J.  Prou- 
dhon, qui,  après  avoir  fait  la  critique  des 
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deux  systèmes  connus  sous  les  noms  de  pro- 
hibition ou  protection  et  de  libre  échange, 
conclut  par   une  organisation  nouvelle    de 
l'échange,  basée  sur  Ta  réciprocité  et  sur  l'é- 
galité, tant  dans  les  conditions  du  contrat  que 
dans  la  qualité  et  les  droits  des  échangistes. 
Du  principe  même  qui  forme  la  base  du  sys- 
tème vient  le  nom  par  lequel  on  le  désigne. 
Proudhon  a  expliqué  longuement  et  en  plu- 
sieurs endroits  la  théorie  de  V égal-échange, 
mais  il  n'en  a  pas  donné  la  définition  qui 
convient  à   un    vocabulaire.   Pour    obtenir 
cette  définition,  il  suffit  de  résumer  les  prin- 
cipes généraux  qui  sont  le  fondement  de  sa 
théorie.  L'échange  est  un  fait,  une  action, 
un  contrat  qui  ne  peut  guère  être  qualifié  que 
d'une  façon  métaphorique.  Par  lui-même,  il 
n'est  ni  libre  ni  dépendant,  il   est  l'échange 
tout  simplement,  seulement  les  échangistes 
peuvent  être  libres   ou  dépendants,   et  l'é- 
change contracté  par  eux  sera,  selon  toute 
probabilité,  influencé  par  cette  manière  d'ê- 
tre. Pourtant,  quoiqu'il  ne  puisse  rationnel- 
lement supporter  de  qualifications,  l'échange 
peut  être  effectué  de  deux  manières,  qui  tou- 
tes deux  peuvent  être  désignées  par  un  qua- 
lificatif.   La   première ,    qu'on    peut   appeler 
l'échange  inégal  ou  onéreux,  est  celle  par 
laquelle  l'un  des  deux  échangistes  livre  une 
valeur  réelle  plus  grande  que  celle  qu'il  re- 
çoit, auquel  cas  il  y  a  perte  pour  l'un  et  bé- 
néfice  égal  à  cette  perte  pour   l'autre.  La 
Seconde  manière  consiste  à  échanger,  dans 
des  conditions  sinon  semblables,  du   moins 
égales,  des  valeurs  équivalentes.  Cette  der- 
nière est  \' égal-échange.  L'échange  ne  peut 
donc  être  qu'égal  ou  onéreux.  Toute  autre 
appellation  ne  peut  rien  désigner  de  plus  que 
ces  deux   manières   d'être.    Seulement   re- 
change peut  être  onéreux  de  plusieurs  façons 
et  pour  plusieurs  raisons.  D  un  autre  côté, 
pour  être  égal,  il  exige  certaines  conditions, 
certaines  garanties  qui  en  assurent  l'égalité, 
et  ce  sont  ces  conditions  et  ces  garanties  que 
Proudhon  a  déterminées  dans  ses  diverses 
études  sur  l'échange.  Cette  théorie  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  au  commerce  interna- 
tional ,  comme  le  fait   le    système  du  libre 
échange,   inventé  par  Cobden  pour  la  plus 
grande  gloire  et  surtout  pour  le  plus  grand 
profitde  l'Angleterre,  et  accepté  avec  enthou- 
siasme  par    nos    économistes    disciples*  de 
l'école  anglaise;  mais  cette  théorie  de  l'égal- 
échange,   qui  fait  partie   du   vaste  système 
mutualiste  créé  et  défini  par  Proudhon,  s'ap- 
plique aussi  au  commerce   intérieur,    où   il 
devient  l'échange  direct,  réciproque,  mutuel, 
remplaçant  en  quelque  sorte  le  crédit,  ou  du 
moins  le  simplifiant,  empêchant  l'agiotage, 
le  trafic  et  l'usure.  Le  système  protection- 
niste était  un  premier  pas  dans  la  voie  des  ga- 
ranties, comme  le  fait  remarquer  Proudhon, 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  : 
i  Bans  une  république,  dit-il,  la  protection 
donnée  par  l'Etat  au  travail  et  an  commerce 
du  pays  est  un  contrat  de  garantie  en  vertu 
duquel  les  citoyens  se  promettent  réciproque- 
ment, pour  leurs  ventes  et  achats,  la  préfé- 
rence, toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sur  les 
étrangers.  Cette  préférence  est  inhérente  au 
droit  républicain,  à  plus  forte  raison  au  droit 
républicain  fédératif.  Sans  cela  à  quoi  servirait 
d'être  membre  d'une  république?  Quelle  atta- 
che \p  citoyen  aurait-il  à  un  ordre  de  choses  où 
il  verrait  son  travail,  les  produits  de  son  indus- 
trie, injurieusement  dédaignés  pour  ceux  de 
l'étranger?  Dans  les  Etats  monarchiques,  le 
principe  est  différent,  bien  que  le  résultat 
soit  le  même  :   c'est  le  souverain,  empereur 
ou  roi,  chef  de  famille  politique,  protecteur 
naturel,  qui  donne   leur  garantie  au    com- 
merce et  au  travail.  Jusqu'en  1859,  sous  tous 
les  règnes,  cette  pensée  avait  été  dominante 
en  France.  Le  roi,  à  qui  la  Constitution  don- 
nait le  droit  de  faire  des  traités  d'alliance  et 
de   commerce,  savait  qu'en   réservant   une 
protection,  taxe  de  douane,  en  faveur  de  l'in- 
dustrie, de  l'agriculture  et  du  commerce  de 
la  nation,  il  ne  faisait  que  stipuler,  au  nom 
de  tous  les  intéressés,  comme  organe  de  leur 
mutualité.  C'était  un  premier  jalon  dans  le 
progrès  économique,  la  pierre  angulaire  du 
garantisme  à  venir,  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité futures.  Une  conséquence  de  cette  pro- 
tection mutuelle,  dans  un  pays  où  elle  eût  été 
appliquée  avec  intelligence,  c'est  que  la  col- 
lectivité des  producteurs  et  échangistes,  c'est 
que  l'Etat  lui-même,  tous  enfin,  en  se  garan- 
tissant la  préférence  des  ventes  et  achats,  au- 
raient été  conduits,  dans  leurs  intérêts  respec- 
tifs, à  se  garantir  aussi,  avec  les  meilleures 
qualités,  les  plus  bas  prix  possibles,  par  consé- 
quent réduction  au  minimum  des  frais  d'Etat 
ou  impôts,  frais  de  banque, de  change,  de  com- 
mission,de  circulation, etc.,  qui, dans  la  France 
actuelle,  forment  au  moins  25  pour  100  des 
prix  de  revient.  "  Mais  quelques  avantages 
que  le  système  protectionniste  pût  présenter 
en  principe,  il  avait  l'immense  inconvénient 
d'être  servi  par  la  douane,  établissement  des 
plus  incommodes,  dans  lequel  d'énormes  abus 
s'étaient  introduits ,  dont  les  taxes  parais- 
saient souvent  exorbitantes  au  consomma- 
teur, et  qui,  pour  toutes  ces  raisons,  arrêtait 
la  circulation  et  les  transactions.  De  plus,  le 
système  protectionniste  avait  servi  à  créer 
de  véritables  monopoles  de  fait,  rendus  plus 
onéreux  encore  au  public  par  la  situation 
économique,  qui  en  aggrave  les  conséquences, 
loin  de  les  amoindrir.  C'est  dans  ces  condi- 
tions qu'apparut  la  théorie  du  libre  échange, 
dont  MM.  CoMen  et  Bastiat  furent  les  plus 
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ardents  propagateurs.  En  substance,  et  ré- 
duite à  son  expression  la  plus  simple  et  la 
plus  concise,  cette  théorie  est  basée  en  prin- 
cipe sur  cette  argumentation  :  que  la  mutua- 
lité du  régime  protectionniste  est  inutile  ;  que 
ni  les  producteurs  et  consommateurs,  ni  les 
ouvriers  et  patrons,,  ni  la  sécurité  des  Etats 
et  le  commerce  des  nations  n'en  ont  besoin  ; 
qu'un  système  de  garantie  ayant  pour  but  de 
neutraliser  les  effets  fâcheux  de  la  concur- 
rence du  monopole,  de  l'emploi  des  machines, 
des  conditions  du  travail,  de  l'impôt,  de  l'éta- 
blissement différent  de  la  propriété ,  serait 
une  entrave  déguisée  qui  ne  servirait  à  rien  ; 
que  le  plus  sûr  pour  tout  le  monde  est  de  ne 
rien  promettre,  de  ne  rien  garantir,  ni  tra- 
vail, ni  échange,  ni  qualité,  ni  bon  marché, 
ni  équilibre,  mais  de  s'en  fenir  à  la  liberté 
pure  et  simple,  pleine  et  entière,  et  d'agir  au 
gré  de  ses  intérêts,  à  ses  risques  et  périls  et 
sous  sa  propre  responsabilité.  Quant  aux 
effets  présumés  du  libre  échange,  les  théori- 
ciens prétendent  que  les  appréhensions  con- 
cernant le  travail  des  ouvriers,  les  débouchés 
du  commerce,  le  danger  à  courir  pour  les 
industries  peu  avancées,  relativement  à  la 
sortie  du  numéraire  et  aux  crises  financières, 
sont  chimériques  ;  qu'en  définitive  les  pro- 
duits ne  s'échangent  pas  contre  du  numé- 
raire, mais  contre  des  produits;  que  plus 
l'argent  abonde  dans  un  pays,  plus  sa  valeur 
relative  comme  marchandise  diminue,  plus, 
par  conséquent,  il  tend  de  lui-même  à  refluer 
vers  les  pays  qui  en  manquent,  c'est-à-dire  à 
s'échanger  contre  des  marchandises  ;  qu'ainsi 
s'effectue,  sans  déficit  pour  personne,  la  ba- 
lance ;  enfin,  que,  tout  climat  n'étant  pas  pro- 
pre à  la  production  de  toute  espèce  de  ri- 
chesse, ce  serait  pour  une  nation  le  plus 
mauvais  calcul  que  de  vouloir  quand  même 
produire  chèrement  des  choses  pour  lesquelles 
la  nature  ne  l'a  pas  outillée,  et  qui  lui  vien- 
nent d'ailleurs  à  plus  bas  prix.  A  ces  affir- 
mations ,  Proudhon  oppose  des  dénégations 
formelles  : 

«  Il  n'est  pas  vrai,  dit-il,  qu:une  nation  doive 
abandonner  les  industries  qui  lui  produisent 
le  moins  pour  s'en  tenir  à  celles  qui  lui  pro- 
duisent le  plus.  Ce  serait  renoncer  aux  trois 
quarts  du  travail  humain.  Toute  production 
a  son  point  de  départ  et  sa  matière  dans  le 
sol  ;  mais  le  sol  ne  se  distingue  pas  seulement 
selon  ses  aptitudes,  il  se  diversifie  aussi  sui- 
vant sa  fécondité.  Et  puisque  la  terre  a  dû 
être  partagée  entre  ses  habitants,  il  faut 
bien,  en  vertu  de  la  solidarité  politique  et 
sociale,  que  les  plus  favorisés  protègent,  en 
quelque  façon,  de  la  supériorité  de  leurs 
cultures  et  de  leurs  industries,  les  moins  heu- 
reux. Il  n'est  pas  vrai,  d'un  autre  côté,  que 
les  inégalités  de  climature  et  de  terrain  puis- 
sent avec  le  temps,  à  force  de  capitaux,  de 
travail  et  de  génie,  se  co'mpenser,  comme  le 
suppose  la  concurrence  internationale  ré- 
clamée par  les  libres  échangistes.  Il  n'est  pas 
vrai  que  l'or  et  l'argent  monnayés  soient  un 
produit  comme  un  autre,  se  comportant  de 
la  même  manière  que  les  autres  sur  le 
marché,  de  sorte  que  le  solde  en  numéraire 
à  payer  à  une  nation  par  une  autre  soit 
chose  indifférente.  Il  n'est  même  pas  vrai 
que,  dans  le  cas  d'une  parfaite  réciprocité, 
c'est-à-dire  où  la  balance  du  commerce  serait 
également  favorable  aux  deux  parties,  les 
avantages  soient  égaux  ;  il  faut  tenir  compte 
du  plus  ou  du  moins,  soit  de  valeur  utile 
donnée  par  la  nature,  soit  de  valeur  échan- 
geable créée  par  le  travail  et  qui  existe  dans 
les  produits.  Il  n'est  pas  vrai,  enfin,  que, 
chez  le  peuple  qui  aurait  constamment  la  ba- 
lance favorable,  tout  soit  profit  et  augmen- 
tation de  richesse  :  à  côté  des  exportateurs 
enrichis  et  de  leurs  adhérents,  il  existera 
toujours  une  masse  de  travailleurs,  leurs 
compatriotes,  ruinés  ou  appauvris.  •  Ces 
objections  sont,  en  résumé,  celles  que  Prou- 
dhon a  toujours  opposées,  avec  force  détails 
et  preuves  à  l'appui  de  sa  démonstration,  à 
la  théorie  du  libre  échange  et  au  traité  de 
commerce,  si  éloquemment  et  si  savamment 
attaqué  au  Corps  législatif  par  MM.  Pouyer- 
Quertier,  Brame  et  de  Janzé.  Mais  si  le 
libre  échange  est  contraire  à  une  saine  éco- 
nomie et  si  le  régime  protecteur  présente 
dans  la  pratique  d'assez  graves  inconvénients, 
il  s'agirait  de  trouver  un  nouveau  système 
qui  fût  dépourvu  des  abus  du  dernier  et  qui 
fût  plus  .compatible  que  le  premier  avec  la 
sécurité  du  commerce  national  et  le  dévelop- 
pement de  la  richesse  publique.  Ce  système 
nouveau,  c'est  celui  de  l'égal-échange.  Ici  ce 
n'est  plus  l'Etat  qui,  à  l'aide  de  prohibitions 
et  de  primes,  assure  certaines  industries  et 
encourage  l'exportation  :  ce  sont  les  citoyens, 
producteurs  et  échangistes,  qui  contractent 
entre  eux,  se  garantissent  la  meilleure  qua- 
lité et  le  plus  bas  prix  possible  quant  aux 
marchandises,  et,  dans  ces  conditions,  la  pré- 
férence sur  l'étranger.  Mais  ce  système  en- 
traîne avec  lui  une  série  de  réformes,  dbnt  il 
ne  serait  en  quelque  sorte  que  le  résultat. 
Voici  d'ailleurs  comment  Proudhon  explique 
lui-même  la  façon  de  résoudre  le  problème 
du  commerce  international  :  ■  Il  est  évident, 
dit-il,  que  là  où  la  prime  d'assurance  serait 
éduite  à  1/2  ou  à  1/4  pour  100;  où  les  trans- 
ports par  eau  s'effectueraient  à  0  fr.  12  par 
tonne  et  par  kilomètre,  ceux  par  voie  ferrée 
à  0  fr.  01  et  à  0  fr.  02  au  plus;  où  les  effets 
de  commerce  s'escompteraient  à  1/2  ou  à  1/4 
pour  100  ;  où  le  crédit  agricole  et  industriel, 
organisé  sur  d'autres  principes,  consisterait 
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surtout  en  fournitures  vendues  à  long  terme, 
non  en  numéraire,  ce  qui  équivaudrait  à  des 
prêts  à  2  pour  100;  où  la  dette  publique  et 
la  dette  hypothécaire  actuelles  seraient  étein- 
tes; où  f  impôt  serait  diminué  de  moitié  et 
même  des  deux  tiers;  où,  par  une  organisa- 
tion mieux  entendue  de  la  propriété,  un  ter- 
ritoire comme  le  nôtre  pourrait  entretenir 
9  millions  de  familles  agricoles;  où  l'indus- 
trie serait  rendue  solidaire  de  1  agriculture; 
où  l'instruction  publique  serait  réorganisée 
sur  le  principe  du  travail  des  enfants  ,  de 
neuf  à  dix-huit  ans;  où  l'association  ouvrière 
aurait  posé  ses  larges  fondements  ;  où  la  cen- 
tralisation gouvernementale,  enfin,  aurait  fait 
place  à  l'autonomie  provinciale  et  munici- 
pale ;  il  est  évident,  dis-je,  que  le  problème 
serait  résolu  ;  la  protection  existerait  ipso 
facto,  dans  les  conditions  les  moins  onéreu- 
ses, les  plus  libérales  et  les  plus  efficaces; 
la  douane  serait  inutile  et  pourrait  être  abo- 
lie ;  et  chaque  nation,  maltresse  chez  soi, 
sûre  d'elle-même,  n'aurait  rien  à  craindre  ni 
de  la  concurrence  ni  de  l'hypothèque  étran- 
gère. » 

ÉGALEMENT  s.  m.  (é-ga-le-man  —  rad. 
égaler).  Ane.  jurispr.  Avantage  fait  à  un  ou 
à  plusieurs  héritiers  dans  un  partage,  pour 
arriver  à  la  compensation  de  ce  que  le  père 
ou  la  mère  avait  donné  aux  autres  en  avan- 
cement d'hoirie  :  Donner  à  ceux  gui  ont  reçu 
moins  un  également  tel  qu'ils  aient  autant 
que  celui  qui  a  reçu  le  plus.  (Acad.) 

ÉGALEMENT  adv.  (é-ga-le-man  —  rad. 
égal.)  D'une  manière  égale,  au  même  degré  : 
Une  mère  qui  chérit  également  tous  ses  en- 
fants. Des  biens  également  partagés.  On  ne 
parle  point  de  marier  ceux  $!<i  s'aiment  ÉGA- 
LEMENT, mais  ceux  qui  sont  également  aimés 
de  la  fortune.  (St-Evrem.)  Pour  mesurer  plus 
également  sa  vie,  l'homme  a  obligé  le  soleil 
à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses 
pas.  (Boss.)  Les  caresses  et  le  mépris  de  la 
fortune  sont  également  à  craindre.  (Volt.) 
La  supériorité  en  tout  genre  est  également 
difficile  à  atteindre.  (D'Alemb.)  C'est  la  nature 
des  libertés  constitutionnelles  de  se  donner 
également  à  tous.  (Guizot.)  Communisme  ab- 
solu et  individualisme  absolu  sont  également 
absurdes.  (Colins.)  La  philosophie  et  la  reli- 
gion sont  également  nécessaires  à  l'humanité. 
(A.  Franck.)  Toutes  ces  vérités  ne  conviennent 
point  également  à  l'esprit  de  la  femme.  (Va- 
cherot.)  L'orgueil  britannique  et  la  vanité 
française  sont  partout  également  insupporta- 
bles.(Proudh.)  La  nature  humaine  esc  toujours 
belle;  mais  elle  n'est  point  toujours  également 
belle.  (Renan.) 
L'infamie  est  pareille  et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage  et  le  perfide  amant. 

Corneille. 

Un  aimable  enjoûment,  une  douce  langueur. 

Mêlés  également.,  font  sa  charmnnte  humeur. 

Mme  Deshouuëres. 

Il  Aussi,  de  même,  pareillement  :  Vous  le 
voulez  et  je  le  désire  également.  Les  marti- 
nets sont  difficiles  à  tirer  à  cause  de  leur  vol 
également  élevé  et  rapide.  (Buff.)  La  vérita- 
ble égalité  des  citoyens  consiste  en  ce  qu'ils 
soient  tous  également  soumis  aux  lois.  (D'A- 
lemb.) Tous  les  Français  sont  également  ad- 
missibles aux  emplois.  (Proudh.) 
La  Parque  également  sous  la  tombe  nous  serre. 

Malherbe. 
Et  le  riche,  et  le  pauvre,  et  le  faible,  et  le  fort, 
Vont  tous  également  de  la  vie  a  la  mort. 

VOLTAIRE 

La  Balance,  au  milieu  du  céleste  séjour, 
Suspend  également  et  la  nuit  et  le  jour. 

ROUCHER, 

SI  l'on  plaint  d'un  vieillard  le  sort  infortuné, 
On  plaint  également  l'enfant  abandonné. 

Ducis. 

—  Antonyme.  Inégalement. 

ÉGALER  v.  a.  ou  tr.  (é-ga-lé  —  rad.  égal). 
Rendre  égal  :  Egaler  les  parts,  les  por- 
tions. 

—  Rendre  plan,  uni  :  Egaler  un  plancher. 
Egaler  un  chemin,  il  On  dit  pins  ordinaire- 

.  ment  égaliser. 

—  Mettre  sur  le  même  pied,  faire  dispa- 
raître les  différences  entre  :  La  mort  égale 
tous  les  hommes,  ÉGALE  tous  les  rangs.  (Acad.) 
Les  talents  égalent  les  particuliers  aux  rois. 
(Frédéric  II.)  La  nature  a  le  secret  merveilleux 
de  diversifier  toutes  choses  et  de  les  égaler  en 
même  temps  par  les  compensations.  (Fonten.) 
La  barbarie  égale  fous  les  hommes.  (Turgot.) 

Il  Mettre  au  même  rang  par  ses  apprécia- 
tions ou  par  son  estime,  donner  ou  considé- 
rer comme  égal  :  Il  ne  faut  pas  égaler  le 
talent  à  la  vertu. 

* Il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois. 

Corneille. 

—  Etre  égal  à  :  15  multiplié  par  i  égale  60. 
On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier,  si 
l'on  ignorait  que  ses  vertus  égalèrent  ses 
talents.  (Thomas.)  Bien  ne  peut  égaler  le  dé- 
vouement de  la  femme.  (Pétiet.)  Bien  «'égale 
la  crédulité  des  hommes  sur  tout  ce  gui  touche 
à  leur  santé.  (A.  Arago.)  Admirons  detuc  fois 
l'homme  chez  gui  le  cœur  et  le  caractère  éga- 
lent en  perfection  le  talent.  (Balz.)  Chez  au- 
cun peuple  la  puissance  de  produire  ne  saurait 
égaler  la  puissance  de  consommer.  (Proudh.) 
La  profondeur  des  deux  h'égale  pas  ca  pro- 
fondeur de  notre  intelligence.  (Proudh.) 
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Vois-tu  pas  que  sa  haine  égale  mon  imour  î 

Racine. 
Bien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

BOILEAU. 

Il  Atteindre,  en  parlant  d'un  mérite,  d'une 
perfection  :  Egaler  l'éloquence  de  Cicéron. 
Alexandre  s'était  proposé  (('égaler  en  tout  la 
yloire  de  Bacchus.  (Vaugelas.)  Rien  n'égale 
la  blancheur  des  lis.  (Fén.)  Bien  ii'kgale  la 
finesse  et  la  variété  des  arabesques  de  l'Alham- 
bra.  (Chuteaub.) 

Vos  jours  de  victoire 

De  notre  exil  à  peine  ont  égalé  la  gloire. 

Delille. 

H  Atteindre  au  mérite  ou  à  la  position  de  : 
Un  conquérant  qui  Égala  César.  Tout  ce  qui 
vous  passe  et  vous  égale  vous  contraint  ou 
vous  gène.  (Mass.)  Ne  pouvant  égaler  le 
comte  d'Artois  en  grâce,  le  comte  de  Provence 
s'efforçait  de  s'en  différencier  par  de  plus  so- 
lides supériorités.  (Lamart.) 

L'Américain,  farouche  en  sa  simplicité, 

Nous  égale  en  courage  et  nous  passe  en  bonté. 

Voltaire. 

Nous  avons  la  clarté,  l'agrément,  la  justesse; 

Mais  égalerons-nouB  l'Italie  ou  la  Grèce  ? 

Voltaire. 

S'égaler  v.  pr.  Etre  égalé  :  Une  délicatesse, 
une  pureté  de  goût  à  laquelle  rien  ne  saurait 
s'égaler.  Il  Etre  rendu  égal  en  dimensions  : 
Les  doigts,  inégaux  entre  eux,  s'égalent  pour 
embrasser  ce  qu'ils  co7itiennent.  (Boss.) 

—  Se  rendre  ou  se  prétendre  égal;  être 
mis  au  même  rang  :  Vouloir  s'égaler  à  Ra- 
phaël. L'envie,  ne  pouvant  s'élever  jusqu'au 
mérite,  pour  s'égaler  à  lui ,  tâche  de  le  ra- 
baisser. (Boileau.)  L'amour  dans  toute  sa  vé- 
rité s'égale  à  l'innocence.  (De  Custine.) 

L'avocat  ee  peut-il  égaler  au  poste  î 

Pibon. 

—  Syn.  Égaler,  égaliser.  Égaler  diffère 
d'abord  d'égaliser  en  ce  qu'il  signifie  sou- 
vent être  égal,  ce  qui  ne  convient  jamais  au 
dernier.  Ces  deux  mots  ne  sont  réellement 
synonymes  que  dans  le  sens  de  rendre  égal. 
Alors  ils  différent  en  ce  que  égaler  n'applique 
cette  idée  que  d'une  manière  peu  précise  et 
sans  marquer  une  intention  bien  déterminée; 
égaliser,  au  contraire,  suppose  la  volonté  po- 
sitive d  établir  l'égalité,  souvent  k  force  de 
tâtonnements  et  par  un  travail  physique  : 
la  mort  égale  toutes  les  conditions  ;  on  éga- 
lise les  parts  d'un  héritage  en  retranchant 
quelque  chose  de  celle  qui  était  la  plus  forte 
pour  l'ajouter  k  la  plus  faible. 

—  Antonymes.  Dépasser,  devancer,  dis- 
tancer, l'emporter  sur,  excéder,  exceller, 
primer,  surpasser.  —  Le  céder,  rester  en 
deçà,  suivre  de  loin,  trouver  son  maître. 

ÉGALEUR  s.  m.  (é-ga-leur  —  rad.  égaler). 
Hist.  Nom  que  l'on  a  donné  quelquefois  aux 
nioeleurs  anglais.  V.  niveleur. 

ÉGAL1 ,  IE  (é-jja-lt)  part,  passé  du  v. 
Egalir  :  Une  roue  ÉGalie. 

EGALIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ga-lir  —  rad.  égal). 
Techn.  Rendre  égal.  Ne  s'emploie  que  dans 
quelques  cas  spéciaux,  il  Egalir  une  roue,  En 
rendre  les  dents  égales  entre  elles  en  terme 
d'horlogerie.  Il  Egalir  une  fusée  au  ressort, 
Mettre  tous  les  points  de  l'hélice  de  la  fusée 
dans  un  tel  rapport  avec  le  ressort  contenu 
dans  le  barillet,  que  ce  ressort  tire  toujours 
avec  une  force  égale,  quelle  que  soit  sa  ten- 
sion. 

ÉGALISAGE-s.  m.  (é-ga-li-za-je  —  rad. 
égaliser).  Techn.  Action  d  égaliser  la  poudre 
à  canon  ou  de  chasse.  Il  Chez  les  tisseurs, 
Action  de  placer  tous  les  maillons  d'un  corps 
a  une  hauteur  égale.  Il  Ustensiles  et  instru- 
ments nécessaires  pour  exécuter  cette  opé- 
ration. On  dit  aussi  appareillage. 

ÉGALISATEUR,  TRICE  adj.  (é-ga-U-za- 
teur,  tri-se  —  rad.  égaliser).  Qui  égalise  : 
Système  égalisateur.  Le  projet  d'adresse  pa- 
raîtra, du  premier  coup,  un  calque,  mais  très- 
affaibli,  et  sur  les  reliefs  duquel  on  aurait 
passé  une  sorte  de  niveau  égalisateur.  (L. 
Plée.) 

ÉGALISATION  S.  f.  (é-ga-li-za-si-on  —  rad. 
égaliser).  Action  d'égaiiser,  de  rendre  égal  : 
L'égalisation  des  lots  dans  un  partage.  La 
balance  sociale  est  /'égalisation  du  fort  et 
du  faible.  (Proudh.) 

ÉGALISÉ,  ÉE  (é-ga-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Egaliser.  Rendre  égal  :  Des  lots  égalisés. 
Il  Rendre  plan,  uni  :  Les  épis  récoltés  s'éta- 
laient sur  l'aire  par  couches  Égalisées  à  la 
fourche.  (Th.  Gaut.) 

ÉGALISER  v.  a.  ou  tr,  (é-ga-H-zé  —  rad. 
égal).  Rendre  égal,  donner  les  mêmes  dimen- 
sions à  t  Egaliser  les  barreaux  d'une  grille. 
Egaliser  des  cheveux,  il  Unir,  aplanir  :  Ega- 
liser un  terrain.  Pendant  ce  moment  de  si- 
lence, le  jeune  homme  avait  égalisé  sous  son 
pied  le  sable  du  jardin.  (Balz.) 

—  Rendre  égal  en  quantité ,  en  valeur  : 
Egaliser  les  lots  dans  un  partage.  Lorsque  la 
mort  a  égalisé  les  fortunes,  une  pompe  funè- 
bre ne  deorait  pas  les  différencier.  (Montesq.) 
Les  droits  producteurs  n'égalisent  pas  tes 
conditionsde production.  (F.  Bastiatf) Louis XI 
et  Louis  XIV  ont  pris  soin  de  tout  égaliser 
au-dessous  du  trône.  (De  Tocqueville.) 

Absol.  :  Ceux  qui  prétendent  niveler  n'è- 
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galisent  jamais.  (Burke.)  En  toute  construc- 
tion, égaliser  c'est  démolir.  (De  Ségur.) 

—  Techn,  En  terme  de  tisseur,  Faire  l'éga- 
lisage,  nouer  les  mailles  d'un  corps  pour  fixer 
tous  les  maillons  à  une  hauteur  égale.  Il  On 
dit  aussi  appareiller. 

S'égaliser  v.  pr.  Etre  égalisé  ,  devenir 
égal  :  Les  rangs  peuvent  s'ugauser,  mais 
non  les  mérites.  Il  Devenir  uni  :  Cette  allée 
commence  à  s'Égaliser. 

—  Syn.  Égaliser,  égnler.  V.  ÉGALER. 
ÉGALISEUR,  EUSE  s.  (é-ga-li-zeur,  eu-ze 

—  rad.  égaliser).  Celui,  celle  qui  égalise,  qui 
cherche  à  égaliser  :  Nos  égaliseurs  moder- 
nes n'arriveront  pas  à  niveler  les  talents. 

ÉGALISOIR  s.  m.  (é-ga-li-zoir  —  rad.  éga- 
liser). Techn.  Crible  qui  sert  à  passer  la  pou- 
dre à  canon  ou  de  chasse,  pour  en  égaliser 
les  grains. 

ÉGALISSAGE  s.  m.  (é-ga-li-sa-je  —  rad, 
egalir).  Techn.  Action  d'égalir  :  L'égalissaGE 
des  roues  d'horlogerie. 

ÉGALISURES  s.  f.  pi.  (é-ga-li-zu-re  — 
rad.  égaliser).  Poudre  de  guerre  ou  de  chasse 
égalisée, 

ÉG  ALITAI  RE  adj.  (é-ga-li-tè-re  —  rad. 
égalité).  Qui  a  l'égalité  politique,  civile,  so- 
ciale pour  but  ou  pour  résultat  :  Principes 
égalitaires.  Le  capital,  c'est  la  puissance 
démocratique,  philanthropique  et  égalitaire 
par  excellence.  (F.  Bastiat.)  La  législation 
des  mondes  est  une  législation  égalitaire. 
(Proudh.)  Nous  allons  voir  l'impôt  égalitaire 
écraser  le  peuple.  (Proudh.) 

—  s.  m.  Partisan  de  l'égalité  absolue  :  Les 
égalitaires. 

ÉGALITAIREMENT  adv.  (é-ga-li-tè-re- 
man  —  rad.  égalitaire).  D'une  manière  éga- 
litaire :  Le  sol  égalit ai  rement  distribué. 

ÉGALITÉ  s.  f.  (é-ga-li-té  —  rad.  égal). 
Rapport  de  conformité  entre  les  choses  éga- 
les :  Egalité  de  deux  lignes.  Egalité  de 
deux  nombres.  Egalité  d'âge. 

Végalité-àes  torts  doit  finir  la  querelle. 

Dbsmahis. 

—  Se  dit  particulièrement  de  la  conformité 
absolue,  de  l'absence  complète  de  distinction 
entre  les  hommes,  sous  le  rapport  des  droits 
ou  des  biens  :  Egalité  politique,  civile,  so- 
éiale.   Lycurque,  par  ses   institutions,  avait 
établi  da7is  Sparte  /'égalité  des  richesses  et 
l'inégalité  des  conditions,  ou  plutôt   c'était  . 
/'égalité   de   la  pauvreté.   (Machiavel.)   On 
sait  qu'il  faut  de  l'ordre  et  des  rangs  pour  le 
maintien   de   la  société  :  légalité  est  donc 
impossible.   (La  Roche  f.)  L'esprit   d'Éa  alité 
extrême   conduit  au  despotisme.    (Montesq.) 
Autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  au- 
tant  le  véritable    esprit   c/'égalité   l'est   de 
l'esprit  d'ÉGALiTÉ  extrême.  (Montesq.)  L'éoa- 
lité  des  possessions  et  des  richesses  entraîne 
une  anarchie  universelle.  (La  Bruy.)  L'égalité 
est  la  chose  à  la  fois  la  plus  naturelle  et  la 
plus  chimérique.  (Volt.)    L'esprit   c/'égalité 
dégénère  souvent  en  une  basse  envie,  dans  les 
âmes  faibles  ou  dures,  et  daris  les  têtes  étroites 
ou  vides.    (Condorcet.)    L'égalité   naturelle 
des  hommes,  première  base  de  leurs  droits,  est 
le  fondement  de  toute  vraie  morale.  (Condor- 
cet.)  L'égalité  des  droits  ne  peut  être  réelle 
qu'avec  légalité  ou  la  presque  égalité  de 
fortune.  (Condorcet.)  Au  lieu  de  /'égalité  des 
biens,  nous  n'aurons  bientôt  que  (égalité  de 
misères.  (Rivarol.)  Lorsque  l'esprit  saisit  la 
parfaite  égalité  que  la  nature  a  mise  entre 
les  hommes,  il  a  trop  de  peine  à  se  plier  aux 
différences  que  la  société  a  établies.  (Grimm.) 
L'égalité  des  biens  est  essentiellement  impos- 
sible  dans   la  société  civile.   (Robespierre.) 
L'égalité  civile  est  la  sujétion  commune  à 
l'autorité  des  lois.  (Pie  VU.)  Il  est  des  privi- 
lèges apparents  qui  «ne  sont  que  des  rappels  à 
Légalité  proportionnelle.  (Portalis.)  L'éga- 
lité est   la  première  condition  pour  rendre 
l'amitié  durable.  (Mlle  Lespinasse.)  L'homme 
réclame  la  liberté  pour  arriver  à  légalité. 
(La  Rochef.-Doud.)  La  perfectibilité  de  l'es- 
pèce humaine  n'est  autre  chose  que  la  tendance 
vers  /'égalité.  (B.  Const.)  L'amour  de  /'éga- 
lité  est   la  passion   dominante   en   France. 
(Chateaub.)  L'égalité  et  le  despotisme  ont 
des  liaisons  secrètes.  (Chateaub.)  Les  Fran- 
çais n'aiment  point  la  liberté;  /'égalité  seule 
est  leur  idole.  (Chateaub.)  Partout  où  il  y  a 
des  classes,  /'égalité  des  individus  est  impos- 
sible. (Colins:)  Les  femmes  sont  tes  plus  chauds 
partisans  de  /'égalité.  (Rigault.)  L'égalité 
est  au  cimetière,  mais  elle  n'est  que  1er.  (De 
Lévis.)  L'égalité  est  dans  la  liberté  morale. 
(Franck.)  L'égalité  relève  à  la  fois  tous  les 
membres  de  la  société  dont  elle  est  la  bqse. 
(Lamenn.)  L'égalité  est  dans  la  société,  sauf 
la  différence  des  fortunes,  sauf  la  différence 
des  rangs,  sauf  la   différence   des   faculiésJ 
sauf  enfin  l'inégalité.  (Ballanche.)  L'égautë 
est  uni  loi  physiologique.  (Cavaignac.)  L'éga- 
lité assure  à  chacun  une  mesure  pareille  de 
liberté.   (  Cavaignac.  )    II   est  impossible  de 
comprendre  que  /'égalité  ne  finisse  pas  par 
pénétrer  dans  le  monde  politique  comme  ail- 
leurs. (De  Tocqueville.)  //  n'est  pas  de  prin- 
cipe plus  vrai,  plus  nécessaire,  plus  saint  que 
celui  de  /'égalité  absolue  de  tous  tes  individus 
composant   l'humanité.  (  Lestiboudois.  )   Tout 
au  monde'  proteste   contre    /'égalité.   (Ch. 
Bailly.)  L'égalité  s'écrit  da)is  les  lois  long- 
temps avant  de  s'établir  entre  les  races.  (La- 
mart.) Otez  /'égalité,  la  propriété  risque  de 
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devenir  l'apanage  de  quelques-uns  et  un  pri- 
vilège de  l'aristocratie.  (Troplong.)  La  démo* 
craiie  française  a  pour  principes  l'intelligence 
et  le  travail;  elle  a  pour  loi  /'égalité.  (Lher- 
minier.)  L'égalité  1  /'égalité!  je  n'entends 
que  ce  cri  retentir  autour  de  moi,  et  je  ne  vois 
pourtant  qu'inégalité  choquante,  grossier  des- 
potisme et  honteux  esclavage.   (P.  Leroux.) 
L'égalité  est  une  loi  divine,  une  loi  anté- 
rieure à  toutes  les- lois,  et  dont  toutes  les  lois 
doivent  dériver.  (P.  Leroux.)  Il  y  a  égalité 
où  il  y  a  liberté  pour  tous.  (V.  Cousin.)  Lé- 
galité est  le  sentiment  qui  met  le  plus  à  l'aise 
le  cœur  de  l'homme.  (St-Marc  Gir.)  Lespopu- 
tations  modernes  sont  avides  {/'égalité  et  de 
liberté.  (Micb.  Chev.)  Si  /'égalité  ne  peut 
être   atteinte,   il   ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne 
puisse  être  approchée.  (Proudh.)  La  liberté, 
le  savoir,  te  droit,  la  philosophie,  le  bien- 
être,  ont  pour  corollaire  /'égalité.  (Proudh.) 
L'égalité  devant  la  loi  a  coûté  des  torrents 
de  sang.  (Proudh.)  De    /'Égalité  devant    la 
loi  à  /'égalité  des  fortunes,  il  n'y  a  que  /a". 
distance  du  principe  à  l'universalité  de  son 
application.    (Proudh.)   L'unité    d'éducation 
peut  seule  faire  /'égalité  morale  d'un  peuple. 
(Vacherot.)  Rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
antidémocratique  que  /'égalité  dans  la  servi- 
tude. (Vacherot.)  L'égalité  civile  nous  a  con- 
duits à  /'égalité  politique,  /'égalité  politi- 
que nous  mène  à  /'égalité  sociale.  (E.  de  Gir.) 
L'égalité  des  classes  n'existe  pas,  mais  /'éga- 
lité des  individus  existe.  (E.  de  Gir.)  L'éga- 
lité, cette  autre  gravitation  universelle,  at- 
tend encore  le  Newton  qui  en  découvrira  les 
lois.  (E.  de  Gir.)  Dans  un  temps  où  chacun 
travaille  pour  acquérir  et  mériter,  /'égalité 
c'est  l'injustice.  (Mmu  E.  de  Gir.)  L'égalité, 
c'est  l'utopie  des  indignes.  (Mmo  E.  de  Gir.) 
Pour  les  peuples  comme  pour  les  individus, 
/'égalité  seule  est  la  source  de  toute  justice. 
(Napol.  III.)  Ce  que  nous  appelons  /'égalité 
des  cultes  n'est  que  /'égalité  entre  les  trois 
ou  quatre  cultes  reconnus.  (J.  Simon.)  Lapre- 
mière  égalité,  c'est  l'équité.  (V.  Hugo.)  No- 
tre apparence  (/'égalité  cache  la  plus  grande 
et    surtout    la  plus    triste   inégalité   qui  ait 
existé  dans  la  société.  (A.  Karr.)  Si  les  hon- 
neurs allaient  toujours  de  pair  avec  l'hon- 
neur, ils  acquerraient  bientôt  une  importance 
funeste  à  /'égalité.  (Prév.-Parad.)  L'Angle- 
terre montre  dans  les  plus  petits  détails  son 
aversion  pour   les  principes  d'ÉGALiTÉ.    (E. 
Texier.)  La  pleine  liberté  pour  tous  est  /'éga- 
lité, et  /'égalité  de  la  liberté,  absolument 
réalisée,  serait  la  fraternité.  (K.  Alaux.)  L'a-  ' 
Galité  s'achète  toujours  cher.  (Renan.) 
Aux  portes  du  trépas  légalité  commence. 

COLARDEAU. 

L'amitié  disparaît  où  l'égalité  cesse. 

Aube&t. 

Point  de  bonheur,. point  de  paix  en  ménage, 
Sans  droits  communs  et  sans  égalité. 

GmauENÉ. 

I,'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance, 
Et,  soumettant  nos  cœurs  par  de  secrets  appas. 
Fait  les  égalités  et  ne  les  cherche  pas. 

Rotrou. 

—  Etat  de  ce  qui  est  plan,  uni  :  L'égalité 
d'une  surface,  d'un  terrain. 
'  —  Par  ext.  Uniformité,  persistance  du 
même  état  :  L'égalité  d'un  mouvement.  L'k- 
galité  du  pouls.  L'Égalité  des  sons  de  la 
voix  est  une  des  qualités  du  chanteur  et  de 
l'orateur.  L'égalité  du  ton  n'exclut  pas  la 
variété  du  style.  Il  Douceur  persévérante; 
constance  qui  soustrait  l'àme  aux  influences 
extérieures  :  Egalité  d'humeur,  de  carac- 
tère. Egalité  d'âme.  La  qualité  la  plus  essen- 
tielle duJis  une  femme  est  /'égalité  de  carac- 
tère. (M""»  Campan.) 

li'égalilé  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 
La  Chaussée. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d'âme 

\  [flamme. 

Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'en- 

Boileau. 

Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage  1 

Boii.eau. 

—  Algèb.  Comparaison  de  deux  grandeurs 
qui  ont  la  même  valeur,  qui  ne  contiennent 
pas  d'inconnue,  et  qui  ne  diffèrent  que  par 
la  forme  sous  laquelle  elles  sont  exprimées. 

—  Arithm.  Proportion  d'égalité  ordonnée, 
Celle  dans  laquelle  deux  termes  d'un  rang  ou 
d'une  suite  sont  proportionnels  à  autant  d'au- 
tres termes  d'un  autre  rang  ou'  d'une  autre 
suite.  II  Proportion  d'égalité  troublée ,  Celle 
dans  laquelle  deux  termes  d'un  rang  sont 
proportionnels  à  autant  de  termes  d'un  autre 
rang  dans  un  ordre  inverse  et  interrompu. 

—  Astron.  Cercle  d'égalité ,  Syn.  du  mot 

EQUANT. 

—  Ane.  jurispr.  Egalité  comprise  par  con- 
trat de  mariage,  Egalité  résultant  de  la  pro- 
messe qu'avaient  faite  le  père  et  la  mère, 
en  mariant  un  de  leurs  enfants,  de  ne  pas 
avantager  les  autres  au  préjudice  de  ce- 
lui-ci, 

—  Jeux.  Nom  donné,  pendant  la  Révolu- 
tion, par  certains  fabricants  de  cartes,  aux 
figures  qui  remplaçaient  les  valets:  Quatorze 
d'ÉGALiTÉs.  Jouer  /'égalité  de  pique.  Tierce 
à  /'égalité  de  carreau.  Il  Jeu  de  l'égalité,  Jeu 
de  hasard,  qui  se  joue  avec  trois  dés  et  un 
tableau  divisé  en  six  cases. 

—  Loc.  prépos.  A  égalité  de,  En  supposant 
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une  quantité  égale  de  :  A  égalité  de  res- 
sources,vous  l'emporterez  sur  lui.  Il  me  semble 
qu'k  égalité  D'esprit  et  de  lumières,  l'homme 
né  riche  ne  doit  jamais  connaître  aussi  bien 
que  le  pauvre  la  nature,  le  cœur  humain  et  la 
société.  (Chainfort.) 

—  Antonymes.  Inégalité,  diversité,  va- 
riété. 

—  Encycl.  Econ.  politiq.  et  soc.  V.  inéga- 
lité et  CLASSE. 

—  Légis!.  Egalité  devant  la  loi  pénale.  Le, 
peines  ne  doivent  varier  et  se  graduer  qu'en 
raison  de  la  diversité  de  nature  et  des  diffé- 
rents degrés  de  criminalité  des  délits.  Pour  les 
délits  identiques ,  la  peine  est  la  même  sans 
acception  du  rang  ou  de  la  condition  des 
coupables.  Tel  est  le  principe  de  \' égalité  de- 
vant la  loi  criminelle,  formulé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'article  1"  du  décret  du 
21  janvier  1790  et  reproduit  par  l'article  8  de 
la  Déclaration  des  droits  de  1  homme,  qui  ser- 
vit en  quelque  sorte  de  préface  a  la  Constitu- 
tion de  1791.  Ce  principe  paraît  si  naturel  et 
d'une  justice  si  élémentaire  que  l'on  peut,  à 
première  vue,  s'étonner  qu'il  ait  été  si  tardi- 
vement consacré  par  la  législation.  Toutefois, 
avec  de  la  réflexion  et  une  plus  attentive  ob- 
servation des  faits,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que,  en  matière  pénale,  la  règle  abso- 
lue de  légalité  aurait  ses  dangers  et  qu'il  y 
a.  été  dérogé  même  dans  le  régime  issu  de  la 
Révolution  et  des  principes  de  1789. 

Nous  n'avons  plus  de  castes  et  plus  de  dis- 
tinctions de  nobilité  et  de  roture  entre   les 
personnes  ;    mais    nous   avons    lus   distinc- 
tions professionnelles,  distinctions   ineffaça- 
bles dans    tout    état   social .   parce   qu'elles 
ressortent  de  la  nature  des  choses,  et  ces  dis- 
tinctions produisent  encore  aujourd'hui  des 
inégalités  saillantes  en  matière  de  droit  pé- 
nal. En  voici  un  exemple  remarquable  :  si  un 
commerçant  en  état  de  faillite  a  fait  un  acte 
frauduleux   tendant  à  dérober  à  l'action  de 
ses  créanciers  une  partie  quelconque  de  son 
actif,  si,  par  exemple,  il  a  souscrit  dans  ce 
but  une  vente  ou  une  obligation  simulée ,  ce 
commerçant  sera  passible  d'une  peine  crimi- 
nelle fort  grave,  de  la  peine   des   travaux 
forcés  à  temps,  aux  termes  de  l'art.  402  du 
code  pénal.  Il  y  aura  dans  la  répression  un 
surcroît  de  rigueur  dans  le  cas  où  le  failli 
exercerait  la  profession  d'agent  de  change 
ou  de  courtier  ;  la  peine  serait  alors  celle  des 
travaux  forcés  à  perpétuité, suivant  l'art.  404 
du  même  code.  Or ,  le  même  fait  d'un  acte 
entaché  de  simulation  ou  de  fraude  ne  ferait 
encourir  aucune  peine  légale  à  un  débiteur 
en  déconfiture  qui  n'est  pas  commerçant.  Le 
pire  résultat  pour  ce  dernier  serait  de  voir 
annuler  par  les  tribunaux  l'acte  frauduleux, 
et  d'être  peut-être  condamné  à  des  répara- 
tions purement  civiles.  Voilà  donc  un  même 
fait  qui  devient  punissable  ou  non  punissable, 
qui,  en  un  mot,  est  ou  n'est  pas  un  délit,  sui- 
vant la  condition  professionnelle  de  la  per- 
sonne. Et  il  n'y  a, certes,  rien  là  qui  blesse  la 
justice  ;  chacun  comprend  que  la  sincérité  et 
la   probité   des   transactions   soient  exigées 
dans  le  commerce   plus   impérieusement   et 
sous  des  sanctions  plus  sévères. 

L'état  de  la  personne  peut  donc  réagir  sur 
le  principe  même  de  l'incrimination  de  l'acte. 
Ajoutons  que,  dans  certains  cas,  il  réagit  en- 
core de  nos  jours  sur  le  mode  d'application  de 
la  peine.  On  eu  trouve  l'exemple  dans  les 
exécutions  militaires,  qui  diffèrent,  quant  au 
mode  du  supplice,  de  l'exécution  capitale  or- 
dinaire et,  dans  l'opinion,  n'entraînent  pas  la 
flétrissure  qui  s'attache  àl'échafaud.  Il  existe 
donc  de  nos  jours  encore  des  peines  privilé- 
giées à  côté  de  la  pénalité  vulgaire  et  de  droit 
commun. 

On  va  exposer  rapidement  et  par  simples 
indications  :  1°  un  aperçu  de  l'inégalité  des 
peines  dans  l'ancien  droit;  2°  la  réforme  ra- 
dicalement égalitaire  qui  sortit  du  grand 
mouvement  de  1789;  3"  le  reculement  du 
principe  de  Yégalité  absolue  et  les  sages  tem- 
péraments qu'y  ont  apportés  les  lois  posté- 
rieures depuis  le  Code  pénal  de  1810  jusqu'aux 
importants  remaniements  opérés  en  1832. 

A  Rome,  les  peines  pour  les  mêmes  dé- 
lits varièrent  toujours  suivant  le  rang  et 
la  condition  des  coupables.  Il  y  avait,  en 
outre,  des  dissemblances  très-marquées  dans 
le  mode  d'exécution  quand  il  s'agissait  de 
l'application  de  peines  de  la  même  nature  et 
du  même  degré.  Dans  les  temps  reculés,  à 
une  époque  qui  précède  la  promulgation  des 
Douze  Tables,  la  peine  de  mort  avait  un  ap- 
pareil tout  différent  selon  que  le  condamné 
était  plébéien  ou  patricien.  Le  plébéien  était 
pendu  à  un  gibet,  patibulo,  ou  à  Yarbre  mal- 
heureux ,  infetici  arbori ,  c'est-à-dire  à  un 
arbre  sans  fruit  et  non  planté  de  main 
d'homme ,  comme  un  aune  ou  un  peuplier. 
Les  patriciens  subissaient  la  précipitation, 
La  classique  roche  Tarpéienne  fut  dans  l'o- 
rigine le  théâtre  de  ce  genre  d'exécution  ca- 
pitale; plus  tard,  on  précipita  les  condamnés 
de  race  du  haut  d'une  plate-forme  qui  do- 
minait leur  prison  et  qui  était  destinée  à  Hç 
funèbre  usage.  On  trouve  à  ce  sujet  des  dé- 
tails et  des  documents  d'un  certain  intérêt 
dans  les  Pandectes  de  Pothier,  t.  XX,  I.xlvhi, 
tit.  19. 

Sous  les  empereurs  et  déjà  dans  les  der- 
niers temps  de  la  République,  il  y  eut  moins 
de  fantaisie  ,  moins  de  pittoresque  et  moins 
de  mise  en  scène  dans  les  supplices.  Les 
peines  se   classèrent   et  se   régularisèrent, 
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mais  toujours  avec  d'insolentes  distinctions 
attachées  à  la  condition  des  condamnés.  La 
décapitation  devint  et  resta  la  peine  capitale) 
privilégiée  pour  les  citoyens  romains,  et  la 
seule  que  pussent  encourir  pour  les  plug 
grands  crimes  les  personnages  consulaires; 
ainsi  que  les  membres  des  curies  des  cité&. 
Pour  les  gens  ds  condition  inférieure,  notam- 
ment pour  les  esclaves,  le  supplice  de  la  croix 
ou  même  du  feu ,  mais  plus  ordinairement  la 
croix,  remplaça  la  pendaison  et  le  gibet.  La 
décapitation  devait  être  exécutée  par  le 
glaive  ;  l'emploi  de  la  hache  était  proscrit. 
Ulpien  s'en  explique  formellement  (Dig.,  De 
pcenis,  lib.  XLVIII,  tit.  xix,  fr.  8).  Il  est 
curieux  de  voir  le  grave  et  grand  juriscon- 
sulte s'engager  minutieusement  dans  les  dé- 
tails de  cette  besogne  de  bourreau. 

Même  pour  des    peines   moindres  que   la 
mort,  la  différence  était  marquée  dans  le  mode 
d'exécution  pour  les  personnes  de  conditions 
diverses.  Le  même  délit  qui  entraînait  pour 
un  homme  libre  la  bastonnade  faisait  frapper 
l'esclave  à  coups  de  fouet  :  flagellis  cœditur. 
Dans  l'ancien  droit  français ,  il  y  eut  aussi 
une  certaine  classitication  générale  des  pei- 
nes, mais  une  classification  flottante,  libre- 
ment et  incessamment  modifiée  par  le  pouvoir 
discrétionnaire  du  juge.  En  général,  la  pen- 
daison était  le  châtiment  infligé  au  vol  avec 
effraction  et  au  vol  domestique.  La  roue  était 
le  supplice  des  assassins;  le  feu,  celui  des 
empoisonneurs  et  des  condamnés  pour  crimes 
se  compliquant  de  sacrilège  ou  de  sorcellerie. 
Pour  les  gentilshommes,  tous  ces  supplices 
étaient  d'ordinaire  remplacés  par  la  décolla- 
tion. Toutefois,  le  pouvoir  arbitraire  du  juge 
faisait  quelquefois  céder  le  privilège  de    la 
noblesse  en  matière  de  pénalité  et  quand  le 
crime  était,  d'une    exceptionnelle  énormité. 
Pour  des  délits  infiniment  moindres,  on  re- 
trouvait encore,  dans  la  disposition  des  cou- 
tumes et  dans  le  texte  des  ordonnances,  des 
distinctions    vraiment    blessantes   entre   les 
peines  encourues   pour  les  mêmes  faits  par 
les  nobles  et  les  gens  de  roture.  Ainsi,  en 
matière  de  délit  de  chasse,  l'ordonnance  de 
Louis  XIV,  de   1669,   dite  l'ordonnance  des 
eaux  et  forêts,  quoique  ayant  fort  rabattu  des 
rigueurs  des  anciens  règlements   de    Fran- 
çois 1er  et  de  Henri  IV,  laissait  encore  sub- 
sister k  ce  sujet  de  criantes  inégalités.  Le 
délit  de  chasse  sur  les  terres  d'autrui  qui, 
pour   un   gentilhomme,    n'entraînait  jamais 
qu'une  simple  amende,  avait  pour  les  rotu- 
riers des  conséquences  tout  autrement  graves: 
100  livres  d'amende  pour  la  première  condam- 
nation ;  ïoo  livres  et  le  carcan  en  cas  de  réci- 
dive, et,  pour  la  seconde  récidive,  le  bannis- 
sement pour  cinq  ans  du  délinquant  hors  du 
ressort  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  où 
l'infraction  avait  été  commise.  S'il  y  avait  eu 
fait  de  chasse  dans  une  forêt  royale,  l'écart 
entre  la  peine  pour  le  plébéien  et  pour  le 
noble  était  encore  plus  marqué.  L'ordonnance 
de  1S69  reproduisait  à  cet  égard  les  disposi- 
tions de  sa  devancière  de  1607  et  prohibait 
rigoureusement  toute  poursuite  du  gibier  dans 
les  garennes  royales,  i  à  peine  aux  seigneurs 
et  gentilshommes  de  désobéissance   et   en- 
courir notre  indignation,  et  de  1,500  livres 
d'amende,  et  pour  les  roturiers,  d'être  menés 
et  conduits  dans  nos  galères,  où  ils  seront 
retenus  pour  nous   faire  service   durant  la 
temps  de  six  ans.  > 

La  révolution  de  1789  emporta  toutes  ces 
distinctions  dans  le  même  mouvement  qui 
abolit  les  privilèges  de  toute  nature  attachés 
à  la  naissance  et  à  l'hérédité.  On  a  cité  au 
début  de  cet  article  la  loi  du  21  janvier  1790 
et  l'article  de  la  Déclaration  des  droits ,  por- 
tant que  désormais  à  des  délits  identiques 
répondraient  des  peines  identiques  ,  sans  ac- 
ception de  l'état  de  noblesse  ou  de  roture  des 
personnes  convaincues  de  ces  délits.  Le  prin- 
cipe était  posé  par  le  pouvoir  constituant  ; 
une  loi  postérieure  s'occupa  d'en  organiser 
l'application. 

Il  faut  le  dire,  et  ce  point  est  aujourd'hui 
reconnu  par  tous  les  criminalistes  dont  l'opi- 
nion a  de  l'autorité ,  la  -première  application 
ne  fut  pas  heureuse.  Le  code  pénal,  ou  plu- 
tôt l'ébauche  de  code  pénal  de  1791 ,  par  es- 
prit de  réaction  contre  les  inégalités  de  l'an- 
cien régime,  outra  hors  nature  et  avec  une 
exagération  inintelligente  le  principe  de  l'é- 
galité.  En  haine  de  l'ancien  arbitraire  du  juge 
criminel ,  ce  code  n'eut  que  des  peines  fixes , 
invariables,  sans  fléchissement  et  sans  atté- 
nuation possible.  Non-seulement  les  peines 
qui,  par  leur  nature  ,  n'admettent  pas  de  de- 
grés, comme  la  peine  de  mort,  comme  la  dé- 
gradation civique ,  comme  en  général  les 
peines  perpétuelles,  mais  même  les  peines 
temporaires  y  avaient  ce  caractère  d'absolue 
fixité.  Il  n'y  avait  pour  le  juge  nulle  latitude, 
aucune  marge  laissée  à  l'appréciation  et  à 
l'indulgenee,  nul  écart  du  minimum  au  maxi- 
mum; c'étaient  six  ans  de  fers  pour  la  banque- 
route frauduleuse,  par  exemple,  3ix  ans  de 
fers  ni  plus  ni  moins.  C'étaient  cinq  ans  de  gène 
pour  autre  chose,  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Ce  code  n'admettait  d'ailleurs  que  deux 
excuses,  à  savoir  celle  résultant  du  jeune  âge 
de  l'accusé  et,  en  second  lieu,  l'excuse  delà 
provocation  ;  mais  cette  dernière  pour  le 
crime  de  meurtre  uniquement,  qui  était  en  ce 
eas  puni  de  la  peine  de  dix  ans  de  gêne ,  dix 
ans  ni  plus  ni  moins ,  sans  égard  aucun  aux 
circonstances  et  aux  nuances  infinies  de  la 
culpabilité  morale  individuelle.  Un  fait  étrange 
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cstque  la  provocation,  admise  comme  excuse 
du  meurtre,  ne  l'était  pas  pourle  fait  beaucoup 
moins  grave  cependant  de  blessures  volon- 
taires. Ajoutons,  pour  édifier  complètement 
le  lecteur  sur  l'inhumanité  du  code  ultra- 
égalitaire  de  1791,  que  le  législateur,  en  haine 
de  la  royauté,  retirait  au  souverain  le  droit 
de  grâce,  c'est-à-dire  le  seul  moyen  qui  restât 
de  réparer  dans  quelques  cas  les  effets  d'un 
droit  pénal  aussi  meurtrier. 

En  résumé ,  en  haine  de  l'ancien  arbitraire 
du  juge  criminel,  le  code  pénal  du  25  septem- 
bre 1791  avait  réduit  le  juge  à  la  fouccion 
d'un  automate  appliquant  une  peine  fixe,  tou- 
jours la  même  pour  les  mêmes  délits.  En  haine 
des  anciennes  inégalités  de  la  répression  à 
raison  de  la  diversité  de  condition  des  per- 
sonnes, il  avait  établi  un  tarif  inflexible  de 
pénalité,  où  le  même  fait  était  toujours  frappé 
d'une  peine  identique,  sans  aucun  égard  aux 
diversités  de  tempérament  ou  d'éducation  qui 
peuvent  rendre  si  inégalement  coupables  les 
individus  auteurs  d'un  délit  qui,  juridique- 
ment, est  le  même. 

La  réaction  ne  tarda  pas  à  se  produire  dans 
les  esprits  contre  cette  inintelligente  exagé- 
ration du  principe  de  l'égalité  ;  mais  le  travail 
réparateur  fut  lent  à  se  réaliser  dans  la  légis- 
lation. Le  Code  pénal  de  1810  fut  le  premier 
à  élargir,  dans  une  mesure  très-paro.iinonieuse, 
il  est  vrai ,  la  latitude  et  le  pouvoir  d'appré- 
ciation du  juge  criminel.  Les  peines  tempo- 
raires cessèrent  d'être  d'une  durée  fixe  et 
invariable  ;  il  y  eut  un  minimum  et  un  maxi- 
mum :  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps 
put  varier  de  cinq  à  vingt  ans;  la  réclusion , 
de  cinq  à  dix  ans;  l'emprisonnement,  d'un  an 
à  cinq.  La  catégorie  des  excuses  fut  étendue, 
notamment  le  flagrant  délit  d'adultère  rendit 
excusable  le  meurtre  de  l'épouse  ou  de  son 
complice  par  le  mari  offensé.  Mais  ces  amé- 
liorations étaient  loin  de  suffire  aux.  besoins 
d'une  justice  sagement  graduée.  Les  peines 
sans  degré,  comme  la  mort  et  les  peines  per- 
pétuelles, restaient  toujours  sans  atténuation 
possible.  Pour  les  peines  temporaires  elles- 
mêmes,  l'écart  du  minimum  au  maximum 
était  loin  de  répondre  aux  gradations  et  aux 
dégradations  sans  fin  de  la  culpabilité  indivi- 
duelle. Enfin  le  système  des  excuses  lui-même 
était  impuissant  à  produire  dans  tous  les  cas 
une  gradation  équitable  de  la  répression. 
Un  exemple  va  prouver  avec  évidence  ce 
dernier  point.  Prenons  l'excuse  de  la  provo- 
cation en  cas  de  meurtre  :  cette  excuse  n'est 
légalement  admissible  et  l'on  ne  rentre  dans 
les  termes  de  l'art.  321  du  code  pénal  de  1810 
qu'autant  qu'il  y  a  eu  unité  d'action,  pour- 
rait-on dire,  et  que  le  meurtre  a  répondu 
immédiatement,  instantanément  à  la  provo- 
cation. S'il  y  a  eu  intervalle,  si  c'est  le  len- 
demain, par  exemple,  que  le  meurtre  a  été 
commis,  bien  que  le  meurtrier  ait  agi  sous 
l'influence  du  ressentiment  de  l'injure  provo- 
catrice et  encore  récente ,  il  ne  bénéficie  pas 
juridiquement  de  l'excuse  de  la  provocation. 
Et  cependant  ne  peut-il  pas  y  avoir  dans  une 
telle  espèce  un  élément  moral  considérable 
d'atténuation? 

Le  système  si  humain ,  si  philosophique  et 
si  intelligent  des  circonstances  atténuantes, 
est  venu  enfin  réparer  les  vices  intolérables 
de  l'égalité  outrée  dans  le  droit  pénal.  Ce 
système  régénérateur  de  notre  législation 
criminelle  ne  s'est  pas  produit  tout  de  suite 
dans  toute  son  ampleur.  Il  fut  d'abord  timide- 
ment ébauché  par  la  loi  du  25  septembre  1824, 
qui  ne  l'admit  que  pour  quelques  crimes  spé- 
ciaux et  déterminés,  notamment  pour  le  crime 
d'infanticide  (art.  5).  L'infanticide ,  en  effet, 
invariablement  puni  de  mort  aujourd'hui  que 
nos  lois  civiles  interdisent  la  recherche  de  la 
paternité  et  laissent  à  la  fille  séduite,  avec  le 
poids  do  la  honte,  tout  le  poids  de  la  mater- 
nité, cette  rigueur,  que  rien  ne  pouvait  adou- 
cir, criait  à  la  justice  et  à  Dieu.  La  réparation 
commença  par  là. 

Le  vice  capital  de  la  loi  de  1824  avait  été 
de  se  défier  du  jury  et  d'attribuer  aux  ma- 
gistrats de  la  cour  d'assises  l'appréciation  et 
la  déclaration  de  l'existence  des  circonstances 
atténuantes.  Les  législateurs  de  1832  ont  eu 
la  gloire  d'élargir  et  de  couronner  le  sys- 
tème. La  partie  capitale  de  leur  œuvre  a  été 
la  refonte  de  l'art.  463  du  code  pénal,  con- 
cernant les  circonstances  atténuai» tes.  Désor- 
mais elles  sont  applicables  à  toutes  les  ma- 
tières criminelles  et  correctionnelles  que  le 
code  pénal  embrasse.  Le  jury  ou  les  tribu- 
naux correctionnels  n'ont  pas  à  les  préciser 
et  a  les  définir;  ils  les  puisent  dans  tous  les 
éléments  de  la  cause,  dans  tout  ce  qui  touche 
et  émeut  la  conscience  du  juge.  La  latitude 
est  ample  pour  graduer  la  répression  :  la  dé- 
claration des  circonstances  atténuantes  oblige 
le  juge  à  abaisser  la  peine  d'un  degré  et  lui 
permet  de  l'abaisser  de  deux  degrés  en  ma- 
tière criminelle.  En  matière  correctionnelle, 
la  même  déclaration  donne  au  juge  la  faculté 
de  réduire  k  une  simple  amende  la  peine  cor- 
rectionnelle la  plus  grave,  celle,  par  exemple, 
qui,  dans  le  jeu  normal  de  la  loi,  pourrait 
s'élever  à  cinq  années  d'emprisonnement. 
Ainsi  se  trouvent  réparés  les  abus  du  régime 
égalitaire  excessif  sorti  des  premières  lois  de 
la  Révolution.  Le  bienfait  reste  seul  ;  il  n'y  a 

filus  de  distinction  quant  k  la  pénalité  entre 
a  noblesse  et  la  roture;  mais  le  juge  est 
Sourvu  d'un  large  pouvoir  d'appréciation  et 
'arbitrage,  et  il  peut  tenir  compte  avec  équité 
de  toutes  les  inégalités  de  la  culpabilité  indi- 
viduelle. ' 
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—  Mathém.  L'égalité  entre  deux  grandeurs 
concrètes  ou  entre  leurs  mesures  se  note  par 
le  signe  =  placé  entre  les  formules  de  ces 
grandeurs  ou  de  leurs  mesures. 

L'égalité  se  distingue  de  l'équation  en  ce 
qu'elle  ne  contient  pas  d'inconnue,  elle  n'est 

3ue  l'expression  d'un  fait  constaté;  elle  se 
istingue  de  l'identité  en  ce  que  la  vérifica- 
tion en  exige  toujours  quelque  transforma- 
tion, quelques  calculs. 

2  +  1  =  5 
est  une  équation  qui  détermine  a:  et  lui  attri- 
bue la  valeur  3. 

(a  +  A)'  =  a'  +  sa*  +  ô> 
est  une  égalité  que  l'on  peut  constater  en  fai- 
sant le  carré  de  a  +  b;  le  calcul  fait  conduit 
à  l'identité 

a'  +  zab  +  &'  =  o'  -+•  2ab  -f  A*. 

—  Log.  Raisonnement  d'égalité.  On  appelle 
raisonnement  d'égalité  un  syllogisme  dans  le- 
quel le  moyen  terme,  au  lieu  d'être  plus  gé- 
néral que  l'un  des  deux  termes  de  la  conclu- 
sion et  moins  général  que  l'autre,  est  seulement 
égal  au  premier  ou  au  second,  et  quelquefois 
même  à  tous  deux.  Voici  Se  type  da  ce  rai- 
sounement  : 

A  =  B 
B»C 
A  =  C. 

Le  terme  moyen  B  n'est  ni  plus  ni  moins  gé- 
néral que  le  mineur  A  et  le  majeur  C  ;  il  est 
égal  a  l'un  et  à  l'autre  en  extension,  et  les 
termes  égaux  en  extension  sont  égaux  en 
compréhension.  De  même  encore  ce  raison- 
nement d'Aristote  : 

Les  bipèdes,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
les  poissons,  les  insectes  et  les  vers  ont  le 
sens  du  tact  et  une  bouche. 

Les  animaux  se  composent  de  bipèdes,  de 
quadrupèdes,  de  poissons,  d'oiseaux,  etc. 

Donc  tous  les  animaux  ont  le  sens  du  tact 
et  une  bouche. 

Dans  ce  syllogisme,  le  moyen  terme  n'est 
pas,  comme  dans  le  syllogisme  ordinaire, 
un  genre  dont  le  mineur  est  une  espèce  ; 
c'est  la  réunion  de  toutes  les  espèces  qui 
sont  contenues  dans  le  mineur;  le  moyen 
terme  n'est  donc  pas  plus  général  que  le  mi- 
neur, mais  il  est  de  même  extension.  Dans 
le  syllogisme  ordinaire,  en  allant  du  moyen 
terme  au  mineur,  on  va  du  genre  à  l'espèce, 
du  général  au  particulier,  du  plus  au  moins. 
Ici,  au  contraire,  on  construit  le  genre,  on 
l'induit  de  l'observation  et  de  l'énumération 
des  espèces.  Aristote  appelait  ce  raisonne- 
ment argument  épagogique. 

Il  y  a  encore  raisonnement  d'égalité  lors- 
que le  moyen  terme  est  la  définition  d'un  des 
termes  de  la  conclusion.  Ainsi  l'exemple  sui- 
vant : 

Le  déplaisir  de  la  répétition  se  guérit  par 
le  changement. 

L'ennui  est  le  déplaisir  de  la  répétition. 

Donc  l'ennui  se  guérit  par  le  changement. 

Dans  ce  syllogisme,  en  effet,  le  moyen 
terme,  déplaisir  de  la  répétition,  est  égal  tiu 
mineur  erutut,  puisqu'il  en  est  la  définition. 

Le  principe  du  raisonnement  d'égalité  est 
celui-ci  :  ce  qu'on  affirme  d'un  objet  se  peut 
affirmer  du  même  objet  sous  une  distribution 
différente,  à  la  condition  que  la  distribution 
ne  change  rien  à  l'objet. 

ÉGALURE  s.  f.  (é-ga-lu-re  —  du  préf.  é, 
et  du  patois  gail,  moucheté).  Fauconn.  Nom 
donné  à  des  mouchetures  blanches  que  l'on 
voit  sur  le  dos  de  certains  oiseaux  :  Ce  fau- 
con a  le  dos  tout  parsemé  d'ÉGALURES. 

v     ÉGANCETTE  s.  f.  (é-gan-sè-te).  Techn. 
Syn.  de  gancette. 

ÉGAND1LLER  v.  a.  ou  tr.  (é-gan-di-llé  ;  Il 
mil.).  Se  disait  autrefois  en  Bourgogne  pour 

ÉTALONNER, 

ÉGARD  s.  m.  (é-gar  —  du  préf.  é,  et  de 
garder,  qui  signifiait  autrefois  regarder).  Prise 
en  considération,  compte  que  l'on  tient  de 
quelque  chose  :  Avoir  égard  aux  circonstan- 
ces. Aller  en  avant  sans  égard  pour  les  obsta- 
cles. On  est  obligé  d'avoir  égard  au  bien  de 
l'Etat.  (  Pasc.  )  Dans  les  aumônes  que  l'on 
fait,  il  faut  avoir  égard  à  la  pudeur  de  ceux 
qui  demandent.  (La  Rochef.)  Dieu  a  égard 
aux  siècles  ;  il  pardonne  aux  uns  leurs  gros- 
sièretés, aux  autres  leurs  raffinements.  (J.  Jou- 
bert.) 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart; 

A  tout  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard. 

Molière. 

—  Point  de  vue,  côté  d'une  chose,  manière 
de,  la  considérer  :  Peu  de  maximes  sont  vraies 
à  tous  égards.  (Vauven.)  Le  peuple,  dans  la 
démocratie,  est  à  certains  égards  le  monar- 
que. (Montesq.)  Le  peuple  napolitain,  à  quel- 
ques égards  ,  n'est  point  du  tout  civilisé. 
(Mme  de  Staël.)  L'arabe  est  à  beaucêap  d'É- 
gards  le  résumé  des  langues  sémitiques.  (Re- 
nan.) 

Je  vois  qu'à  tous  égards  le  siècle  se  raffine, 
Et  les  filles  surtout  ont  fait  de  grands  progrès. 
Destoucues. 

—  Par  ext.  Déférence ,  attention  respec- 
tueuse, marque  d'estime,  de  considération  : 
J'ai  droit  à  quelques  égards.  Les  égards  font 
moins  d'ingrats  que  les  services.  (Mme  de  Sév.) 
Les  hommes,  en  s'assemblant  en  société,  se  sont 
en  quelque  sorte  obligés  à  des  égards  réci- 
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progues  pour  se  rendre  plus  agréables  les  uns 
aux  autres.  (St-Evrem.)  La  science  des  égards 
est  celle  de  la  politesse.  (M  De  de  Scudéry.) 
Les  égards  sont  l'effet  de  la  justice,  et  les 
attentions,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  Égards  sont  une  substitu- 
tion à  la  bonté  du  cœur.  (Mme  <je  Blessington.) 
Le  respect  et  les  égards  pour  les  femmes  dé- 
notent toujours  l'homme  de  bonne  compagnie. 
(M'»c  Campan.)  On  doit  des  égards  aux  vi- 
vants; on  ne  doit  que  la  justice  aux  morts. 
(Lamotte-Houdard.)  Celui  qui  est  le  plus  ri- 
che est  ordinairement  celui  à  qui  on  marque 
le  plus  (/'égards.  (D'Alemb.  )  L'importance 
sans  mérite  obtient  des  égards  sans  estime. 
(Chamfort.)  Il  est  naturel  d'avoir  des  égards 
les  uns  pour  les  autres  :  la  sociabilité  nous  y 
porte.  (Roubaud.)  Manquer  de  politesse,  c'est 
manquer  ^'égards  pour  les  autres.  (Théry.) 
La  femme  doit  aux  parents  de  son  mari  les 
mêmes  égards  que  s'ils  étaient  les  siens.  (Boi- 
tard.)  Les  esprits  sages  auront  toujours  des 
égards  pour  les  opinions  accidentelles  qui  ser- 
vent à  rendre  un  homme  meilleur  et  plus  heu- 
reux. (Cabanis.)  La  vieillesse  instruite,  ver- 
tueuse et  douce,  commande  les  égards.  (Buiste.) 
C'est  des  livres  que  j'aime  à  tirer  mes  con- 
naissances ;  je  ne  demande  à  la  société  que  des 
égards  polis  et  des  manières  faciles.  (Ste- 
Beuve.) 

Gardez  de  faire  aux  égards  banqueroute. 
La  Fontaine. 

Respectez-vous,  les  égards  ont  leur  prix. 
Auhërt. 

—  Loc.  prépos.  Eu  égard  à,  En  considéra- 
tion de  :  Eu  égard  à  votre  position. 

—  A  l'égard  de,  Pour  ce  qui  concerne,  re- 
lativement à,  quant  à  ce  qui  est  de  :  A  l'é- 
gard de  la  pièce,  je  te  dirai  simplement  qu'elle 
doit  enlever  tous  les  spectateurs.  (Le  Sage.) 
Les  femmes  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il 
y  ait  des  hommes  désintéressés  À  leur  égard. 
(Vauven.)  Pour  moi  j'ai  déjà  vu  changer  le 
public  cinq  ou  six  fois  À  mon  égard.  (J.-J. 
Rouss.)  La  propreté  est  À  i.'égard  du  corps 
ce  qu'est  ta  décence  dans  les  mœurs.  (Boiste.) 

A  l'égard  de  la  dent  it  fallut  contester. 

La  Fontaine. 

Il  Par  comparaison  avec,  en  proportion  de  : 
La  terre  est  petite  À  l'égard  du  soleil.  (  Acnd.) 
L'homme  est  un  néant  k  l'égard  de  l'infini. 
(Pasc.) 

—  Syn.  Égards,  «Mention*,  considération, 
ménagements.  V.  ATTENTION. 

—  Égards,  considération,  dérérence  ,  etc. 

V.  considération. 

ÉGARD  s.  m.  (é-gar  —  du  préf.  e,  et  de 
garder).  Dr.  coutum.  juré  d 'une  communauté  : 
Il  y  avait  des  égards  à  Paris,  à  Amiens,  à 
Lille  et  dans  d'autres  villes  du  nord  de  la 
France.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Hist.  relig.  Tribunal  qui  siégeait  à  Malte 
et  qui  jugeait  par  commission  les  procès  en- 
tre chevaliers. 

ÉGARD  (Paul),  théologien  allemand,  né  a 
Kellinghusen  (Jutland)  en  1589,  mort  en  1643. 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on  a  de 
lui  des  ouvrages,  dont  les  titres  sont  assez 
singuliers  et  qui  traitent  de  la  morale  reli- 
gieuse. Nous  citerons  entre  autres  :  le  Trésor 
de  la  sagesse  céleste  (Lunebourg,  1625);  le 
Serpent  du  paradis  (Lunebourg,  1626);  Mun- 
dus  immundus  (Lunebourg,  162S).  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  après  sa  mort  à 
Francfort  (1B79,  3  vol.  in-4<>). 

ÉGARDÉ,  ÉE  adj.  (é-gar-dê).  Se  disait  au- 
trefois des  étoffes  visitées  et  marquées  par 
les  égards  :  Draps  égaRdés.- 

ÉGARDISE  s.  f.  (é-gar-di-ze  —  rad.  égard). 
Ane.  coût.  Fonctions  des  égards,  jurande.  Il 
Epoque  de  la  visite  des  égards. 

ÉGARÉ,  ÉE  (é-ga-ré)  part,  passé  du  v. 
Egarer.  Qui  a  perdu  son  chemin,  qui  ne  con- 
naît plus  sa  route:  Un  voyageur  égaré.  Le 
Dante  feint  qu'il  se  trouve  égaré  dans  une 
forêt  qui  le  conduit  au  pied  d'une  montagne. 
(La  Harpe.)  A  l'exemple  de  nos  frères  des 
Alpes  et  du  Liban,  nous  avons  appris  à  noire 
chien  à  découvrir  les  voyageurs  égarés.  (Cha- 
teaub.) 

Vous  êtes  égarés  du  chemin  de  la  ville. 

Reonakd. 

Il  Errant;  se  dit  même  des  choses  inanimées  : 
Des  nuages  égarés  dans  les  airs. 
Un  misérable  peuple  égaré  dans  les  bois, 
Sans  villes,  sans  Etats,  sans  maîtres  et  sans  lois. 

Racan. 
Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 
Où  l'Euphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes? 

Voltaire. 

n  Séparé  de  son  troupeau,  en  parlant  d'un 
animal  :  Une  brebis  égarée. 
...  Si  les  loups  mangeaient  mainte  bête  égarée, 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisaient  maints  habits. 
La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Qui  détourne  du  chemin,  qui 
conduit  hors  de  la  véritable  route  :  Des  pas 
égarés.  Une  marche  égarée,  h  Ecarté,  éloi- 
gné des  lieux  habités  :  Il  commença  à  mar- 
cher avec  crainte  dans  ces  routes  égarées  où 
il  s'était  engagé.  (B.  de  St-P.)  I!  Epars,  dis- 
persé en  petit  nombre  :  Quelques  fleurs  éga- 
rées dans  ses  cheveux  noirs.  Ne  rencontrer 
que  quelques  passants  égarés  sur  une  place 
vaste  et  solitaire. 

—  Par  anal.  Perdu  momentanément,  mis 
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hors  de  sa  place,  dont  on  ignore  la  place  ac- 
tuelle :  Des  papiers  égarés.  Une  bourse  ÉGA- 
RÉ!!, h  Détourné  da  son  emploi  naturel,  mal 
Ou  inutilement  employé  ; 

Une  herbe  parasite,  abondamment  stérile, 

De  la  sève  égarée  épuise  l'aliraent. 

Esménard. 

—  Fig.  Jeté  dans  quelque  vice ,  détourné 
de  la  voie  de  la  vertu  :  II  faut  que  nous 
soyons  bien  égarés  de  notre  voie  pour  être  si 
révoltés  contre  une  subordination  légitime. 
(Peu.)  Une  femme  est  presque  toujours  égarées 
par  son  cœur.  (La  Rochef.-Doud.) 

Ah  1  quel  pire  offensé  se  souvient  de  sa  haine 
Pour  des  ûls  égarés  que  l'amour  lui  ramène  î 

Du  Bellot.  ' 
Il  Induit  en  erreur,  détourné  de  la  vérité  : 
Let  public,  toujours  égaré  dans  son  enthou- 
siasme ,  vous  dresse  des  statues  et  les  brise 
pour  vous  en  casser  la  tête.  (Volt.)  C'est  le 
propre  des  gouvernements  sages  de  ménager 
l'opinion,  même  lorsqu'elleestÉGA.HÙtùou  qu'elle 
caresse  l'absurde.  (Mich.  Chev.) 
Que  d'hommes  effarés  dans  la  nuit  de  l'erreur 
Poursuivent  a  talons  un  fantôme  trompeur  1 

Saurih. 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau, 
Que  d'aller,  follement  égaré  dans  les  nues, 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues. 

Bqilemj. 
Il  Détourné  de  sa  fin  :  De  tous  cotés,  que  de 
vocations  égaréks  et  d'existences  déplacées! 
(Dupanl.)  Il  Gâté,  corrompu  ,  perverti  :  Le 
goût  de  nos  artistes  a  été  égare  par  celui  de 
nos  bourgeois.  (B.  de  St-P.)  Il  Troublé  dans 
ses  idées,  qui  en  a  perdu  le  fil  :  L'assemblée, 
ne  sachant  ce  que  voulait  dire  le  prédicateur, 
le  crut  Un  peu  égaré.  (Bouhours.)  Il  Troublé 
ou  exalté  au  point  d'en  perdre  la  raison  : 
Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Voltaire. 
Il  Devenu  fou  :  Une  tête  égaréh.  Un  cerveau 
égaré.   Un  esprit  égaré,  h  Qui  marque ,  qui 
dénote  l'égarement  de  l'esprit  :  Des  yeux  Éga- 
rés.  Un  regard  égaré.   Un  air  égaré.  Des 
discours  égarés.  Il  a  quelque  chose  d'ÉGAitÉ 
dans  la  vue.  (Regnard.) 
Il  marche  sans  dessein,  ses  yeux  mal  assurés 
N'osent  lever  au  ciel  leurs  regards  égarés. 

Molière. 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irrésolus; 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus. 

Racine. 
I)  Caché,  tenu  secret  : 

Mais  sans  tes  clartés  sacrées, 
Qui  peut  connaître,  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur? 

J.-B.  Rousseau.  . 

—  Brebis  égarée,  Dans  le  style  biblique , 
Fidhle  qui  a  embrassé  l'hérésie  ;  fidèle  qui 
s'obstine  dans  le  péché,  il  Personne  qui  s'est 
laissé  entraîner  hors  du  chemin  de  la  vertu  : 
Pauvre  brebis  égarée  !  je  dois  vous  plaindre 
plutôt  que  vous  blâmer,  (Scribe.) 

—  Substantiv.  Personne  égarée^  dans  sa 
route  :  Les  deux  égarés  entendirent  quelques 
petits  cris  qui  paraissaient  poussés  par  des 
femmes.  (Voit.)  1!  Personne  tombée  dans  quel- 
que erreurou  dans  quelque  vice  ;  lltesiedbien 
de  parler  de  cela,  pauvre  égarée  !  (G.  Sand.) 

ÉGAREMENT  s.  m.  (ê-ga-re-man  —  rad. 
égarer).  Action  de  s'égarer,  de  perdre  son 
chemin;  état  d'une  personne  égarée  :  /.'éga- 
rement est  facile  au  milieu  des  bois.  Son  éga- 
rement nous  a  tous  mis  en  alarme. 
Arcas  s'est  vu  tromper  par  notre  égarement. 

Racine. 
Il  Peu  usité. 

—  Fig.  Erreur;  perversion  du  cœur  ou  de 
l'esprit;  dérèglement  de  conduite  :  £'égare- 
ment  de  l'esprit  et  du  coeur.  Les  égarements 
de  la  jeunesse.  La  moquerie  eit  quelquefois  le 
moyen  le  plus  propre  à  faire  revenir  les  hom- 
mes de  leurs  égarements.  (Pasc.)  Notre  vie, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  conti- 
nuel? (Boss.)  Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont 
capables  de  terribles  égarements  :  les  pas- 
sions et  la  présomption  lés  entraînent.  (Fén.) 
La  coquetterie  conduit  aux  plus  affreux  éga- 
rements. (Mme  de  Genlis.)  Les  égarements 
des  princes  ne  viennent  que  des  mensonges  dont 
on  empoisonne  leur  enfance.  (Duinarsais.)  Il 
est  insensé  de  chercher  dans  /'égarement  de 
son  cœur  un  repos  qu'on  ne  trouve  que  dans 
la  sagesse.  (J.-J.  Rouss.)  La  folie  des  passions, 
ce  n'est  pas  /'égarement  de  toutes  les  idées, 
mais  la  fixation  sur  une  seule.  (M,ne  de  Stuel.) 
A  chaque  siècle  ses  passions  et  ses  égarements, 
sa  part  enfin  da7is  l'humaine  nature.  (Ain. 
Thierry.)  L'ignorance  et  l'erreur  sont  les  vraies 
causes  des  égarements  des  hommes  et  des 
malheurs  qu'ils  s'attirent.  (Giraud.)  Par  tes 
égarements  trop  réels  de  sa  vie,  Mirabeau 
est  un  peu  coupable  même  des  calomnies  inven- 
tées contre  sa  mémoire.  (Villem.)Ze,s  destinées 
de  la  religion  chrétienne  sont  au-dessus  des 
égarements  humains.  (Guizot.) 

Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours, 
En  des  égarements  étranges. 

Mme  DESHO0LIÈKES. 

Il  Grand  trouble;  exaltation" extrême  :  Il  était 
dans  un  égarement  à  ne  plus  rien  écouter,  à 
ne  plus  rien  entendre.  Dans  ('égarement  de 
l'ivresse,  il  a  dit  des  vérités  bien  dangereuses. 
Les  égarements  du  plaisir  ont  des  lendemains 
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d'une  fadeur  rebutante.  Tous  les  genres  d'è- 
gauement  sont  excusables  dans  les  véritables 
douleurs.  (M«ne  de  Staël.) 

—  Syn.    Egarement,    délire,    frénésie*   V. 

DÉLIRE. 

—  Éplthètes.  Long,  prolongé,  court,  ra- 
pide, passager,  étrange,  inconcevable,  fol, 
dangereux,  funeste,  fatal,  blâmable,  coupa- 
ble, inexcusable,  impie,  criminel,  triste,  hon- 
teux, pitoyable,  déplorable,  expié.  —  Doux, 
aimable,  charmant,  tendre,  délicieux. 

Egarements    du   ecenr  et   de   l'esprit  (LES), 

roman  publié  en  1736  par  Crébillon  fils. «C'est 
un  roman  que  je  n'oublierai  jamais,  a  dit  un 
de  nos  plus  mordants  critiques  modernes,  tant 
celle  qui  porte  le  nom  de  MUo  de  Thé  ville  fait 
un  charmapt  contraste  avec  tous  les  person- 
nages des  autres  romans  de  Crébillon.»  L'au- 
teur a  donné  à  son  livre  la  forme  de  mémoires. 
M,  de  Milcourt  ne  raconte  point  ses  aven- 
tures, mais  la  façon  dont  le  sentiment  de  l'a- 
mour s'est  développé  en  lui.  Il  nous  fait  assister 
à  l'éducation  de  son  cceuret  desessetis.  Elevé 
par  sa  mère  dans  les  meilleurs  sentiments,  il 
entre  cependant  dans  le  monde,  jeune  encore, 
avec  une  seule  idée,  celle  du  plaisir.  La  so- 
ciété dissolue  de  l'époque  et  sa  grande  for- 
tune ne  font  qu'entretenir  en  lui  ce  goût  ; 
aussi  M.  de  Milcourt  commençe-t-il  par  nous 
tracer  un  tableau  remarquable  de  cette  so- 
ciété. C'est  une  longue  dissertation  qui  a  sur- 
tout les  femmes  pour  objet.  Le  mépris  pour  le 
sexe  a  rarement  été  poussé  plus  loin,  et  le 
cynisme  avec  lequel  parle  M.  de  Milcourt  se- 
rait incompréhensible,  si  l'histoire  n'était  là 
pour  le  justifier,  ou  tout  au  moins  pour  l'ex- 
piquer.  Le  héros  du  roman  n'a  pas  toujours 
eu  sur  les  femmes  la  même  opinion,  et  il  nous 
expose  les  raisons  qui  l'ont  amené  a  les  ju- 
ger si  sévèrement. 

A  son  entrée  dans  le  monde,  il  est  timide 
et  •  imbu,  nous  dit-il,  de  préjugés  sur  les 
femmes.  »  Au  nombre  de  ces  préjugés  ,  il 
place  l'idée  adoptée  par  les  très-jeunes  gens, 
qu'il  faut  montrer  des  qualités  sérieuses  pour 
plaire  aux  femmes.  Mme  de  Lursay  agit  ce- 
pendant de  façon  à  le  désillusionner  ;  mais 
son  inexpérience  ne  lui  permet  pas  de  com- 
prendre les  avances  que  lui  fait  cette  beauté, 
célèbre  par  quelques  aventures  galantes,  et 
qui  veut  clore  la  liste  de  ses  conquêtes  par 
un  nom  aristocratique.  Elle  ne  parvient  qu'à 
se  faire  aimer  en  secret  à  son  grand  déses- 
poir et  cependant  par  sa  faute,  car  si  M.  de 
Milcourt  ne  montre  pas  plus  de  hardiesse, 

"  c'est  qu'il  est  retenu  par  le  portrait  de  fan- 
taisie que  M"-e  de  Lursay  a  tracé  d'elle-même 
et  auquel  il  a  la  bonhomie  d'ajouter  foi.  Notre 
amant  platonique  promène  partout  son  dé- 
sespoir, jusqu'à  l'Opéra,  où  il  est  frappé  de 
la  beauté  d'une  charmante  jeune  tille  dont  le 
souvenir  le  fait  manquer  a  un  rendez-vous 
donné  par  M™e  de  Lursay.  Il  y  va  le  lende- 
main, et  en  sort  sans  avoir  en  rien  répondu 
aux  avances  fort  peu  déguisées  de  la  coquette. 
Les  femmes  oublient  rarement  ces  sortes  de  sot- 
tises, et  Mme  de  Lursay  et  M.  de  Milcourt  sont 
bientôt  mécontents  l'un  de  l'autre.  C'est  alors 
que  fait  son  apparition  Versac,  un  des  an- 
cêtres de  Desgenais.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ses  interminables  dissertations  sur  les 
femmes;  contentons-nous  de  constater  qu'elles 
n'ont  jamais  été  attaquées  avec  autant  de  vi- 
rulence. On  aimait  beaucoup  les  portraits  au 
xvuie  siècle  ;  Versac  fait  celui  de  Mma  de 
Lursay,  et  Milcourt,  édifié  sur  le  passé  de 
celle-ci,  honteux  de  sa  conduite  platonique, 
se  rend  chez  elle,  décidé  à  user  et  à  abuser 
de  tous  les  trésors  qu'on  lui  a  offerts.  Se 
voyant  traitée  en  courtisane,  M»>°  de  Lursay 
met  à  la  porte  l'impertinent,  et  Milcourt  va 
Se  consoler  de  sa  mésaventure  avec  MM  de 
Sénanges,  femme  sur  le  retour,  sorte  de  cour- 
tisane titrée.  Il  est  vrai  qu'à  la  tin  du  volume 
tout  s'explique;  Mme  de  Lursay  pardonne 
à  Milcourt  et  consent  à  le  rendre  heureux. 

Cet  ouvrage  n'est  point  terminé  ;  mais  c'est 
une  esquisse  tracée  avec  un  talent  réel  ;  on 
y  rencontre  des  scènes  bien  peintes,  quel- 
ques tableaux  piquants  recherchés  par  les 
amateurs  de  littérature  erotique;  c'est  l'œu- 
vre capitale  de  Crébillon,  Ce  roman  eut  un 
grand  retentissement  à  l'époque  de  sa  publi- 
cation. Après  sa  lecture,  une  jeune  Anglaise 
traversa  la  Manche  et  vint  offrir  sa  main  à 
Crébillon. 

ÉGARER  v.  a.  ou  tr.  (é-ga-ré  —  du  préf.  es 
et  de  gare,  du  gothique  warjan,  empêcher,  qui 
se  rapporte  lui-même  à  la  racine  sanscrite 
vri,  var,  prendre,  courir,  garder.  Egarer  si- 
gnifie doue  proprement  faire  sortir  de  la  gare, 
fourvoyer,  perdre).  Fourvoyer,  mettre  hors 
de  son  chemin  :  Notre  guide  nous  égara.  Ces 
indications  nous  égarèrent.  Mes  pas  incer- 
tains m' ont  égaré  dans  la  campanne,  (Bar- 
thél.) 

—  Perdre  momentanément  :  fki  égaré  ces 
papiers.  Ne  «'égarez  pas  ce  livre.  Il  a  Égaré 
son  mouchoir. 

—  Poétiq.  Promener,  faire  errer  çà  et  là  ; 
Egarer  ses  pas  dans  la  prairie.  Egarer  son 
regard  dans  les  nuages. 

Soit  qu'aux  bois  de  Délos  il  égare  ses  pas... 

C.  de  Valois. 
Il  Appliquer,  occuper  à  des  choses  diverses  : 
Egarer  sa  pensée  dans  de  vagues  rêveries. 
Qu'il  est  doux  d'égarer  sa  vue  et  sa  pensée 
Sur  cette  plaine  au  loin  d'un  beau,  vert  tapissée  1 
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Nous  n'irons  plus  dans  les  prairies 
Egarer,  d'un  pas  incertain, 
Nos  poétiques  rêveries. 

Lamartine. 

—  Fig.  Jeter  dans  l'erreur  ou  le  mauvais 
goût,  faire  tromper  :  Les  mois  doivent  pein- 
dre la  pensée,  et  dès  qu'on  les  dénature,  on 
égare  l'opinion.  (De  Ségur.)  Ce  n'était  pas 
les  sophistes  qu'il  fallait  réconcilier  à  la  re- 
ligion, c'était  le  monde  qu'ils  égaraient.  (Cha- 
teaub.)  Il  est  facile  ^'égarer  des  hommes  rom- 
pus à  une  obéissance  passive.  (L.  Blanc.)  Il 
ne  faut  souvent  qu'un  ambitieux,  qu'un  mé- 
content, pour  égarer  la  multitude.  (E.  de 
Gir.)  Les  dogmatiques,  les  mystiques,  tes  sec- 
taires ne  vivent  qu'aux  dépens  de  la  conscience 
qu'ils  égarent.  (Ch.  Builly.)  Il  est  des  esprits 
mal  faits  qui  déflorent  les  œuvres  de  l'esprit 
et  égarent  le  goût  public.  (Mme  L.  Colet.) 

On  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener. 

ANDRIEUX. 

Il  Jeter  dans  le  crime,  le  vice,  le  dérègle- 
ment :  L'exemple  égare  les  jeunes  gens.  Vos 
attraits  avaient  ébloui  mes  yeux;  jamais  ils 
«'eussent  égaré  mon  cœur,  (J.-J.  Rouss.)  || 
Jeter  dans  un  grand  trouble,  dans  une  aorte 
de  délire  :  C'est  la  douleur  qui  /'égare. 
Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour, 
Quels  doux  i-ansports  égarèrent  mon  ame. 

Voltaire. 
Il  Rendre  fou  :  Les  veilles  excessives  /'ont 
égaré  ;  il  est  fou  pour  toujours. 
Les  dieux  l'ont  égaré;  sa  gloire  est  éclipsée. 

La  Harpe. 

—  Manège.  Egarer  la  bouche  d'un  cheval, 
La  lui  gâter  par  la  manière  de  le  mener. 

S'égarer  v.pr.  Etre  égaré,  perdu,  au  moins 
momentanément  :  Tous  ces  papiers  vont  s'é- 
garer, si  vous  ne  les  soignez.  Ha  lettre  doit 
s'être  égarée  à  la  poste. 

—  Perdre  son  chemin,  sortir  par  erreur  de 
son  chemin  :  S'égarer  dans  un  bois.  S'éga- 
rer dans  les  rues  de  Paris. 

Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent. 

Boileau.   ■ 
Il  Errer  au  hasard,  promener  ses   pas  sans 
dessein  :  J'aime  à  m'égarer  dans  les  bois. 
J'ai  fixé,  de  mes  yeux  doucement  attendris, 
Les  champs  où  s'égarait  la  timide  perdrix. 

Rouciier. 

(1  Aller  de  côté  et  d'aulre,  en  parlant  d'une 
chose  :  Un  ruisseau  qui  s'égare  dans  les  prés. 

Il  Se  diriger  de  côté  et  d'antre,  en  parlant  du 
regard  :  Ma  vue  s'égarait  dans  un  paysage 
immense.  Il  semble  préoccupé,  et  son  œil  atone 
s'égare  indécis  et  flottant  sur  les  couples  de 
danseurs  qui  s'apprêtent  à  tournoyer  devant 
lui.  (0.  Merson.) 
.  .  .  L'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 

Boilëau. 

—  Par  anal.  Perdre  le  fil  de  son  discours 
ou  de  ses  idées  :  Il  s'égara  dés  le  commen- 
cement de  sa  harangue. 

—  Poétiq.  Se  montrer  par  hasard,  par  ex- 
ception, d'une  manière  fugitive  : 

Quelquefois,  au  travers  de  sa  douleur  touchante, 
Un  souris  j'e'sarait  sur  sa  bouche  innocente. 

Ducis. 

—  Fig.  Tomber  dans  la  voie  de  l'erreur  ou 
du  vice  :  S'égarer  à  la  poursuite  de  la  vé- 
rité. S'égarer  dans  de  honteux  plaisirs.  Sans 
un  plan,  le  meilleur  écrivain  s'égare.  (Buff.) 
Une  foule  d'écrivains  s'est  égarée  dans  un 
style  recherché,  violent,  inintelligible,  ou  dans 
la  négligence  totale  de  ta  grammaire.  (Volt.) 
Souviens-toi  sans  cesse  que  l'ignorance  n'a  ja- 
mais fait  de  mal,  que  l'erreur  seule  est  fu- 
neste, et  qu'on  ne  s'égare  point  parce  qu'on 
ne  sait  pas,  mais  parce  qu'on  croit  savoir.  (J.-J. 
Rouss.)  Lé  méchant  se  craint  et  se  fuit;  il 
s'égare  en  se  jetant  hors  de  lui-même.  (J.-J. 
Rouss.)  Lorsqu'une  méthode  n'est  pas  bonne, 
plus  on  la  suit  plus  on  s'égare.  (Condill.)  Ce- 
lui qui  prend  sa  conscience  pour  guide  s'éga- 
rera difficilement  de  son  chemin.  (M'»e  de 
Blessington.)  Il  est  à  craindre  qu'uh  traduc- 
teur qui  prend  l'essor  ne  s'égare  et  ne  soit 
infidèle.  (Boissonade.)  L'esprit  humain,  dans 
ses  plus  ardentes  fantaisies,  ne  s'égare  jamais 
sans  raison.  (Aug.  Thierry.) 

Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 

Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

Voltaire. 

0  Dieu  qu'on  méconnaît,  o  Dieu  que  tout  annonce  1 

Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce. 

Si  je  me  suis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi  : 

Dion  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 

Voltaire 

Cette  lecture  est  sans  égale, 

Ce  livre  est  un  petit  dédale 

Où  l'esprit  prend  plaisir  d'errer. 

Chloris,  suive:  les  pas  d'Ovide, 

C'est  le  plus  agréable  guide 

Qu'on  peut  choisir  pour  s'égarer. 

*+* 

D  Se  laisser  aller,  s'abandonner,  se  plonger  : 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 

Racine. 

...    La  vieillesse,  ombrageuse  et  sëvere, 

En  de  vagues- soupçons  se  plaît  &  s'égarer. 

A,  Cuénier. 

Pourquoi  pleurer 

Et  dans  un  souvenir  si  triste  l'égarer  ? 

Soumet. 

D  Se  troubler  beaucoup,  tomber  dans  une 
sorte  de  délire  passager  :  Il  ne  pouvait  y  son- 
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ger  sans  s'égarer.  Sa  raison  s'égarait  à  cette 
idée. 
De  moments  en  moments  sa  tête  s'égarait. 

Lamartine. 
. . .  Dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  âme, 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Boileau. 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce. 
Qui  rêve  fort  &  rien  et  s'égare  sans  cesse. 

Reonard. 

—  Ascét.  Tomber  dans  la  voie  du  péché 
ou  dans  l'hérésie  :  La  brebis  qui  s'égare  eit 
renvoyée  à  son  pasteur.  (Fléch.) 

—  .Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  Faire 
égarer  un  voyageur. 

Où  suis-je  et  qu'ûi-je  dit? 

Où  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 

Racine. 

—  Syn.  Egarer  (■'),  se- fourvoyer,  *e  perdre. 
S'égarer  dit  moins  que  se  perdre;  cVst  sortir 
du  vrai  chemin  et  en  prendre  un  autre  qui 
peut  encore  conduire  au  but,  en  l'éloignant, 
ou  qui  peut  mener  dans  une  direction  con- 
traire, mais  sans  que  tout  espoir  de  se  recon- 
naître soit  perdu.  Se  perdre,  c'est  s'égarer 
sans  retour,  au  point  d'être  entièrement  dés- 
orienté et  de  ne  pouvoir  plus  retrouver  la 
bonne  route.  Se  fourvoyer,  c'est  se  jeter  un 
peu  à  l'étourdie,  sans  réflexion,  dans  un  che- 
min ,  Bn  endroit  qu'on  ne  connaît  pas.  Ce 
terme  est  familier;  il  se  dit  en  parlant  des 
chiens  de  chasse,  des  animaux  ;  il  se  dit  aussi 
des  hommes,  mais  alors  il  renferme  toujours 
une  teinte  d  ironie. 

ÉGARROTTÉ,  ÉE  adj.  (é-ga-ro-té  —  du 
préf.  é,  et  de  garrot).  Art  vétér.  Blessé  au 
garrot  :  Une  jument  égarrottée. 

—  Rem.  Le  Complément  de  l'Académie  écrit 
ce  mot  par  un  seul  t,  landjs  que  te  Diction- 
naire écrit  garrotter  par  deux  t.  Encore  une 
inconséquence,  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  associer. 

EGASSE  DU  DOULAY  (César),  historiogra- 
phe de  l'Université  de  Paris.  V.  BobLaY. 

ÉGATES,  ÉGADES  ou  ÉGITSES  (Egades  in- 
sulœ).  Ilots  situés  à  la  pointe  occidentale  de 
la  Sicile,  en  face  du  promontoire  de  l.ilybée 
et  de  la  ville  de  Drepanmn  (Trapani).  Les 
anciens  Italiens,  dit  Virgile,  les  nommaient 
Autels,  et  c'est  contre  ces  tlots  que  le  poète  fait 
échouer  trois  vaisseaux  de  la  Hotte  d'Enée, 
emportés  par  un  impétueux  vent  du  sud  : 

Très  Notus  abreptas  in  saxa  latcntfa  torquet  : 

Saxa  vacant  Itati  mediis  quat  in  (luctibus  Ara* 

Dorsum  t'mmajie  mari  summo... 
Les  petites  lies  Egates  furent  nommés  Arœ, 
parce  que  ce  fut  en  cet  endroit  que  le  consul 
Lutiilius,  après  avoir  battu  la  flotte  des  Car- 
thaginois, fit  avec  eux  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  première  guerre  punique,  l'an  512  de  Rome 
(î41  uns  av.  J.-C),  et  que,  selon  l'usage,  on 
y  dressa  des  autels  pour  la  cérémonie  des 
serments.  Ces  lies,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaient chez  les  anciens  Phorbantia,  Hiera 
et  jEgusa.  On  les  nomme  aujourd'hui  Mari- 
timo,  Levanso  et  Favignana. 

Égutea  (bataille  des  îles).  Il  y  avait  vingt- 
deux  ans  que  durait  la  première  guerre  puni- 
que, et  les  deux  peuples, épuisés, ne  soupiraient 
pas  inoins  l'un  que  l'autre  après  le  moment  où 
ils  pourraient  déposer  les  armes  et  se  retrem- 
per dans  les  douceurs  de  la  paix.  Les  Romains, 
presque  toujours  malheureux  sur  mer,  où  ils 
ne  pouvaient  lutter  que  faiblement  contre 
l'expérience  et  l'habileté  carthaginoises,  s'é- 
taient obstinés  à  n'agir  que  par  terre  contre 
Lilybée,  qu'ils  assiégeaient  inutilement  de- 
puis huit  ans.  Quelle  que  fût  leur  répugnance, 
depuis  la  bataille  de  Drépatie,  à  affronter  la 
flotte  carthaginoise,  ils  comprirent  enfin  que 
la  mer  seule  pouvait  leur  ouvrir  les  portes 
de  cette  ville  puissante,  qui  était  la  clef  de 
la  Sicile.  Le  sénat  résolut  donc  de  tenter  un 
suprême  effort  pour  reconstituer  une  flotte 
sur  laquelle  on  pût  fonder  de  légitimes  espé- 
rances de  succès.  L'argent  manquait  au  Tré- 
sor public;  mais  le  zèle  empressé  des  ci- 
toyens y  suppléa,  tant  l'amour  de  la  patrie 
enflammait  tous  les  cœurs.  Chacun,  suivant 
ses  ressources,  fit  des  avances  pour  une  ex- 
pédition d'où  dépendaient  la  gloire  et  la  sû- 
reté de  la  république.  Tel  citoyen  équipa  seul 
un  vaisseau  à  ses  frais  ;  d'autres  se  réunirent 
deux  ou  .trois  pour  arriver  au  mente  résultat, 
de  sorte  qu'en  fortpeudetpinps  200  navires  a 
cinq  rangs  de  rames  lurent  prêts  à  prendre  la 
mer.  Le  commandement  de  toute  cette  flotte, 
qui,  au  commencement  de  la  campagne,  se 
trouva  forte  de  300  galères  et  de  700  vais- 
seaux de  charge,  fut  eonrié  au  consul  Luta- 
tius  Catulus.  11  mit  aussitôt  à  la  voile  pour 
la  Sicile'et  y  aborda  au. moment  où  les  Car- 
thaginois l'attendaient  le  moins.  Leur  flotte 
s'était  retirée  en  Afrique,  parce  qu'ils  i.o 
croyaient  pas  que  les  Romains  osassent  do 
nouveau  braver  les  hasards  de  la  mur.  Cette 
folle  sécurité  causa  leur  perte.  Lutattus  com- 
mença par  s'emparer  du  port  de  Urépane, 
qui  rappelait  aux  Humains  le  douloureux  sou- 
venii;de  la  sanglante  défaite  de  Olaudius  Pûl- 
cherf  et  il  se  disposait  à  emporter  la  place 
d'assaut,  lorsqu'une  blessure  dangereuse  a  la 
cuisse  le  força  de  différer  l'attaque. 

Cependant  les  Carthaginois,  fort  surpris 
d'apprendre  que  les  Romains  affrontaient  de 
nouveau  les  combats  maritimes,  expédiaient 
en  toute  hâte  une  flotte  sous  le  commande- 
ment d'Hannon.  Celui-ci  cingla  directement 
sur  l'Ile  d'Hyères  dans  le  dessein  d'aborder  h 
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Eryx,  où  se  trouvait  Amilcar,  d'ajouter  à  son 
armée  navale  les  meilleurs  soldats  qu'il  trou- 
verait dans  cette  ville,  puis  d'aller,  avec 
Amilcar,  présenter  !a  bataille  aux  Romains. 
Lorsque  Lutatius  apprit  l'arrivée  de  la  flotte 
ennemie,  il  embarqua  sur  sa  flotte  ses  trou- 
pes de  terre  les  plus  braves  et  les  plus  aguer- 
ries, et  fit  voile  vers  Eguse,  une  des  tles 
Egates,  située  devant  Lilybée.  Dès  qu'il  se 
vit  en  présence  de  la  flotte  ennemie,  il  réso- 
lut de  livrer  bataille,  avant  qu'Hannon  eût 
fait  monter  sur  ses  vaisseaux  les  troupes  du 
camp  d'Eryx.  Il  avait  des  soldats  d'élite,  des 
matelots  exercés  et  des  vaisseaux  construits 
sur  le  modèle  d'une  galère  carthaginoise  prise 
quelque  temps  auparavant,  et  qui  offrait  les 
formes  et  les  dispositions  les  plus  parfaites 
qu'on  eût  vues  jusqu'alors.  Les  leçons  de 
1  expérience  avaient  profité  à  ce  peuple  avide, 
de  toutes  les  supériorités  de  la  force.  Le  phé- 
nomène contraire  s'était  produit  chez  les  Car- 
thaginois. Habitués  à  vaincre  sur  mer,  mal- 
gré quelques  défaites  éclatantes,  ils  ne  par- 
taient qu  avec  mépris  de  la  marine  romaine, 
et  souriaient  dédaigneusement  à  l'idée  qu'elle 
osât  encore  se  mesurer  avec  la  leur,  qu'ils 
regardaient  comme  invincible.  Dans  cette  cir- 
constance, ils  mirent  en  mer  une  flotte  équi- 
pée à  la  hâte,  où  tout  accusait  la  précipita- 
tion, soldats  et  matelots,  tous  mercenaires  de 
nouvelle  levée,  sans  expérience,  sans  éner- 
gie, sans  dévouement  pour  une  patrie  d'em- 
prunt, aux  destinées  de  laquelle  ils  ne  s'in- 
téressaient que  moyennant  salaire.  La  bataille 
des  Iles  Egates,  qui  eut  un  résultat  déoisif, 
mais  sur  laquelle  les  historiens  ne  nous  trans- 
mettent que  fort  peu  de  détails,  montra  ce 
que  le  patriotisme,  puisé  aux  sources  vives, 
peut  sur  le  patriotisme  de,  pacotille  que  Car- 
tilage payait  argent  comptant.  Les  vaisseaux 
carthaginois,  mal  équipés,  montés  par  des 
hommes  qui  ne  combattaient,  disons  plutôt 
qui  n  en  donnaient  que  pour  leur  argent,  fu- 
rent enfoncés  à  la  première  attaque.  50  fu- 
rent coulés  à  fond,  70  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs  avec  tout  leur  équipage  ;  le 
reste  pnrvint  à  s'éch;ipper,  grâce  a"  un  vent 
favorable,  et  se  hâta  de  regagner  Carthage 
avec  llaniion,  qui,  selon  la  cruelle  habitude 
de  celte  république,  paya  sa  défaite  de  sa  vie. 
Les  Romains,  dans  cette  journée  -célèbre 
(24 1  av.  J  .-C),  ne  tirent  pas  moins  de  10,000  pri- 
sonniers. 

La  bataille  des  lies  Egates  décida  du  sort 
de  la  première  puerre  punique;  Cartilage, 
hors  d'état  de  continuer  la  lutte  sans  repren- 
dre de  nouvelles  forces,  se  vit  contrainte  de 
demander  la  paix,  que  les  Romains,  égale- 
ment fatigués  de  la  guerre,  lui  accordèrent 
à  des  conditions  assez  avantageuses. 

ÉGAUDIR  (S')  v.  pr.  (é-gô-dir  —  du  lat. 
gaudere,  se  réjouir).  Se  promener  ou  chasser 
dans  un  bois.  Il  Vieux  mot  usité  encore  en  Pi- 
cardie. 

EGA0LT  DES  NOES  (Pierre-Thomas-Ma- 
rie), ingénieur  français,  né  a  Dinan  (Côtes- 
du-Nord),  mort  dans  la  même  ville  en  1839. 
Il  devint  ingénieur  à  Paris,  où  il  a  pris  part 
à  l'exécution  de  divers  travaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  Chàteau-d'Eau,  le  bas- 
sin du  Palais-Royal,  etc.  Il  a  tracé  sur  un 
parcours  de  100  kiloin.  le  canal  de  l'Ourcq, 
et  on  lui  doit  l'invention  d'un  niveau  à  bulle 
d'air,  connu  sous  le  nom  de  niveau  Egaitlt. 

ÉGAULTÉ  s.  f.  (é-gôl-té).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉGALITÉ. 

ÉGAUMENT  adv.  (é-gô-man).  Forme  an- 
cienne du  mot  ÉGALEMENT. 

ÉGAYANT  (é-ghè-ian)  part.  prés,  du  v. 
Egayer  :  On  instruit  souvent  en  égayant.  Des 
mouches  lumineuses  volent  çà  et  là,  égayant 
l'obscurité  des  massifs.  (Gér.  de  Nerv.) 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire, 
Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire. 
C'est  par  cette  raison  qu'égayant  leur  esprit, 
Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 
La  Fontaine. 
ÉGAYANT ,  ANTE  adj.   (é-ghè-ian,  an-te 

—  rad.  égayer).  Qui  égayé,  qui  est  propre  a 

Igayer  :  Récits  égayants. 

ÉGAYÉ ,  ÉE  (é-ghè-ié)  part,  passé  du  v. 
Egayer.  Rendu  gai;  amusé,  diverti  :  Nous 
avons  été  égayés  par  une  sérénade.  Les  bœufs 
dociles  présentent  leurs  épaules  au  Joug  qui 
les  unit,  et  commencent  leur  travail,  égayés 
par  le  chant  simple  de  l'alouette  gui  s'élève 
et  plane  au-dessus  d'eux.  (Debuze.)  Il  Qui  prend 
un  air  de  gaieté,  une  apparence  gaie,  en  par- 
lant des  choses  :  Partout  les  haies,  les  enclos 
sçnt  égayés  par  des  vignes  mariées  à  de  petits 
ormes  dont  le  feuillage  se  donne  aux  bestiaux. 
(Balz.)  Souvent  les  hameaux  sont  égayés  de 
laveuses  qui  chantent  et  d'enfants  gui  jouent. 
(V.  Hugo.)  ||  Orné  de  quelque  chose  comme 
agrément  :  On  est  fatigué  de  ces  édifices  bat- 
tants neufs ,  d'une  architecture  si  grecque, 
égayée  de  peintures  antiques  si  fraîches.  (Gér. 
de  Nerv.)  Des  teintures  en  étoffe  grise,  égayées 
par  des  agréments  en  soie  verte,  décoraient  le 
mur  de  sa  chambre  à  coucher.  (Balz.) 

—  Fig.  Gai  et  léger  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayêi  ne  sont  pas  susceptibles. 

Boileao. 
ÉGAYEMENT  s.  m.  (é-ghè-ie-man  —  rad. 

égayer).  Action  d'égayer  :  Faire  tout  pour 

f  bgaybmbnt  de  quelqu'un. 
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—  Agric.  Fossé  d'écoulement  pour  les  eaux 
d'irrigation.  Il  En  ce  sens,  le  mot  est  formé 
de  égayer  pour  aiguaybr. 

ÉGAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-ghè-ié  —  du  préf. 
é,  et  de  gai.  Se  conjugue  comme  effrayer). 
Rendre  gai,  divertir,  distraire  :  Egayer  la 
compagnie.  Egayer  un  malade.  Egayer  le 
chagrin  de  quelqu'un.  Cette  musique  nous  a 
tous  égayés.  Il  Donner  de  l'agrément  à  :  Il  est 
admirable  pour  égayer  la  conversation.  Les 
vieillards  doivent  orner  et  égayer  leur  vieil- 
lesse de  façon  que  les  jeunes  gens  viennent  vo- 
Ipntiers  s'y  reposer  quelques  instants.  (A.  Karr.) 

Egayons  ce  reste  de  jours 

Que  la  bonté  des  dieux  nous  laisse. 

Cuaulieu. 

Il  Donner  un  air  de  gaieté  à  :  Une  belle  teinte 
rose  égayait  les  vieilles  cheminées  vermou- 
lues. (V.  Hugo.)  Quelques  brindilles  de  vigne 
égayent  un  peu  la  tristesse  des  murailles. 
{Th.  Gaut.)  ||  Répandre  un  air  de  gaieté  dans 
ou  sur  :  La  lumière  égayé  les  villes  du  Midi. 

Que  de  danses,  le  soir,  égayaient  la  pelouse  I 
Plus  le  jour  retirait  sa  lumière  jalouse, 
Plus  elles  s'animaient...  " 

Lamartine. 

—  Orner  de  quelque  agrément  ;  rendre 
moins  sombre  d'ornements  :  Cet  architecte  A 
un  peu  égayé  sa  façade.  Les  dialogues  égayent 
un  livre.  Le  goût  de  cette  nation  pour  les  arts 
se  manifeste  par  une  multitude  de  gravures 
en  bois  coloriées,  gui  égayent  les  murs  avec 
les  principales  scènes  de  la  vie  de  Napoléon. 
(Gér.  de  Nerv.) 

—  Par  ext.  Donner  du  jour  à  :  EGAYER  une 
chambre,  un  appartement. 

—  Egayer  son  deuil,  Le  porter  moins  sé- 
vère, moins  exact. 

—  Argot  des  théâtr.  Siffler,  accueillir  avec 
des  marques  de  désapprobation  :  Egayer  une 
pièce.  Egayer  un  acteur. 

—  Peint.  Répandre  plus  de  lumière  sur  : 
Vous  auriez  dû  égayer  un  peu  ce  tableau. 

—  Hortic.  Elaguer,  parer,  nettoyer,  en 
parlant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  :  Egayer 
des  platanes.  Egayer  un  espalier. 

S'égayer  v.  pr.  Se  livrer  à  la  gaieté,  s'a- 
muser, se  divertir,  se  distraire  ;  se  dérider  : 
Il  faut  que  je  m'égaye  et  que  je  badine,  pour 
me  sauver  du  sérieux  qui  me  menace.  (Dsse  du 
Maine.) 

J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris, 
Et  c'est  pour  m'igayer  que  je  viens  à  Paris, 
'  Voltaire. 

Quand  des  corbeilles  de  l'automne 
S'épanche  a  flots  un  doux  nectar, 
Près  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s'égayer  le  vieillard. 

BjSkanoer. 

Il  Rire,  railler,  se  moquer  :  S'égayer  aux  dé- 
pens de  quelqu'un.  En  voyant  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  l'homme  le  plus  misanthrope 
finirait  par  s'égaykr,  et  Heraclite  par  mou- 
rir de  rire.  (Chamfort.) 

—  Fig.  S'abandonner  avec  complaisance, 
se  jouer  :  Son  pinceau  s'égaye  dans  des  dé- 
tails du  plus  grand  charme. 

Le  poète  l'éyaye  en  mille  inventions. 

Boileau. 
Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoïle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  en  cet  art  difficile 
OU  s'égayait  Horace,  ou  travaillait  Virgile. 

Voltaire. 

—  Rem.  S'égayer  a  un  sens  particulier  et 
signifie  alors  se  disperser,  dans  le  langage  po- 
pulaire de  la  Vendée.  Cette  expression  avait 
le  sens  de  se  jeter  dans  les  haies  à  droite  et  a 
gaui'he  de  la  route,  à  l'époque  des  guerres  de 
la  Révolution  ;  et  tous  ceux  qui  sont  un  peu 
familiers  avec  cette  histoire  connaissent  le 
fameux  :  Egayez-vous!  (pron.  é-gâ-iez-vous), 
que  les  chefs  vendéens  faisaient  retentir  aux 
oreilles  de  leurs  soldats  lorsqu'ils  voyaient 
apparaître  dans  le  lointain  le  drapeau  des 
bleus,  le  drapeau  des  soldats  républicains. 

ÉGAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-ghè-ié),  Fausse  or- 
thographe du  mot  AIGUAYER. 

—  Agric.  Syn.  d'ARROSER  ou  irriguer, 
dans  la  Suisse  française  :  Egayer  un  pré. 

S'égayer  v.  pr.  Natat.  Se  plcinger  dans  l'eau 
tout  d'un  coup  et  non  progressivement. 

ÉGAYOIR  s.  m.  (é-ghè-ioir  —  rad.  égayer, 
pour  aiguayer).  Econ.  rur.  Sorte  de  mare 
que  l'on  creuse  en  Lorraine,  pour  y  baigner 
les  chevaux. 

EGBEL,bourgd'Autriche,  en  Hongrie,  comi- 
tat  de  Neutra,  au  S.-O.  de  Skalitz  ;  3,000  hab. 
Culture  du  lin. 

EGBERT,  ECBERT  ou  ECKBERT,  archevê- 
que d'York,  frère  d'Eadbert,  roi  des  Nor- 
thumbriens,  mort  en  767.  Il  fut  élevé  en  723 
sur  le  siège  épiscopal  d'York  et  reçut,  à  cette 
époque,  une  lettre  de  Bède  sur  les  devoirs 
des  évêques,  lettre  qui  est  devenue  célèbre. 
Egbert  était  très-savant  pour  son  époque;  il 
avait  formé  une  riche  bibliothèque,  dont  Al- 
cuin  a  fait  une  espèce  de  catalogue,  et  qui 
périt  malheureusement  dans  un  incendie  en 
1069.  On  doit  à  Egbert  :  Dialogus  de  ecclesias- 
tica  institutione  (Dublin,  1664,  in-8°);  des 
Constitutions  ecclésiastiques,  dont  des  frag- 
ments ont  été  publiés  dans  le  Recueil  des  con- 
ciles d'Angleterre  de  Spelman,  et  divers  écrits 
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théologiques  insérés  dans  les  Acta  concilio- 
rum  de  Labbe. 

EGBERT  la  Grand,  roi  des  Anglo-Saxons, 
mort  en  S38.  Il  était  fils  d'Alchmond  et  des- 
cendait d'Inisigil,  frère  d'Ina  le  Grand.  Exilé 
de  son  pays  par  les  dissensions  qui  le  déso- 
laient à  .cette  époque,  Egbert  eut  l'occasion 
d'apprendre  à  la  cour  de  Charlemagne  l'art 
de  gouverner  et  celui  de  combattre.  Il  était  à 
Rome  auprès  du  grand  empereur,  lorsque  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  l'appelèrent  a  ré- 
gner sur  le  Wessex.  La  charge  était  lourde.  A 
peine  monté  sur  son  trône  chancelant,  Egbert 
eut  a  combattre  les  Est-Angles,  qu'il  défit  dans 
une  grande  bataille  à  Ellendune,  sur  le  Willy. 
La  chute  du  royaume  de  Kent  fut  la  suite  de 
cette  victoire;  Essex  suivit;  le  Northumber- 
land  se  soumit  avant  même  d'être  attaqué, 
et,  après  dix-neuf  ans  de  guerre,  Egbert  se 
vit  maître  de  tout  le  pays  qui  porta  depuis 
le  nom  d'Angleterre  (828).  Mais  ce  royaume, 
plus  vaste  que  puissant,  fut  presque  aussitôt 
menacé  de  ruine  par  les  Danois  unis  aux  Bre- 
tons. Battu  a  Charmouth,  dans  le  comté  de  Dor- 
set  (833),  Egbert  prit  heureusement  une  écla- 
tante revanche  à  Hengstone-Hill  (835),  et  fdtça 
les  envahisseurs  à  se  rembarquer  précipitam- 
ment (837).  Egbert  mourut  l'année  suivante, 
avant  qu'il  lui  eût  été  possible  de  fonder  un 
empire  durable  et  de  conjurer  pour  l'avenir 
les  dangers  que  sa  prudence  et  ses  travaux 
avaient  combattus  avec  tant  de  succès. 

ÉGÉATE  s.  et  adj.  (é-jé-a-te).  Géogr.  anc. 
Habitant  d'une  des  villes  appelées  Egées  ; 
qui  appartient  à  l'une  de  ces  villes  ou  à  ses 
habitants  :  Les  EgéatiîS.  La  population  égéate. 

ÉGÈDE  (Jean),  fondateur  des  missions  da- 
noises au  Groenland,  né  dans  la  Laponie  nor- 
végienne en  16S6,  mort  en  1758.  Pasteur  de 
la  paroisse  de  Vaagen,  Egède  forma  le  pro- 
jet hardi  de  fonder  au  Groenland  abandonné 
une  colonie  danoise,  et  d'annoncer  l'Evangile 
aux  naturels  de  ce  pays  inhospitalier.  Ac- 
cueilli d'abord  par  la  raillerie,  le  courageux 
missionnaire  ne  se  laissa  pas  abattre;  il  in- 
téressa le  roi  Frédéric  IV  à  son  projet,  et  par- 
vint à  former  une  compagnie  commerciale 
pour  le  Groenland,  qui  jadis  avait  reçu  des 
colonies  norvégiennes  ;  il  laissa  entrevoir  aux 
négociants  de  Bergen  les  avantages  immen- 
ses qu'ils  retireraient  des  échanges  de  mar- 
chandises avec  les  naturels  du  pays  et  les 
bénéfices  considérables  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine. La  guerre  que  le  Danemark  soutenait 
contre  Charles  XII  différa  la  réalisation  de 
ses  projets;  mais  la  murt  de  ce  roi  changea 
la  face  des  choses.  Egède  se  rendit  à  Copen- 
hague, eut  une  audience  de  Frédéric  IV  et 
reçut  de  lui  les  plus  vifs  encouragements. 
Le  missionnaire  partit  avec  sa  femme  et  ses^ 
deux  enfants  le  31  mai  1721.  Le  voyage  fut 
pénible  et  dangereux,  au  milieu  des  glaces 
flottantes,  par  une  mer  orageuse.  On  arriva 
enfin.  Egède  employa  les  deux  premières 
années  de  son  séjour  à  visiter  le  pays,  à 
nouer  des  relations  avec  les  naturels  et  à  ap- 
prendre leur  langue.  Puis  il  en  baptisa  un 
grand  nombre  après  les  avoir  instruits  dans 
les  préceptes  du  christianisme.  Le  gouverne- 
ment danois  n'avait  pas  obtenu  de  la  coloni- 
sation du  Groenland  tout  ce  qu'il  en  attendait. 
Fatigué  de  dépenses  infructueuses,  il  donna 
l'ordre  (sous  Christian  VI)  de  ramener  daus 
leur  patrie  les  colons  émigrés  sur  ces  rives 
inhospitalières.  Egède  eut  la  faculté  de  res- 
ter, s'il  le  voulait;  mais  on  lui  retirait  toute 
espèce  de  secours  au  bout  d'une  année.  Il 
n'hésita  pas  à  rester  avec  dix  matelots, 
ses  compagnons  volontaires.  Christian  VI 
fut  touché  de  ce  noble  dévouement;  un  na- 
vire danois  ,  arrivé  à  Godthaab  le  20  mai 
1733,  apporta  au  missionnaire  des  provi- 
sions de  toute  espèce  et  un  rescrit  royal 
lui  annonçant  une  allocation  annuelle  de 
2,000  rixdales  (6,000  fr.)  pour  l'entretien  de 
l'œuvre.  Le  roi  manifestait  en  même  temps 
l'intention  d'entretenir  des  relations  commer- 
ciales très-suivies  avec  le  Groenland.  Egède 
perdit  en  1735  la  fidèle  compagne  de  ses  tra- 
vaux, sa  femme,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe 
dans  les  douloureuses  épreuves  de  la  colonie. 
Vieux,  accablé  d'infirmités,  après  quinze  an- 
nées de  séjour  dans  ce  triste  pays,  Egède 
quitta  le  Groenland  le  9  août  1736,  oour  re- 
tourner dans  sa  patrie,  avec  ses  entants  et 
les  restes  mortels  de  sa  femme.  11  s'occupa 
à  Copenhague  d'instruire  les  jeunes  mission- 
naires qui  devaient  aller  au  Groenland.  Il 
mourut  dans  l'Ile  de  Falster,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  se  rapportant  aux  missions  groSnlan- 
daises  :  Court  exposé  de  la  mission  au  Groen- 
land, en  danois  (Copenhague,  1737,  in-4°) 
Relation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  mis 
sion  groënlandaise  (Copenhague,  1738,  in-4o) 
Histoire  naturelle  du  Groenland  (Copenhague, 

1741,  in-4°),  ouvrage  traduit  en  allemand 
(Francfort),  en  hollandais  (Delft,  1746),  et  en 
français  (Genève  et  Copenhague,  1763),  par 
M.  Desroches-Parthenay,  sous  ce  titre  :  Des- 
cription et  histoire  naturelle  du  Groenland, 
avec  cartes  et  ligures.  Ajoutons  encore  un 
Journal  (Copenhague,  1763,  in-lî);  Elementa 
fidei  christianœ  Groenlandiœ  (Copenhague, 

1742,  in-8<>). 

On  a  publié  sur  Egède  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Vie  de  Jean  Egède,  par  J.-J. 
Land  (Copenhague,  1778);  Vie  de  Jean  Egède, 
par  M.  Petersen  (Copenhague,  1839).  Voir 
aussi  le  tome  III  des  Mémoires  historiques  du 
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Groenland,  publié  par  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord,  de  Copenhague. 

EGÈDE  (Paul),  missionnaire  danois,  fils  du 
précédent,  né  en  1708  dans  le  Nortland,  mort 
en  1789.  Après  avoir  achevé  ses  études  théo- 
logiques à  Copenhague, il  partit  pour  le  Groen- 
land (1734)  ou  il  aida  son  père  a  coloniser  ce 
pays  ety  remplit  pendant  six  années  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Revenu  à  Copenhague 
en  1740,  il  fut  nommé  pasteur  de  Vartov,  in- 
specteur et  prévôt  de  la  mission  du  Groen- 
land (1761),  et  évéque  de  cette  mission  (1779). 
On  a  de  lai  :  Continuation  des  relations  con- 
cernant la  situation  de  la  mission  du  Groen- 
land, de  1734  à  1740  (Copenhague,  1741.  in-4°); 
Mémoires  sur  le  Groenland  (Copenhague, 
1788,  in-8»)  ;  Dictionnaire  groenlandais  (1750, 
in-8o);  Grammaire  groënlandaise  (17C0,  in-8°); 
Catéchisme  groenlandais ,  en  danois  (1756, 
in-8»)  ;  une  traduction  en  groenlandais  des 
Quatre  évangélistes  (1744),  du  Nouveau  Tes- 
tament (1766),  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(1787),  et  enfin  un  Rituel  pour  le  service  des 
églises  de  la  mission  danoise  en  Groenland 
(1783,  in-8<>). 

ÉGÈDE  (Nicolas) ,  missionnaire  danois  , 
frère  du  précédent,  né  en  1710  dans  le  Jut- 
land,  mort  à  Copenhague  en  1782.  Il  fut  aussi 
l'auxiliaire  de  son  père  dans  la  colonisation 
du  Groenland.  Après  avoir  été  catéchiste  ,  il 
se  fit  négociant  et  s'établit  à  Godthaab  en 
1734.  Les  services  qu'il  rendit  lui  valurent  le 
titre  de  capitaine  d'infanterie  en  1764.  Quel- 
ques années  après,  il  se  rendit  en  Danemark, 
où  il  mourut.  Egède  a  publié  en  danois  la 
Troisième  continuation  des  relations  sur  le 
Groenland  de  1740  à  1743  (Copenhague,  1744, 
in-4<>).  —  Un  de  ses  parents,  Pierre  Egède, 
mort  en  17S9,fut  aussi  missionnaire  de  laco- 
Ionie  groënlandaise.  Il  devint, |en  1760,  prêtre 
de  la  paroisse  de  Felt  et  Rœling,  dans  le  diocèse 
d'Agershuus,  et  ensuite  prévôt  de  Romerige. 

ÉGÈDE-SAABYE  (Jean),  missionnaire  da- 
nois, petit-fils  de  Paul,  mort  vers  1820.  A 
l'exemple  de  Nicolas  ,  il  rendit  de  grands 
services  à  la  colonie  groënlandaise,  non-seu- 
lement au  point  de  vue  moral,  mais  encore 
au  point  de  vue-  de  son  commerce  et  de  ses 
pêcheries,  remplit  les  fonctions  pastorales 
dans  les  districts  de  Claushave  et  de  Chris- 
tianshaab,  puis  quitta  le  Groenland  et  alla 
s'établir  en  Fionie ,  à  Udbye.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Extraits  d'un  journal  tenu 
au  Groenland  de  1770  à  1778  (Odensée,  1816). 

EGEDESMINDE,  établissement  danois  sur 
la  côte  occidentale  du  Groenland ,  au  S.  de 
l'île  Disco  et  à  l'entrée  de  la  baie  du  même 
nom,  ch.-l.  de  l'inspectorat  du  Nord.  Com- 
merce de  peaux  ,  de  fourrures  et  d  edredon  ; 
pêche  très-abondante.  Cet  établissement  tire 
son  nom  de  Jean  Egède. 

EGÉE  (mer) ,  nom  donné  par  les  anciens  à 
la  partie  de  la  Méditerranée  qui  s'étendait 
depuis  le  promontoire  de  Sunium  et  l'Ile  de 
Crète  jusqu'à  l'Hellespont.  C'est  aujourd'hui 
l'Archipel.  Rien  de  plus  incertain  que  l'ori- 
gine de  son  nom.  Les  uns  le  font  dériver 
d'Egée,  roi  d'Athènes,  qui  y  périt;  d'autres  * 
d'une  Egée,  reine  des  Amazones  ;  d'autres 
enfin  d'une  lie  voisine  de  l'Eubée,  La  mer 
Egée  se  divisait  en  sept  parties  :  la  mer  de 
Crète,  entre  cette  île  et  le  Péloponèse;  la 
mer  de  Myrtoura  ,  devant  le  Péloponèse  et 
l'Attique;  la  mer  de  Grèce,  le  long_  de  la 
Grèce;  la  mer  de  Macédoine,  sur  les  côtes  du 
royaume  de  ce  nom  ;  la  mer  Egée  proprement 
dite,  entre  l'Eubée  et  Lemnos;  la  mer  Ica- 
rienne,  vers  l'île  d'Icare  ;  la  mer  Carpathienne 
et  de  Rhodes,  entre  cette  île  et  celle  de  Crète. La 
mer  Egée  communique  avec  la  mer  Ionienne 
et  avec  la  mer  Noire.  Les  vents  du  Nord  y 
soufflent  assez  fréquemment  avec  une  vio- 
lence extrême,  surtout  pendant  l'été;  aussi  la 
navigation  y  est-elle  souvent  dangereuse  et 
parfois  même  tout  à  fait  impossible.  La  mer 
Egée  renferme  plusieurs  îles  qui  appartien- 
nent les  unes  à  la  Grèce,  les  autres  à  la  Tur- 
quie et  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer: 
Thasos,  Samothrace,  Imbros,  Ténédos,  Stali- 
niens (Lemnos),  Chio,  Rhodes,  Samos,  etc. 

EGÉE,  reine  des  Amazones,  passa  de  la 
Libye  en  Asie  ,  à  la  tète  d'une  nombreuse  ar- 
mée et  alla  offrir  le  combat  à  Laomédon,  roi 
de  Troie,  successeur  d'Ilus  et  prédécesseur 
de  Priam.  Victorieuse,  Egée  fit  un  immense 
butin  dans  cette  ville,  célèbre  déjà  par  son 
opulence  et  qui  brillait  dans  l'Asie  comme 
Argos  dans  la  Grèce.  Puis  elle  reprit  le  che- 
min de  son  royaume;  mais  une  tempête  ayant 
assailli  son  vaisseau,  Egée  fit  naufrage  et 
périt  avec  les  richesses  qu'elle  rapportait. 

EGÉE,  neuvième  roi  d'Athènes,  fils  de  Pan- 
dion,  père  de  Thésée.  Il  eut  à  lutter  contre  ses 
neveux,  les  Pallantides,  puissante  famille  qui 
lui  disputait  le  trône,  combattit  les  Cretois, 
qui  le  vainquirent  et  lui  imposèrent  un  tribut 
annuel  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept 
jeunes  filles.  Suivant  la  Fable,  son  fils  Thésée 
s'offrit  pour  aller  combattre  le  Minotaure  et 
délivrer  sa  patrie  de  cet  horrible  tribut.  Il 
partit  sur  un  vaisseau  funèbre  dont  les  voiles 
étaient  noires,  et  convint  avec  son  père  que, 
s'il  revenait  vainqueur,  il  pavoiserait  son  na- 
vire de  voiles  blanches;  mais  il  oublia  à  son 
retour  le  signal  convenu,  et  le  malheureux 
Egée,  croyant  que  son  fils  avait  péri,  se  pré- 
cipita dans  la  mer  (1323  av.  J.-C). 

Éeée  (iS),  tragédie  d'Euripide ,  qui  de  nous 
est  malheureusement  parvenue  que  très-mu- 
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tilée.  Aristote  (Poétique  ,  xxv)  reproche  à 
Euripide  d'avoir  «  sans  raison  employé  l'in- 
conséquence '  dans  cette  pièce.  11  veut  sans 
doute  parler  de  la  manière  dont  Médée  trai- 
tait Egée  dans  cette  tragédie.  Le  sujet  de  la 
pièce  était  le  développement  d'une  légende 
rapportée  comme  il  suit  dans  Apollodore 
(Bibliothèque,  I,  9,  28)  et  dans  Pausanias  (II, 
3,7):  i  Médée,  étant  allée  à  Athènes,  y  épousa 
Egée  :  elle  voulut  dans  la  suite  faire  périr 
Thésée  ;  ayant  été  prise  sur  le  fait,  elle  s'en- 
fuit et  se  retira  chez  les  Ariens ,  qui  prirent 
d'elle  le  nom  de  Mèdes.  On  dit  qu'elle  emporta 
chez  les  Ariens  un  fils  qu'elle  avait  eu  d'Egée 
et  qui  se  nommait  Médus.  »  Comment  de  cet 
épisode  Euripide  avait-il  tiré  une  tragédie, 
-c  est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  d'établir.  11  ne 
nous  reste  que  douze  passages  très-courts  de 
l'Egée  d'Euripide.  On  les  trouvera  dans  les 
Fragments  du  poiSte,  p.  621-624  de  l'édition 
Wagner.  V.  encore  le  scoliaste  de  l'Iliade 
(XI,  741);  Plutarque,  Vie  de  Thésée  (ch.  xn). 

ÉGÉEN  adj.  m.  (é-jé-ain).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom donné  à  Neptune,  à  cause  de  sa  victoire 
sur  Egéon  :  Neptune  égékn  avait  un  temple 
près  dEgées  en  Eubée.  (Complém.  de  l'Acad.) 

ÉGÉENNE  adj.  (é-jé-è-ne).  Mythol.  gr. 
Surnom  donné  à  Vénus,  qui  était  née,  disait- 
on,  dans  la  mer  Egée. 

ÉGÉES  ou  EGES  (JEgm),  nom  de  plusieurs 
anciennes  villes  de  la  Grèce. 
ÉGÉide  s.  f.  (é-jé-i-de).  Mythol.  gr.  Syn. 

d'ÉGIDE. 

ÉGÈLE  s.  f.  (é-jè-le).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  sorbier  des  oiseaux. 

EGELN,  ville  de  Prusse,  province  de  Saxe, 
régence  et  à  24  kilom.  S.-O.  de  Magdebourg, 
cercle  de  Wansleben  ;  3,430  hab.  Tannerie, 
pelleterie,  moulin  à  huile. 

ÉGELO  s.  m.  (é-je-lo).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  cytise  des  Alpes.  '       ' 

ÉGÈNE  adj.  (é-jè-ne  —  lat.  egenus;  de 
egere,  manquer).'Pauvre,  indigent.  Il  Vieux 
mot, 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  d'arachnides,  réuni 
aux  phalangères. 

ÉGENOD  (Henri-François) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Orgelet  en  1697,  mort  à.  Besan- 
çon en  1783.  Il  devint  doyen  de  l'ordre  des 
avocats  et  maire  de  cette  dernière  ville.  On 
lui  doit  :  une  Dissertation  sur  la  coutume  de 
Bourgogne  (Besançon,  1723,  in-12);  un  Mé- 
moire sur  le  gouvernement,  la  devise  et  les 
armoiries  de  la  ville  de  Besançon  (1761)  ;  une 
Dissertation  sur  les  abbayes  de  Suint-Claude, 
de  Luxeuil  et  de  Lure  (1762). 

EGENOLF  (Christian),  libraire  de  Franc- 
fort, qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle. 
Il  a  écrit  ou  édité  divers  ouvrages  de  bota- 
nique, accompagnés  de  planches  gravées,  dé- 
fectueuses ,  sans  doute ,  mais  qui  durent  être 
d'une  grande  utilité,  car  les  plantes  y  sont 
représentées  d'une  façon  très-reconnaissable. 
Ces  planches  furent  publiées  par  lui  sans 
texte,  sous  le  titre  de  :  Merbarum  imagines 
vivœ  (155G,  in-4°).  Il  a  même  hasardé  une 
édition  de  Dioscoride  dans  laquelle  les  plantes 
nommées  par  cet  auteur  sont  représentées 
par  des  figures,  qui  ne  sont,  on  le  devine, 
que  des  ligures  de  fantaisie. 

EGENOLF  (Christian),  poëte  allemand,  né 
en  1519,  mort  en  1598.  11  a  publié  une  traduc- 
tion en  vers  des  Psaumes  de  David,  une  autre 
en  vers  latins  des  Livres  de  Salomon  et  Hen- 
rici  Stepkani  Senlentiœ  comic,  XXX  grœc.  cum 
duplici  metaphrasi  latina  auctm  (Francfort, 
1579,  in-8°). 

ÉGÉON,  géant  mythologique,  le  même  que 
Briarée.  V.  Briahée. 

ÉGÉON  s.  m.  (é-jé-on  —  nom  mythol). 
Crust.  Syn.  de  crangon,  ou  mieux  du  genre 
crangon  dont  quelques  auteurs  font  un  genre 
particulier. 

ÉGÉONE  s.  f.  (é-jé-o-ne).  Foram.  Syn.  de 

NUMMULINE. 

EGER  ou  ÉGRA,  en  bohémien  Chebbe,  ville 
d'Autriche  (Bohême),  gouvern.  et  à  90  kilom. 
0.  de  Prague,  ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  son  nom;  12,000  hab. 
Siège  des  autorités  administratives  du  cerclé, 
d'un  tribunal,  d'une  administration  des  finan- 
ces, d'un  bureau  principal  des  douanes.  Collège 
de  lre  classe.  Ecoles  pour  les  (ils  de  militaires 
et  les  orphelins.  Fabriques  de  draps,  de  cha- 
peaux, de  vêtements  et  de  chaussures.  Le  ter- 
rible incendie  qui  ravagea  Eger  en  1809  dé- 
truisit la  plupart  de  ses  églises.  La  plus  remar- 
quable de  celles  qui  ont  échappé  au  désastre 
est  l'église  du  Dazenni  ou  Saint-Nicolas,  qui 
se  distingue  par  la  richesse  de  ses  ornements 
et  ses  vastes  proportions.  Signalons  aussi 
l'hôtel  où  Wallenstein  fut  assassiné  en  1634 
et  les  ruines  du  château  des  margraves  de 
Vohbourg.  Aux  environs  se  trouvent  les  bains 
très-fréquentés-  de  Franzeusbad.  Eger  fut 
prise  en  1631  par  les  Suédois,  et  en  1742  et 
1745  par  les  Français,  Ses  fortifications  furent 
rasées  en  1808.  Le  cercle  d'Eger  a  4,320  ki- 
lom. carr.  de  superficie  et  352,195  hab. 

EGER,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend  sa 
source  en  Ba.v\ere,  au  pied  du  Fichtelgebirge, 
près  de  Weissenstadt,  non  loin  du  Schneeberg, 
tranchit ,  près  de  Hohehberg ,  la  frontière  de 
Bohême,  baigne  Eger,  Ebnogen,  Laun,  Saaz, 
Therienstadt,  où  elle  tombe  dans  l'Elbe,  après 
un  cours  de  262  kilom.  Par  suite  de  son  cours 
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très-rapide,  l'Eger  n'est  pas  navigable;  mais 
ses  eaux,  d'une  couleur, rougeâtre,  sont  très- 
poissonneuses.  Ses  principaux  affluents  sont 
la  Zwodé,  la  Wistritz,  la  Saa,  la  Rozla,  la 
Wondra,  le  Tesl,  l'Au  et  le  Goldbach. 

EGER,  nom  latin  de  Erlad. 

EGER,  AGER  ou  YMER,  le  dieu  de  l'Océan, 
le  Neptune  du  Nord,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, Son  épouse  Rana  lui  donna  neuf 
filles,  qui  sont  toutes  des  ondines.  Elles  s'ap- 
pellent Himinglaffa  ,  Dusa  ,  Blodughadda  , 
Heffrig  ,  Udor ,  Raun  ,  Bylgia,  Drobna  et 
Kolga.  Il  a  deux  serviteurs,  Frinnafengour  et 
Elder.  Un  jour  Eger  voulut  visiter  Asgard, 
la  demeure  des  dieux.  Les  Ases  le  reçurent 
avec  une  pompe  sans  égale  ,  et  le  soir  Odin 
donna  un  grand  festin  dans  une  salle  éclairée 
par  des  glaives  resplendissants  comme  des 
flambeaux  :  les  murs,  au  lieu  d'être  couverts 
de  tentures,  étaient  tapissés  de  boucliers  étin- 
celants,  et  l'or  et  l'argent  brillaient  de  tous 
les  cotés.  Eger  fut  si  émerveillé  et  si  flatté 
en  même  temps  de  cette  réception  qu'il  in- 
vita les  dieux  à  renouveler  le  même  banquet 
chez  lui.  Ceux-ci  supposèrent  un  moment 
que  cette  invitation  pouvait  cacher  un  piège. 
Ils  consultèrent  donc  le  sang  d'une  victime, 
et  par  ce  moyen  magique  apprirent  qu'Eger 
ne  possédait  même  pas  une  marmite  pour  leur 
faire  à  dîner.  Persuadés  qu'il  voulait  se  mo- 
quer d'eux  ,  ils  lui  signifièrent  d'avoir  à  tenir 
sa  promesse,  et  Thor  lui  fixa  même  le  jour  du 
festin.  Eger  ;  qui  voyait  l'irritation  des  dieux 
et  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  qu'il  cou- 
rait s'il  ne  faisait  honneur  à  sa  parole,  se  fit 
donner  par  le  géant  Hymer  un  énorme  chau- 
dron qui  avait  une  lieue  de  profondeur  et 
dans  lequel  il  prépara  lui-même  le  repas  des 
dieux.  La  salle  du  festin  était  éclairée  par  de 
l'or  pur,  en  guise  de  lumière,  et  les  dieux  ne 
tarirent  pas  en  éloges  sur  la  magnificence  du 
palais  et  l'excellence  des  mets.  Loke,  le  mau- 
vais génie,  qui  ne  pouvait  assister  à  ce  con- 
tentement général  sans  en  éprouver  un  grand 
dépit,  jeta  la  discorde  parmi  les  assistants, 
en  insultant  chaque  dieu  et  chaque  déesse  en 
particulier.  11  défila  le  chapelet  de  toutes  les 
histoires  scandaleuses  qu'on  racontait  sur  le 
compte  de  chacun  et  de  chacune ,  et  fit  l'énu- 
mération  détaillée  de  toutes' les  faiblesses,  de 
tous  les  défauts  et  de  toutes  les  infirmités 
qu'il  leur  connaissait.  Le  tumulte  fut  grand  , 
et,  dans  la  dispute  qui  dégénéra  en  voies  de 
fait,  Finnafengour ,  le  serviteur  d'Eger,  fut 
tué  par  Loke.  Les  Ases  poursuivirent  ce 
dernier  qui  se  réfugia  dans  un  bois;  mais 
bientôt  il  revint  à  la  charge,  et  l'Edda  ra- 
conte que  les  dieux  irrités  le  tuèrent.  Toute 
cette  histoire  d'Eger  fait  le  sujet  d'un  chant 
de  l'Edda,  intitulé  Lokasenna  (les  Calomnies 
de  Loke)  ou  Egisdreka  (le  Banquet  d'Eger). 

ÉGERANE  s.  f.  (é-je-ra-ne  —  à' Eger,  ville 
de  Bohême).  Miner.  Idocrase  d'Eger,  en  Bo- 
hême, il  On  dit  aussi  kgisran  s.  m, 

—  Encycl.  Cette  variété  d'idocrase  est  un 
silicate  double  d'alumine  et  de  chaux,  ren- 
fermant, sur  100  parties,  d'après  une  analyse 
due  à  Karsten,  39,70  de  silice,  18,95  d'alu- 
mine, 34,88  de  chaux,  2,90  de  protoxyde  de 
fer,  0,96  de  protoxyde  de  manganèse  et  2,10 
de  soude.  Végerane  est  une  substance  d'un 
gris  brunâtre,  qui  doit  être  rapportée  au  sys- 
tème quadratique.  Sa  cassure  est  vitreuse. 
On  représente  sa  dureté,  qui  est  considérable, 
par  le  nombre  6,5;  sa  densité  est  un  peu  in- 
térieure à  4.  Soumise  au  dard  du  chalumeau, 
Végerane  fond  en  bouillonnant  et  donne  un 
verre  jaunâtre  translucide.  Fondue  avec  le 
borax  ,  elle  produit  un  verre  diaphane  coloré 
par  l'oxyde  de  fer. 

ÈGERI  (HAUT-),  village  de  Suisse,  cant.  de 
Zug,  dans  la  vallée  et  sur  le  lac  d'Egeri  ; 
1,350  hab. 

EGERI  (BAS-) ,  village  de  Suisse ,  cant.  de 
Zug,  dans  la  vallée  et  sur  le  lac  d'Egeri; 
1,220  hab.  La  vallée  d'Egeri,  dominée  par  de 
hautes  montagnes ,  notamment  par  le  Rouffi, 
le  Kaiserstock  et  le  Hoh-Rohne,  est  une  des 
plus  fertiles  de  la  Suisse.  Le  lac  d'Egeri 
(4  kilom.  de  long  sur  2  de  large)  est  très-pro- 
fond et  nourrit  d'excellentes  truites.  Les  deux 
Egeri  formaient  jadis  une  petite  république. 

ÉGÉRIE  s.  f.  (é-jé-rî  —  nom  mythol.)  Astr. 
Planète  télescopique  découverte  en  1850. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
division  des  coprobies,  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  la  France,  il  Genre  de 
papillons  crépusculaires  non  adopté. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures-,  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  dans  les  mers  asiatiques. 

—  Moll.  Syn.  de  galathée  et  de  i.ucinb. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporté  sans 
certitude  à  la  famille  des  rubiacées. 

.  —  Encycl.  Entom.  Le  genre  égérie  a  été 
établi  par  Robineau-Desvoidy,  qui  le  place 
dans  la  famille  des  mésomydes,  division  des 
coprobies,  tribu  des  anthomydes,  section  des 
hylémides.  Ce  genre  se  distingue  des  hylé- 
mies  par  son  chète  villeux.  Il  renferme  trois 
espèces,  dont  une,  l'egeria  sylvaiica,  qui  paraît 
en  octobre ,  n'est  pas  rare  sur  l'amanita  au- 
rautiaca,  qui  croît,  comme  on  sait,  dans  les 
endroits  humides. 

ÉGÉRIE,  nymphe  du  bois  d'Aricie,  dans  le 
Latium ,  révérée  des  Romains  comme  une 
divinité.  D'après  Tite-Live ,  Numa  voulant 
policer   ce   peuple    encore  sauvage ,   et ,   à 
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l'exemple  de  tous  les  législateurs  de  l'anti- 
quité, assurer  le  respect  de  ses  institutions 
en  persuadant  aux  Romains  que  l'inspiration 
en  venait  du  ciel,  feignit  d'entretenir  un  com- 
merce secret  avec  cette  nymphe,  qu'il  allait 
consulter  dans  le  bois  d'Aricie.  Visible  pour 
lui  seul,  Egérie  lui  dictait  les  lois  et  les  pres- 
criptions dont  il  composait  sa  législation. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'Egérie  était  la 
femme  de  Numa,  et  Ovide,  partageant  cette 
opinion,  lui  fait  honneur  de  la  félicité  de 
Rome  et  de  la  gloire  de  son  époux.  Après  la 
mort  de  Nuina,  Egérie,  inconsolable,  fut  mé- 
tamorphosée par  Diane  en  fontaine,  ce  qui 
fait  avancer  par  saint  Augustin  l'hypothèse 
assez  singulière  que  cette  nymphe  n'était 
autre  chose  que  1  hydromancie,  ou  l'art  de 
deviner  par  le  moyen  de  l'eau.  Les  Romains 
consacrèrent  aux  Camènes  le  bois,  la  grotte 
et  la  fontaine  où.  elle  avait  eu  ces  entrevues 
secrètes  avec  Numa.  Egérie  était  quelquefois 
invoquée  par  les  femmes  en  couches.  On 
montre  encore  à  Rome,  près  de  l'ancienne 
porte  Capène,  la  grotte  et  la  fontaine  d'Egé- 
rie,  ainsi  qu'un  temple  ;  la  grotte  est  couverte 
de  lierre  et  renferme  une  statue  qui  rappelle 
plutôt  un  jeune  homme  qu  une  nymphe. 

Par  allusion  a  l'Egérie  de  Numa,  on  donne 
quelquefois  ce  nom  à  une  femme  dont  on 
prend  les  conseils,  dont  on  suit  les  avis,' 
principalement  pour  la  direction  des  affai- 
res politiques.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  l'ambition  secrète  de  Mme  de 
Staël  était  de  devenir  l'Egérie  du  premier 
consul,  qui  la  dédaigna  :  Inde  irœ  : 

•  Messieurs,  reprit  Mme  Grandperrin,.  si 
vous  ne  trouvez  pas  qu'il  y  ait  trop  de  pré- 
somption de  la  part  d'une  pauvre  femme  , 
passablement  ignorante,  à  se  mêler  à  un  en- 
tretien sérieux,  nous  reprendrons  celui-ci  au 
point  où  il  en  était  resté.  —  Comment  doncl 
madame,  s'écria  galamment  M.  de  Boisjoly, 
vous  serez  notre  Egérie;  à  coup  sûr  nous  ne 
saurions  en  souhaiter  une  "plus  intelligente  et 
plus  aimable.  • 

Charles  de  Bernard. 

«  Isaure  était  devenue  l'arbitre  suprême  de 
la  conduite  sociale  et  politique  de  son  mari. 

»  Après  avoir  quelque  temps  subi  k  son  insu 
l'influence  de  sa  belle  Egérie,  il  était  impos- 
sible qu'à  la  fin  M.  Piar.d  n'ouvrît  pas  les 
yeux;  il  les  ouvrit  fort  grands,  en  effet,  le 
jour  où  il  vit  poindre  au-dessus  de  sa  tète 
l'extrémité  d'un  joug  jusqu'alors  impercep- 
tible. < 

Charles  de  Bernard. 

<  La  mort  de  Mme  Roland  est  belle  sans 
doute;  nous  l'admirons  comme  un  beau  rôle 
bien  joué  ;  mais  cette  mort  elle-même  était  un 
châtiment;  l'Egérie  des  Girondins  avait  ou- 
vert l'abîme,  elle  y  tombait,  c'était  justice. 
Nous  l'avouons,  dût-on  nous  accuser  de 
cruauté,  nous  ne  pouvons  nous  intéresser  au 
sort  d'un  incendiaire  qui  se  brûle.  » 

Mme  Emile  de  Girardin. 

■  Le  rôle  de  Mm»  de  Maintenon  auprès  du 
roi  était  beaucoup  plus  un  rôle  de  complai- 
sance que  de  direction.  On  est  toujours  dis- 
posé k  croire  à  des  influences  cachées  sur  les 
volontés  des  hommes  qui  conduisent  le  inonde. 
Pour  moi ,  tout  en  reconnaissant  et  en  res- 
pectant la  discrète  influence  que  la  tendresse 
peut  exercer  sur  le  génie,  je  n'ai  pas  grande 
foi  aux  Egéries,  et  j'imagine  que  Numa  en 
faisait  à  sa  tête  après  ses  entretiens  au  bord 
de  la  fontaine.  » 

J.-J.  Ampère. 

•  Fuisse  de  votre  front  ce  léger  diadème, 
Livie,  à  tout  jamais  éloigner  tout  ennui. 
Et  que  te  plaisir  seul  voltige  autour  de  lui  ! 

*   » 

Non  que  de  vos  conseils  et  de  votre  prudence 
Je  ne  veuille  au  besoin  réclamer  l'assistance; 
De  la  vulgaire  loi  votre  esprit  excepté 
Noua  montre  la  sagesse  auprès  de  la  beauté. 
Je  le  savais;  mon  cœur  vous  en  a  mieux  chérie. 
Ma  sœur,  jusqu'à  présent  fut  ma  seule  Egérie  : 
Sur  vos  deux  bras  charmants  maintenant  appuyé, 
J'aurai  deux  confidents,  l'amour  et  l'amitié.  » 
Alfred  de  Musset. 
ÉGERMER  v.  a.  ou  tr.  (é-jèr-mé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  germe).  Techn.  Dépouiller  de 
son  germe,  en  parlant  de  l'orge  destinée  à  la 
fabrication  de  la  bière  :  Egkrmer  de  l'orge. 

ÉGER  SI  S  s.  f.  (é-ghèr-siss  —  motgr.  qui  si- 
gnif.  réveil).  Antiq.  gr.  Hymne  que  1  on  chan- 
tait au  réveil  de  la  nouvelle  mariée.  L'hymne 
du  coucher  se  nommait  épithalame. 

EGERSDND,  ville  maritime  de  Norvège, 
préfecture  et  à  70  kilom.  de  Stavanger,  sur  la 
mer  Germanique  et  le  détroit  de  son  nom  qui 
la  sépare  de  la  petite  île  d'Egroe;  I,275,hab. 
Port  de  commerce  et  de  pêche,  l'un  des  plus 
grands  centres  de  la  pêche  au  hareng. 

EGERTON  (Thomas),  baron  d'Ellesmere  et 
vicomte  Brackley,  lord  chancelier  d'Angle- 
terre, né  à  Dodd  lésion  (Cheshire)  vers  1540, 
mort  à  Londres  en  1617.  Il  suivit  la  carrière 
du  barreau  et  y  acquit  bientôt  une  grande 
notoriété.  Son  immense  savoir  et  son  inté- 
grité attirèrent  l'attention  de  la  reine  Elisa- 
beth ,   qui    le    créa  successivement  avocat 
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général  (soliciter  gênerai)  en  1581,  procureur 
général  (attorney  gênerai)  en  1594,  chevalier, 
maître  des  rôles ,  et  lui  remit  le  grand  sceau 
de  la  couronne  de  sa  propre  main  ,  à  Green- 
■wich,  en  1596.  Lors  de  son  avènement  au 
trône  (1603),  Jacques  1er,  afin  de  reconnaître 
les  services  éminents  rendus  au  pays  par 
sir  Thomas  Egerton,  le  créa  baron  d'Elles- 
mere et  lord  grand  chancelier.  11  fut  ensuite 
élu  chancelier  de  l'université  d'Oxford  (1610). 
En  1617,  il  résigna  le  grand  sceau  ,  après 
l'avoir  conservé  sans  interruption  ,  comme 
garde  des  sceaux  et  grand  chancelier,  plus 
longtemps  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ou 
de  ses  successeurs.  Tout  en  accomplissant 
ses  fonctions  judiciaires,  il  fut  souvent  chargé 
par  Elisabeth  et  Jacques  I"  de  la  négociation 
de  traités  et  d'autres  affaires  gouvernemen- 
tales de  la  plus  haute  importance.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  un  des  négociateurs  chargés  de  trai- 
ter en  1598  avec  la  Hollande  et,  en  1600, 
avec  le  sénat  danois;  qu'il  fut  chargé,  en  1603, 
de  veiller  à  l'exécution  des  lois  contre  les 
jésuites;  en  1604,  de  négocier  un  acte  d'union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Ecosse,  etc. 
«  Thomas  Egerton,  dit  Wood,  était  un  per- 
sonnage prudent  et  grave,  un  bon  légiste 
aussi  juste  qu'il  était  honnête.  »  Il  était  très- 
éloquent  et  son  extérieur ,  son  maintien 
avaient  une  noblesse,  une  gravité  remarqua- 
ble. Ce  magistrat  intègre  refusa  constamment 
d'apposer  le  grand  sceau  au  pardon  que  le  roi 
était  disposé  à  accorder  au  comte  et  à  la 
comtesse  de  Somerset,  coupables  de  l'empoi- 
sonnement de  Thomas  Ovetbury ,  et  il  ne 
cessa  de  faire  au  roi  des  représentations  sur 
sa  prodigalité  scandaleuse  envers  ses  favoris. 
Jacques  1er ,  qui  appréciait  son  intégrité  de- 
venue proverbiale ,  ne  lui  sut  point  mauvais 
gré  de  la  fermeté  de  son  attitude  et  lui  donna, 
en  1616,  le  titre  de  vicomte  de  Brackley.  On 
a  de  lui  :  Discours  prononcé  à  la  Chambre  de 
l'échiquier  (Londres ,  1609);  les  Privilèges  et 
les  prérogatives  de  la  haute  cour  de  la  chan- 
cellerie (Londres,  1641  )  ;  Observations  sur 
l'office  de  lord  chancelier  (Londres,  1651). 

EGERTON  (Jean),  prélat  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1721,  mort  dans  la  même  ville  en 
1787. 1!  fut  successivement  évêque  de  Bangor 
(1756)  ,  de  Lichrteld  et  Coventry  (1768),  et  de 
Durham  (1771).  Il  gagna  tous  les  cœurs  dans 
ces  divers  diocèses  par  sa  charité  inépuisable 
et  par  la  douceur  conciliante  de  son  aimable 
caractère.  Ayant  bien  plus  agi  que  parlé  ou 
écrit,  il  n'a  laissé  que  trois  sermons. 

EGERTON  (Scroop) ,  premier  duc  de  Brid- 

fewater.  Il  vivait  dans  la  première  moitié 
u  XVIII»  siècle  et  descendait  du  chancelier 
Thomas.  Créé,  en  1720,  duc  de  Bridge- 
water,  Egerton  obtint  du  roi  George  II,  en 
1732,  la  permission  de  creuser  un  canal  na- 
vigable depuis  son  domaine  de  Woisley  jus- 
qu  à  Manchester,  entreprise  gigantesque  dont 
1  exécution  était  réservée  à  son  dis.  Scroop 
avait  épousé  une  fille  du  célèbre  Marlborough, 
Elisabeth ,  remarquable  par  sa  beauté  et  sur 
laquelle  Pope  a  écrit  des  vers  admirables 
dans  son  épitre  au  peintre  Jarvas. 

EGERTON  (Francis),  duc  de  Bridgewater , 
fils  du  précédent,  né  en  1729,  mort  en  1803.  Il 
s'est  à  jamais  illustré  par  la  construction  du 

firodigieux  canal  dont  son  père  avait  conçu 
a  première  idée,  mais  qu'il  développa  lui- 
même  sur  de  bien  plus  vastes  proportions  a 
partir  de  1758.  Après  des  luttes  infinies  contre 
fa  nature  et  les  hommes,  après  avoir  triom- 

fihé  de  la  jalousie  de  ceux-  qui  vivaient  de 
a  routine,  et  de  l'aveuglement  des  Cham- 
bres qui  firent  à  ses  projets  une  opposi- 
tion ridicule,  Egerton  put  enfin  pousser  jus- 
qu'à Manchester,  puis  jusqu'à  la  Mersey  et 
enfin  jusqu'à  Liverpool,  un  canal  navigable 
pour  d'assez  forts  bâtiments  et  qui  traverse 
et  dessert  les  mines  de  houille  de  Worsley. 
La  partie  la  plus  originale  de  ce  magnifique 
travail  est  un  aqueduc  qui  porte  les  eaux  du 
canal  au-dessus  de  vastes  prairies  et  à  tra- 
vers la  rivière  d'irwel.  Au  reste,  l'utilité  si 
sottement  contestée  de  cette  belle  entreprise 
est  démontrée  par  deux  faits  significatifs  : 
le  prix  des  houilles  descendit  de  moitié  à 
Manchester  et  à  Liverpool,  par  le  seul  fait  de 
l'ouverture  du  canal.  En  contribuant  puissam- 
ment par  sa  fortune  à  l'amélioration  du  sys- 
tème de  canalisation  en  Angleterre,  Egerton 
est  devenu  un  des  bienfaiteurs  de  son  pays, 
et  la  Société  pour  l'encouragement  des  arts, 
du  commerce  et  de  l'industrie  de  Londres  lui 
vota,  en  1800,  une  médaille  d'or.  Comme 
homme  politique ,  il  n'a  pris  que  peu  de  part 
aux  débats  de  la  Chambre  des  lords ,  dont  il 
était  membre.  Il  fut,  en  1796,  un  des  acqué- 
reurs de  la  magnifique  galerie  de  tableaux  du 
duc  d'Orléans. 

EGERTON  (François-Henri),  comte  de  Brid- 
gewater, érudit  anglais,  delà  famille  du  pré- 
cédent, né  en  1756,  mort  en  1829.  U  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  et  administra  d'a- 
bord plusieurs  cures.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  il  quitta  son  pays  natal,  visita  l'Ita- 
lie, puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  acheta  le 
somptueux  hôtel  de  Noailles  qu'il  habita  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  donné  de  cette  expa- 
triation des  explications  honteuses  pour  la 
mémoire  du  comte,  mais  <jui  ne  sont  jias  suf- 
fisamment prouvées.  Quoi  qu'il  en  soit,  lord 
Egerton,  possesseur  d'une  fortune  énorme, 
mena  à  Paris  une  existence  partagée  entre 
l'étude  ,  la  vie  du  grand  monde  et  les  excen- 
tricités qui  semblent  naturelles  aux  riches  oi- 
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sifs  de  son  pays.  François-Henri  Egerton  a 
écrit  an  assez  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
remarquables  par  l'érudition  que  par  le  goût 
et  la  méthode.  Une  édition  annotée  de  YËip- 
polyte  d'Euripide  (1796,  in-40)  ;  une  Vie  de 
Thomas  Egerton  (1812,  in-4°);  Compilation  de 
ptusieurs  actes  authentiques  et  autorités  histo- 
riques servant  à  faire  connaître  la  vie  et  le 
caractère  de  Thomas  Egerton  (Paris,  1812, 
in-fol.,  trad.  en  t'ranç  lis)  ;  Description  duplan 
incliné  souterrain  exécuté  par  Francis  Egerton 
pour  son  canal  souterrain  dans  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  Watden-Moor  ( Paris , 
1812)  ;  Cornus ,  masque  de  Milton  ,  représenté 
au  château  de  Ludlow  en  1634,  avec  des  tra- 
ductions en  vers  français  et  italiens  {Paris, 
1812);  Fragments  d'une  ode  de  Svpho ,  avec 
notes  (Paris,  1S15);  Coningsby ,  histoire  tra- 
gique (Paris,  1819),  etc.  Henri  Egerton  laissa 
une  importante  collection  d'autographes  qui 
lui  avait  coûté  des  sommes  énormes.  En  mou- 
rant, il  légua  une  somme  de  200,000  francs 
pour  être  répartie  au  jugement  de  la  Société 
royale  de  Londres,  par  parts  égales, 'à  l'au- 
teur et  à  l'éditeur  du  meilleur  ouvrage  sur  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu ,  dé- 
montrées par  tes  merveilles  de  la  création. 

EGBSIPI'E,  nom  de  divers   personnages. 

V.  HÈGBSIPPK. 

ÉGÉS1STKATE,  devin  grec.  V.  Hégési- 
Stratk. 

EGESTA,  fille  du  prince  troyen  Ilippotès. 
D'après  la  Fable,  son  père  la  lit  exposer  sur 
un  vaisseau  pour  l'empêcher  d'être  livrée  au 
monstre  marin  auquel ,  chaque  année ,  les 
Troyens  donnaient  une  fille  pour  expier  le 
crime  de  Laomédou.  Le  navire  qui  portait 
Egesta  fut  conduit  par  les  vents  sur  la  côte 
de  Sicile,  Là,  le  fleuve  Grinisus  combattit 
sous  la  forme  d'un  taureau,  puis  sous  celle 
d'un  ours,  pour  la  possession  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  l'épousa  et  eut  d'elle  Eole  et  Aceste. 

ÉGESTAS  s.  f.  (é-jè-stass  —  mot  lat.  qui 
signif.  dénùment).  Mythol.  Personnification 
de  la  pauvreté,  que  Virgile  a  placée  à  l'entrée 
du  'l'artaie. 

ÉGESTE,  ville  de  la  Sicile  ancienne.  V.  SÉ- 

GESTIi. 

EGG ,  bourg  et  paroisse  de  Suisse  ,  cant.  et 
à  13  kilom.  S.-E.  de  Zurich,  dislrictd'Uster; 
2,525  hab.  Importante  culture  d'arbres  frui- 
tiers. 

EGG  (Pierre-Edmond) ,  mathématicien  et 
tacticien  bavarois,  mort  en  1717.  Il  entra  chez 
les  bénédictins  et  professa  les  mathématiques 
à  Salzbourg,  Il  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  : 
Architectonica  militaris  (1700,  in-fol.) 

EGG  (Jean-Gaspard),  agronome  suisse,  né 
dans  le  canton  de  Zurich  en  1738,  mort  en 
1794.  Il  est  devenu  célèbre  dans  son  pays  par 
les  institutions  bienfaisantes  qu'il  y  a  fondées 
et  par  les  progrès  importants  que  son  expé- 
rience et  son  intelligence  ont  fait  faire  à 
l'agriculture. 

EGG  (Auguste-Léopold)  ,  peintre  anglais, 
né  à  Londres  en  1816,  mort  en  1863.  Il  exposa 
pour  la  première  fois  à  l'Acudémie  royale  en 
1838,  et  ses  œuvres  de  début  firent  présager 
ce  qu'il  deviendrait  plus  tard.  M.  Egg  est  le 
peintre  par  excellence  des  sujets  humoristi- 
ques et  l'un  des  meilleurs  interprèles  du  grand 
Shakspeare.  C'est  dans  la  galerie  Vernon  que 
se  trouvent  ses  deux  meilleurs  tableaux  : 
Gil  Dlas  échangeant  son  anneau  avec  Camille, 
et  une  scène  du'  Diable  boiteux,  de  Le  Sage. 
En  1848,  ce  peintre  fut  élu  membre  associé 
de  l'Académie,  royale  de  Londres.  Parmi  les 
tableaux  qu'il  a  exposés  depuis,  nous  cite- 
rons :  Pierre  le  Grand  voyant  pour  la  première 
fois  Catherine  ;  la  Heine  Elisabeth  s'apereevant 
qu'elle  vieillit  (1848);  Uenriette  d'Angleterre 
secourue  par  le  cardinal  de  Itetz  (1849)  ;  Buck- 
ingham  rebuté  (1854);  entin  la  Nuit  devant 
Naseby,  toile  exposée  en  1859  et  où  l'on  trouve 
des  tendances  à  imiter  les  peintres  qui  ont 
précédé  Raphaël. 

EGGA,  vilie  d'Afrique,  dans  la  Nigritîe  cen- 
trale ,  sur  la  rive  droite  du  Kouâra  ou  Niger, 
au  N.  du  royaume  de  Bénin;  elle  est  très- 
peuplée  et  fait  un  commerce  actif.  Le  fleuve 
est  couvert  de  barques  sur  lesquelles  vivent 
des  familles  entières. 

EGGARÉE  s.  m.  (ègh-ga-ré).  Temple  de 
guèbres. 

EGGEBA3  s.  m.  (ègli-ie-bass).  Métrol.  Unité 
de  poiiis  usitée  sur  la  cote  occidentale  d'Afri- 
que, et  valant,  dans  la  Guinée,  21B'',44. 

EGGEL1NG  (Jean-Henri),  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Brème  en  1639,  mort  en  1713. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  visita  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  la  Suisse, 
l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  I  Allemagne,  et 
devint,  à  son  retour  (1676),  membre  du  Col- 
legium  seniorum  de'  sa  ville  natale.  Député  à 
la  cour  de  Vienne,  il  remplit  sa  mission  avec 
un  plein  succès,  et  fut  nommé  par  ses  conci- 
toyens secrétaire  du  grand  conseil,  fonctions 
qu'il  remplit  depuis  1679  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
occupations  politiques  ne  l'empêchèrent  pas 
d'écrire  plusieurs  ouvrages  remarquables  : 
De  numismatibus  quibusdam  abstrusis  Neronis 
disquisitio  (1681 ,  in-4»);  Mysteria  Cereris  in 
vasculo  ex  uno  onyche  (1682,  in-40);  De  mis- 
cellaneis  Germanim  antiquitatibus  disserta- 
tiones  (1694-1700,  5  vol.  iu-40),  etc. 

EGGENFELD  (Jean-Chrysostome),  philoso- 
phe allemand  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
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du  xvn«  siècle.  Il  fut  retenu  sis  ans  en  prison 
(1666-1672)  parle  duo  de  Mecklembourg,  dont 
il  avait  été  le  conseiller.  Délivré  à  la  mort 
du  duc,  il  voyagea  quelque  temps  en  Belgique, 
en  Hollande ,  à  Vienne ,  en  Moravie,  et  mena 
ensuite  une  vie  toute  consacrée  à  l'étude.  Il 
avait  publié,  dans  l'année  1661,  trois  volumes 
in- 12  :  Imperium  politicum  ex  sacra  regum 
historia  descriptum;  Triumpkans  anima  ;  Nova 
détecta  veritas. 

EGGENFELDEN,  bourg  de  Bavière,  dans  le 
cercle  de  la  Basse-Bavière,  à  61  kilom.  S.-O. 
de  Passau,  ch.-l.  de  district,  sur  la  Rott; 
1,987  hab.  Tribunal  ;  hospice  des  franciscains  ; 
quatre  églises.  Industrie  agricole;  élève  de 
bétail. 

EGGER  (P.  Félix),  théologien  et  bénédictin 
allemand,  né  à  Rosach  en  1659,  mort  en  1720. 
Il  remplit,  de  1698  il  1700,  les  fonctions  de 
regens  convictus  religiosi  à  Salzbourg,  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Prodromus  idece 
ordinis  hierarchico- benedictini  (in-fol.);  Ea- 
dem  idea  fusius  digesta  (1715,  in-8°). 

EGGER  (Brandolf),  philosophe  et  généalo- 
giste suisse,  né  a  Berne,  mort  en  1731.  Il 
composa  sur  la  généalogie  des  familles  de 
Berne  un  travail  important ,  qui,  jusqu'en 
'1793,  a  fait  autorité  pour  les  questions  rela- 
tives aux  droits  de  bourgeoisie.  Il  a  de  plus 
écrit  une  œuvre  philosophique  :  De  viribus 
mentis  humanœ,  contra  Huetium  (Berne,  1735, 
in-8°). 

EGGER  (Emile),  philologue  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Paris  le  18  juillet  1813. 
Elève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  de  gram- 
maire en  1834  ,  docteur  es  lettres  en  1837,  il 
embrassa  la  carrière  de  l'enseignement,  fut, 
en  1835,  chargé  des  cours  du  collège  Saint- 
Louis,  puis  professeur  au  lycée  Charlemagne. 
Il  se  fit  d'abord  connaître  au  monde  savant 
par  une  édition  correcte  et  élégante  de  Var- 
ron  (De  lingua  latina,  Paris,  1837,  in- 16),  qui 
est  une  simple  réimpression  du  texte  donné  à 
Leipzig,  en  1833,  par  le  célèbre  O,  Muller; 
M.  Egger  n'a  pas  malheureusement  cru  de- 
voir reproduire  les  notes  savantes  qui  ajoutent 
tant  de  prix  à  cette  édition  ;  il  donna  la  même 
année  une  édition  de  Longin  (Paris,  1837, 
in-16),qui  est  aussi  une  simple  réimpression  du 
texte  donné  à  Leipzig  en  1809  parB.  Weiske. 
M.  Egger  annonçait  des  additions  et  des  cor- 
rections ,  mais  les  corrections  ne  se  trouvent 
que  sur  le  titre  du  volume  et  les  additions 
sont  peu  importantes;  M.  Naudet  cependant 
accueillit  le  travail  de  M.  Egger  par  un  ar- 
ticle flatteur  inséré  au  Journal  des  savants 
(mars  1838).  En  1839,  le  jeune  professeur  réu- 
nit dans  un  volume  de  même  format  les 
Fragments  de  Verrius  Flaccus  et  de  Pompeius 
Festus  et  quelques  fragments  de  vieux  lan- 
gage tirés  des Pandectes  ;  ces  derniers  avaient 
déjà  été  recueillis  et  classés  par  Stahl.  Pour 
ceux  de  Festus  ,  M.  Egger  reproduisit  fidèle- 
ment la  grande  édition  d'Ursinus  imprimée  à 
Rome  en  1581  ;  l'admirable  édition  donnée  la 
même  année  par  Ottfried  Mûller  fit  bientôt 
oublier  celle  de  M.  Egger.  En  1839,  son  Exa- 
men critique  des  historiens  anciens  de  la  vie 
et  du  règne  d'Auguste  (publié  depuis  a  Paris 
en  1844,  in-8")  obtint  le  prix  proposé  sur  ce 
sujet  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  jeune  lauréat  fut  aussitôt  nommé 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  pour 
la  grammaire  générale  et  comparée.  En  1840, 
il  subit  avec  succès  les  épreuves  de  l'agré- 
gation es  lettres  et  fut  nommé  professeur 
suppléant  de  littérature  grecque  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Il  est  titulaire  de  cette 
chaire  depuis  1S55;  l'année  précédente,  il 
avait  été  admis  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  en  remplacement  de  Gué- 
rard. 

Outre  les  publications  indiquées  plus  haut, 
on  doit  à  M.  Egger  un  grand  nombre  d'utiles 
travaux ,  dont  voici  les  plus  importants  : 
Lalini  sermonis  velustioris  reliquiœ  selectœ 
(Restes  choisis  du  vieux  langage  latin,  Paris, 
1843,  in-8°),  recueil  entrepris  sous  l'inspira- 
tion de  M.  Villemain ,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique;  Recherches  sur  les  Augus- 
tales ,  suivies  des  Fragments  du  testament 
politique  d'Auguste,  connu  sous  le  nom  de 
Monument  d'Ancyre  (Paris,  1844,  in-8°); 
Méthode  pour  étudier  l'accentuation  grecque 
(Paris,  1844,  in-12,  en  collaboration  avec 
M.  Galusky)  ;  Epigraphices.grœcœ  specimina 
selecta  in  usum  prœlectionum  academicarum. 
(Paris,  1844,  broch.  in-8°)  :  des  quarante- 
neuf  inscriptions  de  ce  recueil,  une  seule  est 
donnée  comme  inédite,  bien  qu'elle  ait  été 
publiée  déjà  par  Walpole,  Ozann  et  Fellows; 
Aperçu  sur  les  origines  de  ta  littérature  grec- 
que (Paris,  1846,  in-8°);  Essai  sur  l'histoire 
de  la  critique  chez  les  Grecs,  suivi  de  la  Poé- 
tique d'Aristote  et  d'extraits  de  ses  problèmes, 
avec  traduction  française  et  commentaires 
(Paris,  1850,  in-8°);  Notions  élémentaires  de- 
grammaire  comparée  pour  servir  à  l'étude  des 
trois  langues  classiques  (Paris,  1852,  in-12)  : 
cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès  et  plusieurs 
éditions  en  ont  été  successivement  publiées  ; 
Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  l'histoire  des 
théories  grammaticales  dans  l'antiquité  (Paris, 
1854,  in-8°)  ;  De  l'étude  de  la  langue  latine 
chez  les  Grecs  dans  l'antiquité  (Paris ,  1855, 
in-8°)  ;  Mémoires  de  littérature  ancienne  (1862, 
in-80)  ;  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie (1863,  in-8°)  ;  Observations  sur  an  pro- 
cédé de  dérivation  très-fréquent  dans  la  langue 
française,  etc.  (1864,  ia-i<>);  Etudes  historiques 
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sur  les  traités  publiés  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
(Paris ,  1866,  l  vol.  in-8<>)  ;  Y  Hellénisme  en 
France ,  leçons  sur  l'influence  des  éludes  grec- 

?'ues  dans  le  développement  de  la  langue  et  de 
a  littérature  française  (Paris,  1869,   2  vol. 
in-8<>). 

M.  Egger  a  donné  en  outre  d'importants 
mémoires  au  Recueil  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
nombreux  articles  de  critique  et  de  philologie 
au  Journal  de  l'instruction  publique,  notam- 
ment un  long  compte  rendu  du  cours  de  Fuu- 
riel  sur  l'Epopée  grecque.  11  a  aussi  collaboré 
à  beaucoup  d  autres  recueils;  c'est  ainsi  qu'il 
a  donné  a  la  Revue  des  Deux-Mondes  (fé- 
vrier 1846)  une  étude  sur  Aristarque,  em- 
pruntée pour  le  fond  au  livre  de  Zehrs  sur  le 
même  sujet;  à  la  Revue  archéologique ,  entre 
autres  morceaux,  une  étude  Sur  l'origine  du 
nom  d'Horace  (mai  1844),  traduite  presque 
littéralement  de  Grote'fend;  une  autre  ,  inti- 
tulée :  Polémon,  le  voyageur  archéologue ,  es- 
quisse de  l'antiquité  (oct.  et  nov.  1846),  dont, 
sauf  quelques  citations  ,  il  a  emprunté  toute 
l'érudition  au  livre  de  Preller  sur  Polémon. 
M.  Egger  a  fourni  aussi  des  articles  à  \' En- 
seignement public,  à  la  Nouvelle  Revue  ency- 
clopédique ,  à  la  Revue  de  l'instruction  publi- 
que, à  la  Revue  française,  à  l'Encyclopédie  du 
xixe  siècle,  au  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques et  à  la  Nouvelle  biographie  générale 
de  Didot.  Les  divers  écrits  de  Al.  Egger  se 
recommandent  généralement  par  une  grande 
sagacité  critique,  un  esprit  judicieux,  un  goût 
sobre  et  pur  et  un  savoir  étendu.  On  a  re- 
proché cependant  à  M.  Egger  de  n'avoir 
qu'une  érudition  de  seconde  main;  il  sait 
beaucoup,  c'est  vrai,  mais  il  trouve  peu  par 
lui-même,  et,  selon  ses  détracteurs,  sa  grande 
habileté  serait  de  s'approprier  adroitement 
les  travaux  et  les  découvertes  de  l'érudition 
allemande.  Certaines  remarques  que  nous 
avons  faites  plus  haut  semblent  confirmer  ce 
jugement  peut-être  trop  sévère. 

Quoi  qu  il  en  soit,  M.  Egger  a  exercé  sur 
les  études  une  influence  restreinte,  mais  heu- 
reuse. D'abord,  il  a  donné  l'exemple  du  tra- 
vail, chose  assez  rare  de  nos  jours;  puis  il 
s'est  efforcé  de  répandre  dans  le  grand  public 
le  goût  pour  les  études  antiques  ,  de  faire 
comprendre  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne, de  réagir  contre  cette  opinion  trop 
répandue  que  tout  a  été  dit  dans  ces  matières 
et  que  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  nos 
devanciers.  Il  s  élève  quelque  part  avec  élo- 
quence contre  ceux  qui  ne  font  des  humanités 
qu'un  moyen  de  donner  à  l'esprit  une  cer- 
taine tournure  élégante  et  polie.  Mais  ,  nous 
le  répétons,  on  était  en  droit  d'attendre  en- 
core plus  de  lui  :  s'il  eût  formé  quelques 
hellénistes  vraiment  capables,  s'il  eût  em- 
ployé son  influence  pour  obtenir  quelques 
réformes  dans  nos  méthodes  grecques  ,  il  eût 
peut-être  mis  son  nom  sur  quelques  volumes 
de  moins,  mais  il  aurait  rendu  par  là  un  ser- 
vice signalé  à  la  science.  En  un  mot,  il  a  trop 
écrit  pour  le  seul  plaisir  d'écrire. 

Le  cours  de  M.  Egger  est  un  des  plus  fré- 
quentés de  la  Faculté  des  lettres  :  le  profes- 
seur a  le  talent  de  charmer  son  nombreux 
auditoire  par  une  parole  toujours  élégante  et 
souvent  spirituelle. 

EGGERS  (JacquesD1),  ingénieur  livonien,  né 
à  Dorpat  en  1704  ,  mort  à  Dantzig  en  1773.  Il 
était  fils  d'un  simple  boulanger,  et  perdit  son 
père  à  l'âge  de  quatre  ans.  Sa  ville  natale 
ayant  été  prise  par  les  Russes ,  il  fut  trans- 
porté à  Arkhangel  avec  sa  mère ,  qui  s'y  re- 
maria à  un  noble  Suédois.  Des  officiers  sué- 
dois et  français  donnèrent  au  jeune  Eggers 
une  instruction  complète  et  variée,  qui  lui 
permit  d'entrer,  en  1734,  dans  l'armée  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  en  qualité  d'ingé- 
nieur et  de  capitaine  de  dragons.  Deux  ans 
plus  tard,  il  se  mit  à  voyager  en  Autriche, 
en  Italie,  en  Hongrie,  en  Servie,  puis  passa 
comme  major  dans  l'armée  saxonne,  prit  part, 
comme  colonel  du  corps  des  ingénieurs,  à  la 
campagne  de  1741  en  Bohême,  retourna  en- 
suite en  Suède,  et  fit  la  guerre  contre  les 
Russes  avec  le  grade  de  général  quartier- 
maître  lieutenant.  Après  la  paix  d'Abo  ,  Eg- 
gers retourna  en  Saxe,  servit  en'qualité  d'of- 
ficier supérieur  dans  l'armée  française  en  1747, 
contribua  à  la  prise  de  Berg-op-Zooin,  revint 
encore  en  Saxe,  où  il  fut  chargé  d'apprendre 
les  sciences  militaires  aux  princes  Xavier  et 
Charles.  En  1751,  le  roi  de  Suède  Frédéric 
lui  conféra  le  grade  de  chef  de  brigade. 
Nommé  commandant  en  second  de  Kœnig- 
stein  en  1755,  il  devint,  en  1T58,  gouverneur 
de  Dantzig  avec  le  grade  de  général-major,  et 
fut  anobli  en  1772  par  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave III.  Cet  officier  supérieur  était  fort  in- 
struit. Il  a  laissé  des  ouvrages  très-estimés  : 
Journal  du  siège  de  Berg-op-Zoom  (Amsterdam 
et  Leipzig,  1750,  in-t2);  un  Dictionnaire  de 
l'ingénieur  de  l'artillerie,  de  lamarine  et  de  la 
cavalerie  (Amsterdam  et  Leipzig,  1757,  2  vol. 
in-8°).  Il  a  de  plus  traduit  en  allemand  le 
Dictionnaire  militaire  d'Aubert  de  La  Ches- 
naye. 

EGGERS  (Hanri-Frédéric  d'),  écrivain  hol- 
stinois  ,  né  a  Meldorf  en  1721 ,  mort  en  1798. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  au  Caro- 
linum  de  Brunswick,  il  remplit  diverses  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires  dans  le 
Holstein  et  dans  le  Danemark.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  De  ritu  veterum  Romanorum 
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jureconsultos  variis  de  rebut  consulendi  (Iéna, 
1742,  in-4»)  :  Dissertatio  logico-mathematica 
(1745,  in-4°);  Commentatio  philosophica  de 
sapientijustitiamadministrandirationeSinen- 
sibus  usitata  (Iéna,  1745,  in-4°). 

EGGERS  (Henri-Pierre  d'),  auteur  danois, 
né  dans  le  Holstein  en  1751,  mort  à  Copenha- 
gue en  1836.  Il  fut  directeur  des  postes  à 
Hambourg  (1808) ,  puis  reçut  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat.  Eggers  a  écrit  un  mémoire  in- 
téressant sur  la  Véritable  situation  de  l'éta- 
blissement oriental  du  Groenland. 

EGGERS  (Christian-Ulrich-Ditlewon),  di- 
plomate et  auteur  danois,  né  dans  le  Holstein 
en  1758.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  D'a- 
bord professeur  extraordinaire  (1785),  puis 
professeur  de  droit  public  à  l'université  de 
Copenhague  (1788),  il  fut  chargé,  avec  le 
titre  de  conseiller  de  légation  ,  d'une  mission 
diplomatique  à  Rastadt  en  1797,  devint  mem- 
bre du  conseil  des  finances  en  1800,  procu- 
reur général  près  la  chancellerie  allemande 
en  1802,  conseiller  de  conférence  en  1810,  et 
enfin  administrateur  du  duché  de  Holstein  en 
1813.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  allemand  et  en  latin. 

EGGESTE1N  (Henri),  imprimeur  à  Stras- 
bourg dans  le  xv»  siècle.  Il  était,  croit-on, 
l'associé  de  Jean  Mentel.  Les  amateurs  recher- 
chent, parmi  ses  éditions  ;  Gratiani  decretum 
(1471;  in-fol.),  édition  princeps,  et  le  premier 
des  livres  imprimés  à  Strasbourg;  Clementii 
constitutiones  (1471,  in-fol.);  Justiniani  insti- 
tutiones  juris  (1472,  in-fol.). 

EGGESTERSTEINE  (les),  groupe  de  rochers 
de  grès,  en  Allemagne,  dans  la  principauté  de 
Waldeck.  Dans  l'un  a  été  creusé  un  ermitage; 
sur  un  autre ,  on  a  sculpté  au  XIIe  siècle  la 
Chute  du  premier  homme  et  la  Descente  de  la 
croix.  Des  escaliers  conduisent  au  sommet, 
d'où  le  regard  embrasse  un  immense  horizon.^ 

EGGS  (Jean-Ignace) ,  missionnaire  alle- 
mand, né  à  Rheinfeld  en  1618,  mort  en  1702. 
11  entra  dans  l'ordre  des  capucins,  et  fut  d'a- 
bord aumônier  à  bord  d'un  bâtiment  vénitien 
qui  faisait  partie  de  la  flotte  envoyée  contre 
Mitylène.  On  assure  que,  dans  cette  expédi- 
tion ,  le  P.  Eggs  baptisa  plus  de  600  niaho- 
métans.  Il  partit  ensuite  pour  l'Asie  Mineure 
et  fit  un  voyage  en  terre  sainte.  Il  revint 
alors  dans  sa  patrie,  rapportant  avec  lui  des 
antiquités  et  toutes  sortes  de  curiosités  qu'il 
distribua  à  des  couvents  et  à  des  bibliothè- 
ques. Il  écrivit  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu 
sous  le  titre  de  Relation  du  voyage  de  Jéru- 
salem et  description  de  toutes  les  missions  apos- 
toliques de  l'ordre  des  capucins  (Constance, 
in-4o).  Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès,  fut  réimprimé  à  Fribourg  (1686)  et  à 
Augsbourg  (1699). 

EGGS  (Richard),  littérateur  allemand,  né  à 
Rheinfeld  en  1621  ,  mort  à  Munich  en  1659. 
Admis  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  fut  chargé 
par  ses  supérieurs  d'enseigner  les  humanités 
à  Ingolstadt  et  à  Munich,  et  de  se  livrer  à  la 
prédication.  Eggs  était  doué  d'heureuses  dis- 
positions pour  Ta  poésie  et  écrivit  des  pièces 
de  théâtre  remarquables.  Les  biographes  al- 
lemands font  le  plus  grand  éloge  de  sa  tra- 
gédie de  Léonide,  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits  :  Poèmes  sacrés; 
Lettres  morales,  etc. 

EGGS  (Léonce),  théologien  allemand ,  pa- 
rent des  précédents,  né  en  à  Rheinfeld  1666, 
mort  en  1717,  Il  fut  admis  à  quinze  ans  duns 
la  compagnie  de  Jésus,  se  livra  pendant  quel- 
que temps  à  l'enseignement  dans  divers  col- 
lèges ,  devint  prédicateur  et  confesseur  du 
prince  de  Bavière,  qu'il  accompagna  au  siège 
de  Belgrade,  et  mourut  devant  cette  ville.  11 
a  écrit  des  Compositions  morales  et  ascétiques, 
des  Œuvres  morales,  des  Epigrammes,  des 
Eloges,  des  Exercices  scolastiques ,  Œstrum 
ephemericum  poeticum  (Munich,  1712),  etc. 
—  George-Joseph  Eggs  ,  parent  des  précé- 
dents, et  chanoine  à  Rheinfeld,  mort  vers 
1750,  a  publié  :  Elogia  prœctarorum  virorum,- 
une  Vie  du  P.  Ignace  Eggs;  Purpura  docta, 
seu  vitœ  cardinalium  scriptis  illustrium  (Mu- 
nich, 1714-1729,  4  vol.  in-fol.) ,  ouvrage  es- 
timable pour  les  recherches  ,  mais  ou  l'on 
voudrait  plus  d'impartialité. 

EGHIAZÀH,  patriarche  d'Arménie.  V.  Eléa- 
zar. 

EGHIN  ou  EKIM  ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
à  240  kilom.  E.  deSivas,  à  71  kilom.  E.-N.-E. 
d'Arabkir,  près  de  la  petite  rivière  de  son 
nom.  Fondée  au  xio  siècle  par  des  Arméniens. 

EGHR1S,  vaste  plaine  de  l'Algérie,  prov. 
d'Oran ,  au  S.  et  à  l'E.  de  Mascara  et  du 
Chareb  er-Rihh.  Elle  est  renommée  pour  sa 
fertilité  et  sa  salubrité.  Environ  40  kilom.  en 
tous  sens.  Elle  est  arrosée  par  l'Oued-Toud- 
man  et  l'Oued-Froha  ou  Fkan. 

EGHWATl  (Hadji  Ibn  ed-din  Al),  voyageur 
arabe,  né  à  Eghwat  en  Algérie,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Il  a  écrit  des  Notes 
recueillies  dans  uh  voyage  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Cet  ouvrage,  écrit  en  arabe,  n'a 
pas  été  imprimé,  mais  il  en  existe  une  traduc- 
tion anglaise  publiée  à  Londres  en  1831.  On 
y  trouve  des  notions  nouvelles  et  intéres- 
santes sur  les  contrées  que  l'auteur  avait 
visitées. 

ÉGIALÉE,  fille  d'Adraste,  roi  d'Argos.  Elle 
devint  l'épouse  de  Diomède  et  se  rendit  fameuse 
par  la  lubricité  que  lui  inspira  Vénus,  irritée 
d'avoir  été  blessée  par  son  mari.  Les  mytho- 
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graphes  désignent  également  sous  le  nom 
d'Egialée  une  sœur  de  Phaéton  et  une  des 
trois  Grâces. 

ÉGIALITIDE  s.  m.  (é-ji-a-li-ti-de  —  du  gr. 
aigùditis,  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer). 
Ornilh.  Genre  d'oiseaux  échassiers  formé  aux 
dépens  des  pluviers,  et  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  l'Australie. 

—  s.  f.  Rot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  plombaginées,  tribu  des  staticées, 
comprenant  une  seule  espèce  qui  croit  sur 
les  cotes  de  l'Australie.  On  l'appelle  aussi 
îïGiALiTE.  il  Genre  de  graminées,  voisin  des 
kœléries,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

ÉGIBOLE  s.  m.  (é-ji-bo-le).  Antiq.  gr.  Syn.' 

d'ÉGOBOLB. 

EGIÇA  ou  EG1ZA,  roi  des  Wisigoths  d'Espa- 
gne, mort  à  Tolède  en  699.  Il  devait  succéder 
à  son  oncle  Wumba ,  si  Ervige,  qui  avait  dé- 
trôné ce  dernier,  ne  s'était  einparé.de  la  cou- 
ronne. Mais  en  683  l'usurpateur,  désireux,  de 
se  rallier  les  partisans  d'Egiça,  donna  sa  lille 
Cixilone  en  mariage  a  ce  prince,  qui  put  mon- 
ter paisiblement  sur  le  trône  de  son  oncle , 
après  la  mort  de  son  beau-père  (6S7).  Le  pre- 
mier acte  d'Egiça  fut  de  répudier  Cixilone, 
et  de  contracter  un  nouveau  mariage ,  acte 
impolitique  qui  souleva  de  violentes  naines 
contre  lui.  Il  déposa  et  bannit  l'archevêque  de 
Tolède,  qui  s'était  mis  h  la  tête  d'une  conspi- 
ration, empêcha  d'éclater  un  soulèvement  fo- 
menté par  les  juifs,  d'accord  avec  les  musul- 
mans d'Afrique,  et  fit  renouveler  contre  eux, 
dans  une  assemblée  tenue  en  694,  des  décrets 
qui  les  frappaient  avec  une  extrême  sévérité. 
Vers  la  même  époque,  ses  vaisseaux  rem- 
portèrent une  victoire  navale  sur  les  musul- 
mans qui  menaçaient  les  côtes  de  l'Anda- 
lousie. Quelques  années  plus  tard  ,  il  eut  à 
combattre  une  invasion  de  Vascons  et  de 
Francs,  et  traita  avec  eux  après  leur  avoir 
livré  trois  batailles  dont  le  résultat  fut  in- 
décis. Ce  prince,  qui  s'était  fait  aimer  par  sa 
prudence  et  par  sa  modération,  associa  k  son 
pouvoir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  tils  Witiza. 

ÉGICOBE  s.  m.  (é-ji-ko-re  —  gr.  aigi/eo- 
rcus;ùe  aix,  aigos,  chèvre,  et  de  korennumi,^ 
rassasie).  Antiq.  gr.  Nom  des  citoyens  de  la 
quatrième  ou,  selon  d'autres,  de  la  troisième 
tribu  d'Athènes. 

ÉGIDE  s.  f.  (é-gi-do  —  gr.  aigis,  aigidos, 
proprement  peau  de  chèvre.  Pour  plus  de  dé- 
tails, voir  ci-après  l'article  de  linguistique). 
Mythol.  Bouclier  merveilleux  que  Vulcain 
forgea  pour  Jupiter,  et  que  celui-ci  donna  à 
Minerve.  Couvert,  suivant  les  uns,  de  la  peau 
de  la  chèvre  Amalthée  ;  selon  d'autres,  de  la 
peau  d'une  Chimère  que  Minerve  aurait  tuée, 
et  sur  laquelle  cette  déesse  aurait  attaché  la 
tête  de  Méduse,  il  lançait  des  éclairs,  et  ceux 
qui  osaient  le  regarder  étaient  aussitôt  changés 
en  pierre. 

—  Poétiq.  Bouclier  : 

Un  autre  pour  Bellone  apprêtait  une  égide.. 

Deluxe. 

—  Fig.  Sauvegarde,  objet  quelconque  ser- 
vant de  protection  :  Le  tact  est  J'égidb  et  la 
vie  de  l'esprit.  {La  Rochef.-Doud.)  La  justice 
est  i'ÉGiDE  de  tous  et  de  chacun.  (Mme  (]e 
Staël. )La  seule  égide  des  Eglisesest  désormais 
le  principe  de  la  liberté  de  conscience.  (J.  Si- 
mon.) La  liberté  bien  entendue  n'est  que  la 
justice  étendant  sa  puissante  égide  sur  tous. 
(Cli.  Dupin.)  La  civilisation  actuelle  s'est  pla- 
cée sous  /'égidk  de  la  liberté  civile  (Mich. 
Chev.)  Tous  les  malheureux  de  la  terre  sont 
placés  sous  I'égwe  de  la  pitié  tutélaire.  (Ali- 
bert.) 

11  a  dit  h  la  mort  :  Vous  êtes  mon  égide. 

Cii.  Nodier. 
Ami  de  votre  maître,  allez  devant  ses  pas 
Etre  encor  son  égide  au  milieu  des  combats. 

De  Bellay. 
J'ai  cru  que  d'an  héros  la  promesse  sacrée 

Me  servirait  à'éQidc 

Voltaire. 
Eh  !  mesdames,  soyez  sans  crainte  ;  pour  égide 
Vous  avez  la  maigreur  et  vous  avez  la  ride, 
eux  dragons  de  vertu  qui  font  fuir  le  péché. 
Barthélémy. 

—  Enoycl.  Linguist.  Egide  vient  du  grec 
aigis,  bouclier  de  Minerve,  proprement  peau 
de  chèvre,  do  aix,  aigos ,  chèvre.  Au  grec 
aix,  aigos,  répond  exactement  le  sanscrit  aga, 
au  masculin,  au  féminin  agâ,  littéralement 
l'animai  agile,  de  la  racine  de  mouvement  ag, 
aller,  d'où  aussi  le  grec  agd,  latin  ago,  con- 
duire, français  agir,  agile ,  etc.  A  ce  nom 
sanscrit  de  la  chèvre  se  rapportent  égale- 
ment le  zend  aza,  à  en  juger  par  le  pehlvi 
azê,  et  le  persan  azarick,  en  arménien  aidz. 
L'i  du  grec  aix,  aigos,  comme  celui  da  l'ar- 
ménien, s'explique  peut-être  par  la  forme 
ig,  êg,  se  mouvoir,  trembler,  tremere,  que  le 
sanscrit  présente  à  côté  de  ag.  On  reconnaît 
de  plus  le  nom  sanscrit  en  Europe  dans  le  li- 
thuanien ozys,  letta  ahsis,  bouc,  et  oszlca, 
chèvre  et  biche,  ainsi  que  dans  l'irlandais- 
erse  agh,  dighe,  biche,  et  oighe,  cerf.  Dans  son 
Dictionnaire  hébraïque,  Gesenius  compare 
avec  le  sanscrit  aga  l'hébreu  ez,  chèvre,  sy- 
rien ézo,  arabe  anz,  phénicien  aza,  suivant 
Stephanus  Byzantinus.  Il  rapproche  aussi  le 
gothique  gaitsa,  et  même  l'allemand  gernse, 
qui  n'ont  certainement  aucun  rapport.  Il  est 
certain  toutefois  que  le  phénicien  surtout  res- 
semble singulièrement  à  \'aza  des  langues 
iraniennes,  et  le  aïn  initial  pourrait  être  inor- 

vn. 
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ganique.  Il  est  impossible  cependant  de  cen- 
cilier  de  part  et  d'autre  les  étymologies,  si 
l'hébreu  ez  vient  réellement  du  radical  âzaz, 
il  a  été  fort,  robuste.  C'est  la  difficulté  que 
présentent  presque  toujours  les  analogies  que 
l'on  peut  signaler  entre  les  mots  aryens  et  les 
mots  sémitiques. 

—  Mythol.  L'égide  était  primitivement  une 
peau  de  chèvre  dont  on  se  couvrait  la  poi- 
trine et  les  épaules  pour  se  garantir  des  ar- 
mes de  l'ennemi  dans  les  combats,  ou  dont  on 
s'enveloppait  le  bras  gauche  en  guise  de  bou- 
clier. Plusieurs  monuments  attestent  l'anti- 
quité de  ce  genre  de  défense.  C'est  ainsi 
qu'Homère  représente  l'égide  dont  se  couvre 
Jupiter  dans  la  mêlée.  Mais  le  poète  attribue 
à  cette  arme  un  pouvoir  surnaturel  ;  la  ter- 
reur, la  discorde,  les  alarmes  y  sont  logées, 
et,  pour  que  le  plus  puissant  des  dieux  inspi- 
rât une  plus  grande  épouvante,  le  poète  a 
placé  au  milieu  de  l'égide,  qui  alors  est  de- 
venue un  véritable  bouclier  recouvert  de 
peaux ,  la  tête  de  l'effroyable  Gorgone  en- 
tourée de  serpents.  Jupiter  est  le  dieu  qui 
agite  Y  égide ,  Aigiochus,  et  par  là  répand  la 
crainte.  Les  Grecs  attribuent  à.  Minerve,  qui 
emprunta  plus  d'une  fois  l'égide  de  Jupiter, 
l'idée  d'y  avoir  ajouté  la  tête  de  Gorgone. 
Homère  ne  donne  à  cette  déesse  qu'un  bou- 
clier pour  égide,  indestructible  et  orné  do  cent 
touffes  d'or  bien  lissues  dont  chacune  vaut 
cent  bœufs.  On  pense  que  cette  fable  et  l'u- 
sage souvent  constaté  chez  les  Grecs  d'orner 
leurs  boucliers  d'une  tête  sculptée  vint  des 
coutumes  barbares  de  la  guerre  aux  temps 
héroïques,  où  l'on  coupait  la  tête  aux  vaincus 
pour  l'attacher  triomphalement  sur  son  bou- 
clier. Les  égides  ou  boucliers  de  peau  reçu- 
rent peu  à  peu  divers  ornements  ou  complé- 
ments, par  exemple  les  écailles  de  métal,  qui 
en  augmentèrent  la  beauté  et  la  force  L  é- 
gide  n'est  point  d'abord  spéciale  à  Jupiter 
dans  les  récits  poétiques,  Apollon  ,  dans  l'I- 
liade, marche  à  la  tête  des  Grecs  qui  suivent 
son  t  égide  impétueuse.  »  Le  même  dieu,  pris 
do  pitié  pour  Hector,  couvre  son  cadavre 
d'une  égide  d'or.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
l'égide,  arme  primitive  dont  le  souvenir  était 
déjà  relégué  dans  les  traditions  et  les  légen- 
des, devint  l'arme  particulière  de  Minerve  et 
de  Jupiter,  en  même  temps  qu'un  objet  doué 
de  vertus  particulières.  Aussi  en  orna-t-on 
symboliquement  ensuite  les  statues  ou  images 
des  cités  puissantes,  Athènes,  Rome-,  puis 
celles  des  héros,  des  généraux  et  des  em- 
pereurs. Elle  représentait  la  protection  de 
Minerve  et  de  Jupiter  et  était  considérée 
comme  une  espèce  d'amulette  et  de  talis- 
man C'est  pourquoi,  certains  empereurs, 
sans  porter  l'égide  proprement  dite  ,  sont  fi- 
gurés avec  une  tête  de  Gorgone  sur  la  poi- 
trine. Une  médaille  antique,  ouest  représenté 
Jupiter  Axur  (sans  barbe),  le  montre  avec 
l'égide  au  bras  :  c'est  le  seul  cas  connu  d'une 
pareille  position  de  cet  objet.  Ordinairement 
on  la  place  sur  l'épaule,  sur  les  genoux,  sur 
la  poitrine  ou  quelquefois  aux  pieds  des  per- 
sonnages. 

ÉGIDE  s.  m.  (é-ji-de).  Hist.  Descendant 
d'Egée ,  rot  d'Athènes.  Il  Descendant  d'Egée, 
fils  d'^îiolycus.  Il  Citoyen  de  Ja  troisième  des 
dix  tribus  d'Athènes,  il  Membre  d'une  des  tri- 
bus de  Sparte. 

ÉG1DIEN  s.  m.  (é-ji-di-ain  —  du  lat.  Egir 
dius ,  Gilles).  Archéol.  Monnaie  frappée  a 
Saint-Gilles  en  Languedoc,  par  les  comtes  de 
Toulouse. 

EGIOIO  ou  EGIEL,  évoque  de  Tusculum 
qui  vivait  uu  xe  siècle.  Envoyé  vers  972  en 
Pologne,  par  le  pape  Jean  XIII,  pour  y  répan- 
dre la  religion  catholique,  il  réussit  complè- 
tement dans  cette  mission,  fonda  une  foule  de 
sièges,  qu'il  confia  à  des  prélats  étrangers,  et 
obtint  de  Micislas  1er  l'établissement  d'une 
dlnfe  ecclésiastique  sur  tous  les  fruits  du  pays. 

EG1D10  (Antonini),  cardinal  et  poste  ita- 
lien, né  à  Viterbe  vers  1480,  mort  à  Rome  en 
1532.  Tout  jeune  encore,  il  entra  chez  les 
ermites  de  Saint-Augustin,  s'adonna  avec  un 
grand  succès  k  l'enseignement  de  la  théologie, 
de  la  philosophie,  et  à  la  prédication,  devint 
général  de  son  ordre,  en  1507,  et  fut  successi- 
vement nommé  patriarche  de  Constantinople, 
évoque  de  Viterbe,  de  Nepi,  de  Castro  et  de 
Sutri.  En  1512,  Egidio  fit,  au  nom  de  Jules  II, 
l'ouverture  du  concile  de  Latran.  En  1517,  il 
remplit  une  mission  en  Allemagne,  reçut  de 
Léon  X  le  chapeau  de  cardinal  et  se  rendit  en 
qualité  de  légat  en  Espagne,  en  151S.  Outre  des 
ouvrages  de  théologie  :  Alcune  osservazioni 
sopra  i  tre  primi  capitoli  délia  Genesi;  Dei 
commentari  sopra  alcuni  salmi ;  De  Ecclesice 
incremenlo ,  on  a  de  lui  des  Dialogues,  des 
Lettres ,  des  Poésies  latines  qui  le  placent 
dans  la  pléiade  d'écrivains  qui  illustra  le 
Ttvie  siècle  en  Italie,  formant  un  glorieux  cor- 
tège aux  deux  grands  poètes  de  cette  époque, 
l'Arioste  et  le  Tasse.  Egidio  suivit  le  goût  de 
son  temps  :  deux  siècles  plus  tôt,  il  eût  disserté 
sur  Aristote,  un  siècle  plus  tard  il  eût  composé 
des  sommes  et  des  commentaires  théologiques  ; 
au  xvi<=  siècle,  à  l'époque  de  cette  renaissance 
toute  païenne ,  il  écrivit  un  petit  poème  en 
octaves,  forme  mise  à  la  mode  par  le  Tasse, 
et  qui  avait  pour  titre  la  Chasse  de  l'amour. 
Si  l'on  trouve  semblable  sujet  un  peu  léger 
pour  un  cardinal,  il  faut  se  souvenir  que  les 
idées    étaient  alors   bien    différentes   de   ce 


qu'elles  sont  aujourd'hui.  C'était  l'époque  où 
Ion  représentait  la  Mandragore  de  J 
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au  Vatican  devant  Léon  X,  où  le  chapeau  de 
cardinal  était  une  récompense  accordée  plus 
souvent  à  la  science  et  au  talent  qu'au  mé- 
rite religieux ,  et  où  il  n'avait  tenu  qu'à  Ra- 
phaël d'être  revêtu  de  la  pourpre  romaine. 
Si  la  religion  n'y  gagnait  pas ,  les  lettres  du 
moins  y  trouvaient  leur  avantage.  Le  car- 
dinal Egidio  n'était  pas  le  seul  membre  du 
sacré  collège  à  cultiver  les  Muses,  il  avait  un 
rival  dont  le  nom  est  resté  plus  célèbre  que  le 
sien, le  cardinal  Bembo.  Bembo,lui  aussi,  avait 
écrit  un  poème  intitulé  la  Chasse  de  l'amour. 
Toutefois  Egidio  avait  composé  des. œuvres 
plus  sérieuses,  une  entre  autres  sur  les  dérè- 
glements de  l'Eglise  et  le  malheureux  état  de 
l'Italie,  sujet  qui  lui  était  familier  et  sur  le- 
quel il  avait  prononcé  un  discours  à  l'ouver- 
ture du  concile  de  Latran,  en  1512.  Comme 
tous  les  hommes  de  cette  époque  qui  s'occu- 
paient de  lettres,  il  était  très-savant  et  pos- 
sédait le  grec,  le  latin,  l'hébreu  et  le  chal- 
déen. 

EG1D1US  (le  comte),  général  gallo-romain, 
mort  en  46*.  D'abord  lieutenant  d'Aétius  en 
Gaule,  il  servit,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, la  cause  de  Majorien  Quand  cet  em- 
pereur eut  été  assassiné  ,  Egidius,  qui  com- 
mandait dans  la  Gaule  depuis  461,  refusa  de 
se  soumettre  à  Ricimer,  et  se  créa  même  un 
Etat  indépendant  entre  la  Somme  et  la  Loire. 
Les  Francs  de  Tournay ,  après  avoir  chassé 
leur  roi  Childéric,  élurent  à  sa  place  le  gé- 
néral romain,  non  point  sans  doute  comme 
roi  national  ,  mais  comme  chef  militaire. 
Son  compétiteur  amena  bientôt  des  renforts 
d'outre-Rhin  -et  le  vainquit  près  de  Cologne 
dans  une  bataille  dont  les  détails  ne  nous  sont 
pas  connus.  S'il  faut  en  croire  Grégoire  de 
Tours,  le  roi  franc,  malgré  cette  victoire,  au- 
raitjugé  son  ennemi  encore  assez  redoutable 
pour  ne  pas  l'inquiéter  dans  ses  possessions. 
Egidius  mourut  peu  après  à  Sois'sons.  Son 
fils  Syagrius  fut  le  dernier  Romain  qui  con- 
serva une  ombre  de  commandement  dans  une 
partie  de  la  Gaule. 

EGID01ÎA,  nom  de  l'Eider  au  moyen  âge. 

ÉGIÉEN  adj.  m.  (é-ji-é-ain).  Mythol.  Sur- 
nom de  Jupiter,  qui  fut  nourri  par  Ega.  • 

EGIEL,  évêque  de  Tusculum.  V.  Egidio. 

ÉGIEN ,  IENNE  s.  et  adj.  (é-jiain ,  iè-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  ville  d'Egium; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Egiens.  La  population  égienne. 

EGIES  ou  EG1EIS,  fils  de  la  Terre,  mon- 
stre horrible  qui  vomissait  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée.  Il  avait  ravagé  laPhiy- 
gie,  la  Phénicie,  l'Egypte,  la  Libye,  lorsque, 
par  ordre  de  Jupiter,  Minerve  alla  combattre 
le  m  stre,  le  tua  et  de  sa  peau  couvrit  le 
bouclier  qu'elle  portait. 

EG1L  ou  EIGIL,  scalde  et  guerrier  islan- 
dais qui  vivait  au-  x«  siècle.  Il  tua  dans  un 
combat  le  fils  du  tyran  Eric,  dit  Hache  san- 
glante, roi  de  Norvège,  qui  ravageait  alors, 
à  la  tète  d'une  petite  troupe,  le  Northumber- 
land  où  il  était  exilé.  Egil,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  tomber  entre  les  mains  de  ce  prince, 
reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort;  mais 
le  scalde  improvisa  alors  la  fameuse  ode  qui 
nous  est  restée  sous  le  titre  de  Rachat  de 
la  tête,  et  le  roi  barbare,  touché  de  l'éloge 
qu'on  y  faisait  de  ses  exploits,  laissa  la  vie  au 
meurtrier  de  son  fils.  Une  version  latine  de 
ce  morceau  célèbre  a  été  publiée  dans  la 
Litteratura  danica  antiguissima  (Amsterdam, 
163B).  On  trouve  aussi  dans  VEgil's-Saga, 
récit  des  exploits  d'Egil  imprimé  en  Islande 
en  1782 ,  un  grand  nombre  de  fragments  de 
ce  poète. 

EG1LL,  guerrier  Scandinave  qui  vivait  au 
vhc  et  au  vme  siècle.  Il  paraît  être  l'original 
sur  lequel  on  a  créé  la  figure  de  Guillaume 
Tell.  Comme  ce  dernier,  il  fut  condamné  par 
un  tyran  à  abattre  avec  une  flèche  une  pomme 
placée  sur  la  tête  de  son  fils;  comme  lui,  il 
avait  caché  sous  son  vêtement  deux  autres 
traits  destinés  l'un  au  tyran,  l'autre  à  lui- 
même  ,  pour  le  cas  où  l'enfant  succomberait 
clans  cette  épreuve.  Les  Suisses  furent  fort 
scandalisés  d'un  ouvrage  qu'un  de  leur  com- 
patriotes, M.  Freudenberger,  avait  bravement 
intitulé  :  Guillaume  Tell,  fable  danoise,  et 
pour  prouver  que  Guillaume  Tell  n'était  pas  le 
héros  d'une  fable,  ils  firent  brûler  ce  livre  par 
la  main  du  bourreau.  V.  Tell  (Guillaume). 

Egiu  (saga  d')  ,  une  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  célèbres.  Elle  présente  un  tableau 
complet  de  la  vie  islandaise  pendant  le  pre- 
mier siècle  de  la  république.  En  voici  l'ana- 
lyse et  quelques  extraits. 

Cette  saga  commence,  comme  presque  toutes 
les  autres,  par  l'histoire  des  ancêtres  du  héros. 
La  scène  est  d'abord  en  Norvège  avant  la  colo- 
nisation de  l'Islande  ;  la  saga  entre  dans  l'his- 
toire générale  de  la  Scandinavie  et  fait  assister 
à  l'une  de  ses  révolutions  les  plus  importantes, 
celle  opérée  par  Harald  aux  beaux  cheveux, 
qui  soumit  à  sa  tyrannie  les  petits  rois  dé  la 
Norvège.  Une  famille  énergique ,  qui  est  re- 
présentée comme  conservant  fidèlement  la 
vieille  empreinte  du  Nord,  s'expatrie  et  va 
peupler  l'Islande.  Le  chef  de  cette  famille  est 
Grimm,  qui'eut  deux  fils  :  Thorolf  et  Egill.  Le 
premier  était  doux  et  beau;  l'autre,  Egill, 
était  laid ,  sombre  et  ingénieux.  A  l'âge  de 
trois  ans  ,  il  était  déjà  grand  et  fort  comme  les 
autres  garçons  le  sont  ordinairement  à  sept. 
Ses  premières  aventures  annoncent  un  ca- 
ractère résolu  et  indomptable. 
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Son  frère  Thorolf,  qui  s'est  fait  mking  (pi- 
rate), refusant  d'abord  de  l'emmener  avec  lui, 
Egill  coupe  le  câble  du  vaisseau  et  le  livre  à 
la  tempête.  Thorolf  consent  enfin  à  emmener 
cet  entant  indomptable.  Us  vont  en  Norvège. 
Etant  entré  un  jour  dans  une  métairie  du  roi 
Eric,  qu'administrait  un  certain  Bardr,  Egill 
demande  de  la  bière,  mais  Bardr  lui  assure 
qu'il  n'en  a  point  à  lui  offrir;  il  lui  sert  du 
petit-lait  et  une  liqueur  faite  avec  de  l'avoine. 
Le  roi  et  la  reine  arrivent  pour  les  sacrifices 
des  déesses;  le  roi  fait  asseoir  Egill  à  sa  ta- 
ble :  Bardr  trouve  alors  et  sert  de  la  bière; 
on  porte  beaucoup  de  toasts  (mimis),  et  chacun 
doit  vider  la  corne  à  boire,  ligill  boit  large- 
ment ;  il  raille  en  vers  Bardr  de  son  mensonge. 
Bardr  mêle  du  poison  au  breuvage  qu'il  offre 
à  Egill.  Celui-ci,  s'étant  blessé  à  la  main  avec 
son  couteau,  trace  à  l'aide  de  son  sang  des 
runes  sur  la  corne;  il  chante  et  la  corne  se 
brise.  Bientôt  après,  il  punit  son  hôte  perfide 
en  lui  enfonçant  à  l'improviste  son  épée  au 
milieu  de  la  poitrine;  puis  il  s'échappe,  tue 
ceux  qui  le  poursuivent,  et,  après  quelques 
aventures,  ayant  payé  rançon  au  roi,  il  se  ré- 
concilie avec  lui. 

Vient  ensuite  le  récit  d'une  expédition  en 
Courlande.  Après  avoir  fait  un  riche  butin, 
Egill  et  son  frère  éprouvent  le  besoin  do 
vendre  le  bien  volé.  Pour  cela,  ils  font  avec 
les  Courlandais  une  trêve  de  quinze  jours, 
pendant  lesquels  ils  leur  vendent  ce  qu'ils  ont 
pris;  après  quoi  ils  les  attaquent.  Mais  Egill 
est  surpris,  enveloppé,  garrotté,  attaché  à  un 
poteau  pour  être  tué  le  jour  suivant.  Dans  la 
nuit,  il  brise  ses  liens,  égorge  les  domes- 
tiques et  se  sauve  avec  ses  compagnons  ; 
bientôt  un  remords  le  prend;  il  retourne  sur 
ses  pas ,  revient  à  l'habitation  de  celui  qui 
l'avait  fait  prisonnier,  y  met  le  feu  et  fait  un 
effroyable  carnage  de  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient. 

Un  des  exploits  des  vikings  fut  ensuite 
d'aller  prendre  d'assaut  la  ville  de  Lund  et 
de  la  livrer  aux  liammes.  Après  une  suite  de 
pillages  et  de  massacres,  les  pirates  se  mettent 
sous  les  ordres  d'Adalstein  (Athelstane),  roi 
d'Angleterre,  contre  Olaf,  roi  d'Ecosse.  Des 
batailles  se  livrent ,  décrites  dans  la  saga 
avec  un  mouvement  sauvage;  on  peut  en  ju- 
ger par  ce  morceau  : 

«  Thorolf  fut  saisi  d'une  telle  fureur  qu'il 
rejeta  son  bouclier  sur  son  dos  et  prit  sa 
lance  à  deux  mains  ;  alors  il  s'élança  en  avant, 
frappa  à  droite  et  à  gauche;  et  l'ennemi 
s'écartait  des  deux  côtés,  et  il  en  tua  beau- 
coup. Il  se  dirigea  vers  l'étendard  du  jarl 
H  ring;  rien  ne  tenait  devant  lui.  Il  tua  l'homme 
qui  portait  l'étendard  du  jarl,  et  coupa  le  bâ- 
ton'et  l'étendard;  ensuite  il  enfonça  sa  lance 
(spiot)  dans  la  poitrine  du  jarl ,  à  travers  la 
cuirasse  et  le  corps,  de  manière  qu'elle  sortit 
entre  les  épaules  ;  et  il  l'enleva,  avec  sa  lance, 
au-dessus  de  sa  tête  ;  puis  il  planta  dans  la 
terre  la  manche  de  sa  lance,  et  le  jarl  expira 
transpercé;  et  tous  le  virent.»  Les  Ecossais 
sont  vaincus  et  poursuivis;  mais  Thorolf,  s'a- 
vançant  d'un  pas  si  rapide  que  personne  ne 
pouvait  le  suivre,  finit  par  être  percé  de  coups. 
On  l'ensevelit,  et  Egill  lui  chante  un  adieu  fu- 
nèbre. 

Revenu  en  Islande  avec  de  grandes  ri- 
chesses, Egill  passe  bientôt  en  Norvège  et  se 
marie  avec  la  veuve  de  son  frère.  Des  démêlés 
avec  son  beau-frère  Onundr,  à  propos  de  l'hé- 
ritage du  beau-père,  les  amènent  tous  deux 
devant  le  gala-thing ,  tribunal  suprême  pré- 
sidé par  le  roi  Eric.  Le  lieu  du  jugement  est 
une  plaine  et  le  procès  se  débat  devant  le 
peuple  assemblé.  Il  se  termine  par  un  tu- 
multe :  Egill  provoque  son  adversaire  en 
combat  singulier,  mais  le  roi  le  menace.  Il 
quitte  la  séance  en  maudissant  Onundr  et 
Eric,  et  leur  déclare  la  guerre. 

Plus  tard,  cependant,  Egill  se  réconcilia 
avec  le  roi  ;  il  obtint  son  pardon  à  l'aide  d'un 
poème  en  son  honneur  qu'il  composa  et  chanta 
devant  lui.  Ce  poème,  qui  a  été  conservé,  est 
connu  sous  le  titre  de  Êufnd  Lansnar  (Hachât 
de  la  tête),  l.e  guerrier  commençait  à  vieillir  ; 
une  grande  douleur  dompta  ce  cœur  farou- 
che; son  fils  chéri  Bodvur  vint  h  mourir.  Il> 
composa  un  chant  de  deuil  que  sa  fille  grava 
sur  un  bâton  religieusement  conservé,  et  dès 
lors  Egill  ne  demanda  plus  rien  aux  dieux  que 
la  mort. 

La  mort,  malheureusement,  tarda.  La  saga 
nous  montre  ce  guerrier  terrible,  accablé 
d'infirmités ,  menant  une  vieillesse  miséra- 
ble, il  prêtait  à  rire  aux  Servantes  en  trébu- 
chant au  moindre  choc,  ou  leur  demandant, 
dans  un  humble  chant,  la  grâce  de  rester  au- 
près du  foyer.  A  la  fin,  une  idée  atroce  s'em- 
•pare  du  moribond;  les  coffres  pleins  d'argent 
qu'il  avait  autrefois  remportés  d'Angleterre, 
il  forme  le  projet  de  les  porter  à  l'assemblée 
générale,  de  les  répandre  sur  la  montagne 
'de  la  loi,  et  par  là  de  mettre  aux  mains  toute 
la  population  islandaise.  'Heureusement  on 
l'empêcha  d'exécuter  cet  affreux  dessein.  Il 
mourut  bientôt  après. 

l.a  saga  d'Egill  a  été  imprimée  en  islan- 
dais, avec  une  traduction  latine,  notes  et  in- 
dex (Hrappsey,  en  Islande,  1782,  in-4°).  Elle  a 
été  publiée  de  nouveau  à  Copenhague  en  1809. 
M.  J.-J.  Ampère,  dans  Littérature,  Voyages 
et  Poésies,  en  a  donné  une  sorte  d'abrégé. 

ÉGILONE  ou  ÉGILA,  femme  du  dernier  roi 

foth  d'Espagne,  Rodrigue,  dont  la  défaite 
ans  les  plaines  du  Guadalète  (71i),  et  la 
mort,  qui  suivit  de  près   la  perte  de  cett« 
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grande  batailla ,  livrèrent  l'Espagne  à  la  do- 
mination musulmane. 

Egilone  est  moins  connue  comme  reine  que 
par  le  rôle  important  qu'elle  joua  au  milieu 
des  conquérants,  après  la  prise  de  Merida 
(Emerita  Auyusta)  par  Mouza,  en  712.  La 
reine  des  Goths  avait  été  laissée  dans  les  murs 
de  cette  ville  par  Rodrigue,  lorsqu'il  se  porta 
au  sud  du  Guadiana  pour  la  délense  de  son 
royaume  ;  mais  Merida,  comme  toute  la  partie 
méridionale  des  Asturies,  dut  céder  à  la  force. 
Le  vieux  général  musulman  exigea  des  ota- 
ges, parmi  lesquels  fut  comprise  Egilone  elle- 
même.  Elle  fut  conduite  à  Séville. 

Mouza  ayant  été  rappelé  par  le  calife  de 
Damas,  Walid ,  laissa  eu  qualité  d'émir ,  en 
Espagne,  son  lils  Ald-el-Aziz-ben-Mouza, 
jeune  homme  de  mœurs  douces,  qui  exerça 
le  pouvoir  avec  une  grande  modération.  Il 
s'éprit  vivement  de  sa  captive  Egilone,  et, 
quoiqu'elle  fût  d'un  caractère  hautain,  il  par- 
vint a  s'en  faire  aimer.  Elle  était  d'une  rare 
beauté,  disent  les  témoignages  contemporains, 
et  la  passion  qu'elle  inspira  au  fils  du  vain- 
queur fut  sans  doute  un  des  principaux  mo- 
tifs de  sa  modération  à  l'égard  des  chrétiens  : 
<  Je  suis  surpris,  dit  à  ce  propos  mi  critique 
espagnol  très-versé  dans  l'histoiredes  Arabes, 
Faustino  Borbon ,  je  suis  surpris  que  l'on  ait 
forgé  une  Cava,  à  la  honte  de  la  nation  es- 
pagnole, et  qu'on  ait  laissé  dans  l'oubli  Egila 
et  tout  ce  que  rit  cette  illustre  femme  pour 
relever  l'Espagne  et  adoucir  ses  malheurs.  » 
Mariana,  le  grand  historien  espagnol,  a  com- 
posé, à  l'imitation  des  discours  de  Tite-Live 
ot  de  Salluste,  des  lettres  amoureuses  échan- 
gées entre  Egilone  et  Abd-el-Aziz  ;  elles  n'ont 
pas  plus  d'authenticité  que  la  lettre  de  la 
Cava  au  comte  Julien,  que  l'on  trouve  dans  le 
même  recueil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de 
Mouza  épousa  à  Séville  la  veuve  du  roi  Ro- 
drigue sans  exiger  d'elle  l'abjuration  de  sa 
foi  religieuse.  On  trouve  Egilone,  que  les 
Arabes  appellent  Aydjéliat,  désignée  dans 
leurs  chroniques  sons  les  surnoms  d'Omm-al- 
Issam  ,  la  mère  des  colliers  précieux ,  et  aussi 
sous  celui  deZahra-ben-Isa  (fleur  fille  d'Isa) 
[Jésus],  ou  fleur  de  la  race  chrétienne. 

Toutefois,  le  mariage  du  jeune  émir  et  sa 
mansuétude  envers  les  vaincus  lui  furent  fu- 
nestes. Les  vieux  musulmans,  impatients  de 
consommer  la  ruine  de  l'Espagne,  s'irritèrent 
de  voir  leur  chef,  non-seulement  alléger  pour 
les  chrétiens  le  joug  des  conquérants,  mais 
s'endormir  à  Séville ,  au  lieu  de  soumettre 
toute  la  péninsule  à  la  loi  du  Prophète.  Ils 
l'accusèrent  de  s'être  converti  au  christia- 
nisme et  portèrent  leurs  plaintes  jusqu'au  ca- 
life de  Damas ,  Soleïman.  Celui-ci  ,  qui  avait 
succédé  à  Walid,  jaloux  de  la  puissance  de 
Mouza  et  de  ses  tils  ,  dont  les  vice-royautés 
du  Kaïroan,  de  Tétouan  et  de  Séville  étaient 
considérables ,  accueillit  avec  joie  cette  dé- 
nonciation. Peut-être  crut-il  aussi  que,  sous 
l'inspiration  d'Egilone ,  Abd-el-Aziz  avait  la 
secrète  ambition  de  s'affranchir  de  son  suze- 
rain, d'appeler  à  lui  les  restes  de  l'armée  es- 
pagnole cachés  dans  les  Asturies  et  de  se 
créer  une  monarchie  indépendante.  Ce  projet 
est  prêté  à  l'émir,  non-seulement  par  les  his- 
toriens arabes,  mais  par  un  chroniqueur  es- 
pagnol ,  l'évêque  Isidore  de  Beja,  presque 
contemporain  des  faits.  Soleïman  envoya  à 
cinq  des  principaux  chefs  de  son  entourage 
l'ordredetuerAld-cl-Aziz.  Ceux-ci,  après  s'être 
concertés,  assassinèrent  l'émir,  à  la  pointe  du 
jour,  dans  la  mosquée  où  il  faisait  ses  prières 
(an  97  de  l'hégire,  715  de  J.-C,).  Sa  tête,  dé- 
posée avec  des  aromates  dans  une  cassette, 
fut  envoyée  au  calife  ,  qui  eut  la  cruauté  de 
la  montrer  à  Mouza  ,  en  lui  demandant  s'il  la 
reconnaissait,  i  Oui,  je  la  reconnais,  s'écria 
le  vieillard,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
soit  sur  l'assassin  1  • 

Après  la  mort  de  son  second  mari,  Egilone 
rentra  dans  une  obscurité  profonde,  et  de  cette 
reine  deux  fois  veuve  et  jeune  encore  on  ne 
trouve  plus  aucune  trace  dans  les  chroniques 
arabes  ou  espagnoles.  Les  récits  de  Mariana 
et  d'autres  après  lui  sont  de  pures  fictions.  On 
ne  sait  ni  comment  elle  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ni  la  date  de  sa  mort. 

ÉGILOPE  s.  f.  (é-ji-lo-pe).  Pathol.  et  Bot. 
Sorte  d'ulcère  et  genre  de  plantes.  Syn.  d'^EGl- 

LOPS. 

EGILSHAV,  une  des  lies  Orcades.  V.  Ea- 

GLESHAY. 

EGIMIUS,  ancêtre  mythique  de  la  race  do- 
rienne.  Il  vivait,  selon  la  tradition,  dans  le 
xniB siècle  avant  notre  ère.  ^.ucun  nom  n'était 
plus  célèbre  dans  la  partie  de  la  Thessalie 
appelée  l'Hestiœotis,  dans  le  bassin  du  Pé- 
née  et  dans  la  vallée  de  Tempe,  antique  ber- 
ceau des  Doriens.  Les  vieilles  légendes  repré- 
sentent Egimius  comme  le  roi  et  le  législa- 
teur de  ce  valeureux  peuple.  Pindare  avait 
célébré  les  lois  d'Egiraius  (tetkmoi  Aigimiou). 
Ce  roi,  engagé,  dit  la  tradition,  dans  une  guerre 
contre  les  Lapithes ,  appela  à  son  secours 
Hercule ,  en  lui  promettant  pour  prix  de 
son  alliance  le  tiers  de  son  royaume.  On 
sait  quels  furent  les  exploits  d'Hercule.  Les 
Lapithes  furent  vaincus  ,  et  Egimius,  délivré 
des  attaques  de  ses  ennemis,  offrit  au  héros  la 
récompense  promise;  mai?  Hercule  ne  voulut 
point  entrer  en  possession  du  territoire  do- 
rien.  Il  le  laissa  à  Egimius  et  à  ses  deux  fils, 
Dymas  et  Paniphylus.  qui  émigrèrent  plus 
tard  ilans  le  Péloponèse,  et  qui  sont  regardés 
comme  les  ancêtres  de  deux  branches  de  la 
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race  doriènne  (les  Dymanes  et  les  Painphy- 
liens). 

Les  auteurs  anciens  ont  fait  souvent  allu- 
sion à  un  poëme  qui  portait  le  nom  A'Egi- 
mius,  ce  qui  indique  assez  combien  le  souvenir 
de  ce  personnage  était  resté  populaire  en 
Grèce.  Ce  poëme  est  bien  mutilé ,  mais  il 
nous  en  est  parvenu  cependant  quelques 
fragments  que  Duntzer  a  mis  en  ordre  (Die 
Fragm.  derepisch.  Poésie  der  Griechen  bis  zut 
Zeit  Alexanaers).  Il  en  est  fait  mention  dans 
Apollodore  (II,  7,  8)  et  Diodore  (IV,  37).  Le 
même  poëme,  dont  le  sujet  était  la  guerre 
d'Egimiiis  contre  les  Lapithes,  a  été  quelque- 
fois attribué  à  Hésiode  et  à  Cprcops  de  Milet. 

ÉGINE  s.  f.  (é-ji-ne  —  nom  mythol.).  Zool. 
Genre  d'acalèphes  médusaires ,  comprenant 
deux  espèces  qui  vivent  dans  l'océan  Paci- 
fique septentrional. 

ÉGINE,  fille  d'Asope.  Elle  fut  aimée  de  Jupi- 
ter, qui,  pour  la  venir  voir,  s'enveloppa  d'une 
flamme  et  la  changea  ensuite  en  île,  afin  de 
la  dérober  à  la  vengeance  de  son  père,  lors- 
qu'elle fut  devenue  mère  d'Eaque  et  de  Rha- 
uamante. 

ÉGINE  (/Egina,  Egina  ou  Engia),  lie  de 
l'Archipel,  entre  l'Attique  et  la  Slorèe,  dans 
l'ancien  golfe  Saronique,  aujourd'hui  golfe 
d'Egée,  par  37<>  41'  53"  de  lat.  N.  et  21»  9'  40" 
de  long.  E. ,  à  25  kilom.  S.-O.  d'Athènes, 
à  55  kilom.  S.-E.  de  Corinthe.  Superficie , 
220  kilom.  carr.;  pop.  10,000  hab.  Lîle  d'E- 
gine  a  la  forme  d'un  triangle.  La  partie  S.-E. 
est  occupée  par  des  rochers  volcaniques.  Au 
sud  se  dresse  le  mont  Saint-Elie,  dont  le  som- 
met conique  atteint  531  mètres.  A  l'E.,  de 
hautes  parois  de  rochers  dominent  la  côte  et 
la  rendent  inaccessible  par  le  mauvais  temps, 
excepté  dans  la  petite  anse  de  Hagia-Marina. 
Cette  île,  si  petite  et  si  peu  fertiie,  renfermait, 
s'il  faut  en  croire  Aristote,  600,000  hab. 

Les  commencements  de  l'histoire  d'Egine 
appartiennent  à  la  Fable.  Cette  Ile  s'appela 
d  abord  QEnone ,  puis  Egine ,  du  nom  de  la 
nymphe  mère  d'Eaque,  premier  roi  de  l'Ile 
et  chef  de  la  brancha  des  Eacides.  Les  Do- 
riens soumirent  Egine,  qui  passa  peu  après 
sous  la  domination  de  Phidon,  tyran  d'Argos, 
regardé  comme  l'inventeur  de  la  monnaie. 
C'est  à  Egine,  en  effet,  que  furent  frap- 
pées, vers  895,  les  plus  anciennes  médailles 
grecques  que  nous  connaissions.  Cependant 
la  liberté  que  recouvra  cette  Ile  donna  un 
grand  développement  k  sa  puissance  maritime. 
Comme  toute  l'active  descendance  des  Hel- 
lènes, les  Eginètes  furent  colonisateurs  ;  ils 
eurentdes  établissements  en  Crète,  en  Italie,  et 
possédèrent  le  port  de  Naucratis,  en  Egypte. 
Pendant  que  leurs  vaisseaux  sillonnai—ot  les 
mers,  les  plus  riches  marchands  de  l'\  favo- 
risaient les  beaux-arts,  qui,  déjà  au  vie  siècle 
av.  J.-C,  atteignaient  une  grande  perfection. 
■  En  505,  dit  le  Guide  enOrient,  les  Eginètes,  a 
l'apogée  de  leur  puissance,  s'allièrent  aux  Thé- 
bains  contre  Athènes  ;  ils  ravagèrent  avec 
leur  flotte  les  côtes  de  l'Attique.  L'oracle  de 
Delphes  ordonna  aux  Athéniens  de  suspendre 
les  représailles  pendant  trente  ans.  L'inva- 
sion des  Perses  réconcilia  les  deux  républi- 
ques rivales.  Les  Eginètes  envoyèrent  trente 
vaisseaux  a  Salamine  et  se  signalèrent  parleur 
bravoure.  En  460,  ils  furent  vaincus  par  les 
Athéniens  dans  une  bataille  navale.  Ceux-ci 
s'emparèrent  de  leur  ville  et  les  forcèrent  à 
détruire  leurs  fortifications,  àlivrer  leurs  vais- 
seaux de  guerre  et  à  payer  un  tribut.  Malgré 
ces  dures  conditions,  Athènes,  ne  se  trouvant 
pas  assez  vengée  de  la  gloire  de  sa  rivale, 
expulsa  tous  les  habitants  de  l'île  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponèse  et  les  rem- 
plaça par  des  colons  athéniens.  Les  Eginètes 
reçurent  des  Lacédémoniens  un  asile  àTyrea, 
et,  après  la  bataille  d'/Egos-Potamos,  I.y  san- 
dre les  ramena  dans  leur  patrie.  Mais  Egine 
ne  recouvra  jamais  son  antique  splendeur. 
En  1828,  Capo  -  d'Istria  établit  à  Egine  le 
siège  du  gouvernement  hellénique,  mais  cette 
capitale  provisoire  a  dû  encore  céder  la  pré- 
pondérance à  Athènes,  son  heureuse  rivale.  • 
Il  La  petite  ville  moderne  d'Egine,  qui  occupe 
l'emplacement  delà  ville  antique,  s'étage  avec 
grâce  sur  une  pente  douce  au  bord  de  la  mer. 
Elle  ne  renferme  rien  de  remarquable;  les 
quelques  édifices  qui  se  sont  élevés  pendant 
la  présidence  de  Capo-d'Istria  tombent  au- 
jourd'hui en  ruine.  Les  antiquités  du  musée 
ont  été  transportées  a  Athènes.  ■  Mais  on 
voit  encore  de  nos  jours,  dit  M.  Joanne,  les 
restes  des  immenses  travaux  exécutés  par 
les  anciens  Eginètes  pour  mettre  leurs  vais- 
seaux à  l'abri  des  tempêtes  et  des  attaques 
des  ennemis.  Au  N.  d'un  petit  promontoire,  que 
surmonte  une  colonne  inutilée ,  s'étend  une 
rade  protégée  par  un  brise-lames,  dont  la 
surface  porte  l'empreinte  d'un  mur,  prolon- 
gement des  fortifications  de  la  ville.  Au  S.  du 
même  promontoire ,  on  trouve  un  port  ovale 
abrité  par  deux  môles  antiques  ;  un  peu  plus 
au  S.,  on  rencontre  un  autre  port  ovale  plus 
grand  que  le  précédent,  et  qui,  selon  M.  About, 
n'était  autre  que  le  port  secret  réservé  aux 
vaisseaux  de  guerre.  Aucune  donnée  certaine 
ne  vient  cependant  confirmer  cette  assertion, 
combattue  par  d'autres  antiquaires  qui  pla- 
cent le  port  militaire  ou  port  seiret  dans  la 
première  de  ces  deux  anses.  Près  du  port,  on 
voit  quelques  débris  du  temple  de  Vénus , 
consistant  en.  une  colonne  et  une  assise  de 
belles  pierres  qui  formaient  le  soubassement. 
Les  autres  débris  de  ce  temple  ont  été  em- 
ployés par  Capo-d'Istria  pour  la  construction 
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du  quai  moderne.  Les  murs  de  la  ville  que 
Leake  a  vus  et  décrits  n'existent  plus;  il  est 
même  difficile  d'en  découvrir  des  traces.  Les 
Grecs,  qui  se  montrent  si  jaloux  de  conserver 
leurs  monuments,  les  ont  utilisés  comme  ma- 
tériaux. A  en  juger  par  la  quantité  de  débris 
épars  dans  la  plaine  qui  s'étend  autour  de  !a 
ville,  il  parait  évident  qu'Egine  s'étendait 
au  delà  des  anciens  murs,  vers  le  N.-O.  Dans 
la  même  direction  et  à  1,500  mètres  de  la 
ville,  se  trouve  un  tumulus  semblable  à  ceux 
de  la  plaine  de  Troie.  Il  est  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  de  Phocus.  Au  pied  de  ce 
tumulus,  on  remarque  une  enceinte  taillée 
dans  le  roc  qui  mesure  environ  100  mètres  de 
long  sur  une  de  ses  faces.  On  présume  que 
cette  enceinte  marque  l'emplacement  de  VÈa- 
ceum  ou  tombeau  d'Eaque,  que  Pausanias 
cite  comme  un  monument  remarquable.  » 

—  Numism.  Egineétaitrenommée  dans  l'an- 
tiquité pour  le  cuivre  qu'elle  fournissait.  Pline 
en  parle  avec  éloge,  et  Elien  prétend  que  les 
Eginètes  furent  les  inventeurs  de  la  monnaie. 
Il  est  vrai  qu'il  en  existait  dans  cette  île  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  et  cette  monnaie 
offre  un  avantage  ;  elle  permet  de  suivre 
les  progrès  de  la  fabrication  métallique  dans 
ce  pays.  D'abord  les  monnaies  eginètes  fu- 
rent de  simples  lingots  ;  puis  on  en  arriva  à 
les  frapper  sur  un  des  côtés;  le  dessin  repré- 
sentait grossièrement  une  tortue.  Peu  à  peu, 
le  travail  devient  plus  net  et  plus  achevé,  et 
au  siècle  de  la  grandeur  grecque,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  Périclès,  au  moment  où  les  arts 
étaient  arrivés  à  leur  apogée,  on  fabriquait 
d'admirables  monnaies,  dont  voici  la  descrip- 
tion :  d'un  côté ,  la  tortue  était  représentée 
sans  aucune  inscription;  au  revers,  dans  un 
carré  creux,  un  thon  et  les  premières  lettres 
du  nom  des  Eginètes,  Ain.  Le  thon  est  mis  là 
par  allusion  à  la  principale  richesse  du  pays, 
qui  était  habité  par  des  pêcheurs.  Quant  à  la 
tortue,  il  est  plus  difficile  d'expliquer  sa  si- 
gnification. Quelques-uns  ont  prétendu  que 
les  Eginètes  avaient  un  culte  particulier  pour 
la  tortue ,  parce  qu'avec  l'écaillé  de  cet  ani- 
mal avaient  été  fabriquées  les  premières 
lyres;  d'autres  ont  cru  que  la  tortue  et  le 
thon  étaient  des  symboles  d'Apollon  et  de 
Neptune,  et  ont  vu  dans  la  représentation  de 
ces  animaux  une  allusion  au  culte  national. 
Quelle  confiance  doit-on  avoir  en  ces  dires? 
Sur  quoi  sont-ils  basés  î  Nous  ne  pouvons  ni  les 
combattre  ni  les  accepter.  Il  en  est  de  même  de 
ce  qu'avance  Strabon  :  «  Pheidon  l'Argien  (ce 
Pheidon  vivait  environ  3,000  ans  av.  J.-C.) 
fut  le  premier  de  tous  qui  fît  frapper  de  la 
monnaie  dans  111e  d'Egine,  et,  en  mémoire  de 
cette  invention ,  il  fit  ériger  des  obélisques 
qu'il  consacra  dans  Argos  et  qu'il  dédia  à 
Junon.  »  Ce  Pheidon  a  pu  faire,  le  premier, 
frapper  de  la  monnaie  ;  mais  il  est  certain  que 
les  Eginètes  se  servaient  du  métal  dans  le 
commerce,  et  que  déjà  ce  métal  avait  une 
forme  et  un  poids  déterminés  bien  longtemps 
avant  d'être  monnayé.  Quant  à  la  tradition  qui 
fait  des  Eginètes  les  inventeurs  de  la  mon- 
naie ,  il  faut  la  repousser  absolument.  Les 
Indous,  les  Perses,  les  Egyptiens  en  con- 
naissaient l'usage  avant  que  la  Grèce  fût  un 
peu  civilisée.  Quelles  étaient  les  différentes 
valeurs  des  monnaies  eginètes  î  Voici  ce  que 
nous  savons  a  ce  sujet.  Les  Grecs  comptaient 
trois  espèces  de  talents  :  celui  de  Corinthe , 
celui  de  l'Attique ,  celui  d'Egine.  Chacun  de 
ces  talents  représentait  6,000  drachmes  du 
même  pays.  Il  fallait  100  drachmes  pour  faire 
une  mine,  et,  par  conséquent,  60  mines  pour 
faire  un  talent.  Toutes  ces  monnaies  ont  varié 
suivant  les  temps. 

—  B.-arts.  L'école  d'Egine  est  la  plus  an- 
cienne des  écoles  de  sculpture  grecque.  En 
tête  des  traditions  qui  se  rattachent  à  son 
origine,  apparaît  le  nom  fabuleux  de  Dédale, 
que  nous  voyons  de  même  figurer  à  la  nais- 
sance des  écoles  d'Argos  et  de  Sicyone.  Cette 
appellation  générique  n'est  que  le  souvenir 
synthétisé  d'une  grande  école  primitive.  A  ce 
point  de  vue,  où  se  placent  d'ailleurs  O.  Millier 
et  un  grand  nombre  d'archéologues,  il  faut 
donner  une  attention  particulière  aux  légen- 
des antiques,  qui  font  unanimement  de  Dé- 
dale un  artiste  crétois,  un  exilé  des  Etats  de 
Minos,  fugiens  Minoia  régna,  et,  par  consé- 
quent, un  homme  de  race  doriènne.  La  tra- 
dition attribue  ainsi  aux  Doriens  l'invention 
de  la  plastique.  L'époque  où  prit  naissance 
l'école  d'Egine  avec  Smilis,  fils  d'Euclide, 
correspond  du  reste  a  celle  de  l'invasion  do- 
riènne, et  ces  deux  événements  ne  parais- 
sent pas  sans  liaison  entre  eux.  Ce  que  l'on 
sait  de  l'école  éginète  primitive  est  nécessai- 
rement très-vague  et  très-restreint  ;  les  cour- 
tes indications  fournies  par  les  écrivains  d'une 
antiquité  très-postérieure  remplacent  mal  la 
perte  complète  de  tous  les  monuments  primi- 
tifs. Pausanias,  en  parlant  d'une  statue  égi- 
nète, a  soin  d'avertir  qu'elle  n'est  ni  de  style 
égyptien  ni  de  style  attique  primitif,  mais 
bien  de  style  éginète.  Le  Périégète  prévient 
ainsi  une  confusion  qui  pouvait  donc  être 
facile  ,  possible  du  moins,  même  aux  yeux 
exercés  d'un  ancien.  L'analogie  des  œuvres 
eginètes  avec  les  œuvres  attiques  s'explique 
assez  par  les  relations  incessantes  et  le  voi- 
sinage le  plus  rapproché.  Mais  les  ressem- 
blances que  le  style  éginète  peut  offrir  avec 
le  style  égyptien  ramènent  immédiatement 
l'esprit  à  l'importante  étude  de  l'influence 
égyptienne  sur  l'art  grec  en  général  et  sur  la 
sculpture  eu  particulier.  Ce  n'est  nullement 
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ici  le  lieu  de  trancher,  ni  même  d'étudier  cette 
vaste  question  dans  son  ensemble.  Pour  ce 
qui  touche  l'art  éginète,  nous  croyons  que  la 
seule  description  des  monuments  encore  exis- 
tants suffira  à  faire  repousser  toute  idée  de 
parenté.  Les  sculpteurs  d'Egine ,  dont  le  ca- 
ractère principal  est  la  roideur  et  l'archaïsme, 
caractère  qu'ils  ont  conservé  même  k  l'é- 
poque de  la  splendeur  de  l'art,  semblent  of- 
frir plutôt  des  contrastes  que  des  analogies 
avec  les  hiératiques  imagiers  de  l'immobile 
Egypte.  Le  mouvement,  que  ceux-ci  r/ont 
jamais  exprimé,  s'allie,  chez  les  maîtres  egi- 
nètes, à  1  archaïsme  et  à  la  roideur  d'une  fa- 
çon bizarre  et  saisissante  qui  constitue  la 
principale  originalité  de  leur  école.  A  Egine, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce,  la 
sculpture  trouva  dans  la  toreutique  ,  ou  art 
de  ciseler  les  matières  précieuses,  un  auxi- 
liaire intelligent  et  fécond  en  effets  heureux  ; 
toutefois,  la  matière  que  les  premiers  sculp- 
teurs de  l'Ile  semblent  avoir  travaillée  à  peu 
près  exclusivement,  c'est  le  bois,  et  M.  Por- 
toul  fait  remarquer  très-ingénieusement  qu'à 
une  époque  postérieure ,  quand  l'usage  du 
marbre  fut  introduit  dans  l'école,  on  y  pré- 
féra le  inarbre  d'une  couleur  se  rapprochant 
de  celle  du  bois,  et  les  statues  eginètes  de 
marbre  noir  succédèrent,  par  une  facile  tran- 
sition, aux  figures  d'ébène. 

Depuis  l'apparition  de  Smilis ,  que  nous 
avons  vue  enveloppée  dans  la  grande  invasion 
doriènne ,  jusqu'à  la  guerre  des  Perses,  un 
voile  immense  nous  cache  la  longue  forma- 
tion du  génie  éginète,  que  nous  aurons  bien- 
tôt le  bonheur  de  contempler  dans  son  entier 
développement.  C'est  une  loi,  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  l'ordre  physique ,  que  la 
nature  nous  tienne  cachée  la  phase  de  la 
gestation.  La  LXXve  olympiade  (480-477  av. 
J.-C.)  fut  l'époque  d'épanouissement  de  l'é- 
cole d'Egine,  si  l'on  peut  appliquer  cette 
expression  d'épanouissement  à  un  art  qui 
montra  les  boutons  les  plus  beaux  sans  ja- 
mais en  dégager  la  fleur.  A  cette  époque, 
mémorable  à  jamais  dans  l'histoire  de  1  hu- 
manité, apparaît  le  nom  de  Callon ,  qu'on 
lit  encore  sur  un  piédestal  vide  exhumé 
dernièrement  des  ruines  de  l'Acropole  d'A- 
thènes. On  nomme  après  lui  Glaucias,  qui  fit 
des  statues  d'athlètes  vainqueurs.  Cette  seule 
indication  nous  permet  d'examiner  sous  un 
jour  tout  nouveau  l'école  d'Egine.  Nous  sa- 
vons que  cette  île  était  non  moins  célèbre  par 
ses  athlètes  que  par  ses  sculpteurs.  Les  exer- 
cices du  corps  y  étaient  particulièrement  en 
honneur,  et  Pindare  eut  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  célébrer  un  athlète  d'Egine  parmi  les 
vainqueurs  d'Olyinpie.  La  sculpture  mêlait 
sa  louange  à  celle  de  la  poésie,  et  les  statues 
des  maîtres  d'Egine  représentaient  souvent  un 
concitoyen  vainqueur;  parfois  (c'est  Pausa- 
nias qui  nous  l'apprend] ,  ces  images  étaient 
de  véritables  portraits  et  donnaient  une  re- 
production exacte  et  individuelle  de  l'athlète 
dont  elles  étaient  destinées  à  éterniser  la 
mémoire.  Nous  voilk  bien  loin  de  l'art  égyp- 
tien. L'école  d'Egine,  par  l'étude  et  la  repro- 
duction constante  du  nu,  se  trouvait  dans  des 
conditions  excellentes  pour  bien  rendre  le 
corps  humain;  nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  elle  entendait  l'anatomie.  Le  nom 
de  Glaucias  appelle  celui  d'Anaxagoras,  qu'on 
lui  donne  pour  successeur.  Anaxagoras  fit  une 
statue  de  Zeus  (Jupiter)  pour  être  placée  dans 
lo  temple  d'Elis,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Platée.  11  fut  le  contemporain  d'Onatas,  le 
plus  illustre  des  sculpteurs  d'Egine,  qui,  au  dire 
de  Pausanias,  n'était  le  second  de  personne. 
Comme  Phidias,  Anaxagoras  réservaitd'ordi- 
naire  son  génie  pour  la  représentation  des 
dieux  et  des  héros;  il  fit  cependant  pour  Dino- 
mène,  fils  d'Hiéron,  un  char  de  bronze,  en  col- 
laboration avec  Catamis.  Onatas,  fils  de  Micon, 
produisit  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages. 
Ottf.  Miiller  le  place  entre  la  Lxxvnia  et  la 
lxxxiiK  olympiade.  Derrière  ce  grand  nom 
se  groupent,  entre  la  guerre  des  Perses  et 
celle  du  Péloponèse,  les  noms  deSynnoon,  de 
Ptolichos,  de  Sarambos,  deThopropos,  d'Aris- 
tonoos,  de  Philotimos.  Avant  de  parler  des 
marbres  d'Egine  venus  jusqu'à  nous,  disons 
quelques  mots  de  la  glyptique  éginète.  Nous 
possédons  quelques  exemplaires  des  médailles 
de  l'Ile  :  elles  sont  d'un  coin  magnifique  ;  deux 
surtout  sont  particulièrement  intéressantes. 
Elles  sont  toutes  deux  en  argent;  la  première 
est  du  plus  ancien  travail  et  vraisemblable- 
ment de  la  forme  primitive,  introduite  sous  le 
règne  de  Phidon  (vers  la  vnie  olympiade) , 
qui  le  premier  fit  frapper  des  médiiilles  dans 
cette  lie.  On  y  voit  d  un  côté  une  tortue, sym- 
bole connu  d  Egine;  de  l'autre,  un  carré  creux 
d'une  forme  peu  régulière.  L'autre  est  d'un 
module  plus  grand  et  d'un  travail  considéra- 
blement perfectionné.  Elle  otfre  de  même  une 
tortue  ;  le  revers  contient ,  dans  un  carré  plus 
régulier,  un  dauphin  ;  les  lettres  qui  se  trou- 
vent disjointes  sur  les  deux  côtés  doivent  être 
lues  en  un  mot  et  se  traduire  :  Monnaie. 

— Marbres  d'Egine,  Les  débris  du  temple  de 
Zeus  Panhellénien  s'élèvent  au  nord-est  d'E- 
gine, «  au  sommet  d'un  mont  dont  le  prolon- 
gement fend  la  mer  comme  une  proue  dorée.  » 
(Fortoul.)  Les  belles  colonnes  doriennes  s'é- 
lèvent encore  parmi  les  amandiers  ,  et ,  par 
leurs  proportions  élancées,  révèlent  une  ori- 
gine contemporaine  de  celle  du  Parthénon, 
que,  par  un  beau  ciel,  on  peut  apercevoir  au 
loin.  Ce  sanctuaire,  dédié  au  dieu  souverain 
de  la  grande  famille  hellénique,  dut  s'élever, 
après  la  victoire  des  Grecs  sur  les  Perses, 


EGIN 

comme  gage  d'association  et  de  fraternité. 
Cette  union  fut  courte.  La  guerre  du  Pélopo- 
nèse  amena  la  ruine  de  l'île  et  l'oubli  de  son 
sanctuaire.  Au  milieu  des  ruines,  MM.  Haller 
de  Hallerstein,  Cockerell,  Forster  et  Linkh, 
en  181 1,  découvrirent  d'importants  morceaux 
de  sculpture  provenant  des   frontons.    Les 
figures  en  sont  plus  petites  que  nature ,  pro- 
portion exigée  par  l'extrême  écrasement  des 
frontons  doriques;  le  caractère  principal  de 
ces    figures  réside   dans  le  mouvement    uni 
à  la  roideur,  association   qui  peut  sembler 
étrange.  Un  contraste  constant  et  très-frap- 
pant résulte  de  l'imbécillité  des  têtes  et  de  la 
beauté  dus  corps.  Les  membres,  quoique  un 
peu  maigres  et  anguleux ,   sont  d'un  grand 
style  et  d'un  beau  caractère  ;  les  têtes  ,  trai- 
tées d'une  façon  tout  archaïque ,  sont  uni- 
formément revêtues  d'un  sourire  idiot,  im- 
posé par  l'implacable  tradition.  Le  fronton 
oriental  est  complet.  Au  centre,  dans  le   ie- 
culement  obligé ,  se  dresse  une  Athênê  (Mi- 
nerve) la  tête  couverte  d'un  casque  qui  luisse 
voir  sur  le  front  des  cheveux  bouclés  rangés 
par  étages.  Les  yeux  sont  fendus  comme  l'a- 
mande  et  obliques  à  la  façon  des  yeux  chi- 
nois. Sur  la  bouche  erre  le  sourire  mystique 
que  nous  avons  signalé.  La  déesse  lient  la 
lance  de  la  main  droite,  et  un  vaste  bouclier 
est  fixé  à  son  bras  gauche.  Sa  tunique  tombe 
en   petits   plis    symétriques    qui    rappellent 
le  travail  des  vieilles  statues  de  bois.  Aux 
pieds  de  la  déesse,  un  peu  en  avant,  sont 
deux  guerriers  nus,  l'un  tombant  mourant  en 
arrière,  l'autre  se  penchant  pour  le  secourir. 
Ce  dernier  a  reçu  la  désignation  arbitraire  de 
Patrocle.dans  l'hypothèse  vraisemblable  que 
le  sujet  de  ces  sculptures  est  un  combat  hé- 
roïque. Derrière    Patrocle,   Hector  (?),  qui 
vient  de  le  frapper,  est  nu,  tenant  son  bouclier 
et  braudissantson  fer.  Ce  personnage,  dont  la 
tête  est   remarquablement  belle,  porte   une 
barbe  pointue,  disposée  à  peu  près   comme 
celle  de  Jupiter  Trophonius.  De  Vautre  côté, 
faisant   pendant  à    Hector,  un   guerrier    est 
figuré  dans  une  attitude  analogue  [Ajax]  (?). 
Les  deux  héros  qui  suivent  sont,  à  genoux, 
carquois  au  flanc;  ils  tirent  de  l'arc.  Celui  de 
droite  est  vêtu  d'une   tunique  et  de  braies 
collantes;  il  porte  un  casque  de  façon  phry- 
gienne. On  l'a  nommé  Paris. Celui  de  gauche 
porte  la  cuirasse  et  le  casque  en  tète  de  loup. 
Enfin,  aux  angles    du   fronton,  do  chaque 
côté,  un  jeune  guerrier  mortellement  blessé 
est  étendu,  nu,  dans  le  déploiement  de  ses 
formes  grêles.  Le  sourire  est  un  charme  de 
plus  sur  cette  figure  nnïve  et  charmante,  en- 
cadrée par  des  cheveux  à  demi  débouclés. 
Ces  deux  morceaux  sont  exquis  et  révèlent 
un  art  consommé.  Du  fronton  occidental  on 
n'a  retrouvé  que  quatre  figures.   Elles  sont 
plus  grandes  que  celles  du  fronton  précédent, 
sans  toutefois  égaler  la  taille  humaine.  La 
première  est  celle  d'un  vieillard  nu ,  porteur 
d'une  longue  barbe.  On  l'a  nommé  Talamon. 
Puis  un  sagittaire  casqué  et  agenouillé,  une 
autre  figure  également  agenouillée;  enfin,  la 
plus  admirable  des  quatre ,  un  héros  blessé, 
qui,  couché  dans  son  bouclier,  brandit  une 
arme  inutile.  Pour  compléter  cette  sorte  d'in- 
ventaire des  œuvres  éginètes, signalons  deux 
statuettes  pareilles  trouvées  en  même  temps 
au  même  endroit,  et  qu'on  a  désignées,  d'a- 
près Hérodote,  sous  les  noms  de  Damia  et 
Auxésia,  divinités  d'Egine  assez  peu  connues. 
(V.  Hérodote,  livre  V.) 

Les  marbres  d'tëgine,  achetés  par  le  prince 
royal  de  Bavière  au  prix  de  150,000  francs, 
ont  été  restaurés  à  Rome  par  Thorwaldsen. 
Phidias'  employa  des  artistes  d'Egine  à  la 
décoration  du  Parthénon.  Les  métopes  de  ce 
temple  émanent.des  derniers  maîtres  de  cette 
vieille  école.  Les  métopes  tranchent,  par  leur 
rudesse  archaïque,  sur  les  exquises  suavités 
de  la  frise,  dont  le  léger  bandeau  couronne 
le  front  de  la  cella;  mais  cette  rudesse  est 
gauche,  cet'archaïsme  n'a  plus  cette  incon- 
science qui  faisait  son  charme  et  sa  force. 
>  L'ensemble  est  parfois  mou  et  indécis,  a  dit 
M.  Beulé,  symptôme  des  talents  secondaires 
aux  époques  de  transition.  Ils  perdent  leur 
vieille  manière  et  ne  peuvent  atteindre  aux 
difficiles  mérites  de  la  manière  nouvelle.  » 

Toutefois,  ces  derniers  monuments  de  l'art 
éginète  portent  une  singulière  empreinte  de 
grandeur.  Ils  ont  le  caractère  de  la  vérité  qui 
leur  vient  du  passé,  et  parfois  aussi  ils  at- 
teignent la  beauté  par  les  côtés  où  ils  tou- 
chent à  l'art  nouveau,  et  mêlent  ainsi,  sur 
leur  marbre  puissant,  le  crépuscule  imposant 
d'une  belle  nuit  à  l'aube  riante  d'un  splen- 
dide  matin.  C'est  qu'alors  l'art  des  Eginètes 
était  trop  vieux  pour  pouvoir  se  transformer  ; 
le  génie  de  ce  peuple  actif,  industrieux,  niais 
enchaîné  par  la  religion  et  la  coutume,  était 
peu  susceptible  aussi  de  concevoir  le  beau 
comme  Phidias  et  les  Athéniens.  Le  carac- 
tère de  l'école  d'Egine  est,  ne  l'oublions  pas, 
ce  caractère  dorien,  plus  tourné  vers  la  tradi- 
tion que  vers  la  liberté.  L'esclave,  le  courtisan, 
le  dévot  peuvent  être  ingénieux  ;  l'homme 
libre  peut  seul  concevoir  la  beauté  suprême. 

ÉG1NE  (golfe  d'),  golfe  de  l'Archipel,  entre 
la  Livadie  au  N.  et  la  Morée  au  S.-Û.,  séparé 
du  golfe  de  Lépante  par  l'isthme  de  Corinthej 
72  kiloin.  de  long  sur  47  de  large.  Il  renferme 
les  îles  d'Egine  et  de  Colouri. 

KG  INF,  (Paul  r>'),  chirurgien  et  écrivain 
grec.  V.  Paul. 

ÉGINÉE  adj.  f.  (é-ji-né).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom sous  lequel  Diane  était  adorée  à  Sparte. 
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ÉGINÈTE  s.  et  adj.  (é-ji-nè-te).  Géog.  anc. 
Habitant  d'Egine  ;  qui  appartient  a  Egine  ou 
à  ses  habitants  :  Les.  Eginètes.  La  popula- 
tion ÉGINÈTE. 

—  s.  f.  Numism.  Monnaie  d'Egine.V.  Egine. 

—  Antiq.  gr.  Fête  des  Eginètes,  Fête  qui 
se  célébrait  a  Egine  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. 

ÉGINÉTIQOE  adj.  (é-ji-né-ti-ke  —  rad. 
Egine,  île  grecque).  Antiq.  Se  dit  des  monu- 
ments et  des  sculptures  antiques  de  l'Ile  d'E- 
gine :  Architecture  éginétique.  Ces  bœufs  ont 
un  air  doux,  grave  et  résigné,  tout  à  fait  sculp- 
tural et  digne  des  bas-reliefs  éginétiques. 
(Th.  Gant.)  Il  Ecole  ëginétique,  Ecole  ancienne 
de  sculpture  et  d'architecture,  qui  était  éta- 
blie à  Egine.  V.  Egine. 

ÉG1NHARU  ou  «GINHAKD, historien  franc, 
secrétaire  de  Charlemagne,  né  vers  771,  dans 
le  pays  du  Mein,  mort  à  Séligenstadt  en  844. 
Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fit  ses  études 
à  Aix-la-Chapelle,  dans  cette  école  palatine 
fondée  par  Charlemagne,  qui  avait  pour  siège 
le  palais  de  la  ville  impériale ,  Aix-la-Cha- 
pelle. Eginhard  eut  pour  maîtres  Alcuin,  Paul 
Diacre  ,  Pierre  de  Pise  ,  etc.  L'empereur  lui 
donna  l'intendance  et  la  direction  des  travaux 
publics,  lui  confia  plusieurs  missions  impor- 
tantes, le  choisit  pour  secrétaire,  et  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Lothaire.  Eginhard 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, mais  probablement  comme  abbé  laïque; 
c'est  au  moins  l'opinion  des  critiques  les  plus 
autorisés.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres 
est  celle  de  M.Teulet  (Paris,  1840),  avec  tra- 
duction française.  On  y  trouve  une  vie  de  Char- 
lemagne (  Vita  et  gesta  Caroli  Magni),  princi- 
pal ouvrage  de  l'auteur,  composé  suivant  les 
règles  latines,  avec  assez  d'art  et  de  régula- 
rité, les  Annales  (Annales  regum  Francorum) 
de  741  à  829,  histoire  sommaire  des  règnes  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  sou- 
vent contestée,  mais  reconnue  définitivement 
pour  appartenir  au  même  auteur;  desLettres 
intéressantes  pour  l'étude  de  l'histoire  du 
ixe  siècle,  etc. 

Au  nom  d'Eginhard  se  rattache  une  légende 
probablement  d'invention  pure,  mais  qu  il  est 
intéressant  de  rapporter,  car  elle  a  fourni  un 
théine  à  nombre  de  poètes  et  de  romanciers, 
tant  en  Allemagne  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre. Eginhard,  dit-on  ,  étant  secrétaire  de  . 
Charlemagne,  aimait  une  des  filles  de  l'empe- 
reur, la  princesse  Emma;   il  obtint  d'elle  un 
rendez-vous  dans  son  appartement  pendant 
la  nuit.  Or  voici  qu'au  point  du  jour,  comme 
les  amants  allaient  se  séparer,  ils  s'aperçurent 
qu'il  avait  neigé  pendant  leur  entrevue,  et 
qu'un  tapis  blanc  était  partout  étendu.  Com- 
ment faire?  Les  empreintes  des  pas  d'Eginhard 
n'allaient-elles  pas  dénoncer  à  tous  les  yeux 
le  mystère  de  leur  amour?  Emma  trouve  un 
moyen  :  elle  prend  son  amant  dans  ses  bras 
et  le  porte  d'un  pied  leste  à  travers  la  cour 
jusquau  seuil.  Malheureusement,  l'empereur 
veillait,  et  de  sa  fenêtre  il  voit  ce  qui  se 
passe.  Le  lendemain,  il  mande  son   conseil, 
qu'il  préside  la  couronne  de  fer  sur  sa  tète  : 
sans  désigner  le  coupable,  il  demande  quelle 
peine  méritait  une  fille  de  roi  qui  aurait  un 
amant.  Tous  les  conseillers  opinent   pour  le 
pardon.  Et  le  vassal  qui  aurait  séduit  la  fille 
de  son  maître,  quelle  peine  mériterait-il?  re- 
prend Charlemagne.  Onze  des  conseillers  vo- 
tent pour  l'indulgence.  Eginhard  seul  dit  :  La 
mort!  L'empereur  se  contente  de  bannir  les 
deux  amants.  Emma  quitte  ses  riches  vête- 
ments pour  revêtir  une  robe  d'étoffe   gros- 
sière, et  tous  deux  partent;  ils  vont  chercher 
un  abri  dans   l'Odenwald.    Quelques    années 
s'écoulèrent.  Un  jour  que  l'empereur,  de  plus 
en  plus  sombre  ,  se  livrait  à  la  chasse,  il  se 
sépara  involontairement  de  son  escorte  et  s'é- 
gara dans  la  forêt.  Arrivé  à  l'entrée  d'une 
clairière,  il  aperçut  un  petit  garçon  qui  jouait 
dans  l'herbe  ;  cet  enfant,  loin  d'être  effrayé 
par  sa  vue,  s'approcha  de  lui  et  lui  ravit  son 
épée.  Le  héros  ,  souriant ,  suit  le  petit  auda- 
cieux et  arrive  devant  une  chaumière  sur  le 
seuil  de   laquelle  une  belle  et  majestueuse 
femme,  un  frais  enfant  suspendu  au  sein,  ac- 
cueille l'étranger  avec  grâce,  l'invite  à  en- 
trer, à  se  reposer  et  à  partager  le  repas  qu'elle 
préparait.  Le  mari ,  alors  à  la  chasse,  rentre 
bientôt  ;   on  se  met  à  table  sous  les   vieux 
chênes,  et  Charlemagne  finit  par  reconnaître 
sa  fille  à  certain  plat  de  venaison  qu'elle  seule 
savait  apprêter  ainsi.  11  pardonne  aux  deux 
amants  et  les  ramène  à  Aix-la-Chapelle.  La 
chronique  de  Lursch,  puis  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  en  Angleterre,  Millevoye  en  France, 
Gruppe  en   Allemagne,  ont   successivement 
poétisé  et  dramatisé  cette  légende. 

ÉGINIE  s.  f.  (é-ji-nî).  Entnm.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  division  des  muscivores, 
dont  l'unique  espèce  habite  les  environs  de 
Paris. 

ÉGINOPSIDE  s.  f.  (é-gi-no-pside — à'égine, 
et  du  gr.  opsis,  aspect).  Acal.  Genre  d'aca- 
lèphes  médusaires,  voisin  des  égines,  dont  il 
se  distingue  par  la  présence  de  quatre  bras. 

EGINTON  (Francis),  peintre  anglais,  mort 
en  1805.  Il  s'est  spécialement  occujlé  de  pein- 
ture sur  verre,  et  a  produit  en  ce  genre  des 
morceaux  nombreux  et  remarquables.  On  cite: 
deux  Résurrections,  l'une  de  la  cathédrale  de 
Salisbury,  et  l'autre  de  celle  de  Lichlleld  ;  le 
Banquet  de  Salomon  ,  du  château  d'Arundel; 
le  Christ  portant  sa  croix,  de  l'église  de  Wan- 
sted,  dans  le  comté  d'Essex,  etc.,  etc. 
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ÉGIOCHUS  adj.  m.  (ê-ji-o-kuss  —  gr.  aigio- 
chos ;  de  aigis ,  égide;  echâ,  j'ai).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Jupiter  armé  de  l'égide.  Il  On  dit 
aussi  égiuchus. 

ÉGIP  s.  m.  (é-jipp).  Nom  donné  par  quel- 
ques historiens  à  un  grand  officier  des  kans 
tartares. 

ÉGIPAN,  divinité  champêtre.  V.  jEgipan. 

ÉGIPAN  s.  m.  (é-ji-pan).  Mythol.  Nom 
doirriê  anciennement  à  des  esprits  ou  lutins 
de  la.campagne;  monstre  libyen  appelé  aussi 
capricorne  :  Sur  la  cheminée,  rien  qu'une 
étrange  et  florentine  statue  ,  qui  représentait 
un  égipan  trouvant  une  femme  sous  la  peau 
d'un  jeune  pâtre.  (Balz.) 

—  Par  anal.  Personnage  d'un  aspect  gro- 
tesque ou  effrayant  :  Des  bouchers ,  manches 
de  chemises  retroussées,  cheminaient  aux  por- 
tières; d'autres  égipans  noirs  étaient  grimpés 
sur  l'impériale.  (Chateaub.)  Ce  n'était  fias  le 
Babelais  vulgaire,  au  rire  égueulé,  î'égipan 
monacal  qu'on  donne  ordinairement  pour  l'au- 
teur de  Gargantua  et  de  Pantagruel.,  mais 
une  sorte  de  Socrate  bouffon  se  reposant  de  ses 
plaisanteries.  (Th.  Gaut.) 

ÉGIRE  s.  f.  (é-ji-re  —  nom  mythol.).  Bot. 
Genre  d'algues  marines,  dont  l'unique  espèce 
habite  les  mers  du  Nord. 

ÉGIRINE  s.  f.  (é-ji-ri-ne  —  d'Egir,  nom  du 
dieu  de  la  mer,  dans  la  mythologie  des  anciens 
peuples  du  Nord).  Miner.  Nom  donné  par  le 
docteur  Esmark  à  une  substance  encore  peu 
connue,  qui  a  été  trouvée  sur  les  côtes  de 
Norvège,  et  que  l'on  croit  être  une  variété 
d'amphibole. 
ÉG1SHEIM,  bourg  de  France.  V.  Eguis- 

HBIM. 

ÉGISTHE ,  un  des  membres  de  cette  abomi- 
nable •  race  des  Atridesqui  ne  finit  jamais.  >  Il 
était  le  fruit  de  l'union  incestueuse  daThycste 
avec  sa  fille  Pélopée.  Thyeste  s'était  enfui 
d'Argos,  la  rage  dans  le  cœur,  après  l'hor- 
rible  festin  que  lui    avait    offert  son    frère 
Atrée.  Un  oracle  lui  prédit  qu'il  serait  vengé 
par  un  fils  que  lui  donnerait  sa  propre  fille 
Pélopée,  fort  jeune  alors.  Thyeste  se  révolta 
cependant  à  la  pensée  de  cet  inceste  ,  et  il 
fit  élever  sa  fille  dans  un  temple  de  Minerve. 
Quelques  années  plus  tard ,   il  la  rencontra 
dans  une  forêt,  lui  lit  violence  sans  la  con- 
naître, et  la  rendit  mère  d'Egisthe.  Ayant  en- 
suite reconnu  son  crime,  il  tit  exposer  l'en- 
fant après  sa  naissance,  pour  qu'il  devînt  la 
pâture  des  bêtes  sauvages.  Mais  un  berger  le 
recueillit  et  le  fit  allaiter  par  une  chèvre  (cex, 
œgos),d'oii  son  nom  d'Egisthe.  Devenu  grand, 
il  fut  adopté  par  Atrée,  qui,  ayant  surpris 
Thyeste  a  Delphes  et  l'ayant  jeté  en  prison, 
chargea  Egisthe  de  le  mettre  à  mort. Thyeste 
reconnut  son  fils  a  l'épée  qu'il  portait  et  qui 
lui  avait  appartenu;  il  n'eut  aucune  peine  à 
le  ramener   à  lui  ;  Egisthe,  qui  ne  démentait 
point  une  race  funeste,  se  chargea  de  sa  ven- 
geance, et  immola  Atrée  pendant  un  sacri- 
fice. Thyeste  s'empara  alors  du  trône  d'Ar- 
gos. Mais  Agamemnon  et  Ménélas,  secourus 
'  par  Tyndare  ,  roi  de  Sparte,  leur  beau-père, 
réussirent  à  chasser  d'Argos  les  deux  usur- 
pateurs. Lorsque  survint  la  guerre  de  Troie, 
Agamemnon  se  réconcilia  de  bonne  foi  avec 
Egisthe,  et  lui  confia  même,  pendant  son  ab- 
sence, sa  femme  Clytemnestre  et  ses  enfants, 
ainsi  que  le  gouvernement  de  son  royaume. 
Cette  confiance  imprudente  porta  ses  fruits. 
Après  avoir  éloigné  de  Clytemnestre  le  poète 
Démodaeus,  qu'Agamemnon  lui  avait  laissé 
pour  l'entretenir  par  ses  chants  dans  les  prin- 
cipes de  la  vertu,  Egisthe  parvint  à  la  séduire, 
persécuta  et  éloigna  ses  enfants,    la  décida 
même  au  meurtre  d' Agamemnon,  et  lorsque  ce 
prince  revint  a  Argos,  il  fut  assassiné  avec 
tous  ses  compagnons  au  milieu  d'un  festin 
auquel  l'avait  invité  Egisthe.  Quelques-uns 
assurent  que  ce  fut  la   reine  adultère  elle- 
même  qui  égorgea  son  époux.  La  mort  de  ce- 
lui-ci fut  vengée  par  son  fils  Oreste ,  qui  as- 
sassina à  son  tour  Egisthe  dans  son  propre 
palais  ;  d'autres  disent  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, au  moment  où  il  offrait  un  sacrifice  à 
cette  divinité.  Egisthe  avait  régné  sept  ans. 
Le  nom  de  ce  tyran  a  été  souvent  employé 
en  littérature  pour  désigner  un  homme  qui, 
après  avoir  fait  oublier  à  une  femme  ses  de- 
voirs les  plus  sacrés,  la  pousse  de  crime  en 
crime  jusqu'à  tuer  son  époux.  M.  Toussenel, 
a  fait  de  ce  nom  une  charmante  application, 
dans  un  sens,  toutefois,  un  peu  moins  tragi- 
que. 

•  Le  ménage  du  hamster  est  l'image  parfaite 
du  ménage  morcelé  et  de  l'entente  cordiale  des 
époux  civilisés.  Le  mâle,  qui  a  utilisé  le  travail 
de  la  femelle  pour  emplir  son  magasin,  com- 
mence par  réduire  sa  compagne  à  la  portion 
congrue  dès  les  premiers  jours  de  la  saison 
d'hiver  ;  puis,  sous  un  prétexte  injurieux  quel- 
conque, il  l'expulse  du  domicile  conjugal. 
Mais  la  femelle,  obligée  de  fuir  devant  la 
force,  creuse  une  voie  détournée  pour  ren- 
trer dans  la  place,  et  parvient  à  faire  au  ma- 
got une  saignée  abondante.  Elle  fait  mieux, 
elle  réclame  l'assistance  d'un  Egisthe,  et  tous 
deux,  profitant  du  sommeil  de  V Agamemnon 
repu  qui  dort  sur  ses  richesses,  l'étranglent 
et  le  mangent.  ■ 

Toussenel. 

EGIZA,  roi  des  Wisigoths.  V.  Egiça. 
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EGIZIO  (Matteo,  comte),  savant  italien,  né 
à  Naples  en  1674,  mort  dans  la  même  ville 
en  1745.  Il  fit  des  études  fortes  et  variées, 
occupa  divers  postes  dans  sa  patrie,  et  fut 
envoyé  à  Paris,  en  1735,  comme  secrétaire 
d'ambassade.  Revenu  à  Naples,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  créé  comte  en  1745,  année 
de  sa  mort.  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
Mémorial  chronologique  de  l'histoire  ecclé- 
siastique (Naples,  1713);  Suites  des  empe- 
reurs romains  (1713,  in-l'");  Lettre  aimable  à 
Al.  Lenglet-Dufresnoij ,  par  laquelle  il  est 
prié  de  corriger  quelques  endroits  de  sa  Géo- 
graphie touchant  le  royaume  de  Naples  (Pa- 
ris, 1738,  in-8").  Ce  dernier  ouvrage  établit 
des  relations  d'amitié  entre  le  savant  italien 
et  le  géographe  françuis  qu'il  avait  critiqué, 
résultat  qui  pourra  paraître  assez  singulier  k 
Ceux  qui  connaissent  les  effets  ordinaires  de 
la  critique,  mais  qui  s'explique  aisément  par 
l'exquise  politesse  de  celle  d'Egizio. 

ÉGLANDÉ,  ÉE  (é-glan-dé)  part,  passé  du 
v.  Kglunder  :  Un  cheval  eglandb. 

ÉGLANDEMENT  s.  m.  (é-glan-de-man  — 
rad.  êglander).  Art  vétér.  Action  ou  manière 
d'églander  :  On  a  eu  longtemps  le  tort  de 
croire  que  /'églandembnt  pratiqué  à  propos 
pouvait  prévenir  la  morve. 

—  Encycl.  Véglandement  est  une  opération 
qui  consiste  à  extirper  chez  le  chevai,  dans 
la  cavité  glossienne,  les  ganglions  lymphati- 
ques dont  l'induration  constitue  les  glandes  de 
la  morve.  Celte  opération,  bien  que  mau- 
vaise, a  encore  des  partisans.  Pour  y  pro- 
céder, on  incise  avec  un  bistouri  la  peau  qui 
recouvre  la  glande,  on  pusse  dans  chaque 
lèvre  de  la  solution  de  continuité  un  fil  des- 
tiné à  tenir  celle-ci  ouverte  pendant  l'opéiu- 
tion;  nuis,  disséquant  la  glande  tout  autour, 
et  la  détachant  peu  à  peu  de  ses  adhérences, 
on  fait  la  ligature  des  rameaux  vasculaires 
qui  peuvent  embarrasser,  ou  donner  lieu  ù 
une  hémorragie,  et  l'on  extirpe  la  glande  en 
la  détachant  tout  k  fait  de  la  ganache.  Cela 
fait,  on  cautérise  les  extrémités  des  petits 
vaisseaux  liés  ;  on  tamponne  la  plaie  avec  des 
étoupes  imbibées  d'onguent  égy^tiue;  on  re- 
ferme le  tout  au  moyen  des  fils  qu'on  a  mis  aux 
lèvres  de  la  plaie  en  commençant  l'opération, 
et  on  renouvelle  ce  pansement  tous  les  jours 
jusqu'au  uiomeutoù  l'on  voit  que  la  cicatrisa- 
tion est  prochaine.  «Est-il  besoin,  ditd'Arbo- 
val,de  faire  ressortir  l'inutilité,  l'absurdité 
d'une  pareille  opération?  Ne  sait-on  pas  que  la 
cause  Ue  la  morve  et  de  tout  écoulement  nasal 
ne  réside  pas  dans  la  tuméfaction  des  ganglions 
maxillaires,  et  que  ce  ne  sont  pas  ces  organes 
qui  fournissent  la  matière  des  écoulements? 
Quand  on  extirperait  ainsi  plusieurs  glandes 
l'une  après  l'autre ,  rien  n'empêcherait  qu'il 
ne  s'en  tuméfiai  successivement  de  nouvelles, 
la  cause  continuant  à  agir;  et  quand  même  le 
cheval  n'aurait  plus  de  glandes  sous  la  ga- 
nache, la  morve  et  tout  autre  jetage  n'en  au- 
raient pas  moins  lieu  »  En  effet,  si  l'on  a  vu 
cesser  des  écoulements  morveux  après  cette 
opération,  ce  n'est  point  parce  que  ces  glan- 
des ont  été  enlevées,  c'est  parce  que  la 
maladie  a  cessé  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  ce  qui  aurait  eu  lieu  quand  bien 
même  l'opération  n'aurait  pas  été  pratiquée. 
ÊGLANDER  v.  a.  ou  tr.  (é-glan-dé  —  du 
pref.  é,  et  de  glande).  Art  vétér.  Extirper  les 
glandes  sous-linguales  indurées  chez  le  che- 
val :  Eglander  un  cheval,  il  On  dit  aussi  dk- 
glander. 

ÉGLANDULECX.EUSE  adj.  (é-glan-du-leu, 
eu-zc —  du  pref.  privât,  é,  et  du  lat.  glandula, 
glande).  Hist,  nai.  Qui  n'a  plus  de  glandes. 

ÉGLANTIER  s.  m.  (é-glan-tié.  —  Le  Héri- 
chei,  dans  sa  Flore  populaire  de  Normandie, 
tire  ce  uiot  du  latin  acanthus ,  épine;  Diez, 
à'aculeus,  aiguillon;  suivant  M.  Littré,  la  pré- 
sence du  l  porterait  a  préférer  à  létymo- 
logie  mise  en  avant  par  Diez  ;  cependant, 
bien  qu'elle  puisse  être  moins  facile  à  expli- 
quer grammaticalement  parlant ,  l'opinion  qui 
rattache  églantier  au  latin  acanthus,  grec 
akanthos,  akantê ,  nous  semblerait  plus  con- 
venable^ cause  de  la  conformité  du  sens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aculeus  et  acanthus  se  rat- 
tachent évidemment,  en  tout  cas,  au  même 
radical,  savoir  la  racine  sanscrite  aç,  péné- 
trer, traverser,  qui,  outre  le  sens  de  mouve- 
ment rapide,  prend,  dans  plusieurs  dérivés, 
celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme, 
par  exemple,  açri,  fil  ou  tranchant  de  l'épée; 
Ûçi,  crochet  de  serpeni,  etc.  Une  foule  de 
mots  se  rattachent  à  cette  acception  spéciale. 
Bornons -nous  à  citer  le  grec  akè  ,  pointe 
tranchant;  akanos,  akaina,  aiguillon;  akdn, 
lance;  te  latin  acus,  actes,  acer,  etc.;  l'irlan- 
dais aiede  ,  aiguille;  le  kymrique  awch  ,ochr, 
taillant,  tranchant;  le  gothique  ahs,  épi,  etc.; 
le  lithuanien  aszmu,  taillant;  asztrus,  acéré; 
akotas,  barbe  d'épi,  etc.,  etc.).  Bot.  Nom  d'une 
espèce  de  rosier.  Il  Nom  vulgaire  des  rosiers 
sauvages  :  Pour  être  sortie  d'une  ronce,  la 
fleur  de  ^'églantier  n'est  pas  moins  suuoe  et 
moins  charmante.  (G.  Sand.) 

h'églantier  parfumé,  l'aubépine  fleurie. 
D'une  fraîche  bordure  entourent  la  prairie. 

liÉRANQER. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  raie. 

—  Encycl.  h'églantier  ou  rosier  des  haies 
(rosa  canina)  est  un  arbuste  dont  les  titres, 
armées  de  larges  aiguillons  recourbés,  por- 
tent des  feuilles  imparipennées ,  d'un  beau 
vert,  et  des  fleurs  d'un  blanc  lavé  de  rose,  lé- 
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gèrement  odorantes,  larges  de  6  centimètres 
environ,  auxquelles  succèdent  des  fruits  d'un 
ronge  vif.  Il  est  répandu  dans  presque  toute 
.l'Europe,  et  croît  en  abondance  dans  les  bois, 
les  haies  et  les  buissons.  Il  fleurit  nu  milieu 
de  l'été.  Les,  haies  qu'on  fait  avec  cet  arbuste 
sont  très-bonnes,  mais  ne  durent  pas  long- 
temps; aussi  vaut-il  mieux  le  réserver  pour 
regarnir  les  vides  qui  se  produisent  dans  les 
clôtures  formées  d'autres  essences.  On  l'a  sou- 
vent accusé  de  détruire,  ou,  comme  on  dit,  de 
manger  les  haies;  mais  cette  assertion  se  base 
sur  une  erreur»d'observation  ;  voici  le  fait. 
Lorsqu'une  haie  vieillit,  une  partie  des  ar- 
bustes qui  la  composent  périssent  par  suite  de 
l'épuisement  du  sol  ;  les  pieds  manquants  sont 
remplacés  par  ïéglantier,  qui,  moins  exigeant, 
trouve  à  vivre  après  eux;  on  a  donc  pris  ici 
l'effet  pour  la  cause.  L'églantier,  bien  qu'il  ne 
se  recommande  guère  par  la  beauté  de  ses 
fleurs,  joue  un  rôle  de  très-haute  importance 
dans  l'horticulture  d'ornement.  C'est,  en  ef- 
fet, le  sujet  que  l'on  préfère  en  général  pour 
recevoir  la  greffe  de  toutes  les  espèces  de 
rosiers,  et,  comme  les  pieds  qu'on  trouve  à 
l'état  sauvage  dans  les  bois  et  les  haies  ne 
suffiraient  pas  à  la  consommation,  on  cultive 
en  grand  cet  arbuste  dans  les  pépinières. 
Pour  donner  une  idée  de  l'immense  consom- 
mation qui  en  est  faite ,  nous  dirons  qu'un 
Beul  établissement  des  environs  de  Pans  en 
produit  annuellement  quarante  mille  pieds. 
L'églantier  se  propage  facilement  de  graines, 
de  boutures,  de  marcottes  et  surtout  de  re- 
jetons. Il  suffit  de  couper  ou  même  seulement 
de  blesser  pendant  l'hiver  une  de  ses  racines, 
qui  le  plus  souvent  rampent  à  la  surface  du 
sol ,  pour  qu'il  en  sortis  une  ou  deux  pousses, 
qui  atteignent  la  taille  de  1  k  2  'mètres 
dans  le  cours  de  la  première  année.  Ce  sont 
ces  jeunes  pousses  qu'on  doit  toujours  préfé- 
rer pour  la  greffe  des  autres  espèces.  On  les 
arrache  en  hiver,  en  leur  laissant  le  plus  de 
racines  qu'on  peut,  et  on  les  replante  aussitôt 
après.  Quelquefois  c'est  sur  la  tige  même 
qu'on  pose  les  greffes,  mais  il  vaut  mieux  se 
servir  des  pousses  de  l'armée  suivante.  Toutes 
les  parties  de  ce  végétal  ont  été  ou  sont  en- 
core employées  en  médecine  ou  en  économie 
domestique.  Les  racines  ont  été  regardées  ja- 
dis comme  un  spécifique  contre  l'hydrophobie; 
c'est  même,  dit-on  ,  ce  qui  avait  valu  à  cet 
arbuste  le  nom  vulgaire  de  rosier  des  chiens; 
il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  opi- 
nion est  un  pur  préjugé.  Les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses  exhalent  une  odeur  balsamique 
assez  agréable,  et  leur  infusion  est  très-esti- 
mée  par  les  Tartares,  qui  la  consomment  en 
guise  de  thé.  Ses  tiges,  dans  les  pays  où  on 
ne  les  utilise  pas  pour  l'horticulture  ,  servent 
à  faire  des  fagots  pour  chauffer  les  fours.  Les 
fleurs  sont  purgatives;  on  en  fait  un  sirop  as- 
tringent, qu'on  donne  aux.  femmes  sujettes 
aux  pertes.  Les  fruits ,  appelés  cynorhodons, 
n'ont  pas  d'odeur;  leur  saveur  est  douceâtre, 
sucrée  et  un  peu  acerbe;  on  peut  les  manger 
lorsqu'ils  sont  bien  mûrs  et  qu'ils  ont  été  frap- 
pés par  la  gelée  ;  mais  les  poils  dont  ils  sont 
remplis,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  enlever,  pi- 
cotent et  irritent  le  gosier,  puis  le  fondement, 
car  ils  ne  se  digèrent  pas  ;  de  là  le  nom  tri- 
vial de  gratte-cul.  On  en  fait  une  tisane, 
un  sirop,  et  surtout  une  gelée  qui  possède 
des  propriétés  toniques  et  astringentes ,  et 
qu'on  donne  surtout  aux  convalescents.  On 
trouve  souvent  sur  les  églantiers  une  sorte 
d'excroissance  spongieuse  produite  par  la  pi- 
qûre d'un  insecte  du  genre cy  nips,  eta  laquelle 
on  attribuait  autrefois  des  vertus  extraordi- 
naires ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  bédégar. 

ÉGLANTINEs.f.  (é-glan-ti-ne —  rad.  églan- 
tier). Bot.  Fleur  d'églantier  : 
11  allait  par  les  prés  cueillant  les  églanlines, 
Et  de  frais  boutons  d'or,  et  de  blanches  épines. 

Brizbui. 
Adieu  les  églanlines. 
Et,  moissons  enfantines, 
Les  bluets  dans  les  blés. 

Tu.  Gautier. 
Entre  les  sentiers  tortueux, 
Sous  les  verts  buissons  d'Aubépine», 
Parmi  les  touffes  à'éijlaïuines, 
Chrysa,  veux-tu  venir  tous  deux? 

DOVALLB . 

On  dit  aussi  rose  sauvage,  rose  de  chien.  Il 
Nom  vulgaire  de  l'ancolie  ou  sceau-de-Notre- 
Dame. 

—  Hist.  littér.  Fleur  d'argent,  réservée  au 
vainqueur,  dans  la  distribution  des  prix  aux 
jeux  floraux  de  Toulouse. 

ÈGLE  s.  f.  (è-gle).  Ancienne  orthographe 
du  mot  AIGLE. 

ÉGLÉ,  nom  de  l'une  des  trois  Grâces,  cor- 
ruption de  Aglaé.  Nom  donné,  par  antono- 
mase, à  une  femme  belle  et  gracieuse  ;  se 
prend  souvent  ironiquement  :  Quand  uneEaiià 
villageoise  accepte  le  cœur  d'un  Tircis  en 
veste  de  bure,  elle  peut  bien  accepter  aussi  un 
mouchoir  de  coton,  et  il  y  a  tant  d'EGLÉs  et 
tant  de  Tireis  dans  la  campagne.  (A.  Achard.) 

ÉGLÉ  s.  f.  (é-glé  —  nom  mythol.).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  mou- 
ches, comprenant  plus  de  vingt  espèces,  qui 
se  trouvent  dans  nos  contrées. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
hespéridées,  voisin  des  citronniers,  et  dont  les 
espèces  habitent  l'Inde  et  le  Japon.  V.  .iîglk. 

—  Encycl.  Eutoin.  Le  genre  éylé  se  com- 
posa d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  mô- 
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somydes,  division  des  coprobies,  tribu  des 
antliomydes ,  section  des  corellées,  créé  par 
Robineau-Desvoidy.  L'épistome  en  triangle 
saillant  constitue,  suivant  cet  entomologiste, 
le  véritable  caractère  de  ce  genre,  dont  les 
individus,  excessivement  nombreux,  sont  ré- 
pandus à  terre  dans  les  champs.  On  les  ren- 
contre aussi  sur  les  fleurs  des  cynorocéphales 
et  de  quelques  ombellifères.Ces  insectes  sont 
du  nombre  de  ceux  qui  exécutent  des  mouve- 
ments aériens  d'ascension  et  de  descente. 
Robineau-Desvoisy  en  décrit  vingt-deux  es- 
pèces, dont  la  plus  commune  est  Vœgle  vul- 
garis,  que  l'on  rencontre  le  long  des  ciiemins 
sur  les  fleurs  qu'elle  affectionne  (composées, 
pmbellifères). 

—  Bot.  Le  genre  églé  appartient  à  la  fa- 
mille des  aurantiacées  de  Jussieu,  à  l'ieosan- 
drie  monogynie  de  Linné.  11  a  pour  carac- 
tères :  fleurs  à  parties  ternaires  ou  quinaires; 
calice  à  trois  ou  cinq  dents;  corolle  à  trois 
ou  cinq  pétales  ;  étamines  au  nombre  de  trente 
à  trente -six,  attachées  à  la  base  des  divi- 
sions du  calice,  ayant  de  longues  anthères 
linéaires  et  mucronées;  stigmate  presque  ses- 
sile  ;  fruit  bacciforme  devenant  ligneux  à  sa 
maturité,  conoïde,  multiloculaire,  poly sperme, 
à  spermoderme  charnu,  visqueux  ;  oreillettes 
des  cotylédons  très-courtes.  Ce  genre  se  com- 
pose d'arbres  épineux  à  feuilles  trifoliées  et 
denticulées.  De  Candolle  en  mentionne  deux, 
dont  le  plus  remarquable  est  Véglé  marmolos 
(œgle  marmolos,T>,  0.),  ligure  dans  Roxburgh 
sous  le  nom  de  covalans.  Cette  espèce  est 
originaire  des  Indes  orientales;  son  tronc  est 
très-épais  et  se  couronne  de  branches  fort  nom- 
breuses au  sommet;  ses  pétioles  sont  alternes' 
et  ternées  (la  foliole  du  milieu  est  pétiolée)  ; 
son  fruit  est  à  douze  loges;  il  renferme  une 
pulpe  visqueuse  du  goût  des  Indiens,  mais  non 
des  Européens,  qui  lui  trouvent  une  odeur 
trop  forte  et  une  saveur  trop  fade.  Cependant 
ces  fruits,  cuits  sous  la  cendre  et  sucrés,  of- 
frent un  mets  assez  agréable  ,  pourvu  qu'on 
rejette  les  noyaux,  qui  sont  très-amers.  L'au- 
tre espèce  mentionnée  par  de  Candolle  est 
Vœgle  sepiara,  dont  la  foliole  médiane  est 
sessile  et  le  fruit  à  sept  loges;  elle  appartient 
au  Japon.  C'est  le  citrus  trifoliata  de  Linné 
et  le  Ssi  de  Kœmpfer. 

ÉGLEFIN  s.  m.  (é-gle-fain).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  gade,  voisine  des  mo- 
rues, qui  habite  les  mers  du  Nord.  Il  On  l'ap- 
pelle aUSSl  AIGLEFIN,  AIGREFIN  et  ÉCLEFIN. 

—  Encycl.  h'églefin ,  appelé  aussi  aiglefin, 
aiglefin,  aigrefin,  égrefin  ,  âuon  ,  etc.,  est  une 
espèce  de  gade ,  voisine  de  la  morue ,  mais 
dépassant  rarement  ta  taille  de  50  centi- 
mètres. Sa  couleur  est  brunâtre  sur  le  dos, 
blanchâtre  sous  le  ventre ,  avec  la  ligne  la- 
térale noire ,  et  une  tache  de  même  couleur 
près  des  ouïes,  ce  qui  l'a  fait  appeler  quel- 
quefois morue  de  Saint-Pierre,  par  suite  d'une 
confusion  avec  le  véritable  poisson  rie  SaiiU- 
Pierie,  qui  présente  aussi  cette  particularité. 
Sa  tète  est  proportionnellement  plus  petite 
que  celle  de  la  morue,  dont  il  diffère  aussi 
par  sa  queue  fourchue.  Ce  poisson  habite  sur- 
tout les  mers  du  Nord,  où  il  voyage  par  trou- 
pes nombreuses  et  qui  couvrent  parfois  un 

frand  espace.  On  assure  qu'il  ne  va  jamais 
ans  la  Baltique.  Tous  les  ans,  vers  la  fln  de 
l'hiver,  il  se  rapproche,  pour  frayer,  des  côtes 
septentrionales  de  l'Europe.  S'il  survient  alors 
de  grandes  tempêtes,  il  va  jusqu'au  fond  de 
l'eau,  et  cherche  dans  le  sable  ou  au  milieu 
des  plantes  marines  un  abri  contre  l'agitation 
des  flots.  Quand  le  calme  renaît,  il  sort  de  sa 
retraite,  ordinairement  tout  couvert  de  limon. 
Pendant  l'hiver,  d'assez  nombreux  individus 
restent  près  des  rivages,  où  ils  trouvent  plus 
facilement  leur  nourriture  que  dans  les  hautes 
eaux.  Si  l'eau  vient  à  geler,  ils  se  rassem- 
blent dans  les  intervalles  qui  séparent  les  en- 
droits glacés,  tant  pour  pouvoir  respirer  que 
pour  se  trouver  dans  la  couche  d'eau  qui  ren- 
ferme plusieurs  des  petits  animaux  dont  ils 
font  leur  proie.  Les  pêcheurs  profitent  de  cette 
circonstance  pour  prendre  les  églefins  en 
grande  quantité  ,  et  cassent  la  glace  quand  il 
n'y  a  pas  de  fentes  naturelles.  Véglefin  est 
vorace  et  destructeur  comme  la  morue  ;  il  se 
nourrit  surtout  de  harengs  et  d'autres  pois- 
sons plus  faibles  que  lui,  de  crustacés  et  de 
mollusques.  A  son  tour  il  devient  la  victime 
des  phoques  et  des  morues.  Voici,  à  ce  sujet, 
une  curieuse  observation  rapportée  par  A.  Gui- 
chenot.  «La  pêche  des  églefins,  que  l'on  fait 
auprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  a  donné  le 
moyen  d'observer  d'une  manière  toute  parti- 
culière combien  la  morue  est  vorace  et  avec 
quelle  promptitude  elle  digère  ses  aliments. 
Dans  ces  parages,  les  pêcheurs  d'églefins  lais- 
sent leurs  hameçons  sons  l'eau  pendant  une 
marée,  c'est-a-dire  pendant  six  heures.  Si  un 
éçlefin  est  pris  dès  le  commencement  de  ces 
six  heures,  et  qu'une  morue  se  jette  ensuite 
Sur  ce  poisson,  on  trouve,  en  retirant  la  ligne, 
que  Véglefin  est  déjà  digéré;  la  morue  est,  à 
la  place  de  ce  gade,  arrêtée  par  l'hameçon. 
Ce  fait  mérite  d'autant  plus  d'attention,  qu'il 

Faralt  prouver  que  c'est  particulièrement  dans 
estomac  que  réside  cette  grande  faculté  ,  si 
souvent  remarquée  chez  les  morues,  de  dé- 
composer avec  rapidité  les  substances  ali- 
mentaires. Si,  au  contraire,  la  morue  n'a  cher- 
ché à  dévorer  Véglefin  que  peu  de  temps  avant 
l'expiration  des  six  heures,  elle  s'opiniàtre 
tellement  à  ne  pas  s'en  séparer,  qu'elle  se 
laisse  enlever  en  l'air  avec  sa  proie.  »  La 
chair  de  Véglefin  ressemble  beaucoup,  par  son 
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aspect,  à  celle  de  la  morue,  et,  comme  celle- 
ci,  s'enlève  facilement  par  feuillets.  Sa  qua- 
lité varie  suivant  l'âge  et  le  sexe  des  indivi- 
dus, et  aussi  suivant  les  parages  et' les  saisons 
où  on  la  pèche.  Souvent  elle  est  blanche, 
ferme,  d'un  goût  moins  agréable  que  celui  de 
la  chair  de  morue.  A  partir  du  mois  d'avril, 
elle  devient  plus  délicate;  on  comprend,  en 
effet,  que  depuis  leur  frai,  qui  a  eu  lieu  vers 
la  fin  de  l'hiver,  ces  poissons  ont  eu  le  temps 
de  réparer  leurs  forces  et  de  reprendre  leur 
graisse,  li'églefin  est,  après  tout,  un  assez  bon 
manger,  et  son  abondance  dans  certains  pa- 
rages en  fait  une  précieuse  ressource  pour 
les  riverains. 

ÉGLÈTE  adj.  m.  (é-glè-te).  Mythol.  gr. 
Surnom  d'Apollon  dans  1  lie  d'Anaphe.  • 

ÉGLÈTE  s.  f.  (è-g!è-te  —  nom  mythol.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées et  de  la  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  tropicale. 

ÉGLETONS ,  bourg  de  France  (Corrèze), 
ch.-l.  de  cunton,  arrond.  et  à  33  kilom.  N.- 
E.  de  Tulle ,  sur  une  hauteur  au  pied  de  la- 
quelle coule  la  Doustre  ;  pop.  aggl.  1,102  hab.; 
pop.  tôt.  1,616  hab.  Foires  nombreuses  et 
très-fréquentées. 

ÉGLIGNY,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-.Marne),  cant.  de  Danneinarie-en- 
Montoi.s,  arrond.  et  à  22  kilom.  de  Provins, 
sur  le  ru  de  Valangy  ;  385  hab.  Vestiges  d'un 
château  fort  et  restes  importants  de  l'abbaye 
de  Reuilly,  fondée  au  xme  siècle. 

EGL1N  (Raphaël  Goëtz,  dit).,  théologien  et 
érudit  suisse.  V.  Goëtz. 

EGLlNGlilt  (Samuel),  médecin  et  mathé- 
maticien suisse,  né  à  Bàle  en  1638,  mort  en 
1673.  Il  étudia  la  médecine  et  devint  profes- 
seur de  mathématiques  dans  sa  ville  natale. 
Il  a  écrit  trois  ouvrages  de  médecine  :  Sur 
les  humeurs  (Bâle,  1600,  in-10)  ;  Sur  la  né- 
phrétique (Bàle,  1660);  Sur  les  affections  des 
intestins  (Bàle,  1607).  et  une  dissertation  sur 
les  mathématiques,  intitulée  :  Eudoxa  et  pa- 
radoxa  (Bâte,  1664,  in-4<>). 

EGL1NGER  (Nicolas),  médecin  suisse,  né  à 
Bàle  en  1645,  mort  dans  la  même  ville  en 
1711,  11  professa  successivement  la  physique, 
la  botanique,  l'anatomie  et  la  médecine.  I!  a 
publié  à  Bâle  :  Disputatio  in  universam  physio- 
togiam  (1660);  De  peste  (1660);  De  angina 
(1661);  De  meteoris  (1675).  —  Christophe 
Eglingur,  son  tils,  né  en  1686,  mort  en  1733, 
exerça  la  médecine  et  professa  la  rhétorique 
dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
medicum  de  spiritibus  animalibus  et  eorum 
usa  (Bâle,  1707)  ;  Disputatio  de  sensuum  ex- 
ternorum  infallibilitate  et  de ideis (Bâle,  1712). 

EGLISTON  (Archibald  William  MontGo- 
mery,  comte  d'),  un  des  membres  les  plus  in- 
fluents du  parti  conservateur  en  Angleterre, 
né  à  Païenne  en  1S12,  mort  à  Glascow  en 
1861.  Il  ne  prit  le  titre  de  comte  d'Kglinton 
qu'à  la  mort  de  son  grand-père,  en  1819.  Vers 
1840,  l'attention  publique  fut  vivement  at- 
tirée sur  le  jeune  lord,  par  suite  du  carrousel 
magnifique  qu'il  donna  dans  son  château  d'E- 
glinton,  et  où  lady  Seymour  fut  couronnée 
reine  de  beauté  par  la  fleur  de  la  noblesse 
anglaise.  On  prétend  que  le  prince  Louis  Bo- 
naparte assistait  à  ce  tournoi,  auquel  il  au- 
rait pris  une  part  active.  En  1841,  le  comte 
d'Eglinton  épousa  une  riche  veuve,  mistress 
Coekerell.  S'étant  rangé  a  cette  époque  du 
côté  des  conservateurs  contre  la  politique  li- 
bérale de  sir  Robert  Peel,  il  fut  nommé  lord 
lieutenant  de  l'Irlande,  lorsque  le  parti  Derby 
parvint  pour  la  première  fois  au  pouvoir,  en 
1852.  Sa  courtoisie,  sa  fastueuse  hospitalité 
le  rendirent  bientôt  très-populaire  en  Irlande, 
et  il  en  fut  nommé  une  seconde  fois  lord  lieu- 
tenant sous  le  second  ministère  de  lord  Derby, 
en  1858.  En  novembre  1832,  il  avait  été  nommé 
lord  recteur  de  l'université  de  Glascow.  Ayant 
perdu  sa  première  femme  (1853),  il  épousa  en 
1858  la  fille  unique  du  comte  d'Essex.  Tous 
les  enfants  du  noble  lord  sont  issus  de  sa  pre- 
mière union  ;  l'aîné,  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Eglinton,  a  succédé  à  ses  titres  en  1861. 

EGL1SAU,  petite  ville  de  Suisse,  canton  et 
à  20  kilom.  N.  de  Zurich,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont  cou- 
vert, traversée  par  la  route  qui  va  de  Schaff- 
house  à  Zurich  ;  2,000  hab.  Les  bords  escarpés 
du  Rhin  sont  couverts  de  vignes,  de  bois  et 
de  prairies.  Pendant  le  xvni"  siècle,  Eglisau 
éprouva  soixante- trois  tremblements  de  terre. 
Son  ancien  château,  résidence  des  baillis,  est 
devenu  une  propriété  particulière.  En  1797, 
les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes 
se  livrèrent  plusieurs  combats  aux  environs 
d'Eglisau. 

ÉGLISE  s.  f.  (é-gli-ze  —  du  latin  ecclesia, 
du  grec  ekklesia,  église,  proprement  assem- 
blée, assemblée  de  fidèles;  de  ek  préposition, 
signifiant  d'entre,  parmi,  et  de  Icalein,  convo- 
quer. Le  grec  Icalein,  appeler,  convoquer,  se 
rattache  â  la  racine  sanscrite  kal,  pousser  un 
son,  d'où  le  sanscrit  kala,  son, cri, etkalakala, 
cris  confus,  tumulte.  Cette  racine  a,  du  reste, 
une  grande  extension  dans  toute  la  famille 
aryenne  :  comparez  le  grec  kalô,  latin  calo, 
ancien  allemand  hàlon,  hettan,  irlandais  cal, 
cail,  armoricain  /tel,  voix,  bruit,  lithuanien 
kaloti,  gronder,  etc.,  etc.  La  racine  voisine 
gai,  pousser  un  son,  chanter,  a  également 
un  grand  nombre  de  représentants  :  sanscrit 
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gala,  instrument  de  musique,  gâli,  impréca- 
tion, etc.;  zend  gère,  chanter,  garu,  chan- 
teur; grec  gêrus,  son,  voix,  gelos,  le  rire; 
ancien  allemand  ckarôn  et  challôn,  crier; 
Scandinave  kalla ,  anglais  call,  etc.;  irlan- 
dais gairim  et  goilim,  crier,  gaill,  parole, 
golan,  galmha.  bruit;  kymrique  galw,  appe- 
ler, russe  golka ,  bruit,  etc.;  latin  gallus, 
persan  g&l,  irlandais  gall ,  albanais  ghiel , 
ghul,  coq,  littéralement  l'oiseau  qui  chante, 
qui  crie  fort.  V.  gai.linacé).  Société  religieuse 
fondée  par  Jésus-Christ  :  La  vraie  Eglise. 
Z'Eglise  doit  subsister  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Hors  de  /Eglise,  point  de  salut.  Ecrire 
l'histoire  de  /'Eglise.  Dieu  a  établi  son  Eglise 
comme  un  édifice  sacré.  (Boss.)  Ce  gui  doit 
servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne 
doit  jamais  avoir  de  fin.  (Boss.)  La  religion 
est  une  doctrine;  /'Eglise  n'est  qu'une  insii' 
tution.  (Vacherot.) 
D'un  ciment  éternel  ton  Eglise  est  bâtie, 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  pourront  ébranler  les  fermes  fondements. 

Boileau. 
Il  Société  religieuse  qui  prétend  être  la  vraie 
Eglise,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  : 
/.'Eglise  catholique.  Z'Eglise  luthérienne. 
.L'Eglise  calviniste.  L'Eglise  catholique  est 
la  seule  qui  mérite  le  nom  (/'Eglise.  (Boss.) 
.L'Eglise  protestante  a  des  orthodoxes ,  des 
latiludinaires,  des  rationalistes,  des  déistes, 
des  séparatistes.  (Guizot.)  Les  Eglises  dissi- 
dentes aspirent  à  remplacer  /'Eglise  ortho- 
doxe. (Proudh.) 

—  Se  dit  absolument,  surtout  dans  le  lan- 
gage des  écrivains  catholiques,  de  l'Eglise 
catholique  ou  romaine  :  LEGt.iSR-ressemble 
à  un  riche  bienfaisant  dont  la  table  est  tou- 
jours ouverte  et  toujours  servie,  encore  que 
les  conviés  n'y  viennent  pas.  (Boss.)  Ah!  si 
l'on  voyait  reluire  en  /'Église  cette  charité 
désintéressée,  toute  la  terre  se  convertirait. 
(Boss.)  £'Eglisk,  comme  un  soleil,  porte  ses 
rayons  par  tout  l'tmioers.  (Boss.)  Le  salut  de 
/'Église  dépend  de  sa  séparation  d'avec  l'E- 
tat. (Lamenn.)  [I  Société  de  fidèles  catholiques 
d'une  même  contrée,  d'un  même  Etat,  d'un 
même  diocèse  :  £'Eglise  de  France.  £'Eglisb 
d'Espagne.  X'Eglisb  de  Home.  .L'Eglise  de 
Paris.  .L'Eglise  de  Lyon.  Il  y  a  une  mère 
Eglise  qui  est  établie  pour  toutes  les  autres. 
(Boss.) 

—  Société  de  tous  les  ecclésiastiques  ou 
clercs  de  l'Eglise  catholique  :  Les  biens  de 
/'Eglise.  L'Eglise  a  toujours  entretenu  l'Ita- 
lie dans  de  continuelles  divisions.  (.Machiavel.) 
La  tendance  à  l'isolement,  à  l'indépendance 
du  clergé,  est  en  quelque  sorte  l'histoire  même 
de  Z'Eglisb depuis  son  berceau.  (Guizot.)  Quand 
la  question  des  garanties  politiques  s'est  po- 
sée entre  le  pouvoir  et  la  liberté,  quand  il  s'est 
agi  d'établir  un  système  d'institutions  perma- 
nentes qui  missent  véritablement  la  liberté  à 
l'abri  des  innasions  du  pouvoir,  en  général 
/'Eglise  s'est  rangée  du  côté  du  despotisme. 
(tiuizot.)  Z'Eglise  est  en  possession  de  de- 
mander de  toutes  parts  et  de  prendre  de  toutes 
mains.  (Dupin.)  Si  quelqu'un  mourait  de  mort 
subite  et  intestat,  on  présumait  qu'il  avait  eu 
l'intention  de  laisser  une  partie  au  moins  de 
ses  biens  à  /'Eglise.  (Peyrat.)  Plus  /'Eglise 
obtient,  plus  elle  exige.  (E.  Pelletan.)  n  So- 
ciété des  ecclésiastiques  d'une  contrée,  des 
ecclésiastiques  de  France,  dans  le  langage 
des  écrivains  français  :  La  Révolution  a  vendu 
les  biens  de  /'Eglise.  Tant  que  /'Eglise  aura 
sa  part  au  budget,  elle  relèvera  de  l'Etat. 
(Vacherot.)  il  Corps  des  évèques,  chargé  de 
l'enseignement  de  la  doctrine  et  de  l'adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle  des  affaires 
ecclésiastiques  :  L'infaillibilité  de  /'Eglise 
consiste  dans  la  certitude  invincible  du  té- 
moignage qu'elle  rend  de  sa  doctrine.  (Boss.) 
.L'Eglise  n'est  point  une  puissance  temporelle  ; 
elle  n'a  ni  droit  ni  pouvoir  de  punir  sur  la 
terre.  (Turgot.)  L'Eglise  a  méconnu  dans  Ga- 
lilée l'enseignement  de  l'esprit.  (Quinet.)  L'E- 
glise fait  du  paupérisme  un  jugement  de  Dieu. 
(Proudh.)  X'Eglisë  n'est  pas  le  progrès  ;  elle  ne 
saurait  être  l'expression  de  l'avenir.  (Proudh.) 

lj'Eglise  a  des  pardons  qu'un  roi  peut  acheter. 

Dieu  ne  vend  pas  les  siens;  il  faut  les  mériter. 

C.  Delavicne. 

Il  Etat  ecclésiastique  :  Entrer  dans  /'Eglise. 
Renoncer  à  /'Eglise.  Ayant  manqué  la  car- 
rière des  armes,  il  embrassa  celle  de  /'Eglise. 

—  Par  anai.  Ensemble  des  personnes  qui 
professent  les  mêmes  doctrines  ou  poursui- 
vent le  même  but;  coterie  :  Le  parti  libéral 
est  une  Eglise  universelle,  où  il  y  a  place  pour 
quiconque  croit  à  la  liberté  et  veut  en  jouir. 
(  E.  Laboulaye.  )  Carrel  était  de  la  même 
Eglise  que  Déranger.  (L.  TJlbach.)  Nous  re- 
marquerons une  petite  chapelle  à  part  dans 
/'Eglise  de  la  peinture  anglaise.  (Th.  (juin.) 

—  Lieu  habité  par  des  ecclésiastiques  vi- 
vant en  commun  : 

La-déesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  VEglise. 

Boileau. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Par  ext.  Temple  où  des  chrétiens  se 
rassemblent  pour  prier  publiquement  et  as- 
sister aux  cérémonies  religieuses  :  Saint- 
Pierre  est  la  plus  grande  église  du  monde, 
Borne  est  la  ville  qui  a  le  plus  c/'églises.  .L'é- 
glise champêtre  s  élève  sur  la  pente  du  coteau, 
au-dessus  des  cabanes  du  pauvre,  pour  te  bé- 
nir et  le  protéger.  (Lamenn.)  A  /'église, 
toutes  les  femmes  ont  l'air  méchant;  leur  re- 
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gard  n'exprime  que  la  colère.  (Mmo  E.  de  Gir.) 
L'orgueil  sort  de  /'église  plus  modeste,  le 
coupable  plus  repentant,  le  haineux  plus  adouci, 
le  malheureux  plus  résigné.  (Cormen.)  Qui  a 
pu  voir  sans  émotion  ces  Éousus  de  Rome, 
composées  aaec  les  débris  des  temples  anti- 
ques.' (Renan.) 
Et  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  tint:  pierre, 
Devant  Vé<jlisc  du  hameau. 

Soumet. 
Oli!  qui,  dans  une  église,  à  genoux  sur  la  pierre, 
N'a  bien  souvent^  le  soir,  déposé  sa  prière. 
Comme  un  grain  pur  de  sel? 

Sainte-Beuve. 

—  tiens,  hommes  d'Eglise,  Ecclésiastiques  : 
Pourquoi  dédaignez-vous  les  pauvres  yens  d'Eglise  ? 

M.-J.  Ciiénier. 
i!  Etre,  se  faire  ou  se  mettre  d'Eglise,  Entrer 
dans  l'état  ecclésiastique  :  Autrefois   on  ne 
faisait  étudier  les  gentilshommes  que  pour 
ètub  d'Eglisk.  (St-Kvrem.) 

—  Retrancher  quelqu'un  de  l'Eglise,  L'ex- 
communier ou  le  déclarer  hérétique. 

—  En  face  de  l'Eglise,  En  présence  des 
ecclésiastiques  compétents  pour  conférer  les 
sacrements  :  Se  marier  en  face  de  l'Eglise. 

—  Loc.  fam.  Etre  u>i  pilier  d'église,  Etre 
presque  constamment  à  l'église,  y  passer  un 
temps  excessivement  long,  h  Baluyer  l'église, 
En  sortir  le  dernier  :  C'est  toujours  elle  gui 
balaye  l'église,  il  Etre  gueux  comme  an  rat 
d'église,  Etre  excessivement  pauvre. 

—  Prov.  O/i  peut  dire  une  basse  messe  dans 
une  grande  éj/lise,  On  peut  se  servir  d'un 
grand  verre,  à  défaut  d'un  petit,  pour  boire  la 
petite  goutte.  ||  Près  de  l'église,  loin  de  Dieu, 
Ceux  qui  habitent  près  de  l'église  ne  sont  pas 
les  plus  dévots. 

—  Hist.  ecclés.  Le  nombre  des  Eglises, 
c'est-k-dire  des  sectes  ou  agglomérations 
chrétiennes,  est  en  quelque  sorte  infini  ;  nous 
en  ennuierons  quelques-unes,  en  renvoyant 
pour  les  autres  au«tenne  qui  les  désigne  spé- 
cialement, il  Eglise  primitive,  Eglise  des  pre- 
miers temps,  qui  est  restée  célèbre  par  la 
sincérité  de  ses  mœurs,  et  qui  était  organi- 
sée comme  une  sorte  de  famille.  |]  Ei/tise  ia-. 
fine,  Eglise  romaine,  Eglise  d'Occident,  So- 
ciété des  chrétiens  qui  faisaient  partie  de 
l'empire  d'Occident.  On  a  donné  depuis  le 
nom  d'Eglise  latine  à  tous  les  chrétiens  qui 
célèbrent  l'ofdce  divin  en  latin,  et  i'Eglise 
romaine  à  tous  les  fidèles  soumis  à  l'autorité 
du  pape.  ||  Eglise  grecque  ou  d'Orient,  So- 
ciété de  tous  ies  chrétiens  qui  étaient  soumis 
à  l'autorité  de  l'empereur  d'Orient.  Il  Eglise 
grecque  orthodoxe,  Nom  donné  par  les  ca- 
tholiques aux  chrétiens  qui  s'étaient  séparés 
de  Rome  à  l'époque  du  schisme  de  Photius, 
et  qui  depuis  sont  rentrés  en  communion 
avec  l'Eglise  romaine,  il  Eglise  grecque  schis- 
matique,  Nom  donné  par  les  catholiques  aux 
chrétiens  qui,  depuis  Photius,  sont  restés  sé- 
parés de  Rome,  il  Eglise  gallicane,  Eglise  de 
France,  qui  s'attribue  certains  privilèges  ex- 
clusifs et  rejette  quelques-unes  des  opinions 
admises  à  Rome  :  Les  libertés  de  ^'Eglise  gal- 
licane, n  Eglise  anglicane,  Eglise  protestante 
d'Angleterre,  il  Eglise  presbytérienne,  Eglise 
protestante  d'Ecosse.  Il  Eglise  évangélique , 
Fusion  tentée  et  partiellement  opérée  de  l'E- 
glise luthérienne  et  de  l'Eglise  calviniste  en 
Allemagne.  Il  Eglises  du  désert,  Eglises  pro- 
testantes dont  les  membres  persécutés  se  ré- 
fugièrent dans  les  montagnes  des  Cévennes 
et  du  Vivarais.  Il  Eglise  constitutionnelle, 
Eglise  qui  se  forma  à  la  suite  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  Petite  Eglise,  Eglise 
fondée  par  des  ecclésiastiques  qui  refusèrent 
d'accepter  le  concordat  passé  entre  Pie  VII 
et  Napoléon  1er.  n  Eglise  catholique  française, 
Eglise  fondée  à  Paris  en  1830,  où  l'on  célé- 
brait en  français  l'office  "divin. 

—  Administr.  ecclé.s.  Conseiller  d'Eglise, 
Conseiller  en  cour  laïque  qui  était  revêtu 
des  ordres  ecclésiastiques.  Il  Honneurs  de  l'é- 
glise, Honneurs  qu'on  réservait  aux  fonda- 
teurs et  aux  patrons  d'une  église.  Il  Prieur  de 
l'Eglise,  L'un  des  principaux  dignitaires  de 
l'ordre  de  Malte,  qui  était  grand-croix,  et  que 
l'on  prenait  toujours  parmi  les  chapelains  con- 
ventuels. 

—  Dr.  canon.  Cour  d'Eglise,  Tribunal  épi- 
scopal  qui  connaissait  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. H  Eglise  pontificale ,  Saint-Pierre  de 
Rome,  qui  est  le  siège  du  souverain  pontife. 

Il  Eglise  patriarcale ,  Celle  qui  est  le  siège 
d'un  patriarche.  Il  Eglise  métropolitaine.  Celle 
qui  est  le  siège  d'un  archevêque  ou  métropo- 
litain. U  Eglise  paroissiale,  Celle  qui  est  des- 
servie par  un  curé.  Il  Eglise  collégiale,  Celle 
qui  est  desservie  par  des  chanoines.  Il  Eglise 
conventuelle,  Eglise  d'un  couvent. 

—  Ascét.  Eglise  militante,  Société  des  fi- 
dèles qui  sont  sur  la  terre,  condamnés  à  com- 
battre pour  gagner  le  salut.  Il  Eglise  souf- 
frante, Société  des  élus  qui  achèvent  de  se 
purifier  dans  les  flammes  du  purgatoire.  Il 
Eglise  triomphante.  Société  des  élus  qui  sont 
dans  le  ciel,  où.  ils  jouissent  de  la  gloire  qu'ils 
ont  méritée  sur  la  terre. 

—  Archit.  Les  édifices  religieux  appelés 
églises  prennent  différentes  dénominations 
suivant  leur  mode  de  construction  ;  les  termes 
qui  désignent  ce  mode  sont  généralement  as- 
sez clairs  par  eux-mêmes  :  Eglise  en  croix  la- 
tine, en  croix  grecque,  en  rotonde,  à  bas  cà- 
tés,  à  doubles  Las  côtés,  etc.,  etc.  ;  mais  nous 
expliquons  ici  deux  de  ces  termes,  qui  pour- 
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raient  offrir  quelque  dif Acuité.  Il  Eglise  sim- 
ple, Celle  qui  n'a  pas  de  bas  côtés  ou  nefs 
latérales.  Il  Eglise  basse,  Celle  qui  est  con- 
struite au  rez-de-chaussée  et  qui  qst  surmon- 
tée d'une  antre  église  :  Z'église  bassk  de  la 
Sainte-Chapelle. 

—  Constr.  Sorte  de  girouette  de  fer-blanc, 
que  l'on  place  sur  les  cheminées  pour  les 
empêcher  de  fumer. 

—  Rem.  Le  mot  Eglise,  désignant  une  so- 
ciété ,  une  association  religieuse  ou  autre  , 
prend  toujours  un  E  majuscule. 

—  Syn.  ÉglUc,  ««mille.  Eglise  signifiait  pri- 
mitivement assemblée,  réunion;  il  a  encore 
cette  signification  quand  il  désigne  l'assemblée 
des  chrétiens  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte; 
mais  on  l'emploie  souvent  pour  désigner  l'é- 
difice où  les  fidèles  s'assemblent  pour  célé- 
brer l'office  divin,  et  c'est  alors  qu'il  devient 
synonyme  de  temple.  Mais  il  ne  se  dit  dans 
ce  sens  que  par  rapport  aux  catholiques  ou 
aux  schismauque3  grecs ,  et  .il  a  toujours 
moins  de  noblesse  que  le  mot  temple,  qui 
s'emploie  seul  pour  les  autres  religions  et 
pour  la  plupart  des  sectes  chrétiennes. 

—  Encycl.  Théol.  Les  théologiens  ensei- 
gnent que  l'Eglise'est  la  société  des  fidèles 
participant  aux  mêmes  sacrements,  recon- 
naissant Jésus-Christ  pour  maître  et  seigneur, 
et  soumis  à  l'autorité  des  pasteurs  légitimes, 
dont  le  premier  de  tous  est  le  pape,  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  chef  visible  de  l'Eglise 
elle-même.  Ils  distinguent  V Eglise  militante, 
l'Eglise  souffrante  et  l'Eglise  triomphante  ; 
la  première  comprenant  les  chrétiens  actuel- 
lement vivants,  la  seconde  formée  de  toutes 
les  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  et 
peuvent  être  soulagées  par  les  prières  des 
vivants  ,  la  troisième  renfermant  tous  les 
saints  qui  jouissent  dans  le  ciel  de  la  gloire 
éternelle.  Ces  trois  Eglises  n'en  font  qu'une 
et  sont  unies  par  ce  qu'on  appelle  la  commu- 
nion des  saints.  Dans  le  langage  figuré  des 
théologiens  et  des  prédicateurs,  l'Eglise  est 
l'épouse  de  Jésus-Christ;  le  Cantique  des 
cantiques,  quand  il  décrit  en  termes  brûlants 
les  beautés  de  l'épouse,  fait  allusion  aux  ver- 
tus de  l'Eglise,  aux  grâces  dont  elle  a  été 
comblée.  Elle  est  aussi  la  mère  des  fidèles, 
qui  ne  peuvent  trouver  le  salut  que  dans  son 
giron  :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Enfin 
elle  a  pour  caractères  distinctifs  l'unité,  la 
sainteté,  la  catholicité  et  l'apostolicité.  Nous 
n'examinerons  pas  en  particulier  chacun  de 
ces  caractères,  parce  que  toutes  les  Eglises 
les  revendiquent  comme  signes  manifestes 
de  la  vérité  dont  elles  se  prétendent  les  dé- 
positaires, et  cela  nous  conduirait  à  discuter 
l'un  après  l'autre  tous  les  dogmes  principaux 
du  christianisme. 

—  Hist.  Dès  le  temps  des  apôtres,  on  donna 
le  nom  d'Eglise  ou  d'assemblée  aux  fidèles 
qui  se  réunissaient  sous  la  présidence  et  la 
direction  soit  d'un  évêque,  soit  d'un  autre 
pasteur,  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  as- 
sister au  service  divin  et  participer  aux  sa- 
crements de  la  loi  nouvelle.  Chacune  de  ces 
Eglises  ou  assemblées  formait  une  société 
particulière,  qui  avait  ses  lois  disciplinaires, 
ses  usages  liturgiques  et  ses"  ministres.  La 
réunion  de  tous  les  disciples  de  Jésus  forma 
l'Eglise  primitive;  mais  bientôt  le  schisme  et 
l'hérésie  divisèrent  les  chrétiens,  et  depuis 
le  nombre  des  Eglises,  qui  toutes  prétendaient 
avoir  conservé  intacte  la  foi  de  Jésus-Christ, 
est  allô  se  multipliant.  Il  est  aujourd'hui 
comme  infini,  et  nous  devons  nous  borner  à 
étudier  ici  les  principales  communions  qui 
ont  conservé  la  croyance  fondamentale  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

IîgiUo  lutine  ou  d'Occideni.  C'est  une  des 
deux  grandes  communions  chrétiennes  qui  se 
sont  partagé  le  monde  classique.  L'Eglise 
grecque  comprenait,  dans  l'origine,  tous  les 
pays  de  langue  grecque  soumis  a  la  domina- 
tion romaine,  et  l'Eglise  latine  tous  les  pays 
de  langue  latine.  La  langue  fut  le  premier 
signe  de  distinction  dans  le  sein  du  christia- 
nisme orthodoxe.  Les  Orientaux  écrivaient  et 
célébraient  l'office  en  grec  ;  les  Occidentaux 
écrivirent  et  célébrèrent  l'offiee-en  latin. 

L'établissement  de  la  hiérarchie  dans  l'E- 
glise fut  une  autre  source  de  distinction  en- 
tre l'Orient  chrétien  et  l'Occident,  et  bientôt 
une  cause  de  séparation.  Afin  de  compren- 
dre la  situation  respective  de  l'Eglise  grecque 
et  de  l'Eglise  latine,  il  importe  de  considérer 
que,  dus  deux  côtés,  tout  est  pareil  dans  le 
dogme,  la  discipline,  la  liturgie  et  l'esprit 
général  des  croyances.  La  différence  de  lan- 
gage et  d'origine  fut  une  première  pierre  d'a- 
choppement, et  l'antipathie  réciproque  des 
Latins  et  des  Grecs  date  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  D'autre  part,  l'organisation  du  culte, 
qui,  dans  l'origine,  avait  été  tout  à  fait  démo- 
cratique, pour  ne  pas  dire  communiste,  s'était 
rapidement  modifiée.  Les  communautés  primi-. 
tives,  rares  et  peu  nombreuses,  furent  d'abord 
gouvernées  par  des  diacres.  Le  succès  des  idées 
nouvelles  exigea  la  création  d'un  plus  nom- 
breux personnel  et  de  grades  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie.  Les  prêtres  et  les  évêques 
naquirent  de  cette  nécessité,  chacun  avec 
des  attributions  imposées  par  les  circonstan- 
ces. Le  progrès  continu  des  doctrines  évan- 
géliques,  eu  multipliant  les  communautés, 
les  membres  du  clergé  et  le  prestige  du  chris- 
tianisme, nécessita  des  changements  hiérar- 
chiques de  plus  d'un  genre.  Dans  le  sein  d'une 
Eglise  remuante  et  jeune,  les  conflits  étaient 
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fréquents  :  des  synodes,  des  conciles  provin- 
ciaux, puis  œcuméniques,  eurent  à  les  régler  ; 
comme  ils  ne  se  réunissaient  qu'à  de  longs 
intervalles,  il  fallait  un  pouvoir  exécutif  tou- 
jours présent  et  de  la  subordination  dans  ce 
pouvoir.  Les  prêtres  administraient  leur  pa- 
roisse, les  évêques  leur  diocèse  ;  mais,  au- 
dessus  d'eux,  des  patriarches,  investis  d'une 
autorité  considérable,  eurent  à  gouverner  d'ini- 
menses  provinces  religieuses.  Rome  dut  à  son 
importance  exceptionnelle  d'avoir  de  bonne 
heure  des  évêques  qui  acquirent  rapidement 
et  par  la  force  des  choses  le  rang  de  patriar- 
ches. Tout,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
s'était  constitué  sur  le  modèle  de  l'adminis- 
tration césarienne.  Les  curés  administraient 
une  commune,  les  évêques  un  diocèse,  com- 
mune et  diocèse  qui  étaient  des  subdivi- 
sions civiles  du- territoire;  les  patriarcats 
eux-mêmes  eurent  pour  circonscription  une 
préfecture  du  prétoire.  A  Rome  et  à  Constan- 
tinople,  les  deux  capitales  de  l'empire,  le  voi- 
sinage de  l'autorité  politique  et  le  besoin  con- 
tinuel qu'avaient  l'une  de  l'autre  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle  consti- 
tuèrent bientôt,  au  profit  de  celle-là,  un  état 
de  choses  inconnu  jusqu'alors.  Le  patriarche 
de  Constantinople  devint  le  supérieur  réel  de 
ses  collègues  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem.  De  même,  à  Rome,  l'évêque  ab- 
sorba tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques  de 
l'Occident.  Du  reste,  l'importance  croissante 
des  idées  religieuses  dans  le  inonde  paraly- 
sait l'exercice  du  pouvoir  civil,  obligé  d'in- 
tervenir sans  cesse  dans  les  querelles  de  l'E- 
glise pour  maintenir  son  prestige.  Constantin 
lui-même  dut  prendre  parti  dans  les  querelles 
des  sectes  ;  ses  successeurs  suivirent  son  exem- 
ple. ■  Entraînés,  dit  Alzog  (Hist.  univ.  de  l'E- 
glise), par  l'exercice  d'une  autorité  absolue' 
et  sans  limites,  ils  prirent  fréquemment  parti 
dans  les  controverses  religieuses,  promul- 
guèrent des  édits  de  foi,  s'arrogèrent  une  in- 
fluence des  plus  désastreuses  dans  l'institution 
des  évêques.  L'Eglise  grecque  de  ces  temps 
restera  à  jamais  un  exemple  effrayant  de 
cette  situation  fausse  de  I  Eglise  vis-à-vis 
de  l'Etat.  L'Eglise  d'Occident  se  développa 
avec  plus  d'indépendance;  le  principe  théo- 
crutique  y  dominait  davantage,  et  l'autorité 
de  l'évêque  de  Rome  y  était  toujours  un  con- 
tre-poids à  la  puissance  de  l'Etat.  • 

L'Eglise  latine  était  particulièrement  de- 
venue un  Etat  dans  l'Etat.  Depuis  Constan- 
tin, elle  avait  acquis  le  droit  d'accepter  des 
dons  et  des  héritages,  dont  elle  avait  non- 
seulement  l'administration  et  la  jouissance, 
mais  la  propriété  inaliénable.  Les  évêques 
avaient  obtenu  une  juridiction  étendue  même 
au  civil  et  le  droit  d'asile  dans  les  églises. 
Us  avaient  de  plus  la  surveillance  des  mœurs 
et  des  prisons.  Leur  énergie,  leur  activité, 
leur  influence  et  les  désordres  immenses  du 
temps  firent  successivement  passer  dans  leurs 
mains  les  principaux  attributs  de  la  puissance 
publique;  aussi  voit-on  les  fonctions  cléri- 
cales pulluler.  Il  faut  au  clergé  latin,  dès  le 
ive  siècle,  des  économes,  des  notaires,  des  ar- 
chivistes, des  défenseurs  (avocats).  Les  fonc- 
tions ecclésiastiques  proprement  dites  se  mul- 
tiplient dans  la  même  mesure. 

Cet  envahissement  n'était  pas,  comme  on 
le  pense,  du  goût  des  Césars  ;  mais,  de  Rome 
à  Constantinople,  il  y  avait  loin,  et  bientôt  les 
Barbares  fermèrent  tout  l'Occident  aux  re- 
présentants du  pouvoir  impérial.  L'Eglise 
lutine,  débarrassée  du  soin  d'obéir,  eut  à  sup- 
porter des  violences  locales  et  transitoires. 
Peu  à  peu,  néanmoins,  son  ascendant  sur  les 
races  barbares  prit  un  essor  définitif. 

La  rupture  réelle  de  l'Eglise  latine  avec  l'E- 
glise grecque  date  du  vie  siècle  ;  elle  est  con- 
temporaine du  règne  de  Théodorie  en  Italie. 
Elle  s'accentua  dans  le  siècle  suivant,  pour 
devenir  définitive  et  officielle  au  xie.  De  fait, 
Rome  catholique  était  affranchie  depuis  long- 
temps du  joug  des  patriarches  de  Constan- 
tinople. Impuissants  à  reconquérir  l'Occident 
parles  armes,  les  empereurs  byzantins  avaient 
chargé  de  cette  besogne  les  patriarches,  avi- 
des de  leur  côté  de  concentrer  dans  leurs  mains 
la  suprématie  universelle.  Rome  résista  d'a- 
bord avec  timidité,  puis  avec  arrogance,  et, 
la  faiblesse  des  Byzantins  aidant,  elle  essaya 
iiiènie  de  les  subjuguer.  L'établissement  à 
Constantinople  d'un  empire  latin  (en  1204)  et 
sa  ruine  très-prompte,  furent  le  dernier  ef- 
fort important  de  la  papauté  romaine  en  vue 
de  s'assurer  le  gouvernement  universel  de 
l'Eglise. 

L'Eglise  latine,  dès  le  ive  siècle,  s'étendait 
sur  toute  l'Italie,  sur  l'Afrique  du  Nord,  sur 
l'Espagne, surla  Gaule  et  sur  les  versants  des 
Alpes,  depuis  les  frontières  des  Gaules  jus- 
qu  en  Illyrie.  L'invasion  arabe  lui  tic  perdre 
l'Afrique  dès  le  vue  siècle  et  bientôt  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne.  Elle  ne  pouvait 
guère  compter  sur  la  Sicile,  en  majeure  partie 
peuplée  de  colonies  grecques,  et  que  se  dispu- 
taient les  Byzantins  et  les  Sarrasins.  Ceux-ci 
menacèrent  même  les  côtes  de  l'Italie  continen- 
tale et  s'établirent  un  moment  en  Languedoc, 
puis  sur  les  côtes  de  Provence  ;  niais  l'Eglise 
sut  regagner  au  nord  ce  qu'elle  perdait  au 
midi.  Des  moines  lui  conquirent  successive- 
ment l'Irlande,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Char- 
lemagne,  après  saint  Boniface,  lui  assura  en 
Allemagne  une  domination  qui  devait  résis- 
ter jusqu'à  nos  jours  à  tous  les  assauts.  Ses 
missionnaires  et  ses  ordres  religieux  et  mi- 
litaires pénétrèrent  en  outre  dans  le  Dane- 
mark, convertirent  la  Suède  et  la  Norvège, 
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s'établirent  le  long  de  la  Baltique  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Finlande.  La  Pologne  lui 
servait  de  barrière  contre  l'envahissement 
des  missions  grecques,  qui  s'étendaient  sur 
tout  le  nord  de  l'Europe.  Enfin  elle  parvint  à 
reprendre  possession  de  la  Sicile,  des  côtes 
de  Languedoc,  de  Provence,  et  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne.  Les  croisades  lui 
avaient  un  moment  donné  l'espoir  de  re- 
prendre en  Orient  tout  ce  que  le  Coran  avait 
fait  perdre  à  l'Evangile  dans  ces  vastes  con- 
trées. 

L'Eglise  latine  du  moyen  âge,  considérée 
indépendamment  de  Ses  croyances  et  seule- 
ment comme  force  politique,  est  un  des  plus 
grands  pouvoirs  qu'on  puisse  rencontrer  dans 
les  annules  du  monde.  Elle  avait  pénétré  avec 
toutes  ses  institutions  dans  la  vie  et  dans  les 
mœurs  des  peuples  de  race  germanique. 

D'après  un  principe  de  jurisprudence  alle- 
mande, chacun  garde  son  droit  originel.  L'E- 
glise latine  et  ses  ministres  conservèrent  le 
droit  romain  et  la  collection  dionysienne  ou 
espagnole  des  canons  ecclésiastiques.  Chez 
les  Francs,  ces  canons  pénétrèrent  insensi- 
blement dans  les  lois  de  l'Etat  et  dans  les 
capitulaires.  La  langue  latine,  sous  son  in- 
fluence, était  devenue  la  langue  officielle  de 
l'Occident;  les  lettres  .et  les  sciences  l'em- 
ployaient, l'autorité  civile  s'en  servait  aussi 
dans  ses  rapports  avec  l'Eglise.  Enlin  une  in- 
dépendance comme  on  n'en  avait  jamais  vu  en 
Europe  entre  les  mains  d'un  pouvoir  religieux 
lui  permit  de  gouverner  la  société  à  peu  près 
sans  contrôle.  Les  chefs  do  l'Eglise  étaient 
d'ailleurs  dignes  de  cette  fortune.  ■  Passant, 
dit  un  historien,  leur  vie  dans  la  méditation  des 
choses  divines  et  humaines,  les  ecclésiasti- 
ques semblaient  au  moins  aussi  aptes  à  ren- 
dre la  justice  que  des  hommes  habitués  dès 
leur  jeunesse  à  vivre  sous  les  armes.  Ils  y 
étaient  d'autant  plus  propres  qu'eux  seuls 
possédaient  alors  une  véritable  instruction. 
Aussi  avait-on  ordonné  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Récarède,  aux  juges  de  se  trouver 
aux  synodes  pour  y  apprendre  le  droit,  aux 
évêques  do  surveiller  la  manière  dont  se  ren- 
dait la  justice.  Une  semblable  ordonnance  fut 
rendue  dans  le  royaume  des  Francs  dès  l'an 
585.  Ce  qui  concernait  le  mariage  était  jugé 
comme  chose  sainte  par  les  prêtres,  d'une 
manière  plus  positive  encore  chez  les  Ger- 
mains bourguignons  que  dans  l'ancienne 
Rome.  Les  dispositions  testamentaires,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  les  biens  légués  à 
l'Eglise,  étaient  soumises  aux  évêques.  Les 
ecclésiastiques  jouissaient  de  l'immunité, 
comme  dans  le  droit  romain;  ils  apparte- 
naient à  la  juridiction  épiscopale  et  n'étaient 
livrés  à  la  justice  séculière  que  pour  les  fau- 
tes graves  et  après  une  solennelle  dégrada- 
tion de  leur  dignité,  » 

Dans  le  monde  grec,  les  choses  suivent  un 
autre  cours  ;  là,  le  pouvoir  menace  toujours  d'é- 
craser brutalement  quiconque  fait  acte  d'ini- 
tiative. En  dehors  des  intrigues  de  cour,  des 
niomeries-  officielles,  des  controverses  poin- 
tues sur  des  objets  ridicules,  il  n'y  a  plus  de 
vie  morale  ni  de  vie  intellectuelle;  il  n'y  a 
plus  surtout  de  caractères.  Ou  sent  qu'on  a 
affaire  à  une  race  usée  et  décrépite,  qui  s'a- 
gite convulsivement  au  sein  d'un  despotisme 
de  tous  les  jours,  énervant  autant  qu'odieux 
à  porter.  Chez  les  Latins,  au  contraire,  ou  ne 
discute  pas  sur  des  pointes  d'aiguilles;  ou  a 
moins  d'esprit  qu'à  Byzunce;  on  écrit  et  l'on 
parle  moins,  mais  on  mené  une  existence  vi- 
rile; au  lieu  de  rêver,  on  agit,  on  recrée  une 
civilisation  sur  les  ruines  de  la  civilisation 
païenne;  on  amollit  et  l'on  discipline  une  race 
fière,  indépendante  et  jeune,  qui  promet  à 
l'Occident  un  avenir  merveilleux.  Enfin,  quoi- 
que la  vie  soit  dure,  elle  est  digue  et  quel- 
quefois douce;  par  exemple,  chacun  a  la 
responsabilité  de  soi-même.  Il  n'y  a  ni  gen- 
darmes ni  soldats  pour  vous  protéger  contre 
la  violence  d'autrui.  Les  faibles  succombent 
à  ce  régime;  mais  les  forts  accomplissent  des 
œuvres  étonnantes.  Churlemagne  fut  le  vérita- 
ble instrument  de  la  fusion  opérée  entre  les 
représentants  des  idées  théoeratiques  et  les 
.races  germaniques  amenées  par  le  flot  de  l'in- 
vasion, «  Les  évêques  et  les  abbés,  dit  Alzog, 
tinrent  de  bonne  heure  le  premier  rang  parmi 
les  Wisigoths ,  mais  surtout  dans  les  assem- 
blées nationales  des  Francs.  Cette  influence 
générale  du  clergé  amena  une  fusion  complète 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  Charleinngne, 
tout  en  conservant  la  prééminence  du  clergé. 
C'est  de  lui  qu'on  attendait  radoucissement 
de3  mœurs  rudes  et  grossières,  nées  des  hor- 
reurs et  des  violences  des  discordes  civiles. 
Ce  fut  dans  le  même  but  qu'on  forma  e» 
qu'on  réalisa  le  projet  d'un  empire  chrétien  in- 
timement uni  à  la  papauté,  afin  d'apaiser,  par 
le  concours  du  pouvoir  mutériel  et  de  l'au- 
torité spirituelle,  les  tempêtes  soulevées  par 
les  migrations  des  peuples,  de  mettre  un 
frein  aux  passions  guerrières  des  tribus  de 
la  Germanie,  de  garantir  la  paix  de  la  chré- 
tienté et  d'élever  ainsi  toutes  les  nations  aux 
sentiments  nobles  et  généreux  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  ■  Le  christianisme  était  jeune 
et  n'avait  encore  trouvé  nulle  part  sa  for- 
mule. Les  instincts  auxquels  obéissaient  les 
fondateurs  de  cet  ordre  de  choses  sans  pré- 
cédent étaient  sans  contredit  d'un  caractère 
très-élevé.  La  race  était  certainement  pour 
beaucoup  dans  la  vitalité  des  institutions  de 
l'époque.  Tout  n'en  doit  donc  pas  être  attri- 
bué aux  efforts  de  l'Eglise  latine  ni  aux  idées 
dont  elle  était  la  formule.  Cette  formule  a 
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vieilli,  comme  vieillissent  les  choses  humai" 
nés  ;  elle  a  vieilli  sans  dompter  le  caractère 
de  la  race  qui  en  est  sortie  et  qui  n'y  rentrera 
plus.  Aujourd'hui,  l'Eglise  lutine,  avec  sa  li- 
turgie, son  droit  canon,  son  culte,  sa  langue 
morte,  sa  littérature  pieuse,  reste  debout; 
c'est  encore  une  force  dans  la  société  mo- 
derne, mais  elle  ne  la  représente  plus.  Su- 
périeure à  l'Eglise  grecque  durant  un  millier 
d'années,  elle  est  devenue  moins  puissante 
qu'elle  sur  les  esprits  depuis  la  Réforme  et  la 
Révolution  française,  complément  de  la  Ré- 
forme. L'E^iise  grecque  doit  sa  force  ac- 
tuelle au  milieu  dans  lequel  elle  eut  à  opérer. 
Les  races  dans  lesquelles  elle  s'est  incarnée 
étaient  épuisées  et  condamnées  par  cet  épuise- 
ment même  à  l'immobilité. 

L'Orient  nous  offre  donc  ce  phénomène 
étrange  d'une  Eglise  vieille  de  quinze  à  dix- 
huit  siècles  qui  n'a  pas  changé  et  qui  reste 
l'expression  fidèle  d'une  société  stationnaire. 
Tandis  que  l'Eglise  latine  n'est  plus  qu'une 
épave  au  sein  d  un  monde  qui  s'est  renouvelé 
malgré  la  résistance  qu'elle  lui  a  opposée, 
l'Eglise  grecque  a  sn  maintenir  son  prestige, 
ses  rites  et  ses  croyances,  grâce  à  la  vieil- 
lesse des  nations  qu  elle  abrite  sous  son  dra- 
peau. 

Aujourd'hui ,  l'Eglise  latine,  qui  ne  pos- 
sède plus  qu'une  autorité  restreinte  et  pré- 
caire dans  les  pays  où  le  catholicisme  règne 
encore  officiellement,  quoiqu'il  ne  rencontre 
dans  la  moitié  des  consciences  qu'une  hostilité 
déclarée  ou  une  indifférence  profonde,  l'E- 
glise latine  ,  disons-nous ,  est  expulsée  des 
Etats   Scandinaves,  des   Etats   réformés   de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande 
et  de  la  Suisse.  Elle  agonise  en  Pologne.  De- 
puis le  Xvi«  siècle,  les  Espagnols  l'ont  im- 
pprtée  en  Amérique;  mais  là  aussi  elle  a  ren- 
contré la  race  anglo-saxonne,  qui  lui  esthostile 
par  le  tempérament  comme  par  les  croyances, 
et  qui  finira  par  l'absorber.  On  peut  donc  dire 
d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  l'Espagne  du  xvine  siè- 
cle: «C'est  une  baleine  échouée  sur  le  rivage.» 
M.  Cousin  s'est  exprimé  plus  librement  sur  sou 
compte  :  ■  Elle  en  a  encore  pour  trois  cents 
ans  dans  le  ventre.  «  Le  propos  est  irrévéren- 
cieux et  n'exprime  qu'une  opinion  personnelle, 
qui  pourrait  bien  être  démentie  par  les  événe- 
ments, car  les  cultes  ne  s'éteignent  que  très- 
lentement.  Cette  opinion,  néanmoins,  témoi- 
gne d'un  fait  considérable  qu'on  ne  saurait 
nier,  c'est-à-dire  de  l'affaiblissement  graduel  et 
continu  de  l'Eglise  latine  dans  les  conscien- 
ces et  dans  les  mœurs.  Sa  fin  est  peut-être 
encore  éloignée,  mais  elle  a  perdu  l'empire 
en  Occident  et  ne  le  recouvrera  probablement 
pas.  Quand  elle  vivait  sous  le  régime  de  la 
liberté,   elle   se  nommait  VEglise   latine,  et 
pour  témoigner  de  sa  puissance  elle  ajoutait: 
mère  et  maîtresse  des  autres  Églises.  Depuis 
qu'elle  s'est  placée  sous  l'égide  du  pouvoir 
absolu  de  son  chef,  elle  se  définit  elle-même  : 
la  société  des  catholiques  unis  de  communion 
avec  le  souverain  pontife.  Ainsi  le  souverain 
pontife  est  maintenant  la  maîtresse  pièce  de 
l'édifice,  qui  s'écroulerait  sans  lui.  Qu'arrive- 
rait-il si  des  événements  qu'il  serait  témé- 
raire de  déclarer  impossibles  arrachaient  Rome 
au  pape?  Ce  serait  une  crise  décisive,  et  l'E- 
glise reconnaîtrait  alors  combien  il  est  im- 
prudent de    faire   reposer   sur   la  tête   d'un 
homme  le  sort  d'une  société,  que  cette  so- 
ciété soit  religieuse  ou  politique. 

KfflUe   grecque   OU    d'Orient.  C'est  la    plus 

considérable  des  communions  chrétiennes 
après  l'Eglise  romaine,  tant  par  son  antiquité 
que  par  le  nombre  de  ses  adhérents.  Dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  ,  on  dési- 
gna sous  le  nom  d'Eglises  grecques  toutes 
les  communautés  particulières  fondées  par 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats 
dans  les  pays  de  langue  grecque,  c'est-à-dire 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  dans 
l'Asie  Mineure,  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
la  Grèce  proprement  dite.  L'Eglise  grecque, 
telle  qu'on  l'entend  de  nos  jours,  comprend 
les  Eglises  séparées  de  l'Eglise  latine  depuis 
le  schisme  du  ix«  siècle,  et  dans  lesquelles 
on  célèbre  l'office  divin  en  langue  grecque, 
au  lieu  de  le  célébrer  en  langue  latine  comme 
en  Occident.  L'Eglise  grecque  comprend  au- 
jourd'hui, outre  les  habitants  de  la  Grèce  in- 
dépendante et  la  plupart  des  populations  chré- 
tiennes de  la  Turquie,  presque  tout  l'empire 
russe,  et  même  quelques  centaines  de  mille 
âmes  répandues  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Autriche  limitrophes  de  la  Turquie  et 
de  la  Pologne. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
il  existait  entre  les  diverses  communions  or- 
thodoxes des  causes  profondes  d'antipathie. 
Les  nations  asiatiques  n'ont  pas  le  même 
tempérament  moral  que  celles  de  l'Europe. 
D'autre  part,  la  race  grecque  a  toujours  eu 
des  mœurs  particulières,  par  exemple  l'a- 
mour des  disputes  théologiques  puisé  aux 
sources  de  la  dialectique  païenne,  et  l'amour, 
plus  grand  encore, des  cérémonies  extérieures. 
La  translation  du  siège  de  l'empire  romain  à 
Constantinople  sembla,  dans  l'esprit  des  Grecs, 
devoir  leur  assurer  aussi  la  suprématie  en 
matière  religieuse.  Dans  le  courant  du  iv°  siè- 
cle, le  patriarcat  de  Constantinople  prétendit 
avoir  autant  et  plus  d'autorité  que  n  en  avait 
obtenu  récemment  l'évëque  de  Rome,  encore 
mal  affermi  parmi  des  peuples  où  le  paga- 
Disine  était  resté  puissant.  Si  le  siège  du 
pouvoir  temporel  était  resté  à  Rome,  sans 
doute  le  pouvoir  spirituel  n'aurait  point  songé 
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à  émigrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  époque 
difficile  à  préciser,  mais  antérieure  au  vie  siè- 
cle, le  patriarche  de  Constantinople  était  par- 
venu à  établir  son  autorité  sur  ceux  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie.   Mo- 
mentanément, les  invasions  germaniques  et 
l'instabilité  du  pouvoir  politique  à  Rome  lais- 
sèrent   dans    une    ombre    relative    l'Eglise 
romaine  et  son  chef,  dépourvus  même  de  l'é- 
clat qu'avaient  acquis   les  patriarches  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  malgré  leur  quasi  su- 
jétion. D'un  autre  côté,  les  chrétiens  d'Occident 
n'avaient  point  parmi  eux  les  grands  hommes 
qu'avait  produits  l'Eglise  d'Orient.  Les  cau- 
ses de  séparation  s'accentuèrent  au  vue  et 
au  vin»  siècle;  au  îxc,  la  crise  éclata.  Outre 
les  divers  points  de  discipline  ecclésiastique, 
qui,  dit  un  historien  catholique  (Alzog,  Hist. 
unixi.de  l'Eglise,  t.  II),  depuis  le  concile  de 
Sardique  jusqu'à  la  controverse  des  icono- 
clastes, avaient  séparé  les  Eglises  grecques 
et  les  Eglises  romaines,  l'étroite  alliance  de 
la  papauté  et  de  l'empire  d'Occident  (sous 
Charlemagne)  devint  la  cause  déterminante 
qui  éloigna  de   Rome  les  empereurs  et  les 
patriarches  de  Constantinople.  Sous  le  règne 
de  Michel  II,  Bardas,  son  oncle  et  son  tuteur, 
se  faisait  remarquer  par  une  honteuse  im- 
moralité. Le  patriarche  Ignace  voulut  s'op- 
poser avec  vigueur  à  tant  de  désordres  et 
exclure  Bardas  de  la  communion  ;  mais  ce- 
lui-ci, sourd  à  ses  remontrances ,  se  sépara 
de  sa  femme  et  entretint  un  commerce  inces- 
tueux avec  sa  belle-tille.  Ignace  défendit  avec 
la  même  énergie  l'impératrice  et  ses  filles, 
qu'on  voulait  faire  entrer  dfe  force  dans  un 
couvent.  L'empereur  et  Bardas,  furieux  de 
cette  résistance,  firent,  sur  de  fausses  ac- 
cusations, déposer  le  patriarche  et  ses  adhé- 
rents, et  nommer  à  sa  place  Photius,  parent 
de  l'empereur  et  laïque  encore  (858).  On  le 
fit  passer  par  tous  les  grades  en  six  jours. 
Le    premier  jour  on  le   fit  moine ,   ensuite 
lecteur,  sous-diacre,  diacre,  prêtre  et  patriar- 
che, et  Photius  se  fit  reconnaître  pour  légi- 
timement ordonné  dans  un  concile  de  Con- 
stantinople,  l'an  861.  Ce  fut  une   véritable 
comédie,  dans   laquelle  on   fit  intervenir  le 
pape  Nicolas  1er  et  ses  légats,  qui  appuyé-  • 
rent   la  déposition    d'Ignace   et  déclarèrent 
valable  le  sacre  de  Photius.  En  863,  le  pape 
voulut  revenir  sur  sa  décision;  puis,  en  866, 
les  Bulgares  essayèrent  de  se  soustraire  à 
l'obédience  du  patriarche  de  Constantinople 
pour  se  donner  à  l'Eglise  romaine.  Photius, 
qui  était  un   homme  de  génie  et  qui  voyait 
fort  bien  qu'au  train  dont  allaient  les  choses 
le  moment  était  proche  où  le  pouvoir  tempo- 
rel subirait  le  joug  du  pouvoir  spirituel,  Pho- 
tius, disons-nous,  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  rester  en  communion  avec  l'Eglise 
romaine  et  reconnaître  la  suprématie  de  l'é- 
vëque de   Rome,  c'était  reporter  à  Rome  le 
siège  de  l'empire  que  Constantin  avait  établi 
à  Constantinople.    Dans    cette    perspective, 
l'empire  d'Orient  ne  serait  bientôt  plus  qu'une 

frovince  romaine,  c'est-à-dire  barbare  dans 
esprit  des  Grecs,  qui  avaient  conservé  la 
tradition   césarienne    et    se   considéraient  à 
juste  titre  comme  les  héritiers  de  la  civilisa- 
tion, détruite  en  Occident  par  l'invasion.  L'em- 
pire d'Orient  pouvait-il  ainsi  abdiquer  son  rôle 
et  se  soumettre  à  une  race  qu'il  considérait 
comme  inférieure?  La  séparation   des  deux 
Eglises  fut  donc  une  œuvre  politique  autant 
que  religieuse.  Photius  eut  en  outre  l'art  de 
réveiller  les  discussions  religieuses  qui  avaient 
eulieudnnslessiècles  précédents,  i.e  principal 
reproche  que  l'Eglise  grecque  faisait  à  l'Eglise 
romaine  était  l'adjonction  élu  filioque  au  sym- 
bole.  Le.  deuxième  concile  œcuménique  de 
Constantinople  (381)  avait  décidé  que   •  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père.  »   En  Occi- 
dent, les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Léon 
le  Grand  avaient  servi  de  thème  à  des  spécu- 
lations nombreuses,  qui  avaient  eu  pour  ré- 
sultat d'introduire  dans  le  symbole  cette  ex- 
pression :  «  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils.  >  Les  Wisigoths  d'Espagne  avaient 
adopté  cette  formule  dès  le  v<;  siècle;  on  l'a- 
dopta en  France  au  vmc.  Y  avait-il  là  de  quoi 
brouiller  l'univers?  Ce  n'était  en  réalité  qu'un 
prétexte.  Les  Grecs  virent  dans  le  mat  filioque 
une  atteinte  à  la  foi.  Photius  assembla  un  oon- 
cile  à  Constantinople  en  8G7.  Le  pape  y  fut 
excommunié.  Mais,  la  même  année,  l'empereur 
Basile  le  Macédonien,  ayant  fait  incarcérer 
Photius  pour  des  raisons  politiques,  en  donna 
avis  au  pape  et  voulut  réunir  un  concile  gé- 
néral, qui  s'assembla  à  Constantinople  en  869. 
Photius  y  fut  condamné  comme  usurpateur, 
fauteur  de  schisme  ,  falsificateur  des  actes 
synodaux.  Ses  adhérents  furent  aussi  con- 
damnés par  le  Concile  présidé  par  les  légats 
du  pape  et  dominé  par  l'empereur.   On  alla 
jusqu'à  consentir  à  la  réunion  de  l'Eglise  bul- 
gare à  l'Eglise  romaine.  Dans  l'intervalle,  ce- 
pendant, Photius  s'élait  réconcilié  avec  l'em- 
pereur, et  les  affaires  religieuses  prirent  une 
nouvelle  tournure.  Le  pape  fut  contraint  de 
le  reconnaître  comme  patriarche  de  Constan- 
tinople, mais  il  y  mit  la  condition  qu'on  pla- 
cerait l'Eglise  bulgare  sous  l'obéissance  de 
Rome.  Ni  Photius  ni  l'empereur  ne  voulurent 
de  cette  combinaison,  et  le  pape  excommu- 
nia de  nouveau  Photius  et  ses  partisans.  Des 
deux  côtés  la  mauvaise  foi  était  égale;  il  s'a- 
gissait uniquement  d'une  querelle  de  supré- 
matie. L'avènement  de  Léon  VI  le  Philoso- 
phe précipita  une  troisième  fois  Photius  de 
son  siège  patriarcal.  Il  mourut  dans  un  cou- 
vent, en  891,  et  les  liens  de  l'Eglise  grecque 
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et  de  l'Eglise  romaine  furent  nominalement 
rétablis.  Cela  dura  pendant  tout  le  x=  siècle. 
Néanmoins,  les  deux  Eglises  étaient  indépen- 
dantes de  fait,  se  gouvernaient  elles-mêmes, 
conservaient  leur  discipline  réciproque,  leur 
liturgie,  et  n'avaient  guère  entre  elles  que  des 
rapports  de  simple  convenance.  L'instabilité 
du   pouvoir  papal,  en  proie  aux  dissensions 
intestines  et  aux   entreprises  des  empereurs 
d'Allemagne,  l'empêchait  d'avoir  de  l'ambi- 
tion. Enfin,  en  1043,  l'élévation  de  Michel  Céru- 
larius  au  patriarcat  de  Constantinople  amena 
une  séparation  définitive.  «  De  concert  avec 
Léon  d'Achrida,  métropolitain   de  Bulgarie, 
le  patriarche  de  Constantinople  adressa  une 
lettre  encyclique  à  Jean,  évêque  de  Trani  en 
Apulie ,   lettre    dans   laquelle    il    reproduisit 
tous  les  reproches  qu'on  adressait  à  l'Eglise 
romaine  sur  le  filioque,  le  célibat  des  prêtres, 
non  admis  en  Orient  comme  obligatoire,  l'u- 
sage^  du  pain  sans  levain  dans  l'eucharistie, 
le  jeûne  du  samedi,  l'usuge  des  viandes  étouf- 
fées, la  suspension  de  Yalleluia  durant  le  ca- 
rême, etc.  Cet  écrit  parvint  au  cardinal-évê- 
que  Humbert,  et  par  lui  au  pape  Léon  IX. 
Celui-ci  le  réfuta  avec  modération;  mais  la 
lettre  que  portèrent  à  Constantinople  les  lé- 
gats (1054)  était  d'un  ton  beaucoup  plus  vif; 
on  y  reprochait,  entre  autres  choses,  à  Cé- 
rularius  de  prendre   le   titre   de   patriarche 
universel.  Des  raisons  de  plus  d  une  sorte 
poussaientl'empereur  Constantin  IX  à  ne  pas 
rompre  avec  Rome.  El  accueillit,  par  consé- 
quent, les  légats  avec  bienveillance  et  cher- 
cha à  calmer  le  patriarche.  Cérularius  ne  s'y 
prêta  pas.  Il  trouva  extraordinaire  que  des 
légats  vinssent  à   Constantinople,  non   pour 
être  instruits,  mais  pour  instruire.  Bref,  il 
refusa  de  les  entendre  et  ne  fit  point  difficulté 
d'accuser  l'empereur  de  connivence  avec  le 
pape.  Comme  de  juste,  les  légats  irrités  pro- 
noncèrent contre  Cérularius  un  anathème  so- 
lennel et  déposèrent  l'acte  sur  l'autel  de  l'é- 
glise Sainte-Sophie  (16  juillet  1054).  Désor- 
mais le  schisme  était  consommé. 

A  cette  époque,  l'Eglise  grecque  avait  une 
importance  au  moins  égale  à  celle  de  sa  ri- 
vale.   Ses   grands    hommes    emplissaient   le 
inonde  de  leur  renommée.  Elle  était  aussi 
plus  active  que  l'Eglise  romaine  en  matière 
de  propagande  au  dehors.  Si  celle-ci  avait 
converti    les  barbares   de   l'empire   et   con- 
quis  à    l'Evangile   les  Iles   Britanniques   et 
la  plus  grande   partie   de   l'Allemagne,  elle 
avait  fait  des    pertes   terribles   depuis   l'in- 
vasion de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  par  les 
disciples  de  Mahomet.   Sans  doute,  l'Eglise 
d'Orient  avait  aussi  fait  des  pertes  impor- 
tantes. Les  Sarrasins  lui  avaient  enlevé  l'E- 
gypte, la  Syrie,  la  vallée  de  l'Eupbrate  et  une 
partie  de  l'Asie  Mineure;   mais  cela  ne  l'a- 
vait pas  empêchée  de  regagner  au  nord  de 
quoi  se  dédommager  amplement.  Les  Cha- 
zares  s'étaient  établis,  dans  le  ixe  siècle,  sur 
les  rives  nord-ouest  de  la  mer  Noire  et  avaient 
été  convertis  par  des  moines  grecs.  Les  Bul- 
gares, qui,  vers  le  même  temps,  étaient  venus 
s'établir  parmi  les  Slaves  de  l'ancienne  Mé- 
sie,  dans  la  Bulgarie   actuelle,  avaient  été 
mis  en  contact  avec  le  christianisme  durant 
leurs  guerres  .contre  l'empire  grec.  Le  moine 
Méthodius ,  envoyé  par  l'empereur  Michel, 
en  883,   au  prince  Bogoris,  détermina  une 
grande  partie  de  la  nation  à  embrasser  le 
christianisme.  11  y  eut  des  tiraillements  à  ce 
sujet  entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  ro- 
maine, chacune  aspirant  à  ranger  les  Bul- 
gares convertis  sous  son  autorité  directe.  Les 
Grecs  eurent  le  dessus,  et  l'Eglise  bulgare  n'a 
cessé  depuis  de  dépendre  du   patriarche  de 
Constantinople.  Rurik,  aventurier  du  Nord, 
devenu  chef  de  la  nation  russe  (864-879),  avait 
fondé ,  d'abord  à  Novogorod ,  puis  à  Kiev, 
un  empire  destiné  à  un  grand  avenir.  Comme 
les  Bulgares,  les  Russes  ou  Moscovites  con- 
nurent l'Evangile  à  l'occasion  de  leurs  guer- 
res contre   les   Byzantins.  Le   christianisme 
avait  pénétré ,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne ,  dans  ces  contrées  à  demi 
sauvages.  Origène  et  Tertullien  parlent  des 
conquêtes  de   la  eroix   chez  les  Sarmates  et 
les  Roxolans.  Les  commotions  sans  nombre 
qui  désolèrent  ce  grand  chemin  des  invasions 
avaient  détruit  rapidement  jusqu'aux  souve- 
nirs de  ce   premier  établissement  des  com- 
munautés chrétiennes.  Des  moines  grecs,  en- 
voyés en  807  par  le  patriarche  Ignace,  je- 
tèrent dans  ces  contrées  les  fondements  d'une 
Eglise  florissante.  Les  missionnaires  conti- 
nuèrent d'affluer  de  Constantinople  durant  tout 
le  Xe  siècle.  Ils  se  répandirent  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées  de  ces  terres  inconnues. 
Divers  souverains  s'étaient  convertis  ;  Vladi- 
mir 1er,  dit  le  Grand  ou  l'Apostolique  (980-1014), 
reçut  le  baptême  et  le  fit  recevoir  aux  princi- 
paux de  ses  sujets,  malgré  les  lamentations 
du  peuple,  irrité  de  voir  jeter  dans  le  Dnieper 
les  images  révérées  de  ses  idoles.   laroslaf 
(  1016-1056  )    continua    l'œuvre    commencée. 
Dès  lors  toute  résistance  cessa,  et  l'Eglise 
russe  dépendit  virtuellement  de  celle  de  Cons- 
tantinople. 

A  la  fin  du  xie  siècle  commencèrent  les 
croisades ,  qui  augmentèrent  la  haine  des 
Grecs  contre  les  Latins.  Lorsque  ceux-ci  se 
furent  rendus  maîtres  de  Constantinople,  en 
1204,  ils  placèrent  les  Latins  sur  le  siège  de 
cette  ville  ;  mais  les  Grecs  élurent  aussi  des 
patriarches  de  leur  nation,  qui  résidèrent  à 
Nicée.  En  1222,  quelques  missionnaires  la- 
tins, envoyés  en  Orient  par  Honorius  III,  eu- 
rent des  conférences  avec  Germain,  patriar- 
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che  grec;  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  des 
reproches  mutuels  entre  celui-ci  et  le  pape. 
L'empereur  Michel  Paléologue,  ayant  repris 
Constantinople  sur  les  Latins  en  1260,  chercha 
à  rétablir  l'union  avec  l'Eglise  romaine.  Il 
'  envoya  des  ambassadeurs  au  deuxième  con- 
cile général  de  Lyon,  qui  fut  tenu  l'un  1274  ; 
ils  y  présentèrent  une  profession  de  foi  telle 
que  le  pape  l'avait  exigée  et  une  lettre  de 
vingt-six  métropolitains  de  l'Asie  se  décla- 
rant prêts  à  recevoir  les  articles  qui  jus- 
qu'alors avaient  divisé  les  deux  Eglises;  mais 
les  efforts  de  l'empereur  ne. purent  subjuguer 
le  clergé  grec  ni  les  moines;  ils  tinrent  plu- 
sieurs assemblées  dans  lesquelles  ils  excom- 
munièrent le  pape  et  l'empereur.  Il  est  vrai 
qu'Innocent  IV  avait  voulu  exiger  que  les 
Grecs  ajoutassent  à  leur  symbole  le  mot  filio- 
que, chose  que  le  concile  de  Lyon  n'avait 
pas  ordonnée.  Paléologue  même  le  refusa; 
le  pape  prononça  contre  lui  une  excommuni- 
cation foudroyante  et  le  schisme  continua. 

Cependant  les  beaux  jours  de  l'Eglise  grec- 
que sont  près  de  disparaître.  Elle  ne  sait 
plus  ni  penser  ni  écrire  ;  elle  s'immobilise 
dans  ses  vieilles  pratiques,  contrairement  à 
ce  qui  se  passe  en  Occident,  où  la  vie  dé- 
borde de  toutes  parts.  11  n'y  a  plus  même  de 
sectes  chez  elle,  ce  qui  témoigne  de  l'affais- 
sement général  des  esprits.  C'est  à  peine 
si  quelques  voyants  y  apparaissent  encore 
de  loin  en  loin,  et  quels  voyants  I  Les  mo- 
nastères du  mont  Athos  voient  surgir  au 
xne  siècle  l'abbé  Simèon,  qui  enseigne  les 
mystères  de  la  contemplation  à  la  manière 
des  fakirs  indous.  Suivant  lui,  l'homme  qui 
veut  s'élever  à  la  science  des  choses  divines 
doit  se  recueillir  dans  la  solitude,  incliner  la 
tête  sur  sa  poitrine  et  se  regarder  attentive- 
ment le  nombril,  où  sont  concentrées  toutes 
les  forces  de  l'âme.  D'abord  on  n'y  trouve 
que  ténèbres  ;  mais  peu  à  peu  la  lumière  naît, 
éclate  et  rayonne.  Les  regardeurs  du  nom- 
bril, recrutés  parmi  les  moines ,  furent  dé- 
noncés au  patriarche  de  Constantinople ,  et 
Barlaam,  leur  principal  chef,  condamné  par 
le  concile  réuni  en  1431,  se  réfugia  en  Occi- 
dent. La  secte  disparut  obscurément. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  progrès  des 
Turcs,  l'invasion  deTamerlan  et  de  Gengis- 
Khan  et  l'affaiblissement  graduel  de  l'empire 
grec  suggérèrent  plusieurs  fois  aux  princes 
et  aux  patriarches  l'idée  de  se  rapprocher  de 
l'Eglise  latine,  afin  d'en  obtenir  des  secours 
contre  les  musulmans;  mais  le  fanatisme  des 
populations  s'opposait  à  un  rapprochement 
réel.  Des  envoyés  au  concile  de  Lyon  (1274) 
avaient  souscrit,  nous  l'avons  dit,  à  une  ré- 
conciliation formelle;  elle  n'eut  pas  lieu.  I! 
en  fut  de  même  au  concile  de  Florence  (1439). 
La  prise  de  Constantinople  (1453)  porta 
à  l'Eglise  grecque  un  coup  décisif.  Les  Turcs 
ont  laissé  aux  Grecs  la  liberté  d'exercer  leur 
religion  et  d'élire  un  patriarche  ;  mais  celui-ci 
ni  les  autres  évêques  ne  peuvent  entrer  en 
fonction  sans  avoir  obtenu  une  commission 
expresse  du  Grand  Seigneur,  et  elle  ne  s'ob- 
tient qu'à  prix  d'or;  les  ministres  de  la 
Porte  déposent  et  chassent  un  patriarche  dès 
qu'on  leur  offre  de  l'argent  pour  lui  en  sub- 
stituer un  autre.  L'état  des  Grecs,  sous  la  do- 
mination des  Turcs,  est  un  véritable  escla- 
vage ;  mais  l'ignorance  et  la  misère  à  laquelle 
leur  clergé  est  réduit  semble  avoir  augmenté 
en  eux  la  haine  et  l'antipathie  contre  1  Eglise 
romaine. 

L'Eglise  grecque  n'est  pas  dans  une  meil- 
leure situation  en  Russie,  où  le  pouvoir  tem- 
porel dirige  les  idées  religieuses,  nomme  aux 
emplois  ecclésiastiques,  règle  par  voie  d'u- 
kase le  dogme  et  la  discipline.  Toute  la  hié- 
rarchie orthodoxe  représente,  à  proprement 
dire,  une  sorte  de  police  politique  dégradante 
pour  les  populations  qui  la  subissent  et  pour 
ses  membres  eux-mêmes.   «  Le  peuple,  dit 
J.   Barthélémy,  malgré  ses  superstitions  et 
son  ignorance,  ne  peut  s'empêcher  de  regar- 
der en  pitié  ses  prêtres  dégradés  par  le  ma- 
riage (la  plupart  sont  pauvres  et  leurs  en- 
fants mendient),  sans  zèle,  sans  dignité,  sans 
onction  et  portant  au  front  comme  un  cachet 
de  honte  et  de  nullité.  Les  popes  russes  et 
les   papas  grecs  sont  presque  les  parias  de 
ces  deux  nations.  Or,  lorsque  la  sève  sacer- 
dotale est  ainsi  tarie,  lorsque  les  lèvres  du 
prêtre,  pour  me  servir  d'une  expression  sa- 
crée, ne  gardent  plus  la  science,  quelle  peut 
être  la  religion  d'un  peuple  qui  a  de  tels  pas- 
teurs?  Le    christianisme,   comme    chez    les 
Grecs,  y  devient  tout  matériel;  il  n'est  plus 
qu'un  amas  de  cérémonies  vaines  et  de  pra- 
tiques ridicules.  Au  rapport  de  tous  les  voya- 
geurs, ils  sont  peut-être  plus  superstitieux 
que  les  païens  leurs  ancêtres.  Ils  croient  aux 
songes,  aux  présages,  à  la  divination,  uux  ta- 
lismans, aux  jours  heureux  ou  malheureux  ; 
ils  ont  des  fontaines  sacrées  et  disent  avoir 
des  moyens  de  fasciner  les  enfants.  »  L'igno- 
rance du  bas  clergé  est  égale  à  celle  des  fi- 
dèles ;  mais  les  évéques  sont  instruits  et  res- 
pectés, circonstance  due,  dit-on,  à  ce  qu'ils 
pratiquent  le  célibat,  étant  toujours  choisis 
parmi  les  moines,  mais  plus  probablement  à 
ce  que,  dans  les  couvents,  ils  ont  pu  recevoir 
une  certaine  culture  littéraire  et  théologique. 
Leur  influence  est  sans  bornes  en   Russie, 
comme  chez  les  Grecs  de  la  Turquie.  Dans 
toute  l'Eglise  grecque,  l'excommunication  a 
conservé,  comme  chez  nous  au  moyen  âge, 
des  effets  civils  en  même  temps  que  spiri- 
tuels. Un  excommunié  est,  à  la  lettre,  mis 
hors  la  loi,  frappé  de  mort  civile.  Les  liens 
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du  sang  et  de  l'amitié  sont  rompus,  tant  l'au- 
torité ecclésiastique  possède  encore  d'empire 
sur  les  consciences.  Du  reste,  le  haut  clergé, 
en  Turquie  et  eu  Russie,  comme  le  pouvoir 
temporel  dans  ce  dernier  pays,  s'abstient 
systématiquement  d'instruire  le  peuple.  On  a 
compris  que  c'était  le  seul  moyen  de  préser- 
ver les  populations  dites  orthodoxes  de  l'in- 
vasion des  idées  modernes,  et  cette  précau- 
tion reste,  en  effet,  la  plus  puissante  barrière 
que  puisse  rencontrer  la  civilisation  occiden- 
tale dans  ces  contrées.  Cette  barrière  sera 
sans  doute  renversée  tôt  ou  tard  ;  déjà,  dans 
les  provinces  turques,  les  congrégations  ca- 
tholiques, dans  un  but  de  prosélytisme,  ou- 
vrent le  plus  d'écoles  qu'elles  peuvent,  et  le 
clergé  indigné  est  obligé  de  suivre  le  mou- 
vement, sous  peine  de  déchéance.  D'autre 
part,  l'affranchissement  de  la  Grèce,  l'intro- 
duction de  notre  code  civil,  de  notre  langue 
et  de  nos  mœurs  sur  un  grand  nombre  de 
points  présagent  à  cet  état  de  choses  une  lin 
prochaine.  Pourtant  la  dégénérescence  de  la 
race  grecque  et  les  préjugés  séculaires  sous 
le  joug  desquels  vivent  encore  les  chrétiens 
d'Orient  rendront  la  tâche  difficile. 
;  Au  schisme  près  et  abstraction  faite  de 
l'ascendant  politique  exercé  par  le  czar  sur 
les  consciences  de  ses  sujets,  la  religion 
grecque  ne  diffère  guère  de  la  religion  ca- 
tholique que  par  ses  formes  liturgiques.  La 
hiérarchie  est  identique  ;  l'enseignement  doc- 
trinal est  le  même,  saut  quelques  points  peu 
importants  que  nous  indiquerons.  Comme 
chez  les  catholiques,  l'organisation  du  culte, 
l'établissement  monastique,  la  tradition,  les 
cérémonies,  les  observances  légales,  le  ca- 
.  lendrier,  tout  repose  sur  l'autorité  des  pre- 
miers siècles,  alors  que,  de  part  et  d'autre, 
on  obéissait  aux  mêmes  pasteurs  et  aux  mê- 
mes inspirations.  On  peut  ajouter  que  les  po- 
pulations du  rit  grec  resteront  chrétiennes 
longtemps  après  que  le  catholicisme  aura 
perdu  son  prestige.  La  liberté  de  penser, 
grâce  aux  lumières  de  la  raison,  fait  des  pro- 
grès continuels  en  Occident;  en  Orient,  elle 
est  inconnue.  Ou  croit  et  l'on  vit  comme  on 
faisait  il  y  a  mille  ans,  sans  souci  d'un  autre 
avenir. 

Voici  les  points  qui  séparent  l'Eglise  grec- 
que de  la  communion  du  pape.  1°  Ils  refu- 
sent d'admettre  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Ils  croient  cependant  à 
la  divinité  du  Saint-Esprit  et  ils  administrent, 
comme  nous,  le  baptême  au  nom  des  trois 
personnes  divines;  mais  ils  y  ont  introduit 
des  cérémonies  pour  exprimer  leur  opinion 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  2°  Ils 
refusent  de  reconnaître  la  primauté  du.  pape 
et  sa  juridiction  sur  toute  l'Eglise.  Ils  attri- 
buent au  patriarche  de  Constantinople  autant 
d'autorité,  pour  le  moins,  que  les  catholiques 
en  attribuent  au  pontife  de  Rome.  3°  Us 
croient  que  l'on  ne  doit  pas  consacrer  l'eu- 
charistie avec  du  pain  azyme,  mais  avec  du 
pain  levé  ;  ils  ne  nient  pas  cependant  que  la 
consécration  du  pain  azyme  ne  soit  valide. 
4°  Quoiqu'ils  prient  pour  les  morts  et  célè- 
brent des  messes  pour  eux,  ils  n'ont  pas  exac- 
tement la  même  idée  du  purgatoire  que.  les 
catholiques  ;  plusieurs  pensent  que  le  sort  des 
morts  ne  sera  entièrement  décidé  qu'au  ju- 
gement dernier  et  croient  que  jusque-là  on 
peut  fléchir  en  leur  faveur  la  miséricorde  de 
Dieu,  Il  y  en  a  même  qui  sont  persuadés  que 
les  peines  des  chrétiens  en  enfer  ne  seront 
pas  éternelles.  5°  Dans  les  églises  des  Grecs, 
on  ne  célèbre  qu'une  seule  messe  par  jour  et 
deux  seulement  les  fêtes  et  les  dimanches. 
Leurs  habits  sacerdotaux  et  pontificaux  sont 
différents  de  ceux  du  culte  catholique;  ils  ne 
se  servent  point  de  surplis.de  bonnets  carrés, 
ni  de  chasubles,  mais  d'aubes,  d'étoles  et  de 
chapes.  Celle  avec  laquelle  on  dit  la  messe 
n'est  point  ouverte  par  devant,  mais  se  re- 
lève sur  les  bras,  selon  l'ancien  usage.  Le 
patriarche  porte  une  dalmatique  en  broderie, 
avec  des  manches  simplement  brodées,  et 
sur  la  tête  une  couronne  royale  au  lieu  de 
mitre.  Les  évêques  ont  une  toque  à  oreilles, 
semblable  à  un  chapeau  sans  rebords,  et  pour 
crosse  une  béquille  d'ébène,  ornée  d'ivoire 
ou  de  nacre  de  perles.  Ils  font  le  signe  de  la 
croix  en  portant  la  main  de  droite  à  gauche, 
parce  que,  disent-ils,  le  Sauveur,  pour  être 
attaché  à  la  croix,  donna  sa  main  droite  la 
première.  Ils  n'ont  point  d'images  sculptées, 
mais  seulement  des  peintures  et  des  gravu- 
res. Leurs  prières  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  celles  du  culte  catholique ,  leurs 
jeûnes  plus  rigoureux  et  plus  fréquents.  Ils 
ont  quatre  carêmes  :  le  premier  est  celui  de 
l'A  vent,  qui  commence  quarante  jours  avant 
Noël  ;  le  second,  celui  qui  précède  la  fête  de 
Pâques  ;  le  troisième,  celui  des  apôtres,  qui 
se  termine  à  la  fête  de  saint  Pierre;  le  qua- 
trième est  de  quinze  jours  avant  l'Assomp- 
tion. Ils  regardent  le  jeûne  comme  un  des 
devoirs  les  plus  essentiels  du  christianisme. 

Quelques  historiens  protestants  affirment 
que,  sur  les  divers  articles  de  croyance  qui 
divisent  les  protestants  des  catholiques,  les 
Grecs  sontdans  les  mêmes  sentiments  qu'eux; 
ils  en  donnent  comme  preuve  la  confession  de 
foi  dans  laquelle  Cyrille  Lucar,  patriarche 
de  Constantinople ,  professait  les  opinions  de 
Calvin.  Les  catholiques  ont  répondu,  dans  le 
dernier  siècle,  par  1  ouvrage  intitulé  :  Perpé- 
tuité de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  touchant 
l'Eucharistie,  dans  lequel  on  a  rassemblé  les 
divers  monuments  de  la  foi  de  l'Eglise  grec- 
que :  en  premier  lien,  le  témoignage  des  di- 
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vers  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  depuis  le 
1X8  siècle,  première  époque  du  schisme;  en 
second  lieu,  les  professions  de  foi  des  évê- 
ques, métropolitains  et  patriarches,  la  décla- 
ration de  deux  ou  trois  conciles  qu'ils  ont  te- 
nus à  ce  sujet,  et  les  témoignages  de  quelques 
évêques  de  Russie  ;  en  troisième  lieu,  les  li- 
turgies, les  eucologes  et  les  autres  livres 
ecclésiastiques  des  Grecs.  De  toutes  ces  piè- 
ces il  résulte  pour  les  auteurs  que,  de  tout 
temps,  les  Grecs  ont  admis  sept  sacrements 
et  leur  ont  attribué,  comme  les  catholiques, 
la  vertu  de  produire  la  grâce  ;  qu'ils  croient 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie,  à  la  transsubstantiation  et  au 
sacrifice  de  la  messe;  qu'ils  pratiquent  l'in- 
vocation des  saints;  qu'ils  honorent  les  reli- 
ques et  les  images  ;  qu'ils  approuvent  la 
prière  pour  les  morts,  les  vœux  de  reli- 
gion, etc.  Dans  ce  même  ouvrage,  on  a 
essayé  de  démontrer  que  Cyrille  Luear  n'a- 
vait point  exposé  dans  sa  profession  de  foi 
les  vrais  sentiments  de  son  Eglise,  mais  ses 
opinions  particulières  et  les  idées  qu'il  avait 
contractées  en  conversant  avec  les  protes- 
tants ,  pendant  son  séjour  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  Dès  que  l'on  sut  à  Constanti- 
nople ce  qu'avait  fait  Cyrille  Lucar,  il  fut  dé- 
possédé, mis  en  prison  et  étranglé.  Cyrille 
de  Bérée,  son  successeur,  assembla  un  con- 
cile, dans  lequel  se  trouvèrent  les  patriarches 
de  Jérusalem  et  d'Alexandrie,  avec  vingt- 
trois  évêques;  tous  prononcèrent  anathème 
contre  Cyrille  Lucar  et  sa  doctrine.  Par- 
thénius,  successeur  de  Cyrille  de  Bérée,  fit 
la  même  chose  dans  un  concile  de  vingt-cinq 
évêques,  auquel  assista  le  métropolitain  de 
la  Russie.  Enfin  Dosithée,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, tint  à  Bethléem,  en  1672,  un  troi- 
sième concile,  qui  désavoua  et  condamna  la 
doctrine  de  Cyrille  Lucar  et  des  protestants. 

Ces  preuves  n'ont  pu  convaincre  les  pro- 
testants. Ils  répondent  que  les  déclarations 
de  foi  et  les  attestations  données  par  les 
Grecs  avaient  été  mendiées  et  obtenues  par 
argent,  puisque  les  ambassadeurs  des  princes 
protestants  se  sont  procuré  de  quelques  ec- 
clésiastiques grecs  des  certificats  contraires. 
Covell,  auteur  anglais,  a  fait,  en  1722,  un 
livre  destiné  à  prouver  que  l'on  ne  doit  qu'à 
la  fraude  les  témoignages  qui  prouvent  la  con- 
formité de  croyance  entre  1  Eglise  grecque 
et  l'Eglise  romaine  touchant  l'eucharistie. 
Mosheun  a  tiré  de  là  un  argument  pour  éta- 
blir que  les  controversistes  catholiques  ne 
se  font  point  scrupule  d'user  d'imposture  dans 
les  disputes  théologiques.  Les  protestants  sou- 
tiennent en  outre  que  Cyrille  de  Bérée  a  été 
séduit  par  les  émissaires  du  pape  et  qu'il  est 
mort  dans  la  communion  romaine;  que  les 
missionnaires  ont  eu  assez  d'adresse  et  de  cré- 
dit pour  latiniser  un  peu  les  Grecs;  enfin,  que 
si,  dans  les  écrits  de  ces  derniers,  il  y  a  quel- 
ques expressions  semblables  à  celles  des  ca- 
tholiques, elles  n'avaient  pas  autrefois  le 
même  sens  qu'on  leur  donne  aujourd'hui. 
Telles  sont  les  objections  que  Mosheim  a  faites 
contre  les  preuves  alléguées  dans  la  Perpé- 
tuité de  la  foi,  et  sou  traducteur  ajoute  que 
cet  ouvrage  insidieux  a  été  également  réfuté 
par  le  ministre  Claude. 

Quoique  les  Grecs  aient  conservé  ud  pa- 
triarche (l'Alexandrie,  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  celui  des  coptes  ;  ces  deux  per- 
sonnages n'ont  rien  de  commun  que  d'être 
schismatiques  l'un  et  l'autre.  Le  premier  est 
le  pasteur  des  Grecs  unis  de  croyance  et  de 
communion  avec  les  patriarches  de  Constan- 
tinople ;  le  second  gouverne  les  jacobites  ou 
eutychiens,  et  étend  sa  juridiction  sur  les 
Ethiopiens.  De  même,  si  les  Grecs  ont  encore 
un  patriarche  d'Antioche,  il  est  différent  du 
patriarche  des  jacobites  syriens  et  du  pa- 
triarche catholique  des  maronites. 

EglUe  gallicane.  L'Eglise  de  France  est 
une  fraction  de  l'Eglise  catholique,  qui,  tout 
en  prétendant  n'être  qu'une  province  chré- 
tienne, a  historiquement  vécu  d'une  vie  pro- 
pre et  joui  de  privilèges  particuliers  qu'on  a 
coutume  d'appeler  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

L'établissement  politique  du  christianisme, 
en  Europe,  ne  tendait  a  rien  moins  qu'à  la 
destruction  de  la  société  civile  au  profit  d'une 
théocratie  absolue.  Ce  régime,  préconisé  par 
les  conciles  généraux  du  m»  et  du  ive  siècle, 
entra  dans  les  mœurs  lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Le  désordre  des  temps  féodaux 
ne  permit  point  à  la  société  germanique  de 
se  soustraire  au  joug  qui  la  menaçait.  Cepen- 
dant les  souvenirs  romains  et  un  certain  es- 
prit d'indépendance  qui  caractérisait  encore 
le  moyen  âge  occidental  empêchèrent  l'E- 
glise d'asseoir  tranquillement  sa  domination. 
Sur  tous  les  points  du  sol  européen,  ta  lutte 
dix  fois  séculaire  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
aboutit  à  des  transactions  de  nature  diverse 
entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuels, dont  aucun  n'avait  pu  détruire  l'autre. 

Pour  avoir  été  moins  violente,  la  lutte  du 
laïcisme  contre  l'esprit  clérical  avait  été  vive 
en  France.  Elle  avait  commencé  avec  Char- 
les Martel  distribuant  à  ses  leudes  les  terres 
de  l'Eglise.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  le 
pape  a  autant  d'autorité  que  l'empereur  dans 
les  Gaules.  Son  prestige  croît  à  mesure  qu'on 
avance  dans  le  moyen  âge  :  i  Vous  pouvez 
tout,  écrit  au  xne  siècle  saint  Bernard  au 
pane  Eugène  III;  mais  rien  ne  convient  mieux 
à  la  puissance  que  la  règle;  vous  êtes  non 
pas  le  seigneur  des  évêques,  mais  l'un  d'eux. 
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On  ferait  un  monstre  du  corps  humain,  si  l'on 
attachait  immédiatement  k  la  tète  tous  ses 
membres.  • 

Cependant  saint  Bernard  était  ultramon- 
tain,  si  l'on  prend  cette  expression  dans  le 
sens  de  partisan  de  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  pouvoir  temporel.  L'hostilité 
chronique  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité 
ecclésiastique  continua.  Saint  Louis,  par  sa 
fameuse  constitution  appelée  pragmatique 
sanction,  essaya  de  déterminer  les  attribu- 
tions respectives  des  deux  pouvoirs.  »  Les 
prélats,  patrons  et  collecteurs  de  bénéfices, 
y  lit-on,  jouiront  pleinement  de  leurs  droits, 
des  droits  consacrés  par  le  temps  et  que  le 
pape  revendique;  les  cathédrales  et  autres 
églises  du  royaume  feront  librement  leurs 
élections;  le  crime  de  simonie  sera  banni  de 
tout  le  royaume  ;  les  promotions  et  les  colla- 
tions seront  faites  selon  le  droit  commun  et 
les  décrets  des  conciles  ;  les  exactions  into- 
lérables par  lesquelles  la  cour  de  Rome  a 
misérablement  appauvri  le  royaume  cesse- 
ront d'avoir  lieu,  si  ce  n'est  pour  d'urgentes 
nécessités,  et  du  consentement  du  roi  et  de 
•  l'Eglise  gallicane  ;  les  libertés,  franchises, 
immunités,  droits  et  privilèges  accordés  par 
les  rois  aux  églises  et  aux  monastères  sont 
confirmés.  • 

C'était,  en  réalité,  l'autonomie,  c'est-à-dire 
la  liberté  réelle  garantie  aux  églises  parti- 
culières contre  1  absolutisme  de  la  cour  de 
Rome.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au 
xviie  siècle,  à  travers  des  vicissitudes  variées. 
Le  concile  de  Constance  confirma  solennelle- 
ment les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane  et 
créa  dans  l'Eglise  ou  plutôt  restaura  le  dogme 
de  la  suprématie  des  conciles  généraux  sur 
l'autorité  du  saint-siége,  ce  qui  était  propre- 
ment le  régime  parlementaire  introduit  au 
sein  du  catholicisme. 

Louis  XIV,  auquel  remontent  les  libertés 
actuelles  de  l'Eglise  gallicane,  s'éloigna, 
comme  but  du  moins,  de  la  tradition  de  saint 
Louis  et  du  concile  de  Constance,  qui  avaient 
consacré  une  œuvre  d'émancipation.  Ses  ef- 
forts eurent  surtout  en  vue  de  subordonner 
l'Eglise  à  la  royauté,  ce  qui  n'était  pas  dif- 
ficile après  le  concordat  de  Léon  X  avec 
François  1er,  concordat  dans  lequel  les  deux 
souverains  s'étaient  cyniquement  partagé  les 
droits  qui  de  temps  immémorial  appartenaient 
aux  Eglises. 

Voici  les  quatre  fameux  articles  de  1682 
dont  Bossuet  est  considéré  comme  le  rédac- 
teur : 

«  1»  Saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires 
de  Jésus-Christ,  et  toute  l'Eglise  même,  n'ont 
reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses 
spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et  non 
point  sur  les  choses  temporelles  et  eivites. 
Les  rois  et  les  souverains  ne  sont  donc  soumis 
à  aucune  puissance  ecclésiastique  par  l'or- 
dre de  Dieu  dans  les  choses  temporelles.  Ils 
ne  peuvent  être  déposés  ni  directement  ni 
indirectement  par  l'autorité  des  chefs  de  l'E- 
glise; leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés 
de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur 
doivent,  ni  absous  du  serment  de  fidélité. 

»  2°  La  plénitude  de  puissance  que  le  saint- 
siége  apostolique  et  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur  les 
choses  spirituelles  est  telle,  que  néanmoins 
les  décrets  du  saint  concile  œcuménique  de 
Constance,  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
demeurent  dans  toute  leur'force  et  vertu,  et 
l'Eglise  de  France  n'approuve  pas  l'opinjon 
de  ceux  qui  portent  atteinte  k  ces  décrets 
ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que  leur  au- 
torité n'est  pas  bien  établie,  quils'ne  sont 
fioint  approuvés  ou  qu'ils  ne  regardent  que 
e  temps  du  schisme. 

»  3°  Aussi  l'usage  de  la  puissance  apostoli- 
que doit  être  réglé  suivant  les  canons  faits 
par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  res- 
pect général;  les  règles,  les  coutumes  et  les 
constitutions  reçues  dans  le  royaume  et  dans 
l'Eglise  gallicane  doivent  avoir  leur  force  et 
leur  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères  de- 
meurer inébranlables;  il  est  même  de  la  gran- 
deur du  saint-siége  apostolique  que  les  lois 
et  les  coutumes  établies  du  consentement  de 
ce  siège  respectable  et  des  Eglises  subsistent 
invariablement. 

•  4°  Le  pape  a  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi;  les  décrets  regardent  toutes 
les  Eglises  et  chacune  en  particulier;  mais, 
cependant,  son  jugement  n'est  pas  irréfor- 
mable,  à  moins  que  le  consentement  de  l'E- 
glise n'intervienne.  • 

Le  plus  clair  de  ce  que  contenaient  ces 
quatre  articles,  c'est  que  le  roi  avait  le  droit 
d'intervenir  à  son  aise  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  sans  avoir  à  craindre  d'être  réprimé 
ou  même  blâmé.  De  sorte  que  l'Eglise  galli- 
cane, en  souscrivant  aux  quatre  articles  pré- 
cédents, souscrivait  officiellement  à  sa  dé- 
chéance politique.  Fénelon  avait  raison  de 
dire  ;  •  Ce  n'est  plus  de  Rome  que  viennent 
les  empiétements  et  les  usurpations;  le  roi 
est,  en  réalité,  plus  le  maître  de  l'Eglise  gal- 
licane que  le  pape;  l'autorité  du  roi  sur  l'E- 
glise a  passé  aux  mains  des  juges  séculiers; 
ies  laïques  dominent  les  évêques.  »  Ces  laïques 
étaient  personnifiés  dans  les  parlements,  qui, 
en  effet,  au  xvih«  siècle,  jugeaient  des  affaires 
ecclésiastiques  au  même  titre  que  des  affai- 
res civiles,  le  roi  ayant  accompagné  la  dé- 
claration du  clergé  de  1682  d'articles  organi- 
ques pareils  à  ceux  qui  accompagnèrent  en 
1802  la  publication  du  concordat. 
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Après  tout,  les  évêques  eurent  la  main 
forcée.  Bossuet  l'avoue  implicitement  :  •  J'ai  • 
toujours  pensé,  dit-il  dans  une  lettre  intime, 
qu'il  fallait  expliquer  de  telle  sorte  l'autorité 
du  saint-siége,  que  ce  que  certains  hommes 
regardent  plutôt  avec  crainte  qu'avec  amour 
devint  pour  chacun  d'eux,  même  pour  les  hé- 
rétiques et  tous  ses  adversaires,  un  tendre 
objet  de  respect,  sans  lui  rien  faire  perdre  de 
sa  sainte  autorité.  Le  saint-siége  ne  perd  ab- 
solument rien  par  les  déclarations  rie  la 
France;  car  les  ultramontains  eux-mêmes 
accordent  que,  dans  le  cas  où  lu  France  met 
le  concile  au-dessus  <3u  pape ,  ..m  pourrait 
procéder  contre  lui  d'une  autre  façon,  par 
exemple,  en  le  déposant  de  la  papauté;  il  ne 
s'agit  donc  pas  ici  autant  de  la  chose  elle- 
même  que  de  la  manière  de  procéder.  » 

Au  fond,  Bossuet  a  raison;  les  théories  du 
saint-siége  sur  la  supériorité  de  la  puissance 
spirituelle  et  le  droit  pour  lui  de  disposer  du 
temporel  des  princes  avaient  fait  leur  temps. 
Il  eut  été  impossible  de  les  appliquer;  elles 
n'étaient  plus  que  des  titres  morts.  Ces  titres 
n'étaient  d'aucune  utilité  et  nuisaient  au  ca- 
tholicisme, en  réalité,  en  lui  prêtant  des  pré- 
tentions que  sa  volonté,  désormais  sénile, 
n'aurait  pu  faire  prévaloir.  Dans  ces  cas-là,  le 
plus  sage  est  peut-être,  pour  celui  qui  les 

fossède,  de  renoncer  à  des  titres,  légitimes  si 
on  veut,  quoique  l'absolutisme  ne  soit  ja- 
mais légitime,  mais  sans  valeur  réelle.  C'é- 
taient des  parchemins  que  les  faits  avaient 
réduits  à  n'être  plus  que  des  documents  his- 
toriques. 

Les  quatre  articles  sont  morts  avec  l'an- 
cien régime  et  Ce  qui  restait  de  la  domina- 
tion politique  du  clergé.  Mais,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  mentionnés  dans  le  concordat  de 
1801,  le  premier  empire  les  lit  enseigner  de 
nouveau  dans  les  séminaires,  la  Restauration 
essaya  de  les  remettre  en  vigueur,  et  les  gou- 
vernements qui  ont  succédé  à  la  Restauration 
les  regardent  encore  comme  non  abrogés. 
De  fait,  ils  n'ont  aucune  signification  mo- 
derne; ils  ont  la  même  autorité  que  le  Sylla- 
bus  publié  récemment  par  le  saint-siége  ou 
que  les  qualifications  nobiliaires,  auxquelles 
le  code  civil  a  enlevé  toute  efficacité  sociale. 
Ce  sont  les  titres  nobiliaires  du  catholi- 
cisme ;  qu'on  les  lui  laisse.  Quant  à  l'E- 
glise gallicane,  elle  n'existe  plus,  car  le  clergé 
actuel  est  plus  ultrainontuin  que  jamais.  N'é- 
tait le  génie  de  Bossuet,  il  y  a  longtemps 
que  la  déclaration  de  1682  serait  condamnée 
comme  hérétique. 

A  consulter  :  Thomassin,  De  nova  et  anti- 
qua  Ecclesiœ  disciplina;  Bossuet,  Defensio 
cleri  yallicani  (Luxembourg,  Genève,  1730, 
2  vol.  in-4°);  J.  de  I.ongueval,  IJistnire  de 
l'Eglise  gallicane  (1780,  18  vol.  in-4°);  de 
Maistre,  De  l'Eglise  gallicane  (Paris ,  1821, 
1  vol.  in-8<>);  Frayssinous,  les  Vrais  principes 
de  l'Eglise  gallicane  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique (1815,  in-S",  2«  édit.  en  1823). 

Église  con«ututionnclle.  Née  en  1790  avec  la 
constitution  civile  du  clergé,  elle  cessa  d'exis- 
ter avec  elle,  en  1801,  époque  du  concordat. 
La  fraction  ecclésiastique  inconstitutionnelle 
ou  insermentée  forma  la  petite  Eglise.  Le 
vent  était  aux  réformes.  La  puissance  encore 
grande  du  clergé  appela  sur  elle  l'attention  de 
l'Assemblée  constituante,  qui  voulut  détruire 
de  scandaleux  abus.  L'Assemblée  constituante 
ne  proposait  rien  moins  que  de  ramener  l'E- 
glise de  France  à  la  pureté  et  à  la  simplicité 
primitives,  noble  tâche  dont  l'entreprise  seule 
exigeait  autant  de  courage  que  de  prudence 
et  suffirait  k  l'honneur  de  ce  grand  corps  po- 
litique. L'ensemble  des  dispositions  décrétées 
(12  jnillet-24  août  1700)  reçut  le  nom  de  Con- 
stitulibn  cioile  du  clergé.  Désormais,  chaque 
département  formerait  un  seul  diocèse  et 
leurs  limites  seraient  identiques  ;  l'élection 
devrait  être  le  seul  mode  de  pourvoir  aux 
cures  et  aux  évêchés  vacants. 

L'Eglise  constitutionnelle  se  divisait  en  ar- 
rondissements métropolitains  ou  archevêchés, 
au  nombre  de  onze,  et  en  évêchés  suffra- 
gants.  Parmi  les  titulaires  de  ces  différents 
sièges  on  trouve  des  ecclésiastiques  ayant 
appartenu  à  la  plupart  des  ordres  religieux  ; 
près  des  deux  tiers  étaient  curés,  et  un  tiers 
environ  fut  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante et  à  la  Convention.  Parmi  les  anciens 
prélats  qui  prêtèrent  serment  à  la  constitu- 
tion civile,  nous  trouvons  Loménie  de  Brienne, 
cardinal-archevêque  3e  Sens;  "son  coadjnteur 
et  neveu,  Loménie;  Jarente,  évêque  d'Or- 
léans ;  Savine ,  évêque  de  Viviers  ;  Talley- 
rand-Périgord,  évêque  d'Autun;  Gobel,  évê- 
que de  Lidda,  in  partibus.  Des  évêques  con- 
stitutionnels, quatre  apostasièrent.  Grégoire 
compte  environ  deux  mille  prêtres  qui  se  ma- 
rièrent et  sept  ou  huit  évêques,  parmi  les- 
quels Loménie,  coadjuteur  de  Sens,  neveu 
du  cardinal,  et  Talleyrand-Périgord,  évêque 
d'Autun.  Malgré  cette  défection,  un  grand 
nombre  de  prêtres  constitutionnels  donnèrent 
dans  ces  temps  de  trouble  et  de  persécution 
de  consolants  exemples.  >  Les  nouveaux  élus, 
dit  Lally-Tollendal,  ont  prêché,  de  parole  et 
d'exemple,  l'étude  de  la  religion,  la  régula- 
rité des  mœurs,  la  pratique  de  la  charité  et 
de  tous  les  devoirs  sacerdotaux.  Dans  les 
temps  de  la  Terreur,  on  a  vu  de  ces  pasteurs 
schismatiques  braver  les  plus  grands  dan- 
gers pour  conserver  le  souvenir  d'une  reli- 
gion, pour  secourir,  consoler,  sauver  ce  qu'ils 
appelaient  leur  troupeau ,  même  sans  diffé- 
rence d'amis  ou  d'ennemis.  On  en  a  vu  qui, 
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traînés  k  l'échafaud,  ont  reçu  le  coup  de  la 
mort,  avec  courage  et  religion.  »  On  en  a  cité 
depuis  qui  se  réunirent  en  conciles,  dans  les- 
quels ils  imitaient  toutes  les  formes  et  par- 
laient le  langage  des  conciles  'les  plus  cano- 
niques et  les  plus  respectés.  Dans  une  de  ces 
assemblées,  ils  excommunièrent  solennelle- 
ment tout  prêtre  ou  tout  évoque  qui  avait 
renié  ou  blasphémé,  qui  avait  livré  ses  lettres 
de  prêtrise,  qui  était  marié,  etc. 

Ce  n'est' pas  le  premier  consul,  comme  on 
l'a  dit,  qui  a  relevé  les  autels  :  c'est  l'Eglise 
constitutionnelle.  Le  pape,  cependant,  exigea 
la  démission  des  membres  de  cette  Eglise; 
ils  purent  lui  répondre  :  «  Au  lieu  d'imiter 
les  lâches  qui,  pendant  et  après  la  persécu- 
tion, ont  abandonné  le  saint  ministère,  nous 
avons  conservé  nos  sièges  lorsqu'il  n'y  avait 
que  des  outrages  à  recueillir,  lorsque  la  dé- 
portation et  la  mort  étaient  k  craindre.  Nous 
nous  empressons  de  nous  démettre  lorsque 
la  protection  du  gouvernement  l'ait  naître  la 
certitude  que  le  ministère  épiscopal,  entouré 
de  revenus  et  d'honneurs,  offrira  un  sort  plus 
paisible.  »  Ce  sont  lk  de  belles  paroles;  elles 
font  honneur  à  l'évêque  Grégoire,  qui  les  a 
écrites. 

De  1800  à  1801,  1e  cierge  constitutionnel, 
trié,  épuré  par  la  persécution,  suflisait  aux 
besoins  religieux  des  habitants  d'une  grande 
partie  de  la  France.  Il  ne  repoussait  pa-i, 
d'ailleurs,  les  prêtres  non  assermentés  qui, 
chose  rare,  voulaient  bien  consentir  à  vivre 
on  paix  avec  lui  (v.  constitution  civile  du 
clurgé).  La  constitution  civile  du  clergé 
avait  produit  de  bons  résultats  ;  elle  était  ap- 
pelée k  en  produire  de  meilleurs  encore.  Un 
clergé  constitutionnel  aurait,  plus  que  toute 
autre  chose,  appris  au  peuple  ce  que  vaut  la 
liberté;  mais,  en  1801,  Bonaparte  avait  déjà 
jeté  son  dévolu  sur  l'indépendance  nationale  :  il 
voulut  étouffer  la  liberté  à  sa  première  heure, 
tua  l'Eglise  constitutionnelle  et  fit  le  concor- 
dat. «  La  constitution  civile  du  clergé,  disait 
Lanjuinais,  eût  ramené  les  beaux  jours  de 
l'Eglise  primitive  ;  elle  sapait  impitoyable- 
ment les  abus.  Mais  vous  n'en  étiez  pas.  di- 
gnes, vous  avez  un  concordat.  • 

Petite  É;lige.  On  désigne  sons  le  nom  de 
petite  Eglise  ceux  des  prélats  qui,  après  avoir 
protesté  contre  la  Constitution  civile  du  clergé 
(1790),  refusèrent,  en  1801,  leur  adhésion  au 
concordat  de  Fie  VII  avec  le  premier  consul. 
Cette  conduite,  peu  politique  peut-être,  pa- 
raîtra logique  et  pleine  de  dignité  k  tout  es- 
prit impartial;  car  si  Bonaparte  exigeait 
moins,  en  apparence,  que  l'Assemblée  con- 
stituante, au  fond  il  avait  de  plus  grandes 
prétentions.  Par  sa  substitution  k  l'élection 
populaire  dans  le  choix  direct  des  évêques, 
il  les  tenait  bien  mieux  sous  sa  main  ;  aussi 
la  lutte  i'ut-elle  des  plus  ardentes.  Au  mois  de 
septembre  1800,  le  pape  avait  annoncé  aux 
évëques  insermentés  qu'il  allait  négocier  avec 
le  gouvernement  français.  Le  concordat  ayant 
été  conclu  le  15  juillet  1801,  par  les  soins  du 
cardinal  Consalvi,  et  ratifié  un  mois  après, 
Pie  VII  invita  les  prélats  k  renoncer  sponta- 
nément à  leurs  sièges  dans  le  délai  de  dix  jours. 
Trois  mois  se  passèrent,  durant  lesquels  les 
ecclésiastiques  émigrés  en  Angleterre  échan- 
gèrent avec  le  nonce  Erskine  plusieurs  lettres 
collectives,  dont  le  sens  et  la  conclusion  ten- 
daient au  rejet  du  concordat.  Le  29  novem- 
bre, une  bulle  prononça  leur  déchéance  et 
opéra  une  nouvelle  division  des  diocèses.  Dès 
lors  parurent  successivement  une  foule  de 
publications  pour  appuyer  les  droits  des  inser- 
mentés. Rome  attendait  du  temps  une  solution 
conforme  aux  intérêts  de  tous,  quand  le  mi- 
nistre de  la  République  française  reçut  l'or- 
dre de  se  retirer,  si  les  démissions  et 'desti- 
tutions qu'il  stipulait  dans  le  projet  du  con- 
cordat n'étaient  pas  acceptées.  Le  premier 
consul,  de  son  côté,  déclarait  k  Spina,  minis: 
tre  du  pape,  qu'il  se  passerait  du  saint-siége 
puisqu'on  ne  voulait  pas  le  seconder.  La 
crainte  d'un  schisme  brisa  les  résistances  de 
Rome.  Pie  VII  dépassa-t-il  son  pouvoir?  La 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  dou- 
teuse, surtout  si  l'on  considère  l'hésitation 
qu'il  montra  pendant  toutes  ces  négociations 
délicates  et  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  qu'il 
en  a  fait  lui-même  un  aveu  k  peu  près  for- 
mel. Valait-il  mieux,  en  somme,  pour  la  paix 
de  l'Eglise,  céder  k  la  puissance  civile  que 
prolonger  la  lutte?  Nous  qui  jugeons  aujour- 
d'hui des  conséquences,  alors  assez  difficiles 
à  prévoir,  nous  pouvons  tenir  compte  au 
pape  de  ses  bonnes  intentions  ;  mais  nous  de- 
vons reconnaître  aussi  l'inutilité  et  les  dan- 
gers de  ces  transactions  bâtardes  qu'on  ap- 
pelle des  concordats  et  qui,  en  réalité,  ne 
t'ont  qu'entraver  hypocritement  la  liberté  ré- 
ciproque de  deux  pouvoirs  essentiellement 
distincts.  Pendant  comme  après  les  négo- 
ciations du  concordat,  les  évêques  non  dé- 
missionnaires continuèrent  de  correspondre 
avec  leurs  anciennes  ouailles;  c'étaient  Tal- 
leyrand,  archevêque  de  Reims,  l'oncle  du  fa- 
meux .évêque  d'Autun,  depuis  prince  de  Bé- 
névent;  Lafare ,  évêque  de  Nancy;  Bonac, 
évêque  d'Agen  ;  de  Chelleau,  évêque  de  Cha- 
lon-sur-Saône; Coucy,  évêque  de  La  Ro- 
chelle; Latour,  évêque  nommé  de  Moulins; 
Villedieu,  évêque  de  Digne;  Amelot,  évèqua 
de  Vannes-,  Vintiinille,  évêque  de  Carcas- 
sonne;  Thémines,  évêque  de  Blois.  Les  six 
premiers  toutefois  envoyèrent  leurs  démis- 
sions au  pape  en  1816.  Le  concordat  de  1817 
raviva  la  lutte,  qui  devint  plus  violente  que 
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jamais,  et  qui  s'éteignit  de  nouveau  par  le 
décès  des  derniers  membres  de  la  petite 
Eglise,  uniquement  représentée,  en  1820,  par 
Thémines,  qui  mourut  k  Bruxelles,  persistant 
k  se  dire  seul  évêque  de  toute  la  France. 

Églises  du  désert.  Ni  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  ni  les  édits  sévères  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvine  siècle  ne  purent  dé- 
truire les  Eglises  protestantes  des  Cévennes, 
du  Vivarais  et  du  Languedoc.  Elles  n'avaient 
pourtant  plus  ni  écoles,  ni  académies,  ni  pas- 
teurs officiels  ;  l'émigration  qui  suivit  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  leur  avait  enlevé 
leurs  guides.  De  plus ,  elles  avaient  reçu 
une  nouvelle  secousse  k  la  suite  du  soulève- 
ment connu  sous  le  nom  de  guerre  des  cami- 
sards.  Et  pourtant,  décimés  déjà  par  les  com- 
bats et  tenus  sous  la  menace  constante  du 
gibet,  les  paysans  montagnards  continuèrent 
k  se  réunir.  «  Il  semblait,  dit  M.  Ch.  Coque- 
rel,  que  leur  imagination,  excitée  encore  par 
les  souvenirs  d'une  guerre  qui  ne  fut  pas  sans 
gloire  et  où  ils  apprirent  k  mesurer  leurs 
forces,  leur  fît  éprouver  le  plus  impérieux 
besoin  de  s'assembler  de  nouveau.  Les  réfor- 
més commencèrent  alors,  tout  en  renonçant 
k  des  levées  d'armes  et  k  des  moyens  hostiles, 
k  se  rassembler  de  nuit  dans  des  cavernes, 
dans  des  bois,  en  rase  campagne  ou  abrités 
par  des  rochers  élevés,  loin  de  toute  habita- 
tion. Ces  lieux  déserts  et  sauvages,  dont  i'as- 
fiect  leur  fournissait  des  allusions  tirées  des 
ivres  saints;  l'obscurité,  l'heure  nocturne, 
le  mystère,  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il 
leur  fallait  braver  ;  l'irruption  des  troupes 
qui  pouvaient  k  chaque  instant  les  surpren- 
dre; la  tactique  souvent  très-étudiée  k  la- 
quelle ils  avaient  recours  pour  se  préserver 
de  ces  alertes,  toutes  ces  circonstances  étaient 
de  nature  k  exalter  au  plus  haut  degré  leur 
imagination  religieuse.  Dans  de  pareils  pé- 
rils, la  piété  a  tout  le  charme  de  la  poésie  et 
du  mystère  ;  mais  elle  est  aussi  portée  k  nour- 
rir cet  esprit  fanatique  et  sauvage  qui  détruit 
toute  organisation  ecclésiastique  régulière.  » 
Cette  exaltation  ne  s'éteignit  pas  de  long- 
temps; la  persuasion  l'entretint.  Elle  se  ren- 
contrait surtout  chez  les  femmes  et  les  ado- 
lescents. Les  assemblées  du  désert  virent  donc 
s'élever  des  prophètes  qui  exhortaient  les 
auditeurs  k  persévérer  dans  la  courageuse 
profession  de  la  foi  évangélique.  L'extase 
des  prophètes  avait  quatre  degrés  :  l'avertis- 
sement, le  souffle,  la  prophétié»et  le  don.  Elle 
se  manifestait  par  des  convulsions  nerveuses, 
un  gonflement  de  la  gorge,  des  sanglots  et 
souvent  des  larmes.  Ces  phénomènes  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  k  jeter  le  désordre  dans 
les  assemblées  du  désert.  Ils  attirèrent  sur- 
tout de  nombreux  pèlerins.  Le  dimanche,  au 
matin,  on  se  réunissait  le  plus  souvent  sur 
des  hauteurs,  d'où  les  sentinelles  signalaient 
l'arrivée  des  troupes  envoyées  pour  disperser 
l'assemblée.  Cet  état  de  choses  se  prolongea 
jusqu'en  1715.  A  dater  de  cette  époque,  un 
plusgrandordrefutintroduit  dans  les  réunions 
religieuses  du  désert.  Tandis  que  Louis  XIV 
faisait  frapper  les  médailles  de  l'hérésie  éteinte, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  l'hérésie  re- 
naissait et  s'organisait  dans  les  montagnes  du 
Vivarais  par  les  soins  (l'un  jeune  homme, 
Antoine  Court.  Une  première  réunion  eut  lieu 
en  1715,  où  les  fondements  d'une  discipline 
nouvelle  furent  jetés.  Une  seconde  réunion, 
tenue  en  1717,  adopta  les  mesures  nécessaires 
k  l'exécution  du  nouveau  règlement.  Tout  y 
fut  combiné  de  manière  k  mettre  un  terme 
aux" excès  des  inspirés.  Un  synode  composé 
de  quarante-cinq  membres,  tant  pasteurs  que 
laïques,  décréta,  le  7  février  1718,  que  nul 
ne  serait  reçu  pasteur  qu'après  un  sérieux 
examen  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs;  que 
les  pasteurs  devaient  avoir  mené  une  vie 
sainte,  irrépréhensible,  et  posséder  les  lu- 
mières et  les  connaissances  requises  pour 
s'acquitter  de  leurs  fonctions.  En  1720,  une 
assemblée  adopta  l'article  disciplinaire  sui- 
vant :  ■  A  été  délibéré  que  les  pasteurs  et 
proposants  n'iront  point  dans  les  maisons  où 
il  y  aura  soupçon  qu'ils  aiment  quelque  fille 
d'un  amour  temporel,  et  cela  pour  éviter  les 
scandales  et  les  maux  qui  pourraient  s'y  glis- 
ser; les  anciens  sont  exhortés  d'y  veiller  soi- 
gneusement, t  Les  pasteurs  trouvèrent  de 
solides  appuis  parmi  les  anciens,  et  l'ordre 
fut  ainsi  rétabli  k  l'intérieur.  Quant  aux  édits, 
ils  subsistaient  dans  toute  leur  rigueur.  Les 
assemblées  ne  s'en  multiplièrent  pas  moins. 
C'était  toujours  un  puissant  attrait  pour  ces 
montagnards  d'assister  au  baptême  des  en- 
fants, k  la  bénédiction  des  mariages,  qui,  con- 
tractés de  force  devant  des  prêtres  catholi- 
ques, étaient  ensuite  célébrés  une  seconde 
fois  suivant  la  coutume  protestante.  Ils  étaient 
entretenus  dans  leur  foi  par  les  exhortations 
qui  leur  arrivaient  de  leurs  frères  émigrés  et 
de  ceux  qui  étaient  retenus  prisonniers  au 
bagne  de  Toulon  ou  dans  latour  de  Constance. 
«  Les  courses  des  soldats,  dit  M,  Coquerel, 
étaient  soigneusement  observées  ;  des  senti- 
nelles, placées  sur  les  hauteurs,  étaient  char- 
gées de  surveiller  leur  approche ,  et  très- 
souvent  des  intelligences,  ménagées  avec  les 
protestants  des  villes,  avertissaient  k  l'avance 
et  de  la  sortie  des  détachements  et  des  quar- 
tiers sur  lesquels  ils  marchaient.  Les  ministres 
changeaient  de  demeure  chaque  nuit;  les  fidè- 
les regardaient  comme  un  honneur  de  s'expo- 
ser avec  eux  aux  peines  qui  frappaient  l'hos- 
pitalité. On  redoublait  de  précautions  et  de 
mystères  pour  la  tenue  des  synodes;  on  les 
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convoquait  k  demeure  par  des  agents  dis- 
crets; on  les  réunissait  en  rase  campagne  ou 
dans  le  creux  des  vallées.  En  hiver,  ou  lors- 
que le  temps  était  trop  âpre,  une  métairie 
solitaire  les  abritait.  Chacun  des  chefs  de  fa- 
mille réunissait  chez  lui  une  petite  assemblée 
qui,  par  le  profond  secret  de  sa  convocation, 
échappait  k  la  fois  k  la  délation  et  k  la  vio- 
lence. » 

Les  Eglises  du  désert  subvenaient  elles- 
mêmes  k  leurs  modestes  frais  de  culte;  plu- 
sieurs fois  elles  firent  même  parvenir  des  se- 
cours aux  galériens  protestants.  Elles  avaient 
nommé  Antoine  Court  leur  député  général, 
pour  qu'il  veillât  k  leurs  intérêts ,  tant  en 
France  qu'k  l'étranger.  La  contrebande  du 
commerce  espagnol  parla  Méditerranée  ayant 
pris  une  certaine  extension,  une  assemblée 
prit  l'arrêté  suivant  :  >  Les  membres  de  nos 
Eglises  qui,  pour  se  dispenser  de  payer  les 
droits  dus  au  roi,  feront  ou  autoriseront  la 
contrebande,  seront  d'abord  censurés,  et,  s'ils 
y  retombent,  exposés  k  l'excommunication.  • 
Et  l'on  traitait  en  ennemis  du  roi  ceux  qui 
poussaient  la  probité  jusqu'à  ce  point! 

Vers  1545,  la  persécution,  un  moment  ra* 
lentie,  recommença  avec  violence.  Les  assem- 
blées du  désert  furent  poursuivies  et  fusillées. 
Rien  ne  montrera  mieux  l'odieuse  cruauté  de 
ces  exécutions  que  le  récit  d'un  capitaine 
d'infanterie,  envoyé  dans  les  Cévennes  pour 
surveiller  les  religionnaires,  et  qui  assista  k 
la  célébration  de  leur  culte.  Cette  pièce, 
adressée  k  un  officier  de  la  maison  du  roi,  fut 
publiée  k  Amsterdam  en  1757.  Ignorée  ou 
pordue  depuis  lors,  elle  a  été  retrouvée  et 
reproduite  en  1859  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  du  protestantisme  français 
(t.  VIII,  p.  93).  Nous  reproduisons  les  frag- 
ments les  plus  saillants  :  «  Au  bout  d'une 
demi-heure,  nous  arrivâmes  dans  un  petit 
bois,  où  il  y  eut  en  peu  de  temps  de  sept  k  huit 
mille  personnes.  Un  homme  monta  en  chaire 
et  lut  un  chapitre  de  l'Ecriture.  Je  demandai 
si  c'était  le  ministre  ;  on  me  répondit  que  c'é- 
tait le  lecteur,  et  que  le  ministre  ne  paraîtrait 
que  lorsqu'il  devrait  prêcher.  Après  la  lec- 
ture du  chapitre,  on  chanta  un  psaume  de 
David.  Mon  conducteur  me  remit  son  livre, 
afin  que  je  vis  {sic)  ce  qu'on  chantait;  je  n'y 
trouvai  rien  que  d'édifiant;  ce  sont  nos  psau- 
mes latins  mis  en  français...  Immédiatement 
après,  je  vis  paraître  le  ministre,  avec  une 
robe  de  procureur  et  un  rabat  tel  que  celui 
de  nos  prêtres.  Il  lut  une  prière  qu'on  appelle, 
k  ce  que  j'ai  appris,  confession  des  péchés; 
après  quoi,  il  prit  son  texte.  Je  fus  fort  at- 
tentif au  sermon,  qui  roula  principalement  sur 
la  morale.  Les  auditeurs  me  parurent  fort  pé- 
nétrés, et  je  vous  avoue  que  je  l'étais  moi- 
même.  Je  ne  sais  si  le  prédicateur  avait  étu- 
dié ou  non  la  rhétorique,  mais  il  n'y  eut  pas 
beaucoup  de  fleurs  dans  son  discours.  C'était 
une  éloquence  simple  et  mâle.  Il  voulait  être 
entendu,  et  il  l'était;  il  voulait  toucher,  et  il 
y  réussissait  d'autant  mieux  qu'on  voyait  bien 
qu'il  parlait  du  coeur.  Ce  sont  là  des  choses 
qu'il  est  aisé  de  sentir...  Mais  voici  où  je  fus 
agréablement  surpris;  ce  fut  lorsque  le  mi- 
nistre pria  en  faveur  du  roi,  de  la  reine,  de 
Mgr  le  Dauphin,  de  M'»**  la  Dauphine,  de 
touie  la  famille  royale,  et  qu'il  rendit  grâces 
k  Dieu  de  l'heureux  accouchement  de  M">o  la 
Dauphine.  J'avais  peine  d'en  croire  mes  oreil- 
les ;  vous  pouvez  pourtant  vous  en  rapporter 
k  leur  témoignage  ;  rien  de  plus  certain  que 
ce  que  je  vous  dis...  Jugez,  monsieur,  de  mon 
ctonnement.  Vous  savez  avec  quelles  cou- 
leurs on  nous  peint  les  huguenots_  et  com- 
ment on  qualifie  leurs  assemblées.  J'étais  pré- 
venu contre  eux  tout  comme  bien  d'autres  ; 
mais  je  commence  à  voir  qu'on  nous  en  impose 
et  que  leurs  ennemis  ne  doivent  pas  en  être 
crus  sur  leur  parole...  Je  suis  bien  fâché,  je 
vous  le  confesse,  d'avoir  quelquefois  com- 
mandé pour  courre  sus  k  des  gens  qui  pen- 
sent ainsi  et  qui  me  paraissent  bons  Fran- 
çais. On  nous  en  donne  k  garder  sur  leur 
compte  et  je  vois  bien  k  présent  qu'ils  sont 
plus  malheureux  que  coupables.  Franche- 
ment, je  voudrais  qu'on  adoucît  leur  sort; 
l'Etat  ne  pourrait  qu'y  gagner,  car  ils  sont 
industrieux  et  utiles,  et  je  crains,  si  l'on  con- 
tinue k  sévir  contre  eux,  qu'il  n'en  passe  un 
grand  nombre  k  l'étranger  (où  il  n'y  en  a  déjk 
que  trop),  ce  qui  nous  nuirait  doublement.  » 

Voilk  le  franc  et  noble  langage  que  tenait 
un  soldat,  tandis  que  les  prêtres  serviles  in- 
ventaient d'hypocrites  calomnies  sur  les  Egli- 
ses du  désert. 

Église   françai.e.  V.  CnÀTKL  (l'abbé). 
Église   ancienne.  V.  ANGLETERRE,    CULTE, 
V.  aUSSi  ANGLICANISMB. 

Église    presbytérienne.    V.    PRESBYTÉRIEN. 

—  Symbolisme.  L'Eglise,  dans  l'iconogra- 
phie chrétienne,  est  représentée  soit  par  des 
ligures,  des  scènes  ou  des  faits  de  l'Ancien 
Testament,  soit  par  des  images  symboliques 
proprementdites.  Les  figures  tirées  de  l'Ancien 
Testament  sont  l'arche  de  Noé  et  la  chaste 
Suzanne.  C'est  saint  Cyprien,  le  premier, 
qui  a  trouvé  quelque  affinité  entre  Y  Église  et 
1  arche  de  Noé.  «  De  même  ,  dit-il ,  que  hors 
de  l'arche  de  Noé  nul  ne  peut  échapper  au 
déluge,  de  même  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  pas 
de  salut  pour  les  hommes.  »  Saint  Augustin, 
renchérissant  sur  son  prédécesseur  ,  trouve 
une  analogie,  une  ressemblance,  une  simili- 
tude jusque  dans  la  forme  que  l'Ecriture 
donne  k  1  arche.  Ella  est  représentée  comme 
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un  bâtiment  carré ,  pour  signifier  la  solidité, 
la  stabilité  de  V Eglise.  Quadratum  enim,  quo- 
cumque  verteris,  finniter  stas.  Aussi,  sur 
nombre  de  monuments  on  voit  l'emblém^  de 
l'Eglise  ligure  par  l'arche  de  Noé,  tant  en 
peinture  qu'en  sculpture.  Suzanne,  justifiée 
par  Daniel  des  calomnies  de  deux  vieillards  , 
figure  l'Eglise  sortie  intacte  de  la  cojomnie 
et  de  la  persécution;  c'est  du  moins  l'explica- 
tion qu'on  on  donne  le  plus  souvent.  M.  Per- 
ret, k  la  planche  I.XXXVIII  de  son  bel  ou- 
vrage (vol.  I"),  nous  a  conservé  une  repré- 
sentation allégorique  de  ce  symbole.  Suzanne 
y  est  représentée  par  une  brebis  entre  deux 
bêtes  féroces. 

Les  représentations  purement  allégoriques 
de  l'Eglise  sont  nombreuses  et  variées.  Une 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste  nous 
montre  un  berger  assis  dans  un  bocage  au 
milieu  de  brebis  qui  paissent  avec  de  petits 
agneaux.  C'est  Jésus-Christ  pasteur  de  son 
Eglise.  On  trouve  souvent  de  semblables 
images.  Le  fond  de  quelques-unes  d'entre  elles 
représente  un  édiculed'où  sortent  des  agneaux 
que  le  pasteur  compte,  appuyé  sursa  houlette, 
A  Sainte-Sabine  de  Rome  se  voient  deux 
femmes ,  debout,  tenant  un  livre  ouvert  k  la 
main.  Saint  Pierre  est  représenté  au-dessus 
de  l'une  d'elles,  qui  porte  cette  devise  :  Ec- 
clesia  ex.  circumeisione.  La  devise  de'  l'autre 
est  :  Ecciesia  ex  gentibus ,  et  la  figure  de 
saint  Paul  est  placée  au-dessus.  On  sait  que 
saint  Paul  a  dit  dans  son  épître  aux  Galates: 
Creditum  est  mihi  Evangelium  prœpuiiit  si  eut 
Petro  Evangelium  circumeisionis.  On  voit 
que  l'artiste  a  voulu  représenter  ici  l'Eglise 
des  juifs  devenus  chrétiens  et  l'Eglise  des 
gentils  convertis  k  l'Evangile.  Au  portail 
de  l'ancienne  église  de  Venise,  le  même  sujet 
est  reproduit  avec  une  variante:  deux  femmes 
sont  placées  entre  deux  arbres  chargés  de 
feuilles  ;  l'une  allaite  deux  poissons,  l'autre 
deux  enfants.  Quelquefois  aussi  les  deux 
Eglises  sont  figurées  par  deux  agneaux  allant 
vers  une  colonne,  symbole  de  Y  Eglise  chré- 
tienne. Cette  colonne  est  surmontée  de  l'a- 
gneau de  Dieu. 

On  a  encore  souvent  représenté  l'Eglise 
sous  la  ligure  d'une  vigne  dont  les  rejetons 
poussent  drus  et  forts  et  sont  l'image  des  fi- 
dèles. «  Je  suis  la  vraie  vigne,  dit  saint  Jean, 
et  mon  père  est  le  vigneron.  Je  suis  la  vigne 
et  vous  les  branches.  »  Cette  idée  allégorique 
a  été  adoptée  de  bonne  heure  par  les  artistes. 
Sur  un  anneau  qui  remonte  k  une  haute  an- 
tiquité, on  voit  1  Eglise  figurée  sous  le  sym- 
bole d'un  navire  porté  sur  le  dos  d'un  poisson, 
qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Depuis  le 
commencement  du  christianisme,  d'ailleurs,  la 
forme  d'un  navire  a  été  indiquée  comme  celle 
qu'on  doit  donner  aux  églises:  •  Sit  cèdes  longa 
nauisimitis.  •  Aujourd'hui  encore  le  motne/sert 
k  désigner  une  partie  de  l'église.  Bellosi  nous  a 
conservé,  dans  son  ouvrage  sur  les  lampes 
antiques,  la  description  et  le  dessin  d'une 
lampe  qui  appartenait  au  duc  de  Toscane. 
Cette  lampe  a  la  forme  d'une  barque;  c'est 
saint  Pierre  qui  la  dirige  ;  saint  Paul,  en  train 
de  prêcher,  est  debout  k  la  poupe  du  navire. 
Tout  récemment  on  a  découvert ,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Calliste ,  une  fresque  re- 
présentant un  navire  agité,  ballotté  par  des 
flots  qui  inondent  même  le  pont.  Près  de  la 
proue,  est  un  personnage  qui  prie  debout, 
tandis  que  dans  le  ciel  on  aperçoit  une 
ligure  radiée,  vue  k  mi-corps,  qui  soutient  da 
la  main  ce  chrétien  fervent.  Au  milieu  des 
flots  furieux ,  on  aperçoit  un  autre  person- 
nage qui  est  sur  le  point  d'être  englouti  ;  c'est 
le  chrétien  qui  a  succombé  dans  le  péril.  En- 
fin une  phrase  de  saint  Paul  a  donné  aux 
artistes  1  idée  de  représenter  l'Eglise  sous  la 
forme  d'une  colonne:  «  Columna  et  ftrmamen- 
tum  veritatis,  >  a  dit  l'apôtre. 

— ■  Bibliogr.  Nous  donnons  ci-dessous  la 
liste,  aussi  complète  que  possible,  des  innom- 
brables ouvrages  qui  ont  été  écrits  à  propos 
de  l'Eglise  ou  des  Eglises.  Le  lecteur  désireux 
d'approfondir  ce  sujet  y  trouvera  une  mine 
inépuisable  de  documents. 

HISTOIRE  DUS  ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  CHRETIENNE. 

E.  a  Schelstraie,  Antiquitas  Ecelesiœ  disser- 
tàtionibus ,  monumentis  ac  notis  illusirata 
(Romœ,  1692-1697,  2  vol.  in-fol.);  Laur.  Sel- 
vagii  Anliquitatum  ckristianarum  institutio- 
nes  (Patavii,  1776,  5  vol.  in  4°;  seu  Vercellis, 
1778-1779,  6  vol.  ih-8°)  ;  Jos.  Binghami  Ori- 
gines siue  antiquitates  ecclesiasticœ  (  Halae  , 
1724,  11  tom.  en  6  vol.  in-4»)  ;  Mamachii 
Origines  et  antiquil.  ehristianie  (Romœ,  1749, 
12  tom,  in-4°)  ;  The  hisiory  of  the  first  plant- 
ing  of  the  Christian  religion ,  tabea  from  the 
Acts  of  aposlles,  by  Geor.  Bensun  (London, 
175e,  3  tomes  en  1  vol.  in-4<>);  Histoire  de 
l'établissement  du  christianisme  ,  par  Bullet 
(Besançon  ,  1764  ,  pet.  in-4«)  ;  Histoire  de  la 
théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique,  par 
Ed.-Guil.-Ern.  Reuss  (Paris,  Treuttel  et 
Wûrtz,  1852,  2  vol.  in-8°)  ;  Eusebii  Pamphili, 
Socratis,  Sozomeni,  Theodoreti,  etc.,  Historia 
ccclesiasiica,  gr.  ;  Nicephori  Callisti  Historia 
ecclesiastica,  gr.  et  lat.  (Parisiis,  1630,  2  vol. 
in-fol.)  ;  John,  bishop  of  Ephesus,  Ecclesias- 
tical  history,  edited  trom  the  syriac  ms.,  with 
an  introduction  by  W.  Curton  (Oxford,  1853, 
in-40);  Histoire  de  l'établissement  et  de  la  di- 
rection de  t' Eglise  chrétienne  par  les  apàtres , 
trad.  de  l'allemand  du  docteur  Neamler,  par 
Ferd.  Fontanès  (Nîmes  et  Paris,  1836-1SJ2, 
2  vol.  in-8Q)  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
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ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  par  Le 
Nain  de  Tillemont  (Paris,  1693,  16  vol.  in-4"); 
Histoire  de  l'Eglise  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  ixe  siècle ,  par 
Godeau  (Paris,  1603-1678,  5  vol.  in-fol.)  ; 
Jo.-Alb.  Fabricii  Salutaris  lux  Evangelii; 
J.  Clerici  Historia  ecclesiastica  ditorum  primo- 
rum  sœculoritm  (Amstelodami,  1716,  in-4°); 
S.-L.  Mosheim,  De  rébus  christianorum  ante 
Constantinum  Magnum  commentant  (llelrnst., 
1753,  in-4o);  Die  Christen  im  heidnisch.  Hause, 
vor  den  Zeiten  Constantins  des  Grosse»  ,  par 
F.Mûnter  (Copetih.,  1828,  in-8»)  ;  Jésus-Christ 
et  sa  doctrine.  Histoire  de  la  naissance  de 
l'Eglise  et  de  ses  progrès  pendant  le  1er  siècle, 
par  J.  Salvador;  nouv.  édit.  revue  et  augm. 
(Paris,  Lévy,  1864,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  du 
dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  et  jusqu'au  concile  de  Nicée, 
~ar  M.  G.-R.  Ginouilhac ,  évéque  de  Greno- 
le  (1859,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  des  dogmes 
ihrêtiens,  par  M.  Eugène  Haag  (Paris,  Cher- 
buliez,  1862,  2  vol.  in-80);  Manuel  de  l'his- 
toire des  dogmes  chrétiens,  pat'  Henri  Klee; 
trad.  par.  l'abbé  Mabire  (Paris,  Lecoffre,  1818, 

2  vol.  in-8");  Atkanase  le  Grand  et  l'Eglise 
de  son  temps  en  lutte  avec  l'arianisme,  trac). 
de  l'allemand. de  Mœhler,  avec  une  notice  sur 
l'arianisme,  depuis  la  mort  de  saint  Athanase 
jusqu'à. nos  jours,  par  J.  Cohen  (Paris,  1820, 

3  vol.  in-8«);  Saint  Paul  et  Sénèque, Recher- 
ches sur  les  rapports  du  philosophe  avec  l'a- 
pôtre, et  sur  l  infiltration  du  christianisme 
naissant  à  travers  le  paganisme ,  par  Amédée 
Fleury  (Paris,  Ladrangtj,  1853,  2  vol.  in-8"); 
Edmond  de  Pressente,  Histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  couronnée  par  l'Insti- 
tut (Paris,  1860,  in-8»);  K.-Chr.  Baur,  Paulus 
derApostel  Christi  (Stuttgart,  1845,  gr.  in-8u)  ; 
P.-C.-A.  Schwegler,  Bas  nachapostolische 
Zeitalter  (Tubingue,  1846,  2  vol.  gr.  in-8°)  ; 
Ludwig  Noack ,  Der  Ursprung  des  Christen- 
thums  (Leipzig,  1857,  2  vol.  gr.  in-8o);  Albert 
Ritsuhl,  Die  entstehung  der  altbatholischen 
Kirche,  2"  édit.  (Bonn,  1857);  F.-Chr.  Baur, 
Das  Christenthum  und  die  christliche  Kirche 
der  drei  ersten  jahrhunderte  (Tubingue,  1800, 
gr.  in-8°);  J.-J.-l.  Dollinger,  Paganisme  et 
judaïsme ,  ou  Introduction  à  l'histoire  du 
christianisme,  trad.  de  l'allem.  par  J.  de  P. 
(Bruxelles,  1858,  t.  I-IH,  in-8°);  le  Christia- 
nisme et  l'Église  à  l'époque  de  leur  fondation, 
~ar  J.-J.-l.   Dollinger,  trad.   de  l'allem.  par 

abbé  A.  Bayle  (Tournay  ,  1863,  in-12)  ;  Ori- 
gines de  l'Eglise  romaine,  par  les  membres  do 
;a  communauté  de  Solesmes  (Paris,  1836, 
in-4t>)  ;  Jésus-Christ  et  les  croyances  messiani- 
ques de  son  temps,  par  T.  Colani  ;  2e  édit.  rev. 
et  augm.  (Strasbourg,  1864,  in-8°);  les  Déi- 
cides,examen  de  la  Vie  de  Jésus  et  des  déve- 
loppements de  l'Eglise  chrétienne  dans  leurs 
rapports  avec  le  judaïsme,  par  J.  Cohen; 
nouv.  édit,  revue,  corrigée  et  considérable- 
ment augm.  (Paris,  Lévy,  1864,  in-8»)  ;  Ac 
tion  de  Jésus  sur  le  monde,  ou  Conséquences 
du  christianisme,  par  Daniel  Rainée  (Paris, 
Dentu,  1864,  in-s°);  Ernest  Renan,  Histoire 
des  origines  du  christianisme  (Paris,  1863, 
in-8t>,  t.  I.  Vie  de  Jésus,  t.  II.  Les  Apôtres, 
t.  III.  Saint  Paul(i&6$). 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  PAR  DES  ECKIVAINS 
CATHOLIQUES. 

Biografia  eCùlesiastica  compléta.  Vidas  de 
los  paronajes  del  Antico  y  Nuevo  Testamento ; 
de  todos  los  santos  que  vencra  ta  Igtesia,  papas 
y  eclesiasticos  célèbres  por  sus  virtudes  y  ta- 
lentos,  en  ôrden  alfabético;  redactadapor  una 
réunion  de  eclesiasticos  y  literatos  (Barce- 
lona,  imprenta  por  J.-M.  Grau,   et  Madrid, 
A.  Gonzales ,  1849 ,  in-40  ,  tomes  I  à  X,  avec 
80  portr.  ;  le  dixième  vol.  se  termine  k  l'ar- 
ticle Jésus-Christ.  L'ouvrage  a  dû  être  con- 
tinué); Cœs.  Baronii,  etc.  Annales  ecetesiastici, 
cuni  criticaAnt.  Pag'i  (Romœ,  1588-1728,31  v. 
in-fol.);  Continuatio per  Aug.Theiner  (Romte, 
1856,  3  vol.  in-fol.)  ;  Is.  Casauboni  De  rébus 
sacris  et  ecclesiast.   exercitationes  XVI  ad 
Card.  Baronii  Prolegomena  in  Annales  (Lon- 
don,  1614,  in-fol.;  réimpr.  à  Francfort,  1615, 
et  à  Genève,  1655  et  1663,  in-4°)  ;  Historia 
pontifical  y  catolica...,  por  Gonz.  de  Illescas, 
Leys  de  Bavia,  etc.  (.Madrid,  1652-1678,  6  v. 
in-fol.);  Nat,  Alexandri  Historia  ecclesiastica 
(Purisiis,  1699,  8  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  ecclé- 
siastique, par  Cl.    Fleury,   continuée   par  le 
P.  Pabre  (Paris,  IC91,  37vol.  in-4o)  ;  Discours 
sur  l'histoire  ecclésiastique,  par  Fleury,  édit. 
donnée  par  Goujet  (Paris,  1763,  in-12);  Cri- 
tique de  l'histoire  ecclésiastique  de  Cl.  Fleuri/, 
par  J.  Marchetti  (Besançon,  1829,  2  v.  in-12)  ; 
Histoire    de  l'Eglise,  par  Fr.   Timoléon   de 
Choisy  (Paris,  1703  ou  1740,  il  vol.  in-40); 
Histoire  de  l'Eglise,  en  abrégé,  par  L.-Bl. 
Dupin  {Paris,  1714,  4  vol.  in-j2);   Abrégé  de 
l'histoire  ecclésiastique,  par  Bonav.   Racine 
(Cologne,  Paris,  1762-17G7,  13  vol,  in-40);  le 
même  ,  avec  la   continuation ,    par   Rondet 
(Paris.    1752-1762.    15    vol.    in-12);  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ecclésiastique ,  par 
Macqner;   édit.  augm.  par  Dinouart  (Paris, 
1768,  3  vol.  pet.  in-s°)  ;  Histoire  de  l'Eglise, 
par  Berault-Bercastel  (Paris ,    1778,  24  vol. 
in-12);  les  Siècles  chrétiens,  ou  Histoire  du 
christianisme  dans  son  établissement  et  ses  pro- 
grès, par  l'abbé  Ducreux  (Paris,  1775-1787, 
10  vol.  in-12);  Istoria  eaatesiastiea ,  desoritta 
da  Fr.-GUis.  Agost.  Orsi  (Koma,  1747-1703, 
21  vol.  in-40);  Continuazione- ,  dal  sccolo  vi;o 
délia  Chiesa  al  secolo  xivo  t  da   Ph.-Angel. 
Bccchetii   (PtOina,  1770-1788,   17  vol,  in-4")  ; 
Jstoria  degli  ultimi  quattro  secoli  délia  Chiesa 

Vil. 
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(Roma,  1788-1797,  12  vol.  in-40;  le  même  ou- 
vrage existe  aussi  in-12)  ;  Histoire  générale  de 
l'Eglise  chrétienne,  trad.  de  l'anglais  de  Pas- 
torini  (Ch.  Wahnesley) ,  par  un  bénédictin 
(D.  Vilson)  [Rouen,  1777,  ou  Saint-Malo,  1790  ," 

3  vol.  in-l 2]  ;  Casp.  Sacearelli Historia  eccles., 
per  annos  digesta  (Rotnœ,  1771-179 1 ,  21  vol. 
in-40)  ;  Geschichte  der  Religion  Jesu  Christi, 
von  F.  Leop.  von  Stolberg,  fortgeselzt  von 
Fried.  von  Kerz  (Hamburg,  1807-1838,  30  vol. 
in-8°,  et  un  index  en  2  part.);  A.-J.  Binterim, 
Die  varzûnlich.iten  Denkwurdigkeilen  der 
ehrist-katholischen  Kirche  aus  den  ersten , 
mittlern  und  letzten  Zeiten,  etc.  (Mainz,  1841, 
7  vol,  in-S»)  ;  Histoire  ecclésiastique  depiiis  la 
création  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX,  par  le 
baron  Henrioii  (Paris,  1852  et  ann.  .suiv.,  25 
vol.  gr.  in-8<>)  ;  Histoire  générale  de  l'Eglise, 
depuis  le  commencement „de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  J.-E.  Darras 
(Paris,  Louis  Vives,  1854  et  depuis,  4  vol. 
in-S°);  Histoire  des  dogmes,  par  le  D"1 1.-C.-L. 
Gieseler;  trad.  de  l'allem.  par  J.-F.  Bruch  et 
A.  Fiobert  (Dieppe,  1863,  in-S°)  ;  J.-J.-I.  Dol- 
linger, Histoire  de  l'Eglise ,  trad.  de  l'allem. 
parPh.  Bernard  (Bruxelles,  1841,  2  v.  in-80); 
Histoire  universelle  de  l'Eglise,  par  J.  Alzog, 
trad.  par  I.'  Goschler  et  C.-F.  Audley ,  3e  éd. 
(Paris,  Lecoffre,  1855,3  vol.  in-is);  Histoire 
universelle  de  l'Eglise  catholique ,  par  l'abbé 
Rohrbacher  (Paris,  Gaume,  1842-1849,  29  v. 
in-s°  ;  3e-  édit.  revue  et  augmentée  de  notes 
inédites  de  l'auteur  et  d'une  notice  biogr.  par 
Ch.  Sainte-Foy,  1856-1861,  29  vol.  in-8»,  y 
compris  la  table,  par  M.  Léon  Gautier,  et  un 
atlas);  Annales  ecclésiastiques  de  1S46  à  1860, 
par  J,  Chantrel  (Paris,  1861 ,  1  vol.  in-8»,  qui 
se  joint  au  précédent  ouvrage);  Anecdotes  ec- 
clésiastiques, par  Jaubert  et  Dinouart  (Paris, 
1 772,  2  vo).  in-8°). 

histoire  du  l'église  à  certaines  époques. 
Le  Livre  des  persécutions  des  chrétiens,  trad, 
du  lait,  de  Boniface  Simouetta,  par  Oct.  de 
Saint-Gelais  (Paris,  Verard,  sans  date,  in-40)  • 
Historia  eclesiastica  de  nuestro  tiempo...  por 
Al.  Fernandez  (Sevilla  ,  1611 ,  in-fol.);  Afe- 
moires  chronologiques  et  dogmatiques  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  de  1600  à 
1716,  par  M.  d'Avrignv  (1739,  4  vol.  in-12,  ou 
Nîmes,  1781,  2  vol.  in-S«)  ;  Mémoires  pour 
serair  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le 
xvmc  siècle,  par  M.  Picot  (Paris,  1806,  2  vol. 
in-8°,  ou  20  édit.  augmentée,  Paris,  1815-1816, 

4  vol.  in-8°  —  3«  édit.  Paris ,  Ad.  Le  Clére, 
1854-1857,  7  vol.  in-8«);  J.-J. -t.  von  Dollinger, 
Beitrage  zur  politischeit,  kirchlichen  und  Cul- 
turgeschichte  der  sechs  leiiten  Jahrhunderte 
(Regensburg,  1862-1863,  in-8°,  t.  I  et  II).     - 

HISTOIRE  BB  L'ÉGLISK  PAR  DES  ÉCRIVAINS 

PROTESTANTS, 
Ecclesiastica  historia...  per  aliquot  studio- 
sos  et  pios  viros  in  urbe  Magdeburgica  (Ba- 
sileœ,  1559-1574,  in-fol.,  centuria;  1 — xiii); 
Guit.  Eysensgrein  centenarii  1* et  11 ,  adversus 
centuriatores  Magdeb.  (Ingoldst.  et  Munich, 
1566-1568,  in-fol.);  Histoire  ecclésiastique  pro- 
posant l'entière  et  vraye  forme  de  V Eglise  de 
!  N.  S.  Jcsus-Christ{Gi'-niïve,15C0,4v,)n-fo}.); 
Histoire  de  l'Eglise,  depuis  Jésus-Christ,  par 
Basnagti  (Rotterdam,  1699,  2  vol.  in-tol,); 
Histoire  de  l'Eglise  et  de  t' Empire,  par  J.  Le 
Sueur ,  continnée  jusqu'à  la  fin  du  xn«  siècle 
par  B.  Pictet  (Amsterdam,  1730-1732,  lltoiri. 
en  7  vol.  in-4°);  Moshemii  Institutions!  histo- 
.  riœ  ecclesiast.  (Helmstadii,  1755,  in-40);  Mos- 
'.  hemii  Sylloge  dissertationwn  ad  historiam 
ecclesiasticam  spectantium  (Altona,  17-43, 
2  vol.  in-S°)  ;  Histoire  ecclésiastique  de' Mos- 
heim, trad.  en  françois  sur  la  version  angloise 
(Yverdon,  1776,  6  vol.  in-80)  ;  Pauli-Ern.  Ja- 
!  blonski  Institutions  historia?  ckristianœ,  a  scs- 
j  culo  1  usque  ad  xvni;  historiam  smculi  xvni 
conscripsit  Eberh.-H.-ûan.  Stosch.  (Prancof.- 
ad-Viadr.,1766-1767,3  vol.  in-80);  lierm.  Ve- 
nema, Institut iones'histor.ecclesiastica;  Veteris 
et  Novi  Testamenti  (Lugd.-Batav.,  1777-1783, 
7  vol.  in-4o);  Christliche  Kirchengeschichte , 
von  J.-M.  Schrockh  (Leipzig,  1768-1802,  35  v, 
in-go);  Kirchengeschichte  seit  der  Déforma- 
tion (Leipzig,  1804-1811,  10  vol.  in-80)  ;  All- 
gemeine  Geschichte  der  christi.  Kirche ,  von 
H.-Ph.-Cr.  Henke,  fortges.  von  J.-Sev,  Va- 
ter,  40  édit.  (Brunswick,  1800-1820,  8  vol. 
in-8»)  ;  History  of  the  Ckurch  of  Christ,  by 
Jos.  Milner  t  with  additions  by  Isaac  Milner 
(London,  1819,  5  vol.  in-SO;  ou  Londori,  1847, 
4  vol.  in-So);  c'est  sur  la  ire  édit.  qu'a  été 
faite  la  trad.  française  imprimée  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'au  milieu 
duxvit siècle  (Paris,  Ri.sler,  1831,  3  vol.  iu-12)  ; 
Histoire  universelle  de  l'Eglise  chrétienne, 
par  Jacq.  Alatter  (Strasbourg,  1829-1835,  4  v. 
m-80,  ou  Paris,  1839,  4  vol.  in-8»)  ;  Th.-Aug.- 
Wilh.  Neander,  AUgemeine  Geschichte  der 
christlichen  Religion  und  Kirche  (Hatnburg, 
1S34,  et  de  1842  h.  1S52,  11  vol.  in-8°);  Lehr- 
buch  der  Kirchengeschichte,  par  G,-Christ,- 
Friedr.  Giesler  (Bonn,  1S24  à  1858,  5  v.  in-8°); 
les  deux  derniers  volumes  ont  été  publiés  par 
M.  Redepenning  ;  History  ofchristianity  from 
the  birth  of  Christ  tn  the  extinction  of  paga- 
nism,  by  Dan. -H. -H.  Milman  (London,  1840 
et  1850,  3  vol.  in-8°);  History  of  latine  chris- 
tianiiy ,  including  that  of  the  popes  to  the 
pontificat  0/  Nicholas  V  (London,  Murray, 
1854,  seconde  édit.,  1857,  6  vol.  in-8<>)  ;  l'Es- 
prit de  l'Eglise,  ou  Considérations  philosophi- 
ques et  politiques  sur  l'histoire  des  conciles  et 
des  papes,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours, 
par  de  Potter  (Paris,  1821,  8  v.  in-8°);  re- 
fondu sous  ce  titre  :  Histoire  philosophique 
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du  christianisme  et  des  Eglises  chrétiennes  | 
(Paris,  1836,  8  vol.  in-8°);  Résumé  de  l'his- 
toire du  christianisme  depuis  Jésus  jusqu'à  nos 
jours,  par  de  Potter  (Bruxelles,  A.  Labro.ue, 
1856,  2  vol.  in-8°);  Histoire  générale  de  l'éta- 
àtissement  du  christianisme ,  trad.  de  l'allem. 
de  Blumhardt,  par  A.  Bost  (Valence,  1838, 
4  vol.  in-8°)  -,  History  of  the  Church,  from  the 
earliest  âges  to  the  reformation ,  second  edit. 
with  considérable  additions  ,  by  rev.  George 
Waddington  (London,  1835  et  1853,  3  v.  in-So); 
History  of  reformation  on  the  continent,  by 
the  saine  (1841,  3  vol.  in-S");  Dizionario  de 
erudizione  ecclesiastica  (Mozonl);  Dlanchini 
ûemonslrationès  histor.  ecclesiastica;  (Rmnee, 
1752,  3  vol.  in-fol.)  ;  De  rébus  ad  historiam  et 
antiquitates  Ecclesiœ  pertinentibus  F.-Ant. 
Zacchariœ  dissertationes  (Foiigno,  178!,  fi  v. 
in-4°)  ;  Remarks  on  ecclesiastical  history  ,  by 
J.  Jortin  (London,  1751-1775,  5  vol.  in-8»); 
Constituciones  sinodales  del  obispado  de"  Ca- 
naria...,  por  Christ,  de  La  Camara  (Madrid, 
1634,  in-40)  ;  Denkwùrdigkeiten  aus  der  christ- 
lichen  Archœologie ;  mit  bestandiger  RUcksicht 
auf  die  gegenwartigen  Bedûrfnisse  der  christ- 
lichen  Kirche,  von  Dr  Joh.-Chr.-W.  Augusti 
(Leipzig,  1817-1831  ,  12  vol.  in-80,  savoir  : 
Feste,  3  vol.;  Heilige  Handlungen,  7  vol.; 
Gottesdienslliche  Personen  und  Oerter,  1  vol.; 
Gottesdienstliche  Sachen,  1  vol.)  ;  Christianity 
and  man/cind,  their  beginnings  a,nd  prospects, 
by  Christian-Ch.-Josias  Bunsen  ;  new  édition, 
Corrected ,  remodelled  and  extended  of  Hip- 
polyfus  and  his  âge  (London,  Longman,  1851, 
7  vol.  in-8°.  Trois  ouvrages  sont  réunis  sous 
ce  titre  collectif,  savoir  :  1°  Hippolytus  and 
his  âge,  or  the  beginnings  and  prospects  of 
christianism ,  2  vol.;  2°  Outline  of  the  philo- 
sophy  of  universal  history  applied  to  language 
and  religion,  2  vol.;  3°  Ànalecta  ante  -ninœana, 
3  vol.);  Mores  catholici ,  or  âges  of  faith,  by 
Henry  Kenelm  Digby  (London,  Dolman,  1844- 
1847,  3  vol.  gr.  in-8".  L'édition  originale  a 
paru  de  1831  à  1842,  en  11  vol.  pet.  in-s°); 
Wlfg.  Menzel  ,  Christliche  Symbolik  (  Re- 
gen-ib. ,  1S54,  2  vol.  in-8°);  Défense  de  l'Eglise 
contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot, 
Thierry,  Michelet ,  Ampère,  Quinet,  etc.,  par 
l'abbé  J.-M.  Sauveur  Gorini  ;  nouv.  édition 
(Lyon,  Girard,  1859,  3  vol.  in-80);  Histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  par  Ed- 
mond de  Pressensé  (Paris,  in-8°). 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  CHRETIENNE  DANS 
DIFFÉRENTS  PAYS. 

Histoire  de  l'Eglise  espagnole,  v.  Espagne  ; 
Histoire  de  l'Eglise  portugaise,  v.  Portugal  ; 
Histoire  de  l'Eglise  écossaise,  v.  Ecosse; 
Histoire  de  l'Eglise  irlandaise,  v.  Irlanob  ; 
Histoire  de  l'Eglise  danoise;  Histoire  de  l'E- 
glise suédoise,  v.SuiîDE;  Histoire  de  l'Eglise 
islandaise,  v.  Islande;  Histoire  de  l'Eglise 
polonaise,  v.  Pologne. 

écrits  satiriques  des  protestants 
contre  l'église  romaine. 
Vergerius,  De  natura  et  usu  sacramentorum 
(Tubingœ,  i559,în-8o)-,  Le  otto  diffcsioni,  per 
Vergeno  (1550,  in-8°);  Nie.  de  Clemungiis  De 
corrupto  Ecclesiœ  statu  liber  (Melmest.,  1620, 
in-S0);  les  Trais  conformités,  par  Fr.  de  Cvoy 
(1605,  in-So);  les  Fourberies  de  l'Eglise  ro- 
maine, par  de  La  Motte  (Campen,172S,  in-go); 
Flaocus  lllyricus ,  De  prœsentia  corporis 
Christi  in  corna  (1554,  in-80);  Apologia  di 
Mich.  Agnolo,de  la  liera  e  falsa  Chiesa  (1557, 
in-8°)  ;  Sommaire  recueil  des  signes  sacrés, 
sacrifices  et  sacremens  instituez  de  Dieu  (1561, 
in-8");  le  Passcpartout  de  l'Eglise  romaine, 
par  Gavin  (Londres,  1728,  3  vol.  in-12).  V.  les 

IT)0t<  CATHOLICISME, EUCHARISTIE, MESSE,  PAPE, 
THÉOLOGIE. 

ÉglUc  gallicane  (DISCOURS  SUR  Î,ES  LIBERTRS 

de  l'),  par  l'abbé  de  Fleury.  Ce  petit  ouvrage 
forme  le  neuvième  des  discours  de  l'auteur 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  Il  fut  écrit  en 
1690  et  se  trouve  imprimé  dans  les  Discours 
sur  l'histoire  ecclésiastique ,  notamment  dans 
l'édition  de  1724  (Paris,  2  vol.  in-12).  Il  de- 
vait servir  de  préface  au  vingt  et  unième  vo- 
lume du  grand  ouvrage  de  Fleury,  volume 
qui  devait  contenir  l'histoire  des  conciles  de 
Bàle  et  de  Constance,  et  que  la  mort  a  em- 
pêché Fleury  de  mettre  au  jour.'  Ce  n'est 
d'ailleurs  que  l'abrégé  de  1»  Défense  de  l'E- 
glise gallicane  do  Bossuet,  publiée  plus  tard 
(1730,  2  vol.  in-40). 

«  L'Eglise  gallicane,  dit  l'illustre  écrivain 
à  son  début,  s'est  mieux  défendue  que  les 
autres  du  relâchement  de  la  discipline  intro-' 
duite  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  a 
résisté  avec  plus  de  force  aux  entreprises  de 
la  cour  de  Rome.  La  théologie  a  été  ensei- 
gnée plus  purement  dans  l'Université  de  Paris 
que  partout  ailleurs  ;  les  Italiens  mêmes  y  ve- 
naient étudier ,  et  la  principale  ressource  de 
l'Eglise  contre  le  grand  schisme  d'Avignon 
s'est  trouvée  dans  cette  école.  Les  rois  de 
France,  depuis  Clovis,  ont  été  chrétiens  ca- 
tholiques et  plusieurs  très-zélés  pour  la  reli- 
gion. Leur  puissance,  qui  est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  ferme  de  la  chrétienté,  les  a  mis  en 
état  de  mieux  protéger  l'Eglise.  » 

On  voit  de  suite  l'esprit  dans  lequel  l'ou- 
vrage est  écrit.  Certes  Fleury  a  raison  de 
tenir  pour  suspectes  les  doctrines  romaines, 
corrompues  par  le  despotisme  papal  et  par 
les  mœurs  propres  à  l'Italie  ;  l'Eglise  gallicans 
avait  das  vertus  et  des  droits  qu'il  importait 
de  conserver-,  mais,  derrière  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  il  y  avait  la  royauté  de 
Louis  XIV.  Si  l'Eglise  de  France  avait  des 
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franchises  à  maintenir  contre  le  sa'mt-slége , 
elle  avait  des  servitudes  à  subir  de  la  part  du 
pouvoir  civil.  Il  y  a  du  bien  et  du  mal  dans 
toutes  les  causes.  L'Eglise  gallicane  et  ses 
libertés  n'étaient  pas  exemptes  de  cet  in- 
convénient. Son  attitude  hostile  à  la  cour 
de  Rome  avait  pour  revers  sa  dépendance  du 
roi  de  France.  Au  fait,  il  valait  mieux  dépen- 
dre d'un  pouvoir  national  que  d'un  pouvoir 
étranger  devenu  politique,  vexatoire  et  exploi- 
teur. Pourtant  il  n'y  avait  pas  lieu  pour  les  - 
défenseurs  du  gallicanisme  de  se  targuer  da 
leur  indépendance. 

Fleury  insiste  avec  habileté  sur  le  côté  po- 
litique de  la  puissance  pontificale.  «  Depuis 
que  les  empereurs,  dit-il,  ont  perdir  l'Italie 
et  que  les  papes  y  ont  acquis  un  Etat  tempo- 
rel qui  en  a  fait  la  meilleure  partie,  il  n'y  est  ■ 
point  resté  de  souverain  capable  de  résister 
à  leurs  prétentions,  et  l'intérêt  commun  do 
s'avancer  a  la  cour  de  Rome  a  fait  embrasser 
à  tous  les  Italiens  les  intérêts  de  cette  cour. 
La  dignité  des  cardinaux  y  efface  celle  des 
évèques,  qui  sont  en  très-grand  nombre  et 
pauvres  pour  la  plupart.  Les  réguliers  y  ont 
fe  dessus  sur  le  clergé  séculier.  Il  n'y  a  que 
les  Vénitiens  qui  se  soient  mieux  défendus  des 
nouveautés.  » 

Fort  bien  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  des 
nouveautés  en  France  dont  Fleury  ne  parie 
pas.  N'était-ce  point  une  nouveauté,  au  point 
de  vue  théologique,  que  la  collation  des  évê- 
chés  et  des  cures  par  le  roi?  Ne  sait-on  pas 
qu'il  disposait  des*  bénéfices  ecclésiastiques 
en  faveur  de  qui  il  voulait,  souvent  en  faveur 
des  bâtards  de  grande  maison ,  des  cadets  de 
noblesse  ou  de  gens  valant  encore  beaucoup 
moins?  Fleury  s'abstient  de  toucher  à  cette 
corde,  et  c'est  une  preuve  de  la  servilité  se- 
crète qu'on  peut  découvrir  fort  aisément  der- 
rière son  indépendance  d'apparat. 

Il  est  bon  de  blâmer  l'inquisition  d'Espagne, 
de  déplorer  l'ingérence  des  rois  d'Angleterre 
dans  les  affaires  de  l'Eglise,  de  relever  aveo 
amertume  le  faste  et  la  domination  séculière 
du  clergé  d'Allemagne  ;  mais  tout  va-t-il  donc 
si  bien  en  France? 

Fleury  résume  en  ces  termes  les  doctrines 
ultramontaines  que  rejette  l'Eglise  gallicane  : 
t  10  La  puissance  temporelle  est  subordon- 
née à  la  spirituelle ,  en  sorte  que  les  rois  et 
les  souverains  sont  soumis,  au  moins  indirec- 
tement, au  jugement  de  l'Eglise,  en  ce  qui 
regarde  leur  souveraineté,  et  peuvent  en  être 
privés  s'ils  s'en  rendent  indignes.  20  Toute 
autorité  ecclésiastique  réside  principalement 
dans  le  pape,  qui  en  est  la  source ,  en  sorte 
que  lui  seul  tient  immédiatement  son  pouvoir 
de  Dieu;  les  évèques  le  tiennent  de  lui  et  ne 
sont  que  ses  vicaires;  c'est. lui  qui  donne 
l'autorité  aux  conciles  même  universels;  lui 
seul  a  droit  de  décider  les  questions  de  foi  et 
tous  les  fidèles  doivent  se  soumettre  aveuglé- 
ment a  ses  décisions,  parce  qu'elles  sont  in- 
faillibles ;  il  peut  lui  seul  faire  telles  lois 
ecclésiastiques  qu'il  lui  plaît  et  dispenser, 
même  sans  cause,  de  toutes  celles  qui  sont 
faites;  il  peut  disposer  absolument  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques  ;  il  ne  rend  compte 
qu'à  Dieu  de  sa  conduite;  il  juge  tous  les 
autres  et  n'est  jugé  de  personne.  » 

Ce  résumé  des  doctrines  ultramontaines 
paraît  assez  exact.  On  comprend  qu'un  mem- 
bre de  l'Eglise  gallicane  qui  a  souci  de  lu 
société  religieuse  dont  il  est  membre  en  dé- 
fende la  seconde  partie.  Quant  a  la  première, 
ce  devait  être  l'œuvre  du  roi  et  de  son  parle- 
ment. Fleury  ni  Bossuet  n'avaient  à  s'en 
occuper,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  justement 
suspects  aux  catholiques.  De  fait,  les  souve- 
rains pontifes  du  moyen  âge  avaient  long- 
temps exercé  un  droit  de  suprématie  sur  les 
pouvoirs  civils.  Ceux-ci  s'étaient  émancipés 
et  devaient  tenir  à  rester  émancipés  ;  mais  il 
n'appartenait  pas  à  un  prêtre  de  les  défendre, 
sous  peine  de  trahir  sa  mission. 

A  part  cela,  Fleury,  fort  expert  en  matière 
de  droit  ecclésiastique  (v,  ses  Institutions  au 
droit  canonique) ,  connatt  à  fond  les  sources 
d'où  dérivent  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
et  sait  les  exposer  avec  cette  lucidité  simple 
qui  emporte  la  conviction.  Son  opuscule  con- 
tinue à  faire  autorité  parmi  les  rares  défen- 
seurs modernes  des  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

EglUe   gallicane  (HISTOIRE    DE   L*),  par   les 

Pères  de  Longueval,  de  Fontenay,  Brumoy 
et  Berthîer.  C'est  l'ouvrage  de  quatre  savants 
jésuites,  qui  se  sont  succédé  dans  l'achève- 
ment de  ce  travail,  ordonné  par  le  clergé  de 
France.  Celui  qui  le  commença,  et  auquel  on 
est  redevable  des  huit  premiers  volumes, 
est  le  P.  de  Longueval,  homme  laborieux, 
d'une  profonde  capacité,  d'un  esprit  supé- 
rieur, et  versé  dans  tous  les  genre;  de  litté- 
rature. Il  succomba  à  la  tâche  et  fut  remplacé 
par  le  P.  de  Fontenay,  que  le  même  travail 
conduisit  pareillement  au  tombeau,  ainsi  que 
le  P.  Brumoy  qui  lui  avait  succédé.  Ces  morts 
rapides  n'empêchèrent  pas  le  P.  Berthier  de 
poursuivre  1  oeuvre  avec  le  même  courage. 
Les  tomes  IX  et  X,  et  la  plus  grande  partie 
du  Xle,  sont  du  P.  de  Fontenay.  Lu  fin  de  ce 
XIe  tome  et  le  XIIe  appartiennent  an  P.  Bru- 
moi'  i  e'  Ie3  suivants  sont  entièrement  du 
P.  Berthier,  digne  successeur  du  P.  da  Lon- 
gueval, dont  il  possédait  l'esprit,  l'érudition 
et  le  bon  goût.  Le  style  du  P.  Berthier  est 
partout  soigné ,  mais  sans  affectation  ;  a 
l'exemple  des  anciens,  il  met  peu  de  ré- 
flexions dans  son  histoire,  persuadé  que  o'est 
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toujours  au  lecteur  à  les  faire  lui-même. 
D'après  la  somme  d'efforts  apportée  par  les 
quatre  jésuites  à  l'achèvement  de  l'œuvre 
commune,  efforts  dont  le  résultat  était  ga- 
ranti par  l'étendue  de  leur  savoir,  on  com- 
prendra comment  leur  travail  collectif  est 
devenu  un  trésor  inépuisable  de  faits  et  de 
documents  précieux. 

Eglise  (réflexions  sur  l'état  de  l'),  sui- 
vies de  Mélanges  religieux  et  philosophiques, 
par  Lamennais  (Paris,  1819,  1  vol.  in-8<>).  Les 
Réflexions ,  qui  sont  le  premier  ouvrage  de 
l'auteur,  avaient  paru  en  1808 et  avaient  été 
saisies  par  la  police  impériale.  Quoique  La- 
mennais-n'y  soit  pas  encore  l'homme  de  l'Es- 
sai sur  l'indifférence,  le  gouvernement  avait 
eu  la  révélation  immédiate  de  la  puissance 
du  nouveau  venu.  Ce  livre  contient  en  effet 
des  hardiesses.  Il  attaque  le  xvme  siècle,  il 
attaque  la  Révolution,  il  attaque  la  philoso- 
phie. C'est  un  réquisitoire  contre  la  civilisa- 
tion moderne  et  les  idées  nouvelles.  L'abais- 
sement des  lettres  avait  surtout  le  privilège 
d'exciter  le  mépris  de  l'auteur.  «  N'y  a-t-il 
donc  plus  que  des  physiciens  et  des  chimistes, 
demande-t-il,qui  ne  soient  pas  des  barbares? 
Il  semble  aujourd'hui  que  la  perfection  de 
l'homme  consiste  uniquement  à  connaître  les 
propriétés  de  la  matière  ;  et  de  là  la  préémi- 
nence qu'on  accorde  aux  sciences  physiques 
sur  les  sciences  morales  :  opinion  funeste 
autant  qu'absurde  ,  qui  suffirait  seule  pour 
conduire  une  nation  à  l'athéisme,  s'il  était 
possible  qu'elle  s'établit  ailleurs  que  chez  un 
peuple  déjà  athée.  Au  reste,  il  est  bon  d'ap- 
prendre à  nos  écoliers  et  à  quelques-uns  de 
leurs  maîtres  en  physique,  en  chimie,  en  his- 
toire naturelle,  en  mathématiques,  etc.,  que 
toutes  ces  sciences  dont  ils  sont  si  vains  ne 
vivent,  pour  ainsi  dire,  et  ne  croissent  qu'à 
l'abri  des  sciences  morales.  • 

Lamennais  enseigne  à  ses  contemporains, 
dont  il  connaît  le  dédain  pour  la  métaphysique, 
qu'ils  doivent  ce  qu'ils  sont  à  la  métaphysique 
et  aux  sciences  morales.  «  Les  philosophes  an- 
ciens, dit-il,  qui  ne  pensaient  que  par  images, 
parce  qu'ils  ne  voyaient  diins  l'univers  que 
ries  corps,  font  pitié  quand  ils  veulent  parler 
de  métaphysique.  Leurs  expressions  vagues, 
leurs  idées  sans  précision,  ne  présentent  à 
l'esprit  que  des  lueurs  confuses  assez  sem- 
blables à  cette  lumière  ténébreuse  que  nos 
philosophes  ont  prétendu  substituer  à  la  lu- 
mière brillante  du  christiuni.'-rne.  Cependant 
la  métaphysique,  qui  est  la  science  des  vérités 
générales  ,  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres  sciences,  puisqu'elles  empruntentd'elle 
leurs  principes  et  leur  certitude.  Aussi  par- 
tout où  la  religion  s'est  opposée  à  son  déve- 
loppement, comme  en  Chine  et  chez  les  peu- 
ples mahométans,  les  sciences  physiques  sont 
restées  dans  un  état  d'enfance.  • 

Il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire  à  ce 
raisonnement;  mais  il  vaut  mieux  poursuivre. 

L'auteur  constate,  avec  plus  de  raison,  que 
le  matérialisme  tue  les  arts  et  les  lettres. 
«  La  poésie  même,  destinée,  dit-il,  à  peindre 
les  sentiments  et  les  passions,  semble  aujour- 
d'hui presque  uniquement  consacrée  à  décrire 
les  objets  matériels,  et,  selon  ce  que  j'entends 
dire  (il  ne  va  pas  au  bal),  il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  beaucoup  gagné  à  ce  changement 
(il  vient  de  parler  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique),  même  pour  le  plaisir.  »  La  chose  est 
parfaitement  vraie  :  le  xix»  siècle,  si  fécond 
en  matière  scientifique,  mais  si  pauvre,  si 
stérile  en  matière  littéraire  et  artistique ,  est 
pour  tout  ce  qui  relève  des  passions  une  époque 
de  décadence  pareille  à  la  décadence  romaine. 

Les  Mélanges  dont  le  volume  est  accom- 
pagné sont  de  beaucoup  plus  importants  que 
les  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise.  Lamen- 
nais y  parle  de  l'influence  des  doctrines  phi- 
losophiques sur  la  société,  des  quatre  articles 
(libertés  gallicanes)  de  1G82,  de  la  nouvelle 
Eglise  française,  du  clergé,  de  sa  dotation, 
de  l'Université  et  de  l'éducation,  de  la  vie  as- 
cétique, de  la  vérité,  des  liens  qui  unissent  le 
matérialisme  avec  le  despotisme.  Il  termine 
par  des  pensées  dans  le  genre  des  pensées  de 
Mare-Auièle,  et  où  il  condense  quelquefois  en 
quelques  mots  des  doctrines  et  des  idées  de 
la  plus  haute  importance.  Son  style  est  de- 
venu aussi  éclatant  que  dans  l'Essai  ou  les 
Paroles  d'un  croyant.  La  violence  de  la  forme 
ne  dépare  point  le  fond.  «  On  ne  lit  plus,  dit 
Lamennais;  on  n'en  a  plus  le  temps.  L'esprit 
est  appelé  à  la  fois  de  trop  de  cotés;  il  laut 
lui  parler  vite,  ou  il  passe.  Mais  il  y  a  des 
choses  qui  ne  peuvent  être  dites  ni  comprises 
si  vite  et  ce  sont  les  plus  importantes  pour 
l'homme.  Cette  accélération  de  mouvement, 
qui  ne  permet  de  rien  enchaîner,  de  rien  mé- 
diter, suffirait  seule  pour  affaiblir  et  à  la  lon- 
gue pour  détruire  entièrement  la  raison  hu- 
maine. » 

On  lit  ailleurs  :  ■  Rien  ne  dépend  de  nous 
que  notre  volonté  ;  les  circonstances  disposent 
du  reste.  On  n'est  maître  ni  de  sa  condition, 
ni  de  sa  fortune,  ni  de  sa  santé,  ni  de  son  or- 
ganisation ,  ni  de  ses  goûts  ;  ni  de  ses  pas- 
sions, tant  qu'elles  ne  sont  pas  réduites  en 
actes  ;  ni  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  son 
esprit;  ni  de  ses  idées,  parce  qu'on  ne  les  crée 
pas,  on  les  reçoit-,  ni  de  sa  raison,  que  tout 
ce  qui  nous  environne  module.  Notre  âme, 
ainsi  que  notre  corps,  tient  à  tout,  dépend  de 
tout,  du  soleil  qui  luit,  du  nuage  qui  passe,  du 
léger  souffle  qui  agite  à  peine  le  roseau.  •  Et 
encore  :  «  La  science  ne  sert  guère  qu'à  nous 
donner  une  idée  de  notre  ignorance.  » 
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Il  a  répandu  ainsi  ses  plus  grandes  idées 
sans  suite  et  sans  ordre  comme  elles  lui  ve- 
naient, et  il  lui  en  venait  beaucoup,  avec  une 
profusion  qui  n'attend  pas.  Dans  un  livre,  elles 
eussent  fait  meilleur  effet.  Mais  il  était  riche, 
et  pouvait  aisément  compter  sur  le  lende- 
main. 

Église  gallicane  (VRAIS  PRINCIPES  DE  L') 
par  Mgr  D.  Frayssinous ,  évêque  d'Hermo- 
polis  (1818).  Le  Concordat  de  1817  avait  pro- 
voqué de  vives  controverses;  Mgr  Frayssi- 
nous essaya  par  cette  publication  de  concilier 
les  esprits.  C'est  encore  dans  le  même  but 
que,  plus  tard,  en  18-43,  il  en  donna  une  se- 
conde édition.  Il  s'agissait  alors  de  rapprocher 
les  deux  partis  qui  divisaient  l'Eglise.  L'un, 
sous  la  conduite  de  Lamennais,  soutenait  la 
doctrine  de  l'ultramontanisme  ;  l'autre,  sans 
chef  avoué,  se  composait  des  tenants  de  l'an- 
cienne Sorbonne.  L'auteur  prétendait  calmer 
les  fausses  inquiétudes  des  uns  et  arrêter  les 
dangereuses  prétentions  des  autres,  repous- 
sant également  «  et  ces  écrivains  étran- 
ges qui  osent  dire  que  le  christianisme  de 
Bossuet  n'est  pas  le  vrai  christianisme,  et  ces 
écrivains  téméraires  qui,  au  nom  de  ces  li- 
bertés, voudraient  nous  pousser  à  la  licence.  » 

MP  Frayssinous  veut  que  l'on  soit  à  la 
fois  Français  et  catholique  romain,  et  son 
ouvrage  est  moins  un  livre  d'érudition  qu'un 
livre  de  principes.  Aussi  rappelle-t-il,  en 
s'appuyant  sur  eux,  ceux  de  la  Déclaration 
du  clergé  de  France  du  19  mars  1682,  dont 
voici  le  résumé  : 

1»  Saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires 
de  Jésus -Christ,  et  toute  l'Eglise  même, 
n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les 
choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut, 
et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et 
civiles. 

2°  Les  décrets  du  concile  de  Constance , 
contenus  dans  les  sessions  IV  et  V,  sont 
obligatoires  pour  l'Eglise  gallicane. 

3U  L'usage  de  la  puissance  apostolique  doit 
être  réglé  suivant  les  canons  faits  par  l'es- 
prit de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  gé- 
néral. 

40  Le  pape  a  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi,  mais  son  jugement  n'est  pas 
irréformable,  à  moins  que  le  consentement 
de  l'Eglise  n'intervienne. 

Plus  tard  on  ajouta  à  ces  libertés  treize 
articles  dont  voici  les  plus  importants  : 

La  France  ne  reçoit  pas  le  tribunal  de  l'in- 
quisition. 

Les  nouvelles  bulles  ne  sont  reçues  qu'après 
avoir  été  examinées. 

Les  sujets  du  roi  ne  peuvent  être  tirés 
hors  du  royaume,  sous  prétexte  de  citations, 
appellations  ou  procédures. 

Le  nonce  du  pape  n'a  aucune  juridiction  en 
France. 

Ces  quatre  points  de  nos  libertés,  comme 
le  fait  remarquer  Mgr  Frayssinous,  sont  en- 
core aujourd'hui  une  des  bases  de  notre 
droit  ecclésiastique;  aussi  les  coinmente-t-il 
avec  beaucoup  de  science,  de  talent  et  de 
conviction.  En  un  mot,  c'est  un  livre  parfai- 
tement réussi,  si  ce  n'est  dans  ses  résultats, 
car  il  n'a  concilié  aucun  des  adversaires;  les 
discussions  religieuses  sont  trop  passionnées 
pour  que  la  voix  de  la  raison  puisse  être  écou- 
tée. 

Église  catholique  (HISTOIRE;  UNIVERSEIXB 
de  l'),  par  l'abbé  Rohrbacher  (29  vol.  in-8°, 
publiée  chez  Gaume  frères,  Paris,  1842-1849). 

L'auteur  de  cette  longue  et  lourde  histoire 
donne  à  son  livre  l'épigraphe  suivante,  em- 
pruntée à  saint  Epiphane  :  'Apxi  itnvttuv  lax'n 
îj  xœûo'Xixt}  xai  àyla  'ExuX^oiŒ.  «  Le  commence- 
ment de  toutes  choses  est  la  sainte  Eglise 
catholique.  ■ 

C'en  est  assez  pour  faire  connaître  l'esprit 
et  les  tendances  de  l'œuvre,  d'ailleurs  très- 
savante.  L'auteur  pose  comme  un  principe 
exclusif  et  absolu  que  la  base  fondamentale 
de  tout  ce  qui  peut  subsister  dans  le  monde 
intellectuel,  moral  et  religieux,  la  source  et 
la  dispensatrice  de  toute  civilisation  dans  le 
passé,  aussi  bien  que  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir,  est  l'Eglise  catholique,  et,  pour  lui, 
l'Eglise  catholique,  c'est  le  pape.  Aux  yeux  de 
l'abbé  Rohrbacher,  l'univers  est  un  globe 
inerte  qui  ne  s'anime  et  ne  vit,  depuis  son 
origine,  que  par  l'action  des  ressorts  divins 
cachés  dans  son  piédestal,  piédestal  qui  est 
le  saint-siège. 

■     Quelques  lignes  de  citations  &  l'appui  de 
ce  qui  précède  : 

«  Il  n'y  a,  dit  l'auteur,  de  vie  intellectuelle 
qu'en. Europe  et  en  Amérique,  c'est-à-dire 
dans  la  société  chrétienne,  société  qui  em- 
brasse toute  la  terre,  société  constituée  visi- 
blement une  dans  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  qui  parle  et  s'explique  par 
l'organe  de  son  chef,  comme  l'individu  par 
sa  bouche.  C'est  donc  là  qu'il  faut  nous  adres- 
ser. » 

Et  plus  bas  :  «  L'Eglise  catholique  est  le 
genre  humain  constitué  divinement  et  divi- 
nement conservé  dans  l'unité  pour  répondre 
à  qui  l'interroge,  nous  dire  d'où  il  vient,  où 
il  va,  quels  sont  les  principaux  événements 
de  sa  longue  existence,  quels  sont  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous  (sic).  Sa 
réponse  est  l'histoire  que  nous  écrivons.  » 

Ainsi  se  trouvent  suffisamment  expliqués 
les  idées  de  Rohrbacher  et  le  but  invariable 
de  sa  longue  et  laborieuse  pérégrination  à 
travers  l'histoire  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays.  Rien  d'ailleurs  ne  pouvait  le  faire 
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dévier  de  son  pirti  pris,  car  il  est  convaincu. 
Il  jure,  à  la  fin  de  son  dernier  volume  (1849), 
que,  pour  ne  point  s'égarer,  il  avait  pris,  dès 
1828,  un  engagement  avec  le  ciel.  «  j'ai  pro- 
mis, dit-il,  et  jei  promets  à  Dieu  la  soumission 
la  plus  entière  i  toutes  les  doctrines  du  saint- 
siége.  J'ai  proijiis  et  je  promets  à  Dieu  de 
défendre,  envers  et  contre  tous,  toutes  les 
doctrines  du  sjiint-siége.  Je  ne  demande  à 
Dieu  la  vie  et  là  santé  que  pour  cela.  » 

Dansde  pareilles  conditionsd'impartialité  et 
de  libre  examenj  l'abbé  Rohrbacher,  studieux, 
savant,  et  matériellement  très-exact,  mais 
plus  fidèle  à  la  lettre  qu'à  l'esprit,  interroge, 
avec  une  méthode  de  système  aveugle  et 
obstiné,  tous  les  monuments  de  l'histoire  du 
genre  humain,  £t  commente,  au  profit  de  sa 
théorie,  de  Moîse  à  Platon,  de  Confncius  à 
Diderot,  l'inextricable  fouillis  des  théogonies 
et  des  palingén^sies,  des  théories  religieuses 
et  philosophiques,  des  légendes,  des  fictions 
poétiques  et  tot(s  les  témoignages  subsistants 
des  luttes  de  l'esprit  humain  aux  pri.ses  avec 
l'ignorance  de  ion  origine  et  l'effroyable  in- 
certitude de  sa,  fin.  Tout,  à  ses  yeux,  revêt 
encore  les  lambeaux  déteints  et  méconnais- 
sables, mais  authentiques,  de  la. livrée  du 
pur  catholicisme  romain;  tout,  par  ses  soins, 
apporte  une  pierre  plus  ou  moins  grosse  à 
l'édifice  du  saii>t-siége.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  qu'il  écrive  à  l'abbé  Caillau,  son  con- 
tradicteur :  «  No|s  vénérables  ancêtres,  Adam, 
Seth,  Enoch,  Noé,  le  Chananéen  Melchisé- 
dech  et  l'Iduméen  Job,  étaient  bons  catholi- 
ques ainsi  que  ,vous  et  moi,  comme  tout  le 
monde  le  fut  jusqu'au  temps  de  Phaleg.  » 
Inutile  d'ajoutqr  que  le  principe  d'autorité 
est  la  luise  fondamentale  de  toute  la  philoso- 
phie de  Rohrbacher,  et  que,  pour  les  difficul- 
tés de  dogme,  de  discipline  ou  simplement  de 
tradition,  il  se  retranche  au  fond  des  anti- 
chambres du  Vatican  et  en  appelle  aux  sou- 
venirs du  paradis  terrestre. 

Ce  livre  fut  accueilli,  dans  les  couvents  et 
dans  les  séminaires,  où  domine  la  doctrine 
Ultramontainti,  avec  une  extrême  faveur. 
L'abbé  Rohrbaûher  avoue  lui-même  qu'il  ne 
s'attendait  pas  i  à  un  pareil  succès.  Malgré  < 
cet  engouement,  un  prêtre  érudit,  ce  même 
abbé  Caillau  que  nous  avons  nommé  tout  à 
l'heure,  eut  lai  hardiesse  de  publier,  dans  la 
Bibliographie  catholique,  une  douzaine  d'ar- 
ticles très-sensès.  Il  y  relevait,  avec  modé- 
ration, les  erreurs  et  les  exagérations  du 
docteur  de  Louvain,  notamment  sur  le -prin- 
cipe de  la  certitude  philosophique  et  théolo- 
gique, sur  la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  la 
grâce  et  la  nature,  sur  l'origine  du  pouvoir 
temporel,  sur  (e  degré  de  connaissance  que 
les  gentils  avaient  du  vrai  Dieu,  sur  le  véri- 
table sens  du  t«  xte  de  saint  Epiphane  :  'Am 
itAvtwv  iniv,  et2.  Malheureusement,  l'abbé 
Caillau,  esprit  )lus  indépendant,  homme  de 
plus  de  sens  que  son  adversaire,  n'est  pas 
armé  de  pièces^  aussi  nombreuses,  d'argu- 
ments aussi  fraîchement  émoulus  que  l'auteur 
de  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholi- 
que, et  surtout  il  n'a  pas  la  vigueur  et  l'a- 
dresse de  polémique  de  Rohrbacher,  à  qui 
tous  les  subterfuges,  les  paradoxes,  les  abus 
de  mots  et  les  plaisanteries  même  servent 
d'autant  de  maSsues  pour  assommer  son  con- 
tradicteur, sous  les  apparences  d'ailleurs  les 
plus  charitable:)  du  monde.  Dans  le  manie- 
ment de  ces  armes,  l'abbé  Rohrbacher  est 
passé  maître  et  parfait  chevalier  de  Rome. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Bibliogra- 
phie catholique'  (1846-1849),  et,  pour  les  ré- 
pliques, à  la  fini  du  XXIXe  volume  de  Rohr- 
bacher. Il  y  trouvera  des  scènes  de  comédie 
assez  amusantes.  Contentons-nous  de  rappe- 
ler que,  dans  les  cas  très-embarrassants, 
notre  auteur  se  retranche  invariablement,  les 
yeux  fermés  et  les  mains  jointes,  derrière  la 
lettre  des  textes. 

En  résumé,  l'JTistoire  universelle  de  l'E- 
glise catholique  est  le  testament  d'un  esprit 
inféodé  aux  prétentions  de  l'ultramontaiiisme 
le  plus  radical,!  mais  aussi  l'œuvre  d'un  his- 
torien convaincu,  très-savant  et  très-labo- 
rieux. ; 

Loin  d'avoir  i  méconnu  l'esprit  du  temps 
contre  lequel  il  entrait  en  lutte,  il  met  une 
sorte  de  vanité  railleuse  et  fanfaronne  à  dé- 
noncer la  vétusté  de  ses  armes.  11  écrit  quel- 
que part  :  «  Ce  que,  dans  le  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  saint  Epiphane  a  fait  d'une 
manière  succincte  et  polémique,  nous  avons 
entrepris  de  le  faire,  au  XIXe  siècle,  d'une 
manière  étendue.  •  Son  but  pratique  est,  en 
effet,  de  ruiner  historiquement  les  quatre- 
vingts  hérésies  qui  se  sont  produites  d'Adam 
à  Grégoire  xVl,  dont  vingt,  y  compris  le 
paganisme,  sont  antérieures  à  Jésus-Christ. 
Toujours  le  pavé!  Ne  dirait-on  pas  la  chute 
d'une  moellon  irialadroitement  détaché  d'une 
vieille  tour  d'égjlise  romane? 

Église  an  mojiei.  Age  (TABLEAU  DES  INSTITU- 
TIONS KT  OliS  MCfeURS  DE  L'),  particulièrement 
nu  XIIIe  siècle  ,  Bous  le  règne  du  pape  Inno- 
cent 111,  par  Fit.  Hurter,  Suite  et  complément 
de  l'histoire  de  ce  souoerain  pontife  et  de  ses 
contemporains  ($  vol.  in-8°,  en  allemand  ;  tra- 
duit en  français  par  Jean  Cohen,  Paris,  1843, 
3  vol.  in-S°). 

L'auteur,  en  publiant  une  vie  d'Innocent  III, 
n'avait  pas  oruj  son  travail  complet.  Après 
avoir  montré  le' pape  te!  qu'il  le  voyait,  il  se 
proposait  de  lnontré*r  aussi  l'Eglise  telle 
qu'elle  existait  spus  le  pontificat  d'Innocent  III. 
A  la  statue  d'un  homme  il  s'agissait  d'ajouter 
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la  photographie  religieuse  du  siècle  au  milieu 
duquel  cet  homme  avait  vécu.  Ses  grandes 
qualités'd'historien'et  d'écrivain  ont  permis  à 
Hurter  de  ressusciter  en  quelque  sorte  cette 
époque  évanouie  et  si  différente  de  notre 
temps  qu'il  n'en  comprend  même  plus  la 
grandeur.  Le  plan  de  l'ouvrage  consiste  à 
examiner  successivement  quelles  ont  été  les 
décisions  du  pape  sur  chaque  point  du  dogme 
et  de  la  discipline  catholiques.  Mais  ce  n'est 
là  qu'un  cadre  ;  derrière  ce  cadre,  Hurter  met 
en  action  la  hiérarchie  catholique  à  tous  les 
degrés,  le  pape,  les  cardinaux,  légats,  pa- 
triarches, primats,  archevêques,  évêques, 
clergé  séculier,  moines  et  fidèles.  Ces  divers 
personnages  sont  exhibés  sous  leur  physio- 
nomie respective  avec  leurs  sentiments,  leurs 
préjugés,  leur  conduite,  leur  vie  privée  et 
publique.  Les  institutions  sont  analysées  avec 
un  soin  minutieux  ,  leur  jeu  comparé  aux 
intentions  de  ceux  qui  les  font  mouvoir. 
Le  livre  contient  de  plus  le  portrait  à  la 
plume  de  quiconque  a  joué  un  rôle  important 
dans  les  événements  que  l'auteur  raconte.  Le 
peintre  est  impartial  ;  il  dit  le  mal  comme  le 
bien,  mais,  bien  entendu,  sans  intention  hos- 
tile au  "catholicisme,  attribuant  sans  cesse 
aux  infirmités  de  la  nature  humaine  plutôt 
qu'aux  institutions  ecclésiastiques  les  désor- 
dres qu'il  rencontre  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  de  l'échelle  sociale. 

L'érudition  profonde  de  l'historien  éclaire 
les  points  les  plus  obscurs.  On  admire  ses 
travaux  sur  l'origine  des  biens  de  l'Eglise  et 
les  movens  ingénieux  à  l'aide  desquels  il  es- 
saye d'en  faire  le  recensement  à  une  époque 
ou  la  statistique  était  encore  à  naître.  L  E- 
glise  se  dépouille  de  bonne  heure  de  sa  pau- 
vreté primitive.  Dès  l'avonement  de  Constan- 
tin à  l'empire  ,  on  la  voit  se  ruer  sur  les 
richesses  temporelles  avec  une  avidité  extra- 
ordinaire. «  Peu  après  le  milieu  du  ivc  siècle, 
dit  Hurter  (t.  1er,  p.  154  de  la  trad.  française), 
lors  de  l'élection  contestée  entre  Damase  et 
Ursicin,  l'historien  Ammieii  Marcellin,  en  sa 
qualité  de  païen ,  ne  s'étonnait  pas  de  ce  que 
la  dignité  de  grand  prêtre  chrétien  pût  deve- 
nir l'objet  d'une  ardente  ambition,  "attendu 
que  celui  qui  la  possédait  était  assuré  de  re- 
cevoir de  riches  dons  des  matrones  romaines, 
se  pavanait  dans  d'élégantes  voitures,  se  vê- 
tait d'habits  magnifiques  et  pouvait  offrir 
des  festins  plus  "dispendieux  que  ceux  d'un 
roi.  Le  mot  de  ce  plaisant  à  Damase,  cité  par 
saint  Jérôme  dans  sa  lettre  XXVItl:  »  Faites- 
»  moi  évêque  de  la  ville  ,  j'embrasserai  à 
»  l'instant  le  christianisme,  »  est  la  preuve  du 
moins  d'une  apparence  extérieure  de  bien-être, 
en  état  d'offrir  des  charmes  aux  hommes  pour 
qui  l'influence  et  les  richesses  sont  les  pre- 
miers de  tous  les  avantages.  Bientôt  les  pos- 
sessions de  l'Eglise  romaine  ne  demeurèrent 
pas  renfermées  dans  l'enceinte  de  la  ville  de 
Rome,  dans  son  voisinage  immédiat,  ni  mçme 
dans  l'Italie  ;  mais,  avant  même  la  chute  fie 
l'empire  d'Occident,  elle  en  avait  acquis  jus- 

3u'en  Asie,  présents  faits  pour  la  plupart  par 
es  empereurs  chrétiens.  » 
L'Eglise,  enrichie  à  un  point  inouï  après 
les  invasions,  grâce  au  prestige  qu'elle  acquit 
rapidement  dans  le  monde  barbare,  organisa 
une  sorte  de  régie  de  ses  biens  ;  elle  consacra 
les  uns  à  des  fondations  religieuses  et  loua 
les  autres  à  des  laïques  moyennant  une  re- 
devance annuelle.  Des  registres  furent  créés, 
dans  lesquels  divers  papes  avaient  essayé  de 
donner  un  aperçu  des  églises,  couvents,  hô- 
pitaux, villes,  châteaux,  fermes,  maisons  iso- 
lées, ainsi  que  des  rois,  princes  et  seigneurs 
tenus  à  des  redevances.  Les  biens  affluaient 
de  plus  en  plus  et  les  registres  étaient  in- 
suffisants à  les  mentionner.  »  Le  trésorier 
(censius)  en  fit  la  remarque.  Il  crut  que  les 
bienfaits  que  l'Eglise  avait  répandus  sur  lui 
depuis  son  enfance,  en  se  chargeant  de  Son 
éducation  et  en  lui  accordant  des  emplois  - 
élevés ,  exigeaient  de  sa  reconnaissance  la 
rédaction  d'un  nouveau  registre  des  revenus 
plus  complet  que  ceux  qui  existaient  déjà.  » 
L'auteur  étudie,  recueille  des  renseignements 
et  dresse  une  liste  sur  laquelle  on  trouve  633 
archevêchés  et  évêchés,  dont  330  payaient  un 
tribut  annuel.  Les  couvents  y  sont  classés 
par  évêchés.  On  ne  sait  pas  si  toutes  les  re- 
devances étaient  annuelles.  Ce  qu'on  sait 
bien,  c'est  qu'elles  avaient  une  origine  féo- 
dale. Beaucoup  étaient  d'ailleurs  légères.  Un 
monastère  du  diocèse  de  Greisingen  devait 
un  amict  et  une  aube  tous  les  trois  ans  à 
l'église  Saint-Jean-de-Latran  ;  un  autre  mo- 
nastère du  diocèse  de  Besançon  était  tenu 
de  fournir  dix  livres  de  cire  à  la  même 
église  tous  les  sept  ans.  On  voit  des  couvents 
payer  pour  redevance  deux  chevaux  blancs, 
un  missel,  un  épistolaire,  un  Evangile  à  cha- 
que installation  d'un  nouvel  abbé.  L'évêque 
de  Bamberg  devait  chaque  année  une  haque- 
née  seliée ,  d'une  beauté  convenable  à  ls 
dignité  du  pape.  Les  redevances  en  argent 
étaient  toutes  annuelles.  Les  censitaires 
payaient  la  plupart  du  temps  leurs  redevances 
en  denrées,  blé,  orge,  vin  et  en  bétail,  comme 
vaches,  verrats,  jambons.  Quatre  évêque? 
étaient  taxés  à  cinquante  jambons  chacun. 
Un  hôpital  du  diocèse  de  Thérouanne  devait 
au  pape  cent  harengs  chaque  année.  Gré- 
goire IX  lui  réclama  un  jour  douze  cents 
harengs ,  attendu  qu'il  n'avait  rien  donné 
durant  dix  ans  etqu  il  devait  des  intérêts.  On 
donnait  aussi  du  drap,  de  la  toile,  des  assiet- 
tes, enfin  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  nour- 
riture ou  à  l'ameublement. 
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Hurter  donne  un  recensement  complet  des 
revenus  du  saint-siége  nu  xin«  siècle.  Ses 
évaluations  sont  en  nature,  et  il  est  difficile 
de  les  apprécier  en  argent.  A  mesure  qu'on 
avance  dans  le  moyen  fige,  l'administration 
papale  prend  de  plus  en  plus  un  caractère 
fiscal.  On  fait  monnaie  de  tout,  même  des 
choses  saintes.  «  Le  désir,  dit  Hurter,  de  for- 
mer de  toutes  les  affaires,  de  tous  les  rap- 
ports, engagements  et  concessions,  une  source 
de  revenus  pour  le  centre  de  l'Eglise  uni- 
verselle, no  se  manifesta  que  vers  le.  milieu 
du  xih°  siècle  d'une  manière  impossible  à 
justifier.  Innocent  IV  fut  le  premier  qui  ra- 
baissa la  dignité  de  sa  haute  position  jusqu'à 
vouloir  en  taire  le  moyen  de  se  procurer  de 
l'argent.  »  La  taxe  d'entretien  des  églises,  les 
aimâtes  ou  revenus  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, la  vente  des  dispenses  de  pénitence 
ou  de  vœux ,  celle  de  l'exemption  des  règle- 
ments généraux,  celle  des  faveurs  accordées, 
le  droit  d'investiture  des  évéques  et  abbés, 
le  grappillage  sur  les  dons  offerts  pour  les 
croisades ,  d  autres  encore  pires  datent  de 
ce  pontificat  et  devaient  être  au  nombre  des 
causes  qui  ébranlèrent,  au  xvie  siècle,  le  ca- 
tholicisme et' le  menacent  encore  aujourd'hui. 
Le  casuel  ecclésiastique  commença  de  même 
à  fonctionner  vers  cette  époque. 

Au  fond,  plusieurs  de  ces  divers  impôts 
avaient  leur  raison  d'être.  Peu  à  peu,  le  saint- 
siége  avait  créé  à  Rome  une  centralisation  et 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  des 
administrations  nombreuses.  Il  avait  désor- 
mais un  immense  personnel  à  payer  et  il  lui 
fallait  un  budget.  Mais  pourquoi  ne  prenait-il 
pas  exclusivement  sur  les  biens  de  l'Eglise, 
ou,  s'ils  étaient  grevés  de  trop  lourdes  char- 
ges, que  ne  se  contentait-il  de  la  dlme  ou  d'un  ' 
impôt  égal  mis  sur  les  produits  de  la  terre,  au 
lieu  de  vendre  les  sacrements,  les  cérémonies 
du  culte,  la  messe,  etc.,  au  lieu  d'exploiter 
l'homme  au  moment  où  il  natt,  se  marie  et 
meurt,  ce  qui  est  grossier  et  mérite  l'indigna- 
tion de  toutes  les  consciences  honnêtes? 

A  propos  de  la  formation  de  la  hiérarchie 
catholique,  qui  fut  successive  et  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  siècle  telle  qu'elle  avait 
été  au  siècle  précédent,  ce  qui  n'empêche  pas 
l'Eglise  romaine  de  la  déclarer  d'institution 
divine,  c'est-à-dire  immuable,  Hurter  n'est 
pas  embarrassé.  11  avoue  que  les  cardinaux 
furent  d'abord  les  curés  de  Rome,  qu'on  vou- 
lut distinguer  de  leurs  inférieurs  hiérarchi- 
ques. On  trouve  des  cardinaux  dans  plusieurs 
pays  catholiques  jusqu'au  pontificat  de  Pie  V. 
Certains  évêques  prenaient  d'eux-mêmes  le 
titre  de  cardinaux.  Peu  à  peu,  sans  qu'on 
puisse  assigner  une  date  à  ce  fait,  les  cardi- 
naux romains  deviennent  les  conseillers  du 
saint-siége  et  leur  importance  va  croissant 
depuis  le  xe  siècle.  Il  y  eut  des  papes  élus 
par  quatre  et  même  par  deux  cardinaux.  Le 
concile  de  Bâle,  alors  que  le  cardinalat  était 
déjà  une  dignité  ecclésiastique  de  premier 
ordre,  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  vingt- 
quatre.  Sixte  V,  dans  une  bulle  de  1586,  en 
porta  définitivement  le  chiffre  à  soixante-dix. 
Représentants  de  la  centralisation  papale, 
si  les  cardinaux  virent  leur  importance  croître 
au  point  où  elle  est  aujourd'hui,  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  autres  dignitaires  de  l'Eglise 
ancienne,  Les  patriarches,  d'abord  supérieurs 
ou  du  moins  égaux  à  l'évêque  de  Rome,  tom- 
bèrent au  rang  de  simples  archevêques , 
n'ayant  plus  qu'un  titre  purement  honorifique. 
Les  primats  se  trouvèrent  dans  le  môme  cas. 
Les  archevêques  eux-mêmes  ne  furent  bientôt, 
comme  ils  le  sont  encore,  que  des  chefs  nomi- 
naux des  anciennes  provinces  ecclésiastiques 
correspondant  aux  divisions  territoriales  de 
l'empire  romain.  Les  évêques  aussi  tombèrent 
dans  une  déchéance  relative.  L'autorité  cen- 
trale, les  ordres  religieux,  les  légats  du  pape 
usurpèrent  le  plus  clair  de  leur  autorité.  Les 
conciles  de  Bâle  et  de  Constance  essayèrent 
de  réagir  avec  violence  contre  l'envahisse- 
ment. Ils  furent  vaincus,  et  le  concile  de 
Trente  n'osa  revenir  sur  les  faits  accomplis. 
Quant  au  clergé  inférieur,  la  véritable  auto- 
rité ecclésiastique  des  temps  primitifs  ,  la 
papauté  et  le  monaohisme  l'ont  réduit  à  ne 
plus  se  composer  que  de  commis  révocables 
pour  la  plupart,  et,  en  France,  soumis  au  joug 
absolu  de  1  évêque  dont  le  bon  plaisir  fait  loi. 
Le  concordat  de  1801  a  ratifié  cet  état  de 
choses,  maintenant  devenu  irrévocable.  L'in- 
stitution du  célibat,  qui  n'est  pénible  que  pour 
le  clergé  inférieur ,  eut  pour  cause  politique 
le  projet  d'amoindrir  la  condition  des  simples 
r  prêtres.  Les  liens  de  famille  et  l'intiuence  qui 
pouvait  en  résulter  dans  les  petites  localités 
eussent  contraint  l'autorité  de  compter  avec 
eux.  Ils  se  fussent  implantés  dans  une  cure 
dont  on  n'aurait  pu  les  arracher.  Le  célibat 
en  fait  des  soldats  ambulants,  qu'on  peut  en- 
voyer combattre  où  l'on  veut  sans  craindre 
d'obstacles. 

Hurter  consacre  son  deuxième  volume  tout 
entier  à  l'étude  de  la  condition  monastique. 
C'est  un  monde  qu'il  est  impossible  d'aborder 
d'une  manière  incidente,  tant  les  événements 
y  sont  pressés  et  tant  l'auteur  a  su  entasser 
de  savoir  et  d'observations  dans  cette  partie 
de  son  œuvre. 

Les  grands  ordres  militaires,  comme  les 
templiers,  les  ordres  mendiants,  franciscains 
et  dominicains ,  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  au  xiiio  siècle ,  les  conditions  de  la  vie 
laïque  dans  ses  relations  avec  le  catholicisme, 
emplissent  le  troisième  volume,  clans  lequel 
l'auteur  trace  le  tableau  suivant  dos  croyun- 
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ces  :  i  En  «'adressant,  dit-il ,  à  une  époque 
qui  met  plus  d'importance  aux  paroles  qu'aux 
actions ,  k  la  doctrine  qu'à  la  conduite,  à 
l'apparence  de  la  vie  qu'à  la  vie  elle-même, 
et  qui  ne  sait  pas  en  apprécier  l'expression 
alors  qu'elle  ne  trouve  pas  de  livres  qui  trai- 
tent de  sa  forme  et  de  ses  contours,  il  peut 
être  convenable  de  remarquer  que,  dans  le 
siècle  dont  nous  parlons,  on  n'était  pas  non 
plus  dépourvu  de  la  connaissance  objective 
de  la  doctrine  chrétienne ,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans  ses  diverses  parties;  que 
l'on  jugeait  du  motif  spirituel  de  la  vie  chré- 
tienne aussi  parfaitement  que  de  cette  vie 
elle-même;  que  l'intérieur  n'était  point  né- 
gligé pour  l'extérieur  et  que  celui-ci  n'était 
même  regardé  que  comme  ta  manifestation  de 
l'autre  dans  son  bon  sens  le  plus  admirable. 
A  la  vérité,  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  de 
ce  siècle  que  de  faibles  restes  d'écrits  où  l'on 
puisse  tracer  un  tableau  de  la  foi  chrétienne 
dans  toutes  ses  ramifications.  Mais  si  de  ce 
peu  il  est  encore  possible  d'extraire  un  grand 
nombre  de  traits  où  elle  se  montre  dans  toute 
sa  pureté,  on  pourra,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, en  tirer  une  conclusion  pour  l'ensemble, 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  soutenir  que  les 
écrivains  d'où  ces  passages  sont  pris  étaient 
les  seuls  qui  eussent  conservé  quelque  trace 
de  cette  connaissance,  i 

De  sorte  que,  suivant  Hurter,  le  moyen  âge 
est  le  fils  légitime  de  l'Evangile  et  non  point 
un  bâtard  conçu  dans  la  nuit,  comme  plusieurs 
le  prétendent  deuos  jours  parmi  les  hommes 
les  plus  éclairés  du  xixe  siècle.  L'idéal  d'alors 
n'était  pas  le  nôtre  ■  «  La  plupart  des  ouvrages 
■de  cette  époque ,  qui  s'efforcent  avec  tout  le 
pouvoir  de  l'éloquence  de  rendre  l'homme 
attentif  à  sa  destination  éternelle,  enseignent, 
indépendamment  de  l'obéissance ,  l'humilité 
de  l'esprit,  le  mépris  ou  du  moins  le  détache- 
ment des  biens  temporels,  la  patience  dans 
les  afflictions,  comme  étant  les  meilleurs 
moyens  d'unir  le  présent  avec  l'avenir.  » 

Hurter  enfin  analyse  l'état  des  conditions 
privées  et  publiques  et  lève  les  voiles  les  plus 
secrets.  Ses  travaux  sur  l'état  des  esprits, 
des  lettres,  de  l'instruction  civile  et  religieuse 
à  tous  les  degrés  sont  pleins  d'enseignements 
précieux  et  tout  à  fait  propres  à  fournir  sur 
ces  temps  plus  inconnus  que  les  beaux  siècles 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  quoiqu'ils  constituent 
notre  histoire  nationale ,  des  idées  nouvelles 
et  justes.  En  un  mot,  le  publiciste  allemand 
a  écrit  une  œuvre  qui  restera. 

Eglise  gallicane   duna    ion  rapport  av«e  le 

souverain  pontife  (dk  l'),  par  le  comte  J. 
de  Maistre  (Lyon,  1844,  1  vol.  in-8",  nouv. 
édit.)  Quoiqu'il  soit  une  suite  du  célèbre  livre 
Du  pape,  cet  ouvrage  en  est  tout  à  fait  distinct; 
de  Maistre  y  discute  à  fond,  et  avec  le  génie 
qu'on  lui  connaît,  la  question  de  l'Eglise  gal- 
licane, qui  tient  une  si  grande  place  dans 
notre  histoire  nationale.  Il  attaque  de  front 
le  clergé  français,  mais  on  en  pensera  ce 
qu'on  voudra  ;  c'est  de  quoi  il  avoue  s'inquié- 
ter assez  peu,  car,  s'il  est  réactionnaire  et 
ennemi  des  idées  modernes ,  son  indépen- 
dance fut  toujours  égale  à  son  irresponsabilité. 
L'auteur  commence  brutalement  par  affirmer 
qu'on  dit  :  VEglise  gallicane  comme  on  dit  : 
Y  Eglise  anglicane,  et  il  cite  Gibbon.  «  Placée 
entre  les  ultramontains  et  les  protestants, 
déclare  ce  dernier,  elle  reçoit  les  coups  des 
deux  partis.  «  Pour  de  Maistre,  les  idées  gal- 
licanes forment  proprement  la  queue  du  cal- 
vinisme, et  les  parlements  leur  ont  servi  de 
truchement.  «  Le  calvinisme,  dit-il,  naquit  en 
France;  sa  patrie,  assez  vigoureuse  pour 
vomir  le  poison ,  en  demeura  néanmoins 
notablement  infectée.  On  vit  alors  ce  qu'on 
verra  éternellement  dans  toutes  les  révolu- 
tions; elles  finissent,  mais  l'esprit  qui  les 
enfanta  leur  survit.  C'est  ce  qui  se  vérifia, 
surtout  en  France,  dans  les  difficultés  qu'on 
y  éleva  contre  l'admission  pure  et  simple  du 
concile  de  Trente.  »  Ce  fut  particulièrement 
le  tiers  état  qui  résista.  Le  caractère  démo- 
cratique des  croyances  calvinistes  explique  le 
phénomène.  Ce  calvinisme  mitigé  prit  le  nom 
de  jansénisme. 

De  Maistre  fait  une  guerre  à  mort  au  jan- 
sénisme. Il  le  représente  comme  un  hypocrite 
fort  adroit,  niant  d'être  séparé  de  Rome,  com- 
posant même  si  l'on  veut  des  livres  sur  l'unité, 
dont  il  démontrera  l'indispensable  nécessité. 
Le  jansénisme  soutient,  sans  rougir  ni  trem- 
bler, qu'il'  est  membre  de  cette  Eglise  qui 
l'anathématise.  Jusqu'à  présent,  pour  savoir 
si  un  homme  appartient  à  une  société  quel- 
conque,  on  s'adresse  à  cette  même  société, 
c'est-à-dire  à  ses  chefs,  tout  corps  moral 
n'ayant  de  voix  que  par  eux,  et  dès  qu'elle  a 
réponpu  :  Il  ne  m'appartient  pas  ou  il  ne 
m'appartient  plus,  tout  est  dit.  Le  jansénisme 
seul  prétend  échapper  à  cette  loi  éternelle.  Le 
jansénisme  veut  être  de  l'Eglise  catholique 
malgré  elle.  «  Le  jansénisme,  dit  un  juris- 
consulte du  xvne  siècle,  est  l'hérésie  la  plus 
subtile  que  le  diable  ait  jamais  tissue.  Ils 
ont  vu  que  les  protestants,  en  se  séparant  de 
l'Eglise,  s'étuiont  condamnés  eux-mêmes  et 
qu'on  leur  avait  reproché  cette  séparation  ; 
ils  ont  donc  mis  pour  maxime  fondamentale 
de  leur  conduite  de  ne  s'en  séparer  jamais 
extérieurement  et  de  protester  toujours  de 
leur  soumission  aux  décisions  de  l'Eglise,  à 
la  charge  de  trouver  tous  les  jours  de  nou- 
velles subtilités  pour  les  expliquer,  en  sorte 
qu'ils  paraissent  soumis  sans  changer  de 
sentiments.  » 
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De  Maistre  profite  de  l'occasion  pour  ex- 
communier M«io  de  Sévigné  et  Port-Royal. 
Il  n'entame  pas  trop  Mme  de  Sévigné,  mais 
il  compare  Jansénius  à  Hobbes,  rapproche- 
ment tout  à  fait  inattendu.  Quant  à  Port- 
Royal,  il  lui  apparaît  sous  des  traits  sinistres. 
Le  portrait  qu'il  en  trace  est  d'une  malveil- 
lance qui  trahit  contre  cette  école  une  passion 
violente,  une  de  ces  passions  qui  ne  pardonnent 
point.  •  Quelques  sectaires  mélancoliques, 
dit-il,  aigris  par  les  poursuites  de  l'autorité, 
s'imaginèrent  de  s'enfermer  dans  une  solitude 
pour  y  bouder  et  y  travailler  à  leur  aise. 
Semblables  aux  lames  d'un  aimant  artificiel, 
dont  la  puissance  résulte  de  l'assemblage,  ces 
hommes,  unis  et  serrés  par  un  fanatisme  com- 
mun, produisirent  une  force  totale  capable 
de  soulever  les  montagnes.  » 

Il  n'y  a  dans  leur  procédé  que  de  l'orgueil, 
du  ressentiment  et  de  la  rancune.  A  cette 
école,  l'esprit  de  parti  concentré  contracte 
une  rage  incurable.  Ces  enragés  sont  des 
ministres  d'Etat,  des  magistrats,  des  savants, 
«  des  femmelettes  du  premier  rang.  »  Leurs 
vertus  et  leurs  talents  ng  sont  que  de  la  con- 
trebande. Ils  n'ont  point  de  style,  leur  litté- 
rature est  étriquée,  leur  philosophie  sombre 
comme  la  nuit.  Ils  n'ont  que  Pascal.  Com- 
ment Pascal  a-t-il  pu  sans  étouffer  respirer 
cet  air  épais  de  Béotie  ?  Il  ne  dut  rien  à 
Port- Royal  si  l'on  veut  y  regarder  de  près,  dit 
de  Maistre.  D'ailleurs  Pascal  ne  vaut  pas  au- 
tant qu'on  dit.  Ce  n'est  pas  un  sot,  non;  mais 
on  l'a  beaucoup  surfait.  De  Maistre  discute 
son  mérite  de  géomètre  et  de  philosophe.  Ses 
Provinciales  elles-mêmes  sont  sans  valeur.  «  Si 
les  Lettres  provinciales,  avec  le  même  mérite 
littéraire,  avaient  été  écrites  contre  les  capu- 
cins, il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  parlerait 
plus.  Un  homme  de  lettres  français  du  pre- 
mier ordre,  mais  aue  je  n'ai  pas  le  droit  de 
nommer,  me  confessait  un  jour,  tête  à  tête, 
qu'il  n'avait  pu  supporter  la  lecture  des  Pe- 
tites lettres.  La  monotonie  du  fond  est  un 
grand  défaut  de  l'ouvrage  :  c'est  toujours  un 
jésuite  sot  qui  dit  des  bêtises,  et  qui  a  lu 
tout  ce  que  son  ordre  a  écrit.  ■  Soit,  mais  que 
faites-vous  du  style  et  de  la  dialectique,  de 
cette  sobriété  de  formes  et  d'arguments  qui 
font  des  Provinciales  un  des  livres  qui  ont 
fondé  la  langue  française? 

L'éreintement  de  Pascal  paraît  être  le 
principal  objet  du  livre  ;  il  n'est  pas.  d'ineptie 
que  1  auteur  ne  lui  reproche.  Du  reste, 
les  dévotes  de  Port-Royal  ne  valent  pas 
mieux.  Ce  sont,  d'après  de  Maistre,  des  bé- 
guines très-austères  dont  plusieurs  avaient 
mal  vécu  et  pratiquaient  le  proverbe  que  sur 
ses  vieux  jours  le  diable  s'était  fait  ermite. 
Bossuet,  à  ce  que  dit  de  Maistre,  les  appe- 
lait des  vierges  folles.  Où  donc  Bossuet  em- 
ploie-t-il  ce  langage  à  leur  égard  ?  De  Mais- 
tre oublie  de  l'indiquer.  Et  puis  la  vertu 
pratiquée  hors  de  l'Eglise  ne  vaut  pas  cher. 
Cette  exécution  du  calvinisme,  du  jansé- 
nisme, de  Port-Royal  et  de  Pascal  terminée, 
l'auteur  aborde  directement  son  sujet.  Cer- 
tainement, pour  de  Maistre,  Louis  XIV  est 
grand.  Il- n'aurait  fait  que  révoquer  l'édit  de 
Nantes,  qu'il  mériterait  à  ce  seul  titre  le  nom 
de  grand  homme.  Pourtant,  il  était  trop  fier  de 
sa  puissance  ,  trop  entier  vis-à-vis  du  pape, 
trop  entiché  de  ses  prérogatives  royales.  Le 
mal  vient  de  là  autant  que  du  jansénisme, 
de  Port-Royal  et  de  Pascal.  De  Maistre  in- 
voque continuellement,  à  l'appui  de  son  dire, 
le  témoignage  de  Voltaire,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  un  saint  de  son  calendrier.  Nous  ne 
voulons  certes  pas  défendre  ici  Louis  XIV  : 
il  est  seulement  curieux  de  le  voir  houspiller 
par  de  Maistre. 

L'auteur  raconte  comment  le  roi  composa 
l'assemblée  du  clergé  de  1682,  qui  rédigea  les 
quatre  fameux  articles  contenant  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  La  plupart  des  prélats, 
avoue  Fleury,  «  avaient  dessein  de  mortifier 
le  pape  et  de  satisfaite  leurs  propres  ressen- 
timents. »  Bossuet  lui-même  s'en  défiait,  et  il 
n'intervint  que  pour  empêcher  le  clergé  d'al- 
ler trop  loin.  «  Vous  savez,  disait-il  à  l'abbé 
de  Chance,  ce  que  c'est  que  les  assemblées, 
et  quel  esprit  y  domine  ordinairement. .  Je 
vois  certaines  dispositions  qui  me  font  un 
peu  espérer  de  celle-ci  ;  mais  je  n'ose  me 
fier  à  mes  espérances,  et,  en  vérité,  elles  ne 
sont  pas  sans  beaucoup  de  craintes.  »  Dans 
un  tribunal  civil,  ajoute  de  Maistre,  on  eût 
récusé  de  pareils  juges.  Pourquoi  donc? 
Les  évêques  et  les  chefs  d'ordres  religieux 
n'assistaient-ils  pas  tous  à  cette  assemblée  ? 
L'Eglise  de  France  avait-elle  d'autres  repré- 
sentants? Il  ne  suffit  pas  que  l'esprit  d'un 
corps  déplaise  pour  qu  on  le  récuse.  Ou  son 
autorité  est  légitime,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si 
elle  l'est,  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre;  si  elle 
ne  l'est  pas,  l'argument  se  retourne  contre 
vous-même.  Toutes  les  fois  qu'un  dogme 
vous  gênera,  vous  aurez  le  droit  de  récuser 
le  concile  général  ou  le  pape  qui  l'ont  pro- 
mulgué. «  Si  le  roi  l'avait  voulu,  il  n'avait 
qu'à  dire  un  mot,  il  était  maître  de  l'assem- 
blée. »  C'est  Voltaire  qui  l'a  dit,  s'écrie  de  Mais- 
tre. Voilà  qu'il  a  une  confiance  bien  extraor- 
dinaire dans  l'autorité  de  Voltaire.  Au  fait, 
l'assertion  est  probable.  Mais  que  faut-il  en 
conclure,  sinon  qu'un  clergé  soumis  à  ce 
point  à  la  volonté  d'un  prince  ne  mérite  pas 
la  confiance  de  20  millions  d'hommes,  et  que 
la  liberté  de  conscience  est  le  seul  remède  à 
ihvoquer  contre  un  tel  état  de  servilité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  Maistre  est  d'avis  que 
la  (léolnrntînn   fie  10S2  r-.i  t'.'CS-rcg*-cU:\b!f;  : 


EGLI 


251 


«  A  n'envisager  la  déclaration  que  d'une 
manière  purement  matérielle,  je  doute  qu'il 
soit  possible  de  trouver  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique  une  pièce  aussi  répi'éhensi- 
ble.  »  Les  évêques  croient  défendre  •  l'anti- 
que tradition  de  l'Eglise  gallicane.  »  Ils  so 
figuraient  apparemment  que  l'univers  ne  sa- 
vait pas  lire.  C'est  se  moquer  du  inonde.  Ils 
agissent  évidemment  sous  l'influence  du  pou- 
voir civil;  car,  en  1580,  les  évêques  avaient 
demandé  la  publication  de  la  bulle  In  cœna 
Domini,  où  il  est  statué  que  les  princes  ne 
sont  que  des  préfets  du  pape.  Le  Parlement, 
pour  amortir  leur  zèle,  avait  dû  procéder 
jusqu'à  la  saisie  de  leur  temporel.  Au  fond, 
de  Maistre  n'a  pas  tort.  Le  clergé  a  obéi  à 
une  pression  du  dehors.  C'est  qu'il  n'était 
pas  le  maître  absolu  du  royaume,  et  qu'en 
définitive  il  était  obligé  de  compter  avec  la 
royauté  et  l'opinion  publique.  Ce  sont  toutes 
considérations  auxquelles  l'auteur  ne  daigne 
pas  prendre  garde.  Bossuet  le  voyait  de  reste  ; 
aussi  de  Maistre  lui  décoche-t-il  ses  traits 
les  plus  aigres  :  «  La  cour,  dit-il,  était  pour 
lui  un  véritable  sanctuaire,  où  il  ne  voyait  que 
la  puissance  divine  dans  la  personne  du  roi. 
La  gloire  de  Louis  XIV  et  son  absolut!  auto- 
rité ravissaient  le  prélat,  comme  si  elles  lui 
avaient  appartenu  en  propre.  Quand  il  loue 
le  monarque,  il  laisse  loin  derrière  lui  tous 
les  adorateurs  de  ce  prince  qui  ne  lui  deman- 
daient que  ses  faveurs.  » 

Celui  qui  trouverait  Bossuet  flatteur  mon- 
trerait bien  peu  de  discernement.  Bossuet  ne 
loue  que  parce  qu'il  admire.   Boileau  disait 
d'un  courtisan  du  temps  : 
Esprit  né  pour  la  cour  et  maître  en  l'art  de  plaire. 
Qui  sait  également  et  parler  et  se  taire. 

«  Ce  même  éloge  appartient  éminemment 
à  Bossuet,  dit  de  Maistre.  Nul  homme  ne  fut 
jamais  plus  maître  de  lui-même  et  ne  sut 
mieux  dire  ce  qu'il  fallait,  comme  il  fallait  et 
quand  il  fallait.  » 

C'est  la  grande  personnalité  de  Bossuet  qui 
couvre  les  quatre  articles  de  1682.  Sans  le  sou- 
venir de  Bossuet,  il  y  a  longtemps  qu'ils  se- 
raient oubliés.  Bref,  par  eux-mêmes,  ils  man- 
queraient d'autorité.  Ici  de  Maistre  en  revient 
àVoltaire  :  «Ce  motde  libertés, (lisait Voltaire 
(Siècle  de  Louis  XIV),  suppose  l'assujettisse- 
ment. Des  libertés,  des  privilèges  sont  des 
exceptions  de  la  servitude  générale  ;  il  fallait 
dire  les  droits  et  non  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane. »  C'est  pourquoi,  depuis  1682,  l'Eglise 
gallicane  n'a  fait  que  déchoir.  Elle  a  prêté 
le  serment  d'observer  les  quatre  articles,  ce 
à  quoi  elle  aurait  pu  et  dû  se  refuser.  Aussi 
a-t-elle  été  constamment  foulée  aux  pieds 
par  les  tribunaux,  le  pouvoir  et  les  événe- 
ments. Tant  pis  pour  elle.  «  Celui,  dit  de  Mais-  , 
tre,  qui  s'est  volontairement  fait  esclave,  s'il 
est  outragé  le  lendemain,  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  lui-même.  »  Du  reste,  toujours  au  dire 
de  l'auteur,  le  clergé  se  trompait  :  il  attri- 
buait à  sa  situation  équivoque  dans  l'Eglise 
la  considération  qu'il  avait  dans  le  monde.  Il 
n'était  considéré  au  contraire  que  parce  qu'il 
était  choisi  dans  la  meilleure  noblesse  du 
royaume;  car  on  n'introduisait  dans  son  sein, 
en  dehors  des  membres  de  la  haute  noblesse, 
que  des  supériorités  de  premier  ordre.  De 
Maistre  ajoute  que  les  curés  de  la  Consti- 
tuante cabalant  contre  le  haut  clergé  étaient 
des  planètes  conjurées  pour  éteindre  lalumière 
solaire.  On  reconnaît  à  ces  raisons  la  morgue 
;  du  gentilhomme  Savoyard.  Ils  demandaient  (de 
Maistre  continue  sa  comparaison  planétaire) 
à  n'être  plus  aperçus  dans  l'espace.  Ils  ont  vu 
ce  qu'on  a  fait  de  leur  Eglise  gallicane. 

ËKiifto  <le  France,  composée  sur  dos  docu- 
ment»   originaux    ci    authentique»    (HISTOIRE 

dul'),  par  l'abbé  Guettée  (Lyon,Guyot  frères, 
de  1S47  à  1852,  puis  à  Paris,  chez  J.  Renouai  cl 
et  C»e(  de  1852  à  1857,  12  vol.  in-S"). 

Ce  livre,  condamné  par  la  congrégation  de 
l'Index  comme  entaché  de  gallicanisme,  mais 
dont  les  tendances  sont  antiultramontaines 
plutôt  que  franchement  gallicanes,  cherche 
une  route  intermédiaire  qui  serait  la  vraie 
voie  des  apôtres,  et  dont  fauteur  prétend  re- 
trouver les  jalons  dans  les  documents  origi- 
naux et  authentiques  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  des  âges  de  la  féodalité.  Le  galli- 
canisme de  l'abbé  Guettée  se  réduit  en  effet  à 
vouloir  que  l'Eglise  se  retranche  dans  le  do- 
maine purement  spirituel  et  qu'elle  s'en 
tienne  aux  doctrines  et  à  la  discipline  anté- 
rieures au  xvo  siècle. 

L'ouvrage,  au  cours  de  sa  publication,  fit 
grand  bruit  et  scandale  dans  le  monde  ecclé- 
siastique. Il  passa  par  des  péripéties  labo- 
rieuses. Après  l'apparition  du  Vile  volume, 
alors  que  1  auteur  avait  déjà  reçu,  dit-il,  des 
lettres'd'approbation  de  quarante-deux  évê- 
ques de  France,  cette  histoire  se  vit  tout  à 
coup  condamnée  par  un  décret  de  l'Index 
(22 janvier  1852).  Aussitôt,  abandonnée  et  re- 
niée par  la  librairie  ecclésiastique  de  Guyot 
frères  de  Lyon,  qui  s'était  chargée  de  sa 
vente,  elle  se  réfugie  à  Paris,  chez  J.  Re- 
nouaid  ;  mais  elle  est  presque  immédiatement 
(1853)  remise  en  cause,  censurée  et  condam- 
née par  dix  évêques,  siégeant  à  La  Rochelle 
en  concile  provincial  de  Bordeaux. 

Malgré  tous  ces  tracas  et  à  travers  toutes 
ces  luttes,  l'abbé  Guettée  poursuivit  résolu- 
ment sa  tâche  et  amena  sa  publication  à 
bonne  fin  (1857).  Son  dernier  mot  (IlëpUquc 
à  ta  lettre  synodale)  parait  avoir  clos  le  dé- 
bat, dans  lequel  nous  n'avons  pas  d'ailleurs, 
à  intervenir. 
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On  ne  peut  qu'approuver  la  méthode  suivie 
par  l'auteur.  Disciple  et  admirateur  de  l'é- 
cole historique  moderne,  des  Sehlegel,  des 
Guizot,  des  Thierry,  des  Miehelet  et  des  Le- 
normand,  dont  il  s'entoure  comme  d'un  rem- 
part, l'abbé  Guettée  s'est  épris  d'un  violent 
amour  de  la  vérité,  mais  de  la  vérité  dégagée 
de  tout  nuage  et  de  tout  artifice.  Il  prétend 
marcher  aussi  sûrement  et  aller  plus  loin 
que  ses  maîtres,  qui,  selon  lui,  n'ont  pas 
compris  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  répudie  toute 
idée  préconçue,  il  abjure  toute  autre  préoc- 
cupation que  colle  du  vrai,  et  il  applique 
im pitoyablement  à  son  récit  cette  méthode 
expérimentale  qui  ne  s'appuie  que  sur  des 
faits  incontestés  et  incontestables,  mais  qui 
aussi  ne  recule. devant  aucun  aveu.  «  J'ai, 
dit-il,  abordé  toutes  les  questions  avee  fran- 
chise et  n'ai  même  pas  songé  à  dissimuler 
les  taches  qui  se  rencontrent  ça  et  là  dans 
les  annales  de  notre  Eglise.  » 

U  Histoire  de  l'Eglise  de  France  est  une 
œuvre  consciencieusement  élaborée,  où  l'on 
recueille  à  chaque  pas  les  fruits,  souvent 
très-curieux,  d'une  savante  et  patiente  ana- 
lyse, non-seulement  des  historiens  précé- 
dents, mais  des  actes  des  conciles,  des  livres 
des  docteurs,  des  théologiens,  des  philoso- 
phes. Les  légendes  mêmes,  les  traités  litur- 
giques et  les  œuvres  des  poëtes,  tout  a  été 
interrogé,  tout  a  rendu  témoignage. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  des  censures  pro- 
noncées par  l'école  romaine  contre  l'ouvrage 
de  l'abbé  Guettée,  puisque  ses  longues  et  pa- 
tientes recherches  dans  nos  vieilles  archives 
le  conduisent  à  reprocher  aux  papes  de  s'être 
exagéré  l'étendue  de  leurs  droits,  d'avpir 
prétendu  à  l'exercice  d'une  autorité  absolue 
et  concentré  sous  la  tiare  toute  l'autorité 
ecclésiastique.  Il  dénonce  aussi  les  concordats 
comme  des  compromis  pernicieux  entre  le 
chef  de  l'Eglise  et  les  rois  de  la  terre,  les 
papes  s'étant  relâchés  de  leurs  droits  spiri- 
tuels '  pour  conserver  ou  augmenter  leurs 
prétendus  droits  temporels. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les 
questions  de  droit  liturgique,  sur  la  dégéné- 
rescence des  ordres  religieux  et  en  particu- 
lier sur  les  constitutions  et  le  rôle  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  ni  sur  la  contestation  assez 
insignifiante  que  souleva  la-  congrégation  de 
l'Index  au  sujet  de  la  longueur  des  prières 
vocales,  dont  l'abbé  Guettée  condamne  l'exa- 
gération. Quant  aux  changements  introduits 
dans  la  doctrine  et  la  discipline,  c'est  là,  on 
le  comprend,  l'écueil  le  plus  dangereux  où 
devait  se  heurter  l'abbé  Guettée,  après  celui 
de  l'absolutisme  et  de  l'infaillibilité  du  pape. 
Il  n'a  évité  ni  l'un  ni  l'autre. 

L'abbé  Guettée,  savant  plus  que  diplomate, 
a  présenté  avec  une  franchise  un  peu  brus- 
que les  conclusions  philosophiques  de  ses 
sévères  études.  Sa  polémique  incisive  et  dé- 
cidée, son  style  mordant,  son  humeur  quel- 
quefois arrière,  il  en  convient  lui-même  dans 
ses  défenses,  n'étaient  pas  de  nature  à  faire 
passer  sans  combat,  devant  le  tribunal  de 
l'Index,  les  audaces  de  son  livre,  si  légitimes 
et  si  consciencieuses  qu'elles  soient. 

Aux  yeux  des  érudits,  des  théologiens,  des 
philosophes  et  des  artistes,  l'œuvre  de  l'abbé 
Guettée  reste  comme  un  monument  considé- 
rable de  notre  histoire  religieuse  et  de  notre 
histoire  nationale,  car  les  discussions  dogma- 
tiques ,  politiques  ou  disciplinaires  cèdent 
quelquefois  la  place  à  des  recherches  fort 
intéressantes  sur  l'art  chrétien  des  premiers 
siècles,  étudié  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions. 

Eglise  du  IVO  au  VI»  siècle  (l'),  par  F.  Baur. 
Dans  ce  livre,  l'éminent  professeur  de  Tu- 
bingue,  qui  tient  depuis  si  longtemps  et  avec 
tant  de  vaillance  ,  du  double  droit  de  l'érudi- 
tion et  de  la  philosophie ,  la  tête  du  mouve- 
ment scientifique  dans  la  théologie  allemande, 
nous  donne  la  suite  de  son  ouvrage  classique 
sur  le  christianisme  des  trois  premiers  siècles, 
suite  tout  à  fait  digne  du  commencement  et 
sur  laquelle  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ici 
nous  étendre  avec  tous  les  développements 
qu'un  tel  sujet  rendrait  nécessaires.  Baur  est 
un  penseur,  maître  de  l'analyse  et  de  la  syn- 
thèse. Nul  n'a  jeté  plus  de  lumière  sur  les 
origines  complexes  et  confuses  du  christia- 
nisme ;  nul  surtout  n'a  si  bien  fait  voir  l'ordre, 
le  mouvement  et  le  jeu  naturel  dans  cette 
époque  obscure.  On  peut  contester  quelques- 
uns  de  ces  résultats  partiels,  car  les  problèmes 
de  l'histoire  ne  se  résolvent  jamais  avec  la 
même  précision  que  ceux  des  mathématiques, 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir 
subjugué  par  la  clarté  de  sa  méthode.  Son 
nouvel  ouvrage  appartient  naturellement  , 
comme  V Histoire  des  trois  premiers  siècles,  au 
côté  synthétique  de  son  génie.  Il  ramène  à 
l'unité  la  multiplicité  des  phénomènes  et  fait 
voir  l'esprit  toujours  présent,  se  mouvant  et 
se  diversifiant  dans  l'épanouissement  des 
faits.  Voici  les  divisions  et  l'ordonnance  du 
livre  :  Première  partie  :  rapports  du  christia- 
nisme et  du  paganisme  ;  les  peuples  germains 
et  le  nouveau  monde  chrétien  ;  lutte  de  l'es- 
prit païen  contre  l'esprit  chrétien  dans  le 
monde  gréco-romain;  Julien  et  la  littérature 
païenne;  Augustin;  le  platonisme  de  Syné- 
sius  de  Cyrène  et  de  Denys  l'Aréopagite  ;  le 
manichéisme  et  les  priscillianistes.  Deuxième 
partie.:  le  dogme,  les  controverses  théolo- 
gi'jues  sur  la  Trinité;  les  ariens,  les  nesto- 
riens  et  les  eutyohions;  les  tnonophysites  ;  le 
domine  du  péché  et  de  la  grâce;  Pelage  et 
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Augustin;  le  semi-pélagianisme;  l'idée  de 
l'Eglise.  Troisième  partie  :  la  hiérarchie  ; 
l'épiscopat,  ses  formes,  ses  degrés,  son  déve- 
loppement en  système;  rapports  de  l'Eglise  et 
do  l'Etat  au  point  de  vue  de  l'épiscopat. 
Quatrième  partie  :  le  culte  ;  la  vie  chrétienne  ; 
la  vie  monastique;  tentatives  de  réforme  des 
adversaires  de  la  division  ecclésiastique. 

Cette  espèce  de  table  des  matières  suffira 
pour  faire  comprendre  toute  l'importance  du 
livre. 

Eglise  <iu  xix»  siècle  (l')  ,  par  Ferdinand 
Baur.  Cet  ouvrage  est  tiré  des  manuscrits 
dont  Baur  se  servait  dans  ses  cours.  On  con- 
çoit donc  aisément  que  ce  livre  soit  en  quel- 
ques points  défectueux,  car  il  n'a  pas  été  revu 
par  l'auteur ,  qui  ne  le  destinait  pas  à  l'im- 
pression. Tel  qu'il  est  cependant  ,  malgré  ses 
inévitables  lacunes,  il  offre  encore  à  un  lec- 
teur attentif  les  qualités  précieuses  qui  dis- 
tinguent toutes  les  œuvres  de  l'illustre  histo- 
rien :  clarté  d'expression,  netteté  de  pensée, 
connaissance  parfaite  de  la  matière  et  recti- 
tude du  jugement.  C'est  toujours  la  même 
logique  sévère  qui  Va  droit  au  fond  des  cho- 
ses et  souffle  impitoyablement  sur  toutes  les 
illusions.  ■  L'histoire  contemporaine  défend 
plus  qu'aucune  autre,  dit  Baur,  de  s'arrêter  à 
la  surface  des  faits.  Quelque  imparfaite  que 
soit,  dans  bien  des  cas,  notre  connaissance 
des  événements  ,  mille  indices  ,  recueillis 
presque  involontairement,  nous  permettent 
cependant  d'en  saisir  la  connexion  intime  et 
les  causes  déterminantes,  de  pénétrer  les  mo- 
biles particuliers  des  différents  personnages 
qui  y  jouent  un  rôle  important...  Or  comme, 
a  mesure  qu'on  cherche  davantage  à  retrou- 
ver l'enchaînement  des  causes  et  des  effets, 
on  est  conduit  plus  profondément  do  l'exté- 
rieur a  l'intérieur,  do  même  aussi  on  ne  sau- 
rait se  rendre  compte  ùo  .a  vie  externe  de 
l'Eglise,  sans  en  connaître  le  véritable  fonde- 
ment, c'est-k-dire  les  opinions  et  les  tendances 
théologiques  dominantes;  les  dogmatiques 
sont  eux-mêmes  déterminés  ou  influencés  par 
tout  ce  qui  constitue  le  caractère  politique, 
scientifique  et  intellectuel  d'une  époque,  et 
ils  ne  le  furent  jamais  autant  que  dans  la 
nôtre.  S'il  fut  un  temps  où  l'histoire  du  monde 
se  résumait  tout  entière  en  celle  de  l'Eglise  , 
c'est  plutôt  le  contraire  qui  a  lieu  aujourd'hui. 
Il  nous  serait  donc  impossible  de  séparer  ce 
qui  a  plus  spécialement  rapporta  la  théologie 
et  à  1  Eglise  de  l'ensemble  de  la  civilisation 
moderne.  »  Tel  est  le  point  de  vue  auquel 
s'est  placé  l'auteur.  Ce  sont  surtout  ces  idées 
et  ces  doctrines  qui  attirent  son  attention  ;  et 
il  les  expose  avec  une  clarté  et  une  sagacité 
auxquelles  on  ne  peut  que  rendre  hommage , 
même  lorsqu'on  ne  partage  pas  toutes  ses 
opinions. 

Eglise  (l')  ci  les  philosophes  nu  XVIIie  siè- 
cle, par  M.  Lanfrey  (1855,  1  vol.).  Ce  livre 
est  un  pamphlet.  L'auteur,  indigné  des  ou- 
trages prodigués  aux  hommes  et  aux  idées 
du  xvme  siècle  par  les  libellistes  de  sacristie, 
à  rendu  guerre  pour  guerre  ;  irrité  des  in- 
sultes jetées  aux  principes  de  1789  et  de  la 
réhabilitation,  plus  d'une  fois  tentée,  des  faits 
les  plus  odieux  de  l'histoire  religieuse,  il  a 
répondu  par  de  violentes  représailles  aux 
agresseurs.  Son  livre  n'est  ni  une  histoire  ni 
une  étude  littéraire  :  c'est  un  manifeste  vi- 
goureux,  ardent,  passionné,  mais  généreux 
et  sincère,  des  idées  libérales  et  du  sens 
commun  philosophique  contre  l'intolérance  et 
le  fanatisme  religieux.  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot,  d'Alembert  trouvent  en  M.  Lanfrey 
un  vengeur. 

Les  penseurs,  les  écrivains  du  xvme  siècle 
sont  encore  des  criminels,  et  les  plus  coupa- 
bles des  criminels ,  aux  yeux  de  certaines 
gens  qui  ne  comprennent  pas  ou  qui  compren- 
nent trop  bien  le  rôle  et  l'influence  de  ces  ou-, 
vriers  de  la  pensée,  de  ces  soldats  du  libre  exa- 
men, de  ces  apôtres  du  droit.  M.  Lanfrey  les 
réconcilie  après  la  mort,  devant  l'œuvre  ac- 
complie par  eux  tous.  De  Voltaire,  il  n'a  voulu 
voir  que  le  bien.  «  Assez  d'autres ,  dit-il,  se 
chargeront  du  crime  de  Charn  et  profaneront 
la  nudité  paternelle.  « 

M._  Lanfrey  a  sagement  agi.  Qu'impor- 
tent k  l'humanité  les  erreurs,  Tes  faiblesses, 
les  défauts  et  les  torts  d'un  homme  qui  n'est 
plus  ?  Si  sa  mémoire  mérite  de  vivre,  c'est 
par  le  souvenir  du  bien  qu'il  a  fait  ou  con- 
seillé. M.  Lanfrey  voit  en  Voltaire  plus  qu'un 
homme  ;  il  l'identifie  avec  le  sens  commun,  la 
raison,  l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  la 
morale,  la  générosité,  la  bienfaisance.  Ce 
n'est  plus  le  roi  Voltaire ,  c'est  le  dieu  Vol- 
taire. Sa  vénération  est  si  vive,  que  le  prêtre 
admire  son  idole  prosternée  aux  pieds  de 
M'»e  de  Pompadour.  Il  faut  bien  l'avouer  : 
l'auteur  pèche  par  excès  d'admiration.  M,  Lan- 
frey va  trop  loin  encore  quand  il  s'indigne 
contre  trois  conspirateurs  qui,  ■  croisant 
leurs  plumes  en  guise  de  poignards,  »  ont 
tramé  dans  l'ombre,  sous  la  coupole  de  l'In- 
stitut, l'extermination  de  la  gloire  de  Rous- 
seau et  l'anéantissement  de  son  influence.  Il 
est  de  fait  que  les  trois  conspirateurs  dési- 
gnés, M.  Nisard,  Sainte-Beuve  et  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  semblent  s'être  concertés  pour 
rabaisser  Jean-Jacques  comme  penseur  et 
comme  écrivain.  Rousseau  se  vengera  bien 
tout  seul  :  qui  ne  se  rappelle  ses  pages  si  élo- 
quentes? M.  Lanfrey  accuse  plus  justement 
l'ingratitude  de  la  postérité  à  l'égard  de  Bayle'; 
il  n'ignore  pas  l'existence  de  quelques  tra- 
vaux, de  date  récente,  dont  Bayle  a  été  l'ob- 
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jet;  mais  l'illustre  sceptique  attend  encore  un 
monument  digne  de  lui. 

Le  livre  de  II.  Lanfrey  est,  nous  le  répétons, 
un  manifeste  belliqueux;  il  effleure  nécessai- 
rement les  cho  les  plus  qu'il  ne  les  approfon- 
dit. Peut-être  dira-t-on  qu'il  a  compromis  les 
meilleurs  résultats  de  sa  discussion,  inspirée 
par  un  sentiment  généreux  ,  en  exagérant 
l'àpreté  de  sa  polémique.  Toujours  est-il  que 
son  œuvre  est  Celle  d'un  honnête  homme  qui 
est  en  même  temps  un  écrivain  de  talent  et 
d'esprit. 

Eglise  et  l'Empire  an  IVO  siècle  (l')  ,  étude 
historique  en  qtyitre  volumes,  publiée  en  1858, 
par  M.  Albert  de  Broglie.  Cet  ouvrage,  bien 
qu'il  s'occupe  d'une  époque  fort  reculée,  puis- 
que le  ivo  siècle  peut  être  regardé  comme  le 
point  de  séparation  entre  l'antiquité  et  les 
temps  nouveaux,  offre  au  lecteur  en  quelque 
Sorte  un  intérêt  d'actualité.  Ne  venon.s-nous 
pas  de  voir  l'épiscopat,  la  presse,  l'opinion 
agités  par  un  livre  célèbre,  la  Vie  de  Jésus, 
dont  l'auteur,  JVI.  Renan ,  reproduisait  avec 
moins  de  dogmatisme  que  de  poésie  la  fa- 
meuse hérésie  (l'Anus,  tandis  qu'éclatait  dans 
l'Eglise  protestante  de  Paris  un  schisme  sur 
la  même  question  qui,  au  ive  siècle,  divisait 
tout  l'empire  romain?  Ce  sont  les  mêmes  dé- 
bats, avec  cettq  seule  différencejju'ils  ne  font 
plus  verser  deB  flots  de  sang.  C'est  qu'au 
triomphe  politique  du  christianisme  à  cette 
époque  et  à  la  Conquête  qu'il  a  faite  de  l'em- 
pire romain  se  rattachent  nos  institutions,  nos 
mœurs,  nos  croyances  et  même  nos  passions 
actuelles  et  noslcontroverses.  La  Révolution 
française  peut  Seule  être  comparée,  par  l'im- 
mensité de  ses  Conséquences,  à  cette  révolu- 
tion religieuse  qui  a  changé  la  face  du  monde 
antique  et  dont  nous  ressentons  encore  les 
effets.  On  pourrait  même  ajouter  que  nos  plus 
vives  agitations  morales  tiennent  précisément 
à  ce  que  les  deux  plus  grandes  révolutions 
qui  aient  transformé  les  sociétés,  celle  du 
ive  et  celle  duixviiii:  siècle,  se  contrarient 
souvent  et  se  (combattent.  C'est  assez  dire 
quel  intérêt  religieux,  politique  et  moral  peut 
offrir  l'histoire  <ju  iv» .siècle. 

Cette  histoire  frappe  encore  par  l'originalité 
si  forte  et  si  diverse  des  caractères  qui  occu- 
pent la  scène,  car,  bien  qu'il  s'agisse  d'une 
époque  de  décadence  ,  d'épuisement  et  rie  ré- 
novation, d'un  (le  ces  siècles  où  d'ordinaire 
les  individus  disparaissent  devant  la  grandeur 
de  l'œuvre  collective,  on  rencontre  partout 
dans  cet  âge  mémorable  des  hommes  qui  ont 
déployé  toutes  les  vertus  ou  le  génie  de  leur 
rôle  :  des  politiques,  tels  que  Constantin,  Ju- 
lien, Théodoso ,' des  défenseurs  de  la  foi  qui 
ont  montré  toutes  les  sortes  de  courage,  celui 
de  dire  la  vérité|  et  celui  de  braver  les  sup- 
plices: un  saint  Athanase,  auquel  on  ne  peut 
comparer  aucur^  homme  pour  la  persévérance 
infatigable,  l'invincible  opiniâtreté,  la  luci- 
dité de  la  foi ,  et  qui,  sans  jamais  hésiter  ni 
fléchir,  a  porté  dans  les  cours  aussi  bien  que 
dans  les  déserts  son  orthodoxie  intraitable  et 
militante;  un  Grégoire  de  Nazianze,  .un  Ba- 
sile, un  Jean  Chtysostome,  sachant  prêter  au 
christianisme  triomphant  toutes  les  parures 
et  les  grâces  innocentes  de  l'éloquence  anti- 
que; puis  des  philosophes,  des  rhéteurs,  tels 
que  Libanius,  T-hémiste,  Himère  ,  plus.célè- 
bres,  il  est  vraij  par  l'enthousiasme  qu'ils  ont 
excité  que  par  lit  beauté  de  leurs  ouvrages, 
mais  qui  n'étaient  point  indignes  de  servir 
d'interprètes  à  la  vieille  civilisation  expirante, 
et  par  la  boucha!  desquels  s'exhalait  en  sons 
harmonieux  enepre  le  dernier  souffle  de  l'an- 
tiquité païenne. 

Où  trouver  dans  l'histoire  une  plus  grande 
lutte  que  celle  qui  a  pour  théâtre  le  monde 
connu  et  dont  Je  prix  est  la  conquête  des 
âmes  ?  De  plus,  duelle  que  soit  l'opinion,  on  ne 
peut  pointue  pas  s'intéresser  en  même  temps 
au  vainqueur  et  ^iu  vaincu  ;  car  si  l'un  apporte 
une  foi  meilleur*  et  des  idées  plus  pures,  on 
n'oublie  pas  quejl'autre  est  héritier  d'une  ci- 
vilisation sans  pareille,  qui,  dans  les  arts,  les 
lettres  et  la  politique,  est  demeurée,  malgré 
sa  chute,  la  grajnde  institutrice  du  genre  hu- 
main. Dans  cette  lutte  d'ailleurs,  que  d'obscu- 
rité parfois  I  Ce  n'est  pas  sans  de  rares  qualités 
littéraires  qu'on  peut  porter  la  lumière  dans 
cette  histoire,  qui,  n'ayant  pas  été  racontée 
par  les  historiens  antiques,  impose  à  l'histo- 
rien moderne  la  nécessité  de  mettre  lui-inème 
de  l'ordre  dans  les  faits,  de  les  disposer  avec 
clarté,  de  deviner  les  sentiments  des  person- 
nages, de  chercher  la  vérité  dans  les  légen- 
des. M.  Albert  dÇ  Broglie  a  osé  entreprendre 
cette  tâche,  et,[  malgré  ses  ardeurs  et  ses 
prédilections,  lei  petit-fils  de  Mm«  de  StaBl 
s'est  montré  libprul  en  l'accomplissant  ;  il  a 
essayé  d'expliquer  même  ce  qui  contrariait 
ses  convictions  personnelles  ;  aussi  recon- 
naît-on partout,  sinon  l'impartialité,  du  inoins 
le  désir  de  rester  impartial.  Si  l'auteur  est  un 
zélé  champion  du  catholicisme,  il  marche  dans 
les  rangs  de  cette  généreuse  phalange  de 
chrétiens  convaincus  et  ardents,  peu  logiques 
d'ailleurs,  qui  n'ont  pas  vu  que,  pour  soutenir 
la  cause  de  la  Religion,  il  fallait  déserter  la 
cause  de  la  liberté.  A  des  croyances  très-ar- 
rêtées  il  unit  une  grande  largeur  d'esprit;  il 
ne  veut  pas  servir  l'opinion  pour  laquelle  il 
combat  en  rétrécissant  et  en  mutilant  l'his- 
toire. Soumis  aunlogme,  il  discute  les  faits. 
Docile  enfant  de  l'Eglise  en  matière  de  foi,  il 
juge  sans  timidité,  franchement,  loyalement 
les  événements  et  les  hommes  ,  sauf  une  ex- 
ception sur  laquelle  nous  reviendrons.  Jamais 
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livre  ne  respira  mieux  que  le  sien  le  mépris 
de  la  force  et  ne  fut  animé  d'une  sympathie 
plus  vive  pour  les  résistances  généreuses.  Il 
flétrit  la  persécution,  cette  lâcheté  du  plus 
fort,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  et  n'est 
pas  de  ces  gens  aux  yeux  desquels  le  despo- 
tisme est  une  si  belle  chose  qu'ils  craindraient 
d'en  dégoûter  en  flétrissant  la  persécution. 
Partout  il  juge  avec  la  même  hauteur  et  le 
même  bon  sens  critique;  ainsi,  en  parlant  du 
Christ,  il  dit  :  «  La  condamnation  de  Jésus 
fut  arrachée  aux  magistrats  romains  comme 
une  concession  à  la  paix  publique  ,  comme 
une  mesure  de  police  destinée  à  rétablir  l'or- 
dre dans  une  cité  turbulente.  ■  Cette  appré- 
ciation si  juste  embarrasse  quelque  peu  les 
coryphées  du  parti  clérical,  qui  ne  demandent 
au  gouvernement  que  de  faire  la  police,  de 
maintenir  la  paix  publique  et  au  besoin  de 
rétablir  l'ordre  dans  une  cité  turbulente,  car 
ils  devront  s'avouer  à  eux-mêmes ,  peut-être 
avec  quelque  confusion,  qu'a  ia  place  de  Pilate 
ils  eussent  fait  exactement  comme  lui. 

Au  lieu  d'imiter  ces  historiens  qui  n'ont  que 
des  louanges  pour  Constantin ,  parce  qu'il  a 
fait  asseoir  le  christianisme  sur  le  trône, 
M.  de  Broglie  ne  tait  ni  ses  faiblesses,  ni  ses 
fautes,  ni  ses  crimes,  tout  en  employant  des 
ternies  indulgents  que  lui  a  inspirés  sa  re- 
connaissance comme  catholique.  S'il  a  arrêté 
les  persécutions  au  moment  où  il  venait  de  se 
faire  chrétien,  comme  Clovis,  par  intérêt, 
c'est  que ,  selon  l'expression  originale  de 
M.  Ampère,  <  le  terme  était  venu  de  la  ter- 
reur païenne  et  que  Constantin  en  fut  forcé- 
ment le  Tallien.  > 

Mais  M.  de  Broglie  a  dépensé  tellement  d'in- 
dulgence envers  Constantin ,  qu'il  ne  lui  en 
est  plus  resté  pour  Julien.  C'est  là  l'exception 
que  nous  signalions  à  son  impartialité.  Sauf 
son  inimitié  contre  le  christianisme,  qui  fut 
non  pas  un  crime,  mais,  ce  qui  est  pire,  une 
faute  politique,  la  vie  de  Julien  ne  méritait 
que  des  éloges  de  la  part  de  M.  de  Broglie, 
oui  semble  au  contraire  prendre  plaisir  à  le 
désigner  d'une  manière  peu  obligeante.  «Son 
âme,  dit-il ,  est  pleine  de  fiel.  ■  L'histoire  dé- 
ment formellement  cette  appréciation.  Ses 
intentions  sont  suspectées  un  peu  gratuite- 
ment ;  sa  participation  à  des  violences  dans 
lesquelles  rien  ne  prouve  qu'il  ait  trempé, 
qu'il  a  désavouées  même,  est  admise  avec 
trop  de  facilité,  et  le  chapitre  intitulé  :  Julien 
persécuteur  est,  d'après  nous,  un  contre-sens 
historique.  Même  ce  qu'il  a  fait  de  louable 
est  souvent  pris  en  mauvaise  part  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Broglie.  Ainsi,  Julien,  en 
cela  d'accord  avec  les  Pères  de  l'Eglise , 
détestait  les  jeux  sanglants  du  cirque,  les 
pompes  dissolues  de  l'arène.  L'historien  sem- 
ble lui  faire  un  reproche  de  ce  que,  «  ren- 
fermé dans  la  rogue  austérité  du  cynique , 
il  se  refusait  ces  moyens  de  popularité.  » 
Etait-ce  à  M.  de  Broglie  à,  l'en  blâmer? 
Un  historien  chrétien  du  îve  siècle  devait 
être  intéressé  a  ne  pas  rabaisser  l'adversaire 
du  christianisme.  Plus  est  grand  l'ennemi, 
plus  la  victoire  paraît  éclatante.  Mieux  eût 
valu  laisser  à  Julien  ses  belles  et  irrécusables 
qualités  pour  les  humilier  au  pied  de  la  croix. 
Que  la  postérité  plaigne,  condamne  ou  déteste 
l'entreprise  de  Julien,  rien  de  plus  naturel, 
mais  ii  faut  savoir  reconnaître  dans  l'homme 
et  dans  le  prince  une  haute  raison  et  un  grand 
caractère,  ne  fût-ce  que  pour  adresser  un 
suprême  salut  à  un  des  plus  beaux  modèles 
do  la  vertu  antique  et  au  dernier  représentant 
d'un  inonde  qui  n'est  plus.  Nous  aurions  pré- 
féré voir  M.  de  Broglie  relever  l'appellation 
inique  d'apostat  donnée  à.  un  homme  qui  jus- 
jusqu'à  son  avènement  n'avait  paru  chrétien 
que  contraint  et  forcé,  et  qui  ne  pouvait  voir 
dans  le  christianisme  qu'une  entrave  politique 
imposée  maladroitement  à  son  génie.  L'au- 
teur est  plus  heureusement  inspiré  lors- 
que, parlant  da  l'antagonisme  de  Julien  et  de 
Constance,  il  s'exprime  ainsi  :  ■  Chacun  sen- 
tait instinctivement  que  les  situations  natu- 
relles étaient  renversées  et  que'  personne 
n'était  dans  son  rôle.  Le  représentant  du  vieux 
culte  de  l'orgueil  et  des  sens  était  un  jeûna 
homme  de  mœurs  austères  etsimples,  modes- 
tement éclairé  d'un  rayon  de  gloire.  Vieilli 
avant  l'âge  par  la  vie  des  cours,  le  défenseur 
de  l'Evangile  s'avançait,  comme  une  idole 
fardée ,  au  milieu  d'une  pompe  ridicule  et 
portait  sur  ses  vêtements  la  tache  du  sang 
des  chrétiens.  • 

Ces  réserves  faites,  constatons  que,  dans 
Y  Histoire  de  l'Eglise  au  ive  siècle,  tout  est 
sérieux,  médité,  sincère,  et  que  les  erreurs 
mêmes  ont  leur  poids,  lorsque  l'auteur  parle 
de  l'antiquité  plutôt  en  accusateur  qu'en  avo- 
cat :  ■  Il  y  a,  dit  M.  Martha,  dans  cette  his- 
toire si  compliquée  un  grand  art,  l'art  difficile 
de  grouper  autour  des  faits  principaux  mille 
épisodes,  de  mêler  d'importantes  réflexions 
au  récit,  d'amener  chaque  chose  à  propos.  On 
ne  peut  pas  non  plus  manquer  de  confiance 
dans  un  historien  chrétien  qui  soumet  a  sa 
critique  indépendante  les  plus  saints  person- 
nages, les  légendes  les  plus  accréditées,  et 
qui ,  tout  en  se  laissant  toucher  comme  il 
convient  par  la  naïveté  passionnée  de  ces 
récita  populaires,  sait  y  faire  la  part  de  l'il- 
lusion et  de  l'hyperbole.  Un  style  ferme  et 
grave  avec  des  couleurs  sobres  qui  prennent 
souvent  de  l'éclat  sans  dissonance,  une  élo- 
quence contenue,  une  mesure  toujours  atten- 
tive à  ne  rien  risquer,  de  la  noblesse  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  cette  œuvre.  Les  pages  qui 
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forment  la  conclusion  et  dans  lesquelles  la  foi  , 
demande  ses  preuves  à  la  raison  nous  sem- 
blent le  plus  court,  le  plus  substantiel  et  le 
plus  brillant  ensemble  d'apologétique  chré- 
tienne que  nous  ayons  rencontré  depuis  Bos- 
suet.  ■  Ajoutons,  avec  M.  Ampère,  que  nous 
félicitons  M.  Albert  de  Broglie  «  d'avoir  eu  le 
courage ,  dans  uu  temps  ou  le  goût  de  la  li- 
berté est  si  rare,  de  mettre  éloqueniment  en 
relief  dans  son   livre   cette    idée,  que  nous 
croyons  profondément  vraie ,  qu'il  n'y  a  de 
force  pour  la  religion  et  pour  l'Eglise  que 
dans  la  liberté,  que  la  protection  est  dange- 
reuse pour  elles  et  finit  toujours  par  leur  être 
funestes.  La  fierté  de  l'orthodoxie  indépen- 
dante, personnifiée  en  saint  Athanase,  est  glo- 
rifiée comme  elle  méritait  de  l'être.  C'est  la 
la  pensée  dominante  et  comme  la  morale  du 
livre.  »  Ce  tableau  du  paganisme  au  moment 
de  l'apparition  du  christianisme,  peinture  qui 
dénote  à  la  fois  de  la  finesse  et  de  la  force 
chez  son  auieur,  fera  parfaitement  compren- 
dre la  manière    de   l'écrivain  :    ■  Dans  cet 
éclectisme,  dans  ce  confluent,  pour  ainsi  par- 
ler, de  toutes  les  religions,  les  diverses  posi- 
tions do  l'âme  se  trouvèrent  d'abord  a  1  aise. 
Nulle  gêne  ne  pesait  sur  les  actions,  nulle 
croyance  bien  définie  ne  s'imposait  inflexi- 
blement aux  esprits.  Dans  ce  nombre  infini 
de  traditions  qui  changeaient  de  lieu  eu  lieu , 
de  poëte  en  poSte  ,  personne  ne  serait  venu  à 
bout  de  tout  croire ,  mais  personne  n'avait  la 
mauvaise  grâce  de  tout  nier;  on  prenait,  on 
laissait,  on  priait  les  dieux,  on  lus  raillait  a 
son  gré,  suivant  l'humeur  ou  l'intérêt  du  jour. 
Assez  de  foi  demeurait  pour  appuyer  un  peu 
dans  ses  défaillances  la  vacillante  raison  hu- 
maine, pas  assez  pour  l'assujettir  aune  règle 
et  la  faire  marcher  dans  une    voie  droite  : 
situation  merveilleusement  appropriée  à  une 
race  amollie,  qui  n'avait  ni  l'énergie  d'une  foi 
vive,  ni  la  hardiesse  d'un  doute  raisonné.  » 
Il  faut  avouer  que  le  christianisme  avait  beau 
jeu;  il  trouvait  presque  le  champ  libre. 

M.  Littré  juge  ainsi  l'œuvre  de  M.  A   de 
Broglie:  «Mon  plein  assentiment  a  été  donné 
à  l'ensemble  de  l'œuvre  et  à  la  filiation  des 
événements;  mais  peut-être  dois-jo  quelques 
explications  :  ma  manière  d'envisager  l  his- 
toire (ceux  qui  m'ont  fait  quelquefois  l'hon- 
neur de  me  lire  le  savent)  n'est  pus  la  même 
que  celle  de  M.  Albert  de  Broglie;  et  pourtant 
je  concorde  avec  lui  et  je  suis  ses  pas.  C  est 
que  nos  manières ,  qui  divergeraient  si  elles 
étaient  prolongées  en  deçà  ou  au  delà,  ont 
une  coïncidence  dans  le  îve  siècle  et  s'y  con- 
fondent. Une  pensée  de  M.  Albert  de  Broglie, 
que  j'ai  citée  au  début  de  ces  articles  et  que 
je  cite  encore  en   les  terminant,  me  parait 
toujours  le  point  culminant  d'où  l'on  embrasse 
tout  le  système  de  l'histoire  de  ce  temps  : 
«  Raconter  et  mettre  en  regard,  dans  leur 
.  suite  parallèle,  la  dissolution  de  1  empire  et 
.  lu  croissance  de  l'Eglise,  le  déchirement  de 
»  l'unité  matérielle  du  monde  et  la  formation 
»  contemporaine  de  son  unité  morale.  » 


Égilso  «i  in  morale  (l'),  par  doin  Jacobus 
(Bruxelles,  1858,  2  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  a 
l'attrait  du  fruit  défendu  et  peut-être  est-ce 
là  son  principal  attrait.  Dans  tous  les  cas, 
c'était  pour  le  Grand  Dictionnaire  un  devoir 
de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  un 
des  nombreux  documents  de  ce  procès  qui 
s'instruit  aujourd'hui  entre  le  monde  et  TE- 
ârlis&.  * 

L'épigraphe,  empruntée  à  Feuerbach,  nous 
révèle  aussitôt  les  tendances  de  l'écrivain  : 
«  Toutes  les  idées  fausses  qui  sont  dans  le 
inonde  moderne  en  fait  de  morale  sont  venues 
du  christianisme.»  C'est  la  thèse  que  s'efforce 
de  démontrer  dom  Jacobus.  Dans  tous  les 
siècles,  les  mauvaises  mœurs,  la  fnusse  mo- 
rale, la  simonie  ont  régné  dans  l'Eglise;  c  est 
l'Eglise  qui,  par  la  tache  originelle,  souille  la 
maternité;  c'est  l'Eglise  qui,  par  le  mona- 
ohismo,  avilit  et  dégrade  le  mariage;  c  est 
l'Eglise  qui,  par  la  confession,  sépare  la  temme 
du  mari  et  met  la  division  entre  les  époux; 
c'est  l'Eglise  qui ,  pour  sauver  les  âmes  des 
enfants  par  le  baptême,  les  vole  à  leurs  pa- 
rents et  ruine  ainsi  l'autorité  du  père  de  fa- 
mille, et  cette  œuvre  de  démoralisation 
qu'elle  accomplit  dans  la  famille,  elle  l'ac- 
complit partout. 

Elle  vante  sa  charité  et  elle  entretient  la 
misère  et  l'ignorance  du  peuple.  Les  faits  sont 
là  pour  le  prouver,  nombreux  et  évidents.  I/E- 
glise  raffermit  l'esclavage  païen;  elle  se  fait 
propriétaire  d'esclaves;  elle  exploite  l'escla- 
vage et  demeure  la  dernière  à  l'abolir.  Bien 
plus,  à  cette  scandaleuse  question  :  L'homme 
peut-il  posséder  son  semblable?  l'Eglise  n  hé- 
site pas  à  répondre  par  l'affirmative,  et  1  auteur 
conclut  :  «  Une  religion  fondée  sur  le  dogme  de 
ia  chute  et  de  l'expiation,  basée  sur  l'autorité 
et  la  Providence,  ne  pouvait  réprouver  1  es- 
clavage. 

»  Peuple ,  tu  as  vu  l'Eglise  accaparer  les 
serfs  avec  les  autres  biens;  tu  l'as  vue  con- 
ser-->r  l'esclavage  quand  les  maîtres  y  re- 
nonça .on?  défendre  pied  a  pied  ses  droits  de 
vie  et  de  nwrt,  de  mainmorte,  de  capitation 
et  se  déclarer  dépouillée  injustement  de  ses 
dîmes  et  de  ses  serfs  en  1789;  tu  l'as  enten- 
due, complice  impénitente  de  toute  tyrannie, 
enseigner  que  la  possession  et  le  trafic  de 
l'homme  ne  blessent  ni  Dieu,  ni  la  religion, 
ni  la  morale,  ni  la  nature.  C'est  à  toi  de  porter 
la  sentence. 

»  Et  qu'on  ne  te  dise  plus  que  l'esprit  chré- 
tien est  un  esprit  de  délivrance  1  Oui,  si  1  es- 
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prit  chrétien  est  l'esprit  des  Jacques  et  des  j 
gueux  des  paysans  et  des  sans-culottes  1 
Oui,  si  les  chrétiens  sont  les  Spartacus  et  les 
Muntzer,  les  Ulric  de  Hatten  et  les  Voltaire, 
les  Danton  et  les  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
les  Thomas  Morus  et  les  Mazzimt  la  déli- 
vrance 1  les  ennemis  de  l'Eglise  lotit  com- 
mencée malgré  elle  ;  malgré  elle,  ses  ennemis 
l'achèveront  ;  car  la  philosophie  ,  le  droit  na- 
turel, la  liberté  native,  l'égalité  des  droits, 
l'humanité  et  la  justice  n'ont  pas  de  plus 
grande  de  plus  irréconciliable ,  de  plus  ton- 
cière  ennemie  que  ce  que  les  prêtres  appellent 
la  religion/  »  . 

L'esclavage  étant  aboli,  par  quoi  lu  rem- 
placer?  Comment   minera-t-on    encore   les 
peuples?    «  Les   maîtres,  dit  notre  auteur, 
aveuglent  leurs  esclaves  pour  les  empêcher 
de  fuir,  pour  les  rendre  plus  propres  a  cer- 
tains usages;  ainsi  fait  l'Eglise.  Ceux  quelle 
ne  frappe  pas  de  cécité  complète ,  elle  abusa 
leur  faible  vue  avec  des  fantômes  et  les  tient 
dans  une  éternelle  enfance.  Ignorance  ou  su- 
perstition ,  telle  est  la  sanction  qui  vous  tient 
enchaînés,  peuples  chrétiens  I  »  Tout  le  qua- 
trième livre  n'est  que  le  développement  de  ces 
paroles.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
par  des  faits  bien  connus  que  l'Eglise  s  est 
mise  en  travers  de  la  pensée  et  de  la  science 
modernes  ;  qu'elle  a  glorifié  l'ignorance  a  1  égal 
d'une  vertu;  qu'elle  a  condamné  l'imprimerie 
et  les  écoles,  et  que  la  congrégation  de  1  Index 
a  encore  la  prétention   d'arrêter   l'indépen- 
dance de  la  pensée.       ' 

La  conséquence  de  l  ignorance  du  peuple  , 
c'est  la  richesse  du  clergé,  qui  le  domine,  et 
sa  propre  misère.  Et  de  la  misère  des  uns 
aussi  bien  que  de  l'excès  d'opulence  des  au- 
tres naît  te  crime.  A  l'appui  de  ces  assertions 
au  moins  brutales,  l'auteur  de  V  Eglise  et  la 
morale  apporte  des  chiffres  statistiques  et  des 
raisonnements  passionnés.  Ainsi,  à  proposées 
missions  :  «  Partout  où  elle  règne  ,  l'Eglise 
ferme  violemment  la  porte  aux  idées  qui  ne 
sont  pas  siennes  ;  partout  où  elle  ne  rogne 
pas,  elle  veut  que  toutes  les  portes  Soient 
ouvertes  à  sa  vérité.  Chez  elle,  elle  u  tenu  le 
chevalet,  le  gibet,  le  bûcher,  la  fosse  en  per- 
manence, pendant  des  siècles,  contre  la  pen- 
sée ;  au  deliors,  elle  va,  au  nom  de  la  pensée, 
braver  la  torture,  le  fer  et  la  flamme...  Chez 
eux  ,  le  philosophe  ,  l'orateur  ,  l'homme  poli- 
tique   ne    peuvent  continuer   le   travail   des 
siècles,  chercher  le  progrès ,  exercer  la  pro- 
pagande pacifique  de  l'idée  ;  l'idée  est  suspecte 
aux  maîtres  du  monde;  les  apôtres  sont  per- 
turbateurs, anarchistes,  révolutionnaires,  en- 
nemis du  trôna  et  de  l'autel.  Mais,  chez  un 
peuple"  étranger,  où  Von  n'est  ni  appelé,  m 
reçu,  aller,  non  pas  continuer  sa  civilisation 
ni  semer  le  progrès,  mais  troubler  toutes  les 
idées,   contredire  toutes   les   lois;    non    pas 
écrire  et  discuter  pour  les  classes  éclairées, 
mais  prêcher  aux  simples  et  aux  ignorants; 
non  pas  seulement  prêcher,    mais  .séduire, 
comme  de   Maistre  le  recommande,  séduire 
par  tout  ce  qui  capte  l'imagination,  sans  par- 
ler à  la  raison;  par  la  mise  en  scène,  lu  mu- 
sique, les  cérémonies  et  tout  le  charlatanisme 
de  lu  superstition,  voilà  le  dévouement,  1  hé- 
roïsme, la  vertu  I  Là  sont  les  criminels,   ici 
les  apôtres;  là  sont  les  infâmes,  ici  les  saints.. 
Et  ailleurs,  a  propos  des  ordres  religieux  : 
i  I.a  langue  usuelle  est  un  tribunal  vivant 
dont   les   expressions  proverbiales  sont  les 
verdicts;  de  nos  jours,  le  nom  de  jésuite  est 
une  injure,  le  nom  de  carme  une  obscénité,  le 
nom  de  capucin  une  puanteur  ,1e  nom  d  in- 
quisiteur une  flétrissure  d'infamie.  » 
•    A  quelque  parti,  à  quelque  opinion  que  1  on 
appartienne,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter de  pareilles  violences  delangage.Ici 
toutefois   la   circonstance   atténuante,   c  est 
évidemment  "le  passé  de  l'écrivain.  U  est  de 
ceux  qui  ont  vu  la  liberté  tour  à  tour  encensée 
et  trahie  par  les   représentants  officiels  de 
""-lise,  et,  à  ces  souvenirs,  son  ame  s  m- 
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ailleurs  :  .  Je  te  loue,  6  Père,  de  ce  que  tu  as   . 
révélé  ces  choses  aux  petits;,  il  nous  semble 
difficile  que  celui  qui  a  prononcé  de  telles  pa- 
roles puisse  être  regardé  comme  le  soutien  de 
l'esclavage,  le  défenseur  de  1  ignorance    de 
la  misère  et  des  oppressions.  Bien  plus,  tous 
ceux  qui  ont  lu  sérieusement  les  Evangiles 
ont  vu  que  le  trait  caractéristique  du  Christ, 
c'est  sa  résistance  aux  puissants  du  jour  et 
sa  sympathie  profonde,   immense,  ineffable 
pour  les  pauvres  et  pour  les  petits  ;  d  un  autre 
côté,  Jésus  fut  le  génie  religieux  par 'excel- 
lence: il  n'y  a  donc  pas  incompatibilité  entre 
la  religion  et  l'amour  du  peuple,  entre  la  reli- 
gion et  la  démocratie. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'auteur  nous   semble 
manquer  de  justice  vis-à-vis    des    Eglises 
chrétiennes  en  généra!  et  des  Eglises  protes^ 
tantes  en  particulier.  H  est  certain  que  si  le 
christianisme  n'a  pas ,  dès  son  origine ,  aboli 
l'esclavage ,  il  l'a  du  moins  adouci  ^  et  a  ail- 
leurs ceux  qui  lui  reprochent  de  n  avoir  pas 
abordé  de  front  les  réformes  sociales  oublient 
que,  pour  les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
Te  monde  actuel  était  sur  le  point  de  finir  et 
qu'il  importait  seulement  de  se  préparer  pour 
le  royaume  des  cieux  qui  allait  venir.  Mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  c  est  un  pro- 
testant, Wilberforce ,  qui  a  pris  1  initiative  de 
l'abolition  de  l'esclavage  en  Angleterre  et  qui 
a  consacré  sa  vie  à  celte  mission  ;  qu  en  Amé- 
rique, ce  sont  encore  des  protestants ,    des 
unitaires  ,  les  Channing,  les  Beecher  Stowe  , 
les  Summer,  les  Parker  qui  ont  demande  la 
fin  de  la  traite  des  noirs  ;  que  c  est  un  protes- 
tant,  Lincoln,   qui  a  mené   cette  œuvre  a 
bonne  fm  et  qui  est  mort  martyr  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  de  1  émancipation.  Enfin, 
n'est-ce  pas  dans  les  pays  protestants  que  les 
écoles  sont  le  plus  nombreuses     1  instruction 
le  plus  répandue,  la  liberté  le  plus  affermie? 
Et   pour  rentrer  dans  le  courant  de  la  pensée 
de' notre  écrivain,  nous  répéterons  qu  il  ne 
faut  pas  dire  :  catholicisme  ou  démocratie 
mais  catholicisme  ou  christianisme.  Le  toit 
de  la  première  révolution  a  été  de  vouloir  se 
passer  de  religion  ;  le  tort  de  la  seconde  a  été 
de  faire  alliance  avec  le  catholicisme  :  que  la 
démocratie ,  profitant  de  cette  double  expé- 
rience, revienne  enfin  à  la  religion,  mais  a  a 
religion  du  Christ,  qui  est  la  religion  de  la 
conscience,  et  elle  verra  que  bien  loin  d  être 
une  ennemie,  elle  est  le  plus  ferme  auxiliaire 
de  la  liberté. 

«■«*«■  (histoire  DE  h'),  par  le  docteur  Karl 
Hase,  professeur  à  l'université  d  Lena,  tra- 
duite par  A.  Flobert  (iSGO ,  2  vol.  in-S»).  Ce 
ouvrage  a  été  écrit  pour  servir  de  manuel 
aux   étudiants    qui    suivaient    le    cours   de 
M   Hase  suivant  la  méthode  adoptée  dans  les 
universités  allemandes;   mais  le  succès   du 
livre,  qui  est  rapidement  arrivé  à  sa  huitième 
édition,  a  montré  l'estime  qu  en  faisait  tout 
le  public.  D'après  sa  destination  primitive,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans  cette 
histoire  lie  longs  développements  ;  il  semble 
même  que  l'auteur  soit  condamne  à  la  séche- 
resse résultant  d'une  extrême  concision  ,  car 
comment  raconter  ,  dans  un  si  court  espace , 
les  événements  qui  se  sont  accomplis,  les 
idées  qui  ont  surgi,  les  querelles  qui  sont  nées 
dans  l'Eglise  chrétienne?  M.  Hase  a  tourne 
d'une  manière  heureuse  cetécueil.  Il  a  rejeté 
de  son  cadre  une  foule  de  choses  insigni- 


On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  don- 
nions ici  l'analyse  de  Y  Histoire  de  l  Eglise; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  divi- 
sions et'le  plan  de  l'ouvrage.  M.  Hase  divise 
l'histoire  de  l'Eglise  en  trois  époques  et  cha- 
cune de  ces  époques  en  deux  périodes  s  I.  His- 
toire ancienne  de  l'Eglise  jusqu  à  1  érection 
de  l'empire  romain  :  civilisation  greco-ro- 


digue,  la  colère  l'emporte,  et  il  fait  retom- 
ber sur  la  religion,  qui  n'en  peut  mais,  les 
fautes  de  ses  ministres.  Encore  une  fois,  nous 
le  comprenons,  mais  nous  ne  l'approuvons  pas 
entièrement  :  l'idée  perd  toujours  a  être  dé- 
fendue avec  emportement,  et  la  grammaire 
risque  de  recevoir  quelques  atteintes. 

D'ailleurs,  nous  avons  eu  la   preuve,  en 
France  même  et  dans  ces-  dernières  années, 
qu'on   pouvait  soutenir  lès  mêmes  opinions 
avec  une  sérénité  vraiment  scientilique.  C  est 
ce  qu'a  fait  M.  Boutteville  dans  son  ouvrage 
surlail/oraWe  l'liglise,et  lamoralenalurelle. 
Notons  tout  d'abord  une  confusion  de  notre 
écrivain.  Il  attaque  la  morale  de  l'Eglise  et , 
la  trouvant  fausse,  contraire  à  la  conscience 
et  opposée  à  la  justice  ,  il  condamne  la  reli- 
gion en  général  et  le  christianisme  en  parti- 
culier. «  Rien  d'humain,  dit-il,  ne  pouvait  plus 
arrêter  l'affranchissement  de  la  race  humaine: 
le  Christ  vint  du  ciel  sur  terre  pour  y  mettre 
une  digue  ;  cette  digue  ,  qui  n'est  pas  encore 
renversée,  s'appelle  la  religion  chrétienne.  » 
C'est  donc  le  christianisme  qui  porte  la  res- 
ponsabilité des  fautes  commises  par  1  Eglise. 
Mais  autre  chose  est  le  christianisme,  autre 
chose  l'Eglise.  L'auteur  lui-même  semble  l  a- 
voir  compris,  puisqu'il  condamne  en  plusieurs 
endroits  les  pratiques  de  l'Eglise  au  nom  des 
maximes  du  Christ  et  que  son  dernier  mot  est 
celui-ci  :  catholicisme  ou  démocratie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  nous  semble  difficile  que  celui 
qui  a  dit  :  a  Vous  êtes  tous  frères ,  »  et  en- 
core :  «  Les  grands  des  nations  les  maîtrisent  : 
qu'il  û'ea  soit  pas  4©  même  parmi  vous;  »  et 
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fiantes,  «telles,  par  exemple,  que  les  noms 
de  tous  les  conciles  qui  n'ont  rien  décide,  de 
tous  les  ttapos  qui  n'ont  rien  fait ,  des  écri- 
vains qui  n'ont  rien  écrit,  de  toute  cette  mul- 
titude de.  personnages  dont  on  ne  peut  rappe- 
ler que  la  date  delà  naissance  et  de  la  mort, 
et  auxquels  on  consacre  parfois  des  pages 
entières  remplies  uniquement  de  croix  qui  les 
font  ressembler  à  des  cimetières.  »  (Préface 
de  la  première  édition.  )  Tout  autre  est  la 
•méthode  du  professeur  dHéna.  Il  incarne  une 
époque  dans  ses  représentants  les  plus  distin- 
gués   et  c'est  ce  qui  donne  a  son  œuvre  le 
mouvement,  la  couleur  et  la  vie  ;  mais  il  ne 
sacrifie  jamais  à  ces  qualités,  si  précieuses 
qu'elles  soient,  le  caractère  essentiel  de  1  his- 
torien •  l'impartialité.  «  J'ai  toujours  dit  la 
pleine  vérité ,  autant  qu'elle  m  était  connue, 
écrit  M.  Hase.  U  est  vrai  que  ceux  qui  ne 
jugent  chaque  époque  que  d  après  1  etrojte 
mesure  de  leurs  lumières  actuelles,  de  leur 
piété  bornée,  de  leurs  idées  préconçues  et  de 
feurs  préjugés  ,   qui  appellent  Catherine  de 
Sienne  une  idiote,  Jules  II  un  nouveau  mons- 
tre   oui  disent  du  cardinal  Hildebrand  que 
.  le  coquin  jouait  même  le  thaumaturge, .  ou 
nui  dans  un  autre'sens,  racontent  que  la  pa- 
role de  la  croix  a  été  mise  hors  d  usage  par 
l'EHise     pourront  trouver   des   deux   cotes 
matière  à  scandale  dans  mon  livre;  mais  les 
esprits  sensés  ne  méconnaîtront  pas  1  unité 
d'opinion  ,  malgré  la  diversité  apparente  des 
appréciations;  ils  comprendront  sans  peine 
que  ce  qui ,  dans  la  bouche  de  Grégoire  VII , 
doit  être  à  nos  yeux  une  grande  parole,  en 
rapport  avec  l'esprit  de  son  temps ,  puisse, 
dans  celle  de  Grégoire  XVI,  nous   paraître 
une  vaine  lamentation  d  un  vieillard  décré- 
pit »  Et  cette  justice,  le  protestant  ne  la  rend 
pas  feulement  au  catholicisme,  mais,  .ce  qm 
est  plus  difficile  et  plus  rare ,  le  chrétien  la 
conserve  vis-à-vis  des  livres.  Qu'on  lise,  pour 
s'en  convaincre  ,  la  page  qu'il  a  consacrée  a 
cet  empereur  philosophe  que  l'Eglise  a  flétri 
du  nom  d'Apostat.  Du  reste,  les  écrivains  ca- 
tholiques eux-mêmes  ont  reconnu  1  eqmte  du 
livre  de  M.  Hase. 


maine  prédominante,  tombant  peu  à  peu  en 
décadence  et  se  perdant  dans  la  nationalité 
germanique.  Première  période  jusqu  au  triom- 
phe de  l'Eglise  sous  Constantin  (3(2);  fonda- 
tion de  l'Eglise  et  établissement  du  catholi- 
cisme. Deuxième  période  :  l'Eglise  formule  sa 
foi  et  conjure  le  débordement  de  la  barbarie. 
II.  Histoire  du  moyen  âge  jusqu  à  la  Reforma- 
tion (1517).  Domination  du  catholicisme  ro- 
mano-gernianique.  La  troisième  période  s  e- 
tend  jusqu'à  l'apogée  de  la  souveraineté  ab- 
soluedes  papes  sous  Innocent  III  (12  6)  ;  C  est 
le  triomphe  de  la  papauté  sur  toutes  les  oppo- 
sitions.   La    quatrième   période    marque    la 
décadence  progressive  du  catholicisme  et  in- 
dique l'imminence  d'une  réformation.  III.  His- 
toire moderne  jusqu'au  temps  présent  :  c  est 
la    lutte   du    protestantisme   et  du   catholi- 
cisme. La  cinquième  période,  qui  s  étend  jus- 
qu'à la  paix,  de  Westphalie,  montre  le  triom- 
phe partiel  du  protestantisme  et  1  affermisse- 
ment du  catholicisme.    La   sixième  période 
a  pour  caractère  essentiel  la  lutte  de  la  tra- 
dition ecclésiastique  et  de  l'indépendance  re- 
ligieuse. Dans  chacune  de  ces  périodes ,  !  au- 
teur expose  successivement  la  propagation  du 
christianisme,  la  constitution  de  1  Eglise,  e 
développement  de  l'esprit  chrétien  dans  la 
doctrine  et  dans  la  science,  enfin  la  vie  chré- 
tienne et  le  culte,         4 

Avec  beaucoup   de  'raison ,    selon  nous  , 
M   Hase  a  fait  rentrer  la  vie  de  Jésus  dans 
l'histoire  de  l'Eglise.  Ce  n'est  qu'à  la  condi- 
tion da  savoir  ce  que  Jésus  a  fait  et  ce  qu  U 
a  voulu,  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
fidélité  de  l'Eglise  à  l'esprit  de  son  fondateur. 
Mais  si  l'historien  a  sagement  agi  en  prenant 
le  christianisme  à  sa  première  origine,  peut- 
être  trouvera-t-on  que  la  manière  dont  cette 
partie  de  son  oeuvre  a  été  traitée  laisse  quel- 
que chose  à  désirer.  Dans  un  paragraphe, 
qu'il  intitule  Nouvelle  vie,  M.  Hase  écrit  : 
.  La  résurrection  de  Jésus  le  troisième  .jour 
est  garantie  par  le  témoignage,  unanime  dans 
le  fait  principal,  de  toute  l'Eglise  apostolique; 
témoignage    pleinement    suffisant,    maigre 
toute  la  diversité  qu'on   rencontre   dans   le 
récit  des  circonstances  accessoires.  »   H  ne 
faudrait  pas  conclure  de  ces  lignes  que  la 
récit  tout  entier  de  M.  Hase  est  domine  par 
la  croyance  au  surnaturel;  bien  au  contraire, 
la  recherche  savante  et  l'exposition  oyale  des 
diverses  causes  qui  ont  influé  sur  les  desti- 
nées de  l'Eglise  chrétienne  montrent  bien  que 
l'historien  exclut  toute  interversion  violente 
et  arbitraire  des  lois  naturelles  qui  régissent 
la  nature  et  les  évolutions   de   1  humanité. 
Mais  il  n'a  pas  su  se  préserver  ici  de il  incon- 
séquence qui  a  été  souvent  reprochée,  et  da 
divers  côtés,  aux  protestants,  d  admettre  le 
surnaturel  dans  la  vie  de  Jésus  et  de  1  exclure 
en  dehors  de  ce  cercle.  Le  catholicisme    en 
cette  circonstance,  a  du  moins  p  mente  de  la 
logique.  En  vain  dira-t-on  que  1  historien  iloit 
s'In  rapporter  aux  témoignages  et  les  accepter 
lorsqu'ils  sont  de  bonne  foi  et  en  assez  gvand 
nombre  ;  il  faut  convenir  cependant  que  les 
lois  de  la  nature  sont  un  témoignage  dont  il 
faut  aussi  tenir  compte  :  l'attestation  de  quel- 
ques personnes  doit  être  démentie,  quand  il 
s'agit  de  miracles,  par  notre  expérience  jour- 
naUère  et  par  celle  de  l'immense  majorité  des 
hommes.  Diderot  disait  dans  ses  LeUresphi-- 
losophimtes,  à  propos  de  la  légende  deKomu- 
us  ■  •  Qu'y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  qu  un 
homme  soit  enlevé  au  ciel  ou  que  toute  une 
ville  se  trompe  ?  •  Le  mot  n'a  rien  perdu  de  son 
actualité  ni  de  sa  portée. 

Ces  remarques  critiques  ne  doivent  pas, 
du  reste,  nous  empêcher  de  reconnaître  les 
qualités  réelles  de  V Histoire  de  l'Eglise  de 
M  Hase.  Parlaclarté  desdivisions, lu  science, 
l'exactitude,  la  profondeur  philosophique  et 
l'impartialité,  ce  livre  se  recommande  sérieu- 
sement à  tous  ceux  qu'intéressent  les  études 
religieuses  et  historiques.  -  » 


Beii«o  («récis  bb  l'histoire  de  L*),  par 
démens;  traduit  de  l'allemand  (1  yo  1.  ,n-8»). 
«  Le  mot  et  la  notion  d'Eglise,  dttl  auteur, 
s'appliquent  exclusivement  a  la  société  chré- 
tienne ;    aussi    cette    dernière    qualification 
n'est-elle  pas  nécessaire  pour  la  designer  ayee 
exactitude.»  C'est  la  justification  de  son  titre. 
Notre  auteur  divise  l'histoire  de  1  Eglise 
en  quatre  grandes  périodes.  Depuis  Jesus- 
Chr.st-jusqu'à  Constantin,  c'est  le  printemps 
de  la  vie  chrétienne.  Les  fidèles,  opprimes, 
persécutés,  tout  au  plus  tolères,  se  distui; 
Suent  par  ia  puissance  de  leur  foi  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs  ,  la  communauté  dirige  1  E- 
glise;  mais  peu  à  peu  des  éléments  aristocra- 
tiques se  "glissent  dans  sa  constitution,  et  1  on 
voit  nrftre  l'autorité  des  éveques.  Le  culte 
est  remarquable  par  son  élévation  e w .  simp  i- 
cité.  La  seconde  période  s'étend  de  Constantin 
à  Charlemaswî  (de  306  à  8U).Le  christianisme, 
devenu  religion  d'Etat,  s'altère    et  1 Eglise 
semble  s'occuper  avant  tout  de  l'um/ormil* 
du    dogme.    La    civilisation  germanique   et 
chrétienne  l'emporte  sur  la  civilisation  greco- 
romaine;  la   constitution    aristocratique   de 
l'Elise  s'accentue  davantage,  le  niveau  in- 
tellectuel du  clergé  s'abaisse  par  1  invasion 
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des  barbares,  et  une  partie  des  provinces  de 
l'Orient  sont  acquises  au  mahométisme.  La 
troisième  période  comprend  l'intervalle  qui 
s'écoule  de  la  mort  de  Charlemagne  k'ia  Ré- 
formation. L'Eglise  devient  une  puissance.  La 
papauté  se  constitue  et  domine  le  monde.  «  La 
doctrine  et  l'aduiation  de  Dieu  en  esprit  sont 
étouffées  par  le  culte  extérieur;  mais,  à  côté 
de  toute  cette  grossièreté  qui  apparaît  aux 
regards,  un  trait  plus  profondément  religieux 
pénètre  dans  la  vie  des  peuples  :  le  sentiment 
de  la  dépendance  forme  le  point  de  vue  prin- 
cipal. »  Le  monaehisme,  la  chevalerie,  la  féo- 
dalité, les  croisades,  ie  schisme  d'Orient  rem- 
plissent cette  période.  Enfin  la  quatrième  pé- 
riode va  de  la  Réfonnation  jusqu'à  nos  jours. 
«  La  lutte  de  l'esprit  et  de  la  lettre,  de  la  li- 
berté de  la  foi  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
occupent  tout  cet  espace  de  temps,  sans 
qu'on  soit  arrivé  encore  à  une  solution.  « 

Moins  étendu  ,  moins  savant  que  l'ouvrage 
du  docteur  Karl  Hase ,  celui  de  Clemens  est 
aussi  conçu  à  un  point  de  vue  plus  suprana- 
turaliste  ;  parfois  cette  histoire  tourne  au 
livre  d'édification  ;  ses  appréciations  sentent 
trop  souvent  l'homme  d'Eglise,  En  un  mot, 
notre  historien  appartient  à  l'orthodoxie,  mais 
à  cette  orthodoxie  modérée  qui  se  rencontre 
surtout  en  Allemagne.  Ainsi,  à  propos  des 
miracles,  il  écrit  :  ■  Des  miracles  sont  opérés 
par  Jésus  et  en  sa  présence ,  afin  qu'il  soit 
reconnu  le  Messie,  le  Christ,  l'Oint,  en  qui 
les  prédictions  des  prophètes  ont  été  accom- 
plies... >  Mais  il  ajoute  aussitôt  :  >  Cependant 
Jésus  lui-même  blâme  le  désir  des  miracles 
chez  ses  contemporains,  et  place  l'essentiel 
dans  la  divinité  de  sa  doctrine.  Avertissement 
pour  nous  de  pénétrer  de  l'extérieur  dans  le 
contenu  et  dans  l'esprit  de  ses  enseignements.  • 
C'est  toujours,  comme  on  voit,  la  même  in- 
conséquence, la  même  contradiction.  Néan- 
moins ,  malgré  cette  tendance  et  certains 
jugements  hasardés,  lo  Précis  de  l'histoire 
de  l'Eglise  peut  encore  être  de  quelque  utilité 
par  les  nombreux  renseignements  qu'il  ren- 
ferme. Il  n'est  certes  pas  éloquent;  mais, 
comme  manuel,  il  a  l'avantage  d'être  d'une 
lecture  facile. 

Eglise  et  la  société  chrétienne  en  1861  (l'), 
par  M.  Guizot.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
complet  de  la  question  romaine  au  point  de 
'vue  de  l'auteur,  et  un  commentaire  de  ces 
paroles  qu'il  avait  prononcées  dans  une  réu- 
nion protestante  ;  «  Une  perturbation  déplo- 
rable atteint  et  afflige  une  portion  considé- 
rable de  la  grande  et  générale  Eglise  chré- 
tienne. Je  dis  une  perturbation  déplorable,  et 
c'est  mon  propre  sentiment  que  j'expose  et 
que  j'ai  k  cœur  d'exprimer.  Quelles  que  soient 
entre  nous  les  dissidences,  les  séparations 
même,  nous  sommes  tous  chrétiens  et  frères 
de  tous  les  chrétiens.  La  sécurité,  ta  liberté, 
la  dignité  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes 
importent  au  christianisme  tout  entier.  C'est 
le  christianisme  tout  entier  qui  a  à  souffrir 
quand  de  grandes  Eglises  chrétiennes  souf- 
irent;  c'est  àl'édifice  chrétien  tout  entier  que 
s'adressent  les  coups  qui  frappent  de  nos  jours 
telle  ou  telle  des  grandes  constructions  qui  le 
composent.  Dans  de  telles  épreuves,  nous 
devons  k  toute  la  grande  Eglise  chrétienne 
notre  sympathie.  >  C'est  chose  assez  singu- 
lière, il  faut  l'avouer,  de  voir  ce  fils  de  Luther 
prêcher  la  croisade  en  faveur  du  pape,  Genève 
venir  au  secours  de  Rome,  M.  Guizot  se 
mettre  k  la  tête  d'une  ligue  défensive  et  of- 
fensive de  toutes  les  communions  chrétiennes 
contre  le  progrès  de  l'esprit  moderne.  Pour 
être  un  cri  d  alarme ,  un  coup  du  tocsin ,  le 
livre  de  M.  Guizot  n'en  conserve  pas  moins 
tout  le  caractère  de  dignité  calme  et  de  séré- 
nité pompeuse  habituel  à  l'auteur.  «  S'il  y  a, 
dit-il,  dans  mes  paroles,  dé  la  vérité  et  une 
vérité  qui  vienne  à  propos,  plus  elle  se  mon- 
trera seule,  sereine,  étrangère  à  tout  débat 
personnel ,  plus  elle  aura  de  chances  de  se 
faire  accueillir.  •  Cette  vérité  se  rencontre- 
t-elle?  C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 
L'auteur  traite  successivement  deux  ques- 
tions :  la  question  religieuse  et  la  question 
politique.  La  première  domine  l'autre,  la 
prime,  la  comprime.  Selon  M.  Guizot,  un 
grand  danger  menace  l'Eglise  chrétienne  : 
c'est  le  rationalisme,  qui  ns  peut  s'introduire 
dans  le  christianisme  qu'en  le  dépouillant  de 
tout  caractère  religieux;  aussi  croit-il  Qu'il 
faut  laisser  à  la  religion  chrétienne  des  for- 
mules dogmatiques  et  des  légendes  merveil- 
leuses dans  une  certaine  mesure.  Il  s'efforce 
donc  de  sceller  l'alliance  entre  l'Eglise  chré- 
tienne et  la  liberté  religieuse,  tout  en  faisant 
ce  singulier  aveu  :  ■  Je  suis  ,  et  je  le  recon- 
nais a  regret,  que  la  liberté  religieuse,  cette 
conquête  ,  ce  trésor  de  la  civilisation  mo- 
derne, n'y  a  pas  été  introduite  et  fondée  par 
des  croyants  chrétiens.  Ce  n'est  point  par  sa 
propre  vertu  et  son  propre  effort  que  l'Eglise 
chrétienne  est  arrivée  k  la  liberté;  c'est  Ves- 
prit  humain  qui ,  en  s' élevant  et  en  s'aflYan- 
chissant,  a  affranchi  la  conscience  humaine; 
c'est  la  société  laïque  qui,  en  cherchant  pour 
elle-même  la  justice  et  la  liberté ,  les  a  don- 
nées ,  je  devrais  dire  imposées  à  la  société 
religieuse,  n  C'est  en'se  plaçant  sur  ce  terrain 
que  M.  Guizotauraitdû  montrerque  la  religion 
n'est  pas  inconciliable  avec  la  raison,  comme 
le  défenseur  d'un  régime  politique  et  social 
doit  le  concilier  avec  la  liberté.  Telle  n'est 
pas  sa  manière  de  voir,  et  il  repousse  la 
maxime  de  M.  de  Cavour  :  t  L'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre.  • 
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M.  Guizot  donne-t-il  au  moins  des  conclu- 
sions qui  fassent  avancer  la  question  d'un 
pas?  Hélas  I  non.  La  solution  de  la  question 
politique ,  sociale  et  religieuse'  n'est  possible, 
d'après  lui ,  que  par  un  retour  vers  un  passé 
à  jamais  disparu,  par  le  sacrifice  des  con- 
quêtes de  la  Révolution.  Est-ce  bien  l'historien 
ne  la  civilisation  en  France  qui  parle  ainsi? 
Nous  ne  pouvons  en  douter;  ne  l'incriminons 
pas  cependant;  contentons-nous  de  le  ren- 
voyer à  son  glorieux  passé. 

Église  et  l'escia-rage  (l')  ,  par  M.  Armand 
Rivière  (Paris,  Ménard,  1864,  1  vol.  in-8°). 
L'auteur  de  cet  ouvrage  a  compulsé  tous  les 
documents,  accumulé  toutes  les  preuves  his- 
toriques; rien  n'a  échappé  k  ses  investiga- 
tions, ni  les  chroniques  écrites  dans  les  cloî- 
tres ,  ni  les  énormes  recueils  des  décré- 
tales  et  des  conciles.  Aidé  de  ce  surcroît  de 
matériaux,  il  a  composé  son  livre,  où  ia  phi- 
losophie sp  mêle  à  l'érudition  :  véritable  tra- 
vail de  bénédictin,  qui  sera  lu  et  médité  avec 
fruit  par  tout  esprit  libéral.  Ce  livre  est  pré- 
cédé d'une  épître  dédicatoire  à  Mgr  Maupoint, 
évêque  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion), 
quelque  peu  parent  de  l'auteur.  «  Vous  me 
plaindrez  peut-être,  lui  écrit  M.  Armand  Ri- 
vière, d'avoir  déserté  la  foi  naïve  de  mon 
adolescence  pour  embrasser  avec  ardeur  une 
foi  nouvelle ,  pour  ne  reconnaître  que  l'auto- 
rité de  la  raison,  que  la  morale  et  la  justice 
émanées  de  la  conscience  humaine.  Moi,  je 
me  félicite,  comme  d'un  notable  progrès,  d'a- 
voir accompli ,  non  sans  douleurs  et  sans  se- 
cousses, ce  grand  voyage  vers  ce  que  je 
considère  comme  la  lumière  de  la  vérité.  ■ 

De  toutes  les  idées  fausses  restées  en  cours 
de  circulation,  la  plus  accréditée  sans  contre- 
dit est  celle  de  l'abolition  de  l'esclavage  par 
le  christianisme.  Depuis  Chateaubriand ,  les 
néo-catholiques  la  colportent  dans  les  livres 
et  dans  les  chaires,  avec  un  luxe  de  publicité 
qui  fait  honneur  à  leur  imagination,  mais  non 
k  leur  science.  A  les  entendre ,  le  christia- 
nisme aurait  donné  au  genre  humain  toutes 
les  libertés;  toute  réforme,  tout  progrès  éma- 
nerait de  sa  puissance  d'initiative.  Leur  ardeur 
est  si  grande,  si  profonde  est  leur  foi,  qu'ils 
négligent  même  de  séparer  l'idée  de  sa  forme 
extérieure;  si  bien  que  l'Eglise,  à  son  tour, 
nous  est  prônée  comme  ayant  brisé  tous  les 
liens  de  la  servitude.  On  ne  s'en  douterait 
certes  pas. 

Il  est  impossible  ,  après  avoir  lu  l'ouvrage 
de  M.  Armand  Rivière,  de  ne  pas  être  con- 
vaincu de  cette  vérité  :  que  l'Eglise,  loin  d'ai- 
der à  l'affranchissement  des  esclaves,  s'est 
toujours  opposée  a  leur  émancipation.  L'idée 
chrétienne  elle-même,  prise  dans  son  essence, 
ne  prêche  rien  moins  que  l'égalité  sous  la  loi 
du  plus  fort.  Il  est  certain  toutefois  que  le 
christianisme,  en  adoucissant  les  mœurs  et  en 
créant  le  dogme  de  la  fraternité  parmi  tes  hom- 
mes, contribua  pour  son  compte  à  rendre  pos- 
sible la  solution  de  ce  grand  problème  social; 
mais  ce  fut  en  quelque  sorte  à  son  insu.  En  ef- 
fet, qui  dît  résignation  ditso'imission.  M.Edgar 
Quinet  fait  remarquer  avec  raison  que  la  so- 
ciété politique  se  modèle  au  moyen  âge  sur  la 
société  religieuse,  que  la  terre  est  (subjecti- 
vement) l'image  du  ciel.  Un  seul  maître  ici- 
bas,  comme  un  seul  maître  là-haut.  Puisque 
Dieu  donne  la  grâce  à  qui  lui  plaît,  puisque 
les  uns  sont  prédestinés  au  salut  et  les  autres 
à  la  damnation,  sans  avoir  rien  fait  pour  mé- 
riter cette  distinction  arbitraire ,  pourquoi  ne 
naîtrait-on  pas  aussi  serf  ou  seigneur  ,  riche 
on  pauvre,  grand  ou  petit,  sans  avoir  l'espé- 
rance de  jamais  sortir  de  la  caste  où  la  volonté 
divine  nous  aura  placés?  «  Si  l'on  te  frappe 
sur  une  joue  ,  tends  l'autre  ,  »  dit  l'Evangile. 
(V.  le  Christianisme  et  la  Révolution  fran- 
çaise, par  M.  Edgar  Quinet,  4«  leçon,  Etude 
sur  saint  Augustin.) 

Peut-être,  d'ailleurs ,  ne  serait-il  pas  sans 
intérêt  d'examiner,  une  fois  pour  toutes 
quelle  est  la  distance  qui  sépare  l'Eglise  du 
christianisme.  Selon  M.  Armand  Rivière,  le 
christianisme  représente  l'idée  éclose  et  éla- 
borée dans  le  vaste  cerveau  de  l'humanité,  ' 
qui  commence  à  fermenter  et  à  germer  dans 
le  monde  vers  l'époque  de  l'apparition  du 
Christ,  pour  s'affirmer  ensuite  au  xie  siècle 
et  se  formuler  plus  nettement  k  la  Révolution 
de  1789;  i!  représente  les  évolutions  et  les 
révélations  de  la  raison  humaine,  soit  dans  la 
philosophie  antique ,  soit  dans  l'idée  messia- 
nique ;  «c'est  le  travail  et  l'œuvre  de  l'homme; 
c'est  le  développement,  à  travers  les  siècles, 
de  la  pensée,  de  la  raison,  de  la  perfectibilité 
humaine.  >  Tout  différent  est  le  travail  de 
l'Eglise  ,  catholique  ou  autre  ,  avec  son  cor- 
tège de  dogmes  et  de  mystères  ,  avec  sa  hié- 
rarchie sacerdotale.  Qui  oserait  dire  cepen- 
dant qu'elle  n'a  pas  eu  sa  raison  d'être  dans 
l'enfance  de  l'humanité?  M.  Armand  Rivière 
pose  la  question  sans  la  résoudre;  mais  il 
s'empresse  de  reconnaître,  preuves  en  main, 
que  l'Eglise ,  loin  de  hâter  les  progrès  dont 
nous  sommes  en  possession ,  les  a  tous  com- 
battus et  anathématisés.  A  ces  divers  titres, 
son  livre,  le  plus  important  qui  ait  été  publié 
sur  la  matière,  mérite  de  fixer  l'attention  de 
l'historien  et  du  philosophe. 

Eglise  et  la  Révolution  française  (i/),  His- 
toire des  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de 
1789  à  1802.  pur  Ed.  de  Presse  usé  (Paris,  1S67, 
chez  Meyrueis,  1  vol.  in-8°  ,  2e  édit.).  L'au- 
teur commence  par  examiner  quelle  était  la 
situation  de  l'Eglise  avant  la  Révolution,  «  A 
cette  époque,  dit-il,  elle  jouissait  de  tous  les 
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genres  de  privilèges  à  la  fois.  Le  pays  lui 
était  entièrement  livré.  Elle  n'avait  plus  à 
redouter  de  culte  rival  depuis  qu'elle  avait 
obtenu  la  proscription  des  adhérents  de  la 
Réforme.  Elle  seule  possédait  les  édifices 
religieux  pour  célébrer  le  service  divin,  tan- 
dis que  les  retraites  les  plus  cachées  ne  pou- 
vaient protéger  les  protestants  dans  l'exercice 
de  leur  culte,  tls  n'avaient  pas  seulement 
perdu  le  droit  de  professer  leurs  croyances, 
ils  avaient  perdu  le  droit  d'exister.  Quant  aux 
juifs,  ils  n'étaient  pas  tolérés.  Ils  payaient  un 
impôt  particulier  et  étaient  soumis  à  des  rè- 
glements de  police  très-durs;  ils  étaient, 
comme  les  protestants  ,  exclus  des  fonctions 
publiques.  L'Eglise  catholique  était  donc 
maîtresse  absolue  du  royaume  au  point  de 
vue  religieux  ;  l'état  civil  était  entre  ses 
mains  par  les  miariages  et  les  baptêmes;  sa 
voix  s'élevait  se(ile  d  une  frontière  à  l'autre; 
il  fallait  prendre  le  détour  de  la  Hollande 
pour  publier  un  livre  qui  l'attaquât  ou  qui 
seulement  pût  luS  déplaire.  L'instruction  de  la 
jeunesse  lui  était  presque  entièrement  confiée 
et  nul  enseignement  ne  se  donnait  en  dehors 
de  son  contrôle.'  Ainsi  la  pensée,  l'âme  de 
tous  les  citoyens  étaient  officiellement  sous 
sa  dépendance.  ■' 

Indépendamment  de  cette  puissance  mo- 
rale, le  clergé  disposait  d'immenses  richesses 
qui  le  rendaient  propriétaire  d'une  partie  con- 
sidérable du  sol.' Il  les  tenait  de  la  piété  des 
fidèles,  souvent  aussi  des  terreurs  et  des  re- 
pentirs tardifs  du  lit  de  mort.  Les  rois  de  France 
avaient  largement  disposé  de  leur  domaine  en 
sa  faveur,  et,  s'il  fallait  évaluer  le  nombre  de 
leurs  péchés  parlcelui  de  leurs  donations,  la 
liste  de  leurs  méfaits  serait  effayante.  Voici 

3uel  était  le  revenu  du  clergé  du  royaume 
'après  une  appréciation  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré. Il  avait  à  sa  tête  11  archevêques  et 
116  évèques,  dont  le  revenu  en  bloc  s  élevait 
à  8,400,000  livres.'  Celui  des  grands  vicaires  et 
des  chanoines  atteignait  le  chiffre  de  13,400,000 
livres.  Ajoutez-y  Je  revenu  de  715  abbayes, 
ainsi  nommées  pçirce  que  les  titulaires  pou- 
vaient se  faire  remplacer  dans  leur  charge 
effective,  soit  9  mijUiuns;  celui  de  703  prieurés, 
soit  1 ,400,000  livrés  ;  1 1  chapitres  de  chanoines 
nobles  et  520  collèges  de  petits  chapitres,  soit 
7  millions.  Et  noup  ne  parlons  pas  des  ordres 
de  religieux  et  de  religieuses,  des  dîmes  pré- 
levées sur  les  récoltes  des  particuliers,  du 
casuel,  qui  poVtept  assurément  le  revenu  du 
clergé  k  200  millions  par  an.  Notez  que  les  biens 
d'Eglise  étaient,  de  droit,  exempts  d'impôts. 
La  Révolution  vint  amoindrir  grandement 
cette  situation.  D'abord  elle  proclama  la  li- 
berté des  cultes,  et  les  non-catholiques  virent 
reconnaître  leurs  droits.  Cette  mesure  de 
justice  fut  accueillie  avec  colère  par  un 
grand  nombre  de  catholiques.  A  Nîmes,  à 
Uzès,  à  Montaub»n,  il  y  eut  des  révoltes.  A 
Nîmes,  la  fureur  ^lu  parti  catholique  ne  con- 
nut plus  de  bornes,  quand  il  apprit,  au  mois 
d'avril,  lanoinination  de  Rabaut  Saint-Etienne 
à  la  présidence  de  l'Assemblée  nationale. 

Ainsi  diminuée  dans  sa  prépondérance  ex- 
clusive ,  l'Eglise  lé  fut  encore  dans  ses  pos- 
sessions. Le  2  novembre  1789  fut  votée 
l'aliénation  générale  des  biens  du  clergé. 
M.  de  Pressensé  reconnaît  que  cette  mesura 
était  nécessaire;  il  la  déclare  légitime,  et  ce- 
pendant, à  divers  endroits  de  son  livre,  il 
s'emporte  contre  !a  Révolution  à  l'occasion 
de  ce  fait.  Que  pouvait  donc  faire  la  Révolu- 
tion à  l'égard  de  l'Eglise?  Elle  avait  enlevé 
au  cierge  ses  possessions;  elle  lui  devait 
moralement  une  éompensation.  Devait-elle 
lui  constituer  un  capital  et  le  laisser  libre 
ensuite  de  vivre  à  sa  guise?  Mais  cette  pra- 
tique aurait  eu  pouf  conséquence  de  conserver 
à  tout  jamais  la  supériorité  matérielle  du  ca- 
tholicisme dans  uà  pays  où  les  protestants 
et  les  juifs  n'aurai4nt  pas  reçu  de  dédomma- 
gements semblables  k  ceux  qu'on  accordait  à 
l'Eglise  catholique.  Devait- elle  dépouiller 
brutalement  le  catholicisme  et  le  faire  passer 
du  jour  au  lendemitin  de  la  richesse  au  dénû- 
mont?  Mais,  en  dehors  des  considérations  po- 
litiques qui  rendaient  une  telle  mesure  impra- 
ticable ,  il  y  avait  des  raisons  d'honneur  qui 
devaient  la  faire  repousser.  Les  hommes  qui, 
avant  la  Révolution ,  s'étaient  engagés  dans 
la  vie  religieuse,  s'y  étaient  engagés  sous 
l'empire  des  lois  qui  les  protégeaient  et  les 
garantissaient.  La  société  ne  pouvait  pas 
ainsi,  tout  k  coup,  leur  faire  banqueroute; 
elle  leur  devait  quelque  chose.  Peut-être  le 
plus  sage  aurait-il  été  de  sauvegarder  les  in- 
térêts de  ceux  qui  étaient  déjà  entrés  en  reli- 
gion ,  mais  sans  prendre  aucun  engagement 
vis-à-vis  de  ceux  qui  voudraient  y  entrer.  Il 
fallait  s'en  tenir  aux  expédients  ;  on  aiina 
mieux  faire  une  loi  [ayant  un  caractère  absolu 
et  définitif,  et  on  eut  ce  qu'on  appela  la  Con- 
stitution civile  du  clergé.  Si  la  Révolution,  en 
cette  circonstance,  Ipécha  par  quelque  excès, 
ce  fut  par  excès  d'humanité  et  de  libéralisme. 
Il  est  injuste,  et  contradictoire  de  venir  l'ac- 
cuser de  despotisme  et  de  déclamer  contre 
elle.  Dans  son  beau  livre  sur  Napoléon  le  et 
son  historien,  M.  Thiers,  M.  Jules  Garni  a  re- 
levé avec  autorité  l'injustice  dans  laquelle  est 
tombé  M.  de  Presseinsè. 

On  sait  comment  furent  établis  plus  tard  le 
cuite  de  l'Etre  suprême,  celui  de  la  Nature  et 
de  la  Raison  ;  comment  le  catholicisme  se  re- 
constitua peu  k  peju  sous  le  Directoire,  et 
comment  enfin  Bonaparte  le  rétablit  dans  ses 
privilèges  par  le  Concordat.  Cette  restauration 
a  inspiré  à  M.  J.  de  Pressensé  les  meilleures 
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pages  de  son  livre.  ■  Le  18  avril  isoî,  jour 
ae  Pâques,  le  Concordat  fut  publié  et  l'on 
chanta  en  grande  pompe  ,  k  Notre-Dame,  un 
Te  Deum  solennel  pour  célébrer  la  paix  gé- 
nérale et  le  rétablissement  des  cultes.  Une 
foule  immense  remplissait  les  rues.  Les  accla- 
mations qui  s'adressaient  au  gracd  consul, 
comme  on  l'appelait,  s'expliquaient  suffisam- 
ment par  sa  gloire  et  son  génie ,  comme  par 
les  services  qu'il  avait  rendus,  sans  qu'on  eût 
le  droit  d'y  voir  une  adhésion  au  Concordat. 
De  longues  files  de  voitures,  où  s'entassaient 
les  belles  dames  du  monde  officiel,  suivaient 
le  carrosse  du  premier  consul  et  du  légat,  La 
cérémonie  k  l'église  fut  froide  et  convenable, 
sauf  l'attitude  railleuse  de  quelques  généraux, 
car  ce  spectacle  singulier  amusait,  ceux  qu'il 
n'attristait  pas.  Après  tout,  c'était  une  solen- 
nelle comédie  qui  se  jouait  sous  ces  voûtes, 
puisque  la  foi  (manquait  complètement  dans 
cette  fête  de  la  religion.  Quant  au  ^premier 
consul,  il  était,  d'après  le  témoignage  de  son 
historien,  calme,  grave,  dans  l'attitude  d'un 
chef  d'empire,  qui  fait  un  grand  acte  de  vo- 
lonté et  qui  commande  de  son  regard  la  sou- 
mission à  tout  le  monde,  ce  qui  signifie  sans 
doute  qu'il  était  là  sans  croire  au  culte  qu'il 
restaurait,  par  condescendance  et  par  poli- 
tique ,  et  comme  un  homme  qui  faisait  beau- 
coup d'honneur  à  Dieu  en  le  visitant  dans  son 
temple...  Au  retour  de  Notre-Dame,  après  le 
dîner  d'apparat  qui  célébrait  ia  paix  des  con- 
sciences, le  premier  consul,  qui  était  fort  sa- 
tisfait de  la  réussite  d'une  si  épineuse  affaire, 
disait  k  quelques  -  uns  de  ses  généraux  : 
«N'est-il  pas  vrai  qu'aujourd'hui  t<>iit  parais- 
b  sait  rétabli  dans  l'ancien  ordre  ?  —  Oui , 
»  répondit  l'un  d'eux,  excepté  deux  millions 
•  de  Français  qui  sont  morts  pour  la  liberté 
>  et  qu'on  ne  peut  faire  revivre.  »  M.  Mignet, 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution  française, 
donne  une  autre  version  du  mot  du  général 
Delmas  :  «  C'est  une  belle  capucinade,  au- 
rait-il répondu;  il  n'y  manque  qu'un  million 
d'hommes  qui  ont  été  tués  pour  détruire  ce 
que  vous  rétablissez.  » 

M.  de  Pressensé  est  un  ardent  partisan  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Pasteur 
d'une  Eglise  libre,  il  demande,  comme  Vinet 
et  Samuel  Vincent,  la  suppression  du  budget 
des  cultes  dans  l'intérêt  de  la  religion  autant 
que  de  l'Etat.  Ce  souffle  libéral  fait  de  son 
ouvrage  une  lecture  attachante  et  pleine 
d'intérêt,  malgré  quelques  longueurs  et  une 
certaine  tendance  à  la  déclamation. 

Égiîso  de  Russie  (l'),  par  L.  Boissard  (Pa- 
ris, 1867,  2  vol.  in-S°).  Voici  un  ouvrage 
vraiment  utile  et  qui  manquait  à  la  littérature 
théologique  française.  La  Russie  n'est  pas 
mêlée  depuis  bien  longtemps  au  grand  mou- 
vement européen;  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'histoire  de  son  Eglise  nous  soit  peu  fami- 
lière. Par  sa  civilisation  et  sa  situation,  la 
Russie  était  fort  éloignée  de  nous  ;  la  sépara- 
tion de  son  Eglise  I  en  éloignait  encore  da- 
vantage. Après  le  schisme,  on  ne  parlait  plus 
guère  de  cet  Orient,  qui  avait  pourtant  été  un 
des  principaux  foyers  du  christianisme  ;  il 
semblait  que  cette  lumière  éclatante  eût  dis- 
paru sans  retour.  Plus  de  savants,  plus  de 
docteurs,  plus  de  théologiens  :  ils  n'avaient 
point  trouvé  de  successeurs.  Plus  d'Eglise: 
elle  s'était  éteinte  dans  le  silence  et  dans  la 
nuit 

Eh  bien  1  toutes  ces  pensées  étaient  des 
illusions.  M.  Boissard  a  profité  d'un  séjour  en 
Russie  pour  étudier  sur  place  et  dans  ses  au- 
teurs les  plus  éminents  cette  Eglise  ignorée, 
et  il  nous  donne  dans  ses  deux  volumes  le 
résultat  de  ses  recherches.  Loin  d'avoir  été 
condamnée  à  l'isolement  et  à  l'impuissance 
par  sa  rupture  avec  l'Occident,  l'Eglise  orien- 
tale en  a  retiré  de  précieux  avantages.  «  Le 
grand  schisme  l'a  préservée  du  despotisme 
spirituel  et  des  innovations  dogmatiques  ou 
disciplinaires  auxquelles  sa  rivale  n'est  restée 
rien  moins  qu'étrangère  ;  des  altérations  de 
la  doctrine  et  des  déviations  de  la  morale, 
qui  ont  infligé  à  l'Eglise  romaine  la  féconde 
protestation  du  xvt°  siècle;  du  célibat  des 
prêtres,  qui  fait  sans  doute  du  clergé  une  ar- 
mé^ militante  au  service  de  la  papauté,  mais 
qui  constitue  fatalement  un  écueil  permanent 
et  dangereux  pour  la  pureté  de  la  vie  et  des 
mœurs,  du  comnîerce  sacrilège  des  indul- 
gences, qui  oblitère  la  conscience  humaine; 
des  horreurs  de  l'inquisition,  cette  odieuse 
infraction  au  droit  imprescriptible  de  la  li- 
berté religieuse;  enfin  du  discrédit  qui  pèse 
aujourd'hui  sur  une  arme  jadis  redoutée  et 
dont  Rome  hésite  à  se  servir,  le  pouvoir  de 
l'excommunication.  »  La  communion  orientale 
pose  avant  tout  et  partout  la  souveraine  au- 
torité des  livres  saints.  Elle  en  favorise,  elle 
en  provoque  la  lecture  par  les  fidèles.  La 
littérature  ecclésiastique  est  assez  riche  ;  l'é- 
loquence de  la  chaire  est  cultivée  avec  suc- 
cès. Le  métropolitain  de  Moscou,  Platov,  qui 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  der- 
nier, mérite  d'être  rangé  parmi  les  grands 
prédicateurs. 

Cependant  l'Eglise  russe  a  bien  aussi  ses 
faiblesses.  En  premier  lieu,  ce  qui  la  distingue, 
c'est  son  formalisme.  On  lit  Lien  les  livres 
saints,  mais  sans  intelligence.  Le  culte  des 
saints  ,  le  culte  des  images  y  sont  en  faveur. 
D'autre  part,  si  elle  ne  s'est  pas  souillée  des 
horreurs  de  l'inquisition,  elle  n'en  a  pas  moins 
eu  ses  accès  d'intolérance.  Chez  elle  aussi 
éclatèrent  des  dissidences  et  surgirent  des 
sectes  nouvelles.  Les  motifs  qui  leur  donné- 
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rent  naissance  ne  témoignent  pas  d'une  haute 
culture  ni  d'un  grand  spiritualisme  ;  mais,  en 
définitive  ,  plus  d'un  schisme  s'est  accompli 
pour  des  raisons  qui  ne  valaient  pas  mieux. 
Il  s'agissait  d'une  simple  qualification  du 
Saint-Esprit,  de  la  double  ou  triple  répétition 
du  mot  alléluia,  de  la  direction  que  devaient 
suivre  les  processions  dans  la  consécration 
des  temples  ,  du  signe  et  de  la  forme  de  la 
croix,  de  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer 
le  nom  de  Jésus.  Pour  ces  inepties ,  le  sang 
humain  coula.  •  Le  supplice  du  feu,  !es  arrêts 
de  mort,  la  peine  du  fouet,  l'internement 
dans  les  monastères  ,  la  détention,  l'exil,  la 
confiscation  des  biens,  le  double  impôt,  toutes 
ces  mesures  de  rigueur  aigrirent  les  sectaires 
et  eh  multiplièrent  le  nombre.  Les  persécu- 
tions religieuses  ont  fait  des  martyrs,  mais 
elles  n'ont  jamais  opéré  la  réconciliation  des 
partis.  Le  sang:  coule,  mais  il  féconde  le  ter- 
rain de  la  lutte.  » 

On  voit  ici  le  pouvoir  civil  intervenir  contre 
les  hérétiques.  M.  Boissard  prétend  néanmoins 
que  c'est  une  erreur  d'attribuer  à  l'empereur 
de  Russie  une  papauté  césarienne.  L'Eglise 
s'administre  par  le  saint  synode,  qui  n'est  pas 
même  présidé  par  l'empereur.  Cependant  le 
czar  rend  des  édits  touchant  les  monastères 
et  les  mœurs  du  clergé,  et  il  paraît  difficile 
d'admettre  que  ce  soient  là  des  attributions  du 
pouvoir  civil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de 
M.  Boissard  servira  de  guide  précieux  à  tous 
ceux  qui  voudront  connaître  l'Eglise  russe. 
"Dogmatique,  morale,  discipline,  vie  chré- 
tienne, science,  littérature,  organisation,  tout 
est  examiné  avec  soin  et  raconté  en  détail.  Des 
citations  nombreuses  font  connaître  les  au- 
teurs les  plus  estimés.  Le  style  est  clair,  sans 
éclat  comme  sans  prétention.  L'auteur  ne  vise 
pas  à  l'originalité;  c'est  un  chroniqueur  plutôt 
qu'un  historien.  L'élément  critique  fait  même 
complètement  défaut;  il  est  rare  que  M.  Bois- 
sard hnr-irde  une  appréciation  et,  quand  il  le 
fait,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Êgliso  romnine  ei  le  premier  Empire  (L*)  , 

par  lu   comte   d'Haussonville  (Paris,   Michel 
Lévy,    1870,    5    vol.    in-8u).    L'ouvrage    de 
M.  d'Haussonville   commence  à  l'élection  de 
Pie  V|  [  et  au  18  brumaire  pour  se  terminera 
l'abdication  de  Fontainebleau  et  au  départ  du 
pape,  qui  en  est  la  conséquence;  il  contient 
l'histoire  de  toutes  les  relations  qui  ont  existé 
entre  l'empereur  et  le  pape,  soit  à  propos  des 
intérêts  spirituels,  soit  à  propos  des  biens  de 
l'Eglise.  Rien  d'intéressant  comme  ce  récit 
d'événements  contemporains,  jusqu'à  ce  jour 
si  peu  connus.  On  voit  les  exigences  et  le 
despotisme   de   Napoléon   croissant   avec    sa 
puissance,  et  sa  violence  redoublant  à  mesure 
qu'il  rencontre  des  résistances.  Le  Concordat 
et  ses  difficiles  négociations;  l'enlèvement  du 
pape  et  sa  captivité   à  Savone;  l'affaire  du 
divorce  de  Napoléon  et  enfin  les  conférences 
du  pape  et  de  l'empereur  à  Fontainebleau  : 
tels  sont  les  points  principaux  qui  sont  traités 
dans  l'ouvrage  de  M.  d'Haussonville.  Mieux 
que  tous  les  commentaires  et  toutes  les  ré- 
flexions du   monde,  ce   récit  montre  à  quel 
degré  de  folie  et  de  despotisme  le  pouvoir 
personnel  atteint  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même 
et  privé  de  tout  contre-poids.  Si  la  campagne 
de  Russie  avait  eu  une  issue  heureuse,  les 
persécutions  et  les  violences  eussent  pris  un 
nouvel    essor;    on     aurait    vu    renaître    le 
Louis  XIV  des  dragonnades,  le  Henri  VIII 
des  discussions  théologiques.  Cette  partie  de 
l'ouvrage  est  très-bien  traitée,  très-fidèlement 
écrite  d'après  des   documents    originaux    et 
dont  l'authenticité  n'est  pas  contestable.  Celle 
qui  regarde  le  pape  et  la  cour  romaine  est 
moins  complète,   et    l'on    pourrait    accuser 
M.   d'Haussonville  d'avoir    montré    trop    de 
partialité  à  cet  égard.  Si  le  récit  de  ces  actes 
violents  et  injustifiables  ne  fait  pas  naître 
dans  notre  âme  toute  l'indignation  qu'ils  de- 
vraient y  soulever,  c'est  que  ceux  qui  en  sont 
les  victimes  sont  loin  de  mériter  toute  notre 
sympathie.  Les  mauvaises  dispositions  de  la 
cour  de  Rome  pour  la  France ,  son  attache- 
ment à  l'Autriche,  sa  sourde  et  perpétuelle 
conspiration  contre  nos  intérêts,  sont  des  faits 
indiscutables  que  M.  d'Haussonville  a  oublié 
do  mentionner  et  dont  il  s'est  bien  gardé  de 
tenir  compte.  Il  nous  montre  un  pontife  souf- 
frant pour  défendre  les  intérêts  de  sa  foi  et 
pour  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience;  s'il  n'y 
avait  que  cela,  Pie  Vil  serait  un  vrai  martyr 
et  l'on  ne  saurait  avoir  trop  d'admiration  pour 
cette  lutte  de  la  pensée  contre  la  force  bru- 
tale. Malheureusement  cette  résistance  a  bien 
souvent  sa  raison  d'être  dans  des. motifs  pu- 
rement humains  ;  le  pouvoir  temporel  et  cette 
arrogante  domination  que  Rome  a  toujours 
voulu  s'attribuer  dans  les  affaires  européennes 
n'ont  rien  à  voir  avec  le  dogme  ni  avec  la  foi, 
et  c'est  surtout  à  ces  causes  qu'il  faut  de- 
mander le  secret  des  résistances  de  Pie  VIL 
On  peut  le  dire  ,  le  souverain  pontife  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  compromettre  la 
religion  dans  l'affaire  du  Concordat  et  surtout 
dans  celle  du  divorce.  La  cour  romaine  avait 
maintes  fois  dénoué  le  lien  conjugal  dans  des 
circonstances  semblables;  si  elle  ne  le  voulut 
pas,  ce  fut  mauvaise  volonté  de  sa  part  et 
non  scrupule  de  conscience.  Aussi  est-on  mal 
venu  à  crier  au  martyre  dans  cette  lutte  entre 
la  ruse  et  la  force  ;  le  plus  grand  tort  est  du 
côté  de  la  violence  qui  abuse  de  ses  avan- 
tages, mais  cette  fois,  jusque  dans  ses  excès, 
elle  a  des  circonstances  atténuantes.  Le  tort 
de  M.  d'Haussonville  a  été  de  ne  pas  tenir  la 
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balance  exacte  entre  les  deux  adversaires, 
ce  qui  relègue  son  livre  au  rang  des  œuvres 
de  parti  et  lui  enlèr-e  toute  valeur  historique, 
malgré  les  précieux  documents  qu'il  contient. 
M.  d'Haussonville  a  adopté  la  méthode  nar- 
rative qui  a  produit  de  si  beaux  résultats 
depuis  Augustin  Thierry,  M.  de  Barante  et 
M.  Thiers.  «  La  vérité  détaillée,  familière, 
animée  et  vivante,  dit-il,  la  vérité  nnn-seule- 
ment  sur  les  grandes  choses,  mais  sur  les 
moyennes  aussi  et  sur  les  petites ,  la  vérité 
sur  les  personnes ,  non-seulement  sur  l'en- 
semble de  leurs  actes  et  de  leurs  caractères, 
mais  sur  leurs  procédés  et  leurs  allures  , 
n'est-ce  point  là  ce  que  les  esprits  réfléchis 
doivent  surtout  rechercher  dans  l'étude  des 
temps  passés?  Si  la  vie  des  peuples  n'est, 
comme  celle  clés  individus,  qu'un  long  ensei- 
gnement, à  quelle'école  ,  nous  autres  simples 
mortels,  pourrons-nous  apprendre  mieux  à 
nous  défier  des  faciles  entraînements  et  des 

f lièges  de  toute  espèce  tendus  à  notre  crédu-  , 
ité,  sinon  à  celle  de  ces  bienfaisants  révéla- 
teurs qui  nous  apprennent  sans  déguisement, 
sans  emphase ,  comment  se  sont  réellement 
traitées  entre  les  plus  grands  personnages 
les  plus  grandes  affaires  de  ce  bas  monde? 
Il  y  a,  dit  quelque  part  un  éminent  critique , 
il  y  a  une-sorte  d'histoire  qui  se  fonde  sur  les 
pièces  mêmes  et  b?s  instruments  d'Etat,  les 
papiers  diplomatiques,  les  correspondances 
des  ambassadeurs...  Puis  il  y  a  une  histoire 
d'une  tout  autre  physionomie,  l'histoire  mo- 
rale écrite  par  des  acteurs  et  des  témoins.  — 
A  mon  sens,  cette  dernière  est  la  meilleure, 
je  veux  dire  au  moins  la  plus  instructive,  la 
plus  profitable,  la  seule  qui  serve  à  dessiller 
les  yeux,  à  ouvrir  les  intelligences,  à  com- 
battre les  plus  funestes  engouements,  à  éviter 
les  désagréables  mystifications.  Ce  qui  nous 
importe ,  c'est  de  connaître  les  gens  par  la 
levée  du  rideau  gui  les  couvre,  suivant  l'heu- 
reuse expression  de  Saint-Simon.  Nous  devons 
nous  instruire  pour  ne  pas  être  des  hébétés, 
des  stupides,  des  chipes  continuelles...  Et  la 
grande  étude  est  de  ne  s'y  pas  méprendre  au 
milieu  d'un  monde  la  plupart  du  temps  si  soi- 
gneusement masqué.  On  a  encore  porté  des 
masques  depuis  Saint-Simon,  et  de  nos  jours 
la  mode  n'en  est  peut-être  pas  entièrement 
passée.  Faisons  donc  bon  accueil  à  ceux  qui 
nous  aident  à  découvrir  les  vrais  visages. 
Nous  touchons  d'ailleurs,  si  je  ne  me  trompe, 
au  moment  où  la  grande  épopée  du  Consulat 
et  de  l'Empire  vient  se  placer  naturellement 
et  comme  d'elle-même  à  son  véritable  point 
de  vue  ;  cette  histoire  n'est  pas  à  refaire  ,  elle 
a  été  écrite  en  traits  ineffaçables.  Peut-être 
pourrait-on  seulement  la  compléter  en  la 
considérant  sous  un  autre  jour  et  par  de  nou- 
veaux aspects.  Il  s'agirait  d'abandonner  ce 
qu'on  appelle  la  grande  méthode,  celle  qui 
consiste  à  s'attacher  aux  effets  d'ensemble. 
On  se  prendrait  de  préférence  aux  détails 
caractéristiques  et,  pénétrant  jusqu'à  l'arrière- 
scène ,  derrière  toutes  les  décorations  exté- 
rieures, on  introduirait  le  lecteur  jusque  dans 
l'intérieur  des  coulisses.  » 

Tel  est  le  programme  intéressant  qu'a  suivi 
M.  d'Hausionville.  Peut-être  y  a-t-i!  une  lé- 
gère dose  d'illusion,  à  croire  que  l'histoire 
consiste  surtout  dans  le  détail  et  l'étude  des 
mœurs  et  des  actes  quotidiens  de  ceux  qui 
mènent  les  événements.  Cette  histoire-là, 
c'est-à-dire  celle  qu'il  veut  faire,  touche  d'un 
côté  au  roman  et  de  l'autre  au  pamphlet.  Dans 
tous  les  cas,  elle  a  droit  à  une  place  impor- 
tante dans  les  grands  travaux  accomplis  par 
notre  âge  dans  les  champs  du  passé;  cela 
éclaire  l'avenir.  ■  Certes,  ce  n'est  point  dans 
le  passé  qu'il  faut  aller  chercher  la  clef  de 
l'avenir,  dit  encore  M.  d'Haussonville.  Les 
événements  se  succèdent  d'après  certaines 
règles  plutôt  qu'ils  ne  se  reproduisent.  Lors- 
qu'on serait  le  plus  tenté  de  les  trouver  à  peu 
près  pareils,  on  découvre  encore  entre  eux 
beaucoup  plus  de  diversité  que  de  ressem- 
blance. Il  serait  puéril  cependant  de  dédai- 
gner les  utiles  leçons  qui  résultent  du  rap- 
prochement des  faits,  r 

Entendez  bien  ceci  :  M.  d'Haussonville  en- 
treprend d'écrire  l'Histoire  de  l'Eglise  ro- 
maine et  du  premier  Empire  aussitôt  après  la 
guerre  d'Italie  de  1859.  La  guerre  de  1859  a 
été  entreprise  en  vue  de  mettre  à  exécution 
les  véritables  desseins  du  second  Empire  à 
propos  de  l'Eglise  romaine.  On  ne  frappe 
l'Autriche  qu'en  qualité  de  protectrice  du 
saint-siége  et  des  idées  catholiques.  On  s'est 
arrêté  à  moitié  chemin  contre  l'Eglise  ro- 
maine, ce  qui  n'est  pas  un  acte  de  condes- 
cendance ,  mais.de  prudence  :  on  voulait 
laisser  désormais  à  la  force  des  choses  le  soin 
d'achever  la  besogne  commencée ,  sans  pa- 
raître trop  responsable  de  ce  qui  arriverait. 
Du  reste,  depuis  l'établissement  du  second 
Empire,  on  avait  affecté  d'être  favorable  aux 
intérêts  du  catholicisme.  Eh  bien  !  démontre 
M.  d'Haussonville,  le  premier  Empire  avait 
agi  tout  à  fait  de  la  même  manière.  A  son 
début,  il  avait  relevé  les  autels,  rendu  à  l'E- 
glise romaine  une  partie  de  ses  privilèges  et 
de  son  influence  dans  l'Etat.  Il  comprenait  la 
puissance  des  idées  religieuses  ;  mais  il  n'en- 
tendait les  réorganiser  et  leur  donner  une 
existence  politique  qu'atin  de  les  exploiter  à 
son  profit.  Dès  qu'il  vit  qu'on  résistait,  il  dé- 
ploya des  efforts  inouïs  à  vaincre  cette  résis- 
tance et,  n'y  étant  pas  parvenu,  il  déclara 
ouvertement  la  guerre  à  ceux  qu'il  avait 
restaurés.  Il  fut  sinon  vaincu  dans  cette 
guerre,  du  moins  tenu  en   échec  jusqu'à  ce 
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?ue  d'autres  causes  s'uuissent  à  celle-là.  Il 
ut  détruit  par  leur  force  commune.   Vous 
voyez  d'ici  ce  qu'on  promet  au  second  Em- 
pire :  vous   avez  agi  comme  votre  père  et 
vous  continuez  de  suivre  sa  ligne  de  conduite, 
vous  finirez  comme  lui.  L'Eglise  est  patiente; 
elle  se  laisse  frapper  sans  murmurer.  Sa  ré- 
sistance est  surtout  de  l'inertie  ;  mais  soyez 
tranquille,  au  moment  décisif,  elle  vous  mon- 
trera ce  que  vaut  sa  haine  et  combien  on  est 
mal  lojti  quand  on  est  tombé  dans  la  main  du 
Seigneur  :  In  manu  Domini.  Ce  raisonnement 
ne  manque  pas  de  franchise.  M.  d'Hausson- 
ville,  afin  qu'on  n'ignore  pas  à  quelles  pré- 
occupations il  obéit  en  écrivant  l'ffistoire  de 
l'Eglise  romaine  et  du  premier  Empire,  pré- 
voit   le    cas   d'une    vacance    du   saint-siége 
et  juge  de  ce  qui  arriverait  alors  par  ce  qui 
est  arrivé  à  Venise  lors  de  l'électionde  Pie  VII. 
Les  circonstances  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  ? 
Il  y  avait  des  troupes  autrichiennes  à  Venise, 
aujourd'hui  il  y  a  des  troupes  françaises  à 
Rome.  «Qu'arriveratt-il?  Loin  de  moi  de  com- 
parer la  position  actuelle  du  sacré  collège  vis- 
à-vis  de  l'empereur  Napoléon  III  et  du  roi. 
Victor-Emmanuel  à  celle  des  cardinaux  qui 
s'étaient  rassemblés  dans  les  Etats  vénitiens 
sous  la  protection  du  chef  de  l'empire  d'Alle- 
magne! On  aperçoit  d'abord  les  différences; 
elles  sautent  aux  yeux.  Cependant,  a  parler 
de  bonne  foi,  je  ne  conseillerais  pas  au  gouver- 
nement français,  dont  les  soldats  monteraient 
la  garde  aux   portes  du  Quirinal  ,  non  plus 
qu'au  gouvernement  italien,  dont  les  sentinel- 
les, en  toute  hypothèse,  n'en  seraient  pas  bien 
loin  placées,  de  perdre  entièrementle  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé  àVenise,  en  1800,  dans  le 
monastère  de  Saint-Georges.  Reportant  mes 
'  regards  en  France  et  sur  nos  propres  affaires, 
je  suis  à  mille  lieues  de  m'imaginer  que  le 
Concordat  ait  fait  son  temps,  quoiqu'à  vrai 
dire  il  soit  un  peu  usé  à  la  suite  de  tant  de 
frottements  survenus  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
Je   ne  crois  pas   davantage  qu'on   soit  à  la 
veille  d'v  retoucher,  encore  moins  en  disposi- 
tion de  s'en  affranchir,  tant  il  Rome  qu'à  Paris. 
Toute    la   poussière    soulevée    présentement 
autour  de  ces  questions  n'empêche  pas  les 
yeux  clairvoyants  de  discerner  les  dispositions 
véritables   du  gouvernement  français  et  du 
clergé  catholique.  Leurs  dissentiments  sont, 
nous  le  croyons,  beaucoup  plus  apparents  que 
réels  et  beaucoup  plus  bruyants  que  sérieux. 
Il  en  existait  bien  d'autres  et  de  plus  mena- 
çants entre  le  saint-siége  et  le  premier  consul, 
au  moment  même  où  le  cardinal  Consalvi  si- 
gnait le  traité  solennel  qui  avait  pour  but  de 
réconcilier  la  papauté  avec  la  (France  mo- 
derne, t 

L'ouvrage  de  M.  d'Haussonville  est  plein 
de  documents  inconnus  jusqu'ici  et  de  ren- 
seignements hardis, mais  puisés  à  des  sources 
qui  ne  permettent  pas  d'en  soupçonner  l'au- 
thenticité. Quant  au  style,  il  est  bien  un  peu 
terne  et  entaché  de  monotonie ,  mais  c'est 
dans  la  tradition  académique. 

Les  principales  sources  consultées  par 
M.  d'Haussonville  sont  :  1°  les  Mémoires  de 
Consalvi.  traduits  par  M.  Crétineau -.lolyj 
2»  les  CEuures  du  cardinal  Pacca  ;  3"  la  Cor- 
respondance du  cardinal  Caprara;  4°  la  Cor- 
respondance de  Napoléon  1er  ;  go  Diverses 
correspondances  diplomatiques  et  papiers  iné- 
dits. 

Église  (LES  COURTISANES  DE  l'),  étude  histo- 
rique par  M.  Benjamin  Gastineau  (1870). 
Sous  le  couvert  d'une  érudition  qui  n'est  pas 
toujours  très-profonde,  ce  livre  est  moins  un 
morceau  d'histoire  qu'un  pamphlet,  qu'une  ma- 
chine de  guerre  dirigée  fort  à  propos  contre 
l'infaillibilité  des  papes.  Si  le  pape  n'est 
qu'un  homme,  soumis  aux  mentes  défaillan- 
ces que  les  autres;  si  l'histoire  de  la  pa- 
pauté, comme  l'histoire  de  n'importe  quelle 
monarchie,  est  pleine  de  désordres,  d'intri- 
gues et  même  d'infamies,  comment  admettre 
cette  risible  infaillibilité?  Preuves  en  mains, 
M.  Benjamin  Gastineau  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  qu'à  la  cour  du  Vatican,  comme  à 
celle  de  Versailles,  de  Saint-James,  ou  d'A- 
ranjuez,  la  femme  avait,  pendant  des  siècles, 
été  toute-puissante,  qu'elle  avait  fait  et  dé- 
fait des  papes,  des  cardinaux,  des  évêques, 
comme  ailleurs  des  généraux  et  des  minis- 
tres. 

Grégoire  Ier  eut  pour  maîtresse  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards,  dont  les  donations 
ont  été  la  première  richesse  de  l'Eglise  ; 
voilà  l'une  des  sources  impures  du  pouvoir 
temporel.  Pendant  mi  demi-siècle,  Théodora 
et  Marozia,  deux  courtisanes  titrées,  tiennent 
dans  leurs  mains  les  papes  et  la  papauté  : 
elles  signent  des  bulles  et  convoquent  des 
conciles.  Théodora  est  la  maîtresse  de  Jean  X  ; 
sa  fille  Marozia  est  celle  de  Sergius  III,  et 
elle  empoisonne  Léon  VI  pour  frayer  le  che- 
min à  son  amant.  Ce  drame,  dont  on  trouve  les 
traces  dans  des  écrivains  dignes  de  foi,  sem- 
ble assez  scandaleux.  Pourquoi  M.  Gastineau 
fait-il  de  Léon  VI,  dont  l'existence  du  reste 
est  problématique,  une  femme  morte  en  cou- 
ches? Cette  seconde  édition  de  la  papesse 
Jeanne  a  des  fondements  encore  moins  solides 
que  la  première  légende,  aujourd'hui  com- 
plètement abandonnée.  Mais  puisqu'il  donne 
place  aux  légendes,  même  les  moins  prou- 
vées, pourquoi  l'auteur  ne  cite-t-il  pas  celle 
de  Léon  I»r?  Ce  pape,  au  baisemain  de  la 
fête  de  Pâques,  ayant  senti ,  dit-on ,  avec 
trop  de  plaisir,  le  contact  des  lèvres  d'une 
femme  de  la  plus  grande  beauté,  pour  mater 


ÊGLO 


255 


cette  rébellion  des  sens,  se  coupa  la  main. 
Un  miracle  la  lui  rendit  aussitôt,  ajoute  la 
légende.  C'est  depuis  ce  temps -là  que  l'on 
baise,  non  plus  la  main,  mais  la  mule  du 
pape. 

En  poursuivant  l'histoire  seerôle  Ou  Vati- 
can, nous  trouvons  Jean  XII  tué  par  un  mari 
jaloux,  dans  le  lit  de  sa  femme.  Il  fut  tué  à 
coups  de  marteau,  dit  M.  Gastineau.   C'est 
Jean  VIII  qui  mourut  de  cette  façon;   mais 
peu  importe.  Ce  Jean  Xll  est  celui  que  le 
concile  de  .Rome  convainquit  d'inceste  avec 
deux  sœurs,  ses  cousines  ;  on  lui  reprocha  en 
outre  d'avoir  bu  publiquement  à  la  santé  du 
diable.  Ils  allaient  bien  les  papes  de  ce  temps- 
là!   Les  relations  de  Grégoire   VII   avec  la 
grande  Italienne,  la  princesse  Mathilde,  sont 
moins  prouvées  que  les  infamies  de  Jeau  XII; 
celles  que  Guillaume  de  Plasian,  à  l'instigation 
de  Philippe  le  Bel,  mit  sur  le  compte  de  Boni- 
face  VIII,  dans  l'assemblée  du  Louvre,  n'ont 
rien  d'étonnant  de  la  part  d'un  homme  qui, 
étant  pape,  refusa  à  sa  mort  de  recevoir  les 
sacrements.  Il  eut  pour  maltresses  doua  Cola, 
une  fille  de  celle-ci,  et,  dit-on,  toutes  les  jo- 
lies femmes  de  chambre  de  ces  deux  dames. 
Quoique  l'érudition  moderne  mette  en  doute 
aujourd'hui   la  véracité  de  Burchard  et  de 
son  fameux  journal,  on  aura  bien  de  la  peina 
à  faire  passer  Alexandre  VI  pour  un  petit 
saint.  Son  amour  pour  la  Vanozza,  dont  il 
eut  la  fameuse  Lucrèce,  sera  toujours  hors 
de  doute,  quand  bien   même  on   reléguerait 
parmi  les  contes  ces  orgies  où  cinquante  cour- 
tisanes nues  ramassaient  des  noix  entre  des 
flambeaux  allumés,  et  le  tableau  du  Pinturri- 
chio ,  tableau  placé  au  chevet  du  pape ,  et    , 
représentant  une  autre  de  ses  maîtresses,  la 
belle  Giulia  Farnèse,  dans  la  plus  obscène  des 
poses.    Paul   III   débaucha   siv   propre  .fille, 
avant  de  la  marier  avec  un  Sforza;  le  Sforza 
faisant,  après  les  noces,  le  mari  jaloux,  fut 
empoisonné.  Pie  IV  mourut  entre   les  bras 
d'une  femme,  disent  les  uns,  entre  ceux  de 
saint  Charles  Borromée,  son  neveu,  disent 
les  autres.  Lesquels  croire?  Cependant,  que 
Léon  X  soit  mort  d'une  maladie  honteuse, 
cela  paraît  résulter  des  faits,  et  que,  de  1644  à 
1655,  sous  le  pontificat  d'Innocent  X,  ce  soit 
la  maltresse  du  pape,  la  belle  et  impérieuse 
Olimpia  Maldachini,  qui  ait  souverainement  . 
régné,  c'est  tout  à  fait  hors  de  doute.  Toute 
cette    histoire   des   papes   est   scandaleuse. 
Comme  livre,  les  Courtisanes  de  l'Eglise  sont 
supérieures  à   un  autre  ouvrage  du  même 
genre  et  du  même  auteur,  les  Femmes  des 
Césars.  Nous  avons  reproché   à  M.   Gasti- 
neau son  défaut  de  critique  ;  cependant,  pour 
se  faire  illusion  à  lui-même,  il  a  augmenté 
son  volume  de  notes  et  de  citations  considé- 
rables. Est-il  besoin  de  dire  qu'ayant  le  choix 
entre  deux  sources  de  même  valeur  il  n'a 
puisé  que  les  citations  conformes  à  sa  thèse? 
Le  titre  de  l'ouvrage  et  les  tracasseries  mal- 
adroites  de    la   censure   lui   ont    assuré    le 
succès. 

Eglises  réformée»  nu  royaume  de  France 

(histoiru  hccuïsiastique  des),  par  Théodore 
de  Bèze.  V.  histoire. 

ÉGLISE  (ÉTATS.DE  V).  V.  Etats, 

ÉGLISE-NEUVE-D'ENTRAIGIHÎS,  bourg  et 
commune  de  France  (Puy-de-Dôme),  cant. 
de  Besse,  arrond.  et  à  45  kiloni.  O.  d'Issoire; 
pop.  aggl.  541  hab.  —  pop.  tôt.  2,154  hab. 
La  rivière  de  la  Rue  forme  de  nombreuses 
cascades  aux  environs  de  ce  bourg. 

EGLOFE  (Louise),  femme  poète  suisse, 
née  à  Bade  (Argovie)  en  1803,  morte  en  1834. 
Elle  fut  frappée  de  cécité  quelques  semaines 
après  sa  naissance,  et  placée  ensuite  à  l'in- 
stitut des  aveugles  de  Zurich.  Ses  Poésies 
ont  été  réunies  à  Bade  en  18S3.  Elles  se 
composent  en  grande  partie  de  pièces  reli- 
gieuses, pleines  de  naturel,  de  grâce  et  de 
sentiments  élevés.  Le  style  en  est  simple,  pur, 
facile,  et  la  versification  élégante. 

EGLOFFSTE1N  (Charles-Auguste  d'),  gé- 
néral allemand,  né  dans  la  Franconie  en 
1771,  mort  en  1834.  11  entra  à  l'Age  de  quinze 
ans  dans  un  des  régiments  de  son  oncle,  le 
général  de  Thuna,  fit  la  campagne  de  Polo- 
gne en  1793,  celle  du  Rhin  en  1795,  et  fut 
blessé  à  [éna  en  1806.  Les  événements  l'ayant 
fait  passer  alors  au  service  de'  la  France,  il 
combattit  les  Autrichiens  à  Passai]  (1809).  et 
se  distingua  surtout  dons  l'insurrection  dnTy- 
rol,  k  la  suite  do  laquelle  Napoléon  le  décora 
de  sa  propre  main  et  lui  fit  présent  de  deux 
canons.  Après  avoir  pris  part,  comme  colonel 
à  la  guerre  d'Espagne,  il  revint  en  Allema- 
gne (1811),  reçut  le  commandement  d'une 
brigade,  en  1812,  concourut  activement  à 
protéger  la  retraite  de  la  grande  armée  et 
contribua  à  la  défense  de  Dantzig  sous  le 
général  Rapp.  Fait  prisonnier  dans  cette 
viile,  il  dut  prendre  1  engagement  de  com- 
battre avec  nos  ennemis,  et,  en  1814  et  1815, 
nous  le  rencontrons,  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée alliée,  défendant  bravement  contre  nous 
la  ville  de  Tournay  et  se  faisant  décorer 
deux  fois,  par  l'empereur  de  Russie  d'abord, 
et  ensuite  par  le  roi  de  Prusse.  La  paix  étant 
survenue,  Egloffstein  fut  chargé  de  réorga- 
niser l'armée  du  grand-duché  de  Saxe-Wei- 
mar,  et  fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de 
ce  travail  important. 

ÉGLOGAIRE  s.  m.  (é-glo-ghè-re  —  rad. 
égloyue).  Littér.  Ecrivain  qui  publie  des  es- 
traits  des  auteurs.  Il  Peu  usiM. 
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ÉGLOGISTE  s.  m.  (é-glo-ji-ste  .—  rad. 
églogue).  Littér,  Poète  qui  écrit  des  églo- 
gués.  Il  Peu  usité. 

ÉGLOGUE  s.  f.  {é-glo-ghe  —  du  gr.  ek, 
de;  legô,  je  choisis).  Littér.  Recueil  d'ex- 
traits des  auteurs  :  Les  eglogues  de  Polybc, 
de  Théop/iraste.  Il  Vieux  en  ce  sens.  Il  Nom  que 
les  Romains  donnaient  à  tout  morceau  de 
choix,  a,  toute  pièce  qui  méritait  d'être  dis- 
tinguée dans  un  recueil  :  Ausona  qualifie 
d'ÉGLOGUii  une  ode  d'Horace.  (Complém.  do 
l'Acad.)  ||  Petit  poème  pastoral  :  Les  égi.o- 
guks  de  Virgile.  V/égloguh  est  l'imitation 
des  mœurs  champêtres  dans  leur  plus  agréable 
simplicité.  (Marinontel.)  A  seize  ans,  Pope 
aoait  composé  ses  eglogues  ,  chef -d'oeuvre 
accompli  de  versification.  (Boissonade.  )  Le 
tort  des  faiseurs  «eglogues,  c'est  de  croire 
qu'il  faut  peindre  les  bergers  tels  qu'ils  sont. 
(Rigault.) 

Viendrai-je,  en  une  églogue  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  auprès  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 

BOILEAU. 

Mais  souvent,  dans  ce  style,  un  rimeur  aux  abois 
Jetts  lu,  de  dépit,  la  llûte  et  le  hautbois, 
Lit  follement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète. 
Au  inilieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 

Boileau- 

—  Néol.  fam.  Agréments  de  la  vie  cham- 
pêtre ou  pastorale  :  Tout  ce  pays  est  d'une 
douceur  charmante  sous  son  air  sévère;  i'églo- 
gue  vous  prend  au  seuil  de  Bade  et  ne  vous 
quitte  plus.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Éptthètes.  Simple,  naïve,  ingénue,  tou- 
chante, attendrissante,  fraîche,  riante,  char- 
mante, gracieuse,  délicieuse,  ravissante,  ado- 
rable, admirable,  poétique,  pastorale,  cham- 
pêtre, rustique,  guindée,  froide,  glacée, 
ennuyeuse,  languissante,  fade,  insipide. 

—  Encycl.  Le  mot  éylogue  vient  du  grec 
éclogê,  qui  a  le  même  sens,  mais  qui,  consi- 
déré étymologiquement,  signifie  choix.  Dans 
le  principe,  en  effet,  on  appela  églogue  tout 
petit  poSme  lyrique  ou  pastoral ,  satirique 
ou  épigrammatique,  que  l'auteur  était  ceusé 
choisir  parmi  plusieurs  autres  pour  le  pu- 
blier. Après  qu'on  eut  donné  ce  nom  aux 
Bucoliques  de  Virgile,  la  renommée  de  ces 
poëmes  fut  telle  que  le  mot  églogue  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  des  pièces  de  vers  du 
genre  pastoral.  11  ne  fut  même  employé  le 
plus  souvent  que  pour  désigner  celles  de  ces 
poésies  dont  la  forme  était  dialoguée,  ou  du 
moins  présentait  quelque  mouvement  drama- 
tique, soit  par  la  mise  en  scène  des  person- 
nages, soit  par  l'inspiration  du  poète.  On 
peut  distinguer  trois  sortes  à'églogues  :  celles 
qui  sont  en  forme  de  récit  ;  celles  qui  son  t  dialo- 
guées;  celles  où  se  mêlent  le  dialogue  et  le 
récit.  Les  poésies  pastorales  qui  ont  moins 
de  mouvement  portent  le  nom  d'idylles.  Plus 
lentes  dans  l'exposition ,  plus  minutieuses 
dans  la  description,  elles  sont  en  général 
d'une  étendue  plus  longue  que  les  eglogues, 
dont  la  forme  plus  vive  hâte  le  dénoument. 

h'églogue,  l'idylle,  le  roman  pastoral  et 
d'autres  formes  encore,  soit  littéraires,  soit 
artistiques,  qui  composent  le  genre  pastoral, 
se  rapportent  a  un  secret  penchant  de  l'es- 
prit, penchant  éternel  qui  explique  bien 
comment  le  genre  pastoral  forme  une  veine 
a  part,  une  veine  presque  ininterrompue,  qui 
traverse  toute  la  littérature,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours.  Voici  à  cet  égard 
une  page  très-juste  et  très-intéressante  d'un 
auteur  qui,  mieux  que  personne,  a  droit  de 
parler  du  genre  pastoral,  Georges  Sand  : 

«  J'ai  vu  et  j'ai  senti  par  moi-même,  avec 
tous  les  êtres  civilisés,  que  la  vie  primitive 
était  le  rêve,  l'idéal  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  temps.  Depuis  les  bergers  de 
Longus  jusqu'à  ceux  de  Trianon,  la  vie  pas- 
torale est  un  Eden  parfumé  où  les  âmes 
tourmentées  et  lassées  du  tumulte  du  monde 
ont  essayé  de  se  réfugier.  L'art,  ce  grand 
flatteur,  ce  chercheur  complaisant  de  conso- 
lations pour  les  gens  trop  heureux,  a  tra- 
versé une  suite  non  interrompue  de  berge- 
ries ;  et  sous  ce  titre  :  Histoire  des  bergeries, 
j'ai  souvent  désiré  de  faire  un  livre  d'érudi- 
tion et  de  critique  où  j'aurais  passé  en  revue 
tons  ces  différents  rêves  champêtres,  dont 
les  hautes  classes  se  sont  nourries  avec  pas- 
sion. J'aurais  suivi  leurs  modifications,  tou- 
jours en  rapport  inverse  de  la  dépravation 
des  mœurs,  et  se  faisant  pures  et  sentimen- 
tales d'autant  plus  que  la  société  était  cor- 
rompue et  impudente.  Je  voudrais  pouvoir 
commander  ce  livre...  Ce  serait  un  traité 
d'art  complet;  car  la  musique,  la  peinture, 
l'architecture,  la  littérature,  dans  toutes  ses 
formes  :  théâtre,  poème,  roman,  églogue,  les 
modes,  les  jardins,  les  costumes  mêmes,  tout 
a  subi  l'engouement  du  rêve  pastoral.  »  (Pré- 
face de  François  le  Champi.)  Il  y  a  peut-être 
dans  cette  jolie  page  un  point  contestable: 
c'est  que  la  vie  rustique,  la  vie  primitive, 
soit  l'idéal  de  tous  les  hommes;  elle  est  plu- 
tôt, ce  semble,  l'idéal  de  ceux  qui  vivent  à  la 
ville  et  mènent  une  existence  compliquée, 
l'idéal  des  citadins  et  des  riches  exclusive- 
ment. Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  la 
littérature  populaire  :  contes,  chansons,  etc. 
On  y  voit  en  effet  que,  dans  le  même  temps 
où  le  bourgeois,  le  gentilhomme,  le  prince 
même,  s'amusent  à  rêver  campagne,  mou- 
tons, bergères,  amours  innocentes  sous  la 
feuillée,  le  paysan,  l'ouvrier,  au  contraire. 
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dans  ces  poésies  qui  sont  leurs  rêves  passés, 
ne  s'entretiennent  que  de  fils  de  roi,  de  prin- 
cesses, de  maisons  d'or  et  d'argent,  etc.  Nous 
ne  sachons  pas  que  personne  ait  t'ait  encore 
ressortir  ce  contraste  à  peu  près  permanent, 
et  qui  nous  semble  très-instructif.  Il  faudrait, 
à  notre  avis,  dire,  en  conséquence,  non  que 
la  vie  rustique  est  l'idéal  de  tous  les  hommes, 
mais  que  tous  les  hommes  ont  tendance  à 
chercher  leur  idéal  dans  la  condition  la  plus 
opposée  à  la  leur,  quand,  bien  entendu,  cette 
condition  n'est  pas  évidemment  malheureuse, 
quand  elle  permet  l'illusion.  Ce  premier  point 
établi  pourrait  expliquer  bien  des  choses,  et 
peut-être  même  servir  à  présager,  pour  l'ave- 
nir, à  chercher,  dans  le  passé,  des  détails  igno- 
rés. Ainsi  l'on  pourrait  conjecturer  que  la  pas- 
torale a  existé  partout  où  il  y  a  eu  des  classes 
supérieures,  et  a  existé  là  surtout;  qu'elle  a 
dû  aussi  prendre  dans  la  littérature  une  place 
d'autant  plus  grande  et  plus  prépondérante, 
que  la  littérature  était  plus  soumise  dans  le 
moment  à  l'influence  des  personnes  de  la 
haute  société.  A  cet  égard  même  il  y  a  plus 
que  des  conjectures  ;  il  y  a  commencement 
de  preuves.  Le  genre  pastoral  a  fleuri  chez 
nous  dans  le  temps  où  la  noblesse  se  piquait 
le  plus  de  culture  littéraire.  On  comprendrait 
aussi  très-bien  pourquoi,  selon  l'observation 
de  Mme  Sand,  plus  la  société  est  corrompue 
et  impudente,  plus  la  pastorale  se  fait  pure 
et  sentimentale;  cela  est  conforme  au  prin- 
cipe; c'est  toujours  l'effet  de  cette  tendance 
à  rêver  la  condition  la  plus  opposée  à  celle 
où  l'on  est  placé  dans  la  vie  réelle.  La  litté- 
rature, sous  la  Terreur,  nous  fournit,  pour  la 
démonstration  de  ce  point,  une  preuve  écla- 
tante. 

Peinture  d'une  action  champêtre,  l'églogue 
a  nécessairement  pour  règle  de  ne  pas  oublier 
que  ses  acteurs  sont  les  hommes  des  champs, 
les  bergers,  les  laboureurs;  que  si  leurs  sen- 
timents peuvent  être  délicats,  leurs  pensées 
sont  toujours  empreintes  de  naïveté;  que  si 
leurs  passions  peuvent  s'éveiller,  elles   res- 
tent cependant  toujours  modérées  et  n'en- 
gendrent pas  le  trouble  créé  par  les  désirs  et 
les  besoins  de  la   vie  factice.  Une  existence 
douce,   facile,   innocente,  appropriée  à   une 
nature  imaginaire  sans  doute,  mais   idéale, 
veut  un  langage  simple  et  cependant  choisi, 
où  le  soin  des  troupeaux,  les  travaux  de  la 
moisson  et  du  labourage  tiennent  une  grande 
place,  où  les  images  soient  tirées  des  objets 
environnants,  et  cependant  où  tout  soit  relevé 
par  la  grâce  des  pensées,  par  le  charme  des 
expressions,  sans  que  l'on  puisse  jamais  voir 
la  recherche  et  l'affectation. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux, 
Il  faut  que  sa  doucenr  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
Mais  souvent,  dans  ce  style,  un  rimeur  aux  abois 
Jette  la,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter.  Pan  fuit  dans  les  roseaux, 
Et  les  nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage. 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  tristement. 

Boileau  {'Art  poétique,  chant  n). 
Entre  ces  deux  excès,  comme  le  dit  le 
poète,  la  route  est  difficile  ;  l'art  consiste  a 
descendre ,  sans  bassesse ,  jusqu'aux  plus 
humbles  détails,  et  à  rendre  dignes  d'un 
consul  les  champs  et  les  bois.  Théocrite  et 
Virgile  restent  les  vrais  modèles  du  genre 

V.  IDYLLE,  BUCOLIQUE,  PASTORALE  (poésie). 

Égioguen  de  Virgile.  V.  Bucoliques, 

Églogue*  de  Némésien.  Ce  poète  ne  craignit 
pas  de  combattre  et  de  vaincre,  dans  un  con- 
cours, l'empereur  Numérien.  qui,  d'ailleurs,  ne 
s'en  vengea  qu'en  le  protégeant;  il  avait  imité 
les  poëmes  didactiques  d'Oppien ,  et  voulut 
imiter  également  Virgile.  Aussi  composa-t-il 
quelques  poésies  pastorales,  dans  lesquelles 
on  remarquait  des  vers  gracieux,  qui  lui  va- 
lurent la  réputation  de  bon  versificateur  et 
d'écrivain  passable,  sinon  celle  d'esprit  origi- 
nal et  d'homme  d'imagination.  Ses  Eglogues  ne 
nous  sont  pas  parvenues.  Quelques  commen- 
tateurs en  ont  fait  imprimer  quatre  sous  son 
nom  et  les  ont  placées  à  la  suite  des  œuvres  de 
Calpurnius.  C'est  à  tort,  car  ces  quatre  Eglo- 
gues  appartiennent  bien  à  Calpurnius  et  sont 
marquées  a  son  cachet.  En  tout  cas,  puisque 
Némésien  prêtait  à  Calpurnius  de  l'argent, 
que  ce  dernier  ne  rendait  jamais,  il  peut  bien 
lui  prêter  ses  quatre  Eglogues  aux  mêmes 
conditions, 

Égioguei  de  Calpurnius,  poète  latin  du 
temps  de  Dioctétien.  Ce  recueil  renferme 
onze  eglogues  dans  lesquelles  Titus  Julius 
Calpurnius  a  tenté  d'imiter  Virgile.  La  pre- 
mière, intitulée  Délos,  est  calquée  sur  la 
quatrième  du  prince  des  poëtes  latins  ;  la 
seconde,  Crocale,  est  une  ravissante  imita- 
tion de  la  septième  de  Virgile.  La  quatrième 
a  pour  titre  César;  la  cinquième,  Mycon,  est 
un  faible  résumé  des  Gëorgiques.  La  dixième, 
Bacchus,  abonde  en  détails  gracieux,  et  son 
ordonnance  est  parfaite.  Pontenelle  la  préfé- 
rait à  l'églogue  de  Virgile  ;  comme  vers,  elle 
lui  est  inférieure,  mais  elle  vaut  mieux  comme 
entente  de  la  nature.  Tros,  la  dernière,  qui 
correspond  à  la  seconde  du  Cygne  de  Man- 
toue,  passe,  d'après  Cabaret-Dupaty,  sous  le 
rapport  du  choix  du  sujet,  de  1  ordonnance, 
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de  la  naïveté  des  caractères,  de  la  vérité 
des  sentiments  et  da  la  chaleur  de  la  diction, 
pour  le  chef-d'eeuvife  de  Calpurnius. 

Né  sous  le  même  ciel  que  le  maître  du 
genre,  Théocrite,  Calpurnius  a  su  conserver 
à  la  langue  de  Virgile,  dans  une  époque  de 
décadence,  quelques-unes  des  qualités  quo 
les  grands  écrivains  lui  avaient  données  ; 
mais  il  manque  d'originalité  et  tombe  parfois 
dans  l'enflure.  Sans  être,  sons  le  rapport  du 
style,  a  la  hauteur  des  Bucoliques  de  Virgile, 
les  Eglogues  de  Calpurnius  ont  une  supé- 
riorité relative  :  l'auteur  comprend  mieux  la 
campagne  que  son  rhodèle;  ses  bouviers  sont 
de  vrais  bouviers.  |  De  l'esprit,  du  naturel, 
une  diction  assez  pujre  et  quelques  bons  vers 
expliquent  l'engoueilnent  des  écoles  du  moyen 
âge  pour  ce  poste,  qu'elles  mettaient  entre 
les  mains  des  jeunes  gens*,  comme  de  nos 
jours  on  y  met  Horace  et  Virgile, 

Ces  Eglogues  sont  adressées  a  un  autre 
poëte  pastoral ,  Némésien ,  qui  servait  de 
protecteur  à  Calpurnius  et  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  en  vers.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  bon  nombre  de  critiques  que 
les  quatre  dernières  Eglogues  étaient  dues  à 
Némésien  ;  mais  la  versification  et  la  manière 
en  sont  si  clairement  celles  de  Calpurnius, 
que  nous  n'avons  pas  hésité  k  les  lui  resti- 
tuer. De  nos  jours  qn  lit  encore  Calpurnius; 
c'est  là  certes  un  bel  argument  en  sa  faveur, 
lorsqu'on  réfléchit  que  nous  possédons  les 
œuvres  de  Virgile,  et  que  Calpurnius  lui  est 
postérieur. 

Églogue.  (les)  dq  Garcilaso  de  La  Vega. 
Ces  compositions  poétiques,  d'une  grande 
fraîcheur,  ont  encore  en  Espagne  une  cer- 
taine réputation.  Ce  poète,  doué  d'un  génie 
aimable  et  doux,  quoiqu'il  eût  embrassé  la 
carrière  des  armesL  et  qui  mourut  jeune,  à 
trente-trois  ans,  trouva,  au  milieu  de  cette 
vie  courte  et  aventureuse,  le  temps  de  cul- 
tiver les  lettres  avec  succès.  ■  Je  prenais, 
dit-il,  tantôt  la  plume,  tantôt  l'épée.  »  Ami  et 
élève  de  Boscan,  qu'il  éclipsa,  il  imite  tour  il 
tour  les  Italiens,  Pétrarque,  Bembo,  Arioste, 
Sannazar  ;  mais  c'esjt  à  Virgile,  à  Théocrite, 
à  Homère  qu'il  doit  Ile  plus;  il  se  nourrissait 
très-fortement  de  ces  grands  maîtres  et  c'est 
par  eux  en  réalité  qu'il  vaut  encore  quelque 
chose. 

Ses  eglogues  ne  sont  pas  nombreuses,  il 
n'en  écrivit  que  deux,  mais  ce  sont  de  gran- 
des compositions,  et  qui  représentent  à  elles 
seules  plus  de  la  îpoitié  de  son  oeuvre.  La 
première,  la  plus  l^elle  des  deux  et  peut- 
être  sa  meilleure  production ,  fut  écrite  à 
Naples,  quelques  années  avant  sa  mort,  ar- 
rivée en  1536.  Il  se  met  lui-même  eu  scène, 
sous  le  nom  de  Salicio,  et  prête  à  son  in- 
terlocuteur, Boscan  ,  celui  de  Nemoroso  ;  le 
premier  pleure  l'infidélité  de  sa  maîtresse,  et 
le  second  la  mort  de  la  sienne.  «  Si  l'on  excepte 
le  dialogue  du  commjeneeinent,  ditTicknor,  et 
la  description,  de  la  fin,  une  description  de  la 
tombée  de  la  nuit  qdl  la  termine  fort  heureu- 
sement, on  peut  considérer  cette  églogue 
comme  composée  de  deux  élégies  distinctes, 
dans  lesquelles  le  ton  pastoral  est  admira- 
blement conservé;  chacune  d'elles,  avec  ses 
divisions  et  son  plan  propre,  est  faite  sur  le 
modèle  d'une  canzonÇ  italienne.  De  cette  façon, 
l'églogue  a  un  air  de  fraîcheur  et  d'origi- 
nalité, en  même  temps  que  le-sentiment  ten- 
dre et  mélancolique  qui  règne  dans  toutes 
ses  parties  la  rend  éminemment  poétique.  ■ 
Dans  la  seconde  églogue,  Garcilaso  essaya 
une  innovation  ;  au  lieu  de  la  rime  telle 
qu'on  l'entend ,  il  tetita  de  faire  rimer  la  der- 
nière syllabe  d'un  mot  avec  l'avant-dernière 
d'un  autre.  Cervantes  renouvela  après  lui  la 
même  tentative  sans  plus  de  succès. 

Ces  gracieuses  compositions  obtinrent  un 
très-grand  succès-  On  les  déclamait,  on  les 
faisait  jouer  par  desi  acteurs  dans  les  jardins 
publics,  dans  les  réunions  d'été.  Il  y  a  une 
jolie  page  de  Don  Quichotte  sur  cet  engoue- 
ment causé  par  lesl  eglogues  de  Garcilaso. 
Le  chevalier  de  la  JVJanehe,  dans  une  forêt, 
se  trouve  tout  d'un  coup  les  jambes  et  les 
bras  pris  dans  les  mailles  d'un  immense  filet 
de  soie  verte  tendu  parmi  les  arbres.  Il  se 
prépare  à  tout  brisef,  lorsqu'il  voit  sortir  du 
bois  >  deux  jeunes  femmes  vêtues  en  bergè- 
res, mais  avec  cet,te  différence  que  leurs 
corsets  étaient  de  riji  brocart  et  leurs  jupes 
de  riche  taffetas  déré.  Leurs  cheveux ,  si 
blonds  qu'ils  pouvaient  le  disputer  à  ceux  du 
blond  Apollon  lui-irtême,  tombaient  en  lon- 
gues boucles  sur  leurs  épaules;  leurs  têtes 
étaient  couronnées  de  guirlandes  où  se  mê- 
laient le  laurier  vert  et  la  rouge  amarante; 
leur  âge  était  au-dessus  de  quinze  années.  A 
cette  vue,  Sancho  jpuvre  de  grands  yeux  et 
don  Quichotte  reste  interdit;  le  soleil  arrête 
sa  course,  et  tous  étaient  dans  un  merveil- 
leux silence.  Enfin  upe  des  bergères,  s'adres- 
sant  à  notre  héros  :  -—Arrêtez,  seigneur  che- 
valier, arrêtez,  lui  dit-elle.  Ne  rompez  pas 
ces  filets,  ils  ne  cachent  aucun  piège;  nous 
ne  les  avons  fait  tendre  que  pour  nous  diver- 
tir. Comme  je  pense  que  vous  désirez  savoir 
qui  nous  sommes  et  quel  est  notre  dessein,  je 
vais  vous  l'explique!'  en  deux  mots.  A  deux 
lieues  d'ici,  dans  uni  village  qu'habitent  des 
gens  de  qualité,  plusieurs  personnes  de  la 
même  famille  sont  convenues  de  venir  s'amu- 
ser dans  cet  endroit,  qui  est  un  des  plus 
agréables  des  environs,  afin  de  faire  entre 
elles  une  nouvelle  Aifcadie  pastorale.  Les  jeu- 
nes gens  sont  vêtusl  en  bergers,  les  jeunes 
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filles  en  bergères.  Nous  avons  étudié  daux 
eglogues,  l'une  est  de  Garcilaso  et  l'autre  du 
fameux  Camo8ns,  poète  portugais.  »  (Don  Qui- 
chotte, traduction  Furne.) 

Les  eglogues  de  Garcilaso  sont  trop  lon- 
gues pour  qu'on  puisse  en  citer  une  tout 
entière.  Nous  donnerons  du  moins  un  frag- 
ment de  la  première  de  ces  eglogues,  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Ce  passage 
est  plein  d'harmonie;  mais  une  traduction  en 
prose  enlèvera  forcément  le  rhythme  gra- 
cieux de  ces  vers  charmants  : 

«  Nemoroso.  Eaux  courantes,  pures,  cris- 
tallines, arbres  qui  vous  mirez  dans  ces  eaux, 
verte  prairie  pleine  de  frais  ombrages,  oi- 
seaux qui  semez  ici  vos  plaintes,  lierre  qui 
rampes  le  long  des  arbres  et  sur  les  contours 
de  leur  tronc  verdissant,  je  me  suis  vu  si 
loin  du  mal  cruel  qui  m'afflige  qu'heureux  et 
satisfait  je  me  réjouis  dans  votre  solitude, 
soit  qu'un  doux  sommeil  m'apportât  le  repos, 
soit  que  je  suivisse  ma  pensée  vers  des 
lieux  qui  n'avaient  pour  moi  que  des  souve- 
nirs pleins  d'allégresse. 

»  Et  dans  cette  même  vallée  où  mainte- 
nant je  gémis  et  je  m'épuise,  combien  douce 
k  été  ma  quiétude!  0  bien  périssable,  vain 
et  fragile  !  Un  jour  que  je  dormais  ici,  je  me 
souviens  que,  à  mon  réveil,  je  vis  Elise  à 
mon  côté.  O  destinée  lamentable,  ô  tête  fra- 
gile, livrée  avant  le  temps  au  tranchant  aigu 
de  la  mort!  Ce  sort  convenait  mieux  aux  ans 
de  ma  vie  épuisée,  plus  dure  pourtant  que  le 
fer,  puisque  ton  départ  n'a  pu  la  briser. 
•  >  Où  sont  maintenant  ces  yeux  brillants 
qui.  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  entraî- 
naient après  eux  mon  aine,  suspendue  à  leur 
regard?  Où  est  cette  blanche  et  délicate 
main,  pleine  des  victoires  et  des  dépouille.! 
dont  la  chargeait  mon  amour?  Ces  cheveux 
qui  dédaignaient  l'or  comme  un  trésor  au- 
dessous  du  leur,  où  sont-ils?  Où  est  sa  blan- 
che poitrine?  Où  est  la  colonne  qui  suppor- 
tait, avec  une  présomption  gracieuse,  le  toit 
doré?  Tout  cela  aujourd'hui,  pour  mon  mal- 
heur, est  enfermé  sous  la  terre  froide,  dé- 
serte et  dure. 

•  Qui  m'eût  dit,  Elise,  ô  ma  vie,  lorsque, 
dans  cette  vallée,  nous  allions,  caressés  par 
le  frais  zéphyr,  cueillant  de  tendres  fleurs, 
qu'un  jour  viendrait,  solitaire  et  triste,  qui, 
par  une  longue  absence ,  mettrait  à  nos 
amours  un  terme  cruel?  Le  ciel,  en  mes 
douleurs ,  a  si  fort  appesanti  sa  main  sur 
moi,  que  je  me  vois  condamné  à  des  pleurs 
éternels,  à  une  affreuse  solitude;  et  ce  que 
je  regrette  le  plus,  c'est  de  me  sentir  en- 
chaîné à  cette  vie  pesante  et  morose,  seul,, 
délaissé,  aveugle  et  sans  lumière  dans  cette 
ténébreuse  prison. 

»  Depuis  que  tu  nous  a  quittés,  jamais  les 
troupeaux  ne  paissent  à  leur  gré,  jamais  le 
champ  ne  remplit  la  main  du  laboureur;  il 
n'est  bien  qui  ne  change  et  ne  se  tourne  en 
mal.  La  mauvaise  herbe  étouffe  le  froment, 
et  à  la  place  de  celui-ci  pousse  la  triste 
avoine.  La  terre,  qui  d'elle-même  nous  pro- 
diguait ses  rieurs,  dont  la  vue  seule  nous 
était  mille  soucis,  ne  produit,  au  contraire, 
que  des  herbes  stériles,  et  se  hérisse  d'épines 
qui  en  défendent  l'approche  ;  et  moi,  des  lar- 
mes de  mes  yeux,  je  fais  croître  un  fruit  mi- 
sérable. » 

Les  poésies  de  Garcilaso,  réunies  par  son 
ami  Boscan,  ont  été  publiées  après  la  mort  de 
ce  dernier  par  la  veuve  même  du  célèbre 
Garcilaso,  à  Medina-del-Campo,  en  1564. 
Elles  ont  eu  les  honneurs  d'un  commentaire 
par  un  poète  distingué,  Fernando  de  Herrera, 
surnommé  el  Divino  (Séville,  1580,  in-S°  de 
700  pages). 

Il  a  été  fait,  des  Eglogues  de  Garcilaso, 
une  édition  singulière,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  une  parodie.  Un  pieux  écrivain, 
dont  on  sait  seulement  le  nom,  Sébastian 
de  Cordoba  Sazedo  ,  jugeant  qu'il  y  avait 
dans  ces  eglogues  bien  du  talent  dépensé 
dans  un  but  profane,  résolut  de  faire  tourner 
ces  jolis  vers  au  profit  de  la  religion.  Avec 
quelques  additions,  quelques  changements, 
quelques  coupures,  il  en  vint  à  bout.  Des  in- 
terlocuteurs de  la  pe  églogue,  l'un  devint  la 
Raison  l'autre  l'Impureté;  Célia,  c'est  l'àme, 
Nemoroso,  la  grâce  divine;  les  ducs  d'Albe, 
dont  Garcilaso  faisait  l'éloge,  ce  sont  Jésus- 
Christ  et  les  patriarches,  et  ainsi  de  suite. 
Cordoba  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  livra  K  ce 
divertissement;  les  traducteurs  espagnols  de 
Ticknor,  dans  les  excellentes  notes  qu'ils  ont 
ajoutées  à  l'oeuvre  du  savant  anglais,  citent 
encore  un  poème  intitulé  :  Notre -Seigneur 
sur  la  croix,  trouvé  dans  les  vers  de  Garcilaso 
de  La  Vega,  réunis  en  forme  de  centon  (Ma- 
drid, 1628,  in-jo). 

Églogue*  de  Segrais  (Amsterdam,  1723). 
Boileau  a  dit  :  «  Que  Segrais  dans  l'églogue 
en  charme  les  forêts.  »  Ses  eglogues  ont,  en 
effet,  la  douceur  et  la  naïveté  propres  a  ce 
genre  de  poésie;  mais,  sur  la  foi  de  Des- 
préaux, il  ne  faut  pas  conclure  que  les  Eglo- 
gues de  notre  auteur  soient  dignes  de  charmer 
les  nymphes  des  bocages.  Voltaire ,  dans  le 
Temple  du  Goût,  a  dit  :  «  Les  Segrais,  les 
Fellisson,  ne  me  parurent  pas  occuper  les 
premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois;  ils 
brillaient  avant  que  les  beaux  jours  des  bel- 
les-lettres'fussent  arrivés;  mais  peu  à  peu 
ils  ont  cédé  aux  véritables  grands  hommes. 
Ils  ne  font  plus  ici  qu'une  assez  médiocre 
figure.  »  En  effet,  la  plupart  n'avaient  guère 
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que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet  esprit 

qui  passe  k  la  dernière  postérité. 
Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies; 

Ils  «ont  comptés  encore  au  rang  des  beaux  esprits, 
Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Les  Eglogues  de  Segrais  ne  brillent  nulle- 
ment par  le  mérite  de  l'invention  ;  on  y  re- 
connaît l'imitation  des  anciens.  Il  y  a  pour- 
tant, de  ci  de  là,  quelques  peintures  vraiment 
poétiques,  des  vers  bien  tournés,  un  style 
élégant,  des  rapprochements  agréables,  un  ton. 
pastoral. 

Voici  une  remarquable  description  de  l'au- 
rore : 

Qu'on  ses  plus  beaux  habits  l'Aurore  au  teint  vermeil 
Anhjnce  à  l'univers  le  retour  du  Soleil, 
Et  que  devant  son  char  ses  légères  suivantes 
Ouvrent  de  l'Orient  les  portes  éclatantes; 
Depuis  que  ma  bergère  a  quitté  ces  beaux  lieux 
Le  ciel  n'a  plus  ni  jour  ni  clarté  pour  mes  yeux. 

«Le  principal  mérite  de  Segrais,  dit  La 
Harpe,  est.d'avoir  bien  saisi  le  caractère  et 
le  ton  de  l'églogue.  Il  a  du  naturel ,  de  la 
douceur  et  du  sentiment.  Imitateur  ridèle, 
mais  faible,  de  Virgile,  il  fait,  comme  lui, 
entrer  dans  ses  sujets  les  images  champêtres 
qui  leur  donnent  un  air  do  vérité;  mais  il  ne 
sait  pas,  à  beaucoup  près,  les  colorier  comme 
lui.  Il  donne  a  ses  bergers  le  langage  qui 
leur  convient;  mais  ce  langage  manque  sou- 
vent de  cette  élégance  et  de  cette  harmonie 
qu'il  faut  allier  k  la  simplicité.  ■  Après  avoir 
cité  et  analysé  plusieurs  passages  de  ces 
eglogues,  La  Harpe  ajoute  :  «  Ces  endroits 
et  plusieurs  autres  prouvent  que  Segrais 
n'était  pas  un  poète  bucolique  à  mépriser. 
Il  faut  songer  qu'il  écrivait  avant  les  maî- 
tres de  la  poésie  française,  et  n'ayant  encore 
d'autres  modèles  que  Malherbe  et  Racan  ; 
c'est  ce  qui  rend  plus  excusables  les  fautes 
de  sa  versification,  souvent  lâche  et  traî- 
nante, et  qui  n'est  pas  même  exempte  de  ces 
constructions  forcées,  de  ces  latinismes,  en- 
fin de  ces  restes  de  la  rouille  gothique,  qui 
ne  disparut  entièrement  que  dans  les  vers  de 
Despréaux...  «  Les  Eglogues  de  Segrais  ne  . 
sont  plus  guère  lues. 

ÉGLON,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Elle  était, 
lors  de  l'invasioti  des  Hébreux,  la  résidence 
d'un  roi  chananéen  que  Josué  vainquit  et  fit 
mettre  k  mort.  Robinson  a  retrouvé  l'empla- 
cement d'Eglon  au  village  arabe  à'Eilâit. 

EGLON,  roi  des  Moabites,.  qui  vivait  au 
xivo  siècle  av.  J.-C.  Il  conquit  le  pays  des  Is- 
raélites, qu'il  tint  dix-huit  ans  asservis  ;  mais 
alors  Ahod  se  présenta  à  lui  de  leur  part  et, 
feignant  de  lui  offrir  un  présent,  le  tua  d'un 
coup  d'épée  dans  le  ventre. 

ÉGLOUTRONNAGE  s.  m.  (é-glou-tro-na- 
je).  Techn.  Action  d'égloutronner  la  laine. 

ÉGLOUTRONNÉ,ÉE  (é-glou-tro-né)  part, 
passé  du  v.  Egloutronner  :  Laine  bien  églou- 

TRONNEB,  mal  ÉGLOUTRONNÉE. 

EGLOUTRONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-glou-tro- 
né —  du  préf.  e,  et  de  gloutron).  Détacher  les 
gloutrons  de  la  laine. 

ÉGLOUTRONNEUR  s.  m.  (é-glou-tro-neur 
—  rad.  egloutronner).  Teohn.  Cylindre  qui, 
dans  une  égloutronneuse,  a  pour  objet  spé- 
cial de  détacher  les  gloutrons. 

ÉGLOUTRONNEUSE  s.  f.  (é-glou-tro-neu- 
ze  —  rail,  egloutronner).  Techn,  Machine  ser- 
vant à  egloutronner ,  qui  consiste  en  plu- 
sieurs groupes  de  cylindres  armés  de  peignes, 
entre  lesquels  on  fait  successivement  passer 
la  laine. 

ÉGLY  (Charles-Philippe  Monthënaoxt  d'), 
érudit  français.  V.  Monthknault  d'Egly. 

EGMONT,  bai'i  et  excellent  port  de  l'Ile 
Falklaud ,  l'une  des  Malouines,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  à,  l'O.  de  la  Patagonie ,  par  51° 
2l'  de  lat.  S.  et  62°  26'  de  long.  O.  Cette  baie 
forme  un  des  ports  les  plus  vastes  et  les  plus 
commodes  qui  existent;  elle  fut  découverte 
en  1765  par  le  commodore  Byron ,  qui  lui 
donna  le  nom  qu'elle  porte,  en  l'honneur  de 
lord  Egmont,  alors  chef  de  l'amirauté  anglaise. 

EGMONT,  groifpe  d'Iles  de  la  Polynésie, 
dans  l'archipel  Fomotou  ou  des  Iles -Basses, 
par  Uio  de  long.  O.  et  19°  20'  de  lat.  S.  Plu- 
sieurs des  petites  llesqui  composent  ce  groupe 
sont  habitées-,  les  naturels  ressemblent  à  ceux 
de  l'archipel  de  Taïti. 

EGMONT  ou  EGMOND,  village  de  Hollande, 
province  de  Hollande,  sur  la  mer  du  Nord; 
1,200  hab.  Aux  environs  s'élevait  autrefois 
une  abbaye  de  bénédictins,  d'où  la  célèbre 
famille  des  comtes  d'Egmont  a  tiré  son  nom. 
Descartes  a  résidé  dans  cette  localité. 

EGMONT  '  ou  EGMOND  ,  ancienne  famille 
hollandaise, qui  prétend  descendre  d'un  puîné 
d'un  roi  des  Prisons  ,  et  qui  s'établit  aux  en- 
virons d'Alkmaer  vers  la  lin  du  xt«  siècle. 
Dans  la  première  moitié  du  xve  siècle  elle 
était  représentée  par  Jean  d'Egmont,  qui 
avait  épousé  Marie ,  nièce  de  Reynaud  IV, 
dernier  duc  de  Gueldre  et  de  Juliers.  A  ce 
titre,  il  éleva  des  prétentions  k  la  succession 
du  duché  de  Gueldre,  et  son  fils  aîné,  Ar- 
noul  d'Egmont,  fut  en  effet  élit  duc,  mais 
vendit  le  duché  k  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne,  au  détriment  de  son  fils  Adol- 
phe ,  dont  le  fils  Charles  le  revendiqua  inuti- 
lement k  son  tour.  Guillaume  d'Egmont,  frère 
puîné  d'Arnoul ,  fut  nommé  gouverneur  du 
duché  de  Gueldre  pendant  la  durée  du  litige 
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entre  la  maison  de  Bourgogne  et  celle  d'Eg- 
mont, et  laissa  Jean,  gouverneur  de  la  Hol- 
lande, élevé  à  la  dignité  de  comte  de  l'Em- 
pire, en  i486.  Celui-ci  eut  pour  successeur 
son  fils,  nommé  comme  lui  Jean,  qui  acquit  la 
comté  de  Gavre,  que  sa  veuve  fit  ériger  en 
principauté  en  1540.  Ce  dernier  mourut  k  Milan 
en  1523,  laissant,  10  Charles,  comte  d'Egmont, 
qui  accompagna  l'empereur  Charles-Quint 
dans  son  expédition  d'Alger,  et  qui  mourut 
sans  postérité  ;  2°  Lamoral,  comte  d'Egmont, 
qui  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du  duc 
d'Albe,  en  1568.  Celui-ci  eut  deux  fils:  Philippe 
d'Egmont,  k  qui  le  traité  de  Gand,  en  1577, 
rendit  les  titres  et  le  patrimoine  de  sa  famille, 
et  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Ivry,  où  il  com- 
mandait un  corps  de  Wallons  qu  il  avait  ame- 
nés au  secours  des  ligueurs  (il  ne  laissait  pas 
de  postérité)  ;  et  Charles  II,  comte  d'Egmont, 
prince  de  Gavre,  dont  l'arrière-petit-fils , 
Procope- François,  comte  d'Egmont,  prince 
de  Gavre ,  mourut  sans  postérité,  en  1707, 
instituant  pour  son  héritier  des  domaines  et 
droits  du  côté  paternel  le  roi  d'Espagne ,  et 
laissant  les  biens  du  côté  maternel,  ainsi  que 
le  titre  de  comte  d'Egmont,  k  sa  sœur  et  au 
fils  de  celle-ci,  Léopold  Pignatei.li,  duc  de 
Bisaccia.  Guillaume  d'Egmont,  dont  on  a  parlé 
plus  haut,  avait  eu  un  fils  puîné,  Frédéric 
d'Egmont,  qui  devint  comte  de  Buren  par  le 
fait  de  sa  femme,  Marie  de  Culembourg.  Le 
dernier  rejeton  de  cette  branche,  Maximilien 
d'Egmont,  comte  de  Buren,  maréchal  des  ar- 
mées de  l'empire  d'Allemagne,  mou  rut  en  1548, 
ne  laissant  qu'une  tille,  Anne  d'Egmont,  com- 
tesse de  Buren,  première  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange. 

Nous  allons  compléter  cette  notice  en  don- 
nant la  biographie  des  principaux  membres 
de  cette  famille. 

EGMONT  (Jean  H  D*),  dit  Egmont  aux  son- 
nettes, k  cause  des  clochettes, d'argent  dont  il 
se  parait  les  jours  de  combat,  mort  en  1452.  Il  ' 
devint  seigneur  d'Egmont  en  1409.  Sa  vie  est 
presque  entièrement  remplie  par  de  longs  dé- 
mêlés avec  les  comtes  de  Hollande.  Condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée,  avec  confiscation  de 
ses  biens,  pour  avoir  pris  part -à.  un  complot 
ayant  pour  but  de  livrer  le  comte  de  Hollande 
au  duc  de  Gueldre,  il  se  réfugia  au  château 
d'Ysselstein ,  quitta  ensuite  le  pays,  où  il  re- 
vint après  la  mort  de  Guillaume  VI  (1417), 
fut  fait  prisonnier  par  la  comtesse  Jacqueline, 
à  Ysselstein,  puis  de  nouveau  à  Gorcum,  et 
recouvra  pour  la  seconde  fois  la  liberté  en 
vertu  d'un  traité  signé  entre  la  comtesse  de 
Hollande  et  Jean  de  Bavière  (1419).  Comme 
il  était  toujours  privé  de  ses  biens,  il  se  livra 
à  une  guerre  de  brigandage  jusqu'en  1421, 
époque  où  Jean  de  Bavière  lui  fit  rendre  sa 
Seigneurie  d'Egmont.  En  1423 ,  les  états  de 
Gueldre  reconnurent  pour  souverain  Arnoul, 
fils  aîné  de  Jean,  sous  la  tutelle  de  son  père. 
Ce  dernier  reçut  cette  même  année,  de  l'em- 
pereur Sigismond,  le  titre  de  comte.  Après  la 
mort  de  Jean  de  Bavière  (1425) ,  il  aida  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  à  s'emparer  du  gou- 
vernement de  la  Hollande,  et  prit  part,  l'an- 
née suivante,  k  la  bataille  de  Brouwershaven, 
dans  laquelle  les  partisans  de  la  comtesse 
Jacqueline  furent  vaincus.  Un  de  ses  descen- 
dants, Jean  III,  comte  d'Egmont,  fut  nommé, 
en  1484,  sur  la  demande  des  Hollandais,  stat- 
houder  de  Hollande  et  de  Zélande,  par  Maxi- 
milien. 

EGMONT  (Charles  d'),  duc  de  Gueldre,  né 
à  Gavie  en  1470,  mort  k  Arnheim  en  1538.  Il 
était  fils  d'Adolphe,  duc  de  Gueldre,  et  de 
Catherine  de  Bourbon.  A  peine  âgé  de  six 
ans,  Charles  apprit  déjk  ce  que  c  est  que  la 
guerre  et  inaugura  sa  carrière  de  soldat.  Lui 
et  sa  sœur  se  trouvaient  à  Niinègue ,  sous 
la  protection  du  commandant  Reynier  van 
Broekhuyzen,  lorsque  Charles  le  Téméraire 
vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Le  com- 
mandant fit  placer  le  duc  en  herbe  sur  un  petit 
cheval  et  le  montra  aux  assiégés  pour  les  ani- 
mer au  combat.  Après  la  chute  de  Nimègue, 
Charles  le  Téméraire  emmena  avec  lui  les  deux 
enfants  d'Adolphe  et  les  envoya  ensuite  à 
Gand ,  où  ils  furent  élevés  avec  soin,  mais 
traités  néanmoins  comme  prisonniers.  Les 
Gueldrois,  qui  désiraient  revoir  leur  jeune  duc 
et  le  réclamaient  hautement,  n'eurent  pas  plus 
de  succès  auprès  de  Charles  le  Téméraire 
qu'auprès  de  son  successeur  au  duché  de  Bour- 
gogne, Maximilien  d'Autriche.  Celui-ci  refusa 
nettement  de  rendre  Charles  de  Gueldre,  qu'il 
destinait  à  la  carrière  militaire.  En  1484,  lors 
de  la  querelle  entre  Maximilien  et  les  ci- 
toyens de  Gand,  notre  jeune  héros  eut  une  part 
active  k  la  reddition  d'Oudenarde.  En  1486, 
âgé  de  dix-huit  ans.,  il  suivit  son  maître  k 
Francfort,  puis  k  Aix-la-Chapelle,  pour  assis- 
ter k  la  fête  du  couronnement  de  Maximilien 
comme  roi  de  Rome.  L'année  suivante,  il 
combattit  dans  l'armée  autrichienne  contre  la 
France,  fut  présent  k  la  bataille  désastreuse 
de  Béthune,  fait  prisonnier  et  emmené  k  Ab- 
beville.  De  lk,  cependant,  il  se  rendit  k  Paris, 
où  il  fut  généreusement  traité.  Peut-être  en- 
trevit-on en  lui  un  instrument  utile  contre 
Maximilien;  quoi  qu'il  en  soit,  on  ménagea 
le  prisonnier  pendant  tout  le  temps  de  sa  cap- 
tivité. Dans  la  Gueldre,  les  habitants  commen- 
çaient k  s'impatienter-,  ils  avaient  vainement 
réclamé  leur  due,  et  ils  étaient  las  du  joug 
étranger  que  faisait  peser  sur  eux  la  main  de 
fer  de  Maximilien.  Us  résolurent  d'offrir  à  la 
France  une  somme  considérable  k  titre  de  ran- 
'  çon  pour  Charles,  d'installer  celui-ci  comme 
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due  de  Gueldre,  et  de  chasser  les  Autrichiens. 
La  France,  heureuse  de  donner  toute  liberté  k 
un  ennemi  si  Utile,  s'empressa  de  consentir. 
Charles ,  redevenu  libre ,  accourut  vers   la 
Gueldre,  où  la  plupart  des  villes  lui  rendirent 
hommage  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité 
(1492).  Naturellement  Maximilien  ne  pouvait 
tolérer  cette  défection  d'une  de  ses  meilleures 
provinces;  mais,  comme  il  était  en  guerre 
avec  la  France  et  que  cette  guerre  occupait 
toutes  ses  forces  disponibles,  il  résolut  pro- 
visoirement de  traiter  avec  Son  ennemi.  Un 
traité   fut    conclu   entre  les  prétendants  au 
duché  de  Gueldre  k  Grave   (  forteresse  si- 
tuée sur  la  Meuse),  traité  qui  suspendait  les 
hostilités  jusqu'k  ce  que  les  électeurs  de  l'Em- 
pire eussent  décidé  à  qui  en  définitive  ces  fiefs 
appartiendraient  légitimement.  Comme  Maxi- 
milien savait  que  tous  les  électeurs  seraient  à  sa 
disposition,  il  était  convaincu  qu'il  ne  risquait 
absolument  rien  en  gagnant  du  temps.  En  effet, 
les  électeurs,  réunis  en  conseil,  affermirent 
l'empereur  dans  ses'  droits  sur  )a  Gueldre,  et 
déclarèrent  en  même    temps  que   le  duché 
n'avait  pas  cessé  de  faire  partie  de  l'empire 
depuis  la  mort  du  dernier  duc  Regnauld  IV. 
Charles,  qui,  de  son  côté,  avait  parfaitement 
prévu  ce  résultat,  s'était  silencieusement  pré- 
paré k  la  guerre ,  car  il  voulait  défendre  k 
outrance  le  bien  de  ses  pères.  La  guerre, 
en  effet,  ne  tarda  pas  k  éclater.  Nous  ne  pou- 
vons la  suivre  ici  dans  toutes  ses  péripéties. 
Pendant  toute  sa  durée,  c'est-k-dire  pendant 
un  demi-siècle  environ,  il  n'y  eut,  pour  ainsi 
parler,  qu'un  enchaînement,  qu'une  suite  d'in- 
cursions  et  de  sièges  insignifiants,  aussitôt 
abandonnés  que  commencés.  Tantôt  Charles 
semblait  succomber;  il  se  redressait  bientôt 
plus  fort,  plus  hardi  que  jamais  ;  tantôt  les  Au- 
trichiens paraissaient  épuisés  et  impuissants, 
puis  ils  recevaient  des  renforts  :  la  guerre  se 
prolongeait,  et  rien  ne  se  décidait.  Souvent 
le  combat  cessait  faute  de  combattants;  sou- 
vent aussi,  et  surtout  du  côté  de  Charles,  le 
nerf  de  la  guerre  manquait;  mais  ces  embar- 
ras n'étaient  que  momentanés.   Une  rapide 
incursion-,  l'attaque  bien  combinée  d'un  convoi 
procuraient  des  fonds  et  des  vivres.  La  lutte 
engagée  sous  Maximilien  fut  continuée  sans 
trêve  ni  merci  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, Philippe  1er  d'Espagne.  Celui-ci  résolut 
de  mettre  bon^ordre  aux  résistances  perpé- 
tuelles deChaTles.Lês  Hollandais, qui  avaient 
jusqu'ici  fourni  des  vivres  aux  Gueldrois  (tou- 
jours  moyennant   finance  ,   naturellement  ) , 
furent  vivement  réprimandés  et  reçurent  l'or- 
dre d'avoir  k  cesser  ces  approvisionnements. 
Une  armée  puissante  opéra  contre  les  forces 
de  Charles,  s'empara  d' Arnheim,  de  plusieurs 
autres  villes,  et  allait  conquérir  toute  la  Guel- 
dre ,  lorsque  Philippe ,  apprenant  la  mort  de 
sa  belle-mère ,  fut  subitement  forcé  de  sus- 
pendre les  hostilités  dans  les  Pays-Bas  et  de 
s'acheminer  vers  l'Espagne.  Le  duc,  réduit  aux 
dernières  extrémités,  accepta  les  conditions 
que  Philippe  voulut  bien  lui  offrir.  Les  villes 
occupées  resteraient  entre  les  mains  des  Au- 
■   trichiens,  mais  l'armée  envahissante  se  reti- 
rerait. La  question  concernant  les  droits  sur 
le  duché  serait  encore  déférée  k  des  média- 
teurs; en  attendant,  Charles  servirait  Phi- 
lippe dans  toutes  ses  guerres,  l'accompagne- 
rait en  Espagne,  et  recevrait  pour  ce  voyage 
la  somme  des3,000  florins  dor,  k  Anvers, 
lieu  de  l'embarquement.  Les  3,000  florins  fu- 
rent payés  au  duc,  qui ,  en  vrai  fripon  qu'il 
était,  les  empocha  tranquillement,  puis  quitta 
la  ville  en  secret  et  retourna  dans  la  Gueldre, 
où  il  se  mit  aussitôt  k  regagner  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  ;  il  reçut  des  renforts  de  la  France 
et  réorganisa  ses  forces  ,  tant  soit  peu  épar- 
pillées. Il  se  vengea  d'abord  sur  la  Hollande, 
en  faisant  de  rapides  incursions  dans  cette 
province,  soit  en  personne,  soit  par  son  ter- 
rible généralissime  Maarten  van  Rossem,etfit 
même  deux  tentatives  pour  s'emparer  d'Ams- 
terdam ;  ses  attaques  contre  cette  ville  échouè- 
rent cependant  (1504  et  1512).  D'un  autre  côté, 
il  étendit  son   pouvoir  en  gagnant  Utrecht, 
dont  les  habitants,  en  querelle  avec  leur  évê-^ 
que,luiouvrirentleurs  portes.  La  gouvernante 
Marguerite,  Se  voyant  hors  d'état  de  résister 
aux  attaques  du  duc,  s'entendit  avec  lui  pour 
un  armistice  de'quatre  ans  (1513).  Après  avoir 
occupé  Arnheim,  il  reporta  son  attention  vers 
le  Nord,   où  il  se  mêla  habilement  dans  un 
différend  entre  le  comte  de  la  Frise  orientale 
et  Georges,  duc  de  Saxe,   en  s'annonçant 
comme  médiateur,  mais  en  réalité  pour  s'em- 
parer du  pouvoir  dans  ces  provinces  septen- 
trionales des  Pays-Bas  (Groningue  dépendait 
alors  de  la  Frise).  La  ruse  réussit,  et  Charles 
se  vit  un  moment  non-seulement  duc  de  la 
Gueldre,  mais  encore  protecteur  des  Frisons 
et  des  Groninguois.  Ce  fut  lk  le  faite  de  sa 
gloire.  Hélas  1  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Charles  V,  qui  avait  succédé  k  son 
père ,  allait  se  montrer  un  adversaire  digne 
de  lui.  En  effet,  peu  k  peu  il  perdit  tous  ses 
avantages  et  fut  deux  fois  contraint  de  faire 
la  paix  k  des  conditions  de  plus  en  plus  oné- 
reuses. 

Afin  de  perpétuer  la  querelle  sur  la  posses- 
sion du  duché,  il  fit  k  ses  nobles  et  k  ses  villes 
la  proposition  de  léguer  la  Gueldre  au  roi  de 
France.  Cette  proposition  ne  trouva  que  peu 
d'adhérents  et  fut  rejetée  presque  k  1  unani- 
mité. Comme  Charles  persistait,  la  plupart 
des  villes  l'abandonnèrent  et  le  forcèrent  d'ac- 
cepter la  tutelle  de  Guillaume,  duc  de  Clèves 
et  de  Juliers,  qui  fut  nommé  protecteur  de  la 
I   Gueldre.  Charles ,  vieux  et  caduc ,  brisé  par 
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lés  fatigues  de  la  guerre  et  abreuvé  d'outra- 
ges, ne  survécut  pas  longtemps  k  ce  dernier 
affront.  Il  mourut  littéralement  de  chagrin,  le 
30  juin  1538.  Sur  sa  tombe  magnifique,  dans 
l'église  Saint-Eusèbe ,  k  Arnheim,  on  lit  le3 
lignes  suivantes  : 

Carolus  egregius  dux  illustrisi/ue  sepultus 
In  tumulo  lioccejacet  Gueldriaci  imperit 

Qui  post  millenos  centenos  quatuor  annos 
Septuaginta  fuit  natus  in  orbe  puer, 

Et  post  millenos  centenos  quinque  récessif 
Octù  triginta,  annos  septuaginta  tenens. 

Charles  était  un  soldat,  rien  de  plus,  rie» 
de  moins.  Toute  sa  force  ,  toute  sa  vertu  se 
trouvaient  au  bout  de  son  épée.  Le  mot  hon- 
neur ne  figurait  pas  dans  son  dictionnaire 
de  guerrier.  Il  faisait  des  traités ,  les  défai- 
sait ensuite ,  promettait  sans  tenir  ses  pro- 
messes, et  violait  ses  serments  les  plus  sa- 
crés. Le  champ  de  bataille  était  son  unique 
temple,  l'épée  son  unique  idole.  Les  villes,  il 
les  brûlait;  les  habitants,  il  les  volait  et  les 
massacrait;  les  femmes,  il  les  violait  :  c'était 
un  franc  barbare,  un  barbare  rusé,  soit,  mais 
enfin  un  barbare.  Sa  carrière  a  été  glorieuse, 
si  l'on  veut;  mais  nous  qui  vivons  dans  un 
siècle  éclairé,  qui  aimons  les  arts  de  la  paix, 
nous  détestons  cette  gloire  arrosée  ou  plutôt 
souillée  de  sang  humain,  cette  gloire  qui  s'ap- 
pelle massacre,  oppression,  misère,  cette 
gloire  que  notre  postérité  sera  heureuse  de 
pouvoir'appelèr  :  la  honte  du  genre  humain. 

Charles  mourut  sans  laisser  d'enfunts  légi- 
times. Quatre  bâtards  portèrent  son  nom.  Un 
d'eux,  nommé  Charles  comme  son  père,  sera 
mentionné  k  l'article  Gueldre  (Charles  de). 

EGMONT  (Lamoral,  comte  d'),  prince  de 
Gavre,  baron  de  Tiennes,  etc.,  né  k  Bruxelles 
en  1522,  mort  en  1568.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  illustres  de  sa  famille  et  l'un  des 
hommes  de  guerre  les  plus  remarquables  du 
xvi?  siècle.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans.il  accompa- 
gna Charles-Quintduns  sa  malheureuse  expé- 
dition en  Afrique,  et  fut  distingué  par  l'empe- 
reur, qui  le  nomma  capitaine  général  de  sa 
cavalerie.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé 
chevalier  de  laToison  d'Or,  en  même  temps  que 
ce  fameux  duc  d'Albe  qui  devait  le  faire  périr 
sur  l'échafaud.  Dans  les  guerres  de  l'Espagne 
contre  la  France,  il  montra  une  valeur  héroï- 
que qui  le  couvrit  de  gloire  et  le  rendit  l'idole 
de  sa  nation.  C'est  surtout  k  la  sanglante  ba- 
taille de  Saint-Quentin  (1557)  et  k  celte  de  G  ra- 
velines  (1558),  qu'il  se  signala  de  munière  k  at- 
tirer sur  lui  tous  les  yeux.  Philippe  H,  dont 
il  avait  négocié  le  mariage  avec  Marie  d'An- 

fleterre,  le  nomma  général  de  cavalerie.  Mais 
ientôt  le  inépris  que  Philippe  affectait  pour 
les  franchises  des  Pays-Bas,  son  opiniâtreté 
atupide  pour  l'établissement  de  l'inquisition, 
les  cruautés  de  ce  tribunal,  provoquèrent  un 
mécontentement  qui  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  se  changer  en  révolte  ouverte. 
Egmont  partageait  rattachement  de  ses  com- 
patriotes aux  libertés  nationales  et  leurs  ré- 
pugnances pour  l'odieux  tribunal.  Aussi,  quand 
Philippe  lui  proposa  le  commandement  des 
troupes  étrangères  destinées  à  contenir  les 
éclats  do  l'indignation  publique,  il  répondit 
courageusement  qu'if  ne  voulait  point  se  bat- 
tre pour  l'inquisition.  Il  osa  même  représen- 
ter au  roi  les  funestes  conséquences  d'une 
semblable  institution,  et  le  supplia  d'y  renon- 
cer ;  mais  ses  conseils  ne  furent  pas  écou- 
tés. Il  espérait  encore,  cependant,  qu'après 
le  départ  de  Granvelle  le  roi  se  laisserait 
fléchir.  On  sait  quelle  fut  la  politique  de  Phi- 
lippe :  la  Belgique"  frémissante  attendait  un 
médiateur;  il  lui  envoya  un  bourreau,  le  fé- 
roce duc  d'Albe.  Dès  son  arrivée,  ce  repré- 
sentant du  sombre  fanatisme  de  Philippe  II 
versa  des  torrents  de  sang,  et,  peu  de  temps 
après,  fit  arrêter  Egmont,  dont  il  enviait  la 
réputation  et  dont  il  redoutait  l'influence,  le 
retint  neuf  mois  en  prison,  et,  malgré  les  solli- 
citations des  princes  de  l'Empire,  des  person- 
nages les  plus  illustres  et  de  l'empereur  lui- 
même,  le  condamna  k  être  décapité  ,'  sous  la 
fausse  accusation  de  complot,  de  crime  de  lèse- 
majesté,  etc.Le'comte  d  Egmont  protesta  de 
son  innocence  ;  il  écrivit  au  roi  une  lettre  pleine 
de  dignité  et  de  noblesse,  et  quand  le  moment 
fatal  fut  arrivé,  il  marcha  au  supplice  avec  le 
calme  d'un  martyr  et  le  courage  d'un  héros 
(Bruxelles,  1568).  L'ambassadeur  de  France, 
témoin  de  cette  exécution,  écrivit  k  sa  cour : 
■  J'ai  vu  tomber  cette  tête,  qui  a  deux  fois 
fait  trembler  la  France.  »  Le  peuple  se  pré- 
cipita autour  de  l'échafaud  pour  recueillir 
quelques  gouttes  de  ce  sang  versé  pour  l'in- 
dépendance nationale  et  qui  allait  devenir  la 
semence  d'une  révolution. 

Gcethe  a  tiré  de  ce  tragique  épisode  le  sujet 
d'un  de  ses  drames  les  plus  émouvants. 

Egmont,  tragédie  de  Gcethe,  en  cinq  actes. 
La  vie  littéraire  de  Goethe  se.  divise  en 
deux  phases  bien  distinctes.  Autant  le  grand 
écrivain  est  fougueux  dans  ses  débuts,  autant 
il  est  calme,  majestueux  dans  ses  dernières 
années.  Il  veut  réaliser  l'idéal  de  la  beauté 
pure,  et,  au  risque  de  paraître  froid,  il  re- 
cherche la  sérénité  la  plus  olympienne.  Cette 
évolution  dans  le  génie  de  Gœthe  ne  s'est  pas 
faite  saus  transition,  et  la  tragédie  à'Egmont 
appartient  précisément  k  cette  époque  qui 
emprunte  aux  deux  systèmes  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur.  Cette  indécision  produit  bien  une 
certaine  confusion  dans  l'ensemble  et  n'est  pas 
sans  troubler  l'unité  et  l'harmonie  générale, 
mais  elle  donne  aussi  k  cette  œuvre  de  Gcetho 
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une  animation  toute  particulière  et  lui  assigne 
à  bon  droit  un  rang  élevé  parmi  les  produc- 
tions du  poëte  allemand.  Malgré  les  disparates 
qui  résultent  des  scènes  populaires,  dans  le 
genre  de  celles  de  Gœtz  de  Berlichingen , 
placées  a  côté  des  peintures  morales  qui  man- 
quent d'action  et  ne  sont  pas  faites  pour  la 
scène,  Mme  de  Staël,  avec  un  enthousiasme  un 
peu  irréfléchi,  a  gloriAé  JSgmont  comme  la  plus 
belle  tragédie  de  Goethe.  La  pièce,  dit-elle, 
commence  au  moment  où  Philippe  II,  fatigué 
de  la  douceur  du  gouvernement  de  Marguerite 
de  Parme  dans  les  Pays-Bas,  envoie  le  duc 
d'Albe  pour  la  remplacer.  Le  roi  est  inquiet  de 
la  popularité  qu'ont  acquise  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  d'Egmont  ;  il  les  soupçonne  de  favo- 
riser en  secret  les  partisans  de  la  Réformation. 
Tout  est  réuni  pour  donner  l'idée  la  plus  sédui- 
sante du  comte  diEgmont;  on  le  voit  adoré  de 
ses  soldats,  à  la  tête  desquels  il  a  remporté  tant 
de  victoires.  La  princesse  espagnole  se  fie  à 
sa  fidélité,  bien  qu'elle  sache  combien  il  blâme 
la  sévérité  dont  on  use  envers  les  protestants  ; 
les  citoyens  de  la  ville  de  Bruxelles  le  consi- 
dèrent comme  le  défenseur  de  leurs  libertés 
auprès  du  trône;  enfin  le  prince  d'Orange, 
dont  la  politique  profonde  et  la  prudence  sont 
si  connues  dans  l'histoire,  relève  encore  la 
généreuse  imprudence  du  comte  d'Egmont, 
en  le  suppliant  vainement  de  partir  avec  lui 
avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  Le  prince  d'O- 
range est  un  caractère  noble  et  sage  j  un  dé- 
vouement héroïque ,  mais  inconsidéré,  peut 
seul  résister  à  ses  conseils.  Le  comte  d'Eg- 
mont ne  veut  pas  délaisser  les  habitants  de 
Bruxelles;  il  s'abandonne  à  son  sort,  parce 
que  ses  victoires  l'ont  habitué  à  compter  sur 
les  faveurs  de  la  fortune ,  et  que  toujours  il 
conserva  dans  les  affaires  publiques  les  qua- 
lités qui  ont  rendu  sa  vie  militaire  si  bril- 
lante. Ces  belles  et  dangereuses  qualités  inté- 
ressent à  sa  destinée  ;  on  ressent  pour  lui  des 
craintes  que  son  âme  intrépide  ne  saurait 
éprouver.  Tout  l'ensemble  de  son  caractère 
est  peint  avec  beaucoup  d'art,  par  l'impres- 
sion même  qu'il  produit  sur  les  diverses  per- 
sonnes dont  il  est  entouré.  Le  comte  d'Egmont 
aime  une  jeune  fille,  Clara,  née  dans  la  classe 
des  bourgeois  à  Bruxelles  ;  il  va  la  voir  dans 
son  obscure  retraite.  Cet  amour  tient  plus  de 
place  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  que  dans 
le  sien  ;  l'imagination  de  Clara  est  tout  en- 
tière subjuguée  par  l'éclat  du  comte  d'Egmont, 
par  le  prestige  éblouissant  de  son  héroïque 
valeur  et  de  sa  brillante  renommée.  Egmont 
a  dans  son  amour  de  la  bonté  et  de  la  dou- 
ceur; il  se  repose  auprès  de  cette  jeune  fille 
des  soucis  des  affaires.  On  apprend  l'arrivée 
des  Espagnols,  ayant  le  duc  d'Albe  à  leur 
tête.  La  terreur  que  répand  ce  peuple  sévère 
au  milieu  de  la  population  joyeuse  de  Bruxelles 
est  supérieurement  décrite.  L'effroi  s'empare 
des  malheureux  habitants  de  la  Flandre.  Le 
duc  d'Albe  ne  veut  pas  faire  arrêter  le  comte 
d'Egmont  au  milieu  de  Bruxelles;  il  craint  le 
soulèvement  du  peuple  et  voudrait  attirer  sa 
victime  dans  son  propre  palais,  qui  domine  la 
ville  et  touche  à  la  citadelle.  Il  se  sert  de  son 
jeune  fils  Ferdinand  pour  décider  celui  qu'il 
veut  perdre  à  venir  chez  lui.  Ferdinand  est 
plein  d'admiration  pour  le  héros  de  la  Flan- 
dre ;  il  ne  soupçonne  pas  les  terribles  desseins 
de  son  père,  et  montre  au  comte  d'Egmont 
un  enthousiasme  qui  persuade  à  ce  franc  che- 
valier que  le  père  d'un  tel  fils  n'est  pas  son 
ennemi.  Egmont  consent  à  se  rendre  chez  le 
duc  d'Albe;  le  perfide  et  fidèle  représentant 
de  Philippe  II  l'attend  avec  une  impatience 
qui  fait  frémir;  il  se  met  à  la  fenêtre  et  l'a- 
perçoit de  loin,  monté  sur  un  superbe  cheval 
qu'il  avait  conquis  dans  l'une  des  batailles 
dont  il  est  sorti  vainqueur.  Le  duc  d'Albe  est 
rempli  d'une  cruelle  joie  à  chaque  pas  que 
fait  Eginont  vers  son  palais  ;  il  se  trouble 
quand  le  cheval  s'arrête;  son  misérable  cœur 
bat  pour  le  crime,  et  quand  Egmont  entre ■ 
dans  la  cour,  il  s'écrie  :  «  Un  pied  dans  la 
tombe...  deux...  La  grille  se  ferme ,  il  est  à 
moi.  »  Le  comte  d'Egmont  parait  ;  le  duc  d'Albe 
s'entretient  assez  longtemps  avec  lui  sur  le 

fouvemement  des  Paya-Bas  et  sur  la  nécessité 
employer  la  rigueur  pour  contenir  les  opi- 
nions nouvelles.  Il  n'a  plus  d'intérêt  à  trom- 
per Egmont ,  et  cependant  il  se  plaît  dans  sa 
ruse,  et  veut  la  savourer  encore  quelques  in- 
stants; a  la  fin,  il  révolte  l'âme  généreuse 
du  comte  d'Egmont  et  l'irrite  par  la  dispute, 
pour  arracher  de  lui  quelques  paroles  vio- 
lentes. Il  veut  se  donner  l'air  d'être  provoqué 
et  de  faire  ,  par  un  premier  mouvement,  ce 
qu'il  a  combiné  d'avance.  D'où  viennent  tant 
de  précautions  envers  l'homme  qui  est  en  sa 

Erésence  et  qu'il  fera  périr  dans  quelques 
euresï  C'est  qu'il  y  a  toujours  dans  l'assas- 
sin politique  un  désir  confus  de  se  justifier, 
même  auprès  de  sa  victime.  A  peine  le  bruit 
de  l'arrestation  du  comte  d'Egmont  est-il  ré- 
pandu dans  Bruxelles,  qu'on  sait  qu'ilva  pé- 
rir. Personne  ne  s'attend  plus  à  la  justice  ; 
ses  partisans ,  épouvantés,  n'osent  plus  dire 
un  seul  mot  pour  sa  défense  ;  bientôt  ie  soup- 
çon sépare  ceux  qu'un  même  intérêt  réunit. 
Une  apparente  soumission  nuit  de  l'effroi  que 
chacun  éprouve.  Cette  lâcheté  populaire,  qui 
succède  si  vite  à  l'exaltation,  est  peinte  ici 
d'une  manière  admirable.  La  seule  Clara, 
cette  jeune  fille  timide,  qui  ne  sortait  jamais 
de  sa  maison ,  vient  sur  la  place  publique 
de  Bruxelles,  rassemble  par  ses  cris  les  ci- 
toyens dispersés,  et  leur  rappelle  leur  en- 
thousiasme pour  Egmont,  leur  serment  de 
mourir  pour  lui.  Mais  tous  frémissent  en  l'é- 
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coûtant  et  craignent  de  se  compromettre.  Le 
fils  du  duc  d'Albe  découvre  quon  s'est  servi 
de  lui  pour  perdre  Egmont;  il  veut  le  sauver 
à  tout  prix;  Egmont  ne  lui  demande  qu'un 
service ,  c'est  de  protéger  Clara  quand  il  ne 
sera  plus  ;  mais  on  apprend  qu'elle  s'est  donné 
la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  celui  qu'elle 
aime.  Eginont  périt ,  et  l'amer  ressentiment 
de  Ferdinand  contre  son  père  est  la  punition 
du  duc  d'Albe,  qui,  dit-on,  n'aima  rien  sur  la 
terre  que  ce  fils. 

Dans  cette  pièce  se  trouvent  réunis  tous  les 
éléments  tragiques  que  laréalité  pouvait  offrir 
à  l'imagination  d'un  poète  :  un.guerrier  intré- 
pide, Egmont;  un  caractère  noble  et  géné- 
reux; une  jeune  fille  simple  ennoblie  par  son 
amour;  un  arrêt  inique  arraché  au  despo- 
tisme qui  a  peur; une  catastrophe  sanglante,, 
et,  dans  l'arrière -scène,  cette  lutte  corps  à 
corps  du  patriotisme  et  de  la  tyrannie,  de  la 
conscience  et  de  la  persécution ,  de  l'inquisi- 
tion et  de  la  réforme  religieuse  ;  enfin,  ce  tu- 
multe d'un  peuple  las  de  la  servitude  et  qui 
s'apprête  a  reconquérir  la  liberté.  Ce  qui  sai- 
sit, ce  qui  intéresse,  ce  qui  captive  au  plus 
haut  point,  ce  sont  les  émotions  de  la  fouie, 
si  trouquées ,  si  timides  dans  les  pièces  mo- 
dernes, et  qui  sont  la  si  palpitantes  qu'elles 
font  partie  du  drame  et  le  poussent  vers  le 
dénomment.  Dans  le  Comte  d  Egmont ,  on  suit 
les  mouvements,  on  entend  les  clameurs  de 
la  populace ,  à  laquelle  Goethe  ne  prête  pas 
des  mots  à  effet, des  phrases  spirituelles,  mais 
des  mots  qui  ne  sont  que  le  cri  de  la  passion 
universelle ,  qui  peuvent  être  dits  par  un 
homme  borné ,  stupide  même  ;  des  mots  qui 
sortent  des  événements  et  non  pas  des  esprits. 

Egmont  est  certainement  le  drame  auquel 
Goethe  a  travaillé  le  plus  longtemps.  A  cha- 
que instant  il  en  parle  dans  ses  Mémoires,  et 
si  un  jour  il  en  était  fatigué  à  ne  plus  vouloir 
en  entendre  parler,  il  le  reprenait  bientôt, 
l'emportant  avec  lui  dans  ses  voyages,  corri- 
geant, émondant,  ajoutant,  jamais  satisfait. 
La  préoccupation  que  ce  drame  serait  trans- 
formé en  opéra  se  sent  aussi  dans  maint  en- 
droit, et  on  lui  a  attribué,  à  tort  peut-être,  le 
dénoument  si  disparate  avec  le  ton  histo- 
rique de  la  pièce.  Le  comte  Egmont  s'endort 
quelques  instants  avant  de  monter  à  l'écha- 
faud;  Clara,  qui  n'est  plus,  lui  apparaît 
pendant  son  sommeil,  environnée  d'un  éclat 
céleste ,  et  lui  annonce  que  la  cause  de  la  li- 
berté qu'il  a  servie  doit  triompher  un  jour. 
C'est  ta  évidemment  une  situation  musicale, 
et  le  merveilleux  de  la  scène  devait  inspirer 
un  compositeur. 

Sur  la  version  originale,  Beethoven  com- 
posa une  oeuvre  magistrale,  et,  quoique  de  nos 
jours  on  ne  représente  plus  Egmont  tel  qu'il  a 
été  écrit  par  Goethe,  mais  tel  que  Schiller  l'a 
modifié,  c'est  Toujours  la  musique  de  Beetho- 
ven qu'on  exécute.  Après  une  magnifique  ou- 
verture ,  quatre  morceaux  d'entr'acte  résu- 
ment le  drame  entier.  Le  premier  exprime  les 
lamentations  de  Brackenbourg,  l'ami  d'Eg- 
mont, et  l'impatience  que  cause  aux  bour- 
geois de  Bruxelles  le  joug  des  Espagnols  ;  le 
deuxième  fait  allusion  à  l'entretien  d  Egmont 
et  du  prince  d'Orange;  le  troisième  prépare 
l'entrevue  avec  Clara,  puis  l'entrée  du  duc 
d'Albe,  et  rend  bien  la  terreur  que  ce  dernier 
inspire  aux  Bruxellois;  le  quatrième  enfin  re- 
trace l'arrestation  d'Egmont  par  le  duc  d'Albe 
et  les  efforts  de  Clara  pour  amener  le  peuple  à 
sauver  son  amant.  En  dehors  de  cela,  Beetho- 
ven composa  encore  deux  romances  chantées 
par  Clara,  un  morceau  descriptif  de  la  mort  de 
la  jeune  fille,  et  un  autre  qui  accompagne  son 
apparition  sous  les  traits  de  la  Liberté,  puis 
enfin  le  finale  connu  sous  le  nom  d&Symphonie 
triomphale.  Si  parfait  et  si  dramatique  que 
puisse  paraître  Egmont,  il  ne  satisfaisait  pas 
complètement  Schiller,  qui  a  cru  pouvoir  se 
permettre  de  remanier,  suivant  ses  idées,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Goethe.  Gœthe,  avec  une 
parfaite  indifférence,  laissa  faire  a  son  ami  les 
coupures  et  les  modifications  les  plus  inutiles. 
Schiller,  sous  prétexte  que  la  pièce  n'était  pas 
assez  scénique,  la  recomposa  entièrement  en 
1796,  et  c'est  encore  sa  version  qu'on  repré- 
sente aujourd'hui,  sur  les  théâtres  de  l'Alle- 
magne. L'auteur  des  Brigands  commence  par 
supprimer  le  personnage  de  la  régente  Mar- 
guerite, comme  superflu  et  nuisant  à  l'action. 
Il  réunit  en  outre  à  la  soène  du  tir  à  l'arbalète 
du  premier  acte  celle  qui  ouvre  le  second  acte 
et  qui  représente  les  bourgeois  s'agitant  sur 
la  place  publique  de  Bruxelles,  à  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  De  cette  façon,  te 
deuxième  acte  ne  contient  plus  que  deux  scè- 
nes très -froides,  l'une  entre  Egmont  et  son 
secrétaire,  et  l'autre  entre  Egmont  et  le  prince 
d'Orange.  Au  troisième  acte ,  l'entretien  de 
Clara  avec  sa  mère,  qui  retrace  si  admirable- 
ment le  caractère  de  la  jeune  fille,  se  trouve 
remplacé  par  un  monologue  de  cette  dernière, 
que  Goethe  avait  eu  soin  de  faire  paraître  dès 
le  premier  acte,  mais  que  Schiller  ne  fait  en- 
trer qu'au  troisième.  Tout  le  commencement 
du  cinquième  acte ,  où  Ciara  essaye  de  sou- 
lever le  peuple,  est  reporté  à  la  fin  du  qua- 
trième, et  le  cinquième  acte  perd  encore  tout 
le  premier  monologue  d'Egmont.  Le  compo- 
siteur Reichardt  écrivit  une  partition  sur  la 
rédaction  de  Schiller,  mais ,  nous  l'avons  dit, 
c'est  l'œuvre  de  Beethoven  qui  a  prévalu, 
quoiqu'elle  ne  s'adapte  pas  absolument  a  la 
pièce  telle  qu'elle  est  représentée.  Dans  ses 
concerts  populaires  ,  M.  Pasdeloup  a  souvent 
donné  des  fragments  A'Egmont  qui  ont  obtenu 
un  vif  succès.  Nous  reproduisons  ici  deux  des 
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motifs  principaux  de  cette  partition,  ainsi 
qu'une,  imitation  de  Schubert.  Le  lecteur 
pourra  choisir  ;  avoupns,  cependant,  que  Schu- 
bert nous  semble  avqir  mieux  compris  la  douce 
figure  de  la  Clarchen. 

PREMIER  MOTIF. 
Andante  cor»  moto. 
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IMITATION  DE  SCHUBERT. 

Adagio. 
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Egmont    (LES  DERNIERS  MOMENTS   DU  COMTE 

d')  ,  tableau  de  Gallait .  collection  Wagner,  k 
Berlin.  «Le  comte  d'Egmont,  -condamné  à 
mort  par  sentence  du  duc  d'Albe,  passa  la 
nuit  qui  précéda  son  supplice  dans  une  salle 
de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Maison  du 
roi,  et  située  sur  la  grande  place  de  Bruxelles, 
où  l'exécution  eut  lieu  le  5  juin  156S.  Le  pein- 
tre a  choisi  le  moment  où  le  comte  d'Egmont, 
après  une  nuit  d'insomnie  et  au  jour  naissant, 
aperçoit  de  la  fenêtre  de  sa  prison  les  apprêts 
de  son  supplice.  L'évêque  d  Ypres ,  son  con- 
fesseur, qui  l'assista  dans  ses  derniers  mo- 
ments, cherche  à  détourner  les  regards  du 
comte  d'un  spectacle  si  douloureux.  »  Les  li- 
gnes qui  précèdent  sont  extraites  du  livret  du 
Salon  de  1853,  où  fut  exposée,  à  Paris,  l'œu- 
vre du  Dclaroche  belge.  La  composition  ne 
comprend  que  deux  figures ,  celle  du  comte 
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d'Egmont,  qui  lance  un  regard  furtif  vers  la 
place  où  l'attend  la  mort,  et  celle  de  l'évêque, 
qui  étend  la  main  pour  bénir  le  malheureux 
gentilhomme.  M.  Victor  Joly  (les  Beaux-Arts 
en  Belgique,  1848-1857)  a  fait  une  critique  ju- 
dicieuse de  ce  tableau.  Il  reproche  aux  deux 
figures  de  n'être  pas  rattachées  l'une  à  l'au- 
tre par  un  lien  suffisamment  étroit.   «Le  re- 
gard de  l'évêque,  dit-il,  tombe  dans  le  vague, 
tandis  que  sa  main  semble  bénir  quelqu'un 
prosterné  à  ses  pieds.  Placez  par  la  pensée 
un  plan  vertical  entre  les  deux  personnages, 
et  vous  aurez  deux  sujets  parfaitement  indé- 
pendants :  le  premier,  représentant  un  gen- 
tilhomme qui  regarde  un  spectacle  doulou- 
reux par  une  fenêtre;  le  second,  un  bon  prê- 
tre qui,  après  avoir  écouté  la  confession  d'un 
grand  pécheur  que  vient  de  toucher  la  grâce, 
le  bénit  et  prie  Dieu  de  ratifier  dans  le  ciel  l'ab- 
solution qu'il  vient  de  prononcer  suV  la  terre. 
Mais  si  notre  critique  a  droit  de  s'attacher  à 
la  disposition  dramatique  dû  Comte  d'Egmont, 
en  revanche  elle  n'a  que  des  éloges  à  donner 
à  l'exécution  matérielle.  Le  coloris  de  M.  Gai- 
lait  est  chaud ,  riche  et  harmonieux  ;  c'est  la 
fraîcheur  de  l'école  flamande  réunie  à  l'éclat 
et  à  l'énergie  de  Velazquez  ,  un   Espagnol 
greffé  sur  un  Flamand.  La  lumière  qui  tombe 
à  droite  sur  le  velours  du  fauteuil  du  confes- 
seur est  d'une  vérité  inouïe  et  contraste  ad- 
mirablement avec  les  froids  rayons  de  l'aube 
qui  illumine  le  front  pâle  du  comte.  Le  mo- 
delé des  têtes  est  d'une  science  dû  dessin  et 
d'une  magie  de  pinceau  incroyables.  Les  mains 
sont  belles  et  empreintes  d'un  cachet  vrai- 
ment magistral;  nous  reprochons  seulement 
à  M.  Gallait  de  ne  pas  avoir  donné  aux  mains 
du  comte  cette  noblesse  et  cette  distinction 
de  race  qui  éclatent  dans  la  tête.  Les  mains 
sont  énergiques  et  modelées  avec  une  per- 
fection dont  Gallait  seul  est  capable  en  Bel- 
gique; mais,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas 
là  des  mains  de  gentilhomme.  »  On  a  beau- 
coup admiré  l'effet  produit  par  le  combat  en- 
tre la  lumière  blanche  du  jour  naissant  et  la 
lueur  rougeâtre  d'une  lampe  vacillante,  i  Cette 
lutte,  dit  M.  Pfau,  symbolise  le  combat  entre 
la  vie  et  la  mort  qui  se  livre  dans  l'âme  du 
condamné.  Cet  eftet  est  rendu  de  main  de 
maître,  et  d'autant  plus  louable  qu'ici  il  n'est 
pas  un  vain  jeu  de  couleurs ,  mais  un  moyen 
pour  déterminer  le  sentiment  du  spectateur.  » 
M.  Paul  Mantz  a  jugé  tout  autrement  cette 
opposition  de  lumières  ;  il  la  trouve  mesquine 
en  un  sujet  aussi  dramatique,  et  estime  que 
l'auteur  lui  a  donné  beaucoup  trop  d'impor- 
tance. Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  de  M.  Gal- 
lait est  une  œuvre  émouvante  et  très-habile- 
ment peinte;  elle  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'art  belge  contemporain. 

EGMONT  (Philippe),  fils  de  Lamoral  d'Eg- 
moDt,  mort  en  1590.  Il  ne  craignit  pas  de  se 
vendre  k  Philippe  11,  le  meurtrier  de  son  père; 
il  fit  plus  :  il  insulta  un  jour  publiquement  à  la 
mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours ,  et  comme 
•  un  magistrat  de  Paris,  plus  courageux  que 
lui,  faisait  l'éloge  de  l'illustre  Lamoral  devant 
ce  fils  dénaturé:  a  Ne  îne  parlez  point  de  lui, 
s'é.cria-t-il,  il  a  mérité  la  mort.  »  Ce  (ils  in- 
fâme mourut  d'une  façon  trop  honorable  pour 
lui.  Ayant  joint  ses  troupes  à  celles  de 
Mayenne,  il  prit  part  avec  celui-ci  à  la  bataille 
d'Ivry,  et  fut  tué  pendant  le  combat. 

EGMONT  (Krédéric,  comte  de  Buren  etD'). 
né  dans  la  première  moitié  du  xvc  siècle.  11 
était  fils  do  Guillaume  1er,  comte  d'Egmont. 
Ayant  épousé  Marie  de  Culembourg,  il  devint 
comte  de  Buren  du  chef  de  sa  femme. 

EGMONT  (Floris,  comte  de  Buren  et  d'), 
homme  de  guerre,  fils  du  précédent,  mort  à 
Buren  en  1539.  En  1501,  il  accompagna  en 
Espagne  l'archiduc  Philippe  le  Beau  et  la 
princesse  Jeanne ,  devint,  en  1515,  gouver- 
neur de  la  Frise,  battit  en  1516,  à  Goicum, 
les  Frisons  révoltés,  força  son  parent,  Char- 
les d'Egmont,  duc  de  Gueldre,  à  lever  le  siège 
de  Leuwarden  ,  et  assiégea  lui  -  même  sans 
succès  Ineeke  en  1517.  Devenu  général  de 
l'armée  impériale  envoyée  contre  François  1er, 
il  pénétra  en  Picardie  et  brûla,  en  1522,  la 
ville  de  Doullens.  Floris  était  chevalier  de  la 
'    Toison  d'Or  et  avait  pris  pour  devise  :  Sans 

faulte. 
•  EGMONT  (Maximilien ,  comte  de  Buren  et 
d'),  homme  de  guerre,  fils  du  précédent,  mort 
à  Bruxelles  en  1548.  Il  devint  gouverneur  de 
la  Frise,  général  dans  l'armée  impériale,  com- 
battit les  princes  protestants  d'Allemagne, 
prit,  en  1536,  la  ville  de  Saint-Pol,  qu'il  brûla, 
puis  Montreuil-sur-Mer,  et  fit  sans  succès  le 
siège  de  Thérouanne.  C'était  un  des  meilleurs 
capitaines  de  son  temps ,  et  il  s'était  acquis 
la  bienveillance  de  Charles-Quint  par  sa  fidé- 
lité et  par  ses  services.  Il  mourut  d'une  es- 
quinuncie  au  jour  et  a.l'heure  que  lui  avait 
marqués  le  célèbre  André  Vésale.  Comme  il 
ne  laissait  qu'une  fille,  Anne,  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau  ,  la  branche  des  Eginont  de 
Buren  s'éteignit  avec  lui. 

EGMONT  (Justus  van)  ,  peintre  hollandais, 
né  a  Leyde  en  1602,  mort  à  Anvers  en  1674. 
Il  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il  devint  peintre 
de  Louis  Xllt  et  de  Louis  XIV,  et  fut  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  de  peinture 
et  do  sculpture  (1648).  Il  collabora  activement 
avec  Simon  Vouet,  exécuta  de  nombreux 
tableaux  d'histoire  et  de  genre,  et  ne  quitta  la 
France  que  comblé  de  présents  par  Louis  XIV. 

EGMONT  (Georg.-JamesPERCBV  al,  sixième 
comte  v) ,  marin  anglais ,  né  en  1795.  Issu 
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d'une  ancienne  famille,  élevée  a  la  pairie  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  il  entra,  dès  l'âge 
de  neuf  ans,  dans  la  marine,  assista  à  la  ba- 
taille de  Trafalgar ,  fit,  en  1806  ,  l'expédition 
d'Egypte ,  prit  part  ensuite  à  divers  engage- 
ments, et  se  distingua  surtout  pendant  la 
guerre  d'Amérique.  En  1816,  il  seconda  ac- 
tivement lord  Exmouth  dans  le  bombarde- 
ment d'Alger.  Il  n'eut  plus,  depuis  cette  épo- 
que ,  l'occasion  de  reparaître  dans  le  service 
actif,  et  se  tourna  vers  la  carrière  politique. 
De  1837  à  1840,  il  représenta  le  comté  de  Sur- 
rcy  à  la  Chambre  des  communes,  et  à  la  mort 
de  son  père  (1840)  entra  à  la  Chambre  haute. 
Il  est  devenu  successivement  contre -ami- 
ral (1851),  vice-amiral  (1857),  et  enfin  amiral 
(1863).  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Perce- 
val,  puis  sous  celui  de  baron  Arden,  il  devint 
comte  d'Egmont  en  1841 ,  par  la  mort  de  son 
cousin. 

EGMONT  VA.N  DER  NYENBDRG  (Jean- 
Gilles),  voyageur  néerlandais,  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvme  siècle.  Il  fit,  vers 
1720,  un  voyage  dans  le  Levant  et  dans  l'Asie 
occidentale.  Il  laissa  de  ce  voyage  une  rela- 
tion manuscrite  qui,  en  1757,  fut  assez  mala- 
droitement fondue  dans  celle  d'un  voyageur, 
Jean  Heyinan ,  et  publiée  en  deux  vol.  in-4°, 
sous  ce  titre  :  Voyages  dans  une  partie  de 
l'Europe,  de  l'Asie  Mineure,  des  iles  de  l'Ar- 
chipel, de  la  Syrie ,  de  là  Palestine ,  dans  la 
Terre  sainte  ,  etc. ,  par  J.  -  G.  Egmont  et 
J.  Heyman. 

EGNACH,  ville  de  Suisse,  cant.  de  Thurgo- 
vie,  entourée  de  beaux  arbres  fruitiers  et  de 
vignes,  produisant  les  meilleurs  vins  de  tout 
le  canton;  3,344  hab. 

EGN'ATIA,  nymphe  qui  était  adorée  à  Gna- 
tia,  en  Apulie.  On  croyait  que  le  feu  -prenait 
de  lui-même  sur  son  autel  lorsqu'on  lui  offrait 
un  sacrifice. 

EGNATIUS  (Gellius),  général  samnite ,  qui 
vivait  vers  300  av.  J.-C.  Il  prolongea  la  lutte 
Inégale  quo  sa  patrie  soutenait  contre  les  Ro- 
mains, en  lui  procurant  des  alliances.  Il  sou- 
leva contre  Rome  les  Etrusques  d'abord,  puis 
les  Gaulois  et  les  Ombriens ,  et  fut  tué  ,  près 
de  Sentinum,  dans  une  bataille  que  le  dévoue- 
ment célèbre  de  Décius  décida  en  faveur  des 
Romains. 

EGNATIUS  (Marius),  général  samnite,  mort 
en  89  av.  J.-C.  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître en  s'emparant  par  trahison  de  Vena- 
frum,  où  il  détruisit  deux  cohortes  romaines 
(90),  puis  il  défit,  dans  un  défilé  du  mont 
Massique,  l'armée  du  consul  P. -César.  Il  pé- 
rit peu  après  dans  une  bataille  contre  les 
Romains. 

EGNAZIO  (Jean-Baptiste  Cipelli,  surnom- 
mé), littérateur  érudit,  né  à  Venise  en  H73, 
mort  en  1553.  Il  fut  élève  d'Ange  Politien  et 
condisciple  de  Léon  X.  Dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  se  mit  à  enseigner  les  belles-lettres  avec 
un  grand  succès,  puis  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique  ,  devint  notaire  de  la  républi- 
que de  Venise  et  professeur  d'éloquence  dans 
la  même  ville  (1520).  Il  était  d'une  grande 
acrimonie  dans  la  dispute ,  témoin  son  con- 
tradicteur Sabellico  ,  avec  qui  il  ne  se  récon- 
cilia que  lorsqu'il  le  vit  sur  son  lit  de  mort. 
On  assure  même ,  sans  que  le  fait  soit  bien 
prouvé ,  qu'il  donna  un  jour  un  coup  d'épée 
a  Robertel,  qui  discutait  avec  lui.  En  1515 
il  alla,  au  nom  de  la  république  de  Venise, 
complimenter  à  Milan  François  Ier,  roi  de 
France,  et  reçut  de  lui  une  belle  médaille 
d'or.  La  manièro  dont  il  s'acquitta  de  cette 
mission,  les  traits  injurieux  qu'il  lança  con- 
tre Charles  -  Quint ,  lui  attirèrent  la  haine 
de  ce  dernier;  mais  l'admiration  qu'avaient 
pour  lui  ses  concitoyens  le  préserva  des  per- 
sécutions de  l'empereur.  Ce  ne  fut  qu'en  1549 
que  le  sénat  consentit  à  lui  accorder  sa  re- 
traite de  professeur.  Il  quitta  alors  sa  chaire, 
où  il  avait  donné  tant  de  preuves  d'éloquence 
et  d'érudition,  et  termina  sa  vie  dans  le  re- 
pos. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
répondent  pas  à  sa  grande  réputation.  Nous 
citerons  :  Abrégé  de  la  vie  des  empereurs 
depuis  Jules  César  jusqu'à  Maximilien  (Ve- 
nise ,  1516 ,  in-8°) ,  traduit  en  français  par 
l'abbé  de  Marolles  (1664);  Traité  de  l'origine 
des  Turcs  (1539,  in-S"),  publié  par  ordre  du 
pape  Léon  X;  Panégyrique  de  François  /«, 
en  vers  (Venise,  1540);  Exemples  des  hommes 
illustres  de  Venise  (Venise,  1554,  in-4°),  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  On  lui  doit, 
en  outre ,  de  bonnes  éditions  annotées  d'O- 
vide, de  Suétone,  des  Epitres  de  Cicéron,  etc. 

EGO  (ALTER-)  S.  m.  V.  ALTKR-KGO  à  Sa 
place  alphabétique. 

EGO  SUM  QUI  SUM  (Je  suis  celui  qui  suis), 
c'est-à-dire  l'Etre  des  êtres,  l'Etre  suprême, 
Paroles  du  Seigneur  à  Moïse.  Employés  al- 
légoriquement,  ces  mots  renferment  une  idée 
de  persistance,  de  durée,  de  constance.  En 
voici  quelques  exemples  : 

■  Le  xixo  siècle  est  un  siècle  puissant  et 
fort  ;'partout  il  cherche  des  instruments,  dût- 
il  après  faire  des  victimes;  irrésistible,  impi- 
toyable, infini,  il  répète  avec  Dieu  :  Ego  sum 
qui  sum.  » 

Lerminibr. 

•  Dieu,  qui  sait  tout,  définit  tout;  il  parle, 
et  en  parlant  il  définit  tout  ce  qu'il  nomme, 
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sans  en  excepter  lui-même  ;  car  il  a  dit  en  se 
définissant  divinement  :  Ego  sum  gui  sum.  > 
Le  Père  Félix. 
•  Allons,  détracteurs,  avouez  votre  mé- 
prise I  encouragez,  par  un  aveu  sincère,  ce 
peuple  que  vous  ignoriez,  que  l'on  igno- 
rait, qui  se  révèle ,  que  l'on  croyait  dans  la 
tombe  et  qui  est  debout...  Il  n'avait  besoin 
de  personne;  il  ne  demandait  qu'à  n'être  plus 
enchaîné  ;  dès  qu'il  a  eu  une  main  délivrée, 
il  a  détaché  tous  ses  liens;  dés  qu'il  a  ou  un 
pied  libre,  il  a  marché.  Le  voilà,  il  est!  Sum 
qui  sum.  »  Léon  Plée. 

ÉGOB1LLE,  ESCOBILLE,  SCURICUI.E  ou 
SCUVICULE  (saint),  martyr  français,  mort 
vers  400.  Il  était  diacre  de  saint  Nicaise,  qu'il 
accompagna  dans  le  Vexin.  Après  des  prédi- 
cations dans  divers  pays,  il  fut  pris  et  déca- 
pité par  les  païens  avec  Nicaise  et  Quirin ,  à 
Vadiniac,  aujourd'hui  Gany-sur-1'Epte.  Sa  mé- 
moire est  célébrée  dans  l'Eglise  le  11  octobre. 

ÉGOBOLE  adj.  (é-go-bo-le  — gr.  aigobolos  ; 
de  aix,  aigos,  chèvre ,  et  de  ballô,  je  frappe). 
Antiq.  gr.  Surnom  donné  à  Bucclnis  par  les  . 
Potniehs,  à  qui  ce  dieu  avait  conseillé  do  rem- 
placer par  une  chèvre  la  victime  humaine 
qu'ils  avaient  coutume  de  lui  offrir. 

—  s.  m.  Sacrifice  d'une  chèvre  en  l'honneur 
de  Cybèle. 

ÉGOBORE  adj.  m.  (é-go-bo-re  —  du  gr. 
aix,  aigos,  chèvre;  boros,  qui  dévore).  Antiq. 
gr.  Surnom  de  Bacchus,  quo  quelques  inter- 
prètes donnent  au  lieu  de  celui  d'EGOBOLE. 

ÉGOBUER  v.  a.  ou  tr.  (é-go-bu-é).  Agric. 
Altération  du  mot  écobuer. 

ÉGOCÈRE  adj.  m.  (é-go-sè-re  —  du  gr.  aix, 
aigos,  chèvre;  kéras,  corne).  Mythol.  Sur- 
nom de  Pan,  qui  s'était  transformé  en  bouc 
pour  échapper  au  géant  Typhon. 

—  s.  f.  Mamm.  Division  du  genre  antilope. 

ÉGOGÉ,ÉE  (é-go-jé)  part,  passé  du  v.  Ego- 
ger  :  Peau  de  veau  egogée. 

ÉGOGER  v.  a.  ou  tr.  (é-go-jé  —  prend  un  e 
après  le  g  devant  a  et  o  .•  Nous  égogedmes, 
nous  égogeons).  Techn.  En  parlant  d'une  peau 
de  veau,  En  retrancher  la  queue  et  les  oreil- 
les :  Egoger  une  peau  de  veau. 

ÉGOHINE  ou  ÉGOÏNE  S.  f.  (é-go-ï-ne).  Ar- 
boric.  Petite  scie  à  main  pour  la  taille  des 
arbres. 

ÉGOÏSER  v.  n.  ou  intr.  (é-go-i-zé  —  du  lat. 
ego,  moi).  Parler  de  soi  :  Quand  on  égoïse 
ainsi  brièvement  et  bonnement,  il  n'y  a  pas  si 
grand  mal.  (Bertier.) 

ÉGOÏSME  s.  m.  (é-go-i-sme  —  du  lat.  ego, 
moi).  Amour  exclusif  de  soi,  attachement  à 
sa  propre  personne,  qui  fait  qu'on  rapporte 
tout  a  soi  :  La  folie  n'est  souvent  qu'un  égoïsme 
impétueux.  (Mme  de  Staël.)  //égoïsme  est  sem- 
blable au  vent  du  désert,  qui  dessèche  tout. 
(Lu  Rochef.-Doud.)-  Z'égoïsme  est  une  sorte 
de  vampire  qui  veut  nourrir  son  existence  de 
l'existence  des  autres.  (Bullanche.)  Z'egoïsme 
consiste  à  faire  son  bonheur  du  malheur  de 
tous.  (Lucordaire.)  Nous  aoons  une  sorte  d'é- 
GOÏSMK  d'admiration  pour  les  idées  semblables 
aux  nôtres.  (Villem.)  Z'égoïsme  se  resserre  et 
la  charité  se  répand.  (Lainart.)  Un  pouvoir 
sans  contrôle  et  sans  contre-poids  a-t-il jamais 
manqué  de  devenir  /'égoïsme  armé  et  consti- 
tué? (Ch.  de  Rémusat.)  Le  gouvernement  ab- 
solu, sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  en 
isolant  les  citoyens,  les  excite  à  /'égoïsme. 
(Mme  de  Rémusat).  La  vraie  boussole  des  rap- 
ports de  l'homme  à  l'homme  est  /'égoïsme. 
(froudh.)  Par  /'égoïsme  de  l'homme,  la  civi- 
lisation est  devenue  une  guerre  de  surprises  et 
de  guet-apens.  (Proudh.)  Z'égoïsme  compte 
pour  ennemis  tous  les  égoïsmes  de  l'univers. 
(Val.  Parisot.)  Z'égoïsme  ne  vaut  tout  son  prix 
que  lorsqu'il  est  accompagné  d'une,  indiffé-  ■ 
rev.ee  méprisante  pour  les  affaires  d'autrui, 
(V.  Cherbuliez.)  Ce  qui  nous  empêche  d'avoir 
de  l'imagination,  c'est  notre  égoïsme,  car  l'i- 
magination est  toujours  une  distraction  de  soi- 
même.  (Mme  E.  de  Gir.)  Si  /'égoïsme  est 
homme,  la  vanité  est  femme.  (Ch.  de  Bernard.) 
Z'égoïsme  est  un  miroir  que  nous  prenons  pour 
un  transparent.  (Petit-Senn.)  Z'égoïsme  est 
barbare;  il  est  lamort  de  la  sociabilité  et  même 
de  la  politesse.  (Le  P.  Félix.)  Z'egoïsme  est 
la  pauvreté  des  cœurs  qui  n'ont  rien  à  donner. 
(E.  Souvestre.)  Z/égoïsme  est  de  toutes  les 
conditions,  de  la  pauvreté  comme  de  la  ri- 
chesse, de  la  faiblesse  comme  de  la  force.  (Tous- 
senel.J 

Le  féroce  égoïsme  éteint  toute  vertu. 

ANDRIEDX. 

Un  sordide  êgoUme  entretient  nos  querelles. 

VlENMET. 

,    .    .    Vègoïsme  Impur,  remplaçant  l'amttifi, 
Au  tond  de  tous  les  cœurs  a  séché  la  pitié. 

la  Fosse. 
L'égoîsme  n'est  pas  en  France  un  mal  qui  dure, 
C'est  un  vice  d'emprunt  et  non  point  de  nature. 

A.  Barbier. 

—  Par  ext.  Egoïsme  à  deux,  à  trois ,  Con- 
centration des  affections  et  des  intérêts  de 
deux,  do  trois  personnes  entre  elles  :  Z'égoïsme 
de  la  femme  est  toujours  k  deux.  (Mme  de 
Staël.) 

—  Philos.  Ensemble  de  penchants  ou  d'in- 
stincts qui  portent  les  individus  à  la  conserva- 
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tibn  et  à  l'entretien  de  leur  être.  H  Système 
philosophique  qui  n'admet  d'autre  fait  certain 
que  l'existence  du  moi,  c'est-à-dire  l'existence 
propre  du  sujet. 

— Syn.  Égoïsme,  amour  de  soi,  amour-pro- 
pre. V.  AMOUR-PROPRE. 

—  Antonymes.  Abnégation,  désintéresse- 
ment, générosité,  oubli  de  soi-même. 

t 

—  Encycl.  Un  penchant  naturel  entraîne 
tous  les  êtres  animés  à  rechercher  le  plaisir 
et  à  fuir  la  douleur.  Ce  penchant  est  légitime 
quand  il  n'est  point  exclusif  :  Yégoïsme  com- 
mence au  moment  où  l'on  essaye  de  changer 
ce  penchant  en  une  règle  générale  et  d'en 
faire  le  ressort  unique  de  la  volonté.  Pour  l'é- 
goïste, le  bien-être  est  la  fin  de  l'homme;  tous 
ses  efforts  doivent  tendra  à  se  le  procurer. 
Le  motif  universel  do  ses  actes  est  donc  dans 
la  prévision  d'un  plaisir  à  poursuivre  ou  d'une 
peine  à  éviter.  Tous  les  objets  et  tous  les  ac- 
tes sont  indifférents  en  eux-mêmes.  La  pro- 
priété qu'ils  ont  de  produire  du  plaisir  ou  de 
la  douleur  les  rend  seuls  intéressants  aux 
yeux  de  l'égoïste,  et  on  ne  peut  les  qualifier 
qu'après  avoir  découvert  cette  propriété. 

Il  suit  de  laque  l'homme  nedoitavoirqu'une 
passion ,  l'amour  de  son  bien-être  personnel. 
Les  passions  diverses  de  notre  nature  ne  dif- 
fèrent que  par  la  qualité  des  objets  qui  les 
excitent  ;  au  fond,  elle  ne  voit  que  des  formes 
de  l'amour  personnel.  Cette  doctrine  est  très- 
spécieuse.  Hobbes,qui  l'a  formulée  dans  toute 
sa  rigueur,  a  une  facilité  merveilleuse  à  l'ap- 
pliquer. Ainsi,  un  mouvement  naturel  au  coeur 
humain,  puisqu'on   le   trouve  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  hommes,  est  celui  qui 
nous  engage  à  honorer  Dieu.  Mais  qu'est-ce 
qu'honorer  Dieu?  C'est  reconnaître  la  supé- 
riorité de  sa  puissance.  Quelqu'un  nous  sem- 
ble ridicule  ;  ce  sentiment  que  nous  éprouvons 
consiste  simplement  a  reconnaître  notre  su- 
périorité à  l'égardde  cette  personne.  L'amour, 
sous  des  formes  variées,  occupe  tous  les  in- 
stants de  notre  existence.  Qu'est-ce  que  l'a- 
mour ou  l'amitié  que  nous  inspire  une  per- 
sonne, un  père,  un  frère,  un  fils,  une  femme? 
C'est  le  sens  de  l'utilité  dont  ce  père,  ce  frère, 
ce  fils,  cette  femme  peuvent  nous  être.  Qu'est- 
ce  que  la  pitié?  La  prévision  d'un  malheur 
qui  peut  nous  arriver  et  que  nous  sentons  à  la 
vue  de  l'être  qui   nous  inspire  de  la  pitié. 
Qu'est-ce  que  la  bienveillance  ou  la  charité î 
Le  sentiment   de    notre   force,   force    assez 
grande  pour  suffire   non-seulement  h  notre 
Bien-être,  mais  même  au  bien-être  d'autrui. 
Le  bien  suprême  dans  la  théorie  de  Yé- 
goïsme est  la  conservation  de  l'individu.  Pour 
être  heureux ,  il  est  nécessaire  d'exister,  et 
quand  on  n'existe  plus ,  il  n'y  a  plus  rien. 
L'héroïsme  de  l'homme  qui  donne  sa  vie  pour 
son  pays,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  famille 
ou  son  propre  honneur,  est  donc  un  non-sens. 
Tr  semble  d'après  .cela  qu'il  n'y  a  point 
"de  morale,  qu'il  n'y  a  ni  droits  ni  devoirs, 
qu'il  n'y  a  point  de  lois  obligatoires ,  que  la 
force  est  le  dernier  mot  de  notre  existence, 
car  si  être  et  se  conserver  sont  pour  l'individu 
le  bien  suprême  et  unique ,  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  y  parvenir,  et  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  ce  but  est  contraire  à  la  natui-e,  et  par 
conséquent  illégitime.    «  Une  conduite  légi- 
time et  conforme  à  la  raison ,  dit  Jouffroy 
(Droit  naturel,  X!"  leçon),  se  reconnaîtra  done 
à  ce  seul  caractère,  qu'elle  conduira  l'individu 
au  bien-être.  Tout  acte,  tout  moyen  d'arriver 
à  ce  but  est  donc  bon,  convenable,  permis, 
par  cela  seul  qu'il  y  conduit;  la  permission 
de  tout  faire  pour  arriver  à  son  bien-être,  tel 
est  donc  le  droit  imprescriptible  de  tout  indi- 
vidu, le  droit  naturel  tout  entier.  Et  l'on  a  rai- 
Son  de  poser  cette  équation  ;  car  quelle  diffé- 
rence peut-il  y  avoir  entre  l'idéal  de  la  seule 
conduite  bonne,  légitime ,  conforme  à  la  rai- 
son ,  et  le  droit  naturel?  Aucune.  En  effet, 
c'est  précisément  là  ce  que  signifie  cette  es- 
pression  dans  toutes  les  langues.  » 

Cependant,  il  ne  faut  pas  trop  médire  de 
Yégoïsme.  Dieu  l'a  donné  a  l'homme  pour  se 
défendre  contre  toutes  les  causes  qui,  dans  la 
nature,  tendent  à  sa  destruction.  A  l'état  sau- 
vage, il  n'y  a  d'autre  droit  que  le  droit  indi- 
viduel, c'est-à-dire  Yégoïsme.  Mais,  dès  qu'il 
arrive  à  la  vie  commune,  chaque  individu  est 
forcé  d'abandonner  une  portion  de  ses  droits 
naturels  dans  l'intérêt  de  tous.  Il  n'en  fait 
point  un  abandon  gratuit,  puisqu'en  échange 
de  ce  qu'il  donne  la  société  lui  procure  des 
avantages  infiniment  supérieurs  à  ceux  qu'il 
avait  à  sa  disposition  dans  son  état  d'isole- 
ment primitif.  Cet  abandon  de  droits  ne  con- 
cerne d'abord  que  le  bien  -  être  proprement 
dit,  puisqu'à  l'état  primitif  l'homme  est  un 
pur  animal,  ne  pense  point,  n'a  que  des  sens, 
et  par  suite  n'a  besoin  que  de  bien-être.  Ce- 
pendant la  vie  sociale,  en  faisant  de  l'homme 
animal  un  homme  qui  pense,  a  créé  en  lui  le 
sentiment  de  biens  supérieurs  au  bien-être 
proprement  dit.  Ces  biens,  dont  la  notion  est 
acquise,  sont  des  biens  moraux. 

L'existence  du  bien  inoral,  œuvre  de  la  ci- 
vilisation et  sanction  ordinaire  d'une  conduite 
sage,  est  ce  qui  semble  rendre  la  théorie  de 
Yégoïsme  un  système  inférieur  et  incomplet. 
Végoïsme,  dans  son  acception  propre,  est 
tout  uniment  la  négation  du  droit  social.  En 
effet,  si  chacun  a  le  droit  de  faire  ce  qu'il  juge 
bon  a  son  point  de  vue  personnel ,  et  si  tous 
les  moyens  d'arriver  à  satisfaire  son  g0"' 
sont  légitimes,  c'est  que  chacun  a  droit  à 
toutes. choses ,  et  cela  est  vrai,  à  l'état  natu- 
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rel,  dans  un  milieu  où  il  n'y  a  point  de  société, 
où  l'on  ne  retire  aucun  avantage  d'autrui,  et 
où,  par  suite,  on  ne  lui  doit  rien  en  échange. 
Hobbes  a  parfaitement  vu  où  menait  sa 
doctrine.  Aussi  pose-t-il  en  axiome  que  ■  la 
guerre  est  l'état  naturel  de  l'homme.  »  Il  ne 
connaît  qu'une  partie  de  notre  être;  nous 
avons ,  eu  effet ,  trois  modes  d'existence  :  le 
mode  passionné ,  le  mode  moral  et  le  mode 
égoïste.  N'en  reconnaître  qu'un,  c'est  ignorer 
les  deux  tiers  de  notre  nature. 

Du  reste,  les  arguments  sur  lesquels  on  se 
fonde  pour  justifier  lu  doctrine  étroite  de  i'é- 
goïsme  n'ont  aucune  valeur.  On  dit,  en  effet, 
que  Yégoïsme  étant  essentiel  à  notre  être,  est 
un  droit.  Si  c'est  un  droit,  il  n'impose  de  de- 
voirs à  personne,  sinon  a  oous-méme;  en- 
suite tout  le  monde  a  le  droit  de  le  violer, 
puisque  chaque  individu  a  le  droit  de  tout 
faire  ;  enfin  il  n'est  reconnu  par  personne  ;  au 
contraire,  il  est  nié  par  tout  le  monde.  Or, 
qu'est-ce  qu'un  droit  de  ce  genre?  Ce  n'est 
pas  la  notion  qu'on  a  du  droit.  Le  mot  droit 
implique  une  idée  admise  généralement,  re- 
connue pour  inviolable  par  chaque  conscience 
humaine.  Le  sens  d'un  droit  résidant  chez 
quelqu'un  présuppose  le  respect  de  ce  droit 
oe  la  part  d'autrui.  Un  droit  n'est  pas  une 
notion  individuelle,  mais  une  idée  collective, 
sans  quoi  il  ne  signifie  rien  :  elle  sous-entend 
un  devoir,  et  n'a  ainsi  qu'une  existence  rela- 
tive. L'idée  de  droit  sans  celle  de  devoir  ne 
se  conçoit  pas,  en  effet.  Cependant,  puisque 
l'égoisme  est  un  droit,  comme  il  ne  sort  pas 
de  lui-même,  qui  a  le  devoir  de  le  respec- 
ter ?  Mais  Yégoïsme  admet  un  devoir.  Il  s'a- 
perçoit que,  réduit  à  ses  propres  forcés,  l'in- 
dividu dont  rien  ne  limite  la  volonté,  sinon  la 
force  des  choses,  est  impuissant  livré  à  lui- 
même.  Alors  il  s'associe  à  d'autres  êtres  de 
son  espèce  en  vue  de  mettre  leur  volonté  en 
commun ,  afin  d'obtenir  un  grand  résultat. 
L'état  social  ainsi  fondé,  le  devoir  consiste  à 
en  respecter  l'existence.  Ce  devoir-là,  à  l'exa- 
miner de  près,  n'est  que  l'intérêt  lien  en- 
tendu. 

Quand  une  personne  entend  bien  ses  inté- 
rêts, le  but  auquel  elle  tend  est  le  bonheur, 
c'est-à-dire  un  état  dans  lequel  le  plaisir  do- 
mine et  d'où  la  douleur  est  absente,  autant  que 
le  permettent  la  nature  de  l'homme  et  sa  con- 
dition ici-bas.  Entre  le  plaisir  et  le  bonheur 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  durée  ;  car  la  na- 
ture est  la  même.  Ainsi ,  les  plaisirs  sont  les 
éléments  ou  les  parties  du  bonheur,  et,  par 
conséquent,  le  bonheur,  de  même  que  le  plai- 
sir, peut  être  plus  ou  moins  vif  et  plus  ou 
moins  durable.  Enfin,  comme  il  n'est  jamais 
parfait,  il  est  toujours  plus  ou  moins  mélangé 
Se  peine. 

On  peut  travailler  à  son  bonheur  personnel 
sans  faire  tort  à  ses  semblables  et  sans  com- 
mettre des  actions  mauvaises.  Bien  plus , 
quand  un  homme  éclairé ,  prévoyant  et  doué 
de  bienveillance,  agit  sous  l'influence  de  l'in- 
térêt, il  lui  arrive  souvent  de  trouver  son 
plaisir  a  faire  le  bien  des  autres.  Il  sait  con- 
cilier les  exigences  de  son  intérêt  personnel 
avec  celles  du  devoir  et  de  l'amour  du  pro- 
chain. Parfois  même  cette  forme  particulière 
de  l'intérêt  personnel  amène  les  hommes  à 
une  certaine  perfection  morale.  Ainsi ,  il  ar- 
rive souvent  que  notre  intérêt  bien  entendu 
nous  commande  d'exercer  un  certain  empire 
sur  nous-mêmes,  de  résister  à  la  sollicitation 
des  passions,  de  nous  priver  d'un  plaisir  pré- 
sent pour  assurer  notre  bonheur  à  venir,  de 
supporter  certaines  douleurs  ,  certaines  pri- 
vations, pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Or, 
cet  empire  que  nous  sommes  capables  d'exer- 
cer sur  nous-mêmes ,  si  nous  n'en  usons  d'a- 
bord qu'en  vue  de  notre  intérêt  personnel , 
l'habitude  que  nous  en  prenons  est  déjà  un 
grand  bien.  En  effet,  cet  empire  que  nous 
avons  pris  sur  nos  passions,  nous  pouvons 
l'exercer  plus  tard  sous  l'influence  d  un  mo- 
bile plus  noble,  de  celui  par  exemple  qui  nous 
Ïiorte  à  rendre  service  au  prochain  et  à  faire 
e  bien  en  général.  Sans  doute  le  mobile  de 
l'intérêt,  même  le  mieux  entendu  ,  ne  suffit 
pas  pour  l'accomplissement  des  destinées  hu- 
maines, et  c'est  pour  cette  raison  que  Dieu 
a  mis  dans  notre  âme  d'autres  mobiles  que 
celui -là.  Le  plaisir  et  la  douleur,  qui  ré- 
sument la  théorie  de  l'égoisme,  ne  rendent 
pas  compte  de  tous  nos  actes;  ils  ne  touchent 
qu'à  la  partie  pour  ainsi  dire  sensitive  de 
nous-mêmes.  Au-dessus  d'elle  il  y  a  les  pas- 
sions, qui  tiennent,  certes,  par  des  côtés  in- 
times, au  plaisir  et  à  la  douleur,  mais  ne  s'ex- 
pliquent point  par  la  doctrine  de  l'intérêt.  Les 
passions  tiennent  au  plaisir  et  à  la  douleur 
par  leur  origine  sensible  et  les  liens  par  les- 
quels elles  touchent  à  nos  intérêts.  Au  sein 
de  la  société,  nos  instincts  ou  passions  primi- 
tives se  dégagent  peu  à  peu  de  leur  source 
matérielle  pour  s'idéaliser  en  quelque  sorte. 
i C'est  ainsi,  dit  un  publiciste  célèbre,  que, 
lorsque  nos  facultés,  venant  à  se  développer, 
rencontrent  des  objets  qui  secondent  ou  con- 
trarient leurs  efforts,  nous  éprouvons  pour 
les  premiers  des  sentiments  d'affection  et  d'a- 
mour, et  pour  les  autres  de  l'éloignement  et 
de  la  haine.  Il  en  résulte  que  nos  tendances, 
c'est-à-dire  les  grandes,  les  véritables  pas- 
sions de  la  nature  humaine,  s'ébauchent,  pour 
ainsi  dire  ,  en  allant  à  l'accomplissement  de 
leur  fin  et  se  subdivisent  en  une  multitude  de 
tendances  particulières  qu'on  appelle  aussi 
des  passions,  mais  qu'il  faut  bien  distinguer 
de  nos  passions  primitives,  qui  se  dévelop- 
pent en  nous  d'elles-mêmes  et  indépendant- 
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ment  de  tout  objet  extérieur,  par  cela  seul 
que  nous  existons.  > 

De  ces  passions  acquises ,  les  unes  sont 
bienveillantes  comme  la  sympathie;  d'autres, 
comme  le  besoin  de  connaître,  ne  le  sont  pas. 
Dira- 1- on  que  la  curiosité,  par  exemple,  a 
quelque  chose  à  faire  avec  notre  intérêt  per- 
sonnel? Le  plus  souvent  elle  y  nuit.  La  bien- 
veillance n'a  pas  plus  de  part  à  notre  intérêt 
proprement  dit.  Il  en  est  de  même  de  la  plu- 
part des  passions  sociales,  telles  que  la  haine, 
la  vengeance,  la  vanité.  Elles  ne  touchent 
que  peu  ou  point  notre  intérêt,  et  si  elles  nous 
procurent  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  ce  plai- 
sir et  cette  douleur  n'ontaucune  ressemblance 
avec  les  sentiments  physiques  qui  servent  de 
types  au  plaisir  et  à  la  douleur  dans  l'hypo- 
thèse des  partisans  de  Yégoïsme,  comme  ex- 
plication des  mobiles  divers  de  nos  actes.  Un 
homme  qui  en  tue  un  autre  par  esprit  de  ven- 
geance ,  sachant  fort  bien  d'avance  qu'il  sa- 
crifie sa  propre  vie  à  son  ressentiment  ,•  ne 
calcule  point  ses  intérêts;  au  contraire,  il  les 
méprise.  Il  en  est  de  même  du  soldat  qui  af- 
fronte une  mort  certaine  sur  un  champ  de 
bataille  pour  sauver  son  chef  ou  ne  point  re- 
culer devant  l'ennemi.  Il  sait  qu'il  va  mourir, 
qu'on  ignorera  son  dévouement,  et  que,  le 
connût- on  ,  il  n'en  sera  pas  moins  mort  de- 
main ,  que  la  chose  lui  sera  par  conséquent 
inutile. 

Au-dessus  des  passions  dont  la  doctrine  de 
l'intérêt  personnel  ou  égoïste  ne  rend  point 
compte,  il  y  a  en  outre  le  moral,  qui  est  un 
bien  spirituel,  propre  à  l'entendement  et  à  peu 
près  étranger  à  nos  intérêts. 

«  La  raison,  dit  Jouffroy,  dans  sa  définition 
la  plus  simple,  est  la  faculté  de  comprendre, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  faculté  de 
connaître. 

»  En  effet,  les  animaux  connaissent,  ils  ne 
paraissent  pas  comprendre,  et  c'est  là  ce  qui 
les  distingue  de  l'homme.  S'ils  comprenaient, 
ils  seraient  semblables  à  nous,  et  au  lieu  de 
demeurer  toute  leur  vie,  comme  ils  le  font, 
dans  l'état  de  brutes,  ils  s'élèveraient  succes- 
sivement, comme  l'homme,  aux  deux  autres 
états  que  l'intervention  de  la  raison  produit 
en  nous. 

»  Lorsque  la  raison  s'éveille  dans  l'homme, 
elle  trouve  la  nature  humaine  en  plein  déve- 
loppement, toutes  ses  tendances  en  jeu,  toutes 
ses  facultés  en  activité.  » 

La  raison  étudie  et  comprend  les  tendances 
qui  sont  en  nous;  elle  voit  que  tout  ce  qui 
nous  compose  marche  à  un  seul  but,  à  un  but 
total ,  qui  est  la  satisfaction  de  la  nature  hu- 
maine. Cette  satisfaction  est  ce  que  la  mo- 
rale appelle  le  bien.  Nos  passions  aspirent  à 
ce  bien  comme  notre  entendement.  L'idée  gé- 
nérale du  bien ,  acquise  par  la  conception  de 
notre  fin ,  n'a  rien  à  faire  avec  la  doctrine 
égoïste.  Au  surplus ,  toutes  nos  idées  ration- 
nelles répugnent  à  la  théorie  de  l'intérêt,  du 
plaisir  et  de  la  douleur.  Nous  n'éprouvons  ni 
douleur  ni  plaisir  à  savoir  que  deux  et  deux 
font  quatre  ;  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  ce 
que  la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle 
soit  égale  à  deux  angles  droits,  ni  à  ce  que 
la  ligne  droite  soit  le  plus  court  chemin  pour 
aller  d'un  point  à  un  autre. 

La  vertu,  qui  est  la  sanction  suprême  du 
bon  exercice  de  la  raison,  est  tout  aussi  étran- 
gère à  la  théorie  de  Yégoïsme.  Est-ce  par  in- 
térêt qu'un  homme  d'honneur  est  fidèle  à  sa 
parole ,  au  risque  de  perdre  sa  fortune  ou  sa 
vie?  Est-ce  par  intérêt  qu'on  est  victime  de 
ses  croyances? 

Le  sceptique  Montaigne,  qui  n'avait  pas  de 
préjugés,  démontre  eu  ces  termes  l'insuffi- 
sance absolue  des  théories  qui  donnent  l'inté- 
rêt pour  mobile  de  tous  nos  actes  :  «  Infinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesiuoi- 
gnage  avant  qu'il  en  vienne  une  à  proufît.On 
n'est  pas  tousjours  sur  le  hault  d'une  bresche 
ou  à  la  teste  d'une  armée  à  la  vue  de  son  gé- 
néral comme  sur  un  eschaffaud  ;  on  est  sur- 
pris entre  la  haye  et  le  fossé  ;  il  fautt  tenter 
fortune  contre  un  poulailler  ;  il  faultdesnioher 
quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange  ; 
il  fault  seul  s'escarter  de  la  troupe  et  entre- 
prendre seul ,  selon  la  nécessité  qui  s'offre. 
Et  si  on  prend  garde ,  l'on  trouvera,  à  mon 
advis,  qu'if  advient  par  expérience  que  les 
moins  esclatantes  occasions  sont  les  plus  dan- 
gereuses ,  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  pas- 
sées de  nostre  temps ,  il  s'est  perdu  plus  de 
gens  de  bien  aux  occasions  légières  et  peu 
importantes  et  à  la  contestation  de  quelque 
bicoque,  qu'ez  lieux  dignes  et  honorables.  > 

La  vertu  consiste,  à  rencontre  de  Yégoïsme, 
à  mépriser  l'intérêt  personnel.  L'égoïsme  est 
une  passion  mesquine  propre  aux  tempéra- 
ments pauvres  et  aux  êtres  rachitiques.  Il  est 
fort  commun,  et  la  vertu  est  rare;  mats  la 
supériorité  morale  consiste  à  le  mépriser, 
parce  que  c'est  une  chose  vulgaire.  La  gloire 
et  l'héroïsme,  comme  la  vertu,  en  sont  la  né- 
gation formelle.  Ainsi,  non-seulement  il  n'ex- 
plique que  le  côté  animal  de  la  nature  hu- 
maine, mais  il  sert  de  repoussoir  à  toutes  les 
grandeurs.  L'histoire  est  faite  pour  le  stigma- 
tiser, et  s'il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réfré- 
ner chaque  jour,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
morale. 

L'égoïsme,  enfin ,  revêt  mille  formes  diver- 
ses. Il  y  a  Yégoïsme  collectif  comme  Yégoïsme 
individuel.  U  n'est  groupe  social ,  famille  , 
caste,  peuple,  et  même  ensemble  de  peuples, 
qui  ne  soient  sollicités  par  un  intérêt  parti- 
culier contraire  à  l'intérêt  général.  On  con- 
naît l'orgueil  des  familles  aristocratiaues  des 
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siècles  dernier^;  cet  orgueil  sec  et  froid  qui 
jetait  les  filles  dans  les  couvents  et  les  cadets 
de  famille  aux  hasards  des  aventures.  La  pa- 
trie se  bornait,  à  leurs  yeux  ,  à  la  limite  de 
leurs  fiefs,  et  que  n'eussent-elles  pas  immolé 
à  la  conservation  de  leurs  privilèges  1  C'est 
cet  égoïsme  de  Irace  qui  nous  a  valu  la  Ligue, 
la  Fronde ,  l'énfigration  et  les  guerres  de  la 
Révolution.  Les  castes  et  les  communautés 
religieuses  sont  plus  égoïstes  encore.  Toute 
société,  a  dit  J..-J.  Rousseau,  si  elle  est  étroite  . 
et  bien  unie,  s'aliène  de  la  grande.  Le  sacri-  y 
fice  que  chacun  y  fait  de  sa  propre  volonté 
ne  profite  qu'à 'cette  communauté  restreinte. 
L'individu  n'estj  plus  rien,  l'ordre  est  tout,  et  cet 
ordre,  mû  par  dés  considérations  particulières, 
ne  représente  qu'une  somme  à'égoîsmes  multi- 
pliés et  élevés  à  la  plus  haute  puissance. 
Ainsi  des  peuples  eux-mêmes.  Assurément  le 
patriotisme  est'une  vertu.  Mais  qu'est-ce  que 
le  patriotisme  exagéré?  L'égoïsme  agrandi  et 
s'exerçant  par! des  brigandages  décorés  du 
nom  de  guerre^,  Sparte  et  Rome,  dans  l'anti- 
quité, et  l'Angleterre  dans  les  temps  moder- 
nes, nous  ont  appris  ce  que  pesaient  dans  la 
balance  les  lois)  de  lajustice  et  de  l'humanité 
auprès  des  intérêts  nationaux.  Les  Lacédé- 
moniens  s'intitulaient  eux-mêmes  les  ennemis 
de  tout  le  genre  humain.  Chez  eux ,  les  en- 
fants qui  naissaient  faibles  etdifformes  étaient 
impitoyablement  massacrés,  non  par  l'effet  de 
cette  pitié  cruelle  de  certains  peuples  sau- 
vages qui  n'avait  en  vue  que  d'épargner  à  ces 
pauvres  êtres  d'inutiles  souffrances,  mais  uni- 
quement parce:  que  ces  enfants  ne  promet- 
taient pas  de  pouvoir  égorger  un  jour  d'autres 
hommes.  L'égàïsme  patriotique  à  ce  degré 
nous  fait  horrelir.  A  Rome,  jamais  guerre  à 
entreprendre  ne  paraissait  injuste  lorsqu'elle 
pouvait  tourner  à  l'avantage  de  la  républi- 
que. Qu'on  relue  parmi  les  délibérations  du 
sénat  romain  toutes  celles  qui  nous  sont  par- 
venues :  toute  pensée  d'équité  en  est  absente, 
toute  pitié  baniiie.  Le  droit  des  gens  y  est 
digne  de  l'origijie  dont  s'enorgueillissaient  les 
fils  de  la  louve.  Eu  Angleterre ,  Elisabeth, 
Cromwell ,  les  peux  Pitt  et  leurs  publioistes, 
nous  ont  laissé  dans  leurs  actes  et  dans  leurs 
écrits  les  plus  complets  modèles  de  Yégoïsme 
national.  Chez  nos  voisins  d'outre-Manche, 
la  justice  sociale  n'a  qu'un  nom,  cela  s'ap- 
pelle l'intérêt  anglais.  Au  nom'de  cette  belle 
justice,  on  peut  mettre  toute  l'Europe  en  feu 
pour  pirater  daps  l'incendie,  et  à  la  faveur  du 
trouble  général',  quelque  colonie  convoitée  ; 
bombarber  à  l'dccasion  une  capitale  ouverte 
et  sans  défense;,  comme  Copenhague;  assas- 
siner des  millieî-s  d'Indiens  ou  de  Chinois  pour 
acheter  du  thé;  ou  vendre  de  l'opium  ;  saisir 
en  pleine  paix,  tet  sans  déclaration  de  guerre, 
des  bâtiments  de  commerce  par  centaines  et 
des  matelots  par  milliers,  qu'on  enverra  pour- 
rir sur  des  pontjons  ;  violer  enfin  les  lois  les 
plus  sacrées  de'  la  justice,  de  la  morale  et  de 
l'humanité,  pourvu  que  l'orgueil  et  l'intérêt 
nationaux  soient  satisfaits.  Nous  ne  prétendons 
pas  que  la  .politique  des  autres  peuples  soit 
dictée  par  des  motifs  plus  purs.  Pour  la  ju- 
ger, il  suffit  de  prêter  l'oreille  aux  derniers 
soupirs  de  la  Pologne  agonisante.  Cependant, 
depuis  près  d'iin  siècle ,  grâce  à  l'initiative 
du  grand  peuple  qui,  pour  la  première  fois,  a 
stipulé  dans  seaj  contrats  au  nom  de  l'huma- 
nité, un  nouveau  droit  des  gens  tend  à  s'éta- 
blir en  Europe,!  et  si  la  vieille  politique  s'y 
traîne  encore  dans  l'ornière  de  ses  traditions 
surannées,  du  ijnoins  est-elle  obligée  de  bal- 
butier dans  ses  protocoles  le  langage  de  la 
justice,  et  cette  innovation  permet  d'espérer 
que,  chez  les  peuples  civilisés,  Yégoïsme  na- 
tional ira  s'affuiblissant  de  plus  en  plus. 

De  cet  exposé  il  ressort  en  résumé  : 

Que,  en  tant  qu'il  répond  à  un  impérieux 
besoin  de  conservation,  Yégoïsme  est  légitime 
dans  une  certaine  mesure,  et  que  si  l'on  né- 
glige d'eu  tenir  jcompte  dans  les  institutions 
sociales ,  on  s'expose  à  de  grandes  décep- 
tions ;  \ 

Que  ce  sentiment  étroit,  tout-puissant  dans 
les  sociétés  primitives,  va  s'affiiiblissant  de 
plus  en  plus  et  perd  tout  le  terrain  que  gagne 
l'esprit  de  fraternité  universelle; 

Enfin,  que  le  désintéressement  et  l'esprit 
de  sacrifice,  qui! sont  les  vertus  des  forts,  de- 
viennent pour  lés  faibles  d'autant  plus  faciles 
a  pratiquer,  que  l'intérêt  personnel  s'écarte 
moins  de  l'intérêt  général,  et  que  les  meil- 
leures institutions  sont  celles  qui  tendent  à 
effacer  de  plus  en  plus  cet  écart. 

Pour  compléter  notre  étude  sur  Yégoïsme, 
il  nous  reste  à  Signaler  les  circonstances  ou 
les  conditions  qui  tendent  naturellement  à  dé- 
velopper outre  ipesure  ce  penchant  naturel. 
Parmi  ces  conditions,  il  n'en  est  pas  qui  pro- 
duise cet  effet  d'une  manière  plus  énergique 
que  l'exercice  du  souverain  pouvoir.  On  au- 
rait peine  à  croijre  à  quel  degré  un  monarque 
peut  devenir  égoïste ,  si  l'histoire  n'était  là 
pour  l'attester.  Le  despotisme  est  une  espèce 
de  lèpre  qui  gangrène  le  cœur  humain  ,  l'en- 
vahit tout  entier!  et  ne  laisse  place  à  d'autre 
sentiment  qu'à  ujne  personnalité  exagérée.  On 
se  souvient  du  Ifait  raconté  par  Hérodote. 
Lorsque  Xerxès  repassait  fugitif  et  vaiqcu  le 
Pont-Euxitf,  une  tempête  furieuse  s'éleva 
tout  d'un  coup ,:  et  le  pilote  déclara  que  le 
vaisseau  était  trpp  chargé  et  qu'il  sombrerait 
inévitablement  s'il  n'était  allégé  de  son  poids. 
On  vit  alors  le$  principaux  seigneurs  venir 
s'incliner  devant!  Xerxès,  puis  se  précipiter  à 
la  mer  sans  motidire  ;  le  grand  roi  trouva  la 
chose  toute  naturelle  et  ne  s'étonna  en  aucune 
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façon  de  ce  dévouement.  De  semblables  faits 
ne  sont  pas  isolés  dans  l'histoire;  on  peut  ci- 
ter, entre  autres,  le  fameux  bulletin  qui  ren- 
dait compte  de  la  désastreuse  retraite  de  Rus- 
sie, et  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  La 
santé  de  l'empereur  n'a  jamais  été  meilleure.  » 
Quel  terrible  contraste  avec  le  tableau  de 
ces  milliers  de  soldats  qui  tombaient  chaque 
jour  sur  la  neige  pour  ne  plus  se  relever  .^Na- 
poléon fut  un  des  souverains  les  plus  égoïstes 
et  les  plus  personnels  qui  existèrent  jamais  ; 
dans  tous  ceux  qui  l'entouraient,  aussi  bien 
dans  ses  amis  (si  toutefois  il  en  eut)  que  dans 
les  membres  de  sa  famille ,  il  ne  voyait  que 
des  instruments  utiles  à  ses  desseins.  Portalis 
se  présenta  un  jour  à  lui  la  figure  triste  et  les 
yeux  tout  en  larmes.  L'empereur  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  avait,  Portalis  lui  apprit  la 
mort  d'un  évêque  qu'il  prisait  beaucoup  et  qui 
lui  avait  été  d'un  grand  secours  dans  les  af- 
faires du  Concordat  ;  «  Qu'importe!  répondit 
Napoléon  ,  il  ne  pouvait  plus  me  servir  !  i 
Portalis  sécha  aussitôt  ses  larmes  :  le  maître 
et  le  serviteur  étaient  dignes  l'un  de  l'autre. 
Ils  sont  nombreux,  les  souverains  sur  lesquels 
on  pourrait  raconter  des  anecdotes  sembla- 
bles. { Cet  épisode  caractéristique  est  em- 
prunté à  l'excellente  Histoire  de  Napoléon  /e» 
de  M.  Lanfrey.) 

Louis  XIII  avait  à  la  fois  la  faiblesse  et 
l'égoïsme  d'un  vieillard  ou  d'un  enfant  :  «  Ve- 
nez vous  ennuyer  avec  moi,»  disait-il  quel- 
quefois à  ses  courtisans.  Quand  il  prenait  un 
favori,  c'était  pour  le  quitter  bientôt  et  l'a- 
bandonner à  la  vengeance  du  cardinal ,  au- 
quel il  racontait  lui-même  les  secrets  qu'on 
lui  confiait  dans  l'intimité.  Le  jour  de  l'exé- 
cution de  Cinq-Mars,  il  interrompit  sa  partie 
pour  dire  à  ceux  qui  l'entouraient:  «  Notre 
ami  doit  passer  un  mauvais  quart  d'heure  en 
ce  moment!  »  De  semblables  paroles  seraient 
monstrueuses  dans  la  bouche  d'un  particu- 
lier :  comment  les  qualifier  dans  celle  d'un  roi? 

Louis  XIV  est  resté  le  type  de  Yégoïsme  et 
de  la  personnalité,  et  toute  sa  vie  fut  une  pa- 
raphrase de  ces  deux  mots  célèbres  :  L'Etat, 
c'est  moi!  et  J'ai  failli  attendre!  On  sait  de 
quelle  manière  il  en  usa  avec  ses  courtisans 
et  ses  maîtresses.  Pour  lui,  les  seuls  individus 
qui  existassent  au  monde  étaient  ceux  qui 
se  résignaient  à  passer  leur  vie  dans  les  an- 
tichambres de  Versailles  pour  assister  à  son 
lever,  à  son  repas  ou  à  ses  garde- robes.  Quant 
aux  femmes,  il  croyait  que  leur  honneur  n'était 
pas  moins  sa  propriété  que  les  biens  de  ses 
sujets.  Il  écrivit  de  sa  propre  main  à  un  gen- 
tilhomme pour  le  prier  de  retirer  la  malédic- 
tion que  celui-ci  avait  lancée  sur  sa  fille,  de- 
venue la  maîtresse  du  roi  d'Angleterre  Char- 
les II  chose  qu'il  regardait  comme  toute 
naturelle.  11  est  vrai  que  la  bassesse  des  cour- 
tisans prêtait  les  mains  à  cette  envahissante 
personnalité  des  souverains.  Lord  Clarendon 
disait  tout  haut  qu'il  valait  mieux  que  sa  fille 
fût  la  caiin  du  frère  du  roi,  que  sa  femme  ;  une 
marquise  disait  à  Mme  Dubarry  :  «Ce  n'est  pas 
de  vous,  c'est  de  votre  place  que  nous  sommes 
jalouses.  »  La  page  suivante  de  Saint-Simon 
peindra  mieux  Yégoïsme  de  Louis  XIV  que  tout 
ce  que  nous  en  pourrions  dire  :  «  Mme  la  du- 
chesse de  Bourgogne  était  grosse,  elle  était 
fort  incommodée.  Le  roi  voulait  aller  à  Fon- 
tainebleau, contre  sa  coutume,  dès  le  com- 
mencement de  la  belle  saison ,  et  l'avait  dé- 
claré. Il  voulait  faire  des  voyages  de  Marly 
en  attendant.  Sa  petite-fille  l'amusait  fort,  il 
ne  pouvait  se  passer  d'elle ,  et  tant  de  mou- 
vement ne  s'accommodait  pas  avec  son  état. 
Mme  de  Maintenon  en  était  inquiète,  Eiigon 
en  glissait  tout  doucement  son  avis.  Cela  im- 
portunait le  roi,  accoutumé  à  ne  se  contrain- 
dre pour  rien,  et  gâté  pour  avoir  vu  voyager 
ses  maîtresses  grosses  ou  à  peine  relevées 
de  couches,  et  toujours  alors  en  grand  habit. 
Les  représentations  sur  les  Marly  le  chica- 
nèrent sans  les  pouvoir  rompre.  11  différa  seu- 
lement à  deux  reprises  celui  du  lendemain  de 
la  Quasimodo,  et  n'y 'alla  que  le  mercredi  de 
la  semaine  suivante,  malgré  tout  ce  que  l'on 
put  dire  ou  faire  pour  l'en  empêcher  ou  pour 
obtenir  que  la  princesse  demeurât  à  Versail- 
les. Le  samedi  suivant,  le  roi,  se  promenant 
après  Sa  messe,  et  s'amusaut  au  bassin  des 
carpes,  entre  le  château  et  la  perspective, 
nous  vîmes  venir  à  pied  la  duchesse  de  Lude 
toute  seule,  sans  qu'il  y  eût  aucune  dame  avec 
le  roi,  ce  qui  arrivait  rarement  le  matin.  Il 
Comprit  qu'elle  avait  quelque  chose  de  pressé 
à  lui  dire;  il  fut  au-devant'd'elle,  et,  quand  il 
en  fut  à  peu  de  distance,  on  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  rejoindre.  Elle  s'en  retourna  et 
le  roi  vint  vers  nous  et  jusque  vers  les  carpes, 
sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien  de  quoi  il  était 
question,  et  personne  ne  se  pressa  de  parler. 
A  la  fin,  le  rai  arriva  tout  près  du  bassin,  re- 
garda ce  qui  était  là  de  plus  principal,  et  sans 
adresser  la  parole  à  personne,  dit  d'un  air  de 
dépit  ces  seules  paroles  :  i  La  duchesse  de 
»  Bourgogne  s'est  blessée.  «Voilà  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld à  s'exclamer,  M.  de  Bouillon  ,  le 
duc  de  Tresme  et  le  maréchal  de  Bouffiers  à 
répéter  à  basse  note ,  puis  M.  de  La  Roche- 
foucauld à  s'écrier  plus  fort  que  c'était  le 
plus  grand  malheur  du  monde,  et  que,  s'étant 
blessée,  d'autrefois  elle  n'en  aurait  peut-être 
plus.  «Et  quand  cela  serait ,,  interrompit  le 
»  roi  tout  d'un  coup  avec,  colère,  qui  jusque-là 
»  n'avait  dit  mot,  qu'est-ce  que  cela  me  ferait? 
»  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un  fils?  Et  quand 
»  il  mourrait,  est-ce  que  le  duc  de  Berry  n'est 
»  pas  en  âge  de  se  marier  et  d'eu  avoir?  et  que 
»  m'importe  qui  me  succède  des  uns  ou  des  au- 
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»  ires!  ne  sont-ce  pas  également  mes  petîts- 
»  fils?  »  Et  tout  de  suite,  avec  impétuosité  : 
«  Dieu  merci  !  elle  est  blessée,  puisqu'elle  avait 

•  à  l'être,  et  je  ne  serai  plus  contrarié  dans 
»  mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j'ai  enyie 
■  de  faire  par  les  représentations  des  médecins 

•  et  les  raisonnements  des  matrones.  J'irai  et 
«  viendrai  a  ma  fantaisie,  et  on  me  laissera  en 
»  repos.  »  Un  silence  k  entendre  une  fourmi 
marcher  succéda  k  cette  espèce  de  sortie.  On 
baissait  les  yeux  ,  à  peine  osait-on  respirer. 
Chacun  demeura  stupéfait.  J'examinais,  moi, 
tous  les  personnages  des  yeux  et  des  oreilles, 
et  je  me  sus  gré  d'avoir  jugé  depuis  longtemps 
que  le  roi  n'aimait  et  ne  comptait  que  lui ,  et 
était  à  soi-même  sa  fin  dernière.  »  Louis  XIV 
disait  volontiers  ,  comme  le  Sganarelle  du 
Malade  imaginaire  :  «  Quand  j'ai  bien  bu  et 
bien  mangé ,  je  veux  que  tout  le  inonde  soit 
soûl  dans  ma  maison.  ■  Cette  personnalité 
lie  le  quitta  pas  même  sur  son  lit  de  mort. 
«  Le  mercredi  28  août,  raconte  Saint-Simon,  il 
fit  le  matin  à  M"1»  de  Maintenon  une  amitié 
qui  ne  lui  plut  guère  et  à  laquelle  elle  ne  ré- 
pondit pas  un  mot.  11  lui  dit  que  ce  qui  le  con- 
solait de  la  quitter  était  l'espérance,  à  l'âge 
où  elle  était,  qu'ils  se  rejoindraient  bientôt. 
Aussi  la  dame  l'abandonna  à  ses  derniers  mo- 
ments, et  s'écria  en  s'en  allant  :  «  Cet  homme- 
»  là  ne  m'a  jamais  aimée  I»  Ce  n'était  pas  à  elle 
à  s'en  plaindre,  car  ils  avaient  tous  les  deux 
le  cœur  aussi  sec  l'un  que  l'autre.  ■  Louis  XV 
ne  fut  pas  moins  égoïste  que  son  aïeul;  voici 
un  mot  qui  suffit  à  le  peindre  :  M.  de  Chauve- 
lin  ,  qui  était  ami  du  roi ,  fut  frappé  d'apo- 

ilexie  et  mourut  subitement  en  jouant  avec 
ui.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  Louis  XV  fut 
à  Choisy;  un  des  chevaux  de  son  attelage 
s'abattit  et  mourut  sur  place.  Quand  on  vint 
dire  cet  accident  au  roi,  il  répondit  :  ■  C'est 
comme  ce  pauvre  Chauvelin  I  •  Le  jour  de  la 
mort  de  Mme  de  Châteauroux,  Louis  XV  s'é- 
cria :  «Etre  malheureux  pendantquatre-vingt- 
dix  ans  1  car  je  suis  sûr  que.  je  vivrai  jusque- 
là  1  «  La  même  cause  développe  chez  les  prin- 
ces et  les  princesses  la  même  personnalité 
égoïste  :  la  duchesse  du  Maine  disait  naïve- 
ment :  «J'aime  beaucoup  la  société  ;  on  m'é- 
coute et  je  n'écoute  personne.  »  Le  comte 
d'Artois,  le  jour  de  ses  noces,  prêt  à  so  mettre 
à  table  et  environné  de  tous  ses  grands  offi- 
ciers, dit  à  sa  femme,  assez  haut  pour  que 
plusieurs  l'entendissent  :  «Tout  ce  monde  que 
vous  voyez,  ce  sont  nos  gens  I  • 

Vëgoisme  le  plus  étroit  est  une  condition 
indispensable  au  courtisan  qui  veut  réussir. 
Le  marquis  de  Villequier  était  des  amis  du 
grand  Condé.Au  moment  où  ce  prince  fut  ar- 
rêté par  ordre  de  la  cour,  le  marquis  de  Ville- 
quier, capitaine  des  gardes,  était  chez  Mme  de 
Motteville  lorsqu'on  annonça  celte  nouvelle. 
«  Ahl  mon  Dieu!  s'écria  le  marquis,  je  suis 
perdu  1  »  Mme  de  Motteville,  surprise  de  cette 
exclamation,  lui  dit  :  «Je  savais  bien  que 
vou3  étiez  des  amis  de  M.  le  prince,  mais 
j'ignorais  que  vous  fussiez  de  ses  amis  à  ce 
point.  —  Comment  1  dit  le  marquis  de  Ville- 
quier, ne  voyez-vous  pas  que  cette  exécution 
me  regardait?  et  puisqu'on  ne  m'a  pas  em- 
ployé, n'est- il  pas  clair  qu'on  n'a  plus  con- 
fiance en  moi?i  Mme  de  Motteville,  indignée, 
lui  répondit  :  «  Il  me  semble  que,  n'ayant  point 
donné  lieu  à  la  cour  de  soupçonner  votre  fidé- 
lité ,  vous  devriez  n'avoir  point  cette  inquié- 
tude et  jouir  tranquillement  du  plaisir  de  n'a- 
voir point  mis  votre  ami  en  prison.  «  Ville- 
quier fut  honteux  du  premier  mouvement  qui 
avait  trahi  la  bassesse  de  son  âme. 

L'égoîsme  n'est  pas  inoins  terrible  chez  le 
débauché  que  chez  l'ambitieux,  et  là  non  plus 
il  ne  recule  devant  aucun  crime  pour  satis- 
faire ses  passions.  On  connaît  l'histoire  de  la 
tour  de  Nesle  et  le  singulier  moyen  employé 
par  trois  reines  de  France  pour  se  débarras- 
ser des  victimes  de  leur  lubricité.  Le  duc  de 
Richelieu  est  le  modèle  le  plus  célèbre  de  la 
froide  cruauté  à  laquelle  l'égoîsme  de  l'homme 
à  bonnes  fortunes   peut  entraîner.  Nous  ne 
parlons  pas  de  cette  marquise  qui  lui  avait 
donné  rendez-vous  près  des  cuisines  du  Pa- 
lais-Royal, et  k  qui  il  répondit:    «Restez 
dans  les  cuisines,  mon  cher  ange;  consolez 
les  marmitons,  car  c'est  la  votre  vraie  place;  » 
mais  bien  de  l'aventure  avec  Mme  Michelin, 
dont  il  causa  la  mort.  Le  régent  lui  avait 
donné  le  premier  l'exemple;  amoureux  d'une 
belle  veuve  du  quartier  des  Halles ,  il  l'avait 
épousée  sous  un  faux  nom  et  devant  son  va- 
let do  chambre ,  remplissant  les  fonctions  de 
prêtre;  quand  celle-ci  apprit  cette  tromperie, 
elle  se  jeta  par  !a  fenêtre  et  se  tua.  De  Sem- 
blables faits  abondent  dans  l'histoire  de  la 
galanterie  ,  et  la  conduite  de  l'homme  vis-à- 
vis  de  la  femme  est  le  plus  souvent  entachée 
du  plus  monstrueux  éyoïsme.  Chez  certains 
peuples,  comme  chez  certains  individus,  Yé- 
goîsme  est  un  trait  dominant  et  caractéris- 
tique ;  tel  est,  par  exemple,  le  peuple  anglais, 
qui  est  parvenu  à  se  rendre  odieux  sur  tout 
le  continent  par  sa  personnalité   étroite  et 
envahissante.  Un  trait  suffira  pour  peindre  le 
caractère  égoïste  de'  ces  insulaires ,  qui  sont 
détestés  même  dans  les  lieux  où  leur  présence 
apporte  la  richesse.  En  1835,  une  inondation 
de  la  Drause  détruisit  presque  toute  la  ville 
de  Martigny,  dans  le  Valais,  emporta  les  mai- 
sons et  les  vignes,  et  causa  des  dégâts  énor- 
mes. En  présence  de  ce  sinistre ,  qui  avait 
privé  nombre  d'habitants  de  tout  abri  et  de 
toute  ressource ,  un  touriste  anglais,  venu  & 
Martigny  pour  passer  à  Chamounix,  n'eut  d'au- 
tre pensée  que  de  demander  au  gouvernement 
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valaisan  une  indemnité  pour  ses  équipages 
endommagés. 

Ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  saurait  le 
croire  les  gens  chez  lesquels  la  personnalité 
atteint  a  ce  degré  ;  c'est  d'eux  que  Bacon  disait 
un  jour  qu'ils  seraient  capables  de  mettre  le 
feu  k  la  maison  du  voisin  pour  se  faire  cuire 
un  œuf  à  la  coque.  Vëgoisme  est  un  sentiment 
très-développé  chez  les  vieillards  et  les  céli- 
bataires ;  entre  mille  anecdotes  que  nous  pour- 
rions citer,  nous  choisissons  la  suivante,  dont 
Fontenelle  est  le  héros.  L'illustre  académicien 
vivait  avec  un  neveu  k  la  mode  de  Bretagne, 
M.  d'Aube,  connu  surtout  par  ces  vers  de 
Rulhières  : 

Avez-vous,  par  hasard,  connu  feu  monsieur  d'Aube 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  jusqu'à  l'aube? 
Or,  M.  d'Aube  n'aimait  les  asperges, qu'à  la 
sauce,  et  Fontenelle  ne  les  aimait  qu'à  1  huile  ; 
pour  contenter  l'un  et  l'autre  goût,  on  accom- 
modait la  moitié  des  asperges  à  la  sauce  et 
le  reste  à  l'huile.  Un  matin  qu'il  y  avait  des 
asperges  pour  déjeuner,  le  malheureux  d'Aube 
tomba  tout  à  coup  sur  sa  chaise  frappé  d'a- 
poplexie. Fontenelle  s'élance  aussitôt..,,  pour 
le  secourir,  sans  doute, dites-vous;  non,  mais 
pour  courir  à  la  porte  et  crier  à  la  cuisinière  : 
«Toutes  les  asperges  à  l'huile  1»  Terminons 
par  ces  deux  anecdotes  que  rapporte  Mme  de 
Genlis  dans  les  Souvenirs  de  Fétide:  Mme  **« 
est  la  personne  la  plus  égoïste  que  je  con- 
naisse. Elle  a  un  genre  de  maladie  qui  l'oblige 
k  passer  dans  son  lit  plus  de  la  moitié  de  sa 
vie,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  recevoir  beau- 
coup de  monde.  L'autre,  jour,  plusieurs  visites 
arrivèrent  à  la  fois  chez  elle  ;  elle  était  cou- 
chée ;  on  se  plaignit  de  la  fraîcheur  de  sa 
chambre:  «  Comment ,  dit  -elle  ,  il  fait  donc 
bien  froid?»  On  l'assura  qu'il  gelait  à  pierre 
fendre.  Alors  elle  sonna  précipitamment;  on 
était  charmé;  on  crut  qu'elle  allait  demander 
du  bois  ;  point  du  tout  :  «  Apportez  -  moi,  dit- 
elle,  un  couvre -pied  d'édredon.o   Après  cet 
ordre,  on  parla  d  autre  chose.  —  M.  de  Laitre 
était  l'ami  de  M™e  de  B"*,  et  durant  Un  hi- 
ver, livré  à  la  dissipation  du  grand  monde,  jl 
fut  longtemps  sans  la  voir ,  quoiqu'il  la  sût 
malade.  Quand  il  retourna  chez  elle,   il  la 
trouva  sur  sa  chaise  longue.  Elle  lui  reprocha 
son  absence,  en  ajoutant  qu'ayant  toujours 
été  malade  elle  avait  souffert  les  plus  cruelles 
douleurs.  «Mais  depuis  quand  êtes-vous  donc 
malade?  demanda  M.,  de  Laitre.  —  Depuis 
six  semaines.  —  Bon    Dieul    six  semaines! 
comme  le  temps  passe  !  »  Ce  même  M.  de  Lai- 
tre contait  un  jour  l'histoire  suivante  :  «Vous 
savez  comme  j'aime  S*'*.  J'étais  hier  à  la 
chasse  avec  lui  ;  son  cheval  se  cabra  et  se 
renversa  sur  lui.  Je  volai  à  son  secours  ;  j'a- 
vais un  saisissement  affreux.  Je  dégageais'** 
de  dessous  son  cheval;  il  n'avait  aucune  bles- 
sure, mais  il  était  d'une  pâleur  affreuse.  Je  vis 
qu'il  allait  s'évanouir.  Heureusement  que  je 
porte  toujours  sur  moi  un  liacon  plein  d'eau- 
de-vie  ;  je  le  tirai  de  ma  poche  et...  je  l'avalai, 
car  je  sentais  que  j'allais  moi-même  me  trou- 
ver mal.  • 

ÉGOÏSTE  adj.  (é-go-i-ste  —  rad.  égoïsmé).  En- 
taché d'égoïsme  ;  porté  k  l'égoîsme  :  Conduite 
égoïste.  Amour  égoïste.  Femme  égoïste. 
Principes  égoïstes.  L'/imour  est,  de  tous  les 
sentiments,  le  plus  égoïstk.  (B.  Const.)  Un 
esprit  généreux  s'identifie  à  tout  ce  gui  l'en- 
toure; mais  un  esprit  égoïstk  identifie  toute 
chose  à  soi.  (Mme  (]e  Blessington.)  Les  en- 
fants sont  frës-ÉGOïSTES  en  attendant  qu'ils 
soient  jpolis.  (Chanifort.)  Toutes  les  affections 
de  l'homme  pour  les  animaux  sont  égoïstes. 
(Rigault.)  Il  existe  deux  races,  la  race  égoïste 
de  l'intérêt  pur,  la  race  sympathique  du  de- 
voir et  du  droit.  (Lamenn.)  La  faiblesse  est 
égoïste;  ne  comptez  pas  sur  son  assistance. 
(De  Levis.)  Le  principe  égoïste  se  rencontre 
dans  la  conduite  humaine  sous  des  formes 
très-variées.  (E.  Saissct.)  Les  peuples  ne  doi- 
vent pas  être  égoïstes,  et  le  repos  de  l'Eu- 
rope dépend  de  la  prospérité  de  chaque  na- 
tion. (Napol.  III.)  A  Carthage,  les  premières 
familles,  enrichies  par  le  commerce,  amollies 
par  un  luxe  effréné,  formaient  une  caste 
égoïste  et  avide,  distincte  du  reste  des  ci- 
toyens. (Napol.  III.)  H  est  des  athées  bienfai- 
sants et  des  dévots  égoïstes.  (J.  Droz.)  La 
femme  égoïste  est  un  monstre,  la  nature  ne 
l'a  faite  que  pour  autrui.  (M1"  de  L'Espi- 
nasse.)  Un  peuple  égoïste  doit  être  aussi  un 
peuple  matérialiste.  (L.  Faucher.)  Le  gastro- 
lâtre  est  égoïste  et  sensuel.  (E.  Chapus.) 
L'homme  égoïste  se  cherche  lui-même  plus 
que  la  vérité.  (Le  P.  Félix.) 

—  Philos.  Qui  professe  l'égoîsme,  l'exis- 
tence exclusive  du  moi  :  Les  philosophes 
Égoïstes,  ii  Penchants  égoïstes,  Ceux  qui  por- 
tent l'individu  à  la  conservation  et  k  l'entre- 
tien de  son  être. 

—  Substantiv.  Personne  égoïste  :  /.'égoïste 
mettrait  le  feu  à  la  maison  de  sou  voisin  pour 
faire  cuire  un  œuf.  (Bacon.)  L'abandon  dans 
la  vieillesse  est  le  sort  de  2'égoÏste.  (Boss.) 
Quand  la  raison  est  contre  l'intérêt  d'un 
EGOÏSTE,  H  ne  manque  jamais  d'être  contre  la 
raison.  (Hobbes.)  //égoïste  ne  vit  que  pour 
soi,  et  tous  les  hommes  ensemble  sont,  à  son 
égard,  comme  s'ils  n'étaient  point.  (La  Bruy.) 
/.'égoïste  ne  hait  pas  plus  qu'il  n'aime;  il 
n'y  a  que  lui;  pour  lui,  tout  le  reste  des  créa- 
tures sont  des  chiffres.  (Mme  de  Staël.) 
i'ÉGoïSTE  brûlerait  votre  maison  pour  se 
faire  cuire  un  œuf.  (Chamfort.)  Le  passé  est 
pour  Î'égoïstb  un  vide,  le  présent  un  désert 
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et  l'avenir  un  néant.  (De  Ségur.)  £'égoÏstb 
remplit  seul  maussadement  son  cercle  étroit, 
comme  le  limaçon  sa  coquille.  (De  Ségur.)  Je 
conçois  que  les  égoïstes  puissent   trouver  le 
monde  fort  laid;  ils  n'y  voient  qu'eux.  (Petit- 
Senn.  )   /.'égoïste    est    surtout    détesté   par 
TÉgoïste.   (Beauchêne.)  Quelquefois  la  des- 
tinée punit  les  égoïstes  en  les  liant  l'un  à 
l'autre.  (De   Lévis.)   Tous   les  égoïstes  sont 
faciles  à  vivre,  tolérants  et  doux.  (G.  Sand.) 
.L'égoïste  a  tout  autant  de  cœur  qu'un  autre, 
mais  il  n'en  a  que  pour  lui.  (A.  d'Houdetot.) 
Z'Égoïste  se  préfère  à  tout  ;  l'avare  préfère 
tout  à  lui-même.  (Alibert.)  //égoïste  a  peu  de 
fierté  :  il  redoute  plus  une  privation  qu'un 
bienfait  humiliant.   (Laténa.)  La  maison  de 
Tégoïste  est  à  lui,  tout  à  lui,  rien  qu'à  lui; 
lui  seul,  enfin,  peut  vivre  à  son  aise  et  tenir 
dans  sa  maison  :  c'est  la  coquille  du  limaçon. 
(Figaro.)  Il  y  a  un  grand  nombre  (/'égoïstes 
parmi  les  gens  très-gras.  (Maquel.)  /.'égoïste 
est  né  pour  lui  seul;  l'homme  collectif  est  né 
pour  ses  semblables.  (Lamart.)  Une  véritable 
égoïste  ne  sait  pas  être  fausse.  (MU,B  E.  de 
Gir.) 

Vieillir  de  jour  en  jour  plus  triste, 

C'est  l'histoire  de  l'égoïste. 

Voltaire. 

L'égoïste  est  un  monstre,  et  la  mort  salutaire 
M'enlève,  en  le  frappant,  qu'une  charge  a  la  terre. 

Voltaire. 
De  tous  lei  dévoùments,  le  plus  chaud  est  celui 
Que  montre  un  égoïste  épouvante  pour  lui. 

C.  Oelaviune. 
Quand  le  brillant  métal  a  seduit  Végolste, 
A  tout  noble  penchant  son  cœur  glace  résiste. 
Dans  un  dégoût  suprême,  il  meurt  sur  son  trésor. 

LACUAMKEAUDIE. 

—  Syn.  Égoliie,  personnel.  L 'égoïste  est 
plus  absolu  que  l'homme  personnel;  non- seu- 
lement il  ne  pense  qu'à  lui,  mais  il  veut  que 
tout  le  monde  y  pense;  les  autres  hommes 
n'existent  que  pour  servir  ses  intérêts.  No 
demandez  pas  à  l'homme  personnel  un  ser- 
vice qui  lui  coûte  quelque  chose  ;  mais  soyez 
sûr  que,  de  son  côté,  il  ne  vous  demandera 
rien,  car  il  ne  pense  pas  à  vous. 

—  Antonymes.  Désintéressé,  généreux. 
Égoïstes  (  i.es  ) ,   roman   de   Gustave  vora 

Sec  (pseudonyme  deM.deStruensee.de  Bres- 
lau)  [1S53,  4  vol.].  Lu  pensée  fondamentale 
du  livre  est  que  les  actions  humaines,  dès 
qu'elles  ne  reposent  pas  sur  une  base  ino- 
rale, ne  procurent  aucune  satisfaction  in- 
time. Cette  pensée  ressort  de  toute  l'œuvre 
sans  jamais  être  présentée  d'une  manière 
didactique  ou  pédante.  Le  roman  est  traité 
dans  ses  moindres  détails  avec  une  sûreté  de 
touche  qui  révèle  l'homme  pratique.  Les  égoïs- 
tes de  Gustave  voin  See  le  sont  sans  s'en  dou- 
ter, et  ne  trahissent  leur  vice  aux  yeux  de 
la  société  qu'au  moment  où  leur  dureté  pour 
autrui  touche  au  crime.  L'action  se  passe 
dans  les  sphères  aristocratiques  et  bureau- 
cratiques, que  M.  de  Struensee,  conseiller 
supérieur,  connaît  à  merveille. 

ÉGOÏSTEMENT  adv.  (é-go-i-ste-man  — 
rad.  égoïste).  D'une  façon  égoïste  :  Toutes 
les  classes  se  concentrent  égoïstement  en 
elles-mêmes'.  (E.  Legouvé.) 

ÉGOÏSTIQOH  adj.  (é-go-i-sti-ke  —  rad. 
égoïste).  Inspiré  par  l'égoîsme;  tentaohé  d'é- 
goïsme :  La  coquetterie  réfléchie  est  un  senti- 
ment purement  égoïstique.  (Bautain.) 

ÉGOÏSTIQOEMENT  adv.  (é-go-i-sti-ke- 
man  —  rad.  égoïstique).  D'une  façon  égoïsti- 
que  :  Il  vit  égoïstiquement.  Il  Peu  usité. 

ÉGOLIE  s.  f.  (é-go-lî  —  nom  mythol.). 
Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
inères,  de  la  tribu  des  trogosites,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

EGOL1US,  jeune  Grec,  qui,  d'après  la  my- 
thologie ,  entra  pour  prendre  du  miel  dans 
une  grotte  de  l'île  de  Crète  appelée  Antre  de 
Jupiter  et  consacrée  aux  abeilles.  Il  fut  méta- 
morphosé en  effraie,  oiseau  qui  porte  son  nom. 
ÉGOLOGIE  s.  f.  fé-go-lo-jl  —  du  gr.  ego, 
moi;  logos,  discours).  Phrase,  parole  inspi- 
rée par  l'égoîsme.  Il  Peu  usité. 

ÉGOL.OG1QUE    adj.  (é-go-lo-ji-ke  —  rad. 
égologie).  Qui   tient   de    l'ègologie  :   Phrase 
'   écologique.  Il  Peu  usité, 
I       ÉGOMARATHRON  s.  m.  (é-go-ma-ra-tron 
—  du  gr.  aix,  aigos,  chèvre;  marathron,  fe- 
nouil). Bot.  Section  du  genre   cachryde,  de 
l   la  famille  des  ombellifères. 
l       ÉGOMISME  s.  m.  (é-go-mi-sme  —  du  lat. 
ego,  moi).  Philos.  Croyance  à  l'existence  ex- 
clusive du  moi.  Il  On  l'appelle  aussi  ÉGOïSME. 
!       EGON,  fameux  athlète  grec,  qui,  voulant 
|   offrir  un  taureau  k  la  belle  Amaryllis,  en  prit 
|   un  par  un  pied  et  l'entraîna  jusqu'au  haut 

d'une  colline  où  se  trouvait  la  jeune  fille. 
i       EGON    DE    FUEKSTENBERG    (Charles), 
1   prince  allemand.  V.  FuerStenberg. 
j       ÉGOPHONE  adj.  (é-go-fo-ne  —  du  gr.  aix, 
I   aigos,  chèvre  ;phoné,  voix).  Pathol.  Qui  pré- 
sente le  phénomène  de  l'égophonie  :  Un  sujet 

ÉGOPHONE. 

,       —  Substantiv.    Personne    égophone  :    Un 

ÉGOPHONE. 

ÉGOPHONIE    s.   f.    (é-go-fo-nl  —   du    gr. 
aix,  aigos,  chèvre;  phouê,  voix).  Pathol.  Son 
chevrotant  de  la  voix,  qui  se  révèle  k  l'aus- 
cultation, et  qui  caractérise  un  épanchement 
■    peu  abondant  de  la  plèvre. 
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—  Encycl.  Laennec  trouvait  une  ressem- 
blance frappante  entre  le  phénomène  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'égophoyiie  et  la  voix 
de  la  chèvre.  Pour  faire  une  étude  complète 
de  Yégophonie,  il  serait  indispensable  de  rap- 
peler ici  les  principes  généraux  de  l'auscul- 
tation :  nous  ne  le  ferons  pas  pour  éviter  des 
redites,  et  nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner spécialement  ce  symptôme  nouveau, 
après  avoir  toutefois  averti  le  lecteur  que, 
s*l  veut  nous  bien  comprendre,  il  devra  tout 
d'abord  relire  l'article  auscultation. 

Les  caractères  du  retentissement  égopho- 
nique  sont  les  suivants  :   la  voix,  perçue  k 
travers  les  parois  thoraciques,  est  plus  aigus, 
plus  aigre  que  celle  du  malade  ;  elle  prend  un 
son  argentin  ;  elle  est  frémissante,  tremblo- 
tante, chevrotante,  suivant  que  le  symptôme 
est  plus  ou  moins  accusé.  Ce  chevrotement 
semble  surtout  être  lié  k  l'articulation  des 
mots,  mais  rien   d'analogue  ne  se  retrouve 
dans  la  voix  parlée.  Pour  traduire  Yégopho- 
nie en  langage  vulgaire,  on  l'a  successive- 
ment comparée  k  la  voix  transmise  à  travers 
un  tube  métallique,  k  celle  d'un  homme  qui 
parle  avec  un  jeton  placé  entre  ses  dents, 
ou  enfin  au  bredouillement  tout  spécial  dos 
bateleurs  qui  font  parler  sur  les  tréteaux  le 
vieil   acteur  populaire    Polichinelle.  De  -1k, 
comme  synonymes  d'égop/tonie,  on  a  dit  voix 
de  jeton,  voix  de  Polichinelle.  Pour  percevoir 
Yégophonie,   il  faut  ausculter ,   soit  directe- 
ment, avec  l'oreille  appliquée  sur  les  parois 
thoraciques,  soit  médiatement,  avec  le  sté- 
thoscope. Le  premier  mode  est  préférable. 
Les  lieux  d'élection,  comme  siège  de  ce  phé- 
nomène, sont  l'espace  compris  entre  le  bord 
interne  de  l'omoplate  et  la  colonne  vertébrale, 
la  fosse  sous-épineuse  et  une  zone  qui  s'éten- 
drait de  cette  même  fosse  sous-épineuse  k  la 
saillie  du  mamelon  en  avant.  Du  reste,  sui- 
vant la  position  donnée  au  malade,  ces  points 
peuvent  varier  ;  mais  ils  restent  toujours  plus 
étendus  que  dans  les  cas  de  bronchophonie 
ou  de  pecto'riloquie,  autres  phénomènes  d'aus- 
cultation, qui  ne  se  perçoivent  d'ordinaire  que 
dans  une  étendue  beaucoup  plus  restreinte. 
Comme  tous  les  phénomènes  qu'il  découvrait, 
Laennec  a  cherché  a  expliquer  Yégophonie, 
et  l'explication  qu'il  en  a  donnée  est  encore 
aujourd'hui   admise    par  tout  le.  monde.  Ce 
retentissement  spécial  est,  dit-il,  un  phéno- 
mène do  compression.  Les  bronches,  aplaties 
par  le  liquide  épanché  dans  la  plèvre,  vibrent 
d'une    manière   anomale ,  et   la   voix  ,  déjk 
ainsi  modifiée,  subit  une  nouvelle  altération  _ 
en  étant  transmise  par  la  couche  de  liquide. 
Quant  au  chevrotement,  c'est  encore  un  phé- 
nomène  qui   se  relie  à  l'aplatissement   des 
bronches.  Les  tuyaux  aériens,  étant  compri- 
més, rentrent  dans  la  condition  des  instru- 
ments k  anches  et  ne  laissent  plus  passer  la 
voix  que  par  saccadés, 

L'égophonie  ne  se  produit  que  dans  les  ca3 
d'épanenements  pleuraux,  soit  aigus,  comme 
dans  la  pleurésie,  soit  chroniques,  comme 
dans  l'hydrothorax.  Elle  se  perçoit  seule- 
ment k  la  partie  supérieure  de  l'épanche- 
ment,  ou  point  correspondant  k  une  couche 
moins  considérable  de  liquide.  Une  condition 
essentielle,  c'est  que  le  liquide  ne  soit  pas 
extrêmement  abondant.  La  conséquence  de 
cette  condition  est  :  que  Yégophonie  se  pro- 
duit parfois  au  début  d'une  pleurésie,  qu'elle 
dispaniît  quand  l'epaneheiuent  augmente,  pour 
reparaître  quand  il  diminue.  L'existence  de 
ce  phénomène  est  donc  relativement  favora- 
ble. Il  y  a  cependant  aussi  des  cas  de  pleu- 
résie sans  égophonie  :  1<>  les  cas  d'épanche- 
ment  rapide  dans  lesquels  le  poumon  et  les 
bronches  sont  brusquement  aplatis  et  refou- 
lés; 2«  les  cas  dans  lesquels  une  pleurésie 
nouvelle  vient  s'enter  sur  une  pleurésie  an- 
cienne avec  adhérences  multiples.  Les  brides 
fibreuses  qui  fixent  le  poumon  aux  parois 
costales  l'empêchent  d'être  refoulé;  3°  les 
cas  de  pleurésie  sèche  sans  épanchements 
des  fausses  membranes. 

L'égophonie  existe  souvent  concurremment 
avec  la  bronchophonie,  et  souvent  aussi 
peut  être  confondue  avec  ce  dernier  symp- 
tôme, dans  les  cas  surtout  où  c'est  le  reten- 
tissement plus  que  le  chevrotement  qui  do- 
mine. Des  signes  donnés  pour  établir  le  dia- 
gnostic différentiel  entre  les  deux  phénomènes, 
le  meilleur,  sans  contredit,  est  celui  que  l'on 
tire  des  changements  de  position  imprimés 
au  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  Yégophonie 
n'est  pas  un  signe  suffisamment  caractérisé 
pour  qu'on  puisse,  sur  sa  seule  existence, 
soit  établir  un  diagnostic,  soit,  moins  encore, 
conclure  k  un  traitement  actif,  tel  que  la 
thoracentèse.  C'est  assurément  un  symptôme 
capital,  mais  qui  doit  être  corroboré  par  les 
autres  caractères  et  par  la  marche  de  la  ma- 
ladie. 

ÉGOPHONIQUE  adj.  (é-go-fo-ni-ke  —  rad. 
égophonie).  Pathol.  Qui  a  rapport  k  l'égopho- 
nie :  Les  caractères  égophoniuuks  d'une  af- 
fection. 

ÉGOPODE  s.  m.  (é-go-po-de  —  du  gr.  aix, 
aigos,  chèvre;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Genre 
de   plantes,  de   la  famille   des   ombellifères. 

V.  ^EGOPODE. 

ÉGOPROSOPE  s.  m.  (é-go-pro-so-pe  —  du 
gr.  aix,  aigos,  chèvre;  prosôpon,  face).  En- 
toin.  Syn.  de  CLOSTÈRK. 

ÉGORGÉ,  ÉE  (é-gor-jé)  part,  passé  du  v. 
Egorger.  Tué,  massacré  :  On  ne  plaint  pas 
un  mouton  qu'on  voit  paitre,  quoiqu'on  sache 
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qu'il  sera  bientôt  égorgé,  parce  qu'on  juge 
qu'il  ne  prévoit  pas  son  sort.  (J.-J.  Rouss.) 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  r 

Racine. 
Ici  tombe  le  flls  égorgé  sur  son  père! 
Le  frère  sur  la  sœur,  la  fllle  sur  sa  mire. 

Racine. 

—  Fam.  A  qui  l'on  a  fait  surpayer  quelque 
chose  :  Etre  égorgé  par  un  restaurateur. 

—  Fig.  Détruit,  anéanti,  immolé  :  Là  sont 
égorgés  tous  les  désirs  propres,  tous  les  re- 
tours intéressés  sur  nous-mêmes.  (Fén.) 

—  Pèche.  Hareng  égorgé,  Celui  dont  on  a 
emporté  la  tête  en  l'habillant. 

—  Substantiv.  Victime,  personne  égorgée  : 
On  ne  sait  gui  se  lassera  le  premier  de  l'é- 
gorgÉ  ou  de  l'égorgeur!  (E.  Texier.) 

ÉGORGEMENT  s.  m.  (é-gor-je-man  —  rad, 
égorger).  Action  d'égorger,  meurtre,  tuerie  : 
te  maitre  du  sénat  ne  voulait  plus  (('égorge- 
ments  qu'à  son  profit.  (Salvandj.) 

—  Par  exagér.  Tourment,  ennui  causé  par 
quelque  chose  qu'on  a  de  la  peine  a  suppor- 

er  :  J'avais  entendu  hurler  la  plus  horrible 
chanson  qui  ait  été  inventée  pour  dégorge- 
ment de  l'humanité.  (F.  Soulié.) 

ÉGORGEOIR  s.  m.  (é-gor-joir —  rad.  égor- 
ger). Lieu  où  l'on  fait  un  massacre  :  Toutes 
les  prisons  de  Paris  devinrent  des  égorgeoirs. 

—  Ane.  mar.  Cargue  provisoire  usitée  au 
mouillage  pour  serrer  les  huniers  en  chemin. 

ÉGORGER  v.  a.  ou  tr.  (é-gor-jé  —  du  préf. 
priv.  é,  et  de  gorge).  Couper  la  gorge  à  : 
Egorgkr  un  boeuf,  un  mouton,  un  agneau.  Le 
Père  Fa-tutto  lui-même,  tout  poli  qu'il  est,  a 
Égorgé  deux  petits  poulets;  il  les  a  fait  cuire 
dans  une  chaudière,  et  il  tes  a  mangés  impi- 
toyablement. (Volt.) 

—  Par  ext.  Tuer,  massacrer  :  Je  ne  crois 
que  les  histoires  dont  les  témoins  se  feraient 
égorger.  (Pasc.)  Des  sorcières,  chez  les  Ger- 
mains, égorgeaient  les  hommes  dévoués  à  la 
mort,  (Volt.)  C'est  l'homme  qui  est  chargé 
d'ÉGORGER  l'homme.  (J.  de  Maistre.)  Les  As- 
syriens, les  Albanais,  égorgeaient  des  hommes 
sur  les  autels.  (Lamenn.)  Louis  XIV,  inspiré 
par  les  docteurs,  fait  égorger  les  albigeois 
pour  sauver  son  âme.  (A.  Martin.) 

[égorge. 
De  peur  do  perdre  un  liard,  souffrez  qu'on  vous 

LSoileau. 
N'a-t-on  pas  vu  jadis,  en  l'honneur  de  la  croix, 
Egorger  les  Saxons,  brûler  les  albigeois? 

VlENNET. 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 
Egorger  vos  fils,  vos  compagnes. 

ROUOET  DE  L'iBLE. 

On  égorge  a  la  fois  les  enfanls,  les  vieillards, 
Et  la  sœur  et  le  frère, 
Et  la  fille  et  la  mère  ; 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 

Racine. 
Il  Faire  mourir,  occasionner  la  mort  de  :  La 
gloire,  cette  prétresse  qui  égorge  les  Fran- 
çais aujourd'hui,  comme  autrefois  la  druidesse 
sacrifiait  les  Gaulois.  (Baiz.)  Nous  élevons  des 
statues  à  ceux  qui  nous  égorgent,  et  nous 
oublions  ceux  qui  nous  font  du  bien  (A.  Mur- 
tin.) 

Pour  avoir  un  carrosse  et  que  tout  y  réponde, 
Combien  un  médecin  éfforjc-t-il  de  monde? 

Bouksault. 

—  Par  exagér.  Faire  souffrir  un  tourment, 
occasionner  une  grande  peine  à  :  Ils  nous 
égorgent  par  leurs  exigences. 

Il  nomma,  sans  rougir,  père  de  la  patrie 
Celui  qui  l'égorgcait  chaque  jour  de  sa  vie. 

Crébillon. 
Il  Ruiner  complètement  :  Mes  créanciers  se 
sont  entendus  pour  m'égorger  un  de  ces  jours. 

—  Pop.  Faire  surpayer  une  marchandise  : 
Vous  égorgez  donc  vos  pratiques! 

—  Fig.  Causer  la  chute,  la  ruine  de  :  Tôt 
ou  tard  le  gouvernement  de  Juillet,  sorti  des 
entrailles  de  la  liberté  de  la  presse,  égor- 
gera sa  mère.  ((Jhuteaub.)  Il  Vouer  à  un  com- 
plet oubli  :  Le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille. 
(Rivarol.) 

—  Absol.  Se  livrer  au  meurtre,  au  massa- 
cre :  Lorsque  le  penchant  homicide  se  déve- 
loppe sous  l'influence  des  passions  martiales, 
politiques  ou  religieuses,  les  individus  égor- 
gent jusqu'à  ce  qu'ils  ne  trouvent  plus  de  vic- 
times. (Andral.) 

—  Ane.  mar.  Egorger  les  huniers,  Les  ser- 
rer avec  les  égorgeoirs. 

S'égorger  v.  pr.  Se  tuer  soi-même  :  On  ne 
peut  condamner  un  homme  à  s'égorger  de  sa 
propre  main. 

L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  plaisir  à  s'égorger  soi-même. 

Boileau. 

—  Par  exagér.  Se  causer  un  tourment,  une 
grande  peine  :  C'est  s'égorger  que  se  marier 
comme  vous  faites.  (Mariv.) 

Fuir  Paris,  ce  serait  m'égorger  de  ma  main. 

Grebset. 

—  Réeiproq.  Se  tuer  l'un  l'autre  :  Quatre- 
vingt  mille  hommes  s'égorgeaient  pour  amu- 
ser un  Néron...  N'était-ce  pas  là  de  la  terreur 
sur  une  grande  échelle?  (Chateaub.) 

Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorges  I 

Voltaire. 
Nous  nous  égorgerons  galamment,  s'il  vous  plaît. 

V.  H  ooo. 


EGOU 

J'ai  vu  nos  citoyens  s'égorger  avec  zèle. 
Et,  la  flamme  à.  la  main,  courir  dans  les  combats 
Pour  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

Voltaire. 
ÉGORGETAGE  s.  m.  (é-gor-je-ta-je  —  rad. 
égorge  ter).  Teehn.  Opération  de  corroyeur 
qui  s'applique  seulement  à  certaines  peaux, 
presque  exclusivement  aux  veaux  dits  d'alun, 
et  qui  consiste  à,  les  écharner  jusqu'au  vif, 
avec  un  couteau  très-tranchant,  de  façon  que 
le  coté  de  la  chair  se  distingue  à  peine  de 
celui  de  la  fleur. 

ÉGORGETÉ,  ÉE  (é-gor-je-té)  part,  passé 
du  v.  Egorgeter  :  Peaux  égorgetées. 

ÉGORGETER  v.  a.  ou  tr.  (é-gor-je-té  — 
rad.  égorger).  Techn.  Echarner  une  peau 
jusqu'au  vif,  lui  faire  subir  l'opération  de 
l'égorgetage.  Il  Hist.  Achever  les  blessés.  Au 
moyen  âge  et  même  au  xvie  siècle,  le  mot 
egorgeter  était  très-usité  avec  cette  signifi- 
cation. Quand  un  chevalier  était  tombé  de 
cheval,  un  des  suivants  du  chevalier  qui  l'avait 
renversé  se  jetait  sur  lui,  et,  avec  un  petit 
poignard,  lui  coupait  la  gorge  par  le  défaut  du 
gorgerin.  Rabelais,  entre  autres,  a  employé 
ce  mot  dans  ce  sens. 

ÉGORGEUR  s.  m.  (é-gor-jeur  —  rad.  égor- 
ger). Individu  qui  égorge  ,  qui  massacre , 
qui  commet  un  grand  nombre  de  meurtres  ; 
Les  égorgeurs  des  journées  de  Septembre. 
Suleau  montra,  dit-on}  beaucoup  de  courage, 
arracha  un  sabre  aux  égorgeurs  et  essaya  de 
se  faire  jour.  (Michelet.) 

—  Par  anal.  Bourreau  :  Les  fonctions  d'É- 
gorgeur  public  sont,  dit-on,  fort  enviées. 

_  —  Par  plaisant.  Braconnier  :  Le  zèle  des 
égorgeurs  des  Cévennes  vise  à  effacer  la 
gloire  de  ceux  de  1572.  (Toussenel.) 

ÉGORGILLÉ,  ÉE  (é-gor-ii-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Egorgiller  :  Il  serait  assez  sin- 
gulier, après  avoir  passé  par  toutes  les  furies 
des  passions  indiennes  et  tropicales,  d'être 
gentiment  égorgillé  par  une  Parisienne  blon- 
dine,  proprette.  (Th.  Gaut.) 

ÉGORGILLER  v.  a.,  ou  tr.  (é-gor-ji-llé  ;  Il 
mil.  —  dimin.  (L'égorger).  Néo!.  Egorger  tout 
doucettement,  hypocritement:  Si  j'avais  tenu 
le  pauvre  homme  à  la  tabatière,  j'aurais 
éprouvé  une  volupté  singulière  à  ^'égorgil- 
ler  à  mon  aise.  (H.  Castille.) 

—  Par  ext.  Nuire  par  des  moyens  hypo- 
crites k  :  Je  n'aime  point  celte  façon  d'ÉGùn- 
giller  un  homme  en  l'embrassant.'  (Proudh.) 

ÉGOSILLÉ,  ÉE  (é-go-zi-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Egosiller  :  Un  homme  égosillé 
à  force  de  crier. 

ÉGOSILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-go-zi-llé  ;  Il 
ml!.  —  du  préf.  priv.  é,  et  de  gosier).  Faire 
mal  au  gosier,  par  un  excès  de  cris  ou  de 
chants  :  Celte  longue  chanson  bj'a  égosillée. 
Il  Peu  usité. 

—  A  signifié  Couper  la  gorge,  égorger  :' 
Egosiller  un  coq. 

S'égosiller  v,  pr.  Se  faire  mal  au  gosier  en 
criant  ou  en  chantant  :  Il  se  faut  bien  égo- 
siller avec  vous  autres.'  (Mol.)/e  m'égosillk 
à  force  de  vous  appeler.  (Soatron.) 

—  Par  exagér.  Crier  ou  chanter  très-fort  : 
Cette  alouette  s'égosille  à  chanter.  La  com- 
tesse de  Fiesque  s'égosille,  le  comte  de  Gui- 
che  prend  son  fausset,  il  les  faut  séparer;  c'est 
une  comédie.  (Mme  de  Sév.) 

Nos  pèlerins  s'égosillèrent. 
Ayant  bien  disputé,  l'on  parla  du  prochain. 
La  Fontaine. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  Il  me 
laisse  égosiller.  Veux-tu  donc  me  faire  égo- 
siller? Que  ne  réponds-tu,  quand  on  t'ap- 
pelle? (Bruyes.) 

ÉGOTHÉLE  s.  m.  (é-go-tè-le  —  du  gr.  aix, 
aigos,  chèvre  ;  thèlazô,  je  tète).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  fissirostres,  formé  aux  dépens 
du  grand  genre  engoulevent  ou  tète-chëvre. 

ÉGOTISME  s.  m.  (é-go-ti-sme  —  angl. 
egoiism;  du  lat.  ego,  moi).  Néol.  Sentiment 
exagéré  de  sa  personnalité,  de  sa  valeur 
propre  et  de  ses  droits  personnels;  manie  de 
parler  de  soi  :  Z'égotisme  est  une  qualification 
par  laquelle  les  Anglais  désignent  l'amour  de 
soi,  considéré  comme  un  droit  de  l'homme.  (G. 
Sand.)  |]  Excès  que  l'on  met  à  occuper  les  au- 
tres de  soi  :  On  peut  reprocher  de  2'égotisme 
à  la  forme  que  j'ai  adoptée.  (H.  Beyle.) 

ÉGOTISTE  adj.  (é-go-ti-ste  —  rad.  égo- 
tisme).  Néol.  Qui  pousse  l'égotisme  à  l'excès  : 
Une  femme  égotiste.  Il  Qui  a  rapport  à  l'égo- 
tisme :  Les  sentiments  égotistes. 

—  Substantiv.  Personne  égotiste  :  Les  égo- 
tistes. 

ÉGOU  s.  m.  (é-gou).  Bot.  Nom  qu'on  donne 
à  l'hièbie  dans  le  midi  de  la  France. 

ÉGOUEN  s.  m.  (é-gou-an).  Moll.  Nom  d'une 
coquille  du  genre  murginelle ,  qu'on  trouve 
au  Sénégal. 

ÉGOUGEOIR  s.  m.  (é-gou-joir  —  rad. 
égout).  Min.  Crevasse  par  laquelle  l'eau  des 
mines  se  perd  dans  les  terrains  environnants. 
Il  On  dit  aussi  égougeoire  s.  f. 

ÉGOUT  s.  m.  (é-gou  —  du  préf.  e,  et  de 
goutte).  Eaux  dérivées  qui  s'écoulent  peu  & 
peu  et  comme  goutte  à  goutte  :  Les  ÉGOUTS 
d'un  toit.  Il  Partie  d'une  eau  courante  qui  n'a 
pas  été  utilisée  :  Recueillir  dans  un  bassin  les 
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égouts  de  plusieurs  sources.  Les  égouts  des 
prés  sont  des  eaux  très-fertilisantes.  Les  égouts 
de  cejiomaine  sont  recueillis  par  les  voisins. 

—  Par  ext.  Conduit  souterrain  ou  à  ciel 
ouvert,  destiné  au  transport  des  eaux  de  pluie, 
des  eaux  ménagères  et  des  résidus  liquides 
des  villes,  dans  un  cours  d'eau  ou  dans  un 
terrain  propre  à  les  absorber  :  Les  égouts  de 
Paris.  Les  égouts  de  Home  sont  des  monu- 
ments. On  ne  juge  pas  d'une  ville  par  ses 
égouts,  d'une  maison  par  ses  latrines.  (Cham- 
fort.)  Le  pêcheur  Masaniello,  roi  par  le  peuple 
et  massacré  par  lui,  avait  été  traîné  dans  un 
égout.  (ScribeO  Le  silex  meulier  est  très-em- 
ployé à  Paris  pour  la  construction  des  voû- 
tes de  caves ,  dis  conduites  souterraines ,  des 
égouts,  etc.  (L;  Figuier.) 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  les  sicaires 
Jettent  les  dieuï  proscrits  aux  rires  populaires, 
Ou  traînent  aux;  égouts  les  bustes  des  Césars. 

Lamartine. 

—  Fig.  Lieu  touillé  par  la  corruption  :  Le 
goût,  l'exemple  pr  la  faveur  du  feu  roi  avaient 
fait  de  Pai-is  J'égout  des  voluptés  de  toute 
l'Europe.  (St-Smi.) 

La  source  court  au  fleuve,  et  la  fange  à  l'égout. 
Tu.  de  Banville. 

Paris  n'est  maintenant  qu'une  sentine  impure, 
Un  égout  sordide  et  boueux. 

A.  Barbier. 
Ce  qu'on  voit  aux  abords  d'une  grande  cité, 
Ce  sont  des  abattoirs,  des  murs,  des  cimetières; 
C'est  ainsi  qu'en  entrant  dans  la  société, 

On  trouve  ses  égouts 

1  A.  de  Musset. 

Il  Réceptacle  impur:  La  postérité  n'est  pas 
i'ÉoouT  de  nos  passions;  elle  est  l'urne  de  nos 
souvenirs  ,  elle  ne  doit  conserver  que  des  par- 
fums. (Lamart.)  Le  cœur  du  prolétaire  est , 
comme  celui  du  riche ,  un  égout  de  sensualité 
bouillonnante,  tm  foyer  de  crapule  et  d'impos- 
ture. (Proudh.) 

—  Pop,  Rat  d'égout ,  Nom  que  l'on  donne 
par  plaisanterie  liux  égoutiers  de  Paris. 

—  Art  vétér.  J$goul  nasal,  Petit  orifice  du 
conduit  lacrymal,  placé  dans  la  commissure 
des  lèvres  du  naseau,  chez  le  cheval. 

—  Agric.  Raie  bu  fossé  servant  à  l'écoule- 
ment des  eaux, 

—  Chir.  Exutoire,  fontanelle  :  L'ulcère  qui 
a  servi  d'ÉGouT  pendant  le  traitement  n'est  pas 
toujours  fermé  au  terme  même  de  la  maladie. 
(Raynal.)  Il  Inusité  aujourd'hui. 

—  Constr.  Rangée  de  tuiles  ou  d'ardoises, 
canal  de  plomb  au  bord  d'un  toit,  qui,  dépas- 
sant l'aplomb  de  l£i  façade,  rejette  ou  conduit 
en  dehors  les  eaux  pluviales.  Il  Pente  d'un 
toit  :  Toit  à  deux  égouts. 

—  Techn.  Eau  d,es  raffineries  qui  n'est  pas 
assez  chargée  de  fuere  pour  être  considérée 
comme  sirop.  Il  Table  de  miroitier  servant  à 
faire  égoutter  le  vif-argent. 

—  Encycl.  Tan<  que  Pans  ne  fut  entouré 
que  de  murs  du  côté  du  Midi ,  les  enux  des 
faubourgs  Saint-Germain  et  Saint-Marceau 
se  rendaient  à  la  Bièvre  en  suivant  la  pente 
et  l'inclinaison  du  terrain,  mais  lorsque  cette 
partie  eut  été  environnée  de  fossés,  vers  1356, 
sous  le  roi  Jean,  les  eaux  des  égouts  du  quar- 
tier Saint-Germainî-des-Prés,  depuis  la  porte 
de  Bussy  jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  furent  in- 
troduites dans  ces  fossés,  et  elles  ont  continué 
à  suivre  la  même  route ,  le  long  de  Yégout 
Ttoûté  qui  commence  près  de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  se  rend  à  lji  Seine  au-dessous  du  pa- 
lais des  Arts  [Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai, 
tom.  le',  p.  248).  Sur  la  rive  opposée,  la  ri- 
gole découverte  qui  venait  du  quartier  Mont- 
martre et  qui  conduisait  les  eaux  dans  le 
ruisseau  de  Méniln)ontant  ayant  été  renfer- 
mée en  partie  dans  l'enceinte  de  Charles  VI, 
Hugues  Aubriot,  qui  était  alors  prévôt  des 
marchands ,  la  fit  revêtir  et  couvrir  de  ma- 
çonnerie ;  c'est  le  plus  ancien  égout  voûté  qui 
ait  été  construit,  et  voilà  pourquoi,  sans  doute, 
quelques  historiens  ont  attribué  à  Hugues 
Aubriot  le  premier  établissement  des  égouts 
de  Paris  (Antiquitéè  de  Paris,  Sauvai). 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  les  égouts  dé- 
couverts, dont  le  développement  était  consi- 
dérable et  la  pentç  très -faible,  se  trou- 
vaient fréquemment  encombrés  d'immondices 
et  d'eaux  stagnantes.  Le  palais  des  Tour- 
nelles,  situé  dans  l'emplacement  actuel  de  la 
place  Royale  et  des  rues  adjacentes,  était 
particulièrement-incommode  par  le  voisinage 
de  V égout  Sainte-Catherine;  Louis  XII  et 
François  1er,  qui  habitaient  ce  palais,  s'en 
plaignirent  à  diverses  reprises,  et  demandè- 
rent au  prévôt  des  marchands  de  détourner  le 
cours  de  cet  égout.  Soit  que  l'on  jugeât  ce 
changement  impraticable,  soit  que  la  ville 
n'eût  pas  les  moyens;  de  1  opérer,  les  ordres 
qui  furent  donnés  h.  tet  égard  restèrent  sans 
exécution;  il  est  mêmp  constant  que,  pour  pro- 
curer à  sa  mère,  la  duchesse  d'Angouiême, 
une  habitation  plus  sM^bre  que  le  palais  des 
Tournelles,  François  Ur  fit  négocier,  en  1518, 
l'échange  de  sa  terré  de  Chanteloup  contre 
l'emplacement  actuel  des  Tuileries. 

Catherine  de  Médicîs  ayant  abandonné  le 
palais  des  Tournelles  en  1559,  les  motifs  de 
détourner  les  égouts  dont  ce  palais  était  en- 
touré cessèrent  d'exister. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1605, 
époque  à  laquelle  François  Miron,  prévôt  des 
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marchands,  fit  revêtir  de  maçonnerie  Yégout 
du  Ponceau ,  à  ses  propres  dépens.  Ses  suc- 
cesseurs négligèrent  ce  service,  et  en  1610  les 
égouts  étaient  à  un  tel  point  encombrés  d'im- 
mondices, que  Marie  de  Mèdicis,  craignant 
que  cela  n'occasionnât  quelque  maladie  con- 
tagieuse, chargea  un  trésorier  de  France  de 
passer  l'adjudication  de  ce  nettoiement. 

Il  serait  sans  utilité  de  retracer  ici  les  tra- 
vaux exécutés  d'âge  en  âge,  h.  mesure  que  la 
surface  de  Paris  se  couvrait  de  maisons,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  artères  d'assainissenlent. 
En  1663,  en  plein  règne  de  Louis  XIV,  la  lon- 
gueur totale  des  égouts  voûtés  n'était  encore 
3 ne  de  1,207  toises,  tandis  que  celle  des  égouts 
«couverts  était  de  4,120  toises.  L'égout  formé 
par  l'ancien  ruisseau  de  Ménilmontant,  qui 
avait  reçu  et  garde  encore  le  nom  de  grand 
égout  de  ceinture ,  ne  fut  revêtu  de  murs  et 
n  eut  un  radier  de  pierre  qu'au  commence- 
ment du  xviiio  siècle.  C'est  vers  1740  que 
Turgot,  prévôt  des  marchands,  entreprit  de 
le  faire  voûter,  en  chargeant  les  propriétaires 
riverains  d'exécuter  ce  travail  a  leurs  frais , 
moyennant  la  concession  du  terrain  ,  large  de 
36  pieds,  que  devait  rendre  disponible  la  cou- 
verture de  ï'égout  d'une  berge  à  l'autre.  L'o- 
pération s'accomplit  peu  à  peu  ;  elle  a  eu  pour 
résultat  fâcheux  de  faire  construire  un  grand 
nombre  de  propriétés  particulières  au-dessus 
de  ce  canal  souterrain. 

En  1805 ,  durant  une  des  rares  apparitions 
que  Napoléon  faisait  à  Paris,  le  ministre  do 
1  intérieur  le  prévint  qu'un  homme  désirait 
visiter  les  égouts  de  Paris  et  en  tracer  le 
plan.  Cet  homme  se  nommait  Bruneseau.  Cette 
visite  eut  lieu  avec  des  difficultés  infinies  et 
eu  courant  des  dangers  de  toute  sorte.  Noyade, 
asphyxie,  disparition  subite  dans  des  puits  de 
boue,  etc.,  Bruneseau  visita  les  conduits  du 
Ponceau  et  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  voû- 
tés en  1600  et  1650,  et  le  grand  collecteur, 
voûté  en  1740 ,  dont  la  maçonnerie  était  fort 
lézardée  et  décrépite.  Il  fut  chargé  de  diriger 
les  réparations  nécessaires  et  d  exécuter  de 
nouveaux  travaux  considérables.  Il  n'y  avait 
sous  Paris,  en  1S06,  que  23,530  mètres  à'égouts 
voûtés.  11  en  fut  construit-4,804  mètres  de  1800 
à  1812;  Louis  XVIII  y  ajouta  5,709  mètres; 
Charles  X,  10,836  mètres;  Louis-Philippe, 
89,020  mètres.  Pendant  la  République  de  1848, 
il  en  a  été  fait  23,381  mètres,  et,  sous  le  ré- 
gime actuel,  environ  70,000  mètres  jusqu'à  pré- 
sent. Il  en  existait  226,110  mètres  en  1862  ;  l'exé- 
cution du  boulevard  de  Strasbourg,  eu  1860, 
a  supprimé  l'extrémité  de  l'égout  du  Ponceau, 
C'était  le  dernier  des  cloaques  parisiens.  On  a, 
la  même  année,  commencé  ou  continué  la  con- 
struction de  deux  vastes  égouts  de  ceinture, 
qui,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  remplace- 
ront ce  fleuve  dans  sa  fonction  de  récepteur 
des  immondices  parisiens.  Ils  vont  su  dégorger 
dans  la  Seine  en  aval  de  Paris.  Malgré  les 
efforts  de  l'administration  municipale ,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  encore  que  les  ouvrages 
actuels  suffisent  à  l'assainissement  de  Paris 
et  qu'ils  assurent  l'exécution  du  décret  du 
26  mars  1862.  Il  faudrait  que  chaque  voie  pu- 
blique recouvrît  une  galerie,  sur  laquelle  toute 
propriété  riveraine  pût  greffer  directement  son 
égout  particulier.  Le  rôle  des  ruisseaux  devrait 
être  seulement  de  recueillir  les  eaux  de  la 
rue.  Ces  ruisseaux  doivent  former  un  système 
complet  autour  de  chaque  îlot  de  maisons, 
afin  de  ne  pas  couper  les  chnussées.  Ils  doi- 
vent aboutir  à  une  bouche  d'égout  placée,  au 
point  le  plus  bas  de  leur  périmètre  et  pouvoir 
être  nettoyés  au  moyen  de  l'eau  d'une  borne- 
fontaine  établie  au  point  culminant. 

L'office  ordinaire  des  égouts  est  d'abord  de 
subvenir  à  l'écoulement  instantané  des  eaux 
versées  par  les  fontaines,  condition  qui  ne  pré- 
sentera jamais  de  difficultés,  mais  ils  devront 
aussi  écouler  les  pluies  d'orage  les  plus  vio- 
lentes. Or,  on  manque  absolument  de  données 
certaines  pour  satisfaire  à  cette  dernière  con- 
dition. La  pluie  qui  tombe  par  an  à  Paris  at- 
teint une  hauteur  d'environ  0m,577.  Mais  on 
observe  annuellement  des  ondées  où  il  tombe 
0™,020  ou  0m,030  d'eau  en  une  heure.  En  juin 
1849,  une  chute  d'eau  exceptionnelle  atteignit 
même  0m,045  en  une  heure.  Les  égouts  se 
sont  trouvés  insuffisants  pour  écouler  à  temps 
cette  masse  énorme  d'eau.  Dans  les  projets 
de  la  ville  de  Paris  les  égouts  devront  rece-* 
voir  les  eaux  ménagères  de  toutes  les  mai- 
sons et  les  produits  liquides  s'écoulant  des 
tinettes-filtres  qui  sont  employées  dans  le 
nouveau  système  de  vidanges. 

Les  galeries  d'égout  diffèrent  par  les  maté- 
riaux de  construction  comme  par  la  forme  et 
les  dimensions.  Les  plus  anciennes  sont  con- 
struites de  moellon  piqué  avec  assises  de 
pierres  de  taille  ;  tel  est  Yégout  de  la  rue 
Saint-Denis,  construit  sous  Louis  XIV,  qui  re 
vint  à  800  livres  la  toise,  h'égout  de  l'anciennt 
rue  Bar-du-Bec  est  de  briques;  les  nouveaux 
sont  de  pierre  meulière  noyée  dans  le  ciment 
de  Vussy,  de  Pouilly  ou  de  Portland.  Quel 
ques  tronçons,  qui  devaient  traverser  des  ter- 
rains fréquemment  inondés,  ont  été  moulés  en 
béton  fait  avec  du  mortier  hydraulique.  Jus- 
qu'en 1831,  la  section  des  égouts  a  été  formée 
de  deux  murs  perpendiculaires  supportant 
une  voûte  en  plein  cintre,  avec  un  radier  lé- 
gèrement creusé.  La  largeur  uniforme  était 
ordinairement  de  1  mètre j  la  hauteur,  de 
2  mètres  au  maximum,  variait  dans  des  pro- 
portions considérables,  et  souvent  pour  la 
même  égout,  suivant  les  ondulations  du  sol. 
De  1831  à  1837,  on  a  maintenu  le  radier  plus 
étroit  que  la  voûte,  de  telle  sorte  que  les  pa- 
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rois  montassent  obliquement,  en  s'écartant 
l'un  de  l'autre  (fig.  1).  La  hauteur  a  été  fixée 


Flfj.  1. 

invariablement  à  im,75  ;  la  largeur,  à  la  nais- 
sance rie  la  voûte,  variait  entre  0'n,7û  et  1™,10. 
Depuis    1837,  la   largeur   du   radier   est  de 

Dans  les  égouts  que  l'on  construit  aujour- 
d'hui, les  pieds  droits  sont  cintrés  et  se  raccor- 
dent avec  la  voûte  et  le  radier,  de  telle  sorte 
flue  la  section  totale  de  la  galerie  présente  la 
forme  ovoïde  (fig.  8) ,  que  les  constructeurs 
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anglais  avaient  adoptée  depuis  longtemps.  Le 
prix  des  galeries  de  ce  profil  varie  entre 
80  et  90  fr.  le  mètre ,  non  compris  la  fouille. 
Il  atteint  110  fr,  lorsque  la  largeur  du  radier 
est  portée  à  om^o.  DBns  la  construction  de 
ces  galeries,  dites  égouts  moyens ,  le  but  que 
l'on  s'est  proposé  est  de  rendre  praticables  la 
visite  et  le  curage  et  on  a  pris  la  taille  ordi- 
naire d'un  ouvrier  pour  hauteur  moyenne. 

Trois  grandes  galeries  ont  été  récemment 
construites  dans  des  conditions-exceptionnel- 
les; ce  sont:  îo  la-galerie  de  la  rue  de  Rivoli, 
qui  sert  A' égout  collecteur  à  une  partie  de  la 
rive  droite  (tig.  3);  elle  présente  une  cuvette 
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de  im,4o  de  largeur  surOm,60  de  profondeur, 
comprise  entre  deux  trottoirs  dont  les  bords 
sont  garnis  de  bandes  de  fer  destinées  à  re- 
cevoir les  roues  des  wagons  employés  au 
nettoyage.  C'est  également  dans  ces  wagons 
que  se  promènent  les  curieux  qui  désirent 
visiter  les  intestins  de  Paris,  et  l'on  sait  que 
pas  un  étranger  de  distinction  n'a  voulu  quitter 
cette  ville  sans  faire  le  voyage  singulier 
dont  la  galanterie  du  baron  Haussmann  a. 
plusieurs  fois  fait  les  honneurs  a  nos  plus 
grandes  daines.  2<>  La  galerie  de  la  rue  des 
Ecoles;  sa  forme  est  celle  d'un  parfait  ovale, 
de  2  mètres  de  hauteur  sous  clef  sur  im,50 
de  largeur  à  la  naissance  des  voûtes;  3°  la 
galerie  du  boulevard  de  Strasbourg,  qui  a, 
dans  sa  plus  grande  section,  3m,60  de  largeur 
sur  im,30  de  hauteur  ;  une  cuvette  de  im,20  de 
largeur  sur  0«i,50  de  profondeur  est  enclavée 
entre  deux  banquettes,  dont  l'une  a  im,7o  et 
l'autre  é'",50.  Ces  galeries  de  grandes  dimen- 
sions abritent  des  conduites  d  eau  et  de  gaz, 
posées  sur  des  corbeaux  de  fonte  engagés 
dans  la  maçonnerie  ou  portés  directement  sur 
des  colonnes. 

Pour  pénétrer  dans  les  égouts  et  les  aérer, 
on  construit  jusqu'à  présent  de  distance  en 
distance  des  puits  ou  regards  qui  montent  jus- 
qu'au niveau  de  la  chaussée  et  qui  sont  re- 
couverts d'une  plaque.de  fonte.  Ces  puits  ont 
une  section  rectangulaire.  Les  parois  laté- 
rales sont  formées,  parallèlement  à  l'axe  de 
Yégout  par  les  pieds  droits  prolongés  ;  les  deux 
autres  murs  reposent  sur  la  voûte.  Des  éche- 
lons de  for  sont  habituellement  fixés  dans  un 
angle,  du  haut  en  bas  de  ces  puits. 

L'eau  qui  coule  dans  les  rues  est  introduite 
dans  les  égouts  par  d'autres  puits  ouverts  en 
dehors  de  l'axe  de  la  galerie,  afin  que  cette 
eau  ne  tombe  pas  sur  les  ouvriers  qui  s'y 
trouvent.    Un   petit   branchement   de   forte 
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pente  réunit  ces  puits  au  radier  de  la  galerie 
principale.  Quand  il. n'y  a  pas  de  trottoir,  les 
entrées  d'eaux  sont  munies  d'une  forte  grille 
de  fonte;  mais,  en  général,  à  Paris,  les  Dou- 
ches sont  ouvertes  sous  les  trottoirs. 

"L'égout  de  Rivoli,  Yégout  de  ceinture,  et 
toutes  les  autres  grandes  voies  souterraines 
de  la  rive  droite,  se  déversent  dans  une 
immense  galerie  qui  débouche  dans  la  Seine 
à  Asnières.  L'égout  d'Asnières  est  le  plus 
grand  ouvrage  de  ce  genre  qui  existe  :  il  a 
5m, co  de  largeur  sur  4m,40  de  hauteur.  Les 
égouts  de  la  rive  gauche  se  réunissent  aussi 
dans  un  égout  de  ceinture  qui  franchit  la  Seine 
au  moyen  d'un  siphon  renversé,  et  va  rejoindre 
V égout  d'Asnières.  Néanmoins,  les  eaux  d'o- 
rage, à  l'aide  de  galeries  secondaires  comman- 
dées pçir  des  déversoirs  spéciaux ,  peuvent 
s'écouler  directement  dans  la  Seine,  lors- 
qu'elles atteignent  dans  les  égouts  une  certaine 
hauteur. 

Aux  termes  du  décret  du  26  mars  1862, 
«toute  construction  nouvelle,  dans  une  rue 
pourvue  à'égouts,  doit  être  disposée  de  ma- 
nière à  y  conduire  ses  -eaux  pluviales  et  mé- 
nagères. Ces  branchements  seront  numérotés 
comme  les  maisons  et  fermés  par  des  grilles 
munies  de  serrures  avec  deux  clefs  dissem- 
blables, dont  l'une  restera  dans  les  mains  du 
propriétaire,  et  l'autre  dans  celles  de  l'admi- 
nistration. ■ 

Les  galeries  secondaires  ont  201,30  de  hau- 
teur sur  idi,30  de  largeur. 

L'entretien  des  égouts  comprend  deux  opé- 
rations, l'assainissement  et  le  curage.  Le  cu- 
rage se  fait  au  moyen  d'un  rabot  spécial  avec 
lequel  on  traîne,  on  pousse  les  boues  liquides 
et  pâteuses. 

Mais  ces  boues  dégageant  des  gaz  délétères 
ou  tout  au  moins  fort  insalubres,  on. doit  faire 
précéder  le  curage  par  l'assainissement  des 
galeries. 

Lorsque  l'ouverture  des  regards  ne  suffit 
pas  pour  assainir  l'intérieur  des  égouts,  il 
Faut  y  établir  un  courant  d'air,  soit  au  moyen 
du  feu,- à  l'aide  de  cheminées  portatives  éta- 
blies au  niveau  dos  regards,  soit  au  moyen  de 
ventilateurs  mécaniques.  Tandis  que  les  ou- 
vriers travailleront  dans  l'intérieur  de  Yégout, 
on  surveillera  avec  le  plus  grand  soin  l'action 
du  feu,  la  direction  de  la  flamme  des  lampes, 
leur  degré  de  clarté,  qui,  saris  parler  de  cer- 
tains autres  symptômes,  indiqueront  aux  ou- 
vriers eux-mêmes  si  l'appel  est  suffisamment 
ouvert. 

L'un  des  moyens  les  plus  simples  pour  re- 
médier a  l'infection  des  égouts  est  d'y  faire 
passer  habituellement  et  à  des  époques  rap- 
prochées une  masse  considérable  d'eau  pro- 
pre; par  ce  moyen,  on  enlève  les  matières 
susceptibles  de  se  putréfier;  si  le  courant  ne 
suffit  pas  pour  les  enlever,  l'eau  du  moins 
dissout  et  emporte  avec  elle  les  produits  de  la 
putréfaction  dès  qu'ils  se  forment.  A  mesure 
que  les  distributions  d'eau  se  généralisent  dans 
Paris,  disait  Parent-Duchâtelet  en  1835,  les 
accidents  d'asphyxie  deviennent  plus  rares 
dans  nos  égouts;  il  est  probable  qu'on  n'en- 
tendra plus  parler  de  ces  accidents  quand  le 
système  de  distribution  sera  devenu  général. 
L'eau  que  font  pénétrer  dans  les  égouts  les 
pluies  d'orage  agit  de  la  même  manière  que 
les  lavages  artificiels.  Quand  on  veut  chasser 
hors  d'un  égout  des  dépôts  considérables  et 
résistants ,  on  augmente  la  force  des  courants 
"  d'eau?  en  établissant  un  barrage  qu'on  ouvre 
tout  a  coup,  ce  qui  permet  à  l'eau  de  se 
répandre  avec  une  grande  force  depropulsion. 

Il  reste  maintenant,  pour  terminer  ce  sujet 
important,  à  voir  comment  et  à  quoi  on  pour- 
rait utiliser  les  déjections  qui  circulent  dans 
les  égouts  de  Paris ,  au  lieu  de  les  jeter  à  la 
Seine.  Les  produits  de  la  voirie  d'une  grande 
ville  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Les  boues  et  immondices  recueillies  sur 
la  voie  publique; 

2°  Les  matières  extraites  des  fosses  d'ai- 
sances ; 

3°  Les  eaux  des  égouts. 

Les  deux  premières  classes  de  produits  sont 
depuis  longtemps  utilisées  plus  ou  moins  com- 
plètement par  l'agriculture.  Les  eaux  des 
égouts  sont  au  contraire  perdues.  VictorHugo, 
qui  traite  quelquefois  des  questions  élevées 
d'intérêt  général  sous  prétexte  de  romans, 
s'exclame  ainsi  dans  les  Misérables,  à  propos 
du  voyage  souterrain  de  Jean  Valjean  :  «Paris 
jette  par  an  25  millions  à  l'eau.  Et  ceci  sans 
métaphore.  Comment  et  de  quelle  façon?  Jour 
et  nuit.  Dans  quel  but?  Sans  auoun  but.  Avec 
quelle  pensée?Sans  y  penser.  Pourquoi  faire? 
Pour  rien.  Au  moyen  de  quel  organe?  Au 
moyen  de  son  intestin.  Quel  est  son  intestin? 
C'est  son  égout. 

»  On  expédie  à  grands  frais  des  convois  de 
navires,  afin  de  récolter  au  pôle  austral  la 
fiente  des  pétrels  et  des  pingouins,  et  l'incal- 
culable élément  d'opulence  qu'on  a  sous  la 
main ,  on  l'envoie  a  la  mer.  Cela  a  deux  ré- 
sultats :  la  terre  appauvrie  et  l'eau  empestée  ; 
la  faim  sortant  du- sillon  et  la  maladie  sor- 
tant du  fleuve.  Un  égout  est  un  malentendu. 
La  richesse  publique  s'en  va  à  la  rivière. 

»  Ces  surprenantes  inepties  ne  sont  point 
nouvelles  :  ce  n'est  point  là  de  la  sottise 
jeune;-  les  anciens  agissaient  comme  les  mo- 
dernes. Pour  ces  choses-là  comme  pour  d'au- 
tres, Rome  donne  l'exemple.  Cet  exemple, 
Paris  le  suit  avec  toute  la  bêtise  propre  aux 
villes  d'esprit.  »  Bêtise  d'autant  plus  impar- 
donnable que  Paris  aurait  pu  profiter  des  ob- 
servations de  tout  un  monde  de  savants,  qui 
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ont  analysé  les  eaux  de  ces  égouts  et  prouvé 
clair  comme  le  jour  qu'autant  vaudrait  char- 
rier des  pièces  de  cent  sous  à  la  mer  que 
les  eaux  ménagères  à  la  Seine.  La  composi- 
tion des  eaux  des  égouts  est  variable  d'un  jour 
à  l'autre  et  d'un  point  h  l'autre.  Voici  quel- 
ques résultats  de  diverses  analyses. 
L'eau  du  grand  égout  contient  : 

gr. 

Azote  combiné 0,168 

Matières  organiques  moins  l'azote.  2,S49 
Cendres 0,201 

Total 9,218 

de  résidu  solide,  par  litre. 

L'août  de  la  rue  de  Rivoli  renferme  par  litre 
OBr,0582  d'azote  combiné.  Si  l'on  adopte  comme 
moyenne  ce  dernier  chiffre  de  0Sr,0582,  qui 
n'est  certainement  qu'un  minimum,  on  en  con- 
clut que  les  eaux  des  égouts  de  Paris  entraînent 
chaque  année  à  la  Seine  1,200,000  kilogr. 
d'azote.  On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que  cet 
énorme  volume  ne  pourrait  pas  être  utilisé 
en  totalité  avec  économie.  Le  meilleur  moyen 
d'employer  les  eaux  des  égouts  serait  de  les 
faire  servir  en  partie  à  des  arrosages  de  prai- 
ries, comme  cela  se  fait  à  Edimbourg,  à 
Milan,  etc.,  et  d'extraire  les  élémeuts  ferti- 
lisants du  surplus  par  une  application  conve- 
nable des  méthodes  de  précipitation  par  la 
chaux  appliquées  pour  la  première  fois  par 
M.  Wicksteed  a  Leicester  :  sous  la  double 
action  d'un  lait  de  chaux  et  d'une  agitation 
violente,  l'eau  déposerait  ses  boues  inorgani- 
ques, en  même  temps  que  la  chaux  s'empa- 
rerait de  l'élément  fertilisant.  Le  précipité 
recueilli  et  desséché  contiendrait  sur  100  par- 
ties :  1  partie  et  l/4  d'azote,  et  divers  autres 
produits  actifs.  Quant  aux  matières  boueuses, 
elles  pourraient  être  recueillies  également. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter  de  voir  cette 
fabrication  «établir  en  grand,  à  Asnières, 
comme  elle  l'est  à  une  petite  distance  au-des- 
sous de  Leicester. 

—  Egouts  de  Londres  et  des  villes  anglaises. 
Les  égouts  de  Londres  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  de  Paris,  en  ce  que  les  égouts 
de  Paris  ne  reçoivent  guère  que  des  eaux 
ménagères  et  pluviales ,  tandis  que  ceux  de 
Londres  reçoivent  tous  les  immondices  que 
l'on  y  verse  directement  des  maisons.  De  plus, 
tandis  que  le  curage  des  égouts  de  Paris  s'o- 
père à  bras  d'homme,  on  s'est  arrangé  à  Lon- 
dres pour  que  ce  curage  ait  lieu  par  le  simple 
écoulement  des  eaux,  dont  le  courant  doit  en- 
traîner les  immondices  de  toutes  sortes  et  les 
matières  solides.  Le  curage  à  la  main  est  une 
exception  qui  doit  être  la  plus  rare  possible. 

Les  anciens  égouts  de  Londres  ont  le  même 
profil  que  les  vieilles  galeries  de  Paris.  Des 
pieds  droits  verticaux  avec  un  plein  cintre, 
et  un  radier  légèrement  concave.  Quelques- 
uns  atteignent  des  dimensions  énormes  :  l'é- 
gout  Fleet,  par  exemple,  qui  s'étend  de  High- 
gate  jusqu'à  la  Cité,  a  3m,71  de  largeur  sur 
3m,52  de  hauteur  dans  la  traversée  de  la  Cité, 
et  510,51  de  hauteur  sur  3m,S4  de  largeur  à 
son  embouchure  dans  la  Tamise.  Malgré  cette 
grande  section ,  le  débouché  de  cet  égout  est 
souvent  insuffisant. 

Les  galeries  construites  dans  ces  dernières 
années  ont  une  section  parfaitement  ovoïde 
(fig.  4).  Elles  sont  construites  en  briques  ma- 


Fig.  *. 

çonnées  au  ciment  à  la  partie  inférieure  et  a 
la  chaux  hydraulique  dans  la  partie  supé1 
rieure.  Dans  quelques  villes,les  égouts  laissent 
beaucoup  à  désirer.  A  Lancastre,  par  exem- 
ple, le  radier  est  formé  d'une  dalle  horizontale 
sur  laquelle  s'élèvent  deux  murs  verticaux 
supportant  une  seconde  dalle  formant  cou- 
verture. Ce  mode  de  construction  est,  tou- 
tefois, fort  économique  ;  le  mètre  courant  ne 
coûte  pas  plus  de  8  fr.,  pour  une  section  de 
0'n,7S  sur  0m,42. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  le  système  d'assai- 
nissement des  maisons  particulières,  tel  que 
le  conçoivent  les  ingénieurs  des  égouts  de 
Londres,  doit  satisfaire  à  la  condition  que  les 
tuyaux  de  communication  avec  les  galeries 
principales  puissent  entraîner  sans  gêne  ni 
odeur  toutes  les  matières  déjéctives.  Les  con- 
duites qui  reçoivent  directement  les  ordures 
sont  protégées  par  des  grilles  convenable- 
ment construites  et  disposées  pour  s'opposer 
à  l'introduction  de  corps  capables  de  produire 
des  obstructions.  On  pense  avoir  atteint  com- 
plètement le  but  en  établissant  la  communi- 
cation au  moyen  de  tuyaux  de  poterie  de 
bonne  qualité.  Au  reste,  chaque  maison  ne  se 
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décharge  pas  directement  dans  Yégout  prin- 
cipal. On  divise  les  quartiers  en  groupes  de 
maisons  qui  communiquent  avec  un  maître 
tuyau  qui  se  déverse  dans  le  grand  égout. 
Ce  maître  tuyau ,  constamment  traversé  par 
un  volume  d'eau  considérable  ,  est  parfaite- 
ment curé.  Le  service  des  égouts  de  Londres 
a  une  importance  égale,  sinon  supérieure,  à 
celui  de  Paris.  De  1833  à  1843,  on  a  construit 
dans  cette  ville  193,000  mètres  à'égouts. 

A  Londres,  comme  à  Paris,  on  a  commis  la 
faute  de  jeter  à  la  rivière  les  déjections  de 
la  ville. 

A  Edimbourg,  on  les  emploie  à  arroser  de3 
prairies.  Mais  la  ville  de  Leicester  est  celle 
qui  a  porté  au  plus  haut  point  l'art  d'utiliser 
les  déjections  des  égouts.  Elle  en  a  fait  une 
véritable  industrie. 

—  Egouts  de  Rome.  V.  cloaque. 

ÉGOUTIER  s.  m.  (é-gou-tiô  —  rad.  égout). 
Ouvrier  chargé  du  soin  des  égouts  d'uno 
ville  :  Il  est  à  remarquer  que  les  egoutiers 
jouissent  en  général  d'une  lionne  santé,  (llatier.) 

—  Adjectiv.  :  Un  ouvrier  égoutieb. 

ÉGOUTTAGE  s.  m.  (é-gou-ta-je  —  rad. 
égoutter).  Techn.  Action  d'égoutter  ou  de 
faire  égoutter  :  £'égouttage  dit  linge.  L'É- 
gouttage  des  fécules. 

ÉGOUTTÉ,  ÉE  (é-gou-té)  part,  passé  du 
v.  Egoutter  :  Ou  linge  égoutté.  Le  seigle  stip- 
porte  moins  que  le  froment  l'humidité  d'un 
sol  mal  égoutté.  (Math,  de  Domb.) 

—  Comm.  Fromage  égoutté,  Fromage  de 
lait  caillé,  dont  on  a  laissé  égoutter  le  petit 
lait. 

ÉGOOTTEMENT  s.  m.  (é-gou-te-man  — 
rad.  égoutter).  Action  d'égoutter  ou  de  s'é- 
goutter;  état  d'un  objet  égoutté  :  L'égout- 
tkment  du  linge.  £'égouttemhnt  des  grains. 

—  Agric.  Egouttement  des  terres,  Art  de 
débarrasser  les  terres  de  l'excès  d'humidité  : 
Le  cultivateur  doit  connaître  parfaitement  i'É- 

GOUTTEMENT  DES  TERRES.   (Rûzier.)  ' 

ÉGOUTTER  v.  a.  ou  tr.  (é-gou-té  —  du 
préf.  e,  et-  de  goutte).  Débarrasser  de  liquide, 
en  parlant  d'un  objet  qui  en  est  imbibé  ou 
qui  en  contient  une  faible  quantité  :  Egout- 
ter du  linge.  Egoutter  des  grains.  Egout- 
ter des  asperges,  de  ta  salade.  Egoutter  des 
bouteilles,  de  la  vaisselle. 

—  Techn.  Mettre  à  sécher  sur  l'établi,  en 
parlant  des  chandelles.  Il  Dresser  tout  chauds, 
en  parlant  des  chapeaux.  11  Egoutter  des  gla- 
ces, Laisser  écouler  l'excès  du  vif-argent  qui 
a  servi  à  les  étamer. 

—  Econ.  rur.  Egoutter  le  lait,  Faire  toni- 
ber  le  petit-lait  du  lait  caillé. 

—  Agric.  Egoutter  des  terres,  Les  débar- 
rasser de  l'excès  d'humidité.  V.  brainage. 

S'égoiitter  v,  pr.  Etre  égoutté  :  Ce  linge 
s'égoutte  peu  à  peu.  il  S'écouler  goutte  à 
goutte  :  Le  petit-lait  s'égouttait  à  travers 
ta  toile  et  tombait  en  perles  blanches.  (E. 
About.)  Il  Se  résoudre  lentement  en  pluie  :  La 
nuée  s'égouttait  sur  les  buissons,  et  les  mer- 
les chantaient  comme  des  fous.  (Or.  Sand.) 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  :  Faire 
égoutter  du  linge. 

Dérobés  à  mes  yaux  par  un  rideau  d'ombrage, 
Us  laissèrent  en  paix  égoutter  le  nuage. 

Lamartine. 
ÉGOUTTEUR  adj.  m.  (é-gou-teur  —  rad. 
égoutter).  Techn.  Rouleau  égoutlcur,  Rouleau 
qu'on  emploie  dans  les  papeteries  pour  égout- 
ter le  papier  :  On  doit  à  M.  Wilks  l'emploi 
de  roulkaux  égoutteurs  qui,  en  Rappliquant 
librement  sur  la  feuille  de  papier  au  moment 
où  elle  prend  de  la  consistance,  lui  enlèvent 
une  partie  de  l'eau  dont  sa  pâte  est  encore 
chargée.  (A.-F.  Didot.) 

ÉGOOTTIN  s.  m.  (é-gou-tain  —  rad.  égout- 
ter). Liquide  qui  tombe  goutte  a  goutte  r  Ce 
réservoir  fuit  ;  on  voit  tomber  les  egouttins. 
Il  Mot  usité  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

ÉGOUTTOIR  s.  m.  (é-gou-toir —  rad.  égout- 
ter). Objet  qu'on  emploie  pour  faire  égoutter, 
pour  mettre  à  égoutter. 

—  Techn.  Auge  de  bois  que  le  chandelier 
pose  sur  l'établi.  (1  Baquet  de  cartonnicr  pour 
faire  égoutter  les  formes.  Il  Planchette  pla- 
cée sur  le  tour  de  la  cuve  ii  ouvrer,  dans  la 
fabrication  du  papier  à  la  main,  pour  soutenir 
la  forme  quand  l'ouvreur  la  passe  au  cou- 
cheur. Pendant  le  temps  que  la  forme  s'y  re- 
pose, l'eau  de  la  pâte  s'égoutte.  On  l'appelle 
aussi  accotoir.  Il  Nom  que  l'on  donne,  dans 
plusieurs  corderies,  à  une  espèce  de  treillis 
sur  lequel  on  place  le  cordage  goudronné, 
pour  le  faire  égoutter. 

—  Econ,  domest.  Plaque  de  fer-blanc  mu- 
nie d'une  rigole  à  la  partie  inférieure,  que 
l'on  accroche  près  de  la  cheminée  ou  du  four- 
neau, et  à  laquelle  on  suspend  l'écumoire,  la 
cuillère  à  pot,  etc.,  pour  que  les  égouttures 
ne  tombent  pas  à  terre.  Il  Appareil  destiné  à 
recevoir  les  bouteilles,  pour  qu'elles  s'égout- 
tent.  Il  se  compose  ordinairement  d'un  arbre 
-vertical  de  lm,20  de  hauteur  et  de  om,l2  à 
0m,15  de  diamètre,  qui  est  garni  de  haut  en 
bas  de  broches  de  bois  sur  lesquelles  on  en- 
file les  goulots  des  bouteilles.  Il  Appareil  à 
peu  près  semblable  au  précédent  et  servant 
à  faire  égoutter  la  vaisselle. 

—  Econ.  rur.  Rond  d'osier  sur  lequel  on 
fait  égoutter  le  lait  caillé  et  le  fromage.  Il  Ou 
dit  aussi  écussb. 
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—  Min.  Conduit  pratiqué  dans  une  galerie 
pour  l'écoulement  des  eaux. 

ÉGOUTTURE  s.  f.  (é-gou-tu-re  —  rad. 
igoutter).  Liquide  fourni  par  un  objet  qui  s'é- 
goutte  ou  qu'on  égoutte  :  Les  égouttorkS  du 
linge.  Il  Liquide  qui  reste  dans  un  vase  après 
qu'on  l'a  vidé  :  Boire  les  égouttures  des  bou- 
teilles. 

EGRA,  ville  de  la  Bohême.  Y.  Egeh. 

ÉGRAFFIGNÉ  OU  ÉGRAFIGNÉ,  ÉE  (é-gra- 
fi-gne;  gn  mil.)  part,  passé  du  v.  Egraffigner  : 
Un  visage  éohawigné. 

ÉGRAFFIGNER  ou  ÉGRAFIGNER  V.  a.  OU 

tr.  (é-gra-li-gné  ;  gn  rail.  —  du  préf.  é,  et  du  lat. 
graphium,  style  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  écrire,  en  égratignant  la  cire  ou  toute 
autre  surface).  Egratigner  :  Egraffigner  le 
visage  à  quelqu'un.  Il  Vieux  mot  resté  popu- 
laire. Dans  certains  patois  on  dit  égraffiner, 

KSGRAFF1NER,  ÉGRAIFFEIGNER,  etc. 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire  très-mal  :  Il  n'écrit 

pas,  il  ÉGRAFFIGNÉ. 

ÉGRAFFIGNURE  OU  ÉGRAFIGNURE  S.  f. 

(é-gra-rt-guii-rn;  gn  mil.  —  rad.  égraffigner.) 
Egratignure.  il  Vieux  mot  qui  est  resté  popu- 
laire.  Quelques  patois  disent  égraffinure  , 

ESGRAFl'INURE,   ÉGRAIFFEIGNURE,  ESGRAFFINA- 

duru,  etc. 

ÉGRAIN  ou  ÉGRIN  s.  m.  (é-grain  —  du 
préf.  e,  et  de  grain,  ou,  selon  d'autres,  du  mot 
aigre).  Arboric.  Jeune  sujet  de  pommier  ou 
de  poirier  venu  de  graine,  à  fruits  aigres,  et 
employé  surtout  pour  la  greffe  :  Les  égrains 
se  vendent  souvent  autant  que  les  arbres  gref~ 
fés.  (Bosc.)  Les  pépins  de  pommes  à  cidre  four- 
nissent des  sauvageons  qui  se  nomment  égrains. 
(Raspail.) 

—  Encycl.  h'égrain  est  un  sujet  de  pom- 
mier ou  de  poirier  provenant  des  pépins  d'un 
fruit  sauvage  ou  d'un  fruit  il  cidre,  en  un 
mot  d'un  fruit  aigre.  Comme  il  a  ordinaire- 
ment une  belle  tige,  on  le  réserve  dans  les 
pépinières  pour  le  greffer  en  feilte,  à  la  hau- 
teur d'environ  2  mètres,  quand  il  est  planté 
à  demeure,  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  et 
plus.  On  croit  généralement,  en  agissant 
ainsi,  obtenir  des  arbres  d'une  plus  longue 
durée.  Cette  opinion,  qui  est  vraie  jusqu'à  un 
certain  point,  ne  doit  pas  être  adoptée  d'une 
manière  absolue.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  égrains 
sont  fort  recherchés  comme  sujets,  et  souvent, 
dans  les  pépinières,  ils  se  vendent  autant  ou 
plus  que  les  arbres  greffés. 

ÉGRAINAGE  ,     ÉGRAINÉ  ,    ÉGRAINER  , 

Porme_  moins    usitée   des    mots   égrknage, 

ÉGRENÉ,  ÉGRENER. 

ÉGRAINOIR  s.  m.  (é-grè-noir  —  rad.  égre- 
ner). Agric.  Nom  de  divers  instruments  qui 
servent  a  égrener.  Il  Egrappoir. 

ÉGRAMINAGES.  m.fé-gra-mi-na-je).  Techn. 
Opération  du  travail  des  peaux,  qui  consiste 
à  les  débarrasser  des  chairs  superflues,  alin 
de  les  adoucir  et  de  les  disposer  à  bien  rece- 
voir la  chaux  :  Pour  effectuer  Tégraminage, 
l'ouvrier  met  chaque  peau  sur  le  chevalet,  puis 
la  travaille  avec  un  couteau  à  moitié  ardent. 
(Maigne.) 

ÉGRAMINÉ,  ÉE  (é-gra-mï-né)  part,  passé 
du  v.  Egraininer, 

ÉGRAMINER  v.  a.  ou  tr.  (é-gra-mi-né). 
Techn.  Enlever  à  une  peau  toute  la  chair  su- 
perflue, en  opérer  l'égraminage. 

ÉGRAPPAGE  s:  m.  (é-gra-pa-je  —  rad. 
égrapper).  Agric.  Action  d'égrupper  les  rai- 
sins. Il  On  dit  aussi,  mais  plus  rarement,  égrap- 
pement. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  La  question  de  Vé- 
grappage  des  raisins  a  longtemps  divisé  les 
œnologues,  les  uns  prétendant  que  le  vin  ga- 

fne  à  ce  que  les  raisins  soient  égrappés  avant 
'être  foulés,  les  autres  affirmant  le  contraire. 
Les  grappes,  disent  les  premiers,  sont  âpres 
et  austères,  goût  qu'elles  communiquent  aux 
vins.  A  cela  les  seconds  répondent  que  les 
vins  faibles  sont  relevés  par  la  saveur  de  la 
grappe;  d'ailleurs,  la  fermentation  s'opère 
avec  plus  de  force  et  de  régularité  dans  un 
moût  mêlé  avec  la  grappe  que  dans  celui 
qui  en  a  été  dépouillé.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces 
deux  opinions,  et  voici  ce  qui  nous  semble  le 
plus  sage.  On  doit  modifier  l'opération  de  l'é- 
grappage  d'après  le  degré  de  maturité  du 
raisin;  égrapper  beaucoup  lorsque  la  ven- 
dange est  peu  mûre  ou  lorsqu'elle  a  été  gelée 
avant  la  cueillette  ;  égrapper  avec  moins  de 
soin  un  raisin  très-mûr  ;  ne  pas  égrapper  dans 
les  pays  humides;  ne  point  égrapper  les  rai- 
sins blancs,  parce  que  leurs  produits,  après 
l'égrappement,  sont  moins  spiritueux  et  plus 
sujets  à  tourner  à  la  graisse.  Il  est  inutile 
d'égrapper  lorsqu'on  veut  fabriquer  de  ï'eau- 
de-vie.  D'ailleurs  l'expérience  est  le  meilleur 
guide  en  agriculture;  c'est  pour  cela  qu'on 
égrappe  dans  certains  pays  et  non  dans  d'au- 
tres ;  être  exclusif  au  point  de  vouloir  tout 
réduire  à  une  seule  méthode  serait  mécon- 
naître les  différences  de  climats,  de  cépages, 
d'exposition,  de  sol,  etc.  Dans  le  Midi,  où 
les  vins  sont  généreux,  la  grappe  ne  peut 
qu'ajouter  de  l'apreté  à  une  boisson  déjà  très- 
forte  ;  dans  le  Nord,  la  grappe  est  souvent 
nécessaire;  c'est  pour  cela  que,  dans  le  même 
canton,  sur  divers  points  de  la  France,  nous 
voyons  des  agronomes  qui  êgrappent,  à  côté 
d'agriculteurs,  non  moins  habiles,  qui  repous- 
sent cet  usage,  et  l'on  ne  saurait  blâmer  ni 
les  uns  ni  les  autres. 
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Uégrappage  se  fait  de  diverses  manières, 
ou  plutôt  à  l'aide  d'instruments  ou  égrappoirs, 
dont  le  principe  est  le  même,  mais  qui  va- 
rient dans  leurs  détails.  Ainsi,  dans  le  Médoc, 
l'égrappoir  est  un  simple  râteau  qu'on  pro- 
mène sur  la  vendange  foulée,  pour  ramener 
les  grappes  dans  un  coin.  Dans  quelques 
pays,  c'est  un  filet  à  larges  mailles,  tendu  et 
assujetti  sur  un  cadre  de  bois  placé  sur  l'ou- 
verture de  la  cuve;  on  promène  le  dos  du  râ- 
teau sur  les  raisins,  dont  les  grains,  passant 
a  travers  le  filet,  tombent  dans  la  cuve;  puis 
|  avec  les  dents  du  râteau  on  retire  les  gi'ap- 
'  pes,  comme  ci-dessus.  Quelquefois  c'est  un 
treillage  de  bois,  placé  au-dessus  d'une  table 
inclinée,  dont  la  base  correspond  a  la  cuve  ; 
on  foule  les  raisins  avec  les  mains  ou  même 
avec  les  pieds;  le  reste  s'explique  aisément 
de  soi-même.  L'égrappoir  est  quelquefois  une 
simple  fourche  (le  bois,  k  trois  dents,  qu'on 
I  plonge  et  qu'on  agite  vivement  dans  un  cu- 
!  vier  rempli  de  vendange,  de  telîe  sorte  que 
les  grains  séparés  vont  au  fond;  les  grappes 
s'accumulent  a  la  surface;  on  les  prend  avec 
la  main  et  on  les  jette  dans  un  baquet.  Avec 
cet  appareil  bien  simple  on  peut  opérer,  non 
plus  dans  le  cellier,  mais  dans  la  vigne  même, 
et  alors  ce  sont  ordinairement  les  femmes 
qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Un  des  meil- 
leurs égrappoirs  se  compose  d'un  cylindre 
formé  de  tringles  arrondies,  tournant  sur  son 
axe  à  l'aide  d'une  manivelle  et  surmonté 
d'une  trémie.  Les  raisins  versés  dans  celle-ci 
sont  saisis  par  le  volant  et  pressés  tout  à  la 
fois  entre  eux  et  contre.les  tringles  du  cy- 
lindre. Cet  appareil  peut  être  placé  sur  la 
'.  cuve,  sur  le  pressoir  ou  sur  un  récipient  mo- 
bile. Quand  il  fonctionne,  les  grains  passent 
entre  les  tringles  et  tombent,  tandis  que  les 
grappes  s'accrochent  à  ces  mêmes  tringles  ; 
quand  par  suite  de  leur  accumulation  le  mou- 
vement se  ralentit,  on  les  retire  par  uns  pe- 
tite porte  pratiquée  dans  la  face  opposée  à  la 
manivelle. 

ÉGRAPPÉ,  ÉE  (é-gra-pé)  part,  passé  du 
v.  Egrapper  :  Des  groseilles  égrappées.  Les 
raisins  égrappés  fournissent  des  vins  moins 
spiritueux  et  plus  disposés  à  graisser.  (Chap- 
tal.) 

ÉGRAPPER  v.  a.  ou  tr,  (é-gra-pé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  grappe).  Agric,  Séparer 
de  sa  grappe,  en  parlant  des  grains  de  cer- 
tains fruits  :  Egrapper  des  groseilles.  Dans 
les  environs  de  Bordeaux,  on  égrappe  avec 
soin  tous  les  raisins  rouges,  lorsqu'on  se  pro- 
pose d'avoir  du  bon  vin.  (Chaptal.)  il  Séparer 
de  leur  balle,  en  parlant  des  grains  :  Egrap- 
per de  l'avoine.  Ne  se  dit  que  dans  quelques 
départements. 

—  Absol.  Egrapper  les  vendanges  ;  Les 
agronomes  ne  sont  pas  unanimes  à  conseiller 

d'ÉGRAPPER. 

—  Techn.  Séparer  des  grappes  ou  gravois, 
en  parlant  du  minerai  de  fer. 

S'égrapper  v.  pr.  Etre  égrappe  :  Les  rai' 
sins  ne  s'égrappent  pas  dans  ce  canton.  ||  Se 
séparer  spontanément  de  sa  grappe  :  Ces  gro- 
seilles se  sont  égrappées.  Parfois  de  lourdes 
glanes  de  raisins  blancs  et  noirs  s'égrappent 
sur  la  tête  des  marmots.  (F.  Wey.) 

EGRAPPOIR  s.  m.  (é-gra-poir—  rad.  égrap- 
per). Agric.  Instrument  servant  à  égrapper 
le  raisin  :  Dans  le  Médoc,  on  n'a  pour  tout 
egrappoir  qu'un  simple  râteau.  (Dutour.) 

—  Techn.  Appareil  employé  dans  quelques 
pays  pour  débourber  le  minerai  de  fer,  par- 
ticulièrement le  minerai  en  grains. 

—  Encycl.  Techn.  L'égrappoir  employé  au 
débourbage  des  minerais  est  un  appareil  très- 
simple.  Il  consiste  en  un  panier  d'osier  ou  en 
un  chaudron  criblé  de  trous  ronds,  qui  est 
suspendu  à  une  perche  élastique,  au-dessus 
d'un  bassin  rempli  d'eau.  En  agissant  sur  la 
perche,  un  ouvrier  fait  alternativement  des- 
cendre et  monter  Yégrappoir,  et  produit  ainsi 
une  série  d'immersions,  pendant  lesquelles  la 
terre  qui  souille  le  minerai  se  délaye  et  passe 
à  travers  les  trous  avec  les  grains  très-fins. 

V.  ÉGRAPPAGE. 

ÉGRATIGNANT  (é-gra-ti-gnan  ;  gn  mil.) 
part.  prés,  du  v.  Egratigner  : 
Et  dans  un  tourbillon  d'or,  de  gaze  et  d'azur, 
Danse  la  demoiselle  avec  sa  longue  queue, 
De  ses  ailes  de  crêpe  égratignant  l'eau  bleue. 
Th.  Gautier., 

ÉGRATIGNANT,  ANTE  adj.  (é-gra-ti-gnan, 
an-te  ;  gn  ml!.  —  rad.  egratigner).  Qui  égra- 
tigne  :  Un  enfant  égratignant.  Il  Inusité. 

—  Fig.  Qui  aime  à  blesser,  à  offenser  : 

On  ne  vous  voit  réduit 
A  la  nécessité  d'idolâtrer  sans  fruit 
Une  maîtresse  égratignante. 

M»'  Desdodlier.es. 
ÉGRATIGNÉ,  ÉE   (é-gra-ti-gné  ;  gn  mil. y 
part,   passé  du  v.   Egratigner.   Légèrement 
écorché  à  la  peau  :  J'avais  le  visage  barbouillé, 
égratigné,  meurtri.  (Chateaub.) 

—  Légèrement  effleuré  ou  entamé  à  la  sur- 
face :  Lorsqu'on  s'approche,  on  distingue  des 
toiles  d'or  et  d'argent  égratignées  de  lumière 
à  leurs  cassures.  (Th.  Gant.)  Je  doute  que  De- 
camps  ait  trouvé  au  fond  de  l'Asie  Mineure 
des  murailles  plus  rôties,  plus  roussies,  plus 
fauves,  plus  grenues,  plus  croustillantes  et 
plus  égratignées  que  celles-là.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Offensé,  piqué  :  Il  se  sentit  tout 
égratigné  par  ces  plaisanteries.  Il  convint   I 


EGRA 

qu'il  avait  eu  le  cœur  un  peu  égratigné.  (Di- 
der.) 

—  Peint.  Se] dit  d'un  genre  de  fresqueen 
grisaille,  qui  consiste  à  couvrir  le  mur  d'un 
enduit  noir,  puis  d'un  enduit  blanc,  et  à  en- 
lever ensuite  cÇ  dernier  par  places  et  plus  ou 
moins  profondément,  selon  les  effets  que  l'on 
veut  obtenir. 

—  Grav.  Coupé,  haché  avec  peu  de  netteté 
ou  de  hardiesse,  en  parlant  d'une  planche 
gravée  ou  d'une  gravure  :  Une  estampe  mala- 
droitement égratignée.  ||' Sans  vigueur,  sans 
largeur,  effleuré  plutôt  que  buriné,  en  par- 
lant d'une  planche  ou  d'une  estampe  :  Les 
Anglais  ont  du  goût  pour  la  vignette  égra- 
tignée  à  la  pointe  de  l'aiguille.  (F.  Wey.) 

—  Agric.  Labouré  très-superficiellement  : 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre  d'un  sol  qui, 
égratigné  seulement  par  les  luboureurs  indi- 
gènes, donne  encore  de  généreux  produits? 
(H.  Rousse.) 

EGRATIGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-gra-ti-gné  ; 
gn  mil.  —  corrtipt.  à' égraffigner,  ou  formé, 
selon  d'autres,'  du  préf.  é  et  de  gratter).  Dé- 
chirer légèrement  la  peau  :  Egratigniîr  quel- 
qu'un avec  les  bngles.  Le  canon  a  cela  de  bon 
qu'il  m'égratigN'E  pas.  (L.  Enault.) 
Le  peuple  des  Souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Qu'jl  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage, 
Egratigné  quelqu'un,  causé  quelque  dommage, 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 
La  I-'ontainb. 

—  Par  anal)  Dégrader  légèrement,  peu 
profondément  :  Egratigner  un  meuble,  une 
peinture.  De  magnifiques  ronces  égratignknt 
au  passuge  la  cftisse  de  la  voiture.  (V.  Hugo.) 

11  Effleurer,  toucher  à  peine,  gratter  légère- 
ment :  On  ne  pince  pas  de  la  guzla,  on  l'é- 
GRATiGNE-atiec  une  baleine.  (M"10  E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Déparer  quelque  peu  :  En  vain  nos 
jeunes  femmes  sont  belles,  la  vanité  leur  égra- 
stignk  la  figuré  avec  ses  griffes  de  chatte. 

(Mme  e.  39  Gir.)  Il  Effacer,  porter  une  at- 
teinte à  : 
...  Un  ancien'  amour  permet  d'êgratigner 
Le  parchemin  jauni  des  clauses  conjugales. 
Sans  blesser  le9  vertus  les  plus  théologales. 

Ta.  de  Banville. 
Il  Piquer,  blesser  par  des  traits  malins  :  Ce 
que  Voltaire  aimait  mieux  que  d'être  ministre, 
c'était  d'être  bien  avec  les  rois,  de  se  voir  compté 
et  caressé  par  eux,  de  les  flatter  à  son  tour 
et  de  les  egratigner  doucement.  (Ste-Beuve.) 
J'aime  mieux  un  franc  ennemi 
Qu'un  b|on  ami  qui  m'égratigne. 

j  Arkault. 

B  Faire  une  légère  blessure  amoureuse,  in- 
spirer un  peu  d  amour  à.  : 
De  bonne  foi  ses  yeux  m'ont  égratigné  l'âme. 

MONTFI.EURY. 

Pour  peu  que  vos  regards  puissent  l'êgraligner, 
C'est  un  cœur  pantelant  que  vous  ferez  saigner. 
Tu.  Corneille. 

—  Peint.  Peindre  en  grisaille,  en  appli- 
quant du  blanc  sur  un  fond  noir,  et  enlevant 
ensuite  par  places  le  dernier  enduit. 

—  Grav.  Attaquer  avec  peu  de  franchise, 
peu  de  vigueur,  de  netteté,  en  parlant  de  la 
planche  à  graver. 

—  Agric.  Labourer  superficiellement:  Egra- 
tigner la  terre. 

—  Techn.  Travailler  avec  la  pointe  d'un 
fer,  en  parlant  des  étoffes  auxquelles  on  veut 
donner  une  certaine  façon.  Il  Découper  les 
peaux  j  en  terme  de  passementerie. 

S'égratigner  v.  pr.  Se  faire  à  soi-même 
une  égratignure  :  Je  ME  suis  égratigné  à 
ces  ronces. 

—  Réciproq.  Se  faire  mutuellement  des 
égratignures  :  Ces  enfants  ne  cherchent  qu'à 
s'égratigner.  l)  Egratigner  l'un  à  l'autre  : 
Ils  se  sont  égratigné  le  visage. 

—  Fig.  Se  piquer,  s'offenser  l'un  l'autre  : 
Ce  sont  des  tâches  qui  ne  s'éqratignent  qu'a- 
vec des  injures.  (V.  Hugo.) 

ÉGRATIGNEUR,  EUSE  adj.  (é-gra-ti-gneur, 
eu-ze  —  rad.  egratigner).  Qui  égratigné,  qui 
aime  à  egratigner  :  Ne  jouons  pas  avec  elle, 
elle  est  trop  egratigneuse.  Ce  chat  n'est  pas 
égratigneur. 

—  Substantiv,  Personne  qui  égratigné,  qui 
a  l'habitude  d'égratigner  :  Cet  enfant  est  un 
grand  égratigneur. 

—  Techn.  Ouyrier,  ouvrière  qui  égratigné 
le  cuir,  chez  les  passementiers. 

ÉGRATIGNOIR  s.  m.  (é-gra-ti-gnoir  ;  gn 
rail.  —  rad.  egratigner).  Fer  de  passementier 
qui  sert  à  egratigner,  à  découper  le  cuir  ou 
les  étoffes. 

ÉGRATIGNURE  s.  f.  (é-gra-ti-gnu-re  ;  gn 
mil.  —  rad,  egratigner).  Blessure  superficielle 
qu'on  fait  en  égratignant  la  peau  :  Une  lé- 
gère égratignure.  Une  forte  égratignure. 
Une  égratignure  à  mon  doigt  était  l'accident 
le  plus  terrible  qui  pût  bouleverser  ma  famille. 
(G.  Sand.)  : 

—  Par  ext.  Blessure  légère  en  général  :  Il 
n'y  a  eu,  dans  ce  duel,  que  des  égratignures. 

J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  poUr  moi  la  moindre  égratignure. 

Molière. 
.    —  Par  anal.  Ècorchure  légère  faite  à  un 
objet  quelconque  :  Faire  des  égratignures 
à  un  meuble,  à  une  peinture.  r 

—  Fig.  Blessure  faite  a,  l'amour-propre  :  I 
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Ne  me  croyts  pas  insensible  à  vos  égratignu- 
res. C'est  un  caractère  fier  et  entier,  qui  ne 
peut  souffrir  ta  moindre  égratignure  faite  d 
son  amour-propre. 

—  Véner.  Traces  légères  laissées  par  la 
bête  sur  la  terreidure. 

ÉGRAU  s.  m.  (é-grô).  Pêche.  Filet  qui  sert 
à  la  pêche  dite  jagude. 

ÊGRAVILLONNÉ,  ÉE  (é-gra-vi-llo-né  ;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Egravillonner  :  Un 
oranger  égravillonnb. 

EGRAVILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-gra-vi- 
llo-nè  ;  Il  mil.  —  du  préf.  privât,  é,  et  de  gra- 
vier). Ilortic.  En  parlant  d'un  arbre  à  trans- 
planter, Le  débarrasser  d'une  partie  de  la 
terre  engagée  entre  ses  racines  :  Il  faut  Egra- 
villonner les  plants,  pour  les  débarrasser 
d'une  terre  déjà  épuisée. 

—  Absol.  :  Il  est  nécessaire  d'ÉGRAVii.LON- 
ner  toutes  les  fois  qu'on  dépote  ou  qu'on  dé- 
caisse. (Rozier.) 

ÉGRAVOIR  s.  m.  (é-gra-vnir).  Techn.  Outil 
b.  percer  dont  se  sert  le  paumier,  et  qui  est 
formé  d'une  pointe  entre  deux  coupants. 

ÉGREFIN  s.  m.  (é-gre-fain).  Ichthyol.  V. 

ÉGLEFIN. 

—  Ilist.  Nom  que  l'on  donnait,  au  xvne  et 
ru  xvmo  siècles,  à  de  petits  ofticiers  peu  for- 
tunés, mal  équipés,  mais  intrigants  et  tapa- 
geurs. 

—  S'emploie  quelquefois,  par  erreur,  pour 
aigrefin. 

ÉGRÉGIAT  s.  m.  (é-gré-ji-a  —  lat.  egregia- 
tus ;  de  egregius,  excellentj.  Antiq.  rom.  Di- 
gnité, sorte  de  titre  de  noblesse  immédiate- 
ment inférieur  à  celui  des  perfectissimes, 
dans  le  Bas-Empire  :  Z/égrégiat  était  ac- 
cordé aux  césariens  et  à  ceux  qui  avaient 
exercé  de  grandes  charges.  (Complém.  de  l'A- 
cad.) 

ÉGRÉGORES  s.  m.  pi.  (é-gré-go-re  —  du 
gr.  egrêgoreô,  je  veille).  Antiq.  hébr.  Anges 
qui,  selon  le  livre  d'Hénoch,  s'unirent  aux 
filles  de  Seth  et  engendrèrent  les  géants.  Ils 
sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  s'établirent  sur 
le  mont  Hermon  et  jurèrent  d'y  veiller  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  possédé  les  filles  des 
hommes. 

EGREMONT,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Cumberland,  à  7  kilom.  S.-E,  de  Witehaven, 
près  de  la  mer  d'Irlande,  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  de  Ehen;  2,000  hab.  Papeterie, 
tanneries,  fabriques  de  toile  a  voiles  ;  mar- 
ché aux  grains.  L'église  remonte  à  une  épo- 
que ancienne.  Sur  une  éminence,  à  l'O.  de 
la  ville,  sont  les  ruines  d'Egremont  Castle, 
autrefois  forteresse  très- importante,  fondée 
peu  de  temps  après  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands.  Ce  château  sert  au- 
jourd'hui d'habitation  au  général  Wyndham. 
Ses  environs  abondent  en  minerai  de  fer, 
qu'on  transporte  sans  être  fondu  a  Witehaven 
et  qu'on  embarque  pour  le  sud  du  pays  de 
Galles. 

ÉGRENAGE  s.  m.  (é-gre-na-je  —  rad.  égre- 
ner). Action  d'égrener  :  Z/égrenage  des  blés, 
des  raisins.  Il  On  dit  aussi  égralnagk. 

—  Encycl.  Le  mot  égreuage  ou  égrainage, 

Fris  dans  son  acception  la  plus  large,  signifie 
opération  par  laquelle  on  sépare  les  graines 
des  organes  qui  les  portent  ou  les  renferment. 
Toutefois,  dans  la  pratique,  on  dit  écosser  en 
parlant  des  pois  ou  des  haricots,  écaler  quand 
il  est  question  des  amandes  ou  des  noix,  etc. 
On  réserve  donc  le  terme  égrener  pour  les  cé- 
réales ;  encore  même  Yëgrenage  ne  consti- 
tue-t-il  pas  une  opération  particulière  pour 
la  plupart  de  ces  plantes,  dont  les  graines 
se  séparent  en  général  par  le  battage,  l.'égre- 
nage  proprement  dit  ne  s'applique  guère  qu'au 
maïs,  dont  les  grains  sont  fortement  attachés 
à  l'axe  de  l'épi  ou  rafle.  Souvent  on  les  déta- 
che à  la  main;  mais  cette  opération  est  lon- 
gue et  fatigante,  et,  pour  la  faciliter,  on  n 
l'habitude,  dans  certains  pays,  de  faire  au 
préalable  sécher  les  épis  au  four.  On  peut 
aussi  battre  les  épis  au  fléau  ou  au  bâton, 
"marcher  dessus  avec  des  sabots  ou  des  sou- 
liers ferrés,  les  mettre  sous  une  planche  sur 
laquelle  on  s'assied  et  qu'on  fait  mouvoir 
dans  différents  sens ,  les  frotter  fortement 
contre  une  barre  de  fer  fixée  aux  deux  bords 
d'un  tonneau  défoncé,  etc.  Enfin,  on  emploie 
avec  avantage  une  machine  imaginée  par 
M.  Bonafous,  et  qui  a  pour  but  d'opérer  un 
frottement  énergique  des  épis,  dont  les  rafles 
restent  dans  l'intérieur,  tandis  que  les  grains 
sont  projetés  au  dehors. 

ÉGRÈNE  s.  f.  (é-grè-ne).  Techn.  Coin  de 
fer  employé  par  les  layetiers  pour  empêcher 
l'écart  sur  les  bords  et  sur  les  côtés  de  cer- 
tains ouvrages  :  Les  égrènes  d'un  coffre. 

ÉGRENÉ  (é-gre-né)  part,  passé  du  v.  Egre- 
ner. Agric.  Dépouillé  de  ses  grains  :  Des 
épis  égrenés.  Il  Egrappe  :  Les  groseilles  se 
servent  égrenées  avec  du  sucre  en  poudre. 
(Grimod.)  H  On  dit  aussi  égrainé. 

—  Techn.  Poli,  débarrassé  de  ses  grains 
ou  aspérités  :  Une  dorure  ÉGRENÉS. 

—  Ane.  comm.  Etoffe  égrenée,  Etoffe  non 
emballée.  Se  disait  surtout  dans  le  Berry. 

ÉGRENÉ  adj.  m.  (é-gre-né).  Agric.  Se  dit 
d'un  bœuf  d'attelage  qui  ne  se  prête  pas  à 
changer  de  compagnon  .  Un  bœuf  égrené. 

ÉGRÈNEMENT  s.  m.  (é-grè-ne-man  —  rad. 
égrener).  Artill.  Dégradation  d'une  bouche  à 
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feu  de  bronze  ;  petit  vide  produit  particuliè- 
rement, dans  la  région  qu  occupe  la  charge, 
par  1'oxydution  et  la  fusion  de  1  étain. 

ÉGRENER  v.  a.  ou  tr.  (é-gre-né  —  du  préf, 
privât,  é,  et  de  grain).  Agric.  Séparer  le  grain 
de  :  Egrener  des  épis.  Les  chevaux  et  les  mu- 
les égrènent  les  épis  sous  les  trépignements 
de  leurs  sabots.  (Th.  Gaut.)  ||  Egrapper  :  Egre- 
ner des  groseilles.  Quand  on  veut  faire  un  vin 
délicat,  on  égrènes  les  raisins.  (Bosc.)  il  On 
dit  aussi  égrainer. 

—  Par  ext.  Faire  passer  successivement 
entre  ses  doigts  les  grains  d'un  chapelet  : 
Assis  les  jambes  croisées  sur  son  divan,  le  pa- 
c/ia  égrenait  un  chapelet  d'ambre.  (Th.  Gaut.) 

Lui,  sur  un  jonc  grossier  croisant  ses  jambes  uues, 
IWcite  du  Coran  les  sentences  connues, 
Ou  de  ses  doigts  distraits  il  égrène,  en  priant, 
Le  rosaire  sans  Un  des  peuples  d'Orient. 

Méry  et  Barthélémy. 

—  Par  anal.  Faire  passer  un  à  un  entre 
ses  doigts,  comme  les  grains  d'un  chapelet  : 

De  sa  main  cachée  il  égrène 
Lés  grelots  d'argent... 

Tn.  Gautier. 

Il  Montrer,  exhiber  un  à  un  et  à  la  file  ;  En- 
fin l'escalier  finit  par  nous  égrener  les  uns' 
«prés  les  autres  comme  les  perles  d'un  chape- 
let, et  nous  passâmes  à  bord  de  la  chaloupe. 
(Alex.  Dum.)  il  Prononcer  lentement  et  à  la 
file  :  Vous  êtes  là  tous  les  deux  à  égrener  les 
mots  un  à  un  comme  un  chapelet.  (E.  Sue.) 

—  Loc.  fam.  Egrener  un  chapelet ,  Débiter 
certaines  choses  a  la  file  :  Egrener  un  cha- 
pelet d'injures. 

—  Techn.  Polir,  effacer  le  grain  de  :  Egre- 
ner une  planche  pour  la  mettre  en  couleur,  il 
En  ternie  de  doreur,  Polir  et  nettoyer  la  sur- 
face d'uile  pièce  passée  au  jaune. 

—  Intransitiv.  Se  dit  d'un  rasoir  qui  s'é- 
brèche  dans  certaines  conditions  qui  font  ju- 
ger de  sa  qualité  :  Ce  rasoir  est  bon,  il  égrène' 
bien. 

S'égrener  v.  pr.  Etre  égrené  :  Les  blés  s'é- 
grènent par  divers  procédés,  il  Se  détacher 
spontanément,  en  parlant  des  grains  :  Ces 
blés  commencent  à  s'égrener,  il  faut  songer 
à  les  couper. 

—  Par  ext.  Se  disposer  en  rile  :  Des  vols  de 
colombes  s'égrènent  çà  et  là  en  longs  chape- 
lets dans  l'azur  du  ciel.  (Gér.  de  Nerv.) 
M.  Crockot,  offrant  son  bras  à  sa  fiancée,  la 
conduisit  au  verger,  suivi  de  Dabet  et  des  en- 
fants gui  s'égrenaient  à  la  file.  (Fr.  Wey.) 

—  Techn.  S'en  aller  en  grains,  se  mettre, 
se  résoudre  en  grains  :  L'acier  est  très-diffi- 
cile à  travailler,  à  cause  de  sa  facilité  à  s'é- 
grener. 

ÉGRENEUSE  s.  f.  (é-gre-neu-ze  —  rad. 
égrener).  Agric.  Instrument  qui  sert  à  égre- 
ner les  céréales. 

ÉGRESILLER  (S')  v.  pr.  (é-gre-zi-lîer  ;  Il 
mil.).  Patois.  Se  mettre  en  colère. 

EGRESSY  (Gabriel),  acteur  hongrois,  né  à 
Lasslofalu,  comitat  de  Borsod,  en  1810,  mort 
à  Pesth  en  1866.  Il  fit  ses  études  au  collège 
réformé  de  Meikolcz,  d'où  il  s'échappa  pour 
s'engager  avec  des  comédiens  nomades.  Après 
avoir  paru  sur  quelques  scènes  de  province, 
il  vint  à  Vienne,  où  il  prit  les  leçons  des  meil- 
leurs acteurs  du  Théâtre-Impérial.  Appelé  au 
nouveau  théâtre  de  Pesth  en  1837,  il  s'y  fit 
très- vivement  applaudir,  surtout  dans  les 
rôles  d'Hamlet,  d  Othello,  du  roi  Lear  et  de 
Coriolan,  qui  convenaient  admirablement  à 
.  son  talent.  En  1848;  M.  Egressy,  qui,  comme  no- 
tre Bocage,  professait  des  idées  démocratiques, 
abandonna  la  scène  témoin  de  ses  brillants 
succès  et  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  carrière 
politique.  Commissaire  du  gouvernement,  et, 
en  cette  qualité,  envoyé  dans  plusieurs  dis- 
tricts hongrois,  il  ne  tarda  pas  à  être  relevé 
de  ses  fonctions.  Il  rentra  au  théâtre  et  y 
resta  jusqu'à  la  déroute  de  Vilagos.  Forcé 
alors  de  s  expatrier,  il  passa  en  Turquie.  Ce- 
pendant il  obtint,  en  1850,  l'autorisation  de 
rentrer  à  Pesth.  Il  y  reparut  comme  autre- 
fois dans  les  drames  de  Shakspeare,  qu'il 
semblait  affectionner  particulièrement,  et  re- 
trouva un  public  toujours  disposé  à  l'admirer 
et  à  l'applaudir. 

EGRESSY  (Benjamin),  acteur  et  musicien 
hongrois,  frère  du  précédent,  né  vers  1814, 
mort  en  1849.  Il  s'est  surtout  fait  connaître 
comme  compositeur.  Ses  mélodies  sont  très- 
populaires  en  Hongrie,  et  il  a  écrit  pour  les 
psaumes  une  musique  d'orgue  devenue  clas- 
sique dans  les  temples  protestants.  On  lui 
doit  également  la  traduction  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  des  répertoires  étrangers. 
Comme  son  frère,  M.  Benjamin  Egressy,  qui 
s'était  trouvé  mêlé  activement  aux  événe- 
ments de  la  révolution  hongroise,  avait  dû 
fuir  aussi  à  l'étranger;  mais,  après  l'amnistie, 
il  était  rentré  au  théâtre,  oit  il  fut  loin  d'obte- 
nir les  mêmes  succès  que  Gabriel. 

ÉGRET  s.  m.  (é-grè  —  rad.  aigre).  Vitic. 
Verjus. 

ÉGRETTE  s.  f.  (é-grè-te  —  altérât,  du  mot 
aigrette).  Ornith.  Syn.  de  héron. 

ÉGRÈVE  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Isère),  canl.  nord,  arrond.  et  à  7  kilom. 
de  Grenoble,  sur  la  rive  droite  jle  la  Vence, 
à  la  base  méridionale  du  dernier  escarpement 
de  la  montagne  deChalves;  1,587  hab.  L'église 
offre  un  beau  portail  roman.  C'est  a  Saint- 
Egrève,  dans  la  villa  de  M™«  de  La  Motte, 

vn. 
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que  Barnave  fut  arrêté  en  1792.  On  remarque, 
au  hameau  de  Saint-Robert,  l'asile  des  alié- 
né;,, qui  occupe  en  partie  les  bâtiments  d'un 
ancien  prieuré  de  bénédictins  fondé  vers 
l'an  1070,  et  qui  servit  de  lieu  de  sépulture 
à  plusieurs  Dauphines.  Deux,  hautes  colonnes 
à  chapiteaux  romans,  quatre  autres  colonnes 
d'inégale  hauteur,  les  enapiteaux  de  deux  co- 
lonnes et  l'arcade  d'une  crédence  sont  tout 
ce  qui  reste  des  bâtiments  primitifs.  Depuis 
1851,  on  travaille  activement  à  la  restaura- 
tion des  bâtiments  monastiques  reconstruits 
entièrement  une  première  fois  au  xvne  et  au 
xvme  siècle,  et  le  nouvel  asile,  quoique  ina- 
chevé, est  digne  d'attirer  l'attention.  L'enclos 
(14  hectares)  renferme  de  beaux  jardins  po- 
tagers et  une  ferme  cultivée  par  les  aliénés. 
La  chapelle  est  ornée  de  deux  bas-reliefs  en 
bois  du  xvnc  siècle.  Dans  le  bâtiment  habité 
par  le  directeur  et  par  les  sœurs^  on  remarque 
deux  salles  ornées  de  belles  boiseries  ancien- 
nes très-bien  conservées.  En  dehors  de  l'en- 
ceinte de  l'asile,  s'élève  une  maison  du  xve  siè- 
cle qui  servait  autrefois  de  résidence  aux 
prieurs  commendataires. 

ÉGREVILLE,  bourg  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Lorez-le-Bocage, 
arrond.  et  à 32  kilom.  S.-E.  de  Fontainebleau; 
1,792  hab.  Château  avec  fossés,  reconstruit 
sous  François  Ier. 

EGRIBOS  ou  EGRIPOS.  V.  NÉGREPONT. 

ÉGRIGNÉ,  ÉE  adj.  (é-gri-gné;  gn  mil.). 
Ebréché ,  un  peu  entamé  :  Des  dents  égri- 
gnées.  H  Vieux  mot. 

ÉGRILLARD,  A.RDE  adj.  Çé-gri-llar,  ar-de  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  é,  et  de  grille,  littéralement 
celui  qui  sort  des  grilles,  celui  qui  sort  des 
bornes).  Vif,  alerte,  rusé  et  un  peu  leste,  un 
peu  libre  dans  sa  conduite  :  Une  femme  égril- 
larde. 

Je  te  vois  égrillard  autant  qu'on  le  peut  être. 

Corneille. 

—  Par  ext.  Qui  dénote  le  caractère  d'une 
personne  égrillarde;  qui  convient  à  une  per- 
sonne égrillarde  :  Un  minois  égrillard.  Des 
yeux  égrillards.  Un  air  égrillard.  Je  trou- 
vai à  ce  jeune  drâle  un  air  égrillard  qui  me 
donna  fort  à  penser.  (Le  Sage.) 

.    .    .    Ah  !  cousin,  qu'elle  a  le  nez  joli, 
Le  minois  égrillard,  le  cuir  fin  et  poli  1 

ReoHabD. 
J'ai  lu  jadis  dans  une  vieille  histoire 
Que,  gai  pasteur  d'un  docile  troupeau, 
Certain  curé  d'égrillarde  mémoire 
Avec  son  vin  ne  buvait  jamais  d'eau. 

Dovalle. 
Il  Libre  et  gai  :  Des  paroles  égrillardes. 
Une  chanson  égrillarde.  Une  histoire  égril- 
larde. Telle  femme  gui  refusera  d'entendre 
raconter  l'histoire  la  moins  égrillards  voilée 
de  mots  élégants  acceptera  et  même  dira,  au 
besoin,  les  paroles  les  plus  grossières,  s'il  s'a- 
git d'insulter  une  autre  femme  et  de  stigmati- 
ser le  vice.  (F.  Soulié.) 
J'appris  à  fredonner  des  refrains  égrillards. 

Ancei.ot. 

—  Substantiv.  Personne  égrillarde  :  Ma- 
rinetle  est  une  égrillarde,  qui  n'est  plus  un 
enfant.  (Piron.)  Vous  êtes  nouveau  débarqué 
en  ce  pays-ci;  quelques  égrillards  ont  voulu 
rire  à  vos  dépens  et  avec  miens,  (Dancourt.) 

'.    Quelle  est  cette  égrillarde 

Qui  d'un  œil  curieux  me  tourne  et  me  regarder 

Reonard. 

—  s.  m.  Pêche.  Syn.  d'ÉGRiLLOiR. 

ÉGRILLOIR  s.  m.  (é-gri-lloir  ;  Il  mil.  — 
rad.  grille).  Poche.  Sorte  de  grille  ou  de  bar- 
rière, ordinairement  formée  de  pieux,  qui 
empêche  le  poisson  de  sortir  d'un  étang. 

ÉGR1N  s.  m.  (é-grain).  Arboric.  V,  égrain. 

ÉGRISAGE  s.  m.  (é-gri-za-je  —  rad.  égri- 
ser).  Techn.  Action  d'égriser  le  diamant,  n 
Travail  qu'on  fait  subir  an  marbre  avant  de 
le  polir,  et  qui  consiste  à  faire  disparaître,  à 
l'aide  d'un  morceau  de  grès,  les  traces  lais- 
sées par  la  scie  et  la  ciseau. 

ÉGRISÉ,  ÉE  (é-gri-zé)  part,  passé  du  v. 
Egriser  :  Diamant  kgrisé. 

ÉGRISÉ  s.  m.  ou  ÉGRISÉE  s.  f.  Poudre  de 
diamant  employée  à  polir  les  corps  très-durs, 
et  particulièrement  le  diamant. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  à'égrisé 
la  poudre  qui  résulte  du  broyage  des  dia- 
mants, dits  de  nature,  qui  résistent  à  la  taille. 
On  l'obtient  en  frottant  pointe  contre  pointa 
deux  diamants  bruts  enchâssés  dans  des  mail- 
lets ou  manches  de  bois.  Les  diamants  bruts 
valent  de  30  à  36  fr.  le  carat.  On  fait  usage 
de  Végrisé  pour  la  taille  du  diamant  ;  on  dé- 
bite les  diamants  comme  les  pierres  dures, 
avec  un  archet  sur  lequel  est  tendu  un  fil  de 
métal  continuellement  enduit  à'égrisé.  Pour 
la  taille,  on  la  pratique  au  moyen  d'une  plate- 
forme d'acier  recouverte  à'égrisé  délayé  dans 
l'huile,  contre  laquelle  on  appuie ,  pendant 
qu'elle  tourne  rapidement,  la  face  du  diamant 
qu'il  s'agit  de  tailler  (v.  diamant).  Végrisé 
sert  encore  à  polir  les  rubis,  les  saphirs,  les 
grenats,  les  agates. 

ÉGRISER  v.  a.  ou  tr.  (é-gri-zé  —  du  préf. 
privatif  e,  et  de  l'allemand  gries,  gravier). 
Techn.  Polir  par  le  frottement,  en  parlant 
d'un  diamant  ou  d'un  corps  très-dur  :  Egri- 
SER  un  diamant,  un  rubis,  il  Egriser  du  mar- 
bre, Lui  faire  subir  l'opération  de  l'égrisage. 
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Il  Egriser  des  glaces,  En  dresser  le  bord  en 
les  frottant  sur  du  grès  ou  l'une  contre  l'autre. 

ÉGRISOIR  s.  m.  (é-gri-zoir  —  rad.  egriser). 
Techn.  Boîte  ou  vase  qui  contient  la  poudre 
à  egriser,  et  dans  laquelle  on  reçoit  cette  pou- 
dre pendant  l'opération  de  l'égrisage. 

ÉGROTANT,  ANTE  adj.  (é-gro-tan,  an-te 
—  lat.  œgrotans,  même  sens).  Néol.  Maladif, 
dont  la  santé  est  débile. 

ÉGRUGÉ.  ÉE  (é-gru-jé)  part,  passé  du  y. 
Egruger  :  Du  sel  égruge,  Du  sucre  égruge. 

ÉGRUGEOIR  s.  m.  (é-gru-joir  —  rad.  egru- 
ger). Ustensile,  sorte  de  mortier  de  bois  dans 
lequel  on  égruge  diverses  substances,  comme 
le  sel,  le  sucre,  etc. 

—  Par  ext.  Mortier  en  général  :  Toutes  les 
fois  que  le  personnage  vient  faire  une  visite 
au  sultan,  il  est  obligé  de  passer  devant  cet 
immense  égrugëoir,  où  il  peut  avoir  la  chance 
de  terminer  ses  jours,  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Argot.  Chaire  à  prêcher,  à  cause  de  l'a- 
nalogie de  la  forme. 

—  Techn.  Outil  au  moyen  duquel  l'artifi- 
cier réduit  la  poudre  en  pulvérin. 

—  Agric.  Instrument  qui  se  compose  d'un 
banc  portant  un  râteau  à  son  extrémité,  et 
dont  on  se  sert  pour  faire  tomber  la  graine 
du  chanvre  et  du  lin,  en  peignant  ces  plantes. 

Il  Machine  à  fouler  le  raisin. 

ÉGRUGER  v.  a.  ou  tr.  (é-gru-jé  — du  préf. 
privât,  é,  et  du  lat.  grumus,  grumeau.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  a  et  o  :  Nous  égru- 
geâmes,  nous  égrugeons).  Ecraser,  pulvériser 
dans  l'égrugeoir  :  Egruger  du  sel,  du  sucre. 

—  Agric.  Débarrasser  des  graines,  en  par- 
lant du  chanvre  ou  du  lin. 

ÉGRUGEURE  s.  f.  (é-gru-ju-re  —  rad.  egru- 
ger). Menues  parcelles  d'un  corps  dur,  sépa- 
rées par  le  frottement. 

ÉG'JEILLE  s.  f.  (é-guè-lle;  Il  mil,).  An- 
cienne orthographe  du  mot  aiguille. 

ÉGUEULÉ,  ÉE  (é-gheu-lé)  part,  passé  du 
v.  Egueuler,  Dont  on  a  cassé  le  goulot,  l'ou- 
verture, la  gueule  :  Canon  éguuulé.  Un  pot 
à  l'eau  égueulé  masquait  la  moitié  du  mur. 
(V.  Hugo.)  Une  mauvaise  table  boiteuse,  une 
chaise  à  pieds  bots,  une  cruche  égvjeuléb  for- 
ment le  mobilier  de  ce  bouge.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Grossier,  presque  cynique  :  Ce  n'é- 
tait pas  le  Rabelais  vulgaire,  au  rire  égueulé, 
l'égipan  monacal  qu'on  donne  ordinairement 
pour  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 
(Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  très -grossière  : 
C'est  une  égueulée,  une  femme  des  halles. 

ÉGUEULEMENT  s.  m.  (é-gheu-le-man  — 
rad.  egueuler).  Artill.  Fracture  qui  se  produit 
fréquemment  à  la  gueule  des  canons,  pendant 
le  tir. 

EGUEULER  v.  a.  ou  tr.  (é-gheu-lé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  gueule).  Briser  le  gou- 
lot, l'ouverture  de  :  Egueuler  un  pot,  une 
cruche. 

—  Artill.  Endommager  la  gueule  d'une  bou- 
che à  feu  :  Egueuler  un  ca»o;i.  Egueuler 
unepièce. 

S'éguauler  v.  pr.  Etre  égueulé  :  Ce  vase 
s'est  égueulé.  Cette  pièce  s'est  égukulÉs 
dès  les  premiers  coups. 

—  Pop.  S'égosiller  :  Il  s'égueule  à  crier. 

EGU1A  (François-Ramon  d'),  général  espa- 
gnol, né  à  Durango  (Biscaye)  en  1750,  mort  à 
Madrid  en  1827.  Il  suivit  de  bonne  heure  la 
carrière  des  armes,  parvint  en  1802  au  grade 
de  lieutenant  général,  et  se  signala  par  son  in- 
trépidité pendant  la  guerre  que  l'Espagne  sou- 
tint contre  Napoléon.  Eguia  commandait  une 
division  de  l'armée  de  Valence  lorsqu'il  fut 
chargé,  en -1814,  paf  Ferdinand,  de  marcher 
sur  Madrid  et  d'arrêter  les  citoyens  qui  avaient 
la  direction  du  pouvoir  ou  de  l'opinion.  Peu 
après  son  arrivée  à  Madrid,  il  reçut  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  qu'il  échangea  contre  les 
fonctions  de  capitaine  général  de  Grenade. 
Il  fit  une  guerre  acharnée  aux  constitution- 
nels, jusqu'à  ce  que  les  événements  de  1820 
l'eussent  forcé  à  se  réfugier  en  France.  Là  il 
travailla  activement  à  l'organisation  de  l'ar- 
mée de  la  foi,  rentra  en  Espagne  avec  l'ar- 
mée française  et  continua  à  sa  faire  remar- 
quer paf  un  amour  exalté  pour  la  monarchie 
absolue,  ce  qui  le  jeta  dans  des  excès  blâ- 
mables. 

EGUIARA  Y  EGUREN  (don  Juan-José  d'), 
biographe  mexicain,  mort  vers  1775.  Il  de- 
vint chanoine,  professeur  de  théologie  et  rec- 
teur de  l'université  à  Mexico.  Eguiara  avait 
entrepris  un  magnifique  dictionnaire  biogra- 
phique, intitulé  :  Bibliotheca  mexicana,  seu 
Hisloria  virorum  in  America  boreali  natorum, 
dont  il  publia  l'année  de  sa  mort,  en  1  volume 
in-folio,  le  commencement,  contenant  les  let- 
tres A,  B,  C,  Ce  livre  est  devenu  extrême- 
ment rare. 

ÉGUILAS  s.  m.  (é-ghi-la).  Vieux  mot  per- 
cheron qui  signifiait  étrenne,  et  dans  lequel 
on  a  voulu  voir  une  corruption  de  la  locution 
au  gui  l'an  neuf.  Il  On  dit  aussi  éguilan. 

EGUILAZ  (Louis),  littérateur  espagnol,  né 
à  Xerez  do  la  Frontera  en  1830.  Il  se  fit  con- 
naître, dès  1852,  en  publiant  dans  un  journal 
de  Madrid,  sur  le  roman  de  Fernan  Caba- 
llero,  intitulé  Ctemencia,  un  article  qui  lit 
grande  sensation.  Peu  après,  grâce  à  la  pro- 
tection de  son  ami  don  Eugenio  de  Ochoa,  il 
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put  faire  représenter  sa  comédie  intitulée  les 
Vérités  amères  (Verdades  amargas).  Cette 
pièce  eut  un  tel  succès,  que  depuis  cette  épo- 
que Eguilaz  régna  sans  partage  sur  la  scèno 
espagnole.  Parmi  les  œuvres  nombreuses  qu'il 
a  depuis  données  au  théâtre,  nous  citerons 
surtout  son  drame  intitulé  les  Plaintes  du  roi 
sage  (las  Querelas  del  rey  sabio),  et  une  co- 
médie, la  Croix  du  mariage,  qui  renferme  des 
caractères  fermement  dessinés  et  des  situa» 
tions  émouvantes.  Elle  excita  un  grand  en- 
thousiasme lorsqu'elle  fut  représentée  à  Ma- 
drid en  1860.  Eguilaz  est  aujourd'hui  le  dra- 
maturge favori  du  public  espagnol. 

ÉGUILLE  s.  f.  (é-gti-lle  ;  Il  mil.).  Ancienne 
orthographe  du  mot  aiguille. 

—  Agric.  Nom  donné  dans  quelques  locali- 
tés à  la  flèche  des  charrettes. 

—  Hortic.  Nom  que  les  jardiniers  donnent 
au  pistil  des  fleurs.  Il  On  écrit  aussi  aiguille. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  scandix  poigne 
de  Vénus,  à  cause  de  la  forme  de  ses  fruits. 

WEguille  rouge,  Agaric  rouge   carmin  des 
environs  de  Paris,  tl  On  écrit  aussi  aiguille. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  poissons  du 
genre  orphie  dans  quelques  provinces,  il  On 
écrit  aussi  aiguille. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  chenille  de 
la  ronce. 

ÉGUILLETER  v.  a.  ou  tr.  (é-gu-lle-té  ;  Il 
mil,).  Mar.  Syn.  d'AlGuiLLKTER. 

ÉGUILLETTE  s.  f.  (é-gu-llè-te  ;  Il  mil.  — 
dimin.  d'éguille).  Ancienne  forme  du  mot  ai- 
guillette. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qu'on  met  sur  le  ser- 
rage pour-  renforcer  un  navire  qui  porte 
une  grosse  artillerie,  il  Menue  corde  servant 
à  divers  usages.  H  Eguillettes  de  mât,  Mâts 
auxiliaires  employés  pour  en  renforcer  d'au- 
tres, n  Eguillettes  de  voiles,  Bosses  ou  cor- 
dages qui  tiennent  la  tête  des  grandes  voiles 
dans  les  râteaux. 

—  Signe  distinctif  que  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  étaient  condamnées  h  porter  sur 
les  épaules  ;  «  On  vouloit,  dit  Pasquier, 
qu'elles  eussent  un  signal  pour  les  distinguer 
et  les  reconnoltre  d'avec  le  reste  des  prudes, 
qui  fut  de  porter  une  éguilielte  sur  l'épaule,' 
coutume  que  j'ai  vue  encore  se  pratiquer  à 
Toulouse;  d'où  est  venu  entre  nous  ce  pro- 
verbe qu'une  femme  court  iéguiltette,  pour 
exprimer  qu'elle  se  prostitue.  » 

.    —  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'orphie. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la_  chenille  de 
la  ronce. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  scandix  peigne  de 
Vénus. 

EGU1SHEIM  ou  EG1SHBIM,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Haut-Rhin),  cant.  de  Went- 
zenheim,  arrond.  et  a  0  kilom.  S.-O.  de  Col- 
mar,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Louch,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle; 
1,950  hab.  Une  tour  hexagone  et  des  restes 
de  fossés  servant  d'abreuvoir  sont  ca  qui 
subsiste  d'un  ancien  château  qui  fut  bâti  par 
Eber.hurd  et  où  est  né,  dit-on,  le  pope  Léon  IX. 
Dans  les  environs  du  bourg,  à  1 0.,  une  mon- 
tagne porte  les  trois  tours  d'un  château  fort 
construit  par  le  premier  comte  d'Fguisheim 
et  appelé  Drei-Exen.  De  l'illustre  famille  d'E- 
guisheim  descendent  les  ducs  de  Zœhringen, 
les  princes  de  Teck,  les  comtes  do  HaUbury, 
la  maison  de  Lorraine,  etc.  «  En  15GS,  dit 
M.  Th.  de  Rouvrois,  on  fit  le  procès  à  une 
prétendue  sorcière,  accusée  d'avoir  marié  sa 
fille  au  diable  et  célébré  sa  noce  aux  ruines 
d'Eguisheim,  Les  détails  de  ce  procès  sont 
des  plus  curieux  et  des  plus  extravagants.  Il 
y  est  constaté  que  le  repas  de  noce  avait  con- 
sisté en  chauves-souris,  et  que  la  ronde  du 
sabbat  y  avait  été  dansée  par  les  invités  de 
l'enfer.  La  sorcière  fut  brûlée.  » 

EGUS ,  général  allobroge  qui  vivait  dans  le 
ier  siècle  avant  notre  ère.  Pendant  la  con- 
quête des  Gaules  par  J.  César,  il  s'attacha  à  J» 
fortune  du  général  romain,  le  servit  avec  une 
grande  fidélité  et  l'accompagna  dans  sa  cam- 
pagne contre  Pompée.  A  cette  époque,  Egus, 
blessé  de  la  part  insignifiante,  selon  lui,  qui 
lui  était  faite  dans  le  butin  ,  quitta  l'armée 
de  César  et  passa  dans  celle  de  son  rival.  Peu 
de  temps  après  il  fut  tué  dans  un  combat. 

EGUSES.  V.  Egades. 

EGUZON,  bourg  de  France  (Indre),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  41  kilom.  S.-O.  de  La 
Châtre,  près  de  la  Creuse;  pop.aggl.,327hab. 
—  pop.  tôt.,  1,492  hab.  Sur  son  territoire  on 
trouve  de  la  plombagine  et  des  pyrites  fer- 
rugineuses. Ruines  d'un  ancien  château. 

ÉGYPIUS  s.  m.  (é-ji-pi-uss  —  du  gr.  aigu- 
pios,  vautour).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  de 
proie,  formé  aux  dépens  des  vautours. 

EGYPIUS,  jeune Thessalien  qui  obtint  aforce 
d'argent  les  faveurs  de  Timandra,  femme 
d'une  grande  beauté.  Le  fils  de  Timandra, 
Néophron,  indigné  de  ce  marché,  résolut  de 
s'en  venger.  Il  commença  par  devenir  l'a- 
mant de  Bulis,  mère  d'Egypius  ;  puis,  informé 
de  l'heure  à  laquelle  ce  dernier  devait  venii' 
trouver  Timandra,  il  la  fit  sortir  et  lui  sub- 
stitua Bulis.  Egypius  vint  au  rendez-vous  et 
ne  reconnut  sa  mère  que  lorsque  l'inceste  eut 
été  consommé.  Pleins  d'horreur  pour  leur 
situation,  Egypius  et  Bulis  voulurent  se  don» 
ner  la  mort.  Au  dir&  de  la  mythologie,  Jupi- 
ter changea  le  premier  en  vautour,  la  se- 
conde en  plongeon,  et  métamorphosa  de  niêiud 
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Néophron  en  vautour  et  Timandra  en  éper- 
vier. 

EGYPTE  (JEgyptus  des  Latins,  Misraïm 
des  Hébreux,  Masr  des  Arabes,  Khémi  des 
Coptes,  El/ihabit  des  Turcs),  vaste  contrée 
du  N.-E.  de  l'Afrique,  entre  23"  22'  —  31"  37' 
de  lat.  N.  et  22°  lu'  —  33»  21'  de  long.  E.  En- 
viron 5,125,000  hab.  Le  nom  de  l'Egypte  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité 
des  philologue*.  L'origine  du  mot  Aigyptos 
ou  Aiyyptios,  qui  a  donné  naissance  à  notre 
mot  français  Egypte,  et  qui  se  rencontre  pour 
la  première  t'ois  dans  Homère,  a  longtemps 
divisé  et  divise  encore  les  linguistes,  qui  ont 
proposé  différentes  étymologies  plus  ou  moins 
plausibles.  M.  Pictet,  dans  ses  Origines  indo- 
européennes, en  donne  une  fort  ingénieuse  et 
qui  en  même  temps  semble  très-vraisembla- 
ble. Il  existe  évidemment  un  rapport  intime 
entre  la  mot  Aigyptos,  Egypte,  et  le  mot 
aigypios,  vautour,  que  nous  retrouvons  sous 
sa  forme  radicule  dans  le  composé  gypaète, 
aigle,  vautour,  liais  quel  est  doue  le  lien,  la 
signification  commune  qui  rattache  ces  deux 
termes  l'un  à  l'autre?  L'analyse  raisonnes  du 
mot  vautour  va  nous  l'apprendre.  Le  mot 
grec  primitif  gyps,  gypos,  vautour,  offre  une 
singulière  analogie  avec  la  racine  sanscrite 
secondaire  gup,  garder,  protéger,  dérivée  de 
gopay,  garder  les  vaches,  gàpa,  bergerj  les 
éléments  primitifs  de  ce  composé  sont  d  une 
part  gâ  ou  gu,  vache  (comparez  le  persan 
gau,  1  allemand  kufi,  l'anglais  cow),  et  d'autre 
part  pâ,  garder.  Gyps,  gypos  signifie  donc 
littéralement  le  gardien  des  vaches,  le  va- 
cher, le  berger,  le  gardien  en  générai,  de 
même  que  l'autre  mot  grec  gypé,  caverne, 
devait  originairement  vouloir  dire  un  Heu  de 
refuge  pour  les  vaches.  Quant  à  aigypios,  il 
est  probablement  formé  par  la  réunion  de  gy- 
pios,  gardien  en  général,  et  de  fli"  pour  avi 
(comparez  le  latin  oui'*,  mouton),  et  signifie 
celui  qui  garde  les  moutons.  Mais  pourquoi 
ce  nom  bizarre  donné  au  vautour?  M.  Pictet 
nous  l'explique  en  disant  :  «On  sait  que  le 
vautour  suit  volontiers  les  grands  troupeaux 
de  bétail  pour  épier  l'occasion  d'une  proie 
quelconque.  Aux  temps  de  la  vie  pastorale, 
cette  habitude  de  l'oiseau  vorace  a  dû  être 
fréquemment  observée,  et  on  lui  aura  donné 
par  ironie  ce  nom  de  berger  qu'il  ne  mérite 
guère.  C'est  par  une  ironie  du  même  genre 
que  le  chacal  déprédateur  est  appelé  en  san- 
scrit gamin,  littéralement  possesseur  de  va- 
ches ou  riche  en  bétail.  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  un  fait  acquis,  c'est 
que  aigypios  veut  dire  berger,  et  cette  signi- 
tication  va  immédiatement  nous  fournir  une 
transition  pour  revenir  au  mot  Aigyptos, 
Egypte.  Laissons  parler  M.  Pictet  :  «  La  tra- 
dition fait  à' JEgyptus  un  frère  de  Danaùs, 
que  son  père  Bélus  envoie  conquérir  l'Arabie 
et  qui  soumet  aussi  l'Egypte,  à  laquelle  il 
donne  son  nom  (Apollod.,  II,  i,  4).  Cette  tra- 
dition semble  se  rapporter  à  l'invasion  des 
Byksos  ou  rois  pasteurs,  qui  sont  venus  d'A- 
rabie, et  dont  le  règne,  d'après  Lepsius,  a 
duré  de  l'an  2100  a  l'un  1700  avant  notre  ère. 
C'est  vers  cette  époque  sans  doute  que  les 
Grecs  auront  eu  quelque  connaissance  nu 
moins  vague  de  l'Egypte.  Or  on  sait  que  le 
nom  des  Hyksos  signifiait  justement  rois  pas- 
teurs, et  que  sôs  désignait  un  berger,  un  pas- 
teur, en  égyptien  vulgaire.  Il  semble  donc 
extrêmement  probable  que  le  grec  aigyptos- 
aigypios  n'est  que  la  traduction  de  sds.  La 
différence  du  suffixe  ne  saurait  faire  douter 
de  l'identité  essentielle  des  deux  termes,  et 
d'ailleurs  on  retrouve  des  formes  tout  à  t'ait 
analogues,  telles  que.  erperos,  celui  qui 
rampe,  meneTOS,  qui  demeure,  statos,  qui  se 
tient,  etc.  • 

—  Limites,  étendue,  situation.  L'Egypte  est 
bornée  au  N.  par  la  Méditerranée,  à  l'E.  par 
l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge,  au  S.  par 
la  Nubie,  à  l'O.  par  le  grand  désert  de  Libye. 
Dans  l'acception  la  plus  restreinte  du  mot, 
l'Egypte  est  la  vallée  étroite  et  sinueuse  où 
coule  le  Nil,  depuis  les  cataractes  d'Assouan, 
situées  par  24°  6'  de  latitude,  jusqu'à  la  mer 
Méditerranée,  par  31°  36'  de  latitude  septen- 
trionale. Très-resserrée  dans  sa  partie  supé- 
rieure, un  peu  plus  spacieuse  dans  sa  partie 
moyenne,  cette  fertile  vallée  ne  se  développe 
en  une  large  plaine  qu'à  son  extrémité  infé- 
rieure, là  ou  le  fleuve,  se  partageant  en  deux 
bras  principaux,  forme  ce  que,  d'après  sa  res- 
semblance avec  une  lettre  grecque,  on  nomme 
delta.  Sur  ce  point  elle  s'étend  de  27°  30'  à 
30o  40f  de  long,  orientale.  Des  déserts  entou- 
rent de  tous  côtés  la  luxuriante  vallée  du 
Nil.  a  A  l'E.,  dit  M.  Isambert,  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  ce  sont  des  solitudes  pierreuses  et  ac- 
cidentées que  l'on  regarde  comme  apparte- 
nant elles-mêmes  à  l'Egypte;  au  N.-E.,  les 
plaines  nues  de  l'isthme  de  Suez;  à  l'O.,  le 
désert  sablonneux  du  Sahara;  au  S.,  les  plai- 
nes stériles  de  la  Nubie.  L'intervalle  qui  sé- 
pare les  cataractes  d'Assouan  de  la  cote  du 
Delta  est  de  187  lieues,  mais,  en  suivant  les 
contours  du  fleuve,  il  y  a  318  lieues.  La  lon- 
gueur du  Delta,  depuis  la  bifurcation  du  fleuve 
jusqu'à  la  côte,  est  de  170  kilom.  en  ligne 
droite,  et  de  240  kilom.  en  suivant  le  Nil  ;  la 
plus  grande  largeur  de  sa  base,  en  la  pre- 
nant depuis  Alexandrie  jusqu'à  Péluse,  est  de 
60  lieues.  On  peut  évaluer  à  3,500  lieues  car- 
rées (56,000  kilom.)  la  surface  entière  de  l'E- 
gypte, dont  1,000  lieues  carrées  pour  la  val- 
lée du  Nil  d'Assouan  au  Caire,  et  2,500  lieues 
carrées  pour  le  Delta.  ■  Outre  la  contrée  dont 
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nous  venons  de  tracer  les  limites,  l'Egypte 
comprend  la  Nubie  et  le  Soudan  égyptien; 
mais  le  vice-roi  n'exerce  sur  ces  deux  pays 
qu'un  droit  de  suzeraineté  purement  nomi- 
nale. Chef-lieu,  le  Caire;  villes  principales  : 
Alexandrie,  la  cité  commerciale  par  excel- 
lence ;  Damiette,  Rosette,  Mansoura,  Suez, 
Khartouin,  Quénéh,  GU'géh,  Siout,  Minieh, 
Medinet-el-Kayoum,  Atfieh,  Gizéh,  Qélioub, 
Belbeys,  Mhallet-el-Kebyr,  Menout,  etc. 

—  Orographie,  hydrographie,  aspect  géné- 
ral. La  côte  septentrionale,  basse  et  sablon- 
neuse, ne  présente  d'autre  saillie  remarqua- 
ble que  le  cap  Bourlos  et  d'autre  enfoncement 
que  le  golfe  des  Arabes;  son  développement 
est  de  190  lieues.  La  côte  du  golfe  Arabique, 
découpée  et  abrupte,  offre  plus  de  dévelop- 
pement; elle  a  240  lieues.  Le  Nil  est  le  trait 
géographique  le  plus  saillant  de  l'Egypte. 
Des  canaux  dérivés  des  deux  branches  du 
fleuve  présentent  de  nombreux  triangles  ou 
deltas  et  fertilisent  une  vaste  plaine,  bordée, 
vers  la  mer,  par  quelques  espaces  sablonneux 
et  incultes,  et  baignée  par  plusieurs  lacs  ma- 
récageux. Des  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  limitent  en  Egypte  le  bassin  du  Nil,  celle 
de  l'E.  est  connue  sous  le  nom  général  de 
monts  Arabiques  ;  elle  offre  sous  le  parallèle 
d'Assouan  la  montagne  de  Baram,  sous  celui 
de  Pechn  le  Djebel- G  ebéi,  et  près  du  Caire 
le  Mokattam,  point  où  elle  abandonne  la  di- 
rection N.  pour  gagner  à  l'E.  le  Djébel-Tâqa, 
voisin  de  Suez  ;  là  elle  tourne  au  N.-E.,  s'a- 
baisse près  des  lacs  Amers,  où  elle  traverse 
l'isthme  de  Suez,  et  est  coupée  par  l'ancien 
canal  qui  unissait  le  Nil  au  golfe  Arabique; 
elle  se  relève  ensuite  l'espace  de  quelques 
lieues  et  se  termine  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, sous  la  forme  de  collines  sablon- 
neuses. Des  frontières  méridionales  de  l'E- 
gypte jusqu'auprès  de  Suez,  ces  montagnes 
constituent  les  parois  occidentales  et  septen- 
trionales d'un  plateau  aride,  soutenu  à  l'E. 
par  une  autre  chaîne  qui  longe  les  côtés  du 
golfe  Arabique  ;  cette  chaîne  court  sous  le 
nom  de  montagnes  des  Cheminées,  depuis  le 
golfe  Immonde  jusqu'au  cap  Nosi,  voisin  de 
File  des  Emeraudes,  et  projette,  entre  les 
parallèles  de  28°  20'  et  de  29°  10',  les  monts 
Khalil  et  Ascar,  qui  séparent  la  plaine  de 
l'Arabah  de  celles  de  Baqarah  et  de  Sinnour. 
Vers  28°  de  latitude,  elle  envoie  à  l'E.  un  ra- 
meau, le  mont  Ezzeït,  qui  forme  une  pres- 
qu'île remarquable,  au  S.-E,  de  laquelle  se 
trouvent  plusieurs  îles,  dont  la  plus  considé- 
rable est  celle  de  Chédouan.  La  chaîne  qui 
borne  à  l'O,  la  vallée  du  Nil  et  qui  reçut  des 
anciens  le  nom  de  monts  Libyques,  suit  con- 
stamment une  direction  parallèle  à  celle  des 
monts  Arabiques,  jusqu'à  la  hauteur  du  Caire; 
là  elle  tourne  au  N.-O.  et  va  se  perdre  dans 
les  sables,  au  S.-O.  du  lac  Mariout.  Les  deux 
chaînes  de  montagnes  de  l'Egypte  sont  non- 
seulement  incultes  dans  toute  leur  étendue, 
mais  absolument  nues.  La  chaîne  orientale 
présente  dans  sa  partie  septentrionale  des 
escarpements  semblables  à  une  haute  mu- 
raille formée  d'assises  horizontales;  on  y  voit 
de  toutes  parts  une  multitude  de  grottes  et 
de  carrières.  Elle  se  termine  d'une  manière 
abrupte  au-dessus  de  la  citadelle  du  Caire, 
présentant  des  escarpements  du  côté  de  la 
ville  aussi  bien  que  du  côté  du  fleuve.  La 
chaîne  Libyque  laisse  voir  au  contraire  dans 
sa  partie  septentrionale  un  talus  peu  rapide, 
des  formes  arrondies,  et  descend  quelquefois 
par  do  larges  degrés  ou  des  pentes  adoucies 
jusqu'à  la  plaine  cultivée.  Elle  décline  vers 
le  N.-O.,  s'abaisse  insensiblement,  se  divise 
et  va  se  perdre  dans  les  plaines  sablonneuses 
qui  se  prolongent  à  l'O.  du  Delta.  Toutes  les 
montagnes  qui  bordent  le  golfe  Arabique  sont 
généralement  plus  élevées  que  celles  qui 
avoisinent  la  rive  droite  du  Nil.  De  l'autre 
côté  du  fleuve,  c'est  le  contraire;  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  l'Egypte,  l'élévation  des 
montagnes  diminue;  ainsi,  outre  sa  pente 
principale  du  S.  au  N-,  conforme  k  celle  du 
Nil,  l'Egypte  a  une  contre-pente  de  l'E.  à  l'O., 
qui  est  surtout  sensible  dans  la  partie  supé- 
rieure et  dans  la  partie  moyenne.  Les  chaînes 
Arabique  et  Libyque  sont  entrecoupées  par  un 
nombre  infini  de  gorges  et  de  vallées,  qui, 
presque  toutes,  s'inclinent  vers  le  Nil.  De  ces 
gorges  transversales  le3  unes  conduisent  sur 
les  bords  du  golfe  Arabique,  les  autres  dans 
les  oasis;  la  plus  connue  des  premières  est 
la  vallée  de  Cosséir. 

—  Constitution  géologique,  minéraux.  La 
partie  méridionale  des  montagnes  qui  for- 
ment la  vallée  du  Nil  se  compose  de  granit 
rose  et  de  syénite.  C'est  de  là  qu'ont  été  ex- 
traits par  les  anciens  Egyptiens  les  obélisques, 
les  colosses,  les  sphinx  et  autres  monolithes 
qui  nous  frappent  encore  aujourd'hui  d'admi- 
ration. Le  grès,  blanc,  jaune  ou  gris,  forme 
les  montagnes  des  environs  de  Thébes.  «Quand 
on  creuse  le  sol  de  la  vallée  du  Nil,  on  trouve, 
dit  M.  Joanne,  une  première  couche  de  terre 
végétale  de  7  à  8  mètres  d'épaisseur,  et  sous 
cette  couche  un  dépôt  de  sable  de  mer  d'une 
profondeur  indéterminée,  descendant  proba- 
blement jusqu'au  roc.  Le  limon  déposé  par 
le  Nil  est  très-compacte  et  de  couleur  brune  ; 
il  acquiert  une  dureté  qui  permet  de  l'em- 
ployer dans  les  constructions  au  lieu  de  la 
pierre  et  de  la  brique.  L'analyse  chimique  y  a 
donné,  Sur  100  parties,  0,48  d'alumine,  0,18 
de  carbonate  de  chaux,  0,9  de  carbone,  0,4 
de  carbonate  de  magnésie,  0,6  d'oxyde  do  fer, 
0,4  de  silice,  0,11  d'eau  pure.  »  Le  Delta  est 
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entièrement  formé  par  les  dépôts  successifs 
du  Nil.  •  Selon  le  témoiguage  de  toute  l'an- 
tiquité, écrit  Champollion,  et  d'après  les  no- 
tions non  moins  certaines  que  fournit  la  con- 
stitution géologique  des  lieux,  la  basse  Egypte 
ne  fut  dans  les  temps  primitifs  qu'un  vaste 
golfe  de  la  Méditerranée.  Oh  peut  aussi  pré- 
sumer que  les  eaux  de  la  mer  s'étendirent 
d'abord  jusqu'au-dessus  de  remplacement 
qu'occupa  Memphis  et  qu'une  partie  de  l'E- 
gypte moyenne  fut  couverte  par  elles.  Le  Nil, 
charriant  dans  les  crues  une  énorme  quantité 
de  limon,  parvint  avec  le  temps  à  combler  le 
golfe  dans  lequel  il  avait  son  embouchure.  Il 
est  à  croire  que  ces  atterrissements  succes- 
sifs en  firent  d'abord  un  vaste  marais,  et  que, 
la  main  des  hommes  secondant  ensuite  la  na- 
ture, il  fut  desséché  et  forma  la  basse  Egypte. 
Telle  est  du  moins  l'opinion  la  plus  probable,  » 
A  cette  opinion  de  l'éminent  égyptologue 
ajoutons  celle  d'Hérodote.  Les  prêtres  lui 
dirent  que,  du  temps  de  Menés ,  toute  l'E- 
gypte n'était  qu'un  marais,  à  l'exception  de 
la  Thébaîde  ;  qu'alors  il  ne  paraissait  rien  de 
toutes  les  terres  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
au-dessous  du  lac  Mœris,  quoiqu'il  y  ait 
sept  jours  de  navigation  depuis  la  mer  jus- 
qu'à ce  lac.  Les  pierres  et  autres  minéraux 
abondent  en  Egypte.  Les  carrières  de  granit 
de  la  haute  Egypte  ont  joui  de  tout  temps 
d'une  immense  réputation.  On  trouve  aussi 
sur  divers  points  des  carrières  de  syénite,  de 
porphyre,  d'albâtre,  de  natron,  etc.  ;  beau- 
coup de  bois  pétrifié,  de  sel  fossile,  de  salpê- 
tre et  d'alun. 

De  riches  sources  de  pétrole  sourdent  dans 
plusieurs  endroits.  Les  recherches  actives 
qui  ont  été  faites  à  diverses  reprises  pour 
trouver  des  gisements  de  houille  n'ont  abouti 
jusqu'à  présent  à  aucun  résultat;  mais  en  re- 
vanche un  immense  banc  de  soufre  a  été  dé- 
couvert en  1850  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Mentionnons  en  outre  les  mines  d'or  de  Dje- 
bel-Ollâgi  et  les  mines  d'émeraudes  de  Dje- 
bel-Zabâra.  Ces  mines,  après  avoir  été  aban- 
données pendant  longtemps,  ont  été  ouvertes 
de  nouveau  dans  ces  dernières  années,  mais 
leur  exploitation  n'a  pas  encore  donné  de 
résultats  sérieux. 

—  Agriculture,  produits  du  sol.  «  En  Egypte, 
écrivait  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  la  terre 
produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L'inondation  du  Nil,  son  limon  productif,  tien- 
nent lieu  de  tout.  Les  terres  où  l'inondation  ne 
peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme 
en  Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des 
moyens  artificiels.  Les  bœufs  servent  à  faire 
mouvoir  les  machines  à  roues  pour  élever 
les  eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait, 
sans  les  arrosements  artificiels ,  ni  cultiver 
les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation, 
ni  se  procurer  une  seconde  et  une  troisième 
récolte.  La  terre  d'Egypte,  en  effet,  produit 
plusieurs  récoltes.  La  première  est  la  princi- 
pale. Elle  est  produite  soit  par  la  culture  des 
terres  inondées,  qui  s'appellent  bayady  et 
aussi  râyi,  soit  par  la  culture  des  terres  ar- 
rosées artificiellement,  qui  s'appellent  nabary 
ou  c/iaralcy.  On  cultive  dans  les  terres  inon- 
dées le  blé,  l'orge,  les  fèves,  les  lentilles,  les 
pois,  le  trèfle,  le  lin,  le  carthame,  etc.  Au 
mois  de  novembre  ou  de  décembre,  aussitôt 
que  les  eaux  sont  rentrées  dans  les  canaux, 
que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à 
l'état  de  boue,  les  cultivateurs  sèment.  Le 
poids  de  la  semence  la  fait  enfoncer  dans  la 
boue.  De  cette  époque  aux  mois  de  février, 
mars  et  avril ,  elle  germe  ,  pousse  ,  croît , 
mûrit  et  devient  en  état  d'être  récoltée.  Le 
blé  se  recueille  en  mars.  La  terre  a  con- 
servé assez  d'humidité  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'arrosement.  Les  rosées  sont  d'ailleurs 
très-abondantes.  Le  trèfle  se  coupe  trente 
jours  après  la  semaille,  le  guilbon  soixante 
jours.  Le  lin  s'arrache  en  mars.  Le  carthame 
est  indigène  de  l'Egypte;  il  donne  le  safra- 
num,  qui  sert  à  la  teinture.  La  récolte  com- 
mence en  avril;  elle  dure  un  mois.  On  fait 
de  l'huile  avec  des  graines  de  lin,  de  car- 
thame, de  colza,  de  Uiitue.  »  Malheureuse- 
ment, sur  ce  sol  merveilleux,  les  méthodes 
de  culture  sont  extrêmement  primitives.  L'a- 
griculture, en  Egypte,  est  pour  ainsi  dire  à 
l'état  d'enfance.  Les  procédés  employés  pour 
mettre  le  sol  en  valeur  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  que  l'on  représente  au  mi- 
lieu des  hiéroglyphes.  Les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  dans  cette  contrée  se 
sont  peu  préoccupés  de  cette  branche,  la  plus 
importante  de  l'activité  humaine,  et  son  de- 
gré inférieur  d'avancement  donne  la  mesure 
de  l'état  de  la  civilisation  en  Egypte.  L'an- 
cienne charrue  égyptienne  est  la  seule  dont 
se  servent  les  cultivateurs.  Elle  se  compose 
d'une  longue  perche  recourbée.  A  une  extré- 
mité se  trouve  un  bois  en  croix  auquel  on  at- 
tache les  buffles  par  les  cornes;  à  l'autre  un 
morceau  de  bois  servant  de  soc,  pointu  et 
quelquefois  muni  de  fer,  forme  avec  le  pre- 
mier un  angle  aigu.  Avec  un  tel  instrument, 
les  labours  ne  peuvent  être  que  très-superfi- 
ciels. Une  fois  son  champ  labouré,  le  cultiva- 
teur y  fait  passer  un  rouleau  concasseur  à 
dents  de  bois  d'un  petit  diamètre  et  tournant 
dans  un  cadre  de  bois  dont  les  deux  côtés  ont 
la  forme  d'un  traîneau.  Pour  battre  les  gerbes 
et  en  séparer  le  grain,  on  se  sert  d'un  instru- 
ment à  peu  près  analogue.  La  crue  du  Nil 
commence  au  solstice  d'été,  vers  les  derniers 
jours  de  juin,  et  atteint  son  maximum  en  sep- 
tembre,   vers   l'équinoxe   d'automne.    A   ce 
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moment  on  coupe  la  digue  établie  au  Caire 
dans  le  but  de  retenir  plus  longtemps  les 
eaux  dans  les  parties  supérieures  du  pays. 
Au  fur  et  à  mesure  que  les  terres  sont  aban- 
données par  les  eaux,  elles  sont  mises  en  cul- 
ture. Pour  y  arriver,  les  habitants  sont  sou- 
vent obligés  de  traverser  des  parties  encore 
couvertes  d'eau.  Ces  traversées  se  font  au 
moyen  de  radeaux  formés  de  quelques  plan- 
ches reliées  entre  elles  et  établies  sur  des 
melons  verts  destinés  à  les  faire  surnager, 
«  Une  fois  arrivés  à  la  terre  qu'ils  veulent 
ensemencer,  ces  hommes,  dit  M.  Jobez,  pri- 
vés de  tout  vêtement  et  enfoncés  dans  la  vase 
quelquefois  jusqu'à  la  ceinture,  comblent  les 
creux  formés  par  les  eaux  en  y  jetant  de  la 
terre,  nivellent  la  surface,  autant  que  pos- 
sible, avec  des  râteaux  de  bois  ayant  à  peu 
près  la  même  forme  que  ceux  dont  nous  nous 
servons  pour  rassembler  la  boue  qui  se  trouve 
sur  nos  routes.  La  graine  est  ensuite  jetée  à 
la  volée  sur  le  sol  ainsi  préparé.  »  L'arrosage 
des  terres  non  submergées  ne  peut  s'effectuer 
que  par  des  moyens  mécaniques.  M.  Jobez 
cite  deux  machines  employées  à  cet  usage. 
L'une,  appelée  shadouf,  se  compose  d'un  ba- 
lancier portant  à  l'une  de  ses  extrémités  un 
■poids,  et  à  l'autre  un  vase  ou  un  panier  sus- 
pendu à  une  corde.  La  manoeuvre  de  cette 
espèce  de  pompe  se  fait  absolument  de  la 
même  façon  que  celle  des  poulies  qui  servent 
à  amener  l'eau  des  puits  dans  nos  campagnes. 
L'autre  machine,  connue  sous  le  nom  de  sa- 
kie,  fonctionne  au  moyen  d'un  manège  mis 
en  mouvement  par  des  buffles.  L'eau  est  pui- 
sée par  des  vases  de  terre  fixés  à  une  corde 
de  palmier  et  plongeant  successivement  dans 
les  canaux  ou  dans  le  fleuve.  Ces  machines, 
on  le  voit,  sont  aussi  primitives  que  les  in- 
struments aratoires. 

Le  Nil  est  la  vie  de  l'Egypte  ;  sans  lui,  sans 
ses  débordements  périodiques,  cette  vaste  et 
fertile  contrée  ne  serait  qu'un  affreux  désert. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  pays  était  sil- 
lonné de  nombreux  canaux  destinés  à  étendre 
et  à  régulariser  les  inondations  du  Nil.  ■  Dans 
aucun  pays,  a  dit  Nupoléon  dans  un  morceau 
très-remarquable  dicté  à  Suinte-Hélène,  l'ad- 
ministration n'a  autant  d'influence  sur  la  pro- 
spérité publique.  Si  l'administration  est  bonne, 
les  canaux  sont  bien  creusés,  bien  entre- 
tenus, les  règlements  pour  l'irrigation  sont 
exécutés  avec  justice,  l'inondation  est  plus 
étendue.  Si  l'administration  est  mauvaise,  vi- 
cieuse ou  faible,  les  canaux  sont  obstrués  de 
vase,  les  digues  mal  entretenues,  les  règle- 
ments de  l'irrigation  transgressés,  les  prin- 
cipes du  système  d'inondation  contrariés  par 
la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  in- 
dividus ou  des  localités.  Le  gouvernement 
n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la  neige 
qui  tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  la  Brie; 
mais  en  Egypte  le  gouvernement  aune  in- 
fluence immédiate  sur  l'étendue  de  l'inonda- 
tion qui  en  tient  lieu.  C'est  ce  qui  fait  la  dif- 
férence de  l'Egypte  administrée  sous  les  Pto- 
lémées  et  de  l'Egypte  déjà  en  décadence  sous 
les  Romains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  <  Les 
branches  de  Rosette  et  de  Damiette  sont  ac- 
tuellement les  seules  qui  soient  comptées 
dans  le  Delta.  Les  anciens  en  énuméraient 
sept  principales,  qui  tiraient  leurs  noms  des 
villes  les  plus  importantes  où  elles  passaient. 
La  négligence  ayant  laissé  détruire  les  ca- 
naux et  les  digues,  les  eaux  du  fleuve  ont 
abandonné  ces  anciennes  bouches  et  n'ont 
plus  alimenté  que  les  branches  de  Damiette 
et  de  Rosette.  Les  canaux  les  plus  importants 
de  la  vallée  égyptienne  sont  le  Mahmoudieh, 
ancien  canal  de  Cléopâtre,  rétabli  par  Méhé- 
met-Ali;  le  Damunhour,  qui  a  40  kilom.  de 
parcours;  leBahyré,  qui  joint  la  branche  de 
Rosette  au  lac  Maryout;  le  canal  de  Joseph, 
qui  a  près  de  180  kilom.  de  développement. 
Ces  canaux  sont  presque  tous  navigables , 
même  pour  des  bateaux  à  vapeur.  Le  Delta 
est  sillonné  d'une  multitude  d'autres  canaux, 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  importants  que 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  les  crues,  les  inondations  et 
les  dépôts  limoneux  et  fertilisants  du  Nil, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  consa- 
cré au  grand  fleuve  de  l'Egypte.  La  vue  pa- 
noramique de  l'Egypte  offre  quatre  points 
principaux  :  la  vallée  du  Nil,  le  triangle  du 
Delta  et  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
accompagnent  le  fleuve.  En  hiver,  la  plus 
belle  saison  de  l'année,  toute  la  vallée  du 
Delta  se  couvre  d'une  luxuriante  verdure,  du 
sein  de  laquelle  se  détachent  harmonieuse- 
ment des  minarets,  des  coupoles,  de  blanches 
villas,  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes  ; 
mais,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  Delta, 
l'éclat,  la  vie  et  le  mouvement  disparaissent; 
c'est  1  aridité  des  sables  et  la  triste  monoto- 
nie du  désert.  A  peine  quelques  rares  bou- 
quets de  palmiers  indiquent-ils  çà  et  là  quel- 
que chétive  oasis.  La  moisson  faite;  le  ter- 
rain, exposé  à  l'action  d'un  soleil  brûlant,  se 
fend,  et  la  vallée  du  Nil  elle-même  n'est  plus 
qu'un  vaste  champ  de  poussière  jusqu'au  re- 
tour de  l'inondation.  Pendant  la  crue  du  Nil, 
la  vallée  ressemble  à  un  immense  bras  de 
mer  parsemé  de  villages,  de  villes,  de  tem- 
ples et  d'obélisques  que  de  longues  digues 
mettent  en  communication.  C'est  un  spectacle 
unique  au  monde. 

La  lettre  suivante,  qui  fut  écrite  vers  l'an 
642  ou  043  au  calife  Omar  par  Amrou,  con- 
tient une  peinture  de  l'Egypte  encore  en  par- 
tie exacte  aujourd'hui.  «  O  prince  des  fidèles, 
peins-toi  un  désert  aride  et  une  campagne 
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magnifique  an  milieu  de  deux  montagnes  : 
"voilà  l'Egypte.  Toutes   ses   productions   et 
toutes  ses  richesses,  depuis  Assouan  jusqu'à 
Menchâ,  viennent  d'un  fleuve  béni  qui  couie 
avec  majesté  au  milieu  du  pays.  Le  moment 
de  ta  crue  et  la  retraite  de  ses  eaux  sont  aussi 
réglés  par  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il 
y  a  une  époque  de  l'année  où  toutes  les  sour- 
ces de  l'univers  viennent  payer  à  ce  roi  des 
fleuves  le  tribut  auquel  la  Providence  les  a 
soumises  envers  lui.  Alors  les  eaux  augmen- 
tent, sortent  de  son  lit  et  couvrent  toute  la 
face  de  l'Egypte  pour  y  déposer  le  limon  pro- 
ductif. Il  n'y  a  plus  de  communication  d'un 
village  à  l'autre  que  par  le  moyen  des  bar- 
ques, aussi  nombreuses  que  les.feuilles  de  pal- 
mier. Lorsque  ensuite  arrive  le  moment  où  ses 
eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité 
du  sol,  le  fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes 
que  le  destin  lui  a  prescrites,  pour  laisser  re- 
cueillir le  trésor  qu'il  a  caché  dans  le  sein  de 
la  terre.  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et  qui, 
comme  l'abeille,  ne  semble  destiné  qu'à  tra- 
vailler pour  les  autres,  sans  protiter  lui-même 
du  fruitdesessueurs,  ouvre  légèrement  la  sur- 
face de  la  terre  ety  dépose  des  semences  que 
fécondera  Celui  qui  fait  croître  et  mûrir  les 
moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'é- 
lève, l'épi  se  forme  parle  secours  d'une  rosée 
qui  supplée  aux  pluies  et  qui  entretient  l'hu- 
.înidité  féconde  dont  le  sol  est  pénétré  ;  puis,  à 
la  plus  abondante  récolte  succéda  de  nouveau 
lastérilité.  C'est  ainsi, à  prince  des  fidèles,  que 
l'Egypte  offre  tour  à  tour  l'image  d'un  désert 
poudreux,  d'une  plaine  liquide,  d'un  marécage 
noir  et  limoneux,  d'une  verdoyante  prairie, 
d'un  parterre  orné  de  fleurs  et  d'un  guéret 
couvert  de   moissons   dorées.   Trois   choses 
contribuent   essentiellement  à  la  prospérité 
de  l'Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habitants  : 
la  première,  c'est  de  ne  point  adopter  légè- 
rement les  projets  enfantés  par  l'avidité  et 
tendant  à  accroître  l'impôt;  la  seconde,  «l'em- 
ployer le  tiers  des  revenus  à  l'entretien  des 
canaux,  des  ponts  et  des  digues  ;  la  troisième, 
de  ne  lever  1  impôt  qu'en  nature  sur  les  fruits 
que  la  terre  produit.  » 

—  Climat.  La  température  est  très-chaude 
en  Egypte,  à  cause  de  la  position  géographi- 
que dû  pays  et  de  son  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  hiver,  le  ther- 
momètre se  maintient  à  10°  et  12°  au-dessus 
de  zéro;  en  été,  il  monte  à  35°  et  même  à  38» 
au  Caire.  Dans  la  haute  Egypte,  on  a  en  toute 
saison  8°  à  10"  de  plus.  Les  pluies  sont  très- 
rares  en  Egypte  ;  mais,  on  revanche,  les  vents 
y  soufflent  fréquemment  avec  violence.  Les 
plus  redoutables  sont  le  khamsin  et  le  simoun, 
qui  s'annoncent  par  des  signes  particuliers, 
la  pesanteur  de  l'air,  un  malaise  général  res- 
senti par  les  hommes  et  les  animaux,  le  des- 
sèchement de  la  peau,  un  rideau  rougeâtre 
voilant  l'horizon,  etc.  «  Les  funestes  effets  de 
ces  vents  redoutables,  dit  M.  Isambert,  n'ont 
de  suites  graves  que  pour  les  Européens  qui 
séjournent  pendant  assez  longtemps  dans  la 
haute  Egypte  ;  mais  la  poussière  dont  l'air  est 
souvent  chargé  engendre  des  ophthalmies  ai- 
guës qui  passent  rapidement  à  la  forme  gra- 
nuleuse. Un  nombre  très-considérable  des  ha- 
bitants mêmes  du  pays  en  éprouvent  de  ter- 
ribles conséquences,  surtout  dans  les  classes 
inférieures,  où  cette  maladie  est  aggravée  par 
la  malpropreté.  La  fièvre  typhoïde,  les  fiè- 
vres éruptives  s'y  rencontrent  peu  souvent, 
à  l'exception  de  la  variole;  mais  la  fièvre  in- 
termittente, assez  rare  au  Caire,  est  très-fré- 
quente à  Alexandrie,  où  elle  revêt  souvent 
les  caractères  premiers.  » 

Le  palmier,  qui  abonde  en  Egypte,  est  pro- 
ductif au  bout  de  quatre  ans.  On  l'emploie 
comme  bois  de  construction.  Le  sycomoro,  le 
mûrier,  l'acacia,  l'oranger  et  l'olivier  crois- 
sent aussi  sur  ce  sol  privilégié,  mais  en  pe- 
tite quantité.  Le  papyrus  est  devenu  tort 
rare,  mais  le  lotus  couvre  encore,  surtout 
dans  le  Delta,  les  eaux  du  Nil  de  ses  larges 
feuilles. 

—  Règne  animal.  Les  bœufs,  que  les  Egyp- 
tiens employaient  dès  la  plus  haute  antiquité 
aux  travaux  de  l'agriculture,  sont  générale- 
ment remplacés  aujourd'hui  par  des  buffles, 
notamment  dans  la  basse  Egypte.  Les  ter- 
rains arides  nourrissent  des  moutons  et  des 
chèvres.  Le  chameau  est  employé  à  l'agri- 
culture ;  le  cheval  est  exclusivement  réservé 
à  la  selle.  Les  mulets  et  les  ânes  sont,  en 
Egypte,  d'une  beauté  et  d'une  force  remar- 
quables. Les  chiens  errent  sans  maîtres  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes.  Les  pigeons 
et  les  poules  y  sont  innombrables,  et  l'élève 
des  abeilles  donne  d'excellents  résultats.  Le 
singe,  ta  gerboise,  le  chacal,  l'hyène,  la  gazelle 
et  d'autres  animaux  sauvages  errent  sur  les 
confins  du  désert.  Le  Nil  est  peuplé  d'une 
grande  variété  de  poissons  dont  aucun,  ex- 
cepté l'anguille,  n'est  commun  à  nos  rivières 
d'Europe.  Le  crocodile  et  l'hippopotame  ha- 
bitent aussi  ses  eaux  ;  mais  il  est  bon  d'ajou- 
ter que  le  premier  se  montre  plus  rarement 
qu'autrefois,  et  que  le  second  ne  se  trouve 
plus  qu'en  Nubie.  Les  reptiles  et  les  insectes 
incommodes  ou  destructeurs  abondent.  Les 
oiseaux  aquatiques  se  montrent  en  grand 
nombre  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  le 
Delta.  Les  Egyptiens  entourent  d'une  protec- 
tion particulière  les  cigognes  et  les  espèces 
d'oiseaux  qui  vivent  de  reptiles,  d'insectes  et 
de  vers;  mais  ils  tuent  sans  scrupule  l'ibis, 
objet  de  la  vénération  de  leurs  ancêtres. 

—  Population.  La  population  actuelle  de 
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l'Egypte  peut  se  diviser  en  quatre  classes  : 
les  Arabes,  les  Turcs,  les  Coptes  et  les  Le- 
vantins. Les  Arabes,  qui  forment  en  général 
la  partie  dominante  et  quelquefois  exclusive 
de  la  population,  sont  les  descendants  de  ceux 
qui  s'emparèrent  du  pays  vers  l'an  640,  sous 
la  conduite  d'Amrou,  ou  qui  accoururent  en 
foule  après  la  conquête,  attirés  par  la  beauté 
de  cette  riche  contrée.  «  Ces  nouveaux  ve- 
nus, écrit  M.  Joanne  dans  le  Guide  en  Orient, 
se  répandirent  alors  comme  une  nouvelle 
inondation  dans  la  vallée  du  Nil,  de  telle 
sorte  que  le  fonds  national  de  la  population 
en  fut  pour  ainsi  dire  recouvert  et  submergé. 
La  fusion  s'opéra  rapidement  entre  la  popu- 
lation immigrante  et  la  majorité  de  la  popu- 
lation conquise.  Toutefois,  dans  cette  fusion , 
l'élément  nouveau  resta  dominant.  Les  Arabes 
d'Egypte  se  distinguent  en  trois  catégories  : 
les  Arabes  des  villes,  qui  ont  perdu,  par  une 
vie  plus  régulière  et  par  la  fréquente  immix- 
tion du  sang  des  esclaves  abyssines,  ce  que 
le  type  primordial  a  de  plus  âpre  et  de  plus 
rude  ;  les  Arabes  des  campagnes  ou  cultiva- 
teurs, appelés  fellahs,  et  enfin  ceux  qui  ont 
gardé  la  vie  nomade.  V.  Bédouins. 

»  La  race  copte  représente  dans  l'Egypte 
actuelle  les  derniers  débris  de  la  race  égyp- 
tienne des  anciens  temps  ;  elle  en  a  conservé 
le  nom,  car  le  mot  Koubt,  qui  est  la  forme 
indigène,  ne  peut  être  évidemment  qu'une 
contraction  arabe  de  la  dénomination  grecque 
Aiguplios.  On  sait  que  c'est  par  le  copte  que 
les  égyptologues  sont  parvenus  à  lire,  depuis 
Chanipolliou,  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ; 
ce  fait  seul  suffirait  pour  démontrer,  à  défaut 
d'autres  preuves,  que  le  peuple  qui  a  gardé 
tout  à  la  fois  la  langue  et  le  nom  des  anciens 
Egyptiens,  est  bien  leur  véritable  descen- 
dant. Les  Coptes  se  sont  préservés  du  mé- 
lange en  gardant  leur  foi  chrétienne  vis-à-vis 
de  l'islamisme,  et  ils  ont  ainsi  perpétué  la 
vieille  nationalité  pharaonique.  On  évalue  à 
environ  150,000  le  nombre  des  Coptes  actuels  ; 
voilà  ce  qui  reste  pour  représenter  dans  le 
monde  moderne  le  peuple  de  Sésostris  et  des 
Ftolémées.  » 

Les  Turcs  n'ont  jamais  été  nombreux  en 
Egypte;  on  n'évalue  guère  qu'à  10  ou  12,000 
le  chiffre  de  leur  population.  Ils  ne  se  sont 
jamais  mêlés  à  la  masse  du  peuple,  qu'ils  mé- 
prisent et  dont  ils  sont  détestés.  On  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  Levantins  les 
Arabes  chrétiens,  en  dehors  des  Coptes.  Il  y 
a  parmi  eux  beaucoup  de  Syriens,  d'Armé- 
niens et  de  Grecs.  La  plupart  des  Levantins 
Sont  commerçants  ou  banquiers.  On  estime 
qu'il  y  a  en  Egypte  6  à  7,000  juifs,  la  plupart 
établis  au  Caire.  Les  Européens ,  appelés 
Francs  par  les  indigènes,  sont  environ  au 
nombre  de  10,000. 

—  Gouvernement,  divisions  administratives, 
organisation  militaire,  administrative  et  ju- 
diciaire. I, 'Egypte  forme  une  vice-royauté  à 
fteu  près  indépendante,  sous  la  suzeraineté  de 
a  Porte.  Les  traités  de  1840  et  de  1841  ont 
réglé  les  rapports  politiques  de  l'Egypte  avec 
la  Turquie.  En  vertu  de  ces  traités,  la  vice- 
royauté  appartient  à  la  descendance  mâle  de 
,  Méhémet-Ali,  par  ordre  de  primogéniture.  Le 
vice-roi  reçoit,  à  son  avènement,  l'investi- 
ture du  sultan;  il  paye  à  la  Porte  un  tribut 
annuel;  il  perçoit  les  impôts  et  rend  la  jus- 
tice au  nom  du  sultan;  il  a  le  droit  de  battre 
monnaie,  mais  seulement  à  l'effigie  du  sul- 
tan; enfin,  la  priera  se  fait  dans  les  mosquées 
an  nom  de  l'empereur  des  Ottomans,  et  c'est 
là  dans  tous  les  Etats  musulmans  ce  qui  con- 
stitue la  souveraineté  suprême.  L'organisa- 
tion fondée  par  Méhémet-Ali  a  été  boulever- 
sée en  1860  par  Saïd-Pacha,  sous  prétexte  d'é- 
conomie et  de  concentration  de  pouvoirs.  Le 
grand  conseil,  composé  de  dignitaires  et  de 
princes  de  la  famille  vice-royale,  et  qui  réu- 
nissait les  attributio.ns  d'un  conseil  d'Etat  et 
d'une  cour  de  cassation,  a  été  supprimé.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  conseil  privé,  composé  de 
sept  membres,  qui  accompagne  le  vice-roi.  Il 
n'y  a  plus  que  trois  ministères  :  affaires  étran- 
gères, guerre  et  finances. 

L'Egypte  est  géographiquement  divisée  en 
trois  régions  :  Masr-el-Dahri  (basse  Egypte), 
ed-Doustani  (Egypte  moyenne)  et  es-Saïd 
(haute  Egypte  ou  Thébaïde);  administrative- 
ment,  elle  est  partagée  en  quinze  provinces 
ou  moudiriehs,  savoir  : 

Dans  la  basse  Egypte  :  l°  Behara  ou  Bo- 
heïra ,  ch.-l.  Damahour ,  comprenant  4  dis- 
tricts et  330  villages;  2°  Gizeh,  ch.-l.  Gizeh  : 
3  districts,  160  villages;  3°  Galioubeh,  ch.-l. 
Galioub  :  3  districts,  150  villages;  il  renferme 
la  ville  de  Benhah  ;  4°  Charkieh,  ch.-l.  Zaga- 
zig,  villes  de  Btilbeis  et  de  Brahimieh  :  5  dis- 
tricts, 399  villages;  5°  Menoufieh,  ch.-l.  Chi- 
bin  :  4  districts ,  322  villages  ;  6°  Garbieh, 
ch.-l.  Tantah,  villes  de  Mahallah-el-Kubirieh, 
Samanhoud,Zifteh,Mahallah-el-Kassab,  Biar, 
Kafr-Zaïat,  Desoulk  et  Touah  :  9  districts, 
564  villages  ;  7°  Dakhalieh  ou  Bakahlieh,  ch.-l. 
Msinsourah,  villes  de  Mil-Gamr,  Simbellawen 
et  Menzaleh  :  4  districts,  422  villages. 

Dans  la  moyenne  Egypte  :  i°  Beni-Souef, 
villes  de  Bibet  et  Medinet-el-Fayoum  :  3  dis- 
tricts ;  2"  et  3°  Miniéh  et  Beni-Mazar,  ch.-l. 
Miniéh,  ville  de  Beni-Mazam  :  3  districts. 

Dans  la  haute  Egypte  :  1°  Assiour,  ch.-l. 
Assiour,  villes  de  Monfalout  et  Mellawi  :  6  dis- 
tricts; 2°  Girgeh,  ch.-l.  Sohag  :  4  districts; 
3°  et  4°  Keneh  et  Kosseïr,  ch,-l.  Keneh,  villes 
de  Karchour  et  d'Armant  :  3  districts;  5°  Es- 
neh,  ch.-li  Esneh,  ville  d'Assouan  :  s  districts. 
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Au  delà  de  la  latitude  de  Halfa  (deuxième  ca- 
taracte), les  possessions  égyptiennes  pren- 
nent le  nom  de  Soudan  et  sont  administrées 
par  un  gouverneur  général  résidant  à  Khar- 
toum.  Cette  portion  de  territoire  comprend 
6  moudiriehs  :  1»  Dongolah  et  Barbar,  ch.-l. 
Dongolah,  villes  de  Barbar,  Motamineh  et 
Chandy,  2»  Taka,  ch.-l.  Taka,  ville  de  Kas- 
salah  ;  3»  Khartoum,  ch.-l.  Khartouin  ;  4°  Sen- 
naar,  ch.-l.  Sennaar;  5»Kordofan,  ch.-l.  Kor- 
dofan  :  6"  E!-Bahr-el-Abiad ,  Massaoua  et 
Souakim,  ou  des  gouvernements  particuliers 
relevant  directement  du  vice-roi.  Le  moudir 
administre,  juge  et  lève  les  impôts;  il  cor- 
respond avec  le  conseil  privé  et  au  besoin 
avec  le  vice-roi.  Il  y  avait  autrefois  des  sous- 
gouverneurs  avec  circonscriptions  administra- 
tives analogues  aux  sous-préfectures;  ces  cir- 
conscriptions ont  été  abolies,  et  il  n'y  a  plus 
d'intermédiaire  entre  les  moudirs  et  les  cheiks- 
el-Beled,  sortes  de  maires  représentant  l'au- 
torité dans  chaque  localité. 

La  première  année  régulière  créée  en 
Egypte  sur  le  modèle  des  armées  européennes 
est  due  à  Méhémet-Ali.  Ce  prince  avait  porté 
le  contingent  de  son  armée  à  100,000  hommes, 
mais  les  traités  de  1840  et  de  1841  ont  abaissé 
ce  contingent  à  18,000  soldats;  toutefois  ce 
chiffre  peut  être  augmenté,  en  vertu  d'un  fir- 
man,  chaque  fois  que  dos  cas  de  force  ma- 
jeure l'exigent.  En  1854,  le  vice-roi  a  envoyé 
au  secours  de  la  Turquie  plus  de  30,000  sol- 
dats. La  force  armée  se  compose  d'environ 
12,000  fantassins,  1,800  cavaliers,  24  batteries 
d'artillerie,  d'un  bataillon  du  génie  et  d'un 
bataillon  de  pontonniers.  L'uniforme  de  l'ar- 
mée égyptienne  est,  à  la  couleur  près,  le 
même  que  celui  de  nos  zouaves,  sauf  le  tur- 
ban, qui  est  remplacé  par  un  tarbouch  rou^e 
avec  une  plaque  de  cuivre  et  un  gland  noir. 
Les  arsenaux  du  vice-roi  sont  bien  garnis  et 
suffiraient  à  l'armement  d'une  armée  consi- 
dérable. L'armée  se  recrute  par  la  conscrip- 
tion. En  principe,  tout  Egyptien  doit  le  ser- 
vice militaire  ;  mais  on  s'exonère  fréquem- 
ment, moyennant  une  somme  payée  au  cheik 
chargé  du  recrutement  dans  son  village.  La 
marine  égyptienne  est  presque  nulle.  La  darse 
d'Alexandrie  renferme  3  vaisseaux  de  ligne, 
restant  de  la  flotte  de  Méhémet-Ali,  2  vieilles 
frégates  à  voiles  de  la  même  époque,  2  bricks, 
une  belle  frégate  à  vapeur,  quelques  va- 
peurs, etc. 

La  loi  religieuse,  la  loi  civile  et  la  hiérarchie 
religieuse  sont  les  mêmes  qu'en  Turquie.  La 
justice  est  rendue  par  des  cadis.  Au  Caire 
seulement  elle  est  rendue  par  un  cheik-al- 
Islam  envoyé  directement  de  Constantinople 
pour  juger  au  nom  du  sultan.  A  Alexandrie 
et  au  Caire  sont  institués  des  tribunaux  de 
commerce,  dits  tribunaux  mixtes,  pour  juger 
les  contestations  entre  musulmans  et  chré- 
tiens. Ils  se  composent  pour  deux  tiers  de 
mahométans  et  pour  un  tiers  d'Européens. 

—  Finances,  instruction  publique.  A  défaut 
de  tout  budget  public,  la  situation  financière 
de  l'Egypte  est  à  peu  près  inconnue.  Les  re- 
venus du  pays  s  élèvent,  dit-on,  au  chiffre 
énorme  de  125  millions  de  francs.  La  dette 
est  de  166  millions,  portant  un  intérêt  de 
10  pour  100,  qui  n'est  pas  toujours  très-régu- 
lièrement payé,  ce  qui  a  entraîné  une  émis- 
sion considérable  de  bons  du  Trésor;  une 
partie  est  garantie  par  le  gouvernement  turc 
sous  le  gage  du  tribut  égyptien.  Mieux  péné- 
tré que  Saïd  des  conditions  du  crédit  et  des 
nécessités  de  l'économie,  Ismaïl-Pacha  a  an- 
noncé, dès  son  avènement  au  pouvoir,  qu'il 
se  fixerait  une  liste  civile  et  ne  la  dépasse- 
rait pas.  Les  deux  principaux  emprunts  du 
gouvernement  égyptien  ont  été  contractés, 
l'un  en  1860,  auprès  du  Comptoir  d'escompte 
de  Paris,  pour  25  millions  de  francs,  l'autre 
en  1862,  à  Londres  et  au  compte  de  la  Ban- 
que de  Saxe-Meiningen,  pour  54,870,000  fr. 
L'organisation  donnée  à  l'instruction  pu- 
blique par  Méhémet-Ali  a  disparu;  l'ensei- 
gnement élémentaire  est  retourné  aux  mé- 
dressés,  ou  fondations  pieuses.  Des  cheiks  ou 
chefs  religieux  tiennent  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  des  écoles  primaires  gratuites. 
Ils  y  enseignent  le  Coran.  L'instruction  reli- 
gieuse supérieure  se  donne  à  la  mosquée  d'El- 
Azhar,  au  Caire.  L'instruction  secondaire 
n'existe  plus  en  Egypte.  L'instruction  supé- 
rieure ne  comprend  que  l'enseignement  spé- 
cial. Ainsi  il  y  a  au  Caire  une  école  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  en  assez  bonne  voie, 
fondée  par  notre  compatriote  Clot-Bey. 
Alexandrie  possède  une  école  militaire  pour 
la  marine  et  l'armée  de  terre  ;  il  y  a  aussi  une 
autre  école  militaire,  à  la  citadelle  du  Caire, 
pour  l'armée  de  terre;  enfin  une  école  du  génie 
existe  h  Kalat-Saïdieh. 

—  Industrie,  commerce.  Le  peuple  égyptien 
néglige  complètement  les  travaux  industriels 
pour  se  confiner  dans  les  travaux  agricoles 
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brutissent  par  leur  despotisme,  et  que  le  com- 
bustible et  les  chutes  d'eau  font  complètement 
défaut  au  pays.  On  ne  cultive  guère  en  Egypte 
que  le  petit  nombre  d'arts  industriels  nécessai- 
res aux  premiers  besoins  de  l'existence  ou  con- 
sacrés par  une  longue  tradition.  Méhémet-Ali 
avait  doté  cette  contrée  d'importantes  usines 
à  sucre  et  à  indigo,  qui  ont  considérablement 
décliné  aujourd'hui.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
signaler  quelques  fabriques  d'étoffes  de  lin,  fle 
coton  et  de  laine.  Le  commerce  est  beaucoup 


plus  considérable  quo  l'industrie,  grâce  à  la 
magnifique  situation  de  l'Egypte  entre  la  mer 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  an  point  de 
rencontre  du  continent  européen  et  du  conti- 
nent asiatique  avec  la  mer  qui  baigne  l'Eu- 
rope. Nul  doute  que  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  l'œuvre  la  plus  gigantesque  de  notre 
époque,  n'ouvre  au  commerce  égyptien  d'im- 
menses horizons.  Ce  commerce  s  exerce  sur- 
tout sur  les  denrées  et  matières  premières 
que  produit  le  sol  égyptien,  et  en  outro  sur 
les  articles  de  transit  que  lui  amène  sa  situa- 
tion privilégiée.  Le  mouvement  de  l'Occident 
aboutit  à  Alexandrie,  celui  de  l'Orient  à  Suez. 
Les  caravanes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  s'ar- 
rêtent surtout  à  Khartouin  et  au  Caire.  La 
valeur  totale  du  commerce  égyptien  est  éva- 
luée annuellement  à  200  millions;  le  transit 
y  ajoute  un  mouvement  de  valeurs  que  l'on 
évalue  dès  aujourd'hui  à  500  millions  de  francs. 
La  navigation  commerciale  est  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  de  l'étranger. 

—  Langue  égyptienne.   La  langue   égyp- 
tienne, éteinte  depuis  quinze  à  seize  siècles, 
est  le  type  le  plus  ancien  de  la  branche  égypto- 
berbèie,  appartenant  à  la  région  du  Nil,  dans 
l'Afrique  orientale.  «  L'origine  de  la  langue 
égyptienne,  dit  Champollion  le  jeune,  est  in- 
connue; on  la  trouve  employée  sous  des  for- 
mes régulières  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  et,  si  elle 
est  descendue  avec  la  population  des  régions 
supérieures  du  Nil,  ce  serait  dans  ces  régions 
antiques  qu'il  faudrait  en  chercher  le  berceau. 
La  science  a  fait  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
couvrir, et  l'on  ignorera  peut-être  toujours 
les  origines  de  la  langue  égyptienne.  On  ne 
saurait  même  s'éclairer  avec  quelque  certi- 
tude par  des  analogies  évidentes  entre  les 
formes  et  les  mots  de  cet-idiome  et  ceux  de 
toute  autre  langue  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique; 
au  milieu  d'elles,  la  langue  égyptienne  est 
seule  et  comme  isolée,  sans  origine  et  sans 
descendance,  mais  montrant  sur  d'immenses 
monuments  la  haute  antiquité  de  son  exis-  • 
tence  dans  la  longue  vallée  du  Nil.  Elle  y  fut 
en  usage  pendant  toute  la  durée  de  l'empire 
égyptien,  et  malgré  les  invasions  successives 
et  violentes  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; nous  ne  mentionnons  pas  les  inva- 
sions des  Ethiopiens,  parce  que  les  monu- 
ments élevés  par  les  princes  éthiopiens  en 
Egypte  et  en  Ethiopie  indiquent,  par  les  in- 
scriptions dont  ils  sont  couverts,  que  la  lan- 
fue  égyptienne,  comme  les  autres  institutions 
e  l'Egypte,  fut  commune  aux  deux  contrées. 
Les  monuments  écrits  subsistant  depuis  Naga 
et  le  mont  Barcal,  à  200  lieues  au  midi  des 
frontières  de  l'Egypte  jusqu'aux  ru'mes  d'A- 
lexandrie, s'expliquent  par  cette  même  lan- 
gue, et  tous  ceux  qui  l'ont  étudiée  à  fond  se 
sont  réunis  dans  cette  opinion ,  qu'elle  est 
une  langue  mère  qui  n'a  de  rapport  avec  au- 
cune autre.  Les  anciennes  relations  des  As- 
syriens, des  Hébreux  et  des  Arabes  avec  l'E- 
gypte expliquent  suffisamment  pourquoi  quel- 
ques mots  des  langues  de   ces   peuples   se 
trouvent  dans  l'égyptien,  et  réciproquement 
pourquoi  des  mots  ne  la  langue  égyptienne 
se  sont  introduits  dans  l'idiome  de  ces  mêmes 
peuples.  Il  est  à  remarquer  seulement  en  ceci 
que  le  peuple  le  plus  civilisé  a  dû  exercer  la 
plus  grande  influence,  et  qu'en  conséquence 
les  mots  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  l'égyp- 
tien et  dans  l'hébreu,  on  peut  même  dire  dans 
le  syriaque,  dans  le  chaldéen  et  dans  le  sama- 
ritain, dialectes  de  la  riche  famille  arabe,  fu- 
rent vraisemblablement  introduits  dans  l'hé- 
breu par  l'effet  des  rapports  des  Israélites 
avec  l'Egypte  et  des  institutions  de  Moïse, 
élève  des  sciences  égyptiennes.  Il  en  fut  de 
même  à  l'égard  des  autres  nations  qui  fré- 
quentèrent l'Egypte  à  des  époques  diverses, 
antérieurement  à  l'ère  chrétienne;  aussi,  les 
écrivains  de  l'antiquité  grecque  ont-ils  men- 
tionné dans  leurs  ouvrages  un  certain  nom- 
bre de  mots  de  la  langue  égyptienne,  dont 
l'acception  par  eux  indiquée  se  trouve  en  gé- 
néral exacte,  i 

Telle  est  sur  la  langue  des  Pharaons  l'opi- 
nion du  savant  français  qui,  le  premier,  est 
parvenu  h  déchiffrer  les  hiéroglyphes  des  mo- 
numents égyptiens.  Les  études  philologiques 
les  plus  récentes  ont  corroboré  cette  opinion 
presque  en  tous  points;  seulement  elles  ont 
rattaché  le  copte,  qui  est  devenu  à  son  tour 
une  langue  morte,  à  l'antique  langue  de  Mem- 
phis,  et  elles  ont  indiqué  le  rang  que  celle-ci 
doit  occuper  parmi  les  idiomes  nilotiques.  ■ 
"  Les  Egyptiens  avaient  trois  sortes  de  ca- 
ractères d'écriture,  que  l'on  a  distingués  sous 
les  noms  de  hiéroglyphiques ,  hiératiques  et 
démotiques.  L'écriture  hiéroglyphique,  née  de 
la  représentation  même  des  objets,  s'est  for- 
mée de  l'emploi  simultané  de  ces  représenta- 
tions, de  signes  vocaux  et  de  figures  symbo- 
liques. Le  nombre  de  ces  signes  différents  est 
d'environ  658  dans  le  vocabulaire  donné  par 
Bunsen  dans  le  premier  volume  do  son  Egypte; 
mais  celui  des  groupes  hiéroglyphiques  s'é- 
lève à  2,030  dans  les  Egyplians  hieroglyphics 
de  Shaipe.  Cette  première  écriture  donna 
naissance ,  par  voie  d'altération  et  d'abré- 
viation, à  l'écriture  cursive,  dite  hiératique, 
comprenant  un  certain  nombre  do  signes  pho- 
nétiques. C'est  de  cette  écriture  hiératique, 
qui  date  au  moins  de  dix-huit  cents  à  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  que  les  Phéniciens 
ont  emprunté  les  éléments  de  leur  alphabet. 
L'écriture  démotique  ou  populaire  se  com- 
posait des  mêmes  signes  que  la  précédente. 
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La  langue  égyptienne  est  monosyllabique 
dans  ses  mots  primitifs.  De  ces  primitifs  ou 
racines  se  forment,  par  dérivation  ou  par 
composition,  une  foule  de  mots  employés  pour 
présenter,  sous  divers  aspects  qui  les  mo- 
difient, l'idée  dont  la  racine  est,  par  conven- 
tion, le  signe  représentatif.  Cette  langue  se 
Ïirête  avec  une  admirable  facilité  à  la  forma- 
ion  des  mots  composés,  et  joint  à  cet  avan- 
tage celui  d'une  extrême  clarté,  les  formes 
et  les  mots  déterminatifs  y  étant  très-multi- 
pliés.  Le  vocabulaire  égyptien  est  assez  rap- 
proché de  celui  des  langues  gallas,  et  l'on  y 
trouve  un  certain  nombre  de  noms  communs 
à  l'hébreu  et  à  l'arabe.  L'égyptien  reconnaît 
deux  articles,  deux  genres,  deux  nombres. 
Son  système  de  conjugaison  rappelle  celui  de 
la  plupart  des  langues  africaines.  On  y  re- 
connaît la  tendance  agglutinative  oui  appar- 
tient à  toute  cette  famille.  Par  le  bichari,  la 
langue  égyptienne  se  rattache  au  danakil,  et 
conséquemment  au  groupe  nitotique  propre- 
ment dit.  L'affinité  de  diverses  particularités 
de  sa  grammaire  avec  celle  des  langues  sé- 
mitiques n'est  pas  moins  frappante  que  pour 
d'autres  idiomes  du  même  groupe. 

Dès  une  assez  haute  antiquité,  on  a  remar- 
qué quelque  différence  dans  la  manière  de 
prononcer  l'égyptien  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  pays.  Ces  différences  ont  été  con- 
statées parles  écrivains  de  l'antiquité  et  elles 
ont  servi  a  caractériser  trois  dialectes  prin- 
cipaux qui  se  sont  perpétués  dans  le  copte, 
à  savoir  :  le  thébain,  ou  de  la  haute  Egypte, 
le  memphi  tique,  ou  de  la  moyenne  et  de  la  basse 
Egypte,  et  le  baschmourique,  ou  du  Fayoum, 
l'ancienne  province  de  Baschmour.  Les  deux 
premiers  sont  nommés  par  les  modernes  sâidi 
et  bahiri.  Le  plus  ancien  de  ces  trois  dialec- 
tes est  le  saïdique  ou  thébain,  qui  fut  le  fond 
même  de  la  langue  égyptienne.  Le  memphi- 
tique vint  ensuite.  Le  baschmourique  tenait 
à  la  fois  du  memphitique  et  du  thébain.  Ces 
dialectes  étaient  caractérisés  par  des  permu- 
tations de  voyelles  et  de  consonnes  de  l'un  à 
l'autre  :  le  p  thébain  devenait  ph  dans  le 
memphitique;  k  et  t  du  thébain  étaient  ch  et 
th  en  memphitique  ;  r  de  l'un  et  de  l'autre 
devenaient  l  dans  le  dialecte  de  Baschmour, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  croire,  par  induction,  d'a- 
près les  permutations  analogues  retrouvées 
□ans  les  dialectes  coptes. 

— ■  Egypte  ancienne,  considérations  géné- 
rales i  civilisation.  Les  anciens  rattachaient 
l'Egypte  à  l'Asie  et  ne  la  faisaient  consister 

?ue  dans  la  vallée  proprement  dite  du  Nil. 
*e  pays  situé  à  l'E.  du  Nil,  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  était  quelquefois  nommé  Tiarabia  ou 
Arabie  égyptienne,  tandis  que  l'on  regardait 
la  partie  située  à  l'O.  du  fleuve  comme  une 
dépendance  de  la  Libye,  sous  le  nom  de  Ni- 
phaiat  ou  Libye  égyptienne.  Ainsi  limitée, 
l'Egypte  formait  originairement  deux  gran- 
des divisions  :  le  Maris  et  le  Tsahet.  La  pre- 
mière était  appelée  Egypte  et  Heptanomide 
ou  Egypte  moyenne  ;  la  seconde,  basse  Egypte 
ou  Delta.  On  attribua  à  Sésostris  une  divi- 
sion du  pays  en  36  nomes  ou  provinces,  dont 
10,  suivant  Strabon,  appartenaient  à  la  Thé- 
baïde,  io  au  Delta,  16  à  la  région  moyenne. 
Les  médailles  et  le»  inscriptions  nous  ap- 
prennent que  l'Egypte  fut  plus  tard  divisée  en 
46  nomes,  dont  13  pour  la  Thébaïde,  26  pour  le 
Delta,  et  7  pour  la  contrée  intermédiaire.  C'est 
ce  même  nombre  que  donne  Pline,  mais  avec 
une  répartition  différente.  Ptolémée  en  indi- 
que 47,  en  ajoutant  à  l'Heptanomide  un  hui- 
tième nome.  A  cette  époque,  la  population  du 
pays  était  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. Elle  s'éleva,  dit-on,  sous  la  domi- 
nation de  ses  rois,  à  7  millions  d'habitants, 
répartis  en  plus  de  18,000  villes  et  bourgs. 
Josèphe  estime  qufe^  de  son  vivant,  la  popu- 
lation de  ce  royaume  était  de  7,500,000  habi- 
tants, sans  compter  la  population  d'Alexan- 
drie. 

L'Egypte  est  l'aîeule  du  moDde  civilisé; 
elle  était  déjà  vieille,  alors  que  la  vie  sociale  se 
manifestait  à  peine  autour  d'elle.  Au  temps  de 
Cambyse  et  de  la  Perse,  elle  avait  déjà  plus 
de  cinq  mille  ans  d'histoire.  Dans  les  lieux  où 
plus  tard  devaient  s'établir  tant  de  puissants 
empires,  il  n'existe  encore  que  d'immenses 
plaines  presque  désertes  où  végètent  de  rares 
familles  d'hommes  à  demi  sauvages,  et  déjà 
l'Egypte  est  florissante,  riche ,  savamment 
organisée,  policée;  elle  est  en  possession  de 
ses  arts,  de  sa  religion,  de  son  écriture,  de  la 
science  des  nombres,  de  la  géométrie,  d'un 
système  de  poids  et  mesures.  Il  y  a  déjà  environ 
vingt  siècles  que  les  pyramides  sont  debout  et 
que  Memphis  existe  ;  Thoutmès  IV  creuse  le  lac 
Mœris,  entreprise  aussi  grandiose  que  le  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez.  Le  labyrinthe  est 
l'ouvrage  du  même  prince.  Les  hommes  ense- 
velis dans  les  grottes  funéraires  de  l'Egypte 
ont  tous  vécu  de  2812  à  2599  av.  J.-C.  Les  pa- 
rois de  l'hypogée  sont  littéralement  couvertes 
de  bas-reliefs,  d'inscriptions  hiéroglyphiques. 
Tout  cela  est  l'indice  certain  d'une  civilisation 
avancée.  Ici  on  engraisse  des  bestiaux ,  là  on 
laboure  la  terre  ;  ici  on  moissonne,  là  on  fait 
fouler  des  gerbes  de  blé  par  les  animaux. 
Plus  loin  on  construit  de  grandes  barques  que 
l'on  charge  et  qui  sillonnent  le  Nil.  Plus  loin 
encore,  avec  des  bois  précieux,  on  façonne 
des  meubles  d'une  forme  exquise  et  l'on  ap- 
prête des  étoffes,  L'épitaphe  d'un  préfet  nous 
apprend  que,  sous  l'administration  de  ce  fonc- 
tionnaire, «  toutes  les  terres  étaient  labourées 
et  ensemencées,  du  N.  au  S.,  et  que  la  jus- 
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tice  ne  fut  jamais  impunément  violée.  »  La  t 
civilisation  primitive  de  l'Egypte  s'accomplit 
durant  une  longue  suite  de  siècles,  sous  des 
rois  que  l'histoire  nomme  Pharaons,  placés 
au  sommet  d'une  organisation  sociale  toute 
constituée  sous  le  régime  des  castes.  La  caste 
sacerdotale,  dont  les  principales  fonctions 
étaient  remplies  par  des  princes  de  la  famille 
royale,  était  la  partie  instruite  de  la  nation. 
Ses  privilèges  comprenaient  le  culte,  la  jus- 
tice, l'établissement  et  la  perception  des  im- 
pôts, en  un  mot  toute  l'administration  civile. 
La  caste  militaire,  où  les  parents  des  rois 
exerçaient  aussi  divers  commandements,  était 
préposée  à  l'ordre  intérieur  et  à  la  défense 
extérieure.  La  caste  agricole  s'adonnait  à  la 
culture  des  terres.  Les  artisans,  les  ouvriers 
de  tous  métiers  et  les  marchands  composaient 
la  quatrième  classe  de  la  nation.  Dans  chaque 
caste,  au  dire  des  historiens,  les  métiers 
étaient  héréditaires  dans  les  familles,  comme 
le  rang  même  de  la  famille. 

—  Mœurs  et  coutumes.  Les  monuments  de 
l'Egypte,  avec  leurs  peintures  et  leurs  sculp- 
tures, nous  ont  transmis  sur  la  vie  intime 
d'un  des  plus  anciens  peuples  du  inonde  de 
précieux  détails,  qu'on  demanderait  inutile- 
ment à  des  documents  écrits.  M.  Wilkinson, 
qui  a  passé ,  dit  un  article  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  plusieurs  années  dans 
les  tombeaux  de  Thèbes  et  de  Memphis 
pour  dessiner  les  peintures  qu'ils  renfer- 
ment ,  nous  a  fourni  à  ce  sujet  d'intéres- 
sants renseignements.  Outre  des  scènes  em- 
pruntées aux  divers  métiers,  tels  que  ceux 
de  cordonnier,  d'ébéniste,  d'orfèvre,  de  scri- 
be, etc.,  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  présentent 
de  curieuses  relations  sur  l'origine  de  cer- 
taines coutumes,  de  certains  instruments,  de 
certains  jeux ,  etc.  Dans  la  tombe  d'Amu- 
noph  II  (1450  av.  J.-C),  on  voit  un  Egyptien 
qui  se  sert  d'un  siphon  pour  vider  un  vase 
qu'on  ne  peut  pas  remuer.  L'ancienne  Egypte, 
comme  la  Chine  moderne,  était  spécialement 
gouvernée  par  le  bâton.  Les  musulmans,  qui 
connaissent  bien  l'efficacité  de  cette  méthode, 
ont  un  proverbe  favori  :  '  Le  bâton  descendu 
du  ciel,  c'est  un  bienfait  de  Dieu.  »  Les  maî- 
tres de  l'Egypte,  dans  tous  les  siècles,  se  sont 
évertués  à  faire  jouir  les  peuples  de  ce  bien- 
fait. Ammien-Marcellm  dit  que  de  son  temps 
on  se  faisait  un  point  d'honneur  de  supporter 
la  bastonnade  pour  éluder  le  payement  des 
impôts.  La  même  chose  a  encore  lieu  de  nos 
jours. 

D'après  la  fréquente  représentation  de  ban- 
quets et  de  festins  que  l'on  voit  sur  les  mo- 
numents, il  est  évident  que  les  Egyptiens 
étaient  un  peuple  très-sociable  ;  ils  n  ont  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  provoquer  ou  aug- 
menter la  gaieté,  la  musique,  les  chansons, 
la  danse  et  même  des  sauteurs.  Des  jeux  de 
hasard  occupaient  le  temps  entre  1  arrivée 
des  convives  et  le  commencement  de  la  fête. 
Les  personnes  de  haut  rang  venaient  en  pa- 
lanquin et  en  chariot;  elles  étaient  escortées 
par  une  nombreuse  suite;  on  voit  même  des 
coureurs,  comme  c'était  encore  la  mode  chez 
nous  dans  le  dernier  siècle.  Dans  la  première 
pièce,  on  trouvait  de  l'eau  pour  se  laver  les 
pieds  et  les  mains;  l'absence  de  gants  et  de 
chaussures  couvertes  rendait  cette  pratique 
générale  parmi  les  anciens.  Dans  quelques 
occasions,  on  offrait  des  vêtements  aux  con- 
vives, et  négliger  de  s'en  revêtir,  c'était  man- 
quer de  respect  au  maître  de  la  maison,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  plusieurs  passages 
de  la  Bible  et  des  Evangiles.  Les  reproches 
que  le  prophète  Amos  adresse  aux  Juifs  sur 
leur  luxe  de  table  ne  sont  que  la  description 
d'un  banquet  égyptien.  Une  troupe  de  dan- 
seurs de  profession  se  composait  d'hommes 
et  de  femmes  ;  les  hommes  faisaient  aussi  des 
tours  de  force,  des  sauts  périlleux,  ou  mar- 
chaient la  tête  en  bas,  etc.  Parmi  les  jeux,  on 
remarque  le  jeu  d'échecs  et  la  mora  des  Ita- 
liens. La  jeu  de  balle  était  connu  et  par- 
ticulièrement en  usage  chez  les  femmes. 
Les  escamoteurs  se  trouvent  aussi  dans  les 
fêtes;  le  professeur  Rosellini  a  publié  une 
gravure  dans  laquelle  on  voit  quatre  coupes 
renversées,  et  sous  chacune  d'elles  est  cachée 
une  muscade  par  le  charlatan,  dont  on  ad- 
mire le  coup  d'oeil  rusé  et  le  regard  plein  d'in- 
telligence malicieuse.  On  y  voit  même  le  ma- 
lin qui  se  présente  pour  deviner  sous  quelle 
coupe  est  la  muscade.  Il  serait  difficile,  dans 
nos  temps  modernes,  de  trouver  quelque  cou- 
tume ou  quelque  amusement  qui  n'aurait  un 
équivalent  correspondant  chez  les  Egyptiens 
du  temps  des  Pharaons.  Ainsi  on  voit  un  singe, 
un  petit  chien  ou  une  gazelle  près  de  la  maî- 
tresse de  la  maison,  tandis  que  les  convives 
viennent  la  saluer  à  mesure  qu'ils  arrivent  ;  les 
jouets  d'enfants  sont  aussi  variés  que  chez 
nous,  même  y  compris  les  poussalis.  Les  grands, 
en  Egypte,  avaient  aussi  près  d'eux  des  nains 
tels  que  nous  en  avons  vu  à  la  cour  de  nos 
rois  il  y  a  deux  siècles,  et  quelquefois  par 
superstition  ils  prenaient  auprès  d'eux  des 
créatures  difformes ,  ou  qui  avaient  quel- 
que ressemblance  avec  un  de  leurs  princi- 
paux dieux,  Phtah-Sokary-Osiris,  la  divinité 
informe  de  Memphis.  11  est  assez  singulier 
que  les  Egyptiens  aient  eu,  il  y  a  3,500  ans, 
les  mêmes  goûts  qu'on  a  revus  depuis  à  Rome 
et  dans  l'Europe  moderne.  Les  combats  de 
taureaux  n'étaient  pas  oubliés,  et  les  toréa- 
dors étaient  plus  intrépides  que  ceux  d'Es- 
pagne, car  ils  attaquaient  l'animal  n'ayant 
qu^ine  main  de  libre  et  se  faisaient  lier  l'au- 
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tre  pour  montrer  leur  courage  et  leur  dexté- 
rité. On  pourrait  multiplier  considérablement 
ces  intéressants  rapprochements  entre  les 
mœurs,  les  usages,  la  vie  intime  des  anciens 
Egyptiens  et  la  civilisation  des  différentes 
nations  modernes;  mais  ces  quelques  détails 
suffisent  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  degré  de  culture  intellectuelle  auquel 
étaient  arrivés  les  Egyptiens;  pour  de  plus 
amples  renseignements,  nous  les  renvoyons 
au  beau  travail  d'un  de  nos  égyptologues  les 
plus  distingués,  M.  Chabas,  travail  intitulé 
Papyrus  magique, 

—  Sciences,  philosophie.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  Egyptiens  ont  joui  d'une  répu- 
tation de  science  et  de  sagesse  dont  la  tra- 
dition nous  a  transmis  le  souvenir  et  que 
leurs  monuments  attestent  encore.  Vivant 
sous  un  régime  purement  théocratique,  ayant 
des  institutions  conformes  à  cette  donnée,  ils 
avaient  de  quoi  séduire  l'imagination  des  étran- 
gers. «  Si  cet  ancien  peuple,  dit  M.  Franck, 
grâce  à  la  division  des  castes ,  sévèrement 
maintenue  par  les  croyances  religieuses  en- 
core plus  que  par  le  pouvoir  politique,  a  pu 
rester,  durant  des  siècles  sans  nombre,  à  peu 
près  immobile  dans  le  même  état;  si  tout  ce 
qui  compose  sa  civilisation,  ses  idées  sur  l'art, 
sur  la  science,  sur  la  politique,  sur  la  reli- 
gion, son  histoire,  ses  lois,  et  le  sens  même 
des  caractères  qui  forment  son  écriture,  de- 
meurent ensevelis  dans  l'ombre  des  temples, 
comme  un  secret  inviolable  que  les  prêtres  en- 
tre eux  se  confient  à  l'oreille  ;  si  enfin  à  toutes 
ces  causes  d'étonnement  il  faut  encore  ajou- 
ter les  phénomènes  d'un  climat  exceptionnel, 
alors,  l'attrait  du  merveilleux  et  de  l'inconnu 
venant  se  joindre  au  prestige  de  l'antiquité,  • 
l'admiration  des  modernes  est  plus  que  jus- 
tifiée. 

Les  Grecs  se  donnaient  eux-mêmes  pour  les 
disciples  de  l'Egypte  et  ils  l'étaient  en  effet, 
en  matière  de  croyance,  de  lois,  da  littérature 
et  surtout  d'arts  pratiques.  Leurs  principaux 
sages,  Solon,  Thaïes  de  Milet,  Démocrite,  Py- 
thagore,  Platon ,  allèrent  vivre  en  Egypte  et 
se  faisaient  gloire  de  lui  devoir  le  plus  clair 
de  leur  savoir. 

Le  savoir  des  prêtres  égyptiens,  renommé 
parmi  les  Grecs  à  cause  de  son  antiquité  et  du 
mystère  dont  il  aimait  à  s'entourer,  fut  en- 
core exagéré,  quand  il  n'exista  plus,  par  l'é- 
cole d'Alexandrie,  jalouse  d'abriter  ses  élu- 
cubrations  hardies  derrière  des  principes  en 
possession  d'une  grande  autorité.  Les  moder- 
nes ont  fait  justice  des  paradoxes  des  Alexan- 
drins à  cet  égard  et  de  l'importance  exagérée 
qu'ils  avaient  donnée  à  la  philosophie  égyp- 
tienne dans  l'esprit  du  xvme  siècle.  Il  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que  l'Egypte  a  été  le 
foyer  d'une  civilisation  très-avancée,  origi- 
nale et  antique;  mais  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  monuments  qu'elle  nous  a  laissés  les 
traces  d'un  système  philosophique  fondé  sur 
la  science  et  1  observation.  Le  mysticisme  do- 
mine dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  du  pays  ; 
son  organisation  politique  trahit,  d'ailleurs, 
l'existence  d'une  société  pour  ainsi  dire  dans 
l'enfance.  Néanmoins  on  ne  sait  rien  de  positif 
à  ce  sujet.  Les  six  ou  sept  castes  qu'on  trouve 
avoir  coexisté  partout  et  longtemps  sur  les 
bords  du  Nil  sont-elles  une  importation  in- 
dienne ou  accusent-elles  des  vaincus  et  des 
vainqueurs  ayant  fini  par  vivre  ensemble  et 
subordonnés  les  uns  aux  autres  après  de  lon- 
gues révolutions  intérieures?  La  dernière 
hypothèse  est  très-plausible,  et  dans  ce  cas 
les  origines  des  croyances,  des  idées  et  des 
systèmes  qui  en  dérivaient  doivent  avoir  été 
très-disparates.  Dans  tous  les  cas,  le  sacer- 
doce était  le  maître  réel  du  pays,  possédait 
les  deux  tiers  du  sol  et  gouvernait  la  nation. 
Avec  lui,  les  jujjes,  les  astronomes,  les  astro- 
logues, les  architectes,  les  médecins,  les  his- 
toriens, tuteurs  et  précepteurs  des  princes, 
choisis  dans'les  rangs  de  la  caste  théocrati- 
que, disposaient  de  l'opinion  et  des  ressour- 
ces matérielles.  Les  guerriers  et  les  agricul- 
teurs formaient  des  castes  inférieures,  étran- 
gères à  la  civilisation  dont  elles  étaient  le 
soutien,  car  la  science  se  conférait  par  voie 
d'initiation  et  ne  se  donnait  qu'aux  élus  des- 
tinés par  leur  naissance  à  participer  au  gou- 
vernement. Quoi  qu'on  en  pense,  l'origine 
des  croyances  et  des  idées  est  la  même  que 
chez  les  Grecs,  c'est-à-dire  le  pur  natura- 
lisme. Ils  adoraient  les  agents  physiques,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  feu,  l'humidité 
de  l'air,  les  animaux,  au  point  de  vue  de  leur 
utilité  ou  de  la  peur  qu  ils  en  avaient.  Ces 
croyances  pratiques  avaient  donné  lieu  à  l'é- 
tablissement d'une  théocratie  qui  vint  tempé- 
rer celui  de  la  royauté,  au  dire  d'Hérodote, 
selon  qui  le  premier  roi  d'Egypte  détruisit  le 
régime  théocratique. 

Sous  les  rois,  les  idées  primitives  s'élabo- 
rèrent au  point  de  former  un  corps  de  doc- 
trines et  de  pouvoir  être  contenues  dans  des 
livres  dont  parlent  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile.  Il  reste  quelques  fragments  de  celui 
de  Manèthon,  conservés  parEusèbe  et  George 
le  Syncelle.  Manèthon  fut  le  contemporain 
de  Ptolémée  Philadelphe,  et  l'accord  qui  règne 
entre  ce  qui  reste  de  lui  et  les  récits  d'Héro- 
dote et  de  Diodore  donne  à  ces  derniers  une 
autorité  considérable. 

Dans  la  chronologie  de  Manèthon,  les  dieux 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  catégorie, 
demi-dieux  et  mânes,  paraissent  personnifier 
les  prêtres  qui  gouvernaient  primitivement 
l'Egypte.  Le  genre  d'adoration   qu'on   leur 
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rendait  semble  se  rapporter  aux  bienfaits  que 
la  civilisation  leur  devait.  Les  dieux  dynastes 
du  premier  cycle  de  Manèthon  sont  au  nom- 
bre de  dix  :  1°  Phtah,  le  Vulcain  des  Grecs; 
20  le  Soleil  (Ra)  ;  3"  Agathos  Daîinôn,  mot  à 
mot  le  bon  Dieu,  terme  grec  qu'on  rapporte 
au  llneph  (Nous,  esprit,  des  Grecs)  de  1  épo- 
que pharaonique;  *°  Seb,  le  Saturne  grec; 
5»  Osiris  et  Isis;  6°  Seth,  le  Typhon;  7»  Ho- 
rus,  fils  d'Osiris  et  d'Isis  ;  8»  Thoth,  Hermès; 
90  Ma;  10»  Etions,  dieu  représenté  par  un 
épervier  et  qu'on  croit  être  Hercule. 

On  ignore  si  ces  dix  dieux  complètent  le 
nombre  de  ceux  qu'en  Grèce  on  appelait  les 
douze  grands  dieux,  et  si  Pan  et  Bouto  (La- 
tone)  doivent  se  confondre  avec  quelques-uns 
des  dieux  déjà*  nommés  ou  s'ils  étaient  des 
divinités  à  part.  On  ne  connaît  pas  davantage 
les  noms  des  demi-dienx  et  des  héros  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  dynastie  de  Ma- 
nèthon, car  les  dieux  précédents  sont  tous 
compris  dans  la  première. 

Les  lJharaons  ou  rois  civils  indiquent  une 
transformation  des  crovances  et  des  mœurs. 
Sous  leur  domination,  ïa  théocratie,  tout  en 
restant  la  base  des  institutions,  perd  sa  pré- 
pondérance excessive.  Plus  on  avance,  du 
reste,  plus  l'influence  des  dieux  anciens  di- 
minue. Du  temps  d'Hérodote,  il  n'y  avait  plus 
qu'Osiris  et  Isis  dont  le  culte  fût  reconnu 
dans  toute  l'Eyypte.  Ailleurs,  des  divinités 
locales  avaientremplacôles  dieux  antérieurs. 
Plutarqtie  (De  Isi  et  Osiride)  parle  d'une  sorte 
de  trinité,  composée  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus, 
qui  aurait  succédé  partout  aux  divinités  que 
le  temps  avait  détruites. 

Le  naturalisme,  c'est-à-dire  l'adoration  mys- 
tique des  forces  de  la  nature  animée  ou  ina- 
nimée, était  donc  le  fond  de  la  religion  des 
iïgyptiens,  et  l'origine  de  leur  science,  qui 
était  une  science  purement  politique  et  éco- 
nomique, étrangère,  par  conséquent,  k  la  spé- 
culation et  à  la  métaphysique  des  idées.  Cela 
trahit  un  peuple  enfant,  qui  n'est  pas  encore 
arrivé  à  la  conception  de  l'unité  dans  l'uni- 
vers, ni  à  la  science,  qui  est  l'examen  des 
détails  de  cette  unité.  On  se  trompe  d'une 
manière  étrange  quand  on  se  moque  des 
Egyptiens  et  même  des  Romains  décernant 
l'apothéose  à  leurs  grands  hommes  comme  à 
tontes  les  forces  de  la  vie.  Ils  étaient  dans 
l'esprit  général  de  leurs  croyances,  qui  ne 
sortaient  point  du  monde  actuel  et  visible, 
mais  honoraient  quoi  que  ce  fût  de  ce  qui  était 
utile  à  la  civilisation.  A  une  époque  relative- 
ment moderne,  la  doctrine  da  la  métempsy- 
cose s'introduisit  dans  les  croyances,  ce  qui 
témoigne  d'un  progrès  intellectuel  marqué. 
Ils  n'entendaient  sans  doute  d'abord,  sous  le 
nom  de  métempsycose ,  que  le  phénomène 
physique  de  l'identité  de  la  substance  sous 
divers  modes,  et  chaque  vie  individuelle  était 
un  de  ces  modes.  Plus  tard,  ayant  distingué 
deux  espèces  de  substances ,  la  substance 
spirituelle  et  la  substance  matérielle,  ils  ima- 
ginèrent que  la  première  étnit  immortelle  : 
de  là  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
fit  une  si  grande  fortune  chez  les  Grecs.  La 
croyance  à  l'immortalité ,  née  de  Vidéo  de 
justice,  nécessita  d'autres  innovations.  Il  fal- 
lut un  ciel  où  seraient  reçues  les  âmes  pures 
après  la  mort  et  un  enfer  où  seraient  enfer- 
mées les  âmes  impures,  comme  dans  un  lieu 
de  punition. 

Parmi  les  rituels  funéraires  trouvés  dans  des 
momies  et  écrits  sur  papyrus,  on  a  découvert 
un  livre  intitulé  :  le  Voyage  de  l'âme  après  la 
mort,  On  lit  en  tête  :  Commencement  des  cha- 
pitres de  la  manifestation  à  la  lumière  de 
l'âme  du  défunt  N...  Au  sortir  du  corps,  l'âme, 
avant  de  pénétrer  dans  le  séjour  du  repos, 
a  à  combattre  un  grand  nombre  d'animaux 
mythiques.  «  Les  diverses  parties  des  ré- 
gions, dit  M.  Alfred  Maury,  sont  ensuite  par- 
courues par  le  défunt  après  qu'il  a  consacré 
chaque  partie  de  son  corps  à  une  divinité 
spéciale  ;  mais,  comme  la  mort  n'est  pas  l'af- 
faire d'un  jour,  grâce  à  la  métempsycose  qui 
fait  passer  l'âme  successivement  dans  le  corps 
de  divers  animaux,  il  se  met  à  labourer  des 
champs  entourés  par  les  eaux  célestes;  il 
doit  semer,  y  faire  la  moisson  un  certain 
nombre  de  fois  et  offrir  le  fruit  de  son  travail 
|  au  dieu  Hopimoou,  le  Nil  céleste,  père  des 
!  dieux,  lequel  paraît  le  principal  personnage 
!  de  ces  champs  élyséens.  La  grande  scène  du 
jugement  qui  vient  ensuite  est  précédée  d'une 
longue  liste  de  péchés,  dont  l'âme  se  prétend 
exempte ,  en  s'adressant  chaque  fois  à  irn 
i  dieu  nouveau,  auquel  peut-être  ce  crime  était 
censé  déplaire  plus  particulièrement.  Osiris 
paraît  ensuite  en  juge  souverain.  Thoth  écrit 
le  jugement  et  constate  que  le  cœur  du  dé- 
funt est  en  parfait  équilibre  avec  le  signe  de 
la  justice  dans  le  plateau  de  la  balance.  » 

Cela  ressemble  à  s'y  méprendre  au  juge- 
ment dernier  de  la  théologie  catholique.  L'o- 
sirien  (le  mort)  entre  ensuite  dans  les  régions 
lumineuses  (le  ciel  égyptien).  Ainsi  le  res- 
pect de  la  mort  était  un  des  points  importants 
de  leur  sagesse.  A  leurs  yeux,  la  vie  terres- 
tre n'était  qu'un  moment  de  l'existence  et-un 
moment  douloureux  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
considèrent  la  terre  comme  une  vallée  do 
larmes,  suivant  une  expression  biblique.  Au 
moins  n'est-ce  qu'une  hôtellerie,  et  ils  nom- 
maient hôtelleries  les  maisons  des  vivants, 
tandis  qu'ils  appelaient  demeures  éternelles 
les  sépultures  des  morts.  C'est  pourquoi  ils 
ne  se  soucient  point  d'élever  des  palais  à  l'u- 
sage des  vivants,  et  dépensent  la  plupart  de 
leurs  ressources  à  construire  les  sépultures 
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majestueuses  qu'on  admire  encore  après  plus 
de  quatre  mille  ans  écoulés.  Aucun  peuple  de 
l'univers  n'a  employé  non  plus  des  procédés 
aussi  perfectionnés  que  les  Egyptiens  pour 
conserver  les  cadavres,  qu'on  retrouve  au- 
jourd'hui dans  le  même  état  que  sous  les  Pha- 
raons, au  moment  du  décès. 

L'invasion  persane  en  Egypte,  puis  l'inva- 
sion grecque,  qui  la  suivit  Dientôt,  marquent 
une  étape  remarquable  dans  l'histoire  'des 
idées  en  ce  pays.  La  doctrine  des  deux  prin- 
cipes d'une  part,  et  de  l'autre  celle  de  l'idéa- 
lisme platonicien,  s'amalgamèrent  avec  les 
traditions  nationales  et  servirent  de  point  de 
départ  aux  théories  qui  devaient  plus  tard 
s'appeler  le  gnosticisme  et  le  néo-platonisme  ; 
mais  ce  n'est  déjà  plus  la  philosophie  égyp- 
tienne :  il  n'en  reste  que  des  débris  destinés 
à  disparaître. 

En  l'absence  de  documents  écrits  ou  suffi- 
samment intelligibles  à  l'érudition,  il  est  dif- 
ficile d'avoir  une  science  certaine  de  ce  qu'était 
en  réalité  la  théogonie  égyptienne.  Le  sys- 
tème du  secret,  commun  à  la  plupart  des  an- 
ciennes religions,  était  en  Egypte  appliqué 
avec  plus  de  rigueur  qu'ailleurs.  La  caste  sa- 
cerdotale avait  mis  le  respect  de  cette  mé- 
thode sous  l'invocation  d'un  dieu  particulier, 
nommé  Ammon,  mot  qui  signifie  caché,  et  à 
qui  l'on  attribuait  une  nature  purement  spiri- 
tuelle. Il  remplaça  bientôt  les  dieux,  tombés 
en  discrédit,  et  devint,  pour  ainsi  dire,  la  clef 
de  voûte  de  tout  l'édifice  du  savoir  sacré.  On 
l'assimila,  paraît-il,  avec  les  dieux  de  l'anti- 
que triade,  Ra,  Isis  et  Horus,  d'où  ces  noms 
composés  d'Ammon-Ra,  Horammon. 

Au  temps  d'Alexandre,  le  temple  de  Jupi- 
ter Ammon,  situé  dans  une  oasis  de  la  Nubie, 
était  le  sanctuaire  et  le  chef-lieu  de  la  reli- 
gion et  de  la  science  dans  toute  la  vallée  du 
Nil,  jusqu'en  Ethiopie.  Les  souvenirs  de  l'an- 
cienne triade,  puis  des  deux  principes  per- 
sans, joints  à  l'idée  de  la  fécondité  infinie  de 
la  matière,  enfantèrent,  au  moment  du  déve- 
loppement de  la  gnose  chrétienne,  ces  séries 
de  trois  et  de  deux  dieux  s'engendrant  a  l'in- 
fini, qui  semblent  d'abord  des  conceptions  si 
bizarres  aux  interprètes  modernes  de  la  sym- 
bolique religieuse  de  l'antiquité.  Au-dessous 
de  ces  conceptions  de  la  philosophie,  les  an- 
ciens dieux  continuèrent  de  régner  sur  l'es- 
prit du  vulgaire  en  se  partageant  les  con- 
sciences sur  toute  l'étendue  du  territoire. 
«  Les  dieux  de  l'Egypte,  dit  M.  Champollion- 
Figeftc,  s'étaient  en  quelque  sorta  partagé 
l'Egypte  et  la  Nubie,  constituant  ainsi  une 
espèce  de  répartition  féodale.  Chaque  ville 
avait  un  patron  ;  Cnonphis  ou  Cneph  et  Sa- 
tel  régnaient  a  Eléphantine,  à  Syène  et  à 
Beghê,  et  leur  juridiction  s'étendait  sur  la 
Nubie  entière  ;  Phré  ou  Ra  à  Ipsamboul,  à 
Derri  et  à  Amada;  Phtah  à  Ghirschè  ;  Anoukè 
à  Maschakit;  Thoth.le  surintendant  de  Cnou- 
phis  sur  toute  la  Nubie,  avait  ses  fiefs  princi- 
paux à  Ghebel-Addeh  et  a  Dakkè  ;  Osiris  était 
seigneur  de  Dandour;  lsis,  reine  à  fhilœ; 
Hathor  à  Ipsamboul,  et  enfin  Malouli  à  Ka- 
lalski.  Mais  ce  culte,  pour  ainsi  dire  exclusif 
dans  chaque  localité,  ne  produisait  aucune 
haine  entre  les  villes  voisines,  puisque  cha- 
cune d'elles  admettait  dans  son  temple, comme 
synthrônes,  les  divinités  adorées  dans  les 
cantons  limitrophes.  » 

Du  moment  qu'il  est  reconnu  que  la  prière 
et  le  respect  s'adressent  aux  diverses  forces  de 
la  nature  physique,  aux  passions  et  aux  idées 
de  l'homme,  il  est  nécessaire  d'admettre  dans 
le  culte  et  dans  la  philosophie  la  même  diver- 
sité qu'il  y  a  dans  les  consciences  et  dans  les 
produits  particuliers  k  chaque  district. 

Du  reste,  comme  partout,  les  objets  de  l'a- 
doration publique,  d'abord  grossiers  et  maté- 
riels, se  transforment  à  mesure  que  l'intelli- 
gence s'élabore,  et  finissent  par  se  cacher 
sous  un  symbolisme  si  perfectionné  qu'ils  ont 
tout  à  fait  perdu  leur  physionomie  primitive. 

Quant  h  la  cosmogonie  proprement  dite  des 
Egyptiens,  on  est  presque  réduit  à  des  con- 
jectures. Ils  regardaient  Phtah  comme  le  créa- 
teur du  monde.  D'après  Eusèbe,  Porphyre  et 
Rufin,  le  dieu  Phtah  était  sorti  d'un  œuf  pro- 
duit par  Cneph,  devenu  Ammon  dans  les  bas 
siècles  de  la  civilisation  égyptienne.  On  croit 
que  de  Cneph  ou  Cnouph  les  Grecs  ont  fait 
Nous,  esprit,  ou  littéralement  souffle. 

Les  Egyptiens  représentaient  leurs  divini- 
tés sous  trois  formes  :  l"  la  forme  humaine  ; 
2°  la  forme  humaine  surmontéo  de  la  tête 
de  l'animal  qu'on  adorait  spécialement;  30  la 
forme  animale  avec  les  attributs  divins  qu'on 
lui  supposait.  Parmi  les  animaux,  la  race  bo- 
vine avait  le  privilège  d'un  culte  fort  étendu  ; 
on  adorait  trois  sortes  de  bœufs  :  Mnévis, 
Onuphis  et  Apis.  On  ne  sait  rien  des  premiers, 
et,  si  l'on  connaît  mieux  Apis,  on  ignore  ce 
qui  le  distinguait  des  autres.  Mnévis  était 
adoré  à  Héliopolis  et  devait  être  noir,  avec 
le  poil  hérissé;  Onuphis,  adoré  à  Hermouthis, 
était  proprement  le  bon  génie,  l'ange  gardien 
de  chacun,  du  moins  à  l'époque  grecque  ;  Apis 
devait  être  noir,  avec  un  triangle  blanc  sur 
le  front,  une  demi-lune  blanche  au  côté  droit 
et  une  tache  longue  en  forme  de  scarabée 
sous  la  langue.  On  le  croyait  né  d'une  vache 
fécondée  par  un  rayon  céleste  ;  un  palais 
somptueux  était  sa  résidence,  et  les  jours  de 
fête  on  le  faisait  voir  au  peuple.  Il  était,  sui- 
vant la  tradition,  le  symbole  d'Osiris. 

Les  Egyptiens  avaient  un  calendrier,  dans 
lequel  chaque  mois  et  chaque  jour  de  l'année 
étaient  indiqués  par  le  nom  d'un  dieu ,  abso- 
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lument  comme,  dans  le  calendrier  chrétien, 
chaque  jour  est  caractérisé  par  le  nom  d'un 
saint.  Comme  chez  nous,  les  superstitions  les 
plus  grossières,  nées  d'une  observation  ridi- 
cule ,  s'étaient  établies  à  l'ombre  du  calen- 
drier. Un  événement  heureux  ou  malheureux, 
arrivé  le  jour  consacré  k  tel  ou  tel  dieu,  ren- 
dait ce  dieu  bon  ou  mauvais,  et  durant  les 
années  suivantes  on  notait  ces  jours,  deve- 
nus fastes  ou  néfastes,  comme  dans  nos  cam- 
pagnes on  croit  encore  à  l'influence  de  saint 
Médard.  Le  dieu  du  jour  où  l'on  naissait  ser- 
vait de  patron  au  nouveau-né.  On  consacrait 
aussi  les  membres  des  morts  qu'on  embau- 
mait à  diverses  divinités.  On  lit  sur  un  papy- 
rus découvert  récemment  dans  un  sépulcre  : 
«  Sa  chevelure  (celle  du  mort)  appartient  à 
Pémoou  (  le  Nil  céleste  ) ,  sa  tête  au  dieu 
Phrée  (le  soleil),  et  à  la  déesse  Hathor,  ses 
oreilles  au  dieu  Macedo,  sa  tempe  gauche  à 
l'esprit  vivant  dans  le  soleil,  sa  tempe  droite 
k  l'esprit  d'Atmou  vivant  dans  la  demeure  de 
Sion,  son  nez  à  Anubis,  dans  la  demeure  de 
Vakhem,  ses  yeux  à  Anubis,  sa  barbe  au  dieu 
Macedo,  son  cou  à  la  déesse  Isis,  ses  bras  au 
seigneur  de  la  demeure  stable  (Osiris),  ses 
genoux  à  la  déesse  Neith,  dame  de  Sais;  ses 
coudes  appartiennent  au  dieu  seigneur  de  la 
région  de  Ghel  ou  de  Gher,  son  dos  au  dieu 
Sischo  (ou  Neith),  ses  parties  génitales  à  Osi- 
ris et  à  la  déesse  Khot,  ses  cuisses  au  dieu 
Balhor  (l'œil  d'Horus),  ses  jambes  à  la  déesse 
Netphé,  ses  pieds  au  dieu  Phtah  ,  ses  doigts 
aux  Urœus  vivants.  ■  (Caillaud,  Voyage  à  Mé- 
roe,  t.  V,  p.  39-41.) 

On  a  vu  plus  haut  que  l'établissement  d'une 
dynastie  grecque  à  Alexandrie,  après  la  con- 
quête d'Alexandre,  avait  causé  dans  les  idées 
et  les  mœurs  nationales  de  l'Egypte  une 
transformation  idéaliste  d'abord  ,  puis  mysti- 
que, sous  l'empire  des  doctrines  des  alexan- 
drins des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ce 
moment  de  décadence  fut  décisif ,  et  la  reli- 
gion des  Egyptiens  ne  s'en  releva  point.  On 
s'est  autorisé  de  l'obscurité  qui  plane  sur  les 
doctrines  des  sages  de  l'ancienne  Egypte 
pour  accuser  Moïse  d'avoir  puisé  dans  les 
sanctuaires  égyptiens  les  éléments  du  Penta- 
teuque.  Ce  n'est  guère  probable ,  car  il  haïs- 
sait l'Egypte  et  ses  croyances.  On  accuse 
également  le  christianisme  d'avoir  puisé  dans 
les  mythes  de  ce  pays.  «  Il  se  peut,  dit  M.  Am- 
père, que  certaines  expressions,  certains  sym- 
boles, quelques  idées  même  appartenant  k  la 
religion  égyptienne  se  soient  glissés  dans  le 
christianisme.  Ainsi ,  quand  saint  Ambroise, 
qui  imite  ou  même  copie  souvent  Philou  et 
Origène,  tous  deux  d'Alexandrie,  quand  saint 
Ambroise  appelle  Jésus- Christ  le  bon  sca- 
rabée (v.  au  mot  Apis)  qui  a  pétri  la  fange 
informe  de  nos  corps,  il  fait  évidemment, 
d'après  ses  modèles  alexandrins,  une  allu- 
sion à  un  symbole  égyptien ,  le  scarabée 
considéré  comme  l'image  île  l'énergie  forma- 
trice du  monde  ,  parce  qu'il  roule  en  petites 
boules  la  fange  dans  laquelle  il  dépose  ses 
œufs,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  témoignage 
des  anciens,  confirmé  cette  fois  par  les  mo- 
numents. L'art  chrétien  a  pu  recueillir  aussi 
quelques-uns  des  attributs  d'Isis  et  les  trans- 
porter à  la  vierge  Marie,  quand,  par  exem- 
ple, il  a  placé  le  croissant  de  la  lune  sous  ses 
pieds.  La  coutume  très -ancienne  de  donner 
à  la  Vierge  la  couleur  noire  a  pu  également 
avoir  pour  motif  une  imitation  de  l'Isis  funè- 
bre. Quelques  dogmes  chrétiens  ont  pu  trou- 
ver dans  certaines  croyances  de  l'Egypte  une 
analogie  qui  a  aidé  k  les  faire  admettre,  au 
moins  en  ce  pays.  La  liaison  que  les  Egyp- 
tiens établissaient  entre  l'immortalité  de  1 âme 
et  cette  perpétuité  qu'ils  cherchaient  à.  don- 
ner au  corps. par  les  procédés  de  l'embaume- 
ment a  un  rapport  frappant  avec  le  dogme 
qui  associe  la  chair  ressuscitée  à  la  vie  impé- 
rissable de  l'esprit;  et  l'on  est  autorisé  k 
croire  que  l'opinion  égyptienne  vient  ici  en 
aide  au  dogme  chrétien,  quand  on  entend  saint 
Augustin  déclarer  que  les  Egyptiens  étaient 
les  seuls  chrétiens  qui  crussent  véritablement 
a  la  résurrection.  » 

Il  est  constant  que  la  religion  des  Egyp- 
tiens, comme  celle  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  comme  les  théories  gnostiques  et  boud- 
dhistes ,  fut  absorbée  dans  l'immense  révolu- 
tion qui  livra  les  croyances  de  l'Occident  k 
l'Evangile. 

Comme  on  le  voit,  il  est  très-difficile  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  a  pu  con- 
stituer la  sagesse  égyptienne.  Elle  a  subi, 
comme  toute  chose,  les  fluctuations  du  temps, 
elle  a  été  en  butte  au  hasard  des  événements 
et  des  influences  du  dehors.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  est  qu'elle  a  commencé  par  le  na- 
turalisme pur,  sinon  par  le  fétichisme,  qu'elle 
s'est  purifiée  insensiblement,  grâce  surtout 
au  mystère  dont  elle  s'est  entourée  et  qui  lui 
a  permis  de  s'élaborer  dans  les  sanctuaires, 
loin  du  contact  des  superstitions  populaires, 
pour  devenir,  sous  la  domination  des  Lagides, 
une  véritable  philosophie ,  qui  s'est  fondue, 
comme  toutes  les  philosophies  et  les  tradi- 
tions de  l'Orient,  dans  le  gouffre  des  croyan- 
ces chrétiennes. 

—  Bibliogr.  Le  lecteur  pourra  consulter,  sur 
la  philosophie  des  Egyptiens ,  les  ouvrages 
suivants  :  Hérodote,  IIe  livre;  Diodore-  de 
Sicile,  Ier  livre;  Plutarque  ,  De  Iside  et  Osi- 
ride;  Porphyre,  De  Abstinentia;  Manetonis 
JEgyptiaca,  publiés  par  Scaliger  dans  son 
Thésaurus  temporum.  (Leyde,  1606  et  1658, 
in-fol.)  ;  Horapol Unis  hieroglyphica,  ouvrage 
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anonyme,  publié  avec  des  notes  par  de  Pauw 
(Utrecht,  1727,  in-40)  et  traduit  en  français 
par  Requier  (Paris,  1779);  Jamblique,  De 
Mysteriis  jfâgyptiorum,  publié  par  Th.  Gale 
(Oxford,  1C78,  in-fol.);  Genèse,  derniers  cha- 
pitres ;  Kircher,  Œdipus  œgyptiacus  (Rome, 
1 652-  1654  ;  in-fol.)  et  Obiliscus  pamphiiius 
(Romse,  1656.  in-fol.);  Jablonski,  Panthéon 
JEgyptiorum  (Francfort-sur-1'Oder,  1750-1752, 

2  vol.  in-8°)  ;  Conrad  Adami  Comment,  de 
sapientia ,  eruditione  atque  inventis  jEgyp- 
tiorvm,  dans  les  Exercitationes  exegeticœ  ; 
Schmidt,  Opuscula  quibus  res  antiques,  prœ- 
cipue  mgyptiacœ  ,  explanantur  (  Cailsruhe  , 
1765 ,  in-8°)  ;  de  Pauw,  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
(Berlin,  1773,2  vol.  in-8°)  ;  Meursius,  Essai 
sur  l'histoire  religieuse  des  anciens  peuples, 
particulièrement  des  Egyptiens  (Gœttingue, 
1775,  in-8°);  Moritz,  Sagesse  symbolique  des 
Egyptiens,  etc.  (Berlin,  1773,  in-8");  Stroth, 
jÈgypiiaca,  seu  veterum  scriptorum  de  rébus 
œgyptiis  commentarii  et  fragmenta  (Gotha, 
1782-1783,  2  vol.  in-8°);  Plessing ,  Osirich 
Socrate  (Berlin  et  Stralsund,  1783,  in-8°)  ; 
Vogel ,  Essai  sur  la  religion  des  anciens 
Egyptiens  et  des  Grecs  (Nuremb.,  1783,  in-40); 
Zoëga,  De  origine  et  usu  obeliscorum  (Kome, 
1797,  in-fol.)  ;  Heeren ,  Idées  sur  la  politi- 
que, le  commerce,  les  relations  de  l'ancien 
monde  (Gœttingue,  1815,  2  vol.  in-8°)  ;  Cham- 
pollion  le  jeune,  tous  ses  ouvrages  sur  l'E- 
gypte; Creuzer ,  Symbolique  et  mythologie 
des  anciens  peuples  (Leipzig  et  Darmstadt, 
1819-1821,  2»  édit.,  5  vol.  in-8°);  le  mémo 
ouvrage,  traduit  en  français  et  refondu  par 
M,  Guigniuult  sous  le  titre  de  Religions  de 
l'antiquité  (Paris ,  1824)  ;  Goerres ,  Histoire 
des  mystères  du  monde  asiatique  (Heidelberg, 
1810,  2  vol.  in-8°)  ;  Letronne,  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  (Paris,  1823, 
in-8°);  Revue  des  Deux-Mondes,  article  paru 
le  1er  février  1845;  Prichard ,  Analyse  de  la 
mythologie  égyptienne ,  en  anglais  (Londres, 
1820,  in-go)  ;  Champollion,  Panthéon  égyptien 
(Paris  ,  1823,  2  vol.  in-4°)  ;  Wilkinson  ,  Man- 
ners  and  customs  of  the  ancient  Egyptians 
(Londres,  1841,  2  vol.  in-8°);  Bunsen,  Essai 
sur  la  place  que  l'Egypte  occupe  dans  l'histoire 
du   monde,  en  allemand    (Hambourg,    1845, 

3  vol.  in-8°)  ;  Henry ,  V Egypte  pharaonique 
(Paris,  1846,  2  vol.  in-8<>)  ;  Schvenck,  Mytho- 
logie des  peuples  asiatiques ,  en  allemand 
(Francfort,  184G,  3  vol.);  Rœth ,  la  Religion 
égyptienne  et  la  religion  de  Zoroastre,  en  alle- 
mand (Manheim,  1846);  Alfred  Maury,  Ency- 
clopédie moderne,  au  mot  Egyptk.  Voyez  en- 
core le  Journal  des  Savants  (dernières  années)  ; 
Revue  d'archéologie  (dernières  années,  pas- 
sim)  ;  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques, 
au  mot  Egyptiens. 

—  Àr«  égyptien.  L'art  égyptien  était  fort 
peu  connu  et  partant  fort  peu  apprécié  il  y  a 
11a  siècle.  Aucun  art  pourtant  n'est  plus  di- 
gne d'être  étudié  ;  aucun  ne  saurait  nous  éton- 
ner davantage.  De  nombreux  et  vastes  mo- 
numents, encore  debout,  documents  irrécu- 
sables, font  remonter  son  origine  à  des  temps 
sur  lesquels  l'histoire  n'a  recueilli  que  des 
récits  fabuleux.  Etonnant,  formidable  dès 
ses  premières  créations,  il  a  poursuivi  pen- 
dant quarante  siècles  ses  enfantements  cy- 
clopéens.  Son  génie  austère,  inflexible,  plein 
de  rudesse,  n'a  rien  fait  pour  charmer,  pour 
distraire,  pour  égayer  les  regards;  il  s'est 
borné  k  émouvoir,  à  frapper  l'esprit  par  des 
idées  de  durée,  de  grandeur,  de  puissance.  Il 
n'a  jamais  souri.  Il  a  répété,  avec  une  mono- 
tonie préméditée,  les  mêmes  types,  les  mê- 
mes scènes,  les  mêmes  modèles;  il  s'est 
presque  exclusivement  renfermé  dans  la  re- 
présentation des  dieux  et  des  rois.  Pour  tout 
dire,  l'art,  en  Egypte,  n'a  été  qu'un  auxi- 
liaire de  la  théocratie,  un  instrument  de  do- 
mination religieuse  et  politique.  Du  reste,  ni 
la  science  ni  même  l'imagination  ne  lui  ont 
fait  défaut  :  ses  plus  anciens  monuments 
étonnent  nos  architectes  par  la  hardiesse  et 
par  l'harmonie  de  leurs  proportions  ;  plu- 
sieurs de  leurs  détails  ont  été  empruntés 
et  imités  dans  d'autres  pays,  notamment  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Etrusques;  ces  derniers 
présentent  même,  dans  leurs  arts,  des  analo- 
gies si  frappantes  avec  les  Egyptiens,  qu'on 
serait  tenté  de  les  prendre  pour  une  colonie 
de  ce  peuple  venue  en  Italie  dans  les  âges 
antéhistoriques. 

Le  caractère  le  plus  saillant  des  monu- 
ments de  l'Egypte,  constructions,  peintures, 
sculptures,  c'est  leur  ampleur  démesurée. 
Avant  d'avoir  visité  cet  étrange  pays,  Th.  Gau- 
tier avait  parfaitement  compris  et  il  .a  dé1 
peint  d'une  façon  très-saisissante  les  créa- 
tions presque  formidables  que  l'art  y  a  en- 
fantées. Dans  une  de  ses  plus  charmantes 
nouvelles,  Une  nuit  de  Cléopâtre,  il  a  placé 
dans  la  bouche  de  cette  reine  voluptueuse  la 
diatribe  suivante  contre  l'Egypte  :  «  Ce  pays 
est  vraiment  un  pays  effrayant;  tout  y  est 
sombre,  énigmatique,  incompréhensible  I  L'i- 
magination n'y  produit  que  des  chimères 
monstrueuses  et  des  monuments  démesurés; 
cet  architecture  et  cet  art  me  font  peur  ;  ces 
colosse*,  que  leurs  jambes,  engagées  dans  la 
pierre,  condamnent  k  rester  éternellement 
assis  les  mains  sur  les  genoux,  me  fatiguent 
de  leur  immobilité  stupide  ;  ils  obsèdent  mes 
yeux  et  mon  horizon.  Quand  viendra  donc  le 
géant  qui  doit  les  prendre  par  la  main  et  les 
relever  de  leur  faction  de  vingt  siècles?  Le 
granit  lui-même  se  lasse  à  la  hn.  Quels  mai- 
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très  attendent-ils  donc  pour  quitter  la  mon- 
tagne qui  leur  sert  de  siège  et  se  lever  en 
signe  de  respect?  De  quel  troupeau  invisible 
ces  grands  sphinx,  accroupis  comme  des 
chiens  qui  guettent,  sont-ils  les  gardiens, 
pour  ne  fermer  jamais  la  paupière  et  tenir 
toujours  la  griffe  en  arrêt?  Qu'ont-ils  donc  à 
fixer  si  opiniâtrement  leurs  yeux  de  pierre 
sur  l'éternité  et  l'infini?  Quel  secret  étrange 
leurs  lèvres  serrées  retiennent-elles  dans 
leur  poitrine?  A  droite,  &  gauche,  de  quel- 
que côté  que  l'on  se  tourne,  ce  ne  sont  que 
des  monstres  affreux  k  voir  :  des  chiens  a 
tète  d'homme,  des  hommes  a  tête  de  chien, 
des  chimères,  nées  d'accouplements  hideux, 
dans  la  profondeur  ténébreuse  des  syringes; 
des  anubis,  des  typhons,  des  osiris,  des  éper- 
viers  aux  yeux  jaunes  qui  semblent  vous  tra- 
verser de  leurs  regards  inquisiteurs  et  voir 
au  delà  de  vous  des  choses  que  l'on  ne  peut 
redire;  une  famille  d'animaux  et  de  dieux, 
horribles,  aux  ailes  écaillées,  au  bec  crochu, 
aux  griffes  tranchantes,  toujours  prêts  à  vous 
dévorer  et  k  vous  saisir  si  vous  franchissez 
le  seuil  du  temple  et  si  vous  levez  le  coin  du 
voilel...  Sur  les  murs,  sur  les  colonnes,  sur 
les  plafonds,  sur  les  planchers,  sur  les  palais 
et  sur  les  temples,  dans  les  couloirs  et  les 
puits  les  plus  profonds  des  nécropoles,  jus- 
qu'aux entrailles  de  la  terre  où  la  lumière 
n'arrive  pas,  où  les  lumières  s'éteignent  faute 
d'air,  et  partout,  et  toujours,  d'interminables 
hiéroglyphes  sculptés  et  peints,  racontant,  en 
langage  inintelligible,  des  choses  que  l'on  ne 
fait  plus  et  qui  appartiennent  sans  doute  à 
des  créations  disparues;  prodigieux  travaux 
enfouis,  où  tout  un  peuple  s'est  usé  à  écrire 
l'épitaphe  d'un  roi!...  L'on  ne  voit  que  sym- 
boles menaçants  et  funèbres,  des  pedum,  des 
tau,  des  globes  allégoriques,  des  serpents 
enroulés,  des  balances  où  l'on  pèse  les  âmes: 
l'inconnu,  la  mort,  le  néant  I  Pour  toute  vé- 
gétation, des  stèles  bariolées  de  caractères  bi- 
zarres; pour  allées  d'arbres,  des  avenues  d'o- 
bélisques de  granit  ;  pour  sol,  d'immenses  pa- 
vés de  granit  dont  chaque  montagne  ne  peut 
fournir  qu'une  seule  dalle;  pour  ciel,  des 
plafonds  de  granit  :  l'éternité  palpable,  un 
amer  et  perpétuel  sarcasme  contre  la  fra- 
gilité et  la  brièveté  de  la  vie  I  Des  escaliers 
faits  pour  des  enjambées  de  Titan,  que  le 
pied  humain  ne  saurait  franchir  et  qu'il  faut 
gravir  avec  des  échelles;  des  colonnes  que 
cent  bras  ne  pourraient  entourer;  des  laby- 
rinthes où  l'on  marcherait  un  an  sans  en 
trouver  l'issue!  Le  vertige  de  l'énormité, 
l'ivresse  du  gigantesque,  1  effort  désordonné 
de  l'orgueil,  qui  veut  graver  à  tout  prix  son 
nom  sur  la  surface  du  monde  !  »  Le  tableau 
est  un  peu  trop  chargé  de  couleurs,  sans 
doute,  mais  il  donne  bien  l'idée  de  cet  art 
cyclopéen,  qui  semble  s'être  proposé  pour 
but  de  terrifier,  de  frapper,  d'écraser  l'ima- 
gination par  l'énormité  de  ses  œuvres  et  la 
bizarrerie  de  ses  conceptions. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Pelletan, 
que  l'architecture  soit  la  base  et  le  cadre  des 
autres  arts,  qu'elle  les  porte  et  les  abrite  à 
la  fois,  c'est  surtout  k  l'architecture  égyp- 
tienne que  cette  définition  peut  être  appli- 
quée. En  dehors  des  ouvrages  destinés  k 
1  ornementation  intérieure  ou  extérieure  des 
édifices,  la  sculpture  et  la  peinture  n'ont  rien 
ou  presque  rien  créé  en  Egypte.  Il  n'est 
question  nulle  part,  que  nous  sachions,  de 
statues  ou  de  tableaux  mobiles  exécutés  pour 
des  particuliers.  L'architecture  égyptienne 
est  un  tronc  colossal,  sur  lequel  se  sont  gref- 
fées et  ont  fleuri  les  autres  branches  de  l'art. 
C'est  donc  par  elle  que  doit  commencer  no- 
tre étude. 

—  I.  Architecture.  Bien  inférieure  à  l'ar- 
chitecture grecque,  pour  ce  qui  est  de  l'unité 
et  de  l'harmonie  du  plan,  de  l'élégance  des 
proportions,  du  choix  des  ornements,  l'archi- 
tecture égyptienne  n'a  pas  de  rivale  pour  la 
solidité,  pour  l'ampleur,  pour  la  simplicité 
grandiose.- «  Notre  architecture  actuelle,  a 
dit  encore  Th.  Gautier,  offre  peu  de  points  de 
comparaison  avec  ces  constructions  immen- 
ses, dont  les  ruines  ressemblent  plutôt  k  des 
éboulements  de  montagnes  qu'à  des  restes 
d'édifices.  ■  L'énormité  est,  en  eifet,  le  carac- 
tère distinctif  de  l'architecture  égyptienne. 
Suivant  une  opinion  naguère  très-accrédi- 
tée,  les  premiers  habitants  des  bords  du  Nil, 
ichthyophages  et  troglodytes,  auraient  établi 
leurs  demeures  dans  des  excavations  natu- 
relles ou  creusées  par  eux-mêmes  dans  le 
flanc  des  rochers,  et  ces  habitations  souter- 
raines auraient  servi  de  types  pour  les  con- 
structions sombres  et  massives  qui  s'élevè- 
rent par  la  suite  en  Egypte.  •  Tout,  dans 
l'architecture  égyptienne,  nous  retrace  cette 
première  origine,  a  dit  Quatremère  :  la  grande 
simplicité,  pour  ne  pas  dire  monotonie,  l'ex- 
trême solidité,  pour  ne  pas  dire  pesanteur, 
qui  en  forment  les  deux  principaux  caractè- 
res, l'absence  absolue  de  profils  ou  de  mem- 
bres, le  peu  de  saillie  des  moulures,  qui  s'y 
trouvent  plutôt  renfoncées  qu'en  relief,  le 
manque  d  ouvertures,  l'énorme  diamètre  des 
colonnes,  assez  semblables  aux  piliers  .de 
support  qu'on  laisse  dans  les  carrières,  la 
forme  pyramidale  des  portes  et  de  beaucoup 
d'autres  objets,  l'absence  de  toits  et  de  tou- 
tes les  parties  des  combles  et  des  frontons, 
la  privation  de  voûtes  ou  la  forme  imparfaite 
de  celles  qu'on  y  remarque,  l'usage  constant 
des  plafonds  plats.  »  Ce  jugement  sur  l'ar- 
chitecture égyptienne  présente  plusieurs  er- 
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reurs  que  la  suite  de  cet  article  fera  ressortir. 
Nous  nous   bornerons,  pour  le   moment,  à 
dire  que,  clans  notre  pensée ,  les  construc- 
teurs égyptiens  ont  été  amenés  tout  natu- 
rellement à  bâtir  des   abris   assez  obscurs 
pour  protéger  les  habitants  contre  l'ardeur 
du  soleil,  assez  élevés  pour  ne  pas  être  en- 
gloutis par  les  sables  au  désert  ou  par  les 
débordements  du  Nil,  assez  épais  et  assez 
solides  pour  résister  aux  grands  vents  et  aux 
tremblements  de  terre,  si  fréquents  en  ce 
pays.  Les  théories  faites  après  coup,  les  sys- 
tèmes au  moyen  desquels  on  prétend  assi- 
gaer  à  ces  constructions  des  modèles,  des 
prototypes  fouraiis  par  la  nature  elle-même, 
ne  reposent  que  sur  les  conjectures  les  plus 
Vagues.  M.  Ramée  en  a  fait  bonne  justice  : 
«  Il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  sur  l'origine 
des  formes  de  l'architecture  égyptienne,  a-t-il 
dit.  Cette  architecture  n'est  nullement  une 
imitation  des  cavernes  qu'on  suppose  avoir 
été  habitées  par  les  troglodytes,  peuple  tout 
à  fait  fabuleux  ou  imaginaire;  elle  résulte  du 
développement  et  du  perfectionnement  natu- 
rel des  constructions  primitives  de  terre  et  de 
charpente.  »  L'explication  donnée  par  M,  Ra- 
mée n'est  pas  une  pure  conjecture;  elle  s'ap- 
puie sur  des  exemples  de  constructions  qui  fi- 
gurent dans  les  bas-reliefs  de  quelques  édifices 
(le  l'antiquité  la  plus  reculée.  Dans  ces  con- 
structions, les  angles  et  le  sommet  des  murs 
de  terre   ou    d'argile   étaient    terminés  par 
une  sorte  de  châssis  ou  bâti  composé  de  ro- 
seaux rassemblés  et  maintenus  ensemble  au 
moyen  de  ligatures  transversales.  Dans  un 
climat  où  il  ne  pleut  jamais,  on  pouvait  don- 
ner à  ces  murs,  vers  l'intérieur  delà  bâtisse, 
une  légère  inclin  aison  destinée  à  en  augmenter 
ia  force.  La  couverture  de  ces  constructions 
primitives  était  plate,  car  on  n'avait  nul  be- 
soin de  se  garantir  de  la  pluie.  On  plaçait 
horizontalement,  soit  en   longueur,  soit  en 
travers  de  la  maison,  selon  sa  dimension,  des 
pièces   de  bois  formant  plancher,  et,  sur  ce 
plancher,  on  disposait  des  joncs,  des  roseaux 
ou  des  branches  de  dattiers,  que  l'on  recou- 
vrait d'une  légère  couche  de  terre  réduite  en 
boue.  Cette  couverture  formait  une  légère 
saillie  sur  les  murs,  de  face  et  de  côté.  Ce 
fut  de  ces  constructions  primitives  que  les 
Egyptiens  prirent  dans  la  suite  l'ensemble 
et  les  parties  de  leurs  temples  et  de  leurs 
palais ,   en   modifiant   toutefois   avec  talent 
les  détails,  pour  les  approprieraux  nécessités 
du  climat  et  aussi  à  la  nature  de  la  matière 
dure  qui  remplaça  la  terre  et  le  bois.  C'est 
ainsi  que,  le  soleil  ardent  de  l'Egypte  exi- 
geant dos  habitations  où  l'on  put  trouver  de 
ta  fraîcheur,  on  fit  des  murs  et  des   toits 
.  épais,  des  fenêtres  ne  recevant  qu'indirecte- 
ment les  rayons  du  soleil.  D'autre  part,  la 
nature   des   matériaux   de   construction,   en 
Egypte,  porta  les  architectes  à  couvrir  les 
salles  d'immenses  et  épaisses  dalles  suppor- 
tées par  des  colonnes;   ces  dalles   deman- 
daient de  leur  côté  des  masses  verticales  ca- 
pables de  les  soutenir  dans  l'espace  :  de  là 
l'épaisseur  des  murs  et  le  diamètre  considé- 
rable des  colonnes.  Indépendamment  des.piè- 
ces  destinées  à  l'économie  domestique,  des 
chambres  d'habitation,  des  salles  d'honneur 
et  de  grande  réception,  il   fallait  des  lieux 
aérés  et  cependant  abrités  de  la  chaleur,  où 
l'on  pût  se  tenir  et  se  promener.  C'est  ce  que 
les  architectes  égyptiens  réalisèrent  au  moyen 
de  la  construction  de  vastes  galeries  couver- 
tes. D'un  autre  côté,  comme  il  n'y  a  point  de 
pluies  en  Egypte,  les  toits  n'avaient  pas  be- 
soin de  rampants,  et  ils  étaient  effectivement 
plats  comme  une  terrasse.  Nous  ajouterons, 
avec  M.  Ramée,  que  l'ornementation  des  plus 
anciens  monuments  de  l'Egypte  paraît  avoir 
été  empruntée   aux  divers  dessins  employés 
dans  les  nattes,  fabriquées  avec  de3  filaments 
de  bois  et  d'écorce  d'arbre.  Cette  ornemen- 
tation est  toujours  rectangulaire   dans  tous 
ses  détails;  on  y  trouve  le  chevron,  le  da- 
mier, le  méandre,  les  étoiles.  Plus  tard,  on 
introduisit  dans  la  peinture  et  dans  les  étoffes 
la  ligne   courbe,  le  cercle,  les  guiilochés, 
les  enroulements  ou  volutes,  etc.  On  déve- 
loppa ensuite  les  divers  éléments  de  cette  or- 
nementation primitive,  qui  n'était  pas  unique- 
ment due  au  caprice,  mais  qu'une  imagination 
saine  et  brillante  métamorphosa  à  l'imini. 

Menés,  le  guerrier  qui  s'insurgea  contre 
l'oppression  sacerdotale  et  fut  le  chef  de  la 
ire  dynastie  (5,800  ans  environ  avant  notre 
ère),  exécuta  des  travaux  considérables  dans 
la  basse  Egypte.  Il  déplaça  le  cours  du  Nil 
et  construisit  Memphis.  Le  temple  de  Phtah, 
qu'il  éleva  dans  cette  ville,  était  grand  et 
magnifique,  au  rapport  d'Hérodote;  il  y  avait 
au  devant,  dit  Strabon,  une  figure  colossala 
monolithe,  sans  doute  celle  du  fondateur; 
cet  édifice  reçut  d'ailleurs,  par  la  suite,  des 
accroissements  et  des  embellissements  consi- 
dérables. Il  n'en  subsiste  aucun  vestige.  On 
attribue  à  Athotis,  successeur  de  Mènes,  la 
construction  du  palais  des  rois  à  Meinphis. 
Ce  monument  était  déjà  en  ruine  du  temps 
de  Strabon. 

Les  plus  célèbres  et  aussi  les  plus  anciens 
monuments  que  conserve  l'Egypte  sont  les 
pyramides.  Les  articles  spéciaux  (v.  pyra- 
mide, Chéops,  Chèphren  ,  Mycéiunus,  etc.) 
que  le  Grand  Dictionnaire  consacre  à  ces 
constructions  colossales  nous  dispensent  d'en 
donner  ici  la  description  ;  mais  nous  devons 
dire  quelques  mots  du  style  particulier  d'ar- 
chitecture auquel  elles  appartiennent.  Les 
trois  grandes  pyramides  de  Gizeh  (Meinphis) 
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ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  spécimens  uniques 
de  cette  forme  architecturale  :  on  ne  compte 
pas  moins  de  39  pyramides  de  diverses  dimen- 
sions dans  la  moyenne  et  dans  la  basse  Egypte. 
Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  pyramides 
s'élèvent  sur  la  rive  gauche  ou  occidentale 
du  Nil,  tandis  que  d'autres  monuments,  d'un 
caractère  distinct,  les  obélisques,  dont  il  sera 
question  tout  à  l'heure,  sont  tous  placés  sur 
ia  rive  droite  ou  orientale.  Cette  distribution 
topographique  n'est  assurément  pas  fortuite. 
M.  Prisse  d  Avennes  a  émis  l'opinion  que  les 
'   obélisques  étaient  consacrés  au  Soleil,  prin- 
:    cipe  actif,  mâle  ou  générateur,  et  que  les 
!   pyramides,  situées  du  côté  où  cet  astre  se 
:   couche  et  ou  cessent  ses  rayons  vivifiants, 
I   représentaient  le  principe  passif  ou  femelle 
;   et  étaient  consacrées  à  la  Terre.  Cette  opi- 
;   nion  a  été  adoptée  par  M.  Ramée,  qui,  dans 
une  longue  dissertation  sur  la   signification 
;   et  le  but  des  pyramides,  est  arrivé  à  conclure 
:    que  ces  monuments  étaient  avant  tout  des 
;   monuments  symboliques  et  religieux  qui  ser- 
1   virent  d'observatoires  astronomiques  et  ne 
|   furent  employés  qu'après  coup  comme  tom- 
|   beaux  royaux.  Mais,  selon  d'autres  archéolo- 
|   gués,  cette  dernière  destination  aurait  été  la 
i    principale,  sinon  l'unique.  Nous  inclinons  à 
partager  cet  avis,  qui  nous  semble,  en  tout 
cas,  plus  admissible  que  celui  des  voyageurs 
qui  ont  vu  dans  les  pyramides  des  construc- 
tions destinées  à  arrêter  les  sables  du  désert. 
Philon    de  Byzance   nous   apprend   que  les 
grandes  pyramides  de  Memphis  avaient  un 
revêtement   formé    des   matériaux  les    plus 
précieux,  tels  que  le  porphyre,  le  marbre 
blanc,  le  basalte,  le  granit,  le  vert  antique, 
disposés  de  manière  à  former  des  zones  plus 
ou  moins  larges  de  diverses  couleurs.  Comme 
l'a  dit  M.   Rainée,    >  la  conception  et  plus 
encore  l'exécution  d'œuvres  architectoniques 
telles  que  les  pyramides    laissent  supposer 
qu'à  cette  époque  l'Egypte  était  déjà  en  très- 
grand  progrès  sur  son  état  social  primitif, 
lorsqu'elle  n'était  encore  gouvernée  que  par 
des  chefs  de  famille.  Ses  gigantesques  con- 
structions font  encore  supposer  qu  elle  pos- 
sédait une  population  nombreuse,  compacte, 
habituée  aux  travaux   durs   et  pénibles,  et 
exercée  dans  l'industrie  et  les  arts  mécani- 
ques. Les  rois,  de  leur  côté,  devaient  exercer 
un   grand    ascendant  moral    pour    disposer 
ainsi  de  l'activité  et  des  bras  de  leurs  sujets. 
Ces  pyramides  indiquent  aussi  une  grande 
expérience  dans  l'art  de  construire  et  une 
science  de  ces  règles  qui  ne  peuvent  être 
acquises   qu'à   la   suite   d'une   longue   série 
d'années  de  pratique.  Ce  qui  étonne  surtout, 
c'est  comment  ces  blocs  immenses  de  pierre 
et  de  granit  ont  pu  être  transportés,  posés  et 
montés.  » 

Chéops,  Chèphren  (Schafra)  et  Mycéri- 
nus,  auxquels  on  attribue  la  construction  des 
grandes  pyramides  de  Gizeh,  étaient  des 
Pharaons  de  la  ive  ou  de  la  va  dynastie  ; 
ils  florissaient  environ  4,500  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  Les  pyramides  de  Sakkara  et  de 
Dasehour  remontent  à  une  époque  plus  recu- 
lée encore  :  elles  passent  pour  être  des  ou- 
vrages de  lame  dynastie.  M.  Mariette  a  fait 
récemment  les  plus  intéressantes  découver- 
tes dans  les  hypogées  qui  avoisinent  ces  der- 
niers monuments;  il  en  a  retiré  des  statues 
de  pierre  calcaire  et  de  granit,  et  des  figuri- 
nes de  bronze  et  d'autres  matières,  qui  lui 
ont  permis  de  répandre  un  peu  de  lumière 
sur  l'art  égyptien  de  cette  époque  lointaine, 
A  Drah-Abou  1  Neggah,  dans  une  des  parties 
du  vaste  emplacement  de  Thèbes,  il  a  exploré 
aussi  des  tombes  qui  lui  ont  fourni  de  pré- 
cieux  ouvrages  relatifs  à  la  xie  dynastie  , 
sur  laquelle  on  n'avait  eu  jusqu'alors  aucun 
document  authentique.  A  Météhurra,  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  au  nord  d'Antinoé,  se  trou- 
vent des  hypogées  qui  datent  de  la  vie  dy- 
nastie; on  y  voit  des  piliers  carrés  ornés 
d'une  tige  que  couronne  une  touffe  de  fleurs 
de  lotus.  C'est  le  plus  ancien  modèle  de  sup- 
ports verticaux  isolés  que  nous  offre  l'archi- 
tecture égyptienne.  Ces  piliers  sont  encore 
remarquables  en  ce  qu'ils  présentent,  à  leur 
partie  supérieure,  une  gorge  h  filets  et  un 
tailloir,  et  qu'ils  sont  surmontés  de  trigly- 
phes  et  de  métopes,  détails  architectoniques 
qui  ont  été  imités  beaucoup  plus  tard  par  les 
Grecs. 

La  xne  dynastie  (3700-3400  av.  J.-C.  )  a 
accompli  de  grands  travaux.  Il  nous  reste 
de  cette  époque  de  remarquables  hypogées 
à  Beni-Hassan,  et  des  débris  considérables 
de  temples,  de  palais  et  de  tombeaux,  à  Ha- 
rabat-el-Madfouneh  (l'antique  Abydos).  Ces 
dernières  ruines  ont  été  explorées,  il  y  a 
quelques  années,  par  M.  Mariette,  qui  y  a 
découvert  d'intéressantes  sculptures  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  C'est  à  Abydos  qu'avait 
été  trouvée,  en  1818,  la  fameuse  table  chrono- 
logique à  l'aide  de  laquelle  on  a  pu  recousti-- 
tuer  l'ordre  de  succession  des  souverains 
de  la  xviie  et  de  la  xvme  dynastie  ;  monu- 
ment précieux  qui,  après  avoir  appartenu  h 
un  Français,  M.  Mimault,  est  devenu  la  pro- 
priété du  Musée  Britannique.  Les  hypogées 
de  Beni-Hassan,  au  nombre  de  34,  ne  remon- 
tent pas  tous  à  la  xtie  dynastie;  quelques- 
uns  ont  été  construits  par  les  rois  do  la 
xvio.  Ces  tombeaux  sont  remarquables  par 
les  peintures  qui  les  décorent  et  surtout  par 
leurs  simples  et  belles  colonnes  à  cannelures, 
prototypes  de  l'ordre  dorique.  Ces  colonnes, 
surmontées  d'une  architrave  avec  denticu- 
les,  ont  quinze  cannelures  et  une  bande  plane, 
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formant  nn  seizième  pan  et  qui  est  couverte 
d'hiéroglyphes.  On  voit  aussi  dans  ces  hypo- 
gées des  piliers  octogonaux  et  des  colonnes 
a  faisceau,  de  4m,80  de  hauteur,  imitant  des 
tiges  de  plantes  réunies,  liées  ensemble  au 
sommet  et  ornées  de  fleurs  en  boutons  qui 
forment  le  chapiteau  ;  ce  sont  là,  suivant 
M.  Prisse  d'Avennes,  les  premiers  spécimens 
des  élégantes  colonnes  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  les  monuments  de  laxvme  et 
de  la  xxe  dynastie.  C'est  un  roi  de  Sa  xvi"  dy- 
nastie, nommé  Labarès  par  Hérodote,  qui 
passe  pour  avoir  construit  le  labyrinthe , 
immense  édifice  destiné  à  recevoir,  pendant 
les  grandes  assemblées  nationales  de  l'E- 
gypte, les  députés  sacerdotaux,  civils  et  mi- 
litaires des  provinces  du  royaume.  Bâti  en  cal- 
caire compacte,  le  labyrinthe  avait  1,110  mè- 
tres de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  sur  740  mè- 
tres de  largeur;  il  se  composait  de  12  palais 
ayant  chacun  une  grande  cour  centrale,  et 
comprenait  en  tout  3,000  salles,  dont  1,500 
étaient  au  rez-de-chaussée  et  1,500  sous  terre. 
•  J'ai  vu  ce  bâtiment,  dit  Hérodote,  et  l'ai 
trouvé  au-dessus  de  toute  expression.  Tous 
les  ouvrages,  tous  les  édifices  des  Grecs,  ne 
peuvent  lui  être  comparés,  ni  du  côté  du  tra- 
vail ni  du  côté  de  la  dépense.  Le  labyrinthe 
l'emporte  même  sur  les  pyramides.  Je  ne 
pourrais  parler  des  chamnres  souterraines 
que  sur  des  ouï-dire,  le  gardien  n'ayai.t  pas 
permis  qu'on  me  les  montrât  parce  qu'el.es 
servaient,  me  dit-on,  de  sépultures  aux  cro- 
codiles sacrés  et  aux  rois  qui  ont  fait  bâtir 
cet  édifice  ;  mais  j'ai  vu  celles  d'en  haut 
et  je  les  regarde  comme  ce  que  les  hom- 
mes ont  jamais  fait  de  plus  grand.  On  ne 
peut,  en  effet,  se  lasser  d'ndmirer  la  variété 
infinie  des  passages  et  des  chambres,  dont  le 
toit  est  fait  de  pierre,  ainsi  que  les  murs,  qui 
sont  partout  décorés  de  figures  en  bas-relief. 
Autour  de  chaque  cour  règne  une  colonnade 
de  pierres  blanches  parfaitement  jointes  en- 
semble. A  un  des  angles  du  palais  s'élève 
une  pyramide  sur  laquelle  on  a  sculpté  des 
figures  colossales  d'animaux  ;  on  s'y  rend  par 
un  souterrain.  »  On  peut  juger,  par  cette 
description  faite  de  visu,  de  ce  que  pouvait 
être  ce  palais  immense  où,  si  l'on  en  croit 
Pline,  tous  les  dieux  de  l'Egypte  avaient 
chacun  leur  sanctuaire.  La  xVits  dynastie  , 
suivant  la  conjecture  qui  nous  paraît  la  plus 
fondée,  la  xvme ,  selon  quelques  auteurs, 
compta  parmi  ses  gloires  le  pharaon  Osyman- 
dias,  dont  le  palais  et  le  tombeau,  décrits  par 
Diodore  de  Sicile,  ont  été  retrouvés  à  Medi- 
net-AbououMedineh-Thabou  (Thèbes).  C'est 
le  Memnonium  ou  liamseion,  reconstruit  ou 
achevé  par  Ramsès-Meïamoun.  Un  roi  de  la 
xviie  dynastie  (d'autres  disent  de  la  xvic), 
Osortasen  1er,  éleva  à  Héliopolis  un  obélis- 
que qui  est  encore  debout,  dédia  à  Thèbes 
un  sanctuaire  à  Ammon,  et  construisit,  à  Bé- 
héni  (Ouadi-Halfa),  le  temple  d'Horammon, 
dans  les  ruines  duquel  a  été  trouvée  une 
stèle,  actuellement  au  musée  de  Florence, 
attestant  les  victoires  remportées  par  ce 
prince  sur  les  peuples  de  la  Nubie.  Ce  fut 
sous  la  xvne  dynastie  que  les  Pasteurs  ou 
Hyksos  conquirent  et  ravagèrent  le  royaume 
des  Pharaons  et  arrêtèrent,  pendant  quelque 
temps,  l'essor  de  l'art,  du  moins  dans  la 
moyenne  et  dans  la  basse  Egj'pte,  car  les  sou- 
verains légitimes  se  maintinrent  dans  la  Nu- 
bie. 

La  xvine  dynastie  ouvre  (  environ  vers 
l'an  1800  av.  J.-C.)  une  période  qui  dura 
près  de  quatre  siècles  et  qui  vit  l'apogée  de 
la  puissance  et  de  la  civilisation  de  l'Egypte. 
Beaucoup  de  savants  ont  fait  hommage  à 
cette  dynastie  de  la  n'aissance  de  l'art  égyp- 
tien; le  mot  de  renaissance  serait  plus  exact. 
■  Cette  renaissance  devait  naturellement  s'opé- 
rer après  l'expulsion  des  llyksos,  ennemis 
du  travail,  des  sciences  et  des  arts.  Le  qua- 
trième roi  de  cette  dynastie,  Tothmès  ou 
Touthmosis  III,  que  les  Grecs  ont  appelé 
Mœris,  accomplit  des  travaux  immenses.  C'est 
lui  qui  transforma  les  étangs  du  Fayoum  en 
un  lac  de  3,600  stades  de  circuit,  destiné  à 
régler  les  inondations  du  Nil;  il  bâtit  les 
propylées  septentrionaux  du  temple  de  Phtah, 
a  Memphis,  un  palais  et  un  sanctuaire  d'Am- 
mon  à  Karnac,  le  mur  d'enceinte  circulaire 
de  briques  crues  et  la  porte  de  calcaire  blanc 
de  Koum-Ombou  (Ombos),  le  temple  de  Phré, 
à  Ainada,  etc.  Esneh,  Edfou,  Medineh-Tha- 
bou,  Eléphantine,  conservent  encore  des  res- 
tes d'édilices  élevés  par  ce  pharaon.  Les 
deux  obélisques  d'Alexandrie,  connus  sous 
le  nom  d'aiguilles  de  Cléopûlre,  ont  été  enle- 
vés par  cette  reine  au  temple  d'Héliopolis, 
où  ils  avaient  été  érigés  par  Mœris.  Touth- 
mosis IV  acheva  le  temple  d'Amada.  Ce 
temple  est  précédé  d'un  pronaos,  que  soutien- 
nent douze  piliers  carrés,  couverts  de  sculp- 
tures, et  quatre  colonnes.  A  Touthmosis  IV 
succéda  Aménophis  III,  le  Memnon  des  Grecs, 
qui  ouvrit  les  carrières  de  Silsili,  éleva  des 
palais  et  des  temples  splendides  à  Thèbes,  à, 
Louqsor,  à  Philse,  à  Eléphantine.  Ses  succes- 
seurs, Horus  et  Ramsès  1er,  continuèrent  les 
travaux  de  Louqsor.  Menephta  1er,  fils  de 
Ramsès  Ier,  construisit,  entre  autres  monu- 
ments, le  magnifique  palais  de  Gournah,  ap- 
pelé de  son  nom  le  Menepheion.  Deux  de  ses 
fils,  Ramsès  II  et  Ramsès  III,  régnèrent  après 
lui.  L'obélisque  de  Louqsor  transporté  à  Pa- 
ris, un  petit  temple,  dédié  à  Ammon-Ra,  à 
Beit-Oually,  et  les  grottes  de  Beni-Hassan, 
conservent  le  souvenir  de  Ramsès  II  et  de  ses 
conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique.  Ramsès  III, 
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que  les  Grecs  ont  appelé  Sésostosis  ou  Sé- 
sostris  le  Grand,  s'illustra  par  ses  travaux 
non  moins  que  par  ses  conquêtes.  Il  creusa 
des  canaux,  éleva  des  chaussées,  bâtit  une 
muraille  de  Péluse  a  Héliopolis,  embellit  le 
temple  de  Phtah  à  Memphis,  continua  la  pa- 
lais de  Louqsor,  construisit  la  magnifique 
salle  hypostyle  de  Karnac,  tailla  des  temples 
gigantesques  dans  les  rochers  d'fpsamboul 
et  de  Kircheh,  enrichit  de  colosses  et  de  py- 
lônes Medineh-Thabou,  Gournah,  Deer,  Se- 
boua,  fit  creuser  son  tombeau  à  côté  de  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  dans  la  vallée  de  Bi- 
ban-el  -  Molouk,  D'autres  Ramsès  illustrè- 
rent la  xixe  et  la  xxe  dynastie.  Ramsès  IV 
Meïamoun,  digne  successeur  de  Sésostris, 
éleva  un  temple  dédié  à  Ammon-Ra,  à  Kar- 
nac, un  palais  et  un  gynécée  splendides  à 
Medineh.  Son  tombeau  et  celui  de  Ramsès  V 
sont  au  nombre  des  plus  riches  de  Biban-el- 
Molouk.  Ramsès  XV,  qui  appartient  a.  la 
xxe  dynastie ,  construisit  le  palais  de  Kous 
à  Karnnc.  Parmi  les  souverains  des  dynas- 
ties suivantes,  nous  nous  contenterons  de 
citer  :  Sésonch  ou  Sésonchis  (xxno),  le  Sé- 
sac  de  la  Bible,  dont  les  victoires  sur  les 
Juifs  sont  attestées  par  de  nombreux  bas- 
reliefs  à  Karnac  ;  Néchao  (xxvio),  qui  fit 
creuser  un  canal  pour  unir  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge  ;  Amasis  (xxvie),  qui,  mal- 
gré le  scepticisme  que  lui  attribue  Hérodote, 
fit  construire  plusieurs  temples  et  embellit 
ceux  de  Phtah  et  de  Neith  à  Memphis  et  a 
Saïs  ;  Nectanèbe  1er  (xxxe),  qui,  après  avoir 
repoussé  les  Perses,  devenus  maîtres  de  l'E- 
gypte sous  Psamménit,  fils  d'Amasis,  éleva, 
dans  l'Ile  de  Philœ,  Un  temple  hypèthre  en 
l'honneur  d'Huthor.  Peu  de  temps  après,  les 
Perses  s'emparèrent  de  nouveau  de  l'Egypte, 
qu'ils  durent  bientôt  abandonner  à  Alexandre 
le  Grand. 

La  domination  grecque  n'exerça  pas  une 
influence  aussi  considérable  qu'on  pourrait 
le  croire  sur  l'architecture  égyptienne.  Les 
traditions  hiératiques  subirent  sans  douta 
quelque  altération ,  mais  l'esprit  resta  le 
même  et  les  formes  architectoniques  ne  re- 
çurent pas  l'empreinte  étrangère.  Il  y  eut 
toutefois  une  décadence  :  elle  est  attestée  par 
la  richesse  excessive  de  l'ornementation.  Les 
Ptoliimées  élevèrent  un  nombre  considérable 
d'édifices  à  Philse,  à  Edfou  (Apollinopolis 
magna),  à  Hermant  (Hermonthis),  à  Esneh 
(Latopolis),  à  Ombos,  à  Denderah,  à  Karnac, 
à  Alexandrie,  etc.  Les  empereurs  romains 
n'ont  presque  rien  fait  pour  l'Egypte;  ils  se 
sont  généralement  contentés  d'achever  les 
monuments  commencés  par  les  Ptolémées. 
Les  constructions  les  plus  importantes  de 
Cette  dernière  période  sont  le  grand  temple 
de  Kalabsché,  construit  sous  Auguste,  Cali- 
gula  et  Trajan;  le  temple  hypèthre  de  Me- 
havraka;  le  temple  de  Dandour,  bâti  par  Au- 
guste; le  temple  d'El-Kab  (Elethya),  com- 
mencé par  Claude,  etc. 

A  ce  rapide  historique  de  l'architecture 
égyptienne  ajoutons  quelques  renseignements 
sur  les  divers  genres  de  monuments  qu'elle 
a  créés. 

Raoul  Rochette  a  fait  cette  observation, 
qui  ne  manque  pas  de  justesse  :  ■  Le  temple 
égyptien,    en   raison   de   son    aspect    lourd, 
trapu  et  carré,  de  son  intérieur  sombre  et 
mystérieux,  de  ses  portes  et  de  ses  rares  ou- 
vertures taillées  en  l'orme  pyramidale,  de  sa 
façade  simple  et  sévère,  de   ses  nombreux 
supports  ronds,  quadrangulaires  ou  octogo- 
nes, semble  avoir  été  extrait  en  entier  du 
flanc  d'une  montagne,  pour  être  placé,  sans 
aucune  transformation,  au  milieu  des  plai- 
nes. •  Certains  temples,  de  l'époque  des  Ram- 
sès, ont  été  véritablement  taillés  dans  le  roc, 
et  ne  se  révèlent  à  l'extérieur  que  par  une 
façade  plus  ou  moins  haute,  décorée  de  figu- 
res colossales  en  guise  de  contre-forts.  On  a 
donné  le  nom  de  spéos  (grotte)  à  ces  con- 
structions. Le  spéos  d'ipsumboul  ou  Ahou- 
Sembil,  dédié  à  Phré  par  Sésostris,  est  des 
plus  remarquables,  i  La  montagne  où  il  s'ou- 
vre est  de  grès  brèche,  dit  Ai.  Du  Camp; 
elle  a  été  évidée,  ciselée,  découpée  comme 
une  noix.  Les  statues,  les  piliers,  les  corni- 
ches, les  poutres,  les  autels  ont  été  pris  à 
même  le  rocher;   rien  dans  notre  pays  no 
peut  donner  l'idée  du  travail  qu'a  dû  coûter 
cette  œuvre  gigantesque.  •  Le  roc,  coujé  à 
pic,  forme  une  façade  haute  de  33  mètres 
environ  et  large  de  35  mètres;  elle  est  ornée 
de  quatre  colosses  assis,  qui  ont  une  élévation 
de  21  mètres  et  qui  avancent  de  10  mètres  à 
leur  base.  Entre  la  seconde  et  la  troisième 
de  ces  statues  s'ouvre  une  porte  de  5  mètres 
sur  2m,50,  au-dessus  de  laquelle  est  une  niche 
contenant  l'image  du  dieu  Phré.  Des  hiéro- 
glyphes, des  légendes,  des  cartouches  s'en- 
taillent sur  toute  cette  façade,  que  termine 
une  corniche  de   cynocéphales  sculptés   en 
relief.  Le  temple  se  divise  à  l'intérieur  en 
trois  salles  principales  :    la  première  (pro- 
naos),  haute  de  9  à  10  mètres,  présente  deux 
rangs  de  quatre  piliers,  à  chacun  desquels 
s'adosse  une  statue  colossale  de  Ramsès-Sé- 
sostris,  prise  dans  la  même  masse  ;  le  plafond, 
coupé  transversalement  par  de  fortes  poutres 
de  pierre  qui  s'étayent  sur  le  pilier,  est  enlu- 
miné  d'une   couleur  brunâtre,  sur  laquelle 
ressort  le  vautour  sacré  éployant  ses  aile.s-. 
Les  parois  de  cette  pièce  sont  couvertes  de 
bas-reliefs  coloriés  retraçant  les  hauts  faits 
de  Ramsès.  La  seconde  salle  (sécos),  de  moin- 
dre dimension,  est  décorée  dans   le   même 
style  ;  la  voûte  s'appuie  sur  quatro  gros  pi- 
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liers  carrés.  La  troisième  salle,  très-obscure, 
est  le  sanctuaire  (adyton);  au  milieu  s'élève 
un  petit  autel  carré  ;  au  fond,  dans  une  niche 
profonde,  sont  assises  quatre  statues  :  Ara- 
mon-Ra,  Phré,  Phtah  ut  Ramsès  lui-même 
mis  au  rang  des  dieux.  Onze  autres  sailes  ou 
chambres  sont  disposées  latéralement  comme 
des  ailes*  Ibsamboul  possède  un  autre  spéos, 
plus  petit,  dédié  à  Hathor  par  Sésostris,  au 
nom  de  sa  femme  Nofré-Ari  :  à  la  façade  sont 
adossées  six  statues,  hautes  de  10  mètres,  iso- 
lées et  encadrées  par  des  contre-forts  plus  lar- 
ges à  la  base  qu'au  sommet  et  couverts  d'hié- 
roglyphes ;  le  pronaos  est  étayé  par  six  pi- 
liers carrés,  dont  le  sommet  est  orné  d'une 
tête  d'Hathor  ;  les  parois  de  cette  salle,  ainsi 
que  celles  du  sécos,  sont  couvertes  de  pein- 
tures d'une  exquise  finesse.  AKireheh  est  un 
vaste  spéos  ou  hémispéos,  creusé  sous  Sé- 
sostris et  dédié  à  Phtah;  il  se  distingue  de 
ceux  d'Ipsamboul  en  ce  qu'il  est  précédé  d'un 
portique  soutenu  à  la  façade  par  six  lourdes 
colonnes  rondes  composées  de  pierres  cubi- 
ques, et,  sur  les  côtés,  par  quatre  piliers  qua- 
drangulaires  auxquels  sont  adossées  des  sta- 
tues décapitées.  A  Derr  est  un  autre  spéos 
dédié  à  Phré  par  Sésostris  :  en  avant  s'élè- 
vent quatre  piédestaux  qui  supportaient  des 
colosses  aujourd'hui  brisés.  L  hémispéos  de 
Seboua,  qui  est  dû,  comme  les  précédents, 
au  glorieux  Ramsès  III,  se  rapproche  de  ce- 
lui de  Kiroheh  par  son  portique,  que  soutien- 
nent des  ligures  colossales  ;  en  avant  se  dres- 
sent deux  hauts  pylônes,  auxquels  aboutit 
une  avenue  de  sphinx  qui  conduisait  jadis  au 
lleuve. 

Les  pylônes  jouent  un  grand  rôle  dans 
l'architecture  égyptienne  :  ce  sont  des  espè- 
ces de  pyramides  tronquées,  plus  ou  moins 
hautes  et  couvertes  de  sculptures,  qui  pré- 
cèdent généralement  les  temples  ;  Diodore  les 
nomme  m\i>v;  Léon  l'Africain  nous  apprend 
cjue  les  gens  du  pays  les  appelaient  barba.  A 
1  intérieur  des  pylônes  sont  ordinairement  de 
petites  chambres  et  des  escaliers  qui  condui- 
sent à  une  plate-forme  supérieure.  Deux  py- 
lônes reliés  par  une  construction  moins  éle- 
vée, dans  laquelle  est  pratiquée  une  porte 
donnant  accès  dans  une  cour  péristyle,  com- 
posent un  propylône  ou  propylée,  entrée  triom- 
phale dont  beaucoup  de  temples  égyptiens 
sont  pourvus.  Quelques  temples,  celui  de 
Deboudeh  entre  autres,  ont  jusqu'à  trois  pro- 
pylônes. Suivant  une  conjecture  do  M.  De- 
hret,  qui  nous  parait  fondée,  ces  construc- 
tions n'étaient  pas  seulement  destinées  a  l'or- 
nement des  temples  :  elles  protégeaient  et 
gardaient  l'entrée,  et  pouvaient  servir,  en 
outre,  aux  observations  astronomiques  aux- 
quelles se  livraient  les  prêtres  égyptiens. 

C'est  à  Thèbes  (Karnac,  Mod'meh-Thabou, 
Louqsor)  que  se  trouvent  les  temples  les  plus 
considérables  de  la  belle  époque  ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  quelques  mots  do  ceux  de 
Karnac.  Une  largo  avenue  de  sphinx,  partant 
du  fleuve,  conduisait  à  deux  pylônes,  hauts  de 
43IU,50surU3de  longueur  a  la  base,  construits 
par  Ramsès-Meïamoun.'  Ces  pylônes  forment 
l'entrée   d'une  cour  très-vaste,  dite  des  Bu- 
bastides  parce  qu'elle  fut  construite  par  Se- 
sonch,  le  premier  roi  de  cette  dynastie.  La 
cour  renferme  deux  édifices  antérieurs  :  un 
temple  d'Osiris,  bâti  par  Menephta  II,  et  un 
temple  d'Ammon-Ra  dû  à  Ramsès  VII  ou  à 
Ramsès-Meïamoun.  Le  premier  se  compose 
de  trois  salles  (le  pronaos,  le  sécos  et  l'ady- 
ton)  qui  ne  forment  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Le  second,  beaucoup  plus  important, 
comprend,  outre  ces  trois  salles  consacrées, 
plusieurs  chambres  latérales,  et  est  précédé 
d'un   portique   soutenu  par  dix-huit  piliers, 
ornés  chacun  d'une  statue  colossale;  ce  por- 
tique est  précédé  lui-même  de  deux  petits 
pylônes  qui  flanquent  la  porte  d'entrée.  Une 
galerie,  autrefois  couverte,  soutenue  par  dix- 
huit  colonnes  trapues,  s'étend  derrière  cha- 
cun des  temples  que  nous  venons  de  décrire 
et  borde  ainsi,  à  droite  et  à  gauche,  la  cour 
des  Bubastides.  Au  milieu  de  cette  cour,  une 
allée  de  vingt-six  colonnes  gigantesques  con- 
duisait à  deux  pylônes  plus  anciens  que  les 
premiers,  et  qui  ne   sont  plus  que  des  mon- 
ceaux do  pierres  disjointes.  Deux  colosses, 
également    ruinés,    faisaient    sentinelle    en 
avant  de  la  large  porte  qui  s'ouvre  entre  les 
pylônes  et  donne  accès  dans  la  salle  hypo- 
style,  oeuvre  admirable  commencée  par  Me- 
nephta  lef,  continuée  par  Ramsès  II  et  ache- 
vée par  Sésostris.  Cent  trente-quatre  colonnes 
partagent  cette  salle  en  quatorze  galeries; 
douze  grandes  colonnes  forment  la  nef  du 
milieu  ;  elle  sont  22  mètres  d'élévation  jusqu'à 
l'architrave  et  12  mètres  de  circonférence; 
100  hommes  pourraient  s'asseoir  sur  les  bords 
évasés  de  leurs  chapiteaux,  qui  ont  21  mètres 
de  tour.  Les  autres  colonnes  sont  plus  peti- 
tes; elles  n'ont  que  3  mètres  de  diamètre  et 
13m, 50  de  hauteur.  La  salle  entière  offre  qua- 
tre fois  environ  la  superficie  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Les  colonnes  et  les  murs  sont  cou- 
verts de  sculptures  coloriées.  On  voit  encore, 
an-dessus  des  deux  nefs  latérales,  les  fenê- 
tres taillées  en  pierres  à  claire-voie  qui  don- 
naient jour  à  cette  salle   immense.  La  sortie 
est  digne  de  l'entrée  :  elle   est  fermée  par 
deux    très-grands   pylônes   dont   les    ruines 
éparses  bordent  le  chemin  de  Louqsor. 

D'autres  temples,  pour  la  description  des- 
quels nous  renvoyons  au  nom  dos  localités 
où  ils  se  trouvent,  donnent  une  haute  idée 
•    de  la  magnificence  déployée,  aux  diverses 
époques,  par  les  souverains  égyptiens,  dans 
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la  construction  des  édifices  religieux.  Comme 
spécimens  de  l'époque  des  Ptolémées,  nous 
signalerons  les  temples  de  Philse  et  surtout 
celui  d'Edfou,  l'un  des  plus  vastes  et  des 
plus  complets  qui  existent.  Des  édifices  re- 
ligieux d'un  caractère  particulier  sont  les 
mammisi,  petits  temples  bâtis  en  commémo- 
ration d'une  naissance  royale  etdont  les  cha- 
piteaux sont  ordinairement  décorés  de  la 
monstrueuse  image  de  Typhon,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  aussi  le  nom  de  Typhonium. 

Les  palais  égyptiens  ne  le  cédaient  aux  tem- 
ples ni  en  étendue  ni  en  magnificence.  Les  rui- 
nes du  palais  de  Ramsès-Meïamoun  àMedineh- 
Thabou  sont  des  plus  imposantes  :  c'est  un 
vaste  ensemble  de  portiques,  de  galeries,  de 
pylônes, deeolosses;  le  gynécée,édifice  à. trois 
étages,  couronné  par  des  créneaux,  est  percé 
de  fenêtres  régulières ,  dont  quelques-unes 
ont  un  balcon  porté  par  des  têtes  de  rois  cap- 
tifs. 

D'ordinaire,  la  lumière  et  l'air  pénétraient 
dans  les  salles  et  les  corridors  des  temples  et 
des  palais  égyptiens  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  couverture.  Ces  ouvertures 
étaient  de  médiocre  dimension  :  oblongues, 
elles  s'élargissaient  vers  le  bas  dans  l'épais- 
seur de  la  toiture  ou  du  plafond.  Il  y  avait 
cependant  aussi  des  fenêtres  dans  les  murs 
verticaux  :  elles  étaient  très-exigues,  de  la 
même  forme  que  les  précédentes,  et  n'avaient 
souvent  que  35  centimètres  carrés  de  baie. 
D'autres  fenêtres,  établies  dans  les  murs  laté- 
raux, avaient  environ  1  mètre  de  large,  mais 
la  moitié  du  vide  était  occupée  par  des  me- 
neaux, comme  dans  les  fenêtres  de  la  salle 
hypostyle  de  Karnac.  Ces  fenêtres  avaient  des 
embrasures  intérieures  à  fort  évidement;  elles 
étaient  établies  en  retraite  sur  le  mur  et  of- 
fraient un  assez  large  tableau.  Le  verre  n'é- 
tait point  employé  comme  vitre. 

Les  maisons  particulières  étaient  d'une  sim- 
plicité qui  contrastait  avec  le  luxe  des  demeu- 
res royales. Elles  étaient  construites  de  briques 
crues  et  recouvertes  de  stuc  en  dedans  et  en 
dehors.  Elles  renfermaient  une  suite  de  pièces, 
non  pas  disposées  uniformément,  mais  divisées 
selon  le  goût  du  propriétaire.  Les  briques 
provenaient  des  fabriques  royales  et  portaient 
l'estampille,  soit  du  prince,  soit  du  pontife. 
Les  maisons  se  composaient  fréquemment 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  avec  ter- 
rasse. Beaucoup  étaient  entourées  d'un  jardin, 
avec  un  réservoir  pour  l'irrigation.  Les  mai- 
sons plus  riches  et  plus  étendues  étaient  pré- 
cédées de  pylônes  et  d'obélisques  peints  à 
l'imitation  du  granit. 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  riches, 
les  plus  considérables,  les  plus  caractéristi- 
ques de  l'Egypte,  il  faut  placer  les  tombeaux 
souterrains,  ou  hypogées,  destinés  à  recevoir 
la  dépouille  des  princes  et  des  prêtres.  Les 
plus  beaux  de  ces  tombeaux  Sont  ceux  de  la 
vallée  de  Biban-el-Molouk ,  près  de  Thèbes. 
Ils  sont  tous  à  peu  près  semblables  par  leur 
disposition  et  leur  ornementation;  ils  ne  se 
distinguent  les  uns  des  autres  que  par  le  plus 
ou  inoins  grand  nombre  de  salles.  Lorsqu'un 
roi  montait  sur  le  trône,  il  donnait  ordre  de 
tailler  son  tombeau.  On  choisissait  dans  là 
vallée,  parmi  les  masses  de  rochers,  une  veine 
favorable,  on  apportait  les  ciseaux  et  les  pics 
et  l'on  se  mettait  à  l'œuvre.  Tant  que  le  roi 
vivait,  on  creusait  sans  relâche;  le  jour  où  il 
mourait  et  prenait  rang  parmi  les  dieux ,  le 
travail  cessait,  laissant  parfois  des  chambres 
incomplètes  et  des  couloirs    inachevés  ,  de 
sorte    que    les    dimensions    d'une    sépulture 
royale  permettent  de  juger  de  la  durée  d'un 
règne.  Un  des  plus  remarquables  hypogées 
de  Biban-el-Molouk  est  celui  de  Menephta  I«; 
il  est  immense.  L'archéologue  Belzoni,  qui  y 
pénétra  le  premier,  après  avoir  fait  jeter.bas 
la  porte  qui  en   murait  l'entrée  depuis  des 
siècles ,  trouva  les  sculptures  intactes  et  les 
peintures  des  parois  dans  un  état  de  fraîcheur 
immaculée.  Après  avoir  parcouru  une  longue 
série  de  chambres,  il  arriva  à  la  salle  conte- 
nant le  sarcophage  du  pharaon  :  ce  sarco- 
phage était  vide.  «  Qui  donc  avait  arraché  le 
roi  de  son  tombeau?  dit  M.  Du  Camp.  Les 
prêtres  probablement,  ceux-là  mêmes  qui  l'a- 
vaient ensépulturé  et  qui  savaient  mieux  que 
d'autres  combien  de   richesses  on  avait  en- 
fermées avec  lui.  Un  étroit  couloir,  à  peine 
déblayé,  s'ouvrait  derrière  le  sarcophage  et 
avait  livré  passage  aux  spoliateurs  sacrilèges; 
il  était  long,  tortueux,  et  aboutissait  certaine- 
ment à  quelques-uns  des  petits  vallons  de  la 
chaîne   l.ibyque.   Moi-même  j'y  ai  rampé  h 
travers  les  pierres  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  sans  pouvoir  en  découvrir  l'issue,  fer- 
mée sans  doute  par  quelque  éboulement  na- 
turel   ou   factice.    »    Les   hypogées   royaux 
étaient  ornés  avec  une  richesse  inouïe  :  les 
murs,  les  voûtes,  les  piliers  étaient  entière- 
ment couverts  de  peintures  et  de  bas-reliefs 
coloriés.   Les  tombeaux   des  prêtres  et  des 
autres  personnages  influents  étaient  construits 
et  décorés  avec  un  luxe  également  excessif, 
comme  on  peut  en  juger  par  ceux  qui  ont  été 
découverts  près  de  Thèbes,  dans  î'Assassif. 
Ces  tombeaux  sont  des   hypogées   plus  ou 
moins  vastes,  précédés  parfois  d'un  édifice 
hypèthre;  l'un  d'eux,  celui  du  prêtre  nommé 
Petemeiioph,  est  d'une  étendue  considérable  : 
on  y  arrive  par  une  cour  décorée  d'un  péri- 
style et  mesurant  34  mètres  de  longueur  sur 
25  mètres  du  largeur;  des  corridors  souter- 
rains conduisent  ensuite  à  des  chambres  or- 
nées de  bas-reliefs,  qui  couvrent  une  surface 
évaluée  à  24,000  pieds  carrés. 
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Un  des  caractères  essentiels  de  l'architec- 
ture égyptienne  est  la  recherche  de  la  forme 
pyramidale  à  laquelle  s'attache  l'idée  de  soli- 
dité. Cette  forme  n'est  pas  seulement  celle 
des  pyramides  proprement  dites ,  des  obélis- 
ques, des  pylônes,  elle  apparaît  dans  l'incli- 
naison ou  obliquité  extérieure  des  murailles 
de  presque  tous  les  édifices;  elle  se  remarqua 
souvent  dans  la  disposition  des  portes  et 
même  dans  celle  des  fenêtres;  elle  se  re- 
trouve enfin  dans  beaucoup  -de  piliers  et  de 
colonnes  employés  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur  des  édifices.  Il  est  même  à  noter 
que  certaines  colonnes  présentent  de  la  base 
au  tailloir  deux  inclinaisons  successives,  l'une 
qui  est  celle  du  fût,  l'autre  celle  du  chapiteau, 
le  tailloir  ayant  un  diamètre  égal  à  celui  du 
sommet  du  fût. 

Les  supports  des  édifices   égyptiens  sont 
très- variés  dans  leurs  formes.  Nous  en  avons 
vu  apparaître  plusieurs  sortes  dans  les  con- 
structions des  premières  dynasties,  depuis  les 
piliers  carrés,  que  l'on  transforma,  en  abat- 
tant les  quatre  angles,  en  colonnes  à  huit 
pans,  jusqu'aux  élégantes  colonnes  à  faisceau 
couronnées   d'un  chapiteau  à  fleur  de  lotus, 
dont  les  monuments  de  Ramsès  à  Karnac,  à 
Louqsor,  à  Medineh-Thabou,  à  Kournah,  ren- 
ferment  d'admirables    modèles.    M.    Prisse 
d'Avennes  a  publié,  d'après  tes  peintures  des 
hypogées  et  des  temples,  de  curieux  spéci- 
mens de  colonnettes  de  bois ,  dont  quelques- 
unes  remontent  à  la  plus  haute  antiquité  : 
les  chapiteaux   offrent   tantôt  des  fleurs  de 
lotus,  tantôt  des  têtes  de  chèvre  ou  d'oiseau, 
tantôt,  des  mufles   de  lion  ou  de  tigre;    ils 
sont  peints,  ainsi  que  les  fûts  et  les  archi- 
traves; celles-ci  sont  ornées  de  méandres,  de 
billettes,  d'imbrications,  et  soutiennent,  dans 
les  entre-colonnements,  des  grappes  de  raisin 
ou   de  fleurs  découpées  en    bois.   Après   le 
chapiteau  lotiforme  ou  à  fleurs  de  lotus,  le 
chapiteau  en  forme  de  campane  ou  de  cloche 
renversée ,  imitant  la  fleur  épanouie  du  pa- 
pyrus, est  le  couronnement  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  la  colonne  égyptienne;  ce 
chapiteau  joue  un  grand  rôle  a  partir  de  la 
xixe  dynastie;  le  temple  de  Khous  et  la  salle 
hypostyle,  à  Karnac,  en  offrent  des  modelée 
remarquables.   Du   milieu   de    la    campane , 
comme  du  sein  de  la  fleur  de  lotus,  semble 
sortir  le  tailloir,  qui  a  ordinairement  le  dia- 
mètre du  sommet  du  fût;  celui-ci  présente, 
sous  le  chapiteau ,  des  bandes ,  généralement 
au  nombre  de  cinq,  simulant  une  ligature  qui 
retient  les  tiges  dont  parait  être  formée  la 
colonne  à  faisceau.  Il  y  a  encore  des  chapi- 
teaux décorés  de  feuilles  de  palmier  (Philœ, 
Edfou),  de  têtes  de  la  déesse  Hathor  (Kalab- 
sché,  Denderah),  de  figures  monstrueuses  de 
Typhon ,  etc.  Le  pilier  carré  subsista  long- 
temps encore  après  l'adoption  de  la  colonne 
polygonale  ou  cylindrique.  On  a  donné  le  nom 
de   piliers  osiriaques  à  ceux    auxquels   sont 
adossées  des  figures  colossales  de  rois  ayant 
les  attributs  d'Osiris,  comme  il  y  en  a  des 
exemples  dans  les  spéos   d'Ibsamboul.   Les 
édifices  égyptiens  ne  présentent  pas  en  dehors 
de  leur  enceinte,  comme  ceux  d'Athènes  ou 
de   Rome,    des   colonnes  formant  péristyle. 
Celles  qui  apparaissent  à  l'extérieur,  comme 
on  le  voit  dans  certains  temples  élevés  sous 
la  domination  romaine,  ne  sont  pas  tout  à 
fait  isolées,  mais  elles   sont  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui. Toutes  les  constructions  égyptiennes  les 
plus  anciennes  ne  montrent  de  colonnes  que 
dans  l'intérieur  des  cours ,  autour  desquelles 
elles  forment  des  portiques,  comme  à  Karnac, 
à  Edfou,  etc.,  ou  dans  des  salles  dont  elles 
supportent  le  plafond.  Les  bases  des  colonnes 
sont  peu  variées  :  c'est  tantôt  un  simple  disque 
monolithe,  tantôt  une  section  cylindrique  dont 
on  a  arrondi  l'arête  supérieure. 

On  a,  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  les  Egyptiens  connaissaient  l'art  de 
construire  des  voûtes;  les  découvertes  faites 
par  les  voyageurs  contemporains  ont  résolu 
cette  question  dans  le  sens  de  l'affirmative. 
Les  deux  grands  blocs  inclinés  et  se  rejoi- 
gnant de  manière  à  former  un  angle  aigu,  au- 
dessus  des  vides  supérieurs  de  la  Chambre 
des  Rois,  dans  la  grande  pyramide  de  Gizeh, 
sont  un  premier  acheminement  vers  la  con- 
struction des  voûtes.  A  quelque  distance  de 
Gizeh,  le  colonel  Campbell  a  découvert   un 
tombeau  du  vne  siècle  avant  notre  ère,  où 
deux  blocs  posés  de  biais ,  comme  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  reliés  au  sommet 
par   des    pierres  horizontales ,  forment  une 
fausse  voûte,  au-dessus  de  laquelle  règne  une 
véritable  voûte  composée  de  quatre  arcs  con- 
centriques. Un  exemple  beaucoup  plus  ancien 
de  l'arc  se   voit  dans  une    construction   de 
l'époque  de  la  xviiio  dynastie  ,  dans  la  vallée 
de  I'Assassif,  près  de  Thèbes  :  cet  arc  à  plein 
cintre  est  formé  par  des  assises  de  pierres 
placées  en  encorbellement,  mais  c'est  encore 
là  une  fausse  voûte.  A  Thèbes,  dans  l'un  des 
tombeaux  des  reines  (xvme  dynastie),  on  voit 
une  voûte  elliptique  construite  de  briques  non 
cuites  au  feu  ;  elle  est  surbaissée  et  mesure 
lin, 42  de  hauteur,  à  partir  de  la  naissance  de 
l'ellipse,  sur  une  largeur  de  2m, 59.  A  Djebel- 
el-Barkal  est  une   pyramide    contenant    une 
voûte  formée  de  cinq  claveaux,  dont  l'un  sert 
de  clef.  Dans  une  autre  pyramide  du  même 
lieu,  une  voûte  bâtie  avec  des  pierres  posées 
k  sec  décrit  une  ogive  parfaite.  C'est  le  cas 
de  rappeler  ce  mot  de  Bossuet  :   «  J'incline  à 
croire  que  toute  architecture  est  sortie  de 
l'Egypte ,    même    l'architecture  gothique.  > 
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L'emploi  de  la  voûte  est,  a  la  vérité,  fort 
rare  dans  les  monuments  égyptiens.  Les  salles 
étaient  couvertes  ordinairement  d'énormes 
dalles  de  pierre  étroitement  liées  ensemble,  et 
quelquefois,  quand  la  pièce  avait  peu  d'éten- 
due ,  d'une  seule  pierre.  Dans  les  grandes 
salles,  comme  au  Ramseion,  dans  le  temple 
d'Esneh,  dans  la  salle  hypostyle  de  Karnac, 
des  colonnes  multipliées  et  disposées  en  quin- 
conce soutiennent  des  architraves  monolithes 
sur  lesquelles  sont  posées  les  dalles,  dont 
l'assemblage,  dit  Norden,  ressemble  à  celui 
des  ais  d'un  plancher. 

Les  plus  anciens  édifices  égyptiens ,  dit 
Wilkinson,  furent  principalement  construits 
de  pierre  calcaire;  cette  pierre  continua 
d'être  employée  par  la  suite  jusqu'aux  com- 
mencements de  la  xvme  dynastie  ;  cependant 
les  pharaons  de  la  xvio  avaient  déjà  mis  en 
œuvre  le  gros  de  Silsili  pour  les  colonnes  et 
les  murs  des  grands  temples.  La  conveuanca 
du  cette  pierre  pour  la  bâtisse,  sa  longue  du- 
rée, l'égalité  de  son  grain  furent  tellement 
appréciées  par  les  architectes  du  temps  de  la 
xvme  dynastie  et  des  dynasties  subséquentes, 
qu'elle  fut  depuis  cette  époque  presque  ex- 
clusivement usitée  pour  les  temples  de  la 
Thébaïde.  Mais,  comme  sa  contexture  était 
moins  favorable  que  le  calcaire  à  l'application 
des  couleurs,  les  Egyptiens  en  couvraient 
la  surface  d'un  enduit  de  composition  cal- 
caire, qui,  en  même  temps  qu'il  empêchait  la 
pierre  d'absorber  plus  de  couleur  qu'il  n'était 
nécessaire,  apportait  une  plus  grande  facilité 
pour  l'exécution  des  contours.  Les  sujets 
sculptés  soit  en  relief,  soit  en  creux,  étaient 
de  nouveau  revêtus  du  même  enduit,  afin  de 
recevoir  la  couleur;  ainsi  les  détails  des  li- 
gures et  des  autres  objets  pouvaient  être 
terminés  avec  précision  et  délicatesse.  Dans 
les  monuments  de  la  plus  grande  dimension , 
tels  que  le  temple  d'Ombos,  on  voit  des  co- 
lonnes de  grès  monolithes  qui  ont  plus  de 
2  mètres  de  diamètre  sur  12  mètres  d'éléva- 
tion ,  et  les  dalles  qui  forment  le  plafond  ont 
de  7  à  8  mètres  de  longueur  sur  l^SO  d'é- 
paisseur. Quant  au  granit,  dont  on  faisait  les 
colosses  ,  les  obélisques,  les  sarcophages,  on 
le  trouvait  en  abondance  aux  environs  de 
Syène,  sur  les  bords  du  Nil.  Outre  les  maté- 
riaux dont  nous  venons  de  parler,  la  brique 
était  du  plus  grand  usage  dans  toute  l'Egypte. 
On  l'employait  aux  plus  riches  constructions 
comme  aux  plus  humbles. 

L'esprit  demeure  confondu  lorsqu'on  ré- 
fléchit aux  masses  énormes  que  les  Égyptiens 
transportaient  à  travers  de  longues  distances 
et  faisaient  entrer  dans  la  construction  de 
leurs  édifices ,  aux  obélisques  monolithes  et 
aux  colosses  qu'ils  érigeaient  à  la  porte  ou 
dans  l'intérieur  de  leurs  temples.  Nous  ne 
savons  rien  des  machines  puissantes  qu'ils  ont 
dû  employer  ;  mais  il  est  à  croire  qu'elles 
étaient  aussi  ingénieuses  que  simples.  L'ha- 
bileté qu'ils  ont  déployée  dans  la  coupe  des 
pierres  atteste  une  grande  science  de  l'art  du 
trait,  et  le  degré  de  poli  qu'ils  ont  su  donner 
aux  matières  les  plus  dures  prouve  qu'ils  de- 
vaient avoir  extrêmement  perfectionné  les 
outils  nécessaires  à  ce  genre  de  travail. 

—  II.  Sculpture.  Après  avoir  constaté  que 
les  Egyptiens  s'écartèrent  peu  du  style  qu  ils 
avaieut  manifesté  dans  leurs  plus  anciens 
ouvrages,  Winckelmann  s'est  demandé  quelles 
étaient  les  causes  qui  avaient  pu  arrêter  chez 
cette  nation  les  progrès  de  l'art  en  général  et 
de  la  statuaire  en  particulier.  La  première 
cause,  selon  lui,  se  trouve  dans  la  configura- 
tion physique  des  Egyptiens,  «  laquelle  n'a- 
vait pas  l'avantage  d'exalter  l'âme  des  artistes 
et  d'élever  leur  imagination  à  la  beauté 
idéale.»  Les  hommes  avaient  le  teint  basané; 
les  femmes  étaient  laides;  elles  avaient  une 
taille  assez  svelte,  mais  leurs  seins  étaient 
d'une  grosseur  énorme.  D'un  autre  côté,  ce 
peuple  avait  l'humeur  austère,  mélancolique; 
il  était  taciturne ,  peu  enclin  au  plaisir ,  et ,  si 
nous  en  croyons  Dion  Chrysostoine,  il  avait 
proscrit  la  poésie  à  cause  de  sa  trop  grande 
séduction.  Loin  donc  de  demander  à  l'art  des 
délassements,  des  satisfactions  intellectuelles, 
et  de  s'en  servir  pour  exprimer  avec  force, 
avec  éclat,  ses  idées,  ses  sentiments,  il  ne  le 
cultiva  que  comme  un  moyen  de  rendre  hom- 
mage à  la  majesté  divine  et  à  la  majesté 
royale.  Or,  comme  aucune  nation  ne  conserva 
plus  longtemps  et  plus  fidèlement  le  culte  de 
ses  dieux  et  le  respect  de  la  royauté,  on  con- 
çoit que  les  artistes  égyptiens,  condamnés  à 
perpétuer  les  mêmes  images ,  n'aient  fait 
aucun  effort  personnel  et  soient  demeurés 
indifférents  aux  progrès  de  l'art  dans  les 
autres  pays.  Winckelmann  ajoute  que  le  peu 
de  considération  dont  ces  artistes  jouissaient 
leur  enlevait  toute  émulation  ,  et  que  leur 
ignorance  de  l'anatomio  était,  au  surplus, 
un  obstacle  à  tout  progrès.  Ces  dernières 
allégations  du  célèbre  antiquaire  sont  peu 
fondées;  nous  savons,  en  effet,  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  que  les  Jiiéroyrammates 
ou  peintres  de  sujets  sacrés  (c'était  le  cas  de 
tous  les  artistes)  occupaient  le  troisième  rang 
dans  la  classe  des  préires,  qui  était  de  beau- 
coup la  plus  honorée,  la  plus  puissante.  Pour 
ce  qui  est  des  connaissances  anatomiques, 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  celles  des 
artistes  égyptiens  étaient  pour  le  moins  aussi 
approfondies  que  celles  des  Grecs;  s'ils  se 
sont  écartés  de  la  vérité  dans  certaines  de 
leurs  figures ,  c'est  qu'ils  y  étaient  contraints 
par  les  lois  religieuses,  et  ils  ont  bien  fait 
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voir,  dans  des  statues  et  des  bas-reliefs  ico- 
niques  d'hommes  ou  d'animaux,  qu'ils  sa- 
vaient, lorsqu'ils  y  étaient  autorisés,  inter- 
préter la  nature  avec  exactitude. 

Winckelmann  divise  l'histoire  de  la  sculp- 
ture égyptienne  en  deux  grandes  périodes  : 
la  première  remontant  aux  temps  les  plus 
reculés  et  se  terminant  à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Cambyse  ;  la  deuxième  embras- 
sant tout  le  temps  de  la  domination  des 
Perses  et  se  continuant  sons  la  domination 
des  Grecs.  Les  ouvrages  de  la  première  épo- 
que ou  du  premier  style  sont  caractérisés  par 
la  circonscription  de  la  ligure  en  lignes  droites 
et  peu  remuantes,  la  roideur  des  attitudes, 
l'adhérence  des  bras  aux  côtés  du  corps,  la 
faible  indication  des  os  et'des  muscles,  l'é- 
tranglement du  tronc  au-dessus  des  hanches. 
Les  têtes  ont  les  yeux  presque  à  fteurde  tête 
et  tirés  obliquement;  les  sourcils,  les  pau- 
pières et  le  bord  des  lèvres  ordinairement 
indiqués  par  des  lignes  en  creux;  les  pom- 
mettes saillantes,  le  menton  petit,  la  bouche 
fermée,  les  lèvres  séparées  par  une  simple 
incision  tirée  en  haut  vers  les  coins ,  les 
oreilles  placées  très-haut,  les  mains  négli- 
gées ,  les  pieds  plats  et  larges  ,  le  nombril 
singulièrement  creux  et  profond.  Ces  détails 
sont  loin  de  constituer  un  ensemble  qui  ap- 
proche de  la  beauté  idéale  des  statues  grec- 
ques. Winckelmann  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
1  observation,  mais  il  a  fait  remarquer  en 
même  temps  que  les  artistes  égyptiens  avaient 
traité  plus  librement,  avec  plus  de  vérité,  de 
souplesse  et  d'élégance,  les  figures  de  sphinx, 
de  lions  et  d'autres  animaux.  Quant  aux  sta- 
tues que  le  célèbre  antiquaire  considère  comme 
des  productions  de  la  seconde  période  ,  on  y 
reconnaît,  selon  lui,  à  côté  de  la  fidélité  aux 
types  primitifs,  une  manière  plus  savante, 
plus  accusée  et  à  la  fois  plus  souple,  qui  tra- 
hirait l'influence  de  l'art  grec.  Winckelmann 
signale  en  outre  des  figures  d'une  troisième 
époque,  commençant  et  finissant  avec  la  do- 
mination romaine,  «figures  qui  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anciennes  que  n'en  ont 
celles  de  la  deuxième  période ,  et  qui  cepen- 
dant n'ont  point  été  faites  on  Egypte  ni  par 
des  maîtres  égyptiens.  »  Go  sont  des  imitations 
des  ouvrages  antiques  faites  en  Italie.  On 
reconnaît  les  figures  de  ce  style  à  ce  qu'elles 
ont  la.poitrine  plus  saillante,  les  côtes  forte- 
ment indiquées,  la  taille  moins  étranglée,  les 
articulations  des  genoux  plus  distinctes,  les 
muscles  des  bras  et  des  autres  parties  du 
corps  plus  accusés,  les  yeux  plus  enfoncés  et 
les  airs  de  tête  plus  rapprochés  de  ceux  des 
statues  grecques. 

Ces  observations  de  Winckelmann  sur  la 
sculpture  égyptienne ,  inspirées  par  l'étude 
des  ouvrages  assez  peu  nombreux  et  relative- 
ment peu  importants  qui  se  voyaient  dans  les 
musées  d'Europe  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  ne  sont  pas  toutes  d'une  parfaite 
justesse.  Les  explorations  persévérantes  et 
approfondies  auxquelles  les  archéologues  se 
sont  livrés  en  Egypte  depuis  cinquante  ans, 
les  magnifiques  découvertes  qui  ont  été  faites 
dans  les  hypogées  do  Thèbes,  de  Mempbis,  de 
Denderah,  ont  modifié  l'opinion  des  savants 
au  sujet  de  l'art  égyptien.  Et  d'abord  on  a 
reconnu  que,  durant  la  première  période  fixée 
par  Winckelmann  comme  s'étendant  jusqu'au 
temps  de  la  domination  des  Perses,  la  sculp- 
ture égyptienne  a  eu  deux  phases  bien  inar- 
quées :  la  première ,  dite  de  l'aucun  empire 
et  finissant  à  l'époque  de  l'invasion  des  llyk- 
sos  ou  Pasteurs,  sous  la  xviio  dynastie  (vers 
2200  avant  notre  ère);  la  deuxième,  dite  du 
nouvel  empire,  commençant  avec  la  svm»  dy- 
nastie, après  l'expulsion  des  Hyksos,  et  se 
terminant  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Perses.  Dans  les  statues  de  la  première  de 
ces  époques,  la  face  est  lar^e  et  commune, 
le  nez  long  et  gros ,  le  front  bombé;  les  che- 
veux, à  peine  dégrossis,  tombent  en  lourdes 
boucles  verticales;  les  pieds  et  les  mains  ont 
une  longueur  démesurée;  le  corps  entier  pré- 
sente une  forme  ramassée  et  trapue.  Les 
bas-reliefs  sont  très-déprimés  et  l'exécution 
de  toutes  les  œuvres  du  ciseau  ,  môme  dans 
les  détails  les  plus  soignés ,  reste  imparfaite 
et  grossière.  Les  productions  les  plus  remar- 
quables qui  nous  restent  de  cette  époque  ont 
été  découvertes  récemment  par  M.Mariette 
dans  les  hypogées  de  Saggarah  (Mempbis). 
Plusieurs  de  celles  qui  ont  été  réunies  au 
musée  de  Boulaq  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  18S7;  nous  citerons  dans  le 
nombre  :  une  statue  debout,  de  bois,  conser- 
vant des  traces  d'un  léger  enduit  de  stuc 
peint  en  rouge  et  en  blanc,  et  dont  la  tête, 
d'un  type  remarquable,  a  des  yeux  rapportés; 
deux  statues  assises,  l'une  de  diorite,  l'autre 
de  basalte  vert,  représentant  Scliafra  ou 
Ohéphren ,  fondateur  de  la  deuxième  pyra- 
mide (ces  statues  ont  été  trouvées  dans  un 
puits  situé  dans  l'une  des  chambres  du  temple 
d'Armachis,  à  Memphis)  ;  diverses  statues  de 
pierre  calcaire  et  de  granit ,  représentant  des 
prêtres  et  autres  personnages  de  la  v«  et  de 
la  vie  dynastie,  et  dont  quelques-unes  sont 
encore  revêtues  de  couleurs  d  une  vivacité  et 
d'une  fraîcheur  étonnantes.  Malgré  la  ru- 
desse du  style,  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ne  manquent  pas  de  caractère.  A  partir  de  la 
xu°  dynastie,  la  statuaire,  de  plus  en  plus 
dégrossie  et  délicate,  s'approche  de  sa  per- 
fection relative.  «  Alors,  dit  M.  Viardot,  on 
trouve  plus  de  proportion  et  d'harmonie  dans 
les  membres ,  plus  d'exactitude  et  de  finesse 
dans  les  traits  du  visage;  les  cheveux  sont 
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disposés  en  boucles  élégantes  et  plus  fouil- 
lées; enfin  la  délicatesse  du  travail  devient 
telle,  jusque  dans  les  moindres  détails,  que 
souvent  une  statue  est  traitée  et  finie  comme 
un  camée,  »  Une  status  d'Amménémoph, 
pharaon  de  la  xne  dynastie  ,  découverte  à 
Tanis  par  M.  Mariette,  atteste  ces  progrès  de 
l'art  égyptien.  Le  Louvre  possède  une  statue 
colossale  de  granit  rose  et  une  statue  plus 
petite  que  nature  de  granit  gris  qui  repré- 
sentent l'une  et  l'autre  le  roi  Sévékhotep  III, 
de  la  xino  dynastie;  le  style  en  est  imposant, 
l'exécution  très-soignée. 

C'est  à  la  xvme  dynastie  que  la  statuaire, 
comme  les  autres  arts  de  l'bgypte,  doit  son 
véritable  essor.  Les  statues,  les  bas-reliefs 
de  cette  époque  sont  extrêmement  nombreux. 
Une  classe  de  statues  qui  mérite  de  nous 
arrêter  est  celle  des  colosses  de  dieux,  de 
rois  et  de  sphinx,  masses  formidables  aux- 
quelles les  autres  pays  n'ont  rien  à  comparer. 
Le  fameux  sphinx  de  Memphis,  taillé  dans  le 
roc  vif,  a  39  mètres  de  longueur  et  17  mètres 
de  hauteur  depuis  le  ventre  jusqu'au  sommet 
de  la  tête.  Le  contour  de  celle-ci  au  front  est 
de  27  mètres.  Cette  tête,  qui  a  malheureuse- 
ment subi  de  grandes  altérations  depuis  une 
cinquantaine  d  années,  est  du  plus  beau  ca- 
ractère. «  L'accent  contemplatif  de  l'œil,  la 
douce  expression  de  la  bouche  et  la  belle 
disposition  de  l'angle  du  front ,  témoignent 
suffisamment,  dit  le  capitaine  Caviglia,  du 
talent  admirable  de  l'artiste  qui  l'a  exécuté.! 
A  près  le  sphinx,  le  colosse  le  plus  célèbre  de 
l'Egypte  est  celui  que  les  anciens  appelaient 
Meinnon  et  auquel  ils  attribuaient  la  propriété 
de  soupirer  au  point  du  jour.  Le  savant  voya- 
geur Wilkinson  a  prétendu  avoir  remarqué 
dans  cette  statue  une  cavité  laissée  à  dessein, 
au-dessus  des  genoux,  et  dans  laquelle  se  ca- 
chait sans  doute  un  homme  frappant  sur  une 
pierre  sonore.  Mais  un  voyageur  plus  récent, 
M.  Nestor  L'Hôte,  a  étudié  le  colosse  de  plus 
près  et  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Il  existe  effecti- 
vement dans  le  giron  de  la  statue  vocale  une 
pierre  carrée,  de  la  nature  du  grès,  qui  a 
servi  à.  la  restauration  du  colosse  et  qui  pro- 
duit, a  la  percussion,  un  son  semblable  à 
celui  d'une  masse  de  métal  coulé;  mais  l'an- 
cienne cavité  supposée  en  avant  du  bloc  n'est 
qu'un  creux  informe  d'un  pouce  au  plus  de 
profondeur;  l'autre  cavité,  ménagée  à  des- 
sein, dit-on,  dans  l'intention  de  tenir  une  per- 
sonne cachée  et  de  favoriser  l'erreur  des 
gens  crédules,  n'est  autre  chose  que  l'énorme 
crevasse  du  haut  en  bas. du  siège  de  la  statue 
vers  la  flexion  des  cuisses,  et  qui  fait  en 
même  temps  séparation  entre  la  partie  an- 
cienne et  la  partie  restaurée.  La  sonorité  de 
la  pierre  est  surprenante,  mais  cette  propriété 
lui  est  commune  avec  tous  les  grès  à  pâte 
siliceuse ,  et  particulièrement  avec  ceux  qui 
sont  entrés  dans  la  restauration  du  colosse. 
Chacun  des  blocs  délités  et  son  énorme  siège 
rendent  un  son  analogue  a  celui  que  signale 
M.  Wilkinson ,  mais  plus  étouffé,  à  cause  du 
contact  et  de  la  superposition  des  parties  voi- 
sines. »  Les  Egyptiens  appelaient  Memnonia 
le  quartier  de  Thèbes  où  se  trouve  cette  fi- 
gure ;  d'où  le  nom  de  Memnon  qu'elle  reçut 
des  Grecs.  Elle  représentait  en  réalité  le 
pharaon  Aménophis  III.  La  plupart  des  tem- 
ples et  des  palais  étaient  précédés  de  sem- 
blables colosses  qui  paraissaient  en  garder 
l'entrée.  Nous  avons  vu,  en  parlant  des  spéos 
creusés  sous  Sésostris,  que  des  figures  gigan- 
tesques étaient  taillées  en  ronde  bosse  dans 
le  roc  vif,  coupé  à  pie,  qui  formait  la  façade 
de  ces  temples  souterrains.  Â  l'intérieur  des 
édifices  se  voyaient  d'autres  colosses  plus  ou 
moins  élevés,  dont  quelques-uns  étaient  ados- 
sés aux  piliers  avec  lesquels  ils  faisaient 
corps.  Les  statues  de  toute  grandeur  qui  da- 
tent de  cette  époque  conservent  les  types 
primitifs;  mais  1  exécution  est  beaucoup  plus 
habile.  «  Les  membres  sont  plus  libres  et 
plus  arrondis,  dit  M.  Viardot,  les  muscles  plus 
développés,  enfin  les  traits  du  visage  amé- 
liorés et  variés  jusqu'à  devenir  des  portraits. 
En  outre,  les  détails  sont  terminés  avec  le 
soin  le  plus  minutieux,  et  l'effet  général  est 
produit  plutôt  par  ce  fini  de  toutes  les  parties 
que  par  l'ampleur  et  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble. •  Parmi  les  statues  de  cette  époque  que 
possède  le  Louvre,  nous  citerons  :  la  tête  de 
granit  rose  d'Aménophis  III;  la  statue  de 
granit  veiné  de  rose  de  Ramsès-Meïamoun  ; 
un  sphinx  magnifique,  de  granit  rose,  dont  la 
tête  est  celle  de  Menephtah,  père  de  Sésostris; 
divers  portraits  de  prêtres  et  d'autres  person- 
nages importants ,  etc.  Les  bas-reliefs  de 
cette  même  période  sont  très-remarquables 
et  offrent  des  scènes  plus  ou  moins  compli- 
quées, empruntées  à  1  histoire  des  dieux  et 
des  rois  ou  retraçant  des  sujets  de  la  vie  fa- 
milière. Les  hypogées  de  Biban-el-Molouk,  de 
Tell-el-Amarna,  de  Beni-Hassan,  le  gynécée 
de  Medineh-Thabou,  les  spéos  d'Ipsamboul, 
de  Derr',  de  Kalabsché,  offrent  de  vastes  sur- 
faces couvertes  de  sculptures  de  ce  genre 
peintes  de  couleurs  vives. 

Au  lieu  de  progresser  sous  la  domination 
des  Grecs  et  sous  celle  des  Romains,  la  sta- 
tuaire égyptienne  perdit  peu  à  peu  les  carac- 
tères de  simplicité,  de  grandeur  et  de  majesté 
qu'elle  avait  aux  époques  précédentes.  Pen- 
dant la  période  grecque ,  il  se  fit  encore  des 
ouvrages  remarquables,  où  l'on  sent  une  sou- 
plesse jusqu'alors  inconnue;  mais  les  œuvres 
exécutées  du  temps  des  Romains  sont  d'un 
style  tourmenté  et  d'une  facture  lourde  qui 
accusent  pleinement  la  décadence. 
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L'article  spécial  que  nous  consacrons  aux 
hiéroglyphes  nous  dispense  de  donner  ici  des 
détails  sur  cette  écriture  pittoresque  dont  les 
signes  mystérieux  sont  entaillés  sur  toutes 
les  constructions  égyptiennes;  mais  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  des  stèles,  tables 
d'inscriptions  historiques  et  funéraires  ,  où 
l'art  joue  un  rôle.  «Composées  d'un  perpétuel 
mélange  de  figures  et  d'emblèmes,  qui  sont 
tantôt  tracés  avec  le  crayon  ou  le  pinceau, 
tantôt  gravés  en  relief  ou  en  creux ,  tantôt 
exécutés  par  les  deux  procédés  à  la  fois ,  les 
stèles,  dit  M.  Viardot,  réunissent  le  dessin,  la 
peinture  et  la  sculpture  à  l'écriture  propre- 
ment dite.  Les  stèles  historiques,  plus  rares 
et  plus  précieuses,  étaient  destinées,  comme 
les  fastes  capitolins  de  Rome,  à  conserver  la 
mémoire  des  grands  événements  publics.  Les 
stèles  funéraires  n'avaient  à  conserver  que 
la  mémoire  d'un  mort;  mais  elles  offrent 
néanmoins  une  foule  de  documents  utiles  pour 
l'histoire  religieuse  et  domestique,  souvent 
aussi  des  éclaircissements  pour  l'histoire  na- 
tionale. Pour  la  beauté  des  figures  et  des 
emblèmes  et  pour  la  finesse  de  l'exécution,  les 
stèles  ont  suivi  toutes  les  phases  de  progrès, 
de  décadence  et  de  renaissance  que  montre 
l'art  égyptien  dans  ses  monuments  d'architec- 
ture, ses  statues  et  ses  bas-reliefs.  •  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  grand  nombre  de  stèles, 
dont  quelques-unes  se  font  remarquer  par 
l'élégance  de  leurs  caractères,  la  belle  forme 
de  leurs  hiéroglyphes  et  le  fini  de  leur  cise- 
lure. 

—  III.  Peinture.  Pline  s'est  moqué  de  la 
prétention  qu'avaient  les  Egyptiens  d'avoir 
découvert  la  peinture  six  mille  ans  avant  que 
cet  art  fût  cultivé  par  les  Grecs.  Sans  vou- 
loir aborder  une  question  chronologique  im- 
possible à  résoudre,  nous  pouvons  affirmer, 
d'après  les  monuments  encore  existants,  que 
les  Egyptiens  possédaient  l'art  de  peindre 
bien  longtemps  avant  les  Grecs.  A  la  vérité, 
les  mêmes  raisons  qui  s'opposèrent  au  déve- 
loppement ,  aux  progrès  de  la  statuaire  en 
Egypte,  ne  permirent  pas  à  la  peinture  d'y 
dépasser  certaines  limites  ;  et,  au  moment  ou 
ces  deux  arts  atteignaient  en  Grèce  le  plus 
haut  point  de  perfection,  les  œuvres  que  pro- 
duisaient les  peintres  et  les  sculpteurs  égyp- 
tiens ne  différaient  pas  sensiblement,  sous  le 
rapport  de  l'exécution,  de  celles  qu'avaient 
laissées  les  artistes  qui  florissaientdix  siècles 
auparavant.  Nous  pouvons,  du  reste,  en  juger 
par  nous-mêmes,  en  comparant  les  peintures 
découvertes  dans  la  nécropole  de  Memphis  à 
celles  des  palais  et  des  tombeaux  de  Thèbes; 
les  plus  remarquables  de  celles-ci  datent  de 
l'époque  de  la  xvmo  dynastie;  les  premières, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  portrait  de 
Tuï  et  celui  de  sa  femme,  lithographies  en 
couleur  dans  l'ouvrage  de  Prisse  d'Avennes, 
appartiennent  aux  temps  reculés  de  la  vo  dy- 
nastie. Ici,  comme  dans  les  ouvrages  posté- 
rieurs, les  têtes  sont  de  profil;  le  pharaon, 
assis  sur  un  fauteuil,  tient  un  long  bâton  ou 
sceptre  de  la  main  droite;  il  a  pour  tout  vête- 
ment une  sorte  de  pagne  ou  de  large  caleçon, 
•dont  la  blancheur  tranche  sur  le  ton  rouge  de 
sa  peau.  A  ses  pieds  est  assise  sa  femme,  qui 
lui  enlace  la  jambe  de  son  bras  gauche  et 
dont  l'autre  main  est  posée  sur  les  genoux  ; 
elle  a  une  robe  qui  laisse  à  découvert  les  bras 
et  les  épaules  dont  la  couleur  est  jaune  clair. 
Ses  proportions  sont  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  son  époux,  mais  cette  différence 
n'est  évidemment  pas  naturelle  :  par  respect 
pour  la  majesté  royale,  les  artistes  égyptiens 
étaient  sans  doute  tenus  de  peindre  les  pha- 
raons dans  des  dimensions  plus  grandes  que 
celles  des  personnages  représentés  dans  la 
même  composition.  Ainsi  faisaient  les  artistes 
chrétiens  du  moyen  âge  lorsque,  à  côté  du 
Christ,  de  la  Vierge  ou  des  saints,  ils  avaient 
à  placer  des  figures  de  simples  mortels. 

Les  temples,  les  palais,  les  hypogées  égyp- 
tiens étaient  resplendissants  de  peintures;  si 
les  monuments  n'étaient  encore  là  pour  l'at- 
tester, cette  boutade  de  Lucien  (Portraits,  11) 
nous  l'apprendrait  :  >  Certaines  femmes  res- 
semblent aux  édifices  sacrés  des  Egyptiens; 
le  temple  est  grand  et  riche,  orné  de  pierres 
précieuses,  brillant  de  peintures  et  d'or;  mais 
si  vous  cherchez  le  dieu  du  sanctuaire,  c'est 
un  singe,  un  ibis,  un  bouc,  un  chat.  ■  La 
peinture  servait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  décorer  les  piliers,  les  colonnes,  les 
chapiteaux ,  les  frises ,  les  plafonds  des  édi- 
fices; on  l'employait  pour  rendre  les  hiéro- 
flyphes  plus  distincts ,  pour  donner  plus 
'animation  aux  bas-reliefs  et  aux  statues 
elles-mêmes.  Quant  aux  compositions  peintes 
sur  les  surfaces  planes ,  sur  les  parois  inté- 
rieures des  monuments,  elles  sont  très-nom- 
breuses, très-intéressantes.  Elles  ne  repré- 
sentent pas  toutes  ,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, des  sujets  religieux  ;  beaucoup  sont 
des  scènes  familières.  Gomme  spécimens  de 
cette  sorte  de  compositions,  nous  citerons  les 
peintures  qui  décorent  l'un  des  tombeaux 
d'El-Kab  (l'ancienne  Elythyia). 

Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Maxime 
Du  Camp  : 

■  Dans  l'une  de  ces  peintures,  on  voit  une 
charrue  traînée  par  des  bœufs  et  dirigée  par 
un  homme;  près  de  la  est  arrêté  une  sorte  de 
chariot  attelé  d'un  cheval  de  formes  grêles, 
élégantes  et  parfaitement  dessinées.  A  côté 
des  bœufs  marchent  des  hommes  qui  lancent 
les  semailles;  elles  paraissent  s'élancer  de 
leurs  mains  comme  de  minces  jets  d'eau  de 


EGYP 

couleur  jaune.  Plus  loin,  des  hommes  réunis 
deux  à  deux  binent  la  terre  avec  des  hoyaux; 
d'autres  traînent  une  herse  légère  que  deux 
paysans  maintiennent  par  derrière,  afin 
qu'elle  ne  saute  pas  par-dessus  les  mottes  de 
terre  avant  de  les  avoir  écrasées.  Puis  vien- 
nent les  troupeaux  ;  ce  sont  des  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres  précédées  de  deux  che- 
vreaux qui  cabriolent  et  suivies  d'un  bouc, 
dont  l'attitude  trop  familière  ne  dément  pas  la 
mauvaise  réputation  ;  ce  sont  des  porcs  et 
des  ânes  dont  un  s'arrête  pour  brouter  un 
bouquet  de  chardons.  Une  autre  peinture 
représente  la  moisson  :  des  hommes  coupent 
le  blé  avec  des  faucilles  en  tout  semblables  à 
celles  dont  se  servent  nos  agriculteurs  ;  à 
mesure  que  les  épis  tombent ,  on  les  ramasse 
pour  les  lier  en  javelies.  Au-dessus  de  cette 
scène,  on  voit  la  rentrée  des  grains  :  des 
hommes  à  peau  rougeâtre,  a  tète  rasée  ou 
crépue,  ou  couverte  d'une  toile  blanche,  vê- 
tus d'un  court  caleçon,  disposent  les  blés  en 
un  monceau,  sur  lequel  ils  vident  de  larges 
boisseaux  soutenus  sur  leur  épaule.  Deux 
d'entre  eiix  remplissent  des  sacs  que  deux  de 
leurs  compagnons  tnssent  par  en  bas.  Six 
bœufs,  conduits  par  un  paysan  armé  d'un 
fouet  à  double  lanière ,  foulent  aux  pieds  une 
airèe  d'épis  étalés.  Plus  bas,  un  homme  ba- 
laye les  grains  jaillis  de  leur  alvéole;  d'au- 
tres, à  l'aide  de  grands  leviers,  portent  des 
mannes  pleines  ;  un  homme  les  vide,  un  autre 
les  remplit.  Dans  un  autre  compartiment,  près 
des  quais  d'un  fleuve,  on  pèse  des  marchan- 
dises dans  de  larges  balances.  Des  bateaux 
semblables  aux  courges  actuelles  sont  près  du 
rivage;  le  gouvernail  est  très  -  incliné  et 
s'emmanche  à  angle  obtus  dans  la  barre. 
D'une  barque  plate,  entourée  de  filets,  on 
descend  des  poissons  dans  des  paniers, soute- 
nus sur  l'épaule  k  l'aide  d'une  perche'  trans- 
versale ;  un  portefaix  les  dépose  devant  un 
homme  qui  les  ouvre  et  les  colle  contre  la 
muraille.  Près  de  là,  un  pêcheur  tresse  un 
filet  dont  l'extrémité  est  prise  dans  son  pied, 
pendant  qu'un  enfant  deuout  devant  lui  dé- 
roule une  pelote  de  corde.  Plus  loin  passe  un 
bateau  conduit  à  la  rame  ;  un  homme  en  tombe 
la  tête  la  première;  la  vergue  de  la  voile  se 
manie  a  1  aide  d'une  roue  placée  sur  l'habi- 
tacle. On  apporte  des  oiseaux  ;  un  homme  les 
reçoit  et  les  plume,  un  autre  les  ouvre,  un 
troisième  les  dispose  sur  des  planches  pareilles 
à  celles  d'une  étagère,  A  côté  est  la  vendango 
et  la  fabrication  du  vin  :  deux  hommes  cueillent 
des  raisins  à  une  vigne  recourbée  en  ber- 
ceau et  les  mettent  dans  de  larges  mannes 
qu'on  emporte  sur  la  tête;  on  les  versa  sur  le 
pressoir  ,  dans  le  récipient  duquel  on  puise  le 
vin  pour  le  transvaser  dans  des  amphores.  Le 
pressoir  a  la  forme  d'une  cuve  carrée;  au- 
dessus  s'étend  une  poutrelle  posée  k  chacune 
de  ses  extrémités  sur  une  haute  fourche;  de 
cette  poutrelle  pendent  soit  des  plaques  de 
bois  entre  lesquelles  on  écrase  le  raisin,  soit 
de  longs  boyaux  d'étoffe  dans  lesquels  on 
presse  la  grappe  pour  en  extraire  le  jus; 
quatre  hommes  sont  employés  à  ce  travail. 

Une  autre  peinture  du  même  hypogée  re- 
présente une  fête  ou  cérémonie  particulière. 
Deux  grands  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  sont  assis  sur  un  trône;  l'homme  est 
peint  en  rouge  et  la  femme  en  jaune.  Cetto 
dernière  a  placé  sa  main  gauche  sur  l'épaule 
de  son  compagnon  et,  de  sa  main  droite ,  elle 
lui  tient  le  bras  à  la  hauteur  du  biceps.  Au 
pied  de  leur  siège  est  un  gros  singe  cynocé- 
phale; une  sorte  d'ornement  en  forme  de 
sonnette  se  balance  à  ses  lèvres;  il  prend 
des  fruits  qui  remplissent  une  corbeille  dé- 
posée près  de  lui.  Derrière  les  maîtres  de  la 
maison  s'allongent  deux  rangées  d'hommes 
accroupis  et  deux  rangées  de  femmes  accrou- 
pies comme  eux.  Les  hommes  ont  le  nu  peint 
en  rouge,  des  caleçons  blancs  cachent  leur 
ventre,  de  larges  colliers  bleus  descendent 
sur  leur  poitrine;  une  façon  de  calotte  rouge, 
semblable  à  celle  de  nos  enfants  de  choeur, 
surmonte  leurs  cheveux  sans  les  couvrir;  à 
la  main ,  ils  tiennent  tous  une  tige  de  lotus. 
De  jeunes  esclaves ,  offrant  des  mets  et  des 
boissons,  marchent  au  milieu  d'eux.  Les  fem- 
mes, dont  le  nu  est  couleur  safran  pâle,  sont 
vêtues  de  robes  blanches  collantes  depuis  le 
mollet  jusqu'aux  seins  et  retenues  par  une 
sorte  de  bretelle  qui  passe  par-dessus  l'épaule 
droite;  une  draperie  rattachée  au-dessus  de 
l'oreille,  tombant  large,  par  derrière  et  par 
devant  en  deux  bandes  étroites ,  leur  sert  de 
coiffure  et  est  également  surmontée  de  cette 
petite  calotte  rouge  que  portent  les  hommes; 
une  branche  de  lotus  fleurit  aussi  dans  leurs 
mains.  Puis  ce  sont  deux  musiciennes;  l'une, 
coiffée  d'une  plume  d'autruche  fichée  dans 
ses  cheveux  crépus,  joue  de  la  harpe  ;  l'autre, 
habillée  de  blanc  et  couronnée  d'un  petit 
croissant,  souffle  dans  une  flûte  à  deux  bran- 
ches ;  au  milieu  d'elles ,  une  femme  danse  en 
agitant  un  sistre  de  chaque  main. 

Les  peintures  décoratives  des  grottes  sé- 
pulcrales de  Beni-Hassan  ,  qui  appartiennent 
a  la  plus  haute  antiquité,  présentent  dos 
scènes  de  mœurs  non  moins  intéressantes. 
C'est  d'abord,  comme  à  El-liab,  toute  une 
série  d'opérations  agricoles  :  des  ânes,  des 
chevaux,  des  bœufs  labourant  la  terre;  des 
hommes  piochant  avec  un  noyau  dont  lapointe 
est  plus  longue  que  le  manche;  la  moisson,  la 
vendange,  la  pressée,  etc.  Des  peintures 
très-soignées  reproduisent  des  animaux  do- 
mestiques ou  sauvages.  «  En  observant  la  fi- 
délité avec  laquelle  la  forme  générale  et  le 
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caractère  de  ces  animaux  sont  rendus,  dit 
Wilkinson ,   on   ne   peut   s'empêcher  d'être 
étonné  de  ce  que  les  Égyptiens  représentaient 
si  mal  les  arbres  et  Tes  fleurs  de  leur  pays, 
lesquels,  à  l'exception  du  lotus,  du  palmier  et 
du  doum,  peuvent  à  peine  être  reconnus,  à 
moins  que  le  fruit,  comme  dans  le  grenadier 
et  le  sycomore  ,  ne  vienne  aider  à  les  distin- 
guer. »  Champollion  le  jeune,  qui  a  décrit 
minutieusement  les  peintures  de  Beni-Hassan, 
y  a  compté  quatorze  espèces  de  chiens  de 
garde  ou  de  chasse,  depuis  le  lévrier  jusqu'au 
basset  a  jambes  torses.  Deux  de  ces  peintures, 
lithographiées  en  couleur  dans  l'ouvrage  de 
M.  Prisse  d'Avennes,  nous  montrent,  l'une  un 
comljat  de  taureaux,  l'autre  deux  bœufs  con- 
duits à  la  corde  par  un  paysan  et  suivis  d'une 
gazelle  ;  ces  animaux  sont  remarquables  par 
la  vérité  des  formes  et  des  attitudes.  Le  même 
ouvrage   contient    une   chromo-lithographie 
représentant  une  peinture  de  la  nécropole  de 
Thèbes  :  on  y  voit  un  jeune  chasseur  portant 
une  gazelle  sur  ses  épaules  et  tenant  un  liè- 
vre par  les  oreilles  ;  près  de  lui  court  un  lé- 
vrier, à  qui  la  chaleur  fait  tendre  la  langue; 
un  artiste  moderne   n'aurait  pas    peint   ces 
animaux,  le  chien  surtout,  avec  plus  de  jus- 
tesse.   Parmi    les   autres   sujets  représentés 
dans  les  hypogées  de  Beni-Hassan,  nous  cite- 
rons des  scènes  de  pêche,  des  festins,  des 
promenades  en  palanquin,  des  concerts,  des 
danses,   les   divers   métiers,  des  jeux   mili- 
taires, etc.  «Ces  tableaux,  a  dit  le  docteur 
Lepsius,  nous  montrent  le  degré  d'avancement  " 
des  arts  de  la  paix  ,  ainsi  que  le  luxe  raffiné 
des  grands  de  cette  époque.  Dans  les  repré- 
sentations des  jeux  guerriers,  nous  trouvons 
souvent,  parmi  les  hommes  au  teint  rouge  ou 
brun  foncé  des  races  égyptiennes  et  méridio- 
nales, des  gens  de  teint  très-clair,  ayant,  pour 
la  plupart,  un  costume  étrange  et  générale- 
ment la  barbe  et  les  cheveux  roux,  avec  les 
yeux  bleus.  Ils  sont  représentés  quelquefois 
seuls,  quelquefois  par  petits  groupes.  Ils  pa- 
raissent aussi  dans  la  suite  des  grands,  et  sont 
évidemment  d'origine  septentrionale,  proba- 
blement sémitique.   Nous  trouvons  dans  les 
monuments  de  cette  époque  des  victoires  sur 
les  Ethiopiens  et  sur  les  nègres,  ce  qui  nous 
fait  rencontrer   sans   surprise    des  esclaves 
noirs.  Nous  n'apprenons   rien    au  contraire 
des  guerres  contre  les  voisins  du  Nord;  mais 
il  paraît  que  l'émigration  du  nord-est  com- 
mençait déjà  et   que    beaucoup   d'étrangers 
cherchaient  un  asile  dans  la  fertile  Egypte, 
en  retour  de  services  rendus.   Une  scène  re- 
marquable, peinte  dans  la  tombe  du  prince 
royal  Néhéra-si-Nuinholep ,  déroule  sous  les 
yeux  l'émigration  de  Jacob  et  de  sa  famille 
de  la  manière  la  plus  vive,  de  façon  à  établir 
un  rapport  entre  le  tableau  et  le  fait,  si  réel- 
lement Jacob  n'était  venu  bien  plus  tard  et  si 
nous  ne  savions  que  de  semblables  arrivées 
da  familles  ne  devaient  pas  être  rares.  Ce 
fureut  là  cependant  les  précurseurs  des  Hyk- 
sos,  et  ils  leur  préparèrent  le  chemin  sous 
plus   d'un   rapport.   •    Le   docteur    Leipsius 
ajoute  :  «  J'ai  attentivement  examiné  tout  ce 
tableau,  qui  a  environ  huit  pieds  de  longueur 
sur  un  pied  et  demi  de  hauteur  ;  il  est  bien  con- 
servé partout,  quoique  seulement  peint.  Le 
scribe  royal  Nefruhotep,qui  conduit  les  étran- 
gers en  présence  du  haut  fonctionnaire  auquel 
appartient  la  tombe,  lui  présente  une  feuille 
de  papyrus  où  la  sixième  année  du  règne  da 
Sevintesen  II  est  mentionnée,  a  Champollion, 
ignorant  l'extrême  antiquité  de  ces  hypogées, 
avait  cru  voir  des  Grecs  dans  ces  hommes  de 
teint  clair  arrivant  en  Egypte.  Wilkinson  les 
prit  pour  des  captifs  ;  mais  cette  idée  disparaît 
lorsqu'on  les  voit  avec  des  armes ,  des  lyres, 
des  femmes,  des  enfants,  des  ânes  et  des  ba- 
gages.   Ce    sont    évidemment    des   émigrés 
hyksos   demandant   à   être   reçus   sur  cette 
terre  favorisée.   Une  composition  non  moins 
intéressante,  représentant  l'arrivée  à  Thèbes 
d'une  princesse  éthiopienne,  sous  la  xvm«  dy- 
nastie, a  été  reproduite  en  chromo-lithogra- 
phie, par  M.  Levié,  dans  l'ouvrage  de  Prisse 
d'Avennes.  Beaucoup  de  peintures  exécutées 
sur  les  murs  des  palais  et   des   nécropoles 
d'Egypte  avaient,  comme  la  précédente,  un 
véritable  caractère  historique;  nous  citerons, 
par  exemple,  une  peinture    du     Ramseion 
(Thèbes)  représentant  le  Combat  de  liamsès 
Meïamoun  contre  les  Khétns  sur  les  bords  de 
l'Oronte  :  le  roi,  debout  sur  un  char  attelé  de 
deux  chevaux,  décoche  des  flèches  contre  les 
ennemis,  qui  culbutent  pêle-mêle  en  bas  de 
leurs  chariots  de  guerre.  Cette  peinture  a  été 
reproduite  dans  l'ouvrage  de  Prisse  d'Avennes. 
Des  compositions  analogues  ont  été  peintes 
ou  simplement  dessinées  au  trait  sur  les  cof- 
fres de  momies ,  sur  les  bandelettes  de  toile 
dont  les  corps  étaient  enveloppés,  et  sur  les 
feuilles  de  papyrus,  sortes  de  rituels  funé- 
raires qu'on  enterrait  avec  les  morts.    Les 
divers  musées  d'Europe,  notamment  ceux  de 
Londres  ,  de  Paris  ,  de  Turin  ,  renferment  de 
précieux  spécimens  de  ce  genre  d'ouvrages. 
Les  peintures  des  cercueils  n'offrent  en  gé- 
néral que  des  hiéroglyphes;  mais  les  bande- 
lettes et  les  papyrus  présentent  des  scènes 
plus   ou   moins   compliquées.   Le  musée  de 
Bruxelles  possède  trois   morceaux  de    toile 
funéraire  des  plus  intéressants  :  l'un,  qui  a 
fait  partie  des  enveloppes  de  la  momie  de 
Sôsostris,  représente  la  victoire  de  ce  prince 
sur  Roboam  ;  le  second,  provenant  du  tom- 
beau d'Aménophis  II,  montre  ce  monarque 
vêtu  en  prêtre ,  présenté  à  Amon-Ra  par  la 
déesse  Neith,  et,  plus  loin,  le  vautour  sacré 
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protégeant  de  ses  ailes  le  cartouche  du  pha- 
raon, dont  l'âme  est  emportée  sur  la  barque 
mystérieuse  qui  la  conduit  au  trône  d'Amon  à 
tête  de  bélier;  le  troisième,  ayant  appartenu 
à  la  momie  de  Ptoléinée ,  fait  voir  ce  prince 
offrant  des  présents  aux  dieux  et  allant  visi- 
ter le  temple  d'Eléphantis  pour  y  laisser  des 
marquas  de  sa  munificence.  Une  composition 
fort  curieuse,  tirée  d'un  rituel  funéraire  de  la 
xvitiu  dynastie  et  représentant  la  Pesée  et  le 
jugement  de  l'âme  au  tribunal  d'Osiris ,  a  été 
publiée  dans  l'ouvrage  de  Prisse  d'Avennes. 
Le  même  recueil  contient  la  reproduction 
d'un  dessin  sur  papyrus  appartenant  au  mu- 
sée de  Turin  et  qui  est  une  véritable  carica- 
ture :  les  personnages  sont  deî  animaux  dont 
les  attitudes  et  les  expressions  comiques  eus- 
sent été  dignes  d'inspirer  Gavarni.  • 

Comme  on  peut  en  juger  d'après  ces  di- 
verses compositions,  les  peintres  et  les  dessi- 
nateurs égyptiens  ne  furent  point  aussi  bornés 
dans  leurs  conceptions  qu'on  s'est  plu  à'  le 
dire.  Mais  ils  demeurèrent  stationnaires  dans 
leur  style,  subissant  à  cet  égard  les  règles 
imposées  par  l'autorité  religieuse.  On  com- 
prendra combien  ces  règles  durent  être  ri- 
goureuses et  inflexibles,  si  I'od  songe  que  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  fut  sans 
influence  sur  l'école  égyptienne  :  ces  chefs- 
d'œuvre  pourtant  trouvèrent  des  admirateurs 
sur  les  bords  du  Nil;  ce  fut  a  la  cour  de  Pto- 
léinée, où  vivait  et  travaillait-  le  peintre  Anti- 
phile,  qu'Apelle  composa  son  célèbre  tableau 
de  la  Calomnie. 

Ainsi  assujettis  à  un  style  de  convention, 
les  peintres  de  l'Egypte  reproduisirent,  sans 
interruption,  à  toutes  les  époques,  les  mêmes 
types,  tes  mêmes  expressions,  les  mêmes  at- 
titudes. Presque  toutes  leurs  figures,  soit  de 
dieux,  soit  d'hommes,  soit  d'animaux ,  sont 
représentées  de  proiil;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  les  yeu*  ou  plutôt  que  l'œil,  dans  ces 
têtes  de  profil,  soit  dessiné  de  face.  Le  dessin, 
généralement  approximatif  et  anguleux  dans 
les  contours  de  la  figure  humaine,  ne  manque 
ni  de  correction  ni  de  vérité  dans  la  repré- 
sentation des  vêtements,  des  coiffures,  des 
meubles.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  animaux 
sauvages  ou  domestiques  étaient  retracés 
avec  une  grande  fidélité,  ce  qui  prouverait 
que  les  défauts  ,  les  incorrections  signalés 
dans  l'interprétation  du  masque  humain  étaient 
voulus,  prémédités.  Les  peintres  égyptiens 
n'ont  guère  respecté  dans  leurs  tableaux  lès 
règles  de  la  perspective,  les  principes  du  rac- 
courci ;  ils  n'observèrent  pas  davantage  le  jeu 
de  la  lumière  et  des  ombres,  les  lois  du  clair- 
obscur  et  de  la  dégradation  des  couleurs.  Ils 
ont  employé  des  teintes  très-pures,  très-fraî- 
ches, très-vives  da  ton,  mais  qui  ne  sont 
rompues  par  aucune  nuance,  par  aucun  reflet, 
et  qui  très-souvent,  au  lieu  d'être  conformes 
à  la  nature,  sont  symboliques.  Six  couleurs 
seulement  se  montrent  dans  les  peintures  :  le 
blanc,  le  noir,  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  le 
vert.  Le  bois  ,  la  toile  ,  le  papyrus  et  les 
pierres,  soit  dures,  soit  tendres,  recevaient 
l'application  de  ces  couleurs.  Sur  le  bois, 
préalablement  couvert  d'une  couche  de  blanc 
de  céruse ,  le  contour  des  figures  était  tracé 
en  noir  et  leur  intérieur  était  ensuite  rempli 
de  teintes  plates  assez  heureusement  combi- 
nées. Quelquefois, -avant  d'être  peint,  le  fond 
compris  entre  les  contours  était  légèrement 
creusé.  Sur  le  papyrus,  tout  est  peint,  même 
le  blanc,  et  la  dorure  est  parfois  associée  aux 
couleurs.  Sur  le  granit,  le  grès  et  autres 
pierres  très-dures,  les  couleurs  sont  appli- 
quées immédiatement;  on  a  reconnu  qu'elles 
les  pénètrent  assez  profondément,  ce  qui 
prouve  que  l'Egypte  avait  un  procédé  chi- 
mique très- propre  a  les  fixer.  On  s'est  assuré 
aussi  que  presque  toutes  les  couleurs  sont  à 
base  métallique  :  le  bleu  de  cobalt,  qui  a  été 
vanté  comme  une  découverte  moderne,  est 
employé  à  profusion  dans  les  peintures  égyp- 
tiennes. On  a  trouvé  dans  les  hypogées  des 
vases,  des  godets  remplis  de  couleurs ,  et 
même  des  instruments  pour  peindre,  palettes, 
pinceaux  en  filaments  de  roseau,  brosses  en 
libres  de  palmier,  etc. 

—  IV.  Arts  industriels.  L'habileté  des 
Egyptiens  dans  les  arts  industriels  est  attestée 
par  une  multitude  d'objets  de  toute  nature 
provenant  des  tombeaux  et  qui  ont  été  re- 
cueillis dans  les  divers  musées  d'Europe:  Les 
collections  du  Louvre  et  de  la  National  Gal- 
lery  sont  fort  riches  sous  ce  rapport.  On  y 
remarque  une  grande  variété  de  joyaux  et  de 
bijoux,  cachets,  colliers,  agrafes,  pendants 
d'oreilles,  bracelets  de  bras  et  de  jambes,  an- 
neaux et  bagues  à  chatons,  d'or  ou.de  cor- 
naline, ornés  de  pierres  précieuses  ;  des  meu- 
bles en  bois  fin,  sièges,  cuisses,  coffrets  et 
pyxides,  couverts  d'incrustations  ou  de  pein- 
tures ;  des  ustensiles  de  ménage,  lampes, 
paniers,  poinçons,  cuillers,  seaux,  cruches; 
des  vases ,  les  uns  de  grande  dimension  pour 
contenir  le  vin,  l'huile,  la  cire;  les  autres  pe- 
tits, pour  les  aromates  et  les  pommades;  des 
armes ,  arcs ,  javelots ,  pieux  à  crochets,  ha- 
ches, poignards,  casques  et  cuirasses;  des 
instruments  de  musique,  tambours,  cymbales, 
cornets,  sistres,  harpes  de  cinq  à  dix-sept 
cordes;  des  instruments  pour  écrire;  de  très- 
fins  ouvrages  de  vannerie  et  de  sparterie, 
dont  quelques-uns  teints  de  couleurs  diverses  ; 
des  étoffes  de  laine,  de  lin,  de  coton,  les  unes 
grosses  et  fortes  comme  la  toile  à  voile,  les 
autres  fines  et  transparentes  comme  nos 
mousselines  et   nos   gazes,   d'autres   encore 
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bariolées  de  couleurs  et  de  figures  comme  les 
toiles  peintes  des  Indes  ;  enfin  toutes  sortes 
de  jouets,  poupées,  balles,  sahots,  dés  et 
jeux  d'échecs,  dont  les  figures  sont  coniques 
avec  les  têtes  rondes. 

L'Exposition  universelle  de  1867  nous  a  of- 
fert, entre  autres  objets  précieux  provenant 
du  musée  égyptien  de  Boulaq,  une  très-belle 
collection  de  bijoux  trouvés  dans  le  tombeau 
de  la  reine  Aah-Hotep,  h  Drah-Abaïl-Neggah 
(Thèbes);  parmi  ces  bijoux,  on  distinguait  : 
un  bracelet  d'or  à  double  charnière,  avec  les 
figures  d'Amosis  ,  époux  d'Aah-Hotep ,  du 
dieu  Seb  et  des  génies  de  la  terre,  finement 
gravées  sur  fond  de  verre  bleu;  deux  brace- 
lets d'or  avec  perles  d'or,  de  lapis,  de  corna- 
line rouge  et  de  feldspath  vert,  enfilées  sur 
des  fils  d'or;  une  chaîne  d'or  terminée  à  cha- 
que extrémité  par  une  tète  d'oie  à  laquelle 
est  suspendu  un  scarabée  au  corselet  et  aux 
élytres  de  verre  bleu  rayé  d'or,  en  forme  de 
naos,  enrichi  de  plaquettes  de  pierres  dures, 
cornalines,  turquoises  ,  lapis  et  imitations  de 
feldspath  vert,  et  des  figures  d'Amosis,  d'Am- 
mon,  de  Phré  et  de  deux  éperviers  en  or  dé- 
coupé a  jour;  un  diadème  orné  de  sphinx  en 
or  et  du  cartouche  d'Amosis;  un  magnifique 
collier  (ousekh)  en  or  repoussé,  ayant  pour 
sujet  des  cordes,  des  fleurs  et  des  animaux  ; 
un  autre  collier,  formé  de  plusieurs  rosaces  et 
amandes  d'or  incrustées  de  pâtes  imitant  des 
émaux  bleus  et  rouges;  un  flabellum,  dont  le 
manche  et  le  couronnement  sont  de  bois  re- 
couvert d'une  feuille  d'or,  avec  figures  sculp- 
tées et  hiéroglyphes;  un  miroir  métallique  à 
manche,  imitant  in  tige  et  la  fleur  épanouie  du 
papyrus;  un  anneau  de  jambe  ou  armille ,  en 
or,  plat  et  creux,  entouré  d'une  chaînette 
en  fils  d'or  tressés;  une  barque  d'or  massif, 
garnie  de  son  équipage  et  montée  sur  un 
chariot  de  bois  à  quatre  roues  de  bronze;  un 
poignard  d'or,  dont  la  poignée  est  décorée  de 
têtes  de  femmes  et  de  pierres  précieuses,  ut 
dont  la  lame  est  damasquinée  de  figures  et 
d'inscriptions;  une  hache,  dont  le  manche  en 
bois  de  cèdre  est  recouvert  d'une  feuille  d'or 
avec  pierres  précieuses  serties  et  hiéroglyphes 
décrivant  l'histoire  d'Amosis,  et  dont  le  tran- 
chant de  bronze  est  orné  d'une  épaisse 
feuille  d'or  et  enrichi  sur  les  faces  de  figures 
emblématiques  en  pierres  dures  sur  fond  d'or 
et  fond  bleu  sombre ,  etc.  A  la  même  Expo- 
sition figuraient,  parmi  d'autres  bijoux  égyp- 
tiens de  provenances  diverses,  de  magnifiques 
pendants  d'oreille  en  or,  recouverts  d'un  ver- 
nis rougeâtre  et  ornés  de  têtes  d'uraeus,  avec 
le  nom  de  Ramsès  XIII.  Ces  divers  objets, 
travaillés  pour  la  plupart  avec  une  excessive 
délicatesse,  montrent  que  les  bijoutiers  égyp- 
tiens savaient,  avec  autant  de  goût  que  d'ha- 
bileté, associer  à  l'or  les  émaux  et  les  pierres 
précieuses.  On  peut  considérer  encore  comme 
de  véritables  bijoux  les  figurines  de  dieux, 
de  rois  et  d'animaux  sacrés  dont  une  quantité 
innombrable  a  été  recueillie  dans  les  hypo- 
gées de  Thèbes,  de  Meinphis ,  d'Abydos,  etc. 
Ces  figurines ,  qui  servaient  d'amulettes ,  ont 
été  taillées  ou  moulées  en  une  foule  de  sub- 
stances diverses,  bronze,  terre  émaillêe,  por- 
celaine, stéatite,  cornaline,  améthyste,  lapis- 
lazuli,  jaspe  vert,  spath  vert,  serpentine,  etc. 
Beaucoup  de  ces  amulettes  sont  en  forme  de 
scarabées,  et  l'on  y  voit  gravés  les  images  des 
divinités  ou  leurs  noms  en  écriture  hiératique 
ou  leurs  emblèmes  ;  le  scarabée  était  consi- 
déré lui-même  comme  un  symbole  de  l'im- 
mortalité. D'autres  figurines  représentent  des 
serpents,  des  grenouilles,  des  poissons,  des 
vautours,  des  béliers,  des  lions,  des  chats, 
des  sphinx,  des  gazelles,  des  éperviers,  des 
ibis,  des  scorpions,  des  hérissons,  des  nhe- 
vaux,  des  taureaux,  des  chiens  à  tête  d'homme, 
des  hommes  à  tête  de  chien ,  et  toutes  sortes 
de  divinités  monstrueuses,  telles  que  le  ditu 
Thot,  à  corps  d'homme  et  à  tête  d'ibis,  Mouth 
ou  Mentou-Ra  avec  des  cornes  sur  le  front, 
Phtah,  embryon  nu,  les  jambes  torses  ,  le 
ventre  gonflé,  debout  sur  deux  crocodiles, 
Typhon  ou  Seth,  à  tête  de  porc,  et  sa  femme 
Taour,  représentée  en  hippopotame,  debout 
sur  ses  pattes  de  derrière,  avec  une  tête  de 
lion,  des  seins  de  femme  et  une  queue  de 
crocodile. 

Les  Egyptiens  connaissaient  non-seulement 
l'art  de  fabriquer  le  verre,  mais  encore  celui 
de  le  teindre  de  diverses  couleurs  et  même  de 
faire  pénétrer  à  travers  cette  substance  des 
filets  colorés.  Ils  furent  aussi  d'habiles  céra- 
mistes :  ils  firent  des  vases  de  terre,  de 
faïence,  de  porcelaine,  et  surent  les  enrichir 
d'émaux  colorés;  l'Exposition  universelle 
nous  a  offert  un  vase  a  fond  gris  en  porce- 
laine, portant  des  ornements  et  des  légendes 
en  émaux  de  deux  couleurs  ;  ces  légendes 
sont  celles  d'Aménophis  II  et  de  sa  femme 
Daï,  qui  appartiennent  a  la  xvnie  dynastie.  La 
fabrication  de»  vases  d'or  et  d'argent  (repré- 
sentée dans  une  peinture  de  la  nécropole  de 
Thèbes  qui  a  été  publiée  par  Prisse  d'Avennes) 
était  une  industrie  florissante  en  Egypte.  En 
général,  les  vases  égyptiens  ont  une  grande 
élégance  et  une  grande  variété  de  formes,  et 
rivalisent  presque,  sous  ce  rapport,  avec  ceux 
que  nous  devons  aux  Grecs  et  aux  Etrusques. 
On  peut  en  juger  non-seulement  par  les  spé- 
cimens qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais 
encore,  mais  surtout  par  ceux  qui  sont  repré- 
sentés dans  les  peintures  des  hypogées,  no- 
tamment dans  celles  du  tombeau  de  Ramsès 
Meïamoun.  Ce  tombeau  est  un  de  ceux  qui 
nous  fournissent  le  plus  de  renseignements 
sur  les  armes,  les  ustensiles  et  l'ameublement 
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des  Egyptiens.  La  couleur  bleue  do  plusieurs 
des  armes  qui  y  sont  représentées  indique, 
selon  Wilkinson,  qu'elles  étaient  de  fer,  et  ce 
serait  là  un  des  arguments  qui  établissent 
quecemétalétaiteonnuen  Egypte.  N'oublions 
pas  les  sièges,  fauteuils ,  sofas,  lits  de  repos, 
dont  on  voit  des  modèles  de  la  forme  la  plus 
élégante  dans  les  peintures  du  tombeau  que 
nous  venons  de  citer. 

—  Religion,  croyances.  La  théogonie  égyp- 
tienne, encore  assez  mal  définie  dans  son  en- 
semble, malgré  les  admirables  travaux  des 
Champollion,  des  Wilkinson  et  des  Lepsius, 
n'a  laissé,  pour  nous,  aucune  trace  de  ses 
origineset  de  sa  formation.  Unprofond  esprit, 
Quinet ,  a  toutefois  tenté  de  soulever  le  voile 
d'Isis;  il  a  interrogé  la  muette  déesse  de  l'A- 
frique et  il  lui  a  arraché  ces  mots  :  révéla- 
tion par  la  vie  organique,  t  Le  culte  de  l'ani- 
mal, dit  ce  penseur,  voilà  le  signe  de  la  race 
de  Chain,  le  rite  de  l'Afrique.  Ni  la  parole, 
ai  la  lumière  ne  peuvent  lui  enseigner  la 
croyance  :  l'une  et  l'autre  sont  trop  subtiles 
pour  elle  ;  il  faut  que  son  génie  inférieur  aille 
chercher  les  traces  divines,  non  dans  un  pro- 
dige social,  mais  dans  le  cœur  dé  l'épervier 
et  du  lion;  liturgie  de  l'intelligence  esclave  ! 
première  sanction  du  code  noir  I  •  L'animal , 
en  effet,  dut  paraître  terrible  a  l'Africain  en- 
core nu  et  désarmé;  lentement  il  le  chassa  de 
l'étroite  vallée  où  il  fit  son  établissement  et 
d'où  il  ne  cessa  d'entendre  le  désert  hurler 
tout  à  l'entour.  Dieu  ,  pour  l'Egyptien  épou- 
vanté ,  Dieu  ,  ce  fut  l'animal.  Cette  terreur 
uniforme  et  constante,  incarnée  autour  de  lui 
sous  la  forme  du  lion,  du  crocodile,  du  cha- 
cal, lui  inspira  un  panthéisme  peuplé  d'incar- 
nations divines  et  animales  tout  à  la  fois, 
chacune  sans  caractère  très-précis,  sans  per- 
sonnalité très-profonde,  pouvant  aisément  se 
confondre  dans  une  autre,  celle-ci  dans  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  forma- 
tion d'un  monothéisme  accablant.  Ce  qui 
augmente  encore  la  confusion ,  c'est  que  la 
religion  égyptienne  fut,  comme  l'empire  lui- 
même,  une  réunion  do  cultes  locaux.  De  là 
cette  multitude  de  dieux,  dont  la  plupart,  sous 
des  noms  et  des  attributs  différents,  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions  dans  l'économie 
divine.  Un  pays  dont  la  constitution  est  mo- 
narchique, dont  la  société  est  partagée  en 
castes,  doit  avoir  une  religion  également  mo- 
narchique et  des  dieux  partagés  en  castes. 
Ce  sont  là,  en  effet,  deux  caractères  du  pan- 
théisme égyptien.  Par-dessus  la  hiérarchie 
des  dieux,  un  Pharaon  divin  et  caché,  modèle 
du  pharaon  terrestre,  est  le  Dieu  suprême. 
•  Il  est  le  seul  être  vivant  en  vérité,  disent 
les  légendes  sacrées;  il  a  donné  naissance  à 
tous  les  êtres  et  à  tous  les  dieux  inférieurs. 
Il  a  tout  fait  et  n'a  pas  été  fait  ;  enfin  il  s'en- 

fendre  lui-même.  •  Ces  mots,  lus  sur  la  Bible 
e  l'Egypte,  sur  le  granit  des  temples,  ces 
seuls  mots  indiquent  (soit  dit  en  passant)  à 
quelle  source  Moïse  a  puisé  la  conception, 
très-élevée  d'ailleurs,  de  son  Jéhovah.  A  pro- 
pos de  cette  expression  :  «  il  s'engendre  lui- 
même,  »  un  savant  spécial,  M.  de  Rougé,  fait 
cette  intéressante  observation  :  •  C'est  là  la 
second  point  et  peut-être  le  plus  curieux  de 
la  religion  égyptienne.  Si  certains  textes 
disent  que  le  Dieu  père  engendra  un  fils  , 
son  image,  on  en  rencontre  qui  semblent  ne 
faire  du  fils  qu'une  autre  manière  d'envisager 
le  père.  C'est  dans  ce  sens  que  les  Egyptiens 
disaient  du  dieu  Ra  (Soleil)  qu'il  s'engendre 
lui-même.  A  Saïs,  où  il  était  considéré  comme 
le  fils  de  la  déesse  mère  Neith,  on  disait  qu'il 
était  enfanté,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  engen- 
dré, parce  qu'il  descendait  lui-même  dans  le 
sein  de  sa  mère,  par  sa  propre  vertu,  •  On  voit 
que  l'idée  d'un  Dieu  incarné  remonte  très-haut. 
Elle  n'appartient  pas  d'ailleurs  plus  en  pro- 
pre à  l'égyptianisme  qu'au  christianisme;  les 
légendes  indiennes  présentent  ce  mythe  anté- 
rieurement encore  aux  légendes  égyptiennes. 
Les  Egyptiens  distinguaient  donc  dans  la 
génération  éternelle  de  la  divinité  un  père  et 
un  fils,  dont  les  personnes  étaient  plus  ou 
moins  distinctes,  plus  ou  moins  confuses,  se- 
lon les  localités.  Une  déesse  mère  se  joignait 
à  ces  personnages  divins  et  complétait  la 
triade  sacrée.  C'est  d'abord  l'être  irrévélé,  le 
bélier  bleu,  Ainmon,  puis  son  épouse  mysté- 
rieuse, qui  tisse  elle-même  éternellement  son 
voile  de  ténèbres,  Hathor,  la  dame  de  Nubie, 
tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  manifesté,  ré- 
vélé, incarné  sous  la  figure  du  monde  nais- 
sant, par  lequel  se  complète  la  famille  éter- 
nelle. «  Dans  chaque  sanctuaire,  dit  Quinet, 
se  retrouve,  comme  dans  une  monstrueuse 
Bethléem,  cette  même  famille,  toujours  le 
père  sous  des  noms  divers,  Ammon  ,  Osiris, 
Knef  ;  toujours  l'épouse,  la  nourrice,  la  mère 
Mouth,  Isis,  Neith;  toujours  le  dieu  naissant, 
le  verbe  incarné  de  cette  théologie  africaine, 
Orus ,  Chous ,  Maloui ,  l'enfant  sacré  qui  tient 
encore  son  doigt  dans  sa  bouche,  •  Autour 
de  la  divine  famille  rôde  son  ennemi,  Typhon, 
l'esprit  de  mort,  le  Satan  de  l'antique  Egypte, 
qui,  de  son  souffle  empoisonné,  obscurcit  la 
lumière  et  tarit  les  eaux  saintes.  Ce  n'est  pas 
tout  encore ,  nous  avons  une  théologie  phy- 
sique. Le  soleil  est  le  plus  vieux  et  le  plus 
grand  des  dieux  physiques.  Sa  naissance  di 
chaque  jour,  au  sortir  du  ciel'nocturne,  était 
l'emblème  de  la  génération  divine  conçue  par 
l'Egypte.  L'espace  céleste  s'identifiait  avec  la 
mère  divine.  Le  soleil,  pris  sans  doute  comme 
emblème  d'une  idée  métaphysique  plus  pro- 
fonde ,  était  le  grand  dieu  de  l'Egypte.  Son 
nom,  Ra,  s'ajoutait  à  celui  des  dieux  et  même 
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des  mortels  qu'on  voulait  identifier  à  lui , 
comme  Ammon-Ra,  Net'erou-Ru.  Cette  su- 
prématie du  soleil  qui  absorbe  toutes  les 
autres  divinités,  réduites  à  n'être  plus  que  des 
modes  de  son  existence,  cette  phase  physique 
de  la  religion  égyptienne  parait  être  la  se- 
conde. Un  autre  dieu  y  apparaît,  puissant  et 
vénéré  ;  mais  pas  de  dualisme  possible  :  Osiris 
est  encore  le  soleil,  le  soleil  dans  le  ciel  noc- 
turne, Ha  dans  I'Amenthi.  Le  rôle  d'Osiris 
nous  jette  à  travers  cette  divine  comédie  que 
l'art  théologien  de  la  vieille  Egypte  traça 
aux  parois  de  ses  chambres  sépulcrales,  et 
qui  nous  ouvre  l'enfer  africain.  Le  dogme 
persistant  des  Egyptiens  fut  la  double  immor- 
talité de  l'âme  et  du  corps.  >  Cette  immorta- 
lité était  spécialement  promise  aux  âmes  qui 
auraient  été  reconnues  vertueuses  par  Osiris, 
juge  des  enfers.  Elles  devaient  rejoindre  leur 
corps  et  l'animer  d'une  nouvelle  vie  que  la 
mort  ne  devait  plus  atteindre.  •  (De  Rougé.) 
Aux  âmes  condamnées  pur  l'impassible  juge 
était  réservé  le  supplice  de  la  seconde  mort. 
Le  savant  égyptologue  que  nous  venons  de 
citer  a  lu  clairement  cette  doctrine  nationale 
de  l'Egypte  dans  le  rituel  sacré  que  chaque 
momie  devait  porter  dans  sa  boite  dorée.  Un 
magnifique  exemplaire  de  ce  rituel  est  con- 
servé au  musée  du  Louvre.  La  première  vi- 
gnette nous  montre  le  mort,  accompagné  de 
sa  cour,  qui  vient  rendre  hommage  a  Osiris. 
Ce  dieu  avait  subi  la  mort,  il  l'avait  subie  en 
juste,  ou  plutôt  c'était  le  type  du  juste  tré- 
passé. «  La  seconde  vignette ,  c'est  M.  de 
Rougé  qui  la  décrit  ici ,  la  seconde  vignette 
représente  le  défunt  qui  vogue  derrière  Anu- 
bis,  dans  la  barque  du  soleil.  «  Les  vignettes 
suivantes  montrent  diverses  formes  que  l'âme 
révélait  successivement  dans  les  cieus  in- 
fernaux :  le  héron  d'Osiris,  l'épervier  d'or, 
l'hirondelle,  l'épervier  divin,  etc.  Puis  appa- 
raissent les  quinze  portes  sises  dans  l'Aaen- 
roUj  ou  région  de  félicité.  Par  delà  ces  portes 
se  déroule,  devant  les  quarante-deux  juges, 
la  scène  de  la  confession  de  l'âme,  qui  se  jus- 
tifie des  péchés  en  horreur  chez  les  Egyp- 
tiens. Ce  sont,  avec  le  meurtre,  !e  vol  et 
l'adultère,  les  paroles  trop  nombreuses ,  la 
faute  d'avoir  fait  pleurer  son  prochain  et  le 
mépris  des  droits  acquis  sur  les  cours  d'eau. 
Ce  dernier  délit  a  un  caractère  absolument 
administratif  et  concerne  la  police  de  la  vallée 
du  Nil  ;  l'accusation  la  plus  surprenante  est 
celle  des  paroles  trop  nombreuses;  souve- 
nons-nous que  la  terre  d'Egypte  est  la  terre 
du  silence.  Parler  y  semble  anomal ,  mon- 
strueux, criminel.  Au  sortir  de  l'interroga- 
toire a  lieu  la  scène  du  pèsement  de  l'âme, 
t  Dans  les  plateaux  de  la  balance ,  on  voit, 
d'un  côté,  le  vase,  symbole  du  cœur  du  dé- 
funt, et,  de  l'autre,  la  plume  d'autruche,  sym- 
bole de  la  justice.  Cette  scène  est  suivie  de 
la  vignette  du  bassin  de  feu  gardé  par  quatre 
cynocéphales  :  c'étaient  les  génies  chargés 
d  effacer  la  souillure  des  iniquités  qui  auraient 
pu  échapper  à  l'âme  juste  et  de  compléter  sa 
purification.  La  vignette  suivante  montre  le 
soleil  représenté  par  un  disque  rouge  sur  une 
tête  d'épervier  ;  la  barque  vogue  sur  les  eaux 
célestes,  et  l'âme  justifiée,  dégagée  de  ses 
souillures,  vient  se  joindre  à  la  course  de 
l'astre  lumineux.  Les  dernières  vignettes 
contiennent  la  figure  de  diverses  demeures 
qui  occupaient  les  espaces  célestes  que  l'âme 
lumineuse  va  maintenant  traverser.  •  (  De 
Rougé.)  Nous  venons  de  dérouler  avec  ce 
papyrus,  vieux  de  quarante  siècles,  le  ciel  de 
'antique  Egypte.  Le  chrétien  doit  avec  éton- 
nement  y  reconnaître  presque  le  ciel  qu'il 
promet,  lui  aussi,  à  son  corps  et  k  son  âme; 
ces  scènes  couchées  sur  des  feuilles  de  pa- 
pyrus, n'est-ce  pas  une  grossière  ébauche  clés 
fresques  de  la  Sixtine?  Dans  le  panthéisme 
égyptien,  tendant  continuellement  au  mono- 
théisme par  la  confusion,  le  tassement,  l'uni- 
fication perpétuels  de  ses  dociles  éléments, 
on  découvre  d'étranges  rapports  avec  le  mo- 
nothéisme chrétien  ;  aussi,  le  christianisme 
s'y  implanta-t-il  rapidement  et  aisément  :  il 
trouva  le  sol  préparé.  La  Thébuïde  devint 
chrétienne  sans  efforts.  L'Olympe  grec  se 
brisa  dans  la  lutte  à  mort  contre  le  dieu  nou- 
veau. Les  divinités  égyptiennes  furent  plus 
conciliantes  :  Isis  tendit  volontiers  sa  mamelle 
noire  à  l'enfant  Jésus.  Les  évangélistes  eux- 
mêmes  semblent  témoigner  de  cette  union 
sympathique ,  en  rapportant  la  légende  de 
la  fuite  en  Egypte. 

—  Sépultures.  L'Egypte,  ce  pays  de  la 
mort ,  la  vieille  Egypte ,  si  confiante  dans  la 
double  immortalité  des  âmes  et  des  corps, 
devait  donner  et  donna  en  effet  un  soin  par? 
ticulier  a  ses  sépultures.  Les  Pyramides 
étaient  la  demeure  suprême  des  dynasties  de 
la  basse  Egypte.  «  Dans  la  haute,  dit  Chain- 
pollion  ,  d  immenses  excavations  dans  les 
montagnes  de  la  Thébaïde  reçurent  leurs 
restes  mortels,  et  l'on  sait  avec  quelle  magni- 
ficence ces  tombeaux  des  rois  étaient  travail- 
lés et  ornés  (v.,au  mot  art,  notre  article  sur 
VArt  égyptien).  Leur  entrée,  soigneusement 
fermée,  était  souvent  indiquée  par  un  simula- 
cre de  portique  taillé  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne. Un  grand  nombre  de  couloirs,  quelquefois 
coupés  par  des  puits  profonds  et  des  salles, 
quelques-unes  très-spacieuses ,  conduisaient 
enfin ,  et  par  des  issues  très-souvent  dégui- 
sées, à  la  grande  chambre  où  était  le  cer- 
cueil, ordinairement  de  granit,  de  basalte  ou 
d'albâtre.  »  Tous  les  murs  étaient  éclatants  de 
peintures,  de  sculptures  coloriées  et  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  où  le  nom  du  défunt, 
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dans  un  cartouche,  était  fastueusement  pro- 
digué. Les  sujets  funéraires  qui  décoraient 
ces  chambres  souterraines  se  rapportaient  à 
des  idées  mystiques.  Quelquefois  aussi ,  dans 
cette  éclatante  profusion  de  peintures,  appa- 
raissent des  scènes  purement  profanes  (elles 
nous  semblent  telles  du  moins),  de  danses, 
de  chants,  de  jeux.  Une  des  plus  belles  et 
des  plus  complètes  de  ces  sépultures  est  celle 
du  roi  Acheneherrès-Ousireï,  près  de  Thèbes. 
Les  anciens  connaissaient  quarante-sept  tom- 
beaux de  ce  genre  ;  du  temps  des  Ptolémées, 
il  n'en  existait  plus  que  dix-sept.  Belzoni  et 
d'autres  voyageurs  modernes  ont  visité  quel- 
ques-unes de  ces  tombes  et  les  ont  trouvées 
toutes  violées  par  les  Arabes. 

Bien  différente  sans  doute  était  la  dernière 
demeure  des  simples  particuliers.  Toutefois, 
les  plus  riches  et  les  plus  considérés  d'entre 
eux  avaient  de  somptueux  monuments.  Voici, 
d'après  Champollion,  la  description  d'un  tom- 
beau de  ce  genre,  découvert  en  1824.  •  On  par- 
venait à  la  première  salle  par  un  puits  de  plu- 
sieurs pieds  de  profondeur;  l'entrée  était  sur 
un  côté  de  ce  puits;  on  n'a  rien  trouvé  dans 
cette  première  chambre  que  des  débris  qui 
prouvent  qu'elle  avait  été  autrefois  visitée  ; 
mais  une  seconde  porte ,  dont  l'ouverture, 
très-peu  élevée  au-dessus  du.  sol,  était  ca- 
chée par  ces  débris  amoncelés  ,  donna  entrée 
dans  une  seconde  salle  absolument  intacte  ; 
elle  avait  8  pieds  dans  un  sens  et  10  dans 
l'autre  ;  au  milieu  était  un  triple  sarcophage 
en  bois,  entièrement  peint  en  dedans  et  en 
dehors,  et  portant  de  nombreuses  inscriptions 
hiéroglyphiques  ;  dans  le  cercueil  intérieur, 
le  plus  petit  des  trois,  était  la  momie  du  mort. 
Vers  la  tête,  on  a  trouvé  les  offrandes  qui  lui 
avaient  été  faites  :  la  tête  et  l'épaule  d'un 
bœuf,  deux  plats  chargés  de  légumes  cuits 
ou  de  pâtes ,  plusieurs  amphores  de  vin  qui 
s'est  évaporé,  et  quelques  pièces  d'étoffe  de 
coton  ou  de  laine.  A  droite  et  à  gauche  du 
cercueil  étaient  des  figures  en  bois  d'environ 
2  pieds  de  hauteur,  figures  de  la  femme  et  de 
la  fille  du  mort,  lui  apportant  ces  offrandes 
dans  un  coffret  chargé  sur  leurs  têtes,  et  une 
amphore  à  la  main.  A  côté  de  chacune  d'elles 
était  une  barque  de  2  pieds  de  longueur  :  au 
milieu  de  la  première  barque  est  un  baldaquin 
destiné  à  recevoir  la  momie  ;  en  attendant, 
des  femmes  lavent  la  tunique  du  mort  :  l'une 
fait  la  lessive  dans  une  grande  jarre,  l'autre 
lave  la  tunique  sur  une  planche  inclinée  ; 
d'autres  figures,  toujours  en  bois,  se  livrent  à 
des  opérations  analogues.  Sur  l'autre  barque, 
la  momie  est  déjà  transportée  sous  le  balda- 
quin; la  femme  et  la  fille  du  mort,  éplorées 
et  les  cheveux  couvrant  leur  visage;  sont  in- 
clinées sur  la  momie  avec  l'expression  de  la 
plus  vive  douleur,  et  seize  matelots ,  la  rame 
à  la  main,  sont  prêts  a  commencer  le  voyage 
de  la  momie  à  travers  le  lac  qui  va  le  trans- 
porter dans  I'Amenthi.  •  Cette  sépulture  d'un 
riche  particulier  doit  donner  une  idée  géné- 
rale 'de  ce  qu'étaient  les  sépultures  de  ceux 
de  sa  caste.  Le  peuple,  opprimé,  après  la  mort 
comme  après  la  vie,  par  l'accablante  aristo- 
cratie des  prêtres  et  des  nobles,  le  peuple, 
malgré  son  amour ,  sa  préoccupation  des 
choses  de  la  mort,  était,  quand  ses  yeux  s'é- 
taient clos,  englué  de  bitume  et  précipité 
dans  la  profondeur  des  syringes.  Ces  nécro- 
poles populaires  étaient  dans  le  voisinage  des 
villes.  On  en  a  découvert  quatre  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil  :  la  plus  septentrionale 
peut  être  attribuée  à  Latopolis ,  la  plus  voi- 
sine de  Gizeh  a  Héliopolis,  celles  de  Sakkarah 
et  d'Abousir  à  Memphis,  celle  de  Dashourà 
Acanthus.  Dans  le  voisinage  des  hypogées  et 
des  pyramides,  il  existe  des  puits  perpendi- 
culaires qui  communiquent  à  des  galeries 
souterraines  au  sein  desquelles  sont  entassés 
des  monceaux  de  momies,  tout  un  peuple  de 
morts  La  nécropole  d'Abydos,  seconde  ville 
de  1a  Thébaïde  ,  occupe  un  espace  immense, 
et  ne  le  cédait  guère  en  grandeur  à  celle  de 
Thèbes.  Dans  la  basse  Egypte,  à  Sais,  on  voit 
les  restes  de  nécropoles  bâties  en  briques 
crues.  Ces  ruines  sont  couvertes  de  débris  et 
présentent  des  masses  énormes  de  plus  de 
80  pieds  de  hauteur.  On  y  reconnaît  plusieurs 
étages  de  petites  chambres  dans  lesquelles 
étaient  déposées  les  momies,  qui,  de  cette 
façon ,  se  trouvaient  à  l'abri  des  inondations 
dû  Nil.  Ces  nécropoles ,  destinées  chacune  à 
une  caste  différente,  étaient  renfermées  dans 
une  vaste  enceinte  commune. 

—  Histoire  de  l'Egypte-,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusguà  nos  jours.  L'origine 
des  premiers  habitants  de  l'Egypte  a  été  pour 
les  savants  le  sujet  de  bien  des  conjectures, 
qui  n'ont  servi  qu'à  démontrer  évidemment 
leur  haute  antiquité;  que  les  uns  les  fassent 
descendre  des  Chinois  et  les  autres  des  In- 
dous  ,  ou  que  ce  soient  eux  qui  aient  peuplé 
la  Chine,  toujours  est-il  que  les  Egyptiens 
ont  occupé  le  premier  rang  parmi  les  nations 
civilisées  de  1  antiquité.  Les  premiers  Egyp- 
tiens ,  selon  Champollion  jeune ,  arrivèrent 
en  Egypte  à  l'état  de  nomades  ;  ils  n'avaient 
alors  ni  sciences,  ni  arts,  ni  formes  stables  de 
civilisation.  C'est  par  le  travail  des  siècles  et 
les  circonstances  que  les  Egyptiens,  d'abord 
errants,  s'occupèrent  enfin  d  agriculture  et 
s'établirent  d'une  manière  fixe  et  permanente; 
alors  naquirent  les  premières  villes,  qui  ne  fu- 
rent dans  le  principe  que  de  petits  villages,  les- 
quels, par  le  développement  successif  de  la 
civilisation,  devinrent  des  cités  grandes  et 
puissantes.  Les  Egyptiens,  dans  le  comineiicc- 
mentde  leur  civilisation,  furent  gouvernés  par 
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des  prêtres.  La  nation  était  divisée  en  trois 
parties  distinctes  :  les  prêtres,  les  militaires 
et  le  peuple.  Le  peuple  seul  travaillait,  et  le 
fruit  de  ses  sueurs  était  dévoré  par  les  prê- 
tres, qui  tenaient  les  militaires  à  leur  solde 
et  les  employaient  à  contenir  le  reste  de  la 
nation.  Mais  "il  arriva  une  époque  où  les  sol- 
dats se  lassèrent  d'obéir  aveuglément  aux 
prêtres.  Une  révolution  éclata,  et  ce  chan- 
gement, heureux  pour  l'Egypte,  fut  opéré 
par  un  chef  militaire  nommé  Ménéï  ou  Menés, 
qui  devint  le  chef  de  la  nation,  établit  le 
gouvernement  royal  et  transmit  le  pouvoir  à 
ses  descendants  en  ligne  directe.  Les  ancien- 
nes histoires  de  l'Egypte  font  remonter  cette 
révolution  à  six  mille  ans  environ  avant  l'is- 
lamisme. Dès  ce  moment,  le  pays  fut  gou- 
verné par  des  rois  et  le  gouvernement  devint 
plus*doux  et  plus  éclairé,  car  le  pouvoir  royal 
trouva  un  certain  contre-poids  dans  l'influence 
que  conservait  nécessairement  la  classe  des 
prêtres,  réduite  alors  à  son  véritable  rôle, 
celui  d'instruire  etd'enseigner  en  même  temps 
les  lois  de  la  morale  et  les  principes  des  arts. 
Thèbes  resta  la  capitale  de  l'Etat,  mais  le  roi 
Menés  et  son  fils  et  successeur  Athothi  jetè- 
rent les  fondements  de  Memphis,  dont  ils  firent 
une  ville  forte  et  leur  seconde  capitale.  Une 
très-longue  suite  de  rois  suceéda  a  Menés  ; 
diverses  familles  occupèrent  le  trône,  et  la 
civilisation  se  développa  de  siècle  en  siècle. 
C'est  sous  la  troisième  dynastie  que  furent 
bâties  les  pyramides  de  Dahscbour  et  de  Sak- 
karah, les  plus  anciens  monuments  connus 
dan3  le  monde.  Les  pyramides  de  G-hizeh  sont 
les  tombeaux  des  trois  premiers  rois  de  la 
cinquième  dynastie,  nommés  Souphi  1er,  Sen- 
saouphi  et  Mankhéri.  Autour  d'elles  s'élèvent 
de  petites  pyramides  et  des  tombeaux ,  con- 
struits de  grandes  pierres,  qui  ont  servi  de 
sépulture  aux  princes  de  la  famille  de  ces 
anciens  rois.  Sous  ces  dynasties  ou  familles 
régnantes,  qui  se  succédèrent  les  unes  aux 
autres,  les  sciences  et  les  arts  naquirent  et 
se  développèrent  graduellement.  L'Egypte 
était  déjà  puissante  et  forte;  elle  tenta  même 
plusieurs  grandes  entreprises  militaires  au 
dehors,  notamment  sous  des  rois  nommés 
Sésokhris,  Aménémé  et  Aménémôf  ;  mais  les 
monuments  de  ces  rois  n'existent  plus  et 
l'histoire  n'a  conservé  aucun  détail  sur  leurs 
grandes  actions,  parce  qu'après  le  règne  de 
ces  princes  un  grand  bouleversement  changea 
la  face  de  l'Asie;  des  peuples  barbares  firent 
une  invasion  en  Egypte,  s'en  emparèrent  et 
la  ravagèrent  en  détruisant  tout  sur  leur  pas- 
sage; Thèbes  fut  ruinée  de  fond  en  comble. 
Cet  événement  eut  lieu  environ  2800  ans 
avant  l'islamisme.  Une  partie  de  ces  bar- 
bares s'établit  en  Egypte  et  tyrannisa  le 
pays  pendant  plusieurs  siècles.  La  civilisa- 
tion première  égyptienne  fut  ainsi  arrêtée  et 
détruite  par  ces  étrangers,  qui  ruinèrent  l'E- 
tat par  leurs  exactions  et  leurs  rapines,  en 
faisant  disparaître  par  la  misère  une  partie 
de  la  population  locale.  Ces  barbares  ayant 
élu  un  d  entre  eux  pour. chef,  celui-ci  prit  le 
titre  de  pharaon,  qui  était  le  nom  par  lequel  on 
désignait  dans  ce  temps-là  tous  les  rois  d'E- 
gypte. C'est  sous  le  quatrième  de  ces  rois 
étrangers  que  Joussouf,  fils  de  Jakoub,  de- 
vint premier  ministre  et  attira  en  Egypte  la 
famille  de  son  père,  qui  forma  ainsi  la  souche 
de  la  nation  juive.  Avec  le  temps,  diverses 
parties  de  l'Egypte  supérieure  s'affranchirent 
du  joug  des  étrangers ,  et  à  la  tête  de  cette 
résistance  parurent  des  princes  descendants 
des  rois  égyptiens  que  les  barbares  avaient 
détrônés.  L'un  de  ces  princes,  nommé  Ainosis, 
rassembla  assez  de  forces  pour  attaquer  les 
étrangers  jusque  dans  la  basse  Egypte,  où  ils 
étaient  le  plus  solidement  établis,  au  moyen 
des  places  de  guerre,  parmi  lesquelles  on 
comptait  en  première  ligne  Aouara,  immense 
campement  fortifié ,  qui  exista  dans  l'empla- 
cement actuel  d'Abou-Kecheid ,  du  côté  de 
Salahieh.  Les  exploits  militaires  d'Amosis 
délivrèrent  l'Egypte  de  la  tyrannie  des  bar- 
bares. Son  fils  Aménôf,  premier  du  nom, 
réunit  toute  l'Egypte  sous  sa  domination  et 
releva  le  trône  des  pharaons,  c'est-à-dire  des 
rois  de  race  égyptienne.  C'était  le  chef  de  la 
dix-huitième  dynastie.  Son  règne  entier  et 
ceux  de  ses  trois  premiers  successeurs,  Touth- 
mosis 1er ,  Touthmosis  II  et  Méris-Touthmo- 
sis  III,  fuient  consacrés  à  reconstituer  en 
Egypte  un  gouvernement  régulier  et  à  relever 
la  nation  écrasée  par  de  longues  années  de 
servitude  étrangère.  Les  barbares  avaient 
tout  détruit;  tout  était  par  conséquent  à  re- 
construire. Ces  grands  rois  n'épargnèrent  rien 
pour  relever  l'Egypte  de  son  abaissement; 
l'ordre  fut  rétabli  dans  tout  le  royaume;  les 
canaux  Turent  recreusés  ;  l'agriculture  et  les 
arts ,  encouragés  et  protégés ,  ramenèrent  le 
bien-être  et  l'abondance  parmi  les  sujets,  ce 
qui  accrut  et  perpétua  les  richesses  du  gou- 
vernement. Bientôt  les  villes  furent  recon- 
struites; les  édifices  consacrés  à  la  religion 
se  relevèrent  de  toutes  parts,  et  plusieurs  des 
monuments  que  l'on  admire  encore  sur  les 
bords  du  Nil  appartiennent  à  cette  intéres- 
sante époque  de  la  restauration  de  l'Egypte 
par  la  sagesse  de  ses  rois.  De  ce  nombre  sont 
les  monuments  de  Seminé  et  d'Amada,  en 
Nubie,  et  "plusieurs  de  ceux  de  Kannic  et  de 
Mêdinet-Abou,  qui  sont  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Touthmosis  Ier  ou  de  Touthmo- 
sis III,  qu'on  appelle  aussi  Méris.  Ce  roi,  qui 
a  fait  exécuter-  les  deux  obélisques  d'Alexan- 
drie ,  est  celui  de  tous  les  pharaons  qui  opéra 
les  plus  grandes  choses.  C'est  à  lui  que  l'E- 
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gypte  doit  l'existence  du  grand  lac  de  Fayoum. 
Par  les  immenses  travaux  qu'il  fit  faire,  et  au 
moyen  de  canaux  et  d'écluses,  ce  lac  devint 
un  réservoir  qui  servait  à  entretenir,  pour 
tout  le  pays  intérieur,  un  équilibre  perpétuel 
entre  les  inondations  du  Nil  insuffisantes  et 
les  inondations  trop  fortes.  Ce  lac  portait 
autrefois  le  nom  de  lac  Méris.  Ces  rois  et 
quelques-uns  de  leurs  successeurs  paraissent 
avoir  conservé  dans  toute  sa  plénitude  le 
pouvoir  royal  qu'ils  avaient  arraché  au  chef 
des  barbares;  mais  ils  n'en  usèrent  qu'à  l'a- 
vantage du  pays;  ils  s'en  servirent  pour  cor- 
riger et  reconstituer  la  société  corrompue  par 
l'esclavage  et  pour  replacer  l'Egypte  au  pre- 
mier rang  politique  qui  lui  appartenait  au 
milieu  des  nations  environnantes.  Quelques 
peuples  de  l'Asie  avaient  déjà  atteint  à  cette 
époque  un  certain  degré  de  civilisation  et 
leurs  forces  pouvaient  menacer  le  repos  de 
l'Egypte.  Méris  et  ses  successeurs  prirent 
souvent  les  armes  et  portèrent  la  guerre  en 
Asie  et  en  Afrique,  soit  pour  établir  la  domi- 
nation égyptienne,  soit  pour  ravager  et  affai- 
blir ces  Etats  et  assurer  ainsi  la  tranquillité 
de  l'Egypte.  '  Parmi  ces  conquérants  ,  les 
plus  illustres  sont  :  Aménôf  II,  fils  de  Mé- 
ris, qui  rendit  tributaires  la  Syrie  et  l'an- 
cien royaume  de  Babylone;  Touthmosis  IV, 
qui  envahit  l'Abyssinie  et  le  Sennaar;  enfin 
Aménôf  III,  qui  acheva  la  conquête  de  l'A- 
byssinie et  fit  de  grandes  expéditions  en  Asie. 
Il  existe  encore  des  monuments  de  ce  roi  ; 
c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  palais  de  Sholeb,  dans  la 
haute  Nubie,  le  magnifique  palais  de  Louqsor 
et  toute  la  partie  sud  du  grand  palais  de  Kur- 
nac,  à  Thèbes.  Les  deux  grands  colosses  de 
Kourna  sont  des  statues  qui  représentent  cet 
illustre  prince.  Son  fils  Horus  châtia  une  ré- 
volte d'Abyssins  et  continua  les  travaux  de 
son  père;  mais  deux  de  ses  enfants  qui  lui 
succédèrent  n'eurent  ni  la  fermeté  ni  le  cou- 
rage de  leurs  ancêtres;  ils  laissèrent  se  per- 
dre en  peu  d'années  l'influence  que  l'Egypte 
exerçait  sur  les  contrées  voisines.  Cependant 
le  roi  Menephtha  Ier  releva  la  gloire  du  pays 
et  porta  ses  armes  victorieuses  en  Syrie ,  à 
Babylone  et  jusque  dans  le  nord  de  la  Perse. 
A  sa  mort,  les  peuples  soumis  s'étant  encore 
révoltés,  Rhamsès  le  Grand,  son  fils  et  son 
successeur,  reprit  les  armes,  renouvela  toutes 
les  conquêtes  de  son  père  et  les  étendit  jusque 
dans  les  Indes  ;  il  épuisa  les  pays  vaincus  et 
enrichit  l'Egypte  des  immenses  dépouilles  de 
l'Asie  et  de  1  Afrique.  Cet  illustre  conquérant, 
connu  aussi  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Sésostris,  fut  en  même  temps  le  plus  brave 
des  guerriers  et  le  meilleur  des  princes.  Il 
employa  toutes  les  richesses  enlevées  aux 
nations  soumises  et  les  tributs  qu'il  en  rece- 
vait à  l'exécution  d'immenses  travaux  d'uti- 
lité publique;  il  fonda  des  villes  nouvelles, 
tâcha  d'exhausserle  terrain  de  quelques-unes, 
environna  une  foule  d'autres  de  forts  terras- 
sements pour  les  mettre  à  couvert  de  l'inon- 
dation du  fleuve;  il  creusa  des  canaux,  et 
c'est  a  lui  qu'on  attribue  la  première  idée  du 
canal  de  jonction  du  Nil  à  la  mer  Rouge  ;  il 
couvrit  enfin  l'Egypte  de  constructions  ma- 
gnifiques, dont  un  très-grand  nombre  existent 
encore.  Non  content  d  orner  l'Egypte  d'édi- 
fices somptueux,  il  voulut  assurer  le  bonheur 
de  ses  habitants  et  publia  des  lois  nouvelles  ; 
la  plus  importante  fut  celle  qui  conféra  à  tous 
ses  sujets  le  droit  de  propriété  dans  toute  sa 
plénitude.  C'est  sous  son  règne  que  l'Egypte 
arriva  au  plus  haut  point  de  puissance  poli- 
tique et  de  splendeur  intérieures.  Ses  succes- 
seurs jouirent  en  paix'  du  fruit  de  ses  travaux 
et  conservèrent  en  grande  partie  ses  con- 
quêtes, que  le  quatrième  d'entre  eux,  nommé 
Khamsès-Meïamoun,  prince  guerrier  et  ambi- 
tieux, étendit  encore  davantage;  son  règne 
entier  fut  une  suite  d'entreprises  heureuses 
contre  les  nations  les  plus  puissantes  de  l'A- 
sie. Ce  roi  bâtit  le  beau  palais  de  Medinet- 
Habou  (à  Thèbes) ,  sur  les  murailles  duquel 
on  voit  encore  sculptées  et  peintes  toutes  les 
campagnes  de  ce  pharaon.  Ses  successeurs 
firent  jouir  l'Egypte  d'un  long  repos.  Les  ex- 
péditions militaires  du  pharaon  Chéchouk  I« 
et  celles  de  son  fils  Osorkon  1er,  qui  parcou- 
rurent l'Asie  occidentale,  maintinrent  pendant 
quelque  temps  la  suprématie  de  l'Egypte  ; 
mais  cette  contrée  succomba  dans  une  inva- 
sion deç  Ethiopiens,  après  une  lutte  dans  la- 
quelle succomba  son  pharaon  Bok-Hor.  La 
domination  de  Sf-bacon  ,  roi  des  Ethiopiens  , 
fut  douce  et  humaine;  mais,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  successeur  ,  la  dynastie 
des  conquérants  fut  chassée  d'Egypte  et  une 
famille  égyptienne  occupa  le  trône  des  pha- 
raons :  ce  fut  la  vingt-sixième  dynastie ,  ap- 
pelée Saïte.  Sous  cette  dynastie,  l'Egypte 
déchut  rapidement  et  la  perte  de  son  indé- 
pendance politique  devint  inévitable.  Sous  le 
règne  de  Néko  II,  fils  de  Psammétik  1er,  Je 
roi  de  Babylone,  Nebucad-Nésar ,  défit  les 
armées  égyptiennes  et  les  chassa  de  la  Phé- 
nicie,  de  la  Judée  et  de  l'Asie  entière.  Oua- 
phré,  fils  de  Psammétik  II,  fut  détrôné  par 
ses  soldats  révoltés  et  remplacé  par  un  cour- 
tisan nommé  Amasis;  ce  dernier  régna  pen- 
dant quarante-deux  ans,  et  sous  son  gouver- 
nement le  commerce  reprit  un  grand  essor. 
Il  mourut  au  moment  où  les  armées  persanes 
s'ébranlaient  pour  fondre  sur  l'Egypte, 
Psammétik  III,  son  successeur,  menacé  par 
les  Perses ,  rassembla  dans  Péluse  tout  ce 
qui  lui  restait  de  la  caste  militaire  égyptienne 
et  les  troupes  étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde, 
mais  il  fut  vaincu  par  Cambyse,  après  un 
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combat  long  et  terrible,  et  c'en  fut  fait  de 
l'indépendance  nationale  de  l'Egypte  (525  av. 
J.-C).  Les  Perses  prirent  Memphis  d'assaut, 
saccagèrent  Thèbes,  démolirent  ou  dévastè- 
rent ses  plus  beaux  monuments,  et  sa  popu- 
lation fut  livrée  à  la  discrétion  des  satrapes 
ou  gouverneurs  établis  par  les  rois  de  Perse. 
Alexandre  renversa  la  domination  des  Perses 
en  Asie.  A  la  mort  de  ce  conquérant,  qui  avait 
fondé  la  ville  d'Alexandrie,  Ptolémée,  l'un  de 
ses  généraux ,  se  déclara  roi  d'Egypte  et  fut 
le  chef  de  la  dynastie  grecque,  qui  gouverna 
le  pays  pendant  près  de  trois  siècles.  La  do- 
mination grecque  fut  détruite  par  César-Au- 
guste; l'Egypte  devint  une  simple  province 
de  l'empire  romain  et  fut  gouvernée  par  un 
préfet.  Le  sceptre  du  grand  Sésostris  tombé 
aux  mains  d'un  préfet  :  quelle  ironie  du  sorti 
La  domination  romaine  dura  depuis  Auguste 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose  (395  ap.  J.-C.), 
c'est-à-dire  quatre  cent  vingt-cinq  ans.  L'évé- 
nement le  plus  considérable  de  cette  longue 
période  fut  la  propagation  du  christianisme  , 
qui  s'introduisit  en  Egypte  dès  le  i«r  siècle  et 
y  enfanta  bientôt  cet  entraînement  cénobi- 
tiqiie  qui  couvrit  d'ermites  les  solitudes  de  la 
Tnébaïde  et  contre  lequel  les  Pères  de  l'Eglise 
se  virent  contraints  de  réagir.  Les  temples 
des  dieux  nationaux  se  maintinrent  cependant 
longtemps  encore  vis-à-vis  du  culte  nouveau  ; 
ou  y  a  trouvé  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
qui  descendent  jusqu'au  milieu  du  m<>  siècle. 
La  ruine  totale  de  l'ancien  culte  ne  date  que 
de  la  lin  du  ivb  siècle ,  lorsque ,  par  son  édit 
de389,  l'emperaurThéodose  ordonna  d'abattre 
le  teinple.de  Sérapis,  à  Alexandrie.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  le  culte-das  dieux  de  l'Egypte 
qui  acheva  de  disparaître  alors;  de  cette 
époque  date  aussi  la  ruine  complète  de  ce  qui 
pouvait  rester  encore  de  la  science  égyp- 
tienne. L'intelligence  des  hiéroglyphes  ,  déjà 
fort  affaiblie  sans  doute,  acheva  de  se  perdre 
et  resta  ignorée  pendant  quatorze  siècles  , 
jusqu'au  jour  où  Chainpoilion  retrouva  la  clef 
de  Pénigine. 

A  la  mort  de  Théodose  (395),  l'Egypte  lit 
partie  de  l'empire  d'Orient  jusqu'en  640 , 
époque  de  la  conquête  d'Amrou.  Les  deux 
cent  quarante-quatre  ans  qui  s'écoulèrent 
dans  cet  intervalle  constituent  la  cinquième 
période  de  l'histoire  de  ce  pays ,  période  ab- 
solument stérile  en  événements  relatifs  à 
l'Egypte.  Les  cinq  autres  grandes  périodes 
des  annales  égyptiennes  sont  :  l'Egypte  sous 
la  domination  des  califes  arabes  et  des  Ayou- 
bites  (de  640  à  1250)  ;  l'Egypte  sous  les  sul- 
tans mameluks  (de  1250  à  1517);  l'Egypte 
province  turque  (jde  1517  à  l'expédition  fran- 
çaise de  1798);  la  campagne  d'Egypte  forme 
Ja  neuvième  période,  qui  va  jusqu'en  1801; 
enfin  le  temps  écoulé  depuis  cette  date  jus- 
qu'à nos  jours  forme  la  dixième  période. 

Un  acte  du  plus  aveugle  fanatisme  signala 
le  début  de  la  conquête  arabe  :  ce  fut  la  des- 
truction de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  A 
partir  .de  cette  époque,  l'Egypte  ne  fit  plus 
que  déchoir  ;  déchirée  par  des  guerres  intes- 
tines, fruits  de  l'ambition  de  ses  dominateurs, 
elle  changea  fréquemment  de  maîtres,  sans 
que  son  sort  fût  amélioré.  Aux  premiers  ca- 
lifes succédèrent,  en  665,  les  Ommiades;  à 
ceux-ci,  les  Abbassides,  en  750;  aux  Abbas- 
sides,  lesThoulounides,  en  870.  En  905  revin- 
rent les  Abbassides,  que  suivirent  les  Fati- 
miles,  en  972.  La  dynastie  des  Ayoubites  prit 
le  pouvoir  en  1175  ;  ce  fut  sous  cette  dynastie 
qu'eut  lieu  le  débarquement  en  Egypte  de 
saint  Louis  avec  50,000  croisés.  Les  Mame- 
luks turcomans  succédèrent  aux  Ayoubites 
en  1250  et  furent  remplacés  en  1382  par  les 
Mameluks  circassiens  ;  ce  fut  une  période 
de  désordre  et  de  barbarie,  une  série  de  ca- 
lamités pour  l'Egypte.  En  267  ans  ,  quarante» 
sept  princes  passèrent  sur  le  trône  avili  des 
anciens  pharaons,  et  presque  tous  Unirent  de 
mort  violente. 

En  1517,  Touman-Bey,  le  dernier  des  chefs 
mameluks ,  tomba  au  pouvoir  du  sultan 
Sélim.  Celui-ci  conquit  alors  toute  l'Egypte, 
qui  n'a  pas  cessé  depuis  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  ia  Porte.  C'est  encore  une  triste 
histoire  que  celle  des  pachas  égyptiens,  tou- 
jours en  lutte  contre  le  pouvoir  des  beys  ma- 
meluks, peu  habitués  à  reconnaître  un  maî- 
tre. Enfin  l'un  d'eux,  Ali-Bey,  en  1767,  se 
déclara  indépendant,  battit  monnaie  à  son 
coin,  s'empara  de  la  Mecque,  battit  les  trou- 
pes du  sultan  en  Syrie  et  s'allia  aux  Russes; 
mais  ses  compétiteurs  le  tirent  empoisonner. 
Le  pouvoir  resta  alors  aux  mains  de  Mourad 
et  d'Ibrahim,  qui  avaient  lait  alliance.  Le 
pays  ,  abâtardi  par  une  longue  servitude , 
restait  indifférent  à  ces  luttes,  et  le  fellah  ne 
demandant  à  la  terre  que  sa  nourriture  de 
chaque  jour,  la  famine  était  toujours  mena- 
çante sur  le  sol  le  plus  fertile  du  monde.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'une  insulte  faite  au  pa- 
villon consulaire  de  la  France  et  d'autres 
considérations  politiques  motivèrent  l'expé- 
dition française  en  Egypte,  sous  le  comman- 
dement du  général  Bonaparte.  Les  phases  de 
notre  domination  dans  ce  pays  sont  connues 
[v.  Egyptb  (oamptigne  d')  et  Pyramides  (ba- 
taille des)];  cette  domination  dura  aussi 
longtemps  que  notre  année  demeura  sur  le 
sol  égyptien.  Après  sou  départ,  tous  les  par- 
tis unis  contre  l'ennemi  commun  se  séparèrent, 
et  Turcs,  Albanais,  Mameluks  se  disputèrent 
le  pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'entin,  à  force  d'ha- 
bileté, de  ruse  et  d'audace  ,  un  jeune  chef  de 
l'armée  turque,  Méhémet-Ali  ou  Mohammed- 
Ali  se  rendit  maître  de  la  situation.  De  1800 
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à  1849,  Méhémet-Ali  fut  heureux  dans  ses 
guerres  contre  son  suzerain,  lui  enleva  même 
pour  quelque  temps  la  Syrie,  Chypre  et  Can- 
die,  et,  par  le  traité  de  1841,  conclu  par  l'in- 
tervention de  la  diplomatie  européenne,  obtint 
''investiture  à  vie  du  pachalik  d'Egypte,  avec 
hérédité  pour  ses  descendants.  Après  cette 
victoire ,  tous  les  soins  de  Méhémet-Ali  se 
portèrent  sur  le3  améliorations  que  réclamait 
la  situation  intérieure  de  la  contrée.  Mais 
l'infatigable  vieillard  tomba  graduellement  en 
démence,  et.  en  juillet  1848,  la  Porte  crut  né- 
cessaire de  lui  désigner  pour  successeur  son 
(ils  atné  Ibrahim-Pacha,  qui  avait  déjà  admi- 
nistré les  affaires  dans  le  même  esprit  que 
lui.  Ibrahim  étant  mort  le  10  novembre  184S, 
Abbas-Pacha,  petit-fils  de  Méhémet-Ali ,  fut 
nommé  par  la  Porte  gouverneur  de  l'Egypte. 
Pendant  que  Méhémet-Ali  s'éteignait  lente- 
ment et  sans  bruit,  son  successeur  supprimait 
la  plupart  de  ses  institutions,  congédiait  le3 
étrangers  que  ses  prédécesseurs  avaient  ap- 
pelés à  leur  service,  et,  pour  se  tenir  à  l'é- 
cart des  représentants  des  puissances  étran- 
gères et  des  affaires  sérieuses,  faisait  con- 
struire dans  le  désert  des  châteaux  on,  avec 
toute  l'ardeur  d'un  fervent  musulman ,  il 
s'occupait  de  cérémonies  religieuses  et  d'as- 
tronomie, lorsqu'il  ne  se  livrait  pas  à  de  hon- 
teuses orgies  avec  ses  jeunes  esclaves.  Tout 
en  écrasant  le  commerce  et  l'industrie  par 
des  vexations  de  toute  nature,  il  satisfaisait 
ses  haines  particulières  par  des  confiscations 
et  des  sentences  d'exil.  Des  centaines  de  mal- 
heureux qui  lui  déplaisaient  étaient  relégués 
sans  jugement  dans  le  Soudan,  où  ils  péris- 
saient de  misère.  Ses  châteaux  du  désert  ser- 
vaient de  théâtre  aux  cruautés  les  plus  ré- 
voltantes et  à  des  exécutions  quotidiennes, 
dont  les  premières  victimes  étaient  des  mem- 
bres de  sa  famille.  La  Porte  ,  cédant  surtout 
aux  conseils  de  l'Angleterre,  chercha  à  mettre 
à  profit  la  faiblesse  du  pacha,  pour  s'insinuer 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte,  et  lui 
enjoignit,  en  février  1851,  d'appliquer  le 
tanzimat  dans  ses  Etats.  Elle  éleva  en  outre 
d'autres  prétentions,  qui,  si  elles  avaient 
obtenu  satisfaction ,  eussent  complètement 
changé  sa  situation  et  celle  de  l'Egypte. 
Abbas-Pacha  obéit  d'abord;  mais  il  réussit 
bientôt  après,  en  faisant  abandon  de  sommes 
considérables  à  la  Porte,  dont  les  finances 
étaient  dans  un  état  déplorable,  à  obtenir  di- 
vers privilèges  importants  ,'  tels  que  le  droit 
de  lever  des  corvées,  le  droit  de  prononcer 
la  peine  de  mort  contre  les  Egyptiens,  etc. 
Lorsque  éclata  la  guerre  avec  la  Russie,  il 
s'imposa  de  nouveaux  sacrifices  et  mit  à  la 
disposition  de  la  Porte  un  corps  d'armée  de 
15,000  hommes.  Il  mourut  subitement  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juillet  1854,  tué,  selon  toute 
apparence,  par  deux  de  ses  mameluks.  Il 
eut  pour  successeur  son  oncle  Mohammed- 
Saïd-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali,  prince  qui 
avait  reçu  une  éducation  tout  européenne  et 
qui  non-seulement  maintint  les  réformes  in- 
troduites par  son  père  dans  l'administration , 
mais  encore  fit  tous  ses  efforts  pour  alléger 
les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple.  11 
restreignit  l'autorité  des  moudirs  (gouver- 
neurs de  provinces)  et  surtout  celle  des  chefs 
de  villages,  établit  un  système  régulier  de 
recrutement,  fit  dresser  un  état  des  impôts 
basé  sur  la  fortune  de  chacun  des  habitants, 
créa  un  conseil  d'Etat  chargé  de  discuter 
les  ordonnances  avant  qu'elles  fussent  pu- 
bliées, accorda  de  nombreux  privilèges  aux 
fellahs  ou  agriculteurs  et  abolit  complètement 
l'esclavage  et  le  commerce  des  esclaves.  En 
1857,  il  dirigea,  a  la  tête  de  5,000  hommes, 
une  expédition  contre  le  Soudan,  et  prit  sous 
sa  protection  la  vie,  la  liberté  et  les  biens  de 
cette  contrée.  Méhémet-Ali  avait  déjà  songé 
à  établir  un  canal  sur  l'isthme  de  Suez,  mais 
il  s'était  toujours  abstenu  de  réaliser  ce  pro- 
jet, parce  qu'il  redoutait  la  protection  et 
l'immixtion  de  l'Angleterre.  Suîd-Pacha,  com- 
plètement gagné  à  1  influence  française, donna 
à  M,  de  Lesseps  l'autorisation  de  construire 
ce  canal  et  s'intéressa,  plus  même  que  ses 
moyens  ne  le  lui  permettaient,  dans  la 
Compagnie  par  actions  qui  avait  été  fon- 
dée dans  ce  but.  Malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté dont  Saïd-Pacha  avait  fait  preuve  ,  et 
bien  qu'il  eût  aboli  un  grand  nombre  de  cou- 
tumes barbares  et  d'abus,  il  lui  manquait  la 
gravité  et  la  faculté  créatrice  qui  sont  néces- 
saires aux  vrais  régénérateurs.  La  situation 
générale  du  pays  a  été  améliorée  par  lui, 
mais  elle  n'a  pas  été  réformée.  En  outre,  par 
ses  prodigalités  excessives,  par  ses  voyages 
nombreux  et  inutiles  aux  différentes  capitales, 
de  l'Europe  ,  il  dépensa  des  sommes  énormes 
et  contracta  des  dettes  que  la  sueur  des  fel- 
lahs dut  payer  plus  tard.  Saïd-Pacha  mourut 
le  18  janvier  1863  et  eut  pour  successeur 
Ismaïl-Paeha,  l'aîné  des  fils  survivants  d'I- 
brahim-Pacha. Ce  prince,  élevé  en  France,  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  acclimater  en  Egypte 
la  civilisation  européenne,  qu'il  a  lui-même 
observée  de  près.  Il  est  incontestabje  qu'Is- 
maïl-Pacha  a  beaucoup  fait  pour  la  civilisa- 
tion du  pays  qu'il  gouverne.  Des  écoles  fran- 
çaises ont  été  créées  à  Alexandrie  et  au  Caire  ; 
cette  dernière  ville  a  été  dotée  d'un  théâ- 
tre où  l'élite  des  chanteurs  et  des  comédiens 
français  et  italiens  est  appelée  à  donner  des 
représentations'.  C'est  une  grande  gloire  pour 
Ismaïl-Pacha  d'avoir  contribué  pour  une  large 
part  au  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à 
l'inauguration  du  canal  sont  unanimes  pour 
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vanter  l'hospitalité  fastueuse  qu'ils  ont  reçue 
en  Egypte  et  les  progrès  que  ce  pays  a  faits' 
sous  l'administration  du  dernier  vice- roi. 
C'est  qu'en  effet  une  révolution  importante 
s'est  déjà  accomplie,  soit  dans  l'organisation 
intérieure  du  pays,  soit  dans  ses  rapports 
avec  la  Sublime-Porte.  Grâce  aux  relations 
directes  et  suivies  qu'il  a  su  entretenir  avec 
les  grandes  puissances  européennes,  grâce 
surtout  aux  preuves  nombreuses  qu'il  a  don- 
nées de  son  désir  d'inaugurer  en  Egypte  une 
ère  de  civilisation  et  de  progrès,  le  vice-roi 
s'est  complètement  soustrait  a  la  suzeraineté 
du  sultan.  Par  un  firman  du  8  juin  1867, 
Ismaïl  a  été  reconnu  khédive,  et  ce  titre,  sans 
entraîner  d'une  manière  positive  l'idée  de 
royauté,  aune  acception  religieuse  plus  élevée. 
L'autorité  d'Ismaïl  en  est  devenue  si  grande 
qu'il  a  pu,  contrairement  à  la  loi  d'hérédité 
musulmane  ,  décréter  que  ,  désormais  ,  en 
Egypte,  la  succession  au  trône  aurait  lieu  en 
ligne  directe. 

Nous  donnons  ici  la  tableau  des  dynasties 
qui  ont  régné  sur  l'Egypte  depuis  les  temps 
les  plus  reculés. 

Pharaons. 

\t«    et    2«   dynasties  ,  Thinite- Thébaines 
vers.  .  .     2450 

3«  et  4»  —        Memphites. 

5°  —        Eléphantite. 

6%  7e  et  8«  —        Memphites. 

9e  et  10e  —        Héliopolites. 

lie,  12e  et  i3B      _        Thébaines. 

14«  —        Xoîte. 

15e,  16»  et  17c      —        Thébaines. 

Invasion  des  Hyksos 2300 

18«,  19c  et  20«  dynasties,  Thébaines.    2040 

îl«  —        Tanite. 

220  -^        Bubastite. 

23c  —         Tanite. 

24*  —         Saïte. 

25»  —        Ethiopienne.   737 

Anarchie 673-671 

Dodêcarchie 671-656 

26^  dynastie,  Saïte. 

Psammitichus.  .  . 656 

Néchao  ou  Néchos 617 

Psammis 601 

Apriès  ou  Ophra 595 

Amasis 570 

Psamménit 526-525 

L'Egypte  soumise  aux  Perses.  525-414 

Amyrtœus  de  Sais 414 

Pausiris  et  Psammitichus  II.  .  .  408 

Achoris 389 

Psammuthis •     377 

Nephéro 376 

Nectunébo  1er 375 

Tachos 363 

Nectanébo  II  .... 363-354 

L'Egypte  de  nouveau  soumise  aux 

Perses 354-332 

Alexandre  le  Grand 332-323 

Lagides. 
Ptolémée I«f,  Soter,  iils  deLagus.  323 

Ptolémée  II,  Philadelphe  ....  285 

Ptolémée  III,  Evergète  ....  247 

Ptolémée  IV,  Philopator 222 

Ptolémée  V,  Epiphanes 205 

Ptolémée- VI,  Philomôtor  ....  181 

Ptolémée  Eupator  .  , 146 

■    Ptolémée  VII,  Physcon 146 

Ptolémée  VIII,  Lathyre in 

Ptolémée  IX,  Alexandre 107 

Cléopâtre 88 

Ptolémée  VIII,  rétabli 88 

Ptolémée  X,  Alexandre si 

Bérénice go 

Ptolémée  XI ,  Aulétès 80 

Ptolémée  XII  et  Ptolémée  XIII.  52 

Cléopâtre 52-30 

L'Egypte  province  romaine,   de 

30  av.  J.-C.  à  638  ap.  J.-C. 
L'Egypte  soumise  aux  califes  de 

Bagdad 638-869 

Thoulounides 869-905 

lkhchidites 933-968 

Califes  fatimites 968-1171 

Ayoubites. 
Saladin,  fils  d'Ayoub,  et  lieute- 
nant de  l'atabek  Noureddin.  .  1171 

Malek-el-Aziz-Othman 1193 

Malek-el-Mausour 1198 

Malek-Adel  I"  (Saphadin).  .  .  .  1200 

Malek-el-Kamel 1218 

Malek-Adel  II 1238 

Malek-Saleh 1240 

Malek-el-Moadham 1249 

Malek-el-Ascraf 1250 

Ibegh 1254 

Mameluks  Baharites. 

Noureddin-Ali 1254 

Koutouz ....." 1259 

Bibars  I 1260 

Béréké-khan 1277 

Sémalek 1279 

Kélaoun 1279 

Kalil-Ascraf 1290 

Naser-Mohammed 1293 

Bibars  II 1309 

Naser-Mohammed ,  rétabli.  .  .  .  1310 

Aboubekr-Mansour -,  .  1341 

Koutchouk 1341 

Ahmed 1342 

Ismaïi 1342 

Shaban-Kainel 1344 

Hadji •  .  1346 

Hassan 1347 

Malek-Saleh .  1351 
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Hassan ,  rétabli. 1354 

Mohammed 1361 

Schabau-Ascraf 1363 

Ali-Mansour 1377 

Hadji-Saleh 1381 

Mameluks  Bordjilcs. 

Barkok 1382 

Pharadj 1399 

Mostaïn  ....,.' 1412 

Scheik-Mahoudi.  .  ,  . 1412 

Ahmed ! 

Thatar-Dhaher !   1421 

Mohammed )  ■ 

Boursbaï 1422 

Youssouf 1438 

Abou-Saïd 1438 

Fakreddin 1453 

Aboul-Nashr 1453 

Aboul-Fath 1461 

Khosuh-Khadam 1461 

Balbaï 146Y 

Tamarbogha 1467 

Kaitbal 1468 

Abou-Saadat 1490 

Kansou uac 

Djianbalat 1499 

Kansou ,  rétabli 1501 

Toumam-bey 1516 

L'Egypte  soumise  aux  sultans 

ottomans 1517-1806 

Méhémet-Ali,  pachaou  vice-roi.        1806 

Abbas-Pacha 1849 

Saïd-Pacha 1854 

Ismaïl-Pacha 1863 

—  V.  Bibliographie.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages les  plus  intéressants  relatifs  aux  anti- 
quités de  l'Egypte  : 

Observations  de  plusieurs  singularitez  et 
choses  mémorables,  trouvées  en  Grèce,  Asie, 
Judée,  Egypte,  Arabie,  etc.,  par  P.  Belon 
(Paris,  1553-1558)  ;  Voyage  à  Jérusalem ,  par 
N.-Ch.  Rudziwill,  trad.  du  polonais  en  latin 
par  Tretter,  sous  le  titre  de  :  Jerosolymitana 
peregrinatio  (Anvers,  1614,  in-fol.)  ;  Relation 
d'un  voyage  commencé  en  1610 ,  contenant  la 
description  de  l'empire  turc,  de  l'Egypte,  de 
la  Terre  Sainte,  etc.,  par  G.  Sandys  (Londres, 
1G15,  in-fol.);  Voyage  d'Egypte,  par  César 
Lambert,  dans  les  Relations  curieuses  de  Ma- 
dagascar et  du  Brésil,  par  Morizot  (Paris, 
1631);  Voyages  de  Pietro  délia  Valle  dans  la 
Turquie,  P Egypte,  la  Palestine,  la  Perse,  tes 
Indes  orientales  et  autres  lieux  (Paris,  1661- 
1663,  4  vol.  in-40)  ;  Pyrumidographia  or  Des- 
cription of  the  Pyramides ,  etc.,  par  Jean 
Greaves  (Londres,  1646,  in-8°;  publié  en 
français  dans  le  1"  vol.  de  la  Relation  des 
divers  voyages,  par  Melchisédech  Thèvenot, 
Paris,  1663);  Voyage  au  Levant  ',  etc.,  par 
J.  de  Tbévenot  (Paris,  1665,  in-40  ;  Amster- 
dam, 1727,  S  vol.  in-8<>);  Voyages,  etc.,  par 
B.  Monconys  (Lyon,  1665,  3  vol.  in-4°); 
Voyage  au  Levant  et  dans  les  principales  par- 
ties  de  l'Asie  Mineure,  etc.,  par  Cornelisde 
Bruyn  (en  hollandais,  Delft,  1098,  in-fol.; 
trad.  en  français,  Delft,  1700,  in-fol.)- JVou- 
velle  relation,  en  forme  d'un  journal,  d'un 
voyage  fait  en  Egypte,  par  J.-M.  Vansleb 
(Paris,  1677,  in- 12);  Voyage  au  Levant,  par 
Paul  Lucas  (Paris,  1704,  8  vol.  in-12)  ;  Voyage 
dans  la  Turquie,  l'Asie,  Sourie,  Palestine, 
haute  et  basse  Egypte,  par  Paul  Lucas  (Paris, 
1719,  3  vol.  in-12,  avec  cartes  etfig.);  Draw- 
inys  of  ruins  at  Thebes,  par  F.-L.  Norden 
(Londres,  174),  1  vol.  in-40)  -Voyage d' Egypte 
et  de  Nubie,  par  F.-L.  Norden  (Copenhague, 
1752-1755, 2  vol.  in-fol.);  Voyages  ou  Observa- 
tions relatives  à  plusieurs  parties  de  la  Bar- 
barie et  du  Levant,  par  Th.  SchaW  (La  Haye, 
1743,  2  vol.  in-40)  ;  A  description  of  t/te  Hast 
and  of  some  oiher  countries,  par  R.  Poekocke 
(Londres,  1743-1745,  2  vol.  in-fol.);  Descrip- 
tion historique  et  géographique  des  plaines 
d' Héliopolis  et  de  Memphis,  par  C.-L,  Four- 
mont  (Paris,  1755,  in-12,  avec  cartes  et  lig.); 
Recherches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois, 
par  C.  de  Pauw  (Berlin  ,  1774  ,  2  vol.  in-8°)  ; 
Voyage  en  Arabie  et  autres  pays  circonvoi- 
sins,  par  C.  Niebuhr  (Copenhague,  1774-1778, 
2  vol.  in-4°);  Ricerche  sull'  architettura  egi- 
ziana,  par  G.  del  Rosso  (Sienne,  1800,  in-8»); 
Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  pen- 
dant les  campagnes  du  général  Bonaparte,  par 
Vivant-Denon  (Paris,  1802,  1  vol.  in-fol.); 
De  l'architecture  égyptienne,  etc.,  par  Quatre- 
mère  de  Quiacy  (Paris,  1803,  in-4°)  ;  Remarks 
on  seueral  parts  of  Turkey,  par  W.  Humilton 
(Londres,  1809,  in-40)  ;  Description  de  l'E- 
gypte, publiée  par  ordre  du  gouvernement 
français  (Paris,  1809  et  suiv.,  9  vol.  in-fol.); 
Views  in  Egypt,  par  Mayer  (Londres,  1805, 
in-fol.);  Antiquités  de  la  Nubie,  par  G»n 
(Paris,  1821-1827,  in-fol.);  Topography  of 
Thebes,  par  J.-G.  Wilkinson  (Londres,  1835, 
in-fol.)  ;  Monumenti  dell'  Egitto  et  délia  Nu- 
bia,  par  Roseliini  (Pise,  1832-1844,  8  vol,  in- 
fol.  et  i  vol.  in-8°)  ;  Researches  in  Egypt,  par 
Saint-John  (Londres,  1834,  3  vol.  in-8°)  ; 
Atlante  monumentale  del  basso  et  dell'  alto 
Egitto,  par  Valeriani  (  Florence,  1837  2  vol. 
in-fol.)  5  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie,  par  Champollion  jeune  (Paris,  1835,  in- 
fol.);  Notices  descriptives  des  monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  par  le  même  (Paris, 
1847,  in-fol.);  Suite  aux  monuments  de  l'E- 
gypte et  de  la  Nubie,  par  Prisse  d'Avennes 
(Paris,  1847,  in-fol.);  Histoire  de  l'art  égyp- 
tien d'après  les  monuments,  par  le  même  (Pa- 
ris, 1858 ,  1  vol.  texte  in-4»  et  2  vol.  de  pi, 
in-fol.)  ;  l'Egypte  ancienne,  par  Champollion- 
Figeac  (collection  de  Y  Univers  pittoresque); 
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Histoire  monumentale  de  l'Egypte,  par  W. 
Osburn  (Londres,  1855  ,  2  vol.  in-8°);  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  par  Tey- 
nard  (Paris ,  1858  ,  S  vol,  in-fol.)  ;  Musée  des 
antiquités  égyptiennes,  par  Lenormant  (Paris, 
in-fol.);  le  JVii,  Egypte  et  Nubie,  par  Maxime 
Du  Camp  (Paris,  1  vol.  avec  photogr.);  la 
Vallée  du  Nil,  par  H.  Cammas  et  A.  Lefèvre 
(Paris,  1862). 

Kgjpio  anus  leaPfanraoBB  (l').  Un  (Tes  pre- 
miers ouvrages  du  célèbre  Champollion.  Ce 
livre,  qui  forme  deux  volumes,  a  paru  en  18U. 
L'auteur  s'est  proposé  la  description  géogra- 
phique de  l'Egypte  et  la  restitution  des  noms 
égyptiens  des  villes  et  des  lieux,  noms  déna- 
turés et  défigurés  par  les  écrivains  grecs  qui 
nous  les  ont  transmis.  L'étude  de  la  langue 
copte  fait  la  base  de  cet  ouvrage  de  Cham- 
pollion. Cette  langue  avait  été  déjà  l'objet  de 
sa  préoccupation  au  collège  de  Grenoble;  si 
bien  que,  dès  1807,  c'est-à-dire  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  il  avait  déjà  arrêté  le  plan  général 
de  son  Egypte  sous  les  Pharaons,  et  présenté 
la  carte  de  l'Egypte  et  l'introduction  à  la 
partie  géographique  de  son  œuvre  à  la  Société 
de  Grenoble, qui  en  fit  mention;  mais,  peu  de 
jours  après,  il  quittait  le  lycée  de  Grenoble, 
et,  en  1810,  commençait  l'impression  de  son 
ouvrage,  qui  n'était  achevée  qu'en  18H.  Cham- 
pollion avait  donc  alors  vingt-quatre  ans.  Cet 
ouvrage  devait  s'étendre  depuis  les  temps  pri- 
mitifs de  l'Egypte  jusqu'b  l'invasion  de  Cam- 
byse.  Mais  ,  pour  accomplir  ce  dessein  ,  il 
fallait  qu'il  eut  un  guide  qu'il  pût  suivre  en 
toute  confiance.  Ce  guide,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  c'était  la  connaissance  approfondie  de 
la  langue  égyptienne.  Mais  cette  langue,  la  pos- 
sédait-on? Champollion  affirma  et  prouva,  par 
une  argumentation  très-sérieuse,  qu'elle  n'était 
autre  que  la  langue  copte.  La  langue  copte 
était,  selon  lui,  la  ■  langue  égyptienne,  mêlée 
de  quelques  locutions  grecques,  et  écrite  avec 
des  caractères  de  l'alphabet  grec,  augmentés 
de  signes  de  l'ancien  alphabet  égyptien.  » 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  étudié 
longtemps  (avec  cette  ardeur  laborieuse  à  la- 
quelle il  dut  sa  fin  prématurée)  tous  les  ma- 
nuscrits coptes  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  s'était  basé  principalement  sur  les  gram- 
maires coptes  écrites  en  arabe.  Il  avait  ac- 
quis la  certitude  que  le  copte  fut  parlé  en 
Egypte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par 
Amrou-Ben-Alas,  c'est-à-dire  jusqu'au  xve  siè- 
cle. Ayant  ainsi  déterminé  les  fondements  de 
son  travail,  il  procède  à  l'exécution,  et,  à 
travers  les  différentes  variations  subies  par 
les  noms  égyptiens,  transportés  dans  les  lan- 
gues étrangères,  il  s'efforce  de  retrouver,  à 
l'aide  du  copte,  le  nom  égyptien  original.  Le 
nom  même  de  l'Egypte  était  naturellement  le 
premier  qui  s'offrit  à.  ses  spéculations.  On  sait 
que  l'antiquité  gréco-romaine ,  qui  avait  ré- 

Ïiandu  sur  l'Egypte  tant  de  traditions  fabu- 
euses,  donnait  a  ce  pays  différents  noms. 
Homère  appelait  le  Nil  Aiguptos  et  étendait 
ce  nom  à  toute  la  contrée  qu'il  arrosait.  Plu- 
sieurs commentateurs  expliquaient  ce  mot  Ai- 
guptos par  pays  des  Coptes;  d'autres  le  fai- 
saient dériver  à'Aigupos  (vautour  noir),  à 
cause  du  teint  basané  des  Egyptiens.  D'autres 
étymologies  plus  fantastiques  avaient  été  don- 
nées encore  :  par  exemple,  Court  de  Gebelin 
faisait  dériver  Egypte  de  ara  (eau)  et  copi 
(noir),  c'est-à-dire  «  pays  couvert  d'eaux 
noires.  ■  Enfin  on  trouve,  chez  les  anciens,  ce 
pays  désigné  par  Ermokurios  et  Mélambâlos. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  mots,  Champollion 
trouve  le  vrai  nom  de  l'Egypte,  et  dans  le  se- 
cond, la  traduction  exacte  de  ce  nom  égyptien. 
Thêmi  ou  Chêmi (la  terre  noire),  tel  était  le  nom 
égyptien  de  l'Egypte  ;  et  le  mot  Mélambâlos, 
pays  dont  les  mottes  sont  noires,  offre  en 
effet  la  même  signification.  Champollion  pro- 
cède ainsi  pour  tous  les  noms  de  villes  et  de 
lieux,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  réellement,  dans 
cet  ouvrage,  fixé  la  physionomie  de  l'Egypte, 
qu'on  ne  voyait  jusqu  à  lui  que  vaguement, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  travers  des  traditions 
étrangères.  Le  premier  volume  traite  de  la 
haute  Egypte;  la  basse  Egypte  est  décrite 
dans  le  second,  qui  se  termine  par  un  tableau 
synonymique  de  la  géographie  de  l'Egypte 
sous  les  Pharaons  et  par  une  table  des  ma- 
tières très-développée  et  très-complète. 

Egypte     ancienne    (l/) ,    par    Champollion- 

Figeac.  Histoire  de  l'Egypte  depuis  les  temps 
les  plus  primitifs  jusqu  à  l'époque  où  Amrou , 
lieutenant  d'Omar,  B'empara  de  la  ville  de 
Messra  et  s'avança  contre  Alexandrie.  Il  y 
fut  acclamé  par  la  population  égyptienne,  qui 
attendait  de  lui  sa  délivrance,  et  il  ne  rencon- 
tra d'autres  ennemis  que  les  Grecs,  qui  lui  ré- 
sistèrent en  désespérés.  Assiégée  pendant  qua- 
torze moisj  Alexandrie  ne  fut  prise  qu'en  641; 
puis,  reprise  par  les  Grecs,  elle  tomba  défini- 
tivement au  pouvoir  des  Musulmans.  Tels  sont 
les  derniers  faits  racontés  dans  cette  histoire. 
La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve 
est  sans  contredit  la  première  partie,  qui  traite 
de  l'antique  Egypte,  et  pour  laquelle  M.  Cham- 
pollion-Figeac, outre  les  savants  ouvrages  pu- 
bliés par  son  frère,  avait  encore  à  sa  disposi- 
tion les  notes  et  les  documents  qu'il  avait 
amassés.  Néanmoins  la  science  va  si  vite  de 
nos  jours,  que  V Egypte  ancienne,  ouvrage 
très-complet  pour  l'époque  où  il  parut,  n'est 
plus  maintenant  a  la  hauteur  des  découvertes 
dues  surtout  aux  travaux  de  MM.  de  Rougé, 
Mariette  et  Thabas.  Le  plan  de  M.  Champol- 
lion-Figeac  était  d'ailleurs  sagement  conçu  et 
exécuté.  Son  livre  est  plutôt  une  description 
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de  l'Egypte  que  le  récit  des  événements  encore 
.  obscurs  dont  se  compose  son  histoire.  Il  com- 
mence naturellement  par  la  description  géo- 
graphique de  l'Egypte.  Sur  cette  matière , 
Champollion  le  jeune,  qui,  dès  l'âge  de  17  ans, 
publiait  l' Egypte  sous  les  Pharaons,  lui  a  fourni 
tous  les  documents;  puis,  après  un  chapitre 
consacré  aux  animaux  particuliers  à  l'E- 
gypte, il  passe  à  l'examen  de  cette  question 
historique  :  A  quelle  race  appartenait  la  popu- 
lation égyptienne?  On  sait  que  les  opinions 
les  plus  diverses  ont  été  tour  à  tour  accré- 
ditées Sur  cette  question  ethnographique.  Les 
traditions  antiques,  qui  appelaient  1  Egypte 
la  terre  noire  {mélambâlos,  aux  mottes  noires; 
chora  mélampodân  :  la  terre  de  eeux  qui  ont 
les  pieds  noirs) ,  le  nom  de  Thémi  (noir)  que 
les  Egyptiens  donnaient  eux-mêmes  a  leur 
pays,  sont  autant  d'excuses  fournies  à  ceux 
qui,  comme  Volney,  prétendaient  que  l'an- 
cien Egyptien  était  nègre.  Larrey,  ayant  fait 
l'anatomie  du  crâne  des  momies,  trouva  de 
grandes  ressemblances  avec  les  Abyssins , 
qui  ne  tiennent  nullement  de  la  race  nègre. 
M.  Champollion-Figeac  croit  que  les  Egyp- 
tiens appartenaient  à  la  race  mauresque,  qui 
est  très-basanée ,  presque  noire ,  mais  ce- 
pendant n'est  pas  nègre.  Cette  race  serait 
arrivée  en  Egypte  du  fond  de  l'Ethiopie, 
qu'elle  habitait  primitivement.  Il  faut  croire 
que  cette  émigration  se  fit  en  quelque  sorte 
par  tribus  encore  demi-sauvages,  et  sem- 
blables aux  tribus  bédouines  du  désert.  La 
première  contrée  qu'elles  habitèrent  fut  la 
vallée  du  Nil,  entre  la  mer  et  la  cataracte 
de  Syène.  La  civilisation  égyptienne  com- 
mença à  Se  développer  sur  les  territoires  de 
Louqsor  et  de  Rharac,  et,  de  là,  gagnant  tou- 
jours, se  répandit  dans  toute  l'Egypte.  On  a  sup- 
posé, sur  la  foi  de  vagues  traditions,  que  cette 
race,  qui  aurait  d'abord  fondé  un  vaste  em- 
pire en  Abyssinie,  désigné  sous  le  nom  d'em- 
pire de  Méroé,  était  originaire  de  l'Inde.  Il 
est  juste  de  dire  que  l'organisation  égyptienne 
des  castes  offre  les  plus  grands  rapports  avec 
la  même  organisation  dans  l'Inde.  L'Egypte 
a  quatre  castes ,  correspondant  absolument 
aux  quatre  castes  indiennes  :  les  prêtres  (dans 
l'Inde,  les  brahmanes);  les  guerriers  (les 
kchatriyas)  ;  les  agriculteurs  (soudras)  ;  les 
commerçants  (vaisgas).  D'autres  similitudes, 
dont  quelques-unes  sont  déposées  dans  le  lan- 
gage, plaident  encore  pour  la  même  hypo- 
thèse. M.  Champollion-Figeac  ne  s'écarte 
pas  beaucoup  dans  toutes  ces  questions;  et 
peut-être  a-t-il  raison.  Il  faut  penser  que  les 
documents  sur  l'Egypte  sont  encore  trop  res- 
treints pour  que  la  philosophie  de  l'histoire 
puisse  s'en  emparer  avec  fruit;  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  force  nous  est  bien  de  nous  con- 
tenter de  ces  ouvrages  spéciaux,  qui,  très- 
sagement,  se  bornent  à  l'exposition  des  ré- 
sultats positifs,  décidément  acquis. 

Egypte  (lettres  sua  i/),  par  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  (l  vol.,  1857).  Ces  Lettres 
ont  d'abord  paru  dans  le  Journal  des  Débats. 
L'auteur,  faisant  partie  de  la  commission  d'in- 
génieurs formée  par  M.  de  Lesseps  pour  aller 
étudier  sur  les  lieux  la  question  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  les  écrivit  pendant  cette 
excursion  scientifique,  qui  dura  deux  mois  et 
demi.  Un  séjour  aussi  court  semble  avoir  été 
insuffisant  pour  obtenir  autre  chose  qu'une 
connaissance  imparfaite  du  seul  pays  musul- 
man qui  ait  ouvert  ses  barrières  aux  con- 
quêtes de  la  civilisation  européenne.  On  re- 
marque en  effet  que  le  voyageur  n'est  pas 
entré  assez  profondément  dans  l'étude  des 
moeurs,  ni  dans  celle  du  gouvernement.  Que 
di rait-on  d'un  Brésilien  qui  croirait  révéler  la 
France  à  l'Amérique,  en  se  bornant  à  parler 
de  la  Loire,  de  Versailles,  du  Panthéon,  du 
Havre,  des  Landes,  du  régime  de  la  propriété, 
des  mariages,  du  mulet  ou  du  bœuf?  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  ne  procède  pas  autre- 
ment; qu'on  en  juge.  Sauf  deux  chapitres 
préliminaires  sur  l'isthme  de  Suez  et  sur  la 
réception  des  explorateurs,  et  deux  autres 
chapitres  relatifs  à  la  propriété  et  à  la  fa- 
mille, il  se  contente  de  disserter,  en  anti- 
quaire plus  qu'en  observateur,  sur  les  sujets 
suivants:  Alexandrie  ancienne,  l'administra- 
tion égyptienne,  les  femmes,  le  Nil,  le  chef  de 
village,  les  pyramides  et  Dendérah,  Thèbes  et, 
Philce,  l'architecture  égyptienne,  Suez  et  son 
commerce,  le  désert,  le  chameau,  et  la  baie 
de  Péluse,  Evidemment,  l'Egypte  ancienne 
et  l'Egypte  moderne,  bien  plus  intéressante, 
dépassent  l'étendue  de  ces  petits  cadres.  Tou- 
tefois, M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  bien 
compris  et  bien  jugé  ce  qu'il  a  vu.  Il  lui  a  été 
donné  d'étudier  de  près  des  questions  et  des 
objets  que  d'autres  pouvaient  tout  au  plus 
effleurer.  D'autre  part,  ses  anciennes  études 
de  philosophe  et  d'orientaliste  lui  ont  fourni 
une  foule  de  rapprochements  lumineux  qui 
éclairent  la  situation  présente  de  l'Egypte 
plus  qu'on  ne  le  suppose.  Admirant  la  civili- 
sation européenne,  il  rend  néanmoins  justice 
aux  vertus  d'une  population  à  demi  barbare, 
ainsi  qu'aux  efforts  du  gouvernement,  l'un 
de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  pour  l'éman- 
cipation matérielle  et  morale  d'un  peuple 
courbé  sous  l'oppression  et  sous  l'ignorance. 
L'Orient,  dit-il,  n'a  pas  à  se  faire  chrétien  ; 
le  Coran ,  bien  compris  et  bien  interprété,  peut 
suffire  à  la  régénération  du  pays.  Il  ne  faut 
attribuer  à  l'islamisme  ni  les  vices  de  l'admi- 
nistration oi  le  régime  de  la  propriété,  dont 
les  détenteurs  ne  sont  que  des  colons  censi- 
taires, ni  la  polygamie,  ni  la  corruption  des 
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mœurs.  Tous  ces  abus,  tous  ces  errements 
ont  précédé  de  bien  des  siècles  la  religion 
musulmane.  La  réforme  la  plus  urgente  est 
celle  des  mœurs,  qui  sont  déplorables.  Tout 
le  monde,  sauf  les  gens  riches,  y  mendie  avec 
un  acharnement  dont  l'unique  excuse  est  une 
bonne  foi  naïve.  Le  mariage ,  'extrêmement 
simplifié,  laisse  la  porte  ouverte,  dans  les 
classes  peu  fortunées,  aux  plus  faciles  répu- 
diations, motivées  presque  toujours  par  un 
nouveau  mariage.  Les  filles  sont  mères  de 
neuf  à  douze  ans.  Il  n'existe  aucun  état  civil. 
Partout  la  malpropreté  règne,  comme  un  droit 
naturel;  mais  la  salubrité  du  climat  et  la  sé- 
cheresse du  sol  font  que  les  yeux  seuls  sont 
offensés.  Dans  les  maisons  riches,  là  où  abon- 
dent les  épouses  légitimes  et  les  servantes 
(jadis  esclaves) ,  le  divorce  est  un  fait  rare. 
L'intérêt  bien  entendu  du  maître  et  la  crainte 
de  représailles  possibles  inspirent  d'ordinaire 
sa  sagesse.  Ayant  épousé  ses  femmes  sans 
les  avoir  vues,  il  est  sujet  à  certains  repen- 
tirs. Obligé ,  par  les  jalousies  intestines  du 
harem,  de  remettre  le  gouvernement  de  sa 
maison  à  une  personne  étrangère,  à  moins 
qu'il  n'ait  sa  mère,  il  y  trouve  l'intérieur 
d'une  sorte  de  prison,  non  celui  de  la  famille. 
Les  dames  musulmanes  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  des  jeux  ou  des  lectures  frivoles. 
A  défaut  d'esprit,  elles  n'ont  pas  de  cœur  à 
donner  à  leur  commun  époux.  Incertains  d'ê- 
tre aimés ,  les  maris  ont  le  doute  pour  tour- 
ment. Un  petit  nombre  s'impose  la  loi  de  ne 
prendre  qu'une  femme.  Grâce  à  cet  exemple, 
grâce  aussi  à  la  propagande  libérale  des  da- 
mes européennes  dans  les  harems,  et  à  l'en- 
seignement des  travaux  d'aiguille,  appris  par 
les  sœurs  de  charité  aux  jeunes  filles  pau- 
vres, la  condition  de  la  femme  ne  peut  que 
s'améliorer.  Une  grande  vertu  plaide  en  fa- 
veur de  toute  la  population  ,  très-laborieuse, 
au  surplus  :  c'est  l'amour  de  la  famille.  Toute 
tente  d'ouvrier  ou  de  soldat  suppose,  à  côté, 
la  tente  de  la  femme  et  des  enfants;  tout  dé- 
placement d'hommes  suppose  un  déplacement 
triple  d'autres  personnes.  Sans  cela  l'armée 
même  ne  marcherait  pas.  En  Egypte,  l'armée 
est,  de  fait,  une  école  d'ordre  et  de  discipline. 
De  même,  le  gouvernement,  si  défectueux 
qu'Jl  soit  encore,  tend  à  constituer  la  propriété 
civile  et  la  division  du  sol,  à  contrôler  ou  à 
supprimer  le  pouvoir  à  peu  près  discrétion- 
naire des  agents  intermédiaires.  Le  dernier 
de  ses  fonctionnaires  en  est  aussi  le  plus  re- 
doutable. La  chef  de  village  n'a  pas  que  les 
attributions  d'un  maire  de  commune  ;  ses  ad- 
ministrés n'étant  que  les  colons  du  domaine 
de  l'Etat,  il  est  chargé  de  distribuer  entre  eux 
les  terres  du  district,  de  recouvrer  les  impôts 
ou  redevances,  qu'il  avance  à  l'Etat  comme 
un  fermier  général,  de  désigner  les  hommes 
envoyés  à  la  corvée  et  les  jeunes  gens  de- 
mandés par  la  conscription.  On  conçoit  que 
de  telles  prérogatives  peuvent  donner  toute 
latitude  aux  malversations  et  aux  injustices 
partiales  d'un  intendant ,  qui  trouve  dans 
son  pouvoir  de  sûrs  moyens  de  punir  les  in- 
discrets. Les  Lettres  da  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  jettent  ainsi  du  jour  sur  une  foule  de 
graves  questions,  que  le  gouvernement  égyp- 
tien ne  peut  tarder  a  mettre  à  l'étude.  La  partie 
archéologique,  réduite  au  strict  nécessaire , 
offre  aussi  sa  part  d'intérêt.  L'auteur  a  fait 
peu  de  frais  quant  à  la  description  pittoresque 
de  la  contrée.  Ses  Lettres  sont  presque  des 
rapports  scientifiques.  C'est  à  ce  titre  qu'elles 
ont  eu  et  qu'elles  trouveront  encore  des  lec- 
teurs attentifs. 

Egypte  ancienne  et  lo  Bible  {l')  ,  par  F.-J. 
Mathieu ,  Turin,  1865.  C'est  un  ouvrage  sé- 
rieux et  digne  d'exciter  au  plus  haut  point 
l'intérêt  non  -  seulement  des  égyptologues  , 
mais  de  tous  les  esprits  vraiment  amis  de  la 
vérité  et  de  la  lumière.  Ce  livre  a  dû  jeter  son 
auteur  dans  un  certain  embarras ,  qui  aura 
été  partagé  ,  sans  doute  ,  par  les  philosophes 
de  son  bord.  M.  Mathieu  fait  courageusement, 
quoique  savant,  sa  profession  de  foi  «de 
chrétien  sincère,»  et,  malgré  lui,  il  se  croit 
obligé  de  passer  à  l'ennemi.  Il  déclare,  non 
sans  un  certain  malaise,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
déluge  universel  depuis  la  création  de  l'homme. 
C'est  déjà  quelque  chose;  mais  voici  qui  est 
plus  grave  encore  :  Menés  est  plus  ancien  que 
l'Adam  de  la  Bible.  Après  ces  conclusions 
hardies,  l'auteur  souhaite  «qu'on  mette  d'ac- 
cord l'Egypte  ancienne  et  la  Bible.  »  Mais  le 
moyen?  Faut-il  corriger  la  Bible  ou  l'histoire 
d'Egypte  ? 

—  Rem.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques, 
l'Egypte  personnifie  souvent  le  monde  et  ses 
vanités,  pur  allusion  au  séjour  que  les  Israé- 
lites firent  dans  ce  pays  parmi  les  infidèles  : 
Le  voilà  religieux,  le  voilà  sorti  de  î'Egypte. 
Vous  êtes  à  Dieu,  vous  avez  la  terre  promise, 
gardez-vous  de  retourner  en  Egypte. 

—  Fam.  Regretter  les  oignons  d'Egypte, 
Regretter  une  situation  antérieure,  comme  les 
Israélites  qui,  dans  le  désert,  regrettaient  l'a- 
bondance dont  ils  avaientjoui  en  Egypte,  et  no- 
tamment les  bons  oignons  qu'ils  y  mangeaient. 

—  Hist.  relig.  Fuite  en  Egypte,  Voyage  que 
firent  en  Egypte  Jésus,  Marie  et  Joseph,  pour 
échapper  à  ta  cruauté  d'Hérode.  il  Tableau 
représentant  ce  fait  :  Il  a  peint  trois  fuites 

en  Egypte. 

—  Antiq.  Papier  d'Egypte ,  Nom  que  l'on 
donnait  à  une  sorte  de  papier  fabriqué  avec 
du  papyrus,  dont  on  s'est  servi  jusqu'au 
Xii°  siècle. 
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ÉGYPTIAC  s.  m.  (é-ji-psi-ak  —  du  lat. 
egypiiacus,  égyptien).  Pharm.  Onguent  formé 
d'un  mélange  de  miel,  de  vinaigre  et  de  vert- 
de-gris,  et  que  l'on  croit  avoir  été  inventé  par 
les  Egyptiens. 

—  Adjectiv.  ;  Onguent  égyptiac. 

—  Encycl.  L'onguent  égyptiac  est  aussi 
nommé  mellite  de  cuivre,  mellite  escharoti- 
que,  miel  égyptiac,  miel  eseharotique.  C'est 
un  onguent  assez  employé  dans  la  médecine 
vétérinaire.  Voici  la  formule  que  donne  le 
codex  pour  sa  préparation  : 

Miel  blanc 280  gr. 

Vinaigre  fort 140 

Verdet  pulvérisé 100 

Faites  cuire  dans  une  grande  bassine  de 
cuivre  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  acquis 
une  couleur  rouge  et  une  consistance  de  miel. 
On  agite  la  masse  au  moment  de  s'en  servir.  En 
remplaçant  le  miel  blanc  par  du  miel  commun, 
on  obtient  un  produit  plus  homogène.  Le  vi- 
naigre dissout  l'acétate  de  enivre;  en  même 
temps,  par  l'action  de  la  chaleur,  le  miel  se 
caramélise  et  dégage  des  gaz  hydrogénés , 
qui  réduisent  en  partie  le  sel  de  cuivre  et 
produisent  du  métal  très-divisé,  uuquel  l'on- 
guent doit  sa  couleur  rouge.  Ce  médicament 
n'est  employé  qu'à  l'extérieur;  il  est  détersif, 
excitant  et  styptique. 

ÉGYPTIAQUE  adj.  (é-ji-psi-a-ka  —  lat. 
egyptiacus,  même  sens).  Egyptien  ,  apparte- 
nant à  l'Egypte  :  L'ensemble  du  système  reli- 
gieux égyptiaque  ,  dans  lequel  Thoth  appar- 
tient à  une  classe  de  dieux  bien  plus  élevée 
gu  Anubis,  empêche  d'admettre  l'identité.  (Val. 
Parisot).  .     " 

ÉGYPTIEN,  IENNE  adj.  (é-ji-psiain,  iè-ne  — 
rad.  Egypte).  Qui  est  de  l'Egypte,  qui  con- 
cerne l'Egypte  :  Le  peuple  égyptien.  Les  mo- 
numents égyptiens.  L'histoire  égyptienne. 

—  Nom  qu'on  donnait  autrefois  aux  men- 
diants vagabonds  qu'on  a  plus  tord  appelés 
bohémiens  :  La  destinée  a  voulu  que  je  me 
trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes 
qu'on  appelle  Egyptiens,  qui  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  fortune.  (Mol.) 

—  Pop.  Nom  qu'on  a  donné  quelque  temps 
aux  soldats  français  qui  avaient  fait  l'expé- 
dition d'Egypte, sous  la  conduite  de  Napoléon. 

—  Chronol.  Année  égyptienne,  Année  vague 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  usitée  cliess 
les  Egyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Elle  se  divisait  en  douze  mois  de  trente  jours, 
suivis  de  cinq  jours  supplémentaires,  comme 
notre  année  républicaine. 

—  Hist.  philos.  Ecole  égyptienne,  Gnosti- 
ques  panthéistes  qui  résidaient  en  Egypte. 

—  Mythol.  Surnom  de  Jupiter,  d'Apollon  et 
d'Hercule  chez  les  Grecs,  il  Jupiter  égyptien , 
Nom  donné  à  Osiris  par  les  Grecs.  Il  Apollon 
égyptien,  Nom  donné  par  les  Grecs  à  Orus. 

—  B.-arts.  Architecture  égyptienne,  Archi- 
tecture des  anciens  Egyptiens.  V.  Egypte,  il 
Salle  égyptienne,  Genre  de  salles  que  les  Ro- 
mains avaient  empruntées  aux  Egyptiens  ,  et 
qui  se  composaient  à  l'extérieur  d'un  double 
étage  de  colonnes  superposées,  avec  terrasse 
au  premier  étage. 

—  Fr.-maç.  Franc-maconnerie  égyptienne, 
Franc-maçonnerie  créée  par  Cagliostro,  mais 
qui  ne  lui  survécut  pas. 

—  Substantiv.  Habitants  de  l'Egypte  :  Les 
Egyptiens. 

—  s.  f.  Coinm.  Etoffe.de  soie,  qui  était  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siè- 
cle :  Les  égyptiennes  étaient  des  tissus  à 
rayures  de  deux  ou  trois  dents  de  salin, 
distancées  de  cinq  à  dix  millimètres ,  et  sépa- 
rées par  une  partie  de  taffetas,  qui  faisait  le 
fond  de  l'étoffe.  (Bezon.) 

—  Typogr.  Genre  de  caractère  gras,  dont 
on  se  sert  pour  les  titres,  les  sous-titres,  les 
divisions  de  chapitres  :  Egyptienne  bas  de 
casse.  Egyptienne  majuscule. 

Le  mot  égyptien,  qui  est  en  tête  de  cet  ar- 
ticle, est  en  égyptienne  grande  capitale;  et 
l'abréviation  Encycl.,  fréquemment  employée 
dans  ce  Dictionnaire,  est  en  égyptienne  bas 
de  casse. 

ÊGYPTOLOGIE  s.  f.  (é-ji-pto-lo-jl  —  rad. 
égyptoloyue).  Science  des  égyptologues  :  Etre 
versé  dans  l  égyptologib. 

ÉGYPTOLOGUE  s.  m.  (é-gi-pto-!o-ghe  — 
du  lat.  jEgyptus ,  Egypte,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Néol.  Savant  qui  a  étudié  les  ma- 
tières relatives  à  l'histoire  de  l'ancienne 
Egypte  :  Ce  savant  éGyptologue  conservait , 
même  sous  ce  brûlant  climat,  l'habit  noir  tra- 
ditionnel. (Th.  Gaut.) 

ÉGYPTUS,  prince  fabuleux  de  l'Egypte, 
fils  de  Neptune  et  de  Libye  (l'Afrique) ,  père 
de  cinquante  fils  qui  épousèrent  les  cinquante 
filles  de  son  frère  Danaùs  (V.  ce  nom,  ainsi 
que  Danaïdes).  Egyptus  était  un  prince  bon 
et  vertueux,  qui  donna  son  nom  au  pays  sur 
lequel  il  régnait. 

EH!  interj.  (é).  Exclamation  de  surprise: 
EhI  vous  voilà!  [I  D'admiration  :  Ea!  que 
c'est  beau!  Il  De  douleur  : 

Eh!  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle? 

Delille. 

Il  Exclamation  servant  à  interpeller,  à  attirer 
l'attention  :  Eh  1  là-bas,  c'est  à  vous  que  je 
parle.  Eh  1  En  I  nous  sommes  ici. 

Bhl  bonjour,  monsieur  du  Corbeau. 

L*  Fontaini. 
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Il  A  interroger  ;  Eh?  que  dites-vous?  Il  A  en- 
courager, à  exhorter  :  Eh  !  là,  là,  mon  enfant, 
calme-toi.  (Picard.)  Il  Cette  interjection  est 
souvent  cxplétive  et  accompagne ,  sans  va- 
leur déterminée ,  une  phrase  in terjective  ou 
interrogative  :  Eh  !  je  le  sais  bien  ! 
Eh!  la  peur  se  corrige-t-elle? 

La  Fontaine. 

Il  Redoublée ,    elle    exprime    d'une   manière 
adoucie  une  opinion  défavorable  :  Etes-vous 
content  de  mon  fils?  —  Eh  !  eh  t 
Avcz-vous  des  auteurs  dans  cette  ville-ci? 
—Oui,  monsieur. —  Bons?  —  Eli!  eh!— j'entends  : 

[couci,  couci. 

BOUKSAULT. 

—  Loc.  interj.  Eh  bien!  Cotte  locution  ex- 
prime la  surprise  :  Eh  bien  !  voilà  une  belle 
histoire!  Il  L  acquiescement ,  la  résolution  : 
Eh  bien,  soit,  nous  plaiderons. 

Eh  bien,  je  suis  content,  et  mon  sort  est  rempli. 

Racine. 
il  Elle  sert  a  interroger  ou  accompagne  une 
phrase  interrogative  :  Eh  bien?  que  voulez- 
vous?  En  bien  ,  madame,  ai-je  répondu  à  tous 
les  articles  de  votre  lettre?  (Volt.) 
Eh  bien!  ûllcs  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 

Racine.' 
Il  Elle  précède  une  affirmation  qu'on  donne 
comme  étrange,  inattendue  :  Eh  bien  ,  vous 
ne  le  croirez  pas,  il  en  a  donné  cinq  mille 
éeus.'W  Elle  est  souvent  explêtivo,  et  donne 
seulement  à  la  phrase  une  tournure  plus  vive, 
plus  énergique  :  En  bien  ,  oui,  je  le  conçois. 
Ceux  qui  la  trouvent  laide,  eh  bien,  (ant  pis  pour  eux! 
C'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  les  prunelles  bien  nettes. 

E.  AoaiEa. 
Eh  bien!  manger  mouton,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce   un  péché?   Non,   non;  vous  leur   fîtes, 

[seigneur , 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

La  Fontaine. 

—  Eh  quoi!  Cette  locution  exprime  la  sur- 
prise, l'indignation,  ou  une  interrogation  avec 
une  nuance  d'un  de  ces  deux  sentiments  :  Eh 
quoiI  vous  ne  l'avez  pas  vu!  En  quoi  1  vous 
osez  m'insulter!  Eh  quoi  !  ne  fallait-il  pas  lui 
répondre  ? 

Eh  quoi!  plaisant  fallot, 

Vous  jaserez  toujours  et  je  ne  dirai  mot! 

Corneille. 

—  Eh  donc!  Locution  dont  on  se  sert  pou1" 
encourager,  pour  exciter,  mais  que  les  Gas- 
cons emploient  à  tout  propos,  sans  valeur 
bien  tranchée  :  En  donc  !  décidez-vous. 

.    .    .    .  De  sa  canne  enfin  il  te  bourrait, 
Et  tu  gagnas  sans  mot  dire  !a  porte. 

—  Eh  donc!  mon  cher,  quand  j'agis  de  la  sorte, 
Je  croyais  bien  que  le  fat  me  suivait. 

Pons,  de  Verdun. 
ÉHAMOTE  s.  f.  (é-a-mo-te).  Nom  de  la  case 
du  conseil  des  chefs,  chez  les  Otaïtiens. 

ÉHANCHÉ,  ÉE  adj.  (é-an-ché  —  du  préf. 
privât,  e,  et  de  hanche).  Déhanché  :  Etre  tout 
éuaNcké  en  marchant.  Il  Vieux  mot. 

—  Manég.  Se  dit  du  cheval  dont  une  des 
hanches  s'est  déplacée  par  suite  d'un  effort  : 
Un  cheval  khanché. 

—  Syn.  Éhonché*,  déhanché,  V,  DÉHANCHÉ. 

ÉHERBÉ ,  ÉE  (é=ér-bé)  part,  passé  du.  v. 
Eherber  :  Des  blés  éherbÉs. 

ÉHERBER  (é-èr-bé  —  du  préf.  privât,  e,  et 
de  herbe).  Agric.  Débarrasser  des  mauvaises 
herbes  :  Eherber  des  blés.  Il  On  dit  plutôt  sar- 
cler. 

EHEIIENSTROEM ,  officier  suédois.  V.EllR- 

ENSTROEM. 

KH1NGEN ,  ville  du  "Wurtemberg,  cercle  du 
bailliage  de  son  nom,  à  25  kilom.  S.-O.  d'Ulm, 
à  2  kilom.  du  Danube;  3,200  hab.  Teinturerie 
en  rouge  d'Andrinople. 

ElllNGEN  (Georges  d'),  voyageur  allemand, 
né  vers  1435,  mort  vers  latin  du  Xve  siècle.  Il 
appartenait  à  une  famille  noble  et  fut  succes- 
sivement page,  écuyer  tranchant  et  chambel- 
lan du  duc  d'Autriche.  Ennuyé  de  l'oisiveté  des 
Cours  où  il  avait  d'abord  vécu,  il  résolut  de 
voyager,  se  rendit  à  Rhodes,  où  il  resta  un 
an,  puis  passa  en  terre  Suinte,  la  visita  en 
détail  et  revint  dans  sa  patrie,  heureux  de 
rapporter  de  son  voyage  un  fragment  de  la 
couronne  d'épines.  En  revenant,  il  visita  l'E- 
gypte, l'Ile  de  Chypre,  et  était  de  retour  en 
Allemagne  en  1454.  Dès  l'année  suivante,  il 
partit  pour  la  Fiance,  visita  l'Italie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  prit  du  service  sous 
Alphonse  V,  alla  se  battre  contre  les  Sar- 
rasins, eut  l'insigne  honneur  de  sortir  vic- 
torieux d'un  combat  singulier  auquel  les 
deux  armées  avaient  remis  la  décision  d'une 
bataille ,  et  fut  comblé  de  présents  et  d'hon- 
neurs par  le  roi  de  Portugal.  Il  passa  ensuite 
en  Espagne,  se  battit  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  revint  dans  sa  patrie,  en  1457, 
après  avoir  visité  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Ecosse.  Il  a  laissé  de  cette  odyssée  un  récit 
intéressant,  publié  plusieurs-fois  en  Allema- 
gne ,  sous  le  titre  d' Itincrarium  (Augsbourg, 
1600,  in-8°),  et  dont  une  traduction  française 
est  depuis  trop  longtemps  attendue. 

EH1NGER  (EHe),  théologien  protestant,  né 
en  1573,  à  /Èiing  (Bavière) ,  mort  à  Ratis- 
bonne,  le  28  novembre  1653.  Nommé  recteur 
à  Rotenbourg,  puis  à  Augsbourg  (1617),  il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  recherche  des 
anciens  manuscrits  grecs  et  latins  et  fournit 
de  précieux  renseignements  aux  érudits  de 
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l'Allemagne.  Deux  fois  chassé  d'Ayjgsbourg 
comme  ministre  protestant,  il  sa  retira  à  Ra- 
tisbonne  (1635)  et  mourut  dans  cette  ville,  où 
il  exerçait  tes  fonctions  de  recteur  d'une  école 
de  belles-lettres.  Ehinger  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie  en  latin  et  en 
allemand.  Nous  citerons  :  Apostolornm  et 
SS.  conr.iliorum  décréta  (Wittenberg,  1614, 
in-4°);  Quœstiones  theologicm  et  phi/osophicat 
Cœsarii,  S.  Grerjorii  Nazianzeni  fratris  (Augs- 
bourg, 1626,  in-40);  De  fidelitate  servanda 
in  âne  tort  bits  citatis  dissertatio  ;  Thésaurus  an- 
tiquitatum  eeclesiasticarum  (Francfort,  1662, 
in-40). 

EIILERS  (Martin),  philosophe  allemand,  né 
dans  le  Holstein  en  1732,  mort  en  1800.  Il 
professa  dans  diverses  villes,  devint  succes- 
sivement recteur  à  Seeberg  (1760) ,  à  Olden- 
bourg (1769),  à  Aitona  (1771),  et  finit  par 
se  fixer  à  Kiel,  où  il  enseigna  la  philosophie. 
Préoccupé  sans  cesse  d'éducation  et  de  mo- 
rale, il  en  a  fait  le  sujet  de  tous  ses  écrits  et  le 
but  de  sa  vie  entière.  Il  a  publié  :  Pensées 
sur  les  changements  qu'exige  l'amélioration  des 
écoles  (Alloua  ,  1766)  ;  Recueil  de  petits  écrits 
concernant  les  matières  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement (Flensbourg,  1776);  Considérations 
sur  la  moralité  de  nos  jouissances'  et  de  nos 
plaisirs  (Flensbourg,  1779);  Quelques  portraits 
pour  les  bons  princes  et  ceux  qui  se  consacrent 
à  l' éducation  des  enfants  des  rois  (Hambourg, 
1786,  2  vol.).  On  trouve  dans  ces  écrits,  in- 
spirés par  l'amour  de  la  vertu,  des  vérités  im- 
portantes, présentées  en  un  style  clair,  sim- 
ple, agréable  et  facile. 

EHLERT  (Louis),  pianiste  et  compositeur, 
adepte  fervent  de  la  nouvelle  école  alle- 
mande, né  à  Kœnigsberg  en  1825.  Ce  compo- 
siteur a  embrassé  avec  chaleur  la  cause  pa- 
tronnée par  les  coryphées  de  l'école  actuelle, 
Wagner,  Schuman»  et  Liszt.  Il  a  publié  des 
sonates  pour  piano  et  des  lieders,  et  a  fait 
entendre  à  Berlin  et  à  Leipzig  des  sympho- 
nies et  ouvertures  qui  ont  trouvé  de  fanati- 
ques admirateurs.  On  doit  à  Ehlert  un  livre 
remarquable,  intitulé  :  Lettres  à  une  amie  sur 
la  musique  ,  ouvrage  dans  lequel  il  analyse  , 
avec  une  science,  un  tact  et  une  logique  des 
plus  remarquables,  les  compositeurs  moder- 
nes de  l'Allemagne  ou  se  rattachant  à  Pécoie 
allemande,  Mendelssohn,  Schumann,  Wa- 
gner, Weber,  Frantz  Schubert,  Chopin,  Ber- 
lioz et  Meyerbeer.  H  est  regrettable  qu'un 
pareil  ouvrage,  qui  rendrait  de  véritables 
services  aux  dilettantes,  ne  soit  pas  encore 
traduit  en  français. 

EHL1CH  (Jacques),  médecin  et  aventurier 
allemand.  V.  Reineogs. 

EHLITE  s.  f.  (é-li-te  —  de  Ehl,  nom  de 
lieu).  Miner.  Phosphate  de  cuivre  hydraté  , 
ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été  trouvé  à  Ehl, 
près  de  Linz,  dans  la  Prusse  rhénane,  et  qui 
parait  être  une  simple  variété  de  libéthénite, 
l'aphérèse  de  Beudant. 

—  Encycl.  h'ehlite  contient  sur  100  parties, 
'  d'après  une  analyse  due  à  Bergmann,  65,99 
de  bioxyde  de  cuivre,  24,93  d'acide  phospho- 
rique  et  9,08  d'eau.  C'est  une  substance 
verte,  un  peu  translucide,  cristallisant  dans 
le  système  orthorhombique.  Les  cristaux,  qui 
sont  des  octaèdres  à  base  rectangulaire,  ne 
sont  ciivables  que  dans  une  seule  direction. 
On  n'a  observé  ce  minéral  qu'à  Ehl,  près  de 
Linz,  sur  le  Rhin. 

EI1N1NGEN,  ville  du  Wurtemberg,  cercle 
de  la  Forêt-Noire,  bailliage  et  à  6  kilom.  S.-O. 
de  Bablingen  ,  sur  l'Achalm  ;  5,000  hab.  Fa- 
briques de  dentelles.  Foire  très -fréquentée, 
dite  congrès  d'Ehningen. 

EIININGER  (John  Welton),  peintre  améri- 
cain, né  à  New -York  en  1827.  Il  vint  termi- 
ner ses  études  en  Europe.  Après  avoir  passé 
deux  ans  à  Paris  dans  l'atelier  de  Couture 
(1848-1849),  il  visita  Dusseldorf  et  les  princi- 
pales capitales  du  continent.  Son  premier  ta- 
bleau, Pierre  Stuyvesant  (1850),  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  de  New- York  par  Knic- 
kerbocker,  fut  gravé  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  l'union  des  arts  américains.  Son 
œu  vre  comprend  de  nombreux  tableaux,  parmi 
lesquels  :  Atme-mot,  aime  mon  cheval;  VEpée; 
l'/iiCW)  «ion  ,  dont  le  paysage  est  de  Mignot  ; 
Lady  Ji.ne  Grey,  etc.,  puis,  d'excellentes  gra- 
vures et  i'es  dessins  a  la  ui>ne  de  plomb  et  à 
l'encre  de  Chine.  En  1849,  il  a  publié  une  série 
de  gravures  ,vir  le  Pont  des  soupirs,  de  Hood, 
et,  en  1S50,  un.,"  autre  série  sur  des  sujets  tirés 
du  Dolph/Ieyligrr,  de  Washington  Irving.L'wn 
de  ses  meilleurs  dessins  a  pour  sujet  Jésus- 
Christ  guérissant  ies  malades.  En  1858,  peu 
après  la  publication  du  Ailles  Standish ,  du 
poste  Longfellow,  il  prépara  une  suite  de  huit 
dessins  sur  des  sujets  extraits  de  ce  poème, 
lesquels,  reproduits  par  la  photographie, 
eurent  une  vogue  très-rapide.  Depuis  quel- 
que temps,  M.  Ehninger  s'occupe  activement 
du  perfectionnement  d'un  système  de  gravure 
photographique. 

ÉHONTÉ,  ÉE  adj.  (é-on-té  —  du  préf.  pri- 
vât, é,  et  de  honte).  Cynique,  sans  honte,  sans 
pudeur  :  Une  femme  éhontke.  La  calomnie, 
spectre  éhontè  ,  s'assied  sur  les  tombeaux  les 
plus  nobles.  (IL  Heine.)  Verres  fut  le  type  de 
l'immoralité  la  plus  éuostée.  (Napoléon  III.) 
L'amour  rend  honnêtes  les  femmes  les  plus 
éhontées.  (Mme  15.  de  Gir.) 

Tu  devrais  devant  moi  te  traîner  à  genoux. 
Imposteur  éhontè!.,. 

V.  Hugo. 
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...  Si  jamais  une  muse  facile 
S'amourachait  de  ce  drame  éhontè. 
De  par  le  Styx,  elle  sera  stérile  : 
Monstre  jamais  n'eut  de  postérité. 

Hoffmaw. 

—  A  signifié  Déshonoré. 

— -  Substantiv.  Personne  éhontée  :  Cette 
femme  est  une  éhontée. 

—  Syn.  Ébonté,  eiïronl»,  impudenl.  V.  BF- 

FR  ONTÉ. 

—  Antonymes.  Décent,  modeste,  pudibond, 
pudique,  réservé.  —  Honteux,  confus,  hum- 
ble. 

ÉHOUPPÉ ,  ÉE  (é-hou-pé)  part,  passé  du 
v.  Eiiouppcr  :  Un  arbre  ÉiiouprÉ. 

ÉHOUPPER  v.  a.  ou  tr.  (é-hou-pé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  houppe).  Eaux  et  for. 
Etèter,  couper  la  tête  de,  en  parlant  d'un  ar- 
bre :  Il  est  défendu,  sous  de  graves  peines, 
(i'ÉHOUPPiiB  les  arbres,  il  On  dit  aussi  écimer. 

—  Agric.  Détacher  de  leurs  tiges  les  têtes 
des  trèfles. 

EHRAM  s.  m.  (é-ramm).  Comm.  Sorte  de 
tapis  pelucheux  aux  tons  rouges  et  mats, 
qu'on  fabrique  à  Philippopoli, 

EUREMBERG  (Frédéric),  théologien  et  écri- 
vain allemand,  né  à  Elberfeld  en  1776.  lia 
été  successivement  prédicateur  à  Flettenberg 
en  1798,  à  Iserlohn  en  1803,  conseiller  de 
consistoire,  prédicateur  de  la  cour  et  du 
Dôme  de  Berlin,  en  1806,  et  prédicateur  su- 
périeur de  la  cour  de  Berlin  en  1834.  Ehren- 
berg  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  où 
il  se  montre  toujours  moraliste  et  philosophe 
religieux.  Nous  citons  parmi  les  plus  impor- 
tants :  Discours  aux  gens  dumonde sur  les  affai- 
res sacrées  de  l'esprit  et  du  cœur  ànotre  époque 
(Dusseldorf,  1802)  ;  Esprit  de  la  morale  pure 
(Letngo,  1802);  Euphranor,  sur  l'amour  (El- 
berfeld, 1805  et  1817);  Vérité  et  imagination 
sur  notre  existence  après  la  mort  (Leipzig, 
1803)  ;  la  Fatalité  (Elberfeld  ,  1805)  ;  Manuel 
pour  l'éducation  esthétique,  morale  et  reli- 
gieuse à  L'égard  du  sexe  féminin  (Elberfeld, 
1807)  ;  le  Caraclèreet  la  destination  de  l'homme 
(Elberfeld  ,  1808);  le  Caractère  et  la  vie  de  la 
femme  (Berlin,  1809  et  izza)  ;  Feinlles  volantes 
consacrées  au  génie  des  femmes  (Berlin,  1809)  ; 
Tableau  de  la  vie  (Elberfeld,  1811-1815);  Con- 
sidérations sur  les  sujets  les  plus  importants 
de  la  vie  et  des  sentiments  religieux  (Berlin, 
1812);  Livre  de  méditation  pour  les  femmes 
bien  élevées  (Leipzig,  1816)  ;  Pour  les  joyeux 
et  les  attristés  (Leipzig,  1818)  ;  Eusebia,  pages 
dé  méditation  domestique  (Leipzig,  1838). 

EHRENBERG  (Chrétien-Godefroi),  natura- 
liste allemand,  né  à  Delitsch  en  1795.  Après 
avoir  suivi  pendant  quelque  temps  des  cours 
de  théologie  à  Leipzig,  il  se  consacra  à  la 
médecine  et  fut  reçu  docteur  à  Berlin  en  1818. 
A  cette  occasion,  il  publia  une  dissertation, 
Sylva;  mycologicie  Berolinenses,  dans  laquelle 
il  décrivit  248  espèces  de  plantes  crypto- 
games trouvées  par  lui  dans  les  environs  de 
Berlin  ,  et  dont  62  étaient  inédites.  Après  un 
voyage  scientifique  de  six  années,  accompli 
en'Ègypte,  en  Arabie  et  en  Nubie,  avec  son 
ami  Hemprich,  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Berlin,  il  fut  nommé 
(1S26)  professeur  suppléant,  puis  professeur 
titulaire  de  médecine  à  l'université  de  la  même 
ville,  et  publia  une  relation  de  son  voyage  et 
de  sas  observations  (Berlin,  1828).  Les  nou- 
velles espèces  découvertes  par  lui  se  trouvent 
décrites  dans  une  série  de  Symbolœ  physicœ 
mammalium,  avium,  insectorum  et  animalium 
enertebralorum,  publiée  entre  les  années  1828 
et  1834.  D'autres  résultats  scientifiques  de  son 
voyage  furent  consignés  dans  les  Coraux  de 
la  mer  Rouge  (Berlin,  1834),  les  Acalèphes 
de  la  mer  Rouge  (Berlin,  1836).  En  1829,  il 
accompagna  Alexandre  de  Humboldt  dans  son 
expédition  aux  monts  Ourals  et  Altaï.  C'est 
pendant  ce  voyage  qu'il  commença  ses  re- 
cherches microscopiques,  qui  lui  fournirent 
l'occasion  de  faire  des  découvertes  extrême- 
ment importantes  et  de  créer  la  vraie  con- 
naissance scientifique  des  infusoires.  Parmi 
les  plus  considérables  des  ouvrages  qui  con- 
tiennent les  résultats  de  ces  curieuses  inves- 
tigations, nous  citerons  :  Organisation,  clas- 
sification et  situation  géographique  des  infu- 
soires (Berlin,  1830;  des  additions  ont  été 
faites  en  1832,  en  1834  et  1836);  Des  Infusoi- 
res comme  êtres  complètement  1  rganisés  (Leip- 
zig, 1838) ,  ouvrage  d'une  immense  valeur, 
orné  de  64  magnifiques  planchas  sur  cuivr<j, 
et  aussi  remarquable  par  la  richesse  du  style 
que  par  la  profondeur  de  la  science.  Avant 
Elirenberg,  on  ne  connaissait  les  infusoires 
que  comme  des  êtres  à  peine  organisés;  il 
constata  qu'ils  possédaient  une  structure  in- 
térieure comparable  à  celle  des  animaux  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  découvrit  en  eux  des 
muscles,  des  intestins ,  des  dents,  diverses 
sortes  de  glandes ,  des  yeux  et  des  nerfs.  La 
minutie  extrême  de  ses  observations  ressort 
de  ce  fait  qu'il  a  calculé  que  la  dimension  des 
plus  petites  taches  colorées  sur  le  corps  du 
monas  termo  (dont  le  diamètre  n'est  que  de 
1/2000  de  ligne)  était  de  1/48000  de  ligne.  La 
puissance  de  reproduction  de  ces  animalcules 
est  si  grande,  qu'il  observa  que  d'un  seul  in- 
dividus (hydantina  sento)  1  million  d'autres 
étaient  procréés  en  dix  jours,  4  millions  le 
onzième  jour,  et  16  millions  le  douzième.  Dans 
la  suite  de  ses  recherches,  il  découvrit,  en  par- 
tie grâce  au  hasard,  les  infusoires  fossiles,  qui 
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constituent  nn  important  élément  dans  beau- 
coup de  strates  de  la  surface  terrestre,  eUl  fit 
connaître  sa  découverte  dans  son  ouvragé  in- 
titulé :  Composition  des  craies  durcies  et  des 
marnes  crayeuses  d'Europe,  de  Libye  et  des- 
monts Ourals,  au  point  de  vue  de  l'organisme 
microscopique  (Berlin  etl.eipzig,  1839).  Il  avait 
déjà  prouvé,  dans  un  précédent  traité,  que  la 
terre  noire  est  exclusivement  composée  d'in- 
fusoires.  Il  fit  la  même  découverte,  en  1841, 
relativement  aux  dépôts  bourbeux  qui  consti- 
tuent en  grande  punie  le  substratum  do  Ber- 
lin. Dans  son  traité  sur  la  phosphorescence  de  la 
mer,  qui  est  un  modèle  de  minutieuse  inves-i 
tigation.il  attribue  l'apparence  ignée  que  pré- 
sentent les  vagues  à  la  présence  d'animaux 
microscopiques  marins.  Il  fit  une  semblable 
application  de  ses  découvertes  dans  ses  Pluies 
de  soufre,  de  poussière  et  de  sang  (Berlin,  . 
1849),  prouvant  ainsi  l'existence  d'aniinalcu- 
les  dans  l'atmosphère.  Les  plus  importants 
de  ses  autres  ouvrages  sont  ;  Du  développe- 
ment et  de  l'influence  de  la  vie  microscopique 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du 
Sud  (Berlin,  1842),  et  ^icroi/cofoi/ie  (Leipzig, 
1854, continuée  en  1856).  Il  a  également  fourni 
de  nombreux  travaux  aux  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Parmi 
les  théories  d'Ehrenberg,  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  été  mises  en  doute  par  d'autres  sa- 
vants; mais  il  a  le  mérite  incontestable  d'a- 
voir, le  premier,  prouvé  l'existence  d'une 
grande  classe  d'animaux  et  de  plantes  micros- 
copiques, et  d'avoir  ouvert  une  voie  dans  la- 
quelle bien  d'autres  sont  entrés  après  lui 

EIIRENBERGER  (Boniface-Henri),  mathé- 
maticien nlieimuid,  né  à  Orlainûnde  en  1681, 
mort  en  1759.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
à  l'université  d'iéna,  il  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande pour  accroître  ses  connaissances  (1705), 
et,  de  retour  a  léna,  devint  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  cette  ville  (1712). 
Nommé  ensuite  professeur  de  mathématiques 
et  de  logique  à  Hildburgshausen ,  il  passa, 
en  1720,  à  Ôobourg,  où  il  enseigna  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  et  devint  enfin  di- 
recteur de  l'école  de  cette  ville.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  De  studio  novitatis  in  phi- 
tosop/iia;  De  novo  lateruœ  mngicœ  augmenta 
(1713)  ;  De  Malhesi  nobilibus  digna;  De  studii 
mathemalici  impedimentis.  ' 

EHRENBERG1E  s.  f.  (é-rnin-hèr-ji  —  de 
Ehrcnberg,  savant  natur.  nllem.).  Bot.  syn. 

de  KALI.STH^EMIE  et  d'AMAlOUA. 

EHRENBERGITE  s.  f.  (é-rain-bèr-ji-te  — 
d'Ehrenberg  ,  nom  d'homme).  Miner.  Nom 
donné  par  Noggerath ,  en  l'honneur  d'un  cé- 
lèbre naturaliste  prussien ,  à  une  substance 
amorphe,  d'un  rose  pâle,  qu'on  a  trouvée  à 
Siebengebirge,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  que 
l'on  croit  être  une  variété  d'épistilbite. 

E11RENBRE1TSTEIN  (Large  pierre  d'hon- 
neur), ville  de  Prusse,  prov.  du  Rhin  ,  vis-a- 
vis de  Coblentz,  à  laquelle  elle  est  unie  pur 
un  pont  de  bateaux ,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  ;  4,000  hab.  Fabrication  de  tabac;  com- 
merce de  vins. 

Le  fort  d'Ehrenbreitstein  s'élève  en  face 
de  Coblentz,  à  184  met.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  un  rocher  escarpé  que  l'on 
suppose,  sans  preuve,  il  est  vrai ,  avoir  été 
fortifié  par  les  Romains.  L'histoire  n'en  fait 
mention  que  vers  l'imitée  633.  Le  maréchal  de 
Bouffiers,  en  1688,  et  Marceau,  en  179.6,  as- 
siégèrent vainement  cette  forteresse,  qui  ne 
so  rendit  à  l'armée  française  qu'en  1799,  après 
un  blocus  où  les  assiégés  avaient  payé  un 
chat  3  fr.  et  une  livre  de  cheval  1  fr.  50  cent. 
Les  Français  la  firent  sauter,  en  l'évacuant, 
après  la  paix  de  Lunéville.  La  Prusse  a  dé- 
pense, dit -on,  depuis  1816,  plus  de  100  mil- 
lions pour  la  reconstruire  et  l'augmenter.  Elle 
est  défendue  par  400  pièces  de  canon  et  peut 
recevoir  une  garnison  de  14,000  soldats,  et  on 
calcule  que  ses  magasins  peuvent  contenir 
assez  d'approvisionnements  pour  nourrir,  pen- 
dant dix  ans,  une  année  de  8,000  hommes. 
Elle  n'est  attaquable  que  d'un  côté  (au  N.-O.) , 
à  cause  des  précipices  qui  la  défendent  des 
trois  autres  cotés.  De  vastes  citernes  voûtées  et 
un  puits  de  133  mètres  de  profondeur,  creusé 
dans  le  roc  et  communiquant  avec  le  Rhin, 
mettent  la  garnison  à  l'abri  du  manque  d'eau. 
De  la  plate-forme  qui  couronne  le  rocher 
d'Ehrenbreitstein ,  on  découvre  une  des  plus 
belles  vues  des  bords  du  Rhin.  «Tout  en  ad- 
mirant les  riches  cultures  de  la  plaine  ac- 
cidentée qui  s'étend  au  delà  de  la  Moselle  et 
du  Rhin,  on  ne  peut  s'empêcher,  dit  M.  Ad. 
Joanne  {les  Bords  du  Rhin  illustrés) ,  de  son- 
ger aux  nombreuses  batailles  qui  s'y  sont  li- 
vrées depuis  le  jour  où  César  s'y  est  promené 
en  triomphateur,  jusqu'à  celui  où  Marceau  et 
Hoche  y  ont  été  ensevelis.  C'est  sur  ces  hau- 
teurs que  lord  Byron  fait  rêver  Child  Marold, 
lorsqu'il m s'écrie,  dans  le  chant  XII  de  son 
poKnie,  stance  lvii  : 

«  Honneur  à  Marceau...  courte,  bravo  et 
glorieuse  fut  sa  carrière  I  Deux  armées  le 
pleuraient,  celle  qu'il  commandait  et  ci'lle 
qu'il  combattait.  Puisse  l'étranger  oui  passe 
près  de  sa  tombe  prier  pour  l'aine  «le  ce  hé- 
ros!., car  il  fut  le  champion  de  la  l  .^berip,  un 
de  ces  hommes  peu  nombreux  qui,  armés  pur 
elle,  n'ont  pas  outre-passé  le  droit  de  repres- 
sion qu'elle  leur  accorde.  »  Au  S.  d'Ehren- 
breitstein s'élève,  sur  la  humeur  de  Pt'nlîrn- 
dorf,  le  fort  d'Astcrstein,  ei  sur  le  versant 
occidental  on  rencontre  la  Luisenthurm  (tour 
de  Louise) ,  construite  en  1856,  et  ainsi  nom- 
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méa  en  l'honneur  de  la  grande-duchesse  de 
Bade,  fille  du  roi  Guillaume  de  Prusse. 
ÎÎIIUEMEI.S  (!'),  château  de  la  Prusse  rhé- 
■  nane,  aux  environs  de  Coblentz,  construit  en 
1210  par  les  archevêques  de  Mayence,  qui,  en 
temps  de  guerre,  y  cherchaient  un  abri  pour 
eux  et  leurs  trésors.  Les  ruines  pittoresques 
de  cette  forteresse  sont  entourées  des  meil- 
leurs vignobles  des  bords  du  Rhin. 

EHRENFELS  (Charles-Frédéric  Lebrecht, 
comte  de  Noumann-)  ,  général  allemand.  V. 

NORMANN-EHRIiNPELS. 

EHRENFEUCHTER(Fréd.-Aug.-Edouard), 
théologien  allemand,  né  en  1814  à  Léopolds- 
hafen  ,  près  de  Carlsruhe.  Après  avoir  étudié 
la  philologie  et  la  théologie  à  Heidelberg,  où 
il  eut  pour  maîtres  Daub,  Sehwarz,  Creuzer, 
Abegy  et  Umbreit,  il  devint,  en  1835,  profes- 
seur de  religion  au  gymnase  de  Manheim,  et 
se  mit,  dans  cette  ville,  en  relation  avec 
Ullmann  et  Rothe,  deux  des  coryphées  de  l'é- 
cole d'Heideiberg,  qui,  par  leurs  conseils,  l'a- 
menèrent à  faire  une  étude  approfondie  des 
œuvres  de  Schleiermacher.En  1841,  il  obtint 
une  place  de  pasteur,  fut  nommé  bientôt  après 
vicaire  de  la  ville  à  Carlsruhe,  et,  en  1845, 
devint  à  la  fois  professeur  extraordinaire  de 
théologie  ,  prédicateur  de  l'université  et  co- 
directeur du  séminaire  homilétique  à  Gœt- 
tingue. Il  fut  plus  tard  nommé  successive- 
ment professeur  titulaire  (1849),  conseiller 
ordinaire  (1855)  et  conseiller  supérieur  (1859) 
du  consistoire  de  la  même  ville.  Depuis  1856 
il  est  également  abbé  de  Bursfelde.  Dans  ses 
cours  à  l'université ,  il  a  abordé  tour  à  tour 
la  théologie  pratique,  la  dogmatique  univer- 
selle, l'éthique,  la  philosophie  religieuse,  la 
vie  de  Jésus,  l'encyclopédie  et  l'histoire  de  la 
théologie  moderne.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  la  Théorie  du  culte  chrétien,  où  il 
traite  cette  matière  surtout  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  religieuse  et  de  l'esthétique 
(Gotha,  1840);  Histoire  du  développement  de 
l'humanité ,  particulièrement  au  point  de  vite 
de  l'éthique  (Heidelberg,  1S45);  la  Théologie 
pratique,  son  principal  ouvrage,  en  trois  vo- 
lumes, dans  le  1er  desquels  (Gœttingue, 
1859)  il  a  traité,  comme  on  ne  l'avait  pua 
fait  jusqu'à  lui,  dans  son  sens  vraiment  phi- 
losophique, la  question  de  l'établissement  et 
de  la  théorie  des  missions.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  brochures  relatives  aux 
questions  ecclésiastiques  de  son  époque,  à 
la  discussion  desquelles  il  a  pris  une  part 
des  plus  actives.  Il  s'est  aussi  acquis  une 
place  distinguée  parmi  les  orateurs  de  la 
chaire,  et  a  publié  un  recueil  de  ses  sermons 
les  plus  remarquables,  sous  ce  litre  ;  Produits 
de  mes  travaux  ecclésiastiques  à  Gœttingue 
(Gœttingue,  1849- 185a,  2  vol.).  En  théologie, 
Ehrenfeuchter  appartient  a  l'école  de  Schleier- 
macher  et  de  Daub. 

EHRENHAUSEN,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
Styrie,  gouvernement  de  Gratz,  cercle  et  à 
17  kiloin.  O.  de  Marbourg,  sur  la  Muhr;  500 
hab.  Défaite  des  Turcs  en  1529.  Beau  châ- 
teau. 

EHRENHEIM  (Frédéric -Guillaume,  baron 
d'),  ministre  suédois,  né  dans  la  Sudennanie 
en  1753,  mort  en   1828.  Entré  comme  simple 
copiste  aux  archives  du  royaume,  il  eut  un 
rapide  avancement,  fut  nommé  secrétaire  de 
cabinet  aux  affaires  étrangères  en   1782,  se- 
crétaire de  légation,  puis,  en  1787,  chargé 
d'affaires  de  Saxe,  d'où  il  passa,  en  1790,  avec 
le    même   titre   en   Danemark.  De  retour  à 
Stockholm  en  1797,  Ehrenheim,  qui  s'était 
fait  constamment  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  vues  et  par  son  ex  périence  des  affaires, 
reçut  le  titre  de  chancelier  de  la  cour  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Lorsque 
Gustave-Adolphe  IV  eut  été  proclamé  majeur, 
Ehrenheim  devint  membre  du  comité  général 
du  roi,  du  comité  des  finances  ,  de  celui  des 
affaires  de  Poméranie  et  de   Wismar,  com- 
mandeur de  l'Etoile  polaire.   En  1800  ,  il  prit 
part,  comme  chancelier  de  la  cour,  aux  dé- 
bats de  la  diète  de  Norkœping,  et  fut  nommé 
l'année   suivante  chancelier  de  la  cour  ;   il 
prit,  en  1803,  la  direction  de  l'administration 
des  postes,  et  fut  créé  baron  en   1805.  Gus- 
tave-Adolphe ,  qui  avait  apjfécié  son  patrio- 
tisme et  son  esprit  éclairé, le ïiomma  toujours 
membre  de  la  régence  pendant  ses  voyages; 
mais  s'il  le  consulta  dans  toutes  les  affaires 
les  plus  importantes,  il  ne  suivit  pas  toujours 
ses  sages  conseils.  La  chute  de  Gustave-Adol- 
phe peut  être  attribuée  en  partie  au  mépris 
que  l'on  lit  des  avis  d'Khrenheiin ,  et  après 
cette  catastrophe ,  qu'il  n'avait  pu   conjurer 
(1809),  il  se  démit  de  tous  ses  emplois.  Il  re- 
fusa toute  fonction  publique  sous  le  règne  de 
Charles   XII,   successeur   de  son  souverain 
et  proflU  de  la  retraite  que  sa  loyauté  lui 
avait  faite,  pour  s'adonner  à  la  culture  des 
seiences  et  des  lettres  et  composer  des  ou- 
vrages remarquables  par  la  profondeur  des 
idées,  l'étendue  des  connaissances,  la  clarté, 
•la  précision  et  la  simplicité  du  style.  Les  Aca- 
démies des  sciences,  des  belles-lettres  et  de 
l'agriculture ,  de  Stockholm,  la  Société  des 
sciences  d'Upsal  tinrent  à  honneur  de  le  comp- 
ter au  nombre  de  leurs  membres.  Sous  un 
extérieur  grave,  il  cachait  un  cœur  sensible, 
une  bienveillance  aimable  ;  son  caractère  était 
plein  de  droiture,  et  il  donna  des  preuves 
constantes  de  sa  générosité  et  de  son  désin- 
téressement. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mémoires  de  physique  (Stockholm,  1822,  in-8°); 
Fragments  sur  l'histoire  de  la  météorologie 
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(Stockholm,  1822,  in-8<>);  Traité  sur  les  chan- 
gements de  climats  (Stockholm,  1824);  Tessin 
et  Tessiniana  (Stockholm,  1827,  2  vol.);  Bild- 
ningsgofvan  ,  Philosophêm  (Stockholm,  1817), 
poâme  qui  eut  d'abord  peu  de  vogue,  mais  qui 
fut  ensuite  très -apprécié.  Les  recueils  des 
sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie  con- 
tiennent de  nombreuses  dissertations  d'Ehren- 
heim. 

EHRENMALM  (Arvicl),  voyageur  et  savant 
suédois,  vivait  au  xvme  siècle.  Il  fut  chargé 
avec  le  baron  Cederhielm,  en  1741,  d'une  ex- 
pédition scientifique  en  Laponie.  Les  deux  in- 
trépides voyageurs  parcoururent  cet  immense 
désert  glacé,  et,  à  travers  les  neiges,  ne  ren- 
contrant sur  leur  route  que  quelques  rares 
cabanes  de  bois,  pénétrèrent  jusqu'à  70"  22'  do 
latitude.  Ils  arrivèrent  ensuite,  dans  une  au- 
tre direction,  jusqu'au  centre  des  montagnes 
de  Kuttsjo,  d'où  l'approche  de  l'hiver  les  força 
à  rétrograder.  De  retour  à  Stockholm ,  les 
voyageurs  publièrent  le  récit  de  leur  expédi- 
tion sous  ce  titre  :  Voyage  dans  le  Nortland 
oriental  et  dans  le  Lapmark  d'Ahsèle,  fait  en 
1741  (Stockholm,  1742,  in-8°,  avec  carte).  Cet 
ouvrage ,  traduit  en  français  par  Keralio ,  a 
été  inséré  dans  l'Histoire  des  voyages  de  La 
Harpe.  Il  contient  de  curieux  détails  sur  les 
régions  que  les  deux  voyageurs  ont  traver- 
sées d'Upsal  a  Hernosand,  sur  la  partie  de  la 
Laponie  qu'ils  ont  visitée  et  sur  les  mœurs 
des  Lapons.  Ehrenmalm  a  joint  à  sa  relation 
une  carte  du  pays  depuis  Ahsèle  jusqu'au 
terme  de  son  voyage  dans  les  montagnes. 

EHUENPBEUS  (Charles,  comte  d'),  homme 
politique  suédois,  né  en  1692,  mort  en  1760. 
Il  était  copiste  de  la  maison  de  Charles  XII 
lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  à  Bender.  Délivré 
bientôt  après,  il  fit  partie  de  l'ambassade  de 
Constantinople,  puis  devint  successivement 
juge  au  tribunal  de  Svea  (I718).  conseiller 
d'Etat  (1739),  sénateur,  comte,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  chancelier  de  l'université  d'Up- 
sal (1751).  Ehreiipreus  cultivait  avec  succès 
les  lettres  et  les  sciences,  et  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm ,  à  la- 
quelle il  présenta  plusieurs  mémoires. 

EHRENSCHIL  (Conrad  Bikrman  d'),  homme 
d'Etat  danois ,  né  à  Bâle  (Suisse)  en  1629, 
mort  en  1698.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
k  Strasbourg  et  à  Giessen,  il  devint  successi- 
vement secrétaire  de  deux  diplomates  fran- 
çais, le  baron  d'Avaugour  et  M.  de  ïerlon, 
qu'il  suivit  à  Copenhague  en  1658.  Chargé 
par  ce  dernier  d'apporter  en  France  un  traité 
signé  entre  la  Suède  et  la  Pologne,  grâce  aux 
bons  offices  du  gouvernement  irunçais,  il  re- 
fusa de  rester  à  Paris,  malgré  les  offres  bril- 
lantes qu'on  lui  fit  pour  le  retenir,  revint  à 
Copenhague,  et  entra  au  service  du  Dane- 
mark. Devenu  secrétaire  d'Etat  pour  les  af- 
faires étrangères  (1661),  puis  conseiller  de 
chancellerie  (1665),  assesseur  au  conseil  d'E- 
tat (1666),  conseiller  d^Btat  et  de  justice,  il 
eut  occasion  de  remplir  avec  habileté  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  et  représenta 
notamment  son  pays  au  congrès  d'Altona 
(1687).  C'était  un  diplomate  aussi  honnête 
qu'éclairé. 

EHRENSKJOLD  (Nicolas)  ,  amiral  suédois, 
né  en  Finlande  en  1674,  mort  en  1728.  Il  com- 
mandait, avec  le  titre  de  contre- amiral,  la 
flotte  suédoise  dans  la  baied'Angout,  en  1715, 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  ta  flotte  russe 
commandée  par  Pierre  I"  en  personne:  Après 
deux  heures  de  combat  acharné ,  les  Suédois 
furent  battus  j  Ehrenskjold,  blessé  dans  le 
combat,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  triom- 
phe à  Pètersbourg ,  où  il  fut  retenu  six  uns 
entiers.  Il  occupa  cette  longue  captivité  à  des 
études  d'astronomie  et  de  physique,  et  in- 
venta même  un  astrolabe  universel.  A  son 
retour  en  Suède  (1721),  il  fut  nommé  vice- 
amiral,  puis  intendant  de  l'amirauté,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort. 

EHRENSTED  ou  EHRENSTEEN  (Edouard 
Bononius,  plus  connu  sous  le  nom  d'),  homme 
d'Etat  suédois ,  né  en  Ostrogothie  en  1620, 
mort  à  Stockholm  en  1686.  Il  était  fils  d'un 
ministre  protestant  nommé  Philippe  Bono- 
nius. Après  avoir  terminé  ses  études  à  Upsal, 
il  fit  plusieurs  éducations  particulières,  visita 
avec  deux  jeunes  gens,  dont  il  était  le  pré- 
cepteur, l'Allemagne,  la  Hollande,  la  France, 
la  Belgique,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Hongrie ,  la  Bohème  ,  et  s'attacha  dans  ses 
voyages  à  étudier  les  institutions  utiles  et  à 
accroître  ses  connaissances.  De  retour  en 
Suède  (1653) ,  il  obtint  un  emploi  k  la  chan- 
cellerie de  Stockholm,  lit  partie,  en  1654, 
comme  secrétaire,  d'une  commission  envoyée 
à  Brème,  accompagna  Oxeustiern  en  Alle- 
magne en  1655,  devint  l'année  suivante  se- 
crétaire du  roi  Charles-Gustave,  se  distingua 
à  la  fois  par  son  intrépidité  sur  les  champs 
de  bataille  et  par  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques,  et  fut,  en  récompense 
de  ses  services,  anobli  sous  le  nom  d'Eliren- 
sted.  Nommé  secrétaire  d'Etat  en  1659,  il  de- 
vint successivement  conseiller  d'Etat  (1668), 
conseiller  de  chancellerie  (1671),  ambassa- 
deur en  Angleterre  et  en  Hollande  (1672- 
1675).  enfin  président  du  tribunal  de  Wismar 
(1680).  Ce  remarquable  homme  d'Etat  a  laissé, 
outre  son  autobiographie,  divers  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Disputatio  de  forma 
substantiali  (Upsal,  1642)  ;  Oratio  in.  -natales. 
Christinœ  reginm  (Stockholm,  1618),  etc. 

EHRENSTRAHL  (David  Klokkr  d'),  pein- 
tre suédois.  V.  Klokkr. 
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EHRENSTROEM  (Jean- Albert),  officier  sué- 
dois, né  en  1762  ,  mort  en  1847.  Entré  enfant 
au  service ,  Ebrenstroem  obtint  un  rapide 
avancement,  et  devint  en  peu  de  temps  co- 
lonel, héraut  de  l'ordre  des  Séraphins,  secré- 
taire du  cabinet  de  Georges  Ht.  Après  la  mort 
tragique  de  ce  prince,  il  se  trouva  impliqué 
dans  la  conjuration  imaginée  pour  perdre  le 
comte  d'Armfeld  ,  et  fut  condamné  à  mort 
(1794).  Ehrenstroem  monta  courageusement 
sur  l'échafaud ,  regarda  ses  bourreaux  avec 
un  dédaigneux  sourire,  et  plaça  sa  tête  sur 
le  billot.  Un  ordre  du  prince-régent  arrêta  le 
sabre  déjà  levé  ,  et  le  condamné  redescendit 
de  l'échafaud  avec  le  même  sang-froid  dont  il 
avait  fait  preuve  en  y  montant.  Sa  peine  avait 
été  commuée  eu  une  prison  perpétuelle;  il  fut 
bientôt  gracié  (1797),  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  une  paisible  retraite. 

EHRENSW^RD  (Jean  -  Jacob  S9HEFF12R, 
anobli  sous  le  nom  d'),  officier  suédois,  né  en 
Allemagne  en  1666,  mort  en  1731.  Il  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  l'armée  suédoise ,  se  fit 
remarquer  par  sa  valeur  à  Narva  (1701),  à 
Pultava  (1704),  où  il  fut  fait  prisonnier,  ac- 
compagna Charles  XII  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes, obtint  le  grade  de  colonel  d'artillerie 
et  reçut  le  commandement  de  la  forteresse 
de  Carlsten  en  1719.  Charles  XII  l'avait  ano- 
bli en  1717.  Dans  son  journal,  resté  manuscrit, 
Ehrenswaerd  a  laissé  de  curieux  détails  sur  la 
lin  tragique  de  ce  roi,  à  Frederikshall. 

EHRENSWJÎRp  (Auguste,  comte  d'),  feld- 
maréchal  et  amiral  suédois,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Fullero  (Vestmanland)  en  1710, 
mort  en  1773.  La  Suède  lui  doit  de  grands" 
perfectionnements  dans  la  tactique  militaire, 
la  création  d'une  flotte  de  canonnières  pour 
la  défense  des  côtes  ,  qui  rendit  d'immenses 
services  au  pays,  la  création  du  magnifique 
port  militaire  de  Sveaborg,  création  bien  plus 
capable  de  l'illustrer  que  ses  pauvres  exploits 
militaires  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans, 
Ehrenswœrd  fut  nommé  feld-maréchal  en  1757 
et  commanda  une  armée  en  Poméranie.  On 
l'enterra  dans  l'île  de  Warghen  h  Sveaborg, 
dans  l'enceinte  de  cette  forteresse  qui  devait 
arrêter  les  Russes,  et  que  les  Russes  possè- 
dent aujourd'hui.  Son  nom  se  lit  encore  en 
caractères  gigantesques  sur  des  rochers  de 
granit.  Ehrenswcerd  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  :  Sur  l'emploi  et  te  jet  des  bom- 
bes (Stockholm,  1741);  Discours  sur  la  force 
maritime  de  la  Suède;  Discours  sur  t éduca- 
tion des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'élat 
militaire  (1743).  etc. 

EHRENSWjERD  (Charles- Auguste,  comte 
d'),  amiral  et  littérateur  suédois,  tils  du  pré- 
cédent, né  en  1745,  mort  en  1800.  11  aida  son 
père  dans  les  travaux  de  fortification  de  Svea- 
borg et  dans  l'organisation  de  la  marine  na- 
tionale, devint  amiral  en  1788,  se  fit  battre  à 
Svensksund  par  la  flotte  russe  du  prince  de 
Nassau,  en  1789,  prit  sa  revanche  l'année 
suivantekFredricshamm(3juin)  et  à  Svensk- 
sund (9  juillet) ,  dirigea  en  chef  la  marine 
suédoise  après  la  mort  de  Gustave  III  (1792), 
puis  se  retira  du  service  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  arts.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Philosophie  des  beaux-arts  (1786),  un  livre  où 
il  dénigre  les  modernes  au  profit  des  anciens. 

EHRENSWiERD  (Charles  -  Frédéric ,  comte 
d'),  officier  et  écrivain  suédois,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1766,  mort  en  1815.  Il  s'était 
fait  connaître  comme  un  officier  d'artillerie 
distingué  lorsque,  impliqué  dans  le  meurtre 
de  Gustave  III,  il  fut  condamné  à  mort  (1792). 
Sa  peine  ayant  été  commuée  en  un  exil  per- 
pétuel, il  alla  se  fixer  en  Danemark,  où  il 
prit  le  nom  de  Gytlenbourg  -  Ehrenswœrd ,  et 
épousa,  en  1801,  Christine  Buntzen,àqui  l'on 
doit  de  nombreux  romans  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  l'Auteur  d'une  Histoire  de  chaque 
jour.  Le  comte  Ehrens-wœrd  a  fait  paraître 
quelques  écrits  sur  l'économie  rurale  et  des  Re- 
marques sur  la  position  de  la  Suède  dans  l'été 
de  1809,  après  la  déposition  de  Gustave  IV, 

EIIRESDOURG   (c'est-à-dire  forteresse  de 

l'honneur) ,  ancienne  ville  forte  des  Saxons, 
prise  par  Charlemagne  en  771 ,  aujourd'hui 
Marsberg. 

EURET  (Georges-Denis),  peintre  de  plan- 
tes, né  dans  le  pays  de  Bade  en  1710,  mort 
en  1770.  Fils  d'un  simple  jardinier,  il  s'exerça 
à  dessiner  et  à  peindre  les  plantes  qu'il  avait 
sous  les  yeux  ,  et  acquit  ainsi  une  habileté 
qu'il  ignorait  lui-même.  Eclairé  par  un  riche 
amateur,  il  se  mit  à  voyager,  vint  à  Paris, 
où  Bernard  de  Jussieu  utilisa  ses  talents, 
passa  ensuite  en  Angleterre ,  puis  en  Hol- 
lande, où  il  dessina  les  plantes  du  jardin  de 
Cliffort,  sous  la  direction  de  Linné.  C'est  à 
cette  association  de  l'art  et  de  la  science  qu'est 
due  la  belle  publication  de  YHortus  Cliffor- 
iianus  (1737).  Dans  un  nouveau  voyage  en  An- 
gleterre (1740),  il  peignit  de  magnifiques  col- 
lections, qui  furent  ensuite  gravées  et  publiées 
(1750-1773).  Devenu  botaniste  en  dessinant 
des  plantes,  il  composa  plusieurs  mémoires, 
et  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  la  Société  des  curieux  de  la  na- 
ture de  Nuremberg.  Le  docteur  Trew  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  d'Ehrelia,  une  famille 
d'arbustes  équiuoxiaux.  Parmi  les  travaux 
d'Ehret,  nous  citerons  les  dessins  de  V His- 
toire des  corallines  d'Ellis  (Londres,  1755); 
les  dessins  de  l'Histoire  civile  et  naturelle  de 
la  Jamaïque,  de  Brow n  (1756,  in-fo,);  15  plan- 
ches de  plantes  et  de  papillons ,  dont  il  exé- 
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cuta  les  gravures  sur  cuivre  (1748)  ;  les  des- 
sins de  300  plantes  les  plus  reinarquablps  et 
les  plus  rares  de  l'Angleterre ,  que  Trew  lit 
graver  sur  cuivre  et  publia  sous  le  titre  de 
Plantœ  selectœ  (1750-1773),  etc. 

EHRÉT1E  s.  f.  (é-ré-ti  —de  Ehret,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  ,  de  la 
famille  des  borraginées,  type  de  la  tribu  des 
ehrétiées,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  les  régions  tropicales,  il  Syn. 

de  CABRILLBT. 

—  Encycl.  Les  ekréties  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  opposées 
ou  ternées,  eniières  ou  dentées,  à  fleurs  ter- 
minales ou  axillaires,  groupées  en  panicules 
ou  en  corymbes.  Le  fruit  est  une  baie  conte- 
nant deux  ou  quatre  osselets.  Ce  genre  de 
borraginées  renferme  une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 
On  les  connaît  en  général  sous  le  nom  vul- 
gaire de  cabrillets.  Uehrétie  à  feuilles  de  lau- 
rier-thym, que  l'on  regarde  comme  le  type 
du  genre,  croît  aux  Antilles,  h'ehrétie  à  feuil- 
les de  buis  est  originaire  de  l'Inde,  où  on  l'em- 
ploie comme  un  excellent  remède  contre  les 
affections  syphilitiques.  Uehrétie  succulente 
a  des  fleurs  odorantes  et  des  fruits  dont  la 
pulpe  est  douce  et  comestible. 

EHRÉTIÉ,  ÉE  adj.  (é-ré-ti-é).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  l'ehrétie,  il  On 
dit  aussi  ehrétiacé.. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  ayant  pour  type  le  genre 
ehrétie. 

EHRIIAIlDT(Sigismond-Juste),  historien  et 
théologien  allemand,  né  dans  le  duché  de 
Wurtzbourg  en  1733,  mort  en  1793.  Il  était 
ministre  d'un  hameau,  lorsque  de  violentes 
controverses  avec  les  catholiques  le  con- 
traignirent à  quitter  le  pays.  Il  passa  en 
Prusse,  devint  diacre  a  Steinau  (1768), 
puis  fut  pasteur  à  Beschina ,  en  Silésie,  où 
il  mourut.  Il -a  écrit  une  Histoire  et  apolo- 
gie de  l'ordre  des  francs -maçons  (Cobourg, 
1752,  in-8°);  Traité  de  l'origine  et  de  l'an- 
tiquité de  la  ville  de  mines,  d'industrie  et 
de  commerce  appelée  Schmalkade  (  1756  )  ; 
Nouveaux  documents  pour  éclaircir  l'histoire 
de  l'ancien  droit  de  la  basse  Saxe  (Breslau, 
1772.  in-4°)  ;  un  Mémoire  sur  les  idiotismes 
usités  en  Silésie,  etc.,  etc. 

EI1HIIAUT  (Balthazur),  médecin  et  natu- 
raliste allemand,  mort  en  1756.  Il  n'est  guère 
connu  que  par  ses  ouvrages.  Il  a  publié  :  De 
belemnitis  Suevicis  dissertatio  (Leyde,  1724  , 
in-40)  ;  Mantissa  botanologiœ  juvenilis  (Ulm, 
1732,  in -8°);  Herbarium  oivum  (Ulm,  1732, 
in-8°)  ;  Ijistruction  (en  allemand)  sur  l'histoire 
des  plantes  usuelles  (Meminingen,  1752,  in-40); 
Histoire  économique  des  plantes  (Ulm,  1753- 
1762),  ouvrage  d'une  lecture  agréable. 

EHRHART  (Frédéric),  botaniste  suisse,  né 
dans  le  canton  de  Berne  en  1742,  mort  en 
1795.  Il  montra  de  bonne  heure  pour  la  bota- 
nique un  goût  auquel  sa  pauvreté  ne  lui  per- 
mit pas  d  abord  de  se  livrer  tout  entier;  mais 
il  embrassa  l'état  de  pharmacien,  qui  favori- 
sait jusqu'à  un  certain  point  ses  inclinations. 
En  1780,  il  lit  paraître  à  Hanovre,  où  il  tra- 
vaillait, son  premier  ouvrage ,  le  Supplément 
des  plantes  de  Linné  jeune.  Chargé  depuis 
lors  de  dresser  la  flore  hauovrieiine  et  de  di- 
riger le  jardin  des  plantes  de  Herrenhausen, 
il  put  se  livrer  à  sou  goût  favori,  et  publia  ses 
précieux  herbiers,  divisés  en  126  décades.  Il 
publia  aussi  7  volumes  sous  le  titre  de  Bei- 
trœge  ou  Suppléments  à  l'histoire  naturelle 
(Hanovre  et  Osnabrilck,  1787-1792),  où  l'on 
trouve  une  grande  quantité  d'excellentes  no- 
tices et  d'observations  intéressantes.  Pour 
composer  une  flore  de  l'électorat  de  Hanovre, 
il  avait  employé  plusieurs  années  à  voyager 
dans  ce  pays.  Mais  des  tracasseries  qu'on  lui 
suscita  l'empêchèrent  de  publier  son  ouvrage. 

EHRHARTE  s.  f.  (é-rar-te  —  de  Ehrhart, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées  et  de  la  tribu  des  olyrées,  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EHRARTIE  s.  f.  (é-rar-tî  —  de  Ehrhart, 
n.  pr.)  Bot.  Syn.  d'AJoevé.   a  On  dit  aussi 

RHRHARDIE. 

EHRMANN  (Jean-Chrétien),  médecin  et  bo- 
taniste français,  né  k  Strasbourg  en  1710, 
mort  dans  la  même  ville  en  1797.  Il  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natule  et 
doyen  du  collège  des  médecins.  On  lui  doit, 
en  latin  :  Histoire  des  plantes  de  Strasbourg, 
par  Marcus Mappus  (Strasbourg,  1742);  Pnar- 
macopœa  Argentoratensis  ,  etc.  (Strasbourg, 
1757,  in-fol.);  Dissertation  sur  les  effets  des 
préparations  mercurielles  sur  le  sang  (1762), 
—  Son  tils,  Jean -Chrétien  Eurmann;  né  à 
Strasbourg  en  1740,  mort  vers  1800,  a  aussi 
étudié  la  botanique  et  exercé  la  médecine.  On 
lui  doit  :  Dissertation  (en  latin)  sur  te  colchi- 
que d'automne' (ni  Z)  ;  Essai  pratique  sur  le 
farcin  des  cheuaux  (Francfort,  1779)  ;  Essai 
d'une  histoire  de  diverses  notions  d'histoire  na- 
turelle et  de  physique  (Vienne,  17S3,  in-8^); 
Fragments  physiologiques  sur  la  macrobioti- 
que, etc.  (Fruncfort-sur-le-Mein,  179S,  in-8°). 

EHRMANN  (Frédér.-Louis),  physicien  fran- 
çais, né  à  Strasbourg  vers  1740,  mort  dans 
la  même  ville  en  1S00.  Après  s'être  livré  pen- 
dant longtemps  à  l'enseignement  privé,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  à  l'école  cen- 
trale du  Bas-  Rhin.  Il  a  inventé  une  lampe  à 
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air  inflammable,  dont  il  a  donné  la  descrip- 
tion (1780),  et  a  publié,  entre  iiutres  ouvra- 
ges :  des  Eléments  de  physique  (1779,  in-12); 
un  Traité  des  battons  aérostatiques  { 1784 , 
in-8<>);  Essai  d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de 
l'air,  du  feu  ou  air  vital  (1785,  in-s»),  ouvrage 
écrit  en  allemand  et  traduit  en  français  par 
Fontallard. 

EHRMANN  (Marianne  BrëntaNO,  dame), 
femme  de  lettres  et  moraliste  suisse ,  née  à 
Riipperschwyl,  près  du  lac  de  Zurich,  en  1755, 
morte  en  1795.  Marianne  dirigeait  avec  suc- 
cès,  dans  la  ville  où  elle  était  née,  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles,  lorsqu'elle  épousa  un 
débauché  qui  eut  bientôt  dissipé  sa  petite  for- 
tune. Réduite  à  se  faire  comédienne ,  c'est 
dans  cette  condition,  et  sous  le  nom  de  Stern- 
heim,  que,  durant  quelques  années,  elle  par- 
courut l'Allemagne.  A  Strasbourg,  elle  fit  la 
connaissance  d  un  géographe,  Théophile  Ehr- 
mann.qui  l'épousa  et  la  conduisit  à  Stuttgard  ; 
mais  cette  seconde  union  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  première,  et  c'est  alors  que 
Marianne,  pour  subvenir  à  ses  besoins  au- 
tant que  pour  chercher  des  consolations  à  ses 
chagrins,  s'adonna  aux  lettres.  Ses  ouvrages, 
consacrés  pour  la  plupart  à  l'éducation  des 
femmes,  sont  écrits  dans  un  style  clair,  simple 
et  élégant.  Leur  morale  est  pure  et  douce  ; 
elle  ne  se  ressent  nullement  des  vicissitudes 
de  la  vie  aventureuse  de  leur  auteur.  Les 
principaux  sont  les  suivants  :  Heures  de  loisir 
d'une  dame  (1784)  ;  Philosophie  d'une  femme 
(1784);  Amélie,  histoire  véritable  en  lettres 
(Bénie,  1787,2  vol.  in-8°);  Courts  fragments 
à  l'usage  des  dames  qui  pensent  (1788);  le 
Comte  Bilding,  histoire  tirée  du  moyen  âge 
(Issny,  1788,  in-8°)  ;  les  Heures  de  récréation 
d'Amélie,  dédiées  aux  jeunes  filles  de  l'Alle- 
magne, ouvrage  périodique,  avec  des  gravu- 
res et  de  la  musique;  trois  années  (Stuttgard, 
1790  à  1793);  enfin,  la  Solitude  des  Alpes 
(1793). 

ElAD,  chef  et  cadi  de  Ceuta,  né  dans  cette 
ville  en  1083  de  notre  ère,  mort  a  Maroc  en 
1159.  Il  s'était  acquis  une  grande  réputation 
de  science  et  de  sainteté,  et  donna  des  preu- 
ves de  bravoure  lorsque  sa  ville  natale  fut 
attaquée  par  Abd-el-Mouinen.  Expulsé  par  le 
vainqueur,  il  alla  remplir  les  fonctions  de 
cadi  chez  les  tribus  nomades  de  la  province 
de  Tedla,  revint  à  Ceuta  lorsque  le  gouver- 
neur Almohade  eut  été  massacré  par  les  ha- 
bitants, et  alla  ensuite  demander  en  Espagne 
un  gouverneur,  qu'il  fut  lui-même  chargé 
d'installer.  Il  a  écrit  sur  Mahomet  des  ou- 
vrages fort  estimés  de  ses  coreligionnaires. 

EÏAD  (Ibn-Nasr-Alla-el-Xelaï),  connu  aussi 
sons  le  nom  d'ABDAD,  chef  berbère  qui  vivait 
au  milieu  du  xno  siècle.  A  la  tête  d'une  troupe 
de  vagabonds  qu'il  avait  disciplinés,  il  défen- 
dit Sicca-Venerea  contre  les  musulmans,  et 
chassa  les  Arabes  do  Loribus. 

EÏAD  (Ibn-Abi),  chef  de  la  tribu  arabe  des 
Aceni,  vivait  au  commencement  du  xive  siè- 
cle. Il  montra  un  courage  héroïque  dans  la 
guerre  que  Yaeonb-lbn-Abd-el-Hack  avait 
entreprise  contre  les  chrétiens;  mais,  plus 
brave  qu'habile ,  il  ne  sut  jamais  se  décider 
pour  ou  contre  la  dynastie  de  Beni-Merin,  et 
se  mit  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'être  persé- 
cuté par  les  membres  de  cette  famille. 

EÏALET  s.  m.  (é-ia-lè).  Autre  orthographe 

du  mot  EYALET. 

EIBENSCHITZ,  ville  d'Autriche,  dans  la 
Moravie,  cercle  de  Brûnn  ,  au  confluent  de 
l'Iglawa  et  de  l'Ostawa;  3,500  hab.  Fabrica- 
tion de  poterie  ;  culture  de  légumes. 

EIBENSTOCK,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à 
28  kilom.  S.  de  Zwichau,  sur  le  Sehwarzwas- 
ser;  4,574  hab.  Mines  d'étain  et  de  fer.  Fa- 
brication de  produits  chimiques,  ferblanterie, 
mousseline  et  dentelles. 

EIÇA  (Abou-Bekr-Ibn-Mouça-Ibn),  chef 
arabe  appelé  Bolboquet  par  les  historiens 
chrétiens,  mort  en  1282.  Devenu  gouverneur 
de  Constantine,  il  fit  alliance  avec  les  Arago- 
n  ni  s  et  se  déclara  indépendant  (1282);  mais 
le  souverain  de  Bougie,  Aboul-Pares,  vint 
l'assiéger  dans  Constantine,  se  saisit  de  sa 
personne  et  le  Ht  décapiter. 

E1ÇA-1BN-MOUÇA,  chef  arabe,  gouverneur 
de  l'IfriUiah,  né  dans  le  Khoracan,  vivait  au 
vme  siècle  de  notre  ère.  Les  soldats  de  Mo- 
hammed-Ibn-el-Achaih,  lieutenant  d'El-Man- 
sonr,  qui  avait  soumis  les  Berbères  du  pays, 
s'étant  révoltés  contre  leur  chef  en  765,  don- 
nèrent le  commandement  de  l'Ifrikiah  à  Eiça; 
mais  El-Mansour  envoya  contre  lui  El-Agheb, 
qui  roussit  à  l'expulser. 

EICHEL  DE  RAUTENKRON  (Jean),  juris- 
consulte allemand  ,  né  dans  la  Franconie  en 
1021,  mort  en  1688.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  à  Helmstœdt,  il  y  professa  le  droit 
et  la  morale,  puis  fut  successivement  nommé 
conseiller  intime  du  gouvernement  de  Bruns- 
wick et  assesseur  de  la  régence  de  Wolfen- 
buttel.  Ces  fonctions  publiques  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  se  livrer  à  de  savantes  études.  Il 
a  écrit  en  latin  une  réfutation  des  Anecdotes 
sur  Justinien,  qu'Alemanni  avait  faussement 
attribuées  it  Procope  ;  une  Interprétation  du 
droit;  un  Traité  de  la  justice  et  du  droit,  etc. 

EICHENDORFF  (Joseph,  baron  d'),  poëto 
allemand,  né  en  1788  à  Lubowitz  (Haute- 
Silésio),  mort  en  1857.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Halle  et  a  Heidclberg,  il  se  rendit, 
en  1808,  à  Paris,  et  vécut  ensuite  plusieurs 


ËlCfi 

années  à  Vienne.  Lorsque  éclata  la  guerre  de 
l'Indépendance,  il  s'engagea,  en  1813,  comme 
franc-chasseur,  dans  l'armée  prussienne,  de- 
vint officier  la  même  année  et  rit  toutes  les 
cain pagnes  de  cette  guerre  et  de  celles  de 
1814  et  1815.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut 
nommé  successivement  référendaire  près  la 
régence  royale  de  Breslau  (1816),  conseiller 
de  régence  à  Dantzig  (1821),  puis  à  Kcenigs- 
berg  (1824),  et  enfin  à  Berlin,  où,  en  1841,  il 
fut  attaché,  comme  conseiller  intime  de  ré- 
gence, au  ministère  des  cultes.  Tout  en  s'ac- 
quittant  de  ses  fonctions  administratives,  Ei- 
chendorff  se  livrait  à  des  travaux  littéraires 
qui  lui  valurent  la  réputation,  non-seulement 
du  dernier  écrivain  romantique  allemand, 
niais  encore  du  disciple  le  plus  remarquable 
et  surtout  le  plus  original  de  cette  école.  Parmi 
ses  œuvres,  nous  citerons  :  le  Pressentiment 
et  l'époque  actuelle  (1S15)  ;  Guerre  aux  Phi- 
listins, conte  dramatique  en  quatre  aventures 
(1824);  Quelques  pages  de  la  vie  d'un  vaurien 
et  la  Statue  de  marbre,  deux  nouvelles,  aux- 
quelles sont  jointes  des  ballades  et  des  ro- 
mances (1824)  ;  Bonheur  et  fin  de  Meierbelh  , 
tragédie  (1828);  Ezzelin,  de  Romano ,  drame 
(1828)  ;  le  Dernier  héros  de  Marienburg, àrs.mv 
(1830);  les  Amoureux,  comédie  (1833);  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien  (1833);  les  Poètes  et 
leurs  camarades  (1834)  ;  Poésies  (1837)  ;  le 
Comte  Lucanor,  traduction  amplifiée  de  1  es- 
pagnol, de  Jean  Manuel  (1840);  sur  V Impor- 
tance,  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de 
l'éthique,  de  la  nouvelle  poésie  romantique  en 
Allemagne  (1847);  le  Roman  allemand  du 
xvme  siècle  dans  ses  rapports  avec  le  chris- 
■  tianisme  (1851)  ;  sur  l'Histoire  du  drame  (1854); 
Histoire  de  la  littérature  protestante  de  l'Al- 
lemagne (1856,  2  vol.).  Cette  tendance  catho- 
lico-religieuse  qui  domine  dans  ses  dernières 
œuvres  en  prose  se  retrouve  aussi  dans  ses 
dernières  œuvres  poétiques,  telles  que  Ju- 
lien (Leipzig,  1853)  ;  Robert  et  Cuiscard(iSbZ), 
et  Lucius  (1857).  L'élément  lyrique  surabonde 
dans  tous  les  écrits  d'Eichendorff  ;  aussi,  bien 
que  ses  poésies  dramatiques  ne  manquent  pas 
do  mérite  et  que  ses  romans  soient  surtout 
remarquables  au  point  de  vue  du-  plan  et  de 
la  marche  de  l'action,  peut-on  leur  reprocher 
trop  d'invraisemblance  et  de  désordre  rorrtan- 
tique.  Ses  petites  nouvelles,  en  revanche, 
■sont,  dans  leur  genre,  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
surtout  celle  qui  a  pour  titre  :  Quelques  pages 
de  la  vie  d'un  vaurien.  Parmi  ses  chansons  et 
ses  ballades,  il  en  est  de  charmantes  au  point 
de  vue  du  rhythme  et  de  la  délicatesse  des- 
pensées, tandis  que  d'autres  étincellent  d'iro- 
nie et  de  ce  sel  un  peu  grossier,  qui  est  loin 
de  manquer  de  charme.  La  plupart  ont  été 
mises  en  musique  par  les  meilleurs  composi- 
teurs de  l'époque.  , 

EICIIENS  (Frédéric-Edouard),  graveur  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1804.  Dès  1816,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'école  académique  de  sa  ville 
natale,  puis  se  rendit,  en  1827,  en  France  et 
en  Italie  pour  s'y  perfectionner  dans  son  art, 
étudia  à.  Paris  sous  Forster  et  Riehomme ,  et 
à  Parme  sous  Paul  Toschi.  Il  grava  à  Venise 
une  de  ses  plus  belles  pièces,  la  Fille  du  Ti- 
tien, et  à  Florence,  la  Vision  d'Ezéchiel,  d'a- 
près Raphaël.  On  cite  encore  de  lui  V Adora- 
tion des  rois,  d'après  Raphaël;  le  portrait  de 
Toschi,  d'après  lui-même  ;  Sainte  Madeleine, 
d'après  le  Dominiquin;  les  portraits  de  Fré- 
déric le  Grand,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur; 
Frédéric  le  Grand  et  sa  sœur  encore  enfants, 
d'après  Pesne  ;  le  portrait  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV,  d'après  Btiew,  etc.  Dans  ces 
dernières  années,  il  s'est  exclusivement  occupé 
de  graver  les  peintures  murales  de  Kaulbach 
au  nouveau  musée  de  Berlin,  d'après  les  car- 
tons de  ce  maître. 

EICIIENS  (Philippe-Hermann),  lithographe 
allemand,  frère  du  précédent,  né  en  1812. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps  la  peinture 
dans  l'atelier  d'Hensel,  il  s'adonna  exclusi- 
vement à  la  lithographie,  et  se  rendit,  en 
1835,  à  Paris,  où  il  suivit  la  direction  des 
meilleurs  maîtres  du  genre.  Après  avoir  fait, 
de  1839  h  1841,  un  voyage  dans  l'Italie  septen- 
trionale, il  retourna  en  1846  à  Berlin,  pour,  y 
étudier  la  gravure  à  la  manière  noire,  et 
revint  en  1849  à  Paris,  où  il  a  résidé  depuis 
cette  époque,  et  s'est  acquis  par  ses  travaux 
une  réputation  distinguée.  Parmi  les  œuvres 
principales  de  cet  artiste,  nous  citerons  :  le 
portrait  de  Rnuch ,  d'après  .Lallemand;  la 
Madone  de  Sévilte,  d'après  Raphaël;  Flo- 
rinde ,  d'après  Winterhalter  ;  la  Martyre, 
d'après  Delaroche,  ainsi  que  des  reproductions 
des  dessins  de  Léopold  Robert,  Maes,  etc. 

E1CHHOF  (Cyprien),  géographe  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  a 
beaucoup  voyagé,  comme  La  Harpe,  au  coin 
du  feu,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  produire 
un  grand  nombre  d'itinéraires,  qu'il  intitulait 
Délices.  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  De- 
liciœ  Italiœ  (Ursel,  1604,  in-4<>)  ;  Deliciarum 
Germaniœ  index  (Francfort ,  1603  ,  in-4°)  ; 
Deliciœ  Hispaniœ  (Ursel ,  1604  ,  in-4°)  ;  Liber 
insignium  aliquot  itinerum  Europœ  (Ursel, 
1606,  in-4°).  Tous  ces  ouvrages  sont  accom- 
pagnés d'assez  bonnes  cartes. 

EICIIHOFF  (Frédéric-Gustave),  philologue 
et  littérateur  français ,  né  au  Havre  le  17 
août  1799.  Fils  d'un  négociant  de  Hambourg 
établi  depuis  quelque  temps  dans  notre  pays, 
il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
es  lettres  en  1826.  Répétiteur  pendant  dix  ans 
à  l'institution  Massin,  il  se  livra  à  l'étude  des 
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langues  orientales,  et  s'occupa  surtout  du 
sanscrit,  En  1827  il  prononça,  dans  une  séance 
solennelle  de  la  Société  asiatique,  dont  le  duc 
d'Orléans,  qui  avait  été  son  élève,  était  alors 
président,  un  discours  qui  attira  l'attention 
de  ce  prince,  et  le  fit  choisir  pour  enseigner 
l'allemand  aux  enfants  du  futur  monarque. 
En  1831,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la 
reine  Marie-Amélie;  dès  cette  époque  il  s'oc- 
cupa aussi  très-  particulièrement  des  langues 
vivantes,  et  de  1837  à  1838,  il  suppléa  M.  Fau- 
riel  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne.  En  1842, 
après  un  voyage  en  Italie,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon.  En  1847,  il  fut 
élu  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres  ;  et,  en  1855,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  le  nomma 
inspecteur  général  des  classes  de  langues  vi- 
vantes dans  les  lycées  de  Fiance.  Voici  les 
principales  publications  deM.  Eichhoff  :  Elu- 
des grecques  sur  Virgile  ou  Recueil  de  tous 
les  passages  des  poètes  grecs  imités  dans  les 
Bucoliques ,  les  Géorgiques  et  l'Enéide,  avec 
le  texte  latin  et  des  rapprochements  littérai- 
res (Paris,  1821,  3  vol.  in-4<>)  ;  Parallèle  des 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde  ou  Etude  des 
principales  langues  romanes,  germaines ,  sla- 
vonnes  et  celtiques,  comparées  entre  elles  et 
avec  la  langue  sanscrite,  avec  un  Essai  de 
transcription  générale  (Paris,  1836,  1  vol.  in- 
4<>).  Cet  ouvrage,  auquel  nous  consacrons  un 
article  particulier  (v.  parallèle),  avait  été 
annoncé,  dans  un  prospectus  de  1833,  sous  le 
titre  de  Synglosse  européenne.  L'introduction 
et  l'alphabet  parurent  à  part  en  1834.  La 
publication  de  ce  grand  ouvrage ,  dédié  au 
duc  d'Orléans,  son  ancien  élève,  et  à  la  fa- 
mille royale,  valut  à  M.  Eichhoff  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  et  des  médailles  d'hon- 
neur du  roi  de  Saxe,  du  prince  royal  de  Prusse 
et  de  la  ville  de  Hambourg ,  berceau  de  sa 
famille.  Une  traduction  allemande  de  son  tra- 
vail a  paru  à  Leipzig  en  1840;  Histoire  de  la 
tangue  et  de  la  littérature  des  Slaves  (1839„ 
in-8°)  ;  Dictionnaire  étymologique  des  racines 
allemandes  ,  avec  leur  signification  française 
et  leurs  dérivés ,  classés  par  famille ,  ouvrage 
publié  en  collaboration  avec  M.  de  Suckau 
(1840,  1  vol.  in-8°,  2»  édit. ,  1855);  Hymne  à 
Dieu ,  pièce  en  vers ,  d'après  le  poëte  russe 
Derjavine  (Lyon,  1842,  in-8°)  ;  Essai  sur  l'ori- 
gine des  Scythes  et  des  Slaves  (1845,  in-8°); 
Poésie  lyrique  des  Indiens  (1852)  ;  Légende 
indienne  sur  la  vie  future,  traduite  du  sanscrit 
et  comparée  aux  légendes  d'Homère  et  de 
Virgile  (1852);  Etudes  sur  Ninive,  Persépolis, 
la  mythologie  de  l'Edda  (1855,  in-80);  Poésie 
héroïque  des  Indiens ,  comparée  à  l'épopée 
grecque  et  romaine  (1860,  in-8»)  ;  Tableau  de 
la  littérature  du  Nord  au  moyen  âge  (in-8°)  ; 
Histoire  de  la  tangue  et  de  la  littérature  seau- . 
dinaves  (in-8°)  ;  Grammaire  générale  indo-eu- 
ropéenne (1867,  1  vol.  in-8");  les  Racines  de 
ta  langue  allemande,  rangées  par  désinences 
(1864,  in-18);  les  Racines  de  ta  langue  an- 
glaise, etc.  (1864,  in-8°). 

Ces  divers  travaux  témoignent  de  connais- 
sances nombreuses,  mais  cette  vaste  érudition 
est  laborieusement  digérée;  M.  Eichhoff  n'a 
jamais  su  mettre  aucun  ordre  réel  dans  cette 
foule  de  notions,  qui  se  confondent  dans  son 
esprit  et  qu'il  répand  pêle-mêle  dans  ses  livres; 
en  général,  ceux-ci  ne  brillent  pas  précisément 
par  la  clarté;  du  reste,  les  travaux  philolo- 
giques de  M.  Eichhoff  sont  fort  au-dessous 
des  travaux  de  même  genre  publiés  par  la 
science  allemande,  dont  ils  sont  loin  de  suivre 
les  progrès  continuels.  Le  style  de  M.  Eich- 
hoff est  parfois  brillant,  mais  il  est  souvent 
obscur  et  emphatique,  moins  cependant  dans 
Ses  travaux  purement  philologiques  que  dans 
ses  travaux  littéraires. 

M.  Eichhoff  a  donné  aussi,  conformément 
au  programme  officiel  de  l'enseignement  des 
langues  vivantes  adopté  dans  les  établisse- 
ments universitaires,  trois  séries  de  Morceaux 
choisis,  prose  et  vers,  des  classiques  allemands 
(1853,  3  vol.  in-8<>)  ,  et  trois  séries  également 
de  Morceaux  choisis ,  prose  et  vers ,  des  clas- 
siques anglais.  Ces  deux  ouvrages  ont  eu  un 
assez  grand  succès  dans  les  classes  et  on  en 
a  publié  plusieurs  éditions. 

EICHHORN  (Jean-Conrad) ,  naturaliste  al- 
lemand ,  né  à  Dantzig  en  1718,  mort  en  1790. 
Tout  en  remplissant  les  fonctions  da  pasteur 
évangélique  dans  sa  ville  natale  ,  il  s  adonna 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  fit  de  nom- 
breuses observations  microscopiques,  et  pu- 
blia le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre 
de  :  Animaux  aquatiques  de  Dantzig  et  des 
environs  qu'on  ne  peut  apercevoir  à  la  simple 
vue  (Dantzig,  1775,  in-4°) ,  avec  8  planches, 
suivi  d'un  Supplément  (1783,  in-40),  en  ré- 
ponse aux  critiques  de  Fuessli. 

EICHHORN  (Jean-Godefroy), célèbre  orien- 
taliste et  historien  allemand,  né  en  1752  à 
Dcerenztmmern ,  mort  en  1827  à  Gœttingue. 
Après  avoir  fini  ses  études  dans  cette  der- 
nière ville,  il  entra  dans  l'enseignement  se- 
condaire et,  comme  ses  qualités  1  avaient  fait 
déjà  remarquer,  il  obtint  rapidement  une 
place  de  recteur  au  collège  d'Ohrdruff  (duché 
de  Gotha),  et  peu  après  (1775)  fut  nommé 
professeur  de  langues  orientales  à  l'université 
d'Iéna,  d'où  il  fut  appelé  a  celle  de  Gœttingue 
en  1788.  Les  beaux  travaux  qu'il  publia  dès 
lors  furent  récompensés  par  le  titre  de  doc- 
teur en  théologie  (1811),  par  sa  nomination 
au  poste  de  directeur  de  la  Société  des  scien- 
ces (1813)  et  par  le  titre  de  conseiller  intime 
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de  justice  (1819).  Ses  nombreux  ouvrages 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui 
concernent  la  littérature  et  l'histoire  de  l'O- 
rient, et  ceux  qui  ont  trait  à  l'histoire  uni- 
verselle. Beaucoup  d'entre  eux  ont  acquis  une 
célébrité  européenne.  A  la  première  catégorie 
appartiennent  r  Histoire  du  commerce  des  In- 
des orientales  avant  Mahomet  (1775);  Coup 
d'oeil  sur  les  plus  anciens  monuments  de  l'his- 
toire des  Arabes  (1775)  ;  Dissertation  sur  l'his- 
toire des  plus  anciennes  monnaies  arabes  (1776). 
Il  mit  à  profit  les  vastes  connaissances  qu'il 
possédait  sur  les  mœurs,  la  langue  et  l'his- 
toire de  l'Orient,  dans  ses  diverses  études  sur 
les  écrits  de  l'Ancien  Testament  et  sur  la 
Bible  en  général.  On  y  remarque  la  grande 
habileté  avec  laquelle  il  applique  les  données 
fournies  par  l'analogie  de  la  langue  arabe  et 
les  usages  si  persistants  des  peuples  orien- 
taux à  la  critique  et  à  l'explication  des  livres 
sacrés.  C'est  lui  qui  a  indiqué  cette  voie  si 
féconde,  où  d'autres  sont  entrés  après  lui,  et 
qui  a  valu  de  nouveaux  progrès  à  la  science. 
On  lui  doit  en  ce  genre  la  grande  Bibliothè- 
que générale  de  littérature  biblique  (Leipzig, 
1787-1801,  10  vol.),  qui  faisait  suite  au  Ré- 
pertoire de  littérature  biblique  et  orientale 
(Leipzig,  1777-1786,  18  vol.),  publiée  par  lui 
en  collaboration  avec  plusieurs  savants;  In- 
troduction à  l'Ancien  Testament  (Gœttingue, 
1S24,  5  vol.,  4e  édit.);  Introduction  au  Nou~ 
veau  Testament  (Gœttingue,  1824-1827,  5  vol.); 
Introduction  aux  livres  apocryphes  de  l'An- 
cien Testament  (1798);  Commeutarius  in  Apo- 
calypsin  Joannis  (1791,  2  vol.);  les  Prophètes 
hébreux  (1816-1820,  3  vol.).  Son  Histoire  pri- 
mitive (Nuremberg,  1790-1793,  2  vol.)  est 
l'examen  critique  de  la  tradition  mosaïque; 
elle  forme  la  transition  naturelle  à  la  seconde 
catégorie  des  ouvrages  d'Eichhorn,  qui  avait 
formé  le  projet  d'écrire  une  histoire  des  arts 
et  des  sciences  depuis  leur  renaissance;  mais 
il  n'en  fournit  que  le  plan  et  deux  volumes, 
comprenant  une  Histoire  générale  de  la  civi- 
lisation et  de  la  littérature  de  l'Europe  mo- 
derne (Gœttingue,  1796-1799).  Son  abrégé, 
contenant  l'Histoire  de  la  littérature,  est  fort 
bon  et  a  eu  plusieurs  éditions  (1«  vol.,  1799, 
2e  vol.,  1814);  quant  à  son  grand  ouvrage, 
Histoire  de  ta  littérature  depuis  son  origine 
jusqu'aux  temps  les  plus  récents,  il  est  resté 
inachevé  (1805-1812,  6  vol.).  On  lui  doit  en- 
core un  Coup  d'œil  sur  la  révolution  française 
(1797)  ;  une  Histoire  universelle  (dont  la  3e  édi- 
tion est  de  1818-1820,  5  vol.),  à  laquelle  se 
rattachaient  deux  recueils  :  Antiqua  historia 
ex  ipsis  veterum  scriptorum  tatinorum  narra- 
tionibus  contexta  (1811-1813,  2  vol.)  et  Anti- 
qua historia  ex  ipsis  veterum  scriptorum  grœ- 
corum  narralionibus  contexta  (Leipzig,  1811, 
4  vol.).  Eichhorn  s'était  proposé  de  donner 
des  recueils  semblables  pour  le  moyen  âge  et 
pour  l'histoire  moderne.  Il  voulait  ainsi  en- 
courager l'étude  directe  des  sources;  mais  il 
faut  avouer  que  ,  dès  qu'on  sort  de  l'histoire 
ancienne,  le  choix  devient  bien  difficile,  sur- 
tout si  l'on  veut  citer  et  reproduire  chaque 
document,  charte  ou  livre,  dans  la  langue 
originale.  L'Histoire  des  trois  derniers  siècles 
(1817-1818,  6  vol.)  est  d'un  grand  intérêt,  sur- 
tout à  cause  des  nombreuses  sources  aux- 
quelles elle  renvoie;  mais  on  y  rencontre  par- 
fois des  erreurs.  Eichhorn  a  été  l'un  des  di- 
recteurs des  Annonces  savantes  de  Gœttingue, 
feuille  qui  conserve  de  nos  jours  encore  la 
réputation  d'une  revue  des  plus  consciencieu- 
ses et  des  plus  réellement  critiques. 

EICHHORN  (Jean-Albert-Frédéric),  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Wertheim  en  1779,  mort 
en  1859.  Son  père ,  admirate-ur  fanatique  de 
Frédéric  le  Grand,  lui  fit  si  bien  partager  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  tout  ce  qui  était 
prussien ,  qu'à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  il 
résolut  de  s'établir  en  Prusse,  et,  dans  ce 
but,  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de 
Gœttingue.  Grâce  à  des  recommandations  in- 
fluentes, il  fut  nommé,  en  1800,  juge  sup- 
pléant près  le  tribunal  de  Clèves,  et,  après 
avoir  rempli  successivement  diverses  fonc- 
tions judiciaires,  devint,  en  1810,  conseiller 
de  la  chambre  de  justice  de  Berlin,  en  même 
temps  que  syndic  de  l'université  qui  venait- 
d'être  fondée  dans  cette  ville.  En  1813,  il  en- 
tra comme  volontaire  dans  l'armée  de  Silésie 
et  servit  jusqu'à  la  prise  de  Leipzig.  A  cette 
époque,  il  prit  une  part  active  à  l'administra- 
tion centrale  des  puissances  alliées  dans  les 
pays  conquis,  et  publia  lui-même  l'histoire  de 
cette  administration  dans  une  brochure  ano- 
nyme publiée  sous  ce  titre  :  l'Administration 
centrale  des  alliés  sous  te  baron  de  Stein  (en 
allemand,  1814).  En  1815,  il  fut  encore 
chargé  parle  ministre d'Altenstein  d'adminis- 
trer les  départements  français  occupés  par 
les  Prussiens,  et  s'occupa  surtout  d'opérer  la 
restitution  des  objets  d'art  enlevés  par  les 
Français  au  cours  de  leurs  conquêtes.  L'ac- 
tivité qu'il  déploya  en  cette  'occasion  le  fit 
nommer  peu  après  conseiller  intime  de  léga- 
tion au  ministère  des  affaires  étrangères,  puis 
membre  du  conseil  d'Etat  créé  en  1817.  En 
cette  double  qualité,  il  eut  la  part  la  plus  ac- 
tive à  la  rédaction  du  nouveau  code  pénal 
prussien,  et,  par  ses  négociations  auprès  de  la 
plupart  des  Etats  allemands  et  de  plusieurs 
Etats  européens,  au  sujet  des  délimitations 
territoriales ,  de  la  navigation  des  cours 
d'eau ,  etc.,  contribua  efficacement  à  établir 
en  Allemagne  la  liberté  du  commerce.  Nommé, 
en  1831 ,  directeur  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  reçut,  en  1840,  le  portefeuille 
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de  l'instruction  publique  et  des  cultes;  mais 
son  ministère  ne  fut  signalé  que  par  une  op- 
position constante  aux  tendances  libérales  de 
l'époque.  Renversé  avec  ses  collègues  pur  la 
révolution  de  1848,  il  vécut  depuis  lors  dans 
la  retraite  la  plus  profonde. 

E1CI1IIORN  (Charles-Frédéric),  historien  et 
jurisconsulte  allemand,  tils  du  précédent,  né 
a  Iéna  en  1781,  mortkCologne  en  1854.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  k  Gœttingue  et 
voyagé  dans  quelques  parties  de  1'Allemngne, 
il  lut  nommé,  en  1805,  professeur  ordinaire  de 
droit  à  Francfort-sur-l'Oder,  dont  l'université 
fut  transférée  en  1811  k  Berlin.  En  1813,  il 
prit  part  à  la  guerre  de  l'Indéppndance  et  fit  la 
campagne  comme  chef  d'escadron  dans  le 
<e  régiment  de  la  landwehr.  Mais,  dès  l'année 
suivante,  il  remontait  dans  sa  chaire.  Il  pro- 
fessa ensuite  pendant  douze  ans  (1817-1829) 
le  droit  allemand  et  l'histoire  d'Allemagne  k 
l'université  de  Gœttin.ue,  où  ses  cours  eu- 
rent un  grand  succès.  Mais  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  les  continuer,  il  se  retira 
a  Tubingue  ,  où  il  avait  une  terre.  En  1832  il 
fit  une  nouvelle  tentative  pour  reprendre  ses 
leçons,  mais  au  bout  de  deux  ans  il  y  renonça. 
Il  entra  alors  dans  la  magistrature  prussienne. 
Employé  d'abord  au  ministère  des  affaires 
étrangères ,  il  occupa  dans  la  suite  plusieurs 
hautes  positions,  fut  conseiller  d'Etat,  mem- 
bre de  la  commission  législative,  et  fit  partie 
du  collège  des  jurisconsultes  attaché  au  tri- 
bunal d'arbitrage  de  la  confédération  alle- 
mande. Il  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  de 
son  pays  et  de  ses  institutions,  s'appliquant  à 
recueillir  les  documents  relatifs  au  droit  cou- 
tumier,  pour  suivre  dans  leur  développement 
successif  les  législations  et  les  constitutions. 
On  lui  doit  une  Histoire  des  Etats  et  du  droit 
en  Allemagne  (Gœttingue,  1803-1823,  4  vol.), 
ouvrage  qui  a  eu  cinq  éditions.  Il  a  été  l'un 
des  rédacteurs  de  laifeuue  du  droit  historique 
que  publièrent,  a  Berlin,  Savigny  et  Gœschen 
(1815-1838),  puis  Rudorf  (I838-184C).  On  cite 
encore  de  lui  :  Introduction  à  l'élude  du  droit 
privé  (1823,  5o  édit,  1845);  Principes  du  droit 
ecclésiastique  en  Allemagne,  dans  l'Eglise  ca- 
tholique et  dans  l'Eglise  protestante  (1831- 
1833,  2  vol.). 

EICIHIORN  (Henri),  médecin  allemand,  né 
à  Nuremberg,  mort  très-jeune  en  1832.  Lors- 
qu'il eut  pris  le  grade  de  docteur  (1822),  il  se 
nt  conntiltre  par  des  écrits  qui  attestent  son 
esprit  d'observation  et  ses  vues  ingénieuses, 
et  devint,  en  1830,  professeur  de  médecine  à 
Gœttingue.  Il  a  publié,  malgré  sa  mort  pré- 
maturée, des  ouvrages  remarquables,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  :  Des  sécrétions  de  la 
peau  (1826);  De  l'expérience  médicale  et  de  la 
médecine  pratique  (Berlin,  1827,  in-8'1);  Ob- 
servations au  sujet  de  l'analomie  et  de  la  phy- 
siologie de  la  surface  cutanée  de  l'homme 
(Beriin,  1827);  Manuel  de  ta  cure  et  de  la 
préservation  de  l'exanthème  contagieux  (Ber- 
lin ,  1831,in-8°),  et  divers  ouvrages  sur  la 
variole  et  la  vaccine  ,  matières  dont  le  jeune 
médecin  s'était  particulièrement  occupé. 

EICHLER  (Henri),  sculpteur-ébéniste  alle- 
mand, né  dans  laMisnieen  1637,  mort  en  1719. 
C'était  un  simple  ouvrier  qui  exécuta  plu- 
sieurs morceaux,  notamment  une  chaire  dans 
l'église  Sainte:Anne,  à  Augsbourg,  avec  l'ha- 
bileté d'un  véritnble  artiste.  —  Son  fils,  Gode- 
froi  Eichlkr,  peintre,  né  à  Augsbourg  en  1670, 
mort  en  1759,  fut  élève  du  peintre  Jean 
Heiss,  passa  à  Rome,  où  il  étudia  sous  Charles 
Maratte,  puis  se  rendit  à  Vienne,  où  il  passa 
cinq  ans,  parcourut  l'Allemagne,  et  devint, 
en  1742 ,  directeur  de  l'Académie  de  peinture 
de  sa  ville  natale.  La  Cène,  qu'il  exécuta  pour 
les  Franciscains  de  la  même  ville,  passe  pour 
être  le  meilleur  de  ses  tableaux.  —  Son  fils , 
Jean-Godefroi  Eichler  ,  né  en  1715,  mor.t  en 
1770,  s'est  surtout  exercé  dans  le  dessin  et  la 
gravure,  et  a  produit,  principalement  dans  la 
manière  noire,  plusieurs  pièces  fort  recher- 
chées. — r  Mathias-Godefroi  Kiciiler,  fils  du 
précédent,  né  à  Erlangen  en  1748,  mort  vers 
1820,  a  excellé  dans  la  gravure.  Il  reçut  suc- 
cessivement les  leçons  de  son  père ,  de  Ru- 
fetidas  ,  de  Thelof ,  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
émie  de  Manheiin ,  puis  alla  habiter  Bâle 
(1773)  ,  où  il  reproduisit  des  tableaux  du  nra- 
sée  de  Dusseldurf ,  passa,  en  1774  ,  k  Berne, 
exécuta  divers  travaux  pour  les  libraires ,  et 
grava  plusieurs  planches  avec  Dunkel  et  Iîé- 
risan.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  considé- 
rable :  Portrait  de  Salomon  Gessner,  d'après 
Graff;  Costumes  du.  canton  de  IJerne  et  la  Pe- 
tite Famille  suisse,  d'après  Frendenberger  ; 
lu  Jugement  dernier  ;  Retour  d'une  promenade 
sur  ieau,  d'après  Bolognèse  ;  et  un  grand 
nombre  de  paysages. 

EICIIMANN  (Otto-Louis),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1726,  mort  à  Duis- 
bourg  en  1783,  Il  fut  successivement  juge  à 
Scbievelbein,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  di- 
recteur du  gymnase  de  Duisbourg.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  ouvrages:  Schediade  Meso- 
marchia  (Halle,  1751);  De  preestantia  juris 
Germanice  antiqui  (Duisbourg,  1751  ,  in-4o)  ; 
Disputatio  de  rébus  ce<ft7£r(Duisbourg,  1770, 
in-4°)  ;  Meditaliones  de  incommodis  commu- 
nium  et  communitatum  (Duisbourg,  1773,  in- 
4») ,  etc. 

BICHMAKN,  savant  allemand.  V.  Dryan- 
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EICHNER  (Ernest),  musicien  allemand,  né 
k  Manheira  en  1740,  mort  à  Potsdam  en  1777. 
11  jouait  admirablement  du  basson,  et  per- 
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fectionna  cet  instrument.  Après  des  excur- 
sions en  Angleterre  et  en  Allemagne  ,  il  se 
fixa  à  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Il  a  composé 
des  symphonies  et  des  concertos  remarquables 
par  leur  extrême  facilité,  qui  les  rend  pré- 
cieux aux  commençants. 

E1CHORN  (Jean-Godefroid-Ernest  et  Jean- 
Charles -Edouard) ,  connus  sous  le  nom  des 
frères  Eichorn,  violonistes,  nés,  le  premier 
en  1822,  le  second  en  1823.  Leur  père,  cor- 
niste assez  distingué  ,  remarqua  de  bonne 
heure  les  dispositions  de  ses  deux  enfants 
pour  la  musique ,  et  songea  à  en  tirer  parti. 
Les  progrès  qu'ils  firent  sous  sa  direction 
tiennent  du  miracle.  A  six  ans,  Ernest  jouait, 
à  Cobourg,  un  concerto  de  Kreutzer  pour  vio; 
Ion,  accompagné  par  son  frère  Edouard  ,  qui 
fit  aussi  preuve   d'une   surprenante    intelli- 

fence.  Un  concert  organisé  deux  mois  après, 
ans  les  salons  du  duc  de  Cobourg,  qui  rému- 
néra splendidement  les  jeunes  artistes,  éveilla 
les  instincts  cupides  du  père.  Dès  ce  moment, 
les  malheureux  enfants  furent,  pour  ainsi 
dire,  soudés  nuit  et  jour  k  leur  violon.  Toute 
autre  élude,  toute  instruction  furent  suspen- 
dues. Ils  furent  réduits  au  triste  rôle  de  ma- 
chines musicales.  Quand  leur  mécanisme  eut 
atteint  un  raisonnable  degré  de  perfection, 
leur  père  leur  fit  visiter  les  principales  villes 
du  nord  de  l'Allemagne,  où  ils  récoltèrent  à 
foison  argent  et  applaudissements  ;  puis  ils 
revinrent  à  Cobourg,  et  leur  père,  voulant 
les  préparer  à  une  excursion  complète  dans 
l'Europe  entière,  ne  leur  laissa  plus  le  moin- 
dre repos.  Ce  fut  un  épouvantable  supplice. 
Si  l'archet  échappait  aux  mains  affaiblies  des 
enfants,  il  n'est  sorte  de  mauvais  traitements 
que  ne  leur  infligeât  ce  père  dénaturé.  C'est 
à  force  de  coups  et  de  tortures  que  furent 
formés  ces  talents  précoces  qui  émerveillèrent 
l'Europe,  et  qui,  notamment  à  Paris  ,  produi- 
sirent une  sensation  dont  le  souvenir  ne  s'est 
pas  encore  effacé.  Ernest  surtout  pouvait, 
pour  la  dextérité  de  l'archet,  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  violonistes  les  plus  habiles. 
Après  l'achèvement  de  ce  voyage,  qui  fut 
pour  le  père  une  source  de  richesse,  les  frères 
Eichorn  revinrent  k  Cobourg,  et  furent  atta- 
chés k  la  chapelle  du  prince  ;  mais,  épuisé  de 
fatigue  et  de  mauvais  traitements,  Ernest 
mourut  k  l'âge  de  vingt-deux  ans;  son  frère, 
désormais  incapable  d'utiliser  son  talent,  ne 
fut  plus  qu'un  corps  sans  âme ,  une  machine 
privée  de  son  moteur, 

EICHSFELD,  nom  que  portait  jadis  la  par- 
tie nord -ouest  de  la  Thuringe.  Quand  l'Alle- 
magne était  divisée  en  gaus  (contrée ,  pays), 
ce  qui  correspondait  k  l'ancienne  division  de 
la  France  en  pagus  (pays) ,  l'Eichsfeld  ,  qui 
s'étendait  de  Mulhausen  a  Heiligenstadt,  com- 
prenait diverses  subdivisions,  dont  quatre  for- 
maient le  haut  Eiclisfeld,  habité  par  les  Wen- 
des;  le  reste,  qui  formait  la  marche  de  Duder- 
stadt,  était  habité  par  des  Saxons.  Ce  territoire, 
situé  entre  les  électorals  de  Hesse  et  de  Ha- 
novre, appartenait  aux  électeurs  de  Mayenne. 
La  paix  de  Lunéville  le  donna  k  la  Prusse  en 
compensation  de  la  perte  de  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  cette  puissance 
avait  à  peine  eu  le  temps  d'organiser  la  nou- 
velle administration  de  l'Eichsfeld,  lorsque, 
en  1807,  ee  pays  fut  incorporé  au  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  dans  lequel  il  forma 
une  grande  partie  du  département  du  Harz. 
En  1814  ,  sauf  quelques  parcelles  attribuées 
au  Hanovre,  il  rentra  sous  l'autorité  de  la 
Prusse,  qui  en  a  formé  les  trois  cercles  d'Hei- 
ligenstadt,  Worbis  et  Mulhausen,  dépendant 
du  district  d'Erfurt. 

EICHSTAD  (Laurent),  médecin  allemand, 
né  à  Stetlin,  mort  en  1660.  Il  prit  le  grade  de 
docteur  a  l'université  de  Wittemberg,  et  com- 
posa un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
attestent  son  érudition.  Les  principaux  sont  : 
De  tlieriaca  et  mithridalio  (Stettin  ,  1624  ,  in- 
40);  De  confectîone  alchermes  medica  exer- 
citatio  (Stettin,  1634)  ;  De  diebus  criticis  (Stet- 
tin ,  1639);  De  causis  utilitatis  medicinœ  et 
matheseos  (Gouda,  1647);  Cotlegium  anatomi- 
cum  (Gouda,  1649);  De  camphora  (Gouda, 
1650) ,  etc. 

EICHSTJEDT  ou  EICIISTATT,  ville  de  Ba- 
vière, cercle  de  la  Fraueonie-Moyenne,  ch.-l. 
de  district,  sur  l'Atmiilil,  k-63  kilom.  S.-O.  de 
Ratisbonne,  k  82  kilom.  N.-O.  de  Munich  ; 
7,500  hab.  Evéché  sutfrngant  de  Bamberg; 
séminaire  ,  gymnase  ,  bibliothèque  ,  musée. 
Fonderie  de  fer,  fabriques  de  poteries,  de  grès, 
importantes  teintureries,  grandes  brasseries, 
moulins.  Les  édifices  les  plus  remarquables 
d'Eiehstaîdc  sont  :  le  château  ducal ,  bâti  en 
1684  et  considérablement  agrandi  en  1705;  la 
cathédrale,  décorée  de  belles  peintures;  l'é- 
glise du  couvent  de  Sainte-Walpurge  ;  l'hôtel 
de  ville,  construit  en  1444  ,  et  un  très-bel  hô- 
pital, fondé  k  la  fin  du  xvn«  siècle.  Signalons 
aussi  la  maison  des  orphelins;  la  bibliothèque 
publique;  le  séminaire;  le  couvent  des  moi- 
nes, etc.  Aux  environs  de  la  ville,  sur  un  roc 
élevé,  se  dressent  les  murailles  imposantes 
du  château  de  Willibald,  ancienne  résidence 
des  évèques  d'Eichstujdt,  Eichstsedt  a  été,  jus- 
qu'en 1802,  le  ch.-l.  d'une  principauté  ecclé- 
siastique, que  la  paix  de  Presbourg  (1805) 
donna  k  la  Bavière.  En  1817,  la  plus  grande 
partie  de  ce  territoire  et  le  landgraviat  de 
Leuchtenberg  servirent  à  constituer,  en  fa- 
veur d'Eugène  de  Bt-auharnais ,  ex-vice-roi 
d'Italie,  une  principauté  placée  sous  la  souve- 
raiueté  de  la  Bavière.  Ce  fut  alors  qu'Eugène 
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de  Beauharnais  prit  le  titre  de  duc  de  Leuch- 
tenberg, prince  d  Eichstœdt.  Cette  principauté 
a  été  supprimée  en  1854. 

EICHST/EDT  (Henri  -  Charles-  Abraham), 
philologue  allemand  ,  né  k  Oschatz  (Saxe)  en 
1772,  mort  k  Iéna  en  1848.  Après  avoir  fait  k 
Leipzig  ses  études  de  théologie  et  de  philo- 
logie, il  y  devint,  en  1795,  professeur  de  phi- 
losophie. Deux  ans  plus  tard,  il  vint  se  fixer 
k  Iéna,  où  il  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette universelle  de  littérature ,  et  fonda  dans 
cette  ville,  en  1803,  la  Nouvelle  gazette  litté- 
raire d'Iénu,  qu'il  a  longtemps^ dirigée  avec 
une  grande  distinction.  Cette  même  année,  il 
obtint  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  k 
l'université.  Ce  fut  lui  qui  réorganisa  la  So- 
ciété latine.  Le  poste  de  bibliothécaire  lui  fut 
aussi  confié  en  1804.  Eichstœdt  avait  des  con- 
naissances très- variées,  mais  il  doit  surtout 
sa  réputation  à  l'élégance  et  à  la  pureté  de 
son  style  latin  aussi  bien  que  de  son  style 
allemand.  On  a  de  lui  de  bonnes  éditions  de 
Diodore  de  Sicile  (Halle,  1800-1802,  2  vol.) 
et  de  Lucrèce  (1801);  des  dissertations  cri- 
tiques sur  Tliéocrite,  Tibulie,  Horace,  Phè- 
dre, etc.;  des  traductions  d'ouvrages  en  lan- 
gues étrangères,  relatifs  k  l'histoire  ancienne, 
entre  autres  Histoire  de  la  Grèce,  par  Mit- 
ford  (6  vol.,  1802-1808).  Il  avait  prononcé  un 
certain  nombre  de  discours  latins ,  dont  il 
commença  le  recueil  complet,  achevé  par  les 
Soins  de  M.  Weissenborn ,  sous  le  titre  de 
Opuscula  oratorio  (Iéna,  1848-1849).  On  vante 
surtout  ceux  qui  sont  consacrés  k  l'éloge  des 
homineâ  illustres  de  son  temps,  par  exemple 
celui  sur  Gœthe  :  Oratio  Gœthii  memoriœ  di- 
cata  (Iéna,  1832). 

EICI1TIIAL  (Gustave  d'),  publiciste  fran- 
çais de  l'école  saint-simonienne,  né  k  Nancy 
en  1804,  d'une  famille  de  banquiers  Israé- 
lites. Le  succès  de  ses  études  classiques  lit 
bien  présager  de  son  avenir.  Il  était  d'une 
jeunesse  d'imagination  qui  l'entraîna  de  suite 
dans  une  secte  alors  en  vogue ,  celle  de 
Saint-Simon,  sur  laquelle  Enfantin  était  en 
train  de  juter  un  éclat  factice  qui  séduisit 
M.  d'Eich'thal.  Il  débuta  dans  les  lettres  par 
des  articles  publiés  dd.is  le  Globe  et  YOrga- 
nisateur,  journaux  officiels  de  l'Eglise  saint- 
simonienne.  Il  était  un  de  ceux  qui  mirent  le 
plus  de  bonne  foi  dans  leurs  doctrines.  Un 
grand  nombre  d'adeptes  de  l'Eglise  nouvelle 
étaient  des  aventuriers  en  quête  de  la  fortune 
ou  de  la  renommée;  M.  d'Eichthal  n'était  pas 
dans  ce  cas  :  il  sacrifia  une  partie  de  sa  for- 
tune patrimoniale  k  ses  opinions,  ce  qui  est  un 
acte  de  générosité  peu  commun  au  xix«  siè- 
cle. Quand  la  cour  d'assises  et  la  police  cor- 
rectionnelle eurent  dispersé  l'état- major  de 
la  secte  saint-simonienne,  M.  d'Eichthal  se 
rendit  en  Grèce,  terre  que  plusieurs  chefs 
de  l'école  nouvelle  croyaient  k  tort  favo- 
rable k  la  propagation  des  idées  en  hon- 
neur dans  l'école  utilitaire.  Là  il  devint  mem- 
bre d'une  société  politique  organisée  pour 
répandre  les  idées  de  Saint-Simon,  et  publia 
un  ouvrage  anonyme,  les  Deux  Mondes,  pour 
servir  d'introduction  au  livre  de  M.  Urquliart 
sur  la  Turquie.  Les  affaires  de  l'Eglise  saint- 
simonienne  n'ayant  pas  prospéré  dans  la  pa- 
trie de  Démosthëne,  M.  d'Eichthal  revint  en 
France,  où  il  fut  admis  dans  la  Société  d'eth- 
nologie ,  en  devint  bientôt  secrétaire,  et  pu- 
blia dans  ses  Mémoires:  Histoire  et  origine 
des  poulhas  et  fellaus,  ouvrage  tiré  à  part 
(1842,  in -8°);  Histoire  primitive  des  races 
océaniennes  et  américaines  (Paris,  1845).  Ses 
études  sur  les  races  humaines  avaient  déjk 
obtenu  quelque  succès.  On  avait  remarqué 
ses  Lettres  sur  la  race  noire  et  blanche  (1839), 
publiées  en  collaboration  avec  M.  Ismayl  Ur- 
bain. En  même  temps,  M.  d'Eichthal  faisait 
de  la  banque ,  profession  héréditaire  dans  sa 
famille ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  conti- 
nuer ses  travaux  de  publiciste  ,  notamment 
dans  le  journal  le  Crédit,  fondé  en  1848  par 
d'anciens  membres  de  l'école  saint  -  simo- 
ilienne.  Il  avait  été  nommé  auparavant  mem- 
bre de  la  Société  de  géographie ,  puis  de  la 
Société  d'acclimatation ,  dont  il  reçut  la  mis- 
sion, en  1861,  d'explorer,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle,  la  Sibérie  et  les  régions  du 
fleuve  Amour.  Erudit  autant  qu'économiste 
distingué,  il  a  publié,  en  1864,  une  étude  Sur 
la  philosophie  de  la  justice  dans  Platon,  et  un 
traité  Sur  l'usage  pratique  de  la  langue  grec- 
que (1864,  in-4°).  Mais  son  œuvre  capitale  est 
celle  intitulé'!:  les  Evangiles:  lr°  partie, 
examen  critique  et  comparatif  des  trois  pre-, 
niiers  Evangiles  (Paris,  Hachette,  1863,  2  vol. 
in-8*).  Ce  livre  est  sérieux.  M.  d'Eichthal, 
sans  doute,  n'a  pas  cherché  la  vaine  gloire 
d'y  soutenir  une  thèse  difficile  ;  mais  il  y  a 
traité  ,  avec  une  véritable  érudition,  un  sujet 
véritablement  banal.  Ce  qui  sera  toujours  dif- 
ficile, c'est  la  thèse  opposée  kcelle  que  M.  d'Ei- 
chthal asoutenue,  celle  de  l'accord  complet  des 
textes  évangéliques. 

EICHWAtD  (Edouard),  célèbre  naturaliste 
russe,  né  k  Miitau  (Lithuanie)  en  1795.  De 
1817  k  1819,  il  fit  en  Europe  un  long  voyage 
d'exploration  scientifique ,  qu'il  termina  par 
l'Angleterre,  et,  k  son  retour,  il  se  rendit  k 
Vilna,  où  il  commença  k  enseigner  l'histoire 
naturelle.  Après  un  stage  assez  court  dans 
l'uni  versité  de  cette  ville,  et  ensuite  dans  celle 
de  Dorpat,  il  fut  nommé  professeur  de  zoolo- 
gie et  d'obstétrique  k  Kasan.  11  profita  de  son 
séjour  dans  cette  ville,  en  1825,  pour  explorer 
les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  le  Caucase  et 
quelques  provinces  de  la  Perse.  A  son  retour, 
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en  1827,  il  fut  nommé  k  la  chaire  de  loolo- 
gie  et  d'anatomie  comparée,  à  l'université  de 
Wilna.  C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste 
qu'il  lit  une  seconde  excursion  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  Russie,  d'où,  nou- 
veau Pailas,  il  a  rapporté  les  trésors  qui  lui 
ont  servi  a  composer  tant  de  magnifiques  ou- 
vrages. Lors  de  la  suppression  de  l'université 
de  Wilna ,  Eiohwald  ne  changea  pas  de  rési- 
dence, et  resta  dans  cette  ville  comme  secré- 
taire de  la  Société  médico- chirurgicale  jus- 
qu'en 1838,  époque  k  laquelle  on  lui  donna 
la  chaire  de  minéralogie  et  de  zoologie  k  l'u- 
niversité de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  cette 
époque ,  il  a  encore  visité,  pour  faire  des  re- 
cherches géologiques  et  paléontologiques  , 
l'Esthnnie  ,  la  Finlande  ,  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  et  les  provinces  Scandina- 
ves; enlin,  en  1846,  l'Italie,  la  Sicile  et  l'Al- 
gérie. En  1851,  le  savant  professeur  a  pris 
sa  retraite,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire. 
M.  Eichwald  a  écrit  en  russe,  en  français,  en 
allemand  et  en  latin.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages,  fruit  de  quarante  an- 
nées de  travaux  incessants  :  Observationes  de 
Physalo  et  de  Delphino  (1829)  ;  Zoologia  spe- 
cialis  (1829-1831)  ;  Planlarum  novarum  quas  in 
itinere  Caspio-Caucasico  obseruavit,  fascieuli 
(1830);  Esquisse  scientifique  de  la  Lithuanie, 
de  la  Volhynieet  de  la  Podolie  (1830)  ;  Voyage 
sur  la  mer  Caspienne  et  au  Caucase  (1834); 
Mémoire  sur  les  richesses  minérales  des  pro- 
vinces occidentales  de  la  Uussie  (1835)  ;  Géo- 
graphie ancienne  de  la  mer  Caspienne ,  du 
Caucase  et  de  la  Russie  méridionale  (1838); 
Du  Système  des  couches  siluriennes  de  l'Estho- 
nie  (1840)  ;  le  Monde  antédiluvien  de  la  Itussie 
(1840-1847,  4  vol.);  Fauna  Caspio-Caucasica 
(1841);  Recherches  sur  les  infusoires  de  la 
Itussie  (1844);  Oryktognosie  (1845)  ;  Géognosie 
(1846)  ;  Observations  scientifiques  faites  dans 
un  voyage  à  travers  le  Tyrol  (1851);  Lelhcèa- 
lîossica  (1S52-  1861)  ;  Recherches  sur  la  diffu- 
sion des  animaux  fossiles  de  la  Russie  (1857). 

EIGITE  s.  m.  (è-si-te).  HUt.  relig.  Membro 
d'une  secte  de  moines  chrétiens  du  vue  siè- 
cle, qui  honoraient  Dieu  pur  des  sauts  et  des 
danses.  Il  On  dit  aussi  héicktk  et  hicête. 

EICOSAÈDRE  s.  m.  (è-i-ko-sa-è-dre  —  du 
gr.  eikosi,  vingt;  èdra,  surface).  Géom.  So- 
lide à  vingt  faces.  Il  On  dit  plus  ordinairement 

ICOSAÏiDRK. 

EICOSIPENTARQ0E  s.  m.  (è-i-ko-si-pain- 
tar-ke  —  du  gr.  eikosi,  vingt;  pente,  cinq; 
archos,  chef).  Officier  qui  commande  k25hom- 
mes,  dans  le  royaume  de  Grèce. 

EICOSTOLOGUE  s.  m.  (è-i-ko-sto-lo-ghe  — 
du  gr.  eikostos,  vingtième;  logos,  discours). 
Antiq.  gr.  Nom  d'un  magistrat  d'Athènes  qui 
recevait  l'impôt  frappé  sur  les  marchandises 
des  alliés  non  tributaires. 

EIDE  s.  f.  (è-de).  Ancienne  orthographe  du 
mot  AIDE. 

E1DEI.S  (Samuel),  célèbre  rabbin  polonais, 
né  vers  1593,  mort  vers  1683.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Ostra  et  k  Lublin. 
On  a  de  lui  un  commentaire  dont  ses  coreli- 
gionnaires font  grand  cas,  et  qui  est  intitulé  : 
Nouvelles  observations  sur  les  agadotk  et  les 
alucoth,  c'est-k-tlire  sur  les  allégories  et  con- 
stitutions talinudiques.  Cet  ouvrage  a  été  sou- 
vent réédité. 

ElDERs.  m.  (é-i-dèr — motallem.).  Orniih. 
Section  du  genre  canard,  érigée  en  genre  par 
quelques  auteurs,  et  comprenant  deux  espè- 
ces, dont  une  fournit  le  duvet  appelé  édre- 
don  :  i'iiiDER  commun,  si  célèbre  par  le  du- 
vet qu'il  fournit,  habite  les  mers  glaciales. 
(Maury.) 

—  Encycl.  Ueider,  appelé  aussi  quelque- 
fois édredon,  est  une  espèce  de  canard,  qui  a 
pour  nom  scientifique  anas  mollissima.  Il  est 
intermédiaire,  pour  la  grosseur,  entre  le  ca- 
nard et  l'oie  ordinaires.  Son  plumage,  chez 
les  mâles,  est  d'un  blanc  pur  sur  le  bas  du 
cou,  le  dos  et  une  partie  des  ailes,  blanc  rous- 
sàtre  sur  la  poitrine  et  noir  sur  l'abdomen.  Il 
présente  une  bande  d'un  noir  violacé  sur 
chaque  côté  de  la  tète  ;  une  autre,  d'un  blanc 
verdâtre,  sur  le  milieu,  et  un  espace  de 
même  couleur  sur  la  nuque  et  sur  les  côtés. 
Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  noi- 
râtres, ainsi  que  les  pennes  de  la  queue.  La 
femelle  est  plus  petite  et  a  le  ventre  brun; 
par  ses  plumes  ondées  de  couleurs  noirâtres 
et  rougeâtres,  elle  rappelle  assez  la  couleur 
de  certains  faisans,  ce  qui  justifie  le  nom  de 
faisan  de  mer,  qu'on  lui  donne  dans  quelques 
localités.  Ces  oiseaux  sont  couverts  d  une 
fourrure  épaisse;  leur  estomac  est  garni  de 
plumes  ou  plutôt  d'une  sorte  de  duvet  léger, 
soyeux,  très-doux  et  très-moellfux.  L'eider 
habite  les  régions  voisines  du  pôle  arctique. 
On  le  trouve  en  Islande,  en  Laponie,  aux 
lies  Féroe,  dans  le  Gothland,  aux  îles  Kerago 
et  Koua,  près  des  côtes  d'Ecosse,  et  jusqu'au 
Spitzberg.  Il  abandonne  peu  les  parages  gla- 
cés du  nord;  plus  rare  sur  les  côtes  de  la 
Baltique  et  au  Canada,  il  se  voit  quelquefois 
en  Angleterre  et  dans  les  régions  tempérées 
du  nouveau  continent,  où  il  est  seulement  de 
passage.  Quelques  jeunes  individus  égarés 
se  montrent,  mais  toujours  en  hiver,  sur  les 
côtes  maritimes  des  régions  méridionales; 
les  vieux  ne  s'y  trouvent  que  très-rarement. 
L'eider  se  nourrit  surtout  de  poissons,  qu'il 
poursuit  avec  beaucoup  d'acharnement,  et 
en  plongeant  quelquefois  k  une  grande  pro- 
fondeur;  il   mange   aussi  de3  insectes,  des 
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crustacés,  des  mollusques  et  des  plantes  ma- 
rines. Il  fréquente  volontiers  lu  haute  mer, 
et  on  dit  que  son  retour  à  la  côte  présage  la 
tempête.  Mais  il  se  hasarde  rarement  dans 
l'intérieur  des  lerres.  Il  niche  dans  les  ro- 
chers qui  bordent  la  mer  ou  les  grands  fleu- 
ves glacés.  Aussi  les  Islandais  ne  parvien- 
nent-ils à  son  nid  qu'à  grand'peine  et  avec 
beaucoup  de  risques,  parce  qu'il  faut  souvent 
s'aider  de  cordes  pour  y  arriver.  Ce  nid  est 
fait  surtout  de  varechs  et  de  mousses  que 
l'oiseau  dispose  très-habilement,  garnissant 
l'intérieur  avec  le  duvet  qu'il  s'arrache  lui- 
même  du  ventre  et  de  l'estomac.  Ces  palmi- 
pèdes se  réunissent  en  troupes  nombreuses 
pour  nicher.  A  l'époque  de  l'accouplement, 
les  mâles  ont  une  voix  rauque  et  comme  gé- 
missante; ils  font  entendre  continuellement 
le  cri  ha  ho.  La  voix  de  la  femelle  ressemble 
a,  celle  de  la  cane  commune.  Plusieurs  au- 
teurs assurent  que  les  femelles  sont,  dans 
cette  espèce,  moins  nombreuses  que  les  mâ- 
les, et  qu'elles  deviennent  adultes  les  pre- 
mières. Il  en  résulterait  qu'elles  s'accouplent 
d'abord  avec  les  vieux  mâles,  et  qu'à  ce  mo- 
ment il  y  a  entre  ceux-ci,  et  plus  tard  entre 
les  jeunes,  des  combats  acharnés,  qui  se  ter- 
minent par  la  retraite  des  vaincus.  Voici  en- 
core un  fait  très-curieux,  mais  fort  douteux, 
rapporté  par  Anderson  et  Valmont  de  Bo- 
mare  ;  «  Non-seulement  cet  oiseau  est  natu- 
rellement très-fécond,  mais  on  peut  encore 
augmenter  sa  fécondité  en  plantant  dans  son 
nid  un  bâton  d'environ  un  pied  de  haut;  par 
ce  moyen  l'oiseau  ne  cesse  de  pondre  jus- 
qu'à ce  que  ses  œufs  aient  couvert  la  pointe 
u  bâton,  et  qu'il  -puisse  se  coucher  dessus 
pour  les  couver.  Les  Islandais  ont  longtemps 
pratiqué  cette  manœuvre;  mais  ce  moyen  de 
faire  produire  à  l'oiseau  une  ponte  surabon- 
dante affaiblit  l'animal  au  point  de  le  faire 
mourir.  »  En  général,  la  femelle  pond  cinq 
ou  six  œufs  oblongs  et  d'un  vert  foncé.  Si  on 
enlève  ce  nid  avant  le  terme  de  l'incubation, 
elle  en  construit  un  autre,  mais  ne  pond  cette 
fois  que  trois  œufs.  Pendant  qu'elle  couve, 
elle  s  arrache  le  duvet,  pour  conserver  beau- 
coup de  chaleur  aux  petits,  surtout  pour  les 
recouvrir  lorsqu'elle  s'absente.  Si  on  enlève 
encore  ce  second  nid,  elle  en  fait  un  troi- 
sième, où  elle  ne  pond  ordinairement  que 
deux  œufs  ;  dans  ce  cas,  c'est  le  mâle  qui 
fournit  le  duvet.  Cette  troisième  couvée  est 
respectée;  on  est  sûr  alors  qu'une  nombreuse 
famille  s'établira  l'année  suivante  dans  le 
même  lieu.  D'après  Brunnich,  quelques  heu- 
res après  l'éclosion,  la  femelle  place  les  pe- 
tits sur  son  dos  et  les  transporte  à  la  mer 
en  volant  doucement.  Dès  lors,  le  mâle,  qui 
avait  fait  sentinelle  autour  du  nid  pendant 
l'incubation,  quitte  sa  famille,  et  les  mères 
seules  en  prennent  soin  ;  elles  ne  reviennent 
plus  à  terre,  et  se  tiennent  toujours  sur  l'eau, 
qu'elles  battent  incessamment  pour  faire 
monter  du  fond  les  petits  animaux  marins, 
dont  se  nourrissent  les  jeunes  eiders,  qui  ne 
peuvent  pas  encore  plonger. 

A  leur  naissance,  les  petits  sont  couverts 
d'un  duvet  noirâtre;  c'est  seulement  à  l'âge 
de  trois  ans  que  les  mâles  prennent  leur  li- 
vrée définitive.  Les  femelles  arrivent  plus  tôt 
à  leur  complet  développement.  Les  Islandais, 
dit  encore  Brumiich,  veillent  avec  sollicitude 
à  la  conservation  et  à  la  reproduction  de- 
ces  oiseaux,  à  cause  du  profit  qu'ils  en  reti- 
rent. Ils  parviennent  même  k  les  rendre  fa- 
miliers, au  point  que  ces  animaux  s'établis- 
sent dans  le  voisinage  des  habitations.  Les 
nids  constituent  une  propriété  assurée  et 
constante  pour  les  possesseurs  des  fonds  sur 
lesquels  ils  sont  construits.  La  propriété  du 
point  de  la  côte  où  ils  sont  situés  se  transmet 
par  héritage,  et  il  est  défendu,  sous  des  pei- 
nes très-sévères,  de  détruire  ces  oiseaux  pré- 
cieux. Les  œufs  à'eider  ont  un  excellent  goût 
et  sont  fort  recherchés  comme  aliment.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  profit  qu'on  re- 
tire de  cet  oiseau.  On  sait  combien  est  es- 
timé le  riche  duvet  qu'il  fournit,  ou  Védredon 
(du  suédois  eijderdun,  duvet  à'eider).  On  le 
recueille  avec  soin,  et  il  s'en  fait  en  Europe 
des  envois  considérables.  C'est  ordinairement 
après  le  départ  de  la  troisième  couvée  que 
l'on  récolte  l'édredon  dans  les  nids  ;  cet  édre- 
don  est  blanc  :  c'est  celui  du  mâle.  Le  duvet 
de  la  femelle  est  gris  et  moins  estimé  ;  il  en 
est  de  même  des  plumes  que  l'on  peut  arracher 
aux  eiders  k  n'importe  quelle  autre  époque. 
Il  arrive  quelquefois  que  la  femelle  est  en- 
core au  nid  au  moment  de  la  récolte;  on  a 
Soin  alors  de  l'éloigner  doucement  et  sans 
l'effrayer;  sinon  elle  lâche  ses  excréments 
sur  le  duvet  et  le  salit;  on  est  alors  forcé  de 
le  nettoyer  et  de  le  faire  sécher  sur  des 
claies,  opération  longue  et  minutieuse. 

Le  véritable  édredon  n'est  en  usage  en 
Fiance  que  depuis  la  fin  du  xviie  siècle.  On  le 
trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  peti- 
tes plumes  légères,  très-douces,  très-chaudes, 
un  peu  roussâtres,  mêlées  de  plumes  blan- 
ches. Ce  duvet  l'emporte  sur  tous  les  autres, 
par  sa  chaleur,  sa  légèreté,  son  élasticité  et 
sa  durée.  Aussi  est-ce  la  matière  la  plus  re- 
cherchée pour  les  couvertures  de  lits. 

E1DUR  ou  EYDER,  au  moyen  âge  Egidora, 
en  Scandinave  Œgisdyrou  Egdern,  fleuve  du 
nord  de  l'Allemagne,  formant  la  limite  entre 
le  Holstein  et  le  Slesvig  ;  il  est  formé  dans  le 
Holstein,  à  14  kilom.  S.  de  Kiel,  dans  le  bail- 
liage de  Bordesholm,  par  l'écoulement  de  plu- 
sieurs petits  lacs;  il  se  dirige  d'abord  au  N. 
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traverse  les  lacs  Westen  et  Plernhuder,  puis, 
à  partir  de  Landwehr,  coule  à  l'O.,  en  bai- 
gnant Rendsbouig,  Friedrichstadt,  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord,  à  Tonningen,  après  un 
cours  de  175  kilom.  Parmi  les  affluents  de 
l'Eider,  nous  citerons  :  le  Wadenbeck,  la 
Wehrane,  la  Jevenane,  la  Luchnane,  la  Haa- 
lerane,  la  Gieselane,  la  Brooklandsave,  la 
Sorga  et  la  Treen.  L'Eider  est  navigable 
jusqu'à  Rendsbourg.  Un  système  de  digues, 
d'un  entretien  très-coûteux,  prévient  les  inon- 
dations de  ce  fleuve,  qui  communique  avec 
la  mer  du  Nord  et  la  Baltique  au  moyen  du 
canal  de  Kiel  ou  de  l'Eider,  qui  part  d  I-Iolte- 
nau  et  aboutit  k  la  Levensane. 

E1DFOSS,  village  de  Norvège,  bailliage  de 
Jarslberg,  a  45  kilom.  S.-O.  de  Christiania, 
à  18  kilom,  N.  d'Holmestrand  ;  300  hab.  Forge 
célèbre,  produisant  annuellement  plus  de 
9,000  quintaux  métriques  de  fer  brut,  7,000 
de  fer  en  barre  et  100,000  de  fonte. 

E1DOTHÉE,  nymphe,  fille  de  Protée.  Elle 
eut  pitié  du  sort  de  Ménélas,  qui,  en  revenant 
du  siège  de  Troie,  avait  été  jeté  par  une  tem- 
pête dans  une  lie  déserte,  près  de  l'Egypte. 
Etant  sortie  de  la  mer,  elle  apprit  à  l'époux 
d'Hélène  les  moyens  de  se  rendre  Protée  fa-- 
vorable,  le  plaça,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  des 
peaux  de  monstres  marins,  afin  qu'ils  parus- 
sent faire  partie  du  troupeau  de  son  père, 
et  leur  mit  a  chacun  une  goutte  d'ambroisie 
dans  les  narines  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
suffoqués  par  l'odeur  fétide  exhalée  par  ces 
peaux. 

EIDOPSARE  s.  m.  (è-do-psa-re  —  du  gr. 
eidos,  apparence;  opsarion,  mets).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  formé  aux  dépens  des  étour- 
neaux. 

EIDOUS  (Marc-Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  a  Marseille,  mort  vers  la  fin  du 
xvinc  siècle.  Après  avoir  servi  pendant  quel- 
que temps  en  Espagne,  comme  ingénieur,  il 
revint  en  France  et  s'adonna  à  des  travaux 
littéraires.  Il  a  traduit,  surtout  de  l'anglais, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  le 
Dictionnaire  de  médecine  de  James,  avec 
Toussaint  et  Diderot  (174G,  6  Vol.  in-fol.),  le 
Traité  des  fièvres,  de  Hoffmann  (17-Jfl);  Méta- 
physique de  l'âme,  de  Smith  (1764)  ;  Agricul- 
ture complète,  de  Mortimer  (1765);  Voyage 
depuis  Saint-Pétersbourg  dans  diverses  con- 
trées de  l'Asie,  de  Bell  d'Antremeny  (1766). 
Outre  ces  traductions  peu  exactes,  peu  élé- 
gantes de  style,  on  a  aussi  de  lui  une  Histoire 
des  principales  découvertes  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences  (1767),  qu'il  donna  comme 
une  traduction  de  l'anglais. 

EIDSVOLD  ou  ENDSVOLD,  ville  de  Nor- 
vège, bailliage  d'Aggerhuus,  a  33  kilom.  N. 
de  Christiania,  sur  la  rive  droite  du  Vormen- 
Eif;  4,000  hab.  Importantes  forges  à  fer. 
Après  le  traité  conclu  k  Kiel  le  1-4  janvier 
1814,  par  lequel  le  Danemark  abandonnait  la 
Norvège  à  ta  Suède,  les  députés  tinrent  a 
Eidsvold  la  première  assemblée  constituante 
du  royaume  de  Norvège.  Ils  y  décrétèrent 
une  constitution  qui,  sauf  quelques  modifica- 
tions, est  encore  de  nos  jours  la  loi  fonda- 
mentale du  pays.  Près  du  village  d'Eidsvolds- 
bakken  aboutit  le  chemin  de  fer  de  Christiania 
et  commence  la  navigation  du  Vormen-Elf, 
sur  lequel  existe  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  qui  fait  communiquer  Eidsvold  et 
Lillehammer.  Aux  environs  se  trouve  une 
source  ferrugineuse  qui,  depuis  1840,  est  de- 
venue une  station  de  bains  très-fréquentée,  et 
qu'on  appelle  la  source  d'Henri  Wergeland, 
du  nom  du  poëte  le  plus  populaire  de  la  Nor- 
vège. 

E1FBL  (!'),  chaîne  de  montagnes  des  pro- 
vinces rhénanes  de  la  Prusse,  dont  la  nom 
intrigue  encore  les  étymologistes.  Elle  s'étend 
entre  les  hautes  Fanges  et  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Ses  sommets  les  plus  élevés  sont  : 
l'Ernstberg  (700  met.) ,  la  Schnee-Eifel  (690 
met.),  le  Kelberg  (630  met.),  le  Mayenberg 
(600  met.).  Elle  donne  naissance  à  la  Ro8r,  à 
l'Uhr,  à  l'Ahr,  à  l'Elz,  k  laLieser,  à  la  Nette, 
k  la  Kyll,  k  l'Erft  et  k  plusieurs  autres  cours 
d'eau  moins  importants.  Les  points  élevés  sont 
couverts  de  neige  pendant  une  grande  partie 
de  l'année;  les  vallées  seules  sont  habitées. 
On  y  rencontre  fréquemment  des  vestiges  de 
volcans  dont  les  cratères  sont  devenus  des 
lacs. 

E1GIL,  guerrier  islandais,  V.  Egil. 

EIGNES  s.  f.  pi.  (è-gnejflTi  mil.).  Agric. 
Marc  de  raisin,  dans  la  Champagne. 

EikAn  buniilue,  ou  Portrait  de  sa  Majesté 
sacrée  dans  sa  solitude  et  ses  souffrances,  titre 
d'un  ouvrage  publié  en  anglais  sous  le  nom 
de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  au  moment 
de  ses  funérailles,  qui  n'eurent  lieu,  on  le 
sait,  que  vingt  et  un  jours  après  sa  décapita- 
tion (1649).  Quel  est  le  véritable  auteur  de 
VEikân  basilikê  (en  grec  image  royale)!  Tel 
est  le  problème  qui  a  longtemps  préoccupé 
les  historiens  et  les  bibliographes.  L'évêque 
Burnett,  et  plusieurs  autres  écrivains  anglais, 
ont  jugé  que  l'ouvrage  ne  pouvait  être  que 
de  Charles  I°r  lui-même.  D'autres  ont  dit  que 
le  roi  fut  aidé  dans  la  composition  de  ce  li- 
vre par  son  chapelain  Duppa;  le  xvie  et  le 
xxivo  chapitre  seraient  l'œuvre  de  ce  dernier. 
D'autres  enfin,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Chaudon  et  Barbier  (Examen  critique ,  p.  184), 
se  rangent  à  une  opinion  plus  trénérale- 
ment  établie  et  conviennent  que  I  Eikàn  ba- 
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tiliki  a  été  réellement  composé  par  le  doc- 
teur Jean  Gauden,  plus  tard  évêque  d'Exe- 
ter  ;  mais  ils  croient  qu'il  a  été  revu  et  approuvé 
parCharlesI«r,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé. 
Hume  n'hésite  pas  k  déclarer  que  nombre  de 
témoignages  tendent  a  établir  que  la  pater- 
nité de  VEikàn  basilikê  revient  à  Jean  Gau- 
den, et  tous  ceux  qui  ont  eu  connaissance  de> 
plusieurs  documents  historiques,  notamment 
d'une  lettre  adressée  par  Gauden  au  chance- 
lier Clarendon,  sont  de  cet  avis;  notamment 
Malcolm  Laing,  auteur  d'une  Histoire  d'E- 
cosse (1800,  2  vol.  in-8<>).  Cette  lettre,  dans  la- 
quelle Gauden  réclame  le  mérite  et  la  récom- 
pense de  son  imposture  littéraire,  se  trouve 
imprimée  dans  les  papiers  d'Etat  (tiate  pa- 
pers)  de  Clarendon.  Gauden  était  un  prédica- 
teur éloquent,  un  homme  d'esprit,  adroit, 
mais  vain  et  ambitieux.  Ses  différents  ouvra- 

fes  pour  la  défense  de  l'Eglise  anglicane  et 
e  ses  ministres  ne  l'empêchèrent  pas  de 
conserver  ses  bénéfices  sous  le  gouverne- 
ment de  Cromwell,  et  lui  valurent,  au  réta- 
blissement de  la  monarchie,  eu  1660,  l'évê- 
ché  d'Exeter;  mais  cette  faveur  ne  lui  parut 
nullement    proportionnée   à  son    mérite  -,  il 

fiensait  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
a  royauté  par  la  publication  do  VEikàn  basi- 
likê méritaient  mieux,  et  M  insinuait,  dans 
une  pétition  adressée  par  lui  k  Charles  II,  en 
1661,  •  que  ce  qui  avait  été  fait  en  roi  devait 
être  récompensé  en  roi.  •  Pour  se  débarras- 
ser de  ses  importunités,  on  lui  donna  l'évê- 
ché  de  Woreester  ;  mais  il  avait  compté  sur 
le  riche  évêché  de  Winchester,  et  le  chagrin 
de  se  voir  frustré  dans  ses  espérances  avança, 
dit-on,  sa  mort,  qui  eut  lieu  quatre  mois 
après.  Restait  sa  veuve.  Elle  a  affirmé  que 
VEikân  basilikê,  qu'elle  appelait  le  joyau  sur 
lequel  son  mari  fondait  sa  fortune,  avait  été 
écrit  par  lui;  mais  cette  assertion  devait  être 
le  sujet  d'une  longue  controverse.  Aujourd'hui 
il  est  avéré  que  le  véritable  auteur  de  VEikân 
basilikê  était  bien  Jean  Gauden. 

Ce  fameux  ouvrage,  qui  n'eut  pas  moins 
de  cinquante  éditions  dans  le  cours  d'une 
année,  et.  qui  fut  regardé  comme  le  livre  le 
meilleur  qui  eût  encore  paru  en  langue  an- 
glaise, a  été  traduit  du  latin  en  français  par 
P.  Porrée  (Rouen,  I649,in-12),  et  inséré,  par 
M.  Guizot,  dans  sa  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  résolution  d'Angleterre  (Paris, 
1823  et  années  suiv.)  C'est  une  sorte  de  jour- 
nal intime,  ou  plutôt  le  testament  du  prince  k 
ses  enfants  et  à  ses  successeurs.  Il  est  censé 
écrit  pendant  les  longues  heures  de  la  capti- 
vité, et  le  roi  déchu  n'y  demande  que  de  la 
miséricorde  k  Dieu,  de  la  pitié  au  peuple,  de  la 
mansuétude  k  son  fils.  Il  y  repasse  les  erreurs 
de  sa  vie,  et  n'atténue  pas  la  plus  grande  de 
ses  fautes,  doublée  d'une  ingratitude  inouïe, 
la  concession  de  la  mort  de  son  complice  en 
despotisme,  le  ministre  Strafford,  dans  l'es- 
poir de  ramener  à  ce  prix  un  Parlement  jus- 
tement exaspéré.  Comme  tous  les  souverains 
déchus ,  il  s'y  montre  animé  des  meilleurs 
sentiments,  pour  son  peuple,  son  peuple  que, 
naturellement,  il  a  tant  aune! 

«  Hélas,  dit-il,  pour  apaiser  un  orage  popu- 
laire, j'ai  soulevé  une  éternelle  tempête  dans 
mon  sein. 

»  Puisque  les  événements  de  la  guerre  sont 
toujours  incertains  et  ceux  de  la  guerre  ci- 
vile toujours  déplorables,  quel  que  soit  mon 
sort,  je  suis  destiné  k  souffrir  presque  autant 
de  la  défaite  que  de  la  victoire.  O  Dieu  1  ac- 
corde-moi donc  la  don  de  savoir  souffrir  1 

»  Mes  ennemis,  dans  cette  prison,  ne  m'ont 
laissé  de  cette  vie  que  l'écorce. 

■  Tu  ne  verras  plus  le  visage  de  ton  père, 
ô  mon  fils!  C'est  1  ordre  de  Dieu  que  je  sois 
enseveli  k  jamais  dans  cette  ténébreuse  et 
dure  prison  !  Reçois  donc  mon  dernier  adieu  I 

»  Je  vous  recommande  votre  mère  après 
moi;  souvenez-vous  qu'elle  a  voulu,  en  reve- 
nant malgré  moi  de  France,  partager  nos 
périls  et  nos  souffrances,  souffrir  avec  mot  et 
pour  moi,  avec  vous  et  pour  vous,  par  une 
magnanimité  que  son  cœur  de  femme  et  de 
mère  lui  a  fait  trouver  facile  et  douce  I 

d  Quand  ils  m'auront  fait  mourir,  ô  mes 
enfants,  je  prierai  Dieu  qu'il  ne  répande  pas 
les  urnes  de  sa  colère  sur  ce  pauvre  peu- 
ple. 

•  Que  ma  mémoire  et  ma  tendresse  vivent 
dans  votre  souvenir! 

•  Adieu  donc  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
nous  rencontrer  au  ciel,  car  nous  ne  nous 
reverrons  plus  sur  la  terre  I 

•  Qu'un  siècle  plus  heureux  se  lève  sur 
votre  enfance  1  • 

Ce  livre,  essai  de  justification  posthume  de 
Charles  Ier,  sortit  connue  une  voix  souter- 
raine de  la  tombe  k  peine  refermée  du  roi  et 
troubla  singulièrement  la  conscience  de  l'An- 
gleterre. Répandu  k  profusion  dans  le  peuple 
et  dans  tout  le  continent,  il  élevait  un  second 
procès,  procès  éternel  entre  les  rois  et  leurs 
juges.  L'Eikân  basilikê  produisit  sur  l'opi- 
nion de  Londres  l'effet  que  le  testament  de 
Louis  XVI  devait  plus  tard  produire  k  Pa- 
ris et  en  Europe.  Cromwell,  qui  avait  vu- 
dans  l'exécution  de  Charles  I"  le  salut  de 
la  république,  n'entendit  pas  sans  en  être 
intimidé  l'immense  murmure  que  ce  livre 
souleva  contre  lui.  U  chercha  parmi  ses 
amis  la  voix  d'un  vivant  assez  torte  pour 
contre-balancer  celle  du  mort,  Milton,  l'im- 
mortel républicain  anglais,  s'offrit  à  lui.  Mil- 
ton revenait  d'Italie;  il  était  tout  pénétré  des 
souvenirs  de  Brutus  et  de  Cassius.  La  ty- 
rannie justifiait,  selon  lui,  l'assassinat  politi- 
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que.  ■  Il  avait,  dit  Lamartine,  contracté  dans 
ses- commerces  littéraires  avec  les  grandes 
mémoires  populaires  de  l'antiquité  la  noble 
passion  de  la  liberté  républicaine.  Il  vit  dans 
Charles  1er  un  tyran,  dans  Cromwell  un  libé- 
rateur ;  il  crut  servir  la  cause  opprimée  des 
fieuples  en  combattant  le  privilège  de  l'invio- 
abilité  de  la  vie  des  rois.  •'  Milton  répondit 
à  VEikân  basilikê  par  divers  écrits,  entro 
autres  VIconoctaste,  dans  lesquels,  prenant 
«n  main  la  cause  de  la  révolution,  il  soutint 
la  doctrine  que  les  rois  n'étant  que  des  hom- 
mes investis,  comme  tous  les  autres  magis- 
trats, d'un  pouvoir  conditionnel,  et  nécessai- 
rement responsables,  n'ont  pas  pour  leurs  cri- 
mes le  privilège  de  l'impunité.  Partant  de  là, 
il  justifiait  le  régicide  etl'appiouvait.  Raillant, 
comme  une  déclamation  politique  faite  pour 
attester  seulement  le  talent  poétique  de  la 
victime,  VEikân  basilikê,  ce  plaidoyer  donné 
comme  céleste  au  peuple  pour  justifier,  après 
le  supplice,  les  intentions  et  le  cœur  du  sup- 

filicié,  il  disait,  en  cherchant  un  ridicule  dans 
es  larmes  du  roi  immolé  :  «  En  vérité,  Char- 
les 1er  lisait  beaucoup  les  poètes,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  a  voulu  laisser  dans  ces  chapitres 
des  essais  poétiques  propres  k  attester  k  la 
postérité  ses  talents  d'écrivain.  •  Les  monar- 
chies européennes  se  liguaient  pour  repro- 
cher au  peuple  anglais  son  régicide.  Milton 
voulut  venger  son  pays,  et  le  patriotisme  lui 
donna  une  vigueur  de  riposte  extraordinaire. 
Il  publia  la  défense  du  peuple  anglais  contre 
l'écrivain  français  Sautnaise,  qui  avait  reçu 
de  l'argent  du  roi  de  Fiance  pour  flétrir  le 
meurtre  du  roi  d'Angleterre.  •  Saumaise,  dit 
Voltaire  en  parlant  de  cette  polémique  fa- 
meuse, écrivit  en  pédant,  Milton  répondit  en 
bête  féroce.»  Le  jugement  est  brutal.  Lamar- 
tine le  trouve  juste,  tout  en  faisant  remar- 
quer qu'à  la  fin  de  ces  volumineux  plaidoyers 
sur  le  cadavre  d'un  roi,  Milton  semble  entre- 
voir, le  premier  parmi  ses  compatriotes,  la 
portée  future  de  la  révolution  d'Angleterre 
sur  la  liberté  du  monde.  «  Nous  apprendrons 
aux  peuples  k  être  libres,  s'écrie  Milton,  et 
notre  exemple  portera  un  jour,  sur  le  conti- 
nent asservi,  une  plante  nouvelle  plus  bien- 
faisante aux  humains  que  le  grain  de  Tripto- 
lème  :  la  semence  de  la  raison,  de  la  civili- 
sation et  de  la  liberté  1  •  Milton  était  prophète, 
et  il  n'y  a  rien  dans  VEikân  basilikê  qui  vaille, 
pour  l'humanité,  cette  grande  et  belle  pro- 
phétie, qu'il  était  précisément  donné  k  la  pa- 
trie du  vénal  Saumaise  de  justifier  la  pre- 
mière. On  a  reproché  k  Milton  d'avoir  man- 
qué de  pitié  :  c'est  que  son  âme  républicaine 
se  révoltait  en  voyant  combien  de  larmes  on 
est  prêt  k  verser  sur  le  rare  supplice  des  rois, 
quand  on  en  verse  trop  peu  sur  l'échafaud  si 
souvent  et  si  inexorablementdressé  pour  leurs 
malheureuses  et  innombrables  victimes.  Aux 
pleurs  de  VEikân  basilikê,  Milton  opposait 
des  arguments.  On  le  traita  de  monstre.  Les 
invectives  depuis  lors  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
invectives  du  clergé,  invectives  de  l'aristo- 
cratie, invectives  du  peuple  lui-même,  qui 
se  laisse  si  volontiers  entraîner  à  maudire 
ceux  qui  ont  le  plus  énergiquement  combattu 
pour  Son  émancipation.  Considéré  comme 
complice  de  la  mort  de  Charles  1er,  pour 
avoir  essayé  d'effacer  l'effet  produit  sur  l'Eu- 
rope pur  VEikàn  basilikê,  Milton  dut,  k  la 
restauration  de  Chartes  11,  se  cacher.  Tombé 
dans  une  médiocrité  voisine  de  l'indigence,  il 
vit  ainsi  l'armée  vendre  la  patrie  après  l'avoir 
conquise,  et'  les  royalistes  se  livrer  k  toutes 
les  saturnales  de  la  vengeance.  Plus  tard,  le 
nouveau  monarque  lui  offrit  des  places,  et, 
quoique  pauvre  et  aveugle,  le  vieux  républi- 
cain refusa  avec  fierté  de  servir  la  cause 
royaliste.  Ainsi  VEikàn  basilikê  a  eu  l'honneur 
d'inspirer  k  l'un  des  plus  grands  poètes  épiques 
du  monde  de  mâles  et  énergiques  protestations 
en  faveur  des  droits  inaliénables  du  peuple, 
seul  et  véritable  souverain  par  qui  et  pour 
qui  tout  doit  être  fait, 

EILAMIDES  s.  f.  pi.  (è-la-mi-de  —  gr.  ei- 
lamides;  de  eild,  j  enveloppe).  Anat.  Nom 
générique  des  enveloppes  du  cerveau  ou  mé- 
ninges. 

E1LANGRE1G,  tle  d'Ecosse,  dans  la  Clyde, 
k  peu  de  distance  de  Rothesay.  Dans  cette 
île  se  voient  les  ruines  d'un  château  où  tint 
un  moment  garnison,  en  1685,  le  comte  d'Ar- 
gyle,  qui,  de  concert  avec  Monmouth,  avait 
tenté  de  délivrer  l'Ecosse  du  fanatisme  into- 
lérant de  Jacques  II.  Le  château'  d'Eilan- 
greig  fut  détruit  par  des  vaisseaux  anglais, 
et  la  tête  d'Ar^ryle  tomba,  k  Edimbourg,  sous 
la  maiden,  guillotine  écossaise. 

E1LAU,  ville  de  Prusse,  V.  Eylau. 

EILDON,  groupe  de  trois  collines  de  'E- 
cosse,  comté  de  Roxburgh,  au  S.  de  Melrose. 
Elles  ont  une  altitude  moyenne  de  460  mè- 
tres et  sont  de  forme  conique.  Sur  l'une 
d'elles  on  distingue  les  vestiges,  encore  fort 
apparents,  d'un  camp  romain. 

EILÈME  s.  m.  (è-lè-me).  Pathol.  Douleur 
fixe  dans  un  des  points  du  canal  intestinal. 

Ell.ENDCRG,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Saxe,  régence  et  à  45  kilom.  N.-E.  de  Mer- 
sebourg,  sur  une  lie  formée  par  la  Mulde  ■ 
11,000  hab.  Siège  d'un  tribunal  criminel;  pe- 
tit séminaire;  hospice;  fabriques  de  cotonna- 
des, étoffes  imprimées,  tabac;  blanchisseries 
de  cire;  tuilerie;  commerce  de  bestiaux.  Le 
vieux  château  d'Eilenburg,  jadis  place  de 
guerre  très-importante,  fut  détruit,  en  138e, 
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par  l'évêque  de  Mersebourg.  Les  margraves 
de  Misnie  le  firent  restaurer  en  139B. 

BIC5EN,  village  d'Allemagne,  dans  la  prin- 
cipauté de  Scbauenbourg-Lippe,  près  de 
Buekebourg,  renommé  pour  ses  bains  sulfu- 
reux ,  qu'alimentent  sept  sources  minérales 
dont  la  température  est  de  10  à  12  degrés  cen- 
tigrades. La  boue  minérale  sert  également 
pour  les  bains. 

EIMART  (Georges-Christophe),  peintre  et 
astronome  allemand.  V.  EiMMART. 

E1MBECK.  V.  Einbuck. 

E1MÉO,  Ile  de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie, 
archipel  de  Taïti  ou  de  la  Société,  près  et  à 
l'O.  de  l'île  de  Taïti,  par  17°35'  de  latitude  S. 
et  152°  de  longitude  0.;  15  kilom.  de  long  sur 
9  de  large;  1,300  hab.  Le  sol  est  fertile  et 
accidenté  de  montagnes  boisées.  Les  princi- 
pales productions  du  sol  sont  la  canne  à  su- 
cre, le  café,  le  coton  et  autres  plantes  tro- 
picales. La  fabrication  du  sucre  brut  y  atteint 
une  moyenne  annuelle  de  10,000  quintaux 
métriques.  Les  côtes  présentent  plusieurs 
ports,  dont  le  meilleur  est  celui  de  Talou, 
au  nord  de  l'Ile.  Elle  fut  découverte  par  Qui- 
roa  en  1606. 

EIMER  s.  m.  (eï-mèr).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Allemagne,  ainsi  qu'en  Hongrie  et 
en  Suisse,  et  valant  :  à  Appenzell,  4llit,894; 
à  Arau,  36Ut,ni4;  à  Augsbourg,  75'it,341  ;  en 
Autriche,  S6*it,164  ;  en  Bavière,  55'it,532;  à 
Breslau,  55li*,532;  à  Dresde,  67'it,639;  à  Gla- 
Tis,  10611^759;  à  Gotha,  72111,709;  dans  la 
basse  Hongrie,  56lit,8G0  ;  dans  la  haute  Hon- 
grie, 73lit,316;  à  Leipzig,  76'it,099;  à  Mu- 
nich, 37lU,02  ;  à  Prague,  64lit,107;  en  Prusse, 
S8lit,G9;  a  Rostock,  41111,989;  dans  la  Saxe 
royale,  67111,43;  à  Saint-Gall,  4lHt,939;  à 
Schaffhouse,  42lit,066;  à  Weimar,  73'it,3. 
Il  Eimer  iautercs  mass,  Mesure  de  Zurich  qui 
vaut  109"',494.  Il  Eimer  trùbesmass,  Autre 
mesure  de  Zurich  qui  vaut  1 16' >t,794.  Il  Ei- 
mer tiisier  mass,  Mesure  de  Nuremberg  qui 
vaut  67'i',984.  il  Eimer  scftenk  mass,  Autre 
mesure  du  même  pays  qui  vaut  63Ut,439.  Il 
Grand  eimer,  Mesure  de  Ratisbonne  qui  vaut 
ll3li',62.  il  Derg  eimer,  Autre  mesure  du 
même  pays  qui  vaut  87lit,si2.  !1  Trubeich 
eimer,  Mesure  de  Wurtemberg  qui  vaut 
306U',787.  K  Helleich  eimer,  Mesure  du  même 
pays  qui  vaut  293"t,92S.  Il  Schenk  eimer,  Au- 
tre mesure  du  même  pays  qui  vaut  2B7Hl,208. 

EIMMART  ou  EIMART  (Georges-Christo- 
phe), peintre  allemand  né  en  1597,  mort  à 
Ratisbonne  en  1660.  Il  s'adonna  avec  succès 
à  la  peinture  de  genre,  de  paysage,  au  por- 
trait, à  la  gravure  sur  cuivre  et  à  l'architec- 
ture, et  devint  peintre  de  la  cour  du  prince- 
évéque  de  Freisingen.  L'ouvrage  qui  a  le 
plus  contribué  à  sa  réputation  est  l'arc  de 
triomphe  qu'il  exécuta  pour  l'empereur  Fer- 
dinand III, 

EIMMART  ou  EIMART  (Georges-Christo- 
phe), dit  le  Jeune,  peintre,  graveur  et  astro- 
nome allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Ratis- 
bonne en  1638,  mort  à  Nuremberg  en  1705. 
Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  se 
rendit  à  Iéna,  où  il  étudia  les  mathématiques, 
et  s'adonna  depuis  lors  à  son  goût  pour  les 
sciencs,  surtout  pour  l'astronomie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  continua  à  s'oc- 
cuper do  peinture,  puis  alla  se  fixer  à  Nu- 
reniberg  (1660).  Des  tableaux  d'histoire  et 
d'église,  des  portraits,  des  peintures  et  des 
dessins  représentant  des  oiseaux,  des  plan- 
tes ;  des  gravures  sur  cuivre,  etc.,  dans  les- 
quels il  lit  preuve  de  beaucoup  de  talent,  lui 
acquirent  rapidement  de  la  réputation  et  lui 
valurent  d'être  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie de  Nuremberg.  Le  roi  de  Suède,  Char- 
les XI,  voulut  attirer  Eimmart  à  sa  cour; 
mais  cet  artiste  résista  à  la  séduction  de  ses 
offres  et  ne  voulut  point  quitter  l'Allemagne. 
Parmi  ses  principaux  travaux  comme  gra- 
veur, nous  citerons  :  300  figures  emblémati- 
ques pour  les  Psaumes  de  David  (Ratisbonne, 
1675);  50  planches  pour  une  édition  de  l'E- 
néide de  Virgile  (Nuremberg,  1688,  in-4<>)  ; 
les  Eléments  en  désordre;  4  planches  repré- 
sentant la  Ville  de  Nuremberg  ;  l'Assomption 
de  la  Vierge,  d'après  le  Tintoret.  Tout  en  se 
livrant  à  ses  travaux  artistiques,  Eimmart 
s'occupait  d'astronomie.  Il  observait  déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  sa  maison,  lors- 
que fut  achevé  le  nouvel  observatoire  que  la 
ville  de  Nuremberg  faisait  construire,  pour 
renouveler  dans  ses  murs  la  tradition  laissée 
par  Regiomontanus;  il  se  trouva  naturelle- 
ment désigné  pour  la  direction  de  cet  observa- 
toire, et  la  garda  depuis  1668  jusqu'à  sa  mort. 
Quelques-unes  de  ses  observations  ont  été 
publiées  par  les  journaux  de  Leipzig  du  temps  ; 
les  autres  remplissent  50  volumes  in-folio,  où 
l'on  trouve  en  outre  une  vaste  correspon- 
dance avec  tous  les  savants  de  l'époque.  On 
a  de  lui  :  Iconographia  nova  contemplationum 
de  sole  (Nuremberg,  1701).  Il  avait  exécuté 
lui-même  plusieurs  instruments  d'astronomie, 
entre  autres  une  sphère  armillaire.  —  Sa 
fille,  Maria-Clara  Eimmart,  morte  à  Altdorf 
(Suisse)  en  1707,  l'aidait  dans  ses  travaux. 
On  a  d'elle  les  dessins  de  300  phases  de  la 
lune  vues  au  télescope ,  des  tableaux  de 
fleurs,  de  fruits,  des  portraits.  Elle  épousa 
le  physicien  et  astronome  Henri  Muller,  qui 
succéda  &  son  père  dans  la  direction  de  l'ob- 
servatoire de  Nuremberg, 
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EIN  s.  m.  (ain).  Pèche.  Hameçon,  fausse 
orthographe  du  mot  haim. 

E1NAN  (Abou),  sultan  du  Maghreb,  mort  en 
1358.  Il  se  révolta,  en  1348,  contre  son  père, 
le  sultan  Abou-il-Hacen.  Après  diverses  vi- 
cissitudes dans  cette  guerre  impie,  Einan 
battit  complètement  son  père  près  du  fleuve 
Oinm-Rebia,  le  força  à  se  réfugier  sur  la 
montagne  de  Hintata,  près  de  Maroc,  marcha 
sur  cette  ville,  et  il  venait  d'en  commencer  le 
siège  lorsque  Abou-il-Hacen  mourut  subite- 
ment, laissant  à  son  fils  l'autorité  que  celui-ci 
lui  disputait. 

EINAR  ou  EINARSSON  (Baldwin),  historien 
et  économiste  islandais,  né  en  1801,  mort  en 
1833.  Il  s'occupa,  pendant  sa  vie  trop  courte, 
de  questions  relatives  à  son  pays,  et  mourut 
de  l'excès  de  travail  qu'il  s'était  imposé.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Sur  les 
Etats  provinciaux  de  Danemark,  spécialement 
en  ce  gui  concerne  ï Islande  (Copenhague, 
1832)  ;  Sur  la  diminution  de  la  population 
islandaise,  etc.,  etc. 

EINARI  ou  EINARSEN  (Gissur),  théologien 
islandais,  né  vers  1508,  mort  en  1548.  Envoyé 
en  Allemagne  pour  y  compléter  ses  études, 
il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Wittem- 
berg,  où  il  connut  Luther  et  particulière- 
ment Mélanchthon,  dont  il  reçut  des  leçons  et 
adopta  les  idées.  De  retour  dans  son  pays,  il 
se  ht  ordonner  prêtre,  puis  il  devint  évêque 
d'Ogmund.  Einari  s'attira  de  telles  haines  par 
la  part  qu'il  prit  à  l'introduction  de  la  ré- 
forme en  Islande  et  dans  l'affaire  du  mariage 
des  prêtres',  que,  après  sa  mort,  un  évêque 
fit  déterrer  son  cadavre  et  jeter  son  corps  à 
la  voirie.  Einari  a  traduit  en  langue  norvé- 
gienne les  Proverbes  de  Salomou  (1580). 

EINARI  ou  EINARSEN  (Oddur  ou  Oddo), 
théologien  et  savant  islandais,  né  en  1559 
d'un  poète  du  même  pays,  mort  en  1G30.  Il 
étudia  d'abord  l'astronomie  sous  Tycho-Brahê, 
et  devint  ensuite  évêque  de  Sklolt  (15S7). 
Ses  nombreux  ouvrages  historiques  et  ascéti- 
ques périrent  dans  un  incendie,  et  on  n'a  de 
lui  qu'une  traduction  des  Ordonnances  de 
Christian  IV,  quelques  sermons  et  une  tra- 
duction d'un  recueil  de  prières. 

EINARI  ou  EINARSEN  (Halfdan),  historien 
islandais,  né  en  1732,  mort  en  1785.  Il  devint 
recteur,  puis  prévôt  du  chapitre  d'Holum 
(1779),  et  épousa  la  fille  de  l'évêque  de  cette 
ville.  Il  a  donné  une  édition  de  quelques 
poésies  scaldes,  un  abrégé  d'histoire  ecclé- 
siastique; Spéculum  regale  (1768,  in-4°); 
Seiagraphia  hisloriœ  lilterariœ  islandicce 
(1777)  ;  mais  le  plus  important  de  ses  ouvrai 
ges  est,  sans  contredit,  une  Histoire  de  la 
littérature  d'Islande  (  Copenhague  ,  1786  , 
in-8°),  où  il  nomme  jusqu'à  405  écrivains, 
tout  en  ayant  soin  d'indiquer  qu'il  en  existe 
une  foule  d'autres  dont  il  ne  parle  pas,  n'ayant 
pas  recueilli  sur  eux  des  renseignements  suf- 
fisants. Il  est  peu  d'ouvrages  biographiques 
plus  précieux  que  le  travail  d'Einari. 

EINARSSON  (Baldwin),  historien  et  écono- 
miste islandais.  V.  EiNar. 

EINBECK  ou  E1MDECK,  ville  de  Prusse, 
prov.  de  Hanovre,  régence  de  Hildesheim,  à 
3 1  kilom.  N.  de  Goattingue,  sur  l'IIm  ; 5,300 hab. 
Ancienne  capitale  de  la  principauté  de  Gru- 
benhagen;  gymnase;  industrie  agricole;  cul- 
ture de  lin;  élève  de  moutons  et  de  gros  bétail  ; 
brasseries,  tannerie;  fabrication  de  toiles, 
d'étoffes,  de  bonneterie  de  laine  ;  commerce 
de  fers,  de  laines,  de  toiles.  Près  de  la  ville, 
on  voit  le  beau  château  royal  de  Rothenkir- 
chen.  Einbeck  doit  son  origine  à  la  chapelle 
du  Sacré-Sang,  visitée  autrefois  par  les  pè- 
lerins et  érigée  au  xi"  siècle  en  abbaye.  Plus 
tard  elle  devint  place  forte  et  fut  plusieurs 
fois  prise  et  pillée  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans;  en  1761  ses  fortifications  furent 
rasées  par  les  Français. 

EINDHOVEN  ou  EYNDHOVEN,  ville  de 
Hollande,  prov.  du  Brabant  septentrional, 
ch.-l.  d'arrond.,  sur  la  Dommel,  à  30  kiloin. 
S.-E.  de  Bois-le-Duc  ;  3,050  hab.  Ecole  latine  ; 
fabriques  de  cotonnade,  de  lainage,  de  toile, de 
chapellerie,  de  dentelles,  d'étoffes  imprimées. 

E1NEM  (Jean-Just  von),  écrivain  et  pas- 
teur allemand  qui  vivait  au  xviiic  siècle.  H 
remplit  des  fonctions  pastorales,  puis  devint 
recteur  de  l'école  de  Bergen,  près  Magde- 
bourg.  Einem  a  écrit  sur  un  grand  nombre 
de  sujets  très-divers,  en  latin  et  en  allemand. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  les  sui- 
v;uits  :  De  genuina  ad  eloquentiam  via  (1714)  ; 
Méthode  sûre  pour  apprendre  à  étudier;  Mé- 
thode sûre  d'herméneutique  (1727);  Méthode 
sûre  pour  apprendre  à  prêcher  à  fond  (1727)  ; 
Introductio  ad  libros  H.  Grotii  (1728);  Poe- 
mata  M.  Lutheri  (1729)  :  Melanchthoniana 
(1730);  Introductio  in  bibliothecam  grœcam 
Fabricii  (1734),  et  Introductio  in  bibliotfte- 
cam  latinam  (1734);  Annales  de  la  marche  de 
Brandebourg  (1735);  la  Chrétienté  européenne 
(1736). 

EINGARDE  s.  f.  (ain-gar-de).  Avant-garde. 
(1  Vieux  mot. 

EINHERIAR  ou  EINHERIEND  (les),  nom 
donné,  dans  la  mythologie  Scandinave,  aux 
héros  morts  sur  le  champ  de  bataille.  La  tra- 
duction littérale  de  ce  mot  est  ceux  gui  sou- 
tiennent des  combats  singuliers.  Après  leur 
trépas,  ils  entrent  dans  le  Walhalla  et  pas- 
sent leur  temps  dans  la  société  d'Odin  afps- 
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toyer  et  à  guerroyer.  Odin  les  traite  avec  les 
plus  grands  égards,  parce  qu'au  dernier  jour, 
quand  le  crépuscule  des  dieux  commencera, 
ils  marcheront  avec  lui  contre  les  enfants  de 
Surtur,  le  maître  de  Muspelherin.  Pendant 
toute  la  matinée  ils  se  livrent  des  combats 
pour  n'en  point  perdre  l'habitude;  ceux  qui 
sont  tués  ressuscitent  immédiatement.  Le 
soir  et  une  grande  partie  de  la  nuit  se  passent 
en  repas  et  en  festins.  Les  Einheriar  man- 
gent de  la  chair  du  sanglier  Serimner,  que 
le  géant  Andhrimner  fait  cuire  tous  les  ma- 
tins dans  la  marmite  Eldhrimner.  Ce  san- 
glier, tous  les  jours  dévoré,  renaît  tous  les 
jours.  Pour  boisson,  les  Walkyries  servent 
aux  héros  le  miel  et  le  lait  de  la  chèvre 
Heidroun.  Une  partie  des  Einheriar  habitent 
aussi  Winxolf,  le  palais  des  déesses,  et  sur- 
tout la  partie  appartenant  à  Freia,  à  laquelle 
revient  la  moitié  de  tous  ceux  qui  périssent 
dans  les  combats. 

EINOMÊNIE  s.  f.  (è-no-mé-nt  —  du  gr. 
eis,  eiios,  un  ;  mên,  mois).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  aristolochiées,  formé 
aux  dépens  des  aristoloches  et  fort  peu  connu. 

EINSIEDEL,  hameau  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  Forêt-Noire,  bailliage  et  à  23  kilom. 
de  Tubingue,  près  du  Necker.  Beaux  domai- 
nes royaux.  Autrefois  chapitre  noble,  fondé 
en  1492  et  supprimé  en  1580. 

EINS1EDBL,  ancienne  famille  de  Saxe,  que 
l'on  croit  issue  des  chambellans  de  Grund- 
stein,  et  dont  les  membres  les  plus  connus 
sont  les  suivants  :  Conrad,  fondateur  de  la 
famille,  vivant  au  xv«  siècle.  Il  fut  fait_  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Aussig,  en  1426,  fit  un 
voyage  en  terre  sainte,  où  il  resta  égale- 
ment prisonnier  jusqu'en  1456,  et  revint  en- 
fin en  E  irope,  où  sa  femme  même  hésita 
pendant  quelque  temps  à  le  reconnaître.  — 
HENRt-HiLOEBRAND,  mort  en  1547,  est  connu 
par  son  amitié  pour  Luther  et  par  le  zèle 
qu'il  mit  à  travailler  aux  progrès  de  la  ré- 
forme. —  Georges-Haubold  ,  né  en  1521, 
mort  en  1592,  étudia  la  théologie  sous  Luther, 
Mélanchthon,  Scharf,  propagea  la  réforme 
religieuse  par  sa  parole  et  par  son  épée  lors 
de  la  ligue  de  Smalkade;  devint,  en  1576,  con- 
seiller du  prince  Maurice  de  Saxo,  et  fut, 
sous  le  prince  Auguste,  chancelier  et  prési- 
dent du  consistoire.  —  Frédéric-Hildkbrand, 
né  à  Leipzig  en  1750,  mort  en  1828,  fut  un 
littérateur  distingué,  et  remplit,  entre  autres 
fonctions  politiques,  celles  de  grand  maître 
de  la  cour  de  Weimar,  puis  de  président  de 
la  cour  de  justice  des  princes  saxons  à  Iéna. 
Il  a  donné  des  traductions  de  Plaute  et  de 
Cicéron,  des  Eléments  d'une  théorie  de  l'art 
théâtral  (Leipzig,  1817)  et  un  recueil  de  con- 
tes. —  Detlev,  comte  d'Einsiedel,  né  à  Vol- 
kenbourg  en  1773,  mort  en  1861.  I!  suivit  la 
carrière  politique,  et  fut  successivement  con- 
seiller privé  des  finances,  capitaine  du  cercle 
de  Misnie,  ministre  des  affaires  étrangères 
(1813).  Le  contre-coup  de  la  révolution  de 
F'rance,  en  1830,  son  zèle  bien  connu  pour 
les  piétistes,  l'obligèrent  à  renoncer  aux  af- 
faires. Il  accepta  une  forte  pension  et  se 
retira. 

EINSIEDELN  ou  WALDSTATT,  en  latin 
Monasterium  eremitarum,  Notre-Dame-des- 
Ermites,  ville  de  Suisse,  cant.  et  à  13  kilom. 
N.-E.  de  Sclwitz,  sur  une  plaine  élevée  de 
974  mètres,  entourée  de  hautes  montagnes, 
arrosée  parla  Sihl  etl'Alp;  2,450  hab.  Gym- 
nase ;  école  préparatoire  ecclésiastique  et  sé- 
minaire théologique.  Beau  haras  produisant 
des  chevaux  estimés;  manufactures  de  draps 
et  lainage,  teintureries,  typographies.  Com- 
merce très-actif  de  bois  et  de  tourbe,  surtout 
avec  le  canton  de  Zurich  ;  grand  commerce  rie 
livres,  de  chapelets  et  d  images  de  dévotion. 

Einsiedeln  est  surtout  célèbre  par  son  ab- 
baye de  bénédictins,  dont  les  légendes  racon- 
tent ainsi  la  fondation  :  Meinrad,  saint  ana- 
chorète de  la  noble  famille  de  Hohenzollern, 
s'étant  retiré  dans  ces  lieux,  alors  déserts, 
pour  y  finir  sa  vie  dans  la  solitude  et  la 
prière,  fut  assassiné  par  deux  voleurs,  vers 
861.  Deux  corbeaux,  que  le  saint  personnage 
avait  apprivoisés,  poursuivirent  les  assassins 
jusqu'à  Zurich,  où  ceux-ci  furent  arrêtés  et 
mis  à  mort  sur  l'emplacement  occupé  aujour- 
d'hui par  l'hôtel  du  Corbeau.  La  cellule  de 
Meinrad  attira,  après  la  mort  de  l'ermite, 
plus  de  pèlerins  encore  que  du  vivant  du 
saint,  et,  vers  907,  Eberhard,  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  fit  construire  en 
pierre  la  chapelle  de  Meinrad,  une  église  et 
un  couvent  dont  il  devint  le  premier  abbé. 
Grâce  à  la  faveur  des  papes  et  des  princes 
d'Allemagne,  les  richesses  et  la  population 
de  l'abbaye  prirent  un  accroissement  consi- 
dérable, et  son  état  actuel  est  des  plus  floris- 
sants. 

«  Il  est  assez  remarquable,  dit  M.  Simond, 
que  Zwingle  fut  curé  d'Einsiedeln  avant  la 
réformation,  qu'il  y  prêcha,  dès  l'année  1517, 
contre  les  abus  et  la  corruption  de  l'Eglise, 
et  même  contre  les  vœux  monastiques,  et 
que  sa  doctrine  y  fut  tellement  bien  reçue, 
que  les  religieux  jetèrent  le  froc  aux  orties, 
et  que,  pendant  un  temps,  le  couvent  de- 
meura désert.  Il  y  eut  cependant  ensuite  une 
telle  réaction,  que  ce  furent  des  soldats  de  la 
vallée  d'Einsiedeln  qui  achevèrent  Zwingle, 
trouvé  mourant  sur  le  champ  de  bataille  de 
Cappel.  •  Notre-Dame-des-Ermites  d'Einsie- 
deln  est,  après  Notre-Dame-de-Lorette,  le 
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lieu  de  pèlerinage  le  plus  fréquenté  de  l'Eu- 
rope entière. 

■  Les  bâtiments  actuels  du  couvent,  dit 
M.  Ad.  Joanne  (Manuel  duvoyageur  en  Suisse), 
construits  de  1704  à  1754,  tonnent  un  carré 
de  154  mètres  de  long  sur  134  de  large.  Les 
façades  ont  trois  étages,  et  quatre  dans  les 
angles  saillants  et  près  des  réfectoires.  Le 
centre  de  la  façade  principale  est  occupé  par 
l'église,  qui  fait  une  saillie  demi-circulaire 
et  domine  de  10  mètres  le  bâtiment  lui-même. 
Entre  les  deux  tours,  qui  renferment  onze  clo- 
ches, dont  l'une  pèse  110  quintaux,  se  voit 
la  statue  colossale  de  la  Vierge  portant  l'En- 
fant Jésus.  La  sainte  chapelle  se  trouve  d'ans 
l'intérieur  de  l'église.  Détruite  par  les  Fran- 
çais, en  1798,  elle  a  été  reconstruite  depuis; 
elle  est  recouverte  en  entier  de  marbre  noir 
et  gris  ;  c'est  là  qu'est  exposée  l'image  mira- 
culeuse de  la  Vierge.  On  remarque  aussi,  à 
l'intérieur,  le  maître-autel  en  marbre  fin  qui 
décore  le  chœur,  et  une  sainte  Cène  en  bronze, 
coulée  d'un  seul  jet,  ouvrage  de  Pozzi.  » 

L'intérieur  du  couvent  renferme  le  logement 
abbatial,  les  appartements  des  étrangers,  des 
moines,  l'institut  d'éducation,  le  séminaire, 
une  bibliothèque  (26,000  volumes)  et  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle. 

EINSIN  adv.  (ain-sain).  Forme  ancienne  du 
mot  AINSI. 

EINURU,  ville  de  l'Indoustan,  prov.  de 
Cunara,  par  13°5'  de  lat.  N.  et  72°56'  de 
long.  E.  Elle  renferme  huit  temples  appar- 
tenant à  la  secte  des  djains,  et  deux  à  celle 
des  brahinines.  Dans  le  voisinage  de  la  ville, 
on  remarque  la  statue  colossale  du  dieu  Pa- 
riscoanath,  taillée  d'une  seule  pièce  dans  un 
immense  bloc  de  granit.  Quoique  les  alentours 
de  cette  ville  soient  excessivement  fertiles, 
les  habitants  vivent  dans  la  plus  profonde 
misère. 

EINZ  adv.  (ainz  —  du  lat.  intus,  même 
sens).  Dedans.  Il  Vieux  mot,  qui  a  signifié 
aussi  Jamais  et  Au  contraire. 

EINZINGERD'ElNZlNG(Jean-Martin-Maxi- 

milien),  jurisconsulte  allemand,  né  k  Passau. 
en  1725,  mort  en  1798.  11  remplit  les  fonctions 
de  notaire  impérial  à  Munich.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  le  Livre  bavarois,  recherches  histori- 
ques et  héraldiques  sur  les  tournois  et  les 
anciens  paladins  de  ce  pays  (Munioh,  1762, 
in-40)  ;  Etat  physique  actuel  de  l'électorat  de 
Bavière  (Munich,  1767,  in-8°)  ;  Démonologie 
ou  traité  systématique  de  la  nature  et  de  la 
puissance  du  diable  (Augsbourg,  1775,  in-s°); 
Examen  critique  de  la  question  si  les  Bava- 
rois descendent  des  Gaulois  Boïens  ou  des 
Lombards  (1778,  in-4°);  la  Prise  de  Jérusa- 
lem en  1099,  drame  héroïque  en  4  actes  (Mu- 
nich, 1790,  in-8o). 

ElON,  ancienne  ville  de  Macédoine,  dans 
le  pays  des  Edones,  près  du  Strymon^  non 
loin  d'Ainphipolis. 

EIOOB-ENSARI  (Abou),  compagnon  du  pro- 
phète Mahomet,  souvent  appelé  Abou-Gab, 
mort  en  668.  L'histoire  de  sa  vie  est  accom- 
pagnée de  faits  merveilleux  parmi  lesquels  il 
serait  assea  difficile  de  démêler  la  vérité,  et 
que  nous  abrégeons  sans  commentaire.  Après 
avoir  été  porte-enseigne  de  Mahomet  et  du 
calife  Moawiah  1er,  il  périt  sous  les  murs  de 
Constantinople.  Or  il  avait  prédit  qu'un  prince 
musulman  prendrait  un  jour  cette  ville  et 
honorerait  son  tombeau.  Trois  jours  donc 
après  la  prise  de  Byzance  par  Mahomet  II, 
un  cheik  accourut  auprès  de  ce  souverain 
et  lui  apprit  qu'un  songe  lui  avait  révélé  le 
lieu  de  la  sépulture  d'Eioub.  Sur  les  indica- 
tions du  cheik,  on  trouva  le  tombeau;  une 
source  jaillit  aussitôt  en  cet  endroit,  et  Ma- 
homet vint  s'y  faire  ceindre  de  son  sabre  par 
le  cheik  auteur  de  cette  importante  décou- 
verte. Cette  cérémonie  s'est  perpétuée  et 
est  devenue  pour  les  sultans  une  sorte  de 
sacre.  Une  mosquée  vénérée  s'éleva  bientôt 
sur  le  tombeau  d'Eioub,  et  un  faubourg  a  été 
bâti  autour  de  la  mosquée. 

EIRA  ou  EJR,  déesse  Scandinave  versée 
dans  l'art  médical,  et  qui,  par  sa  science,  en- 
tretient les  dieux  et  les  déesses  dans  un  état 
de  perpétuelle  santé.  Elle  n'occupe  pourtant 
qu'une  position  inférieure  dans  Asgard. 

EIRARE  s.  m.  (è-ra-re).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  carnassiers,  formé  aux  dépens 
des  chats,  et  comprenant  trois  espèces. 

EIRÈNE  s.  f.  (è-rè-ne  —  de  Eiren,  nom 
propre).  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
formé  aux  dépens  des  dianées. 

EIRHAPHIOTÈS  adj.  in.  (éï-ra-lî-o-tès  — 
mot  gid;  l'orme  de  eis,  dans,  et  rhapto,  je 
couds).  Mythol.  Surnom  de  Bacchus,  que  Ju- 
piter enferma  dans  sa  cuisse  après  la  mort 
de  Sémélé,  mère  du  jeune  dieu. 

Eiro»  et  Cbnrmion.  V.  CONTES  EXTRAoudN 
naires  d'Edgar  Poe. 

EISACH,  rivière  de  .l'empire  d'Autriche, 
dans  le  Tyrol.  Elle  prend  sa  source  au  mont 
Brenner,  arrose  Brixen,  Bolzano,  et  se  jette 
dans  l'Adige  après  un  cours  de  80  kilom.  Elle 
reçoit  plusieurs  petits  cours  d'eau,  dont  le  plus 
important  est  le  Rienz. 

EISELEN  (Jean-Frédéric-Godefroi),  éco- 
nomiste allemand,  né  en  1785  à  Rothenbourg 
sur  la  Saale.  Après  avoir  étudié  la  théologie 
et  la  philosophie  à  l'université  d'Erlangen,  il 
devint  précepteur  dans  la  maison  du  comte 
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Arnim  de  Boltzenbourg,  renonça  à  cet  em- 
ploi lors  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  fit, 
comme  volontaire,  les  campagnes  de  1813  et 
18H.  Dès  cette  époque  il  travailla  k  arriver 
a -la  connaissance  de  l'histoire  moderne  par 
l'étude  des  sciences  politiques,  et  fut  ainsi 
amené  &  se  consacrer  tout  entier  à  ces  der- 
nières. A  la  paix  il  se  fit  recevoir  agrégé  à 
l'université  de  Berlin,  devint,  en  1820,  pro- 
fesseur extraordinaire,  puis,  en  1824,  profes- 
seur ordinaire  d'économie  politique  à  l'uni- 
versité de  Breslau  ;  cinq  ans  après,  il  passait, 
en  la  même  qualité,  à  celle  de  Halle.  Plus 
tard'  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
fut  élu,  en  1862,  par  le  corps  académique,' 
membre  de  la  Chambre  des  seigneurs.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Principes  de 
l'économie  politique  ou  de  la  libre  économie 
sociale  et  de  l'art  de  gouuerner  gui  s'y  ratta- 
che (Berlin,  1818);  Manuel  du  système  des 
sciences  politiques  (Breslau,  1828),  ouvrage 
de  spéculation  philosophique  plutôt  que  de 
politique;  la  Doctrine  de  l'économie  sociale 
dans  ses  conditions  générales  et  dans  son  dé- 
veloppement particulier  (Halle,  1843);  l'Etat 
prussien  (Berlin,  1862),  livre  où  il  décrit  la 
situation  naturelle,  sociale  et  politique  de  la 
Prusse  à  notre  époque.  On  lui  doit  aussi  une 
Histoire  du  corps  des  volontaires  de  Lutzom 
(Halle,  1841),  qui  obtint  beaucoup  de  succès, 
et  une  excellente  édition  de  l'Economie  finan- 
cière de  Jacob. 

E1SELEN  ( Ernest-Guillaume -Bernhardt), 
écrivain  spécialiste  allemand,  né  en  1792,  à 
Berlin,  mort  en  1846.  Il  fut,  jusqu'en  1813, 
élève  de  l'Ecole  des  mines  de  Breslau,  et 
s'acquit,  dès  cette  époque,  une  certaine  répu- 
tation par  son  habileté  k  l'escrime.  Il  était 
aussi  un  amateur  passionné  de  la  gymnasti- 
que, et,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, il  fut  chargé  de  l'enseigner  au 
gymnase  public  de  Berlin.  Plus  tard,  il  de- 
vint professeur  de  mathématiques  à  l'institut 
de  Planmann,  et  finit  par  fonder  lui-même 
un  établissement  de  gymnastique.  Il  a  fait 
faire  à  cette  science  de  grands  progrès,  sur- 
tout par  l'introduction  d'exercices  nouveaux, 
Ïiour  la  plupart  empruntés  aux  Ariglais;  on 
ui  doit  également  une  nouvelle  méthode  d'es- 
crime. Parmi  les  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ces 
matières,  nous  citerons  :  Tables  de  gymnasti- 
que (1837)  ;  Petit  livre  de  conseils  pour  ceux 
qui  commencent  à  apprendre  la  gymnastique 
(1844),  etc.  C'est  aussi  k  lui  qu'on  doit  l'intro- 
duction de  la  terminologie  presque  univer- 
sellement usitée  aujourd'hui  dans  les  salles 
d'armes  do  l'Allemagne. 

E1SEMAN  (Georges-Henri),  médecin  alsa- 
cien. V.  ElSENMANN. 

EISEN  (Charles-Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1648,  mort  en 
1690.  Après  avoir  été  membre  du  collège  mé- 
dical de  sa  ville  natale,  il  devint  médecin 
ordinaire  à  Culmbach.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  écrits  en  latin  ;  De  melancholico 
et  maniaco  patiente;  De  mensium  suppres- 
sion eorumque  per  aurem  siiiistram  excre- 
tione;  De  tomate  somnolento  (1G79),  etc. 

EISEN  (Charles),  peintre  et  dessinateur 
français,  né  a  Paris  en  1721,  mort  à  Bruxel- 
les en  1778.  Il  était  fils  d'un  artiste  belge, 
François  Eisen,  mort  à  Paris  en  1777,  après 
s'être  fait  connaître  comme  peintre  de  genre 
et  graveur  à  l'eau-forte.  Charles  reçut  les 
leçons  de  son  père,  peignit  quelques  tableaux, 
qui  ne  sont  pas  dénués  de  talent,  mais  s'at- 
tacha surtout  k  la  composition  de  petits  su- 
jets dessinés  à  la  mine  de  plomb  et  destinés 
à  illustrer  des  ouvrages.  On  estime  surtout 
les  vignettes  des  Contes  de  La  Fontaine  (Pa- 
ris, 1762,  2  vol.  in-8°),  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (Paris,  1767,  4  vol.  in-4<>),  de  la  Hen- 
riade  (2  vol.  in-8");  les  vignettes  et  culs-de- 
lampe  des  Baisers  de  Dorât,  etc.  Ces  compo- 
sitions sont  trop  maniérées,  mais  elles  ex- 
cellent par  la  grâce  et  par  une  étonnante 
variété. 

EISEN  DE  SCHWARZBNBRRG  (Jean-Geor- 
ges), savant  allemand,  né  à  Bolsingen  (pays 
d'Anspach)  en  1717,  mort  en  1779.  D'abord 
instituteur,  il  fut  successivement  pasteur,  au- 
mônier de  régiment,  professeur  d'économie 
politique  et  domestique,  chimiste  et  quelque 
peu  marchand  d'orviétan.  Il  travailla  avec 
succès  à  l'abolition  du  servage  en  Livonie, 
introduisit  la  vaccination  dans  le  même  pays, 
préconisa  un  moyen  pour  la  conservation  des 
légumes,  inventa  un  remède  contre  les  mala- 
dies vénériennes,  et,  finalement,  redevint  pas- 
teur et  prédicateur  en  Livonie.  Cette  vie,  si 
bien  remplie,  lui  a  laissé  encore  le  temps  de 
consigner  dans  des  livres  le  résultat  de  ses 
méditations  et  de  ses  expériences.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  l'Art  de  sécher  les  plantes  pota- 
gères (Ober-Galen,  1772,  in-40);  ['Inoculation 
rendue  facile  et  mise  à  la  portée  des  mères 
(1774,  in-8')  ;  le  Christianisme  d'après  la  saine 
raison  et  la  Bible  (1777,  in-so) ;  le  Philan- 
thrope (1777),  et  le  Christianisme  actif  {lin). 
—  Son  frère,  Jean-Godefroi  Eisen,  né  en 
1725,  mort  en  1795,  fut  également  ministre  de 
l'Evangile  et  aumônier  do  régiment.  11  a 
écrit  un  Parallèle  des  églises  et  des  maisons 
de  force,  sous  le  rapport  de  l'amélioration  des 
hommes  (1778,  in-8"). 

EISENACH,  en  latin  Isenacum,  ville  du 
grand-duché  de  Saxe- Weimar-Eisenach, 
ch.-lieu  du  cercle  de  son  nom,  comprenant 
la  principauté  d'Eisenach,  à  77  kilom.  O.  de 
Weimar,  sur  la  Nesse;  12,000  hab.  Siège  des 
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autorités  provinciales  et  d'un  tribunal  crimi- 
nel; gymnase;  bibliothèque.  Fabrication  de 
lainages,  de  futaines,  de  fils  de  laine,  de  cé- 
ruse,  de  pipes;  filatures  de  laine  et  de  coton; 
moulins  k  huile,  à  graine  et  k  poudre.  Com- 
merce actif  de  grains,  de  vins,  de  bière  et  de 
produits  manufacturés.  Agréablement  située 
a  la  jonction  de  la  Hœrsel  et  de  la  Nesse, 
dans  une  vallée  qu'entourent  des  collines  boi- 
sées, cette  ville,  patrie  de  Sébastien  Bach, 
n'offre  rien  de  bien  intéressant  au  point  de 
vue  monumental.  Son  église  de  Saint-Nicolas, 
de  style  roman,  a  été  récemment  restaurée; 
celle  de  Saint-Georges  date  de  1188.  Son  châ- 
teau, résidence  des  princes  deSaxe-Eisenach 
jusqu'en  1741,  fut  habité,  après  1848,  parla 
duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants. 

Une  éminence,  au-dessus  d'Eisenach,  est 
couronnée  par  le  château  de  la  Wartburg, 
ancienne  résidence  des  landgraves  de  Thu- 
ringe,  où  fut  enfermé  Luther  après  la  diète 
de  Worins.  On  y  montre  encore  la  chambre 
qu'il  habita,  sa  table,  sa  chaise  et  son  écri- 
toire.  On  y  remarque  aussi,  dans  une  riche 
collection  d'armes  du  xvie  et  du  xvn8  siècle, 
l'armure  de  Kunz  de  Kaufungen,  chevalier 
voleur  d'une  taille  gigantesque.  Les  bâti- 
ments n'offrent  de  curieux  qu'une  galerie 
d'arcades  byzantines.  En  1817,  500  étudiants 
y  fondèrent,  avec  quelques  professeurs,  la 
Burschensehaft,  société  qui  avait  pour  but 
la  conquête  des  libertés  promises  a  l'Alle- 
magne. 

La  principauté  d'Eisenach  a  donné  son 
nom  à  une  branche  Ernestine  de  la  maison 
de  Saxe,  qui  commence  à  Jean-Ernest,  fils 
de  Jean-Frédéric  II  et  petit-fils  de  Jean-Fré- 
déric 1er.  lequel  avait  été  dépouillé  de  la  di- 
gnité d'électeur  par  l'effet  de  la  capitulation 
de  Wittemberg,  en  1547.  Cette  première 
branche  d'Eisenach  s'éteignit  en  1633,  et  la 
principauté  fit  retour  à  la  branche  de  Saxe- 
Weimar.  Albert,  un  des  fils  de  Jean,  duc  de 
Saxe- Weimar,  fonda  une  nouvelle  ligne  d'Ei- 
senach qui  s'éteignit  avec  lui,  en  1644,  de 
sorte  que  la  principauté  passa  à  son  frère 
aîné,  Guillaume,  souche  de  la  maison  de 
Saxe- Weimar  aujourd'hui  existante.  Les  trois 
fils  de  ce  Guillaume  formèrent  les  rameaux 
de  Weimar,  d'Eisenach  et  de  léna.  Ce  der- 
nier s'éteignit  en  1690,  celui  d'Eisenach  en 
1741,  et  la  principauté  de  ce  nom  fut  définiti- 
vement réunie  au  duché  de  Saxe-Weimar 
sous  le  duc  Ernest-Auguste.  Le  cercle  qu'elle 
forme  aujourd'hui,  avec  quelques  parcelles 
de  la  principauté  de  Fulda  et  de  la  Hesse,  a 
une  superficie  de  12  myriam.  carrés  et  une 
population  de  82,444  hab.  Au  point  de  vue 
administratif,  elle  est  partagée  en  deux  dis- 
tricts :  celui  d'Eisenach  (45,993  hab.)  et  celui 
de  Dermbach  (36,451  hab.) 

E1SENAPATITE  S. 
de  l'allem.  eisen,  fer, 
Apatite  ferrugineuse. 

—  Encycl.  L'eisenapatite  se  présente  en 
masses  laminaires  cristallines  de  couleur 
brune.  D'après  une  analyse  de  Fuchs,  cette 
substance  renferme,  sur  100  parties  :  35,60 
d'acide  phosphorique,  35,44  de  protoxyde  de 
fer,  20,34  de  protoxyde  de  manganèse,  4,76 
de  fer  métallique,  3,18  de  fluor  et  0,60  de  si- 
lice. On  la  confondrait  facilement  avec  la 
triphylline  si  elle  ne  renfermait,  comme  on 
vient  de  le  voir,  une  certaine  quantité  de 
fluor.  On  pense  qu'elle  appartient  au  système 
du  prisme  droit  k  base  rhombe.  Sa  densité 
est  égale  à  3,9.  L'eisenapatite  se  rencontre 
à  Zwiesel,  près  de  Bodenmais,  en  Bavière, 
où  elle  forme  de  petits  amas  dans  le  granit. 

EISENARTZ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Styrie,  gouvernement  de  Gratz,  à 
35  kilom.  N.-O.  de  Brùk,  dans  une  profonde 
vallée,  au  pied  de  l'Erzberg;  4,083  hab.  Ri- 
ches mines  de  fer  et  forges  produisant 
280;000  quintaux  de  fer  et  une  grande  quan- 
tité d'acier  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meil- 
leurs de  l'Europe. 

E1SENBECK  (Emmeran),  jurisconsulte  et 
littérateur  allemand,  né  en  1572,  mort  en 
1618.  Il  devint  conseiller  de  la  république  de 
Ratisbonne.  Atteint  d'une  paralysie  générale, 
il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'écrire,  et  imagina 
un  procédé  qui  prouve,  sinon  un  grand  es- 
prit d'invention,  au  moins  une  patience  â  toute 
épreuve.  Un  secrétaire,  placé  près  de  son  lit, 
choisissait  sur  une  table  les  caractères  que 
le  regard  du  malade  lui  indiquait,  et  en  com- 
posait des  mots  et  des  phrases.  On  a  de  ..lui 
des  Dissertations  sur  les  coutumes  féodales, 
et  des  Poésies  latines  (Carmina)  qui  étaient 
fort  estimées  de  son  temps. 

EISENBERG,  ville  d'Allemagne,  dans  le 
duché  de  Saxe-Altenbourg,  ch.-lieu  de  bail- 
liage, ancienne  résidence  ducale;  5,000  hab. 
Fabrication  de  porcelaines,  de  lainages  et  de, 
voitures  ;  tanneries  ;  commerce  de  bois.  Ancien 
château  ducal,  lycée,  observatoire  astrono- 
mique. A  partir  de  1675,  Eisenberg  fut  la 
capitale  du  duché  de  Saxe-Eisenberg,  qui, 
bientôt  après,  se  confondit  avec  le  duché  de 
Gotha  et  plus  tard  avec  celui  de  Saxe-Alten- 
bourg. Il  Bourg  de  Bavière,  dans  le  Palatinat, 
cant.  de  Gœlheim,  à  6  kilom.  de  Kaisersluu- 
tern  ;  974  hab.  Forges  et  fonderies  importan- 
tes, façonnant  annuellement  9,000  quintaux 
de  fer  ;  papeteries,  exploitation  de  terre  de 
pipe.  Débris  de  construction  romaine. 

EISENBERG  (baron),  hippographe  alle- 
mand qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvm«  siècle.  On  ne  sait  rien  do  sa  vie.  Il  a 


s.  f.  (è-zè-na-pa-ti-te  — 
r,  et  de  apatite).  Miner. 
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écrit  en  français  :  le  Manège  moderne  dans  sa 
perfection  (1727,  gr.  in-fol.)  ;  l'Art  de  monter 
à  cheval  (1747,  in-fol.);  Y  Anti-maquignon- 
nage (1747,  in-fol.),  et,  en  italien,  les  Qua- 
lités et  les  défauts  du  cheval  (1753,  in-fol.). 

EISEiVBPRG,  eomitat  de  Hongrie,  une  des 
neuf  divisions  administratives  du  territoire 
d'OEdenburg,  entre  ceux  d'Œdenburg  au  N.,  de 
Vezprim  à  l'E.,  de  Salzaau  S.  et  la  Styrie  à  l'O.  ; 
superficie,  5,329  kilom.  carrés.  ;  290j37ï  hab. 
(recensement  de  1857),  se  divisant  ainsi,  sous 
le  rapport  des  races  :  127,230  Magyars  ; 
105,142  Allemands;  50,000  Slovaques  ou  Croa- 
tes, et  8,000  Juifs  ou  Bohémiens  ;  ch.-lieu 
Stein-am-Anger.  Le  sol,  montueux  au  S.  et 
k  l'O.,  est  plat  ou  légèrement  ondulé  sur  les 
autres  points  ;  il  est  traversé  par  la  Raab  et 
fertile,  surtout  en  grains,  en  tabac  estimé,  en 
vins  et  fruits.  Elève. de  bétail;  exploitation 
importante  de  mercure,  de  vitriol,  de  magnésie 
et  de  soufre.  La  population,  dont  les  deux  tiers 
sont  catholiques,  est  répartie  dans  une  ville 
royale,  41  bourgs  et  6 12  villages.  Ce  eomitat  tire 
son  nom  du  bourg  d'Eisenbourg,  autrefois  ville 
libre  royale,  et,  sous  MathiasCorvin, l'une  des 
forteresses  les  plus  importantes  de  la  Hongrie, 
mais  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  1,900  hab. 

EISENCHROME  s.  m.  (è-zèn-erô-me  —  de 
l'allem.  eisen,  fer,  et  de  chrome).  Miner.  Com- 
binaison de  sesquioxyde  de  chrome  et  de 
protoxyde  de  fer,  qu'on  doit  considérer  comme 
du  chromite  de  fer,  et  qui  renfermerait,  à 
l'état  de  pureté  absolue,  32  parties  de  pro- 
toxyde de  fer  pour  68  parties  de  sesquioxyde 
de  fer. 

—  Encycl.  L'eisenchrome  ne  présente  ja- 
mais la  composition  que  nous  venons  de  lui 
supposer.  Une  portion  du  protoxyde  de  fer 
est  toujours  remplacée  par  une  quantité  cor- 
respondante de  magnésie  et  de  protoxyde 
de  chrome.  De  même,  une  partie  de  sesqui- 
oxyde de  chrome  est  toujours  remplacée  par 
une  quantité  équivalente  d'alumine  et  de 
sesquioxyde  de  fer.  Il  en  résulte  que  la  for- 
mule générale  de  l'eisenchrome  est  la  sui- 
vante :  (FeO,CrO,MgO)  (CrW.AW.FeW). 
C'est  précisément  la  formule  des  spinelles. 
La  composition  centésimale  est  dès  lors  exces- 
sivement variable.  On  peut  considérer  comme 
sensiblement  moyenne  celle  que  Klaproth  a 
donnée  de  l'eisenchrome  de  Styrie.  Ce  mi- 
néral renferme,  sur  100  parties,  55.50  d'oxyde 
de  chrome,  33  d'oxyde  de  fer,  6  d  alumine  et 
2  de  silice,  L'eisenchrome  présente  une  nuance 
d'uu  noir  brunâtre.  Sa  poussière  est  brune, 
son  éclat  gras  et  quelquefois  un  peu  métal- 
lique. Sa  densité  est  égale  k  4,4.  On  repré- 
sente sa  dureté  par  le  nombre  5,5.  Sa  cas- 
sure est  inégale  ou  imparfaitement  conchoïde. 
On  rencontre  le  minéral  qui  nous  occupe  en 
petits  cristaux  octaèdres,  agrégés  et  formant 
ainsi  des  veines  dans  les  serpentines.  Ces 
cristaux  se  retrouvent  à  l'état  de  liberté  dans 
le  sable  provenant  de  la  destruction  des  ro- 
ches magnésiennes  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Il  n'est  cependant  pas  toujours  k  l'état 
cristallisé:  il  constitue  aussi  des  masses  gre- 
nues ou  compactes  formant  de  gros  rognons 
irréguliers,  exploitables  comme  minerais  de 
chrome.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  en  France, 
dans  la  chaîne  littorale  des  Maures,  au  mi- 
lieu des  serpentines  de  la  Bastide-lès-Carra- 
des,  dans  le  département  du  Var.  On  le  ren- 
contre aussi,  dans  des  gisements  semblables, 
à  Grochau  et  à  Stlberberg,  en  Silésie  ;  k  Krie- 
glach,  en  Styrie;  k  Roraas,  en  Norvège  ;  h 
Beresof,  dans  l'Oural,  et  au  mont  Saranowsk  ; 
k  l'île  d'Unst,  dans  les  groupes  des  Shetland, 
et,  en  Amérique,  dans  plusieurs  endroits  des 
Etats-Unis.  On  l'a  signalé  enfin  assez  récem- 
ment k  Saint-Domingue,  k  l'île  des  Vaches. 

EISEN-GLIMMER  s.  m.  (eï-zain-glimm-èr). 
Miner.  Minerai  de  fer  micacé  gris. 

E1SENGREIN  ouEYSINGREIN  (Guillaume), 
théologien  allemand ,  né  k  Spire  dans  le 
xvi«  siècle.  Il  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages:  De  romanis  pontificibus  ;  Chrono- 
logicarum  rerum  urbis  Spirœ  libri  XVI; 
Catalogus  testium  veritatis,  et,  sous  le  titre 
de  Centcnarii  XVI  rerum  memorabilium,  un 
centenaire  seulement. 

E1SENH  ART  (Jean),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Erxleben  en  1643,  mort  à  Stein  en  1707. 
Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  k  Helmstœdt,  il  devint  professeur  de 
poésie  et  d'histoire,  puis  se  livra  k  l'ensei- 
gnement du  code  et  des  Pandectes  et  fut 
nommé  doyen  de  la  faculté  d'Helmstœdt. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Commen- 
tarium  de  fide  historica  (Helmstœdt,  1680)  ; 
Institutiones  jurisprudeniiœ  générales  (1683, 
in-40)  ;  Institutiones  scientiœ  juris  naturalis 
(Helmstœdt,  1676);  De  jure  diplomatum 
(Helmstœdt,  1703,  in-4o),  etc. 

E1SENHART  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte 
allemand,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Helm- 
stœdt en  1720,  mort  en  1783.  Il  fut  nommé, 
en  1753,  professeur  de  droit  dans  sa  ville 
natale,  et  devint  plus  tard  président  de  l'as- 
semblée ducale  (1758),  conseiller  du  duché 
de  Brunswick-Lunebourg  et  recteur  de  la 
faculté.  Citons  les  principaux  des  nombreux 
ouvrages  de  droit  qu'il  a  écrits  :  Institu- 
tions de  l'histoire  du  droit  (1752,  in-8<>); 
Institutions  du  droit  privé  allemand  (1752- 
1761,  in-S°);  Principes  du  droit  allemand 
(1759,  in-S°)  ;  Traité  du  droit  du  saint  empire 
romain  (1760,  in-4«)  ;  Compte  rendu  de  diver- 
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ses  négociations  juridiques  (1767-1777,  in-S°); 
Opuscula  juridica  (Halle,  1771,  in-40).  Il  a 
aussi  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit  dus 
à  divers  auteurs,  et  les  travaux  qu'il  a  édités, 
aussi  bien  que  ceux  qu'il  a  produits,  sont 
fort  apprécies  en  Allemagne. 

~EISENHARDTIE  s.  f.   (è-sè-nar-tl).  Bot. 

V.  KYSENHARDTIK. 

EISEN-KRIESEL  s.  m.  (eï-«ain-krié-zèl). 
Miner.  Caillou  ferrugineux,  jaune  ou  brun 
rougeâtre. 

E1SENLOHR  (M.-Jean-Jacques),  théolo- 
gien allemand,  né  k  Reutlingen  en  1656, 
mort  en  1736.  Après  avoir  fait  partie  da 
la  faculté  de  théologie  de  Wittemberg,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  adjoint, 
jusqu'en  1702,  k  l'évèque  protestant,  et  devint 
alors  surintendant  de  Dourlach.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  De  scientia  Dei  média 
(Wittemberg,  in-40);  Synodus  seu  Pentas 
quœstionum  theologicarum  de  reformations 
Lutheri  (Wittemberg,  1717);  Quarante  et 
une  méditations  sur  l'âme  (Carlsruhe,  1740). 

EISENLOHR  (Guillaume),  physicien  alle- 
mand, né  en  1799  k  Pforzheim.  Il  étudia,  k 
partir  de  1817,  k  l'université  d'Heidelberg, 
les  sciences  mathématiques  et  naturelles. 
Nommé,  en  1819,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  au  lycée  de  Manheim, 
il  occupa  cet  emploi,  sans  interruption,  jus- 
qu'en 1840,  où  il  devint  professeur  de  physi- 
que k  l'institut  polytechnique  de  Carlsruhe. 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  professeur  k 
cette  école  qu'il  s'est  fait  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse;  il  a  encore  cherché  k 
étendre,  par  des  cours  publics,  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  k  les  populariser. 
Il  a,  de  plus,  contribué  grandement  k  déve- 
lopper l'enseignement  industriel  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  où  il  a  fondé,  k  Manheim,  la 
première  école  industrielle.  Enfin,  il  a  inspiré 
au  gouvernement  du  duché  l'idée  d'établir 
une  école  modèle  d'horlogerie;  et  celle  qu'il 
a  fondée  dans  la  Forêt-Noire,  au  milieu  des 
agitations  politiques  de  1848  et  de  1849,  a  eu 
les  plus  heureux  résultats  pour  le  dévelop- 
pement de  cette  industrie.  Ses  recherches 
scientifiques  ont  surtout  porté  sur  l'optique, 
et  les  Annales  de  Poggendorff  renferment  de 
lui  plusieurs  dissertations  remarquables  sur 
cette  science.  Il  est,  en  outre,  l'auteur  d'un 
traité  de  physique  fort  estimé  et  fort  répandu 
en  Allemagne  :  de  1836  k  1865,  ce  traité  a  eu 
neuf  éditions. 

EISENLOHR  (Jacques-Frédéric),  archi- 
tecte allemand,  de  la  famille  du  précédent, 
né  en  1805  à  Lœrrach,  mort  en  1854.  Il  étudia 
son  art  k  l'école  d'architecture  de  Weinbren- 
ner,  k  Carlsruhe,  et  fit  ensuite  un  voyage  en 
Italie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  successi- 
vement maître  adjoint  (l832),'puis  professeur 
(1839)  k  l'école  d'architecture  de  l'institut 
polytechnique  de  Carlsruhe,  qu'il  fut  appelé  à 
diriger  en  1853,  en  même  temps  qu'il  recevait 
le  titre  de  conseiller  d'architecture.  Parmi 
les  travaux  qu'il  a  dirigés,  il  faut  citer  toutes 
les  gares  du  chemin  de  fer  de  Bade,  la  res- 
tauration du  château  d'Ortenberg  et  de  l'é- 
glise évangélique  de  Lahr,  etc.  Il  est,  en  ou- 
tre, l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  l'Orne- 
mentation dans  son  application  aux  différents 
corps  d'architecture  (Carlsruhe,  1849-1863, 
livr.  I  k  XXIII,  continué  par  Lang  après  la 
mort  de  l'auteur);  l'Architecture  du  moyen 
âge  dans  te  sud  de  l'Allemagne  occidentale  et 
surleBhin  (Carlsruhe,  1849-1863,  livr.  IkV); 
Esquisses  exportées,  ou  destinées  à  l'exporta- 
tion, d'édifices  de  différentes  espèces  (Carls- 
ruhe, 1852-1859,  livr.  I  à  XVII);  les  Construc- 
tions en  bois  de  la  Forêt-Noire  (Carlsruhe, 
1853  et  années  suivantes). 

EISENMANN  ou  E1SEMAN  (Georges-Henri), 
médecin  français,  né  à  Strasbourg  en  1693, 
mort  dans  la  même  ville  en  1763.  Pour  com- 
pléter sou  instruction,  il  voyagea  en  France, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  en  1719,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique  (1733),  puis  de  médecine 
(1756),  dans  sa  ville  natale.  Doué  d'un  esprit 
judicieux  et  d'une  mémoire  merveilleuse,  Ei- 
senmann  a  plutôt  connu  et  enseigné  les  dé- 
couvertes des  autres  qu'il  n'en  a  fait  lui- 
même.  Il  a  publié  un  seul  ouvrage  :  Tabula; 
anatomiew  quatuor  uteri  duplicis  observa- 
tionem  rariorem  sisientes  (Strasbourg,  1752, 
in-40). 

-  KISliNMAKN  (Gottfried),  médecin  et  homme 
politique  allemand,  né  k  Wurtzbourg  en  1795. 
Fils  d'un  simple  cordonnier,  il  commença 
lui-même  son  éducation.  En  1813,  on  le  voit 
combattre  contre  la  France,  puis,  k  la  paix, 
s'affilier  aux  sociétés  secrètes,  dont  l'influence 
s'étendait  alors  sur  toute  l'Allemagne.  Il  fut, 
pour  ce  fait,  emprisonné,  en  1823,  pour  plu- 
sieurs années.  Rendu  k  la  liberté,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  exercer  la  médecine.  En 
1829,  lors  de  l'avènement  du  roi  Louis,  il 
fonda  le  Journal  populaire  de  Bavière,  bien- 
tôt supprimé  par  la  censure.  En  1832,  le  Tes- 
tament politique  de  Frédéric  de  Spaur,  écrit 
duns  lequel  il  se  montrait  grand  partisan  du 
régime  constitutionnel,  lui  valut  une  capti- 
vité de  neuf  ans  k  la  citadelle  de  Passau.  En 

1848,  lors  de  la  révolution,  M.  Eisenniann  fit 
partie  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort; mais  il  s'est  retiré  de  la  politique   en 

1849.  11  avait  écrit,  dans  cet  intervalle,  un 
ouvrage  intitulé  :  Idées  pour  une  constitution 
allemande.  On  doit  en  outre  k  M.  Eiseunana 
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un  certain  nombre  d'ouvrages  de  médecine, 
qu'il  publia  de  1834  à  1842,  durant  sa  der- 
nière captivité;  ce  sont;  lu  Fièvre  puerpé- 
rale; le  Typhus ;\n  Chlorose  ;  \es  Fiêorespro- 
venant  de  blessures  ;  le  Rhumatisme,  et  le  Ra- 
mollissement du  cerveau. 

EISENMENGER  (Jean-André),  philologue 
allemand,  né  à  Manheim  en  1654,  mort  à  Hei- 
delberg  en  1704.  Il  fut  d'abord  protégé  par 
l'électeur  Charles-Louis,  qui  le  fit  voyager  à 
ses  frais  dans  une  partie  de  l'Europe  et  de- 
vait l'envoyer  en  Orient,  lorsque  la  mort  vint 
l'empêcher  de  tenir  sa  promesse.  L'électeur 
palatin  Jean-Guillaume  hérita  du  bon  vouloir 
de  Charles-Louis  et  nomma  le  savant  orien- 
taliste professeur  à  Ileidelberg  (1700).  Eisen- 
menger  publia  la  même  année  un  livre  plein 
d'érudition  dépensée  en  pure  perte  ,  fruit  de 
dix-huit  années  de  travaux.  Son  Judaïsme 
dévoilé  (Francfort,  2  vol.  in-4°)  n'est  en  effet 
que  la  réalisation  d'une  idée  trop  facile,  celle 
de  jeter  le  ridicule  sur  les  traditions  rabbi- 
niques.  Quel  livre  religieux  résisterait  sans 
dommage  a  un  pareil  parti  pris?  Nous  avons 
beau  jeu  à  trouver  le  Coran  ridicule,  et  l'on 
n'aurait  aucune  peine  à  trouver  des  contra- 
dictions dans  les  Evangiles.  Quoiqu'il  en  soit, 
Eisenmenger,  non  content  des  ressources  na- 
turelles que  lui  offrait  son  sujet,  u  eu  recours, 
dans  son  livre,  a  des  moyens  de  critique  quel- 
quefois peu  loyaux  pour  décrier  les  juifs  et 
montré  contre  les  ennemis  du  Christ  une  haine 
inexplicable  pour  l'époque  où  elle  s'est  pro- 
duite, La  rumeur  fut  grande  k  l'apparition  de 
ce  livre;  tous  les  juifs  s'émurent,  non  sans 
raison,  et  l'auteur  eut  sans  doute  à  se  féliciter 
que  les  juifs,  si  souvent  victimes  de  l'inquisi- 
tion, ne  disposassent  pas  à  leur  tour  d'un  tri- 
bunal du  même  genre. 

EISENNIÈRE  s.  f.  (è-ze-niè-re).  Miner. 
Limonite  en  rognons  creux  au  centre,  ren- 
fermant un  noyau  solide  ou  de  la  poussière 
de  la  même  substance,  et  appelée  aussi  pierrb 
d'aigle  ou  aétite. 

EISEN-RAM  s.  m.  (éi-zahi-ramm).  Miner. 
Hématite  en  paillettes  brillantes.  Il  Minerai  de 
fer  micacé  rouge. 

EISENSCHMID  (Jean-Gaspard),  médecin  et 
mathématicien  français,  né  à  Strasbourg  en 
1656,  mort  en  1712.  Son  père  était  un  potier 
d'étain  fort  connu  par  son  bon  sens  et  sa  pro- 
bité. Il  étudia  la  médecine,  prit  leîgrade  de 
docteur  en  1681,  visita  Paris,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, et  revint  à  Strasbourg  en  1684  ;  mais 
une  paralysie  des  jambes,  suite  d'une  chute 
qu'il  avait  faite  en  1686,  le  mit  dans  l'impos- 
sibilité de  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art. 
Il  s'adonna  dès  lors  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  y  fit  de  très-grands  progrès.  En 
1699,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  a  publié  un  traité  Des  scrofules 
(Strasbourg,  1681,  in-4o)  et  plusieurs  ouvrages 
de  mathématiques  :  Diatribe  de  figura  telluris 
elliptico-sphœroide  (Strasbourg,  1691,  in-4°); 
Introductio  nova  ad  tabulas  logarithmicas 
Kepleri  et  Bartschii  (Strasbourg,  1700,  in-8°); 
De  ponderibus  et  mensuris  veterum  Jiomano- 
rum ,  Grœcorum,  Hebrœorum  (Strasbourg, 
1708,  in-8°).  Le  livre  d'Eisenschmid  sur  la 
forme  de  la  terre  fut  l'occasion  de  la  fameuse 
dispute  qui  eut  lieu  sur  le  prétendu  allonge- 
ment de  la  terre  dans  le  sens  des  pôles. 

EISENSPATH  s.  m.  (e-zèn-spat  —  del'allem. 
eisen,  fer,  et  de  spath).  Miner.  Carbonate  na- 
turel de  fer  contenant  sur  100  parties,  d'après 
une  analyse  de  Beudant,  38,72  d'acide  carbo- 
nique, 59,97  de  protoxyde  de  fer,  0,39  d'oxyde 
de  manganèse  et  0,92  de  chaux. 

—  Encycl.  Ueisenspath  est  une  matière  d'un 
gris  jaunâtre  ou  d'un  jaune  isabelie  passant 
au  brun  rougeàtre  et  au  brun  noirâtre.  Sa 
densité  est  égale  à  3,9.  On  représente  sa  du- 
reté par  le  nombre  4.  11  comprend  un  certain 
nombre  de  variétés,  dont  les  principales  sontr 
Yeisenspath  cristallisé,  le  plus  souvent  en 
rhomboèdres  dont  les  faces  sont  planes  quand 
le  minerai  est  bien  pur  et  ont  quelquefois  un 
éclat  très  -vif  ;  Yeisenspath  lenticulaire,  en 
rhomboèdres  arrondis  ou  isolés,  ou  groupés  et 
formant  quelquefois  parleur  réunion  la  sous' 
variété  dite  crête-de-coq;  Yeisenspath  sphé- 
roïdal  en  rognons  plus  ou  moins  gros  engagés 
dans  les  argiles  schisteuses  ou  les  grès  des 
houillères  ou  bien  dans  les  cavités  des  trapps 
et  des  basaltes.  Celui  qu'on  trouve  dans  les 
terrains  houillers  a  l'aspect  lithoïde.  U  est 
compacte  ou  terreux  par  suite  de  son  mélange 
avec  une  certaine  quantité  d'argile;  il  se 
présente  quelquefois  en  couche,  mais  le  plus 
souvent  en  rognons  ou  en  grains  disséminés. 
L'e£.se»spafAoolithiqueestplu?ou  moins  altéré 
par  un  hydrate  de  fer  et  ressemble  au  minerai 
de  fer  qu'on  nomme  la  mine  en  grains.  Uei- 
senspath  se  trouve  en  filons  puissants  dans  les 
montagnes  primitives,  surtout  dans  les  roches 
de  gneiss  pur  ou  dans  celles  d'un  gneiss  mêlé 
d'amphibole  dont  les  couches  sont  singuliè- 
rement contournées.  Il  est  accompagné  quel- 
quefois d'hématite  fibreuse  brune  ,  de  pyrite 
martiale,  de  chalcopyrite,  souvent  de  cuivre 
gris,  de  iniartz  de  chaux  carbonate ,  de  diffé- 
rents minéraux  magnésiens,  etc.  C'est  ainsi 
qu'on  le  trouve  eu  France ,  à  Allevard  et  à 
Vizille  ,  dans  le  département  de  l'Isère;  à 
Saim-Georges-d'IIuretière,  aux  environs  du 
mont  Blanc;  a  Baygorry,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées  ;  en  Slyrie,  à  Eisenerz  ;  en  Saxe  ;  en 
Hongrie;  dans  le  pays  de  Nassau-Siegen,  à 
Beridorf  ;  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  près  de 
Coblentz;  dans  la  Hesse,  à  Huttenger  et  à 
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Schmalkalden,  etc.  Ueisenspath  est  un  mi- 
nerai de  fer  riche  et  précieux.  Comme  il  peut 
donner  directement  de  l'acier,  on  l'a  appelé 
souvent  mine  d'acier. 

EISENSTÀDT,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  ta  Bohème,  gouvernement  de  Prague, 
district  et  à  19  kilom,  N.-E.  de  Gitschim  ; 
2,000  hab.  Industrie  agricole  ;  élève  de  bé- 
tail, il  Ville  de  l'empire  d'Autriche,  en  Hon- 
grie, comitatetà  15  kilorrt.  N.-O.  d'CEdenburg, 
k  4  kilom.  O.  du  lac  de  Neusiedel;  5,670  hab. 
Cette  ville  et  son  territoire  sont  la  propriété 
des  princes  d'Esterbazy,  qui  y  ont  un  magni- 
fique château  de  style  italien.  Ce  château,  un 
des  plus  beaux  de  l'Autriche,  mérite  de  figurer 
parmi  les  principales  résidences  princières  de 
l'Europe.  Il  est  bâti  sur  une  hauteur  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  ville  et  a  toute  l'apparence 
d'une  demeure  royale;,il  fut  élevé,  en  1683, 
par  le  prince  Paul  Esterhazy,  alors  palatin  de 
Hongrie.  Les  appartements  se  composent  de 
cent  six  chambres,  parmi  lesquelles  figure 
une  immense  salle  de  bal  qui  a  la  hauteur  de 
deux  étages  et  occupe  la  moitié  du  château  en 
longueur.  11  y  a  également  une  salle  d'armes 
qui  contient  de  très-beaux  fusils,  un  entre 
autres  très-ingénieusement  travaillé  et  ren- 
fermé dans  une  canne  ordinaire.  Le  jardin, 
qui  occupe  le  versant  méridional  de  la  col- 
line, est  un  des  plus  ravissants  qu'on  puisse 
voir;  son  étendue  est  de  19  jochs  (le  joch 
équivaut  à  57  ares,  598).  La  fraîcheur  y  est 
entretenue  par  plusieurs  étangs  ;  une  machine 
à  vapeur  élève  l'eau  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  où  elle  forme  un  autre  petit  étang. 
La  chaudière  seule  de  la  machine  a  eoûté 
82, 000  florins  (180, 000  francs);  la  pompe  qu'elle 
met  en  mouvement  fournit  environ  800  litres 
par  cinq  minutes  ;  cette  eau  monte  perpendicu- 
lairement de  35  mètres  jusqu'au  premier  étage, 
de  43  au  second  et  de  70  au  troisième.  Parmi 
les  curiosités  du  parc,  il  faut  citer  les  serres, 
qui  sont  les  plus  belles  de  l'Autriche  après 
celles  de  Schœnbrunn.  On  y  compte  60,000  es- 
pèces ou  variétés  de  plantes;  en  vignes  seu- 
lement, le  jardin  contient  734  espèces  de  plants 
différents.  Des  temples,  des  colonnades,  des 
allées  de  roses,  des  collines  couvertes  de 
pins,  des  lacs  et  des  statues  sans  nombre 
ornent  ce  parc,  qui  a  plusieurs  lieues  d'éten- 
due. Parmi  ces  statues,  il  faut  citer  celle  de 
la  princesse  Léopoldîne  de  Lichtenstein,  due 
au  ciseau  de  Canova  et  qui  fut  payée  10,000  fr. 
à  cet  artiste.  Le  Mont-Calvaire,  qui  se  trouve 
près  d'Eisenstadt,  est  un  des  pèlerinages  les 
plus  fréquentés  de  la  Hongrie;  c'est  là  qu'est 
enterré  le  célèbre  compositeur  Joseph  Haydn. 

EISENVITRIOL  s.  m.  (è-zèn- vi-tri-ol  —de 
l'allem.  eisen,  fer,  et  de  vitriol).  Miner.  Sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  très-hydraté,  résul- 
tant de  l'union  d'un  équivalent  de  sulfate  de 
fer  avec  7  équivalents  d'eau  et  renfermant, 
sur  100  parties,  28,80  d'acide  sulfurique,  25,70 
de  protoxyde  de  fer  et  45,40  d'eau. 

—  Encycl.  h'eisenvitriol  est  rare  dans  la 
nature  ;  on  ne  le  trouve  qu'en  enduits  fibreux 
ou  en  filaments  d'un  blanc  jaunâtre  à  la  Sur- 
face des  roches  schisteuses  contenant  de  la 
pyrite  en  décomposition.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau,  et  la  solution  est  acre  et  styptique. 
Par  évaporation  de  cette  dissolution,  il  cris- 
tallise sous  forme  de  prismes  clinorhombiques 
d'un  bleu  verdàtre.  h'eisenvitriol  s'effleurit  à 
l'air,  absorbe  l'oxygèûe  et  se  recouvre  de 
taches  ocreuses. 

EISFELD,  ville  d'Allemagne,  dans  le  duché 
de  Saxe-Meiningen,  à  38  kilom.  S.-E.  de  Mei- 
ningen,  chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom; 
3,000  hab.  Tanneries,  papeteries  ;  commerce 
de  bois. 

EISGBGB,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  gouvernement,  cercle  et  à 
20  kilom.  S.  de  Brûan,  sur  la  rive  droite  de 
la  Taya;  2,000  hab.  Fabrique  de  potasse. 
Beau  château  des  princes  de  Lichtenstein, 
l'un  des  plus  remarquables  de  l'Allemagne 
par  ses  jardins,  son  parc  et  son  orangerie. 

Einhnusen    (  LES    HÔTES    DU    CHÂTEAU    D*  ). 

L'Allemand  Fr.  Billau  a  donné ,  dans  son  cu- 
rieux ouvrage  sur  les  Personnages  énigma- 
tiques  (3  vol.  in-S°  ),  des  renseignements 
singuliers  sur  ceux  qu'il  a  appelés,  ne  pouvant 
les  désigner  autrement,  les  hôtes  du  château 
d'Eishausen.  Dans  ce  château,  situé  sur  la 
route  de  Cobourg  à  Hildbnrghausen,  vécurent 
trente-cinq  ans,  de  1810  à  1845,  deux  mysté- 
rieux personnages,  un  homme  et  une  femme, 
et  ils  y  moururent,  sans  qu'il  fût  possible 
d'avoir  quelques  renseignements  concordants 

'  sur  leur  identité.  L'homme  se  faisait  appeler 
comte  Vavel  de  Versay;  mais,  à  sa  mort, 
on  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  qu'un  passe- 
port et  qu'un  acte  de  naissance  et  ils  étaient 
au  nom  d'un  Cornélius  van  Valk  ,  Hollan- 
dais; la  dame,  que  jamais  personne  ne  put 
examiner  en  face ,  mais3  que  ceux  qui  réus- 
sirent à  l'entrevoir  une  minute  par  hasard 
trouvaient  fort  ressemblante  soit  à  ta  duchesse 
d'Angouléme,  soit  à  quelque  princesse  de 
Condé,  fut  enterrée,  sur  les  renseignements 
du  comte,  sous  le  nom  de  Sophie  Botta,  céli- 
bataire, originaire  de  Westphalie.  Pendant 
toute  leur  vie,  tout  fut  combiné  chez  eux  de 
manière  à  dérouter  les  investigations.  Avant 

!  qu'ils  vinssent  à  Eishausen,  deux  inconnus 
comme  eux  avaient  séjourné  à  Ingellingen, 
en   prenant  les  mêmes  précautions;    ils  en 

.  partirent  précipitamment  en  1804,  à  la  nou- 
velle de  l'exécution  du   duc   d'Enghien,  et, 
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quelque  temps  après  leur  disparition,  on  lut 
dans  les  journaux  français  le  décès  en  Alle- 
magne d  un  personnage  de  distinction  dont  le 
signalement  se  rapportait  exactement  k  l'hôte 
mystérieux  d'Ingelflngen.  Cette  mort  n'était 
que  supposée,  et  l'hôte  d'Eishausen  était  assu- 
rément le  même  personnage. 

Ce  comte  Vavel  de  Versay  mena  d'abord  un 
assez  grand  train  ;  mais  bientôt  il  n'eut  de  do- 
mestiques, pénétrant  dans  le  château  désert,, 
qu'un  vieillard,  servant  aussi  décocher,  dont 
on  ne  put  jamais  tirer  un  mot,  et  une  cuisi- 
nière qui  ne  quittait  jamais  ses  fourneaux,  au 
point  qu'elle  en  perdit  l'usage  de  ses  jambes 
et  mourut  entièrement  paralysée.  Quand  le 
vieux  cocher  mourut,  aucun  prêtre  ne  fut  ap- 
pelé, de  peur  sans  doute  d'indiscrétion.  A 
partir  de  celte  époque,  le  comte  n'eut  plus  à 
son  service  que  des  gens  du  village,  chargés 
de  ravitailler  le  château ,  mais  qui  ne  pas- 
saient pas  le  seuil  de  l'antichambre.  Pendant 
une  certaine  période,  la  dame  sortait  quel- 
quefois avec  le  comte ,  en  voiture ,  mais 
étroitement  voilée  et  portant  en  outre  des 
lunettes  vertes  qui  la  défiguraient.  De  ceux  à 
qui  le  hasard  permit  d'apercevoir  un  coin  de 
sa  figure,  les  uns  assuraient  qu'elle  était 
vieille  et  repoussante,  défigurée  par  des  cica- 
trices horribles:  d'autres,  qu'elle  était  toute 
jeune  et  d'une  beauté  charmante.  Le  comte 
'  était  très-distingué  de  sa  personne,  parlait  un 
français  pur  et  recevait  un  certain  nombre  de 
journaux  français;  il  parlait  le  moins  qu'il 
pouvait,  seulement  pour  donner  désordres, 
et  l'on  ne  put  jamais  avoir  de  lui  une  ligne  de 
son  écriture,  pas  même  sa  signature  au  bas 
d'une  quittance.  Il  entretint  pendant  vingt  ans 
une  correspondance  journalière,  au  crayon, 
avec  le  ministre  protestant  du  village  ;  mais 
le  messager  devait  lui  rapporter  la  lettre 
aussitôt  lue,  et  ce  ministre  protestant  avec 
qui  il  conversa  si  longtemps  par  écrit,  sur 
toutes  sortes  de  matières  littéraires  et  philo- 
sophiques, ne  put  jamais  lui  parler, 

La  dame  mystérieuse  mourut  en  1837.  On 
ne  put  avoir  du  comte,  pour  l'inhumation,  que 
des  renseignements  illusoires.  Au  moment  de 
l'enterrement,  le  cercueil  fut  ouvert  et  quel- 
ques personnes  purent  voirie  cadavre:  c'était 
celui  d'une  femme  jeune  encore  et  qui  avait 
dû  être  d'une  beauté  remarquable;  mais 
quelques  témoins  oculaires  affirmèrent  qu'on 
n'avait  inhumé  qu'une  effigie  en  cire.  A  partir 
de  cette  mort,  le  comte  se  montra  plus  com- 
municatif  avec  les  gens  du  dehors,  mais  sans 
trahir  son  secret,  et  il  mourut  on  1845,  Sans 
qu'on  eût  pu  pénétrer  ce  mystère.  Sa  suc- 
cession, quelques  milliers  de  florins,  fut  attri- 
buée à  une  famille  hollandaise,  les  Van  Valk, 
à  cause  de  l'acte  de  naissance  portant  ce  nom 
trouvé  chez  le  comte  ;  mais  aucun  des  Van 
Valk  ne  le  connaissait. 

Diverses  hypothèses  ont  été  essayées  par 
Fr.  Biilau  pour  établir  l'identité  des  hôtes 
du  château  d'Eishausen.  Par  exemple,  le 
comte  aurait  été  toute  sa  vie  le  geôlier  d'une 
femme  de  race  princière ,  qu'on  aurait  eu  in- 
térêt à  faire  disparaître.  On  a  même  été 
jusqu'à  supposer  que  cette  inconnue  n'é- 
tait autre  que  Madame  Elisabeth;  son  âge 
concordait  avec  celui  de  cette  princesse;  le 
voyage  de  Madame  Elisabeth  jusqu'à  la  fron- 
tière allemande  en  compagnie  de  commis- 
saires de  la  Convention  semble  donner  un 
appui  à  cette  hypothèse,  et,  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  on  n'aurait  eu  en  France  qu'une 
fausse  Madame  Royale,  deveuue  depuis  du- 
chesse d'Angouléme.  Ou  découvrit  en  outre 
chez  le  comte  beaucoup  de  linge  brodé  de 
fleurs  de  lis  et  de  bijoux  précieux  portant  la 
même  empreinte.  Mais  cette  conjecture  est 
absolument  invraisemblable.  Dans  une  autre 
hypothèse,  le  comte  serait  un  intrigant  qui 
aurait  fait  disparaître  un  certain  Cornélius 
Van  Valk,  se  serait  emparé  de  ses  papiers  et 
aurait  continué  k  recevoir,  sous  ce  nom  d'a- 
bord, puis  sous  celui  de  Vavel  de  Versay, 
une  rente  que  lui  servit  en  effet  jusqu'à  sa 
mort  la  maison  hollandaise  Van  Valk;  mais 
cela  n'expliquerait  pas  la  claustration  de  la 
dame  voilée,  et  il  est!  probable  que  les  Van 
Valk  étaient  tout  simplement  les  banquiers 
du  personnage.  Enfin  une  correspondance 
amoureuse,  datant  de  1795  k  1799 ,  signée  de 
Ange  Berthélemy,  femme  d'un  officier  fran- 
çais, trouvée  dans  les  papiers  du  comte  et 
que  l'on  suppose  lui  avoir  été  adressée, 
ouvrirait  une  nouvelle  voie.  Il  aurait  enlevé 
cette  femme  et  l'aurait  cachée  à  tous  les 
yeux  ,  avec  une  fille  née  de  cet  adultère. 
Il  y  aurait  eu  alors  deux  femmes  dans  le 
château  ,  quoiqu'on  n'en  vît  jamais  qu'une 
à  la  fois,  en  voiture,  et  toujours  voilée; 
ce  qui  expliquerait  la  divergence  des  rap- 
ports des  témoins,  qui  tantôt  la  virent  jeune 
et  tantôt  vieille.  La  mè're  morte  et  inhu- 
mée secrètement  ,  le  comte  aurait  reporté 
son  amour  sur  sa  propre  tille  ,  et  l'on  conçoit 
alors  ses  inquiétudes  et  ses  terreurs.  Il  la 
laissa  dans  la  plus  complète  ignorance ,  s'ar- 
rangea de  façon  qu'elle  ne  pût  parler  à  qui 
que  ce  fût;  on  sut,  en  effet,  qu'elle  resta 
comme  un  enfant  toute  sa  vie  et  que  son  seul 
plaisir  était  de  jouer  avec  des  bijoux,  qu'on 
trouva  en  fort  grand  nombre  dans  sa  cham- 
bre. C'est  elle  qui  aurait  été  inhumée  en  1837; 
ce  ne  pouvait  être  en  effet  l'Ange  Berthélemy 
de  1798.  Cette  cynique  hypothèse  ferait  la 
fortune  d'un  romancier. 

M.  William  Ducketta  traduit  dans  tous  ses 
détails  cette  singulière  histoire  dans  le  re- 
cueil :  Personnages  énigmatigues ,  histoires 
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mystérieuses  (Paris,  Poulet-Malassis ,  1861, 
3  vol.  in-8°), 

EISI.NGA  (Eise),  conseiller  d'Etat. et  tstro- 
nome  néerlandais,  né  en  1744  ,  mort  en  1828. 
Il  inventa  un  planétaire  remarquable  par  ses 
dimensions  exceptionnelles  et  par  son  ingé- 
nieux mécanisme.  Cet  instrument,  dont  on  a 
donné  plusieurs  descriptions  détaillées,  a  été 
acheté  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

EISITÉRIES  s.  f.  (ei-si-té-rl).  Antiq.  gr. 
Fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes  le  premier 
jour  du  mois  hèeatombéon,  à  l'occasion  de 
l'installation  des  nouveaux  archontes ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  de  Minerve. 

E1SK,  ville  maritime  de  la  Russie,  terri- 
toire des  Cosaques  du  Don,  sur  la  rive  orien- 
tale de  la  mer  d'Azof  et  à  80  kilom.  O.-S.-O, 
de  la  ville  d'Azof.  Elle  a  été  fondée  par  un 
ukase  du  6  mars  1848,  et,  comme  elle  était 
destinée  à  être  l'entrepôt  des  produits  agri- 
coles des  contrées  environnantes,  de  nom- 
breux privilèges  furent  accordés  a  ses  habi- 
tants, afin  d'en  accroître  le  nombre.  Ils  s'élè- 
vent aujourd'hui  au  chiffre  de  7,000  environ. 

EISLEBEN,  en  latin  Islebia,  ville  de  Prusse, 
province  de  Saxe,  régence  et  à  35  kilom. 
N.-O.  de  Mersebourg  ,  ch.-l.  du  cercle  de 
Mansfeld,  sur  la  petite  rivière  de  Bose; 
11, 756  hab.  Lycée  fondé  par  Luther  deux  jours 
avant  sa  mort,  le  16  février  1546.  Mines  de  cui- 
vre et  d'argent,  fonderies;  fabriques  de  sal- 
pêtre, de  vitriol,  de  vert  d'Eisleben,  de  po- 
tasse; tabac  et  bière  renommée.  Eisleben  est 
la  patrie  de  Luther  et  de  Jean  Agricola,  son 
disciple;  la  maison  où  naquit  le  célèbre  réfor- 
mateur, le  10  novembre  1483,  et  où  il  mourut 
le  17  février  1546,  fut  détruite  en  grande  par- 
tie par  un  incendie  en  1689;  elle  a  été  restau- 
rée et  sert  aujourd'hui  de  local  k  une  école 
pour  les  orphelins  pauvres.  On  y  montre  di- 
vers souvenirs  de  Luther,  des  autographes, 
des  portraits,  des  bustes,  etc.  On  peut  voir  en 
outre,  dans  l'église  de  Saint-André,  la  chaire 
où  Luther  a  prêché,  son  luste,  celui  de  Mé- 
lanehthon,  et  des  monuments  des  comtes  de 
Mansfeld,  qui  avaient  un  château  k  Eisleben. 
Dans  l'église  de  Pîerre-et-Paul,  on  conserve 
les  fonts  baptismaux  où  Luther  fut  baptisé,  uu 
morceau  de  son  manteau  et  son  bonnet  de 
cuir.  A  peu  de  distance  d'Eisleben,  on  ren- 
contre les  étangs  de  Mansfeld  et  le  bois  des 
Guelfes,  où,  le  11  février  1115,  le  comte  Roger 
de  Mansfeld  fut  tué  dans  une  bataille  contra 
les  Saxons,  qui  remportèrent  une  victoire  sur 
l'armée  impériale. 

EISLER  (Tobie),  théologien  allemand,  né  à 
Nuremberg  en  1683,  mort  k  Helmstœdt  en 
1753.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à  Altorf  et  à 
Halle  et  fut  pendant  sept  ans  secrétaire  de 
cabinet  de  la  duchesse  douairière  de  Saxe- 
Eisenach.  De  retour  à  Nuremberg,  il  s'occupa 
exclusivement  d'œuvres  philanthropiques  et 
se  lia  avec  le  mystique  Tennhardt.  Il  fonda 
en  1735  à  Helmstœdt  deux  écoles  des  pau- 
vres, l'une  pour  les  garçons  ,  l'autre  pour  les 
filles.  Le  bien  qu'il  ne  cessa  de  faire  pendant 
toute  sa  vie  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
ennemis,  qui  le  traitaient  de  fanatique,  on  ne 
sait  pourquoi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrnges, 
dont  les  principaux  sont  :  Principes  essentiels 
et  observations  pour  l'étude  de  l'orthographe 
allemande  (Nuremberg  et  Altorf,  1718);  le 
Christianisme  actuel  confondit  par  les  Turcs 
et  les  païens  (1720)  ;  Instruction  au  sujet  des 
saints  anges;  leur  emploi,  service  et  conduite 
auprès  de  l'homme,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses (1723). 

EISLUMINANCE  s.  f.  (è-slu-mi-nan-se  — 
du  lat.  in,  dans;  lumen,  luminis,  lumière). 
Enluminure,  il  Vieux  mot. 

EISPNOÏQUE  adj.  (eï-spno-i-ke  —  du  gr. 
eispnoé,  aspiration).  Physiol.  Qui  a  rapporta 
l'inhalation  cutanée. 

EISS  AMP  s.  m.  (è-san).  Econ.  rur.  Se  dit 
pour  essaim  dans  quelques  départements. 

EISSAUGUE  S.  f.  (è-sô-ghe).  Pêch.  Sorte 
de  seine  formée  de  deux  ailes  et  d'une  man- 
che placée  entre  deux. 

EISSIR  v.  n.  ou  intr.  (è-sir  —  lat.  exire, 
même  sens).  Sortir.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit 
plus  tard  issm. 

EISSL1NG  (Christophe),  écrivain  allemand, 
né  à  Nordlingen  vers  le  commencement  du 
XVIIe  siècle.  Il  a  écrit,  entre  uutres  ouvrages 
oubliés,  un  Breuiarium  itineris  Italiœ,  en  al- 
lemand ,  malgré  le  titre  latin  (Nuremberg, 
1664,  in-8°).  Cet  ouvrage  n'est  pas  dépourvu 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
moeurs. 

EISSPATH  s.  m.  (è-spa  —  de  l'allem.  eis, 
glace,  et  spath,  pierre).  Miner.  Silicate  d'alu- 
mine naturel,  appelé  ainsi  parce  qu'il  a  la 
transparence  de  la  glace.  C'est  l'ice-spaz  des 
Anglais. 

—  Encycl.  h'eisspath  est  fragile,  à  cassure 
imparfaitement  lamellaire,  à  éclat  vitreux.  Sa 
couleur  est  un  gris  blanchâtre  tirant  sur  le 
jaune.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,436. 
Il  raye  le  calcaire  et  est  rayé  par  le  quartz. 
Il  cristallise  en  tables  hexagonales  ayant 
pour  forme  primitive  un  prisme  oblique  dont 
l'angle  d'inclinaison  est  de  120°40'.  On  consi- 
dère ce  minéral  comme  une  variété  d'orthose 
vitreuse.  D'après  Thomson,  il  contiendrait 
63,56  de  silice,  34,06  d'alumine,  0,94  de  chaux, 
0,92  de  peroxyde  de  fer,  o,03  de  potasse  et 
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0,37  d'eau.  Il  se  trouve  surtout  dans  les  ro- 
ches ignées  de  la  Somma,  au  pied  du  Vésuve. 

E1XO,  petite  vile  de  Portugal,  province  de 
Beira,  coiuarca  et  à  38  kilom.  S.-O.  de  La- 
mego,  près  de  la  rive  droite  de  la  Youga; 
3,197  hab. 

EIZAC  (Barech  ou  Baruch),  rabbin  et  ora- 
teur, mort  à  Constiiutinople  en  1664.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Sem  le 
Béni,  ciiiitient  :  1°  un  recueil  de  discours  sur 
le  Pentateuque;  2°  une  explication  littérale 
de  quatre  livres -de  l'Ecriture.  La  troisième 
partie  qu'on  lui  a  ajoutée  n'a  aucune  valeur 
et  appartient  d'ailleurs,  non  pas  à  Eizac,  mais 
à  son  neveu. 

ÉJACULATEUR  ,  TRICE  adj.  (é-ja-ku-la- 
teur,  tri-se — rad.  éjaculer).  An.it.  Qui  sert 
à  l'éjaculiition  :  Les  muscles  éjaculatevjrs. 
Les  canaux  éjaculatkurs. 

—  Par  ext.  Qui  a  rapport  à  quelque  émis- 
sion n'indique  :  Les  tortues  et  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  vue,  signe  qu'ils 
y  ont  quelque  vertu  éjaculatrice.  (Mon- 
taigne.) 

—  Encycl.  Méd.  Sous  le  nom  à'éjacula- 
teurs,  on  désigne  les  conduits  qui  vont  des 
vésicules  séminales  au  canal  de  1  urètre.  Ces 
conduits  ont  une  longueur  de  û'n,027.  A  leur 
sortie  des  vésicules,  ils  pénètrent  dans  la 
prostate,  la  traversent  et  viennent  s'ouvrir 
a  la  face  inférieure  du  canal  de  l'urètre.  Ces 
canaux  sont  chargés  d'amener  le  sperme  dt 
la  vésicule  séminale  à  l'intérieur  du  canal 
urétral.  Ils  sont  formés  d'un  tissu  épais  et 
dense,  très-contractile,  et,  par  leur  resserre- 
ment spasmodique  au  moment  de  l'acte  véné- 
rien, contribuent  à  produire  le  phénomène  de 
l'éjHCulation.  . 

ÉJACULATION    s.    f.    (é-ja-ku-la-sion   —    ' 
rad.  éjaculer).   Physiol.  Emission   énergique    ■ 
de  quelques  sécrétions,  et  particulièrement  du 
sperme  ;  L'Éjaculation  dn  sperme,  de  l'urine,    • 
de  la  salive.  Certains  carabes  se  défendent  de   I 
leurs  ennemis  par  I'Éjacuxation  d'une  vapeur 
acre.  L'ascidie  trouve  un  moyen  de  progression 
dans  i'ÉJACULATiON  de  l'eau  qu'elle  contient.   ] 
Dans  quelques  espèces,  comme  le  chien,  l'urine  j 
subsiste  mieux  après  véjaculation.  (Cuv.)        i 

—  Par  ext.  Action  de  lancer  vivement,  de 
darder  :  Z/éjacvjlation  des  traits  par  les  ma- 
chines de  guerre.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  anal.  Eruption  :  Il  voulut  suivre , 
dans  un  traineau  de  louage,  ce  mystérieux  lac 
de  Wetlnerii;  dont  les  profondeurs  semblent 
troublées  par  des  éjaculations  volcaniques. 
(G.  Sand.) 

—  Ascét.  Courte  prière  ,  émise  avec  fer- 
veur. 

—  Phys.  anc.  Emission,  en  parlant  de  la 
lumière  :  £'éjaculation  de  la  lumière  solaire. 

—  Encycl.  l/éjaculation  ou  émission  du 
sperme  est  déterminée  par  la  contraction  des 
canaux  éjaculateurs,  celle  des  vésicules  sé- 
minales, celle  des  canaux  déférents,  et  pro- 
bablement aussi  par  celle  de  l'épididyme. 
Uéjaculation  est  le  dernier  acte  et  le  but  du 
coït  :  elle  coïncide,  pour  le  mâle,  avec  la  sen- 

■  sation  voluptueuse  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
violent  ébranlement  nerveux.  Chez  l'homme 
bien  portant,  et  surtout  chez  l'homme  conti- 
nent, l'excrétion  du  sperme  se  fait  avec  une 
grande  énergie  :  le  jet  peut  aller  à  plusieurs 
pieds  de  hauteur.  Dans  certains  cas  patholo- 
giques, dans  les  maladies  de  la  moelle,  dans 
l'ataxie  locomotrice,  un  des  premiers  sym- 
ptômes éprouvés  parles  malades  est  le  trouble 
de  Véjaculation,  qui  tantôt  s'affaiblit  et  tantôt 
se  produit  trop  rapidement,  dès  le  début  du 
coït.  V'éjaculation  étiint  un  acte  essentielle- 
ment involontaire ,  qui  se  produit  par  action 
réflexe  du  gland  sur  la  moelle ,  on  comprend 
ces  perturbations  dans  les  maladies  médul- 
laires. C'est  par  un  mécanisme  analogue  rue 
l'on  se  rend  compte  de  Véjaculation  qui  se 
produit  au  moment  de  la  pendaison  :  la  moelle, 
comprimée  et  tiraillée,  agit  directement  sur 
les  voies  spermatiques  dont  elle  détermine  la 
contraction.  Un  moment  avant  le  sperme,  il 
passe  dans  le  canal  de  l'urètre  d'autres  li- 
quides fournis  par  les  glandes  de  Cooper,  par 
la  prostate  et  par  la  membrane,  urétrale;  ces 
liquides  ont  pour  but  de  lubrifier  les  parois 
et  d'empêcher  le  sperme,  naturellement  vis- 
queux, d'y  adhérer.  D'autre«part,  à  ce  mo- 
ment, le  col  de  la  vessie  se  contracte  énergi- 
quement  et  l'urine  ne  peut  sortir,  h'éjacula- 
tion  est  spéciale  au  mâle.  On  a  cependant 
admis  quelquefois  une  éjaculation  chez  la 
femme  :  c'est  une  excrétion  rapide,  parfois 
même  sous  forme  de  jet,  qui  se  produit  au 
moment  du  coït.  Le  liquide  est  fourni  par  les 
glandes  vulvo- vaginales  et  est  destiné  à  lu- 
brifier les  parties  génitales  externes  de  la 
femme. 

ÉJACULATOIRE  adj.  (é-ja-ku-la-toi-re  — 
rad.  éjaculer).  Physiol.  Relatif  à  l'éjaculation 
du  sperme  :  Les  organes  éjaculatoires. 

ÉJACULÉ,  ÉE  (é-ja-ku-lé)  part,  passé  du 
v.  Ejaculer  :  Vu  sperme  éjaCULb. 

ÉJACULER  v.  a.  ou  tr.  (é-ja-ku-lé  —  du 
préf.  é,  et  du  lat.  jaculare ,  darder).  Physiol. 
Emettre  vivement,  lancer  avec  force  au  de- 
hors, en  parlant  d'une  sécrétion  :  Ejaculer  du 
sperme,  de  l'urine,  de  la  salive.  Certains  rep- 
tiles êjacolbnt  une  humeur  caustique  sur  les 
personnes  ou  les  animaux  qui  veulent  les  sai- 
tir    (A.cad.)   Il   Faire  sortir   de  son    corps  : 
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Tantôt  ces  araignées  se  servaient  d'un  seul  fil, 
tantôt  elles  en  éjaculaiënt  plusieurs,  bril- 
lants comme  la  queue  d'une  comète.  (Walcke- 
naiir.)  Cet  emploi  du  mot  ne  paraît  pas  con- 
forme h  son  étymologie. 
—  Absol.  Emettre  le  sperme  :  Ne  pouvoir 

plus  EJACUUiR. 

ÉJAMBÉ  ,  ÉE  (é-jan-bé)  part,  passé  du  v. 
Ejainber:  Du  tabac  kjambu. 

ÉJAMBER  v.  a.  ou  tr.  (é-jan-bé  —  du  préf. 
é,  et  de  jambe,  dans  le  sens  de  soutien,  sup- 
port). Toehn.  En  parlant  des  feuilles  de  ta-' 
bnc  ,  En  détacher  la  côte  longitudinale  ; 
Ejamher  des  feuilles  de  tabac.  Après  leur  dî- 
ner, composé  de  patates  hachées  avec  de  la 
viande,  ils  éjamiïaiknt  le  tabac.  (E.  Gonzalès.) 

ÉJARD  s.  m.  (é-jar).  Bot.  Nom  qu'on  donne 
à  une  variété  d'érable,  dans  le  midi  de  la 
France. 

ÉJARRAGE  s.  m.  (é-ja-ra-je  —  rad.  éjar- 
rer).  Teclin.  Action  d'éjarrer  les  peaux. 

ÉJARRÉ,  ÉE  (é-ja-ré)  part,  passé  du  v. 
Ejarrer  :  Des  -peaux  kjarrees. 

ÉJARRER  v.  a.  ou  tr.  (é-ja-ré  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  jarre).  Techn.  Débarrasser 
de  la  jarre  ,  en  parlant  des  p>:aux  :  Ejarrer 
une  peau  de  phoque,  de  castor. 

EJEA-DE-LOS-CABALI.EROS,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  à  80  kilom.  N.-E.  de  Sara- 
gosse,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  2,390  hab. 
Culture  de  l'olivier  ;  élève  importante  d.e  bêtes 
à  cornes  et  à  laine -,  productions  agricoles 
abondantes  et  variées.  Commerce  de  blé,  de 
vin,  de  lin,  de  miel  et  de  cire.  Cette  petite  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  pied  de  laquelle  se  réunissent  deux 
petites  rivières  nommées  Arba-de-Luesia  et 
Arba-de-Biel,  possède  un  hospice,  trois  égli- 
ses, parmi  lesquelles  celle  de  San-Salvador  est 
remarquable  par  son  antiquité  et  son  archi- 
tecture. C'est  la  plus  grande  des  Cinco  Villas 
(les  Cinq  Villes),  qui  reçurent  ce  titre  de  Phi- 
lippe V,  en  reconnaissance  de  l'assistance 
qu  elles  avaient  portée  à  ce  prince  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Ce 
sont,  outre  Ejea,  Castillo,  Sodava,  Sos  et 
Tauste. 

ÉJECTION  s,  f.  (é-jèk-sion —  du  lat.  ejectio-, 
action  de  rejeter).  Physiol.  Action  de  rejeter, 
d'émettre  au  dehors  les  sécrétions  excrémen- 
tielles :  L 'éjection  des  urines,  des  matières 
fécales.  La  respiration  facilite  ^'éjection  des 
excréments  en  pressant  les  intestins.  (Boss.) 
Il  Matières  excrémentielles  rejetées  par  éjec- 
tion :  Je  dis  que  ceux  qui  s'amusent  à  nos  fo- 
lies font  comme  les  médecins  qui  regardent  et 
épluchent  les  éjections  des  autres.  (Bér.  de 
Verville.) 

—  Par  anal.  Matières  provenant  d'une 
éruption  ou  rejetées  d'une  manière  quelcon- 

?|tie  :  0»  trouve  dans  les  productions  ou  dans 
es  ÉJitcTioNS  des  volcans  presque  toutes  les 
madères  brutes  ou  minérales  du  globe.  (Buff.) 

ÉJOINTÉ ,  ÉE  (é-join-té)  part,  passé  du 
v.  Ejointér  :  Oiseau  bjointb.  Ailes  éjointées. 

ÉJOINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-join-té  —  du  préf. 
é,  et  de  joint).  Rogner  les  ailes  à  :  Ejointér 
un  oiseau. 

ÉJOO  s.  m.  (é-jo-o —  nom  japonais).  Bot. 
Sorte  de  crin  végétal  produit  par  divers  pal- 
miers, et  qu'on  emploie  en  guise  de  chaume. 

ÉJOUI  ,  IE  (é-jou-i)  part,  passé  du  v. 
Ejouir  :  Un  cœur  bjoui. 

ÉJOUIR  v.  a.  ou  tr.  (é-jou-ir  —  du  préf.  é, 
et  de  jouir).  Réjouir,  donner  de  la  joie  à  : 
Celte  nouvelle  m'a  éjoui  le  cœur,  il  Vieux  mot. 

S'éjouir  v.  pr.  Se  réjouir,  être  joyeux  : 
Napoléon  s'éjouissait  dans  les  tempêtes.  (Cha- 
teaub.) 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête; 

Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trépas; 

On  l'emporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas 
Dont  maint  voisin  s'éjouit  d'être. 

La  Fontaine. 

Il  Se  divertir,  s'amuser,  s'ébattre  :  Des  jeunes 
filles  apportaient  le  fruit  semainier  du  labeur 
pour  s'éjouir  à  quelque  danse  de  la  patrie. 
(Chateaub.)  Il  User  pour  son  plaisir  :  Ejouis- 
sez-vous  de  tous  sujets,  sans  en  abuser.  (Bér. 
de  Verville.) 

ÉJOUISSANCE  s.  f.  (é-jou-i-san-se —  rad. 
éjouir).  Action  de  s'éjouir,  réjouissance,  il 
Vieux  moi. 

ÉJOLATION  S.  f.  (é-ju-Ia-sion  —  lat.  eju- 
latio;  de  ejulare ,  sangloter).  Néol.  Plainte 
douloureuse,  sanglots  :  A  la  tète  de  la  fosse, 
on  laisse  une  espèce  de  trou  ou  de  conduit 
aboutissant  à  l'oreille  du  cadavre,  pour  qu'il 
puisse  entendre  les  gémissements,  les  éjula- 
tions  et  les  nénies  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  (Th.  Gant.) 

EJUSDEM  FARINjB  (de  la  même  farine,  de 
la  même  pâte).  Expression  latine  qui  s'emploie 
presque  toujours  en  mauvaise  part  ou  sous 
forme  de  plaisanterie.  C'est  ainsi  que  Molière 
fait  dire  a  M.  Pnrgon  :  i  Ce  qui  me  plaît  en 
lui  (Thomas  Diafoirus,  son  fils) ,  et  en  quoi  il 
suit  mon  exemple  ,  c'est  qu'il  s  attache  aveu- 
glément aux  priucipes  de  nos  anciens,  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les 
raisons  et  les  expériences  des  prétendues  dé- 
couvertes de  notre  siècle  touchant  la  circula- 
tion du  sang,  et  autres  opinions  de  la  même 
farine.  >  En  voici  quelques  exemples  : 
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«  Pourriez-vous  me  dire  si  un  certain  livre 
édifiant  contre  les  Buffon,  Pope,  Diderot,  moi 
indigne  et  autres  ejusdem  farinœ,  a  un  grand 
Succès  et  s'il  y  a  quelque  profit  à  en  tirer?  Il 
serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur 
cette  lecture  et  de  devoir  son  salut  à  l'auteur.» 

Voltaire. 

i  Est-ce  que  les  savants  hommes  qui  ont 
illustré  cette  académie ,  les  Dacier ,  les  Vis- 
conti,  les  Champollion ,  les  de  Sacy  ,  les  Bur- 
nouf,  les  Thierry,  ont  jamais  passé  leur  temps 
à  disserter  sur  les  bonbons  de  la  reine, comme 
vos  académiciens  sur  les  croquignoles  et  au- 
tres articles  ejusdem  farinœ?  • 

L.  Peisse. 

«  Un  dernier  Caveau  a  essayé  de  se  lever 
tout  récemment  sur  l'horizon  parisien,  sous  la 
présidence  de  M.  Albert  Montémont, flanqué 
de  quelques  autres  célébrités  contemporaines 
ejusdem  farinœ.  La  nouvelle  société  chan- 
tante, à  supposer  qu'elle  existe  encore,  est 
une  honnête  tille  qui  vit  à  l'écart  et  fait  peu 
parler  d'elle.  » 

Ourry. 

IÎKAIHA  (Corneille) ,  mathématicien  hollan- 
dais, né  dans  la  Frise  en  1773,  mort  en  1826. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  devint  pasteur 
lui-même,  étudia  les  sciences  avec  beaucoup 
de  succès,  se  lit  recevoir  docteur  en  philoso- 
phie (1809)  et  devint  en  1805  professeur  d'as- 
tronomie ,  de  navigation ,  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  Sierickzée.  Ekama  passa  en- 
suite ii  Francker  pour  y  enseigner  les  même3 
sciences  (1809)  et  fut  enfin  attaché  à  l'uni- 
versité de  Leyde  (1811),  dont  il  devint  rec- 
teur. Il  n'abandonna  ses  fonctions  de  pasteur 
que  lorsqu'elles  devinrent  incompatibles  avec 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés 
comme  professeur.  Ce  travailleur  infatigable 
a  beaucoup  plus  parlé  qu'il  n'a  écrit,  et  ses 
ouvrages  sont, peu  nombreux.  On  a  de  lui  : 
De  Frisia,  ing'eniorum  mathematicorum  im- 
primis  ferlili  (1809),  qui  est  son  discours 
d'installation  à  Francker;  Pour  l'utilité  géné- 
rale (en  allemand)  ,  solution  du  problème  de 
H.  jEneœ;  De  insignium  qui  in  scientia  astro- 
nomica  facti  sunt  progressuum  fundamentis, 
discours  qu'il  prononça  a  Leyde,  en  qualité 
de  recteur. 

EKATER1NENBURG  ,  ville  de  la  Russie 
d'Asie.  V.  Iëkaterinenburg. 

EKATERINODAH  ,  ville  de  la  Russie  d'Ec- 

rope.  V.  lKKATURINODAR. 

EKATERINOGRAD,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. V.  Iekathrinograd. 

EKATER1NOSLAW,  ville  de  laRussie  d'Eu- 
rope. V.  lEKATERINOSLAW. 

EKEBERG  (Charles-Gustave),  navigateur 
et  savant  suédois,  né  en  1716,  mort  en  1784. 
Après  avoir  étudié  la  chimie,  l'histoire  natu- 
relle ,  la  médecine,  les  mathématiques,  la 
physique,  l'architecture  navale,  il  s'embarqua 
comme  médecin  ,  puis  comme  pilote  et  enfin 
comme  artilleur,  visita  l'Espagne  et  la  Médi- 
terranée, partit  pour  les  Indes,  séjourna  à 
Canton  pendant  plus  d'un  an,  devint  lieute- 
nant de  vaisseau,  puis  capitaine.  Il  fit,  outre 
Un  voyage  à  Terre-Neuve,  qui  fut  sa  dernière 
expédition,  jusqu'à  dix  voyages  dans  les  In- 
des, pour  la  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  faisant  gagner  des  sommes  immenses 
à  son  pays,  et  s  occupant  cependant  avec 
beaucoup  de  zèle  de  l'avancement  des  sciences 
naturelles  et  de  la  géographie.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  des  précautions  infinies,  réussit  à  ap- 
porter en  Suède  le  premier  arbre  à  thé,  à  la 
grande  joie  de  l'illustre  Linné.  L'Académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  Ekeberg  a  laissé  quelques 
écrits  :  Moyen  facile  d'inoculer  la  petite  vé- 
role, ouvrage  éminemment  pratique  et  devenu 
populaire  en  Suède  et  en  Russie  ;  Rapide 
compte  rendu  de  l'économie  agricole  chez  les 
Chinois  (n&4);  Voyage  aux  Indes  orientales 
exécuté  dans  les  années  1770  et  1771  (Stock- 
holm, 1773).  Il  a  de  plus  adressé  à  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm  huit  mémoires  in- 
i  téressants  sur  des  questions  relatives  aux 
sciences  naturelles  ,  à  l'industrie,  à  la  navi- 
gation. Le  docteur  Sparinan  lui  a  consacré, 
sous  le  nom  d'Ekebergia,  un  genre  d'arbres 
exotiques.  Ce  savant  voyageur  a  enrichi  de 
nouvelles  connaissances  la  géographie,  l'his- 
toire naturelle  et  l'art  de  la  navigation. 

ÉKEBERGIE  s.  f.  (é-ke-bèr-jl  —  Aa Ekeberg, 
natural.  suédois).  Bot.  Genre  d'arbres ,  de  la 
famille  des  inéliacées,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  croissant  au  Sénégal  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉKEBERGITE  s.  f.  (é-ke-ber-ji-te  —  de 
i  Ekeberg ,  nom  d'homme  ).  Miner.  Silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux  renfermant  sur 
100  parties,  d'après  une  analyse  .d'Ekeberg 
lui-même  ,  46  de  silice,  28,75  d  alumine,  15,59 
de  chaux,  1,25  de  protoxyde  de  fer,  0,68  de 
magnésie,  2,25  de  soude  et  2,25  d'eau. 

—  Encycl.  h'ékebergile  est  généralement 
considérée  comme  une  variété  de  wernérite; 
Ses  cristaux  appartiennent  au  système  qua- 
dratique. Ils  sont  remarquables  par  leur  tissu 
sensiblement  lamelleux ,  leur  éclat  nacré  ou 
vitreux  et  leur  tendance  à  une  sorte  d'alté- 
ration qui  les  rend  opaques,  légers  et  d'un 
aspect  mat  et  terreux.  Les  cristaux,  qui  ont 
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souvent  une  grande  longueur,  se  groupent 
entre  eux  et  s  entrelacent  d'une  manière  ir- 
régulière. Il  en  est  qui  sont  déliés  comme  des 
aiguilles  et  d'autres  qui  atteignent  la  grosseur 
du  pouce  ou  môme  celle  du  poing.  L'ékeber- 
giie  se  rencontre  en  Finlande  et  à  Hesselkulla, 
en  Suède. 

EKEDLAD  (Claude,  dit  le  jeune,  comte  n'), 
homme  d'Etat  suédois  ,  né  en  1708,  mort 
en  1771.  Il  se  distingua  parmi  les  partisans 
des  chapeaux,  comme  on  appelait  en  Suède 
le  parti  français  ,  entra  dans  la  diplomatie  et 
devint  ambassadeur  en  Espagne ,  puis  en 
France,  où  il  resta  jusqu'en  17-16.  De  retour 
dans  son  pays,  Ekebliul  fut  nommé  conseiller 
de  la  'chancellerie  du  royaume  (1747)  et 
chargé  de  la  direction  des  affaires  étrangères, 
puis  devint  grand  maréchal,  président  de  la 
chancellerie  (1762).  En  17C6,  il  se  retira  des 
affaires  avec  son  parti,  et,  s'il  y  rentra  en 
1769,  il  n'y  prit  plus  désormais  une  part  bien 
active.  Ekeblad  était  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  celle  des  belles-lettres  de 
Stockholm,  chancelier  de  l'Académie  d'Abo 
et. membre  du  sénat. 

EKEPiAS ,  bourg  maritime  de  la  Russie 
d'Europe,  sur  la  cote  septentrionale  du  golfe 
de  Finlande,  à  110  kilom.  O.  d'Helsingîors; 
1,270  hab.  Petit  port  de  commerce;  pêche 
active  ;  commerce  de  bois.  Le  nom  d  Kkenas 
signifie  Promontoire  des  chênes,  probablement 
d'un  bois  de  chênes  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage. 

ÉKEV1N  s.  m.  (é-ke-vain).  Forme  ancienne 

du  mot  ÉCHEVIN. 

EKHE  ou  IGA,  rivière  de  la  Mongolie ,  qui 
prend'  sa  source  dans  la  partie  méridionale 
du  lac  Koussaigoul,  par  50°28'  latit.  N.  et 
97°40'  long.  E.,  coule  ensuite  au  S.-E.  et  se 
jette  dans  le  Selenga ,  par  48°30'  latit.  N.  et 
101040'  long.  E.,  après  un  cours  d'environ 
270  kilom.,  pendant  lequel  elle  reçoit  elle- 
même  de  nombreux  affluents. 

EKHKILI  s.  m.  (èk-ki-li).  Linguist.  Idiome 
parlé  par  les  Arabes  de  Mahrab,  de  Mirbut  et 
de  Zhéfar. 

EKHIM-KHAN  ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
pachalik  et  à  225  kilom.  E.  de  Sivus,  près  de 
la  jonction  du  Kamak  avec  l'Euphrate  ;  pop. 
de  2,000  à  2,500  hab.  Elle  renferme  des  mai- 
sons en  briques  d'une  construction  passable, 
un  caravansérail  et  une  mosquée. 

ÉKIAM  s.  m.  (é-ki-amm).  Sacrifice  d'un 
bélier,  par  lequel  les  brahmes  prétendent  ef- 
facer les  péchés  des  personnes  qui  le  font 
offrir.  Il  On  dit-aussi  éguiam. 

—  Encycl.  Vékiam  est  le  plus  fameux  et  le 
plus  méritoire  des  sacrifices  que  les  brahmes 
indous  unissent  offrir  à  la  divinité.  La  personne 
qui  l'offre  ou  qui  le  fait  offrir  peut  compter 
sur  l'at'fluence  des  biens  temporels  et  sur 
l'absolution  totale  des  péchés  qu'elle  a  com- 
-mis.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  avan- 
tages d'une  telle  importance  pour  déterminer 
les  brahmes  à  surmonter  l'horreur  que  leur 
inspire  la  destruction  d'une  créature  animée. 
L'ékiam,  où  la  victime  offerte  est  un  animal, 
est  la  seule  circonstance  dans  laquelle  les 
brahmes  puissent,  sans  scrupule,  priver  de 
l'existence  un  être  vivant;  et  encore,  pour 
surmonter  l'horreur  que  leur  cause  l'ef- 
fusion du  sang,  ils  assomment  ou  étouffent 
l'animal,  an  lieu  de  l'égorger.  Aux  brahmes 
seuls  appartient  le  privilège  exclusif  de  faire 
Vékiam;  les  autres  castes  ne  peuvent  pas 
même  y  assister;  mais,  par  une  grâce  spé- 
ciale ,  elles  sont  autorisées  a  fournir  aux  dé- 
penses qu'il  exige.  Ces  dépenses  sont  très- 
considérables,  car  il  se  rend  à  cette  solennité 
une  foule  de  brahmes,  h  chacun  desquels  celui 
qui  offre  Vékiam  est  tenu  de  faire  un  présent. 
Au  reste,  ce  sacrifice  a  lieu  rarement,  attendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  ou  veulent 
supporter  les  frais  énormes  qu'il  entraîne. 
Voici  les  principales  cérémonies  qui  s'y  ob- 
servent. Celui  qui  doit  présider  à  Vékiam  fait 
annoncer  dans  toute  la  province  le  jour  assi- 
gné pour  le  sacrifice  et  invite  tous  les  brah- 
mes à  y  assister.  Il  faut  qu'il  s'y  trouve  des 
brahmes  des  quatre  védams;  s'il  ne  s'en  pré- 
sentait aucun  de  l'une  de  ces  classes ,  on  se- 
rait obligé  de  remettre  la  solennité.  Les  su- 
dras,  quelle  que  soit  leur  dignité,  les  brahmes 
infirmes  ou  qui  ont  quelque  vice  corporel,  et 
enfin  les  branmes  veufs,  ne  peuvent  y  être 
reçus.  On  fait  choix  d'un  bélier  qui  a  été 
préalablement  soumis  à  l'inspection  la  plus 
minutieuse;  il  faut  qu'il  soit  parfaitement 
blanc,  âgé  de  trois  ans  environ,  gras  et  bien 
conformé  sous  tous  les  rapports.  Le  pourohita 
ou  brahme  officiant  proclame  le  moment  fa- 
vorable pour  commencer  la  cérémonie;  les 
autres  brahmes,  quelquefois  réunis  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  s'empressent  de  se 
rendre  au  lieu  indiqué.  On  creuse  d'ubord  une 
fosse;  après  le  homam,  sacrifice  ayant  le  feu 
pour  objet  et  offert  tantôt  au  soleil  en  parti- 
culier, tantôt  aux  planètes  en  général ,  et 
autres  actes  préparatoires  d'usage,  un  grand 
feu  est  allumé  et  on  l'entretient  en  y  jetant 
des  morceaux  de  bois  tirés  des  arbres  sacrés 
appelés  assouatta,  alai,  itcham,  porsou,  et 
une  grande  quantité  d'herbe  sainte  appelée 
darba.  On  arrose  le  tout  avec  du  beurre  li- 
quide ou  ghi,  qui  fait  monter  la  flamme  à  une 
grande  élévation.  Cependant,  le  pourohita 
récite  à  haute  voix  des  mautrams  ou  formules 
consacrées,  dont  quelques-unes  sont  répétées, 
confusément  et  à  grands  cris ,  par  les  assis- 
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tants.  Le  bélier  est  amené  au  milieu  de  l'as- 
semblée; on  le  frotte  d'huile,  on  le  met  dans 
un  bain,  puis  on  le  colore  avec  des  akchattas; 
on  pare  de  guirlandes  de  fleurs  son  corps  et 
ses  cornes  ;on  le  lie  fortement  avec  des  cordes 
faites  de  darba;  en  même  temps,  le  pourohita 
récite  plusieurs  mautrams,  dont  l'effet,  dit-on, 
est  de  tuer  la  victime  ;  on  supplée  a  l'insuffi- 
sance de  ce  moyen  en  bouchant  les  narines, 
les  oreilles  et  la  bouche  de  l'animal ,  sur  le- 
quel les  brahmes  font  pleuvoir  les  coups  de 
poing,  tandis  que  l'un  d'eux  lui  appuie 
fortement  le  genou  sur  le  cou.  Le  pourohita 
et  les  assistants  récitent  en  tumulte  des  mau- 
trams qui  sont  censés  posséder  la  vertu 
d'accélérer  la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui 
procurer  sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mau- 
vais présage  si  le  bélier  poussait  le  moindre 
bêlement  pendant  qu'on  lui  fait  endurer  ces 
tortures.  Dès  que  l'animal  est  mort,  le  pou- 
rohita lui  ouvre  le  ventre ,  en  arrache  le  pé- 
ritoine avec  la  graisse,  et  tient  le  tout  sus- 
pendu sur  le  feu,  afin  que  cette  graisse  y 
dégoutte  à  mesure  qu'elle  se  fond.  La  victime 
est  ensuite  écorchée  et  hachée  en  morceaux 
qu'on  fait  frire  dans  du  beurre,  et  dont  une 
partie  est  jetée  au  feu  ,  en  forme  d'oblalion  ; 
le  reste  est  partagé  entre  le  brahme  qui  a 
présidé  au  sacrifice  et  la  personne  qui  en 
supporte  la  dépense.  Celle-ci  distribue  sa 
portion  aux  brahmes  présents ,  qui  s'arra- 
chent les  morceaux  des  mains  et  les  dévorent 
comme  quelque  chose  de  sacré  qui  doit  leur 
porter  bonheur.  C'est  le  seul  cas  où  Us  brah- 
mes puissent  sans  crime  manger  de  ce  qui  a 
eu  vie.  On  offre  ensuite  au  feu ,  pour  neived- 
diam  ou  offrande,  du  riz  bouilli  et  du  riz  cru, 
mondé  et  bien  lavé.  Toutes  ces  cérémonies 
et  un  grand  nombre  d'autres  étant  terminées, 
on  donne  aux  brahmes  du  bétel,  qui  avait  été 
auparavant  placé  tout  autour  du  feu.  Enfin, 
la  personne  aux  dépens  de  laquelle  se  fait  le 
sacrifice  distribue  des  présents,  en  argent  et 
en  toiles,  aux  assistants,  selon  le  rang  et  la 
dignité  de  chacun. 

EKlNS(Jeffery),  théologien  anglais,  mort 
en  1791.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Eton  et 
à  Cambridge, il  devint  successivement  recteur 
à  Sedgefield  et  àMorpeth,  puis  doyen  de  Car- 
lisle.  Il  est  auteur  d'une  traduction  des  Amours 
de  Médée  et  de  Jason  (1771)  d'Apollonius  de 
Rhodes  et  d'un  poème  sur  le  mariage  de 
George  III  avec  la  reine  Charlotte. 

EKKÀKD  (Frédéric),  savant  et  littérateur 
suédois,  né  en  1744  dans  le  Slesvig ,  mort  en 
1819.  11  fut  attaché  comme  employé  à  la  bi- 
bliothèque de  Gœttingue  (1775-1781)  et  à  la 
grande  bibliothèque  de  Copeiibague  (  1784- 
1814).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sur  la 
littérature,  les  universités,  etc.  (Copenhague); 
Plan  d'une  institution  pour  les  filles  pauvres 
(Copenhague,  178S);  Sur  l'Islande  et  sur  ses 
habitants  (Copenhague,  1813-1815).  Il  a  aussi 
édité  plusieurs  catalogues  de  grandes  biblio- 
thèques. 

EKKOPTOGASTER  s.  m.  (ck-ko-pto-ga- 
stèr).  Entom.  Syn.  d'ECCOPTOGASTRE. 

EKRON,  une  des  cinq  villes  principales  des 
Philistins.  Les  quatre  autres  étaient  Ascalon, 
Gaza,  Asdod  et  Gath.  Ekron  était  située  sur 
la  frontière  N.-E.  du  pays  des  Philistins. 
L'emplacement  de  l'ancienne  ville  est  occupé 
encore  aujourd'hui  par  un  grand  village  qui 
porte  le  nom  d'AUir. 

EKS1R.  Mot  arabe  qui  signifie  chimie;  en 
ajoutant  l'article  arabe  al  ou  el ,  on  obtient 
eteksir,  d'où  nous  avons  fait  notre  mot  ëlixir 
en  changeant  le  second  e  en  t  et  en  rempla- 
çant le  groupe  ks  par  la  lettre  double  x. 

EKSTROEM  (Daniel),  mécanicien  suédois, 
né  en  1711,  mort  à  Stockholm  en  1755.  Il 
commença  par  être  apprenti  jardinier,  puis 
apprenti  mécanicien ,  devint  un  très-habile 
ouvrier ,  alla  étudier  les  mathématiques  à 
Upsal,  s'y  fit  de  puissants  protecteurs  et  fut 
envoyé  par  eux  en  Angleterre,  pour  s'y  per- 
fectionner auprès  du  célèbre  Graham.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  et  après  un  court  séjour  dans 
cette  ville  regagna  la  Suède  (1741),  qu'il  dota 
d'une  immense  quantité  d'instruments  de  pré- 
cision, dont  elle  était  alors  dépourvue.  Le  roi, 
pour  qui  il  avait  eu  occasion  de  travailler,  le 
nomma  directeur  de  la  fabrique  royale  d'in- 
struments de  mathématiques  (l"5l)  ;  mais  l'in- 
génieux et  savant  mécanicien  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  place;  il  mourut  dans  la 
force  de  l'âge,  léguant  ses  ateliers  k  l'Etat.  Il 
avait  écrit  trois  Mémoires  pour  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  qui  l'avait  admis 
en  1742  au  nombre  de  ses  membres. 

1ÎKSTROMER  (Cari-Johann  d'),  médecin  sué- 
dois, né  le  3  octobre  1793  à  Radenfors-Brug, 
dans  le  Dalsland.  En  1813,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien des  armées ,  qu'il  suivit  en  cette 
qualité  en  Allemagne  et  en  Norvège.  De  1819 
à  1821  ,  il  fit  plusieurs  voyages  aux  frais  de 
l'Etat,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut, 
bien  qu'Agé  seulement  de  vingt-huit  ans, 
nommé  médecin  du  roi  et  chirurgien  principal 
de  l'hôpital  Séraphine.  Depuis ,  il  a  reçu  le 
titre  de  directeur  général  des  hôpitaux  sué- 
dois et  a  deux  fois  siégé  à  la  Diète.  Il  a  été 
pendant  quelque  temps  l'éditeur  du  Medicinsk 
Tidning  et  a  écrit  de  nombreux  mémoires  de 
médecine  et  de  chirurgie. 

EL  s.  m.  (èl).  Métrol.  Nom  du  mètre  dans 
les  Pays-Bas. 

EL  pron.  pers.  m,  (èl  —  lat.  ille ,  même 
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sens).  Lui,  le.  Il  Au,  dans  le.  Il  Vieux  mot  dont 
nous  avons  conservé  le  féminin  elle, 

É-LA  s.  m.  (é-la).  Mus.  Terme  qui  dési- 
gnait autrefois  le  mi,  lorsqu'il  se  chantait  sur 
la  syllabe  la,  la  note  mi  étant  appelée  e  dans 
la  gamme  alphabétique. 

ELA,  roi  d'Israël.  Il  succéda  à  son  père 
Baasa  vers  919  av.  J.-C.  Pendant  qu'il  faisait 
le  siège  de  Gabaath,  ville  des  Philistins, 
Zamri,  l'un  de  ses  généraux  ,  l'attira  loin  de 
sa  garde  ,  l'assassinn,  se  fit  proclamer  roi  et 
mit  à  mort  toute  la  famille  d  Ela,  à  l'excep- 
tion de  sou  fils  Osée,  qui  monta  plus  tard  sur 
le  trône  de  ses  pères. 

ÉLABORABLE  adj.  (é-la-bo-ra-ble  —  rad. 
élaborer).  Physiol.  Qui  peut  être  élaboré  :  Des 

SUCS  ÉLABORABLES. 

ÉLABORANT  (é-lu-bo-ran)  part.  prés,  du  v. 
Elaborer  :  En  élaborant  une  idée  on  ne  peut 
manquer  d'en  découvrir  d'autres. 

ÉLABORANT,  ANTE  adj.  (é-la-bo-ran,  an- 
te  — rad.  élaborer).  Physiol.  Qui  élabore,  qui 
est  propre  k  l'élaboration  :  Le  travail  élabo- 
rant de  l'estomac. 

ÉLABORATEUR ,  TRICE  adj.  (é-la-bo-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  élaborer).  Physiol.  Qui 
produit  l'élaboration  :  Les  organes  élabora- 
teurs. 

ÉLABORATION  s.  f.  (é-la-bo-ra-sion  —  lat. 
elaboratio;  du  préf.  e,  et  de  laborare ,  tra- 
vailler). Action  d'élaborer,  travail  graduel  : 
Z'élasoration  d'un  livre.  Les  idiomes  tes  plus 
beaux  et  les  plus  riches  sont  sortis  avec  toutes 
leurs  ressources  d'une  élaboration  silencieuse 
et  gui  s'ignorait  elle-même.  (Renan.) 

—  Fig.  Préparation  graduelle  :  Lewmcsiè- 
cle  tout  entier  fut  employé  à  ^'élaboration  de 
cette  idée.  (Proudh.) 

—  Physiol.  Travail  intérieur  qui  rend  les 
aliments  assimilables  :  .^'élaboration  est  un 
acte  intermédiaire  entre  l'absorption  et  l'assi- 
milation. (F.  Pillon.)  Sans  aspiralwi,  plus 
d'expiration  ;  car  sans  aspiration,  plus  rf'uLA- 
boration.  (Raspail.)  Il  Travail  analogue  dans 
les  végétaux  ;  ^'élaboration  de  la  sève. 

ÉLABORÉ ,  ÉE  (é-la-bo-ré)  part,  passé  du 
v.  Elaborer.  Préparé,  travaillé,  formé  de 
longue  m  h  in  et  avec  soin  :  Les  frelons  man- 
gent le  miel  élaboré  par  les  abeilles.  De  tous 
les  idiomes  tartares,  l'ottoman  est  le  plus  éla- 
boré. (A.  Muury.) 

—  Fig.  Lentement  préparé,  étudié  :  Une 
idée  amoureusement  élaborée. 

—  Physiol.  Rendre  assimilable,  en  parlant 
des  aliments  ou  des  sucs  végétaux  :  Les  ali- 
ments sont  élaborés  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins. Il  Par  anal.  La  pensée  est  élaborée 
par  le  système  nerveux,  comme  le  chyme  par 
l'estomac.  (Raspail.) 

ÉLABORER  v,  a.  ou  tr.  (é-la-bo-ré  —  lat. 
elaborare;  du  préf.  e,  et  de  laborare,  travail- 
ler). Travailler  de  longue  main  :  Elaborer 
des  matériaux. 
Malgré  la  pureté  du  vers  qu'il  élabore, 
Sa  longue  Dunciade  est  un  peu  longue  encore. 

De  Pus. 

I!  On  a  dit  autrefois  élabourer. 

—  Fig.  Préparer,  perfectionner  progressi- 
vement :  Elaborer  une  idée,  un  projet. 

Je  veux  voir  le  vieux  monde  élaborer  le  crime 
Sous  le  marteau  pesant  de  la  Fatalité". 

Th.  de  Banville. 

—  Physiol.  Rendre  assimilable  ;  L'estomac 
élabore  les  aliments.  Les  organes  gui  élabo- 
rent la  sève.  Il  Transformer  une  matière  ani- 
male en  une  matière  d'une  autre  nature  :  Le 
foie  élabore  la  bile.  Tout  tissu  interne  aspire 
et  élabore  l'air.  (Raspail.) 

S'élaborer  v.  pr.  Etre  élaboré,  travaillé, 
préparé  ;  Une  loi  sur  la  presse  s'élabore  en 
ce  moment. 

—  Fig.  Se  former,  se  préparer,  se  perfec- 
tionner :  L'esprit  humain,  moins  étendu,  moins 
noyé  parmi  les  opinions  vulgaires ,  s'élabore 

.  et  fermente  mieux  dans  la  tranquille  solitude. 
(J.-J.  Rouss.)  La  responsabilité  est  le  creuset 
où  s'élabore  l'expérience.  (F.  Bastiat.)  L'Eu- 
rope est  un  grand  atelier  où  s'élabore  en 
commun  le  grand  œuvre  de  la  civilisation. 
(V.  Hugo.)  bans  le  sommeil ,  nos  perceptions 
s'élaborent  au  point  de  devenir  une  force  po- 
tentielle de  notre  être.  (P.  Leroux.)  La  société 
ancienne  se  liquide  dans  le  doute ,  la  nouvelle 
s'élabore  da?is  la  confusion.  (C.  Dollfus.) 

—  Physiol.  Etre  transformé  en  suc  assimi- 
lable ou  en  matière  d'une  nouvelle  nature  : 
Les  aliments  s'élaborent  dans  l'estomac.  La 
bile  s'élabore  dans  le  foie. 

ELABOCGA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  à 
370  kilom.  N.-E.  de  Viatka,  sur  la  rive  droite 
de  la  Cama,  ch.-l.  de  district  de  son  nom  ; 
3,000  hab.  Le  district  d'Elabouga  est  en 
grande  partie  couvert  de  forêts  de  sapins;  on 
y  cultive  seulement  les  oignons,  qui  y  sont 
l'objet  d'un  commerce  important. 

ÉLABRÉ,  ÉE  adj.  (é-la-bré  —  du  préf.  pri- 
vât, é,  et  de  labre).  Entom.  Qui  n'a  pas  de 
labre  :  Aranéide  élabuée. 

ÉLACATE  s.  m.  (é-la-ka-te  —  du  gr.  êla- 
katé,  quenouille).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons aoanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
scombéroïdes ,  comprenant  des  espèces  de 
l'Inde  et  des  mers  d  Amérique. 

ÉLACATIES  S,  f.  pi.  (é-la-ka-tl).  Antiq.  gr. 
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Fête  qui  se  célébrait  en  Laconie,  en  l'honneur 
d'Elacatus,  favori  d'Hercule. 

ÉLACHESTE  s.  m.  (é-la-kè-ste— -du  gr. 
elachistos,  très-petit).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants,  de  la  tribu  des 
cbalcides.  Il  Syn.  d'ENTÉDON. 

ÉLAGHIE  s.  f.  (é-ia-kl  —  du  gr.  elachus, 
petit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  comprenant  une  seule  espèce 
peu  connue,  qui  croît  en  Chine. 

ÉLACHISTE  s.  f.  (é-la-ki-ste  —  du  gr.  ela- 
chistos, très-petit).  Genre  d'insectes  lépidor- 
ptères  nocturnes ,  voisin  des  teignes  et  ren- 
fermant une  cinquantaine  d'espèces  :  Les 
élachistes  sont  les  plus  petits  lépidoptères 
connus.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  élachistes  sont  caractérisées 
par  des  antennes  filiformes,  épaissies  à  la 
base  ;  des  palpes  labiales  à  peine  distinctes  ;  la 
trompe  nulle;  la  tète  très-velue;  l'abdomen 
court;  les  ailes  frangées,  les  antérieures 
ovalaires,  les  postérieures  filiformes.  Ces  lé- 
pidoptères nocturnes  sont  les  plus  petits  de 
tous  les  papillons;  de  là  leur  nom  générique  ; 
leur  envergure  varie  d'un  demi-centimètre  à 
un  centimètre,  mais  leurs  formes  sont  des 
plus  élégantes  ,  et  ils  sont  parés  de  couleurs 
qui  rappellent,  par  leur  vivacité  et  leur  éclat, 
les  métaux  les  plus  précieux.  Aussi  Duponchel 
a-t-il  dit  avec  raison  que  les  élachistes  sont, 
parmi  les  lépidoptères,  ce  que  sont  les  colibris 
et  les  oiseaux-mouches  parmi  les  oiseaux. 
Leurs  chenilles,  également  très-petites,  peu- 
vent facilement  se  loger,  creuser  leurs  gale- 
ries et  se  transformer  en  chrysalides  dans 
l'épaisseur  d'une  feuille,  dont  elles  rongent  le 
parenchyme  sans  toucher  aux  deux  épidémies, 
ce  qui  justifie  le  nom  vulgaire  de  chenilles 
mineuses.  Mais  toutes  les  espèces  ne  se  com- 
portent pas  de  cette  manière.  Plusieurs  ron- 
gent à  la  fois  le  parenchyme  et  l'épidémie 
des  feuilles,  en  s'ubritant  sous  un  tissu  par- 
cheminé, mince,  mais  serré,  et,  arrivées  à 
leur  entier  développement,  quittent  leur  de- 
meure pour  se  filer  une  petite  coque  en  forme 
de  grain  de  blé,  qu'elles  fixent  au  premier 
objet  qu'elles  rencontrent.  D'autres  encore  se 
trouvent,  au  printemps,  dans  l'intérieur  des 
jeunes  pousses  du  frêne,  dont  elles  dévorent 
les  feuilles;  elles  creusent  de  petites  galeries 
sous  l'écorce  et  pratiquent  parfois  dans  celle- 
ci  de  petits  trous  par  lesquels  elles  projettent 
une  poussière  composée  de  leurs  excréments 
et  de  fragments  du  végétal  qu'elles  détachent 
avec  leurs  dents  ;  pendant  l'automne,  elles 
vivent  en  mineuses  dans  les  feuilles,  et  l'hi- 
ver elles  se  retirent  dans  l'intérieur  des 
bourgeons,  où  elles  passent  toute  la  mauvaise 
saison  sans  manger.  Les  chenilles  des  éla- 
chistes ont  le  corps  tellement  transparent 
qu'on  peut  à  la  loupe  voir  leur  organisation 
intérieure.  Ce  genre  comprend  plus  de  cent 
espèces,  dont  la  majeure  partie  habite  l'Eu- 
rope, et  dont  plusieurs,  malgré  leur  petite 
taille,  causent  à  l'agriculture  3e  graves  dom- 
mages. Voici  les  plus  intéressantes.  —  Véla- 
chiste  de  l'olivier,  qui  vit  dans  les  feuilles  de 
cet  arbre,  a  pendant  longtemps  été  confondue 
avec  l'œcophore  de  l'olivier,  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  des  fruits.  On  doit  a  Boyerde 
Fons-Colombe  d'avoirnettementdistingué  ces 
deux  insectes,  et  voici  un  extrait  de  son  mé- 
moire sur  le  premier,  le  seul  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  ici  :  «Dès  la  fin  de  l'hiver, 
on  aperçoit  facilement,  sur  la  face  supérieure 
d'un  grand  nombre  de  feuilles  de  l'olivier, 
des  taches  irrégulières  brunes.  Si  l'on  exa- 
mine le  dessous  de  la  feuille ,  on  voit  facile- 
ment, à  l'endroit  correspondant,  un  trou 
presque  imperceptible,  entouré  de  quelques 
excréments.  La  petite  chenille  dont  cette 
tache  signale  l'habitation,  et  qui  n'est  pas  plus 
épaisse  qu'un  gros  fil,  vit  entre  les  deux  sur- 
faces de  la  feuille  et  se  nourrit  de  son  paren- 
chyme. Elle  quitte  souvent  cette  retraite  vers 
la  fin  de  sa  vie ,  et  se  loge  alors ,  à  l'aide  de 
quelques  fils  de  soie,  entre  les  bourgeons  et 
les  jeunes  feuilles,  le  long  des  pousses  les 
plus  tendres,  qu'elle  ronge  et  détruit.  La  pe- 
tite taille  de  cette  chenille  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  devienne  très-nuisible,  a  cause  de 
sa  grande  multiplication;  elle  se  change  en 
chrysalide  ordinairement  à  la  fin  de  mars  ; 
quelquefois  on  la  trouve  encore  dans  son  pre- 
mier état  vers  le  milieu  du  mois  suivant,  sans 
doute  selon  que  les  chaleurs  sont  plus  ou 
moins  précoces.  Probablement,  dans  l'état  de 
liberté,  c'est  dans  les  gerçures  de  l'écorce  de 
l'arbre  qu'elle  abrite  sa  coque.  ■  Cette  éla- 
chiste  se  trouve  dans  tous  les  pays  où  croit 
l'olivier  ;  mais  elle  varie  beaucoup  en  nombre, 
suivant  les  années  et  les  circonstances  clima- 
tériques.  Comme  elle  fait  beaucoup  de  mal 
aux  oliviers,  on  a  dû  se  préoccuper  des  moyens 

Îiropres,  sinon  à  empêcher,  du  moins  à  atténuer 
e  plus  possible  ses  ravages.  «Mais,  ajoute 
Boyer  de  Fons-Colombe,les  moyens  d'atteindre 
de  si  petits  animaux  ne  sont  faciles  ni  à  trou- 
ver ni  à  pratiquer.  Dans  les  pays  où  les  oli- 
viers ne  sont  pas  très-grands,  on  pourrait,  les 
années  où  la  mineuse  {élachiste)  paraît  en 
plus  grand  nombre,  cueillir  les  feuilles  tarées, 
qui  sont  faciles  à  reconnaître,  avant  le  mois 
de  mars ,  et  les  brûler  sur-le-champ.  Mais  il 
faudrait  que  l'autorité  locale  intervînt  pour 
faire  exécuter  généralement  cette  opération  ; 
sans  cela,  l'insecte  n'étant  pas  extirpé  partout, 
les  teignes  du  voisin  négligent  viendraient 
de  nouveau  apporter  le  mal  aux  oliviers  du 
propriétaire  plus   soigneux.   Ce  remède,  le 
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seul  qu'on  puisse  indiquer ,  devient  impra- 
ticable dans  les  localités  où  ces  arbres  sont 
très-grands ,  et  malheureusement  ce  sont  les 
contrées  qui  souffrent  le  plus  des  ravages  de 
la  mineuse.  ■  On  a  conseillé  encore  l'emploi 
des  feux  nocturnes  ,  où  cet  insecte  viendrait 
se  brûler,  comme  la  pyrale  de  la  vigne  ;  mais 
Duponchel  met  en  duute  l'efficacité  de  ce 
procédé,  dont  les  résultats  ne  seraient  pas  en 
rapport  avec  la  dépense  qu'il  occasionnerait. 
11  est  k  remarquer  que  cette  tinéite  saute 
très-fortement.  L  élachiste  du  caféier  est  une 
des  plus  petites  espèces;  elle  est  très-com- 
mune aux  Antilles,  notamment  à  la  Guade- 
loupe. Ses  chenilles,  longues  à  peine  d'un 
demi-centimètre,  attaquent  les  feuilles  des 
caféiers,  dont  elles  rongent  le  parenchyme; 
iuis  elles  percent  l'épiderme  de  i'une  des 
'aoes,  ordinairement  de  la  face  inférieure,  et 
se  filent  une  sorte  de  tente  formée  d'un  réseau 
léger,  au  centre  de  laquelle  est  un  petit  cocon 
blanc,  ovoïde,  où  la  chenille  passe  à  l'état  de 
chrysalide.  Ce  petit  papillon  est  très-agile;  il 
produit  plusieurs  générations  dans  l'année; 
par  sa  prodigieuse  multiplication,  il  cause  de 
grands  dégâts  dans  les  plantations  de  caféiers. 
Dans  certaines  années ,  il  est  attaqué  lui- 
même  par  des  parasites,  et  alors  on  s'aperçoit 
k  peine  de  sa  présence.  Mais,  lorsque  ces 
auxiliaires  viennent  à  manquer,  l'homme  est 
obligé  d'intervenir,  s'il  veut  conserver  ses 
récoltes.  Le  meilleur  moyen,  d'après  MM.  Per- 
rotet  et  Guériu- Mène  ville,  serait  de  sacrifier 
pour  une  année  les  branches  et  les  feuilles 
atteintes  ,  en  ne  conservant  que  les  moins 
malades  de  ces  organes,  pour  maintenir  la 
circulation  de  la  sève  et  la  vie  du  végétal  ; 
on  choisirait  la  saison  où  la  température  est 
la  plus  basse,  parce  qu'ulors  les  chenilles  et 
les  papillons  sont  engourdis  et  que  l'éclosion 
des  chrysalides  se  trouve  retardée.  On  pour- 
rait aussi,  au  moment  des  pluies  abondantes, 
secouer  les  rameaux  pour  faire  tomber  les 
insectes,  qui,  ayant  leurs  ailes  mouillées  et 
collées,  seraient  incapables  de  voler  et  de  se 
relever  de  terre,  et  ne  tarderaient  pas  à  pé- 
rir. Enfin,  on  a  proposé  l'emploi  des  feux 
nocturnes.  Mais  ces  procédés,  dont  le  premier 
est  encore  le  plus  efficace ,  devraient  être 
appliqués  par  les  planteurs  avec  un  ensemble 
parfait.  Nous  ne  ferons  que  nommer  \' éla- 
chiste de  Linné ,  qui  se  trouve  dans  les  ver- 
gers ;  Yèlachiste  cygne,  qui  fréquente  les  bois 
et  les  buissons;  Yèlachiste  alouette ,  ainsi 
nommée  à  cause  de  ses  couleurs,  et  qui  ha- 
bite le  nord  de  la  France  ;  Yèlachiste  de  Cur- 
tis,  qu'on  trouve  sur  les  frênes,  aux  environs 
de  Paris;  Yèlachiste  du  genêt,  qui  recherche 
surtout  les  bois  où  se  trouvent  des  noisetiers, 
et  Yèlachiste  lascive  ,  qui  est  assez  commune 
au  printemps  dans  l'herbe  des  prairies.  Forcé 
de  nous  restreindre  dans  l'éiiumération  des 
espèces,  nous  devons  toutefois  mentionner 
encore  Yèlachiste  du  nerprun ,  dont  la  che- 
nille, quand  elle  a  acquis  toute  sa  croissance, 
est  à  peine  longue  de  3  millimètres;  on  en 
trouve  quelquefois  jusqu'à  douze  sur  ou  plu- 
tôt sous  une  même  feuille  ;  cette  espèce  ha- 
bite l'Allemagne.  Uélachiste  de  Blanckaart, 
dont  l'envergure  ne  dépasse  pas  4  millimètres, 
est  une  des  plus  jolies  espèces,  par  ses  re- 
flets métalliques  ;  elle  est  répandue  dans 
presque  toute  l'Europe;  sa  chenille  vit  dans 
les  feuilles  du  bouleau,  du  prunellier  et  de 
plusieurs  arbustes.  Enfin,  Yèlachiste  de  l'orme 
ressemble  beaucoup  à  la  précédente ,  mais 
elle  a  une  taille  presque  double;  sa  chenille 
vit  dans  les  feuilles  de  l'orme  et  du  bouleau. 

ÉLACHISTÉE  s.  f.  (é-la-ki-sté  —  du  gr. 
elachistos,  très-petit).  Bot.  Genre  d'algues 
marines,  voisin  des  conferves. 

—  Encycl.  Pour  la  plupart  des  naturalistes, 
les  élachistées  sont  un  genre  d'algues  parasites 
sur  Yhimanthatia  lorea,  tandis  que  d'autres 
phycologues  les  considèrent  non  pas  comme 
un  genre ,  mais  comme  une  hypertrophie  du 
tissu  de  la  plante  nourrice.  Fries  a  appliqué 
ce  nom  à  d'autres  algues  qu'on  avait  laissées 
jusqu'ici  parmi  les  conferves.  Voici  la  défini- 
tion qu'en  donne  Areschoug  :  couche  hypo- 
thallodique  adnée  à  la  matrice  ,  c'est-à-dire  à 
la  plante  sur  laquelle  vit  cette  fausse  para- 
site ,  et  composée  de  cellules  plus  ou  moins 
rectangulaires  ou  oblongues,  souvent  dispo- 
sées en  séries  ramifiées  et  soudées  ensemble; 
fronde  eomposée^elle-mêine  de  filaments  sim- 
ples, d'abord  réunis,  puis  libres,  articulés, 
s'élevant  de  la  couche  adnée;  spores  oblon- 
gues ou  obovoïdes ,  sessiles  entre  les  fila- 
ments. 

ÉLACHOTHAMNE  s.  m.  (é-la-ko-ta-mne  — 
du  gr.  elachus,  petit;  thamnos,  touffe).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  composées 
et  de  la  tribu  des  astérées,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croit  en  Australie. 

ÉLACHYPTÈRE   OU    ÊLACHIPTÈRE    S.    f. 

(é-la-ki-ptè-re —  dugr.  elachus,  petit; pteron, 
aile).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  mouches,  dont  l'espèce  type  habite 
le  nord  de  la  France  et  l'Allemagne. 

EL  ADAM  s.  m.  (è-la-danmi).  Nom  arabe 
du  corps  de  la  selle  en  usage  chez  les  cava- 
liers algériens. 

EL/EAGNE,  EL/EAGNÉ,  ELjEAGNOÏDE.  etc. 
V.  eléagnh,  eléagnk,  eléagnoïue,  etc.,  et  de 
même  par  été  les  mots  en  élœ  qui  ne  se  trou- 
vent pas  ici. 

ÉLJEÉRINE   s.    f.    (à-lé-é-ri-ne  —  du   gr. 
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elaion,  huile;  crion,  laine).  Chim.  Principe  du 
suint  qui  est  voisin  de  l'oléine. 

ÉLffilS  s.  f.  (é-lé-iss).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  palmiers. 

—  Encycl.  Le  genre  élœis  a  été  créé  par 
Jacquin  pour  classer  les  arbres  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  tropicales  offrant  pour  ca- 
ractères essentiels  :  fleurs  monoïques,  spa- 
the  monophylle;  périanthe  double,  chacun 
ayant  six  divisions;  six  étamines  ;  un  ovaire 
à  gros  style;  stigmate  trilobé  ;  drupe  charnu, 
fibreux ,  anguleux.  Ces  palmiers  croissent 
dans  les  lieux  chauds  et  dans  les  terrains 
argileux  et  calcaires;  leur  stipe  est  de  hau- 
teur médiocre,  épais,  dressé  ou  décombant, 
couronné  par  la  base  des  pétioles;  fronde 
ample  à  pétioles  épais  et  bordés  de  dents 
épineuses  primées,  à  pinnules  rigides;  spa- 
dices  en  corymbes  rameux.  à  fleurs  sortant 
des  fovéoles  des  rameaux.  Fleurs  mâles,  im- 
briquées; fleurs  femelles,  éparses  ;  drupes 
charnus ,  jaunes ,  orangés  ou  rouges.  Le 
nombre  des  espèees  de  ce  genre  est  peu  con- 
sidérable; la  médecine  et  la  pharmacie  tirent 
cependant  une  grande  utilité  d'une  elœis  par 
les  produits  qu'elle  fournit  :  c'est  l'elœis  Gui- 
neensis.  L'elcsis  Guineensis  de  Linné  est  un 
superbe  palmier  qui  couvre  toute  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique ,  particulièrement  la 
Guinée.  On  le  retrouve  sous  les  zones  équi- 
noxiales  des  Antilles  et  à  la  Guyane,  ou  il 
abonde  au  sein  des  forêts ,  dans  les  lieux 
montagneux.  Les  indigènes  l'y  connaissent 
sous  le  nom  d'avoira,  de  palmier  avoira, 
d'aoura.  Quelques  botanistes  pensent  que 
l'Amérique  n'est  pas  Sa  patrie,  et  ils  y  expli- 
quent son  abondance  par  la  dissémination  des 
fruits  ou  des  graines  par  l'océan.  Cette  belle 
monocotylédonée  phanérogame  monte  fort 
haut.  Son  stipe  est  hérissé  de  débris  de  pé- 
tioles et  d'épines.  Le  fruit  drupacé  est  de  la 
grosseur  d'une  noix  et  d'un  jaune  doré,  formé 
d'un  sarcocarpe  fibreux  et  huileux  et  d'un 
noyau  très -dur  qui   renferme  une  amande 

frasse  et  solide.  Ce  fruit  contient  donc  deux 
uiles  différentes  et  qui  sont  extraites  sépa- 
rément. L'huile  du  sarcocarpe  est  jaune,  odo- 
rante, toujours  liquide  en  Afrique  ou  à  la 
Guyane,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  le  nom 
d'huile  de  palme  et  qu'on  l'emploie  à  tous  les 
usages  de  l'huile,  tandis  que  celle  qu'on  retire 
de  1  amande  est  blanche,  solide,  et  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  beurre.  Cette  dernière, 
beaucoup  moins  abondante  que  l'autre,  ne 
vient  pas  en  Europe  ;  mais  la  première  est 
aujourd'hui  importée  en  quantité  très-consi- 
dérable en  Angleterre  et  en  France ,  où  elle 
sert  à  la  fabrication  des  savons. 

L'huile  de  palme,  telle  que  le  commerce  la 
fournit,  est  solide,  de  la  consistance  du  beurre 
et  d'un  jaune  orangé.  Elle  présente  une  sa- 
veur douce  et  parfumée  et  une  odeur  d'iris; 
elle  fond  à  29°  et  est  alors  très-fluide  et  d'une 
couleur  jaune  orangé.  Sa  saponification  est 
facile;  son  savon  est  jaune.  Elle  se  compose 
de  deux  éthers  de  la  glycérine,  l'oléine  et  la 
palmitine  ,  qui  fournit ,  par  saponification  , 
Tacide  palmitique  isomère  de  1  acide  étha- 
lique.  L'huile  de  palme  n'entre  pas  dans  la 
composition  du  baume  nerval,  comme  le  pré- 
tendent quelques  personnes,  mais  elle  doit 
entrer  dans  la  préparation  de  l'emplâtre  dia- 
palme.  Ses  propriétés  physiologiques  sont 
celles  des  corps  gras  ordinaires.  C  est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  beurre  de  galam 
ou  de  bambouc,  car  on  sait  que  cette  sub- 
stance est  fournie  par  le  bassia  Parkii  de  la 
famille  des  sapotôes. 

ÉLAÈNE  s.  m.  (é-îa-è-ne  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Chim.  Carbure  d'hydrogène  qu'on  ob- 
tient en  distillant  l'acide  métoléique  ou  l'a- 
cide hydroléique  ,  et  qui  a  pour  formule 
C18H«. 

ELjEO  ou  ELÉO  (du  gr.  elaion,  huile).  Mot 
qui  entre  dans  la  formation  de  certains  mots 
composés  et  qui  sert  de  racine  à  quelques 
■expressions  scientifiques  :  élœoiine,  élseolithe, 
élœomètre,  élœoptère,  élaïdine,  élaldique, 
éhiïsse,  élaïque,  éléolé,  éléophage,  éléo- 
ptène,  etc.  C'est  probablement  dans  la  racine 
sanscrite  li  (liquéfier,  rendre  liquide)  qu'il 
ï»ut  chercher  létymologie  du  grec  elaion 
Jnuile)  et  etaia  (olivier),  du  latin  oliva  (olive) 
et  oleum  (huile),  du  gothique  alev,  de  l'ancien 
haut  allemand  ûlei ,  du  lithuanien  alejus ,  du 
bohémien  alej.  Cette  racine  a  donné  un  cer- 
tain nombre  de  dérivés.  V.  liqueur. 

ÉL.KODIQUE  adj.  (é-lé-o-di-ke  —  du  gr. 
eluiodës ,  huileux).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
appelé  aussi  oleoriciniqub  on  olkidique  , 
produit  liquide  de  la  distillation  et  de  la  sapo- 
nification de  l'huile  de  ricin. 

ÉLffiOLITHE  s.  f.  (é-lé-o-li-te  —  du  gr. 
elaion,  huile,  et  lithos,  pierre).  Miner.  Silicate 
alumineux  de  soude  naturel ,  ainsi  appelé  a 
cause  de  son  éclat,  qui  est  gras  et  huileux. 
C'est  le  fettslein  de  Werner,  nommé  pierre, 
grasse  dans  le  langage  vulgaire.  V.  néphéline. 

ÉLffiOMÈTRE  s.  m.  (é-lé-o-inè-tre  —  du  gr. 
elaion,  huile  ;  metron,  mesure).  Phys.  Sorte 
d'aréomètre  qui  sert  à  évaluer  la  densité  des 
huiles.  Il  On  dit  aussi,  mais  plus  rarement, 

OI.ÉOMETRE,  ÉLAIOMKTRE. 

—  Encycl.  V.  oléomètrb. 

ÉL&OTHÈSE  s.  f.  (é-lé-o-tè-ze  —  du  gr. 
elaiothesion,  même  sens).  Nom  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  à  une  chambre  de 
leurs  bains,  dans  laquelle  ils  gardaient  les 
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huiles  et  les  parfums  dont  ils  avalent  l'habi- 
tude de  se  servir. 

—  Encycl.  L'élœothèse  èt&it,  dans  les  grands 
bains  publics,  la  dernière  chambre  a  main 
gauche,  et  touchait  au  frigidarium ;  dans  les 
bains  particuliers ,  elle  n'existait  pas ,  et 
c'était  dans  la  chambre  d'eau  tiède,  ou  iepi- 
darium ,  qu'on  se  parfumait.  Bernard  de 
Montfaucon,  dans  l'Antiquité  expliquée,  énu- 
mère  les  huiles  et  les  parfums  dont  les  an- 
ciens se  servaient  et  qu'ils  gardaient  dans  des 
urnes  rangées  sur  les  rayons  de  Vélœathèse. 

É-LA-FAs.  in.  (é-la-fa).  Mus.  anc.  Notation 
qui  indiquait  autrefois  le  ton  de  mi  bémol  : 
Cors  en  k-la-fa. 

EL-AFOULÉH,  village  de  Palestine,  entre 
Nazareth  et  Djénin,  a  été  le  théâtre  du  bril- 
lant fait  d'armes  connu  sous  le  nom  de  ba- 
taille du  mont  Thabor. 

ELAGABALE,  empereur  romain.  V.  Hélio- 

QABALE. 

ÉLAGAGE  s.  m.  (é-la-ga-je  —  rad.  élaguer). 
Agric.  Action  d'élaguer,  de  couper  les  bran- 
ches inutiles  des  arbres  :  Z.'élagagk  s'applique 
rarement  aux  bois  et  forêts  et  jamais  aux  ar- 
bres résineux.  (Raspail.)  /,' élagage  est  sou- 
vent utile.  (Bosc.)  u  Branches  coupées  dans 
cette  opération  :  Laissez  aux  bûcherons  I'élk- 
gage  des  arbres. 

—  Par  anal.  Suppression  d'objets  inutiles  : 
Un  peu  d'ÉLAQAGK  ne  ferait  pas  de  mal  à  ce 
livre. 

—  Encycl.  Vélagage  est  pour  les  arbres 
forestiers  ou  d'alignement  ce  que  la  taille  est 
pour  les  arbres  fruitiers.  Cette  opération  a 
un  double  but  :  donner  au  sujet  une  forme 
régulière  ;  obtenir  la  plus  grande  longueur 
possible  de  tige  droite  et  unie.  Sans  elle ,  les 
arbres  pousseraient  moins  en  hauteur  et  la 
cime  deviendrait  noueuse  et  irrégulière,  par 
suite  du  développement  exagéré  des  branches 
latérales.  La  suppression  intelligente  et  rai- 
sonnée  de  celles-ci  devient  donc  nécessaire. 
Elle  n'est  du  reste  qu'une  imitation ,  ou  pour 
mieux  dire  uu  perfectionnement  de  ce  qui  se 
passe  dans  ta  nature.  Qu'arrive-t-il ,  en  effet, 
dans  un  massif  forestier  d'un  certain  âge  et 
serré  convenablement?  Les  branches  infé- 
rieures des  arbres ,  privées  de  l'accès  de  la 
lumière,  qui  est  indispensable  à  la  végétation, 
s'étiolent,  se  desséchent  et  tombent.  Les  su- 
jets qui  peuplent  les  futaies  ou  les  grands 
taillis  s'élaguent  donc  ainsi  naturellement  de 
bas  en  haut.  Il  n'en  est  plu3  de  même  des 
baliveaux  qu'on  réserve  dans  les  coupes,  ni, 
à  plus  forte  raison,  des  arbres  isolés  ou  en 
avenue.  Ici  il  faut  que  la  main  de  l'homme 
intervienne  à  propos  dans  une  juste  mesure; 
sinon  l'arbre  se  couronne,  c'est-à-dire  que  sa 
cime  périt;  dès  lors  il  ne  s'accroît  plus  en 
hauteur,  et,  au  lieu  de  donner  une  tige  droite 
et  élancée,  il  affecte  une  forme  arrondie  et  de- 
vient pommier,  suivant  [l'expression  des  fo- 
restiers. Mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  tomber  dans  l'excès 
contraire  et  enlever  toutes  les  ramifications 
en  ne  laissant  à  la  cime  de  l'arbre  qu'un  mai- 
gre bouquet.  On  ne  peut  guère  faire  un  pas 
dans  la  campagne  sans  trouver  des  arbres 
mutilés  par  cet  élagage  barbare.  Dépouillés 
.d'un  trop  grand  nombre  de  branches  à  la  fois, 

ces  arbres  n'ont  qu'une  végétation  cliétive  et 
succombent  bien  plus  tôt.  L'amputation  de 
grosses  branches  produit  d'ailleurs  des  noeuds 
qui  vicient  le  bois,  et,  à  l'intérieur,  des  plaies 
qui  se  changent  plus  tard  en  chancres  et  en 
ulcères  sanieux.  Pour  former  la  tige  des  ar- 
bres isolés,  notamment  des  plantations  dites 
de  ligne,  on  a  imaginé  plusieurs  méthodes, 
ayant  toutes   pour  principe  commun  de  ne 
dégarnir  le  bas  de  la  tige  que  successivement 
et  à  mesure  que  les  pousses  terminales  aug- 
mentent la  hauteur  de  l'arbre.  Voici  celle  qui 
nous  parait  la  plus  simple  et  la  plus  ration- 
nelle. Jusqu'à  ce  que  le  sujet  ait  atteint  une 
hauteur  de  4  à  5  mètres ,  on  doit  s'appliquer 
surtout  à  lui  donner  une  tendance  verticale,   ; 
en  empêchant  que  la  cime  ne  se  bifurque.  On    i 
raccourcira  donc  à  moitié  les  branches  qui   • 
tendraient  a  se  développer  outre  mesure  aux 
dépens  de  la  pousse  terminale  ,  a  s'emporter   ] 
(comme    disent  les   arboriculteurs).    Quand 
l'arbre  est  arrivé  à  la  hauteur  indiquée,  on    ' 
supprime  quelques-unes  des  branches  infé-    , 
rieures  et  l'on  renouvelle  cette  opération  les 
années  suivantes.  Dès  que  la  partie  de  la  tige   ' 
que  l'on  a  dépouillée  de  ses  branches  égale 
la  moitié  environ    de    la  hauteur  totale  de 
l'arbre,  il  faut  s'arrêter  et  observer  la  crois-    ' 
sance  de  celui-ci.    S'il    continue  à  pousser  , 
vigoureusement,  on  peut  recommencer,  mais   . 
à  de   plus  longs   intervalles  ,  de  manière  à 
n'enlever  jamais  en  une  fois  que  la  pousse 
latérale  d'une  année  et  à  ne  pas  dépouiller  la 
tige  au  delà  des  trois  cinquièmes  de  la  hau-   ■ 
teur  totale.  De  cette  manière,  on  maintient  à  ' 
l'arbre  une  cime  suffisante  et  il  conserve  as-  ,. 
sez  de  vigueur  pour  cicatriser  les  plaies  faites   ; 
à  son  écorce.  On  aura  soin  d'ailleurs  de  cou- 
per les  branches  rez  tronc  et  obliquement,  de    , 
telle  sorte  que  les  eaux  pluviales  ne  puissent 
séjourner  sur  les  plaies.  Ce  qu'il  faut  éviter 
surtout,  c'est  la  suppression  de  branches  as- 
sez âgées  pour  que  le  centre  ait  commencé  à 
passer  de  l'état  d'aubier  à  celui  de  bois  par- 
fait. Les  ramifications  trop  fortes  seront  éla-   ! 
guées  en  deux  fois  ,  c'est-à-dire  d'abord  rac- 
courcies de  moitié  et,  un  ou  deux  ans  après, 
coupées  rez  tronc.  On  doit  enfin ,  lorsqu'on  a 
deux  ou  trois  branches  assez  grosses  situées 
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à  côté  l'une  de  l'autre ,  ne  pas  les  supprimer 
en  même  temps,  de  peur  de  produire  une 
plaie  trop  grande,  dont  la  cicatrisation  serait 
très-difficile  ou  même  impossible.  Les  plaies 
très-larges  faites  à  dessein  ou  accidentelle- 
ment seront  d'abord  parées,  c'est-à-dire  ren- 
dues bien  nettes  et  unies  à  l'aide  de  la  serpe, 
surtout  si  elles  ont  été  faites  avec  une  scie  ; 
puis  on  les  recouvrira  d'onguent  de  Saint- 
Fiacre  ou  mieux  de  coaltar.  On  distingue 
plusieurs  sortes  à'élagages,  ou  plutôt  plusieurs 
formes  données  aux  arbres  élagués.  Tels  sont 
Vélagage  complet  (que  nous  avons  proscrit  »n 
commençant),  Vélagage  belge  ou  en  colonne, 
Vélagage  en  cône ,  Vélagage  en  tète  ou  pro- 
gressif (que  nous  venons  de  décrire),  etc.  Ces 
formes  s'emploient  surtout  pour  les  arbres 
situés  su?  la  lisière  des  champs,  aux  bords 
des  grsndes  routes  ou  des  canaux.  Dans  les 
plantations  urbaines,  on  élague  souvent  les 
arbres  en  rideau  ou  en  éventail  ;  mais  quand 
ils  sont  très-près  des  habitations,  il  faut  les 
tenir  plus  bas,  et  alors  on  leur  impose  la  forme 
en  vase  ou  en  gobelet.  Le  mode  adopté  dé- 
pend,  du  reste,  des  circonstances  dans  les- 
quelles on  se  trouve  ou  du  but  particulier 
qu'on  se  propose.  Souvent  il  y  a  avantage, 
sinon  pour  la  végétation  de  l'arbre,  du  moins 
au  point  de  vue  pécuniaire,  à  opérer  en  de- 
hors des  règles  que  nous  avons  exposées. 
Ainsi,  dans  les  forêts  soumises  au  martelage 
de  la  marine,  où  les  pièces  naturellement 
courbes  ont  une  grande  valeur,  on  cherche  à 
en  obtenir  artificiellement  de  telles,  à  l'aide 
d'un  élagage  dirigé  dans  ce  but.  On  sait  aussi 
que  le  bois  de  certaines  essences ,  telles  que 
1  érable,  est  beaucoup  plus  recherché  pour 
l'ébénisterie,  lorsqu'il  est  ronc eux,  c'est-à-dire 
que  ses  faisceaux  fibreux,  au  lieu  d'être  droits, 
forment  des  veines  sinueuses,  en  un  mot  des 
ronces.  Dès  lors,  quand  on  veut  obtenir  un 
bois  de  cette  sorte,  on  a  soin  de  couper  les 
branches  non  plus  rez  tronc,  mais  à  une  cer- 
taine distance  de  celui-ci ,  de  manière  à  pro- 
duire des  chicots.  On  rencontre  souvent,  dans 
les  élagages,  des  arbres  couronnés  ou  dépour- 
vus de  pousse  terminale ,  soit  qu'elle  ait  été 
supprimée  lors  de  la  plantation,  soit  qu'elle 
ait  péri  par  accident.  Il  faut  alors  la  rempla- 
cer ,  en  d'autres  termes  refaire  la  tête  de 
l'arbre,  ce  qui  est  assez  facile  dans  la  plupart 
des  cas.  On  choisira  pour  cela  une  branche 
bien  développée,  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  du  sommet  ;  il  reste  ainsi  un  chicot 
qui  sert  à  attacher  la  branche  et  à  la  main- 
tenir dans  une  position  verticale ,  si  elle  n'a 
pas  naturellement  cette  direction  ;  plus  tard  , 
on  rabattra  nettement  le  'chicot  au-dessus  du 
point  d'insertion  de  la  branche  de  remplace- 
ment. On  peut  élaguer  en  toute  saison;  tou- 
tefois la  meilleure  époque  est  celle  du  repos 
de  la  végétation,  c'est-à-dire  depuis  la  chute 
des  feuilles  jusqu'à  ce  que  la  sève  remonte, 
au  printemps.  Sous  le  climat  de  Paris ,  on 
taille  en  général  les  arbres  depuis  la  fin  de 
septembre  jusque  vers  le  mois  de  mai,  quel- 
quefois aussi  en  juillet  et  août,  dans  l'inter- 
valle des  deux  sèves.  Les  sujets  faibles  se- 
ront élagués  les  premiers,  d'octobre  en  mars  ; 
les  arbres  vigoureux,  un  peu  plus  tard;  les 
sujets  rameux ,  dans  le  courant  de  l'été. 
Quant  aux  moyens  d'exécuter  cette  opération 
avec  facilité,  surtout  sur  de  gros  arbres,  le 
meilleur  parait  être  de  se  servir  d'échelles  ; 
l'élagueur  conserve  ainsi  les  deux  bras  libres 
et  peut  se  mouvoir  en  tous  sens  plus  aisé- 
ment que  lorsqu'il  est  réduit  à  grimper,  lors 
même  que  ses  pieds  seraient  munis  de  cram- 
pons, précaution  qui  d'ailleurs  nuit  beaucoup 
à  l'écorce  et  à  l'arbre. , 

—  Jurispr.  Les  art.  671  et  672  du  Code  civil 
fixent  la  distance  à  laquelle  les  arbres  et  les 
haies  vives  doivent  être  plantés.  Aux  termes' 
de  ces  articles  :  l°  il  n'est  permis  de  planter 
les  arbres  de  haute  tige  qu'à  la  distance  pres- 
crite par  les  règlements  particuliers  existants 
ou  par  les  usages  constants  et  reconnus,  et, 
à  défaut  de  règlements  et  usages,  qu'à  la 
distance  de  2  mètres  de  la  ligne  sôparative 
des  deux  héritages  pour  les  arbres  à  haute 
tige,  et  à  la  distance  d'un  demi-mètre  pour  les 
autres  arbres  ou  haies  vives;  2»  le  voisin 
peut  exiger  que  les  arbres  et  haies  plantés  à 
une  moindre  distance  soient  arrachés  ;  celui 
sur  la  propriété  duquel  avancent  les  branches 
des  arbres  du  voisin  peut  contraindre  celui-ci 
à  couper  ces  branches,  et,  si  ce  sont  les  ra- 
cines qui  avancent  sur  sa  propriété,  il  a  le 
droit  de  les  y  couper  lui-même. 

Lorsque  les  arbres  ou  les  haies  avancent 
sur  la  voie  publique,  l'autorité  municipale  a 
le  droit  d'ordonner  Vélagage;  elle  peut  même 
faire  entièrement  abattre  les  arbres  qui  em- 
piéteraient sur  les  chemins  vicinaux  et  gêne- 
raient la  circulation.  (Cour  de  cass.,  arr.  du 
7  février  1824.)  En  principe,  lorsque  Vélagage 
est  ordonné,  il  ne  doit  être  fait  qu'à  l'époque 
de  la  taille  des  arbres.  Mais,  suivant  l'art.  105 
du  décret  du  16  décembre  1811,  il  ne  peut 
avoir  lieu  qu'aux  époques  et  suivant  le  mode 
déterminés  par  un  arrêté  préfectoral  et  sous 
la  surveillance  de  l'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  sous  peine  de  poursuites  pour 
dommages  causés  aux  plantations  des  routes. 
La  loi  du  21  mai  1836  donne  au  préfet  la  fa- 
culté absolue  d'ordonner  Vélagage  des  arbres 
plantés  le  long  des  chemins  vicinaux,  selon 
les  exigences  de  la  viabilité  de  ces  chemins 
et  nonobstant  tout  statut  ou  usage  contraire. 
Mais  si  le  préfet  ne  détermine  point  d'une 
manière  explicite  le  mode  de  Vélagage ,  il  est 
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censé  avoir  laissé  subsister  l'usage  en  vigueur. 
(Arr.  de  la  Cour  de  cass.  du  29  mai  1810.) 

h'élagage  des  arbres  appartenant  à  l'Etat 
ou  aux  communes  est  exécuté  au  rabais,  par 
voie  d'adjudication  publique;  la  vente  des 
branches  élaguées  a  lieu  par  la  même  voie. 

L'art.  5  de  la  loi  du  25  mai  1838  déclare  le 
juge  de  paix  compétent,  en  matière  à'élaçage 
des  arbres  ou  haies,  sans  appel,  jusqu  à  la 
valeur  de  100  francs,  et  à  charge  d'appel,  à 
quelque  valeur  que  la  demande  puisse  s'éle- 
ver?  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  contestation  sur  les 
droits  de  propriété  ou  de  servitude. 

EL-AGUOUAT,  ville  de  l'Algérie ,  la  même 
que  Laghouat. 

ÉLAGUÉ,  ÉE  (é-la-ghé)  part,  passé  du  v. 
Elaguer.  Agric.  Dont  on  a  coupé  les  branches 
inutiles  :  Lorsqu'un  arbre  a  été  élagué  par  le 
bas,  sa  lige  s'élance.  (Rozier.)  H  Retranché,  en 
parlant  des  branches  inutiles  :  Ces  branches 
devraient  être  élaguées. 

—  Par  anal.  Ecarté,  supprimé  :  Ce  passage 
pourrait  être  ÉLAGUÉ.  La  plus  grande  partie 
de  ce  livre  pourrait  être  élaguée. 

ÉLAGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-la-ghé —  de  é pour 
es,  préfixe,  et  de  l'ancien  haut  allemand  lah, 
incision  des  arbres;  étymologie  donnée  par 
Grandgagnane  et  approuvée  par  Diez.  La 
forme  germanique  se  relie  très-probableinentà 
la  racine  lu,  couper,  d'où  le  sanscrit  fait  déri- 
ver les  divers  termes  relatifs  à  la  récolte  ainsi 
qu'au  butin,  tels  que  lu,  lava,  lavana,  lûni, 
coupe,  moisson,  lavâka,  lavitra,  faucille,  lô- 
tra,  butin,  grec  laia,  latin  lucrum,  etc.  Cette 
même  racine  a  fourni  un  des  noms  aryens  de 
la  caille  et  de  l'alouette,  sanscrit  lava,  lava- 
raka,  caille,  anglo-saxon  lawerk,  lawaere,  la- 
fere,  alouette,  ancien  allemand  leraha,  le- 
rihha,  moderne  lerch,  etc.  On  sait  que  la 
caille,  la  perdrix  et  l'alouette  recherchent  le 
blé  et  qu'elles  en  coupent  les  épis  avec  leur 
bec,  de  sorte  que  le  nom  de  moissonneuse 
leur  convient  parfaitement.  D'autres  analo- 
gies prouvent  plus  directement  encore  l'ap- 
plication de  cette  racine  à  la  moisson.  Ainsi 
le  grec  lêion,  laïon,  la  moisson  sur  pied,  est 
exactement  le  sanscrit  lavyam,  qui  doit  être 
coupé.  Le  Scandinave  lia,  pour  livâ,  désigne 
l'herbe  nouvellement  coupée,  et  liâr,  de  livâr, 
faux,  semble  provenir  comme  l'afghan  lur, 
faucille,  d'un  thème  lavara,  lavitra,  l'instru- 
ment qui  coupe.  L'armoricain  levé,  rente  an- 
nuelle d'un  bien  fonds,  a  eu  sans  doute  le  sens 
primitif  de  moisson).  Agric.  Emonder,  débar- 
rasser d'une  partie  de  ses  branches  et  parti- 
culièrement des  branches  basses  :  Elaguer 
un  chêne,  un  poirier.  Il  Couper,  en  parlant  des 
branches  :  Il  faudrait  élaguer  ces  branches. 
Il  Ebrancher  : 

Bords  où  meurt  la  vague, 

Bois  qu'an  souffle  élague... 

V.  Huao. 

—  Par  anal.  Supprimer,  retrancher  :  Ela- 
guez ces  passages  inutiles.  L'homme  embellit 
la  nature  même;  il  la  cultive,  l' étend,  la  polit, 
en  élague  le  chardon  et  la  ronce.  (BuiT.)  Le 
temps  élague  sans  cesse  le  luxe  inutile  ou 
désordonné  de  l'esprit  humain.  (De  Bonald.)  Il 
Ecarter,  éloigner  :  Il  avait  commencé  à  ÉLA- 
GUER tous  ceux  qui  lui  pouvaient  donner  le 
moindre  ombrage.  (St-Sim.) 

—  Syn.  Elaguer,  {monder.  Elaguer  se  dit 
des  grands  arbres  et  marque  l'action  de  couper 
des  branches  tout  entières  pour  rendre  l'arbre 
moins  étendu  en  longueur  ou  moins  touffu. 
Emonder  se  dit  plutôt  des  petits  arbres  d'un 
jardin  dont  on  coupe  les  parties  inutiles  ou 
nuisibles;  il  signifie  proprement  nettoyer  en 
retranchant  ce  qui  obstrue,  tandis  qu'élaguer 
veut  dire  dégager  en  retranchant  le  superflu. 

ÉLAGUEUR  s.  (é-la-gheur  —  rad.  élaguer). 
Agric.  Ouvrier  qui  élague  des  arbres  ;  Les 
blagueurs  emploient  la  serpe,  l'ébranchoir  et 
la  houlette  pour  élaguer  les  arbres.  (Rozier.) 
i'ÉLAGUEUR  se  sert  d'une  serpette  A  lame  al- 
longée et  terminée  par  une  courbure  presque  à 
angle  droit.  (Raspail.)  Il  Serpe  en  scie  qui  sert 
,  à  élaguer. 

ÉLAHIOUN  s.  m.  (é-la-ioun).  Histoire  relig. 
Membre  d'une  secte  niahométane  qui  admet 
un  premier  moteur  et  une  substance  spiri- 
tuelle dégagée  de  la  matière. 

EL-AHSA  ou  LAHSA,  oasis  de  l'Arabie  orien- 
tale, située  à  HO  kilom.  S.-O.  de  Ratif ,  par 
250  25'  lat.  N.  et  40°  45'  long.  E.  Cette  oasis 
est  séparée  de  Ratif  par  un  désert  de  sable, 
et  ce  n'est  qu'au  village  de  Djuniah,  à  environ 
32  kilom.  d'El  Ahsaque  la  scène  change;  aux 
sables  brûlants  du  désert  succède  la  verdure; 
l'eau  abonde  et  les  plantations  de  dattes  char- 
ment les  yeux.  Les  jardins  de  dattes  d'El- 
Ahsa  sont  très- vastes  et  très-fertiles,  grâce 
au  grand  nombre  de  sources  et  de  lacs  qui 
les  arrosent;  mais  les  habitants  prétendent 
qu'il  n'existe  aucune  communication  constante 
entre  ces  différents  lacs  et  que  les  cours 
d'eau  qui  les  réunissent  à  certaines  époques 
de  l'année  ne  sont  que  de  petits  torrents  pro- 
duits par  les  pluies.  La  principale  industrie 
des  Arabes  établis  dans  l'oasis  d'EI-Ahsa  con- 
siste dans  le  tissage  des  poils  de  chameau, 
dont  ils  font  une  étoffe  employée  surtout  pour 
manteaux.  Ils  cultivent  aussi  avec  succès  les 
terrains  qui  avoisinent  les  jardins  de  dattes  , 
et  récoltent  du  blé,  de  l'orge,  du  millet  et  du 
riz.  Le  tamarinier  atteint  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  une  hauteur  considérable,  et  il 
sert  surtout  à  couvrir  les  huttes  des  indi- 
gènes. La  vente  des  chameaux  et  dos  dattes 
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rapporte  aussi  beaucoup  k  ces  derniers ,  car 
leur  oasis  est  située  sur  la  grande  voie  com- 
merciale qui  mène  du  golfe  Persique  à  la 
région  habitée  par  les  Bédouins  du  Nedjed, 
et  de  la  au  détroit  de  Babd-el-Maudeb.  Les 
Turcs,  après  leur  guerre  avec  les  Wahabites, 
occupèrent  El-Ahsa,  mais  la  rendirent  bientôt 
à  leurs  premiers  possesseurs,  les  Beni-Ii.ha.lid, 
à  condition  qu'ils  payeraient  un  faible  tribut 
à  la  Forte. 

ÉLAÏDATE  s.  m.  (é-la-i-da-te  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Chim.  Sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  élaïdique  avec  une  base. 

ÉLAÏDINE  s.  f.  (é-la-i-di-ne  —  rad.  élaïne). 
Chim.  Substance  grasse  que  l'on  obtient  en 
faisant  réagir  l'acide  azotique  et  l'acide  azo- 
teux sur  une  huile  naturelle. 

—  Encycl.  L'ëlaïdine  (Ci'Mlio-'Ois)  est  une 
substance  isoinérique  avec  l'oléine  ;  elle  a  été 
découverte  par  M.  Pontet,  pharmacien  à 
Marseille,  en  traitant  l'huile  d'olive  par  une 
dissolution  de  mercure  dans  l'acide  nitrique. 
Plus  tard,  M.  Boudet  a  montré  qu'elle  doit  sa 
formation  à  l'acide  nitreux,  et  qu'elle  se  pro- 
duit directement  en  mettant  cet  acide  en  con- 
tact avec  de  l'oléine.  C'est  une  substance  cris- 
tallisée, soluble  dans  l'éther,  insoluble  dans 
l'alcool,  fusible  à  32°.  Saponifiée  par  la  po- 
tasse caustique,  elle  se  dédouble  en  un  acide 
que  l'on  a  nommé  acide  élaïdique,  isoinérique 
avec  l'acide  oléique,  et  en  glycérine;  c'est 
donc  un  éther  triélaïdique  de  glycérine.  La 
formule  suivante  représente  cette  réaction  : 
ClHH104O»2  +  3KO,HO  =  3C3<W3KO* 
+  C6H806. 

Ou  a  cherché  dans  l'industrie  à  utiliser  la 
production  de  cette  substance  pour  durcir  les 
graisses  trop  fusibles ,  trop  molles ,  et  aug- 
menter ainsi  leur  valeur.  Les  premiers  résul- 
tats sérieux  obtenus  dans  ce  sens  sont  dus  à 
M.  Hérard.  Son  procédé  consistait  k  ajouter 
au  suif  fondu  une  cinquantaine  de  grammes 
d'acide  nitrique  concentré ,  pour  un  kilo- 
gramme de  matière  ;  à  maintenir  le  tout  à  une 
douce  chaleur  jusqu'il  ce  qu'il  se  fût  coloré 
en  jaune,  a  laver  aussitôt  le  résultat  obtenu 
et  à  mettre  ensuite  k  la  presse.  M.  Boutigny 
a  montré  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantages  à 
substituer  k  l'acide  nitrique  l'acide  hypo- 
nitrique  pur,  qu'on  obtient  k  part  en  faisant 
agir  l'acide  nitrique  du  commerce  sur  des 
substances  organiques  et  lavant  dans  de  l'a- 
cide sulfurique.  Il  taut  dire  cependant  que  ces 
résultats  intéressants  n'ont  pas  donné  indus- 
triellement tout  le  profit  qu'on  en  attendait 
et  que  cette  question  est  encore  maintenant  & 
l'étude. 

ÉLAÏDIQUE  adj.  (é-la-i-di-ke  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se 
produit  dans  la  saponification  de  l'élaïdine. 

—  Encycl.  L'acide  élaïdique  est  isomérique 
avec  l'acide  oléique  ;  sa  composition  peut  être 
représentée  par  la  formule  C36HS*0*.  Il  est 
monobasique  et  donne  des  sels  métalliques, 
parmi  lesquels  les  sels  alcalins  seuls  sont  so- 
lubles  dans  l'eau.  11  cristallise  facilement,  et 
fond  k  44°  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais 
soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool.  On  peut 
le  préparer  en  décomposant  par  un  acide  les 
sels  provenant  de  la  saponification  de  l'élaï- 
dine, et  mieux  en  faisant  passer  de  l'acide  hy- 
ponitrique  en  vapeurs  dans  de  l'acide  oléique. 

ÉLAÏNE  s.  f.  (é-la-i-ne  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Chim.  Portion  des  huiles  grasses  qui 
demeure  liquide  lorsqu'on  abaisse  leur  tem- 
pérature. Il  On  dit  aussi  oléine. 

ÉLAÏODATE  s.  m.  (é-la-io-da-te  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Chim.  Sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  élaïodique  avec  une  base. 

ÉLAÏODE  s.  m.  (é-la-io-de  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Chim.  Partie  fluide  d'une  huile  vo- 
latile. 

ÉLAÏODIQUE  adj.  (é-la-io-di-ke  —  rad. 
élaïodé).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte 
d'une  combinaison  d'élaïoda  :  Acide  élaïo- 
dique. 

ÉLAÏQQE  adj.  (é-la-i-ke  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Cliim.  Syn.  d'OLÉiQUB. 

ÉLAÏS  s.  m.  (é-la-ïss  —  du  gr.  elaia,  oli- 
vier). Bot.  Syn.  d'ÉL^is. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides  aquatiques 
ou  araignées  d'eau. 

ÉLAISÉ ,  ÉE  (é-lè-zé)  part,  passé  du  v. 
Elaiser  :  Flan  ÎÏLAISÉ. 

ÉLAISER  v.  a.  ou  tr.  (ê-lè-z<>).  Techn. 
Frapi  cr  sur  l'enclume  avec  le  ilnttoir,  en 
parlant  des  flans  :  Elaiser  les  flans. 

ÉLALDÉHYDE  s.  f.  (é-lal-dé-i-de).  Modi- 
fication isomérique  liquide  de  l'aldéhyde. 

—  Encycl.  Chim.  L'élaldehyde  (CWO)» 
est  un  polymère  liquide  de  l'aldéhyde.  Ce 
corps  se  produit  sous  des  influences  incon- 
nues. Par  les  temps  froids,  il  se  dépose  sou- 
vent de  l'aldéhyde  en  longues  aiguilles  inco- 
lores, fusibles  à +  2°;  l'élaldehyde  bout  à 
4-94°.  Elle  ne  se  combine  pas  avec  l'ammo- 
niaque, ne  brunit  pas  par  la  potasse,  et  n'agit 
pas  sur  les  sels  d'argent.  La  densité  de  sa 
vapeur  =  4,457,  et  répond  k  la  formule 

C*H1*03  =  (CÎH>0)3, 

qui  représente  3  molécules  d'aldéhyde  conden- 
sées. Suivant  Genthez,  Cartwellet  Lieben,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  distinguer  l'élaldehyde 
du  paraldéhyde.  Ces  deux  corps  formeraient, 
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en  effet,  une  seule  et  même  substance,  l'éthy- 
loacétate  d'éthylidène 

lu  H  '    (OC-2H30- 

ËLAM ,  un  des  tils  de  Sem,  peupla,  suivant 
la  Bible,  la  contrée  située  entre  le  golfe  Per- 
sique,  la  Médie,  la  Babylonie  et  la  Peiside. 
Ses  descendants  prirent  le  nom  A' Elamites. 

ELAM  (pays  d')  ou  ELYMAÏDE,  nom  donné 
à  la  contrée  de  l'Asie  habitée  par  les  Elamites, 
descendants  d'Elam,  l'aîné  des  cinq  fils  de 
Sein.  Dans  l'Ecriture,  les  Elamites  sont  sou- 
vent confondus  avec  les  Mèdesetles  Perses; 
l'historien  Josèphe  prétend  même  que  le  pays 
d'Elam  n'était  autre  que  la  Perse  proprement 
dite.  Suivant  Rosenmilller ,  l'Elymaïde  était 
bornée  k  l'orient  par  la  Perse  ou  le  Farsis- 
tan;  à  l'occident  par  la  Babylonie,  au  nord 
par  la  Médie  et  au  midi  par  le  golfe  Persi- 
que. Suse  en  était  la  capitale.  Au  milieu  de  la 
confusion  des  événements  historiques  rap- 
portés par  la  Bible,  nous  voyons  que  les  Ela- 
mites, tombés  sous  la  domination  de  Nabu- 
chodonosor,  durent  suivre  leur  nouveau  sou- 
verain dans  son  expédition  contre  la  Judée; 
au  siège  de  Jérusalem,  ils  se  firent  remarquer 
par  leur  habileté  à  lancer  des  flèches,  art  par 
lequel  les  Perses  se  distinguaient  singulière- 
ment. Après  la  mort  de  Bulthazar,  le  pays 
d'Elam  se  donna  lui-même  à  Cyrus,  conqué- 
rant suscité  par  Dieu  pour  rétablir  l'ordre  dans 
les  contrées  d'Orient.  Quand  Salmanasar  en- 
voya dans  le  pays  de  Saraorie  des  colons  pour 
remplacer  les  indigènes  qu'il  avait  emmenés 
captifs  en  Assyrie ,  il  prit  les  éinigrants  dans 
le  pays  d'Elam,  et  Ésdras  signale  les  Elamites 
comme  les  plus  furieux  opposants  au  rétablis- 
sement dqs  murs  et  du  temple  de  Jérusalem 
par  les  Juifs  revenus  de  captivité. 

ÉLAMBICATION  s.  f.  (é-lan-bi-ka-sion  — 
rad.  alambic).  Chim.  Analyse,  faite  au  point 
de  vue  médical ,  des  eaux  minérales  natu- 
relles. 

ÉLAMÈNE  s.  f.  (é-la-mè-ne  —  du  gr.  ela- 
menos,  brillant).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures ,  dont  l'unique  espèce 
habite  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien  ,  et  se 
tient  habituellement  entre  les  lobes  du  man- 
teau de  certains  mollusques. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crustacés  appartient 
k  l'ordre  des  décapodes  brachyures,  à  !a  fa- 
mille des  catométopes  et  à  la  tribu  des  p'm- 
nothériens.  Il  a  été  établi  par  Milne  Edwards 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  k  peu  près  triangulaire  et  exces- 
sivement aplatie.  Front  très-large  et  très- 
avancé.  Antennes  internes  séparées  entre 
elles  par  une  petite  lame  verticale.  Antennes 
externes  très-petites  et  cylindriques  dès  leur 
base.  Epistome  très-grand  et  a  peu  près  carré. 
Cadre  buccal  petit.  Quadrilatère  rempli  en 
entier  par  les  pattes-mâchoires  externes,  dont 
le  troisième  article  est  presque  carré.  Plas- 
tron sterna!  beaucoup  plus  large  que  long. 
Pattes  grêles,  filiformes,  longues;  celles  de 
la  première  paire  se  terminent  par  des  pièces 
renflées,  creusées  en  cuiller,  les  suivantes 
par  un  article  lainelleux  et  un  peu  falciforme. 
Abdomen  de  la  femelle  très-grand.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre.  C'est 
ï'élamène  de  Mathieu,  qui  habite  l'Ile  de  France 
et  la  mer  Rouge. 

É-LA-MI  s.  m.  (é-la-mi).  Ane.  mus.  Terme 
qui  désignait  le  mi,  qu'on  chantait  tantôt  sur 
la  syllable  la,  tantôt  sur  la  syllabe  mi. 

ÉLAMITE  s.  et  adj.  (é-la-mi-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  du  pays  d'Elam;  qui  appartient 
à  ce  pays  ou  k  ses  habitants  :  Les  Elamites. 
Le  pays  élamite.  h  On  dit  aussi   blvmékn  , 

BENNE. 

É LAMPE  s.  m.  (é-lan-pe  —  du  gr.  lampâ, 
je  brille).  Entoni.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères térébrants,de  la  famille  des  chrysides, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  :  Les  élampes  se  distinguent  par  leurs 
mandibules.  (Dupnnchel.) 

ÉLAN  s.  m.  (é-lan —  anc,  haut  allem.  elaào, 
même  sens.  Pour  plus  de  détails,  voir  l'art, 
encyclop.).  Muinm.  Cerf  de  très-grande  taille 
qui  habite  les  régions  voisines  du  pôle ,  dans 
les  deux  continents,  et  qui  est  devenu  le  type 
d'un  genre  particulier  :  £'élan  a  le  bais  beau- 
coup plus  large  et  plus  massif  que  le  cerf. 
(Bulf.)  i'KLAN  vit  en  famille.  (K.  Desnmrest.) 
Z'klan  se  retire  dans  les  profondes  solitudes 
des  bois  les  plus  épais.  (V.  de  Bouiare.)  Il 
Elan  d'Afrique,  Antilope  bubale.  Il  Elan  du 
cap  de  Donne- Espérance ,  Antilope  canna.  0 
Elan  des  Anglo-Américains,  Cerf  du  Canada. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  élan  paraît 
venir  de  l'ancien  haut  allemand  elaho,  ancien 
allemand  elah,  elaho,  moderne  elenn,  anglo- 
saxon  ele/t,  Scandinave  elgr ;  grec  elaphos, 
cerf,  eltos ,  jeune  cerf;  ancien  slave  ieleni , 
russe  oleni,  polonais  ielen,  illyrien  jelin,  bo- 
hémien gelen,  cerf;  lithuanien  elnis ,  cerf; 
irlandais  ellidh;  erse  eilid,  biche;  cymrique 
eilon ,  cerf,  elain,  f»on.  M.  Pictet,  qui  réunit 
tous  ces  noms,  croit  qu'ils  proviennent  tous 
d'une  même  racine  par  des  suffixes  divers  et 
que  cette  racine  ne  peut  guère  se  chercher 
que  dans  le  sanscrit  ar,  aller,  qui  devient  al, 
il,  el,  par  le  changement  ordinaire  de  r  en  /. 
Déjà  en  sanscrit  même  on  trouve  la  forme 
intensitive  alarshi,  alarshati ,  et  il,  ilati , 
êlayati,  aller  et  lancer;  en  grec  elaô,  elaunâ, 
faire  aller,  chasser,  pousser,  d'où  l'on  fait 
dériver  elaphos,  alimi,  alalémi,  fuir,  etc.  ;  en 
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latin  al  dans  ala,  aile,  alacer,  rapide.  —  Com- 
parez sanscrit  ara,  irlandais  arr,  cerf,  ancien 
égyptien  ar,  gazelle;  ancien  allemand  ilan, 
allemand  moderne  eilen,  se  hâter,  se  préci- 
piter; en  irlandais,  ailim,  allaim,  aller,  se 
mouvoir,  al  cheval,  alach,  activité,  aill, 
course,  voyage;  ealaidhim,  fuir,  ealamh,  ra- 
pide; en  cymrique  élu,  aller,  eilug,  rapide, 
mobile ,  etc.  Dans  l'Orient  aryen ,  M.  Pictet 
ne  trouve  pour  ce  nom  du  cerf  d'autre  ana- 
logie que  l'arménien  ieghn  pour  ieln,  qui  ré- 
pond au  slave  ieleni,  lithuanien  elnis.  Il  est 
douteux  que  le  mandchou  irait,  oron,  toungons 
oron,  oral,  iriuni,  renne,  auquel  ressembla 
singulièrement  le  basque  Orena,  orùta,  cerf, 
ait  quelques  rapports  réels  avec  les  noms  euro- 
péens. Quant  à  l'hébreu  ayyâl,  cerf,  à  l'arabe 
iyyal,  ayyul,  au  syriaque  ilo,  au  cophte  eul, 
eiitl,  qu'on  a  comparés  quelquefois,  l'origine  en 
est  sûremeot  différente.  Le  sens  étymologique 
qui  résuite  de  ces  rapprochements  n'a  pas 
besoin  de  justification.  Plusieurs  noms  san- 
scrits du  cerf,  tels  que  cancu,  calana,  sar- 
mara,  etc.,  dérivent  pareillement  de  racines 
de  mouvement  et,  ainsi  que  les  formes  rap- 
prochées plus  haut,  désignent  le  cerf  comme 
l'animal  rapide  par  excellence. 

—  Mamm.  ueian,  regardé  parles  anciens 
auteurs  comme  une  section  du  grand  genre 
cerf,   forme  aujourd'hui  un  type  générique 
particulier,  sous  le  nom  A'alces.  Il  se  distingue 
des  cerfs  proprement  dits  par  l'extrême  briè- 
veté de  son  cou  ;  par  la  prédominance  du  train 
de  devant  sur  celui  de  derrière  ;  par  les  for- 
mes un  peu  différentes  de  la  tête  et  du  crâne  ; 
enfin,  par  des  bois  sessiles,  plus  ou  moins 
subdivisés,  sans  andouillers  basilaires  ni  mé- 
dians, terminés  par  une  vaste  empaumure 
digitée   k   son   bord   externe  seulement.    Ce 
genre  parait  se  réduire  k  une  seule  espèce 
vivante.  L'élan  est  mentionné,  dans  les  écrits 
de  Jules  César,  de  Pausanias  et  de  Pline,  sous 
le  nom  A'alces.  Chez  les  Slaves,  Y  élan  s'ap- 
pelle loss;  dans  l'Amérique  du  Nord,  on  le 
nomme  moose  deer  ou  orignal.  L'élan  est  la 
plus  grande  espèce  de  cerf;  sa  taille  atteint 
ou  dépasse  celle  du  cheval.  Sa  longueur  or- 
dinaire est  d'environ  S  mètres;  mais  on  a 
observé,  dans  les  monts  Altaï,  des  individus 
qui  mesuraient  près  de  3  mètres.  Les  élans  du 
nouveau  continent  sont  plus  grands  que  ceux 
de  l'ancien.   La  couleur  générale  du  pelage 
est  d'un  gris  foncé  ou  d'un  brun  fauve  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous;  la  crinière  est 
d'une  teinte  plus  foncée  encore ,  ainsi  que  le 
dessus  de  la  queue,  dont  le  dessous  est  blan- 
châtre. On  connaît  des  variétés  dont  le  pelage 
est  presque  noir.  Le  poil  est  rude  et  ressem- 
ble assea  a  celui  du  chameau.  On  dit  qu'il 
varie,  pour  la  couleur,  suivant  les  saisons,  et 
qu'il  est  plus  pâle  en  été  qu'en  hiver.   La 
queue  est  très-courte;  la  crinière,  au  con- 
traire, très-longue.  Le  mâle  seul  porte  des 
bois,  beaucoup  plus  lourds  qu'on  ne  le  suppo- 
serait d'après  leur  taille,  car  ils   pèsent,  à 
l'âge  adulte ,  environ  25  kilogr.  Le  cou  est 
très-court  et  très-robuste  ;  cette  disposition 
permet  à  l'animal  de  mieux  porter  le  poids  de 
son  bois,  mais  en  même  temps  elle  lui  donne 
une  allure  plus  lourde  et  moins  élégante  que 
celle  des  autres  cerfs.  La  tête  est  forte  et  al- 
longée,  dépourvue  de  mufle;  la  lèvre  supé- 
rieure, plus  épaisse,  plus  longue,  très-mobile, 
rappelant  un  peu  celle  des  tapirs,  a  fait  dire 
aux  anciens  que  l'élan  broute  l'herbe  en  ré- 
trogradant. Les  oreilles  sont  grandes  et  res- 
semblent assez  à  celles  de  l'âne;  les  yeux, 
qui  sont  vifs,  ont  leur  grand  angle  très-fendu. 
Ce  ruminant  a,  sous  la  gorge,  de  longs  poils 
noirs  formant  une  sorte  de  barbe,  et  en  outre, 
chez  les  mâles,  une  proéminence  considéra- 
ble. -L'élan  habite  les  régions  septentrionales 
des  deux  continents.  En  Europe,  on  le  trouve 
depuis  53»  jusqu'à  63°  de  latitude,  dans  cer- 
taines provinces  de  la  Prusse,  de  la  Pologne, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  dans  l'Ingrie,  ta 
Livonie  et  la  Finlande.  En  Asie,  U  descend 
plus  bas,  depuis  45°  jusqu'k  51°,  et  il  est 
surtout  répandu  dans  la  Tartarie.  En  Amé- 
rique, sa  zone  s'étend  de  44°  k  53°,  autour 
des  grands  lacs,  jusqu'k  l'Ohio,  au  nord  des 
Etats-Unis  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  D'a- 
près Buffon,  cet  animal  aurait  habité  autrefois 
les    forêts   de   la   Gaule,  d'où  il  aurait  été 
chassé  par  l'élévation  de  la  température,  suite 
du  déboisement  et  du  défrichement  des  ter- 
rains marécageux.  Cette  opinion   n'est  plus 
admise  aujourd'hui.  L'élan  recherche  ordinai- 
rement les  forêts  épaisses  et  marécageuses; 
il  fuit  les  lieux  habités  ou  cultivés  par  l'homme, 
et  abandonne  les  contrées  où  la  population 
s'étend.  Pendant  l'hiver,  il  se  tient,  sinon  sur 
les  montagnes,  du  moins  sur  les  terrains  éle- 
vés et  à  l'abri  des  inondations;  en  été,  au 
contraire,  il  ne  quitte  pas  les  bas-fonds  hu- 
mides.   Lk,    il    reste    presque   constamment 
plongé  dans  l'eau,  la  tète  seule  au-dessus  du 
liquide,  pour  se   préserver  des  insectes,  et 
broute  les  herbes  aquatiques  ou  même  inon- 
dées, en  soufflant  bruyamment  avec  ses  na- 
rines. Il  se  nourrit  aussi  de  mousses,  de  l'é- 
corce,  des  feuilles  et  des  bourgeons  des  ai-lires, 
particulièrement  de  l'anagyre  fétide  ou  bois 
puant;  il  cause  ainsi  beaucoup  de  dégâts  dans 
les  forêts,  et  ravage  même  les  champs  de  blé 
ou  de  lin.   Pour  paître  les  herbes  basses,  il 
est  obligé,  vu  la  brièveté  de  son  cou,  dé- 
carter  les  pieds  de  devant,  ou  même  de  s'a- 
genouiller. L'élan  vit  par  familles,  composées 
ordinairement  de  deux  jeunes  mâles  et  de  cinq 
femelles,  une  vieille,  deux  adultes  et  deux 
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,  jeunes.  Plusieurs  de  ces  familles  se  tiennent 
ensemble.  «Au  temps  du  rut,  qui  commence 
vers  la  fin  du  mois  d'août,  dit  M.  P.  Gervais, 
,  les  troupes  sont  composées  de  quinzeou  même 
vingt  individus;  les  vieux  mâles  rassemblent 
les  femelles,  et  les  jeunes  qui  n'entrent  pas 
!   en  chaleur  s'écartent  pour  ce  temps  seule- 
ment. Les  femelles  commencent  k  mettre  bas  k 
la  mi-mai  ;  elles  font  ordinairement  deux,  trois 
i   petits;  ceux-ci  ne  sont  pas  tachés;  leur  cou- 
'   leur  est  un  brun  rougeàtre.  Ces  animaux  ne 
vivent  guère  que  dix-huit  ou  vingt  ans.  •  Les 
bois,  qui  sont  d'abord  très-courts,  s'accrois- 
[  sent  avec  l'âge  ;  vers  la  cinquième  année,  ils 
s'aplatissent,  prennent  leur  forme  normale,  et 
,   ne  font  plus  ensuite  que  gagner  en  étendue. 
Les  vieux  élans  déposent  leurs  bois  en  jan- 
vier et  février,  et  les  plus  jeunes  en  avril  et 
mai;  les  premiers  ont  refait  k  la  fin  de  juin, 
et  les  autres  dans  le  courant  d'août.  Ces  bois 
deviennent  très-grands;  on  en  a  mesuré  qui 
avaient  près  de  1  mètre  de  longueur.  L'élan 
a  l'ouïe  très-fine  ;  il  devine  facilement  la  pré- 
sence de  l'homme,  et  fuit  devant  lui  quand  il 
,  l'aperçoit.   Il  nage  aussi  bien  que  le  cerf.  Il 
[   court  aussi  très-vite;  mais,  comme  son  traiu 
|  de  devant  est  plus  élevé  que  celui  de  derrière, 
j   il  ne  galope  ni  ne  saute;  sa  marche  est  une 
!   sorte  de  trot  plus  ou  moins  rapide  et  si  aisé 
i   qu'il  fuit  dans  le  même  temps  un  chemin  pres- 
I   que  aussi  long  qu'un  cerf  k  la  course,  et  sans 
se  fatiguer  autant;  car  il   peut  ainsi  trotter 
pendant  un  jour  ou  deux  sans  s'arrêter.  Dans 
son  trot,  il  élève  très-haut  ses  pieds  anté- 
rieurs, et,  quand  il  court  dans  les  forêts,  il 
tient  la  tête  horizontale.  Comme  il  a  les  jam- 
bes très-fermes  et  très-agiles,  il  court  sur  les 
rochers  et  même  sur  la  glace  avec  une  vitesse 
extrême  et  sans  tomber,  et  c'est  ainsi  qu'il 
échappe  aux  loups  et  autres  carnassiers  qui 
ne  peuvent  l'y  suivre.  On  assure  que  lorsqu'il 
est  lancé  ou  poursuivi  il  lui  arrive  souvent 
de  tomber  tout  k  coup,  sans  avoir  été  blessé 
ni  même  tiré  ;  de  là  on  a  présumé  qu'il  était 
sujet  k  l'épilepsie,  présomption  peu  fondée, 
puisque  la  peur  suffit  pour  produire  le  même 
effet.  «On  a  même  prétendu,  dit  Valmont  de 
Bomare,  que,  lorsque  l'élan  est  attaqué  de 
l'accès  de  ce  mal,  il  s'en  guérit  en  portant  son 
pied  gauche  jusque  dans  son  oreille;  et,  par 
une  conséquence  très-étrange,  on  a  prétendu 
que  la  corne  de  ses  pieds,  nommée  ungula 
alces ,  devait  être  un  remède  infaillible  pour 
l'épilepsie  de  l'homme;  que  le  simple  attou- 
chement de  cet  ongle ,  porté  en  bague  ou  en 
amulette,   guérit  de  cette  funeste  maladie  : 
s'il  pouvait  être  de  quelque  utilité,  ce  serait 
râpé  et  mis  dans  quelque  infusion,  k  cause  du 
sel  volatil  qu'il  contient.   Les  médecins   du 
siècle  précédent  (xvno  siècle)  faisaient  beau- 
coup de  cas  de  cet  ongle  pour  la  maladie  dont 
nous  parlons;  il  entre  encore  dans  la  compo- 
sition de  la  poudre  de  Guttette.  Ce  remède 
parait  avoir  perdu  sou  crédit,  et  nous  croyons 
que  c'est  avec  raison.  •  La  marche  de  l'élan, 
pour  peu  qu'elle  soit  précipitée,  est  accom- 
pagnée d'un  craquement  extraordinaire ,  et 
si  fort  qu'il  semble  que  toutes  les  jointures 
des  jambes  se  déboîtent.   Néanmoins  toutes 
ses  articulations  sont  affermies  par  des  liga- 
ments solides  et  serrés  ;  mais  elles  ont  peu 
de  synovie;  de  lk,  d'après  Gilbert,  le  bruit 
qu'on  entend  et  dont  Fr.  Cuvier  donne  une 
explication  plus  simple,   en   l'attribuant  au 
choc  des  sabots.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  loups, 
avertis  par  ce  bruit  ou  attirés  par  l'odeur  de 
la  bête,  courent  après  elle,  la  saisissent  et  en 
viennent  k  bout,  s'ils  sont  en  nombre;  car 
l'élan  se  défend  fort  bien  contre  un  loup,  non 
pas  avec  son  bois,  qui  lui  est  toujours  plus  nui- 
sible qu'utile,  mais  avec  ses  pieds  de  devant, 
dont  il  frappe,  étourdit  et  assomme  le  carnas- 
sier. Du  reste,  un  loup  seul  attaque  rarement 
un  élan,  k  moins  que  celui-ci  ne  soit  un  jeune 
individu. L'ours  attaque  plus  facilement  un  élan 
isolé  et  le  blesse  ordinairement  au  cou  et  k  la 
tète;  mais  souvent  il  trouve  de  la  résistance, 
et  les  rudes  coups  de  pied  de  son  adversaire 
le  mettent  hors  de  combat.  Le  glouton ,  mal- 
gré sa  petite  taille,  est  un  ennemi  beaucoup 
plus  redoutable.  «Cet  animal,  dit  E.  Destna- 
rest,  se  place  sur  un  arbre  et  guette  sa  vic- 
time; dès  qu'elle  passe  à  sa  portée,  il  s'élance 
sur  elle,  s'attache  k  son  dos  en  y  enfonçant 
ses  ongles;   il  lui  attaque  la  tête  et  le  cou 
avec  ses  dents ,  et  ne  l'abandonne  qu'après 
l'avoir  tuée  et  mangée  en  partie.  »  On  chasse 
l'élan  k  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
cerf,  k  force  d'hommes  et  de  chiens.   On  le 
prend  au  lacet,  avec  des  baliveaux  assujettis 
par  des.  cordes,  qui,   faisant  ressort  quand 
l'animal  vient  k  passer,  le  saisissent  à  la  gorge 
et  l'étranglent;    ou  en  le  poursuivant  avec 
des  chiens,  de  manière  à  le  faire  tomber  dans 
des  filets  ou  dans  un  fossé.  On  assure  que, 
lorsque  l'élan  a  été  blessé ,  si  le  chasseur  ne 
se  sauve  au  plus  vite,  ranimai  furieux  mvient 
sur  lui,  le  renverse  et  le  foule  aux  pieds.  «  Les 
sauvages,  dit   encore  Valmont  de   Bomare, 
n'ignorent  pas  l'art  de  chasser  et  de  prendre 
les  orignaux  (élans)  ;  ils  les  suivent  k  la  piste, 
quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  et  k  force 
de  constance  et  d'adresse  ils  en  viennent  à 
bout.  C'est  en  hiver  surtout  que  se  fait  cette 
chasse;  l'orignal  ne  fait  pas  grand  chemin, 
parce  qu'il  enfonce  dans  la  neige ,  co  qui  le 
fatigue  beaucoup  ;  les  chasseurs  se  servent  de 
raquettes  par  le  moyen  desquelles  on  marchn 
sur  la  neige  sans  enfoncer;  lorsqu'ils  ont  At- 
teint l'orignal,  ils  lui  lancent  un  dard  qui  est  un 
bâton  au  bout  duquel  est  emmanché  un  grand 
os  pointu  et  qui  perce  comme  une  épée.  >  Loi-*- 
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que  les  orignaux  sont  en  grand  nombre  ,  ils 
se  mettent  tous  queue  a  queue  ,  décrivent  en 
tournant  un  grand  cercle  d'une  lieue  et  demie, 
et  quelquefois  de  plus  de  deux  lieues  de  cir- 
conférence, et  battent  si  bien  la  neige  à  force 
de  tourner,  qu'ils  n'enfoncent  plus;  celui  de  de- 
vant,quand  il  est  las, se  met  derrière.  Les  sau- 
vages en  embuscade  les  attendent  au  passage 
et  leur  lancent  le  dard  ;  k  chaque  tour  il  reste 
quelque  orignal  sur  la  place,  jusqu'à  ce  qu'en- 
tin  ils  prennent  le  parti  de  s'écarter  dans  les 
bois.  l.'élan  est  d'un  naturel  sauvage  et  ti- 
mide. Les  faons  suivent  leurs  mères  jusqu'à, 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  et  elles  leur  sont 
si  attachées  qu'elles  se  feraient  tuer  plutôt 
que  de  les  abandonner.  Eu  les  prenant  tout 
jeunes,  on  peut  les  apprivoiser;  on  leur  fait 
téter  des  vaches ,  qui  s'y  prêtent  volontiers. 
Du  reste,  cet  animal  ne  peut  ni  se  domesti- 
quer aussi  facilement  que  le  renne,  ni  rendre 
les  mêmes  services.  On  s'en  servait  néanmoins 
autrefois  en  Suède  pour  tirer  les  traîneaux  ; 
mais  on  en  a  défendu  l'usage,  parce  que.  dit 
Pennant,  ilsaidaientquelquefois  à  faireéchap- 
per  des  criminels.  Il  n'est  pas  rare  aujour- 
d'hui de  voir  des  élans  vivants  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  ou  dans  nos  ménageries. 
La  chair  de  \'élan  passe  pour  être  légère  et  ' 
agréable,  bien  que  sentant  un  peu  la  venaison  ; 
elle  vaut,  dit-on,  celle  du  cerf;  les  Américains 
du  nord  assurent  qu'elle  les  nourrit  mieux  et 
les  soutient  plus  longtemps  que  la  chair  de 
tout  autre  animal.  Au  Canada,  le  nez  est  con- 
sidéré comme  un  morceau  des  plus  friands,  et 
en  Russie  on  fait  des  langues  fourrées  d'élan. 
On  envoie  en  France  sa  peau  passée  à  l'huile 
et  vendue  sous  le  nom  impropre  de  buffle; 
les  plus  grandes  s'appellent  chapons.  Cette 
peau,  très-épaisse  et  très-dure }  est  excel- 
lente pour  la  buffleterie;  on  en  (ait  des  bau- 
driers, des  ceinturons,  des  gants,  etc.  Elle 
passe  pour  être  presque  impénétrable  aux 
armes  a  feu  ;  aussi  a-t-e!le  servi  à  faire  des 
cuirasses.  Le  buis  sert  aux  mêmes  usages 
que  la  corne  de  cerf.  L'élan  couronné  est 
connu  seulement  par  ses  bois;  on  ignore  sa 
patrie.  Parmi  les  espèces  fossiles,  la  plus  re- 
marquable est  l'élan  à  larges  bois ,  trouvé  en 
Irlande  dans  un  marais,  et  qui  n'aurait  disparu 
que  depuis  quelques  siècles.  On  pense  que 
e'est  Veurycéros  cl i'Oppien,  le  segh  des  anciens 
Bretons  et  l'un  .des  cerfs  palmés  mentionnés 
par  Julius  Capitolinus. 

ÉLAN  s.  m.  (é-lan  —  du  préf.  é,  et  du  lat. 
lancea,  lunce.  On  peut  aussi  donner  à  ce  mot 
la  même  origine  qu'à  élan,  quadrupède.  V.  plus 
haut).  Mouvement  brusque  que  l'on  fait  pour 
s'élancer,  pour  franchir  rapidement  un  cer- 
tain espace  :  Prendre  son  élan.  Faire  un 
grand  élan.  /(  prit  son  élan  et  bondit  par 
dessus  le  cadavre,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
franchir  un  brasier  dévorant.  (Alex,  Jjuin.)  i] 
Courte  ou  marche  impétueuse  :  L'élan  d'un 
cheval  an  galop,  /.'élan  des  troupes,  /.'élan 
de  la  cavalerie  avait  rempli  les  Anglais  de 
surprise  el  d'admiration.  (Thiers.) 

Ses  chars  ont  un  élan  k  la  foudre  pareil. 

Barthélémy. 
11  partit  comme  un  trait;  mais  les  china  qu'il  fit 
Furent  vains;  la  tortue  arriva  la  première. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Mouvements  du  corps  brusques 
et  involontaires  : 

Pourquoi  ce  teint  jauni,  ces  regards  effarés, 
Ces  élans  convulsifs  et  ces  pas  égarés? 

VOLTAIRE. 

Il  Cri  énergiquement  proféré  : 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse. 
•    •  Boii.eau. 

—  Fig.  Entrainement,  vivacité  d'action, 
mouvement  passionné  et  souvent  passager: 
Les  élans  du  cœur.  Les  élans  de  l'âme.  Les 
élans  du  génie.  Un  élan  de  ■  tendresse .  La 
nature  seule  n'est  éloquente  que  par  élans. 
(Volt.)  7/  faut  du  courage  d'âme  pour  aooir  des 
ELANS  de  génie.  (Al aie  île  Slaél.)  La  femme  est 
avant  tout  un  être  d'ÉLAN  et  d'impulsion. 
(Mme  Romieu.)  Le  premier  élan  du  peuple  est 
précieux;  il  faut  savoir  en  profiter.  (Nupul.  lor.) 
Les  gens  du  peuple  sont  généralement  peu  pré- 
voyants; ils  suivent  un  instinct  de  bonté,  l'a- 
veugle élan  d'un  bon  coeur,  parce  qu'ils  ne 
devinent  point  tout  ce  qu'il  en  pourra  coûter. 
(Michelet.)  On  diminue  /'élan  de  l'intelligence 
à  mesure  qu'on  l'isole.  (Uratry.)  En  France, 
ce  qu'on  a  te  plus,  c'est  l'essor  et  /'élan,  (Ste- 
Beuve.)  On  n'accomplit  rien  avec  /'élan  du 
génie,  si  l'on  n'y  joint  la  patience.  (Lemontey.) 
//  faut  aux  femmes  une  sorte  (/'élan  pour  sentir 
la  beauté  du  devoir.   (Mme  N.  de  Saussure.) 

•  L'enthousiasme  est  /'élan  d'une  âme  médita- 
tive. (Alibert.) 

...  A  Lacédémone,  un  homme  vint  a  bout 
D'arrêter  les  élans  et  les  progrès  du  goût. 

Berchoux. 
Il  Vive  aspiration  :  Les  passions  sont  /'élan 
de  l'homme  vers  une  autre  destinée.  (M"10  de 
StaSl.)  Dieu  -seul  ne  repousse  pas  les  élans 
d'un  cœur  simple,  (G.  Sand.)  Le  désir  est 
cumme  /'élan  de  notre  âme  vers  l'objet  qui 
lui  manque.  (Descuret.) 

Ces  élans  inquiets  vers  la  postérité 
Ne  sont  pas  de  l'orgueil  une  vaine  chimère. 

Legouvô. 
Il  Chaleur   d'expression  :  Ce  passage  a   de 
/'élan.  //  faudrait  plus  iZ'élan  à  ces  vers. 
—  Manég.  Mouvement  brusque  et   inter- 
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rompu  :  Ce  cheval  va  par  élans,  ne  va  que  par 
élans. 

—  Mar.  Mouvement  brusque  d'un  navire 
sur  un  des  côtés  :  Faire  un  élan  à  tribord,  à 
bâbord..  Faire  des  élans  continuels.  Il  Vieux 
mot. 

—  Syn.  Elan,  élancement.  Quand  ces  mots 
désignent  un  mouvement  vif  de  l'âme,  ils  ont 
une  synonymie  presque  absolue.  Cependant 
on  peut  dire  qu'élan  appuie  davantage  sur  la 
nature  du  mouvement,  et  élancement  sur  le 
fait,  sur  la  réalisation  de  ce  mouvement. 

ÉLANÇANT  (é-lan-san)  part.  prés,  du  v. 
Elancer  : 
Aux  champs  de  l'avenir  combien  de  fois  mon  âme, 
n'élançant  jusqu'au  ciel  sur  des  ailes  de  flamme, 
A-telle  devancé  la  mortl 

Lamartine. 
Puis-je  te  méconnaître,  6  vainqueur  de  Mayenne I 
Sur  un  noble  coursier  Vêlançant  aux  combats. 
Tel  on  te  vit  jadis  aux  rives  de  la  Seine 
Briguer  l'empire  ou  le  trépas. 

Lebrun. 

ÉLANCÉ,  ÊE  (é-lan-sé)  part  passé  du  v. 
Elancer.  Quia  pris  son  élan  :  Quand  ce  cheval 
est  élancé  ,  on  ne  peut  plus  l'arrêter. 

—  Emis,  poussé  avec  force  : 
De  l'aurore  au  couchant  élancée, 

La  foudre  sans  repos  par  la  foudre  est  pressée. 

Gu.dert. 

—  Par  ext.  Grêle,  mince  et  de  haute  taille, 
en  parlant  des  personnes  et  des  choses  :  Un 
jeune  homme  élancé.  Un  vase  de  forme  élan- 
cée. Une  tige  élancée. 

Son  cou  léger  s'élève  et  plane 
Sur  un  corps  flexible,  élancé. 

Lamartine. 

Il  Qui  s'élève,  qui  est  élevé,  en  parlant  d'un 
objet  svelte  et  de  haute  taille  : 

Plus  loin  il  voit,  jusqu'aux  cieux  élancées. 
De  vieilles  tours  de  créneaux  hérissées. 

A.  Martin. 

—  Fig.  Porté,  poussé  :  Des  soupirs  élancés 
vers  le  ciel. 

Quel  essor  égale  la  pensée? 

Elle  veut,  et  soudain  jusqu'au  ciel  élancée. 
Vole,  devance  l'aigle,  et  les  vents,  et  l'éclair. 

Delille, 

—  Manég.  Efflanqué ,  maigre  et  haut  sur 
ses  jambes  :  Un  cheval  élancé. 

—  Blas.  Se  dit  du  cerf,  quand  il  est  cou- 
rant :  Seguiran  :  d'azur,  au  cer/ élancé  d'or. 

—  Mar.  Dévoyé,  en  parlant  des  couples. 

—  Moll.  Se  dit  des  coquilles  dont  le  cône 
spiral  avance  plus  en  hauteur  qu'en  largeur  : 

Coquille  ÉLANCÉE. 

—  Antonymes.  Bouleux,  ramassé,  trapu.  . 

ÉLANCEMENT  s.  m.  (é-lan-se-man  —  rad. 
élancer).  Action  de  s'élancer,  élan  :  Les  oi- 
seaux volent  par  élancement. 

—  Par  ext.  Soupir  ardent: 

11  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments. 

Molière. 

—  Fig.  Aspiration,  mouvement  dé  l'âme 
qui  se  porte  vers  un  objet  :  Les  élancemknts 
de  l'âme  vers  Dieu.  Les  élancements  de  l'es- 
prit vers  la  vérité.  Il  Excitiition  ,  action  d'ani- 
mer, d'encourager  :  Je  suis  persuadé  que  la 
rime  irritant,  pour  ainsi  dire,  à  tout  moment 
le  génie,  lui  donne  autant  «"élancements  que 
d'entraves.  (Volt.) 

L'amour  est  circonspect,  il  est  juste,  humble  et  sage, 
Il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être  mol  ni  voTage, 
Et  des  biens  passagers  les  vains  amusements 
N'interrompent  jamais  ses  doux  élancement!. 

Corneille. 

—  Mar.  Angle  formé  par  l'étrave  du  i'é- 
j  tambot  avec  le  prolongement  de  la  quille  : 
■   //élancement,  qui  donnait  tant  de  grâce  à  nos 

anciens  vaisseaux,  est  complètement  supprimé 
dans  les  nouvelles  constructionsà  poupe'ronde ; 
quant  à  la  guibre,  elle  n'existe  plus;  tous  nos 
navires  blindés  ont  le  nez  camard.  (Aubry.) 
Dans  l'usage  moderne,  c'est  seulement  à  l'in- 
clinaison de. l'étrave  que  s'applique  le  mot 
élancement  ;  celte  de  l'étambot  reçoit  le  nom 
de  quête.  (Jal.) 

—  Pathol.  Douleur  vive,  poignante  et  qui 
se  produit  comme  par  secousses  :  Elance- 
ments douloureux.  Eprouver  des  élance- 
ments. Les  panaris  causent  des  élancements 
insupportables.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  plu- 
sieurs fois,  posant  avec  force  sa  main  sur  son 
cœur,  comme  pour  en  comprimer  les  élance- 
ments. (E.  Sue.) 

—  Syil.  Élancement,  élan.  V.  ÉLAN. 

ÉLANCER  v.  a.  ou  tr.  (é-lan-sé  —  du  préf. 
é,  et  de  lancer.  Prend  une  cédille  sous  le  c 
devant  a  et  o  .•  J'élançai.  Nous  élançons). 
Pousser  avec  force  :  Elancer  un  char.  Il  Peu 
usité. 

—  Far  ext.  Emettre  avec-ardeur  :  Elancer 
des  soupirs  vers  le  ciel. 

—  Fig.  Diriger,  pousser,  faire  aller  :  La 
crainte,  le  désir  et  l  espérance  nous  élancent 
vers  l'avenir.  (Montaigne.) 

Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être. 

Voltairb. 

—  Intransitiv.  Eprouver  des  élancements  : 
La  tête  m'ÉLANCE  douloureusement. 

S'élancer  v.  pron.  Se  porter  impétueuse- 
ment en  avant  :  S'élancer  sur  l'ennemi.  S'É- 
lancbr  au  combat.  Le  guerrier  bondit  de  joie 


à  cette  parole  ;  il  s'élance  du  sommet  de  la 
colline,  et  allonge  ses  pas  dans  la  plaine. 
(Chnteaub.)  Les  soldats  anglais  se  lèvent  du 
fond  des  chaloupes  et  s'élancent  à  terre. 
(Thiers.) 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent. 

Boileau. 
Vendôme,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance, 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  l'élancé, 

Boileau. 

—  Etre  lancé,  jaillir,  surgir  avec  impé- 
tuosité :  L'eau  s'élançait  par  mille  tuyaux. 
Le  feu  s'Élançait  par  toutes  les  ouvertures. 

La  flamme  en  jets  brillants  s'éiauce  dans  les  airs. 

Delille. 

La  bombe  dans  les  airs  s'élance  en  mugissant. 

Marmontel. 

—  Etre  ou  devenir  élevé,  élancé,  en  par- 
lant d'un  objet  svelte  et  de  haute  taille  :  Des 
tours  qui  s'élancknt  dans  les  airs.  La  taille 
de  cette  jeune  fille  commence  à  s'élancer. 

—  Fig.  Se  porter  avec  passion,  impétueu- 
sement :  Mon  cœur  s'élançait  avec  ardeur 
à  mille  félicités  innocentes.  (J .-J .  Rouss.)  L'é- 
tude de  la  nature  force  notre  âme  à  s'élancer 
vers  l'auteur  des  choses.  (J.-J.  Rouss.)  Lors- 
que la  vie  nous  échappe ,  nous  nous  élançons 
vers  une  autre  vie.  (B.  Const.)  Les  sciences  ont 
besoin  du  temps  pour  se  perfectionner,  tandis 
que  les  arts,  dès  leurs  premiers  pas,  s'élan- 
cënt  à  la  perfection.  (Kigault.)  L'esprit  saisit 
les  rapports,  le  génie  s'élance  vers  les  résul- 
tats. (Lévis.) 

Elance-toi,  mon  âme,  et  d'essor  en  essor, 
Remonte  de  ce  monde  aux  beautés  éternelles. 
'  Lamartine. 

"Pourquoi,  sur  ces  flots  où  t'élance 

L'Espérance, 
Ne  voit-on  que  le  Souvenir 
Revenir? 

A.  de  Musset. 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  qui  s'ueeroK 
beaucoup  en  hauteur,  mais  fort  peu  en  gros- 
seur. 

—  Syn.  Élancer  (»') ,  «e  lancer.  S'élancer 
marque  un  effort  plus  grand,  une  ardeur  plus 
vive,  et  de  plus  il  fait  penser  au  point  de  dé- 
part. Se  lancer  exprime  simplement  l'action 
de  se  jeter  en  avant. 

ÉLANCEUR  s.  m.  (é-lan-seur  —  rad.  élan- 
cer). Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau  ap- 
pelé aussi  œil  de  bœuf. 

ÉLANDRÉ,  ÉE  adj.  (é-lan-dré).  Sylvie.  Sa 
dit  d'un  arbre  de  réserve,  dont  la  tige  trop 
élevée  n'est  pas  dans  une  proportion  conve- 
nable avec  sa  grosseur:  Un  baliveau  élandré, 

ÉLANE  s.  m.  (é-la-ne).  V.  élanion. 

ÉLANGIDE  s.  f.  (é-lan-ji-de).  Bot.  Espèce 
d'orchidée  de  l'île  Maurice. 

ÉLANGUEUR  s.  in.  (é-ltm-gheur — du  préf. 
é,  et  de  langue).  Pèch.  Instrument  auquel  on 
suspend  par  la  tête  les  morues  qu'on  vient  de 
prendre. 

ÉLANIE  s.  f.  (é-la-nî).  Ornith.  Nom  d'une 
espèce  de  gobe-mouches. 

ÉLANION  s.  m.  (é-la-ni-on).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  de  proie  diurnes,  formé  aux  dépens 
des  milans.  On  dit  aussi  élane. 

—  Encycl,  Le  genre  élanion  ou  élane,  formé 
aux  dépens  du  jirand  genre  faucon,  renferme 
des  oiseaux  rapaces  diurnes,  caractérisés  par 
un  bec  court,  fortement  courbé  dès  la  base', 
non  échancré,  à  pointe  crochue;  la  cire  mu- 
nie de  longs  poils;  les  ailes  longues  et  ai- 
guës, ayant  la  première  rémige  presque  égale 
à  la  seconde,  qui  est  la  plus  longue;  la  queue 
plus  ou  moins  fourchue;  le  torso  à  moitié 
emplumé,  et  les  doigts  libres.  Ce  genre  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
la  plus  remarquable  et  la  mieux  connue  est 
Vélanion  6/ocou  blaclc,  appelé  aussi  élane  bleu 

\   et  faucon  à  ailes  noires.  La  longueur  totale  de 
cet  oiseau  est  de  35   centimètres;  son  plu- 
mage est  doux  et  soyeux  ;  le  dessus  du  corps 
!   et  les  ailes  sont  d'un  gris  cendré  ;  le  dessous 
I    est  d'un  blanc  pur.  Le  front  est  blanc,  avec 
une  tache  noire  au-dessus  du  bec,  s'étendant 
|   autour  des  yeux.  Une  partie  des  grandes  cou- 
vertures des  ailes  et  toutes  les  petites  sont 
d'un   noir  intense.   Le  blac  a  la  queue  peu 
fourchue,  le  bec  et  les  ongles   noirs,  1  iris 
Cramoisi  et  les  pieds  jaune  orangé.  Il  habite 
toute  l'étendue  de  l'Afrique  ;  mais  il  est  de 
passage  en  Europe;  on  l'a  trouvé  aussi  en 
Orient,  à  Java  et  jusqu'en  Australie.  Il  est 
probable  que  c'est  en  poursuivant  sa  proie 
qu'il  s'éloigne  ainsi  de  son   pays  natal.   Sa 
chair  répand  une  forte  odeur  de  musc.  Voici, 
du  reste,  ce  que  dit  le  célèbre  voyageur  Le- 
vaillant,  qui  le  premier  a  fait  connaître  les 
i    moeurs  de  ce  rapace  :  «  Le  blae  est  toujours 
1   perché  sur  la  sommet  des  arbres  ou  des  plus 
'   hauts  buissons,  d'où  on  peut  l'apercevoir  de 
très-loin  par  son  ventre  blanc,  très-brillant  au 
soleil.  Son  cri  est  des  plus  perçants,  et  il  se 
plaît  même  k  le  répéter  souvent,  et  plus  par- 
ticulièrement lorsqu'il  vole  ,  ce  qui  le  décèle 
j    et  avertit  de  sa  présence.  Je  n'ai  jamais  vu 
le  blac  faire  de  mal  aux  petits  oiseaux,  quoi- 
j  que  souvent  il  poursuive  les  pies-griècnes , 
seulement  pour  les   éloigner  du   lieu  de  sa 
chasse,  qui  se  réduit  a  celle  des  insectes,  des 
sauterelles  et  des  mantes  surtout,  dont  il  fait 
un  grand  dégà't.  Il  est  hardi  et  courageux.  Je 
l'ai  vu  s'acharner  à  poursuivre  les  corbeaux, 
les  milans ,  et  obliger  ces  oiseaux  ,  beaucoup 


plus  forts  que  lui,  à  quitter  les  lieux  qu'il  s'est 
choisis,  et  où  on  le  voit  continuellement.  Il 
est  très-farouche  et  singulièrement  difficile  à 
approcher.  Ces  oiseaux  nichent  dans  l'en- 
fourchure  des  arbres  :  le  nid,  assez  spacieux, 
est  très-évasé;  de  la  mousse  et  des  plumes 
en  giirnissent  l'intérieur.  La  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs  blancs.  »  Dans  le  midi  de 
la  France,  le  ulae  détruit  beaucoup  de  rats  et 
de  campagnols.  C'est  encore  au  même  genre 
qu'appartient  le  couht'ch,  qui  habile  le  Bré- 
sil. Les  élanoïdes  diffèrent  à  peine  des  éta- 
nions.  Les  deux  espèces  que  renferme  ce 
groupe  sont  remarquables  par  leurs  formes 
sveltes  et  gracieuses ,  et  leur  queue  profon- 
dément éenancrée ,  comme  celle  des  hiron- 
delles. L'une  d'elles  habite  le  Sénégal;  l'autre 
vit  dans  l'Amérique  centrale,  depuis  la  Caro- 
line jusqu'au  Brésil. 

Élan  US  s.  m.  (é-la-nuss).  Ornith.  Section 
du  genre  milan,  ayant  pour  type  l'espèce  vul- 
gairement nommée  blac.  Il  On  dit  aussi  éla- 
xoïdu. 

ÉLAPHÉBOLE  adj.  f.  (é-!n-fé-bo-le  —  gr. 
elaphebolê ;  de  elaphos,  cerf,  et  ballâ,  je 
frappe).  Mylhol.  Surnom  de  Diane  chasse- 
resse, il   On  disait   aussi   élaphicé  et   Éla- 

PH1QUB. 

ÉLAPHÉBOLIES  s.  f.  pi.  (é-la-fé-bo-11  — rad. 
élaphébole).  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Diane  chasseresse,  qui  se  célébruient  dans  la 
Phocide ,  et  pendant  lesquelles  on  offrait  a 
cette  déesse  un  gâteau  en  forme  de  cerf. 

—  Encycl.  Les  élaphébolies  avaient  lieu 
dans  le  neuvième  mois  de  l'année,  que  les 
Athéniens  appelaient  êlaphébolion,  et,  dans  les 
sacrifices  qui  avaient  lieu  à  cette  occasion, 
ils  immolaient  un  cerf.  On  sait  que  parmi  les 
surnoms  de  Diane  était  celui  a'élaphébolos, 
c'est-à-dire  chasseresse.  Il  y  avait  aussi  en 
Phocide  des  fêtes  du  même  nom  que  les  ha- 
bitants célébraient  en  mémoire  d'une  victoire 
qu'ils  avaient  remportée  sur-  les  Thessa- 
liens,  grâce  au  dévouement  de  leurs  femmes. 
(Montfaucon,  Etudes  sur  l'antiquité,  t.  II, 
p.  215.) 

ÉLAPHÉBOLION  s.  m.  (é  la-fé-bo-li-on  — 
rad.  élaphébole).  Chronol.  Troisième,  et  plus 
tard  neuvième  mois  des  Athéniens,  pendant 
lequel  on  célébrait  les  élaphébolies  et  qui  cor- 
respondait à  la  fin  de  murs  et  au  commence- 
ment d'avril. 

ÉLAPHIDION  s.  m.  (é-la-fi-di-on  —  dimin. 
du  gr.  elaphos,  cerf).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  loiigiconies,  fornlé 
aux  dépens  des  cérambyx ,  et  comprenant 
quinze  espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

ÉLAPH1B  s.  f.  {é-hi-fl  —  du  gr.  elaphos, 
cerf).  lîmom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  earabiques,  ren- 
fermant de  petits  animaux  assez  semblables 
aux  cioindèles ,  et  qui  vivent  au  bord  des 
étangs,  soit  dans  lu  vase,  soit  sous  les  feuilles  : 
jC'élaI'Hie  ca liginsuse  est  commune  en  France. 

ÉLAPHIEN,   1ENNE  nilj.  (é-la-fniin ,   iè-ne 

—  du  gr.  elaphos,  cerf).  Alaiiiin.  Qui  ressem- 
ble à  un  cerf. 

—  s.  m.  pi.  Section  des  ruminants  qui  com- 
prend le  genre  cerf. 

ÉLAPHIMS  s.  m.  (é-la-fi-niss  — du  gr.  ela- 
phiuès,  petit  cerf).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  bimellicornes  ,  de  la 
tribu  des  scarabées,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉLAPHIS  s.  m.  (é-la-nss).  Erpét.  Syn.  d'É- 

LAPS. 

ÉLAPHOBOSCON  s.  m.  (é-la-fo-bo-skon  — 
du  gr.  elaphos,  cerf;  bosko,  je  nourris).  Bot. 
Panais  sauvage. 

ÉLAPHO  CAMÉLUS  s.  m.  (é-Ia-fo-ka-mé- 
luss —  du  gr.  elaphos,  cerf:  kamélos,  cha- 
meau). Mamm.  Ancien  nom  du  lama. 

ÉLAPHOCÉRATITE  s.  f.  (é-la-fo-sé-ra-ti-te 

—  du  gr.  elaphos,  cerf;  keras,  corne).  Polyp. 
Genre  douteux  et  peu  connu  de  polypiers 
fossiles,  regardé  d'abord  comme  une  corne  de 
cerf  pétrifiée. 

ÉLAPHOCÈRE  s.  f.  (é-la-fo-sè-re  —  du  gr. 
elaphos,  cerf;  keras ,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  lamellicor- 
nes, de  la  tribu  des  scarabées,  voisin  des  han- 
netons. 

—  Encycl.  Ces  insectes  phyllophages,  qui 
ressemblent  aux  rhizotrogues  par  leur  phy- 
sionomie et  leurs  mœurs,  se  rapprochentaussi 
des  hannetons  par  la  forme  et. le  nombre  des 
articles  'des-  antennes.  On  en  connaît  seize 
espèces,  toutes  propres  au  midi  de  l'Europe, 
à  l'exception  de  trois,  qui  habitent  l'Algérie, 
Les  élaphocères  sont  très-répandus  dans  les 
terrains  sablonneux  plantés  de  pins  ou  de 
genêts.  Ils  se  tiennent ,  par  les  temps  secs, 
constamment  cachés  dans  le  sable,  d'où  ils  ne 
sortent  que  par  les  temps  pluvieux,  pour  vo- 
ler et  s'accoupler.  Dès  que  la  pluie  a  Cessé, 
on  les  voit  disparaître  comme  par  enchante- 
ment. Ce  genre  a  été  désigné  d  abord  sous  le 
nom  de  leptopes,  qui  n'a  pu  être  adopté,  ap- 
partenant déjà  à  un  genre  d'hémiptères. 

ÉLAPHOGRAPHE  s.  m.  (é-la-fo-gra-fe  — 
du  gr.  elaphos,  cerf;  graphe,  j'écris).  Mamm. 
Auteur  qui  a  écrit  sur  les  cerfs. 

ÉLAPHOGRAPHIE  s.  f.  (é-lu-fo-gra-ft  —  dn 
gr.  elaphos,  cerf;  graphô,  j'écris).  Mamm. 
Monographie  du  genre  cerf, 
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ÉLAPHOGRAPHIQUE  adj.  (é-la-fo-gra-fi- 
ke  —  nul.  élaphograp/tie).  Mamm.  Qui  con- 
cerne les  cerfs  ou  l'élaphographie. 

ÉLAPHOÏDE  s.  m.  (é-la-fo-ï-de  —  du  gr. 
elaphos,  cerf;  eidos,  aspect).  Erpét.  Nom  d'une 
espèce  de  couleuvre. 

ÉLAPHOMYCE  s.  m.  (é-!a-fo-mi-se  —  du 
gr,  elaphos,  cerf;  mukés,  champignon).  Bot. 
Genre  de  champignons  souterrains  vulgaire- 
ment nommés  truffes  de  cerf. 

ÉLAPHOPSI3  s.  m.  (é-la-fo-psiss  —  du  gr. 
elaphos,  cerf  ;  opsis,  apparence).  Entom. Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  dont  l'es- 
pèce unique  habite  le  Brésil. 

ÉLAPHORNITHE  adj.  (é-Ia-for-ni-te  —  du 
gr.  elaphos,  cerf:  omis,  ornitkos ,  oiseau). 
Ornith.  Qui  tient  du  cerf  et  de  l'oiseau. 

—  s.  m.  Nom  scientifique  du  genre  casoar. 

ÉLAPHRE  s.  m.  (é-la-fre  —  du  gr.  ela- 
phros,  agile).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères  de  la  famille  des  cara- 
biques  :  Les  élaphres  ont  un  peu  la  physio- 
nomie des  cicindètes.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  élaphres  sont  de  petits 
carubiques ,  qui  se  rapprochent  un  peu  des 
cicindèles  par  leur  physionomie  et  par  l'agi- 
lité de  leurs  mouvements.  Ils  ont  des  antennes 
filiformes ?  à  articles  courts;  des  mâchoires 
peu  ou  point  ciliées  au  côté  externe;  le  corps 
un  peu  allongé;  des  élytres  durs,  recouvrant 
des  ailes  membraneuses  repliées.  Ces  insectes 
ont  en  général  des  couleurs  métalliques.  On 
en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  l'Europe  ou  le  nord  de  l'Asie. 
Les  élaphres  habitent  cle  préférence  les  bords 
des  étants ,  des  mares  ou  des  fossés  à  moitié 
desséchés.  Ils  se  cachent  dans  les  herbes  ou 
dans  les  Assures  de  la  vase ,  d'où  on  les  fait 
sortir,  soit  en  piétinant  le  terrain,  soit  en  y 
jetant  de  l'eau. 

ÉLAPHRIE  s.  f.  (é-Ia-frt  —  du  gr.  éla- 
phrizô ,  je  soulage).  Bot.  Genre  de  burséra- 
cées  d'Amérique,  qui  fournit  une  résine  em- 
ployée dans  la  pharmacie. 

ÉLAPHRIEN,  IENNE  adj.  (é-la-fri-ain,  i  è- 
ne  —  rad.  fr.  élaphre).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  l'élaphre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  cara- 
biques  ayant  pour  type  le  genre  élaphre. 

ÉLAPHRION  s.  m.  (é-la-fri-on  —  du  gr. 
elaphrizô, Je  soulage).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  burséracées,  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale.  Il  On  dit  aussi  éla- 
phrium. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  burséracées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
imparipennées,  à  fleurs  blanc  verdàtro,  réu- 
nies en  grappes  fasciculées  et  terminales.  Les 
élapfirions,  qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale, produisent  des  substances  balsamiques 
de  diverse  nature.  h'élaphrion  tomenteux  ou 
de  Jacquin,  qui  habite  les  Antilles  et  la  Co- 
lombie ,  fournit  la  résine  de  tacamahaca  ou 
tacamuque  ordinaire.  Cette  résine ,  sotuble 
dans  l'alcool,  a  une  odeur  agréable,  et  répand 
en  brûlant  un  parfum  qui  rappelle  à  la  fois  le 
musc  et  la  lavande.  Elle  est  employée  pour 
le  traitement  des  ulcères  invétérés.  Les  éla- 
phrions  élevé }  odorant  et  copallifère  donnent 
aussi  des  résines  aromatiques. 

ÉLAPHROPE  s.  m.  (é-la-fro-pe  —  du  gr. 
elaphros,  agile;  pous ,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  térédyles,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe. 

ÉLAPHROPÈZE  s.  f.  (é-la-fro-pè-ze  —  du 
gr.  elaphros,  agile;  peza,  plante  du  pied). 
Entom.  Genre  d  insectes  diptères,  de  la  tribu 
des  empides,  dont  l'unique  espèce  habite  nos 
bois. 

ELAPHOS  s.  m.  (é-la-fuss  —  du  gr.  elaphos, 
cerf).  Mamm.  Nom  spécifique  latin  du  cerf 
d'Europe. 

ÉLAPOÏDITE  s.  m.  (é-la-po-i-di-te  —  du 
gr.  elaps,  elapos,  couleuvre  ;  eidos),  aspect). 
Erpét.  Genre  de  serpents. 

ÉLAPOMORPHE  s.  m.  (é-la-po-mor-fe  — 
du  gr.  vlaps,  nom  d'un  serpent;  morphê , 
'--me).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 

«fermant  six  espèces  d'Amérique. 

ÉLAPS  s.  m.  (é-lapss  —  nom  gr.  d'une 
couleuvre).  Erpét.  Genre  de  serpents  veni- 
meux, voisin  des  vipères,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  une  seule  euro- 
péenne. ||  On  dit  aussi  Éiaphis. 
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—  Encycl.  Les  élaps  sont  des  serpents  qui 
extérieurement  ressemblent  beaucoup  aux 
couleuvres  ;  mais ,  tandis  que  celles-ci  sont 
des  animaux  inoffensifs,  les  élaps  sont  au 
contraire  très-venimeux.  Leur  tête  elliptique, 
couverte  de  grandes  plaques  polygonales,  est 
renflée  en  arrière,  et  se  continue  insensible- 
ment avec  le  cou;  leur  corps,  d'un  volume  pres- 
que égal,  se  termine  par  une  queue  courteetun 
peu  obi  use.  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  les  régions 
australes  des  deux  continents.  I, a  plupart  sont 
annelées  de  blanc,  de  noir  et  de  rouge,  et  dé- 
signées sous  le  nom  vulgaire  de  serpents  co- 
rail. Leurs  mœurs  sont  peu  connues,  mais  on 
sait  que  leur  morsure  est  très-dangereuse. 
L'une  des  espèces  les  plus  remarquables  est 
Yélaps  des  dames ,  dont  la  longueur  atteint 
environ  3  décimètres,  tandis  que  sa  grosseur 


ELAP, 

dépasse  à  peine  celle  d'une  plume  d'oie.  Cet 
élaps  est  blanchâtre,  annelé  de  noir,  souvent 
marqué  d'une  ligne  rougeàtre  le  long  de  l'é- 

Pine  dorsale.  On  le  trouve  aux  Indes  et  dans 
Afrique  australe.  On  assure  que  les  dames, 
dans  ces  pays,  jouent  avec  ce  serpent  et  s'en 
font  une  sorte  de  collier,  en  le  laissant  ram- 
per autour  de  leur  cou  ;  de  là  son  nom  vul- 
gaire. Mais  il  doit  y  avoir  ici  quelque  confu- 
sion avec  un  autre  ophidien  non  venimeux. 
On  peut  citer  encore  Yélaps  de  Siam,  qui  ha- 
bite les  mêmes  régions;  Vélaps corail;  Yélaps 
à  chevrons;  enfin ,  Yélaps  de  Marcgrave,  qui 
atteint  la  longueur  de  8  décimètres  et  la  gros- 
seur du  doigt. 

ÉLAQUIR  s.  m.  (é-Ia-kir).  Chim.  Sulfate 
ronge  de  fer  calciné. 

ELARA,  fille  d'Orchomène,  inspira  de  l'a- 
mour à  Jupiter,  qui,  pour  la  soustraire  à  la 
jalousie  de  Junon,  la  cacha  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  où  elle  accoucha  du  géant  Tityus. 

EL-ARAÏCH,  ville  du  Maroc.  V.  Larache. 

ÉLARGI,  IE  (é-lar-ji)  part,  passé  du  v.  Elar- 
gir. Rendu  ou  devenu  plus  large  :  Un  vête- 
ment élargi.  Un  cercle  élargi.  Un  apparte- 
ment élargi.  Un  couloir  élargi,  h  Relative- 
ment plus  large  :  Le  canard  a  le  bec  élargi 
par  le  bout.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  Mis  en  liberté,  en  parlant  d'un 
prisonnier  :  Sirven  a  été  élargi,  et  il  a  la 
main- levée  de  son  bien.  (Volt.) 

—  Fig.  Qui  a  acquis  plus  de  largeur  mo- 
rale, qui  est  moins  étroit  :  La  base  des  lois  de 
ce  pays  aurait  besoin  d'être  élargie.  Il  Qui  a 
plus  d'importance  ;  dont  l'action  s'étend  plus 
loin  :  L'humanité  associée,  c'est  l'individualité 
élargie,  (F.  Bastiat.)  Le  voyage  est  le  dernier 
habitacle  de  l'homme,  élargi  à  la  mesure  de 
la  planète.  (E.  Pelletan.) 

ÉLARGIR  v.  a.  ou  tr.  (é-lar-jir  —  du  préf. 
é,  et  de  large).  Rendre  plus  large,  agrandir  : 
Elargir  une  route,  un  corridor.  Elargir  un 
canal.  Elargir  les  manches  d'un  habit.  Elar- 
gir une  plaie. 

—  Par  ext.  Mettre  en  liberté,  en  parlant 
d'un  prisonnier  :  Elargir  un  détenu. 

—  Fig.  Etendre,  accroître,  reculer  les  bor- 
nes de  :  Elargir  le  cercle  de  ses  connaissan- 
ces. Les  dernières  élections  ont  montré  que  la 
France  désirait  vivement-  qu'on  lui  élargît 
ses  libertés.  (E.  Laboulaye.)  La  multitude  des 
affections  élargit  le  cceur.  (J.  Joubert.)  Les 
petites  dévotions  sont  comme  les  pierres  à  dé- 
graisser, elles  élargissent  les  taches  au  lieu 
de  les  ôter.  (Muratori.)  La  fréquentation  de 
ces  hommes  de  bien  élargit  encore  l'âme  d'Ogé. 
(Lamart.)  L'industrie  ne  fait  pas  que  prolon- 
ger notre  existence,  elle  2'élargit  et  elle  l'é- 
lève. (E.  About.)  il  Rendre  plus  facile,  en  par- 
lant d'une  voie,  d'un  moyen  :  Il  se  charge  de 
nous  élargir  te  chemin  de  la  fortune.  Vous 
élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel.  (Boss.) 

Mou  église  élargit  l'étroit  chemin  des  deux. 

GlI.BEKT. 

—  Elargir  la  plaie,  Augmenter  le  chagrin, 
Ja  douleur  :  Quand  quelqu'un  est  tourmenté 
par  le  remords,  il  ne  faut  pas  élargir  la 
plaie,  mais  la  guérir. 

—  Manège.  Elargir  son  cheval,  Lui  faire 
parcourir  un  terrain  plus  étendu;  lui  faire 
raser  les  murs  du  manège. 


—  Grav.  Elargir  les  tailles,  Mettre  plus 
d'espace  entre  les  tailles  d'une  planche  gravée. 

S'élargir  v.  pr.  Etre,  devenir  plus  large  :  Le 
chemin  s'élargit  en  cet  endroit.  Il  Devenir 
plus  vaste  :  L'horizon  s'élargit  à  mesure 
qu'on  s'élève,  il  Prendre  de  l'étendue,  par  rap- 
port à  l'homme,  à  ses  connaissances  :  Ceux 
qui  aiment  la  variété  seront  fort  aises  de  cette 
découverte  ;  on  aime  à  voir  la  nature  s'élar- 
gir. (Volt.) 

—  Par  ext.  Elargir  son  domaine  :  II  tra- 
vaille à  s'élargir  du  côté  du  midi. 

—  Prendre  le  large,  sortir  de  captivité  : 
ça,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenêtre. 

Racine. 

—  Fig.  Prendre  de  l'importance,  de  l'ex- 
tension; se  développer,  étendre  son  action 
ou  sa  capacité  :  Notre  âme  s'élargit  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  remplit.  (Montaigne.)  Plus 
l'homme  avance  dans  la  vie,  plus  aussi  son  ho- 
rizon s'élargit.  (A.  Fée.)  A  mesure  que  s'é- 
largit la  base  de  la  civilisation,  la  stabilité 
en  devient  plus  grande.  (E.  Littré.)  u  Pren- 
dre plus  de  largeur  dans  la  manière  de  voir, 
d'apprécier,  de  sentir  :  La  conscience  se  ré- 
trécit à  mesure  que  les  idées  s'élargissent. 
(Chateaub.)  Depuis  le  commencement  des  temps 
modernes,  la  conscience  de  l'humanité  s'est 
immensément  élargie.  (Renan.) 

—  Loc.  fam.  Sa  face  s'élargit,  II  se  déride, 
il  prend  de  la  gaieté  : 

.  .  .  Selon  la  pensée  où  son  esprit  se  plonge, 
Sa  face  à  chaque  instant  s'élargit  ou  s'allonge. 

Pikom. 

—  Mar.  Prendre  le  large,  il  Vieux  mot. 

—  Antonymes.  Etrécir  et  rétrécir,  resser- 
rer, restreindre. 

—  Encycl.  Hist.  Le  terme  élargir  rappelle 
le  souvenir  des  massacres  de  septembre  ; 
dans  ces  fatales  journées,  il  fut  employé,  par 
antiphrase,  pour  signifier  qu'un  des  prison- 
niers de  l'Abbaye  ou  de  la  Force  était  con- 
damné. Elargisses  monsieur,  cela  voulait  dire  : 
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conduisez-le  aux  égorgeurs.  Une  fois,  cepen- 
dant, cette  expression  a  fourni  le  mot  pour 
rire  au  sombre  tribunal.  Le  journaliste  Mar- 
tain ville,  connu  pour  ses  opinions  royalistes, 
se  vit  un  jour  traduit  à  la  redoutable  barre. 
Comme  le  président  affectait  de  l'appeler  de 
Martainville,  celui-ci  répondit  :  «  Citoyen 
président,  je  suis  ici  non  pas  pour  qu'on  me 
rallonge,  mais  pour  qu'on  me  raccourcisse.  » 
Le  tribunal  fut  pris  d'un  accès  de  fou  rire, 
qui  se  communiqua  au  terrible  Fouquier  lui- 
même  :  «  Eh  bien,  dit-il,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
qu'on  l'élargisse.'t  Le  tribunal  de  l'Abbaye 
disait  aussi  :  A  la  Force!  de  même  que  ce- 
lui de  la  Force  disait  :  A  l'Abbaye!  Ces 
formes  avaient  pour  but  soit  d'éviter'  des 
scènes  de  désespoir  devant  le  tribunal,  soit 
de  dissimuler  jusqu'au  dernier  moment  aux 
victimes  le  sort  qui  les  attendait.  On  rencon- 
tre souvent  des  allusions  ironiques  à  l'étrange 
emploi  de  ces  mots  : 

«  On  prouvera  dans  ce  grand  journal 

que  le  gouvernement  municipal,  avec  un  co- 
mité de  surveillance  à  la  Panis  dans  chaque 
municipalité  (ce  comité  était  accusé  des  mas- 
sacres de  septembre),  est  le  meilleur  des  gou- 
vernements possibles;  que  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  cet  avis  sont  des  aristocrates  et 
des  brissotins,  et  qu'il  faut  les  élargir  le  plus 
tôt  possible  pour  leur  apprendre  à  raisonner. 
Les  médisants  disent  que  Chabot  et  Merlin 
seront  les  principaux  auteurs  de  cet  ouvrage 
instructif.  Les  mauvais  plaisants  disent  qu'il 
leur  faudra  un  homme  un  peu  entendu  pour 
corriger  les  fautes  d'orthographe.  Je  fais  la 
motion  d'élargir  ces  mauvais  plaisants.  » 

Brissot. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  lorsque 
des  malveillants  disent  :  On  a  arrêté  un  homme, 
ils  veulent,  le  premier  jour,  lui  ôter  la  con- 
fiance; le  lendemain,  le  rendre  suspect;  enfin 
le  faire  croire  coupable,  le  faire  arrêter  et 
élargir;  or,  on  sait  ce  que  ces  hommes  en- 
tendent par  là.  » 

Camus. 

ÉLARGISSEMENT  s.  m.  (é-lar-ji-se-man 
—  rad.  élargir).  Action  d'élargir,  de  rendre 
plus  large  :  X'élargissement  d'un  canal , 
d'une  rue.  Il  Etat  d'un  objet  élargi  :  On  porte 
/'élargissement  à  30  mètres.  Cet  élargisse- 
ment n'est  pas  suffisant. 

—  Par  ext.  Mise  en  liberté  :  Z'élargisse- 
ment  d'un  prévenu,  d'un  détenu  gui  a  fini  son 
temps.  Obtenir  son  élargissement  sous  cau- 
tion. Joseph  avait  prié  l'échanson  de  se  souve- 
nir de  lui  et  d'obtenir  du  roi  son  élargisse- 
ment.  (Rollin.)  il  Fuite  d'un  prisonnier  :  Que 
l'enchanteur  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  élar- 
gissement. (Le  Sage.) 

—  Fig.  Développement  moral  :  A  travers 
la  candeur  et  la  piété  la  plus  pure,  un  reste 
d' humanité  inséparable  de  l'homme  faisait  goû- 
ter au  duc  de  Beauvillers  un  élargissement 
de  cœur  et  d'esprit  imprévu.  (St-Sim.)  L'élude 
est  ^'élargissement  de  l'individu  à  la  mesure 
de  l'espèce.  (E.  Pelletan.) 

—  Antonymes.  Arrestation ,  emprisonne- 
ment, incarcération. 

ÉLARGISSURE  s.  f.  (é-lar-ji-su-re  —  rad. 
élargir).  Matière  employée  à  élargir  un  meu- 
ble ou  un  habit  :  Ajouter  une  élargissure  à 
un  panneau.  Z/élargissure  de  ce  tapis  n'a 
pas  exactement  ta  même  nuance.  Z'élargis- 
SURE  de  votre  robe  se  découd.  L'habit  des 
teignes  est  toujours  de  la  couleur  de  l'étoffe 
sur  laquelle  il  a  été  pris;  si  donc  la  teigne 
dont  t  habit  est  bleu  passe  sur  un  drap  rouge, 
les  élaruissures  sont  rouges.  (Bonnet.) 

EL-ARISCH,  place  forte  d'Egypte.  V.  Arisch 
(El-). 

ÉLASME  s.  m.  (é-la-sme  —  du  gr.  elasma, 
lame).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  chalcides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  France  et  l'Angleterre. 

ÉLASMIE  s.  f.  (é-la-sml  —  du  gr.  elasma, 
lame).  Mamm.  Chacune  des  plaques  cornées 
attachées  au  palais  de  la  haleine,  et  qui  lui 
tiennent  lieu  de  dents. 

ÉLASMOSGÉLIS  s.  m.  (é-la-smo-sé-liss  — 
du  gr.  elasma,  lame;  skelis,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  famille  des  fulgoriens,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  élas- 
moscélis  sont  caractérisés  par  leurs  pattes 
aplaties  et  dilatées.  (E.  Duponchel.) 

ÉLASMOSE  s.  f.  (é-la-smo-ze  —  du  gr.  elas- 
mos,  lame,  feuillet).  Miner.  Nom  donné  à  deux 
substances  différentes,  à  cause  de  leur  texture 
lamellaire  :  au  tellurure  de  plomb  aurifère; 
et  au  tellurure  de  plomb  simple. 

—  Encycl.  1°  Tellurure  de  plomb  aurifère. 
C'est  la  nagyagite  de  Haidinger,  le  nagyagers 
de  Werner,  Yélasmosine  de  Huot,  le  tellurure 
natif  auroplombif ère  de  Haùy,  le  tellure  feuil- 
leté de  plusieurs  autres  minéralogistes.  Cette 
substance  est  d'un  gris  de  plomb  tirant  sur 
le  noirâtre,  à  éclat  métallique  très-prononcé. 
Elle  se  présente  tantôt  en  cristaux  ayant  pour 
forme  primitive  un  prisme  droit  à  base  car- 
rée, tantôt  en  petites  lames,  planes  ou  cour- 
bes, entassées  confusément  les  unes  sur  les 
autres.  Sa  dureté  varie  de  1  à  1,5,  et  sa  pe- 
santeur spécifique  de  6,8  à  7,2.  L'élasmose  I 
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fond  sur  le  charbon  en  le  couvrant  d'oxyde 
de  plomb,  et,  en  même  temps,  elle  colore  la 
flamme  en  bleu.  Soumise  de  nouveau  à  l'ac- 
tion du  chalumeau,  elle  se  réduit  en  un  glo- 
bule gris  malléable,  qui  donne  à  la  fin  un  pe- 
tit bouton  d'or.  Les  analyses  de  ce  minéral 
varient  beaucoup.  Deux  cependant,  dues  à 
Brandes  et  à  Klaproth,  offrent  un  caractère 
de  conformité  assez  remarquable.  D'après  le 
premier,  Yélasmose  contiendrait  : 

Tellure 31,96 

Plomb 55,39 

Or 8,44 

Soufre 3,07 

Cuivre.  . 1,14 

Argent traces 

D'après  le  second,  il  se  composerait  de  : 

Tellure 32,20 

Plomb 5-1,00 

Or. 9,00 

Soufre 3,00 

Cuivre 1.30 

Argent.  . 0,50 

Berthier  a  trouvé  dans  une  variété  ; 

Tellure 13,00 

Plomb 63,10 

Or 6,70 

Cuivre 1,00 

Soufre 11,70 

Antimoine 4,50 

Le  tellurure  de  plomb  aurifère  est  extrême- 
ment rare.  On  ne  l'a  encore  rencontré  qu'à 
Nagya"  et,  plus  rarement,  à  Offenbanya,  en 
Transylvanie. 

2°  Tellurure  de  plomb  simple.  C'est  Yaltaïle 
de  Haidinger,  ie  tellurblei  de  G.  Rose,  le  tel- 
lure natif  ptombifère  de  plusieurs  minéralo- 
gistes, l'élasmose  proprement  dite  de  Huot. 
Cette  substance  est  d'un  blanc  d'argent  tirant 
un  peu  sur  le  jaunâtre,  et  à  éclat  métallique. 
Sa  densité  est  8,10  ;  sa  dureté  varie  de  3  à  3,5. 
Elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'en  masses,  le 
plus  souvent  compactes,  qui  se  clivpnt,  mais 
peu  distinctement,  dans  trois  directions  rec- 
tangulaires. Elle  colore  en  bleu  la  flamme  du 
chalumeau.  Au  feu  de  réduction,  elle  donne 
un  petit  bouton  d'argent.  D'après  l'analyse 
de  Rose,  le  tellurure  de  plomb  renferme  : 

Tellure 3S,37 

Plomb 60,35 

Argent 1,28 

composition  répondant  à  la  formule  Te  Pb. 
Tous  les  échantillons  connus  jusqu'à  présent 
proviennent  de  la  mine  de  Sawodinski,  dans 
les  monts  Altaï,  en  Sibérie. 

ÉLASMOSINE  s.  f.  (é-la-smo-zi-ne  —  rad. 
élasmose).  Miner.  Nom  donné  par  Huot  au 
tellurure  de  plomb  aurifère,  qu'on  appelle  or- 
dinairement élasmose,  pour  le  distinguer  du 
tellurure  de  plomb  simple,  que  désigne  aussi 
ce  même  mot  élasmose. 

ÉLASMOTHÉRION  s.  m.  (é-la-smo-té-ri-on 
—  du  gr.  elasmos,  lame  ;  thêrion,  bête  fauve). 
Mamm.  Genre  de  pachydermes  fossiles,  qui 
paraît  voisin  des  rhinocéros.  Il  On  dit  aussi 
élasmothère. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  pachydermes,  au- 
jourd'hui éteint,  est  fondé  sur  une  mâchoire 
très-allongée,  peu  élevée,  à  bord  inférieur 
courbé,  dépourvue  de  dents  antérieures,  mu- 
nie de  chaque  côté  de  quatre  molaires  pris- 
.matiques  à  couronne  plane  offrant  trois  lobes 
principaux,  entourés  d'un  rebord  d'émail  can- 
nelé dirigé  plus  ou  moifls  obliquement  du  côté 
interne.  Ces  molaires  rappellent  par  leur 
forme  celles  du  rhinocéros  à  narines  cloison- 
nées; mais  par  le  plissement  de  la  lame  d'i- 
voire, elles  ressemblent  à  celles  du  cheval, 
et  par  l'ondoiement  de  leurs  festons  à  celles 
de  l'éléphant.  Les  débris  fossiles  à'élasmo- 
thérion  ont  été  trouvés  dans  les  terrains  ter- 
tiaires de  la  Sibérie  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne. 

ÉLASSONYX  s.  m,  (é-la-so-nikss  —  du  gr. 
elassân,  très-petit;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'unique  espèce 
habite  la  Cafrerie. 

élaste  adj.  (é-la-ste  —  du  gr,  elastés, 
qui  pousse,  qui  meut).  Entom.  Elastique  ;  ne 
se  dit  que  des  organes  élastiques  de  l'abdo- 
men, chez  les  insectes  sauteurs  :  Les  organes 
élastiîs. 

—  Substantiv.  Organe  élaste  :  Les  élastes 
des  insectes  sauteurs. 

ÉLASTICINE  s.  f.  (é-la-sti-si-ne  —  rad. 
élastique).  Chim.  Substance  qui  est  considé-, 
rée  comme  le  principe  constituant  des  élé- 
ments organiques  élastiques. 

ÉLASTICITÉ  s.  f.  (é-la-sti-si-té  —  rad.  élas- 
tique). Phys.  Propriété  qu'ont  les  corps  com- 
primés de  reprendre,  au  moins  partiellement, 
après  la  compression,  la  forme  ou  le  volume 
que  la  compression  avait  altérés  :  /.'élasti- 
cité des  solides,  des  liquides,  des  gaz.  L'é- 
lasticité  du  caoutchouc.  Z'élasticité  d'un 
fauteuil,  d'un  matelas.  Les  nues  se  déroulaient 
en  zones  diaphanes  de  salin  blanc  ou  formaient 
dans  les  deux  des  bancs  d'une  ouate  éblouis- 
sante, si  doux  à  l'ail,  qu'on  croyait  ressentir 
leur  mollesse  et  leur  élasticité.  (Chateaub.) 
Ce  pavé  taillé  en  pointe  de  diamant  fait  crier 
d'angoisse  le  voyageur  accoutumé  aux  mol- 
lesses de  l'asphalte  Seyssel  et  aux  élasticités 
du  bitume  Polonceau.  (Th.  Gaut.) 
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—  Par  ext.  Souplesse  alliée  à  la  vigueur  : 
.L'élasticité  des  membres,  /.'élasticité  des 
reins.  J'essaierais  en  vain  de  dépeindre  Ici  ma- 
jesté, l'aisance  tranquille  de  sa  démarche  et 
l'incompréhensible  légèreté,  2'élasticité  de 
son  pas.  (Baudelaire.) 

—  Fig.  Faculté  de  réaction  qui  permet  de 
retrouver  son  énergie  ou  sa  vitalité,  lorsque 
cessent  les  causes-qui  l'avaient  annulée  :  Un 
esprit  rude  et  sans  élasticité.  Quelque  mau- 
vais que  soient  les  temps,  quelles  que  soient 
les  circonstances  extérieures  qui  oppriment  la 
nature  humaine,  il  y  a  en  elle  une  énergie, 
une  Élasticité  qui  résiste  à  leur  empire.  (Gui- 
zpt.)  il  Souplesse,  facilité  à  changer  d'opinions 
ou  de  conduite;  aptitude  à  plier,  à  céder: 
/-'Élasticité  des  majorités  est  un  fait  dont  il 
ne  faut  pas  médire  légèrement.  (É.  de  Gir.) 
^'élasticité  du  gouvernement  représentatif 
*st  ce  qui  fait  surtout  sa  supériorité  et  sa 
force.  (É.  de  Gir.)  L'opinion  publique  est  un 
corps  qui  a  besoin  «^'élasticité,  autrement  il 
se  brise  et  brise  tout  avec  lui.  (E.  de  Gir.)  En 
fait  ^'élasticité,  la  conscience  d'un  homme 
politique  est  bien  supérieure  au  caoutchouc. 
(L.-J.  Larcher.)  Il  Mobilité,  facilité  à  recevoir 
des  impressions  diverses  :  La  pensée  d'une 
femme  est  douée  d'une  incroyable  élasticité. 
(Balz.)  Il  Facilité  d'esprit,  aptitude  à  faire  ■ 
vite  :  L'esprit  mis  à  la  gêne  perd  toute  son  j 
élasticité.  (Volt.)  Erasme  faisait  de  la  prose  ' 
avec  /'élasticité  la  plus  consommée.  (Lacor- 
daire.)  Dumouriez,  avec  la  rapidité  du  mou- 
vement qui  égalait  /'élasticité  de  ses  concep- 
tions, amva  à  Bruxelles.  (Larnart.) 

—  Bot.  Propriété  que  possèdent  les  parties 
de  certains  fruits  de  se  désunir  subitement. 

—  Eaoycl.'L'élasticité  est  la  propriété  qu'ont 
les  corps  de  reprendre  leur  forme  primitive, 
quand  la  cause  qui  agissait  sur  eux  vient  a 
cesser.  Tous  les  corps  ne  sont  pas  doués  éga- 
lement de  cette  propriété  ;  aucun  ne  la  possède 
complètement,  mais  aucun  n'en  est  non  plus 
complètement  dépourvu.  Toutefois,  un  grand 
nombre  de  corps  peuvent  être  considérés 
comme  parfaitement  élastiques ,  lorsque  la 
force  qui  tendait  à  les  déformer  ne  dépasse 
pas  certaines  limites ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  peuvent  être  considérés  comme  ab- 
solument mous,  lorsque  cette  force  n'atteint 
pas  un  degré  de  petitesse  trop  excessif. 

Les  gaz  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  une  élasticité  parfaite  ;  en  effet,  si  l'on 
presse  une  vessie  pleine  d'air,  elle  reprend 
.sa  forme  primitive  dès  qu'on  la  laisse  libre. 
Les  liquides  ont  une  élasticité  plus  grande 
que  les  solides;  mais  leur  peu  de  compressi- 
bilité  en  rend  la  détermination  directe  très- 
difficile.  Les  solides  fournissent  des  résultats 
très-variables,  suivant  leur  nature,  leur  état, 
l'agrégation  de  leurs  molécules,  suivant  aussi 
le  sens  dans  lequel  l'action  s'exerce  et  le 
temps  pendant  lequel  elle  se  prolonge. 

Dans  le  jeu  des  corps  élastiques ,  il  y  a 
lieu  d'observer  :  1"  la  compression  ou  le  chan- 
gement de  forme;  2°  le  rétablissement  com- 
plet de  toutes  les  parties.  Une  bille  d'ivoire, 
qui  tombe  d'une  certaine  hauteur  sur  une  ta- 
ble de  marbre  bien  unie,  rebondit  jusqu'à  une 
hauteur  proportionnée  à  celle  de  su  chute  ; 
et  si  l'on  a  eu  soin  d'enduire  le  marbre  d'une 
couche  légère  de  matière  colorante  ou  d'huile, 
la  bille  et  la  table  conservent  une  empreinte 
circulaire  d'autant  plus  grande  que  le  choc  a  i 
été  plus  vif;  ce  fait  prouve  que  la  bille  ne  | 
s'est  relevée  qu'après  s'être  aplatie.  i 

Il  existe,  pour  les  solides,  une  limite  au  j 
delà  de  laquelle  la  force  élastique  s'anéantit; 
les  ressorts  de  voitures,  de  montres,  de  ser- 
rures, de  fusils,  etc.,  qui  s'affaiblissent  après  : 
un  long  service  ou  qui  se  détruisent  brusque-   1 
ment  quand  ils  sont  soumis  à  une  flexion  trop 
prolongée  et  trop  violente,  sont  des  exemples 
fréquents  de  cette  limite  d'élasticité. 

Outre  Yélasticité  de  flexion,  dont  les  appli- 
cations sont  si  nombreuses  dans  la  mécani-  : 
que  et  la  construction;  outre  encore  celle  de 
pression,  démontrée  par  l'expérience  de  la 
bille  tombant  sur  un  plan,  on  distingue  en- 
core Yélasticité  de  traction  et  celle  de  torsion. 
Les  lois  de  "cette  dernière  ont  été  étudiées  I 
par  Coulomb,  au  moyen  de  sa  balance  de  tor- 
sion, qui  se  compose  essentiellement  d'un  fil 
métallique,  fixé  a  son  extrémité 'supérieure, 
tendu  par  un  poids  et  supportant  une  aiguille 
horizontale  dont  les  déviations  peuvent  être 
mesurées  sur  un  cercle  gradué.  Coulomb  a 
constaté  que  lorsque  l'amplitude  des  oscilla- 
tions de  l'aiguille  est  d'un  petit  nombre  de 
degrés,  ces  oscillations  sont  isochrones;  que 
toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  l'angle  de 
torsion  est  proportionnel  à  la  longueur  du  fil; 
enfin  que  1  angle  de  torsion  est  inversement 
proportionnel  à  la  quatrième  puissance  du 
diamètre.  M.  Savart  est  arrivé  à  des  lois  ana- 
logues en  suspendant  des  fils  ou  des  tiges  à 
un  support  et  en  les  chargeant  à  l'extrémité 
inférieure  de  poids  placés  dans  un  plateau  ; 
il  a  trouvé  que  si  les  fils  reprennent  leur  lon- 
gueur quand  la  traction  cesse,  l'allongement 
est  proportionnel  à  la  traction  et  à  la  lon- 

fueur,  et  varie  en  raison  inverse  du  carré  du 
iamètre. 

M.  Savart  a  aussi  apporté  d'importants  per- 
fectionnements à  la  théorie  de  Yélasticité  au 
moyen  de  ses  expériences  sur  les  vibrations 
des  plaques.  Il  a  d'abord  constaté  qu'une  pla- 
que circulaire  homogène,  fixée  en  son  centre, 
donne  naissance  à  deux  lignes  nodales,  dia- 
métrales, perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  lors- 


ELAS 

qu'on  l'attaque  avec  l'archet.  Si  la  lame  est 
elliptique  ou  bien  si  on  l'affaiblit  dans  cer- 
taines directions  au  moyen  de  traits  de  scie 
parallèles,  pénétrant  dans  Képaisseur  jusqu'à 
une  certaine  profondeur,  les  lignes  nodales 
prennent  des  directions  fixes,  dont  l'une  est 
parallèle  aux  traits  de  scie.  Mais  il  existe 
alors  un  autre  système  de  lignes  nodales  di- 
rigées suivant  les  branches  d'une  hyperbole 
dont  l'axe  non  transverse  se  confond  avec  le 
trait  de  scie  qui  passe  par  le  centre,  ou  avec 
le. petit  axe  de  l'ellipse,  c'est-à-dire  avec  la 
direction  de  la  plus  grande  résistance  à  la 
flexion.  Le  son  qui  accompagne  l'apparition 
de  ces  lignes  hyperboliques  est  plus  grave 
que  celui  qui  correspond  aux  nodales  diamé- 
trales. Toutes  les  fois  qu'un  disque  est  formé 
d'une  substance  non  homogène,  il  offre  deux 
systèmes  de  lignes  nodales  auxquels  corres- 
pondent deux  sons  différents.  D'après  ces  no- 
tions préliminaires,  on  conçoit  qu'en  faisant 
vibrer  des  plaques  prises  dans  certains  cris- 
taux, on  puisse  constater  des  différences  d'é- 
lasticité dans  différentes  directions.  Les  ex- 
périences de  Savart  ont  porté  principalement 
sur  le  cristal  de  roche,  qui  se  présente  sou- 
vent en  cristaux  volumineux  ayant  la  forme 
d'un  prisme  à  six  pans  terminés  par  des  py- 
ramides à  six  faces.  La  forme  primitive  de 
cette  substance  est  un  rhomboèdre  dont  les 
faces  sont  parallèles  à  trois  faces  non  adja- 
centes- de  la  pyramide  ;  ces  faces  jouissent 
de  propriétés  particulières  que  ne  possèdent 
pas  les  trois  autres.  Les  résultats  constatés 
par  Savart  sont  les  suivants  :  1°  des  disques 
pris  perpendiculairement  à  l'axe  du  cristal 
présentent  deux  systèmes  de  nodales  diamé- 
trales rectangulaires;  ces  nodales  sont  fixes  ; 
mais  comme  les  sons  qui  leur  correspondent 
diffèrent  à  peine  et  qu'il  est  difficile  d'arriver 
ù  trouver  des  cristaux  très-gros  ne  présen- 
tant pas  quelques  irrégularités  accidentelles, 
on  doit  admettre  que  Yélasticité  est  la  même 
suivant  tous  les  diamètres  de  la  plaque  ; 
.2°  lorsque  les  disques  sont  pris  dans  des  tran- 
ches parallèles  aux  faces  du  prisme,  ils  don- 
nent encore  deux  systèmes  de  nodales,  mais 
l'un  d'eux  est  hyperbolique.  La  direction  de 
l'axe  non  transverse  de  l'hyperbole  est  pa- 
rallèle à  l'axe  du  cristal.  Les  deux  sons  pro- 
duits sont  le  fa  et  le  ré  dièse;  3»  si  la  lame, 
toujours  parallèle  à  l'axe,  est  prise  perpen- 
diculairement à  deux  faces  parallèles,  elle 
donne  deux  systèmes  de  courbes  hyperboli- 
ques paraissant  identiques,  mais  qui  corres- 
pondent cependant  à  des  sons  différents,  ré 
et  fa  dièse.  En  conséquence,  Savart  admet 
dans  les  cristaux  prismatiques  du  cristal  de 
roche  trois  systèmes,  dont  les  directions  sont  : 
1°  pour  ceux  de  plus  grande  élasticité,  les 
trois  petites  diagonales  des  faces  du  rhom- 
boèdre; 2°  pour  ceux  de  moyenne  élasticité, 
les  trois  grandes  diagonales  perpendiculaires 
aux  premières  ;  3°  l'axe  de  moindre  élasticité 
de  chaque  système  est  compris  dans  le  plan 
diagonal  qui  passe  par  l'axe  moyen  et  est 
perpendiculaire  à  cet  axe;  il  fait  un  angle 
de  57°  40'  13"  avec  l'axe  de  plus  grande  élas- 
ticité. Les  cristaux  de  chaux  carbonatée  pré- 
sentent des  résultats  analogues,  seulement  la 
petite  diagonale  des  faces  du  rhomboèdre 
donne  la  direction  de  la  moindre  élasticité, 
tandis  que  dans  le  quartz  elle  donne  la  direc- 
tion de  l'axe  de  plus  grande  élasticité. 

On  ne  saurait  ici  passer  sous  silence  les 
beaux  travaux  de  M.  Lamé  sur  Yélasticité, 
ainsi  que  les  conséquences  que  ce  savant  en 
a  tirées.  Bannissant  les  formules  douteuses 
que  les  théories  de  Navier,  Poisson  et  autres 
savants  avaient  déduites  de  pures  hypothè- 
ses, M.  Lamé  a  créé  une  nouvelle  théorie  qui, 
s'appuyant  sur  les  faits,  ne  suppose  rien  de 
ce  qui  nous  est  encore  inconnu.  M.  Lamé 
considère  un  corps  solide  comme  l'ensemble 
d'une  infinité  de  points  matériels  infiniment 
rapprochés,  mais  qui  ne  se  touchent  pas,  et 
équidistants,  si  le  corps  est  homogène.  Ces 
points  matériels,  soumis  à  une  action  exté- 
rieure, s'attirent  ou  se  repoussent,  suivant  que 
l'effort  qui  les  sollicite  tend  à  les  rapprocher 
ou  k  les  éloigner.  Ces  forces  attractives  ou 
répulsives  naissant,  croissant  et  s'annulant 
en  môme  temps,  sont  dans  une  dépendance 
mutuelle  et  sont  fonction  de  la  distance  pri- 
mitive des  molécules  considérées  et  de  leur 
écartement,  c'est-à-dire  de  la  distance  dont 
elles  se  sont  rapprochées  ou  éloignées.  C'est 
cette  dépendance  dont  M.  Lamé  a  recherché 
les  lois  dans  ses  leçons  sur  la  théorie  mathé- 
matique de  Yélasticité  des  corps  solides.  Après 
avoir  appliqué  sa  nouvelle  théorie  sur  Yélas- 
ticité aux  vibrations,  aux  mouvements  des 
ondes  et  à  la  double  réfraction,  ce  savant 
conclut  que  si  l'on  ne  veut  admettre  que  la 
matière  pondérable ,  le  problème  de  la  re- 
cherche analytique  de  Yélasticité  est  insolu- 
ble, tandis  que  si  l'on  admet  en  outre  l'exis- 
tence de  l'éther,  il  en  est  tout  autrement. 
M.  Lamé  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
«  Si  de  la  matière  pondérable  elle-même 
émanent  les  forces  attractives  et  répulsives 
qui  rapprochent  et  éloignent  ses  particules, 
il  faut  que  ces  forces  opposées  varient  de 
telle  manière  que  le  système  de  deux  molé- 
cules seulement  puisse  être  en  équilibre  pour 
un  grand  nombre  d'intervalles  différents,  et 
que  le  corps  solide  formé  par  le  groupement 
d'un  grand  nombre  de  molécules  ait  la  même 
densité  a  la  surface  qu'à  l'intérieur,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  la  figure  et  les  dimen- 
sions de  ce  corps.  Sinon  le  fait  de  l'homogé- 
néité des  cristaux  dans  toutes  leurs  parties 
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ne  s'accorderait  pas  avec  l'hypothèse  posée; 
mais  la  difficulté  que  l'on  a  a  imaginer  des 
fonctions  pouvant  satisfaire  complètement  à 
toutes  ces  conditions,  conduit  inévitablement 
à  admettre  des  intervalles  plus  grands  pour 
les  molécules  voisines  de  la  surface,  d'où  ré- 
sulterait une  diminution  de  densité  que  l'ex- 
fiérienee  n'a  jamais  pu  constater.  De  là  s'é- 
ève  un  doute  sur  la  réalité  du  principe  ad- 
mis, que  toute  la  puissance  de  l'analyse  ne 
saurait  détruire.  Mais  si  l'éthér  existe  et  en- 
toure toutes  les  particules  pondérables,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  constitution  in- 
térieure des  corps  solides,  sans  être  forcé 
d'admettre  des  variations  dans  les  intervalles 
moléculaires.  »  D'après  l'hypothèse  de  ce  sa- 
vant, l'agglomération  des  molécules,  qui  con- 
stitue un  corps  solide,  serait  analogue  à  la 
lame  formée  par  les  corps  légers  flottant  à 
la  surface  de  l'eau  ;  pour  le  démontrer,  il 
rappelle  de  la  manière  suivante  le  phénomène 
des  attractions  et  des  répulsions  apparentes 
de  ces  corps  :  «  Imaginons  une  multitude  de 
flotteurs  cylindriques,  lestés" de  manière  à 
rester  verticaux,  tous  semblables,  do  même 
nature  et  d'un  très-petit  diamètre;  par  leur 
action  capillaire,  ils  dépriment  ou  exhaussent 
tous- le  liquide  près  de  leur  ligne  do  flottai- 
son; lorsqu'on  les  rapproche  suffisamment, 
ils  s'attirent  et  restent  en  quelque  sorte  col- 
lés les  uns  contre  les  autres,  de-  manière  à 
composer  un  amas  de  forme  quelconque,  une 
sorte  de  lame  qui  se  meut  tout  d'une  pièce  ; 
on  ne  distingue  aucune  différence  entre  les 
intervalles  des  flotteurs  réunis  vers  le  mi- 
lieu de  la  lame  et  près  de  ses  bords;  le  li- 
quide interposé  y  est  seul  inégalement  abaissé 
ou  élevé,  »  D'après  la  nouvelle  hypothèse, 
l'éther  jouerait  le  rôle  du  liquide,  et  les 
actions  répulsives  ou  attractives  exercées 
par  la  matière  pondérable  sur  le  fluide  rem- 
placeraient l'action  capillaire.  L'existence  du 
fluide  éthéré  étant  incontestablement  démon- 
trée par  la  propagation  de  la  lumière  dans 
les  espaces  planétaires,  par  les  phénomènes 
de  la  diffraction  et  par  les  lois  de  la  double 
réfraction ,  la  matière  pondérable  n'est  pas 
seule  dans  l'univers,  et  sos  particules  nagent 
en  quelque  sorte  au  milieu  d'un  fluide.  Il  n'est 
donc  plus  possible  d'arriver  à  une  explication 
rationnelle  et  complète  des  phénomènes  de 
la  nature  physique,  sans  faire  intervenir  cet 
agent,  dont  la  présence  est  indispensable. 

Mais  revenons  à  l'étude  expérimentale  des 
faits.  L'élasticité  n'est  pas  altérée  tant  que  les 
allongements  et  les  raccourcissements  sont 
proportionnels  aux  forces  qui  les  produisent, 
et  que  la  cause  cessant  d'agir,  le  corps,  par 
la  réaction  attractive  ou  répulsive  de  ses  mo- 
lécules, reprend  exactement  ou  à  très-peu  de 
chose  près  sa  forme  primitive;  l'allongement 
ou  le  raccourcissement  observés  alors  se  nom- 
ment allongement  ou  raccourcissement  élasti- 
que. Uélasticité  est  altérée  lorsque  les  allonge- 
ments ou  les  raccourcissements  cessent  d'être 
proportionnels  aux  forces  qui  les  produisent 
et  que,  par  suite,  les  corps  ne  reviennent  pas 
complètement  à  leur  forme  primitive,  quand 
l'effort  cesse  d'agir;  la  partie  allongée,  rac- 
courcie ou  comprimée,  s'appelle  allongement 
permanent  ou  contraction  ou  flexion  perma- 
nente. 

Si  L  est  la  longueur  d'un  corps  prismati- 
que ou  cylindrique,  A  sa  section,  P  un  effort 
longitudinal  dirigé  suivant  l'axe  de  ce  corps 
et  sous  lequel  il  s'allonge  d'une  quantité  l 
proportionnelle  à  la  longueur  totale  L  :  le 
coefficient  ou  le  module  d  élasticité  est  repré- 
senté par  la  relation 
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cette  quantité  est  constante,  tant  que  l'effort 
P  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  Si  l'on 
suppose  que  la  section  transversale  soit  égale 

à  l'unité  de  surface  et  que  l'allongement  — 

Li 

par  mètre  courant  puisse  être  égal  à  l'unité 
de  longueur,  sans  altération  de  Yélasticité, 
on  a  P  =  E,  effort  supporté  par  unité  de  sur- 
face et  capable  de  produire  par  unité  de  lon- 
gueur un  allongement  élastique  égal  à  cette 
unité. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Eaton  Hodg- 
kinson,  savant  physicien  anglais,  h,  qui  l'on 
doit  de  nombreuses  expériences  sur  la  ré- 
sistance des  matériaux  employés  dans  les 
constructions,  a  trouvé  que  le  coefficient  d'e- 
lasticité  du  fer  soumis  à  un  effort  de  traction 
est  en  moyenne  de  19,359,-158,500  kilogr.,  les 
charges  étant  rapportées  au  mètre  carré  et 
les  allongements  au  mètre  de  longueur,  et 
que  celui  delà  fonte  est  de  9,096,070,000  ki- 
logr. 

D'après  les  expériences  de  M.  Vicat  sur 
l'allongement  progressif  des  fils  de  fer,  le 
fil  de  fer  non  recuit  n»  n,  de  0™, 002681  de 
diamètre ,  a  un  coefficient  d'élasticité  de 
20,105,000,000  kilogr.  Celui  du  n°  18,  de 
0"), 003087  de  diamètre,  non  recuit,  a  pour 
coefficient  d'élasticité  19,935,000,000  kilogr., 
et  enfin  lo  fil  de  fer  exactement  recuit, 
n°  19,  pré-ente  un  coefficient  d'élasticité  de 
14,549,000,000  kilogr. 

M.  Morin,  dans  les  expériences  faites  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris, 
a  trouvé  pour  le  coefficient  d'élasticité  du  fil 
de  cuivre  non  recuit,  de  0<n,0026  de  diamètre, 
7,333,740,405  kilogr.  ;  pour  celui  dn  fil  de  fer.de 
0»",00016  de  diamètre,  19,643,458,585  kilogr.; 
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pour  celui  du  fil  de  fer  recuit ,  mesurant 
0m, 002066  de  diamètre,  15,762,925,545  kilogr.  ; 
pour  celui  d'une  barre  d'acier  fondu,  prove- 
nant de  l'usine  de  MM.  Jackson,  Petin  et 
Gaudet,  22,115,211,723  kilogr. 

MM.  Chevandier  et  Wertheim  ont  conclu 
de  leurs  expériences  sur  la  résistance  des  bois 
à  la  traction  :  l°  que  le  coefficient  d'élasti- 
cité diminue  au  delà,  d'un  certain  âge  et  qu'il 
dépend  de  la  sécheresse  et  de  l'exposition 
des  terrains  dans  lesquels  les  arbres  ont 
poussé-,  ainsi,  les  bois  venus  aux  expositions 
nord,  nord-est,  nord-ouest  et  dans  les  terrains 
secs,  ont  toujours  un  coefficient  élevé  et  d'au- 
tant plus  fort  que  ces  deux  conditions  se  sont 
trouvées  réunies  ;  tandis  que  les  arbres  venus 
dans  les  terrains  fangeux  présentent  les  coef- 
ficients les  plus  faibles;  2°  que  les  coefficients 
A' élasticité  des  hêtres  venus  dans  le  grès  vos- 
gien  sont  tous  plus  forts,  pour  des  arbres  com- 
parables, que  ceux  des  hêtres  venus  dans  le 
grès  bigarré  et  dans  le  musohelkalk;  3°  que 
les  arbres  coupés  en  pleine  sève  et  ceux  cou- 
pés avant  la  sève  ne  présentent  pas  de  dif- 
férences sensibles  sous  !e  rapport  de  Yélasti- 
cité; 4°  que  l'épaisseur  des  couches  ligneuses 
des  bois  ne  parait  avoir  d'influence  sur  la  va- 
leur du  coefficient  d'élasticité  que  pour  le  sa- 
pin, dont  la  résistance  est  d'autant  plus  grande 
proportionnellement  que  tes  couches  sont  plus 
minces  ;  5°  que  dans  les  bois  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  limite  d'élasticité,  et 
qu'il  se  produit  toujours  un  allongement  per- 
manent en  même  temps  qu'un  allongement 
élastique.  Ces  physiciens  ont  de  plus  remar- 
qué que,  pour  le  bois  fortement  desséché  & 
l'étuve,  la  limite  d'élasticité  coïncide  presque 
avec  la  charge  qui  détermine  la  rupture,  c'est- 
à-dire  que  ces  oois  ne  peuvent  presque  pas 
prendre  d'allongement  permanent. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats 
des  expériences  de  MM.  Chevandier  et  Wer- 
theim sur  les  bois  desséchés  à  l'air  et  au  soleil. 

Coefficient  de  l'élasticité1 
rapporté   au   metre   carré. 

Acacia.  .  * 1,261,000,000  kilogr. 

Sapin 1,112,200,000  — 

Charme 1,085,300,000  — 

Bouleau 997,200,000  — 

Hêtre 980,400,000  — 

Chêne  à  glands  pé- 
doncules   077,800,000  — 

Chêne  à.glunds  ses- 

siles 921,800,000  — 

Pin  sylvestre.  ..  .  5G4, 100,000  — 

Orme 1,105,300,000  — 

Sycomore 1,103,800,000  — 

Frêne 1,121,400,000  — 

Aune 1,108,100,000  — 

Tremble 1,075,900,000  — 

Erable 1,021,400,000  — 

Peuplier 517,200,000  — 

Les  mêmes  observateurs  ont  aussi  déter- 
miné le  coefficient  d'élasticité  des  bois  dans 
le  sens  du  rayon  et  dans  le  sens  de  la  tan- 
gente aux  couches  ligneuses. 

Dans  le  6ens 
Dans  le  sens  de  la  tangente 

du  rayon.  aux  couches. 

Charme.  .  208,400,000  kil.  103,400,000  lui. 
Tremble.  .  107,600,000  —  43,700,000  — 
Aune.  .  .  .  93,300,000  —  59,400,000  — 
Sycomore.  134,900,000  —  80,500,000  — 
Erable.  .  .  157,100,000  —  72,700,000  — 
Chêne.  .  .  188,300,000  —  129,800,000  — 
Bouleau.  .  81,100,000  —  155,200,000  — 
Hêtre.    .  .     269,700,000  —       159,300,000  — 

Frêne.   .  .    111,300,000  —     102,000,000  — 

Orme..  .  .  122,600,000  —  63,400,000  — 
Peuplier.  .  73,300,000  —  38,900,000  — 
Sapin.    .    .       94,500,000  —         34,100,000  — 

Pin  sylves- 
tre. .  .  .       97,700,000  —         28,600,000  — 
Acacia.  .   .      170,300,000  —       152,200,000  — 

Les  chiffres  de  ce  dernier  tableau  montrent 
que  le  rapport  entre  les  coefficients  d'élasti- 
cité dans  le  sens  du  rayon  est  toujours  plus 
grand  que  dans  le  sens  de  la  tangente  aux 
couches  ligneuses. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les 
résultats  des  expériences  connues  sur  les  va- 
leurs des  coefficients  d'élasticité  E. 

Chêne 1,200,000,000  kilogr. 

Sapin  jaune  et  blanc.  i, 854,000,000  — 

Sapin  rouge  ou  pin.  .  1,500,000,000  — 

Mélèze  ou  larix.  .  .  .  900,000,000  — 

Hêtre  rouge 930,000,000  — 

Frêne 1,120,000,000  — 

Orme 970,000,000  — 

Fers  doux  plies  à  la  fi- 
lière, de  petite  di- 
mension   18,000,000,000  — 

Fers  en  barre 20,000,000,000  — 

Fers  du  Berry  étirés.  20,860,000,000  — 

Fers  du  Berry  recuits.  20,784,000,000  — 
Acier  d'Allemagne  de 
très-bonne   qualité, 

recuit  à  l'huile.  .  .  21,000,000,000  — 
Acier  fondu,  très-fin, 
recuit     &     l'huile, 

trempé 30,000,000,000  — 

Acier  fondu  étiré.  .  .  19,549,000,000  — 

Acier  fondu  recuit. .  .  19,561,000,000  — 
Acier   anglais    en    fil 

étiré 18,809,000,000  — 

Acier   anglais    en    fil 

recuit 17,278,000,000  — 

Acier  ordinaire  recuit 

au  blanc 18,045,000,000  — 
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Fonte  de  fer,  à  grains  kilogr. 

fins. 12,000,000,000  — 

Fonte  grise  ordinaire, 
anglaise,  bonne  qua- 
lité   9,036,000,000  — 

Fils  de  cuivre  étirés.  12,000,000,000  — 

Fils  de  cuivre  recuits.  10,500,000,000  — 

Fils  de  laiton  recuits.  10,000,000,000  — 

Laiton  fondu 6,450,000,000  — 

Bronze  de  canon  fondu  3,200,000,000  — 
Fils  de  plomb  de  cou- 
pelle, étiré  à  froid,  de 

0n>,004  de  diamètre.  600,000,000  — 
Fils  de  plomb  impur 
du  commerce,  étiré 
à  froid,  de0m,006de 

diamètre 800,000,000  — 

Plomb  fondu  ordinaire  500,000,000  — 

Etain 3,200,000,000  — 

Zinc 9,500,000,000  — 

Or  étiré 8,131,000,000  — 

Or  recuit 5,585,000.000  — 

Argent  étiré 7,358,000,000  — 

Argent  recuit 7,140,000,000  — 

Platine  fil  moyen.  .  .  17,044,000,000  — 
Platine  (il  moyen  re- 
cuit   15,518,000,000  — 

_  D'après  :e  tableau,- le  recuit  n'altère  pas 
l'élasticité  du  fer  et  de  l'acier;  mais  il  n'en 
est  pas  de  niême  du  cuivre,  de  l'or,  du  pla- 
tine et  même  de  l'argent. 

Des  expériences  de  M.  Wertheim,  il  résulte 
qu'un  courant  électrique  diminue  un  peu  la 
valeur  du  coefficient  d'élasticité ,  mais  que 
cette  diminution  cesse  avec  le  courant  élec- 
trique. 

On  appelle  résistance  vive  d'élasticité  le 
travail  développé  depuis  le  commencement 
des  allongements  jusqu'à  celui  qui  correspond 
à  la  limite  à' élasticité.  Ce  travail  T  est  donné 
par  l'aire  d'un  triangle,  dont  la  base  est  ral- 
longement correspondant  à  la  limite  d'élasti- 
cité et  dont  la  hauteur  est  l'effort  correspon- 
dant à  cette  limite;  on  a  donc  pour  chaque 
millimètre  carré 

'-i'î'-i»-®' 

à  cause  de 

P-Ei-, 

et  pour  la  section  A  exprimée  en  mètres  car- 
rés : 

plus  ce  produit  sera  considérable,  plus  le 
corps  sera  susceptible  de  conserver  son  élas- 
ticité sous  l'action  des  efforts  qui  tendent  à 
l'allonger.. 

Avant  les  expériences  de  M.  Eaton  Hodg- 
kinson,  on  admettait  pour  le  coeflicient  d'e- 
laslicité  lont)itudinale  de  la  fonte  comprimée 
le  nombre  de  12,000,000,000  kilogr.  ;  cet  ex- 
périmentateur a  trouvé  que  le  rapport  des 
charges  par  mètre  carré  exprimé  par  mètre 
de  longueur  a  pour  valeur  moyenne,  depuis 
tes  plus  petites  charges  jusqu'à  celle  de 
17  kilogr.  41  par  millimètre,  8,804,704,000  ki- 
logr. Des  expériences  de  ce  même  observa- 
teur, il  résulte  que  jusque  vers  la  charge  de 
1,400  à  1,800  kilogr.  par  centimètre  carré,  le 
coefficient  d'élasticité  est  en  moyenne  pour 
la  compression  de  10,925.000,000  kilogr. 

Relativement  a  l'élasticité  de  torsion,  le 
rapport  de  l'effort  Q  à  l'angle  de  torsion  ê, 
pour  une  tige  ayant  l'unité  de  longueur  et 
l'unité  de  section,  est  ce  que  l'on  peut  appeler 
le  coefficient  de  torsion  ou  le  coefficient  d'é- 
lasticité transversale.  M.  Morin  a  conclu  d'ex- 
périences diverses  faites  par  lui  ou  par  d'au- 
tres physiciens,  le  tableau  suivant  des  va- 
leurs de  ce  coeflicient  : 
Ker  doux.  .......       6,000,000,000  kilogr. 

Fer  en  barres 6,666, O00',000    — 

Acier  d'Allemagne. .  .      6,000,000,000    

Acier  fondit,  très-fin.     10,000,000,000    — 

Fonte 2,000,000,000    — 

Cuivre 4,366,000,000     — 

Bronze 1,068,000,000    — 

Chêne 400,000,000     — 

Sapin 433,000,000     — 

Ces  coefficients,  qui  ont  été  obtenus  par 
des  expériences  spéciales,  peuvent  se  déduire 
anulytiquement  des  coefficients  d'élasticité  de 
la  traction  et  de  la  compression,  dont  les  ré- 
sistances à  la  torsion  ne  sont  qu'une  combi- 
naison ;  ils  ont  été  trouvés  égaux  au  cinquième 
de  la  somme  des  coefficients  d'élasticité  de 
la  traction  et  de  la  compression,  soit  à 

G-5i±=!. 

5 

On  nomme  centre  d'élasticité  le  point  de 
rencontre  des  deux  résultantes  des  actions 
moléculaires  produites  dans  une  section,  soit 
par  une  extension  ou  compression  simples, 
soit  par  un  glissement  simple. 

—  Elasticité  des  gaz.  On  nomme  force  élas- 
tique ou  élasticité  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur 
l'action  que  ce  gaz  ou  cette  vapeur  exerce 
contre  l'enveloppe  qui  s'oppose  à  l'expansion 
de  ses  molécules. 

C'est  au  philosophe  Sénèque  que  l'on  attri- 
bue le  mérite  d'avoir  eu,  le  premier,  la  no- 
tion de  cette  force,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  résultante  des  répulsions  mutuelles  des 
molécules  gazeuses.  V.  gaz  et  vapeur. 

Considérons  un  cylindre  métallique  henné- 
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tiquement  fermé,  contenant  une  certaine 
quantité  de  gaz  et  placé  dans  le  vide.  La 
force  d'expansion  des  gaz  agissant  également 
dans  tous  les  sens,  tous  les  points  des  parois 
du  cylindre  supporteront  des  pressions  égales 
dirigées  du  dedans  au  dehors.  Si  nous  sup- 
posons qu'une  des  bases  du  cylindre  soit  mo- 
bile, elle  sera  poussée  et  écartée,  à  moins 
qu'on  n'exerce  sur  elle,  du  dehors  en  dedans, 
une  pression  égale  à  1  effort  que  le  gaz  dé- 
veloppe &  l'intérieur.  Cette  pression  exté- 
rieure, égale  et  opposée  à  la  force  élastique 
du  gaz,  donne,  par  conséquent,  la  mesure  de 
cette  force.  Si,  au  lieu  d'être  placé  dans  le 
vide,  le  cylindre  était  placé  dans  l'air  atmo- 
sphérique, la  pression  extérieure  à  exercer 
sur  sa  base  ne  serait  plus  que  la  différence 
entre  la  force  élastique  du  gaz  et  la  pression 
de  l'atmosphère.  On  voit  donc  que  la  force 
élastique  peut  toujours,  dans  le  vide  comme 
dans  lair,  être  mesurée  pur  un  poids. 

Imaginons  maintenant  que  la  base  mobile 
soit,  comme  un  piston,  capable  de  monter  et 
de  descendre  dans  le  cylindre,  sans  laisser 
échapper  la  moindre  portion  du  gaz  enfermé. 
Si  on  exerce  sur  ce  piston  des  pressions  de 
plus  en  plus  fortes,  on  verra  le  gaz  occuper 
des  espaces  de  plus  en  plus  petits;  mais  si 
le  gaz  est  permanent,  si  grand  que  soit  l'ef- 
fort, il  pourra  encore  augmenter,  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire,  au  moins  théorique- 
ment, que  la  force  élastique  des  gaz  peut 
croître  indéfiniment  et  leurs  volumes  décroî- 
tre dans  la  même  proportion. 

—  Mesure  de  la  force  élastique.  Pour  me- 
surer la  force  élastique  des  gaz,  on  emploie 
des  instruments  de  différentes  formes  appe- 
lés manomètres,  dont  nous  pouvons  exposer 
ici  le  type  général.  Pour  évaluer  la  force 
élastique  d'un  gaz  contenu  dans  un  réservoir 
II,  on  met  ce  gaz  en  communication  avec  un 
tube  barométrique  recourbé  B'BA.  L'équili- 
bre s'établît  sous  une  certaine  différence  de 
niveau  qui  dépend  de  la  pression  du  gaz. 
Cette  pression  est  égale  au  poids  de  la  co- 
lonne de  mercure  AB,  mesurée  entre  les  ni- 
veaux du  liquide  dans  les  deux  branches.  Si 
nous  désignons  par  h  la  hauteur  de  lu  co- 
lonne mevcurielle  et  par  d  la  densité  du  mer- 
cure, la  mesure  de  la  force  élastique  rame- 
née à  l'unité  de  surface  est  dh.  Supposons, 
par  exemple,  h  =  80  centim.  On  sait  que 
|  d-  13,598, 

la  force  élastique  sera  donc 

f  =  l.dh  =  l  X  13,598  X  80  =  1  kil.  0S784. 


On  a  trouvé  plus  commode  de  rapporter  les 
forces  élastiques  des  gaz  et  des  vapeurs  à 
celle  de  l'air,  dont  la  valeur  moyenne  est  re- 
présentée par  le  poids  d'une  colonne  mercu- 
rielle  de  0|n,76  de  hauteur  sur  0m,01  de  base, 
poids  qu'on  a  appelé  une  atmosphère.  Ainsi, 
lorsque  la  force  élastique  d'un  gaz  fait  équi- 
libre au  poids  d'une  colonne  de  mercure  de 
0m,76  de  hauteur,  on  dit  qu'elle  est  d'une  at- 
mosphère. Elle  serait  de  deux,  trois,  quatre 
atmosphères,  si  la  colonne  de  mercure  avait 
une  hauteur  double,  triple,  quadruple  de 
0m,76.  Dans  les  calculs,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  poids  et  les  hauteurs  des  co- 
lonnes de  mercure  doivent  être  ramenés  à  la 
température  de  0°. 

La  force  élastique  des  gaz  varie  avec  la 
température.  L'expérience  a  révélé  qu'un 
même  poids  de  gaz,  soumis  à  une  pression 
constante,  se  dilate  à  mesure  que  sa  tempé- 
rature s'élève,  et  que  cette  dilatation,  à  peu 
près  constante  pour  tous  les  gaz,  est  de 
0,00375  de  leur  volume  à  o«,  pour  chaque  ac- 
croissement d'un  degré  centigrade  dans  la 
température,  du  moins  entre  0U  et  100°.  V.  di- 
latation. 

On  sait  en  outre  (v.  Mariotte)  [loi  de]  que, 
lorsque  la  température  d'un  même  poids  de 
gaz  demeure  constante,  les  volumes  qu  il  prend 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu  il  re- 
çoit, tandis  que  les  densités  sont  directement 
proportionnelles  aux  pressions  ou  aux  forces 
élastiques  correspondantes.  Ces  deux  lois 
vont  nous  donner  le  moyen  de  déterminer  la 
force  élastique  d'un  gaz  Sous  un  volume  et 
une  température  quelconques. 

Nommons  V  le  volume  d'un  gaz  à  la  tem- 
pérature de  0»  et  sous  la  pression  P,  V'  le 
volume  du  même  gaz  à  (°  et  sous  la  pression 
p.  Pour  comparer  les  volumes  V  et  V,  ima- 
ginons que  le  même  gaz,  à  là  température  t" 
et  sous  la  pression  P,ait  le  volume  v,  et  com- 
parons successivement  les  deux  volumes  V,V 
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au  volume  »,  qui  correspond  à  la  même  pres- 
sion que  le  premier  et  a  la  même  température 
que  le  second. 

D'après  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz,  les 
deux  volumes  V  et  v  sont  liés  par  la  relation 

(1)  »  =  V(l  +  0,00375  t). 
D'ailleurs,  la  loi  de  Mariotte  donne 

(2)  9  -  p  . 

d'où 

Remplaçons,  dans  la  relation  (2),  v  par  sa 
valeur  tirée  de  (l),  il  vient 

V'  =  iLv(l  +  0,00375  0- 

Et  comme  les  forces  élastiques  f,  F  sont  res- 
pectivement égales  aux  pressions  p  et  P,  on 
a  finalement 

(3)  V'  =  -£v(l  +  0,00375  0- 

r 

D'où 

FV 

r~V(l  +0,00375  0' 
formule  qui  péri  t  d'évaluer  la  force  élas- 
tique d'un  volumes  déterminé  do  gaz,  pris  a 
une  température  donnée,  quand  on  connaît  le 
volume  et  la  force  élastique  du  même  gaz  à  0U. 
Lorsque  l'on  connaît  la  force  élastique  d'un 
poids  de  gaz  à  0°,  il  est  facile  de  trouver 
celle  qu'on  lui  communique  en  le  portant  à 
une  température  quelconque,  sans  changer 
son  volume.  Il  suffit  de  poser,  dans  la  for- 
mule (3),  V  =  V.  Il  vient  alors 

/._£ 

'       1  +  0,00375  t' 
ou  plus  simplement 

/  ^  1 

F       l-i-  0,00375  f' 
Si  l'on  pose,  par  exemple,  t  =  100°,  on  a  - 

£-- i-.  ? 

F       1,275 

—  Particularités  relatives  aux  vapeurs.  La 
force  élastique  des  vapeurs  n'est  pas,  comme 
celle  des  gaz  permanents,  susceptible  d'un 
accroissement  indéfini;  car,  lorsqu'une  va- 
peur est  comprimée^  il  arrive  toujours  un  in- 
stant où  elle  se  condense  et  repasse  à  l'état 
liquide-,  mais,  jusqu'à  cet  instant,  les  va- 
peurs, pourvu  qu'elles  ne  soient  point  en  con- 
tact avec  le  liquide  qui  les  a  engendrées,  se 
comportent  exactement  comme  les  gaz  et 
sont,  par  conséquent,  soumises  aux  lois  pré- 
cédentes. 

Lorsque  la  vapeur  flotte  au-dessus  du  li- 
quide qui  l'a  formée,  il  a  été  reconnu  que 
chaque  accroissement  de  température  pro- 
duit une  émission  de  nouvelle  vapeur,  et  que, 
par  suite,  la  force  élastique  croît  beaucoup 
plus  vite  que  si  la  vapeur  était  isolée.  Par 
exemple,  tandis  que  la  force  élastique  des 
gaz  permanents  et  des  vapeurs  isolées  croît 
dans  la  proportion  de  1  à  1,375,  lorsque  la 
température  passe  de  0°  à  100°,  celle  de  la 
vapeur  d'eau  sur  un  liquide  chauffé  croît 
alors  dans  le  rapport  de  l  à  150.  C'est  ce 
prodigieux  accroissement  de  force  élastique 
qui  place  la  vapeur  d'eau  en  tête  de  tous  les 
agents  mécaniques  dont,  jusqu'à  présent, 
l'homme  peut  disposer. 

La  mesure  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau 
à  chaque  température  a  été  l'objet  des  expé- 
riences d'un  grand  nombre  de  physiciens.  Ici, 
nous  résumerons  seulement  les  conclusions 
du  beau  travail  que  Dulong  et  Arago  entre- 
prirent en  1829,  pour  répondre  à  la  demande 
que  le  gouvernement  français  avait  adressée 
à  l'Académie  des  sciences.  V.  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (3e  série,  t.  XLllI). 

Tableau  des  forces  élastiques  de  la  vapeur 
d'eau  et  des  températures  correspondantes, 
de  1  à  24  atmosphères. 

Températures  exprimées  Forces  élastiques 

en  degrés  exprimées 

centigrades.  en  atmosphères. 

100 1 

112,2 1  V, 

121,4 2 

128,8 21/, 

135,1 3 

140,6 31/, 

145,4 4 

149,06 41/, 

153,08 5 

153,8-. 54/, 

100,2 6 

163,48 6'/, 

166,5 7 

169,37 7  7, 

172,1 8 

177,1 9 

181,6 10 

186,02 11 

190 12 

193,7 13 

197,19 14 

200,48.    ........  15 

203,60 16 

206,57 17 

200,4 18 

212,1 19 

214,7 20 

217,2 21     ' 

219,6 22 

221,9 23 

224,2 24 
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Dans  les  limites  de  leurs  expériences,  Du- 
long  et  Arago  ont  représenté  la  force  élas- 
tique f  en  fonction  de  la  température  t  par 
la  formule 

/=  (1  +  0,715  3  0*, 
dans  laquelle  f  désigne  la  tension  exprimée 
en  atmosphères,  et  t  la  température  comptée 
positivementou  négativement  à  partir  de  100°. 

Voulons-nous,  à  l'aide  de  cette  formule, 
savoir  à  quelle  température  la  vapeur  d'eau 
possède  une  force  élastique  de  50  atmosphè- 
res? faisons  f=50  et  résolvons  : 

v'âô  — 1 

f  =  ■ =  2650,89. 

0,715  3 

ÉLASTIFICATION  s.  f.  (é-la-sti-fi-ka-si-on 
—  du  gr.  elastés,  qui  pousse,  et  du  hit.  facere, 
faire).  Opération  par  laquelle  on  rend  un  ob- 
jet élastique. 

ÉLASTIQUE  adj.  (é-la-sti-ke  —  du  gr. 
elastés,  le  même  que  elatês  ou  elatér,  qui 
pousse,  qui  meut,  du  verbe  elaunein,  pousser, 
chasser,  faire  aller.  Le  grec  etaà,  elaunà  se 
rapporte  bien  certainement  à  la  racine  san- 
scrite ar,  uller,qui  devient  al,  il,  et,  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  r  en  l.  Déjà  en  sanscrit 
même,  on  trouve  la  forme  intensitive  alarshi, 
alarshati  et  i7o<i,  êlayati,  aller,  faire  aller, 
pousser.  La  même  racine  apparaît  dans  le  latin 
ire,  aller,  et,  sous  la  forme  d'al,  dans  ata, 
aile,  atacer,  rapide,  comparez  sanscrit  ara, 
rapide.  On  lu  retrouve  également  dans  l'an- 
cien allemand  i/un,  allemand  moderne  eilen, 
se  hâter,  se  précipiter  ;  dans  l'irlandais  ailian, 
allaim,  aller,  se  mouvoir,  al,  cheval,  alach, 
activité,  aill,  course,  voyage,  ealaidhim,  fuir, 
ealamh,  rapide,  eala,  ealaah,  cygne,  et  dans 
le  cymriqiie  élu,  aller,  eilig,  rapide,  mo- 
bile, etc,  etc.).  Phys.  Qui  a  la  propriété  de 
reprendre,  au  moins  partiellement,  sa  forme 
ou  son  volume,  après  les  avoir  perdus  par  la 
compression  ou  1  extension  :  Tous  les  corps 
sont  élastiques.  Ce  sont  les  fanons  de  ta  ba- 
leine qui  constituent  la  matière  élastique 
connue  sous  le  nom  de  baleine  dans  le  com- 
merce. (Richard.) 

La  terre,  épanouie  aux  rayons  qui  la  dorent. 

Nage  plus  mollement  dans  l'êtastique  étber. 

Lamartine. 
Il  Qui  a  rapport  à  l'élasticité,  qui  convient 
aux  corps  élastiques  :  Force  élastique.  Etat 
élastique.  Vertu  élastiqub.  Les  molécules 
d'eau,  abandonnées  par  l'air,  perdent  leur  état 
Élastiquk.  (Libes.) 

—  Par  ext.  Fait  avec  une  matière  très-élas- 
tique, particulièrement  avec  du  caoutchouc  : 
Une  batte  élastique.  Des  bretelles,  des  jarre- 
tières élastiques.  Un  sommier  élastique. 

— Fig.  Impressionnable  etchangeant;  qui  no 
cède  que  momentanément  :  L'âme  du  saije  est 
élastiquk;  plus  on  ta  comprime,  plus  elle  a  de 
ressort.  (Max.  orient.)  La  jeunesse  est  souple 
et  ÉLASTIQUE  ;  si  elle  reçoit  l't  impressions 
aisément,  elles  s'effacent  ausai  facilement. 
(M'neOeBlessington).  Il  Très-large,  très  lâché 
dans  l'interprétation  du  bien  et  du  mal  moral  : 
Une  conscience  élastique.  Ceuxqui  n'ont  point 
la  conscience  élastiquk  passent  pour  des  niais 
en  politique.  (L.-J.  Larcher.)  11  Susceptible 
d'interprétations  très-diverses,  dont  on  peut 
étendre  le  sens  à  son  gré  :  Des  mots  élasti- 
ques. Des  lois  élastiques.  Des  engagements 
élastiques.  Aimer  est  le  mot  le  plus  élasti- 
que et  le  plus  vaque  que  l'homme  ait  inventé. 
(G.  Sand.)  Qu' appelez-vous  la  vérité?  C'est 
un  mot  bien  élastique!  (Alex.  Dum.) 

—  Mar.  Emplanture  élastique,  Etablisse- 
ment du  pied  des  mats  sur  un  fort  madrier 
évidé  en  dessous  et  posé  à  plat  sur  la  carlin- 
gue, de  manière  à  faire  ressort  quand  on  ride 
le  gréement. 

—  Connu.  Gomme  élastique,  Nom  donné 
communément  au  caoutchouc  du  commerce  : 
Ses  gants  étaient  nettoyés  à  la  gomme  élas- 
tique. (Balz.) 

—  Géom.  Courbe  élastique,  Courbe  formée 
par  une  lame  métallique  homogène  tixée  par 
l'une  de  ses  extrémités  à  un  plan  vertical,  et 
portant  à  l'autre  un  poids  qui  la  fuit  ployer. 

—  Anat.  Tissus  élastiques,  Tissus  qui  cèdent 
aux  efforts  des  organes  tendant  aies  allonger, 
et  qui  ramènent  ces  mêmes  organes  lorsque 
l'effort  a  cessé. 

—  Bot.  Arille  élastique,  Celui  qui,  à  un  cer- 
tain point  du  développement  de  la  graine,  se 
déchire  avec  effort  et  se  replie  sur  lui-même. 

Il  Filet  élastique,  Filet  d'étamine  qui  se  re- 
dresse avec  force  au  moment  de  1  épanouis- 
sement. 

—  s.  m.  Matière  élastique,  et  particulière- 
ment caoutchouc  :  Une  balle  en  élastique. 
Des  bretelles  en  élastique.  Effacer  le  crayon 
avec  un  élastique.  Il  avait  sa  main  droite 
passée  sous  son  gilet,  sur  le  sein  gauche,  et 
voulait  se  déchirer  le  cœur,  mais  il  n'en  était 
encore  qu'à  tordre  les  élastiques  de  ses  bre- 
telles. (Balz.)  Il  Petit  lien  circulaire  en  caout- 
chouc ou  garni  intérieurement  de  caoutchouc  : 
Mettre  des  élastiques  à  un  enfant  pour  tenir 
ses  bas.  Assujettir  ses  manches  avec  des  élas- 
tiques. Il  Tissu  garni  en  caoutchouc,  que  l'on 
emploie  à  divers  usages  :  Les  élastiques 
d'une  paire  de  souliers,  il  Ressort  à  boudin 
employé  dans  la  confection  de  certains  meu- 
bles et  vêtements  :  Les  élastiques  des  an- 
ciennes bretelles.  Les  élastiques  d'un  sommier. 
Le  lit  se  compose  d'un  matelas  de  crin  soutenu 
par  des  élastiques,  te  tout  très-propre  et 
très-coquet ,  comme  une  cabine  d'officier  de 
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vaisseau.  (Gér.  de  Nerval.)  Il  Dans  ces  di- 
vers sens,  plusieurs  font  le  mot  élastique 
féminin, 

—  s.  f.  Géom.  Courbe  élastique  :  Tracer 

Une  KLASTIQUK, 

—  Anat.  Un  des  éléments  qui  constituent 
les  tissus  élastiques. 

—  Antonymes.    Incompressible ,   inerte  , 
roide. 

—  Encycl.  Histol'.  On  donne  en  histologie 
le  nom  d'élastiques  à  des  éléments  anatomi- 
ques  répandus  dans  divers  tissus  du  corps 
humain,  très-variables  dans  leur  configura- 
tion et  leurs  dimensions;  mais  toujours  ve- 
connaissabies  à  leur  pouvoir  réfringent,  à 
leur  couleur  jaunâtre  et  à  leur  résistance 
dans  l'alcool,  1  acide  acétique  et  la  plupart  des 
autres  réactifs  employés  clans  les  études  mi- 
croscopiques. On  en  distingue  trois  variétés  : 
les  élastiques  dartoïques,  les  élastiques  pro- 
prement dites  et  les  élastiques  lamelleuses. 
Les  premières  sont  les  plus  étroites.  On  re- 
marque leurs  flexuosités,  leurs  ondulations  et 
quelquefois  leurs  anastomoses.  Elles  entrent 
dans  ta  constitution  de  nombreux  tissus,  tels 
que  la  peau,  les  ligaments,  les  aponévroses 
et  les  muscles  lisses,  mais  c'est  toujours  à 
titre  d'éléments  accessoires.  Les  fibres  élasti- 
ques proprement  dites  entrent  comme  élément 
fondamental  dans  le  tissu  des  ligaments  et 
des  parois  artérielles.  Les  élastiques  lamel- 
leuses, plus  larges  que  les  précédentes,  sont 
l'élément  fondamental  de  la  tunique  moyenne 
de  toutes  les  artères  et  des  veines  pulmonai- 
res. Elles  s'anastomosent  tellement  qu'elles 
constituent  parfois  à  elles  seules  des  mem- 
branes entières.  Elles  sont  très-friables.  Ra- 
rement elles  prennent  part  à  la  formation  des 
tumeurs.  •  Le  rôle  des  élastiques,  dit  le  doc- 
teur Pouchet,  est  tout  passif.  Leur  fonction 
consiste  simplement  à  revenir  k  leur  état 
moléculaire  primitif  quand  celui-ci  a  été 
troublé  par  quelque  cause  étrangère,  la  con- 
traction d'un  muscle ,  l'impulsion  d'un  li- 
quide, etc.  ■ 

—  Bot.  En  botanique  on  a  donné  !e  nom 
d'élastiques  k  plusieurs  organes  ou  parties 
d'organes  qui  manifestent  une  élasticité  soit 
réelle,  soit  apparente.  L'aritle  élastique,  le 
filet  d'élumine  élastique  et  le  pollen  élastique 
sont  du  nombre.  Il  laut  se  garder  de  consi- 
dérer l'élasticité  comme  une  propriété  vitale  : 
c'est  une  propriété  toute  physique  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  actes  vitaux  purs,  tels 
que  la  cnntractilité  et  l'innervation, 

.    ÉLATCHE  s.  f.  (é-latt-che).  Comm.  Etoffe 
des  Indes  en  soie  et  coton. 

ÉLATÉ  s.  m.  (é-la-té  —  dugr.  elatê,  bour- 
geon, pique).  Bot.  Genre  de  palmiers  réuni 
comme  section  au  genre  dattier,  Il  Système 
de  gaines  qui  enveloppent  les  régimes  du 
dattier  :  Des  aisselles  des  palmes  supérieures, 
naissent  de  grosses  enveloppes  ou  gaines  appe- 
lées klatés,  au  nombre  de  huit  ou  neuf.  (b.  de 
St.-P.)  Ces  élatés  s' entr' ouvrent ,  et  il  sort 
de  chacun  d'eux  une  grappe  ou  régime  de 
/leurs,  qui  se  changent  en  fruits  lorsqu'elles 
ont  été  fécondées  par  les  fleurs  du  dattier  mâle. 
(B.  de  St.-P.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  palmiers,  très-voi- 
sin des  dattiers,  s  en  distingue  surtout  par  ses 
fleurs  monoïques.  L'élaté  des  forêts  croit  dans 
l'Inde,  sur  la  côte  de  Malabar,  à  Ceylan,  etc., 
où  on  le  connaît  sous  le  nom  de  katou-indel. 
C'est  un  arbre  peu  élevé,  couronné  par  un 
faisceau  de  feuilles  pennées,  assez  grandes  et 
épineuses  sur  les  bords.  Ses  spadices  rameux 
portent  un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
verdâtres.  Les  fruits,  semblables  k  une  petite 
prune,  rouge  brun  ou  noirâtre  à  la  maturité, 
ont  une  peau  lisse  et  cassante,  une  chair  fa- 
rineuse et  douce,  et  un  noyau  oblong,  renfer- 
mant une  amande  blanchâtre  et  amère.  Ils 
remplacent,  pour  les  Indiens,  la  noix  d'arec. 
Les  Malais  se  font  des  coiffures  avec  les 
feuilles  de  cet  arbre. 

ELATEE,  Elatea,  ville  de  laGrèce  ancienne, 
dans  la  Pliocide,  sur  la  rive  droite  du  Céphise, 
k  90  kilom.  N.  de  Chéronêe.  On  y  voit  un 
temple  d'Esculape,  où  se  rendaient  une  foule 
do  pèlerins,  et  un  temple  de  Minerve  Craneia, 
dont  on  trouve  aujourd'hui  les  traces  au  N.-E. 
du  bourg  moderne  d'Elephta,  qui  s'élève  près 
«le  l'emplacement  de  l'ancienne  Elatée.  Cette 
ville,  située  près  des  deux  passages  du  Calli- 
drome,  avait  une  grande  importance  militaire, 
qui  la  faisait  regarder  comme  la  clef  de  la 
Grèce.  Tous  les  conquérants  de  la  Grèce  an- 
cienne ont  cherché  k  s'en  rendre  maîtres. 
Xerxès  s'en  empara;  Philippe  la  fortifia  en  330; 
les  guerres  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre 
la  firent  souvent  changer  de  possesseurs.  Les 
Romains,  qui  l'avaient  occupée,  lui  rendirent 
son  indépendance,  en  récompense  de  la  cou- 
rageuse résistance  qu'elle  avait  opposée  k 
Taxile,  général  de  Mithridate. 

ELATER  s.  m.  {é-la-tèr  —  du  gr.  elatêr, 
qui  meut).  Eutom.  Nom  scientifique  du  genre 
taupin. 

ÉLATÈRE  3.  m.  (é-la-tè-re  —  du  gr.  elatêr, 
qui  meut).  Bot.  Filet  élastique  qui,  dans  cer- 
taines hépatiques,  fixe  la  graine  au  placenta, 
et  la  lance,  en  se  détendant,  à  l'époque  de  la 
maturité. 

—  Pharm.  Suc  purgatif. 

ÉLATÉRIDE  adj.  (é-la-tô-ri-de).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  taupin 
ou  étaler. 
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—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères  pentamères 
serricornes,  ayant  pour  type  le  genre  tau- 
pin :  Les  élatérides  ont  le  corps  elliptique  ou 
ovalaire.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Cette  famille  très-nombreuse  de 
coléoptères  se  différencie  de  toutes,  les  fa- 
milles voisines  par  la  faculté  saltatoire'qu'ont 
la  plupart  des  espèces.  Les  élatérides,  suivant 
quelques  auteurs,  ont  le  corps  elliptique  ou 
ovalaire,  parfois  linéaire,  toujours  déprimé. 
Leur  tête  est  petite,  horizontale  ou  un  peu 
penchée.  Leur  bouche  présente  un  menton 
carré,   une   languette   allongée,   les   palpes 
courts,  à  dernier  article  souvent  sécuriforme. 
Les  mandibules,  habituellement  courtes,  affec- 
tent la  forme  d'un  demi-cercle.  Les  antennes 
varient  beaucoup  ;  elles  sont  tantôt  dentées 
ou  pectinées,  tantôt  flabellées  ou  même  billa- 
bellées.  Le  corselet,  en  forme  de  trapèze  al- 
longé, se  termine  en  pointe  aux  angles  posté- 
rieurs. Le  prosternum  se  termine  également 
en  pointe.  L'écusson  médiocre,  ovalaire,  est 
souvent  logé  dans  une  dépression  de  la  base 
des  élytres.  Les  élytres,  de  même  largeur  que 
le  corselet,  sont  généralement  très-allongés, 
plus  ou    moins   rétrécis   en    arrière ,  striés 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  spini- 
formes  ou  échancrés  à  leur  extrémité.  Les 
pattes  courtes,  comprimées,  en  partie  con- 
tractiles, unies,  sans  épines,  ont  les  tarses 
filiformes  et  les  articles  entiers.  —  Le  plus 
grand  nombre  des  élatérides  vivent  sur  les 
feuilles  et  les  fleurs  des   .'igétaux;  d'autres 
se  tiennent  sur  les  troncs  des  urbres  ou  sur 
le  sol;  quelques-uns  se  logent  sous  les  écor- 
ces  ou  dans   le   bois  pourri.  Beaucoup  sont 
diurnes;  cependant  quelques-uns,  tels  que  les 
pyrophores   américains  et  plusieurs  espèces 
européennes^des  genres  athous  et  étaler,  sont 
nocturnes  et  crépusculaires.  Leur  régime  est 
exclusivement  phytophage  ou  Carnivore.  Quel- 
ques espèces,  comme  les  pyrophores,  sont 
phosphorescentes   à   un    assez     haut   degré 
dans   l'oliscurité.    —   Les    élatérides  volent 
avec  assez  de  facilité,  mais   il  leur  faut  un 
certain  temps  pour  prendre  leur  essor.   La 
brièveté  de  leurs  pattes  est  telle  que,  sans 
autre  secours,  il  leur  serait  extrêmement  dif- 
ficile de  se  replacer  dans  leur  position  natu- 
relle,-lorsque,  par  suite  d'un  accident  quel- 
conque, ils  se  trouvent  renversés  sur  le  dos. 
Cette  conformation  les  mettrait  à  la  merci  de 
leurs  nombreux  ennemis,  si  la  nature,  par  une 
disposition  spéciale  et  très-remarquable,  ne 
leur  avait  donné  le  moyen  de  disparaître  pour 
ainsi   dire    instantanément   à  l'approche    du 
danger.  Voici,  d'après  MM.  Chenu  et  E.  Des- 
marest,  de  quelle  façon  ingénieuse  s'effec- 
tue ce  sauvetage  :  ■  Le  corselet  de  ces  in- 
sectes ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  seul 
sens  sur  1  abdomen,  c'est-à-dire,  de  haut  en 
bas,  car  ses  angles  postérieurs,  terminés  en 

E  ointe  et  appuyés  en  quelque  sorte  sur  la 
ase  des  élytres,  empêchent  tout  mouvement 
latéral;  en  dessous  du  corselet  et  vers  Son 
milieu,  près  du  bord  postérieur,  est  une  partie 
cornée,  élevée,  pointue,  en  forme  de  stylet  et 
dirigée  vers  la  poitrine  :  celle-ci  présente  k 
l'endroit  vers  lequel  arrive  la  pointe  du  cor- 
selet une  cavité  assez  profonde, dont  les  bords 
sont  très -lisses,  et  clans  laquelle  s'enfonce 
l'extrémité  de  la  pointe  en  question,  quand 
l'insecte  est  dans  sa  position  naturelle,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'il  est  placé  sur  le  ventre  et  que 
son  corselet  et  son  abdomen  ne  font  pas  d'an- 
gles entre  eux.  Cet  instrument  ainsi  indiqué, 
voici   comment  l'élater   sait   s'en   servir.   Il 
se  place  d'abord  sur  le  dos,  baisse  la  tête  et 
le  corselet  vers  le  plan  de  position  ;  par  ce 
mouvement,  la  pointe  du  corselet  est  retirée 
de  la  cavité  de  la  poitrine  où  elle  est  engagée 
dans   l'état  ordinaire;   ensuite,  après  avoir 
ramassé  ses  pattes  le  long  de  son  corps,  l'a- 
nimal, rapprochant  vivement  le  corselet  de 
l'abdomen  en  dessous,  pousse  avec  force  et 
rapidité,  contre  le  bord  de  la  cavité,  la  lon- 
gue pointe,  qui  retombe  comme  un  ressort  en 
y  rentrant;  le  corselet  et  la  tête  heurtent  for- 
tement contre  le  plan  de  position  et  concou- 
rent par  leur  élasticité  k  faire  élever  le  corps 
en  l'air.  Par  ce  procédé,  l'insecte  saute  per- 
pendiculairement et  souvent  k  une  hauteur 
égale  k  dix  ou  douze  fois  la  longueur  de  son 
corps  :  la  vigueur  du  saut  varie  en  raison  de 
la  solidité  du  plan  de  position.  Quand  il  lui 
arrive  en  sautant  de  retomber  sur  le  dos,  il 
recommence  aussitôt  sa  manoeuvre,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouve  sur  ses  pattes  et  qu'il  puisse 
fuir  ou  se  cacher.  »  Cette  faculté  saltatoire  a 
fuit  donner  à  ces  insectes  le  nom  de  scara- 
bées à  ressort  par  les  premiers  naturalistes 
qui  les  ont  étudiés.  —  Sous  nos  climats,  les 
élatérides  ont  généralement  des  couleurs  peu 
brillantes;  ils  sont  uniformément  d'un  noir 
brunâtre  ou  tirant  sur  le  rouge;  mais,  dans 
les  contrées  chaudes ,  on  en   trouvé   quel- 
ques espèces  à  teintes  métalliques  éclatantes. 
Les    larves    ressemblent    extérieurement   & 
celles  des  ténébrio ,  vulgairement  désignées 
sous  le  nom  de  vers  à  farine;  mais  elles  en 
diffèrent  essentiellement  par  leur  tête  et  leurs 
organes  buccaux.  Ces  larves  sont  asseî  allon- 
gées et  couvertes  sur  les  segments  qui  sui- 
vent la  tête  d'écussons  cornés,  légèrement 
plus  étroits  en  dessous  qu'en  dessus.  La  tête 
est  cornée,   sans  palpes,  à  mandibules  mé- 
diocres, simples  au  bout  et  munies  d'une  dent 
médiane.  Les  mâchoires  et  le  menton  sont 
soudés  ensemble.  Les  antennes  sont  compo- 
sées de  quatre  articles.  Les  pattes  courtes, 
robustes,  se  composent  de  trois  pièces  dont  la 
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dernière  est  munie  d'un  crochet.  Ces  larves 
vivent  le  plus  souvent  dans  les  bois  vermou- 
lus. Quelques-unes,  comme  celles  de  Yélater 
du  blé,  vivent  dans  la  terre  et  causent  de  no- 
tables dommages  aux  cultivateurs  en  dévo- 
rant les  racines  des  plantes.  Dans  nos  con- 
trées, la  plus  nuisible  et  aussi  la  plus  connue- 
est  sans  contredit  celle  de  l'élater  du  blé,  qui 
attaque  les  céréales  et  surtout  l'avoine.  Cette 
larve  est  un  ver  allongé,  luisant,  brunâtre. 
Elle  vit  pendant  environ  deux  ans  dans  ce.t 
état.  L'insecte  qui  la  produit  est  connu  dans 
nos  campagnes  sous  les  nonis  de  taupin  ou 
maréchal.  Il  est  brunâtre,  étroit,  allongé,  ter- 
miné en  pointe  en  arrière,  de  forme  cylindri- 
que. Sa  longueur  varie  de  0m,0i0  à  0"i,012. 
On  ne  connaît  aucun  moyen  vraiment  pratique 
de  détruire  la  larve  de  l'élater  du  blé.  Elle 
résiste  parfaitement  k  l'écrasement  par  le 
rouleau.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour 
arriver  à  circonscrire  ses  ravages,  c'est  dp 
protéger  ses  enneir;s  naturels,  les  coléo- 
ptères carnassiers,  les  oiseaux  et  les  autres 
insectivores,  tels  que  taupes,  lézards,  or- 
vets, etc.  Une  autre  observation  qui  a  son 
importance,  c'est  que  cette  larve  paraît  affec- 
tionner les  sols  humides  et  qu'elle  disparaît 
dès  qu'on  y  pratique  le  drainage.  —  La  fa- 
mille des  élatérides  comprend  un  très-grand 
nombre  d'espèces.  On  en  a  décrit  environ 
1,500  et  on  en  connaît  k  peu  près  autant  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  collections.  On  les  trouve 
répandues  sur  toutes  les  parties  du  globe  de- 
puis la  zone  torride  jusque  dans  les  régions  po- 
laires. M.  Th.  Lacordaire  les  a  distribuées  en 
huit  tribus,  auxquelles  il  applique  les  dénomi- 
nations suivantes  :  àgrypnides,  mélaiiaclides, 
hémirhipides,  chalcoïépidides,  nxynoptérides, 
tétralobides,  élatérides,  campylides.  Dlautres 
naturalistes  distinguent  piinni  les  genres 
principaux  les  suivants  :  taupin,  ctéuicère, 
nyctérilampe,  pêricalle,  hémirhipe,  nématode, 
tétralobe,  cryptostome,  cérophyle ,  campyle, 
p/iyllocère,  gallia,  eucnémis,  thosque,  lissome, 
chétonaire,  adélocère,  etc.  —  Ces  différents 
genres  embrassent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  toutes  les  régions  du 
globe. 

ÉLATÉRIE  s.  f.  (é-la-té-rî  —  du  gr.  elatêr, 
qui  meut,  par  allusion  à  l'élasticité  des  co- 
ques). Bot.  Sorte  de  fruit  marqué  de  côtes 
longitudinales,  et  se  séparant  à  la  maturité 
en  valves,  comme  dans  les  euphorbiacées  et 
la  plupart  des  malvacées. 

—  Antiq.  Nom  donné  par  les  anciens  au 
sue  épaissi  de  l'ecbalion  élatérion  ou  concom- 
bre sauvage,  il  V.  élatérion. 

—  Encycl.  Bot.  Dans  la  classification  car- 
pologique,  ou  des  fruits,  du  professeur  Ri- 
chard, Vélatérie  désigne  un  genre  de  fruit  or- 
dinairement relevé  de  côtes,  se  partageant 
naturellement,  k  sa  maturité,  en  autant  de  co- 
ques distinctes,  s'ouvrant  longitudinalement, 
qu'il  présente  de  loges,  comme  dans  les  eu- 
phorbiacées. De  là  lès  dénominations  de  trico- 
que,  multicoque,  données  à  ce  fruit.  Ordinai- 
rement ces  coques  sont  réunies  par  une  eolu- 
melle  centrale  qui  persiste  après  leur  chute. 
Les  coques  de  Vélatérie  peuvent  présenter 
un  grand  nombre  de  modifications  :  quelque- 
fois elles  sont  simplement  membraneuses, 
d'autres  fois  elles  sont  ligneuses  intérieure- 
ment et  un  peu  charnues  dans  leur  partie 
extérieure.  V.  fruit. 

ÉLATÉR1EN,  IENNE  adj.  (ô-Ia-té-riain, 
iè-ne).  Entom.  Syn.  d'ÉLATÉRiDK. 

—  s.  m.  pi.  Famille  non  adoptée  d'insectes 
coléoptères,  comprenant  les  élatérides,  les 
eucnémides,  les  buprestides,  etc. 

ÉLATÉRINE  s.  f.  (é-la-té-ri-ne  —  rad.  éla- 
térion). Chim.  Matière  cristallisable  extraite 
de  l'élatérion  ou  concombre  sauvage. 

ÉLATÉRION  s.  m.  (é-la-té-ri-on  —  mot 
grec  qui  signifie  purgatif).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cucurbitacées,  voi- 
sin des  concombres,  comprenant  plusieurs 
espèces  grimpantes,  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique.  Il  Nom  spéci- 
fique de  l'ecbalion  élatérion,  ou  concombre 
sauvage.  Il  On  dit  aussi  élatérium. 

—  Antiq.  Suc  épaissi  de  concombre  sau- 
vage, dont  les  anciens  faisaient  usage  en 
médecine. 

—  Encycl.  Le  genre  élatérion  appartient 
k  la  famille  des  cucurbitacées-cucumérinées, 
établi  par  Jaequin,  et  à  la  monœcie  monadel- 
phie  de  Linné.  Toutes  les  espèces  connues 
appartiennent  au  continent  américain.  Leurs 
tiges,  herbacées  et  grimpantes,  sont  garnies 
de  feuilles  fortement  lobées,  de  fleurs  blan- 
ches et  de  fruits  petits,  oblongs,  verdâtres. 
Les  semences  sont  petites,  anguleuses,  com- 
primées. Nous  citerons  l'élatérion  de  Cartha- 
gène,  élatérion  carthaginense  du  Brésil,  l'é- 
latérion hasté,  élatérion  hastatum  du  Mexi- 
que, qui  croît  sur  la  pente  des  montagnes 
volcaniques,  l'élatérion  de  Clayton,  Véïaté- 
rion  trifoliatum  de  la  Virginie. 

—  Pharm.  Sous  le  nom  à'élatérion,  Théo- 
phraste,  Dioscoride  et,  d'après  eux,  Pline, 
désignaient  le  suc  épaissi  du  concombre  sau- 
vage. On  attribuait  k  cette  préparation  des 
vertus  héroïques  très-étendues,  celle  surtout 
de  guérir  les  affections  des  yeux.  Sydenham 
et  Lister  la  regardaient  comme  un  spécifique 
puissant  de  l'hydropisie  et  de  la  goutte.  De  nos 
jours,  l'élatérion  a  perdu  beaucoup  de  son 
crédit-,  c'est  un  purgatif  drastique.  Cette 
substance,  que  l'on  trouve  dans  les  droguiers, 
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est  d'un  blanc  grisâtre  ;  elle  doilses  propriétés 
à  l'élatérine,  corps  ternaire. 

ÉLATÉRIOSPERME  S.  m.  (é-la-tê-ri-O- 
spèr-me  —  du  gr.  élatérion,  purgatif;  sperma, 
graine).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  bois  montagneux 
de  l'Ile  de  Java. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établi  par  Blnme, 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  fleurs 
monoïques,  apétales,  avec  un  calice  de  qua- 
tre sépales  imbriqués  qui,  dans  les  mâles, 
renferme  de  dix  k  quinze  étamines  insérées 
sur  le  réceptacle,  quelquefois  velu  et  glan- 
duleux k  son  contour,  k  filets  courts,  à  éia- 
mines  introrses;  dans  les  femelles,  le  cnlico 
s'augmente  quelquefois  d'une  ou  deux  folio- 
les; il  entoure  un  ovaire  accompagné  d'un 
bourrelet  velu,  creusé  de  trois  loges  mono- 
vulées,  surmonté  de  trois  stigmates  sessiles 
et  échancrés,  devenant,  par  la  maturité,  une 
drupe  dont  l'endocarpe  se  sépare  en  trois 
coques,  renfermant  chacune  une  graine  re- 
vêtue d'une  sorte  d'arille  pulpeux.  Les  espè- 
ces sont  des  arbres  habitant  les  bois  monta- 
gneux de  Java,  k  feuilles  alternes,  se  rap- 
prochant presque  en  verticilles  vers  le  sommet 
des  rameaux,  longuement  pétiolées,  k  limbe 
entier  ,  biglanduleux  à  la  base,  k  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  axillaires. 

ÉLATÊMTE  s.  f.  (é-la-té-ri-te  —  du  gr. 
elatêr,  élastique).  Miner.  Substance  de  na- 
ture bitumineuse,  ainsi  nommée  k  cause  de 
son   élasticité.   On  l'appelle   aussi  dapèchk, 

CAOUTCHOUC  FOSSILB,  BITUME    ÉLASTIQUE. 

—  Encycl.  Wélatérite  se  rencontre  en  ro- 
gnons d'un  brun  noirâtre  ou  jaunâtre,  tirant 
quelquefois  sur  le  verdatre.  Elle  se  com- 
prime, s'étend  et  possède  une  certaine  élas- 
ticité. Soumise  k  l'action  du  feu,  elle  fond 
facilement  et  se  transforme  en  une  matière 
visqueuse.  Si  ta  température  est  plus  élevée, 
elle  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  fu- 
ligineuse et  une  odeur  particulière  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  celle  de  la  cire  ou  du 
suif  et  celle  du  bitume.  Elle  est  plus  légère 
que  l'eau.  Ce  minéral  appartient  à  la  classe 
des  hydrocarbures.  Il  contient,  en  moyenne, 
près  de  85  pour  100  de  carbone  et  15  d'hy- 
drogène, composition  répondant  à  la  formule 
OH2.  On  ne  le  trouve  que  dans  trois  locali- 
tés :  k  Odin,  près  de  Castleton,  en  Angle- 
terre; k  Montrebiis,  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  et  k  Woodburg,  dans  le 
Connecticut,  aux  Etats-Unis. 

ÉLATÉRIUM  s.  va.  (é-la-té-ri-omm).  V.  éla- 
térion. 

ÉLATÉROMÈTRE  s.  m.  (é-la-té-ro-mè-tre 

—  du  gr.  elatêr,  qui  pousse  ;  metron,  mesure). 
Phys.  Appareil  qui  sert  k  déterminer  l'état 
de  tension  des  vapeurs  ou  gaz  employés 
conimi!  moteurs  mécaniques. 

ÉLATÉROMÉTRIE  s.  f.  (é-la-té-ro-mé-trl 

—  nid.  élutéromètre).  Phys.  Art  ou  action 
de  déterminer  la  tension  des  vapeurs  et  des 
gaz. 

ÉLATÉROMÉTRIQUE  adj.  (é-la-té-ro-mé- 
tri-ke  —  rad.  élutéromètre).  Phys.  Qui  a  rap- 
port k  l'élatérométrie. 

ELATII  ou  JîlANA.  V.  Akabau. 

ÉLATINE  s.  f.  (é-la-ti-ne  —  rad:  élatérion). 
Chim.  Résine  molle  et  verte  qu'on  trouve 
dans  les  fruits  de  l'élatérion,  ou  concombre 
sauvage. 

ÉLATINE  s.  f.  (é-la-ti-ne  —  dimin.  du  gr. 
elatê,  sapin,  par  allusion  k  la  forme  et  k  la 
disposition  des  feuilles).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  lu  famille  des  éîatiuées.  il  Syn. 
de  linairk,  genre  de  personnées. 

ÉLATINE,  ÉE  adj.  (é-la-ti-né).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'élatine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  élatine. 

—  Encycl.  La  petite  famille  des  étatinées, 
réunies  autrefois  aux  caryophyllées,  a  été 
créée  par' Cambessèdes.  Ses  cnractères  sont 
les  suivants  :  fleurs  hermaphrodites  réguliè- 
res, k  préfloraison  imbriquée;  calice  à  trois 
ou  quatre  sépales  soudés  inférieurement,  per- 
sistants; corolle  d'un  même  nombre  de  péta- 
les hypogynes,  libres,  caducs  ;  étamines  en 
nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  en  nom- 
bre double,  hypogynes,  libres,  alternes  avec 
les  pétales,  dans  le  premier  cas,  à  filets  su- 
bulés  k  anthères  introrses  et  biloculaires. 
L'ovaire  est  libre,  sessile,  multiloculaire. 
Chaque  loge  renferme  des  ovules  nombreux, 
anatropes,  insérés  à  l'angle  interne.  Le  fruit 
est  capsulaire;  la  capsule,  par  la  déhiscence, 
se  sépare  en  autant  de  valves  alternant  avec 
les  cloisons  qu'il  y  en  avuit  k  l'ovaire.  Les 
graines  sont  cylindriques,  droites  ou  légère- 
ment recourbées  :  elles  présentent,  sous  un 
test  marqué  de  rides  ou  stries  longitudinales, 
et  doublé  d'une  membrane  interne,  un  ein- 
bryon  dont  la  radicule,  beaucoup  plus  longue 
que  les  cotylédons,  se  dirige  vers  le  hile.  Les 
élatinées  diffèrent  des  caryophyllées  par  la 
structure  de  leurs  fruits  et  de  leurs  graines. 
Les  espèces  qu'elles  renferment  sont  de  pe- 
tites plantes  annuelles  ou  vivaces,  habitant 
les  marais,  k  tiges  couchées  et  souvent  ra- 
dicantes,  k  feuilles  opposées  ou  verticillées, 
sessiles  ou  atténuées  en  pétioles,  entières,  k 
Btipules  très-petites,  scarieuses,  k  fleurs  axil- 
laires, solitaires,  fasciculées  ou  pelotonnées. 
Cette  famille  se  compose  des  genres  :  élatine 
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(Linné),  élatine  birolia  (Bell.),  élatine  crypta 
(Nutt.),  élatine  eryplina  (Raf,),  élatine  pota- 
mopitys  (Buxb.),  élatine  bergia  (L.),  élatine 
mérimea  (Camb.).  Plusieurs  espèces  sont  com- 
munes aux  environs  de  Paris. 

ÉLATION  s.  f.  (é-la-sion  —  du  lat.  elalus, 
eleve).  Elévation;  orgueil.  Il  Vieux  mot. 

ÉLATITE  s.  f.  (é-Ia-ti-te).  Miner.  Pierre 
citée  par  Pline,  et  qui  parait  être  une  variété 
d'hématite. 

ELATMA.  V.  JÉLATMA. 

ÉLATOBRANCHE  adj.  (é-la-to-bran-che  — 
du  gr.  élatê,  raine,  et  de  branchié).  Moll.  Qui 
a  des  branchies  en  forme  de  rames. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  mollusques  acéphales 
dont  les  branchies  sont  disposées  en  forme 
de  rames. 

ÉLATOSTEMME  s.  f.  (é-la-to-stè-me  —  du 
gr.  elatê,  sapin;  stemma,  couronne).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  urti- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  Iles  de  l'Asie  australe  et  en 
Ûcéanie. 

ÉLATOSTEMME,  ÉE  adj.  (é-la-to-stém-mé 
—  rad.  élatastemme).  Bot.  Qui  ressemble  à 
une  élatostemme. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'orticées  ayant  pour 
type  le  genre  élatostemme. 

ELATUS,  roi  de  Cyllène,  en  Arcadie,  épousa 
Laodicé,  dont  il  eut  Stamphale,  jEgyptus, 
Cyllen  et  Pareus,  se  rendit  en  Phocide,  où  il 
protégea  les  habitants  et  le  temple  de  Del- 
phes contre  les  ravages  des  Phlésrvens,  et 
fonda,  dans  ce  pays,  la  ville  d'Eiatëé.  —  On 
désigne,  sous  le  même  nom  ;  un  roi  des  rives 
du  Satnion,  qui  s'ullia  avec  les  Troyens  et  fut 
tué  devant  Troie  par  Agsyiiemnon  ;  un  des 
poursuivants  de  Pénélope;  lequel  fut  tué  par 
Ëuinée. 

ÉLAVAGE  s.  m.  (é-la-va-je  —  du  préf.  ê, 
et  de  lavage).  Techn.  Opération  du  papetier 
qui  consiste  à  blanchir  les  chiffons  défilés  à 
la  pile  au  moyen  d'un  chlorure  décolorant  et 
d'un  acide,  et  à  les  laver  ainsi  que  ceux  qui 
sortent  des  blanchiments  au  chlore  ou  au  bain 
de  chlorure. 

ÉLAVÉ,  ÉE  (é-la-vé)  part,  passé  du  v.  Ela- 
ver.  Tedin.  Qui  a  subi  l'opération  de  l'éla- 
vage  :  Chiffons  élavés. 

—  "Véner.  Dont  la  couleur  est  blafarde,  fai- 
ble, pâle,  et  semble  avoir  déteint  par  un  la- 
vage :  Poil  ÉLAvÉ.  Robe  élavée.  Un  chien 
isi.avé.  Une  bête  élavée. 

ÉLAVER  v.  a.  ou  tr.  (é-la-vé  — du  préf.  é, 
et  de  laoer).  Techn.  Soumettre  à  l'opération 
de  l'élavage  :  Elaver  des  chiffons. 

ELAVER,  nom  ancien  de  I'Allikr. 

ÉLAVEUSE  adj.  f.  (é-la-veu-ze  —  rad.  ela- 
ver), Techn.  Pile  élaveuse;  Pile  qui  sert  à 
blanchir  et  h  laver  les  chiffons  après  l'opé- 
ration du  dérilage.  Il  On  dit  aussi  substantiv. 

une  ÉLAVKUSE. 

ÉLAYL  s.  m.  (é-lè-il  — du  gr.  elaion,  huile; 
w<?,  matière).  Chim.  Gaz  qui  se  produit  durant 
la  distillation  d'un  grand  nombre  de  substances 
organiques,  et  qui  est  incolore,  sans  goût  ni 
odeur,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales, 
brûlant  avec  une  flamme  claire,  très-brillante. 

ÉLAYLMERCAPTAN  s.  m.  (é-lè-il-mèr-ka- 
ptan  —  de  éluyl  et  mercaptan).  Chim.  Produit 
de  l'action  du  chlorélayle  simple  sur  le  suif- 
hydrate  de  sulfure  de  potassium  dissous  dans 
l'alcool;  corps  très-liquide,  décomposable  à 
l'air,  ayant  pour  formule  C^IiSS*. 

KL-UAI.Ab,  ville  ancienne  d'Arabie,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  des  ruines,  sur  la 
cote  S.-E.  de  la  mer  des  Indes  et  a  environ 
100  mètres  seulement  de  la  mer,  par  1701' de 
lat.  N.  et  Ël«52'30'  de  long.  E.  Ces  ruines 
consistent  en  remparts  embrassant,  dans  leur 
circuit,  un  espace  de  plus  de  3  kilomètres  de 
long  sur  600  mètres  de  large;  çà  et  là  s'élè- 
vent des  groupes  de  colonnes  massives,  en- 
tre lesquels  gisent  épars  des  fûts,  des  chapi- 
teaux, des  piédestaux,  des  débris  de  sculptu- 
res et  surtout  un  grand  nombre  de  baignoires 
en  pierre.  Tous  ces  débris,  quoique  minés  et 
blanchis  par  le  temps,  offrent  encore  les 
traces  d'un  travail  délicat,  et  nous  prouvent 
que  la  culture  des  arts  était  arrivée  à  un 
grand  développement  dans  cette  partie  de 
PAsie,  si  rapprochée  de  nous  et  cependant  si 
peu  connue  encore.  A  quelle  époque  et  par 
qui  cette  vilte  fut-elle  construite?  On  ne  sait 
rien  de  certain  à  cet  égard;  mais  les  tradi- 
tions des  peuples  de  la  côte  veulent  qu'elle 
ait  été  fondée  an  xne  siècle.  Les  causes  qui 
ont  amené  sa  ruine  nous  sont  également  in- 
connues; mais  nous  croyons  qu'il  y  a  la  un 
vaste  champ  ouvert  aux  patientes  investiga- 
tions des  savants  archéologues  qui  ont  res- 
suscité pour  nous  les  cités  bien  plus  antiques 
de  Ninive  et  de  Babylone. 

EL-BARAH,  village  de  Syrie,  pachalik  et  à 
38  kilom.  S.-O.  d'Alep;  425  hab.  Aux  envi- 
rons se  voient  les  ruines  d'une  ville  inconnue. 
Ces  ruines  occupent  une  superficie  d'environ 
10  hectares,  dans  une  belle  vallée,  au  pied  du 
mont  Eiha,  et  apparaissent  dans  toute  leur 
étendue  au  voyageur  qui  arrive  d'Alep.  Les 
parties  les  plus  saillantes  sont  :  un  château 
d'architecture  sarrasine,  une  église,  une  né- 
cropole avec  des  tombeaux  très-remarqua- 
bles, et  surtout  plusieurs  maisons  particuliè- 
res admirablement   conservées,   avec    leurs 
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toits,  leurs  antichambres, leurs  fenêtres,  leurs 
jardins  et  dépendances.  Ces  édifices,  qui  don- 
nent une  idée  assez  exacte  de  la  vie  de  leurs 
anciens  habitants,  portent  à  croire  que  cette 
ville  florissait  entre  le'  ve  et  le  xe  siècle  de 
notre  ère. 

EL-BASSAN  ou  ALBASSAN,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  dans  l'Albanie,  à  -15  kilom.  N. 
de  Bérat,  100  kilom.  S.-E.  de  Scutari,  ch.-lieu 
du  sandjak  de  son  nom,  sur  un  petit  affluent 
du  Scombi;  4,000  hab.  Evêché  grec.  Fabri- 
ques d'ouvrages  en  fer  et  en  cuivre  étamé. 
Des  murailles  et  un  vieux  château  fort  défen- 
dent la  ville. 

ELBE,  VAlbis  des  Romains,  en  bohémien 
Labe ,  fleuve  .  d'Allemagne ,  formé  en  Bo- 
hême, près  de  la  Silasie,  par  la  réunion  d'une 
multitude  de  sources  ou  de  petits  cours  d'eau 
qui  descendent  des  montagnes  du  Riesen- 
Gebirge.  Le  Weisswasser  et  l'Elbebach,  qui 
résultent  de  la  réunion  de  ces  divers  ruis- 
seaux, ne  tardent  pas  à  se  confondre  en  pre- 
nant la  dénomination  commune  d'Elbe.  D'a- 
bord torrent  impétueux,  et  roulant  ses  eaux 
dans  une  vallée  sauvage  et  hérissée  de  ro- 
chers, l'Elbe  élargit  considérablement  ses 
rives  entre  Josephstadt  et  Nimburg,  puis  il 
les  rétrécit  de  nouveau  jusqu'à  Brandeis; 
mais  les  bords  du  fleuve  se  relèvent  peu  a 
peu  entre  Randnitz  et  Lobositz.  Au  delà  de 
cette  dernière  ville,  le  fleuve  coule  dans  une 
vallée  étroite  et  profonde,  dominée  par  des 
rochers  à  pic,  puis,  franchissant  le  passage 
que  laissent  entre  elles  les  chaînes  du  Lau- 
sitzer-Gebirge  et  de  l'Erz-Gebirge,  pénètre 
dans  le  royaume  de  Saxe,'où  il  quitte  la  di- 
rection S.,  qu'il  a  suivie  depuis  sa  source, 
pour  prendre  d'abord  celle  du  S.-E.,  puis 
celle  du  N,  et  enfin  celle  du  N.-O.  Dans  le 
royaume  de  Saxe ,  l'Elbe  franchit  le  plateau 
connu  sous  le  nom  de  Suisse  saxonne,  arrose 
une  belle  vallée,  qui  se  rétrécit  tout  à  coup 
à  Meissen.  A  peine  l'Elbe  a-t-il  pénétré  dans 
les  plaines  de  l'Allemagne  septentrionale  qu'il 
se  change  en  fleuve  majestueux  de  plus  de 
200  mètres  de  large,  sur  une  profondeur 
moyenne  de  3  mètres  au  temps  des  plus  bas- 
ses eaux.  Il  baigne  ensuite  la  Saxe  prus- 
sienne, le  Brandebourg  et  le  duché  d'Anhalt, 
sépare  le  Hanovre  du  Mecklembourg,  du 
Lauenbourg,  du  Hambourg  et  du  Holstein, 
se  divise  en  plusieurs  bras  qui  se  réunissent 
au-dessous  de  Hambourg  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord,  k  Cuxhaven,  après  un  cours 
de  108  myriamètres. 

L'Elbe  baigne  un  grand  nombre  de  locali- 
tés importantes,  notamment  :  Hohenelbe,  Jo- 
sephstadt, Kœniggratz,  Leimeritz,  Pirna, 
Dresde,  Meissen,  Jluhlberg,  Torgau,  Wit- 
tenberg,  Magdebourg,  Boitzenburg,  Lauen- 
bourg, Altona,  Gluckstadt  et  Hambourg.  Ses 
principaux  affluents  sont,  à  droite  :  Viser, 
l'EIster,  le  Havel,  grossi  de  la  Sprée,  l'Elde; 
à  gauche  :  l'Adler,  la  Moldau,  l'Eger,  la 
Mulde,  la  Saale,  l'Ilmenau  et  l'Oste.  Les  eaux 
de  l'Elbe  sont  très-poissonneuses,  mais  peu 
profondes,  et  embarrassées  d'îles  et  de  sa- 
bles. La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  Ham- 
bourg. L'Elbe  est  flottable  depuis  Hohenelbe 
jusqu'à  Melnik;  à  partir  de  Melnik,  il  est  na- 
vigable jusqu'à  Magdebourg  pour  les  bâti- 
ments de  0"«,22  à  0™,66  de  tirant  d'eau;  au- 
dessous  de  Magdebourg  et  jusqu'à  Hambourg, 
il  est  navigable  pour  les  navires  ayant  de 
3  mètres  à  4^,50  de  tirant;  à  partir  de  Ham- 
bourg, il  est  accessible  à  tous  les  navires 
marchands. 

ELBE  (bouches  dk  l'),  ancien  département 
français,  formé,  sous  Napoléon  1er,  d'une  par. 
tie  de  la  basse  Saxe,  et  compris  entre  le  Hol- 
stein, auN.,  le  royaume  de  \Vestphalie,à  Î'E. 
et  au  S.-E.,  et  le  département  des  Bouches- 
du-Wcser,  à  l'O.  et  au  S.-O.  ;  ch.-lieu  Ham- 
bourg; villes  principales  :  Lubeck,  Lune- 
bourg  et  Stade. 

ELBE  (île  d'),  X'JEthalia  ou  l'Ilva  des  an- 
ciens, île  de  la  Méditerranée,  appartenant  à 
l'Italie  (province  de  Livourne),  dont  elle  est 
séparée  par  le  canal  de  Piombino,  à  11  kilom. 
de  la  côte  d'Italie  et  à  48  kilom.  de  la  Corse, 
entre  42°43'-42053f  de  lat.  N.  et  7°4G'-8<>6'  de 
long.  E.  ;  221  kilom.  carrés  et  22,026  hab.  ; 
ch.-lieu  Porto-Ferrajo  ;  villes  principales  Rio- 
Ferrajo  et  Porto-Longone.  L'île  d'Elbe  est 
montagneuse.  Le  pic  le  plus  élevé  est  fe 
monte  Capona,  qui  atteint  800  mètres.  Elle 
ne  renferme  aucune  rivière,  mais  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau  et  de  sources.  Le  cli- 
mat est  tempéré  et  sain.  L'agriculture,  bien 
que  le  sol  soit  assez  fertile,  est  très-négligée 
par  les  habitants,  qui  trouvent  une  abondante 
source  de  richesses  dans  la  pêche  du  thon  et 
de  la  sardine,  et  surtout  dans  l'exploitation 
des  riches  mines  de  1er  que  recèle  leur  terri- 
toire. Ces  mines  étaient  déjà  exploitées  par 
les  Romains. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'histoire  de  l'Ile 
d'Elbe  dans  l'antiquité.  Elle  fut  possédée  tour 
à  tour  par  les  Etrusques,  les  Phocéens,  les 
Carthaginois  et  les  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  fut  ravagée  par  les  Barbares,  et  appar- 
tint aux  Pisans  (xe  siècle),  aux  Génois  (1290), 
aux  seigneurs  de  Piombino  (1399),  à  Charles- 
Quint  (1548)  et  aux  rois  de  Naples  en  1736. 
En  1S02,  le  traité  d'Amiens  l'incorpora  à  la 
France,  et  elle  fut  comprise  dans  le  dépar- 
tement du  Golo.  Le  traité  de  Paris,  en  1814, 
la  donna  en  toute  souveraineté  à  Napoléon  Iert 
qui  y  résida  depuis  le  4  mai  1814  jusqu'au 
26  février  1815;  tantôt  à  Porto-Ferrajo,  tan- 
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tôt  dans  une  maison  de  campagne  située  dans 
la  vallée  de  San-Marino.  Les  lecteurs  du 
Grand  Dictionnaire  trouveront  au  mot  Napo- 
léon toute  sorte  de  renseignements  et  de  dé- 
tails sur  ce  séjour  célèbre;  nous  n'avons  pas 
par  conséquent  à  en  décrire  ici  les  diverses 
péripéties. 

L'île  d'Elbe  produit  environ  85,000  hectol. 
de  vin,  dont  la  plus  grande  partie  est  expor- 
tée. Le  rouge,  en  petite  quantité,  est  excel- 
lent; le  blanc,  très-abondant,  est  inférieur, 
sans  doute  par  suite  de  sa  fabrication  défec- 
tueuse. L'usage  du  pressoir  est  inconnu  à 
l'île  d'Elbe;  lorsque  le  vin  est  retiré  de  la 
cuve,  on  y  verse  de  l'eau  pour  faire  des  demi- 
vins  ou  piquettes  agréables,  boisson  du  cul- 
tivateur. 

La  côte  orientale  de  l'île  renferme  le  petit 
ermitage  de  Monte-Serrato,  dont  les  vins  sont 
célèbres  dans  toute  l'Italie. 

Aux  environs  de  Rio,  on  récolte  d'excel- 
lents vins  muscats.  L'Ile  d'Elbe  fournit,  en 
outre,  deux  vins  dits  d' extraordinaire,  savoir  : 
le  vermut  et  l'aleatico. 

Le  vermut  se  prépare  avec  le  meilleur  vin 
blanc,  dans  lequel  on  fait  infuser  de  l'absin- 
the et  d'autres  herbes  aromatiques.  C'est  une 
liqueur  artificielle  assez  amère,  L'aleatico 
s'exprime  d'un  excellent  muscat  rouge,  très- 
fleuri,  à  raisin  de  grosseur  moyenne,  légère- 
ment ovale,  pointu  par  les  bouts  et  très- 
espace  dans  la  grappe;  sa  feuille,  d'un  vert 
noirâtre,  est  profondément  découpée  et  pres- 
que palmée.  Chaquo  propriétaire  suit,  pour 
la  manipulation  de  ce  vin  de  liqueur,  un  pro- 
cédé dont  il  garde  le  secret,  et  qui  consiste  à 
faire  évaporer  la  partie  aqueuse  du  raisin 
avant  d'en  exprimer  le  jus,  à  le  laisser  fer- 
menter plus  ou  moins  longtemps  et  à  y  ajou- 
ter un  peu  de  rhum.  Cette  liqueur,  très-esti- 
mée  dans  le  pays,  est  des  plus  agréables  ;  on 
la  compare  aux  vins  de  Monte-Cateni  et  de 
Monte-lJulcino,  lorsque  ces  derniers  ont  perdu 
leur  odeur  enivrante. 

EI.BÉE  (Gigot  d'),  généralissime  des  Ven- 
déens, né  à  Dresde  en  1752,  mort  à  Noirmou- 
tiers  en   1794.  Son  père  était  d'une  famille 
noble  du  Poitou.  Capitaine  de  cavalerie  à  un 
âge   peu   avancé,  il   donna  sa  démission   à 
trente  et  un  ans  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Beaupréau,  en  Anjou.  Il  émigra  en  1791,  re- 
vint en  France  pour  échapper  aux  lois  con- 
tre les  émigrés,  et,  le  13  mars  1794,  se  mit  à 
la  tète  des  paysans  de  Beaupréau  qui  s'étaient 
révoltés.  Il  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
Bonchamp,  de  Cathelineau,  de  Stofflet,  de 
Larochejacquelein  et  deLescure.  D'Elbée  n'a- 
vait guère,  comme  général,  d'autre  qualité 
qu'une  froide  bravoure.  Il  ne  prenait  même 
jamais  de  dispositions  avant  la  bataille,  se 
contentant  de  dire  à  ses  soldats  :  1  Mes  en- 
fants, la  Providence  nous  donnera  la  vic- 
toire; »  car  il  était  fort  dévot,  et  même  il 
n'était  pas  à  cet  égard  sans  affectation  ;  il 
portait  des  images  de  piété  cousues  dans  ses 
habits,  faisait  sans  cesse  de  véritables  ser- 
mons à  ses  hommes,  et  leur  parlait  si  souvent 
de  l'assistance  divine,  qu'ils  l'avaient  sur- 
nommé le  général  Providence.  Cette  piété, 
d'ailleurs,  affectée  ou  non,  ne  contribua  pas 
peu  à  lui  donner  une  grande  influence  sur  les 
bandes  vendéennes.  En  outre,  il  avait  une 
physionomie  agréable   et   s'exprimait   avec 
grâce  et  facilité.  Après  la  mort  de  Catheli- 
neau, d'Elbée  fut  nommé  général  en  chef; 
mais  on  sait  que  c'était  plutôt  un  titre  qu'un 
commandement  réel,  les  chefs  vendéens  étant, 
en  réalité,  fort  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. Il  continua  d'ailleurs  à  se  battre  avec  la 
même  bravoure  ;  mais  échoua  deux  fois  de- 
vant Luçon,  perdit  la  bataille  de  Cholet,  y 
reçut  une  blessure  grave,  se  retira  dans  l'île 
de  Noirmoutiers  pour  s'y  rétablir,  y  fut  pris 
trois  mois  après  par  le  général  Thureau,  et 
condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre. 
On  le  fusilla  sur  la  place  publique,  dans  un 
fauteuil,  ses  blessures  ne  lui  permettant  pas 
de  se  tenir  debout. 

ELBEN'E  (d'),  nom  de  deux  écrivains  fran- 
çais. V.  Delbene. 

ELBEBFELD,  ville  de  Prusse,  prov.  du 
Rhin,  à  30  kilom.  E.  de  Dusseldorf  et  à 
690  kilom.  N.-E.  de  Paris,  sur  les  deux  rives 
de  la  Wi|iper;  63,300  hab.,  dont  environ 
16,000  catholiques.  Tribunal  de  commerce, 
bourse,  écoles  industrielles.  Cette  ville,  qui 
se  confond  avec  Barmen,  est  un  des  centres 
manufacturiers  les  plus  importants  de  l'Alle- 
magne. «  Les  guerres  de  la  Révolution  et  le 
blocus  continental  ont  été,  dit  M.  Joanne,  les 
premiers  éléments  de  sa  prospérité.  Du  reste 
ce  beau  pays  se  trouve  dans  d'excellentes 
conditions  pour  le  développement  de  son  in- 
dustrie :  on  y  trouve  partout  de  la  houille  en 
abondance;  les  cours  d'eau  y  sont  nombreux. 
Là  où  ils  manquent,  dés  machines  à  vapeur 
ont  été  construites.  Les  soieries,  les  velours, 
les  rubans,  les  toiles  de  coton,  les  étoffes  de 
soie  et  de  coton,  le  nankin,  la  passementerie, 
les  dentelles,  les  fils  de  coton,  etc.,  sont  les 
principaux  produits  de  l'industrie  de  cette 
ville.  Ses  teintureries  possèdent  un  rouge 
(te  rouge  turc)  à  si  bon  marché  et  de  si  bonne 
qualité,  que,  chaque  année,  des  manufactu- 
riers de  Glascow  et  d'autres  villes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  envoient  teindre  à  Elberfeld 
les  cotonnades  qu'ils  ont  fabriquées.  ■  Le 
mouvement  commercial  de  cette  ville  est 
évalué  à  100  millions  de  francs;  mais,  en  de- 
hors de  ses  établissements  industriels,  Elber- 
feld offre  peu  de  monuments  dignes  d'atten- 
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tion;  on  y  remarque  une  église  catholiquo 
bâtie  en  1836;  un  nouvel  hôtel  de  ville  orné 
de  belles  fresques,  et  un  palais  de  justice 
d'un  aspect  assez  grandiose.  Près  de  la  ville, 
on  trouve  l'Elisenhohe,  belvédère  bâti  au 
milieu  d'une  promenade,  et  sur  lequel  on  voit 
une  statue  de  saint  Guibert,  qui  convertit  au 
christianisme  les  populations  de  ces  contrées. 

ELBERT  (Samuel),  général  américain,  né 
dans  la  Caroline  du  sud  en  1743,  mort  à  Sa- 
vannah  (Géorgie)  en  1788.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  commerciale.  Lorsque  éclata  là 
guerre  de  la  révolution,  il  devint  membre  de 
la  commission  de  sûreté  générale.  En  fé- 
vrier 1776,  il  reçut  de  l'assemblée  de  Géorgie 
une  commission  de  lieutenant-colonel,  etïut 
promu  colonel  la  même  année.  Rudement  battu 
par  les  Anglais  dans  la  Floride  orientale,  en 
1777,  il  prit  sa  revanche,  l'année  suivante, 
en  Géorgie,  s'empara  du  fort  Oglethorpe,  près 
de  Frédérioa,  et  se  fit  remarquer  par  sa  bril- 
lante conduite  lors  de  l'attaque  dirigée  contre 
Savunnah  par  le  général  anglais  Campbell, 
en  décembre  1778.  Il  commandait  une  bri- 
gade à  la  bataille  de  Brier  Creek,  et  y  fut  fait 
prisonnier  (3  mars  1779).  Après  son  échange, 
il  se  rendit  dans  le  nord,  rejoignit  l'armée 
du  général  Washington  et  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Yorktown.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  re- 
çut une  commission  de  major  général,  et,  en 
17S5,  fut  élu  gouverneur  de  l'Etat  de  Géorgie. 

ELBEKTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  la  Géorgie,  ch.-lieu  de  comté,  à 
36  kilom.  N.-O.  de  Pétersburg;  4,300  hab. 
Siège  de  la  cour  de  justice  du  comté.  Com- 
merce de  céréales,  pommes  de  terre,  bois  et 
coton. 

ELBEUF  s.  m.  (èl-beuff  —  nom  de  ville). 
Fam.  Drap  fabriqué  à  Elbeuf  :  Maintenant 
que  je  t'ai  retrouvé,  rien  ne  m'empêche  d'êtrs 
vêtu  d'ELBEUF  comme  un  autre.  (Alex.  Dura.) 
Il  Vêtement  en  drap  d'Elbeuf  :  Il  est  impos- 
sible de  voir  une  tache  plus  dégoûtante  qu* 
celle  qui  dépare  /'elbeuf  de  monsieur.  (A, 
Karr.) 

ELBEUF  (Elbovium),  ville  de  France  (Seine- 
Inférieure),  ch.-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
21  kilom.  de  Rouen,  à  133  kilom.  de  Paris, 
très-agréablement  située  sur  la  rive  gaucho 
de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer  d'Otssel  à 
Serquigny,  qui  relie  la  ligne  de  Paris  au 
Havre  à  celle  de  Paris  à  Cherbourg,  et  en 
face  du  village  de  Saint-Aubin,  avec  lequel 
elle  communique  par  un  beau  pont  suspendu, 
d'où  l'on  découvre  un  magnifique  panorama; 
24,000  hab.  Tribunal  de  commerce;  biblio- 
thèque; chambre  consultative  des  arts  et  ma- 
nufactures; sociétés  pour  l'encouragement  des 
arts  industriels.  L'industrie  d'Elbeuf  s'est  con- 
sidérablement accrue  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans;  aussi  la  ville  a-t-elle  doublé  en 
étendue  et  en  population  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  La  fabrication  des  draps 
était  déjà  florissante  sous  le  règne  de  Napo- 
léon 1er,  qUi  s'écria,  en  visitant  la  ville  : 
•  C'est  une  véritable  ruche  où  tout  le  mundo 
travaille.  » 

La  fabrication  des  draps  utilise,  à  Elbeuf, 
91  machines  à  vapeur  d'une  force  de  plus  de 
1,000  chevaux,  et  5  usines  hydrauliques.  On 
y  compte  aussi  21  teintureries,  12  filatures  de 
laine,  50  ateliers  de  retordage,  45  maisons 
d'apprêt,  plusieurs  sécheries,  1  fabrique  de 
cordes,  1  fonderie,  3  scieries  mécaniques,  etc. 
L'industrie  d'Elbeuf  achète  annuellementpour 
environ  45  millions  de  francs  de  laines.  Le 
rayon  industriel  de  cette  ville  occupe  environ 
24,000  ouvriers  ;  la  production  moyenne  de  ce 
rayon  est  de  85  à  90  millions  de  francs  par 
année. 

Elbeuf  possède  un  petit  port  qui  est  un 
puissant  auxiliaire  de  l'industrie  locale,  et 
qui  était,  avant  l'établissement  du  chemin  de 
fer,  l'entrepôt  des  matériaux  de  construction, 
des  denrées  et  des  marchandises  en  destina- 
tion de  la  plus  grande  partie  du  département 
de  l'Eure. 

Les  principaux  monuments  d'Elbeuf  sont 
l'église  Saint-Etienne  et  l'église  Saint-Jean. 
L'église  Saint-Etienne,  du  style  de  la  Renais- 
sance, se  compose  d'un  chœur,  d'une  nef  et 
de  deux  collatéraux.  Les  piliers  de  la  nef, 
de  forme  octogonale,  sont  surmontés  d'une 
couronne  ducale.  A  l'extrémité  inférieure  du 
collatéral  gauche,  se  voit  un  beau  saint-sé- 
pulcre. Les  vitraux,  qui  datent  du  xvc  et  du 
xvie  sièole,  ont  été  classés  parmi  les  monu- 
ments historiques. 

L'église  Saint-Jean,  également  de  l'époque 
de  la  Renaissance,  est  flanquée  d'une  belle 
tour  que  décorent  des  clochetons,  des  sta- 
tues et  diverses  sculptures.  A  l'intérieur,  les 
vitraux,  monument  historique  du  xve  et  du 
xvie  siècle,  de  beaux  autels  sculptés,  les 
peintures  et  les  sculptures  de  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux  attirent  principalement  les 
regards. 

Nous  signalerons,  en  outre  :  l'église  Notre- 
Dame-de-1  Immaculée-Conception,  récemment 
construite  dans  le  style  ogival  du  xv<>  siècle; 
l'hôtel  de  ville,  dans  lequel  ont  été  installés 
le  tribunal  de  commerce  et  la  bibliothèque 
(2,000  volumes)  ;  le  cercle  des  commerçants  ; 
le  inusée  d'histoire  naturelle  ;  le  champ  de 
foire,  planté  de  marronniers;  etc. 

Elbeuf,  dont  ont  fait  généralement  venir 
le  nom  A'Elbovium  ou  Elbolum,  paraît  être 
l'ancienne  Uggadde  qui  figure  sur  l'itiné- 
raire d'Antonin,  et  dont,  suivant  les  données 
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les  plus  récentes  et  les  plus  complètes  de 

I  archéologie ,  la  situation  doit  être  fixée  à 
Ciindebec-lès-Elbeuf.  La  population  se  serait 
ainsi  déplacée  deCaudebeo  à  Elbeuf,  de  même 
que  du  vieil  Evreux  à  Evreux,  d'Alauna  près 
de  Valognes,  du  vieux  Lisieux,  du  Mans  et 
de  diverses  autres  cités  romaines.  C'est  à 
Caudebec-lès-Elbeuf  que  l'on  a  découvert  un 
grand  nombre  d'antiquités  et  de  substructions 
gallo-romaines  qui  ont  démontré,  d'une  façon 
évidente,  l'occupation  des  Romains.  Tous  les 
documents  relatifs  à  ces  découvertes  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  la  société  française 
d'archéologie  (année  1857),  ainsi  que  les  preu- 
ves décisives  de  l'opinion  qui  a  fixé  la  ville 
d'Uggadde  à  Caudebec-lès-Elbeuf.  Pourquoi 
les  habitants  d'Uggadde  ont-ils  peu  à  peu 
abandonné  cette  demeure  pour  aller  se  fixer 
sur  un  autre  point  peu  éloigné,  dans  un  temps 
où  l'on  ne  peut,  pas  supposer  que  la  fabrica- 
tion du  drap  y  fût  déjà  florissante?  C'est  ce 
que  probablement  nous  ne  saurons  jamais. 

Elbeuf  était,  au  xive  et  au  xvo  siècle,  le  mar- 
ché des  blés  du  Neubourg.'qui  étaient  expor- 
tés pour  la  Bretagne,  la  Flandre  et  l'Ecosse. 

II  paraît  qu'on  y  fabriquait  le  fil,  le  linge  ou 
lange,  à  une  époque  fort  ancienne,  car  les 
Droitures,  coustumes  et  apartenances  de  la  vis- 
conté  de  t'eaue  de  Rouen  contiennent,  chapi- 
tre lxi  :  ■  De  fil,  linge  et  lange  porté  par 
eaue.  Fil,  linge  ou  lange  qui  est  porté  par 
eaue  de  Ellebuef  jusques  à  Rouen ,  doit 
vin  deniers  de  coustume.  Et  se  le  fil  est  à 
home  de  Ellebuef,  il  paiera  nu  deniers  tant 
seulement.  » 

Dans  un  manuscrit  du  xve  siècle,  les  cha- 
pitres concernant  les  fermes  de  la  vicomte 
de  l'eau  sont  suivis  du  paragraphe  suivant  : 
«  La  viconté  a  tel  franchise  que  nul  ne  peut 
amener  vins  par  Rouen  que,  puisque  ils  sont 
passés  caterage,  ils  ne  doivent  leur  muéson. 
Et  se  ils  demeurent  outre  quaterage  et  desous 
le  port  Saint-Ouen,  celuy  qui  est  pour  le  vi- 
conté à  Eulebeuf  lez  peut  arrester,  jusques  à 
tant  qu'il  soit  païé  de  la  viconté  pour  sa  mué- 
son.  •  Elbeuf  eut  d'abord  le  titce  de  marqui- 
sat. Il  devint  l'apanage  de  René  de  Lorraine, 
général  des  galères  de  France,  septième  fils 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et 
d'Antoinette  de  Bourbon.  Ce  René  de  Lor- 
raine, marquis  d'Elbeuf,  fut  père  de  Charles 
de  Lorraine,  grand  écuyer  et  grand  veneur 
de  France,  qui  assista  au  sacre  de  Henri  III, 
en  1575,  et  obtint  l'érection  en  duché-pairie 
de  son  marquisat,  en  1581.  Impliqué  cepen- 
dant dans  les  intrigues  du  temps,  il  fut  ar- 
rêté à  Blois ,  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  et  resta  prisonnier,  jusqu'en  1591,  au 
château  de  Loches.  11  mourut  en  1605,  et 
laissa  deux  fils  :  Henri  de  Lorraine,  auteur 
du  rameau  des  comtes  d'Armagnac,  de  Brionne 
et  de  Lambesc,  d'où  est  sortie  la  subdivision 
des  comtes  de  Marsan  ,  sires  de  Pons  ;  et 
Charles  II  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  général 
distingué,  marié  à  Catherine-Henriette  ,  fille 
naturelle  légitimée  du  roi  Henri  IV  et  de  Ga- 
brielle  d'Estrée,  qui  fut  exilée  par  Richelieu 
en  103 1.  Le  duc  lui-même  fut  déclaré  crimi- 
nel de  lèse-majesté,  mais  ne  tarda  pas  h  ren- 
trer en  grâce.  Il  mourut  en  1C03,  laissant  trois 
fils  :  Charles,  qui  a  continué  la  ligne  des  ducs 
d'Elbeuf;  François-Louis,  auteur  du  rameau 
des  comtes  d'Harcourt,  et  François-Marie, 
auteur  du  rameau  des  comtes  de  Lislabonne. 
Charles  III  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  gou- 
verneur de  Picardie,  mort  en  1692,  fut  père, 
entre  autres  enfants,  de  Henri,  dont  on  va 
parler,  et  d'Emmanuel-Maurice,  dit  le  prince 
d'Elbeuf,  qui  passa  au  service  de  l'empereur, 
où  il  devint  général  de  cavalerie.  Henri  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeuf?  lieutenant-général  et 
gouverneur  de  Picardie,  n'eut,  de  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  Rochechouart,  qu'un 
fils,  Philippe  de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf, 
tué  dans  la  campagne  de  Piémont,  en  1705. 
Avec  lui  s'est  éteint  le  duché-pairie  d'El- 
beuf. 

ELEEUF-EN-BRAY,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure),  cant.  de  Gournay, 
arrond.  et  à  40  kilom.  de  Neufehàtel,  à 
50  kilom.  de  Rouen  ;  433  hab.  L'église,  dont 
le  chœur  date  du  xu«  siècle,  renferme  un 
benu  bénitier  provenant  de  l'abbaye  de  Bel- 
losanne,  de  belles  sculptures  sur  bois,  plu- 
sieurs statues  et  un  vitrail  moderne. 

ELBEUVIEN,  IENNE  s.  et  adi.  (èl-beu-vi- 
ain„  iè-ne).  Géog.  Habitant  d'Elbeuf;  qui  ap- 
partient à  Elbeuf  ou  à  ses  habitants  :  Les  El- 
bevjviens  sont  renommés  pour  la  fabrication 
des  draps.  La  société  elbeuviknne.  L'industrie 

ELBEUVIENNE. 

ELB1NG,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Prusse, 
régence  et  à  8  kilom.  E.-S.-E.  de  Dantziek, 
sur  la  rivière' de  son  nom,  ch.-lieu  de  cercle; 
27,697  hab.  Banque  ;  bourse  ;  fabriques  de 
toiles  à  voiles,  cuirs,  tabac,  savon,  chicorée, 
amidon,  vitriol,  vinaigre;  brasseries,  distille- 
ries, teintureries;  fonderies  de  fer,  ateliers 
pour  la  construction  des  machines,  chantiers 
pour  la  construction  des  navires,  corderie, 
filatures  de  laines,  etc.  Excellent  port;  en- 
trepôt de  marchandises;  commerce  maritime 
important.  Des  bateaux  à  vapeur  mettent  El- 
bing  en  communication  régulière  avec  Dant- 
zick. 

La  ville,  agréablement  située  au  pied  d'une 
chaîne  de  collines,  naguère  entourée  de  vieilles 
fortifications,  se  compose  de  la  cité  ancienne, 
de  la  cité  neuve,  du  Speicher  et  de  plusieurs 
faubourgs  ;  elle  rappelle,  par  l'architecture  de 
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quelques-unes  de  ses  maisons,  celles  de  Dant- 
zick. Parmi  ses  édifices  ,  on  remarque  l'église 
Saint-Nicolas  ;  l'église  Sainte-Marie,  construc- 
tion du  xivo  siècle,  dont  le  maître-autel  est  orné 
d'un  bon  tableau;  un  collège  qui  date  de  1526, 
et  un  hospice  d'orphelins.  Les  environs  de  la 
ville  offrent  de  belles  promenades;  une  des 
plus  agréables  est  celle  de  l'ancien  couventde 
bernardins,  Cadienen,  situé  dans  la  forêt  voi- 
sine, La  ville  d'Elbing  se  forma  au  xtii<*  siècle, 
autour  d'une  commanderie  de  l'ordre  Teuto- 
nique.  Grâce  à  l'industrie  de  ses  habitants  et 
aux  comptoirs  qu'y  établirent  les  marchands 
de  Brème  et  de  Lubeck,  elle  devint  en  peu 
de  temps  une  des  cités  les  plus  florissantes 
de  la  ligue  hanséatique.  Les  fortifications 
d'Elbing  ont  disparu  depuis  longtemps. 

ELB1NG  ,  rivière  de  Prusse  ,  régence  de 
Dantzick,  découle  du  lac  de  Drausen  et  se 
jette,  à  peu  de  distance  au  N.,  dans  le  Frische- 
Haff  (golfe  de  la  Baltique),  Cette  rivière  com- 
munique avec  le  Nogat  et  la  Vistule  par  le 
canal  de  Kraffohl. 

ELBINGERODE,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Hanovre,  sur  la  Rohbach,  a  32  kilom.  E.  de 
Claustluil;  3,600  hab.  Brasseries,  distilleries; 
quincaillerie.  Le  fer  est  si  abondant  aux  en- 
virons qu'on  y  exploite  le  minerai  à.  ciel  ou- 
vert. 

ELBOGEN.  V.  Ellenbogbn. 

"  EL-BOSTAN.  V.  Bostan  (El-). 

EL-BOTHER,  petite  lie  de  la  mer  Rouge, 
sur  la' côte  d'Arabie,  par  15°  25'  de  lat.  et 
39°  10'  de  long.,  à  environ  5  kilom.  de  l'Ile 
Kamaran.  Cette  lie,  basse  et  sablonneuse,  a 
une  longueur  de  5  kilom.*  de  l'E.  à  l'O.,  et  est 
entourée  de  récifs  qui  s'étendent  jusqu'à  2  ki- 
lom. dans  la  mer,  en  face  de  la  côte  méri- 
dionale. 

ELBOURZ  ou  ELBROUZ,  la  montagne  la 
plus  élevée  du  Caucase,  dont  elle  domine  à  l'O. 
le  massif  principal,  entre  laMingrélie  et  la  Pe- 
tite-Abasie,  à  220  kilom.  N.-O.  de  Tiflis,  par 
430  21'  de  lat.  N.  et  40»  5'  de  logg.  E.  ■  Pour 
avoir  une  idée  du  panorama  de  cette  monta- 
gne, dit  M.  Fouton,  qu'on  se  figure  un  pla- 
teau allongé  de  2,666  à  3,333  mètres  de  hau- 
teur, déchiré  en  tous  sens  par  des  vallées 
étroites  et  traversé  dans  sa  longueur  par  une 
crête  de  rochers  escarpés  ,  d'un  aspect  gran- 
diose, et  couverts  de  neiges  éternelles.  Ces 
pics,  rangés  en  ligne  presque  circulaire,  for- 
ment, par  les  précipices  qui  les  bordent,  une 
immense  cavité,  et  le  désordre,  qui  croit  de 
plus  en  plus  vers  le  centre  des  masses  ro- 
cheuses, donne  à  cette  cavité  l'aspect  d'un 
énorme  cratère.  ■  L'Elbourz  atteint  5,637  mè- 
tres d'élévation.  Il  est  d'origine  volcanique 
et  paraît  jouer  un  grand  rôle  dans  les  croyan- 
ces des  habitants  du  pays.  Les  Tcherkesses 
l'appellent  Ouak-Hamaco  (montagn-3  sacrée). 
L'ascension  de  l'Elbourz  offre  de  grandes  dif- 
ficultés, et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
années  que  des  explorateurs  audacieux  ont 
pu  escalader  son  sommet  le  plus  élevé. 

ELBOVIUM,  nom  latin  d'ELBEUF. 

ELRRIDGE,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-York,  à  23  kilom. 
O.  de  Syracuse,  sur  le  canal  de  l'Erié  et  le 
chemin  de  fer  de  Rochester  à  Syracuse  ; 
3,224  hab. 

ELBURCUT    (Jean    VAN),   dit    Petit-Jean, 

peintre  hollandais,  né  à  Elbourg,  dans  l'O- 
ver-Yssel,  vivait  au  xvte  siècle.  11  se  fixa  à 
Anvers  et  devint,  en  15S5,  membre  de  l'aca- 
démie de  cette  ville.  Elburcht  est  connu  par 
quelques  ouvrages  estimables  que  l'on  trouve 
dans  l'église  de  Notre-Dame-d'Anvers  ;  \ixPé- 
che  miraculeuse,  grande  composition,  et  trois 
petits  tableaux  :  le  Christ  en  croise,  Saint 
Pierre  à  genoux  devant  son  maître  et  Jésus 
dans  la  bergerie. 

ELBDRG,  ville  de  Hollande,  prov.  de  Guel- 
dre,  arrond.  et  à  53  kilom.  N.  d'Arnheim,  sur 
le  Zuyderzée,  ch.-lieu  de  cant.  ;  2,274  hab. 
Cette  petite  ville,  entourée  de  murs,  possède 
un  port  pour  la  pêche  et  pour  le  cabotage. 

ELCAJA  s.  m.  (èl-ka-ja  ou  èl-ka-ia  —  mot 
arabe).  Bot.  Grand  arbre  de  l'Arabie  Heu- 
reuse. 

—  Encycl.  L'elcaja  est  un  grand  arbre,  à 
feuilles  imparipennées.  Les  fleurs,  qui  rap- 
pellent, par  leur  aspect,  celles  du  citronnier, 
sont  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  ter- 
minaux ;  elles  ont  un  calice  campanule,  divisé 
en  cinq  lobes  profonds;  une  corolle  à  cinq 
pétales;  dix  étamines;  un  ovaire  à  trois  lo- 
ges, surmonté  d'un  stigmate  en  tête.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde,  trigone,  à  trois  loges, 
renfermant  chacune  deux  graines.  Cet  arbre 
croît  sur  les  montagnes  de  l'Arabie  heureuse. 
Ses  fruits  sont  odorants  et  employés  comme 
cosmétique  ;  les  femmes  arabes  en  font  usage 
pour  leur  toilette  de  tête.  La  médecine  les 
emploie  aussi.  Les  graines  font,  avec  l'huile 
de  sésame,  un  onguent  préconisé  contre  la 
gale. 

ELCANO  (Jean-Sébastien  d"),  navigateur 
espagnol.  V.  Cano. 

ELCATHORAX  s.  m.  (èl-ka-to-rakss  —  du 
gr.  el/cos,  blessure  ;  thorax,  poitrine).  Ornith. 
Syn.  de  bruant  des  haies. 

ELCÉSAÏTE  s.  m.  (èl-sé-za-i-te  —  du  nom 
du  fondateur,  Elcésaï).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  chrétienne  qui  croyait  a  plusieurs 
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venues  de  Jésus-Christ  déjà  effectuées,  et 
considérait  la  loi  juive  comme  toujours  obli- 
gatoire. 11  On  dit  aussi  elcésaïen  et  sam- 
séen. 

—  Encycl.  Les  eleésaïtes  parurent  au  11e  siè- 
cle, en  Arabie,  aux  confins  de  la  Palestine. 
Elcésaï,  leur  chef,  Juif  d'origine,  se  donnait 
pour  inspiré  et  rejetait  une  partie  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi.  «  Il  soutenait, 
dit  l'abbé  Bergier,  qu'on  pouvait',  sans  pécher, 
céder  à  la  persécution,  dissimuler  sa  foi,  ado- 
rer les  idoles,  pourvu  que  le  cœur  n'y  eût 
point  de  part.  Il  disait  que  le  Christ  était  le 
grand  roi;  mais  on  ne  sait  pas  si,  sous  le 
nom  du  Christ,  il  entendait  Jésus-Christ  ou 
un  autre  personnage.  Il  condamnait  les  sa- 
crifices, le  feu  sacré,  les  autels,  la  coutume 
de  manger  la  chair  des  victimes;  il  soutenait 
que  tout  cela  n'était  ni  commandé  par  la  loi, 
ni  autorisé  par  l'exemple  des  patriarches.  On 
prétend,  cependant,  que  ses  sectateurs  se  joi- 
gnirent aux  ébionites,  qui  soutenaient  la  né- 
cessité de  la  circoncision  et  des  autres  céré- 
monies judaïques.  Elcésaï  donnait  au  Saint- 
Esprit  le  sexe  féminin,  parce  que  le  mot 
rouach,  esprit,  est  féminin  en  hébreu.  Il  en- 
seignait à  ses  disciples  des  formules  de  priè- 
res et  de  jurements  absurdes.»  Il  contraignait 
ses  sectateurs  au  mariage. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  Epiphane,  Eusèbe, 
Origène,  entre  autres,  nous  ont  parlé  des 
eleésaïtes  :  ils  les  nomment  quelquefois  sam- 
sêens,  du  mot  hébreu  sames,  qui  signifie  so- 
leil,  bien  que  jamais  ces  hérétiques  n'aient 
adoré  le  soleil  ;  ils  les  nomment  aussi  ossé- 
niens,  mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
esséniens.  ' 

ELCB  s.  m.  (èlch).  Mamm.  Syn.  d'ÉLAN. 

ELCHE,  autrefois  Illice,  ville  d'Espagne, 

firov.  et  a  24  kilom.  S.-O.  d'Alicante,  près  de 
a  rive  gartche  de  l'Elda,  ch.-lieu  de  juridic- 
tion civile;  18.800  hab.  Industrie  agricole 
très-florissante;  fabriques  de  toiles,  savon, 
sparterie ,  distilleries,  amidon.  Commerce 
d  huile,  dattes  et  fruits.  C'est  par  un  magni- 
fique pont  jeté,  à  une  grande  hauteur,  sur  le 
torrent  de  Vinalopo,  que  l'on  pénètre  dans  la 
ville  d'Elche,  à  laquelle  ses  maisons,  de  style 
mauresque,  percées  de  rares  fenêtres ,  for- 
mant des  rues  étroites  et  sales,  donnent  tout 
le  caractère  d'une  ville  arabe;  on  se  croirait 
à  Tanger  ou  à  Tétuan.  Elche  était  jadis  en- 
tourée de  murailles  dont  il  reste  à  peine  quel- 
ques vestiges.  L'église  principale,  surmontée 
d'une  haute  tour,  d'où  1 on  jouit  d'un  magni- 
fique coup  d'œil  sur  la  ville  et  la  plaine  qui 
l'entoure,  possède  un  beau  retable  au  milieu 
duquel  est  placée  une  statue  de  la  Vierge  en 
grande  vénération  dans  le  pays.  Après  cette 
église,  la  casa  capitular  et  la  calendura,  pri- 
son très-ancienne  dont  la  tour  porte  une  hor- 
loge accompagnée  de  deux  figures  d'homme 
et  d'enfant  qui  frappent  les  heures  et  les 
quarts,  sont  les  seuls  édifices  dignes  d'attirer 
1  attention.  Les  eaux- de  la  ville  sont  fournies 
par  une  belle  retenue  construite  à  5  kilom. 
au-N.,  en  travers  d'une  gorge  que  ferme  une 
muraille  de  21  mètres  de  hauteur  et  de  11  mè- 
tres d'épaisseur  à  la  base. 

t  Ce  qui  provoque  le  plus  l'intérêt  à  Elche, 
dit  M.  Germond  de  Lavigne,  c'est  sa  campagne 
et  les  produits  qu'on  en  retire.  Les  oliviers, 
les  orangers  sont  en  petit  nombre.  Les  dat- 
tes et  les  palmes  constituent  le  principal  re- 
venu des  habitants. 

On  a  dit,  pour  plus  d'une  raison  :  «  Ii  n'y 
»  a  qu'un  Elche  en  Espagne;  »  c'est  aussi  la 
seule  ville  d'Espagne  où  l'on  soit  arrivé  à  di- 
riger, d'une  manière  aussi  intelligente  et 
aussi  productive,  la  culture  des  palmiers.  On 
plante  ces  arbres  à  2  mètres  l'un  de  l'autre, 
en  files  parallèles  à  la  direction  des  canaux 
d'irrigation.  Ceux-ci  forment  de  longs  fossés 
de  20  mètres  de  longueur,  3  mètres  de  lar- 
geur et  0m20  de  profondeur,  dont  les  inter- 
valles sont  plantés  en  luzerne,  en  coton  et 
autres  végétaux.  Le  sol,  au  pied  du  palmier, 
n'exige  aucun  soin  ;  mais  la  couronne  où  se 
trouvent  les  fruits  oblige  à  plusieurs  opéra- 
tions difficiles  et  dangereuses.  Les  gens  d'El- 
che grimpent  avec  une  rare  légèreté  au. 
sommet  de  ces  tiges  flexibleSj  s'appnyant  de 
leurs  pieds  nus,  le  corps  ceint  d'une  forte 
ceinture  à  laquelle  est  attachée,  dans  un  an- 
neau, une  corde  de  sparte  qui  fait  le  tour  de 
l'arbre.  La  corde,  lancée  en  l'air,  s'accroche 
aux  rugosités  de  la  tige  ;  appuyé  sur  cette 
corde,  1  ouvrier  se  sert  des  rugosités  en  guise 
d'échelons  et  monte  en  s'aidant  des  pieds  et 
des  mains.  Il  reprend  la  corde,  la  jette  de 
nouveau  au-dessus  de  lui,  et  continue  à  mon- 
ter, en  recommençant  la  même  manœuvre. 
Tout  cela  se  fait  avec  autant  de  rapidité 
qu'en  mettrait  un  homme  agile  sur  un  sol 
horizontal.  Arrivé  à  la  couronne,  il  visite  le 
fruit,  consolide  les  grappes,  les  assujettit  avec 
des  liens  pour  les  protéger  contre  l'action  du 
vent.  S'il  en  fait  la  récolte,  il  les  descend 
dans  une  corbeille  qu'il  porte  à  la  ceinture, 
et  qu'il  fait  glisser  jusqu'en  bas  à  l'aide  d'une 
longue  corde. 

1  Les  palmiers  mâles,  après  la  floraison  et 
la  fécondation,  et  les  palmiers  femelles  qui 
n'aunoncent  pas  de  fruit,  sont,  en  outre,  l'ob- 
jet d'une  opération  particulière,  plus  péril- 
leuse encore  que  la  précédente.  On  en  ras- 
semble les  palmes  en  forme  de  cône  ;  des 
cordes  entourent  et  resserrent  ces  cônes,  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  la  pointe,  de  ma- 
nière à  mettre  les  palmes  qui  occupent  l'in- 
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térieur  du  bouquet  à  l'abri  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Cette  pratique  a  pour  but  de  faire 
blanchir  les  palmes  et  de  les  conserver  pour 
la  fête  des  Rameaux.  A  cette  époque,  on  en 
charge  des  milliers  de  voitures,  et  on  les  ré- 
pand dans  toute  l'Espagne.  On  évalue  à 
8,000  le  nombre  des  cônes  qui  se  font  chaque 
année  ;  chacun  d'eux  donne  10  palmes,  qu  on 
vend  en  moyenne  2  réaux  l'une,  ce  qui  fait 
un  produit  total  de  8,000  douros  (42,000  fr.), 
et  de  plus  on  expédie  dans  les  fabriques  de 
tabacs  les  palmes  défectueuses ,  qui  y  sont 
employées  pour  fabriquer  des  cigarettes.  Les 
palmiers  femelles  en  bon  rapport  sont  au 
nombre  d'environ  35,000,  produisant,  l'un 
dans  l'autre,  année  moyenne,  4  arrobes  de 
dattes,  ce  qui  porte  le  chiffre  du  produit  à 
1,400,000  réaux.  » 

ELCH1NGEN,  village  de  Bavière,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  à  15  kilom.  N.-E.  d'Ulm, sur 
une  montagne  escarpée;  750  hab.  Elchingen 
doit  sa  célébrité  à  la  brillante  victoire  que  le 
marchai  Ney,  depuis  duc  d'Elchingen,  y 
remporta  sur  les  Autrichiens,  le  14  octobre 
1805.  Aux  environs  s'élevait  autrefois  une 
abbaye  de  moines  bénédictins,  très-célèbre 
dans  le  moj'en  âge,  fondée  en  1128.  Au  milieu 
des  massives  constructions  de  cette  abbaye 
se  trouvait  une  charmante  chapelle  qui  tut 
détruite  par  la  foudre,  en  1773,  et  recon- 
struite d'après  un  style  d'architecture  plus 
ancien  encore. 

Elchingen  (combat  d'),  gagné  par  le  ma- 
réchal Ney  sur  les  Autrichiens  le  14  octobre 
1805,  et  l'un  des  plus  brillants  épisodes  de  la 
campagne  d'Austerlitz.  L'armée  française  al- 
lait arriver  devant  Ulm  par  la  rive  droite  du 
Danube,  tandis  que  Mack  l'attendait  par  la 
rive  gauche,  et  le  malheureux  général,  sur 
le  point  d'être  cerné  par  des  forces  formida- 
bles, se  doutait  à  peine  du  danger  qui  le  me- 
naçait. En  ce  moment  encore,  il  pouvait  sau- 
ver son  honneur  et  son  armée  et  se  retirer 
vers  la  Bohême  en  écrasant  le  corps  com- 
mandé par  le  général  Dupont,  isolé  sur  la 
rive  gauche;  mais  il  ignorait  cette  circon- 
stance, et,  au  lieu  de  chercher  à  s'éclairer 
par  des  reconnaissances  multipliées,  il  s'ob- 
stina à  attendre  dans  Ulm,  ville  très-forte 
d'ailleurs,  le  choc  de  l'armée  française.  Seu- 
lement, il  fit  occuper  le  couvent  et  la  position 
d'Elchingen  par  20,000  hommes  sous  les  or- 
dres du  général  Laudon.  En  arrivant  sur  les 
lieux,  Napoléon  vit  d'un  coup  d'œil  que  les 
Autrichiens  restaient  maîtres  de  la  rive  gau- 
che, le  général  Dupont  ne  pouvant  s'opposer 
à  une  masse  de  60,000  hommes  réunis,  et  il 
prit  aussitôt  ses  dispositions  pour  que  '&s 
communications  de  la  rive  droite  fussent  rou- 
vertes avec  celles  de  la  rive  gauche;  autre- 
ment, les  Autrichiens  renfermés  dans  Ulm 
pouvaient  lui  échapper  à  chaque  instant.  En 
conséquence,  il  ordonna  au  maréchal  Ney  de 
rétablir  le  pont  d'Elchingen,  qui  avait  été 
brûlé  par  Murât,  mais  dont  il  restait  encore 
les  chevalets.  C'était  une  opération  des  plus 
périlleuses,  car  Ney  avait  en  face  de  lui  une 
prairie  à  traverser,  puis  à  rétablir  le  pont  de- 
vant 20,000  hommes  qui  occupaient  les  hau- 
teurs d'Elchingen  avec  une  formidable  artil- 
lerie de  l'autre  côté  du  Danube.  Tant  d'obsta- 
cles n'effrayèrent  point  l'intrépide  maréchal  : 
les  pontonniers  exécutèrent  sous  ses  yeux  le 
rétablissement  du  pont,  malgré  une  fusillade 
meurtrière  que  d'adroits  tirailleurs  dirigeaient 
de  l'autre  rive  sur  nos  travailleurs.  Dès  que 
le  dernier  chevalet  eut  été  couvert,  Ney 
lança  les  voltigeurs  du  6e  léger,  les  grena- 
diers du  390  et  1  compagnie  de  grenadiers, 
qui  se  précipitèrent  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  et  repoussèrent  les  Autrichiens,  de 
manière  à  faire  une  place  à  la  division  Loi- 
son,  qui  arrivait  pour  les  soutenir.  Le  maré- 
chal Ney,  dit  M.  Thiers,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  fit  alors  passer  sur  l'au- 
tre rive  du  fleuve  ce  qui  restait  du  fie  léger 
et  du  391:,  et  ordonna  au  général  Villatte  de 
s'étendre  avec  le  dernier  de  ces  régiments 
dans  la  prairie,  pour  refouler  les  Autrichiens, 
tandis  qu'il  enlèverait  le  couvent  d'Elchin- 
gen avec  le  premier,  1  seul  bataillon  du  390 
put  d'abord  se  conformer  aux  ordres  du  ma- 
réchal, et  se  vit  sur  le  point  d'être  écrasé 
par  les  Autrichiens.  Mais  bientôt,  secouru  pat- 
son  second  bataillon,  ainsi  que  par  le  09°  et 
le  76e  de  ligne,  il  recouvra  tout  1  espace  perdu 
et  força  les  Autrichiens  à  regagner  les  hau- 
teurs. 

Pendant  ce  temps-là,  Ney  pénétrait  dans 
les  rues  tortueuses  et  en  pente  rupide  d'El- 
chingen, arrachait  ce  village  aux  Autrichiens, 
maison  par  maison,  malgré  les  feux  plon- 
geants qu'il  avait  à  essuyer  de  tous  côtés,  et 
enlevait  enfin  le  couvent  qui  couronnait  la 
hauteur.  Là,  il  se  trouva  en  face  de  plateaux 
ondulés,  parsemés  de  bois,  qui  s'étendent  jus- 
qu'au-dessus même  de  la  ville  d'Ulm.  Ney 
résolut  aussitôt  de  s'en  emparer  et  de  s'y  éta- 
blir, pour  prévenir  un  retour  offensif  de  l'en- 
nemi. Il  lança  aussitôt  dans  le  bois  le  69°  do 
ligne,  qui  s'y  précipita  malgré  une  vive  fusil- 
lade; en  même  temps  ii  faisait  attaquer  par 
ses  dragons,  qu'appuyait  l'infanterie  en  co- 
lonnes, le  reste  du  corps  autrichien,  formé  en 
carrés  de  2,000  à  3,000  hommes  chacun.  Un 
de  ces  carrés  fut  enfoncé  par  le  18e  de  dra- 
gons après  une  charge  impétueuse,  et  2  ba- 
taillons ennemis,  détendus  par  5  pièces  de 
canon,  durent  mettre  bas  les  armes.  A  cette 
vue,  tout  le  reste  de  la  ligne  autrichienne  se 
débanda  et  prit  la  fuite  a  travers  les  boia. 
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Nos  soldats  la  poursuivirent,  l'épée  dans  les 
reins,  jusqu'au  pied  des  retranchements  de  la 
ville  d'Ulm.  3,000  prisonniers  et  plusieurs  piè- 
ces d'artillerie  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire du  maréchal  Ney,  qui,  dans  cette  jour- 
née meurtrière,  où  les  régiments  autrichiens 
d'Erbach  et  de  l'archiduc  Charles  furent  pres- 
que anéantis,  combattit  constamment  en  gé- 
néral et  en  soldat.  A  la  fin  de  cette  campa- 
gne, il  reçut  le  titre  de  duc  d'Elchingen,  qui 
est  resté  son  plus  beau  souvenir  de  gloire, 
avec  celui  de  prince  de  la  Moskowa. 

EI.CII1NGEN  (maréchal  Nby,  duc -d').  V. 

NliY. 

ELCI  (Angelo,  comte  d'),  archéologue  et 
philologue  italien,  né  à  Florence  en  1764, 
mort  à  Vienne  en  1824.  Epris,  comme  tout 
bon  archéologue  doit  l'être,  de  l'antiquité 
païenne,  Klci  n'avait  qu'un  dédaigneux  mé- 
pris pour  les  arts  et  même  pour  les  sciences 
de  ses  contemporains.  11  va  sans  dire  que  la 
olitique  moderne  lui  inspirait  une  véritable 
orreur.  Aussi  se  retira-t-il,  de  ville  en»ille, 
devant  les  conquêtes  de  Bonaparte,  et  il  ne  s'ar- 
rêta qu'à  Vienne,  où  il  prit  pour  femme  une  cum- 
tesse  allemande,  à  défaut  d'une  Athénienne  ou 
d'une  Romaine.  Là  il  s'occupa  d'augmenter  sa 
riche  bibliothèque,  et  surtout  sa  pi  écieuse  col- 
lection d'incunables,  qui,  dit-on,  n'avait  pas  de 
rivale.  Elci,  d'ailleurs,  était  un  homme  fort 
instruit,  possédant  à  fond  l'anglais,  le  fran- 
çais, le  latin,  mais  surtout  le  grec,  sa  langue 
de  prédilection.  Il  a  laissé  une  magnifique 
édition  de  la  Pkarsale  (Vienne,  1811,  grand 
in-4",  avec  gravures).  Nous  disons  magnifi- 
que, tant  au  point  de  vue  typographique  qu'au 
point  de  vue  de  la  pureté  ou  texte,  de  la 
clarté  et  de  la  finesse  judicieuse  des  notes 
dont  il  l'a  enrichie.  Quant  à  sesPoesie  italiane 
e  latine  (Florence,  1827,  in-8°),  elles  con- 
tiennent surtout  des  satires  contre  les  hom- 
mes et  les  choses  de  son  temps.  Tout  lui  a 
manqué  cette  fois  :  la  juste.sse  de  l'idée  et 
l'esprit,  si  nécessaire  pour  faire  valoir  même 
une  idée  juste. 

ELCOSE  ou  HELCOSE  s.  f.  (èl-kô-ze  —  du 
gr.  hellcos,  ulcère).  Fathol.  Solution  de  con- 
tinuité produite  dans  les  parties  molles  par 
un  agent  corrosif. 

ELDA,  Adeltum,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
25  kilom.  O.-N.-O.  d'Alicante,  sur  la  rivière 
de  son  nom;  4,000  hab.  Fabrication  de  den- 
telles communes,  sparteries. 

ELDA,  rivière  d'Espagne,  descend  du  ver- 
sant méridional  de  la  Siei  ra-Mayor,  coule  du 
N.-O.  au  S.-E.,  baigne  Elda,  Novelda,  Elche 
et  se  jette  dans  le  lac  d'Elche  après  un  cours 
de  52  kilom. 

ELDAD,  le  Daniate,  voyageur  hébreu,  de 
la  tribu  de  Dan,  d'où  son  surnom,  vivait  au 
ixo  siècle  de  notre  ère.  Désireux  de  visiter 
les  restes  des  dix  tribus  d'Israël,  il  s'embar- 
qua, avec  un  autre  Israélite,  pour  l'Egypte. 
Leur  navire  ayant  fait  naufrage,  ils  tombè- 
renlentreles  mainsde  nègres  anthropophages, 
qui  mangèrent  le  compagnon  d'Kldad.  Quant 
à  lui,  il  dut  momentanément  son  salut  à  son 
extrême  maigreur.  Quelque  temps  après,  les 
sauvages  qui  l'engraissaient  pour  le  dévorer 
ayant  été  attaqués  et  vaincus  par  leurs  enne- 
mis, Eldad  fut  fait  prisonnier  et  conduit,  au 
bout  de  quatre  ans,  dans  la  terre  d'AIzin 
(Chine),  ou  un  juif  l'acheta  et  lui  rendit  la 
liberté.  Feu  de  temps  après,  il  reprit  la  route 
de  l'Occident,  traversa  la  Perse,  la  Médie,  la 
Babylonie,  habita  pendant  quelques  années 
Kaïrwan,  puis  passa  en  Espagne  et  termina 
ses  jours  a  Cordoue.  La  relation  de  ses  voya- 
ges, écrite  en  hébreu,  nous  est  parvenue  sous 
trois  rédactions  différentes.  M.  Cannoly  a 
publié,  en  1838,  le  texte  et  la  traduction  d'un 
fragment  important  de  cette  relation  en  la 
faisant  précéder  d'une  étude  sur  la  vie  d'Kl- 
dad et  d'un  aperçu  historique  fort  intéres- 
sant sur  les  différents  voyageurs  juifs.  La 
relation  d'Eldad  le  Daniste,  dit  M.  Carinoiy, 
bien  que  déparée  par  des  récits  insipides,  ne 
peut  manquer  d'intérêt.  On  se  rappelle,  ajoute- 
i-il  judicieusement,  que  dans  l'intervalle  qui 
sépara  la  chute  de  l'empire  romain  de  l'époque 
où  l'on  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  où 
fut  découverte  l'Amérique,  l'Europe  était  par- 
tagée en  une  foule  presque  innombrable  d'E- 
tats, et  que,  excepté  au  temps  des  guerres  des 
croisades,  les  chrétiens  ne  sortaient  guère  de 
chez  eux.  Les  écrits  géographiques  des  Hé- 
breux avaient  d'ailleurs,  à  celle  époque,  un  ■ 
intérêt  particulier.  La  nation  juive  eontem-  | 
plaitavec  orgueil  certaines  contrées  où  la  loi 
de  Moïse  dominait  exclusivement;  et,  outre 
l'Yèmeii,  qui  avait  encore,  au  V»  et  au  vie  siè- 
cle, des  rois  juifs,  outre  le  royaume  israélite 
des  Khozars,  qui,  dans  le  îxe  et  le  xe  siècle, 
jeta  quelque  éclat  sur  les  régions  qui  avoisi- 
nent  l'embouchure  du  Volga,  on  vantait  la 
principauté  juive  de  Samen,  située  dans  l'A- 
byssinie,  et  dont  il  existe  encore  des  débris 
respectables.  C'est  pour  retrouver  ces  débris 
dispersés  du  peuple  juif  qu'Eldad  le  Daniste, 
ainsi  que  ceux  qui  le  suivirent  ou  l'avaient 
précédé  dans  cette  voie,  parcourut  l'Asie  et 
l'Afrique.  Malheureusement,  le  texte  publié 
par  M.  Ciirinuly  n'est  qu'un  extrait  des  très- 
intéressantes  observations  qu'il  avait  dû  faire, 
et  cet  extrait  a  été  fait  par  une  personne 
étrangère,  ainsi  que  le  prouve  la  forme  im- 
personnelle du  récit.  Le  texte  de  cet  extrait 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  &  Constan- 
tinople,  en  1518,  et  réimprimé  depuis  à  Ve- 
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Dise,  en  1544.  En  1605,  il  en  paraissait  une 
nouvelle  édition  à  Jessnitz.  De  très-bonne 
heure  on  en  fit  des  traductions.  La  plus  an- 
cienne que  l'on  connaisse  est  celle  de  Géné- 
brard,  en  latin  (Paris,  1563);  mais  elle  laisse 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  et 
de  la  fidélité.  Deux  traductions  allemandes, 
plus  Satisfaisantes,  ont  paru  à  Prague  et  à 
Jessnitz,  en  1695  et  en  1723.  Le  texte  et  la 
traduction  dus  à  M.  Carmoly  ont,  sur  les  édi- 
tions antérieures,  l'avantage  d'être  la  repro- 
duction d'une  rédaction  inédite,  moins  fau- 
tive et  plus  complète,  trouvée  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  d'Eliezer  ben  Hazan 
et  envoyée  h  l'auteur  par  Daoud  Zabac,  de 
Maroc. 

ELDE,  rivière  d'Allemagne,  dans  le  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  sort  du  lac  Muritz,  forme 
ensuite  les  lacs  Kolpin,  Malchow  et  Plau,  et 
se  jette  dans  l'Elbe  à  Donjitz,  après  un  cours 
de  152  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.  Elle  est  en- 
tièrement canalisée  et  navigable, 

ELDENA,  village  de  Prusse,  prov.  de  Po- 
mérunie,  régence  de  Stralsund,  cercle  et  à 
8  kilom.  E.  de  Greifswalde;  1,200  hab.  An- 
cienne abbaye  de  cisterciens,  dont  les  reve- 
nus ont  été  affectés,  par  Bogislas  IV,  duc  de 
Poméranie,  à  la  fondation  de  l'université  de 
Greifswalde.  Ecole  royale  d'agriculture  et 
d'économie  politique,  fondée  en  1835.  Cette 
école,  la  plus  grande  de  toute  la  Prusse,  pos- 
sède divers  établissements  :  un  jardin  bota- 
nique, un  champ  d'essair  une  brasserie,  une 
tuilerie,  une  fabrique  de  fromages,  ainsi  que 
de  riches  collections  scientifiques. 

ELDON  (John  Scott,  comte  b'),  homme  d'E- 
tat anglais,  né  en  1751  à  Newcastle,  mort 
en  1838.  Fils  d'un  marchand  de  charbon  qui 
avait  acquis  dans  le  commerce  une  fortune 
assez  considérable  pour  faire  élever  avec 
soin  ses  seize  enfants,  et  leur  laisser  a  cha- 
cun, en  mourant,  un  héritage  raisonnable,  il 
alla  étudier  le  droit  a  l'université  d'Oxford. 
Mais  une  aventure  ne  tarda  pas  k  interrompre 
le  cours  de  ses  études  :  il  devint  amoureux 
de  ta  fille  d'un  banquier  de  Newcastle,  Elisa- 
beth Surtees,  et  sut  lui  faire  partager  sa  pas- 
sion. Les  parents  des  deux  jeunes  gens 
n'ayant  pas  voulu  consentir  à  leur  union  , 
John  enleva  Elisabeth  en  1772  et  ils  allèrent 
se  marier  en  Ecosse.  Ce  mariage  excita  la 
Colère  des  deux  pères  de  famille,  qui  cepen- 
dant pardonnèrent  à  la  fin,  et  John  revint 
continuer  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  ses 
grades  en  1770.  Il  partit  alors  pour  Londres 
avec  sa  femme  dans  l'espoir  de  se  faire  con- 
naître au  barreau  de  cette  ville,  mais  fut 
longtemps  sans  pouvoir  se  créer  une  clientèle. 
Enfin,  en  1783,  il  attira  l'attention  de  lordThur- 
low  et  de  lord  Weymouth  et  fut  nommé  avocat 
du  conseil  du  roi.  Il  entra  la  même  année  à 
la  chambre  des  communes  comme  représen- 
tant du  bourg  de  Weobly,  et  plus  tard  de  ce- 
lui de  Boroughbridge.  Dès  le  début  de  sa 
carrière  parlementaire,-  il  rit  preuve  des  sen- 
timents du  torysme  le  plus  exalté,  et  plus  tard 
fut  l'un  des  adversaires  les  plus  opiniâtres 
de  l'émancipation  des  catholiques.  Bien  que 
ce  ne  fût  pas  un  grand  orateur,  il  savait  ce- 
pendant se  servir  de  la  parole  avec  habileté, 
surtout  lorsqu'il  traitait  (les  questions  de  droit, 
et  le  cabinet  Pitt  ne  dédaigna  pas  de  se  l'atta- 
cher en  le  nommant  en  17S8  avocat  général.  11 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1793,  où  il  fut 
appelé  au  poste. éminen't  de  procureur  général 
(attorney-general).  Les  services  qu'il  rendit 
en  cette  qualité  le  tirent  élever  à  la  pairie 
en  1799  avec  le  titre  de  baron  Eldon  ;  en  même 
temps  il  était  nommé  lord  grand-juge,  et, 
deux  années  plus  tard,  devenait  lord-chance- 
lier. Il  conserva  les  sceaux  jusqu'en  1806, épo- 
aue  de  Information  du  ministère  Grenville; 
les  déposa  alors,  mais  les  reprit  dès  l'année 
suivante  et  les  garda  cette  fois  jusqu'àl'entréo 
de  Canning  au  ministère  (1827).  Le  bill  de 
réforme  et  l'émancipation  des  catholiques 
étaient  pour  lui  le  premier  pas  de  l'Angleterre 
vers  la  décadence  et  la  ruine,  et  il  supposa 
à  ces  deux  mesures  avec  une  ardeur  passion- 
née, mais  ne  put  parvenir  à  les  empêcher 
d'être  adoptées  et  vécut  dans  la  retraite  de- 
puis cette  époque.  En  1821,  il  avait  reçu  les 
titres  de  vicomte  Encombe  et  de  comte  d'El- 
don. 

ELDORADO  s.  m.  (èl-do-ra-do  —  mot  espa- 
gnol composé  de  el  le,  dorado  doré.)  Il  Hist. 
Pays  qu'Orellana,  lieutenant  de  Pizarre,  pré- 
tendait avoir  découvert  entre  l'Amazone  et 
l'Orénoque  et  qui  contenait  d'après  lui  des 
quantités  d'or  merveilleuses. 

—  Par  anal.  Pays  chimérique  dont  tous  les 
habitants  seraient  riches  et  heureux  :  Qui  n'a 
pas  rêvé  un  eldorado?  Il  Lieu  ou  pays  .mer- 
veilleux par  les  richesses  qu'il  renferme  ou 
les  plaisirs  qu'il  procure  : 

Cette  étrange  cité,  c'est  Athène  on  Paris, 
Eldorado  du  monde,  où  la  fashion  anglaise 
Importe  deux  fois  l'an  ses  tweeds  et  ses  psris. 
Th.  de  Banville. 
Il  Lieu  ou  pays  dont  on  fait  ses  délices  : 
La  Normandie    est  mon   Eldorado  ;  je  l'ai 
parcourue  en  tous  sens,  et  en  toutes  saisons. 
(Lemaire). 

—  Nom  donné  h  un  café-concert  ou  plutôt 
à  un  théâtre  situé  à  Paris,  boulevard  de 
Strasbourg,  et  dont  la  décoration  rappelle  le 
style  et  l'ornementation  mauresques  :  Depuis 
la  liberté  des  théâtres,  l'opérette  a  ses  grandes 
entrées  sur  la  scène  de  /'Eldorado. 
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ELDORADO  (Pays  de  l'Or),  district  de  l'E- 
tat de  Californie,  accidenté  par  les  ramifica- 
tions de  la  Sierra-Nevada  et  très-riche  en  gi- 
sements aurifères.  On  y  trouve  également  des 
marbres.  Ce  district  a  pour  chef-lieu  Placer- 
ville  et  compte  une  population  de  55,980  ha- 
bitants, répartie  sur  une  superficie  de  5,150  ki- 
lom. car. 

—  Hist.  L'histoire  des  voyages  entrepris 
pendant  plus  de  deux  siècles  à  la  recherche 
d'un  Eldorado,  d'un  pays  où  Torse  trouverait 
partout,  serait  un  des  plus  curieux  épisodes 
de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Une 
fièvre  ardente  s'était  emparée,  d'abord  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  puis  de  l'Europe 
tout  entière,  aux  récits  merveilleux  des  pre- 
miers navigateurs.  Bientôt  les  conquêtes  cer- 
taines et  les  richesses  véritables  ne  suflisent 
plus  ;  l'imagination  dépasse  la  réalité  ,  déjà 
pourtant  si  surprenante,  et  l'on  rêve  de  pays 
plus  riches  encore  que  le  Mexique  et  le  Pé- 
rou, de  pays  où  l'or  serait  aussi  commun  que 
chez  nous  la  pierre. 

Une  page  du  lieutenant  de  Pizarre,  Orel- 
lana,  concernant  une  région  qu'il  disait  avoir 
entrevue  entre  l'Amazone  et  l'Orénoque , 
donne  bientôt  un  corps  à  ce  rêve.  Mais  en 
passant  de  bouche  en  bouche  la  rumeur  se 
grossit  et  s'altère  ;  tantôt,  aux  indications 
topographiques,  on  croit  qu'il  s'agit  de  la 
Guyane,  alors  si  imparfaitement  connue,  tan- 
tôt de  la  Nouvelle -Grenade,  aussi  ignorée. 
Plus  les  aventuriers  avançaient,  plus  l'Eldo- 
rado reculait  devant  eux  ;  ceux  qui  avaient 
fouillé  tout  le  Pérou  affirmaient  que  la  terre 
rêvée  devait  être  le  Nuevo  Regno,  ceux 
qui  revenaient  du  Nuevo  Regno  affirmaient 
qu'on  ne  la  trouverait  qu'au  Pérou.  Par  un 
effet  singulier,  à  mesure  que  les  chercheurs 
d'Eldorado  tombaient  de  déception  en  décep- 
tion, la  description  du  pays  se  précisait;  on 
en  faisait  la  topographie ,  avec  des  bois , 
des  lacs,  des  montagnes,  des  rivières;  on 
énumérait  les  villes,  on  racontait  les  mœurs 
des  habitants,  on  écrivait  toute  l'histoire  de 
la  contrée. 

On  tomhe>  enfin  d'accord  :  c'est  dans  la 
Guyane  que  se  trouve  Y  Eldorado.  Après  la 
chute  des  Incas,  un  jeune  frère  d'Atabalépa, 
recueillant  tous  les  trésors  sur  lesquels  il  put 
mettre  la  main,  s'était  retiré  dans  l'intérieur 
des  terres  et  avait  fondé  un  empire  immense. 
On  désignait  indistinctement  ce  roi  de  fantaisie, 
sous  les  noms  de  grand  Paytité,  de  grand 
Moxo,  d'Enim  ou  de  grand  Paru.  Poussés 
par  des  motifs  d'intérêt  personnel  ou  public, 
des  hommes  d'intelligence  jouissant  d'une 
grande  notoriété  ne  craignirent  pas  de  con- 
firmer cette  fable  et  de  l'appuyer  de  leur 
autorité.  C'est  ainsi  que  sir  Walter  Raleigh  , 
sachant  les  avantages  qui  résulteraient  de  la 
colonisation  de  la  Guyane,  y  poussa  ses  aven- 
turiers en  leur  décrivant  sous  les  plus  at- 
trayantes couleurs  ,  le  monarque  Doré  et  ses 
domaines.  11  n'hésita  même  pas  à  présenter 
à  la  reine  Elisabeth,  comme  des  faits  avérés, 
les  fictions  dont  on  repaissait  l'imagination 
avide  de  la  foule. 

L'Espagnol  Martinez  alla  plus  loin  ;  il  af- 
firma avoir  résidé  pendant  sept  mois  k  Manoce, 
la  capitale  du  royaume  imaginaire,  et  donna 
même  le  chiffre  des  ouvriers  employés  seule- 
ment dans  la  rue  des  Orfèvres;  ils  étaient 
plus  de  trois  mille.  Le  voyageur  possédait 
les  détails  les  plus  précis  j  il  montrait  la  carte 
qu'il  avait  dressée,  et  sur  laquelle  était  indiqué 
1  emplacement  de  trois  montagnes,  une  d'or, 
une  d'argent  et  une  de  sel.  Le  somptueux 
palais  de  l'empereur  était  supporté  par  de  ma- 
gnifiques colonnes  de  porphyre  et  d'albâtre, 
symétriquement  alignées,  et  entouré  de  gale- 
ries construites  de  bois  d'ébène  et  de  cèdre 
incrustés  de  pierreries.  Situé  au  centre  d'une 
lie  verdoyante,  et  se  réfléchissant  dans  un 
lac  d'une  transparence  indescriptible,  ce  pa- 
lais était  construit  en  marbre  d'une  blancheur 
éclatante.  Deux  tours  en  gardaient  l'entrée, 
appuyées  chacune  contre  une  colonne  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les  chapi- 
teaux supportaient  d'immenses  lunes  d'ar- 
gent; deux  lions  vivants  étaient  attachés  aux 
fûts  par  des  chaînes  d'or  massif.  On  péné- 
trait de  là  dans  une  grande  cour  quadran- 
gulaire  ornée  de  riches  fontaines  avec  des 
vasques  d'argent  d'où  l'eau  jaillissait  par 
quatre  tuyaux  d'or.  Une  petite  porte  de  cui- 
vre incrustée  dans  le  roc  cachait  l'inté- 
rieur du  palais ,  dont  la  richesse  déliait 
toute  description.  Un  vaste  autel  d'argent 
supportait  un  immense  soleil  d'or  devant 
lequel  quatre  lampes  brûlaient  perpétuelle- 
ment. 

Le  maître  de  toutes  ces  magnificences  était 
appelé  Eldorado  ,  littéralement  le  Doré ,  à 
cause  de  la  splendeur  inouïe  de  son  costume. 
Son  corps  nu  était,  chaque  matin,  oint  d'une 
gomme  précieuse,  puis  enduit  de  poussière 
d'or  j'usqu'à  ce  qu'il  présentât  l'apparence 
d'une  statue  d'or.  Ainsi  que  le  fait  sagement 
observer  Oviedo,  •  comme  cette  sorte  de  vê- 
tement doit  lui  être  fort  incommode  pour  dor- 
mir, le  prince  se  lave  le  soir,  et  se  fait 
redorer  la  matin,  ce  qui  prouve  que  l'empire 
d'Eldorado  est  infiniment  riche  en  mines 
d'or.  >  Il  est  probable  que  cette  fable  tirait  son 
origine  des  -rites  particuliers  du  culte  de 
Bochica,  le  grand-prètre  de  cette  secte  ayant 
l'habitude  de  se  graisser  les  mains  et  de 
les  saupoudrer  ensuite  de  poussière  d'or; 
ou  bien  encore  d'une  autre  coutume,  relatée 
par  Humboldt.  Cet  illustre   voyageur  rap- 
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porte  que,  dans  les  parties  les  plus  sauva- 
ges de  la  Guyane,  où  la  pratique  de  \a.peinture 
est  substituée  à  celle  du  tatouage,  les  Indiens 
oignent  leurs  corps  de  graisse  de  tortue,  puis 
le  couvrent  de  morceaux  de  mica,  dont  1  éclat 
métallique,  d'un  blanc  aussi  brillant  que 
celui  de  l'urgent  et  d'un  rouge  aussi  vif  que 
celui  du  cuivre,  semble  les  habiller  d'un  vête- 
ment brodé  d'or  et  d'argent. 

Bien  que  fertiles  en  déboires  et  en  malheurs 
de  toute  sorte,  les  expéditions  entreprises  k  la 
recherche  de  l'Eldorado  ont  rendu  à  la  cause 
de  la  science  des  services  considérables  ;  c'est 
ainsi  que  les  alchim  istes,  en  cherchant  la  pierre 
philosopliale,  ont  été  mis  sur  la  trace  de  dé- 
couvertes importantes.  Quelques-unes  de  ces 
expéditions  méritent  seules  une  place  dans 
l'histoire  et  peuvent  être  considérées  comme 
des  entreprises.  La  dernière,  si  incroyable  que 
cela  puisse  paraître,  fut  organisée  en  l'année 
1775,  ce  qui  montre  combien  était  robuste 
la  foi  dans  l'existence  de  cette  contrée  ima- 
ginaire. 

Les  premières'de  ces  expéditions  cherchè- 
rent l'empire  du  grand  Moxo  quelque  part 
dans  la  direction  du  versant  oriental  des 
Andes,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  En  1535, 
Sébastien  de  Belalcazar  envoya  les  capitaines 
Anasco  et  Ampadia  à  la  découverte  de  la  val- 
lée de  Dorado,  en  conséquence  des  récits 
hyperboliques  faits  par  un  Indien  deTacumga 
sur  la  richesse  et  la  splendeur  du  Zaque  ou 
roi  de  Cundinamarca.  En  1536,  Dinz  de  Pi- 
neda  fit  courir  le  bruit  qu'il  y  avait,  à  l'est 
des  Nevadas  de  Tunguragua,  Cayambe  et 
Popayan,  d'immenses  plaines  où  les  métaux 
précieux  se  trouvaient  en  grande  quantité, 
et  où  l'or,  en  particulier,  était  d'une  telle 
abondance,  que  les  habitants  en  fabriquaient 
des  armures. 

Enflammé  par  le  récit  de  toutes  ces  mer- 
veilles, Gonzalo  Pizarre  se  mit  à  leur  recher- 
che, en  1539,  et  le  hasard  lui  fit  découvrir  le 
cannellier  américain.  Francisco  de  Orellana, 
un  de  ses  lieutenants,  essaya  d'atteindre  l'A- 
mazone par  le  Napo. 

D'autres  expéditions  furent  simultanément 
organisées  au  Venezuela,  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, à  Quito,  au  Pérou,  au  Brésil  et  au  Rio 
de  la  Plata;  tontes  avaient  pour  unique  objet 
la  conquête  d'Eldorado.  Il  fut  affirmé  que  les 
incursions  faites  au  sud  de  Guaviare,  du  lîio- 
Fraguaetdu  Caqueta,  fournissaient  lu  preuve, 
non-seulement  de  l'existence  de  la  cité  d'El- 
dorado, mais  encore  des  immenses  richesses 
des  Manoas,  des  Omaguas  et  des  Guaypos. 

Les  relations  des  voyages  effectues  par 
Orellana,  George  von  Specier,  Hernan  Ferez 
de  Quesada  et  Philippe  von  Huten,  en  1536, 
1542  et  1545,  témoignent  d'une  science  pro- 
fonde et  de  soigneuses  études,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  non  plus  exemptes  d'exagération 
et  de  fictions. 

Ceux  qui  cherchaient  la  ville  du  monarque 
Doré  se  dirigaient  vers  deux  points  situés 
au  nord -est  et  au  sud-ouest  du  Rio-Negro, 
c'est-à-dire,  vers  Parima,  l'ancienne  résidence 
des  Manoas,  qui  habitaient  les  deux  rives  du 
Jurubesh.  Il  n'y  a  plus  actuellement  aucun 
doute  que  toute  la  région  comprise  entre 
l'Amazone  et  l'Orénoque  était  désignée  sous 
le  nom  général  de  provinces  du  roi  Doré. 

C'est  en  1595  que  sir  Walter  R:ileigh  en- 
treprit son  premier  voyage.  Ce  personnage, 
aussi  entreprenant  que  romanesque,  tenu  en 
grande  estime  par  la  reine  Elisabeth,  était 
fatigué  des  réalités  moroses  du  vieux  monde. 
Il  embrassa  avec  ardeur  l'idée  d'un  Eldorado 
comme  offrant  un  but  digne  de  son  attention. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  aucune  notion  bien 
définie  sur  la  situation  du  fabuleux  royaume; 
mais  il  se  lança  dans  l'aventure  avec  l'enthou- 
siasme qui  furmait  le  côté  saillant  de  son 
caractère.  Son  désappointement,  comme  on  le 
pense,  fut  grand,  lorsqu'il  s'aperçut  que  toute 
l'affaire,  roi  Duré,  édifices,  villes,  palais,  lions, 
montagnes  d'or  et  le  reste  n'étaient  qu'une 
grandiose  hâblerie. 

Sir  Walter  Raleigh;  homme  de  cour  dans 
toute  l'acception  du  terme,  ne  voulut  pas  subir 
la  mortification  d'avouer  à  son  retour  l'insuc- 
cès de  son  expédition,  et  faire  voir  qu'il  s'é- 
tait laissé  mystifier.  Il  résolut  de.  sacrifier  la 
vérité  à  son  amour-propre,  et,  comme  il  avait 
conçu  dès  longtemps  le  projet  de  coloniser 
la  Guyane,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  atteindre 
ce  résultat  qu'en  laissant  intact  aux  yeux  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  le  prisme  de  l'El- 
dorado. 

Après  avoir  recueilli  d'Antonio  de  Berrio, 
qu'il  fit  prisonnier  dans  son  incursion  sur  ' 
1  lie  de  la  Trinité,  en  1595,  et  de  quelques  au- 
tres, la  somme  de  connaissances  qu'on  possé- 
dait à  cette  époque  sur  la  Guyane  et  les 
contrées  adjacentes,  sir  Walter  Raleigh  pour- 
suivit son  expédition. 

Deux  points  pour  lui  étaient  hors  de  doute: 
l'existence  des  deux  grands  lacs  et  celle  du 
royaume  de  l'Inca  que  l'on  supposait  avoir 
été  fondé  près  des  sources  de  la  rivière  Esse- 
quibo.  Après  avoir  franchi  la  rivière  Gunrapo 
et  les  plaines  de  Chaymas,  Raleigh  s'arrêta  à 
Morequito,  où  il  apprit  d'un  vieillard  que  des 
peuples  étrangers  étaient  certainement  entrés 
dans  la  Guyane.  Son  voyage  s'arrêta  aux  ca- 
taractes du  Carony,  rivière  que  l'on  supposait 
être  la  voie  la  plus  courte  pour  atteindre 
Maucreguari  et  Manoa,  villes  situées  sur  les 
bords  des  lacs  Cassipaet  Rupunuwini  ou  Do- 
rado. 

Il  est  permis  de  révoquer  en  doute  presque 


ELDO. 

toutes  les  assertions  avancées  par  Raleigh 
quant  aux  résultats  de  son  voyage.  Il  avait 
résolu  que  son  expédition  ne  tomberait  pas 
dans  le  ridicule  ;  aussi  sa  description  de 
Manoa  est-elle  des  plus  grandioses.  II  com- 
pare les  lacs  intérieurs,  dont  il  a  seulement 
entendu  parler,  a  la  nier  Caspienne,  et  n'ap- 
pelle jamais  Manoa  que  «  la  cité  impériale  et 
dorée  •.  Le  souverain  de  ce  magnifique  pays 
devient,  sous  sa  plume,  «  l'empereur  Inya  de 
Guyane.;  il  a,  dit-il,  élevé  des  palais  qui  dé- 
passent en  somptuosité  les  superbes  résiden- 
ces de  ses  ancêtres  péruviens.  Dans  ses  efforts 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  reine, 
Raleigh  ne  négligea  ni  l'art  de  la  flatterie  ni 
les  embellissements  de  la  fiction.  Il  lui  raconta 
qu  a  toutes  les  nations  barbares  qu'il  rencon- 
trait, il  montrait  le  portrait  d'Elisabeth,  à  la 
vue  duquel  elles  laissaient  éclater  ■  des  trans- 
ports de  joie.  »  Il  affirme  qu'on  lui  a  dit  qu'au 
temps  (le  la  conquête  du  Pérou  on  découvrit, 
«dans  les  principaux  temples,»  des  prophéties 
annonçant  que  les  //19ns  (Incas)  perdraient 
leur  empire  et  qu'il  leur  semit  rendu  par  les 
Anglais.  U  assure  à  Sa  Majesté  que  l'Inca 
consentirait  â  payer  annuellement  à  l'Angle- 
terre une  somme  de  300,000  livres  sterling, 
si  elle  consentait  a  placer  dans  les  villes  de 
l'empire  des  garnisons  de  3,000  à  4,000  An- 
glais, sous  prétexte  île  le  défendre  contre  ses 
ennemis.  •  U  me  semble,  aji'ute-t-il,  que  cet 
empire  de  ta  Guyane  est  réservé  à  la  nation 
anglaise.  1 

De  1595  à  1617,  Raleigh  fit  quatre  voyages 
successifs  dans  le  bas  Orénoque.  Ces  tenta- 
tives échouèrent  toutes,  ce  qui  refroidit  sin- 
gulièrement l'ardeur  des  aventuriers  qui 
avaient  formé  le  projet  de  conquérir  l'Eldo- 
rado. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  voit  plus 
naître  ces  vastes  combinaisons  ni  se  lancer 
à  l'aventure  les  grandes  expéditions  qui  de- 
vaient leur  origine  à  des  idées  chimériques. 
Mais  la  soif  de  l'or  avait  été  trop  surexcitée 
pour  s'éteindre  complètement,  et  des  entre- 
prises isolées  furent,  de  temps  en  temps,  or- 
ganisées avec  l'assentiment  de  divers  gou- 
vernements coloniaux.  En  1637  et  1638,  le 
père  Aeana  et  le  père  Fritz  se  rendirent, 
chacun  de  leur  côté,  aux  terres  des  Manoas, 
que  l'on  supposait  couvertes  d'or,  et  les  récits 
merveilleux  qu'ils  mirent  en  circulation  ral- 
lumèrent l'imagination  des  aventuriers.  Tout 
récemment  on  croyait  encore  que  les  plaines 
de  Macus,  à  l'est  des  Cordillères,  contenaient 
les  mines  de  I.ogroflo,  ville  située  dans  une 
région  d'or  d'une  richesse  prodigieuse.  En 
1740,  on  était  persuadé  qu'en  remontant  la 
rivière  Essequibo  on  pourrait  atteindre  El- 
dorado par  la  Guyane  hollandaise. 

Enflammé  parles  fables  relatives  au  splen- 
dide  lac  de  Manoa,  don  Manuel  Centurion, 
gouverneur  de  Saint-Thomas  d'Angostura, 
résolut  d'entreprendre  de  sérieuses  recher- 
ches,et  employa  tous  les  moyens  pouréveiller 
dans  l'âme  des  colons  une  ardeur  égale  à  la 
sienne.  Un  Indien  Ipurucota,  nommé  Ariumi- 
caipi,  descendit  le  Rio  Carony,  et  persuada 
aux  Espagnols  que  les  contes  sur  Eldorado 
rendaient  k  peine  justice  aux  splendeurs  du 
grand  Moxo.  Il  déclara  que  la  lueur  blanchâ- 
tre des  nuages  du  détroit  de  Magellan  n'était 
que  la  réflexion  des  rocs  d'argent  baignés  par 
les  eaux  du  lac  Parima.  Un  chef  indien  mieux 
intentionné,  nommé  vulgairement  le  capitaine 
Surado,  essaya  vainement  de  détromper  le 
gouverneur  Centurion  :  l'expédition  eut  lieu; 
mais  elle  ne  rencontra  que  des  souffrances 
épouvantables  ;  il  y  périt  plusieurs  centaines 
de.marins. 

En  1775-1780,  Nicolas  Rodriguez  et  An- 
tonio Sautos,  hardis  marins,  renommés  par 
leur  esprit  d'aventure,  furent  chargés  par  le 
gouvernement  espagnol  de  chercher  Eldo- 
rado. Après  des  dangers  sans  nombre,  ils  at- 
teignirent l'Uraricuera  et  le  Rio  Branco;  mais 
le  but  auquel  ils  tendaient  leur  échappa  na- 
turellement. L'abondance  du  mica  dans  la 
Guyane  contribua  à  confirmer  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  aux  richesses  aurifères  de 
ce  pays;  et,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances ,  le  manque  de  connaissances 
scientifiques  conduisit  aux  idées  les  plus  ab- 
surdes et  aux  plus  déplorables  résultats.  Le  pic 
Calitamini,  quand  il  est  frappé  obliquement  par 
les  rayons  du  soleil  couchant,  brille  comme 
s'il  était  incrusté  d'or  ou  couronné  de  dia- 
mants. D'après  les  indigènes,  les  îlots  d'ardoise 
micacée  du  lac  Amuca  augmentent,  grâce 
à  leur  réflexion  puissante,  la  teinte  argentée 
des  nuages  du  ciel  méridional.  Raleigh  dit  que 
toutes  les  montagnes,  toutes  les  pierres  des 
forêts  de  l'Orénoque  avaient  l'éclat  resplen- 
dissant des  métaux  précieux. 

Les  voyageurs  qui  ont  donné,  sur  les  ri- 
chesses de  la  Guyane  et  d'Eldorado,  les 
descriptions  les  plus  hyperboliques, sont  ceux- 
là  mêmes  qui,  sur  d'autres  sujets,  n'ont  pas 
craint  de  violer  la  vérité,  afin  de  rehausser 
l'effet  de  leurs  relations.  Diego  de  Ordaz,  le  fa- 
meux conquistador  du  Mexique,  qui  se  vantait 
orgueilleusement  d'avoir  recueilli  du  soufre 
dans  le  cratère  du  Popocatepetl,  et  que  l'em- 
pereur Charles  V  avait  autorisé  à  ajouter  à 
ses  armes  un  volcan  enflammé,  entreprit,  en 
1531,  un  voyage  de  découvertes  le  long  de 
l'Orénoque.  Ayant  obtenu  une  commission  qui 
lui  donnait  le  gouvernement  de  tous  les  pays 
qu'il  pourrait  conquérir  entre  le  Brésil  et  la 
côte  de  Venezuela,  il  se  mit  en  route  par 
l'embouchure  du  MaraBon.  Là,  les  indigènes 
présentèrent,  dit-il,  à  ses  regards  émerveillés 
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«  des  émeraudes  aussi  grosses  que  le  poing  » . 
Ce  n'était  sans  doute  pas  autre  chose  que  des 
morceaux  d'un  feldspath  compacte  que  l'on 
trouve  en  abondance  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Topagas.  Des  Indiens  l'ayant  informé 
qu'en  naviguant  à  l'ouest  il  trouverait  une 
montagne  d'émeraudes,  il  se  dirigea  aussitôt 
vers  cette  merveille.  Malheureusement,  un 
naufrage  vint  détruire  toutes  ses  espérances. 
Quand  on  songe  aux  incroyables  progrès 
de  cette  fable  d'Eldorado,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  crédulité  de  quelques  aven- 
turiers et  l'audace  de  certains  autres.  L'ex- 
pédition de  sir  Walter  Raleigh  fut,  sans  con- 
tredit, la  plus  importante  qui  ait  jamais  été 
faite,  et  elle  eut  au  moins,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  résultat  heureux 
d'arrêter  des  efforts  combinés  qui  n'auraient 
pu  manquer  d'avoir  l'issue  la  plus  déplorable. 
Il  est  certain  que  Raleigh  lui-même  a  été 
grossièrement  trompé,  et  qu'il  essaya  ensuite 
de  faire  partager  à  ses  contemporains  la  mys- 
tification dont  il  avait  été  victime.  A  nos  yeux, 
Raleigh  est  sans  excuse,  et  la  fraude  em- 
ployée par  lui  vis-à-vis  de  ses  compagnons 
d'aventure  suffit  à  diminuer  considérablement 
l'intérêt  qu'inspirent  les  derniers  actes  de  sa 
vie.  Mais,  tout  en  déplorant  que  tant  d'intelli- 
gence, de  travail  et  d'argent  ait  été  dépensé 
en  pure  perte,  que  tant  d'existences  humaines 
aient  été  sacrifiées  à  une  chimère,  il  faut  recon- 
naître que  tous  ces  voyages  à  la  recherche  du 
mystérieux  Eldorado  ont  eu  pour  conséquence 
quelques  découvertes  sérieuses.  Toutefois , 
les  vérités  mises  en  lumière  se  trouvent  en- 
tremêlées de  tant  de  mensonges,  le  vrai  et  le 
faux  sont  si  difficiles  à  séparer  l'un  de  l'autre, 
;  qu'il  ne  faut  pas  trop  nous  étonner  des  idées 
erronées  entretenues  jusqu'à  une  époque  as- 
sez rapprochée  de  nous.  La  pénétration  et  la 
science  du  xix«  siècle  ont  fait  évanouir  les 
nuages  dorés  qui  restaient  suspendus  sur 
l'empire  de  Guyane,  et  le  grand  Aloxo  reste 
désormais  relégué  dans  le  domaine  de  la  fic- 
tion. 

ÉLÊAGNÉ,  ÉE  adj.  (é-lé-agh-né).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  chalef  ou 

j    éléagnus.  Il  On  dit  aussi  éléagnoîdb. 

I  — s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  chalef. 

I  —  Encycl.  La  famille  des  élëagnées  ou  des 
chalefs ,  comme  on  l'appelait  autrefois,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  souvent 
épineux,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  sim- 
ples, entières  et  dépourvues  de  stipules.  Elles 
sont  recouvertes  ,  ainsi  que  l'écorce  et  toutes 
les  parties  herbacées,  d'écaillés  scarieuses, 
blanchâtres  et  comme  micacées.  Les  fleurs, 
axillaires,  solitaires  ou  groupées  en  épis  ou 
en  grappes  paniculées  ,  sont  hermaphrodites 
ou  unisexuées.  Les  mâles  ont  un  calice  com- 
posé de  deux  folioles  opposées ,  ou  de  quatre 
soudées  au  sommet  en  un  tube  tapissé  par  un 
bourrelet  glanduleux,  sur  le  bord  extérieur 
duquel  sont  insérées  des  étamines  en  nombre 
égal  à  celui  des  divisions  du  limbe ,  ou  en 
nombre  double.  Dans  les  fleurs  femelles  ou 
hermaphrodites ,  la  base  du  calice  forme  un 
tube  quf  entoure  l'ovaire  sans  y  adhérer; 
celui-ci,  qui  renferme  une  seule  loge  uniovu- 
lée,  est  surmonté  d'un  style  allongé,  terminé 
par  un  stigmate  latéral.  Les  fleurs  hermaphro- 
dites ont,  en  outre,  des  étamines  insérées 
comme  dans  les  fleurs  mâles.  Le  fruit  est  un 
akène  crustacé,  entouré  par  le  tube  du  ca- 
lice épaissi  et  charnu.  Les  graines ,  à  tégu- 
ment membraneux,  renferment  un  embryon 
entouré  d'un  albumen  épais.  Cette  famille, 
qui  a  des  affinités  avec  les  protéacées  et  les 
thymélées,  comprend  les  genres  chalef  (elœa- 
gnus),  argousier  (hippophœ),-  canulée  et  shé- 
pherdie.  Les  étéagnées  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'hémisphère  nord  jusque 
sous  les  tropiques.  Elles  sont  susceptibles  de 
quelques  applications  agricoles,  économiques 
ou  industrielles. 

ÉLÉAGNUS  s.  m.  (é-lé-agh-nuss  —  du  gr. 
eiuia,  ulivier;  agnos ,  pur,  chaste).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  chalef,  type  de  la  fa- 
mille des  éléagnées.  V.  chalef. 

ÉLÉALA,  vilie  biblique  située  au  delà  du 
Jourdain,  et  dont  s'empara  la  tribu  de  Ruben 
{Nombres,  xxxn,  3,  37).  Plus  tard,  elle  tomba 
entre  les  mains  des  Moabites.  Elle  était  si- 
tuée,  suivant  Eusèbe,  à  un  mille  de  Hébron. 
Burkhardt  découvrit  dans  ses  voyages,  à  six 
heures  de  Hébron,  les  ruines  d'une  ville  appe- 
lée par  les  Arabes  Et-Aat  (nom  identique  ,  à 
quelques  voyelles  près,  à  celui  de  Eléala)  et 
située  sur  une  hauteur.  Suivant  Seetzen,  elle 
ne  serait  éloignée  de  Hébron  que  d'une  demi- 
heure  de  marche,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec 
le  passage  d'Eusèbe  que  nous  avons  cité. 

ÉLÉALE  s.  f.  (é-lé-a-le).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des 
clairons,  dont  l'espèce  type  habite  la  terre  de 
Van  Diémen  :  Chez  les  éléales,  la  tête  et  le 
labre  sont  avancés.  (Chevrolat.) 

ÉLÉANTHE  s.  m.  (é-lé-au-te  —  du  gr.  elé, 
marais;  anthos ,  fleur).  Bot.  Syn.  douteux 
d'iiKXisiiu,  genre  de  plantes. 

ÉLÉATE  s.  et  adj,  (è-lé-a-te).  Géogr.  anc. 
Habitant  de  la  ville  d'Elée  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Eléates. 
Le  peuple  éléatb. 

|       ÉLÉATIQUE  adj.  (é-lé-a-ti-ke).  Hist.  phi- 

|   los.  Se  dit  d'une  secte  de  philosophes  grecs 

qui  tire  son  nom  de  la  ville  d'Elée  ,  patrie  de 
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ses  deux  principaux  fondateurs  ,  Xénophane 
et  Pannénide,  et  qui  donna  naissance  à  la 
dialectique,  à  la  doctrine  du  panthéisme,  et 
eut  surtout  une  valeur  critique  :  L'école  éléa- 
tique.  Les  philosophes  bléatiques. 

—  s.  m.  Philosophe  éléatique  :  Les  élba- 

TIQOES. 

—  Encycl.  Ecole  éléatique.V.ELÉB  (école  d')- 

ÉLÉATISME  s.  m.  (é-!é-a-ti-sme  —  rad. 
éléatique).  Doctrine  des  philosophes  éléati- 
ques. 

ÉLÉAZAR,  grand  prêtre  des  Hébreux.  Il  suc- 
céda a  son  père  Aaron  en  1467  av.  J.-C.  Moïse 
le  revêtit  lui-même  des  habits  pontificaux  sur 
la  montagne  de  Hor.  II  fut  enterré  à  côté  de 
Phinée,  son  fils,  dans  la  montagne  d'Ephiaïm. 

ELEAZAB,  guerrier  juif ,  lieutenant  dé  Da- 
vid. Il  fut  un  des  trois  hommes  forts  qui  tin- 
rent tête  à  l'armée  des  Philistins  dans  un 
champ  d'orge,  à  Pasdammim.  11  avait,  dans 
cette  circonstance,  fait  un  tel  carnage  des  en- 
nemis ,  que  sa  main  fatiguée  se  trouva  collée' 
à  son  épée.  Ce  fut  aussi  lui  qui,  avec  ses  deux 
vaillants  compagnons,  traversa  toute  l'armée 
des  Philistins  pour  porter  à  boire  à  David, 
réfugié  dans  la  caverne  de  Hadullam. 

ÉLÉAZAR,  grand  prêtre  juif,  fils  d'Oniuz  et 
frère  de  Simon  le  Juste.  Il  vivait  au  me  siè- 
cle avant  J.-C.  Ce  fut  lui,  suivant  Josèphè, 
qui,  sur  la  demande  de  Ptolémée  Philadelphe, 
désireux  d'enrichir  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie d'une  traduction  exacte  de  la  Bible,  en- 
voya au  roi  d'Egypte  soixante-douze  docteurs 
avec  un  exemplaire  de  la  Loi,  pour  en  faire 
la  traduction  greouue,  dite  version  des  Sep- 
tante (2.77  av.  J.-C).  On  sait  que  l'authenti- 
cité de  ce  fait  a  été  révoquée  en  doute.  Tou- 
jours d'après  Josèphe,  Ptoléinée  Philadelphe 
remercia  le  grand  prêtre  en  lui  faisant  pré- 
sent de  cent  talents  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux pour  l'ornement  du  tempie  et  en  accor- 
dant la  liberté  à  plus  de  cent  mille  Juifs  es- 
claves dans  ses  Etats. 

ÉLÉAZAR  MACI1ABÉE,  guerrier  juif,  frère, 
de  Judas  Machabée,  mort  en  163  av.  J.-C.  Il* 
s'illustra  en  combattant  contre  les  troupes  du 
roi  de  Syrie.  Dans  une  bataille  contre  Antio- 
chus  Eupator,  il  vit  dans  Les  rangs  ennemis 
un  éléphant  couvert  des  insignes  royaux;  il 
crut,  mais  à  tort,  qu'il  servait  de  monture  à 
Eupator,  et,  se  dévouant  pour  les  siens,  s'é- 
lança à  travers  les  Syriens  jusque  sous  le 
ventre  de  l'animal ,  le  tua  à  coups  d'épée ,  et 
mourut  écrasé  par  sa  chute. 

ELEAZAB,  martyr  juif,  mort  en  167  av.  J.-C. 
Pendant  la  persécution  ordonnée  par  Antio- 
chus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  il  resta  inébran- 
lable dans  sa  foi,  refusa  obstinément  de  man- 
ger de  la  chair  de  porc,  et,  comme  on  lui  en 
mettait  de  force  dans  la  bouche,  il  la  cracha 
avec  fureur.  Eléazar  mourut  au  milieu  des 
tortures. 

EI.EAZAR,  magicien' juif  de  la  seconde  moi- 
tié du  1er  siècle  de  notre  ère.  Au  dire  de  Jo- 
sèphe, témoin  oculaire ,  il  délivrait  les  possé- 
dés en  leur  plaçant  sous  le  nez  un  anneau 
dans  lequel  il  avait  enchâssé  une  racine  ayant 
appartenu  à  Salomon.  U  aurait,  toujours  d'a- 
près le  même  historien,  opéré  cette  merveille 
et  d'autres  non  moins  étonnantes  en  présence 
de  l'empereur  Vespasien. 

ELÉAZAR,  docteur  juif  qui  vivait  au  ne  siè- 
cle. Il  avait  dix-huit  ans  et'  pas  un  poil  de 
barbe,  lorsque  le  patriarche. Gamaliel  fut  dé- 
posé. Ces  deux  raisons  devaient  l'empêcher 
de  succéder  au  dignitaire  déposé;  mais  Dieu 

?>  pourvut,  et  fit  pousser  dans  une  nuit,  sur 
es  joues  du  candidat,  dix-huit  rangs  de  poils 
blancs.  On  ne  dit  pas  s'il  lui  donna  aussi  les 
années  qui  lui  manquaient.  Eléazar  succéda 
donc  à  Gamaliel ,  ou  plutôt  s'associa  à  lui, 
exerçant  deux  samedis  sur  trois ,  et  laissant 
l'autre  à  son  associé. 

ELÉAZAR  ou  ÉL1ÉZER  de  Garmiza  de  Ge- 
mesheim,  c'est-à-dire  de  Worms,  rabbin  alle- 
mand, né  à  Worms.  Il  vivait  dans  le  xui»  siè- 
cle. On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  il  a  laissé 
d'assez  nombreux  ouvrages ,  dont  plusieurs 
ont  été  imprimés  :  le  Livre  du  droguiste  (Fano, 
1504,  in-fol.),  ouvrage  qui,  sous  ce  titre  singu- 
.  lier,  traite  de  matières  ascétiques  et  de  théo- 
logie morale;  le  Guide  du  pécheur  (Veuise, 
1543,  in-40)  ;  Traité  de  l'âme.  Traité  de  l'unité 
de  Dieu,  Commentaire  cabalistique  sur  le  Pen- 
taleuque,  et  autres  ouvrages,  qui  n'ont  pas  été 
imprimés. 

ÉLÉAZAR  ou  EGH1AZAR  ,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Anthab  (Syrie),  mort  en  1691.  Il 
succéda,  en  1650,  k  David,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  qui  avait  été  déposé. Déposé  lui- 
même  en  1652,  il  se  rendit  bientôt  k  Jérusa- 
lem, dont  le  patriarche  Théodore  avait  im- 
ploré son  assistance  ,  s'empara  de  sommes 
importantes  qu'il  trouva  dans  le  couvent  de 
Saint- Jacques,  et  se  sauva  auprès  du  pacba 
de  Damas  pour  éviter  d'être  livré  aux  tribu- 
naux. Plus  tard,  il  revint  triomphant  k  Jéru- 
salem et  s'y  fit  nommer  patriarche  indépen- 
dant (1664).  Dépossédé  quatre  ans  après,  il 
reconquit  sa  place  de  patriarche,  se  nomma 
lui-même  patriarche  d'Arménie  en  1680,  et 
gouverna  avec  sagesse  l'Eglise  dont  il  avait 
usurpé  le  siège. 

ÉLÉAZAR. CU ISMA,  savant  rabbin  qui  vi- 
vait au  ne  siècle  de  notre  ère.  Il  devint  si 
habile  en  mathématiques,  qu'il  comptait  les 
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gouttes  d'eau  de  la  mer,  dit  naïvement  un 
autre  rabbin,  fort  ignorant  lui-même  de  la 
science  du  calcul.  Eléazar  établit  une  cou- 
tume qui  n"a  pas  le  moindre  rapport  avec  la 
même  science,  celle  de  se  prosterner  devant 
l'armoire  oui ,  dans  les  synagogues  ,  repré- 
sente l'arche  de  l'ancien  temple. 

ÉLÉCAMPE  s.  m.  (é-lé-kan-pe).  Syn.  d'i- 

NULINB. 

ÉLECTE  s.  m.  (é-lè-kte  —  lat,  eleetus ,  de 
eligere,  choisir).  Art  milit.  anc.  Soldat  des 
cohortes  prétoriennes. 

ÉLECTEUR ,  TRICE  s.  (é-lè-kteur,  tri-se 
—  du  lat.  elector,  qui  choisit).  Personne  ap- 
pelée .à  concourir  à  l'élection  d'un  chef  ou 
d'un  dignitaire  quelconque  :  Les  électrices 
ne  s'entendirent  pas  sur  la  nomination  de  leur 
abbesse. 

—  Polit.  Citoyen  qui  a  le  droit  de  voter 
dans  toutes  les  circonstances  où  le  peuple  est 
appelé  à  faire  connaître  Sa  volonté  souve- 

_  raine  :  Les  électeurs  de  Paris  sont  convoqués 
pour  le  mois  prochain.  Tout  Français  majeur 
est  maintenant  électeur.  Jly  a  tels  électeurs 
*  que  l'on  ne  ferait  pas  renoncer  à  une  foire  pour 
aller  voter.  (Dupin.)  Il  est  à  désirer  quel  élec- 
tion des  députés  ne  soit  pas  en  général  l'ouvrage 
d'un  très-petit  nombre  ^'Électeurs.  (Guizoï.) 
Il  ne  suffit  pas  que  des  électeurs  votent,  il 
faut  qu'ils  votent  avec  discernement.  (Proudh.) 

—  Hist.  Prince  ou  évêque  appelé  à  con- 
courir à  l'élection  de  l'empereur  d  Allemagne  : 
Les  électeurs  ,  revêtus  de  leur  costume  de 
drap  écarlate ,  se  rendirent  ûu  son  des  cloches 
dans  t'église  de  Saint- Barthélémy  pour  pro- 
céder définitivement  au  choix  d'un  empereur. 
(Mignet.)  Il  Grand  électeur,  Titre  qu'on  don- 
nait à  l'électeur  de  Brandebourg.  C  était  aussi 
le  titre  des  premiers  dignitaires  de  la  Répu- 
blique française,  dans  la  fameuse  constitution 
de  Siéyès.  11  Electeur  de  grand  collège,  Elec- 
teur français  payant  plus  de  500  francs  d'im- 
pôts, et  appelé,  sous  la  Restauration,  à  nom- 
mer des  députés  au  chef-lieu  de  département. 

Il  Électeur  de  petit  collège,  Electeur  payant 
plus  de  300  francs  d'impôts,  et  appelé  à  nom- 
mer les  députés  au  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment. Il  Electeur  municipal,  Citoyen  appelé  k 
concourir  aux  élections  municipales  ou  de  la 
commune  et  à  celle  des  conseillers  d'arron- 
dissement, avant  l'institution  du  suffrage  uni- 
versel. Il  Électeurs  départementaux,  Ceux  qui 
I    nommaient  les  conseillers  généraux. 

—  s.  f.  Femme  d'un  électeur  en  Allemagne  : 
1   Bonjour,  monsieur  l'électeur!  Bonne  nuit,  ma- 
dame t'électrice.  (V.  Hugo.) 

—  Adjectiv.  Qui  est  électeur  :  Les  citoyens 

ÉLECTEURS. 

—  Encycl.  Hist.  Electeurs  de  l'empire  ger- 
manique..1^ la  mortde  Henri  H,  qui  eut  lieu  l'an 
1024,  la  maison  de  Saxe,  qui  depuis  Henri 
l'Oiseleur  avait  occupé  héréditairement  le 
trône  impérial,  se  trouva  éteinte;  pour  don- 
ner un  successeur  à  Othon,  il  fallut  recourir 

■  k  la  voie  de  l'élection.  Ce  fut  à  l'instigation 
des  évêques,  qui,  plus  que  personne,  étaient 
intéressés  à  faire  cesser  l'interrègne,  que  se 
réunit  une  assemblée  pour  choisir  un  nouvel 
empereur.  Elle  se  tint  sur  les  bords,  du  Rhin, 
entre  Oppenheim  et  Mayence.  La  rive  gau- 
che du  fleuve  était  occupée  par  les  peuples 
de  la  haute  et  de  la  basse  Lorraine,  taudis  que 
sur  la  rive  droite  étaient  campés  les  Fran- 
coniens, les  Allemands,  les  Bavarois  et  les 
habitants  de  la  Cariulhie.  Les  empereurs, 
pris  jusque-là  parmi  les  Saxons,  ayant  tou- 
jours montré  leurs  préférences  pour  ce  peuple, 
les  autres  nations'voulaiene  choisir  un  empe- 
reur qui  n'appartint  pas  àcette  race.  Cette  ri- 
valité rendit  l'élection  lente  et  difficile.  Enfin, 
ce  fut  parmi  les  Franconiens  qu'on  choisit  un 
candidat,  et  Conrad  II  fut  élu,  quoiqu'il  ne  fût 
alors  que  simple  comte.  Une  autre  élection, 
faite  de  la  même  manière,  eut  lieu  à  la  mort 
|  d'Henri  V  :  l'Allemagne,  à  cette  époque  (1125), 
se  trouvant  fatiguée  de  l'ambition  de  la  mai- 
son salique,  qui  tendait  k  établir  un  empire 
despotique  et  héréditaire,  se  tourna  vers  ceux 
qui  avaient  combattu  les  prétentions  de  cette 
maison;  on  choisit  le  Saxon  Lothaire.  L'élec- 
tion, comme  celle  de  Conrad  II,  fut  faite  par 
les  différentes  nations  de  l'Allemagne  ;  mais 
on  voit  déjà  le  privilège  de  l'élection  su  con- 
centrer dans  quatre  nations  :  celles  de  Saxe, 
de  Bavière,  de  Souabe  et  de  Franconie,  Près 
de  60,000  hommes,  campés  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  étaient  censés  se  trouver  là  pour  re- 
présenter les  anciens  droits  du  peuple,  mais  ne 
les  exerçaient  pas  en  réalité.  Les  princes  se 
séparèrent  de  la  foule  et  délibérèrent  ensem- 
ble ;  ce  fut  sur  la  proposition  de  l'archevêque 
de  Mayence  que  l'on  choisit,  parmi  les  princes 
allemands,  quatre  d'entre  eux,  appartenant 
chacun  à  une  des  quatre  nations  principales, 
pour  présenter  à  l'assemblée  une  liste  de  candi- 
dats k  l'empire.  Ces  quatre  princes  étaient  le 
duc  de  Souabe,  Frédéric  de  Hohenstaufen, 
neveu  de  Henri  V  ;  son  frère  Conrad ,  duc  de 
Franconie,  héritier  des  biens  a-ilodiaux  de  la 
maison  salique  ;  le  margrave  d'Autriche,  Léo- 
pold,  beau-frère  des  deux  Hohenstaufen  ;  et 
enfin  Lothaire  de  Saxe.  Le  légat  du  pape  as- 
sistait k  la  diète  d'élection ,  et  deux  évêques 
allèrent  demander  au  pape  Honorius  la  rati- 
fication du  choix  de  la  diète.  En  1197  eut  lieu 
une  nouvelle  élection,  dans  laquelle  le  pape 
Innocent  III  travailla  en  faveur  d'Othon  con- 
tre Philippe.  Le  manifeste  du  pape,  k  cette 
occasion,  offre  un  très -grand  intérêt  histo- 
rique.  On   voit ,  d'après  ce  manifeste  ,  que 
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l'empereur   devait  être   nommé  à  la  itiajo- 
rité   des  suffrages;   quoiqu'il   n'y   eût  qu'un 
certain  nombre  de  princes  qui  prissent  une 
part  directe  h  l'élection,  les  droits  des  au- 
tres étaient  réservés  ;  les  comtes ,  tout  en 
étant  présents  aux  diètes,  n'y  avaient  plus 
voix  décisive  ;  ils  ne  faisaient,  en  quelque 
sorte,  que  consentir  et  souscrire  à  l'élection  ; 
le  droit  de  sacrer  l'élu  de  la  diète  roi  des  Ro- 
mains et  de  Germanie  appartenait  à  l'archevê- 
que de  Cologne,  ayant  1  archevêque  de  Trêves 
comme  subrogé;  enfin e'étaità  Aix-la-Chapelle 
que  devait  se  faire  la  cérémonie  du  sacre.  Ce 
fut  d'abord  aux  quatre  princes  déjà  désignés, 
les  ducs  de  Franconie,  de  Souabe,  de  Saxe  et 
de  Bavière,  qui  étaient  les  quatre  grands  offi- 
ciers de  l'empire  germanique,  et  aux  trois  arche- 
vêques de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayenoe, 
qu'appartint  le  droit  de  nommer  l'empereur. 
Plus  tard,  en  1150,  le  comte  palatin  du  Rhin, 
par  suite  de  l'annexion  de  la  dignité  palatine  au 
duché  de  Franconie,  fut  mis  en  possession  du 
droitd'élection  ;  puis,  le  duché  de  Bavière  ayant 
été  réuni  au  palatinat  du  Rhin,  on  transféra 
au  roi  de  Bohême  le  droit  électoral  du  duc  de 
Bavière  et  son  office  de  grand  échanson  de 
l'empire.  Quand  le  duo  de  Saxe,  Frédéric  1er, 
fut  nommé  empereur,  les  margraves  de  Bran- 
debourg,  qui   auparavant   ne  dépendaient, 
quoique  non  électeurs,  d'aucun  des  duchés  de 
1  empire,  furent  mis  en  possession  du  privi- 
lège électoral,  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Souabe.  C'est  a  partir  de  cette  époque  que 
la  composition  du  collège  électoral  de  l'em- 
pire commence  à  être  fixée,  comme  cela  res- 
sort du  diplôme  d'érection  du  duché  d'Autri- 
che en  1156.  Un  décret  de  1208,  promulgué 
par  Othon  IV  à  la  diète  de  Francfort,  fixa 
définitivement  l'élection  entre  les  quatre  élec- 
teurs laïques  et  les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
que que  nous  avons  déjà  mentionnés ,  et  lors 
de  ('élection  de  Conrad  [V,  les  sept  électeurs 
sont  appelés  les  seuls  pères  et  les  seuls  lumi- 
naires de  l'empire,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
y  avait  à  ce  nombre  sept  une  raison  mystique, 
qu'on  a  dit  provenir  des  sept  chandeliers  de 
l'Apocalypse.  Nous  retrouvons  les  sept  élec- 
teurs aux  élections  des  rois  Richard  et  Al- 
phonse ;  et,  en  1265,  un  bref  du  pape  Urbain  IV 
établit  encore  d'une  façon  positive  que  l'élec- 
tion  des   empereurs  est  faite  par   les  sept 
électeurs.  L'histoire  des  élections  des  trois 
empereurs   Conrad  II,  Lothaire  II  et  Fré- 
déric 1er  nous  donne  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  les  autres  princes 
ont  été  exclus  des  élections  impériales.  On 
a  remarqué  que  les  princes  de  l'empire,  qui 
votaientaprès  le  chef  de  leur  nation,  votaient 
généralement  Comme  lui  ;  ils  n'avaient  donc 
pas  grand  intérêt  à  s'imposer  la  lourde  charge 
d'un  voyage  à  travers  l'Allemagne  pour  se 
rendre  au  lieu  de  l'élection.  Le  désir  de  s'épar- 
gner-cette  dépense   et  cet  ennui  contribua 
pour  une  bonne  part  à  la  résignation  avec 
laquelle  ils  se    laissèrent  enlever   la  préro- 
gative  de   concourir  à  l'élection    impériale, 
d'autant  plus  que  cette  prérogative  ,  qui  ne 
s'exerçait ,  comme  nous  venons  de  ie  voir, 
qu'après  le  vote  des  chefs,   n'était,  à  vrai 
dire ,  qu'honoraire.  A  cette  première  raison 
il  en  faut  joindre  une  autre  :  à  la  suite  du 
démembrement  des  duchés  de  Bavière  et  de 
Saxe  et  du  morcellement  de  l'Allemagne  en 
petites  principautés  par  les  deux  Frédéric , 
la  puissance  et  le  crédit  des  petits  princes 
allemands  se  trouvèrent  tellement  amoindris, 
qu'il  ne  leur  était  guère  possible  de  faire  va- 
loir leurs  droits  il  l'élection  impériale.  Ainsi  put 
se  former  le  collège  électoral,  sans  une  trop 
grande  opposition  de  leur  part.  Les  électeurs 
ne  bornèrent  point  simplement  leurs  droits  a 
la  nomination'  des  empereurs;  ils  leur  don- 
nèrent peu  à  peu  une  telle  extension,  qu'ils 
finirent  par  s'emparer  réellement  de  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement  de  l'Allema- 
gne, et  particulièrement  de  toutes  les  affaires 
de  privilège  et  de  grâce ,  pour  lesquelles,  au- 
trefois, était  convoquée  rassemblée  générale 
de  tous  les  princes  de  l'empire.  Dans  le  cours 
de  son  existence ,  les  droits  du  collège  élec- 
toral furent  souvent  contestés;  par  exemple, 
à  la  mort  d'Albert  I«,  qui  eut  lieu  en  1308  ; 
à  cette    époque    tous   les  princes  issus  des 
maisons  électorales  élevèrent  la  prétention 
de  participer  à  l'élection  de  l'empereur  ;   en 
conséquence,  une  diète,  composée  des  élec- 
teurs séculiers,  s'assembla  à  Boppart  pour 
donner  enfin  une  forme  définitive  à  l'élec- 
tion. Dans  cette  réunion,  il  fut  décidé  qu'on 
exclurait  de  la  diète  les  princes  qui  ne  des- 
cendraient pas  d'un  électeur,  et  que,  quant 
aux  collatéraux  des  électeurs  régnants  à  l'é- 
poque de  la  diète ,  ils  n'auraient  le  droit  d'y 
figurer  qu'autant  qu'ils   y   seraient   appelés 
par  une  ancienne  coutume  ou  à  quelque  au- 
tre titre.   C'est  ainsi  que  fut  élu  empereur 
Henri  Vil.  En  1338,  la  diète,  rassemblée  & 
Francfort ,  décida  que   la  majesté  et  l'au- 
torité impériales   seraient  conférées  par  la 
seule   élection  des  principaux  électeurs,  et 
que  cette  élection  serait  décidée  par  la  plu- 
ralité des  voix.  La  convention  de  Pavie,  de 
1329,   par  laquelle   l'exercice   des  préroga- 
tives électorales  appartenait  alternativement 
aux  deux  branches  de  la  maion  de  Bavière, 
fut  abolie,  en  1356,  par  la  diète  de  Nurem- 
berg, présidée  par  l'empereur  Charles  IV, 
dans  laquelle  ii  fut  déclaré,  avec  l'assenti- 
ment des  électeurs  et  des  États,  que  le  suf- 
frage électoral  ne  pourrait  être  exercé  que 
par  ceux  des  princes  de  la  maison  do  Ba- 
vière  qui   posséderaient   le   palatinat  et  le 
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grand  sênéchalat  de  l'empire.  Ce  fut  dans 
cette  même  diète  que  fut  promulguée  la  bulle 
d'or,  qui  maintenait  les  électeurs  au  nombre 
de  sept,  en  l'honneur  des  sept  chandeliers 
de  l'Apocalypse.  De  ces  sept  électeurs,  trois 
appartenaient  à  l'Eglise   :    les  électeurs  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves;  quatre 
étaient  laïques  :   l'électeur  roi  de  Bohême , 
l'électeur  comte   palatin  ,   l'électeur   duc  de 
Saxe  ,    et    l'électeur  margrave   de  Brande- 
bourg. La  bulle  d'or  décidait  en  outre  que  la  di- 
gnité électorale  serait  toujours  conservée  aux 
provinces  qui  la  possédaient,  et  que,  sous  nul 
prétexte ,  ces  provinces  ne  pourraient  êlre 
partagées  ni  démembrées.  ■  Le  fils  aîné  de  tout 
électeur  régnant  sera  le  successeur  de  son 
père  dans  les  droits  d'électeur;  et  quant  à  ce 
qui  regarde  la  succession  des  collatéraux,  on 
y  suivra  l'ordre  linéal  et  agnatique  et  les  lois 
de  la  primogéniture.  Les  électeurs  sont  ma- 
jeurs a  dix-huit  ans;  pendant  leur  minorité, 
c'est  le  plus  proche  agnat,  dans  l'ordre  de 
primogéniture,  qui  aura  la  régence  des  Etats 
et  l'administration  du  suffrage,  avec  toutes 
les  prérogatives  qui  y  sont  attachées.  Les  élec- 
teurs auront  ie  pas,  en  toutes  circonstances, 
sur  les  autres  princes  de  l'empire  ;  ils  seront 
Considérés  comme  égaux  aux  rois,  et  auront, 
comme  eux,  le  droit  de  punir  le  crime  de  lèse- 
majesté.   Ils  exerceront  sur  leurs  terres  la 
justice  en  dernier  ressort ,  et  l'on  ne  pourra 
point  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribunal 
étranger.    Ils   jouiront  encore  de  beaucoup 
d'autres  droits,  tels  que  ceux  d'exploiter  les 
mines  et  salines,  d'autoriser  la  résidence  des 
juifs,  de  percevoir  les  péages  légitimement 
établis,  de  battre  monnaie,  et  d'acquérir  les 
terres  de  l'empire.  »   Quant  à  ia  part  qu'iL 
devaient  prendre  au  gouvernement  du  saint- 
empire  germanique ,    voici  leurs  principaux 
droits  :  nulle  affaire  du  gouvernement  ne  de- 
vait se  conclure  sans  que  les  électeurs  fussent 
consultés;  ils  concouraient  &  la  collation  des 
grands  fiefs;  ils  élisaient  seuls  les  rois  des  Ro- 
mains, pouvaient  déposer  les  empereurs,  et, 
dans  les  cas  urgents,  nommaient  les  vicaires 
de  l'empire.  Ils  recevaient  le  titre  de  sérénis- 
simes,  L'électorat  germanique  subit  une  trans- 
formation au  xvue   siècle  :  après  la  paix  de 
Westphalie,  on  remit  en  possession  de  tous 
ses   domaines,   excepté   le   haut   Palatinat, 
l'électeur  palatin,  pour  lequel  on  créa  en  même 
temps  une  huitième  dignité  électorale,  à  la- 
quelle était  attachée  la  charge  de  grand  tré- 
sorier. L'électorat  de  Hanovre,  le  neuvième, 
fut  établi  par  les  empereurs  Léopoid  1er  e{ 
Jacques  1er.  Les  électeurs  furent  mis  en  pos- 
session d'un  nouveau  droit,  qui  était  de  pres- 
crire aux  empereurs,  sur  un  plan  arrêté  par 
la  diète,  ce  que  l'on  appelait  les  capitulations 
impériales.  Les  électeurs  s'assemblaient  quand 
ils  le  voulaient;  et,  se  jugeant  entre  eux,  ne 
pouvaient  être  jugés  en  dernier  ressort  que 
par  le  ban  de  l'empire.  On  ne  pouvait,  sans 
leur    consentement,    établir   des    péages   ni 
battre  monnaie.  C'était  à  eux  qu'appartenait 
la  nomination  des  assesseurs.   Ils  étaient  de 
droit  membres  du  conseil  de  régence.  S'agis- 
sait-il de  mettre  un  Etat  au  bau  de  l'empire, 
de  faire  la  guerre,  de  contracter  une  alliance 
ou  de  signer  la  paix,  c'étaient  les  électeurs  qui 
exécutaient  ces  différents  actes  :  ils  étaient 
censés  remplacer  la  diète  ou  agir  avec  son 
consentement.  Les   questions   de  préséance 
entre  électeurs  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
diplomatie  étrangère  ont  soulevé  bien  des  dif- 
ficultés. Le  légat  du  pape  avait  seul  le  pas  sur 
eux;  mais  ils  avaient  le  pas  sur  tous  les  rois, 
excepté  sur  ceux  de  France.  Leurs  ambas- 
sadeurs avaient  le  pas  sur  ceux  des  républi- 
ques. Les  électeurs  recevaient  le  titre  d'excel- 
lence, et  décidaient  à  leur  gré  des  formules 
honorifiques   que   l'on   devait  accorder   aux 
princes  étrangers.   Enfin  ,  le  grand  collège 
électoral,  déjà  très-resweint  dans  ses  pouvoirs 
après  la  paix  de  Westphalie,  fut  définitivement 
détruit  au  commencement  du  xtxe  siècle,  à 
la  suite  de  la  ruine  du  vieil  empire  germani- 
que. 

—  Grand  électeur  sous  la  République  fran- 
çaise. V.  quand  électeur  à  l'ordre  alphabé- 
tique rigoureux. 

ÉLECTIF,  IVE  adj.  (é-lè-ktiff,  i-ve  —  du 
lut.  eligere,  etectum,  élire).  Qui  est  nommé 
par  des  électeurs;  qui  est  donné,  conféré  par 
l'élection  :  Un  roi  électif.  Un  président  élec- 
tif. Un  pouvoir  électif.  Une  royauté  élec- 
tive. Une  chambre  élective.  Sparte  possé- 
dait un  roi  élkctif  et  un  sénat  peu  nombreux 
(Machiavel.)  Les  rois  d'Ethiopie  étaient  élec- 
tifs. Dans  la  seconde  race,  la  couronne  se 
trouvait ,  à  certains  égards ,  élective;  ,  et  à 
d'autres,  héréditaire.  (Montesq.)  Il  n'y  a  point 
d'usurpation  là  oit  la  monarchie  est  élective 
(Chateaub.)  C'est  la  chambre  élective  qui 
constitue  le  gouvernement  qu'on  appelle  repré- 
sentatif (Royer-Collard.)  Tout  gouvernement 
électif  est  incertain,  violent  et  faible,  comme 
les  passions  des  hommes  (De  Fontanes.)  L'or- 
dre des  druides  était  électif  (Michelet.)  Le 
pouvoir  électif  a  des  avantages  que  ne  pos- 
sède pas  le  Corps  législatif.  (E.  de  Gir.) 

—  Physiol.  Sensibilité  élective ,  Sorte  de 
sympathie  physique  entre  certains  organes  et 
certains  corps  :  La  sensibilité  élective  des 
glandes  a  pour  résultat  leur  sécrétion.  La  sen- 
sibilité élective  des  intestins  détermine  l'i- 
solement du  chyle. 

—  Chim.  Affinité  élective ,  attraction  élec- 
tive, Force  qui  détermine  la  décomposition 
d'un  corps  en  présence  d'un  autre  corps  siin- 
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pie,  qui  tend  à  se  combiner  avec  Vun  des  élé- 
ments du  corps  composé. 

—  Antonyme.  Héréditaire. 

ÉLECTION  s.  f.  (é-lè-ksion  —  lat.  electio; 
de  eligere,  choisir).  Choix,  détermination  li- 
bre de  la  volonté  en  faveur  d'un  objet,  ii  l'ex- 
clusion d'un  autre  :  J'ai  une  conviction  infime 
que  je  puis  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  qu'il  y  a 
en  moi  une  élection.  (Fén.)  Le  fait  primitif 
qui  a  dû  déterminer  Sélection  des  mots  est 
sans  doute  l'effort  pour  imiter  l'objet  qu'il  s'a- 
gissait d'exprimer.  (A.  Maury.)  L'homme  est 
sociable  d'instinct,  et  chaque  jour  il  le  devient 
par  raisonnement  et  par  élection.  (Proudh.) 

De  toute  élection  mon  ame  est  dépourvue. 

RÉGNIER. 

—  Grande  perfection  physique  ou  morale  : 
Une  terre  ^'élection.  Une  créature  (f  élec- 
tion. Une  âme  (/'élection.  Il  Le  mot  choix, 
dont  élection  est  synonyme ,  s'emploie  h  peu 
près  dans  le  même  sens. 

—  Action  d'élire  ou  d'être  élu;  nomination, 
par  le  moyen  du  vote  individuel,  des  chefs, 
des  dignitaires  ou  des  représentants  :  Elec- 
tion <f  un  député,  d'un  conseiller,  d'un  juge. 
Election  d'un  pape,  d'un  abbé,  d'une  abbesse. 
Etre  nommé  par  sélection  du  peuple.  Le  but 
de  sélection  est  d'établir  l'empire  de  l'opi- 
nion par  le  renouvellement  périodique  et  libre 
de  ses  interprètes.  (B.  Const.)  Quand  les  élec- 
tions ne  sont  pas  libres ,  il  ny  a  point  de  sys- 
tème représentatif.  (B.  Const.)  Sans  la  liberté 
des  élections,  il  n'y  a  plus  de  gouvernement 
représentatif.  (Chateaub.)  Une  réunion  pré- 
paratoire est  aux  élections  ce  qu'est  au  théâ- 
tre une  répétition  générale,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  trompeur  au  monde.  (Bulz.)  //élection, 
fruit  du  libre  arbitre  et  de  la  liberté  politi- 
que ,  n'élève  que  les  médiocrités,  (Balz.)  Les 
anciens  Grecs  ou  Romains  ne  reconnaissaient 
pour  hommes  libres  que  ceux  qui  pouvaient 
participer  aux  élections.  (Sismondi.)  A  la 
mort  de  Néron,  /'élection  des  empereurs  passa 
aux  légions.  (Ara.  Thierry.)  La  politique  a 
toujours  joué  un  certain  râle  dans  les  élec- 
tions académiques.  (T.  Delord.)  Il  est  à  dési- 
rer que  {'élection des  députés  ne  soit  pas,  en 
général,  l'ouvrage  d'un  très-petit  nombre  d'é- 
lecteurs. (Guizot.)  La  loi  fondamentale  de  toute 
élection,  c'est  que  les  électeurs  fassent  ce 
qu'ils  veulent  et  sachent  ce  qu'ils  font.  (Guizot.) 
Les  peuples  libres  ne  connaissent  d'autres  mo- 
tifs de  préférence  dans  leurs  élections  que  la 
vertu  et  les  talents.  (Napol.  III.)  /{  n'y  a  sé- 
lections véritablement  libres  que  si  tes  élec- 
teurs ont  le  droit  de  se  réunir  pour  discu- 
ter les  candidatures.  (Proudh.)  //élection  ni 
le  vote,  même  unanimes,  t/e  résolvent  rien 
(Proudh.)  //'élection  est  le  choix,  par  tous  et 
entre  tous,  de  l'administration,  qui  doit  faire, 
au  nom  de  la  fortune  publique,  toutes  les  cho- 
ses que  l'Etat  peut  faire  et  que  ne  pourrait 
faire  l'individu.  (Proudh.)  Le  lendemain  de 
son  élection,  le  pape  n'est  plus  un  homme. 
(E.  Pelletan. )  Quand  on  veut  faire  fortune,  on 
enferme  sa  conscience  à  double  verrou,  la  veille 
de  {'élection  ,  et  on  ne  l'en  tire  pas  toujours 
le  lendemain.  (Laboulaye.) 

—  Politiq.  Election  directe  ou  à  un  seul  de- 
gré, Nomination,  par  les  électeurs,  de  la  per- 
sonne même  qu'ils  veulent  mettre  à  leur  tête 
ou  choisir  pour  leur  représentant,  il  Election 
indirecte,  Nomination  d'électeurs  par  voix 
d'élection,  il  Election  à  deux,  trois  degrés , 
Election  indirecte  qui  se  fait  par  deux ,  trois 
séries  d'électeurs  :  Le  premier  pas  rétrogade 
de  la  Restauration  fut  un  retour  au  système 
de  ('ÉLECTION  à  deux  degrés.  (E.  de  Gir.) 

—  Dr,  coût.  Pays  d'élection  ou  simplement 
élection,  Etendue  de  pays  payant  la  taille,  et 
sur  lequel  les  élus  exerçaient  leur  juridiction  : 
Les  pays  d'élection,  où  il  y  avait  moins  d'É- 
lection  que  partout  ailleurs,  enveloppaient 
Paris  et  formaient  le  cœur  de  la  France.  (De 
Tocqueville.)  il  Clause  d'élection  d'ami,  Clause 
par  laquelle  un  acquéreur  se  réservait  le  droit 
de  rétrocéder  à  un  ami.  ||  Election  en  fait  de 

juridiction,  Election  des  officiers  qu'on  appe- 
lait élus. 

—  Jurispr.  Election  de  commande,  Acte  par 
lequel  un  adjudicataire  couimissioimé  fait 
connaître  son  commettant.  Il  Election  de  do- 
micile, Choix  d'un  domicile  légal  :  Faire  élec- 
tion db  domicile.  Il  Par  anal.,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Choix  d'une  demeure  :  On  a 
réservé  le  nom  de  parasites,  chez  tes  insectes, 
à  ceux  qui  font  élection  de  domicile  sur  h. 
corps  de  leur  amphitryon.  (J.  Macé.)  Les  per- 
drix ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  élec- 
tion de  domicile  dans  les  trèfles  ni  les  lu- 
zernes. (Toussenel.) 

—  Rclig.  Choix  divin  qui  assigne  un  lut, 
une  fin  à  quelques  créatures  ;  qui  prédestine 
quelqu'un  au  salut  éternel  :  C'est  par  élec- 
tion divine  que  les  évêgues  sont  appelés  à  ré- 
gir l'Eglise.  Dieu  le  fit  passer  de  la  région 
des  ténèbres  auprès  de  son  fils-  bien- aimé,  au- 
quel il  appartenait  par  son  éli-xtion  éter- 
nelle. (Fléûh.)  //élection  du  peuple  juif  est 
le  choix  que  Dieu  en  a  fait  pour  l'attacher 
particulièrement  à  son  culte  et  à  son  service, 
et  pour  en  faire  naitre  le  Messie.  (Trév.)  /sé- 
lection et  la  malédiction  ne  sont  pas  de  Dieu, 
mais  de  l'homme.  (A.  Martin.)  |]  Vase  d'élec- 
tion, Créature  choisie,  aimée  de  Dieu  :  Je  re- 
garde .A/llo  de  Grignan  comme  un  vase  d'é- 
lection, comme  une  nature  choisie  et  distin- 
guée. (Mm»  de  Sév.)  La  femme  est  le  vase 
d'élection  dans  lequel  Dieu  a  renfermé  des 
trésors  d'amour  et  de  foi.  (Belouino. 
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—  Biol.  Choix  des  animaux  destinés  à  la 
reproduction.  V.  reproduction. 

—  Méd.  Choix  des  circonstances  dans  les- 
quelles doit  être  faite  une  opération  ou  admi- 
nistré un  médicament  :  Temps  ^'élection. 
Lieu  «{'élection.  Se  dit  par  opposition  à  né- 
cessité. 

—  Pharm.  Choix  des  drogues  qui  doivent 
entrer  dans  la  préparation  des  médicaments. 

—  Algèbre.  S'est  dit  dans  le  sens  de  per- 
mutation. 

—  Syn.  Élection,  choix.  V.  CHOIX. 
Encycl.  Polit.  Elire,  c'est  préférer.  Au 

loint  de  vue  le  plus  général,  le  principe  de 
'élection  peut  s'appliquer  à  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  sociale.  De  ce  principe  peu- 
ventprocéder  les  corps  politiquesetreligieux, 
les  corps  savants ,  les  associations  civiles, 
commerciales  et  autres.  Mais  c'est  sur  le  gou- 
vernement des  nations  que  son  influence  se 
fait  principalement  sentir. 

Depuis  que  les  hommes  se  sont  groupés  en 
familles,  tribus,  peuplades  et  nations;  depuis 
qu'il  s'est  créé  des  intérêts  collectifs,  il  a  lallu 
des  lois  pour  les  réglementer,  des  législateurs 
pour  faire  les  lois,  et  des  agents  autorisés  pour 
mettre  ces  lois  à  exécution.  L'autorité  sociale 
ne  saurait  rester  à  l'état  d'abstraction.  Elle 
s'incarne  de  toute  nécessité  dans  un  homme, 
dans  une  famille  ou  dans  une  caste.  C'est  le  plus 
brave  qui  gouverne ,  ou  le  plus  savant  ou  le 
plus  riche,  Nemrod,  Moïse  ou  Abraham.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  L'autorité  ne  saurait  vaquer 
sans  laisser  les  sociétés  exposées  à  de  graves 
périls.  Quel  sera  le  mode  de  transmission? 
L'hérédité  ou  le  renouvellement  du  pouvoir 
par  la  voie  de  l'élection?  le  fils  du  maître  ou 
le  primus  inter  pares?  Ici  commence,  en  théo- 
rie comme  dans  les  faits,  une  profonde  diver- 
gence. Après  mille  applications  diverses  qui 
en  ont  révélé  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, les  deux  systèmes  sont  encore  en  pré- 
sence sur  la  scène  du  monde ,  et  ils  sont  sou- 
tenus de  part  et  d'autre  par  des  partisans 
très-convaincus.  Pour  le  dire  net,  nos  préfé- 
rences ne  sont  pas  douteuses.  Une  observa- 
tion attentive  suffirait  seule  à  nous  faire  dis- 
cerner lequel  des  deux  systèmes  opposés 
s'accorde  le  mieux  avec  la  raison  humaine  et 
seconde  le  plus  efficacement  la  marche  du 
progrès.  Mais,  pour  exposer  notre  sujet  dans 
son  vrai  jour,  nous  sommes  obligé  de  faire 
une  critique  impartiale  de  l'élection  et  de  l'hé- 
rédité. Les  exemples  ne  nous  feront  pas  dé- 
faut, ils  se  présenteront  à  chaque  étape  sur 
notre  chemin. 

Si,  pour  s'élever  au-dessus  de  toute  discus- 
sion, ii  suffisait  à  un  principe  d'exhiber  ses 
titres  d'ancienneté,  le  principe. monarchique 
héréditaire  ne  mériterait  que  uos  respects , 
car  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Il  était  admis  autrefois,  comme  un  dogme  po- 
litique ,  que  certaines  familles  ont  été  mar- 
quées du  sceau  de  la  divinité  pour  gouverner 
les  peuples.  L'intervention  divine,  proclamée 
par  les  prophètes  et  les  révélateurs,  a  consa- 
cré les  premières  familles  souveraines.  Mais, 
au  fond  de  toutes  les  religions  antiques,  que 
trouve-t-on?  La  fatalité.  L'hérédité  monar- 
chique n'est  encore  aujourd'hui  même  qu'une 
forme  du  fatalisme  oriental. 

Tout  au  contraire ,  c'est  en  Europe  qu'ont 
apparu  les  premières  notions  du  libre  arbitre. 
C'est  en  Grèce  d'abord  ,  à  Rome  ensuite,  que 
la  pensée  humaine,  se  dégageant  peu  à  peu 
du  mythe  et  du  fatalisme  asiatique,  s'est  fait 
jour  dans  l'ordre  politique  et  a  conçu  une  au- 
tre forme  de  gouvernement  basée  sur  l'élec- 
tion. De  là,  deux  tendances  contraires  qui  se 
manifestent  chez  tous  les  peuples  et  à  tous  les  ' 
âges  : 

L'hérédité,  qui  repose  sur  le  fatalisme  et  la 
foi  ; 

L'élection ,  qui  procède  du  libre  arbitre  et 
de  la  raison. 

Sous  son  nom  véritable  ou  sous  le  nom  de 
Providence  ,  c'est  le  fatalisme  qui  régit  en- 
core la  majeure  partie  du  globe.  Dans  les  so- 
ciétés chrétiennes  il  a  pour  expression  la 
grâce.  Aussi,  rien  de  plus  logique  que  les  mo- 
narques qui  s'intitulent  rois  par  la  grâce  de 
Dieu. 

Mais  partout  où  ont  pénétré  les  lumières 
de  la  raison,  le  pivot  de  la  souveraineté  s'est 
déplacé ,  et  le  pouvoir  n'a  plus  été  considéré 
que  comme  une  magistrature  d'origine  tout 
humaine,  déléguée  pour  un  temps,  sous  con- 
dition, et  k  charge  de  responsabilité.  Dans  les 
monarchies  comme  dans  les  républiques,  en 
Belgique  et  en  Italie  comme  en  Suisse  et  aux 
Etats-Unis,  on  ne  gouverne  pas  par  la  grâce 
de  Dieu,  mais  par  la  volonté  nationale,  ce  qui 
suppose  nécessairement  l'élection.  Il  existe, 
nous  le  savons,  tel  souverain  qui ,  pour  jeter 
une  équivoque  sur  le  principe  de  son  auto- 
rité,  a  jugé  à  propos  d'invoquer  les  deux  ti- 
tres à  la  fois;  mais  tous  les  esprits  réfléchis 
ont  vu  dans  l'un  une  vaine  formule,  dans  l'au- 
tre la  réalité. 

Toute  théorie  philosophique  descend  tôt  ou 
tard  dans  le  domaine  des  faits.  Si  des  don- 
nées abstraites  nous  passons  k  la  pratique 
des  choses,  nous  retrouverons  sur  le  même 
terrain  les  mêmes  adversaires,  disputant,  non 
plus  sur  la  légitimité  des  principes,  mais  sur 
leur  utilité  relative.  En  faveur  de  l'hérédité, 
les  apologistes  du  droit  divin  allèguent  la  sta- 
bilité des  institutions,  comme  si,  indépendam- 
ment des  mauvaises  chances,  si  nombreuses, 
telles  que  les  minorités,  l'incapacité,  la  dé- 
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mence  du  souverain ,  la  vitalité  des  peuples 
n'était  pas  supérieure  à  celle  des  dynasties. 
A  cet  argument  spécieux,  l'histoire  a  répondu 
d'avance  par  la  chute  de  plusieurs  centaines 
de  monarchies  de  droit  divin  que  n'a  pu  sau- 
ver le  caractère  sacré  de  leur  origine.  De  leur 
côté,  les  partisans  de  l'élection  populaire  ne 
prétendent  pas  y  attacher  une  infaillibilité  que 
ne  comportent  pas  les  lumières  bornées  de 
l'intelligence  humaine;  mais  ils  soutiennent, 
avec  raison ,  qu'un  pouvoir  toujours  jeune, 
parce  qu'il  se  renouvelle  sans  cesse,  se  main- 
tiendra plutôt  à  la  hauteur  du  progrès  social, 
si  même  il  ne  le  devance,  qu'un  pouvoir  d'au- 
tant plus  réfractuire  au  progrès  qu'il  s'éloigne 
davantage  de  son  origine.  Les  institutions 
politiques  ne  sont,  après  tout,  que  la  garantie 
des  institutions  civiles  dont  elles  revêtent  la 
forme.  Jamais  il  ne  viendra  à  la  pensée  d'une 
réunion  d'actionnaires  de  confier  ses  intérêts 
à  un  mineur,  à  un  interdit,  à  un  incapable, 
par  la  raison  seule  que  ce  mineur,  que  cet 
interdit,  que  cet  incapable  est  le  fils  ou  le  ne- 
veu d'un  ancien  gérant  qui  avait  fait  preuve 
d'habileté.  S'il  en  est  ainsi  pour  des  intérêts 
minimes,  ne  doit-on  pas  se  montrer  plus  sou- 
cieux et  plus  exigeant  lorsqu'il  y  va  de  la 
destinée  des  nations? 

En  somme,  la  devise  de  l'hérédité  est  celle- 
ci  :  Au  hasard.' 
Et  celle  de  Vélection  :  Au  plus  digne! 
Ici  deux  exemples  frappants. 
Lorsque,  par  son  ascendant  moral  sur  des 
chefs  barbares,  l'Eglise  eut  à  disposer  du  sort 
des  peuples,  elle  se  réserva  l'empire  des  âmes, 
abandonnant  ainsi ,  en  apparence  du  moins, 
les  choses  de  ce  inonde  au  pouvoir  temporel. 
Mais,  pour  conserver  sa  suprématie,  que  lit 
l'Eglise?  Elle  s'empara,  pour  elle  seule,  du 
principe  le  plus  fécond,  Vélection,  et  laissa 
aux  rois,  avec  les  chances  du  hasard,  l'héré- 
dité. Aussi  la  dynastie  spirituelle  des  papes 
a-t-elle  enterré  toutes  les  dynasties  tempo- 
relles de  l'Europe.  Sur  le  trône  de  saint  Pierre 
on  a  pu  voir  passer  quelques  hommes  perdus 
de  mœurs  et  même  des  fous  furieux ,  car  il 
n'est  sommet  si  élevé  où  n'atteignent  les  va- 
gues des  passions  humaines ,  mais  jamais  la 
tiare  n'a  reposé  sur  la  tête  d'un  imbécile.  Si, 
au  contraire ,  la  papauté  eût  été  constituée 
héréditairement,  elle  aurait  depuis  longtemps 
disparu. 

Pendant  douze  siècles,  Venise,  glorieuse  et 
prospère-,  a  échappé  aux  orages  qui  boule- 
versaient la  chrétienté.  Pourquoi?  Purce  que 
la  magistrature  suprême  puisait  sa  force  dans 
l'élection.  Qu'on  parcoure  la  liste  de  ses  do- 
ges :  il  s'y  trouve  quelques  hommes  de  génie, 
nombre  d'hommes  remarquables,  peu  d'hom- 
mes médiocres  et  pas  un  seul  incapable.  Voilà 
le  fruit  de  l'élection. 

Mais  ce  serait,  nous  l'avons  dit,  outrer  les 
conséquences  du  principe  de  Vélection  Que  de 
lui  prêter  toutes  les  vertus.  Il  a  ses  imper- 
fections, ses  vices  et  même  ses  dangers.  En- 
fin, il  n'est  pas  absolu.  Loin  de  là,  il  doit  va- 
rier selon  les  temps,  les  lieux  et  les  circon- 
stances. Pour  bien  l'apprécier,  il  faut  tout 
d'abord  se  demander  : 

lc  Quelles  sont  les  capacités  requises  pour 
être  électeur  ; 

2°  Que  peut  et  que  doit  être  l'objet  de 
l'élection; 

3°  Quel  est,  eu  égard  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, le  meilleur  mode  de  procéder; 

4°  Par  quelles  garanties  sérieuses  enfin  doi- 
vent être  préservées  la  liberté  des  suffrages 
et  la  sincérité  de  l'élection. 

Avant  d'aborder  ces  quatre  points  fonda- 
mentaux ,  nous  devons  invoquer  quelques 
exemples  tirés  de  l'histoire,  et  d'où  nous  dé- 
duirons d'utiles  enseignements. 

Les  peuplades  barbares  élisaient  leurs  chefs. 
Ainsi  firent  autrefois  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains dans  les  assemblées  dites  Champs  de 
Mars  et  Champs  de  Mai.  On  y  procédait  par 
acclamation.  L'élu  était  porté  sur  le  pavois. 
C'était  la  proclamation  du  vote.  Mais  par  quels 
moyens  s'opposait-on  aux  menées  de  l'intrigue 
ou  aux  abus  de  la  force?  Quelles  étaient,  d'au- 
tre part,  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir 
délégué?  Tout  cela  est  resté  très- vague  et 
n'a  d'ailleurs  rien  d'intéressant  pour  le  sujet 
que  nous  traitons. 

Dans  les  nombreuses  élections  des  républi- 
ques grecques ,  nous  ne  voyons  encore  que 
les  rudiments  de  la  vie  civilisée.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  qu'elles  étaient  très-tu- 
multueuses et  que  les  choix  dépendaient  trop 
souvent  des  passions  et  des  caprices  de  la 
multitude  :  danger  grave  pour  la  chose  pu- 
blique ,  d'autant  plus  grave  que,  les  attribu- 
tions du  pouvoir  étant  fort  mal  définies,  il  y 
avait  toujours  place  pour  l'usurpation. 

A  Rome,  sous  la  république,  les  curies  as- 
semblées non  moins  tumultueusement  éli- 
saient leurs  tribuns  d'abord,  ensuite  un  con- 
sul sur  deux,  puis  enfin  la  plupart  des  magis- 
trats. Ici  encore  la  passion  présidait  aux 
choix.  Mais  les  dangers  étaient  moindres, 
parce  que  les  fonctions  publiques,  en  se  mul- 
tipliant, se  contenaient  les  unes  par  les  au- 
tres. La  courte  durée  des  magistratures  était 
d'ailleurs  la  sauvegarde  de  la  liberté.  La  mo- 
bilité des  pouvoirs  eût  même  créé  des  dangers 
en  sens  inverse,  si  l'institution  d'un  sénat  hé- 
réditaire n'eût  maintenu  les  traditions  de  l'es- 
prit de  suite  et  servi  de  lest  à  un  bâtiment 
toujours  ballotté  par  la  tempête.  Pendant 
longtemps  les  élections  avaient  été  sincères, 
et  les  choix ,  plus  ou  moins  éclairés,  ne  se 
déterminaient  que  par  des  motifs  avouables. 
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Mais  du  jour  où  la  fortune  de  la  guerre  eut 
créé  de  grandes  inégalités  sociales ,  lorsque 
les  richesses  de  l'Asie  eurent  corrompu  les 
mœurs  et  qu'il  se  trouva  des  citoyens  assez 
riches  pour  acheter  les  suffrages  par  milliers, 
le  forum  aux  élections  ne  fut  plus  que  le 
champ  souvent  ensanglanté  des  factions.  Nous 
ne  parlons  pas  du  choix  des  empereurs  par 
les  légions:  ce  ne  furent  que  des  adjudications 
à  l'enchère  et  des  simulacres  d'élections. 

Cependant,  et  quoique  perverti,  le  principe 
se  perpétuait  dans  les  institutions  et  dans  les 
mœurs.  11  était  l'essence  et  la  vie  même  du 
régime  municipal.  Les  décurions  n'étaient  pas 
tous  héréditaires.  La  curie  se  complétait  par 
l'élection,  et  les  magistrats  de  la  cité  ne  rece- 
vaient leur  mandat  que  du  suffrage  populaire. 
Ces  traditions,  qui  ne  s'étaient  pas  complète- 
ment perdues  dans  la  nuit  du  moyen  âge,  se 
sont  révivifiées  à  la  renaissance  des  commu- 
nes et  perpétuées  à  travers  les  âges  jusqu'à 
nos  jours.  Du  reste,  les  élections  romaines 
présentent  un  trop  grand  intérêt  pour  que 
nous  puissions  les  traiter  incidemment;  nous 
en  avons  parlé  aux  mots  comice  et  suffrage. 
Les  Eglises  chrétiennes  se  constituèrent 
sur  la  même  base,  base  solide  et  qui  supporta 
seule  pendant  longtemps,  sans  chanceler,  tout 
le  poids  de  l'édifice.  Pendant  les  dix  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  évêques  et  pas- 
teurs ,  sans  excepter  l'évêque  de  Rome  lui- 
même  ,  furent  élus  par  les  fidèles.  Sidoine 
Apollinaire  nous  a  conservé  de  précieux  dé- 
tails sur  la  forme  de  ces  élections.  A  l'hon- 
neur de  notre  principe,  disons  bien  haut  que, 
par  leurs  vertus  comme  par  leurs  lumières, 
les  élus  du  peuple  illustrèrent  beaucoup  plus 
que  les  favoris  des  pnpes  et  des  rois  les  sièges 
épiscopaux  de  la  primitive  Eglise.  Loin  d'af- 
faiblir enfin  dans  leurs  mains  l'autorité  reli- 
gieuse, le  suffrage  populaire  rehaussa  leur 
caractère  et  agrandit  leur  mission.  Pour  s'op- 
poser aux  envahissements  des  barbares,  les 
évêques  des  Gaules.,  et  parmi  eux  les  plus 
illustres,  saint  Grégoire  de  Tours  et  saint 
Germain,  furent  doublement  forts,  parce  qu'ils 
parlaient  tout  a  la  fois  au  nom  de  Dieu  et  du 
peuple,  qu'ils  représentaient  réellement. 

En  gravitant  vers  la  monarchie  universelle, 
l'Eglise  catholique  s'est  peu  a  peu  éloignée 
de  sa  tradition.  Elle  a  fini  par  n'en  conserver 
que  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour 
la  perpétuation  de  la  papauté.  Pour  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'inves- 
titure d'en  haut  s'est  substituée  aux  suffrages 
populaires.  Mais  ce  que  l'Eglise  a  gagné  en 
discipline  et  en  concentration  de  forces  ,  ne 
l'a-t-elle  pas  perdu  en  autorité  morale  et  en 
considération?  Le  simple  pasteur  du  village 
serait-il  moins  respecté  de  ses  ouailles  s  il 
devait  à  leur  confiance,  manifestée  parl'e'/ec- 
tion,  le  droit  de  leur  distribuer  le  pain  évan- 
gélique  et  la  parole  de  Dieu? 

Quel  est  le  principe  qui  a  fait  la  prospérité  et 
la  splendeur  des  cités  italiennes  et  des  cités  fla- 
mandes ?  L'élection.  Sur  qui  s'appuyaient,  pour 
combattre  la  féodalité  ,  les  échevins,  maires, 
jurats,  capitouls  et  consuls  français?  Sur  les 
suffrages  populaires,  que  les  rois  respectèrent 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  assez  forts 
pour  s'en  passer. 

Jusqu'à  l'ère  moderne,  le  principe  électoral, 
limité  à  la  sphère  des  intérêts  locaux,  n'avait 
guère  envahi  en  France  le  domaine  politique. 
On  ne  sait  trop  comment  qualifier  le  méca- 
nisme électoral  des  plus  compliqués  d'où  sor- 
taient les  états  généraux.  Pour  les  villes  de 
province  et  les  villages,  c'était,  si  l'on  veut, 
;  le  suffrage  universel ,  puisque  personne  n'é- 
tait exclu  du  droit  de  voter,  mais  le  suffrage 
à  trois  degrés  est  tel,  que  de  bailliage  en  bail- 
liage le  sentiment  inspirateur  de  l'électeur 
primitif  se  perdait  en  route.  Et  encore  les  dé- 
putés des  campagnes  ne  furent-ils  admis  pour 
la  première  fois  aux  assemblées  nationales 
que  l'an  1484,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beau- 
jeu,  Seule,  la  ville  de  Paris  jouissait  du  bé- 
néfice de  la  représentation  directe.  Mais  le 
système  électoral  y  était  combiné  de  façon  à 
en  exclure  l'immense  majorité  des  habitants. 
L'assemblée  ne  se  composait  que  du  prévôt 
des  marchands,  des  échevins,  des  conseillers 
de  ville ,  de  l'évêque ,  des  délégués  du  chapi- 
tre de  Notre-Dame,  des  quarleniers  et  de  quel- 
ques bourgeois  notables.  Voilà  ce  qui  s'appe- 
lait alors  le  tiers  état.  Les  forces  vives  de  la 
nation  ne  furent  pas  autrement  représentées 
en  1328,  135S,  1380,  1484,  1576,  1588  et  1614. 
Notons  en  passant  que,  tombée  en  désué- 
tude depuis  près  de  deux  siècles,  et  très-mal 
remplacée  par  des  parlements  qui  ne  devaient 
rien  à  l'élection,  l'institution  des  états  géné- 
raux n'existait  plus  en  1789  qu'à  l'état  de  va- 
gue souvenir,  il  faut  vraiment  toute  la  foi, 
nous  ne  disons  pas  la  bonne  foi,  deséci-ivains 
d'une  certaine  école,  pour  voir  dans  cette  pré- 
tendue représentation  nationale  autre  chose 
qu'une  dérision. 

Dans  les  temps  modernes,  l'élection  a  créé 
non  -  seulement  des  assemblées  populaires, 
mais  des  rois  absolus.  L'Europe  a  connu  des 
monarchies  électives.  Tel  était  le  système 
politique  en  vigueur  en  Pologne  jusqu'au  se- 
cond partage  de  1794.  Mais ,  par  une  absurde 
exagération  du  principe  de  l'indépendance  in- 
dividuelle ,  un  seul  vote  paralysait  tous  les 
autres,  et  il  fallait,  pour  être  élu  roi,  réunir 
l'unanimité  des  suffrages.  Il  est  aujourd'hui 
hors  de  conteste  que  le  liberum  veto  a,  non 
moins  que  l'intervention  étrangère  dans  ses 
affaires  intérieures ,  conduit  la  Pologne  au 
tombeau. 
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La  première  intervention  efficace  du  prin- 
cipe électoral  dans  la  politique  des  nations 
s'est  produite  en  Angleterre  sous  le  roi  Jean. 
Elle  y  a  créé  le  noyau  de  la  chambre,  des 
communes,  qui,  en  se  développant  de  plus  en 
plus,  a  fini  par  occuper  la  première  place  dans 
le  parlement.  Malgré  l'émancipation  des  ca- 
tholiques (1828)  et  la  réforme  de  1832,  le  sys- 
tème électoral  de  nos  voisins  est  encore  très- 
défectueux,  car  il  laisse  un  trop  vaste  champ 
aux  influences  aristocratiques  et  à  la  corrup- 
tion. Mais  la  question  est  à  l'ordre  du  jour, 
et,  si  l'on  en  juge  par  l'agitation  des  masses, 
il  en  sortira  certainement  une  réforme  radi- 
cale ou  une  révolution. 

Il  était  réservé  à  l'initiative  de  la  géné- 
reuse nation  française  d'inaugurer  la  pre- 
mière, dans  le  vieux  monde,  le  principe  dé- 
mocratique de  la  souveraineté  du  peuple,  dont 
le  berceau  fut  Vélection  des  états  généraux 
devenus  l'Assemblée  constituante  de  1789.  Le 
droit  divin  abdique  au  profit  du  droit  popu- 
laire, qui  prend  sa  source  dans  l'élection.  La 
révolution  est  là  en  germe  et  tout  entière. 
Aussi  est-ce  autour  de  ce  principe  que  se  sont 
livrées,  depuis  soixante-dix  ans,  les  plus  rudes 
batailles  politiques.  Modifié,  altéré,  restreint, 
puis  étendu  en  définitive  jusqu'à  la  base  la 
plus  large,  le  droit  de  suffrage  n'a  plus  dis- 
paru de  nos  institutions.  Nous  allons  en  indi- 
quer brièvement  les  principales  variations. 

Aux  élections  de  1789  avaient  pris  part  in- 
directement tous  les  Français  âgés  de  vingt- 
cinq  ans  et  inscrits  au  rôle  de  la  capitation. 
Les  électeurs  primaires  désignaient,  sur  cent 
habitants  présents ,  deux  députés  chargés  de 
les  représenter  à  l'assemblée  de  bailliage  qui 
élisait  les  députés  aux  états  généraux  :  sys- 
tème du  double  degré  qui  fut  adopté  par  l'As- 
semblée constituante  dans  la  loi  électorale  de 
1791,  et  qui  n'a  été  définitivement  aboli  qu'a- 
près la  révolution  de  1830. 

Le  premier  instrument  du  droit  populaire 
ne  fut  pas  créé  sans  de  longs  débats.  La  droite 
de  l'Assemblée,  qui  redoutait  l'invasion  de  la 
démocratie ,  proposait  ce  fameux  cens  élec- 
toral (60  francs  de  contributions  directes), 
qui,  repris  par  la  Restauration  et  conservé 
depuis,  est  venu  se  briser  contre  les  barri- 
cades de  février  1848.  Mirabeau  ,  Robespierre , 
Péthion,  Grégoire  et  Target  combattirent  vi- 
vement le  principe  du  cens  et  le  tirent  suc- 
comber. 

Mais  l'Assemblée  constituante  eut  le  tort 
grave  de  scinder  en  deux  fractions  la  nation 
française  et  d'attribuer  à  l'une  ,  sous  le  nom 
de  citoyens  actifs,  le  droit  électoral,  à  l'exclu- 
sion de  l'autre  :  distinction  funeste  qui,  en  se 
perpétuant  presque  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas 
été  étrangère  à  nos  commotions  politiques. 
Pour  être  citoyen  actif,  il  fallait  payer  une 
contribution  directe  équivalente  à  trois  jour- 
nées de  travail.  C'était  peu  ,  et  c'était  beau- 
coup trop.  A  cette  condition ,  l'on  était  élec- 
teur du  premier  degré.  Pour  le  second  degré, 
la  loi  exigeait,  dans  les  villes  de  60,000  âmes 
et  au-dessus,  une  contribution  de  deux  cents 
journées  de  travail,  et  le  quart  dans  tous  les 
autres  centres  de  population.  Enfin,  tous  les 
citoyens  actifs  étaient  éligibles.  C'est  d'après 
ce  mode  que  fut  élue  l'Assemblée  législative, 
qui  le  changea  complètement. 

Dans  la  célèbre  séance  du  10  août  1792,  où 
fut  décrétée  la  convocation  d'une  convention 
nationale,  la  distinction  entre  les  actifs  et  les 
inactifs  fut  effacée.  Tous  les  citoyens  âgés  de 
vingtetun  ans  devinrent  électeurs,  les  domes- 
tiques exceptés.  La  loi  n'y  mit  d'autre  condi- 
tion que  le  serment  civique.  Les  deux  degrés 
furent  maintenus. 

La  constitution  de  1793,  qui  n'a  jamais  été 
mise  en  vigueur,  était  plus  libérale  encore. 
On  y  sent  Te  souffle  de  la  fraternité  univer- 
selle. Par  quelques  dispositions  dont  il  est 
impossible  de  n'être  pas  touché,  la  Conven- 
tion ouvre  la  porte  des  assemblées  françaises 
à  tout  étranger  qui  aura  adopté  un  enfant, 
nourri  un  vieillard,  ou  qui,  pour  une  cause 
quelconque,  a  été  jugé  digne  du  titre  de  ci- 
toyen français.  De  plus,  l'élection  devient  di- 
recte. Enfin,  le  principe  nouveau  n'a  plus 
pour  objet  le  mandat  législatif  seulement;  il 
s'applique  à  ta  nomination  des  administra- 
teurs, des  arbitres  publics,  des  juges  crimi- 
nels, et  même  des  juges  de  cassation. 

Après  de  violents  débats,  la  constitution  de 
l'an  III  conserva  la  plupart  de  ces  disposi- 
tions ;  mais  voici  venir  l'attentat  du  18  bru- 
maire, qui  porte  un  coup  mortel  aux  institu- 
tions démocratiques. Des  conquêtes  de  la  Ré- 
volution, dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe, 
voici  ce  qui  resta  sous  la  main  de  fer  d  un 
ancien  sous-lieutenant  d'artillerie. 

Les  citoyens ,  réunis  en  assemblées  canto- 
nales, choisissent  parmi  les  six  cents  contri- 
buables les  plus  imposés  du  département... 
des  députés?  non:  des  candidats  électeurs! 
Les  candidats  électeurs  se  réunissent,  à  leur 
tour ,  en  assemblées  départementales  pour 
élire...  des  députés?  non  encore;  mais  de 
simples  candidats  députés,  parmi  lesquels  le 
premier  consul  désigne...  les  mandataires  de 
la  nation! 

Jamais  on  n'avait  confisqué  plus  audacieu- 
sement  les  droits  d'un  peuple.  Jamais  on  ne 
s'était  joué  plus  hypocritement,  sous  le  voile 
d'expressions  mensongères,  du  bon  sens  et  de 
la  raison  publique.  Quelques  années  après,  le 
voile  se  lève.  L'empereur  proclame  très-haut 
que,  seul ,  il  représente  la  nation.  Quant  aux 
membres  du  Corps  législatif,  ils  ne  sont  plus 
&  ses  yeux  que  les  députés  des  bailliages.  On 
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se  croirait  tout  à  coup  revenu  au  temps  de 
Philippe  le  Bel. 

En  1814,  la  première  Restauration,  subis- 
sant à  contre -cœur  le  concours  législatif  des 
assemblées  annuelles,  revient,  en  l'aggravant, 
au  système  du  cens  électoral  repoussé  par  la 
Constituante  : .  300  francs  de  contributions 
pour  être  électeur  et  1,000  francs  pour  être 
éligible.  Dans  ces  limites,  la  France  ne  compte 
que  70,000  électeurs. 

L'acte  additionnel  des  Cent  jours  remet  en 
vigueur  la  loi  de  l'an  X,  à  cette  seule  diffé- 
rence près  que  l'élection  redevient  directe  et 
que  les  candidatures  sont  abandonnées.' 

Sous  la  Restauration ,  lutte  opiniâtre  entre 
le  droit  nouveau,  qui  veut  vivre,  et  le  droit 
ancien,  qui  ne  veut  pas  mourir;  toutes  les 
transactions  tentées  échouent  et  n'aboutis- 
sent qu'à  la  Révolution  de  1830.  La  loi  du 
5  février  1817  ne  diffère  de  celle  de  1814  que 
par  la  concentration  des  élections  sous  la  main 
des  préfets  au  chef-lieu  du  département.  Moins 
libérale  encore,  la  loi  de  mai  1820,  connue 
sous  le  nom  de  loi  du  double  vote,  investit  les 
électeurs  les  plus  imposés  (le  quart  sur  l'en- 
semble) du  droit  de  voter  tout  à  la  fois  dans  les 
collèges  d'arrondissement  et  dans  les  collèges 
de  département.  De  cette  loi  sortit  la  chambre 
septennale,  qui  soutint  M.  de  Villèle,  favorisa 
les  congrégations  religieuses,  vota  l'interven- 
tion en  Espagne ,  repoussa  Grégoire  et  ex- 
pulsa Manuel.  Mais,  si  étroitement  que  fût 
entre-bâilléela  porte  des  libertés  publiques,  le 
vent  de  l'opinion  soufflait  si  fort  contre  l'ori- 
flamme des  rêveurs  anachronistes  de  l'uncien 
régime,  qu'il  la  renversa.  Phénomène  remar- 
quable! la  plus  autocratique  des  lois  électo- 
rales enfanta  cette  majorité  des  221  qui  pro- 
nonça la  déchéance  de  Charles  X  et  de  sa 
famille.  On  sait  que,  parmi  les  ordonnances  du 
2G  juillet  1830,  l'une  avait  pour  objet  de  substi- 
tuer au  principe  de  l'élection  directe  le  sys- 
tème des  candidatures  :  emprunt  malheureux 
fait  à  un  passé  vieux  de  trente  ans  et  soldé 
par  trois  révolutions. 

Voici  enfin  le  triomphe  du  principe.  Ce  ne 
sont  plus  des  députés  seulement  qui  vont  sor- 
tir de  l'urne  du  scrutin,  c'est  un  roi,  un  vrai 
roi,  couronne  en  tête  et  sceptre  en  maint  Et 
cependant  modérons  notre  étonnenieiit  :  la 
boite  électorale  nous  ménage  bien  d'uutres 
surprises. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer 
dans  le  Grand  Dictionnaire  notre  opinion 
sur  le  gouvernement  de  Juillet;  surgi  d'une 
barricade  le  29  juillet  1830,  «il  a  passé  sans 
laisser  trace  de  droit.  »  L'urne  électorale  avait 
été  la  pierre  d'achoppement  sur  laquelle  s'é- 
tait brisé  le  trône  de  Charles  X.  Elle  était 
destinée  à  broyer  encore  le  trône  de  son  suc- 
cesseur. 

Puisque  la  bourgeoisie,  qui  recueillait  seule 
les  bénéfices  de  l'héroïque  lutte  des  trois 
jours ,  se  disait  fille  légitime  et  unique*héri- 
tière  de  1789,  puisqu'elle  en  inscrivait  pom- 
peusement sur  son  drapeau  les  principes  abs- 
traits, elle  aurait  bien  dû  en  chercher  l'ex- 
pression, non  pas  sur  les  bancs  du  côté  droit 
de  l'Assemblée  constituante,  mais  a  gauche, 
si  ce  n'est  à  l'extrême  gauche,  et  s'inspirer 
de  Mirabeau  et  de  Target  plutôt  que  de  Ca- 
zalès  et  de  d'Esprémeuil.  La  bourgeoisie  fit 
tout  le  contraire,  et,  au  lieu  d'étendre  la  sphère 
des  droits  politiques ,  elle  ne  songea  qu'à  la 
restreindre.  L'intelligence  et  la  moralité  en 
furent  exclues  comme  des  non-valeurs ,  et  la 
propriété  territoriale  ou  commerciale  recon- 
nue la  seule  condition  de  la  capacité  politi- 
que. D'après  la  loi  du  19  avril  1831 ,  qui  de- 
vint le  programme  du  règne,  il  fallut,  pour 
être  électeur,  payer  200  francs  de  contribu- 
tions directes,  et,  par  grâce  singulière ,  les 
membres  de  l'Institut,  outre  les  officiers  de 
terre  et  de  mer,  furent  reçus  à  100  francs 
seulement.  Ainsi,  le  génie,  le  grand  écrivain, 
l'artiste  éminent,  le  savant  de  premier  ordre 
était  évalué  à  lu  moitié  du  dernier  bourgeois  ' 
ayant  pignon  sur  rue.  Dans  un  pays  qui  se 
pique  de  marcher  à  la  tète  de  la  civilisation, 
il  arriva  Ce  fait  étrange,  que,  dans  une  faculté 
des  lettres  de  province,  les  professeurs  res- 
tèrent tous ,  faute  du  cens ,  rejetés  hors  de 
l'enceinte  légale.  Le  portier,  qui  seul  payait 
les  200  francs,  fut  reconnu  apte  à  représen- 
ter l'établissement.  Mais  la  loi  de  1831  prêtait 
à  de  bien  autres  critiques.  En  abandonnant 
l'influence  politique  et  le  pouvoir  même  à  un 
petit  nombre  d'hommes,  elle  provoquait  le 
trafic  des  votes  et  les  scandales  qui  n'ont  pas 
manqué  de  se  produire  à  chaque  élection.  Les 
députés  achetèrent  les  électeurs  et  le  pou- 
voir acheta  les  députés.  On  ne  sait  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer  de  l'égoïsme ,  de  la  sot- 
tise ou  de  l'outrecuidance  de  la  bourgeoisie 
sous  le  règne  de  Louis -Philippe.  Mais  qu'ar- 
riva-t-ii?  que,  chaque  jour  ébranlée  par  la 
presse  et  par  la  tribune,  la  frêle  barrière  qui 
séparait  la  nation  du  pays  légal  vint  à  cra- 
quer sous  la  pression  do  l'opinion  publique  et 
que  le  peuple  fit  irruption  dans  l'enceinte  en 
s'écriant  à  son  tour  :  C'est  moi  qui  suis  le 
souverain  I 
Ce  fut  la  révolution  de  1848. 
Renouant  la  chaîne  de  la  vraie  tradition 
française,  la  seconde  République  se  fonda, 
comme  la  première,  sur  le  suffrage  universel. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  comment, 
pourquoi  et  par  suite  de  quelles  combinaisons 
défectueuses  le  plus  fécond  de  tous  les  prin- 
cipes ne  donna  point  et  ne  donne  pas  encore 
les  fruits  qu'on  a  le  droit  d'en  attendre;  Ces 
considérations,  de  l'ordre  le  plus  élevé,  trou- 
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veront  mieux  leur  place  à  l'article  suffrage 
universel.  Revenant,  pour  le  moment,  à  nos 
premières  questions,  nous  dirons  : 

A  qui  appartient  le  suffrage?  —  A  tout  le 
monde. 

A  quoi  doit-il  s'appliquer  T —  A  toutes  les 
fonctions  publiques. 

Quelles  en  sont  les  seules  conditions?  — 
Les  lumières  et  la  moralité. 

Comment  doit-il  fonctionner?  — Librement 
et  hors  de  la  pression  du  pouvoir. 

Que  si,  tout  au  contraire,  le  peuple  n'est 
appelé  dans  ses  comices  que  pour  prononcer 
sa  propre  abdication  ;  si  les  seules  fonctions 
qu'il  lui  reste  à  déléguer  ne  pèsent  plus  que 
d'un  poids  insuffisant  dans  la  balance  gouver- 
nementale; si,  ne  pouvant  ni  se  réunir,  ni 
s'entendre,  ni  s'éclairer  par  la  libre  discus- 
sion, les  électeurs  votent  au  hasard  et  dans 
les  ténèbres;  si  l'ignorance  des  masses  leur 
enlève  toute  compétence  en  matière  politi- 
que; si  enfin,  en  se  lançant  dans  la  bataille 
avec  toute  son  armée  de  fonctionnaires  et 
toutes  les  munitions  que  fournit  le  plus  gros 
budget  du  monde,  le  pouvoir  s'assure  à  l'a- 
vance de  faciles  victoires,  nous  n'aurons  pas 
encore  le  véritable  gouvernement  du  pays  par 
lui-même,  nous  n'en  aurons  que  la  contrefa- 
çon. 

Il  n'existe  qu'un  seul  pays  au  monde  où  la 
souveraineté  du  peuple  ne  soit  pas  un  inen- 
stmge  :  ce  sont  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
Là,  depuis  le  chef  de  l'Etat  jusqu'aux  simples 
telectmen  qui  administrent  la  commune,  tous 
les  fonctionnaires  relèvent  du  suffrage  de 
leurs  concitoyens  et  sont  constamment  justi- 
ciables de  l'opinion  publique.  De  l'étude  que 
nous  en  ferons  à.  son  rang,  ressortira  mieux 
la  profnnde  différence  qui  existe  entre  nos 
élections  en  France  et  celles  du  véritable  pays 
d'élection. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître 
les  points  les  plus  saillants  de  la  législation 
à  laquelle  est  soumis  aujourd'hui  notre  droit 
électoral. 

—  Elections  législatives.  Le  décret  orga- 
nique du  2  février  1852  règle  les  diverses  ques- 
tions relatives  aux  opérations  électorales,  en 
même  temps  qu'il  indique  les  conditions  re- 
quises pour  l'électorat  et  l'éligibilité;  nous  en 
reproduisons  les  dispositions  principales,  en 
renvoyant,  pour  le  surplus,  les  lecteurs  au 
texte  du  décret. 

Chaque  département  a  droit  à  un  député  à  rai- 
son de  35,000  électeurs;  néanmoins,  il  est  at- 
tribué un  député  de  plus  à  chacun  des  dépar- 
tements dans  lesquels  le  nombre  excédant  des 
électeurs  s'élève  a  25,000  (art.  1).  Chaque 
département  est  divisé,  par  un  décret  du  pou- 
voir exécutif,  en  circonscriptions  électorales 
égales  en  nombre  aux  députés  qui  lui  sont 
attribués  sur  le  tableau,  qui  sera  révisé  tous 
les  oinq  ans.  Chaque  circonscription  élit  un 
seul  député  (art.  2).  Le  suffrage  est  direct  et 
universel.  Le  scrutin  est  secret  (art.  3).  Nul 
n'est  élu  ni  proclamé  député  au  Corps  légis- 
latif, au  premier  tour  de  scrutin,  s'il  n  a  réuni  : 
1»  la  majorité  absolue  des  suffrages  expri- 
més; 2°  un  nombre  de  voix  égal  au  quart  de 
celui  des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité  des 
listes  de  la  circonscription  électorale.  Au  se- 
cond tour  de  scrutin,  l'élection  a  lieu  à  la  ma- 
jorité relative,  quel  que  Soit  le  nombre  des 
votants  (art.  6). 

Sont  électeurs  sans  condition  de  cens,  tous 
les  Français  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis, 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques 
(art.  12).  La  liste  électorale  est  dressée,  pour 
chaque  commune,  par  le  maire.  Elle  com- 
prend par  ordre  alphabétique  :  1°  tous  les  élec- 
teurs habitant  dans  la  commune  depuis  six 
mois  au  moins;  2°  ceux  qui,  n'ayant  pas  at- 
teint, lors  de  la  formation  de  la  liste,  les  con- 
ditions d'âge  et  d'habitation ,  doivent  les  ac- 
quérir avant  la  clôture  définitive  (art.  13).  Les 
militaires  en  activité  de  service  et  les  hom- 
mes retenus  pour  le  service  des  ports  ou  de 
la  Hotte  sont  portés  sur  les  listes  des  com- 
munes où  ils  étaient  domiciliés  avant  leur 
départ.  Ils  ne  peuvent  voter  pour  les  députés 
au  Corps  législatif  que  lorsqu'ils  sont  pré- 
sents, au  moment  de  l'élection,  dans  la  com- 
mune où  ils  sont  inscrits  (art.  14),  Les  art.  15 
et  16  désignent  les  individus  que  la  loi  déclare 
indignes,  soit  définitivement,  soit  temporai- 
îeinent,  de  figurer  sur  les  listes  électorales. 
Ces  listes  sont  permanentes;  elles  sont  l'objet 
d'une  révision  annuelle  /art.  17).  Lors  de  la 
révision  annuelle,  et  dans  les  délais  réglés  par 
les  décrets  du  pouvoir  exécutif,  tout  citoyen 
omis  sur  la  liste  pourra  présenter  sa  récla- 
mation à  la  mairie.  Tout  électeur  inscrit  sur 
une  des  listes  de  la  circonscription  électorale 
peut  réclamer  la  radiation  ou  l'inscription  d'un 
individu  omis  ou  indûment  inscrit  (art.  19). 

Sont  éligibles,  sans  condition  de  domicile, 
tous  les  électeurs  âgés  de  vingt  -  cinq  ans 
(art.  26).  Les  art.  15  et  16,  qui  déclarent  in- 
dignes de  figurer  sur  les  listes  électorales 
certains  individus,  s'appliquent  également  aux 
mêmes  individus,  au  point  de  vue  de  l'éligibi- 
lité (art.  27).  Toute  fonction  publique  rétri- 
buée est  incompatible  avec  le  mandat  de  dé- 
puté au  Corps  législatif.  Tout  fonctionnaire 
Tétribué ,  élu  député  au  Corps  législatif,  sera 
réputé  démissionnaire  de  ses  fonctions  par  le 
seul  fait  de  son  admission  comme  membre  du 
Corps  législatif,  s'il  n'a  pas  opté  avant  la  vé- 
rification de  ses  pouvoirs.  Tout  député  au 
Corps  législatif  est  réputé  démissionnaire  par 
le  seul  fuit  de  l'acceptation  de  fonctions  pu- 
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bliques  salariées  (art.  29).  Ne  peuvent  être  élus 
dans  tout  ou  partie  de  leur  ressort,  pendant 
les  six  mois  qui  suivent  leur  destitution,  leur 
démission  ou  tout  autre  changement  de  leur 
position,  les  fonctionnaires  piiblies  ci  -  après 
indiqués  :  les  premiers  présidents,  les  procu- 
reurs généraux  ,  les  présidents  des  tribunaux 
civils  et  les  procureurs  impériaux,  le  com- 
mandant supérieur  des  gardes  nationales  de 
la  Seine,  le  préfet  de  police,  les  préfets  et 
les  sous-préfets,  les  archevêques  ,  évêques  et 
vicairesgénéraux,  les  officiers  généraux  com- 
mandant les  divisions  et  subdivisions  mili- 
taires ,  les  préfets  maritimes  (art.  30).  Le  ti- 
tre IV  de  la  loi  comprend  les  dispositions 
pénales  édictées  contre  les  citoyens  qui  com- 
mettraient des  fraudes,  des  délits  ou  des  cri- 
mes, dans  le  cours  des  opérations  électorales 
et  à  propos  des  élections. 

—  Election  des  membres  des  conseils  géné- 
raux. Cette  matière  est  régie  par  la  loi  du 
22  juin  1833 ,  le  décret  du  3  juillet  1848  et  la 
loi  du  7  juillet  1852. 

Les  membres  du  conseil  général  sont  élus 
par  les  électeurs  appelés  à  nommer  les  dépu- 
tés au  Corps  législatif,  c'est-à-dire  par  tous 
les  citoyens  fiançais  domiciliés  dans  la  com- 
mune depuis  six  mois,  âgés  de  vingt  et  un  ans, 
inscrits  sur  les  listes  électorales,  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  (loi  du  7  juil- 
let 1852,  art.  3). 

Les  mêmes  listes  électorales  servent  d'ail- 
leurs à  l'élection  des  conseils  généraux,  des 
conseils  d'arrondissement  et  des  conseils  mu- 
nicipaux. 

Il  y  a  dans  chaque  département  un  conseil 
général  qui  est  composé  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantons  dans  le  départe- 
ment; cette  dernière  disposition  est  une  inno- 
vation de  la  loi  du  3  juillet  1848  ;  sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  22  juillet  1833,  le  nombre  des 
conseillers  généraux  était  limité  à  30,  quel 
que  fût  d'ailleurs  le  nombre  des  cantons. 

Aux  termes  de  l'article  14  du  décretde  1848, 
sont  éligibles  aux  conseils  généraux  :  les  élec- 
teurs âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  domi- 
ciliés dans  le  département,  et  les  citoyens 
ayant  atteint  le  même  âge ,  qui ,  sans  y  être 
domiciliés, y  payent  une  contribution  directe; 
néanmoins,  le  nombre  de  ces  derniers  ne  peut 
excéder  le  quart  desdits  conseillers. 

Pour  être  éligible  à  un  conseil  général,  il 
faut,  en  outre,  ne  pas  se  trouver  dans  les  cas 
d'incompatibilité  prévus  par  la  loi  du  22  juin 
1833. 

Aux  termes  de  l'art.  5  de  cette  loi,  ne  peu- 
vent être  nommés  membres  des  conseils  gé- 
néraux :  1°  les  préfets,  sous- préfets,  secré- 
taires généraux  et  conseillers  de  préfecture  ; 
2»  les  agents  et  comptables  employés  à  la  re- 
cette, à  la  perception  ou  au  recouvrement  des 
contributions  et  au  payement  des  dépenses 
publiques  de  toute  nature:  3»  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  les  architectes  ac- 
tuellement employés  par  l'administration  dans 
le  département;  4°  les  agents  forestiers  en 
fonction  dans  le  département  et  les  employés 
des  bureaux  des  préfectures  et  des  sous-pré- 
fectures. 

Il  y  a  incompatibilité  absolue  entre  les  fonc- 
tions désignées  dans  les  deux  premiers  para- 
graphes de  l'article  précité  et  celles  de  con- 
seiller général  ;  quant  aux  fonctionnaires  dé- 
signés aux  paragraphes  suivants,  ils  peuvent 
être  élus  membres  du  conseil  général  d'un 
département  autre  que  celui  où  ils  exercent 
leurs  fonctions. 

Nul  ne  peut  être  membre  de  plusieurs  con- 
seils généraux;  lorsqu'un  membre  a  manqué 
à  deux  sessions  consécutives,  sans  excuses 
légitimes  ou  empêchement  admis  par  le  con- 
seil, il  sera  considéré  comme  démissionnaire, 
et  il  sera  procédé  à  une  nouvelle  élection. 

L'article  8  de  la  loi  du  22  juin  1833  dispose 
que  les  membres  des  conseils  généraux  sont 
nommés  pour  neuf  ans,  qu'ils  sont  renouvelés 
par  tiers  tous  les  trois  ans  et  sont  indéfini- 
ment rééligibles. 

En  cas  de  dissolution  du  conseil  général 
par  le  gouvernement,  il  doit  être  procédé  à 
une  nouvelle  élection  avant  la  session  an- 
nuelle ou,  au  plus  tard,  dans  le  délai  de  trois 
mois,  à  dater  du  jour  de  la  dissolution.  Le 
Conseiller  général  élu  dans  plusieurs  cantons 
est  tenu  de  déclarer  son  option  au  préfet, 
dans  le  mois  qui  suit  les  élections  entre  les- 
quelles il  doit  opter.  A  défaut  d'opter  dans  ce 
délai,  le  préfet,  en  conseil  de  préfecture  et 
en  séance  publique,  décide,  par  la  voie  du 
sort,  à  quel  canton  le  conseiller  appartien- 
dra; il  est  procédé  de  la  même  manière  lors- 
qu'un citoyen  a  été  élu  à  la  fois  membre  du 
conseil  général  et  membre  d'un  oude  plusieurs 
conseils  d'arrondissement. 

En  cas  de  vacance  par  option,  décès,  dé- 
mission, perte  des  droits  civils  ou  politiques, 
l'assemblée  électorale  qui  doit  pourvoir  à  la 
vacance  doit  être  réunie  dans  le  délai  de  deux 
mois. 

Aux  termes  de  la  loi  du  7  juillet  1852 ,  l'é- 
lection pour  les  eonseils  généraux  a  iieu  par 
commune  sur  les  listes  dressées  pour  Vêlec- 
tion  des  députés  au  Corps  législatif-,  le  préfet 
peut  diviser  en  sections  électorales  les  com- 
munes, quelle  que  soit  leur  population. 

Dans  les  communes  qui  comptent  2,500  ha- 
bitants et  plus,  le  scrutin  dure  deux  jours; 
il  est  ouvert  le  samedi  et  clos  le  dimanche  ; 
dans  les  communes  d'une  population  moindre, 
le  scrutin  ne  dure  qu'un  jour;  il  est  ouvert  et 
clos  le  dimanche  ;  le  recensement  des  votes 
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est  fait  au  chef-lieu  de  canton.  Uélect ion  n'est 
valable,  au  premier  tour  de  scrutin,  qu'autant 
que  le  candidat  réunit  :  1"  la  majorité  absolue 
des  suffrages  exprimés;  2°  un  nombre  de 
suffrages  égal  au  quart  de  celui  des  élec- 
teurs inscrits;  au  second  tour  de  scrutin,  IV- 
lection  a  lieu  à  la  majorité  relative,  quel  que 
soit  le  nombre  des  votants.  Si  plusieurs  can- 
didats obtiennent  le  même  nombre  de  suffra- 
ges, l'élection  est  acquise  au  plus  âgé. 

—  Election  des  conseillers  d'arrondissement. 
Les  lois  relatives  à  cette  matière  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  régissent  l'élection  pour 
les  membres  des  conseils  généraux  ,  c'est-à- 
dire  les  lois  des  22  juin  1833,  3  juillet  1848  et 
7  juillet  1852. 

Les  mêmes  règles  sont  donc  applicables 
aux  élections  de  ces  divers  corps,  tant  pour 
la  capacité  des  électeurs  et  les  conditions  d'é- 
ligibilité des  candidats,  que  pour  les  questions 
de  domicile  et  d'incompatibilité. 

Il  y  a  dans  chaque  arrondissement  de  sous- 
préfecture  un  conseil  composé  d'autant  de 
membres  que  l'arrondissement  a  de  cantons, 
sans  que  le  nombre  des  conseillers  puisse  être 
au-dessous  de  neuf.  Si  le  nombre  des  cantons 
d'un  arrondissement  est  au  -  dessous  de  neuf, 
un  acte  du  pouvoir  exécutif  répartit  entre  les 
cantons  les  plus  peuplés  le  nombre  des  con- 
seillers d'arrondissement  à  élire  pour  complé- 
ment. 

Une  différence  est  à  noter,  toutefois,  dans 
les  conditions  d'éligibilité  entre  les  candidats 
aux  conseils  d'arrondissement  el  les  candidats 
aux  conseils  généraux  :  tous  les  citoyens 
ayant  vingt- cinq  ans  au  moins  peuvent  être 
élus  membres  du  conseil  d'arrondissement 
sans  être  domiciliés  dans  cet  arrondissement, 
pourvu  qu'ils  y  payent  une  contribution  di- 
recte,  et  le  nombre  de  ces  candidats  non  do- 
miciliés n'est  pas  limité  au  quart  des  mem- 
bres, comme  pour  le  conseil  général.  Les 
conseillers  d'arrondissement  sont  élus  pour  six 
ans;  ils  sont  renouvelés- par  moitié  tous  les 
trois  ans. 

Les  règles  dont  il  a  été  parlé  sous  la  ru- 
brique :  élection  des  membres  des  conseils 
généraux,  s'appliquent,  en  ce  qui  concerne  les 
conseils  d'arrondissement,à  l'éventualité  d'une 
réélection ,  au  cas  de  dissolution  prononcée 
par  le  gouvernement,  à  l'obligation  d'opter 
imposée  à  un  conseiller  élu  dans  deux  arron- 
dissements, et  enfin  au  délai  dans  lequel  l'as- 
semblée électorale  doit  être  réunie  en  cas  de 
vacance  par  option  ou  démission. 

—  Elections  municipales.  Le  corps  munici- 
pal se  compose  du  maire,  de  ses  adjoints  et 
du  conseil  municipal. 

Aux  termes  de  la  loi  du  21  mars  1831  ,  la 
nomination  du  maire  et  des  adjoints  apparte- 
nait au  chef  de  l'Etat  ou  au  préfet  du  dépar- 
tement. Le  décret  des  3-11  juillet  1848  avait 
modifié  cette  disposition ,  en  accordant  aux 
conseils  municipaux  ,  dans  les  communes  de 
moins  de  6,000  habitants  et  non  chefs-lieux 
d'arrondissement  et  de  département,  le  droit 
de  nommer  eux-mêmes  les  maires,  en  les  choi- 
sissant, comme  le  prescrivait  également  la 
loi  de  1831,  parmi  les  membres  du  conseil  mu- 
nicipal. 

Sous  l'empire  de  la  constitution  du  14  jan- 
vier 1852  et  des  lois  des  5  mai  1855  et  24  juil- 
let 1867,  le  pouvoir  exécutif,  soit  l'empereur 
ou  le  préfet,  selon  la  population  de  la  com- 
mune ,  a  le  droit  exclusif  de  nomination  des 
maires  et  des  adjoints. 

D'après  ce  système,  les  magistrats  munici- 
paux peuvent  être  pris  en  dehors  du  conseil 
municipal,  et  ne  sont  point  nécessairement 
soumis  k  1  élection;  il  n'y  a ,  dès  lors ,  à  trai- 
ter que  la  question  des  élections  du  conseil 
municipal. 

La  loi  du  21  mars  1831  réglait  autrefois  la 
nomination  des  conseils  municipaux;  mais  la 
Révolution  de  1848  ayant  substitué  le  prin- 
cipe du  suffrage  universel  au  régime  censi- 
taire ,  un  décret  des  3-11  juillet  1848  a  établi 
de  nouvelles  règles  pour  l'élection  et  l'éligi- 
bilité aux  conseils  municipaux  :  l'empire  main- 
tint le  principe  du  suffrage  universel,  et  édicta 
la  loi  du  5  mai  1855,  qui  régit  actuellement 
la  matière. 

Il  convient  donc  de  faire  connaître  les  dis- 
positions principales  de  cette  loi  :  aux  terme3 
de  l'article  6,  chaque  commune  a  un  conseil 
municipal  composé  de  10  membres  dans  les 
communes  de  500  habitants  et  au-dessous; 
de  12  dans  celles  de  501  à  1,500;  de  16  dans 
celles  de  1,501  à  2,500;  de  21  dans  celles  de 
2,501   à  3,500;   de  23  dans  celles  de  3,501   à 

10.000  ;  de  27  dans  celles  de  10,001  à  30,000  ; 
de  30  dans  celles  de  30,001  à  40,000;  de  32 
dans  celles  de  40,001  à  50,000;  de  34  dans 
celles  de  50,001  à  60,000  ;  de  36  dans  celles  de 

60.001  et  au-dessus. 

Les  membres  du  conseil  municipal  sont  élus 
par  les  électeurs  inscrits  sur  la  liste  commu- 
nale dressée  en  vertu  de  l'article  12  du  décret 
du  2  février  1852.  Le  préfet  peut,  par  un  ar- 
rêté pris  en  conseil  de  préfecture,  diviser  les 
communes  en  sections  électorales.  Il  peut, 
parle  même  arrêté,  répartir  entre  les  sec- 
tions le  nombre  des  conseillers  à  élire,  en  te- 
nant compte  du  nombre  des  électeurs  inscrits 
(art.  7).  Les  conseillers  municipaux  doivent 
être  âgés  de  vingt-cinq  ans  accomplis;  ils 
sont  élus  pour  sept  ans  (la  loi  du  24  juillet 
1867  a  modifié  Sur  ce  point  la  loi  du  5  mai 
1855,  aux  termes  de  laquelle  le3  conseillers 
municipaux  étaient  élus  pour  cinq  ans);  en 
cas  de  vacance  dans  l'intervalle  des  élections 
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septennales,  il  est  procédé  au  remplacement 
quand  le  conseil  municipal  se  trouve  réduit 
aux  trois  quarts  de  ses  membres  (art.  8).  Ne 
peuvent  être  conseillers  municipaux  :  1°  les 
comptables  des  deniers  communaux  et  les 
agents  salariés  de  la  commune  ;  2°  les  entre- 
preneurs de  services  communaux;  3°  les  do- 
mestiques attachés  à  la  personne;  4°  les  in- 
dividus dispensés  de  subvenir  aux  charges 
communales  et  ceux  qui  sont  secourus  par 
les  bureaux  de  bienfaisance  (art.  9).  Les  fonc- 
tions de  conseiller  municipal  sont  incompa- 
tibles avec  celles  :  1°  de  préfets,  sous -pré- 
fets, secrétaires  généraux,  conseillers  de 
préfecture  ;  2°  de  commissaires  et  d'agents 
de  police;  3°  de  militaires  ou  employés  des 
armées  de  terre  et  de  mer  en  activité  de  ser- 
vice; 40  de  ministres  des  divers  cultes  en 
exercice  dans  la  commune.  Nul  ne  peut  être 
membre  de  plusieurs  conseils  municipaux 
(art.  10).  Dans  les  communes  de  500  âmes  et 
au-dessus,  les  parents  au  degré  de  père,  de 
fils,  de  frère,  et  les  alliés  au  même  degré,  ne 
peuvent  être  en  même  temps  membres  du 
même  conseil  municipal  (art.  11).  Tout  con- 
seiller municipal  qui  ,  par  une  cause  sur- 
venue postérieurement  à  sa  nomination  ,  se 
trouve  dans  un  des  cas  prévus  par  les  art.  9, 
10  et  11,  est  déclaré  démissionnaire  par  le 
préfet,  sauf  recours  au  conseil  de  préfecture 
(art.  12). 

Les  conseils  municipaux  peuvent  être  sus- 
pendus par  le  préfet;  la  dissolution  ne  peut 
être  prononcée  que  par  l'empereur.  La  sus- 
pension prononcée  par  le  préfet  est  de  deux 
mois  et  peut  être  prolongée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  jusqu'à  une  année.  A  l'expiration  ' 
de  ce  délai ,  si  la  dissolution  n'a  pas  été  pro- 
noncée par  un  décret,  le  conseil  municipal 
reprend  ses  fonctions.  En  cas  de  suspension, 
le  préfet  nomme  immédiatement  une  commis- 
sionpour  remplir  les  fonctions  du  conseil  mu- 
nicipal dont  la  suspension  a  été  prononcée. 
En  cas  de  dissolution,  la  commission  est  nom- 
mée soit  par  l'empereur,  soit  par  le  préfet, 
selon  la  distinction  établie  au  S  1er  de  l'art.  2 
de  la  loi  du  5  mai  1855.  Le  nombre  des  mem- 
bres de  cette  commission  ne  peut  être  infé- 
rieur à  la  moitié  de  celui  des  conseillers  mu- 
nicipaux. La  commission  nommée  en  cas  de 
dissolution  peut  être  maintenue  en  fonction 
jusqu'au  renouvellement  du  conseil  (art.  13). 
Dans  la  ville  de  Paris,  dans  les  autres  com- 
munes du  département  de  la  Seine  et  dans  la 
ville  de  Lyon,  le  conseil  municipal  est  nommé 
par  l'empereur  et  présidé  par  un  de  ses  mem- 
bres, également  nommé  par  l'empereur.  Les 
conseils  de  Paris  et  de  Lyon  sont  composés 
de  36  membres  (art.  14). 

La  réunion  de  l'assemblée  des  électeurs  a 
lieu  sur  la  convocation  du  préfet,  le  samedi 
et  le  dimanche  dans  les  communes  de  2,500 
habitants  et  au-dessus,  et  le  dimanche  seu- 
lement dans  les  communes  d'une  population 
moindre  (art.  33).  L'opération  préliminaire 
des  élections  est  la  composition  du  bureau. 
Chaque  section  a  le  sien.  Le  bureau  est  com- 
posé d'un  président,  de  quatre  scrutateurs  et 
d'un  secrétaire.  Les  sections  sont  présidées, 
savoir  :  la  première  par  le  inaire,  et  les  au- 
tres, successivement,  par  les  adjoints  dans 
l'ordre  de  leur  nomination,  par  les  conseillers 
municipaux  dans  l'ordre  du  tableau  (art.  29). 
Les  deux  plus  âgés  et  les  deux  plus  jeunes 
des  électeurs  présents  à  l'ouverture  de  la 
séance,  sachant  lire  et  écrire,  remplissent  les 
fonctions  de  scrutateurs  (art.  31).  Le  secré- 
taire est  désigné  par  le  président  et  les  scru- 
tateurs. Dans  les  délibérations  du  bureau ,  il 
n'a  que  voix  consultative.  Trois  membres  du 
bureau,  au  moins,  doivent  être  présents  pen- 
dant tout  le  cours  des  opérations.  Une  copie 
de  la  liste  des  électeurs,  certifiée  par  le  maire, 
contenant  les  noms,  le  domicile,  la  qualification 
de  chacun  des  inscrits,  reste  déposée  sur  la 
table  autour  de  laquelle  siège  le  bureau,  pen- 
dant toute  la  durée  des  opérations  (art.  35). 
Les  électeurs  sont  appelés  successivement  à 
voter  par  ordre  alphabétique;  ils  apportent 
leurs  bulletins  préparés  en  dehors  de  1  assem- 
blée. Le  papier  du  bulletin  doit  être  blanc  et 
sans  signe  extérieur.  A  l'appel  de  son  nom, 
l'électeur  remet  au  président  son  bulletin 
fermé.  Le  président  le  dépose  dans  la  boîte 
du  scrutin,  laquelle  doit,  avant  le  commence- 
ment du  vote,  avoir  été  fermée  à  deux  ser- 
rures, dont  les  clefs  restent,  l'une  entre  les 
mains  du  président,  l'autre  entre  les  mains 
du  scrutateur  le  plus  âgé.  Le  vote  de  chaque 
électeur  est  constaté  sur  la  liste,  en  marge 
de  son  nom  ,  par  la  signature  ou  le  paraphe 
de  l'un  des  membres  du  bureau.  L'appel  étant 
terminé,  il  est  procédé  au  réappel  par  ordre 
alphabétique  des  électeurs  qui  n'ont  pas  voté 
(art.  38). 

Après  la  clôture  du  scrutin,  il  est  procède 
au  dépouillement  de  la  manière  suivante  :  la 
botte  du  scrutin  est  ouverte  et  le  nombre  des 
bulletins  vérifié.  Si  ce  nombre  est  plus  grand 
ou  moindre  que  celui  des  votants,  il  en  est 
fait  mention  au  procès-verbal.  Le  bureau  dé- 
signe ,  parmi  les  électeurs  présents ,  un  cer- 
tain nombre  de  scrutateurs.  Le  président  et 
les  membres  du  bureau  surveillent  l'opéra- 
tion du  dépouillement.  Ils  peuvent  y  procéder 
eux-mêmes  s'il  y  a  moins  de  300  membres 
présents  (art.  40). 

Nul  n'est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  s'il 
•n'a  réuni  :  1»  la  majorité  absolue  des  suffra- 
ges exprimés;  2°  un  nombre  de  suffrages  égal 
au  quart  de  celui  des  électeurs  inscrits,  au 
deuxième  tour  de  scrutin ,  l'élection  a  lieu  à 
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la  majorité  relative ,  quel  que  soit  le  nombre 
des  votants.  Les  deux  tours  de  scrutin  peu- 
vent avoir  lieu  le  même  jour.  Dans  le  cas  où 
le  deuxième  tour  de  scrutin  ne  peut  avoir  lieu 
le  même  jour,  l'assemblée  est  de  droit  con- 
voquée pour  le  dimanche  suivant.  Si  plu- 
sieurs candidats  obtiennent  le  même  nombre 
de  suffrages ,  l'élection  est  acquise  au  plus 
âgé  (art.  44). 

Le'  prouès-verbal  doit  être  daté  et  relater 
non-seulement  le  résultat  du  scrutin,  mais 
encore  tous  les  incidents  qui  ont  pu  se  pro- 
duire dans  le  cours  des  opérations  (ait.  34). 
—  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle qu'en  donnant  sur  les  élections  aux  Etats- 
Unis  quelques  renseignements  que  nous  em- 
pruntons à  M.  Xavier  Eyma. 

«  Les  époques  des  élections  sont  toujours, 
aux  Etats-  Unis,  des  moments  d'agitations  et 
de  préoccupations  ,  mais  jamais  ,  ou  excep- 
tionnellement,  des  moments  de  troubles.  La 
longue  pratique  que  les  Américains  ont  de  ce 
droit  précieux  qu  ils  tiennent  d'héritage,  venu 
des  premiers  colons,  les  fréquentes  occasions 
où  ils  sont  appelés  à  l'exercer,  font  qu'ils 
évitent  assez  aisément  les  écueils  et  les  dan- 
gers que  le  suffrage  universel  doit  nécessai- 
rement susciter  a  un  peuple  nouvellement  en 
possession  de  sa  souveraineté. 

»  Aux  Etais -Unis,  bien  que  deux  partis  se 
trouvent  en  présence,  bien  que  cent  coteries 
se  contrarient  les  unes  les  autres  et  se  dispu- 
tent le  triomphe  de  leurs  candidats,  le  but 
vers  lequel  tend  chacun  est  le  même;  il  y  a 
unanimité  sur  un  point.  Les  partis  ne  sont  di- 
visés par  aucun  principe  radical;  ce  que  veu- 
lent les  wMgs,  les  démocrates  (ou  loco-fuocos) 
le  veulent  aussi,  ou  bien  à  peu  près.  Deux  ou 
trois  questions,  dont  une  seule,  celle  des  ban- 
ques, paraît  réellement  sérieuse,  ont  servi  de 
prétexte  a  l'organisation  des  partis,  unique- 
ment parce  qu  il  semble  qu'il  soit  dans  la  des- 
tinée des  hommes  de  ne  point  vivre  éternel- 
lement en  bonne  harmonie,  lors  même  qu'ils 
sont  le  plus  d'accord.  Les  ambitieux,  les  ha- 
biles, ceux  que  leurs  instincts  ou  leurs  capa- 
cités poussent  et  portent  au  pouvoir,  se  ser- 
vent de  ces  dissidences  pour  s'en  faire  un 
marchepied. 

»  Tout  ce  qui ,  dans  notre  état  social ,  a 
fourni  ou  peut  fournir  encore  d'aliment  et  de 
piétexte   au  désordre  dans  la  vie  politique 
passe  en  .Amérique  comme  une  légère  bour- 
rasque. Oela  vient  de  la  longue  épreuve  que 
les  Américains  ont  faite  des  accidents  de  la 
vie  politique,  épreuve  qui  se  renouvelle  pres- 
que quotidiennement,  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  large  ,   dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu.  Le  mouvement  politique  existe  tou- 
jours en  Amérique;  car  il  n'est  pas  un  coin 
de  ville  qui  ne  soit  chaque  jour  en  haleine  et 
où  le  peuple  ne  soit  appelé  à  exprimer  sa  vo- 
lonté ,  ses  besoins ,  sa  pensée  ,  en  les  tradui- 
sant sous  toutes  les  formes  que  revêtent,  pour 
se  manifester,  la  liberté  et  le  droit  souverain. 
»  L'dtecii'on  étant  de  tous  ses  droits  celui  dont 
le  peuple  se  rend  compte  le  mieux,  parce  qu'il 
•!^t  l'acte  de  sa  souveraineté  le  plus  saisis- 
oable ,  le  plus  palpable ,  le  plus  matérielle- 
ment évident  en  quelque  sorte  pour  tous,  c'est 
naturellement  celui  pour  lequel  il  s'émeut  le 
plus  facilement ,  celui  dont  il  est  le  plus  ja- 
loux, eelui'qui  lui  semble  le  plus  important. 
Aussi  toute  élection,  quelle  qu'elle  soit,  pro- 
duit toujours  à  l'avance  une  certaine  agita- 
tion dans  les  esprits,  plus  ou  moins  vive  selon 
la  nature  de  la  charge  et  des  fonctions  dont 
le  candidat  doit  être  investi.  Si  c'est  du  pré- 
sident qu'il  s'agit,  le  sol  entier  de  l'Union  est 
en  ébullition;  si  d'un  gouverneur  ou  des  mem- 
bres de  la  législature  d'un  Etat,  c'est  l'Etat 
.qui  s'ébranle;  si  d'un  maire  ou  d'un  des  nom- 
breux fonctionnaires  de  la  municipalité,  c'est 
la  commune  ou  la  ville  qui  s'émeut.  Toute- 
fois, l'élection  d'un  gouverneur  d'Etat  ou  du 
maire  d'une  grande  ville  a  toujours  une  signi- 
fication importante  et  touche  de  près  à  l'in- 
térêt de  toute  l'Union,  en  ce  quelle  donne 
souvent  la  mesure  du  plus  ou  moins  de  pré- 
pondérance et  d'influence  que  possède  l'un 
des  deux  partis,  whig  ou  démocrate,  et  fait 
pressentir  jusqu'à  un  certain  point  les  chances 
des   partis  dans  le  succès  (lu  candidat  que 
chacun  d'eux  nourrit  pour  la  présidence  fu- 
ture. Aussi  attache-l-on  une  grande  impor- 
tance à  des  'élections  de  cette  nature;  aussi 
sont- elles  comptées,  commentées,  enregis- 
trées avec  soin,  et  fournissent- elles  matière 
à  bien  des  calculs  et  à  bien  des  espérances.» 
Avant  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  au 
mode  d'élection  des  divers  fonctionnaires,  sur 
tous  les  degrés  de  l'échelle,  en  passant  de  la 
fédération  à  l'Etat,  de  l'Etat  au  comité,  du 
comité  à  la  commune,  M.  X.  Eyma  raconte 
comme  il  suit  Ips  préludes  de  ces  grandes  et 
sérieuses  opérations  : 

■  Longtemps  à  l'avance,  les  coteries  se 
sont  agitées  dans  leur  cercle  étroit  ;  peu  à 
peu  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres, 
au  fur  et  à  mesure  que  le  moment  approche, 
et,  quand  l'heure  décisive  a  sonné,  elles  se 
donnent  toutes  la  main.  Les  candiduts  para- 
sites disparaissent,  les  ambitieux  sans  portée 
Sont  rejetés  dans  le  néant,  les  hommes  nou- 
veaux qui  pointaient  à  l'horizon  ,  et  dont  la 
persistance  serait  compromettante  ,  sont  im- 
pitoyablement sacrifiés.  Il  n'y  a  plus  alors  que 
deux  partis  face  &  face,  que  deux  candidats 
en  présence.  Presque  toujours  un  troisième 
est  tenu  dans  l'ombre  par  chacun  des  partis 
(il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  le  même).  C'est 
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une  réserve  que  whigs  ou  démocrates  pous-  . 
sent  en  avant  subitement  pour  ramener  la  [ 
concorde  quand  la  défaite  menace  ou  quand 
la  lutte  semble  devoir  se  prolonger  trop  long- 
temps par  l'égalité  du  nombre  et  des  forces. 
Ce  candidat  est  une  sorte  de  trait  d'union 
conciliateur,  placé  toujours  à  propos  et  ha- 
bilement. Le  parti  qui  se  sentait  secrètement 
le  plus  faible,  lors  même  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  le  présente ,  l'accepte  toujours  avec  re- 
connaissance de  la  courtoisie  de  ses  adver- 
saires, en  ce  qu'il  rend  négative  la  victoire, 
pallie  la  honte  de  la  défaite  et  adoucit  l'hu- 
miliation des  concessions.  Aussi  un  pareil 
candidat  réunit-il  généralement  une  majorité 
considérable. 

»A  l'approche  des  élections,  pendant  les 
heures  de  récréation  que  dans  la  journée  les 
affaires  accordent ,  le  soir  particulièrement, 
les  bar-rooms  (ou  cafés)  sont  encombrés,  cha- 
que coin  de  rue  devient  un  club;  là  le  candi- 
dat lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  affiliés,  car 
il  ne  peut  se  multiplier,  pérore  en  sa  faveur, 
réveille  tous  ses  titres  à  la  reconnaissance 
publique,  vante  Ses  talents  naissants,  etc.  Le 
candidat,  ou  son  représentant,  est  à  la  piste 
de  tous  les  points  où  se  trouvent  des  réu- 
nions; il  fait  irruption  soudainement  dans  les 
maisons  de  jeu,  à  la  bourse,  aux  théâtres,  sur 
les  bateaux  à  vapeur,  et,  partout  où  il  peut 
réunir  ou  trouver  assemblés  cinquante  audi- 
teurs ,  il  se  livre  à  toute  la  faconde  dont  le 
Ciel  l'a  doté.  11  a  recours  à  tous  les  moyens, 
aux  banquets,  aux  meetings,  aux  journaux. 
A  côté  de  ces  escarmouches,  qui  sont  le  pré- 
lude du  grand  combat ,  se  forment  (les  réu- 
nions sérieuses  et  graves,  sortes  de  tribunaux 
qui  préparent  solennellement  Vèlection.  Peu 
à  peu  ces  boards  (ou  bureaux),  composés  des 
hommes  les  plus  émineuts  et  les  plus  influents, 
absorbent  la  confiance  publique,  qui  finit  par 
les  sanctionner.  C'est  de  leur  sein  que  partent 
les  éliminations  dans  l'intérêt  du  parti,  au 
détriment  de  la  coterie,  et  l'adoption  du  can-  | 
didat  ou  des  candidats  sur  qui  devront  porter 
les  suffrages.  ' 

i  Les  candidats  des  partis  une  fois  adoptés,   | 
il  ne  reste  plus  qu'à  compter  ses  forces,  et 
on  le  fait  au  grand  jour,  au  moyen  de  pro- 
cessions, qui  ont  un  étrange  caractère  à  cause   | 
de   la  gravité  et  de   la  solennité  avec  les-  ! 
quelles  les  Américains  exécutent  ces  prome- 
nades. L'un  des  deux  partis  commence  et  an- 
nonce l'époque  de  la  procession.  A  l'heure 
dite,  tous  les  adhérents,  conduits  par  les  hom- 
mes les  plus  influents,  s'assemblent  sur  une 
place  publique,  et  de  là  se  mettent  en  mar-   . 
che,  deux  par  deux,  bannière  an  vent  et  mu-   | 
sique  en  tète  (un  tambour,  une  grosse  caisse, 
un  fifre,  deux  clarinettes  et  un  violon),  et  se   I 
promènent  solennellement  à  travers  les  prin-   | 
cipales  rues  de  la  ville.  Il  n'y  a  rien  d'alar- 
mant, rien    d'inquiétant  dans  leur  attitude, 
non  plus  que  dans  celle  de  leurs  adversaires, 
qui  regardent  stoïquement  passer  <:e  flot,  qu'ils 
remplaceront  le  lendemain.  Les  viuut  poussés 
en  faveur  du  candidat  dont  le  parti  proces- 
lionne  ne  soulèvent  aucun  cri  de  réprobation 
de  la  part  des  opposants;  c'est  une  conces- 
sion mutuelle  que  l'on  se  fait.  Si  c'est  le  tour 
des  whigs,  toutes  les  femmes  dont  les  maris 
appartiennent  à  ce  parti  sont  aux   fenêtres, 
agitant  leurs  mouchoirs,  et  s'associant  même 
de  la  voix  à  ces  espérances  de  triomphe.  La 
lendemain,  c'est  au  tour  des  démocrates;  ac- 
teurs et  spectateurs  changent,  mais  la  scène 
est  ta  même.  Les  enfants,  les  domestiques  de 
la  maison,  grands  et  petits,  se  mêlent  égale- 
ment à  la  fête  et  sont  dressés  à  pousser  des 
vivat  opportuns. 

»  Il  faut,  continue  M.X.Eyma,  avoir  assisté 
à  quelques-unes  de  ces  manifestations  aux- 
quelles concourent  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, ouvriers,  négociants,  fonctionnaires 
publics  ,  juges  ,  avocats  ,  médecins  ,  journa- 
listes, pour  se  faire  une  idée  exacte  de  leur 
caractère.  Nul,  quel  qu'il  soit,  ne  s'abstient 
de  se  montrer  dans  les  rangs  du  parti  dont  il 
a  adopté  la  bannière.  La  victoire  une  fois 
décidée,  le  calme  renaît  dans  les  esprits  et 
dans  la  rue;  ni  la  haine  ni  l'envie  ne  survi- 
vent à  la  défaite;  nul  ne  s'irrite  ou  ne  s'in- 
quiète du  triomphe  de  son  adversaire ,  parce 
qu'on  sait  que,  quel  que  soit  le  parti  qui 
triomphe,  le  sort  de  la  démocratie  n  est  point 
engagé  dans  la  question,  et  que  l'Union  amé- 
ricaine n'est  en  péril  entre  les  mains  de  per- 
sonne. ■ 

—  Hist.  et  admin.  Avant  la  Révolution,  on 
appelait  élections  :  1»  des  juridictions  royales 
instituées  pour  connaître  en  première  instance 
de  la  plupart  des  matières  dont  les  cours  des 
aides  connaissaient  par  appel;  2°  les  portions 
du  territoire  qui  ressortissaient  à  ces  juri- 
dictions. Les  élections  avaient  été  ainsi  nom- 
mées parce  que,  dans  l'origine,  les  élus  (c'est 
ainsi  que  l'on  appelait  les  juges  qui  compo- 
saient ces  tribunaux)  avaient  été  réellement 
élus  par  le  peuple  ou  par  les  états  généraux. 
Lorsque,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, les  maires,  mayeurs,  échevins,  con- 
suls, etc.,  ne  pouvaient  suffire  à  la  percep- 
tion des  deniers  dont  le  recouvrement  leur 
était  imposé,  ils  faisaient  choix,  pour  les  as- 
sister dans  la  répartition  des  impôts  et  sub- 
sides, de  deux  ou  trois  individus  sur  une  liste 
de  plusieurs  candidats  qui  leur  était  présen- 
tée. Ces  fonctionnaires,  d'abord  temporaires, 
conservèrent  leur  nom  d'élus,  même  lorsque, 
les  tailles  ayant  été-  établies  d'une  manière 
fixe  et  durable,  ils  furent  nommés  par  le  roi, 
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et  que  leur  charge  fut  devenue  un  office  en   . 
forme.  L'établissementde  ces  élus  estde  beau- 
coup .antérieur  au  règne  du  roi  Jean,  époque   ! 
où  quelques  auteurs  le  font  remonter.  Saint 
Louis,  voulant  que  les  tailles  fussent  impo- 
sées avec  justice,  fit,  en  1270,  un  règlement 
sur  la  manière  de  les  asseoir  dans  les  villes 
royales.  11  disposa  que  les  habitants,  selon 
la  grandeur  des  villes,  éliraient,  i  par  le  con- 
seil des  curés  de  leurs  paroisses,  des  ecclé- 
siastiques, des  bourgeois  et  autres  prud'hom- 
mes,   trente    et   quarante    hommes    bons   et 
loyaux  ;  que  ceux  qui  seraient  élus  jureraient 
sur  les  saints  Evangiles  de  choisir,  soit  entre 
eux,  soit  parmi  d'autres  prud'hommes  de  la 
même  ville,  jusqu'à  douze  hommes  qui  se- 
raient les  plus  propres  à  asseoir  la  taille;  que 
ces  douze   hommes  jureraient  de   même  de 
bien  et  diligemment  asseoir   la  taille  et  de 
n'épargner  ni   grever  personne  par  haine, 
amour,  prière,  crainte,  ou  de  quelque  autre 
manière  que  ce  fût;  qu'avec  les  douze  hommes 
dessus   nommés    seraient   élus   quatre    bons 
nommes  et  seraient  écrits  les  noms  secrète- 
ment; et  que  cela  serait  fait  si  sagement,  que 
leur  élection  ne  fût  connue  de  qui  qne  ce  fût, 
jusqu'à  ce  que  les  douze  hommes  eussent  as- 
sis la  tiiille;  que  cela  fait,  avant  de  mettre  la 
taille  par  écrit,  les  quatre  hommes  élus  pour 
faire  loyalement  la  taille  n'en  devaient  rien 
dire  en  la  manière  que  les  douze  hommes  l'au- 
raient ordonné.  »  Depuis  cette  époque,  la  plu- 
part des  édits  et  ordonnances  royales  sur  le 
fait  des  aides  et  des  tailles  font  mention  d'é- 
lus dont  le  pouvoir  comme  tribunal  s'accrut 
de  plus  en  plus.  C'est  dans'  une  ordonnance 
rendue  par  Charles  VI,  le  7  janvier  1400,  que 
le  Siège  des  élus  est  appelé  pour  la  première 
fois  élection.    Enfin    les  commissions   d'élus 
furent  érigées  en   titre  d'office  sous  Char- 
les VII,  qui,  dans  une  ordonnance  du  mois 
de  juin  1445,  appelle  ces  magistrats  ses  ju.yes 
ordinaires.  Il  y  avait  en  France,  avant  1789, 
181  élections,  ainsi  réparties  dans  les  provin- 
ces ou  généralités,  que,  pur  opposition  à  l'ex- 
pression de  pays  d'états,  on  appelait  pays  d'é- 
lections :  la  généralité  de   lJaris  renfermait 
22  élections;  Amiens,   6;  Soissons,   7;  Or- 
léans, 12;  Bourges,  7;  Moulins,  7;  Lyon,  5; 
Riom,  6;  Grenoble,  6;  Poitiers,  9;  La  Ro- 
chelle, 5  ;  Limoges,  5  ;  Bordeaux ,  5  ;  Tours,  16  ; 
Pau   et   Anch,   6;   Montauban,  6;   Champa- 
gne, 12;  Rouen,  14;  Caen,  9;  Alençon,  9; 
Bourgogne  et  Bresse,  4.  Dans  les  pays  d'é- 
tals, les  généralités  de  Pau,  de  Montauban  et 
de  Bourgogne  exceptées,  il  n'y  avait  pas  d'e- 
leetions  proprement  dites.  Le  ressort  de  cha- 
cun de  ces  tribunaux  comprenait  un  certain 
nombre  de  paroisses.  L'ordonnance  datée  du 
bois  de  Siraine,  en   août   1452,   portait  que 
le  ressort  de  chaque  élection  ne  s'étendrait 
pas  à  plus  de  5  ou  6  lieues  du  chef-lieu,  afin 
qne  ceux  qui  seraient  appelés  devant  les  élus 
pussent  comparaître  et  retourner  chez  eux 
le  même  jour;  mais  cette  ordonnance  fut  peu 
observée.  Chaque  élection  était  composée  de 
deux  présidents,  d'un  lieutenant,  d'un  asses-. 
seur  et  de  plusieurs  conseillers,  d'un  procu- 
reur du  roi,  d'un  greffier  et  de  plusieurs  huis- 
siers et  procureurs.  Le  nombre  des  conseil- 
lers n'était  pas   partout  le  même;  à  Paris,  il 
y  en  avait  20,  dans  d'autres  grandes  villes  8, 
et  ailleurs  seulement  4. 

—  Théûl.  V.  PRÉDESTINATION. 

—  Biol.  Election  naturelle.  Tout  le  monde 
sait  le  rôle  important  que  joue  la  sélection  en 
zootechnie.  On  donne  ce  nom  de  sélection  ou 
d'élection  à  l'amélioration  d'une  race  par  le 
choix  intelligent  des  reproducteurs:  C'est  en 
discernant  avec  habileté  les  caractères  dont 
la  transmission  promet  d'être  régulière  et 
facile  et  dont  la  prédo'minauce  offre  des  avan- 
tages sérieux,  que  les  éleveurs  parviennent 
à  modifier  et  à  créer  artificiellement  des  ra- 
ces. Au  lieu  d'abandonner  au  hasard  la  suc- 
cession des  générations,  ils  la  règlent  avec 
soin  et  parviennent  ainsi  à  disposer  à  leur 
profit,  et  au  gré  des  besoins  généraux,  d'une 

frande  force  naturelle,  de  la  force  d'héré- 
ité.  Il  semblerait,  a-t-on  dit,  qu'ils  dessinent 
d'avance  à  la  craie  une  forme  parfaite  pour 
le  but  qu'ils  se  proposent,  puis  qu'ils  don- 
nent l'existence  à  cette  image,  comme  le  mé- 
canicien trace  d'abord  le  plan  de  la  machine 
,   qu'il  veut  exécuter,  l'architecte   celui  de  la 
1   maison  qu'il  veut  bâtir.  Un  très-habile  éle- 
!   veur,  sir  John  Sebright,  avait  coutume  de 
I   dire,  au  sujet  des  pigeons,  qu'il  pouvait,  en 
]   trois  années,  obtenir  tel  plumage  qu'il  dési- 
|   rait,  mais  qu'il  lui  en  fallait  six  pour  la  tète 
et  le  bec.  En  Saxe,  l'importance  de  la  sélei:- 
|   tion  est  si  bien  comprise  pour  les  moutons 
mérinos,  qu'elle  y  est  devenue   un   métier; 
on  met  les  moutons  sur  une  table  et  on  les 
étudie  comme  un  connaisseur   ferait   d'une 
collection  de  tableaux;  cela   se   renouvelle 
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tous  les  mois,  et  chaque  fois  les  moutons  sont 
marqués  et  classés;  les  meilleurs  seulement 
sont  définitivement  choisis  comme  reproduc- 
teurs. «  C'est  en  partie,  dit  M.  Milne  Edwards, 
à  des  soins  de  cette  nature  que  les  chevaux 
arabes  doivent  leur  réputation  si  bien  méri- 
.   tée.  Les  Arabes  attachent  une  telle  impor- 
tance à  la  pureté  de  leurs  chevaux  nobles, 
.   que  la  filiation  en  est  toujours  constatée  par 
i   des  actes  authentiques.  Il  font  remonter  à 
|   près  de  deux  mille  ans  la  généalogie  connue 
de  plusieurs  de  ces  beaux  animaux,  et  il  en 
est  dont  la  lignée  peut  être  démontrée  par 
'  des   preuves  écrites  pendant  une   série  de 
!   quatre  siècles.  • 


C'est  la  sélection,  ou  élection  humaine  (Au- 
man  setection),  qui  subdivise  les  espèces  en 
races,  en  variétés  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  séparées  par  des  lignes  de  démarcation  de 
plus  en  plus  précises.  Un  botaniste  éminent, 
M.  Naudin,  s  est  demandé  si,  pour  créer  les 
espèces,  la  nature  n'employait  pas  un  pro- 
cédé semblable  à  celui  dont  l'homme  se  sert, 
tantôt   d'une   manière    inconsciente,   tantôt 
d'une  manière  méthodique  et  raisonnes,  pour 
créer  les  races.  Avant  M.  Darwin,  il  a  émis 
ces  idées,  que  la  communauté  d'organisation 
dans  les  êtres  qui   composent  un  règne  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  communauté  d'o- 
rigine; que  les  ressemblances -entre  espèces 
sont  la  conséquence  et  la  preuve  d'une  pa- 
renté réelle  et  non  simplement  métaphysique; 
que  ces  ressemblances,  dans  tout  autre  sys- 
tème, ue  seraient  que  des  coïncidences  for- 
tuites, des  effets  sans  cause  ;  qu'il  ne  faut  pas 
voir  dans  l'espèce  un  fait  premier,  irréduc- 
tible, mais  un  fait  dérivé,  dont  il  y  a  lieu  de 
rechercher  l'origine;  enfin  que  l'origine  des 
espèces  naturelles  doit  être  analogue  à  celle 
de  nos  espèces   artificielles,  de  nos  races. 
■  Nous  ne  croyons  pas,  dit-il,  que  la  najure 
ait  procédé,  pour  former  des  espèces,  d'une 
autre  manière  que  nous  ne  procédons  nous- 
mêmes  pour  créer  nos  variétés.  Disons  mieux, 
c'est  son  procédé  que  nous  avons  transporté 
dans  notre  pratique.  >  Quand,  pour  satisfaire 
à  un   besoin  ou  à  un  caprice,  nous  voulons 
faire  produire  à  une  espèce  existante  un  type 
secondaire  quelconque,  nous  choisissons  les 
individus  qui  rappellent,  même  de  loin,  les 
modifications  que  nous  voulons  réaliser.  Nous 
les  marions  entre  eux,  et  parmi  leurs  enfants 
nous  choisissons  encore  ceux  qui  se  rappro- 
chent le   plus  de  l'espèce  d'idéal  que  nous 
avons  conçu.  Ce  choix,  ce  triage,  celte  élec- 
tion pour-suivie  pendant  un  nombre  indéter- 
miné de  générations,  finit  par  donner  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  le  résultat 
cherché.   ■  Telle  est,  ajoute   M.  Naudin,  la 
marche  suivie  par  la  nature.  Comme  nous, 
elle  a  voulu  former  des  races  pour  les  appro- 
prier à  ses  besoins,  et  avec  un  nombre  rela- 
tivement petit  de  types  primordiaux,  elle  a 
fait  naître  successivement  et  à  des  époques 
diverses  toutes  les  espèces  végétales  et  ani- 
males qui  peuplent  le  globe.  »  Ainsi,  M.  Nau- 
din   met   en  regard   et   assimile   entièrement 
l'élection  opérée  par  l'homme,  l'élection  arti- 
ficielle, et  l'élection  opérée  par  la  nature,  IV- 
lection  naturelle.  Il  admet  de  plus  que,  dans 
la  voie  des  transformations,  la  nature  a  dû 
aller  bien  plus  loin  que  nous,  d'abord  à  cause 
de  sa  puissance  illimitée  et  du  temps  immense  . 
dont  elle  a  disposé,  puis  à  raison  des  condi- 
tions mêmes  dans  lesquelles  elle  agissait  an 
!    début.  Elle  a  pris  les  types  primitiis  à  l'état 
naissant,  alors  que  l'être  encore  jeune  possé- 
|    dail  toute  sa  plasticité  et  que  les  formes  n'é- 
taient que  faiblement  enchaînées  par  lu,  force 
de  l'hérédité.  Nous  avons,  au  contraire,  «  à 
lutter  contre  celte  force  enracinée  et  accrue 
d'âge  en  âge  dans  les  espèces  vivantes  par 
toutes  les  générations  qui  nous  séparent  de 
leur  origine.  • 

Du  reste,  M.  Naudin  no  s'exprime  que  d  une 
manière  vague  et  générale  sur  cette  élection 
naturelle.  Il  parait  la  rapporter  à  la  finalité, 
«  puissance  mystérieuse,  indéterminée,  fata- 
lité pour  les  uns,  pour  les  autres  volonté 
providentielle,  dont  1  action  incessante  sur  les 
êtres  vivants  détermine,  à  toutes  les  époques 
de  l'exisience  d'un  monde,  la  forme,  le  volume 
et  la  durée  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sa 
destinée  dans  l'ordre  de  choses  dont  il  fait 
partie.  ■  Tel  n'est  point  le  sens  que  l'expres- 
sion élection  naturelle  a  pris  dans  une  doc- 
trine qui  s'est  récemment  produite  avec  un 
succès  considérable  :  nous  voulons  parler  du 
darwinisme.  Pour  le  célèbre  auteur  rie  cette 
doctrine,  l'élection  naturelle  n'implique  pas 
une  nature  intelligente,  agissant  en  vue  d'un 
but  déterminé;  c  est  tout  simplement  le  ré- 
sultat nécessaire  de  certains  faits  également 
nécessaires.  Ces  faits  sont  l'accroissement 
de  chaque  espèce  en  raison  géométrique,  et 
la  concurrence  vitale  qne  cette  multiplication 
excessive  amène  à  sa  suite.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  la  concurrence  vitale.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  que  les  êtres  organisés, 
en  raison  de  leur  multiplication  rapide,  sont 
en  lutte  continuelle  les  uns  contre  les  autres 
à  la  surface  du  globe;  que  la  plupart  suc- 
combent de  bonne  heure  à  ce  combat  de  la 
vie;  que  les  vainqueurs  sont  relativement  en 
petit,  nombre  ;  qu  ils  doivent  la  victoire  aux 
particularités  organiques  qui  leur  confèrent 
une  certaine  supériorité  dans  la  lutte  ;  que, 
reproduisant  seuls  leur  espèce,  ils  lèguent  à 
leurs  descendants  une  organisation  de  mieux 
en  mieux  préparée  pour  d'autres  victoires; 
qu'ainsi,  dans  une  même  espèce,  la  variété 
la  mieux  organisée,  la  plus  perfectionnée 
pour  son  rôle  spécial,  supplante  toutes  les 
autres  variétés;  que,  dans  chaque  genre,  il 
en  est  de  même  des  espèces  privilégiées;  que 
la  concurrence  vitale  aboutit,  de  cette  ma- 
nière, à  conserver  les  variations  favorables 
et  à  éliminer  les  déviations  nuisibles;  qu'il  y 
a  là  un  phénomène  analogue,  non  par  sa 
cause,  mais  par  ses  conséquences,  à  l'élection, 
au  choix  exercé  par  les  éleveurs  sur  les  ani- 
maux domestiques;  que  M.  Darwin  a  été  par- 
faitement fondé  à  exprimer  celte  évidente 
analogie  par  la  dénomination  d'élection  na- 
turelle. 


taie 


C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  l'erreur  cupi- 
le  dans  laquelle  tombe  Flourens,  lorsqu'il 
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reproche  k  M.  Darwin  de  personnifier  la  na- 
ture, de  lui  attribuer,  en  imaginant  une  élection 
naturelle,  un  pouvoir  d'élire  semblable  k  celui 
de  l'homme.  11  faut  entendre  ce  singulier  re- 
proche. ■  M.  Darwin,  dit  Fiourens,  n'a  pas 
vu  (relativement  à  la  variabilité  de  nos  es- 
pèces domestiques)  d'autres  faits  que  Buffon. 
Seulement  il  mêle  à  tout  cela  un  langage  mé- 
taphorique qui  l'éblouit,  et  il  imagine  que 
l'élection  naturelle  qu'il  donne  k  la  nature  au- 
rait des  effets  immenses,  que  n'a  pas  le  faible 
pouvoir  de  l'homme...  Voilà  le  procédé  con- 
stant de  M,  Darwin  :  il  commence  par  de- 
mander la  permission  de  personnifier  la  na- 
ture, et  puis",  par  un  dato  non  concesso,  il 
raisonne  comme  si  cette  permission  était  ac- 
cordée... M.  Darwin  se  sert  partout  d'un  lan- 
gage figuré  dont  il  ne  se  rend  pas  compte  et 
qui  le  trompe  comme  il  a  trompé  tous  ceux 
qui  s'en  sont  servis.  Là  est  le  vice  radical  de 
son  livre...  M.Darwin  fait  illusion  à  lui-même 
et  peut-être  aux  autres,  par  un  abus  constant 
du  langage  figuré...  M.  Darwin  commence 
par  imaginer  une  élection  naturelle:  il  ima- 
gine ensuite  que  ce  pouvoir  d'élire  qu'il  donne 
à  la  nature  est  pareil  au  pouvoir  de  l'homme. 
Ces  deux  suppositions  admises,  rien  ne  l'ar- 
rête ;  il  joue  avec  la  nature  comme  il  lui 
plaît  et  lui  fait  faire  toutce  qu'il  veut...  Voyons 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ce  qu'on 
nomme  {'élection  naturelle.  L'élection  natu- 
relle n'est(  sous  un  autre  nom,  que  la  nature. 
Pour  un  être  organisé,  la  nature  n'est  que 
l'organisation,  ni  plus  ni  moins.  11  faudra 
donc  aussi  personnifier  l'organisation  et  dire 
que  l'organisation  choisit  l'organisation.  L'é- 
lection naturelle  est  cette  forme  substantielle 
dont  on  jouait  autrefois  avec  tant  de  facilité. 
Aristote  disait  que  si  l'art  de  bâtir  était  dans 
le  bois,  cet  art  agirait  comme  la  nature.  A  la 
place  de  Yart  de  bâtir,  M.  Darwin  met  Sélec- 
tion naturelle,  et  c'est  tout  un  :  l'un  n'est  pas 
plus  chimérique  que  l'autre.  » 

Que  cette  critique  de  Fiourens  s'adresse  k 
la  conception  de  M.  Naudin  et  à  celle  de  La- 
marck, on  le  conçoit;  mais  l'appliquer  k  l'élec- 
tion naturelle,  telle  que  la  comprend  M.  Dar- 
win, c'est  ne  rien  comprendre  au  système  de 
ce  naturaliste.  A  entendre  Fiourens,  la  con- 
currence vitale  et  l'élection  naturelle  seraient, 
dans  la  pensée  du  savant  anglais,  deux  forces 
distinctes  qui   s'entr'aideraient   et  concour- 
raient ensemble,  la  première  détruisant  les 
faibles,  la  seconde  conservant  les  forts.  Rien 
de  plus  faux  :  l'élection  naturelle  n'est  point 
indépendante  de  la  concurrence  vitale.  Celle-ci 
est  la  cause,  et  cette  cause  est  fatale  ;  l'élection 
naturelle  est  l'effet,  fatal  comme  la  cause  qui 
le  produit.  C'est  la  concurrence  vitale  qui  dé- 
truit les  uns  et  qui  conserve  les  autres.  Kn 
vertu  des  lois  de  la  reproduction,  un  grand 
nombre  sont  appelés;  en  vertu  de  cette  fata- 
lité qui  s'appelle  la  concurrence  vitale,  il  y 
en  a  peu  d'élus.  L'élection  naturelle  n'est  pas, 
pour  M.  Darwin,  une  puissance  téléologique, 
une  sorte  de  Providence  qui  mène  les  choses 
k  un  certain  but  et  suivant  un  certain  plan, 
une  force  instinctive  ou  intelligente  semblable 
k  ce  que  Lamarck  appelait  le  pouvoir  de  la 
vie;  c'est,  nous  le  répétons,  une  loi  de  con- 
servation des  variations  favorables  et  d'éli- 
mination des  déviations  nuisibles,  loi  pure- 
ment physique  d'où  toute  idée  de  finalité  et 
de  direction  est  exclue.  Un  naturaliste  fran- 
çais, qui,  pas  plus  que  Fiourens,  n'est  parti- 
san des  théories  transformistes,  M.  de  Qua- 
trefages,  a  très-bien  défendu  M.  Darwin  con- 
tre ce  reproche  ridicuie  et  si  complètement 
injuste,  de  prêtera  la  nature  des  facultés,  un 
pouvoir  d'élire,  un  travail  semblable  à  celui 
de  l'homme.  •  L'élection  naturelle,  dit-il,  n'est 
pas  une  théorie,  mais  un  fait...  Quelques  na- 
turalistes ont  vivement  critiqué  le  terme  d'é- 
lection et  le  rapprochement  établi  par  M.  Dar- 
win entre  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  et 
les  procédés  mis  en  œuvre  par  les  éleveurs. 
C'est,  a-t-on  dit,  prêter  aux  forces  naturelles 
une  sorte  de  spontanéité  raisonné©  qu'on  ne 
saurait  admettre.  Sans  doute;  mais  le  savant 
anglais  a  répondu  d'avance  en  signalant  le 
premier  ce  que  l'expression  a  de  métaphori- 
que. Quant  au   rapprochement  lui-même,  il 
est  parfaitement  fondé.  Entre  la  lutte  qui  tue 
et  l'éleveur  qui,  d'une  manière  quelconque, 
empêche  les  individus  les  moins  parfaits  de 
concourir  à  la  production,  il  n'y  a  pas  grande 
différence  ;  parfois ,  la  similitude  est  com- 
plète. > 

J'ajouterai  que  si  la  théorie  darwinienne 
parait  k  bon  nombre  d'esprits  insuffisante 
pour  expliquer  l'origine  et  le  progrès  des 
êtres  organisés,  c'est  précisément  parce  que 
cette  théorie  semble  prendre  à  tâche  de  re- 
fuser toute  intelligence  à  la  nature,  de  bannir 
de  l'univers  toute  pensée  prévoyante;  c'est 
précisément  parce  que  M.  Darwin  croit,  k 
l'aide  de  l'élection  naturelle,  pouvoir  rendre 
compte  de  l'adaptation,  des  appropriations 
organiques,  de  ce  que  Cuvier  appelait  le 
principe  des  conditions  d'existence,  sans  in- 
voquer la  finalité.  «  L'élection  naturelle  non 
guidée,  dit  k  ce  sujet  M.  Paul  Janet,  soumise 
aux  lois  d'un  pur  mécanisme  et  exclusive- 
ment déterminée  par  des  accidents,  me  pa- 
raît, sous  un  autre  nom,  le  hasard  d'Epieure, 
aussi  stérile,  aussi  incompréhensible  que  lui; 
mais  l'élection  naturelle,  guidée  k  l'avance 
par  uiie  volonté  prévoyante,  dirigée  vers  un 
but  précis  par  des  lois  intentionnelles,  pour- 
rait bien  être  le  moyen  que  la  nature  a  choisi 
pour  passer  d'un  degré  de  l'être  k  un  autre, 
d'une  forme  à  une  autre,  pour  perfectionner 
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la  vie  dans  l'univers  et  s'élever,  par  un  pro- 
grès continu,  de  la  monade  k  l'humanité.  Or, 
je  le  demande  k  M.  Darwin  lui-même;  quel 
intérêt  a-t-il  k  soutenir  que  l'élection  natu- 
relle n'est  pas  guidée,  n'est  pas  dirigée?  Quel 
intérêt  a-t-il  k  remplacer  toute  cause  finale 
par  des  causes  accidentelles?  On  ne  le  voit 
pas.  Qu'il  admette  que,  dans  l'élection  natu- 
relle aussi  bien  que  dans  l'élection  artificielle, 
il  peut  y  avoir  un  choix  et  une  direction,  et 
son  principe  devient  aussitôt  bien  autrement 
fécond.  Son  hypothèse,  tout  en  conservant 
l'avantage  de  dispenser  la  science  d'avoir  re- 
cours pour  chaque  création  d'espèces  k  l'in- 
tervention personnelle  etniiraculeuse  de  Dieu, 
n'aurait  pas  cependant  le  danger  d'écarter 
de  l'univers  toute  pensée  prévoyante  et  de 
tout  soumettre  k  une  aveugle  et  brutale  fa- 
talité. > 

La  grande  différence  qui  sépare  la  théorie 
de  Lamarck  de  celle  de  M.  Darwin,  c'est  que 
Lamarck  nous  présente,  dans  ce  qu'il  appelle 
le  pouvoir  de  la  vie,  un  principe  directif,  té- 
léologique du  progrès  organique,  et  dans  le 
besoin,  un  principe  directif,  téléologique  des 
variations,  tandis  que  M.  Darwin  peut,  grâce 
à  l'élection  naturelle,  se  passer  de  tels  prin- 
cipes. Pour  Lamarck,  les  modifications  qui 
se  produisent  dans  les  organes  sont  toujours 
utiles,  parce  qu'elles  sont  toujours  comman- 
dées par  le  besoin.  Pour  M.  Darwin,  il  se 
produit  dans  les  organes,  sous  l'influence  de 
causes  accidentelles,  des  variations  de  toute 
sorte  et  pour  ainsi  dire  en  tous  sens;  parmi 
ces  variations,  il  s'en  trouve  d'utiles,  il  s'en 
trouve  aussi  de  nuisibles.  Celles  qui  sont 
utiles  deviennent  pour  les  organismes  des 
gages  de  triomphe  et  de  durée;  celles  qui 
sont  nuisibles,  des  causes  de  défaite  et  de 
destruction.  Cette  adaptation  de  l'organisme 
au  milieu,  que  nous  admirons  et  dans  laquelle 
nous  voyons  la  marque  d'un  dessein,  n'a  rien 
de  préordonné  ;  elle  est  le  produit  de  causes 
diverses  qui  ont  agi  successivement  de  la 
même  manière  et  dont  les.  effets  se  sont  len- 
tement accumulés,  grâce  k  la  concurrence 
vitale  qui  les  a  laissés  passer  et  n'a  laissé  pas- 
ser qu'eux.  Les  deux  théories  diffèrent  par 
leur  portée  philosophique  :  celle  de  Lamarck 
est  panthéiste,  celle  de  M.  Darwin  est  maté- 
rialiste. L'élection  naturelle  devait  être  ac- 
cueillie avec  joie  par  le  matérialisme,  parce 
qu'elle  lui  apportait  un  moyen  ingénieux  et 
nouveau  de  dissiper,  en  en  rendant  compte, 
l'illusion  de  la  finalité.  Nous  ajouterons  que 
l'idée  de  l'élection  naturelle,  comprise  comme 
résultat  de  la  concurrence  fatale,  ne  pouvait 
naître  dans  l'esprit  de  Lamarck,  précisément 
parce  que  Lamarck  avait  k  son  service  un 
principe  téléologique  pour  produire  des  va- 
riations et  n'en  produire  que  d'utiles. 

—  Election  sexuelle.  M.  Darwin  distingue 
de  l'élection  naturelle  générale  ce  qu'il  nomme 
l'élection  sexuelle.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  la 
lutte  soutenue  pour  les  moyens  d'existence, 
mais  de  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les  mâles 
pour  la  possession  des  femelles.  Cette  lutte 
n'a  pas  toujours  pour  résultat  la  mort  du  con- 
current malheureux,  mais  elle  ne  lui  permet 
de  laisser  après  lui  qu'une  postérité  peu  nom- 
breuse. L'élection  sexuelle  est  donc  moins  ri- 
goureuse que  l'élection  naturelle;  générale- 
ment les  mâles  les  plus  vigoureux,  ceux  qui 
sont  le  mieux  appropriés  à  leur  situation 
dans  l'économie  naturelle,  ont  plus  de  chances 
de  reproduire  leur  race.  Mais,  dans  des  cas 
fréquents,  la  victoire  dépend  moins  de  la  vi- 
gueur générale  de  l'individu  que  des  armes 
spéciales  qu'il  possède.  Un  cerf  sans  bois  ou 
un  coq  sans  éperon  n'aurait  que  peu  do  chan- 
ces de  laisser  une  postérité.  L'élection  sexuelle 
peut  sûrement  produire,  k  l'aide  du  cours  du 
temps,  un  courage  plus  indomptable,  un  épe- 
ron plus  long,  une  aile  plus  forte  pour  frap- 
per le  pied  éperonné  de  l'adversaire,  aussi 
bien  que  le  brutal  éleveur  de  coqs  de  combat 
peut  en  améliorer  la  race  par  un  choix  ri- 
goureux des  plus  beaux  individus. 

Examinant  jusqu'où  s'étend  dans  la  nature 
cette  loi  de  guerre,  M.  Darwin  cite  des  faits 
très-curieux  d'élection  sexuelle,  •  Des  voya- 
geurs, dit-il,  nous  ont  raconté  des  combats 
d'alligators  mâles.  Us  nous  les  représentent 
poussant  des  mugissements  et  tournant  en 
cercle  avec  une  rapidité  croissante,  comme 
font  les  Indiens  dans  leurs  danses  guerrières. 
On  a  vu  des  saumons  combattre  pendant  des 
jours  entiers.  Les  cerfs-volants  portent  quel- 
quefois la  trace  des  blessures  que  leur  ont 
faites  les  larges  mandibules  d'autres  mâles. 
La  guerre  est  plus  terrible  encore  entre  les 
mâles  des  animaux  polygames.  Aussi  sont-ils 
plus  généralement  que  les  autres  pourvus 
d'armes  spéciales;  les  mâles  des  animaux 
carnivores  sont  déjà  de  leur  nature  Suffisam- 
ment armés,  et  cependant  l'élection  sexuelle 
peut  encore  leur  donner,  comme  aux  autres, 
des  moyens  particuliers  de  défense,  tels  que 
la  crinière  chez  le  lion,  le  bourrelet  de  poil 
qui  protège  l'épaule  du  sanglier  et  la  mâ- 
choire k  crochets  du  saumon  mâle  ;  car  le 
bouclier  peut  être  aussi  utile  pour  la  victoire 
que  i'épée  ou  la  lance.  Chez  les  oiseaux,  la 
lutte  offre  souvent  un  caractère  plus  paisible. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
ont  constaté  une  ardente  rivalité  entre  les 
mâles  de  beaucoup  d'espèces  pour  attirer  les 
femelles  par  leur  chant.  Les  merles  de  roche 
de  la  Guyane,  les  oiseaux  de  paradis  et  quel- 
ques autres  espèces  encore  s'assemblent  en 
troupe,  et  tour  k  tour  les  mâles  étalent  leur 
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magnifique  plumage  et  prennent  les  poses 
les  plus  extraordinaires  devant  les  femelles, 
qui  assistent  comme  spectatrices  et  juges  de 
ce  tournoi,  puis  k  la  fin  choisissent  le  com- 
pagnon qui  a  su  leur  plaire.  •  M.  Darwin 
croit  pouvoir  attribuer  k  l'élection  sexuelle 
la  plupart  des  différences  de  conformation, 
de  couleur  ou  de  parure  qu'on  observe  entre 
les  mâles  et  les  femelles  d'une  espèce  ani- 
male. Ces  différences,  selon  lui,  proviennent 
de  ce  fait,  que  certains  individus  mâles  ont 
eu,  pendant  une  suite  non  interrompue  de 
générations,  quelques  avantages  sur  d  autres 
mâles,  soit  dans  leurs  armes  offensives  ou 
défensives,  soit  dans  leur  beauté  ou  leurs  at- 
traits, et  qu'ils  ont  transmis  leurs  avantages 
k  leur  postérité  mâle  exclusivement.  «  Ce- 
pendant, ajoute-t-il,  je  ne  voudrais  pas  at- 
tribuer toutes  les  différences  sexuelles  à  cette 
cause;  car  nous  voyons  se  produire  chez  nos 
races  domestiques  des  singularités  qui  de- 
viennent propres  au  sexe  mâle,  bien  qu'on 
ne  puisse  les  croire  utiles  aux'  mâles  dans 
leurs  combats  ou  agréables  aux  femelles.  Tel 
est,  par  exemple,  le  barbillon  des  messagers 
mâles;  telles  sont  aussi  les  protubérances  en 
forme  de  cornes  qui  se  remarquent  chez  les 
coqs  de  certaines  espèces,  etc.  Des  exemples 
analogues  se  présentent  à  l'état  sauvage  :  on 
peut  citer  la  touffe  de  poils  du  dindon  mâle, 
qui  ne  saurait  ni  lui  être  de  quelque  avan- 
tage, ni  lui  servir  d'ornement.  » 

—  Pharm.  Une  première  préoccupation  du 
pharmacien  est  l'élection  ou  choix  des  sub- 
stances médicamenteuses  simples.  C'est  là  un 
des  points  capitaux  de  la  pharmaceutique.  Il 
exige,  pour  être  bien  rempli,  un  discerne- 
ment profond  et  des  connaissances  acquises 
par  une  expérience  longue  et  difficile.  Les 
anciens  pharmacologistes  ,  qui  attachaient 
une  grande  importance  au   choix    des   dro- 

eues ,  prescrivaient,  à  cet  effet,  des  règles 
izarres  :  par  exemple,  l'observation  du  cours 
des  astres,  dans  l'idée  où  ils  étaient  que  les 
corps  célestes  exerçaient  une  influence  occulte, 
positive,  sur  les  propriétés  des  végétaux,  des 
animaux,  voire  même  sur  celles  des  miné- 
raux. Depuis  longtemps  on  a  fait  justice  de 
ces  préceptes  absurdes,  et  les  règles  établies 
aujourd'hui  reposent  sur  les  principes  de  la 
saine  logique. 

Les  matières  employées   comme   médica- 
ments appartiennent  au  règne  organique  ou 
au  règne  inorganique.  Le  nombre  des  sub- 
stances minérales   employées  en  médecine, 
très-grand  autrefois,    est  aujourd'hui    plus 
limité.  La  seule  règle  k  suivre  dans  leur  choix 
est  de  les  prendre  dans  leur  plus  grand  état 
de  pureté.  C'est  en  plus  petit  nombre  encore 
que  les  substances  animales  sont  mises  eu 
usage  aujourd'hui.  Ce  ne  sera  pas  sans  pro- 
voquer Pétonnement  des  thérapeutistes  mo- 
dernes que  l'on  mentionnera  comme  étant  en 
très-haute  estime,  auprès  des  médecins  du 
moyen  âge,  le  foie,  le  sang,  les  priapes  de 
divers  animaux,  les  bézoaids,  les  lombrics, 
le  crâne  humain,  les  dépouilles  de  crapauds 
et  da  serpents,  le  cœur  de  lion,  la  salive,  le 
cérumen,  les  excréments  de  chien,  de  souris 
et  cent  autres  matières  plus  hétéroclites  en- 
core. La  plupart  de  ces  substances,  comme 
d'ailleurs  beaucoup  d'autres  substances  vé- 
gétales ou  minérales,  étaient  employées  par 
une  sorte  d'hoinœopathie  au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  la  couleur,  de  la  provenance,  etc., 
appelée  signature  ;  les  poumons  d'animaux 
devaient  guérir  les  affections  pulmonaires  ;  le 
crâne  humain  combattait  l'épiiepsie  ;  les  pria- 
pes étaient  des  aphrodisiaques.  Les  substances 
animales  encore  en  usage   sont  :   le  musc , 
le  castoréuin,  la  civette,  l'ambre  gris  et  quel- 
ques autres.  Ce  sont  les  matières  végétales 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  matière 
médicale.  On  les  divise  en  exotiques  et  in- 
.  digènes.  Le  choix  des  premières  est  presque 
tout  de  visu;  cependant,  pour  les  plus  im- 
portantes, coinmo  l'opium,  le  quinquina,  l'es- 
sai chimique  est  le  moyen  le  plus  certain  d'en 
reconnaître  la  valeur.  Quant  aux  substances 
indigènes,  voici  en  peu  de  mots  quelques  no- 
tions sur  leur  élection.  En  général,  il  est  es- 
sentiel de  ne  récolter  les  végétaux  ou  les 
fragments  de  végétaux  que  lorsqu'ils  sont  ar- 
rivés à  maturité  et  dans  leur  plus  grand  état 
de  vigueur;  mais,  comme  il  y  a  de  nombreu- 
ses exceptions,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  faut 
avoir  égard,  dans  ce  cas,  au  médicament  que 
l'on  veut  obtenir,  et,  sous  ce  rapport,  consi- 
dérer différentes  influences,  telles  que  celles 
de  l'âge,  du  terrain,  du  climat,  de  l'état  sau- 
vage ou  cultivé.  L'âge  a  une  influence  inar- 
quée sur  les  propriétés  des  substances  végé- 
tales. Il  en  est,  en  effet,  qui  jouissent  de  pro- 
priétés opposées,  selon  l'âge  auquel-  on  les 
récolte.  Les  Suédois   mangent  sans  crainte 
de  l'aconit  dans  sa  jeunesse,  fait  qui,  avec 
d'autres  ,  porte  k  croire  que  des  principes 
apparaissent   ou    disparaissent    selon    l'âge 
d  un  végétal.  L'influence  du  terrain  ne  dé- 
passe pas  les  limites  du  plus  ou  du  moins 
d'activité  :  les  ombellifères  aromatiques,  ve- 
nus dans  un  sol  sec,  ne  le  sont  que  très-peu 
dans  un  sol  hum'de.  Les  solanacées,  les  al- 
liacées, les  crucifères  exigent  un  sol  azoté. 
Les  plantes  qui  ont  végété  dans  un  terrain 
sec  et  pierreux  contiennent  plus  de  matière 
colorante,  leur  écorce  plus  de  tannin  que  celles 
qui  croissent  dans  un  terrain  humide  et  gras. 
Le  climat  a  peut-être  plus  d'influence  que 
le  sol  sur  les  propriétés  des  plantes.  On  peut 
donc  établir  comme  règle  générale  que  les 
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végétaux  doivent  être  pris  dans  les  pays  où 
ils  croissent  naturellement.  Transportés  dans 
un  pays  qui  ne  leur  est  pas  propre,  ils  ne 
tardent  pas  k  dégénérer;  ils  n'offrent  alors 
ni  les  mêmes  principes  ni  les  mêmes  pro- 
priétés. 

La  culture  a  une  influence  dont  l'économie 
domestique  nous  offre  tous  les  jours  des 
preuves.  C'est  elle  qui  diminue  la  saveur 
forte  et  désagréable  des  chicoracées,  'du  cé- 
leri, des  cardes;  mais  si,  dans  ce  cas,  elle  est 
un  avantage,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  ma- 
tière médicale,  car  elle  affaiblit  et  dénature 
les  propriétés  des  végétaux  ;  ainsi  on  ne 
cherchera  pas  un  amer  dans  la  chicorée  étio- 
lée des  jardins.  11  est  cependant  des  excep- 
tions :  telles  sont  quelques  ombellifères,  quel- 
ques crucifères,  beaucoup  de  labiées,  etc. 

Tout  végétal,  en  parcourant  les  différentes 
périodes  de  sa  vie,  offre  une  racine,  une  tige, 
des  éoorces,  des  bourgeons,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  fruits,  des  semences.  Les  racines 
doivent  être  recueillies  au  printemps  ou  k 
l'automne  :  au  printemps,  quand  les  feuilles 
commencent  k  poindre;  k  l'automne,  après  la 
chute  totale  des  feuilles.  Le  bois  et  1  aubier 
des  tiges  ligneuses  Sont  plus  denses  et  ren- 
ferment plus  d'extrait  en  hiver  qu'en  toute 
autre  saison.  Cette  époque  doit  donc  être 
préférée  pour  l'élection  de  cette  partie  du  vé- 
gétal. On  récolte  les  tiges  herbacées  après 
la  foliation  et  avant  la  floraison.  Les  écorces 
des  arbrisseaux  se  recueillent  en  automne, 
celles  des  arbres  au  printemps.  Les  bour- 
geons écailleux  Sont  récoltés  avant  que  la 
pérule  qui  les  recouvre  se  soit  détachée.  Ceux 
qui  ne  le  sont  pas  sont  cueillis  avant  que  les 
jeunes  feuilles  accolées  se  soient  désunies. 

Il  convient  de  récolter  les  feuilles  au  mo- 
ment où  les  organes  reproducteurs  commen- 
cent k  poindre;  plus  tard,  les  sucs  seraient 
absorbés  par  ceux-ci  au  détriment  de  celles- 
lk.  Les  feuilles  des  plantes  bisannuelles  ne 
doivent  être  cueillies  que  la  deuxième  année. 
Chez  les  labiées ,  on  récolte  les  sommités 
fleuries. 

On  fait  l'électiondes  fleurs,  en  général,  avant 
leur  entier  développement  ;  quand  en  effet  la 
corolle  est  complètement  ouverte,  l'odeur  est 
moins  vive  et  la  couleur  plus  pâle.  Les  fruits 
charnus  sont  cueillis  k  leur  parfaite  maturité 
quand  ils  doivent  être  employés  récents;  si- 
non on  les  cueille  quelque  temps  avant.  Les 
fruits  seos  sont  récoltés  k  leur  plus  grand 
développement,  mais  avant  leur  dessiccation 
naturelle.  Quant  aux  graines,  elles  doivent 
toujours  être  mûres.  Le  moment  de  leur  ré- 
colte est  indiqué  par  la  déhiscence  des  valves 
dans  les  fruits  capsulaires,  et  par  la  maturité 
du  péricarpe  dans  les  fruits  charnus. 

ÉLECTIONNER  v.  n.  ou  intr.  (é-lè-ksio-né 
—  rad.  élection).  Néol.  Faire  des  élections  : 
Vous  avez  beau  avoir  un  vaste  pays  à  coloni- 
ser, vous  avez  beau,  grâce  à  vas  lois,  avoir  à 
♦  éi.ectionner  toutes  les  semaines,  cela  ne  suf- 
fit pas,  il  faut  encore  autre  chose.  (St-ilarc 
Gir.) 

ÉLECTIONNEUR  s.  m.  (é-lè-ksio-neur  — 
rad.  élection).  Fum.  Faiseur,  entrepreneur 
d'élections  politiques. 

ÉLBCTIVITÉ  s.  f.  (é-lè-kti-vi-té  —  rad. 
électif).  Politiq.  Qualité  de  ce  qui  est  électif, 
soumis  k  l'élection  :  Z/électivite  d'un  roi, 
d'un  président,  d'une  chambre,  d'un  magistrat. 

ÉLECTORAL,  ALB  adj.  (é-iè-kto-ral,  a-le 
rad.  électeur).  Qui  appartient  aux  électeurs; 
qui  concerne  les  élections  :  Droit  électoral. 
Collèges  électoraux.  Loi  électorale.  Cens 
électoral.  Manœuvres  électorales.  Cam- 
pagne  ÉLECTORALE.    Une   loi    ÉLECTORALE   CSt 

une  constitution;  selon  que  cette  loi  est  bonne 
ou  mauvaise,  les  gouvernements  dont  elle  est 
le  principal  ressort-  sont  forts  ou  faibles. 
(Rôyer-Collard.)  Très-bonne  loi  électorale, 
quand  le  peuple  saura  lire  :  Art.  1er.  Tout 
Français  est  électeur.  Art.  2.  Tout  Français 
est  étiyible.  (V.  Hugo.)  Dans  un  pays  de  pro- 
priété, l'égalité  des  droits  électoraux  est 
une  violation  de  la  propriété.  (Proudh.)  Les 
lois  Électorales,  quelque  radicales  ou  res- 
trictives qu'on  les  imagine,  n'ont  pas  la  vertu 
de  suppléer  les  hommes  supérieurs  là  où  ils 
n'existent  pas.  (E.  de  Gir.)  Aucun  système 
électoral  n'est  à  l'abri  de  l'adultération  du 
pouvoir  et  de  l'abus  des  influences.  (E.  de  Gir.) 

—  Hist.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  k  un 
électeur  de  l'Empire  :  La  dignité  électorale. 
Leurs  altesses  électorales.  Le  palais  élec- 
toral. Le  costume  électoral  était  rouge 
écarlate.  (I  Prince  électoral,  Fils  aîné  d'un 
électeur,  il  Assemblée  électorale  nationale, 
Nom  que  se  donna  la  Convention,  quand  elle 
s'assembla  pour  se  compléter,  après  les  évé- 
nements de  vendémiaire. 

ÉLEGTORALEMENT  adv.  (é-Iè-kto-ra-le- 
man  —  rad.  électoral).  Au  point  de  vue  élec- 
toral :  Or,  quand  il  s'agit  de  connaître  un 
homme,  savoir  au  moins  comment  il  s'appelle, 
ÉLECTORALEMENTpaWajir,  n'est-ce  pas  un  joli 
commencement?  (Balz.) 

ÉLECTORAT  s.  m.  (é-lè-kto-ra  —  rad. 
électeur).  Droit  d'électeur;  usage  de  ce  droit: 
Z,'électorat  deorait  être  subordonné  à  la  con- 
naissance de  la  lecture  et  de  /écriture.  (J. 
Favre.)  Il  Collège  électoral  :  La  mort  de  ce 
candidat  avait  jeté  dans  tout  /'électorat' 
d'Arcis  une  perturbation  profonde.  (Balz.) 

—  Hist.  Dignité  d'électeur  dans  l'empiro 
d'Allemagne  :  L'électorat,  dans  l'Mmpire, 
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est  la  plus  grande  dignité,  après  celle  de  l'em- 
pereur et  du  roi  des  Romains.  (Lav.)  Il  Pays 
soumis  à  la  juridiction  d'un  électeur  :  Z'éi.ec- 
torat  de  Trêves,  de  Cologne,  etc.  V.  électeur. 

—  Grand  électorat,  Dignité  de  grand  élec- 
teur, magistrat  suprême  du  la  République 
française ,  d'après  !a  constitution  proposée 
par  Sicyès.  V.  grand  électeur. 

ÉLECTRAGOGOE  adj.  (é-lè-Mra-go-ghe  — 
du  gr.  elektron ,  ambre  jaune,  électricité; 
atjôgos,  qui  conduit).  Phys.  Qui  développe 
de  l'électricité,  il  Peu  usité. 

ELECTRE  s.  m.  (é-lè-ktre).  Antiq.  V.  Elec- 
tru.u. 

ELECTRE  s.  f.  (é-lè-ktro  —  n.  histor.,  ou 
du  gr.  elektron,  ambre  jaune)  Astr.  Celle 
des  sept  Pléiades  qui  a  disparl.  et  a  réduit 
leur  nombre  à  sis- 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  phalônos,  formé 
aux  dépens  des  cidaries  et  comprenant  les 
espèces  qui  .ont  le  fond  des  ailes  jaune. 

—  Polyp.  Genre  de  polypiers  flexibles  très- 
voisins  des  finstres  :  Les  electres  sont  con- 
tenues dans  des  cellules  membraneuses.  (Dujar- 
diu.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées  et  de  la  tribu  des  sénécionées, 
qui  croit  au  Mexique. 

—  Encycl.  Les  electres  sont  des  polypiers 
flexibles,  très-voisins  des  flustres,  dont  ils  se 
distinguent  surtout  par  leurs  cellules  dispo- 
sées en  verticilles  autour  du  corps  qu'elles 
encroûtent;  ces  cellules  sont  membraneuses, 
verticales,  cloisonnées,  campanulées,  ciliées 
sur  les  bonds,  à  ouverture  très-petite,  sou- 
vent groupées  en  rameaux  ou  en  épis.  L'a- 
nimal ou  polype  est  inconnu,  h'électre  verti- 
cillée,  type  du  genre,  est  répandue  dans  les 
mers  d'Europe.  Sa  couleur,  d'un  rouge  vio- 
lacé, brillant  à  l'état  frais,  devient  d'un  blanc 
terreux  par  son  exposition  a  l'air  et  à  la  lu- 
mière. La  forme  singulière  de  cette  électre  la 
fait  rechercher  pour  orner  et  embellir  les 
tableaux  que  les  marchands  naturalistes  com- 
posent avec  des  polypiers. 

ÉLECTRE,  fille  d'Againemnon  et  de  Cly- 
temnestre,  sœur  d'Oreste  et  d'Iphigénie.  Ho- 
mère l'appelle  T.aodice.  Après  le  meurtre 
d'Agamemnon,  Electre,  redoutant  pour  son 
jeune  frère  Oreste  la  haine  des  assassins,  qui 
voulaient  Je  faire  périr  dans  la  crainte  de 
rencontrer  plus  tard  en  lui  un  vengeur,  le 
déroba  à  leur  fureur  et  l'envoya  en  Phocide 
chez  le  roi  Strophius,  qui  le  lit  élever  avec 
son  (ils  Pylade.  Aussi  fut-elle  persécutée  par 
Clytemnestre  et  Egisthe,  son  complice,  qui 
lui  tirent  épouser  un  Mycénien  de  noble  ori- 
gine, mais  dépourvu  de  fortune,  afin  de  n'a- 
voir rien  à  redouter  de  son  ressentiment.  Cet 
,  époux,  de  sentiments  élevés,  regarda  Electre 
comme  un  dépôt  sacré  que  lui  avaient  conlié 
les  dieux,  la  traita  en  sœur  et  la  rendit  à 
Oreste  dès  que  celui-ci  fut  monté  sur  le* 
trône.  Tant  qu'Oreste  resta  chez  le  roi  Stro- 
phius, Electre  ne  cessa  d'exciter,  par  de  se- 
crets et  fidèles  messagers,  la  colère  et  la 
vengeance  de  son  fi  ère  contre  les  meurtriers 
d'Agamemnon.  Il  arriva  enfin  à.  Argos,  suivi 
de  son  ami  Pylade,  se  fit  reconnaître  de  sa 
sœur,  et,  avecson  aide,  immobiles  deux  coupa- 
bles aux  mânes  de  son  père.  Hygin  donne  une 
version  différente  ;  suivant  cet  auteur,  Electre 
reçut  la  nouvelle  qu'Oreste  et  Pylade  avaient 
été  sacrifiés  à  Diane  en  Tauride,  où  Iphigénie 
était  la  prêtresse  de  cette  divinité.  Elle  se 
rendit  aussitôt  dans  ce  pays  et  eut  la  dou- 
leur d'apprendre  que  c'était  Iphigénie  elle- 
même  qui  avait  immolé  son  frère  sans  le 
connaître.  Furieuse  de  cette  mort,  elle  prit 
sur  l'autel  un  tison  enflammé  pour  en  cre- 
ver les  yeux  a  sa  sœur;  mais  alors  Oreste 
parut,  comme  le  deus  ex  machina,  se  lit  re- 
connaître, et  tous  trois  revinrent  ensemble 
à  Argos,  où  Oreste  se  tint  caché  jusqu'au 
moment  où  il  trouva  une  occasion  favorable 
pour  satisfaire  la  commune  vengeance.  Sui- 
vant plusieurs  auteurs,  il  ne  se  rendit  en  Tau- 
ride  qu'après  Son  parricide.  Electre  épousa 
ensuite  Pylade  et  en  eut  deux  fils,  Strophius 
et  Médon. 

Les  dramatiques  circonstances  de  la  vie 
d'Electre  ont  fait  le  sujet  da  plusieurs  tra- 
gédies, tant  dans  l'antiquité  que  chez  les  mo- 
dernes. V.  les  articles  suivants. 

Electre,  tragédie  de  Sophocle.  Le  sujet  de 
cette  pièce  est,  comme  celui  des  Choéphores 
d'Eschyle,  le  meurtre  de  Clytemnestre  par 
Oreste,  qui  venge,  au  nom  des  dieux,  l'assas- 
sinât d'Agamemnon.  Electre,  sa  sœur,  croyant 
obéir  aux  décrets  du  ciel,  le  soutient,  l'en- 
courage et  l'aide  dans  cette  entreprise. 

Au  début,  Oreste  revient  à  Mycènes  pour 
accomplir  un  devoir  sacré.  L'oracle  de  Delphes 
lui  a  ordonné  de  venger  la  mort  de  son  père 
Agameinnon,  assassiné  par  sa  mère,  l'adul- 
tère Clytemnestre,  et  le  complice  de  sa  faute, 
le  tyran  Egisthe.  Il  règne  une  sombre  ma- 
jesté dans  cette  exposition,  qui  annonce  une 
juste  mais  épouvantable  vengeance.  A  la 
^erreur  succède  la  pitié,  kfrsqne  apparaît  la 
malheureuse  Electre,  traitée  comme  une  vile 
esclave  par  sa  mère.  Elle  s'emporte  contre 
les  retards  de  son  frère,  dont  elle  accuse  la 
lenteur  en  s'écriant  : 

Je  n'ai  pas  hésita,  moi,  pour  sauver  un  frire! 

Puis  elle  gourmande  la  faiblesse  féminine  de 
sa.  sœur  Chrysotémis  en  ces  termes  : 
On  périt,  s'il  le  faut,  mais  on  venge  les  siens! 
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Survient  Clytemnestre,  qui  apporte  des  of- 
frandes à  Apollon.  Une  scène  pathétique  en- 
tre la  mère  et  la  fille  achève  de  dessiner  les 
caractères.  Clytemnestre  s'excuse  du  meurtre 
d'Agamemnon  en  le  présentant  comme  une 
juste    représaille   du    sacrifice    d'Iphigénie. 
Electre  défend  la  mémoire  de  son  père.  Aga- 
memnon  a  sacrifié  avec  douleur  sa  fille  à  la 
cause  des  Grecs;   mais  est-ce  pour  venger 
Iphigénie  qu'elle  réduit  Electre  en  esclavage 
et  qu'elle  maudit  Oreste,  qui  traîne  en  exil 
uno  triste  existence?  Non!  Elle  n'a  commis 
le  crime  d'assassinat  que  pour  cacher  le  crime 
d'adultère.   Electre  se  détourne  d'elle  avec 
dédain,  tandis  que  Clytemnestre  murmure  les 
vœux   coupables  qu'elle  adresse   aux  dieux 
pour  qu'ils  rejettent  sur  ses  ennemis,  sur  son 
lils  Oreste  en  particulier,  les  présages  qui  la 
menacent.  Un  instant  l'épouse  coupable  peut 
croire  ses  prières  exaucées,  car  un  messager 
vient  lui  annoncer  la-  mort  d'Oreste  dans  un 
magnifique  récit  qui,  comme  l'imitation  que 
Racine  en  a  donnée  dans  sa  Phèdre,  est  un 
pa";  trop  long  et  trop  recherché.  Il  produit 
néanmoins  un  effet  très-heureux  par  les  im- 
pressions diverses  qu'il  fait  naître  chez  Cly- 
temnestre et  chez  Electre.  Cette  dernière  est 
accablée,  tandis  que  sa  mère,  après  un  pre- 
mier saisissement  qu'elle  explique  en  disant 
qu'on  n'est  pas  mère  impunément,  avoue  sa 
satisfaction  et  fait  entrer  dans  son  palais  le 
messager  de  cette  heureuse  nouvelle.  Le  sen- 
timent de   la  vengeance   sèche   bientôt  les 
pleurs  d'Electre,  et  elle  ne  songe  plus  qu'à 
punir  elle-même  les  coupables.  Un  instant, 
cependant,  elle  s'abandonne  a  sa  douleur, 
lorsque  Oreste  apporte  l'urne  funéraire  qui 
est  censée  contenir  ses  restes.  A  cette  dou- 
leur touchante,  Oreste  reconnaît  sa  sœur,  et 
à  l'intérêt  qu'il  lui  témoigne  elle  le  reconnaît 
à  son  tour.  Il  n'est  point  au  théâtre  de  re- 
connaissance mieux   ménagée  et  plus  tou- 
chante. Leurs  premiers  transports  apaisés, 
le  spectre  de  la  vengeance  se  dresse  de  nou- 
veau devant  eux.  Oreste  s'élance  dans  le  pa- 
lais; on  entend  Clytemnestre  demander  grâce 
h  son  tils  qui  la  menace.  «  Redouble,  si  tu 
peux,  »  s'écrie  Electre.  L'art  du  poëte  est 
tel,  Clytemnestre  est  si   odieuse,  sa  dureté 
pour  ses  enfants  si  abominable,  ses  outrages 
à  la  mémoire  de  son  mari  si  infâmes,  la  piété 
d'Oreste  et  d'Electre  pour  leur  père  est  si 
grande,  leur  vengeance  semble  si  juste,  que 
l'horreur  du  parricide  d'Oreste  et  du  cri  fé- 
roce d'Electre  s'efface;  on  ne  voit  plus  qu'une 
justice  terrible,  un  devoir  inexorable.  Oreste 
reparaît  et  laisse  tomber  son  glaive  sanglant; 
Electre  le   lui   rend  en  voyant   s'approcher 
Egisthe,  et  quelques  instants  après  le  tyran 
tombe  immolé  sur  le  corps  de  Clytemnestre. 
Ainsi  que  l'analyse  l'a  fait  voir,  c'est  sur 
Electre  que   se   concentre  l'intérêt;   Oreste 
n'est  que  le  bras  qui  exécute  ce  qu'Electre,  la 
tête,  a  pensé.  Rien  de  plus  dramatique  que  cette 
jeune  Grecque  qui  ne  veut  point  être  conso- 
lée ,  qui  ne  se  complaît  que  dans  sa  douleur, 
dont  elle  fait  une  protestation  et  une  menace 
contre  ses  tyrans,  qui  ne  forme  qu'un  sou- 
hait, la  vengeance.  Son  caractère,  contraste 
habile  avec  la  douleur  résignée  de  Chryso- 
témis, est  une  des  plus  énergiques  créations 
de  femmes  qui  soit  au  théâtre,  t  Pour  So- 
phocle, chez  lequel  la  peinture  et  le  dévelop- 
pement des  caractères,  les  motifs  psycholo- 
giques de  leurs   actions   Sont   la   principale 
chose,  remarque  M.  Ottfried  Millier,  Electre 
est  un  personnage  qui  rentrait  bien  mieux 
qu'Oreste  dans  les  intentions  du  poète.  Oreste 
est  meurtrier  par  devoir,  par  conscience,  fa- 
talement; chez  Electre,  ce  sont  ses  propres 
sentiments,  c'est  son  attachement  à  la  noble 
image  de  son  père,  son  horreur  de  la  vie  vo- 
luptueuse de  sa  mère;  ce  sont,  en  un  mot, 
les  émotions  les  plus  secrètes  de  son  âme 
virginale  qui  entretiennent  sa  haine  ardente 
contre  Clytemnestre  et  son  amant.  »  C'est  de 
ce  caractère,   dans  lequel  une  passion   ar- 
dente s'unit  a  l'astuce  particulière  dont  les 
femmes  savent  faire  preuve  en  toute  circon- 
stance, que  Sophocle  a  fait  le  pivot  du  drame, 
Eschyle  avait  dépeint  Electre  comme  com- 
plice de  la  ruse  qui  fait  passer  Oreste  pour 
mort;  chez  Sophocle,  elle  y  est  prise  la  pre- 
mière,, 

Ce  n'est  point  la  seule  différence  entre  la 
manière  dont  Eschyle  a  conçu  Electre  dans 
les  Choéphores  et  celle  dont  l'a  comprise  So- 
phocle. La  mort  de  Clytemnestre  et  d'Egisthe 
est  traitée  par  Sophocle  moins  comme  une 
chose  de  première  importance  que  comme 
une  suite  nécessaire  de  tout  ce  qui  précède. 
Eschyle,  au  contraire,  s'efforce  visiblement 
de  mettre  cette  action  elle-même  dans  tout 
son  joiir,  tandis  que,  chez  Sophocle,  l'intérêt 
s'arrête  presque  au  moment  où  Electre  est 
délivrée  de  ses  angoisses  et  de  ses  inquiétu- 
des. Un  détail  tiré  des  deux  pièces  fera  com- 
prendre mieux  qu'une  longue  dissertation  le 
génie  si  différent  des  deux  poètes.  Eschyle, 
comme  Sophocle,  avertit  Clytemnestre  par 
un  songe  qui  la  remplit  de  trouble.  La  Cly- 
temnestre d'Eschyle  a  vu  un  serpent  qui  s'ap- 
prochait de  son  sein  et  en  tirait  du  sang  au 
lieu  de  lait;  celle  de  Sophocle  a  rêvé  qu'A- 
gamemnon,  reparaissant  près  de  son  foyer, 
y  prenait  le  sceptre  qu'il  portait  autrefois  et 
que  porte  maintenant  Egisthe  ;  que  de  ce 
sceptre  planté  en  terre  sortait  un  rameau  dont 
le  feuillage  épais  ombrageait  au  loin  la  terre 
de  Mycènes.  Ces  deux  images,  selon  la  re- 
marque de  Schlegel,  sont  également  justes, 
significatives,  prophétiques  ;  mais  celle  d'Es- 
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chyle  n'est  que  trop  terrible,  tandis  que  la 
beauté  majestueuse  de  celle  de  Sophocle  tem- 
père l'effroi  qu'elle  inspire. 

Eschyle  avait  surtout  vu  les  événements 
humains  soumis  à  une  invincible  fatalité  ;  So- 
phocle y  voit  principalement  le  résultat  da 
nos  passions.  Le  style  participe  de  cette  dif- 
férence. Celui  des  Choéphores  est  rude,  éner- 
gique, grandiose,  vise  au  sublime;  dans 
Electre,  on  reconnaît  l'habileté  soigneuse  de 
l'artiste  qui  se  maintient  presque  dans  une 
"perfection  continue,  l'harmonie  enchanteresse 
d'un  rhythme  varié,  l'élégance  irréprochable 
qui  ont  fait  surnommer  Sophocle  par  les  an- 
ciens l'Abeille  attique,  par  les  modernes  le 
Racine  grec,  et  qui  ont  fait  graver  sur  son 
tombeau  ces  mots  prononcés  par  la  Tragédie  : 
«  J'errais  sur  les  chemins  couverte  de  hail- 
lons, il  m'a  parée  de  pourpre  et  d'or.  » 

Élecirc,  tragédie  d'Euripide,  représentée  en 
412  av.  J.-C.  Après  l'analyse  de  l'Electre  de 
Sophocle  et  de  ï'Orestie  d'Eschyle,  nous  ne 
referons  pas  celle  de  Y  Electre  d'Euripide  ;nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  différences  de 
conception  qui  le  distinguent  de  ses  illustres 
devanciers.  Au  lieu  de  suivre,  comme  eux,  la 
tradition,  il  a  préféré  avoir  recours  au  roman. 
Il  suppose  qu'Electre,  maltraitée  par  Egisthe, 
se  voit  forcée  d'épouser  un  paysan  argien,  qui 
respectera  en  elle  la  fille  des  rois.  La  scène 
se  passe  devant  leur  chaumière;  c'est  là  qu'a 
lieu  la  reconnaissance  entre  Oreste  et  sa 
sœur.  Il  est  aussi  reconnu  par  son  gouver- 
neur, comme  Ulysse  par  sa  nourrice,  grâce 
à  une  cicatrice.  Tous  trois  concertent  la  ven- 
geance ;  puis  on  attire  Clytemnestre  chez 
Electre,  sous  le  prétexte  assez  ridicule  d'un 
accouchement.  Après  le  meurtre  de  sa  mère, 
Electre,  dont  son  mari  a  respecté  l'innocence, 
épouse  Pylade. 

Nous  préférons  de  beaucoup  la  simplicité 
d'Eschyle  et  de  Sophocle  au  roman  d'Euri- 
pide, qui  manifeste  une  tendance  fâcheuse  h 
abaisser  les  grandes  actions  légendaires  par 
la  réduction  du  merveilleux  au  vraisemblable. 
Electre  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  meil- 
leure des  pièces  d'Euripide.  La  fable  est  ro- 
manesque et  invraisemblable,  les  caractères 
manquent  de  dignité,  et  le  dialogue  tourne 
presque  au  comique  et  à  la  parodie.  Ainsi  la 
façon  plus  ou  moins  heureuse  dont  Eschyle, 
dans  les  Choéphores,  a  ménagé  la  reconnais- 
sance d'Oreste  et  de  sa  sœur  est  indirecte- 
ment l'objet,  dans  YElectre  d'Euripide,  d'une 
critique  vive  et  spirituelle,  mais  un  peu  ou- 
trée, et  qui  n'est  guère  a  sa  place.  Un  des 
côtés  saillants  dé  cette  pièce,  c'est  le  sans- 
gêne  irrévérencieux  avec  lequel  le  poste 
traite  les  dieux  et  son  incrédulité  pour  les 
traditions  mythologiques.  S'il.emploie  encore 
la  fable,  c'est  comme  accessoire  utile  de  son 
sujet,  mais  sans  en  être  dupe.  >  Les  dieux, 
a  finement  remarqué  M.  Patin,  Sont  dans  son 
théâtre  comme  le  souvenir  d'Esculape  k  la 
dernière  scène  du  Phédon,  »  et  on  pourrait 
leur  faire  prononcer  ce  mot  d'une  parodia  : 

Adieu!  je  reviendrai  faire  le  dénoûment! 

C'est  là  un  grave  symptôme  de  la  décadence 
de  la  religion  d'alors. 

Malgré  ses  défauts,  cette  médiocre  tragé- 
die porte  encore  le  cachet  du  maître  :  on  y 
trouve  du  mouvement,  de  l'intérêt,  du  pathé- 
tique; les  Athéniens  n'ont  pas  été  si  sévères 
à  son  endroit  que  les  critiques  modernes,  et 
ils  ont  tout  pardonné  à  ce  qui  leur  faisait  ver- 
ser des  larmes.  Après  la  prise  d'Athènes  par 
Lysandre,  il  fut  question  parmi  les  vainqueurs 
de  détruire  la  ville  et  de  réduire  tous  les  ci- 
toyens en  esclavage.  «  L'assemblée,  dit  Plu- 

i    tarque,  fut  suivie  d  un  festin  où  se  trouvèrent 

j  tous  les  généraux,  et  pendant  lequel  un  Pho- 
céen chanta  ces  vers  du  premier  chœur  d'E- 

'  leclre  :  O  fille  d'Agamemnon,  je  suis  venu 
vers  ta  demeure  rustique...  A  ce  moment 
tous  les  convives  se  trouvèrent  attendris,  et 

'  ils  virent  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'horrible  à 
détruire  une  ville  si  célèbre  et  qui  avait  pro- 
duit de  si  grands  hommes.  » 

Electre,  tragédie  de  Crébillon,  représentée 
le  U  décembre  1709.  Cette  pièce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  s'est  soutenue  avec  honneur 
au  théâtre  pendant  plus  de  quarante  ans  ; 
elle  triompha  de-  YOreste  de  Voltaire ,  d'un 
libelle  du  même  auteur  présenté  sous  forme 
d'éloge,  et  de  l'hostilité  trop  complaisante  de 
La  Harpe,  le  contrôleur  général  de  la  litté- 
rature du  xviiio  siècle.  La  tragédie  de  Cré- 
billon, dont  le  sujet  est  puisé  dans  Sophocle, 
renferme,  comme  ses  autres  drames,  de  grands 
défauts  qui  s'effacent  devant  de  puissantes 
qualités.  Ces  défauts,  qui  tiennent  moins  nu 
tempérament  dramatique  de  Crébillon  qu'à 
l'enfance  du  théâtre  et  au  goût  du  temps ,  et 
dont  Racine  lui-même  n'a  pu  se  préserver, 
ces  défauts  sont  trop  saillants  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  signaler  en  détail.  Il  est 
bien  plus  utile  et  bien  plus  équitable  de  s'en 
tenir  aux  beautés  originales,  aux  traits  qui 
caractérisent  le  véritable  génie.  Un  fils  qui 
tue  sa  mère  pour  la  punir  d'avoir  tué  son 
père;  Oreste  tuant  Clytemnestre  pour  ven- 
ger la  mort  d'Agamemnon  et  pour  obéir  aux 
dieux  ;  quel  sujet  monstrueux  pour  nos  idées 
et  pour  nos  mœurs!  De  cette  fable  horrible 
et  barbare,  Sophocle  a  tiré  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  dramatique.  Le  poète  grec, 
plus  hardi  et  plus  logique  que  les  deux  poètes 
français,  fait  d'Oreste  un  parricide  déterminé 
et  d'Electre  une  Némésis  chez  qui  la  nature, 
révoltée  contre  le  crime  de  Clytemnestre,  ne 
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parle  plus  que  pour  Agamemnon  immolé  et 
pour  Oreste  banni.  Dans  les  tragédies  de  Cré- 
billon et  de  Voltaire,  Oreste  «'est  que  parri- 
cide involontaire;  il  donne  sans  le  vouloir  la 
mort  à  sa  mère,  coupable  du  meurtre  d'Aga- 
memnon ;  sa  main  parricide  ne  fait  qu'obéir 
aux  dieux.  Que  devient  la  vérité  tragique? 
où  est  la  morale ,  si  le  hasard  et  non  la 
volonté  dirige  le  bras  du  vengeur  d'Aga- 
memnon? Sophocle  ne  souille  pas  les  yeux 
du  spectateur  de  ce  parricide;  mais,  tandis 
que,  derrière  le  théâtre,  Oreste  poursuit  Cly- 
temnestre, Electre  répond  aux  supplications 
de  sa  mère  par  cet  arrêt  terrible  :  «  Mais  toi- 
même,  tu  n'as  eu  pitié  ni  du  fils  ni  du  père  I  » 
et  elle  dit  à  son  frère  :  ■  Redouble,  si  tu 
peux,  i 

Crébillon  s'est  tiré  plus  habilement  que  Vol- 
taire de  la  difficulté  créée  par  cette  crémière 
infidélité  à  Sophocle.  Mais  pourquoi  faut- il 
qu'il  ait  bâti  son  Electre  sur  des  idées  roma- 
nesques? La  Harpe  n'a  que  trop  beau  jeu  à  lo 
railler,  à  le  persifler,  à  le  mettre  en  opposi- 
tion avec  Racine,  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Dans  la  tragédie  de  Crébillon,  Elec- 
tre est  amoureuse  d'Itis  ,  fils  d'Egisthe,  le 
second   mari  de   Clytemnestre;    et,    d'autre 
part,  Iphianasse,  fille  d'Egisthe,  a  fait  k  son 
tour   la   conquête  d'Oreste.  Cet  Oreste    est 
d'abord  une  espèce  d'aventurier,  qui  paraît 
sous  le  nom  de  Tydée,  fils  de  Palamède;  il  a 
combattu  pour  Egisthe  et  finit  par  l'assassi- 
ner. Electre  est  presque  aussi  occupée  du 
soin  d'ôter  la  vie  au  tyran  que  de  celui  da 
conserver  les  jours  de  son  amant  Itis.  Les 
principaux  personnages  ne  sont  pas  Oreste 
et  Electre  :  c'est  Palamède,  ancien  domesti- 
que d'Agamemnon  et  gouverneur  d'Oreste.  Ce  , 
vénérable  serviteur  réprimande  le  frère  et  la 
sœur  sur  leurs  ridicules  amours  ;  il  enflamme 
leur  courage,  il  leur  rappelle  leurs  devoirs 
les  plus  sacrés.  Ce  rôle  est  superbe;  il  est  la 
censure  des  deux  autres.  Crébillon  a  surmonté 
avec  un  rare  bonheur  les  diflicultés   do   la 
reconnaissance  d'Electre  et  de  son  frère  ;  cette 
scène  est  touchante  et  dramatique.  Peindre 
les  fureurs  d'Oreste  après  l'auteur  à'Andro- 
mnque  n'était  pas  chose  aisée;  Crébillon  les 
a  rendues  avec  originalité  et  avec  vigueur. 
Ces  vers  ne  sont-ils  pas  sublimes  : 
Et  toi,  que  fait  frémir  mon  aspect  odieux, 
Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux. 
Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père; 
Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  mfrro?... 
Mais  quoi!  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grâce  au  ciel,  on  m'entr'ouvreun  chemin  aux  enfers; 
Descendons  :  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante... 
Cachons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit... 
Que  vois-je!  Mon  aspect  épouvante  les  ombres! 
Que  de  gémissements,  que  de  cris  douloureux! 
<  Oreste!  »  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux?. 

La  Harpe  a  pris  plaisir  à  faire,  non  la  cri- 
tique, mais  la  parodie  à' Electre,  en  vue  de. 
sacrifier  cette  pièce  à  YOreste  de  Voltaire  ;  il 
est  néanmoins  forcé  d'y  reconnaître  certaines 
beautés.  Ainsi,  du  blâme,  il  arrive,  malgré 
lui,  à  l'éloge  dans  cette  conclusion  :  «  Le  ro- 
man que  Crébillon  a  mêlé  uu  sujet  û'Etectre 
est  tellement  vicieux,  que  le  rôle  môme  de 
Palamède,  qui  en  est  la  seule  partie  louable 
et  qui  a  fait  au  théâtre  le  succès  de  la  pièce, 
est  encore  très-répréhensible  aux  yeux  de  la 
raison.  Etait-ce  donc  à  un  étranger  qu'il  ap- 
partenait d'être,  dans  la  tragédie  (YElectre, 
le  personnage  principal?  Convenait-il  que  lo 
fils  et  la  fille  d'Agamemnon  ne  fussent  que 
des  enfants  devant  Palamède,  et  qu'il  fît, 
pour  venger  leur  père,  ce  qu'ils  devaient  faire 
eux-mêmes?  On  n'aurait  sûrement  pas  toléré 
une  telle  inconséquence  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes, et  la  fortune  qu'elle  a  faite  sur  celui 
de  Paris  ne  l'excuse  pas  auprès  des  hommes 
éclairés.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  ce  rôle,  rassemblant  en  lui  seul  toute 
1  énergie  du  sujet,  qui  devait  être  dans  Elec- 
tre et  dans  Oreste,  est  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  soutenir  la  pièce,  et  la  verve  tragi- 
que dont  il  est  rempli,  la  reconnaissance  du 
quatrième  acte,  la  fin  du  cinquième  font  hon- 
neur au  talent  du  poëte  et  ont  obtenu  grâce 
pour  les  nombreux  défauts  de  son  draine.  • 
Le  sentiment  de  La  Harpe  n'est  pas  assez 
sincère  pour  que,  seul,  il  puisse  faire  loi  ;  l'o- 
pinion d'un  autre  critique,  aussi  compétent 
en  matière  de  théâtre,  doit  rétablir  l'équili- 
bre en  faveur  de  Crébillon  comparé  il  Vol- 
taire, auteur  tragique. 

a  L'horreur  dont  on  avait  accusé  la  tragé- 
die à  Atrée,  dit  d'Alembert,  fut  adoucie  par 
l'auteur,  non  sans  quelque  regret,  dans  Elec- 
tre, qui  suivit  d'assez  près  et  dont  le  succès 
fut  aussi  grand  que  mérité.  On  reproche  pour- 
tant à  cette  pièce  de  l'embarras  dans  l'expo- 
sition et  un  double  amour  qui  y  jette  de  la 
langueur,  surtout  dans  les  premiers  actes; 
mais  l'intérêt  du  sujet,  la  chaleur  de  l'action, 
des  vers  heureux  et  qui  sont  restés,  le  ca- 
ractère d'Electre,  dessiné  d'un  pinceau  terme 
et  noble,  enfin  la  beauté  supérieure  du  rôle 
de  Palamède,  enlevèrent  tous  les  suffrages  et 
imposèrent  silence  aux  critiques.  » 

Geoffroy,  après  avoir  rappelé  qu'une  grande 
partie  du  "public  se  plaisait  a  opposer  Crébil- 
lon à  Voltaire,  YElectre  à  YOreste,  dit  :  «  Le 
moment  de  l'équité  est  venu  ;  tous  les  préju- 
gés sont  détruits,  tous  les  partis  étouffés, 
toutes  les  passions  éteintes  ou  comprimées. 
Si,  comme  il  est  probable,  on  représente  YO- 
reste de  Voltaire  à  la  suite  de  YElectre  de 
Crébillon,  il  sera  facile  de  comparer  les  deux 
ouvrages.  Crébillon  a  presque  tout  tiré  do 
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aon  propre  fonds;  il  a  négligé  toutes  les  beau- 
tés de  Sophocle,  et  même  cette  fameuse 
scène  de  l'urne.  Voltaire,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  a  suivi  les  traces  du  poète  grec;  il 
s'est  emparé  de  tout  ce  qui  pouvait  être  trans- 
porté sur  notre  théâtre.  Crébillon,  par  la  seule 
force  de  son  génie,  a  créé  des  situations  que 
ses  pins  grands  ennemis  ne  peuvent  s'empê- 
cher  d'admirer  ;  et  M.  de  La  Harpe  lui-même, 
le  plus  acharné  de  tous  ses  critiques,  convient 
de  la  supériorité  de  Crébillon  dans  les  der- 
niers actes,  » 

L'Electre  de  Crébillon  avait  déjà  servi  a 
Voltaire,  bien  longtemps  avant  qu'il  eût  conçu 
l'idée  de  traiter  le  même  sujet;  il  avait  mis  à 
contribution  cette  pièce  et  en  avait  imite  deux 
beaux  endroits,  l'un  dans  Œdipe,  l'autre  dans 
Zaïre.  Relativement  à  la  première  de  ces 
imitation* ,  Voltaire  a  l'avantage  du  style , 
mais  Crébillon  a  l'honneur  de  l'invention  ; 
quant  a  la  seconde  ,  la  supériorité  reste  à 
celui-ci  sous  tous  les  rapports. 

Pour  ne  rien  omettre,  citons,  et  seulement 
à  titre  de  curiosité,  une  épigrnmme  lancée 
contre  Y  Electre  de  Crébillon,  atin  de  tourner 
en  ridicule  l'emphase  qu'on  reprochait  à  cet 
auteur  : 

Quel  est  ce  trngique  nouveau 
Dont  l'épique  nous  assassine? 
Il  ine  semble  enteudre  Racine 
Avec  un  transport  au  cerveau. 

Ontrp  Crébillon,  plusieurs  auteurs  ont  éga- 
lement traité  le  sujet  d'Electre  sur  la  scène 
française.  Le  premier  en  date  est  Lazare 
Baîf  ;  son  ouvrage  porte  pour  titre  :  Electre, 
tragédie  de  Lazare  Baïf,  contenant  la  ven- 
geance de  l'inhumaine  et  très-pileuse  mort 
d'Agamemnon,  roi  de  Mycèiie  la  Grande,  faite 
par  sa  femme  Clytemnestre  et  son  adultère 
Egisthun;  traduit  du  grec  de  Sophocle  ligne 
pour  ligne,  vers  pour  vers,  en  rimes  francoises 
(1537). 

Mentionnons  aussi  une  Electre  de  Pradon, 
dont  la  première  représeniation  fut  signalée 
par  un  assez  curieux  incident.  lJradon,  le  nez 
dans  son  manteau,  s'était  mêlé  à  la  foule  du 
parterre,  atin  de  jouir  incognito  de  son  triom- 
phe; mais  d'énergiques  coups  de  sifflet  ne 
tardèrent  pas  à  lui  apprendre  qu'il  s'était 
étrangement  mépris  sur  la  valeur  de  sa  pièce. 
Il  allait  peut-être  trahir  son  dépit,  lorsqu'un 
de  ses  amis  lui  conseilla  de  se  joindre  aux 
siffleurs.  Pradon  trouva  l'idée  originale  et 
siffla  son  propre  ouvruge  avec  tant  de  con- 
viction et  d'énergie,  qu/il  déplut  à  un  mous- 
quetaire. Une  discussion  s'élève  entre  eux, 
Pradon  soutenant  que  cette  tragédie  était 
exécrable  et  était  l'oeuvre  d'un  auteur  sans 
talent,  le  mousquetaire  affirmant  que  la  pièce 
était  admirable  et  que  Pradon  était  un  homme 
de  génie.  A  bout  d'arguments,  les  deux  ad- 
versaires en  vinrent  aux  coups  :  le  mousque- 
taire jette  sur  la  scène  la  perruque  du  mal- 
heureux auteur,  qui  riposte  par  un  soufflet. 
Le  mousquetaire  met  alors  l'épée  à  la  main 
et  taille  une  balafre  en  croix  sur  le  visage 
de  Pradon,  qui,  sitflé  et  battu  pour  l'amour 
de  lui-même,  gagne  enfin  la  porte  pour  aller 
se  faire  panser. 

En  1719,  Longepierre  remit  sur  la  scène  le 
sujet  d'Electre.  Cette  tragédie  n'obtint  qu'un 
succès  fort  médiocre;  mais  elle  servit  à  Vol- 
taire, qui,  dans  son  Oreste,  suivit  le  plan  de 
Longepierre,  conservant  les  mêmes  divisions 
et  les  mêmes  scènes. 

Si  l'on  ajoute  aux  pièces  déjà  citées  celle 
du  baron  de  Walef,  qui  n'a  pas  été  représentée, 
et  VOreste  de  Voltaire,  on  aura  la  liste  com- 
plète des  pièces  inspirées  par  Electre. 

Electre,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Guillard,  musique  de  I.emoyne,  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique  le  2  juillet  1782. 
Guillard  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  un 
poème  d'opéra  sur  le  sujet  le  moins  propre 
à  la  musique,  il  a  rendu  le  dénoùment  plus 
terrible  que  dans  l'œuvre  du  poète  grec,  en 
faisant  égorger  Clytemnestre  par  son  fils  sut 
la  scène.  Si  l'accomplissement  du  parricide 
a  été  soustrait  aux  yeux  du  spectateur  dans 
des  tragédies,  à  plus  forte  raison  doit-on 
proscrire  des  scènes  lyriques  un  tableau  aussi 
affieux.  I.emoyne  venait  d'arriver  en  France 
en  s' annonçant  comme  un  élève  de  Gluck. 
Sa  partition  ne  réussit  pas.  Eût-il  eu  plus  de 
génie,  il  n'aurait  pas  triomphé  des  difficultés 
qu'offrait  le  sujet  d'Electre.  Cependant  on 
peut  signaler,  dans  cet  opéra,  une  belle  scène 
de  récitatif  et  deux  chœurs  pleins  d'énergie. 
La  tragédie  de  Sophocle  a  excité  l'émulation 
de  plusieurs  auteurs  dramatiques.  L'insuccès 
de  Guillard  et  Lemoyne  n'a  pas  découragé 
M.  Léon  Halévy,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
i  remis  Electre  sur  la  scène. 

ELECTRE,  une  des  sept  Pléiiides,  fille 
d'Atlas  et  de  Pleioné,  fntaiméede  Jupiter, qui 
en  eut  Jasion  et  Dardanus.  Ce  fut  elle  qui 
apporta  le  Palladium  à  Troie.  Elle  fut  telle- 
ment affligée  de  la  ruine  de  cette  ville  qu'elle 
s'arracha  les  cheveux. 'Les  dieux  la  placè- 
rent alors  parmi  les  astres,  dans  la  constel- 
lation des  Pléiades  ;  mais,  inconsolable  dans 
sa  douleur,  elle  ne  voulut  plus  paraître,  et 
cette  étoile  est,  en  effet,'la  plus  obscure  des 
Pléiades. 

ÉLECTRICE  S.  V.  ÉLECTEUR. 

ÉLECTRICIEN  s.  m.  (é-lè-ktri-siain  —  rad. 
électrique).  Savant  qui  fuit  des  études  spé- 
ciales sur  l'électricité  :  Un  électricien  dis- 
tingué. Il  Celui  qui  s'occupe  des  applications 
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industrielles  de  l'électricité  :  Les  électriciens 
anglais  se  proposent  en  ce  moment  un  double 
problême  :  mettre  le  télégraphe  à  la  portée 
de  chacun  et  relier  avec  l'Angleterre  les  points 
les  plus  éloignés  du  monde.  (W.  Gilbert.) 
—  Adjectiv.  :  Un  ingénieur  électricien. 

ÉLECTRICISME  s.  m.  (é-lè-ktri-si-sme  — 
rad.  électrique).  Phys.  Ensemble  des  proprié- 
tés et  des  phénomènes  électriques.  Il  Inusité 
aujourd'hui. 

ÉLECTRICITÉ  s.  f.  (é-lè-ktri-si-té  —  du 
gr.  élektron,  ambre  jaune).  Phys.  Propriété 
remarquée  d'abord  dans  l'ambre  jaune,  et  que 
possèdent  tous  les  corps,  d'attirer,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  corps  légers  envi- 
ronnants, d'émettre  des  étincelles,  de  causer 
des  commotions  nerveuses  chez  les  animaux  : 
Développer  /'électricité  par  le  frottement. 
En  examinant  les  effets  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  avait  frappé  un  sonneur,  AI.  Duhamel  sai- 
sit une  analogie  si  forte  entre  ces  effets  et  les 
phénomènes  de  /'électricité  ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  reconnnitre  l'identité  de  leur 
cause.  (Condorcet.)  il  Fluide  connu  seulement 
par  ses  effets,  auquel  on  attribue  les  phéno- 
mènes électriques  :  L'électricité  est  néces- 
saire au  monde  comme  le  feu  et  la  lumière. 
(J.  de  Maistre.)  L'électricité  parait  être  l'a- 
gent le  plus  actif,  l'esprit,  la  vie,  l'âme  du 
monde.  (Barrière.)  Il  a  fallu  deux  ou  trois 
mille  ans  de  réflexion  pour  que  l'on  soit  ar- 
rivé à  rattacher  la  foudre  à  sa  véritable  cause, 
/'électricité.  (Renan.)  Il  Electricité  positive 
ou  vitrée,  Electricité  identique,  par  ses  etfets, 
à  celle  qu'on  développe  dans  le  verre  par  le 
frottement.  Il  Electricité  négative  ou  résineuse, 
Electricité  identique,  par  ses  etfets,  à  celle 
qu'on  développe  dans  la  résine  par  la  frotte- 
ment :  Deux  nuages  chargés  l'un  d'électricité 
vitrée,  l'autre  (/'électricité  résineuse,  pro- 
duise»/, par  la  combinaison  violente  des  deux 
fluides,  le  phénomène  de  la  foudre.  Il  Electri- 
cité statique ,  Electricité  considérée  à  l'état 
de  repos.  Il  Mlectricilé  dynamique,  Electricité 
en  mouvement  ou  considérée  comme  moteur, 
comme  agent  actif  :  Le  télégraphe  électrique 
est  une  admirable  application  de  /'Électricité 
dynamique,  a  Electricité  atmosphérique,  Elec- 
tricité dont  l'atmosphère  est  chargée.  Il  Elec- 
tricité médicale,  Application  de  l'électricité 
au  traitement  des  maladies. 

—  Par  ext.  Télégraphes  électriques  :  Une 
nouvelle  transmise  par  /'électricité.  Les  che- 
mins de  fer,  /'électricité,  les  bateaux  à  va- 
peur ont  ébranlé  le  système  de  Herder  en  mê- 
lant les  peuples.  (T.  Delord.-) 

—  Fig.  Ardeur,  entraînement,  vie  active 
des  passions  :  //  existe  un  magnétisme  ou  bien 
une  électricité  d'amour  qui  se  communique 
par  le  seul  contact  du  bout  des  doigts.  (Ga- 
ltani.)  Le  gouvernement  seul  peut  exciter  cette 
électricité  morale  qui  fait  éprouver  le  même 
sentiment  à  tous.  (Mme  de  Staël.)  Pour  ré- 
pandre /'électricité  morale  dans  les  masses, 
il  faut  en  avoir  en  soi-même  le  foyer.  (Lamart.) 
Gœthe  apprenait  de  Voltaire  le  don  magique 
de  communiquer  la  vie,  /'électricité  à  la 
multitude.  (E.  Quinet.)  L'homme  véritable- 
ment supérieur  est  l'homme  véritablement  hu- 
main, vibrant  à  toutes  les  électricités.  (L. 
Lilbach.)  ||  Symptômes  menaçants,  par  allu- 
sion à  la  foudre,  qui  est  un  phénomène  élec- 
trique :  L'atmosphère  politique  est  chargée 
{/'électricité.  On  eût  dit  qu  aux  oreilles  de 
la  bourgeoisie  le  son  de  ce  mot  République, 
tout  chargé  d'ÉLECTRiciTÉ,  portait  la  menace. 
(D.  Stem,) 

—  Encycl.  Physiq.  L'électricité  est  la  pro- 
priété naturelle  ou  acquise  que  possèdent  les 
corps  d'en  attirer  ou  d'en  repousser  d'autres 
très-légers.  Cette  propriété  s'expliquait  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  par  l'existence 
d'un  agent  impondérable  qui  n'avait  d'ail- 
leurs  pu  être  défini  que  par  l'énumération 

'  des  phénomènes  qu'on  lui  attribuait  :  attrac- 
tions, répulsions,  commotions,  production  de 
chaleur  et  de  lumière,  réactions  chimiques,  etc. 
Les  principaux  moyens  de  développer  IV- 
lectricité  dans  un  corps  sont  :  le  frottement, 
ia  chaleur,  la  pression,  le  simple  contact  et 
les  actions  chimiques.  Le  succin,  le  verre  et 
la  cire  d'Espagne,  frottés  avec  un  morceau 
de  drap  ou  mieux  encore  avec  un  morceau 
de  papier  gris,  dégagent  une  faible  lumière 
dans  l'obscurité,  et  si  on  les  présente  à  des 
eorps  légers,  on  voit  aussitôt  ceux-ci  se  pré- 
cipiter sur  eux.  La  tourmaline  et  la  topaze 
chauffées  acquièrent  une  certaine  quantité 
à' électricité.  Le  caoutchouc,  pressé  forte- 
ment contre  une  substance  quelconque,  donne 
des  marques  sensibles  d'électricité.  Deux  pla- 
ques métalliques ,  l'une  de  zinc,  l'autre  de 
cuivre,  engendrent  l'électricité  par  simple 
contact.  Les  actions  chimiques,  comme'  la  dis- 
solution des  métaux  dans  les  acides,  sont 
presque  toujours  accompagnées  d'un  déve- 
loppement d'électricité.  Certains  poissons  ont 
la  propriété  de  dégager  à  leur  gré  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'électricité,  dont 
ils  se  servent  pour  écarter  leurs  ennemis  ou 
frapper  leur  proie. 

L'électricité  fut  reconnue,  pour  la  première 
fois,  dans  la  résine  fossile,  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Plus  tard,  on  la  voit  se  mani- 
fester dans  quelques  autres  substances,  telles 
que  les  pierres  précieuses,  et  principalement 
la  tourmaline.  Au  xvue  siècle,  Gilbert,  mé- 
decin anglais,  ia  découvre  dans  une  foule 
d'autres  corps  désignés  dans  son  Tractatus 
de  magnete;  et  Jallabert,  dans  ses  expériences 
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sur  l'électricité,  donne  la  méthode  à  suivre 
pour  la  trouver  même  dans  les  substances 
grasses  et  bitumineuses.  Vers  le  milieu  du 
xvurs  siècle,  l'abbé  Herbert  découvre  un 
moyen  de  prouver  que  les  métaux  sont  aussi 
susceptibles  de  s'électriser,  c'est-à-dire  d'atti- 
rer les  corps  légers,  après  les  avoir  soumis 
à  un  frottement  plus  ou  moins  prolongé. 
Achard  observe  à  Berlin,  en  1776,  que  l'eau 
gelée  à  20*  au-dessous  de  zéro  Réaumur  peut 
devenir  électrique  par  le  frottement.  Hawk- 
sbée  fut  le  premier  qui  se  servit  des  tubes 
de  verre  pour  développer  Y  électricité,  et  qui 
obtint  peu  après  des  effets  plus  marqués  avec 
des  globes  de  verre.  Le  P.  Gordon  employait 
un  cylindre  de  verre  qu'il  faisait  mouvoir 
avec  un  archet.  Dans  toutes  ces  expériences, 
on  produisait  le  frottement  avec  la  main;  ce 
fut  Winkler,  professeur  à  Leipzig,  qui  ima- 
gina le  coussinet,  dont  l'usage  ne  tarda  pas 
à  s'étendre  et  à  se  perfectionner.  Quelque 
temps  après,  on  eut  l'idée  de  remplacer  les 
globes  et  les  cylindres  par  un  plan  circulaire 
de  glace,  tournant  à  frottement  entre  quatre 
coussinets  enduits  d'amalgame  d'étain  ou 
d'or  mussif.  Jusqu'à  Otto  de  Guéricke,  bourg- 
mestre de  Magdebourg,  on  ne  connaissait  pas 
d'autres  phénomènes  électriques  que  ceux 
d'attraction  ;  ce  physicien  remarqua,  entre  au- 
tres choses,  qu'un  duvet  qui  tombait  sur  une 
boule  électrisée  était  repoussé  immédiate- 
ment après  le  contact,  puis  qu'il  était  attiré 
de  nouveau  pour  être  repoussé  de  même.  Il 
observa  ensuite  que  deux  tils  parallèles  voi- 
sins, suspendus  à  un  conducteur  électrisé, 
s'écartaient  l'un  de  l'autre. 

On  reconnaît  qu'un  corps  est  électrisé  en 
en  approchant  des  corps  légers  qui  sont  aus- 
sitôt attirés.  Tous,  au  reste,  ne  se  conduisent 
pas  alors  de  la  même  manière;  quelques-uns 
restent  adhérents,  tandis  que  d  autres  sont 
ensuite  repoussés.  Si  l'on  porte  près  du  vi- 
sage ou  de  la  main  un  corps  électrisé,  on 
éprouve  une  sensation  particulière,  comme 
à  l'approche  d'une  toile  d'araignée;  si  on  les 
touche,  on  entend  sur  le  corps  présenté  le 
pétillement  d'une  étincelle,  qui,  dans  l'obscu- 
rité, devient  lumineuse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorsque  l'on  frotte 
avec  une  peau  de  chat  ou  un  morceau  de 
laine  certaines  substances  comme  le  verre, 
la  résine,  l'ambre  jaune,  le  soufre,  etc.,  elles 
acquièrent  la  propriété  d'attirer  les  corps  lé- 
gers, les  barbes  de  plume,  les  brins  de  pa- 
pier, de  paille,  de  moelle  de  sureau,  etc.  Si 
l'on  approche  une  tige  de  verre,  préalable- 
ment frottée,  à  une  certaine  distance  d'une 
boule  de  sureau  suspendue  à  un  support  par 
un  fil,  la  boule  se  précipite  sur  lé  verre,  puis, 
après  un  instant  d'adhérence,  elle  s'en  éloi- 
gne pour  ne  plus  revenir,  tant  qu'elle  con- 
serve une  portion  suffisante  de  l'électricité 
dont  elle  s'est  chargée.  Si,  après  avoir  atta- 
ché deux  petites  boules  de  sureau  par  deux 
fils  métalliques  à  un  bâton  de  résine,  on  frotte 
cette  substance  bien  sèche  avec  une  étoffe  de 
iaine  également  sèche,  on  voit  les  deux  boules 
se  repousser.  Si  on  touche  successi  vementavec 
un  même  bâton  de  résine  ou  de  verre  frotté 
deux  petites  boules  de  sureau  suspenduesàdes 
fils  de  soie  et  qu'on  approche  ces  deux  boules 
l'une  de  l'autre,  ou  les  voit  se  repousser;  si 
l'on  touche  une  boule  avec  un  bâton  de  ré- 
sine frotté  et  qu'on  en  approche  ensuite  un 
bâton  de  verre  frotté,  la  boule  est  attirée, 
tandis  qu'elle  était  repoussée  par  la  résine  ; 
enfin,  si  l'on  rapproche  l'une  de  l'autre  deux 
boules  électrisées  l'une  par  le  verre  et  l'autre 
par  la  résine,  il  y  a  attraction  ;  on  conclut  de 
ces  expériences  :  lu  qu'il  est  pour  les  corps 
deux  manières  d'être  électrisès;  2"  que  deux 
corps  chargés  de  la  même  espèce  d'électri- 
cité se  repoussent;  3°  que  deux  corps  char- 
gés d'électricités  différentes  s'attirent. 

Les  causes  premières  de  l'électricité  étant 
ignorées,  on  a  adopté,  pour  prévoir  et  lier 
les  différents  phénomènes  constatés  par  l'ex- 
périence, une  hypothèse  connue  sous  le  nom 
d'hypothèse  de  Symmer,  dans  laquelle  on  ad- 
met que  tous  les  corps  renferment  un  fluide 
naturel  qui  n'a  par  lui-même  aucune  pro- 
priété électrique  et  qui  est  le  résultat  d'une 
combinaison  neutre  de  deux  autres  fluides 
dans  lesquels  cette  propriété  réside.  Ceux-ci, 
que  l'on  peut  isoler  de  diverses  manières  et 
qui  produisent  alors  des  phénomènes  dépen- 
dant de  leur  nature,  ont  une  grande  tendance 
à  se  réunir  et  à  se  neutraliser  mutuellement. 
On  les  a  nommés  fluide  positif  et  fluide  né- 
gatif ou  fluide  vitré  et  fluide  résineux,  parce 
que  l'un  est  ordinairement  donné  parle  verre, 
et  l'autre  par  la  résine.  Le  caractère  général 
de  ces  deux  sortes  d'électricité  est  de  s'atti- 
rer mutuellement  et  de  se  repousser  elles- 
mêmes. 

Il  résulte  des  expériences  que  tous  les  corps 
frottés  donnent  soit  la  même  électricité  que 
le  verre,  soit  la  même  électricité  que  la  ré- 
sine; mais  si  l'on  recherche  la  nature  de  l'é- 
lectricité  développée  par  le  frottement  dans 
un  corps,  on  reconnaît  qu'elle  dépend  autant 
du  corps  frottant  que  du  corps  frotté;  ainsi, 
la  cire  frottée  avec  le  verre  acquiert  l'élec- 
tricité vitrée,  tandis  que  frottée  avec  la 
résine ,  elle  prend  l'électricité  résineuse.  Un 
bâton  de  verre  poli  frotté  avec  une  étoiïe  de 
laine  s'électrise  vitreusement,  et  avec  une 
peau  de  chat  résineusement. 

On  a  cru  longtemps  que  les  seuls  corps  ca- 
pables d'acquérir  l'électricité  étaient  ceux  que 
nous  avons  nommés  jusqu'ici,  l'ambre,  le 
verre,  la  résine,  etc.,  et  on.  1>js  appelait  idio- 
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électriques;  les  autres  étaient  désignés  sont 
le  nom  commun  d'anéleotriques.  Ce  furent 
Grey  et  Wheeler  qui  reconnurent  qu'un  mé- 
tal supporté  par  des  pieds  de  verre  ou  sou- 
tenu par  des  fils  de  soie  et  frotté  devient  élec- 
trique, comme  le  verre  et  la  résine.  C'était 
un  pas  considérable.  D'autres  expériences  se 
rattachent  au  même  ordre  de  faits  :  un  long 
bâton  de  verre  frotté  dans  une  de  ses  parties, 
au  milieu  par  exemple,  ne  s'électrise  que 
dans  cette  partie,  tandis  qu'un  métal  électrisé 
manifeste  la  propriété  électrique  en  tous  ses 
points;  on  peut  toucher  librement  un  corps 
idio-électrique  électrisé  sans  lui  enlever,  si  ce 
n'est  difficilement  et  à  la  longue,  ses  propriétés 
électriques,  tnnflis  qu'un  métal  éleetrisé  perd 
instantanément  toute  propriété  électrique  dès 
qu'on  le  met  en  communication  avec  le  sol 
par  des  corps  non  idioéleciriques.  Enfin  la 
propriété  électrique  se  transmet  instantané- 
ment par  contact  entre  les  corps  anéleotri- 
ques  et  ne  passe  que  difficilement  et  à  très- 
petite  dose  d'un  corps  idio-électrique  à  un 
autre  quelconque. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  donné  lieu 
à  des  changements  importants  d'idées  et,  par 
suite,  de  dénominations.  On  a  compris  que  les 
corps  qui,  les  premiers,  avaient  manifesté 
les  propriétés  électriques ,  n'avaient  pu  le 
faire  que  parce  qu'ils  retenaient  l'électricité 
qui  se  développe  aussi  bien  dans  tous  les  au- 
tres, sans  qu'on  ait  pu  d'abord  l'y  apercevoir, 
parce  qu'ils  la  perdaient  aussitôt  étant  tenus 
à  la  main  sans  précautions.  On  a  donc  dési- 
gné les  premiers  sous  le  nom  d'isolants  ou 
non  conducteurs,  tandis  que  les  autres  ont 
été  appelés  bons  conducteurs. 

Les  corps  sont  bons,  médiocres  ou  mauvais 
conducteurs  de  l'électricité,  selon  qu'ils  la 
transmettent  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
ou  qu'ils  ia  retiennent  presque  tout  entière. 
Les  métaux,  le  coke,  la  plombagine,  le  char- 
bon calciné,  la  paille,  les  dissolutions  salines, 
alcalines,  acides,  l'eau,  etc.,  sont  de  bons 
conducteurs;  les  huiles  et  presque  tous  les 
corps  gras  sont  de  médiocres  conducteurs;  le 
verre,  l'ambre,  la  soie,  le  soufre,  les  résines,  le 
sucre,  la  cire,  l'air,  les  gaz,  etc.,  sont  de 
mauvais  conducteurs,  sauf  toutefois  quand  un 
changement  de  température  leur  fait  acqué- 
rir la  conductibilité. 

Un  corps  est  isolé  quand  il  est  séparé  des 
corps  conducteurs  par  un  support  non  con- 
ducteur, qu'on  appelle  isoloir.  Le  verre,  la 
soie,  la  résine  ou  la  gomme  laque  sant  les 
matières  isolantes  le  plus  généralement  em- 
plojées. 

Lorsqu'un  corps  isolé  est  électrisé,  le  fluide 
se  porte  à  sa  surface,  où  l'on  suppose  qu'il 
forme  une  couche  extrêmement  mince  ;  sur 
une  sphère,  l'épaisseur  de  la  couche  est  la 
même  en  chaque  point  de  la  surface.  Si  le 
corps  a  ia  forme  d'un  ellipsoïde  allongé,  le 
fluide  s'accumule  sur  les  extrémités  du  grand 
•axe  ;  si  on  allonge  ce  dernier  sans  changer  le 
petit  axe,  on  obtient  aux  pôles  une  charge 
électrique  plus  considérable.  En  général,  pour 
un  corps  quelconque,  l'électricité  est  plus 
grande  sur  les  parties  les  plus  aiguËs  que  sur 
celles  qui  sont  aplaties.  Si  même  on  place 
sur  un  conducteur  électrisé  une  tige  métal- 
lique terminée  par  une  pointe,  la  tension  élec- 
trique devient  si  forte  à  cette  pointe  que  le 
fluide,  à  mesure  qu'on  le  développe,  se  dis- 
sipe à  travers  l'air  sous  forme  lumineuse  dans 
l'obscurité.  C'est  cette  propriété  qu'on  appelle 

Îiouiîoir  des  pointes  et  qui  a  servi  de  ba3e  à 
a  construction  des  paratonnerres. 

Quand  un  corps  électrisé  est  placé  à  quel- 
que distance  d'un  autre  corps  à  l'état  natu- 
rel, le  fluide  neutre  ou  latent  de  celui-ci  est 
décomposé  par  le  fluide  actif  du  premier.  Si 
ce  fluide  est  résineux,  par  exemple,  il  attire 
vers  lui  le  fluide  vitre  qui  s'est  dégagé  du 
fluide  latent  du  corps  non  électrisé,  et  il  re- 
pousse en  sens  contraire  le  fluide  résineux, 
qui  se  répand  dans  le  sol  si  le  corps  influencé 
est  en  communication  avec  lui.  Si  l'on  enlève 
alors  la  communication  et  qu'ensuite  on  écarte 
le  corps  électrisé  qui  a  servi  à  faire  l'expé- 
rience, l'autre  restera  chargé  d'électricité  de 
nom  contraire.  C'est  ce  qu'on  appelle  électri- 
sation  à  distance  ou  par  influence. 

Les  corps  électrisès,  quoique  isolés  et  ter- 
minés par  des  surfaces  courbes,  perdent  tou- 
jours plus  bu  moins  rapidement  le  fluide  dont 
ils  sont  chargés,  tant  a  cause  de  la  conduc- 
tibilité des  supports  que  de  celle  de  l'air,  sur- 
tout lorsque  celui-ci  est  humide.  Toutefois 
l'air  doit  être  considéré  comme  formant  ob- 
stacle à  la  marche  de  l'électricité,  car  les 
fluides  électriques  se  répandent  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  le  vide.  L'action  éiec-  ■ 
trique  se  propage  à  distance  à  travers  toutes 
les  substances;  ainsi,  une  petite  boule  de  su- 
reau, suspendue  à  un  fil  de  soie  sous  une 
cloche  de  verre,  est  attirée  par  un  bâton  de 
cire  d'Espagne  placé  hors  de  la  cloche  et 
qu'on  a  préalablement  électrisé.  La  vitesse 
avec  laquelle  le  fluide  électrique  se  propage 
d'un  point  à  un  autre  dans  un  corps  conduc- 
teur est  excessivement  grande;  on  peut  con- 
jecturer qu'elle  est  aussi  grande  que  celle  da 
la  lumière. 

Si  l'on  prend  deux,  disques  conducteurs,  sé- 
parés par  une  lame  non  conductrice  de  verre 
ou  de  résine,  dont  l'un  se  charge,  parexemple, 
de  l'électricité  vitrée,  et  dont  l'autre  est  mis  en 
communication  avec  le  soi,  l'électricité  rési- 
neuse de  ce  dernier  disque  est  attirée  et  re» 
tenue  par  influence,  tandis  que  le  fluide  vitre 
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est  chassé  dans  le  sol.  Les  disques  sont  alors 
chargés  d'électricité  latente  ou  dissimulée  ; 
en  effet,  on  peut  les  toucher  l'un  ou  l'autre 
sans  les  ramener  à  l'état  neutre.  Le  fluide  de 
celui  qui  est  touché  n'obéit  pas  à  la  force  ré- 
pulsive qui  lui  est  propre,  parce  qu'il  est  re- 
tenu par  le  fluide  de  l'autre;  mais  si  l'on  ap- 
proche en  même  temps  un  excitateur  des 
deux  faces  de  l'appareil,  les  deux  fluides  se 
combinent  en  donnant  une  étincelle  plus  ou 
moins  forte.  C'est  d'après  ce  principe  que 
sont  construits  les  conducteurs,  qui  servent  à. 
rendre  très-sensibles  de  très-petites  quantités 
d'électricité  développées  successivement  par 
un  même  corps,  le  carreau  fulminant,  les 
bouteilles  de  Leyde,  et  en  général  les  batte- 
ries électriques.  On  charge  ces  appareils  en  ' 
.mettant  une  de  leurs  faces  en  communication  ■ 
avec  le  sol  et  l'autre  avec  le  conducteur  d'une 
machine  électrique.  ! 

L'électricité  par  contact  est  celle  qui  se 
manifeste  sans  frottement  et  par  simple  su-   | 

Ïierposilion.  Galvani  remarqua  le  premier  que  i 
a  cuisse  d'une  grenouille  écorchée  récem-   ' 
ment  éprouvait  de  fortes  convulsions  lors-   ' 
qu'on  établissait  entre  les  muscles  et  les  nerfs    , 
une  communication  par  un  arc  métallique;  il  . 
observa  de  plus  que  ces  convulsions  étaient  , 
faibles  lorsque  l'arc  était  d'un  seul  métal  ;  j. 
mais  qu'elles  étaient  fortes  et  durables  quand  | 
on  employait,  le  contact  de  deux  métaux  dif-   i 
férents.  Galvani  attribua  ces  phénomènes  à 
une  électricité  animale;  mais  Volta  reconnut  ! 
bientôt  que  la  véritable  cause  de  ces  effets  i 
résidait  uniquement  dans  le  contact  des  deux  ! 
métaux  différents ,  et  que  Vélectricité  pro-   j 
duite  par  ce  contact  se  transmettait  à  travers  . 
les  organes  de  la  grenouille.  Ces  faits  ont 
conduit  Volta  à  la  découverte  de   l'appareil  , 
électromëtre  connu  sous  le  nom  de  pile  de 
Volta  (v.  pilb),  composé  d'une  série  de  pla-   '. 
ques  de  zinc  et  de  cuivre  séparées  par  des 
rondelles  de  drap  imbibées  d'eau  ou  d'une 
dissolution  alcaline  et  placées  entre  trois  tu-  , 
•bes  de  verre  fixes. 

Le  dégagement  d'électricité  qui  a  lieu  dans 
la  longueur  d'un  fil  conducteur  qui  met  en 
communication  les  deux  pôles  d'une  pile  vol- 
taïque  est  ce  qu'on  appelle  le  courant  élec- 
trique. 

Les  courants  agissent  sur  les  aimants,  et 
réciproquement.  Nous  renvoyons  pour  l'étude 
de  ces  actions  au  mot  électro- magnétisme. 

Les  effets  que  peut  produire  l'électricité  par 
son  passage  instantané  se  classent  en  trois 
ordres  :  effets  physiques,  effets  chimiques  et 
effets  physiologiques.   On  entend  par  effets 
physiologiques  ceux  qui  se  produisent  sur  les 
êtres  vivants  ou  récemment  privés  de  la  vie. 
Lorsqu'une  personne  reçoit  seule  la  décharge 
d'une  bouteille  de'  Leyde  en  touchant  d'une 
main  l'armature  extérieure,  et  de  l'autre  l'ar- 
mature intérieure,  elle  ressent  dans  les  mem- 
bres, surtout  aux  articulations,  une  commo- 
tion plus  ou  moins  violente.  Plusieurs  per- 
sonnes se  tenant  par  la  main,  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  reçoivent  en  même  temps 
la  secousse,  lorsque   la  première  personne 
tient  l'armature  extérieure  et  que  la  dernière 
touche  le  bouton.  On  a  observé  que  dans  ce 
cas  les  personnes  du  milieu  de  la  chaîne  éprou-  | 
vent  une  secousse  moins  violente  que  celles  ' 
qui  sont  plus  rapprochées  de  la  bouteille.  Les 
oiseaux  et  autres  petits  animaux  placés  de  I 
façon  à  recevoir  la  commotion  d'une  batterie 
électrique  composée  seulement  de  quelques 
bouteilles  sont  frappés  de  mort.   Les  effets   i 
physiques  de  Vélectricité  sont  la  fusion,  la 
volatilisation  des  métaux,  l'inflammation  de  ' 
l'éther,  de  l'alcool,  du  phosphore,  de  la  pou- 
dre a  canon,  le  dégagement  de  la  lumière, 
la  rupture  et  la  perforation  des  substances 
peu  conductrices,  etc.  Si  l'on  met  entre  deux 
pointes  métalliques,  fixées  aux  deux  branches 
isolées  d'un  excitateur  métallique,  un  corps 
non  conducteur  en  plaque  mince,  il  sera  percé 
par  la  décharge  que  l'on  provoquera  entre   ' 
les  deux  pointes.  L'étincelle  d'une  batterie 
brise  les  cylindres  de  bois  qu'on  lui  fait  tra- 
verser; elle  rougit,  brûle  les  fils  déliés  de 
métal,  etc.  Les  effets  chimiques  de  Vétectri- 
cité  sont   extrêmement  nombreux;    les  dé- 
churges  d'étincelles  électriques  favorisent  un 
grand   nombre  de  combinaisons  chimiques, 
par  exemple  celle  de  l'oxygène  avec  l'hydro- 
gène, lorsque  ces  deux  gaz  sont  mêlés  dans   ' 
la.  proportion  nécessaire  pour  former  de  l'eau  ; 
mais  elles  agissent  aussi  pour  opérer  certai- 
nes décompositions,  telles  que  celles  des  gaz   | 
ammoniacaux,  l'acide  sulfhydrique,  l'hydro-   ■ 
gène  carboné ,  etc.  L'électricité  dynamique 
produit  des   effets  beaucoup   plus   variés  et, 
plus  énergiques  que  Vélectricité  statique.  V. 

ÉLECTRO-CHIMIE,    BLECTUO -MAGNÉTISME,    GAL- 
VANISME. 

On  se  sert,  pour  démontrer  les  effets  de 
l'étincelle  sur  un  mélange  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène, d'un  petit  appareil  appelé  pistolet 
de  Volta;  il  se  compose  d'un  vase  en  fer- 
blanc,  portant  sur  sa  paroi  latérale  une  tubu- 
lure dans  laquelle  passe  une  tige  métallique 
terminée  par  deux  petites  boules  et  mastiquée 
dans  un  tube  de  verre  qui  l'isole.  L'une  des 
boules  est  placée  à  l'intérieur  et  l'autre  à 
l'extérieur  du  vase,  dans  lequel  on  introduit, 
pour  l'expérience,  deux  volumes  d'hydrogène 
et  un  volume  d'oxygène.  Ou  ferme  avec  un 
bouchon  et  on  provoque  une  étincelle  entre 
la  boule  intérieure  et  la  paroi  du  vase  pour 
enflammer  le  mélange,  qui  projette  alors  le 
bouchon  avec  bruit. 

L'air  atmosphérique  est  toujours  électrisé, 
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Soit  positivement,  soit  négativement,  même 
quand  il  ne  présente  aucune  trace  de  nuages. 
Par  un  temps  serein,  l'air  contient  toujours 
un  excès  à' électricité  positive,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  les  couches  sont  plus  élevées. 
La  terre  est  constamment  chargée  d'électri- 
cité négative;  dans  les  maisons,  dans  les 
rues,  sous  les  arbres,  Vélectricité  de  l'air  est 
presque  toujours  nulle;  elle  n'est  sensible 
en  rase  campagne  qu'à  environ  1  mètre  au-des- 
sus du  sol.  Les  nuages  sont  toujours  électri- 
sés,  soit  positivement,  soit  négativement,  et 
avec  une  tension  très-variable  ;  lorsqu'ils  sont 
orageux,  ils  peuvent  être  assimilés  à  d'im- 
menses conducteurs  électrisés.  Franklin  a  re- 
connu ces  faits  en  faisant  monter  vers  un 
nuage  orageux  un  cerf-volant  fait  de  taffe- 
tas et  surmonté  d'une  verge  de  fer  qui  se 
terminait  en  pointe.  Un  fil  de  métal  descen- 
dait de  la  verge  le  long  de  la  corde  jusqu'à 
7  mètres  environ  de  la  main  qui  tenait  l'appa- 
reil ;  le  reste  était  un  cordon  de  soie  destiné  à 
préserver  l'observateur  du  danger.  On  vit.  des 
jets  lumineux  longs  de  3  mètres  s'élancer  du 
bas  de  cet  appareil  avec  des  détonations  sem- 
blables à  des  coups  de  pistolet.  Ces  expérien- 
ces ont  coûté  la  vie  à  plusieurs  physiciens. 

L'électricité  a  reçu  aujourd'hui  des  appli- 
cations trè3-nombreuses  dans  l'industrie  ;son 
emploi  dans  les  métiers  à  tisser,  les  freins, 
la  télég  aphie,  [1  éclairage  électrique,  consti- 
tue des  progrès  lécents  qui  ont  mis  à  même  de 
juger  du  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cet  agent. 

Nous  venons  de  résumer  très-succinctement 
les  principaux  phénomènes  et  les  lois  de  Vé- 
lectricité. Parmi  ces  phénomènes  et  ces  lois, 
quelques-uns  exigent  des  développements  et 
des  démonstrations  détaillés,  ou  présentent, 
en  coriélation  avec  d'autres  phénomènes  phy- 
siques, certains  caractères  intéressants  qu'il 
importe  de  déterminer.  Le  philosophe  ne  se 
contente  pas,  en  effet,  de  compulser  et  d'en- 
registrer les  observations;  il  s'efforce  encore 
dp  saisir  et  de  signaler  le  lien  naturel  par  le- 
quel l'esprit  les  reiie  entre  elles  et  les  ratta- 
che à  des  faits  d'un  autre  ordre.  N'y  a-t-il 
■pas  lieu,  par  exemple,  de  rechercher  d'abord 
et  de  classer  les  phénomènes  qui  peuvent 
être  aussi  bieu  produits  'par  l'électricité,  la 
chaleur,  le  magnétisme,  laluinière?  La  simili- 
tude des  effets  permettra  peut-être  de  con- 
clure a  l'unité  de  cause.  Le  physicien  anglais 
Grove  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  re- 
marquable, dont  nous  avons  rendu  un  compte 

détaillé  (V.  CORRÉLATION  DES  FORCES  PHYSI- 
QUES, au  tome  V  du  Grand  Dictionnaire, 
page  187).  Ici,  nous  nous  proposons  seulement 
d'exposer ,  aussi  clairement  que  possible,  les 
principales  lois  des  phénomènes  électriques. 

La  définition  de  l'électricité  est  un  exemple 
de  l'inconvénient  des  définitions  prématurées, 
c'est-a-dire  faites  avant  la  complète  connais- 
sance des  faits  qu'il  s'agit  de  définir.  Littéra- 
lement, électricité  signifie  propriété  de  l'am- 
bre. Or  l'ambre  frotté  a  toutes  les  propriétés 
des  corps  électrisés  ;  mais,  comme  on  n'y  re- 
connut d'abord  que  la  propriété  attractive, 
cette  propriété  est  devenue  l'unique  élément 
de  la  définition  de  l'électricité ,  qu'il  n'est 
d'ailleurs  peut-être  pas  encore  temps  de  rem- 
placer par  une  autre. 

—  Sources  d'électricité.  Les  principales 
sont  :  10  le  frottement.  Tous  les  corps,  qu'ils 
soient  bons  ou  mauvais  conducteurs,  peuvent 
s'électriser  par  le  frottement.  Toutefois,  pour 
que  les  corps  bons  conducteurs  ne  perdent 
pas  leur  électricité  a  mesure  qu'elle  se  pro- 
duit, il  faut  les  isoler.  Si  l'on  tient  à  la  main 
un  tube  de  verre  terminé  par  un  cylindre  de 
métal,  on  pourra  électriser  le  cylindre  en  le 
frottant,  parce  que  le  verre  empêchera  l'e- 
lectricité  dé  s'échapper. 

On  a  imaginé  toutes  sortes  d'expériences 
bizarres  pour  manifester  Vélectricité  engen- 
drée par  le  frottement.  Un  physicien  anglais, 
Patrice  Brydone ,  qui  était  déjà  parvenu  à 
évaluer  l'électricité  dégagée  d'un  chat  que 
l'on  caresse,  faisait  monter  sur  des  tabourets 
isolés  deux  personnes  dont  les  chevelures 
étaient  restées  incultes  pendant  plusieurs 
mois.  Dans  cette  position ,  chacune  d'elles 
peignait  l'autre  et  leurs  cheveux  dégageaient 
alors  une  grande  quantité  d'électricité,  ma- 
nifestée par  des  étincelles.  , 

Les  métaux  frottés  avec  de  mauvais  conduc- 
teurs prennent  l'électricité  négative,  pourvu 
que  leur  surface  ne  soit  point  oxydée.  Si  leur 
surface  est  ternie  par  une  couche  d'oxyde, 
ils  prennent  l'électricité  positive,  et  c'est  alors 
la  substance  frottante  qui  prend  le  fluide  né- 
gatif. Quand  on  frotte  ensemble  deux  mé- 
taux, les  électricités  dégagées  se  recombinent 
si  vite  qu'il  a  été  longtemps  impossible  de 
les  rendre  manifestes.  M.  Becquerel  y  est  ce- 
pendant parvenu,  grâce  à  un  artifice  ingé- 
nieux. Il.a  rangé  les  métaux  dans  la  liste  sui- 
vante, formée  de  telle  manière  que  chaque 
substance  prend  le  fluide  négatif  ou  le  fluide 
positif,  suivant  qu'on  la  frotte  avec  une  de 
celles  qui  suivent  ou  avec  une  de  celles  qui 
précèdent  :  bismuth,  palladium,  platine, 
plomb,  étain,  nickel,  cooalt,  cuivre,  or,  ar- 
gent, iridium,  zinc,  fer,  cadmium,  arsenic,  an- 
timoine, anthracite,  peroxyde  de  manganèse. 

La  limaille  d'un  métal  s'électrise  lorsqu'on 
la  fait  glisser  sur  une  surface  métallique. 

Les  effets  du  frottement  peuvent  être  mo- 
difiés par  une  foule  de  circonstances  (durée, 
vitesse,  étendue,  chaleur,  etc.)  qui  influent 
sur  la  nature  et  la  quantité  d'électricité  pro- 
,  duite.  Ces  influences  ont  été  l'objet,  de  la 
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part  de  Pêclet,  de  recherches  intéressantes 
consignées  dans  le  tome  LVII,  2e  série,  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique. 

L'électricité  peut  encore  se  produire  à  la 
suite  de  frottements  éprouvés  soit  par  un  li- 
quide, soit  par  un  jet  de  gaz  ou  de  vapeur, 
pourvu  toutefois  que  le  corps  frottant  ne  soit 
pas  de  même  nature  que  le  corps  frotté,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  soient  pas  tous  deux  gazeux 
ou  tous  deux  liquides.  Quelques  physiciens 
soutiennent  néanmoins  que  cette  condition 
n'est  pas  indispensable  et  que  la  similitude 
des  substances  rend  seulement  difficile  l'ap- 
plication du  phénomène. 

20  La  pression.  -Deux  corps  pressés  l'un 
contre  l'autre  se  trouvent ,  au  moment  où  on 
les  sépare ,  chargés  d'électricités  contraires. 
Haûy  a  reconnu  qu'on  peut  électriser  le  plus 
grand  nombre  des  cristaux  naturels  en  les 
comprimant  dans  la  main,  et  que,  de  plus,  les 
cristaux  soumis  à  cette  pression  conservent 
longtemps  leur  électricité.  Toute  opération 
mécanique  qui  a  pour  effet  de  désagréger 
les  différentes  parties  d'un  corps  donne  aussi 
lieu  à  une  production  d'électricité.  Tel  est  le 
clivage  des  cristaux,  telle  la  liquéfaction  d'un 
certain  nombre  de  substances  solides  (soufre, 
résine,  chocolat,  etc.). 

En  général ,  toute  action  mécanique ,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  tout  effort  ten- 
dant à  ébranler  les  molécules  d'un  corps 
produit  de  Vélectricité.  Comme  rien  n'est  en 
repos  autour  de  nous ,  que  l'air  frotte  inces- 
samment tous  les  corps,  et  qu'au  milieu  de 
l'air  tous  les  corps  sont  dans  un  état  de  per- 
pétuelle agitation  ,  vibrant  sous  les  chocs  et 
les  pressions  les  uns  des  autres,  on  peut  dire 
en  toute  vérité  que  nous  vivons  au  milieu 
d'une  active  et  incessante  source  d'électricité, 

3°  Les  actions  chimiques.  Les  réactions  chi- 
miques sont  généralement  accompagnées  d'un 
dégagement  d'électricité.  Ce  dégagement  fut 
attribué  pendant  longtemps  au  contact  des 
corps  entre  eux,  aux  frottements  occasionnés 
par  l'effervescence,  etc.  Mais  depuis  les  tra- 
vaux de  MM.  Becquerel,  Faraday,  de  La  Rive, 
l'influence  des  actions  chimiques  sur  le  déga- 
gement de  Vélectricité  est  hors  de  doute.  Nous 
indiquerons  quelques  expériences. 

M.  Pouillet  place  un  cylindre  de  charbon 
allumé  sur  un  des  plateaux  d'un  électromètre 
condensateur  (fig.   1)  et  fait   communiquer 
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Fig.  1. 

l'autre  plateau  avec  le  sol.  Le  charbon  s'é- 
lectrise positivement  et  l'acide  carbonique  né- 
gativement. M.  Becquerel  place  dans  un  vase 
A  (fig.  2)  de  l'acide  azotique,  et  dans  un  autre 


vase  B  une  solution-  de  potasse.  Si  les  deux 
liquides  communiquent  entre  eux  au  moyen 
de  lames  de  platine  et  sont  d'ailleurs  reliés  à 
un  thermo-multiplicateur,  l'aiguille  de  cet 
appareil  ne  bouge  pas  ;  mais,  si  la  communi- 
cation entre  les  liquides  est  établie  au  moyen 
d'une  mèche  de  coton  M ,  les  deux  liquides , 
montant  par  capillarité  dans  cette  mèche ,  se 
rencontrent,  se  combinent  pour  former  de 
l'azotate  de  potasse,  et  aussitôt  l'aiguille  in- 
dique un  courant  électrique  allant  de  l'acide 
à  la  base.  En  général,  dans  les  combinaisons 
salines ,  l'acide  prend  toujours  Vélectricité 
positive  et  la  base  Vélectricité  négative. 

On  peut  remarquer  à  ce  sujet  que ,  suivant 
que  l'eau  se  combine  avec  les  acides  ou  avec 
les  bases,  elle  prend  le  fluide  négatif  ou  le 
fluide  positif:  ce  qui  prouve,  en  dehors  de 
toute  considération  chimique  ,  que  l'eau  se 
comporte,  en  présence  des  bases,  comme  un 
acide,  et,  en  présence  des  acides,  comme  une 
base. 

Lorsque  deux  acides  réagissent  l'un  sur 
l'autre ,  celui  qui  cède  le  plus  facilement  son 
oxygène  prend  Vélectricité  négative  et  l'autre 
Vélectricité  positive.  M.  de  La  Rive  a  rangé 
les  corps  dans  la  liste  suivante,  formée,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  de  façon  que  cha- 
que substance  prend  Vélectricité  positive  avec 


celle  qui  la  suit  et  l'électricité  négative  avec 
celle  qui  la  précède  :  acide  phosphorique  , 
acide  sulfurique ,  acide  azotique,  acide  chlor- 
hydrique,  acide  acétique,  acide  azoteux,  dis- 
SQlutions  salines,  dissolutions  alcalines. 

Do  même  que  les  combinaisons,  les  décom- 
positions chimiques  dégagent  de  Vélectricité. 
Une  seule  goutte  d'eau  salée  projetée  dans 
un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge  suffit 
pour  manifester  Vélectricité  qui  accompagne 
la  décomposition  :  le  creuset  prend  Vélectri- 
cité positive,  et  la  vapeur  emporte  Vélectricité 
négative.  L'évaporation  des  eaux  salées  doit 
donc  fournir  à  l'atmosphère  de  l'électricité 
positive.  En  général,  dans  «ne  décomposition 
'chimique,  chaque  élément  se  charge  de  l'élec- 
tricité contraire  à  celle  qu'il  a  prise  lorsque 
s'est  formée  la  combinaison  dont  il  fait  partie. 
On  sait  maintenant  que  Vélectricité  fournie 
par  la  pile  est  due  aux  réactions  chimiques 
qui  s'effectuent  entre  les  métaux  de  l'appareil 
et  le  liquide  qui  relie  les  couples.  V.  pile. 

Quelques  physiciens  mettent  au  rang  des 
sources  d'électricité  le  simple  contact  de  sub- 
stances différentes.  C'est  an  seul  contact  que 
Volta  attribuait  Vélectricité  de  la  pile.  Et, 
sans  nier  la  vertu  productive  des  actions  chi- 
miques, des  physiciens  éminents,  tels  que 
Pluff,  Marianini,  Zambom,  Ohm ,  Péclet, 
Fechner,  etc.,  ont  soutenu  non-seulement 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  Vélectricité  est 
engendrée  par  le  seul  contact  des  métaux,  mais 
même  que,  dans  certaines  circonstances, 
l'électricité ,  une  fois  produite  par  le  contact, 
détermine  à  son  tour  des  actions  chimiques, 
lesquelles  sont  ainsi  l'effet  et  non  la  cause  du 
dégagement  d'électricité.  M.  de  La  Rive  s'est 
attaché  k  réfuter  la  théorie  du  contact,  et, 
pour  cela,  il  s'est  efforcé  d'établir  que,  toutes 
les  fois  que  le  contact  est  accompagné  d'une 
production  d'électricité ,  il  y  a  toujours  uno 
action  chimique  concomitante,  à  laquelle,  pur 
conséquent,  le  phénomène  peut  être  attribué. 
Un  disque  de  zinc  et  un  disque  de  cuivre  sont 
appliquas  l'un  sur  l'autre,  et  vous  tenez  io 
couple  par  l'extrémité  zinc  :  il  y  a  production 
d'électricité.  Mais  regardez  le  zinc  aux  points 
touchés  par  vos  doigts,  il  y  est  terni;  il  s'est 
recouvert  en  cas  points  d  une  mince  couche 
d'oxyde  de  zinc  provenant  de  l'humidité  de 
la  peau  qui  les  touchait  et  même  de  la  va- 
peur d'eau  répandue  dans  l'air.  Il  est  vrai 
que  ce  zinc  est  chargé  de  fluide  positif,  tandis 
que  l'oxydation  devrait,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  lui  donner  le  fluide  négatif. 
Mais  cette  difficulté  n'est  pas  insurmontable, 
comme  M.  de  La  Rive  l'a  prouvé  par  des  con- 
sidérations dont  toutefois  nous  ne  voulons  pas 
assumer  la  responsabilité. 

Les  actions  chimiques  dont  les  eaux  miné- 
rales sont  le  siège  y  produisent  des  phéno- 
mènes électriques  auxquels  AI.  Scoutetteu , 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, rapporte  les  effets  thérapeutiques  de 
ces  eaux.  Les  intéressantes  expériences  aux- 
quelles il  s'est  livré  à  ce  sujet  sont  consignées 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'électricité 
considérée  comme  cause  principale  de  l'action 
des  eaux  minérales  sur  l'organisme  (faris  , 
1865).  Nous  y  renvoyons  lu  lecteur. 
•  4°  La  chaleur.  Kn  dilatant  les  corps,  la 
chaleur  met  en  mouvement  leurs  molécules  , 
les  heurte  les  unes  contre  les  autres,  et  doit, 
par  conséquent,  donner  lieu  à  des  phénomènes 
électriques  pareils  à  ceux  qui  sont  dus  au 
frottement.  C'est  ce  que  l'on  constate  très- 
fucileinent  dans  les  cristaux,  corps  non  homo- 
I  gènes,  dans  lesquels  la  chaleur  se  distribue 
inégalement,  de  manière  à  permettre  la  .->épa- 
ration  des  électricités  produites.  Les  phéno- 
mènes de  ce  genre  sont  exposés  surabon- 
damment plus  loin.  Nous  avons  d'uilleurs,  au 
mot  courant,  parlé  de  Vélectricité  qui  se  dé- 
gage de  la  soudure  chauffée  de  deux  métaux, 
électricité  qui  donne  naissance  a  la  classe 
des  courants  thermo-électriques. 

50  Les  corps  vivants.  Si  les  phénomènes 
chimiques  et  calorifiques  sont  des  sources  do 
fluides  électriques,  il  est  évident  que  les  corps 
d'animaux,  dans  lesquels  s'accomplissent  tant 
d'actions  chimiques  et  desquels  il  se  dégage 
incessamment  tant  de  chaleur,  doivent  être 
le  siège  d'une  abondante  production  d'électri- 
cité. C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  et  cette  élec- 
tricité a  été  assez  improprement  appelée  par  ' 
quelques  auteurs  électricité  animale. 

Les  anciens  connaissaient  très-bien  les  se- 
cousses engourdissantes  que  communique  le 
fioisson  appelé  torpille,  mais  ils  en  ignoraient 
a.  cause.  C'est  Musschenbroeck  (1740)  qui  eut 
l'idée  de  comparer  l'effet  de  la  torpille  à  celui 
de  la  bouteille  de  Leyde  alors  récemment 
découverte ,  et  d'attribuer  à  la  décharge  des 
fluides  électriques  une  propriété  qu'on  rap- 
portait volontiers  à  la  magie.  On  connaît  au- 
jourd'hui huit  espèces  de  poissons  électriques  : 
le  gymnote,  qui  vit  dans  l'Orénoque  et  ses  af- 
fluents; le  silure  électrique,  au  Sénégal  et 
dans  le  Nil;  le  tétrodon  électrique  et  le  tri- 
chiure  électrique ,  dans  la  mer  des  Indes,  et 
enfin  quatre  espèces  de  torpilles  qu'on  trouve 
surtout  dans  la  Méditerranée.  Nous  donnons, 
à  l'article  consacré  à  chacun  d'eux  ,  des  dé- 
tails sur  son  organe  électrique  et  sur  les  ef- 
fets qu'il  produit. 

Les  poissons  ne  sont  pas  les  seuls  animaux 
qui  donnent  de  l'électricité.  Nobili,  répétant 
1  expérience  de  Galvani,  lit  voir  en  1827  que, 
si  l'on  met  en  contact  direct  les  muscles  d'une 
grenouille  avec  ses  nerfs,  les  muscles  pren- 
nent le  fluide  négatif  et  les  nerfs  le  fluide 
positif  (v.  courant).  Matteucci  tira  de  l'êlec- 
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tricitë  des  muscles  seuls.  Enfin  M.  du  Bois- 
Reymond  est  allé  chercher  de  l'électricité  et 
en  a  trouvé  jusque  dans  le  corps  humain. 
Lorsqu'on  serre  fortement  les  poings,  il  en 
résulte  une  contraction  de  tout  la  bras,  qui 
produit  une  quantité  à'êlectricité  très-appré- 
ciable au  réoraètre.  Le  même  M.  du  Bois- 
Reymond  s'est  appliqué  des  vésicatoires  sur 
les  faces  dorsales  des  deux  bras  pour  en  dé- 
tacher l'épidémie  qui ,  en  qualité  de  mauvais 
conducteur,  s'oppose  à  lu  sortie  de  l'électri- 
cité. Il  mit  ensuite  les  parties  dénudées  en 
contact  avec  les  laines  du  réoraètre  et  il  ob- 
tint une  déviation  de  00  à  70° ,  tandis  qu'elle 
n'était  que  de  3°  au  plus  avant  l'ablation  de 
l'épidémie. 

La  vie  végétale,  dans  la  germination,  dans 
la  circulation  de  la  sève,  dans  la  respiration 
des  feuilles,  présente  aussi  des  phénomènes 
chimiques  et  calorifiques  qui  sont  autant  de 
sources  d'électricité. 

—  Des  deux  fluides  électriques.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  l'expérience  par  laquelle  on 
vérifie  la  double  nature  de  Vélectricitè  ;  mais, 
comme  l'espèce  du  fluide  développé  sur  le 
verre  ou  sur  la  résiue  dépend  encore  de  la 
nature  du  corps  avec  lequel  on  a  frotté  ces 
deux  substances,  nous  croyons  devoir  rappeler 
que  :  l'électricité  vitrée  (ou  positive)  est  celle 
qui  se  dégage  sur  le  verre,  et  l'électricité  rési- 
neuse (ou  négative)  celle  gui  se  dégage  sur  la 
résine,  quand  on  les  frotte  avec  de  la  laine. 


Fis.  3. 


Il  est  à  remarquer  que  les  deux  électricités 
naissent  toujours  ensemble,  l'une  sur  le  corps 
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frotté,  l'autre  sur  le  corps  frottant.  Seule- 
ment, pour  qu'on  puisse  les  reconnaître,  il 
faut  que  les  deux  corps  soient  isolés.  Un 
même  corps,  frotté  avec  la  même  substance, 
peut  js'électriser  positivement  ou  négative- 
ment, suivant  l'état  de  sa  surface.  C'est  ainsi 
que  le  verre,  frotté  avec  du  drap ,  s'électrise 
positivement  ou  négativement,  suivant  qu'il 
est  poli  ou  dépoli.  La  chaleur  donne  aux  corps 
une  tendance  à  prendre  le  fluide  négatif.  Il 
serait,  au  reste,  trop  long  d'énumérer  toutes 
les  circonstances  qui,  soit  isolées,  soit  réunies, 
peuvent  exercer  une  certaine  influence  sur 
l'espèce  (Vélectricitè  que  dégage  sur  chacun 
d'eux  le  frottement  de  deux  corps. 

Dans  la  théorie  des  deux  fluides,  dite  de 
Symmer,  électriser  un  corps,  c'est  séparer  les 
deux  fluides  qui  forment,  par  leur  combinai- 
son ,  l'électricité  neutre  qu'il  contient.  Quand 
cette  séparation  est  effectuée,  le  corps  est 
électrisé  positivement  ou  négativement,  sui- 
vant que  c'est  le  fluide  positif  ou  le  fluide 
négatif  qui  domine  et  dont  l'action  se  mani- 
feste à  l'extérieur. 

—  Electrisation  par  influence.  Un  corps  élec- 
trisé détermine  à  distance  une  décomposition 
du  fluide  neutre  dans  les  corps  environnants, 
repousse  l'électrieité  qui  est  de  même  nature 
que  celle  dont  il  est  chargé  et  attire  l'autre. 
Cette  action  est  désignée  sous  le  nom  à'élec-, 
trisation  par  influence  ou  induction  électrique 
(quelques  auteurs  disent  induction  électrosta- 
tique). 

A  (fig.  4)  représente  une  pièce  métallique 
éleotrisée  positivement  et  BC  un  cylindre 
bon  conducteur,  dont  les  extrémités  sont 
surmontées  de  pendules  électriques.  Sous 
l'action  de  la  pièce  A,  on  voit  les  pendules 
diverger,  ce  qui  prouve  que  les  extrémités  A 
et  B  sont  électrisées  ;  et  si  l'on  approche  suc- 
cessivement de  B  et  de  C  un  bâton  de  résine 
électrisé  positivement,  on  constatera  que  le 
bâton  attire  le  pendule  B  et  repousse  l'autre  : 
l'électricité  de  B  est  donc  négative  et  celle 
de  C  positive  ,  comme  l'indiquait  d'avance  la 
règle  énoncée.  Aussitôt  que  le  corps  A  est 
éloigné ,  les  pendules  retombent  sur  le  con- 
ducteur et  celui-ci  "revient  à  l'état  naturel. 

Pendant  que  le  corps  A  agit  pour  décom- 
poser le  fluide  neutre  de  BC,  les  électricités 
déjà  accumulées  en  B  et  eu  C  ,  étant  de  nom 
contraire,  tendent  à  se  réunir;  à  un  certain 
moment,  leur  attraction  mutuelle  eontre-ba- 
lancera  complètement  l'action  décomposante 
du  fluide  A  :  V electrisation  par  influence  a 
donc  une  limite. 


Fig.  4. 


Si  l'on  fait  communiquer  le  cylindre  BC 
avec  le  sol  pendant  que  la  décomposition  a 
lieu,  le  pendule  C  retombe  et  le  pendule  B 
s'écarte  au  contraire  davantage  du  cylindre. 
Cela  prouve  que  le  fluide  positif  de  BO  ,  tou- 
jours repoussé  par  l'action  de  A,  a  passé  dans 
le  sol  ;  tandis  que  le  fluide  négatif,  débarrassé 
de  l'attraction  de  C  et,  de  plus,  accru  par  le 
fait  d'une  nouvelle  décomposition  de  l'élec- 
tricité neutre ,  s'est  rapproché  davantage  de 
l'extrémité  B. 

—  Lois  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques, lo  Mettons  en  présence  d'un  corps 
électrisé  A  (fig.  5)  un  autre  corps  B,  électrisé 


o 


Fig.  S. 

aussi,  mais  mauvais  conducteur.  L'électricité 
de  celui-ci  ne  pouvant  se  déplacer,  le  corps  B 
sera  forcé  de  suivre  le  mouvement  du  fluide 
qu'il  contient;  il  sera  attiré  ou  repoussé  en 
même  temps  que  ce  fluide,  dans  le  vide  comme 
dans  l'air. 

2°  Supposons  que  le  corps  électrisé  B  soit 
bon  conducteur  et  qu'il  soit  chargé  de  In 
même  électricité  que  le  corps  A  (fig.  s).  Son 


m/   B       +jn. 


Fig.  6.; 

fluide  se  portera  en  n;  et,  si  l'expérience  est 
faite  dans  le  vide,  il  s'y  perdra  sans  que  le 
corps  B  reçoive  aucun  mouvement.  Mais  si 
l'expérience  a  lieu  dans  l'air,  qui  est  mauvais 
conducteur  (sauf  s'il  est  humide),  le  fluide 
s'arrêtera  en  n,  s'y  accumulera  et  y  exercera 


une  pression  contraire  à  la  pression  que  l'air 
exerce  sur  le  corps.  La  pression  de  l'air  sur 
le  corps  sera  donc  moindre  en  n  qu'en  m ,  et, 
en  vertu  de  la  différence,  le  corps  B  paraîtra 
repoussé  par  le  corps  A. 

30  Nous  avons  supposé  que  le  corps  élec- 
trisé B  ne  contenait  qu'un  seule  espèce  d'e- 
lectricité.  Examinons  le  cas  où  il  serait  à 
l'état  neutre  et  soumis  à  l'action  d'un  corps  A 
(fig.  7)  chargé ,  par  exemple,  à'êlectricité  po- 


O 
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Fig.  7. 

sitive.  LV/ecfrtWte' positive  qui  est  en  n,  étant 
plus  loin  du  corps  agissant  que  l'électricité 
négative  qui  est  en  m,  en  reçoit  plus  faible- 
ment l'action  et  est,  par  conséquent,  moins 
repoussée  que  celle-ci  n'est  attirée.  Donc  le 
corps  ,  obéissant  à  la  résultante  des  deux  ef- 
forts, sera  attiré,  et  cela  même  dans  le  vide. 
Si  le  .corps  B  n'est  pas  isolé,  l'attraction  sera 
beaucoup  plus  énergique ,  parce  qu'elle  ne 
sera  plus  contrariée  par  la  répulsion  de  l'é- 
lectricité positive  qui  se  sera  écoulée  dans  le 
sol. 

Ces  considérations  forment  la  base  de  tou- 
tes les  explications  par  lesquelles  on  rend 
compte  du  mouvement  des  fluides  électriques, 
ainsi  que  des  attractions  et  des  répulsions 
manifestées  par  les  substances  électrisées. 

S'il  est  ordinairement  facile  de  démêler  le 
sens  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques, il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on 
cherche  à  en  évaluer  l'intensité.  Les  forces 
qu'on  veut  mesurer  sont,  dans  nos  labora- 
toires, à  peine  appréciables  et,  de  plus ,  elles 
diminuent  graduellement  pendant  les  expé- 
riences ,  puisque  les  corps  perdent  à  chaque 
instant,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
une  partie  de  leur  électricité.  .lEpinus  soup- 
çonnait qu'elles  devaient  se  comporter  d'après 
les  lois  de  la  gravitation  universelle.  Hauks- 
bée,  Taylor,  Dufay,  Musschenbroeck  tentè- 
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rent  vainement  de  les  mesurer.  Coulomb  dé-   t    _ 
couvrit  les  lois  de  variation  de  ces  forces  et  les .  • 

démontra  au  moyen  de  sa  balance  de  torsion. 
Il  constata  que  les  attractions  et  répulsions 
qu'exercent  l'un  sur  l'autre  deux  corps  élec- 
trisés  sont  inversement  proportionnelles  aux 
carrés  des  distances  et  directement  proportion- 
nelles aux  produits  des  quantités  d'électricité 
répandues  sur  ces  deux  corps. 

Pour  réunir  ces  deux  lois  dans  une  même 
formule,  désignons  par  f  une  force  électrique 
attractive  ou  répulsive  s'exerçant  à  l'unité 
de  distance  entre  deux  corps  ayant  reçu  des 
charges  électriques  égales  à  l'unité.  A  la  dis- 
tance d,  et  pour  des  charges  c  et  c',  l'action 
sera 

/ce' 
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formule  identique,  comme  le  prévoyait  jEpi- 
nus,  à  celle  de  l'attraction  newtoniénne. 

—  Déperdition  de  l'électricité.  Les  corps 
électrisés  perdent,  quoique  isolés,  une  portion 
de  leur  électricité  au  bout  d'un  certain  temps. 
Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  conséquence  du 
développement  de  l'électricité  par  contact  : 
l'électricité  des  corps  se  porte  en  partie  sur 
l'air  environnant  et  sur  les  isoloirs  eux-mê- 
mes, qui  n'isolent  jamais  d'une  manière  ab- 
solue. C'est  Coulomb  qui  a  trouvé  la  loi  de  la 
déperdition  de  l'électricité. 

Afin  de  n'être  pas  embarrassé  par  la  simul- 
tanéité d'action  des  deux  causes  qui  occa- 
sionnent la  déperdition  de  l'électricité ,  Cou- 
lomb lit  de  nombreuses  expériences  pour 
ranger  tous  les  isoloirs  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  ont  la  même  conductibilité  que  l'air 
et  ceux  qui  ont  une  conductibilité  différente. 
Il  commençait  par  soutenir,  au  moyen  d'un 
isoloir  donné  ,  la  balle  fixe  de  la  balance,  et, 
après  l'avoir  éleetrisée  ,  il  mesurait  la  dimi- 
nution de  la  force  répulsive.  Ensuite  il  re- 
commençait plusieurs  fois  l'expérience  ,  mais 
en  faisant  soutenir  la  même  balle  par  2,  3,4... 
isoloirs  de  même  substance  que  le  premier. 
Si,  à  chaque  fois,  la  diminution  de  la  force 
répulsive  restait  la  même  ,  cela  prouvait  que 
la  substance  essayée  avait  la  même  conduc- 
tibilité que  l'air  dont  elle  tenait  la  place. 
Coulomb  fut  ainsi  conduit  à  reconnaître  que 
la  gomme  laque  brune  laisse  échapper  juste 
autant  d'électricité  que  l'air  sec,  et  dès  lors  il 
put  aisément  tenir  compte  de  la  perte  par  ce 
genre  de  support. 

—  Déperdition  par  l'air.  Supposons  les  deux 
boules  de  la  balance  de  Coulomb  parfaite- 
ment identiques  et  portées  par  des  supports 
tels  que  la  déperdition  d'électricité  qu'ils  oc- 
casionnent soit  la  même  que  celle  qui  se  fait 
par  l'air.  Mettons-les  en  contact  l'une  et  l'au- 
tre, et  électrisons-les  :  nous  observerons  une 
certaine  répulsion,  et,  en  tournant  le  micro- 
mètre de  la  balance  de  l'angle  p„  nous  amè- 
nerons la  boule  mobile  à  être  à  une  distance 
angulaire  a.  de  la  boule  fixe.  Soit  T„  =  a  +  p„ 
la  torsion  du  fil;  ce  sera  la  torsion  initiale 
correspondante  au  temps  t,.  Tournons  ensuite 
le  micromètre  dans  le  sens  opposé,  de  manière 
à  diminuer  la  torsion,  et  observons.  La  boule 
mobile  sera  d'abord  reponssée  à  une  distance 
de  la  boule  fixe  plus  grande. que  a.,  mais  en  rai- 
son de  la  déperdition  qui  s'effectue  il  arrivera 
un  moment  où  elle  sera  de  nouveau  à  une 
distance  angulaire  a  de  la  boule  fixe.  Soient  f, 
cet  instant  et  T,  =  a.  +  p,  la  torsion  corres- 
pondante. Diminuons  encore  la  torsion  de  ma- 
nière à  la  rendre  égale  à  a  +  ?,,  notons  de 
même  l'époque  tt  à  laquelle  l'écart  des  deux 
boules  se  réduira  à  a  et  ainsi  de  suite,  nous 
formerons  une  table  telle  que 

T.  =  «+P. t. 

T,  =  «-t-p, U 

T.^+p, t% 

T«  =  "■  +  hi tn 

qui  nous  permettra  de  découvrir  la  loi. 

Coulomb ,  voyant  une  certaine  analogie 
entre  les  lois  empiriques  que  pouvait  fournir 
le  tableau  de  ses  expériences  et  celles  du  re- 
froidissement, fut  conduit  à  examiner  les  rap- 
ports *» 

T.-Tt  Tt-T,  | 

T.  +  T,  '  T.  +  T,' , 

2  2  : 

de  la  diminution  moyenne  de  torsion  dans 

l'unité  de  temps  à  la  torsion  moyenne ,  et   I 

trouva  que  ces  rapports  avaient  des  valeurs 

d'autant  plus  sensiblement   égales    que    les    . 

temps  employés  étaient  plus  petits.  Il  admit 

qu'à  la  limite  ce  rapport  était  rigoureusement 

constant,  et,  développant  cette  hypothèse,  il 

arriva  a  une  formule  que  l'on  établit  de  la 

manière  suivante  :  ' 

Soient  T  la  torsion  à  un  moment  donné  t,   \ 

et  T  + AT  cette  même  torsion  à  l'instant  f  +  i(.    j 

La  perte  de  torsion  pendant  l'intervalle   de    > 

AT   ■ 
temps  M  est  égale  à  AT,  de  sorte  que ' 

A£ 

est  l'accroissement  moyen  de  torsion  pendant   ' 

l'unité  de  temps;  d'un  autre  côté,  la  torsion    i 

AT  i 

moyenne  dans  cet  intervalle  est  T  H ,  et 

l'hypothèse  de  Coulomb  consiste  en  ce   que 
lim  f  ™  |  =  const.=a. 


AT. 

Ht 


la  limite   est  la  dérivée   de  la 


fonction  qui  exprime  la  torsion  T  en  fonction 

du  temps  t;  on  a  donc,  en  appelant  Tt'  cette 

.ai 

dérivée  et  négligeant  —  devant  T, 


(-?)' 


■■  a ,      d'où     LT  +  at  =  constante. 


Telle  serait  la  loi  des  torsions. 

Pour  déterminer  la  constante,  supposons  la 
formule  vérifiée  pour  une  torsion  initiale  T. 
répondant  au  temps  initial  t,  ;  nous  aurons 

LT4  =  — att  -f  const., 
d'où 


L-  =  -a(i- 


-t,)    et    T^T.e-0''-'1». 


On  voit  que  l'hypothèse  faite  par  Coulomb 
conduit  à  cette  loi  :  Les  deux  boules  restant  à 
une  distance  constante,  les  torsions  décroissent 
en  progression  géométrique  quand  les  temps 
croissent  en  progression  arithmétique. 

La  vérification  de  cette  loi  est  facile  et 
réussit  pleinement. 

La  loi  des  torsions  est  donc 

T  =  T,e—  a('~  '"'. 

Mais  les  torsions  peuvent  servir  de  mesure 
aux  forces  répulsives  ;  on  peut  donc  poser 

F  =  F0e  -"<'-'•). 

D'un  autre  côté,  comme  la  distance  des  deux 
houles  demeure  constante,  et  que  les  deux 
boules  sont  parfaitement  identiques,  si  q,  etq 
sont  les  quantités  d'électricité  qui  se  trouvent 
sur  ces  boules  lorsque  les  forces  répulsives 
sont  F,  et  F,  on  a 

F.  =  kg.', 
F  =  kg', 


■-^-•(VO- 


d'où 

Telle  est  la  loi  de  la  déperdition.  Coulomb  a 
opéré  à  des  distances  angulaires  très-varia- 
bles et  a  trouvé  que  la  valeur  de  a  restait  la 
même;  il  en  a  conclu  que,  pour  deux  boules 
parfaitement  isolées  et  placées  n'importe 
comment,  la  loi  des  déperditions  est  la  même 
que  celle  que  nous  venons  de  trouver  dans  le 
cas  de  deux  boules  placées  à  une  distance 
angulaire  déterminée.  Au  reste,  s'il  en  est 
ainsi ,  on  pourra  avoir  une  confirmation  des 
lois  précédentes  en  enlevant  la  boule  fixe  de 
la  balance  de  torsion  et  en  lui  laissant  perdre 
son  électricité  loin  de  la  boule  mobile.  Si  on 
la  replace  dans  la  balance,  on  devra  avoir  la 
même  torsion  après  le  temps  écoulé  que  si  la 
boule  était  restée  en  présence  de  la  boule  mo- 
bile.    _ 

Voici  comment  on  peut  faire  l'expérience. 
La  boule  fixe  étant  introduite  dans  l'appareil, 
on  note  à  l'instant  t,  la  torsion  T„  qui  est  né- 
cessaire pour  maintenir  la  boule  mobile  à  la 
distance  rixe  a.  Ensuite  on  enlève  la  boule 
fixe  de  la  balance  et  l'on  note  l'angle  indiqué 
sur  le  micromètre.  On  introduit,  au  bout  de 
Quelque  temps,  la  boule  fixe  dans  la  balance, 
de  manière  que  la  boule  mobile  soit  à  gauche 
de  sa  position  d'équilibre,  mais  ne  s'en  écarte 
que  d'une  très-faible  distance.  Ensuite  on 
observe  l'instant  où  la  boule  mobile  vient  se 
placer  à  sa  position  d'équilibre,  on  note  T  et 
I,  et  on  vérifie  que  la  relation 

T  =  T„e  -«»-'.) 

est  satisfaite,  a  a  pu  être  déterminé  par  une 
expérience  préalable;  tant  que  l'état  hygro- 
métrique reste  le  même,  a  conserve  une  va- 
leur constante. 

Coulomb  avait  opéré  sur  l'électricité  posi- 
tive ;  Biot  compléta  ses  expériences  en  opé- 
rant sur  l'électricité  négative  ;  pour  des 
charges  moyennes,  la  loi  est  la  même;  pour 
des  charges  plus  fortes ,  il  semble  que  l'élec- 
tricité négative  se  perde  plus  rapidement. 

Maintenant  que  Ion  connaît  la  méthode  gé- 
nérale employée  pour  la  déperdition,  il  est 
facile  de  chercher  si  les  boules  sont  dans  un 
état  parfait  d'isolement.  Pour  cela,  on  com- 
mence par  suspendre  la  boule  rixe  à  l'extré- 
mité d'un  support  aussi  fin  que  possible  ;  on 
suspend  ensuite  la  boule  au  moyeu  de  deux 
supports  identiques  ,  et  l'on  voitsi  la  loi  que 
suivent  les  torsions  est  exactement  la  même 
que  dans  le  cas  précédent.  Si  la  loi  est  la 
même,  on  en  conclut  que,  dans  la  première 
expérience,  la  boule  mobile  peut  être  consi- 
dérée comme  parfaitement  isolée,  et  on  peut 
regarder  le  support  comme  ne  contribuant 
pas  ;i  la  déperdition  de  l'électricité,  car  autre- 
ment la  déperdition  avec  deux  supports  aurait 
dû  varier.  C'est  ainsi  qu'on  reconnaît  par  des 
expériences  préalables  que  les  supports  sur 
lesquels  on  opère  sont  rarement  dans  un  état 
d'isolement  parfait. 

Coulomb  a  remarqué  que,  pour  des  supports 
de  même  nature,  l'état  d'isolement  de  la  boule 
éleetrisée  dépend  de  l'électricité  développée 
sur  elle.  Il  plaçait  la  boule''  mobile  à  l'ex- 
trémité d'un  support  parfaitement  isolant  et 
disposait  la  boule  fixe  à  l'extrémité  du  sup- 
port non  isolant.  Il  répétait  les  opérations  en 
procédant  de  la  même  manière  que  dans  le 
cas  de  la  déperdition  par  l'air.  Il  conservait 
constante  la  distance  angulaire  a.  qui  sépa- 
rait les  deux  boules,  et  notait  les  torsions 

J-oj  lu  J-  it .....  j 

correspondantes  aux  temps 
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ensuite  il  formait  les  différents  rapports 
T.-Tt  T,  -  T, 


«,-«. 


t,-U 


T.  +  T^  T.  +  T,' 
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•auxquels  il  trouvait  une  valeur  constante  plus 
grande  que  celle  du  rapport  correspondant 
observé  dans  la  déperdition  par  l'air  en  sup- 
posant l'isolement  parfait. 

SoitT„  la  torsion  à  partir  de  laquelle  l'iso- 
lement commença  à  être  parfait  ;  cherchons  à 
déterminer  l'instant  correspondant  au  moyen 
de  la  formule  relative  à  lu.  déperdition  par 
l'air.  Si  l'on  suppose  que,  dans  l'intervalle  des 
observations,  la  déperdition  ait  lieu  par  l'air 
sec,  on  doit  avoir 

T.  1 


Tl  =  T,e -"<'»-'.)     et     a  =  L-=x 


On  pourra  donc  calculer  l'instant  auquel  la 
boule  tixe  est  parfaitement  isolée.  Une  fois 
ce  temps  connu,  il  restera  à  déterminer  la 
quantité  d'électricité  qui  se  trouve  sur  la  boule 
tixe  à  l'instant  tn.  Pour  cela,  reportons-nous 
aux  conditions  d'équilibre  fournies  par  l'expé- 
rience; les  boules  étant  égales,  lorsque  la 
boule  tixe  a  touché  la  boule  mobile,  elles  ont 
partagé  également  l'électricité,  et  si  q,  est 
une  charge  connue,  en  appelant  F,  la  force 
répulsive  qui  se  manifeste,  nous  aurons 

cT,  =  F„Zcos-; 

or  la  force  F,  peut  se  déterminer  d'après  les 
lois  de  Coulomb,  et  on  a 


F„  = 


fi.* 


d'où 


4l'  sin1- 


.  cos- 

T  aC !„. 

l  sin'  - 


c'est-à-dire  que 

F»  =  kq,\ 
Ceci  a  lieu  au  début.  Mais  a  l'instant  tn  où 
l'isolement  de  la  boule  devient  parfait,  la  tor- 
sion correspondante  Tn  est  proportionnelle 
au  produit  des  quantités  d'électricité  des  deux 
boules.  Or,  sur  la  boule  fixe,  la  quantité  d'élec- 
tricité est  x;  sur  la  boule  mobile  parfaitement 
isolée,  la  quantité  d'électricité  qn,  qui  reste  à 
l'instant  tn,  est  connue  en  fonction  de  la  quan- 
tité initiale  q„  et  du  temps  tn  —  i„  qui  s'est 
écoulé  ;  enfin  le  coefficient  de  déperdition  a  est 
donné  par  la  formule 

fc,  =  î.e-ï  ""-'•'.• 
et  par  suite  on  aura 

T„  =  kxqn 

ou  Tn  =  !cxqae~ï('n~,-} 

et  de  la  la  valeur  de  x  : 

»  Ch  -  g    i 


_  i 


X  -. 


Or  on  a  T,  =  kg,';  d'où  l'on  tirera,  en  substi- 
tuant : 


1         "  Cil- g 


*~*Tn«8 


X  — . 


\rë 


Dans  cette  expérience,  a;  sera  connue  en  fonc- 
tion do  quantités  qui  sont  toutes  déterminées 
à  l'exception  de  k,  qu'on  éliminera  par  une 
nouvelle  expérience,  et  l'on  aura  : 

<?(l'n-g 


œ~/iT'„e2  * 
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ce  qui  permettra  d'éliminer  A. 

—  Distribution  de  l'électricité.  1,' électricité 
naturelle  paraît  uniformément  répandue  dans 
toute  la  masse  des  corps  conducteurs  ;  mais 
dès  qu'un  des  deux  fluides  dont  elle  est  com- 
posée est  libre,  c'est-à-dire  séparé  de  l'autre, 
il  doit  réagir  sur  lui-même  par  la  force  répul- 
sive de  ses  molécules,  et  celles-ci  doivent 
tendre  à  se  disperser  jusqu'à,  ce  qu'elles  soient 
arrêtées  et  maintenues  par  la  rencontre  d'un 
obstacle.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience 
vérifie  :  l'électricité  libre  se  répand  et  reste  à 
la  surface  des  corps.  Sur  un  support  isolé 
(fig.  8),  Karaday  fixait  un  anneau  de  métal  AB 
auquel  était  attaché  un  sac  conique  en  mous- 
seline. Un  fil  de  soie  placé  dans  I  axe  du  cône 
permettait  de  le  retourner.  Quand  cet  appa- 
reil est.  électrisé ,  on  reconnaît  que  toute  l'é- 
lectricité est  répandue  sur  la  surface  exté- 
rieure de  la  mousseline  ;  on  retourne  le  sac,  et 
aussitôt  la  face  intérieure,  devenue  extérieure, 
se  charge  à' électricité;  l'autre,  qui  portait  tout 
le  fluide,  n'en  présente  plus  la  moindre  trace. 
Quand  l'électricité  est  ainsi  accumulée  à  la 
surfaco  des  corps  conducteurs,  elle  tend ,  en 
vertu  de  sa  force  répulsive  continue,  à  la 
quitter,  à  abandonner  le  corps  :  c'est  ce  qui 
arrive  dans  le  vide  et  dans  l'air  humide. 
Mais,  quand  l'air  est  suffisamment  sec,  l'élec- 
tricité fait  effort  contre  lui  pour  s'échapper. 
C'est  cet  effort  que  l'on  a  appelé  densité,  ou 
mieux  tension  électrique.  Comme  la  tension 
électrique  varie  avec  la  quantité  de  fluide 
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développé,  on  admet  que  ce  fluide  forme  une 
couche  ayant  une  certaine  épaisseur,  uniforme 
à  la  surface  des  corps  sphériques,  variable 
aux  différents  points  de  la  surface  pour  tous 
les  corps  qui  ne  sont  pas  sphériques.  Laplace 
a  déduit  de  formules  analytiques  cette  propo- 
sition :  La  tension  électrique  en  un  point  est 
proportionnent;  au  carré  de  l'épaisseur  de  la 
couche  d'électricité. 


Fig.  8. 

Si  un  conducteur  de  forme  sphérique  est 
chargé  d'électricité ,  il  est  évident,  par  la 
seule. raison  de  symétrie,  que  la  couche  élec- 
trique doit  être  également  épaisse  en  tous  les 
points  de  la  surface.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  si  la  forme  du  corps  conducteur  n'est 
pas  sphérique  :  c'est  ce  que  Coulomb  est  par- 
venu à  établir  au  moyen  de  son  plan  d'é- 
preuve. Cet  appareil  consiste  tout  simplement 
en  un  petit  disque  de  papier  doré ,  fixé  à  une 
tige  isolante  de  gomme  laque.  Si  ce  petit  dis- 
que est  posé  tangentiellement  sur  une  surface 
électrisée,  puis  retiré  perpendiculairement, 
il  se  charge  sur  chaque  face  d'une  épaisseur 
électrique  proportionnelle  à  celle  que  pos- 
sédait la  portion  de  surface  soumise  au  con- 
tact. Si  alors  on  le  porte  dans  la  balance  de 
torsion,  dont  l'aiguille  mobile  a  été  chargée 
d'avance  de  la  même  espèce  d'électricité,  il  y 
opère  absolument  comme  ferait,  si  elle  y  était 
transportée,  la  portion  de  surface  qu'il  recou- 
vrait :  l'aiguille  s'écarte  et  l'angle  de  torsion 
mesure  la  répulsion  exercée.  Puis,  sans  mo- 
difier la  charge  de  l'aiguille,  on  la  ramène  à 
la  position  qu  elle  occupait  avant  l'expérience, 
on  touche  avec  le  plan  d'épreuve  un  autre 
point  du  corps  et  on  l'introduit  comme  précé- 
demment dans  la  balance.  On  aune  deuxième 
répulsion  et,  par  conséquent,  un  deuxième 
angle  de  torsion.  Les  angles  de  torsion  ainsi 
successivement  observés  sont  entre  eux 
comme  les  charges  du  plan  d'épreuve,  les- 
quelles sont  elles-mêmes  proportionnelles  aux 
tensions  électriques  sur  les  points  touchés. 
Afin  d'atténuer  les  causes  d'erreur  provenant 
de  la  déperdition  du  fluide ,  Coulomb  opérait 
par  un  temps  très-sec  et  desséchait  encore 
l'intérieur  de  la  balance  en  y  plaçant  une  cu- 
vette remplie  de  chaux  vive.  Les  résultats  de 
ces  délicates  et  patientes  expériences  se  sont 
trouvés  d'accord  avec  ceux  que  Poisson  a 
déduits  de  l'analyse.  Nous  regrettons  que  la 
longueur  du  travail  de  ce  géomètre  ne  nous 
permette  pas  de  l'exposer  avec  quelques  dé- 
veloppements. Nous  nous  bornons  à  transcrire 
la  courte  analyse  que  M.  Jamin  en  a  donnée. 

Les  premières  expériences  de  Coulomb,  dit 
M.  Jamin,  ayant  démontré  que  les  attractions 
et  les  répulsions  électriques  sont  en  raison 
directe  des  quantités  d'électricité  et  inverse 
du  carré  des  distances,  Poisson  a  accepté 
cette  loi,  qui  est  toute  la  base  de  sa  théorie. 
En  second  lieu,  il  fait  remarquer  que,  si  un 
conducteur  est  chargé  d'électricité  libre  en 
équilibre,  il  faut  nécessairement  que  l'action 
de  tout  ce  fluide  sur  un  point  intérieur  soit 
nulle;  car  si  elle  ne  l'était  pas,  il  se  ferait  en 
ce"  point  une  attraction  et  une  répulsion  sur 
chacun  des  deux  fluides  qui  s'y  trouvent  réu- 
nis,-et  ils  se  sépareraient;  l'équilibre  n'aura 
donc  lieu  que  si  cette  condition  est  réalisée. 
Voyons  quelles  sont  les  conséquences  dans 
un  cas  particulier,  celui  de  la  sphère. 

Imaginons,  dans  l'intérieur  de  cette  sphère, 
des  couches  sphériques  concentriques  et  ho- 
mogènes d'électricité  de  même  nom.  Kn  vertu 
des  lois  de  l'attraction  dans  une  sphère,  elles 
n'auront  aucun  effet  sur  les  molécules  élec- 
triques qui  leur  sont  intérieures  et  ne  produi- 
ront de  répulsion  que  sur  les  parties  de  fluide 
situées  en  dehors-  d'elles  ;  il  suit  de  là  que 
chaque  couche  sera  repoussée  du  centre  vers 
la  surface  par  les  couches  plus  profondes  et 
qu'elle  ne  sera  pas  retenue  parles  enveloppes 
extérieures.  Toutes  les  couches  devront  donc 
'venir  s'accumuler  à  la  surface  extérieure, 
c'est-k-dire  qu'il  ne  pourra  pas  rester  de 
fluide  libre  dans  la  masse  d'un  conducteur 
sphérique.  Poisson  prouve  qu'il  en  sera  de 
même,  quelle  que  soit  la  forme  que  le  con- 
ducteur affectera,  et  il  explique  ainsi  ce  que 
l'expérience  nous  a  déjà  fait  découvrir. 

Pour  que  la  couche  électrique  ne  puisse 
exercer  d'action  sur  un  point  intérieur ,  il 
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faut  évidemment ,  si  le  conducteur  est  sphé- 
rique, qu'elle  soit  partout  également  épaisse. 
Si  la  forme  est  celle  d'un  ellipsoïde,  on  peut 
se  rappeler  que  l'attraction  ou  la  répulsion 
exercée  intérieurement  par  une  couche  mince 
comprise  entre  deux  surfaces  ellipsoïdales 
semblables  et  semblablement  placées  est 
nulle;  par  conséquent,  il  faudra,  pour  l'équi- 
libre électrique  de  l'ellipsoïde,  que  le  fluide 
soit  contenu  entre  l'enveloppe  extérieure  du 
corps  et  une  surface  semblable  et  semblable- 
ment placée,  décrite  dans  l'intérieur,  à  une 
distance  fort  petite  de  la  première  :  d'où  il 
résulte  qu'aux  extrémités  des  axes  l'épaisseur 
de  la  couche  doit  être  proportionnelle  à  leur 
longueur.  C'est  ce  qui  est  justifié  par  les  ex- 
périences de  Coulomb. 

On  voit  ainsi  que  la  théorie  mathématique 
prévoit  comment  l'électricité  doit  se  porter  à 
la. surface  des  corps,  qu'elle  explique  la  dis- 
tribution égale  sur  tous  les  points  d'une 
sphère ,  et  calcule  sur  un  ellipsoïde  les  rap- 
ports des  couches  électriques  aux  extrémités 
des  axes.  Elle  s'applique  également  bien  aux 
cas"  les  plus  compliqués,  car  le  calcul  peut 
toujours  déterminer  quelle  doit  être  l'épais- 
seur en  chaque  point  pour  que  l'action  de 
l'électricité  totale  soit  nulle  sur  une  molécule 
de  fluide  intérieur. 

Calculs  et  expériences  conduisent  à  cette 
remarque  générale  :  la  tension  électrique 
est  faible  sur  toutes  les  parties  planes  d  un 
conducteur;  elle  augmente  sur  les  surfaces 
ayant  un  petit  rayon  de  courbure,  et  enfin 
devient  très-grande  aux  endroits  où  le  con- 
ducteur se  termine  par  une  pointe.  Si  la  pointe 
est  très-aiguisée,  la  tension  peut  y  devenir 
infinie ,  et  alors  la  résistance  de  l'air  ne  peut 
empêcher  le  fluide  de  s'échapper  continuelle- 
ment :  de  là  l'expression  pouvoir  des  pointes, 
imaginée  par  Franklin ,  qui  croyait  que  les 
pointes  ont  le  pouvoir  d'attirer  le  fluide  élec- 
trique, parce  qu'il  avait  vu  la  foudre  tomber 
sur  elles,  tandis  que  ce  pouvoir  n'est, autre 
chose  que  Ja  propriété  de  laisser  écouler  l'e- 
lectricilé  dont  elles  sont  chargées.  On  sait 
que  le  pouvoir  des  pointes  a  son  application 
dans  la  construction  du  paratonnerre. 

—  Electricité  dissimulée.  Concevons,  comme 
dans  le  condensateur  ,  deux  disques  conduc- 
teurs mis  en  présence  et  séparés  seulement 
par  une  mjnee  lame  de  verre.  Quand  l'un  de 
ces  disques  reçoit  du  fluide  positif  et  l'autre 
du  fluide  négatif,  ces  deux  fluides  s'attirent 
au  travers  de  la  lame  non  conductrice  et  en 
pressent  les  deux  faces  pour  se  rejoindre. 
Pendant  qu'ils  agissent  ainsi  l'un  sur  l'autre, 
leur  action  est  nulle,  ou  du  moins  très-faible, 
à  l'extérieur,  c'est-à-dire  sur  les  faces  qui  ne 
touchent  pas  la  lame  de  verre.  C'est  pourquoi 
on  dit  alors  que  ces  électricités  sont  dissimu- 
lées ou  latentes.  Ainsi ,  une  électricité  dissi- 
mulée est  celle  dont  les  effets  sont  neutralisés 
par  l'attraction  d'une  électricité  contraire. 

—  Electricité  atmosphérique.  Nous  avons 
très-succinctement  résumé,  au  commencement 
de  cet  article,  les  phénomènes  généraux  dus 
à  Y  électricité  atmosphérique.  Ajoutons  que  la 
tension  de  cette  électricité  présente  chaque 
jour  et  chaque  mois  des  variations  régulières 
dont  la  loi  a.  été  découverte  par  Lemonnier. 
La  tension  de  l'électricité  de  l'air  augmente 
depuis  le  lever  du  soleil  et  atteint  son  maxi- 
mum à  une  certaine  heure  variable,  d'autant 
plus  tardive  que  la  saison  est  plus  froide  : 
ainsi,  ce  maximum  de  tension  a  lieu  vers  7  h. 
du  matin  en  été,  9  h.  au  printemps  et  en  au- 
tomne, et  midi  en  hiver.  La  tension  diminue 
ensuite  jusqu'à  1  heure  en  hiver  et  3  h.  en 
été.  Ensuite,  second  maximum  vers  6  h.  du 
soir  en  hiver  et  9  h.  en  été  ;  puis  second  mi- 
nimum vers  l'heure  du  lever  du  soleil. 

Si  l'on  cherche  la  moyenne  des  tensions 
électriques  observées  chaque  mois,  on  peut 
représenter  les  résultats  par  la  courbe  de  la 
fig.  9  :  les  tensions  moyennes  sont  propor- 
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Fig.  9. 

tionnelles  aux  ordonnées  coriespor.dantes 
aux  différents  mois.  On  voit  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  d'électricité  en  hiver  qu'en  été  :  le' 
mois  de  janvier  en  présente  environ  treize 
fois  plus- que  le  mois  de  juin. 

—  Electricité  dynamique,  h'étectricité  qui 
circule  dans  le  fil  conjonctif  de  la  pile  a  été, 
à  cause  de  son  état  de  mouvement,  appelée 
électricité  dynamique.  Elle  a  des  propriétés 
particulières  différentes  de  celles  de  l'élec- 
tricité statique  que  nous  venons  d'étudier. 
Elles  sont  exposées  aux  mots   courant  et 

PILE. 

Pour  l'analogie  du  principe  électrique  avec 
la  chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme,  le 
mouvement,  etc.  V.  corrélation  des  forcks 

PHYSIQUES. 

—  Miner.  Les  substances  minérales  offrent, 
comme  les  autres  corps,  la  propriété  de  de- 
venir électriques  dans  des  circonstances  dé- 
terminées. On  ne  peut  rien  dire  de  général  sur 
la  manière  do>i*   »*«   substances  acquièrent 


l'électricité,  car  les  phénomènes  varient  dans 
les  limites  les  plus  larges,  suivant  le  minéral 
que  l'on  observe.  Le  procédé  efficace  pour 
leur  donner  la  vertu  électrique,  la  nature  de 
l'électricité  que  l'on  développe  en  eux,  la  fa- 
cilité plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
celle-ci  se  conserve  ou  se  transmet  à  d'au- 
tres corps,  tous  ces  faits  doivent  être  déter- 
minés d  une  manière  spéciale  pour  chacune 
des  substances  de  la  nature.  Ainsi,  la  plupart 
des  minéraux  ne  s'électrisent  que  lorsqu'on 
les  a  frottés  avec  un  corps  choisi ,  tel  qu'un 
morceau  de  laine,  une  peau  de  chat,  etc.; 
mais  il  en  est  qui  deviennent  électriques 
lorsqu'on  se  borne  à  les  presser  entre  deux 
doigts;  on  peut  aussi  en  citer  qui  le  devien- 
nent sous  1  influence  d'une  médiocre  élévation 
de  température.  De  même,  tandis  que  certnins 
minéraux  conservent  pendant  longtemps  l'e- 
leclricité  qu'ils  ont  reçue,  d'autres  la  perdent 
avec  une  rapidité  très-grande.  On  a  remarqué 
que  les  minéraux  qui  sont  transparents  et  in- 
colores à  l'état  de  pureté  sont,  en  général, 
isolants  et  acquièrent  par  le  frottetneiit'l'é- 
lectricité  positive  ou  vitrée.  Les  substances 
minérales  d'une  couleur  propre  et  de  nature 
résineuse  sont  pareillement  isolantes,  mais 
elles  prennent  par  le  frottement  l'électricité 
négative  ou  résineuse.  Les  substances  essen- 
tiellement opaques  et  douées  de  l'éclat  métal- 
lique sont  conductrices  et  acquièrent,  lors- 
qu'elles sont  isolées  et  frottées,  les  unes 
l'électricité  positive,  les  autres  l'électricité 
négative.  On  sait  d'ailleurs  qu'une  même  sub- 
stance se  charge  d'électricité  différente,  sui- 
vant le  frottoir  dont  on  fait  usage. 

Haûy,  qui  a  particulièrement  insisté  sur  les 
propriétés  électriques  des  minéraux ,  et  qui , 
dans  son  célèbre  Traité  de  minéralogie,  a  ' 
étudié  ces  propriétés  dans  tous  leurs  détails , 
Haûy  obtenait  un  électroscope  positif  au 
moyen  d'une  aiguille  de  laiton  terminée  à 
l'une  de  ses  extrémités  par  un  globule  du 
même  métal  et  à  l'autre  extrémité  par  un 
petit  morceau  de  chaux  carbonatée  rhomboé- 
drique  ou  spath  d'Islande  bien  transparent. 
Comme  on  sait,  il  suffit  de  faire  subir  à  ce 
minéral  une  légère  pression  entre  deux  doigts 
pour  lui  communiquer  la  vertu  électrique,  et 
l'électricité  ainsi  produite  est  positive.  Pour 
avoir  un  électroscope  négatif,  Haùy  se  ser- 
vait d'une  aiguille  toute  de  métal  terminée 
à  ses  deux  extrémités  par  des  sphères  mé- 
talliques elles-mêmes.  Rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  constituer  cette  aiguille  convena- 
blement isolée  dans  un  état  électrique  :  il 
sufrit,  pour  cela,  de  toucher  l'un  des  bouts 
avec  un  bâton  de  cire  d'Espagne  frotté  avec 
un  morceau  de  drap  ou  de  laine.  Les  carac- 
tères que  l'on  constate  à  l'aide  de  ces  petits 
électroscopes  peuvent,  dans  certains  cas , 
servir  à  distinguer  quelques  substances. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  cymo- 
phane  taillée  en  cabochon  présente  à  peu 
près  le  même  aspect  que  le  feldspath  nacré 
appelé  vulgairement  pierre  de  lune;  muis  il 
est  facile  de  les  distinguer  au  moyen  de  l'é- 
lectroscope.  En  effet,  tandis  que  la  cymo- 
phane  s'électrise  par  le  frottement  avec  la 
plus  grande  facilité,  le  feldspath,  au  con- 
traire ,  ne  s'électrise  par  le  même  moyeu  que 
très-difficilement. 

Cependant  il  ne  faut  pas  accorder  aux  ca- 
ractères électriques  une  confiance  trop  ab- 
solue :  ils  varient,  non -seulement  avec  la 
nature  du  corps,  mais  encore  avec  l'état  "do 
ses  surfaces.  Aussi  obtient-on  parfois  des 
résultats  différents  avec  des  échantillons 
qui  appartiennent  non-seulement  à  la  même 
espèce,  mais  quelquefois  à  la  même  variété. 
On  sait,  par  exemple,  que  certains  cristaux, 
de  disthène  s'électrisent  positivement  sur  une 
face  et  négativement  sur  une  autre.  C'est 
même  de  là  que  vient  le  nom  de  disthène 
choisi  par  Hauy,  et  qui  signifie  littéralement: 
qui  a  deux  vertus. 

L'électrosçope  que  nous  avons  décrit  sert 
aussi  à  reconnaître  si  un  minéral  est  isolant 
ou  conducteur.  En  effet,  il  suffit  pour  cela 
d'approcher  le  minéral,  préalablement  frotté, 
de  l'aiguille  qu'on  a  eu  soin  de  laisser  à  l'état 
naturel  :  si  le  corps  est  isolant,  il  aura  con- 
servé son  électricité,  et,  dans  ce  cas  ,  il  atti- 
rera l'aiguille;  s'il  est  conducteur,  il  sera 
sans  aucune  action  sur  elle.  Parmi  les  corps 
isolants  que  l'on  peut  ainsi  reconnaître,  on 
remarque  de  très-grandes  différences,  relati- 
vement à  la  faculté  conservatrice  de  l'élec- 
tricité. Quelques-uns  reviennent  à  l'état  na- 
turel après  un  temps  plus  long  que  celui  qui 
est  nécessaire  aux  autres  pour  perdre  leur 
vertu  électrique.  Par  exemple,  le  spath  d'Is- 
lande et  la  topaze  incolore  du  Brésil  ne  per- 
dent toute  traco  d'électricité  qu'au  bout  de 
plusieurs  jours;  au  contraire,  le  diamant  et 
le  cristal  de  roche  ne  gardent  pas  leur  élec- 
tricité plus  d'un  quart  d'heure,  et  l'on  pourrait 
même  citer  des  corps  qui  perdent  toute  vertu 
électrique  au  bout  de  quelques  instants.  On 
observe  aussi  que  plusieurs  minéraux  isolants 
acquièrent,  des  propriétés  électriques  sous 
l'influence  d'une  simple  élévation  de  tempe-" 
rature.  Ces  minéraux  reçoivent  alors  le  nom 
de  pyroéleetriques,  et  l'on  appelle  pyroélectri- 
cité l'électricité  qu'ils  manitestent. 

Lorsqu'on  étudie  ces  intéressants  phéno- 
mènes, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il 
existe  véritablement  deux  pyroéleclricités 
très-distinctes.  La  première,  qu'on  peut  appe- 
ler pyroélectricité  simple ,  consiste  dans  le 
développement  d'une  seule  espèce  d'électricité 
sur  toute  la  surface  du  corps  mis  en  expé- 
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.rience,  ainsi  que  cela  aurait  lieu  par  le  frot- 
tement ou  par  la  pression.  On  admet  que  îe 
phénomène  est  ici  tout  simplement  dû  à  la 
tension  électrique,  dont  la  chaleur  n'est  que 
la  cause  occasionnelle.  On  l'observe  rlans  un 
très-grand  nombre  de  minéraux.  La  seconde 
pyroélectricité  est  beaucoup  plus  rare  et  re- 
çoit ordinairement  le  nom  de  pvroélectricité 
polaire.  Elle  ne  se  montre  que  dans  les  sub- 
stances cristallisées  et  seulement  dans  celles 
qui  présentent,  ainsi  que  M.  Delafosse  l'a  ob- 
servé le  premier,  une  hémiédrie  polaire  dans 
leur  structure  comme  dans  leur  forme.  On 
comprend  dès  lors  qu'elle  doit  être  peu  com- 
■    mune.  Elle  consiste  en  ce  que  certains  cris- 
taux,  chauffés   ou   refroidis  uniformément, 
manifestent,  tant  que  leur  température  est 
croissante  ou  décroissante,  les  deux  électri- 
cités à  la  fois,  mais  sur  des  points  séparés, 
situés  ordinairement    aux    extrémités   d'un 
même  axe  et  auxquels  on  peut  donner  le  num 
de  pôles  électriques.  La  pyroélectricité  po- 
laire a  été  observée  d'abord  dans  les  aiguilles 
de  tourmaline  et  les  prismes  de  topaze.  Haûy 
l'a   reconnue  ensuite  dans  plusieurs   autres 
substances,  telles  que  la  boracite,  la  calamine 
et  la  prehnite.  Cet  illustre  cristallographe  l'a 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  a  décou- 
vert une  circonstance  importante  du  fait  dont 
il  s'agit,  savoir:  l'existence  d'une  corrélation 
entre  la  différence  de  nature  des  pôles  élec- 
triques et  la  différence  des  formes  des  parties 
£iU  dS  rési('ent-  Un  physicien  contemporain, 
M.  Becquerel,  a  aussi  soumis  la  pyroélectricité 
polaire  à  une  étude  attentive.  Dans  les  cris- 
taux de  tourmaline  ,  comme  dans  ceux  de 
boracite,  il  existe  toujours  une  différence  de 
configuration  dans  les  sommets  où  résident 
les  pôles  de  noms  contraires,  bien  que  ces 
sommets  correspondent  à  des  parties  qui  , 
dans  la  forme  fondamentale,  sont  géométri- 
quement égales.  Nous  allons  justifier  cette 
assertion.  Les  cristaux  de  tourmaline  appar- 
tiennent au  système  rhomboédrique,  et  ont, 
par  conséquent,  un  axe  principal  de  symétrie. 
Chauffés  ou  refroidis,  ils  acquièrent  des  pôies, 
au  nombre  de  deux  seulement,  qui  sont  situés 
aux  extrémités  de  l'axe  de  cristallisation.  Cet 
axe  devient  donc  aussi  un  axe  électrique,  et 
les  sommets  correspondants  diffèrent  en  gé- 
néral par  leur  forme,  l'un  d'eux  présentant 
toujours  un  plus  grand  nombre  de  facettes 
que  1  autre.  Dans  les  cristaux  de  boracite, 
dont  la  forme  ordinaire  est  le  cube,  on  ob- 
serve toujours  huit  pôles  et  quatre  axes  élec- 
triques, qui  se  confondent  avec  les  diagonales 
du  cube.  Ces  pôles  ne  sont  identiques  que 
quatre  à  quatre,  de  manière  que  deux  pôles 
contraires  sont  toujours  diamétralement  op- 
posés, et  l'on  observe  encore  ici  que  deux 
sommets  occupés  par  des  pôles  de  noms  con- 
traires ne  présentent  pas  la  même  configura- 
tion. Haily,  qui,  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes d'apparence  bizarre,  ne  pensait  pas  à 
admettre  une  hémiédrie  fondée  sur  des  diffé- 
rences de  structure  moléculaire ,  considérait 
les  cristaux    de  tourmaline  et  de   boracite 
comtna  dérogeant  à  la  loi  générale  de  symé- 
trie, et  cherchait  à  expliquer  cette  anomalie 
par  les  propriétés  électriques.   Il  supposait 
que  les  forces  de  la  cristallisation    avaient 
agi  comme  à  l'ordinaire  pour  produire   les 
mêmes    modifications   aux  -extrémités    d'un 
même  axe,  mais  que  cette  tendance  s'était 
trouvée  contre-balancée  par  l'action  de  forces 
étrangères,  qui  étaient  venues  ajouter  acci- 
dentellement leurs  effets  à  ceux  des  premiè- 
res; et  ces  forces  perturbatrices  lui  parais- 
saient devoir  être  celles' qui,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  produisaient  le  développement 
de  1  électricité  polaire.  Des  lors,  la  dérogation 
a  la  loi  de  symétrie  n'était  plus  qu'apparente, 
et  il  en  était  de  cette  loi  comme  de  celle  de 
l'équilibre  appliquée  à  une  aiguille  de  bous- 
sole dont  les  deux  bras  seraient  parfaitement 
égaux  en  poids,  et  qui  cependant  ne  pourrait 
se  maintenir  horizontalement  si  l'on  venait  à 
la  soumettre  a  l'aimantation.  Frappé  de  la 
concomitance  de  ces  deux  faits,  Vélectricite 
polaire  et  la  dissymétrie,  il  crut  pouvoir  les 
expliquer  l'une  par  l'autre,  et  par  là  il  ne 
cherchait  réellement  qu'à  vaincre  la   diffi- 
culté. Mais,  comme  le  remarque  M.  Dela- 
fosse, que  nous  ne  saurions  trop  citer  relati- 
vement à  cet  important  sujet,  qu'il  a  vérita- 
blement éclairé  d'une  lumière  toute  nouvelle 
Haûy  ne  s'est  pas  aperçu  que,   d'après  sa 
manière  de  voir,  Vélectricite  polaire  restait 
inexpliquée:  Il  la  rendait  même  tout  à  fait 
inexplicable,  car,  dans  ses  idées,  tout  était 
parfaitement  semblable  sous  le  rapport  de  la 
structure  aux   extrémités  des  axes   électri- 
ques. Dés  lors,  comment  concevoir,  dans  les 
parties  que  l'on  suppose  identiques,  une  oppo-   ! 


sition  d'effets  comme  celle  qu'y  fait  naître  le 
mouvement  de  la  chaleur?  Elle  ne  peut  évi- 
demment s'expliquer  qu'en  admettant  qu'il  y 
ait,  vers  les  deux  sommets,  une  différence 
physique  consistant,  sinon  en  un  changement 
de  nature  des  molécules,  au  moins  en  une 
relation  différente  des  molécules  extrêmes 
t  avec  les  parties  de  l'espace  qu'elles  regar- 
dent. Or  si,  au  genre  de  structure  adopté  par 
Haûy  pour  chacune  des  substances  pyroélec- 
triques, on  substitue  le  genre  de  structure 
proposé  avec  tant  de  raison  par  M.  Delafosse, 
on  reconnaît  qu'il  existe  bien  réellement,  dans 
les  cubes  de  boracite  comme  dans  les  prismes 
de  tourmaline,  une  différence  physique  entre 
les  pôles  de  noms  contraires.  En  effet,  les 
cristaux  de  boracite,  considérés  en  eux-mêmes 
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modifient    exactement    comme    la   font  les 
cubes  du  système  tétraédriqne  ;  ils  appar- 
tiennent donc  à  ce  système,  et  l'on  peut,  sui- 
vant M.  Delafosse ,   les   considérer   comme 
formés  d'éléments    tétraédriques    tellement 
disposés  que   toutes   les  files  de   molécules 
sont  hétéropotaires,  et  que,  dans  un  des  som- 
mets, les  molécules  se  présentent  à  l'extérieur 
par  leurs  pointes,  et  dans  le  sommet  opposé 
par  leurs  bases.  Il  y  a  donc  une  différence 
physique  entre  les  sommets,  et  l'on  peut  s'ap- 
puyer sur  elle  pour  expliquer  d'abord  l'hé- 
miédrie  et  ensuite  l'électricité  polaire.  «  En 
effet,  dit  M.  Delafosse  dans  un  beau  travail 
inséré  dans  le  recueil  des  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers,  cette  différence  physique  une 
fois   admise,   les   prétendues   anomalies  de 
forme  disparaissent;  l'hémiédrie  polaire  en 
dérive  tout  naturellement  :  elle  n'est  qu'une 
application  particulière  de  la  loi  générale  à 
certains  cristaux  dans  lesquels  la  symétrie 
réelle,  basée  sur  l'identité  absolue,  diffère  de 
la  symétrie  apparente ,  qui  se  rapporte  pure- 
ment à  la  forme  extérieure.  De  plus ,  l'élec- 
tricité polaire,  ce  phénomène  sur  la  cause 
duquel  Haily  et  les  physiciens  se  sont  tus 
jusqu'à  présent,   est  facile  à  concevoir.  On 
aperçoit   olairement  la  raison   physique  de 
cette  singulière  propriété,  quand  on   songe 
aux  résistances  diverses  que  doivent  offrir 
aux  mouvements  des  fluides  qui  produisent  la 
chaleur   et  l'électricité  de  pareilles   files  de 
molécules,  selon  que  le  fluide  parcourt  le  mi- 
lieu dans  un  sens  ou  dans  le  sens  contraire. 
On  n'est  plus  surpris  de  rencontrer  des  pro- 
priétés physiques  différentes  dans  des  parties 
de  formes  semblables  à  la  vérité,  mais  ou  les 
molécules  se  présentent  dans  des  situations 
diverses  et  opposées.  Si  l'on  réfléchit  à  cette 
théorie,  on  voit  que, .d'après  elle,  l'électricité 
polaire  et  l'hémiédrie  de  même  nom  n'ont  pas 
entre  elles  la  relation  de  eause  à  effet  que 
Haûy  leur  supposait;  ces  phénomènes  sont 
les  conséquences  d'un  même  fait  primordial, 
qui   a   échappé   à   l'illustre   cristallographe, 
l'existence  d'une  forme   et  d'une   structure 
telles  qu'il  en  résulte  ,  dans  le  cristal ,  des 
files  de  molécules  à  extrémités  dissemblables. 
Avant  de    faire  connaître    ies    principaux 
résultats  obtenus  par  les  physiciens  qui  se 
sont  le  plus  occupés  des  cristaux  pyroélec- 
triques, it  convient  de  faire  remarquer  que  si 
l'hémiédrie  moléculaire  semble  être  une  con- 
dition   indispensable    de   la  production    des 
phénomènes  pyroélectriques,  elle  ne  paraît 
pas  suffire  pour  la  déterminer,  et  qu'il  faut 
ici,  comme  dans  d'autres  cas  où  se  manifes- 
tent les  propriétés  électriques,  ajouter  comme 
condition  nouvelle  que  le  minéral  soit  une 
substance  isolante.   Ainsi,  la  polarité  élec- 
trique ne  se  manifeste  pas ,  du  moins  jusqu'à 
présent,  dans  les  cristaux  de  cuivre  gris  et 
de  pharmacosidérite,  corps  assez  bons  con- 
ducteurs. 

M.  Becquerel  a  étudié  la  pyroélectricité 
polaire  chez  un  certain  nombre  de  corps ,  au 
premier  rang  desquels  se  place  la  tourmaline. 
Il  a  fait  ses  expériences  à  l'aide  d'un  appareil 
particulier,  consistant  en  un  manchon  de 
verre  qui  repose  sur  une  plaque  de  cuivre 
chauffée  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool.  Un 
fil  de  cocon ,  fixé  à  une  potence  de  laiton  et 
portant  une  chape  de  papier,  descend  dans  le 
manchon,  qui  contient  en  outre  deux  tiges 
verticales  de  métal,  correspondant  aux  pôles 
de  noms  contraires  de  deux  piles  sèches,  dont 
les  intensités  peuvent  être  considérées  comme 
constantes  pendant  la  durée  d'une  expérience. 
On  met  la  tourmaline  dans  la  chape  de  pa- 
pier et  l'on  allume  la  lampe  pour  chauffer  la 
plaque  et  l'air  intérieur  du  manchon,  dont  on 
connaît  la  température  au  moyen  d'un  ther- 
momètre convenablement  placé.  A  mesure 
que  l'intérieur  du  manchon  s  échauffe,  la  tem- 
pérature de  la  tourmaline  s'élève,  et,  aussitôt 
que  celle-ci  devient  électrique,  elle  se  place 
entre  les  deux  tiges,  les  deux  pôles  inverses 
en  regard,  et,  si  on  la  dérange  de  cette  posi- 
tion, elle  y  revient  en  exécutant  une  suite 
d'oscillations,  dont  le  nombre,  dans  un  temps 
donné,  sert  à  déterminer  l'intensité  de  l'élec- 
tricité. Voici  les  résultats  obtenus  avec  une 
tourmaline  brune,  légèrement  translucide,  de 
0"», 03  de  longueur  et  de  011,003  de  diamètre  : 
à  50<>,  Ja  polarité  électrique  a  commencé  à 
être  sensible  et  le  cristal  s'est  placé  entre  les 
deux  tiges;  elle  a  continué  jusqu'à   150°  et 
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Bergmann.  La  tourmaline  présente  ordinai- 
rement la  forme  d'un  prisme  à  six  pans,  ter- 
miné à  une  extrémité  par  trois  facettes  obli- 
ques et  à  l'autre  par  six.  Haùy  a  remarqué 
que   c'est   à  la  première   extrémité  que    se 
trouve   le   fluide    positif  pendant    que    l'on 
chauffe.  M.  Riess  et  les  physiciens  allemands 
nomment  pôle  homologue  l'extrémité  de  la 
tourmaline  qui  prend  le  fluide  représenté  par 
le  même  signe  que  la  variation  de  tempéra- 
ture, c'est-à-dire  qui  prend  le  fluide  positif 
pendant  que  la  température  augmente  et  le 
fluide  négatif  pendant  qu'elle  diminue.  Ainsi 
le  pôle  à  trois  faces  de  la  tourmaline  est  le 
pôle  homologue;  l'autre  pôle  se  nomme  pôle 
antilogue;  il  prend  l'électricité  représentée 
par  le  signe  contraire  à  celui  qui  indique  le 
sens  de  Ta  variation  de  température.  Quand 
la  moitié  seulement  du  prisme  s'échautfe  ou 
se  refroidit,  cette  moitié  seule  présente  l'e- 
lectricité  qui  lui  correspond;  l'autre  reste  à 
l'état  neutre.  Il  est  probable  que,  dans  ce  cas, 
le  fluide  contraire  à  celui  que  l'on  observe 
s'est  porté  dans  les  couches  intérieures  du 
cristal,  où  la  température  est  différente  de 
celle  qui  existe  à  l'extérieur.  Si  l'une  des  moi- 
tiés est  chauffée  pendant  que  l'autre  est  re- 
froidie ,  les    deux  extrémités   présentent  la 
même  espèce  d'électricité.  Ce  résultat,  con- 
staté par  Bergmann  ,  découle  de  ceux  qui 
précèdent.  Il  y  a  de  grandes  différences  entre 
les  tourmalines  relativement  aux  propriétés 
électriques.  On  en  trouve  qui  ne  peuvent  de- 
venir électriques  par  la  chaleur  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  que  lorsque  le  changement  de 
température  est  -très-rapide.  Enfin ,  les  pro- 
priétés pyroélectriques  disparaissent  à  150°. 
M.  Gangain  a  trouvé  récemment  l'explication 
de  la  limite  supérieure  :  à  150»,  la  tourmaline 
est  un  très-bon  conducteur  de  l'électricité;  si 
donc  les  électricités  s'y  séparent,'  elles  se  re- 
combinent aussitôt.  C'est  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  qui  se  passe,  sans  doute,  dans  le 
cuivre  gris  et  dans  lu  pharmacosidérite  que 
nous  avions  tout  à  l'heure  l'occasion  de  citer, 
Canton  a  découvert  que  si  l'on  brise  trans- 
versalement une  tourmaline  en  voie  de  refroi- 
dissement, chaque  fragment  présente  deux 
pôles  opposés  ,  comme  lorsqu'on  brise  un  ai- 
mant. Les  plus  petites  parcelles  possèdent  la 
faculté  de  s'électriser  par  la  chaleur.  Brewster, 
ayant  pulvérisé  une  tourmaline,  vit  les  par- 
celles adhérer  à  une  lame  de  verre  chauffée 
et  se  grouper  en  obéissant  à  leurs  attractions 
mutuelles,  lorsqu'on  Imprimait  de  petites  se- 
cousses à  la  lame. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  sup- 

Îioséque,  dans  les  cristaux  pyroélectriques, 
es  pôles  étaient  toujours  placés  à  l'extérieur, 
aux  deux  extrémités  d'un  même  axe;  c'est, 
en  effet,  le  seul  cas  de  pyroélectricité  qui  ait 
été  admis  pendant  longtemps  et  celui  auquel 
se  rapportent  toutes  les  lois  et  toutes  les  ob- 
servations  qui    précèdent.    Mais    on   doit  à 
MM.  Riess  et  Gustave  Rose  la  connaissance 
d'un  cas  de  pyroélectricité  tout  différent,  qu'ils 
ont  reconnu  dans  les  cristaux  de  topaze  et  de 
prehnite.  Ces  cristaux  sont  des  prismes  droits, 
a  base  rhoinbe.  Là  ,  les  pôles  électriques  rie 
sont  pas  tous  situés  à  la  périphérie;  les  uns 
sont  extérieurs,  les  autres  centraux.  Si,  dans 
la  topaze,  qui  se  clive  facilement  parallèle- 
ment à  la  base,  on  observe  l'état  électrique 
du  rhombe  terminal,  on  trouve  que  les  angles 
aigus  de  ce  rhombe  sont  dans  l'état  naturel, 
tandis  que  les  angles  obtus  sont  électrisés  de 
la  même  manière,  occupés  par  conséquent 
par  des  pôles  de  mêmes  noms ,  qui ,  dans  les 
deux  substances,  sont  des  pôles  antilogues. 
Les  pôles  opposés  à  ceux-ci  se  trouvent  au 
centre  du  rhombe,  dans  l'axe  du  cristal,  il  y 
a  donc,  dans  ce  cas,  deux  axes  électriques 
coïncidant  chacun  avec  une  moitié  de  la  pe- 
tite diagonale,  et  dirigés  en  sens  inverse,  de 
manière  que  leurs  pôles  analogues  se  con- 
fondent à  l'intérieur.  Entre  chaque  pôle  exté- 
rieur et  le  pôle  intérieur  opposé  se  trouve  un 
point  neutre  ou  indifférent.  Ces  centres  d'ac- 
tion intermédiaires  rappellent  les  points  con- 
séquents qu'on  observe  quelquefois  dans  les 
barreaux  aimantés.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  base  supérieure  du  cristal  serait 
vrai  de  la  base  inférieure,  comme  aussi  de 
toute  section  faite  entre  ces  deux  bases  ;  en 
sorte  que,  dans  ces  cristaux ,  ce  ne  sont  plus 
des  pôles  isolés,  mais  des  lignes  ou  séries 
linéaires  de  pôles,  qui  résultent  de  l'action  de 


même  au  delà;  on  a  éteint  la  lampe;  ia  tem-    I  la  chaleur,  et  les  deux  arêtes  longitudinales 


pérature  est  montée  encore  pendant  quelques 
instants,  à  cause  de  la  chaleur  acquise  parla 
plaque  métallique;  mais  ensuite  elle  est  de- 
venue stationnaire  :  la  polarité  a  disparu 
alors  et  a  reparu  en  sens  inverse  dès  que  la 
température  a  commencé  à  baisser.  Il  résulte 
des  études  entreprises  sur  les  tourmalines 
que  ce  minéral  n'est  électrique  que  pendant 
que  sa  température  varie;  quelle  que  soit 
cette  température,  tant  qu'elle  reste  station- 
naire, il  n'y  a  aucun  signe  d'électricité.  Quand 
une  tourmaline  s'échauffe  également  dans 
toute  sa  longueur,  elle  prend  l'électricité  po- 
laire ,  c'est-à-dire  qu'une  de  ses  moitiés  est 
électrisée  positivement  et  l'autre  négative- 
ment. Au  moyen  d'un  petit  plan  d'épreuve,  on 
pent  s'assurer  que  la  charge  va  en  diminuant 
des  extrémités  au  milieu,  où  se  trouve  un 
espace  neutre.  Pendant  le  refroidissement, 
l'état  électrique  est  inverse.  Le  changement 
de  pôles  se  fait  pendant  l'instant  où  Ta  tem- 
pérature reste  stationnaire,  avant  de  décroî- 
tre. Ces  faits,  que  nous  avons  déjà  signalés, 


et  indépendamment  de  la  pyroélectricité,  se  |  ont  été  découverts  par  Canton  et  étudiés  par 


obtuses  sont  électrisées  de  la  même  manière 
en  tous  les  points,  ta^is  que  l'axe  central  et 
vertical  présente,  dans  toute  sa  longueur,  une 
électricité  contraire  à  celle  des  arêtes. 

D'après  les  faits  qui  précèdent ,  il  y  a  lieu 
maintenant  de  distinguer  deux  cas  différents 
de  pyroélectricité  polaire  :  celui  des  cristaux 
à  pôles  tous  extérieurs  ou  extra-polaires,  seul 
cas  qui  soit  en  relation  nécessaire  avec  l'hé- 
miédrie polaire  ou  tétraédrique,  et  le  cas  des 
cristaux  à  pôles  en  partie  extérieurs  et  en 
partie  centraux  (cristaux  centra-polaires), 
qui  dépend  sans  doute  d'une  modification  par- 
ticulière de  la  structure  interne  ,  mais  ne 
s'annonce  pas  ,  comme  le  précédent,  par  des 
caractères  tirés  de  Ja  configuration  exté- 
rieure. 

La  pyroélectricité  polaire  est ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  une  propriété  qui  ne  se  mon- 
tre que  dans  un  nombre  très -restreint  de., 
substances  cristallisées.  Il  est  une  autre  pro-% 
priété  électrique  beaucoup  plus  générale , 
qu[on  peut  aussi  étudier  dans  les  cristaux  ,  et 
qui  témoigne  encore  de  l'influence  qu'exercent  ; 
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la  forme  et  la  structure  moléculaire  sur  tous 
les  caractères  physiques  :  c'est  la  conductibi- 
lité  électrique  superficielle  ,   c'est-à-dire  le 
pouvoir  conducteur,  inégal  suivant  la  direc- 
tion rapportée  aux  axes  cristallographiques, 
que    possèdent    les    surfaces    des    cristaux. 
M.  Wiedemann,  qui,  en  1849,  a  mis  ce  sujet  à 
l'étude,  s'est  servi  d'un  procédé  très-simple 
d'expérimentation.  On  saupoudre  une  plaque 
de  verre  ou  de  résine  d'une  poussière  très- 
peu  conductrice,  telle  que  celle  du  lycopode, 
le  minium,  etc.;  on  fixe  normalement  à  une 
plaque,  au  moyen  d'un  support  convenable, 
une  aiguille  à  coudre,  la  pointe  en  bas;  on 
électrise  cette  aiguille  en  la  touchant  avec  le 
bouton  d'une  bouteille   de   Leyde   électrisée 
positivement.  La  poudre  s'écarte  uniformé- 
ment de  la  pointe  électrisée  dans  tous  les 
sens  ;  il  en  résulte  une  surface  nue  circulaire, 
traversée  par  des  rayons.  En  substituant  à 
la  lame  de  verre  la  fa'ce  d'un  cristal,   une 
lame  de  gypse,  par  exemple,  la  poussière  ne 
s'écarte  plus  uniformément  dans  tous  les  sens 
de  la  pointe;  elle  s'éloigne  surtout  dans  deux 
directions  diamétralement  opposées  et  moins 
dans  les  directions  normales  à  celle-ci.  L'aire 
découverte  est  à  peu  près  elliptique,  et  le 
rapport  du  grand  axe  au  petit  est  comme  2 
ou  3  est  à  1.  Cette  expérience  prouve  que, 
sur  le  gypse,  l'électricité  se  meut  plus  fa- 
cilement   dans    uu    sens    perpendiculaire   à 
l'axe  principal  que  dans  toute  autre  direc- 
tion.  Si   l'on   opère   sur   l'électricité   néga- 
tive ,   les  figures    sont   très-petites  et   mal 
définies.  En  soumettant  à   l'expérience   uu 
certain  nombre  de  cristaux,  on  a  reconnu 
qu'avec  la  strontiane  sulfatée,  sur  une  lame 
parallèle  au  clivage,  le  grand  diamètre  de  la 
ligure  électrique  se  confond  avec  la  petite 
diagonale  du  parallélogramme  formé  par  les 
deux  clivages  inclinés   l'un    sur  l'autre   de 
78  degrés.  La  baryte  sulfatée  se  comporte  de 
même;  sur  les  faces  d'un  prisme  d'arragonite, 
la  ligure  électrique  est  allongée  dans  le  sens 
de  l'axe  principal.  Avec  le  quartz,   l'expé- 
rience ne  réussit  que  sur  des  faces  parfaite- 
ment unies;  la  figure  produite  est  nettement 
allongée  normalement  à  l'axe  principal,  etc. 
Enfin,  l'électricité  se  répand  plus  facilement 
parallèlement  à  l'axe  principal  sur  l'arrago- 
nite,  l'apatite,  le  spath  calcaire  et  la  tourma- 
line ;  au  contraire,  elle  se  propage  avec  plus 
de  facilité  normalement  à  cet  axe  sur  l'acétate 
de  chaux  ou  de  cuivre,  la  strontiane  sulfatée, 
la  baryte  sulfatée,  le  gypse,  le  feldspath  et 
le  lépidote. 
Dans  l'année  même  où  M.  Wiedemann  pu- 
•   bliait  les  résultats  que  nous  venons  de  rap- 
I   porter,  M.  de  Senarmont  s'occupait  d'ex pé- 
'   riences  relatives  au  même  sujet.  La  méthode 
employée  par  le  savant   fiançais  est  très- 
simple  :    on    colle  une   feuille    d'étain    per- 
cée d'un  troi\  circulaire  sur  la  surface  plane 
d'un  corps  mauvais  conducteur,  de  manière 
à  la  recouvrir  entièrement.  On  place ,  nor- 
malement au    centre  de   l'ouverture    circu- 
laire de  l'armature  et  sur  la  surface  même 
du  corps,  une  pointe  métallique  isolée,  mise 
en  communication  avec  une  source  d'électri- 
cité. Quand  celle-ci  fonctionne,  l'électricité 
ne  peut  s'écouler  qu'en  se  dirigeant  vers  la 
circonférence,  sur  une  surface  non  conduc- 
trice. En  supposant  cette  surface  parfaitement 
homogène,  il  n'y  a  pas   de  raison  pour  que 
l'électricité  se  porte  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
circonférence;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  par 
suite  d'arrangements   moléculaires,  les  di- 
verses parties  superficielles  ne  possèdent  pas 
la  même  conductibilité.  Dans  le  principe ,  on 
provoquait  une  explosion  entre  la  pointe  cen- 
trale et  la  circonférence  métallique,  à  l'aide 
d'une  petite  batterie.  La  décharge  laissait  sur 
le  cristal  une  trace  persistante  de  son  passage  ; 
cette  trace,  sur  quelques  cristaux  tels  que  le 
gypse,  était  à  peu  près  normale  au  clivage 
sec  et  vitreux.  Ce  mode,  dans  certaines  cir- 
constances, donnant  des  effets  qui  disparais- 
sent dans    les    anomalies  accidentelles,   on 
opère  dans  l'air  raréfié ,  sous  le  récipient  de 
la  machina  pneumatique.  A  la  vérité,  le  pas- 
sage de  l'électricité  sur  la  surface  du  cristal 
ne  laisse  pas  de  traces  permanentes ,  mais  il 
se  produit  dans  l'obscurité  une  lueur  qui  per- 
met de  suivre  toutes  les  particularités  du  phé- 
nomène. Voici  ce  que  l'on  observe  :  avec  des 
cristaux  du  système  régulier,  l'électricité  s'é- 
chappe uniformément  de  la  pointe  centrale 
de  manière  à  couvrir  la  surface  du  cercle 
d'une  lueur  uniforme.  L'effet  parait  être  le 
même  avec  des  cristaux  prismatiques  à  base 
carrée   et   rhomboédrique ,   mais   seulement 
quand  la  face  d'expérimentation  est  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  symétrie.  Avec  des  cris- 
taux de  tout  autre  système,  la  lueur  se  mon- 
tre suivant  deux  directions  opposées  et  forme 
un  diamètre  lumineux  qui  se  meut  dans  un 
azimut  fixe  ou  s'épanouit  un  peu  en  éventail 
et  se  balance  par  quelques  oscillations  légères 
à  droite  et  à  gauche  de  sa  véritable  direction. 
Si  le  récipient  de  la  machine. pneumatique 
renferme  une  certaine  quantité  d'air,  on  voit 
de  petites  étincelles  brillantes  se  mêler  à  la 
lueur  violacée  permanente.  Les  deux  électri- 
cités n'agissent  pas  de  la  même  manière. 
Lorsque  la  pointe  centrale  est  positive ,  il  se 
produit  des  effets  bien  nets;  ces  effets  sont,    - 
au  contraire,  complètement  indéterminés  si 
la  pointe  est  rendue  négative.  U électricité 
négative  s'est  toujours  comportée,  dans  les 
expériences  de  M.  de  Senarmont,  à  l'égard 
d'un  cristal  de  nature   Quelconque,   comme 
l'électricité  positive  sur  les  cristaux  du  sys- 
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tèroe  cubique.  Tous  les  cristaux  ne  sont  pas 
également  propres»  produire  ces  phénomènes, 
même  avec  de  l'électricité  positive  ;  il  existe, 
entre  ies  effets,  des  différences  qui  sont  très- 
grandes  et  qu'il  faut  rapporter  soit  à  l'énergie 
très-diverse  avec  laquelle  agit  la  force  direc- 
trice, soit  a  l'imperfection  de  la  méthode  em- 
ployée ,  qui  ne  permet  pas  d'observer  de  lé- 
gères inégalités.  On  conçoit  que  l'état  de  la 
aurface  doit  intervenir  clans  les  effets  pro- 
duits :  si  la  surface  est  unie,  comme  cela  ar- 
rive lorsque  le  clivage  est  net,  l'orientation 
est  régulière;   mais  elle  cesse  de  l'être,  si 
Cette  face  est  rugueuse,  striée,  rayée,  dépolie 
Ou  polie  artificiellement.  Les  stries  ou  aspé- 
rités naturelles  ne  paraissent  avoir  une  in- 
fluence bien  sensible  que   lorsqu'elles   sont 
très-prononcées.  Il  est  donc  nécessaire  d'o- 
pérer, si  l'on  veut  avoir  des  résultats  compa- 
rables, sur  des  faces  naturelles  ou  nouvelle- 
ment clivées.  M.  de  Senarmont,  qui  a  soumis 
a  l'expérience  un  grand  nombre  de  cristaux 
appartenant  à.  tous  les  systèmes  cristallins, 
est  arrivé  aux  conséquences  suivantes:  dans 
les  cristaux  du  système  régulier  et  dans  les 
i  corps  homogènes,  la  conductibilité  superfi- 
I  cielte  f~;t  égale  sur  toutes  les  faces  et  dans 
tous  lej  sens  ;  avec  des  cristaux  du  système 
prismatique  à  base  carrée,  ou  système  qua- 
dratique, et  des  cristaux  du  système  hexago- 
nal ,  la  conductibilité  est  égale  en  tous  sens, 
sur  le»  faces  normales  à  l'axe  de  symétrie; 
Sur-  let  faces  parallèles  à  cet  axe,  il  existe 
Une  direction  de  conductibilité  maxima,qui 
lui  est  parallèle  ou  perpendiculaire;  sur  les 
faces  inclinées  à  cet  axe,  il  existe  une  direc- 
tion dfc  conductibilité  superficielle  maxima, 
parallè;e  ou  perpendiculaire  à  la  trace  de  la 
section  principale  sur  la  face  que  l'on  consi- 
dère; enrin,  à  l'égard  des  autres  systèmes, 
une  fa-e  quelconque  possède  une  direction 
fixe  de  conductibilité  maxima.  Si  la  face  con- 
tient dfcns  son  plan  un  ou  deux  axes  de  sy- 
métrie, la  direction  de  conductibilité  maxima 
De  Saurait  être  prévue.  Les  études  sur  la  con- 
ductibilité superficielle  des  cristaux  aboutis- 
sent à   cette    conséquence,   que    les   corps 
meilleurs  conducteurs  de  l'électricité  dans  le 
sens  de  leur  axe  principal   sont  optiquement 
négatifs,  et  que  ceux  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété contraire,  à  l'exception  du  feldspath, 
sont  optiquement  positifs,  II  semblerait  résul- 
ter de  là  que  l'électricité  se  propage  dans  les 
cristaux  plus  rapidement  dans. la  direction 
suivant  laquelle  la  propagation  lumineuse  est 
relativement  la  plus   rapide;  mais,  quanta 
présent,  on  ne  peut  savoir  a  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  sujet,  car  les  expériences  faites  sur  la 
Conductibilité  superficielle  ne  permettent  d'en 
tirer  aucune  conséquence  relative  à  la  con- 
ductibilité propre  de  la  substance  qui  constitue 
les  cristaux.   Les  effets  observés  paraissent 
dépendre  de  la  manière  dont  sont  groupées 
les  molécules  sur  la  surface  d'expérimenta- 
tion ,  puisque  le  poli  ou  une  altération  quel- 
conque la  modifie.  Par  exemple,  si  les  cristaux 
rudimentaires,  lors  de  leur  groupement,  pré- 
sentent leurs  angles  dans  une  certaine  direc- 
tion, il  est  presque  certain  que  ces  saillies, 
invisibles  pour  nous,  faciliteront  l'écoulement 
de  l'électricité  dans  cette  direction.  Ce  qui 
rend  probable  cette  explication  ,  c'est  ce  fait 
constaté    par   M.   Becquerel,  que   le   spath 
d'Islande  dépoli  cesse  d'être  électrique  par 
pression,  par  cela  même  que  sa  surface  ac- 
quiert une  légère  conductibilité.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  effets  de  conductibilité 
superficielle  ont  de  l'analogie  avec  les  pro- 
priétés optiques  et  calorifiques  des  minéraux, 
dans  ce  sens  que,  dans  tous  ces  phénomènes, 
on  retrouve  l'influence  des  axes  de  symétrie 
égaux  et  inégaux,  ce  qui  prouve  que  ces  phé- 
nomènes dépendent  uniquement  de  l'arrange- 
ment moléculaire. 

—  Thérap.  L'électricité,  considérée  comme 
agent  thérapeutique,  a  pris  depuis  plusieurs 
années  une  très-grande  importance.  Déjà, 
dans  les  siècles  derniers,  les  médecins  avaient 
tenté  l'emploi  de  ce  moyen  ;  mais  les  phéno- 
mènes physiques  incomplètement  connus  n'a- 
.  vaient  permis  de  construire  que  des  appareils 
I  imparfaits,  et,  après  un  enthousiasme  mo- 
mentané, ces  tentatives  avortaient  et  retom- 
baient dans  l'oubli.  C'est  à  notre  siècle,  et, 
pour  mieux  dire,  c'est  à  notre  temps  que  sont 
dues  les  seules  études  sérieuses  de  l'électricité 
médicale.  Tout  n'est  pas  encore  fait,  bien 
des  lacunes  se  rencontrent  encore  à  chaque 
pas  ;  la  méthode  est  cependant  créée  défini- 
tivement et  ne  peut  plus  succomber  sous  les 
attaques  de  ses  détracteurs,  non  plus  que  par 
les  exagérations  de  ses  admirateurs  trop  pas- 
sionnés. A  ces  titres  divers,  elle  mérite  doue 
de  nous  arrêter  un  moment. 

Au  point  de  vue  médical,  on  distingue  trois 
modes  d'application  du  fluide  électrique  :  10  IV- 
lectricité  statique  ou  électricité  développée 
par  le  frottement;  a«  le  galvanisme  ou  élec- 
tricité développée  au  moyen  de  la  pile;  3»  IV- 
lectricité  d'induction  ou  faradisation,  du  nom 
qu'a  proposé  M.  Duchenne  de  Boulogne  en 
souvenir  de  Faraday.  —  L' électricité  statique, 
la  seule  qui  fût  connue  autrefois,  est  aujour- 
d'hui généralement  abandonnée.  On  l'em- 
ployait sous  forme  de  bain  électro-positif  ou 
électro-négatif,  le  malade  étuiit  alternative- 
ment mis  en  rapport  avec  les  coussins  de 
frottement  ou  avec  le  conducteur  métallique. 
On  traitait  de  la  sorte  les  rhumatismes,  les 
névralgies,  les  paralysies  ;  les  succès  furent 
d'abord  nombreux,  une  commission  de  l'Aca- 
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demie  royale  de  médecine  de  Paris  fut  nom- 
mée pour  constater  les  faits  ;  puis  tout  à  coup 
l'engouement  tomba  et  la  méthode  fut  aban- 
donnée.—  Le  galvanisme,  découvert  en  1789 
par  Galvani,  perfectionné  et  développé  plus 
tard,  en  1800,  par  le  génie  de  Volta,  ne  donna 
pas  plus  de  résultats  que  l'électricité  statique 
au  point  de  vue  thérapeutique.  C'est  l'électri- 
cité par  induction  ou  faradisation. qui  est 
seule  employée  aujourd'hui.  Découverte  par 
OErsted  en  1820,  elle  fit  entre  les  mains  d'Am- 
père et  d'Arago  des  progrès  immenses.  En 
1830,  Faraday  découvrit  la  véritable  théorie 
des  courants  d'induction.  Enfin,  en  1836, 
Masson,  en  trouvant  le  moyen  de  produire, 
avec  la  pile,  des  courants  d'induction  inter- 
rompus, facilita  notablement  la  construction 
d'appareils  médicaux.  La  première  idée  qui  se 
présente  serait  d'étudier  d'abord  les  appareils 
électriques  en  eux-mêmes,  d'étudier  ensuite 
les  etiets  physiologiques  qu'ils  produisent, 
pour  arriver  finalement  à  l'étude  des  cas 
dans  lesquels  on  doit  en  faire  usage^  mais,  en 
dehors  de  la  difficulté  qu'elles  présentent,  des 
descriptions  de  machines  nous  entraîneraient 
beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  citer  les  principaux  appareils,  ceux 
qu'on  emploie  le  plus  communément  et  avec 
lé  plus  d'avantage,  et  de  dire  en  un  mot  d'a- 
près quels  principes  ils  sont  construits.  Gaiffe, 
Breton ,  Legendre  et  Morin ,  Duchenne  de 
Boulogne,  Ruhmkorff  sont  les  noms  les  plus 
justement  connus  parmi  ceux  des  construc- 
teurs de  machines  électriques.  L'appareil  de 
Ruhmkorff  serait  assurément  le  plus  parfait, 
n'était  son  volume  énorme,  son  prix  très-élevé 
et  même  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  s'en 
servir  tant  qu'on  n'en  connaît  pas  a  fond  le 
mécanisme.  Du  reste,  tous  ces  appareils  repo- 
sent sur  les  mêmes  principes  :  l'inter^nittence 
des  courants  et  la  production  de  deux  courants 
au  moyen  de  deux  fils  métalliques  d'inégale 
longueur  enroulés  tous  les  deux  autour  d'un 
fer  doux.  Le  courant  qui  se  développe  dans  le 
fil  le  plus  court  est  appelé  courant  de  premier 
ordre  ;  celui  qui  se  produit  dans  le  fil  le  plus 
long,  le  fil  superposé,  est  appelé  courant  de 
second  ordre.  M.  Duchenne  insiste  avec  raison 
sur  la  nécessité  de  pouvoir  produire  avec 
tout  appareil  médical  ces  deux  ordres  de 
courants,  qui,  au  point  de  vue  physiologique 
et  thérapeutique,  ont  des  propriétés  très-dif- 
férentes. Le  courant  de  premier  ordre  agit 
sur  la  contractilité  musculaire ,  celui  de 
deuxième  ordre  sur  la  sensibilité  de  la  peau 
et  île  la  rétine.  Les  intermittences  lentes  ou 
rapides  produisent  aussi  des  effets  physiologi- 
ques" très-différents  et  qui  ne  peuvent  se 
suppléer;  tout  appareil  devra  donc  pouvoir 
en  fournir  à  volonté.  Enfin  la  sensibilité  des 
organes  et  des  individus  variant  à  l'infini, 
tout  appareil  devra  être  aussi  puissant  que 
possible,  et  en  même  temps  muni  d'un  mode 
de  gradation  parfaitement  exact. 

—  Applications,  de  l'électricité  et  des  mé- 
thodes d  électrisation.  Pendant  longtemps  au- 
cune règle  précise  ne  fut  donnée,  et  chacun, 
au  gré  du  hasard  ou  de  son  caprice  du  moment, 
appliquait  tel  ou  tel  procédé:  l'un  vantait  le  bain 
électrique  négatif  ou  positif,  l'autre  l'étincelle 
électrique  ou  le  courant  continu.  On  portait 
l'électricité  tantôt  sur  la  continuité  des  nerfs, 
tantôt  sur  leurs  rameaux  de  terminaison.  Au 
milieu  de  cette  anarchie,  nulle  observation 
consciencieuse  ne  fut  relevée,  nul  résultat 
sérieux  ne  fut  obtenu.  M.  Duchenne  de  Boulo- 
gne est  le  premier  qui  ait  travaillé  a  fond  cette 
grave  question.  Après  de  nombreuses  et  labo- 
rieuses recherches,  ce  minutieux  observateur 
est  arrivé  à  créer  une  nouvelle  méthode  qu'il 
adésignée  sous  le  nom  d' électrisation  loca- 
lisée et  qui  l'a  mis  à  même  de  faire  les  plus 
précieuses  découvertes  dans  le  champ  de  la 
thérapeutique  ,  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une  très- 
rapide  esquisse  de  ses  travaux,  renvoyant 
nos  lecteurs  à  l'ouvrage  de  M.  Duchenne,  De 
l'électricité  localisée  et  de  son  application  à  la 
physiologie,  à  ta  pathologie  et  à  la  thérapeu- 
tique (1855,  1  vol.  in-8<>). 

La  méthode  d'électrisation  localisée  a  pour 
but  d'agir  sur  l'organe  malade  sans  atteindre 
les  organes  voisins,  et  sans  exposer  surtout 
le  système  nerveux  tout  entier  a  des  excita- 
tions, sinon  dangereuses,  au  moins  très-inuti- 
les. S'il  s'agit  d'exciter  un  muscle,  il  faut 
arriver  jusqu'à  ce  muscle  sans  troubler  les 
muscles  voisins,  sans  intéresser  la  peau  que 
le  courant  traverse  ;  et  réciproquement,  si  la 
'"oeau  seule  est  en  question ,  il  faudra  concentrer 
e  iluide  sur  cette  membrane  et  ne  pas  aller 
uu  delà.  Tels  sont  les  principes  théoriques; 
passons  maintenant  à  l'application  pratique. 

1"  Electrisation  cutanée.  La  faradisation 
cutanée  se  fait  de  trois  manières  :  avec  la 
main,  avec  des  incitateurs  métalliques  pleins 
ou  avec  des  fils  métalliques.  Avec  la  main,  l'o- 
pérateur applique  sur  un  point  de  la  peau  peu 
excitable  un  des  conducteurs  terminé  par  une 
éponge  humide  :  il  tient  dans  une  de  ses  mains 
l'autre  pôle,  et  de  sa  main  restée  libre  il  fait 
des  frictions  sur  les  parties  qu'il  veut  exciter. 
Le  procédé  n'est  applicable  que  sur  la  face  : 
il  n  est  pas  assez  puissant  pour  les  autres  ré- 
gions. La  faradisation  par  les  excitateurs 
pleins  s'exécute  en  promenant  plus  ou  moins 
rapidement  sur  la  peau  des  excitateurs  de 
forme  cylindrique ,  olivaire  ou  conique.  Si 
l'on  a  besoin  de  produire  sur  un  point  déter- 
miné une  vive  révulsion,  on  laisse  en  place 
pendant  un  moment  la  pointe  de  l'olive  :  c'est 
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ce  qu'on  appelle  le  clou  électrique.  Le  mode 
d'électrisation  porte  surtout  sur  la  peau,  même 
avec  un  courant  peu  intense  ;  mais  il  n'est 
pas  assez  puissant  pour  les  endroits  où  la  peau 
est  très-épaisse,  tels  que  la  paume  de  la  main 
et  la  plante  des  pieds,  bien  moins  encore 
quand  il  s'agit  d'arriver  jusqu'aux  muscles. 
'  Dans  la  faradisation  par  les  fils  métalliques, 
ceux-ci  sont  employés  sous  forme  de  verget- 
tes  ou  de  balais,  enfoncés  dans  des  cylindres 
qui  se  hissent  sur  des  manches  isolants.  On  pro- 
mène ces  balais  sur  la  surface  cutanée,  ou,  s'il 
y  a  indication  précise,  on  les  maintient  sur  un 
même  point  aussi  longtemps  que  le  malade  peut 
le  supporter.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  moxa 
électrique,  moyen  très-énergique  et  qu'on  dit 
avoir  été  appliqué  avec  succès  dans  les  cas  de 
tumeurs  blanches  et  d'engorgements  ganglion- 
naires. Les  fils  métalliques  ainsi  disposés  aug- 
mentent considérablement  la  force  des  cou- 
rants électriques  et  conviennent  dans  les  cas 
d'anesthésie  profonde,  surtout  aux  mains  et 
aux  pieds.  Quel  que  soit  du  reste  le  mode  d'é- 
„  lectrisation  que  l'on  emploie,  il  n'est  pas  d'a- 
gent thérapeutique  dont  l'action  puisse  être 
comparée  a  celle  de  la  faradisation.  Elle  seule 
peut  exciter  la  sensibilité  de  la  peau,  soit  eu  pro- 
cédant rapidement  du  simple  chatouillement 
à  la  douleur  intense,  soit  en  passant  graduel- 
lement par  tous  ces  degrés  intermédiaires; 
elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  exci- 
tation que  le  feu  égale  à  peine,  sans  désorga- 
niser les  tissus,  sans  même  soulever  l 'épi- 
derme, quelque  prolongée  que  soit  l'opération. 
La  sensation  qu'elle  éveille  cesse  brusque- 
ment et  presque  toujours  complètement,  dès 
que  l'excitateur  n'est  plus  en  contact  avec  la 
peau;  enfin  l'instantanéité  de  son  action  per- 
met de  porter  rapidement  la  stimulation  élec- 
trique sur  tous  les  points  de  la  surface  du 
corps. 

2o  Electrisation  musculaire  localisée.  Des 
trois  espèces  d'électricité,  la  faradisation  est 
encore  la  seule  qui  convienne  à  l'électrisation 
musculaire,  parce  que  c'est  la  seule  qui  puisse 
être  bien  localisée  sur  un  muscle  en  particu- 
lier. En  outre,  elle  agit  sur  la  contractilité 
musculaire  sans  produire  cependant  les  com- 
motions de  l'électricité  statique.  On  distingue 
deux  modes  de  faradisation  :  la  faradisation 
musculaire  indirecte,  et  la  faradisation  mus- 
culaire directe.  Pour  pratiquer  l'une  ou  l'autre, 
la  peau  devra  préalablement  être  humide,  ou 
bien  il  faut  employer  des  conducteurs  humides, 
tels  que  des  éponges  mouillées  que  l'on  place 
dans  des  cylindres.  Ces  conditions  remplies,  on 
j  place  les  excitateurs  sur  le  trajet  des  muscles 
ou  des  nerfs  qui  les  animent.  Si  le  nerf  à 
atteindre  se  trouve  dans  un  enfoncement  étroit 
et  resserré,  ou  si  le  muscle  ne  présente  qu'une 
surface  très  étroite,  au  lieu  d'épongé  on  se 
sert  d'un  excitateur  métallique  plus  ou  moins 
mince  et  pointu,  que  l'on  garnira  d'un  mor- 
1'  ceau  de  peau  mouillée.  La  faradisation  mus- 
'  culaire  indirecte  a  pour  but  de  produire  des 
i  mouvements  d'ensemble  de  tout  un  membre 
ou  de  toute  une  région  ;  elle  s'adresse  donc  à 
de  gros  troncs  nerveux  ou  à  des  plexus  dont 
il  fuut  savoir  très-exactement  la  situation  et 
le  trajet.  La  faradisation  musculaire  directe 
s'adresse  aux  muscles  en  particulier  ou  même 
à  des  portions  de  muscle.  Les  connaissances 
anatomiques  doivent  donc  ici  être'beaucoup 
plus  précises,  et  l'on  comprend  qu'il  faille  une 
longue  habitude  pour  pouvoir  agir  avec  sû- 
reté et  précision.  La  difficulté  s'augmente 
d'ailleurs  de  l'inégalité  qu'il  y  a  entre  tous  les 
muscles.  Chaque  muscle,  chaque'filet  nerveux 
a  sa  sensibilité  propre  à  la  douleur  et  à  l'élec- 
tricité. M.  Duchenne  affirme  que  si  l'on  arrive 
à  donner  &  chaque  muscle  la  dose  qui  lui  con- 
vient, on  produit  une  contraction  énergique  et 
presque  sans  douleur.  Outre  la  disposition 
anatomique  des  parties,  les  degrés  diffé- 
rents de  sensibilité  des  muscles  devront  donc 
être  pour  le  médecin  l'objet  de  sérieuses  étu- 
des, et  pour  électriser  avec  fruit  et  sans 
danger  il  faudra  sans  cesse,  pendant  l'opéra- 
tion, modifier  la  graduation  de  l'appareil  et 
les  intermittences  des  courants  suivant  la 
région.  De  tous  les  muscles,  les  plus  sensibles 
à  l'excitation  électrique  sont  les  muscles  de 
la  face, 

30  Faradisation  des  organes  internes  et  des 
organes  des  sens.  Les  organes  internes,  le 
rectum,  la  vessie,  l'utérus,  peuvent  être  at- 
teints par  la  faradisation.  Pour  agir  sur  le 
rectum  et  les  muscles  de  l'anus,  on  introduit 
dans  cet  organe  un  excitateur  olivaire  et  l'on 
promène  l'autre  extérieurement  aux  environs 
1  de  l'anus.  Pour  agir  sur  la  vessie  il  y  a  deux 
procédés.  On  place  dans  le  rectum  le  premier 
excitateur,  comme  dans  le  cas  précédent,  puis 
on  conduit  dans  la  vessie,  préablement  vidée 
d'urine,  une  sonde  métallique  entourée  com- 
plètement, sauf  à  ses  deux  extrémités,  d'une 
sonde  extérieure  de  caoutchouc.  On  met  cette 
sonde  en  rapport  avec  un  des  pôles  de  la  pile. 
Au  lieu  de  placer  le  premier  excitateur  dans 
le  rectum,  on  pourrait  encore  le  promener  sur 
la  région  hypogastrique.  Le  second  procédé 
consiste  à  introduire  dans  la  vessie  un  excita- 
teur double  composé  de  deux  tiges  métalliques 
isolées  dans  l'intérieur  d'une  sonde  en  caout- 
chouc à  double  courant  :  l'action  est  plus 
directe  et  plus  énergique.  Une  fois  dans  la 
vessie,  les  excitateurs  métalliques  glissent  par 
un  mécanisme  simple  sur  la  Sonde  en  caout- 
chouc, leurs  extrémités  s'écartent  et  vont  de 
la  sorte  exciter  les  parois  de  la  cavité.  — 
Pour  faradiser  le  col  de  l'utérus  et  même 
l'utérus,  dans  certains  cas  d'aménorrhée  re- 
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'  belle,  on  fait  usage  d'un  excitateur  double( 
analogue,  au  moins  comme  principe,  à  celui 
de  la  vessie. —  Du  reste,  le  rectum,  la  vessie 
et  l'utérus  sont  on  ne  peut  moins  sensibles  aux 
courants  les  plus  intenses.  Le  pharynx,  le  la- 
rynx, l'œsophage  peuvent  aussi  être  électrisés 
au  moyen  d'instruments  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  la  sonde  œsôpnagienne. 
L'excitateur  est  porté  soit  dans  le  pharynx, 
soit  dans  l'œsophage,  soit  sur  les  cordes  vo- 
cales, et  l'autre  pôle  est  appliqué  humide,  soit 
sur  la  partie  postérieure  du  cou,  soit  h  la 
région  antérieure,  s'il  s'agit  du  larynx.  Comme 
pour  la  vessie,  l'excitateur  doit  être  enve- 
loppé avec  soin  d'une  sonde  isolante  en  caout- 
chouc. Le  foie,  l'estomac,  les  poumons,  le 
cœur  peuvent  être  électrisés  par  le  moyen  des 
nerfs  pneumo-gastriques:  inutile  de  dire  avec 
quelle  prudence  on  doit  agir.  L'excitation  du 
diaphragme  par  l'intermédiaire  du  nerf  phré- 
nique  est  un  des  faits  les  plus  intéressants. 
M.  Duchenne  a  fait  voir  que  dans  le  cas  d'as- 
phyxie, si  les  muscles  intercostaux  résistaient 
à  l'emploi  de  puissants  courants  extérieurs, 
on  ne  devrait  pas  hésiter  à  agir  sur  les  nerfs 
phréniques.  Quant  aux  autres  organes  conte- 
nus dans  la  cavité  abdominale,  ils  ne  peuvent 
être  atteints  que  très-indirectement.  On  a  tenté 
d'agir  sur  les  intestins  en  plaçant  un  premier 
conducteur  dans  la  bouche  et  un  second  dans 
le  rectum.  Mais  ce  moyen,  très-douloureux,  a 
échoué.  Un  procédé  qui  est  préférable  consiste 
a  porter  le  second  excitateur  humide  sur  les 
parois  abdominales.  De  la  sorte  on  est  arrivé, 
dit-on,  à  vaincre  des  constipations  très-opi- 
niâtres et  même  à  faire  disparaître  l'étrangle- 
ment interne.  Quant  aux  organes  des  sens,  ils 
sont  tous  plus  ou  moins  sensibles  à  la  fara- 
disation. Pour  la  vue,  c'est  un  courunt  de 
deuxième  ordre  qu'il  faut  employer  :  on  place 
les  excitateurs  humides  sur  le  trajet  des  ra- 
meaux de  la  cinquième  paire,  et  surtout  sur  la 
Paupière,  près  de  la  ligne  médiane;  pour 
ouïe,  on  place  un  des  pôles  à  la  nuque  et 
l'autre  dans  le  conduit  auditif  préalablement 
rempli  d'eau  tiède.  Un  moyen  plus  direct  est 
d'introduire  à  l'entrée  de  la  trompe  d'Eustache 
une  sonde  préalablement  entourée  d'unesonde 
de  caoutchouc,  puis  de  mettre  le  second  pôle 
en  contact  avec  cette  sonde.  Pour  le  goût, 
l'odorat,  le  toucher,  un  des  pôles  est  placé  sur 
un  point  fixe,  puis  l'autre,  armé  de  lils  métal- 
liques, est  promené  sur  la  langue,  dans  l'inté- 
rieur des  fosses  nasales  ou  à. la  surface  de  la 
peau.  Pour  ce  dernier  sens,  du  reste,  nous  no 
pouvons  que  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'électrisation  cutanée.  Pour  les  autres,  la 
vue,  Toute,  l'odorat,  le  goût,  nous  redirons 
avec  M.  Duchenne  que  l'électrisation  doit  être 
faite  avec  beaucoup  de  circonspection,  car  elle 
retentit  vivement  sur  le  cerveau.  Elle  est  en 
conséquence  contre-indiquée  dans  les  cas  où 
l'on  doit  éviter  toute  excitation  cérébrale.  On 
devra  mettre  l'appareil  au  minimum,  élever 
graduellement  les  doses  et  ne  jamais  produire 
de  douleurs.  Il  sera  prudent  aussi  d'opérer 
avec  un  courant  à  rares  intermittences. 

—  Faradisation  des  organes  génitaux.  Les 
organes  génitaux  de  l'homme  peuvent  aussi 
dans  certains  cas  être  soumis  aux  excitations 
électriques.  On  introduit  un  des  pôles  dans 
le  rectum,  au  niveau  des  testicules  séminales, 
et  l'autre  dans  la  vessie,  ou  bien  sur  un  point 
du  périnée,  et  on  établit  le  courant.  On  peut 
aussi  employer  la  fustigation  avec  les  lils 
disposés  en  balai.  A  ces  divers  moyens  d'après 
lesquels  on  applique  la  faradisation  on  u  ajouté 
d3»us  ces  dernières  années  le  bain  hydro-élec- 
trique, dont  l'action  générale  sur  tout  l'ensem- 
ble du  système  nerveux  doit  ici  être  étudiée. 
La  première  condition  est  de  faire  usage 
d'une  baignoire  isolante ,  c'est-à-dire  d'une 
baignoire  de  bois,  de  caoutchouc,  de  gutta- 
percha  ou  de  terre  émaillée.  Le  liquide  sera 
de  l'eau  simple  ou  de  l'eau  acidulée.  Le  degré 
de  densité  du  liquide  rend  l'action  des  courants 
plus  ou  moins  énergique.  Le  maximum  d'ac- 
tivité se  produit  quand  l'eau  est  tout  à  fait 
pure,  e^de  la  sorte  on  peut  établir  une  espèce 
de  graduation.  Le  malade  étant  placé  dans  la 
■"baignoire,  on  fait  plonger  duns  le  liquide  les 
extrémités  des  deux  réophores,  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  soient  sur  aucun  point  en  contact 
avec  aucune  partie  du  corps.  Des  contractions 
se  produisent  aussitôt  dans  tous  les  muscles, 
plus  particulièrement  dans  telle  ou  telle  ré- 
gion, suivant  la  place  qu'on  donne  aux  réo- 
phores. Des  expériences  encore  peu  nom- 
breuses qui  ont  été  faites  de -ce  mode  de 
traitement,  il  résulta  qu'au  bout  de  dix  a 
quinze  minutes  les  malades  sortent  ;lu  bain 
sans  éprouver  de  fatigue;  que  certains  cas, 
qui  étaient  rebelles  à  l'électrisation  localisée, 
sont  améliorés  par  les  bains  électriques;  enfin, 
suivant  quelques  auteurs,  on  aurait  pu  ex- 
traire du  corps  de  plusieurs  individus  des 
substances  métalliques  absorbées  soit  comme 
médicaments,  soit  à  l'état  de  vapeurs  ou  de 
poussières,  dans  des  ateliers  niai  aérés.  Pour 
arriver  à  ce  dernier  résultat,  le  sujet  tenait 
dans  une  main  l'un  des  fils;  l'autre  ni  était  en 
contact  avec  la  baignoire,  sur  les  parois  de 
laquelle  les  métaux  venaient  se 'déposer. 

En  présence  de  tous  ces  phénomènes,  de  la 
relation  qui  existe  entre  l  électricité  et  l'or- 
ganisation animale,  une  question  devait  se 
présenter  à  l'esprit  des  philosophes  et  des 
physiologistes  :  Cet  agent,  si  mystérieux  dans 
sa  nature  et  ses  propriétés,  qu'on  appelle  f élec- 
tricité, n'est-il  pas  identique  à  l'influx  ner- 
veux? Plusieurs  physiologistes  n'ont  pas  hésité 
à  adopter  cette  manière  de  voir,  S  appuyant 
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sur  l'existence  bien  avérée  de  courants  électri- 
ques dans  l'organisme  normal,  sur  !a  possi- 
bilité de  suppléer  dans  une  certaine  mesure, 
par  l'action  lie  la  pile,  l'action  des  centres 
nerveux,  ils  ont  admis  que  Vélectricité  engen- 
drée dans  le  cerveau  serait  lancée  par  l'acte 
de  la  volonté  à  travers  le  système  nerveux 
dans  la  direction  où  l'effet  doit  être  produit. 
Un  courant  continu  circulerait  dans  le  système 
ganglionnaire  pour  produire  les  phénomènes 
de  la  vie  organique,  les  transports  des  fluides 
à  travers  les  tissus  et  les  décrétions.  La  sur- 
excitation du  cerveau  par  différentes  causes 
telles  que  la  peur,  la  colère,  l'enthousiasme, 
donnerait  lie'i  à  une  production  surabondante 
d'électricité  qui  se  traduirait,  à  l'intérieur  par 
la  rapidité  plus  grande  des  battements  du 
cœur,  l'accélération  de  la  respiration,  et  une 
énergie  inusitée  des  contractions  musculaires. 
Toute  séduisante  que  soit  cette  théorie,  elle 
n'en  soulève  pas  moins  de  graves  objections. 
En  effet,  si  l  on  compare  la  vitesse  de  trans- 
mission ries  impressions  nerveuses  à  celle  de 
Vélectricité,  on  trouve  mie  première  différence, 
Helmlioltz,  qui  s'est  occupé  de  cette  question, 
a  reconnu  que  chez  les  grenouilles  la  vitesse 
de  propagation  de  l'agent  nerveux  ne  dépasse 
pas  20  mètres  par  seconde  ;  or,  dans  le  même 
temps,  l'électricité  parcourt  2  à  300,000  kilom. 
Une  simple  ligature  posée  sur  un  nerf  lui 
enlève  le  pouvoir  de  communiquer  l'influx 
nerveux  sans  lui  enlever  la  conductibilité 
électrique.  11  en  est  de  même  de  la  désorga- 
nisation de  la  pulpe  nerveuse,  si  on  laisse  le 
névrilèine.  D'ailleurs,  quelque  temps  après  Sa 
séparation  de  l'organisme,  le  nerf  perd  son 
excitabilité  sans  devenir  moins  bon  conduc- 
teur de  Vélectricité.  Nous  dirons  donc  avec 
Liebig  :  •  11  est  certain  qu'un  grand  nombre 
d'actions  que  nous  constatons  dans  les  corps 
vivants  sont  produites  par  des  causes  physico- 
chimiques,  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que 
de  vouloir  conclure  que  toutes  les  forces  qui 
agissent  dans  l'organisme  Sont  identiques  à 
Celles  qui  régissent  la  matière  inerte.»  Quoi 
qu'il  en  soit,du  reste,  de  cette  question  de  haute 
physiologie,  Vélectricité  rend  au  médecin  de 
grands  services  comme  agent  thérapeutique, 
et  il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  rapide- 
ment dans  quels  cas  elle  est  applicable. 

Indications  de  l'emploi  de  l'électricité  comme 
agent  thérapeutique.  La  première  maladie  que 
de  tout  temps  les  médecins  aient  eu  l'idée  de 
combattre  par  Vélectricité  est  la  paralysie , 
quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  cause.  Mais  ici, 
comme  partout,  régnait  la  confusion,  et  c'est 
encore  à  M.  Duchenne  de  Boulogne  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  répandu  la  lumière 
sur  une  question  des  plus  obscures.  La  per- 
sistance ou  l'abolition  de  l'irritabilité  électro- 
musculaire  est  indépendante  de  la  conser- 
vation ou  de  la  disparition  des  actions  ner- 
veuses spontanées ,  ce  qui  est  encore  une 
nouvelle  preuve  que,  malgré  leur  analogie, 
l'influx  nerveux  et  le  fluide  électrique  no 
sont  pas  identiques.  —  La  contractilité  élec- 
tro-musculaire est  intacte  dans  certaines  pa- 
ralysies, comme  la  paralysie  générale  des  alié- 
nés par  exemple;  elle  est  au  contraire  dimi- 
nuée, suspendue  ou  tout  à  fait  abolie  dans 
d'autres  paralysies,  telles  que  la  paralysie 
saturnine,  la  paralysie  consécutive  à  une  lé- 
sion d'un  tronc  nerveux,  etc.  Les  faits,  dont 
on  comprend  toute  l'importance  au  point  de 
vue  du  traitement  et  du  pronostic  à  établir, 
ont  eu  encore  pour  résultat  d'éclairer  d'un 
jour  tout  nouveau  les  questions  de  cause,  de 
nature,  et  par  suite  même  de  diagnostic. 

La  paralysie  consécutive  aux  lésions  trau- 
mntiques  d'un  nerf  mixte  est  une  des  affec- 
tions les  plus  heureusement  traitées  par  l'élec- 
tricité ;  mais  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'établir  des  différences  suivant  les  cas. 
Si,  les  mouvements  volontaires  étant  abolis, 
la  contractilité  électrique  persiste,  le  traite- 
ment doit  être  commencé  immédiatement. 
Si  au  contraire  la  contractilité  électrique  a 
disparu,  ainsi  que  les  mouvements,  on  doit  at- 
tendre que  la  lésion  nerveuse  soit  guérie  :  la 
faradisation  n'a  de  chances  de  succès  qu'à 
cette  condition.  —  Chaque  muscle  doit  être 
faradisé  d'une  manière  spéciale.  Les  courants 
doivent  être  d'autant  plus  intenses,  les  inter- 
mittences d'autant  pins  rapides,  que  les  lésions 
auront  été  plus  profondes.  Il  faut  craindre 
toutefois  de  fatiguer  les  organes  ;  les  séances 
ne  seront  jamais  de  plus  de  10  à  15  minu- 
tes, et  l'on  diminuera  l'intensité  des  courants 
à  mesure  que  la  sensibilité  reparaîtra. 

De  ces  paralysies  par  causes  locales  que 
l'électricité  guérit  presque  constamment  nous 
rapprocherons  les  paralysies  saturnines,  hys- 
tériques, rhumatismales,  l'hémiplégie  faciale, 
ou  paralysie  de  la  septième  paire,  de  cause  non 
cérébrale,  certains  cas  d'aphonie  nerveuse.  Dans 
tous  ces  cas,  si  l'on  en  excepte  l'hystérie,  la 
faradisation  donne  les  plus  heureux  résultats; 
dans  l'hystérie  on  guérit  la  moitié  des  cas; 
dans  le  rhumatisme  la  guérison  est  la  règle 
presque  absolue.  Pour  1  hémiplégie  faciale  la 
faradisation  servira  tout  k  la  "f<5is  et  comme 
traitement  et  comme  diagnostic.  Toutes  les 
fois  que  les  muscles  conservent  intacte  leur 
contractilité  électro-musculaire,  il  faut  ad- 
mettre une  lésion  du  cerveau  ;  quand  ,  au 
contraire,  cette  contractilité  est  abolie  ou  di- 
minuée, il  s'agit  d'une  lésion  de  la  septième 
paire,  et,  sans  être  toujours  curable,  le  cas  est 
cependant  plus  favorable.  —  Au  second  rang 
des  affections  heureusement  traitées  par  l'é- 
lectricité,  nous  placerons  les  paraplégies,  les 
paralysies  de  ta  vessie,  des  intestins,  la  con- 
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stipation,  certaines  paralysies  spéciales  des  or- 
ganes des  sens,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  l'asphyxie, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  enfin,  à 
une  période  particulière,  les  hémiplégies  sui- 
tes de  lésions  cérébrales.  Pour  ce  dernier  cas 
il  faut  agir  avec  la  plus  grande  prudence. 
Tant  qu'il  y  a  dans  le  côté  paralysé  soit  de 
la  douleur,  soit  de  la  contracture,  c'est  une 
preuve  qu'il  existe  encore  quelque  inflamma- 
tion soit  au  foyer  hémorragique,  soit  autour 
de  ce  foyer,  et  l'électricité  produirait  les  plus 
funestes  effets.  —  Reste  enfin  une  affection 
connue  seulement  depuis  quelques  années  et 
décrite  sous  les  noms  à'alroplde  musculaire 
graisseuse  progressive,  d'atrophie  musculaire 
progressive,  de  paralysie  musculaire  atrophi- 
que.  Terrible  dans  ses  effets,  presque  toujours 
incurable,  c'est  seulement  par  Vélectricité  ener- 
giquement  et  longtemps  appliquée  que,  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  cette  maladie  a 
été  efficacement  combattue. 

A  côté  des  paralysies  viennent  les  contrac- 
tions chroniques  des  muscles  et  certaines  con- 
tractions toniques  irrégulières  que  Sandras 
appelait  chorées  toniques;  les  douleurs  mus- 
culaires, Vhypérest/iésie  et  Vanesthésie,  les  né- 
vralgies, les  névroses,  l'angine  de  poitrine,  la 
catalepsie,  la  chorée,Vépilepsie.  La  seule  énu- 
mération  de  ces  maladies,  si  diverses  comme 
causes  et  comme  nature,  doit  donner  aux  mé- 
decins l'idée  que  les  résultats  de  l'électricité 
doivent  être  beaucoup  moins  précis,  beaucoup 
moins  constants  que  dans  les  cas  précédents. 
La  névralgie  qui  a  été  le  plus  souvent  traitée 
avec  succès  est  la  névralgie  sciatique;  mais 
la  guérison  est  loin  d'être  la  règle.  Dans  les 
cas  d'angine  de  poitrine  on  obtient  parfois 
de  remarquables  guérisons  :  inutile  de  dire 
toutefois  que  tout  dépend  de  la  cause  de  la 
maladie.  Si  la  maladie  est  purement  nerveuse, 
on  pourra  réussir.  Si  elle  est  liée  à.  une  mala- 
die du  cœur,  l'électrisation  peut  au  contraire 
devenir  nuisible.  Dans  ces  dernières  années 
M.  Briquet  a  préconisé  l'électrisation  des  pa- 
rois abdominales  dans  le  cas  de  coliques  de 
plomb.  Il  est  prouvé  en  effet  que  par  ce  moyen 
on  soulage  les  malades,  pour  le  moment  du 
moins,  mais  on  ne  triomphe  pas  de  la  consti- 
pation et  on  ne  fait  rien  contre  l'intoxication. 

Applications  de  l'électricité  à  la  chirurgie. 
La  chirurgie  a  tiré  de  l'électricité  moins  de 
parti  que  la  médecine  ;  quelques  tentatives 
méritent  cependant  d'être  signalées.  Alph. 
Guérard  en  1831  et  Pravaz  eurentles  premiers 
l'idée  d'utiliser  la  propriété  coagulatrice  des 
courants  galvaniques  pour  la  guérison  des 
anévrismes,  et  un  premier  succès  obtenu  par 
Pétrequin  en  1845  lit  espérer  que  l'on  avait 
trouvé  un  moyen  de  traitement  pour  ces  ma- 
ladies jusque-là  incurables.  Les  essais  furent 
donc  renouvelés,  mais  ils  furent  loin  d'être 
toujours  heureux  et,  dans  son  traité  sur  les 
anévrismes,  Broca  constate  à  regret  que  si  la 
galvano-puncture  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'appliquer  à  des  anévrismes  que  l'on  ne  peut 
atteindre  par  les  méthtsdes  ordinaires,  elle 
constitue  d'autre  part  une  méthode  souvent 
très-douloureuse,  qu'elle  expose  à  des  acci- 
dents, et  surtout  qu'elle  a  1  inconvénient  de 
procurer  une  oblitération  défectueuse,  puis- 
que le  caillot  se  compose  exactement  de  la 
même  manière  que  les  caillots  passifs  ordi- 
naires. —  L'action  calorifique  des  courants 
galvaniques  a  été  mise  on  usage  comme  agent 
de  cautérisation  et  pour  remplacer  le  bistouri 
dans  certaines  opérations.  Sédillot,  Nélaton, 
et  surtout  Middeldorpf  en  Allemagne,  ont  em- 
ployé les  courants  galvaniques  pour  détruire 
les  tumeurs  érectiles,  les  polypes  naso-pha- 
ryngïens  profonds,  et  même  pour  couper  les 
tissus,  comme  on  aurait  pu  le  faire  avec  un 
instrument  tranchant.  Enfin,  mettant  à  profit 
l'action  physiologique  de  l'électricité,  Jobert 
de  Lamballe  s'en  est  servi  pour  favoriser  la 
résolution  de  certains  engorgements  glandu- 
laires et  de  goitres  volumineux.  L'action  ré- 
soluirice  de  l'électricité  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  mais  demande  encore  de  nouvelles 
recherches. 

Applications  de  l'électricité  aux  accouche- 
ments. Les  accouchements  eux-mêmes  ont 
trouvé  dans  l'électricité  un  utile  aHxiliaiçe. 
Sans  parler  des  tentatives  faites'par  des  mé- 
decins anglais  pour  aider  l'accouchement 
même  par  les  courants  galvaniques,  on  peut 
citer  l'emploi  de  l'électricité dans  les  cas  d'as- 
phyxie du  nouveau-né,  le  rappel  de  la  sécré- 
tion lactée  chez  des  nourrices  qui  avaient 
subitement  perdu  leur  lait,  la  disparition  ra- 
pide des  paralysies  que  les  manœuvres  opé- 
ratoires pouvaient  avoir  produites  chez  les 
enfants.  Si  minces  qu'ils  soient  encore,  ces  ré- 
sultats méritaient  d'être  signalés. 

Ce  court  exposé  que  nous  venons  de  faire 
des  applications  de  l'électricité  à  la  thérapeu- 
tique suffira,  nous  l'espérons,  pour  donner  une 
idée  des  magnifiques  résultats  déjà  obtenus, 
et  des  légitimes  espérances  que  l'on  peut  con- 
cevoir. Si  l'on  compare  le  point  où  l'on  est 
arrivé  aujourd'hui  à  ce  que  l'on  savait  il  y  a 
un  siècle,  il  est  permis  de  croire  que  la  science 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  ce  sujet,  et 
qu'elle  nous  prépare  des  découvertes  aussi 
brillantes  que  celles  qu'on  lui  doit  déjà. 

—  Applications  diverses  de  l'électricité.  Il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  d'art  ni  d'industrie 
où  Vélectricité  ne  joue  un  rôle  important.  Nous 
n'avons  donc  pas  la  prétention  de  passer  ici 
en  revue  toutes  les  applications  que  l'on  a 
faites  de  ce  merveilleux  agent;  on  les  trou- 
vera d'ailleurs  indiquées  a  tous  les  articles 
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spéciaux.  Nous  voulons  seulement  signaler 
quelques-unes  des  plus  nouvelles. 

Nous  donnons  le  pas  aux  bijoux  électriques 
de  M.  Trouvé ,  qui  ont  fait  une  révolution 
dans  la  mode.  Ces  bijoux  articulés  sont  mis 
en  mouvement  sur  la  personne  qui  les  porte 
au  moyen  d'une  pile  électrique  grosse  comme 
un  étui,  qui  peut  être  logée  dans  une  poche 
de  gilet,  et  ne  fonctionne  que  lorsqu  on  le 
veut  en  l'inclinant  d'une  certaine  manière. 
Ces  bijoux  sont  fixés  au  bout  d'épingles  et  se 
placent  comme  tous  les  autres  dans  les  che- 
veux, à  la  garniture  de  la  robe,  etc.  Mais  ils 
se  relient  a  la  pile  par  un  til  invisible.  Ce 
Sont  :  un  petit  lapin  microscopique  qui  frappe 
un  timbre  avec  deux  baguettes,  un  singe  qui 
joue  du  violon,  un  grenadier  qui  bat  la  charge, 
un  turco  qui  grimace  à  plaisir,  un  oiseau  en 
diamant  qui  bat  des  ailes  et  de  la  queue,  un 
papillon  posé  sur  une  fleur  qui  y  plonge  sa 
petite  trompe  et  agite  ses  ailes,  etc. 

M.  Trouvé,  après  avoir  émerveillé  le  monde 
élégant  par  ses  petites  merveilles  de  bijou- 
terie animée,  songe,  dit-on,  à  donner  à  ses 
recherches  un  but  plus  utile,  tout  en  s'astrei- 

fnant,  sinon  a  rester  dans  le  microscopique, 
u  moins  à  construire  des  appareils  portatifs 
pour  toutes  sortes  d'usages  d'utilité  ou  d'agré- 
ment. 

Citons,  en  second  lieu ,  l'appareil  de  sûreté 
absolue  de  MM.  Boulay  et  Ci".  Cet  appareil, 
imaginé  dans  le  but  de  prévenir  les  vols  et  de 
les  rendre  impossibles,  fournit  un  courant  per- 
manent dont  l'interruption,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause,  est  toujours  annoncée  par  le  tin- 
tement d'une  sounette  de  sûreté.  L'appareil, 
placé  dans  une  caisse  qui  ne  peut  être  ou- 
verte sans  que  la  sonnette  tinte,  avertit  de  la 
présence  d'un  voleur.  Citons  encore  l'inven- 
tion, par  le  même  M.  Boulay,  d'une  gâche 
électrique  à  l'aide  de  laquelle  les  suisses  des 
grandes  maisons  pourront,  de  leur  loge,  ouvrir 
instantanément  la  porte  cochère  à  tout  visi- 
teur en  voiture. 

—  Bibliogr.  Louis,  Observations  sur  l'élec- 
tricité, où  l'on  tâche  d'exprimer  son  mécanisme 
et  ses  effets  sur  l'économie  animale  (Paris, 
1747,-in-12);  Schœtfer,  Die  Electricitœt,  oder 
die  Kraft  und  Viïrkuny  der  Electricitœts  in  den 
menschlichen  ifœrper' (1752,  in-4°);  Baumer, 
De  electricitatis  e/fectu  in  corpore  animait 
(Erfurt,  1755,  in-4»)  ;  Marherr,  De  electrici- 
tatis  aerece  in  coi~pus  humanum  actione  (Prague, 
1766);  Kirchvogel,  De  actione  electricitatis 
aereœ  in  corpus  humanum  (Vienne,  1797)  ;  De 
Lapiade,  Mémoire  sur  la  question  :  1°  Quels 
sont  les  effets  que  produisent  les  orages  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux  ;  2»  De  quelle  ma- 
nière ces  effets  ont  lieu;  3°  Quelssont  lesmoyens 
de  s'en  garantir  (Bruxelles,  1809,  in-8°); 
Nysten,  Nouvelles  expériences  galvaniques 
faites  sur  les  organes  musculaires  de  l'homme 
et  des  animaux  à  sang  rouge  (Paris,  an  XI , 
in-8°);  Lebouyer-Desmortiers,  Examen  des 
principaux  systèmes  sur  la  nature  du  fluide 
électrique,  et  sur  son  action  dans  les  corps  or- 
ganisés (Paris,  1813,  in-8°)  ;  Halle  et  Nysten, 
article  électricité,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  en  soixante  volumes  (t.  XI, 
1815)  ;  Marianini,  Mémoire  sur  la  secousse  qu'é- 
prouvent les  animaux  en  cessant  de  faire  partie 
d'un  arc  électrique,  et  sur  quelques  autres  phé- 
nomènes physiologiques  produits  par  l'électri- 
cité, dans  le  Journal  du  progrès  (1829)  ;  Gué- 
rard, article  électricité,  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  trente  volumes  (1835);  Capi- 
taine, De  l'influence  des  courants  électriques 
sur  les  corps  organisés  (Paris,  1839,  in-4°)  ;  Bu- 
zorlni,  Luftelectricitat,  Erd  magnetismus  und 
Krankheitsconslilution  (Leipzig,  1840,  in-8°)  ; 
Pallas,  De  l'influence  de  l' électricité  atmosphé- 
rique et  terrestre  sur  l'organisme  (Paris,  1847, 
in-8°);  Remak,  Ueber  methodische  Elektrisi- 
rung  gelahmter  Muskeln,  De  l'électricité  mé- 
thodique des  muscles  paralysés  (Berlin,  1853); 
Ziemssen ,  Die  Electricitat  zu  der  Medicine 
(Berlin,  1857);  Remak,  Neue  Beitrage su  phy- 
siologischen  Thérapie  der  LahmungenundCon- 
tracturen,  Nouvelles  contributions  à  la  théra- 
peutique physiologique  des  paralysies  et  des 
contractures,  dans  le  journal  Deutsche  Klinik 
(1856)  ;  Ueber  die  physiologischen  Grundlagen 
der  Anwendung  galvanischer'  Strome,  zurÉei- 
lung  von  Lahmimgen,  Des  principes  physiolo- 
giques gui  président  à  l'emploi  des  courants 
galvaniques  dans  le  traitement  des  paralysies, 
dans  VAtlgemeine  medicinische  CentraUeitung 
(1857);  Galvanotherapie  der  Nerven  und  M us- 
kelkrank/ieiten,  Galvanotherapie  des  maladies 
des  nerfs  et  des  muscles  (Berlin,  1858,  trad. 
française,  par  Morpain,  1860);  Meyer,  Die 
Electricitœt  in  ihrer  Anwendung  aufpraktische 
Medicine,  De  l'électricité  dans  ses  applications 
à  la  médecine  pratique  (Berlin;  1857)  ;  Baier- 
lacher,  Die  lnductionelectricitœt  in  physiolo- 
gische  therapeutischer  Beziehung,  l'Electricité 
d'induction  sous  le  rapport  physiologique  et 
thérapeutique  (Nuremberg,  1857);  A.  Becque- 
rel, Traité  des  applications  de  l'électricité  à  la 
thérapeutique  (Paris,  1857)  ;  Briand,  VElectri- 
cité  appliquée  au  traitement  des  maladies  ré- 
putées incurables  (Paris,  1855)  ;  Dropoy,  Elec- 
trothérapie  ou  Application  médicale  pratique 
de  l'électricité  basée  sur  de  nouveaux  procédés 
(Paris,  1857)  ;  Duchenne  de  Boulogne,  De  l'é- 
lectrisation localisée  et  de  son  application  à  la 
physiologie,  à  la  pathologie  et  à  ta  thérapeu- 
tique (Paris,  1855,  2°  édit.,  1861);  Alttraus, 
A  treatise  on  médical  electricity  theoretical 
and  practicat,  and  ils  use  in  the  treatement  of 
diseases  (London,  1859);   Craig,  On  the  in- 
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fluence  of  variations  of  êlectric  tension  as  the 
remote  cause  of  épidémie  and  other  diseases 
(London,  1859,  in-S°);  Chuuveau,  Théorie  des 
effets  physiologiques  de  l'électricité  (Lyon  , 
1860,  in-8°)  ;  Nivelet,  De  l'électrisation  généra-  - 
Usée  (Nancy,  1860)  ;  B.-A.  Erdmann,  Die  ortli- 
che  Anutendung  der  Electricitœt  in  der  Physio- 
logie, Pathologie  und  Thérapie,  mit  Zugrimd- 
legung  des  Werkes  von  Duchenne ,  De  l'emploi 
local  de  l'électricité,  en  physiologie,  en  patho- 
logie, en  thérapeutique,  avec  une  réfutation  du 
livre  de  M.  Duchenne  de  Boulogne  (Leipzig, 

1860,  3e  édit.);  Seiler,  De  la  galvanisation  par 
influence  (Paris,  1860);  Guitsird,  Précis  d'élec- 
tro-thérapie  médico-chirurgicale  (Paris,  1861)  ; 
Tripier,    Manuel    d' électro-thérapie   (Paris, 

1861,  in-8°)  ;  Vun  Holsbeck,  Compendium  d'é- 
lectricité médicale  (Bruxelles,  ISiSt,  2e  édit); 
Fulvermaeher,  l'Electricité  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (Paris,  1859);  Garratt,  Electro-phy- 
siologie and  electro-therapeulic  showing  the 
best  methods  for  the  médical  uses  of  electri- 
city (Boston,  1861,  2e  édit.);  Hiffeisheim,  Des 
applications  de  la  pilede  Volta  (Paris,  lSGl); 
Beckensteiner,  Etude  sur  l'électricité  (Paris, 
1860,  3  vol.  in-so,  S"  édit.)  ;  Desplats,  Lois  gé- 
nérales de  la  production  et  de  la  propagation 
du  courant  électrique  (Paris,  1863,  in-8°)  ; 
Gavarret,  Traité  d'électricité  (Paris,  1858, 
2  vol.  in-8")j  Marié-Davy,  Becherches  théo- 
riques et  expérimentales  sur  l'électricité  con- 
sidérée au  point  de  vue  mécanique  (Paris, 
1862)  ;  Ganot,  Traité  élémentaire  de  physique 
(Paris,  1868,1vol.  in-18);  Grehant ,  Traité 
de  physique  médicale  (Paris,  18C9,  in-18); 
Drion  et  Fernet,  Traité  de  physique  (Paris, 
1867,  in-8°)  ;  Bouiay  et  Dalmeida,  Traité  de 
physique  (Paris,  1868,  2»  édit.,  2  vol.  in-8°)  ; 
Desplats  et  Gariei,  Nouveaux  éléments  de 
physique  médicale  (Paris,  1870,  1  vol.  in-8°). 

ÉLECTRIQUE  adj,  (é-lè-ktri-ke  —  du  gr. 
électron,  ambre  jaune).  Phys.  Qui  appartient, 
qui  est  relatif  a  l'électricité;  qui  est  produit 
par  elle  :  Le  fluide  électrique.  La  lumière 
electriqub.  Les  phénomènes  électriques.  Lt 
fluide  nerveux  est  exactement  le  fluide  élec- 
trique, modifié  seulement  par  l'organisme  vi- 
vant. (E.  Pelletan.)  Tout  phénomène  Électri- 
que se  lie  à  un  développement  des  affinités. 
(Renouvier.)  lt  Qui  sert  à  développer  l'élec- 
tricité :  Appareils  électriques.  Il  Susceptible 
d'être  électrisé  par  le  frottement  :  Un  corps 
Électrique.  Le  soufre  est  électrique  comme 
l'ambre  et  la  résine.  (Buff.)  Il  Tension  élec- 
trique, Quantité  relative  d'électricité  libre 
accumulée  dans  un  corps.  Il  Décharge  élec- 
trique, Sorte  d'explosion  produite  par  la  re- 
composition soudaine  des  deux  électricités. 
Il  Etincelle  électrique,  Etincelle  lumineuse 
qui  se  produit  le  plus  souvent  a  l'instant 
même  de  cette  recomposition,  il  Aigrette  élec- 
trique, Masse  d'étincelles  formant  des  jets 
continus,  et  qui  se  produisent  dans  certaines 
conditions  spéciales,  par  exemple  sous ^ la 
cloche  de  la  machine  pneumatique ,  lorsqu'on 
la  met  en  communication  permanente  avec 
une  machine  électrique,  u  Courant  électrique, 
Action  prolongée  de  l'électricité  sur  un  con- 
ducteur mis  en  communication  permanente 
avec  la  source  d'électricité,  et  particulière- 
ment sur  deux  fils  conducteurs  établis  aux 
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motion  électrique,  Secousse  nerveuse  parti- 
I    culiëre  que  cause  sur  un  animal  une  décharge 
1    électrique.   Il  Machine   électrique,    Appareil 
I    essentiellement  composé  d'un  plateau  de  verre 
sur  lequel  on  développe  l'électricité  par  frot- 
tement, et  d'un  conducteur   métallique  qui 
s'électrise  en  présence  du  plateau.  II  Plateau 
I    électrique,  Simple  plateau   de  verre  ou  gâ- 
teau de  résine  sur  lequel  on  développe  l'élec- 
I    tricité  par  le  frottement,  il  Carreau  électrique, 
I   Plateau  de  verre  couvert  de  petits  morceaux 
j   d'une  feuille  métallique, -laissant  entre  eux 
!   consécutivement  des  intervalles  que  l'élec- 
tricité puisse  franchir  et  formant  des  dessins 
|    quelconques  que  la  mise  en  communication 
avec  une  machine  électrique  rend  lumineux 
;    dans  l'obscurité,  il  Flacon  électrique  ou  bou- 
teille de  Leyde,  Flacon  contenant  des  copeaux 
métalliques  à  l'intérieur,  recouvert  à  l'exté- 
rieur d'une  feuille  de  métal ,   et  qui   forme 
j    condensateur.il  Batterie  électrique,  Réunion 
!    de  plusieurs  bouteilles  de  Leyde,  disposées 
'    de  façon  à  pouvoir  être  déchargées  à  la  fois 
et  à  produire  une  forte  commotion.  Il  Canne 
électrique,  Tube  de  verre  muni  d'une  nrma- 

■  ture   semblable  à   celle  de   la   bouteille   de 
Leyde,  et  enfermé  dans  un  tube  métallique. 

Il  Œuf  électrique,  Vase  de  verre  de  forme 
ovale,  dans  lequel  pénètrent  deux  tiges  de 
laiton  terminées  en  boule,  n  Conducteur  élec- 
trique, Cylindre  métallique  isolé,  qu'on  élec- 
trisé  au    moyen   de  la   machine   électrique. 

Il  Balance  électrique,  Appareil  pour  mesurer, 

■  à  l'aide  de  la  tension  exercée  sur  un  fil  mé- 
tallique, la  puissance  d'une  source  électrique. 

Il  Atmosphère  électrique,  Etendue  dans  la- 
quelle se  manifeste  l'iufluence  des  corps  élec- 
trisés.  Il  Bain  électrique,  Sorte  d'atmosphère 
électrique  dont  on  entoure  une  personne  que 
l'on  isole  et  que  l'on  électrisé  ensuite  à  l'aide 
de  la  machine.  Il  Carillon  électrique,  Appareil 
composé  de  plusieurs  timbres,  avec  de  petits 
battants  interposés,  lesquels  viennent  frapper 
alternativement  les  timbres,  lorsque  l'appa- 
reil est  électrisé.  il  Danse  électrique,  Mouve- 
ments que  l'on  imprime  à  de  petites  figures 
légères,  en  les  plaçant  entre  deux  plateaux 
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chargés  des  électricités  de  noms  contraires.  Il 
Cerf- volant  électrique,  Cerf -volant  muni 
d'une  pointe  et  d'un  lil  métalliques,  avec  le- 
quel on  peut  faire  des  expériences  sur  l'élec- 
tricité des  nuages.  Il  Pistolet,  Canon  électrique 
ou  de  Volta,  Instruments  qui  servent  à  pro- 
duire des  explosions,  en  enflammant,  à  l'aide 
de  l'étincelle  électrique ,  un  mélange  de  gaz 
dont  on  les  a  remplis.  Il  Télégraphe  électrique, 
Appareil  pour  la  transmission  des  dépêches  à 
l'aide  de  l'électricité  dynamique.  Il  Télégra- 
phie électrique ,  Usage  des  télégraphes  élec- 
triques ;  ensemble  des  appareils  qui  servent 
à  la  transmission  des  dépêches  par  le  moyen 
de  l'électricité  :  La  télégraphie  électrique 
semble  avoir  dit  son  dernier  mot.  La  télé- 
graphie électrique  vient  d'être  introduite  en 
Chine. 

—  Pig.  Qui  produit  une  impression  vive  et 
soudaine  :  Rien  n'est  électrique  comme  la 
peur ,  la  colère  et  la  superstition.  (E.  Sue.)  Il 
Qui  se  transmet,  qui  se  communique,  qui 
agit  très-facilement  et  très-rapidement  :  A 
peine  les  Girondins  eurent-ils  vu  Dumouriex , 
qu'ils  furent  convaincus  ;  son  esprit  était  élec- 
trique, il  frappait  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  discuter.  (Lamart.)  La  douleur  de  cet  homme 
était  électrique,  elle  avait  le  don  de  l'atten- 
drissement. (Rog.  de  Beauv.)  Ce  fut  dans 
toutes  les  âmes  un  effet  électrique  et  puis- 
sant. (V.  Hugo.)  il  Tres-ardent,  très-prompt  à 
s'exalter  ;  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
frotter  la  tête  la  plus  électrique  (la  tête  de 
Chamfort)  que  j'aie  jamais  connue.  (Mirab.) 

—  Méd.  Frictions  électriques,  Action  qui 
consiste  a  promener  un  corps  électrisé,  à  une 
très-petite  distance  du  corps  recouvert  de 
flanelle. 

—  Ichthyol.  Qualification  donnée  à 'des  pois- 
sons qui  peuvent  à  volonté  donner  des  com- 
motions électriques  :  Le  gymnote  électrique 
est  un  poisson  du  Nil.  La  torpille  est  un  pois- 
son ÉLECTRIQUE. 

—  Encycl.  Carillon  électrique.  V.  carillon. 

—  Tourniquet  électrique.  V.  tourniquet. 

—  Machine  électrique.  V.  machine. 
— Tabouret  électrique,  V.  tabouret. 

—  Œuf  électrique.  V.  œuf.   ' 

—  Batterie  électrique.  V.  batterie. 

—  Courant  électrique.  V.  courant. 

—  Antonymes.  Anélectrique. 

ÉLECTRIQUEMENT  adv.  (é-lè-ktri-k«V 
nian  —  nid.  électrique).  Par  l'électricité  :  Com~ 
biner  électriquement  deux  gaz. 

—  Fig.  A  !a  façon  de  l'électricité,  vivement 
et  rapidement  :  La  colère  est  un  courant  de 
la  force  humaine  qui  agit  électriquement. 
(Balz.) 

ÉLECTRISANT  (é-lè-ktri-zan)  part.  prés, 
du  v.  Electriser  :  A  ces  mots  M<ne  de  S**" 
ayant  tiré  quelques  étincelles,  toutes  les  dames 
voulurent  l'imiter,  et  voilà  notre  grande  aca- 
démie électrisant,  raisonnant ,  expliquant, 
comme  ces  messieurs  font.  (A.  Martin.) 

ÉLECTRISANT,  ANTE  adj.  (é-lè-ktri-zan, 
an-te —  rad.  électriser).  Qui  électrisé,  qui 
développe  de  l'électricité  :  Si  l'atmosphère 
est  lourde,  électrisante,  cette  fille  a  des  va- 
peurs que  rien  ne  peut  calmer.  (Balz.)  Il  Qui 
magnétise  :  Tu  m'as  promis,  dit-elle,  en  lui 
prenant  ta  main  qu'elle  garda-entre  ses  mains 
électrisantes  ,  de  m'initier  au.  secret  de  tes 
recherches.  (Balz.) 

—  Fig.  Qui  produit  une  sorte  d'exaltation  : 
Une  éloquence  entraînante,  électrisante.  Un 
regard  ei.ectrisant. 

ÉLECTRISATIOH  s.  f.  (é-lè-ktri-za-sion  — 
rad.  électriser).  Phys.  Développement  de  l'é- 
lectricité dans  un  corps;  état  d  un  corps  élec- 
trisé :  /.'electrisation  du  verre  n'exige  pas 
les  précautions  que  demande  celle  des  métaux, 
Z'électrisation  des  nuages  est  la  seule  cause 
de  la  production  du  tonnerre.  L'oxydation  des 
plaques  métalliques  n'est  point  la  cause  essen- 
tielle de  f  ÉLBCTRISATION,  quoiqu'elle  la  favo- 
rise. (Cuv.)  La  force  avec  laquelle  les  substan- 
ces s'unissent  est  proportionnée  aux  différences 
de  leur  éi.ectrisation.  (Cuv.) 

—  Méd.  Electrisation  statique,  Application 
au  traitement  des  maladies  de  l'électricité 
développée  par  le  frottement.  Il  Electrisation 
localisée.  Application  locale  de  l'électricité  a. 
chacun  des  organes,  sans  piqûre  ni  incision. 

—  Encycl.  L'électricité  peut  se  développer 
soit  par  le  frottement,  soit  par  influence,  soit 
par  contâtt,  soit  par  suite  des  réactions  chi- 
miques. Ces  différents  modes  de  production 
ont  été  suffisamment  étudiés  au  mot  électri- 
cité. Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  faits 
nouveaux. 

Un  corps  solide  peut  s'éleclriser  par  le  frot- 
tement avec  un  liquide  ou  un  <jaz;  ainsi,  dans 
le  vide  barométrique,  le  mouvement  du  mer- 
cure électrisé  le  verre;  un  tube  vide  d'air, 
dans  lequel  on  a  renfermé  quelques  globules 
de  mercure,  devient  lumineux  dans  l'obscu- 
rité, lorsqu'on  l'agite  vivement;  un  courant 
d'air,  dirigé  sur  une  tourmaline,  du  verre,  de 
la  résine ,  électrisé  ces  substances  positive- 
ment. 

Si  l'on  met  une  sphère  électrisee  en  contact 
avec  une  seconde  sphère  identique,  mais  non 
électrisee,  toutes  deux  étant  isolées,  l'électri- 
cité se  répartit  également  sur  les  deux  sphè- 
res; on  le  vérifie  à  l'aide  du  plan  d'épreuve 
et  de  la  balance  de  Coulomb;  si  l'on  a  déter- 
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miné  la  tension  sur  la  première  sphère,  avant 
le  contact,  et  qu'on  la  détermine  après,  on 
constate  qu'elle  est  moitié  moindre  dans  le 
second  cas. 

Si,  au  Heu  d'une  sphère  identique  k  la  sphère 
électrisee,  on  en  prenait  une  telle  que  le  rap- 
port des  surfaces  de  la  première  et  de  la  se- 
conde fût  — ,  et  que  l'on  déterminât  les  ten- 
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sions  électriques  sur  la  première  sphère  avant 
et  après  son  contact  avec  la  seconde,  on  trou- 
verait le  rapport  de  ces  tensions  égal  à  peu 

près  i 
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c'est-k-dire  au  rapport  do  la 


surface  primitive  à  la  somme  des  deux  sur- 
faces. Cette  loi  ne  doit  être  exacte  qu'autant 
que  les  rayons  des  deux  sphères  ne  diffèrent 
pas  sensiblement. 

Nous  avons  dit  que  par  electrisation  on. 
peut  entendre  l'état  d'un  corps  électrisé.  L'é- 
leçtrisation  dans  ce  cas  peut  être  positive  ou 
négative.  Ces  expressions  ne  signifient  d'ail- 
leurs autre  chose  que  electrisation  pareille  à 
celle  du  verre  ou  à  celle  de  la  lésine  frottés 
avec  une  étoffe  de  laine. 

On  électrisé  les  corps  à  l'aide  des  machines 
électriques  ou  a  l'aide  d'un  électrophore  quand 
on  n'a  pas  besoin  dune  grande  quantité  d'é- 
lectricité. 

ÉLECTRISÉ ,  ÉE  (é-lè-ktri-zé)  part,  passé 
du  v.  Electriser.  En  quoi  l'on  a  développé  da 
l'électricité  ;  qui  est  chargé  d'électricité  :  Un 
corps  électrisé.  Un  nuage  électrisé.  Une 
personne  électrisee  sur  le  tabouret  électrique. 
Un  corps  électrisé  attire  tous  les  corps  de  la 
nature.  (A,  Libes.) 

—  Fig.  Animé,  exalté  :  J'étais  électrisé 
far  son  exemple.  D'Artagnan ,  ivre  de  joie, 
électrisé  d'amour,  croyait  presque  à  la  ten- 
dresse de  Milady.  (Alex,  Dum.) 

ÉLECTRISER  v.  a.  ou  tr.  (é-lè-ktri-zé  — - 
du  gr.  êleklron,  ambre  jaune).  Charger  d'é- 
lectricité :  Electriser  un  corps. 

'—  Fig.  Animer,  transporter,  exalter,  en- 
traîner : 

Ton  poétique  nom 

Eleclrisa  ma  vie  h  son  premier  chaînon. 

lUaTpÉLEUT. 

Combien  de  fois,  auprès  de  la  plus  belle. 
Dans  vos  banquets  j'ai  présidé  chez  vous  ! 
Là  de  mon  cœur  jaillissait  l'étincelle 
Dont  la  galté  vous  électrisait  tous- 

Bérahoer. 

S'électriser  v.  pr.  Etre,  devenir  électrisé  : 
Il  y  a  des  corps  qui  s'électrisbnt  par  eux- 
mêmes.  (Acad.)  Toutes  les  substances  miné- 
rales sont  susceptibles  de  s'électriser.  (Beu- 
dant.)  Il  Devenir  électrisé  :  Il  y  a  des  corps 
qui  s  ÉLECTRiSENT  par  eux-mêmes.  (Acad.) 

—  Fig.  S'animer,  s'exalter  :  Si   l'opinion  ' 
s'échauffe  et  s'èlectrise,  on  se  réunit,   on 
s'entend,  on  adresse  au  parlement  des  péti- 
tions couvertes  de  nombreuses  signatures.  (Ed. 
Laboulaye.) 

ÉLECTRISEUR  s.  m.  (é-lè-ktri-zeur — rad, 
électriser).  Personne  qui  électrisé.  Il  Médecin 
qui  emploie  l'électricité  dans  le  traitement  des 
maladies. 

ÉLECTRO.  Préfixe  employé  dans  un  cer- 
tain nombre  de  mots  composés,  donnés  à  leur 
ordre  dans  ce  Dictionnaire ,  et  qui  indique  la 
présence  de   l'électricité    ou   des  propriétés 
électriques.  Ce  préfixe  vient  du  grec  élehtron, 
succin  ;  mais  la  signification  primitive  et  l'é- 
tymotogie  de  ce  mot  ont  été  l'objet  de  beau- 
coup de  discussions.  Il  est  certain  que,  dans 
les  auteurs  antérieurs  à  Hérodote,  ce  mot 
êleklron  et  le  mot  latin  electrum  désignent 
habituellement   l'ambre  jaune  ou  succin.   Il 
n'est  pas  moins  certain  que,  dans  beaucoup 
d'auteurs  postérieurs  à  Hérodote,  ces  mêmes 
mots,  en  grec  et  en  latin,  désignent  un  métal 
qui  avait  à  peu  près  la  même  couleur,  savoir 
un  alliage  d'or  avec  un  cinquième  ou  un  quart 
d'argent.  Suivant  Pline,  c'est  au  métal  qu'Ho- 
mère applique  le  mot  êleklron.  Au  contraire, 
Buttmann ,  dans  une  savante  et  ingénieuse 
dissertation,  s'est  efforcé,  après  Mathias,  Gess- 
ner  et  MUlin,  de  prouver  que  chez  Homère, 
chez  Hésiode, et  en  général  dans  tous  les  au- 
teurs les  plus  anciens,  le  mot  ilektron  dési- 
gne le  succin,  et  que  ce  nom  n'a  été  appliqué 
que  plus  tard  au  métal  par  une  sorte  d'assi- 
milation. Buttmann  a  même  prétendu  établir 
que  le  mot  êleklron  (esprit  doux),  forme  al- 
longée de  elktron- (esprit  rude),  est  dérivé 
du   verbe  elkein  (aussi  esprit  rude),  tirer, 
et  qu'il  explique  ainsi  les  phénomènes  d'at- 
traction que  le  succin  présente  aprèé  avoir 
été  frotté.   La  connaissance  des    phénomè- 
nes électriques  réinoiiterait  donc   eu   Grèce 
'    à  la  plus  haute  antiquité;  mais  l'étymologie 
,   proposée  semble  peu  probable.  Pour  justifier 
l'allongement  par  lequel  elktron,  forme  pri- 
'   mitive  inusitée  et  purement  hypothétique,  se- 
rait devenu  êleklron ,  seule  tonne  employée 
par  les  auteurs  grecs,  Buttmann  allègue ,  à 
titre  d'exemple,  un  autre  mot  dérivé,  dit-il, 
du  même  verbe  elkein ,  le  mot  êlakatê  (es- 
prit doux),  fuseau,  dans  lequel  une  voyelle  se 
I    serait  de  même  introduite  entre  le  l  et  le  k, 
et  l'esprit  rude  aurait  de  même  disparu.  Mais 
'   l'exemple  allégué  est  aussi  suspect  que  l'éty- 
'    mologie  qu'il  s'agissait  de  justifier.  Et  s'il  fal- 
lait absolument  indiquer  une  étymologie  du 
mot  êlakatê,  plutôt  que  de  la  chercher  dans 
elkô,  eilkusa,   eilcha,   il  vaudrait  mieux    ~ 
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chercher  dans  elaunâ,  èlasa,'  êlaka  (esprit 
doux),  signifiant  étendre  en  longueur,  étirer, 
par  exemple  étirer  la  laine  pour  en  faire  un 
lil,  ou  même  dans  eilo,  eilèsa,  eilêka  (esprit 
doux),  rouler,  pelotonner.  M.  Th. -Henri  Mur-, 
tin ,  qui  a  publié  sur  les  noms  du  succin  un 
très-savant  mémoire,  auquel  nous  empruntons 
tous  ces  détails,  démontre  d'ailleurs  que  vrai- 
semblablement le  mot  êleklron  ne  signifie  pas 
succin  dans  les  textes  les  plus  anciens,  c'est-à- 
dire  dans  le  texte  de  \' Odyssée  (IV,73),  dans  une 
épigramme  attribuée  à  Homère ,  et  dans  une 
interpolation  d'Hésiode  {Bouclier  d'Hercule, 
v.  U2).  Or,  s'il  en  est  ainsi,  ce  mot  ne  doit 
pas  exprimer  l'attraction  exercée  par  le  succin 
frotté.  On  dit,  il  est  vrai ,  que ,  dès  six  cents 
ans  avant  notre  ère,  Thaïes  s'était  occupé  des' 
phénomènes  d'attraction  présentés  par  le  suc- 
cin; mais  Thaïes  n'ayant  rien  écrit,  on  ignore 
quel  nom  il  donnait  à  ce  corps;  d'ailleurs, 
Thaïes  est  postérieur  de  plusieurs  siècles  à 
Homère.  M.  Th.-H.  Martin  croit  que  Butt- 
mann a  également  tort  de  vouloir  trouver  le 
succin  dans  un  passage  de  VAntigone  de  So- 
phocle (v.  1038),  c&r  Yêlektron  de  Sardes,  que 
le  poHte  rapproche  de  l'or  indien,  est  vraisem- 
blablement aussi  un  métal,  c'est-à-dire  l'al- 
liage d'or  et  d'argent  ainsi  nommé.  Dans  un 
passage  des  Chevaliers  d'Aristophane  (v.  532), 
où  les  chevilles  brillantes  d'un  instrument  à 
cordes  sont  nommées  êlektroi,  on  ne  peut  pas 
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savoir  s'il  s'agit  de  cet  alliage  ou  du  succin, 
Euripide ,  dans  un  passage  de  YHippolyte 
(v.  136),  fait  bien  certainement  allusion  au 
succin,  mais  c'est  sans  le  nommer  êleklron. 
Suivant  la  fable,  les  larmes  que  les  Hèliades 
répandent  dans  l'Eridan  .sont  le  succin.  Eu- 
ripide compare  l'éclat  de  ces  larmes  des  Hè- 
liades à  celui  de  Yêlektron  ;  dakruàn  tas 
êlektrophaeis  augas.  Cette  expression  même 
prouve  que,  suivant  le  poète,  si,  dès  lors,  le 
succin  était  nommé  êleklron,  ce  n'était  que 
par  comparaison  avec  un  autre  corps  connu 
plus  anciennement  sous  ce  nom  ;  car  l'expres- 
sion d'Euripide,  êlektrophaeis,  dépouillée  de 
sa  forme  mythologique,  signifie  :  le  succin 
brillant  comme  \' élehtron;  de  même  chruso- 
phaeis  signifie  brillant  comme  l'or  et  se  dit 
d'un  corps  qui  ressemble  à  l'or,  mais  non  de 
l'or  "lui-même. 

Pour  prouver  que  ce  nom  a  d'abord    été 
appliqué  au  succin ,  Bochart  et  Sprengel  ont 

Eroposé  pour  ce  mot  grec  une  étymologie  hé- 
raîque  d'après  laquelle  il  signifierait  résine 
de  pin.  Mais  cette  étymologie,  <jui  ne  pourrait 
être  alléguée  comme  preuve  qu  à  la  condition 
d'être  évidente  et  la  seule  admissible,  paraît 
à  M.  Th.-H.  Martin  manquer  de  vraisemblance, 
surtout  en  présence  de  l'étymologie  grecque 
qu'il  propose  et  que  nous  donnerons  tout  a 
l'heure.  Une  autre  étymologie  hébraïque  pro- 
posée par  M.  Oppert,  dans  ses  Etudes  assy- 
riennes, et  d'après  laquelle  ce  mot  grec  pour- 
rait signifier  attirant  la  paille,  a  le  même 
défaut  et  n'est  que  faiblement  motivée.  Il  est, 
d'ailleurs ,  très-invraisemblable  que  le  mot 
grec  êleklron  vienne  de  l'hébreu.  Pline,  qui 
pense  que  le  sens  lu  plus  ancien  du  mot  êlek- 
tron  est  celui  d'al;iage  d'or  et  d'argent,  af- 
firme, d'accord  avec  l'opinion  générale  des 
anciens,  que  ce  nom  s'explique  par  la  compa- 
raison de  la  couleur  brillante  de  cet  alliage 
avec  celle  du  soleil,  nommé  poétiquement 
êlektàr.  En  effet,  on  trouve  chez  les  poètes 
grecs  ce  nom  êlektàr  donné  au  soleil,  et  même 
le  nom  êlektris  donné  à  la  lune.  L'électron  est 
même  comparé  au  soleil  par  Homère  (Odys- 
sée, XVIII,  296),  et  à  la  lune  par  Denys  de 
Cbarax.  Au  contraire,  suivant  Apion  et  Apol- 
lonius, le  mot  êlektron  serait  plus  ancien  que 
le  mal  êlektàr,  et  ce  dernier  mot,  surnom  du 
soleil ,  signifierait  brillant  comme  ï'êlekiron, 
c'est-à-dire,  sans  doute,  comme  le  précieux 
alliage  auquel  se  rapporteraient  les  textes 
d'Homère. 

L'existence  d'un  rapport  intime  entre  ces 
deux  mots,  pour  l'étymologie  et  la  significa- 
tion, paraît  incontestable  à  M.  Th.-H.  Martin. 
Selon  lui,  les  mots  aléa,  chaleur  des  rayons 
solaires,  elê  ou  en  attique  eilè ,  éclat  et  cha- 
leur du  soleil,  selas,  lumière,  seléné ,  lune, 
êlios  ou  dans  le  dialecte  épique  êelios,  soleil , 
élektor,en  poésie  soleil  brillant,  élektns,  en 
poésie  lune  brillante,  et  enfin  êlektron,  sont 
tous  des  mots  de  même  famille  ;  tous  auraient 
un  même  radical,  al,  et,  êl,  avec  ou  sans  es- 
prit rude  ou  sifflante  initiale ,  radical  que  ce 
savant  croit  retrouver  avec  le  même  sens 
dans  le  sanscrit  kal,  et  l'allemand  hell,  et 
tous  ces  mots  contiendraient  une  même  idée 
fondamentale ,  celle  d'éclat  lumineux.  Quant 
aux  terminaisons  ektôr ,  ektris ,  ektron,  des 
motséiefeidr,é'(e&(ris,i!Iefctroii,M.Th.-H.  Mar- 
tin croit  qu'elles  désignent  la  possession  de 
l'éclat  lumineux  exprimé  par  la  syllable  ini- 
tiale êl,  <jes  terminaisons  dérivant  régulière- 
ment da  echein,  posséder,  et  le  substantif 
eAfo'rexistantavec  le  sens  de  possesseur;  à  la 
terminaison  masculine  târ,  celui  qui  possède 
l'éclat  lumineux,  correspondrait  la  forme  neu- 
tre êlektron,  corps  qui  possède  l'éclat  lumi- 
neux. Tout  en  admettant  ces  dernières  expli- 
cations de  M.  Th.-H.  Martin,  nous  croyons 
pour  notre  part  que  le  radical  primitif  des 
formes  dont  il  s'agit  est  tout  autre  que  celui 
qu'il  indique.  (V.  héliaque  et  soleil.)  Il  reste 
à  savoir  quel  est  le  corps  auquel  ce  nom  a  été 
donné  primitivement.  Pline  pense  que  c  est 
l'alliage  d'or  et  d'argent  nommé  êlektron.  En 
effet,  cet  alliage  est  plus  brillant  que  le  suc- 
cin, et  les  usages  indiqués  par  Homère  con- 
viendraient bien  moins  au  succin  qu'à  ce  mé- 


tal. Si  Yêlektron  d'Homère  n'est  pas  un  alliage 
d'or  et  d'argent,  c'est  probablement,  comme  le 
pensent  quelques  savants,  une  sorte  d'émail 
d'un  jaune  clair,  une  substance  vitreuse,  co- 
lorée par  des  oxydes  métalliques;  ce  nom  au- 
rait été  ensuite  appliqué,  après  l'époque  d  Hé- 
rodote, à  un  alliage  d'or  et  d'argent.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  impossible  que  Tes  textes  les 
plus  anciens,  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaî- 
tre cet  émail,  concernent  ce  même  alliage. 
M.  Schweigger  prétend  que  Yêlektron  n'était 
dans  l'origine  autre  chose  qu'un  nom  mysté- 
rieux du  platine,  et  quelques  savants  semblent 
se  rapprocher  de  cette  opinion  insoutenable. 
Après  avoir  été  donné  d'abord  à  l'émail  jaune 
ou  à  l'alliage  d'or  ou  d'argent,  le  non)  (Yêlek- 
tron a  été  ensuite  appliqué  au  succin  par 
assimilation,  comme  l'indique  le  texte  d  Eu- 
ripide indiqué  plus  haut. 

ÉLECTRO- AIMANT  s.  m.  Phys.  Nom  donné 
à  un  barreau  de  1er  doux  ou  aciéré,  ou  plus  gé- 
néralement d'une  substance  magnétique  quel- 
conque, dans  lequel  l'aimantation  est  produite 
et  entretenue  parle  passage  d'un  courant  vol- 
taïque  dans  un  fil  placé  à  distance  conve- 
nable ;  £ 'électro-aimant  d'un  appareil  télé- 
graphique. 

—  Encycl.  Pour  que  le  courant  voltalque 
donne  naissance  à  des  phénomènes  magnéti- 
ques suffisamment  caractérisés,  il  faut  que  le 
fil  conducteur  forme  autour  du  barreau  un 
nombre  de  spires  assez  considérable.  Dans 
l'origine,  on  contournait  le  fil  sur  la  surface 
extérieure  d'un  tube  de  verre  ou  de  bois,  dans 
l'intérieur  duquel  reposait  le  barreau  soumis 
àl'expérience;  aujourd'hui  on  contourne  le  fil, 
préalablement  recouvert  d'une  enveloppe  de 
soie,  sur  le  barreau  lui-même,  et  l'on  en  forme 
une  suite  plus  ou  moins  considérable  de  cou- 
ches superposées. 

Lorsque  le  barreau  essayé  est  d'acier,  les 
propriétés  magnétiques  développées  par  le 
passage  du  courant  persistent  après  son  in- 
terruption, et  l'appareil  ne  jouit  pas  de  la 
propriété,  si  importante  dans  les  applications, 
d'acquérir  et  de  perdre  alternativement  et 
instantanément  les  qualités  magnétiques,  dès 
que  le  circuit  voltaîque  est  disjoint  ou  que  la 
communication  est  rétablie.  Les  électro-ai- 
mants employés  dans  la  construction  des  télé- 
graphes électriques,  ou  plus  généralement  des 
machines  électro-motrices,  sont  toujours  en 
fer  au^si  doux  que  possible,  c'est-à-dire  en  fer 
dépouillé  autant  que  possible  de  charbon,  re- 
cuit et  refroidi  lentement  plusieurs  fois  de 
suite.  Les  électro-aimants  en  fer  doux  acquiè- 
rent et  perdent,  pour  ainsi  dire,  instantané- 
ment les  propriétés  magnétiques ,  dès  que  le 
courant  passe  dans, le  til  qui  les  entoure  ou 
que  ce  courant  est  interrompu. 

On  admet,  d'après  les  expériences  de  Hal- 
dat,  que  l'intensité  magnétique  développée 
dans  un  barreau  par  le  passage  du  courant 
électrique  est  la  même,  que  le  barreau  soit 
plein  ou  creux,  et,  dans  ce  dernier  cas,  quelle, 
que  soit  l'épaisseur  de  la  feuille  dont  il  est 
formé. 

On  sait  que  l'on  regarde  comme  étant  le 
sens  du  courant  le  sens  dans  lequel  il  faut 
suivre  le  fil  pour  aller  du  pôle  positif  de  la 
pile  au  pôle  négatif.  Si  l'on  suppose  un  ob- 
servateur couché  le  long  du  fil,  de  manière 
que  le  courant  le  traverse  des  pieds  à  la  tête, 
et  regardant  le  barreau,  le  pôle  uustral  de  l'e- 
lectro-aimant  se  forme  à  la  gauche  de  cet  ob- 
servateur; de  sorte  que,  si,  le  barreau  ne  chan- 
geant pas  de  position,  le  filetait  enroulé  suc- 
cessivement dans  les  deux  sens  contraires,  les 
pôles  boréal  et  austral  s'échangeraient  dans  . 
le  barreau.  On  a  profité  de  cette  remarque 
pour  arriver  à  une  disposition  plus  avanta- 
geuse des  barreaux  destinés  à  former  des 
électro-aimants;  au  iieu  de  barreaux  droits  ou 
les  pôles  se  développeraient  aux  deux  extré- 
mités à  une  distance  plus  ou  moins  considé- 
rable l'un  de  l'autre ,  on  emploie  des  barreaux 
en  fer  k  cheval  dont  les  extrémités  peuvent 
être  aussi  rapprochées  que  l'on  veut,  et  dont 
les  branches  droites  sont  seules  recouvertes 
du  fil  conjonctif,  contourné  sur  l'une  et  1  autre 


en  sens  contraires.  Les  deux  branches  for- 
ment ainsi,  en  réalité,  deux  électro-aynanls 
réunis  par  leurs  pôles  contraires,  ou  la  lacune 
magnétique  disparaît,  et  présentant  à  côte 
l'un  de  l'autre  leurs  deus  autres  pôles  con- 
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traires,  qui  peuvent,  par  exemple,  agir  simul- 
tanément aux  extrémités  d'un  môme  corps 
magnétique,  circonstance  qui  augmente  l'effet 
produit. 

On  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour 
déterminer  les  conditions  qui  tendraient  à 
augmenter  la  puissance  magnétique  dans  un 
électro-aimant;  voici  ce  à  quoi  l'on  est  arrivé  : 
la  longueur  des  branches  paraît  indifférente; 
la  puissance  de  l'appareil  croît  proportion- 
nellement à  la  racine  carrée  du  diamètre  du 
cylindre  enveloppé  par  le  fil,  si  l'on  prend  pour 
mesure  de  cette  puissance  l'action  exercée 
sur  l'aiguille  aimantée,  et  proportionnellement 
à  ce  diamètre,  si  on  la  mesure  par  les  poids 
soulevés.  S'il  s'agit  de  construire  un  électro- 
aimant  destiné  à  donner  lieu  à  des  effets  dy- 
namiques, il  faut  faire  usage  d'une  pile  à 
grande  surface  et  employer  un  fil  assez  gros, 
de  2  à  i  millimètres  de  diamètre  ;  si,  au  con- 
traire ,  on  n'a  pour  but  que  de  transmettre  à 
distance  une  action  de  peu  d'intensité,  il  con- 
vient d'employer  un  lil  très-fin,  fournissant 
un  très-grand  nombre  de  spires.  Toutes  choses 
égales,  d'ailleurs,  la  puissance  magnétique  de 
Y  électro-aimant  paraît,  jusqu'à  une  certaine 
limiie,  proportionnelle  au  nombre  des  spires 
formées  par  le  fil. 

M.  Mûller,  après  avoir  analysé  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  l'inten- 
sité de  l'électro-aimant,  les  a  reliées  entre  elles 
au  moyeu  de  la  formule  empirique 
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dans  laquelle  n  représente  le  nombre  de  spi- 
res, I  l'intensité  du  courant,  K  une  constante 
variable  avec  le  métal  du  barreau  aimanté, 
et  qui,  pour  le  fer  doux,  vaut  220;  d  le  dia- 
mètre du  barreau ,  m  le  moment  magnétique 
de  l'aimant  formé. 

On  incline  à  croire  que,  pour  arriver  au 
maximum  d'intensité  magnétique ,  il  faut  em- 
ployer un  fil  de  cuivre  tin,  faisant  un  nombre 
de  tours  d'autant  plus  considérable  que  la  pile 
a  plus  de  couples. 

—  Différentes  formes  d'électro-aimants.  L'é- 
lectro-aimant peut  affecter  différentes  formes, 
appropriées  aux  systèmes  mécaniques  dont  il 
doit  faire  partie.  M.  Nicklès,  professeur  à  la 
Faculté  de  Nancy,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  les  Electro-aimants  et  l'adhérence  ma- 
gnétique, a  modifié  de  deux  manières  l'appa- 
reil qui  nous  occupe  :  1<>  il  prend  un  morceau 
de  fer  doux,  le  façonne  en  prisme  droit  à  qua- 
tre faces ,  et  l'entoure  d'une  hélice  magnéti- 
sante; puis  il  enferme  le  tout  dans  une  boite 
également  rectangulaire,  formée  de  quatre 
plaques  de  fer  doux.  Il  se  développe  dans  les 
parois  de  cette  boîte  un  magnétisme  contraire 
a  celui  du  prisme,  et  qui,  par  conséquent,  en 
multiplie  l'intensité.  Cet  appareil  devait  être 
adapté  k  des  freins,  pour  les  rendre  capables 
d'enrayer  les  roues  des  locomotives  et  des 
wagons  sur  les  chemins  de  fer.  Placé  très- 
près  des  rails,  il  s'y  applique  par  l'adhérence 
magnétique,  et  y  exerce  un  frottement  consi- 
dérable, tant  que  le  courant  passe  dans  l'hé- 
lice magnétisante.  L'auteur,  rebuté  par  les 
taquineries  que  lui  suscitaient  les  administra- 
tions des  chemins  de  far,  n'a  pu  continuer  ses 
expériences  jusqu'au  point  d'en  tirer -une 
conclusion  définitive.  2°  M.  Nicklès  a  encore 
imaginé  une  autre  forme  à' électro-aimant 
susceptible  de  servir  utilement  dans  les  ma- 
chines électro-motrices.  Un  gros  cylindre  de 
fer  doux,  pouvant  tourner  dans  l'intérieur 
d'une  bobine  entourée  de  l'hélice  magnéti- 
sante ,  se  termine  par  deux  disques  en  fer. 
Ces  deux  disques  deviennent  les  deux  pôles 
de  l'aimant.  L'aimantation  se  porte  principa- 
lement vers  leurs  bords.  Si  donc  on  applique 
sur  ces  bords,  et  par  son  contour,  un  autre 
disque  en  fer,  il  sera  entraîné  par  le  mouve- 
ment de  rotation  que  l'on  communiquera  au 
cylindre  de  fer  doux ,  et  pourra  transmettre 
ce  mouvement  à  tout  un  système  mécanique. 

Grâce  à  l'instantanéité  de  l'aimantation  et 
de  la  désaimantation,  l'appareil  peut  attirer, 
puis  abandonner  alternativement,  avec  une 
v  tesse  prodigieuse ,  une  pièce  mécanique  en 
fer  mise  à  sa  portée,  et  lui  imprimer  de  la 
sorte  une  série  d'oscillations  extrêmement  ra- 
pides, susceptibles  de  se  transformer  en  tel 
mouvement  que  l'on  voudra.  L' électro-aimant 
est  devenu  ie  plus  rapide  en  même  temps  que 
le  plus  précis  de  nos  moteurs;  c'est  à  lui  que 
nous  sommes  redevables  des  merveilles  de  la 
télégraphie  électrique. 

M.  Page,  en  Amérique,  MM.  Delezerme  et 
de  La  Rive,  en  France,  ont  observé  et  étudié 
un  singulier  phénomène,  qui  accompagne  tou- 
jours, d'une  façon  plus  ou  moins  saisissante, 
l'aimantation  d'un  barreau  par  le  courant  vol- 
taïque.  Tant  que  dure  l'influence,  le  barreau 
rend  un  son  musical  de  même  hauteur  que 
celui  qu'il  donnerait  en  vibrant  transversale- 
ment. La  manière  la  plus  commode  de  faire 
l'expérience  est  de  disposer  les  fils  assez  tins 
qu'on  veut  aimanter,  sur  une  table  d'harmo- 
nie. M.  de  La  Rive  a  comparé  les  sons  obte- 
nus à  celui  que  rendraient  des  cloches  vibrant 
dans  le  lointain. 

ÉLECTRO-BIOLOGIQUE  adj.  (é-lè-ktro-bi- 
o-lo-gi-ke  —  contract.  de  électricité,  et  de 
biologique).  Physiol.  Se  dit  des  phénomènes 
électriques  qui  se  manifestent  dans  l'économie 
animale,  par  suite  des  actes  vitaux.  II  On  dit 
aussi  blectro-vitàl. 

ÉLECTRO-CAPILLO-CHIMIE  S.   f.    Phys. 


ÊLËC 

Ensemble  des  phénomènes  électro-chimiques 
qui  se  produisent  dans  les  tubes  capillaires. 

ÉLECTRO  -  CAPILLO  -  CHIMIQUE  adj. 
Phys.  Qui  a  rapport  aux  phénomènes  électro- 
chimiques  qui  se  produisent  dans  des  tubes 
capillaires, 

.  ÉLECTRO-CAUSTIQUE  adj.  (è-lè-ktro-kô- 
sti-ke  —  contract.  de  électricité,  et  de  causti- 
que). Chir.  Se  dit  d'une  méthode  d'applica- 
tion à  la  chirurgie  de  la  chaleur  obtenue  à 
l'aide  des  appareils  électriques. 

—  Encycl.  La  méthode  électro-caustique  est 
encore  peu  employée ,  mais  elle  parait  sus- 
ceptible de  donner  de  bons  résultats.  On  sait 
qu  à  l'aide  d'une  batterie  électrique  on  peut 
facilement  rendre  incandescent  un  fil  de  pla- 
tine ;  à  l'aide  de  ce  fil,  on  cautérise  d'une  ma- 
nière circonscrite  les  parties  profondes  où 
l'on  ne  pourrait  introduire  un  fer  rouge  ;  on 
opère ,  sans  hémorragie ,  l'ablation  des  tu- 
meurs, des  loupes,  en  les  enveloppant  à  la 
base  d'une  anse  en  platine  que  l'on  rétrécit 
peu  à  peu.  On  a  pu  même  amputer  la  cuisse 
à  des  lapins  sans  aucune  effusion  de  sang.  On 
est  surtout  frappé  de  l'innocuité  des  opéra- 
tions pratiquées  par  cette  méthode.  Quand  on 
veut  opérer  pur  ce  procédé ,  il  faut  Se  sou- 
venir qu'un  fil  tin  rougit  beaucoup  mieux  qu'un 
fil  plus  gros,  parce  qu'il  passe  plus  d'électri- 
cité par  chaque  point  du  premier. 

ÉLECTRO-CHIMIE  s.  f.  Phys.  Science  qui 
a  pour  objet  l'étude  des  relations  qui  existent 
ou  peuvent  exister  entre  les  phénomènes-élec- 
triques et  les  phénomènes  chimiques.  Il  Se  dit 

aussi  pour  ÉLECTRO-CHIÏUSSIE. 

—  Encycl.  Hist.  Nous  avons  dit,  au  mot 
•  Électricité  ,  comment  il  est  possible  de  re- 
connaître que  la  production  de  l'électricité  est 
un  des  effets  de  la  combinaison  et  de  la  dé- 
composition des  corps.  Nous  nous  proposons 
maintenant  d'établir  la  proposition  récipro- 
que, savoir  :  qu'un  certain  nombre  de  combi- 
naisons, mais  surtout  de  décompositions  chi- 
miques, sont  dues  à  l'action  de  l'électricité.  Il 
faut,  eu  général,  que  l'électricité  soit  à  l'état 
dynamique  pour  exercer  une  action  chimique 
durable.  Cependant  une  série  de  décharges 
électriques  peut,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  décomposer  un  grand  nombre 
de  corps,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  gaz 
oléfiant,  le  gaz  ammoniac,  le  protoxyde  d'a- 
zote, les  acides  sulfhydrique,  chlorhydrique, 
l'éther,  les  huiles,  les  gouttelettes  deau,  le 
laiton  (zinc  et  cuivre),  l'oxyde  d'étain,  le  ver- 
millon (soufre  et  mercure),  etc..  Les  substan- 
ces soumises  à  l'épreuve  doivent  être  en  très- 
petites  quantités. 

Quand  ou  fait  passer  une  série  d'étincelles 
à  travers  une  masse  d'oxygène  pur,  ce  gaz 
exhale  une  odeur  particulière  et  prend  des 
propriétés  chimiques  nouvelles.  Les  étincelles 
de  la  foudre  font  naître  dans  l'air  atmosphé- 
rique une  certaine  quantité  de  cet  oxygène 
modifié,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'ozone. 

On  a  aussi  observé  quelques  cas  de  com- 
binaison par  l'électricité  statique.  Prieslley  a 
reconnu  la  naissance  de  l'acide  azotique  dans 
un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  (air)  tra- 
versé par  une  série  d'étincelles. 

L'origine  de  V électro-chimie  est  des  plus 
modestes.  En  1800,  Carlisle  et  Nickolson , 
ayant  construit  une  pile  à  colonne  avec  des 
disques  de  zinc  et  d'argent  (au  lieu  de  cuivre), 
remarquèrent,  pendant  qu'elle  fonctionnait, 
qu'il  s  en  dégageait  une  odeur  analogue  à 
celle  que  produit  l'hydrogène  lorsqu'on  dé- 
compose de  l'eau  par  l'action  du  zinc  et  de 
l'acide  sulfurique.  Cette  odeur  d'hydrogène 
ne  provenait-elle  pas  d'une  réelle  décomposi- 
tion du  liquide  mouillant  les  disques  de  ta 
pile  ?  Pour  s'en  assurer,  les  deux  physiciens 
firent  passer  le  courant  à  travers  une  masse 
d'eau,  en  ayant  soin  de  recouvrir  de  deux 
éprouvettes  de  verre  les  deux  extrémités  du 
fil  réophore  aboutissant  dans  l'eau.  Ils  re- 
cueillirent ainsi  une  notable  quantité  d'hy- 
drogène dans  l'éprouvette  qui  recouvrait  le 
pôle  négatif,  et  seulement  des  traces  d'oxy- 
gène dans  celle  qui  recouvrait  le  pôle  positif. 
Une  partie  de  l'eau  avait  donc  été  décompo- 
sée. Des  résultats  mieux  marqués  furent  ob- 
tenus la  même  année  et  les  années  suivantes 
par  différents  expérimentateurs  :  Cruikshank 
(1800),Berzélius  (1803),  et,  par-dessus  tous, 
Davy  (180S),  qui  réussit  à  décomposer  un 
grand  noinbre  de  corps  au  moyen  de  sa  puis- 
sante pile  de  2,000  couples.  Enfin,  vers  1832, 
Faraday,  ajoutant  d'autres  faits  aux  faits 
déjà  constatés,  trouva  la  loi  qui  les  relie,  et 
édifia  la  science  que  nous  allons  résumer. 

—  Nomenclature  électro-chimique.  A  science 
nouvelle  mots  nouveaux.  Faraday  imagina, 
pour  les  phénomènes  électro-chimiques ,  une 
nomenclature  dont  quelques  termes  seule- 
ment ont  été  adoptés.  On  appelle  électrode 
positive  et  électrode  négative  les  extrémités 
des  fils  réophores  de  la  pile.  Le  corps  décoin.- 
posable  par  l'action  électrique  s'appelle  élec- 
trolyle,  et  l'acte  de  décomposition  sous  l'in- 
fluence du  courant  a  reçu  le  nom  ù'électrolysë 
ou  électrolysation ,  d'où  le  verbe  électrolyser. 
D'autres  mots,  qui  ont  le  tort  d'être  un  peu  bi- 
zarres, quoique  régulièrement  formés  du  grec 
et  ayant  un  sens  très-précis,  tels  que  ions, 
anions,  cathioitSf  etc.,  avaient  encore  été  propo- 
sés par  Faraday  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  adoptés. 

—  Electrolyse  de  l'eau,  et  en  général  des 
composés  binaires.  L'appareil  (fig.  1)  se  com- 
pose d'un  vase  dont  le  fond  est  recouvert 
d'une  couche  de  mastic  isolant,  traversée  par 
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deux  électrodes  d-3  platine,  qui  sont  recou- 
verts chacun  d'un  éprouvette  graduée.  On 
verse  de  l'eau  dans  ce  vase.  Dès  que  le  cir- 
cuit électrique  est  fermé,  on  voit  de  petites 
bulles  'le  gaz  se  détacher  des  électrodes  et 
monter  dans  les  éprouvettes  :  le  gaz  recueilli 
au-dessus  de  l'électrode  positif  est  de  l'oxy- 
gène, l'autre  est  de  l'hydrogène;  le  volume 
du  premier  est  double  du  volume  du  second. 
L'ensemble  de  l'appareil  s'appelle  voltamètre. 


Fig.  1. 

La  méthode  employée  pour  l'eau  est  appli- 
cable à  tous  les  liquides  binaires  et  à  toutes  les 
dissolutions  de  composés  binaires.  Toutefois, 
si  l'électrolyte  est  mauvais  conducteur,  il  faut 
y  ajouter  quelques  gouttes  d'un  autre  liquide 
qui  soit  bon  conducteur.  L'eau  pure,  par 
exemple,  se  décompose  très-lentement;  mais, 
lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique,  l'opération  est  aussitôt  activée.  La 
chaleur  favorise  également  la  décomposition. 

Si  la  substance  des  électrodes  était  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  un  des  éléments  de 
la  décomposition  ,  cette  combinaison  s'effec- 
tuerait, et  le  résultat  en  serait  compliqué. 
Supposons,  par  exemple,  que  l'électrode  po- 
sitif puisse ,  dans  les  circonstances  de  l'opé- 
ration, se  combiner  avec  l'oxygène:  cet  oxy- 
gène entrant  en  combinaison  a  mesure  qu'il 
se  forme,  l'éprouvette  n'en  contiendra  aucune 
trace.  L'oxyde  qui  se  produit,  s'il  est  soluble 
dans  le  bain,  devient  soit  l'acide,  soit  la  base 
d'un  sel  en  formation.  S'il  est  insoluble ,  il 
devient  lui-même  électrode  (pourvu  qu'il  soit 
conducteur),  et,  l'action  continuant,  un  peu 
d'oxygène  libre  peut  apparaître.  Mais ,  si 
l'oxyde  est  tout  à  la  fois  insoluble  et  mauvais 
conducteur,  il  se  précipite,  et  l'électrolysation 
cesse. 

Quand  l'oxyde  est  soluble,  avons-nous  dit, 
il  devient  soit  L'acide,  soit  la  base  d'un  sel  en 
formation.  Si  ce  sel  est  insoluble,  il  se  pré-' 
cipite;  s'il  est  soluble,  il  éprouve  générale- 
ment une  décomposition. 

Dans  la  décomposition  des  acides  oxj'génés 
(acide  phosphorique,  acide  sulfurique),  l'oxy- 
gène apparaît  toujours  au  pôle  positif,  et 
l'autre  substance  au  pôle  négatif. 

Dans  la  décomposition  des  acides  hydro- 
génés (acide  bromhydrique,  acides  chlorhy- 
drique, iodhydrique,  sulfhydrique),  l'hydro- 
gène se  manifeste  toujours  au  pôle  négatif,  et 
l'autre  substance  au  pôle  positif. 

Dans  les  composés  binaires  d'un  métalloïde 
avec  un  métal  (chlorures,  bromures,  iodures), 
le  métal  se  porte  au  pôle  négatif,  et  le  mé- 
talloïde au  pôle  positif. 

—  Electrolyse  des  sels.  Prenons  une  disso- 
lution d'un  sel,  contenant  un  oxyde  métalli- 
que incapable  de  décomposer  l'eau  h  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  versons  la  dissolution 
dans  un  tube  en  U  (fig.  2),  dont  chaque  bran- 


che recevra  un  électrode  de  la  pile.  Le  sel 
sera  décomposé,  le  métal  se  déposera  au  pôle 
négatif,  et  l'acide,  avec  l'oxygène  de  la  base,   I 
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au  pôle  positif.  Voici  comment  les  chimistes 
expliquent  cette  décomposition  :  ils  se  repré- 
sentent un  sel  comme  un  corps  formé  de  deux 
éléments  binaires  : 

«  i  l  l  oxyde  métallique.  MO. 
ùel  I  1  radical  acide  .  .  .  RO. 

Le  passage  de  l'électricité  sépare  ces  deux 
éléments ,  comme  il  sépare  les  deux  parties 
des  composés  binaires  simples.  Quand  ces 
deux  éléments  sont  séparés ,  l'un  d'eux,  MO, 
subit  à  son  tour  une  nouvelle  décomposition, 
par  suite  de  laquelle  le  métal  M  reste  seul  au 
pôle  négatif.  Quand  le  courant  est  énergique, 
le  radical  RO  peut  être  décomposé  :  son  oxy- 
gène se  rend  au  pôle  positif,  et  l'autre  sub- 
stance au  pôle  négatif. 

Quand  le  métal,  qui  fait  partie  du  sel,  est 
capable  de  décomposer  l'eau  à  la  température 
ordinaire,  voici  ce  qui  se  passe  :  l'acide  et 
l'oxygène  RO,0  se  portent  au  pôle  positif,  et 
le  métal  M  ,  qui  devrait  se  porter  au  pâle  né- 
gatif, décompose  l'eau,  s'oxyde,  dégage  de 
l'hydrogène  et  un  peu  d'oxygène,  qui  se  ren- 
dent chacun  à  leur  pôle  de  prédilection. 
■  Si  l'on  soumet  à  l'action  du  courant  un  mé- 
lange composé  de  deux  solutions  salines , 
tantôt  l'un  des  sels  est  seul  complètement  dé- 
composé ,  tantôt  ils  le  sont  tous  les  deux , 
tantôt  ils  ne  le  sont  qu'en  partie.  En  général, 
le  sel  meilleur  conducteur  est  le  plus  tôt  dé- 
composé. Le  résultat  se  complique  encore 
souvent  de  la  décomposition  de  l'eau. 

On  sait  que  la  décomposition  de  la  potasse 
par  la  pile,  et,  par  suite,  la  découverte  du 
potassium,  est  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  Davy. 

—  Electrolyse  des  substances  organiques. 
C'est  encore  Davy, qui,  le  premier, décomposa 
certaines  substances  organiques  en  les  soumet- 
tant tout  le  temps  nécessaire  à  l'action  d'un 
courant:  chair  animale,  feuilles  de  laurier,  ti- 
ges de  menthe...  Depuis,  on  a  encore  décom- 
posé l'opium,  l'alcool,  etc. 

—  Combinaisons  électro-chimiques.  Les  faits 
de  combinaison  par  l'électricité  dynamique 
sont  rares.  Nous  nous  bornerons  k  mention- 
ner, à  cause  des  conséquences  philosophiques 
qu'on  lui  a  prêtées,  la  belle  expèr.ence. exé- 
cutée le  24  mars  1S62,  par  M.  Berthclot,  sous 
les  yeux  de  l'Académie  des  sciences.  Notre 
éminent  chimiste  s'est  servi  de  l'appareil  en 
usage  pour  l'éclairage  électrique,  appareil 
dans  lequel  l'arc  voltaïque  s'élance  entre  deux 
pointes  de  charbon  en  produisant  une  pous- 
sière très-divisée  de  cette  substance,  qui  se 
transporte  d'une  pointe  à  l'autre.  En  faisant 
passer  un  courant  d'hydrogène  entre  les  deux 
pointes,  pendant  le  trajet  du  charbon,  l'hy- 
drogène et  le  carbone  se  combinent  et  for- 
ment le  produit  connu  sous  le  nom  d'acéty- 
lène. A  me.-.ure  qu'il  se  produit,  l'acètylene 
est  entraîné  par  le  courant  de  gaz  hydrogène, 
et  vient  se  condenser  dans  une  solution  de 
protochlorure  de  cuivre ,  en  produisant  un 
beau  précipité  rouge  d'acétylure  de  cuivre. 

L'intérêt  de  cette  expérience  naît  de  ce 
qu'elle  donne  l'espoir  de  pouvoir  reproduire 
directement  les  substances  organiques  dont 
la  nature  semblait  s'être  réservé  jusqu'ici  la 
création  exclusive.  En  effet,  en  ajoutant  de 
l'hydrogène  à  l'acétylène,  on  obtient  le  gaz 
oléfiant;  avec  celui-ci,  ou  produit  aisément 
de  l'alcool...  -On  tient  ainsi  un  des  anneaux 
de  l'interminable  chaîne  des  composés,  dont 
l'ensemble  constitue  l'objet  de  la  chimie  or- 
ganique. 

—  Circonstances  qui  influent  stir  les  phéno- 
mènes électrolytiques.  Pour  que  l'électrolyse 
ait  lieu,  il  faut  que  le  courant  puisse  se  pro- 
pager à  travers  le  corps  à  décomposer  et, 
par  conséquent,  que  ce  corps  soit  naturelle- 
ment bon  conducteur,  ou  rendu  tel  par  l'addi- 
tion d'une  substance  convenablement  choisie. 
Cette  condition  étant  remplie,  la  décomposi- 
tion dépend,  en  outre,  du  nombre  et  de  la 
grandeur  des  éléments  de  la  pile  employée-, 
et  de  la  température  du  bain.  Il  y  a  donc, 
pour  chaque  électrolyte.des  conditions  par- 
ticulières et  différentes  de  succès,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  et  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  cas  les  plus 
généraux  et  les  plus  intéressants. 

Un  certain  noinbre  de  corps  sont  mauvais 
conducteurs  à  l'état  solide  et  conduisent  bien 
à  l'état  liquide.  Il  faut  donc  les  décomposer 
pendant  qu'ils  sont  en  fusion.  D'autres,  étant 
chauffés,  deviennent  conducteurs  avant  d'at- 
teindre leur  point  de  fusion  :  tel  est  le  verre. 
D'autres  enfin  restent  toujours  mauvais  con- 
ducteurs, et  ne  sont  jamais  électrolysables, 
quel  que  soit  l'état  de  leurs  molécules.  Tels 
sont  le  soufre,  le  phosphore,  le  sucre,  les 
huiles  grasses,  l'éther,  etc.. 

La  présence  de  substances  mélangées  à 
l'électrolyte  peut  tantôt  favoriser,  tantôt  en- 
traver la  marche  de  l'opération  ,  par  les  ac- 
tions secondaires  qui  en  résultent. 

—  Transport  des  éléments  de  l'électrolyte. 
Davy  disposait  à  la  suite  les  unes  des  autres 
trois  capsules  P,  E,  S  (fig.  3) ,  contenant  :  la 


première  de  la  potasse,  la  deuxième  de  l'eau, 
et  la  troisième  de  l'acide  sulfurique.  U  les 


réunissait  par  deux  mèches  d'amiante  mouil- 
lée A,  A,  et  les  faisait  traverser  par  un  cou- 
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tant.  La  potasse  et  l'acide  étaient  décomposés 
en  même  temps.  Le  potassium  traversait  les 
mèches  d'amiante  et  les  liquides,  et  allait  ap- 
paraîtra à  l'électrode  négatif,  pendant  que  l'a- 
cide sulfurique  SO*,  abandonnant  son  hy- 
drogène, marchait  en  sens  inverse  du  potas- 
sium et  se  manifestait  à  l'électrode  positif. 
En  se  rencontrant  dans  la  capsule  d'eau,  le 
potassium  et  l'acide  sulfurique  concentré  for- 
maient, il  est  vrai,  du  sulfate  neutre  de  po- 
tasse; mais  ce  sel  était  aussitôt  décomposé, 
en  sorte  que  les  éléments  poursuivaient  leur 
marche  et  atteignaient  leur  but  comme  s'ils 
n'eussent  point  été  arrêtés  dans  le  vase  in- 
termédiaire. Toutefois,  il  ne  faut  point  que 
l'acide  et  la  base ,  qui  se  rencontrent  dans  ce 
vase ,  soient  susceptibles  de  former  un  sel  in- 
soluble, car  alors  ils  se  combineraient  en 
donnant  un  précipité,  et  le  transport  n'aurait 
pas  lieu. 

L'expérience  de  Davy  eut  un  grand  reten- 
tissement et  fut  répétée  dans  tous  les  labo- . 
ratoires.  La  médecine  essuya  d'en  tirer  parti 
pour  faire  transporter  de  l'intérieur  du  corps 
à  l'extérieur  les  parcelles  de  substances  mé- 
talliques qui  peuvent  avoir  été  absorbées,  ou, 
au  contraire,  pour  faire  pénétrer  dans  les 
tissus  certains  médicaments.  Mais  ce  dont 
on  s'occupa  surtout  fut  de  trouver  une  théorie 
capable  d'expliquer  les  faits  connus,  d'en 
prévoir  de  nouveaux ,  de  les  relier  tous  en- 
semble. Nous  allons  exposer  celle  qui  a  été 
le  plus  généralement  adoptée  ,  et  qu'on  a  ap- 
pelée, du  nom  de  son  auteur,  théorie  de 
Grotthuss.  Elle  date  de  1805. 

Davy  et,  après  lui,  Berzélius  et  Ampère, 
admettaient  que  les  molécules  possèdent  une 
électricité  qui  leur  appartient  en  propre,  les 
une  la  positive,  et.les  autres  la  négative  :  par 
exemple,  toute  molécule  d'hydrogène  est  élec- 
trisée  positivement,  et  toute  molécule  d'oxy- 
gène négativement.  Quand  deux  molécules, 
ainsi  chargées  d'électricités  contraires,  se 
rencontrent,  elles  s'attirent,  adhèrent  l'une  à 
l'autre  et  se  combinent;  on  a  un  corps  com- 
posé. D'après  cette  idée,  on  peut  considérer 
la  molécule  d'un  corps  non  simple  comme 
formée  par  la  réunion  de  2,  3,  4,...  autres 
molécules,  diversement  électrisées,  et  réu- 
nies par  le  fait  de  leurs  attractions  récipro- 
ques. Une  fois  la  combinaison  effectuée,  la 
molécule  composée  résultante  est  constituée 
en  électricité  neutre.  Si  on  vient  à  la  décom- 
poser ',  chacune  des  molécules  élémentaires 
reprend  son  électricité  constitutionnelle,  et 
peut,  par  conséquent,  entrer  dans  de  nou- 
velles combinaisons.  Par  exemple,  chaque 
molécule  d'eau  est  composée  de  deux  molé- 
cules d'hydrogène  qui  sont  électrisées  posi- 
tivement, et  d  une  molécule  d'oxygène  qui  est 
-  électrisèe  négativement.  Nous  pouvons  donc 
représenter,  comme  l'a  fait  M.  Daguin  ,  uns 
molécule  d'eau  au  moyen  de  trois  petits  cer- 
cles, deux  noirs  pour  l'hydrogène  et  un  blanc 
pour  l'oxygène.  Soit  donc  (tig,  4)  AB-une 
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file  de  molécules  d'eau  étalée  entre  les  deux 
électrodes  d'une  pile.  De  quelle  manière  s'o- 
rienteront-elles? L'électrode  A  étant  négatif 
attirera  les  molécules  d'hydrogène  qui  sont 
positives  ;  pareillement,  l'électrode  B  attirera 
les  molécules  d'oxygène.  Les  molécules  d'eau 
se  tourneront  donc  de  manière  que  leur  hy- 
drogène regarde  vers -A, .et  leur  oxygène 
vers  B.  La  tension  devenant  plus  grande,  les 
molécules  d'eau  se  dissocient  :  ainsi  la  molé- 
cule a  se  sépare  en  hydrogène  qui  va  au  pôle 
négatif,  et  en  oxygène  qui  marche  vers  la 
molécule  b.  En  même  temps,  l'oxygène  de  la 
molécule  d  se  rend  au  pôle  positif,  et  son  hy- 
drogène marche  vers  la  molécule  e.  Mais  les 
molécules  b  et  c  sont  déjà  détruites  ;  l'hydro- 
gène de  la  première  s'est  Combiné  avec  l'oxy- 
gène de  a;  l'oxygène  de  la  seconde  en  a  fuit 
autant  avec  l'hydrogène  de  d  :  on  a  ainsi  de 
nouvelles  molécules  d'eau,  dont  la  décompo- 
sition commence  aussitôt  et  s'effectue  comme 
celle  des  premières.  Il  y  a  donc  une  série  de 
décompositions  simultanées, suivie  d'une  série 
de  combinaisons.  A  chaque  fois ,  l'oxygène 
avance  d'un  rang  vers  A,  et  l'hydrogène  d'un 
rang  vers  B ,  de  façon  que  le  même  nombre 
de  molécules  d'eau,  moins  une,  se  reconstitue, 
puis  se  décompose,  jusqu'à  ce  que  l'opération 
soit  achevée. 

S'il  s'agit  d'un  sel,  l'explication  est  la  même. 
La  molécule  du  sel  est  toujours  composée  de 
molécules  simples  dont  les  unes  sont  positives 
et  les  autres  négatives;  elles  s'orientent  de 
telle  manière  que  les  molécules  positives 
soient  tournées  et  tendent  vers  l'électrode 
négatif,  et  les  molécules  négatives  vers  l'é- 
lectrode positif.  Puis,  la  tension  augmentant, 
la  décomposition  se  fait. 

Cette  théorie ,  qui  est  fondée  sur  une  hy- 
pothèse non  vérifiée  jusqu'à  présent,  soulève 
une  objection  qu'on  réfute  par  une  seconde 
hypothèse  tout  aussi  gratuite.  En  effet,  s'il 
est  vrai,  comme  on  vient  de  le  supposer,  que 
toutes  les  molécules  des  corps  soient  douées 
d'une  électricité  propre  et,  pour  ainsi  dire, 
constitutionnelle ,  deux  métalloïdes ,  qui  sont 
tous  deux  électro-négatifs,  doivent  être  inca- 
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pables  de  se  combiner.  Par  exemple,  l'hy- 
drogène étant  essentiellement  électro-positif, 
et  l'oxygène  essentiellement  électro-négatif, 
comment  expliquer  que  le  soufre  se  combine 
si  facilement  avec  ces  deux  gaz,  qu'il  soit 
électro-négatif  avec  le  premier  et  électro-po- 
sitif avec  le  second  :  en  un  mot,  que  son  état 
électrique  varie  suivant  .l'élément  en  pré- 
sence auquel  on  le  met?  On  explique  les  faits 
de  cette  classe  en  disant  que  les  molécules 
peuvent,  suivant  les  cas,  et  par  le  fait  de  leurs 
actions  mutuelles ,  s'électriser  positivement 
ou  négativement,  mais  toujours  de  manière 
qu'au  moment  d'entrer  en  combinaison  elles 
soient  chargées  d'électricités  contraires  et  en 
quantités  égales.  C'est  ainsi  que  le  soufre  est 
négatif  dans  les  sulfures  métalliques,  et  po- 
sitif dans  les  acides  oxygénés. 

La  théorie  de  Grotthuss  étant  classique, 
nous  avons  dû  la  faire  connaître.  Mais  nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin ,  dans  leurs  solu- 
tions hypothétiques  et  toujours  défectueuses, 
les  ingénieux  esprits  qui  ne  peuvent  résister 
à  la  tentation  d'expliquer  les  faits  avant  de 
les  bien  connaître. 

—  Lois  de  Faraday.  C'est  &  l'illustre  élec- 
tricien anglais  que  l'on  doit  la  découverte  des 
belles  lois  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

1"  Quand  un  même  courant  parcourt  successi- 
vement plusieurs  électrolyles,  les  poids  des  élé- 
ments séparés  en  même  temps  sont  entre  eux 
comme  leurs  équivalents.  Le  procédé  expérimen- 
tal étant  le  même  pour  tous  les  cas,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  celui  qu'on  peut  employer 
à  l'égard  des  dissolutions  salines.  Plaçons  k  la 
suite  les  uns  des  autres  un  voltamètre  conte- 
nant de  l'eau  acidulée ,  puis  plusieurs  autres 
voltamètres  contenant  des  dissolutions  sa- 
lines ,  telles  que  sulfate  de  cuivre ,  azotate 
d'argent ,  acétate  de  plomb ,  etc.  L'eau  dans 
le  premier  voltamètre,  et  les  différents  sels 
dans  les  autres,  seront  décomposés  :  l'oxy- 
gène se  dégagera  à  l'électrode  positif,  et  le 
métal  se  portera  sur  l'électrode  négatif.  Or 
l'opération  étant  terminée,  on  constate  d'a- 
bord que  tous  les  électrolytes  ont  donné  le 
même  volume  d'oxygène;  et,  en  second  lieu, 
que  le  poids  de  l'hydrogène  dégagé  du  pre- 
mier appareil  et  les  poids  respectifs  des  mé- 
taux déposés  sont  entre  eux  comme  les 
équivalents  chimiques  de  ces  substances  (hy- 
drogène, cuivre,  argent,  plomb).  Cette  expé- 
rience exige  une  grande  habileté  pour  re- 
cueillir et  peser  les  corps ,  et  une  grande 
attention  pour  éviter  les  interventions  chi- 
miques secondaires  qui  obscurciraient  infail- 
liblement le  résultat. 

2<>  Dans  l'expérience  que  nous  venons  de 
rapporter,  le  courant  traverse  successivement 
plusieurs  électrolytes;  donc  :  La  puissance 
chimique  d'un  courant  est  la  même  dans  toutes 
ses  parties. 

30  La  quantité  de  substance  décomposée  est 
proportionnelle  d  l'intensité  du  courant.  En 
effet,   supposons  (fig.  5)  trois   voltamètres 


égaux  A,  B,  C.  Au  sortir  du.  premier,  le  cou- 
rant se  sépare  en  deux  rameaux  identiques 
en  substance,  section  et  longueur,  qui  tra- 
versent les  deux  voltamètres  B  et  C,  et  se 
rejoignent  après.  Il  est  évident  que,  dans  les 
parties  où  le  conducteur  est  unique,  c'est-à- 
dire  avant  d'arriver  en  A,  le  courant  a  une 
intensité  totale  déterminée,  et  que  les  flux 
électriques  qui  parcourent  les  deux  branches 
ont  une  intensité  moitié  moindre.  Or,  après 
un  temps  quelconque ,  on  trouve  dans  cha- 
cun des  appareils  B  et  C  des  quantités  de 
gaz  égales  entre  elles  ,  et  égales  à  la  moitié 
de  celle  que  contient  A.  Donc,  etc.. 

Pour  les  principales  applications  de  X'élec- 
tro-chimie.  Y.  galvanoplastie. 

ÉLECTRO-CHIMIQUE  adj.  Phys.  et  chim. 
Quia  rapport  à  l'électro-chimie;  qui  concerne 
les  phénomènes  électriques  produits  par  des 
actions  chimiques;  qui  a  pour  principe  l'élec- 
tricité développée  par  des  agents  chimiques  : 
M.  Pouget  est  connu  par  les  importantes  amé- 
liorations qu'il  a  introduites  dans  les  télégra- 
phes électro-chimiques*  (L.  Figuier.) 

ÉLECTRO-CHIMISME  s.  m.  Chim.  Théorie 
qui  explique  les  phénomènes  chimiques  par 
les  lois  de  l!éleetricité. 

Électrodes,  m.  (é-lè-ktro-de  —  du  préf. 
électro,  et  du  gr.  odos,  route).  Phys.  Point  par 
lequel  un  courant  électrique  pénètre  dans  un 
corps  :  Electrode  positif.  El'ectrode  né- 
gatif. Faraday  désigne  sous  le  nom  (/'élec- 
trode tout  point  par  lequel  le  courant  entre 
ou  pénètre  dans  un  corps,  et,  par  conséquent, 
les  extrémités  des  rêophores  de  la  pile.  (Da- 
guin.)  Il  Un  grand  nombre  de  physiciens  font 
ce  mot  féminin. 

ÉLECTRO  -  DVNAMIE  s.  f.  Phys.  Force 
d'un  courant ,  d'une  pile.  Il  Unité  de  force  de 
l'électricité  en  mouvement.  En  raison  de  la 
loi  de  Faraday ,  on  pourrait  prendre  pour 
unité'  de  force  d'une   pile,  ou  pour  électro- 
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dynamie,  la  force  d'un  courant  qui  dégage  de 
l'eau  acidulée  l  centimètre  cube  d'oxygène 
par  seconde.  Le  mot  acquerrait  ainsi  un  sens 
précis. 

ÉLECTRO-DYNAMIQUE  adj.  (é-lè-ktro-di- 
na-mi-ke).  Phys..  Qui  a  rapport  k\  l'électro- 
dynamie.  il  Qui  a  la  propriété  de  donner  lieu 
à  un  courant  électrique  :  Les  corps  ÉLECTRO- 
DYNAMIQUES. 

—  s.  f.  Théorie  de  l'électricité  en  mouve- 
ment :  Cette  brillante  découverte  fut  suivie  de 
près  par  les  brillants  travaux  d  Ampère  sur 
i'ÉLECTRO -dynamique.  (Blavier.) 

—  Encycl.  Lorsque  deux  fils  métalliques 
voisins  sont  traversés  simultanément  par  des 
courants  électriques,  il  se  produit  entre  ces 
fils,  selon  la.  direction  relative  des  deux  cou- 
rants, des  uttractions  ou  des  répulsions  ana- 
logues à  celles  qui  s'exercent  entre  les  pôles 
de  deux  aimants.  Ces  phénomènes  ,  dont  la 
découverte  est  due  à  Ampère,  constituent  une 
branche  de  l'électricité  dynamique  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'électro  -  dynamie.  Les 
lois  qui  les  régissent  présentent  dilférents  cas, 
suivant  que  les  courants  sont  rectilignes  ou 
sinueux,  parallèles  ou  angulaires  : 

—  Lois  des  courants  parallèles  :  1<>  Deux 
courants  parallèles  et  de  même  sens  s'atti- 
rent; 2»  deux  courants  parallèles  et  de  sens 
contraires  se  repoussent. 

—  Lois  des  courants  angulaires  :  Deux  cou- 
rants rectilignes,  dont  les  directions  for- 
ment entre  elles  un  angle,  s'attirent  lorsqu'ils 
s'éloignent  ou  s'approchent  tous  les  deux  du 
sommet;  et  se  repoussent,  si,  l'un  marchant 
vers  le  sommet  de  l'angle,  l'autre  s'en  éloigne. 

—  Loi  des  courants  sinueux  :  L'action  d'un 
courant  sinueux  est  la  même  que  celle  du 
courant  reotiligne  qui  suivrait  la  corde  de 
l'arc  qu'il  parcourt.  V.  courant,  électricité. 

ÉLECTRO-DYNAMISME  s.  m.  (é-lè-ktro- 
di-na-itii-sme).  Phys.  Ensemble  des  phéno- 
mènes produits  par  les  courant»  électriques. 

ÉLECTRO-GALVANIQUE  adj.  Phys.  Pro- 
duit par  une  pile  voltaïque  :  Le  courant  ÉLac- 
tro-galvanique. 

ÉLECTRO  -  GALVANISME  s.  m.  Phys. 
Théorie  des  effets  produits  par  les  piles  vol- 
taïques. 

ÉLECTROGÈNE  s.  m.  (é-lè  ktro-jè-ne  — du 
préf.  électro,  et  du- gr.  gennaâ,  j'engendre). 
Phys.  Cause  indéterminée  qui  produit  l'élec- 
tricité. 

—  Adjectiv.  Qui  produit  l'électricité  :  Ap- 
pareils ei.ectrogénes  des  poissons. 

—  Encycl.  MM.  Béraud  et  Charles  Robin 
ont  désigné ,  sous  le  nom  d'appareil  électro- 
gène,  un  appareil  particulier,  à  l'aide  duquel 
certains  poissons  peuvent  produire  un  déga- 
gement plus  ou  moins  considérable  de  lluide 
électrique.  Parmi  tous  les  animaux,  les  pois- 
sons jouissent  seuls  de  la  propriété  de  déve- 
lopper de  l'électricité  ;  mais  tous  ne  la  possè- 
dent pas,  le  nombre  de  ceux  qui  la  possè- 
dent est  même  assez  restreint.  Parmi  les 
poissons  de  mer,  on  trouve  :  les  torpilles  (tor- 
pédo marmorata ,  Duméril)  et  les  raies  (raja). 
Quant  aux  poissons  électriques  habitant  1  eau 
douce,  ce  sont  le3  gymnotes  (gymnotvs;  Lin- 
né), les  mormyres  (mormyrus,  Ruppert)  et 
les  malaptérures  (malapterurus). 

Quoique  très-variables  de  forme  et  de  po- 
sition selon  le  genre  des  poissons,  ces  appa- 
reils offrent  toujours,  comme  une  pile  de  Volta, 
deux  pôles,  l'un  positif,  l'autre  négatif,  et 
l'électricité  qu'ils  dégagent  est  d'ailleurs  en- 
tièrement identique  à  celle  que  produisent 
nos  machines  électriques  ^  et  donne  lieu  aux 
mêmes  réactions.  Ainsi,  avec  cette  électri- 
cité, on  peut  non-seulement  produire  des  se- 
cousses, des  étincelles,  mais  on  a  pu  décom- 
poser l'eau  et  les  dissolutions  salines.  Si  l'on 
rejoint  les  deux  pôles  par  un  fil  de  cuivre,  le 
courant  y  circule  et  dévie  fortement  l'aiguille 
du  galvanomètre.  Toutefois  une  distinction 
importante  doit  être  faite.  Chez  les  poissons 
électriques,  la  production  d'électricité  n'est 
pas  indépendante  de  la  volonté;  elle  est,  au 
.contraire,  sous  la  dépendance  absolue  du 
système  nerveux  central  ;  on  peut  quelque- 
fois toucher  simultanément  les  deux  pôles 
sans  éprouver  la  moindre  secousse  ;  mais  si 
l'animal  est  irrité,  la  secousse  se  fait  immé- 
diatement sentir.  L'appareil  électrique  est 
donc,  chez  les  poissons,  un  moyen  d'attaque  et 
de  défense,  et  il  entre  en  fonction  à  la  manièro 
d'un  muscle  qui  reçoit  son  commandement 
d'un  nerf  moteur.  Nousdécrirons  rapidement 
les  diverses  formes  de  cet  appareil  dans  les 
cinq  groupes  de  poissons  électriques. 

La  torpille  (torpédo  marmorata,  Dum.)  est 
un  poisson  cartilagineux  de  l'ordre  des  séla- 
ciens, assez  semblable  à  la  raie.  L'organo 
électrique  chez  cet  animal  est  situé  de  chaque 
côté  du  corps;  il  est  composé  par  un  très- 
grand  nombre  (plus  de  500)  de  petites  colon- 
nettes  placées  verticalement,  allant  du  dos 
vers  le  ventre. 

Ces  petits  tubes  membraneux  sont  serrés 
les  uns  contre  les  autres  comme  les  alvéoles 
dans  une  ruche  d'abeilles;  ce  sont  de  vérita- 
bles piles,  car  chacun  d'eux  se  compose  de 
1,500  à  2,000  rondelles  membraneuses  super- 
posées, mais  cependant  séparées  entre  elles 
par  des  espaces  d'environ  deux  centièmes  de 
millimètre  remplis  d'un  liquide  albumineux. 
Tout  l'appareil  reçoit  de  nombreuses  ramifi- 
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cations  des  nerfs  pneumogastriques  (huitième 
paire  ou  nerfs  spinaux). 

Dans  cet  appareil,  le  courant  va  de  la  face 
dorsale  à  la  face  ventrale.  Quoique  beaucoup 
moins  puissantes  que  les  gymnotes,  les  tor- 
pilles peuvent  cependant  donner  des  secousses 
assez  fortes  pour  engourdir  le  bras  de  celui  qui 
les  touche.  Elles  se  servent  même  habilement 
de  ce  moyen  pour  s'emparer  de  leur  proie. 

Dans  ces  dernières  années ,  on  a  constaté 
que  cette  propriété  est  sous  la  dépendance  du 
lobe  postérieur  da  l'encéphale,  et  qu'en  dé- 
truisant ce  lobe  ou  en  coupant  les  nerfs  qui 
en  partent  on  anéantit  la  faculté  de  produire 
des  commotions. 

Nous  avons  dans  nos  mers  plusieurs  espè- 
ces de  torpilles;  elles  fréquentent  principa- 
lement les  côtes  de  la  Vendée  et  de  la  Pro- 
vence. 

C'est  M.  Robin  qui,  en  1847,  découvrit 
l'appareil  électrique  des  raies;  mais  ce  n'est 
qu'en  1865  qu'il  put  déterminer  dans  quelles 
circonstances  se  font  les  décharges. 

C'est  dans  sa  thèse  de  zoologie  pour  le  doc- 
torat ès'sciences  (Paris,  1847),  et  dans  les 
mémoires  insérés  par  lui  aux  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  (juillet-août  1865), 
que  nous  puiserons  les  faits  principaux.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  l'appareil  électrique  des 
raies  est  semblable  à  celui  des  torpilles,  mais  il 
en  diffère  par  sa  position.  Au  lieu  d'être  situé 
en  avant  du  corps,  comme  chez  ces  dernières, 
il  est  placé  sur  les  côtés  de  la  queue.  Quanta 
la  direction  du  courant,  elle  va  toujours  de 
l'extrémité  céphalique  vers  l'extrémité  cau- 
dale; les  effets  produits  sont  beaucoup  moins 
intenses  que  chez  les  torpilles ,  et  ne  se  ma- 
nifestent d'ordinaire  que  quelques  minutes 
après  l'excitation.  Pour  plus  de  détails,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  travaux  si  remar- 
quables du  célèbre  histologue. 

Si  nous  arrivons  maintenant  au  groupe  des 

fioissons  d'eau  douce,  nous  verrons  changer 
a  disposition  générale  de  l'appareil  électriL 
que.  La  gymnote,  ou  anguille  de  Surinam 
(gymnotus  electricus,  L.),  appartient  à  l'ordre 
des  malacoptèrygiens  apodes  ;  elle  est  donc 
fort  voisine  de  notre  anguille  commune,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  l'absence  de  nageoires 
à  la  queue. 

Les  colonnettes,  chez  la  gymnote,  vont  de 
la  tête  à  la  queue ,  et,  comme  l'animal  a  le 
corps  très-allongé,  ces  colonnettes  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  de  la  torpille. 
Elles  sont  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  et  atteignent  quelquefois  une  lon- 
gueur de  0m,60.  Le  courant  est  dirigé  de  la 
tête  à  la  queue.  On  compte  jusqu'à  48  séries 
de  colonnettes  composées  chacune  de  4,000 
rondelles  séparées  par  du  liquide  interposé. 
Suivant  M.  Pacini,  chaque  diaphragme  serait 
composé  de  deux  parties  séparées  entre  elles 
par  un  liquide  ;  l'une  serait  le  corps  fibrillaire 
et  l'autre  la  lamelle  fibrillaire.  Selon  cet 
observateur ,  la  membrane  fibrillaire  aurait 
pour  but  de  séparer  les  deux  liquides,  comme 
le  fait  le  vase  de  terre  poreuse  dans  la  pile 
de  Bunsen.  Les  commotions  électriques  que 
donne  la  gymnote  sont  assez  fortes  pour  ren- 
verser hommes  et  chevaux.  Les  premières 
décharges  sont  en  général  faibles  :  mais  quand 
l'animal  est  irrité  et  agité ,  elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  vives  et  sont  alors  ter- 
ribles. Au  reste,  quand  la  gymnote  a  ainsi' 
produit  un  certain  nombre  de  secousses,  elle 
s'épuise  et  a  besoin  d'un  repos  pour  produire 
de  nouveaux  chocs.  C'est  mêmegrace  à  cette 
intermittence  que  les  Américains  des  Cordil- 
lères ou  des  bords  de  l'Orénoque  s'emparent 
de  la  gymnote.  Ils  fout  passer,  dans  les  mares 
où  se  trouvent  ces  poissons,  une  troupe  do 
chevaux  sauvages  ou  de  mulets.  Les  gym- 
notes foudroient  quelquefois  ces  malheureux 
animaux,  puis  tombent  épuisées;  les  Indiens 
s'en  emparent  alors  sans  danger,  soit  avec 
des  filets,  soit  avec  des  harpons.  Telle  est, 
du  moins,  la  narration  de  Humboldt  à  ce 
sujet. 

Le  mormyre  (mormyrus  longipinnis)  de 
Ruppert  est  un  malacoptérygien  abdominal 
de  la  famille  des  ésoces;  son  appareil  élec- 
trique diffère  peu  de  celui  des  gymnotes.  Il 
est  placé  sur  les  deux  côtés  de  la  queue  et  se 
compose  do  quatre  colonnettes  placées  lon- 
gituciinaleroent  deux  par  deux.  Vient  enfin  le 
malaptérure  (ou  malapterurus  eleclricus).  Il 
appartient  à  la  classe  des  malacoptèrygiens 
abdominaux  et  à  la  famille  des  malaptérures, 
dont  il  est  le  type.  Son  organisation  est  très- 
voisine  de  celle  des  carpes,  des  brochets,  etc. 
L'appareil  électrique  dont  il  est  pourvu  dif- 
fère beaucoup  de  celui  des  autres  poissons. 
11  est  formé  de  plans  se  coupant  en  tous  sens 
et  limitant  dans  ces  enchevêtrements  de  petites 
cavités  d'environ  1  millim.  cube  de  capacité, 
remplies  d'un  liquide  albumineux.  Il  en  ré- 
sulte une  masse  alvéolaire  développée  tout 
autour  du  corps  de  l'animal;  de  telle  sorte 
que  les  viscères  et  tous  les  organes  en  oc- 
cupent le  centre.  Une  couche  abondante  ria 
graisse  sépare  l'animal  de  son  appareil  élec- 
trique. Dans  de  semblables  conditions  le  cou- 
rant ne  peut  pas  avoir  de  direction  fixe  dé- 
terminée, et  la  décharge  peut  partir  d'un 
point  quelconque  du  corps,  excepté  toutefois 
au  museau  et  des  nageoires,  qui  sont  complè- 
tement en  dehors  de  l'appareil. 

Il  paraît  que  ce  poisson  produit  des  se- 
cousses assez  fortes,  car  il  est  un  objet  do 
terreur  pour  les  habitants  des  bords  du  Nil  et 
du  Sénégal.  Les  Arabes,  dans  leur  langage 
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imagé,  lui  ont  donné  le  nom  de  raasch,  ton- 
nerre. 

Nous  terminerons  cette  rapide  notice  par 
quelques  considérations  générales  sur  l'appa- 
reil électrogène.  Les  petits  prismes  ou  les  ta- 
lonnettes dont  nous  avons  parlé  et  qui  for- 
ment la  base  des  appareils  électriques  sont 
formés  d'une  substance  particulière,  homo- 
gène, demi-transparente,  et  à  laquelle  M.  Ch. 
Robin  a  donné  le  nom  de  (issu  électrique*  Les 
disques  qui  concourent  à  la  formation  de  ces 
colonuettes  sont  séparés  entre  eux  par  des 
cloisons  du  tissu  cellulaire  dans  lesquelles 
arrivent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  ,  ces  der- 
niers venant  toujours  des  nerfs  moteurs.  Ces 
capillaires  ne  se  ramifient  pas  dans  le  disque, 
mais  s'enfoncent  en  décrivant  des  flexuosi- 
tés  dans  les  excavations  ou  alvéoles  creusés 
dans  ces  disques.  Tout  l'appareil  est  enve- 
loppé d'une  couche  de  tissu  lamineux. 

ÉLECTROGÉNÈSE  s.  f.  (é-lè-ktro-jé-nè-ze 
—  du  préf,  éiectro,  et  de  genèse).  Physiol. 
Production  de  l'électricité  pur  les  tissus  vi- 
vants. Il  On  dit  aussi  électrogénib. 

—  Encycl.  Ce  sont  MM.  Béraud  et  Robin  qui 
ont  introduit  dans  la  science  le  mot  électro- 
genèse.  Selon  ces  auteurs,  Vëlcctrogénèse  serait 
le  résultat  de  l'activité  spéciale  ou  nutritive 
des  tissus  vivants,  c'est-à-dire  que  ce  phéno- 
mène ne  serait  point  accompli  par  une  espèce 
spéciale  de  tissu  vivant,  ni  par  un  appareil 
particulier,  mais  serait  «  l'attribut  physiologi- 
que de  l'appareil  considéré  dans  son  ensem- 
ble comme  un  tout.  Les  résultats  ne  sont  pas 
inhérents  à  telle  ou  telle  partie  du  corps  spé- 
cialement, comme  l'est  la  contractilité  à  la 
fibre  musculaire,  la  reproduction  à  l'appareil 
générateur;  mais  ils  sont  le  résultat  de  l'ac- 
tivité dont  jouissent  les  éléments,  tissus,  or- 
ganes ,  etc.  »  D'après  ce  principe,  par  le  fait 
seul  de  la  contraction  d'un  muscle,  il  doit  y 
avoir  dégagement  d'électricité,  absolument 
comme  le  fait  seul  de  la  nutrition  occasionne 
dans  l'économie  animale  un  dégagement  de 
chaleur.  II  n'y  a  donc  là  qu'un  cas  particulier 
du  grand  problème  de  la  transformation  des 
forces.  Cette  électricité  dégagée  ne  serait 
probablement  qu'une  certaine  quantité  de 
mouvement  transformée  .en  électricité  et  se 
manifestant  a  nous  sous  forme  de  courant. 

De  nombreuses  et  fréquentes  expériences 
ont  montré  que,  pendant  la  vie,  les  muscles, 
les  nerfs,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  lui- 
même  jouissent  d'une  certaine  force  motrice. 
La  loi  d'après  laquelle  agit  cette  force   est 
d'ailleurs  parfaitement  définie,   elle   est   la 
même   pour  les  muscles  et  pour  les  nerfs. 
MM.   Béraud  et  Robin  avaient   proposé   de 
l'appeler  loi  d'antagonisme  des  sections  lon- 
gitudinales et  transverses.  Mais  ici  une  diffi- 
culté se  présente  :  a  l'état  de  repos,  les  nerfs 
n'ont  pas  de  section  transverse  naturelle:  on 
n'a  donc  pu   mesurer  leur  pouvoir  électro- 
moteur sans  les  avoir  préalablement  divisés. 
Pour  les  muscles,  la  question  paraissait  beau- 
coup plus  simple,  et  pourtant  une  difficulté  se 
présentait   encore.    Ces   organes  présentent 
bien,  en  effet,  à  l'état  de  repos,  deux  sections 
transverses   naturelles  ;  a  leurs   extrémités 
leur  pouvoir  électro-moteur  peut  donc  être 
apprécié  sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire 
de  les  diviser.  Mais  il  arrive  sou  vent  que  cette 
force  est  plus  cru  inoins  cachée  par  l'action 
opposée  d  une   couche   de  tissu    placée  au- 
dessus  de  la  section  transverse  naturelle.  Les 
auteurs  précités  ont  donné  à.  cette  couche  de 
tissu  le  nom  de  couche  parélectronomigue  {du 
grec  para,  contre,  nomos,  loi,  et  électron, 
électricité,  qui  est  contre  la  loi  de  l'électri- 
cité). Que  faut-il  penser   de   ces  courants? 
Faut-il  les  considérer  comme  des  manifesta- 
tions isolées    propres  à  chaque    muscle  en 
particulier?  Cela  est  peu  probable,  et  on  doit 
penser  que  ce  ne  sont  que  des  manifestations 
affaiblies  de  courants  beaucoup  plus  énergi- 
ques et  beaucoup  plus  persistants  qui  circu-' 
leraient  à  travers  les  nerfs  et  les  muscles. 

Uélectrogénàse  étant  le  résultat  de  l'acti- 
vité ou  de  la  nutrition  d'un  organe,  ce  phé- 
nomène doit  cesser  avec  la  vie;  c'est  en  effet 
ce  qui  a  lieu.  Mais  de  même  que  nous  voyons 
l'excitabilité  persister  dans  la  fibre  nerveuse 
et  dans  la  fibre  musculaire  un  certain  temps 
après  la  mort, de  mêtneia  cessation  du  pouvoir 
électro-moteur  n'a  pas  lieu  immédiatement. 
On  a  même  remarqué ,  fait  assez  singulier, 
que  le  pouvoir  électro-moteur  persistait  le 
même  temps  que  la  contractilité  des  fibres 
musculaires.  Un  autre  fait  également  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  pouvoir  électro-mo- 
teur d'un  organe  est  en  raison  directe  de  la 
contractilité  des  fibres  musculaires ,  ce  qui 
viendrait  corroborer  l'hypothèse  que  nous 
émettions  plus  haut  sur  la  transformation 
d'une  certaine  quantité  de  mouvement  en 
électricité.  A  l'état  de  repos,  les  muscles  dé- 
veloppent un  courant  électrique  de  sens  op- 
posé à  celui  qu'ils  développent  pendant  les 
contractions.  MM.  Béraud  et  Robin  concluent 
de  là  que  la  force  électro-motrice  de  la  cou- 
che parélectronomique  persiste  pendant  la 
contraction.  Mais  pendant  les  contractions 
permanentes  ce  courant  musculaire  inverse 
ou  négatif  persiste-t-il?  On  peut,  dès  aujour- 
d'hui, se  prononcer  pour  la  négative,  ou,  du 
moins,  dire  qu'il  n'est  pas  permanent.  Son 
mode  d'action  consiste  alors  en  une  série  de 
petits  courants  souvent  interrompus,  d'inten- 
sité très-variable. 

Une  expérience  fort  intéressante  a  même 
été  entreprise  a  ce  sujet  par  MM.  Béraud  et 
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Robin.  Ces  deux  expérimentateurs  ont  pris 
une  partie  quelconque  d'un  nerf  et  l'ont  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  continu  de  sens 
déterminé.  Un  changement  se  manifeste  alors 
dans  l'état  électrique  du  nerf.  Ce  changement 
est  immédiat  et  a  lieu  dans  toute  l'étendue  du 
nerf;  l'état  électrique  disparaît  même  com- 
plètement en  rompant  le  circuit.  C'est  ce 
changement  d'état  que  les  deux  savants  ob- 
servateurs ont  désigné  sous  le  nom  d'état 
électrotonique.  Il  peut  d'ailleurs  être  facile- 
ment mis  en  évidence  par  le  nouveau  pouvoir 
électromoteur  qu'acquièrent  toutes  les  parties 
de  la  longueur  du  nerf  pendant  le  passage 
du  courant;  car  alors  il  se  produit,  outre  le 
courant  ordinaire ,  un  courant  qui  se  dirige 
dans  une  direction  tout  opposée.  MM.  Bé- 
raud et  Robin  expliquent  la  production  d'é- 
lectricité dans  ces  conditions  par  le  résultat 
des  actions  chimiques  dont  l'économie  est  le 
siège.  ■  Il  n'y  a  pas,  dans  l'économie,  d'autre 
production  d'électricité  que  celle  dont  il  vient 
d'être  question;  elle  paraît  être  le  résultat 
des  actes  chimiques  d'assimilation  et  de  désas- 
sirniiation  qui  caractérisent  la  nutrition.  Au- 
cune des  hypothèses  faites  sur  la  cause  de 
ces  phénomènes,  autres  que  celle-ci,  n'a  pu 
résister  à  l'examen  des  faits.  »  (Robin,  Dic- 
tionnaire de  médecine.) 

On  doit  à  M.  Sooutetten  une  observation 
assez  importante  et  qui  mérite  d'être  signa- 
lée :  ce  savant  séparait,  au  moyen  d'une  cloi- 
son poreuse  (baudruche,  terre  de  pipe,  etc.), 
les  deux  sangs  veineux  et  artériel;  peu  à  peu 
les  deux  liquides  arrivaient  au  contact  l'un 
de  l'autre,  et  de  ce  mélange  résultait  un  dé- 
gagement sensible  d'électricité.  Il  avait  même 
cru  pouvoir  affirmer  l'existence  d'un  courant 
électrique  cheminant  du  sang  veineux  vers 
le  sang  artériel,  et  avait  voulu  établir  l'exis- 
tence de  ce  fait  chez  les  animaux  vivants  ; 
mais  la  réalité  de  ce  courant  reste  encore  à 
démontrer. 

Il  ne  faudrait  point  confondre  cette  produc- 
tion d'électricité  avec  celle  que  l'on  observe 
chez  certains  poissons  (torpille,  raie,  gym- 
note, etc.)  ;  chez  ces  animaux  l'électricité  nait 
d'un  appareil  spécial  et  n'est  point  le  résultat 
physiologique  du  jeu  des~  organes.  V.  élec- 
trogène. 

ÉLECTROGRAPHE  s.  m.  (é-lè-ktro-gra-fe 

—  du  préf.  éleclro,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Auteur  qui  a  écrit  sur  l'électricité. 

ÉLECTROGRAPHIE  s.  f.  (é-lè-ktro-gra-fl 

—  rad.  électrographe).  Traité  sur  l'électri- 
cité. 

—  Branche  de  la  galvanoplastie  qui  a  pour 
objet  de  produire  des  planches  gravées  en 
creux  ou  en  relief  par  l'action  directe  d'un  cou- 
rant électrique,  il  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  la  télégraphie  électrique,  quand  les 
appareils  enregistrent  eux-mêmes  les  dépè- 
ches. 

ÉLECTROLOGIE    s.    f.    (ê-lè-ktro-lo-jï   — 

—  du  préf.  éiectro,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Traité  sur  l'ambre  jaune.  il  Traité  sur  l'élec- 
tricité. 

ÉLECTROLOGIQUE  adj.  (é-lè-ktro-lo-ji-ke 

—  rad.  éleetrologie).  Qui  a  rapport  à  l'élec- 
trologie  ou  à  l'ambre  jaune. 

ÉLECTROLYSABLE  adj.  (é-Iè-ktro-li-za- 
ble  —  rad.  électrolyser).  Phys.  Qui  peut  être 
électroly  se,  décomposé  par  l'électricité  :  Corps 

ÉLECTROLYSABLES. 

ÉLECTROLYSE  s.  f.  (é-lè-ktro-li-ze  —  rad. 
électrolyser).  Chim.  Action  d'électrolyser,  de 
décomposer  par  l'électricité;  décomposition 
opérée  par  les  courants  électriques  :  Z'élec- 
trolyse  des  acides  organiques,  u  On  dit  aussi 

ÉI.ËCTROLYSATION. 

— 'Encycl.  M.  Bourgoin  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  des  sciences,  sur  Vélectrolyse  des 
acides  organiques,  le  6  mai  1868,  une  remar- 
quable thèse  dont  nous  croyons  devoir  donner 
un  résumé.  Dans  le  courant  de  ses  recherches, 
faites  toujours  avec  une  extrême  précision, 
M.  Bourgoin  est  parvenu  à  démêler  des  phé- 
nomènes souvent  fort  compliqués,  et  il  a 
donné,  de  Vélectrolyse  des  acides  organiques, 
une  théorie  complète,  fondée  non  sur  des 
hypothèses,  mais  sur  des  faits  positifs,  ce  ' 
qui  est  l'idéal  de  toute  conception  philoso- 
phique. Malheureusement  —  pourquoi  faut-il 
qu'il  y  ait  une  ombre  au  tableau?  —  il  a  con- 
clu de  son  travail  à  l'abandon  des  formules 
de  constitution  que  les  chimistes  atomistes 
emploient  aujourd'hui  pour  représenter  les 
acides,  et  cette  conclusion,  non-seulement  ne 
découle  pas  de  ses  expériences,  mais  encore, 
si  quelque  chose  s'en  déduisait,  ce  serait  plu- 
tôt l'inverse.  Mais  nous  discuterons  cette 
conclusion  ,  lorsque  nous  aurons  exposé  la 
partie  du  travail  qu'il  nous  est  permis  de  louer 
sans  réserve.  Cette  exposition  doit  précéder 
de  toute  nécessité  la  critique  que  nous  devons 
faire  de  la  conclusion. 

On  sait  que  M.  Kolbe,  en  électrolysant  les 
acétates,  avait  obtenu  du  méthyle,  ou  plutôt 
de  l'hydrure  d'éthyle,  puisque  les  expériences 
de  Schorlemmer  ont  victorieusement  prouvé 
que  les  soi-disant  radicaux  isolés  des  alcools 
gras  ne  sont,  en  réalité,  que  les  hydrocar- 
bures saturés  de  la  série  CH^+S.  On  sait, 
en  outre,  que  M.  Wurtz,  en  électrolysant  des 
mélanges  de  différents  acides  gras,  avait  ob- 
tenu des  hydrocarbures  auxquels  il  donna  le 
nom  de  radicaux  mixtes,  M.  Schorlemmer 
n'ayant  pas  encore,  à  cette  époque,  fait  con- 
naître la  vraie  nature  de  ces  corps;  qu'ainsi, 
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en  opérant  sur  un  mélange  de  valérata  et 
d'œnanthylate  de  potassium,  il  avait  donné 
naissance  à  l'hydrure  d'éthyle  C10H22,  qu'il 
a  appelé  butvl -caproyle,  en  le  formulant 
C6H»3.C*H9.  Enfin,  M.  Kolbe,  en  soumettant 
les  Iactates  à  l'action  du  courant,  avait  ob- 
tenu de  l'aldéhyde.  M.  Kolbe  avait  trans- 
formé, par  le  même  procédé,  l'acide  maléi- 
que en  éthylène,  l'acide  maléique  et  l'acide 
fumorique  en  acétylène;  et  M.  Kolbe  s'était 
assuré  que  l'acide  bromoiualêique,  loin  de 
donner,  lorsqu'on  Vélectrolyse,  de  l'acéty- 
lène brome,  comme  son  analogie  avec  l'acide 
maléique  aurait  pu  le  faire  supposer,  donne 
de  l'acide  bromhydrique  et  de  l'oxyde  de 
carbone  seulement.  M.  Berthelot,  en  dernier 
lieu ,  avait  électrolysé  l'acide  acouitique, 
acide  tribasique,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la 
benzine  ;  mais  ses  efforts  étaient  restés  in- 
fructueux, et  il  n'avait  obtenu  que  de  l'oxyde 
de  carbone  plus  ou  moins  mêlé  d'acétylène. 

Telles  étaient  nos  connaissances  sur  Vélec- 
trolyse des  acides  organiques  quand  M.  Bour- 
goin s'est  occupé  de  cette  question.  Elles 
n'avaient  rien  de  général,  et  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  brièvement  sem- 
blaient si  confus,  si  embrouillés,  qu'on  ne 
pouvait  plus  prévoir,  en  aucune  manière,  les 
résultats  de  Vélectrolyse  d'un  acide  quelcon- 
que. 

M.  Bourgoin  est  parvenu  à  débrouiller 
complètement  ce  chaos.  Nous  allons  exposer 
ses  vues;  mais  nous  le  ferons  en  usant  des 
formules  atomiques,  qui,  ne  lui  en  déplaise, 
jettent,  sur  ses  propres  travaux,  un  jour  bien 
plus  grand  que  les  formules  dont  il  se  sert, 
en  ce  sens  qu'elles  en  sont  l'expression  plus 
fidèle,  plus  visible. 

Un  sel  ou  un  acide  étant  donné,  l'action 
fondamentale  que  le  courant  exerce  sur  lui 
est  la  même,  que  l'acide  soit  minéral  ou 
organique.  Elle  consiste  à  séparer  le  métal 
(hydrogène  ou  métal  proprement  dit)  au  pôle 
négatif,  tandis  que  le  résidu  halogénique  de 
l'acide  se  rend  au  pôle  positif. 

CSH30.0K     =     K     +     C2H30.0 
Acétate  potassique.    Fotas-      Résidu  halogéni- 
siutn.  que  des  acé- 

tates. 

Le  métal,  suivant  qu'il  n'attaque  pas  l'eau, 
comme  le  cuivre  par  exemple,  ou  qu'il  l'atta- 
que, comme  les  métaux  alcalins,  se  dépose  à 
1  état  de  liberté  ou  donne  un  hydrate  métal- 
lique et  un  dégagement  d'hydrogène.  Ainsi, 
dans  le  cas  du  potassium,  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  et  il  se  forme  de  la  potasse. 

Quant  au  résidu  halogénique,  on  peut  ad- 
mettre :  ou  bien  qu'il  décompose  l'eau,  s'em- 
pare de  son  hydrogène  pour  reconstituer  l'a- 
cide et  met  l'oxygène  de  ce  liquide  en  liberté, 
conformément  à  l'équation  : 

2C2H30.0  +  H20  =  2C2H30.0H  +  O 

Résidu  halogé-  Eau.       Acide  acétique.     Oxy- 
nique  gène, 

des  acétates. 

c'est  l'opinion  qu'a  émise  M.  Naquot  dans  ses 
Principes  de  chimie,  fondée  sur  les  théories 
modernes;  ou  bien  que  ce  résidu  se  décom- 
pose en  oxygène  qui  se  dégage  et  en  acide 
anhydre,  lequel  se  combine  à  l'eau  pour  recon- 
stituer l'acide  hydraté  : 

2C2I-P0.0     =  C4H603     +     O 

Résidu  halogé-  Anhydride       Oxygène. 

nique  acétique, 
des  acétates. 


+ 


H20 

Eau. 


=     2C2H402 
Acide  acétique. 


CWOS 

Anhydride 
acétique. 

C'est  la  seconde  de  ces  hypothèses  que  pré- 
fère M.  Bourgoin.  Il  est,  jusqu'à  présent,  dif- 
ficile de  décider  entre  elles.  Elles  conduisent 
d'ailleurs  au  même  résultat,  puisque,  quelle 
que  soit  celle  des  deux  interprétations  que 
1  on  adopte,  le  fait  capital,  celui  de  la  régéné- 
ration de  l'acide  au  pôle  positif,  avec  déga- 
gement secondaire  d'oxygène,  reste  le  même. 
Peut-être  pourrait-on  déterminer  laquelle  de 
ces  deux  hypothèses  est  vraie  en  électroly- 
sant un  acide  sulfuré.  Supposons,  en  effet, 
un  acide  sulfuré  C2H3S.SH  (un  sel  acide  n'est 
pas  connu,  mais  se  produirait  peut-être  par 
l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  le  sodium- 
méthyle).  Cet  acide  se  dédoublerait  d'abord 
en  H,  qui  irait  au  pôle  positif,  et  C2H3S.S, 
qui  irait  au  pôle  négatif.  Quant  à  la  réaction 
ultérieure,  elle  donnerait  des  produits  diffé- 
rents, suivant  que  notre  interprétation  ou 
celle  de  M.  Bourgoin  serait  exacte.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  régénérerait  de  l'acide  di- 
thiacétique, C2H*S";  dans  le  second,  il  se 
formerait  un  mélange  d'acide  thiacétique, 
CWSO,  et  d'acide  dithiacétique,  C2H»S2.  On 
aurait  en  effet  : 

lre  hypothèse  : 

2C2H3S.S  +   H«0  =  2C2HSS.SH   -f   O 
Eau.        Acide  dithiacé-      Oxy- 


Résidu  halogé- 
nique des 
dithiacétates. 
20  hypothèse 
2CÎH3S.S 
Résidu  halogé 

nique  des 
dithiacétates. 

C2H.3S   )    „ 

C2H.3S   i    b 

Anhydride 

dithiacétique. 


1" 


20 


tique. 


(C2H3S)«S 

An"hydrida 

dithiacétique. 


gène. 


+      S 
Soufre. 


4- 


H20 
Eau. 


+  C2H3S.OH 
Acide  thiacétique. 


C2H3S.SH 

Acide 
dithiacétique. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  en  litige,  un 
fait  reste  établi  :  quand  un  sel  organique  est 
soumis  à  l'action  du  courant,  le  métal  va  au 
pôle  négatif  et  le  résidu  halogénique  va  au 
pôle  positif. 

Mais  à  côté  de  ce  premier  fait  il  s'en  place 
un  second.  Si  le  résidu  halogénique  ne  pré- 
sente pas  une  stabilité  suffisante,  au  lieu  de 
régénérer  l'acide  par  une  des  deux  réactions 
dont  nous  venons  de  parier,  il  se  scinde  en 
anhydride  carbonique  et  en  un  corps  nou- 
veau, oxygéné  ou  non,  suivant  que  l'acide  a 
une  atomicité  plus  grande  que  sa  basicité  ou 
une  atomicité  égale  à  sa  basicité  seulement. 
Ces  considérations,  que  M.  Bourgoin  n'expose 
Point  et  ne  peut  nécessairement  pas  exposer 
a  cause  de  la  langue  dont  il  se  sert,  font  bien 
saisir  en  quoi  consiste  cette  première  réac- 
tion secondaire,  que  M.  Bourgoin  appelle  avec 
raison  la  réaction  caractéristique  de  l'acide 
organique.  Elles  montrent  comment  il  se  fait 
que  l'acide  acétique  donne  de  l'hydrure  d'é- 
thyle, l'acide  suci:imque  de  l'éthylène,  l'acide 
lactique  de  l'aldéhyde,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  à  l'inspection  des  équations  suivan- 
tes : 

+     CH3.C0.0  ' 
Résidu  halogé- 
drogène.  nique 

des  acétates. 

20  CH3.C0.0  =     C02      +     CH» 

Résidu  halogé-     Anhydride 

nique  carbonique, 
des  acétates. 

Comme  CH3  ne  peut  pas  exister  à  l'état  do 
liberté,  il  se  double  et  forme  l'hydrure  d'é- 
thyle C2II6. 

10    CaH*|cO.OH-H«  +  C«H*jgg;g 

Acide  succipique.    Hydro»     Résidu  halogé- 
gène.  nique 

desÉuccinates* 


10     CH3,C0.0H     =     H 
Acide  acétique.  Hy- 


20    cHco.8   = 


2C02 


Anhydride 
carbonique. 


+     C2H* 

Ethylène. 


Résidu  halogé- 
nique 

desguccinates. 

Comme  l'éthylène  peut  exister  à  l'état  de 
liberté,  il  se  dégage  sans  se  doubler. 

OH  _  mm  I  0 


10 


C*H* 
Acide  lactique. 


CO.OH  ~  CÎH*  1  CO.O 


+  HS 


go      CïH* 


0 

CO.O 
Résidu  halogé- 
nique 
des  Iactates. 


Résidu  halogé-     Hydro- 
nique  gène. 
des  Iactates. 

=     C02     +     C*H40 

Anhydride     Aldéhyde, 
carbonique. 


Cela  posé,  dans  quelles  conditions  l'acide 
se  régénérera-t-il?Dans  quelles  conditions,  au 
contraire,  lu  réaction  caractéristique  de  l'acide 
organique  aura-t-elle  lieu?  Ici  interviennent 
nécessairement  des  conditions  de  stabilité. 
Lorsque  l'acide  organique  est  extrêmement 
stable,  comme  l'acide  benzoïque,  il  est  évi- 
dent qu'il  tendra  à  se  régénérer  et  que  la 
réaction  caractéristique  n'aura  jamais  lieu. 
L'acide  est-il  moins  stable,  il  se  régénérera 
ou  donnera  la  réaction  caractéristique,  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  se  trou- 
vera le  résidu  halogénique. 

Si  ce  résidu  se  trouve  au  sein  d'une  liqueur 
légèrement  alcaline,  l'anhydride  carbonique 
ayant  une  grande  tendance  à  se  combiner 
à  l'alcali  pour  former  un  carbonate,  la  réac- 
tion caractéristique  aura  lieu.  Si,  au  contraire, 
la  liqueur  est  neutre,  l'anhydride  carbonique 
n'ayant  plus  rien  qui  le  sollicite  à  se  séparer 
du  résidu  organique  auquel  il  estuni,  le  résidu 
halogénique  agira  d'ensemble,  et  l'acide  se 
régénérera. 

Enfin,  lorsqu'on  opère  au  sein  d'une  liqueur 
fortement  alcaline,  la  réaction  devient  beau- 
coup plus  compliquée.  L'alcali,  décomposé 
par  le  courant  en  même  temps  que  le  sel  or- 
ganique, fournit  de  l'oxygène  naissant.  Cet 
oxygène  se  porte  sur  le  produit  de  la  réaction 
caractéristique  et  l'oxyde,  soit  complètement, 
soit  incomplètement,  en  donnant  naissance  à 
des  composés  divers  qui  peuvent  aller  jus- 
qu'au corps  complètement  brûlé ,  tels  que 
1  eau  et  l'anhydride  carbonique.  C'est  ainsi 
qu'avec  l'acide  succinique,  en  présence  d'un 
excès  d'alcali,  on  obtient,  ou  bien  simplement 
de  l'eau  et  de  l'anhydride  carbonique,  ou  bien 
un  mélange  d'eau,  d'anhydride  carbonique  et 
d'acétylène,  suivant  que  l'éthylène  est  ou 
n'est  pas  complètement  brûlé. 

C2H*    +    60    =     2C02    -f    2HS0 
Ethylène.     Oxygène.  Anhydride  Eau. 

carbonique. 

C«H*    +     O    =    H*0    -|-    C2H2 
Ethylène.        Oxy-         Eau.         Acétylène, 
gène. 

En  somme,  lorsqu'on  électrolysé  un  sel  or- 
ganique dans  une  liqueur  neutre,  il  se  sépare  : 
le  métal  va  au  pôle  négatif,  et,  au  pôle  positif, 
se  rend  le  résidu  halogénique,  qui,  au  contact 
de  l'eau,  régénère  l'acide  et  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'oxygène,  quelle  que  soit  la 
manière  d'interpréter  ce  fait. 

Lorsqu'on  opère  dans  une  liqueur  légère- 
ment alcaline,  et  que  l'acide  n'a  pas  une  ex- 
trême stabilité,  le  résidu  halogénique  Se  dé- 
truit en  anhydride  carbonique,  qui  se  porte 
sur  l'alcali,  et  en  un  résidu,  oxygéné  ou  non, 
Suivant  les  cas,  qui  se  dégage  directement  ou 
après  s'être  doublé;  enfin,  si  la  solution  est 
très-alcaline,  l'oxygène  naissant,  provenant 
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de  la  décomposition  de  l'alcali,  se  porte  sur 
le  produit  de  la  réaction  caractéristique  et  le 
transforme  en  composés  plus  ou  moins  com- 
plètement oxydés. 

Tels  sont  les  faits  qui  ressortènt  jusqu'à 
l'évidence  des  expériences  nombreuses  de 
M.  Bourgoin.  Ce  chimiste  les  a  démontrés 
par  Vélectrolyse  de  l'acide  acétique  libre  et 
des  acétates,  de  l'acide  formique  et  des  for- 
miates,  de  l'acide  benzoïque  et  des  benzoatçs, 
de  l'acide  oxalique  et  des  oxalates,  de  l'a- 
cide succinique  et  des  succinates,  de  l'acide 
tartrique  et  des  tartrates,  dans  une  liqueur 
neutre,  légèrement  alcaline  ou  très-alcaline. 
Il  a  également  éleetrolysé  des  mélanges  d'a- 
cétate et  de  formiate,  de  formiate  et  de  ben- 
zoate,  de  benzoate  et  d'acétate  ;  et,  dans  tous 
les  cas,  les  faits  ont  été  d'accord  avec  la 
théorie  que  nous  venons  d'exposer  et  que 
M.  Bourgoin  présente  d'une  autre  manière  à 
cause  de  la  différence  qui  existe  entre  le  lan- 
gage dont  nous  nous  servons  et  le  sien. 

Par  ce  travail,  M.  Bourgoin  a  rendu  un 
véritable  service.  Ces  recherches,  qui  n'ont 
pas  duré  moins  de  dix-huit  mois  et  qui  sou- 
vent ont  été  fort  pénibles  et  ont  exigé  une 
main  habile  et  exercée,  ces  recherches  ont 
éclairé  un  problème  hier  encore  très-compli- 
qué, aujourd'hui  d'une  simplicité  extrême. 
Ce  travail  est  de  ceux  qui  montrent  un  chi- 
miste consommé.  Malheureusement,  nous  le. 
répétons,  M.  Bourgoin  conclut,  sans  raison, 
de  son  travail,  à  l'abandon  des  formules  ra- 
tionnelles, conclusion  qui  n'est  aucunement 
justifiée. 

Le  principal  argument  de  M.  Bourgoin  est 
celui-ci  :  d'après  la  théorie  atomique,  l'acide 
formiquer  diffère  de  l'acide  acétique  en  ce 
qu'il  renferme  de  l'hydrogène  au  lieu  du  radi- 
cal méthyle.  Or,  puisque  dans  Vélectrolyse  de 
l'acide  acétique  il  se  dégage  du  méthyle  (hy- 
drure  d'éthyle)  au  pôle  positif,  il  doit,  dans 
Vélectrolyse  de  l'acide  formique,  se  dégager 
•  de  l'hydrogène  au  pôle  positif.  Ce  fait  ne  se 
produisant  point,  la  théorie  est  condamnée. 

Le  raisonnement  de  M.  Bourgoin  pèche  par 
deux  points.  D'abord  il  nous  démontre  ce 
fait,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'apprentis- 
sage dans  d'autres  milieux,  à.  savoir  qu'on  ne 
lit  jamais  les  théories  de  ses  adversaires, 
qu'on  ne  sait  jamais  exactement  ce  qu'ils 
soutiennent,  ce  qui  conduit  a  combattre  con- 
tre des  moulins  a  vent.  En  second  lieu,  il  ne 
voit  pas  que ,  s'il  avait  pu  y  avoir  dan3  le 
fait  dont  il  parle  une  difficulté  pour  la  théo- 
rie atomique ,  la  théorie  élégante  et  vraie 
qu'il  vient  de  donner  de  Vélectrolyse  au- 
rait fait  disparaître  complètement  cette  diffi- 
culté. 

Je  dis  que  M.  Bourgoin  n'est  pas  au  cou- 
rant  de  nos  théories,  car  il  s'attache  à  dé- 
montrer qu'il  n'existe  pas  d'éthyle  et  de  mé- 
thyle dans  tel  ou  tel  corps,  comme  si  nous  en 
étions  encore  à  croire  à  l'existence  de  radi- 
caux déterminés  dans  les  composés  organi- 
ques. „ 

Les  lois  de  l'atomicité  ont  modifié  profon- 
dément nos  connaissances  à  ce  sujet.  Voici 
ce  que  représente  aujourd'hui  pour  nous  l'ex- 
pression radical  composé  ; 
'  Etant  donné  1  atome  tétratomique,  je  sup- 
pose, comme  1  atome  de  carbone,  cet  atome 
peut  se  saturer  par  4  atomes  monoatomiques, 
comme  dans  le  gaz  des  marais  CH*.  Il  peut 
aussi  se  saturer  partiellement  par1  un  autre 
atome  de  carbone  et  former  ainsi  des  grou- 
pes dont  l'atomicité  sera  égale  à  h  fois  l'ato- 
micité du  carbone,  soit  à  in,  moins  2n— 2, 
2n — 2  représentant  la  nombre  d'atomicités 
perdues  au  minimum  par  la  saturation  des 
n  atomes  de  carbone  qui  se  sont  unis  et  qui 
achèveront  de  se  saturer  en  s'adjoignant  des 
éléments  d'atomicité  diverse,  l'hydrogène 
monoatomique  par  exemple.  C'est  ainsi  qu'on 
aura  les  hydrocarbures  0âH*,  C3H8,  etc. 

Considérons  l'hydrocarbure  C2H6  et  trans- 
formons-le en  chlorure  d'éthyle.  Les  proprié- 
tés et  l'analyse  du  chlorure  d'éthyle,  aussi 
bien  que  les  conditions  dans  lesquelles  ce 
corps  se  produit  au  moyen  de  l'hydrure  d'é- 
thyle, démontrent  que  ce  corps  répond  à  la 
formule  C2HSC1.  Un  des  6  atomes  d'hydro- 
gène de  l'hydrure  d'éthyle  a  donc  été  rem- 
Elacé  par  du  chlore,  et  des  2  atomes  de  car- 
one,  qui  tous  deux  étaient  saturés  dans 
l'hydrure  d'éthyle  par  3  atomes  d'hydrogène, 
l'un  est  encore  saturé  par  3  atomes  d'hydro- 
gène, tandis  que  l'autre  l'est  par  2  atomes 
d'hydrogène  et  1  atome  de  chlore,  suivant  la 
formule 

CH« 

I 
CHîCl. 

Or,  le  chlore  ayant  des  affinités  tout  à  fait 
différentes  de  celles  de  l'hydrogène,  il  pourra 
arriver  que,  dans  telles  réactions  où  l'hydro- 
gène ne  pourra  pas  être  séparé  du  carbone, 
le  chlore  le  soit,  de  manière  que  ce  mé- 
talloïde puisse  être  remplacé  par  d'autres 
corps  simple*s  ou  par  des  groupes  composés, 
tandis  que  le  groupe  C^H5  restera  intact.  On 
peut  alors,  dans  toutes  les  réactions  où  le 
groupe  C^H*  n'est  pas  entamé,  regarder  ce 
groupe  comme  remplaçant  un  corps  simple 
qui  serait  uni  au  chlore,  au  brome,  etc.,  lui 
accorder  une  certaine  existence  propre,  lui 
donner  un  nom.  C'est  à  ce  titre  que  l'on 
nomme  le  composé  C2H*C1  chlorure  d'éthyle, 
en  donnant  au  groupe  C2HS  le  nom  d'éthyle. 
,  On  peut  aller  plus  loin.  Pour  faire  l'analyse 
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du  groupe  C2H.&  lui-même,  ce  qui  jette  un 
certain  jour  sur  des  réactions  nombreuses, 
on  peut  dire  qu'il  représente  du  méthyle,  CH*, 
dont  l  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
du  méthyle,  et  l'écrire  CH2(CH3).  Au  fond, 
lorsqu'on  s'exprime  ainsi,  on  n'entend  nulle- 
ment dire  que  le  chlorure  d'éthyle  renferme 
un  groupe  distinct,  un  radical  composé,  dans 
le  sens  restreint  que  MM.  Liebig  et  Berzé- 
lius  attachaient  jadis  à  ces  mots.  On  n'entend 
pas  dire  non  plus  que  l'éthyle  renferme  un 
groupe  méthyle  isolé  remplaçant  l'hydrogène 
dans  un  autre  groupe  méthyle.  On  exprime 
seulement  ce  fait,  que  le  chlorure  d'éthyle  est 
formé  de  2  atomes  de  carbone  unis  entre  eux 
par  une  atomicité  et  se  saturant,  l'un  par 
3  hydrogènes,  l'autre  par  2  hydrogènes  et 
1  chlore.  On  exprime  que  la  molécule  incom- 
plète C2HB,  qui  ne  peut  exister  libre,  est  for- 
mée de  2  atomes  de  carbone  unis  par  deux  de 
leurs  atomicités,  et  dont  l'un  est^saturé  par 
3  atomes  d'hydrogène,  tandis  que  l'autre, 
combiné  seulement  à  2  atomes-  du  même 
corps,  possède  encore  une  atomicité  va- 
cante. 

Cela  posé,  reprenons  l'argument  de  M.  Bour- 
goin. Cette  pnrase  :  l'acide  acétique  est  de 
l'acide  méthyl- formique,  exprime  seulement 
que  la  formule  rationnelle  de  l'acide  formique 
est 

H 
CO 
OH, 

tandis  que  celle  de  l'acide  acétique  est 

H 
CH 

H 
I 


~OH, 
ou,  ce  qui  revient  exactement  au  même, 
I  CHS 
C    O 
(OH, 
sans  que  pour  cela  nous  admettions  dans  l'a- 
cide acétique  un  groupe   méthyle   distinct. 
Maintenant,  lorsqu  on  éleetrolysé  un  acétate 
au  sein  d'une  liqueur  alcaline,  on  en  -retran- 
che d'abord  le  métal,  qui  va  au  pôle  négatif, 
puis  de  l'anhydride  carbonique,  qui  se  fixe 
sur  l'alcali,  et  il  reste  le  composé  CH9,  qui  se 
double  et  qui  va  au  pôle  positif.  Si,  au  con- 
traire, on  opère  dans  une  liqueur  neutre,  le 
radical  halogénique  qui  va  au  pôle  positif  y 
reconstitue  de  l'acide  acétique,  et,  au  lieu  d'hy- 
drure  d'éthyle,  il  se  dégage  de  l'oxygène. 

Avec  les  formiates  neutres,  on  n'aurait  pas 
de  peine  à  comprendre  que  la  réaction  fût  la 
même,  c'est-à-dire  que  le  sel  subît  simple- 
ment l'action  fondamentale  du  courant.  Mais, 
avec  les  solutions  alcalines,  il  devrait  se  dé- 
gager de  l'hydrogène  au  pôle  positif.  Pour- 
quoi? Dans  ce  cas  comme  dans  l'autre,  M.  Bour- 
goin en  convient,  l'action  première  ""consiste 
à  décomposer  le  formiate  en  métal  qui  va  au 
pôle  négatif  et  en  résidu  halogénique,  CH02, 
qui  se  rend  au  pôle  positif.  Ce  qui  se  pas- 
sera ultérieurement  dépendra  uniquement  du 
degré  de  stabilité  de  1  acide  formique  et  du 
résidu  halogénique  lui-même.  Si  ce  résidu  est 
assez  stable,  il  prendra  l'hydrogène  de  l'eau 
pour  donner  de  l'acide  formique,  et  on  aura 
un  dégagement  d'oxygène;  s'il  n'est  pas  plus 
Stable  que  le  résidu  des  acétates  C2H302,  il 
donnera  de  l'anhydride  carbonique,  et  il  se 
dégagera  de  l'hydrogène  au  pôle  positif;  c'est 
ce  que  M.  Bourgoin  espérait  d'abord  obtenir  ; 
enfin,  s'il  est  assez  stable  pour  pouvoir  recon- 
stituer de  l'acide  formique,  mais  qu'il  soit 
moins  stable  que  l'eau,  au  lieu  d'emprunter 
de  l'hydrogène  à  l'eau,  une  portion  de  ce 
résidu  empruntera  l'hydrogène  de  l'autre  por- 
tion, et  l'on  aura  de  l'acide  formique  et  de 
l'anhydride  carbonique  suivant  l'équation  : 

CHOî  +  CHO*  =  CHO.OH  +  C02 
Résidu        Résidu  Acide  Anhy- 

des  des  formique.     dride  car- 

formiates.  formiates.  bonique. 

C'est  ce  dernier  phénomène  qui  se  produit. 

Ainsi  donc  les  expériences  de  M.  Bourgoin 
n'indiquent  rien  ni  pour  ni  contre  les  formu- 
les de  constitution  dont  nous  nous  servons. 
Je  dis  plus  :  je  dis  que  si  elles  donnaient  des 
indications,  ces  indications  seraient  bien  plu- 
tôt favorables  que  contraires.  En  effet,  lors- 
qu'on croyait  que  la  production  du  méthyle, 
de  l'éthylène,  etc.,  résultaient  de  l'action  di- 
recte du,  courant,  on  pouvait,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  s'étonner  que  l'hydrogène,  satu- 
rant dans  l'acide  formique  la  même  atomicité 
de  carbone  qui,  dans  l'acide  acétique,  est  sa- 
tisfaite par  le  groupe  CM8,  on  pouvait  s'é- 
tonner, dis-je,  que  cet  hydrogène  ne  s'élimi- 
nât pas  exactement  comme  le  groupe  CH3 
s'élimine.  Mais  M.  Bourgoin  nous  ayant  ap- 
pris que  la  production  de  l'hydrure  d'éthyle 
résulte,  non  de  l'action  fondamentale  du  cou- 
rant, mais  d'une  décomposition  secondaire 
qui  peut  se  produire  ou  ne  se  pas  produire, 
suivant  le  degré  de  stabilité  des  corps  sur 
lesquels  on  opère,  tout  s'explique,  toute  dif- 
ficulté disparaît. 

Il  est  vrai  que  M.  Bourgoin  prétend  que 
les'  formules  rationnelles  fondées  sur  l'action 
du  courant  ne  répondenfà  rien.  En  cela  il  a 
pleinement  raison.  Mais  nos  formules  ration- 
nelles sont  loin  d'être  fondées  sur  l'action  du 
courant.  En  admettant  qu'au  début  elles  aient 
été  déduites  de  là,  depuis  elles  ont  été  ap- 
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puyées  sur  des  preuves  plus  solides  ;  elles 
servent  à  exprimer  tout  un  ensemble  de  réac- 
tions et  de  propriétés  dont  l'action  du  courant 
n'est  qu'une  bien  infime  fraction.  Il  suffit  que 
cette  action  ne  soit  point  en  opposition  avec 
elles;  et,  dans  notre  exposition  du  travail  de 
M.  Bourgoin,  nous  avons  montré  que  non- 
seulement  cette  opposition  n'existe  pas, 'mais 
qu'avec  nos  formules  l'action  du  courant  de- 
vient d'une  simplicité  extrême,  je  dirais 
même  d'une  simplicité'  plus  grande  qu'avec 
les  formules  dont  M.  Bourgoin  fait  usage,  si 
je  ne  craignais  d'avancer  une  simple  affir- 
mation sans  preuve  immédiate,  n'ayant  pas 
donné  les  formules  de  ce  chimiste. 

Concluons  donc  que  M.  Bourgoin  n'a  nul- 
lement ébranlé,  qu'il  n'a  pas  même  effleuré  la 
théorie  atomique,  qu'il  la  plutôt  consolidée, 
et  qu'à  ce  point  de  vue  les  attaques  que  sa 
thèse  renferme  ne  reposent  sur  rien  de  sé- 
rieux. Mais  en  même  temps  nous  terminerons 
par  où  nous  avons  commencé,  par  l'éloge  de 
son  travail,  qui  fait  la  lumière  sur  un  point  de 
la  science  où  régnait  la  nuit. 

ÉLECTROLYSÊ,  ÉE  (é-lè-ktro-li-zè)  part. 
passé  du  v.  Electrolyser  :   Corps  électro- 

LYSÉ. 

ELECTROLYSER  v.  a.  ou  tr.  (é-lè-ktro- 
li-sé  —  du  préf.  électro,  et  du  gr,  tuâ,  je  dis- 
sous). Phys.  Décomposer  par  l'électricité  : 
Electrolyser  un  corps. 

ÉLECTROLYTE  s.  m.  (é-lè-ktro-li-te  — 
du  préf.  électro,  et  du  gr.  luô,  je  dissous). 
Phys.  Corps  soumis  à  l'action  de  la  pile  pour 
être  décomposé. 

ÉLECTROLYTIQUE  adj.  (é-lè-ktrO-li-ti-ke 
—  rad.  électrolyte).  Phys.  Qui  a  les  caractè- 
res d'un  électrolyte  :  Corps  iïlectrolytkjue. 

Il  Qui  se  fait  par  électrolysation  :  Décompo- 
sition, analyse  électrolytique. 

■  ÉLECTROLYTIQUEMENT  adv.  (é-lè-ktro- 
li-ti-ke-inan  —  rad.  électrolytique) ,  Phys.  Par 
des  procédés  électrolytiques  :  Du  aine  dissous 
élbctrolytiqoemknt. 

ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE  adj.  Phys.  Qui  a 
rapport  à  l'électro-magnétisme  :  Phénomènes 

ÉLECTRO-MAGNÉTIQUES. 

ÉLECTRO -MAGNÉTISME  s.  m.  Théorie 
des  actions  et  réactions  des  courants  sur  les 
aimants  et  des  aimants  sur  les  courants. 

—  Encycl.  Œrstedt,  professeur  de  physi- 
que à  Copenhague,  fit,  en  1819,  une  décou- 
verte qui  liait  intimement  le  magnétisme  et 
l'électricité,  et  qui  fut  bientôt,  entre  les  mains 
d'Ampère  et  de  Faraday  ,  la  source  d'une 
branche  nouvelle  de  la  physique.  Le  fait  dé- 
couvert par  Œrstedt  est  l'action  directrice 
qu'un  courant  fixe  exen.ee  à  distance  sur  une 
aiguille  aimantée  mobile.  Bientôt  après  on  a 
reconnu  que  réciproquement  un  aimant  fixe 
a  une  action  directrice  facile  à  constater  sur 
un  courant  mobile,  et  l'on  a  donné  le  nom 
d' électro-magnétisme  à  la  partie  de  la  physi- 
que qui  traite  des  actions  mutuelles  qui  s'exer- 
cent entre  les  courants  et  les  aimants. 

Pour  faire  l'expérience  d'CErstedt,  on  tend 
horizontalement,  dans  la  direction  du  méri- 
dien magnétique,  un  fil  de  cuivre  au-dessous 
d'une  aiguille  aimantée  mobile,  comme  le  re- 
présente la  fig.  1.  Tant  que  le  fil  n'est  pas 
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Si,  au  contraire,  le  courant  était  mobile  et 
l'aiguille  fixe,  ce  serait  le  courant  qui  ten- 
drait à  devenir  perpendiculaire  à  la  direction 
de  l'aiguille,  le  pôle  austral  occupant  toujours 
la  gauche.  Pour  démontrer  ce  fait,  on  prend 
un  courant  affectant  une  forme  rectangulaire 
et  dont  la  base  supérieure  porte,  à  Sa  partie 
médiane,  deux  tiges  verticales  qui  viennent 
se  fixer  dans  deux  cavités  métalliques,  en 
communication  chacune  avec  un  des  pôles 
d'un  fil,  comme  le  montre  la  figure  ci-con- 
tre. Le  circuit  que  parcourt  le  courant  est 


Fig.  1. 

traversé  par  un  courant,  l'aiguille  lui  de- 
meure parallèle;  mais  aussitôt  que  les  extré- 
mités du  fil  sont  mises  en  communication 
avec  les  électrodes  d'une  pile,  l'aiguille  est 
déviée  et  tend  d'autant  plus  à  prendre  une 
direction  perpendiculaire  au  courant  que  ce- 
lui-ci est  plus  intense. 

Quant  au  sens  dans  lequel  les  pôles  sont 
déviés,  il  se  présente  plusieurs  cas  qui  vont 
se  ramener  à  un  principe  unique.  Si  l'on  se  • 
rappelle  que  toutes  les  fois  que  l'on  parle 
de  la  direction  d'un  courant  on  le  considère 
comme  allant,  dans  le  fil  conjonctif,  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif,  l'expérience  précé- 
dente présente  les  quatre  cas  suivants  : 

1"  Si  le  courant  passe  au-dessus  de  l'ai- 
guille et  va  du  sud  au  nord,  le  pôle  austral 
est  dévié  vers  l'ouest  :  c'esteette  disposition 
qui  est  représentée  dans  la  figure  l. 

2°  Si  le  courant  passe  au-dessous  de  l'ai- 
guille, toujours  du  sud  au  nord,  le  pôle  aus- 
tral est  dévié  à  l'est. 

3»  Lorsque  le  courant  passe  au-dessus  de 
l'aiguille,  clans  la  direction  du  nord  au  sud, 
le  pôle  austral  se  dirige  vers  l'est. 

i"  Enfin  la  déviation  a  lieu  vers  l'ouest 
quand  le  courant  va  encore  du  nord  au  sud 
au-dessous  de  l'aiguille. 

Si  l'on  conçoit,  comme  l'a  fait  Ampère,  un 
observateur  tourné  vers  l'aiguille  et  placé 
dans  le  fil  conjonctif,  de  manière  que  le  cou- 
rant entre  par  ses  pieds,  on  reconnaît  aisé- 
ment que,  dans  les  quatre  positions  que  l'on 
vient  de  considérer,  le  pôle  austral  est  dévié 
vers  la  gauche  de  cet  observateur. 


Fig.  t. 

àiors  mobile,  et,  au-dessous  de  sa  branche 
inférieure,  on  approche  un  fort  barreau  ai- 
manté :  aussitôt  le  circuit  se  met  à  tourner, 
et  s'arrête,  après  quelques  oscillations,  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  l'aimant,  de  ma- 
nière que  le  pôle  austral  de  celui-ci  se  trouve 
à  lu  gauche  du  courant,  dans  la  partie  infé- 
rieure du  circuit. 

Ampère  a  donné  une  explication  de  ces  ac- 
tions réciproques  des  courants  et  des  aimants 
en  assimilant  les  aimants  aux  solénoïdes. 

ÉLECTRO-MÉTALLURGIE  s.  f.  Phys.  Tra- 
vail des  métaux  au  moyeu  de  l'électricité. 

ÉLECTROMÈTRE  s.  m.  (é-lè-ktro-mè-tre 
—  du  préf.  électro,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Phys.  Appareil  destiné  à  déterminer  la  ten- 
sion électrique  d'un  corps  électrisé,  ou  la  na- 
ture de  l'électricité  développée  :  jL'élbctro- 
mètrk  de  Voila,  de  Carvallo.  £'élkctrométre 
à  cadran. 

—  Encycl.  Les  électromètres  sont  tous  fort 
loin  de  remplir  les  conditions  que  leur  im- 
pose le  nom  ambitieux  qu'on  leur  a  donné  : 
ce  ne  sont  guère  encore  que  de  simples  élec- 
troscopes. 

Le  premier  appareil  auquel  on  ait  donné  le 
nom  d' 'électromètre  est  ce  petit  instrument, 
imaginé  par  Heuley,  qu'on  voit  souvent  fixé 
sur  un  des  conducteurs  de  la  machine  élec- 
trique. C'est  une  petite  tige  d'ébène  au  som- 
met de  laquelle  est  fixé  un  demi -cercle 
gradué,  en  ivoire,  qui  porte  à  son  centre  une 
aiguille  en  baleine  terminée  par  une  balle  de 
sureau.  Cette  aiguille,  sorte  de  pendule  élec- 
trique, reste  verticale  quand  l'instrument 
dont  elle  doit  indiquer  la  charge  est  au  re- 
pos; mais  elle  quitte  cette  position  et  fuit, 
avec  le  support,  un  angle  d'autant  plus  pro- 
noncé que  la  tension  électrique  est  plus  grande. 

—  Electromètre  condensateur.  Vélectromà- 
tre  à  condensateur  de  Volta  ne  diffère  de  l'élec- 
troscope  à  pailles  ou  à  feuilles  d'or  {v.  élkc- 
troScope)  qu'en  ce  que  la  boule  qui  termine  à  sa 
partie  supérieure  la  tige  collectrice  est  rem- 
placée par  un  plateau  recouvert  d'une  couche 
légère  de  gomme  laque.  Un  uutre  plateau  de 
même  diamètre,  recouvert  aussi  du  gomme 
laque,  forme,  avec  le  premier,  lorsqu  on  l'y 
superpose,  un  condensateur  au  moyen  duquel 
on.  peut  extraire  presque  toute  l'électricité 
contenue  dans  le  corps  soumis  à  l'expé- 
rience. 

Pour  cela,  on  met  le  corps  en  contact  avec 
le  plateau  supérieur,  et,  en  même  temps,  on 
touche  avec  le  doigt  le  plateau  inférieur.  Le 
condensateur  se  charge  ainsi,  en  enlevant  au 
corps  presque  toute  l'électricité  qu'il  conte- 
nait, si  du  moins  sa  charge  était  faible,  ce 
que  l'on  doit  supposer,  l'appareil  étant  préci- 
sément destiné  à  mettre  eu  évidence  les  très- 
petites  quantités  d'électricité.  On  retire  ulors 
le  doigt  qu'on  avait  porté  sous  le  plateau  in- 
férieur, et,  en  même  temps,  on  écarte  le 
corps.  Jusque-là  les  pailles  n'ont  fait  aucun 


-Fig.  1. 

mouvement, mais  le  condensateur  est  chargé, 
et,  si  on  enlève  le  plateau  supérieur  par  le 
manche  isolant  qui  est  fixé  b  son  centre, 
l'électricité  dont  était  chargé  le  plateau  in- 
férieur devient  libre,  so  répand  dans  les  pail- 
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les  et  se  manifeste  par  la  divergence  de  ces 
appendices.  L' électromètre  k  condensateur 
n'est  au  reste  ordinairement  pas  muni  d'un 
appareil  de  mesure. 

—  Electromètre  à  trois  plateaux  dePéclet. 
M.  Péclet  a  imaginé,  en  1838,  un  électromè- 
tre dont  la  sensibilité  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  du  précédent.  Il  ne  diffère , 
d'ailleurs,  de  ce  dernier  que  par  la  disposi- 
tion du  condensateur,  qui  est  à  trois  plateaux. 
Ces  trois  plateaux  sont  de  verre  dépoli  re- 
couvert de  feuilles  d'or.  Le  plateau  intermé- 
diaire est  enduit  de  couches  de  gomme  laque 
sur  ses  deux  faces,  mais  non  sur  son  con- 
tour; les  deux  autres,  sur  les  faces  qui  vien- 
dront en  contact  avec  celles  du  plateau  inter- 
médiaire. Le  plateau  inférieur  fait  corps  avec 
Y  electromètre.  Comme  dans  l'appareil  précé- 
dent, le  plateau  intermédiaire  peut  être  en- 
levé par  son  manche  isolant,  et  alors  il  en- 
traîne avec  lui  le  plateau  supérieur;  mais  ce 
dernier  peut  aussi  être  enlevé  séparément 
par  son  manche,  qui  forme  gaine  autour  de 
celui  du  second. 
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Fig.  2. 

•  Les  trois  plateaux  étant  superposés,  si  l'on 
touche  avec  un  corps  électrisé  le  plateau  su- 
périeur et  avec  le  doigt  le  contour  du  pla- 
teau intermédiaire;  ces  deux  plateaux  se 
chargent  comme  dans  le  condensateur  ordi- 
naire, le  troisième  plateau  n'intervenant  alors 
aucunement;  mais  si  on  enlève  le  doigt,  le 
corps  influençant  et  ensuite  le  plateau  supé- 
rieur, l'électricité  contenue  dans  le  plateau 
intermédiaire  devient  d'abord  libre,  et,  si  l'on 
touche  alors  avec  le  doigt  le  plateau  inférieur, 
les  deux  derniers  plateaux  forment  un  nou- 
veau condensateur,  et  toute  trace  d'électri- 
cité disparaît  dans  le  plateau  intermédiaire 
en  même  temps  que  le  plateau  inférieur  s'est 
chargé  d'une  certaine  quantité  d'électricité 
latente.  On  replace  alors  le  plateau  supé- 
rieur et  on  recommence  la  même  série  d'opé- 
rations que  précédemment.  Le  plateau  infé- 
rieur se  trouve  alors  chargé  d  une  nouvelle 
quantité  d'électricité  dissimulée,  qu'on  peut 
d'ailleurs  accroître  encore  en  recommençant 
toujours  la  même  série  d'opérations  jusqu'à 
ce  que  l'on  juge  que  toute  l'électricité  conte- 
nue dans  le  corps  soumis  à  l'expérience  a 
été  complètement  emmagasinée.  On  enlève 
alors  les  deux  plateaux  supérieurs  en  même 
temps,  et  les  pailles  divergent. 

Coulomb  s'est  servi  d'un  instrument  analo- 
gue à  sa  balance  de  torsion  pour  démontrer 
les  lois  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques. Modifiée  et  appropriée  à  cet  usage, 
cette  balance,  qu'il  avait  employée  pour  le 
magnétisme,  peut  être  rangée  au  nombre  des 
électromètres  :  c'est  même  le  plus  partait  que 
nous  possédions.  Ce  n'est  plus  un  fil  de  co- 
con, comme  dans  son  électroscope,  qui  sup- 
porte le  levier  de  gomme  laque,  mais  un  (il 
d'argent. 

ÉLECTROMÉTRIQUE  adj.  (é-lè-klro-mé- 
tri-ke  —  rad.  électromëtrie).  Phys.  Qui  a  rap- 
port à  l'électrométrie  :  Expériences  électro- 
métriques. 

ÉLECTROMICROMÈTRE  s.  m.  (é-lè-ktro- 
ini-kro-mè-tre  —  du  préf.  électro,  et  du  gr. 
mikros,  petit;  metron,  mesure).  Phys.  Elec- 
tromètre employé  pour  de  très-faibles  quan- 
tités d'électricité. 

ÉLECTROMICROMÉTRIE  s.  f.  (é-lè-ktro- 
mi-kro-iné-tiî — rad.  électromicromètre).  Phys. 
Détermination  des  tensions  produites  par  de 
très-faibles  quantités  d'électricité. 

ÉLECTROMOTEUR,  TRICE  adj.  (è-lè-ktro- 
mo-teur  —  du  préf.  électro,  et  de  moteur). 
Phys.  Qui  développe  l'électricité  au  contact 
de  substances  hétérogènes,  ou  sous  l'influence 
d'une  action  chimique,  comme  dans  les  piles  : 
Des  substances  électromotrices.  Il  Qui  a  rap- 
port à  l'électricité  ainsi  développée  :  Les  for- 
ces ÉLECTROMOTRICES. 

—  s.  m.  Appareil  propre  au  développement 
de  l'électricité  qui  se  produit  au  contact  des 
substances  hétérogènes,  ou  sous  l'influence 
d'une  action  chimique  :  La  pile  de  Voila  est 
un  électromoteur  métallique. 

—  Appareil  propre  k  produire  du  mouve- 
ment par  la  seule  force  de  l'électricité. 

—  Pathol.  Appareil  électrique  approprié 
au  traitement  de  certaines  maladies. 

—  Encycl.  On  comme  électromoteurs  des 
machines  dans  lesquelles  l'agent  producteur 
du  mouvement  est  l'électricité.  Les  électro- 
moteurs  sont  fondés  sur  la  propriété  spéciale 
à  un  bâton  de  fer  doux,  entouré  par  un  cou- 
rant électrique,  de  s'aimanter  lorsque  le  cou- 
rant passe,  et  seulement  à  l'instant  précis 
de  son  passage.  L'aimantation  cesse  aussitôt 
que  Je  courant  ne  passe  plus.  V.  électro- 
aimant. 

Que  l'on  imagine  un  électro-aimant  en 
regard  duquel  se  trouve  une  plaque  de  fer 
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doux  mobile  autour  d'un  axa.  Suivant  que  le 
courant  passe  ou  est  interrompu,  la  lame 
est  attirée  ou  repoussée.  On  produit  ainsi  au- 
tour de  l'axe  un  mouvement  d'oscillation  qu'on 
peut  ensuite  transformer.  Le  principe  de  tou- 
tes les  machines  électro-motrices  est  le  même. 
Les  dispositions  spéciales  peuvent  varier  à 
l'infini,  mais  au  fond  c'est  toujours  l'attraction 
de  l'électro-aimant  qui  est  la  source  du  mou- 
vement. Une  fois  la  machine  en  train,  elle 
règle  elle-même  le  passage  du  courant,  comme 
une  machine  k  vapeur  règle  son  tiroir. 

Lanotion  d'équivalence  de  l'électricité  avec 
la  chaleur,  et  par  suite  le  travail,  permet 
d'analyser  la  voleur  de  ces  diverses  machi- 
nes. Or,  le  kilozrammètre  fourni  par  ces  ma- 
chines revient  à  un  prix  excessivement  élevé, 
qui  en  proscrit  absolument  l'emploi  dans  l'in- 
dustrie. Les  plus  parfaites  ne  consomment 
pas  moins  de  1  fr.  50  par  cheval  et  par  heure, 
tandis  que  la  consommation  moyenne  des 
machines  à  vapeur  pour  la  même  force  et 
le  même  temps  est  de  0  fr.  06. 

La  véritable  question  à  étudieraujourd'hui, 
et  qui  permettrait,  même  avec  les  machines 
existantes,  d'abaisser  le  prix  de  revient  de 
l'effet  utile,  est  celle  qui  concerne  la  produc- 
tion économique  de  l'électricité.  Ce  n'est  que 
lorsque  les  recherches  des  physiciens  auront 
conduit  à  l'invention  de  piles  moins  coûteu- 
ses que  celles  que  l'on  emploie  aujourd'hui 
que  les  machines  électromotrices  pourront 
être  appliquées,  dans  certains  cas  déterminés, 
avec  quelque  avantage.  Et  encore  ne  sera-ce 
peut-êire  pas  tant  à  cause  du  bon  marché 
que  de  la  facilité  de  leur  emploi  et  de  la  déli- 
catesse en  quelque  sorte  intelligente  de  leur 
action.  Jusque-là  il  y  a  peu  à  s'intéresser  à 
des  dispositions  de  mécanisme  que  l'on  peut 
varier  k  l'infini  sans  utilité  réelle. 

ÉLECTRO-MUSCULAIRE  adj.  Physiol.  Se 
dit  des  phénomènes  particuliers  de  sensibilité 
et  de  eontractilité  excités  dans  les  muscles 
par  l'électricité  dynamique. 

ÉLECTRO-NÉGATIF,  IVE  adj.  Phys.  Se 
dit  des  corps  qui  se  portent  au  pôle  positif 
d'une  pile,  et  aussi  de  l'électricité  développée 
au  pôle  négatif  :  Le  fluide  électro-négatif. 
Les  acides  sont  des  corps  électro-négatifs. 

ÉLECTROPHILE  s.  m.  (é-lè-ktro-fi-!e  — 
du  gr.  êlecron,  électricité  ;  philos,  ami).  Par- 
tisan de  l'électricité. 

ÉLECTROPHORE    adj.    (é-lé-ktro-fore   — 
du  prêf.  électro,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  I 
Phys.  Instrument  formé  d'un  gâteau  de  ré-  ■ 
sine   et  d'un  disque  de  bois,  recouvert  d'une 
"  feuille  d'étain,  avec  manche  isolant,  dont  on  ' 
se  sert  pour  rendre  l'électricité  sensible  à  vo- 
lonté. 

—  Encycl.  Jj'électrophore  tire  son  nom  de 
la  propriété  qu'il  a  de  conserver  longtemps 
l'électricité  dont  il  est  chargé.  Il  se  compose 
d'un  gâteau  de  résine,  que  1  on  électrisé  en  le 
frottant  avec  une  peau  de  chat,  et  sur  le- 
quel on  place  un  disque  métallique  attaché 
par  le  milieu  à  un  manche  de  verre.  Si,  à 
l'aide  de  ce  dernier,  on  enlève  le  disque, 
après  y  avoir  posé  le  doigt  pendant  un  ;n- 
stnnt  pour  donner  écoulement  au  fluide  rési- 
neux, il  se  trouve  chargé  d'électricité  vitrée, 
et  l'on  peut  produire  l'étincelle  en  lui  présen- 
tant un  excitateur.  En  replaçant  de  nou- 
veau le  disque  sur  le  gâteau  de  résine,  et  en 
le  retirant,  on  tire  une  seconde  étincelle, 
et  ainsi  de  suite. 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE,  s.  f.  Physiol. 
Phénomènes  particuliers  de  sensibilité  et  de 
eontractilité  excités  et  constatés  par  l'élec- 
tricité dynamique. 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIQUE  adj.  Qui  a 
rapport  aux  phénomènes  électriques  produits 
sur  les  corps  vivants  :  Analyse  électro- 
physiologique. 

ÉLECTRO-POLAIRE  adj.  Phys.  Se  dit  d'un 
conducteur  qui  possède  un  pôle  positif  et  un 
pôle  négatif  :  Conducteur  électro-polaire. 

ÉLECTRO-POSITIF,  IVE  adj.  Phys.  Se  dit 
des  corps  qui  se  portent  au  pôle  négatif  d'une 
pile,  et  aussi  de  l'électricité  développée  au 
pôle  positif  :  L'électricité  électro-positive. 
Les  bases  salifiabtes  sont  des  corps  électro- 
positifs. 

ÉLECTRO-PUNCTEUR  OU  ÉLECTRO-FONC- 
TEUR  s.  m.  Méd.  Médecin  qui  pratique  l'élec- 
tro-puncture. 

ÉLECTRO-PUNCTURE  ou  ÉLECTRO-PONC- 
TURE  s.  f.  Méd.  Application  de  l'électricité 
à  la  thérapeutique  au  moyen  d'aiguilles  que 
l'on  enfonce  dans  les  tissus. 

—  Encycl.  V éleclro-puncture  est  une  opé- 
ration destinée  à  faire  passer  un  courant 
électrique  dans  un  organe.  Elle  se  pratique 
a  l'aide  d'aiguilles  déliées,  d'une  longueur  de 
0"1 ,04  à  0"i,08,  fixées  k  un  manche  taillé  à  pans. 

On  introduit  une  de  ces  aiguilles  dans  la 
partie  supérieure  de  l'organe,  et  une  autre 
dans  la  partie  inférieure.  Ces  deux  aiguilles 
communiquent  avec  les  pôles  d'une  pile  vol- 
taïque;  une  pile  à  auges  est  généralement 
employée.  On  obtient  de  cette  manière  un 
courant  continu.  Mais,  si  l'on  veut  avoir  un 
courant  intermittent,  on  place  dans  les  tissus 
une  seule  aiguille,  que  l'on  met  en  commu- 
nication avec  l'un  des  pôles.  Une  tige  de  mé- 
tal mobile,  communiquant  avec  le  pôle  op- 
posé, sera  saisie  à  l'uide  d'un  corps  isolant, 
et  l'on  touchera,  de  temps  en  temps,  une 
place  plus  ou  moins  éloignée  de  l'aiguille  pla- 
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cée  dans  l'épaisseur  des  tissus.  Par  exemple, 
s'il  s'agit  de  soigner  une  paralysie  des  mem- 
bres abdominaux,  on  placera  une  aiguille  sur 
la  direction  de  la  moelle  épinière,  et,  avec 
un  corps  bon  conducteur,  on  touchera  les 
téguments  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  A 
chaque  secousse,  le  courant  s'établit  de  la 
moelle  vers  les  muscles  et  peut  favoriser  le 
retour  de  l'action  contractile. 

Cette  action  ne  détermine  ni  accident  ni 
douleur  ;  quand  l'aiguille  est  retirée,  la  plaie, 
à  peine  apparente,  guérit  toute  seule  et  saris 
pansement. 

ÉLECTRO-PUNCTURÉ  OUÉLECTRO-PONC- 
TURÉ,  ÉE,  part,  passé  du  v.  Electro-pune- 
turer  :  Malade  élëctro-puncturé. 

ÉLECTRO  -  PUNCTURER  OU  ÉLECTRO - 
PONCTURER  v._  a.  ou  tr.  Méd.  Traiter  par 
l'électro-punctufe  :  Electro-poncturer  un 
malade. 

ÉLECTROSCOPE  s.  m.  (é-lè-ktro-sko-pe 
—  du  préf.  électro,  et  du  gr.  skopeâ,  j'exa- 
mine). Phys,  Instrument  propre  k  dénoter  la 
présence  et  à  déterminer  l'espèce  d'électri- 
cité dont  un  corps  est  chargé. 

—  Encycl.  Le  plus  simple  des  électroscopes 
consiste  en  une  petite  balle  de  sureau  suspen- 
due à  l'extrémité  d'un  fil  vertical  de  soie. 
Pour  reconnaître  si  un  corps  est  électrisé,  il 
suffit  de  l'approcher  de  la  balle  de  sureau, 
qui,  dans  l'hypothèse  de  l'affirmative,  est 
d'abord  attirée,  puis  repoussée  après  le  con- 
tact. Cette  expérience  ne  fait  d'ailleurs  pas 
connaître  la  nature  de  l'électricité  dont  était 
chargé  le  corps  employé.  Une  aiguille  métal- 
lique, terminée  k  ses  deux  extrémités  par  de 
petites  boules  et  reposant  par  son  milieu  sur 
un  pivot  isolant,  forme  aussi  un  électroscope 
très- simple.  Un  corps  électrisé,  que  l'on 
approche  de  l'une  des  boules,  sur  l'un  des 
côtés  de  l'aiguille,  imprime  aussitôt  à  cette 
aiguille  un  mouvement  de  rotation  dans  le 
sens  de  la  boule  directement  influencée  au 
corps  influençant. 

—  Electroscope  à  pailles  ou  à  feuilles  d'or. 
L' 'électroscope  a  pailles  ou  à  feuilles  d'or  per- 
met non-seulement  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'électricité  dans  un  corps,  mais 
aussi  d'en  déterminer  la  nature  vitrée  ou 
résineuse.  Il  se  compose  d'une  petite  cloche 
de  verre  renversée,  enduite  extérieurement, 
à  sa  partie  supérieure,  d'une  mince  couche  de 
gomme  laque,  pour  éviter  la  déperdition  de 
l'électricité,  et  traversée  à  son  sommet  par 
uno  tige  métallique  verticale,  terminée  en 
haut  par  une  boule  de  cuivre,  et  en  bas  par 
deux  lames  portant  de  petits  trous  dans  les- 
quels passent  les  fils  destinés  à  supporter  les 
deux  pailles  ou  feuilles  d'or, -qui  pendent  li- 
brement, k  une  petite  distance  l'une  de  l'au- 
tre, dans  l'intérieur  de  la  cloche.  Le  tout  re- 
pose sur  un  support  de  bois  portant  deux  ou 
quatre  tiges  verticales  métalliques  terminées 
par  des  boules  également  métalliques  dispo- 
sées de  manière  à  comprendre  entre  elles  les 
extrémités  inférieures  des  deux  pailles  ou 
feuilles  d'or. 
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cage  cylindrique  de  verre,  sur  le  pourtour  de 
laquelle  a  été  collée  une  bande  de  papier 


Lorsqu'on  approche  un  corps  électrisé  de 
la  boule  qui  termine  en  haut  l'appareil,  elle 
s'électrise  par  influence  et  les  pailles  se 
chargent  de  l'électricité  de  nom  contraire  à 
celle  que  contenait  le  corps.  Ces  deux  pailles, 
chargées  de  la  même  électricité,  se  repous- 
sent, et  leur  écart,  plus  ou  moins  grand,  que 
tend  d'ailleurs  à  augmenter  la  présence  des 
tiges  verticales  dressées  dans  l'intérieur  de 
la  cloche,  accuse  la  présence,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  de  l'électricité  dans 
le  corps  soumis  a.  l'expérience.  Si  l'on  met  di- 
rectement en  contact  le  corps  essayé  avec 
la  boule  de  Y  électroscope,  l'effet  augmente; 
mais  alors  les  pailles  se  chargent  de  l'élec- 
tricité que  possédait  le  c"orps.  La  divergence 
des  pailles  persiste  d'ailleurs  plus  ou  moins 
longtemps  après  que  l'on  a  éloigné  le  corps 
influençant,  selon  le  degré  de  sécheresse  de 
l'air.  Les  pailles  restant  ainsi  chargées  de 
l'électricité  que  possédait  le  premier  corps 
essayé,  on  pourra  maintenant  reconnaître  la 
nature  de  celle  que  contiendra  un  nouveau 
corps  quelconque  en  l'approchant  de  la  boule 
de  V électroscope.  Suivant  que  les  pailles  se 
rapprocheront  ou  divergeront  davantage , 
l'électricité  contenue  dans  le  second-  corps 
sera  de  nature  pareille  ou  contraire  k  celle 
de  l'électricité  contenue  dans  le  premier. 

—  Electroscope  de  Coulomb.  Il  se  compose 
d'une  légère  aiguille  de  gomme  laque,  termi- 
née k  l'une  de  ses  extrémités  par  un  petit 
disque  de  clinquant,  et  suspendue  horizonta- 
lement, par  un  fil  de  cocon,  au  centre  d'une 


contenant  les  3G0  divisions  de  la  circonfé- 
rence. Une  tige  métallique,  terminée  par  une 
boule  placée  à  la  hauteur  du  disque  de  clin- 
quant, est  fixée  au  support  de  la  cage,  et  peut 
être  mise,  de  l'extérieur,  en  contact  avec  le 
corps  k  essayer.  Si  ce  corps  est  électrisé,  la 
boule  attire  le  disque  jusqu'au  contact,  puis 
le  repousse. 

—  Electroscope  météorologique  de  Saus- 
sure. Cet  appareil,  destiné  a  déceler  la  pré- 
sence de  l'électricité  dans  l'air  ou  dans  les 
nues,  et  k  en  faire  connaître  la  nature,  se 
compose  d'une  sorte  de  petit  paratonnerre  en 
communication  avec  la  garniture  qui  porte 
les  pailles.  Lorsque  l'instrument  est  influencé 
par  un  nuage  chargé  d'électricité,  le  fluide 


neutre  de  la  tige  et  de  la  garniture  est  dé- 
composé, l'électricité  contraire  à  celle  dont 
est  chargé  le  nuage  s'écoule  parla  pointe, et 
les  pailles  restent  chargées  de  l'électricité  de 
même  nature.  Un  arc  de  papier  portant  des 
divisions,  collé  sur  l'une  des  faces  de  la  cage 
rectangulaire  de  verre  qui  abrite  les  pailles, 
permet  d'en  mesurer  l'écartement.   . 

—  Electroscope  météorologique  de  Peltier. 
Il  se  compose  d'une  aiguille  fixe  EF,  isolée, 
que  l'on  dirige  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique, en  mouvant  1  appareil  sur  ses  sup- 
ports ;  d'un  fil  recourbé  ab  reposant  sur  une 
chape  et  relié  k  une  aiguille  aimantée  cd  qu'il 
entraîne  avec  lui  dans  ses  mouvements  ;  enfin 
d'une  tige  verticale  terminée  à  sa  partie  su- 
périeure par  une  boule  que  l'on  mettra  en 
contact  avec  le  corps  k  essaj'er,  et  portant, 
dans  sa  partie  moyenne,  un  chapeau  destiné 
à  préserver  l'appareil  des  accidents  atmo- 
sphériques lorsqu'on  aura  à  faire  des  expé- 
riences k  l'air  libre. 

La  tige  métallique  verticale  communique 
avec  EF  par  l'intermédiaire  de  l'anneau  qu'on 
voit  sur  la  figure.  Quant  au  système  du  fil  ab 
et  de  l'aiguille  cd,  qui  communique  aussi  avec 
la  tige  par  l'intermédiaire  de  la  chape,  il  peut 
être  soulevé  ou  abaissé  de  manière  k  deve- 
nir fixe  ou  mobile. 

Pour  faire  une  expérience,  on  rend  l'ai- 
guille cd  mobile;  elle  se  dirige  alors  parallè- 
lement à  la  barre  EF,  que  l'on  a  préalable- 
ment dirigée  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique, et  le  fil  ab  vient  presque  en  coïnci- 
dence avec  EE.  Si  alors  on  électrisé  la  boule 
supérieure,  EF  et  ab  prennent  l'électricité 
communiquée  à  la  tige  verticale  et  se  repous- 
sent ;  mais  leur  écart  est  limité  par  l'influence 
contraire  de  l'aiguille  cd,  qui  tend  k  revenir 
dans  le  plan  du  méridien.  L'angle  d'écart 
peut  être  regardé,  quand  il  est  assez  petit, 
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comme  donnant  la  mesure  de  la  force  répul- 
sive développée  dans  les  deux  fils  ab  et  £P, 


ou,  ce  qui  revient  au  môme,  de  la  quantité 
d'électricité  répandue  dans  l'instrument. 

ÉLECTROSCOFIE  s.  f.  (é-lè-ktro-sko-pî 
—  rad.  électroscope).  Phys.  Art  de  détermi- 
ner l'espèce  d'électricité  dont  un  corps  est 
chargé. 

ÉLECTROSCOPIQUE  adj.  (é-lè-ktro-sko- 
pi-ke  —  rad.  électrascopie).  Phys.  Qui  a 
rapport  à  l'électroscopie  :  Expérience  blec- 
troscopique. 

ÉLECTRO  -  SBMAPHORIQUE  adj.  Se  dit 
d'un  système  de  signaux  produits  à  l'aide  de 
l'électricité,  et  ayant  pour  but  de  donner  aux 
navires  en  mer  le  moyen  de  communiquer 
avec  le  continent;  La  marine  doit  acquérir 
sous  peu  les  terrains  nécessaires  pour  l'éta- 
blissement de  postes  électro-sèmaphoriques  à 
Saint-Quai,  à  la  pointe  du  R^etier,  à  Erquy, 
au  cap  Fréhel  et  à  la  pointe  de  Saint-Cast. 
(Journal  l'Océan,  de  Brest.-) 

ÉLECTRO-STATIQUE  adj.  Phys.  Qui  a 
rapport  à  l'électricité  statique. 

ÉLECTRO-SUBSTRACTEUR  S.  m.  Phys. 
Instrument  proposé  pour  empêcher  la  forma- 
tion de  la  grêle. 

ÉLECTRO-TÉLÉGRAPHIQUE  adj.  Phys. 
Qui  a  rapport  à  la  télégraphie  électrique  : 
A  ppareil électro-télégraphique. 

ÉLECTRO-THÉRAPEUTIQUE  adj.  Qui  a 
rapport  à  l'électricité  employée  comme  moyen 
thérapeutique.  D  On  dit  aussi  électro-thera- 
pique. 

—  s.  f.  Application  de  l'électricité  au  trai- 
tement des  maladies.  U  On  dit  aussi  électro- 
thérapie, 

—  Encycl.  V.  ÉLECTRICITÉ. 

ÉLECTRO-TRIEUSE  s.  f.  Techn.  Machine 
au  moyen  de  laquelle  on  fait  séparer  par  des 
aimants  le  minerai  de  fer  des  substances 
étrangères  auxquelles  il  est  mêlé. 

ÉLEOTROTYPE  s.  m.  (é-lè-rktro-ti-pe  —  du 
préf.  électrn,  et  de  type).  Coquille  de  .cuivre 
formée  par  dépôt  électro-métallique  et  re- 
produisant une  composition  ou  une  gravure 
typographique.  M.  Boquillon  a  donné  impro- 
prement le  nom  d'électrotype  à  un  appareil 
galvanoplastique. 

ÉLECTROTYPIE  s.  f.  (é-lè-ktro-ti-pt  —  de 
électron,  ambre,  et  typos,  type  ou  caractère, 
d'imprimerie).  Art  de  reproduire  en  planches 
de  cuivre  des  compositions  de  caractères 
d|imprimerie  ou  des  gravures  en  relief.  Il  Se 
dit  aussi  pour  galvanoplastie  :  On  doit  rap- 
porter à  /'ÉLËCTROTYPtE  les  procédés  variés 
que  plusieurs  physiciens  ou  industriels  ont 
imayinés  pour  l'application  des  métaux  en 
couches  minces  sur  d'autres  métaux.  (L.  La- 
lanne.)  Les  procédés  de  dorure  et  d'argenture 
dus  à  M.  Ruolz  sont  des  applications  de  l'É- 
lectrotypie,  qui  est  appelée  à  rendre  d'im- 
menses services  dans  les  arts.  (Eug.  Clément.) 

—  Encycl.  L'art  de  Vélectrotypie  ne  dif- 
fère de  la  galvanoplastie  que  par  le  moulage; 
il  emprunte  à  celle-ci  tous  ses  moyens  de 
produire  et  de  disposer  le  cuivre  sur  le  moule, 
sauf  à  prendre  les  soins  et  à  modifier  les  dé- 
tails que  réclame  cette  application  spéciale. 

M.  Paulin,  éditeur,  suggéra,  en  1850,  à 
M.  Michel,  inventeur  des  clichés  bitumineux, 
cette  application  de  la  galvanoplastie,  entre- 
vue par  Jacobi,  et  dont  M.  Michel  a  fait  une 
industrie  importante  par  ses  découvertes  suc- 
cessives du  moulage  a  la  gutta-percha  et  de 
l'imperméabilisation  des  moules  de  papier. 
Le  moulage  a  la  cire  est  également  pra- 
tiqué. 

On  comprend  l'importance  d'un  moulage 
fidèle  quand  il  s'agit  de  reproduire  les  traits 
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les  plus  fins  de  la  gravure,  et  c'est  pourquoi 
nous  pouvons  dire  que  Vélectrotypie  est  sur- 
tout 1  art  de  mouler  exactement  et  solidement 
une  composition  ou  une  planche  type. 

ÉLECTROTYPIQUE  adj.  (é-lè-ktro-ti-pi-ke 
—  rad.  électrotypie).  Qui  a  rapport  à  l'élec- 
tnrtypie  :  Procédé  électrotypique. 

ÉLECTRO -VITAL,  ALE  adj.  Physiol.  fie 
dit  des  phénomènes  électriques  qui  se  produi- 
sent dans  les  actes  vitaux  :  Phénomènes  élec- 
tro-vitaux.. 

ÉLECTRO-VITALISME  s.  m.  Physiol.  Sys- 
tème dans  lequel  on  expliqua  par  l'électricité 
les  phénomènes  de  la  vie  animale. 

ÉLECTRUM  s.  m.  (é-lè-ktromm  —  mot 
lat.  tonné  du  gr.  êlektron,  ambre  jaune). 
Antiq.  Alliage  de  trois  parties  d'or  et  d'une 
d'argent  qui  servait  à  fabriquer  des  coupes 
propres,  disait-on,  à  déceler  le  poison  qu  on 
y  aurait  versé  :  La  tunique,  d'un  or  pâle  sem- 
blable  à  cet  électrum  si  célèbre  dans  l'anti- 
quité, descend  à  plis  simples  et  graves,  et  fait 
le  plus  heureux  contraste  avec  les  teintes  blan- 
ches de  l'ivoire.  (Th.  Gaut.)  Il  On  dit  aussi 
Electre. 

—  Miner.  Alliage  naturel  d'or  et  d'argent. 
On  l'appelle  aussi  or  argental. 

—  Encycl.  La  couleur  de  Vélectrum  varie, 
avec  la  proportion  d'argent,  du  jaune  d'or  à 
peine  affaibli  jusqu'au  blanc  légèrement  jaunâ- 
tre.On  a  voulu  faire  de  ces  principales  varié- 
tés des  espèces  distinctes  ;  c'est  à  tort, et  Vélec- 
trum doit  être  considéré  comme  un  simple  mé- 
lange de  deux  métaux  isomorphes.  Comme  ce 
ppintesttrès-important,nous  rapporterons  ra- 
pidement quelques  analyses  à'électrums  :  élec- 
trum de  Vérospatak,  dans  le  Siebenburg,  par 
Rose  ;  or  60,  argent  40;  électrum  de  Sehlagen- 
berg,  par  Forliee  :  or  28,00,  argent  72,00; 
électrum  de  Sahta-Rosa,  par  Boussingault  : 
or  64,93,  argent  35,07;  électrum  de  Transyl- 
vanie, par  le  même  :  Or  64,42,  argent  35,58; 
électrum  du  Sénégal,  par  Darcet  :  or  89,97, 
argent  10,03  ;  électrum  de  Bogota,  par  Bous- 
singault :  or  92,00,  argent  8,00;  électrum  du 
Brésil,  par  Darcet  :  or  94,15,  argent  5,85. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  analyses,  mais 
ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  la 
composition  de  ['électrum  ne  peut  être  expri- 
mée par  aucune  formule. 

ÉLECTRYON,  flls  de  Persée  et  d'Andro- 
mède, roi  de  Mycènes.  Il  épousa  sa  nièce 
Anaxo,  dont  il  eut  une  fille,  Alcmène,  et  plu- 
sieurs fils,  qui  furent  tués,  a  l'exception  d'un 
seul,  par  les  Télébœens.  Il  promit  la  main  de 
sa  fille  à  celui  qui  les  vengerait,  et  ce  fut  son 
neveu  Amphitryon  qui  mérita  cette  récom- 
pense; mais,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
il  tua  involontairement  son  beau-père. 

ÉLECTUAIRE  s.  m.  (è-lè-ktuTè-re  —  lat. 
electuarium;  de  eligere ,  choisir).  Pharm. 
Nom  générique  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dicaments de  consistance  pâteuse. 

—  Encycl.  Pharm.  On  nomme  électuaires 
des  médicaments  d'une  consistance  de  pâte 
molle ,  préparés  en  délayant  des  poudres  di- 
verses dans  du  sirop  ou  du  miel.  On  y  fait 
aussi  entrer  quelquefois  des  matières  salines,, 
des  pulpes,  des  extraits,  etc.  Cette  forme  de 
médicament  est  avantageuse  dans  l'adminis- 
tration des  poudres ,  dont  elle  diminue  beau- 
coup le  volume.  Les  électuaires  étaient  au- 
trefois fort  employés,  et  les  anciens  thérapeu- 
tistes  les  formaient  au  moyen  des  substances 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  diverses , 
pensant  que,  chaque  drogue  apportant  dans 
le  médicament  composé  ses  propriétés  spé- 
ciales, celui-ci  devenait  propre  a  guérir  un 
nombre  d'affections  d'autant  plus  grand  que 
sa  composition  était  plus  complexe.  Une 
autre  raison  encore  engageait  les  anciens  à 
compliquer  cette  composition  :  ils  voulaient 
corriger  par  une  drogue  ou  même  par  plu- 
sieurs les  inconvénients  que  pouvait  présenter 
la  substance  principale  employée  cependant 
pour  certaines  propriétés  curatives  ;  les  cor- 
rectifs devaient  être  ensuite  corrigés  eux- 
mêmes,  et  ainsi  s'augmentait  presque  indéfini- 
ment la  formule  des  électuaires.  Quelques-uns 
des  médicaments  obtenus  ainsi  sont  encore 
employés,  la  thériaque,  par  exemple.  Pour 
préparer  un  élecluaire  dans  de  bonnes  condi- 
tions, on  réduit  en  poudre  toutes  les  substances 
susceptibles  d'être  pulvérisées,  on  divise  les 
gommes-résines,  ou  mieux,  si  Yélectuaire  doit 
renfermer  une  substance  capable  de  les  dis- 
soudre, on  les  met  en  solution,  puis  on  pul-' 
vérise  les  extraits  secs  et  on  ramollit  les 
extraits  mous.  Ceci  Tait,  on  amène  l'exci- 
pient, miel  ou  sirop,  à  une  consistance  suffi- 
sante pour  assurer  la  conservation  du  médi- 
cament, et  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  effectuer 
un  mélange  aussi  exact  que  possible  de  tous 
ces  produits.  A  cet  effet,  on  ajoute  d'abord 
les  solutions  de  gommes-résines  et  d'extraits 
avec  l'excipient  encore  chaud,  puis,  peu  à  peu, 
les  poudres  ,  en  les  faisant  tomber  à  travers 
un  tamis,  pendant  que  la  masso  est  conti- 
nuellement agitée.  Enfin,  après  avoir  intro- 
duit dans  la  masse  les  huiles  volatiles,  on 
continue  l'agitation  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
devenu  parfaitement  homogène.  Malgré  ces 
précautions,  les  électuaires  s'altèrent  assez 
facilement;  aussi  cette  forme  de  médicament 
est-elle  beaucoup  moins  employée  qu'autre- 
fois. Voici,  pour  ceux  qui  sont  encore  usités 
aujourd'hui ,  les  formules  données  par  le 
Codex. 
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Électuaire  de  rhubarbe  composé  ,'  OU  élec- 
tuaire calbolicnm. 

Racine  de  polypode 80  gr. 

—  de  chicorée 20 

—  de  réglisse 10 

Aigremoine 30 

Scolopendre 30 

Sucre 640 

Pulpe  de  tamarin 40 

—  de  casse 40 

Poudre  de  rhubarbe 40 

—  de  séné 40 

—  de  réglisse  ......      10 

—  de  semences  de  vio- 

lette       20 

—  de  fenouil 15 

—  de  semences  de  poti- 

ron        15 

Faites  bouillir  feuilles  et  racines  dan3 
1,000  grammes  d'eau  ?  jusqu'à  réduction  d'un 
tiers  ;  passez  en  exprimant;  ajoutez  le  sucre, 
faites  un  sirop  cuit  dans  lequel  vous  incor- 
porerez les  pulpes,  puis  les  poudres.  (Codex.) 
Cet  électuaire  est  employé  comme  purgatif, 
à  la  dose  de  10  à  30  gr.  Il  a  joui  autrefois 
d'une  énorme  célébrité. 

Élecluaire  diapbœnlx  (étym.  dia,  avec  ; 
etphoinix,  datte). 

.     Pulpe  de  dattes 250  gr. 

Amandes  mondées 105 

Poudres  de  gingembre,  de  poi- 
vre noir,  de  macis,  de  can- 
nelle, de  fenouil,  de  daucus, 

de  rue de  chaque        8 

Poudre  de  safran 30 

—  de  turbith 125 

—  de  scammonée  ....      45 

—  de  sucre.  .  .  .  ...  .     250 

Miel  dépuré 1000 

Faites  selon  l'art.  (Codex.)  On  l'administre 
comme  purgatif  à<  la  dose  de  10  à  30  gr.  Il 
fuit  partie  des  médicaments  employés  dans  le 
traitement  fameux  dit  de  la  Charité,  et  usité 
à  l'hôpital  de  ce  nom  pour  guérir  les  empoi- 
sonnements par  le  plomb. 

Éicciuolre  dUicordium  (étym.  dia,  avec, 
et  scordium). 

Scordium 60  gr. 

Roses  rouges 20 

Bistorte 20 

Cannelle 40 

Dictame  de  Crète 20 

Benjoin  en  larmes 20 

Gentiane 20 

Tormentille 20 

Semences  de  berbéris 20 

Gingembre 10 

Poivre  long 10 

Galbanum 20 

Gomme  arabique 20 

.Bol  d'Arménie.  . 80 

Extrait  d'opium 10 

Miel  rosat  très-cuit 1300 

"Vin  de  Malaga 200 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  le  vin,  ajou- 
tez-le au  miel  rosat  réduit  par  évaporation  à 
1,000  gr.  et  encore  chaud  ,  puis  peu  à  peu  les 
autres  substances  dont  vous  aurez  fait  une 
poudre  fine  (poudre  diascordium),  et  faite3 
une  masse  homogène.  (Codex.)  Cette  formule 
du  Codex  donne  un  électuaire  un  peu  trop 
mou.  Ce  médicamentj-inventé  par  Fracastor, 
a  été  modifié.  Il  est  usité  comme  astringent. 
On  l'administre  à  la  dose  de  l  à  4  gr. 

Elecluaire  de  safran  composé  ,  OU  Confec" 
lion  d'byncintbe. 

Terre  sigillée 80  gr. 

Yeux  d'ecrevisses 80 

Cannelle 30 

Dictame  de  Crète 10 

Santal  rouge  et  santal  citrin, 

de  chaque 10 

Myrrhe 10 

Safran '. 10 

Miel  blanc 240 

Sirop  d'œillets 480 

Faites  fondre  à  chaud  le  miel  dans  le  sirop, 
passez,  et,  dans  le  mélange  à  demi  refroidi, 
incorporez  le  safran  pulvérisé  ;  laissez  macé- 
rer douze  heures  et  ajoutez  les  autres  sub- 
stances en  poudre  très-fine.  (Codex.)  Comme 
on  le  voit,  on  a  supprimé  de  cet  électuaire 
les  hyacinthes  auxquelles  il  doit  son  nom.  Il 
est  fort  peu  employé. 

Élecluaire  lcnillf  ou  Élecluaire  de  séné* 
composé. 

Orge  mondé 60  gr. 

Polypode. 60 

Réglisse :  .  .  30 

Scolopendre  fraîche 45 

Mercuriale  fraîche 120 

Raisins  secs 60 

Poudre  de  follicules  de  séné.  150 

—  de  fenouil 10 

—  d'anis 10 

Jujube 45 

Séné 60 

Sucre 1200 

Pulpe  de  casse,  de  tamarin  et 

de  pruneaux,  de  chaque  .  .    200 

Faites  bouillir  dans  l'eau  l'orge,  ensuite  le 
polypode  et  enfin  la  réglisse,  la  scolopendre, 
la  mercuriale  et  les  fruits;  passez  avec  ex- 
pression; faites  séparément  une  légère  dé- 
coction avec  le  séné;  mêlez  les  deux  décoc- 
tés  ;  faites-les  évaporer  à  2,500  gr.;  faites,  en 
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y  ajoutant  le  sucre ,  un  sirop  rapproché  dans 
lequel  vous  délayerez  les  pulpes,  puis  les 
poudres.  (Codex.)  S'administre  à  la  dose  de 
15  à  40  et  même  60  gr.  Il  est  très-usité  en 
Allemagne.  C'est  un  assez  bon  laxatif. 

Élecluaire  Ibériaque  OU  Tbériaque. 

Racine  d'acore 30  gr, 

—  de  gingembre 60 

—  d'iris 60 

—  .de  quinlefetiille.-  ...      30 

—  de  rhapontic 30 

—  de  valériane 60 

—  de  nard  celtique  ...  20 

—  de  moiira 20 

—  de  gentiane 20 

—  d'aristoloche    cléma- 

tite    10 

—  de  cabaret 10 

Bois  d'aloès 10 

Schœnanthe 30 

Ecorce  de  cannelle 100 

—  de  citron 30 

Scille  sèche 60 

Sommités  de  scordium  ....  60 

—  de  marrube   ....  30 

—  de  calament  ....  30 
— ■  de  chamaidris  ...  20 

—  de  chamœpitys   .  .  20 

—  de  pouliot 30 

Dictame  de  Crète. -i 30 

Feuilles  de  laurier 30 

Petite  centaurée 10 

Hypéricym. 20      i 

Slœchas 30 

Roses  rouges 60 

Safran ; 40 

Semences  d'ammi 20 

— >  d'anis 20 

—  de  fenouil 20 

—  de  daucus  de  Crète  10 

—  de  séséli 20 

—  de  persil  de  Macé- 

doine    30 

Petit  cardamome 80 

Poivre  noir 60 

—  long 120 

Semences  d'ers 200 

—  de  navet  sauvage  ,  60 

Agaric  blanc 60 

Vipères  sèches 60 

Castoréum 10 

Opium  de  Smyrne.   ......  120 

Suc  de  réglisse 60 

—   de  cachou 40 

Gomme  arabique 20 

Mie  de  pain  desséchée  ....  60 

Galbanum 10 

Myrrhe 40 

Ol'iban '. 30 

Benjoin  en  larmes 20 

Opopunax 10 

Sagapénum 20 

Asphalte 10 

Terre  sigillée 20 

Sulfate  de  fer  desséché.  ...  20 

Térébenthine  de  Chio 50 

Miel  blanc 3500 

Vin  de  Malaga 250 

Faites  avec  toutes  les  matières  (la  térében- 
thine, le  miel  et  le  vin  exceptés)  une  poudre 
fine  composée  :  c'est  la  poudre  thèriacale.  Li- 
quéfiez la  térébenthine  a  une  douce  chaleur; 
ajoutez-y  assez  de  poudre  pour  la  diviser: 
déluyez  ce  premier  mélange  avec  le  miel 
fondu  et  chaud,  ajoutez  peu  à  peu  le  reste 
de  la  poudre  et  quantité  suffisante  de  vin 
d'Espagne  pour  avoir  une  pâte  molle.  Con- 
servez. Au  bout  de  quelques  mois  ,  il  est  né- 
cessaire de  broyer  de  nouveau  la  thériaque. 
(Codex.)  La  formule  originale  de  la  thériaque 
a  été  donnée  par  Galien  ;  elle  n'a  été  repro- 
duite par  aucune  pharmacopée,  si  ce  n'est  ■ 
celle  du  Piémont  ;  elle  était  beaucoup  plus 
complexe  encore  que  celle  du  Codex  français. 
.  La  formule  de  Galien  a  même  été  tellement 
modifiée  depuis  dix-huit  siècles  que  l'on  peut 
dire  que  les  thériaques  européennes  actuelles 
n'ont  de  commun  que  le  nom  avec  le  célèbre 
médicament  oriental.  Son  nom  thériaque,  de 
Sijpicuô;  ou  ÛTifioucij  ivttiotoç,  lui  vient  de  co 
qu'on  le  considérait  comme  le  remède  par 
excellence  des  morsures  de  bêtes  venimeuses. 
On  lui  a  donné  et  on  lui  donne  encore  les 
noms  suivants  :  thériaque  d'Andromaque,  élec- 
tuaire pohjpharmaque,  électuaire  opiacé,  etc. 
Les  médicaments  appelés  thériaque.  céleste 
d'Hoffmann  ,  triphera  magna  ,  mithridate  , 
damocrate,  orviétan,  opiat  de  Salomon,  re- 
quies  Nicolaï ,  philonium  romanum ,  etc.,  ne 
sont  que  des  modifications,  et  surtout  des 
simplifications  de  la  thériaque  de  Galien.  On 
désigne  encore  souvent  ce  médicament  par 
le  nom  de  thériaque  de  Venise.  Cela  vient 
de  ce  que  pendant  longtemps  cette  ville  eut 
le  monopole  de  la  préparation  de  cette  com- 
position célèbre  entre  toutes.  Elle  y  était 
fabriquée,  une  fois  chaque  année,  en  grande 
pompe.  Plus  tard,  cette  fabrication  se  fit  dans 
chaque  pays;  ainsi,  en  France,  le  Collège  de 
pharmacie  se  réunissait  à  une  certaine  époque 
et  procédait  avec  un  cérémonial  particulier  à 
la  préparation  de  la  thériaque,  qui  était  en- 
suite distribuée  moyennant  finance  aux  phar- 
maciens. Aujourd'hui ,  chaque  pharmacien 
prépare  lui-même  la  thériaque  qu'il  débite. 
On  a  écrit  sur  la  thériaque  des  traités  spé- 
ciaux et  même  un  poème,  la  Thériacade.  Le. 
thériaque  est  fréquemment  employée  sons 
forme  d'emplâtre.  On  l'administre  aussi  à 
l'intérieur,  comme  calmant,  à  la  dose  de  1  à 
4  zr. 
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—  Art  vétér.  Si  les  électuaires  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  réputation  et  de  leur  an- 
cien prestige  dans  la  médecine  comme  dans 
la  pharmacie  de  l'homme ,  ils  sont  encore 
très-usités  dans  la  médecine  des  animaux  do- 
mestiques, parce  qu'ils  constituent  une  ma- 
nière très-commode  d'administrer  les  médi- 
caments, i  On  sait  combien  souvent  est  hé- 
rissée de  difficultés  la  médecine  des  animaux, 
même  les  plus  dociles,  dit  M.  Clément.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ce  n'est  qu'en 
luttant  contre  eux,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, ce  n'est  qu'à  force  de  précautions  et 
de  soins  infinis  qu'on  parvient  k  leur  faire 
prendre  à  l'intérieur  les  médicaments  que  ré- 
clame leur  état.  »  Ceci  est  vrai  principalement 
pour  les  médicaments  qui  revêtent  la  forme  i 
iquide.  Avec  le  secours  des  électuaires,  les 
embarras  sont  à  peu  près  nuls  ,  et  l'ingestion 
dans  l'estomac  des  substances  médicamen- 
teuses que  l'on  a  pétries  en  pùte  molle  de- 
vient une  opération  des  plus  simples  et  tout 
à  fait  élémentaire.  En  pulvérisant  les  drogues 
pour  lesquelles  cette  préparation  préliminaire 
est  indispensable,  et  en  les  unissant  ensuite  à 
un  excipient  quelconque,  on  en  approche  les. 
particules  et  l'on  en  forme  un  tout  peu  volu- 
mineux, cohérent,  qu'on  peut  confier  même  à 
un  valet  de  ferme  et  que  les  malades  prennent 
plus  volontiers  qu'un  breuvage.  En  outre,  les 
électuaires  ont  l'avantage  de  prévenir  un  ac- 
cident qui  arrive  fréquemment  avec  les  breu- 
vages, c'est  le  passage  dans  la  trachée  d'une 
partie  du  médicament,  accident  qui  amène 
des  complications  souvent  plus  graves  que  le 
mal  qu'on  cherche  à  combattre. 

Les  électuaires  sont  simples  ou  composés  : 
les  premiers  ne  contiennent  qu'une  seule  sub- 
stance médicamenteuse  ajoutée  au  miel  ou  à 
la  mélasse  qui  sert  d'excipient;  les  seconds 
renferment  plusieurs  substances  médicamen- 
teuses. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médi- 
cinales ,  les  électuaires  portent  des  noms  qui 
rappellent  leur  action  sur  l'organisme.  Les 
substances  les  plus  usitées  dans  Ta  préparation 
des  électuaires  adoucissants  sont  les  poudres  de 
gomme,  de  guimauve,  de  réglisse,  mélangées 
au  miel  ou  à  la  mélasse.  Cependant  un  grand 
nombre  de  praticiens  des  campagnes  les  rem- 
placent avantageusement  par  la  farine  de  lin, 
de  chènevis,  d^rge  ou  de  froment,  qu'ils  in- 
corporent à  des  huiles  grasses,  douces,  à  des 
jaunes  et  à  des  blancs  d'oeufs  à  du  beurre,  etc. 
Voici  les  formules  des  principaux  électuaires 
adoucissants  : 

Guimauve  ou  réglisse  en  pou- 
dre   - 125  gr. 

Miel  commun  ou  mélasse.  .  .     250 
Mélanger  et  administrer  en  deux  fois  au  che- 
val.    . 

20  Beurre  frais 100  gr. 

Poudre  de  guimauve  et  de  ré- 
glisse, de  chaque 100 

MieJ,  quantité  suffisante. 
Administrer  en  deux  doses  dans  la  matinée 
au  cheval  atteint  de  bronchite  aiguô. 

3°  Gomme  arabique  en  poudre  .      32  gr. 

Guimauve  en  poudre 62 

Miel  commun 250 

En  une  seule  fois  pour  le  cheval  atteint  de 
laryngite,  de  bronchite,  de  pneumonie  ou  de 
pleurésie.  . 

40  Farine  de  lin 38  gr. 

Farine  d'orge  ou  de  froment,  32 

Œuf;  miel  ou  mélasse 125 

Mêmes  indications. 

5°  Farine  de  lin 32  gr. 

Chènevis  en  poudre 32 

Œuf;  miel  ou  mélasse 125 

En  une  seule  fois  pour  le  cheval  qui  tousse. 
6°  Poudre  de  guimauve  et  de  ré- 
glisse     125  gr. 

Huile    d'oeillette ,    de    noix , 

beurre  ou  crème 125 

Miel  commun,  quantité  suffisante. 

Contre  les  laryngites  et  les  bronchites  avec 
quintes  de  toux  pénibles  et  douloureuses. 

Électuaires  astringents.  Ils  contiennent  des 
poudres  végétales,  telles  que  celles  d'ècorce 
de  chêne,  de  saule  blanc,  de  noix  de  galle, 
de  racine  de  bistorte,  de  tormentille,  de  feuil- 
les de  noyer,  de  brou  de  noix,  etc.;  des 
poudres  minérales  d'alun,  de  sulfate  de  zinc, 
de  craie,  ou  carbonate  de  chaux,  de  magnésie 
calcinée,  etc. 
îo  Poudre  d'ècorce  de  chêne  .  ,      30  gr. 

Poudre  de  bistorte 30 

Poudre  de  noix  de  galle  ...        5 

Miel  ou  mélasse 15 

Administrer  contre  les  diarrhées  rebelles. 
2<>  Poudre  d'ècorce  de  chêne  .  .      32  gt. 

Carbonate  de  chaux 32 

Poudre  de  bistorte 15 

Miel  ou  mélasse 175 

Contre  la  dyssenterie  du  cheval. 
30  Poudre  d'ècorce  de  pin.  ...       30  gr. 
—       de  glands  de  chêne.  .      30 

Sulfate  de  fer 8 

Farine  de  froment 30 

Miel  ou  mélasse 250 

Administrer  matin  et  soir  contre  la  dyssen- 
terie et  l'hématurie  atonique  du  cheval. 


4»  Alun  en  poudre 

Poudre  d'ècorce  de  chêne 


5gr. 
32 
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Farine  d'orge  ou  poudre  de 

saule 125 

Miel 150 

Mêmes  indications. 

50  Cachou  en  poudre 5  gr. 

Poudre  de  gomme  ou  de  gui- 
mauve          5 

Craie 10 

Miel 64 

Diviser  Vélectuairv  en  trois  parties  égales  et 
administrer  en  trois  fois  par  jour  aux  chiens 
affectés  d'hématurie  ou  de  diarrhée. 

Electuaires  anodins.  Il  entre  dans  la  com- 

Fosition   de  ces  électuaires  du  camphre,  de 
assa-fœtida,  de  la  valériane,  de  la  belladone, 
de  l'opium,  etc. 

îo  poudre   d'assa-fœtida  et  de 

camphre 10  gr. 

Poudre  de  valériane 32 

—  de  réglisse     25 

Miel 150 

On  le  donne  aux  animaux  atteints  de  bron- 
chite aiguë  ou  chronique. 

20  Poudre  d'opium 8  gr. 

—  de  belladone 16 

—  de  valériane 32 

Mélasse 150 

On  le  donne  au  cheval,  en  une  seule  dose, 
contre  la  toux  douloureuse,  le  vertige,  etc. 

30  Poudre  de  belladone,  de  va-  / 

lériane  et  de  jusquiame,  de 

chaque  poudre 15  gr. 

Miel 150 

Cet  électuaire  est  recommandé  contre  la  danse 
de  Saint-Guy,  l'amaurose,  le  vertige,  etc. 
4°  Poudre   de  valériane    et   de 

camphre,  de  chaque  poudre  re  à  30  gr. 
Jaunes  d'œufs,  quantité  suffisante. 
Cet  électuaire  est  préconisé  par  M.  Rey  con- 
tre le  vertige  abdominal  et  le  vertige  essentiel 
du  cheval. 

50  Poudre  de  camphre 30  gr. 

Opium  pulvérisé 8 

Poudre  d'iris .      90 

Miel 800 

On  en  recommande  l'emploi  contre  les  toux 
quinteuses  et  douloureuses  des  chevaux, 

Électuaire»  excitants.  Les  excitants  que  l'on 
prescrit  le  plus  souvent  en  médecine  vétéri- 
naire sont  1  anis  vert,  la  cannelle,  le  gingem- 
bre, l'absinthe,  la  camomille,  la  tanaisie,  le 
poivre  noir,  la  muscade,  etc.,  réduits  en  pou- 
dre ;  les  sels  ammoniacaux  volatils,  les  es- 
sences, etc. 

îo  poivre  noir 15  gr. 

Cannelle  de  Chine 15 

Miel.  .  ' 150 

Cet  électuaire  est  indiqué  dans  les  cas  de  co- 
liques venteuses,  d'inappétence. 

2o  Absinthe 15  gr. 

Tanaisie 30 

Muscade  ou  girofle 15 

Miel.  . , 150 

On  le  donne  dans  les  cas  de  cachexie,  de  ma- 
ladies chroniques  de  l'intestin,  de  coliques 
venteuses,  d'indigestion  d'eau  froide. 

30  poivre  noir 15  gr. 

Gingembre 15 

Camomille 30 

Miel  ou  mélasse 150 

Mêmes  indications  que  pour  le  précédent. 

40  Carbonate  d'ammoniaque.  .  .      20  gr. 
Tanaisie  et  absinthe,  de  ch.  .      30  gr. 

Mélasse 200 

Cet  électuaire  est  utile  contre  les  indigestions 
gazeuses. 

50  "Sel  ammoniac 15  gr. 

Camomille 30 

Bourgeons  de  sapin 30 

Miel 175 

Indiqué  contre  les  digestions  lentes  et  diffi- 
ciles. 

Électuaires  toniques.  Les  produits  végétaux 

qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  élec- 
tuaires sont  :  le  quinquina,  la  gentiane,  le 
houblon,  le  saule  blanc,  les  baies  de  genièvre, 
l'aunée,  la  patience,  le  buis  et  leurs  extraits, 
etc.;  les  produits  minéraux  sont  :  le  fer  et 
presque  tous  ses  composés. 

îo  Deutoxyde  de  fer 360  gr. 

Gentiane 240 

Miel 1  kil. 

On  peut  remplacer  la  gentiane  par  la  racine 
d'angélique. 
2»  Poudre  de  quinquina  jaune  et 

d'aunée,  de  chaque  poudre.      60  gr. 

Miel   . 240 

On  peut  remplacer  la  poudre  de  quinquina 
par  le  sulfate  de  quinine,  à  la  dose  de  4  gr., 
et  la  poudre  d'aunée  par  celle  de  gentiane. 

30  Peroxyde  de  fer 240  gr. 

Poudre  dû  gentiane 300 

Extrait  de  genièvre l  kil. 

On  le  donne  en  deux  doses  pour  le  cheval. 

40  Quinquinajaune 120  gr. 

Cannelle  et  gingembre,  de  ch.      30 

Camphre 24 

2  jaunes  d'œufs  et  miel.  .  »  .    500 
On  divise  cet  électuaire  en  trois  ou  quatre 
parties,  qu'on  administre  à  différentes  épo- 
ques de  la  journée. 
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Bo  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.      30  gr. 

Extrait  de' genièvre 15 

Quinquina 8 

Faites  trois  bols ,  en  une  seule  dose,  pour  le 

cheval. 

60  Proto-acétate  de  fer 30  gr. 

Extrait  de  gentiane 15 

Poudre  de  quinquina 8 

70  Quinquina 100  gr. 

Aunée,  gentiane  et  baies  de 

genièvre,  de  chaque  ....     100 
Miel,  quantité  suffisante. 
On  donne  100  gr.  de  cet  électuaire  au  cheval 
et  au  bœuf. 

80  Extrait  de  genièvre 15  gr. 

Crème   de  tartre  rafraîchis- 
sante       30 

Miel,  quantité  suffisante. 
On  recommande  cet  électuaire  dans  le  traite- 
ment de  l'anémie  du  cheval  avec  altération 
septique  du  sang. 

Èiectoaires  diaphoréliqaes.  Les  composés 
sulfureux,  antimoniaux  et  ammoniacaux  sont 
à  peu  près  les  seuls  diaphorétiques  employés 
dans  le  traitement  des  animaux  domestiques. 
On  utilise  aussi,  mais  plus  rarement,  le  gaïac, 
le  sassafras,  la  salsepareille,  etc. 

l«  Kermès 15  gr. 

Poudre  d'aunée 30 

Cannelle 15 

Mélasse 200 

Contre  les  affections  pulmonaires  au  début. 

20  Anis 15  gr. 

Fleur  de  soufre 20 

Réglisse 30 

Miel  ou  mélasse 200 

Cet  électuaire  est  indiqué  contre  la  gale ,  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau. 
3°  Fumeterre,  aunée  et  sassafras 

en  poudre 30  gr. 

Sel  ammoniac 30 

Miel 225 

On  le  donne  dans  les  affections  charbonneuses 
du  cheval  et  du  bœuf.  ' 

40  Carbonate  d'ammoniaque  ...     '20  gr/ 

Thériaque 50 

Administrer  en  trois  fois  dans  la  journée. 

5°  Protosulfure  d'antimoine.  .  .      65  gr. 
Gaïac 60 

Miel,  quantité  suffisante. 
Mêmes  indications  que  pour  le  précédent. 

Électuaires    diurétiques.     Les    substances 

qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  élec- 
tuaires sont  les  térébenthines  et  leur  huile 
essentielle,  les  résines,  les  bourgeons,  feuilles 
et  écorces  des  arbres  résineux,  les  carbonates 
alcalins,  l'émétique  pour  les  grands  animaux, 
etc.,  l'azotate  de  potasse  surtout. 

îo  Térébenthine 15  gr. 

Feuillesdesapinetderéglisse,      30  # 

Mélasse. 125  ' 

Cet  électuaire  est  indiqué  contre  les  hydropi- 
sies,  les  œdèmes  locaux  et  généraux,  les  ma- 
ladies de  la  peau,  etc. 

£o  Azotate  de  potasse 15  gr. 

Poudre  de  résine  .......  15 

—  de  guimauve 10 

—  de  colchique  .....       5 
Mélasse 150 

Mêmes  indications. 

30  Bicarbonate  de  soude 15  gr. 

.  Azotate  de  potasse 15 

Baies  de  genièvre 32 

Miel  ou  mélasse 150 

En  une  dose  pour  le  cheval. 

40  Savon  blanc 32  gr. 

Poudre  de  réglisse 32 

Extrait  de  baies  de  genièvre, 
quantité  suffisante. 

50  Acétate  de  soude  .......      60  gr. 

Farine  ou  poudre  de  réglisse.      60 

Oxymel  soillitique 25 

Mêmes  indications  que  dans  le  cas  précédent. 

Électuaires  altérants.  Le  mercure  et  ses 
composés,  le  bromure  et  l'iodure  de  potassium 
entrent  dans  la  composition  de  ces  électuaires. 

10  Calomel 5  gr. 

Bisulfure  de  mercure 10 

Sel  marin ,  aloès  des  Barba- 

des,  de  ch 10 

Poudre  de  réglisse 32 

Miel 150 

Indiqué  dans  les  cas  de  morve ,  de  farcin  et 
d'affection  lymphatique. 

20  Assa-fœtida 2ûo  gr. 

Baies  de  genièvre 100 

Chlorure  de  calcium 50 

Pommade  mercurielle   ....     100 
On  divise  cet  électuaire  en  dix  parties  égales 
et  l'on  en  administre  une  chaque  matin   au 
cheval  atteint  de  farcin. 
3°  Sulfure  noir  de  mercure .  .  .    250 

Gentiane 500 

Miel  ou  mélasse,  quantité  suffisante. 
On  partage  cet  électuaire  en  trente-six  par- 
ties égales.  On  donne  tous  les  jours,  le  matin,  à 
jeun.de  deux  à  quatre  de  ces  parties  aux  che- 
vaux atteints  de  farcin,  de  gale  oude  dartres. 

40  Iodure  de  potassium 15  gr. 

Guimauve  et  réglisse 32 

Miel 150 

Contre  les  engorgements  chroniques  du  cheval. 
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5°  Bromure  et  chlorure  de  po- 
tassium, de  ch ,.  .      10  gr 

Poudre  de  bardane  et  de  baies 

de  genièvre,  de  ch 32 

Mélasse .-  ■  •  •       1!i 

Mêmes  indications. 

Électuaires  purgatifs.    Les   bases  de   ces 
électuaires  sont  :  l'aloès,  le  sulfate  de  soude, 
la  crème  de  tartre,  le  calomel,  la  manne, 
l'huile  de  croton-tiglium  ,  etc. 
lo  8  gouttes  d'huile  de  croton. 

Guimauve  et  réglisse 32  gr. 

Miel -     150 

Indiqué  dans  le  cas  d'inappétence  du  cheval. 

20  Aloès 20  gr. 

Jalap 15 

Savon  blanc 30 

Mélasse 150 

Contre  le  tétanos,  etc. 

30  Sulfate  de  soude 40  gr. 

Aloès 20 

Séné J5 

Mélasse 150 

Indiqué  dans  tes  irritations  récentes  de  la 
gorge,  des  bronches,  de  la  peau,  etc. 

40  Sulfate  de  magnésie 15  gr. 

Poudre  de  réglisse 15 

Miel 50 

En  une  seule  dose  pour  le  chien. 

50  Aloès 12  à      15  gr. 

Ipécacuana 6  à       8 

Miel 50 

M.  Festal  recommande  cet  électuaire  pour  ra- 
mener la  rumination  du  gros  bétail.  On  en 
répète  l'administration  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours. 

Électuaires  vermifuges.  Les  principales 
substancesqui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  électuaires  en  médecine  vétérinaire  sont  : 
l'essence  de  térébenthine,  le  goudron,  l'huile 
empyreumatique,  la  fougère  mâle,  l'absinthe, 
la  suie  de  cheminée,  le  protochlorure  de  mer- 
cure, etc. 
10  Poudre  de  fougère  mâle  ...      15  gr. 

Absinthe 15 

Suie  de  cheminée 20 

Sel  marin 20 

Miel 150 

On  donne  cet  électuaire  en  une  dose  au  che- 
val, le  matin  a  jeun. 
20  Huile  empyreumatique ....      30  gr. 

Fougère  mâle 60 

Miel,  quantité  suffisante. 
En  une  seule  dose  pour  le  cheval. 
30  Essence  de  térébenthine  ...      60  gr. 

Absinthe 32 

Aloès  et  poudre  de  réglisse, 

de  chaque 15 

Mélasse ,  quantité  suffisante. 

40  Savon  empyreumatique   ...     120  gr. 

Aloès 30 

Protochlorure  de  mercure  .  .        8 
Fougère  mâle,  quantité  suffisante. 

5°  Semen-contra 23  gr. 

Jalap 12 

Mercure  doux 1,23 

Miel  ou  sirop  de  fécule,  quant,  suffisante. 
On  donne  cet  électuaire  aux  poulains,  veaux, 
porcs  et  chiens  atteints  de  vers  intestinaux 
des  genres  ascaride  et  strongle. 

ÉLÉDONE  s.  f.  (é-lé-do-ne— du  gr.  ele- 
doné,  espèce  de  polype).  Fntoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  taxicornes  :  Les  élkdones  sont  des  in- 
sectes de  petite  taille.  (Duponchel.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
voisin  des  poulpes,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  dans  les  trous  de  rochers,  et  dont 
1  une,  l'élédone  musquée ,  habite  la  Méditer- 
ranée. Il  On  dit  aussi  élédon  s.  m. 

—  Encycl.  Les  élédones  sont  des  insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
taxicornes,  caractérisés  par  un  corps  ovalaire, 
convexe  et  arrondi  et)  dessus;  une  tête  incli- 
née ;  des  antennes  arquées  et  terminées  par 
quelques  articles  plus  grands,  presque  trian- 
gulaires, formant  une  massue  oblongue  et  com- 
primée ;  un  prothorax  grand  et  gibbeux  ;  des 
élytres  dures,  voûtées,  cachant  entièrement 
l'abdomen  ;  des  pattes  antérieures  grêles  et 
cylindriques.  Ce  genre  renferme  une  dizaine 
d  espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe; 
ce  sont  en  général  des  insectes  de  petite  taille, 
de  couleurs  sombres,  vivant  dans  les  cham- 
pignons décomposés ,  d'où  le  nom  de  boléto- 
phages,  qui  leur  a  été  donné  par  les  anciens. 

L'élédone  des  agarics  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris.  D'après  Léon  Dufour,  sa  larve 
vit  et  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans  le 
bolet  imbriqué.  Elle  y  pratique  des  galeries 
irrégulières  où  elle  passe  l'hiver;  arrivée  au 
terme  de  sa  croissance,  elle  en  détache  un 
bloc  d'environ  un  centimètre,  le  perce  d'un 
bout  à  l'autre,  creuse  au  centre  une  cavité 
qui  puisse  la  contenir;  puis  elle  bouche  les 
deux  issues  avec  ses  excréments.  Elle  reste 
dans  cette  prison  jusqu'à  l'époque  de  sa  trans- 
formation en  nymphe,  qui  a  lieu  en  juin;  dans 
le  cours  du  même  mois,  la  nymphe  subit  sa 
dernière  métamorphose,  et  l'insecte  s'envole 
après  avoir  entièrement  dévoré  son  berceau. 
Les  autres  espèces  ont  des  mœurs  analogues, 
mais  moins  connues. 

—  Moll.  D'après  des  études  intéressantes 
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faites  par  M.  Verany,  de  Nice,  sur  les  êtédones 
qu'il  a  conservées  vivantes  dans  des  réser- 
voirs, ce  mollusque  ,  dans  l'état  de  tranquil- 
lité, se  cramponne  au  vas&qui  le  contient;  sa 
tète  est  alors  un  peu  inclinée  en  avant  ;  le  sac 
est  penché  en  arrière  ;  l'entonnoir ,  retourné 
en  l'air ,  présente  son  orifice  entre  les  bras  ; 
dans  cet  état,  l'animal  est  de  couleur  jau- 
nâtre; ses  yeux  sont  dilatés,  sa  respiration 
régulière;  mais,  si  on  l'irrite, un  changement 
remarquable  s'opère  en  lui  :  son  corps  de- 
vient d'une  belle  couleur  marron  et  se  couvre 
de  nombreux,  tubercules;  l'œil  se  contracte; 
le  tube  locomoteur  lance  avec  force  contre 
l'agresseur  une  colonne  d'eau;  la  respiration 
devient  précipitée,  saccadée  et  irrégulière; 
j'animai  fait,  de  temps  à  autre,  de  plus  fortes 
inspirations,  et,  après  avoir  rassemblé  ses 
forces,  lance  à  un  mètre  de  distance  un  jet 
d'eau  brusque  et  intermittent.  Cet  état  de 
colère,  que  le  moindre  contact  suffit  pour 
déterminer,  dure  une  demi-heure  au  plus; 
^uand  il  a  cessé,  l'animal  reprend  sa  forme 
et  sa  couleur  primitives;  mais  la  moindre  se- 
cousse imprimée  à  l'eau  suffit  pour  qu'une 
teinte  plus  foncée  vienne  passer  comme  un 
éclair  sur  la  peau  de  l'animal,  Vélédone  dort 
le  jour  aussi  bien  que  la  nuit;  ses  yeux  sont 
alors  contractés  et  en  partie  recouverts  par 
les  paupières;  sa  respiration,  très-régulière, 
est  lente,  et  rarement  elle  rejette  l'eau.  Elle 
est  alors  d'une  couleur  d'un  gris  livide,  rouge 
vineux  en  dessus,  avee  des  taches  blanchâ- 
tres ;  les  taches  brunes  ont  entièrement  dis- 
paru. Malgré  son  sommeil,  elle  est  encore 
attentive  aux  dangers  qui  pourraient  la  sur- 
prendre; l'extrémité  de  ses  bras  flottants  au- 
tour du  corps  l'avertit  de  l'approche  ou  du 
contact  d'un  corps  quelconque.  Si  l'on  essaye 
de  la  toucher,  même  avec  la  plus  extrême 
délicatesse,  elle  s'en  aperçoit  bientôt  et  se 
dérobe  à  la  main  qui  la  cherche.  En  toute 
circonstance,  Vélédone  exhale  une  forte  odeur 
de  musc,  qui  se  conserve  longtemps  après  sa 
mort.  Quand  elle  nage,  ce  qu  elle  ne  fait  que 
rarement  et  seulement  quand  elle  est  pressée 
par  une  nécessité  urgente,  elle  porte  son  sac 
en  avant  ;  ses  bras  sont  étendus  en  arrière, 
les  six  supérieurs  placés  sur  une  ligne  hori- 
zontale, les  deux  autres  rapprochés  en  des- 
sous. Ainsi  étalée,  elle  présente  à  l'eau,  grâce 
à  sa  forme  aplatie,  une  très-large  surface  de 
résistance.  Le  mouvement  de  progression  est 
dû  à  la  dilatation  et  à  la  contraction  alterna- 
tives de  son  corps,  qui  chassent  l'eau  avec 
violence  par  le  tube  locomoteur,  et,  par  un 
effet  de  réaction ,  produisent  un  mouvement 
rapide  et  saccadé.  Quelquefois  les  bras  vien- 
nent en  aide  à  ce  mouvement  ;  les  yeux 
de  l'animal  sont  alors  très-dilaté.s  ;  sa  cou- 
leur, d'un  jaune  clair -livide  ,  très-finement 
pointillé  de  rougeâtre  et  couvert  de  taches 
claires.  Mais,  quand  Vélédone  marche,  elle 
change  très-notablement  de  couleur,  de  sorte 
que  l'animal  en  mouvement  et  l'animal  au 
repos  semblent  deux  êtres  différents.  Quand 
il  marche  dans  l'eau,  son  tube  locomoteur  est 
dirigé  en  arrière,  ses  bras  sont  étalés,  sa  tète 
est  relevée  et  son  corps  légèrement  penché 
en  avant.  Sa  robe  est  alors  d'un  gris  perlé  et 
les  taches  prennent  une  teinte  lie  de  vin.  Dès 
qu'il  cesse  de  marcher,  ces  nuances  s'effa- 
cent. Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  L'une  d'elles  habite  la  Médi- 
terranée; c'est  Vélédone  musquée,  connue  de 
toute  antiquité  et  désignée  par  Aristote  sous 
le  nom  d'élédone.  Les  anciens  lui  attribuaient 
de  grandes  vertus  aphrodisiaques  et  proli- 
fiques. Ils  la  regardaient  aussi  comme  anti- 
spasmodique, la  desséchaient  et  l'employaient 
comme  un  parfum  et  un  cosmétique  précieux. 
Ils  se  nourrissaient  aussi  de  ce  mollusque, 
qu'ils  estimaient  beaucoup,  malgré  sa  forte 
odeur  musquée,  .qu' on  atténue  à  peine  en  l'é- 
Corchant.  Sa  chair  est  coriace  et  fade  ;  néan- 
moins,  en  Italie,  le  bas  peuple  le  mange 
bouilli,  frit,  en  ragoût  ou  en  salade  ;  en  Sicile 
et  en  Sardaigne,  où  il  est  très-abondant,  il 
fait  en  grande  partie  la  nourriture  des  pê- 
cheurs. En  France,  Vélédone  est  peu  recher- 
chée ;  quant  à  ses  prétendues  propriétés  mé- 
dicales, elles  sont  complètement  oubliées  au- 
jourd'hui. 

Éieiius  et  Scri-ne ,  roman  d'aventures  du 
xiiie  siècle.  Il  s'agit  d'une  fille  de  roi  et  d'un 
jeune  homme  de  condition  inférieure  qui  sont 
amoureux  l'un  de  l'autre.  Une  foule  d'obsta- 
cles de  toute  nature  les  séparent;  le  courage 
du  jeune  homme  et  la  ruse  de  la  jeune  fille 
finissent  par  en  triompher.  La  scène  se  passe 
en  Afrique.  L'auteur  de  ce  poème,  assez  mé- 
diocre, est  inconnu. 


ÉLÉE,  Elea,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
leure,  dans  rEolide,à65kilom.N.deSmyrne, 
dans  une  petite  anse  et  un  peu  au  S.  de  l'em- 
bouchure du  Caïque ,  en  face  de  l'Ile  de  LeB- 


neur 
di 

bouchur_  .._  ■*---, 

bos.  Cette  ville  a  donné  son  nom  à  une  école 
célèbre. 
*    ,t> 

ELlilî,  ville  de  l'ancienne  Italie  méridionale 
ou  Grande-Grèce,  dans  la  Lucanie,  à  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  Helès ,  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  On  la  disait  d'origine 
phocéenne;  elle  est  fameuse  comme  patrie 
des  philosophes  Parménide  et  Zenon  et 
comma  berceau  de  la  célèore  école  de  philo- 
sophie appelée  secte  éléalique.  Cicéron  y  ré- 
sida; Horace  (Ep.  I,  xv)  s'informe  du  climat 
de  cetia  ville,  où  son  médecin  voulait  l'en- 
voyer pour  guérir  ses  yeux  : 

Quai  bu  nyema  feiia  ?,., 
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Le  village  actuel  de  Casteltamare-della- 
Bruca,  dans  la  Principauté  Citérieure,  s'élève 
sur  l'emplacement  de  la  ville  d'Elée. 

Eléo  (école  d').  Xénophane  ayant  résidé 
dans  la  ville  d'Elée,  dans  la  Grande-Grèce, 
on  donna  le  nom  d'école  d'Elée  à  la  doctrine 
dont  ce  philosophe  fut  le  fondateur.  S'il 
fallait  en  croire  Diogène  Laërce  et  Simpli- 
cius ,  Leucippe  et  Empédocle  appartien- 
draient a  l'école  d'Elée.  Leucippe  n'ayant 
presque  rien  de  commun  avec  Empédocle  et 
l'un  et  l'autre  ne  partageant  presque  a  aucun 
degré  les  théories  de  l'école  d'Elée,  il  est  dif- 
ficile de  les  ranger  parmi  les  adeptes  de  cette, 
école.  On  ne  peut  donc  considérer  comme 
membres  de  l'école  d'Elée  que  Xénophane  , 
Parménide ,  Zenon  d'Elée  et  Mélissus  de 
Samos. 

La  philosophie  pythagoricienne  avait  op- 
posé à  l'étude  des  phénomènes  sensibles  où 
s'enfermaient  les  Ioniens  l'étude  des  rapports 
suprasensibles  qui  relient  et  qui  expliquent 
les  phénomènes  eux-mêmes.  Elle  était  ainsi 
arrivée  à  concevoir  le  monde  non  plus  seule- 
ment comme  un  grand  tout,  mais  comme  un 
tout  harmonique  :  elle  l'avait  appelé  kosmos, 
c'est-à-dire  l'ordre.  Unité  de  plan  dans  l'uni- 
vers :  telle  était  la  notion  suprême  où  les  py- 
thagoriciens s'étaient  arrêtés.  Les  éléates  , 
qui  leur  succèdent,  partent  précisément  de 
cette  notion  de  l'unité  de  plan  pour  en  tirer, 
comme  conséquence  finale ,  l'imite'  de  sub- 
stance. Le  point  de  départ  de  la  philosophie 
éléatique,  c'est  la  fameuse  maxime  pythago- 
ricienne :  «  L'unité  est  le  principe  de  tout.  » 
Quoi  doncl  disent  les  éléates,  le  monde  en- 
tier dépend  d'un  principe  premier,  unique, 
suprême,  par  qui  seul  tout  s'explique  et  de 
qui  tout  dépend?  Mais  si  ce  principe  est  un, 
il  est  tout  :  lui  seul  existe,  si  lui  seul  agit.  Le 
principe  du  monde,  pour  être  un  et  pour  être 
tout,  doit  être  absolu,  éternel ,  universel,  né- 
cessaire, immuable,  parfait,  infini;  en  un  mot, 
il  est  VEtre  dans  toute  sa  plénitude  inépui- 
sable. Lui  seul  est,  le  reste  n'est  pas. 

Xénophane,  le.  fondateur  de  la  doctrine 
éléatique ,  avait  exposé  son  système  dans  un 
ouvrage  dont  il  ne  resta  que  des  fragments 
et  intitulé  :  De  la  nature.  ■  On  reconnaît  ici , 
dit  M.  Cousin  {Nouveaux  fragments,  1828, 
p.  33),  cette  première  époque  de  la  philoso- 
phie grecque,  où  la  pensée,  trop  faible  pour 
se  prendre  elle-même  pour  objet  de  ses  re- 
cherches, absorbée  dans  la  contemplation  du 
mondé  extérieur,  essayait  de  se  rendre  compte 
de  ce  grand  phénomène  à  l'existence  duquel 
la  sienne  propre  paraissait  attachée.  C'était 
là  tellement  la  matière  nécessaire  du  travail 
philosophique  de  cette  époque,  que ,  dans  les 
ouvrages  qu'elle  produisait,  l'identité  du  sujet 
amenait  celle  du  titre.  La  plupart  sont  inti- 
tulés :  De  la  nature,  comme  celui  de  Xéno- 
phane. Et  même  ,  comme  avant  Xénophane 
(vie  siècle  av.  J.-C.)  nous  ne  rencontrons 
aucun  ouvrage  qui  porte  ce  titre  devenu  de- 
puis _si  commun,  nous  sommes  tentés  de  re- 
garder Xénophane  comme  le  premier  qui  ait 
mis  dans  le  monde  et  dans  la  circulation  des 
idées,  toutefois  sans  l'écrire,  une  compositio'n 
régulière  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre.  Cette 
composition  non  écrite ,  condamnée  à  exister 
un  moment  dans  la  mémoire  et  à  périr,  a  péri 
en  effet,  sauf  un  petit  nombre  de  fragments 
arrachés  à  l'incertitude  et  à  la  fragilité  de  la 
tradition,  très-postérieurement  il  est  vrai, 
mais  sans  qu'on  ait  aucune  raison  de  révoquer 
en  doute  leur  authenticité.  En  même  temps , 
les  auteurs  attribuent  à  Xénophane  des  opi- 
nions qui  se  rapportent  fort  bien  à  ces  frag- 
ments, de  sorte  que,  sur  les  mêmes  points, 
l'autorité  des  fragments  appuie  celle  des 
témoignages,  lesquels,  de  leur  côté,  ajoutent 
à  celle  des  fragments.  » 

Parménide,  le  grand  métaphysicien  de  cette 
école,  pour  laquelle  il  fut  ce  qu'avait  été 
Philolaùs  pour  la  doctrine  de  Pythagore , 
Parménide,  ce  redoutable  penseur,  comme 
l'appelle  Platon,  se  chargea  de  développer 
les  prémisses  de  Xénophane. 

D'abord ,  on  pouvait  se  demander  quelle 
était  cette  unité  entrevue  par  le  philosophe 
de  Colophon.  L'être  est  un  :  l'un  est  l'être. 
Est-ce  à  dire  que  le  seul  être  existant  soit  le 
monde,  et  cette  unité  ne  serait-elle  que  l'unité 
pancosmique?  Ou  bien,  au  contraire,  le  seul 
être  existant  est-ce  Dieu,  un  Dieu  distinct  du 
monde,  supérieur  à  la  matière?  L'éléatisme 
était  arrivé  au  point  de  rencontre  entre  ces 
deux  routes,  quand  Parménide  le  poussa  ré- 
solument dans  la  seconde.  Non,  dit -il,  le 
monde  n'est  pas  l'être  absolu  :  l'unité  parfaite 
ne  réside  pas  dans  cet  univers,  elle  est  en 
Dieu,  ou  plutôt  elle  est  Dieu  lui-même.  Ce 
n'est  pas  eu  un  panthéisme  matérialiste,  c'est 
en  un  panthéisme  absolument  idéaliste  que  le 
principe  de  l'unité  se  déploie  et  s'explique. 

Mais  si  l'être  est  Dieu  ;  si,  d'autre  part, 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'être  est  le  pur  néant, 
s'il  n'y  a  d'existant  et  de  réel  que  l'unité  di- 
vine distincte  de  l'univers  matériel,  que  faire 
de  cet  univers?  Peut- on  encore  dire  qu'il 
existe?  Non,  car  une  seule  chose  existe,  c'est 
celle  qui  est  absolue ,  infinie ,  éternelle,  indi- 
visible, etc.  :  or  l'univers  n'a  aucun  de  ces 
caractères.  Tout  ce  qui  n'est  pas  cela  ,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  a  l'appa- 
rence de  l'être,  mais  n'en  a  pas  la  réalité.  Le 
monde  physique,  les  plantes,  les  animaux, 
les  hommes,  tous  ces  prétendus  «êtres  finis  » 
ne  sont  que  des  semblants  d'êtres  ;  cela  seul 
existe  vraiment  qui  existe  en  dehors  du  temps, 
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de  l'espace,  des  sens,  du  changement,  de 
l'imperfection.  Il  n'y  a  pas  d'êtres  finis  ;  il  n'y 
a  qu'un  être,  l'être  infini.  Telles  sont,  dans 
toute  leur  simplicité  hardie ,  les  affirmations 
devant  lesquelles  Parménide  ne  recula  pas. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  chercher  dans  les 
écrits  spéciaux  (comme  l'Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne  de  M  Ritter)  les  débris  de 
cette  doctrine  savamment  restaurée  par  l'é- 
rudition moderne  pourront  s'en  faire  une  idée 
à  peu  près  exacte  par  quelques  chapitres  de 
Fénelon,  dans  son  Traité  de  l'existence  de 
Dieu,  et  particulièrement  par  des  passages 
comme  ceux-ci  :  «  0  unité  infinie,  je  vous 
entrevois;  mais  moi ,  ombre  de  l'unité,  je  ne 
suis  jamais  parfaitement  un...  Or,  tout  ce  qui 
est  plus  d'un  est  infiniment  moins  qu'un.  Il 
n'y  a  que  l'unité  :  elle  seule  est  tout,  et  après 
elle  il  n'y  a  plus  rien!  Moi-même  je  ne  suis 
point,  je  ne  puis  me  trouver  dans  cette  mul- 
titude de  compositions  et  de  successions  qui 
sentent  si  fort  le  néant...  Je  me  vois  comme 
un  milieu  incompréhensible  entre  le  néant  et 
l'être.  Je  suis  celui  qui  a  été  et  qui  sera,  je 
suis  celui  qui  n'est  plus,  celui  qui  n'est  pas 
encore;  et,  dans  cet  entre-deux,  quesuis-je? 
Ma  durée  est  une  défaillance  perpétuelle,  et 
je  ne  puis  jamais  me  trouver  un  seul  moment 
rixe  et  présent  à  moi-même  pour  dire  simple- 
ment :  «  Je  suis.  »  Vous  seul,  ô  Dieu,  pouvez 
dire  :  «  Je  suis  celui  qui  est.  »  Mais  moi,  je 
ne  suis  pas  ce  qui  est  :  hélas  1  je  suis  presque 
ce  qui  n'est  pas.  »  Voilà  l'éléatisme  traduit 
en  un  admirable  langage  chrétien.  Le  presque 
par  où  Fénelon  atténue  la  portée  de  ce  pas- 
sage est  la  seule  nuance  qui  distingue  ici  sa 
pensée  de  celle  de  Parménide  :  Parménide 
n'y  mettait  pas  ce  correctif;  son  idéalisme 
allait  jusqu'aux  dernières  conséquences  et 
niait  purement  et  simplement  l'existence  de 
toute  réalité  finie  et  contingente. 

Il  restait  à  justifier  une  suppression  aussi 
radicale  de  l'univers  que  l'expérience  nous 
fait  connaître.  Parménide  ne  la  justifie  qu'en 
l'érigeant  en  principe  de  méthode.  «  Il  y  a, 
dit-il,  deux  sortes  de  connaissance  :  l'une, 
qui  nous  révèle  l'absolu,  l'infini  :  c'est  la  rai- 
son ou  la  science  ;  elle  n'a  pour  objet  que 
l'être,  l'unité,  Dieu  ;  l'autre ,  qui  nous  met  en 
rapport  avec  les  choses  contingentes  et  limi- 
tées, s'appelle  l'expérience,  et  elle  produit 
non  pas  la  science ,  mais  seulement  des  opi- 
nions (Soïai).  La  philosophie  ne  doit  pas  s'at- 
tacher aux  opinions  non  démontrées ,  non 
démontrables  :  il  n'y  a  de  science  que  la 
science  de  l'absolu.  Donc  il  faut  bannir  de 
nos  études  toutes  les  données  expérimentales 
et  ne  faire  entrer  dans  la  philosophie  que  des 
idées  universelles  et  nécessaires.  On  ne  peut 
pas  faire  la  science  du  particulier,  mais  seu- 
lement du  général;  dès  lors,  il  ne  faut  pas 
songer  à  faire  une  science  de  l'homme  ou  du 
monde  :  tout  ce  qu'on  peut  avoir  en  physique 
et  en  psychologie,  c'est  un  ensemble  d'opi- 
nions. »  Les  éléates  eux-mêmes  énuméraient 
un  certain  nombre  d'opinions  de  ce  genre, 
qu'ils  adoptaient  sans  se  faire  illusion  surteur 
valeur  :  «  La  matière  contient  deux  substances, 
le  feu  identique  avec  la  lumière  et  les  ténè- 
bres identiques  avec  la  matière  brute.  Ce 
sont  deux  forces  combinées  dont  l'action  gou- 
verne l'univers.  La  lumière  (le  jour)  produit 
le  chaud,  le  léger,  l'aérien;  les  ténèbres  (la 
r/uit)  produisent  le  froid,  le  lourd  et  l'épais. 
La  nature  est  composée  de  trois  régions  dis- 
tinctes où  la  nécessité  règne.  Sa  limite  est 
un  cercle  de  lumière.  La  voie  lactée  est  aussi 
un  cercle  ;  le  soleil  et  la  lune  en  sortent.  Les 
astres  sont  du  feu  condensé.  La  terre  est  le 
plus  lourd  et  le  plus  condensé  des  corps  de  la 
nature.  Elle  est  ronde  et  située  au  centre  du 
monde.  L'homme  est  un  produit  terrestre  né 
au  souffle  de  la  lumière  solaire;  sa  pensée 
est  un  résultat  organique.  Le  système  actuel 
des  choses  a  d'ailleurs  eu  un  commencement 
et  aura  une  fin.  » 

Ces  idées  spéculatives  ne  sont  rien  que  de 
pures  hypothèses.  La  raison  ne  les  contredit 
ni  ne  les  admet.  Elle  se  borne  à  constater 
l'existence  de  l'être  en  soi  dépouillé  de  ses 
modes  transitoires.  Tout  ce  qui  commence  et 
finit  n'a  pas  d'existence  réelle.  Ce  n'est  pas 
l'être,  ce  sont  des  apparences  de  l'être.  Ce 

?ui  n'est  pas  l'être  absolu  n'est  rien,  se  eon- 
ond  avec  le  néant.  Le  néant  est  un  point 
noir  dont  il  est  impossible  d'affirmer  ou  de 
nier  quelque  chose.  -L'unité  de  l'être  est  né- 
cessaire ;  il  est  éternel  et  immobile.  S'il  n'é- 
tait pas  immobile  et  éternel,  il  ne  serait  point; 
en  effet,  ce  qui  change  entre  en  mouvement. 
Entrer  en  mouvement,  c'est  perdre  les  qua- 
lités qu'on  a  pour  prendre  les  qualités  qu'on 
n'a  pas.  Or  on  conçoit  l'être  absolu  comme 
immuable.  Si  l'être  actuel  était  susceptible  de 
changer,  quelle  serait  la  cause  de  ce  change- 
ment, puisqu'il  existe  seul?  Il  n'a  ni  passé,  ni 
avenir,  ni  présent,  ni  limites,  ni  parties  :  il 
est.  Voilà  son  caractère  unique  et  permanent. 

Telle  est  la  seconde  phase,  la  période  dog- 
matique et  métaphysique  de  l'école  d'Elée. 
Elle  entre  avec  Zenon  dans  un  nouvel  âge, 
l'époque  dialectique. 

Tout  est  un  et  l'unité  seule  existe.  Soit, 
répondent  les  adversaires;,  mais  alors  rien  ne 
diffère  de  rien,  il  n'y  a  plus  de  diversité  aucune 
dans  le  monde.  Le  grand  est  le  petit,  le  blanc 
estlenoir,  le  mouvement  estle  repos.  Bref,  la 
doctrine  éléate  conduit  à  nier  la  diversité  des 
choses,  l'antagonisme  des  phénomènes,  la 
variété  des  êtres  dans  le  inonde  sensible. 
L'objection  était  accablante.  Zenon  d'Elée 
essaya  d'abord  de  la  réfuter ,  puis,  sentant  la 
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difficulté  de  la  tâche,  il  y  renonça,  et  chan- 
geant d'attitude,  au  lieu  de  défendre  sa  doc- 
trine, il  se  mit  à  combattre  celle  de  ses  ad- 
versaires, les  atomistes.  11  s'efforça  de  dé- 
montrer que  leur  sy.stème  prêtait  exactement 
aux  mêmes  contradictions,  aux  mêmes  im- 
possibilités que  le  sieu.  Il  doit  surtout  à  ses 
arguments  contre  le  mouvement  d'être  classé 
à  part  parmi  les  adeptes  de  cette  école.  Aris- 
tote (Physique,  1.  VI)  nous  a  conservé  ces 
arguments  :  «  l<>  Le  mouvement  est  impos- 
sible ,  car  ce  qui  est  en  mouvement  doit  tra- 
verser le  milieu  avant  d'arriver  au  but,  ce  qui 
est  impossible  là  où  il  n'y  a  plus  de  continu 
et  où  chaque  point  se  divise  et  se  subdivise 
à  l'infini.  S»  Le  mouvement  n'existe  pas;  car 
ce  qui  court  le  plus  vite  ne  peut  jamais  at- 
teindre ce  qui  va  le  plus  lentement.  En  effet,, 
il  faudrait  que  celui  qui  poursuit  fût  arrivé 
déjà  au  point  d'où  l'autre  part,  ce  qui  est  im- 
possible avec  la  divisibilité  à  l'infini  qui,  Sub- 
divisant infiniment  l'espace  ,  met  toujours  un 
infiniment  petit  quelconque  entre  les  deux 
coureurs.  3°  Le  mouvement  est  identique  au 
non-mouvement.  En  effet,  tout  mouvement  a 
lieu  dans  un  espace  qui  lui  est  égal ,  c'est-à- 
dire  où  il  a  lieu  au  moment  où  il  a  lieu  ;  donc, 
comme  on  est  toujours  là  où  l'on  est,  la  flèche 
est  toujours  en  repos  quand  elle  est  en  mou- 
vement, car  elle  n'est  jamais  où  elle  n'est 
point.  4<>  Le  mouvement  est  une  absurdité. 
Supposez  deux  corps,  égaux  entre  eux,  mus 
dans  un  espace  donné  et  dans  une  direction 
opposée  et  avee  la  même  vitesse  ;  supposez 
que  l'un  parte  de  l'extrémité  de .  l'espace 
donné,  l'autre  du  milieu;  comme  l'un  n'aura 
parcouru  que  la  moitié  de  l'espace  donné 
quand  l'autre  l'aura  entièrement  parcouru,  le 
même  espace  sera  parcouru  par  deux  corps 
égauxet  d'égale  vitesse  dans  un  temps  inégal; 
il  en  résulte  qu'une  moitié  du  temps  paraît 
égale  au  double.  »   Ces  arguties  ne  donnent 

fias  une  haute  idée  du  bon  sens  de  Zenon  d'E- 
ée,  si  réellement  elles  lui  appartiennent. 

Après  la  grande  joute  philosophique  de  454, 
qui  émut  la  Grèce  entière  et  qui  se  termina 
par  la  défaite  mutuelle  de  l'éléatisme  et  de 
l'atomisme,  la  doctrine  de  Parménide  et  de 
Zenon  ne  trouva  plus  de  représentants  capa- 
bles de  l'embrasser  dans  toute  son  étendue. 
Le  dernier  qui  fasse  quelque  figure,  Mélissus 
de  Samos,  parait  avoir  à  peine  compris  la 
notion  de  l'unité  absolue.  La  trouvant- sans 
doute  trop  vide  et  trop  abstraite,  il  admet  que 
l'être  absolu  et  le  monde  matériel  ne  sont  pas 
entièrement  distincts.  Il  lui  répugne,  en  effet, 
d'admettre  que  le  monde  n'existe  pas;  mais, 
comme  il  n'ose  pas  aller  jusqu'à  l'identifier 
avec  Dieu,  il  ne  lui  reste  qu'à  se  perdre  dans 
des  subtilités  de  mots  en  essayant  de  maté- 
rialiser à  demi  son  unité  divine,  en  disant, 
par  exemple,  qu'elle  n'est  pas  matérielle, 
mais  qu'elle  est  enfermée  dans  les  bornes  du 
temps  et  de  l'espace. 

Ainsi  finit  l'école  éléatique,  en  tant  qu'école 
proprement  dite;  mais  son  influence  ne  périt 
pas  avec  elle.  Platon.  Euclide  de  Mégare, 
Stiîpon,  les  néo-platoniciens  et  même  dans 
l'âge  moderne  la  plupart  des  philosophes  idéa- 
listes, ont  suivi  à  des  degrés  divers  l'impul- 
sion vigoureuse  de  l'école  antique  d'Elée.  Si 
le  système  de  Parménide  est  faux,  parce  qu'il 
est  exclusif,  il  a  au  moins  le  mérite  d'avoir 
formulé  dans  toute  sa  force  la  notion  d'unité, 
principe  organique  de  la  raison  humaine;  et 
de  plus,  eh  indiquant  l'incompatibilité  suivant 
lui  absolue  entre  l'existence  d'un  être  infini 
et  celle  d'êtres  limités,  il  attirait  l'attention 
sur  un  problème  qui  est  sans  contredit,  le 
plus  grave  de  tous  ceux  que  peut  aborder  la 
méLaphysique ,  c'est-à-dire  la  question  des 
rapports  entre  l'infini  et  le  fini,  entre  le  créa- 
teur et  la  création,  entre  Dieu  et  l'univers. 

ÉLÉÉMOSYNE  s.  f.  (é-lé-é-mo-zi-ne  —  lat. 
eleemosyna ,  même  sens).  Aumône.  Il  Vieux 
mot. 

ÉLÉEN.ÉENNEs.  et  adj.  (é-lé-aïn,  é-è-ne). 

Géogr.  Habitant  d'Elée,  d'Elis,  d'Elos  ou  do 

,    l'Elide;  qui  appartient  à  l'un  de  ces  pays  ou 

;   à  ses  habitants  :  Les  Eléisns.  La  population 

I     ÉLÉENNK. 

1  —  Mythol.  Surnom  de  Jupiter  adoré  à  Elis. 
Il  Surnom  de  Diane  adorée  à  Elos. 

ÉLÉENCÊPHALE  s.  f.  (é-lé-ain-sé-fa-le— 
du  gr.  eiaion,  huile,  et  d'encéphale).  Chim. 
Matière  grasse  trouvée  dans  le  cerveau. 

ÉLEESCIER  v.  a.  ou  tr.  (é-le-èss-sié).  Rê- 
»  jouir,  il  Vieux  mot. 

i  ÉLÉFAS  s.  m.  (é-lé-fass  —  du  gr.  elephas, 
éléphant,  ivoire).  Ane.  art  milit.  Petit  cor 
d'ivoire  qu'on  appelait  aussi  olifant.  ' 

ÉLEF-D'EAU  s.  m.  (é-lèff-d'ô  —  de  élever 
et  eau).  Ane.  raar.  Marée  montante. 

ÉLÉGAMMENT  adv.  (é-lé-ga-man  —  rad. 
élégant).   Avec  élégance  ,   d'une  façon   élé- 
gante :  Etre  vêtu  élégamment.  Parler  élé- 
gamment. L'élégance  semblerait  faire  tort  au 
'   comique  ;  on  ne  rit  point  d'une  chose  élégam- 
ment dite.  (Volt.)  Horace ,  dans  le  voyage  à 
\   Brindes,  est  assez  sec,  mais  élégamment  sé- 
rieux. (Ste-Beuve.) 
Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 
■  Dans  tout  ce  que  tu  fais,  hâte-toi  lentement. 

Reonard. 

ÉLÉGANCE  s.  f.  (é-lé-gan-se  —  lat.  elegan- 
tia;  de  elegans,  élégant).  Agrément  résultant 
de  la  grâce  et  de  la  distinction  dans  les  ma- 
nières :  On  peut  avoir  la  grâce,  on  ne  peut 
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avoir  Télégancb  sans  éducation,  //élégance 
travaillée  est  à  la  véritable  élégance  ce  qu'est 
une  perruque  à  des  cheveux.  (Balz.)  L'obésité 
chez  l'homme,  la  gracilité  chez  la  femme,  telle 
est  /'élégance  suprême  de  la  Chine.  (Th.  Gant.) 
Z'éléganck  est  ta  traduction  extérieure  d'un 
individu.  (E.  Chapus.J  On  trichait  jadis  au> 
jeu  ,  mais  c'était  une  élégance  monarchique. 
(Vacquerie.)  Il  Agrément  résultant  des  propor- 
tions simples  et  gracieuses  dans  les  parties  du 
corps,  de  la  justesse,  de  la  facilité  et  de  la 
grâce  dans  les  mouvements  :  //élégance  de 
la  taille.  Z'élégance  de  la  démarche.  £'élé- 
gance  du  peste.  Ce  cheval  galope  avec  beau- 
coup c/'élegancE.  Il  Richesse  de  lion  goût  dans 
les  choses  qui  servent  à  l'homme,  et  particu- 
lièrement dans  celles  qui  appartiennent  à  la 
mode  ;  objet  réputé  élégant  :  Etre  mis  avec 
■élégance.  Chercher  /'élégance  dans  son  ameu- 
blement. En  fait  d'ÉLÉGANCE,  ce  qui  dure  le 
moins  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus 
gracieux.  (Mme  E.  de  Gir.)  A  Paris,  il  n'y  a. 
pas  précisément  de  roi  de  la  mode  :  /'élé- 
gance y  est  gouvernée  par  une  oligarchie  oà 
se  mêle  un  peu  d'anarchie.  (Villemot.) 

—  Par  anal.  Agrément  résultant  de  la  sim- 
plicité gracieuse  de  la  forme,  en  parlant  des 
choses  :  L'élégance  d'un  dessin,  /.'élégance 
d'un  arbrisseau.  A'élégance  d'un  paysage. 
J'aime  la  vigne  à  cause  de  la  richesse  et  de 
/'élégance  de  son  feuillage  et  de  ses  belles 
grappes  violettes  ou  dorées.  (A.  Karr.)  /.'élé- 
gance vient  de  la  clarté  dans  les  formes,  qui 
les  rend  faciles  à  saisir  et  même  faciles  à 
compter.  (J.  Joubert.) 

—  Par  ext.  Agrément  du  langage  résultant 
de  la  distinction  alliée  à  la  simplicité  et  à  la 
clarté  :  II  parle  avec  beaucoup  ^'élégance. 
Notre  langue  fait  consister  la  plupart  de  ses 
élégances  dans  les  suppressions  ;  il  ne  faut 
pas  tout  mettre  et  tout  exprimer ,  il  faut  lais- 
ser agir  l'esprit.  (Vaugelas.)  La  langueur  et 
la  mollesse  du  style  sont  les  écueils  voisins  de 
/'Élégance.  (Marmontel.)  L'élégance  est  en- 
core plus  nécessaire  à  la  poésie  qu'à  l'élo- 
quence, (Volt.)  La  Henriade  est  un  modèle  de 
narration  et  oî'éléganck.  (Chateaub.)  Gibbon 
prenait  /'élégance  un  peu  affectée  de  Thomas 
pour  de  la  grâce.  (Viliein.)  L'enfance ,  comme 
tous  les  âges,  a  son  idiome,  et  cet  idiome  a  ses 
élégances.  (J.  Joubert.) 

A  cette  élégance  troyenne 
Tant  soit  peu  cicéronienne, 
Diûon  de  rire  s'éclata. 

Scaesoh. 

—  Fig.  Distinction,  délicatesse  :  Afarlbo- 
rouçh  avait  dans  le  danger  cette  imperturbable 
froideur  qui  est  /'élégance  du  courage.  (P.  de 
St-Victor.) 

—  Enseignem.  Elégances,  Recueil  de  phra- 
ses et  d'expressions  que  l'on  donne  aux  élèves 
pour  en  orner  leur  mémoire  et  les  habituer  a 
les  imiter  :  Des  élégances  latines.  Les  écoliers 
se  servent  des  épithètes  de  Textor  et  des  élé- 
gances poétiques  pour  faire  leurs  vers.  (Fure- 
tière.) 

—  Mathém.  Clarté,  justesse  et  simplicité 
ingénieuse  :  Cette  solution  du  problème  ne 
manque  pas  c/'éléganck. 

—  Syn.  Élégance,  éloquence.  Elégance  ne 
peut  être  considéré  comme  synonyme  d'élo- 
quence que  lorsqu'il  s'agit  du  style;  mais  dans 
ce  cas-là  même  il  en  diffère  beaucoup  ;  car 
l'élégance  n'est  guère  qu'un  choix  habile  des 
mots  et  des  tournures  approuvés  par  !e  bon 
goût,  tandis  que  l'éloquence  consiste  à  la  fois 
dans  la  grandeur,  la  noblesse  des  pensées,  et 
dans  le  secret  d'émouvoir ,  de  passionner  le 
lecteur.  Il  n'y  a  guère  que  de  l'art  dans  l'élé- 
gance; l'éloquence  suppose  le  génie  ou  du 
moins  une  émotion  réelle  douée  de  la  force 
nécessaire  pour  se  communiquer. 

—  Antonymes.  Grossièreté  ,  inélégance  , 
lourdeur  et  pesanteur,  rusticité,  vulgarité, 

—  Encycl.  En  matière  de  style,  est-il  un 
mot  dont  on  abuse  plus  volontiers  que  du  mot 
élégance?  «  De  la  correction,  mais  pas  assez 
d'élégance,  •  voilà  le  refrain  favori  qu'ont  ré- 
pété longtemps  sur  tous  les  tons  les  critiques 
de  tous  les  étages,  professeurs  ou  journalistes, 
qu'il  s'agisse  d'un  thème  d'écolier  ou  d'un  ro- 
man nouveau.  H  est  temps  de  faire  justice  de 
cette  ridicule  manie  d'élégance.  Avant  tout, 
l'écrivain  doit  s'efforcer  de  dire  exactement 
ce  qu'il  pense  et  d'exprimer  ses  idées  avec 
une  rigueur  presque  géométrique. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'cnûnce  clairement, 

et  l'on  pourrait  ajouter  élégamment;  mais  it 
semble  que  les  auteurs  de  rhétoriques  n'aient 
pas  compris  comme  nous  cette  qualité  du 
style  qu'ils  recommandaient  avec  tant  d'in- 
stance. «  L'élégance  consiste  ,  dit  l'auteur  des 
Synonymes  français,  dans  un  tour  de  pensée 
noble  et  poli  rendu  par  des  expressions  châ- 
tiées, coulantes  et  gracieuses  à  l'oreille.  • 
Définition  bien  vague  et  peu  satisfaisante. 
Marmontel  a  mieux  dit  :  «  L'élégance  est  la 
réunion  de  toutes  les  grâces  du  style,  et  c'est 
par  là  qu'un  ouvrage  relu  sans  cesse  est  sans 
cesse  nouveau.  »  Cicéron  avait  exprimé  la 
même  idée  sous  une  autre,  forme,  plus  ingé- 
nieuse et  plus  expressive  encore  :  ■  Le  gla- 
diateur et  l'athlète,  dit-il,  ne  s'exercent  pas 
ssulement  à  parer  et  à  frapper  avec  adresse^ 
mais  à  se  muuvoir  avec  grâce.  C'est  ainsi 
que  dans  le  discours  il  faut  s'occuper  en 
même  temps  de  donner  du  poids  aux  pensées, 
de  l'agrément  et  de  la  décence  à  l'élocution.  • 
Mais,  encore  une  fois,  la  recherche  de  l'é- 
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légance  est  une  dangereuse  tendance.  Elle 
mène  à  la  prétention  et  à  l'afféterie  littéraire. 
Un  style  élégant  est  bien  vite  un  style  mou, 
sans  vigueur,  sans  relief.  Il  suffirait  de  rap- 
peler les  noms  de  ces  écrivains  auxquels  les 
critiques  ont  reconnu  ce  mérite  d'élégance, 
mérite  un  peu  négatif,  selon  nous.  Ce  ne  sont 
jamais  de  grands  écrivains.  L'élégance  ne 
s'obtient  qu^iux  dépens  de  la  grandeur  et  de 
l'originalité.  Ovide,  par  exemple,  est  un  poste 
élégant;  mais  est-ce  un  grand  poëte,  et  son 
style,  si  facile,  ne  nous  laisse-t-il  pas  froids 
et  indifférents  le  plus  souvent?  Chez  les 
Grecs ,  le  modèle  accompli  de  l'élégance 
était  Isocrate,  si  pur,  si  châtié,  si  attique  de 
formes,  mais  si  froid  et  toujours  si  unifor- 
mément orné.  Passons  à  nos  littérateurs  mo- 
dernes. Quels  sont  nos  écrivains  élégants?  Ce 
sont,  au  xviio  siècle,  Fléchier ,  Massillon, 
Bourdaloue,  Fénelon  lui-même,  à  qui  Voltaire 
a  fait  ce  reproche  : 

J'admire  fort  votre  style  enchanteur, 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante. 
Au  xviiie  siècle,  c'est  Lamotte,  l'élégant  tra- 
ducteur d'Homère,  qui  ôte  au  grand  poëte 
toute  sa  vigueur  et  sa  grâce  naturelle.  Au 
xixe  siècle,  l'élégance  n'est  pas  encore  pro- 
scrite, et,  pour  ne  citer  qu  un  nom  connu, 
M.  Octave  Feuillet  a  été  longtemps  l'écrivain 
élégant  par  excellence.  Il  a  fini  par  profiter 
des  reproches  si  justes  que  lui  adressait  la 
critique  contemporaine,  et  son  dernier  ou- 
vrage était  écrit  avec  plus  de  verdeur  et 
d'audace  que  les  premiers.  Ce  lent  travail  de 
style,  ce  choix  d'expressions  plus  ou  moins 
gracieuses  n'est  plus  de  notre  temps.  Cher- 
chons le  mot  propre  et  non  le  mot  élégant. 
Le  vrai,  c'est  le  beau, 

ÉLÉGANT,  ANTE  adj.  (é-lé-gan  ,  an-te  — 
lat.  elegans;  de  eligere,  choisir).  Qui  a  de 
l'élégance,  qui  est  gracieux  et  distingué  dans 
ses  manières,  dans  sa  parure,  dans  ses  habi- 
tudes :  Une  femme  élégante,  Le  monde  Élé- 
gant. La  société  élégante.  La  brute  se  couvre, 
le  riche  ou  le  sot  se  pare,  l'homme  élégant 
s'habille.  (Balz.)  Un  homme  devient  riche,  il 
nait  Élégant.  (Balz.)  Il  Qui  appartient  aux 
personnes  élégantes  :  La  vie  élégante.  Des 
habitudes  élégantes.  L'oisif  mène  la  vie  élé- 
gante; l'artiste  la  crée  parce  qu'il  la  sent,  et 
la  définit  parce  qu'il  la  crée.  (Balz.)  Il  Qui  a 
une  tournure  élégante,  gracieuse  et  distin- 
guée :  Une  taille  élégante.  Le  zèbre  est  un 
des  animaux  les  plus  élégants  et  les  plus  in- 
domptables. (L.  Ardent.) 

—  Par  anal.  Qui  est  élégant  dans  ses  for- 
mes, en  parlant  des  choses  :  Une  façade  élé- 
gante. Une  fleur  élégante.  Un  jardin  élé- 
gant. Unmeuble  élégant.  Une  robe  élégante. 
Prague  est  une  cité  riante  où  pyramident 
vingt-cinq  à  trente  tours  et  clochers  élégants. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext," Clair,  simple,  gracieux  et  de 
bon  goût,  en  parlant  du  langage  ou  d'une 
œuvre  littéraire  :  Des  vers  élégants.  Une 
phrase  élégante.  Un  récit  élégant.  Luther 
ne  put  souffrir  qu'un  autre  que  lui  se  mêlât  de 
tourner  la  Bible;  il  en  avait  fait  une  version 
frës-ÈLÉGANTB  en  sa  langue.  (Boss.)  Un  dis- 
cours peut  être  élégant,  sans  être  un  bon  dis- 
cours. (Volt.) 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage. 

Boileiu. 
.....  J'ai  relu 
Vos  jolis  vers  datés  de  Nantes, 
Et  de  ces  rimes  élégantes 
Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu. 

Parnt. 

Il  Qui  s'exprime,  qui  écrit  aveo  élégance  :  Il 
est  élégant  dans  ses  discours.  Personne  n'est 
plus  élégant  que  Racine. 

0  malheureuï  l'auteur  dont  la  plume  élégante 
'  Se  montre  encor  du  goût  sage  et  fidèle  amante  ! 

Gilbert. 

—  Mathém,  Juste,  clair,  simple  et  ingé- 
nieux :  Cette  solution  du  problème  est  des  plus 
élégantes. 

—  Moll.  Cyclostome  élégant,  Coquille  du 
genre  cyclostome,  appelée  aussi  élégante 
striée. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  ou  affecte 
des  manières  et  des  habitudes  élég-antes  :  A 
l'incroyable,  au  merveilleux ,  à  /'élégant,  ces 
trois  héritiers  des  petits-maîtres,  ont  succédé 
le  dandy,  puis  le  lion.  (Balz.)  La  Chaumière 
est  le  Tivoli  du  quartier  latin  ;  les  élégants 
y  ont  des  bonnets  ronds,  et  les  fashionables 
des  vestes  de  velours.  (A.  de  Musset.)  £'élé- 
gant  est  une  variété  de  l'espèce  humaine;  c'est 
un  animal  qui  se  distingue  de  sa  race  en  ce 
qu'il  est  à  l'étroit  dans  sa  botte ,  à  la  gêne 
dans  son  col  de  chemise,  et  comprimé  dans  son 
pantalon.  (L.-J.  Larcher.)  De  tous  les  élé- 
gants célèbres,  le  comte  d'Orsay  est  peut-être 
le  seul  dont  la  vie  ne  fut  pas  inutile.  (L.-J. 
Larcher.) 

.....  C'était  un  é\egan\ 
Portant  l'impériale  et  la  fine  moustache. 

Th.  Gautieii. 

—  s.  m.  Genre  élégant  :  Le  gracieux  se  com- 
pose de  /'élégant,  du  riant  et  du  noble.  (Mar- 
montel.) 

Tout  plaît  mieux  à  sa  place  :  aussi  gardez-vous  bien 
D'imiter  le  faux  Sou'i  <lu'  miie  en  6on  ouvrage 
L'inculte,  l'élégant,  le  peigné,  le  sauvage. 

DE  MLLE. 

—  Antonymes.  Agreste,  campagnard,  go- 
thique, grossier,  inélégant,  lourd,  massif, 
pesant,  rustique,  trivial,  vulgaire  et  commun. 
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—  Encycl.  Le  mot  elegans  a  été  plusieurs 
fois  employé  par  Cicéron,  pour  exprimer  un 
homme,  un  discours  poli.  Les  Latins  oppo- 
saient elegans  signum  à  signum  rigens  ;  le 
premier  exprimait  une  figure  proportionnée  , 
dont  les  contours  arrondis  étaient  exprimés 
avec  mollesse;  le  second,  une  ligure  trop 
roide  et  mal  terminée.' 

Martial  nous  a  laissé  le  portrait  d'un  élé- 
gant de  Rome,  un  bellus  homo.  Les  siècles 
passent  ;  les  ridicules  sont  éternels. 

Cotile,  bellus  homo  e»  :  dicunt  hoc,  Cotile,  multi. 
Audio  :  sed  quid  sit,  die  mihi,  bellus  homo  ? 

—  Bellus  homo  est,  flexos  qui  digeril  ordine  crines, 
Salsamn  oui  semper,  cmnama  semjier  oiet  ; 

Cantica  qui  A'i/i,  qui  Caditana  susurrât; 

Qui  movet  in  varios  brachia  valsa  modos; 
Inter  feminms  loin  qui  ïuce  cathedras 

Desidet,  atque  aliqua  semper  m  aure  sonat; 
Qui  legil  hinc  illinc  missas,  scribitqve  tabeltas; 

Pallia  vicini  qui  refugit  cubiti. 
Qui  scit  quam  quis  amet;  qui  per  c.onvivia  currit; 

Rirpini  veteres  qui  bene  novit  avos. 

—  Quid  narras!  hoc  est,  hoc  est  homo,  Cotile,  bellus î 
lies  pertricosa  est,  Cotile,  bellus  homo. 

«  Cotilus  ,  j'entends  tout  le  monde  dire  que 
vous  êtes  un  élégant.  Mais,  dites-moi,  qu'est-ce 
qu'un  élégant?  —  Un  élégant,  mon  cher  Mar- 
tial, est  un  homme  qui  arrange  avec  symétrie 
sa  chevelure  bouclée,  qui  exhale  le  baume  de 
l'Arabie  et  le  cinnamome  de  l'Inde,  qui  fre- 
donne les  chansons  voluptueuses  d'Alexandrie 
et  de  Gadès;  qui  meut,  comme  en  mesure,  ses 
bras  épilés;  qui  passe  toute  la  journée  assis 
dans  la  causeuse  d'une  dame ,  et  qui  ne  cesse 
de  parler  bas,  tantôt  à  une  femme,  tantôt  h 
l'autre  ;  qui  est  toujours  occupé  à  lire  ou  à 
écrire  des  billets  doux  ;  qui  a  soin  de  ne  pas 
rencontrer  l'habit  de  son  voisin;  qui,  courant 
d'un  souper  à  l'autre,  sait  nommer  la  maî- 
tresse de  chacun,  et  qui  sait  retracer  la  gé- 
néalogie de  nos  fameux  chevaux  de  course. 

—  Que  me  dites-vous,  Cotilus I  c'est  donc  là 
ce  que  Rome  appelle  un  élégant!  Je  vois  que 
votre  art  est  la  science  des  bagatelles.  ' 
(Traduction  de  Malte-Brun.) 

—  Mœurs.  Vous  traversez  une  place ,  une 
rue,  un  pont;  vous  voyez  une  robe  soyeuse , 
ondoyante,  qui  tombe  avec  grâce  sur  une 
jambe  dont  votre  œil  devine  la  légèreté  et  le 
contour  ;  une  main  finement  gantée  agite  avec 
nonchalance  une  coquette  ombrelle  ;  une  taille 
souple  ploie  sous  la  dentelle  et  le  satin  ;  des 
cheveux  blonds  ou  noirs  percent  à  travers  la 
coiffure.  Vos  yeux  éprouvent  une  sorte  d'é- 
blouissement;  il  vous  monte  aux  narines  de 
délicates  senteurs.  Vous  vous  arrêtez ,  et, 
prêtant  l'oreille  au  froufrou  de  la  soie,  au 
doux  craquement  de  la  bottine  sur  l'asphalte, 
vous  vous  dites  :  «  Voilà  une  élégante!  »  Et 
vous  cherchez,  sous  le  voile,  à  distinguer  le 
visage.  Ce  visage  peut  être  frais  de.  sa  fraî- 
cheur naturelle  ou  d'une  fraîeheur  emprun- 
tée; il  peut  avoir  dix -huit  ans  ou  bien  le 
double  et  même  davantage,  car  à  Paris  les 
femmes  se  parent  encore  à  soixante  ans 
comme  à  vingt;  elles  offrent  d'ordinaire  dans 
la  vieillesse  ce  bon  ton ,  cette  convenance 
bien  sentie,  cette  suprême  distinction  qui  sont 
d'un  si  grand  charme  dans  les  relations  so- 
ciales ;  l'élégance  de  l'esprit  a  conservé  en  elles 
l'élégance  du  corps.  Elles  n'ont  plus  la  jeu- 
nesse ni  son  parfum  particulier,  mais  elles 
ont  conquis  l'art  difficile  de  prendre  les  appa- 
rences qui  peuvent  le  mieux  plaire  et  séduire 
dans  un  milieu  poli  et  raffiné  comme  celui  où 
nous  vivons.  Aussi  enchaînent-elles  à  leur 
char  de  nombreux,  adorateurs.  Les  hommes 
simples  trouveront  sans  doute  qu'elles  ont  le 
sourire  maniéré  et  le  regard  libertin  ou  hy- 
pocrite; ils  calculeront  la  distance  infinie  qui 
se  trouve  entre  un  visage  fardé  et  le  front 
animé  et  pudique  de  ces  vierges  brillantes  de 
fraîcheur  et  de  santé,  pour  quî  la  galanterie 
est  encore  un  mot  sans  idées;  mais  qui  niera 
jamais  combien  la  véritable  élégante,  quels 
que  soient  d'ailleurs  son  âge  et  son  degré  de 
sagesse  ou  de  beauté ,  a  d'attrait  pour  tout 
esprit  de  premier  choix? 

L'élégance,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  vernis 
accessoire  pour  la  beauté  ou  les  qualités  de 
certaines  femmes,  est  tout  ou  presque  tout 
pour  d'autres  femmes.  Elle  est  nécessaire 
dans  le  monde  où  l'élégance  parfaite  n'est  pas 
aussi  commune  qu'on  pourrait  le  supposer  à 
première  vue.  Par  exemple,  une  coquette 
n'est  pas  nécessairement  une  élégante,  et  une 
élégante  peut  fort  bien  n'être  pas  une  coquette. 
La  coquette  est  doublée  d  une  précieuse. 
l/élégante  n'est  élégante  qu'à  la  condition  de 
paraître  sans  prétention.  La  coquette  exhalera 
les  parfums  les  plus  pénétrants ,  arborera  les 
toilettes  les  plus  tapageuses;  son  corps  pa- 
raîtra dans  un  instant  sous  je  ne  sais  combien 
d'attitudes;  son  esprit  s'évaporera  dans  les 
compliments  à  perdre  haleine;  elle  fera  sans 
cesse  admirer  les  proportions  de  sa  taille  et 
la  précision  de  son  habillement,  toutes  choses 
fort  ridicules  ;  or  le  ridicule  exclut  l'élégance. 
La  coquette  manque  souvent  aux  règles  du 
savoir-vivre,  l'élégante  jamais  ;  la  première 
exagère  le  ton  ,'  les  modes  et  les  rend  absur- 
des; la  seconde,  étant  une  femme  comme  il 
faut,  fait  juste  ce  qu'il  faut;  elle  évite  les 
personnes  vulgaires;  si  elle  en  rencontre, 
elle  sait,  comme  l'enseignait  l'impertinent 
Brummel,  les  couper  à  l'instant.  «Couper  son 
homme,  dit  le  comte  de  Mercey,  c'est  déjouer 
toute  tentative  de  conversation.  »  Les  fem- 
mes ne  comprenaient  autrefois  la  galanterie 
spirituelle  et  élégante  qu'avec  des  hommes 
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bien  élevés.  Ninon  de  Lenclos ,  la  délicate  et 
voluptueuse  épicurienne  qui  disait  :  ■  Mon 
Dieu,  faites  de  moi  un  honnête  homme,  et 
n'en  faites  jamais  une  honnête  femme,  »  était 
une  élégante  accomplie;  elle  resta  belle  jus- 
qu'à plus  de  quatre-vingts  ans  ,  régnant  par 
sa  bonne  grâce ,  ses  manières  et  son  esprit, 
sur  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Une  simple  coquette  n'eût  pas  pu  être 
comme  elle  l'Aspasie  d'un  grand  siècle. 

Les  gens  du  grand  monde  parisien  l'avouent 
avec  franchise,  la  beauté  charme  moins  les 
yeux  que  l'élégance.  Pour  tous  les  vrais  con- 
naisseurs, la  beauté  sociale  (nous  appellerons 
ainsi  l'élégance)  est  la  plus  séduisante;  aussi 
voit-on  à  Paris  beaucoup  de  femmes  très-ad- 
mirées,  très-aimées,  et  réellement  très-aima- 
bles, dont  la  beauté  se  compose  :  d'un  mignon 
chapeau,  ruban  rose  ,  reflet  favorable  ;  d'une 
charmante  robe  de  Soie,  nuance  3mie,  forme 
intelligente;  d'un  soulier  virginal  (que  de 
femmes  ont  le  pied  bête  I)  ;  d'un  petit  bracelet 
Sans  valeur,  mais  d'un  style  pur  ;  d'une  bague 
précieuse  religieusement  portée;  d'un  beau 
mouchoir  brodé,  élégamment  déplié;  d'un 
bouquet  de  violettes;  de  quelques  camélias 
dans  des  jardinières  de  Chine;  de  deux  ro- 
siers tout  en  fleurs  dans  un  vase  de  craquelé  ; 
d'une  coupe  de  vieux  sèvres  remplie  de  bon- 
bons ;  de  beaux  chevaux  parfaitement  attelés, 
d'un  bel  enfant  bien  "élevé,  d'un  mari  de 
bonne  compagnie,  d'un  ami  célèbre.  Ces 
femmes  ne  sont  point  jolies,  la  nature  n'a 
que  peu  fait  pour  elles;  mais  elles  savent 
prendre  à  la  société  tous  ses  charmes,  à  l'élé- 
gance tous  ses  prestiges.  •  Et,  dit  M">e  Emile 
de  Girardin,  ce  n'est  pas  par  leur  fortune 
qu'elles  arrivent  à  ce  résultat  glorieux  ,  c'est 
par  le  simple  désir  de  plaire,  de  plaire  à  un 
seul...  non  pas.de  plaire  à  chacun,  à  leur 
vieille  tante,  à  leur  jeune  cousine ,  à  ce  petit 
auditeur,  à  ce  gros  député,  à  tous  ceux  qui 
viennent  et  qu'elles  rencontrent;  c'est  cette 
volonté  habituelle  de  choisir  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  en  toute  chose,  pour  vous  donner 
une  impression  flatteuse  et  vous  laisser  un 
agréable  souvenir.  Il  y  a  des  femmes  bien 
plus  riches  que  celles-là  qui  ne  savent  tirer 
de  leurposition  brillante  aucun  de  ces  avan- 
tages. "  Ces  femmes  ont  un  bonnet  de  den- 
telles superbes,  mais  d'une  coiffure  carrée, 
une  coiffure  d'aïeule;  une  robe  de  soie  d'une 
couleur  fausse  et  chargée  d'ornements  lourds 
et  prétentieux  ;  des  souliers  mal  faits  qui  ont 
l'air  bête;  des  bracelets  tapageurs,  des  ba- 
gues de  charlatan  ,  de  grands  mouchoirs  af- 
freusement empesés,  armés  de  cornes  mena- 
çantes ;  des  bouquets  qui  sentent  le  marécage  ; 
elles  ont  dans  leur  jardinière  des  fleurs  arti- 
ficielles qui  se  cultivent  avec  un  plumeau; 
elles  ont  dans  une  coupe  d'agate  des  bonbons 
à  liqueur;  elles  ont  un  mobilier  incommode 
et  malveillant,  des  domestiques  familiers  qui 
vous  tiennent  des  discours  et  vous  donnent 
des  conseils,  quiécorchent  tou3  les  noms,  qui 
vous  confondent  avec  des  gens  affreux  que 
vous  détestez,  qui  vous  préparent  toujours 
dans  un  salon  une  entrée  ridicule;  elles  ont 
des  amis  ennuyeux,  assommants,  des  enfants 
insupportables,  habillés  en  chiens  savants, 
un  mari  mal  peigné,  mal  cravaté,  mal  cu- 
lotté, qui  les  appelle  devant  tout  le  monde 
Bichette,  Minette  ou  Mignonne,  et  qu'elles 
appellent  en  retour  mon  loup,  mon  gros  chat 
et  même  (horreur  1)  mon  petit  lapin.  Il  est 
même  telle  femme  de  petit  rimailleur  qui  ne 
désigne  son  mari  que  par  ces  mots  :  «  Mon 
poète!'  ce  qui  serait  insupportable  même 
appliqué  à  Victor  Hugo.  Cela  nous  rappelle 
le  cas  de  cette  ex-vivandière  devenue  la 
femme  d'un  officier  supérieur  et'  qui,  à  un 
dîner  des  Tuileries,  disait  à  tout  bout  de 
champ  en  parlant  de  son  époux  à  graines 
d'épinard  :  ■  Mon  général.  ■ 

Mme  de  Girardin  est  sévère  pour  les  fem- 
mes qui  se  laissent  donner  devant  le  monde 
les  petits  noms  que  l'intimité  seule  autorise. 
•  Ceci  est  grave,  dit-elle,  c'est  un  trait  de 
caractère  :  une  femme  est  responsable  des 
petits  noms  qu'elle  se  laisse  donner.  Une 
femme  ne  peut  pas  empêcher  son  mari  d'être 
joueur,  querelleur,  dissipé,  violent;  mais  elle 
peut  toujours  l'empêcher  de  l'appeler  Bichette, 
Minette  ou  Mignonne.  Une  femme  qui  tolère 
de  pareils  abus  est  une  femme  jugée;  il  n'y  a 
pas  besoin  de  la  connaître  pour  savoir  qu'elle 
est  sans  goût,  sans  poésie,  sans  caractère, 
sans  délicatesse ,  sans  dignité.  »  Eh  bien, 
cette  femme-là  est  peut-être  fort  belle  ;  qu'im- 
porte?... Sa  rivale,  l'élégante,  qui  supprime 
de  son  entourage  tout  ce  qui  pourrait  vous 
choquer,  après  avoir  imaginé  tout  ce  qui  peut 
vous  séduire ,  n'est-elle  pas  en  réalité  plus 
jolie?  S'il  vous  fallait  choisir  entre  elles  deux, 
hésiteriez-vous?  La  femme  volontairement 
belle,  c'est-à-dire  élégante  dans  sa  mise,  dans 
son  langage ,  dans  ses  manières,  l'emportera 
toujours  sur  la  beauté  inerte  qui  négligera, 
qui  dédaignera  imprudemment  les  accessoires 
de  la  séduction.  Une  élégante  sur  le  retour 
disait  un  jour  à  sa  fille,  belle  personne  qui  se 
complaisait  dans  son  excessive  pâleur  ; 
«  Prends  garde ,  ma  chère  enfant,  les  jeunes 
femmes  qui  ne  mettent  pas  de  rouge  sont  tou- 
jours quittées  pour  de  vieilles  femmes  qui  en 
mettent  trop.  ■  Et  la  prédiction  s'accomplit. 
La  femme  vertueuse,  mais  pâle,  fut  trahie 
par  son  mari  pour  une  femme  horriblement 
fanée,  mais  toujours  très-parée  et  de  mise 
irréprochable,  qui  avait  pris  des  leçons  d'élé- 
gance chez  M*00  Réeamter  ;  tant  il  est  vrai 
qu'une  supériorité  sottement  négligée  ne  vaut 
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Èas   une   médiocrité    adroitement    cultivée, 
'ans  un  inonde  où  l'apparence  est  tout,  le 
fond  importe  moins  que  la  forme;  dans  un 
bal,  les  diamants  bruts  feraient  moins  d'effet 
que  des  diamants  faux  bien  taillés  et  montés 
a  la  dernière  mode.  Mais  ici  le  diamant. n'est 
pas  faux  ,  et  c'est  du  fond  même  que  naît  la 
grâce  de  la  forme  :  c'est  de  la  valeur  réelle 
que  provient  l'apparente  beauté,  cette  beauté 
de  toutes  les  actions  que  possèdent  les  fem- 
mes   élégantes   et  qui    est    l'élégance    elle- 
même.  Aussi  le  premier  devoir  de, toute  femme 
est  d'être  élégante,  élégante  par  égard  pour 
ses  parents  et  ses  amis,  élégante  par  respect 
pour  elle-même.  Ce  devoir  rigoureux  consiste   j 
a  chercher  à  plaire  à  tout  ce  qui  vous  en-    ! 
toure  :  c'est  une  sorte  de  charité,  une  charité 
de  salon  qui  a  bien  aussi  son  mérite.  Préparer   | 
aux  siens,  à  ses  amis,  à  ceux  que  l'on  aime,   I 
d'agréables  heures,  leur  offrir  un  asile  tou-   | 
jours  gracieusement  hospitalier,  leur  tendre 
une    main    affectueuse    toujours   doucement 
parfumée  ,  les  recevoir  avec  un  sourire  tou- 
jours bienveillant,  une  parure  toujours  fraî- 
che, —  soin  puéril  qui  cependant  signifie  :  Je 
vous  attends  toujours;  —  vivre  pour   plaire, 
agir  pour  paraître  charmante,  et,  de  cette 
ardeur  séductrice,  faire  non  pas  comme  les 
coquettes  un  tourment,  mais  au  contraire  un 
bien-être  pour  chacun,  c'est  remplir  une  belle 
mission,  c'est  posséder  l'élégance  bien  sentie. 
Cela  vaut  mieux  que  de  Se  maintenir  toujours 
maussade  par  fausse  vertu,  que  de  faire  mourir 
d'ennui  parents  et  amis  dans  un  salon  déserté. 
Mais  l'élégance  est  une  vertu;  les  unes  la 
reçoivent  en  naissant,  et  il  est  telle  tille  du 
peuple  qui  la  possède  au  suprême  degré  sous 
sa  robe  de  cotonnade  et  son  simple  bonnet  de 
linge;  d'autres  l'acquièrent,  témoin  ces  fas- 
tueuses impures  qui  sonfUevenues  toutà  coup 
les  reines  de  la  mode,  après  avoir  erré  dans 
les  faubourgs  comme  la  dame  aux  camélias; 
d'autres  enfin  n'en  comprennent  pas  le  pre- 
mier mot  :  elles  restent  éternellement  frus- 
trées de  ce  qui  fait  toute  la  femme,  la  femme 
qui  charme,  qui  pénètre  ,  qui  émeut,  la  seule 
qui  sache  se  faire  aimer,  la  seule  peut-être 
qui  sache  aimer.  Faisons  des  vœux  pour  que 
toutes  les  femmes  soient  élégantes,  sans  ces- 
ser pour  cela  d'être  épouses,  d'être  mères. 
Avec  des  nourrices,  des  gouvernantes,  des 
précepteurs,  certaines  femmes  ne  s'aperçoi- 
vent guère  qu'elles  sont  mères.  Il  est  facile  à  " 
celles-là.  de  rester  élégantes;  mais  celles  qui 
le  sont  encore,  et  peut-être  davantage,  au 
milieu  des  embarras  et  des  labeurs  du  ménage 
et  de  la  maternité  ,  ont  un  bien  autre  mérite. 
Or  c'est  le  privilège  de  la  Parisienne  d'apporter 
en  tout  de  la  grâce  et.de  la  distinction.  On 
peut  mettre  une  bien  grande  élégance  dans 
l'action  de  découvrir  une  belle  gorge  et  de 
donner  le  sein  à  un  enfant.  Nous  savons  bien 
que  ce  n'est  pas  là  l'élégance  courante  et  telle 
que   les  gens  du  monde  l'entendent  d'ordi- 
naire. On  est  convenu,  en  effet,  d'appeler  élé- 
gante une  femme  qui  se  plaît  aux  bizarreries 
de  la  mode  et  en  accueille  toujours  la  pre- 
mière les  fluctuations  ;  mais  l'appellation  ainsi 
comprise  n'est  pas   toujours   exacte.  L'élé- 
gance est  indépendante  du  vêtement.  La  su- 
prême élégance  ne  consiste  pas  à  porter  une 
canne,- à  avoir  de  hauts  talons  comme  au 
siècle  dernier,  à  arborer  de  vastes  crinolines 
et  à  se  faire  habiller  par  un  couturier  comme 
nos   princesses  ruolzées  du  second  empire  , 
mais  à  trouver  un  agrément  de  plus  dans  ces 
talons  qui  ôteut  la  faculté  de  marcher  et  une 
grâce  nouvelle  dans  ces  jupes  qui  sont  une 
gène   et  un  embarras  ;   elle  consiste  à  tout 
plier  à  sa  loi ,  à  sa  volonté ,  à  tout  faire  con- 
courir à  l'harmonie  de  la  démarche   et  du 
geste.  Une  belle  tille  d'Haïti,  nue  comme  notre 
mère  Eve,  peut  dépasser  en  élégance  une  du- 
chesse à   trente-six   quartiers;   une  grisette, 
avec  sa  collerette  de  quinze  sous,  peut  dépas- 
ser en  élégance  toutes  les  muscadines,  toutes 
les  lionnes  et  toutes  les  biches  qui  font  métier 
d'être  élégantes.  Rhodope,  la  plus  belle  cour- 
tisane de  Thèbes,  n'était  jamais  plus  élégante 
que  quand  elle  se  baignait  dans  le  Nil,  sans 
autre  parure  que  sa  grâce  et  sa  beauté.  Etait- 
elle  donc  vêtue  à  la  dernière  mode  cette  élé- 
gante Lamia,  la  joueuse  de  flûte,  qui,  âgée  de 
près  de  quarante  ans,  séduisit  Démétrius  Po- 
liorcète ,    après    avoir    été    la  maîtresse  de 
Ptolémée?  Et  Phryné,  qui  affectait  de  porter 
une  tunique  montant  jusqu'au  cou  et  non  fen- 
due sur  les  côtés  1  Et  Laïs,  qui  n'était  que 
servante  lorsque  Apelle  la  vit  portant  avec 
un  geste  plein  de  grâce  une  amphore  sur  son 
épaule?  Encore  une  fois,  l'élégance  n.'est  pas, 
comme  on  le  dit  parfois,  dans  la  recherche 
des  vêtements,  mais  plutôt  dans  la  façon  de 
les  porter,  dans  les  manières  et  aussi  dans  le 
langage.  Si  Diane  de  Poitiers,  Gabrielle  d'Es- 
trées,  Marion  Delorme,  Ninon  de  Lenclos,  la 
Camargo,    Sophie   Arnould,  la   Dubarry,   la 
Pompadour,  et,  plus  près  de.  nous,  Mlle  Con- 
•    tat,  'la  danseuse  Clotilde,  M110  Bourgoin  et 
d'autres,  ont  régné  si  souverainement  sur  les 
hommes  de  leur  temps,  c'est  qu'elles  n'étaient 
pas  seulement  des  femmes  sensibles;  aima- 
bles, spirituelles,  mais  qu'elles  possédaient 
dans   ses    raffinements    les    plus   favorables 
aux  amours,  à  la  galanterie,  k  la  volupté, 
cette  élégance  naturelle  qui  subjugue  les  rois 
aussi  bien  que  les  charbonniers.  C  étaient  des 
élégantes  dans  toute  l'acception  du  mot,  mais 
des  élégantes  doublées  de  courtisanes. 

ÉLÉGI,  IE  (ê-lé-ji),  part,  passé  du  v.  Elé- 
gir  ;  Une  planche  élégie. 

vn. 
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ÉLÉGIAMBIQUE  adj.  (é-lé-ji-an-bi-ke — 
d'élégie  et  d'ïambique).  Ane.  inétriq.  Se  disait 
d'une  espèce  de  vers  composé  du  premier 
hémistiche  d'un  pentamètre  et  d'un  îambique 
dimètre. 

ÉLÉGIANS  s.  m.  (é-lé-ji-anss).  Iehthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  sciénoïdes,  à  deux  nageoires  dor- 
sales. 

ÉLÉGIAQUE  adj.  (é-lé-ji-a-ke  — rad.  élé- 
gie). Littér.  Qui  appartient  à  l'élégie  :  Vers  ! 
ÉLÉGIAQUES.   Style  ÉLKGIAQCE.  Genre  élégia- 
que. Poésie  élégiaque.  //  faut,  dans  la  poésie  ' 
élégiaque,  de  l'abandon  sans  négligence  et  du  \ 
coloris  sans  fard.  (Parny.)  Il  Qui  est  emprunté  j 
à  l'élégie,  qui  est  du  genre  de  l'élégie  ;  Délie  j 
n'est  autre  que  la  duchesse  de  Nivernais,  celé-  ; 
brée  par  son  mari  sous  ce  nom   élégiaque. 
(Ste-Beuye.)  Il  Qui  compose  des  élégies  :  Un 
poëte  élégiaque.  Quintilien  regarde  Tibulle 
comme  le  premier  des  poètes  élégiaques.  (Mar- 
montel.)  |]  On   dit  quelquefois  élégiatiquë  t 
Les  satires  contre  les  pions,  écrites  avec  les 
secours  de  toutes  les  dioinités  mythologiques, 
font  place  à  des  strophes  mystiques ,- à  des 
stances  élégiatiques.  (L.  Rolland.) 

—  Fig.  Mélancolique,' triste,  plaintive  :  Une 
plainte  élégiaque.  Je  vous  trouve  aujourd'hui 
bien  élégiaqok. 

—  Ane.  mèlriq.Vers  élégiaques,  Vers  hexa- 
mètres et  pentamètres  alternés,  qui  étaient 
particulièrement  usités  dans  l'élégie.  Il  Vers 
élégiaque,  Nom  donné  quelquefois  au  vers 
pentamètre  :  Les  exemples  de  vers  élégia- 
ques employés  seuls  sont  rares,  (Passerat.) 

—  Substantiv.  Poëte  élégiaque:  Ovide  est 
.  le  plus  célèbre  des  élégiaquks  latins.  Nous  ne 

connaissons  que  le  nom  des  élégiaques  grecs. 
(Parny.) 

ÉLÉGIE  s.  f.  (é-lé-jî  — gr.  elegeia;  de  ele- 
gos,  plainte).  Littér.  Petit  poSme  sur  un  sujet 
le  plus  souvent  tendre  et  triste  :  Les  élégies 
d'Otiide,  de  Tibulle,  de  Millevoye.  La  romance 
n'est  qu'une  Élégie  chantée.  (La  Harpe.)  Le 
genre  cTélégie  créé,  par  Lamurline  a  été  clos 
par  lui;  lui  seul  a  le  droit  et  la  puissance  de 
s'y  aventurer  encore.  (Ste-Beuve.)  La  satire 
est  sœur  de  l  élégie;  si  l'une  plaide  pour  les 
opprimés,  l'autre  combat  contre  les  oppres- 
seurs. (H.  Taine.) 

Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

Boileau. 

li'èlèijic  est  la  sœur  de  la  muse  tragique. 

ClIAUSSÀRD. 

Mailla  tendre  élégie  et  sa  grâce  touchante 
M'ont  séduit;  l'élégie  à  la  voix  gémissante, 
Aux  ria  mêlés  de  pleurs,  aux  longs  cheveux  épars, 
Belle,  levant  au  ciel  ses  humides  regarda. 

A.  Chénier. 
Il  Nom  que  les  Latins  donnaient  k  des  pièces 
de  vers  sur  un  sujet  quelconque,   formées 
d'hexamètres  et  de  pentamètres  alternés. 

—  Fam.  Plainte  chagrine  :  Il  nous  fatigue 
par  ses  élégies  continuelles.  Je  t'assure  que  je 
ne  m'amusai  point  à  faire  des  Élégies  sur  mon 
infortune.  (Le  Sage.) 

—  Mus.  anc.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
restiacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Gap  de  Bonne-Espérance. 

—  Epithètee.  Tendre,  triste,  éplorée,  plain- 
tive, lugubre,  lamentable ,  désolée,  doulou- 
reuse, touchante,  attendrissante,  navrante, 
poétique,  charmante,  délicieuse,  belle,  admi- 
rable ,  magnifique  ,  sublime  ,  larmoyante  , 
froide,  fade,  insipide. 

—  Encycl.  Boileau,  dans  son  Art  poétique 
(chant  H),  a  tracé  la  physionomie  et  indiqué 
les  règles  de  Yélégie  : 

La  plaintive  Elégie,  en  long»  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse; 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  Muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous.de  sens  rassis, 
S'érigent,  pour  rimer,  en 'amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases 

[vaines  ; 
Us  ne  savent  jamais  queEe  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  le  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle, 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

Si  quelques  modernes  se  sont  étonnés  de 
voiries  Grecs  ranger  parmi  les  élégiaques  des 
poètes  comme  Tyrtée  et  Simonide,  c'est  qu'ils 
ont  oublié  le  sens  primitif  du  mot  élégie. 
Nous  nous  sommes  habitués  à  ne  classer  dans 
ce  genre  que  les  poëmes  où  sont  déplorées 
les  peines  et  les  inquiétudes  de  l'amour.  Mais 
chez  les  anciens,  comme  le  démontre  l'éty- 
mologie  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  1  é- 
légie  était  le  titre  général  sous  lequel  étaient 
groupés  tous  les  poèmes  inspirés  par  des  dou- 
leurs  personnelles  ou  générales.  On  appelait 
odes  les  poésies  de  Pindare,  parce  que  ce 
grand  poète  des  jeux  Olympiques  n'avait  pour 
objet  que  l'exaltation  joyeuse  et  magnifique 
des  vainqueurs  et  des  dieux  qui  les  proté- 
geaient. Tyrtée,  au  contraire,  chantant  les 
guerres  sanglantes  et  acharnées  de  Mesaène  et 
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de  Sparte,  était  un  poëte  élégiaque,  au  même 
titre  qu'Alcée,  qui  attaquait  le  tyran  de  Les- 
bos,  contre  lequel  il  conspira,  et  que  Sapho 
qui  pleurait  sur  les  cruautés  et  les  injustices 
de  l'amour.  Tels  choeurs  des  tragédies  grec- 
ques sontréellementdese7é0Ïes.Parmi  ceux-là, 
il  faut  mettre  les  strophes  que  chantent  les 
vieillards  dans  YAgamemnon  d'Eschyle.  Les 
lamentations  des  femmes  thébaines  sur  leur 
patrie  assiégée,  dans  les  Sept  chefs  devant  Tha- 
ïes, n'appartiennent-elles  point  aussi  à  l'élé- 
gie? Nous  en  dirons  autant  du  dernier  choeur 
d'OSdipe  à  Colone  et  des  choeurs  des  Troyennes 
d'Euripide.  Les  tragiques  grecs  .abondent  en 
fragments  élégiaques  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Aristophane  lui-même  qui  ne  pourrait  en  four-   j 
nir    quelques   exemples.   Tel    fragment    qui   , 
nous  a  été  conservé  de  Ménandre  est  une 
fort  belle  élégie.  Qui   pourrait  méconnaître 
le  souffle  élégiaque   dans   certaines  parties 
des  livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens? 
Ne  sont-ce  point  des  élégies  très-douloureuses 
que  les  psaumes  de  David  et  le  cantique  d'E- 
zéchias?  N'est-ce  point  une  élégie  sublime 
que  ce  psaume  Super  flumina  Babylonis ,  où 
le  regret  de  la  patrie  absente  éclate  en  ac- 
cents si  déchirants?  Bien  évidemment,  ni  le 
roi  David  ni  Ezéchias  n'atteignent  l'art  infini 
des  poètes  grecs;  mais,  chez  eux,  la  douleur 
est  plus  profonde  et  plus  désespérée.  Les  ca- 
lamités les  plus  excessives  n'ont  jamais  fait 
perdre  aux  Grecs  leur  inaltérable  sérénité; 
et ,  dans  les  plus  grandes  passions ,  ils  n'ou- 
blient jamais  l'harmonie  des  lignes  et  la  di- 
gnité des  gestes.   Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
prophètes  orientaux  :  ils  sont  possédés  et  af- 
folés, en  quelque  sorte,  de  leurs  fureurs  et  de 
leurs  souffrances.    C'est    un   élégiaque  bien 
barbare  et  bien  extraordinaire  que  Jérémie. 
Cette  barbarie  était,  d'ailleurs,  spéciale  aux 
Hébreux.  Ce  que  nous  offrent  d'élégiaque  les 
littératures  indoue  et  persane  n'a  nullement  ce 
caractère.  .Nous  savons  que  les  ghazels  d'Ha- 
fiz  et  le  Megha-Douta  de  Kalidâsa  (le  Nuage 
messager)  sont  très-postérieurs  à  ce  que  nous 
avons  cité  des  Hébreux  ;  mais  aussi  la  diffé- 
rence est  immense.  Rien  d'aussi  gracieux, 
d'aussi  charmant  que  les  poésies  des  poètes 
persans.    Il  importe  peu  que  leurs  ghazels 
soient  des  allégories  métaphysiques  :  ce  qu'il 
importe,  c'est  d'y  retrouver  le   souffle  élé- 
giaque ;  et  on  l'y  retrouve  avec  on  ne  sait 
quel  parfum  de  roses  inconnues  ailleurs   et 
quelle  harmonie  douce  et  pénétrante,  comme 
un  écho  des  chants  du  rossignol ,  si  aimé  des 
poëtes  persans.  Ce  qui  fait  que  ces  poètes  sont 
très-grands,  c'est  qu'ils  sont  souverainement 
artistes.   Rarement  la  forme,  comme  on   dit 
aujourd'hui,  a   été  caressée  avec  tant  d'a- 
mour et  d'habileté.  Puisque  nous  sommes  en 
Orient,  allons  jusqu'en  Chine  :  Yélégie  y  est 
peu  florissante;  la  plupart  des  poej.es  chinois 
sont  des  voluptueux  assez  vulgaires  qui  chan- 
tent sans  cesse  la  fleur  du  pêcher  et  la  tasse 
de  vin.  Epicuriens  à  leur  manière,  ce  sont 
des  Horaces  peu  lyriques.  Tant  que  1  érudition 
des  sinologues  né  nous  aura  pas  montré  quel- 
que oeuvre  encore  inconnue,  il  faudra  bien  se 
résigner  à  tenir  peu  de  compte  des  rimeurs 
du    Céleste    Empire.   Nous   ne    dirons    rien 
de  la  littérature  indoue,   si  riche  et  si  peu 
connue  encore  :  en  ce  pays ,  Yélégie ,  qui  me 
paraît  représentée  par  le  Megha-Douta  déjà 
cité,  est   molle,   voluptueuse    et  luxuriante 
comme  le  climat  lui-même.  Il  y  a  cependant 
tels  passages,  dans  Sacountala  et  les  drames 
traduits  par  Wilson  et  par  Langlois,  qui  sorft 
pleins  d'une  mélancolie  magnifique  et  puis- 
sante qu'on  ne  retrouve  que  dans  Shakspeare 
et  dans  quelques  poètes  allemands. 

Nous  avons  vu  combien,  chez  les  Grecs, 
était  étendue  la  signification  de  ce  mot  élégie. 
Nous  remarquerons  que  déjà,  chez  les  Ro- 
mains, elle  se  rétrécit  singulièrement.  Les 
'  poëtes  élégiaques  latins  n'ont  guère  chanté  que 
leurs  amours,  comme  Properce,  Tibulle,  etc., 
ou  leurs  tristesses  personnelles,  comme  0  vide. 
Aucun'  n'a  laissé  une  grande  élégie  sur  un 
malheur  général  et  national.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  bien  des  pages  des  Eglogues  de  Vir- 
gile et  de  son  Enéide  semblent  appartenir  au 
genre  élégiaque.  Ovide  est  plus  réellement 
élégiaque  dans  les  Eéroïdes  que  dans  les 
Tristes.  On  ne  peut  point  citer  Catulle ,  qui , 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  aurait  pu  être 
un  des  plus  grands  poètes  de  son  temps.  L'Oi- 
seau de  Lesble.  nous  paraît  une  élégie  contes- 
table. C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le 
mot  d'élégie  fut  définitivement  détourné  de 
son  sens  premier  et  exact ,  et  que  l'on  qualifia 
d'élégies  certains  petits  poèmes  erotiques  qui 
n'avaient  rien  de  bien  funèbre  et.de  bien  mé- 
lancolique. Cette  mauvaise  tradition,  adoptée 
par  la  France,  abouti  t,  au  xviie  et  au  xvme  siè- 
cle ,  à  la  littérature  des  abbés  galants  et  des 
poètes  de  salon  ;  il  n'y  eut  point  alors  de  fade 
madrigal  qui  ne  s'intitulât  pompeusement 
élégie: 

Quand  la  décadence  morale  et  politique  eut 
enfin  avili  toutes  les  âmes  et  stérilisé  le  gé- 
nie poétique,  il  y  eut  encore  quelques  rhé- 
teurs qui  s'amusaient  à  imiter  les  formes  du 
passé.  Ils  n'avaient  garde  d'oublier  Yélégie. 
Alors  on  vit  des  gens  qui  furent  élégiaques 
parce  que  Properce,  Tibulle,  Ovide  l'avaient 
été,  etquicrurentfaire  œuvre  bien  méritoire  et 
bien  glorieuse  en  copiant  servilement  les  vers 
de  ces  grands  postes,  morts  sans  postérité. 
Mais  comme  en  poésie  la  mémoire  ni  l'habi- 
leté ne  suffisent  pas  pour  faire  une  oeuvre,  il  en 
résulte  que  les  noms  de  ces  rhéteurs  n'appar- 
tiennent pas  à  l'histoire  littéraire,  mais  tout 
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au  plus  à  l'érudition  curieuse.  Ce  serait  inuti- 
lement allonger  cet  article  que  de  les  citer. 
Passons  tout  de  suite  aux  premiers   poètes 
chrétiens  qui  écrivirent  des  élégies  plus  ou 
moins  barbares  sur  la  mort  de  Jésus-Christ, 
sur  les  mystères  de  la  religion ,  sur  les  persécu- 
tions, les  martyres  et  les  combats  de  l'Eglise. 
La  langue  corrompue  et  artificielle  et  la  mau- 
vaise versification  de  ces  élégies  font  qu'elles 
ne  méritent  guère  d'attirer  notre  attention, 
bien  qu'on  y  trouve  parfois  de  fort  beaux  vers 
et  de  grandes  inspirations.  Quand  nous  aurons 
prononcé  les  noms  de  Lacttince,  de  saint  Am- 
broise.quihtunpoëme  sur  la  Passion;  de  saint 
Victorin,  qui  chanta  le  martyre  des  Maccha- 
bées ;  de  Prudence,  qui  réunit  dans  ses  chants 
tous  ceux  qui  étaient  morts  pour  le  témoi- 
gnage de  leur  foi,  nous  aurons  mentionné  les 
seuls  écrivains  qui  soient  dignes  de  souvenir. 
Après  eux,  il  faut  descendre  jusqu'au  xne-siè- 
cle  pour  trouver  des  œuvres  vraiment  ani- 
mées du  grand  souffle.  C'est  l'époque  de  l'épo- 
pée française  et  des  rapsodes.  Et  encore  les 
préoccupations  épiques  ne  permettent  pointde 
songer  à  Yélégie.  Roland,  Charlemagne  et  ses 
barons  remplissent  toute  la  poésie;  il  ne  faut 
pas  nous  en  plaindre ,  puisqu'il  nous  en  est 
resté   la   merveilleuse   chanson   de   Roland. 
Dans  le  Midi,  cependant ,  nous  retrouvons 
Yélégie  avec  les  troubadours,  qui ,  dans  les 
castels ,   déploraient  les   cruautés   de   leurs 
dames.  Ils  offrent  déjà  ce   sentimentalisme 
mystique  et  plaintif  qui  sera  tout  à  l'heure  si 
magnifiquement    représenté   par   Pétrarque. 
Les  canzone  et  les  sonnets  au  grand  poëte 
italien  répandirent  dans  toute  la  poésie  cette 
mélancolie  vague  et  rêveuse  qui,  dans  notre 
siècle,  a  inspiré  les  Méditations  de  Lamar- 
tine. Il  faut  l'avouer  cependant,  ces  sortes 
d'élégies  ressemblent  peu  aux  élégies  des  an- 
ciens; ceux-ci,  élevés  dans  la  contemplation 
incessante  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture,  avaient  transporté  dans 
leurs  poèmes  la  netteté  et  la  précision  des  arts 
plastiques.  Ils  repoussaient  cet  indéterminé 
(que  Chateaubriand  a  appelé  le  vague  dans  la 
passion)  dans  lequel  se  complaisent   singu- 
lièrement les   poëtes   chrétiens.  La   ténuité 
presque  maladive  des  sensations  et  la  mysti- 
cité d'un  amour  idéal  et  rêveur  introduisent 
dans  les  sonnets  et  dans  les  canzone  de  Pé- 
trarque je  ne  sais  quel  charme  efféminé  qui 
séduit  et  qui  irrite.  On  sent,  en  les  lisant,  que 
la  musique  ne  tardera  pas  à  être  inventée. 
On  devine  que  toutes  ces  harmonies  insaisis- 
sables  qu'on   entend    résonner    sourdement 
dans  l'âme  du  poëte  ne  seront  réellement  ex- 
primées que  plus  tard ,  lorsque  Goudimel  et 
Palestrina  créeront  positivement  l'art  musi- 
cal.  L'influence  de  Pétrarque   fut   immense 
partout,  en  France  surtout.  La  grande  école 
du  xvte  siècle  la  subit  directement  et  ouver- 
tement; c'est  à  cette  influence  que  l'on  doit 
les  sonnets  d'amour  de  Ronsard.  Cette  école, 
qui  remonta  brusquement  vers  l'antiquité  et 
qui  a  vraiment  donné  à  la  France  le  souffle 
et  les  rhythmes  de  la  poésie  lyrique,  imita  et 
traduisit  avec  acharnement  d'innombrables 
sonnets  de  Pétrarque  et  d'autres  poètes  ita- 
liens. Les  guerres  de  Charles  VI  ll,de  Louis  XII 
et  de  François  I^r  avaient  étrangement  mis 
l'Italie  à  la  mode  ;  et,  comme  les  poëtes  de  la 
pléiade  étaient  d'excellents  courtisans,  ils  se 
prirent  à  italianiser  pour  plaire  aux  princes 
et  aux  princesses.  Mais,  dans  Ronsard,  le  pé- 
irarquisme  est  singulièrement  altéré  par  des 
préoccupations  sensuelles  et  toutes  païennes, 
que  l'on  ne  trouve  point  dans  le  chaste  amant 
de  Laure.  Le  poëte'  français  ne  se  contenta 
point  d'ailleurs  d'écrire  des  sonnets  élégia- 
ques, il  fit  aussi  des  élégies  dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  mot.  Quand  il  appelle  élégie 
son  Imprécation  aux  bûcherons  de  la  forêt  de 
Gasiine,  il  est  absolument  dans  la  tradition 
grecque.  Voici  quelques  vers  où  lui-même 
explique  l'objet  de  Yélégie  : 

Les  vers  de  l'élégie  au  premier  furent  faicts 
Pour  y  chanter  des  morts  les  gestes  et  les  faicts 
Joints  au  son  du  cornet;  maintenant  on  compose 
Divers  sujets  en  elle'et  reçoit  toute  chose. 
Amour,  pour  y  régner,  en  a  chassé  la  mort  : 
Les  vieux  grammairiens  entre  eux  sont  en  discort 
Qui  premier  l'inventa;  mais  la  cause  plaidée 
Pend  au  croc  sous  le  juge  et  n'est  encor  vidée. 

Parmi  les  disciples  de  Ronsard  qui  firent 
des  élégies,  il  faut  citer  Desportes,  poëte  sou- 
vent charmant,  mais  moins  grand  que  son 
maître.  L'influence  italienne  est  encore  plus 
sensible  en  Desportes  que  dans  tous  les  au- 
tres. La  littérature  espagnole  offre  aussi 
beaucoup  d'imitateurs  de  Pétrarque  ;  les  prin- 
cipaux sont  Boscan  Almogaver,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  premier  poëte  classique ,  et 
son  ami  Garcilaso  de  laVéga,qui  lui  est  fort 
supérieur.  Ce  n'est  point  qu'avant  ces  poëtes 
Yélégie  soit  restée  inconnue  à  l'Espagne.  Que 
sont  certaines  romances  du  Romancero^  sinon 
des  élégies  très-pathétiques  et  très-originales  7 
Le  poëte  portugais  des  Lusiad'es,  Cumoëns,  a 
laissé  d'admirables  élégies.  Saara  de  Miranda, 
qui  était  autant  Espagnol  que  Portugais  ;  An- 
tonio Ferreira,  surnommé  l'Horace  portugais; 
Andrade  Caminha  et  Diego  Bernardès ,  disci- 
ples de  Ferreira  ;  Rodriguez  Lobo  etCortereal 
ont  écrit  des  élégies  plus  ou  moins  célèbres. 
Le  grand  Castillan  Lopez  de  Véga  lui-même 
a  essayé  de  ce  genre,  et  la  littérature  castil- 
lane compte  un  assez  grand  nombre  de  poëtes 
élégiaques.  Mais  aucun  pays  ne  peut,  sur  ce 
point,  rivaliser  avec  l'Italie.  Nous  y  trouvons 
Marini,  qui  vint  en  France  sous  Louis  XIII  et 
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dont  l'exemple  a  rendu  un  fort  mauvais  ser- 
vice aux  poètes  français.  Avant  le  xviiè  siè- 
cle, on  peut  citer  Alamanni,  Chiabrera,  Gua- 
rini,  Bembo  (le  cardinal)  et  Castaldi.  Plus 
tard,  nous  rencontrons  Filicaia,  PLudetnonti, 
Métastase,  etc.,  et,  dans  notre  siècle,  Silvio 
Pellico,  Manzoni  et  Leopardi.  En  Angleterre, 
le  sévère  et  grave  Milton,  au  xvue  siècle, 
tentait  l'élégie  avant  de  se  risquera  l'épopée, 
Un  des  livres  les  plus  célèbres  de  la  littéra- 
ture anglaise  fut  les  Nuits  d'Young.  Nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  lord  Lyttleton, 
William  Mickle,  Seward  et  Thomas  Gray,  qui 
exerça  une  grande  influence  en  France.  Le 
xixe  siècle  a  produitlord  Byron,  Moore,  Shel- 
ley,  etc.  Mais  l'élégie  anglaise  est  bien  diffé- 
rente de  X élégie  antique  et  de  \' élégie  italienne. 
La  mélancolie  y  devient  sauvage  et  furieuse, 
et  cette  poésie,  sombre  comme  le  climat  où 
elle  se  produit ,  ressemble  beaucoup  à  un 
orage  au  bord  de  la  mer.  Quoi  de  plus  lugu- 
bre que  ces  poèmes  ossianiques  qui  émurent 
tant  le  monde  au  commencement  du  siècle  et 
qui  furent  si  admirés  de  Napoléon?  Pour  la 
France,  après  Malherbe  et  jusqu'à  la  (In  du 
xviiiB  siècle,  elle  n'eut  plus  qu'une  véritable 
élégie  en  vers,  celle  de  La  Fontaine  aux 
Nymphes  de  Vaux  ;  jusque-là,  en  effet,  règne 
le  madrigal,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  l'a  affu- 
blé du  titre  aélégie.  La  poésie  n'est  plus  dans 
les  vers  ;  mais  si  vous  voulez  de  vraies  élé- 
gies, cherchez-les  dans  Rousseau,  et,  plus 
tard,  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Parlerons-nous  de  Y  élégie  sans  citer  la  Chute 
des  feuilles,  de  Millevoye,  et  l'Ode  imitée  de 
plusieurs  psaumes,  de  Gilbert? 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ! 

Je  meure,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs... 

Il  faut  citer  aussi  les  élégies  erotiques  de 
Pamy  ,  et  surtout  l'Elégie  XI,  où  de  graves 
pensées  se  mêlent  au  cri  de  la  passion  : 

Que  le  bonheur  arrive  lentement! 
Que  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse! 
Durant  le  cours  de  ma  triste  jeunesse, 
Si  j'ai  vécu,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 
Je  suis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 


J'ai  tout  perdu  :  délire,  jouissance. 
Transports  brûlants,  paisible  volupté, 
Douces  erreurs,  consolante  espérance. 
J'ai  tout  perdu;  l'amour  seul  est  resté. 

Si  nous  voulions  nous  arrêter  à  André  Ché- 
nier,  il  faudrait  reproduire  en  entier,  non- 
seulement  cette  pièce  sur  la  Jeune  captive 
qu'il  écrivit  dans  sa  prison  de  Saint-Lazare, 
et  qu'on  sait  par  cœur,  mais  toutes  ces  admi- 
rables élégies  grecques,  dont  il  suffit  de  quel- 
ques vers  pour  rappeler  le  ton  délicieux  : 

Elle  a  vécu,  Myrto,  la  belle  Tarentino! 

Elle  est  au  sein  des  flots... 
.Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine... 

Et  ce  beau  fragment  sur  Nëère,où  le  triomphe 
de  l'amour  sur  la  mort  est  célébré  avec  tant 
d'éloquence  : 

Au  coucher  du  soleil,  si  ton  âme  attendrie 
Tombe  en  une  muette  et  molle  rêverie, 
Alors,  mon  Ciinias,  appelle,  appelle-moi; 
Je  viendrai,  Ciinias,  je  volerai  vers  toi. 
Mon  âme  vagabonde,  à  travers  le  feuillage, 
Frémira;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage. 
Tu  la  verras  descendre,  ou,  du  sein  de  la  mer 
S'élevant  comme  un  songe,  étinceler  dans  l'air. 

O  cieux,  6  terre,  o  mer,  prés,  montagnes,  rivages, 
Fleurs,  bois  mélodieux,  vallons,  grottes  sauvages, 
Rappelez-lui  souvent,  rappelez-lui  toujours 
Néère,  tout  son  bien,  Néère,  ses  amours, 
Cette  Néère,  hélas  !  qu'il  nommait  sa  Néère... 

On  pleura  beaucoup  sous  le  premier  empire; 
pourtant  on  ne  fit  pas  à  vrai  dire  à'élégie, 
quoique  M™e  Dufresnoy  se  soit  alors  acquis 
une  certaine  réputation  dans  ce  genre.  Mais 
il  faut  avouer  que,  si  la  tristesse  est  le  senti- 
ment élégiaque,  l'élégie  existe  à  l'état  latent 
dans  les  trois  grands  représentants  de  la  lit- 
térature sous  l'empire,  Népomucène  Lemer- 
cier,  Chateaubriand  et  Mme  de  Staël. 

En  1819,  la  publication  des  poésies  d'An- 
dré Chénier  fut  l'occasion  et  le  signal  du  ré- 
veil poétique.  On  put  admirer  alors  de  vraies 
élégies,  pleines  d  un  parfum  antique.  Deux 
ans  après  paraissaient  les  Méditations ,  et 
toute  la  France  se  sentit  émue.  L'élégie  fut 
retrouvée ,  mais  avec  une  ampleur  lyrique 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  que  chez  les  an- 
ciens. Alfred  de  Vigny  écrivait  Eloa,  un 
chef-d'œuvre  élégiaque,  et  Victor  Hugo  se 
montrait  le  plus  grand  élégiaque  du  siècle 
dans  les  Feuilles  d'automne.  Alfred  de  Musset 
écrivait  ses  contes  cavaliers  d'Espagne  et 
d'Italie,  ne  laissant  prévoir  à  personne  qu'un 
jour  il  ferait  les  Nuits.  Théophile  Gautier, 
qui  depuis  est  devenu  un  des  chefs  de  cette 
école  qui  ne  veut  point  qu'on  pleure  en  public, 
publiait  des  élégies  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  son  admirable  poème,  la  Comédie  de 
la  Mort.  Anèlons-nous  sur  le  nom  d'Hêgé- 
sippe  Mnreau ,  qui  promettait  un  Vi  grand 
poète.  L'Allemagne  même  ,  si  longtemps  do- 
minée par  la  sérénité  de  Goethe,  commençait 
à  se  détendre  :  elle  avait  eu  des  poètes  pa- 
triotiques, comme  Rosmor,  que  les  anciens 
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auraient  classé  parmi  les  élégiaques  ;  elle  eut 
Novalis,  qui  faisait  tant  pitié  à  Goethe;  lui- 
même,  le  grand  impassible,  avait  écrit  les 
Souffrances  du  jeune  Werther  et  ses  superbes 
élégies  romaines.  Avec  Henri  Heine,  la  tris- 
tesse des  grands  poètes  s'aigrit  et  devient  si 
méchante  et  si  âpre  que  les  poèmes  qu'elle 
inspire  ne  peuvent  plus  être  considérés 
|  comme  des  élégies.  Du  reste  ,  ce  mot,  ainsi 
que  ces  autres  mots  :  épitre,  ode,  est  tombé 
en  désuétude  depuis  l'école  romantique.  Les 
genres  ont  été  tellement  mêlés  qu'il  est  im- 
possible de  classer  sous  des  dénonlinations 
positives  les  productions  des  modernes. 

Deux  pièces  peu  connues,  la  Promenade,  de 
Marie-Joseph  Chénier,  et  une  courte  pièce  de 
Béranger,  intitulée  Méditation,  qu'on  peut 
considérer  comme  inédite,  rentrent  aussi  dans 
le  domaine  de  l'élégie.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  leur  donner  ici  ces  deux  pièces. 
La  première  fait  partie  des  œuvres  poétiques 
de  Marie-Joseph  Chénier;  mais  ces  oeuvres 
ne  sont  pas  dans  toutes  les  mains,  et  elle  est 
trop  belle  d'ailleurs,  elle  touche  trop  juste- 
ment aux  choses  politiques  du  xixe  siècle,  au 
18  brumaire  et  à  ce  qui  s'en  était  suivi  ,  vrai 
sujet  de  la  mélancolie  du  poëtê",  pour  qu'on 
ne  se  plaise  pas  à  la  relire  ou  à  la  transcrire 
quand  on  la  sait  par  cœur  comme  nous.  La 
seconde,  moins  connue,  n'est  pas  moins  belle, 
quoiqu'elle  envisage  un  même  homme  par  un 
autre  côté  de  sa  figure  historique.  Béranger 
n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  ii  la  com- 
posa (en  1802). 

Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte  ; 

mais,  à  cette  date,  Bonaparte  ne  s'était  pas 
encore  fait  empereur  et  Béranger  est  excu- 
sable d'avoir  eu  des  illusions  après  Marengo 
et  la  paix  d'Amiens.  L'éclat  de  l'homme  l'a- 
vait ébloui;  comme  tant  d'autres,  il  ne  voyait 
en  Bonaparte  que  le  héros. 

Uëlégie  de  Béranger  est  d'un  haut  carac- 
tère, et  il  y  a  même  du  vrai  dans  ce  que  le 
poète  y  dit  de  l'homme  du  18  brumaire,  au 
moins  quant  à  l'effet  que  ses  exploits  guer- 
riers avaient  produit  sur  l'imagination  popu- 
laire. Nous  le  répétons ,  l'auteur  n'avait  que 
vingt-deux  ans  quand  il  composa  cette  pièce 
si  remarquable.  Depuis,  sous  l'empire,  lors- 
que la  tourbe  des  vils  flatteurs  rampait  aux 
!  pieds  de  Napoléon ,  et  que  tant  de  versifica- 
teurs, qui  devaient  l'insulter  un  jour,  remplis- 
saient les  almanachs,  les  journaux  et  les  deux 
volumes  intitulés  :  Couronne  poétique  de  Na- 
j  poléon  le  Grand,  de  leurs  vers  adulateurs, 
!  Béranger  faisait  le  liai  d'Yvetot  et  le  Séna- 
teur. Son  nom  brille  par  son  absence  dans  ces 
recueils  de  basses  flatteries  et  de  dithyram- 
biques hyperboles  où  l'empereur  est  porté  au 
troisième  ciel.  Il  n'a  commencé  à  regretter 
l'empire  et  l'empereur  que  iorsqu'il  vit  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  si  démesurément 
exalté  l'idole  quand  elle  était  debout  lui  jeter 
la  pierre  quand  elle  était  renversée,  et  la 
contre-révolution  frapper  du  même  coup  ce 
qui  n'était  pas  l'ancien  régime.  C'est  alors 
seulement  qu'il  a  parlé  de  Napoléon  comme 
on  sait,  tror> favorablement  sans  doute,  mais 
avec  une  sincérité  partagée  par  bien  des 
Français  indignés  des  excès  de  la  réaction 
royaliste  trioinphante.  C'est  alors  qu'il  put 
dire  avec  vérité  ; 

Je  n'ai  flatté  que  l'infortune  ; 

alors  encore  qu'il  put  s'écrier  dans  une  belle 
strophe  louée  par  Chateaubriand  dans  la  pré- 
face de  ses  Etudes  historiques  : 

Nous  avons  vu  tomber  la  gloire 

D'un  llion  trop  insulté, 

Qui  prit  l'autel  de  la  Victoire 

Pour  l'autel  de  la  Liberté. 
Vingt  nations  ont  poussa  de  Thersite 
Jusqu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah!  sans  regret,  mon  âme,  partez  vite, 
En  souriant  remontez  vers  les  cieux. 

La  pièce  de  Béranger  que  nous  voulons 
consigner  ici  n'a  été  imprimée  dans  aucun  des 
recueils  de  Chansons  de  ce  poëte.  Il  a  tenu   ! 
lui-même  sans  doute  à  ne  donner  que  des   j 
pièces  d'un  seul  genre  dans  ces  recueils,  lui 
qui   ne   prétendait  à  d'autre   titre  qu'à  celui 
de  chansonnier.  Elle  fait  partie  de  ses  vrais    ' 
débuts  poétiques,  et  a  été  publiée,  avec  qua- 
tre autres  pièces  de  genres  différents ,  dans   J 
un  recueil  peu   connu  et  devenu   fort  rare,   , 
intitulé  :  Nouvel  Alsnanach  des  Muses  pour 
l'année  1805  (4e  année).  Elle  est  intitulée  sim-    | 
plement  :  Méditation,  comme  par  une  pres- 
cience de  la  valeur  de  ce  titre,  illustré  plus 
tard  par  un  autre  grand  poète.  La  voici  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  recueil ,  où  elle 
est  accompagnée  de  cette  note  :   «  Ces  vers   i 
ont  été  faits  quelque  temps  après  le  traité   | 
d'Amiens  (1802).  • 

MÉDITATION. 

Nos  graudeurs ,  nos  revers  ne  sont  point  notre  ou- 

[vrage  ; 
Dieu  seul  mène  a  son  gré  notre  aveugle  courage. 
Sans  honte  succombez,  triomphez  sans  orgueil, 
Vous,  mortels,  qu'il  plaça  sur  un  pompeux  écueil. 
Des  hommes  étaient  nés  pour  le  trône  du  monde; 
Huit  siècles  l'assuraient  a  leur  race  féconde. 
Dieu  dit;  soudain,  aux  yeux  de  cent  peuples  surpris, 
Et  ce  trône  et  ces  rois  confondent  leurs  débris. 
Les  uns  sont  égorgés;  les  autres  en  partage 
Portent  au  lieu  de  sceptre  un  bâton  de  voyage, 
Exilés  et  contraints  sous  le  poids  des  rebuts 
D'errer  dans  l'univers  qui  ne  les  connaît  plus. 
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Spectateur  ignoré  de  ce  désastre  immense , 
Un  homme  alors,  sortant  de  l'ombre  et  de  l'enfance, 
Paraît  :  toute  la  terre,  à  ses  coups  éclatants, 
Croit,  dès  le  premier  jour,  l'avoir  connu  longtemps. 
11  combat,  il  subjugue,  il  renverse,  il  élève; 
Tout  ce  qu'il  veut  de  grand,  sa  fortune  l'achève. 
Nous  voyons,  lorsqu'à  peine  on  pressent  ses  desseins, 
Les  peuples  étonnés  tomber  enire  ses  mains. 
Alors  son  bras  puissant,  apaisant  la  victoire, 
Soutient  le  monde  entier  qu'ébranle  tant  de  gloire. 
Le  Très-Haut  t'ordonnait.  Que  sont  les  vains  mortels 
Qui  s'opposaient  au  cours  des  arrêts  éternels? 
Faibles  enfants  qu'un  char  écrasa  sur  la  pierre, 
Voilà  leurs  corps  sanglants  restés  dans  la  poussière  ! 
Au  milieu  des  tombeaux  qu'environnait  la  nuit, 
Ainsi  je  méditais,  par  leur  silence  instruit. 
Les  flls  viennent  ici  se  réunir  aux  pères,  [res, 

Qu'ils  n'y  retrouvent  plus,  qu'ils  y  portaient  naguè- 
Disais-je;  quand  l'éclat  des  premiers  feux  du  jour 
Vint  du  chant  des  oiseaux  ranimer  ce  séjour, 
Ce  soleil  vit,  du  haut  des  voûtes  éternelles. 
Passer  dans  les  palais  des  familles  nouvelles. 
Familles  et  palais,  il  verra  tout  périr; 
Il  a  vu  mourir  tout,  tout  renaître  et  mourir; 
Vu  des  hommes  produits  de  la  cendre  des  hommes; 
Et,  lugubre  flambeau  du  sépulcre  où  nous  sommes, 
Lui-même,  à  ce  long  deuil  fatigué  d'avoir  lui. 
S'éteindra  devant  Dieu  comme  nous  devant  lui. 

Sans  doute ,  ce  n'est  pas  là  un  chef-d'œu- 
vre ;  mais  on  voit  éclater  dans  ces  vers  une 
préoccupation  passionnée  de  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  hommes  ,  et  ils  nous 
montrent  par  quelles  études  Béranger  avait 
|   préludé  à  ses  chansons,  dont  beaucoup  sont 
j   aussi  de  ce  genre  élevé  et  ont  motivé  le  mot 
de  M.  Villemain ,  je  crois  :  «  M.  de  Béranger 
croit  faire  des  chansons,  quand   il   fait  des 
odes.  >  Beaucoup  de  ces  prétendues  chansons 
i  ne  sont,  en  effet,  que  des  odes  à  la  manière 
d'Horace  et  d'Anacréon. 

L'élégie  de  Marie-Joseph  Chénier,  la  Pro- 
menade, est  comme  la  contre-partie  et  le 
correctif  de  la  Méditation  de  Béranger.  Faite  . 
un  peu  plus  tard,  elle  juge  mieux  le  héros 
trop  vanté  par  celui-ci.  Elle  est  plus  virile; 
elle  accuse  plus  d'expérience,  plus  de  sagacité 
politique;  elle  sent  l'homme  qui  a  pris  part, 
et  de  près,  et  avec  cœur,  aux  affaires  de  la 
nation;  elle  sent  son  conventionnel,  pour 
tout  dire,  et  son  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  frappé  à  Saint-Cloud  par  le  coup  d'E- 
tat, que  Carrel  appelait  l'attentat  du  18  bru- 
maire. Mais  elle  a  bien  l'accent  de  l'élégie, 
comme  on  va  le  voir. 

LA   PROMENADE. 
(1805.) 

Route  avec  majesté  tes  ondes  fugitives, 

Seine;  j'aime  à  rêver  sur  tes  aimables  rives, 

En  fuyant  comme  toi  la  reine  des  cités. 

Ah1,  lorsque  la  nature,  à  mes  yeux  attristés, 

Le  front  orné  de  fleurs,  briile  en  vain  renaissante; 

Lorsque  du  renouveau  l'haleine  caressante 

Rafraîchit  l'univers,  de  jeunesse  paré, 

Sans  ranimer  mon  front  pâle  et  décoloré  ; 

Ah!  du  moins  sur  tes  bords  que  je  retrouve  encore 

Le  calme  inspirateur  que  le  poëte  implore, 

Et  la  mélancolie  errante  aux  bords  des  eaux. 

Jadis,  il  m'en  souvient,  du  fond  de  leurs  roseaux, 

Tes  nymphes  répétaient  le  chant  plaintif  et  tendre 

Qu'aux  échos  de  Fassy  ma  voix  faisait  entendre. 

Jours  heureux  !  temps  lointain,  mais  jamais  oublié, 

Où  les  arts  consolants  et  la  tendre  amitié 

Et  tout  ce  dont  le  charme  intéresse  i  la  vie 

Egayaient  mes  destins,  ignorés  de  l'envie! 

Le  soleil  affaibli  vient  dorer  les  vallons; 
Je  vois  Auteuil.  sourire  à  ses  derniers  rayons. 
Oh!  que  de  fois  j'errai  dans  tes  doctes  retraites, 
Auteuil!  lieu  favori  1  lieu  saint  pour  les  poètes  I 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux! 
C'est  là  qu'au  milieu  d'eux  l'élégant  Despréaux, 
Législateur  du  goût,  au  goût  toujours  Adèle, 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  est  le  modèle. 
L&  Molière,  esquissant  ses  comiques  portraits, 
De  Chrysale  et  d'Arnolphe  a  dessiné  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse  et  le  long  des  prairies, 
La  Fontaine  égarait  ses  douces  rêveries. 
Là,  Racine  évoquait  Andromaqua  et  Pyrrhus, 
Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrhus, 
Peignait  de  Phèdre  en  pleurs  le  tragique  délire. 
Les  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  inspirés! 

Saint-Cloud  !  je  t'aperçois!  J'ai  vu  loin  de  tes  rives 
S'enfuir  à  pas  hâtirs  tes  naïades  craintives  : 
J'imite  leur  exemple  et  je  fuis  devant  toi. 
L'air  de  la  servitude  est  trop  pesant  pour  moi. 
A  mes  yeux  étonnés  vainement  tu  présentes 
De  tes  bots  toujours  verts  les  masses  imposantes, 
Tes'jardins  toujours  verts  qui  bordent  ces  coteaux 
Et  qui  semblent  de  loin  suspendus  sur  les  eaux. 
Désormais  je  n'y  vois  que  la  toge  avilie 
Sous  la  main  du  soldat  qu'admira  l'Italie. 
Des  champêtres  plaisirs  tu  n'es  plus  le  séjour. 
Ah!  de  la  liberté  tu  vis  le  dernier  jour! 
Dix  ans  d'efforts  pour  elle  ont  produit  l'esclavage. 
Un  Corse  a  des  Français  dévoré  l'héritage. 
Elite  des  héros  au  combat  moissonnés, 
Martyrs  avec  la  gloire  à  l'échafaud  traînés, 
Vous  tombiez  satisfaits,  dans  une  autre  espérance! 
Tant  de  sang,  tant  de  pleurs  ont  inondé  la  France! 
De  ce  sang,  de  ces  pleurs  un  homme  est  héritier; 
Aujourd'hui  dans  un  homme  un  peuple  est  tout  en- 
Tel  est  le  fruit  amer  des  discordes  civiles!         [tier. 
Mais  les  fers  ont-ils  pu  trouver  des  mains  servilesî 
Les  Français  de  leurs  droits  ne  sont-ils  plus  jaloux? 
Cet  homme  a-t-il  pensé  que,  vainqueur  avec  tous, 
Il  pourrait,  malgré  tous,  envahir  la  puissance? 
Déserteur  de  l'Egypte,  a-t-il  conquis  la  France? 
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,    Jeune  imprudent!  arrête!...  Où  donc  estl'enntmi?.. 

i    Si  dans  l'art  des  tyrans  tu  n'es  pas  affermi... 

,    Vains  cris!  plus  de  Sénat!  la  République  expire. 

Sous  un  nouveau  Crotuwell  nait  un  nouvel  empire. 

Hélas!  le  malheureux,  sur  ce  bord  enchanté, 

Ensevelit  la  gloire  avec  la  liberté  !     ' 

Crédule,  j'ai  longtemps  célébré  ses  conquêtes. 

Au  forum,  au  sénat,  dans  nos  jeux,  dans  nos  fêtes, 

Je  proclamais  son  nom,  je  vantais  ses  exploits, 

Quand  ses  lauriers  soumis  se  courbaient  sous  les  lois  ; 

Quand,  simple  citoyen,  soldat  d'un  peuple  libre, 

Aux  bords  de  l'Éridan,  de  l'Adige  et  du  Tibre, 

Foudroyant  tour  à  tour  quelque  tyran  pervers, 

î>es  nations  en  pleurs  sa  main  brisait  les  fers, 

ou  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 

Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  patrie. 

Mais,  lorsqu'on  fugitif  regagnant  nos  foyers 

Il  vint  contre  l'empire  échanger  ses  lauriers, 

Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infamie. 

Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  ennemie; 

Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 

Lui  vendre  avec  l'Etat  leurs  vers  adulateurs. 

Le  tyran  dans  sa  cour  remarqua  mon  absence. 

Car  je  chante  la  gloire,  et  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  la  voix  des  bergers. 
J'entends  frémir  du  soir  les  insectes  légers; 
Des  nocturnes  zéphyrs  je  sens  la  douce  haleine. 
Le  soleil  de  ses  feux  ne  rougit  plus  la  plaine, 
Et  cet  astre  plus  doux  qui  luit  au  haut  des  cieux 
Argenté  mollement  les  flots  silencieux. 
Mais  une  voix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Me  dit  :  «  Viens,  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre  ; 
Viens  !  tu  veux  rester  libre,  et  le  peuple  est  vaincu  !  • 
Il  est  vrai,  jeune  encor,  j'ai  déjà  trop  vécu  l 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Embellissaient  mes  nuits  tranquillement  bercées. 
A  mon  esprit  déçu,  facile  à  prévenir. 
Des  mensonges  riants  coloraient  l'avenir. 
Flatteuse  illusion  ,  tu  m'es  bientôt  ravie I 
Vous  m'avez  délaissé,  doux  rêves  de  la  vie! 
Plaisir,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberté, 
Vous  fuyez  loin  d'un  cœur  vide  et  désenchanté. 
Les  travaux,  les  chagrins  ont  doublé  mes  années. 
Ma  vie  est  sans  couleur,  et  mes  pâles  journées 
M'offrent  de  longs  ennuis  1'enchainement  certain, 
Lugubre  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
Je  vois  le  but,  j'y  touche  et  j'ai  soif  de  l'atteindre  ; 
Le  feu  qui  me  brûlait  a  besoin  de  s'éteindre. 
Ce  qui  m'en  reste  encor  n'est  qu'un  pâle  flambeau 
Eclairant  à  mes  yeux  le  chemin  du  tombeau. 
Que  je  repose  en  paix  dans  le  vallon  rustique, 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mélancolique! 
Vous,  amis  des  humains  et  des  champs  et  des  vers. 
Par  un  doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  déserts: 
Suspendez  aux  tilleuls  qui  bordent  ces  rivages 
Mes  derniers  vêtements,  mouillés  de  tant  d'orages. 
Là,  quelquefois  encore  daignez  vous  rassembler  ; 
Là,  prononcez  l'adieu  :  que  je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormies 
Des  mots  partis  du  cœur  et  des  larmes  amies  ! 

Il  va  sans  dire  que  Marie-Joseph  ne  put 
publier  la  Promenade  sous  l'empire.  Il  en 
donna  des  copies  à  ses  intimes  et  fidèles  amis, 
à  Daunou,  à  Andrieux  ,  à  Ginguené,  a  ceux 
qui,  comme  lui,  avaient  été  éliminés  du  tri- 
bunat  et  des  autres  assemblées  délibérantes 
par  le  grand  despote ,  qui  ne  pouvait  souffrir 
la  liberté  nulle  part.  Il  nous  a  été  donné  d'en 
lire  chez  M.  Andrieux  la  copie  manuscrite  de 
sa  main,  donnée  par  J.-M.  Chénier  lui-même 
à  ce  charmant  maître,  qui  avait  été  aussi  et 
était  resté  un  patriote  éprouvé,  et,  malgré 
tout,  un  républicain. 

On  aura  remarqué  dans  la  Promenade  ces 
deux  vers  : 

Le  tyran  dans  sa  cour  remarqua  mon  absence. 
Car  je  chante  la  gloire,  et  non  pas  la  puissance. 
Ils  font  allusion  à  un  fait  réel.  Le  nouvel 
empereur  tenait  beaucoup  aux  éloges  des 
hommes  de  talent,  de  ses  collègues  de  l'Insti- 
tut, comme  il  les  appelait.  Il  avait  même  fait 
dans  sa  jeunesse  la  cour  à  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ,  à  Volney,  par  exemple;  il  cherchuit 
parmi  eux,  même  au  comble  de  la  puissance, 
comme  des  protecteurs.  Dans  une  réception 
des  membres  de  l'Institut  aux  Tuileries  ,  et 
la  plupart  mettaient  un  grand  empressement 
à  s'y  rendre  en  costume  officiel ,  Napoléon 
remarqua  l'absence  de  Chénier.  <  Où  est  Ché- 
nier?» demanda-t-il,  comme  pour  lui  parler, 
sachant  bien  que  Chénier  n'y  était  pas ,  mais 
certain  aussi  que  ces  trois  mots  lui  seraient 
rapportés ,  et  triompheraient  des  résistances 
du  poète.  Napoléon  se  trompait.  Chénier 
n'alla  pas  aux  Tuileries.  Il  était  tout  au  deuil 
de  lu  République,  tout  au  deuil  de  ses  pa- 
triotiques espérances  déçues,  tout  à  la  co- 
lère que  lui  inspirait  le  vainqueur  liberti- 
cide  de  Saint-Cloud.  De  là  la  mélancolie  de 
Chénier;  de  là  la  Promenade,  cette  belle  élé- 
gie  patriotique,  protestation  contre  L'homme 
qui  avait  asservi  la  France  après  l'avoir  ho- 
norée par  ses  exploits. 

Nous  allons  maintenant  revenir  en  arrière 
pour  étudier  les  origines  de  l'élégie,  c'est-à- 
dire  l'élégie  chez  les  Grecs.  Ce  qui  carac- 
térise la  poésie  grecque ,  c'est  d'abord  une 
richesse  étonnante  de  formes  métriques,  qui 
permet  de  donner  à  chaque  genre  le  rhythme 
qui  convient  le  mieux  à  l'ordre  d'idées  et  de 
sentiments  auxquels  il  correspond  ;  en  outre, 
c'est  une  adaptation  si  parfaite  de  chaque 
forme  métrique  à  un  ordre  particulier  d'idées 
et  de  sentiments,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
au  delà.  En  un  mot,  le  trait  caractéristique 
de  la  poésie  des  Grecs,  comme,  du  reste,  celui 
de  toutes  les  productions  de  leur  génie,  c'est 
la  suprême  perfection  de  la  forme.  La  cause 
de  cette  perfection  se  trouve  dans  la  parfaite 
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spontanéité  au  génie  grec,   dont  toutes  les 
productions  sont  extrêmement  originales.  Ce 

F  oint  est  parfaitement  mis  en  lumière  par 
histoire  littéraire  Je  la  Grèce,  qui  nous  mon- 
tre les  différents  genres  de  poésie  apparais- 
sant successivement,  à  mesure  que  le  peuple 
pénètre  plus  avant  duns  la  vie.  C  est  ainsi  que 
l'élégie  a  succédé  à  la  poésie  grecque,  lors- 
que cette  dernière  fut  "devenue  insuffisante, 
par  suite  de  l'apparition  de  l'individualisme  au 
sein  de  lu  première  société  grecque.  Jusque- 
là,  c'est-à-dire  tant  que  le  sentiment  indivi- 
duel de  l'Hellène  fut  absorbé  par  le  sentiment 
national,  tant  que  la  vie  sociale  fut  concen- 
trée dans  la  royauté,  en  un  mot,  tant  que  la 
société  grecque  resta  plongée  dans  les  rêves 
du  passé,  la  poésie  épique,  avec  Son  hexamè- 
tre qui  lui  donne  une  allure  tranquille  et  mesu- 
rée, lui  suffit.  Ce  qu'il  fallait,  en  etfet,  à  l'Hel- 
lène de  cette  époque,  c'étaient  des  récits  du 
passé  ;  mais  il  n'en  fut  plus  ainsi  lorsque  l'in- 
dividualisme lit  irruption  au  sein  des  cités 
grecques.  Il  se  produisit  alors  un  mouvement 
d'idées  qui,  en  entraînant  la  chute  des  anti- 
■  ques  royautés  et  en  amenant  la  constitution 
républicaine  des  cités,  modifia  profondément 
l'ancienne  société  hellénique.  Alors  surgit  un 
monde  nouveau  d'idées  et  de  sentiments  qui 
donna  naissance  à  un  nouveau  genre  de  poé- 
sie, l'élégie  (lU-[tia).  A  partir  de  ce  moment, 
le  poëte  n'est  plus  Cet  homme  impersonnel 
qui  s'efface  derrière  son  œuvre,  un  simple 
miroir  sur  lequel  viennent  se  réfléchir  les 
grandes  et  belles  images  des  temps  histori- 
ques. Il  a  ses  sentiments  propres,  ses  idées 
particulières  qu'il  veut  communiquer  à  la 
foule  :  il  lui  faut  donc  un  mètre  nouveau  qui 
puisse  reproduire  ses  agitations  intérieures, 
et  il  ne*  peut  plus  se  contenter  de  cette  har- 
monie régulière  et  monotone  de  l'hexamètre 
propre  à  l'épopée,  où  tous  les  vers  marchent 
du  même  pas,  frappent  toujours  la  même  me- 
sure ,  et  qui  convient  seulement  au  récit, 
auquel  elle  prête  un  développement  majes- 
tueux. Pour  se  créer  ce  mètre  nouveau,  le 
poëte  élégiaque  unit  le  pentamètre  à  l'hexa- 
mètre, et  cette  adjonction  suflit  pour  varier  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  le  caractère  de 
la  mesure,  «  L'hexamètre,  dit  à  cet  égard 
Ottfried  Millier  dans  son  Histoire  de  la  litté- 
rature grecque,  qui  nous  a  été  d'un  giand  se- 
cours dans  tout  te  cours  de  cet  article,  pour- 
suit son  chemin  avec  une  vigueur  égale,  pen- 
dant que  le  pentamètre,  pareil  à  un  frère 
cadet  plus  délicat  ou  à  une  épouse  plus  faible, 
le  suit  en  s' arrêtant  souvent  comme  pour  re- 
prendre haleine.  On  gagne  aussi  par  cette  al- 
ternance un  lien  plus  étroit  entre  deux  vers, 
impossible  dans  l'hexamètre  et  qui  donne 
lieu  à  une  petite  strnphe.  On  voit  d'ici  de 
quelle  influence  ce  dut  être  sur  la  construc- 
tion des  phrases  et  sur  le  tour  de  la  lan- 
gue. > 

L'élégie  est  originaire  des  Etats  ioniens  de 
l'Asie  Mineure,  Un  fait  qui  prouve  clairement 
cette  origine  ionienne  de  l'élégie,  c'est  qu'elle 
fut  le  premier  genre  de  poésie  grecque  qui 
ait  été  accompagné  de  la  flûte.  Or  la  flûte, 
originaire  de  la  Phrygie  ou  de  son  voisinage, 
n'était  point  en  usage  chez  les  Grecs  du  temps 
d'Homère,  et  n'est  mentionnée  que  chez  Hé- 
siode. Mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que 
l'élégie  était  chantée,  au  sens  propre  du  mot, 
et  lorsque  les  anciens  se  servent  du  mot  chan- 
ter pour  exprimer  le  débit  de  l'élégie,  cela  se 
doit  entendre,  comme  chez  Homère,  d'une 
Sorte  de  débit  rapsodique.  En  réalité,  l'élégie 
était  récitée,  mais  récitée  avec  une  certaine 
vivacité,  comme  les  chants  homériques,  et  la 
flûte  n'y  était  employée,*  comme  la  cithare 
de  l'homéride,  que  pour  un  court  prélude  et 
des  intermèdes.  Dans  l'origine,  l'élégie  ex- 
primait la  plainte;  c'est  du  moins  ce  que  sem- 
ble indiquer  le  sens  du  mot  ïlifoç,  qui  signi- 
fie plainte.  C'est  ainsi-que,  chez  Aristophane, 
le  rossignol  entonne  un  élégos  sur  la  perte  de 
son  Ityschion.  Il  est  naturel,  en  effet,  que  la 
douleur  ait  été  le  premier  sentiment  se  ma- 
nifestant par  une  poésie  particulière;  mais 
l'élégie  ne  tarda  pas  à  briser  ce  cadre  trop 
étroit  et  servit  à  exprimer  tous  lés  sentiments 
que  la  contemplation  des  événements  de  la 
vie  fait  naître  dans  l'âme.  En  elle-même,  l'é- 
légie est  un  discours,  une  leçon,  une  exhor- 
tation, ûnoSijxal  Si'  iXi-jilai;,  dit  Suidas.  Ce  dis- 
cours, le  poëte  l'adresse  parfois  au  peuple 
qui  l'entoure;  mais  le  plus  souvent  c'est  à 
des  amis  et  à  la  fin  d'un  repas  qu'il  commu- 
nique ses  pensées  au  moyen  de  l'élégie.  Du 
reste,  les  idées  que  renferme  l'élégie  se  rat- 
tachent toujours  à  quelque  circonstance  pré- 
sente ;  c'est  chez  les  Grecs  la  poésie  réelle  par 
excellence.  Aussi  les  élégies  grecques  jettent- 
elles  un  grand  jour  sur  les  idées ,  les  mœurs, 
l'état  social  de  cette  époque  intermédiaire , 
sorte  de  moyen  âge  grec,  qui  s'étend  depuis 
l'abolition  de  la  royauté  jusqu'à  l'établisse- 
ment des  démocraties,  époque  où  le  genre 
élégiaque  fut  particulièrement  cultivé.  Nous 
allons  maintenant  esquisser  à  grands  traits 
l'histoire  de  Yéléyie  grecque,  en  faisant  con- 
naître en  même  temps  les  principaux  poëtes 
qui,  en  Grèce,  ont  cultivé  ce  genre.   ' 

Cailinus  d'Ephèse.  Un  des  plus  anciens 
poètes  élégiaques  est  Cailinus  ri'Ephèse,  qui 
vivait  dans  le  courant  du  vue  siècle  av.  J.-C. 
Son  époque  est  suffisamment  indiquée  par  les 
allusions  qu'il  fait,  dans  ses  poésies,  aux  in- 
vasions des  Ciuiuiériens.  Or  Hérodote  (liv.  I, 
ch,  xv)  nous  apprend  que  sous  le  règne  d'Ar- 
dys,  successeur  de  Gygès,  les  Cimmériens, 
chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes  noma- 
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des,  vinrent  en  Asie  et  prirent  Sardes,  moins 
la  citadelle.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  l'Io- 
nie,  où  ils  menacèrent  particulièrement  le 
sanctuaire  d'Artémis  à  Ephèse.  C'est  avec 
ces  événements,  qui  prennent  place  entre  les  \ 
années  678-629  av.  J.-C,  que  coïncide  la  vie  ; 
de  Cailinus,  puisqu'il  mentionne  l'approche 
des  «  terribles  Cimmériens  »  et  la  destruc- 
tion de  Sardes.  La  situation  était  pleine  de 
périls  pour  le  peuple  éphésien.  C'est  alors 
que  le  poëte  fait  appel  à  ses  concitoyens, 
cherche  à  réveiller  leur  énergie  et  les  en- 
gage à  prendre  part  à  la  lutte  que  leurs  voi- 
sins soutiennent.  Comme  le  peuple  éphésien, 
trop  efléminé  déjà  pour  renoncer  volontai-  > 
renient  aux  jouissances  de  sa  vie  habituelle, 
n'y  a  pas  répondu,  le  poëte  indigné  s'écrie  : 
■  Combien  de  temps  encore  reposerez-vous, 
jeunes  hommes?  Quand  montrerez-vous  un 
cœur  vaillant?  N'avez-vous  point  honte  de 
vous  révéler  ainsi  efféminés  aux  nations  voi- 
sines? Vous  croyez  pouvoir  vivre  en  paix; 
mais  la  guerre  envahit  toute  la  contrée  1  » 

Tyrtée.  Bien  autrement  grande  fut  l'action 
qu'exerça  Tyrtée  sur  les  Lacédémoniens.  La 
seconde  guerre  messénienne,  à  laquelle  on  sait 
qu'il  prit  part,  détermine  l'époque  où  il  vécut. 
Tyrtée  est  donc  le  contemporain  de  Cailinus, 
mais  plus  âgé,  si  l'on  admet,  avec  Pausanias, 
que  cette  guerre  eut  lieu  entre  la  xxuie  et 
laxxvme  olympiade  (685  et  668 av.  J.-C.)  ;  plus 
jeune,  au  contraire,  si  l'on  reporte  cette  guerre 
après  la  xxxe  olympiade  (660  av.  J.-C).  Tout 
le  monde  connaît  la  légende  qui  représente 
Tyrtée  comme  un  maître  d'école  boiteux,  que 
les  Athéniens  auraient  par  dérision  expédié 
aux  Lacédémoniens  lorsque  ceux-ci,  obéis- 
sant à  l'oracle,  étaient  venus  leur  demander 
un  chef 'pour  la  guerre  messénienne.  La  seule 
chose  qui  semble  vraie  dans  cette  légende, 
c'est  que  Tyrtée  vint  réellement  de  l'Attique  ; 
il  parait  même  qu'il  aurait  été  d'un  village  de 
l'Attique  appelé  Aphidnœ,  qui  depuis  long- 
temps avait  des  rapports  avec  la  Laconie  par 
les  traditions  des  Dioscures.  Si  Tyrtée  vint 
réellement  d'Athènes,  on  comprend  facile- 
ment qu'il  cultivât  Yélégie,  qui  était  d'origine 
ionienne,  et  qu'Athènes,  en  communication  in- 
time avec  ses  colonies,  dut  connaître  immé- 
diatement. Si,  au  contraire,  il  était  d'origine 
lacédémonienne,  opinion  qui  a  été  également 
soutenue  dans  l'antiquité,  on  s'expliquerait 
moins  facilement  qu  il  eût  adopté  ce  mode 
nouveau  de  poésie;  car,  bien  que  les  Spar- 
tiates ne  fussent  point,  à  cette  époque,  étran- 
gers au  mouvement  musical  et  poétique  de 
la  Grèce,  cependant,  à  cause  de  leur  carac- 
tère conservateur,  ils  devaient  être  peu  em- 
pressés à  s'approprier  l'es  nouvelles  inven- 
tions des  Ioniens.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  mo- 
ment où  Tyrtée  arriva  chez  les  Lacédémoniens, 
ceux-ci  se  trouvaient  dans  une  situation  des 
plus  critiques.  Attaqués  par  les  Messéniens, 
dont  le  courage  désespéré^  ainsi  que  la  va- 
leur téméraire  de  leur  roi  Aristomène,  leur 
faisait  courir-les  plus  grands  dangers,  ils 
étaient,  en  outre,  en  proie  aux  dissensions 
intérieures  causées  par  cette  même  guerre 
de  Messénie.  Les  Spartiates  qui  étaient  pro- 
priétaires de  terres  dans  cette  contrée  s'en 
trouvaient  privés,  et  ils  demandaient  avec 
violence  une  nouvelle  répartition  agraire.  Par 
ses  élégies,  Tyrtée  cherche  à  inciter  le3  La- 
cédémoniens à  une  résistance  courageuse  con- 
tre les  Messéniens.  Ses  exhortations  à  la  bra- 
voure sont  pleines  d'énergie,  et  cet  admirable 
talent  que  possédaient  les  Grecs  de  repré- 
senter les  idées  sous  une  forme  sensible  s'y 
montre  dans  tout  son  éclat.  Tout,  dans  sa 
poésie,  est  en  relief  et  d'une  réalité  tellement 
vivante,  qu'elle  dut  faire  la  plus  grande  im- 
pression sur  un  peuple  jeune  d'esprit  et  de 
sens  :  ■  La  place  d'honneur,  dit-il,  doit  ap- 

Ïiartenir  au  brave  :  jeunes  et  vieux  doivent 
a  lui  céder.  Le  jeune  guerrier  ne  doit  pas 
craindre  de  succomber  dans  la  mêlée,  car  il 
est  beau  à  contempler  dans  la  mort;  mais  si 
c'est  le  vieillard  qui  est  tué  à  la  tête  des  com- 
battants, le  douloureux  spectacle  qu'il  offre 
devient  un  sujet  de  honte  et  de  reproche  pour 
ses  camaradess  •  Rien  de  plus  vivant  que  la 
peinture  qu'il  nous  fait  de  l'hoplite,  qu'il  nous 
représente  «  résolu ,  fermement  planté  sur 
ses  pieds  écartés,  se  mordant  les  lèvres  et 
offrant  le  grand  bouclier  aux  javelots  de  l'en- 
nemi, pendant  qu'il  dirige  sa  longue  lance 
contre  l'adversaire  qui  approche.  »  Mais  Tyr- 
tée ne  se  contente  pas  d'exhorter  les  Lacé- 
démoniens à  la  bravoure,  il  cherche  aussi  à 
rétablir  la  concorde  parmi  eux.  Tel  est  le  su- 
jet de  l'élégie  appelée  Eunamia  (la  Légalité), 
et  aussi  Politica  (la  Constitution).  Duns  les 
fragments  qui  nous  sont  restés  de  cette  élégie, 
il  vante  la  constitution  de  Sparte,  ■  qui  est 
d'origine  divine,  puisque  Zens  lui-même  en  a 
confié  la  domination  aux  Héraelides  et  que 
l'oracle  de  Delphes  a  réparti  le  pouvoir  de 
la  manière  la  plus  juste  parmi  les  rois,  les 
anciens  du  conseil  et  les  hommes  du  démos 
dans  l'assemblée  populaire;  ■  et  l'on  doit  en 
conclure  naturellement  qu'il  part  de  là  pour 
engager  les  citoyens  de  Sparte  à  la  respec- 
ter. Tyrtée,  dans  ses  élégies,  s'adresse  di- 
rectement à  l'assemblée,  ce  qui  démontre 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  être  chan- 
tées lors  de  la  marche  des  troupes  ou  pendant 
le  combat.  Il  existait  un  autre  genre  de  poésie 
destiné  à  cet  emploi  fies  champs  de  marche 
en  anapestes,  qui  se  distinguent  profondé- 
ment des  élégies.  Quant  à  ces  dernières,  lors- 
que les  guerriers  étaient  en  campagne,  c'é- 
tait après  leur  repas  du  soir,  et  quand  ils 
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avaient  chanté  le  péan  en  l'honneurdes  dieux, 
qu'ils  récitaient  des  élégies.  Les  soldats  les 
plus  exercés  dans  le  débit  harmonieux  et 
noble  de  ces  chants  sortaient  de  la  foule , 
une  sorte  de  concours  s'engageait ,  et  le 
chef  ou  polémarque  allouait  au  vainqueur  une 
portion  plus  considérable  de  viande.  Ce  der- 
nier détail  est  bien  en  rapport  avec  l'esprit 
Spartiate,  qui  aimait  ces  distinctions  simples 
et  modestes.  Disons  enfin  que  l'usage  con- 
stant que  les  Spartiates  firent,  dans  leurs  ex- 
péditions, des  élégies  de  Tyrtée,  montre  com- 
bien ils  les  appréciaient  et  combien  elles 
étaient  pénétrées  de  leur  esprit,  quoique 
l'œuvre  d'un  poëte  étranger. 

Solon  (639-559  av.  J.-C).  Les  élégies  de 
Solon  ont  aussi  un  caractère  politique.  Quel- 
ques-unes nous  représentent  le  poëte  s'a- 
dressant  directement  au  peuple.  Parmi  ces 
dernières,  nous  citerons  d'abord  l'élégie  de 
Salam'me,  que  Solon  fit  vers  la  xuve  olym- 
piade (601  av.  J.-C.)  et  qui  se  ressent  de  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse.  On  connaît  parfaite- 
ment les  circonstances  qui  présidèrent  à  sa 
composition  :  tous  les  anciens  la  racontent  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Athènes  dis- 

fiutait  depuis  longtemps  la  possession  de  Sa- 
amine  aux  Mégariens,  et  les  efforts  qu'elle 
avait  .faits  pour  arracher  cette  lie  à  ses  voi- 
sins lui  avaient  été  si  onéreux  qu'elle  avait 
fini  par  se  lasser  et  avait  interdit,  sous  peine 
de  mort,  de  proposer  dans  une  assemblée  pu- 
blique la  conquête  de  Salamine.  C'est  alors 
que  Solon,  qui  avait-fait  d'abord  répandre  le 
bruit  qu'il  avait  perdu  la  raison,  apparut  su- 
bitement en  costume  de  héraut,  le  chapeau 
d'Hermès  (m\lov)  sur  la  tête,  et,  s'élançant 
sur  la  pierre  où  se  plaçaient  les  hérauts,  se 
mit  à  réciter  l'élégie  de  Salamine,  qui  com- 
mence ainsi  :  «  Je  viens  moi-même,  comme 
héraut  de  la  riante  Salamine,  prononcer  de- 
vant le  peuple  un  poëme  au  lieu  de  discours.  » 
Puis,  après  avoir  montré  combien  était  odieuse 
la  domination  des  Mégariens  et  de  quelle 
honte  elle  couvrait  Athènes,  i)  s'écrit:  «J'ai- 
merais mieux  être  né  dans  la  plus  petite  et  la 
plus  ignominieuse  d'entre  les  lies  qu'à  Athènes, 
car,  en  quelque  endroit  que  je  vécusse,  bien- 
tôt se  répandrait  ce  bruit  :  ■  Voilà  encore  un 
•  de  ces  Athéniens  qui  abandonnèrent  lâche» 
»  ment  Salamine  I  •  On  comprend  l'impres- 
sion que  ces  paroles  durent  produire  sur  l'es- 
prit des  Athéniens;  aussi,  lorsque  le  poëte 
termina  en  disant  :  «  Allons  à  Salamine,  pour 
délivrer  l'Ile  charmante  et  pour  détourner  de 
nous  la  honte  I  •  on  rapporte  que  la  jeunesse 
athénienne  fut  prise  d'une  telle  soif  de  com- 
bat, que  l'on  décida  sur-le-champ  d'entre- 
prendre une  expédition  contre  les  Mégariens 
de  Salamine  et  qu'on  leur  reprit  cette  lie.  Il 
existe  une  autre  élégie  de  Solon  dans  laquelle 
le  poëte  s'adresse  encore  directement  au  peu- 
ple et  dont  Démosthène,  dans  son  procès 
contre  Eschine,  nous  a  rapporté  un  fragment 
considérable.  Le  poète  s'y  occupe  des  affaires 
de  l'Etat,  dont  il  déplore  la  ruine  :  «  Mon 
cœur  m'ordonne,  dit-il,  de  dénoncer  aux  Athé- 
niens les  maux  que  le  mépris  des  lois  entraîne 
pour  l'Etat  et  pour  l'ordre  harmonieux  qui 
est  partout  le  résultat  de  la  légalité.  »  Le 
poëte  attribue  tous  les  malheurs  publics  aux 
meneurs  du  peuple,  c'est-à-dire  au  parti  dé- 
mocratique, et  à  la  misère  des  pauvres,  dont 
beaucoup  sont  vendus  comme  esclaves  et, 
conduits  à  l'étrangers.  «  Le  malheur  du  peu- 
ple, dit-il,  pénètre  dans  l'habitation  de  cha- 
cun; la  porte  qui  sépare  le  vestibule  de  la 
place  publique  ne  l'arrête  point;  il  franchit 
le  mur  élevé  et  atteint   partout  celui   qu'il 

Poursuit,  quand  même  il  se  réfugierait  dans 
intérieur  de  sa  maison.  •  Ce  que  nous  venons 
de  dire  montre  bien  quel  rapport  intime  il 
existe  entre  les  premières  élégies  et  les  cir- 
constances politiques  au  milieu  desquelles 
elles  se  produisent.  Toutefois,  même  dès  leur 
origine,  elles  n'eurent  pas  toujours  un  but 
politique  et  elles  prirent  quelquefois  le  ca- 
ractère privé  qu'elles  conservèrent  toujours 
ensuite.  Alors  c'est  dans  un  cercle  d'amis 
que  le  poëte  se  laisse  aller  à  communiquer  les 
idées  que  lui  inspire  le  spectacle  des  choses 
humaines  qu'il  a  sous  les  yeux.  L'élégie  a  na- 
turellement sa  place  dans  les  festins  :  c'est 
là  qu'elle  se  produit  d!habitude. 

Archiloque  ("jfi*  siècle  av.  J.-C).  L'élégie 
se  montra  avec  un  caractère  privé  dans  Ar- 
chiloque, contemporain  de  Cailinus  et  de  Tyr- 
tée ;  non  pas  que  l'esprit  guerrier  y  fasse  ab- 
solument défaut  :  Archiloque  s'appelle  lui- 
même  le  serviteur  du  dieu  de  la  guerre  et 
célèbre  la  manière  de  combattre  des  Abantes 
dans  l'Eubée,  où  on  luttait  corps  à  corps  avec 
la  lance  et  1  épée,  et  non  de  loin  avec  des  flè- 
ches et  de.s  frondes.  Mais  ce  qui  marque  l'af- 
faissement de  l'esprit  martial,  c'est  la  légè- 
reté avec  laquelle  il  parle  de  son  bouclier, 
qu'il  a  abandonné  dans. un  buisson  et  avec 
lequel  se  pavane  un  Thrace  barbare  qui  l'y 
aura  trouvé;  le  poëte  se  console  en  ajoutant 
qu'il  s'en  procurera  un  autre  meilleur  pour 
le  remplacer.  On  voit,  par  les  fragments  as- 
sez considérables  qui  nous  sont  restés  des 
élégies  d'Archiloque,  qu'elles  roulent  princi- 
palement sur  des  circonstances  et  des  évé- 
nements particuliers.  Le  poëte  n'y  paraît  pas 
content  de  son  sort  :  il  s'exhorte  à  la  pa- 
tience, il  cherche  à  se  consoler  par  la  ré- 
flexion que  tous  les  hommes  ont  un  sort  égal, 
et  il  vante  le  vin  comme  le  meilleur  moyen 
de  chasser  les  soucis.  Archiloque  composa 
aussi  des  élégies  funèbres;  mais  on  ne  doit 
pas  croire  qu  elles  aient  été  chantées  aux  ob- 
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sèques  par  ceux  qui  formaient  la  procession 
funèbre,  comme  un  chant  de  deuil  (thrénos); 
il  est  bien  plus  probable  qu'un  des  convives 
les  récitait  au  repas  qui  suivait  les  funérail- 
les, chez  les  parents  du  défunt.  A  Sparte  aussi 
on  entendait  l'élégie  à  la  fête  des  héros  morts 
pour  la  patrie. 

Mimnerme.  L'élégie  a  dans  Mimnerme  tes 
mêmes  caractères  que  dans  Archiloque.  Ce 
poète  élégiaque  ftorissait  entre  la  xxxvite  olym- 
piade (632  av.  J.-C.)  et  l'époque  des  sept  sa- 
ges ou  la  XLve  olympiade  (600  av.  J.-C).  Il 
était  de  Smyrne,  depuis  longtemps  colonie  de 
la  ville  ionienne  de  Colophon.  Sa  famille  pa- 
raît avoir  fait  profession  de  jouer  de  la  flûte, 
ainsi  que  l'indique  l'appellation  patronymique 
de  Tkiïvpiiaîifa,  dérivée  du  son  aigu  de  la  flûte'. 
Il  jouait  lui-même  de  cet  instrument,  ainsi 
que  son  amante  Nanno.  D'après  un  poëte  élé- 
giaque postérieur,  la  flûte  dont  il  se  servait 
était  de  bois  de  lotus,  et,  lorsqu'il  dirigeait 
un  concert  avec  sa  maltresse,  il  avait  l'ha- 
bitude de  fixer  à  sa  bouche  les  courroies 
(aoçCuai)  dont  les  joueurs  de  flûte  faisaient 
usage  chez  les  anciens.  On  voit  que  tout  dans 
Mimnerme  le  prédisposait  à  devenir  un  poëte 
.élégiaque;  mais  ce  qui  contribua  à  donner  à 
sa  poésie  un  caractère  particulier,  ce  furent 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  vé- 
cut. Nous  savons  par  Hérodote  (liv.  I,  ch. 
vi)  que  le  roi  de  Lydie,  Halyastès,  sous  le- 
quel il  vécut,  conquit  définitivement  Smvrne» 
Mimnerme  vit  donc  sa  patrie  perdre  sa  liber- 
té. De  là  le  caractère  de  ses  élégies.  Sans 
doute,  elles  ont  un  certain  Caractère  politique; 
elles  sont  remplies  d'allusions  aux  antiques 
origines  de  sa  ville  natale;  elles  vantent  son 
courage  militaire  ;  mais  ce  n'est  que  le  retour 
mélancolique  d'un  patriote  désabusé  vers  un 
passé  irrévocablement  perdu.  Chez  lui  aucun 
uppel  à  la  bravoure;  il  sait  que  tous  les  ef- 
forts qu'il  ferait  pour  relever  ses  concitoyens 
de  leur  abaissement  moral  seraient  inutiles. 
Il  se  laisse  aller  au  courant  qui  emportait 
tout,  et  il  recommande,  comme  unique  conso- 
lation aux  misères  de  la  vie,  la  jouissance  du 
présent  et  l'amour,  seules  compensations  que 
les  dieux  eussent  accordées  aux  hommes  pour 
toutes  les  souffrances.  Ainsi,  dans  l'élégie  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Tels  ne  furent 
pas,  me  dit-on,  le  courage  et  le  noble  cœur 
de  ce  guerrier,  chassant  devant  lui  les  esca- 
drons compactes  de  la  cavalerie  lydienne,  sur 
les  plaines  de  l'Hermos  (près  de  Smyrne),  et 
dont  la  bravoure  eût  contenté  Pallas  Athé- 
née elle-même,  lorsque,  dans  la  mêlée  san- 
glante, il  se  précipitait  au  premier  rang  ■, 
cette  peinture  n'est  qu'un  regret  du  pusse. 
Par  contre,  le  présent  ne  lui  fait  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  liberté  perdue,  et. la  fa- 
meuse élégie  qui  porte  le  nom  de  la  belle 
joueuse  de  flûte  qu'il  aima  si  tendrement, 
la  plus  ancienne  élégie  que  nous  connaissions 
d'ailleurs,  a  son  point  de  départ  dans  la  poli- 
tique. Dans  cette  élégie,  il  commence  par 
parler  de  Smyrne,  qui  avait  toujours  été  la 
pomme  de  discorde  entre  les  peuples  voisins; 
mais  le  début  ne  sert  qu'à  préparer  et  à  ame- 
ner le  sujet  principal:  la  jouissance  de  la  vie, 
qui  n'a  de  valeur  ou  de  charme  qu'autant 
Qu'elle  peut  être  consacrée  à  l'amour  avant 
1  arrivée  de  la  vieillesse  hideuse  et  pleine  de 
chagrins.  C'est  ce  souvenir  du  passé  qui  plana 
comme  une  ombre  sur  toutes  les  vives  pein- 
tures que  le  poète  nous  fait  de  l'amour  et  du 
plaisir.  Mimnerme  répand  sur  elles  une  teinte 
de  mélancolie  qui  leur  donne  un  charme  par- 
ticulier. 

Anacréon.  Deux  générations  après  Mim- 
nerme, un  autre  Ionien,  Anacréon,  composa 
aussi  des  élégies,  et  vint  chanter  à  son  tour  l'a- 
mour et  le  vin.  Mais  chez  lui  le  malheur  du 
passé  est  entièrement  effacé,  et  toute  trace  de 
mélancolie  a  disparu.  Il  est  tout  entier  au  pré- 
sent et  il  n'admet  pas,  nous  dit  Athénée  (liv.  I, 
463),  que,  lorsqu  on  est  assis  près  d'un  pot 
plein  de  vin,  on  puisse  parler  de  la  discorde 
et  de  la  guerre.  Ses  élégies  expriment  par- 
faitement, à  cet  égard,  l'état  de  l'Ionie  à  son 
époque;  elle  est  livrée  entièrement  aux  pas- 
sions du  moment,  n'ayant  pas  plus  de  souve- 
nir du  passé  que  de  souci  de  l'avenir;  elle 
est  arrivée  à  ce  point  où  un  peuple  est  mûr 
pour  l'esclavage. 

Xénop/iane.  Lors  même  que  l'élégie  cesse  d'a- 
voir un  caractère  politique,  elle  ne  se  désinté- 
resse pas  pour  cela  des  idées  grandes  et  géné- 
reuses. C'est  ainsi  que  Xénophane  de  Colo- 
phon, qui  fonda,  vers  la  Lxvute  olympiade 
(518  av.  J.-C),  la  célèbre  école  d'Elée,  expri- 
ma, avant  de  quitter  sa  patrie,  les  sentiments 
que  lui  inspirait  le  milieu  où  il  avait  passé  ses 
premières  années.  Ces  sentiments  sont  ceux 
d'un  philosophe  qui  envisage  du  haut  de  sa 
sagesse  les  erreurs  de  ses  semblables  et  les 
folles  illusions  dont  ils  sont  dupes.  Il  sa  mo- 
que des  gens  qui  estiment  moins  le  sage  que 
le  vainqueur  h  la  course  ou  à  la  lutte  d  Olym- 
pia ;  il  flétrit  le  luxe  que  ses  concitoyens 
avaient  appris  des  Lydiens;  enfin,  dans  un 
fragment  considérable,  qui  a  été  conservé  par 
Athénée  et  où  se  trouva  une  peinture  char- 
mante d'un  festin,  il  engage  les  convives  à 
célébrer  en  vers  les  exploits  des  guerriers  et 
à  faire  l'éloge  de  la  vertu,  au  lieu  déchanter  le 
combat  des  titans,  des  géants,  des  centaures 
et  autres  êtres  imaginaires. 

Tliéognis  (540  av.  J.-C).  Les  anciens, 
dès  le  temps  de  Xénophon,  regardaient Théo- 
gnis  surtout  comme  un  maître  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu,  et  ils  attachaient  plus  de  va- 
leur aux  idées  générales  de  ses  poésies  qu'à 
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ce  qui  se  rapportait  à  des  circonstances 
données.  Ainsi ,  lorsqu'une  véritable  manie 
d'extraire  des  poètes  les  pensées  et  les  sen- 
tences générales  s'empara  de  l'antiquité,  on 
rejeta  de  l'œuvre  de  Théogins  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  des  faits  particuliers  et  on 
n'en  conserva  qu'un  recueil  de  sentences  qui 
est  la  forme  sous  laquelle  cette  œuvre,  dont 
il  a  été  conservé  plus  de  1,400  vers,  est  arri- 
vée jusqu'à  nous.  Toutefois,  bien  que  les  élé- 
gies de  Théognis  aient  subi  une  pareille  mu- 
tilation, cependant  elles  n'en  jettent  pas  moins 
un  jour  très-vif  sur  l'époque  et  sur  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  l'auteur  s'est 
trouvé ,  et  particulièrement  sur  l'état  de  la 
ville  de  Mégare,  dont  Théognis  était  citoyen. 
Cette  ville,  où  le  bas  peuple  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir,  était  alors  en  proie  a 
la  plus  profonde  anarchie.  Théognis  avait  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  cet  état  de  choses,  car 
il  avait  été  dépouillé  du  riche  patrimoine  de 
ses  ancêtres.  En  outre,  Théognis  est  aristo- 
crate, et  il  est  indigné  de  l'admission  dans  le 
peuple  des  périèques  (paysans)  qui,  assujet- 
tis jusque-la  à  la  classe  régnante,  étaient  res- 
tés en  dehors  du  gouvernement  et  occupés 
exclusivement  de  leurs  travaux.  «  0  Cyrnos, 
—  c'est  le  nom  de  l'ami  auquel  il  s'adresse 
habituellement,  —  6  Cyrnos,  s'écrie-t-il  au  sujet 
de  cette  admission  des  périèques,  cette  ville 
est  bien  encore  lu  même,  mais  il  s'y  trouve 
une  population  différente  qui,  autrefois,  ne 
connaissait  ni  lois  ni  tribunaux,  qui  usait  ses 
vêtements  rustiques  de  peau  de  chèvre  aux 
travaux  des  champs  et  se  tenait,  timide  comme 
les  daims,  éloignée  de  la  ville.  »  Ce  qui  indi- 
gne aussi  le  poëte,  ce  sont  les  mésalliances. 
Il  n'aime  pas  à  voir  les  bons,  c'est-à-dire  les 
nobles,  se  confondre  avec  les  riches  :  ■  Ils 
n'estiment  que  l'opulence,  dit-il,  et  le  no- 
ble épouse  la  fille  du  mauvais  et  le  mau- 
vais celle  du  noble.  La  richesse  mêle  les 
races.  Ne  t'étonne  donc  pas,  ô  fils  de  Polis- 
païs,  que  la  race  des  citoyens  perde  de  sa 
splendeur  ;  car  le  bon  et  le  mauvais  se  trou- 
vent confondus.  «  Théognis  a  horreur  de  tout 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  et  souvent 
il  compare  le  gouvernement  qui  l'opprime  à. 
un  vaisseau  battu  par  les  tempêtes,  tandis 
que  l'équipage  a  déposé  le  timonier  habile  et 
permet  aux  portefaix  de  commander.  Il  ne 
fait  aucun  mystère  de  ses  opinions,  et  sa  co- 
lère est  telle  qu'il  désire  «  boire  le  sang  noir  » 
de  ceux  qui  1  ont  dépouillé.  Mais  toutes  les 
élégies  de  Théognis  n'ont  pas  uniquement  rap- 
port à  la  politique.  C'est  ainsi  qu'elles  nous 
apprennent  qu'ayant  demandé  en  mariage 
une  jeune  fille,  il  fut  refusé  par  les  parents 
qui  lui  préférèrent  un  roturier;  mais  que  la 
jeune  fille  n'était  pas  du  même  avis  que  ses 
parents,  car  elle  vint,  déguisée,  trouver  le 
poste  ■  avec  l'insouciance  d'un  petit  oiseau...  ■ 
Elles  nous  font  connaître  aussi  le  cercle  d'amis 
au  sein  duquel  vivait  Théognis  :  ces  hommes 
étaient  liés  entre  eux  par  une  association  de 
table  dans  le  genre  des philities  qui  existaient 
à  Sparte.  C'était  comme  une  sorte  de  club 
aristocratique.  Le  poëte  nous  a  conservé  les 
noms  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  :  c'é- 
taient Cyrnos,  Simonide,  Onomacritos,  Cléa- 
ristos,  Démoelès,  Démionax,  Démagoras.  Ils 
étaient  tous  bons,  c'est-à-dire  nobles,  et,  en 
vrai  aristocrate,  Théognis  exige  que  l'on  ne 
se  mette  à  table  qu'avec  ceux  qui,  sous  la 
constitution  primitive,  possédaient  le  pouvoir 
suprême,  qu'on  ne  fraye  qu'avec  eux,  qu'on 
ne  cherche  a  plaire  qu'à  eux  seuls.  Tons  les 
événements  qui  se  produisirent  dans  cette  so- 
ciété d'amis  sont  l'objet  d'une  élégie  de  Théo- 
gnis. Ainsi,  Simonide  part,  c'est  un  chant  d'a- 
dieu qu'on  lui  adresse  ;  Cléaristos  a  fait  une 
traversée  malheureuse,  le  poste  le  plaint  et 
lui  promet' le  secours  auquel  il  a  droit  en  qua- 
lité d'hôte.  Une  autre  fois,  il  souhaite  un  heu- 
reux voyage  à  un  ami  qui  s'éloigne. 

Simonide.  Si  maintenant  nous  descendons 
jusqu'aux  guerres  des  Perses,  nous  rencon-" 
trons  Simonide  de  Céos,  contemporain  plus 
âgé  de*P'mdare  et  d'Eschyle,  Sur  lequel  il 
l'emporta  dans  un  concours  que  les  Athé- 
niens avaient  organisé  parmi  les  poëtes  les 
plus  distingués  pour  la  composition  d'une  élé- 
gie funèbre  en  1  honneur  de  ceux  qui  avaient 
péri  sur  le  champ  de  bataille  de  Marathon 
(lxxii*  olympiade,  490  av.  J.-C).  L'un  des 
biographes  d'Eschyle,  qui  nous  fournit  ce  ren- 
seignement, ajoute  en  guise  d'explication  que 
l'élégie  exige  une  certaine  tendresse  de  sym- 
pathie qu'Eschyle  n'avait  pas.  Cela  est  par- 
faitement exact,  puisque  l'élégie  a  pour  point 
de  départ  l'émotion.  Simonide  au  contraire 
semble  posséder  l'émotion  la  plus  vraie.  C'est 
ce  qui  résulte  des  fragments  que  contient 
l'Anthologie  grecque  et  dans  lesquels  respire 
un  sentiment  profond  et  touchant.  C'est  ainsi 
qu'une  fille,  en  mourant,  dit  à  sa  mère  : 
•  Reste  ici ,  auprès  de  mon  père,  et  deviens, 
sous  une  étoile  plus  propice,  mère  d'une  au- 
tre lille  qui  puisse  te  soiener  et  te  chérir  dans 
ta  vieillesse.  • 

Élégies  politiques,  par  Solon,  Ce  fameux 
législateur  d'Athènes  avait  composé,  surJ'A- 
tlantide,  un  poBme  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
et  des  élégies  politiques,  dont  les  quelques 
fragments  que  nous  possédons  montrent  une 
âme  noble,  une  raison  élevée.  Le  caractère  de 
Solon  était  tout  entier  dominé  par  l'utilité  :  en 
toute  chose  il  voulait  l'utile  ;  poëte,  il  ne  se 
laisse  pas  emporter  aux  rêveries  idéales,"  aux 
sentiments  passionnés,  aux  exaltations  arden- 
tes de  la  pensée;  il  ne  se  sert  des  formes  at- 
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trayantes  de  la  poésie  gnomique  que  pour  re- 
présenter les  maximes  les  plus  morales  et 
les  plus  instructives.  Son  ouvrage  n'est  autre 
chose  qu'un  code  de  morale  et  de  politique 
mis  en  vers,  parce  que  des  maximes  renfer- 
mées dans  le  cadre  étroit  d'un  vers  lui  sem- 
blaient devoir  se  graver  plus  facilement  dans 
la  mémoire  du  peuple.  Nous  allons  extraire 
de  ses  élégies,  dont  le  style,  tout  en  étant 
mâle  et  sincère,  n'est  étranger  à  aucun  des 
ornements  de  la  poésie,  une  pièce  plutôt  phi- 
losophique que  politique,  mais  dont  l'applica- 
tion est  de  tous  les  temps. 

LA  vie  de  l'homme. 

•  Jupiter  donne  les  dents  à  l'homme  dans 
les  sept  premières  années  de  sa  vie.  Avant 
qu'il  ait  parcouru  sept  autres  années,  s'an- 
nonce la  virilité.  Dans  le  troisième  âge  ses 
membres  se  développent;  un  léger  duvet 
d'une  couleur  changeante  orne  son  menton. 
A  la  quatrième  époque  toute  sa  force  est  ve- 
nue; son  courage  parait  dans  tout  son  éclat. 
A  la  cinquième  il  est  mûr;  il  est  temps  qu'il 
connaisse  l'amour  si  désiré.  Dans  la  sixième 
son  esprit  est  porté  aux  grandes  choses;  mais 
ce  qui  est  vil  ne  lui  inspire  que  du  dégoût. 
Dans  la  septième  il  a  la  plénitude  de  la  sa- 
gesse et  de  l'art  de  bien  dire.  La  huitième  y 
ajoute  l'expérience  humaine.  A  la  neuvième 
il  s'affaiblit;  sa  vertu,  sa  sagesse,  son  élo- 
quence diminuent.  Que  celui  qui  parcourt  les 
sept  dernières  années  de  sa  carrière  reçoive  la 
mort  sans  l'accuser  de  l'avoir  surpris.  » 

L'éloquence  chrétienne  a-t-elle  jamais  mieux 
résumé  les  différentes  phases  de  la  vie  hu- 
maine et  le  sentiment  qui  doit  les  couronner 
que  ne  l'a  fait  ici  ce  moraliste  païen,  dont  la 
conclusion  rappelle  ce  vers  d'un  autre  poëte, 
philosophe  lui-même,  aussi  quelque  peu  païen, 
disant  à  propos  du  sage  : 

Rien  ne  trouble  sa  an,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour  ? 
La  Fontaine. 

Élégie»  de  Catulle.  Les  élégies  de  Catulle 
servent  admirablement  de  transition  entre 
I  l'élégie  grecque  et  l'élégie  latine.  PoSte  d'un 
talent  robuste,  à  la  fois  plein  d'énergie  et  de 
suavité,  d'une  science  des  rhythmes  et  d'un 
coloris  que  n'égale  pas  même  Virgile,  Catulle 
«st  tout  imprégné  du  génie  grec.  Avec  lui 
l'élégie  erotique  arrive  d'un  seul  coup  à  la 
perfection  dès  strophes  brûlantes  de  Sapho. 
Quelques  formes  archaïques,  des  expressions 
qui  ont  vieilli,  parce  que  Virgile  et  Horace  ne 
les  ont  pas  employées,  donnent  encore  à  sa 
poésie  une  saveur  particulière.  Ses  élégies 
forment  à  peu  près  le  tiers  de  son  œuvre. 
Presque  toutes  sont,  consacrées  à  cette  fameuse 
Lesbia  que  Catulle  présente  sous  des  faces  si 
diverses,  tantôt  aimante,  rieuse  et  sensible, 
tantôt  courtisane  effrontée ,  que  l'on  peut 
croire,  avec  quelque  raison,  qu'il  a  chanté 
sous  un  seul  nom  plusieurs  de  ses  maîtresses. 
L'élégie  sur  la  Mort  du  moineau  de  Lesbie  est 
restée  un  modèle  de  grâce  à  côté  de  l' Amour 
mouillé  d'Anacréon.  L'épître  à  Manlius,  où 
il  pleure  la  mort  de  son  frère,  est  une  véri- 
table élégie,  pleine  de  douleur  et  de  tendresse: 
.  .  .  O  misera  frater  adempte  mihi! 

Tu  mea,  tu  moriens,  fregisti  commoda,  frater! 
Tecum  una  tota  est  nostra  sepulta  domus. 

Qmràa  tecum  una  perinrunt  yaudia  nostra , 
Qwe  ttius  m  vila  dulcis  alebat  amor. 

(O  frère,  qui  m'as  été  enlevé  à  moi,  malheu- 
reux! tu  m'as,  en  mourant,  brisé  tout  mon 
bonheur,  frère;  avec  toi  toute  famille  est 
morte,  avec  toi  sont  mortes  toutes  ces  joies 
que,  pendant  ta  vie,  nourrissait  ton  doux 
amour  I)  Dans  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pe- 
lée, les  plaintes  funèbres  d'Egée,  au  moment 
où  il  se  jette  dans  les  flots,  sont  également 
un  fragment  élégiaque  d'une  grande  beauté. 
Quant  aux  élégies  erotiques,  ce  qui  leur  man- 
que le  plus,  malgré  leur  forme  brillante,  leur 
expression  passionnée,  c'est  l'amour,  la  pas- 
sion ;  Catulle  n'est  que  le  poëte  du  plaisir,  du 
libertinage,  de  la  dépravation.  L'amour  est 
plutôt  exécré  que  chanté  dans  ses  vers;  la 
jalousie  ne  lui  inspire  pas  des  plaintes,  mais 
des  injures;  il  se  venge  d'un  dédain  ou  d'une 
infidélité  par  des  vers  outrageants;  mais  sa 
poésie  nerveuse,  pleine  d'images,  fait  passer 
par-dessus  les  obscénités. 

Elégies  de  Properce.  Proparce  a  laissé  trois 
livres  d'élégies  erotiques  et  un  livre  d'élégies 
consacrées  à  l'histoire  romaine.  Les  trois  pre- 
miers livres  sont  les  plus  goûtés.  Poëte  labo- 
rieux, habile  à  faire  passer  dans  la  langue 
latine  les  trésors  de  la  littérature  erotique 
grecque,  il  a  du  moins  le  mérite  de  nous  donner 
l'idée  des  œuvres  perdues  de  Callimaque  et 
de  Philétas,  ses  modèles.  Les  imitations  qu'on 
relève  dans  ses  vers,  les  allusions  continuel- 
les aux  légendes  et  à  la  mythologie  grecques, 
ont  fait  penser  que  Cynthia,  celle  qu'il  chante 
uniquement,  n'avait  été  qu'une  maîtresse  ima- 
ginaire, un  thème  choisi  par  lui  pour  le  dé- 
veloppement de  ses  idées  sur  l'amour.  La 
passion  qui  perce  en  maints  endroits  sous  les 
métaphores  et  sous  la  mythologie  elle-même 
ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette  hypothèse. 
Properce  est  le  poëte  élégiaque  le  plus  pas- 
sionné de  la  littérature  latine.  Quoiqu'il  soit 
bien  loin  de  la  facilité  d'Ovide  et  de  la  ten- 
dresse de  Tibulle,  il  ne  manque  ni  de  dou- 
ceur ni  de  grâce;  son  plus  grave  défaut  est 
la  monotonie,  jointe  à  une  certaine  pesanteur 
d'expression  où  se  laisse  trop  voir  le  travail 
acharné  du  poëte  à  la  poursuite  de  l'inspira- 
tion rebelle.  L'abondance  de  souvenirs  que 
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lui  fournit  sa  mémoire  Huit  par  être  fatigante  ; 
Cynthia  lui  rappelle  tour  à  tour  toutes  les 
déesses  et  demi-déesses  ;  elle  a  les  cheveux 
de  Pallas,  la  taille  de  Junon,  les  yeux  de  Vé- 
nus; elle  pleure  comme  Niobé,  elle  marche 
comme  Andromaque.  Ces  assimilations  per- 
pétuelles jettent  de  la  froideur  dans  ses  vers. 
Mais,  malgré  tout,  ils  ont  une  grande  qualité, 
presque  ignorée  de  Tibulle  et  d'Ovide,  la  vi- 
gueur. Le  vers  élégiaque  par  excellence,  le 
pentamètre,  si  fluide  et  si  coulant  d'ordinaire, 
a  chez  Properce  la  fermeté  de  l'hexamètre. 

Ses  élégies  erotiques  sont,  en  grande  par- 
tie, de  la  poésie  purement  personnelle;  un 
rendez-vous  furtif  pour  lequel  Cynthia  s'é- 
vade par  une  fenêtre,  un  coup  d'œil  lancé 
par  elle  à  un  ami  du  poëte,  le  pied  d'un  voi- 
sin effleuré  sur  le  triclinium,  les  jalousies,  les 
reproches,  les  serments  de  ne  plus  se  revoir 
et  les  raccommodements  pleins  d'effusion  sont 
le  thème  ordinaire  de  chacune  d'elles.  L'art 
de  Properce  consiste  à  intéresser  à  de  si  min- 
ces détails,  par  le  dessin  général  de  chaque 
pièce,  habilement  composé,  et  le  soin  extrême 
de  toutes  les  parties.  C'est  une  histoire  d'a- 
mour racontée  dans  tous  ses  développements, 
avec  ses  incidents  et  ses  alternatives.  On  y 
voit  avec  une  certaine  stupeur  que  Cynthia,- 
belle  et  robuste  tille,  battait  Properce  et  sa- 
vait, de  sa  main,  se  faire  justice  de  ses  ri- 
vales. Properee  ne  l'en  aima  pas  moins  pas- 
sionnément jusqu'à  sa  mort  et  mourut  presque 
du  ciiagrin  de  l'avoir  perdue.  Dans  l'élégie 
qu'il  composa  sur  elle,  quand  il  eut  déposé 
ses  cendres  au  milieu  du  plus  beau  site  de 
Tibur,  car  le  poëte  savait  allier  au  goût  des 
plaisirs  un  ,vif  amour  de  la  nature,  on  re- 
marque un  mot  profond  qui  fait  voir  l'éten- 
due de  ses  regrets  et  sa  croyance  en  une  vie 
future,  où  Se  retrouvent  les  amants  séparés  : 
Lethurn,  non  omnia  finit  (la  mort  n'est  pas  le 
dernier  mot). 

ÉlégUs  de  Tibulle.  Tibulle  est  le  véritable 
poëte  élégiaque  ilatin.  Abondant,  fleuri,  ten- 
dre, passionné,  il  exprime  à  merveille  toutes 
les  délicatesses  du  sentiment,  toutes  les  joies 
et  toutes  les  douleurs  de  l'amour.  Moins  pré- 
occupé de  la  Grèce  et  de  ses  modèles  inimi- 
tables que  Catulle  et  Properce,  il  reste  lui- 
même,  il  est  constamment  Romain.  Ses  élégies 
ne  sont  que  le  reflet  des  mœurs  de  son  épo- 
que. Elles  sont  divisées  en  quatre  livres,  mais 
1  authenticité  du  dernier  est  mise  en  doute. 
Leur  trait  saillant  est  la  sensibilité  et  l'ex- 
pression des  affections  douces,  et  l'harmonie 
des  vers,  poussée  au  plus  haut,  point,  est  en 
corrélation  parfaite  avec  la  nature  même  des 
sentiments  qu'ils  expriment. 

Trois  noms  de  femmes  se  succèdent  dans  les 
■  élégies  de  Tibulle,  et  ces  trois  amours  ont 
une  physionomie  différente  que  le  poëte  a 
bien  rendue.  Délie  est  la  plus  célèbre  ;  c'est 
à  elle  que  sont  adressées  les  six  premières 
pièces  du  Ier  livre  ;  la  seconde ,  Némésis , 
n'est  comme  elle  qu'une  courtisane  affran- 
chie; la  troisième,  Nééra,  d'une  condition 
plus  relevée,  fut  sur  le  point  d'être  épou- 
sée par  le  poste  ;  il  la  nomme  parfois  son 
épouse,  sa  sœur,  et  nous  apprend  qu'elle  fut 
tout  d'un  coup  entraînée  loin  de  Rome  par 
un  rival.  Désormais  trop  vieux  pour  l'amour, 
Tibulle  déclare,  dans  une  dernière  élégie, 
qu'il  s'en  tiendra  aux  plaisirs  de  la  table;  ce- 
pendant il  eut  près  de  lui,  jusqu'à  sa  mort, 
Délie  et  Némésis.  Dans  d'autres  pièces  (8e  du 
1er  livre),  il  célèbre  les  amours  de  Marathus 
et  de  Pholoé,  et  de  Sulpicie  et  Cérinthe  (li- 
vre II)  ;  peut-être  sont-ce  des  amours  per- 
sonnelles sous  des  noms  supposés. 

Comme  renseignements  autobiographiques, 
les  élégies  de  Tibulle  sont  précieuses,  car  le 
poëte  y  relate  ses  moindres  sentiments,  ses 
projets,  ses  espérances;  mais  elles  ne  sont 
pas  disposées  dans  l'ordre  chronologique,  et 
tes  érudits  se  sont  donné  une  peine  iuflnie 
pour  les  y  ranger,  sans  y  parvenir  entière- 
ment. Scaliger  pense,  par  exemple,  que  la 
je  du  1er  livre,  placée  à  ce  rang  dans  toutes 
les  éditions,  est  la  dernière  qu'ait  composée 
Tibulle,  et  ainsi  de  quelques  autres.  Dans  le 
1er  livre,  on  a  rangé  toutes  les  pièces  qui  se 
rapportent  à  Délie  ;  Nééra  apparaît  dès  la 
88  du  Ile  livre;  Nééra  fait  l'objet  du  II[e  li- 
vre ;  mais  la  persistance  de  l'affection  de  Ti- 
bulle pour  ses  deux  premières  maltresses 
rend  cet  ordre  fictif.  On  s'aperçoit,  en  effet, 
que,  dans  l'intervalle  d'une  élégie  à  l'autre, 
Délie,  libre  de  sa  personne,  s'est  mariée,  et 
d'autre  part  que  le  poète,  jeune  et  plein  de 
ferveur,  est  tout  d'un  coup  devenu  vieux 
dans  l'élégie  suivante.  Le  livre  IV,  où  se 
trouve  le  panégyrique  de  Massala,  réputé 
trop  faible  pour  un  poëte  tel  que  Tibulle,  con- 
tient.quelques  élégies  concernant  les  amours 
de  Sulpicie  et  de  Cérinthe,  les  mêmes  per- 
sonnages qu'au  livre  II,  ce  qui  plaiderait  en 
faveur  de  1  authenticité. 

Élégies  d'Ovide.  Quatre  grands  ouvrages 
d'Ovide,  les  Amours,  les  Béroïdes,  les  Tristes 
et  les  Poniiques  ou  Lettres  écrites  du  Pont, 
appartiennent  à  l'élégie;  c'est  donc  à  ce  genre 
que  le  poëte  de  Sulmone  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  réputation.  Chacun  de  ces  re- 
cueils est  analysé  à  son  rang  dans  le  Grand 
Dictionnaire.  Leur  ensemble  montre  la  flexi- 
bilité de  ce  prodigieux  talentqui  maniait  le  vers 
et  surtout  le  distique  avec  une  habileté  qu'au- 
cun poëte  n'a  dépassée.  Les  Amours  et  les 
Béroïdes,  écrites  à  Uome  dans  toute  la  fer- 
veur de  la  jeunesse  et  de  la  passion,  alors 
que  le  poëte  était  riche,  aimé,  comblé  de  fa- 
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veurs,  familier  du  palais  d  Auguste,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  poésie  élégiaque  erotique. 
L'amour  sensuel,  avec  tous  Tes  raffinements 
d'une  époque  corrompue,  déborde  de  toutes 
ces  épîtres  amoureuses.  Cependant  les  Bé- 
roîdes, composées,  paralt-il,  au  milieu  d'in- 
fortunes conjugales  que  le  poëte  a  racontées 
lui-même,  laissent  déjà  percer  un  vague  fond 
de  tristesse  et  de  mélancolie.  Ces  sentiments, 
particuliers  à  l'élégie  moderne  et  que  les  an- 
ciens ne  paraissent  pas  avoir  connus  aussi 
profondément  que  nous,  sont  le  fond  même 
des  deux  autres  recueils,  les  Tristes  et  les 
Pontigues.  Du  fond  de  son  exil,  cruellement 
puni  d'un  crime  ou  d'une  faute,  d'une  simple 
légèreté  peut-être  que  l'érudition  moderne 
n'a  pas  encore  réussi  à  préciser,  Ovide  écrit 
ces  longues  et  monotones  épîtres  où  revien- 
nent sans  cesse  les  mêmes  plaintes,  les  mêmes 
regrets,  les  mêmes  espérances,  que  la  mort 
seule  est  venue  étouffer.  Sous  leur  monoto- 
nie, leur  uniformité  apparente,  brille  toujours 
l'esprit  ingénieux  du  poëte  ;  mais  cet  esprit 
semble  comme  étourdi  par  la  douleur,  obs- 
curci par  les  larmes.  On  y  trouve  des  éclairs  de 
tendresse  et  de  sensibilité,  sentiments  incon- 
nus jusqu'alors  dans  les  lettres  latines.  Les 
peintures  de  la  vie  qu'il  mène  au  milieu  des 
Scythes,  comme  il  les  appelle,  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire,  ne  manquent  pas  de  charme, 
malgré  leur  exagération ,  et  la  résignation 
du  poëte  finit  par  être  touchante.  Mais  il  fut 
longtemps  à  se  résigner;  dans  une  de  ses  der- 
nières Pontigues,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  écrivait  à  sa  femme  :  •  Aborde-la 
(Livie,  femme  d'Auguste),  aborde-la  lorsque 
Rome  et  la  famille  impériale  éprouveront  la 
joie  d'une  fête, d'un  triomphe;  perce  la  foule, 
et  prosternée,  gémissante,  supplie  Junon! 
Mais  garde-toi  de  justifier  ma  faute  et  ne 
demande  pour  moi  qu'un  exil  moins  rigou- 
reux. «Peines  perdues  1  Auguste,  Livie, Tibère 
furent  inexorables ,  et  le  malheureux  poëte 
dut  voir  qu'il  finirait  ses  jours  chez  ces  nations 
où,  tout  Romain  qu'il  était,  il  se  considérait 
tristement  comme  un  barbare  : 
Barbarus  hic  ego  sum,  quia  non  intelligor  illis. 

Élégies  de  Gailus.  Des  élégies  composées 
par  Gailus,  l'ami  de  Virgile  etd'Auguste,  il  ne 
reste  rien,  pas  même  des  fragments.  Les  six 
morceaux  qui  portent  son  nom,  dans  les  col- 
lectionsde  classiques  latins,  sontl'œuvre  d'un 
poëte  du  vo  siècle,  Maximien.  Le  premier 
éditeur,  le  Napolitain  Pomponius  Gauricus, 
qui  les  mit  au  jour  en  1501,  en  les  attribuant 
à  Gailus,  avait  à  dessein  omis  ce  distique  si- 
gnificatif : 

Atque  aliquis,  cui  cœca  foret  bene  nota  voluptas. 
Cantal,  cantanlem  Maximianus  amat. 
A  défaut  de  cette  indication,  retrouvée  dans 
les  manuscrits,  la  mauvaise  Jatinité  de  ces- 
élégies,  le  peu  de  rapport  que  l'on  trouvait 
entre  ce  que  l'on  sait  de  l'existence  de  Gai- 
lus, qui  se  tua  jeune,  étant  préfet  d'Egypte 
et  après  avoir  encouru  une  sentence  d'exac- 
tion, et  les  plaintes  élégiaques  du  prétendu 
Gailus    sur  ses   infirmités   séniles,    avaient 
éveillé  les  défiances  des  érudits.  La  super- 
cherie est  aujourd'hui  avérée. 

Ces  élégies,  au  nombre  de  six,  n'en  figu- 
rent pas  moins  dans  les  recueils,  à  côté  de 
celles  de  Tibulle  et  de  l'roperce.  La  if  traite 
du  contraste  qu'offre  la  vieillesse  avec  l'ado- 
lescence; la  2«  célèbre  les  beautés  d'Aqui- 
lina;  la  3e  celles  de  Candida,  et  la4«  celles  de 
Lycoris,  trois  maîtresses  du  poëte.  Cette  der- 
nière élégie,  la  meilleure  de  toutes,  est  regar- 
dée à  tort  par  quelques  érudits  comme  authen- 
tique. La  composition  en  est  remarquable.  Le 
poëte  se  plaint  d'avoir  quitté  Rome  pendant 
neuf  mois,  y  laissant  cette  Lycoris,  chantée 
aussi  par  Virgile;  il  était  chez  les  Parthes, 
occupé  à  la  guerre,  et  il  a  enlevé  Séleucie  aux 
Arsacides.  Pendant  ce  temps,  sa  maîtresse  a 
subi  les  reproches  cruels  de  sa  mère  et  les 
importunités  des  entremetteuses.  .Un  petit  ta- 
bleau de  genre  ;  Lycoris,  brodant  une  tunique, 
achève  la  scène  du  retour,  et  l'élégie  se  ter- 
mine par  un  chant  à  la  gloire  des  armées  ro- 
maines. La  se  pièce  chante  une  autre  femme, 
une  jeune  Grecque,  aimée  par  le  poëte  alors 
qu'il  était  déjà  vieux,  ce  qui  ne  se  rapporte 
guère  à  Gailus.  La  6«,  dont  on  n'a  qu'un  frag- 
ment, traite  de  la  mort. 

Dans  les  manuscrits,  toute  l'œuvre  se  suit, 
sans  division,  comme  un  seul  poënie,  avec  le 
titre  de  :  Facetum  et  perjucundum  poema  de 
amoribus  Maximiani ;  la  division  en  six  élé- 
gies, ainsi  que   l'attribution  à  Gailus,  sont 

l'œuvre  de  Gauricus. 

i 

Élégies  de  l'Arioste,  intitulées  en  italien  : 
Capitoli  amorosi,  in  rima  terza.  Ces  élégies, 
au  nombre  de  vingt,  sont  écrites  en  strophes  de 
trois  versf  rhythme  original  créé  par  Dante  et 
nommé  rimes  tierces;  elles  sont,  d'après  le 
jugement  de  Sismondi,  à  comparer  avec  ce 
qu'Ovide ,  Tibulle  et  Properce  ont  écrit  de 
plus  gracieux;  l'amour,  cependant,  s'y  pré- 
sente sous  la  forme  romantique,  et  l'Arioste, 
émule  des  anciens,  n'est  point  ici  leur  imita- 
teur. Il  change  beaucoup  plus  souvent  les 
plaisirs  de  l'amour  que  ses  peines  ;  dans  la 
6e  élégie  notamment,  il  célèbre  une  nuit  qui 
fut  très-propice  à  un  de  ses  rendez-vous  mys- 
térieux. •  On  voit,  dit  Sulfi,  que  l'Arioste, 
dans  ses  élégies,  ne  se  laisse  guère  entraî- 
ner par  cet  esprit  platonique  qui,  de  son 
temps,  dominait  tous  les  poëtes.  U  est  tou- 
jours franc  épicurien.  C'est  lui  qui,  sons  ce 
rapport,  s'approche  le  plus  des  anciens  poëtes 
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élégiaques.  Lors  même  que,  surpris  dans  un 
de  ses  voyages  par  une  maladie  grave ,  il  ne 
s'afflige  que  de  mourir  loin  de  ses  parents  et 
de  sa  maltresse,  il  demande  que  l'on  trans- 
porte, du  moins,  ses  restes  k  Ferrare  et  près 
de  sa  Ijien-aimée.  » 

Elégies  de*  homme*  illualrc*  de*  Indes,  OU 

poCte  espagnol  Juan  de  Castellanos  (xvne  siè- 
cle). C'est  une  des  plus  formidables  compo- 
sitions poétiques;  son  ensemble  est  de  plus 
de  cent  mille  vers;  V Iliade  et  l'Odyssée  ne 
feraient  que  deux  chapitres  de  cet  immense 
poème  consacré  à  chanter  les  hauts  faits  des 
capitaines  espagnols  qui,  à  la  suite  de  Chris- 
tophe Colomb,  ont  contribué  k  la  découverte 
et  à  la  conquête  de  l'Amérique.  Le  nom  d'e- 
légies  a  été  donné  par  Castellanos  à  ces  com- 
positions parce  que  chacune  d'elles  semble 
écrite  k  l'occasion  de  la  mort  d'un  des  héros; 
mais  la  forme  générale  est  épique  plutôt 
qu'élégiaque.  Chose  étrange!  l'homme  et 
1  œuvre,  Castellanos  qui  a  entrepris  ce  la- 
beur pour  ainsi  dire  surhumain,  et  ces  élégies, 
si  intéressantes  pour  l'Espagne^  car  ejles  re- 
tracent d'une  façon  très-minutieuse  et  très- 
historique  les  faits  les  plus  circonstanciés  de 
la  conquête,  sont  restés  l'un  et  l'autre  on  ne 
peut  plus  inconnus,  même  en  Espagne.  Avant 
ta  réimpression  qui  en  a  été  faite  dans  la  Bi- 
bliothèque Rivadeneyra,  le  livre  était  devenu 
une  rareté  bibliographique,  et,  quant  k  son 
auteur,  on  ne  sait  absolument  rien  sur  lui,  si 
ce  n'est  qu'il  fut  un  des  soldats  de  Colomb, 
.parce  qu'il  l'a  dit  dans  son  poème.  Cependant 
ces  élégies  sont  une  œuvre  des  plus  curieu- 
ses, une  série  de  pages  d'histoire  sur  cette 
ère  si  brillante  pour  l'Espagne,  qui  a  ouvert 
à  l'humanité  une  voie  nouvelle. 

Quoique  l'œuvre  soit  écrite  en  vers,  on 
y  rencontre  à  peine  des  traces  d'amplifica- 
tion. Plus  historien  que  pogte,  Castellanos  sa 
montre  narrateur  des  plus  scrupuleux.  On 
lui  doit  la  connaissance  de  bon  nombre  de 
faits  ignorés,  les  noms  et  les  faits  d'armes  de 
bien  des  héros  obscurs,  et  c'est  un  témoin 
oculaire  qui  parle,  car  le  poëte  n'a  chanté 
que  les  entreprises  auxquelles  il  a  pris  part, 
•  J'ai  voulu  raconter,  dit-il  dans  Sa  dédicace 
k  Philippe  II,  ces  grandes  découvertes  et  ces 
combats  dans  lesquels  j'ai  dépensé  la  plus 
grande  et  ta  meilleure  partie  de  ma  vie.  » 
Raconter  tout,. autant  vaudrait,  comme  il  le 
dit  lui-même,  essayer  de  compter  les  crains 
de  sable  de  la  mer  et  les  étoiles  du  firma- 
ment. Cependant  il  se  met  à  l'œuvre  avec 
courage,  et  à  côté  des  grands  récits,  connus 
de  tout  le  monde,  il  entre  plus  profondément 
dans  son  sujet  et  raconte  avec  les  plus  minu- 
tieux détails  la  vie  et  la  mort  des  simples  lieu- 
tenants, des  chefs  de  parti,  des  fondateurs 
de  villes.  C'était  une  œuvre  presque  impossi- 
ble k  tenter,  et' cependant  il  en  sortit  a  son 
honneur. 

Castellanos  a  divisé  ses  élégies  en  trois 
parties.  La  première  est  consacrée  à  Chris- 
tophe Colomb  et  k  ses  lieutenants,  Diego  Co- 
lomb, Ponce  de  Léon,  Vasquez  de  Cueilar, 
Alonzo  de  Henesa,  etc.  Il  y  est  raconté,  ou- 
tre les  divers  voyages  de  Colomb  et  ses  pre- 
mières découvertes,  la  conquête  de  la  Trinité 
et  les  combats  livrés  aux  indiens  sur  l'Oré- 
nooue  ;  trois  chants  sont  consacrés  a  l'Ile  de 
Cuba,  sept  à  l'île  Sainte-Marguerite.  La  se- 
conde partie  offre  cette  particularité  que  c'est 
le  grand  poëte,  Alonzo  de  Ercilla,  l'auteur 
de  l'Araucanie,  qui  l'a  approuvée  en  qualité 
de  censeur  royal.  Il  dit  dans  cette  censure  : 
•  Quant  à  la  partie  historique,  je  la  tiens  pour 
véridique,  y  voyant  rapportés  beaucoup  de 
faits  dont  j'ai  été  témoin  ou  dont  j'ai  moi-  , 
même  ouï  parler  dans  ce  pays,  au  temps  où 
j'y  étais.  »  Cette  partie  traite  de  la  conquête 
du  Venezuela,  de  Sainte-Marthe,  des  régions 
baignées  par  le  Rio-Grande,  et  raconte  les 
hauts  faits  des  capitaines  et  des  chefs  da  parti 
qui  y  ont  contribué,  Ambrosio,  Georges  Es- 
pisa,  Rodrigo  de  las  Bastidas ,  Fernand  de 
Lugo.  La  troisième  partie,  enfin,  se  rapporte 
presque  tout  entière  au  royaume  de  Quito 
et  à  la  fondation  de  Santa-Fè  de  Bogota,  avec 
Sébastian  de  Benalcazar  et  Gaspar  de  Rodas. 
Onze  chants  sont  consacrés  au  premier  de  ces 
héros,  quatorze  au  second. 

Cette  ampleur  accordée  a  des  capitaines  de 
second  ordre,  a  de  simples  fondateurs  de  villes 
ou  gouverneurs  de  province,  donne  une  idée 
de  la  profusion  des  détails  entassés  par  Cas- 
tellanos. Chaque  petit  fait  trouve  sa  place 
dans  cette  grande  composition.  «  Sans  doute, 
comme  le  remarque  son  éditeur,  à  l'exemple 
d'Ovide,  tout  ce  qu'il  tentait  d'écrire  se  trou- 
vait être  en  vers;  c'est  ce  qu'on  peut  inférer 
de  son  incroyable  facilité  de  versification,  qui 
ne  se  laisse  arrêter  ni  par  les  obstacles  qu'of- 
fre au  poBte  l'aridité  des  dates,  ni  par  l'ê- 
trangeté  des  noms  indiens  et  des  bizarres  ap- 
pellations  géographiques    du    pays.    Scènes 
terribles  et  gracieuses,  batailles  sanglantes, 
marches  difficiles,  fêtes,  cultes,  paysages  vo- 
luptueux  et  fleuris,  spectacles  de  la  nature 
pleins  d'une  horreur  grandiose,  tout  se  reflète 
avec  une  égale  facilité  dans  les  compositions 
de  ce  grand  et  fécond  versificateur.  Son  ima- 
gination fertile  sait  prendre  les  tons  les  plus 
variés,  les  rhythmes  les  plus  sonores.  »  Ces 
qualités  sont  men  un  peu  déparées  par  une 
affectation  d'érudition  et  de  pédantisme,  com- 
mune k  toute  la  littérature  de  son  temps,  et 
par  une  ignorance  complète  des  sciences,  sur- 
tout des  sciences  naturelles,  sujet  sur  lequel 
il  ne  peut  se  lasser  de  divaguer.  Mais  ces 
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défauts,  qui  sont  de  l'époque,  sont  compensés 
par  l'abondance,  la  patiente  investigation  des 
faits,  des  lieux,  des  dates,  l'exactitude  des 
descriptions  et  l'intérêt  souvent  dramatique 
du  récit. 

Élégies  de  Filicaia,  auxquelles  le  poste 
domia  le  nom  de  Tersine,  tercets,  forme  mé- 
trique adoptée  communément  pour  l'élégie 
italienne.  Dans  une  de  ces  compositions,  in- 
titulée le  Premier  sacrifice,  l'auteur  déplore 
son  sort  et  celui  de  ses  enfants,  et  se  regarde 
comme  l'artisan  de  leur  malheur;  mais  il  y  a 
plus  de  naturel  et  de  vérité  dans  l'élégie  qu'il 
adresse  au  Sommeil.  Le  poète,  las  de  souf- 
frir, le  supplie  de  venir  suspendre  ses  peines, 
car  il  pleure  pendant  que  tout  repose  dans  le 
monde.  Mais  le  Sommeil  est  insensible  à  cet 
appel,  et  il  s'adresse  à  la  Mort,  qui  peut  seule 
le  délivrer  de  ses  souffrances;  il  espère  qu'elle 
ne  tardera  pas  k  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mande en  vain  au  Sommeil. 

Élégies  de  Menzini.  Elles  sont  au  nombre 
de  dix-sept.  Menzini  ne  s'y  borne  pas  à  pleu- 
rer au  pied  d'un  cyprès  ou  sur  un  tombeau; 
quelques-unes  de  ses  élégies  sonteonsacrées  à 
des  sujets  différents,  mais  dans  toutes  il  se 
plaint  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  de  la 
méchanceté  des  hommes.  Dans  la  première  il 
décrit  ses  premières  études  et  ses  premières 
affections;  ailleurs  il  se  plaint  tantôt  de  l'es- 
pérance qui  le  trompe,  lors'  même  qu'elle  lui 
sourit,  tantôt  de  la  destinée,  qui  souvent  lui 
a  refusé  jusqu'aux  moyens  de  faire  des  vers. 
Dans  une  autre  élégie,  adressée  à  Filicaia,  il 
assure  que  le  vrai  bonheur  consiste  dans  la 
culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Il  s'en- 
tretient avec  Antoine-Marie  Salvini  sur  la 
langue  italienne,  avec  Marchetti  sur  le  mé- 
rite littéraire  de  son  siècle,  avec  Bellini  sur 
les  avantages  de  la  philosophie  expérimen- 
tale. Il  y  a  plus  d'intérêt  encore  dans  l'élégie 
qui  a  pour  sujet  le  portrait  et  le  tombeau  du 
Tasse.  Pénétré  k  la  fois  d'admiration  et  de 
pitié,  Menzini  arrose  de  ses  larmes  les  cen- 
dres sacrées  de  ce  grand  poète.  «  Près  de  ce 
tombeau,  dit-il,  où  reposent  de  si  précieux 
restes,  veille  incessamment  l'amour  pudique, 
lui  qui,  enflammant  Tasso  du  plus  .vif  désir 
de  1  honneur,  l'avait  entièrement  séparé  de 
la  foule  des  poètes.  > 

Élégie*  de  Parny  (1775-1770).  Ces  élégies 
furent  réputées  classiques  en  naissant,  et  Vol- 
taire, embrassant  l'auteur,  l'appela  :  mon  cher 
Tibulle.  L'ensemble  de  ces  poésies  erotiques 
(tel  est  leur  titre  exact,  mais  oublié  ou  rejeté) 
se  divise  en  quatre  livres,  coordonnés  après 
coup  de  manière  à  présenter  une  gradation 
morale.  Le  poëte  célèbre  ses  amours  avec 
une  belle  créole,  Eléonore,que  la  volonté  pa- 
ternelle lui  défendit  d'épouser.  Le  Ier  livre, 
c'est  la  jouissance  pure  et  simple  ;  le  Ile  ex- 
prime une  fausse  alarme  d'infidélité;  le  III* 
.chante  le  bonheur  ressaisi  ;  le  IVe  déplore 
l'infidélité  trop  réelle  et  le  désespoir  qu'elle 
entraîne.  Ce  recueil  possède  donc  l'unité  de 
composition  ;  il  est  distribué  dans  un  ordre 
analogue  à  la  marche  d'un  roman.  Tous  les 
sentiments  y  sont  vrais,  mais  plus  d'une  cir- 
constance est  fictive  ou  se  rapporte  à  quel- 
que Aglaé ,  k  certaine  Eupbrosyne  dont  les 
noms  furent  sacrifiés  depuis  à  celui  d'Eléo- 
nore.  L'honneur  de  Parny,  à  une  époque  où 
régnait  Dorât,  est  d'avoir  ramené  l'émotion 
simple  et  vraie  dans  la  poésie  amoureuse. 
Tous  les  critiques  du  temps,  Ginguené,  Pa- 
lissot,  Fontanes,  Garât,  aperçurent  et  signa- 
lèrent cette  nuance  délicate.  Ginguené  a  dit 
fort  bien  : 

L'esprit  et  l'art  avaient  proscrit  le  sentiment; 
L'ironique  jargon,  l'indécent  persiflage 
Prenaient,  en  grimaçant,  le  nom  de  bel  usage  ; 
L'Apollon  des  boudoirs,  d'un  maintien  cavalier, 
Abordait  chaque  belle  en  style  minaudier, 
Et,  tout  fier  d'un  encens  brûlé  pour  nos  actrices, 
Infectait  l'Hélicoti  du  parfum  des  coulisses- 
Ce  fut  à  qui  suivrait  ce  bon  ton  prétendu  : 
En  écrivant  chacun  trembla  d'être  entendu  ; 
Nos  rimeurs  à  l'envi  parlaient  en  logogriphes, 
Nos  Saphos  se  pâmaient  a  ces  hiéroglyphes. 
Nos  plats  journaux  disaient  :  C'est  le  ton  de  la  court 
.  Tu  vins,  tu  fis  parler  la  véritable  amour..,    * 
Et  plus  loin  : 
Le  bel  esprit  n'est  plus;  son  empire  est  fini: 
Qui  donc  l'a  détrôné?  La  nature  et  Parny. 

La  poésie  de  Parny  est  d'une  mélodie  toute 
racinienne.  Le  dernier  livre  de  ses  élégies, 
rempli  de  souvenirs  brûlants,  est  son  chef- 
>   d'œuvre.  Au  début,  il  ne  connaît  que  le  plai- 
;  sir,  l'ivresse  des  sens,  les  triomphes  de  l'a- 
:   dolescence,  qui  soulève  le  voile  d'Isis.  Peu-à 
peu,  la  note  douloureuse  se  mêle  aux  impres- 
i   sions  de  la  volupté,  et  la  douleur  le  met  en 
rapport  avec  la  nature;  désespéré,  le  poète 
.  gravit  cette  ravine  de  Bernica,  ces  sommets 
d'une  île  volcanique,  que  d'autres  ont  à  leur 
tour  célébrés;  il  s'écrie  : 
Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  champs; 
'    La  pierre  calcinée  atteste  Bon  passage. 
j   L'arbre  y  croit  avec  peine,  et  l'oiseau  par  ses  chants 
N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort  ;  mourez,  honteux  soupirs  ; 
Mourez,  importuns  souvenirs 
Qui  me  retracez  l'infidèle  ; 
Mourez,  tumultueux  désirs. 
Ou  soyez  volages  comme  elle  !... 
L'invocation   d'une   des   élégies   suivantes 
contraste  avec  ce  cri  douloureux  : 
Calme  des  sens,  paisible  indifférence, 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé, 


ELEG 

Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  longtemps  abusé  !... 
Par  ce  contraste,  on  voit  que  l'élégie  de 
Parny  est  une  transition  naturelle  entre  l'é- 
légie de  Millevoye  et  celle  de  Lamartine.  Ces 
grâces  vives,  ces  traits  de  passion  ne  doivent 
pas  faire  absoudre  les  torts  de  la  poésie  de 
Parny.  Elle  porte,  elle  aussi,  le  signe  du 
temps  :  l'expression  de  la  tendresse  ne  s'y 
mêle  pas  assez  souvent  à  celle  de  la  volupté; 
l'amour  n'y  anime  pas  de  couleurs  assez  ri- 
ches son  imagination;  quelquefois  la  délica- 
tesse y  est  blessée,  comme  dans  ces.  vers  ; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle, 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 
Des  expressions  déjà  usées,  charmes  ar- 
rondis, chaînes,  peines,  et  autres  lieux  com- 
muns, ne  sont  là  que  pour  la  rime.  Plus  clas- 
sique, dans  le  sens  flatteur  du  mot,  que  De- 
lille,  Parny  n'a  pas  su  créer  son  style,  re- 
tremper sa  langue.  Il  a  le  goût  et  le  naturel; 
l'originalité  de  Ta  forme  lui  fait  défaut.  André 
Chénier  lui  a  ravi  la  palme.  Poète  des  tro- 
piques, il  devait  employer  la  couleur  locale, 
et  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'y  a  pas  man- 
qué. Telle  qu'elle  est,  aimable,  brillante  à  sa 
manière,  douce  et  mélodieuse,  la  poésie  de 
Parny  semble  avoir  inspiré  les  premiers  chants 
de  Béranger  et  de  Lamartine.  Béranger,  alors 
à  ses  débuts,  a  pleuré  Parny  par  une  chanson 
touchante,  qui  est  un  hommage  de  reconnais- 
sance filiale. 

«  Jamais  dans  ses  écrits,  dit  le  critique  Dus- 
sault,  l'élégance  ne  nuit  au  naturel  ;  jamais 
il  n'y  cherche  le  bonheur  de  l'effet  par  le  sa- 
crifice de  la  vérité;  jamais  les  subtiles  com- 
binaisons de  l'esprit  n'y  viennent  altérer  la 
naïveté  du  sentiment;  la  délicatesse  n'y  dé- 
génère point  en  manière  et  en  afféterie  ;  nulle 
part  la  décadence  de  l'art  ne  s'y  fait  sentir.  » 
Rappelant  les  poésies  amoureuses  du  cheva- 
lier de  Bertin,  l'émule  de  Parny,  le  critique 
ne  balance  pas  entre  les  deux  amis  :  «  Si  le 
feu  de  l'imagination  pouvait,  dans  l'élégie, 
remplacer  d'autres  flammes;  si  la  richesse  et 
la  fertilité  des  idées  y  faisaient  excuser  l'a- 
ridité des  sentiments;  si  l'abondance  des.  ex- 
pressions et  la  chaleur  des  mouvements  sup- 
pléaient dans  ce  poBme  à  cette  mesure,  à  cette 
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bouquets  de  fleurs  artificielles.  C'est  la  poésie 
grecque  s'épanouissant  sur  un  arbuste  mo- 
derne. Tout  a  son  prix,  sa  grâce  et  son  par- 
fum en  ces  vers.  Voici  un  simple  fragment, 
pris  au  hasard  : 

Partons,  la  voila  est  prête,  et  Byzanee  m'appella. 

Je  suis  vaincu;  je  suis  au  joug  d'une  cruelle. 

Le  temps,  les  longues  mers  peuvent  seuls  în'arrachcr 

Ses  traits,  que  malgré  moi  je  vais  toujours  chercher, 

Son  image  partout  à  mes  yeux  répandue, 

Et  les  lieux  qu'elle  habite,  et  ceux  où  je  l'ai  vue, 

Son  nom  qui  me  poursuit,  tout  offre  a  tout  moment 

Au  feu  qui  me  consume  un  funeste  aliment. 

Ma  chère  liberté,  mon  unique  héritage, 

Trésor  qu'on  méconnaît  tant  qu'on  en  a  l'usage. 

Si  doux  è.  perdre,  hélas  !  et  sitôt  regretté. 

M'attends-tu  sur  ces  bords,  ma  douce  liberté? 

Chénier  a  le  sentiment  profond  de  la  na- 
ture animée  et  vivante  ;  la  beauté  purifie  chez 
lui  le  sensualisme  de  son  temps.  L'élégie  du 
Jeune  malade  est  un  chef-d'œuvre  de  passion, 
de  grâce  et  de.  sentiment.  Celle  de  la  Jeune 
captive  semble  être  sortie  du  cœur  d'une  jeune 
femme  poëte  qui  fait  ses  adieux  à  la  vie.  La 
Jeune  Tarentine  est  un  beau  fragment  de  l'an- 
tique. Partout,  quelle  langue  sonore,  quelle 
mélodie  enchanteresse,  quelle  poésie  jeune  et 
fraîche  I  Les  moindres  esquisses  annoncent 
la  renaissance  des  beaux  vers,  dus  à  l'inspi- 
ration naturelle. 

«  André  Chénier;  qui  s'arrêta  bien  avant  son 
frère  dans  la  carrière  des  innovations  politi- 
.ques,  avait  bien  plus  d'audace  comme  poste  et 
comme  écrivain.  Las  du  faux  goût  d'élégance 

?ui  affadissait  la  littérature,  il  méditait  à  la 
ois  la  reproduction  savante  et  naturelle  des 
formes  du  génie  antique,  et  l'application  de 
ce  langage  aux  merveilles  de  la  civilisation 
moderne...  Il  s'essayait  à  renouveler  les  grâ- 
ces naïves  de  la  poésie  grecque  dans  de  cour- 
tes élégies,  admirable  mélange  d'étude  et  de 
passion,  où  la  simplicité  a  quelque  chose  d'im- 
prévu, où  l'art  n'est  pas  sans  négligence,  et 
'    parfois   sans   effort,   mais  qui   respirent  un 
charme  à   peine   égalé  de  nos  jours...  Bien 
qu'André  Chénier  soit  un  poste  habile,  ce 
|   qu'il  est  surtout,  c'est  un  poëte  ému.  Son  art 
!    est  plein  de  candeur.  Rieuj  dans  notre  lan- 
gue, ne  surpasse  la  douceur  gracieuse  et  pas- 


justesse,  à  cette  perfection  du  goût  qui  en    '    sionnée  de  ses  élégies...  Les  vers  les  plus 


sont  les  conditions  principales,  et  h  cette  pré' 
cision  du  cceur,  plus  sévère  encore  que  celle  ï 
de  l'esprit,  la  couronne  resterait  peut-être  in-  : 
certaine  ;  mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  I 
décernée  à  Parny.  •  j 

M.  Sainte-Beuve,  après  avoir  remarqué  la  . 
supériorité  des  élégies  émues  et  mélancoli-   '. 
ques  sur  les  poésies  simplement  erotiques,   j 
ajoute  :  «  On  peut  dire  qu'en  général  l'élégie 
de  Lamartine  commence  la  où  celle  de  Parny 
se  termine,  k  la  douleur,  à  la  séparation,  au   | 
désespoir;  mais  le  poste  moderne  a  su  rajeu- 
nir, révivifier  tout  cela  par  les  espérances 
d'immortalité  et  par  l'essor  aux  sphères  su-    ! 
périeures  :  ainsi  les  plus  beaux  sonnets  de 
Pétrarque   sont  ceux  qui  naissent  après  la  ' 
mort  de  Laure.  L'Eléonore  de  Parny,  naïve  ' 
et  facile,  manque  d'élévation,  d'avenir,  d'i-   | 
déal,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  donne  l'immor- 
telle jeunesse;  elle  n'a  jamais  eu  d'étoile  au 
front.  Il  n'est  peut-être  pas  un  nom  de  femme, 
parmi  les  noms  amoureux  célébrés  en  vers, 
dont  on  ait  plus  parlé  en  son  temps,  dont  on 
se  soit  plus  inquiété,  avec  une  curiosité  ro- 
manesque. Cinquante  années  n'étaient  pas  en- 
core écoulées  que,  lorsqu'on  prononçait  sim- 
plement le  nom  d'Ëléonore,  on  ne  se  souve- 
nait plus  de  celle  de  Parny,  on  ne  songeait 
qu'à  la  seule  et  unique  Eléonore,  k  celle  de 
Ferrare  et  du  Tasse  :  il  n'y  a  que  l'idéal  qui 
vive  à  jamais  et  qui  demeure.  » 

Élégie*  romaine*,  par  Gœthe.  L'influence 
du  ciel  d'Italie  sur  Gœthe  fut  sensible;  ce 
fut  une  véritable  exaltation  de  bonheur  et 
d'ivresse  que  produisit  ce  voyage.  Ses  Elé- 
gies romaines  sont  nées  de  cette  disposition 
d'esprit;  on  aurait  tort,  d'après  ce  titre,  d'y 
chercher  des  descriptions  de  l'Italie.  C'est  une 
série  de  petites  pièces  dans  lesquelles  l'idéa- 
lisme du  Nord  est  mêlé  avec  un  art  infini  au 
réalisme  et  k  la  matérialité  du  Sud.  Le  senti- 
ment de  la  beauté  et  sa  constante  glorifica- 
tion y  éclatent  k  chaque  ligne.  On  a  vive- 
ment attaqué  Gœthe  à  l'apparition   de   ces 
poésies  :  on  l'a  accusé  de  manquer  de  pudeur 
et  d'avoir  prêché  ouvertement  \' émancipation 
de  la  chair.  Cette  dernière  expression  n'a  pu 
être  que  le  résultat  d'un  malentendu.  Le  moyen 
âge  a  méconnu  complètement  la  nature,  et 
tout  ce  qui  était  corps  ou  matière,  à  ses  yeux, 
menait  au  péché.  La  beauté  au  premier  chef 
lui  était  suspecte.  Gœthe  admirait  la  forme 
dans  sa  manifestation  la  plus  pure,  la  plus 
antique.  Il  ne  voulait  pas  de  voiles,  mais  son 
sentiment  esthétique  était  si  élevé  qu'il   ne 
se  mêlait  à  son  adoration  aucune  idée  sen- 
suelle. C'est  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  compren- 
dre. Par  la  forme  il  a  imité  Properce,  Tibulle 
et  Ovide,  cherchant  et  arrivant  k  égaler  ces 
maîtres  gracieux  de  la  poésie  légère.  Sa  cul- 
ture avait  d'ailleurs  atteint  ce  point  culmi- 
nant qui  le  mettait  à  côté  des  poètes  les  nlus 
purs  de  l'antiquité.  Comme  Pygmalion  anima 
jadis  sa  statue,  il  sut,  lui  aussi,  par  son  souffle 
divin,  donner  la  vie  k  la  beauté. 

Élégie»  d' And  ré  Chénier.  Comparées  k  toutes 
les  élégies  françaises  antérieures  à  celles  de 
Lamartine,  les  élégies  d'André  Chénier  res- 
semblent à  une  touffe  de  fleurs  naturelles  qui 
naissent  dans  un  lieu  où  l'on  ne  voit  que  des 


mélodieux  de  Lamartine  ont  reçu  peut-être 
l'inspiration  de  cette  mélodie  et  ne  l'ont  point 
effacée.  » 

Tout,  dans  cette  poésie,  vient  de  l'homme. 
La  grâce  en  est  le  caractère  distinçtif.  Il  n'y 
a.  ni  exagération  ni  familiarité.  Le  souvenir 
inspire  mieux  le  poëte  que  l'émotion  présente. 
On  dirait  que  le  lointain  idéalise  davantage 
sa  pensée.  «  Avec  André  Chénier,  dit  M.  Ni- 
sard,  l'imagination,  la  sensibilité,  le  naturel, 
la  poésie  rentrent  dans  les  vers...  Celui-là  est 
un  poète.  Il  y  en  a  eu  de  plus  grands;  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  poète...  André  Chénier  n'i- 
mita pas  l'élégie  à  la  mode;  c'est  k  l'école 
des  élégiaques  anciens  qu'il  apprit  l'art  si  dif- 
ficile d'idéaliser  la  passion  et  de  ne  montrer 
de  son  cœur  que  ce  qui  peut  toucher  le  nô- 
tre... Je  préfère,  dans  les  élégies,  ce  qui  vient 
de  la  muse  k  ce  qui  vient  de  la  maltresse... 
André  Chénier  est  comme  le  dernier  né  des 
postes  du  xvue  siècle.  Il  est  de  ce  beau  temps 
des  lettres  françaises  par  la  mesure,  les  ima- 
ges modérées  et  justes,  par  l'éclat  doux  et 
égal,  par  les  beautés  antiques  pensées  et  sen- 
ties de  nouveau;  par  le  style,  où  il  a  la  no- 
blesse du  grand  siècle  sans  en  avoir  l'éti- 
quette.'S'il  eût  vécu  en  ce  temps-lk,  Boileau 
1  eût  peut-être  rendu  plus  difficile  sur  la  cor- 
rection; mais  en  retour  il  eûtr-  appris  à  Boi- 
leau un  idéal  de  l'élégie  et  de  l'idylle  bien  au- 
trement aimable  que  celui  de  Y  Art  poétique.  ■ 
En  faisant  des  vers  antiques  sur  des  pen- 
sers  nouveaux,  André  Chénier  a  accompli  une 
mission  analogue  k  celle  d'Horace  chez  les 
Latins.  Dans  les  veines  taries  d'une  vieille 
poésie,  il  a  transvasé  un  sang  jeune  et  pur. 
Aussi  «  l'ensemble  de  la  poésie  d'André  Ché- 
nier, dit  son  habile  éditeur,  H,  deXatouehe, 
donne  l'enchantement.  Elle  a  ce  qui  est  le 
caractère  des  oeuvres  de  génie  :  le  pouvoir 
de  vous  ravir  k  vos  propres  idées  et  de  vous 
transporter  dans  le  monde  de  Ses  créations. 
Vous  verrez  partager  cette  ivresse  enthou- 
siaste aux  esprits  les  plus  difficiles  et  les  plus 
accoutumés,  par  la  réflexion,  à  calculer  l'ef- 
fet de  la  pensée.  La  plupart  de  ses  idylles 
sont  des  modèles  dont  Théocrite  avouerait 
l'ordonnance;  et  ses  élégies,  des  aspirations 
où  Tibulle  a  jeté  sa  flamme,  où  La  Fontaine 
a  mêlé  sa  grâce.  »  Citons  encore  un  juge- 
ment, car  on  ne  saurait  trop  consulter  les 
maîtres  de  la  critique  au  sujet  du  plus  pur, 
du  plus  classique,  osons  le  dire,  du  plus  di- 
vin de  nos  postes,  dont  les  moindres  frag- 
ments ont  le  prix  de  ces  camées  antiques  ou 
,   l'art  moderne  voit  un  génie  supérieur  à  son 
industrie.    «  L'élégie   d'André   Chénier,   dit 
M.  Sainte-Beuve,  est  molle,  fraîche,  blonde, 
.   gracieusement  èplorée,  voluptueuse  avec  une 
.  teinte  de  tristesse  et  chaste  même  dans  sa 
i  sensualité...  •  Et  encore  :  «  Une  voix  pure, 
,  mélodieuse  et  savante,  un  front  noble  et  triste, 
i  le  génie  rayonnant  de  jeunesse,  et  parfois 
,  l'œil  voilé  de  pleurs;  la  volupté  dans  toute 
i   sa  fraîcheur  et  sa  décence;  la  nature  dans 
j  ses  fontaines  et  ses  ombrages;  une  fiùte  de 
buis,  un  archet  d'or,  une  lyre  d'ivoire;  le 
'   beau  pur,  en  un  mot,  voilà  André  Chénier.  » 

Élégie*  de  Millevoye  (1811).  Ces  élégies, 
l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Millevoye. 
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n'ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Les  pièces 
du  I«r  livre  sont  des  compositions  rêveuses 
ou  méditatives;  celles  du   Ile,  plus  variées, 
peignent  les  mêmes  sentiments  chez  des  per- 
sonnages historiques  ou  héroïques.  Parmi  ces 
dernières,  on  trouve  le  coinl>:it  d'Homère  et 
d'Hésiode,  se  disputant  le  prix  du  chant,  et 
la  légende  dramatique  de  Danaé.  La  fille  d'A- 
crisius,  renfermée  dans  une  prison  par  son 
père,  a  été  séduite  par  Jupiter  :  elle  est  ac- 
couchée de  Persée;  le  roi  furieux  l'a  jetée 
avec  son  fils  sur  une  barque  incapable  de  ré- 
sister au  choc  des  vagues  ;  c'est  cette  situa- 
tion que  peint  le  poète.  Cette  pièce,  d'un  sen- 
timent élevé  et  harmonieux,  est  déparée  par 
un  anachronisme  inexcusable.  Dans  le  I»f  li- 
vre, on  doit  citer,  après  tout  le  monde,  la  pe- 
tite pièce  intitulée  la  Chute  des  feuilles,  élé- 
gie touchante  où  le  poète  a  fait  des  change- 
ments  réitérés,   qui   n'étaient   pas   toujours 
heureux.  C'est  une  composition  achevée  et 
par  le  tour  et  par  l'expression.  L'auteur  est 
encore  revenu  sur  les  idées  exprimées  dans 
la  Chute  des  feuilles:  l'élégie  intitulée  le  Poète 
mourant,  moins  connue  que  la  précédente, 
lui  est  supérieure  par  l'ensemble  des  idées  et 
par  le  mouvement  poétique.  C'est  la  plus  par- 
faite des  élégies  de  Millevoye  ;  M.  de  Lamar- 
tine, qui  s'est  exercé  sur  !e  même  sujet,  est 
resté  bien  loin  de  son  devancier.  L'élégie  de 
Millevoye  a  tout  pour  elle  :  profonde  mélan- 
colie, harmonie  enchanteresse  du  style,  etc. 
■  Millevoye,  dit  M.  de  Pongerville,  s'est 
placé,  jeune  encore,  parmi  les  écrivains  dis- 
tingués de  notre  époque;  mais  il  aurait  ob- 
tenu des  succès  plus  durables  s'il  s'était  borné 
au  genre  de  poésie  auquel  il  était  appelé  par 
la  tournure  de  ses  idées  et  la  nature  de  son 
talent...  Les  principaux  titres  littéraires  de 
Millevoye  sont  :  les  Plaisirs  du  poète,  ou- 
vrage qui  marqua  son  début  et  qu'il  retoucha 
depuis  avec  soin;  Y  Amour  maternel,  tableau 
charmant  où  l'esprit  et  le  cœur  se  sont  en- 
tendus pour  offrir  la  peinture  délicieuse  du 
plus  doux  penchant  de  la  nature;  Emma  et 
Eginhard,  fabliau  qui  réunit  à  l'attrait  d'une 
scène  piquante  le  mérite  d'une  narration  élé- 
gante et  rapide.  Notre  littérature  comptera 
toujours  ces  agréables  productions  parmi  ses 
richesses,  ainsi  que  les  pièces  erotiques  et  les 
touchantes  élégies  qui  ont  mis  le  sceau  à  la 
réputation  de  Millevoye  à  un  âge  où  la  plu- 
part des  écrivains  se  font  à  peine  remarquer.  » 
Le  même  écrivain  a  dit  encore  :  «  Quoi  de 
plus  touchant  que  l'Ânm'versuire,  où  le  poète 
déplore  la  mort  de  son  père  I  L'élégie  fut-elle 
jamais  plus  attendrissante  que  dans  la  De- 
meure abandonnée,  le  Poète  mourant,  le  Sou- 
venir, la  Promesse,  l'Inquiétude,  le  Bois  dé- 
truit, la  Chute  des  feuilles?  Tout  rempli  des 
sentiments  qui  l'animent,  le  poète  dédaigne 
les  soupirs  affectés  de  la  langoureuse  élégie. 
Il  s'exprime  comme  il  sent.  Tout  est  simple, 
touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa  verve  hnr-  I 
monieuse  nous  dérobe  l'art  qui  nous  séduit.  » 
M.  Sainte-Beuve  a  consacré  une  étude  lit- 
téraire à  Millevoye  ;  on  ne  peut  se  dispenser 
de  reproduire  quelques  fines  observations  du 
célèbre  critique  sur  un  poète  qui  n'eut  pas  le 
temps  de  dire  son  dernier  mot  :  «  Chez  Mil- 
levoye, dit-il,  l'accord  est  parfait  entre  le 
moment  de  la  venue,  le  talent  et  la  vie.  Il 
chante,  il  s' égayé,  il  soupire,  et,  dans  son  gé-  ! 
missement,  s'en  va,  un  soir,  au  vent  d'au-  ! 
tomue,  comme  une  de  ces  feuilles  dont  la  ! 
chute  est  l'objet  de  sa  plus  douce  plainte;  il  \ 
incline  la  tête,  comme  fait  la  marguerite  cou-  i 
pée  par  la  charrue  ou  le  pavot  surchargé  pur  ' 
la  pluie.  De  tous  les  jeunes  poètes  qui  ne   . 
meurent  ni  de  désespoir,  ni  de  fièvre  chaude     ' 
ni  par  le  couteau,  mais  doucement  et  par  un 
simple  effet  de  lassitude  naturelle,  comme  des 
fleurs  dont  c'était  le  terme  marqué,  Millevoye 
nous  semble  le  plus  aimé,  le  plus  en  vue  et  I 
celui  qui  restera...  L'élégie,  chez  Millevoye,    ! 
n'est  pas  comme  chez  Parny  l'histoire  d'une 
passion  sensuelle,  unique  pourtant,  énergique 
et  intéressante,  conduite  dans  ses  incidents 
divers  avec  un  art  auquel  il  aurait  fallu  peu 
de  chose  de  plus  du  côté  de  l'exécution  et  du 
style  pour  garder  sa  beauté.  C'est  uns  va- 
riété d'émotions  et  de  sujets  élégiaques,  selon 
le  sens  grec  du  genre,  une  demeure  aban- 
donnée, mu  bois  détruit,  une  feuille  qui  tombe, 
tout  ce  qui  peut  prêter  à  un  petit  chant  aussi 
triste  au  une  larme  de  Simonide...  Toutes  les 
fuis  qu  on  aura  à  parler  des  pr.  miers  accords 
doucement  expirants,  signal  d'un  chant  plus 
mélodieux,  comme  de  la  fauvette  des  bois  ou 
.    du  rouge-gorge  au  printemps  avant  le  ros- 
signol, le  nom  de  Millevoye  se  présentera.  Il 
est  venu,  il  a  fleuri  aux  premières  brises; 
mais  l'hiver  recommençant  l'a  interrompu.  Il 
a  sa  place  assurée  pourtant  dans  l'histoire  de 
la  poésie  française,  et  sa  Chute  des  feuilles 
en  marque  un  moment.  • 

Un  autre  critique  a  dit  aussi,  car  il  faut 
tout  dire  :  «  Millevoye  a  fait  de  charmantes 
choses,  mais. la  force  lui  manque;  c'est  Nar- 
cisse  qui  s'écoule  en  eau  par  amour.  »  * 

La  Chute  des  feuilles  a  été  traduite  en  an- 
glais (en  partie)  par  Macaulay.  Une  aventure 
singulière  se  rapporte  k  cette  même  élégie. 
Il  y  a  trente  ans  environ  qu'un  autre  Anglais, 
sir  John  Bowring,  faisant  un  recueil  de  poé- 
sies russes,  traduUit  en  anglais  cette  pièce 
traduite  en  russe  par  quelque  poète  mosco- 
vite; l'élégie  de  Millevoye  fut  de  nouveau 
"^citée  en  français,  comme  preuve  du  génie  rê- 
veur et  mélancolique  des  poètes  du  Nord  1 
Voilà  bien  loa  érudits  à  commentaires." 
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ÉLÉGIOGRAPHE  s.  m.   (é-lé-ji-o-gra-fe 

. —  du  fr.  élégie,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Littér.  Poète  élégiaque. 

ÉLÉGIOGRAPHIE  s,  f.  (é-lé-ji-o-gra-ft  — 
rad.  étëyioijraphe).  Littér.  Composition  élé- 
giaque;  art  d'écrire  des  élégies.  Il  Peu  usité. 

ÉLÉGIOGRAPHIQUE  adj.  (é-lé-ji-o-gra-fi-kè* 
rad.  élégiographie).  Littér.  Qui  a  rapporta  la 
composition  des  élégies.  Il  Peu  usité. 

ÉLÉGIR  v.  a.  ou  tr.  (é-lé-jir —  du  préf.  é, 
et  de  léger).  Techn.  Diminuer,  alléger  au 
moyen  de  moulures,  en  parlant  d'une  plan- 
che :  Klégir  une  planche, 

ÉLÉGISSEMENT  s.  m.  (é-lé-ji-se-man  — 
rad.  élégir).  Techn.  Action  d'élégir  une  pièce 
de  bois. 

ÉLÉIOTIDE  s.  f.  (é-lé-io-ti-de  —  du  gr. 
eleios,  de  marais).  Bot.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses  et  de  la  tribu  des 
hédysarées,  voisin  des  sainfoins,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

ÉLÉIS  ou  ELJEIS  (é-lé-iss  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Bot.  Genre  de  palmiers  produisant  des 
huiles  concrètes  :  Le  nombre  des  espèces  d'é  • 
l.eis  est  peu  considérable.  (C.  d'Orbigny.)  il 
On  dit  aussi  élaïs  et  coeozo. 

ELEIS,  ville  de  l'Afrique  orientale,  dans  le 
Sennaar,  sur  la  rive  droite  du  Bahr-el-Abiad 
ou  Nil  Blanc,  à  130  kilom.  S.-O  delthartoum, 
par  130  50'  de  lat.  N.  et  29»  15'  de  longit.  E. 
Elle  est  située  dans  le  pays  de  la  tribu  Has- 
sanieh,  qui  habite  les  deux  rives  du  Nil  Blanc, 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Nil  Bleu. 

ELEISON  s.  m.  (é-lé-i-sonn  —  du  grec  éléê- 
son,  aie  pitié).  Liturg.  Supplication  qu'on 
chante  au  commencement  de  la  messe,  et  qui 
se  compose  de  ces  seuls  mots  répétés  :  Kyrie 
eleison,  Christe  eleison  ,  Seigneur,  ayez  pi- 
tié de  m>us;  Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Les  femmes  doucement  envoyaient  pour  répons 

A  Yeleison  grec  les  cantiques  bretons. 

B&IZEUX. 

Il  On^dit  plus  souvent  kyrie  eleison, 

ÉLÉLÉIDE  s.  f.  (é-lé-lé-i-de  —  rad.  élëléus). 
Antiq.  gr.  Nom  que  les  Crées  donnaient  aux 
bacchantes.  [ 

ELELECS.   Nom    que   les   Grecs    donnent  '. 
quelquefois  à  Bacchus,  à  cause  de  l'exclama- 
tion eleleu  que  l'on  poussait  pendant  les  Bac-   ' 

chanales.  ' 

t 

ÉLÉMENT  s.  m.  (é-lé-man  —  lat.  elemen-  | 
tum,  même  sens.  Pour  plus  de  détails,  v.  l'art.  , 
encycl.).  Corps  simple  formé  d'une  substance  i 
unique  :  Les  anciens  n'admettaient  que  quatre 
éléments.  Le  nombre  des  éléments  ou  corps 
simples  tend  à  se  multiplier  avec  les  moyens 
d'analyse.  Il  L'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau,  les 
quatre  seuls  éléments  admis  par  les  anciens, 
et  que  l'on  appelle  encore  ainsi  en  poésie  et 
dans  le  langage  usuel ,  lorsqu'on  veut  dési- 
gner les  conditions  de  saison  ,  de  climat,  de 
température,  d'atmosphère  :  L'élément  li- 
quide. Le  terrestre  élément.  £'élément  sub- 
til. La  mer  est  un  élément  perfide,  te  feu  un 
élément  destructeur.  La  fureur  des  éléments. 
Les  éléments  déchaînés.  Toutes  les  îles  ne 
sont  que  tes  sommets  de  vastes  montagnes  dont 
le  pied  et  les  racines  sont  couvertes  de  /'élé- 
ment liquide.  (Buff.)  C'est  un  des  avantages 
des  sites  humbles  sur  ceux  qui  sont  élevés ,  de 
jouir  des  plus  petites  faveurs  des  éléments  et 
d'être  à  l'abri  de  leurs  révolutions.  (B.  de 
St-P.)  Il  est  probable  que  les  feux  de  ta  Saint- 
Jean  sont  un  vestige  de  l'adoration  des  élé- 
ments. (B.  Const.)  Les  passions  sont,  comme 
les  éléments,  de  bons  serviteurs,  mais  de  très- 
mauvais  maîtres.  (Morrice.)  L'homme  adulte 
a  des  cicatrices  et  des  nodosités  qui  témoignent 
de  sa  lutte  avec  les  éléments  contraires.  (Lit- 
tré.)  Au  moyen  âge,  on  adopta  quatre  ani- 
maux comme  présidant  aux  éléments  :  le  ha- 
reng à  l'eau,  le  caméléon  à  l'air,  la  taupe  à  la 
terre  et  la  salamandre  au  feu.  (Dézobry.) 
Pourquoi  cea  sons  affreux,  ces  longs  rugissements, 
Ce  tumulte  confus,  ce  choc  des  éléments  ? 

Saint- Lambert. 
...  L'harmonie,  architecte  du  monde,  ' 

Développant  dans  cette  nuit  profonda 
Les  éléments  pêle-mêle  diffus, 
Veut  débrouiller  leur  mélange  confus. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  ext.  Principe  constitutif  d'un  objet 
matériel  quelconque  :  L'eau  est  un  élément  j 
qui  entre  dans  la  composition  de  presque  tous  I 
les  corps  de  la  nature.  Il  entre  quatre  élé- 
ments différents  dans  ce  médicament.  L'argile  | 
plastique  constitue,  à  Paris,  /'élément  domi-  I 
nant  de  l'assise.  (L.  Figuier.)  | 

—  Par  anal.  Milieu  dans  lequel  un  être  est  i 
fait  pour  vivre;  L'air  est  /'élément  de  l'homme.  \ 
L'eau  est  /'élément  des  paissons.  (I  Milieu  fa-  i 
vori  ou  naturel  :  La  bienfaisance  est  /'élé-  ! 
ment  de  toute  âme  honnête.  (Brueys.)  Vous  | 
voulez  toujours  rire  ;  l'extravagance  est  votre 
élément.  (Mme  du  Deffand.)  La  variété  dans 
l'unité  est  /'élément  de  l'histoire.  (V.  Cousin.) 
La  femme  est  l'atmosphère ,  /'élément  de  no- 
tre cœur.  (Michelet.) 

Oh  !  que  j'aime  la  solitude  ! 
C'est  l'élément  des  beaux  esprits  ! 

Saint-Amand. 
Que  je  plains  le  Français  quand  il  est  sans  gnité! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 

Voltaire, 
— Fig.Objet  concourant  avec  d'autrps  à  la  for- 
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mation  d'un  tout;  principe,  objet  sur  lequel  un 
autre  est  fondé  :  Les  éléments  d'un  ouvrage. 
Les  éléments  d'une  constitution.  Quels  sont 
les  éléments  du  bonheur?  Une  bonne  con- 
science; de  l'honnêteté  dans  les  projets;  de  la 
droiture  dans  les  actions;  du  mépris  pour  les 
biens  fortuits;  de  la  liaison,  de  l'ensemble ,  de 

I  uniformité  dans  la-conduite.  (Sénèque.)  En 
instituant  à  Rome  les  tribuns  du  peuple,  cha- 
cun des  trois  éléments  du  gouvernement  ob- 
tînt une  part  de  l'autorité.  (Machiavel.)  On 
voyait,  tous  les  jours  de  décade,  tous  les  élé- 
ments de  l'ancien  et  du  nouveau  régime  réunis 
dans  les  soirées.  (Mmo  de  Staël.)  Analyser, 
c  est  décomposer  ou  réduire  ce  qui  est  com- 
plexe aux  plus  simples  éléments  auxquels  on 
puisse  parvenir.  (Lamenn.)  Pour  l'écrivain 
comme  pour  te  sculpteur  et  te  peintre ,  l'art  a 
deux  éléments  :  le  modèle  idéal  et  la  forme 
extérieure  qui  le  rend  perceptible  aux  sens. 
(Lamenn.)  L'art  impliquant  le  sensible,  le  fini 
comme  un  de  ses  éléments  ,  Dieu  n'est  point 
l'objet  de  l'art.  (Lamenn.)  Les  éléments  de 
l'univers  moral,  aussi  bien  que  de  l'univers 
physique,  ont  été  disposés  pour  le  bonheur  final 
de  l'homme.  (Lacordaire.)  Il  y  a  deux  élé- 
ments dans  le  moi  :  la  spontanéité  et  la  li- 
berté. (Mesnard.)  Sans  lapassion,  on  peut  dire 
que  tes  éléments  de  la  nature  humaine  se- 
raient comme  désunis.  (C.  Renouvier.)  La  ma- 
ternité est  une  des  choses  simples,  naturelles, 
fertiles,  inépuisables  comme  celles  qui  sont  les 
éléments  de  la  vie,  (Balz.)  La  perception  mo- 
rale est  composée  de  deux  éléments  distincts 
le  jugement  et  le  sentiment.  (V.  Cousin.)  Sa- 
gacité, esprit  vif  et  justesse,  tels  sont  les  élé- 
ments du  bon  goût  dans  les  arts  comme  dans 
les  lettres.  (De  Lévis-)  Le  christianisme  créa 
tous  tes  éléments  essentiels  du  progrès  social. 
(Le  P.  Félix.)  Sous  les  Tudor,  les- anciens  élé- 
ments, particuliers  et  locaux,  de  la  société 
anglaise  se  dénaturent,  se  fondent  et  cèdent  la 
place  au  système  des  pouvoirs  publics,  (Gui- 
zot.)  La  Erancc  a- t- elle  une  aristocratie? 
Non  :  tous  les  éléments  des  aristocraties  an- 
ciennes sont  disséminés  sur  le  sol  et  le  jon- 
chent de  leurs  débris.  (Lamart.)  Carnot  ap- 
pliqua {otites  les  forces  de  son  esprit  à  créer, 
ou  du  moins  à  réunir,  à  coordonner  les  élé- 
ments de  l'armée.  (Lamart.)  D'après  la  logi- 
que des  principes,  /'élément  prépondérant 
finit  par  entraîner  les  autres.  (Proudh.)  En 
principe,  /'élément  dynastique  ne  fait  point 
partie  intégrante  de  ta  constitution  de  1832. 
(Proudh.)  Il  y  a  dans  la  nature  des  éléments 
qui  ne  sont  jamais  entièrement  maîtrisés. 
(Troplong.)  Il  y  a  un  élément  commun  qui, 
perpétuellement  répété,  compose  toutes  nos 
idées.  (H.  Taine.)  Il  y  a  dans  les  croyances 
religieuses  un  élément  qui  tient  à  la  race,  au 
génie  du  peuple.  (A.  Maury.) 

Tout  s'entendre  ici-bas,  par  un  ordre  fatal, 
De  l'élément  le  plus  contraire. 

A.  Barbier. 

II  Principe  actif  ou  moyen  d'action  :  Le  temps 
est  un  grand  élément  dans  la  politique.  (J.  de 
Maistre. )  Dans  nos  révolutions,  nous  n'avons 
jamais  admis  /'élément  du  temps.  (Chateaub.) 
Au  milieu  de  la  multitude,  comme  dans  un 
élément  qu'il  soulevait  à  volonté,  Danton, 
était  l'homme  le  plus  puissant  de  Paris. 
(Thiers.) 

—  Plur.  Principes  fondamentaux,  premiers 
principes  d'une  science  ou  d'un  art  :  Elé- 
ments de  géométrie.  Il  ne  possède  pas  les 
premiers  éléments  de  sa  langue.  Dans  les 
arts,  le  génie  peut  passer  par-dessus  les  élé- 
ments. Zeuxis ,  natif  d'Héraclée ,  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  peinture  vers  la 
Lxxxie  olympiade.  (Kollin.)  ]]  Titre  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  contiennent  les  pre- 
mières notions  d'un  art  ou  d'une  science  : 
Eléments  de  grammaire,  de  littérature,  de 
physique,  d'algèbre.  Les  Eléments  d'Euclide 
contiennent  une  suite  de  propositions  qui  sont 
la  base  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
parties  des  mathématiques.  (Rollin.) 

—  Chim.  Corps  simple  ou  composé  formant 
l'une  des  parties  intégrantes  d'une  combinai- 
son :  Le  protoxyde  de  calcium  et  l'acide  car-, 
tonique  sont  les  éléments  du  carbonate  de 
chaux. 

—  Philos,  hermét.  Elément  froid,  Eau  ou 
mercure. 

—  Phys.  Couple  d'un  pile  voltaïque  :  Une 
pile  de  cinquante  éléments. 

—  Anat.  Eléments  organiques,  Principes 
constitutifs  des  organes,  qui  sont  isolés  par 
l'analyse,  sans  décomposition  chimique. 

—  Pathol.  Eléments  d'une  maladie,  Ensem- 
ble des  phénomènes  constants  qui  la  consti- 
tuent. 

—  Gramm.  générale.  Chacune  des  voix  et 
articulations  qui  constituent  un  radical  :  L'é- 
lément voyelle.  L'élément  consonne, 

—  Mus.  Elément  métrique ,  Partie  de  la 
mesure  qui  résulte  de  la  division  du  temps  en 
notes  de  même  valeur,  il  Eléments  musicaux, 
Ensemble  de  notes  qui  composent  un  mor- 
ceau. 

—  Philos,  anc.  Catégorie  ou  prédicament. 

—  Géom.  Chacune  des  parties  infiniment  | 
petites  dont  ou  suppose  qu'une  ligure  ou  un 
solide  est  composé  :  Les  éléments  d'une  ■ 
ligne,  d'une  surface,  d'un  solide.  h  Chacune  ' 
des  quantités  do#t  la  connaissance  suffit  pour  ; 
déterminer  une  figure  :  Le  cercle  n'a  qu'un  j 
élément,  qui  est  son  rayon.  Un  triangle  a 
trois  éléments,  qui  sont  ses  trois  côtes,  ou  I 
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deux  côtés  et  un  angle,  ou  un  cèté  et  deux  an- 
gles. 

—  Astr.  Eléments  des  orbites ,  Données  né- 
cessaires pour  la  détermination  d'une  orbite  ou 
de  la  position  d'un  astre  à  un  moment  donné  : 
On  cannait  les  éléments  de  quelques  comètes, 

—  Blas.  En  armoiries,  les  éléments  entrent 
comme  meubles  de  l'écu.  Ces  éléments  sont  ; 
le  ciel,  la  terre,  le  feu  et  l'eau. Le  ciel  se  re- 
présente par  les  nuées  ou  l'arc-en-ciel  ;  la 
terre  par  des  montagnes  ;  le  feu  par  des  flam- 
mes ;  1  eau,  placée  presque  toujours  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'écu,  sert  à  porter  un  vais- 
seau ou  un  animal  aquatique;  le  vent  est 
quelquefois  symbolisé  par  la  figure  d'un  en- 
tant aux  joues  gonflées,  soufflant  comme  le 
dieu  Eole  des  Grecs. 

—  Epithétes.  Premier,  principal,  essentiel, 
utile,  nécessaire,  indispensable,antique.  fluide, 
liquide,  froid,  sec,  léger,  subtil,  pur,  fécond, 
fertile,  riche,  précieux,  capricieux,  fougueux, 
irrité,  lourd,  grossier,  suspect,  dangereux, 
funeste,  tatal,  terrible,  redoutable,  désastreux, 
Simple,  altéré,  impur,  mélangé,  combiné,  sé- 
paré, divisé,  absent,  étranger. 

,        Syn.  Elément,  priucipe,  rndiueat.  L'ë- 

lément  est  une  partie  constituante  des  choses, 
mais  une  partie  facile  à  distinguer,  une  de 
celles  qu'on  doit  montrer  les  premières  quand 
on  veut  faire  connaître  peu  a  peu  la  nature 
de  ces  choses.  Un  principe  est  ce  qui  sert  de 
base,  ce  sans  quoi  une  chose  ne  pourrait  exister 
ou  sans  quoi  il  serait  impossible  de  la  déve- 
lopper. Un  rudiment  n'est  autre  chose  qu'un 
élément  informe,  grossier,  qui  aura  besoin 
d  être  élaboré  plus  xard.  Les  éléments  d'une 
science  sont  les  premières  notions  qui  la  con- 
stituent; c'est  déjà  la  science,  mais  dans  ses 
commencements.  Les  principes  d'une  science 
sont  les  vérités  générales  sur  lesquelles  elle 
s  appuie  :  ce  n'est  qu'une  introduction  à  la 
science. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  élément  vient 
directement  du  latin  elementum,  dont  la  signi- 
fication propre  et  primitive  était  probablement 
lettre  de  l'alphabet.  On  a  supposé,  mais  nous 
doutons  fort  qu'on  l'ait  fait  sérieusement,  que 
ce  mot  a  une  origine  purement  alphabétique 
et  qu'il  était  formé  de  trois  lettres,  l,m,n, 
comme  le  mot  alphabet,—  o  alphabêtos,—  ou 
comme  nous  disons  l'ABC.  Dans  tous  les  cas,  la 
signification  étymologique  à'elementum  n'est 
rien  moins  que  claire,  et  l'on  n'a  pas  encore 
donné  une  explication  satisfaisante  du  grec 
stoicheion,  qui  en  latin  est  rendu  par  elemen- 
lum. On  nous  dit  que  stoicheion  est  un  dimi- 
nutif de  stoichos,  petite  verge  ou  tige  dres- 
sée, Spécialement  le  style  du  cadran  solaire 
ou  l'ombre  qu'il  projette.  Sous  stoichos,  nous 
trouvons  la  signification  de  rangée,  d'enceinte 
de  toiles  de  chasseurs,  et  on  nous  dit  que  le 
mot  est  identique  avec  stichos,  ligne,  et  avec 
stockos ,  but.  Comment  la  voyelle  radicale  a 
pu  se  changer  d'i  en  o  et  en  oj,  c'est  ce  qu'on 
n'explique  pas.  On  peut  se  demander,  du  reste, 
pourquoi  ce  nom  de  sioîcheia  a  été  donné  par 
les  Grecs  aux  élémentsou  parties  primordiales 
et  constitutives  des  choses.  C'est  un  mot  qui 
a  eu  une  longue  histoire.  De  la  Grèce  il  a 
passé  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé,  et  il  mérite,  par  conséquent,  que  l'ô- 
tyinologiste  s'arrête  pour  en  retracer  la  gé- 
néalogie, d'autant  plus  que  l'origine  de  ce  mot 
pourra  nous  servir  à  retrouver  plus  facile- 
ment celle  de  son  analogue  elementum.  Le 
grec  stoichos ,  d'où  vient  stoicheion,  signifie 
une  file  ou  rangée,  comme  stix  et  stichos  dans 
Homère.  Le  suffixe  eios  est  le  même  que  le 
latin  eius,  et  signifie  ce  qui  appartient  à  quel- 
que chose  ou  en  a  la  qualité.  Stoichos  signi- 
fiant rangée,  stoicheion  signifierait  donc  ce 
qui  appartient  à  une  rangée  ou  constitue  une  _ 
rangée.  Est-il  possible  de  rattacher  ces  mots 

à  stochos,  but,  soit  pour  la  forme,  soit  pour 
le  sens?  Assurément  non.  Les  racines  for- 
mées de  i  peuvent  subir  le  changement  ré- 
gulier de  cet  i  en  oi  ou  ei,  mais  non  pas  en  o. 
Ainsi,  la  racine  lip,  que  nous  voyons  dans 
elipon, prend  les  formes  leipô  et  leloipa,  et  la 
même  échelle  de  changements  de  voyelles 
peut  être  observée  dans  liph,  ateiphâ,  êloipha, 
et  dans  pith,  peithâ,  pepoitha.  Stoichos  pré- 
suppose donc  une  racine  stich,  et  cette  ra- 
cine expliquerait  en  grec  les  dérivés  suivants  : 
stix,  stichos,  rangée,  ligne  de  soldats  ;  stichos, 
rangée,  ligne,  et  distichon,  un  distique;  stei- 
chô,  estichon,  marcher  en  ordre,  pas  à  pas 
monter;  stoichos,  rangée,  file;  sloichein, mar- 
cher en  ligne.  En  allemand ,  cette  même  ra- 
cine donne  steigen ,  marcher,  monter,  et  en 
sanscrit  nous  trouvons  stigh,  monter.  Tout 
autre  doit  être  la  racine  de  stochos.  Comme 
tomos  présuppose  une  racine  tam,lemnà,  eta- 
mon,  ou  botos  une  racine  bal,  belos,  étalon, 
ainsi  stochos  présuppose  une  .racine  stach. 
Cette  racine  n'existe  pas  en  grec  sous  forme 
de  verbe,  et  n'a  laissé  après  elle,  dans  la  lan- 
gue classique,  que  ce  seul  dérivé  stochos, 
marque,  point,  but  que  l'on  vise;  d'où  sont  ve- 
nus stochadsomai  ,  je  vise ,  et  antres  dérivés 
analogues.  Une  racine  semblable  se  trouve 
dans  le  gothique  stiggan ,  l'anglais  to  sling, 
piquer.  Une  troisième  racine  étroitement  ap- 
parentée à  stach,  dont  elle  est  cependant  dis- 
tincte, a  été  plus  féconde  dans  les  langues 
classiques,  c'est  stig,  piquer.  Elle  a  donné  en 
grec  stizâ,  estigmai ,  je  pique,  et  ses  déri- 
vés ;  en  latin  m-stigare ,  stimulus  et  stilus 
pour  stiglus;  en  gothique  stikan, piquer;  l'al- 
lemand stechen;  l'anglais  io  stick.  Le  résultat 
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auquel  nous  arrivons  de  cette  manière  est 
que  stoicheion  n'a  aucune  connexion  avec  sto- 
chos,  et  par  suite  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir, 
ainsi  que  le  prétendent  les  dictionnaires,  la 
signification  primitive  de  petite  verge  ou  tige 
dressée  ou  de  style  du  cadran  solaire.  Quand 
stoicheion  est  employé  en  parlant  du  cadran 
solaire,  comme  dans  l'expression  dekapoun 
stoicheion,  c'est- a- dire  midi,  il  siynilie  les 
lignes  de  l'ombre  qui  se  suivent  en  succession 
régulière,  ou,  pour  nous  exprimer  autrement, 
les  rayons  qui  composent  la  série  complète 
des  heures  décrites  par  le  mouvement  diurne 
du  soleil.  Ceci  nous  explique  comment  stoi- 
cheion^est  venu  à  signifier  élément.  Stoicheia 
sont  les  degrés  qui  conduisent  d'une  extré- 
mité à  une  'autre  les  parties  constitutives 
d'un  tout  qui  forment  une  série  complète,  ces 
parties  étant  soit  les  heures ,  soit  les  lettres, 
soit  les  nombres,  soit  les  parties  du  discours, 
soit  les  éléments  physiques ,  pourvu  toujours 
qu'un  ordre  systématique  unisse  ces  éléments 
les  uns  aux  autres.  C'est  1k  le  seul  sens  dans 
lequel  Aristote  et  ses  prédécesseurs  ont  pu  se 
servir  de  ce  mot  dans  le  langage  ordinaire  et 
dans  le  langage  technique,  <  Nous  appelons 
élément,  stoicheion,  disait  Aristote  ,  ce  qui 
compose  quelque  chose  et  qui  en  est  la  pre- 
mière substance,  cette  substance  étant  indi- 
visible-quant  à  la  forme;  par  exemple,  les 
éléments  du  langage,  les  lettres,  dont  le  lan- 
gage se  compose,  et  dans  lesquelles,  comme 
étant  ses  dernières  parties  constitutives,  il  est 
possible  de  le  résoudre,  tandis  qu'on  ne  peut 
pas  résoudre  les  lettres  en  sons  qui  diffèrent 
par  la  forme  ;  mais  si  on  les  résout,  les  par- 
ties que  l'on  obtient  sont  homogènes,  comme 
une  particule  d'eau  est  de  l'eau;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  parties  d'une  syllabe.  »  Ce  sens 
s'accorde  bien,  du  reste,  avec  l'explication  de 
stoicheion,  qui  nous  est  fournie  par  la  respec- 
table autorité  de  Denis  le  Thrace.  Voici  cette 
étymologie  telle  que  nous  la  lisons  dans  l'au- 
teur de  la  première  grammaire  grecque  :  Ta 
de  auta  kai  stoicheia  kalo.it ai  dia  to  echein 
stoichon  tina  kai  taxin:  ces  mêmes  caractères 
sont  aussi  appelés  stoicheia,  parce  qu'ils  ont 
un  certain  ordre  et  arrangement.  Pour  quel 
motif  les  Romains;  à  qui  l'idée  d'élément  fut 
sans  doute  révélée  pour  la  première  fois  par 
leur  commerce  avec  les  philosophes  et  les 
grammairiens  de  la  Grèce,  ont-ils  traduit  stoi- 
cheia par  elementa?  C'est  ce  qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  déterminer.  Pour  désigner  les  élé- 
ments physiques,  les  plus  anciens  philosophes 
,  grecs  se  servaient  de  ridzômaia,  racines,  plu- 
tôt que  de  stoicheia,  et  si  elementa  est  mis 
pour  alimenta, dans  le  sens  de  ce  qui  alimente 
(v.  alimknt),  peut-être  ne  devons-nous  y  voir 
qu'une  traduction  de  ridzômata.  Telles  sont 
les  explications  que  propose  Max  MùUer  pour 
arriver  à  l'étvmoîogie  d  elementum.  Pott,  au 
contraire,  voit  dans  ce  mot  la  racine  sanscrite 
li,  décomposer,  résoudre,  avec  la  préposition 
è,  Elementum  désignerait  ainsi  la  partie  con- 
stitutive d'une  chose,  la  dernière  en  laquelle 
il  soit  possible  de  la  résoudre.  Et  peut-être 
que  cette  explication  très-simple  est  préfé- 
rable à  l'explication  bien  autrement  compli- 
quée de  Max  MUUer. 

—  Méd.  Eléments  morbides.  Nom  donné 
par  certains  médecins  aux  divers  principes  de' 
perturbation  auxquels  on  peut  ramener  l'en- 
semble des  maladies.  Barthez,  qui  est  le  pro- 
moteur de  la  doctrine  des  éléments  morbides, 
donne  ce  nom  aux  actes  constitutifs  des  ma- 
ladies, aux  actes  primordiaux  et  nécessaires 
de  l'évolution  morbide.  M.  Quissac,  disciple 
de  Barthez,  admet  onze  éléments  morbides, 
qui  sont  les  suivants  :  fiévreux,  inflammatoire, 
catarrhal,  bilieux,  muqueux,  adynamique, 
ataxique,  malin,  périodique,  nerveux,  fluxion- 
naire.  La  conception  des  éléments  est  étroite- 
ment liée,  chez  Barthez  et  Quissac;  à  leurs 
doctrines  vitalistes.  Ces  modes  constitutifs  de 
la  maladie  ne  sont  pour  eux  que  les  modes  de 
l'affection  du  principe  vital.  Inutile  d'ajouter 
que  c'est  le  comble  de  la  métaphysique  et  la 
négation  de  toute  espèce  de  science  positive. 

M.  Monneret,  placé  à  un  autre  point  de  vue, 
entend  par  élément  prochain  des  maladies 
tout  état  morbide,  local  ou  général,  primitif  et 
irréductible  à  des  états  morbides  plus  sim- 
ples. Voici  quels  éléments  il  admet  :  10  élé- 
ments consistant  dans  un  trouble  des  proprié- 
tés vitales  ;  2°  éléments  consistant  dans  une 
altération  du  sang:-  3°  éléments  consistant 
dans  une  lésion  simultanée  des  liquides  et  des 
solides;  4°  éléments  consistant  dans  une  al- 
tération locale  commune  à  tous  les  solides. 

M.  Forget  a  une  doctrine  plus  compliquée. 
11.  admet  des  éléments  simples,  comme  le 
chaud,  le  froid,  la  rougeur,  la  pâleur,  la  dou- 
leur, la  torpeur,  le  spasme,-la  continuité,  l'in- 
termittence ,  etc.  ;  des  éléments  complexes, 
comme  l'élément  inflammatoire,  Vêlement  fiè- 
vre, etc.  :  des  éléments  propres,  c'est-à-dire 
tenant  à  la  maladie  même,  tels  que  la  toux, 
le  râle  crépitant,  dans  la  pneumonie  ;  des  élé- 
ments accessoires  ou  conjoints,  tels  que  l'élé- 
ment pleurésie  compliquant  l'élément  tuber- 
cule pulmonaire,  l'élément  endocardite  com- 
pliquant l'élément  rhumatisme ,  etc.  H  établit 
encore  des  éléments  étiologiques  et  des  élé- 
ments symptoinatiques,  etc. 

Somme  toute,  il  y  a  peu  d'ordre  et  de  clarté 
réelle  dans  la  doctrine  de  Forget.  Encore  que 
son  inspiration  soit  moins  extravagante  que 
celle  des  doctrines  nées  à  Montpellier,  elle 
n'est  ni  plus  positive  ni  plus  scientifique.  Les 
éléments  de  Forget,  tout  comme  ceux  de  Mon- 
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neret,  ne  sont  que  des  symptômes.  Ces  sym- 
ptômes n'ont  point  tous  la  même  importance, 
évidemment;  mais  c'est  une  rude  besogne  que 
de  les  classer  systématiquement  et  d'en  faire 
des  éléments  morbides,  alors  qu'ils  ne  sont 
que  l'expression  variable  et  changeante  d'un 
trouble  survenu  dans  la  composition  des  élé- 
ments anatomiques  qui,  composent  les  tissus. 
La  doctrine  des  éléments  morbides  a  l'air 
d'impliquer  que  la  maladie  est  chose  spéciale, 
d'une  essence  distincte  et  d'une  nature  étran- 
gère à  celle  des  autres  choses  vitales.  Il  n'en 
est  rien.  C'est  "un  trouble,  une  perturbation, 
une  modification  de  l'ordre  normal  ;  les  élé- 
ments de  la  maladie  sont  les  éléments  de  la 
Santé,  c'est-à-dire  que  les  propriétés  morbides 
résultent  de  l'exercice  perverti,  accru  ou  di- 
minué, des  propriétés  normales  ;  et  voilà  tout. 

—  Philosoph.  et  phys.  Théorie  des  quatre 
éléments.  Empédocle  est  le  père  de  cette 
théorie.  Avant  lui,  les  empiriques  ioniens 
avaient  bien  cherché  le  principe  des  choses 
dans  un  élément  matériel:  l'eau,  l'air,  la 
terre  et  le  feu  ;  mais,  pour  ces  premiers  phi- 
losophes, l'élément  principe  était  un;  quoi- 
que empiriques,  ils  admettaient  l'unité  sub- 
stantielle de  l'être,  Einpédocle  abandonne 
l'unité  ,  qu'il  remplace  par  la  multiplicité  : 
pour  lui,  les  éléments  sont  au  nombre  de  qua- 
tre :  la  terre ,  l'eau ,  l'air  et  le  feu.  Ce  sont 
ceux  que  l'observation  immédiate  de  la  nature 
nous  révèle  comme  les  corps  primitifs  et  en 
quelque  sorte  types  de  tous  les  autres  ;  ce  sont 
ceux  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la 
physique  ancienne.  «Trois  d'entre  eux,  sous 
les  noms  de  terre,  d'eau  et  d'air,  représentent 
en  réalité  les  trois  états  d'agrégation  et  de 
consistance  rie  la  matière  j  le  quatrième ,  en- 
visagé dans  ce  phénomène  qui  a  semblé  si 
grand  aux  hommes  des  premiers  temps,  le 
feu,  est  à  la  fois  la  chaleur,  principe  actif  et 
vivifiant,  et  cet  éther  qui  tient  lieu  de  l'es- 
prit dans  certaines  cosmogonies  ;  à  l'exemple 
des  auteurs  de  ces  cosmogonies,  dont  le  rap- 
prochentetlapenséeetlafarme  de  son  poëme, 
Empédocle  caractérise  les  éléments  par  des 
symboles.  •  (Renouvier,  Philosophie  ancienne, 
t.  I,  p.  105.)  Mais  écoutons  Empédocle  lui- 
même  : 

«  Entends  d'abord  les  quatre  racines  de 
toutes  choses  : 

»  Le  blanc  Zeus,  Héré  qui  porte  la  vie,  puis 
Aïdonée, 

»  Et  Nestis,  qui  de  ses  larmes  arrose  la 
source  des  mortels.  » 

Et  ailleurs,  dans  des  vers  conservés  par  Clé- 
ment d'Alexandrie,  il  traduit  en  langage  vul- 
gaire ces  termes  symboliques  : 

«  Entends  d'abord  les  quatre  racines  de 
toutes  choses  : 

»  Le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'éther  immense, 
élevé; 

»  D  où  tout  ce  qui  était,  ce  qui  est  et  ce 
qui  sera. » 

Ces  quatre  éléments,  dont  la  composition  et 
la  décomposition  produisent  toutes  choses,  ont 
une  propriété  co-mnune  qui  les  rend  compa- 
rables :  la  quantité;  entin  ils  se  divisent  en 
parcelles  de  plus  en  plus  ténues,  sans  qu'il 
puisse  y  avoir  de  terme  à  la  division.  Mais 
comment  le  monde  peut-il  sortir  de  ces  élé- 
ments? quelles  sont  les  causes  actives  de  tous 
les  phénomènes  ?  Empédocle  en  reconnaît 
deux  :  l'amour  et  la  discorde;  par  l'un  ,  les 
éléments  tendent  à  s'unir;  par  1  autre  ,  à  se 
séparer.  Empédocle  a  présenté  lui-même,  en 
trois  vers  conservés  par  Sextus  Empiricus, 
un  résumé  de  sa  doctrine  : 

Le  feu  et  l'eau,  et  la  terre,  et  l'éther  im- 
mense, élevé,  i 

Et  à  part  de  ceux-ci  la  détestable  discordé, 
partout  égale, 

Et  au  milieu  d'eux  l'amitié,  aussi  longue 
qu'elle. 

Nous  retrouvons  dans  la  cosmogonie  de 
Platon,  exposéedans  le  Timée,  les  quatre  élé- 
ments  d'Empédocle.  Lorsque  le  dieu  du  Timée 
crée  le  monde ,  il  donne  la  forme  cubique  à 
la  terre,  en  raison  de  sa  stabilité;  au  feu,  à 
l'air  et  à  l'eau,  il  donne  les  trois  autres  for- 
mes géométriques  parfaites  :  au  feu,  la  forme 
pyramidale,  c  est-a- dire  la  plus  mobile  de 
toutes;  à  l'air,  la  forme  octaédrique  ;  a  l'eau, 
la  forme  icosaédrique;  ces  formes  géométri- 
ques peuvent  se  résoudre  les  unes  dans  les 
autres,  de  même  que  l'eau  peut  se  transfor- 
mer en  air,  et  réciproquement.  Rien  n'est  vi- 
sible sans  le  feu;  rien  n'est  solide  sans  la 
terre.  Dieu  composa  donc  le  corps  universel 
de  feu  et  de  terre;  mais  il  fallait  un  lien  en- 
tre ces  deux  éléments;  Dieu  inséra  deux 
moyens  entre  le  feu  et  la  terre  :  l'air  et  l'eau; 
de  là  la  situation  respective  des  éléments  du 
monde  :  le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre;  de  là 
aussi  l'harmonie  de  l'univers.  Ce  mélange  des 
quatre  éléments  reçut  la  forme  la  plus  con- 
venable à  l'animal  qui  embrasse  dans  son 
Sein  tous  les  animaux,  je  veux  dire  la  forme 
qui  réunit  toutes  les  formes,  ou  la  forme  sphé- 
rique,  toujours  semblable,  toujours  identique 
à  elle-même.  Tout  dans  l'univers  est  composé 
de  ces  quatre  éléments  :  ainsi  la  flamme,  la 
lumière,  la  chaleur  sont  autant  de  parties  du 
feu;  l'éther  et  le  brouillard  sont  de  l'air;  il  y 
a  dans  l'eau  le  fluide  mobile  et  le  fluide  fu- 
sible que  le  feu  mobilise;  l'or,  le  diamant,  le 
fer  sont  des  parties  terreuses.  «  Ainsi  les  di- 
vers corps,  le  vin,  l'huile,  lès  pierres,  la 
poix,  la  gomme,  le  miel,  l'opium,  s  expliquent 
par  les  combinaisons ,  les  mouvements ,  les 
transformations  des  éléments;  et  le  sage  qui, 
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laissant  de  côté  l'étude  de  ce  qui  est  éternel, 
veut  étudier  les  choses  nées  et  leurs  causes 
vraisemblables,  se  procure  aisément  un  plai- 
sir sans  remords,  et  se  ménase  pour  la  vie 
un  plaisir  sage  et  modéré.  •  (Timée.) 

Si  nous  passons  de  Platon  à  Aristote,  nous 
rencontrons  encore  cette  théorie  commune  à 
toute  la  physique  des  anciens;  mais  à  mesure 
qu'elle  s'avance,  la  théorie  reçoit  de  nouveaux 
développements.  C'est  ainsi  que,  chez  Aristote, 
nous  la  trouvons  mieux  définie  que  chez  Pla- 
ton. Pour  Aristote,  le  monde  est  éternel;  il 
est  mis  en  mouvement  par  un  Dieu  éternel 
comme  lui,  qui  l'anime,  qui  le  dirige  par  l'ir- 
résistible attrait  de  la  finalité.  Le  monde  est 
donc  mû  par  attraction  et  non  par  impul- 
sion. Mais  parmi  les- mouvements  de  transla- 
tion, un  seul  peut  être  éternel,  infini,  cohé- 
rent et  invariable  :  c'est  le  mouvement  circu- 
laire ou  la  révolution  sur  soi.  Pour  Aristote, 
c'est  le  mouvement  du  premier  mobile.  Mais 
quels  corps  portent  en  eux  le  principe  de  leur 
mouvement?  Ce  sont  évidemment  les  corps 
simples  :  le  feu,  par  exemple,  qui  tend  con- 
stamment du  centre  à  la  circonférence,  ou 
l'eau ,  ou  l'air  ou  la  terre.  Au  -  dessus  de  ces 
quatre  corps  il  en  est  un  einquiènïe  dont  le 
mouvement  est  le  plus  simple  :  le  premier 
ciel ,  qui  se  meut  autour  de  son  centre  sans 
changer.  Ce  premier  mobile,  exempt  de  pe- 
santeur et  de  légèreté,  ne  pouvant  ni  di- 
minuer ni  augmenter  en  quantité ,  incapable 
de  changer  en  qualité,  est  ce  que  les  Grecs 
et  les  Barbares  appellent  éther,  et  ce  dont  il 
faut  faire  un  cinquième  élément.  Pour  Platon, 
on  l'a  vu,  l'éther  était  de  l'air;  pour  Aristote, 
c'est  un  élément  sui  generis ,  qui  constitue  le 
premier  mobile,  le  premier  ciel,  entre  le  Dieu 
moteur  et  l'univers.  Ce  ciel,  incorruptible  et 
divin,  sans  appui  comme  sans  moteur  exté- 
rieur, tourne  sur  lui-même  pendant  l'infinie 
durée.  Mais  pour  que  le  premier  corps  mobile 
puisse  se  mouvoir,  il  lui  fauf  un  corps  immo- . 
bile  au  centre  :  c'est  la  terre. 

>  A  la  terre  il  faut  un  contraire  doué  d'un 
mouvement  opposé  :  c'est  le  feu.  Entre  ces 
deux  corps  il  existe  des  intermédiaires,  et 
comme  ils  sont  respectivement  actifs  et  pas- 
sifs, tous  corruptibles,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
génération.  Si  enfin  la  génération  existe,  il  se 
produit  divers  mouvements,  et  il  peut  y  avoir 
plusieurs  corps  entraînés  dans  un  mouvement 
circulaire. 

>  Les  astres  sont  composés  de  ce  corps, 
dont  la  sphère  des  fixes  est  faite,  et  qui,  de 
sa  nature,  est  propre  à  se  mouvoir  en  cercle. 
Ils  ne  sont  ni  de  feu,  ni  portés  dans  le  feu, 
mais  ils  engendrent  la  lumière  et  la  chaleur 
à  la  suite  du  frottement  que  fait  subir  à  l'air 
leur  vitesse  excessive.  C'est  ainsi,  nous  le  sa- 
vons, que  le  mouvement  a  la  vertu  naturelle 
d'enflammer  le  bois,  les  pierres  et  le  fer,  et 
qu'il  est  assuré  qu'une  flèche  s'échauffe  quand 
elle  traverse  rapidement  l'espace.  »  (Renou- 
vier, Philosophie  ancienne.) 

Comment  Aristote  arrive-t-il  à  déterminer 
ainsi  le  nombre  des  éléments?  C'est  par  le 
nombre  des  mouvements  simples  de  la  nature. 
Il  y  a  trois  mouvements  simples  dans  la  na- 
ture :  le  mouvement  de  révolution  circulaire, 
la  translation  rectiligne  de  bas  en  haut,  la 
translation  de  haut  en  bas;  à  ces  trois  mou- 
vements correspondent  trois  éléments  ;  au 
premier,  l'éther,  qui  tourne  sur  lui-même  ;  au 
second,  le  feu,  qui  tend  vers  le  hautj  principe 
de  légèreté;  au  troisième,  la  terre,  qui  tend 
vers  le  bas,  principe  de  pesanteur.  Entre  le 
feu  et  la  terre  se  placent  l'eau  et  l'air  comme 
intermédiaires.  On  le  voit,  pour  Aristote,  ces 
éléments  sont  quelque  chose  de  réel ,  de  sub- 
stantiel, ce  dont  toutes  choses  sont  com- 
posées. Pourtant  d'autres  passages  d'Aristote, 
dans  le^traité  De  la  génération  et  de  la  cor- 
ruption^ par  exemple,  nous  permettent  de 
donner  à  la  théorie  des  éléments  une  autre 
interprétation. 

■  Quatre  grandes  qualités  sont  inhérentes  à 
tout  ce  qui  est  sensible  au  toucher  ;  le  chaud 
et  le  froid  ,  qualités  actives  ;  la  sécheresse  et 
l'humidité,  qualités  passives;  or,  le  chaud, 
selon  qu'il  est  uni  à  l'humide  ou  au  sec  ,  en- 
gendre l'air  ou  le  feu ,  et  le  froid  compose 
Peau  et  la  terre  avec  les  mêmes  qualités.  La 
propriété  active  du  chaud  est  d'assembler  et 
d'agréger  ce  qui  est  homogène,  car  c'est  à 
cela  que  se  réduit  la  prétendue  vertu  dissol- 
vante du  feu  ;  et  la  propriété  du  froid  est,  au 
contraire,  d'assembler  également  ce  qui  est 
homogène  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  L'humide  et 
le  sec  consistent,  l'un  en  ce  qui  ne  se  peut  li- 
miter par  soi,  tandis  qu'il  est  aisément  limité 
du  dehors;  l'autre,  au  contraire,  en  ce  qui  se 
limita  soi-même.  Toutes  les  autres  qualités 
factices  se  réduisent  à  celles-ci  ou  s'expli- 
quent par  elles.  »  (Renouvier,  Philosophie  an- 
cienne!) 

Les  stoïciens,  eux  aussi,  reprirent  dans 
leur  physique  la  théorie  des  quatre  éléments: 
ils  systématisèrent  la  doctrine  d'Heraclite,  en 
distinguant  dans  le  monde  le  principe  actif  et 
le  principe  passif.  Il  existe,  suivant  eux,  deux 
principes  différents:  l'un  efficient,  c'est  Dieu; 
l'autre  passif,  c'est  la  matière.  C'est  dans  la 
matière  que  Dieu  construit  toutes  choses.  Il 
existe,  en  outre,  quatre  éléments  ,  différents 
des  principes,  et  qui  ont  leurs  qualités  parti- 
culières. Les  principes  incorruptibles  sont 
sans  forme  aucune;  les  éléments,  au  con- 
traire, sont  formés  et  corruptibles;  ce  sont 
eux  qui  apparaissent  et  disparaissent  les  pre- 
miers lors  de  la  composition  et  de  la  décom- 
position des  choses. 
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—  Iconog.  Les  anciens  adopteront  plusieurs 
figures  symboliques  pour  désigner  les  élé- 
ments ;  l'air  fut  représenté  sous  la  figure  d'I- 
ris avec  son  voile  flottant,  de  Junon  avec  son 
paon,  de  Zéphyr  avec  de  petites  ailes,  d'Eole, 
roi  des  vents,  avec  Son  outre;  l'eau  fut  tan- 
tôt une  naïade  avec  son  urne,  un  fleuve  avec 
un  gouvernail  à  la  main ,  Neptune  avec  son 
trident,  un  triton  avec  sa  conque,  une  né- 
réide avec  un  dauphin;  Vulcain  fut  la  per- 
sonnification par  excellence  du  feu  ;  mais 
cet  élément  fut  désigné  souvent  encore  par 
une  vestale  placée  près  du  foyer  sacré  ; 
la  terre  fut  personnifiée  par  Cybèle  ou  la 
déesse  Tellus.  Parmi  les  attributs  assignés 
par  les  anciens  aux  éléments ,  nous  signale- 
rons la  corne  d'abondance,  les  épis,  le  lion, 
attributs  de  la  terre  ;  les  plantes  aquatiques, 
le  dauphin  et  autres  poissons,  attributs  de 
l'eau  ;  la  salamandre,  attribut  du  feu  ;  l'aigle, 
le  caméléon  ,  attributs  ou  symboles  de  l'air. 
Au  moyen  âge ,  la  symbolique  conserva  le 
caméléon  et  la  salamandre  comme  présidant 
l'un  à  l'air,  l'autre  au  feu  ;  mais  elle  adopta 
pour  les  deux  autres  éléments  deux  nouveaux 
animaux ,  la  taupe  pour  la  terre,  le  hareng 
pour  l'eau.  Il  y  eut  bien  d'autres  symboles 
des  éléments  en  usage  dans  la  statuaire  et 
dans  la  peinture  au  moyen  âge.  Les  person- 
nifications •mythologiques  de  l'antiquité  se 
conservèrent  même  assez  tard  :  c'est  ainsi 
que  dans  X'Hortus  deliciarum,  célèbre  manu- 
scrit du  xii'  siècle  ,  que  possède  la  bibliothè- 
que de  Strasbourg,  nous  voyons"  l'air  et  l'eau 
représentés  par  Eole  et  Neptune. 

Parmi  les  représentations  modernes  les 
plus  intéressantes  qui  aient  été  faites  des  élé- 
ments, nous  citerons  quatre  charmants  ta- 
bleaux circulaires  de  l'Albane,  qui  appartien- 
nent au  musée  royal  de  Turin,  et  dont  nous 
donnons  ci-après  la  description  :  le  Feu  y  est 
symbolisé  par  les  forges  de  Vulcain;  l'Air  par 
Junon,  assise  sur  son  char  traîné  par  des 
paons  ;  la  Terre  par  Cybèle,  sur  un  char  traîné 
par  des  lions  ;  l'Eau  par  Galatée,  sur  une  con- 
que marine  traînée  par  des  dauphins.  Dans 
une  peinture  du  pavillon  de  l'Aurore,  à  Sceaux, 
Le  Brun  avait  personnifié  la  Terre  par  une 
femme  appuyée  sur  une  urne,  faisant  jaillir 
du  |ait  de  son  sein  et  se  débarrassant  de  son 
manteau,  d'où  quantité  d'oUeaux  se  répan- 
daient dans  les  airs.  J.-T.  de  Bry,  dans  uns 
suite  de  quatre  estampes,  a  représenté  le  Feu 

Far  l'Enfer,  l'Air  par  l'Assemblée  des  dieux, 
eau  par  le  Déluge,  la  Terre  par  Bacchus  et 
Cérès.  Breughel  de  Velours  a  peint  plusieurs 
représentations  des  quatre  éléments;  nous  ci- 
terons, entre   autres,  deux  jolis  petits  ta- 
bleaux, clairs  et  bien  conservés,  qui  appar- 
tiennent au  musée  des  Offices;  deux  tableaux 
du  Louvre,  représentant  l'un  la  Terre,  l'autre 
l'Air;  un  tableau  du  musée  du  Belvédère,  à 
Vienne,  daté  de  1604,  peint  sur  cuivre,  et 
dont  les  figures  sont  attribuées  à  Rottenha- 
mer;  trois  tableaux  du  musée  de  Madrid,  dont 
j   deux  ont  des  figures  peintes  par  H.  de  Klerck, 
1   taudis  que  les  figures  du   troisième  passent 
j   pour  être  de  Van  Balen.  Une  foule  d'animaux 
et  d'objets  appartenant  aux  quatre  règnes  de 
|   la  nature  ornent  ces  tableaux  symboliques,  et 
|   sont  peints  av^c  cette  délicatesse  de  touche 
qui  caractérise   la  manière  de   Breughel  de 
Velours.  Dans  le  tableau  du  Louvre ,  représen- 
.   tant  la  Terre,  oh  voit  au  premier  plan  un  che- 
■   val,  un  lion ,  un  tigre,  un  loup,  un  paon,  des 
oiseaux  aquatiques,  divers  autres  animaux, 
et ,  au  fond ,  le  Père  Eternel ,  Adam  et  Eve  : 
;   c'est  l'image  du  paradis   terrestre.  Dans  la 
'    composition  symbolisant  l'Air,  Uranie,  assise 
sur  des  nuages  qui  s'élèvent  au-dessus  d'une 
'   immense  vallée,  tient  d'une  main  une  sphère 
"céleste  et  de  l'autre  un  perroquet  blanc;  au- 
près d'elle ,  le  génie  de  l'astronomie  observe 
avec  une  lunette  le  char  d'Apollon  et  celui  de 
;    Diane,  qui  parcourent  les  cieux;  quelques  pe- 
tits génies  poursuivent  des  oiseaux  ;  d'autres 
jouent  avec  des  instruments  d'optique  ;  à  terre 
et  sur  les  arbres  sont  des  animaux  de  toute 
espèce.  Cette  peinture  est  datés  de  1621  ;  les 
figures ,   ainsi  que  celles  du   tableau  de  la 
Terre,  passent  pour  être  de  la  main  de  Van 
Balen.  Dans  l'un  des  tableaux  du  musée  de 
Madrid,  exécuté  en  collaboration  avec  H.  de 
Klerck,  la  Terre  est  personnifiée   par   une 
grosse  femme  nue  ,  couchée  et  tenant  une 
corne  d'abondance;  l'Eau  est  une  jolie  Fla- 
mande, au  double  menton,  tenant  un  grand 
coquillage  d'où  l'eau  s'échappe  ;  l'Air  est  un 
génie  planant  dans  le  ciel  et  ayant  sur  le  poing 
un  perroquet;  le  Feu,  enfin,  est  un  jeune 
i   homme  brun  et  barbu,  circulant  dans  l'espace 
|   avec  la  foudre  dans  une  main  et  une  torche 
dans  l'autre.  Le  tableau  dont  les  figures  sont 
attribuées  à.Van  Balen  nous  montre  une  belle 
fille  épanchant  l'eau  d'un  coquillage;  deux  - 
jeunes  femmes,  dont  l'une  nous  présente  un 
fruit  et  l'autre  une  corne  d'abondance;  deux 
autres  femmes  entrelacées  et  planant  dans 
lés  airs ,  la  première  tenant  une  torche  allu- 
mée, la  seconde  un  oiseau  de  paradis.  Des 
animaux  et  des  objets  divers  garnissent  les 
divers  plans  de  cette  composition.  Un  tableau 
exécuté  par  Van  Balen  seul, et  qui  appartient 
au  musée  de  Dresde ,  nous  montre  les  élé- 
ments figurés  par  quatre   enfants  :  l'un  se 
chauffe,  l'autre   tient  une  pomme,  le  troi- 
sième un  poisson,  le  quatrième  un  perroquet. 
C.  van  Balen  a  gravé,  d'après  Abraham  Die- 
penbeek,  quatre  pièces  ovales  (in-4«),  où  les 
éléments  sont  représentés  aussi  par  des  en- 
fants portant  des  emblèmes.  Le  musée   de 
Dresde  possède  quatre  tableaux  de  J.-V.  Plu*- 
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zer,  où  les  éléments  sont  figurés  à  la  façon 
de  Breughel,  et  quatre  pastels  de  Rosalba 
Carriera ,  où  ils  sont  symbolisés  par  quatre 
demi-figures  de  jeunes  tilles,  l'une  tenant  un 
oiseau,  l'autre  des  poissons,  la  troisième  des 
fruits,  la  quatrième  un  flambeau.  Un  tableau 
de  Lancret,  représentant  les  Quatre  éléments, 
a  figuré  à  la  vente  Beringhen(1770)etalavente 
Mariette  (1775).  Parmi  les  gravures  retra- 
çant le  même  sujet,  nous  mentionnerons  :  une 
suite  de  quatre  pièces  rondes,  par  Kellertha- 
ler  (1589)  ;  quatre  pièces,  par  L.  Leroux  (vers 
1650);  deux  pièces  par  Ferd.  Beurez;  quatre 
pièces  in-fo,  par  Cl. -A.  Duflos,  d'après  Fr. 
Boucher;  quatre  pièces  (arabesques),  par 
J.-C.  Huguier,  d'après  "Watteau;  quatre  piè- 
ces, par  Gaspard  Duchange  et  Desplaces, 
d'après  Ant.  Coypel  ;  quatre  pièces,  par  Jeh- 
ner,  d'après  Breughel  ;  quatre  pièces,  par  Ri- 
chard Houston;  quatre  pièces,  par  J.  Cou- 
vay,  d'après  Grég.  Huret;  quatre  pièces,  par 
P.  de  Jode  le  jeune ,  d'après  Martin  de  Vos  ; 
quatre  pièces,  par  Eflme  Jeaurat,  d'après  Ni- 
colas Vleughels  (1716);  quatre  pièces,  par 
Nie.  Bonuart;  quatre  pièces,  par  J.  Gole; 
quatre  pièces,  par  Olivier  Dofin  (vers  1650); 
quatre  pièces,  par  J.  Faluk;  quatre  pièces, 
par  J.  Daullé,  d  après  Boucher,  etc. 

Au  Louvre,  la  coupole  de  la  salle  Ronde 
offre  la  représentation  des  élément}  en  quatre 
compartiments  ,  dont  l'un,  peint  par  Btondel, 
nous  montre  Eole  déchaînant  les  vents  contre 
la  flotte  troyenne;  les  trois  autres,  peints  par 
Couder,  représentent  le  Combat  d'Hercule  et 
d'Antée  (la  Terre),  Achille  près  d'être  englouti 
par  le  Xanthe  et  le  Simoïs  (l'Eau),  Vénus  re- 
cevant de  Vulcain  les  armes  qu'il  a  forgées 
pour  Enée  (le  Feu). 

Élément*  do  la  morale  universelle,  Ouvrage 

du  baron  d'Holbach ,  publié  ,  après  sa  mort, 
par  Naigeon  (1790,  in-18).  Depuis  longtemps 
les  philosophes  de  la  dernière  partie  du  xviiie 
siècle  se  plaignaient  de  l'abus  des  mots  et  le 
trouvaient  si  fréquent,  si  multiplié,  qu'un  écri- 
vain de  cette  époque  disait  qu'il  ferait  le  su- 
jet d'un  livre  entier.  Ce  même  critique  ajou- 
tait :  «  Par  exemple  ,  en  fait  de  morale  ,  tous 
les  mots  sont  connus  et  familiers  à  tout  le 
monde;  et  cependant  il  n'en  est  presque  pas 
un  dont  on  n'abuse  à  tout  moment.  Aussi 
désirons  -  nous  depuis  longtemps  un  caté- 
chisme de  morale  qui,  en  fixant  à  chaque  mot 
son  sens  précis  et  clair,  y  attache  une  idée 
nettement  définie  et  suffisamment  dévelop- 
pée, a  L'Académie  française  elle-même  avait 
proposé  inutilement,  pendant  plusieurs  an- 
nées, un  prix  pour  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Ce  furent  ces  plaintes  et  cet  appel  aux 
intelligences  élevées  de  la  secte  philosophi- 
que qui  décidèrent  sans  doute  le  baron  d'Hol- 
bach ii  entreprendre  le  iivre  auquel  il  donna 
le  simple  titre  d'Eléments  de  la  morale  uni- 
verselle. Il  portait  pour  épigraphe  ce  beau 
vers  de  Virgile  ; 

Nunguam  aliud  natura,  aliud  sapientta  âtett. 

Ce  petit  livre,  trouvé  après  sa  mort  dans 
les  papiers  du  célèbre  philosopha,  fut  confié  à 
Naigeon,  qui  le  refondit  et  le  publia  quelques 
mois  plus  tard. 

L'auteur  y  réunit,  dans  le  moins  d'espace 
possible ,  et  avec  un  ordre ,  une  clarté  et  une 
précision  singulières,  les  idées  élémentaires 
de  la  morale  universelle,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  convient  à  tous  les  peuples,  en  mettant 
de  côté  les  opinions  religieuses  qui  les  dis- 
tinguent. Le  résultat  qu'il  s'est  proposé  d'en 
tirer,  c'est  que  «  la  morale  est  fondée  sur  la 
nature,  sur  les  besoins  et  sur  les  intérêts  des 
hommes;  que  sans  elle  ils  ne  peuvent  être 
heureux  dans  quelque  position  qu'ils  se  trou- 
vent ;  en  un  mot,  que  l'intérêt  de  tout  homme 
est  d'être  vertueux.  »  Il  y  définit,  avec  une 
simplicité  qui  met  ce  livre  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  la  nature  de  l'homme,  ses  facultés, 
ses  intérêts,  ses  affections,  ses  rapports,  ses 
devoirs  ,  ses  vertus,  ses  vices  et  toutes  ses 
qualités  morales.  Il  serait  difficile  de  donner 
une  analyse  détaillée  d'un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  on  tout  n'est  que  substance.  Mais 
nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  le  lecteur  d'en  lire  quelques  extraits. 

Qu'est-ce  que  la  raison  ?  La  raison  est  l'u- 
sage, que  l'homme  apprend  à  faire  pour  son 
bonheur,  des  vérités  qu'il  a  recueillies;  la 
raison  est  l'expérience  appliquée  à  la  conduite 
d'un  être  sensible  et  intelligent  qui  cherche 
le  bonheur. 

Qu'est-ce  que  la  morale?  C'est  la  connais- 
sance des  devoirs  que  la  raison  impose  à  un 
ê.tre  sensible  ,  intelligent ,  qui  cherche  son 
bonheur,  et  qui  vit  en  société  avec  des  êtres 
semblables  a  lui ,  ou  animés  des  mêmes  dé- 
sirs. 

Qu'est-ce  que  la  société?  C'est  l'assemblage 
de  plusieurs  hommes  réunis  pour  travailler, 
par  de  communs  efforts,  à  leur  bonheur  mu- 
tuel. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  en  so- 
ciété? C'est  de  prendre  tous  les  moyens  con- 
venables pour  obtenir  la  fin  que  la  société  se 
propose. 

Qu'est-ce  que  la  liberté?  C'est  le  droit  que 
chaque  homme  en  société  a  de  faire,  pour  son 
propre  bonheur,  tout  ce  qui  ne  nuit  point  à 
celui  de  ses  associés. 

Qu'est  -  ce  que  le  souverain  de  la  société  ? 
C'est  un  des  membres  de  la  société  a  qui  elle 
a  donné  le  droit  d'exprimer  ses  volontés,  d'a- 
gir pour  elle,  de  régler  les  actions  de  tous 
ses  membres  pour  le  bien  général. 

Les  droits  du  souverain  sont- ils  limités? 
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Oui,  sans  doute  ;  ils  sont  limités  par  la  raison 
qu'il  ne  peut  approuver  que  ce  qui  est  avan- 
tageux à  la  société.  Le  souverain  est  un  usur- 
pateur lorsqu'il  exerce  sur  elle  un  droit  qu'elle 
désapprouve  ;  il  est  un  tyran  lorsqu'il  exerce 
un  pouvoir  qui  lui  nuit. 

Est-ce  qu'une  société  est  soumise  a  des  de- 
voirs à  l'égard  d'une  autre  société?  Oui,  Sans 
doute  ;  les  sociétés  ou  les  nations  sont  sou- 
mises à  des  devoirs,  et  ces  devoirs  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  subsistent  entre  un 
homme  et  son  semblable  :  les  nations  se  doi- 
vent réciproquement  l'humanité  ,  la  justice  ; 
leur  morale,  comme  celle  de  tout  homme,  est 
fondée  sur  les  besoins  réciproques;  c'est  le 
besoin  et  l'intérêt  qui  les  unissent  plus  ou 
moins  intimement ,  qui  rendent  leurs  devoirs 
plus  ou  moins  indispensables  ,  et  qui  sont  les 
mesures  constantes  de  leurs  sentiments  mu- 
tuels. Leurs  alliances  et  leurs  confédérations 
sont  maintenues  par  les  mêmes  moyens  que 
les  associations  particulières  des  hommes  ; 
eiles  demandent  de  la  bonne  foi,  de  l'équité, 
de  la  sincérité.  Leurs  guerres  sont  justes  et 
légitimes  lorsqu'elles  ont  pour  objet  la  défense 
de  leurs  droits;  elles  doivent  cesser  avec  le 
danger  et  faire  place  à  l'humanité.  La  paix 
entre  elles  leur  est  avantageuse,  de  même 
que  le  repos  aux  membres  d'une  même  so- 
ciété :  les  traités  ou  conventions  qu'elles  font 
entre  elles  doivent  être  fidèlement  observés. 
La  conquête  ne  leur  domie  des  droits  véri- 
tables que  lorsqu'elle  procure  le  bien  -  être  à 
la  société  conquise.  Enfin  l'intérêt  des  na- 
tions, comme  celui  des  individus  de  l'espèce 
humaine  ,  exige  qu'elles  soient  justes  ,  bien- 
faisantes; qu'elles  vivent  dans  la  concorde, 
qu'elles  montrent  des  vertus  nécessaires ,  en 
tout 'temps,  au  bonheur  du  genre  humain. 

Les  Eléments  de  la  morale  universelle  ob- 
tinrent le  succès  qu'ils  méritaient.  Les  élo- 
ges furent  unanimes.  •  C'est  un  précieux  li- 
vre ,  dit  Marmontel,  que  celui  où,  dans  une 
heure  de  lecture ,  on  trouve  toutes  les  idées 
de  morale  les  plus  intéressantes  pour  le  bon- 
heur de  l'homme,  démêlées,  rangées,  nette- 
ment exposées.  Mais  l'intérêt  en  est  bien  plus 
vif  pour  ceux  qui,  ayant  joui  quarante  ans  de 
la  société  intime  de  l'auteur,  1  ont  vu  mettre 
en  pratique  cette  philosophie  sincère  etdouce, 
et  qui  retrouvent  dans  ses  principes  l'abrégé 
de  son  caractère,  le  souvenir  de  ses  vertus, 
le  tableau  de  sa  vie  entière.  »  Grimm,  cepen- 
dant, se  plaignit  que  le  langage  si  simple  ,  si 
clair,  si  pur  du  baron  d'Holbach  ne  s'adres- 
sât jamais  qu'à  l'entendement,  et  n'allât  ja- 
mais au  cœur  ni  à  l'imagination.  Le  même 
critique  a  remarqué  que  dans  ce  petit  livre  l'au- 
teur ne  parle  de  Dieu  et  des  péchés  ni  en 
bien ,  ni  en  mal ,  réserve  qu'il  n'avait  jamais 
•  eue  dans  ses  autres  ouvrages. 

Eléments    de    la    langue    algérienne ,    par 

M.  Pihan;  Paris,  1851,  1  vol.  iu-8°.  En  compo- 
sant cette  grammaire,  M.  Pihan,  connu  déjà 
par  la  publication  d'un  Glossaire  des  mots 
français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc, 
s'est  proposé  de  faciliter  l'étude  du  dialecte 
arabe  usité  dans  l'Algérie.  Dans  les  ouvrages 
élémentaires  qui  avaient  été  publiés  aupara- 
vant sur  l'idiome  algérien,  on  avait  classé  les 
parties  du  discours  d'après  l'ordre  établi  pour 
le  français.  Ce  système,  contraire  à  celui  des 
Arabes,  a  paru  à  M.  Pihan  ne  pouvoir  donner 
qu'une  idée  imparfaite  du  mécanisme  des 
mots.  Il  a  préféré  suivre  la  méthode  des 
grammairiens  orientaux,  afin  d'initier  plus 
vite  le  lecteur  à  la  connaissance  de  la  syntaxe 
sans  surcharger  sa  mémoire  de  règles  trop 
compliquées.  Une  particularité  digne  d'être 
signalée  dans  cet  ouvrage,  c'est  que  l'Impri- 
merie nationale  y  a  fait  usage,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  caractères  maghrébins,  c'est-à- 
dire  de  types  semblables  à  l'écriture  des  peu- 
ples barbaresques ,  qui  diffère  sensiblement 
de  celle  des  Arabes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Eléments  d  histoire  ancienne  et  moderne, 

par  l'abbé  Millot.  V.  histoire. 

Elément*  de  la  philosophie  de  l'esprit 
humain,  par  Dugakl  Stewart.  V.  philoso- 
phie. 

Elément*   de    lit   philosophie   de   Newton, 

par  Voltaire.  V.  philosophie. 

Eléments  de  littérature ,  par  Marmontel. 

V.  LITTÉRATURE. 

Elément*  de  critique,  par  Home.  V.  CRI- 
TIQUE. 

Éléments  d'idéologie,  ouvrage  célèbre  de 
Destutt  de  Tracy.  V.  idéologie. 

Elément*  (lbs),  opéra-ballet  en  quatre  ac- 
tes avec  un  prologue,  paroles  de  Roy,  musique 
de  Lnlande  et  Destouches,  représenté  à  l'O- 
péra le  29  mai  1725.  Le  roi  dansa  dans  ce  bal- 
let^ lorsqu'on  le  donna  au  palais  des  Tui- 
leries, le  22  décembre  1721.  L'acte  du  Feu  a 
été  souvent  joué  séparément  avec  succès.  Le 
Destin,  Vénus,  une  Grâce  ouvrent  le  prolo- 
gue. Voici  l'indication  des  personnages  :  pre- 
mière entrée  (l'Air);  Ixion,  Junon,  Jupiter, 
Mercure,  Zéphyrs;  seconde  entrée  (l'Eau)  : 
Leucosie,  Doris,  Arion,  Neptune,  un-  matelot; 
troisième  entrée  (le  Feu)  :  Emilie,  Vestale, 
Valère ,  l'Amour,  un  chevalier  romain;  qua- 
trième entrée  (la  Terre)  :  Pomone,  Vertumne, 
Pau,  une  bergère,  chasseresses.  Ce  ballet, 
dont  la  musique  offrait  des  passages  très- 
agréables,  a  eu  un  grund  succès.  Il  a  été  re- 
pris en  1727,  en  1734  ,  et  joué  pendant  l'an- 
née 1742  presque  sans  interruption.  Au  ballet 
des  Eléments  se  rattachent  les  noms  les  plus 
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connus  de  l'ancien  Opéra  :  ceux  de  Théve- 
nard,  Chassé,  Tribou,  Murayre,  .Dubourg, 
Jélyotte,  Martin,  Dun,  Person  ;  ceux  des  chan- 
teuses Lambert ,  Antier,  Eremans ,  Souris, 
Dun ,  Lemaure  ,  Fel  ;  et  des  danseuses  Pe- 
titpa,  Mariette,  Cainargo. 

On  fit  plusieurs  couplets  contre  l'opéra  des 
Eléments,  à  l'Opéra- Comique.  Dans  un  pro- 
logue intitulé  l'Enchanteur  Mirliton ,  on 
chanta  les  deux  couplets  suivants  : 

Tout  Paris  croit  que  l'Opéra 

De  santé  crèvera, 
En  dépit  des  dérangements* 

De  tous  les  éléments. 
Comme  il  y  avait  dans  le  ballet  une  danse 
de  vestales,  on  ajouta  : 

Oui,  je  sais  qu'il  veut  que  tout  danse,  ' 

Quand  ce  serait  hors  de  cadence  ; 

C'est  le  grand  tic  de  l'Opéra, 

Ce  sont  ses  grâces  capitales; 

On  voit  sur  ce  théâtre-lft, 

Se  trémousser  jusqu'aux  vestales. 

On  fit  encore  celui-ci ,  qui  n'est  pas  le  plus 
mauvais  : 

De  quoi  va-l-on  s'aviser,  ma  féale, 
De  vous  placer  incongrûment? 
A  l'Opéra  placer  une  vestale. 
Ce  n'est  pas  là  son  élément. 

Elément*  (les  quatrk)  ,  tableau  de  l'Al- 
bane,  au  musée  do  Turin.  Le  célèbre  artiste 
bolonais  a  représenté  les  éléments  par  des 
allégories  empruntées  à  la  mythologie  anti- 
que. Le  Feu  est  désigné  par  les  Forges  de 
Vulcain  ,  où  se  fabriquent  les  foudres  de  Ju- 
piter et  où  Vénus  distribue  aux  Amours  des 
flambeaux,  à  la  flamme  desquels  ils  présen- 
tent lus  flèches  qui  serviront  à  frapper  Jupi- 
ter lui-même.  L'Air  est  symbolisé  par  Junon, 
assise  sur  son  char  tratné  par  des  paons  et 
conduit  par  Cupidon;  la  pluie,  le  tonnerre, 
l' arc-en-ciel ,  et  divers  météores  entourent  la 
déesse.  Des  oiseaux  qui  chantent  et  des 
Amours  qui  battent  du  tambour  expriment  les 
vibrations  sonores  de  l'air;  les  tempêtes  dont 
cet  élément  est  si  souvent  agité  sont  indi- 
quées par  Eole,  qui  déchaîne  les  vents.  La 
Terre  est  personnifiée  par  Cybèle ,  tenant  un 
sceptre  et  assise  sur  son  char,  auquel  des 
lions  sont  attelés  ;  aux  côtés  de  cette  déesse 
Se  tiennent  Flore,  Cérès  et  Bacehus,  qui  pré- 
sident aux  trois  saisons  pendant  lesquelles  la 
terre  produit  les  fleurs ,  les  moissons  et  les 
fruits;  des  Amours  accompagnent  ces  divini- 
tés, L'Eau  nous  apparaît  sous  la  figure  de 
Galatée  parcourant  les  mers  sur  une  conque 
attelée  de  dauphins  ;  derrière  elle,  des  Amours 
tiennent  une  voile  de  pourpre,  gonflée  par  le 
vent;  des  tritons  et  des  néréides  la  précèdent; 
les  fleuves  et  les  torrents  viennent  mêler 
leurs  eaux  &  celles  de  l'Océan  ;  sur  le  rivage, 
les  compagnes  de  Galatée  pèchent, avec  l'aide 
des  Amours,  du  corail,  des  perles  et  autres 
produits  de  la  mer. 

Ces  quatre  compositions  sont  peintes  sur 
des  toiles  circulaires  de  im,80  de  diamètre. 
L'exécution  en  est  légère,  délicate,  harmo- 
nieuse. Elles  faisaient  partie,  en  1695,  du  ca- 
binet du  roi  de  Sardaigne. 

ÉLÉMENTAIRE  adj.  (é-lé-men-tè-re  — rad. 
élément).  Qui  est  un  élément  :  Une  substance 
élémentaire.  De  la  matière  élémentaire!. 
Les  molécules  élémentaires.  Nous  sommes 
dans  l'ignorance  la  plus  absolue  de  la  figure 
des  molécules  élémentaires  des  corps.  (Cuv.) 

—  Peu  compliqué  dans  sa  forme  ou  dans  sa 
substance  :  L'organe  le  plus  compliqué  est  un 
agrégat,  un  composé  de  cellules  déplus  en  plus 

ÉLÉMENTAIRES.  (Raspuii.) 

—  Par  anal.  Très-simple  3e  forme  :  Une 
tente  est  l'habitation  la  plus  élémentaire.  On 
rencontre  à  chaque  pas  des  femmes  qui  n'ont 
sur  elles  que  cet  habillement  élémentaire. 
(E.  About.) 

—  Fig.  Très-simple  dans  sa  composition  ou 
dans  son  fonctionnement  :  Le  despotisme  est 
le  plus  Élémentaire  deb  gouoernements.  (Va- 
cherot.)  Il  Très-facile  à  saisir,  à  cause  de  sa 
simplicité  :  Ceci  est  clair  et  tout  à  fait  élé- 
mkntaire.  Jl  faut  répéter  sans  cesse  les  vérités 
les  plus  élémentaires,  parce  que  ce  sont  celles- 
là  qui  ont  le  plus  de  peine  à  faire  leur  chemin. 
(L.  Jourdan.)  Il  Simple  et  fondamental  :  La 
sévère  distinction  des  pouvoirs  est  un  principe 
élémentaire  de  la  science  politique.  (Vache- 
rot.)  Il  est  une  règle  élémentaire  .•  c'est  celle 
qui  considère  toujours  comme  une  faute  de 
jouer  le  jeu  de  ses  adversaires.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  concerne  les  premiers  principes,  les 
éléments  :  Traité  élémentaire.  Livres  élé- 
mentaires. Mathématiques  élémentaires. 
EnseignementÉLÈMENT/LiiiE.  Il  Où  l'on  enseigne 
les  éléments  :  Classes  élémentaires,  il  Qui  a 
écrit  sur  les  éléments  :  Euclide  n'est  qu'un 
auteur  élémentaire. 

—  Hist.  nat.  Parties  élémentaires,  Tissus 
essentiels  qui  se  rencontrent  dans  la  généra- 
lité des  êtres  organisés  :  Les  parties  élé- 
mentaires des  plantes  et  des  animaux. 

—  Chiin.  Molécules  élémentaires,  Molécules 
qui  composent,  par  leur  agrégation  ,  d'autres 
molécules  appelées  intégrantes.  Il  Affinité 
élémentaire ,  Affinité  exercée  par  un  des  élé- 
ments d'un  composé ,  exclusivement  aux  au- 
tres. 

—  Ane.  phys.  Feu  élémentaire,  Feu  primitif 
qui  aurait  été  la  source  de  tout  le  feu  qui 
existe  aujourd'hui  dans  l'univers. 

—  Anat,  Tissus  élémentaires,  Tissus  simples 
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auxquels  on  peut  ramener  tous  les  tissus  qui 
constituent  le  corps  d'un  animal  :  Les  tissus. 
élémentaires  sont  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

—  Mythol.  Esprits  élémentaires,  Esprits 
d'une  nature  très -subtile  qui  président  aux 
éléments  ,  suivant  les  cabalistes  :  Les  esprits 
élémentaires  de  l'air. 

—  Antonymes.  Secondaire  et  supérieur  (en 
parlant  de  l'instruction  publique);  transcen- 
dant, transcendantal. 

ÉLEMENTÉ,  ÉE  adj.  (é-le-man-té  —  rad. 
élément).  Composé  d'éléments  :  Saint  Bona- 
venture  enseigne  que  les  corps  élémentés  sont 
des  corps  dans  lesquels  entrent  les  quatre  élé- 
ments. (Daunou.)  il  Inus. 

ÉLÉMENTOLOGIE  S.  f.  (é-lé-man-to-lo-ji 
—  du  français  élément ,  et  du  gr.  logos ,  dis- 
cours). Branche  de  l'anatomie  qui  s'occupe 
des  éléments  anatomiques. 

—  Enycl.  On  fait  quelquefois  rentrer  l'étudo 
des  éléments  anatomiques  dans  l'histologie, 
mais  c'est  à  tort,  atteudu  que  l'histologie  eit, 
à  proprement  parler,  la  science  des  tissus. 
h'élémaitologie  forme  un  ensemble  de  notions 
parfaitement  nettes  et  distinctes.  Un  élément 
anatomique  est  une  partie  organique  micro- 
scopique,solide  et  formée  par  lajuxtaposition 
de  principes  immédiats  des  trois  classes.  On 
a  dit,  avec  raison,  que  le  corps  entier  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  fédération  d'éléments 
anatomiques.  C'est  dans  les  éléments  anato- 
miques que  réside,  en  dernière  analyse,  toute 
l'activité  par  où  les  organes  et  les  appareils 
manifestent  leur  puissance.  Les  organes,  en 
effet,  se  décomposent  en  tissus,  et  les  tissus 
en  éléments  anatomiques.  Or,  les  organes 
n'ont  pas  d'autres  propriétés  que  celles  que 
possèdent  individuellement  les  éléments  ana- 
tomiques. Dans  chaque  tissu  il  y  a  un  élé- 
ment anatomique  fondamental  dont  les  pro- 
priétés prédominent,  et  un  ou  plusieurs  élé- 
ments accessoires;  ainsi,  dans  le  muscle,  la 
fibre  musculaire;  dans  les  nerfs,  les  tubes 
nerveux. 

La  vie  est  localisée  dans  les  éléments  ana- 
tomiques. L'analyse  des  éléments  anatomi- 
ques est  incompatible  avec  la  conception  de 
la  vie.  Quand  on  les  décompose,  ils  se  résol- 
vent en  principes  immédiats  inorganisés ,  qui 
sont  un  retour  à  la  matière  brute.  L'organi- 
sation est  un  des  caractères  de  la  vie,  et  l'é- 
lément anatomique  est  l'expression  ultime  et 
primordiale  à  la  fois  de  l'état  d'organisation. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  sous  le  rapport 
de  la  forme,  il  y  a  trois  classes  d'éléments 
anatomiques  :  les  fibres,  les  tubes  et  les  cel- 
lules. Sous  le  rapport  des  propriétés  physio- 
logiques, il  faut  ramener  aux  cinq  propriétés 
suivantes,  fondamentales,  irréductibles  et  sim- 
ples, tout  l'ensemble  des  phénomènes  phy- 
siologiques :  genèse,  développement ,  nutri- 
tion ,  contractilité  et  innrroation.  Les  trois 
premières  de  ces  propriétés  sont  appelées 
végétatives  ou  organiques,  parce  qu'elles  sont 
communes  aux  végétaux  et  aux  animaux.  Ce 
sont  les  plus  générales  de  toutes.  Les  deux 
dernières  sont  appelées  animales,  parce  que 
les  animaux  seuls  en  sont  doués.  Et  encore 
ne  sont- elles  chez  les  animaux  que  le  privi- 
lège d'un  petit  nombre  d'éléments.  L'irritabi- 
lité, dont  on  rencontre  quelquefois  le  nom 
dans  les  livres,  n'est  pas  une  propriété  de  la 
matière  organisée ,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps :  c'est  la  plus  ou  moins  grande  aptitude 
dés  autres  propriétés  à  se  manifester,  selon 
que  les  milieux  y  sont  plus  ou  moins  favora- 
bles. 

La  composition  immédiate  des  éléments 
anatomiques  est  encore  peu  connue,  vu  les 
difficultés  qui  se  présentent  lorsqu'on  veut 
séparer  les  uns  des  autres  les  divers  éléments 
anatomiques.  On  ne  connaît  que  la  composi- 
tion immédiate  des  tissus,  et  les  résultats 
d'une  pareille  connaissance  ne  peuvent  servir 
à  rien ,  puisqu'elle  est  nécessairement  irra- 
tionnelle. Les  tissus  ne  sont  pas  formés  de 
principes  immédiats,  ils  sont  formés  d'élé- 
ments anatomiques.  En  indiquant  la  compo- 
sition d'un  tissu  en  principes  immédiats ,  on 
saute  donc  un  des  degrés  de  l'analyse.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  aujourd'hui,  c'est  de  les 
différencier  les  uns  des  autres  à  l'aide  de  quel- 
ques réactions  empiriques  et  surtout  à  l'aide 
du  spectacle  de  leur  forme.  Les  études  em-  " 
bryogéniques  ont  également  contribué  à  faire 
mieux  connaître  la  vraie  nature  et  l'évolution 
de  ces  petits  solides.  Voici,  du  reste,  Ténu- 
mération  méthodique  des  principaux  éléments 
anatomiques ,  rangés  et  classés  en  quatre 
grandes  divisions.  On  trouvera  sur  la  pre- 
mière d'assez  longs  détails  à  l'article  granu- 
lations. 

matières  amorphes,  granulations. 
Cellules. 
Cellules  embryonnaires. 
Cellules  de  la  notocorde. 
Hématies. 
Leucocytes. 
Médullocelles. 
Myélocytes. 
ûlyéloplaxes. 
Cellules  de  l'ovisac. 
Eléments  embryoplastiques. 
Cytoblastions. 
Epithélium. 
Cellules  des  poils. 
Cellules  de  Morgagni. 
Cellules  de  la  démine, 
Ovules. 
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/'"lires. 
'Fibres  cellules. 
Fibres  lamineuses. 
Fibres  élastiques. 
Fibres  du  cristallin. 
Fibres  de  l'émail. 

Tubes, 
Myolème. 
Périnèvre. 
Tubes  nerveux. 
Capillaires. 
Substances  homogènes  creusées  de  cavités. 
Elément  osseux. 
Ivoire. 

Elément  cartilagineux. 
—  Historique.  Gîisson  (1650)  est  le  premier 
observateur  qui  ait  eu  l'idée  nette  de  l'exis- 
tence des  éléments  anatomiques.  A  l'instar 
de  Boerhuave,  son  contemporain,  il  supposait 
tous  les  éléments  anatomiques  semblables  à 
des  points  dont  l'agrégation  constitue  les  cel- 
lules, les  libres,  etc.  De  1680  à  1720,  Leuven- 
hœk  constata  la  forme  d'éléments  anatomi- 
ques réels  et  décrivit  avec  soin  les  globules 
du  sang,  les  libres  musculaires,  les  cellules 
épithéliales,  etc.  Ces  notions  restèrent  sta- 
tionnâmes jusqu'à  Bichat.  Ce  grand  homme, 
après  avoir  étudié  les  organes  et  vu  qu'ils 
résultent  de  l'enchevêtrement  d'un  certain 
nombre  de  parties  distinctes  (tissus) ,  remar- 
qua que  ces  dernières  sont  formées  de  parties 
encore  plus  petites,  auxquelles  il-donna  le 
nom  ^'éléments  anatomiques.  11  vérifia  les  as- 
sertions de  Leuvenhœk  ;  mais  les  parties  qu'il 
prenait,  d'ailleurs,  pour  des  éléments  anato- 
miques, n'étaient  encore,  à  vrai  dire, que  des 
assemblages  d'éléments. 

C'est  M.  de  Mirbel  qui  le  premier,  en  1801, 
aperçut  dans  les  plantes  l'ensemble  des  prin- 
cipaux éléments  anatomiques  et  les  particu- 
larités de  leur  enchevêtrement  réciproque. 
Hensinger,  Grutthuisen  et  Treviranus  tirent 
sur  les  tissus  animaux  les  mêmes  observations 
que  M.  de  Mirbel  avait  faites  sur  les  tissus 
végétaux ,  et  posèrent  les  premières  assi- 
ses de  Yhistologie  animale,  en  marquant  le 
nombre  et  la  disproportion  des  éléments  qui 
concourent  à  former  un  certain  nombre  des 
tissus  du  corps  humain;  Schwann  et  Sehlei- 
den  vinrent  ensuite,  qui  étudièrent  avec  une 
sagacité  remarquable  la  génération  et  le  dé- 
veloppement des  parties  organiques  dont  \'é- 
lémentologie  s'occupe.  A  une  époque  plus  ré- 
cente, Auguste  Comte  et  Duorotay  de  Blain- 
villo  ont  insisté  sur  l'importance  capitale 
d'une  saine  étude  des  éléments  anatomiques  et 
sur  la  pleine  subordination  des  connaissances 
physiologiques  aux  connaissances  histologi- 
ques.De  nos  jours,  enfin,  M.  Ch.  Robin  a  dé- 
Uni  et  reconnu  méthodiquement  la  presque 
totalité  de  ces  éléments,  après  en  avoir  dé- 
couvert plusieurs  nouveaux  ;  il  a  montré  les 
propriétés  physiologiques  qui  leur  sont  inhé- 
rentes et  élucidé  entièrement  l'histoire  des 
aberrations  pathologiques  qu'ils  peuvent  su- 
bir en  diverses  occurrences. 

Rien  de  plus  curieux  ,  d'ailleurs ,  que  ces 
aberrations ,  dont  la  connaissance  a  renou- 
velé la  pathologie  et  réformera  de  plus  en 
plus  la  thérapeutique.  Jadis,  on  n'étudiait  des 
maladies  que  les  symptômes,  et  des  organes 
altérés  que  la  superiieie  ou  la  contexture  la 
plus  apparente.  Aujourd'hui,  c'est  jusqu'aux 
éléments  qu'on  remonte  par  le  moyen  du  mi- 
croscope qui  les  décèle  ;    on    va  jusqu'aux 
troubles  les  plus  délicats,  et  si  l'on  ne  par- 
vient pas  toujours  à  déterminer  la  cause  des 
maladies,  on  se  représente  du  moins  a  mer- 
veille  ce  qu'est  la  maladie,   comment   elle 
entre,  comment  elle  avance  et  comment  elle 
finit,  au  sein  de  ces  masses,  soit  solides,  soit 
liquides,  soit  demi-liquides,  dont  l'assemblage 
forme  notre  être  fragile.  La  connaissance  des 
tumeurs  qui  sont  produites,  par  l'hypergénèse 
d'un  élément  anatomique  accessoire,  dans  le 
sein  d'une  partie  vivante,  a  gagné  considéra- 
blement depuis  que  l'on  connaît  les  éléments 
anatomiques.  La  thérapeutique  n'y  gagnera 
pas  moins.  Que  sera,  en  effet,  la  thérapeu- 
tique de  l'avenir,  sinon  la  connaissance  des 
effets  qui   résultent  de  la  combinaison    des 
principes  immédiats  étrangers  avec  ceux  de 
l'organisme,  effets  parmi  lesquels  se  trouvent 
tous  les  effets  médicamenteux,  c'est-à-dire 
■     tous  les  effets  de  nature  à  provoquer  le  re- 
tour des  parties  malades  à  l'état  sain?  Pour 
faire  avancer  l'art  de  guérir,  il  faut  donc  étu- 
dier les  éléments  anatomiques  et  leurs  alté- 
rations sous  l'influence  des  poisons ,  des  re- 
mèdes ,   etc.  Ils  sont  le  siège  cardinal  des 
ç   phénomènes  physiologiques,  pathologiques  et 
thérapeutiques.  La  médecine  légale  profite  de 
son  coté  des  renseignements  que  lui  donne  la 
science  élémentologique.  Reconnaître  des  ta- 
ches de  sang,  de  méconium  ,  de  sperme,  les 
distinguer,  etc.,  tout  cela  implique  l'habitude 
de  voir  ces  formes  de  petits  êtres  jadis  vi- 
vants, h'élémentotogie  est  donc,  avec  raison, 
considérée  comme  faisant  partie  de  l'anato» 
mie  générale,  où  elle  prend  rang  entre  la 
stœchiologie  (science  des  principes  immé- 
diats) et  l'histologie  (science  des  tissus). 

ÉLÉMI  s.  m.  (é-lé-mi).  Comm.  Substance 
gommo-résineuse  produite  par  des  arbris- 
seaux du  genre  amyride,  qu'on  apporte  de 
l'Inde,  et  que  l'on  appelle  souvent  élémi 
oriental.  Il  Elémi  bâtard,  Celui  que  l'on  ap- 
porte du  Brésil.  Il  Quelques-uns  écrivent 
élemi. 

Adjectiv.  :  Gomme,  résine  élémi. 
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—  Encyel.  La  résine  élémi  est  une  matière 
résineuse ,   très-odorante,   qui,   après   avoir 
été  exclusivement  employée  en  pharmacie, 
a  été,  dans  ces  dernières  années,  utilisée  par 
l'industrie  pour  la  fabrication'des  vernis.  On 
distinguait   autrefois    deux   sortes    à'élémi  : 
Yélémi  vrai   ou  élémi  d'Ethiopie  ,  et  Yélémi 
faux  ou  élémi  d'Amérique.   Ces  deux  sortes 
à'élémi  se  trouvent   toujours  dans  le  com- 
merce ;  mais  celui  que  l'on  appelait  faux  est 
aujourd'hui  le  plus  estimé;  de  plus,  l'Ethiopie 
n'exporte   aucune   sorte  à'élémi,   tous  sont 
importés  d'Amérique.  L'erreur  provenait  de 
ce  que  l'on  avait  vu  d'abord  dans  cette  ré- 
sine  la  gomme  d'olivier   des    anciens,   qui 
avait  disparu  du  commerce.   Quelques   au- 
teurs ont  pensé  même  que  c'était  là  l'origine 
du  mot  élémi,  dont  la  racine  serait  O-alo;, 
nom  grec  de  l'olivier.  On  sait  aujourd'hui  que 
les  différentes  sortes  que  fournit  le  commerce 
sont  produites  par  des  plantes  de  la  famille 
des  térébinthacées.  Les  plus  connues  sont  : 
la  résine  élémi  du  Brésil,  la  résine  élémi  du 
Mexique,  et   la   résine  élémi  en   pains.   La 
résine  élémi  du  Brésil  est  produite  par  un 
arbre  décrit  par  Pison  sous  le  nom  à'iciça- 
riba,  Vicica  icicariba  de  de  Candolle  ;  des  in- 
cisions faites  au  tronc  laissent  découler  la 
résine  en  abondance;  on  la  récolte  chaque 
jour,  et  on  la  livre  au  commerce  dans  des 
caisses.  Elle  est  translucide,  d'un  blanc  jau- 
nâtre taché  de  vert,  et  semble  formée   de 
larmes  accolées;  elle  est  molle,  et  se  dessè- 
che en  vieillissant.  Son  odeur  forte,  rappe- 
lant celle  du  fenouil,  est  due  a  une  huile  es- 
sentielle, qui  ;lui  donne  en  même  temps  les 
propriétés  qui  la  font  employer  en  médecine. 
Traitée  par  l'alcool  bouillant,  elle  se  dissout; 
il  se  dépose,  par  le  refroidissement,  une  ré- 
sine aiguillée,  opaque,  blanche,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  à'élémine,  et  qui  représente 
environ  le  quart  du  poids  de  Yélémi  dissous. 
Le  commerce  la  falsifie  parfois  avec  du  gali- 
pot  ou  de  la  résine  de  sapin;  mais  l'odeur 
suffit  pour  faire  découvrir  cette  fraude.  La 
résine  élémi  du  Mexique  nous  vient  de  Mexico 
par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre.  Elle  ar- 
rive souillée  de  débris  de  la  plante  qui  la 
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produit,  Yelaphinm  elemiferum.  Les  indigènes 
l'appellent  copal.  Elle  est  très-molle,  transpa- 
rente, verdàtre,  îmiis  se  dessèche  bien  plus 
rapidement  que  les  autres  espèces;  son  odeur 
est  plus  forte  aussi,  elle  rappelle  assez  celle 
des  semences  de  cumin.  Elle  est  d'ailleurs 
plus  rare  que  les  deux  autres.  V élémi  en 
pains  se  présente  sous  la  forme  de  pains 
triangulaires  aplatis,  enveloppés  de  feuilles, 
pesant  entre  500  et  1,000  grammes.  11(  est 
plus  homogène  ,  plus  transparent  ^  et  d'une  . 
teinte  verte  plus  uniforme  que  Yélémi  du 
Brésil;  son  odeur  est  la  même-  D'après  Lé- 
mery,  il  viendrait  du  Mexique  ;  mais  il  semble 
plus  probable  qu'il  vienne  de  la  Colombie;  on 
pense  qu'il  est  produit,  comme  celui  du  Bré- 
sil, par  une  variété  d'icica. 

On  trouve  parfois  dans  le  commerce  des 
envois  de  résine  élémi  différente  des  précé- 
dentes :  on  a  signalé,  par  exemple,  une  ré- 
sine élémi  provenant  de  Manille,  une  autre  i 
de  la  Nouvelle-Guinée,  une  autre,  enfin,  ren- 
fermée dans  des  tubes  de  bambou  et  rapportée 
du  Bengale  ;  mais  ces  sortes  ne  sont  pas  uti-  ; 
lisées.  La  résine  élémi  entre  dans  la  confec- 
tion d'un  certain  nombre  de  médicaments 
composés,  entre  autres  dans  celle  de  l'on-   ; 

fuent  styrax,  de  l'onguent  d'Arceus  et  du 
aume  de  Fioravanti;  elle  est  employée  à 
cause  des  propriétés  irritantes  de  son  huile 
essentielle  ;  aussi  doit-on  la  conserver  clans 
des  vases  hermétiquement  fermés  qui  l'em- 
pêchent de  se  dessécher. 

ÉLÉMIFÈRE  adj.  (é-lé-mi-fè-re  —  du  fr. 
élémi,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot,  Qui  pro- 
duit l'éiémi  :  Amyride  élémikerb.  il  On  écrit 
aussi  élemifere. 

—  s.  f.  Syn.  d' amyride,  genre  d'arbris- 
seaux qui  produisent  l'élémi. 

ÉLÉMINE  s.  f.  (é-lé-mi-ne  —  rad.  élémi). 
Chim.  Résine  cristallisable  trouvée  dans  l'é- 
lémi bâtard  ou  élémi  du  Brésil. 

ÉLÉMOSINAIRE  s.  m.  (é-lé-mo-2i-nè-re 
—  du  lat.  eleemosina,  aumône).  Hist.  Officier 
du  palais  qui  était  chargé  de  la  distribution 
des  aumônes  :  Fra  Angelo  s'approcha  de 
j'élémosinaire  du  palais  avec  autant  de  rete- 
nue et  de  discrétion  que  ses  confrères  y  avaient 
mis  d'ardeur  et  d'insistance.  (G.  Sand.) 

ÉLEN  s.  m.  (é-lènn  —  altér.  du  mot  élyme). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'élyme  des  sables  et 
du  roseau  des  sables. 


ELEN  (Jérôme),  en  latin  Elenn»,  juriscon- 
sulte belge,  né  à  Baal,  dans  la  Campine,  mort 
a  Anvers  en  1576.  Il  professa  le  grec  et  le 
droit  à  Louvain,  et  exerça  à  Anvers  la  profes- 
sion d'avocat.  On  a  de  lui  :  Lanceloti  institu- 
tiones  juris  canonici  (Anvers,  1566,  in-8°); 
Diatribarum  ad  Jus  civile  libri  très  (Anvers, 
1576,  in-S°). 

ELENA  (SANTA-),  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  l'Equateur,  prov. 
et  à  85  kilom.  O.  de  Guayaquil,  sur  le  grand 
Océan,  près  du  cap  de  son  nom.  Bon  port 
assez  fréquenté.  Le  cap  Santa-Elena,  situé 
par  2°9'  (le  latitude  S.  et  83«6'  de  longi- 
tude O.,  forme  l'extrémité  d'une  langue  de 
terre  qui  s'avance  considérablement  dans  le 
grand  Océan,  et  qui  est  renommée  par  la  dou- 
ceur de  son  climat,  sa  salubrité  et  la  fécon- 
dité de  son  sol. 


ÉLENCHE  s.  m.  (é-lain-che  —  du  gr.  eleg- 
ckos,  argument).  Abrégé,  il  Vieux  mot  em- 
ployé autrefois  comme  titre  d'ouvrage. 

ÉLENCHIE  s.  f.  (é-lain-chl  —  lat.  elenchus, 
même  sens).  Antiq.  Perle  de  forme  oblongue; 
pierre  fine  taillée  en  forme  de  poire.  Il  On  dit 
mieux  klenchos. 

ÉLENCHOS  s.  m.  (é-lain-koss  —  mdt  gr.). 
Philos,  scolast.  Argument,  principe  fonda- 
mental de  la  question,  il  Ignorance  de  l'élen- 
chos,  Sophisme  par  lequel  on  prouve  toute 
autre  chose  que  ce  qui  est  en  question. 

ELENCHUS  s.  m.  (é-lain-kuss  —  du  gr. 
elegehos,  opprobre).  Entom.  Genre  d'insectes 
rhipiptères,  comprenant  trois  espèces  :  Les 
élbnchus  ont  les  antennes  grêles,  pubescentes 
et  rugueuses.  (Duponchel.) 

—  Moll.  Genre  non  adopté  de  mollusques 

tastéropodes,  à  coquille  univalve,  formé  aux 
épens  des  troques. 

ÉLENCTIQUE  adj.  (é-lain-kti-ke  —  du  gr. 
elegehos,  argument,  vérité  à  démontrer). 
Théo!.  Qui  concerne  la  controverse  :  Théolo- 
gie élenctiquk  ou  scolastique. 

ÉLEND  s.  m.  (é-lan).  Mamm.  Syn.  d'ÉLAN. 

ELEND,  village  de  Prusse,  prov.  de  Hano- 
vre, sur  la  Bode,  au  pied  du  Boerenberg; 
573  hab.  Importantes  usines  de  fer. 

ÉLÉNOPHORE  s.  m.  (é-lé-no-fo-re  —  du 
gr.  elenê,  flambeau  ;  photos,  porteur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasornes,  comprenant  une 
seule  espèce,  oui  habite  le  midi  de  l'Europe 
et  le  nord  de  1  Afrique. 

ÉLÉNOPHORIES  s.  f.  pi.  (é-lé-no-fo-rî  — 
du  gr.  elenê,  corbeille  ;  pherô,  je  porte).  An- 
tiq. gr.  Fêtes  de  Diane,  qui  se  célébraient  à 
Athènes,  et  dans  lesquelles  on  portait.de  pe- 
tites corbeilles  d'osier. 

ÉLÉO.  V.  ÉL/EO. 

ÉLÉOCARPE  s.  m,  (é-lé-o-kar-pe  —  du 
gr.  elaion,  huile;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  tiliacées  et  type 
de  la  tribu  des  éléocarpées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  de  l'Asie  tropicale  :  On 
cultive  dans  nos  serres  tempérées  plusieurs  es- 
pèces cTéléocarpes.  (C.  d'Orbigny.) 

ÉLÉOCARPE  ou  ÉLffiOCARPÉ,  ÉE  adj.  (é- 
lé-o-kar-pé).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
i    rapporte  au  genre  éléocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  tiliacées 
ayant  pour  type  le  genre  éléocarpe,  et  consi- 
dérée par  plusieurs  auteurs  comme  une  fa- 
mille distincte. 

ÉLÉOCÉRATÉ  s.  in.  (é-lé-o-sé-ra-té  — 
du  gr.  elaion,  huile,  et  de  cérat).  Pharm.  Syn. 

de  CÉRAT. 

ÉLÉOCÉRÉOLÉ  s.  m.  (  é-lé-o-sé-ré-o-lé 

—  du  gr.  elaion,  huile,  et  du  lat.  cereus, 
de  cire).  Pharm.  Cérat,  médicament  com- 
posé d'huile  et  de  cire. 

ÉLÉOCHAR1S  s.  m.  (é-lé-o-ka-riss  —  du 
gr.  elos,  eleos,  marais;  charis,  grâce).  Bot. 
Genre  de  piaules  aquatiques. 

ÉLÉOCOQUE  ou  ÉLfllOCOQUE  s.  f.  (é-lé- 
o-ko-ke   —  du   gr.   elaion.   huile;   koltkos, 

f  raine).  Bot.  Genre  d'arbres,  de   la  famille 
es  euphorbiacées,   comprenant  deux  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Asie  orientale. 

Encyel.   Les  éléocoques  sont  des  arbres 

à  feuilles  alternes,  longuement  pétiolées, 
munies  de  deux  glandes  à  la  base.  Les  fleurs, 
jaunâtres,  monoïques  ou  dioïques,  groupées 
en  panicules  terminales,  ont  un  calice  à  deux 
ou  trois  pétales,  et  une  corolle  à  cinq  pétales 
dépassant  de  beaucoup  le  calice.  Les  fleurs 
mâles  renferment  de  dix  à  douze  étamines, 
soudées  en  colonne  ;  les  femelles,  un  ovaire 
de  trois  à  cinq  loges  uniovulées,  surmonté 
d'autant  de  stigmates  sessiles.  simples  ou  bi- 
fides. Le  fruit  est  une  capsule,  à  enveloppe 
épaisse,  fibreuse,  se  séparant  a  la  maturité 
en  autant  de  coques,  dont  chacune  renferme 
une  grosse  graine  à  tégument  épais  et  quel- 
quefois verruqueux,  portant  à  son  sommet 
une  caroncule. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Asie  orientale.  La  première,  connue 
sous  la  nom  vulgaire  û'arbre  d'huile,  croit  au 
Japon.  Ses  graines  donnent  une  huile  abon- 
dante, mais  très-âcre,  propriété  qui  se  retrouve 
du  reste  dans  toute  la  famille  des  eupfiorbia- 
cées  ;  aussi  ce  produit,  impropre  à  l'alimen- 
tation, n'est-il  utilisé  que  dans  l'industrie.  La 
seconde  espèce  croit  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine,  où  on  l'appelle  d'un  terme  qui  signifie 
arbre  du  vernis,  h  cause  de  la  substance  qu'on 
en  retire. 

ÉLÉODE  s.  m.  (é-lé-o-de  —  du  gr.  elaion, 
huile).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasornes  et 
de  la  tribu  des  blaps,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  de  1  Amérique  centrale. 

ÉLÉODÉ,  ÉE  adj.  (é-lé-o-dé  —  du  gr. 
elaion,  huile).  Onctueux. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  plantes,  qui  four- 
nissent de  l'huile. 

ÉLÉODENDRÉ  ou  ÉLffiODENDRÉ,  ÉE  adj. 
(é-lé-o-dain-dré).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  l'éléodendron. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  célas- 
trinées,  ayant  pour  type  le  genre  éléoden- 
dron. 

ÉLÉODENDRON  ou  ÉLÉODENDRON  s. 


m.  (é-lé-o-dain-dron  —  du  gr.  elaia,  olivier; 
dendron,  arbre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  célastrinées  et  type  de  la 
tribu  des  éléodeuarées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  le  Cap  ae 
Bonne-Espérance,  l'île  Maurice,  l'Asie  tropi- 
cale et  l'Australie.  Il  On  dit  aussi  éi.éodendrb 

OU  ÉLJEODENDRÉ. 

-*  Encyel.  Ce  genre  de  célastrinées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  a  feuil- 
les alternes  ou  opposées,  coriaces,  crénelées 
ou  dentées;  les  fleurs,  disposées  en  cymes 
ou  en  fascicules  axillaires  ou  terminaux,  ont 
un  calice  à  cinq  divisions  très-petites,  une 
corolle  à  cinq  pétales  étalés,  a  onglet  large, 
cinq  étamines  à  filets  courts,  un  ovaire  à 
deux  loges  uniovulées,  surmonté  d'un  style 
très-court,  terminé  par  un  stigmate  bilobé. 
Le  fruit  est  un  drupe  en  forme  d'olive,  ren- 
fermant un  noyau  à  deux  loges  monosper- 
mes.  Les  espèces  nombreuses  que  comprend 
ce  genre  habitent  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, l'Ile  Maurice,  l'Asie  tropicale  et  l'Aus- 
tralie. Les  graines  de  plusieurs  d'entre  elles 
renferment  une  certaine  quantité  d'huile 
grasse.  La  plus  remarquable  est  l'éléoden- 
dron oriental, 
ÉLÉODON  s.  m.  (é-lé-o-don).  Moll.  Syn. 

d'ÉLKDONE. 

ÉLÉOGRAPHIE  s.  f.  (é-lé-o-gra-ft  —  du 
gr.  elaia,  olivier;  graphô,  j'écris).  Bot.  Mo- 
nographie de  l'olivier. 

ÉLÉOLÉ  ou  ÉLJEOLÉ  S.  m.   (é-lé-0 


-lé  — 

du  gr.    elaion,    huile).    Pharm.    Médicament 
qui  a  une  huile  pour  excipient. 

ÉLÉOLIQUE  ou  ÉLÉOLIQUE  ad},  (é-lé-o- 
li-que  —  rad.  éléolé).  Pharm.  Qui  a  uno 
huile  pour  excipient  :  Médicament  éi.éolique. 

ÉLÉOLITHE  OU  ÉLJEOLITHE  s.  m.  (é-lé-O- 
li-te  —  du  gr.  elaion,  huile  ;  lithos,  pierre). 
Miner.  Minerai  vitreux,  d'un  éclat  gras,  de 
couleur  rougeâtre  ou  verdàtre.  Il  On  l'appelle 

aUSSi  PIERRE  GRASSE. 

ÉLÉOME  s.  m.  (é-lé-o-me).  Entom.   Syn. 

de  LITHOPHILE. 
"  ÉLÉOMÉLI  OU  ÉLfllOMÉLIE  s.  m.  (é-lé-0- 
mé-li  —  du  gr.  elaion,  huile  ;  meli,  miel).  Bot. 
Baume  huileux  et  doux  produit  par  un  arbre  de 
Syrie,  il  On  dit  aussi  éleomèle  ou  bljjomèlb. 
—  Encyel.  On  ignore  l'origine  de  cette 
substance,  dont  le  nom  fait  allusion  a  sa 
double  analogie  avec  l'huile  et  avec  le  miel; 
on  sait  seulement  qu'elle  découle  du  tronc, 
et  qu'on  la  retire  aussi  des  bourgeons  d'un 
arbre  qui  croît  en  Syrie,  aux  environs  de 
Tadmor  (l'ancienne  Palmyre),  Véléoméli  est 
un  baume  de  nature  huileuse,  d'une  saveur 
douce,  d'une  consistance  plus  épaisse  que 
celle  du  miel  ;  il  était  déjà  connu  du  temps 
de  Dioscoride.  t  Cette  drogue,  prise  dans 
l'eau,  dit  un  auteur  ancien,  évacue  par  les 
selles  les  humeurs  crues  et  bilieuses.  »  On  a 
remarqué,  chez  les  malades  qui  en  prennent, 
un  engourdissement  et  une  perte  de  forces, 
symptômes  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  de  suites 
fâcheuses, 

ÉLÉOMÈTRE  s.  ni.  (é-lé-o-mè-tre  —  du  gr. 
elaion,  huile  ;  metron,  mesure).  V.  ot.eometre. 

ÉLÉONÈME  s.  f.  (é-lé-o-nè-me  —  du  gr. 
elaia,  olivier;  nêma,  filament).  Bot.  Genre 
d'algues  marines,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
aux  arthrocladies. 

ÉLÉONORE  s.  f.  (é-lé-o-no-re  —  nom  pro- 
pre de  femme).  Entom.  Nom  vulgaire  de  la 
libellule  déprimée. 

ÉLÉONORE,  nom  d'une  sainte  qui  fut  mar- 
tyrisée en  Irlande  et  que  l'Eglise  honore  le 
29  novembre.  Un  grand  nombre  de  princes- 
ses ont  porté  ce  nom.  Nous  allons  consacrer 
aux  plus  connues  des  notices  biographiques 
en  suivant  l'ordre  alphabétique. 

ÉLÉONORE  ou  ALIÉNOR  DE  GUYENNE, 
reine  de  France,  puis  d'Angleterre,  née  en 
1122,  morte  en  1204  au  monastère  de  Fonte- 
vrault.  Quelques  jours  avant  qu'Eléonore  vint 
au  monde,  un  homme,  un  saint,  se  présenta, 
dit-on,  devant  le  père  et  la  mère  de  l'enfant 
qui  allait  naître  et  leur  dit  :  <  De  vous  il  ne 
sortira  rien  de  bon.  »  La  prophétie  ne  devait 
que  trop  se  réaliser.  Eléonore  est  célèbre 
dans  l'histoire,  tristement  célèbre  par  sa 
scandaleuse  galanterie,  ses  adultères,  ses 
incestes  et  son  caractère  aussi  vindicatif 
que  jaloux  et  passionné  ;  en  dépit  des  éloges 
•outrés,  absurdenient  mensongers,  que  décer- 
nèrent à  sa  vertu  quelques  moines ,  ceux 
de  Fontevrault,  par  exemple,  pour  lu  payer 
de  ses  largesses  envers  leur  monastère; 
malgré  les  couronnes.de  roses  que  jetèrent 
sur  sa  tête  et  à  ses  pieds  les  galunts  trou- 
badours enthousiastes  de  son  esprit,  amou- 
reux de  sa  beauté,  touchés  de  la  captivité 
que  lui  fit  endurer  son  second  mari  ;  malgré 
l'historien  Larrey  (Rotterdam,  1791,  in-12), 
malgré  Mme  de  Villedieu,  Eléonore  n'en  est 
pas  inoins  une  des  figures  les  plus  antipafht 
ques,  les  plus  étranges,  les  plus  criminelles  du 
moyen  âge,  qui  compte  un  si  grand  nombre 
de  ces  figures-là.  Comme  la  légendaire  com- 
tesse d'Anjou,  aïeule  des  Plantagenets,  à  la 
maison  desquels  elle  devait  s'allier,  elle  était 
moitié  femme  et  moitié  serpent,  a  La  vérita- 
ble Mélusine,  dit.  l'historien  Michelet,  mêiée 
de  natures  contradictoires,  mère  et  fille 
d'uriîi  génération  diabolique,  c'est  Eléonoro 
de  Guyenne.  » 
Son   père,  le   troubadour   Guillaume    IX, 
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dernier  duc  d'Aquitaine,  i'ent  d'une  femme 
enlevée  k  son  mari  :  d'Aénor,  sœur  de  Hu- 
gues II,  vicomte  de  Châtellerault.  C'est  ce 
crime  qui  donna  lieu  k  la  prédiction  que  nous 
rappelions  tout  à  l'heure  et  qui  devait  si  fata- 
lement s'accomplir.  Mais  tout  le  monde,  en  ce 
temps-là,  ne  pensait  pas  comme  l'honnête  pro- 

Îmète,  et  l'abbé  Suger,  qui  n'était  pas  encore 
e  pieux  solitaire  de  Saint-Denis,  pensa  que 
cet  enfant  de  l'adultère  conviendrait  parfai- 
tement au  flls  de  son  maître,  Louis  le  Gros, 
au  jeune  Louis  VII.  Eléonore  devait  apporter 
en  dot  la  Gascogne,  la  Saintonge,  le  comté 
de  Poitou,  toute  la  France  occidentale,  de 
Nantes  aux  Pyrénées,  tripler  le  nombre  des 
fleurons  de  la  couronne  royale.  Le  sage,  mais 
encore  plus  habile  Suger  réussitdans  son  pro- 
jet, et  le  mariage  eut  lieu  en  1137,  alors  qu'E- 
léonore  n'avait  encore  que  quinze  ans  et  a 
la  veille  du  jour  où  Louis  allait  monter  sur 
le  trône. 

On  sait  l'horrible  événement  qui  advint 
quatre  années  après  ce  mariage,  l'incendie 
du  bourg  de  Vitry  et  de  son  église,  qui  ren- 
fermait 1,300  personnes,  dont  pas  une  ne  put 
se  sauver.  On  sait  aussi  que  cet  incendie 
avait  été  causé  par  l'usurpation  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  neveu  du  pape  Innocent  II. 
Celui-ci,  chassé  de  son  archevêché,  s'était 
réfugié  surles  terres  du  comte  de  Champagne; 
on  avait  voulu  se  venger  du  comte  et  l'on  avait 
ravagé,  détruit,  enveloppé  de  flammes  Vitry. 
Après  cet  incendie,  Louis  le  Jeune  devint  tout 
à  coup  docile  au  pape,  fit  amende  honorable, 
donna  l'archevêché  en  dépit  du  serment  qu'il 
avait  fait  de  ne  point  l'accorder  et  malgré  les 
réclamations  de  Pierre  le  Vénérable  et  de 
saint  Bernard.  Il  ae  crut  pas  encore  avoir 
fait  assez  pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  faisant  brûler  1,300  personnes,  le 
sacrilège  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
faisant  mettre  le  feu  k  une  église.  Une  nuit, 
il  entendit  les  cris  de  tout  le  peuple  d'Edesse 
qu'on  égorgeait;  ce  bruit,  qui  venait  d'outre- 
mer, fut  pour  lui  comme  une  révélation  du 
moyen  par  lequel  il  devait  faire  pénitence, 
ce  fut  comme  un  ordre;  il  résolut  de  prendre 
la  croix.  Donc,  à  quelque  temps  de  là,  il  par- 
tit pour  la  Terre  sainte,  suivi  des  comtes  de 
Toulouse,  de  Flandre,  de  Blois,  de  Nevers, 
de  Dreux,  des  seigneurs  de  Bourbon,  de 
Coucy,  de  Lusignsn,  de  Courtenay,  et  ac- 
compagné de  sa  femme  Eléonore  de  Guyenne. 
•  Sa  présence,  dit  Michelet,  était  peut-être 
nécessaire  pour  assurer  l'obéissance  de  ses 
Poitevins,  de  ses  Gascons;  •  et  il  ajoute  : 
«  C'est  la  première  fois  qu'une  femme  a  cette 
importance  dans  l'histoire,  ■  Disons  entre 
parenthèse  que  l'historien,  en  parlant  ainsi, 
nous  semble  commettre  une  inexactitude. 
Bien  avant  Eléonore  de  Guyenne ,  nous 
voyons  des  femmes  jouer  un  rôle  politique  et 
même  militaire  tout  aussi  important  que  celui 
joué  par  la  première  femme  de  Louis  VII. 
Nous  bornant  même  k  ne  rappeler  que  des 
noms  contemporains  ou  contemporains  du 
sien,  la  liste  serait  longue.  ■  Au  xne  siècle 
—  et  contradiction  assez  étrange,  c'est  Mi- 
chelet lui-même  qui  parle  ainsi  cinq  pages 
plus  haut  —  la  femme  régna  dans  le  ciel  ; 
elle  régna  sur  la  terre.  Nous  la  voyons  in- 
tervenir dans  les  choses  de  ce  monde  et  les 
diriger,  Bertrade  de  Montfort  gouverne  à  la 
fois  son  premier  époux,  Foulques  d'Anjou,  et 
le  second,  Philippe  Ier,  roi  de  France.  Le 
premier,  exclus  de  son  lit,  se  trouve  trop 
heureux  de  s'asseoir  sur  l'escabeau  de  ses 
pieds,  Louis  VII  date  ses  actes  du  couronne- 
ment de  sa  femme  Adèle.  Les  femmes,  juges 
naturels  des  combats  de  poésie  et  des  cours 
d'amour,  siègent  aussi  comme  juges,  k  l'égal 
de  leurs  maris,  dans  les  affaires  sérieuses. 
Le  roi  de  France  reconnaît  expressément, ce 
droit.  Nous  verrons  Alix  de  Montmorency 
conduire  une  armée  k  son  époux,  le  fameux 
Simon  de  Montfort.  ■  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  pousser  plus  loin  la  citation,  mais 
nous  devons  ajouter  les  faits  suivants,  parti- 
culiers à  notre  sujet. 

L'exemple  d'Eléonore  entraîna  bien  des 
châtelaines  ;  une  petite  troupe  fut  formée  ex- 
clusivement de  nobles  et  vaillantes  amazones 
dont  le  chef  est  nommé,  par  les  chroniqueurs, 
la  Dame  aux  bottes  d'or.  On  historien  arabe, 
Emad-Eddem ,  rapporte  qu'une  Française 
équipa  à  ses  frais  un  navire  portant  500  hom- 
mes, et  qu'à  leur  tète  elle  fit  voile  pour  la 
Palestine.  Un  autre  historien,  Ibn-Alatir, 
raconte  que,  parmi  les  captifs  laits  à  la  se- 
conde croisade  par  les  musulmans,  il  se 
trouva  trois  femmes  qui  avaient  combattu  à 
cheval  et  dont  on  ne  reconnut  le  sexe  que 
quand  on  pansa  leurs  blessures.  Eléonore, 
violente  autant  que  fière,  ne  fut  pas  moins 
que  ses  sujettes  pleine  de  courage,  d'entrain 
devant  les  infidèles;  plus  d'une  fois  elle 
exposa  sa  vie,  si  l'on  en  croit  les  historiens, 
unanimes  sur  ce  point...  Mais  tous  aussi  s'ac- 
cordent k  dire  que  la  guerre  aux  musulmans 
ne  fut  ni  sa  seule  préoccupation  ni  sa  seule 
occupation  durant  cette  seconde  croisade. 

Eléonore  était  belle,  belle  de  cette  beauté 
magique,  fatale,  qui  fascine,  qui  enivre,  de 
cette  beauté  dont  furent  douées  Hélène  et 
Cléopàtre;  n  ture  du  Midi,  ardente,  passion- 
née, elle  inspirait  les  désirs,  les  fureurs 
d'amour  qu'elle  même  ressentait,  dont  elle 
brûlait.  Transportée  dans  le  climat  brûlant  de 
l'Asie,  sou  tempérament  amoureux  subit  l'in- 
fluence de  ce  climat,  ses  sens  s'enflammèrent 
d'autant  plus  ;  elle  devint  une  nouvelle  Mes- 
saline.  Tandis  que  son  mari  se  fait  battre  de- 
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vant  Damas,  elle  s'oublie  dans  les  bras  d'un 
bel  esclave  sarrasin.  «  Tous  les  historiens  du 
temps,  nous  dit  Mézerai,  nous  la  dépeignent 
courant  après  un  Turc  dont  elle  avait  fait 
l'objet  de  sa  passion  au  mépris  de  sa  religion 
et  de  sa  dignité.  •  Des  bras  du  jeune  et  bel 
infidèle  elle  passa  dans  ceux  de  son  oncle, 
Raymond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche  ;  puis 
dans  ceux  de  Saladin,  le  brave  et  célèbre 
chef  des  Sarrasins.  Mme  dé  Villedieu,  qui 
essaye  de  défendre  Eléonore  de  ta  légèreté 
des  mœurs  qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  veut 
voir  dans  son  héroïne  qu'une  amoureuse  pla- 
tonique, publie  sur  elle  cette  légende  :  ■  Ce 
fut  Eléonore  qui  charma  le  courage  de  Sala- 
din, l'un  des  chefs  de  l'armée  sarrasine ,  et 
qui,  lui  ayant  fait  connaître  qu'elle  ne  croyait 
les  protestations  d'amour  que  dans  sa  langue, 
força  ce  grand  capitaine  k  cet  effet  d'amour 
surprenant,  d'apprendre  le  français  en  quinze 
jours.  » 

On  connaît  le  résultat  de  la  croisade,  si 
malheureusement  ou  plutôt  si  légèrement,  si 
maladroitement  conduite.  Des  milliers  de 
chrétiens  perfidement  abandonnés,  le  roi  s'en 
revenant,  s'échappant  honteusement;  une 
grande,  une  terrible  mystification.  On  a  dit 
que  Louis  VII  répudia  Eléonore  :  point  du 
tout;  c'est  Eléonore  qui  répudia  Louis  VII, 
A  Antioche,  elle  a  honte  de  ce  roi  qui  ne 
sait  pas  se  faire  obéir,  qui  a  besoin  d'être 
guidé,  qui  chaque  jour  se  laisse  vaincre  et 
de  plus...  qui  n'est  qu'un  moine  dans  la  cou- 
che nuptiale  :  se  monacho,  non  régi  nnpsisse. 
A  son  retour,  elle  demande  le  divorce,  Suger 
vivait  encore;  voyant  les  conséquences  d  un 
pareil  acte,  la  France  amoindrie  des  deux 
tiers,  il  s'y  opposa.  Mais  le  sage  conseiller 
meurt,  et  c'est  alors  Louis  Vil  qui  ne  veut 
plus  d'une  femme  qui  le  rend,  par  sa  conduite 
éhontée,  la  risée  de  tous  ;  il  en  appelle  au 
concile  de  Beaugency  pour  prononcer  la  sé- 
paration. D'après  les  Annales  d'Aquitaine,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  aurait  au  contraire 
demandé  que  le  divorce  fût  prononcé  »  pour 
autre  cause  que  pour  la  pétulance,  légiéreté 
et  mauvaise  volonté  dont  on  chargeait  ladite 
Aliénor.  *  Il  aurait  invoqué  ce  moyen,  ■  que 
le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  voire  dans 
des  degrés  prohibés.»  La  dissolution' fut  pro- 
noncée le  18  mars  1152. 

C'est  ainsi  que  Louis  VII  perdit  le  Poitou,  le 
Limousin ,  le  Périgord,  l'Aunis,  la  Saintonge, 
toute  la  France  occidentale,  les  deux  tiers 
de  son  territoire.  Quelques  mois  après,  ces 
vastes  Etats  passaient  aux  mains  de  Henri 
de  Plantagenet,  duo  d'Anjou,  petit-fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie, 
héritier  du  royaume  d'Angleterre. 

Eléonore,  devenue  reine  une  seconde  fois, 
allait,  à  son  tour,  endurer  les  tourments  de  la 
jalousie  qu'elle  avait  fait  éprouver  au  faible 
Louis  VIL  Henri  II  aimait  les  femmes  éper- 
dument,  follement;  vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
les  aima  bestialement.  Sa  première  passion 
fut  la  belle,  l'adorable  Rosamonde,  dont  il 
garda  toujours  les  bâtards  auprès  de  lui;  c'est 
ensuite  Marguerite  de  France  ;  plus  tard  il 
viole  Alix,  l'héritière  de  Bretagne;  enfin,  il 
ne  craint  pas  de  souiller  une  tille  du  roi  de 
France,  fiancée  à  son  fils,  et  qui  n'était  pas 
encore  nubile.  La  reine  fait  périr  Rosamonde; 
Bronton  affirme  même  qu'ayant  pénétré  dans 
le  labyrinthe  où  le  roi  cachait  sa  maîtresse 
Eléonore  tua  sa  rivale  de  ses  propres  mains. 
Elle  ne  crut  pas  avoir  assez  fait,  elle  poussa 
ses  enfants  à  la  révolte  contre  leur  père,  et 
leur  souffla  le  parricide. 

Henri  II  mit  fin  aux  complots  d'Eléonore; 
il  la  fit  jeter  en  prison  et  l'y  retint  tant  qu'il 
vécut,  c'est-a-dire  durant  seize  années  (U73- 
1189).  Cette  longue  et  dure  captivité  afaitde  la 
reine  une  victime,  presque  une  martyre;  de 
là  les  éloges  ,  les  emphatiques  panégyriques 
qu'on  lui  a  prodigués.  Richard  de  Poitiers, 
appliquant  à  toute  la  famille  de  la  captive  la 
prophétie  de  Merlin,  exprime  l'espoir  de  la 
délivrance  d'Eléonore  : 

«  ...Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis 
que  le  roi  d'Aquilon  a  frappé  le  vénérable 
Thomas  de  Keiiterbury  (c'est  la  reine  Alié- 
nor que  Merlin  désigne  comme  Yaigle  du 
traité  rompu,..).  Réjouis-toi  donc,  Aquitaine, 
réjnuis-toi,  terre  de  Poitou  I  le  sceptre  du 
roi  de  l'Aquilon  va  s'éloigner.  Malheur  à  lui  1 
Il  a  osé  lever  la  lance  contre  son  seigneur, 
le  roi  du  Sud... 

>  Dis-moi,  aigle  double,  dis-moi,  où  donc 
étais-tu  quand  tes  aiglons,  s'envolant  du  nid 

fiaternel,  osèrent  dresser  leurs  serres  contre 
e  roi  de  l'Aquilon?...  Voilà  pourquoi  tu  as 
été  enlevée  de  ton  pays  et  amenée  dans  la 
terre  étrangère.  Les  chants  se  sont  changés 
en  pleurs,  la  cithare  a  fait  place  au  deuil. 
Nourrie  dans  la  liberté  royale  au  temps  de 
ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient, 
tu  dansais  au  son  de  leur  guitare...  Aujour- 
d'hui, je  t'en  conjure,  reine  double,  modère 
du  moins  un  peu  tes  pleurs.  Reviens,  si  tu 
peux,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  prison- 
nière. 

•  Où  est  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  com- 
pagnes? où  sont  tes  conseillers?  Les  uns, 
traînés  loin  de  leur  patrie,  ont  subi  une  mort 
ignominieuse;  d'autres  ont  été  privés  de  la 
vue  ;  d'autres,  bannis,  errent  en  différents 
lieux.  Toi,  tu  cries,  et  personne  ne  t'écoute; 
car  le  roi  du  Nord  te  tient  resserrée  comme 
une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc,  ne  te  lasse 
point  de  crier;  élève  ta  voix  comme  la  trom- 
pette, pour  que  tes  fils  l'entendent,  car  le 
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jour  approche  où  tes  fils  te  délivreront,  où 
tu  reverras  ton  pays  natal.  ■ 

C'est  ainsi  que  la  persécution  exercée  car 
Henri  II  sur  Eléonore  a  été  pour  la  victime 
comme  une  expiation  de  ses  crimes,  une  ré- 
demption après  laquelle  elle  est  apparue  avec 
les  seules  qualités  de  sou  esprit,  les  charmes 
seuls  de  son  incomparable  beauté  ;  esprit  et 
beauté  qui  faisaient  des  miracles.  N'est-ce 
point  un  vrai  miracle  d'entendre  Richard  de 
Poitiers  chanter  Eléonore  l'adultère,  l'inces- 
tueuse ,  la  vierge  folle,  du  même  ton  qu'il 
chanterait  une  vierge  martyre?  Elle  inspira 
aussi  un  autre  poète  plus  célèbre,  Bernard 
de  Ventadour  :  • 

«  De  bonne  foi,  de  lovauté  pure,  j'aime  la 
plus  belle  et  la  plus  noble,  s'écrie  le  trouba- 
dour. Du  cœur  je  soupire  ;  je  pleure  des  yeux. 
C'est  trop  l'aimer,  puisque  je  l'aime  à  mon 
dam  ;  mais  que  puis-je  contre  force  d'amour? 

»  De  doux  émoi,  de  sentiment  exquis,  amour 
touche  mon  cœur.  Cent  fois  le  jour  je  meurs 
de  douleur,  cent  fois  je  reviens  à  la  vie;  et 
ce  mal  m'est  de  telle  douceur  que  je  le  pré- 
fère à  d'autres  biens.  Si  donc  le  mal  m'est 
si  doux,  quel  sera  mon  bonheur  après  la 
peine  ?  ■ 

Nous  n'avons  aucune  raison  pour  penser 
qu'Eléonore  ne  permit  pas  au  célèbre  poSte 
de  comparer  le  mal  et  le  bonheur  d'amour; 
nous  devons  même,  d'après  un  autre  chant 
de  Bernard  de  Ventadour,  croire  qu'elle  ne 
le  laissa  pas  soupirer  longtemps,  que  ses 
beaux  vers  touchèrent  vite  son  cœur;  car  la 
fille  de  Guillaume  IX.  comte  de  Poitiers, 
était  poSte  comme  son  amant,  comme  son 
père,  le  plus  ancien  des  troubadours  dont  les 
poésies  soient  arrivées  jusqu'à  nous;  comme 
lui  aussi,  elle  fut  associée  à  cette  institution 
singulière  et  charmante  qui,  née  au  pays  en- 
soleillé et  parfumé  de  la  Provence,  bientôt 
s'étendit  jusqu'aux  contrées  brumeuses  du 
Nord  ;  nous  voulons  parler  des  cours  d'amour. 
Le  chapelain  André  nous  a  même  conservé 
plusieurs  arrêts  rendus  sous  la  présidence 
d'Eléonore,  l'un  d'eux  entre  autres,  par  le- 
quel «  il  est  permis  à  un  amant  de  prendre 
pour  quelque  temps  une  autre  amante,  afin 
d'éprouver  la  première;  •  un  autre  par  le- 
quel la  présidente  prononce  que  «  le  véritable 
amour  ne  peut  exister  entre  époux,  •  opi- 
nion du  reste  dont  il  ne  faut  pas  ta  ..rendre 
seule  responsable  ;  toutes  les  cours,  soit  de 
Signes,  soit  d'Avignon,  soit  de  Champagne, 
y  adhèrent,  et,  de  plus,  elle  est  conforme  au 
premier  code  d'amour,  celui  qui  fut  trouvé 
pendu  par  une  chaîne  d'or  au  cou  d'un  fau- 
con, dans  le  palais  du  roi  Arthur, 

C'était  le  beau  et  bon  temps  pour  la  femme 
de  Henri  II,  celui  où  les  heures  du  jour  se 
passaient  à  la  discussion  de  ces  questions  de 
galanterie,  les  heures  de  la  nuit  à  écouter 
chanter  sous  ses  fenêtres  quelque  Bernard  de 
Ventadour;  le  beau  et  bon  temps,  celui  on 
elle  ne  dédaignait  pas  de  tenir  la  plume  du 
bout  de  ses  doigts  roses  et  de  «  romançoyer  » 
ou  d'écrire  de  longues  lettres  au  brave  Sala- 
din, au  pape  Célestin  III  et  à  l'empereur 
Henri  IV  (Matthieu  Paris  attribue  ces  lettres, 
très-ingénieuses  et  élégantes,  à  Pierre  de 
Blois,  dans  les  œuvres  duquel  on  les  trouve 
en  effet).  Maintenant  et  depuis  plus  de  quinze 
ans  Eléonore  est  prisonnière. 

Cependant  ce  qu'avait  annoncé  Richard  de 
Poitiers  s'accomplit.  Henri  II,  ■  le  roi  du 
Nord,i  un  jour  qu'on  vint  lui  annoncer  que 
Jean,  i  son  fils  chéri,  le  fils  de  son  cœur,  » 
s'était  séparé  de  lui,  l'avait  trahi,  s'écria  : 
«  Eh  bien  que  tout  aille  dorénavant  comme 
.  il  pourra,  je  n'ai  plus  souci  ni  de  moi  ni  du 
monde  1  •  et,  ayant  tourné  son  visage  contre 
le  mur,  il  expira.  Richard  Cœur-de-Lion  se 
hâta,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  de  dé- 
livrer sa  mère,  de  l'appeler  près  de  lui;  et 
lorsque  bientôt  après  il  partit  pour  la  Terre 
sainte,  il  ne  craignit  pas  de  la  nommer  ré- 
gente du  royaume. 

En  1193,  le  valeureux,  mais  imprudent  Ri- 
chard est  pris  par  le  duc  d'Autriche,  qu'il 
avait  outragé  an  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
et  par  lui  livré  à  l'empereur  Henri  VI.  Eléo- 
nore, malgré  son  grand  âge, —  elle  avait  alors 
soixante-douze  ans,  —  part  aussitôt  pour  négo- 
cier la  liberté  de  son  fits,  et  elle  obtient  cette 
liberté  contre  150,000  marcs  d'argent  et  mal- 
gré Philippe-Auguste  et  Jean,  le  frère  de 
Richard,  qui  offraient  k  Henri  VI  une  ran- 
çon double  de  celle  offerte  par  le  captif,  s'il 
voulait  prolonger  sa  captivité.  Cinq  années 
après,  en  1199,  nous  voyons  la  vieille  Eléo- 
nore, encore  influente,  faire  pencher  à  son 
gré  la  balance  politique,  Richard  est  mort  au 
siège  de  Chalus,  dont  il  voulait  forcer  le  sei- 
gneur à  lui  livrer  un  trésor.  A  vant  de  mourir,  il 
a  désigné  son  neveu,  le  jeune  Arthur  de  Breta- 
gne, pour  son  héritier,  au  détriment  du  seul 
frère  qui  lui  reste,  car  il  était  dans  la  destinée 
de  cette  famille  de  se  détester,  de  se  trahir, 
de  se  tuer;  il  ne  plut  pas  à  Eléonore  qu'Ar- 
thur régnât;  Arthur  résista,  il  alla  même 
jusqu'à  vouloir  s'emparer  d'Eléonore,  et  l'as- 
siégea à  Mirebeau;  mais  Jean  sans  Terre 
vint  au  secours  de  l'assiégée  et  la  délivra.  Le 
lâche  Jean  succéda  au  féroce  Richard. 

Alors,  et  comme  fatiguée  de  la  longue 
route  qu'elle  venait  de  parcourir,  route  dont 
chaque  pas  avait  été  marqué  par  un  incident 
plein  de  charme  ou  par  une  scandaleuse  ou 
terrible  aventure,  alors,  disons-nous,  Eléo- 
nore de  Guyenne  alla  s'ensevelir  à  l'abbaye 
de  Fontevrault. 
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ELÉONORE  DE  VERMANDOIS,  comtesse 
de  Valois,  fille  de  Raoul,  comte  de  Verman- 
dois,  morte  en  1214.  Elle  épousa  successive- 
ment: Godefroi  de  Hainaut,  Guillaume  IV  de 
Nevers,  Mathieu  1er  d'Alsace  et,  enfin,  Ma- 
thieu III  de  Beaumont-sur-Oise.  Ne  pouvant 
faire  valoir  les  droits  qu'elle  croyait  avoir  à 
la  succession  de  sa  sœur  Isabelle  sur  le  comté 
de  Vermandois,  elle  les  céda  k  Philippe-Au- 
guste, qui  s'empara  de  ce  paj'S.  Elle  dut 
abandonner  ensuite  aux  exigences  de  ce  prince 
le  comté  d'Amiens  et  le  Valois.  Ainsi  dé- 
pouillée de  tout  ce  qu'elle  possédait,  Eléonore 
se  livra  tout  entière  aux  exercices  de  piété 
et  fit  bâtir  l'abbaye  du  Parc-aux-Dames.  Elle 
mourut  k  un  âge  très-avancé. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  d'Aragon, 
sœur  de  Blanche,  reine  de  France,  troisième 
fille  de  Léonore  d'Angleterre  et  d'Alphonse, 
roi  de  Castille.  Elle  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xme  siècle.  En  1220,  le  roi  Jayme  ou 
Jacques  I«r,  qui  devait  donner  à  l'Aragon  le 
royaume  de  Valence  et  les  îles  Baléares  et 
achever  dans  une  vieillesse  fort  agitée  un 
règne  glorieux,  avait  atteint  sa  treizième 
année;  les  évèques  et  les  seigneurs  s'assem- 
blèrent pour  lui  choisir  une  épouse  et  jetè- 
rent les  yeux  sur  Eléonore  ou  Léonore  de 
Castille.  Raimond  de  Moncada,  grand  séné- 
chal, Guillaume  Coronel  et  Guillaume  de  Cer- 
vera  furent  ensuite  envoyés  en  ambassade 
vers  Bérengère  et  son  fils,  le  roi  Ferdinand, 
et  demandèrent  la  main  de  l'infante  pour  leur 
souverain.  La  demande  fut  agréée  et  le  ma- 
riage fixé  à  l'année  suivante. 

Le  roi  Jacques  a  laissé  des  mémoires  où  il 
énumère  complaisamment  toutes  les  actions 
de  son  règne  et  où  surtout  pas  un  détail  n'est 
oublié  sur  cette  période  de  sa  vie.  Il  nous 
raconte  comme  quoi,  le  jour  arrêté  étant  ar- 
rivé, la  reine  Bérengère,  le  roi  Ferdinand, 
son  fils,  sa  femme,  la  reine  Béatrix,  et  les 
premiers  seigneurs  de  Castille  accompagnè- 
rent l'infante  jusqu'à  Agréda,  où  il  était  allé 
lui-même,  suivi  de  la  noblesse  de  Saragosse. 
|    D'Agrada,  où  eurent  lien  l'entrevue  et  les  fian- 
çailles, les  jeunes  époux  se  rendirent  k  Tar- 
ragone,  où,  le  7  février,  ils  reçurent  la  béné- 
I    diction  nuptiale;  «  mais,  ajoute-t-il,  la  con- 
|    sommation  du.  mariage  fut  différée  d'un  an, 
parce  que  j'étais  trop  jeune.  » 
Dix  années  après,  en  1229,  lorsqu'il  avait 
i    vingt-deux  ans   et  déjà  un  enfant   de    son 
I    mariage  avec  Eléonore,  le  roi  Jacques  s'a- 
perçut qu'il  était  parent,  au  quatrième  degré, 
tle  sa  femme;  il  eut  des  scrupules  religieux 
et  en  fit  part  k  Jean,  évêque  de  Sainte-Sa- 
bine et  légat  du  pape  Grégoire  IX  dans  les 
royaumes  d'Espagne.  Jean  assembla  aussi- 
tôt un  concile,  composé  des  évêques  de  Cas- 
tille et  d'Aragon,  et  le  concile  qui  se  tint  k 
Tarragone,  au  mois  d'avril  1229,  déclara  que, 
selon  les  canons,  le  mariage  du  roi  était  nul, 
et  en  prononça  la  cassation. 

La  pauvre  reine  sacrifiée  se  soumit,  et,  em- 
menant avec  elle  son  fils,  elle  alla  vivre  à  la 
cour  de  son  neveu,  le  roi  Ferdinand. 

ELÉONORE  DE  PORTUGAL,  princesse  de 

Danemark,  morte  en  1231.  Elle  était  fille 
d'Alphonse  II  de  Portugal,  et  épousa,  en  1229, 
le  prince  Waldemar,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Danemark,  qui  fut  tué  k  la 
chasse.  La  douleur  d'Eléonore  fut  si  vive 
qu'elle  la  conduisit  peu  après  au  tombeau. 
—  Eléonore  de  Portugal,  reine  d'Aragon, 
moite  en  1348,  était  fille  d'Alphonse  IV.  Elle 
épousa  Pierre  IV,  roi  d'Aragon  en  1347,  et 
mourut  l'année  suivante.  —  Eléonork  de 
Portugal,  impératrice  d'Allemagne,  née  en 
1434,  morte  en  1467,  était  fille  du  roi  Edouard. 
Elle  épousa,  en  1452,  Frédéric  III,  duc  d'Au- 
triche, qui  devint  empereur.  Elle  donna  le 
jour  à  Maximilien  Ier.  —  Eléonore  de  Por- 
tugal, reine  de  Portugal,  vivait  vers  H90. 
Son  père,  don  Ferdinand,  duc  de  Viseu,  la 
donna  en  mariage,  en  1470  ,  k  son  cousin 
Joâo  II,  infant  et  plus  tard  roi  de  Portugal. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  d'Angle- 
terre, moite  en  1290.  Elle  était  fille  de  Fer- 
dinand III,  roi  de  Castille,  et  épousa,  en 
1254,  le  prince  de  Galles,  depuis  roi  d'Angle- 
terre sous  le  nom  d'Edouard  1er.  En  l?G8, 
elle  accompagna  son  époux  k  la  croisade, 
vit,  à  Saint-Jean-d'Acre,  Edouard  frappé  par 
le  poignard  d'un  assassin  (127l),  et,  soupçon- 
nant que  l'arme  était  empoisonnée,  elle  se 
mit  à  sucer  la  plaie.  Pendant  qu'on  pansait 
la  blessure  de  son  mari,  elle  accoucha  d'une 
fille  qui  fut  appelée  Jeanne  d'Acre.  Edouard 
ayant  échappé  k  la  mort,  les  deux  époux  re- 
vinrent en  Europe,  où  Eléonore  hérita,  en 
1279,  du  comté  de  Ponthieu,  du  chef  de  sa 
mère,  Jeanne  de  Ponthieu.  Quelque  temps 
après,  elle  vint  avec  son  mari  à  Amiens 
pour  rendre  hommage  a  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  et  prendre  possession  de  son 
héritage  ;  mais  elle  dut  renoncer  à  ses  pré- 
tentions sur  Montreuil-sur-Mer,  qui  fut  réuni 
aifct  domaines  du  roi  de  France  en  1286. 

ELÉONORE  DE  PBOVEiNCE,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1291.  Elle  était  fille  de  Rai- 
mond Bérenger  IV,  comte  de  Provence,  et 
épousa,  en  1236,  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 
Les  Provençaux  qu'elle  avait  attirés  à  la  cour 
de  son  époux  irritèrent  les  barons  anglais 
par  les  faveurs  dont  le  roi  les  combla;  une 
révolte  s'ensuivit,  pendant  laquelle  le  roi  et 
son  fils  furent  faits  prisonniers  (1264).  La 
reine  se  vit  contrainte  de  s'enfuir  en  France  j 
mais  elle  revint  en  Angleterre  en  1K67.  et 
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six  ans  après,  le  roi  son  époux  étant  mort, 
elle  se  retira  dans  un  couvent.  Quelques  histo- 
riens ecclésiastiques  ont  fait  d'elle  une  sainte. 

ÉLÉONORE  D'ANJOU,  reine  de  Sicile, 
morte  à  (Jatane  en  1343.  Elle  était  fille  de 
Charles  II,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Bien 
que  fiancée  à  Philippe  de  Toussi,  amiral  de 
Naples,  Eléonore  épousa,  en  1302,  Frédé- 
ric II  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  dont  elle  eut 
quatre  rils  et'quatre  filles.  Après  la  mort  de 
son  époux  (1337),  elle  entra  dans  un  couvent 
de  l'ordre  de  Saint- François. 

ÉLÉONORE  D'ARBORÉE,  princesse  sarde, 
morte  en  1403.  Elle  était  Mlle  de  Mariano  IV, 
juge  d'Arborée.  Son  frère  Ugo  IV  fut  massa- 
cré dans  une  insurrection  après  quelques  mois 
de  règne,  et  les  seigneurs  la  proclamèrent 
elle-même  juge  d'Arborée  en  1381.  Eléonore 
gouverna  le  pays  avec  habileté,  et  son  nom 
est  resté  légendaire  dans  l'Ile.  En  1395,  elle 
publia  un  code  connu  sous  le  nom  de  Caria 
de  Logu  (charte  du  pays),  qui  devint,  en 
1421,  à  la  demande  des  cortès  espagnoles,  le 
cpde  général  du  royaume.  Il  était  si  bien  àp-- 
proprié  aux  besoins  du  pays,  que,  grâce  à  la 
constance  des  mœurs  et  à  l'immobilité  des 
idées  dans  l'île,  il  est  resté,  sinon  intact,  au 
moins  debout  pendant  quatre  cents  ans,  sous 
le  gouvernement  espagnol  et  sous  le  gouver- 
nement piémontais.  Maneli  a  publié  ce  code 
en  italien  sous  le  titre  suivant  :  Le  costi- 
tuzioni  di  Eleonora,  giudicessa  d'Arborea, 
intitolate  Carta  de  Logu,  colla  traduzione 
letterale  délia  sarda  nelV  italiana  favella 
(Rome,  1805,  in-ful.). 

ÉLÉONORE  TELLEZ  DE  MENDEZ;  reine  de 
Portugal,  née  vers  le  milieu  du  xive  siècle, 
morte  UTordesillas  en  1405.  Fille  de  Martin 
Tellez  ,  femme  d'un  simple  gentilhomme, 
Laurent  d'Acugna,  elle  devint  reine  de  par 
les  charmes  de  sa  beauté,  les  séductions  de 
son  esprit  et  le  caprice  de  Ferdinand  1er,  flls 
de  don  lJedro  et  de  la  malheureuse  et  poéti- 
que Inès  de  Castro.  Quelques  historiens  ont 
dit  que  le  roi  de  Portugal  l'acheta  à  son 
mari;  d'autres  qu'il  la  lui  enleva.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Ferdinand  fit  rompre  le  premier 
mariage  de  sa  maîtresse  et  l'épousa  en  1371, 
malgré  le  mécontentement  de.  son  peuple, 
dont  il  eut  même  a  réprimer  un  soulève- 
ment. 

Objet  de  la  haine  des  Portugais,  la  nou- 
velle reine  se  rendit  de  plus  en  plus  odieuse 
par  ses  amours  adultères,  ses  cabales,  ses 
crimes,  et,  b.  la  mort  du  roi  (1383),  un  soulè- 
vement lui  arracha  la  régence.  Avec  Ferdi- 
nand s'éteignait  la  descendance  légitime  des 
rois  de  Portugal  issus  de  Henriquez.  Une 
fille  cependant,  nommée  Béatrix,  était  née  du 
mariage  d'Eléonore  et  de  Ferdinand,  et  celui- 
ci,  voulant  faire  succéder  à  la  couronne  cette 
princesse,  l'avait  mariée,  à  l'âge  de  onze  ans, 
.  a  don  Juan,  roi  de  Castille;  mais  toutes  ces 
espérances  d'avenir  furent  déjouées  par  sa 
mort,  advenue  subitement  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  sa  fille,  par  l'aversion  que  les 
Portugais  avaient  pour  les  Castillans,  et  sur- 
tout par  la  haine  qu'Eléonore  s'était  attirée 
par  ses  désordres.  Juan ,  frère  naturel  de 
Ferdinand  et  grand  maître  de  l'ordre  d'A- 
vis, se  mit  à  la  tête  du  soulèvement;  de  sa 
propre  main  il  poignarda  Jean  Fernandez 
d'Andayero,  favori  do  la  reine,  puis  il  fit 
chasser  du  palais  Eléonore,  qui  se  réfugia  à 
Santarem,  appelant  à.  son  aide  son  gendre,  le 
roi  de  Castille.  Celui-ci  alla  mettre  le  siège 
devant  Lisbonne,  mais  il  fut  défait  par 
don  Juan,  auquel  les  états  de  Portugal,  as- 
semblés bientôt  après  à  Coïmbre,  donnèrent 
le  trône.  L'époux  de  Béatrix  prit  alors  sa 
belle-mère  en  haine ,  et  la  fit  conduire  au 
monastère  de  Tordesillas.  C'est  là,  derrière 
les  grilles  et  les  hautes  murailles,  gardée  à 
vue,  prisonnière,  qu'Eléonore  finit  ses  jours 
en  1405,  vingt-deux  années  après  la  révolu- 
tion qui  lui  avait  arraché  la  régence. 

ÉLÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  de  Na- 
varre et  tille  de  Henri  II  dit  le  Magnifique, 
roi  de  Castille,  née  vers  1350,  morte  k  Pam- 
pelune  en  141G.  Elle  fut  mariée  en  1375  à 
Charles  III,  roi  de  Navarre.  Belle,  instruite, 
spirituelle,  elle  joignit  malheureusement  à 
ces  qualités  une  humeur  inquiète  et  turbu- 
lente, un  esprit  léger,  amoureux  d'aventures. 
Ces  défauts  amenèrent  bientôt  une  séparation 
entre  elle  et  son  époux  (1383).  Retirée  en 
Castille,  auprès  de  son  neveu  Henri  III,  mais 
non  guérie  d'un  caractère  toujours  porté  à 
faire  du  bruit,  elle  excita  des  séditions  contre 
le  roi,  son  hôte  et  son  parent.  Obligée  de  se 
réfugier  dans  le  château  de  Roi*,-  elle  y  fut 
assiégée  et  faite  prisonnière  par  Henri  III, 
qui  la  renvoya  à  son  époux  (1395).  Celui-ci  lui 
pardonna  avec  générosité,  la  reçut  en  épouse 
et  en  reine,  et  lui  confia  même  le  gouverne- 
racm  no  la  Navarre  pendant  un  voyage  qu'il' 
fit  a  la  cour  de  France.  A  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort,  elle  vécut  tranquille 
auprès  de  Charles  III,  dont  elle  eut  huit  en- 
fants. 

ÉLÉONORE  DE  BÉAUFORT,  vicomtesse  de 
Turenne,  fille  de  Guillaume-Roger  III,  comte 
de  Beaufort  et  vicomte  de  Turenne,  morte  à 
Pouil!y-le-Château  (Beaujolais)  en  1420.  Elle 
épousa  Edouard,  sire  de  Beaujeu,  qui  mourut 
en  1400.  En  1417,  elle  s'empara  des  comtés 
de  Beaufort  et  d'Alais  et  des  autres  biens  que 
sa  nièce  Antoinette  avait  légués  a  son  mari, 
Jean  Boucicaut  II,  prisonnier  en  Angleterre 
depuis  la  bataille  d'Azincourt  (U15).  N'ayant 
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point  eu  d'enfants,  elle  légua  par'  son  testa- 
ment les  vicomtes  de  Turenne,  de  Valence 
et  ses  possessions  d'Auvergne  à  son  cousin 
Amadieu  de  Beaufort. 

ÉLÉONORE  D'ARAGON,  reine  de  Portugal, 
morte  à  Tolède  en  1445.  Son  père,  Ferdinand 
d'Aragon,  dit  le  Juste,  lui  fit  épouser,  en 
1428,  Edouard,  infant  de  Portugal,  qui  devint 
roi  en  1433,  et  mourut  cinq  ans  après,  lais- 
sant à  Eléonore  la  régence  et  la  tutelle  du 
jeune  Alphonse  V,  Dépouillée  par  les  états 
du  royaume  du  titre  de  régente,  elle  n'en 
continua  pas  moins  à.  gouverner;  mais,  à  la 
suite  d'une  insurrection  populaire,  elle  dut 
abandonner  le  pouvoir  k  l'infant  don  Pëdre, 
duc  de  Colmbre,  nommé  régent  ;  elle  se  re- 
tira alors  sur  les  terres  du  prieur  de  Crato, 
d'où  elle  fomenta  des  mouvements  insurrec- 
tionnels dans  le  Portugal,  puis  passa  en  Cas- 
tille pour  demander  au  roi  Jean  II  de  la  ré- 
tablir dans  ses  fonctions  de  régente.  Jean 
venait  d'entamer  des  négociations  avec  don 
Pèdre  lorsque  Eléonore  mourut  subitement. 

ÉLÉONORE  D'ARAGON,  reine  de  Navarre 
et  d'Aragon,  fille  de  Juan  II,  roi  d'Aragon,  et 
de  Blanche,  reine  de  Navarre,  morte  à  Tu- 
dela  en  U79.  Elle.épousa,  en  1436,  Gaston  IV, 
comte  de  Foix.  Sur  les  sollicitations  pressan- 
tes d'Eléonore  et  de  Gaston,  Juan  II  con- 
sentit à  déshériter  don  Carlos  et  Blanche,  les 
athés  d'Eléonore,  à  désigner  celle-ci  pour 
lui  succéder  et  à  lui  livrer  immédiatement 
l'héritage  de  leur  mère.  Don  Carlos  prit  les 
armes;  mais  il  fut  battu,  puis  empoisonné, 
par  l'ordre  de  son  père,  à  ce  qu'on  assure. 
Sa  sœur  Blanche  rut  jetée  en  prison,  et  y 
mourut  bientôt  après;  probablement  aussi  de 
mort  violente.  Quant  a  Eléonore,  elle  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes,  car 
elle  ne  survécut  qu'un  mois  à  son  père. 

,  ÉLÉONORE  D'AUTRICHE,  reine  de  Portu- 
gal, puis  de  France,  fille  de  Philippe  Ier  et  de 
Jeanne  de  Castille,  sœur  aînée  de  Charles- 
Quint,  née  à  Louvain  en  1498,  morte  en  1558  à 
Talavera,prèsdeBadajoz.  Elevée  à  la  cour  de 
son  frère,  elle  fut  mariée,  en  1519,  au  roi  de  Por- 
tugal, Manoel  ou  Emmanuel  le  Fortuné.  Deux 
années  après  elle  était  veuve.  Il  fut  alors  ques- 
tion de  son  mariage  avec  le  connétable  de 
Bourbon  ;  mais  la  victoire  de  Paris  changea 
les  projets  de  l'empereur,  et  le  traité  de  Cam- 
brai, dit  Paix  des  dames,  stipula  le  mariage 
d'Eléonore  avec  François  Ier. 

Le  mariage  fut  célébré  a  l'abbaye  de  Cap- 
sieux,  entre  Bordeaux  et  Bayonne,  le  4  juil- 
let 1530.  Tous  les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'Eléonore  était  bonne  et  douce ,  et 
qu'elle  ne  se  laissa  éblouir  ni  par  la  position 
où  la  fortune  de  son  frère  l'avait  placée ,  ni 
par  les  plaisirs  bruyants  de  la  cour  de  Fran- 
çois 1er.  Michelet,  s'il  n'en  fait  pas  au  phy- 
sique un  très-gracieux  portrait,  l'appelle  «  la 
bonne  reine  Léonore  »  chaque  fois  qu'il  parle 
d'elle;  les  poètes  de  son  temps  chantent  et 
célèbrent  a  ('envi  ses  qualités  de  cœur;  Bèze, 
admirant  le  soin  avec  lequel  elle  s'efforce  de 
maintenir  la  paix  entre  son  frère  et  son  époux, 
lui  adresse  même  une  petite  pièce  latine  qu'on 
a  traduite  ainsi  en  français  : 

D'Hélène  on  chanta  les  attraits  : 
Auguste  Kléonore  vous  n'êtes  pas  moins  belle, 

Mais  bien  plus  estimable  qu'elle  : 
Elle  causa  la  guerre,  et  vous  donnez  ta  paix. 

François  1er,  qUi,  un  instant,  s'était  laissé 
gagner  par  la  candeur  et  les  grâces  d'Eléo- 
nore, la  délaissa  bientôt  pour  les  maîtresses 
que  sa  trop  habile  et  complaisante  mère  je- 
tait sans  cesse  sur  ses  pas,  pour  la  triste 
Châteaubriant,  pour  la  blanche  Anne  de  Pis- 
seleu,  pour  cent  autres  beautés  agréables  et 
faciles  qui  peuplaient  Blois  et  Chambord. 

Eléonore  d'Autriche  se  rit,  au  milieu  de  la 
cour,  une  espèce  de  retraite  et  vint  se  retirer 
dans  son  oratoire,  priant,  méditant  sur  quel- 
que passage  de  la  Bible,  La  sainteté  de  sa  vie 
ne  l'a  pas  mise,  cependant,  à  l'abri  des  ca- 
lomnies de  certains  historiens,  qui  ont  fait  du 
connétable  de  Montmorency  son  amant  heu- 
reux. Nous  signalons  cette  assertion  odieuse 
sans  prendre  autrement  souci  de  la  réfuter. 

Eléonore  n'eut  pas  d'enfant  de  François  1er, 
et  k  la  mort  de  celui  -  ci ,  en  1547  ,  elle 
quitta  la  cour  de  France,  ne  voulant  pas  y 
vivre  auprès  de  Taltière  Diane,  comme  la 
reine  Catherine.  Elle  se  retira  d'abord  dans 
les  Pays-Bas,  auprès  de  l'empereur,  puis  en 
Espagne,  en  1556. 

ÉLÉONORE  D'AUTRICHE,  duchesse  de 
Mantoue,  née  en  1534,  morte  en  1594.  Elle  était» 
fille  de  l'empereur  Ferdinand  I",  et  épousa  , 
en  1561,  Guillaume  de  Gonzague,  duc  de 
MantoiiH  et  do  Montferrat.  Les  historiens  ont 
fait  l'éloge  de  la  piété  et  de  la  douceur  de 
cette  princesse.  Elle  eut  de  son  mari  deux 
filles  et  un  fils,  Vincent,  qui  succéda  à  son 
père. 

ÉLÉONORE  DE  GONZAGUE,  duchesse  d'Ur- 
bin.  V.  Gonzaguk. 

ÉLÉONORE  DE  GUZMAN,  favorite  du  roi 
de  Castille  Alphonse  XI.  V.  Guzhan. 

KLÉONORE  DE  SUÈDE  et  DE  DANEMARK, 

reines  de  Suède.  V.  Ulriqoe-Eléonork. 

ÉLÉONTE,  ville  de  l'ancienne  Chersonèse 
de  Thrace,  au  S.  de  Sestos,  sur  l'Hellespont, 
ancienne  colonie  d'Athènes  où  Miltiade  s'em- 
barqua lors  de  son  expédition  contre  Lemnos, 
et  dont  le  nom  est  souvent  cité  dans  la  guerre 
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du  Péloponèse  et  dans  les  harangues  de  Dé- 
mosthène  contre  Philippe.  C'est  à  Eleonte 


qu'Alexandre  le  Grand'  s'embarqua  pour  la 
Troade.  Près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
colonie  grecque  s'élève  de  nos  jours  une  for- 
tification grossière,  à  larges  embrasures, 
nommée  Eski- Hissarlik,  qui  couronne  la 
crête  de  la  falaise  et  qui  est  une  dépendance 
du  château  d'.Europe  (Kelid-ul-Bahar). 

ÉLÉOPHAGE  ou  ÉL/EOPHAGE  adj.  (é-lé- 
o-fa-je  —  du  gr.  elaia,  olive;  phago,  je 
mange).  Qui  mange  des  olives,  qui  s'en  nour- 
rit :  Les  Provençaux  sont  élÉuphages.  (Com- 
plém.  de  l'Aead.)  .  , 

ÉLÉOPTÈNE  ou  ÉLfllOPTÈNE  s.  m.  (é-lé- 
o-ptè-ne  —  du  gr.  elaion,  huile).  Chim.  Prin- 
cipe immédiat,  liquide,  volatil,  qu'on  trouve 
mélangé  au  stéréoptène. 

ÉLÉOSACCHARUM  ou  ÉUffiOSACCHARUM 
s.m.(é-lé-o-sa-ka-romm  —  du  gr.  elaion, hn'ùe, 
et  de  l'ar.  sacchar,  sucre).  Phann.  Médicament 
que  l'on  préparait  autrefois  en  triturant  dans 
un  mortier  du  sucre  et  une  essence  quelcon- 
que, ou  en  frottant  un  morceau  de  sucre  sur 
1 écorce  fraîche  d'un  citron  ou  d'une  orange. 
ÉLÉOSÉLIN  ou  ELJEOSÉLIN  s.  m.  (é-lé- 
o-sé-!ain  —  du  gr.  elaia,  olivier  ;  selinon,  per- 
sil). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  tribu  des  daucinées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent,  l'une 
au  pourtour  du  bassin  méditerranéen,  l'autre 
au  Mexique.  Il  On   dit  aussi   éléoséline   ou 

ÉLuEOSÉLINK  S.  f.  et  ÉLÉOSÉLINON  OU  ÉLÉOSÉ- 
LINON. 

ÉLÉOSÉLINE  ou  ÉLJEOSÉLINÉ,  ÉE  adj. 
(é-lé-o-sé-li-né).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  éléosélin. 

—  S.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  dauci- 
nées, dans  la  famille  des  ombellifères,  ayant 
pour  type  le  genre  éléosélin. 

ÉLÉOSPONDE  ou  ÉLJEOSPONDE  s.  f.  (é- 
lé-o-spon-de — du  gr.  elaion,  huile;  spondé, 
libation).  Antiq.  gr.  Libation  d'huile  en  l'hon- 
neur d'un  dieu,  et  particulièrement  en  l'hon- 
neur de  Pluton. 

ÉLÉOTHÈSE  s.  m.  (é-lé-o-tè-ze  —  lat. 
elœothesis;  du  gr.  elaion,  huile,  et  tithêmi, 
je  place).  Antiq.  Domestique  ou  esclave  qui 
frottait  d'huile  le  corps  des  baigneurs. 

ÉLÉOTHÉSION  OU  ÉLÉOTHÉSION  S.  m. 
(é-lé-o-té-zi-on  —  du  gr.  elaion,  huile;  ti- 
thêmi, je  place).  Antiq.  gr.  et  rom.  Lieu  où 
l'on  se  frottait  le  corps  d  huile  ou  de  parfums 
dans  les  palestres  et  les  bains  publics. 

ÉLÊOTHREPTE  s.  m.  (é-lé-o-trè-pte  — 
du  gr.  elaia,  olivier  ;  trephâ,  je  nourris).  Or- 
uith.  Nom  d'une  espèce  d'engoulevent. 

ÉLÉOTRIS  s.  m.  (é-lé-o-triss  —  nom  grec 
d'un  poisson).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  voisin  des  gobies,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent pour  la  plupart  les  eaux  douces  de  l'A- 
mérique, de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  dont  on 
trouve  une  espèce  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Il  On  dit  aussi  éléothk. 

—  Encycl.  Les  éléotris  sont  des  poissons 
acanthoptérygiens,  très-voisins  des  gobies, 
dont  ils  diffèrent  par  leur  tête  obtuse,  un  peu 
déprimée,  leurs  yeux  écartés,  leur  membrane 
branchiale  a  six  rayons  et  leurs  nageoires 
ventrales  distinctes.  Ce  genre  comprend  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  vivent  pour  la  plu- 
part dans  les  eaux  douces,  près  des  côtes  et 
dans  la  vase.  La  plus  remarquable  est  V éléo- 
tris dormeur,  poisson  d'assez  grande  taille, 
k  joues  renflées  et  a  nageoires  tachetées  de 
noir.  Il  est  assez  commun  aux  Antilles,  et  on 
le  trouve  presque  toujours  en  repos  près  des 
écores,  où  on  le  prend  k  la  truble  et  à  l'éper- 
vier.  On  mange  et  on  sale- sa  chair,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  très-estimée.  On  trouve 
aussi  des  éléotris  dans  la  Méditerranée,  au 
Sénégal,  aux  Indes  et  jusqu'en  Chine. 

ÉLÉOOTES,  nom  donné  par  les  Chinois 
aux  habitants  de  la  Dzoungarie.  V.  ce  mot. 

ÉLÉPHANT  s.  m.  (é-lé-fan  —  du  gr.  ele- 
phas, même  sens.  Pour  plus  de  détails,  v. 
l'article  encycl.).  Mamm.  Genre  de  pachy- 
dermes à  trompe ,  qui  comprend  les  plus 
grands  mammifères  terrestres  actuellement 
vivants  :  On  exposait  anciennement  les  per- 
sonnes coupables  aux  éléphants,  qui  les  écra- 
saient, (Va.ugelas.)  Les  vrais  philosophes  font 
comme  les  éléphants,  qui,  en  marchant,  ne 
posent  jamais  le  second  pied  à  terre ,  que^  le 
premier  n'y  soit  bien  affermi.  (Fonten.)  L'u- 
LÉphaNT  approche  de  l'homme  par  l'intelli- 
gence, autant  que  la  matière  peut  approcher  de 
l'esprit.  (Buff.)  /.'éléphant  aime  la  société  de 
ses  semblables.  (Buff.)  Jamais  /'éléphant  ne 
fait  abus  de  ses  armes  et  de  sa  force.  (Buff.)  Un 
charge  de  quatre  à  cinq  milliers  n'est  pas  trop 
forte  pour  un  grand  éléphant.  (Bonnet.)  Le 
mastodonte  avait,  à  peu  de  chose  près,  là  taille 
et  la  forme  de  notre  éléphant  actuel.  (L.  Fi- 
guier.) Ceylan  est  la  seule  île  où  se  rencon- 
trent des  éléphants.  (A.  Maury.)      . 

tout  petits  que- nous 
[sommes, 
D'un  grain  moins  que  les  éléphants. 

La  Fontaine. 
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Que,  pour  son  rare  instinct,  dans  un  corpB  si  grossier, 
Presque  pour  ses  vertus,  adore  un  peuple  entier 
L'éléphant,  en  un  mot,  qui  sait  si  bien  connaître 
L'injure,  le  bienfait,  fies  tyrans  et  son  maître. 

DE  LILLE. 

Il  Eléphant  blanc ,  Variété  albine  d'éléphant, 
qui  doit  sa  couleur  à  une  espèce  de  lèpre  : 
On  respecte  à  Siam  les  éléphants  blaKcs 
comme  les  mânes  des  empereurs.  (Buff.)  Il  Elé- 
phant mammouth.  V.  mammouth.  Il  Eléphant 
de  mer,  Nom  vulgaire  du  morse  et  du  phoque 
à  trompe.    ~ 

—  Par  ext.  Animal  relativement  très-grand  : 
L'autruche  est  ^'éléphant  des  oiseaux.  (Buff.) 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  des  dimensions  gi- 
gantesques :  La  basse,  cet  éléphant,  ce  mam- 
mouth des  instruments  à  cordes.  (Th.  Gaiit.) 

Il  Personne  grosse,  lourde  et  mal  laite  :  C  est 
un  Éléphant  ,  un  vrai  éléphant. 

—  Loc.  prov.  Faire  d'une  mouche  un  élé- 
phant, Donner  de  l'importance  a  une  chose 
qui  n'en  a  pas. 

"—  Numism.  Figure  que  l'on  représentait 
sur  les  médailles  des  Césars,  d'abord  par  allu- 
sion au  mot  kaisar,  qui  signifiait  éléphant  en 
langue  punique,  et,  plus  tard,  à  cause  de  la 
victoire  que  César  remporta  sur  Juba.  Il  Fi- 
gure qui ,  sur  les  médailles  des  empereurs, 
fait  allusion  aux  éléphants  qui  avaient  paru 
dans  le  cirque,  il  Type  des  médailles  d'Apu- 
mée.  Il  Figure  qui ,  sur  une  médaille  de  l'em- 
pereur Philippe,  indique  l'éternité,  et  cause 
de  la  longévité  de  l'éléphant. 

—  Archéol.  Petit  cor  d'ivoire,  plus  ordinai- 
rement appelé  olifant. 

—  Art  milit.  anc.  Eléphants  de  guerre, 
Eléphants  dont  certains  peuples  anciens  se 
servaient  comme  de  montures  dans  les  com- 
bats. 

—  Comm.  Sorte  de  papier. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  centrisque, 
appelé  aussi  bécasse. 

—  Encycl.  Linguist.  Eléphant  vient  directe" 
ment  du  grec  elephas,  elephantos.  Mais  l'origine 
de  ce  mot  est  très-obscure,  et,  pour  l'étudier, 
nous  prendrons  pour  guide  un  remarquable  ar- 
ticle qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique,  en 
1843.  Cetarticle  est  signé  dunom  de  M.  Ad.  Pic- 
tet,  qui,  plus  tard,  a  publié  de  belles  études 
sur  les  Origines  indo-européennes.  Le  nom 
grec  a  passé  dans  toutes  les  langues  euro- 
péennes, mais,  chose  singulière,  il  ne  se  re- 
trouve, du  moins  ostensiblement,  dans  aucun 
des  idiomes  de  l'Orient.  Comme  l'attention  des 
linguistes  s'est  portée  naturellement  sur  ca 
nom  avant  tous  les  autres ,  les  efforts  tentés 
pour  le  rattacher  soit  aux  langues  sémitiques, 
soit  au  sanscrit,  ont  été  très-nombreux,  mais 
suivis ,  il  faut  le  dire,  de  bien  peu  de  succès. 
Et  cependant,  puisque  ce  mot  n'est  pas  grec, 
puisqu'il  est  venu  sûrement  de  l'Orient  avec 
l'ivoire,  auquel  il  s'appliquait  déjà,  du  temps 
d'Homère,  il  est  impossible  qu'en  cherchant 
bien  on  ne  retrouve  quelques  traces  de  son 
origine.  Rappelons  d  abord  brièvement  les 
étymologies  diverses  proposées  jusqu'à  ce 
jour  par  les  autorités  les  plus  graves. 

Le  savant  Bochart,  dans  son  Hiérosoïcon, 
cite,  comme  déjà  proposée  de  son  temps,  i'é- 
tymologie  qui  rattache  elephas  au  nom  sémi- 
tique de  l'animal  fil,  sur  lequel  nous  revien- 
drons plus  tard.  En  le  faisant  précéder  de 
l'article  arabe,  alfU,on  lui  donne  eu  effet  une 
analogie  lointaine  avec  eleph;  mais  outre  que 
la  ressemblance  est  bien  imparfaite,  elle  laisse 
de  côté  la  moitié  du  mot,  le  anto  des  cas  obli- 
ques, qui  cependant  ne  peut  pas  avoir  été 
ajouté  gratuitement  par  les  Grecs.  Pourquoi 
ceux-ci  n'auraient-ils  pas  dit  alphilos  ou  el- 
philos,  nom  harmonieux  et  dans  lequel  on 
aurait  pu  chercher  un  sens  indigène,  ce  qui 
décide  bien  souvent  de  l'adoption  d'un  mot 
étranger.  Cette  première  étymologie,que,  de 
reste,  personne  ne  défend  plus,  n'est  pas 
même  acceptée  par  Bochart,  qui  en  propose 
une  autre  plus  spécieuse.  C'est  le  nom  hé- 
breu du    bœuf  eleph,  qui  lui  semble  avoir 


Nous  ne  nous  prisons  pas, 


Qu'importe  a  ceus  du  ûrmament 
Qu'on  soit  mouche  ou  bien  élèplumt  ? 

La  Fontaine. 

L'admirable  éléphant,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  eBprit  si  un  dans  sa  masse  difforme. 


passé  à  l'éléphant.  Nous  avons  ici,  il  est  vrai, 
identité  de  son  pour  les  deux  premières  syl- 
labes, mais  la  terminaison  anto  reste  égale- 
ment inexpliquée.  Bien  que  le  bœuf  ne  res- 
semble guère  à  l'éléphant,  l'exemple  des 
Romains,  qui  donnèrent  a  ce  dernier  le  nom 
de  luca  bos  ,  parce  qu'ils  l'avaient  vu  pour  la 
première  fois  dans  la  Lucahie,  avec  l'armée 
de  Pvrrhus,  prouve  la  possibilité  de  cette 
substitution  chez  les  peuples  sémitiques.  Mais 
alors  ne  pourrait-on  pas  s'étonner  de  n'en 
trouver  aucune  trace  dans  les  langues  de  ces 
peuples?  Or,  non-seulement  elles  n'offrent 
rien  de  semblable,  mais  le  mot  eleph,  comme 
nom  du  bœuf,  est  même  isolé  dans  l'hébreu, 
bien  que  sa  racine  alaph  (il  s'est  accoutumé), 
se  retrouve  dans  l'arabe  âlifâ,  dont  les  dé- 
rives, toutefois,  âlif,  ilf,  ulfat,  ne  signifient 
que  compagnon,  associé,  amitié,  etc. 

Ces  objections,  qui  ne  semblent  pas  sans 
valeur,  n'ont  pas  empêché  le  savant  et  ingé- 
nieux Pott  de  reprendre,  pour  son  compte, 
l'explication  de  Bochart,  en  cherchant  à  la 
compléter  en  ce  qui  concerne  sa  terminaison. 
Dans  ses  Recherches  étymologiques  et  dans  le 
Journal  de  Zossen ,  il  a  essayé  de  rendre 
compte  du  anto  final,  par  l'adjonction  au  mot 
eleph  de  hindi,  indien.  Il  obtient  ainsi  eleph 
hindi,  bœuf  indien.  Le  changement  un  peu 
anormal  dé  hindi  eu  anto  ne  l'arrête  pas,  parce 
qu'il  l'appuie  de  l'exemple  d'un  nom  d'arbre, 
le  tamarin,  en  arabe  tamàr  hindi,  dattier  iu- 


332 


ELEP 


dien,  devenu  lamarenti  dans  le  bas  grec.  Tou- 
tefois, de  enti  à  auto  la  distance  est  encore 
grande,  parce  qu'il  faut  la  franchir  en  dépit 
de  la  loi  bien  connue  de  l'altération  des  voyel- 
les de  fortes  en  faibles  ,  mais  non  de  faibles 
en  fortes. 

Une  étymologie  toute  différente  a  été  pro- 
posée par  Benary.  Suivant  lui,  elephas  serait 
un  composé  de  l'article  arabe  al  avec  un  nom 
sanscrit  de  l'éléphant,  ibha.  Cette  explication, 
contestée  par  Pott,  a  été  acceptée  un  peu  lé- 
gèrement par  Benfey,  qui  n'y  trouve  rien  à 
redire.  Ou  peut  y  faire  cependant  toutes  les 
objections  que  soulèvent  les  étymologies  pré- 
cédentes, et,  en  particulier,  celle  de  ne  point 
rendre  compte  de  la  terminaison  anto.  Cette 
difficulté  resterait  entière,  lors  même  que  l'on 
rencontrerait  dans  les  langues  sémitiques  un 
nom  de  l'éléphant  dérivé  du  sanscrit  ibha. 
Mais  cela  même  est  fort  douteux ,  et  Pictet 
démontre  clairement  que  le  habbim  du  nom 
hébreu  de  l'histoire,  sehenhabbim,  où  l'on  a  cru 
l'y  reconnaître,  a  une  tout  autre  origine.  Cette 
ressemblance  lointaine  de  ibha  avec  habbin 
a  cependant  entraîné  l'illustre  Gesenius  à 
l'adoption  de  l'étyiuologie  insoutenable  de 
Benary,  et  à  l'abandon  d'une  conjecture  an- 
térieure bien  plus  rapprochée  de  la  vérité 
p  iur  l'explication  du  mot  sakenkabbim.  Pictet 
aborde  et  traite  longuement  la  question  de 
l'origine  de  ce  dernier  mot,  question  inei- 
dente,il  est  vrai,  mais  qui  abien  son  importance 
pour  l'histoire  linguistique  du  mot  éléphant. 
Disons  seulement  que,  de  toutes  ses  recher- 
ches, il  conclut  contre  l'existence  du  nom 
sanscrit  de  l'éléphant  ibha  dans  les  langues 
sémitiques,  ce  qui  détruit  complètement  l'é- 
tymologie  qui  explique  elephas  par  al-ibha. 

Si  l'on  a  mal  réussi  jusqu'à  présent  à  ex- 
pliquer l'origine  véritable  du  nom  grec  de 
l'animal,  c'est  que  l'on  s'est  attaché  à  en 
chercher  la  source,  soit  daus  les  langues  sé- 
mitiques qui  ne  la  possèdent  pas ,  soit  parmi 
les  noms  sanscrits  ordinaires  de  l'animal,  où 
elle  ne  se  trouve  pas  davantage.  Avant  Pictet, 
personne  n'avait  encore  songé  à  l'une  des 
dénominations  mythologiques  de  l'éléphant, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  traditions 
indiennes  et  qui  parait  fournir  un  rapproche- 
ment de  tous  points  satisfaisant.  Le  roi  des 
éléphants,  en  effet,  celui  qui  a  l'honneur  de 
porter  le  dieu  Indra,  est  appelé  ûirduala  et 
Ûirâoana,  Ce  sont  là  des  termes  patronymi- 
ques, dérivés  de  irâvat,  l'Océan,  et  qui  signi- 
fient le  fils  de  l'Océan,  par  allusion  à  l'origine 
mythique  de  l'éléphant  d'Indra,  sorti  de  la 
mer  lors  de  sod  baratjement  par  les  Dévas  et 
les  Assouras,  pour  obtenir  le  breuvage  d'im- 
mortalité. Examinons  maintenant  comment, 
de  cet  Ûirâvata  a  pu  se  former  le  grec  ele- 
phanto. 

Le  changement  de  r  en  l  ne  fait  pas  diffi- 
culté, puisqu'il  est  très-fréquent  en  sanscrit 
même,  et  qu'en  particulier  le  mot  ira,  avec  le 
sens  de  terre  et  de  parole,  s'écrit  aussi  ild. 
On  n'objectera  rien  non  plus  à  l'affaiblisse- 
ment du  vriddhi  <M,  ainsi  que  de  l'a  long,  en  e, 
si  l'on  se  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
mot  dont  l'affinité  soit  primitive  dans  les  deux 
langues,  mais  d'une  forme  importée  dans  l'Oc- 
cident à  une  époque  probablement  très-pos- 
térieure au  fractionnement  de  la  grande  race 
indo-européenne.  Nous  aurons  ainsi  le  vrai 
noyau  significatif  du  nom  âirâ  ou  âilâ,  re- 
présente en  grec  pare'fe'.  Reste  le  double  suf- 
fixe vata,  composé  de  vat  qui  forme  des  pos- 
sessifs ,  et  de  a  qui  donne  naissance  à  des 
dérivés  patronymiques.  Le  nom  de  l'Océan, 
irâvat,  signifie  qui  a  de  l'eau,  ira;  il  se  prend 
aussi  dans  le  sens  de  nuage.  Le  ph  grec  cor- 
respond dans  la  règle  au  bh  sanscrit,  niais 
aussi  par  exception  au  o,  comme  on  le  voit 
dans  le  pronom  dorique  sphos  pour  le  san- 
scrit svas.  D'ailleurs,  il  s  agit  ici  du  terme 
importé,  et  soustrait  par  cela  même  aux  lois 
strictes  du  système  phonique  radical. 

Quant  a  la  nasale  de  phanto,  qui  manque 
dans  vata,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  thème 
fort  de  Vat,  et  sans  doute  aussi  sa  forme  pri- 
mitive, est  vant.  Le  retranchement  de  la  na- 
sale dans  plusieurs  cas  de  la  déclinaison, 
ainsi  que  l'addition  d'un  second  suffixe,  tient 
à  une  loi  générale  de  l'histoire  des  langues, 
lesquelles,  une  fois  formées,  ont  une  tendance 
constante  à  alléger  la  portion  en  quelque  sorte 
matérielle  des  mots  dérivés,  et  à  contracter 
les  éléments,  devenus  trop  nombreux,  de  la 
composition  primitive.  La  forme  airâvana  a 
modifié  le  nom  originel  en  vertu  du  même 
principe,  en  retranchant  le  t  final  de  vat,  tout 
eomirie  le  nominatif  des  noms  en  vat  devient 
vân  pour  vant.  Le  thème  affaibli  vata,  au  no- 
minatif vatas,  se  retrouve  bien  dans  le  grée 
phas  pour  phat-s,  mais,  dans  tous  les  autres 
cas,  le  grec  conserve  le  thème  fort  pkanto, 
tandis  que  le  sanscrit  y  renonce  tout  a  fait 
,par  suite  de  l'influence  du  second  suffixe  pa- 
tronymique. Il  est  probable,  toutefois,  qu'il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  et  que  le  thème 
complet  âirâvanta  a  existé  anciennement  dans 
la  déclinaison  du  nom,  d'abord  pour  tous  les 
cas,  et  plus  tard  pour  quelques-uns  seule- 
ment. Nous  aurions  donc  ainsi,  comme  corré- 
latif du  grec  elephantos,  une  ancienne  forme 
âirâvanta  ou  âilâoanta,  affaiblie  plus  tard  en 
ûirâvata  et  âir&iana.  Si  l'on  considère  que  ce 
long  mot,  de  quatre  syllabes,  est  une  forme 
réelle  et  non  pas  inventée  en  vue  de  l'étymo- 
logie,  que  son  sens  est  également  positif,  et 
qu'il  s'applique  au  roi  des  éléphants,  on  ad- 
mettra difficilement  la  possibilité  d'une  ren- 
contre fortuite  entre  le  sanscrit  et  le  grec. 
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Cette  origine  du  nom  de  l'éléphant,  indiquée 
par  Pictet,  peut  donc  être  regardée  comme  à 
peu  près  certaine. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  toute 
l'importance  d'un  nom  mytholo.ique  indien  de 
l'éléphant,  transporté  en  Grèce  avec  l'ivoire, 
à  une  époque  aussi  ancienne  que  celle  d'Ho- 
mère. Il  y  aurait  là  une  preuve  nouvelle  et 
frappante  de  la  haute  antiquité  des  mythes 
religieux  de  l'Inde.  Cette  antiquité,  que  bien 
d'autres  faits  concourent  à  établir,  a  été  plus 
d'une  fois  mise  en  doute.  Il  est  donc  utile  de 
signaler  les  faits  qui  se  trouvent  en  opposi- 
tion avec  cette  manière  de  voir. 

Pictet  ne  se  dissimule  point  cependant  que 
le  nom  d'dirâoata,  auquel  la  tradition  attribue 
le  sens  de  fils  de  l'Océan,  et  qui ,  à  dater  du 
moins  des  épopées,  se  trouve  exclusivement 
appliqué  à  1  éléphant  d'Indra,  a  fort  bien  pu 
primitivement  n'être  qu'un  nom  ordinaire  de 
l'animal.  Cette  possibilité  résulte  de  ce  que  le 
mot  irâvat ,  signifiant  simplement  gui  a  de 
l'eau,  a  dû  aussi  avoir  le  sens  de  fleuve  avec 
celui  d'océan;  et  nous  trouvons,  en  effet, 
dans  l'Inde,  deux  rivières  appelées 'Jrâvati, 
l'une  dans  le  Pendjab,  l'Hydraotes  des  an- 
ciens ,  l'autre  au  delà  du  Gange ,  chez  les 
Birmans,  encore  aujourd'hui  l'Irawadi.  Il  n'y 
a  dans  ces  noms  aucune  allusion  à  l'éléphant 
âirâoata ,  comme  le  suppose  le  savant  géo- 
graphe Ritter,  lequel  en  infère  une  ancienne 
et  grande  extension  des  traditions  brahmani- 
ques au  delà  du  Gange.  On  connaît  la  prédi- 
lection de  l'éléphant  pour  le  voisinage  des 
fleuves  et  son  amour  pour  l'eau,  dont  l'abon- 
dance est  nécessaire  à  son  bien-être.  Aristote 
signale  déjà  ce  penchant  de  l'animal  quand  il 
dit  au  livre  IX  de  son  Histoire  naturelle  ; 
Effrt  Si  tô  Çûov  iïap<rrcoTd[Juov,  où  noTâ|UOv  j  a  C'est 
un  animal  du  bord  des  fleuves,  mais  non  des 
fleuves  mêmes.  » 

Bien  avant  Aristote,  la  langue  sanscrite 
avait  consigné  ce  fait  dans  les  noms  de  dja- 
lakânkcha ,  désireux  de  l'eau,  et  de  sâranga, 
qui  va  vers  l'eau  ,  appliqués  à  l'éléphant.  Il 
est  donc  très-possible  que  les  dérivés  de  irâuat 
aient  signifié  primitivement  l'animal  des  fleu- 
ves, et  que  le  mythe  qui  fait  sortir  l'éléphant 
de  l'océan  ait  tiré  soû  origine  de  ces  noms 
mêmes,  fait  dont  on  trouve  plus  d'un  exemple 
dans  l'histoire  des  mythologies.  Peut-être  que 
l'étude  plus  approfondie  des  Védus,  si  le  nom 
et  le  mythe  s'y  rencontrent,  viendra  jeter  sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  une 
lumière  nouvelle. 

Ce  serait  se  livrer  à  de  vaines  hypothèses 
que  de  vouloir  conjecturer  par  quelle  voie  et 
a  quelle  époque  ce  nom  de  l'éléphant  est  ar- 
rivé avec  l'ivoire  de  l'Inde,  dans  la  Grèce,  et 
cela  d'autant  mieux  qu'on  ne  retrouve  aucune 
trace  de  son  passage  dans  les  langues  inter- 
médiaires. La  probabilité  la  plus  grande  sem- 
ble désigner  les  Phéniciens  qui,  déjà  du 
temps  de  Salomon,  allaient  chercher  l'ivoire 
dans  l'Inde,  et  si  nous  possédions  de  leur 
langue  autre  chose  que  des  débris  d'inscrip- 
tions obscures,  nous  y  retrouverions  peut-être 
aussi  le  nom  de  l'éléphant  d'Indra.  Nous  ne 
connaissons  malheureusement  pas  non  plus 
les  anciennes  dénominations  égyptiennes,  car 
le  elpkinosou  delphinos,  indiqué  parle  P.  Kir- 
cher  et  par  Bochart  comme  un  nom  cophte 
de  l'ivoire,  n'est  sûrement  qu'une  corruption 
du  grec. 

De  la  langue  des  Hellènes,  le  nom  de  l'élé- 
phant a  passé  dans  le  latin  elephas,  et  de  là 
dans  les  idiomes  néo-latins  et  germaniques, 
espagnol  et  portugais,  elephante,  italien  lio- 
fante,  vieux  français  olifant,  oriflant;  ancien 
haut-allemand  helfand ,  elafant  ;  anglo-saxon 
elpend,  ylpend,  elp,  ylp,  etc.,  d'où  ylpenban, 
ivoire,  c'est-à-dire  os  d'éléphant,  allemand 
elfenbein.  Les  Scandinaves  ont  importé  de 
leur  côté  le  nom  arabe ,  probablement  par 
suite  de  leur  expédition  dans  la  Méditerranée. 
Ainsi  on  trouve  en  Scandinave  fi.ll,  éléphant, 
fila-bein,  ivoire,  danois  fils-ben,  sans  rapport, 
par  conséquent,  sauf  pour  le  nom  de  l'os,  avec 
l'allemand  elfenbein. 

—  2ool.  li  éléphant  forme,  dans  l'ordre  des 
pachydermes,  le  type  de  la  petite  famille  des 
proboscidiens.  Ce  genre  est  assez  connu  pour 
qu'il  suffise  de  rappeler  brièvement  ses  ca- 
ractères. Il  a  des  molaires  à  couronne  plate, 
composées  d'un  certain  nombre  de  lames  ver- 
ticales, formées  de  substance  osseuse,  enve- 
loppées d'émail,  et  liées  ensemble  par  la  sub- 
stance corticale;  elles  son  tau  nombre  de  deux 
ou  de  quatre  à  chaque  mâchoire;  les  canines 
manquent  complètement;  la  mâchoire  supé- 
rieure porte  deux  incisives  (v.  uéfensks), 
très-longues,  très-fortes  et-  arquées  en  des- 
sous ;  le  nez  se  prolonge  en  une  longue  trompe 
mobile  ;  les  oreilles  sont  très-vastes  et  pianes  ; 
la  peau  très-épaisse  et  rugueuse  ;  les  ma- 
melles pectorales  au  nombre  de  deux;  la 
queue  médiocre,  terminée  par  une  touffe  de 
crins.  Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espè- 
ces vivantes,  l'éléphant  des  Indes  et  l'élé- 
phant d'Afrique,  et  un  petit  nombre  d'espèces 
fossiles  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ses  af- 
finités sont  des  plus  remarquables,  car,  bien 
qu'il  appartienne  évidemment  à  l'ordre  des 
pachydermes,  qui  renferment  les  plus  grands 
des  mammifères  terrestres  et  qu'il  occupe 
lui-même  le  premier  rang,  sous  ce  rapport, 
ses  caractères  ostéologiques  et  surtout  son 
mode  de  dentition  le  placent  à  coté  des  ron- 
geurs ,  et  plus  particulièrement  des  rats  et 
des  cochons  d'Inde,  dont  la  taille  est  si  exi- 
guë. Mais  si  l'éléphant  diffère  prodigieuse- 
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inenfc  des  rongeurs  par  son  volume,  il  s'en 
éloigne  bien  plus  encore  par  son  intelligence. 
L'éléphant  est  connu  de  toute  antiquité;  sa 
masse  énorme,  l'étrangeté  de  ses  formes,  ses 
mœurs  sociables,  la  douceur  de  son  carac- 
tère, les  services  qu'il  est  susceptible  de  ren- 
dre, les  produits  qu'on  en  retire,  tout  cela  a 
dû  attirer  sur  lui  de  bonne  heure  l'attention 
des  hommes.  Dans  l'Inde ,  on  le  soumit  à  la 
captivité, sinon  à  la  domesticité;  on  !e dressa 
à  faire  le  service  des  bêtes  de  somme  et  de 
trait.  Comme  il  inspire  à  la  fois  la  crainte  par 
sa  force  et  la  sympathie  par  sa  douceur,  on 
eut  pour  lui  un  respect  qui  ne  tarda  pas  à 
aller  jusqu'à  la  vénération.  On  lui  prêta  des 
vertus  et  des  vices,  des  mœurs  raisonnées, 
de  la  modestie  ou  de  l'orgueil,  et  surtout  une 
pudeur  et  une  chasteté  étonnantes;  on  lui  at- 
tribua une  religion  naturelle  et  innée,  l'ob- 
servance d'un  tiulte,  l'adoration  quotidienne  du 
solnil  et  de  la  lune,  l'usage  de  l'ablution  avant 
l'adoration,  l'esprit  de  divination,  la  piété  en- 
vers le  ciel,  la  charité  envers  ses  semblables, 
qu'il  assistait  à  leur  mort  et  qu'il  inhumait  re- 
ligieusement. 

Malgré  ces  qualités,  nous  dirions  presque  ces 
vertus,on  dressa  les  éléphants  à  l'art  de  détruire 
les  hommes.  On  leur  fit  porterdes  tours  en  bois, 
dans  lesquelles  s'e  tenaient  plusieurs  archers, 
qui,  étanteux-mèmes  hors  d'atteinte,  incommo- 
daient beaucoup  l'ennemi,  en  faisant  pleuvoir 
des  traits  de  toutes  parts.  «  Tout  le  monde  sait, 
dit  V,  de  Bomare,  que  les  Orientaux  ont  été 
les  premiers  a  mener  ces  animaux  en  troupe 
aux  combats.  Chez  ces  nations  mal  discipli- 
nées, c'était  la  meilleure  troupe  de  l'armée, 
et  celle  qui  décidait  ordinairement  du  sort  des 
batailles;  ils  rompaient  les  rangs,  épouvan- 
taient les  chevaux,  écrasaient  les  hommes 
sous  leurs  pieds ,  et  il  était  difficile  de  les 
blesser.  On  les  avait  même  dressés  à  saisir 
les  hommes  avec  leur  trompe ,  et  à  les  jeter 
dans  la  tour  qu'ils  portaient.  Lorsqu'on  me- 
nait l'éléphant  au  combat,  on  attachait  à  l'ex- 
trémité de  sa  trompe  une  chaîne  ou  un  sabre 
nu,  dont  il  se  servait  fort  adroitement  contre 
les  ennemis.  On  trouva  à  la  fin  le  moyen  de 
leur  résister,  ou  à  l'aide  du  feu  qui  les  épou- 
vante, ou  avec  des  armes  en  forme  de  faux, 
'  dont  on  leur  coupait  la  trompe,  et  de  longues 
j  piques  qu'on  leur  enfonçait  sous  la  queue  à 
I  l'endroit  où  la  peau  est  moins  épaisse;  enfin, 
I  on  leur  opposa  d'autres  éléphants.  On  vit  alors 
I  les  animaux  les  plus  terribles  prendre  part 
,  dans  les  querelles  des  hommes,  et  s'entre-dé- 
[  truire  pour  les  défendre  ou  pour  les  venger." 
Justin  et  Diodore  nous  apprennent  que  les 
Indiens  employèrent  les  éléphants  pour  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  Sémiramis. 
Les  Jaifs  ne  connurent  1  ivoire  qu'au  temps  du 
prophète  Amos;  cette  substance  fut  très-re- 
cherchée à  Jérusalem  et  servit  à  décorer, 
non-seulement  les  meubles,  mais  les  maisons. 
Les  Grecs  la  connaissaient  déjà  du  temps 
d'Homère,  mais  sans  savoir  ni  de  quel  ani- 
mal, ni  de  quel  pays  elle  provenait.  C'est 
seulement  à  1  époque  des  guerres  d'Alexandre 
que  l'éléphant  fut  bien  connu  en  Grèce.  Aris- 
tote a  donné  sur  l'organisation  et  les  mœurs 
de  ce  pachyderme  les  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  exacts.  Il  sait,  par  exemple,  que 
l'éléphant  s'accouple  à  la  manière  des  autres 
grands  mammifères,  qu'il  se  reproduit  en 
captivité,  que  le  petit  tette  sa  mère  avec  sa 
bouche  et  non  avec  sa  trompe,  etc. 

A  Carthage,  les  éléphants  n'ont  pas  été  em- 
ployés à  la  guerre  avantln  dynastie  des  Ptolé- 
mées.  Polybe  les  mentionne  pour  la  première 
fois  à  propos  de  la  guerre  de  Sicile  contre  Hié- 
ron.  Les  Carthaginois  s'en  servirent  aussi  con- 
tre les  Romains,  du  temps  de  Scipion,  L'espèce 
ainsi  domptée  était  ['éléphant  d' A  frique,  très- 
commun  alors  autour  de  l'Atlas  ;  les  médailles 
romaines  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Et  pourtant  l'éléphant  d'Afrique  a  longtemps 
passé  pour  indomptable.  «  Deux  faits,  dit  Boi- 
tard,  nous  prouveront  que  Ceci  est  une  erreur. 
Un  passage  d'Appien  nous  apprend  qu'Asdru- 
bal  reçut  la  commission  d'en  aller  prendre 
dans  les  forêts ,  lorsque  Carthage  était  me- 
nacée par  Scipion  l'Africain ,  et  qu'il  exécuta 
très-rapidement  cette  mission.  On  sait  éga- 
lement, par  le  même  auteur  et  par  quelques 
passages  de  Polybe,  que  ceux  dont  se  servi- 
rent les  Egyptiens  dans  leurs  guerres  contre 
les  Séleuci'fes  venaient  d'Ethiopie.  Ptolémée 
Philadelphe,  et  son  successeur  E  vergé  te,  fi- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  pour  engager  les 
Abyssiniens  à  prendre  des  éléphants  pour  les 
dompter,  mais  ces  peuples  s'y  refusèrent  con- 
stamment. Alors,  Ptolémée  Evergète  fit  une 
expédition  eu  Abyssinie,  et  il  fonda  à  Arkecko, 
près  de  l'île  de  Marsuah,  une  colonie  de  chas- 
seurs qu'il  nomma  Ptolémaïs  -  Théron.  Ce 
prince  nous  apprend  lui-même,  dans  l'inscrip- 
tion qu'il  a  laissée  daus  le  royaume  d'Adel , 
que  sa  colonie  grecque  répondit  si  bien  à  ses 
espérances,  qu'il  parvint  à  rendre  les  éléphants  ■ 
d'Ethiopie  supérieurs  à  ceux  de  l'Inde.  >  On 
comprend,  du  reste,  sans  peine  que  l'éléphant 
d'Afrique  ait  été  plus  répandu  dans  l'Occident. 
C'est  dans  leurs  guerres  contre  Pyrrhus  que 
les  Romains  virent  pour  la  première  fois  des 
éléphants;  d'abord  ils  s'en  effrayèrent  beau- 
coup; puis  ils  songèrent  à  s'ec  défendre.  Le 
premier  moyen  qu'ils  employèrent  fut  de 
placer  au  milieu  de  leurs  phalanges  d'énor- 
mes pieux  qui  empêchaient  ces  animaux  de 
passer.  Puis  ils  cherchèrent  à  les  combattre 
corps  à  corps,  et  s'aguerrirent  au  point  qu'on 
vit  des  soldats  se  glisser  sous  le  ventre  des  élé- 
phants pour  les  percer  de  leur  courte  épée,  ou 
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bien  leur  couper  les  jambes  à  coups  de  hache. 
Plus  tard ,  ils  dressèrent  eux-mêmes  des  élé- 
phants à  la  guerre,  et  les  employèrent  contre 
les  vois  de  Macédoine  et  de  Syrie.  D'après 
Valère  Maxime,  les  armées  impériales  en 
avaient  encore  trois  cents  sous  le  règne  de 
Sévère.  Vers  la  fin  du  me  siècle,  on  cessa  de 
les  employer.  Les  éléphants  servirent  maintes 
fois  à  orner  le  triomphe  et  à  traîner  le  char  du 
vainqueur.  Jules  César  se  faisait  précéder  de 
quarante  éléphants  privés,  qui  portaient  des 
flambeaux.  •  Vers  les  derniers  temps  de  la 
république,  dit  M.  P.  Gervais,  comme  il  n'était 
pas  permis  de  frapper  des  médailles  à  l'effigie 
de  Jules  César,  on  imagina,  pour  flatter  son 
orgueil,  de  représenter  des  éléphants,  parce 
qu'en  langue  punique  César  voulait  dire  élé- 
phant. >  Mais  ce  fut  surtout  aux  jeux  du  cirque 
que  les  éléphants  furent  employés.  Curius 
Dentatus,  le  premier,  montra  au  peuple  et  fit 
massacrer  devant  lui  quatre  de  ces  animaux, 
trophées  de  sa  victoire  sur  Pyrrhus.  «  En 
l'an  55,  dit  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  à  l'inau- 
guration du  théâtre  de  Pompèe,v'u)gte7ep/!arjfs 
furent  combattus  et  tuf's  avec  des  circonstan- 
ces horribles,  et  qui  finirent  par  éveiller  là 
pitié  du  public.  •  —  «  Germanicus,  écrit  de  son 
côté  M.  Pouchet,  montra  des  éléphants  qui 
dansaient  grossièrement.  LesKoihains  ne  s'en 
tinrent  pas  là  ;leur  passion  pour  les  funambules 
leur  fit  essayer  de  faire  exécuter  ces  tours  par 
ces  pesants  mammifères,  et  un  sentiment  d'ad- 
miration générale  eut  lieu,  quand,  aux  jeux 
que  Néron  institua  en  l'honneur  d'Agrippine, 
on  vit  des  éléphants  danser  sur  la  corde  roide.» 
Sous  Galba,  un  de  ces  animaux,  chargé  d'un 
chevalier  romain,  monta,  sur  une  corde  tendue, 
jusqu'au  sommet  du  théâtre.  L'éléphant  était 
encore  dressé  à  marcher  rapidement  parmi 
des  hommes  sans  en  blesser  aueun.  Elien  et 
Columelle  affirment  positivement  que  les  élé- 
phants, à  cette  époque ,  se  reproduisaient  en 
captivité,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  paru- 
rent dans  les  jeux  de  Germanicus,  sous  Ti- 
bère ,  étaient  nés  à  Rome.  Il  semble,,  d'après 
tout  cela,  que  les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles de  notre  ère  auraient  dû  mieux  connaître 
ces  pachydermes.  Ce  n'est  pas  sans  étonne- 
inent  qu  on  lit  les  fables  ridicules  qu'ils  ont 
débitées  sur  les  hautes  capacités  intellec- 
tuelles et  sur  les  sentiments  moraux  de  l'élé- 
phant. Le  trop  crédule  Pline  rapporte  que 
l'on  vit  certains  de  ces  animaux  écrire  le  grec 
avec  régularité;  il  ajoute  même  que  des  élé- 
phants se  rapprochèrent  encore  davantage 
des  facultés  humaines,  au  point  de  devenir 
amoureux  de  quelques  femmes  égyptiennes. 

Le  premier  éléphant  qu'on  ait  vu  en  France 
est  celui  qui  fut  envoyé  à  Charlemagne  par 
Aaroun-al-Raschid.  L'histoire  déjà  si  étrange 
de  cet  animal  ne  pouvait  qu'être  encore  défi- 
gurée au  moyen  âge.  A  Crémone,  un  éléphant, 
envoyé  à  l'empereur  Frédéric  II  par  le  fa- 
meux prêtre  Jean  frappa  si  fort  un  âne  chargé 
qu'il  le  jeta  sur  le  toit  d'une  maison.  Brunetto 
Latini,  qui  raconte  gravement  cet  exploit, 
ajoute  :  «  Et  ja  soient  Volifans  (les  éléphants) 
si  fiers,  si  pourtant  ils  deviennent  privés 
mouli  tost.»  Si  nous  arrivons  jusqu'à  la  Renais- 
sance ,  nous  ne  voyons  pas  l'éléphant  mieux 
connu.  Ambroise  Paré  lui-même  dit  que  l'e- 
léphant  n'a  qu'un  petit  en  sa  longue  carrière, 
qui  dure  trois  cents  ans. 

Mais  bientôt  aux  traditions  fantastiques  al- 
laient se  substituer  des  études  positives,  Chris- 
toval  d'Acosta,  à  Burgos,  Joaehim  Prœtorius, 
à  Hambourg,  Balthazar  Stolberg,  Phil.  Oheim, 
à  Leipzig,  et  autres,  publient  des  monogra- 
phies de  l'éléphant.  En  16GS,  le  roi  de  Por- 
tugal fit  don  à  Louis  XIV  d'un  éléphant  ori- 
ginaire du  Congo.  Agé  de  dix-sept  ans  et  haut 
de  six  pieds  et  demi,  il  vécut  à  la  ménagerie  de 
Versailles  pendant  treize  ans,  durant  lesquels 
il  ne  grandit  que  d'un  pied.  A  sa  mort ,  il 
fournit  au  célèbre  anatomiste  Perrault  le  su- 
jet d'une  savante  description.  Quelque  temps 
après ,  Pierre  le  Grand  reçut  du  shah  de 
Perse  un  éléphant,  dont  le  squelette  est  con- 
servé au  musée  de  Saint-Pétersbourg.  Buffon, 
?ui  a  si  bien  écrit  sur  la  plupart  des  mammi- 
ères,  n'a  pas  été  aussi  heureux  pour  l'élé- 
phant, Son  travail  sur  ce  sujet  renferme  de 
nombreuses  erreurs,  et  sur  bien  des  points  il 
est  fort  en  arrière  d'Aristote.  D'après  notre 
savant  naturaliste,  l'éléphant  est  plein  de  dé- 
cence; c'est  par  pudeur  qu'il  ne  s'aecouple 
pas  en  esclavage,  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  s'est  jamais  reproduit  en  captivité;  le  • 
petit  tette  avec  le  nez  et  porte  ensuite  à  sa 
bouche  le  lait  qu'il  a  pompé.  Tout  cela  est 
complètement  erroné.  Alors  aussi  on  croyait 
que  les  défenses ,  qui  fournissent  l'ivoire  , 
étaient  des 'cornes,  caduques  comme  le  bois 
des  cerfs.  Daubenton  démontra  toute  la  faus- 
seté de  cette  croyance.  Enfin,  vers  les  der- 
nières années  du  xvine  siècle,  l'Anglais  Corse 
ajouta  beaucoup  aux  connaissances  que  l'on 
avait  déjà  à  ce  sujet. 

Nous  avons,  en  commençant  cet  article, 
esquissé  à  grands  traits  les  caractères  de  l'e- 
léphant.  Mais  les  particularités  que  présente 
son  organisation  méritent  d'être  étudiées  avec 
quelques  détails.  Considéré  dans  son  ensem- 
ble, cet  aninTal  a  un  aspect  disgracieux,  des 
formes  lourdes  et  trapues  que  Ténormité  de 
sa  masse  contribue  encore  a  mettre  en  évi- 
dence. Sa  taille,  souvent  exagérée  dans  les 
récits  des  voyageurs,  n'en  est  pas  moins  co- 
lossale. L'éléphant  est,  en  effet,  le  plus  grand 
de  tous  les  mammifères  terrestres  actuelle- 
ment vivants.  Il  atteint  près  de  cinq  maires 
de  longueur  totale  sur  plus  de  trois  mètres  de 


ELEP 

hauteur.  Tout  son  corps  est  revêtu  d'une  peau 
calleuse,  crevassée,  très-épaisse,  d'un  gris 
sale  et  noirâtre,  nue  ou  présentant  à  peine 
quelques  poils  très-clair-semés,  noirs  et  rudss. 
La  tête  est  énorme,  et  se  fait  surtout  remar- 
quer par  le  développement  du  crâne.  De  tous 
les  animaux,  sans  en  excepter  l'homme,  l'élé- 
phant est  celui  dont  la  tête  a  le  plus  de  hau- 
teur verticale  à  proportion  de  sa  longueur  et 
de  sa  largeur  horizontales.  Ceci  tient  à  trois 
causes,  qui  sont  :  !e  grand  développement  du 
front;  ia  brièveté  des  os  du  nez  et  la  hau- 
teur des  maxillaires;  l'élévation  et  la  direc- 
tion presque  verticale  des  alvéoles  qui  logent 
les  défenses,  et  par  suite  la  hauteur  des  os 
intermaxillaires.  Cette  particularité  a  fait  at- 
tribuer à  l'éléphant,  par  les  anciens  natura- 
listes, une  intelligence  qui  ne  reconnaîtrait 
de  supérieure  que  celle  de  l'homme.  Mais  la 
masse  du  cerveau  n'est  nullement  en  rapport 
avec  celle  du  crâne  ;   elle  ne  forme  qu  une 
très -petite  partie  du  volume  de  la  tête;  par 
contre,  les  sinus  frontaux  sont  trôs-dévelop- 
pés ,  et  les  deux  tables  osseuses  du  crâne  se 
sont  dédoublées  et  offrent  entre  elles  de  larges 
cellules.  De  là  l'énorme  renflement  de  la  région 
crânienne.  Toutefois,  on  est  allô  trop  loin 
quand,  par  une  sorte  de  réaction  contre  les 
doctrines  anciennes,  on  a  représenté  l'éléphant 
comme  un  animal  presque  aussi  stupide  que  le 
cochon.  Les  études  de  Uratioletsur  le  cerveau 
du  dernier  éléphant  mort  à  la  ménagerie  du 
Muséum  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivan- 
tes :  le  cerveau  de  l'éléphant  a  la  forme  d'un 
cœur  à  lobes  très-divergents;  par  les  par- 
ties constituantes  de  l'isthme  et  par  le  cer- 
velet,  c'est  presque  un  encéphale  humain. 
Par  les  hémisphères  cérébraux  et  les  lobes 
olfactifs,  c'est  un  cerveau  d'animal,  et  d'a- 
nimal d'un  type  assez  inférieur,   mais   en- 
nobli, toutefois,  par  des  développements  ex- 
cessifs de  tous. ses  plis,  et  surtout  de  ses  plis 
frontaux.  Ces  nouvelles  observations  rappro- 
chent donc  le  cerveau  de  l'éléphant  de  celui 
de  l'homme;  elles  expliquent  facilement  les 
traits  d'intelligence  qu'on  voit  ce  pachyderme 
accomplir  chaque  jour,  et  qui  dénotent  en  lui 
quelque  chose  que  l'on  ne  peut  qualifier  sim- 
plement d'instinct,  et  qu'on  est  obligé  d'ap- 
peler du  nom  de  raison.  Les  oreilles  de  cet 
animal  sont  très-grandes,  surtout  chez  l'es- 
pèce africaine;  aussi   l'éléphant  a-t-il  l'ouïe 
d'une  finesse  extrême.  Ses  yeux  sont  très- 
petits,  mais  vifs  et  pourvus  de  cils  à  leurs 
deux  paupières.  La  trompe ,  qui  n'est  qu'un 
prolongement  du  nez,  constitue  le  principal 
caractère  distinctif  des  éléphants.  Elle  est  à 
peu  près  cylindrique,  un  peu  aplatie  en  des- 
sous, trè.s-mobile,  assez  longue  pour  que  son 
extrémité  puisse  toucher  la  terre  sans  que  l'a- 
nimal ait  besoin  de  se  baisser.  Elle  est  re- 
couverte  d'une  peau  semblable    à  celle   du 
corps,  et  offre  de  distance  en  distance  des  dé- 
pressions   circulaires    qui    la    font    paraître 
comme  annelée.  Cette  trompe  prend  naissance 
au  devant  de  l'os  frontal,  forme  la  continua- 
tion du  nez,  dont  elle  recouvre  les  cartilages, 
et  se  joint  par  sa  racine  à  la  lèvre  supérieure. 
L'intérieur  est    creusé    d'un    double  canal  , 
correspondant  aux  deux  narines,  et  offrant, 
vers  la  partie  supérieure ,  une  sorte  de  val- 
vule que  l'animal  ouvre  et  ferme  à  volonté. 
Ce  canal ,  dont  les  parois  sont  formées  de  fi- 
bres musculaires  très-nombreuses  et  entre- 
Croisées,  est  tapissé  d'une  membrane  fibro- 
tendineuse,  toujours  simple  et  humide,  grâce 
à  la  sécrétion  muqueuse  continuellement  four- 
nie par  de  petits  cryptes  ouverts  à  sa  surface. 
L'extrémité  inférieure  de  la  trompe  présente 
un  rebord  circulaire,  ayant  en  avant  un  pro- 
longement en  forme  de  doigt,  qui,  pouvant 
s'opposer  au  reste  du  rebord ,  représente  en 
effet  un  véritable  doigt,  ce  qui  a  fait  com- 
parer la  trompe  à  une  main.   «  La  main ,  dit 
Buffon,  est  le  principal  organe  de  l'adresse  du 
singe;  l'éléphant,  au  moyen  de  sa  trompe, 
qui  lui  sert  de  bras  et  de  main ,  et  avec  la- 
quelle il  peut  saisir  et  enlever  les  plus  petites 
choses,  les  porter  à  la  bouche,  les  poser  sur 
son  dos,  les  tenir  embrassées,  ou  les  lancer  au 
loin,  a  donc  le  même  moyen  d'adresse  que  le 
singe.  »  Cet  organe  jouit  d'ailleurs  d'une  force 
prodigieuse,  et  c'est  principalement  dans  son 
action  que  réside  la  puissance  de  l'éléphant; 
la  trompe  possède  une  très-grande  mobilité 
dans  tous  les  sens.  C'est  à  la  fois,  dit  Boi- 
tard,  l'organe  du  tact,  de  la  préhension  et  de 
l'odorat.  Dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie, 
latronipe  remplace  lamainpourl'animal.  Con- 
tre ses  ennemis,  c'est  une  arme  d'une  puissance 
terrible;  il  saisit  son  assaillant,  l'enlace  dans 
ses  replis,  le  presse,  l'étouffé,  le  brise,  le  lance 
dans  les  airs ,  ou  le  renverse  pour  l'écraser 
sous  ses  pieds.  Il  s'en  sert  aussi  pour  briser 
les  branches  ou  arracher  les  arbres.  D'après 
Corse,  l'éléphant,  dans  son  jeune  âge,  aurait 
trente-deux  dents  mâchelières  ou  molaires , 
dont  vingt  rudimentaires.  Ce  nombre  diminue 
avec  l'âge,  et,  chez  l'adulte,  il  se  trouve  ré- 
duit à  huit  ou  même  à  quatre.  Par  contre,  le 
nombre  des  lames  dont  se  compose  chaque 
molaire  va  en  augmentant  avec  les  années; 
mais  ce  ne  sont  pas  de  nouvelles  lames  qui 
viennent  s'ajouter  aux  anciennes.  La  cause 
Ae  cette  augmentation  est  bien  plus  curieuse. 
Il  n'y  a  que  quatre  dents  qui  servent  à  la  masti- 
cation ,  c'est-à-dire  une  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire.  Cette  dent,  par  suite  de  sa 
position ,   s'use   à  la   longue  et  diminue  de 
volume.  Pendant  que  l'animal  s'en  sert ,  une 
autre  se  développe  à  côté,  et  pousse  l'an- 
cienne en  avant;  celle-ci  glisse  dans  le  sens 
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de  la  longueur  de  la  mâchoire;  sa  racine, 
ébranlée  par  ce  déplacement,  meurt,  se  dé- 
compose; bientôt  la  dent  elle-même  tombe 
et  céda  la  place  à  la  molaire  qui  l'a  chassée. 
Celle-ci   est  à  son  tour  remplacée  par  une 
autre,   et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  que 
cette  succession  de  chutes  et  de  repousses 
peut  se  renouveler  jusqu'à  huit  fois,  du  moins 
chez  l'éléphant  des  Indes  ;  le  nombre  des  la- 
mes, qui  est  de  quatre  dans  la  première  dent, 
augmente  dans  les  suivantes,  et  arrive  jus- 
qu'à vingt-trois  dans  la  huitième.  Il  en  ré- 
sulte que  l'éléphant  n'a  jamais,   de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire ,  qu'une  ou  deux 
dents,  suivant  le  moment  de  l'observation,  et 
qu'il  est  impossible  de  connaître  son  âge  par 
le  degré  d'usure  de  ses  molaires.  On  remar- 
que que  le  bord  antérieur  des  dents  est  tou- 
jours plus  usé  que  l'autre.   Outre  les  dents 
molaires,  l'éléphant  possède  à  la  mâchoire 
supérieure    deux   incisives  ,    recourbées    en 
haut,  saillantes,  quelquefois  fort  longues  :  ce 
sont  les  défenses.  Chez  les  éléphants  mâles 
d'Afrique,  elles  dépassent  quelquefois  la  lon- 
gueur de  trois  mètres,  et  atteignent  un  poids 
de  soixante  kilogrammes.  L'espèce  indienne 
les  a  beaucoup  plus  courtes,  et  chez  la  fe- 
melle elles  ne  font  pas  saillie  hors  de  la  bou- 
che. Adams  assure  avoir  vu  une  défense  qui 
avait  cinq  mètres  de  longueur  sur  vingt-deux 
centimètres  de  diamètre  h.  la  base.  Elles  sont 
creuses  à  partir  de  leur  point  d'insertion  jusque 
vers  la  moitié  de  leur  longueur  en  moyenne. 
Les  défenses  des  éléphants  tombent  dans  leur 
jeune  âge,  comme  toutes  les  dents  de  lait; 
elles  ne  repoussent  qu'une  fois.  On  a  dit  que 
l'éléphant  s'en  servait  pour  sillonner  le  sol 
et  en  arracher,les  racines  pour  sa  nourriture  ; 
ce  fait  est  au  moins  douteux.  tCe  qu'il  y  a 
de  plus  certain,  dit  Boitard,  c'est  quelles  lui 
servent   d'armes    défensives    et  offensives; 
qu'elles  protègent  la  trompe,  repliée  entre 
elles  deux,  quand  l'éléphant  perce  à  travers 
les  bois  épineux  et  les  fourrés  qu'il  habite; 
qu'elles  lui  servent  encore  à  écarter  et  à  main- 
tenir les  branches  pr'ir  frayer  un  passage  à 
la  trompe,  lorsqu'elle  va  cueillir  au  milieu 
d'un  arbre  touffu  les  sommités  tendres  des 
rameaux  feuilles  dont  il  se  nourrit.  »  Ce  sont 
ces  défenses  qui  fournissent  à  l'industrie  la 
substance  connue  sous  le  nom  à'ivaire;  les 
dents  molaires  en  donnent  aussi,  mais  d'un 
échantillon  plus  petit,  d'une  texture  moins 
homogène,  et  par  conséquent  d'une  qualité 
inférieure.  Le  cou  de  l'éléphant  est  très-court  ; 
ses  mouvements  sont  fort  difficiles  et  très- 
restreints.  Le  dos  est  arqué,  parsemé  de  quel- 
ques poils  rudes.  La  queue,  longue  d'un  mètre 
au  plus,  est  à  peu  près  nue  et  se  termine  par 
une  houppe  de  poils  épais,  flexibles,  noirs  et 
luisants.   Les  jambes,   dont- les  antérieures 
manquent  de  clavicule,  sont  massives  et  pa- 
reilles à  d'énormes  colonnes  sur  lesquelles 
repose  la  masse  du  tronc;  les  os  qui  les  com- 
posent sont  superposés  dans  une   direction 
tout  k  fait  verticale,  d'où  il  résulte  que  les 
éléphants  ont  beaucoup  moins  d'agilité  et  des 
mouvements  moins  faciles  que  les  autres  ani- 
maux.  Les  pieds,  tous  à  cinq  doigts ,  ont  des 
sabots,  au  nombre  de  trois  à  cinq,  qui  ne 
touchent  pas  le  sol,  la  peau  de  la  plante  du 
pied  formant  une  sorte  de  semelle  épaisse  et 
calleuse. 

L'éléphant  ne  se  trouve  à  l'état  sauvage 
que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'an- 
cien continent.  L'éléphant  des  Indes  habite 
l'Asie  tropicale  et  les  grandes  lies  voisines; 
l'espèce  africaine  est  répandue  au  Sénégal , 
dans  la  Guinée  etau  Cap  de  Bonne-Espérance. 
L'aire  géographique  de  ce  genre  était  autre- 
fois beaucoup  plus  étendue,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir,  et  comme 
nous  le  verrons  surtout  en  parlant  des  espè- 
ces fossiles.  A  l'état  de  domesticité ,  ou  tout 
au  moins  de  captivité ,  on  peut  dire  qu'il  se 
trouve  à  peu  près  partout.  Il  n'est  guère  de 
ménagerie  ou  de  jardin  zoologique  qui  ne 
possède  un  ou  plusieurs  de  ces  pachydermes. 
L'éléphant  n'habite  en  général  que  les  vastes 
et  profondes  forêts  ;  il  recherche  le  voisinage 
de  l'eau,  dans  laquelle  il  aime  à  se  plonger 
fréquemment  pour  lubréfier  et  amollir  sa 
peau  sèche  et  coriace.  Très-bon  nageur,  il 
traverse  aisément  les  rivières  et  n'a  pas  be- 
soin, comme  le  croyaient  les  anciens,  de  mar- 
cher sur  le  fond,  en  élevant  sa  trompe  vers  la 
surface,  pour  respirer.  Non-seulement  il  aime 
à  se  baigner,  mais  il  prend  fréquemment  de 
l'eau  dans  sa  trompe ,  pour  en  asperger  son 
corps.  Lorsque  ce  liquide  lui  manque,  il  cher- 
che à  y  suppléer  en  se  couvrant  d'herbe,  de 
feuilles  ou  de  poussière  fraîche. 

L'instinct  naturel  des  éléphants  les  porte  à 
la  société.  Ils  se  tiennent  en  grandes  troupes 
dans  l'intérieur  des  forêts,  d'où  ils  ne  sortent 
que  rarement  et  lorsqu'il  s'agit  de  dévaster 
quelques  champs  voisins.  Des  individus  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  au  nombre  de  quarante  à 
cent,  composent  ces  troupes  ou  hardes.  Ils 
marchent  sous  la  conduite  d'un  couple  formé 
des  deux  individus  les  plus  grands  et  les  plus 
âgés,  un  de  chaque  sexe.  Lorsqu'ils  sortent  des 
bois  ou  qu'ils  remarquent  quelque  apparence  de 
danger,  ils  observent  un  ordre  de  marche  dé- 
terminé. Les  plus  jeunes  et  les  femelles  sont 
placés  au  milieu.  Les  vieux  mâles  forment  un 
cercle  autour.  Les  petits  viennent  se  mettre 
sous  la  protection  des  femelles,  qui  les  em- 
brassent de  leur  trompe.  Ils  ne  s'écartent 
guère  les  uns  des  autres,  afin  de  pouvoir  se 
porter  secours  à  l'occasion.  On  rencontre 
aussi  quelques  éléphants  solitaires ,  que  les 
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Indiens  appellent  grondahs;  ce  sont  toujours 
des  mâles  chassés  des  hardes. 
■  L'éléphant  se  nourrit  de  substances  végé- 
tales, herbes,  racines,  écorces,  graines,  jeunes 
rameaux;  mais  il  aime  surtout  les  fruits  et  les 
végétaux  sucrés,  tels  que  la  canne  et  le  inaïs. 
Son  appétit  est  considérable;  d'après  M.  Pou- 
ehet,  il  consomme  journellement  cinquante 
kilogrammes  d'herbe  ou  de  foin,  et  avale  douze 
à  quinze   seaux  d'eau.  Pierre   de  Laval  ra- 
conte, dans  ses  Voyages,  qu'un  éléphant  mange 
jusqu'à  cent  livres  de  riz  par  jour.  On  assure 
néanmoins  qu'il  peut  supporter  d'assez  lon- 
gues abstinences  ,  ce  qui  est  peu  probable  , 
car  il  ne  rumine  pas  comme  le  chameau.  Cet 
animal  exerce  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  champs  de  céréales  ou  de  cannes  à  sucre. 
Les  cultivateurs  sont  obligés  de  faire  la  garde 
dans  des  guérites,  qu'ils  construisent  exprès 
en  bambous,  de  peur  de  devenir  eux-mêmes  la 
proie  des  tigres.  Lorsqu'ils  aperçoivent  un  de 
ces  pachydermes,  ils  se  donnent  mutuellement 
l'alarme  et  le  repoussent  à  force  de  cris  et  de 
coups   d'armes  a  feu.   Du  reste,   l'éléphant 
n'attaque  jamais  de  lui-même  l'homme  ou  les 
animaux  ;  étant  herbivore  ,  il  n'a  aucune  rai- 
son pour  commencer  une  lutte  inutile;  mais, 
s'il  est  attaqué,  il  se  défend  avec  le  courage 
du  désespoir,  et  devient  réellement  terrible, 
tant  que  durent  sa  peur  et  sa  colère.  Quel- 
quefois il  entre  dans  les  champs  de  tabac, 
qu'il   dévaste.    Tant  que  la  plante  est  en- 
core jeune  et  aqueuse,  elle  ne  lui  fait  aucun 
mal  ;  mais  aux  approches  de  la  maturité,  elle 
produit  sur  lui  une  véritable  ivresse,  souvent 
même  un  sommeil  profond  ,  pendant  lequel  il 
est  aisé  de   le  prendre.  Le  long  do  la  côte 
d'Or,  il  fait  beaucoup  de  mal  aux  arbres  frui- 
tiers, notamment  aux  bananiers.  En  captivité, 
il   mange  aussi  beaucoup  de   noix  de  coco, 
qu'on   lui    donne    cassées   ou    entières,  des 
feuilles  de  sagoutier  ou  d'autres  arbres.   On 
lui  donne  également  une  pâte  composée  de 
farine,  de  sucre  et  de  beurre;  on  habitue  très- 
facilement  les   éléphants  a  boire  du  vin,  et 
même   de  l'eau-de-vie.  de  l'arack  et  autres 
boissons  spiritueuses  ;  mais  jamais  on  n'a  pu 
en  décider  un  seul  à  manger  de  la  chair,  bien 
que  le  voyageur  Thévenot  assure  qu'on  leur 
en  fait  manger  à  Delhy,  V.  de  Bomare  nous 
a  conservé  le  menu  du  petit  éléphant  de  la 
ménagerie  royale. 

Comme  la  brièveté  de  son  cou  ne  permet 
pas  à  l'éléphant  de  se  baisser  pour  prendre  sa 
nourriture  à  terre,  c'est  avec  sa  trompe  qu'il 
la  ramasse;  c'est  avec  cet  organe  qu'il  ar- 
rache l'herbe  dont  il  fait  ensuite  des  paquets, 
et  qu'il  porte  à  sa  bouche  tous  ses  aliments. 
C'est  encore  avec  la  trompe  qu'il  prend  sa 
boisson;  il  aspire  le  liquide,  le  garde  plus  ou 
moins  longtemps,  en  fermant  la  valvule  dont 
nous  avons  parlé;  puis,  recourbant  la  trompe, 
[   il  lance  ou  laisse  couler  l'eau  dans  sa  gorge. 
La  force  de  l'éléphant  est  prodigieuse;  il  peut 
porter  jusqu'à  mille  kilogrammes.  Il  court  plus 
1    vite  que  ne  le  laisserait  croire  la  lourdeur  de 
i    ses  formes;  il  a  un  trot  assez  prompt,  et  peut 
j    faire  vingt  lieues  par  jour,  et  même  trente, 
!    pour  peu  qu'on  le  presse.  Il  a  de  la  peine  à 
i    descendre  des  pentes  rapides ,  et  il  est  alors 
j    forcé  de  ployer  ses  jambes,  pour  ne  pas  être 
;    entraîné  par  le  poids  de  sa  tête.  Il  atteint  ai- 
'    sèment  un  homme  k  la  course,  mais  il  est  pos- 
sible de  l'éviter  en  se  portant  de  côté ,  car  il 
1    ne  lui  est  pas  facile  de  se  tourner.  Ce  serait 
cependant  une  grande  erreur  de  croire  qu'il 
ne,  peut  ni  se  coucher  ni  se  relever  quand  il 
'est  tombé.  L'éléphant  s'agenouille,  se  couche 
et  se  relève  à  volonté.  Bien  que  l'on  trouve 
des  individus  dormant  debout  et  que  l'on  ait 
même  vu,  dit-on,  un  de  ces  animaux  creuser 
avec  ses  défenses  dans  les  murs  de  sa  loge 
deux  trous,  dans  lesquels  il  appuyait  le  bout 
j   de  ces  mêmes  défenses,  quand  il  voulait  dor- 
|    mir,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  Véléphant 
'    ne  se  couche  pas. 

1  Pendant  longtemps  on  a  ignoré  là  manière 
;  dont  s'accouplent  les  éléphants:  on  sait  au- 
j  jourd'hui  que  cet  accouplement  ne  diffère 
pas  de  celui  de-  la  plupart  des  mammifères. 
'  Corse  a  eu  l'occasion  de  l'observer  dans 
I  l'Inde ,  et  il  est  entré  à  cet  égard  dans  les 
I  détails  les  plus  circonstanciés.  Lorsque  les 
|  femelles  entrent  en  chaleur,  la  troupe,  dit-il, 
|  se  sépare  par  couples,  qui  se  retirent  dans 
I  les  solitudes  les  plus  profondes  des  forêts.  Ceci 
répond  à  l'opinion  erronée  adoptée  par  Buffon, 
I  que  l'éléphant,  par  une  noble  pudeur,  ne  s'ac- 
I  couple  pas  en  captivité  ;  sur  quoi  un  auteur, 
I  qui  a  vu  des  éléphants  en  Afrique  s'accoupler 
j  sans  trop  se  soucier  des  voisins,  fait  remar- 
!  quer  que  le  caractère  de  ces  animaux  a  bien 
changé  et  que  la  corruption  s'est  introduite 
aussi  parmi  eux.  La  gestation  dure  vingt  mois. 
Il  paraît  que  les  femelles  entrent  en  chaleur, 
non  pas  à  des  époques  fixes,  mais  dans  les 
diverses  saisons  ;  aussi  mettent-elles  bas  à 
toutes  les  époques  de  l'année.  La  portée  est 
ordinairement  d'un  seul  petit.  Ce'.ui-ci,  à  sa 
naissance,  a  généralement  un  mètre  de  hau- 
teur; il  jouit  de  l'usage  de  tous  ses  organes, 
et  déjà  il  est  assez  fort  pour  suivre  ses  pa- 
rents. Il  tette,  non  avec  la  trompe,  comme  l'a 
dit  Buffon,  mais  bien  avec  la  bouche,  comme 
tous  les  autres  mammifères,  et  en  renversant 
sa  trompe  en  arrière.  L'allaitement  dure  en- 
viron deux  ans,  et  le  temps  des  amours  ne 
revient  pour  la  femelle  qu'à  la  troisième  an- 
née.. Les  mères  ont  le  plus  grand  soin  de  leurs 
petits  ;  mais  ceux-ci,  dans  les  hardes  où  ils  se 
trouvent,  tettent  indifféremment  toutes  les  fe- 
melles qui  ont  du  lait.  La  croissance  de  l'été- 
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phant  est  fort  lente;  il  grandit  encore  à  l'âge 
de  vingt  ans,  époque  a  laquelle  il  éprouvera 
son  tour  le  besoin  d'engendrer.  On  pense  qu'il 
peut  vivre  cent  cinquante  a  deux  cents  ans. 
Malgré  sa  force  et  ses  afmes  puissantes,  ce 
pachyderme  a  des  ennemis  redoutables;  lelion, 
le  tigre,  le  rhinocéros,  les  grands  serpents;  lui    , 
font  de  cruelles  blessures,  et  Unissent  même 
souvent  par  en  venir  à  bout.  L'homme  lui- 
même  a  depuis  longtemps  déclaré  à  l'éléphant 
une  guerre  acharnée.  La  chasse  de  ce  lourd 
mammifère  est  devenue  un  art,  qui  a  ses  règles 
et  sa  stratégie;  elle  se  fuit  de  diverses  ma- 
nières, suivant  que  l'on  veut  prendre  un  ani- 
mal isolé  ou  une  harde.  Dans  le  premier  cas, 
on  se  sert   ù'éléphants   privés,  légers  à   la 
course  et  dressés  à  cette  chasse.  Dès  qu'ils 
ont  atteint  un  individu  sauvage,  le  chasseur 
lui  lance  un  nœud  coulant  en  grosse  corde,  lo 
prend  ainsi  par  un  pied  et  le  fait  tomber;  on 
le  garrotte  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se 
relever;  puis  on  l'attache  entre  deux  forts 
individus  privés,  qui  ont,  k  coups  de  trompe, 
raison  de  sa  résistance,  et  le  conduisent  ainsi 
à  l'écurie.  D'autres  fois,  on  le  traque,  à  l'aide 
d'hommes  à  pied  et  à  cheval,  on  1  effraye  par 
un  grand  bruit  de  trompettes  et  de  tambours, 
et  surtout  par  des  détonations  d'armes  à  feu, 
qu'il  redoute  par-dessus  tout;  on  le  poursuit 
à  outrance  jusqu'à  ce  que  ses  forces  soient 
épuisées  ;  alors  un  chasseur  adroit  lui  jette  te 
lacet  au  cou,  et  l'attache  au  pied  d'un  arbre. 
Dans  certaines  parties  du  royaume  de  Siam, 
on  conduit  de  même  dans  le  bois  un  éléphant 
privé  ;  dès  qu'un  autre  l'aperçoit,  il  vient  l'at- 
taquer, et  pendant  qu'ils  se  uattent  k  coups 
de  trompe,  on  lie  les  jambes  de  devant  de 
l'animal  sauvage  k  l'aide  du  lacet.  Une  autre 
chasse  consiste  à  faire  tomber  Véléphant  dans 
une  fosse  recouverte  de  gazon.  On  choisit,  pour 
disposer  ces  pièges,  que  l'on  nomme  ogées, 
un  sentier  qui  a  déjà  été  traversé  plusieurs 
fois  par  des  éléphants  et  qui  leur  sert  pruba- 
blement  de   route   pour  aller  des  jungles  à^ 
quelque   source  des    montagnes.   On   creuse 
alors,  en  travers  de  ce  chemin,  plusieurs  fos- 
sés d'environ  20  pieds.de  largeur,  et  de  15  à 
20  pieds  de  profondeur,  que  l'on  recouvre  en- 
suite de  branches  et  de  gazons.  Bien  que  ces 
ogées  soient  admirablement  dissimulées,   il 
arrive  assez  rarement  que  des  éléphants  y 
tombent  :  non-seulement  ils  tâtent  avec  le 
plus  grand  soin  le  terrain  du  pied,  dès  qu'il 
leur  paraît  suspect,  mais  encore  ils  font  un 
usage  constant  de  leur  trompe  pour  éprou- 
ver la  solidité  du  sol ,  ou  débarrasser  leur 
voie  de  toute  branche  et  autres  obstacles  qui 
pourraient  cacher  un  piège.  Quand  cependant 
un  éléphant,  moins  méfiant  que  les  autres, 
s'est  laissé  tomber  dans  l'ogée ,  ce  n'est  pas 
chose  aisée  que  de  l'en  retirer,  et  l'on  n'y  ar-  ■ 
rive  guère  qu'avec  l'aide  d'un  éléphant  appri- 
voisé. Si  l'on  ne  peut  se  procurer  ce  complice 
indispensable,  on  n'a  pas  d'autres  ressources 
que  de  réduire  par  la  faim  l'éléphant  pris  au 
piège,  et  l'on  ne  peut  l'en  faire  sortir  qu'après 
l'avoir  ainsi  dompté  dans  une  certaine  me- 
sure ;  mais,   comme  les  mâles   adultes  sont 
presque   indomptables    et    que   pus    un    élé- 
phant apprivoisé  n'ose  les  affronter,  s'il  s'agit 
d'un  mâle  adulte,  il  est  souvent  nécessaire  de 
le  détruire.  Ce  mode  de  prendre  les  éléphants 
était  très-pratiqué  jadis,  et  le  grand  nombre 
d'ogéesqui  furent  creusées  anciennement  est 
attesté  par  les  noms  qu'elles  ont  laissés  k  une 
foule  de  localités,  notamment  dans  la  vallée 
du  Doon,  dans  l'Himalaya,  telles  que  Ogeewal- 
lah,  Ogee  Chokee,  etc.  Le  gouvernement  an- 
glais s'est  réservé,  dans  ces  derniers  temps, 
le  monopole  do  la  capture  des  éléphants  sau- 
vages, et  les  employés  chargés  de  ce  service 
ne  voient  pas  d'un  bon  œil  qu'il  en  soit  pris  au 
piège  par  des  particuliers;  toutefois  il  n'existe 
aucune  loi  qui  défende  de  tuer  ou  de  prendre 
les  éléphants. 

En  Afrique,  on  enasse  surtout  l'éléphant 
pour  avoir  son  ivoire.  Le  voyageur  Baker, 
dans  son  Exploration  des  sources  du  Nit,  dé- 
crit de  la  manière  suivante  lâchasse  fuite  aux 
éléphants  par  les  indigènes  :  •  Les  naturels 
de  l'Afrique  centrale  chassent  l'éléphant,  non- 
seulement  pour  s'emparer  de  ses  dents,  mais 
encore  pour  s'en  procurer  la  chair.  La  mort 
d'un  de  ces  animaux  est  pour  les  naturels  une 
affaire  importante,  car  elle  fournit  de  la  viande 
à  une  multitude  d'individus ,  et  de  la  graisse 
que  tous  les  sauvages  recherchent  avec  pas- 
sion ,  soit  comme  friandise ,  soit  comme  cos- 
métique. Il  y  a  plusieurs  manières  de  tuer 
ces  animaux;  les  pièges  constituent  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire,  mais  les  vieux  mâles, 
pleins  desagacité,  s'y  laissent  rarement  pren- 
dre. La  position  choisie  pour  ces  pièges  est, 
presque  sans  exception,  dans  le  voisinage  de 
quoique  abreuvoir  naturel,  et  les  indigènes 
montrent  beaucoup  d'adresse,  en  renversant 
des  arbres  à  travers  le  sentier  ordinaire  que 
les  éléphants  suivent,  et  quelquefois  en  r 
creusant  un  fossé,  afin  que  ces  oostacles  obli- 
gent la  victime  à  prendre  une  direction  où  les 
pièges  l'attendent.  Ce  sont  des  fosses  d'envi- 
ron 12  pieds  de  longueur  sur  3  de  largeur  et 
9  de  profondeur;  elles  sont  ingénieusement  fai- 
tes et  diminuent  graduellementjusqu'à  n'avoir 
plus  vers  le  fond  qu'un  pied  de  largeur.  Comme 
la  route  ordinaire  que  les  éléphants  prennent 
pour  aller  boire  est  barricadée,  ils  sont  obligés 
de  suivre  celle  qui  est  semée  de  pièges  nom- 
breux Tous  ces  pièges  sont  soigneusement 
cachés  au  moyen  de  branchages  et  de  paille; 
sur  cette  paille  on  répand  d  ordinaire  de  la 
fiente  à'éléphant,  afiu  de  lui  donner  un  air  plus 
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naturel.  Si  un  éléphant,  pendant  la  nuit, 
tombe  dans  les  embûches  de  ce  sol  perfide, 
plongé  jusqu'aux  épaules  dans  la  fosse,  il 
travaille  en  vain  k  s'en  retirer,  chaque  effort 
qu'il  fait  pour  recouvrer  sa  liberté  ne  faisant 
qu'aggraver  sa  position.  Alors  une  panique 
saisit  le  reste  du  troupeau ,  et  dans  leur  fuite 
précipitée ,  il  en  tombe  toujours  un  ou  deux 
dans  les-piéges  dont  le  voisinage  est  semé  en 
tous  sens.  Les  vieux  înàies  ne  s'avancent  ja- 
mais rapidement  vers  l'abreuvoir;  ils  prêtent 
l'oreille  attentivement  pour  tâcher  de  recon- 
naître s'il  y  a  du  danger,  puis  ils  marchent 
avec  circonspection,  étendant  devant  eux  leur 
trompe ,  dont  les  nerfs  délicats  découvrent 
immédiatement  le  piège  caché,  s'il  yen  a.  Les 
victimes  des  artifices  des  nègres  sont  déjeu- 
nes étourdis  qui,  pressés  de  s'avancer,  le  font 
au  hasard  et  courent  à  leur  perte.  Une  fois 
pris  au  piège,  et  sans  moyen  d'en  sortir,  ils 
sont  facilement  tués  à  coups  de  lance.  La 
véritable  saison  pour  la  chasse  est«iu  mois  de 
janvier,  quand  les  hautes  prairies  desséchées 
n'offrent  plus  que  de  la  paille.  Si  alors  on  dé- 
couvre un  grand  troupeau  (Y éléphants,  les  ha- 
bitants d'un  district  tout  entier  se  réunissent 
parfois  au  nombre  d'un  millier,  et,  formant 
autour  des  animaux  un 'grand  cercle,  ils  met- 
nîent  le  feu  au  chaume  à  un  signal  donné. 
En  quelques  minutes  les  éléphants  sont,  à  leur 
insu ,  entourés  d'un  vaste  cercle  de  feu ,  qui 
se  rétrécit  petit  â  petit  et  finit  par  les  attein- 
dre. Les  chasseurs  s'avancent  simultanément 
avec  l'incendie,  qui  s'élève  jusqu'à  une  hau- 
teur de  20  à  30  pieds.  Enlin  les  animaux,  ef- 
frayés par  la  fumée  et  les  cris  des  chasseurs 
mêlés  aux  sifflements  de  la  flamme,  essayent 
de  s'échapper.  De  tous  côtés  ils  sont  envi- 
ronnés-, partout  où  ils  se  précipitent,  une  bar- 
rière infranchissable  de  flamme  et  de  fumée 
les  repousse.  Cependant  le  cercle  fatal  se  ré- 
trécit; buffles  et  antilopes,  réservés  aussi  pour 
un  destin  affreux,  s'assemblent,  frappés  de 
terreur,  au  centre,  où  le  feu  dévorant  les  at- 
teint tous,  Brûlés,  aveuglés  par  le  feu  et  la 
fumée,  les  animaux  sont  alors  attaqués  par 
la  foulé  des  chasseurs ,  que  la  position  dé- 
sespérée des  malheureux  éléphants  excite  au 
carnage,  et  qui  les  percent  de  leurs  lances. 

»  L'autre  méthode  de  chasser  est  moins 
blâmable  et  moins  destructive.  Si  beaucoup 
d'éléphants  se  trouvent  dans  un  district,  les 
naturels  mettent  environ  100  hommes  en  sen- 
tinelles Sur  autant  de  grands  arbres  ;  ces 
hommes  sont  pourvus  de  lances  spéciales  et 
fort  lourdes,  ayant  des  fers  de  18  pouces  de 
long  environ  sur  3  de  largeur.  Les  éléphants 
sont  poussés  par  la  multitude  des  traquèurs 
vers  les  arbres  où  sont  les  sentinelles,  et  ceux 
qui  arrivent  à  une  distance  convenable  sont 
frappés  entre  les  deux  épaules.  Le  fer,  intro- 
duit à  une  grande  profondeur,  occasionne  une 
affreuse  blessure,  car  sa  lourde  et  forte  hampe, 
heurtée  à  chaque  instant  par  les  branches  des 
arbres,  agit  à  la  manière  d'un  levier  dans  la 
plaie,  et  l'effet  produit  est  si  terrible  que  l'a- 
nimal ne  tarde  pas  à  mourir  d'épuisement. 
Les  meilleurs,  les  seuls  véritables  chasseurs 
d'éléphants  du  Nil  Blanc,  sont  les  Arabes  Ba- 
garas,  vers  le  13<>  degré  de  latitude  N.  Os 
chassent  à  cheval,  et  tuent  las  animaux  après 
un  combat  loyal.  Leur  lance,  d'environ  u  pieds, 
est  taillée  dans  un  bambou  mâle;  le  fer  a 
14  ponces  de  longueur,  près  de  3  pouces  de 
largeur  ;  il  coupe  comme  un  rasoir.  Deux  hom- 
mes ainsi  montés  et  aimés  constituent  toute 
l'expédition,  s'ils  découvrent  un  troupeau  d'é- 
léphants ,  ils  s'avancent  vers  celui  dont  les 
défenses  sont  les  plus  belles.  L'un  des  cava- 
liers prend  les  devants,  et  l'animal,  se  voyant 
pressé,  s'élance  de  suite  sur  le  cheval.  Il  faut 
beaucoup  d'adresse  au  cavalier  pour  main- 
tenir sa  distance  et  s'arranger  de  façon  à  ce 
que  le  pachyderme  ne  perde  pas  un  seul  in- 
stant le  cheval  de  vue  et  soit  absorbé  entiè- 
rement par  l'idée  de  l'atteindre.  Fendant  ce 
temps,  l'autre  chasseur,  attaché  pas  a  pas  aux 
talons  de  l'animal,  met  pied  à  terre  avec  une 
adresse  surprenante,  pendant  que  son  cheval 
est  encore  au  galop ,  et  plonge  k  deux  mains 
sa  lance  dans  l'abdomen  de  i  éléphant ,  jus- 
qu'à une  profondeur  d'environ  8  pieds,  et  la 
retire  tout  de  suite.  S'il  réussit  dans  son  at- 
taque, il  remonte  à  cheval  et  prend  la  fuite, 
ou,  s'il  n'a  pas  le  temps  de  se  remettre  en 
selle,  il  s'enfuit  à  pied  de  son  mieux,  car  Yé- 
léphant se  retourne  ordinairement  et  le  pour- 
suit. Son  compagnon  fait  alors  rebrousser  che- 
min k  son  cheval,  et,  s'élançant  vers  sa  vic- 
time, met  pied  à  terre  à  son  tour  et  enfonce 
sa  lance-profondèment  dans  la  première  blés- 
sur*. "Si  celle-ci  a  été  faite  scientifiquement, 
les  entrailles  de  Y  éléphant  s'échappent  de  ma- 
nière qu'il  est  immédiatement  hors  de  combat. 
Deux  bons  chasseurs  tuent  souvent  plusieurs 
individus  du  même  troupeau;  mais  dans  cette 
dangereuse  lutte  corps  à  corps,  le  chasseur 
est  souvent  la  victime.  Il  est,  sans  doute, 
beaucoup  moins  dangereux  de  chasser  Yélé- 
phant à  cheval  qu'à  pied;  mais,  quoique,  la 
vitesse  du  cheval  soit  supérieure,  tomme  le 
terrain  est  ordinairement  très-dèfavorable,  il 
peut  arriver  au  chasseur  de  tomber,  et  alors 
c'en  est  fait  de  lui  et  de  sa  monture.  • 

Enfin,  les  indigènes  de  l'Afrique  emploient 
encore  un  moyen  qui  prouve  que  Yéléphant 
n'est  pas  plus  à  l'abri  que  nous  autres  hommes 
de  la  perfidie  féminine.  On  conduit  dans  les 
bois  une  femelle  privée  qu'on  appelle  femelle 
du  leurre.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de 
la  finesse  vraiment  dalilèenne  avec  laquelle 
les  femelles  de  leurre  savent  choyer  et  en- 
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sorceler  quelque  Samson,  fort  et  stupide,  dont 
les  Philistins  ont  résolu  la  capture.  La  femelle 
de  leurre  s'avance  par  un  mouvement  tran- 
quille et  discret  à  côté  du  vieux  mâle  qu'il 
s'agit  de  leurrer  avant  de  le  prendre ,  et,  ar- 
rivée là ,  elle  le  contemple  dans  une  respec- 
tueuse admiration  pour  ses  proportions  mas- 
sives et  sa  terrible  face,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'aperçoive  qu'elle  a  attiré  et  fixé  son  atten- 
tion; elle  lui  pose  alors  doucement  sa  trompe 
sur  les  épaules  et  sur  la  tète ,  et  passe  peut- 
être  sa,,,  main,  non  sa  trompe,  timidement 
dans  la  sienne.  L'éléphant,  clignant  des  yeux 
et  jouant  des  oreilles,  parait  enchanté  d'une 
compagne  qui  fait  à  elle  seule  tous  les  frais 
de  la  conversation  et  se  prête  volontiers  à 
tontes  les  caresses.  Enhardie,  la  femelle  va 
plus  loin  et  pose  le  bout  de  sa  trompe  sur  les 
lèvres  du  mâle,  ou  plutôt  directement  dans 
la  bouche,  ce  qui  est  la  manière  de  donner 
un  baiser  chez  les  éléphants;  puis  elle  lui 
lie  les  jambes.  On  cite  des  femelles  de 
leurre  admirablement  dressées  qui  avaient 
appris  non-seulement  à  faire  la  figure  d'un  8 
par  les  plis  répétés  de  la  corde  à  laquelle 
étaient  attachées  les  jambes  d'un  éléphant 
sauvage  ,  mais  encore  à  nouer  le  bout  de  la 
corde  dans  le  dernier  trou  pour  l'empêcher  de 
se  desserrer. 

A  Sium ,  on  conduit  de  même  dans  la  forêt 
une  femelle  privée,  au  moment  où  elle  est  en 
chaleur ,  quand  on  soupçonne  la  présence  d'un 
mâle  dans  le  voisinage,  on  fait  pousser  à 
celle-ci  le  cri  d'amour;  le  mâle  y  répond  et 
se  met  en  marche  pour  la  rejoindre  ;  la  fe- 
melle, en  se  retirant  devant  lui  et  répétant 
de  temps  en  temps  son  appel,  finit  par  l'at- 
tirer dans  une  enceinte  de  pieux,  que  l'on 
ferme  dès  qu'il  y  est  entré.  On  fait  ensuite 
sortir  la  femelle  par  une  autre  issue,  et  Yélé- 
phant sauvage  reste  prisonnier.  (Je  même 
procédé ,  appliqué  en  grand  ,  permet  de  cap- 
turer des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 

La  chasse  nommée  barferakh  consiste  à 
entourer  d'un  fossé  profond  l'endroit  où  les 
éléphants  se  réunissent  d'habitude  k  certaines 
époques.  On  ne  laisse  qu'une  entrée  avec  une 
porte  que  l'on  ferme  à  Vuide  d'une  corde.  On 
disperse  de  la  nourriture  dans  l'enceinte  et 
tout  alentour ,  afin  d'attirer  les  éléphants. 
Lorsque  ceux-ci  sont  entrés,  les  chasseurs 
quittent  leur  retraite  et  tirent  les  cordes  pour 
fermer  la  porte.  A  Ceylan ,  on  pratique  une 
chasse  analogue ,  qu'un  voyageur  décrit 
comme  il  suit  :  «  On  rassemble  un  grand  nom- 
bre d'Européens  et  de  naturels,  qui  se  rendent 
dans  la  forêt  habitée  par  les  éléphants.  Tous 
ces  traquèurs  se  placent  en  ligne  et  forment 
deux  cercles  qu'ils  rétrécissent  peu  à  peu. 
Pour  cela,  ils  avancent  sans  cesse  et  en  même 
temps  ils  allument  des  feux  et  poussent  de 
grands  cris  ,  accompagnés  de  coups  de  tam- 
tain  et  de  détonations  d'armes  à  feu.  Les  élé- 
phants, effrayés,  ne  peuvent  fuir  que  dans  une 
seule  direction.  Or  c'est  précisément  de  ce 
côté  que  se  trouve  le  kheddah,  vaste  enceinte 
de  pieux ,  dans  laquelle  ils  sont  forcés  d'en- 
trer et  qui  se  termine  par  un  couloir  étroit, 
où  l'animal  ne  peut  se  retourner  dès  qu'il  y  a 
pénétré.  L'entrée  de  cette  enceinte,  renforcée 
encore  par  un  fossé  extérieur,  est  garnie  de 
feuillage,  de  manière  à  ressembler  autant  que 
possible  k  un  sentier  frayé  dans  les  forêts. 
Cependant  les  conducteurs  de  la  harde  hési- 
tent parfois  longtemps  avant  de  s'engager; 
mais,  dès  qu'ils  sont  entrés,  tous  les  autres 
les  suivent  sans  difficulté.  Souvent,  pour  les 
y  contraindre,  on  redouble  de  cris  et  l'on  fait 
briller  à  leurs  yeux  des  torches  allumées  ; 
alors  leur  frayeur  redouble  et  ils  se  précipitent 
tête  baissée  dans  le  piège,  qui  se  referme  sur 
eux.  On  en  prend  quelquefois  ainsi  plus  de 
cent.  • 

Voici ,  au  reste ,  des  détails  plus  précis  sur 
cette  manière  de  prendre  les  éléphants. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  appelle 
kheddah,  dans  l'Inde  moderne,  l'enceinte  de 
poutres  grossièrement  taillées  destinée  à 
prendre  au  piège  les  éléphants  sauvages  ; 
mais  on  applique  aussi  Ce  nom,  par  exten- 
sion, à  l'équipage  de  chasse  nécessaire  pour 
poursuivre  ce  redoutable  gibier  Le  kheddah 
se  compose  de  dix  k  douze  éléphants  privés 
de  diverses  grosseurs,  d'un  nombre  égal  de  ' 
phunnetts,  ou  porteurs  de  cordes,  chargés  de 
lancer  les  noeuds  coulants ,  de  cornacs  et  de 
faucheurs  pour  le  fourrage,  et  enfin  d'une 
troupe  d'indigènes  armés  de  fusils  à  mèches. 
Les  éléphants  privés  du  kheddah  ont  chacun 
une  petite  sellette ,  semblable  k  une  selle  de 
course,  attachée  solidement  sur  le  dos;  lu 
corde  est  passée  deux  fois  autour  du  corps  et 
une  fois  autour  du  cou ,  et  elle  se  termine  en 
un  large  nœud  coulant.  Le  phunnett,  pendant 
la  chasse,  est  assis  sur  la  petite  selle,  tenant 
en  main  le  nœud  coulant  et  conduisant  Yélé- 
phant attaché  par  les  pieds.  Un  faucheur  est 
assis  sur  l'animal,  cramponné  à  une  bride  qui 
descend  de  la  selle  sur  la  queue,  et,  lorsqu'il  en 
reçoit  l'ordre ,  il  le  pousse  à  toute  vitesse  en 
lui  martelant  l'arrière-train  avec  un  maillet 
de  bois  muni  en  saillie  de  quelques  clous  en 
fer  émoussés.  Tout  erinjara,  ou  bûcheron, 
qui  apporte  au  camp  la  nouvelle  de  l'existence 
d'un  troupeau  d'éléphants  sauvages  dans  les 
environs  et  conduit  l'officier  de  service  à 
portée  de  la  vue  de  ces  animaux,  a  droit  à  une 
récompense  de  50  roupies  (220  francs).  Dès 
qu'un  troupeau  est  signalé,  tout  le  kheddah 
se  met  en  mouvement.  Les  éléphants  privés 
sont  sellés  et  montés;  lés  porteurs  de  fusil 
prennent  leurs  armes  et  allument  la  mèche  ; 
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des  hommes  sont  envoyés  en  avant  pour  gar- 
der les  défilés  du  cercle  de  collines  escarpées 
dans  lesquelles  les  éléphants  devront  être  en- 
fermés. Il  est  naturellement  défendu,  en  pa- 
reil cas,  de  tirer  avec  des  cartouches  a  balles  ; 
la  foule  employée  dans  ces  chasses  fait  tou- 
jours fuir  au  loin  les  mâles  dangereux,  tandis 
?ue  l'on  poursuit  et  l'on  tâche  de  prendre  les 
emelles  ou  les  jeunes  éléphants.  Saisissant 
l'occasion  favorable,  les  phunnetts  se  préci- 
pitent en  avant  et  cherchent  k  saisir  dans 
leurs  noeuds  coulants  et  à  _entralner  vers  des 
arbres  convenables,  pour  les  attacher,.les  fe- 
melles ou  les  bûchas,  c'est-à-dire  les  jeunes 
éléphants.  Le  phunnett  qui  le  premier  arrête 
un  éléphant  de  la  hautetTr  réglementaire  pour 
le  commissariat  (8  pieds)  reçoit  50  roupies 
(220  francs)  de  récompense;  il  en  résulte  une 
émulation  des  plus  vives  entre  les  phunnetts 
indous  et  musulmans.  Aussitôt  qu'un  phunnett 
a  pris   dans  son  nœud  coulant  un  éléphant 
sauvage,  comme  celui-ci  peut  entraîner  dans 
sa  course  Yéléphant  dressé,  en  général  plus 
faible  ,  le  chasseur  crie  de  toutes  ses  forces  : 
Huddud!   muddud!   (Au    secours!    au    se- 
cours I)  Il  est  du  devoir  de  tout  phunuett  d'ac- 
courir aussitôt  au  secours  d'un  camarade  et, 
dès  que  deux  ou  trois  liens  de  plus  ont  pu  être 
fixés,  l'animal  sauvage,  amarré  à  un  nombre 
égal  de  puissants  éléphants,  ses  frères  ap- 
privoisés, se  trouve  réduit  à  l'impuissance. 
Dès  que  Yéléphant  est  capturé,  on  s'occupe 
de  l'apprivoiser.  Souvent  on  le  laisse  pendant 
quelques  jours  attaché  à  un  arbre,  pour  le 
mater  par  la  faim  et  par  la  perte  de  sa  liberté. 
D'autres  fois,  on  le  remet  à  la  conduite  de 
deux    vigoureux   éléphants    privés ,    qui    le 
domptent  à  coups  de  trompe,  ou  d'une  fe- 
melle domestique  qui  parvient  à  l'assouplir 
t    par  des  moyens  moins  rigoureux.  Les  Hollan- 
dais donnent  le  singulier  nom  de  sielen  koo- 
per  (vendeurs  d'âmes)  aux  individus  dont  ils 
|    se  servent  pour  apprivoiser  les  autres.  Après 
I    avoir,  dans  le  principe,  dompté  Yéléphant  par 
|    un  régime  sévère,  on  l'apaise,  on  l'apprivoise 
.    par  de  bons  traitement-  ;  au  bout  de  quelques 
!   jours,  il  s'habitue  à  la  captivité  et  k  l'obéis- 
1    sance ,  et  on  commence  alors  à  le  dresser  au 
i    travail  auquel  on  veut  l'assujettir.  Au  bout  de 
six  mois  au  plus  tard,  l'animal  est  doux,  sou- 
I    mis  et  parfaitement  dressé.  Mais  l'instinct 
'    de  la  liberté  ne  disparaît  pas  et  l'animal  ne 
manque  jamais  l'occasion  qui  se  présente  de 
i    s'enfuir  et  de  reprendre  sa  vie  sauvage.  Chez 
les  femelles,  cet  instinct  l'emporte  même  sur 
l'amour  maternel  ;  si  l'une  de  celles-ci  était 
laissée  libre  de  ses  liens  pendant  qu'elle  al- 
laite, elle  n'hésiterait  pas  à  abandonner  son 
petit  pour  retourner  dans  les  forêts. 

h'éléphant  est  ordinairement  confié  aux 
soins  d'un  homme  que  l'on  appelle  mahoud 
dans  l'Inde  et  enrnac  en  Europe.  Le  mahoud 
se  tient  assis  ou  à  cheval  sur  le  cou  de  l'ani- 
mal ,  le  maintient ,  l'intimide  et  l'empêche  de 
s'enfuir.  Pour  diriger  sa  marche,  il  lui  tire 
légèrement  l'oreille  du  côté  où  il  veut  le  con- 
duire, à  l'aide  d'un  petit  bâton  terminé  par  un 
petit  crochet  de  fer.  h'éléphant  s'hubitue  à 
obéir  k  la  voix  de  son  cornac,  à  plier  les 
jambes  pour  le  laisser  monter  ou  pour  rece- 
voir les  fardeaux  qu'on  lui  impose.  Les  rajahs 
de  l'Inde  tiennent  à  avoir  dans  leurs  écurie3 
un  grand  nombre  d'éléphants.  Ils  s'en  servent 
pour  se  transporter  dans  leurs  voyages,  eux, 
leurs  femmes  et  leur  suite.  Ces  animaux  leur 
sont  aussi  fort  utiles  pour  chasser  le  tigre 
avec  moins  de  danger.  On  emploie  encore 
Yéléphant  k  transporter  du  bois  ou  tous  les 
fardeaux  très-pesants;  quelquefois  aussi  on 
les  attelle  aux  voitures,  k  l'aide  d'une  grosse 
corde  qu'on  leur  passe  autour  du  cou  en  guise 
de  collier.  D'après  M.  de  Bussy,  on  s'en  sert 
pour  passer  les  rivières,  et  l'on  a  vu  des  élé- 
phants chargés  de  deux  pièces  de  canon  de 
quatre.  Bufïon,  dont  le  témoignage  ne  peut 
être  accueilli  sur  ce  sujet  qu  avec  une  ex- 
trême réserve ,  dit  que  Yéléphant  aide  à 
transporter  l'artillerie  sur  les  montagnes, 
et  que  là  surtout  se  fait  sentir  son  intelli- 
gence. Pendant  que  les  bœufs  s'efforcent  de 
tirer  en  haut  la  pièce  de  canon,  Yéléphant 
pousse  la  culasse  avec  son  front,  et  à  chaque 
effort  qu'il  fait,  il  soutient  l'affût  avec  son 
genou  qu'il  place  k  la  roue  ;  on  en  a  vu  qui 
cherchaient  d'eux-mêmes  des  pierres  pour 
caler  la  roue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est 
l'obéissance  passive  qne  le  cornac  sait  inspi- 
rer à  ces  animaux  ;  aussi  quelques  souverains 
de  l'Inde  les  ont-ils  employés  comme  bour- 
reaux pour  exécuter  les  criminels.  On  dit 
même  qu'on  leur  apprend  à  faire  souffrir  la 
victime  suivant  le  degré  de  sa  culpabilité,  ou 
plutôt  du  supplice  auquel  il  est  condamné. 

—  Puléont.  Les  éléphants  fossiles  ,  de  l'or- 
dre des  mammifères  proboscidiens  ,  sont  ca- 
ractérisés par  des  molaires  composées  de 
lames  verticales,  formées  chacune  de  sub- 
stance osseuse  enveloppée  d'émail  et  liées 
ensemble  par  un  ciment.  Ces  dents  se  suc- 
cèdent d'arrière  en  avant,  de  manière  qu'il 
n'y  en  a  jamais  k  la  fois  qu'une  ou  deux  de 
chaque  côté  de  chaque  mâchoire.  Ou  a  trouvé 
des  débris  d'éléphants  dans  presque  tonte 
l'Europe.  La  plupart  des  terrains  meubles 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  dé  France,  d  Ita- 
lie ,  d'Espagne ,  de  Belgique  et  de  Suisse  en 
ont  fourni  des  ossements  qui,  à  diverses  épo- 
ques, ont  frappé  l'attention  par  leur  grandeur 
et  donné  lieu  k  des  fables  nombreuses  sur 
l'existence  d'hommes  fossiles  d'une  taille  gi- 
gantesque.   C'est   surtout   en    Sibérie   qu  ils 
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paraissent  le  plus  abondants;  ils  sont  si 
nombreux  et  les  défenses  sont  si  bien  con- 
servées qu'on  en  fait  un  commerce  important. 
Les  indigènes  expliqupnt  ces  dépôts  par  la 
fable  suivante  :  ils  croient  que  le  sol  de  leur 
pays  est  miné  par  des  animaux  d'une  taille 
gigantesque  qu'ils  nomment  mammouths  ou 
taupes  souterrutnes  ;  ils  s'imaginent  que  ces 
animaux  sont  destinés  à  vivre  toujours  dans 
l'obscurité  et  qu'on  arrivant  près  de  la  sur- 
face ils  sont  tués  par  la  lumière.  Ils  leur  at- 
tribuent ces  ossements  et  ces  défenses  si 
nombreuses.  On  a  signalé  jusque  sur  les 
frontières  de  la  Chine  des  dépôts  semblables, 
que  les  indigènes  rapportent  aussi  à  des  ani- 
maux, gigantesques  fouisseurs.  C'est  ordinai- 
rement aux  bords  des  fleuves  que  l'on  trouve 
ces  débris,  ce  qui  a  fait  supposer  que  les  élé- 
phants avaient  vécu  dans  des  régions  plus 
tempérées  et  avaient  été  entraînes  par  les 
eaux  courantes ,  opinion  inadmissible  ;  le 
fait  doit  s'expliquer  plutôt  parce  que  les  eaux 
dans  leurs  débordements  entraînent  les  gra- 
viers, laissant  ainsi  les  os  à  nu.  La  décou- 
verte la  plus  remarquable  qu'on  ait  faite  de 
ce  genre  est  celle  d'un  cadavre  entier  trouvé 
dans  un  bloc  de  glace  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale.  En  1790,  un  pêcheur  découvrit  près 
de  la  Lena  une  masse  informe  entourée  de 
glace ,  et  après  la  fonte  on  reconnut  un  élé- 
phant; en  1806,  Adams  en  fit  transporter  une 
grande  partie  au  musée  de  Saint-Pétersbourg. 
Cette  découverte  montra  que  le  mammouth 
était  organisé  pour  résister  à  un  climat  froid, 
car  il  était  protégé  par  une  toison ,  comme 
aujourd'hui  les  ours  et  autres  animaux  de  ces 
contrées. 

Pour  la  distinction  des  espèces  fossiles,  on 
a  pu  s'appuyer  parfois  sur  la  forme  de  la  tète 
et  du  squelette ,  et  même  sur  la  nature  des 
téguments  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
n'a  eu  connue  éléments  de  classification  que 
la  dentition,  qui,  dans  le  courant  de  la  vie, 
présente  des  modifications  considérables. 
M.  de  Blainville  admet  en  tout  six  molaires 
de  chaque  côté  de  chaque  mâchoire,  se  re- 
nouvelant d'arrière  en  avant  et  différant  entre 
elles  par  le  nombre  des  lames  d'émail  et  par 
leur  forme  générale.  L'espèce  fossile  la  plus 
abondante  et  la  plus  connue  est  YE.  pnmi- 
genius,  qui  ressemble  surtout  k  Yéléphant  des 
Indes  ;  mais  il  a  les  lames  d'émail  de  ses  mo- 
laires plus  rapprochées,  plus  minces  et  moins 
festonnées  :  ces  molaires  sont  plus  larges  à 
proportion, et  ses  défenses,  souvent  très-cour- 
bées ,  sont  aussi  grandes  que  celles  de  Yélé- 
phant d'Afrique.  Les  alvéoles  des  défenses 
sont  plus  longues  et  ont  dû  allonger  la  tête 
en  avant  et  fournir  une  assiette  plus  solide  k 
la  trompe,  qui  a  été  probablement  bien  plus 
épaisse  à  sa  base.  La  région  occipitale  pré- 
sente aussi  des  différences  assez  notables,  en 
prenant  un  développement  plus  grand ,  lié 
â  une  augmentation  dans  la  force  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres.  Cet  animal  a 
dû  atteindre  juqu'à  15  ou  16  pied.-,  de  hauteur 
au  garrot;  ses  membres  ont  dû  être  forts  et 
massifs;  il  était  couvert  d'un  pelage  formé 
de  longs  poils  bruns,  gros  comme  des  crins  de 
cheval  et  longs  de  12  k  15  pouces,  mêlés  avec 
d'uutres  plus  petits  et  plus  clairs  et  avec  une 
laine  abondante  de  À  à  5  pouces  de  longueur, 
fine ,  as_sea  douce ,  frisée  et  d'un  fauve  clair. 
Tous  les  ossements  d'éléphants  fossiles  ont  été 
trouvés  en  Europe,  dans  le  terrain  diluvien; 
ils  ne  vivaient  pas  encore  pendant  le  plio- 
cène. On  en  a  trouvé  aussi  dans  l'Inde;  plu- 
sieurs espèces  présentent  des  dents  dont  les 
éléments  sont  plus  séparés  que  dans  les  élé- 
phants actuels,  de  sorte  que  chaque  lame  d'i- 
voire est  le  sommet  d'une  véritable  colline. 
En  1807,  on  rencontra,  avec  le  mastodonte,  à 
Big-bone-Lick  (Kentucky),  des  dents  d'élé- 
phant, qu'on  recueillit  ensuite  dans  des  gise- 
ments analogues  de  la  Virginie ,  de  la  Loui- 
siane, de  la  Caroline  du  Sud,  et  qui  furent 
rapportées  à  YE.  primigenius  de  l'Europe  et 
de  la  Sibérie. 

—  Hist.  Eléphants  de  guerre.  L'éléphant, 
depuis  l'époque  d'Alexandre  jusqu'à  celle  de 
César,  a,  dans  toutes  les  guerres  importantes, 
joué  un  rôle  considérable  dans  la  tactique 
militaire.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment Yéléphant  de  guerre  dans  les  différents 
pays  où  il  a  été  employé. 

L'éléphant  de  guerre  chez  les  Indiens.  Aussi 
haut  que  l'on  puisse  remonter  dans  l'histoire 
de  ces  peuples,  nous  trouvons  les  anciennes 
armées  composées  selon  ces  éléments  :  i  élé- 
phant,  1  char  de  guerre  ,  3  cavaliers,  5  fan- 
tassins. Chaque  éléphant  devait  être  monté 
par  8  hommes.  Ces  renseignements  sont  four- 
nis par  YAmavû-Co  ha;  le  A/ahabharat  fuit 
entrer  £1,870  éléphants  dans  la  composition 
d'une  année  modèle.  Aujourd'hui  ce  chiffre 
idéal  ne  saurait  s'atteindre  en  aucune  façon. 

Alexandre  et  ses  successeurs.  La  première 
apparition  historique  des  éléphants  k  l'occi- 
dent de  l'Indus  remonte  à  l'expédition  d'A- 
lexandre ;  elle  eut  lieu  à  la  bataille  d'Arbelles 
(331  av.  J.-C),  où  Darius  avait  rangé  environ 
quinze  de  ces  animaux  au  centre  de  son  ar- 
mée. Us  tombèrent  tous  au  pouvoir  des  Macé- 
doniens vainqueurs.  A  la  bataille  de  l'Hydaspe 
(327  av.  J.-C),  Porus  plaça  ses  éléphants  en 
vedette.  Ces  énormes  animaux  effrayaient  les 
Grecs  parleurs  cris  et  étaient  prêts  à  écraser 
les  premiers  bataillons  qui  s'avançaient. 
Alexandre  tourna  la  difficulté  en  passant  le 
fleuve  à  quelques  lieues  de  distance,  à  travers 
un  petit  bois  marécageux  qui  bordait  l'Hy- 
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dnspe.  il  prit  ainsi  l'infanterie  ennemie,  par- 
derrière  et  la  resserra  entre  les  Macédo- 
niens en  queue  et  les  éléphants  en  tête,  La 
victoire  longtemps  disputée  resta  aux  Grecs, 
ot  Alexandre  se  trouva  possesseur  de  tous  les 
éléphants  de  Porus,  splendides  trophées  vi- 
vants, promis  au  triomphe  éclatant  de  Baby- 
lone. 

Le  premier  usage  que  Perdiccas  fit  des  élé- 
phants d'Alexandre  fut  de  les  tourner  contre 
les  Macédoniens  qui  les  avaient  conquis  ;  il  lit 
piétiner  par  ces  lourds  animaux  300  des  plus 
mutins.  A  dater  d'Alexandre,  les  éléphants  se 
répandirent  des  Alpes  au  Caucase,  de  l'Eu- 
phrate  à  I'Ëbre.  Sèleiieus  Nicator  en  entretint 
un  grand  nombre,  et  les  éléphants  jouèrent  un 
rôle  décisif  dans  la  lutte  d'Aiiligone  contre  les 
lieutenants  d'Alexandre.  Antiochus  III,  sur- 
nommé le  Grand,  est,  des  rois  de  Syrie,  celui 
qui  posséda  le  plus  d'éléphants.  Dans  la  vic- 
toire de  Raphia,  remportée  par  ce  prince  sur 
les  Egyptiens,  la  supériorité  des  éléphants 
asiatiques  sur  les  éléphants  d'Afrique  se  trouva 
établie.  «  On   vit  d'abord   les  éléphants ,   dit 
Armaudi,  s'avancer  d'un  air  menaçant,  s'at- 
taquer de  front,  entrelacer  leurs  trompes  et 
employer  chacun  toute  sa  force  et  toute  sod 
adresse  pour  rester  maître  du  terrain  et  faire 
reculer  son   antagoniste.   Ces  animaux  lut- 
taient avec  leurs  défenses,  et  aussitôt  que 
l'un  était  forcé  de  prêter  le  flanc,  l'autre  le 
transperçait  et  l'étendait  mort  à  ses  pieds.  Ce 
terrible  engagement  se  termina  par  la  des- 
truction   de    presque  tous   les  éléphants  de 
l'année  de  Ptoléinée.  ■  Les  Séleucides  per- 
dirent beaucoup  de  leur  force  militaire  quand 
les  Partîtes  établis  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate 
empêchèrent  les  Syriens  de  tirer  librement 
de  l'Inde  les  éléphants  de  guerre.  Les  Lagides, 
qui  eurent  aussi  une  belle  part  de  l'héritage 
jl' Alexandre,  rirent  venir  leurs  éléphants  de 
l'intérieur  même  de  l'Afrique.  Pour  le  trans- 
port de  ces  animaux,  Ptolémée  Philadelphe 
imagina  des  bateaux  qui  reçurent  le  nom  de 
porte-éléphants.  Ils  étaient  assez  larges  pour 
qu'on  pùi  y  placer  ces  quadrupèdes  et  les  en 
taire  sortir  avec  facilité.  Ptolémée  Philadel- 
phe possédait  400  éléphants  de  guerre.  La 
défaite  de  Raphia  n'était  pas  de  nature  mal- 
heureusement à  inspirer  une  grande  confiance 
dans  les  éléphants  d'Afrique  ;  aussi  ne  voit-on 
guère    depuis   cette    race   figurer    dans    les 
guerres.  Eumène,  le  Gardien,  un  des  plus 
habiles    lieutenants    d'Alexandre,    dans    sa 
lutte  avec  Antigone,  eut  l'occasion  d'expéri- 
menter deux   fois  l'utilité  des  éléphants  de 
guerre  :  ce  fut  dans  les  combats  de  Gabiène 
et  de  Gadamarta;  le  premier  demeura  indécis; 
le  second  fut  perdu  pur  Eumène,  par  suite 
d'un  incident  remarquable  :  son  premier  élé- 
phant, celui  qui  était,  pour  ainsi  dire,  chargé 
de  conduire  la  bande  ,  tomba  percé  de  coups," 
et,  par  ses  cris,  effraya  les  autres,  qui  se  dé- 
bandèrent et  s'ouvrirent  passage  dans  toutes 
les  directions.  Après  la  mort  d'Antipater,  Po- 
lysperehon,  qui  le  remplaça  dans  la  régence 
de  la  Macédoine,  entra  dans  l'Attique  avec 
une  armée  de  25,000  hommes  soutenus  d'un 
train   de  65    éléphants.    Après  s'être  arrêté 
vainement  devant  Athènes,  il  se  dirigea  vers 
le  Péloponése  épouvanté;  mais  il  subit  un 
échec  complet  devant  Mégalopolîs.  Les  habi- 
tants préparèrent  sur  le  passage  des  éléphants 
des  madriers  hérissés  de  clous.  Ces  lourds 
animaux  s'y  déchirèrent  les  pieds,  poussèrent 
des  hurlements  de  douleur  et,  retournant  sur 
leurs  pas,  se  frayèrent  un  chemin  au  milieu 
des  assaillants  culbutés. 

Les  éléphants  en  Italie.  La  première  fois 
que  les  éléphants  parurent  en  Italie,  ce  fut 
avec  l'armée  de  Pyrrhus.  Us  étaient  au  nom- 
bre de  vingt  tout  au  plus  et  décidèrent  du  sort 
de  la  bataille  à  Héraclée  (280  av.  J.-C.).  Pyr- 
rhus était  blessé  et  son  armée  pliait,  lorsqu'il 
lit  donner  ces  animaux.   Leurs  cris  et  leur 
aspect  effrayèrent  les  chevaux  romains,  qui, 
inaccoutumés  à  un  semblable  spectacle,  se 
lancèrent  effarés  dans  l'infanterie  et  y  cau- 
sèrent une  confusion  qu'une  charge  de  cava- 
liers thessaliens  transforma  bientôt  en  une 
déroute  complète.  L'année  suivante,  à  Ascu- 
Utm,  l'influence  des  éléphants  fut  moins  déci- 
sive. Les  Romains  étaient  déjà  familiarisés 
avec  ces  animaux.  L'un  d'eux  eut  sa  trompe 
abattue  par  un  centurion.   La  victoire  n'en 
resta  pas  moins  douteuse.  Etitin,  à  Bénévent, 
!e  consul  Ctirius  imagina  pour  combattre  les 
éléphants  d'armer  chaque  soldat  d'une  torche 
enflammée  :  le  stratagème  réussit  ;  les  élé- 
phants rebroussèrent  chemin  et  culbutèrent 
les  Epirotes,  Cette  victoire  en  fit  tomber  huit 
au  pouvoir  des  Romains  ;  quatre  d'entre  eux, 
ies  seulsqui  survécurent  à  leurs  blessures,  or- 
nèrent le  triomphe  du  consul.  Au  commence- 
ment de  la  première  guerre  punique,  Hatinbn 
débarqua  en  Sicile  avec  60  éléphants.  Il  en  per- 
dit 44  et  n   restèrent  aux  mains  des  vain- 
queurs. «  L'emploi  de  ces  animaux,  dit  un  his- 
-torien  moderne  ,  prolongea  la  résistance  des 
Carthaginois  et  déconcerta  souvent  les  pré- 
visions   de   leurs    ennemis;    aussi   les    Ro- 
mains leur  imposèrent-ils,  aussitôt  qu'ils  fu- 
rent assez  forts  pour  leur  dicter  la  loi,  le 
sacrilice  de  tous  leurs  éléphants.  Ils  se  sou- 
mirent, mais  non  sans  un  profond  regret,  et 
quand  ils  eurent  penlu  tout  espoir  de  sauver 
leur  patrie ,  on  les  vit  courir  comme  des  for- 
cenés au  milieu  des  monuments  de  leur  an- 
cienne grandeur,  et  appeler  a  grands  Cris,  en 
les  nommant   par  leurs   noms ,  comme  s'ils 
étaient  présents,  les  éléphants  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  cessé  de  déplorer  la  perte.  » 
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Les  Carthaginois  oubliaient  alors  les  batailles 
de  Tunis  et  de  Païenne,  où  les  éléphants  leur 
avaient  causé  d'irréparables  défaites.  Ces 
animaux  jouèrent  un  rôle  important  dans  la 
seconde  guerre  punique.  Annibal  en  prit  40  à 
sa  suite  lorsqu'il  quitta  l'Espagne  :  il  lui  en 
restait  37  au  passage  du  Rhône.  Au  passage 
des  Alpes,  ces  animaux  lui  causèrent  des 
embarras  et  des  retards  effroyables. 

Les  éléphants  donnèrent  à  Trasimènc,.  à  la 
Trébie  et  à  Zama,  où  l'engagement  s'ouvrit 
par   le    combat   des    éléphants    carthaginois 
contre  la  cavalerie  romaine.  Par  le  traité  qui 
suivit  cette  glorieuse  défaite,  Cartilage  livra 
tous  ses  éléphants  et  s'engagea  à  n'en  plus 
élever  ;  aussi  ne  trou ve-t-on  plus  ces  animaux 
dans  les  armées  carthaginoises  lors  de  la  troi- 
sième guerre    punique.   Plus  tard,   les  rois 
d'Afrique  adoptèrent  l'usage  des  éléphants. 
Masinissa,  Gulussa  et  Micipsa  en  fournirent 
aux  Romains.  Jugurtha  et  Hiarbas  opposèrent 
vainement  les  leurs  aux  armées  de  la  répu- 
blique; et  Juba,  roi  de  Mauritanie,  vit  tous 
ses  éléphants  pris  par  César  à  la  bataille  de 
Thansus.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  éléphants 
employés  dans  les  armées  romaines  :  les  pre- 
miers qu'on  y  vit  furent  destinés,  dans  la 
guerre  contre  Philippe  de  Macédoine,  à  en- 
foncer la  fameuse  phalange.  La  vue  de  ces 
colosses  menaçants  fit  en  effet  lâcher  pied 
aux  Macédoniens.  Les  Romains  amenèrent 
également  des  éléphants  contre  les  Celtibé- 
riens  et   contre   Viriathe.    Ces    animaux    ne 
contribuèrent  pas  peu   à   la  défaite  des  Ar- 
vernes  et  des  Allobroges  (128  à  121  av.  J.-C). 
Ceux-ci,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'éléphants, 
durent  en   effet   éprouver  une  funeste   sur- 
prise. Les  Gaulois,  en  outre,  se  formaient 
ordinairement  en  masse,  et  cette  disposition, 
on  le  conçoit  aisément,  est  absolument  désa- 
vantageuse   pour    combattre    les    éléphants. 
Cette  circonstance  est  la  dernière  dans  la- 
quelle les  Romains  employèrent  ce  moyen  de 
guerre,  auquel  ils  ne  paraissent  pas  d'ailleurs 
avoir  jamais  attaché  une  grande  importance. 
Equipement  des  éléphants  de  guerre.  Exa- 
minons maintenant  l'équipement  de  ['éléphant 
de  guerre.  Chaque  individu  de  cette  colossale 
famille  avait  unconducteurqui  lui  était  spécia- 
lement affecté  et  qu'on  nommait  éléphantago- 
gue  chez  les  G  recs  et  directeur  de  la  béte  (mo- 
derator  bellùai)  chez  les  Latins.  Ces  conduc- 
teurs étaieut  montés  sur  le  cou  de  l'animal  et 
le  dirigeaient  au  moyen  d'une  sorte  de  harpon 
de  fer,  dont  ils  lui  piquaient  au  besoin  la  tête 
et  les  oreilles.  Comme  le  succès  de  ces  ani- 
maux dépendait  souvent  de  leur  aspect,  on 
ne  négligeait  rien  pour  rendre  cet  aspect  plus 
terrible  et  plus  saisissant.  On  leur  mettait  des 
housses  rouges  rehaussées  d'or  et  d'argent. 
On  leur  peignait  le  front  et  les  oreilles  en 
bleu,  en  blanc  et  eu  rouge  ;  on  leur  attachait 
des  panaches  et  des  grelots.  Une  croyance, 
sans  doute  erronée,  mais  générale,  ne  contri- 
buait pas  peu  a  multiplier  les  ornements  de 
ces  animaux  :  on   croyait   que   leur   ardeur 
augmentait  en  proportion  de  la  richesse  de 
leur  parure.  On  les  cuirassait  aussi ,  on  re- 
couvrait de  fer  la  tête  et  le  poitrail  ;  tout  le 
corps  parfois  même  était  protégé    par   des 
lames  de  métal.  Lesdéfenses  d'ivoire,  si  meur- 
trières déjà,  étaient  rendues  plus  terribles  par 
les  pointes  d'acier  qu'on  y  adaptait.  Mais  la 
pièce  principale  de  l'armement  de  ces  ani- 
maux, c'était  la  tour  qu'ils  portaient  sur  le 
dos  et  qui  servait  à  contenir  des  soldats,  au 
nombre  de  six  suivant  Hêliodora,  et  de  trois 
seulement  suivant  Elien  et  Strabon.  Quelque 
soit  d'ailleurs  le  chiffre  de  ces  guerriers ,  il  y 
a  exagération  évidente  dans  le  verset  de  la 
Bible  qui  renferme  dans  une  de   ces  tours 
32  hommes  avec  des  machines.  Ces  tours, 
dont  aucune  représentation  ne   nous  a  été 
conservée,  étaient  de  bois,  percées  à  jour 
et  très -légères  :    on   y   grimpait   par   une 
échelle  de  cordes.  Tous  les  éléphants  n'étaient 
pas  munis  de  cet  appendice;  les  moins  dociles 
étaient  simplement  lancés  contre   l'ennemi, 
sans  qu'ils  fussent  montés  par  un  conducteur 
ou  par  des  soldats.  Voici,  d'après  Elien,  de 
quelle  façon  le  service  des  éléphants   était 
organisé  :  les  éléphants  étaient  réunis  par  dé- 
tachements de  64  ;  c'est  ce  qu'on  nommait  la 
phalange;  la  coratarchie  était  la  demi-pha- 
lange,'forte  de  32  éléphants;  l'éléphantarchie, 
division  de  16  éléphants  ;  Yarchie,  subdivision 
de  8  éléphants;  l'épilhérarchie  ,  section  de 
4  éléphants;  la  Me'rarc/it'é, demi-section,  2  élé- 
phants; zoarchie,  unité  élémentaire  de  la  pha- 
lange, 1  éléphant.  Cette  organisation  suggère 
au    colonel  Armandi  les    observations    sui- 
vantes :  «,Le  nom  de  phalange  et  l'effectif  de 
04  éléphants  donné  à  la  brigade,  dit-il,  me 
portent  à  penser  que  la  formation  de  ces  ani- 
maux en  colonne  était  un  carré  plein,  de  huit 
files  de  front  sur  huit  de  profondeur.  Cette 
disposition  pouvait  convenir  dans  les  marches 
à  proximité  de  l'ennemi,  dans  les  changements 
de  front  et  dans  toutes  les  occasions  où  l'on 
avait  intérêt  a  diminuer  les  distances,  pour 
mettre  plus  de  rapidité  dans  les  évolutions.  » 

—  Mœurs  et  coût.  Eléphants  blancs  de  Siam. 
On  trouve  quelquefois  des  éléphants  d'une 
couleur  blanchâtre;  ce  sont  des  cas  d'albi- 
nisme, qui  ne  constituent  pas  une  racé  ou  une 
variété  distincte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éléphant 
blanc,  sans  doute  à  cause  de  sa  rareté,  est  en 
grande  vénération  chez  les  Indiens,  et  le  récit 
des  honneurs  qu'on  lui  rend  a  été  encore  em- 
belli par  l'imagination  des  voyageurs  et  de 
quelques  écrivains.  «  Quand  un  roi  tributaire 
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ou  quelque  gouverneur  de  province  a. fait, 
dit  Mgr  Pallegoix,  la  découverte  et  la  capture 
d'un  éléphant  blanc,  de  suite  l'ordre  est  expé- 
dié de  lui  faire  un  beau  chemin  à  travers  les 
forêts;  une  fois  qu'il  est  parvenu  au  bord  du 
fleuve,  on  lui  prépare  un  vaste  radeau  plan- 
cliéiè,  surmonté  d'un  bâtiment  avec  un  toit 
en  indienne,  décoré. de  guirlandes  de  fleurs. 
On  établit  l'animal  au  beau  milieu. du  radeau 
et  on  le  laisse  flotter  en  le  nourrissant  de  gâ- 
teaux et  de  cannes  à  sucre.  Bientôt  un  man- 
darin, et  quelquefois  même  un  prince,  avec 
un  cortège  de  cinquante  à  soixante  barques, 
une  troupe  de  musiciens  et-  une.  foule  de  ra- 
meurs viennent  à  la  rencontre  de  l'éléphant 
blanc;  le  radeau  s'attache  a  chaque  barque, 
on  le  tire  avec  des  cris  de  joie  qui  font  reten- 
tir les  deux  rives,  et  l'animal  ébahi  fait  son 
entrée  triomphale  dans  la  capitale,  où  il  est 
reçu  par  tous  les  grands  dignitaires  et  par  le 
roi  lui-même  qui  lui  impose  un  nom  ronflant 
avec  le  titre  de  mandarin  de  premier  ordre. 
Il  est  conduit  en  grande  pompe  à  son  écurie 
ou  plutôt  à  son  palais,  où  il  trouve  une  cour 
nombreuse,  des  officiers  et  des  esclaves  em- 
pressés à  le  servir  dans  de  lu  vaisselle  d'or 
ou  d'argent.  Les  gâteaux,  les  cannes  à  sucre, 
les  bananes  et  d'autres  fruits  délicieux,  avec 
des  herbes  choisies,  lui  sont  fournis  à  foison. 
On  garnit  ses  dents  de    plusieurs  anneaux 
d'or,  on  met  sur  sa  tête  une  espèce  de  dia- 
dème, on  se  prosterne  devant  lui  comme  de- 
vant les  mandarins.  Lorsqu'il  va  au  bain,  un 
officier  étend  .sur  sa  tête  un  grand  parasol 
rouge,  un  autre  frappe  de  la  cymbale  pour 
qu'on  fasse  placé  à  sa  seigneurie,  et  quelques 
douzaines  d'esclaves    lui    font   cortège.    S'il 
tombe  malade,  c'est  un  médecin  de  Ta  cour 
qui  vient  le  traiter;  les  talapoins  eux-mêmes 
viennent  réciter  sur  lui  des  prières  et  l'as- 
pergent d'eau  lustrale  pour  obtenir  sa  guéri- 
son;  quand  il  meurt,  toute  la  cour  est  dans 
une  grande  affliction  et  fait  rendre  au  défunt 
les  honneurs  funèbres  dus  a  son  rsmg.  •  Le 
cas  que  les  Indiens  font  de  l'éléphant  blanc 
est  fondé  sur  l'idée  qu'ils  ont  de  lu  métempsy- 
cose; ils  pensent  que  ces  sortes  d'éléphants 
sont  les  mânes  vivants  de  leurs  princes;  ils 
ont  été  persuadés  dans  tous  les  temps  qu'un 
corps   aussi    majestueux    que  celui   de   ce; 
grand    et    intelligent  animal   ne    peut,  être 
animé  que  par  l'aine  d'un  grand  homme  ou 
d'un  roi.    Plusieurs   voyageurs  disent  qu'en 
Orient  on  dresse  des  éléphants,  à  avoir  pour  le 
prince  vivant  la  vénération  due  à  la  majesté 
royale;  aussitôt  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  fié-, 
chissent  les  genoux  pour  l'adorer  à  la  manière 
des   Orientaux    et   se    relèvent  un   moment 
après,  et  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  mo- 
narque. Enfin  ,  il  n'y  a  point  de  sujet  assez 
téméraire  pour  oser  manquer  de  respect  aux 
éléphants  du  roi  de  Siam. 
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—  Théàt.  Eléphants  jongleurs  et  comédiens. 
Les  animaux  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
divertissements  des  anciens.  Dans  les  amphi- 
théâtres de  Rome,   à  ces  combats  du  matin, 
affreuses  mêlées  de  bêles  fauves,  ordinaire- 
ment terminées  par  la  mort  de  tous  ies  com- 
battants ,  succédait   toujours  quelque  scène 
pour  rire,  quelque  singularité  merveilleuse, 
dont  les  animaux  faisaient  souvent  les  frais. 
Des  ours  d'une  taille  monstrueuse  exercés  à 
poursuivre  des  hommes  connus  sous  le  nom 
de  tichobates,  fuyant  devant  eux  sur  la  crête 
d'un  mur  étroit  et  élevé,  précédaient  les  élé- 
phants  jongleurs,  dont  l'adresse  consistait  à 
jeter  des  épées  ou  des  javelots  en  l'air  et  a 
les  recevoir  avec  leur  trompe.  Il  s'en  trou- 
vait   parmi   ces   derniers  qui   maniaient  le 
glaive  comme  de  vrais  gladiateurs,  qui  dan- 
saient la  pyrrhique  et  marchaient  au  son  des 
instruments  sur  des  cordes  tendues  ,   en  y 
exécutant  toutes  sortes  de  tours  ù'ngilitè.  Les 
plus  savants  j  comédiens  et  funambules  tout 
ensemble,  représentaient  de  petites  parades 
amusantes,    celle    entre    autres    dont   parle 
Pline,  dans  laquelle  quatre  de  ces  animaux, 
portaient  dans  une  litière  un  de  leurs  cama- 
rades, simulant  de  la  façon  la  plus  comique 
les  airs  pleins  de  langueur  d'une  nouvelle  ac- 
couchée (voy .  Monographie  du  théâtre  antique 
d'Arles,  par  M.  Louis  Jaequemin  ;. Arles,  1S03,  ■ 
2   vol.   in-8°).   Sénèque,  Suétone,  Vopiscus, 
Dion,  Busbequius,  sont  unanimes  au  sujet  de 
l'intelligence  et  de   l'adresse    des  éléphants 
dressés.  Dion  (in  Nerone)  dit  avoir  vu  un  de  ■ 
ces  animaux  danser  et  jouer,  a  la  boule.  Quel- 
quefois on  en  faisait  entrer  dans  les  salles  à-, 
manger,  afin  que  les  convives  pussent  juger 
de  la  délicatesse  avec  laquelle,  passant  entre 
les  tables  sans  les  heurter  de  leur  masse ,  ils 
prenaient  avea  leur  trompe  les  fruits  et  les 
autres  friandises. dont  on  les  régalait.  Ches 
rions,  les  éléphant»  ont  ftguré  parfois  dans  des 
exhibitions    théâtrales.     Un    jnimodrame   du 
Cirque-Olympique  nous  montrait,  en  1845, 
deux  éléphants,  un  grand,  majestueux  et  so- 
lennel, et  un-petit,  alerte  et  vif;  le  premier, 
calme,  réfléchi  et  grave,   avait  les  allures 
d'un  homme  d'Etat  et  d'un  penseur;  il  jouait 
un  grand  rôle,   celui   des   Bélisaire   et  des 
Monk,    faisait    une    restauration   à   son   de 
trompe  et  a  coups  de  trompe,  avait  raison  des 
usurpateurs  de  l'Inde,  éventait  les  conspirai 
tipns,  punissait  le  crime  et  sauvait  l'inno- 
cence; le  second  n'était  qu'un  loustic  et  qu'un 
baladin  ;  il  amusait  la  galerie  et  développait 
aux  yeux  ravis  son  imagination  et  ses  grâces 
d'éléphant,  pendant  que  son  compagnon,  se 
livrant  aux  exercices  d'une  politique  sage  et 
réparatrice,  roulait    et     emportait   dans    sa 


trompe  le  jeune  héritier  du  trôna  à  qui.  lo 
sort  des  enfants  d'Edouard  semblait  réservé. 
Les  deux  éléphants  du  Cirque,  sans  être, de  la! 
force  de  ces  éléphants  romains- qui  dansaient 
sur  la  corde,  étaient  parfaitement  dressés^ 
ils  s'agenouillaient,, se,  relevaient,  donnaient', 
le  sceptre  au  plus  digne,  arrachaient, les  bar-, 
reaux   de  la   prison   où  gémissait  l'opprimé, 
enlevaient  entin.  les  plus  chaleureux.upplaur,: 
disseinents.  Mais  au  prix  où  sont  les.  .loyers. 
et  vu  l'exiguïté  toujours  croissante  des, habi- 
tations, l'éléphant  est  un  acteur  qui  tient  trop-, 
de  place,  et  si,  par  hasard,  il  est. appelé, à 
paraître  sur  la  scène  ,   ce  n'est,  plus    quen' 
carton-pâte.  .       i,' 

—  Blas.  En  armoiries ,  le  plus  grand  et  le;' 
plus  fort  des  animaux  qmidrupèdesfigure  par-- 
fois  comme  meuble  de  Vécu.  Ou  dit  qneYéli- 
phant  est  défendu  on  armé  lorsque  sa  défense^ 
est  d'un  autre  émail  que  son  corps;  _  ■""_ 
La  trompe  séparée  du  corps  de  l'éléphant' 
dans  l'écu  se  nomme  proboscide.  ■    '   ' 

L 'éléphant  d'ans  l'écu  peut  av.oir  du  n'avbir 
pas  sa  défense.  En  blasonuant,  il  faut  toujours^ 
l'énoncer.  '  .  „ 

Le  Foriimo,  porte  :  de  gueules ,  a  un  We-, 
'  phant  d'or,1  armé  et  ongle  d'azur.  —  Du  Oui»-, 
■on,  en  Dauphiné  :  d'argent,  au  pâlmier-dèj, 
sinople;  à  l'éléphant  d'argent  brochant  sur  le, 
fût  de'  l'arbre.  —  Heudé  «le  Diocy  ;  en  Cham- 
pagne :  do  gueules,  au  palmier  il  or;  il  l'Mér^ 
phant  d'argent  brochant  sur  le  fût  de  l'aibre,v 
—  Tyr  de  Voidn.o  :' de  sable,  à' un  éléphant. 
d'argent,  au  chef' du  même,  chargé  d'une, 
aigle  de  sable.  ,  .  .,  ,  ■    m 

—  Relig.   Compagnons  de  l'Eléphant,  nonïi 
sous  lequel  les  Arabes  désignent  ies  soldats 
de  l'armée  d'Abrahah  ,  prince  dfi  Sanaa  ,  qui 
vint  assiéger  la  Mecque,  dans,  les  tcm|>s  anté-i 
islamiques,  avec  un  grand  nombre  d'éléphants. 
Le  nom  de  Sahib-el-Fil  (compagnon,  maître,, 
de  l'éléphant)  est  même   plus   spécialement* 
réservé  à  Abrahah  lui-même,  qui  m  on  tait, uni 
de  ces  monstrueux  pachydermes,  resté  célébrai 
par  sa  taille  gigantesque  et  sa  couleur  bJanr,; 
che.  Les  Arabes  désignent  aussi  sous  le  nom 
d'Am-el-Ftl  (année  de  l'éléphant) ,  tannée, 
dans  laquelle  s'accomplit  cette  expédition,  et 
qui  précède  immédiatement  celle  où  naquit  le; 
prophète.  <  '    •■ 

Élépiiant   (ORDRE  de  l').  Cet  ordre  tient; 

le  premier  rang  parmi  les  ordres  du  Dané-. 
mark.  Longtemps  ce  fut  une  institution  chè-j 
vateresque,qui  remonte  probablement  à  Chri^, 
stîan  I»r,  en  1458  ou  1478.  Ce  ne  fut  que  le 
1er  décembre  1693  tpie  le' roi  Christian  V  eôii'-'; 
stitua  par  des  statuts  l'ordre  de  l'Eléphant,' 
tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui.  Les  contTi-! 
tions  pour  être  admis  sont  d'être  luthérien, 
d'avoir  au  moins  trente  ans,  à  l'exception  dés 
princes  de  la  famille- royale,  qui  peuvent  etrô, 
admis  dès  l'âgé  de  vingt  ans,  et'd'avoir  été'nù 


moins  huit  jours  chevalier  de  l'ordre  de  Dit-' 
nebrog.  Les  souverains  étrangers,- par  excep-' 
tion,  sont  reçus  dans  l'ordre  sans  avoir  égard1 
aux  exigences  prescrites.  L'es  statuts  furent 
renouvelés  en  ISOS,  et  les  chevaliei's  du  Da-° 
neVogqui  reçoivent  l'ordre  de  l'Eléphant  sont 
obligés  de  porter  leur  ancienne  décoration  an--, 
dessous  de  la  nouvelle.'  La  fêté  de  l'ordre  à 
liénle  l»  janvier.  Les  chevaliers  se  réunissent 
dans  la  chapelle  de  l'ordre,  au  château  de  Frie-' 
drichsburg,  et  uren'nenL  place,  par  rang  d'an- 
cienneté, sur  des  sièges  au-dessus  desquels 
sont  suspendues  leurs  armoiries  et  leurs' de1/ 
vises.  Les  insigrfes  de  l'ordre  sont  un  éléphant 
émaillè  de  blanc,  portant  sur  une  housse  bleue-, 
frangée  d'or  et 'croisée  de  blanc,  une  tour; 
maçonnée.  Cette  décoration'  se   porte  à  -un' 

frand  cordon  bleu  qui  se  met  en  écharpede, 
roite  à  gauche.  Les  chevaliers  ont  également' 
sur  la  gauche  de  là  poitrine  une  plaqùeVayon- ■" 
nante,  au  centre'  de  laquelle  est  un  médaillon - 
fond  rouge  chargé  d'une  croix  blanche.  Les 

jours  de  cérémonie,  l'éléphant  se  porto  ait  a-  " 
ché  à  un  collier,  qui  est  une  chaîné  coniDôsée/ 
d'éléphants  et  de  tours  en  or.  La  lettre  d  or  D 
représente  le  mot  Dania.  La  devise  de  l'ordre 
qu'on  lit  sur  son  sceau  est  :  Magni  animipre-- 
tinm.  Le  costume  de  cérémonie  secomûosé- 
d'un  justaucorps  .avec  culotte  de  satin  blanc  - 
et  d'un  grand  manteau  de  velours  cramoisi,/ 
doublé  de  satin  blanc,  dont  la  queue  traîne  de  - 
deux  mètres,  ayant  un  chaperon  par  derrière,; 
attaché  au  chapeau.  Le  chapeau  est  de  vet1^ 
tours  et  orné  de  plumés.  ''  ', 

— Anecdotes.  Dans  cette  partie  anecdotique,, 
nous  dévierons  de  la  marche  que  nous  suivons., 
généralement  et  qui  consiste  à  isoler  chaque,, 
anecdote.  Ici,  comme  elles  se  relient  toutes  »  | 
la  même  idée  et  qu'elles  présentent, des  tran,-,, 
sitions  naturelles,  nous  leur  consacrerons  unj 
article  suivi.  ,  ,  .]■ 

L'antiquité,  émerveillée  de-  l'intelligencet 
des  éléphants,  leur  accordait  des. facultés  ex-j 
traordinaires.  «On  Ht  dans  quelques  auteurs.il 
dit  Pline  le  Naturaliste,  que  des  troupeaux^ 
d'éléphants,  ^.l'apparition  de  la  nouvelle  lune;-- 
descendent,  du  haut  des  montagnes  de  la  Man-« 
ritunie  vers  un  fleuve  nommé  Amjle;  que  là, 
ils  se  puriflent  par  des  ablutions  solennelles,', 
et  qu'après  avoir  ainsi  rendu  hommage  à 
l'astre  naissant,  ils  regagnent  leurs  foi;êt$c. 
portant  avec  leur  trompe  ceUS  de  leurs,  petits, 
qui  sont  fatigués.  On  croit  qu'ils  vont  jusqu'à  • 
concevoir  ce  que^'est  qu'une  région  lointaine,:, 
et  qu'ils  ne  consentent  à  monter  sur  le  vais-; 
seau  qui.  doit  les  porter  sur  une  terre  étran- 
gère que  quand  le  cornac  leur  a.  fait  le  ser- 

I   ment  de  les  ramener  dans  leur  patrie.  »  Dion, 
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de  son  côté,  raconte  ce  qui  se  passa  k  Rome 
lorsque,  pour  la  première  fois,  Pompée  fit 
paraître  quelques-uns  de  ces  animaux  dans 
les  jeux  du  Cirque.  Quand  ils  Virent  qu'il  fal- 
lait renoncer  k  l'espoir  d'échapper  a  la  mort, 
ils  cherchèrent  k  émouvoir  le  peuple  par  les 
postures  les  plus  suppliantes;  ils  semblaient 
par  leurs  cris  lamentables  déplorer  leur  triste 
destinée.  Us  parcouraient  la  scène  en  levant 
leurs  trompes  en  l'air,  comme  pour  attester 
les  dieux  qu'on  manquait  à  la  parole  qu'on 
leur  avait  donnée  de  les  ramener  dans  leur 
patrie.  Le  peuple  romain,  qui  n'était  pourtant 
pas  tendre ,  en  fut  ému  ;  il  versa  des  larmes 
et  chargea  Pompée  d'imprécations. 

Toutefois  et  depuis  ce  jour-la,  Rome  vit 
souvent  des  éléphants  figurer  dans  le  Cirque, 
où  ils  firent  preuve  d'une  agilité  peu  com- 
mune :  «Aux  combats  de  gladiateurs  donnés 
par  Germanicus,  dit  Pline,  des  éléphants 
exécutèrent,  avec  des  mouvements  grossiè- 
rement mesurés,  une  espèce  de  danse.  Chaque 
jour  ils  lançaient  des  traits  avec  tant  de  rai- 
deur que  les  vents  ne  pouvaient  les  détour- 
ner; ils  faisaient  assaut  comme  les  gladiateurs 
et  exécutaient  les  pas  folâtres  de  la  pyrrhi- 
que.  Plus  tard,  on  les  lit  marcher  sur  lu  corde, 
et  même  quatre  d'entre  eux  en  portaient  un 
Cinquième  étendu  dans  une  litière  comme  une 
nouvelle  accouchée.  On  les  vit  aussi.se  pla- 
cer k  table,  dans  des  salles  remplies  de  peuple 
étendu  sur  des  lits,  et  mesurer  leurs  pas  de 
manière  à  ne  toucher  aucun  des  buveurs.  Il 
est  certain  qu'un  de  ces  animaux ,  qui  avait 
plusieurs  fois  été  fustigé  pour  sa  lenteur  à 
apprendre  ce  qu'on  lui  enseignait,  fut  aperçu 
la  nuit  répétant  sa  leçon.  » 

Mucius,  trois  fois  consul,  rapporte  qu'un 
éléphant  avait  appris  il  tracer  des  caractères 
grecs,  et  qu'il,  écrivait  en  langue  grecque  la 
phrase  suivante  :  «  J'ai  moi-même  écrit  ces 
mots.  »  Il  ajoute  qu'il  a  vu  à  Pouzzoles  des 
éléphants  qu'on  faisait  sortir  d'un  vaisseau, 
effrayés  de  l'étendue  des  planches  qui  for- 
maient le  pont  de  communication  avec  le 
rivage,  marcher  à  reculons. 

L'éléphant  n'est  pas  seulement  acrobate 
habile ,  il  a  encore  le  sentiment  de  l'amour- 
propre.  Antipater  parle  de  deux  éléphants 
dont  Antiochus  se  servait  à  la  guerre  et  aux- 
quels il  avait  donné  des  noms  célèbres,  ■  car 
ces  animaux  sentent  ces  distinctions.  •  L'un  de 
ces  deux  éléphants,  nommé  Ajax  ,  qui  avait 
jusqu'à  ce  moment  marché  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, refusa  d'entrer  dans  un  fleuve  dont  il 
fallait  sonder  le  passage.  Alors  Antiochus 
déclara  que  le  premier  rang  appartiendrait  à 
celui  qui,  le  premier,  passerait  le  fleuve.  Un 
autre  éléphant,  Patrocle,  lent,  et  reçut  en 
récompense  un  caparaçon  d'argent,  parure 
très-agréable  k  ces  animaux.  L'éléphant  dé- 
gradé se  laissa  mourir  de  faim ,  préférant  la 
mort  à  l'ignominie. 

Sans  remonter  à  Antiochus,  nous  trouve- 
rions dans  l'histoire  contemporaine  des  faits 


jigence 

exemple  bien  connu  et  parfaitement  authen 
tique.  Une  division  de  l'armée  anglaise  dans 
l'Inde,  commandée  par  le  général  Lawrence 
et  accompagnée  d'une  compagnie  A' éléphant» 
dressés  k  la  guerre,  était  campée  sur  le 
bord  de  la  Soala.  Après  trois  jours  de  halte, 
au  moment  où  le  général  donnait  l'ordre  de 
lever  le  camp,  éclate  un  orage  épouvantable  ; 
la  Soala,  rapidement  grossie  ,  menace  de  dé- 
border et  d  inonder  les  terrains  occupés  par 
les  troupes,  qui  dès  lors  seraient  perdues.  Il 
fallait  passer  immédiatement  le  fleuve  sur  un 
pont  de  bateaux  et  gagner  en  toute  hâte 
l'autre  rive  plus  élevée  ;  muis  les  éléphants 
qui  formaient  la  compagnie  d'arrière-garde, 
au  nombre  de  vingt  et  un,  épouvantés  par  les 
éclairs  et  les  roulements  du  tonnerre,  refu- 
sèrent d'obéir  ;  ils  se  mutinèrent,  entrèrent 
en  fureur,  foulèrent  aux  pieds  leurs  gardiens 
et  les  soldats  qui  les  accompagnaient  et  firent 
craindre  les  plus  grands  malheurs.  Aussitôt 
M.  Boiird,  capitaine  des  cipayes,  qui  les  com- 
mande, arriva.  Ayant  l'habitude  de  conduire 
ces  énormes  animaux,  il  les  fit  former  en 
carré,  leur  adressa  un  discours  énergique , 
leur  peignit  le  danger  qui  menaçait  l'année, 
le  déshonneur  qui  rejaillirait  sur  les  éléphants 
de  sa  brigade,  s'ils  refusaient  de  traverser  un 
fleuve  que  les  chevaux  et  les  mulets  de  l'ar- 
mée avaient  déjk  franchi ,  et  il  leur  déclara 
qu'il  allait  donner  l'exemple  du  courage  et  de 
la  discipline,  puis  il  s'élança  au-devant  d'eux. 
Les  éléphants ,  émus  à  sa  voix ,  se  rangèrent 
en  bataille ,  lui  obéirent  et  traversèrent  avec 
sang-froid  la  rivière,  malgré  la  fureur  des 
flots  et  du  tonnerre.  La  division  entière  passa 
k  leur  suite. 

■  Les  éléphants  sont  susceptibles  de  se  pas- 
sionner très-vivement,  raconte  Pline;  on  en 
cite  un  qui  aima  en  Egypte  une  marchande  de 
fleurs  ,  et  ne  croyez  pas  qu'il  eût  fait  un  choix 
vulgaire ,  c'était  la  maîtresse  favorite  d'Aris- 
tophane, célèbre  grammairien.  Un  autre  porta 
sa  tendre  préférence  sur  Ménandre,  jeune 
Syracusain,  soldat  dans  l'armée  de  Ptolémée  ; 
toutes  les  fois  qu'il  ne  le  voyait  pas ,  il 
marquait  ses  regrets  en  refusant  de  manger. 
Juba  fait  mention  d'un  autre  éléphant  qui 
aima  une  marchande  de  parfums.  Tous  les 
trois  manifestaient  leur  amour  par  leur  joie  k 
la  vue  de  la  personne  aimée,  par  d'inélégantes 
caresses,  par  l'attention  avec  laquelle  ils  lui 
réservaient  et  lui  versaient  dans  le  sein  les 
pièces  de  monnaie  qu'ils  avaient  reçues.  ■ 
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Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  éléphants? 
Elien  rapporte  qu'on  a  vu  un  éléphant  qui 
avait  écrit  des  sentences  entières  et  même 
qui  avait  parlé;  Christophe  Acosta  assure  la 
môme  chose.  Saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Dion  Cassius  prêtent  k  cet  animal  des  senti- 
ments religieux.  «  Le  matin,  disent-ils,  il  sa- 
lue le  soleil  de  sa  trompe  ;  le  soir ,  il  s'age- 
nouille respectueusement;  et  quand  la  nou- 
velle lune  paraît  k  l'horizon,  il  rassemble  des 
fleurs  pour  lui  en  composer  un  bouquet.  ■ 

L'éléphant  passe  également  pour  aimer 
beaucoup  la  musique;  Arrien  dit  que  l'un 
d'eux  faisait  danser  ses  camarades  au  son 
des  cymbales.  Dans  les  fêtes  données  par 
Germanicus,  douze  éléphants  en  costume  dra- 
matique exécutèrent  un  ballet  en  action  ;  on 
leur  servit  ensuite  une  magnifique  collation  , 
pour  laquelle  ils  prirent  place  avec  beaucoup 
de  décence  sur  tes  lits  qui  leur  avaientété 
préparés.  Les  éléphants  mâles  étaient  revêtus 
de  la  toge,  les  femelles  de  la  tunique.  Ils  se 
comportèrent  en  convives  bien  élevés ,  choi- 
sissant les  mets  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment, et  étonnant  les  spectateurs  parleur  ré- 
serve et  leur  sobriété. 

L'Académie  des  sciences  a  consigné  des 
faits  intéressants  transmis  par  ceux  qui  gou- 
vernaient l'éléphant  k  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. Cet  éléphant  semblait  connaître  quand 
on  se  moquait  de  lui  et  s'en  souvenir  pour  se 
venger  k  la  première  occasion.  A  un  homme 
qui  l'avait  trompé,  en  présentant  k  sa  trompe 
du  pain  qu'il  retirait  ensuite,  il  donna  un  coup 
de  trompe  qui  le  renversa  et  lui  cassa  deux 
côtes.  Il  utilisait  cependant  moins  sa  force 
que  son  adresse,  au  moyen  de  laquelle  il  se 
débarrassait  avec  beaucoup  de  facilité  d'une 
grosse  double  courroie  qui  lui  liait  la  jambe, 
la  défaisant  de  la  boucle  et  de  l'ardillon  ;  et 
quand  on  eut  entortillé  cette  boucle  d'une 
petite  corde  renversée  à  beaucoup  de  nœuds, 
il  dénoua  le  tout  sans  rien  rompre.  Une  nuit, 
après  s'être  ainsi  dépêtré  de  ses  liens,  il  rom- 
pit la  porte  de  sa  loge  si  adroitement  que  son 
gardien  n'en  fut  point  éveillé.  De  lk  il  passa 
dans  plusieurs  cours  de  la  ménagerie,  brisant 
les  portes  fermées  et  abattant  la  maçonnerie 
quand  elles  étaient  trop  petites  pour  le  laisser 
passer;  il  alla  ainsi  dans  les  loges  des  autres 
animaux  ,  ce  qui  les  épouvanta  tellement , 
qu'ils  s'enfuirent  tous  se  cacher  dans  les  lieux 
les  plus  reculés  du  parc. 

Dans  l'Inde,  ce  sont  les  éléphants  qui  char- 
rient le  bois  de  teck,  de  l'endroit  où  il  a  été 
abattu  dans  la  forêt  et  sur  les  collines,  jusqu'à 
celui  où  on  l'assemble  en  trains  flottés  au 
bord  des  rivières,  deux  points  souvent  éloi- 
gnés de  plusieurs  lieues  l'un  de  l'autre.  Bien 
plus ,  Yéléphant  dressé  k  cette  besogne  la 
continue  seul,  même  en  l'absence  de  son  cor- 
nac. Celui-ci  le  mène  k  la  forêt,  le  met  k 
l'ûuvruge  et  ne  s'occupe  plus  de  lui.  Le  pachy- 
derme, parvenu  au  bord  de  la  rivière  avec 
son  fardeau,  détache  k  l'aide  de  sa  trompe  le 
crochet  d'attelle,  s'en  retourne  k  la  forêt,  fixe 
de  nouveau  le  crochet  aux  lianes  ou  harts 
dont  les  troncs  destinés  k  être  transportés 
ont  été-  garnis  préalablement ,  puis  il  repart 
pour  la  plage ,  et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il  lui 
arrive  de  se  tromper,  de  ralentir  le  pas  ou 
d'interrompre  le  travail  jusqu'k  ce  que  son 
gardien  aille  le  chercher,  ne  s'inquiétant  pas 
le  moins  du  monde ,  durant  ce  long  parcours, 
des  accidents  de  terrain  ou  autres  obstacles 
de  même  nature,  parce  qu'il  est  en  état  de  les 
franchir  aisément,  grâce  a  sa  vigueur  extra- 
ordinaire. 

Nous  avons  déjk  parlé  de  l'adresse  de  Yélé- 
phant. Voici  un  fait  qui  l'établit  d'une  manière 
évidente.  «  On  me  fit  voir,  dit  M.  Thomas 
Anquetil,  près  des  ruines  d'Ava,  où  subsiste 
encore  une  certaine  communauté  chinoise,  un 
éléphant  jongleur.  A  cinquante  pas ,  il  ne 
manquait  jamais  le  palmier  latanier  contre 
lequel  on  1  avait  exercé  à  lancer  des  pierres. 
Ensuite,  prenant  plusieurs  gros  anneaux  de 
fer,  il  les  jetait  en  l'air  et  les  recevait  au  bout 
de  sa  trompe,  comme  le  bâtoniste  le  fait  avec 
sa  canne.  Il  exécutait  aussi  la  danse  des  œufs 
et  se  livrait  à  des  tours  d'équilibre ,  de  gym- 
nastique, etc.  Enfin  il  débouchait  k  merveille 
une  bouteille  de  soda-waler.  • 

Franklin  rapporte  qu'il  a  vu  dans  l'Inde  la 
femme  d'un  marchand  confier  la  garde  d'un 
très-jeune  enfant  k  un  monstrueux  éléphant. 
L'animal  avait  pris  sa  charge  au  sérieux. 
L'enfant,  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  n'ai- 
mait point  à  rester  longtemps  dans  la  même 
position  et  qui  voulait  qu'on  s'occupât  de  lui, 
se  mettait  a  crier  dès  qu'il  se  sentait  aban- 
donné k  lui-même;  il  arrivait  même  qu'il 
s'embarrassait  dans  les  jambes  de  l'animal  ou 
dans  les  branches  d'arbres  dont  ce  dernier  se 
nourrissait.  L'éléphant  alors  le  dégageait  avec 
une  tendresse  admirable,  soit  en  le  soulevant 
avec  sa  trompe,  soit  en  écartant  les  obstacles 
qui  pouvaient  gêner  les  mouvements  du  bam- 
bin. Si,  par  hasard,  l'enfant  avait  atteint  en 
se  traînant  une  distance  qui  dépassât  le  cercle 
d'action  de  l'animal ,  car  la  pauvre  bête  était 
enchaînée  par  le  $\eà, l'éléphant  allongeaitsa 
trompe  et  ramenait  l'enfant  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  douceur  au  point  d'où  notre 
petit  turbulent  s'était  écarté.  La  docilité  de 
l'animal  aux  ordres  du  maître  n'était  égalée 
que  par  sa  bienveillance  envers  l'enfant. 

Les  livres  sacrés  de  l'Inde  parlent  d'un 
éléphant  appelé  Khouny-Noor  (Diamant  noir), 
qui  était  cliéri  du  rajah  auquel  il  appartenait. 
Des  révoltés  s'emparèrent  de  leur  souverain, 
le  couvrirent  de  chaînes  et  l'emmenèrent  en 
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captivité  ainsi  que  Khouny-Noor.  Celui-ci  ne 
laissa  percer  aucun  signe  de  mécontentement: 
il  préparait  silencieusement  sa  vengeance. 
Par  une  nuit  sombre,  il  étuuffa  ses  gardiens, 
brisa  les  fers  de  son  maître,  s'enfuit  avec  lui 
et  contribua  ainsi  k  le  faire  remonter  sur  le 
trône. 

Si  Yéléphant  est  sensible  aux  bons  procé- 
dés, il  ne  possède  pas  assez  de  charité  chré-  ' 
tienne  pour  oublier  le  mal  qu'on  lui  fait.  A 
Madagascar,  le  cornac  d'un  éléphant,  ayant 
une  noix  de  coco  dans  la  main ,  trouva 
bon,  par  fanfaronnade,  de  briser  cette  noix 
contre  la  tête  de  l'animal.  Le  jour  suivant, 
Yéléphant  vit  des  noix  de  coco  exposées  dans 
la  rue  devant  une  boutique,  il  en  prit  une 
avec  sa  trompe  et  tua  le  cornac  sur  place. 

Toutefois ,  les  vengeances  de  Yéléphant  ne 
sont  pas  toujours  suivies  d'aussi  tristes  effets. 
Dans  l'année  16GS,  un  peintre  français  entre- 
prit de  dessiner  un  éléphant  que  le  roi  de 
Portugal  avait  envoyé  au  roi  de  France. 
L'artiste,  voulant  que  l'animal  tint  sa  trompe 
élevée,  chargea  un  homme  de  le  maintenir 
dans  cette  attitude.  Celui-ci  n'y  pouvait  par- 
venir qu'en  feignant  de  jeter  en  1  air  quelques 
petits  morceaux  de  pain.  L'éléphant,  ennuyé 
d'être  dupé  et  concevant  qu'il  n'était  trompé 
par  cet  homme  que  pour  la  satisfaction  du 
peintre,  remplit  d  eau  sa  trompe,  et  au  lieu  de 
l'adresser  k  celui  qui  l'avait  joué,  il  en  inonda 
le  pauvre  peintre,  qui  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  entreprise. 

L'historien  Damiâo  de  Goes  raconte  qu  au 
xvio  siècle  l'Inde  possédait  un  éléphant  nommé 
Martin,  lequel  s  était  acquis  une  grande  ré- 
putation. Ce  puissant  quadrupède  était  atta- 
ché au  service  de  la  forteresse  que  les  Portu- 
gais avaient  fondée  pour  pratiquer  leur  com- 
merce sur  la  côte  du  Malabar,  et  il  recevait 
une  ration  de  l'Etat.  Sitôt  que  sa  besogne  à 
l'intérieur  de  la  citadelle  était  terminée,  il 
s'en  allait  sur  la  plage  et  y  attendait  ses 
nombreux  clients.  Il  ne  tardait  pas  à  être 
chargé  d'innombrables  commissions  dont  il 
s'acquittait  avec  une  rare  intelligence  et  avec 
beaucoup  de  fidélité.  Après  avoir  parcouru 
les  diverses  rues  de  la  ville  qu'il  connaissait 
parfaitement ,  et  s'être  acquitté  de  ses  nom- 
breuses commissions,  il  venait  réclamer  son 
salaire;  sa  trompe  lui  servait  de  coffre-fort, 
et  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on  eût  essayé 
de  lui  enlever  son  argent,  dont  il  connaissait 
la  valeur.  Toutefois  ce  n'était  pas  pour  thé- 
sauriser que  Martin  recueillait  de  l'argent;  il 
allait  devant  les  boulangers  ou  devant  les 
boutiques  de  fruitières  et  donnait  sa  monnaie 
en  échange  d'un  fruit  ou  d'un  pain.  Le  senti- 
ment de  l'échange  fait  au  moyen  de  l!argent 
monnayé  n'est  pas  étranger  aux  animaux  ;  on 
a  vu,  dit  le  Magasin  pittoresque,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  un  gros  singe ,  de  l'espèce  des 
cynocéphales ,  être  singulièrement  expert 
dans  les  transactions  qui  s'établissaient  entre 
lui  et  les  marchands  de  fruits  ou  de  boissons 
sucrées;  il  ne  lâchait  sa  pièce  de  monnaie 
qu'au  moment  où  il  tenait  l'objet  de  sa  con- 
voitise, et  ne  se  laissait  tromper  ni  sur.  la 
quantité,  ni  sur  la  qualité.  Ainsi  était  Yélé- 
phant Martin,  qu'il  n  eût  pas  fallu  s'aviser  de 
tricher  :  la  chose  advint  pourtant,  et  mal  en 
prit  k  celui  qui  l'essaya.  Martin  avait  été 
chargé  par  un  agent  portugais  de  porter  une 
pipe  de  vin  ;  le  vin  rendu  sur  place,  le  salaire 
avait  été  réclamé  par  un  mouvement  de 
trompe  bien  connu  de  ceux  qui  employaient 
Yéléphant;  mais  l'Européen  mal  avisé  le  lui 
avait  dénié  sous  le  prétexte  que,  faisant  par- 
tie des  hommes  de  la  forteresse,  il  pouvait  se 
servir  gratis  des  éléphants  du  roi.  Quand 
Martin  eut  bien  compris  qu'on  sejouait  de  sa 
bonne  foi,  il  alla  chercher  le  mauvais  payeur 
jusque  dans  son  habitation,  et,  ne  pouvant 
pénétrer  dans  le  réduit  où  celui-ci  s'était  ca- 
ché ,  il  enlaça  avec  sa  trompe  la  pipe  de  vin  , 
et  sans  se  laisser  allécher  par  le  bouquet  du 
porto  ou  du  carcavellos,  il  la  lança  en  l'air  et 
inonda  le  sol  de  la  précieuse  liqueur. 

ÉLÉPHANT  (L'),  MOBFIL  ou  PODQB,  île 
de  la  Sénégambie,  formée  par  le  Sénégal  k 
200  kilom.  au-dessus  de  la  ville  de  Saint- 
Louis;  320  kilom.  delongueursur28ki!om.  de 
largeur.  Le  sol,  très-fertile,  produit  du  coton, 
du  tabac  et  de   l'indigo.    Elle  renferme   un 

frand  nombre  de  villages,  entre  autres  celui 
e  Podor,  qui  appartient  k  la  France  et  qui 
donne  quelquefois  son  nom  k  cette  île,  appe- 
lée aussi  Morfil.  Il  Ile  de  l'Océan  austral, 
faisant  partie  de  l'archipel  appelé  Shetland 
du  Sud  ou  Nouveau-Shetland,  découvert  en 
1819  par  le  capitaine  Smith,  et  situé  au  S.-E. 
du  cap  Horn ,  par  60°  de  long.  0.  et  62»  de 
lat.  S. 

ÉLÉPHANT  (rivière  de  l'),  en  anglais  Oli- 
fant's -Hiver,  fleuve  de  l'Afrique  méridionale, 
dans  la  colonie  anglaise  du  Cap,  descend  du 
mont  Winterhoek,  arrose  la  partie  occiden- 
tale de  la  colonie,  et  débouche  dans  l'océan 
Atlantique  après  un  cours  d'environ  250  kil. 
Ses  affluents  principaux  sont  le  Petit-Dourn 
et  le  Grand-Dourn. 

ÉLÉPHANTA  ou  GHAR1POUR,  lie  du  golfe 
de  Bombay  (mer  des  Indes),  dans  l'Indoustan 
anglais,  présidence  et  à  9  kil.  de  Bombay.  Cette 
île,  qui  a  9  kil.  de  circuit,  est  appelée  Garipori 
ou  Gharipour  par  les  Indous  ;  les  Portugais  lut 
donnèrent  le  nom  d'Eléphanta ,  k  cause  d'un 
énorme  éléphant  de  pierre  qu'ils  y  trouvèrent 
k  l'endroit  de  leur  débarquement.  Les  Grot- 
tes d'Eléphanta  ou,  si  l'on  veut,  les  temples 
souterrains  d'Eléphanta,  paraissent  être  les 
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plus  anciens  monuments  de  ce  genre  que  nous 
ait  légués  l'antiquité  indienne.  Dans  l'Inde, 
où  la   religion   était  jadis    le  principe  ton- 
damental  de   l'organisation   sociale,   comme 
d'ailleurs  dans  tous  les  pays  où  prédomine  le 
culte  de  la  nature,  les  temples  se  cachaient 
dans   les  entrailles   de   la  terre,   et   c'était 
k  la  lueur  des  torches  que  se  célébraient  les 
lugubres  cérémonies.  En  général,  les  temples 
souterrains  que  l'on  rencontre  en  nombre  con- 
sidérable dans  l'Inde  diffèrent  essentiellement 
des  spéos  égyptiens  ;  la  division  en  pronaos, 
naos  et  sekos  ne  s'y  voit  jamais;  en  outre,  ils 
ont  presque  tous  leur  plafond  taillé  en  ber- 
ceau ogival  ;  leurs  colonnes  ont  toujours  des 
piédestaux  de  même  hauteur  que  le  fut  et 
toutes  les  figures  sont  représentées  d'une  fa- 
çon bizarre,  satanique,  hideuse.  Quant  k  leur 
antiquité,  elle  ne  remonte  guère  au  delà  de 
cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère.  C'est  au 
culte  de  Brahma,  et,  en  partie,  k  celui  du  Boud- 
dha que  sont  consacrés  les  temples  souter- 
rains de  l'Inde.  Les  sculptures  qui  les  déco- 
rent représentent  toutes  des  sujets  d'une  seule 
et  même  mythologie.  Les  célèbres  grottes  qui 
renferment  le  temple  souterrain  sont  creusées 
au  haut  d'une  montagne  a  double  cime  qui  s  é- 
lève  rapidement  des  côtes.  Il  faut,  pour  arriver 
au  temple,  dit  un  voyageur  contemporain, 
monter  un  escalier  de  trois  cents  ou  quatre 
cents  marches,  taillé  presque  k  pic  dans  les 
flancs  d'un  morne  :  cet  escalier  conduit  k  une 
terrasse  de  peu  d'étendue  sur  laquelle  il  y  a 
maintenant  un  poste  de  police.  Sur  cette  ter- 
rasse se  trouve  l'entrée  principale  de  la  grotte, 
taillée  dans  le  roc,  et  de  laquelle  on  jouit  d  une 
vue  magnifique  sur  la  mer.  Deux  piliers  mas- 
sifs supportent  cette  entrée  et  la  divisent  en 
trois  portes  principales,  par  où  l'on  pénètre 
dans  une  vaste  et  mystérieuse  enceinte  qui 
mesure  39" ,62  de  longueur  sur  37m,28  de  lar- 
geur. Il  faut  quelque  temps  nu  visiteur  pour 
s'habituer  au  demi-jour  du  temple,  qui  ne  re- 
çoit la  lumière  que  de  côté,  par  les  deux  cours 
qui  le  flanquent  k  l'est  et  k  l'ouest.   Quand 
l'ombre  est  k  peu  près  dissipée,  on  est  frappé 
tout  d'abord  par  l'aspect  régulier  et  symétri- 
que de  seize  colonnes  cannelées  qui  suppor- 
tent le  plafond  plat  de  cette  vaste  salle  et  la 
divisenten  trois  nefs.  Ces  colonnes, quiétaient 
primitivement  au  nombre  de  vingt-six ,  ont  cinq 
mètres  environ  de  hauteur;  elles  sont  sur- 
montées de  chapiteaux  hémisphériques.  L  ef- 
fet général  de  cette  sombre  enceinte  avec  son 
architecture  étrange  et  cette  population  de 
colonnes  est  très-beau  et  très-saisissant,  mal- 
gré quelques  irrégularités  de  travail.  Toutes 
les  parois,  ainsi  que  les  colonnes,  sont  cou- 
vertes de  sculptures  ayant  trait  k  la  vie  de 
Siva,  le  dieu  auquel  est  consacré  ce  temple  : 
on  y  voit,  à  côté  dé  Siva,  Parvati,  son  épouse, 
Ganessa  et  Cartik,  ses  deux  tils,  puis  le  Kai- 
lasa,  c'est-k-dire  la  réunion  des  dieux,  le  Dha- 
gob,  l'ornement  du  Lotus,  etc.   Les  figures 
s'enlèvent   vigoureusement  de   la    paroi   en 
ronde-bosse  et  frappent  l'esprit  par  leur  taille 
gigantesque  et  la  variété  de  leurs  attitudes. 
Dans  le  fond  de  la  salle  et  au  centre  se  trouve 
la  fameuse  idole  de  la  Trimourti  (la  trinité 
indienne,  Brahma,  Siva  et  Vichnou),  groupe 
colossal  taillé  dans  le  roc  et  entouré  de  ses 
gardiens  énormes  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées; il  y  avait  autrefois  auprès  de  celte  es- 
pèce de  trône  deux  lions,  que  l'on  a  transpor- 
tés à  l'entrée  de  l'une  des  nombreuses  autres 
pièces  avec  lesquelles  communique  la  salle 
principale  ;  cette  pièce  en  a  pris  le  nom  Aecour 
des  lions.  Quant  k  l'état  actuel  de  conservation 
des  ruines  de  ce  temple  souterrain  .  il  laisse- 
rait fort  k  désirer  et  surtout  k  craindre,  si  l'on 
en  croyait  une  lettre  adressée  tout  récem- 
ment par  un  voyageur  de  Seconderabad  au 
journal  anglais   le  Times  et  reproduite   par 
plusieurs  journaux  français,  le  Moniteur  du 
16  août  1866,  entre  autres.  Ce  voyageur  avait 
visité  les  grottes  d'Eléphanta  deux  fois  de- 
puis Noël  1864,  dit-il,  et  dans  ces  deux  visi- 
tes il  avait  remarqué  ce  travail  de  destruc- 
tion qui  continue  visiblement  k  s'accomplir. 
Les  sculptures  les  plus  délicates  ont,  sans 
nul  doute,  souffert  pendant  de  longues  années 
des  violences  des  Portugais,  comme  en  An- 
gleterre quelques-uns   des   plus   admirables 
monuments  de  l'architecture  gothique  ont  été 
détériorés  par  le  zèle  sincère,  niais  mal  en- 
tendu, des  premiers  réformateurs.   Malheu- 
reusement, continue  le  voyageur,  ce  que  le 
fanatisme  portugais  avait  commencé  a    été 
rapidement  achevé  par  des  spoliateurs  de  mu- 
sées et  d'ignorants  amateurs.  Sur  le  front  de 
la  plus  grande  des  statues,  qui  se  trouve  on 
face  du  visiteur  k  son  entrée  dans  le  temple 
et  qu'on  regarde  comme  représentant  la  Tri- 
nité indienne,  on  voit  maintenant  desnoms 
dé  visiteurs  tracés  au  crayon,  écrits  k  l'encre 
ou  grossièrement  gravés,  soit  avec  le  sabre 
du  soldat,  soit  avec  le  couteau  du  matelot. 
Casser  un  nez,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  pas 
méchamment,  pour  le  plaisir  de  détruire,  est 
chose  regardée  comme  un  acte  presque  ho- 
norable  de   sentiment   national.    Manger   et 
boire  sur  des  tables  grossières  dans  ce  tem- 
ple désert  des  divinités  du  vieux  temps  ne 
suffit  pas  k  l'ardeur  du  vif  penchant  nouvel- 
lement développé  dans  la  jeune  Angleterre, 
dont  les  représentants,  k  demi  américanisés, 
ne  seraient  pas   satisfaits   de   leurs  joyeux 
pique-niques  s'ils  ne  les  épiçaient  de  l'atmos- 
phère des  merveilleux  monuments.  Mais  ce 
n'est  pas  lk  tout  :  il  y  a  k  l'œuvre  en  ce  mo- 
ment une  compagnie  territoriale  qui  emploio 
plusieurs  milliers  de  coolies;  elle  est  déjk  en 
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activité  sur  l'Ile  sous  les  auspices  des  entra- 
preneurs  de  la  maison  Nicolas  et  Ce  ;  il  y  en 
a  une  autre  qui  propose  d'unir  par  des  ponts 
et  un  chemin  de  fer  les  lies  d'Eléphantaetde 
Bombay,  ce  qui  pourra  avoir  lieu  quand  la 
panique  actuelle  sera  passée.  Alors  peut-être 
fera-t-on  la  proposition  de  transporter  les 
sculptures  du  temple  au  musée  Victoria  àBom- 
bay  ou  à  South  Kensington  Muséum.  C'est 
aux  lieux  où  sont  maintenant  ces  précieux 
objets,  aux  lieux  où  l'art  ancien,  les  sciences 
antiques  et  la  vieille  superstition  les  ont  sculp- 
tés, aux  lieux  où  ils  se  mirent  dans  les  flots 
bleus,  où  l'ombre  des  palmiers  les  caresse, 
qu'est  leur  véritable  place.  Ce  sont  les  ima- 
ges tangibles  des  antiques  et  solennelles  rêve- 
ries des  vieux  sages  de  l'Orient;  ils  sont  à  là 
fois  pour  nous  une  énigme  et  une  leçon  ;  aban- 
donnés aujourd'hui  comme  temples  de  l'idolâ- 
trie et  désertés  comme  ses  autels.  Le  corres- 
pondant du  Times  termine  sa  longue  lettre, 
dont  nous  n'avons  reproduit  qu'un  fragment, 
en  exprimant  l'espoir  que  les  modernes  anti- 
quaires ne  deviendront  pas  des  dévastateurs; 
que  ces  temples  de  l'Orient,  taillés  dans  le 
roc,  demeureront  désormais  intacts  dans  leur 
solennel  isolement,  et  qu'après  avoir  tant 
souffert  ils  seront  enfin  soigneusement  dé- 
fendus contre  les  déprédations  des  visiteurs 
ignorants  et  cupides.  Le  correspondant  du 
Times  a  mille  fois  raison,  et  l'on  ne  saurait  in- 
fliger un  blâme  trop  sévère  à  ceux  qui,  dans 
de  vulgaires  et  mesquins  intérêts  de  curiosité 
ignorante  ou  de  basse  cupidité,  mettent  une 
main  profane  sur  ces  vieux  vestiges  d'une 
antiquité  vénérable,  que  le  temps,  plus  intel- 
ligent que  les  hommes,  a  su  respecter. 

Nota.  —  Cette  description,  ainsi  que  celle 
d'autres  grottes  célèbres,  est  tirée  d'un  ou- 
vrage intitulé  Bibliothèque  des  Merveilles,  qu'a 
publié  sur  ce  sujet  un  de  nos  collaborateurs, 
M.  A.  Badin,  Au  resle,  la  plupart  de  ces  no- 
tes avaient  été  remises  au  Grand  Dictionnaire 
avant  l'impression  du  volume. 

ÉLÉPHANTAIRE  s.  m.  (é-lé-fan-tè-re  —  rad. 
éléphant).  Antiq.  rom.  Soldat  qui  conduisait 
.un  ou  plusieurs  éléphants. 

ÉLÉPHANTARQUE  s.  m.   (é-lé-fan-tar-ke 

—  du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  ar- 
chos,  chef).  Antiq.  gr.  Chef  d'une  compagnie 
de  solduts  montés  sur  des  éléphants. 

ÉLÉPHANTE  s.  f.  (é-!é-fan-te  —  rad.  élé- 
phant). Mamm.  Femelle  d'éléphant,  u  Peu 
usité. 

ÉLÉPHANTIAQUE    adj.    (é-lé-fan-ti-a-ke 

—  rad.  éléphunt).  Néol.  Monstrueux,  prodi- 
gieux :  Ceci  vous  semble  peut-être  exorbitant, 
pyramidal,  colossal,  élephantiaque.  (Pétr. 
Borel.) 

ÉLÉPHANTIASIQUEadj.(é-lé-fan-ti-a-zi-ke 

—  rad.  eléphantiasis).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  l'éléphantiasis  :  Les  caractères  éléphantia- 
siques. 

ÉLÉPHANTIASIS  s. .  f.   (é-lé-fan-ti-a-2iss 

—  rad,  éléphant).  Pathol.  Sorte  de  lèpre  qui 
dessèche  la  peau  et  lui  donne  l'apparence  du 
cuir  de  l'éléphant.  Il  Eléphantiasis  des  Grecs, 
Lèpre  du  moyen  âge,  caractérisée  par  de  lar- 
ges tubercules  à  la  peau  et  l'altération  de 
plusieurs  organes,  il  Elépltantiasis  de.  Java, 
Variété  de  lèpre  qui  développe  de  grosses  tu- 
meurs aux  doigts  des  pieds  et  des  mains.  Il  ' 
Eléphantiasis  des  Arabes,  Variété  de  lèpre 
qui  rend  les  jambes  grosses  et  informes  comme 
celles  de  l'éléphant.  On  l'appelle  aussi  jambe 
des  Barbades  et  mal  rouge.  Il  Eléphantiasis 
des  Indes,  Sorte  de  lèpre  caractérisée  par  des 
taches  rouges,  livides  ou  jaunâtres,  et  qui 
produit  la  carie  des  's  du  nez  etdes  phalanges. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  A' eléphantiasis,  on  dé- 
signe deux  maladies  essentiellement  différen- 
tes, caractérisées,  l'une  par  l'altération  primi- 
tive du  système  lymphatique  et  la  dégéné- 
rescence consécutive  du  tissu  cellulaire  et  de 
la  peau,  l'autre  par  le  développement,  surdi- 
vers  points  du  corps,  de  tubercules  irrégu- 
liers, mous,  livides,  s  accompagnant  d'une  al- 
tération profonde  de  la  peau.  Ces  deux  affec- 
tions ont  été  appelées,  en  raison  des  auteurs 
qui  en  ont  les  premiers  tracé  la  description, 
la  première,  eléphantiasis  des  Arabes",  la  se- 
conde, eléphantiasis  des  Grecs. 

Eléphantiasis  des  Arabes.  Cette  maladie, 
inconnue  jusqu'à  Rhazês,  médecin  arabe,  a 
été  décrite  avec  beaucoup  de  soin  par  Hillary 
et  Hendy  sous  le  nom  de  maladie  glandulaire 
des  Barbades.  Très-rare  en  Europe,  l'éléphan- 
tiasis  règne  endémiquement  dans  les  pays 
chauds,  surtout  en  Turquie,  en  Egypte,  dans 
toute  l'Asie,  à  Malabar,  au  Japon,  dans  l'Ile 
Burbude.  Les  causes  sous  l'influence  desquel- 
les se  développe  cette  affection  sont  à  peu 
près  inconnues.  Elle  n'est  ni  héréditaire,  ni 
contagieuse;  elle  attaque  indistinctement  les 
hommes  et  les  femmes  et  sévit  à  tout  âge,  mais 
plus  communément  chez  les  adultes.  Son  point 
de  départ  parait  être  dans  une  altération  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  derme.  Dans  les 
parties  affectées,  la  peau  est  épaissie,  indu- 
rée, l'épidenne  épais  et  fendillé;  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent  contient  dans  ses  aréoles 
un  liquide  blanchâtre  ou  une  matière  gélati- 
niforme  qji  en  se  concrétant  forme  une  cou- 
che dure,  épaisse;  d'un  aspect  squirreux.  On 
a  vu  la  peau  atteindre  jusqu'à  0"" ,040  d'épais- 
seur. L'éléphantiasis  peut  se  développer  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  ce  sont  sur- 
tout les  membres  inférieurs  et  spécialement 
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les  jambes  qu'il  attaque.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  développement  de  l'intumescence  est  gé- 
néralement précédé  d'une   douleur  plus   ou 
moins  vive  suivant  le  trajet  de  la  veine  sa- 
phène  et  des  principaux  troncs  lymphatiques. 
Le  plus  souvent  on  observe  tous  les  symptô- 
mes locaux  d'une  véritable  lymphite.  La  peau 
devient  érythémateuse,  le  tissu  cellulaire  se 
tuméfie.  Les  malades  ont  des  frissons,  'de  la 
fièvre,  de  la  soif;  ils  éprouvent  de  l'inappé- 
tence. Mais  tous  ces  symptômes,  excepté  la 
tuméfaction  du  membre  atteint,  cessent  en- 
tièrement pour  reparaître  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées,  et,  d'après  Hendy,  jus- 
qu'à quatorze  fois  par  an.  À  chaque  période 
d'accès  le  gonflement  augmente  et  le  mem- 
bre finit  par  acquérir  une  grosseur   mons- 
trueuse^  A  cette  époque,  la  maladie  n'excite 
d'autres  troubles  fonctionnels  que  ceux  qui 
résultent  du  volume  et  du  poids  de  la  partie 
affectée.  Quelquefois  le  gonflement  est  uni- 
forme et  le  membre  ressemble  à  un  sac  plein, 
d'autres  fois  il  prend  les  formes  les  plus  bizar- 
res et  semble,  selonTexpression  de  M.  Rayer, 
formé  par  étages,  comme  si  chacun  des  ac- 
cès avait  produit  une  tumeur  particulière.  Si 
l'éléphantiasis  envahit  le  scrotum  ou  les  gran- 
des lèvres,  on  la  voit  former  une  tumeur  du 
poids  de  10,  L5,  30  kilogr.  et  au  delà,  pendre 
entre  les  cuisses  et  descendre  jusqu'aux  jar- 
rets. On  a  yu  des  femmes  dont  les  mamelles 
hypertrophiées  descendaient  au  niveau  de  la 
rotule.  Schenûk  rapporte  des  cas  où  le  nez 
recouvrait  toute  la  face.  Cette  affection,  qui 
n'entraîne  presque  jamais  la  mort  par  elle- 
même,  se  termine  rarement  par  la  guérison; 
elle  peut  durer  dix,  quinze,  vingt  ans  sans  al- 
térer la  santé  de  celui  qui  en  est  atteint  et 
qui  la  porte  toute  la  vie.  Le  traitement  à  op- 
poser à  l'éléphantiasis,  si  le  médecin  est  ap- 
pelé dès  le  clébut,  consiste  dans  l'emploi  des 
antiphlogistiques,  des  émollients  et  des  fric- 
tions mercurielles.  À  l'état  chronique,  MM.  Ca- 
zenave  et  Schedel    conseillent  les   frictions 
avec  des  pommades  iodées,  et  les  douches  de 
vapeur;  mais  la  compression  graduée  a  paru 
jusqu'ici  le  moyen  le  plus  efficace.  Quelque- 
fois les  malades,  fatigués  du  poids  des  par- 
ties affectées,  demandent  à  grands  cris  l'am- 
putation. On  ne  doit  recourir  à  ce  moyen  que 
dans  les  cas  de  nécessité  absolue,  car  on  a 
vu  souvent  ceux  qui  avaient  échappé  aux  dan- 
gers de  l'opération  être  pris  de  récidive  dans 
le  moignon  même  ou  dans  une  autre  partie 
du  corps. 

L'éléphantiasis  des  Grecs  (lèpre  tubercu- 
leuse, lèpre  du  moyen  âge)  est  une  maladie 
rare  dans  les  climats  tempérés,  mais  très- 
coinmune  en  Afrique,  dans  les  Indes  et  dans 
les  colonies.  Elle  est  essentiellement  consti- 
tuée par  de  petites  tumeurs  improprement 
appelées  tubercules,  ayant  leur  siège,  les  unes 
dans  l'épaisseur  de  la  peau,  les  autres  sous 
cette  membrane.  Cette  affection  débute  avec 
ou  sans  troubles  généraux  ;  mais  l'apparition 
des  tubercules  es»  presque  toujours  précédée 
de  taches  fauves  ou  rougeâtres;  s'il  y  a  des 
poils  sur  la  partie,  ils  changent  également  de 
couleur.  Bientôt,  au  milieu  des  taches,  se  dé- 
veloppent des  tumeurs  molles,  livides,  noueu- 
ses, dont  le  volume  peut  atteindre  celui  d'une 
noix.  La  peau,  d'abord  insensible,  devient  ex- 
trêmement douloureuse.  Si  la  maladie  occupe 
le  visage,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
les  traits  sont  horriblement  défigurés.  Les 
narines  se  dilatent;  des  tubercules  se  déve- 
loppent sur  les  ailes  du  nez,  dans  la  bouche,' 
sur  les  lèvres,  les  oreilles  ;  les  cils  et  les  sour- 
cils tombent;  les  muqueuses  prennent  une 
teinte  bronzée;  la  peau,  profondément  sil- 
lonnée, onctueuse,  luisante,  tuméfiée,  pré- 
sente un  aspect  repoussant.  La  face  ainsi  dé- 
formée a  été  comparée,  à  cause  de  son  vo- 
lume et  de  sa  couleur,  à  celle  de  l'éléphant 
(eléphantiasis),  ou,  pour  l'ensemble  des  traits, 
a  celle_du  lion  (léontiasis).  A  cette  période 
de  la  maladie,  la  sensibilité  est  nulle;  la  voix 
s'éteint,  la  vue  s'affaiblit,  l'odorat  se  perd. 
L'éruption  peut  s'étendre  dans  le  pharynx  et 
le  larynx  :  la  vie  est  alors  gravement  com- 
promise; car  des  troubles  nouveaux  se  mani- 
festent du  côté  des  fonctions  digestives  et 
les  malades  ne  tardent  pas  à  succomber.  L'é- 
léphantiasis peut  guérir  quelquefois,  lorsque 
les  tubercules  se  résolvent;  mais  ces  cas  sont 
très-rares.  Le  traitement  de  cette  maladie  est 
peut-être  aussi  incertain  que  les  causes  qui 
la  produisent.  On  conseille,  dès  le  début,-  les 
lotions  et  les  fomentations  excitantes  ;  les 
bains  généraux  alcalins  ou  sulfureux,  mais 
surtout  le  changement  de  climat  et  les  pres- 
criptions rigoureuses  d'une  bonne  hygiène. 

—  Art  vétér.  Les  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine sont  quelquefois  atteints  d'une  eléphan- 
tiasis qui  a  ses  caractères  spéciaux.  «  L'élé- 
phantiasis, dit  M.  Cruzel,  débute  ordinaire- 
ment de  la  manière  suivante  :  tristesse  bien 
apparente;  diminution  de  l'appétit;  suspen- 
sion de  la  rumination  ;  point  de  pandiculatioos; 
poil  hérissé;  peau  sèche,  rugueuse;  sensibi- 
lité extrême  de  la  colonne  épinière;  quelque- 
fois des  petits  boutons  apparaissent  a  l'origine 
des  poils  ;  ils  s'éraillent  facilement  et  sont  très- 
douloureux  au  toucher;  le  mufle  est  sec,  les 
naseaux  un  peu  tuméfiés,  les  paupières  cou- 
vertes, la  conjonctive  injectée;  les  matières 
fécales  sèches,  marronnées;  les  contractions 
anales  lentes  et  incomplètes,  le  pouls  plein 
et  tumultueux.  Ces  premiers  symptômes  ne 
tardent  pas  a  être  accompagnés  d'un  autre 
phénomène  plus  caractéristique  :  la  peau  se 
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montre  tuméfiée  sur  une  ou  plusieurs  parties 
du  corps,  autour  du  mufle,  sur  les  paupières, 
les  oreilles,  au  fanon,  sous  le  ventre,  au  gras- 
set,  à  la  base  de  la  queue,  aux  membres,  à 
partir  du  genou  et  du  jarret,  et  au-dessous, 
en  a'étendunt  jusqu'aux  onglons,  quelquefois 
sur  une  seule  de  ces  parties,  souvent  sur  plu- 
sieurs, éloignées  ou  rapprochées  les  unes  des 
autres.  »  Presque  aussitôt  après  ces  premiers 
symptômes,  la  peau,  desséchée,  présente  à  sa 
surface  des  crevasses  desquelles  il  suinte  un  li- 
quide ou  séreux  ou  séro-purulent,  d'une  odeur 
infecte;  une  matière  semblable  s'écoule  des 
cavités  nasales,  et  une  salive  filante  et  fétide 
tombe  de  la  bouche.  Bientôt  la  marche  de- 
vient impossible;  alors  les  animaux  restent 
debout  tant  que  leurs  forces  ne  sont  pas  épui- 
sées par  une  station  prolongée,  et  puis  ils 
tombent  tout  d'une  pièce  en  tenant  lès  membres 
étendus.  Les  animaux,  dans  le-cours  de  cette 
maladie,  prennent  quelques  aliments;  leur 
soif  est  inextinguible  ;  la  rumination  est  lente 
et  irrégulière;  les  matières  fécales  sont  noi- 
râtres, plus  souvent  dures  que  molles,  et  tou- 
jours enduites  de  mucosités. 

L'éléphantiasis  attaque  très-rarement  les 
solipëdes;M.  Cruzel  ne  l'a  observé,  dans  sa 
longue  pratique,  que  sur  uue  jument  de  trait, 
et  sur  une  jeune  mule  qui  n'a  présenté  des 
symptômes  à! eléphantiasis  que  sur  la  cuisse. 
Cette  maladie  est  ordinairement  curable  quand 
elle  affecte  des  bœufs  sains;  elle  se  termine 
par  résolution  complète  du  sixième  au  dou- 
zième jour,  si  elle  a  débuté  rapidement  à  l'é- 
tat aigu.  Mais  lorsque  l'éléphantiasis  est  pas- 
sée à  l'état  chronique  ou  débute  sous  cette 
forme,  on  n'en  obtient  la  guérison  qu'excep- 
tionnellement. 

L'impression  subite  d'un  air  froid  et  vif 
sur  un  corps  échauffé  par  la  température  de 
l'étable,  les  courants  d'air,  les  bains  froids, 
paraissent  être  des  conditions  favorables  au 
développement  de  l'éléphantiasis.  M.  Cruzel 
se  demande  si  l'éléphantiasis  ne  serait  point 
due  à  la  présence  d'insectes  ou  de  zoophytes 
microscopiques.  La  présence  de  ces  parasi- 
tes aurait  pour  effets  primordiaux  l'irritation 
et  l'hypertrophie  du  tissu. dennoïde,  et,  pour 
conséquence  ordinaire,  la  désorganisation  de 
cet  organe  et  des  organes  sous-jacents.  Ce 
savant  vétérinaire  s'expliquerait  cette  opi- 
nion par  les  succès  obtenus  au  moyen  d  un 
traitement  en  partie  insecticide. 

Quand  l'éléphantiasis  est  arrivée  à  cette 
période  où  la  peau  est  crevassée  et  laisse 
suinter  un  liquide  infect,  où  la  muqueuse  du 
nez  est  parsemée  d'ulcères,  quand  le  derme 
n'est  pas  encore  désorganisé,  on  a  recours  à 
la  saignée  artérielle,  aux  boissons  nitrées,  et 
surtout  aux  frictions  de  térébenthine  pure 
sur  toutes  les  parties  malades,  qu'on  (otionne 
également  avec  l'essence  de  térébenthine. 
Ces  moyens  de  traitement  sont  tellement  ef- 
ficaces, qu'ils  peuvent  amener  la  résolution 
complète  de  la  maladie  vers  le  dixième  jour. 

ÉLÉPHANTIDE  adj.  (é-lé-fan-ti-de  —  du 
gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  eidos,  as- 
pect). Mamm.  Qui  ressemble  à  un  éléphant. 
Il  s.  m.  pi.  Famille  de  pachydermes  qui  a 
uour  tyno  le  genre  éléphant.   On  dit  aussi 

ÉI.ÉPHANTIDÉS. 

—  s.  f.  Capitale  de  l'empire  imaginaire  des 
éléphants,  d'après  La  Fontaine 

Eléphantide  a  guerre  avecque  Rhinocère, 

La  Fontaine. 

ÉLÉPHANTIN,  1NE  adj.  (é-lé-fan-tain, 
i-ne- —  rad.  éléphant).  Qui  ressemble  à  l'élé- 
phant, qui  est  gros  comme  l'éléphant;  mons- 
trueux ,  gigantesque  ■  Vous  avez  entendu  sans 
doute  avec  étonnement  ces  piauleries  de  moi- 
neaux francs  qui  sortent  de  la  gorge  éléphan- 
tine  d'une  très-grosse  femme.  (P.  Vidal.)  Il 
Peu  usité.       ' 

—  Hist.  Se  dit  des  rois  égyptiens  qui  ont 
régné  a  Eléphnntine,  et  qui  composent  la 
cinquième  dynastie,  suivant  Manéthon  :  Les 
rois  ÉLÉPHANTiNS.  La  d'inastie  eléphantine. 

Il  Substantiy.  Les  elép^aNTIns. 

—  Antiq.  Se  disait  de  tous  les  objets  en 
ivoire  :  Vase  éléphantin.  il  Livre  éléphantin, 
Sorte  de  livre  formé  de  tablettes  d'ivoire,  et 
sur  lequel  les  Romains  inscrivaient  certains 
actes  publics. 

—  Mamm.  Qui  a  l'apparence,  la  forme  d'un 
éléphant,  g  Donc  les  défenses  ressemblent  à 
celles  de  l'éléphant.  U  s.  m.  pi.  Classe  de  mam- 
mifères ayant  pour  type  le  genre  éléphant." 

—  s.  f.  Antiq.  Sorte  de  flûte  phénicienne  en 
ivoire. 

ELÉPHANTINE,  en  arabe  Dieziret-es-Sag, 
c'est-à-dire  ile  des  fleurs,  lie  du  Nil,  dans  la 
haute  Egypte,  au-dessous  des  premières  ca- 
taractes, vis-à-vis  d'Assouan  ;  1,364  mètres  de 
long  sur  779  de  large.  Strabon,  parlant  de 
cette  île,  dit:  iEUe  renferme  uue  ville  où  se 
trouve  un  temple  de  Cnubis  et  un  nilomètre 
comme  à  Memphis.  ■ 

L'Ile  Eléphantine  fut  célèbre  dans  l'anti- 
quité; les  Egyptiens  et  les  Romains  la.  forti- 
fièrent pour  opposer  une  barrière  aux  inva- 
sions des  Ethiopiens  ;  les  premiers  exploitè- 
rent ses  magnifiques  carrières  de  granit,  d'où 
fut  tiré,  sous  le  règne  d'Amasis,  le  monolithe 
de  21  coudées  de  long  qu'Hérodote  vit  à  Saïs. 
C'est  dans  la  partie  sud  que  s'élevait  la  ville 
égyptienne,  remplacée  ensuite  par  une  cité  ro- 
maine. Il  ne  reste  plus  trace  de  cette  dernière. 
Eléphantine  doit  sa  célébrité  à  un  très-ancien 
temple  égyptien,  carré,  entouré  d'une  galerie 
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en  pilastres  avec  deux  colonnes  au  portique.  Ce 
monument,  admirablement  conservé,  est  d'un 
grand  intérêt  architectural.  Le  sanctuaire  , 
le  naos,  est  couvert  en  dehors  et  en  dedans 
d'hiéroglyphes  en  relief  d'un  style  magnifique. 
Ce  beau  temple  était  consacré  au  dieu  Cneph, 
le  bon  génie,  celle  des  divinités  égyptiennes, 
dit  Champoliion,  qui  se  rapproche  le  pluï 
de  l'Etre  suprême  tel  que  le  représentent  les 
données  chrétiennes.  On  voit,  à  six  cents  pas 
au  nord,  les  ruines  d'un  autre  temple  dé  même 
forme  et  de  même  grandeur,  et  dont  tous  les 
ornements  sont  accompagnés  du  serpent,  em- 
blème de  la  sagesse  et  de  l'éternité,  et  parti* 
culièremerit  du  dieu  Cneph  ,  à  qui  ce  sanc- 
tuaire pourrait  bien  avoir  été  consacré.  Ca 
monument,  un  des  plus  anciens  modèles  de  l'ar- 
chitecture égyptienne,  rappelle  le  temple  de 
Kournou ,  à  Thèbes.  A  l'orient  est  encore  un 
fragment  d'édifice  très-petit  et  d'un  très-beau 
travail  ;  ce  que  l'on  en  voit  est  le  côté  occU 
deniM  d'un  petit  sanctuaire  orné  de  frises  où 
la  fleur  du  lotus  offre  un  gracieux  épisode  : 
une  jolie  femme  ranime,  en  l'arrosant,  la 
fleur  mystique  penchée  sur  sa  tige. 

ÉLÉPHANTIQUE  adj.  (é-lé-fan-ti-ke  —  rad. 
éléphant).  Qui  se  rapporte  à  l'éléphant  :  La 
race  éléphantique. 

—  Pathol.  Affecté  d'éléphantiasis  :  Sujet 
éléphantique.  Il  Substantiv.  Personne  affec- 
tée d'éléphantiasis  :  Un  éléphantique. 

ÉLÉPHANTIS,  femme  auteur  grecque,  qui 
vivait,  croit-on,  vers  la  fin  du  r"  siècle  av. 
J.-C.  Si  l'on  en  croit  Galien,  elle  aurait  com- 
posé Sur  les  Cosmétiques  un  traité  qui  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous;  il  reste  donc  à 
l'état  de  légende,  comme  les  livres  sur  la  toi- 
lette écrits  par  les  doigts  blanc*  et  roses  des 
nymphes  CEnone  ,  Oeyroé  ,  Epione  ,  Eglé 
toutes  savantes  en  l'art  de  plaire;  par  Circé, 
cette  charmeresse  qui  avec  ardeur,  raconte- 
t-on,  étudiait,  analysait  les  plantes  pour  trou- 
ver en  elles  le  secret  des  grâces  irrésistibles. 

Mais  Eiéphantis  avait  écrit  un  autre  ou- 
vrage dont  le  premier  n'était,  pour  ainsi  dire, 
que  l'entrée  en  matière  :  il  traitait...  en  vérité 
on  n'ose  le  dire,  il  traitait  des  différentes  ma- 
nières de  se  procurer  le  plaiiir  de  l'amour.  Ce 
livre  ,  pas  plus  que  le  premier,  ne  nous  est 
parvenu ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  douter 
qu'il  ait  été  écrit,  pas  plus  que  de  son  suc- 
cès auprès  des  débauchés  de  Rome,  au  î"  siè- 
cle de  notre  ère,  surtout  auprès  de  Tibère,  ce 
maître  en  l'art  des  voluptés  basses  et  immon- 
des. Voici  ce  que  dit  Suétone  au  chapitre  xtiil 
de  la  vie  du  monstrueux  césar  :  «  Dans  si  re- 
traite de  Caprée  il  avait...,  etc.,  etc./ il  avait 
orné  divers  cabinets  des  peintures  et  dès  ima- 
ges les  plus  obscènes.  Il  y  avait  placé  les  li- 
vres d'Eléphantis  ,  afin  que  nulle  infamie  ne 
manquât  de  modèle  ordonné  par  lui.  ■  Cu'ài- 
cula  plurifariam  disposita  tabellis  àc  sigillis 
tasciuissimarum  picturarutn  et  figurarumadàr- 
navit,  librisque  Eiéphantis  instritxit,  ne  cui  in 
opéra  edenda  exemplar  imperatai  schéma?  dees-  . 
set,.,  p  . 

ÉLÉPHANTOGRAPHIE  S.  f.  (é-lé-fan-to- 
gra-fî  — du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant; 
graphe,  j'écris).  Traité  sur  l'éléphant. 

ÉLÉFHANTOÏDE  adj.  (é-lé-fan-to-i-de  — 
du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  eidos, 
aspect).  Mamm.  Syn.   peu  usité  d'ÉLÉPBAN- 

TIOÉ. 

ÉLÉPHANTOPE  s.  m.  (é-lê'-fan-to-pe  — 
du  gr.  elephas  ,  elephantos,  éléphunt;  pous, 
pied).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  faimllô  des 
composées  et  de  la  tribu  des  carduace.es,  voi- 
sin des  échinops,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales. 

ÉLÉPHANTOPE,  ÉE  adj.  (é-lé-fan-to-pé  — 
rad.  éléphantope).  -Bot.  Qui  ressemble  à  un 
éléphantope.  ■ 

s.  f.  pi.  Groupe  de  composées  qui  a  pour 

type  le  genre  éléphantope. 

ÉLÉPHAHTOPHAGE  adj.  fé-lé-fan-tô-fa-je 
—du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant  ;  phagà, 
je  mange).  Qui  se  nourrit  de  chair  d'éléphant. 

ÉLÉPHANTOPODE  adj.  (é-lé-fan-to-po-de 
—  du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  pous, 
podos,  pied).  Zooi.  Qui  a  les  pieds  semblables 
à  ceux  d'un  éléphant.  Il  On  dit  moins  bien 
éléphantopède ,  qui  est  un  mot  hybride;  élé- 
phantipède  serait  régulier,  mais  n'est  pas 
usité.  -    '■'    . 

ÉLÉPHANTOPODIE  S.  f.  (é-lé-fan-to-po- 
dî  —  rad.  éléphantopode).  Pathol.  Eléphan- 
tiasis des  membres  iuférieuca.  Il  On  dit  aussi 
éléphantopib  ,  et  moins  biefi  éléphantofb- 

DIK. 

ÉLÉPHANTORNITHE  adi.  (é-lé-fan-tor-ni- 
te  —  du  gr.  elephas,  elephantos,  éléphant; 
omis,  ornithos,  oiseau).  Ornith.  Qui  tient  de 
l'éléphant  et  de  l'oiseau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  très-lourds  ei 
de  très-grande  taille. 

ÉLÉPHANTCSIE  s.  f.  (é-lé-fan-tu-zi  —  du 
gr.  elephas,  elephantos,  éléphant;  ousia,  sub- 
stance). Bot,  Syn.  de  phyieléphas. 

ÉlÉPHAS  s.  m.  (ê-lé-fass  —  mot  gr.). 
Mamm.  Nom  scientifique  du  genre  éléphant. 

—  Bot.  Syn.  de  rhinanthe  ou  çocrete, 
genre  de  personnées. 

ÉLÉPHASTOME  s.  m.  (é-lé-fa-sto-me  —  du 
gr.  elephas,  éléphant;  sloma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  la- 
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mellicornes,  voisin  des  scarabées  et  des  géo- 
trupes. 

ÉLÉPHKNOR  ou  ELPIIKNOR,  prince  des 
Abantes,  en  Eubée,  tils  de  Chalcadon,  de  la 
race  de  Mars.  Il  fut  du  nombre  des  préten- 
dants à  la  main  d'Hélène,  quitta  l'Eubée  après 
avoir  tué  involontairement  son  grand -père 
Abas ,  prit  ensuite  part  au  siège  de  Troie  , 
où  il  se  rendit  avec  quarante  vaisseaux  et 
les  fils  de  Thésée;  repassa,  après  la  chute 
d'Ilion,  duns  l'Ile  d'Othronos,  près  de  la  Si- 
cile, en  fut  chassé  par  un  dragon,  et  alla  se 
fixer  alors  à  Amantia,  en  Ulyrie. 

ELER  (André) ,  compositeur,  né  en  Alsace 
vers  1764  ,  mort  en  1821.  Il  vint  dans  sa  jeu- 
nesse à  Paris,  et  fit  connaître  son  nom  par 
quelques  compositions  pour  instruments  à 
vent.  Ce  compositeur,  auquel  on  doit  l'opéra 
d'Apetle  et  Campaspe,  représenté  en  1798,  et 
VJJabit  du  chevalier  de  Grammont,  charmante 
partition  jouée  en  1800  à  l'Opéra-Comique  et 
restée  au  répertoire  de  ce  théâtre,  ne  jouit 
pas  de  la  réputation  qu'il  méritait.  Ennemi 
des  intrigues  et  des  flatteries,  plus  avide  de 
s'instruire  que  de  briller,  il  resta  presque  tou- 
jours dans  une  position  précaire,  et  il  tourna 
bientôt  à  la  misanthropie.  On  connaît  sa  bou- 
tade sur  Catel,  auquel  il  ne  put  jamais  par- 
donner de  lui  avoir  enlevé,  au  profit  de  Ber- 
ton,  une  des  places  de  professeur  d'harmo- 
nie au  Conservatoire.  Les  élèves  d'Eler  le 
trouvèrent  un  jour  occupé  à  fendre  du  bois 
dans  la  cour  de  la  maison  qu'il  habitait,  et 
Voulurent  l'aider  à  transporter  ce  bois  au  cin- 
quième étage.  «  Laissez,  messieurs,  leur  dit 
le  maître,  je  suis  fait  à  tout,  excepté  à  la 
musique  de  Catel.  •  Lors  de  la  réorganisation 
de  l'Ecole  royale  de  musique ,  en  1816,  le 
gouvernement  l'alla  chercher  dans  sa  re- 
traite et  le  nomma  professeur  de  contre-point 
dans  cette  institution  ;  mais  Eler  ne  profita  pas 
longtemps  de  cette  umélioration  apportée  à 
son  sort,  car  il  mourut  en  1821.  Indépendam- 
ment des  partitions  ci-dessus  désignées,  on 
connaît  d'Eler  douze  œuvres  de  musique  in- 
strumentale. 

ELESBAAS  ou  ELEBAAN ,  roi  d'Abyssinie, 
dont  le  vrai  nom  est  Caleb,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  vie  siècle.  Il  était  chré- 
tien zélé,  et  succéda  à  Tacida.  Dhu-  Novas, 
roi  des  Homérites,  dans  l'Yéinen,  et  partisan 
des  juifs  ,  ayant  persécuté  les  chrétiens  d'A- 
rabie, Elesuaas  vint  à  leur  secours,  battit 
Dhu-Noviis,  le  déposséda  de  son  royaume  et  , 
chargea  un  vice-roi  chrétien  de  gouverner  à 
la  place  du  vaincu.  Dhu-Novas  parvint,  peu 
après  le  départ  d'Elesbaas ,  a  reprendre  le 
pouvoir,  et  persécuta  avec  un  acharnement 
plus  grand  encore  les  chrétiens,  dont  il  fit  pé- 
rir un  grand  nombre  par  le  supplice  du  feu, 
dans  des  fosses  immenses  où  l'on  allumait 
des  bûchers.  Le  roi  d'Abyssinie  ayant  appris 
que  340  des  principaux  habitants  de  Negra 
avaient  été  brûlés  vifs  par  ordre  de  Dhu- 
Novas  ,  marcha  contre  ce  dernier  à  la  tête 
d'une  armée  de  120,000  hommes,  débarqua  en 
Arabie  et  remporta  une  complète  victoire  sur 
Dhu-Novas,  qui,  de  désespoir,  se  noya  dans  la 
mer.  Elesbaas,  donna  à  Ariath,  fils  de  son  en- 
nemi mort,  le  gouvernement  de  l'Yéinen,  de- 
venu tributaire  de  l'Abyssinie,  revint  dans  son 
royaume ,  se  démit  bientôt  après  du  pouvoir 
en  faveur  de  Guebra-Maical  et  se  Ht  moine. 

ÉLESMATIS  s.  m.  (é-lè-sma-tiss).  Alchim. 
Oxyde  dep  plomb  obtenu  par  calcination. 

ELESYCES,  ancienne  peuplade  gauloise  d'o- 
rigine ligurienne,  qui  habitait  le  territoire  de 
Nîmes  et  de  Narbonne  jusqu'au  lvc  siècle  av. 
J.-C.  ;  elle  fut  remplacée  par  les  Volces  Are- 
comices. 

ÉLÉTIIYA,  ville  de  l'ancienne  Egypte,  à 
59  kilom.  S.-E.  de  Thèbes,  sur  la  rive  droite 
du  Nil.  Le  village  moderne  d'EI-Kub  s'élève 
sur  l'emplacement  de  la  cité  pharaonique. 

ÉLÉTIQUE  s.  f.  (é-lè-ti-ke  —  du  gr.  elêti- 
kos,  rampant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  vé- 
sicants,  dont  l'unique  espèce  habite  le  Sé- 
négal. 

ÉLETS,  ville  de  Russie.  V.  Elez. 

ÉLETTE  s.  f.  (é-lè-te).Techn.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  AILETTE. 

ÉLETTARI  s.  m.  (é-lè-ta-ri  —  mot  ind.). 
Bot,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  umo- 
inées,  voisin  des  amomes,  qui  croît  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Inde. 

ÉLEOSINE  adj.  f.  (é-leu-zi-ne).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Cérès,  adorée  à  Eleusis. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées  et  de  la  tribu  des  chloridées, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces ,  qui 
habitent  les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  graminées  a  pour 
caractères  :  des  épis  terminaux  digités,  à  épil- 
lets  unilatéraux,  composés  de  trois  à  huit 
fleurs;  une  glume  et  une  glumelle  bivalves  ; 
un  ovaire  ovoïde  ,  surmonté  de  deux  styles 
distincts,  terminés  chacun  par  un  stigmate  en 
pinceau;  un  caryopse  globuleux, entouré  par 
la  glumelle  persistante.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  étaient  rangées  autre- 
fois parmi  les  crételles;  elles  en  diffèrent 
néanmoins  par  l'absence  des  bractées  ou  écail- 
les accompagnant  chaque  épillet.  La  plus  in- 
téressante est  Véleusine  coracan,  graminée 
annuelle,  haute  d'un  mètre  et  plus,  à  chaume 
un  peu  comprimé ,  portant  des  feuilles  assez 
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grandes  et  roides,  et  surmonté  d'épis  fasci- 
cules. Cette  plante  est  originaire  de  l'Abyssi- 
nie, d'où  elle  s'est  propagée  dans  les  régions 
voisines  et  jusque  dans  l'Inde.  Ses  graines 
farineuses  ressemblent  assez  à  celles  du  mil- 
let; elles  sont  alimentaires  et  forment,  dans 
l'Inde,  une  ressource  précieuse  pour  les  clas- 
ses pauvres,  dans  les  années  où  la  récolte  du 
riz  a  manqué.  Le  coracan  peut  croître  jusque 
sous  le  climat  de  Paris  ;  mais  comme  il  est  de 
beaucoup  inférieur  a  nos  céréales,  il  n'yaurait 
aucun  avantage  à  le  cultiver  en  France  pour 
ses  graines.  Toutefois,  à  cause  de  l'abondance 
de  son  produit,  il  peut  rendre  des  services, 
du  moins  dans  le  midi,  comme  plante  fourra- 
gère. On  l'appelle  aussi  tsadn.  La  Jamaïque 
produit  une  autre  espèce  à'ëleusine,  dont  les 
panicules  ont  plus  de  vingt  épis.  L'éleusine 
dorée  appartient  aujourd'hui  au  genre  la- 
marckie. 

ELEUSINIES  s.  f.  pi.  (é-leu-zi-nî).  Antiq. 
gr.  Fêtes  ou  mystères  en  l'honneur  de  Cérès, 
qui  se  célébraient  à  Eleusis  et  dans  quelques 
autres  villes  grecques,  il  Grandes  Eleusinies, 
Celles  de  ces  fêtes  qui  se  célébraient  au  mois 
de  boédromion,  et  dont  on  attribuait  l'institu- 
tion à  Orphée  ou  à  Erechthée.  il  Petites  Eleu- 
sinies, Celles  qui  se  célébraient  au  mois  d'an- 
thestérion,  et  qii  furent,  dit-on,  instituées  en 
l'honneur  d'Hercule,  lequel  voulut  être  initié 
aux  mystères  de  Cérès ,  faveur  refusée  aux 
étrangers. 

—  Encycl.  Les  Eleusinies  se  célébraient 
tous  les  cinq  ans,  à  Eleusis,  ville  de  l'Attique, 
en  l'honneur  de  Proserpine  et  de  Cérès.  La 
même  fête  était  célébrée,  par  les  Céléens  et 
les  Phliasiens,  tous  les  quatre  ans,  et  tous  les 
ans  par  les  Phénéates,  les  Lacèdémoniens,  les 
Parrhasiens  et  les  Cretois  (v.  Pbilostr.,  Apol- 
lon,  46;  Pausan.jP/ioci'J.,  Corintk.  atArcad.). 
C'était  unç  des  plus  grandes  solennités  de  la 
Grèce.  L'institution  des  Eleusinies  remontait 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  ce  furent  aussi 
parmi  les  fêtes  de  la  Grèce  celles  qui  se  con- 
servèrent le  plus  longtemps.  Pour  en  indiquer 
toute  l'importance,  on  leur  donnait  le  nom  de 
mystères  (v.  Cic,  De  Leg.,  lib.  II,  cap.  xiv)  et 
celui  d'initiations  (Isoc,  Panégyr.,  6). 

Tout,  en  effet, "était  mystérieux  dans  ces 
cérémonies  étranges,  qui  ont  eu  le  privilège 
d'attirer  particulièrement  l'attention  des  éru- 
dits  et  des  savants  modernes.  «  Il  y  aurait 
un  livre  entier  et  un  gros  livre  à  faire  sur  les 
Eleusinies,  si  l'on  voulait  en  approfondir  éga- 
lement tous  les  points,!  dit  Creuzer  dans  sa 
Symbolique.  Nous  suivrons  ses  données  en 
les  abrégeant  le  plus  possible. 

A  en  juger  par  les  marbres  de  Paros,  l'é- 
poque de  l'établissement  des  Eleusinies  re- 
monterait à  la  tin  du  xve  siècle  av.  J.-C. 
Mais  l'organisation  de  ces  fêtes  reçut  des 
développements  successifs.  On  sait  que  l'ar- 
chonte-ioi  en  avait,  à  l'origine,  la  haute  sur- 
veillance. Il  était  assisté  de  quatre  épimé- 
lèles  ou  surveillants.  On  parle  encore  de  deux 
•sacrificateurs  électifs  chargés  de  présider  les 
fêtes  quinquennales.  En  tin ,  les  autres  villes 
grecques  envoyaient  aussi  des  députés  à  Athè- 
nes pour  assister  aux  Eleusinies.  De  là  la  re- 
nommée et  la  solennité  de  ces  cérémonies. 

Les  prêtres  des  Eleusinies  portaient  les  noms 
de  dadouque,  hiérophante,  hiérocéryx  et  epibo- 
mius,  et  étaient  tous  tirés  des  familles  sacerdo- 
tales des  Eumolpides  et  des  Céryees;  leurs  in- 
signes communs  étaient  la  couronne  de  myrte 
et  la  robe  de  pourpre.  Chacun  avait  ses  at- 
tributions particulières,  partant  un  titre  diffé- 
rent. L'kydranus ,  espèce  de  donneur  d'eau 
bénite,  purifiait  les  initiés;  le  daîritès  et  le 
courophoros  avaient  des  fonctions  déjà  plus 
importantes.  Les  spondophores  soignaient  les 
libations;  les  pyrop/iores  portaient  le  feu;  le 
iacchagogos  menait  la  procession  bachique  ;  le 
lychnophore  portait  le  vase  mystique,  et  les  fa- 
meux néocores  gardaient  le  vestibule  du  tem- 
ple ;  les  exégètes  expliquaient  les  rites. 

Les  prêtresses  des  têtes  d'Eleusis  s'appe- 
laient mélisses  ou  métropoles,  et  aussi  thy- 
siades,  c'est-à-dire  prophétesses,  nom  qui  rap- 
pelle celui  des  thyades,  prêtresses  inspirées  de 
Bacchus.  Elles  avaient  une  présidente.  Elles 
portaient  la  couronne  de  myrte,  et  une  clef, 
symbole  du  secret  des  mystères. 

Cette  fête  îles  Eleusinies  ne  durait  pas  moins 
de  douze  et  même  de  quatorze  jours  ;  elle  com- 
mençait le  15  du  mois  de  boédromion  (septem- 
bre). Les  premiers  jours  étaient  consacrés  à 
des  initiations.  Le  20  du  mois  avait  lieu  la 
grande  panégyrie  ou  procession  générale,  so- 
lennité magnifique  et  vraiment  religieuse , 
qui  frappait  vivement  les  imaginations.  Cette 
procession,  aussi  nombreuse  que  bruyante,  se 
rendait  d'Athènes  à  Eleusis.  Elle  partait,  selon 
M.  Maury,  de  l'Eleusinium,  passait  par  l'Ajrora 
et  le  Céramique,  et  suivait  la  voie  sacrée  jus- 
qu'à Eleusis.  Sa  marche  était  fixée  à  l'avance, 
comme  chez  nous  la  marche  de  nos  proces- 
sions. Le  cortège  arrivait  dans  la  ville  sainte 
la  nuit,  aux  flambeaux,  après  avoir  traversé 
les  Rithi,  où  les  initiés  se  purifiaient.  Tout  le 
long  de  la  route,  on  offrait  des  sacrifices,  on 
exécutait  des  danses  et  divers  autres  rites. 
Pendant  tout  le  trajet,  les  cantiques  et  les 
psalmodies  ne  cessaient  pas.  On  célébrait  tour 
a  tour  Déméter  et  son  fils  Iacchus.  Enfin,  les 
cérémonies  une  fois  terminées  à  Eleusis ,  on 
revenait  à  Athènes  en  une  autre  procession, 
qui  avait  auSsi  ses  stations. 

Les  différents  jours  affectés  aux  cérémonies 
portaient  un  nom  spécial.  Ainsi,  le  premier  jour 
s'appelait  jour  du  rassemblement;  le  second 
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alaze,  viystoi  (à  la  mer,  Candidats),  parce  que 
les  futurs  initiés  devaient  se  purifier  ce  jour-là 
en  prenantdes  bains  de  mer.  Le  troisième  jour 
était  celui  du  jeûne  :  on  dressait  alors  le  lit 
nuptial  de  la  vierge  divine,  et  le  soir  on  rom- 
pait le  jeûne  en  mangeant  des  gâteaux  de 
millet,  d'orge  et  de  pavot,  et  l'on  binait  le  cy- 
céon,  liqueur  consacrée  à  Cérès.  Le  quatrième 
jour  avait  lieu  la  procession  où  l'on  por- 
tait le  calathus  ou  corbeille  sacrée  ,  en  chan- 
tant le  Chaire,  Déméter!  (salut,  ô  Cérès!). 
Le  cinquième  jour  s'appelait  jour  des  flam- 
beaux, a  cause  d'une  procession  nocturne  où 
l'on  portait  des  torches.  Le  dadouque  (das, 
flambeau,  et  echein,  avoir:  porte  -  torche) 
marchait  en  tête.  Le  sixième  jour  (20  boédro- 
mion), comme  nous  l'avons  dit,  était  le  jour 
du  départ  pour  Eleusis.  C'était  le  plus  solen- 
nel; il  s'appelait  Iacchus,  p;irce  que  le  dieu, 
fils  de  Cérès,  était  porté  en  triomphe,  cou- 
ronné de  myrte,  selon  le  rite.  On  criait  à  chaque 
instant  la  célèbre  invocation  :  lacche!  laccite! 
Le  septième,  commençait  le  retour,  signalé 
aussi  parplusieurs  cérémonies  singulières, no- 
tamment celles  du  figuier  sacré  et  des  géphy- 
rismes  ou  railleries  du  pont.  Ce  nom  était  bien 
trouvé.  Dès  que  les  initiés  étaient  arrivés  au 
pont  du  Céphise,  les  habitants  des  lieux  envi- 
ronnants, accourus  sur  le  passage  de  la  pro- 
cession ,  se  répandaient  en  sarcasmes  et  en 
plaisanteries  licencieuses  sur  la  troupe  sainte, 
auxquelles  celle-ci  répondait  avec  une  égale 
liberté.  Il  est  probable  qu'il  se  joignait  à  ces 
dialogues  des  scènes  d'un  comique  grotesque, 
i  des  espèces  de  mascarades  bouffonnes.  Le 
|  huitième  jour  s'appelait  les  épidauries ,  en 
mémoire  d'Esculape,  qui,  arrivant  ce  jour-là 
|  d'Epidaure  à  Athènes  après  les  cérémonies, 
fut  initié  la  nuit,  usage  qui  se  perpétua  pour 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 
Le  dernier  jour  s'appelait  plémochoé ,  du  nom 
de  deux  vases  qu'on  reinplissuit  de  vin,  en  les 
plaçant  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident, 
après  quoi  on  les  brisait  en  prononçant  des 
paroles  magiques. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  parlé  que  de 
la  partie  extérieure  des  fêtes  d'Eieusis.  Nous 
avons  donné  le  programme  des  cérémonies 
publiques  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître  la 
partie  intime  des  Eleusinies  :  c'est  la  plus 
importante. 

■  Les  Athéniens ,  dit  .M.  A.  Maury,  déjà 
cité ,  distinguaient  deux  sortes  de  mystères 
en  l'honneur  des  Grandes  Déesses,  lesquels 
correspondaient  aux  deux  grandes  époques 
agricoles  que  ces  fêtes  solennisaient  dans  le 
rincipe  et  qui  étaient  mises  en  rapport  avec 
es  deux  actes  principaux  de  l'histoire  my- 
thique de  ces  déesses.  Il  y  avait  les  petites  et 
les  grandes  Eleusinies.  Les  premières  se  cé- 
lébraient, ainsi  que  les  Ani/iestéries ,  dans  le 
mois  anthestéiïon,  qui  annonçait  la  germina- 
tion printauière,  représentée  mythiquement 
par  l'ascension  de  Proserpine.  Les  secondes 
célébraient,  au  contraire,  l'enlèvement  de 
Proserpine  et  sa  descente  aux  enfers,  et  cor- 
respondaient au  temps  des  semailles.  »  Pro- 
serpine aux  enfers,  c'était  le  temps  où  le  blé 
est  sous  la  terre;  Proserpine  rappelée  à  la 
lumière ,  c'était  le  temps  où  le  ble  germe  et 
sort  du  sol.  Voilà  l'explication  du  mythe  célé- 
bré dans  les  grands  et  les  petits  mystères,  qu'on 
pourrait  appeler,  d'après  leur  date,  comme 
d'après  leur  sens,  fêtes  du  printemps  et  de 
l'automne.  La  fête  du  printemps  se  célébrait 
en  l'honneur  de  Proserpine,  la  t'ète  d'automne 
en  l'honneur  de  Cérès. 

Les  petites  Eleusinies ,  ou  ,  pour  parler 
plus  correctement,  les  mystères  d'Agra ,  que 
M.  Maury  confond  quelque  part  avec  les  An- 
thestéries,  succédaient  immédiatement  à  cette 
fête.  Elles  formaient  comme  une  consécration 
et  une  purification  préalable  qui  devaient  pré- 
parer aux  grands  mystères;  pour  ainsi  dire, 
un  premier  degré  d'initiation. 

Dans  la  même  année  on  se  faisait  initier 
aux  grands  et  aux  petits  mystères.  Mais  il 
y  avait,  en  outre,  un  degré  supérieur  d'ini- 
tiation que  l'on  ne  recevait  qu'une  année  au 
moins  après  l'inscription  aux  grands  mystères  : 
c'était  1  époptieou  autopsie,  dernier  grade  au- 
quel il  était  donné  d'atteindre. 

tNul  doute,  écrit  M.  Guigniaut,  qu'à  cette 
gradation  si  nettement  établie  ne  répondit 
une  succession  de  rites ,  de  pratiques  ,  d'in- 
structions et  de  révélations  quelconques,  ten- 
dant de  plus  en  plus  vers  cette  sorte  de  per- 
fection religieuse  qui  est  l'idée  même  de  la 
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—  I.  Grandes  Eleusinies.  Les  grandes 
Eleusinies,  instituées  les  premières,  s'accom- 
plissaient avec  toute  la  pompe  que  nous  avons 
décrite.  Elles  se  composaient  d  une  partie  ex- 
térieure, procession^,  cérémonies  publiques 
ci-dessus  mentionnées,  et  d'une  partie  plus  in- 
time, c'est-à-dire  de  cérémonies  qui  se  pas- 
saient dans  le  temple  de  Déméter  et  de  Proser- 
pine, bâti,  dic-on,  sous  le  second  Sandion.  Les 
deux  augustes  déesses  y  recevaient  un  culte 
journalier  pendant  toute  l'année.  Ce  temple 
était  situé  près  delà  ville,  sur  une  colline  au- 
dessous  de  la  source  Callichoros.  C'était  près 
de  celte  fontaine  que  les  femmes  d'Eleusis 
avaient  formé,  disait-on,  le  premier  chœur  en 
l'honneur  de  Déméter. Ce  temple  ancien, qu'a- 
vait encore  vu  le  chantre  homérique  de  la 
déesse,  et  que  les  Doriens,  au  temps  des  Hé- 
raclides ,  avaient  épargné ,  fut  saccagé  coup 
sur  coup  et  ruiné  parle  roi  de  Sparte  Cléo- 
mène  et  par  les  Perses.  Périclès  le  rebâtit  et 
en  fit  un  des  plus  vastes  monuments  d'Athè- 
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nés  et  de  la  Grèce.  C'était  dans  ce  temple 
que  s'accomplissaient  les  initiations.  L'entrée 
du  temple  était  interdite  aux  profanes,  et 
deux  Acharnéens  furent  punis  de  mort  pour 
s'y  être  introduits  furtivement. 

Les  rites  de  l'initiation  se  composaient  de 
scènes  mimiques  et  sy mlioli  ques  où  les  prêtres 
figuraient  dans  un  grand  appareil,  revêtus  de 
costumes  caractéristiques. 

Les  initiés  eux  aussi  devaient  avoir  un  cos- 
tume spécial.  Ils  portaient  de  longues  robes  de 
lin  ;  des  cigales  d'or  relevaient  leurs  cheveux 
en  crobyle.  Ce  costume  n'était  autre  que  celui 
des  âges  primitifs,  lequel  se  conservait  en- 
core au  temps  de  Thucycide  chez  les  vieil- 
lards d'Ionie.  Lors  des  purifications  qui  pré- 
cédaient l'autopsie,  les  mystes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  devaient  être  initiés,  révêtaient  des 
peaux  de  faon  avant  de  prendre  les  vêtements 
sous  lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière 
initiation.  Ce  vêtement  sauvage  ,  qu'ils  por- 
taient dans  les  petits  mystères ,  se  rattachait 
vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos.  Les 
mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte, 
plante  consacrée  aux  Grandes  Déesses. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  obser- 
vations diététiques,  soit  avant,  soit  pendant 
la  célébration  des  mystères.  Ils  devaient  no- 
tamment s'abstenir  de  la  chair  des  oiseaux 
domestiques  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que 
de  grenades  et  de  pommes.  Ces  abstinences 
n'étaient  pas  fondées  sur  un  principe  de  mor- 
tification, elles  tenaient  à  certaines  idées  mys- 
tiques attachées  aux  aliments  dont  l'usage 
était  défendu.  Les  initiés  devaient  encore 
éviter  de  toucher  à  certains  animaux  ,  à  di- 
vers objets  réputés  impurs,  par  exemple  aux 
belettes. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres, 
beaucoup  plus  rigoureuses  que  pour  les  sim- 
ples initiés.  La  continence  était  une  des  pres- 
criptions imposées  à  l'hiérophante;  une  fois 
en  fonction ,  il  devait  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  son  épouse.  Pour  se  rendre  l'ob- 
servation de  la  continence  plus  facile,  il  bu- 
vait du  jus  de  ciguë. 

On  choisissait,  pour  accomplir  certaines 
fonctions,  un  jeune  enfant  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe.  On  lui  donnait  le  nom  d'enfant  du  foyer, 
parce  qu'il  se  tenait  le  plus  près  de  lafiaiiimë 
du  sacrifice.  Il  devait  être  de  pur  sang  athé- 
nien. L'initiation  des  enfants  devint  l'occa- 
sion de  fêtes  de  famille,  dans  lesquelles  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de 
leurs  proches. 

Tous  n'étaient  pas  indistinctement  admis 
aux  mystères  d'Eleusis,  La  proclamation  de 
l'hiérophante  et  du  dadouque  au  premier  jour 
de  la  fête  excluait  formellement  les  barbares 
et  les  meurtriers,  comme  en  général  ceux 
qui  avaient  encouru  des  peines  capitales  ou 
sur  lesquels  pesaient  des  accusations  graves 
d'impiété  ou  de  magie.  Voilà  pourquoi  nous 
voyons,  dans  les  derniers  temps,  les  épicu- 
riens, puis  les  chrétiens,  nominativement  ex- 
clus. Ledroitdese  faireinitierparaîtavoirété, 
dans  le  principe,  un  privilège  tout  hellénique  ; 
tel  est  le  motif  de  l'exclusion  des  étrangers 
et  des  enfants  illégitimes,  que  Heur  naissance 
privait  des  droits  de  citoyen.  Il  y  eut  même 
une  époque  où  les  citoyens  athéniens  étaient 
seuls  admis  à  l'initiation. 

Hercule,  selon  la  légende,  s'étant  présenté 
à  Athènes  pour  être  initié  aux  Eleusinies,  les 
habitants  ne  purent  l'admettre  à  cause  de  sa 
qualité  d'étranger,  la  loi  faisant  du  droit 
d'êlre  initié  à  ces  solennités  augustes  le  pri- 
vilège exclusif  des  Athéniens.  Ceux  -  ci  ne 
voulurent  pas  cependant  èconduire  leur  bien- 
faiteur, et  ils  auraient  imaginé  alors  les  petits 
mystères,  où  tout  le  monde  pouvait  être  ad- 
mis, sans  distinction  de  nation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consis- 
taient les  cérémonies  extérieures. 

La  seconde  partie  de  la  fête,  durant  la- 
quelle se  célébraient  ies  mystères  proprement 
dits,  commençait  le  20.  Le  théâtre  en  était 
transporté  à  Eleusis.  Une  procession  accom- 
pagnait l'image  du  médiateur  des  mystères, 
divinité  toute  particulière  ,  l'enfant  Iacchus, 
que  Déméter,  sous  le  nom  de  Déo,  avait  eu 
de  son  commerce  avec  Zeus. 

t  C'était  dans  des  veillées  sacrées ,  dit 
M.  Maury,  qu'avaient  lieu  les  rites  mystérieux. 
Une  veillée  sacrée,  pannychis,  commençait 
notamment  l'initiation.  Tous  les  actes  du 
drame  mystique  et  les  prescriptions  de  la  li- 
turgie secrète  s'accomplissaient  pendant  ce 
séjour  à  Eleusis.  »  M.  Lenormant  pense  que 
la  représentation  tout  entière  avait  lieu  dans 
l'espace  d'une  seule  nuit. 

A  la  représentation  succédaient  les  épreu- 
ves des  mystes.  Us  décrivaient,. nous  dit-on, 
de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres;  ils 
étaient  livrés  à  toutes  sortes  de  terreurs  et 
d'anxiétés;  une  foule  d'objets  extraordinaires 
et  effrayants  s'offraient  à  leurs  regards  ;  ils 
entendaient  des  voix  mystérieuses  et  incon- 
nues... Mais  tout  d'un  coup  les  ténèbres  fai- 
saient place  aux  plus  splendides  clartés,  et 
alors  les  mystes  étaient  reçus  dans  des  lieux 
de  délices,  où  ils  entendaient  des  voix  ,  des 
harmonies  sacrées,  où  ils  voyaient  des  chœurs 
de  danse  et  de  merveilleuses  apparitions.  Les 
propylées  du  temple  étaient  ouverts  ;  tous  les 
voiles  tombaient,  et  l'image  de  la  divinité  se 
montrait  aux  regards  des  mystes  rayonnant 
d'un  éclat  divin.  C'est  ce  qu'on  appelait  en 
conséquence  la  photagogie. 

«Ces  scènes,  dit  M.  Maury, destinées  à  frap- 
per l'imagination  des  initiés,  semblent  cepen- 
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dant  n'avoir  pas  toujours  été  concertées  avec 
tout  cet  appareil  de  merveilleux.  Sans  doute, 
quand  des  habitudes  critiques  se  furent  in- 
troduites dans  les  esprits,  on  craignit  de  pro- 
voquer l'incrédulité  en  cherchant  à  les  éton- 
ner. » 

Du  reste,  un  examen  fait  récemment  des 
conditions  du  lieu  de  la  scène  a  permis  de 
contrôler  â  cet  égard  les  assertions  toujours 
un  peu  exagérées  des  auteurs  anciens. 

Avant  la  reconstruction  du  bourg  actuel 
d'Eleusis  sur  l'emplacement  même  du  temple 
des  Grandes  Déesses,  les  artistes  anglais 
auxquels  on  doit  le  volume  des  Antiquités  iné- 
dites de  l'Attique  avaient  recueilli  des  ren- 
seignements précieux  dont  il  résulte  que  la 
grande  salle  qui  formait  le  sanctuaire  du  tem- 
ple, et  où  avaient  lieu  les  réunions  que  les 
anciens  nous  ont  vantées,  avait  seulement 
1B7  pieds  sur  178.  Après  avoir  traversé  le 
portique,  on  a  trouvé  le  sol  de  cette  salle  en 
contre-bas  d'au  moins  2  pieds  de  celui  du  ves- 
tibule. La  surface  en  était  inégale  et  gros- 
sière, A  des  intervalles  réguliers,  soit  en  avant, 
soit  vers  le  fond,  on  a  remarqué  des  blocs  cy- 
lindriques non  polis ,  sans  aucune  indication 
de  retraite,  et,  dans  des  directions  convena- 
bles, des  murs  de  soutènement  en  blocage. 

«  Ces  cylindres,  dit  M.  Charles  Lenormant, 
servaient  nécessairement  de  support  à  des 
colonnes,  et  ces  murs  avaient  pour  objet  de 
supporter  un  plancher,  probablement  en  bois, 
qui  devait  régner  à  une  hauteur  constante  ou 
inégale  dans  tout  l'intérieur  de  l'édifice.  Lés 
blocs  cylindriques  ayant  environ  6  pieds  de 
haut,  on  peut  estimer  k  cette  hauteur  le  sous- 
sol  qui  régnait  dans  toute  l'étendue  de  la  salle, 
et  comme  on  a  calculé  que,  vers  le  fond,  le  ni- 
veau du  pavement  était  encore  inférieur  d'un 
pied  au  reste  du  sanctuaire ,  il  est  probable 
que  cet  espace  servait  à  préparer  les  appari- 
tions ,  qui  de  là  'devaient  s'élever  à  travers 
le  plancher.  C'est  en  cela  seulement  que  la 
grande  salle  de  l'époptisme  ressemble  à  un 
théâtre;  le  reste  exclut  toute  idée  d'une  illu- 
sion scéuique. 

»  D'abord,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  gradins, 
car  les  mystes  attendaient  en  dehors  de  la 
salle ,  et  il  fallait  que  l'espace  fût  libre  pour 
que,  au  moment  donné ,  le  dadouque  pût  les 
introduire.  Par  conséquent,  les  spectateurs 
devaient  être  debout  et  de  niveau;  tout  au 
plus  l'espace  qui  servait  de  scène  était-il  sur 
un  plan  légèrement  supérieur  à  celui  qu'oc- 
cupait l'assemblée.  Ensuite,  on  manquait  né- 
cessairement de  recul ,  surtout  eu  égard  à  la 
disposition  incommode  de  lasalle.  Les  1S7  pieds 
de  la  longueur  de  l'édifice  se  divisaient  en 
trois  parties  :  la  première  en  avant,  terminée 
par  la  seconde  colonnade  transversale  (on  en 
comptait  quatre  en  tout),  avait  51  pieds;  un 
intervalle  de  64  pieds  s'étendait  entre  la  se- 
conde colonnade  et  la  troisième;  l'espace  du 
fond  avait  52  pieds,  dont  la  moitié,  ou  peut- 
•être  un  peu  moins,  pouvait  être'séparée  par 
une  clôture  du  regard  des  spectateurs  et  ré- 
servée pour  les  préparatifs  de  la  représenta- 
tion. Le  reste  appartenait  à  la  scène;  mais 
comme  cette  scène  elle-même  ,  en  s'étendant 
dans  toute  la  largeur  de  la  salle,  aurait  été 
d'une  dimension  exagérée,  on  peut  admettre 
qu'une  partie  des  spectateurs  s'étendait  sur 
les  deux  côtés  dans  une  position  analogue  à 
celle  qu'occupe  l'avant-scène  de  nos  théâtres. 
Les  51  pieds  de  la  partie  voisine  de  l'entrée, 
coupés  par  un  double  rang  de  colonnes,  ne 
pouvaient  pas  d'ailleurs  contenir  la  totalité  de 
rassemblée;  il  en  devait  refluer  une  grande 
partie  dans  la  nef  du  milieu;  mais  si  cette 
nef  eût  été  remplie,  les  objets  du  spectacle  se 
seraient  trouvés,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux 
des  spectateurs,  ce  qu'il  est  absurde  de  sup- 
poser. [1  fallait  enfin  que  le  spectacle  se  dé- 
ployât entre  les  colonnes  de  la  troisième  ran- 
gée, chose  d'autant  plus  singulière  que  quatre 
colonnes  se  trouvaientdans  l'axe  de  l'entrée... 

■  llsuit  de  la  qu'on  ne  peut  admettre  ni  dé- 
corations, ni  rien  de  semblable  ;  les  évolutions 
offraient  beaucoup  d'obstacles,  et  pour  les  ef- 
fets de  scène  on  ne  pouvait  compter-que  sur 
des  surprises  obtenues  soit  au  moyen  de  cou- 
lisses sur  lesquelles  on  faisait  glisser  des  chars, 
soit  à  l'aide  de  figures  sortant  du  plancher 
par  des  trappes,  ligures  auxquelles  peut-être 
en  répondaient  d'autres  plus  petites  qui  de- 
vaient descendre  du  plafond  par  l'ouverture 
que  l'architecte  Xénoclès  avait  exécutée  en 
mettant  la  dernière  main  à  l'édifice.  » 

M\  Maury ,  étudiant  la  représentation  elle- 
même,  dit  qu'il  existait  quatre  degrés  bien 
marqués  dans  les  grands  mystères  ,  'quatre 
actes  distincts:  l°-la  purification,  xàôctpmç; 
2°  les  rites  et  les  sacrifices  qui  formaient  le 
prélude,  eûttamf-,  3»  la  collation  des  objets 
mystérieux  et  la  révélation  des  mots  sacrés, 
TeXe-rii  et  |itii]VL(  ;  40  l'époptie. 

«  On  représentait,  dit  M.  Maury,  dans  une 
sorte  de  drame  hiératique,  toute  la  légende  de 
Déméter  et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  fille, 
les  courses  et  le  deuil  de  la  mère,  sa  douleur 
ineffable.  On  imitait,  par  les  .sons  de  l'airain, 
ses  clameurs  et  sa  voix  gémissante.  Puis  aux 
scènes  de  douleur  succédaient  les  scènes  d'al- 
légresse, lorsque  Proserpine  était  retrouvée.  » 

«  Un  autre  acte  de  l'initiation,  ajorue-t-ii, 
était  la  transmission  ou  la  collation  (itapàîo- 
oi;)  de  certains  objets  mystérieux  et  sacrés, 
d'espèces  de  reliques  ou  d'amulettes,  que  les 
initiés  touchaient  ou  baisaient,  dont  ils  goû- 
taient peut-être,  comme  paraissent  l'indiquer 
les  termes  mêmes  de  la  formule  prononcée 
dans  les  mystères  •.  a  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le 
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»  cyçéon;  j'ai  pris  de  la  ciste,  et,  après'avoir 
»  goûté,  j'ai  déposé'dans  le  calathus  ;  j'ai  re- 
"  pris  du  calathus  et  mis  dans  la  ciste.  »  On 
ne  sait  si  cette  transmission,  qui  avait  te  ca- 
ractère d'un  véritable  sacrement,  était  l'acte 
final  de  la  cérémonie!  Les  initiés,  admis  suc- 
cessivement ou  par  bandes  aux  cérémonies 
mystiques,  étaient  congédiés  tour  a  tour  par 
la  formule  solennelle  :  Conx  ompax.'  formule 
dont  le  sens  le  plus  probable  devait  être  ana- 
logue à  Vite,  missa  est.  Comme  l'indique,  en 
effet,  l'étymologie  de  ce  nom,  les  époptes  ou 
éphores  voyaient  par  leurs  yeux,  contem- 
plaient, en  vertu  d'une  faveur  spéciale,  ce 
qui  demeurait  profondément  caché  et  secret 
pour  le  vulgaire.  » 

Lenormant  s'est  efforcé  de  déterminer  avec 
beaucoup  plus  de  précision  les  divers  actes 
de  la  cérémonie  éleusinienne.  Laissant  de 
côté  les_  trois  premières  parties  sur  les- 
quelles s'arrête  M.  Maury,  ainsi  que  la  colla- 
tion des  my&oka.,  il  s'adresse  directement  à  la 
représentation  elle-même,  et,  par  des  induc- 
tions tirées  des  divers  ouvfajjurtd  qu'ont  pu 
nous  transmettre,  à  cet  égard,  les  anciens 
auteurs,  il  arrive  à  distinguer  beaucoup  plus 
nettement  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  avant 
lui  les  parties  successives  du  spectacle. 

Il  rejette  tout  d'abord  l'interprétation  d'a- 
près laquelle  les  paroles  sacrées  se  rappor- 
taient à  l'acte  du  myste  ou  de  l'initié;  malgré 
la  forme  des  expressions,  qu'elles  soient  à. la 
première  ou  à  la  troisième  personne,  il  les 
rapporte  également  aux  personnages  de  la 
fable  consacrée,  et  cette  interprétation  nous 
paraît,  en  effet,  la  plus  conforme  à  l'esprit 
des  cérémonies  de  cet  ordre.  11  divise  en  plu- 
sieurs séries  les  formules  qui  nous  ont  été 
conservées,  et  arrive  sur  toute  cette  question 
de  la  célébration  des  mystères  k  des  résultats 
qui  ont  au  moins  le  mérite  d'être  clairs  et 
catégoriques. 

Quant  à  toutes  les  dispositions  qui  précé- 
daient la  représentation  proprement  dite,  la 
seule  chose  certaine,  à  ses  yeux,  c'est  que 
les  mystes  et  les  futurs  époptes  se  rassem- 
blaient le  soir  en  dehors  de  la  salle  et  y  at- 
tendaient l'ouverture  des  portes  dans  une 
profonde  obscurité.  L'attente  pouvait  être 
longue,  et  il  résultait  sans  doute  quelques 
désagréments  de  cette  station  dans  les  ténè- 
bres ;  on  peut  encore  admettre  une  certaine 
disposition  à  la  terreur  religieuse  dans  les 
âmes  capables  d'impressions  vives;  mais  au 
delà  de  ces  données  certaines,  il  n'y  a  plus 
que  l'exagération  du  langage  des  rhéteurs... 
Cependant  on  a  supposé  que  les  initiés,  dans 
leur  attente,  faisaient  un  chemin  considéra- 
ble; que  le  dadouque,  avant  de  les  amener 
dans  la  salle  inondée  de  lumière,  les  obligeait 
à  passer  par  des  grottes  où  étaient  figurés 
les  supplices  de  l'enfer;  et  comme,  depuis  les 
fouilles  des  Anglais  à  Eleusis,  il  avait  été 
question  d'une  crypte  située  au-dessous  de  la 
grande  salle  de  l'Anactoron,  cette  circon- 
stance a  paru  donner  une  nouvelle  force  à 
l'opinion  que  je  viens  de  rappeler.  Mais  le 
plus  simple  examen  du  local  repousse  toute 
induction  de  ce  genre  :  la  crypte  de  l'Anac- 
toron n'a  jamais  pu.  être  que  le  dessous  du 
théâtre ,  occupé  par  les  machinistes  et  par 
ceux  qui  préparaient  les  apparitions;  jamais 
et  en  aucun  cas  le  public  n'a  dû  et  n'a  pu  y 
descendre. 

M.  Lenormant  ne  croit  pas  davantage  qu'il 
y  ait  eu  dans  les  représentations  d'Eleusis 
des  alternatives  Subites  de  lumière  et  de  té- 
nèbres. Suivant  lui,  on  a  abusé,  pour  établir 
cette  supposition,  des  expressions  de  Dion 
Chrysostoine,  sxotovç  -ut  *ai  çuto,;  iy<iX},à£  au™ 
Ytvo|i.Ëvt»v,  quand  cet  auteur  décrit  la  rapidité 
avec  laquelle  les  mystes  passaient  de  l'obscu- 
rité du  dehors  à  la  clarté  qui  régnait  dans  l'in- 
térieur de  l'Eleusinium.  L'alternative  qu'ex- 
prime lvaMa£  n'avait  lieu  qu'une  seule  fois. 
De  même,  quand  Astérius  décrit  la  rencontre 
de  l'hiérophante  et  de  la  prétresse,  on  a  forcé 
le  sens  de  l'expression  où/_  ai  Xen.ita.Stq  o-Siwuv- 
t«i  :  l'écrivain  a  voulu  seulement  dire  qu'il 
régnait  une  obscurité  profonde  dans  le  tha- 
lamus où  avait  lieu  la  réunion  des  deux  per- 
sonnages. Les  mystères  d'Eleusis  n'auraient 
pas  joui  chez  les  anciens  d'un  si  grand  re- 
nom de  régularité ,  malgré  l'immoralité  de 
quelques-unes  des  circonstances  de  leurs  spec- 
tacles, si  les  initiés  avaient' dû  rester  enfer- 
més quelque,  temps  dans  une  obscurité  pro- 
fonde; tt,  d'un  autre  côté,  ou  ne  peut  pas 
parler  des  effets  d'illumination  chez  les  Grecs 
comme  s'ils  avaient  eu  à  leur  disposition  le 
gaz  ou  la  lumière  électrique.  Avec  les  sub- 
stances grasses  et  fumeuses  qu'ils  consa- 
craient k  l'éclairage,  c'était  beaucoup  pour 
eux  que  d'entretenir  dans  un  intérieur  pen- 
dant toute  la  nuit  une  clarté  dont  l'éclat  était 
devenu  proverbial... 

Les  vers  suivants  de  Claudien,  dans  son 
poëme  sur  l'enlèvement  de  Proserpine,  vien- 
nent k  l'appui  du  système  de  M.  Lenormant, 
et  il  est  aisé  de  voir,  dans  chaque  expression 
de  ce  poète,  une  allusion  k  la  représentatiou 
éleusinienne  : 
Jam  miki  cermmtur  trepidis  delubra  moveri 
Sedibus,  et  claram  disperyere  culmina  lucem, 
AdueiUum  tèstnla  Oei.  Jam  rnaynus  ab  imis 
Auditur  fremituê  terris,  temptumque  remuget 
Cecropium,  sanctasque  faces  attollit  Eleusin; 
Angues  Triplolemi  stridunt... 

Effectivement,  la  foule  rassemblée  en  de- 
hors de  lasalle  voyait  d'abord  la  lueur  causée 
par  l'illumination  intérieure  du  temple  se  ré- 
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pandant  à  travers  l'dsaïov  de  la  toiture,  claram 
dispergere  culmina  lucem;  on  entendait  en 
même  temps  le  bruit  des  préparatifs  du  spec- 
tacle, un  peu  enflés  seulement  par  le  poète; 
enfin,  les  portes  s'ouvraient,  et  le  dadouque  se 
présentait,  une  torche  à  la  main,  sanctasgue 
faces  attollit  Eleusin;  le  spectacle  commen- 
çait, et  l'on  y  voyait  entre  autres  personna- 
ges Triptoième  dans  son  char  traîné  par  des 
serpents. 

Thémistius  nous'apprend  qu'un  des  premiers 
objets  qui  frappaient  les  regards  des  specta- 
teurs à  leur  entrée  dans  l'Anactoron  était  une 
immense  statue,  immobile,  paiée  de  bijoux, 
qui  ne  pouvait  être  qu'une  statue  de  Démé- 
ter. il  est  à  présumer  que  d'autres  appari- 
tions étaient  combinées  pour  se  montrer  en 
même  temps  que  se  déroulait  la  fable  de  l'en- 
lèvement de  Proserpine.  L'apparition  d'Hé- 
cate dans  le  mystère  préparatoire  semble  in- 
diquée par  Claudien  : 

Ecce  procul  ternaa  Hécate  variata  figura» 

Exoritur. 

Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
reconnaître  que  le  drame  mystique  ne  com- 
portait ni  déclamation  ni  dialogue  :  c'était 
nécessairement  une  pantomime  expliquée  ou 
compliquée  par  les  paroles  sacramentelles 
que  l'hiérophante  était  chargé  de  prononcer. 

M.  Lenormant  n'ajoute  rien  sur  le  rôle  des 
chœurs  et  sur  les  danses  mystiques  dans  la 
représentation  d'Eleusis.  Il  nous  paraît  diffi- 
cile d'admettre  que  le  chœur,  la  partie  essen- 
tielle du  drame  tel  qu'il  est  sorti  des  mystères, 
n'ait  pas  joué  dans  les  mystères  eux-mêmes 
un  rôle  considérable,  et,  lorsque  le  savant 
archéologue  considère  les  vastes  parties  qu'il 
réserve  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène 
comme  des  sortes  d'avant-scènes,  il  commet 
un  véritable  abus  du  mot  ;  il  est  plus  naturel 
de  supposer  que  ces  parties  latérales  de  la 
scène  éleusinienne  étaient  occupées  par  les 
deux  moitiés  du  chœur. 

Cette  simple  hypothèse  soumise  au  juge- 
ment des  archéologues,  voyons  comment  no- 
tre auteur  rétablit  l'ordre  des  représentations 
de.  la  nuit  sacrée. 

Il  place  en  premier  Heu  la  fable  de  l'insti- 
tution de  l'agriculture;  en  second  lieu,  la 
fable  des  amours  de  Jupiter,  de  Déo  et  de 
Proserpine;  en  troisième  lieu,  l'union  mys- 
tique de  l'hiérophante  et  de  la  prêtresse  avec 
l'intervention  de  Vénus. 

Il  pense  que  cette  série  de  spectacles  rie 
devait  pas  être  réservée  tout  entière  à  l'épop- 
tie; une  partie  en  revenait  à  la  cérémo- 
nie qui  faisait  les  simples  mystères;  mais 
comment  s'opérait  le  partage  matériel  des 
hOïtui  et  des  |Wio£>iievoi  ?  Les  représentations  se 
divisaient-elles  en  plusieurs  nuits  on  avaient- 
elles  lieu  dans  la  même  rcavvu^iç  ou  nuit  sa- 
crée par  excellence?  M.  Lenormant  croit  que 
l'hypothèse  d'une,  division  du  spectacle  en 
plusieurs  nuits  est  inadmissible.  Mais  alors 
rassemblée,  d'abord  commune,  des  mystes  et 
des  époptes,  se  divisait-elle?  Les  mystes  de- 
vaient quitter  la  salle  :  la  disposition  du  lieu 
rend  cette  solution  obligatoire.  A  quel  mo- 
ment? Après  la  fable  de  l'institution  de  l'a- 
griculture. 

S'il  est,  en  effet,  une  fable  qui,  de  i'aveu 
de  tout  le  monde,  ait  été  jouée  dans  le  sanc- 
tuaire d'Eleusis,  c'est  celle  dont  le  récit  s'est 
conservé,  sous  une  forme  épique,  dans  l'hymne 
homérique  de  Cérès. «Déo  et  Coré,  dit  Clément 
d'Alexandrie,  sont  devenues  un  drame  mysti- 
que ;  Eleusis  éclaire  k  la  lueur  des  torches  du 
dadouque  l'enlèvement  de  Coré,  les  courses 
errantes  et  le  deuil  de  Déo...  »  On  sait  que  les 
vicissitudes  de  la  destinée  de  Proserpine  ré- 
pondent aux  phénomènes  du  renouvellement 
annuel  des  moissons.  En  même  temps,  à  quel- 
que point  de  vue  qu'on  s'arrête  parmi  les  ver- 
sions que  l'antiquité  nous  a  transmises  rela- 
tivement aux  fables  d'Eleusis,  soit  que  l'on 
donne  pour  complément  au  récit  du  séjour 
de  Cérès  dans  cette  bourgade  la  révélation 
des  secrets  de  l'agriculture  aux  habitants  de 
l'Attique,  soit  qu'on  s'en  tienne  à  la  donnée 
de  l'hymne  homérique,  dans  lequel  les  dispo- 
sitions irritées  ou  favorables  de  la  déesse  in- 
fluent sur  la  stérilité  ou  l'abondance  de  la 
terre  déjà  soumise  à  la  culture,  toujours  est- 
il  qu'il  existe  entre  la  production  du  blé  et 
les  doctrines  mystiques  d'Eleusis  un  rapport 
intime  et  profond. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  la  seconde 
partie  du  spectacle,  le  double  inceste  de  Dé- 
méter et  de  Proserpine,  est  expliquée  par 
M.  Lenormant,  d'après  le  Rituel  funéraire 
égyptien. 

Déméter  ou  Déo,  qui'  n'avait  qu'une  fille, 
offre  le  premier  exemple  d'un  inceste  divin. 
Un  fils,  dont  le  père  est  inconnu,  attente  à  la 
pudeur 'de  sa  mère.  Déo  se  courrouce  contra 
cet  attentat,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  at- 
teinte par  le  principe  générateur,  et  Proser- 
pine est  le  fruit  qu'elle  a  conçu. 

Cependant  Proserpine  est  née,  elle  grandit, 
et  son  père,  le  Jupiter  lascif,  séduit  par  sa 
beauté,  se  transforme  en  serpent  et  lui  fait 
violence.  De  ce  second  inceste  naît  un  enfant 
à  tête  ou  simplement  à  cornes  de  taureau, 
Taupànoptpo;  ;  mais  cet  enfant,  auquel  Clément 
d'Alexandrie  a  donné  le  nom  de  Dionysus, 
est  surpris,  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance, par  les  Titans,  qui  In  déchirent  en  mor- 
ceaux. Jupiter,  pour  venger  sa  mort,  foudroie 
les  Titans,  et  ordonne  k  Apollon,  son  fils, 
d'ensevelir  Dionysus.  De  lit  un  lien  entre  la 
religion  d'Eleusis  et  celle  de  Delphes. 
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Mais  le  mystère  de  l'époptie  ne  finissait 
pas  avec  l'ensevelissement  de  Dionysus.  Dans 
une  dernière  scène  intervenaient  Vénus  et 
les  Grâces  :  il  s'opérait  un  véritable  sym- 
plegma  entre  l'hiérophante  et  la  prêtresse  de 
Cérès;  le  vieux  Mercure  Ithyphallique  des 
Pélasges  semblait  présider  à  cette  union.  La 
mention  de  la  chambre  nuptiale,  natrco.;,  dans 
la  quatrième  phrase,  semble  se  rapporter  & 
la  principale  circonstance,  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  par  l'établissement  au  milieu 
de  la  scène  d'un  murcéç  ou  thalamos  dans  les 
ténèbres  duquel  se  réunissaient  l'hiérophante 
et  la  prêtresse  :  Où»  Ucl,  dit  Astérius,  xaTo- 
Sdiwv  to  oxotuviv,  icat  ai  3l[ival,  toû  UpoyavioO 
itpôî  x^v  Upeiav  ffuvruxiai,  jiôvov  icpo;  hiSvyjv,  La 
phrase  îmô  tôv  matnàv  i>ni^uov,  mise  dans  la 
bouche  de  l'hiérophante,  semble  ici  trouver  sa 
place  naturelle.  Les  expressipns  Wpèv  tnxi...,' 
et  Se,  *ûi,  impliquent  aussi  des  idées  de  géné- 
ration et  d'enfantement. 

C'est  à  ce  moment  que  parait  Vénus;  toute 
la  nature  semble  concourir  au  grand  acte  de 
la  régénération  suprême.  C'est  peut-être  alors 
aussi  que  se  montrait,  entre  autres  person- 
nages indiqués  encore  par  les  auteurs ,  la 
figure  à'Atlténé  Promachos.  Pui3  tout  à  coup 
le  silence  se  faisait,  le  chœur  devenait  im- 
mobile, les  apparitions  sacrées  rentraient 
dans  le  sol,  et  k  leur  place  on  voyait  s'éle- 
ver un  seul  et  dernier  symbole,  un  épi  mûr, 


tiation,  celui  que  l'épopte  devait  renfermer 
dans  le  ciste  du  secret;  le  mystère  prépara- 
toire se  trouvait  ainsi  heureusement  rappelé 
dans  l'époptie,  et  le  dernier  objet  qui  frappait 
les  regards  de  l'initié  lui  rappelait  la  condi- 
tion attachée  à  son  bonheur,  le  silence. 

—  Le  dogme.  Le  sens  primitif  delà  légende 
éleusinienne  est  facile  à  expliquer. 

«  Le  culte  de  Déméter,  dit  M.  Maury,  re- 
posait, comme  celui  de  toutes  les  autres  divi- 
nités païennes,  sur  les  personnifications  des 
forces  de  la  nature  ador.-es  Jans  i«..i»  ...  ...l- 

festations.  C'est  le  sens  mystique  de  ce  cuite 
qu'à  Eleusis,  à  Samotlirace  et  dans  les  au- 
tres mystères  on  expliquait  aux  initiés.  » 

Les  divers  personnages  de  cette  fable  na- 
turaliste et  locale  ont  une  signification  tout 
aussi  claire.  Ainsi,  le  plus  important  de  tous, 
Triptoième,  personnifie  l'idée  de  la  culture, 
la  nature  fécondée  par  l'intelligence;  c'est 
le  Prométhée  d'Eleusis.  11  n'est  encore,  dans 
l'hymne  à  Démêler,  qu'un  prince  de  l'Atti- 
,que;  mais,  une  fois  en  possession  de  l'ensei- 
gnement de  la  déesse,  il  est  doriné  comme  " 
fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre,  élevé  aux  hon- 
neurs divins. 

Il  eut  son  temple  à  Eleusis,  où  l'on  mon- 
trait le  tombeau  d'Eumolpe,  le  champ  de  Ra- 
ros  et,  sur  les  bords  du  Céphise,  l'Erineus, 
endroit  {marqué  par  un  figuier  sauvage)  où 
Pluton  était  descendu  aux  enfers  après  avoir 
enlevé  Proserpine.  On  raconte  enfin  que  les 
bienfaits  de  Triptoième  smit  sortis  de  la  Grèce 
et  qu'il  est  ullé  communiquer  aux  peuples  de 
l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Ligurie  le  divin 
précepte,  légende  qui  nous  reporte  évidem- 
ment à  l'époque  où  des  colonies  ioniennes, 
parties  de  l'Attique,  allèrent  répandre  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  l'influence 
du  génie  hellénique. 

Mais  le  sens  des  mystères  tels  qu'ils  fu- 
rent établis  plus  tard  est  moins  simple. 

M.  Gûigniaut,  contredit  ici  sur  le  point  de 
fait  même  par  M.  Lenormant,  pense  qir»  les 
changements  k  vue,  les  soudaines  transitions 
d'oinbres  et  de  lumières  des  représentations 
d'Eleusis  figuraient  le  passage  des  horreurs 
du  Tartare  aux  béatitudes  de  l'Elysée.  Il  con- 
sidère comme  probable  que  les  descriptions 
des  poètes  épiques,  de  Virgile  en  particulier, 
rie  sont  pas  sans  rapport  avec  les  Eleusinies. 

«  Au  nombre  des  vérités  que  la  vue  des 
mystères  devait  faire  pénétrer  dans  l'esprit 
des  initiés,  il  faut  placer  avant  tout,  dit 
M.  Maury ,  l'immortalité  de  l'âme ,  figurée 
symboliquement  par  les  métamorphoses  du 
grain  de  blé.  Ces  métamorphoses  n'étaient 
elles-mêmes  que  le  fait  physique,  enveloppé 
par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de  la  lé- 
gende où  était  raconté  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine. Toute  cette  légende  retraçait  en 
même  temps  la  purification  de  l'âme,  repré- 
sentée parcelle  du  jeune  Démophoon,  ses  mi- 
grations et  purifications  successives  k  travers 
les  régions  infernales;  enfin  son  admission 
k  la  félicité  divine.  Un  épi  de  blé  moissonné 
offrait  d'une  part  l'image  de  la  palingénésie 
qui  nous  est  promise,  et  rappelait  de  l'autre 
toute  l'histoire  de  Triptoième  et  celle  des 
héros  cultivateurs  et  civilisateurs  de  l'At- 
tique. 

.  «  L'accomplissement  des  rites  religieux, 
non-seulement  garantissait  l'initié  des  sup- 
plices du  Tartare,  mais  assurait  sa  félicité 
dans  l'autre  vie.  Il  était  donc  naturel  qu'on 
déroulât  devant  les  mystes  le  spectacle  de 
l'existence  bienheureuse  à  laquelle  ils  avaient 
droit  d'aspirer,  en  même  temps  qu'on  les  sou- 
mettait à  la  purification  qui  leur  garantissait 
l'immortalité.  Les  mystères  étaient  ainsi  une 
sorte  de  baptême  qui  rachetait  les  fautes  et 
hors  duquel  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  salut. 

»  La  vue  qui  avait  été  accordée  aux  initiés 
de  l'Elysée  et  du  Tartare,  la  possession  qu'ils 
avaient  obtenue  du  secret  de  la  vie  future 
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complétaient  l'effet  de  la  purification  et  deve- 
naient pour  eux  un  gage  de  la  félicité  éternelle. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parmi  les 
dieux,  mais  ils  constituaient  avec  eux  une  so- 
ciété d'élus  qui  régnait  sur  les  morts;  car  les 
mystères,  en  révélant  aux  hommes  le  ■véri- 
table but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela 
même  à  la  mort.  • 

«  Mourir,  écrit  Plutarque,  c'est  être  initié 
aux  grands  mystères...  Toute  notre  vie  n'est 
qu'une  suite  d'erreurs,  d'écarts  pénibles,  de 
longues  courses  par  des  chemins  tortueux  et 
sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter,  les  crain- 
tes, les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent 
nous  accabler  ;  niais,  dès  que  nous  en  sommes 
sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  déli- 
cieuses où  l'on  respire  l'air  le  plus  pur,  où 
l'on  entend  des  concerts  et  des  discours  sa- 
crés, enfin  où  l'on  est  frappé  de  visions  cé- 
lestes. C'est  là  que  l'homme,  devenu  parfait 
par  sa  nouvelle  initiation,  rendu  à  la  liberté, 
Vraiment  maître  de  lui-même,  célèbre,  cou- 
ronné de  myrte,  les  plus  augustes  mystères, 
converse  avec  des  âmes  justes  et  pures,  et 
voit  avec  mépris  la  troupe  impure  des  pro- 
fanes, toujours  plongée  et  s'enfonçant  d'elle- 
même  dans  la  boue  et  dans  d'épaisse»  té- 
nèbres.  ■. 

Bien  des  sièclesVvant  Plutarque,  le  rlié; 
teur  Andocides  disait  aux  Athéniens,  ses  ju- 
ges :  «  Vous  êtes  initiés  et  vous  avez  con- 
templé vos  rites  sacrés,  célébrés  en  l'honneur 
des  Déesses,  afin  que  vous  punissiez  ceux  qui 
commettent  l'impiété,  et  que  vous  sauviez 
ceux  qui  se  défendent  de  l'injustice.  » 

Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  philoso- 
phes sceptiques  ne  voyaient  dans  les  cérémo- 
nies des  mystères  que  de  pures  momeries, 
et  Diogène  se  demandait  avec  raison  si  le 
sort  du  brigand  Patécion,  parce  qu'il  était 
initié,  serait  meilleur  que  celui  d'Epaminon- 
das,  qui  ne  l'avait  point  été.  Mais  l'époque  de 
Diogène  et  d'Epamiuondas  est  déjà  l'époque 
de  la  décadence  religieuse  de  la  Grèce,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  la  piété  convaincue 
des  anciens  mystes  n'eût  fait  place  dès  lors 
à  une  vaine  pratique. 

Une  question  plus  difficile  est  celle  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  l'enseignement  des 
mystères  avait  un  caractère  rationnel  et  abs- 
trait pour  la  généralité  des  initiés. 

«  Cet  enseignement,  dit  avec  beaucoup  de 
sens  M.  Maury  d'après  M.  .Guigniaut,  de- 
meurait attaché  aux  solennités  mêmes,  et  il 
en  ressortait  immédiatement;  car  il  n'en  for- 
mait pas  une  partie  distincte,  destinée  à  don- 
ner le  mot  d'une  énigme  longtemps  promenée' 
devant  les  yeux...  Il  participait  du  caractère 
du  dogme,  qui  s'énonce  mais  ne  se  démontre 
pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé  en  quel- 
que sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboliques.  •  Cet  enseigne- 
ment indirect  ou  figuré  avait  pour  soutien, 
une  certaine  préparation  ou  instruction  préa- 
lable, communiquée  ou  par  le  mystagogue 
ou  par  les  prêtres,  mais  présenta  elle-même 
sous  une  forme  symbolique  ou  mystique. 

Cela  revient  à  ce  que  dit  Théodoret  :  «  Tous 
ne  connaissent  pas  le  sens ,  la  plupart  ne 
voient  que  la  représentation.  Les  prêtres 
mêmes  ne  font  qu'accomplir  les  rites  ;  seul 
l'hiérophante  connaît  le  sens  et  le  découvre 
à  qui  il  convient.  • 

(Je  caractère  n'est  pas,  d'ailleurs,  particu- 
lier aux  mystères  de  la  Grèce.  D'autres  cultes 
ont  eu  recours  au  langage  qui  parle  aux  yeux, 
et  l'un  de  nos  poètes  nous  a  laissé  l'expres- 
sion naïve  des  impressions  populaires  du 
moyen  âge  devant  nos  cérémonies  religieuses, 
lorsqu'il  fait  dire  à  sa  mère,  comme  para- 
phrasant le  texte  de  Théodoret  : 

Femme  Je  auia  povrette  et  ancienne. 
Ne  rien  ne  sçaiz,  onques  lettres  ne  leui. 
Au  moustier  rois  dont  suis  paraissienne 
Paradis  peinct  où  sont  harpes  et  luz. 
Et  vug  enfer  où  damnez  sont  bouluz... 
Le  bien  avoir  fais  moy,  haulte  déesse  I 

C'est  tout  à  fait  là  le  sentiment  des  fidèles 
d'Eleusis. 

Y  avait-il  dans  les  mystères,  outre  l'ensei- 
gnement de  l'immortalité  de  l'âme,  des  re- 
présentations ayant  pour  but  de  faire  com- 
prendre l'unité  de  Dieu?  Ce  dogme  essentiel 
reposait-il  au  fond  de  toute  l'institution  ? 

M.  Maury  considère  cette  notion  comme 
ayant  fait  partie  de  l'enseignement  ésotéri- 
que.  Il  ajoute  que  des  philosophes  ayant  été 
revêtus  de  la  charge  d'hiérophante,  ce  qui 
arriva  surtout  lors  du  mouvement  des  idées 
platoniciennes,  les  doctrines  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  l'enseignement  des  mys- 
tères, et  substituer  à  ta  vieille  théologie  les 
spéculations  de  la  philosophie. 

Ici  s'arrête  la  spéculation  de  M.  Maury  et 
de  l'école  qu'il  représente  sur  la  signification 
des  mystères. 

Il  croit,  du  reste,  que  la  représentation  de 
la  mort  de  Zagreus,  divinité  phrygienne,  dont 
l'analogie  avec  Osiris  est  si  frappante,  était 
devenue,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
un  acte  nouveau  du  grand  drame  dont  les 
deux  premiers  actes  étaient  figurés  par  les 
Eleusinies.  «  On  s'explique  alors,  dit-il,  com- 
ment, en  retrouvant  à  Saïs  et  dans  l'Egypte 
des  mystères,  c'est-à-dire  des  cérémonies  ana- 
logues à  celles  qu'ils  appelaient  ainsi,  en  re- 
connaissant des  symboles  voisins  des  leurs  et 
des  mythes  du  même  ordre,  les  Grecs  crurent 
que  les  bords  du  Nil  avaient  été  le  berceau 
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de  leurs  propres  mystères.  »  Mais  M.  Maury, 
qui  donne  cette  explication  comme  si  natu- 
relle, ne  dit  pas  sous  l'influence  de  quelle  ré- 
volution assez  profonde  les  mystères  déjà 
constitués  ont  pu  subir  une  modification  si 
considérable.  Sans  doute  le  culte  de  Diony- 
sos prend  à  certaines  époques  une  place  toute 
nouvelle  dans  les  mystères,  et  il  suffirait  du 
dialogue  des  Grenouilles  d'Aristophane  pour 
nous  faire  connaître  où  était  tombée  dès  lors 
la  dévotion  des  dames  d'Athènes.  Mais-  la 
constatation  de  cette  phase  de  l'histoire  des 
mystères  ne  prouve  nullement  que  les  rites 
eussent  été  modifiés  dans  leur  substance. 

Bien  au  contraire  de  M.  Maury,  M.  Lenor- 
mant  croit  que  la  symbolique  éleusinienne, 
dont  les  rapports  mystiques  demeureraient 
une  énigme  à  peu  près  indéchiffrable  si  l'on 
continuait  à  s'en  tenir  aux  témoignages  de 
l'antiquité,  reçoit  de  l'étude  du  Rituel  funé- 
raire égyptien  une  lumière  inattendue.  C'est 
là  qu'on  apprend  que  la  science  est  aussi  né- 
cessaire que  la  vertu  pour  assurer  la  destinée 
bienheureuse  de  l'âme  humaine,  et  le  travail 
que  l'âme  doit  accomplir,  soit  dans  cette  vie, 
soit  dans  l'autre ,  afin  d'acquérir  la  science, 
a  pour  symbole  l'exercice  de  l'agriculture.  La 
science  est  une  nourriture  pour  l'âme,  de 
même  que  le  blé  est  la  nourriture  du  corps. 
On  n'obtient  le  blé  qu'en  confiant  le  grain  à 
la  terre  entr'ouverte  par  la  charrue,  et  en 
'  recueillant,  lorsqu'elle  est  mûre,  la  nouvelle 
moisson,  produit  de  la  semence.  C'est  par  une 
1  série  d'opérations  semblables  que  l'âme  doit 
passer  pour  parvenir  à  la  science,  condition 
I  de  la  béatitude  :  aussi  est-elle  représentée 
dans  le  Rituel  comme  pratiquant  l'agriculture 
'  et  recueillant  la  nourriture  spirituelle  qui  doit 
la  mettre  en  état  de  résoudre  les  énigmes  que 
lui  proposeront  les  juges  de  l'Amenti. 

M.  Lenormant  explique  ainsi  le  rite  prépa- 
ratoire du  mystère  d'Eleusis.  Passant  ensuite 
au  premier  acte  du  drame,  il  nous  montre, 
.   d'après  le  Rituel,  l'âme,  engagée  dans  l'autre 
vie  à  la  recherche  de  la  béatitude,  et  traver- 
(   sant  un  désert  aride   ou  elle  succomberait 
i   sous  la  faim  si  un  dieu  ne  venait  à  son  se- 
!    cours  en  lui  donnant  un  breuvage  qui  la  dés- 
■   altère  et  la  fortifie.  A  la  fin  de  cette  première 
I   série   d'épreuves,    elle    arrive   aux    champs 
Elysées,  où  elle  ouvre  le  sein  de  la  terre,  y 
dépose  le  grain  dont  elle  s'était  d'abord  mu- 
nie, et  récolte  une  moisson  abondante  dont 
le  produit  lui  servira  à  se  prémunir  contre 
les  terreurs  et  les  embûches  de  l'interroga- 
toire redoutable  qu'elle  aura  à  subir  devant 
le  tribunal  présidé  par  Osiris,  avant  de  fran- 
chir le  deniier  degré  qui  la  sépare  de  la  béa- 
titude. 

Appliqué  aux  aventures  de  Cérès,  lyni<r:ivcro, 
j'ai  jeûné,  désigne  l'abstinence  de  la  déesse- 
pendant  son  deuil,  "Erciov  tqv  xuxiuva,  j'ai  bu 
le  cycéon,  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Le 
reste,  qui  commence  et  finit  par  la  ciste,  se 
rapporte  évidemment  à  l'institution  des  mys- 
tères. 

Appliqué  aux  voyages  de  l'âme,  conformé- 
ment aux  idées  égyptiennes,  lvii<rctucia,  c'est 
le  danger  de  mourir  de  faim  que  l'âme  court 
dans  le  désert  ;  imov  tôv  xuxiova  rappelle  la 
boisson  qui  vient  au  moment  le  plus  critique 
ranimer  ses  forces  épuisées  ;  et  les  autres 
phrases,  surtout  si  l'on  rétablit  le  texte  des 
manuscrits,  tpYŒffitutvoi;,  imprudemment  changé 
en  l-ryeu<Fi|uvoç  par  M.  Lobeck,  s'appliquent 
à  la  culture  des  champs  Elysées  :  IXaSm  1% 
lirait,  j'ai  pris  dans  la  ciste  la  semence  mys- 
tique que  je  devais  cultiver;  imadà^ivc^  àtt- 
6t|Ai)v  'iî  «éïotûov,  après  avoir  labouré  la  terre, 
j'ai  recueilli  la  moisson  dans  les  corbeilles,  xa\ 
U  KaXaioj  i\i  xinniv,  et  après  cela  je  l'ai  remise 
des  corbeilles  dans  la  ciste,  c'est-à-dire  que 
j'ai  gardé  précieusement  pour  moi,  sans  les 
communiquer  aux  profanes,  les  fruits  de  ma 
première  initiation. 

M.  Lenormant  établit  de  même  que  les  ex- 
pressions sacrées  U  Tujiuàvau  ï j offov,  Ix  xujiÊàT.ou 
ïitiov,  ne  peuvent  s'entendre  que  de  la  nour- 
riture spirituelle. 

■  Le  tympanum  appartenait,  dit-il,  à  Déo;' 
la  cymbale  était  consacrée  à  Coré.  Le  mur- 
mure du  tympanum  pouvait  avoir  imité  le 
frémissement  de  Brimo;  la  cj-mbale  aurait 
rendu  les  cris  de  Proserpine...  'Ex  ■mpr.&vov 
lijafov  exprimerait  la  notion  qui  résulte  du 
premier  inceste,  Ix  xu|».6àXoti  !ntov  l'enseigne- 
ment fournipar  le  second.  La  première  union, 
celle  de  la  matière  inerte  et  du  principe  actif 
qui  en  est  sorti,  ne  se  dégage  pas  encore  des 
lienSj  du  chaos  :  elle  a  quelque  chose  d'épais 
comme  la  nourriture  solide;  le  mouvement 
circulaire  du  rhombos  ou  du  tympanum  en 
captive  l'enlacement  et  l'embarras.  La  se- 
conde union,  où  se  développe  l'activité  crois- 
sante de  la  nature,  possède  déjà  l'élasticité 
et  la  force  de  pénétration  de  la  voix  et  de 
l'espèce  ;  par  le  progrès  de  l'émanation  di- 
vine, elle  devient  fluide  comme  une  boisson; 
les  ondes  sonores  produites  par  la  percussion 
de  la  cymbale  en  sont  l'emblème  ingénieux.  ■ 
Dans  le  même  système,  la  phrase  iztfvooô- 
pi]<ra,./fli  porté  le  cernos,  doit  s'appliquer  à  la, 
scène  qui  suit  les  deux  incestes,  celle  de  Dio- 
nysos déchiré  par  les  Titans.  M.  Lenormant 
donne  ici  à  xipvo;  (rapporté  à  xplvw,  cerno,  dis- 
cerner) le  même  sens  qu'à  iixvoç,  crible,  van. 
Il  l'applique  à  la  dispersion  des  membres  du 
dieu. 

C'est  ainsi  que  l'éminent  archéologue  inter- 
prète la  seconde  partie  du  drame  d'Eleusis. 
Il  fait  remarquer  <iue  la  religion  égyptienne, 
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dans  son  sanctuaire  le  plus  auguste,  et  au 
point  de  départ  des  émanations  divines,  nous 
montre  de  même  un  dieu  mari  de  sa  mère  : 
ce  Jupiter  lubrique  et  le  bélier,  à  la  nature 
duquel  il  s'associe,  se  trouvent  également  à 
Thèbes. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  com- 
paraison; nous.dirons  seulement  que  la  con- 
naissance des  institutions  et  des  dogmes  de 
l'Egypte  ne  fut  point  étrangère  à  l'établisse- 
ment des  mystères  de  la  Grèce.  Ajoutons,  au 
sujet  du  dernier  acte  de  la  représentation 
d'Eleusis,  que,  de  la  même  manière,  lorsque 
le  mort  égyptien  offre  aux  dieux  de  l'Amenti 
l'image  du  itainôç  funèbre,  il  identifie  son  sort 
avec  le  renouvellement  indéfini  de  la  nature.  ' 

De  plus  amples  développements  ont,  du 
reste,  été  donnés  sur  ces  analogies  des  mys- 
tères de  la  Grèce  et  des  idées  égyptiennes 
dans  une  analyse  du  système  de  M.  Lenor- 
mant, par  M.  J.  Larocque  (l'Institut,  2e  sec- 
tion, octobre  1859).  Un  numéro  du  même  jour- 
nal (janvier  1865)  contient  le  résumé  des 
résultats  fort  intéressants  des  recherches 
exécutées  par  M.  François  Lenormant,  après 
la  mort  de  son  illustre  père,  sur  la  voie  Eleu- 
sinienne, la  voie  sacrée  suivie  dans  la  pro- 
cession d'Athènes  à  Eleusis.  Les  témoignages 
des  anciens  nous  avaient  appris  que  des  sta- 
tions avaient  lieu,  sur  cette  voie,  devant  les 
héroons  de  Zarès,  l'inventeur  de  la  musique, 
d'Hippopoon  et  d'Eumolpe.  M.  François  Le- 
normant avait  été  assez  heureux,  à  la  date 
de  1865,  pour  retrouver  les  débris  de  ces  deux 
derniers  monuments. 

—  II.  Petites  Eleusinies  ou  mieux  petits 
mystères,  i  On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut, 
auquel  nous  devons  le  travail  le  plus  com- 
plet et  le  plus  judicieux  Sur  les  mystères  an- 
ciens, rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  céré- 
monies dont  se  composaient  les  petits  mys- 
tères. Et  c'est  fort  arbitrairement,  comme  l'a 
démontré  surabondamment  M.  Lobeck,  que 
Sainte-Croix,  et,  d'après  lui,  M.  Creuzer,  en 
ont  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention  seu- 
lement d  une  manière  positive  d'une  purifi- 
cation ou  lustration  accomplie  sur  les  bords 
de  l'Ilissus.  Des  rites  expiatoires,  des  absti- 
nences s'y  joignaient  sans  doute,  et  divers 
préludes,  que  nous  ignorons  ou  qui  sont  va- 
guement indiqués,  à  la  célébration  des  grands 
mystères  et  à  l'initiation  proprement  dite  qui 
y  avait  lieu.  Quant  à  la  fête  dés  petites  Eleu- 
sinies, on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
Preller,  qu'elle  était  du  genre  orgiastique  et 
mimique,  comme  les  fêtes  mystérieuses  en  gé- 
néral, qu'elle  se  célébrait  en  partie  la  nuit, 
et  qu'eu  partie  aussi  elle  se  rapportait  au 
culte  des  morts,  ce  qui  la  rapproche  d'autant 
plus  des  Anthestéries,  dont  le  dieu  semble  y 
avoir  été  associé  avec  Proserpine.  Ces  deux 
fêtes  consécutives  devaient,  si  je  ne  me 
trompe,  consacrer,  par  la  légende  mise  en  ac- 
tion de  ces  deux  divinités  revenues  des  som- 
bres demeures  et  par  l'image  de  leur  union 
sur  la  terre  qu'elles  embellissent  à  l'envi,'  le 
passage  de  l'hiver  au  printemps,  le  rajeunis- 
sement de  la  nature  et  l'espérance  d'une  vie 
nouvelle  promise  indirectement  au  trépassé 
dans  cette  résurrection  périodique.  « 

Ainsi  les  petits  mystères  tenaient,  pour  une 
grande  partie,  des  grands,  et  en  différaient  peu 
soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme.  Pourquoi 
donc  avaient-ils  été  institués,  puisqu'ils  n'é- 
taient guère  qu'une  répétition  abrégée  des 
premiers?  Voici  la  légende  de  leur  origine  : 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Hercule, 
passant  à  Eleusis  pendant  les  solennités,  de- 
manda l'initiation;  mais  sa  qualité  d'étranger 
était  un  obstacle  insurmontable.  Cependant, 
comme  il  avait  rendu  de  grands  services  aux 
Athéniens,  Eumolpe,  qui  ne  voulait  pas  ré- 
pondre à  sa  demande  par  un  refus,  institua 
de  nouvelles  cérémonies  qu'il  appela  micra 
(petites),  auxquelles  le  héros  assista,  croyant 
assister  aux  cérémonies  ordinaires.  C'est  une 
fable  sans  portée,  bonne  tout  au  plus  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  enfants  athéniens 
qui  demandaient  avec  l'insistance  naturelle  à 
leur  âge  pourquoi  il  y  avait  de  grands  et  de 
petits  mystères. 

Dans  les  petits  mystères,  à  partir  d'une 
époque  que  l'on  ne  peut  assigner,  la  purifica- 
tion se  fit  par  !e  moyen  de  l'air  et  eut  pour 
emblème  le  van  (Tûxvoç),  porté  en  conséquence 
dans  la  procession  d'iacchus  parmi  les  sym- 
boles mystiques.  Celui  qui  voulait  se  purifier 
s'élançait  dans  l'air,  dit  Servius,  en  tâchant 
de  saisir  un  phallus  fait  avec  des  fleurs  et 
suspendu  à  une  branche  de  pin  entre  deux 
colonnes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en 
même  temps  des  formules  purificatoires. 

Le  mythe  que  rappellent  les  Eleusinies,  soit 
dans  les  fêtes  d'automne,  soit  dans  celles  du 
printemps,  a  un  caractère  élevé  et  universel. 
Le  passage  incessant  de  la  vie  à  la  mort  et 
de  la  mort  à  la  vie,  voilà  ce  que  symbolisent 
ces  doubles  solennités.  Le  grain  de  blé,  qu'on 
l'appelle  simplement  blé  ou  qu'on  en  fasse 
une  divinité  sous  le  nom  de  Cérès,  est  l'image 
de  la  résurrection  aussi  bien  des  corps  que 
des  âmes,  de  cette  palingénésie  enseignée  par 
l'antiquité  aussi  bien  païenne  que  chrétienne. 
On  retrouveje  grain  de  blé,  pour  la  démons- 
tration du  même  dogme,  dans  l'Evangile  et 
dans  la  loi  des  Perses.  Nous  ne  saurions 
mieux  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
qu'en  citant  des  fragments  des  hymnes  à  Cé- 
rès et  à  Proserpine,  qui  étaient  sans  doute 
rééi tés  dans  les  cérémonies  des  grands  et  des 
petits  mystères. 
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Voici  d'abord  la  fin  de  l'hymne  à  Proser- 
pine : 

«  Auguste  déesse,  souveraine  de  tous  les 
êtres,  vierge  qui  prodigues  les  fruits,  déesse 
à  la  douce  clarté,  aux  cornes  recourbées, 
seule  désirable  aux  mortels,  messagère  du 
printemps,  te  plaisant  aux  parfums  des  prai- 
ries, révélant  ton  corps  sacré  dans  les  pous- 
ses vertes  qui  promettent  les  moissons  et  ra- 
vie pour  la  couche  nuptiale  aux  jours  dé  l'au- 
tomne; toi  qui  seule  es  la  vie  et  la  mort  pour 
les  misérables  mortels,  toi  justement  nom- 
mée Perséphoné,  car  tu  produis  et  tu  détruis 
sans  cesse,  exauce  nos  vœux,  ô  bienheureuse  _ 
déesse,  envoie-nous  les  fruits  du  sein  de  la 
terre,  fais  fleurir  parmi  nous  la  paix,  la  douce 
santé,  accorde-nous  une  vie  fortunée  qui  nous 
conduise  par  une  heureuse  vieillesse  à  ta  de- 
meure, ô  reine!  et  à  celle  du  tout-puissant 
Pluton.  » 

Citons  encore  quelques  passages  de  l'hymne 
à  Cérès,  qui  est  conçu  dans  le  même  esprit. 

k    DÉMÉTER     BLECSINIA. 

Offrande  de  parfums. 

•  Déo,  mère  de  tous  les  êtres,  divinité  aux 
mille  noms  divers,  auguste  Déméter,  nour- 
rice des  jeunes  gens,  toi  qui  donnes  le  bon- 
heur et  la  richesse,  qui  fais  croître  les  épis, 
qui  prodigues  tous  les  biens,  qui  te  plais  à  la 
paix,  aux  pénibles  travaux  des  champs,  qui 
répands  les  semences,  qui  entasses  les  gerbes, 
qui  bénis  l'aire,  qui  jaunis  les  moissons,  qui 
as  choisi  ta  demeure  dans  les  saints  valions 
d'Eleusis,  aimable  et  charmante  déesse  qui 
nourris  tous  les  mortels,  qui,  la  première,  as 
fait  plier  sous  le  joug  le  bœuf  laboureur  et 
donné  aux  hommes  le  meilleur  et  le  plus  doux 
des  aliments  ;  toi  qui  favorises  la  végétation, 
qui  partages  les  autels  de  Baccbus  et  jouis 
de  brillants  honneurs,  qui  portes  dans  tes 
mains  tes  flambeaux,  qui  es  pure,  qui  fais  la 
joie  de  la  faucille  moissonneuse,  loi  qui  habites 
sous  terre  et  qui  ensuite  reparais  à  la  lumière.. . , 
mère  féconde...,  vierge  auguste  qui  nourris  les 
générations...  viens,  bienheureuse  et  sainte 
déesse,  viens,  chargée  des  trésors  de  la  mois- 
son, amenant  avec  toi  la  paix,  le  bon  ordre, 
la  richesse  féconde  en  jouissances,  et  lasauté, 
reine  de  tous  les  biens.  » 

On  voit  tout  ce  que  la  philosophie  dut  de- 
mander aux  mystères,  et  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme lui-même  leur  a  emprunté  à  son 
tour.  Faire  la  part  à  chaque  influence  est 
une  tentative  téméraire;  mais  il  faut  re- 
connaître les  causes  différentes  qui  ont  eu 
une  influence  plus  ou  moins  grande  dans  la 
formation  des  philosophies  et  des  religions. 
Tout  se  tient  dans  la  nature  et  aussi  dans 
l'histoiee  de  l'esprit  humain. 

Les  Eleusinies  durèrent  longtemps.  Sous  le 
règne  de  l'empereur  Adrien,  elles  furent  trans- 
portées d'Eleusis  à  Rome,  où  on  les  célébra 
avec  les  mêmes  cérémonies  qu'en  Grèce, 
mais  avec  plus  de  liberté  et  plus  de  licence;' 
elles  subsistèrent  dans  cette  ville  jusqu'au 
règne  de  Théodose  le  Grand,  qui  les  abolit 
entièrement.  Elles  avaient  duré  plus  de  dix- 
huit  siècles,  selon  les  marbres. 
.V.  Hymnes  homériques,  cités  ci-dessus; 
Elien,  Platon, passr'm;Cicéron,£ois,  H,  c.  xiv; 
Pausanias,  X,  c.  xxn.  Et  parmi  les  ouvrages 
modernes:  Creuzer,  Symbolique;  Preller,  au 
mot  Eleusinia  dans  V Encyclopédie  classique 
de  Pauly;  Maury,  les  Religions  de  la  Grèce 
ancienne. 

ELEUSIS  s.  f.  (é-leu-ziss  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  dont 
l'unique  espèce  habite  Madagascar. 

ELEUSIS,  ville  de  l'Attique  ancienne,  à 
15  kilom.  N.-O.  d'Athènes,  près  du  gofe  Sa- 
ronique,  sur  l'extrémité  E.  d'une  hauteur  ro- 
cheuse parallèle  au  rivage  et  séparée  à  l'O. 
par  une  petite  plaine  des  pentes  du  mont 
Kerata.  Cette  ville,  dont  la  fondation  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  dut  sa  célébrité 
aux  temples  de  Cérès  et  de  Proserpine  et 
aux  mystères  qui  y  étaient  célébrés  en  l'hon- 
neur de  ces  deux  déesses,  et  qui  passèrent 
pour  les  plus  sacrés  de  la  Grèce  jusqu'à  la 
chute  du  paganisme.  C'était  un  des  douze 
Etats  originaires  de  l'Attique  "(v,  Eleusi- 
nies). 

Eleusis  possédait  un  temple  immense  et 
plusieurs  grands  et  beaux  édifices.  Sous  la 
domination  romaine,  la  célébration  de  sçs 
mystères  lui  valut  une  grande  prospérité. 
Elle  fut  détruite  par  Alaric,  en  396.  Spon  et 
Wheler,  qui  la  visitèrent  en  167G,  la  trouvè- 
rent entièrement  déserte.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  fut  habitée  de  nouveau,  et  c'est 
aujourd'hui  un  pauvre  village  nommé  Elef- 
sina  ou  Levsina,  corruption  du  mot  Eleusis. 
Il  a  repris  son  antique  dénomination  d'Eleu- 
sis en  vertu  d'un  décret  qui  a  restitué  aux 
principales  localités  de  la  Grèce  leurs  noms 
classiques  de  l'antiquité. 

■  Cette  ville,  dit  Burnouf,  est  entièrement 
déchue  de  son  antique  splendeur  :  ses  monu- 
ments sont  tous  détruits  jusque  dans  leurs 
fondements;  son  port  est  ruiné;  ses  tombeaux 
n'existent  plus  ;  il  n'y  a  plus  de  statues  d'au- 
cune sorte;  quelques  familles  albanaises, 
comprenant  à  peine  le  grec  vulgaire,  habi- 
tent de  mauvaises  masures  le  long  d'une  col- 
line au  bord  de  la  mer.  C'est  un  des  lieux 
qui  ont  passé  par  le  plus  de  mains.  Il  y  a  sur 
la  hauteur  quelques  pierres  pélasgiques;  à 
côté  d'elles,  des  constructions  helléniques; 


ELEU 

au.  pied  de  1»  colline,  les  restes  de 'la  jetée 
qui  protégeait  le  port  contre  les  vents  de 
1  ouest;  les  ruines  des  Propylées  sont  de  re- 
construction romaine.  Les  barbares  de  la 
grande  invasion  n'ont  laissé  aucune  trace  de 
leur  passage  ;  mais  la  tour  qui  domine  Eleu- 
sis est  une  tour  fra'nque.  On  trouve  dans  le 
village  plus  d'une  maison  qui  date  de  la  do- 
mination des  Turcs  et  se  reconnaît  a  la 
forme  de  ses  arcades.  Les  ruines  d'Eleusis 
sont  peu  intéressantes:  quelques  pierres  hel- 
léniques, quelques  aires  de  maisons  sur  les 
rochers.  » 

Les  villes  tant  soit  peu  importantes  de  la 
Grèce  entretenaient  des  conducteurs  ou  des 
sortes  de  guides  appelés  mystagogues  ;  ils 
étaient  établis  par  le  magistrat  même,  afin 
d'indiquer  aux  voyageurs  tous  les  monuments 
et  tous  les  objets  (lignes  rie  leur  attention. 
Ces  conducteurs  prétendaient  tout  expliquer, 
et,  quand  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'embarras 
par  une  vérité,  ils  en  sortaient  par  un  men- 
songe. A  Eleusis  les  mystagogues  montraient 
aux  étrangers  un  champ  nommé  Rharia,  dont 
on  ne  devait,  selon  eux,  approcher  qu'avec 
la  plus  religieux  respect,  parce  qu'il  avait 
servi  aux  premiers  essais  de  l'agriculture  ; 
c'est  la,  disaient-ils,  qu'on  répandit  la  se- 
mence de  l'orge  dont  Cérès  fit  présent  aux 
Athéniens.  Mais  d'autres  mystagogues  mon- 
traient aussi  d'autres  champs  qui,  comme  le 
Rharia  d'Eleusis,  avaient  servi  aux  mêmes 
essais.  Toutes  les  peuplades  de  la  Grèce 
avaient  des  traditions  particulières  qui  se 
détruisaient  les  unes  les  autres  a  force  de  se 
contredire.  C'est  ainsi  que  les  habitants  de 
Sciron,  au  rapport  de  Plutarqne  (Prœc.  con- 
nubial,),  prétendaient  que  leurs  terres  avaient 
été  cultivées  avunt  celles  d'Eleusis,  et  que 
chez  eux  on  trouvait  les  premiers  défriche- 
ments et  les  plus  anciens  monuments  de  l'a- 
griculture. Toujours  est-il  que  l'honneur  des 
fêtes  de  Cérès  et  la  célébration  des  mystères 
de  la  déesse  demeura  à  Eleusis  par  le  consen- 
tement des  Athéniens 

Indépendamment  des  trois  cantons  qui  for- 
maient le  district  d'Athènes  (la  Diacrie  ou 
pays  montagneux,  la.  Paralie  ou  plage  mari- 
time, et  le  Pëdion  ou  la  campagne  même 
d'Athènes),  on  y  avait  encore  incorporé,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  tout  le  territoire  d'E- 
leusis, qui  formait  originairement  un  royaume 
particulier  et  indépendant;  c'est-à-dire,  en 
termes  moins  exagérés ,  le  domaine  très- 
borné  de  quelque  petit  chef  de  la  classe  de 
ceux  qui  s'étaient  fort  multipliés  dans  la 
Grèce  aux  temps  héroïques  et  que  l'on  appe- 
lait rois. 

Les  habitants  d'Eleusis  se  soumirent  volon- 
tairement à  la  domination  d'Athènes,  à  condi- 
tion qu'on  leur  accordât  les  droits  dont  jouis- 
saient les  autres  peuplades  de  la  république, 
et  le  privilège  de  célébrer  exclusivement  les 
mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine,  qui  de- 
vinrent your  eux  une  source  intarissable  de 
richesses;  car  ils  avaient  la  même  politique 
que  les  habitants  de  Delphes  dans  les  temps 
anciens,  on  de  certaines  villes  à  sanctuaires 
dans  les  temps  modernes  :  ils  tiraient  les  plus 
grands  profits  du  besoin  qu'avaie'nt  alors  les 
hommes  de  célébrer  ou  de  voir  célébrer  les 
fêtes  de  Cérès  à  Eleusis,  comme  ils  ont  eu 
besoin  depuis  de  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Jérusalem  ou  à  la  Mecque. 

Maintenant,  quelle  est  la  véritable  signifi- 
cation du  nom  d'Eleusis?  Les  mystères  ï'ont- 
ils  emprunté  à  la  ville?  ou  n'est-ce  pas  la 
ville  qui  s'est  formée  autour  du  temple  et 
dont  le  nom  a  conservé  une  allusion  a  la 
pensée  religieuse  qui  formait  le  fond  des 
mystères  et  du  culte  même  de  Déméter? 
Malgré  une  différence  d'accent  et  de  dési- 
nence qui  n'a  pas  d'importance  quant  à  l'éty- 
mologie,  la  signification  du  mot  grec  rend 
cette  dernière  hypothèse  au  moins  ingénieuse. 
En  effet,  le  mot  Utusij  se  rattache  au  verbe 
UcùSnv,  venir,  et,  par  un  rapport  assurément 
fort  remarquable,  la  même  racine  se  retrouve 
dans  le  nom  de  deux  divinités,  dont  l'une, 
'EleuOiii,  présidait  à  la  naissance,  et  l'autre, 
'EleûOtçoî,  qui  fait  du  reste  partie  de  la  lé- 
gende éleusinienne,  personnifie  la  génération. 

ELpUTER  (Georges),  peintre  polonais  du 
xvnc  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  fut  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jean  Sobieski,  qui  le  choisit  pour  son  peintre 
ordinaire.  Eleuter  exécuta  plusieurs  portraits 
de  ce  prince,  entre  autres  celui  dont  la  gra- 
vure, faite  en  1692  à  Varsovie  ^par  Charles 
de  La  Haye,  a  servi  de  type  pour  tolites  les 
planches  qui  représentent  le  sauveur  de 
Vienne.  Parmi  les  œuvres  du  même  artiste, 
qui  existent  encore  à  Varsovie,  nous  cite- 
rons :  Sainte  Aime,  dans  l'église  du  même 
nom;  Jésus-Christ  sur  la  croix  et  Saint  Roch, 
dans  l'église  Sainte-Croix  •  Jean  Stanislas, 
comte  Zbonski,  évêque' de  Warmie,.  portrait 
en  pied  qui  décore  le  chœur  du  grand  autel 
dans  l'église  des  capucins,  etc. 

ELEUTH  ou  OLOTE,  dialecte  mongol.  V. 

KALMOUK. 

EI.EUTHER,  fils  d'Apollon  et  d'Ethuse, 
fonda  la  ville  d'Eleuthérie,  en  Béotie,  éleva 
le  premier  une  statue  en  l'honneur  de  Bac- 
chus  et  propagea  le  culte  de  ce  dieu.  —  Un 
autre  Eleuther,  un  des  neuf  curetés  de  la 
Crète,  donna  a  cette  île  le  nom  d'Eleuthérie 
et  y  fonda  une  ville  appelée  Eleuthera. 

BLEUTHERA.lle  de  l'Amérique  centrale,  ap- 
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pelée  aussi  Alabaster,  faisant  partie  de  l'archi- 
pel des  Lucayes  et  située  entre  l'île  de  San- 
Salvador  au  S.-E.  et  l'Ile  Abaco  au  N.-O.,  par 
24"  38'  de  lat.  N.  et  72°  29'  de  long.  O.  ;  su- 
perficie, 255  kilom. . carrés;  pop.,  3,400  hab. 
C'est  Vile  la  plus  fertile  du  groupe.  Récolte 
abondante  d'ananas  et  de  coton.  - 

ÉLEUTHÉRANTHÊRE  adj.  (é-leu-té-ran- 
tè-re  —  du  gr.  eleutheros,  libre,  et  d'anthère). 
Bot.  Dont  les  anthères  ne  sont  pas  sou- 
dées ensemble,  il  On  dit  aussi  éleutiiéran- 

THÉRÉ,  ÉB. 

—  s.  f.  Plante  de  Saint-Domingue. 
ÉLEUTHÉRATE  adj.  (é-leu-té-ra-te-—  du 

gr.  eleutheros,  libre).  Entom.  Se  dit  des  in- 
sectes qui  ont  la  mâchoire  libre. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes  caractérisé 
par  une  mâchoire  libre,  nue,  portant  des  pal- 
pes, lequel  ordre  correspond  exactement  aux 
coléoptères. 

ÉLEUTHÈRE  s.  m.  (é-leu-tè-re  —  du  gr. 
eleutheros,  libre).  Hist.  Nom  que  l'on  donna 
aux  tombeaux  des  soldats  d'Adraste  qui  pé- 
rirent dans  la  guerre  de  Thèbes. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  hétéromè- 
res. 

ÉLEUTHÈRE  (saint),  douzième  pape,  né  à 
Nicopolis,  mort  a  Rome  en  192.  Il  s  appelait 
Abondio  et  il  avait  été  diacre  du  pape  Ani- 
cet  lorsqu'il  devint  souverain  pontife  en  177, 
après  la  mort  de  saint  Soter.  Sur  la  demande 
de  Lucius,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  en- 
voya des  missionnaires  pour  prêcher  dans  ce 
pays.  Quelques-uns  ont  accusé,  sans  preuves, 
ce  pape  d  avoir  partagé  les  opinions  des 
montanistes.  Sous  son  pontificat,  l'église,  au 
rapport  de  Baronius,  vit  s'élever  dans  son 
sein  plusieurs  hérésies  nouvelles.  On  célèbre 
sa  fête  le  26  mai. 

ELEUTHERE  (saint),  un  des  compagnons 
du  martyre  de  saint  Denis.  Il  vivait  au  ni»  siè- 
cle. L'Eglise  l'honore  le  9  octobre. 

ÉLEUTHÈRE  (saint),  évêque  belge,  né  à 
Tournai  en  450,  mort  en  532.  Il  fut.  élevé 
par  saint  Médard,  et  devint  évêque  de  Tour- 
nai à  l'âge  de  trente-six  ans.  Eleuthère  eut  à 
lutter  contre  les  païens  et  les  hérétiques,  et 
mourut  d'une  blessure  à  la  tête  que  lui  fit  un 
de  ces  derniers.  On  lui  attribue  une  Profes- 
sion de  foi,  quelques  Sermons  et  une  prière; 
mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  opuscules, 
insérés  dans  la  Biblioth'eca  Palrum,  soient 
réellement  de  lui.  L'Eglise  l'honore  le  20  fé- 
vrier. 

ÉLEUTHÈRE,  eunuque  et  chambellan  de 
l'empereur  Héraclius,  exarque  de  Ravenne, 
mort  en  617.  S'étant  révolté  contre  l'empe- 
reur, il  marcha  sur  Rome  à  la  tête  de  son 
armée,  et  fut,  pendant  la  route,  égorgé  par 
ses  propres  soldats,  qui  portèrent  sa  tête  à 
Héraclius. 

ELEUTHERI  ou  ELEUTECII,  peuple  de  la 
Gaule,  dans  l'Aquitaine  lre,  au  N.  des  Ca- 
durci,  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Rodez-, 

ELEUTHÉRIA,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
honoraient  la  liberté  comme  une  divinité.  Ce 
culte  fut  encore  plus  célèbre  chez  les  Ro- 
mains, si  amoureux  de  la  liberté  qu'ils  lui 
bâtirent  plusieurs  temples.  Les  monuments 
anciens  nous  ont  conservé  la  figure  sous  la- 
quelle on  représentait  ordinairement  cette 
déesse.  Elle  était  quelquefois  voilée  et  quel- 
quefois sans  voile,  comme  dans.une  médaille 
de  la  famille  Cassia.  Nous  la  voyons  couron- 
née de  laurier  dans  deux  médailles  de  la  fa- 
mille Servilia.  Une  médaille  de  la  famille 
Sessia  la  représente  avec  un  bonnet  entre 
deux  poignards.  Nous  retrouvons  la  même 
figure  sur  une  médaille  de  Brutus  dans  la  fa- 
mille Junia,  avec  l'inscription  :  idibus  mar- 
ths  (aux  ides  de  Mars),  en  mémoire  de  la 
mort  de  J.  César.  Les  médailles  impériales 
représentent  la  Liberté  en  pied.  Une  médaille 
de  Galba- la  montre  avec  l'inscription:  la 
liberté  publique  :  c'est  une  femme  qui  tient 
de  la  main  droite  un  bonnet  et  de  la  gauche 
une  pique  ou  une  verge  dont  les  maîtres  frap- 
paient leurs  esclaves  lorsqu'ils  voulaient  les 
rendre  libres.  Dans  une  médaille  dé  Claude, 
nous  voyons  la  Liberté  avec  l'inscription  : 
libertas  augusta  :  elle  tient  un  bonnet  de  la 
main  droite  et  elle  étend  la  gauche.  La  Li- 
berté rétablie  (Libertas  restiluta)  se  trouve 
en  la  même  forme  sur  une  médaille  de  Vitel- 
lius. 

Eleuthéria  était  aussi  le  nom  d'une  fon- 
taine voisine  d'Argos  où  les  prêtresses  de 
Junon  puisaient  l'eau  nécessaire  à  leurs  sa- 
crifices. 

ÉLEUTHÉRIDE  s.  f.  (é-leu-té-ri-de  —  du 
gr.  eleutheros,  libre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
ténébrionites,  dont  l'unique  espèce  habite 
Java. 

ELEUTHÉRIE  s.  f.  (du  gr.  eleutheros,  li- 
bre; eleuthéria,  liberté).  Sorte  de  gouverne- 
ment d'anciennes  républiques  grecques.  — 
Selon  Curtius,  ce  mot  appartient  à  la  même 
famille  que  le  latin  liber  et  l'osque  luvfreis, 
qui  a  le  même  sens;  leur  racine  commune 
serait  le  sanscrit  lut»,  lib,  lubh,  libh,  plaire, 
d'où  le  latin  libet,  il  plaît,  il  est  permis.  Le  bh 
primitif  se  serait  changé  en  th,  et  il  y  au- 
rait, entre  le  grec  eleutheros  et  le  latin  liber, 
le  même  rapport  qu'entre  le  grec  ereuthô,  je 
rougis,  et  le  latin  ruber,  rouge. 

ELEUTHÉRIE  s.  f.  (é-leu-té-rt  —  du  gr. 
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eleuthéria,  liberté).  Antiq.  gr.  Gouvernement 
libre  d'un  Etat  indépendant  :  Les  savants  pré- 
tendent que  J'éleuthérie  disait  quelque  chose 
de  plus  que  l'autonomie.  (Montesq.) 

—  Plur.  Fêtes  qui  se  célébraient  tous  les 
ans  dans  la  plaine  de  Platée,  en  mémoire  de 
la  victoire  d'Aristide  et  de  Pausanias  sur  les 
Perses,  et  qui  consistaient  en  un  sacrifice  de 
taureaux  noirs  à  Jupiter,  en  éloges  et  en  li- 
bations sur  la  tombe  des  héros  morts  pour  la 
liberté  de  la  Grèce,  en  jeux,  etc.  tl  Fête  cé- 
lébrée pur  les  Samiens  en  l'honneur  de  l'A- 
mour. l|  Fête  que  les  affranchis  célébraient 
le  jour  où  ils  recevaient  leur  liberté. 

—  Bot.  Syn.  de  neckkrb,  genre  de  mous- 
ses. 

ÉLEUTHÉRIÉES  s.  f.  pi.  (é-leu-té-ri-é  — 
du  gr.  eleutheros,  libre).  Zooph.  Division  du 
groupe  des  némuzoaires,  comprenant  les  es- 
pèces qui  ont  les  zoadules  libres. 

ÉLEUTHÉRIEN  adj.  m.  (é-leu-té-riain  — 
du  gr.  eleutheros,  libre).  Mythol.  gr.  Surnom 
de  Jupiter  honoré  dans  les  éleuthéries.  Il 
Surnom  de  Bacchus,  que  les  Romains  tradui- 
sirent par  le  mot  Liber,  lequel  signifie  aussi 
libre. 

ÉLEUTHÉROCILICES.  Peuple  de  la  Cili- 
cie  qui  vivait  sous  un  gouvernement  libre, 
ce  qu'indique  son  nom,  formé  du  grec  eleu- 
theros, libre. 

ÉLEUTHÉRODACTYLE  adj.  (é-leu-té-ro- 
da-kti-le  —  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  daktu- 
los,  doigt).  Zool.  Qui  a  les  doigts  libres. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  batraciens  formé 
aux  dépens  des  rainettes,  et  plus  connu  sous 
le  nom  d'HYLODK.  V.  ce  mot. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  mammi- 
fères marsupiaux,  comprenant  des,  animaux 

?[ui  ont  les  doigts  libres,  et  composé  de  deux 
amilles,  les  pasyures  et  les  pé,dimanes. 

ÉLEUTHÉROGYNE  adj.  (é-leu-té-ro-ji-ne 

—  du  gr.  eleutheros,  libre;  guné,  femelle). 
Bot.  Dont  l'ovaire  n'est  point  adhérent  au 
calice. 

ÉLEUTHÉROGYNIE  S.  f.  (é-leu-té-ro-ji-n! 

—  rad.  éleuthërogyne).  Bot.  Classe  des  plan- 
tes à  ovaire  libre. 

ELEUTHÉRO-LACONIE,  nom  donné  à  la 
partie  méridionale  de  la  Laconie,  affranchie 
par  Auguste  de  la  domination  de  Sparte; 
ville  principale,  Gythium. 

ÉLEUTHÉROMACROSTÉMONEadj.(é-leÛ- 
té-ro-ma-kio-sté-mo-tie  —  du  gr.  eleutheros, 
libre;  makros,  large;  slêmân,  tilet).  Bot.  Qui 
a  les  étainines  libres  et  inégales* 

ÉLEUTHÉROMANE  adj,  (  é  -  leu  -  té  -  ro  - 
ma-ne  —  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  mania, 
folie).  Qui  aime  passionnément  la  liberté. 

—  s.  m.  Amant  passionné  de  la  liberté.  Il 
Ce  mot  est  de  Diderot. 

ELEUTHÉROMANIE  S.  f.  (é-leU-té-ro- 
ma-nl  —  rad.  éleuthéromane).  Amour  pas- 
sionné de  la  liberté. 

ÉLEUTHÉROPHOBE  adj.  (é-ïeu-té-ro-fo-be 

—  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  phobeâ,  je  crains). 
Qui  a  la  liberté  en  horreur. 

—  s.  m.  Ennemi  passionné  de  la  liberté  : 
Les  éi.euthérophobes,  personnages  allégori- 
ques de  l'Enfer  du  Dante,  marchent  la  tête 
tournée  en  arrière,  et  leurs  larmes  tombent 
sur  leurs  talons.  (Complém.  de  l'Acad.) 

ÉLEUTHÉROPHOBIE  S. -f.  (é-leu-té-ro- 
fo-bl  —  vad.  éleuthérophobe).  Horreur  de  la 
liberté, 

ÉLEUTHÉROPHYLLE  adj.  (  é-leu-té-ro- 
fl-le  —  du  gr.  eleutheros,  libre;  phullon, 
feuille).  Bot.  Qui  a  les  feuilles  libres.  Il  On 
dit  aussi  éleuthérophyllin,  inb. 

—  S.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  hépa- 
tiques, caractérisée  par  une  tige  munie  dé" 
feuilles  libres  et  distinctes.  Il  On  dit  aussi 
hépatiques  çaulescentes  ou  foliées. 

ÉLEUTHÉROPODE  adj.  (é-teu-té-ro-po-de 

—  du  gr.  eleutheros,  libre;  pous,podos,  pied). 
Zool.  Qui  a  les  pieds  libres  ou  les  nageoires 
ventrales  séparées. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
comprenant  les  genres  gobie  et  rémora,  qui 
ont  les  nageoires  ventrales  séparées. 

ELEUTHÉROPOLIS,  ancienne  ville  de  la 
Palestine.  V.  Beït-Djibrin. 

ÉLEUTHÉROPCME  adj.  (é-leu-té-ro-po-me 

—  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  pâma,  couvercle, 
opercule).  Ichthyol.  Se  dit  des  poissons  qui 
ont  les  branchies  libres,  comme  les  estur- 
geons. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  compre- 
nant les  espèces  à  branchies  libres,  et  cor- 
respondant a  peu  près  aux  sturioniens. 

ÊLEOTHÉROSTÉMONE  adj.  (é-Ieu-té-ro- 
sté-mo-ne  —  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  stimôn, 
filet).  Bot.  Qui  a  les  étamines  libres. 

ELEUTHÉROTECHNIQUE  adj.  (é-leu-té- 
ro-tè-kni-ke  —  du  gr.  eleutheros,  libre; 
techné,  art).  Didact.  Se  dit  de  la  science  des 
moyens  que  l'homme  possède  pour  communi- 
quer ses  idées,  ses  sentiments,  ses  passions. 

ÉLEUTHÉROTHÈLE  adj.  (é -leu-té -ro- 
tè-le  —  du  gr.  eleutheros,  libre;  thélé,  ma- 
melon). Bot.  Qui  a  l'ovaire  libre. 

ÉLEUTHÉRURE  s.  m.  (é-leu-té-ru-re  — 

—  du  gr.  eleutheros,  libre  ;  oura,  queue). 
Mamm.  Genre   de   mammifères   carnassiers 
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chéiroptères,  de  la  tTibu  des  roussettes,  com- 
prenant une  seule  espèce  de  l'Afrique  aus« 
traie,  l'éleuthérure  hottentote. 

ÉLEUTHO,  déesse  qui  préside  aux  accou- 
chements, la  même  qu'Ilithyie. 

ÉLEVABLB  adj.  (é-le-va-ble  —  rad.  éle- 
ver). Susceptible  d'éducation  :  Cette  femme, 
on  espère  bien  l'élever,  la  faire  à  soi;  mais  il 
se  trouve  souvent  qu'avec  un  heureux  instinct 
et  de  la  docilité  elle  n'est  point  élevablb. 
•(Michelet.) 

ÉLEVAGE  s.  m.  (é-le-va-je  —  rad.  élever). 
Action  d'élever   les   animaux    destinés   aux 
usages  de  l'homme  :  //élevage  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  moutons,  /.'élevage  de  la  vo- 
laille, /.'élevage  des  jeunes  poissons.  L'èi,E- 
vagk  des  chevaux  pur  sang  est  de  tous  le  plus 
simple,  le  moins  coûteux.  (E.  Chapus.)  Si 
l'Angleterre  est  le  pays  classique  de  I'elu- 
vagk,  c'est  à  l'application  raisonnes   de   la 
méthode  sélective  qu'elle  le  doit.  (F.  Pillon.) 
—  Encycl.   Econ.  rur.   Par   élevage,  mot 
nouveau  dans  notre  langue,  on  entend  l'ac- 
tion de  produire,  de  faire  venir,  d'élever  les 
animaux  afin  de  les  rendre  meilleurs  et  plus 
propres  à  nos  services.  A  l'état  de  domesti- 
cité, les  animaux  doivent  remplir  un  but  qui 
n'est  pas  toujours   celui   auquel  ils  étaient 
aptes  par  leur  organisation.  Les  races  que 
nous  avons  améliorées  sont  douées  quelque- 
fois de  qualités  complètement  différentes  de 
celles  qui  leur  avaient  été  données  dans  l'in- 
térêt de  leur  conservation.  La  force,  l'agi- 
lité, la  faculté  (le  supporter  de  longues  absti- 
nences, indispensables  pour  les  espèces  qui 
vivent  à  l'état  sauvage,  sont  de  peu  de  va- 
leur pour  les  animaux  domestiques  qui  n'ont 
besoin  ni  de  fuir  des  ennemis,  ni  de  chercher 
leur  nourriture.  Pour  s'occuper  avec  fruit  de 
Yélevage  des  animaux,  il   est  indispensable 
d'avoir  des  connaissances  sur  l'anatoinie,  la 
physiologie  et  l'hygiène.  De  plus,  il  importe 
de  savoir,  avant  de  commencer  à  améliorer 
une  race,  en  quoi  peuvent  corfSister  les  amé- 
liorations dont  elle  est   susceptible,   et   de 
voir  si  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
se  trouve  comportent  les  changements  que 
l'état  des  animaux  réclamerait.  Les  amélio- 
rations peuvent  porter  sur  lu  constitution,  le 
tempérament,  l'activité  de  certains  organes, 
le  volume  du   corps,  la  conformation  d'une 
région.  Lorsqu'on  veut  améliorer  la  consti- 
tution des  animaux,  il  faut  les  rendre  tantôt 
plus  mous,  tantôt  plus  rustiques,  selon  les 
produits  que  l'on   veut  en  retirer.  Lorsque, 
par  exemple,  nous  remplaçons  la  sobriété,  la 
rusticité,  dans  nos  bœufs  des  montagnes,  par 
la  mollesse,  la  précocité,  nous  les  rendons 
meilleurs  pour  la  boucherie  ;  tandis  que  nous 
augmentons  l'utilité  et  la  valeur  des  clievaux 
des  plaines  en  les  rendant  durs,  forts,  vifs  et 
rustiques.    D'autres    fois    les    améliorations 
consistent  à  apporter  des  changements  dans 
l'activité  de  certains  appareils  :  dans  l'acti- 
vité des  mamelles  pour  la  vache  laitière,  do 
l'appareil  de  la  locomotion  pour  les  chevaux, 
de   l'odorat  pour  le  chien  de  chassé,  de  la 
nutrition  pour  tous  les  animaux,  surtout  pour 
ceux  de  boucherie.  L'élévation  de  la  taille  ou 
l'augmentation   du   volume  du   corps  ne  doit 
être  considérée  comme  une  amélioration  que 
dans  les  fermes  où  il  est  possible  de  mieux 
nourrir  les  animaux.  Quand,  après  un  change- 
ment dans  la  culture  de  l'exploitation,  on 
récolte  plus  de  fourrages,  l'augmentation  du 
volume  du  corps  des  animaux  se  produit  na- 
turellement. Alors  on   peut  chercher  à  pro- 
duire cette  amélioration,  soit  par  le  croise- 
ment, soit  par  l'importation  de  races  étran- 
gères. Du  reste,  les  animaux  introduits  dans 
une  contrée  se  mettent  toujours  en  rapport 
de  taille   avec  les  circonstances  hygiéniques 
au   milieu   desquelles  ils  se  trouvent.  Aussi 
est-il  préférable  d'avoir  des  animaux  plutôt 
trop   petits  que   trop  grands;  car  les  petits 
sont  vigoureux,  donnent  de  bons  produits  et 
acquièrent  un  volume  en  rapport  avec  leur 
nourriture,  tandis  que  les  grands  dépérissent 
et  rendent  peu.  L'éleveur  n'a  donc  pas  à  se 
préoccuper  de   la  taille  dans    l'amélioration 
des  animaux,  il  doit  seulement  porter  son 
attention  sur  le  perfectionnement  des  formes. 
En  général,  il  faut  chercher  à  développer  la 
poitrine,  si  nécessaire  à  la  formation  de  tous 
les   produits,  et  les  muscles,  utiles  pour  exé- 
cuter de  grands  efforts  et  pour  augmenter  le 
rendement  des  animaux  en  viande.  Il  faut  au 
contraire  diminuer  le  volume  des  os  et  des 
viscères  du  -ventre,  qui   ôtent  de  la  valeur 
aux  bêtes  de  boucherie.  Enfin,  les  améliora- 
tions qui  tiennent  aux  formes  sont  plus  faci- 
lement produites   par  la  génération  que  par 
le  régime.  Par  des  appareiîlements  judicieux, 
le  croisement,  le. métissage,  on  produit,  en 
une  ou  deux  générations,  des  améliorations 
qui  ne  pourraient  être  obtenues  par  le  ré- 
gime  qu'après  un  grand  nombre  d'années. 
Les  améliorations  peuvent  encore  porter  sur 
la  beauté   qui   résulte    du    rapport  existant 
entre  les  diverses  parties  du  corps.  Mais  le 
mot  beauté,  appliqué  aux  animaux  domesti- 
ques, exprime  plutôt  le  rapport  entre   leur 
conformation  et  les  services   qu'il    peuvent 
rendre.  Les  idées  que  l'on  a  eues  de  la  beauté 
des  animaux  ont  varié  suivant  l'opinion  que 
l'on    se   faisait  de   la  fonction    des  organes. 
Ainsi,  Bourgelot  considérait  comme  des  dé- 
fauts l'encolure  droite  et  les  ganaches  écar- 
tées du  cheval  arabe  et  du  cheval  anglais; 
deux  conformations  que  nous  regardons  à 
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présent  comme  des  beautés,  attendu  qu'elles 
favorisent  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion. C'est  qu'en  effet  la  beauté  n'est  pas 
une,  et  les  signes  qui  la  constituent  varient 
avec  la  destination  des  animaux.  L'agro- 
nome doit  encore  avoir  égard  aux  conve- 
nances économiques  ,  c'est-à-dire  aux  res- 
sources dont  il  dispose  et  aux  débouchés  que 
lui  fournit  le  pays.  Il  doit  prendre  en  consi- 
dération la  fertilité  de  ses  terres,  la  qualité 
et  la  quantité  de  ses  fourrages,  le  climat  et 
la  localité  qu'il  habite,  le  prix  ordinaire  de 
la  main-d'œuvre  et  la  facilité  de  se  procurer 
des  travailleurs.  L'éleveur  doit  s'attacher  a 
créer  une  race  dont  les  produits  correspon- 
dent à  des  besoins  généraux  et  trouvent  une 
vente  facile.  Les  éleveurs  doivent  aussi  dis- 
tinguer les  débouchés  qui  sont  suscités  par 
des  besoins  réels,  des  demandes  occasion- 
nées par  des  nécessités  passagères;  car  le 
propriétaire  qui  compte  sur  les  produits  d'a- 
nimaux qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  générale 
et  durable  reste  souvent  embarrassé  de  ses 
produits. 

Nous  renvoyons,  pour  l'élevage  des  divers 
animaux  domestiques,  à  l'article  spécial  que 
le  Grand  Dictionnaire  consacre  à  chacun 
d'eux. 

ÉLEVANCE  s.  f.  (é-le-van-se).  Forme  an- 
cienne du  mot  ÉLÉVATION. 

ÉLEVANT  (é-le-van)  part.  prés,  du  v.  E- 
lever  :  Le  cheval  semble  vouloir  se  mettre  au- 
dessus  de  son  état  de  quadrupède  en  élevant 
sa  tête.  (Buff.) 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage, 
Maître  et  seigneur  de  ce  canton, 
Elevant  la  tête  et  le  ton, 
Vint  interrompre  Bon  ramage. 

Florian. 
ÉLÉVATEUR  adj.  ni.  (é-lé-va-teur  —  lat. 
eleoalor  ;  de  elevare,  élever-).  Anat.  Qui  sert 
à  élever,  en  parlant  d'un  muscle  :  Le  muscle 
élévateur  de  la  paupière,  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Il  Substantiv.  L'élévateur  de  l'œil. 

—  Mur.  Se  dit  d'un  appareil  qui  sert,  dans 
les  bassins  de  radoub,  à  soulever  les  navires. 

Il  Substantiv.  Appareil  élévateur  :  Un  élé- 
vateur du  plus  grand  modèle. 

—  Encycl.  Anat.  On  désigne  en  anatomie, 
sous  le  nom  d'élévateurs,  les  muscles  qui  ap- 
prochent une  partie  quelconque  de  l'extrémité 
céphalique  du  tronc. 

Elévateur  de  la  paupière  Supérieure  (or- 
bito-palpébral  de  Chaussier).  Il  s'insère  en 
arrière  à  la  partie  supérieure  de  la  gaine  du 
nerf  optique,  et  en  avant  le  long  du  bord  su- 
périeur du  cartilage  tarse  de  la  paupière  su- 
périeure. 

Elévateur  commun  de  la  lèvre  supérieure 
H  de  l'aile  du  nez  (grand  sus-maxillo-labial 
le,  Ctiaussier).  Ce  muscle  grêle,  qui  même 
nanque  chez  quelques  sujets,  prend  son  point 
1xe  a  l'apophyse  interne  de  l'os  coronal ,  à 
''apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur 
9t  au  côté  interne  du  rebord  de  l'orbite.  De 
là  ses  fibres  descendent  s'irradier  dans  l'é- 
paisseur de  l'aile  du  nez  et  de  lu  lèvre  supé- 
rieure. Elles  ne  sont  recouvertes  que  par  la 
peau  et  un  peu  par  le  muscle  orbieulaire  des 
paupières. 

Elévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure 
(moyen  sus-maxillo-labial  de  Chaussier).  Il 
,  est  large,  quadrilatère  et  beaucoup  plus  puis- 
sant que  le  précédent.  Il  s'insère  supérieure- 
ment à  la  partie  intérieure  de  la  base  de  l'or- 
bite. De  là  ses  fibres  vont  à  travers  la  joue 
se  perdre  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  supé- 
rieure. 

ÉLÉVATION  s.  f.  (é-lé-va-sion  —  lat.  ele- 
vatio;  de  elevare,  élever).  Action  d'élever,  de 
rendre  plus  haut  :  //élévation  de  ce  mur  pré- 
sente des  difficultés,  il  Distance  en  hauteur  : 
L'aigle  atteint  à  une  prodigieuse  élévation. 
Il  Dimension  en  hauteur  :  Cet  aqueduc  a 
60  mètres  d 'élévation.  La  largeur  de  la  base 
comporterait  plus  (/'klévation  dans  cette  tour. 

—  Par  ext.  Eminence  ;  lieu,  point  relative- 
ment élevé  :  Monter  sur  une  petite  éléva- 
tion. Il  y  a  là  une  grande  élévation  de  ter- 
rain. 

—  Par  anal.  Changement  de  la  voix  qui  " 
passe  à  un  ton  plus  haut  :  Il  y  a  des  éléva- 
tions de  voix  nécessaires  dans  la  déclamation. 
(Acad.)  Accent  veut  dire  /'élévation  de  la 
voix  sur  une  syllabe.  (Littré.)  ||  Voix  haute, 
élevée  :  Il  a  trop  «/'élévation  dans  le  chant. 

—  Hausse,  augmentation  en-  parlant  des 
prix;  prix  élevé  :  //élévation  des  salaires. 
/.'élévation  du  prix  des  denrées,  //élévation 
de  la  rente.  L'élévation  des  sataires  ne  peut 
être  que  la  conséquence  de  la  prospérité  de 
l'industrie.  (J.  Simon.)  L'intérêt  des  capitaux 
est  d'une  élévation  gui  tient  du  prodioe. 
(Vitet.)  " 

—  Action  de  faire  monter  une  personne  à 
une  haute  dignité  ;  état  d'une  personne  élevée 
en  dignité  :  Nous  travaillons  à  son  éleva-  ' 
tion,  //  me  doit  son  élévation.  Il  y  a  du  mé- 
rite sans  Élévation,  mais  il  n'y  a  pas  (/'élé- 
vation sans  quelque  mérite.  (La  Rochef.) 
/.'élévation  est  au  mérite  ce  que  la  parure 
est  aux  belles  personnes.  (La  Rochef.)  /.'élé- 
vation a  ses  assujettissements  et  ses  inquié- 
tudes. (Mass.)  JVi  te  bonheur  ni  le  mérite  seul 
ne  font  /'élévation  des  hommes.  (Vuuven.)  La 
joie  que  l'on  ressent  de  /'élévation  de  son  ami 
est  un  peu  balancée  par  la  petite  peine  qu'on 

a  de  le  voir  au-dessus  de  soi.  (La  Bruy.)  Un 
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usurpateur  est  obligé  de  justifier  son  éléva- 
tion. (B.  Const.)  La  hauteur  des  manières  fait 
plus  d  ennemis  que  /'élévation  ne  fait  de  ja- 
loux. (Grimm.)  ||  Personne  élevée  en  dignité  : 
/.'élévation  est  d'ordinaire  ou  dure  ou  inat- 
tentive. (Mass.) 

—  Fig.  Noblesse,  largeur  des  vues,  des 
idées  ou  du  caractère  :  La  première  et  la  plus 
considérable  source  du  sublime  est  une  certaine 
élévation  d'esprit  qui  nous  fait  penser  heu- 
reusement les  choses.  (Boit.)  Un  homme  sans 
élévation  ne  saurait  avoir  de  la  bonté,  il  ne 
peut  avoir  que  de  la  bonhomie.  (Chamfort.) 
Les  grands  sentiments  font  les  grands  hommes  : 
nulle  élévation  sans  grandeur  d'âme  et  sans 
probité.  (.Mme  de  Lambert.)  Bans  l'ordre  mo- 
ral, la  fixité  et  /'élévation  vont  ensemble;  dès 
qu'on  flotte,  on  descend.  (Guizot.)  Les  femmes 
douées  d'une  certaine  élévation  d'âme  savent 
voir  l'amour  où  il  est.  (H.  Beyle.)  L'éléva- 
tion intellectuelle  sera  toujours  le  fait  d'un 
polit  nombre.  (Renan.)  La  femme  a  plus  de 
finesse  que  l'homme,  et  souvent  plus  «'éléva- 
tion dans  les  idées.  (E.  About.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Noblesse  dans  la  pen- 
sée ou  dans  l'expression  :  L'élévation  du 
style.  L'élévation  des  pensées.  Un  discours 
plein  (/'élévation.  Le  Poussin  a  un  style  plein 
^'élévation.  L  élévation  de  Corneille  tient 
à  la  fierté  républicaine,  celle  de  Bossuet  à 
l'enthousiasme  religieux.  (D'Alemb.) 

—  Iconogr.  Sujet  peint,  dessiné,  gravé  ou 
sculpté,  représentant  Jésus  en  croix,  et  ses 
bourreaux  occupés  à  dresser  l'instrument  du 
supplice,  pour  le  fixer  dans  un  trou  creusé 
en  terre  :  L'élévation  de  la  croix  de  Le  Brun. 

—  Rhét.  Figure  par  laquelle  on  exagère  à 
dessein  et  par  ironie  l'excellence  d'une  chose 
ou  d'une  personne,  pour  les  rabaisser  en  réa- 
lité, t-oiiune  dans  l'exemple  suivant  :  Voilà, 
s'il  en  fut  jamais,  un  témoin  digne  de  foi  ; 
trois  condamnations  pour  vols,  une  quatrième 
pour  faux  témoignage!  Comment  aurait-il  pu 
s'exposer  à  une  cinquième,  et  quelle  déposi- 
tion pourrait  mériter  une  plus  grande  con- 
fiance'/ 

—  Mus.  Temps  d'élévation,  Temps  qu'on  bat 
en  élevant  la  main. 

—  Mathém.  Formation  d'une  puissance, 
d'une  quantité  :  Elévation  à  la  deuxième, 
à  la  dixième  puissance. 

—  Géom.  descriptive.  Projection  sur  un 
plan  vertical  parallèle  à  l'une  des  faces  de 
l'objet  représenté,  et  ne  figurant  par  consé- 
quent que  les  objets  géométriquement  visibles 
pour  un  spectateur  placé  en  avant  de  la  face 
en  question,  à  une  distance  infinie  :  Eléva- 
tion d'une  machine.  Plan,  coupe  et  éléva- 
tion d'un  bâtiment. 

—  Mar.  Plan  vertical  longitudinal  passant 
par  l'axe  de  la  quille,  sur  lequel  se  projettent 
les  lignes  d'eau,  la  quille,  l'étrave,  l'étambot  : 
Au  moyen  de  /'élévation,  du  plan  vertical  la- 
titudinal  et  du  plan  horizontal,  on  détermine 
toutes  les  dimensions  du  navire  et  on  construit 
les  gabarits. 

—  Astr.  Arc  de  cercle  vertical  mené  d'un 
point  donné  à  l'horizon  :  Elévation  d'un  astre. 
Elévation  de  l'équateur.  Elévation  du  pôle. 

Il  Angle  d'élévation,  Angle  formé  par  une  li- 
gne donnée  avec  le  plan  horizontal. 

—  Artill.  Inclinaison  sur  l'horizon  de  l'axe 
longitudinal  d'une  pièce  :  Donner  à  une  pièce 
trente  degrés  (/'élévation.  Il  Ouverture  de 
l'angle  formé  par  une  ligne  horizontale  et 
par  la  droite  menée  de  la  bouche  de  la  pièce 
au  point  de  plus  grande  élévation  du  projec- 
tile. 

—  Chir.  Emploi  d'appareils  destinés  à  sou- 
tenir les  parties  lésées  dans  une  position  re- 
lativement élevée. 

—  Puthol.  Elévation  du  pouls,  Battement 
fort  et  fréquent  dans  te  pouls. 

—  Liturg.  Partie  de  la  messe  où  le  prêtre 
élève  et  montre  au  peuple  le  pain  et  le  vin 
consacrés  :  Luther,  quoiqu'il  eût  pensé  à  ôter 
/'élévation  de  l'hostie,  la  retint  en  dépit  de 
Carlostad ,  comme  il  le  déclare  lui  -  même. 
(Boss.)  Il  Morceau  de  chant  qu'on  exécute  au 
moment  de  l'élévation  :  Chanter  une  Éléva- 
tion. Composer  une  élévation.  Il  Fig. 

Lui  montrant  l'astre  d'or  sur  la  plaine  obscurcie, 
Je  lui  dis  :  Courbe-toi  ;  Dieu  lui-même  officie. 
Et  voici  l'élévation  ! 

V.  Huoo. 

—  Ascét.  Mouvement  de  l'âme  qui  se  déta- 
che des  biens  terrestres  pour  se  porter  vers 
Dieu  :  Elévation  de  l'âme  à  Dieu. 

Toute  élévation  n'a  pas  la  sainteté. 

Corneille. 

—  Antonymes.  Abaissement,  affaissement, 
dépression,  prostration,  ravalement. 

—  Syn.  Elu-ration,  hauteur.  L'élévation  est 
une  qualité  résultant  d'un  fait  ;  elle  suppose 
un  point  de  départ  et  des  accroissements  suc- 
cessifs, ou  bien  encore  elle  fait  envisager  l'ob- 
jet de  bas  en  haut,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
gravir,  d'escalader;  enfin,  ellesemesure  par 
la  distance  réelle  de  la  base  au  sommet.  La 
hauteur  est  une  qualité  considérée  en  elle- 
même  ou  comme  dominant  les  objets  moins 
élevés  :  la  vue  s'étend  au  loin  quand  on  est 
;;ur  une  hauteur  ;  mais  elle  change  de  mesure 
selon  la  nature  des  objets  :  quand  on  dit  que 
les  blés  sont  hauts,  cela  ne  signifie  pas  qu'ils 
ont  réellement  une  grande  élévation,  mais 
qu'ils  en  ont  plus  qu'à  l'ordinaire.  Au  figuré, 
la  hauteur  diffère  peu  de  la  Jierté;  l'élévation 
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de  l'âme  est  une  noblesse  réelle  et  acquise 
par  l'habitude  de  réprimer  les  sentiments  bas. 

—  Encycl.  Liturg.  Au  moment  de  l'élévation, 
le  prêtre  élevé  l'hostie  et  le  calice  devant  le 
peuple  afin  de  lui  faire  adorer  le  corps"  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  qui  viennent  d'être  con- 
sacrés. 

L'Eglise  grecque  a  refusé  d'introduire  cette 
pratique  dans  ses  rites.  Elle  fut  introduite  au 
xie  siècle  dans  les  liturgies  diverses  de  l'E- 
glise latine  à  l'occasion  de  l'hérésie  de  Bé- 
ranger  qui  niait  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie. C'était  une  manière  de  protester 
contre  les  doctrines  du  fameux  hérésiarque  et 
d'en  détourner  les  populations. 

Dans  la  langue  ascétique,  on  appelle  aussi 
élévations  des  mouvements  de  l'âme  vers  Dieu, 
qui  sont  des  moyens  d'arriver  à  l'extase.  Par 
extension,  le  nom  s'applique  encore  aux  priè- 
res écrites  en  vue  de  provoquer  à  cet  acte  de 
piété. 

Elévations  car  le»  mystères,  Ouvrage  de 
Bossuet,  composé  pour  les  religieuses  de  son 
diocèse,  publié  par  son  neveu,  en  1727.  —  Le 
génie  de  Bossuet  est  tellement  visible  dans 
cet  ouvrage;  l'élévation  des  pensées  et  le  ca- 
ractère du  style  annoncent  si  clairement  que 
lui  seul  pouvait  en  être  l'auteur,  qu'on  ne 
peut  s'expliquer  les  doutes  que  quelques  per- 
sonnes ont  conçus  sur  son  authenticité.  Dans 
les  Elévations,  Bossuet  considère  la  religion 
dès  son  origine,  et  il  la  suit  dans  tous  ses  âges 
jusqu'à  la  prédication  du  Sauveur.  L'auteur  n'a 
point  voulu  donner  un  traité  dogmatique  sur  la 
religion,  et  il  le  dit  lui-même  :  ■  Vous  croyez 
que  j'irai  résoudre  tous  les  doutes,  et  conten- 
ter vos  désirs  curieux;  vous  vous  trompez. 
Je  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la  main  pour  vous 
apprendre  les  pensées  des  hommes.  >  Cepen- 
dant on  y  trouve  des  réflexions  rapides,  qui 
entrent  dans  cet  ordre  d'idées  :  «  Si  Dieu  as- 
treint la  nature  à  de  certaines  lois,  il  ne  s'y 
astreint  lui-même  qu'autant  qu'il  lui  plaît.  Il 
Se  réserve  le  pouvoir  suprême  de  détacher 
les  effets  qu'il  voudra  des  causes  qu'il  leur  a 
données  dans  l'ordre  commun,  et  de  produire 
ces  ouvrages  extraordinaires  que  nous  appe- 
lons miracles,  selon  qu'il  plaira  à  sa  sagesse 
éternelle  de  les  dispenser.  •  Lorsqu'il  veut 
parler  de  la  génération  éternelle  du  Verbe, 
son  vol  audacieux  semble  le  porter  jusqu'aux 
hauteurs  d'où  saint  Jean  l'évangéliste  révèle 
ce  mystère.  «  Où  vais-jedonc  me  perdre?dit-il. 
Jésus-Christ  avant  tous  les  temps  peut-il  être 
l'objet  de  nos  connaissances?  Sans  doute, 
puisque  c'est  à  nous  qu'est  adressé  l'Evan- 
gile. Allons,  marchons  sous  la  conduite  de 
l'aigle  des  évangélistes,  de  Jean,  enfant  du 
tonnerre,  qui  ne  parle  point  un  langage  hu- 
main, qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat  tout 
esprit  créé  sous  l'esprit  de  la  foi,  lorsque  par 
un  rapide  vol,  fendant  les  airs,  perçant  les 
nues,  s'élevant  au-dessus  des  Anges,  des  Ver^. 
tus,  des  Chérubins  et  des  Séraphins,  il  entonne 
son  Evangile  par  ces  mots  :  Au  commence- 
ment était  le  Verbe;  et  c'est  par  là  où  il  com- 
mence à  faire  connaître  Jésus-Christ.  • 

Bossuet  ne  s'est  astreint  à  aucun  plan;  il 
parle  des  mystères  de  la  religion,  selon  qu'il 
les  trouve  indiqués  dans  les  livres  saints  ;  et 
de  la  morale  chrétienne,  selon  que  Jésus- 
Christ  l'a  exposée  lui-même  dans  son  Evan- 
gile. Ses  réflexions,  ses  preuves,  ses  mouve- 
ments d'éloquence  sortent  naturellement  et 
sans  effort  du  fond  même  du  texte  sacré.  C'est 
le  texte  seul  de  l'Ecriture  qui  le  conduit  et  l'en- 
traîne. Il  ne  cherche  jamais  à  ramener  l'in- 
spiration divine  à  l'appui  des  pensées  d'un 
homme.  Tout  annonce,  dans  les  Elévation, 
la  grandeur  d'un  Dieu  qui  montre  également 
Sa  toute-puissance  dans  ce  qu'il  laisse  voir 
et  dans  ce  qu'il  dérobe  à  notre  vue.  Les  Elé- 
vations développent  tous  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, tout  ce  qui  concerne  la  foi.  Souvent 
des  observations  sur  la  nature  de  l'homme  et 
les  sentiments  les  plus  secrets  de  son  cœur 
viennent  se  mêler  à  la  contemplation  des 
plus  hautes  vérités  de  la  religion  ;  et  le  style 
semble  prendre  alors  un  caractère  plus  doux. 

La  Harpe  a  dit  avec  raison  :  •  Ceux  qui 
n'ont  pas  lu  les  Méditations  et  les  Elévations 
ne  connaissent  pas  tout  Bossuet.  »  Plusieurs 
de  ces  épanchenients  religieux,  comme  les 
Elévations  sur  la  sainte  enfance  de  Jésus- 
Christ  et  sur  la  vie  cachée  de  la  Vierge, 
sont  un  touchant  témoignage  de  la  piété  ten- 
dre et  affectueuse  du  sublime  Bossuet.  D'au- 
tres renferment  des  vues  philosophiques 
d'une  rare  profondeur. 

Les  Elévations  sur  les  mystères  furent  le 
dernier  écrit  de  Bossuet.  i  De  combats  en 
combats,  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  His- 
toire de  France,  t.  XIV,  l'âge  avançait,  le 
corps  s'usait  ;  le  ternie  de  la  carrière  ne 
pouvait  être  loin.  Bossuet  se  recueillit  pour 
une  dernière  œuvre,  non  plus  de  discussion, 
mais  de  foi  et  de  méditation  pure,  qui  devait 
être  son  testament  à  la  postérité.  De  cette 
méditation  sortirent  les  Elévations  à  Dieu 
sur  les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
œuvre  digne  de  son  titre.  ■ 

Elévation  do  la  croix  (l*)  OU  Jésus  élevé 
en  croix,  tableau  de  Ch.  Le  Brun,  inusée  du 
Louvre.  Les  bourreaux  dressent  l'instrument 
du  supplice  ;  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Ma- 
deleine contemplent,  dans  le  plus  profond 
abattement,  cette  scène  de  douleur.  Des  sol- 
dats jouent  aux  dés  les  vêtements  de  Jésus. 
Ce  tableau,  dont  les  figures  ont  environ 
0™,55  de  hauteur,  fut  peint  par  Le  Brun  en 
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16S5,  et  valut  à  cet  artiste  un  témoignage 
éclatant  de  la  faveur  de  Louis  XIV.  Mais 
laissons  parler  Guillet  de  Saint-Georges  (Mé- 
moires inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
membres  de  l'Académie  royale,  t.  I,  p.  65)  : 
■  C'est  le  £7  juin  1685  que  M.  Le  Brun  pré- 
senta au  roi  le  tableau  de  l'Elévation  en  croix, 
qu'il  avait  fait  de  la  grandeur  du  Portement 
de  croix  de  M.  Milliard.  M.  Mignard  ayant 
fait  ce  tableau  du  Portement  de  croix  pour 
M.  de  Setgnelay,  ledit  seigneur  de  Seignelay 
en  fit  présent  uu  roi.  L'on  croit  que  cela 
était  fait  de  concert  avec  MM.  de  Lorraine, 
amis  de  Mignard,  et  même  de  M.  de  Louvois, 
pour  produire  M.  Mignard  auprès  du  roi.  Ce 
tableau  n'eut  pas  sitôt  paru  en  cour  que,  par 
la  brigue,  il  fut  prôné  comme  le  meilleur  ta- 
bleau qui  eût  jamais  paru.  Il  semblait  même 
que  la  galerie  de  Versailles,  qui  venait 
d'être  achevée,  ne  devait  pas  être  regar- 
dée après  ce  tableau.  Le  roi,  qui  n'a  ja- 
mais cessé  d'honorer  M.  Le  Brun  de  sa  pro- 
tection, et  qui  voyait  bien  la  plaisanterie  de 
cette  cabale,  parlant  un  jour  k  M.  Le  Brun 
auprès  d'une  des  fenêtres  de  la  galerie,  lui 
dit  de  faire  un  tableau  pour  opposer  à  ce  ta- 
bleau et  clore  la  bouche  à  ces  cabalistes,  et 
lui  laissa  le  choix  du  sujet.  M.  Le  Brun  au- 
rait, s'il  l'avait  voulu,  choisi  un  sujet  agréa- 
ble; mais  il  voulut  en  choisir  un  qui  fut  du 
même  caractère,  et  il  prit  celui  de  1  Elévation 
en  croix.  Il  en  fit  le  tableau  en  moins  de  trois 
mois  de  temps  avec  ses  autres  affaires,  et  te 
présenta  au  roi,  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience. On  le  porta  dans  la  chambre  du  roi 
le  matin,  et,  quoique  lé  roi  fût  au  conseil, 
comme  il  uvait  donné  l'ordre  qu'on  l'avertît 
aussitôt  qu'il  serait  arrivé,  il  sortit  du  conseil 
pour  le  voir,  et,  après  en  avoir  reçu  toute  la 
satisfaction  qu'il  en  espérait,  dit  a  M.  Le  Brun 
cent  choses  obligeantes.  Il  rentra  dans  le 
conseil  et  dit  à  M.  le  chancelier  et  à  tous 
ceux  qui  y  étaient  qu'on  lui  venait  d'appor- 
ter un  tableau  qui  méritait  bien  qu'ils  se  le- 
vassent et  vinssent  le  voir.  Tout  le  conseil  y 
vint  et  l'applaudit,  et  le  roi,  devant  tous,  en 
marqua  une  joie  extraordinaire.  C'est  une 
chose  bien  extraordinaire,  pour  marquer  ce 
que  peut  la  cabale  en  cour,  qu'il  semblait  que 
1  on  eût  ignoré  ce  que  valait  M.  Mignard 
jusqu'alors  et  que  l'on  s'était  trompé  en  ren- 
dant à  M.  Le  Brun  ce  que  son  mérite  lui 
avait  acquis.  Quand  on  sut  que  M.  Le  Brun 
faisait  un  tableau  pour  opposer  à  celui  de 
M.  Mignard,  on  attendait  ce  tableau  avec 
une  impatience  sans  égale;  tout  le  monde 
croyant  s'être  trompé  dans  le  jugement  qu'il 
avait  fait  de  M.  Le  Brun,  et  ayant  tellement 
les  yeux  attachés  sur  celui  de  M.  Mignard, 
qui  est  un  tableau  qui  peut,  se  faire  en  deux 
mois,  qu'on  ne  comptait  pour  rien  tons  tes 
grands  et  fameux  ouvrages  de  M.  Le  Brun, 
que  l'on  semblait  avoir  oubliés.  »  D'autres  bio- 
graphes ajoutent  qu'au  moment  où  Louis  XIV 
s'extasiait  devant  l'œuvre  de  son  peintre  il 
aperçut  Mademoiselle,  sa  cousine,  qui  passait 
rapidement;  il  la  retint  et  voulut  qu'elle 
admirât  avec  tout  le  monde.  Il  dit  en- 
suite qu'on  attendait  toujours  la  mort  d'un 
peintre  pour  rendre  justice  à  son  génie,  et  il 
ajouta  aussitôt,  en  se  tournant  vers  Le  Brun  : 
<  Ne  vous  pressez  pourtant  pas  de  mourir.  » 
Comme  on  pense  bien,  l'admiration  royale 

fagna  tous  les  courtisans.  Le  Mercure  de 
'rance  du  mois  de  septembre  1685  fit  une 
description  des  plus  emphatiques  du  nouveau 
chef-d'œuvre.  L'Elévation  de  la  croix  est 
Sans  doute  un  des  bons  ouvrages  de  Le  Brun; 
mais  elle  est  bien  loin  de  justifier  le  bruit  qui 
s'estfaitàsonsujet.Le  tableau  aété  gravé  par 
B.  Audran  et  figure  dans  le  recueil  de  Landon. 

Élévation  de  la  croix  (l*),  chef-d'œuvre  de 
Rubens;  cathédrale  d'Anvers.  Cette  peinture 
célèbre,  exécutée  en  1610  pour  le  maître-au- 
tel de  l'église  Sainte-Walburge,  est  un  tri- 
ptyque de  grande  dimension  qui  fuit  pendant 
à  la  Descente  de  croix  du  même  auteur.  Le 
panneau  central  représente  le  Christ  attaché 
a  l'instrument  du  supplice,  que  huit  hommes 
sont  occupés  à  dresser.  Sur  le  volet  de  gau-  • 
che,  on  voit  saint  Jean,  qui  semble  offrir  des 
consolations  à  la  Vierge,  et  les  saintes  .fem- 
mes éptorées,  dont  l'une,  assise  à  terre,  allaite 
un  enfant.  Le  volet  droit  nous  montre  qua- 
tre soldats  romains  à  cheval,  et  en  arrière 
les  deux  larrons  mis  en  croix  en  présence  de 
nombreux  spectateurs.  La  composition  cen- 
trale est  pleine  de  verve,  de  chaleur.  Quel- 
ques critiques  l'ont  placée  au  niveau  de  la 
Descente  de  croix;  tel  n'est  pas  l'avis  de 
M.  Viardot  :  >  L'Elévation  de  la  croix  me 
paraît  fort  inférieure  à  son  célèbre  pendant, 
a  dit  cet  écrivain.  Le  sujet  est  confus,  dis- 
persé, et,  au  lieu  de  cette  fougue  si  vantée, 
je  trouve  plutôt  un  abus  de  la  force  corpo- 
relle en  jeu,  des  muscles  tendus,  de  la  chair 
nue  et  remuante.  Toutefois,  le  corps  du  Christ 
est  encore  d'une  grande  beauté,  i  II  est  cer- 
tain qu'il  y  a  dans  cette  peinture  une  affecta- 
tion de  science  anatomique  et  de  force.  'Cette 
affectation,  dit  M.  H. -G.  Moke,  atteste  les 
réminiscences  des  œuvres  de  Jules  Romain 
et  de  Michel-Ange.  Quant  aux  types  propres 
à  Rubens,  on  les  retrouve  dans  le  groupe  de 
femmes  massives  et  pour  ainsi  dire  pantelan- 
tes que  l'aspect  du  Christ  prêt  à  mourir  eni- 
vre de  douleur,  et  dans  le  magnifique  cheval 
blanc  qui  se  dresse  sur  le  volet  opposé.  Ainsi 
l'unité  manque  dans  le  style,  comme  si  la 
pensée,  encore  indécise,  hésitait  entre  des 
tendances    diverses...   L'inégalité    est    pins 
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grande  encore  dans  le  fini.  Si  l'on  reconnaît 
dans  quelques  parties,  et  principalement  dans 
cette  figure  admirable  du  Christ,  la  touche 
large,  sûre  et  facile  qui  distingua  plus  tard 
le  pinceau  de  Rubens,  en  revanche,  le  reste 
du  tableau  est  traité  d'une  manière  plus  soi- 
gnée que  grandiose.  On  conçoit  difficilement 
que  l'artiste,  dont  la  composition  annonce 
tant  de  puissance  et  de  hardiesse,  dont  le 
dessin  porte  déjà  un  cachet  si  ferme  et  si  mâle, 
pouvait  encore  garder,  au  moins  dans  ses 
grands  ouvrages,  cette  exécution  fine  et  mi- 
nutieuse qui  répond  mal  au  caractère  de  son 
talent.  •  Les  inégalités  que  l'on  remarque 
dans  cet  ouvrage  s'expliquent  naturellement 
par  le  fait  que  Rubens,  qui  l'avait  exécuté  à 
son  retour  d'Italie,  le  retoucha  lui-même  en 
1627.  Ce  fut  alors  qu'il  ajouta  à  sa  composi- 
tion primitive  un  etiien  de  Terre-Neuve,  sin- 
gulier hors-d'œuvre  que  les  gardiens  de  la 
cathédrale  ne  manquent  pas  de  signaler  à 
l'admiration  des  badauds. 

L'Elévation  de  la  croix  a  été  gravée  par 
Witdouok.  Apportée  a  Paris  sous  le  premier 
Empire,  elle  a  été  rendue  aux  Pays-Bas  en 
1815.  Les  volets  représentent  à  l'extérieur 
Sainte  Catherine  et  Saint  Eloi. 

Élévation  de  la  croix  (l'),  tableau  de  Rem- 
brandt; inusée  de  Munich.  Le  Christ  est  at- 
taché à  la  croix,  que  plusieurs  hommes  dres- 
sent avec  de  grands  efforts;  l'un  de  ces  hom- 
mes, couvert  en  partie  par  une  armure,  se 
fait  remarquer  par  sa  vigueur.  Un  officier, 
vêtu  d'un  riche  costume  asiatique  et  monté 
sur  un  cheval,  dirige  et  stimule  les  travail- 
leurs. Autour  de  la  croix  se  tiennent  quel- 
ques curieux,  et,  a  quelque  distance  de  là, 
on  aperçoit  les  deux  larrons.  Le  ciel  est 
chargé  de  sombres  nuées;  un  jour  triste, 
mystérieux,  enveloppe  la  nature  et  ajoute  a 
la  solennité  de  cette  scène  dramatique.  Ce 
tableau  a  été  gravé  par  Christ.  Hess. 

Le  sujet  de  {'Elévation  de  la  croix  a  été 
peint  par  beaucoup  d'autres  artistes,"notam- 
inent  par  Jouvenet  (gravé  par  L.  Desplaces); 
par  L.  Giordano  (musée  de  Munich);  par 
Francesco  Poppi  (musée  des  Offices)  ;  par 
B.  Behain  (musée  du  Belvédère,  à  Vienne); 
par  A.  Dieu  (gravé  par  J.  Audran)  ;  par 
A.  Maulbersch  (gravé  par  Fellner);  par  An- 
siaux  (Salon  de  1831,  commande  du  minis- 
tère des  travaux  publics),  etc. 

ÉLÉVATOIRE  adj.  (é-lé-va-toi-re  —  du 
lat.  elevare,  elevatum,  élever).  Qui  sert  à  éle- 
ver des  fardeaux  :  Machine  élévatoire. 

—  s.  m.  Chir.  Nom  générique  des  instru- 
ments qu'un  emploie  pour  relever  et  meure 
en  place  les  fragments  d'os  détachés  par  une 
fracture  ou  pur  une  opération  :  Elévatoire 
triploïde.  Elévatoiiîe  de  Petit. 

ÉLÈVE  s.  (é-lè-ve  —  rad.  élever).  Per- 
sonne qui  reçoit  les  leçons  d'une  autre  ;  Les 
élèves  d'un^maitre  de  musique.  Un  profes- 
seur et  ses  élèves.  Un  élève  laborieux.  Une 
élève  bien  assidue.  Si  je  veux  être  austère  et 
sec  avec  mon  élève,  bientôt  je  perdrai  sa  con- 
fiance et  il  se  cachera  de  moi.  (J.-J.  Rouss.) 
Occupez  votre  élève  à  toutes  tes  bonnes  ac- 
tions t/ui  sont  à  sa  portée.  (J.-J.  Rouss.)  Il 
est  plus  aisé  d'inspirer  à  son  ÉLÈVK'se*  opi- 
nions que  ses  volontés.  (M«"  de  Staël.)  Dans 
les  relations  de  maître  à  élève,  relève,  quand 
il  est  bon,  est  celui  qui  vaut  le  mieux,  parce 
qu'il  se  donne  tout  entier,  tandis  que  le  maître 
se  réserve  par  un  calé  et  se  dissimule  toujours. 
(St-Murtin.)  Il  Personne  qui  fréquente  lesoours 
d'une  maison  d'éducation,  ou  qui  suit  les  cours 
d'une  école  spéciale:  Les  élèves  de  l'école  pri- 
maire. Les  élèves  des  lycées,  des  séminaires. 
Les  élèves  d'un  couvent.  Les  élèves  pension- 
naires, externes.  Les  élèves  de  troisième.  Les 
Élèves  de.  L'Ecole  polytechnique,  de  Saint-Cyr, 
de  ta  marine,  de  l'Ecole  des  mines.  Les  élè- 
ves de  l'Ecole  des  beaux-arts,  de  l'Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufactures,  des  arts  et  mé- 
tiers. Les  élèves  du  Conservatoire.  Il  Artiste 
qui  se  fcirine  smis  la  direction  et  dans  l'atelier 
d'un  malire  :  Jules  Romain  est  élève  de  Ra- 
phaël. Van  Dyck  est  /'élève  de  Rubens.  Quand 
j'étais  élève  chez  Gros,  au  lieu  de  barbouiller 
des  tableautins,  je  passais  mon  temps  à  chiper 
des  pommes.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Personne  formée  par  les  leçons 
ou  par  les  exemples  d'un  autre  :  Les  ÉLÈVES 
dé  Talleyrand.  Il  a  agacé  et  taquiné  la  pa- 
resse nationale  des  élèves  de  Fontanes,  si 
Fontanes  a  eu  des  élèves.  (Ste-Beuve.) 

—  Titre  que  l'on  donnait  autrefois  aux  mem- 
bres adjoints  de  l'Académie  des  sciences  ou 
de  celle  des  inscriptions  :  Dans  l'Académie 
royale  des  sciences,  il  y  a  vingt  élèves,  dans 
celte  des  inscriptions  il  y  a  dix  élèves.  (Fon- 
ten.)  Le  nom  d'àhkvK  n'emporte  parmi  nous 
aucune  différence  de  mérite ,  il  signifie  seule- 
ment mains  d'ancienneté  et  une  espèce  de  sur- 
vivance. (Fonten.) 

—  Fig.  Personne  ou  chose  qui  doit  sa  ma- 
nière d  être  ou  de  voir  à  quelque  chose  que 
l'on  considère  comme  son  maître  :  Les  élèves 
de  l'expérience  sont  ceux  qui  profitent  le  mieux 
des  leçons  de  leur  maître.  Soyons  d'assez  fi- 
dèles élèves  du  paganisme  pour  profiler  des 
idées  justes  de  nos  adversaires.  (H.  Rigault.) 
Aujourd'hui  est  relève  d'hier.  (È.  Legouvé.) 

—  Econ.  rur.  Animal  né  et  soigné  chez  un 
éleveur  :  Cet  éleveur  a  présenté  vingt  de  ses 
élèves  au  concours. 

—  Mortic.  Plante  semée  et  soignée  par  un 
horticulteur  :  Les  élèves  de  ce  jardinier  sont 
très-remarquables. 
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—  Mar.  Elève  de  marine,  Marin  d'un  grade 
immédiatement  au-dessous  de  celui  d'ensei- 
gne. Ce.  titre  est  aujourd'hui  remplacé  par 
celui  d'aspirant,  qui  date  de  la  première  Ré- 
publique. Il  On  dit  familièrement,  pour  dési- 
gner un  élève  de  marine,  un  midship ,  abré- 
viation du  mot  midshipman,  grade  équivalent 
dans  la  marine  anglaise. 

—  Antonymes.  Maître,  professeur,  régent, 
'instituteur,  pédagogue,  magister. 

—  Syn,  Élève,  disciple,  écolier.  V.  DIS- 
CIPLE. 

—  Encycl.  Elève  de  marine.  Complétons  ici 
les  quelques  lignes  consacrées  à  l'aspirant  de 
marine.  La  vie  du  marin  est  tellement  en  de- 
hors de  nos  habitudes  que  tout  ce  qui  touche 
k  ces'  mœurs  particulières  acquiert  un  in- 
térêt spécial.  Au  sortir  d'Angoulême  et  plus 
tard  de  VOrion,  du  Borda,  les  jeunes  gens 
étaient  embarqués  en  qualité  à'élèves  de 
2e  classe.  Ce  grade,  sans  aucune  assimilation 
possible  j  sans  place  nettement  déterminée 
dans  la  hiérarchie,  avait  été  créé  pour  tenir  Ijpu 
d'école  d'application.  Les  élèves  de  2e  classe 
faisaient  absolument  le  même  service  que  les 
élèves  de  l'e  ;  ils  logeaient  avec  eux ,  jouis- 
saient des  mêmes  prérogalives,  sans  avoir 
officiellement  une  position  équivalente.  De  là 
naissaient  une  foule  d'inconvénients,  conflits 
de  pouvoir,  rivalités ,  luttes  de  préséance , 
surtout  vis-à-vis  des  maîtres,  placés  au-des- 
sous des  élèves  de  lre  classe  par  le  règlement, 
muet,  du  reste,  sur  la  question  des  élèves  de  2". 

Le  décret  qui  a  supprimé  ce  grade  a  fait 
cesser  tous  ces  abus,  en  créant  une  véritable 
école  d'application  à  bord  du  Jean-Bart.  Les 
élèves  de  marine  mènent  une  vie  excessive- 
ment occupée  ;  outre  le  quart  de  quatre  heu- 
res, au  moins  une  fois  le  jour,  ils  commandent 
les  embarcations  envoyées  en  corvée,  assis- 
tent à  tous  les  exercices,  font  partie  des  com- 
pagnies de  débarquement,  montent  dans  la 
mâture  toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exige, 
font  les  calculs  astronomiques.  Rien  de  ce 
qui  se  passe  à  bord  ne  leur  est  étranger.  Les 
quelques  heures  qu'un  pareil  travail  leur 
laisse,  ils  les  passent  dans  leur  salon  commun 
qui  porte  le  nom  de  poste.  C'est  là  qu'ils 
prennent  leurs  repas.  Outre  la  ration  allouée 
a  tout  homme  faisant  partie  de  l'équipage,  les 
élèves  reçoivent  1  fr.  66  par  jour  comme  sup- 
plément de  table.  Cette  somme  est  versée  au 
commencement  du  mois,  entre  les  mains  du 
chef  de  gamelle,  chargé  du  menu  et  des 
comptes  avec  les  divers  fournisseurs  ;  cha- 
que élève  occupe  à  son  tour  ces  fonctions. 
Il  arrive  parfois  qu'après  avoir  fait  ripaille 
les  premiers  ^jours  on  est  obligé  de  se  con- 
tenter de  la  ration  du  bord  vers  la  tin  du 
mois. 

Les  élèves  n'ont  pas  de  chambre,  ils  cou- 
chent dans  le  faux  pont,  dans  des  hamacs  ou 
des  cadres.  Chacun  d'eux  possède  en  outre 
une  vaste  armoire  où  il  serre  son  linge ,  ses 
uniformes.  Toujours  gai,  ami  du  plaisir,  cou- 
reur d'aventures,  l'aspirant  se  console  de  sa 
misère  présente  en  songeant  au  jour  où  il 
échangera  son  aiguillette  contre  l'épaulette 
d'enseigne.  Il  se  moque  du  danger,  et,  toutes 
■les  fois  qu'on  demande  des  hommes  de  bonne 
volonté  pour  une  mission  périlleuse,  les  élèves 
de  marine  se  présentent  les  premiers.  Les 
traits  de  dévouement  fourmillent  dans  leur 
histoire;  ils  sont  passés  à  l'état  de  légendes, 
que  ceux  qui  sont  élevés  à  un  grade  supérieur 
transmettent  avec  soin,  comme  un  glorieux 
héritage,  à  leurs  jeunes  remplaçants.  Un  des 
'traits  d'héroïsme  les  plus  connus  est  celui  des 
élèves  de  VOcéan.  Vers  le  commencement  du 
siècle,  ce  trois-ponts  se  trouvait  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  en  route  vers  Brest.  Une  tem- 
pête épouvantable  se  déchaîne,  et  le  vaisseau, 
très-mauvais  voilier  du  reste,  est  obligé  de 
fuir  veut  arrière.  Le  timonnier  de  garde  à 
l'aiguillette  de  la  bouée  de  sauvetage  est  em- 
porté par  "une  lame.  Un  homme  à  la  merl 
L'Océan  vient  debout  au  vent,  s'arrête  ;  mais 
le  capitaine  n'ose  commander  l'équipage  du 
canot  de  sauvetage.  Par  ce  temps,  c'était 
envoyer  ces  hommes  à  une  mort  presque  cer- 
taine. Tout  à  coup,  le  chef  du  poste,  le  plus 
ancien  des  élèves,  se  précipite  sur  le  pont  : 
«  Dix  hommes  de  bonne  volonté  !  »  s'écrie-t-il. 
Douze  aspirants  bondissent  dans  l'embarca- 
tion qui,  immédiatement  affalée,  se  dirige 
vers  le  naufragé.  Après  des  efforts  surhn- 
-mains  ils  réussissent  enfin  à  atteindre  le  mal- 
heureux ;  ils  le  recueillent,  virent  de  bord  et 
regagnent  le  vaisseau.  Malheureusement  tout 
n'est  pas  fini  :  il  reste  à  hisser  à  son  poste 
l'embarcation  et  ce  qu'elle  contient.  On 
élonge  les  garants  des  palans,  sur  chacun 
d'eux  on  place  50  hommes  choisis  parmi  les 

filus  vigoureux  :  il  s'agit,  en  effet,  d'enlever 
e  canot  dans  l'intervalle  d'une  oscillation  de 
roulis  à  l'autre.  Un  silence  solennel  règne  à 
bord  :  on  n'entend  que  le  bruit  sourd  de  la  va- 
gue heurtant  les  fiancs  du  trois-ponts;  enfin, 
au  moment  où  VOcéan  s'incline  du  côté  du 
canot,  on  croche  les  poulies  inférieures  dans 
les  boucles;  et  au  coup  de  sifflet  du  maître 
d'équipage,  les  cent  hommes  partent  avec  en- 
semble au  galop.  L'embarcation  est  déjà  par- 
venue à  la  moitié  de  la  hauteur,  lorsqu'une 
coque  arrête  le  garant  du  palan  de  lanière, 
celui  de  l'avant  arrive  à  bloc,  et  le  canot  reste 
suspendu  dans  le  vide.  Une  lame  furieuse  dé- 
ferle sur  lui,  et  le  précipite  violemment  con- 
tre le  bord.  Les  douze  aspirants  et  celui  qu'ils 
avaient  tenté  de  sauver  sont  broyés  contre  la 
muraille,  et  leurs  corps  .inanimés  retombent. 
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à  la  mer  pêle-mêle  avec  les  débris  de  l'em- 
barcation. A  l'abordage,  les  élèves  de  marine 
étaient  toujours  les  premiers  ;  témoin  ce  pas- 
sage du  récit  de  la  bataille  de  Trafalgar,  par 
Jurlen  de  La  Gravière.  Le  Victory  et  le  Re- 
doutable sont  bord  à  bord.  «  Le  capitaine 
Lucas  ordonne  de  couper  les  suspentes  de  la 
grande  vergue ,  et  veut  la  jeter  comme  un 
pont-levis  en  travers  des  deux  vaisseaux.  En 
ce  moment,  l'aspirant  Yon  et  quatre  mate- 
lots, s'aidant  de  l'ancre  suspendue  dans  les 
porte-haubans  du  Victory ,  sont  parvenus  à 
gagner  le  pont  du  vaisseau  anglais.  Us  mun- 
trent  le  chemin  à  leurs  compagnons.  » 

L'arrêté  qui  rend  aux  élèves  le  titre  d'aspi- 
rant est  du  12  avril  1848. 

Aspirants  ou  élèves,  qu'importe  le  nom? 
l'esprit  qui  anime  ces  jeunes  officiers  est  tou- 
jours le  même. 

Élèves  pour  In  dame  de  l'Opéra  (THÉÂTRE 
DES) ,  ouvert  de  1719  à  1781,  à  l'extrémité  du 
boulevard  du  Temple,  en  face  de  (a  rue  Char- 
lot,  sous  la  direction  d'un  nommé  Texier  et  du 
danseur  Abraham.  Son  titre  indique  suffisam- 
ment le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  en 
le  créant.  Toutefois  on  y  joua  bientôt  de  pe- 
tites comédies  et  des- pastorales.  La  foule  se 
pressa  aux  représentations  Je  la  Jérusalem 
délivrée,  de  Barbe-Bleue  ;  de  Cendrillon,  et 
surtout  de  Veni,  vidi ,  vtci  ou  la  Prise  de 
Grenade,  due  à  Pariseau  ,  le  futur  auteur  de 
la  Feuille  du  jour,  journal  satirique  qui  atta- 
qua vivement  les  personnages  et  les  doctrines- 
révolutionnaires  ,  à  partir  de  1789.  Ce  Pari- 
Seau,  après  avoir  été  successivement  clerc  de 
procureur,  agent  d'affaires  et  banquier,  se 
trouvait  alors  acteur  et  directeur  des  élèves 
de  l'Opéra.  Le  spectacle  des  Variétés-Amu- 
santes, établi  dans  le  voisinage  par  Lécluse, 
ne  tarda  pas  à  écraser  ce  petit  théâtre  qui, 
passant  à  de  nouvelles  mains,  fut  consacré  à 
montrer  des  jeux  physiques,  puis  occupé  en 
1790  par  les  Beaujolais  que  Mlle  Monlansier 
expulsait  de  leur  salle  du  Palais-Royal,  par  le 
Lycée  dramatique  jusqu'en  1792,  et  enfin  par 
les  Variétés- Amusantes  de  l'Italien  Lazzari, 
qui  y  joua  des  arlequinades  avec  un  grand 
succès,  et  où  fotier  s'essaya  au  prix  d'un  petit 
écu  par  soirée.  Lazzari  tlorissait  encore  en 
1798,  lorsque,  le  31  mai,  un  incendie,  qu'il  fut 
impossible  d'arrêter ,  éclata  à  la  suite  d'une 
représentation  du  Festin  de  Pierre.  Lazzari, 
ruiné,  se  tua  de  désespoir.  La  salle  qu'il  avait 
occupée  ne  fut  rouverte  qu'après  1815.  A  un 
café  chantant  succéda,  de  1821  à  1823,  le 
Panorama  dramatique,  où  les  acteurs  Serres, 
Francisque  aîné  et  Bourl'é  firent  leurs  pre- 
mières armes  dans  des  mélodrames  tels  que  le 
Vieux  Berger,  la.  Petite  lampe  merveilleuse , 
les  Deux  forçats,  Oyier  le  Danois,  la  Mort  du 
chevalier  d'Assas,  etc.  Cette  nouvelle  salle 
fut  démolie  en  1823;  un  autre  théâtre,  dont 
Bobèche  illustrait  les  tréteaux,  prit  alors  le 
nom  de  Petit-Lazzari  ;  il  vient  à  son  tour  de 
disparaître  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
et  c'est  ainsi  qu'il  ne  reste  plus  rien  du  théâ- 
tre des  Elèves  pour  la  danse  de  l'Opéra,  que, 
malgré  ses  nombreuses  transformations,  on 
avait  longtemps  continué  à  appeler  le  théâtre 
des  Elèves. 

Élèves  (théâtre  ces  JEUNES-),  petite  salle 
de  spectacle  ouverte  de  1798  à  1807,  dans  la 
rue  de  T.liionville,  maintenant  rue  Dauphine, 
à  Paris.  Deux  entrepreneurs  nommés  Belfort 
et  Bruneau  l'exploitaient  en  commun,  mais 
le  véritable  directeur,  le  fondateur  réel  fut 
P. -P.  Durfeuille,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  avec  Antoine  Dor- 
feuille ,  d'abord  comédien,  puis  homme  poli- 
tique, et  finalement  massacré  à  Lyon  en  mai 
1795.  P. -P.  Dorfeuille,  après  avoir  succes- 
sivement exploité  l'Ambigu-Comique,  les  Va- 
riétés-Amusantes, et  fait  construire  la  salle 
du  Théâtre-Français  actuel,  donnait  depuis 
quelques  années  des  leçons  de  déclamation 
qui  ne  l'enrichissaient  guère,  lorsqu'il  créa 
le  théâtre  des  Jeunes-Elèves.  Là,  se  rappe- 
lant son  ancienne  profession  d'acteur,  il  s'en- 
toura avec  une  sollicitude  toute  paternelle 
de  Talrnas  et  de  Déjazets  en  herbe  destinés 
à  jouer  avec  lui  et  sous  ses  yeux  des  pièces 
enfantines  dont  il  était  au  besoin  l'auteur; 
car  notre  homme  faisait  un  peu  de  tout,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages  avaient  eu  du 
succès  autrefois  aux  Italiens  et  ailleurs.  Co- 
médies en  vers  et  en  prose,  opéras-comiques, 
vaudevilles,  drames,  mélodrames,  arlequi- 
nades, féeries,  parades  et  ballets  offraient  à 
sa  petite  troupe  et  à  son  jeune  public  un  ré- 
pertoire varié.  Puis,  l'été,  quand  venaient  les 
vacances, les  pensioniiairesdubonhomine  Dor- 
feuille, dociles  à  son  geste  et  à  sa  voix,  s'en- 
volaient un  peu  bruyamment,  un  peu  folle- 
ment, tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  le  midi 
de  la  France;  au  besoin  même  ils  poussaient 
jusqu'à  l'étranger,  régalant  grandes  et  petites 
villes  de  leurs  pièces  k  succès.  Pendant  ce 
temps,  des  troupes  d'amateurs  envahissaient 
la  petite  scène  un  instant  désertée,  car  jouer 
la  comédie  de  société  était  alors  une  mode, 
une  fureur,  et  de  toutes  parts  accouraient  des 
Célimènes  à  face  rougeaude,  des  Agamem- 
nons  aux  mains  calleuses,  qui,  sous  prétexte 
de  se  divertir,  assassinaient  d  un  bout  de  la 
ville  à  l'autre  et  Corneille  et  Molière.  Sans 
avoir  la  vogue  du  théâtre  fondé  avant  la  ré- 
volution par  Doyen,  dans  la  rue  Transnonain, 
vogue  qui  s'est  soutenue  plus  d'un  demi-siè- 
cle ,  le  théâtre  de  Jeunes-Elèves  contribua  à 
former  quelques  bons  acteurs.  Outre  le  maî- 
tre du  lieu ,  qui  écrivit  pour  ses  disciples  les 
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Eléments  de  l'art  du  comédien,  ou  Y  Art  de  ta 
représentation  théâtrale  considéré  dans-  cha- 
cune des  parties  quile composent  (in- 12,  1801), 
plusieurs  auteurs  travaillèrent  pour  le  théâtre 
des  Jeunes-Elèves,  entre  autres  Aude,  le  père 
de  C<«/^-./ïot«sW,eiDorvn,quiy  donna  en  1806 
Xwxèset  T/iémistocle,  en  trois  actes.  L'Italien 
Bianchi  composait  la  musique  de  la  plupart 
des  pièces.  Le  théâtre  des  Jeunes-Elèves  se 
trouva  supprimé  brm-queinent  par  le  décret 
du  29  juillet  1807,  qui,  d'un  trait  de  plume, 
réduisit  à  neuf  le  nombre  des  spectacles  pari-  . 
siens.  Il  dut  fermer,  comme  une  douzaine 
d'autres,  dans  un  délai  de  six  semaines.  Dor- 
feuille ,  du  moins,  ie  pauvre  homme,  venuit 
de  mourir  juste  assez  à  temps  pour  ne  pas 
assister  à  la  dispersion  de  ses  élèves.  Comte 
ouvrit  plus  tard  un  théâtre  du  même  nom  qui, 
comme  son  aîné,  mourut  aussi  de  mort  vio- 
lente. V.  Comte  (théâtre)  dans  ce  Dictionnaire. 
Aujourd'hui  on  ne  peut  guère  lui  comparer 
que  la  petite  salle  de  la  rue  de  la  Tour-d' Au- 
vergne. 

Élèves  de  Tballe  (THÉÂTRE  DES).  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  ce  théâtre  n'est  pas 
contemporain.  Un  industriel  qui  aurait  l'au- 
dace aujourd'hui  d'ouvrir  un  théâire  placé 
sons  l'invocation  de  Thalie  ou  de  Melpomène 
serait  certain  d'avance  d'un  succès...  de  fou 
rire.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a 
quatre-vingts  ans.  Le  théâtre  des  Elèves  de 
Thalie ,  qui  était  situé  boulevard  du  Temple, 
à  côté  du  Lycée  dramatique,  sur  l'emplacement 
d'un  petit  spectacle  appelé  auparavant  les 
Binettes,  vécut,  minuit  et  mourut  en  1791. 
C'était  un  spectacle  d  enfants  que  dirigeait  une 
comédienne  obscure,  dont  l'histoire  a  oublié 
d'enregistrer  le  nom. 

Élèves    du     Conservatoire    (LES)  ,    tableaU- 

vaudevillo  en  un  acte,  de  MM.  Scribe  et 
Xavier  Saintine,  représenté  sur  le  théâtre  de 
Madame  (Gymnase)  le  28  mars  1827.  Les 
mauvaises  langues  affirment  qu'en  1870  les 
choses  se  passent  encore  au  Conservatoire  de 
la  façon  retracée  par  les  auteurs.  Les  prin- 
cipaux rôles  sont  tenus  par  trois  jeunes  élè- 
ves du  Conservatoire,  appartenant  au  genre 
féminin,  cela  se  devine;  M.  Petit-Pas,  maître 
de  ballets  et  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration de  l'Opéra,  et  un  certain  M.  Sterling 
que  son  nom  désigne  assez  clairement  comme 
un  banquier  anglais. 

Cette  pièce  est  une  esquisse  de  mœurs  par- 
faitement réussie,  et,  par  cela  même,  assez 
peu  morale;  aussi  obtint-elle  le  plus  grand 
succès.  On  y  trouve  plus  de  vérité  et  d'obser- 
vation réelle  que  dans  les  grandes  comédies 
de  Scribe,  Le  type  de  la  grand'inère  de  Zoé, 
Mme  Lefebvre,  est  tracé  de  main  de  maître. 

ÉLÈVE  s.  f.  (é-lè-ve  —  rad.  élever).  Econ. 
rur.  Action  d'élever  des  bestiaux  ,  élevage  : 
/.'Élève  du  cheval ,  du  mouton.  i'ÉLÈVE  des 
vers  à  soie.  L'impôt  du  sel  est  un  obstacle  à 
Télève  du  bétail,  une  interdiction  de  ta  salu- 
brité. (Proudh.)  La  culture  des  céréales  et 
f  élève  des  bestiaux,  ces  deux  arts  que  Sully 
appelait  les  deux  mamelles  de  la  France,  sont 
brillamment  représentées  dans  le  Limousin, 
(L.-N.  Bonap.) 

—  Encycl.  V.  élevage. 

ÉLEVÉ,  ÉE  (é-le-vé)  part,  passé  du  v. 
Elever.  Haut,  d'une  manière  absolue  ou  rela- 
tive :  Une  taille  élevée.  Une  montagne  Éle- 
vée. Un  terrain  élevé.  Une  tour  élevée  de 
soixante  pieds.  C'est  un  des  avantages  des  sites 
humbles  sur  ceux  qui  sont  élevés,  de  jouir  des 
plus  petites  faveurs  des  éléments  et  d'être  à 
l'abri  de  leurs  révolutions.  (B.  de  St-P.)  La 
taille  moyenne  des  classes  qui  vivent  dans  l'ai- 
sance est  plus  élevée  que  celle  des  classes  la- 
borieuses. (Moque). )  Il  faut,  autant  que  possi- 
ble, placer  une  faisanderie  dans  un  site  plat  et 
élevé.  (15.  Chapus.)  [|  Rendu  plus  haut;  placé 
plus  haut  :  Ce  mur  est  trop  bas;  il  devrait  être 
élevé  de  deux  pieds.  Il  faudrait  que  ce  ta- 
bleau fût  un  peu  moins  Élevé.  «Tenu  ou  qui 
se  tient  dans  une  attitude  droite  et  verticale  : 
Il  porte  la  tète  élevée.  L'homme  se  soutient 
droit  et  élevé  ;  son  altitude  est  celle  du  com- 
mandement. (Bittf.)  La  tête  est  élevée  dans 
l'arrogance.  (Buff.)  Il  Dirigé  en  haut  :  Des  re- 
gards, des  bras  élevés  vers  le  ciel. 

—  Par  anal.  Qui  est  considérable  ou  con- 
sidérablement acciù  :  Un  prix  très-ÈLu\û. 
Une  température  élevée.  Un  livre  utile  à  tout 
le  monde  est  toujours  d'un  prix  trop  Élevé. 
(L.-J.  Larcher.)  L'air  dissout  d'autant  plus 
d'eau  que  la  température  est  plus  élevée. 
(A.  Libert.) 

—  Par  ext.  Construit,  bâti  :  Une  maison 
Élevée  en  trois  mois.  L'homme  résiste  moins 
aux  orages  que  les  monuments  élevés  par  ses 
mains.  (Chateaub.)  il  Erigé,  dressé  :  Une  sta- 
tue élevée  en  l'honneur  d'un  général.  Il  Fondé, 
établi  :  Un  trône  élevé  par  un  conquérant. 
Une  fortune  élevée  en  dix  ans. 

—  Surgi ,  allégué  ;  Des  doutes  élevés  au 
sujet  d'une  opération  industrielle.  Des  soup- 
çons élevés  contre  quelqu'un. 

Je  ne  dénirai  point,  puisque  vous  le  savez, 
De  justes  sentiments  dans  mon  aine  élevés. 

Corneilh; 

—  Promu,  porté,  nommé  :  Etre  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur.  Plusieurs  femmes  se  firent 
propliétesses,  et  c'est  par  ce  moyen  que  Debora 
fut  Élevée  è  la  dignité  de  juge  d'Israël.  (De 
Ségur.)  Il  Porté,  amené,  exalté  :  Le  fat  est  le 
suffisant  élevé  à  sa  plus  haute  puissance. 
(Belouino.)  La  vie  intellectuelle  est  la  liberté 
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élevée  à  son  plus  haut  degré  de  puissance, 
(Mesnard.)  u  Qui  occupe  un  poste  ou  un  rang 
important  ou  honorable;  important  ou  hono- 
rable, en  parlant  d'un  poste,  d'un  rang  :  Un 
homme  élevé  en  dignité.  Un  grade  élevé.  Ce 
Dieu,  que  j'ai  eu  t 'audace  d'offenser,  est  autant 
élevé  au-dessus  de  mai  que  l'être  l'est  du 
néant.  (Muss.)  La  raillerie  ne  convient  pas  à 
ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  des  autres. 
(Fléch.)  Il  y  a  plus  d'honnêtes  gens  parmi  le 
peuple  que  clans  les  classes  élevées.  (La  Ro- 
chef.-Doud.)  Les  crimes  font  descendre  au  der- 
mer  rang  ce  qu'il  y  adeplus  élevé.  (Chateaub.) 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 

RACINE. 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  danger  : 
Lei  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la 

[tempête. 

Racine. 
Il  n'est  pas  sous  le  ciel  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfants  sont  plus  élevés  qu'eux. 

•  Boursault. 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  d'ombrage  : 
Un  vaisseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage. 

BQUR3AULT. 

Plus  on  est  élevé,  plus  la  mort  est  terrible  ; 
Et  du  trône  au  cercueil  le  passage  est  horrible. 

Thomas. 
Dans  un  poste  élevé  toujours  niai  affermis, 
Craignons  une  chute  éclalanle- 

Lebrun. 
Les  maux  par  les  grandeurs  ne  sont  pas  adoucis  ; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  soucis. 

Gilbert. 
—  Fig.  Noble,  grand,  large  dans  son  ca- 
ractère, ses  sentiments  ou  ses  pensées  ;  noble, 
large,  grand  ,  en  parlunt  des  sentiments,'  des 
pensées  ou  du  caractère  :  Un  esprit  élevé. 
Un  cœur  élevé.  Une  âme  grande  et  élevée. 
Des  idées  élevées.  Des  sentiments  élevés.  Des 
vues  élevées.  Pensez  habituellement  à  quelque 
chose  d'ÉLBVÉ.  (Cléobule.)  //  ne  faut  pas  avoir 
l'âme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y  a 
point  ici-bas  de  satisfaction  véritable  et  solide. 
(Pasc.)  Les  pensées  élevées  sont  aussi  néces- 
saires à  l'amour  qu'à  la  vertu.  (M">«  de  Staël.) 
Des  sentiments  élevés  ,  des  affections  vives, 
des  goûts  simples,  font  un  homme.  (De  Bo- 
nald.)  La  liberté  est  le  sentiment  des  âmes 
élevées.  (Chateaub.)  Lorsqu'on  cherche  une 
expression  assez  magnifique  pour  peindre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  l'autre  moitié  de  l'ob- 
jet sollicite  te  terme  le  plus  bas,  pour  exprimer 
cegu'il  y  a  déplus  vil.  (Chateaub.)  La  sagesse 
est  le  repos  dans  la  lumière;  heureux  sont  les 
esprits  assez  élevés  pour  se  jouer  dans  ses 
rayons.  (J.  Joubert.)  L'homme  apporte  en  nais- 
sant les  instincts  élevés  gui  le  forcent  d'ac- 
complir sa  destinée  providentielle.  (Lamenn.) 
L'admiration  est  le  signe  d'une  raison  élevée 
servie  par  un  noble  cœur.  (V.  Cousin.)  Dans  un 
pays  comme  la  France,  il  importe  qu'il  vienne 
de  temps  en  temps  des  intelligences  élevées  et 
sérieuses ,  qui  fassent  contre-poids  à  l'esprit 
malin,  moqueur,  sceptique,  incrédule,  du  fond 
de  la  race.  (Ste-Beuve.)  Les  intelligences 
élevées  cherchent  nécessairement  la  synthèse 
de  la  civilisation  de  l'Europe,  le  panorama  de 
ses  produits  variés.  (Ph.  Clnisles.)  Il  Profond, 
en  parlant  d'une  conception  de  l'esprit:  L'exer- 
cice le  plus  humble  de  l'intelligence  implique 
les  notions  les  plus  élevées.  (Renan.)  Il  Noble 
et  pompeux,  en  parlant  des  expressions  et  du 
style  :  Un  langage  très-ÉL.EVÉ.  Un  style  trop 
élevé  pour  le  sujet.  ¥  a-t-il  un  style  plus  dé- 
licat, ptus  élégant  yplus  nombreux,  plus  élevé 
que  celui  de  Platon?  (Rollin.)  Les  mots,  comme 
les  familles,  sont  exposés  à  perdre  leur  noblesse 
et  a  descendre  des  significations  blevbbs  aux 
basses  significations.  (E.  Littré.) 
j  .  .  .  .  Mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide. 

BoiLsAçr. 
—   Particulièrem.   Instruit,   éduqué  :   Un 
jeune  homme  élevé  dans  un  lycée.  Il  a  été 
Élevé  par  son  père.  Je  n'ai  pas  été  élevé  dans 
une   bouteille.   (L'alibé   de  Clioisy.)   L'espèce 
humaine  donne  seule  l'exemple  d'enfants  éle- 
vés à  force  de  coups.   (M|no  Monmarson.)  Je 
suis  bien  fâchée  d'être  aw-si  ignorante,  d'avoir 
été  si  mat  élevée,  de  n'avoir  aucun  talent  ou 
de  n'être  pus  bête  à  manger  du  foin.  (Mme  du 
Deffant.) 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 

Voltaire. 
Nous  fûmes  élevés  par  une  sainte  femme, 
Qui  de  belles  leçons  ensemença  notre  âme, 

A.   Descuamps. 

H  Forme  sous  le  rapport  de  l'esprit  ou  du  ca- 
ractère :  Un  jeune  homme  élevé  à  l'école  du 
malheur. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 

Boileau, 
D  Formé  aux  usages  et  à  la  politesse  du 
monde  ;  honnête  ,  poli ,  civil  :  C'est  surtout 
avec  les  yens  mal  élevés  qu'il  faut  observer 
les  convenances.  (M»1"  C.  Bachi.)  Une  jeune 
fille  impolie  est ,  aux  yeux  de  tous,  une  jeune 
fille  mul  élevée.  (Théry.)  Les  femmes  bien 
élevées  ont,  en  général,  le  goût  faux  en  lit- 
térature. (Mme  E.  de  Gif.)  Ainsi  est  ta  France, 
enfant  mal  élevé,  tour  à  tour  maltraité  par 
des  révolutions,  puis  gâté  par  des  constitutions 
octroyées  à  ses  cris,  pour  les  apaiser.  (E.  de 
Gir.)  il  En  parlant  d'un  animal,  Nourri  et  soi- 
gné jusqu'à  l'âge  où  il  peut  être  utilisé  :  Des 
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bœufs  élevés  pour  le  labour.  Des  chevaux 
élevés  dans  les  haras.  Des  volailles  soigneu- 
sement élevées.  Les  animaux  élevés  eux- 
mêmes  obéissent  presque  toujours  d  l'instinct. 
(C.  Renouvier.)  Il  Cultivé  jusqu'à  l'âge  adulte, 
en  parlant  des  plantes  :  Des  arbres  élevés 
avec  soin.  Des  rosiers  bien  élevés. 

—  Mar.  Pôle  élevé,  Celui  qui  est  au-dessns 
de  l'horizon  du  lieu,  il  Latitudes  élevées,  Celles 
qui  sont  relativement  rapprochées  du  pôle  : 
Gagner  les  latitudes  élevées. 

—  Manég.  Cheval  élevé  du  devant,  Cheval 
dont  les  jambes  antérieures  sont  trop  lon- 
gues. 

—  Pathol.  Pouls  élevé,  Pouls  qui  a  des  bat- 
tements vifs  et  pressés.  Il  Respiration  élevée, 
Respiration  forte  et  précipitée. 

—  Gramm.  ar.  Lettres  élevées,  Lettres  kha, 
sad,  dhad,  tha,  dha,  aïn  et  khaf,  par  opposi- 
tion à  toutes  les  autres,  qui  s'appellent  lettres 
abaissées. 

—  Moll.  Spire  élevée,  Spire  de  coquille  qui 
s'accroît  en  hauteur  plus  qu'en  largeur. 

—  Substantiv.  Personne  considérée  au  point 
de  vue  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue,  de  la 
civilité  de  ses  manières  :   Vous  êtes  un  mal 

ÉLEVÉ. 

—  s.  m.  Chorégr.  Mouvement  du  danseur 
qui  se  redresse  après  avoir  plié  les  genoux. 

—  Syn.  Elevé,  relevé,  sublime,  transcen- 
dant. Elevé  est  l'opposé  de  bas,  vulgaire;  il 
marque  purement  et  simplement  l'état  des 
choses  qui  sont  plus  nobles,  plus  grandes  que 
d'autres.  Relevé  marque  un  degré  de  plus 
dans  l'élévation,  ou  bien  il  fait  penser  à  un 
état  antérieur  au-dessus  duquel  on  a  été  porté 
par  les  événements.  Sublime  marque  une  élé- 
vation plus  grande  encore,  et  sous  un  autre 
rapport  il  diffère  de  relevé,  à  ce  point  de  vue 
que  ce  qui  est  sublime  remplit  l'âme  d'une 
sorte  d'enthousiasme,  tandis  que  ce  qui  est 
relevé  paraît  plutôt  être  à  la  portée  seulement 
d'un  petit  nombre  d'esprits.  Transcendant  est 
en  quelque  sorte  le  superlatif  de  relevé  dans 
ce  dernier  sens. 

—  Antonymes.  Affaissé,  bas,  déprimé,  in- 
fime. 

ÉLÈVEMËNT  s.  m.  (é-lè-ve-man  —  rad. 
élever).  Action  d'élever  :  Z'élèvement  d'un 
mur.  Il  Action  de  hausser,  en  parlant  de  la 
voix  :  Nous  ne  pratiquons  point  du  tout  ces 
élèvements  et  ces  abaissements  de  la  voix,  si 
familiers  et  si  fréquents  chez  les  anciens.  (D'A- 
lemb.)  Il  Peu  usité. 

—  Fig.  Elévation,  action  d'élever  son  âme  : 
Z/élèvement  de  l'esprit  vers  Dieu,  il  Peu  usité. 

ÉLEVER  v.  a.  ou  tr.  (é-le-vé  —  lat.  elevare, 
même  sens;  charge  \'e  muet  en  è  ouvert  de- 
vant une  syllabe  muette  :  J'élève,  j'élèverai). 
Rendre  plus  haut  :  Elever  un  mur.  Elever 
une  maison  d'un  nouvel  étage.  Il  Placer  plus 
haut  :  Elever  un  tableau  placé  trop  bas. 
Il  Porter  en  haut  :  Elever  les  bras.  Ele- 
ver la  tête.  Elever  un  drapeau  dans  ses 
mains.  Le  prêtre  élève  l'hostie  pour  la  mon- 
trer au  peuple,  il  Avoir  dans  une  situation 
haute  :  Une  tour  qui  élève  ses  créneaux  dans 
les  airs.  Des  montagnes  qui  élèvent  leur  som- 
met jusqu'aux  nues.  Le  cyprès  élève  son  feuil- 
lage noir,  comme  une  pyramide.  (A.  Karr.) 

Nos  hameaux  dans  les  airs  n'élèvent  point  leurs 

(faites. 
Le  Brun. 
Il  Faire  monter  :  Une  pompe  pour  élever  les 
eaux.  Le  soleil  élève  les  nuages  en  les  chauf- 
fant. 

—  Par  ext.  Bâtir,  construire  :  Elever  une 
maison,  une  église,  un  monument.  Alexandre 
le  Grand  forma  le  dessein  (('élever  une  ville 
comme  monument  de  sa  gloire,  et  fonda  Alexan- 
drie. (Machiavel.)  Nous  avons  des  édifices  su- 
perbes, mais  à  peine  si  tous  ceux  qui  les  élè- 
vent trouvent  un  suffisant  abri.  (C.  Dollfus.) 

Il  Eriger,  dresser  :  Elever  des  statues  à  un 
grand  homme.  Il  Fonder,  établir,  créer  :  Ele- 
ver un  trône.  Elever  sa  fortune  sur  tes  ruines 
de  son  honneur.  L'homme  de  lettres  élève  au- 
tour de  lui  un  monde  idéal  auquel  il  donne  la 
réalité  et  la  vie.  (Berryer.) 
Peuples  dont  sa  valeur  dissipa  les  alarmes, 
Èleves-\\i\  du  moins  un  tombeau  dans  vos  cœurs. 

Crébillon. 

—  Faire  naître,  faire  surgir;  objecter,  pro- 
poser :  Elever  des  obstacles.  Elever  des  dif- 
ficultés dans  une  discussion.  Elever  des  dou- 
tes sur  la  véracité  d'un  témoin.     ■ 

—  Accroître,  rendre  plus  considérable  ou 
plus  intense  :  Le  vent  du  midi  a  élevé  la  tem- 
pérature. Elever  le  prix  d'une  denrée.  La 
fermentation  atténue  et  élève  les  principes  du 
raisin.  (Lémery.)  Les  lois  contre  l'usure  n'ont 
eu  d'autre  effet  que  d'en  élever  le  taux.  (A. 
d'Houdetot.)  Il  Attribuer  un  haut  prix  à  :  Il 
avait  amassé  une  fortune  que  les  coulissiers 
élevaient  volontiers  d  un  chiffre  formidable. 
(G.  Noriac.)  Il  Hausser,  en  parlunt  du  ton  ou 
de  la  voix  :  Elevez  votre  ton;  vous  chantes 
trop  bas.  Elevez  ta  voix  et  l'on  vous  enten- 
dra, il  Emettre,  pousser,  en  parlant  d'un  cri  : 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  des  cris 
Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'un 

[âisî 
Voltaire. 

—  Faire  monter  à  une  position,  à  un  poste 
important  ou  honorable;  donner  de  la  puis- 
sance à  :  La  fortune  a  beau  élever  certaines 
gens,  elle  ne  leur  apprend  pas  à  vivre.  (Bussy- 
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Rab.)  C'est  Dieu  seul  qu'élève  les  grands  et 
les  puissants.  (Mass.)  Un  seul  degré  de  charité 
élève  plus  haut  le  chrétien  que  l'empire  du 
monde  entier,  (Mass.)  Les  Athéniens  avaient 
élevé  Miltiade  si  haut  qu'ils  commencèrent  à 
le  craindre.  (Barthél.)  Les  vertus  et  les  insti- 
tutions républicaines  élèvent  très-haut  les 
peuples  à  qui  leur  situation  permet  d'en  jouir. 
(Mm  de  Staël.)  La  fortune  nous  élève  bien 
en  l'air,  mais  le  génie  seul  nous  y  soutient.  (De 
Ségur.)  L'orgueil  peut  élever  un  ambitieux, 
mais  la  vanité  le  précipite.  (Alibert.) 

Sur  les  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Voltaire. 
......    La  faveur  du  roi 

Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'a  moi. 

Corneille. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire  et  ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  seule  t'éléve  et  seule  te  soutient. 

Corneille. 

[1  Développer,  augmenter,  donner  de  l'impor- 
tance à  • 

Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune, 

Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi  7 

Racine. 

Il  Exalter,  attribuer  une  grande  importance, 
un  grand  mérite  à  :  Toutes  les  fois  que  l'on 
veut  trop  élever  un  contemporain,  on  est  sûr 
de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  le  rabaissent. 
(Volt.) 

'  — Fig.  Ennoblir;  porter,  diriger  vers  un 
but  très-grand,  très-noble  :  Tout  ce  qui  élèvb 
l'âme  est  utile  au  corps,  (Sénèque.)  Quand  on 
me  fait  une  offense,  je  tâche  gTélever  mon 
âme  si  haut  que  l'offense  ne  parvienne  pas  jus- 
qu'à elle.  (Desc.)  Prier,  c'est  élever  notre  es- 
prit, notre  corps,  notre  affection  vers  Dieu. 
(P.  Bridaine.)  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes.  (Mass.)  Ce 
qui  élève  l'esprit  devrait  toujours  aussi  éle- 
ver l'âme.  (Vauven.)  Les  grandes  occupations 
élèvent  et  soutiennent  l'âme.  (Vauven.)  La 
religion  ennoblit  et  élève  le  cœur.  (Mass.)  La 
piété  véritable  élève  l'esprit,  ennoblit  le  cœur, 
affermit  le  courage.  (Mass.)  La  superstition 
abaisse  l'esprit  autant  que  la  religion  relève. 
(Montesq.)  Les  beaux-arts  élèvent  l'âme,  la 
culture  de  l'esprit  ennoblit  le  cœur.  (Volt.)  Le 
fanatisme,  quoique  sanguinaire  et  cruel,  est 
pourtant  une  passion  grande  et  forte,  qui  élève 
le  cœur  de  l'homme.  (J.-J.  Rouss.)  Tous  les 
actes  de  l'entendement  qui  nous  portent  à  Dieu 
nous  élèvent  au-dessus  de  nous-mêmes.  (J.-J. 
Rouss.)  La  vérité  Élèvb  l'âme.  (Dumarsais.) 
Dieu  se  sert  souvent  de  l'adversité  comme  d'un 
marche-pied  pour  nous  élever.  (Chateaub.) 
On  élève  la  femme  en  lui  disant  la  vérité. 
(Mme  c.  Bachi.)  Une  belle  action  sentie  par 
un  peuple  élève  plus  les  esprits  que  tous  les 
conseils  du  goût.  (Villem.)  Le  beau  est  plus 
utile  à  l'art,  mais  le  sublime  est  plus  utile 
aux  mœurs,  parce  qu'il  élève  les  esprits. 
(J.  Joubert.)  Ce  sont  les  mœurs  qui  élèvent 
les  caractères.  (Dupin.)  Les  vers  d'Homère, 
les  statues  de  Phidias,  les  peintures  de  Ra- 
phaël ont  plus  élevé  l'âme  que  tous  les  trai- 
tés des  moralistes.  (Th.  Gaut.)  C'est  l'action, 
c'est  le  devoir  rempli  gui  seul  peut  élever 
l'homme  au-dessus  de  l'homme.  (J.  Simon.)  La 
démocratie  accepte  pour  auxiliaires  toutes  les 
doctrines  qui  élèvent  les  âmes.  (Vacherot.) 
Tout  ce  qui  élève  l'homme  et  le  ramène  au 
soin  de  son  âme  l'améliore  et  l'épure.  (E.  Re- 
nan.) La  souffrance,  loin  d'aigrir  les  grandes 
âmes,  les  élève.  (A.  de  La  Forge.)  L'admira- 
tion élève  et  agrandit  l'âme.  (V.  Cousin.) 
L'amour  élève  la  femme  au-dessus  de  l'homme. 
(Mme  Romieu.) 

L'aspect  de  l'univers  m'élève  jusqu'à  Dieu. 

C.  Délavions. 

Le  plaisir  d'obliger  est  le  seul  bien  suprême 
Qui  puisse  élever  l'homme  au-dessus  de  lui-même 

Voltaire. 
Il  Enorgueillir   :  La  prospérité  nous  élève, 
l'affliction  nous  abat.  (Mass.) 

—  Particulièrem.  En  parlant  d'un  enfant,  Le 
nourrir  et  le  soigner,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
âge  de  se  suffire  :  Elle  A  élevé  dix  enfants. 
Les  plus  honorés  étaient  ceux  qui  avaient 
élevé  beaucoup  d'enfants.  (Boss.)  Toute  femme 
que  la  mère  n'A.  point  élevée  n'aimera  point 
à  élever  ses  enfants.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  éle- 
ver les  petits  enfants,  il  faut  beaucoup  d'a- 
mour et  dé  patience.  (Mme  Monmarson.) 

Heureux  est  le  mari  dont  la  femme,  humble  et  sage, 
Elève  ses  enfants  et  règle  le  ménage. 

Boursault. 
Il  En  parlant  d'un  animal,  Le  nourrir  et  le 
soigner  jusqu'à  l'âge  où  l'on  peut  l'utiliser  ou 
en  tirer  de  l'agrément  :  Elever  des  chevaux, 
des  bœufs,  de  la  volaille.  Elever  des  serins. 
L'homme  fait  la  chasse  aux  bêles  sauvages,  la 
femme  Élevé  les  animaux  domestiques,  (8.  de 
St-P.)  Petlisson  est  célèbre  pour  avoir  élevé 
une  araignée.  (Chateaub.)  Les  paysans  gui 
élèvent  des  bœufs  sont  plus  lents  et  plus 
lourds  que  ceux  qui  élèvent  les  chevaux.  (G. 
Sand.) 

Il  m'est,  disait-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  malsoD. 

La  Fontaine. 
Il  En  parlant  d'une  plante,  La  cultiver  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  en  tirer  parti  ou  en  jouir  : 
Élever  des  pêchers.  Elever  des  rosiers.  L'en- 
nui est  le  père  de  toutes  les  sottises;  c'est  par 
ennui  qu'on  se  marie,  c'est  par  ennui  qu'on 
élèvb  des  tulipes.  (F.   Soulié.)  En  général, 
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tes  terrains  profonds  doivent  être  consacrés  à 
élever  de  hautes  futaies.  (Raspail.)  a  Faire 
l'éducation  de  :  Elever  des  jeunes  gens  dans 
un  collège.  Elever  un  jeune  homme,  c'est  ac- 
corder en  lui  la  réflexion  avec  le  sentiment. 
(Fon'.en.)  Il  faut  avoir  étudié  les  enfants  pour 
les  bien  élever.  (Mme  de  Genlis.)  Oui,  éle- 
ver est  un  beau  mot,  parfaitement  français; 
c'est  là  une  de  ces  expressions  qui  honorent 
une  nation,  et,  appliquée  à  l'éducation,  elle 
suffit  pour  montrer  tout  ce  qu'un  mot  peut 
avoir  quelquefois  de  fécondité  et  de  puissance, 
et  combien  il  peut  soulever  sur  son  passage  de 
sens  nobles  et  utiles.  (Dupanloup.)  Elever  un 
homme,  c'est  former  un  individu  qui  ne  laisce 
rien  après  lui;  élever  une  femme,  c'est  for- 
mer les  générations  à  venir.  (E.  Laboulaye.) 

On  m'ilevait  alors,  solitaire  et  cachée. 

Racine. 
Il  Former,  disposer,  habituer  :  Elevur  quel- 
qu'un dans  le  respect  des  lois  et  des  bonnes 
mœurs.  Elever  des  enfants  à  l'habitude  du 
travail.  Toute  leur  attention  était  ^'élever 
les  enfants  à  la  vertu.  (Montesq.) 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée. 

Racine. 

—  Absol.  L'étude  instruit,  l'exemple  élève. 
L'audace  détruit,  le  génie  élève,  le  bon  sens 
conserve  et  perfectionne.  (Fontanes.)  Quand 
l'arrêt  des  sociétés  est  prononcé,  la  main  qui 
devait  élever  ne  sait  qu'abattre.  (Chateaub.) 
Les  humbles  seuls  ont  le  ressort  caché  qui 
élève.  (Gratry.) 

—  Elever  une  idole,  Créer  une  passion  vive, 
un  amour  ou  un  respect  exagéré  :  Le  dégoût 
même  abat  Tidole  que  le  désir  avait  élevée, 
(D'Aguess.) 

—  Elever  des  autels  à,  Mettre  au  rang  des 
dieux  :  Les  Bomains  élevaient  des  autels 
À  leurs  empereurs.  Il  Fig.  Accorder  de  la  vé- 
nération à  :  Désormais  on  «'élèvera  d'autel 
qu'k  la  vertu.  (Chateaub.) 

—  Élever  autel  contre  autel,  Créer  un  schisme 
dans  l'Eglise  o  laquelle  on  appartient  :  Luther 
éleva  autel  contre  autel.  Il  Fig.  Etablir  un 
parti  rival  dans  un  parti,  une  entreprise  ri- 
vale d'une  autre  entreprise  :  Les  partis  n'at- 
tendent que  le  succès  pour  se  diviser  et  éle- 
ver autel  contre  autel. 

—  Elever  jusqu'aux  nues,  Exalter,  vanter 
outre  mesure  :  Il  élève  jusqu'aux  nues  les 
œuvres  de  ses  amis.  On  peut  vanter  ses  amis 
sans  les  élever  jusqu'aux  nues. 

—  Elever  la  voix,  Parler  avec  franchise  et 
fermeté  :  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Féne- 
lon  seul  a  osé  élever  la  voix.  (Mme  de  Staël.) 

Il  Prendre  la  parole  :  Elever  la  voix  dans 
une  assemblée.  N'oser  élever  la  voix  devant 
ses  parents, 

—  Elever  la  voix  pour  ou  en  faveur  de,  Par- 
ler en  faveur  de  :  Il  est  toujours  prêt  à  éle- 
ver la  voix  pour  défendre  ta  justice.  On  ne 

peut  trop  ÉLEVER  LA  VOIX  EN  PAVEUR  DE  l'tll- 

nocence  opprimée.  (Volt.)  Il  Elever  la  voix  con- 
tre, Attaquer  en  paroles  :  Je  u'ai  jamais  élevé 

LA  VOIX  CONTRE  VOUS.  Il  faut  ÉLEVER  LA  VOIX 

contre  les  abus.  _ 

—  Mus.  Elever  le  ton,  Transposer,  écrira 
ou  exécuter  dans  un  ton  plus  haut  :  Ce  mor- 
ceau est  trop  bas  pour  vous;  il  faut  en  élever 

LE  TON. 

—  Mathém.  Porter  à  une  puissanca  :  Ele- 
ver un  nombre  au  carré.  Elever  «ne  quan- 
tité à  la  vingtième  puissance.  Il  Tracer,  en 
parlant  d'une  perpendiculaire  menée  d'un 
point  pris  sur  le  plan  ou  sur  la  ligne  :  Ele 
ver  une  perpendiculaire  sur  un  plan. 

—  Mar.  Se  rapprocher  de  :  Elever  un  na- 
vire, une  côte,  un  phare.  Il  Cette  expression 
vient  de  ce  que  les  objets  paraissent  s'élever 
au-dessus  de  l'horizon,  à  mesure  que  la  dis- 
tance diminue.         , 

S'élever,  v.  pron.  Devenir  plus  haut  :  Ce 
mur  s'élève  à  vue  d'œil.  La  mer  s'élève  et 
s'abaisse  avec  l'astre  de  la  nuit.  (Corneille.) 

Soudain  la  mer  s'élève  et  le  ciel  est  en  feu. 

C.  Delavione. 
il  Monter  :  A  mesure  qu'on  s'élève,  l'horizon 
s'agrandit.  La  plus  grande   hauteur   où  se 
soient  élevés  nos  aéronautes  ne  dépasse  pas 
7,600  mètres.  (Raspail.) 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage; 
Déjà  le  sang  coulait,  prémices  du  carnage. 

Racine. 
Ici  gronde  le  fleuve  aux  vagues  écumantes; 
Il  serpente  et  s'enfonce  en  un  lointain  ubscur. 
Là,  le  lac  immobile  étend  ses  eaux  dormantes, 
Où  l'étoile  du  soir  s'élève  dans  l'azur. 

Lahabtine. 
11  Etre  haut,    élevé  :  Une  tour  s'élevait  à 
l'est.  Un  clocher  s'élève  au-dessus  des  mai- 
sons. 

Son  cou  léger  l'élève  et  plana 
Sur  un  corps  flexible,  élancé. 

Lamartine. 

Et  les  Alpes  au  loin,  s'élevant  dans  la  nue. 
D'un  long  amphithéâtre  enferment  les  coteaux. 

Voltaire. 
El  Etre  de  pms  en  plus  haut,  de  plus  en  plus 
élevé  ;  Le  terrain  s'élève  rapidement  du  coté 
du  nord.  Le  sol  s'élève  en  amphithéâtre.  Le 
chemin  s'élève  par  degrés  du  côté  de  la  Ales- 
sénie  et  redescend  par  une  pente  assez  doue* 
vers  la  Laconie.  (Chateaub.) 

—  Se  couvrir  d'élevures,  en  parlant  de  la 
peau. 
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—  S'éclaircir,  en  parlant  du  temps  :  Le 
temps  s'élève. 

—  Par  ext.  Etre  bâti,  construit  :  Vingt  nou- 
velles maisons  s'élèvent  sur  ce  boulevard.  Ce 
palais  s'est  élevé  comme  par  enchantement. 
Divers  quartiers  de  Paris,  tels  que  ceux  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain-l' Auxer- 
rois,  se  sont  élevés  en  partie  aux  frais  des 
abbayes  du  même  nom.  (Chateaub.)  Chaque 
jour  on  voit  tomber  un  petit  métier  et  s'éle- 
ver une  fabrique.  (J.  Simon.)  Il  Etre  fondé, 
établi  :  Les  trônes  s'élèvent  et  disparaissent 
en  France  aoec  une  effrayante  rapidité.  (Balz.) 
Au  xmc  siècle,  les  démocraties  italiennes  s'é- 
lèvent à  l'ombre  de  la  chaire  pontificale. 
(V.  Hugo.)  ||  Etre  créé,  produit  :  Aucune  re- 
nommée ne  s'élève  sans  contradiction.  (Cha- 
teaub.) 

Mon' bonheur  s'éleva  comme  un  château  de  fées. 

V.'Huao. 

—  Elever  pour  sof:  Il  s'est  élevé  une  mai- 
son magnifique. 

—  Par  anal.  Devenir  plus  considérable  ou 
plus  intense  :  Sa  voix  s'élevait  par  degrés. 
Le  prix  des  denrées  s'élève  de  jour  en  jour. 
La  température  s'est  un  peu  Élevée.  Il  Attein- 
dre une  certaine  élévation,  en  parlant  d'un 
prix  :  Il  y  a  des  prélats  dont  le  traitement 
s'élève  à  plus  200,000  francs.  (Dupin.)  Les 
revenus  du  clergé  anglican  s'élèvent  à  près 
de  300  millions  de  francs.  (Larcher.)  il  Etre 
émis,  poussé,  produit,  se  faire  entendre,  en 
parlant  d'un  bruit  :  Un  cri  général  s'éleva 
dans  l'assemblée. 

Les  plaintes  du  hameau  s'élevaient  jusqu'à  lui. 
C.  Delaviunc. 
Et  qu'il  se  garde  alors  d'avojr  une  faiblesse! 
Un  haro  général  s'élève  contre  lui  : 
Il  a,  le  malheureux,  mangé  l'herbe  d'autrui. 

Ponsakd. 
Il  Devenir  plus  aigu,  en  parlant  du  son  :  Sa 
voix  n'est  pas  juste ,  elle  s'élève  quand  il 
chante. 

—  Eclater,  commencer  à  sévir  :  Il  s'élève 
une  horrible  tempête.  Un  grand  vent  du  Nord 
s'éleva  tout  à  coup. 

Voila  tes  feuilles  sans  sève 
Qui  tombent  sur  le  gazon, 
Voilà  le  vent  qui  s'élève 
Et  gémît  dans  le  vallon. 

Lamartine. 

Il  Etre  suscité,  soulevé,  allégué;  surgir,  ap- 
paraître ;  naître ,  se  former,  se  manifester  : 
Une  formidable  opposition   s'éleva  dans  le 
sein  de  l'assemblée.  Des  témoignages  écrasants 
s'élèvent  contre  lui.  Il  s'élève  des  /regrets 
dans  mon  cœur,  que  les  réflexions  ont  bien  de 
la  peine  à  calmer.  (Mme  de  Simiane.)  Qu'est'ce 
que  la  réputation?  Un  cri  qui  s'élève  et  qui 
meurt  dans  un  coin  de  la  terre.  (Thomas.)  Une 
grande  pensée  s'élève,  par  intervalle,  dans 
une  âme  que  le  temps  et  le  malheur  ont  dévas- 
tée. (Chateaub.)  Henriot  était  un  de  ces  hom- 
mes qui  s'élèvent  sur  la  lie  des  sociétés  quand 
on  la  remue.  (Lamart.)  Le  premier  débat  qui 
s'élève  entre  le  pouvoir  et  la  liberté  a  tou- 
jours pour  objet  la 'reconnaissance  des  droits. 
(Gnizot.) 
Quelque  chose  de  saint,  de  grand  ,  de  magnifique, 
Comme  un  suave  encens  s'élève  des  guérets. 
A.  Barbier. 
Elevez-vous,  voix  de  mon  âme, 
Avec  l'aurore,  avec  la  nuitl 

Lamartine. 
Quand  l'homme  est  seul,  loin  du  bruit  et  du 

[monde, 
Du  profond  de  son  cœur  plus  haut  s'élève  et  gronde 
La  vois  de  l'infini. 

Sainte-Beuve. 

—  Atteindre,  se  porter  à  une  position,  à  un 
rang  plus  élevés  :  S'élever  à  force  d'intri-  , 
gués.  Il  est  assez  naturel  aux  hommes  de  vou- 
loir s'élever  aux  lieux  éminents,  pour  étaler 
de  loin  avec  pompe  l'éclat  d'une  superbe  gran- 
deur. (Boss.)  Il  n'y  a  yu  monde  que  deux  ma- 
nières de  s'élever  :  ou  par  sa  propre  industrie, 
ou  par  l'imbécillité  des  autres,  (  La  Bruy.)  Tout 
homme  qui  s'élève  s'isole.  ( Rivaiol.)  M.  de 
La  Fayette  s'est  élevé  parce  qu'il  a  vécu. 
(Chateaub.)  Quand  on  s'élève  rapidement,  on' 
ne  descend  pas  sans  danger.  (Beauehêne.)  Le 
grand  homme  est  comme  l'aigle  :  plus  il  s'É- 
lève, moins  il  est  visible,  et  il  est  puni  de  sa 
grandeur  par  la  solitude.  (H.  Bevle.) 
L'empire  est  prêt  a  choir  et  la  France  s'élève. 

Corneille. 

—  Fig.  S'ennoblir,  prendre  une  certaine 
grandeur  ;  avoir  des  idées  grandes  et  nobles  : 
Le  sage  s'élève  dans  l'adversité.  L'écrivain 
doit  s'élever  avec  son  sujet.  Chaque  être  in- 
telligent est  destiné  à  s'élever  graduellement. 
(Bal  lanclie.)  Partout  la  pensée  morale  des  hom- 
mes s'élève  et  aspire  fort  au-dessus  de  leur 
vie.  (Guizot.)  C'est  par  l'individu  que  l'hu- 
manité s'est  élevée,  s'élève  et  s'élèvera. 
(E.  de  Gir.)  Il  y  a  un  idéal  de  la  société,  idéal 
qui  s'élève  ou  s'abaisse  d'une  conscience  à 
l'autre.  (Vinet.)  A  mesure  que  la  vie  morale 
s'élève  chez  un  peuple,  l'ivrognerie  diminue. 
(Maquel.) 

Pour  t'élever  de  terre,  homme,  il  te  faut  deux  ailes, 
La  pureté  du  ccour  et  la  simplicité. 

Corneille. 
Demain  le  poète  Raton, 
Devant  nombreuse  compagnie, 
Doit  partir  avec  le  ballon. 
Pourquoi?  Pour  t'élever  une  fois  dans  sa  vie. 

S*" 
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Il  Atteindre  à  un  but  déterminé,  à  un  certain 
degré  d'élévation  :  Nous  ne  pouvons  nous  éle- 
ver à  la  vérité  que  par  la  bienfaisance  et  la 
vertu.  (Pythagore.)  L'envie  ne  pouvant  s'éle- 
ver jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui,  tâ- 
che de  le  rabaisser.  (Boileau.)  On  ne  s'élève 
point  aux  grandes  vérités  sans  enthousiasme. 
(Vauven.)  Tout  homme  est  formé  par  son  siè- 
cle; bien  peu  s'élèvent  au-dessus  des  mœurs 
du  temps.  (Volt.)  Celui  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  de  la  nature  risque  fort  de  rester  au- 
dessous.  (Malesherbes.)  Le  sens  ne  connaît  que 
l'individu,  l'intelligence  seule  s'Élève  à  l'uni- 
versel. (J.  de  Maistre.)  Les  anciens  s'éle- 
vaient rarement  à  l'idée  de  la  vie  collective 
de  l'humanité  dans  un  but  final  marqué  par  la 
Providence.  (H.  Rigault.)  C'est  par  des  degrés 
insensibles  et  infinis  que  l'on  s'élève  de  l'i- 
diotie la  plus  complète  jusqu'au  plus  parfait 
développement  de  l'intelligence.  (Orfila.  )  Le 
martyr  peut  être  homme,  mais  de  l'homme  il 
doit  s'élever  au  saint.  (St-Marc  Gir.)  Le  pu- 
blic, en  fait  de  sentiments,  ne  s'élève  guère 
qu'à  des  idées  basses ,  et  c'est  lui  que  les 
femmes  font  le  juge  suprême  de  leur  vie.  (H. 
Beyle.)  Il  S'enorgueillir,  se  vanter  :  Il  s'élève 
trop  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  l'humilier. 
Quiconque  s'élève  sera  abaissé.  (Evangile.) 
Qui  s'élève  est  un  fat,  qui  s'abaisse  est  un  sot. 

.   Favart. 

—  S'élever  contre,  Attaquer  de  paroles,  se 
récrier,  prendre  parti  contre  :  Tout  le  monde 
s'élève  contre  un  homme  qui  entre  en  répu- 
tation. (La  Bruy.)  Les  rois  s'élèvent  contre 
lesrois,lespeuplescoiXTRElespeuples.  (Fléch.) 

Il  Se  révolter,  protester  contre  : 
Tout  semble  s'élever  contre  mon  injustice. 

Racine. 

—  S'élever  au-dessus  de,  S'assigner  à  soi- 
même  un  rang  plus  élevé  que  celui  de  :  Il 
cherche  à  s'élever  atj-dessus  de  ses  égaux. 
Du  même  fond  d'orgueil  dont  on  s'élève  fiè- 
rement au-dessus  de  ses  inférieurs,  l'on  rampe 
vilement  devant  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
soi.  (La  Bruy.)  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  la 
passion  de  vouloir  s'élever  au-dessus  des 
autres,  quel  que  soit  leur  piédestal';  tout  leur 
est  égal,  pourvu  qu'ils  soient  en  évidence  .-  tré- 
teaux de  charlatan,  théâtre,  trône,  échafaud, 
ils  seront  toujours  bien  s'ils  attirent  les  yeux. 
(Chamfort.)  il  Se  rendre  inaccessible  à  ;  Il  a 
su  s'élever  au-dessus  de  la  calomnie.  Il  s'est 
élevé,  par  une  austère  sagesse,  au-dessus  des 
craintes  et  des  espérances  humaines.  (Fléch.) 

—  Prov.  espagn,  La  vérité,  comme  l'huile,, 
s'élève  au-dessus  de  tout,  La  vérité  finit  tou- 
jours par  être  connue. 

—  Astr.  ane.  S'élever  sur,  S'approcher  de 
l'apogée  de  son  déférent  :  Vénus  s  élève  sur 
Msrcure. 

—  Mar.  S'élever  en  latitude,  Atteindre  une 
latitude  plus  élevée,  en  se  rapprochant  du  pôle. 

Il  S'élever  en  longitude,  S'éloigner  du  premier 
méridien.  Il  S'élever  de  la  côte,  S'en  éloigner, 
en  tenant  le  plus  près  du  vent.  Il  S'élever  au 
vent  d'une  côte,  d'un  navire,  Suivre  une  mar- 
che qui  place  le  navire  de  plus  en  plus  au 
vent  de  l'objet.  Il  S'élever  à  la  lame,  Se  lais- 
ser soulever  sans  secousses  par  les  vagues 
qui  viennent  assaillir  l'avant  :  Bien  s'élever 
Jl  la  lame  est  une  qualité  très-précieuse,  car, 
alors,  la  mâture,  le  gréement,  l'artillerie  fa- 
tiguent d'autant  moins  le  navire,  qui  éprouve 
le  moins  de  déliaison  possible.  (Paris.) 

—  Impersonnel!.  :  Il  s'élève,  dans  cette 
ville,  cent  nouvelles  maisons  par  an.  Il  s'é- 
leva un  vent  terrible.  Il  s'élevait  un  bruit 
qu'il  fallut  démentir.  Il  s'éleva  parmi  les 
fidèles  des  hommes  ignorants  et  superstitieux. 
(Mass.) 

—  Syn.  Elever,  enlever,  eibuuuer,  haus- 
ser,   lever,    rehausser,    relever,    soulever. 

Parmi  ces  verbes,  hausser  et  lever  seuls  sont 
simples,  les  autres  sont  composés.  Hausser 
signifie  rendre  plus  haut  ce  qui  l'était  déjà, 
mais  sans  en  changer  la  position  ;  lever  mar- 
que un  changement  dans  la  position  :  ce  qu'on 
lève  était  couché,  était  à  terre,  était  baissé, 
et  on  le  met  droit  ou  on  lui  fait  quitter  la 
terre.  Elever,  c'est  lever  du  milieu  de  quel- 
que chose  et  faire  en  sorte  que  la  chose  do- 
mine, prenne  le  dessus.  Enlever,  c'est  lever 
avec  force  ou  violence,  en  prenant  posses- 
sion de  l'objet.  Relever,  c'est  lever  de  nou- 
veau, remettre  dans  son  état  naturel  ce  qui 
était  tombé.  Soulever,  c'est  lever  en  agissant 
par-dessous  :  un  levier  sert  à  soulever  des 
fardeaux.  Exhausser  veut  dire  hausser  consi- 
dérablement ou  excessivement,  ou  encore 
hausser  par  une  construction  nouvelle  ajou- 
tée à  une  première  construction.  Rehausser, 
c'est  hausser  de  nouveau,  hausser  ce  qui  a 
baissé  ou  ce  qui  est  déjà  grand. 

—  Antonymes.  Abaisser,  abattre,  affaisser, 
baisser,  déprimer,  ravaler,  surbaisser. 

—  AllUS.  hist.  Ne  pouvant  s  élever  jusqu'à 
moi,  ils  mont  fait   descendre  jusqu'à   eux, 

Allusion  à  une  inscription  satirique  que  l'on 
trouva  placardée  sur  le  piédestal  de  la  co- 
lonne "Vendôme,  le  lendemain  du  jour  où  en 
fut  descendue  la  statue  du  vainqueur  d'Aus- 
.terlitz. 

La  bataille  d'Austerlitz  venait  de  terminer 
une  merveilleuse  campagne  de  deux  mois. 
Napoléon  voulut  honorer  dignement'la  grande 
armée  en  érigeant,  avec  le  bronze  de  douze 
cents  canons  enlevés  aux  Autrichiens  et  aux 
Russes,  une  colonne  qui  serait  dédiée  à  la 
gloire  des  soldats  français.  Telle  est  l'origine 
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de  la  colonne  Vendôme ,  œuvre  de  l'archi- 
tecte Lepère,  qui  fut  terminée  le  5  août  1810. 
Depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  se  déroulent 
les  plus  brillants  faits  d'armes  de  la  campa- 
gne de  1805.  Napoléon  avait  eu  le  projet  de 
la  couronner  de  la  statue  de  la  Paix;  mais  la 
guerre  ayant  recommencé,  il  y  fit  placer  sa 
propre  image.  Le  vainqueur  d'Austerlitz  était 
représenté  en  empereur  romain,  la  tête  ceinte 
de  lauriers. 

En  1814,  à  l'époque  de  la  première  Restau- 
ration, on  essaya  de  renverser  ce  monument 
de  la  gloire  française.  Ce  fut  un  jour  de  fête 
pour  l'aristocratie  parisienne.  On  attacha  un 
câble  au  cou  de  la  statue,  et  des  chevaux 
blancs  tirèrent  à  toute  force.  Toutes  les  gran- 
des dames  du  noble  faubourg  assistaient, 
comme  à  un  spectacle,  à  cette  triste  exécu- 
tion, et  l'on  en  vit  fixer  à  la  corde  leurs  mou- 
choirs brodés  et  aider  de  leurs  puérils  efforts 
à  la  chute  du  colosse.  Mais  la  colonne  ré- 
sista. Ou  scia  alors  la  statue,  qui,  précipitée 
à  terre,  se  brisa  en  tombant.  Les  morceaux 
servirent  à  fondre  la  statue  de  Henri  IV. 

Toute  la  France  ne  s'associa  pas  à  cette 
basse  vengeance  de  ceux  que  le  génie  de  Na- 
poléon avait  fait  trembler  pendant  quinze  ans  , 
et  le  lendemain  du  jour  où  fut  renversée  sa 
statue,  on  trouva  collée  sur  le  piédestal  cette 
protestation  éloquente  :  Ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  moi,  ils  m'ont  fait  descendre  jusqu'à 
eux. 

Ceci  nous  rappelle  une  protestation  d'une  tout 
autre  nature.  On  venait  d'élever  à  Louis  XV, 
sur  la  place  de  la  Concorde  ,  une  statue 
équestre.  Aux  façades  du  piédestal  on  avait  ' 
sculpté  en  bas-relief  les  quatre  vertus  car- 
dinales :  la- Prudence,  la  Justice,  la  Force 
et  la  Tempérance.  C'était  une  ironie  commise 
de  bonne  foi.  Mais  le  trait  vengeur  ne  se  lit 
pas  attendre,  et  le  lendemain  on  lisait  au  pied 
•de  la  statue  cette  épigramme  sanglante  : 

Grotesque  monument,  infâme  piédestal! 

Les  vertus  sont  &  pied,  !e  vice  est  à  cheval! 

En  littérature ,  on  a  fait  de  nombreuses  al- 
lusions à  l'inscription  qu'une  main  indignée 
traça  sur  le  piédestal  de  la  colonne  Vendôme, 
En  voici  quelques-unes  : 

<  Monsieur  le  marquis,  me  disait  ce  grand 
jurisconsulte,  les  temps  sont  mauvais;  adop- 
tons le  peuple,  pour  qu'il  nous  adopte;  des- 
cendons jusqu'à  lui,  pour  qu'il  ne  monte  pas 
jusqu'à  nous.  « 

Jules  Sandeau. 

«  Le  petit  garnement,  alléché  par  la  vue 
de  ces  cinq  petites  têtes  qui  dépassaient  les 
bords  du  nid  et  jetaient  un  premier  regard 
sur  la  nature,  avait  d'abord  secoué  l'arbre  de 
toutes  ses  forces  ;  puis  il  avait  cherché  à 
abattre  le  nid  à  coups  de  pierres;  voyant  en- 
fin tous  ses  efforts  inutiles,  il  quitta  sa  veste 
et  ses  sabots,  et  monta  à  l'assaut.  «  Voilà  un 
»  drôle,  me  dis-je,  qui  comprend  la  politique 
»'à  sa  manière  :  ne  pouvant  les  faire  descen- 
t  dre  jusqu'à  lui,  il  se  décide  à  grimper  jus- 
»  qu'à  eux.  » 

Galerie  de  littérature. 

«  -La  pauvre  enfant  commençait  à  com- 
prendre que  son  amour  était  sans  espoir. 
Elle  ne  pouvait  monter  jusqu'à  son  amant,  et 
elle  savait  la  mère  de  Léon  trop  fière  pour 
permettre  a  son  fils  de  descendre  jusqu'à  elle.  » 
Revue  de  Paris. 

ÉLEVEUR,  EUSE  s.  (é-le-veur,  eu-ze  — 
rad.  élever).  Econ.  rur.  Personne  qui  se  livre 
à  l'élève  des  animaux  :  Eleveur  de  chevaux, 
de  bœufs,  de  moutons.  Eleveuse  de  volailles. 
Eleveur  de  poissons.  Eleveur  de  vers  à  soie. 
Les  croisements  peuvent  être  d'un  grand  se- 
cours à  /'éleveur  expérimenté.  (  Math,  de 
Domb.)  Sans  cesse  les  éleveurs  d'oiseaux,  les 
nourrisseurs  de  faisans  gâtent,  bouleversent, 
emportent  des  œuvres  immenses  qui  ont  coûté 
une  saison.  (Michelet.) 

ÉLEVURE  s.  f.  (é-le-vu-re  —  rad.  élever). 
Petit  gonflement  à  la  peau  provenant  d'une 
irritation  de  son  tissu  :  Auoir.  le  visage  cou- 
vert tfÉLEVURES. 

BLEZ  ou  ELBTZ,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. V.  IÉLETZ. 

ELF-DALEN,  bourg  et  paroisse  de  Suède, 
préfecture  et  à  110  kilom.  N.-O.  de  Fahlun, 
sur  le  Dal-Elf  ;  3,000  hab.  Importante  exploi- 
tation de  porphyre,  avec  scierie  et  ateliers 
de  travail  ;  mine  de  fer;  sources  minérales. 
On  y  admire  surtout  les  belles  cataractes  que 
forme  le  Dal-Elf. 

ELFES  s.  (èl-fe  —  du  germanique  :  scandi- 
nava  âlfr,  anglo-saxon  aelf,  ancien  allemand 
alp,  etc.).  Mythol.  Nom  donné  dans  le  moyen 
âge  à  deux  classes  d'esprits  des  deux  sexes,  les 
uns  beaux  et  bienfaisants,  les  autres  laids  et 
méchants  ,  que  les  enfants  nés  le  dimanche 
avaient  seuls  le  privilège  de  voir  :  Thomas 
d'Ercildonne,  dit  le  Rimeur,  fut  conduit  dans 
Elfiand  par  la  reine  des  klfes,  et  y  demeura 
sept  ans.  (Complém.  de  l'Acad.) 

C'est  la  nuit  que  les  elfes  sortent 
Avec  leur  robe  humide  au  bord. 
Et  sous  les  nénufars  emportent 
Leur  valseur  de  fatigue  mort. 

Tu.  Gautier. 
«  On  dit  aussi  Elves. 
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—  Encycl.  Linguist.  Kubn  compare  ce 
nom  au  sanscrit  arbha,  qui,  dans  la  mytho- 
logie védique,  désigne  des  êtres  bienfaisants 
et  industrieux,  vivant  en  bonne  intelligence 
avec  les  dieux  supérieurs,  pour  lesquels  ils 
travaillent  à  l'occasion.  Leur  nom ,  comme 
adjectif,  signifie  habile,  adroit,  inventif,  et, 
comme  substantif,  artisan  habile,  surtout  à 
forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dérive 
de  la  racine  raiA ,  agir  hardiment ,  avec  d 
préfixe,  commencer,  entreprendre.  Lassen  a 
rapproché  de  arbhu  le  grec  Orpheus,  tout  en 
avouant  que  les  traditions  relatives  au  chan- 
tre thrace  n'offrent  aucun  rapport  avec  celles 
du  Rigvéda,  et  Kuhn  adopte  ce  rapproche- 
ment en  cherchant  dans  les  elfes  de  la  Ger- 
manie, grands  amateurs  de  musique  et  de 
chant,  un  chaînon  qui  relie  Orphée  aux  ar- 
bhas  de  l'Inde.  Les  attributs  des  elfes  sont 

Ïilus  variés  que  ceux  de  leurs  confrères  de 
'Inde,  et  leur  sphère  d'action  est  plus  éten- 
due. Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  les 
blancs,  les  noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant 
leur  caractère  bon  ou  méchant  ;  les  uns  beaux 
et  gracieux,  les  autres  laids  et  difformes.  Ils 
se  confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains, 
dvergar,  qui  se  rapprochent  des  arbhas  par 
leur  habileté  comme  artisans  et  forgerons. 
D'un  autre  côté,  les  alfâr,  êtres  lumineux  qui 
habitent  l'air  et  qui  se  plaisent  à  la  musique  et 
à  la  danse,  ressemblent  mieux  aux  maruts  in- 
diens, génies  de  l'air,,  qui,  à  leur  tour,  s'iden- 
tifient par  plusieurs  points  avec  les  arbhas. 
C'est  donc  avec  raison  que  Pictet,  auquel 
nous  devons  tous  ces  rapprochements,  re- 
marque qu'un  fonds  commun  de  croyance , 
simple  à  son  origine,  s'est  développé  plus  tard 
dans  plusieurs  directions  chez  les  Indiens  et 
chez  les  Germains.  Pictet  semble  en  outre, 
et  nous  sommes  de  son  avis,  assez  disposé  à 
rapporter  au  même  groupe  le  cymrique  rhaib, 
fascination,  rheibiaw,  ensorceler,  rheibiwr, 
rkeibes,  sorcier,  sorcière. 

—  Hist.  Les  elfes  sont  des  génies  de  ta 
mythologie  du  Nord,  formant,  avec  les  on- 
dines,  les  salamandres  et  les  gnomes,  des 
groupes  d'esprits  élémentaires  respectivement 
identifiés  avec  l'eau,  le  feu,  la  terre  et  l'air. 
Les  elfes  sont  les  esprits  de  l'air;  la  foi  et  la 
poésie  des  peuples  de  l'Europe  les  ont  adop- 
tés sous  ces  noms  plutôt  que  sous  leur  nom 
grec  de  sylphes.  Ce  sontdes  espritscaprieieux, 
de  dimensions  infimes,  mais  d'une  puissance 
redoutable.  Leur  taille  n'excède  pus  la  lon- 
gueur du  pouce  d'une  jeune  fille,  et  cependant 
ils  peuvent  soûle  ver  des  blocs  de  granit,  entou- 
rer de  liens  étroits  l'homme  le  plus  robuste  et 
faire  osciller  une  maison.  Les  sagas  du  Nord 
les  divisent  en  elfesbons  et  mauvais,  ou  légers 
et  sombres  ;  les  premiers  ont  des  j'eux  scin- 
tillants comme  des  étoiles,  un  teint  plus  bril- 
lant que  le  soleil  et  des  cheveux  d'un  jaune 
d'or;  les  seconds  sont  plus  noirs  que  la  poix 
et  excessivement  dangereux.  Les  elfes  por- 
tent ordinairement  des  souliers  de  verre  et 
un  bonnet  auquel  est  suspendue  une  petite 
Sonnette,  Celui  qui  a  le  bonheur  de  trouver 
une  de  ces  pantoufles  ou  une  de  ces  clochet- 
tes peut  obtenir  de  Y  elfe  qui  l'a  perdue  la 
réalisation  de  tous  ses  souhaits.  Quelquefois 
les  elfes  portent,  en  guise  de  coiffure,  les  fleurs' 
de  la  digitale  pourprée.  Leurs  attouchements 
sont  fort  dangereux  ;  l'homme  tombe  malade 
et  succombe  sous  une  fièvre  violente,  sans 
qu'on  ait  pu  découvrir  la  véritable  cause  de 
son  mal  ;  quelquefois  les  elfes  soignent  pourtant 
les  malades  par  dévouement  dans  telle  famille 
ou  telle  autre  qui  leur  a  fait  du  bien.  Mais 
d'ordinaire  ils  attendent  avec  impatience  la 
mort  des  hommes,  car  les  cadavres  leur  re- 
viennent, et  leur  lieu  de  réunion  de  prédilec- 
tion est  le  cimetière.  Le  bien  et  le  mal  se  par- 
tagent alternativement  la  domination  de  ces 
êtres  supérieurs;  ce  sont  des  anges  déchus 
dont  les  péchés  et  les  fautes  n'ont  pas  été  as- 
sez graves  pour  mériter  l'enfer,  mais  qui  res- 
teront jusqu' au  jour  du  jugement  dernier  dans 
l'incertitude  la  plus  grande  sur  l'éternité  qui 
les  attend.  Dans  leurs  actions,  l'élément  dia- 
bolique prend  à  chaque  instant  le  dessus; 
leur  beauté,  le  luxe  de  leurs  habitations  ne 
sont  alors  qu'illusions  et  tromperies.  Une  de 
leurs  fantaisies  les  plus  perverses  est  de  voler 
aux  mères  leurs  enfants  les  plus  roses  et  les 
plus  jolis  pour  y  substituer  un  petit  monstre 
qui  n'est  qu'un  elfe  malade,  doué  de  tous  les 
vices,  que  rien  ne  pourra  corriger  et  qui  ap- 

Eellera  tous  les  malheurs  sur  la  maison  et  ses 
abitants. 

En  Irlande,  les  elfes  s'appellent  cluricaun 
(nain)  ;  ceux-ci  sont  toujours  seuls  et  se  mon- 
trent le  jour  sous  la  forme  de  petits  vieillards 
revêtus  d'habits  passés  de  mode.  Ils  ne  cher- 
chent qu'à  tromper  les  hommes,  et  bien  ra- 
rement on  arrive  à  être  plus  tin  qu'eux.  Leur 
grande  occupation  est  de  faire  des  souliers 
tout  en  sifflant  un  air,  mais  ils  disparaissent 
dès  qu'un  homme  s'approche  pour  les  sur- 
prendre. Le  cluricaun  connaît  les  endroits  où 
sont  cachés  les  trésors,  mais  il  ne  consent  à 
révéler  ce  secret  que  lorsqu'il  y  est  contraint 
par  la  force.  Il  possède  une  petite  bourse  de 
cuir  qui  contient  un  schelling,  qu'il  retrouve 
toujours  dès  qu'il  l'a  dépensé.  Cette  pièce  de 
monnaie  s'appelle  le  schelling  du  bonheur 
(spre  na  skillenagls)  et  peut  se  comparer  aux 
cinq  sous  du  Juif  erfant.  L'elfe  aime  beau- 
coup à  fumer  et  à  boire,  et  il  connaît  la  re- 
cette mystérieuse  pour  fabriquer  de  la  bière 
avec  de  la  bruyère. 
La  reine  des  elfes  s'appelle  Banschi  (la  Dame 
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blanche)  etappartenait,pendantson  existence, 
à  d'anciennes  et  illustres  familles  auxquelles 
elle  apparaît  au  moment  de  la  mort  d'un  de 
leurs  membres.  Elle  porte  un  grand  manteau 
blanc,  et  un  long  voile  couvre  sa  tête.  Sous 
les  eaux  s'étend  un  prys  où  les  prés  verdoient, 
où  les  arbres  fleurissent,  où  les  villes  et  les 

fialais  resplendissent  d'or  et  de  marbre  :  c'est 
e  pays  de  la  jeunesse  (pkiema  na  oge),  l'heu- 
reux séjour  des  elfes,  dans  lequel  on  ne  vieil- 
lit jamais  et  où  les  années  passent  aussi  vite 
que  les  minutes.  A  de  certains  jours,  au  le- 
ver du  soleil,  les  elfes  apparaissent  à  la  sur- 
face de  l'eau,  brillants  de  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel  ;  en  chantant  et  en  dansant, 
ils  effleurent  les  vagues,  sans  que  leur  pied 
léger  y  imprime  même  une  trace,  puis  ils  s'é- 
vanouissent dans  le  brouillard. 

En  Ecosse,  les  elfes  s'appellent  doane  shi 
(les  bonnes  gens).  Comme  en  Irlande,  on 
croit-que  ce  sont  des  anges  qui  se  sont  laissé 
tenter  par  le  diable,  et  qui,  pour  punition 
de  leur  faiblesse,  ont  été  précipités  du  ciel 
et  condamnés  a  errer  par  monts  et  par  vaux 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  suprême  leur  as- 
signe un  sort  éternel.  Leur  extérieur  est  de 
toute  beauté  et  a  gardé  les  traces  de  sa  divine 
origine;  ils  sont  petits,  mais  tout  chez  eux 
est  en  proportion.  Les  elfes  féminins  surtout 
sont  les  êtres  les  plus  ravissants  ;  leurs  veux 
brillent  comme  des  étoiles,  leurs  lèvres  ont 
la  couleur  du  corail,  leurs  dents  sont  de  l'i- 
voire, et  leur  chevelure  d'un  brun  foncé  se 
déroule  en  masses,  touffues  sur  leurs  épaules. 
Dans  tous  leurs  plaisirs  ils  mettent  une  pas- 
sion extrême:  la  danse  surtout,  qui  est  ac- 
compagnée d  une  musique  fort  agréable,  est 
leur  occupation  habituelle,  et,  a  la  clarté  de 
la  lune,  ils  ne  manquent  pas  de  sortir  des  col- 
lines de  gazon  qui  leur  servent  d'habitation, 
pour  danser  en  rond.  Vis-à-vis  des  hommes, 
ils  sont  toujours  un  -peu  défiants  et  envieux, 
et,  quoiqu'ils  ne  leur  veuillent  pas  autant  de 
mal  que  ceux  de  l'Irlande,  ils  ne  manquent 
pas  l'occasion  de  leur  être  désagréables.  Les 
highlanders  n'aiment  pas  à  prononcer  leur 
nom,  surtout  le  vendredi  où  leur  influence  est 
toute-puissante;  d'ailleurs,  on  ne  parle  des  elfes 
qu'avec  le  plus  grand  respect,  car  on  n'est 
jamais  sûr  qu'ils  ne  sont  pas,  grâce  au  don 
de  l'invisibilité,  tout  près  de  vous.  Pour  leurs 
longues  courses,  ils  ont  des  chevaux  blancs, 
et  souvent  on  entend  le  bruit  de  ces  caval- 
cades, sans  jamais  les  entrevoir.  On  rapporte 
qu'à  différentes  reprises  des  hommes  ont  été 
attirés  par  des  elfes  dans  leurs  demeures  j^'ils 
commettent  l'imprudence  de  toucher  aux  frian- 
dises qu'on  leur  offre,  ils  tombent  au  pouvoir 
des  génies  et  ne  peuvent  plus  retourner  sur 
la  terre  qu'après  un  séjour  de  sept  ans  dans 
les  habitations  souterraines.  En  1586  ,  une 
femme  appelée  Talico  Peason  fut  accusée 
d'avoir  des  relations  avec  la  reine  des  elfes. 
Elle  avoua  avoir  été  à  sa  cour  pour  rendre 
visite  à  des  parents  qu'on  lui  avait  enlevés, 
et  sur  cette  déclaration  elle  fut  brûlée  vive. 
Les  elfes  sont  munis  d'une  arme  terrible 
qu'on  appelle  Velfbolt  et  qu'ils  lancent  contre 
les  hommes  et  les  animaux  avec  une  telle 
assurance,  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  per- 
cer le  cœur  et  de  produire  la  mort  immédiate. 
Les  elfes  sont  aussi  les  artistes  et  les  arti- 
sans les  plus  adroits  et  les  plus  habiles.  Ils 
sont,  chacun  pour  soi,  et  tailleurs,  et  tisse- 
rands, et  cordonniers. 

Les  mêmes  idées  sur  les  elfes  sont  ré- 
pandues dans  le  pays  de  Galles.  Là,  ils  re- 
doutent Dieu  et  prennent  la  fuite  au  nom  de 
Jésus  ;  ils  ont  des  armes  en  pierre,  des  car- 
quois en  peau  de  serpent  et  des  flèches  em- 
fioisonnées,  fabriquées  avec  les  os  des  sque- 
ettes  humains  qu'on  trouve  à  l'endroit  où 
les  domaines  de  trois  seigneurs  se  touchent. 
Leurs  cheveux  jaunes  sont  retenus  par  des 
peignes  en  or;  aux  pieds  ils  ont  des  sandales 
en  argent,  et  sur  le  corps  une  robe  verte  or- 
née de  fleurs.  Malheur  au  fermier  qui  s'attire 
leur  colère  I  Ils  empoisonnent  ses  troupeaux 
en  les  piquant  avec  une  flèche  trempée  dans 
le  jus  de  la  ciguë,  et  ses  champs  ne  produi- 
sent que  de  1  ivraie.  Une  colline  verte,  une 
clairière  dans  la  forêt  sont  leurs  lieux  de  réu- 
nion; là  ils  dansent,  et  les  brins  d'herbe  gar- 
dent une  trace  argentée  de  leurs  pas*  Comme 
ceux  d'Ecosse  et  d'Irlande,  les  elfes  du  comté 
de  Galles  sont  invisibles  ;  l'œil  humain  le  plus 
exercé  les  aperçoit  quelquefois  assis  au  pied 
d'un  arbre  auprès  d'une  source.  Quelques 
puits,  dans  lesquels  on  entend  des  cris  d  en- 
fant, des  voix  plaintives,  le  son  des  cloches 
et  des  accords  d'harmonie,  indiquent  l'entrée 
dans  le  royaume  des  elfes.  Leur  séjour  a  été 
dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  séduisantes. 
Au  milieu  coule  un  fleuve  rouge,  ulimenté  par 
tout  le  sang  répandu  sur  la  terre  ;  un  soleil 
artificiel  éclaire  les  maisons  et  les  palais,  cou-, 
verts  en  or  et  construits  en  cristal.  Celui  qui 
y  pénètre  et  prononce  une  syllable  seulement 
appartient  pour  toujours  aux  elfes. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  tous  les  elfes  se 
mettent  en  campagne,  et  alors  il  est  fort  dan- 
gereux de  dormir  en  plein  air,  surtout  aux 
heures  de  midi  et  de  minuit.  Il  n'y  a  pas  de 
mauvais  tour  ou  de  larcin  que  ces  génies  ne 
commettent  alors;  ils  volent  les  enfants,  et 
à  ce  propos  la  légende  wallone  donne  l'ex- 
plication de  cette  manie  d'enlever  aux  mères 
leurs  derniers  nés.  Tous  les  sept  ans,  ils 
doivent  abandonner  au  diable  leur  dixième 
enfant,  et,  autant  que  possible,  ils  .tâchent  de 
lui  donner  à  la  place  de  leur  enfant  celui  des 
autres. 
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Dans  la  mythologie  Scandinave,  les  elfes  où 
alfs  sont  de  deux  sortes  :  les  blancs,  qui  sont 
plus  brillants  que  le  soleil  et  qui  habitent 
Alfheim,  la  demeure  du  dieu  Frey,  tout  près 
du  frêne  Ygdrasil,  c'est-à-dire  dans  l'air  ;  on 
les  appelle  lios-alfar,  esprits  lumineux,  bons 
génies;  et  les  nains  (dock-alfar) ,  qui  demeurent 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  ne  sortent  que 
la  nuit  ;  quand  les  rayons  du  soleil  les  surpren- 
nent, ils  sont  changés  en  pierres.  VEdaa  ra- 
conte que  les  ai/iontune  langue  particulière, 
différente  de  celles  des  dieux,  des  géants  et 
des  hommes.  Ils  connaissent  l'avenir  et  pos- 
sèdent le  don  de  prophétie  ;  ils  savent  aussi 
ce  qui  se  passe  dans  le  présent  à  de  grandes 
distances.  Leur  habileté  dans  tous  Tes  arts 
surpasse  toute  imagination,  et  les  dieux  mêmes 
ne  peuvent  les  égaler. 

ELFINE  s.  f.  (él-fi-ne  —  rad.  elfe).  Mythol. 
Femme  d'elfe,  qui  apparaît  sous  la  figure  d'un 
cheval  ou  sous  celle  d'une  très-belle  femme. 
Il  On  dit  aussi  elfe  s.  f. 

ELFKARLEBY,  bourg  de  Suède,  préfec- 
ture et  à  St  kilom.  N.  d'Upsal,  sur  le  Dal- 
Elf,  près  de  son  embouchure  dans  la  Balti- 
que; 1,700  hab.  Usines  à  fer;  belle  chute  du 
Dat-Elf,  qui  forme  une  cascade  de  16  mètres 
d'élévation. 

ELFLAND,  ELFINLAND  (pays  des  elfes), 
pays  imaginaire  dont  les  Ecossais  ont  fait  le 
royaume  des  elfes. 

ELFLÈDE,  princesse  anglaise.  V.  Ethel- 

KLEDE. 

ELFSBORG  ou  WENERSBORG,  une  des 
24  laen  ou  préfectures  de  la  Suède,  dans  l'an- 
cienne province  de  Gothie  occidentale,  entre 
la  Norvège  et  la  préfecture  de  Gothembourg 
à  l'O.,  la  préfecture  de  Jœnkœping  au  S., 
celle  de  Skaraborg  et  le  lac  Wener  à  l'E., 
celle  de  Carlstad  au  N.  Ch.-l.  Wenersborg; 
lS-,698  kilom.  carrés,  et  276,426  hab.  Culture 
des  céréales  et  des  pommes  de  terre.  Elève 
de  bétail  ;  exploitation  de  fer.  C'est  une  des 
provinces  les  plus  industrieuses  de  la  monar- 
chie suédoise  ;  la  fabrication  des  toiles  y  est 
très-importante.  Nombreuses  scieries  de  plan- 
ches. La  préfecture  est  subdivisée  en  6  bail- 
liages et  renferme  233  paroisses. 

ELGÉBAR  s.  m.  (èl-jé-bar).  Astr.  Nom  arabe 
de  Rigel,  étoile  de  première  grandeur  qui  fait 
partie  de  la  constellation  d'Orion. 

ELGER  (Otmar),  pe'intre  suédois.  V.  El.LI- 

GER. 

ELGG,  bourg  de  Suisse,  cant.  et  à  29  kilom. 
N.-E.  de  Zurich;  1,400  hab.  Près  du  bourg, 
une  éminence  porte  un  château  moderne  con- 
struit sur  l'emplacement  d'une  forteresse  du 
xi<*  siècle.  Aux  environs  ,  verreries  et  mines 
de  houille  considérables. 

EL-GHOR,  nom  moderne  d'une  grande  val- 
lée de  la  Palestine,  dans  laquelle  serpente  le 
Jourdain,  entre  la  mer  Morte  au  S.  et  le  lac 
de  Tibériade  auN.  Cette  large  vallée  est  pério- 
diquement inondée  par  les  nombreux  wadi  ou 
torrents  qui,  descendant  des  montagnes  voi- 
sines, portent  leur  tribut  au  Jourdain.  Près 
de  la  mer  Morte,  elle  présente  en  certains 
lieux  l'aspect  d'un  véritable  marécage  ;  sur 
d'autres  points  se  trouvent  des  fourrés  qu'ha- 
bitent des  panthères  et  quelquefois  des  lions. 
Des  touristes  y  ont  vu  des  colibris.  Cette  val- 
lée est  trés-pittoresque.  Cà  et  là  se  dressent 
des  falaises  et  des  rochers  entre  lesquels  se 
voient  des  jardins  naturels  couverts  de  lau- 
riers-roses. Ces  jardins  sont  formés  par  des 
flaques  d'humus  provenant  des  antiques  allu- 
vions  du  Jourdain.  La  vallée  est  surtout  re- 
marquable par  sa  profondeur,  qui  est  d'envi- 
ron 400  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  dans  ses  parties  les  plus  basses,  c'est- 
à-dire  à  l'embouchure  du  Jourdain  dans  la 
mer  Morte. 

ELGIA,  dans  la  mythologie  Scandinave,  est 
une  des  neuf  filles  qu'Odin  engendra  avec 
l'Aurore. 

ELGIN,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de 
son  nom,  sur  la  rive  droite  de  la  Lossie,  à 
162  kilom.  N.  d'Edimbourg,  à  8  kiloin.  de  la 
mer  du  Nord,  dans  une  vallée  nommée  jadis 
le  Jardin  de  l'Ecosse;  7,277  hab.,  qui  envoient 
un  membre  au  parlement.  Tanneries,  brasse- 
ries, distilleries,  imprimeries;  musée  très-in- 
téressant pour  ceux  qui  veulent  étudier  la 
géologie  de  cette  contrée  de  l'Ecosse.  De  la 
belle  cathédrale  d'Elgin,  fondée  en  1224,  brû- 
lée en  1390,  reconstruite  de  1407  à  1420,  il  ne 
reste  que  les  deux  tours  occidentales ,  le 
ehœur,  te  grand  autel,  deux  tourelles  et  la 
maison  du  chapitre.  Ces  belles  ruines  peu- 
vent rivaliser  avec  celles  de  Melrose.  Les  tou- 
ristes visitent  avec  intérêt,  aux  environs  d'El- 
gin, le  monument  du  duc  de  Gordon,  près  des 
ruines  d'un  vieux  château  crénelé  ;  le  château 
de  Spynie  ;  l'abbaye  de  Pluscardine  et  le  port 
de  Lossiemouth. 

ELGIN  (comté  d'),  division  administrative 
du  N.-E.  de  l'Ecosse,  entre  la  mer  du  Nord  au 
N.,  les  comtés  de  Nairn  et  d'Inverness  à  l'O.  et 
au  S.,  de  Banff  et  de  Spey  à  l'E  ;  217,000  hec- 
tares, et  42,695  hab.  Ch.-l.  Elgin.  Le  Spey,  la 
Lossie  et  le  Findhorn,  tributaires  du  golfe  de 
Murray ,  sont  les  principales  rivières  du  comté  ; 
le  lac  le  plus  remarquable  est  le  Spynie.  La 
partie  septentrionale  du  comté  est  agréable- 
ment coupée  de  plaines  et  de  collines  en  par- 
tie cultivées  et  en  partie  boisées.  Ses  côtes 
sont  souvent  attaquées  par  la  mer,  qui  depuis 
longtemps  y  forme  des  dunes,  dont  les  sables, 
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en  s  étendant  graduellement,  ont  ruiné  plu- 
sieurs paroisses. 

ELGIN,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  d'Ulinois, 
comté  de  Kane,  sur  le  Fox-River,  à  67  kilom. 
N.-O.  de  Chicago;  6,000  hab.  Commerce  ac- 
tif et  d'une  importance  toujours  croissante- 
Distilleries,  fabriques  d'instruments  agricoles, 
manufactures  de  coton,  u  Comté  du  Canada  oc- 
cidental, sur  la  côte  N.  du  lac  Erié.  1,760  kilom. 
carrés;  27,500  hab. 

ELGIN  (Thomas  Bruce,  comte  DE  KiNCAR- 
dine  et  d'),  diplomate  anglais,  né  en  Ecosse 
en  1766,  mort  à  Paris  en  1841.  Après  avoir 
passé  quelques  années  au  collège  d'Harrow 
et  à  celui  de  Westminster,  il  entra  à  l'univer- 
sité de  Saint-André  et  termina  ses  études  sur 
le  continent.  Etant  entré  dans  l'armée,  il  at- 
teignit rapidement  le  grade  de  général;  mais 
il  resta  peu  de  temps  au  service  et  sa  vie 
se  passa  presque  tout  entière  dans  les  mis- 
sions diplomatiques.  Il  fut  successivement  en- 
voyé à  Bruxelles  en  1792,  à  Berlin  en  1795 
et  à  Constantinople  en  1799.  Le  noble  lord 
doit  sa  réputation  à  la  célèbre  collection  de 
marbres  rapportée  par  lui  d'Athènes  et  dé- 
posée aujourd'hui  au  British  Muséum.  L'his- 
toire de  l'acquisition  de  ces  sculptures,  bien 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  lu  le  Chila  Hu- 
rold  de  Byron,  peut  se  résumer  en  quelques 
mots.  Lorsque  lord  Elgin  fut  nommé  au  poste 
d'ambassadeur  à  Constantinople,  on  lui  sug- 
géra la  pensée  que  les  restes  de  l'art  antique, 
dispersés  sur  le  sol  de  la  Grèce,  seraient  d'un 
grand  secours  aux  études  des  artistes  euro- 
péens. Frappé  de  cette  idée,  il  la  communi- 
qua au  gouvernement  anglais;  mais  les  évé- 
nements militaires  d'alors  ne  permirent  pas 
d'accorder  une  grande  attention  au  rapport 
qu'il  fit  à  ce  sujet.  Encouragé  cependant  par 
1  approbation  et  l'appui  de  sir  William  Ha- 
milton,  lord  Elgin,  rentré  dans  la  vie  privée, 
résolut  de  rapporter  les  plus  beaux  de  ces 
marbres  à  ses  risques  et  périls.  Accompagné 
I  de  deux  architectes,  de  deux  modeleurs  et 
de  deux  peintres,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Lusieri,  un  artiste  italien  du  plus  grand  mé- 
rite, il  se  rendit  à  Athènes  en  1800.  Là  il  ren- 
contra d'abord  de  grands  obstacles  de  la  part 
des  Turcs;  mais  les  choses  changèrent  de 
face  lorsque  l'armée  française  eut  évacué 
l'Egypte.  Alors,  grâce  à  la  cupidité  des  au- 
torités turques,  il  put  exécuter  son  projet  et 
réunit  une  admirable  collection  de  statues, 
de  bas-reliefs ,  de  colonnes,  de  chapiteaux, 
des  fragments  d'anciens  monuments  qui  se 
trouvaient  dans  les  églises  et  dans  les  cou- 
vents, des  vases,  des  bronzes,  des  camées, 
des  monnaies.  En  18 H, lord  Elgin  fit  embarquer 
les  inappréciables  chefs-d'œuvre  dont  il  était 
devenu  possesseur  et  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  les  bas-reliefs  de  la  frise  et  du  fron- 
ton du  Parthénon.  Une  partie,  heureusement 
peu  importante,  de  cette  collection  périt  dans 
un  naufrage  près  de  Cérigo  ;  le  reste  fut  acheté 
par  le  gouvernement  anglais  au  prix  de 
875,000  francs  et  déposé  au  British  Muséum, 
où  il  figure  sous  le  nom  de  marbres  d'Elgin 
(Elgin  marbles).  Cette  collection,  une  des 
plus  intéressantes  pour  l'étude  de  l'art  anti- 
que, est  principalement  composée  de  sculp- 
tures arrachées  au  Parthénon,  et  de  frag- 
ments ou  débris  trouvés  dans  les  fouilles,  à- 
la  base  de  l'édifice.  Ces  sculptures  étaient 
de  trois  espèces  :  les  statues  colossales  des 
frontons ,  les  métopes  et  les  frises.  Des 
premières,  la  collection  d'Elgin  comprend 
des  statues  ou  fragments  de  statues  des  deux 
frontons;  les  reliques  du  fronton  de  l'est,  qui 
représentait  la  naissance  de  Minerve,  sont 
les  mieux  conservées;  celles  du  fronton  où 
Neptune  disputait  à  Minerve  la  possession  de 
l'Attique  ne  se  composent  que  de  torses  et  de 
fragments  trouvés  dans  les  fouilles.  Des 
92  métopes  du  temple,  la  collection  en  con- 
tient 15  provenant  du  côté  méridional,  où  était 
figuré  en  haut-relief  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes,  et  un  moulage  d'une  autre 
métope  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre. 
Les  plaques  des  frises  représentant  en  bas- 
relief  la  grande  procession  panathénaïque 
sont  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  conser- 
vées. Des  ruines  qui  entourent  l'Acropole  d'A- 
thènes, lord  Elgin  a  en  outre  tiré  la  colossale 
statue  de  Bacchus,  provenant  du  monument 
chorégique  de  Thrasylle,  l'une  des  cariatides 
du  temple  de  Pandrosus,  une  portion  de  la 
frise  de  l'Erechthéion  et  des  fragments  de 
colonnes;  de  plus,  il  recueillit  des  uas-reliefs 
du  temple  d'Aglaure,  et,  dans  l'Ile  d'Egine, 
des  statues  qui  ornaient  le  fronton  du  temple 
panhellénien  et  qui  ont  un  haut  intérêt  artis- 
tique. Antérieures  à  Phidias,  elles  sont  les 
uniques  spécimens  du  vieux  style  grec,  en 
même  temps  qu'elles  initient  aux  représen- 
tations mythologiques  primitives.  Quant  aux 
autres  parties  de  la  collection,  œuvres  pour 
la  plupart  de  Phidias  et  des  artistes  qui  colla- 
borèrent avec  lui,  Alcamène,  Agoracrite  et 
Colotès,  elles  ont  considérablement  modifié  les 
idées  admises  jusqu'ici  sur  l'art  grec.  Visconti, 
dans  deux  Mémoires,  a  non-seulement  expliqué 
le  développement  des  frises  qui  représentent 
les  panathénées  et  reconstruit  chaque  monu- 
ment en  remettant  en  place  tous  les  détails, 
1  mais  encore  déduit  une  foule  de  notions  nou- 
I  velles  Sur  la  sculpture  et  l'architecture  grec- 
|  ques.  Les  marbres  d'Elgin  comprennent  en 
|  outre  un  grand  nombre  d'inscriptions  recueil- 
;  lies  à  Athènes  et  dans  le  voisinage  et  relatives 
surtout  aux  soldats  morts  à  Potidée, 
La  première  portion  de  ces  trésors  de  l'an- 
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tiquité,  expédiée  de  Grèce  par  lord  Elgin, 
parvint  en  Angleterre  en  1808  et  y  excita  des 
transports  de  joie  et  d'admiration,  auxquels 
se  mêlèrent  néanmoins  des  sentiments  d'in- 
dignation pour  ce  que  l'on  considérait  comme 
un  acte  de  vandalisme.  De  plus  on  éleva  des 
doutes  sur  la  valeur  artistique  de  ces  objets 
d'art,  et  il  s'en  trouva  qui  affirmèrent  que 
lord  Elgin  avait  dépensé  beaucoup  de  temps 
et  d'argent  pour  se  procurer  des  marbres  ro- 
'  mains  médiocres,  du  temps  d'Adrien.  L'acqui- 
sition fut  d'abord  refusée  par  le  parlement; 
toutefois,  le  célèbre  peintre  Haydon  en  éta- 
blit la  haute  valeur  et  justifia  son  enthou- 
siasme. La  conduite  de  lord  Elgin  resta  tou- 
jours diversement  juu'ée,  en  Angleterre  et 
en  Europe.  Les  uns  l'ont  loué  d  avoir  pré- 
servé ces  chefs-d'œuvre  d'une  destruction 
imminente  et  de  les  avoir  soustraits  a»  van- 
dalisme des  Turcs;  les  autres  lui  ont  repro- 
ché de  s'être  montré  plus  vandale  que  les 
Turcs  eux-mêmes.  Clarke,  dans  ses  Voyages 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  appelle  la 
manière  dont  lord  Elgin  s'était  fouiné  sa 
collection  t  un  sacrilège  indigne,  commis  au 
nom  de  la  nation  anglaise;  •  lord  Byron,  dans 
son  poème  de  Chiîd  Harold,  a  surtout  im- 
primé au  nom  d'Elgin  une  indélébile  flétris- 
sure :  «  Rougis,  Calédonie,  dit-il,  d'uvoir  un 
tel  fils  I  Angleterre,  réjouis-toi  de  ne  pas  le 
compter  au  nombre  de  tes  enfants I  •  Et,  re- 
venant à  Athènes,  sur  la  même  idée,  l'illustre 
poëte  grava  ces  mots  sur  le  Parthénon  mutilé  : 
Quod  non  fecerunt  Cothi 
Feeerunt  Scoli. 

Les  accusations,  les  injures,  les  regrets 
sont  devenus  maintenant  moins  acerbes  ;  à 
part  quelques  touristes  et  les  artistes  assez 
heureux  pour  visiter  Athènes ,  personne  ne 
lance  plus  la  pierre  à  lord  Elgin.  On  appré- 
cie à  sa  juste  valeur  les  services  qu'il  a  ren- 
dus en  mettant  à  la  portée  des  artistes,  aussi 
bien  qu'en  sauvant  des  ravages  du  temps, 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  La  guerre 
de  Grèce  (1824-1827),  et  surtout  le  siège  d'A- 
thènes, qui  a  fait  tant  de  ruines,  où  le  Par- 
thénon a  tant  souffert,  a  été  pour  beaucoup 
dans  cet  apaisement.  Les  événements  ont 
donné  raison  à  lord  Elgin;  encore  une  con- 
vulsion semblable,  et  c'en  était  fait  de  ces  pré- 
cieux débris,  dont  la  perte  eût  été  irréparable. 

Plusieurs  années  avant  sa  mort,  lord  Klgin 
était  venu  s'établir  à  Paris  qu'il  ne  quitta 
plus  qu'à  de  rares  intervalles.  Il  a  publié  un 
mémoire  justificatif  intitulé  :  Mémorandum  on 
the  subjects  of  the  earl  of  Elgin  poursuits  in 
Greece  {Londres,  1811).  Cet  ouvrage  a  été 
traduit 'en  fiançais  sous  le  titre  d'Antiquités 
grecques  ou  Notices  sur  les  recherches  faites 
en  Grèce,  etc.  (1820). 

On  peut  encore  consulter  sur  les  marbres 
d'Elgin  les  ouvrages  suivants  :  Lettres  du 
chevalier  Ant.  Canova,  et  deux  Mémoires  sur 
les  ouvrages  de  sculpture  de  la  collection  du 
comte  d'Elgin,  par  Visconti  (Londres  et  Pa- 
ris, 1816,  in-S°)  ;  Lettres  écrites  de  Londres  à 
Home,  adressées  à  M.  Canova,  sur  les  mar- 
bres d'Elgin,  par  M.  Quatiemère  de  Quincy 
(Rome  et  Paris,  1818,  in-S<>);  Elgin  marbles 
(London,  1816,  in-4»);  Elgin  marbles  exem- 
plified.etc,  by  Rich.  Lawrence  (London,  1818, 
in-fol.J. 

ELGIN  (James  Brdce,  comte  d'),  homme 
politique  anglais,  fils  du  précédent,  né  en 
1811,  mort  en  1863.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford  et  entra  dans  la  carrière  po- 
litique, en  1841,  comme  représentant  de  la 
ville  de  Southampton  à  la  chambre  des  com- 
munes; la  même  année,  la  mort  de  son  père 
lui  ouvrit  la  chambre  haute.  U  donna,  dès 
ses  débuts  parlementaires,  de  telles  preuves 
d'une  capacité  hors  ligne,  que  lord  Stanley 
(plus  tard  lord  Derby),  qui  était  à  cette  épo- 
que ministre  des  colonies,  le  nomma  eu  1842 
gouverneur  de  la  Jamaïque.  U  rit  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  par  de  sug£S  mesures  la 
prospérité  de  cette  île,  qui  avait  beaucoup 
décliné  depuis  l'émancipation  des  esclaves; 
s'il  n'y  parvint  pas  complètement,  il  réussit 
cependant  à  introduire  des  améliorations  no- 
tables dans  l'état  général  de  la  colonie  et  sut 
s'attirer  l'estime  universelle  de  ses  adminis- 
trés. En  1S46,  il  fut  appelé  au  poste,  plus 
difficile  encore,  de  gouverneur  général  du  Ca- 
nada, qui  se  trouvait  alors  livré  à  une  agita- 
tion extrême.  Il  commença  par  rétablir  la 
tranquillité  et  s'occupa  ensuite  sans  relâche 
de  la  prospérité  matérielle  du  pays.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  fut  construit  le 
premier  chemin  de  fer  du  Canada;  le  com- 
merce et  l'industrie  firent  des  progrès  rapides, 
et  la  population  se  renforça  par  de  nombreuses 
émigrations  venues  d'Europe.  Le  traité  in- 
ternational conclu,  en  1854,  entre  le  Canada 
et  les  Etats-Unis,  fut  le  dernier  acte  de  son 
administration.  U  revint  en  Angleterre,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  chacun  vit  en 
lord  Elgin  un  homme  auquel  la  patrie  pouvait 
demander  encore  d'importants  services.  Ce- 
pendant il  refusa  d'entrer  dans  le  cabi  net  formé 
en  1855  sous  la  présidence  de  lord  Palmer- 
ston;  il  ne  voulut  pas  non  plus  du  gouverne- 
ment de  l'Australie,  qu'on  lui  offrit  peu  de 
temps  après,  mais  accepta,  eu  1857,  la  mission 
d'aller,  comme  plénipotentiaire,  en  Chine, 
pour,  résoudre  les  complications  qui  avaient 
surgi  entre  cette  contrée  et  l'Angleterre. 
L'explosion  du  soulèvement  des  Indes  le  re- 
tint longtemps  à  Calcutta,  parce  qu'il  dui 
mettre  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
à  la  disposition  du  gouvernement  de  cette 
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ville;  aussitôt  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté 
d'action,  il  commença  les  opérations  diplo- 
matiques et  militaires' contre  les  Chinois  avec 
une  telle  énergie,  qu'au  mois  de  juin  1858 
l'ennemi  fut  forcé  de  conclure  le  traité  de 
Tien-Tsin,  qui  était  tout  h  l'avantage  de  l'An- 
gleterre. Lord  Elgin  venait  à  peine  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  nommé  di- 
recteur général  des  postes  par  le  ministère 
Palmerston,  que  la  rupture,  par  la  Chiné, 
du  traité  récemment  conclu  le  rappela  de 
nouveau  dans  cette  contrée  lointaine.  On  trou- 
vera à  l'article  Chine  les  détails  de  cette  ex- 
pédition, à  laquelle  l'armée  française  prit 
une  part  si  glorieuse  et  qui  se  termina  par  ia 
prise  de  Pékin  et  par  le  traité  de  1860. 

En  1862,  lord  Elgin  fut  appelé  au  gouver- 
nement général  des  Indes,  en  remplacement 
de  lord  Canning  ;  il  s'acquitta  avec  son  acti- 
vité habituelle  des  devoirs  de  sa  nouvelle 
charge,  mais  le  climat  de  la  colonie  devait 
lui  être  fatal,  comme  à  ses  deux  prédéces- 
seurs, et,  dix-huit  mois  après  avoir  été  chargé 
de  ces  hautes  fonctions  il  mourut  a  Dhuram- 
salla,  dans  le  Pendjaub,  emportant  les  re- 
grets sincères  de  ses  administrés.  —  De 
ses  deux  frères,  l'alné,  Robert  Bruce,  avait 
été  gouverneur  militaire  du  prince  de  Galles 
et  mourut  en  1862  avec  le  grade  de  major  gé- 
néral. —  Le  second ,  Frédéric  -  Guillaume 
Bruce,  diplomate  distingué,  nommé  en  1859 
ambassadeur  en  Chine,  est  passé  en  la  même 
qualité  aux  Etats-Unis  en  1865. 

ELGOIBAR,  bourg  d'Espagne,  prov.  de 
Guipuzcoa,  à  13  kilom.  de  Vergera,  sur  la 
rive  droite  de  la  Deva;  2,062  hab.  Fabriques 
de  canons  de  fusil  et  d'escopettes  ;  usine  où 
se  forent  les  canons  de  la  fabrique  de  Palen- 
cia.  Exportation  de  fer,  d'acier  et  de  laines. 
Aux  environs,  eaux  minérales,  salines,  ther- 
males, d'AIzola. 

ELGUETA,  bourg  d'Espagne,  prov.  de  Gui- 
puzcoa, à  40  kilom.  S.-O.  de  Saint-Sébastien; 
2,000  hab.  Eglise  paroissiale  et  hôtel  de  ville 
assez  remarquables;  manufactures  de  toiles, 
quincaillerie. 

EL-GU1SR,  plateau  élevé  au  centre  de 
1  isthme  de  Suez,  dont  le  nom  signifie  le  seuil 
ou  le  talus.  Le  canal  de  Suez  a  coupé  une 
partie  de  cette  élévation.  Une  ville  déjà  im- 
portante a  été  fondée  sur  les  hauteurs  d'El- 
Guisr. 

ELHABOR  s.  m.  (é-la-bor).  Astr.  Nom  arabe 
de  Sirius,  la  plus  brillante  des  étoiles  de  la 
constellation  clu  grand  Chien. 

ELHUYAR  (Fauste  d')  Y  de  Suvisa  ,  chi- 
miste et  minéralogiste  espagnol,  né  à  Lû- 
groiïo  en  1755,  mort  en  1833.  il  devint  pro- 
fesseur à  l'école  de  Vengara,  en  Biscaye,  et 
s  y  livra  à  des  expériences  sur  le  tungstène 
qui  lui  ont  fait  attribuer  la  découverte  de  ce 
métal.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  le  premier  à  l'iso- 
ler ;  mais  Soheele,  avant  lui,  lavait  reconnu 
et  avait  même  nomme  «eide  du  tungstène  l'une 
des  substances  qui  constituent  le  wolfram. 
Elhuyar  fut  chargé  ensuite  (1788)  de  l'inten- 
dance générale  des  mines  de  Mexico,  où  il 
fonda  une  école  royale  des  mines,  et  ne  re- 
vint en  Europe  que  lorsque  la  révolution 
eut  chassé  des  possessions  américaines  de 

I  Espagne.  Nommé  alors  directeur  général 
des  mines,  ministre  d'Etat,  il  s'occupait  ac- 
tivement d'organiser  sur  un  pied  tout  nou- 
veau le  service  de  cette  administration,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  une  attaque  d'apioplexie 
foudroyante.  11  a  écrit  un  traité  sur  la  Théo- 
rie de  l'amalgamation,  des  mémoires  sur  le 
Monnayage  (1818),  sur  YEtat  des  mines  de  la 
Nouvelle- Espagne,  sur  V Exploitation  des  mi- 
nes de  l'Espagne,  etc.  Elhuyar  était  lié  avec 
un  grand  nombre  de'savants  et  d'hommes  dis- 
tingués, notamment  avec  Al.  de  Humboldt, 
a  qui  il  fournit  beaucoup  de  données  intéres- 
santes pour  son  Essai  politique  sur  le  Mexique. 

ELIA  (SANTA-),  bourg  d'Italie,  prov.  de 
Molise,  district  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Campo- 
Basso,  ch.-l.  de  cant.  ;  3,500  hab.  Récolte  et 
commerce  d'huik,  de  fruits,  de  céréales. 

ELIA,  franciscain  italien,  né  à  Cortone  à 
la  fin  du  xive  siècle.  Il  fut  le  compagnon  et 
le  successeur  de  saint  François  de  Patile.  On 
lui  u  faussement  attribué  un  livre  écrit  par  un 
autre  Elia,  dont  la  vie  n'est  pas  connue  ;  c'est 
un  ouvrage  d'alchimie  intitulé  :  Opusculum 
acutissimi  celeberrimique  philosophi  JEliœ  Ca- 
nossœ  Messinanensis  in  arte  alchymica  (1434). 

ELIAC1M  ou  EL1AK1M,  roi  de  J-uda,  fils  de 
Josias,  vivait  à  la  fin  du  vu"  siècle  av.  3,-0. 

II  fut  placé  sur  le  trône  par  Nécliao,  roi  d'E- 
gypte, en  608,  et  frappé,  par  le  même  roi, 
d'une  contribution  de  100  talents  d'argent  et 
de  1  talent  d'or.  A  son  tour,  Nabuchodonosor 
s'empara  de  la  Judée  et  tint  trois  ans  Eliacim 
sous  sa  domination.  Le  roi  de  Juda  se  révolta 
ensuite,  fut  battu  et  emmené  prisonnier  à 
Babylone,  après  un  règne  de  onze  ans. 

ELIACIN,  personnage  à'Athalie,  le  chef- 
d'œuvre  de  Racine.  Eliacin,  désigné  aussi 
eous  le  nom  de  Joas  dans  la  tragédie,  est  le 
petit-fils  d'Atlialie.  Echappé  au  massacre  de 
toute  sa  famille,  ordonné  par  cette  reine 
cruelle,  ila  été  élevé  dans  le  temple  par  le 

trand  piètre  Joad,  comme  l'unique  rejeton 
e  \u  race  de  David.  Athalie.en  proie  aux 
terreurs  d'un  songe  qui  lui  a  montré  un  en- 
fant la  frappant  d'un  coup  mortel,  se  pré- 
sente subitement  dans  le  temple  et  reconnaît 
Sa  vision  nocturne  sous  les  traits  du  jeune 
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Eliacin,  mais  sans  soupçonner  qu'il  est  son 
petit-fils.  C'est  alors  que  s'engage  le  célèbre 
dialogue  si  souvent  cité  comme  un  modèle 
de  grâce,  d'à-propos,  d'innocence  et  d'ingé- 
nuité : 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous! 

JOAS. 

J'ai  nom  Eliacin. 

ATHALIE. 

Votre  pèroî 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  des  mon  enfance. 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 

ATBALIE. 

.    .    .    Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  mes  mains  je  commence  à  l'écrire. 

ATHALIE. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

Indépendamment  de  l'ingénuité,  de  l'ironie 
candide  qu'il  montre  parfois  dans  ses  répon- 
ses, Eliacin  est  resté  le  type  de  ceux  qui, 
dans  leur  jeunesse  ou  à  leurs  débuts,  sont 
l'unique  espoir  d'un  parti,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  y  fait  souvent  allusion,  mais  pres- 
que toujours  sous  une  forme  à  travers  la- 
quelle perce  une  intention  méchante  et  rail- 
leuse. 

EL1JKSEN  (Povel),  théologien  danois.  V. 
Eue  (Paul). 

ÉLIAGE  s.  m.  (é-ii-a-je  —  rad.  élier).  Econ. 
rur.  Syn.  de  soutirage. 

ELIAS  (Mathieu),  peintre  hessoîs  de  l'école 
française,  né  a  Peone,  près  Cassel,  en  1658, 
mort  à  Dunkerque  en  174  t.  D'une  origine  obs- 
cure, fils  d'une  blanchisseuse,  il  n'eut  en  ses 
jeunes  années  d'autre  occupation  que  celle  de 
garder,  dans  les  pâturages  de  sa  commune, 
la  maigre  vache  qui  faisait  toute  la  fortune  de 
sa  mère.  Dans  ces  longues  heures,  il  essayait 
de  modeler  avec  de  la  terre  de  petites  figures 
d'un  certain  aspect.  Descatnps,son  biographe, 
ajoute  même  qu'il  bâtissait,  par  le  même  pro- 
cédé, sur  de  longues  ardoises,  des  paysages 
en  relief  où  respirait,  à  défaut  de  talent,  un 
véritable  amour  de  la  nature.  Il  va  sans  dire 
que  le  pâtre  inspiré  cachait  avec  soin  ces 
essais  a  sa  famille.  Mais  le  hasard  se  chargea 
de  mettre  en  lumière  les  instincts  du  berger 
architecte.  Un  certain  Corbeen ,  que  Des- 
camps désigne  comme  un  peintre  estimé,  eut 
occasion,  dan3  ses  promenades  à  travers 
champs,  de  rencontrer  le  pâtre  et  de  voir  ses 
bas-reliefs.  Frappé  des  dispositions  qu'il  an- 
nonçait, il  l'emmena  avec  lui  a  Dunkerque  et 
lui  donna  les  premières  notions  de  son  art.  Le 
jeune  Klias  avait  alors  seize  ans  au  plus;  il 
travailla  de  toutes  ses  forces  et  fit  de  rapides 
progrès.  A  vingt  -ans,  alors  que  les  secrets 
du  métier  lui  furent  devenus  familiers,  il  vint 
à  Paris,  s'y  fit  connaître  et  s'y  maria.  Son 
intérieur  était  charmant  et  la  réputation  lui 
était  venue.  Mais  bientôt  il  perdit  sa  femme. 
Il  vint  habiter  Dunkerque  près  de  son  bien- 
faiteur". Là,  grâce  au  travail  et  à  l'amitié,  il 
sentit  diminuer  sa  douleur  et  il  arriva  pres- 
que heureux  à  une  grande  vieillesse.  Des- 
camps nous  donne,  à  ce  propos,  mille  détails 
intéressants  sur  son  existence  :  «  Il  menait 
une  vie  réglée,  dit-il,  était  très-estimé  pour 
sa  douceur,  n'aimait  point  à  faire  des  élèves 
dont  on  ne  lui  connaît  qu'un  seul,  Carlier.' 
En  arrivant  à  Paris,  il  avait  une  couleur  crue 
et  triviale;  il  la  rendit  très-naturelle  depuis  : 
ses  draperi.es  devinrent  plus  larges  et  se  sen- 
tirent plus  de  la  nature.  Son  dessin  était  as- 
sez correct;  il  composait  bien,  mais  avec 
une  peine  étonnante.  Il  était  long  à  produire 
et  c  était  pour  cacher  cette  peine  qu'il  né 
voulait  avoir  personne  auprès  de  lui  lorsqu'il 
travaillait.  Ses  ouvrages,  dix  ans  avant  sa 
mort,  devinrent  maniérés.  ■ 

L'œuvre  d'Elias  est  considérable  et  se  trouve 
presque  tout  entière  à  Dunkerque  et  a  Cassel, 
Parmi  les  plus  remarquables  de  ces  ouvrages 
nous  citerons  par  ordre  chronologique  :  lé 
Martyre  de  sainte  Barbe,  sur  le  maître-autel 
de  la  cathédrale  de  Dunkerque;  Portraits  des 
membres  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien 
(musée  de  la  même  ville);  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ (chapelle  des  tailleurs,  même  ville); 
Vœu  du  corps  de  la  ville  de  Dunkerque  à  là 
Vierge  (couvent  des  Carmes).  De  l'avis  da 
tous  les  critiques,  cette  vaste  composition 
est  la  meilleure  œuvre  d'Elias.  La  couleur 
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surtout,  unissant  à  la  finesse  de  gamme  de 
l'école  française  la  vigueur  des  Flamands,  est 
d'une  rare  puissance.  L'Invention  de  la  croix, 
qui  décore  la  chapelle  Sainte-Croix  de  la  ca- 
thédrale de  Dunkerque,  aurait  peut-être, 
comme  ton,  une  valeur  aussi  grande  ;  mais 
le  thème  n'en  est  pas  heureux.  La  Transfi- 
guration, imitée  de  Raphaël,  dans  l'église  de 
Bailleul,  et  le  Miracle  de  saint  François-Xa- 
vier, au  couvent  des  Jésuites  à  Cassel,  n'ont 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  mérite.  En 
revanche,  la  décoration  du  réfectoire  de  l'ab- 
baye de  Bergues,  Saint-Winox,  est  bien  en- 
tendue. On  y  voit  se  dérouler  un  Christ  en 
croix,  le  Serpent  d'airain  adoré  par  les  Israé- 
lites, la  Madeleine  devant  le  Christ  en  croix, 
la  Manne,  Saint  Winox  distribuant  du  pain 
aux  pauvres,  Saint  Benoit  et  Totita  et  le  Sa- 
crifice d' Abraham.  Dans  l'église  des  Capucins, 
la  Bénédiction  et  la  distribution  des  pains  et 
le  Songe  de  saint  Joseph.  Le  Saint  Félix  res- 
suscitant un  enfant  mort  est  à  Menin,  dans  le 
couvent  des  Capucins.  L'église  des  Carmes, 
à  Ypres,  renferme,  enfin,  la  Manne,  Moïse 
ouvrant  le  rocher,  la  Distribution  des  pains, 
la  Ilésurrection  de  Lazare. 

ELIAS  DE  BARJOLS,  poète  provençal,  né  à 
Payols,  dans  l'Agenois,  vers  la  fin  du  xii"  siè- 
cle. Il  se  fit  d'abord  troubadour,  se  mit,  en  com- 
pagnie d'un  jongleur  nommé  Olivier,  à  parcou- 
rir le  pays,  et  arriva  chez  Alphonse  II,  roi  de 
Provence,  qui  les  prit  tous  deux  en  amitié  et  les 
maria.  Après  la  mort  de  ce  généreux  protec- 
teur, Eiias  devint  amoureux  de  sa  veuve, 
Garsende  de  Sabran,  qu'il  a  célébrée  dans  ses 
vers,  se  plaignant  de  ses  rigueurs,  comme 
tout  honnête  amant  doit  faire,  mais  ajoutant 
quelque  part  :  •  En  disant  que  je  n'ai  rien 
obtenu  d'elle,  je  n'ai  pas  dit  vrai.  •  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ses  plaintes  et  du  démenti  un  peu 
vantard  qu'il  leur  a  donné,  Garsende  s'en- 
ferma dans  ud  couvent,  et  Elias ,  suivant 
bientôt  après  son  exemple,  entra  chez  les  frè- 
res pontifes  d'Avignon  (1222).  On  a  de  lui  qua- 
torze pièces  remarquables  par  la  délicatesse 
des  sentiments.  Nostradamus  lui  attribue  un 
poème  de  longue  haleine ,  la  Guerra  dels 
Baussenes. 

ELIAS  DEL  MEDICO,  rabbin  et  philosophe 
juif,  né  dans  l'île  de  Candie,  vivait  au  xme  siè- 
cle. 11  se  rendit  en  Italie  et  enseigna  la  phi- 
losophie à  Venise  et  à  Padoue.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  :  Beclcinud  adath  (VExamfn  de 
la  foi)  en  hébreu  (Baie,  1629,  in-4°),  et  Quœs- 
tiones  de  primo  motore ,  de  creatione  mundi 
et  de  esse,  esseniia  et  uno  (Venise,  1501). 

ELIAS  LEVITA,  célèbre  critique  et  gram- 
mairien juif,  né  probablement  en  Italie  en 
1472,  mort  à  Venise  en  1549.  De  bonne  heure 
il  se  fit  connaître  par  son  érudition,  devint 
en  1504  professeur  d'hébreu  à  Padoue,  où  il 
composa  pour  ses  élèves  une  exposition  de  la 
grammaire  de  Moïse  Kinschi,  perdit,  lors  du 
pillage  de  cette  viile,  en  1509,  le  peu  qu'il 
avait,  et  alla  habiter  alors  Venise.  Après 
être  resté  pendant  trois  ans  dans  cette  ville, 
Eiias  Levita  se  rendit  à  Rome  (1512),  où  ii 
trouva  un  protecteur  clans  le  cardinal  Egidio, 
qui  le  logea  dans  son  palais  et  pourvut  a  tous 
ses  besoins.  Dqpuis  quinze  ans  il  enseignait 
l'hébreu  dans  cette  ville,  lorsqu'il  perdit  pour 
la  seconde  fois  ce  qu'il  possédait  pendant  le 
sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon, 
Elias  Levita  revint  alors  .à  Venise,  se  rendit 
en  1540  en  Allemagne,  passa  quelques  an- 
nées à  Isny,  où  il  publia  quelques  ouvrages, 
puis  il  reprit  la  route  de  Venise,  où  il  termina 
ses  jours.  Son  vaste  savoir  lui  acquit  une 
immense  réputation  et  le  fît  rechercher  des 
princes,  des  cardinaux,  des  évêques,  même 
du  roi  de  France,  qui  essaya  de  1  attirer  à  sa 
cour.  Habile  grammairien  et  critique  sagace, 
il  fut  en  même  temps  un  bon  poète,  et  ses 
ouvrages,  pleins  de  réflexions  utiles  et  im- 
portantes, furent  recherchés,  lus,  traduits  et 
souvent  réimprimés.  Comme  homme,  il  était 
doux,  honnête,  bienveillant.  Sa  complaisance 
envers  les  chrétiens,  à  qui  il. enseignait  l'hé- 
breu et  communiquait  ses  connaissances,  le 
fit  accuser  de  vouloir  abandonner  la  loi  mo- 
saïque et  lui  attira  la  haine  de  plusieurs  rab- 
bins. Il  eut  plusieurs  femmes  et  des  enfants, 
dont  aucun  ne  lui  survécut.  Elias  Levita  a 
composé  de  savants  ouvrages  sur  l'Ecriture 
sainte  et  la  langue  hébraïque.  Il  faut  citer 
surtout  :  Commentaire  sur  la  grammaire  de 
Moïse  Kinschi,  publié  pour  la  première  fois 
à  Pesaro  (1508)  et  souvent  réimprimé;  De  la 
composition  (Rome,  1516),  ouvrage  qui  traite 
des  mots  irrégulieis  du  texte  sacré;  le  Bon 
goût,  traité  des  accents  (Venise,  1538);  Maso- 
red  am  Masored  ou  Masore  de  la  Masore  (Ve- 
nise, 1538),  l'ouvrage  d'Elias  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  et  dans  lequel  on  trouve 
une  critique  sur  le  texte  biblique  avec  une 
nouvelle  théorie  des  points-voyelles;  Lexique 
chaldaïque  (Isny,  1541);  Abrégé  du  livre  de 
Job,  en  vers  (Venise,  1544);  2'isÈ!,  diction- 
naire dans  lequel  il  explique  712  mots  (Bâle, 
1554);  Zicronoth  ou  Livre  des  mémoires,  ou- 
vrage contenant  des  règles  et  des  observa- 
tions touchant  la  Massore,  et  qui  coûta  à  son 
auteur  vingt  ans  de  travail,  etc. 

ÉLIASITE  s.  f.  (é-li-a-zi-te,  (L'Elias,  nom 
d'une  mine  des  environs  de  Joachimsthal,  en 
Bohême).  Miner.  Substance  encore  peu  con- 
nue que  l'on  croit  être  une  variété  mélangée 
d'urane  oxydulé,  et  qui  a  été  ainsi  appelée 
du  nom  du  lieu  où  on  l'a  trouvée.  D'après 
Haidinger,  elle  renferme  61,33  de  peroxyde 
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d'urane;  7,72  de  peroxyde  de  fer;  5,13  de  si- 
lice; 4,62  d'oxyde  de  plomb;  3,09  de  chaux; 
2,20  de  magnésie  ;  1,17  d'alumine;  2,52  d'acide 
carbonique  ;  0,84  d'acide  phosphorique, et  10,58 
d'eau, 

ELIÇABIDE,  instituteur  devenu  tristement 
célèbre  par  un  triple  et  monstrueux  assassi- 
nat, né  a  Mauléon  en  1810,  décapité  à  Bor- 
deaux en  1840.  Lé  17  mars  1840,  le  cadavre 
d'un  enfant  était  trouvé  dans  un  fossé  boueux 
de  la  commune  de  la  Villette.  Transporté  à 
la  Morgue,  il  ne  fut  pas  reconnu;  mais  comme 
les  traces  d'un  crime  étaient  irrécusables,  on 
résolut  de  conserver  par  le  procédé  Gannal  le 
corps  de  la  jeune  victime.  Une  fois  la  prépa- 
ration finie ,  l'enfant ,  revêtu  de  ses  habits, 
fut  placé  sur  un  petit  lit  blanc  et  exposé  à 
tous  les  regards.  Ce  fut  sans  résultat.  On 
désespérait  de  trouver  le  mot  de  cette  mys- 
térieuse énigme,  lorsqu'un  crime  analogue, 
commis  à  Bordeaux,  vint  mettre  sur  la  voie. 
A  quelques  kilomètres  de  cette  ville,  dans  un 
endroit  dit  des  Quatre-Pavillons,  on  trouvait 
le  cadavre  d'une  femme  et  d'une  petite  fille, 
assassinées  de  la  même  façon  que  l'enfant  de 
la  Villette.  Le  lendemain  on  arrêtait  dans  une 
auberge  un  individu  aux  allures  suspectes, 
qui  ne  faisait  aucune  résistance  et  avouait 
être  l'auteur  de  tous  ces  forfaits.  Interrogé 
sur  les  diverses  circonstances  de  ce  drame 
et  le  mobile  qui  l'avait  poussé,  il  refusa  de 
répondre,  mais  demanda  à  écrire.  Pendant 
deux  heures  sa  main  courut  sur  le  papier  avec 
une  impatience  fiévreuse;  puis  il  remit  au 
magistrat  instructeur  la  confession  suivante, 
que  nous  résumons.  Pierre-Vincent  Eliçabide 
était  alors  âgé  de  trente  ans;  élevé  dans  les 
séminaires  d'Oloron  ,  de  Betharram  et  de 
Bayonne,  il  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état 
ecclésiastique.  Ses  maîtres  s'aperçurent  bien- 
tôt qu'il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
exercer  ce  ministère.  D'un  orgueil  excessif, 
d'une  confiance  en  lui  illimitée,  il  se  croyait 
supérieur  a,  sa  position  et  pensait  être  appelé 
à  de  hautes  destinées;  malheureusement,  son 
mérite  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  ambi- 
tion; intelligent,  disert,  il  ne  possédait  que 
des  notions  superficielles  et  incomplètes,  et 
avait  retiré  de  ses  lectures  plus  de  mots  que 
d'idées. 

Eloigné  des  ordres  sacrés,  Eliçabida  avait 
trouvé  à  Ambarès  une  place  de  précepteur, 
qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  garder  longtemps 
à  cause  de  l'aigreur  de  son  caractère.  U  s'é- 
tablit alors  instituteur  à  Bordeaux.  Ce  fut  là 
qu'il  connut  Marie  Anizat,  qui,  ainsi  que  ses 
deux  enfants,  devait  devenir  sa  victime.  Cette 
femme,  pauvre  et  honnête  veuve  du  Béarn, 
se  trouvait  être  du  même  pays  qu'Eliçabide  ; 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  prendre  sur  elle  une 
grande  influence;  elle  fut  surtout  séduite  par 
ses  dehors  pieux  et  par  les  soins  et  les  ca- 
resses dont  il  accablait  son  fils,  qu'il  avait 
comme  élève.  Il  paria  h  ia  veuve  d  amour  et 
d'avenir,  mais,  pour  elle,  l'amour  n'était  pas 
hors  du  mariage.  Eliçabide  fit  miroiter  à  ses 
yeux  les  plus  belles  espérances,  et  il  partit 
pour  Paris,  où  il  comptait  trouver  un  théâtre 
digne  de  son  talent.  Le  succès  ne  répondit 
pas  à  son  attente.  La  poche  bourrée  d'un  ma- 
nuscrit ayant  pour  titre  :  Histoire  de  ta  reli- 
gion chrétienne  racontée  par  un  instituteur  aux 
ftetits  enfants,  il  courut  les  éditeurs,  le  clergé, 
es  maisons  d'institution,  s'agita  pour  obtenir 
des  recommandations  d'abord  ,  et  bientôt  des 
secours.  Il  n'obtint  rien;  il  se  posa  alors  en  génie 
méconnu,  et  s'en  prit  de  sa  déconvenue  à  Ja 
société  tout  entière.  Cependant  il  n'avait  pas 
cessé  de  correspondre  avec  Marie  Anizat; 
loin  de  lui  dire  le  véritable  état  de  ses  affai- 
res, de  lui  avouer  la  perte  de  ses  illusions, 
de  lui  parler  des  longues  heures  qu'il  passait 
dans  sa  chambre  à  dévorer  son  pain  sec  et  à 
maudire  l'ordre  social,  il  lui  écrivait,  au  con- 
traire ,  que  tout  souriait  à  ses  voeux ,  qu'il 
avait  été  du  premier  coup  compris  et  appuyé, 
qu'il  était  sur  le  point  de  fonder  un  vaste  éta- 
blissement d'enseignement  public.  Puis,  à 
force  de  prières  et  d'instances,  il  la  déeiduit 
à  lui  envoyer  son  fils,  qu'il  surveillerait  et 
qui  ne  la  précéderait  que  de  quelques  mois, 
ajoutant  qu'il  était  sur,  avant  peu,  de  pou- 
voir lui  trouver  un  établissement  convenable. 
Quelle  idée  avait-il  en  faisant  venir  près  de  lui 
cet  enfant,  qu'il  était  déjà  bien  décidé  à  assas- 
siner? Quels  étaient  les  motifs  du  crime?  Voici 
ceux  que  donne  Eliçabide  ;  «  Un  jour,  dit -il, 
je  fus  frappé  de  cette  phrase  que  j'entendis  : 
On  devrait  se  réjouir  de  voir  la  tin  de  ceux 
qu'on  aime,  si  ces  objets  de  nos  affections  doi- 
vent être  voués  au  malheur.  »  Persuadé  que 
Marie  Anizat  et  ses  enfants  devaient  être 
malheureux ,  il  prit  la  résolution  de  les  tuer. 
Le  jour  de  1  arrivée  du  jeune  Anizat,  il  alla 
le  recevoir  à  la  voiture  ;  il  l'embrassa,  l'acca- 
bla de  caresses ,  et  le  mena  dîner  au  Palais- 
Royal.  Là,  sur  la  table  même,  il  écrivit  à 
Marie  pour  lui  annoncer  l'arrivéo  de  son  fils, 
à  qui  il  fit  ajouter  sur  la  lettre  quelques  lignes 
de  sa  main.  Ensuite  il  fit  monter  l'enfant  dans 
un  omnibus,  qui  les  conduisit  à  la  Villette. 
Ici  nous  laissons  la  parole  à  Eliçabide.  a  Nous 
nous  acheminons,  dit-il,  vers  les  boulevards, 
moi,  dans  la  pensée  de  prendre  un  omnibus 
qui  nous  menât  à  une  des  barrières  de  Paris. 
La  voiture  qui  s'offrit  à  nous  la  première  fut 
l'omnibus  qui  fait  le  service  de  Pantin  par 
correspondance.  Après  avoir  marché  jusqu'à 
la  barrière  de  la  petite  Villette,  depuis  le  bu- 
reau de  la  correspondance,  parce  que  la  voi- 
ture se  faisait  trop  attendre,  nous  nous  étions 
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arrêtés  à  l'embranchement  d'un  petit  chemin, 
aux  dernières  maisons  de  la  petite  Villette, 
pour  attendre  la  voiture  de  Pantin,  lorsque 
l'enfant  demanda  à  satisfaire  un  besoin.  Ce 
me  fut  une  commotion  électrique...  Ce  sera 
ici  même  :  Dieu  le  veut/ 

»  Nous  nous  engageons  dans  le  petit  che- 
min rasant  les  maisons.  Un  sentier  nous  mène 
dans  une  petite  pièce  de  terre.  L'enfant,  sa- 
tisfaisant son  besoin,  tombe  frappé  d'un  coup 
de  marteau  qu'il  n'a  pas  vu  venir.  Il  ne  donne 
plus  le  moindre  signe  de  vie.  A  la  vue  du  ca- 
davre immobile,  je  crus  rêver.  Je  le  soulevai, 
-  je  lui  parlai...  Mort!  mortl  Ahl  qu'il  ne  re- 
vienne pas  à  la  vie,  le  pauvre  enfantl...  Et 
je  le  frappai  sur  les  tempes,  et,  cherchant 
encore  un  autre  instrument  de  mort,  je  saisis 
mon  couteau  de  poche  d'une  main  crispée,  et 
je  coupai  la  gorge  de  l'enfant. 

•  Je  voulus  fuir  en  voyant  le  sang  couler 
avec  violence.  Mes  forces  m'abandonnèrent, 
et  je  tombai  à  quelques  pas  de  la  victime.  La 
Providence  ne  permit  pas  qu'aux  portes  de 
Paris,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  à  dix  pas 
d'un  chemin  vicinal,  dans  un  lieu  ouvert  aux 
regards  de  tous  côtés ,  par  un  clair  de  lune, 
il  se  soit  trouvé  un  seul  être  témoin  de  cette 
scène  affreuse. 

»  Lorsque  je  me  relevai ,  le  cadavre  était 
froid...  • 

Après  le  meurtre,  Eliçabide  continua  à  écrire 
a  Marie;  douze  jours  après  l'assassinat,  il 
lui  dit  que  son  fils  se  porte  bien  ,  qu'il  se  fait 
aux  belles  choses  de  Paris  et  qu'il  paraît  ne 
pas  s'y  ennuyer.  A  force  d'instances,   il  dé- 
cide la  pauvre  femme  à  venir  le  rejoindre,  et 
lui  dit  de  l'attendre  à  Bordeaux,  où  il  se  rend 
pour  la"  rencontrer.  Là,  il  la  trouve,  l'accable 
de  caresses ,  lui  donne  de  bonnes  nouvelles 
de   son   fils,   et  la  fait  monter    en    voiture 
pour  la  mener,  ainsi  que  sa  fille,  coucher 
a  Ivrac,  où  demeurait  sa  sœur.  A  quelques 
kilomètres  de  la  ville  il  fait  descendre  ses 
deux  victimes  ,  leur  fait  prendre  un  chemin 
tortueux  et  dominé  des  deux  côtés  par  un  ter- 
tre élevé.  Laissons -lui  raconter  la  scène  qui 
se  passa  alors.    «  Nous  marchâmes  quelques 
minutes  pour  arriver  à  l'embranchement  du 
chemin  auquel  nous  devions  nous  détourner. 
Mes  genoux  fléchissaient,  l'air  manquait  à 
mes    poumons,  il  m'était   impossible   d'unir 
deux  idées.  J'allais  défaillir  sous  la  violence 
de  mes  émotions,  lorsque,  arrivés  à  la  petite 
place  que  j'avais  choisie  pour  le  lieu  de  l'ex- 
plication, je  m'arrêtai...  Je  m'avançai  vers 
Marie,  armé  du  marteau;  je  frappai...  et,  au 
momenloùleferallaitéchapperde  mes  mains, 
un  cri  de  l'enfantine  rendit  a  mes  transports. 
Je  frappai  encore,  je  ne  sais  dans  quel  ordre. 
Mais  le  silence  de  mort  qui  régnait  autour  de 
moi  fut  accompagné  des  mêmes  errements 
qui  devaient  empêcher  le  retour  de  la  vie  chez 
Joseph.  »   Le  marteau  avec   lequel  il  avait 
frappé  la  mère  et  la  fille  était  celui-là  même 
qui   avait  servi  à  frapper  le  fils.  Arrêté  le 
lendemain  de  ce  nouveau  crime,  Eliçabide  fit 
les  aveux  les  plus  complets.  Dans  le  cours 
des  débats  il  voulut  se  donner  comme  une 
victime  de  la  fatalité,  comme  un  nouvel  Oreste 
poussé  par  une  volonté  supérieure  et  irré- 
sistible; mais  la  froide  cruauté,  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  toute  cette  affaire,  la  longue 
et  savante  préméditation  qui  avait  présidé  à 
la  perpétration  des  assassinats,  montrèrent 
chez  lui  une  complète  et  entière  liberté  d'es- 
prit, et  firent  retomber  sur  sa  tête  toute  la 
responsabilité  de  ces  actes  odieux.  Trouvé 
coupable  sans  circonstances  atténuantes,  il 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  Eliçabide, 
qui  avait  été  perdu  par  un  orgueil  stupide, 
qui  en  était  arrivé  à  envier  la  gloire  de  La- 
cenaire,  n'en  pouvant  atteindre  d'autre  ,  soi- 
gna ses  derniers  moments.  Sa  recommanda- 
tion suprême  à  sou  confesseur  fut  pour  ses 
mémoires  et  ses  manuscrits,  dont  aucun  li- 
braire ne  voulut.  Sur  la  plate- forme  de  l'é- 
chafaud  il  plaça  quelques  mots  à  effet.  Son 
confesseur  lui  parlant  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ, il  lui  répondit  :  •  Le  Christ  était 
boff,  on  le  maudissait;  inoi,  je  suis  méchant, 
et  l'on  ne  me  maudit  pas.»   Puis,  désignant 
des  yeux  la  foule  qui  l'environnait  :    «  Est-ce 
que  tous  ces  gens -là  ne  sont  pas  plus  mé- 
chants que  moi?»  Son  dernier  mot  fut  un  ri- 
canement impie  :  «Pensez  à  la  religion,  i  lui 
dit  son  confesseur.   ■  Dans  quelques  instants, 
répondit-il,  je  ne  penserai  plus."  C'est  ainsi 
qu  il  mourut,  obéissant  à  ce  moment  suprême 
au  sot  orgueil  qui  l'avait  perdu. 

ÉL1ÇAGARAY  (l'abbé  Dominique),  adminis- 
trateur français,  né  près  de  Bayonne  vers  1760, 
mort  à  Paris  en  1822.  Il  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  devint  professeur  de  philoso- 
phie en  1788,  officiai  de  la  basse  Navarre 
en  1790.  Il  publia  un  écrit  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  émigra  en  Espagne, 
rentra  sous  le  Directoire,  et  fut  créé,  sous 
l'Empire ,  recteur  de  l'Académie  de  Pau. 
En  1815,  étant  grand  vicaire,  il  accourut  au- 
devant  de  la  duchesse  d'Angoulême,  qu'il  ac- 
compagna à  Bordeaux ,  puis  en  Angleterre. 
Après  les  Cent-Jours,  il  devint  grand  vicaire 
de  Reims,  administrateur  des  Quinze-Vingts, 
membre  du  conseil  de  l'instructijn  publique, 
et  commença  en  1821,  dans  les  départements 
du  Midi,  une  tournée  d'inspection  qui  lui  as- 
sura une  renommée  des  plus  burlesques.  Son 
royalisme  outré  ,  ses  idées  étroites  en  fait  de 
tolérance  religieuse,  lui  inspirèrent,  surtout 
à  Marseille,  des  discours  dont  les  journaux  de 
l'époque  firent  longtemps  des  gorges  chaudes, 
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et  que  lui-même  se  crut  obligé  de  désavouer. 
Il  fut  cependant  révoqué,  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  s'était  passé  dans  son  inspection  quel- 
que chose  dont  le  gouvernement  ne  pouvait 
accepter  la  responsabilité.  Eliçagaray,  qui 
était  plus  simple  que  méchant,  fut  vivement 
affecté  des  attaques  dont  il  se  vit  alors  l'ob- 
jet, et  mourut,  dit-on,  de  chagrin. 

ÉLIÇA-1BN-MIDRAR,  souverain  de  Sidjil- 
messa  ou  Talîlet,  dans  les  environs  de  Tlem- 
cen,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  duixe  siè- 
cle de  notre  ère.  11  monta  sur  le  trône  en  883 
ou  884 ,  et  se  signala  par  une  lâcheté  qui  lui 
coûta  la  vie.  Obéid-Allah-al-Mehdi ,  chef  de 
la  dynastie  des  Obéidites,  étant  poursuivi  par 
les  troupes  du  calife  abasside,  se  réfugia  au- 
près d'Eliça,  qui  le  jeta  en  prison.  Abou-abd- 
Allah ,  prince  du  Maghreb  et  partisan  d'O- 
béid,  marcha  alors  sur  Sidjiimessa,  s'en  em- 
para, et  fit  mourir  Eliça,  qui  avait  fait  mettre 
a  mort  ses  ambassadeurs. 

ÉLICHMANN  (Jean),  orientaliste  allemand, 
né  en  Silésie,  mort  à  Leyde  en  1639.  Il  exer- 
çait avec  succès  la  profession  de  médecin. 
Très-versé  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  il  possédait  jusqu'à  seize  langues. 
Personne  en  Europe  ne  l'égalait  dans  la  con- 
naissance du  persan.  Elichmann  avait  entre- 
pris des  ouvrages  de  philologie  extrêmement 
importants,  mais  la  mort  ne  lui  donna  pas  le 
temps  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  im- 
menses qu'il  avait  amassés.  Il  a  laissé  :  Lic- 
ier œ  exoticœ,  en  arabe,  où  il  montre  l'utilité  de 
la  langue  arabe  pour  les  médecins  (léna,  1636, 
in-40);  De  termino  vitm  secundum  menlem 
Orientalium  (Leyde,  1639,  in-4°);  Tabula  Ce- 
betis,  grœce,  arabice,  latine,  item  Aurea  car- 
mina  Pythagorœ,  cum  paraphrasi  arabica 
(Leyde,  l640,iii-4O),  avec  une  préface  de  Sau- 
maise.  On  lui  a -aussi  attribué  la  Grammaire 
persane,  publiée  par  L.  de  Dieu. 

ÉLICHRYSE  s.  f.  (é-li-kri-ze).  Bot.  V.  hb- 

LICHRYSK. 

ÉLIGIE  s.  f.  (é-Ii-st  —  du  lat.  elpceo,  je 
brille).  Eclair.  Il  Vieux  mot. 

ÉLIC1TE  adj.  (é-li-si-te  —  lat.  elicitus, 
même  sens).  Philos,  scolast.  Absolument  vo- 
lontaire, produit  directement  par  la  volonté; 
Des  actes  élicites. 

ÉLICIUS  adj.  m.  (é-li-si-uss— mot  lat.  formé 
de  elicere,  attirer).  Mythol.  rom.  Surnom  sous 
lequel  Numa  éleva  un  autel  à  Jupiter,  lors- 
qu  il  eut  appris  de  ce  dieu  la  manière  d'atti- 
rer la  foudre  ou  de  purifier  les  lieux  qu'elle 
avait  frappés. 

ÉLICOPIDE  s.  f.  (é-li-ko-pi-de  —  du  gr. 
elik'ôpis,  qui  ades  yeux  arqués).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  malaeodermes ,  formé  aux  dépens 
des  dasytes,  et  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  l'Angleterre. 

ÉLICOPTÈBB  s.  m.  (é-li-ko-ptè-re  —  dugr. 
elix,  elikos ,  tourné  en  hélice;  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  fulgoriens.  Il  Ce  mot 
a  été  proposé  pour  remplacer  élidiptère,  dont 
la  formation  est  barbare. 

ÉLIDE  s.  f.  (é-li-de).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  porte -aiguillon,  fondé 
sur  des  mâles  des  genres  myzine  et  scolie,  et 
qui  par  conséquent  n'a  pu  être  adopté. 

ÉLIDE  (du  grec  Elis,  Elidos,  contrée  dont 
le  nom  appartient  évidemment  à  la  même  fa- 
mille que  les  noms  de  lieux  grecs  Elos,  Elea; 
latins  Velim,  Velitrœ,  Velabrum,  etc.;  Curtius 
compare  le  grec  elos,  pour  Felos,  bas-fond, 
marais,  et  le  latin  vallis  pour  valvis.  vallée,  . 
qu'il  rattache  pour  sa  part  à  la  racine  san- 
scrite var,  val,  couvrir,  cacher,  être  couvert), 
célèbre  contrée  de  la  Grèce  ancienne ,  dans 
le  Péloponèse ,  comprise  entre  l'Achaïe  au 
N.,  l'Arcadie  à  l'E.,  la  Messénie  au  S.  et  la 
mer  Ionienne  à  l'O.  Elle  mesurait  88  kilom.  du 
N.  au  S.  et  44  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  L'Elide  dut 
son  nom  à  Elée,  un  de  ses  premiers  rois.  Le 
fleuve  Alphée  (aujourd'hui  Rofia)  la  divisait 
en  deux  parties':  l'une,  au  N.,  était  l'Elide 
proprement  dite,  avec  Elis  et  Olympie  pour 
villes  principales;  l'autre,  au  S.,  appelée"  Tri- 
philis  (trois  tribus),  dont  les  villes  les  plus 
importantes  étaient  Pise  et  Pylos.  L'Elide  était 
renommée  pour  son  lin,  son  chanvre,  la  fi- 
nesse de  sa  soie ,  ses  bois  d'oliviers,  l'abon- 
dance de  ses  eaux,  la  qualité  de  ses  grains 
et  la  variété  de  ses  fruits.  Ses  fleuves  les  plus 
célèbres  étaient  le  Pénée  (aujourd'hui  Saiam- 
pria),  l'Alphée  et  l'Enipée.Sa  principale  mon- 
tagne était  l'Erymanthe  (aujourd'hui  Dimi- 
zana).  Les  coursiers  de  l'Elide  étaient  célèbres 
et  plusieurs  remportèrent  la  palme  olympique. 
Pindare  les  a  chantés. 

Les  habitants  primitifs  de  l'Elide  furent  les 
Epéens  et  les  Pyliens,  qui  étaient  fixés  sur 
toute  la  côte  occidentale  du  Péloponèse,  d'A- 
raxus  au  Taygète.  Ils  furent  les  premiers  peu- 
ples de  la  presqu'île  qui  éprouvèrent  les  effets 
de  l'invasion  dorienne,  leur  territoire  étant  le 
lieu  de  débarquement  ■des  envahisseurs.  Ce 
territoire  fut  assigné  par  eux  à  leur  allié  Î'E- 
tolien  Oxylus,  qui  prétendait  descendre  d'Eto- 
lùs,  fils  d'Endymion ,  roi  mythologique  des 
Epéens.  Oxylus  et  ses  nouveaux  sujets  con- 
quirent Pise  et  Olympie,  où,  dès  1104  av.  J.-C, 
turent  établis  les  jeux  Olympiques.  Leur  cé- 
lébration régulière  ne  date  cependant  que  de 
776.  Ces  jeux  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  les  destinées  de  l'Elide.  Le  respect  que  les 
Grecs  avaient  pour  ces  fêtes  solennelles  s'é- 
tendit aussi  à  la  contrée  où  elles  se  célébraient, 
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et,  tant  qu'elles  conservèrent  leur  prestige, 
l'Elide  fut  à  l'abri  de  toute  attaque.  A  la  suite 
des  guerres  entre  les  Messéniens  et  tes  Spar- 
tiates, les  Eléens  formèrent  avec  ces  derniers 
une  étroite  alliance  qui  dura,  sans  être  trou- 
blée, jusqu'à  la  paix  de  Nicias  (421).  A  cette 
époque,  Sparte  ayant  soutenu  la  révolte  des 
Epréates  contre  les  Eléens,  ceux-ci  se  ven- 
gèrent de  cette  trahison  en  excluant  les  La- 
cédémoniens  des  jeux  Olympiques.  La  mésin- 
telligence dura  plusieurs  années;  mais,  à  la 
suite  de  l'invasion  en  Elide  du  roi  Agis,  qui 
enleva  aux  Eléens  la  majeure  partie  de  leur 
importance  politique,  ils  furent  très-heureux 
de  pouvoir  s'appuyer  encore  sur  Sparte.  Les 
Eléens  eurent,  en  365,  une  guerre  avec  les 
Arcadiens,  qui  s'emparèrent  de  presque  tout 
leur  territoire -méridional.  Pendant  la  lutte 
de  Philippe  de  Macédoine  contre  la  Grèce, 
ils  furent  forcés  de  s'unir  aux  Macédoniens, 
mais  ils  s'abstinrent  de  combattre  à  Chéro- 
née.  A  la  mort  d'Alexandre,  ils  se  liguèrent 
avec  une  partie  de  la  Grèce  contre  Antipater 

I  et  les  Lacédémoniens,  mais  ne  se  joignirent 
pas,  plus  tard,  à  la  ligue  Achéenne.  Sous  la 
domination  romaine,  l'Elide  jouit  d'une  cer- 
taine prospérité  tant  que  durèrent  les  jeux 
Olympiques,  que  Théodose  supprima  en  394  de 
notre  ère.  Deux -années  plus  tard,  elle  fut  dé- 
vastée par  Alaric  et  ses  Visigoths.  Au  moyen 
âge,  elle  fut  occupée  par  Godefroy  de  Ville- 
hardouin  et  par  d'autres  aventuriers,  qui  y 
élevèrent  des  forteresses,  autour  desquelles 
se  formèrent  quelques  petites  villes.  Plus 
tard,  elle  appartint  aux  Vénitiens,  sous  les- 
quels elle  fut  longtemps  florissante.  Aujour- 

,  d'hui  elle  est  tout  à  fait  déchue  de  son  an- 
cienne prospérité  et  forme,  avec  l'Achaïe,  un 
nome  ou  district  de  la  Grèce  moderne,  dont 
le  chef-lieu  est  Patras.  La  seule  ville  moderne 
de  quelque  importance  que  renferme  le  terri- 
toire de  l'ancienne  Elide  est  celle  de  Pyrgos, 
qui  est  comme  l'entrepôt  d'où  l'on  exporte  les 
produits  du  pays  et  où  l'on  reçoit  les  mar- 
chandises européennes.  V.  Elis. 

ÉLIDE ,  ÉE  (é-li-dé)  part,  passé  du  v.  Eli- 
der  :  Une  voyelle  élidée. 

ÉL1DER  v.  a.  ou  tr.  (é-li-dé  —  du  lat.  eli- 
dere,  briser).  Gramm.  Supprimer  dans  l'écri- 
ture ou  seulement  dans  la  prononciation  :  On 
bude  a,  dans  l'article  la,  devant  une  voyelle, 
et  e,  devant  une  voyelle,  à  la  fin  de  touslesmots. 

—  Signifiait -autrefois  Ecraser,  briser,  de 
même  que  elidere  en  latin. 

—  S'élider  v.  pron.  Etre  élidé  :  a  final  s'É- 
lide,  dans  l'article  la,  devant  une  voyelle. 

ÉLIDIPTÈRE  s.  f.  (é-li-di-ptè-re.  V.  ÉLf- 
coptère  pour  l'ètyin.).  Entom.  Genre. d'in- 
sectes hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
des  fulgoriens,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces, dont  la  plupart  habitent  l'Europe  :  Les 
élidiptères  ont  les  élytres  larges ,  un  peu 
opaques.  (Duponchel.) 

ÉLIDRION  s.  m.  (é-li-dri-on).  Métal!.  Al- 
liage d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

ÉLIE  ,  bourg  maritime  d'Ecosse  ,  comté  de 
Fife,  à  l'extrémité  d'une  petite  baie,  sur  le 
Forth,  et  à  14  kilom.  S.-S.-O.  de  Saint-An- 
drew ;  950  hab.  Port  très-bien  situé,  mais  mal 
entretenu.  Commerce  de  houille  et  de  pro- 
duits agricoles.  Station  de  bains  de  mer  très- 
fréqueutée'  en  été.  Patrie  de  l'hydrographe 
Jacques  Horsburgh. 

ÉLIE  (SAINT-) ,  montagne  volcanique  de 
l'Amérique  russe ,  sur  la  limite  du  Nouveau- 
Norfolk,  à  40  kilom.  du  grand  océan  Boréal. 
Cette  montagne,  regardée  comme  le  point  cul- 
minant des  terres  boréales  au  -  dessus  de  la 
50e  parallèle,  s'élève  à  5,113  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  aperçoit  de  très- 
loin  en  mer  son  sommet  couvert  de  neiges 
éternelles,  il  Montagne  de  la  Morée,  le  Tay- 
getus  des  anciens,  à  16  kilom.  S.-O.  de  Mis- 
tra;  altitude,  2,364  mètres.  Il  Mont  de  l'Ile 
d'Eubée ,  YOcha  des  anciens,  près  de  l'extré- 
mité S.-E.  de  l'île;  altitude,  1,392  mètres. 

ELIE  ,  l'un  des  plus  grands  prophètes  hé- 
breux, né  à  Thisbé,  petite  ville  de  la  tribu  de 
Nephtali,  vivait  du  temps  d'Achab,  roi  d'Is- 
raël, vers  900  av.  J.-C.  Il  paraît  avoir  habité 
le  pays  de  Galaad  avant  de  commencer  son 
ministère.  Nous  avons,  du  reste,  peu  de  don- 
nées réellement  historiques  sur  sa  personne. 
L'impression  qu'il  produisit  sur  ses  contem- 
porains fut  si  grande  que,  dans  le  récit  de  sa 
vie,  la  légende  vint  bientôt  se  mêler  à  l'his- 
toire, et  qu'il  est  maintenant  impossible  de 
distinguer  Tune  de  l'autre.  Les  chapitres  de 
nos  livres  des  Rois  qui  racontent  les  pro- 
diges accomplis  par  Elie  et  son  disciple  Eli- 
sée paraissent  avoir  été  empruntés  à  un  ou- 
vrage spécial,  destiné  à  glorifier  les  deux 
prophètes.  La  légende  d'Elie  contient  natu- 
rellement beaucoup  de  faits  miraculeux,  mais 
elle  est  exposée,  dans  les  documents  bibliques, 
avec  un  grand  art  et  abonde  en  traits  de  la 
plus  riche  poésie.  En  voici  un  court  résumé  : 
Achab  (918-896)  régnait  en  Israël;  il  avait 
épousé  Jézabel,  fille  d'un  roi  de  Sidonjet,  sous 
son  règne,  les  cultes  phéniciens,  protégés  par 
la  cour,  ne  tardèrent  pas  à  jouir  d'une  grande 
faveur.  Les  prophètes ,  qui  avaient  protesté 
contre  cette  infidélité  des  Israélites  envers  leur 
Dieu,  étaient  tués  ou  bannis.  Elie  paraît  alors 
sur  la  scène,  vient  trouver  le  roi  et  lui  annonce 
qu'une  grande  sécheresse  va  bientôt  le  châtier, 
lui  et  son  peuple.  Puis,  pour  échapper  à  la 
colère  du  prince,  il  va  se  cacher  dans  le  lit 
d'un  torrent,  où  des  corbeaux  lui  apportent  sa 
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nourriture.  Forcé  par  la  sécheresse  de  quit- 
ter son  refuge,  il  multiplie  miraculeusement 
les  faibles  provisions  de  la  veuve  de  Sarepta 
et  ressuscite  son  fils.  Il  se  coucha  sur  l'enfant, 
posa  son  corps  sur  son'  petit  corps,  sa  bouche 
sur  sa  bouche ,  ses  yeux  sur  ses  yeux ,  ses 
mains  sur  ses  mains,  et  le  rappela  à  la  vie. 
Après  trois  ans  de  famine,  Elie  se  présente 
de  nouveau  devant  le  roi,  et  provuqne  les 
prêtres  de  Baal  à  venir  offrir  avec  lui  un  sa- 
crifice sur  le  Carme!.  Ils  acceptent,  mais  leur 
Dieu  reste  sourd  ,  pendant  que  le  feu  de  Jé- 
hovâh  vient  enflammer  l'holocauste  d'Elie.  Le 
peuple,  excité  par  le  prophète,  massacre  les 
prêtres  de  Baal.  Alors  le  ciel  se  couvre  d'é- 
pais nuages,  et,  avec  la  pluie,  la  fertilité  re- 
vient dans  le  pays.  Mais  la  reine  veut  venger 
ses  prêtres,  et  Elie  doit  se  cacher  encore  une 
fois.  Il  reparaît  pour  dénoncer  de  nouveau 
au  roi  les  châtiments  que  Dieu  prépare  pour 
punir  Jézabel,  qui  a  fait  tuer  le  malheureux 
Nubotli  afin  de  lui  voler  sa  vigne.  Achab  est 
tué  dans  une  bataille  avec  les  Syriens.  Acha- 
zias  (Ochosias),  son  successeur,  tombe  de  sa 
\  fenêtre  et  se  blesse  grièvement.  Il  veut  con- 
sulter Elie  pour  savoir  si  sa  blessure  sera  mor- 
telle ;  celui-ci  répond  affirmativement.  Le  roi, 
irrité,  envoie  des  soldats  pour  s'emparer  du 
prophète;  Elie  les  consume  parle  feu  du  ciel, 
après  quoi  il  se  présente  lui-même  devant 
Achazias,  auquel  il  répète  sa  sinistre  prédic- 
tion. Bientôt  après  il  se  retire  avec  Elisée  do 
l'autre  côté  du  Jourdain,  dont  il  fend  les  eaux 

fiour  passer  le  fleuveà  pied  sec,  et,  après  avoir 
aissé  son  manteau  à  son  disciple,  il  est  enlevé 
au  ciel  sur  ■  un  char  de  feu  traîné  par  des 
chevaux  de  feu.  •  Au  temps  de  Jésus,  les  Juifs 
prétendaient  qu'Elie  devait  redescendre  du 
ciel  avant  la  venue  du  Messie.  Une  tradition 
persane  en  fait  le  maître  de  Zoroastre  ;  et  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  on  lui 
attribua  la  composition  de  plusieurs  écrits  apo- 
cryphes..Elie  n  avait  certainement  rien  écrit: 
les  prophètes  de  son  temps  parlaient  et  agis- 
saient :  ils  n'écrivaient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vie  d'Elie  et  de  son 
disciple  Elisée  offre  plusieurs  épisodes  qui  ont 
laissé  des  traces  dans  toutes  les  langues.  Ces 
épisodes  sont  la  nourriture  miraculeuse  d'E- 
lie par  des  corbeaux ,  la  résurrection  du  fils 
de  la  veuve  de  Sarepta,  l'enlèvement  du  pro- 

fihète  au  ciel  dans  un  char  de  feu  ,  et  surtout 
e  manteau  laissé  au  disciple  Elisée  pour  opé- 
rer les  mêmes  prodiges  que  son  maître.  Cette 
dernière  application  est  la  plus  fréquente; 
celui  qui,  en  politique,  dans  la  littérature,  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  semble  avoir 
hérité  des  goûts,  de  l'esprit,  et  même  du  génie 
d'un  homme  supérieur ,  possède ,  dit-on,  le 
manteau  d'Elie.  V.  char,  manteau  et  EusÉii. 
—  Iconogr.  Représentations  d'Elie  sur  les 
monuments  religieux.  Si  le  moyen  âge  s'est 
plu  à  représenter  dans  les  basiliques  et  les 
cathédrales  les  faits  se  rapportant  à  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  dédaigné  non  plus 
de  figurer  sur  ses  monuments  les  histoires  des 
prophètes  et  des  saints  dont  les  actes  sem- 
blaient avoir  quelque  analogie  avec  certains 
faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ.   Parmi  les 
prophètes  dont  les  artistes  se  sont  plu  à  ra- 
conter la  vie,  le  prophète  Elie  a  joui  d'une 
prédilection  particulière.  Son  enlèvement  au 
ciel  se  rapproche,  en  effet,  de  l'ascension  mi- 
.  raculeuse  de  Jésus-Christ.  Nombre  de  fois  nous 
le  trouvons  sur  des  monuments,  offrant  ce 
curieux  caractère,  de  vouloir.représenter  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur.  Elie  est  alors 
placé  sur  un  char  que  traînent  quatre  chevaux 
rapides.  D'une  main   il  tient  les   rênes ,  de 
l'autre  il  laisse  tomber  son   manteau  sur  les 
mains  d'Elisée.  S'il  est  une  chose  curieuse  à 
remarquer,  c'est  que  partout  où  Elie  est  figuré 
de  la  sorte ,  l'artiste  l'a  toujours  représenté 
fort  jeune  et  imberbe,  voulant  par  là,  croit- 
on  généralement,  donner  une  idée  de  l'éter- 
nelle jeunesse  dont  il  allait  jouir  dans  le  sé- 
jour des  justes  à  la  droite  du  Père.  Quant  à 
Elisée,  qui  reste  et  n'accompagne  pas  le  pro- 
phète dans  son  séjour  de  gloire,  il  est  repré- 
senté vieux  et  barbu.  Au  -  dessous  du  char, 
se  trouve  généralement  figuré  le  fleuve  du 
Jourdain,  sous  la  figure  d'un  vieillard  portant 
à  la  main  droite  un  roseau ,  sur  la  tète  une 
couronne,  et  le  coude  appuyé  sur  une  urne. 
Une  seule  exception  existe,  on  la  voit  aux 
catacombes.  Les  flots  du  fleuve  représentent 
Cette  fois  le  Jourdain, 

Le  sarcophage  de  saint  Ambroise  offre  en- 
core d'autres  différences  que  nous  allons  si- 
gnaler. Le  plus  souvent  on  ne  voit  que  trois  per- 
sonnages, Elie,  Elisée  et  le  fleuve  personnifié  ; 
le  tombeau  de  saint  Ambroise  en  présente 
deux  de  plus,  qui  remplissent  le  rôle  de  spec- 
tateurs. On  croit  généralement  que  ces  deux 
Spectateurs  sont  placés  là  pour  signitier  les 
cinquante  fils  du  prophète,  dont  il  est  dit  au 
livre  II  des  Rois,  chapitre  vu,  qu'ils  se  tin- 
rent non  loin  du  ravissement  d'Elie  au  ciel. 
Dans  la  basilique  de  Saint- Ambroise.  élevée 

fiar  lui,  se  voyait  une  peinture  retraçant  l'en- 
èvement  d'Elie,  et  au-dessous  on  lisait  cette 
inscription  : 
Bclias  ascendil  cquos,  eumisque  volantes, 
Baptus  in  œtheream  meritis  cœletlibtts  aulam,' 

«  Elie  monte  des  chevaux  et  des  chars  volants, 
enlevé  par  ses  mérites  célestes  dans  la  cour 
étbérée.  1  On  voit  encore  retracé  l'enlève- 
vement  du  prophète  sur  un  camée,  qui  pré- 
sente cette  curieuse  modification  :  Elie  est 
emporté  dans  un  char  traîné  seulement  par 
deux    chevaux,  au   lieu  de  quatre,  et,  de 
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plus,  ce  sont  les  anges,  et  non  EHe,  qui  tien- 
nent les  rênes.  Evidemment  l'artiste  s'en  était 
tenu  à  la  doctrine  de  saint  Maxime  de  Turin, 
qui  croyait  qu'Elie  avait  été  enlevé  par  des 
anges.  Quant  à  l'interprétation  que  l'on  a  faite 
le  plus  communément  de  cette  représentation 
du  prophète  laissant  son  manteau  à  son  disciple 
Elisée,  on  croit  y  trouver  d'une  façon  allégo- 
rique le  fait  de  Jésus-Christ  transmettant  à 
saint  Pierre  son  pouvoir  et  sa  parole..  C'est 
ainsi  que  la  théologie  l'a  toujours  expliqué, 
se  basant  sur  ce  passage  de  saint  Jean  Cliry- 
sostome  :  «  Elie,  montant  au  ciel,  laissa  tomber 
son  manteau  sur  Elisée  ;  Jésus,  en  y  montant 
à  son  tour,  laissa  le  don  de  ses  grâces  à  ses 
disciples,  grâces  qui  ne  faisaient  pas  un  seul 
prophète,  mais  des  Elisées  en  nombre  infini.  ■ 
Pour  être  complet,  nous  devons  ajouter  que 
le  prophète  Elie  ligure  dans  tous  les  sujets  de 
transfiguration  peints  ou  sculptés. 

Elle  dan*  In  désert,  tableau  de  Rubens  ; 
musée  du  Louvre.  Le  prophète,  à  demi  vêtu 
d'une  peau  de  bête  et  d'une  draperie  blanche, 
est  tourné,  de  profil,  vers  un  ange  qui  lui  pré- 
sente un  pain  et  un  verre  rempli  d'eau.  Les 
deux  figures  sont  de  proportions  colossales. 
Ce  tableau,  figurant  une  tapisserie  suspendue 
sous  un  entablement,  entre  deux  colonnes  tor- 
ses, a  été  acquis  du  général  Sébastiani ,  qui 
l'avait  rapporté  d'Espagne.  Il  faisait  partie 
d'une  suite  de  neuf  compositions  destinées  à 
être  reproduites  en  tapisserie  et  qui  furent 
peintes  par  ordre  de  Philippe  IV  pour  un  cou- 
vent fondé  par  Olivarès  à  Loeehes,  près  Ma- 
drid. Lauwers  et  Panneels  ont  gravé  cette 
œuvre  de  Rubens. 

Parmi  Ses  autres  compositions  artistiques 
consacrées  au  prophète  Elie ,  nous  citerons  : 
Elie  nourri  par  les  anges,  tableau  de  Th.  Wil- 
lebort,  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne; 
Elie  réveillé  par  un  ange,  tableau  de  L.  Cardi, 
dans  la  galerie  Sueruiondt,  à  Aix-la-Cha- 
pelle; le  Sacrifice  du  prophète  Elie,  gravé 
par  L.  Desplaces  d'après  Ch.  Le  Brun  ;  le 
même  sujet,  tableau  de  Fr.  Celebrano,  au  mu- 
sée de  Naples  :  le  même  sujet,  gravé  par  Luca 
Giordano  ;  Elie  faisant  descendre  par  ses 
prières  le  feu  du  ciel  sur  son  holocauste,  gravé 
par  C.  Bloemaert  d'après  Romanelli;  Elie  et 
le  jeune  Samuel,  gravé  par  Valentin  Green 
d'après  John  Singleton  Copley  (1780);  Elie  et 
la  veuve  de  Sarepta,  tableau  de  Strozzi,  au 
Belvédère  (Vienne)  ;  le  même  sujet ,  tableau 
du  Cortone ,  payé  2,000  fr.  à  la  vente  Erard, 
en  1833;  Elie  ressuscitant  le  fils  de  la  veuve, 
gravé  par  J.  Murphy  d'après  Northcote;  le 
même  sujet,  peint  par  P.  Francken;  Elie  en- 
dormi et  Elie  enlevé  dans  un  char  de  feu,  gra- 
vures de  Séb.  Le  Clerc  ;  Elie  montant  au  ciel, 
gravé  par  Mathias  Grenter  d'après  Wendei 
Dieterlin  (1589);  Elie  et  Elisée  dans  le  char 
de  feu,  gravure  de  Claude  Mellan,  etc. 

ELIEouEGHlA,  patriarche  d'Arménie,  mort 
eu  718.  Il  fut  élevé  k  la  dignité  de  patriarche 
en  703.  Adversaire  du  concile  deChalcédoine, 
et  ne  pouvant  amener  par  la  persuasion  la 
princesse  des  Albaniens  à  renoncer  aux  ef- 
forts qu'elle  faisait  pour  faire  accepter  les 
canons  de  ce  concile,  il  la  dénonça  au  kalife 
Omar  tl  comme  coupable  de  complots  poli- 
tiques. Omar  le  crut ,  fit  saisir  la  princesse  et 
la  chargea  de  chaînes,  ainsi  que  l'évèque  Ner- 
sès,  son  conseiller. 

ELIE,  patriarche  de  Jérusalem  ,  mort  vers 
907,  occupa  le  patriarcat  de  881  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  la  traduction  latine  ou  le 
texte  latin  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles 
le  Gros  et  aux  prélats  ,  princes  et  seigneurs 
de  la  Gaule.  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le 
Spicilegium  d'Achery  (Paris,  1723). 

ELIE  do  Crète,  théologien  grec  qui,  d'a- 
près Oudin,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xn«  siècle.  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains 
l'ont  identifié  avec  Elie  ,  métropolitain  de 
Crète  au  vmo  siècle.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  théologien ,  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  :  Corn- 
mentaires  sur  divers  discours  de  Grégoire  de 
Nazianze,  ouvrage  resté  manuscrit,  mais  dont 
Billius  a  donné ,  à  la  suite  des  oeuvres  de  saint 
Qrégoire,  une  traduction  latine,  souvent  réim- 
primée; Commentaire  sur  la  Klimax  (écheilo 
du  paradis)  de  saint  Jean  Climaque,  dont  di- 
verses parues  ont  été  publiées  par  Rader,avec 
res  scolies  sur  saint  Jean  Chimique;  Réponses 
à  Denys  le  moine  sur  ses  sept  différentes  ques- 
tions, inséré  dans  le  Juris  orientalis  lib.  III, 
de  Binefidius,  etc. 

ELIE  (Paul),  en  latin  Eliœ  Paulus,  théolo- 
gien danois ,  appelé  Elias,  Hélie,  Eliœsen,  et 
surnommé  Welterfahne (girouette),  né  kVard- 
berg  vers  1480,  mort  en  1540.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  carmes.à  Elseneur,  lut  les  livres 
de  Lutherj  adopta  les  principes  de  la  réforme 
et  les  prêcha  publiquement  à  Copenhague 
en  1517.  Mais  au  bout  de. quelque  temps  il  re- 
vint au  catholicisme,  obtint  un  canonicat,  et 
écrivit  des  ouvrages  très-agressifs  contre  les 
luthériens.  Ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de 
Christian  II,  il  se  retira  dans  le  Jutland,  de- 
vint prédicateur -lecteur  et  chanoine  à  Ros- 
kilde,  et  on  le  vit  alors  se  montrer  pour  la  se- 
conde fois  chaud  partisan  de  la  réforme,  qu'il 
prêcha  de  nouveau.  Ce  sont  ses  variations  en 
matière  religieuse  qui  lui  ont  valu  son  surnom 
de  Welterfahne.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres:  Insiitutio  catechetica 
(Copenhague,  1526);  le  Livre  d'Athunase  sur 
la  vertu  des  psaumes  (Rostock,  1523),  traduit 
en  danois';   1  fnilitution  d'un  prince  chrétien. 
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par  Erasme  (1734,  in -8°),  également  tra- 
duit, etc. 

ELIE  bon  Moïso  Lama,  rabbin  allemand,  né 
k  Francfort-sur-le-Mein,  vivaitdanslaseconde 
moitié  du  xvis  siècle  et  au  commencement 
du  xvno.  Il  devint  chef  de  la  synagogue  de 
Hanau  et  habita  également  la  ville  de  \Vorms. 
Ce  rabbin  a  composé  :  le  Chant  des  amis,  ou 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
et  un  Commentaire  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  de  rabbi  Bêchai.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

ELIE  (Jean) ,  bénédictin  et  historien  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1647,  mort  en  1714.  Il  lit 
profession ,  en  1666,  dans  la  célèbre  abbaye 
île  Jumiôges,  devint  ensuite  prieur  de  l'abbaye 
de  Conches,  et  montra  un  zèle  inflexible  pour 
l'observance  stricte  des  règles  monastiques. 
Elie  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Crespin-le-Grand  (1689,  2  vol.  in-4<>). 
Cet  ouvrage,  fort  estimé  ,  mais  resté  manu- 
scrit, fut  longtemps  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint- Crespin  ,  d'où  il  passa  dans 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  a  Paris. 
Nous  ignorons  -que!  a  été,  depuis,  le  sort  de 
ce  manuscrit  et  s'il  existe  encore. 

ÉLIE  DE  BEAUMOIST  (Jean-Baptiste-Jac- 
ques) ,  jurisconsulte  français  ,  né  k  Carentan 
en  1732 ,  mort  à.  Paris  en  1786.  Il  se  livra  à 
l'étude  du  droit,  devint  avocat,  et  se  fit  une 
brillante  réputation  par  les  mémoires  justi- 
ficatifs qu'il  présenta  dans  différentes  causes, 
notamment  dans  celle  de  l'infortunée  famille 
des  Calas,  dont  l'innocence  fut  reconnue  et 
proclamée  en  1765.  Cet  habile  avocat  possé- 
dait un  zèle  ardent,  actif,  infatigable,  qui  crois- 
sait avec  les  difficultés  et  que  rien  ne  pouvait 
décourager;  il  joignait  encore  à  ces  qualités 
beaucoup  d'imagination,  de  chaleur  d'esprit, 
une  mémoire  prodigieuse  et  l'art  de  tirer  d  une 
cause  tous  les  moyens  qu'elle  pouvait  four- 
nir. Elie  de  Beaumont  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Jurisprudence  des  rentes.  Ses 
autres  écrits  consistent  en  mémoires  justifi- 
catifs, parmi  lesquels  on  cite,  outre  celui  pour 
la  famille  Calas  (1762),  ceux  qu'il  fit  en  fa- 
veur du  sieur  Grudon  contre  Rampouneau 
(1760);  du  sieur  Cazeaux ,  de  la  famille  Sir- 
ven  (1767)  et  de  Claudine  Rouge  (1770).  M.'Du- 
pin  jeune  a  publié  ,  avec  notice  biographique 
(Paris,  1824,  in-4°),  un  Choix  de  plaidoyers  et 
■  mémoires  de  cet  avocat.  Elie  de  Beaumont, 
dont  le  cœur  était  excellent  et  les  mœurs  pa- 
triarcales, avait  institué  en  1777,  dans  sa 
terre  de  Canon,  en  Normandie,  une  fête  cham-  . 
pêtre  annuelle  connue  sous  le  nom  de  Fête 
des  bonnes  gens.  Il  était  docteur  honoraire  de 
l'université  d'Oxford,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  l'Académie  de  Berlin, 
de  celle  de  Rouen  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savante»  françaises  et  étrangères. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Anne-Louise  MORIN- 
Dumesnil,  dame) ,  femme  du  précédent,  née 
k  Caen  en  1729,  morte  en  1783.  Spirituelle 
et  lettrée,  elle  a  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme ,  un  roman  intitulé  :  Lettres  du 
marquis  de  lioselle  (1764,  2  vol.  in-12) ,  qu'on 
lit  encore  avec  intérêt ,  qui  est  écrit  correc- 
tement, et  contient  d'excellents  préceptes  de 
morale.  On  lui  doit  aussi  la  3«  partie  des  Anec- 
dotes de  la  cour  et  du  règne  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre  {1776,  in-12),  ouvrage  commencé 
par  Mme  de  Tencin,  qui  mourut  sans  avoir  pu 
le  terminer. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Jean-Baptiste-Ar- 
mand-Louis-Léonce) ,  géologue  français.  V. 
Beaumont. 

ÉLIE  MEZRACHI,  rabbin,  né  dans  la  se- 
conde 'moitié  du  xvesiècle.  Il  devint,  en  1490, 
recteur  de  la  synagogue  à  Constantinople,  et 
acquit  par  son  savoir  une  grande  réputation. 
Ce  docteur  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Mesponsa  legatia  (Constantinople  ,  1546,  in- 
fol.j  ;  Commentaire  sur  le  Commentaire  deJar- 
c/d  sur  le  Pentateuque  (Venise,  1527,  in-fol.)  ; 
Meleched  amispar  ou  Ars  numerandi  (Constan- 
tinople, 1534,  in-4»),  etc. 

ÉLIE  DE  LA  POTERIE  (Jean-Antoine),  mé- 
decin français,  frère  de  l'avocat  Elie  de  Beau- 
mont, né  à  Carentan  en  1733,  mort  à  Brest 
en  1794.  Il  se  voua  de  bonne  heure  k  l'étude 
des  sciences  naturelles,  puis,  s'étant  fait  mé- 
decin, devint  docteur-régent  de  la  Faculté  et 
premier  médecin  de  la  marine  k  Brest.  Ce  sa- 
vant a  laissé  quantité  de  mémoires,  de  dis- 
sertations et  de  rapports  sur  la  médecine  ,  la 
chimie,  le  service  des  hôpitaux,  etc.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Examen  de  la  doctrine 
d' Hippocrate  sur  la  nature  des  êtres  animés, 
sur  les  principes  du  mouvement  et  de  la  vie, 
sur  les  périodes  de  la  vie  humaine,  pour  servir 
à  l'histoire  du  magnétisme  animal  (Brest,  1784, 
in-8o)  ;  Recherches  sur  l'état  de  la  médecine 
dans  le  département  de  la  marine  (Brest,  1791, 
in-4°)  ;  Recherches  r  sur  l'état  de  la  pharmacie 
considérée  dans  se's  rapports  avec  la  méde- 
cine, etc.  (Brest,  1791,  in-4").  On  trouve  la 
majeure  partie  des  travaux  d'Elie  de  la  Po- 
terie dans  les  Mémoires  de  la  Faculté  de  mé- 
decine et  dans  ceux  de  la  Société  royale  de 
médecine,  dont  il  faisait  partie. 

ÉLIE  DE  SALOMON,  musicographe  fran- 
çais du  xmc  siècle,  était  clerc  de  Sainte-As- 
tère  en  Périgord.  Il  a  écrit  un  livre  fort  im- 
portant pour  l'histoire  de  l'art ,  Scientia  artis 
musicœ,  qu'il  dédia ,  en  1274,  au  pape  Gré- 
goire X,  et  qui  a  été  publié  dans  la  collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique., 
Dans  cet  ouvrage ,  Elie  de  Salomon  traite 
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d'une  manière  très-nette  des  règles  du  chant   , 
sur  livre,  on  contre-point  improvisé.  Toute  la 
science  moderne  du  eoutre-point  se  trouve  là 
en  germe.  | 

Elle  de  Saim-Gllo».  chanson  de  geste  du  j 
Xliie  siècle.  En  voici  le  sujet,  qui  semble  em-  : 
prunté  aux  romances  espagnoles.  Julien,  père 
de  qotre  héros,  craignant  de  n'avoir  pas  dans 
Elie  un  héritier  digne  de  lui ,  veut  l'éprouver 
en  faisant  dresser  une  quintaine.  Si  le  jeune 
homme  ne  paraît  pas  avec  honneur  dans  cet 
exercice,  le  père  jure  de  le  renier  et  de  lo 
déshériter  ;  il  quittera  sur-le-champ  le  pays. 
Le  jeune  Elie  baisse  la  tête  et  se  laisse  armer 
de  la  main  de  son  père,  qui,  furieux  de  son 
attitude' timide,  lui  donne  un  coup  de  poing  k 
le  renverser.  Elie,  exaspéré  de  cette  insulte, 
dissimule  pourtant  sa  colère;  il  perce  lesécus 
du  premier  coup  de  lance,  il  démaille  les  hau- 
berts et  renverse  le  poteau  de  la  quintaine. 
Alors  le  vieux  Julien  s'avance  pour  l'embras- 
ser, mais  l'autre  le  repousse,  et  s  éloigne,  pour- 
suivi, par  les  malédictions  apparentes  et  les 
vœux  secrets  de  son  père.  Il  rencontre  une 
armée  de  Sarrasins,  qu'il  met  en  déroute  à  lui 
seul;  bientôt,  cependant,  il  succombe  sous  de 
nouveaux  ennemis;  chargé  de  chaînes,  il  est 
conduit  devant  l'amiral,  et  refuse  avec  inso- 
lence d'adorer  Mahomet.  On  veut  le  pendre, 
mais,  avec  un  simple  bâton  qu'il  a  pu  saisir, 
il  s'ouvre  un  passage,  monte  sur  un  cheval  et 
s'éloigne.  Dans  sa  tuite,  il  rencontre  des  bri- 
gands; il  les  taille  en  pièces.  Dans  leur  com- 
pagnie se  trouvait  pourtant  un  nain  qui  de- 
mande et  obtient  sa  grâce.  Ce  nain,  appelé  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  reste  du  poème, 
se  nomme  Galopin;  on  le  retrouve  dans  plu- 
sieurs autres  chansons  de  geste;  c'est  le  type 
du  messager,  court,  vif,  subtil,  ivrogne,  sor- 
cier; il  rend  à  son  maître  une  foule  de  ser- 
vices. Après  quelques  aventures,  Elie  ar- 
rive, blessé  et  malade,  dans  la  ville  de  Sor- 
brie  ;  la  demeurait  la  fille  de  l'amiral  Macabre, 
la  belle  Rosemonde,  qui  tombe  amoureuse 
du  chevalier,  le  recueille  dans  sou  palais 
et  le  soigne.  Rosemonde  est  courtisée  par 
Lubien,  le  roi  de  Bagdad,  contre  qui  aucun 
champion  n'ose  se  présenter  ;  elle  supplie  Elie 
de  l'arracher  des  mains  de  cet  homme,  qu'elle 
déteste;  Elie  est  vainqueur  de  Lubien,  et 
tranche  ensuite  la  tête  à  Caïfas,  frère  de  la 
belle  Rosemonde,  qui  avait  osé  insulter  celle- 
ci.  Le  roi  Macabre  fait  mine  de  vouloir  ven- 
ger Caïfas;  heureusement,  l'armée  des  Fran- 
çais arrive  pour  délivrer  Elie  et  s'emparer  de 
Sorbrie.  Rosemonde  alors  demande  à  être 
baptisée,  et  rien  ne  semble  plus  s'opposer  à 
son  mariage  avec  Elie.  Mais  celui-ci  avait  eu 
l'imprudence  de  lui  servir  de  parrain;  dès 
lors  l'union  est  devenue  impossible.  Elie  s'en 
console  facilement  en  épousant  la  fille  de 
l'empereur;  quant  à  Rosemonde,  elle  fait  un 
peu  plus  de  façons ,  car  elle  aime  passionné- 
ment; à  la  fin,  elle  se  décide  à  accepter  la 
main  de  Galopin.  Cette  chanson,  qui  paraît 
être  fort  ancienne,  comprend  deux  mille  sept 
cents  vers;  le  style  en  est  assez  vif,  assez 
net,  mais  les  caractères  sont  mal  tracés  et 
surtout  mal  suivis. 

ÉLIE  DE  V1LNA ,  savant  hébraïsant  polo- 
nais, né  en,  1720,  mort  en  1797.  Il  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  d'application  pour  l'é- 
tude, et,  k  l'âge  de  treize  ans,  il  jouissait  déjk 
d'une  grande  renommée  d'érudition.  Après 
avoir  voyagé  dans  une  partie  de  l'Allemagne, 
il  ouvrit  à  Vilna  une  école  talmudique  qui 
devint  bientôt  la-plus  célèbre  de  toute  la  Po- 
logne. Homme  de  mœurs  austères  et  unique- 
ment occupé  de  l'étude  des  saints  livres,  il 
refusa  toujours  la  dignité  de  rabbin.  Ses  Œu- 
vres, qui  ont  été  publiées  de  1802  à  1854,  ren- 
ferment plus  de  cinquante  traités  différents. 
Ses  corrections  du  Talmud,  qui  ont  paru  sous 
le  titre  d'Hagahot ,  sont  surtout  estimées  des 
orientalistes  et  des  auteurs  de  critiques  sur 
la  Bible. 

.  ÉLIE,  ÉE  (é-H-é)  part,  passé  du  v.  Elier  : 
Du  vin  eue.  Ce  qu'on  appelle  la  fermentation 
insensible,  ou  la  maturation  des  vins  ,  dépend 
beaucoup  de  la  munière  dont  les  vins  auront 
été  soignés,  éliés  et  encavés.  (Pelouze.) 

ÉLIÉE  s.  f.  (é-li-é  —  de  Elie,  n.  pr.)  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  hypé- 
ricinées,  formé  aux  dépens  des  millepertuis, 
et  dont  l'unique  espèce  croît  à  Madagascar. 

ÉLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-li-ain,  iè-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  d'Elis  ou  de  l'Elide;  qui 
appartient  à  ces  pays  ou  à  leurs  habitants  : 
Les  Euens.  Le  peuple  élien. 

■ — Droit  élien,  Corps  de  droit  romain  formé 
par  Sextus  ^Elius  au  n"  siècle  av.  J.-C,  et 
comprenant  le  texte  des  Douze  Tables,  avec 
les  commentaires  et  les  gloses. 

ELIEN  le  Tacticien,  écrivain  militaire  grec, 
qui  vivait  au  commencement  du  ne  siècle  de 
notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  est 
auteur  d'un  Traité  de  la  tactique  des  Grecs, 
en  cinquante -trois  chapitres,  qu'il  dédia  k 
l'empereur  Adrien.  Cet  ouvrage  parut  d'abord 
traduit  en  latin  par  Théodore  de  Thessalo- 
nique  (Rome,  1487,  in-4°),  et  le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  k  Paris  (1532, 
m-40).  La  meilleure  édition  de  ce  texte  est 
celle  de  Robortello  (Venise,  1552,  in-4°),  avec 
traduction  latine.  Bouchard  de  Bussy  l'a  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  la  Milice  des 
Grecs  ou  Tactique  d'Elien  (Paris,  1757,  2  vol. 
in-12). 

ÉLIEN  le  SopbUte  (Claudius),  compilateur 
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grec,  né  k  Préneste ,  près  de  Rome ,  vers  la 
tin  du  no  siècle  de  l'ère  chrétienne,  mort 
vers  260.  Bien  que  citoyen  romain,  il  se  livra 
à  une  étude  si  approfondie  de  la  langue  et  da 
la  littérature  grecques,  que  ses  connaissances 
en  cette  matière  le  firent  comparer  k  un  Athé- 
nien. Les  modernes,  il  est  vrai,  n'ont  pas  pour 
lui  la  même  admiration;  des  nombreux  ou- 
vrages qu'il  avait  composés,  nous  ne  possé- 
dons qu'un  recueil  d'anecdotes ,  Historiée  va- 
rite ,  en  14  livres  (Rome,  1545,  in-4"),  qui 
n'a  de  valeur  que  par  le  grand  nombre 
de  fragments  d'ouvrages  perdus  qu'il  ren- 
ferme, et  une  Histoire  des  animaux  en  17  li- 
vres (Londres,  1644,  2  vol.  in-4"),  pleine  de 
fables  ridicules,  mais  qui  contient  des  parti- 
cularités curieuses.  Les  Histoires  diverses  ont 
été  traduites  en  français  par  Daeier  (1772), 
et  VHistoire  des  animaux  par  Ajasson  de 
Gransagne  (1832). 'On  attribue  encore  k  Elien 
des  Lettres  rustiques  publiées  dans  la  Collec- 
tio  epistolarum  grœcarum  (Venise,  1499),  com- 
positions de  rhétorique  sans  aucun  intérêt, 
et  quelques  autres  morceaux. 

ÉLIER  v.  a,  ou  tr.  (é-li-é  —  du  préf.  privât. 
é,  et  de  lie).  Econ.  rur.  Soutirer,  tirer  de 
dessus  la  lie,  en  parlant  du  vin  :  Eubr  des  vins. 

ELIÉZER,  le  premier  serviteur  d'Abraham, 
né  k  Damas,  vivait  au  XIXe  siècle  avant  notre 
ère.  Il  fut  chargé  par  ce  patriarche  d'aller  au 
pays  de  ses  parents,  en  Mésopotamie,  choisir 
une  fille  pour  son  fils  Isaac. 

«Or,  raconte  la  Genèse,  Abraham  était  vieux 
de  beaucoup  de  jours, 'Il  dit  au  plus  vieux  ser- 
viteur de  sa  maison,  qui  présidait  sur  les  au- 
tres serviteurs  :  «  Mets  ta  main  sur  ma  cuisse, 
»  afin  que  je  t'adjure,  au  nom  du'  ciel  et  do  la 

•  terre,  que  tu  ne  prendras  aucune  fille  des 

•  Chananéens  pour  faire  épouser  h  mon  fils; 
>  mais  que  tu  iras  dans  la  terre  de  ma  famille, 

•  et  que  tu  y  prendras  une  fille  pour  mon  lils 
»  Isaac 

»  Ce  serviteur  mit  donc  la  main  sur  la  cuisse 
d'Abraham  son  maître  et  jura  sur  son  dis- 
cours; puis  il  prit  dix  chameaux  des  trou- 
peaux de  son  maître,  et  alla  en  Mésopotamie, 
k  la  ville  de  Nachor...  Etant  arrivé  le  soir, 
au  temps  où  les  filles  vont  chercher  de  l'eau, 
il  vit  Rébecca,  fille  de  Bathuel,  qui  vint  por- 
tant une  cruche. 

Eliézer  ramena  donc  Rébecca  k  Abra- 
ham. Et  Isaac  la  fit  entrer  dans  la  tente  de 
Sarah  ;  il  la  prit  pour  femme  et  l'aima  au  point 
que  cette  affection  tempéra  la  douleur  que  la 
mort  de  sa  mère  lui  avait  causée.  • 

Eliézer  est  quelquefois  appelé  Damascus. 
Certains  commentateurs  ont  cru  voir  dans  ce 
mot  le  nom  propre  du  serviteur  d'Abraham  et 
son  surnom  dans  celui  d'Eliézer.  Us  ont  ou- 
blié qu'au  temps  où  l'on  rapportait  cette  lé- 
gende, c'est-à-dire  vers  1850  avant  Jésus- 
Christ  et  l'an  du  monde  2145  ,  ce  n'était  point 
l'usage  d'avoir  deux  noms.  Il  est  bien  plus 
admissible  que  ce  nom  de  Damascus  indique 
la  patrie  d'Eliézer,  qui,  nous  l'avons  dit,  était 
né  k  Damas. 

Eliézer  n'était  point  un  simple  serviteur, 
dans  l'acception  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  ce  mot;  il  commandait  aux  autres  servi- 
teurs ,  et  remplissait  des  fonctions  au  moins 
analogues  k  celles  que  nous  confions  k  nos 
intendants,  et  nous  apprenons  par  la  Bible 
qu'il  eût  été,  dans  la  personne  de  son  fils, 
l'héritier  de  son  maître,  si,  lorsqu'il  ne  l'es- 
pérait plus,  celui-ci  n'avait  eu  un  enfant  de 
Sa  femme  Sarah. 

«  Après  cela  (Genèse  ,  ch.  xv,  v.  I,  2,  3,  4), 
le  Seigneur  parla  k  Abraham  dans  une  vision 
et  lui  dit  :  «  Ne  craignez  point,  Abraham,  je 
»  suis  votre  protecteur  et  votre  récompense 
>  infiniment  grande..»  Abraham  lui  répondit: 
«  Seigneur,  mon  Dieu,  que  me  donnerez-vousî 

•  Je  mourrai  sans  enfants,  et  ce  Damascus  est 
»  le  fils  d'Eliézer,  intendant  de  ma  maison. 
»  Pour  moi,  ajouta-t-il,  vous  ne  m'en  avez 

■  point  donné;  ainsi  le  fils  de  mon  serviteur 
»  sera  mon  héritier.  »  Le  Seigneur  lui  répondit 
aussitôt  :  «  Celui-là  ne  sera  pas  votre  héri- 
»  tier;  mais  vous  aurez  pour  héritier  celui  qui 

■  naîtra  de  vous.  » 

Il  semblerait  résulter  de  ce  passage  que  le 
nom  de  Damascus  appartenait  au  lils  d'Eliézer 
et  non  à  Eliézer  lui-même. 

Voilà  la  biographie  d'Eliézer  avec  les  élé- 
ments que  fournissent  les  Ecritures;  parlons 
maintenant,  au  point  de  vue  des  beaux-arts, 
sauf  k  nous  exposer  à  tomber  dans  quelques 
redites,  du  serviteur  d'Abraham  et  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 

Une  des  scènes  les  plus  gracieuses  qui  puis- 
sent tenter  un  artiste  est  celle  de  la  ren- 
contre d'Eliézer  et  de  Rébecca  à  la  fon- 
taine. Eliézer  avait  été  chargé  par  Abraham, 
son  maître,  d'aller  chercher  en  Mésopotamie 
une  épouse  pour  Isaac.  •  Il  prit  dix  chameaux 
du  troupeau  de  son  maître,  emporta  avec  lui 
de  riches  présents  et,  s'étant  mis  en  chemin, 
alla  en  Mésopotamie,  vers  la  ville  de  Nuchor. 
Sur  le  soir,  il  fit  reposer  ses  chameaux  près 
d'un  puits,  hors  de  la  ville,  au  temps  où  les  jeu- 
nes filles  avaient  coutume  de  sortir  pour  puiser 
de  l'eau,  et  il  dit  :  ■Seigneur,  Dieu  d'Abra- 
»  ham  mon  maître,  assistez-moi  aujourd'hui, 

•  je  vous  prie,  et  faites  miséricorde  à  mon 
»  maître   Abraham.   Aie   voici   près  de  cette 

•  source  et  les  lilles  des  habitants  de  cette  ville 
»  vont  sortir  pour  puiser  de  l'eau.  Que  la  jeune 

■  fille  k  qui  je  dirai  :  Inclinez  votre  vase,  ufiu 
»  que  je  boive,  et  qui  me  répondra  :  Buve«, 
»  et  je  donnerai  aussi  k  boire  k  vos  chameaux, 
»  soit  celle  que  vous  avez  destinée  k  Isaac, 
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»  vot.i»  serviteur,  et  je  connaîtrai  par  là  que 

•  vous  aurez  fuit  miséricorde  à  mon  maître.  ■ 
A  peine  avait-il  achevé  de  parler  ainsi  en  lui- 
même,  qu'il  vit  parnître  Rébecca,  fille  de  Ba- 
thuel,  fils  de  Nelcha,  femme  de  Naehor,  frère 
d'Abraham,  qui  portait  un  vase  sur  son  épaule. 
C'était  une  fille  très-agréable  ,  et  une  vierge 
parfaitement  belle  et  inconnue  a  tout  homme; 
elle  était  déjà  venue  à  la  fontaine ,  et,  ayant 
rempli  son  vase,  elle  s'en  retournait.  Le  ser- 
viteur alla  donc  au-devant  d'elle  et  lui  dit  : 
«  Donnez  moi  à  boire  nn  peu  d'eau  du  vase 

•  que  vous  portez.  •  Elle  répondit  :  «  Buvez, 

■  mon  seigneur;»  et  aussitôt,  penchant  le  vase 
sur  son  bras,  elle  lui  donna  à  boire.  Après 
qu'il  eut  bu,  elle  ajouta:  «Je  m'en  vais  aussi 
»  puiser  de  l'eau  pour  vos  chameaux  jusqu'à 
»  ce  qu'ils  aient  tous  bu.  »  Et  versant  l'eau  de 
son  vase  dans  les  canaux,  elle  courut  au  puits 

ftour  en  puiser  d'autre,  qu'elle  donna  à  tous 
es  chameaux.  Cependant  le  serviteur  ta  con- 
sidérait sans  rien  dire,  voulant  savoir  si  le 
Seigneur  avait  rendu  son  voyage  heureux,  ou 
non.  Après  que  les  chameaux  eurent  bu,  cet 
homme  offrit  des  pendants  d'oreilles  d'or,  qui 
pesaient  deux  sioles,  et  autant  de  bracelets 
qui  en  pesaient  dix.  Et  il  lui  dit  :  «  De  qui 

■  êtes  vous  tille?  Dites-le-moi.  Y  n-t-il  dans  la 
»  maison  de  votre  père  de  la  place  pour  me 
»  loger  ?  »  Elle  répondit  :  «  Je  suis  fille  de  Ba- 

•  thuel,  fils  de  Nelcha,  et  de  Nachor  son  mari. 

■  Il  y  a  chez  nous  beaucoup  de  paille  et  de  foin 
»  et  une  place  spacieuse  pour  y  demeurer.  » 
Cet  homme  fit  une  profonde  inctination  et 
adora  le  Seigneur.  »  Cette  scène  vraiment 
pairiarcale  a  été  représentée  par  un  grand 
nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  Poussin  (musée  du  Louvre),  A.  Coypel 
(même  musée),  Guy  Halle  (gravé  par  L.  Des- 
ptaces) ,  Strozzi  (giilerie  de  Dresde),  Han3 
Bol  (estampe),  L.  Carrache  (galerie  des  Of- 
fices), C.  Maratte  (gravé  par  J.-G.  Bersinùl- 
ler),  P.  Véronèse  (gravé  par  J.-F.  Kauffmann 
et  par  F.-A.  Meloni),  Murillo  (musée  de  Ma- 
drid), Lasugni ,  F.  Boucher  (vente  Meffre, 
1845),  Horace  Vernet  (v.  Rébecca),  Al.  De- 
camps. 

Elictor  cl  Rébecca,  paysage  historique.de 
Claude  Lorrain,  gravé  par  Richard  Ear- 
lom.  Rébecca,  tenant  des  deux  mains  la  cru- 
che avec  laquelle  elle  est  venue  puiser  de 
l'eau  à  la  fontaine ,  écoute  avec  attention  les 
paroles  d'Eliëzer.  Deux  autres  femmes  se 
tiennent  à  peu  de  distance  de  ce  groupe.  A 
gauche,  sont  trois  chameaux  dont  l'un  se 
désaltère  dans  une  auge.  Le  paysage ,  qui 
sert  de  fond  au  tableau,  est  aride  et  solitaire; 
au  fond,  sur  une  colline ,  quelques  arbres 
égayent  un  peu  la  perspective.  Cette  compo- 
sition est  signée  Claudio  fecit  in  Borna,  1S75, 
et  porte  le  n°  8  dans  le  Liber  veritatis ,  pu- 
blié à  Londres,  par  Boydell,  en  1777. 

JSliéier  et  Réliecca ,  chef-d'œuvre  de  Ni- 
colas Poussin;  musée  du  Louvre.  Au  milieu 
delà  composition,  près  d'un  puits,  Eliézer, 
vêtu  à  l'orientale ,  offre  des  colliers  et  des 
bracelets  à  Rébecca  qui,  la  main  droite  ap- 
puyée sur  sa  poitrine,  semble  hésiter  à  ac- 
cepter ces  riches  présents.  Les  suivantes  de 
la  tille  de  Bathuel  et  d'autres  jeunes  tilles 
sont  groupées  à  droite  et  à  gauche  ;  on  en 
remarque  une  qui,  portant  un  vase  sur  la 
tète,  se  baisse  pour  en  prendre  un  second; 
une  autre,  préoccupée  de  ce  qui  se  pas>e  et 
tournant  la  tête  vers  Rébecca,  continue  à 
verser  de  l'eau  dans  un  vase  déjà  plein  et  est 
avertie  de  sa  distraction  par  une  de  ses  com- 
pagnes qui  a  un  genou  a  terre.  Dans  le  fond, 
on  voit  des  collines  couronnées  de  fabriques. 
Poussin  peignit  ce  tableau  à  Rome,  en  1648, 
pour  son  ami  M.  Pointel.  Voici  ce  qu'on  lit  à 
ce  sujet  dans  Félibien  :  «  L'abbé  Gavot  avait 
envoyé  au  cardinal  Mazarin  un  tableau  du 
Guide  où  la  Vierge  est  assise  au  milieu  de 
plusieurs  jeunes  filles  qui  s'occupent  à  diffé- 
rents ouvrages Le  sieur  Pointel  l'ayant 

vu  écrivit  au  Poussin  et  lui  témoigna  qu'il 
l'obligerait  s'il  voulait  lui  faire  un  tableau 
comme  celui-là,  de  plusieurs  jeunes  filles, 
dans  lequel  on  pût  remarquer  différentes 
beautés.  Le  Poussin,  pour  satisfaire  son  ami, 
choisit  cet  endroit  de  l'Ecriture  sainte  où  il 
est  rapporté  comment  le  serviteur  d'Abraham 
rencontra  Rébecca,  qui  tirait  de  l'eau  pour 
abreuver  les  troupeaux  de  son  père,  et  de 
quelle  sorte,  après  l'avoir  reçu  avec  beau- 
coup d'honnêteté  et  donné  à  boire  à  ses  cha- 
meaux, il  lui  rit  présent  des  bracelets  et  des 
pendants  d'oreilles  dont  son  maître  l'avait 
chargé.  •  Tout  en  vantant  ce  chef-d'œuvre, 
M.  Ch,  Clément  a  cru  devoir  faire  quelques 
restrictions  :  t  II  est  évident,  dit-il,  que  les 
traits  de  Rébecca  doivent-exprimer  à  la  fois 
le  trouble  de  la  pudeur,  la  modestie  et  aussi 
le  vif  plaisir  quelle  éprouve.  Eh  bien,  ces 
sentiments,  qui  se  trouvent  les  uns  et  les  au- 
tres sur  le  visage  de  la  jeune  fille,  sont  bien 
loin  de  produire  l'effet  gracieux  qu'on  en 
pourrait  attendre.  Ils  semblent  décomposés, 
mis  l'un  à  côte  de  l'autre;  ils  ne  naissent  pas 
sur  ce  visage  intimement  unis  et  modifiés  les 
uns  par  les  autres,  mais  ils  semblent  se  heur- 
ter sur  un  masque  indifférent.  Il  est  vrai  que 
la  pose  charmante  de  Rébecca  et  la  grâce 
de  toute  sa  personne  parlent  mieux  que  ne  le 
sauraient  faire  les  traits  les  plus  heureux,  et 
nous  nous  sentons  presque  honteux  de  criti- 
quer une  semblable  merveille.  Ce  tableau  est, 
du  reste,  l'un  des  plus  populaires  de  Poussin. 
C'est  dans  ce  bel  ouvrage  qu'il  faut  étudier 
l'étendue  de  sa  science  et  la  sûreté  de  son 
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goût.  Il  est  fâcheux  que  ce  tableau  ait  poussé 
au  noir;  les  couleurs  des  vêtements,  qui 
avaient,  comme  l'atteste  la  description  qu'en 
donne  Félibien ,  beaucoup  de  variété  et  d'é- 
clat, ont  tellement  changé,  qu'on  peut  à  peine 
les  distinguer  aujourd  nui.  L'usage  perni- 
cieux, mis  à  la  mode  par  les  peintres  bolo- 
nais, de  mettre  sur  les  toiles  des  préparations 
rouges  ou  foncées  ,  eut  sur  les  ouvrages  de 
Poussin  une  influence  déplorable  et  a  souvent 
causé  ces  disparates  qui  nous  choquent  dans 
plusieurs  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  grand 
maître,  i  Bien  que  le  tableau  ait  été  exécuté, 
Suivant  la  demande  du  sieur  Pointel,  pour 
offrir  «différentes  beautés  féminines,»  il  est 
impossible,  dit  M.  Bouchitté  «de  ne  pas  re- 
connaître un  sujet  qui  n'est  ni  profane,  ni  à 
proprement  parler  historique,  ni  purement 
de  fantaisie  :  le  caractère  patriarcal  de  cette 
jeune  fille  suivie  de  ses  servantes,  et  va- 
quant elle-même  au  soin  de  ses  troupeaux, 
ne  peut  appartenir  qu'à  la  vie  des  Hé- 
breux, qu'à  cette  contrée  de  l'Asie,  qu'à  cette 
époque  de  l'histoire;  ce  n'est  point  la  Nau- 
sicaa  d'Homère ,  quoiqu'elle  s'en  rapproche; 
ce  n'est  point  la  fille  de  Pharaon  près  des 
eaux  du  Nil  ;  c'est  la  fille  d'un  Hébreu,  riche 
en  troupeaux  et  en  culture ,  allié  à  la  famille 
des  patriarches,  et  appelé  à  partager  les 
grandes  destinées  promises  à  la  postérité  d'A- 
braham, i  En  1G68,  Le  Brun  et  Philippe  de 
Champagne  soutinrent,  au  sein  de  l'Académie 
de  peinture,  une  discussion  des  plus  intéres- 
santes sur  le  tableau  A'Eliézer  et  Bébecca. 
Cette  discussion ,  dont  l'analyse  a  été  con- 
servée par  l'historiogra-phe  de  la  compagnie, 
fut  reproduite  en  1682,  sept  ans  après  la  mort 
de  Champagne,  dans  une  séance  présidée  par 
Colbert.  Les  deux  interlocuteurs,  d'accord 
Sur  la  supériorité  du  Poussin,  en  exposant  les 
motifs  de  leur  jugement  avec  l'autorité  de  leur 
talent,  se  divisent  néanmoins  sur  quelques 
points.  Cette  conférence,  féconde  en  obser- 
vations judicieuses,  profondes,  solidement 
motivées,  fait  voir  avec  quelle  réflexion 
ces  hommes  si  justement  illustres  abordaient 
l'exercice  de  leur  art,  et  démontre  en  même 
temps  qu'ils  tiennent  du  Poussin  lui-même 
les  principes  sévères  d'après  lesquels  ils  le 
jugent  et  l'admirent. 

Le  tableau  à' Eliézer  et  Rébecca  a  été  gravé 
par  G.  Rousselet  en  1677,  par  Gérard  Au- 
dran,  par  Picart  le  Romain,  par  Boueher- 
Desnoyers,  et  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  ceux  de  Filhol  et  de  Landon.  A  la 
mort  de  M.  Pointel,  cette  peinture  passa  dans 
le  cabinet  du  duc  de  Richelieu,  puis  dans  la 
collection  de  Louis  XIV.  En  1709,  elle  était 
placée  à  Versailles.  Poussin  a  peint  plusieurs 
compositions  sur  le  même  sujet  :  il  y  en  avait 
une  dans  la  collection  du  cavalier  del  Pozzo, 
ami  du  peintre  ;  le  musée  de  Montpellier  en  pos- 
sède une  autre  qui  ne  contient  que  trois  figures 
et  qui  a  été  rapportée  d'Italie  par  M.  Fabre. 
Une  Bébecca,  de  Poussin,  a  été  vendue 
3,838  fr.  à  la  vente  de  Calonne,  en  1795,  et 
elle  a  passé  en  Angleterre  :  nous  ne  savons 
si  c'est  celle  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la 
galerie  de  lord  Ravensworth. 

Eiiéier  et  Ttébcccn,  tableau  de  Decamps  ; 
collection  du  baron  Roger,  à  Paris.  La  fon- 
taine près  de  laquelle  a  lieu  la  rencontre  du 
fidèle  serviteur  d'Abraham  et  de  la  gracieuse 
fille  de  Bathuel  est  une  vaste  citerne ,  aux 
assises  humides,  que  remplit  une  eau  limpide 
et  qu'ombrage  un  bouquet  de  pins.  Une  es- 
clave demi-nue  y  plonge  une  cruche  de  grès 
et  se  penche  avec  ce  mouvement  allongé  des 
reins  particulier  aux  Orientales.  D'autres  fem- 
mes s'éloignent,  emportant  leurs  urnes  plei- 
nes. En  contre-haut,  sur  une  façon  de  chaus- 
sée de  plain-pied  avec  le  sol,  Rébecca,  vêtue 
de  longues  draperies  blanches  et  accompa- 
gnée de  ses  suivantes,  accueille  Eliézer,  qui 
s'incline  profondément  devant  elle  en  croisant 
les  bras  sur  sa  poitrine.  L'envoyé  d'Abraham 
est  vêtu  d'une  ample  robe  verte  et  coiffé  d'un 
kuffieh  rouge.  Plus  loin,  on  voit  les  droma-' 
duires  de  l'Israélite  près  d'une  colline  ver- 
doyante où  broutent  des  chèvres  et  que  cou- 
ronnent les  remparts  épais  et  les  tours  mas- 
sives d'une  ville  primitive.  Au  delà  s'étend 
une  vaste  plaine  qui  se  confond  avec  le  ciel 
à  l'horizon. 

Le  premier  mérite  de  cette  composition , 
c'est  son  caractère  oriental ,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  de  Calonne  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  «  En  traitant,  après  Poussin,  la  ren- 
contre d'Eliézer  et  de  Rébecca  à  la  fontaine, 
Decamps,  l'orientaliste  par  excellence,  a  dû  re- 
vêtir le  sujet  de  toute  sa  couleur  locale...  Nous 
ne  tolérerions  plus  aujourd'hui  en  une  scène 
orientale  un  costume  de  marchand  de  pastilles 
du  sérail  semblable  à  celui  que  Poussin  a 
donné  à  son  Eliézer.  Decamps  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  nous  rendre  diffi- 
ciles sous  ce  rapport,  car  c'est  lui  le  premier 
qui  a  importé  en  France  l'Orient  véritable,  et 
non  l'Orient  des  bassas  et  des  mainamouchis, 
dont  se  contentait  la  nonchalante  érudition 
de  nos  ancêtres  ;  son  tableau  porte  donc  le 
cachet  de  nationalité  le  plus  authentique.  ■ 
M.  de  Calonne  ajoute  :  «  Pour  donner  de  la 
distinction  à  la  figure  de  Rébecca,  Decamps  l'a 
faite  un  peu  trop  maigre.  Dans  le  groupe  des 
trois  jeunes  filles  qui  la  suivent,  il  en  est  deux, 
vues  de  profil,  l'une  vêtue  de  rouge,  l'autre  de 
bleu,  qui  sont  vraiment  de  délicieuses  petites 
statues  antiques.  La  troisième,  en  voile  blanc, 
qui  fait  face  au  spectateur ,  est  moins  heu- 
reusement réussie.  Parmi  les  esclaves,  vigou- 
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reusement  peintes  et  dessinées  dans  un  pur 
sentiment  égyptien,  une  seule  est  à  refaire  ou 
seulement  à  recoiffer,  e'est  celle  qui  est  assise 
sur  le  bord  de  la  citerne;  une  autre,  age- 
nouillée et  plongeant  son  urne  dans  l'eau,  est 
d'un  mouvement  très-vrai;  on  craint  seule- 
ment que  sa  tête  ne  l'entraîne  et  qu'elle  ne  se 
noie,  car  son  bras  n'est  pas  bien  appuyé.  Le 
paysage  présente  une  disparate  sensible  en- 
tre le  premier  plan  et  le  fond  :  les  devants, 
garnis  de  plantes  rampantes  et  de  fleurs  aqua- 
tiques, sont  peints  avec  la  vigueur  accoutu- 
mée de  Decamps;  mais  les  lignes  des  collines 
dans  le  lointain,  la  teinte  jaune  qui  domine, 
le  ton  dur  des  nuages  gâtent  un  peu  ce  ta- 
bleau. »  Suivant  M.  Charles  Clément,  le  pre- 
mier plan,  plongé  dans  l'ombre  et  qui  sert  de 
repoussoir,  est  un  artifice  dont  Decamps  a 
peut-être  abusé;  «mais  la  composition  elle- 
même  est  excellente.  Eliézer,  incliné  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  s'avance  vers  la 
tille  de  Bathuel.  Cette  figure  de  Rébecca  est 
une  des  plus  poétiques  créations  de  Decamps. 
C'est  bien  la  fille  très-agréable,  la  vierge 
parfaitement  belle  dont  parle  la  Genèse.  Les 
jeunes  filles  qui  l'accompagnent,  celles  qui, 
plus  en  arrière,  portent  des  amphores,  ont 
une  grâce  sérieuse  qui  émeut  et  ravit.  Je  ne 
veux  pas  comparer  ce  tableau  à  celui  de 
Poussin  sur  le  même  sujet,  et  cependant  il 
m'y  a  fait  penser.  Decamps  parle  une  langue 
qui  est  à  lui  et  qui  ne  ressemble  pas  à  celle 
de  son  grand  devancier;  mais  les  deux  ou- 
vrages de  ces  génies ,  d'ailleurs  si  différents, 
produisent  une  expression  analogue  ;  ce  qui 
me  paraît  indiquer  que  les  deux  maîtres  ont 
compris  avec  sincérité  et  simplicité  l'un  des 
plus  charmants  motifs  de  la  poésie  et  de  l'his- 
toire. »  Ce  tableau  &.  été  exposé  au  Salon  de 
1850-1851,  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
et  à  l'Exposition  rétrospective  de  1866.  Il  a 
lm,61  de  large  sur  in>,18  de  hauteur. 

ELIÉZER  BEN  ELIAS  ASCHENAZI ,  rabbin' 
et  médecin  juif,  mort  à  Cracovie  en  1586.  Il 
exerçait  la  médecine  à  Crémone  sons  Phi- 
lippe II.  Forcé  de  fuir  de  cette  ville,  il  se  re- 
tira à  Constantinople,  devint  chef  de  la  syna- 
gogue de  Naxos,  puis  vint  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Posen,  en  Pologne.  Il  a  publié  : 
Joseph.  Lekach,  commentaire  sur  le  livre  d'Es- 
ther  (Crémone,  1576);  Mahassé  Ascem  ou 
Histoire  de  Dieu  (Venise ,  1583 ,  et  Cracovie 
1584). 

ELIÉZER  BEN  HIRCÀN.dittoGrand, rabbin 
qui  vivait  à  la  lin  du  i"  siècle,  et  au  commence- 
'ment  du  ne  siècle  de  notre  ère.  Il  ignorait  encore 
la  loi  k  l'âge  de  trente  ans;  mais  alors  le  pro- 
phète Elie  lui  apparut  et  lui  inspira  l'idée  de 
se  rendre  à  Jérusalem,  où  il  étudia,  et  devint 
extrêmement  habile  dans  les  écritures  et  dans 
la  magie,  opérant,  si  l'on  en  croit  les  tra- 
ditions, par  la  vertu  de  cette  dernière  science, 
des  prodiges  fort  étonnants.  Il  a  écrit  un  livre 
intitulé  Chapitres  ou  Sentences,  dans  lequel 
il  raconte  les  événements  survenus  au  temps 
de  Mardochée  et  d'Esther,  entassant,  avec 
des  préceptes  remarquables,  des  observations 
extrêmement  ridicules.  Outre  cet  ouvrage,  im- 
primé en  15 19  et  traduit  en  latin  en  1644,  on  lui 
attribue  un  livre  de  morale,  intitulé  Chemins 
de  la  vie,  plusieurs  fois  traduit  et  imprimé. 
Eliézer  était  lié  avec  le  fameux  rabbin  Jeho- 
sua  ou  Josué,  qui  jouissait  d'un  gr;md  crédit 
auprès  de  Trnjan,  et  il  était  un  des  défen- 
seurs de  la  doctrine  des  caraïtes. 

ELIÉZER  BEN  NATHAN,  rabbin  allemand, 
vivait  à  Mayenee  au  xn«  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Outre  des  poésies  sacrées  et 
un  poème  sur  les  victimes  des  massacres  de 
Worms,  on  a  de  lui  un  ouvrage  fort  estimé, 
Even  Aheser  (Pierre  auxiliaire),  qui  traite  de 
questions  de  jurisprudence  etqui  a  été  publié 
à  Prague  en  1610. 

ELIÉZER    DE    WOBMS  ou   DE   GARMIZA, 

rabbin  allemand.  V.  ElÉazar. 

ÉLIF  s.  m.  (é-liff).  Philol.  Première  lettre 
des  alphabets  arabe,  turc  et  persan,  ou  plutôt 
accent  qui  indique  un  prolongement  du  son 
dans  la  voyelle  qu'il  précède.  Il  Signe  numé- 
rique de  l'unité. 

ÉLIFAN  s.  m.  (é-li-fan).  Ane.  art  milit. 
Petit  cor  d'ivoire  appelé  plus  ordinairement 

OLIFANT. 

ÉLIGIBILITÉ  s.  f.  (é-li-ji-bi-li-té  —  rad. 
ëligîble).  Aptitude  légale  à  être  élu  :  Con- 
tester, reconnaître  {'éligibilité  de  quelqu'un. 
Tout  en  cherchant  à  me  marier  avec  une  jeune 
personne  qui  me  donne  {'éligibilité  .  je  tra- 
vaillerai clans  l'ombre  et  le  silence.  (Balz.) 

—  Cens  d'éligibilité ,  Impôt  déterminé  que 
doit  payer  un  citoyen  pour  être  élïgible  :  La 
destruction  du  cens  <f  Éligibilité  sera  un  des 
premiers  bienfaits  de  la  réforme  électorale, 

—  Antonyme.  Inéligibilité. 

ÉLÏGIBLE  adj.  (é-li-ji-ble  —  du  lat.  eligere, 
élire). «Qui  est  dans  les  conditions  légales  pour 
pouvoir  être  élu  ;  Le  cens  n'est  plus  néces- 
saire pour  être  éligible. 

—  s.  m.  Personne  éligible  :  Les  éligiblbs 
ionr  nécessairement  électeurs. 

—  Antonyme.  Inéligible. 
ÉLIGMODONTE   s.  m.  (é-li-gmo-don-te  — 

du  gr.  eligmos ,  sinueux;  odous ,  odontos , 
dent).  Mamm.  Genre  ou  sous-genre  de  mam- 
mifères rongeurs  voisins  des  rats,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  habite  Buéuos- 
Ayres  ou  le  Chili,  et  qui  est  remarquable  par 
ses  dents  molaires  éenancrées  en  zigzag. 
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ÉLIGNITE  s.  f.  (é-li-gni-te,  gn  mil.  —  du 
préf.  é,  et  du  lat.  lignum ,  bois).  Bot.  Sorte 
d'exostose,  d'excroissance  ligneuse. 

ÉLIGOUM  ou  ÉLIKOUM  I",  prince  et  gé- 
néral géorgien  de  la  famille  des  Orpélians,  qui 
vivait  au  xite  siècle.  Ayant  embrassé  avec  son 
frère  le  parti  d'Ivané  II  contre  Georges  111, 
roi  de  Géorgie,  il  fut  chargé  d'aller  implorer 
l'assistance  de  l'atabey  Eldigouz,  sultan  de 
l'Aderbaïdjan ,  et  se  trouvait  auprès  de  ce 
prince  lorsqu'il  apprit  la  défaite  et  la  mort  de 
son  frère  ,  et  le  décret  de  bannissement  porté 
contre  sa  famille.  II  se  fixa  alors  auprès  de 
l'atabey,  qui  le  combla  de  biens,  lui  donna  le 
gouvernement  de  plusieurs  places  importan- 
tes, le  mit  à  même  de  combattre  les  ennemis 
de  sa  famille,  et  le  nomma,  en  1172,  tuteur 
de  son  fils  Gahlavan.  Eligouin  fut  tué  dans 
une  expédition  contre  la  ville  de  Gandjah.  Il 
laissa  un  lis  nommé  Libarid. 

ÉLIGOUM  ou  ÉLIKOUM  II,  prince  et  gé- 
néral géorgien,  petit-tils  du  précédent,  mort 
en  1243.  11  succéda  vers  1226  à  son  père  Li- 
barid dans  la  souveraineté  de  la  province  de 
Sionie,  que  le  roi  de  Géorgie  "avait  rendue  à 
sa  famille,  et  régna  paisiblement  jusqu'au 
moment  où  les  Mongols,  vainqueurs  du  sultan 
de  Kharizm,  envahirent  la  Géorgie.  Assiégé 
dans  la  ville  de  Hraschgaport,  il  se  défendit 
avec  vigueur ,  puis  entra  en  négociations 
avec  le  général  mongol  Arslan  Nevian ,  qui 
agrandit  considérablement  ses  Etats.  Il  fit 
alors  alliance  avec  les  envahisseurs,  prit  part 
à  leur  expédition  contre  la  Syrie,  et  mourut 
empoisonné  par  Avak ,  ancien  atabey  de 
Géorgie ,  devant  la  ville  de  Martyropolis, 
qu'il  assiégeait  avec  ses  nouveaux  alliés.  Il  ne 
laissait  qu  un  fils  en  bas  âge  ;  son  frère  Sem- 
pad  II  lui  succéda. 

ÉLIM,  nom  donné  à  l'endroit  que  les  Israé- 
lites choisirent  pour  y  faire  leur  septième, 
halte,  lors  de  leur  fuite  d'Egypte.  Ils  y  trou- 
vèrent douze  sources  d'eau  vive  et  soixante- 
dix  palmiers  {Exode,  xv,  27,  xvi,  l.  Nombres 
xxxiii,  9).  Elitn  doit  être  vraisemblablement 
placé  dans  la  fertile  vallée  de  Garendel,  ac- 
tuellement appelée  en  arabe  Wadi  Garendel, 
à  deux  lieues  au  nord  de  Tor,  à  neuf  ou  dix 
lieues  de  Suez.  On  remarque  aujourd'hui  sur 
ce  point  des  sources  et  des  arbres  donnant 
un  ombrage- bienfaisant  (Pocoche,  I,  235; 
Niebuhr,  Beschreibung,  403;  Voyages,  I,  228; 
Burkhardt,  II,  779). 

ÉLIMANÉ,  ville  de  l'Afrique  occidentale, 
dans  le  royaume  de  Kaarta,  par  15<>  2'  de  lat. 
N.  et  12o  3û'  de  long.  O.,  à  100  kiloin.  O.  de 
Benaoum,  au  N.-O,  de  Réunion.  Cette  ville, 
située  dans  une  vaste  plaine,  est  entourée  de 
fortifications  en  bois  et  eu  terre  ;  elle  était,  il 
y  a  peu  de  temps,  lu  capitale  du  Kaarta  ;  mais 
depuis  que  le  roi  et  sa  cour  ont  transporté 
leur  demeure  à  quelques  kilomètres  plus  loin, 
les  cahutes  d'Elimané  sont  eu  partie  aban- 
données. 

ÉLIMBÉRIS,  nom  ancien  d'AucH. 

ÉLIMÉ.  ÉE  (é-li-mé)  part,  passé  du  v. 
Elimer.  Usé  :  Un  habit  élimé.  Ils  patoisent 
et  portent  des  chemises  de  grosse  toile ,  de 
larges  braies  et  des  vestes  éliméiss.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Affaibli,  amoindri  :  Un  caractère 
élimé  par  les  souffrances.  C'est  bien  la  plus 
petite  passion  éliméb.  (Crèbillon  fils.) 

—  Fauconn.  Mis  hors  d'état  de  voler  par 
des  purgations  administrées  après  la  mue  : 
Faucon  élimé. 

ELIMER  v.  a.  ou  tr.  (é-li-mé  — du  préf.  é,  et 
de  limer).  User,  amincir  par  l'usage,  en  par- 
lant d'une  étoffe  :  Elimer  ses  habits. 

—  Fig.  Affaiblir,  amoindrir  :  Les  véritables 
passions,  plus  rares  qu'on  ne  pense  parmi  les 
hommes,  le  deviennent  de  jour  en  jour  davan- 
tage; l'intérêt  les  élimk,  les  atténue,  les  en- 
gloutit toutes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fauconn.  Affaiblir  par  des  purgations,  et 
rendre  incapable  de  voler ,  au  sortir  de  la 
mue  :  Elimer  un  faucon. 

S'élimer  v.  pron.  S'user,  s'amincir  par  l'u- 
sage :  Cette  étoffe  s'est  bien  élimée. 

ÉLIMINATEUR,  TRICE  adj.  (é-li-mi-na- 
teur,  tri-se  —  rad.  éliminer).  Qui  élimine,  qui 
sert  à  éliminer  :  Méthode  éliminatrice. 

ÉLIMINATION  s.  f.  (é-li-mi-na-sf-on —  rad. 
éliminer).  Action  d'éliminer,  d'écarter,  de  faire 
disparaître  :  La  vérité  ne  se  découvre  que  par 
la  discussion  des  hypothèses  et  {'élimination 
patiente  de  l'erreur.  (Proudh.)  Commençons 
par  désobstruer  le  chemin  ;  le  moyen  pour  cela 
est  de  procéder  à  la  façon  des  algébristes,  par 
élimination.  (Proudh.) 

—  Physiol.  et  méd.  Séparation  et  expulsion 
des  matières  impropres  à  l'entretien  de  la  vie  : 
La  vie  n'est  en  soi  qu'un  mouvement  rapide  et 
continu  de  renouvellement  et  ^'élimination. 
(L.  Cruveilhier.)  A  l'assimilation  et  à  l'ab- 
sorption correspondent  la  désassimiiation  et 
{'élimination  des  matières  désassimilées.  (F. 
Pillon.) 

—  Algèbr.  Opération  par  laquelle  on  fait 
disparaître  une  à  une  les  inconnues  d'un  pro- 
blème à  plusieurs  équations. 

—  Encycl.  Algèbr.  Lorsque  l'énoncé  d'une 
question  introduit  plus  de  variables  qu'il  ne 
fournit  de  relations  entre  elles,  celles  de  ces 
variables  qu'on  veut  considérer  comme  étant 
en  excès  peuvent  recevoir  des  valeurs  arbi- 
traires :  on  les  nomme  pour  cela  indépen- 
dantes, et,  dans  les  transformations  à  taire 
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subir  aux  équations,  on  les  regarde  comme 
données,  tandis  que  les  autres,  qui  sont  les 
variables  dépendantes  ou  les  inconnues,  doi- 
vent être  déterminées'  en  raison  des  condi- 
tions de  la  question. 

La  résolution  d'un  système  d'équations  a 
donc  pour  but  de  fournir  les  inconnues  ou 
variables  dépendantes,  en  fonction  des  don- 
nées, ou  varnibles  indépendantes. 

Or,  pour  obtenir  la  valeur  d'une  inconnue, 
la  première  chose  a  faire  est  évidemment  de 
tirer,  s'il  est  possible,  des  équations  propo- 
sées, une  autre  équation  qui  ne  contienne 
plus  que  cette  seule  inconnue. 

Il  faut  éliminer  d'abord  les  autres  incon- 
nues. 

.  En  général,  éliminer  une  ou  plusieurs  in- 
connues entre  des  équations,  c'est  remplacer 
le  système  de  ces  équations  par  un  autre  où 
les  inconnues  qu'on  voulait  éliminer  ne  se 
trouvent  plus,  et  qui,  relativement  aux  in- 
connues restantes,  équivaille  parfaitement  au 
système  proposé. 

Dans  le  nouveau  système,  le  nombre  des 
équations  doit  naturellement  se  trouver  ré- 
duit d'autant  d'unités  que  le  nombre  des  in- 
connues, ou  du  moins  on  ne  doit  pas  compter 
d'avance  obtenir  d'autre  résultat  que  celui 
qu'indique  cette  règle. 

En  effet,  l'indétermination  étant  de  même 
ordre  entre  p  variables  liées  entre  elles  par 
deux  équations,  que  entre  p  —  l  variables 
liées  entre  elles  par  une  seule  équation,  on 
conçoit  qu'en  général  des  p  inconnues,  liées 
entre  elles  par  deux  équations,  p  —  1  devront 
être  liées  entre  elles  par  une  relation  unique; 
or,  c'est  cette  relation  sur  laquelle  on  tom- 
bera par  V élimination  de  la  piême  inconnue. 

Mais  cette  règle  générale  est  sujette  à  ex- 
ceptions; ainsi,  si  1  inconnue  à  éliminer  man- 
quait dans  l'une  des  équations  proposées, 
cette  équation  serait  évidemment  le  résultat 
même  do  Y  élimination. 

Or,  il  est  facile  d'en  conclure  que  \' élimi- 
nation d'une  inconnue  entre  deux  équations 
doit  entraîner,  dans  certains  cas,  l'élimina- 
tion simultanée  de  plusieurs  autres  incon- 
nues. 

Par  exemple,  l'élimination  de  x  entre  deux 
équations  telles  que 

f[x,  y,  z,  u,  t)  =  0, 
?(">  0=0 
serait  toute  faite;  elle  donnerait  pour  résul- 
tat y(u,t)  =  0.  Or,  si  des  deux  proposées  on 
tirait  d'abord,  comme  conséquences,  par  un 
procédé  d'ailleurs  quelconque,  deux  autres 
équations  qui  continssent  chacune  x,y,z,u,t, 
l'élimination  de  x,  pratiquée  sur  ce  nouveau 
système,  devrait  toujours  reproduire  l'équa- 
tion o(u,  t)  =  o,  puisqu'en  fait  f  ne  dépendait 
que  de  u  et  n'en  pouvait  dépendre  que  d'une 
seule  manière;  elle  ferait  donc  en  même 
temps  disparaître  y  et  a. 

De  même,  entre  trois  équations,  on  pourra 
éliminer  une  variable  en  remplaçant  ces  trois 
équations  par  deux  autres  qui  ne  la  contien- 
nent plus,  ou  deux  variables  en  remplaçant 
les  équutions  proposées  par  une  seule  qui  ne 
contienne  plus  ces  deux  variables. 

En  général,  de  n  équations  on  pourra  ti- 
rer n  —  1  équations  contenant  une  variable 
de  moins  et  équivalant  aux  proposées  pour 
les  variables  restantes,  ou  n  —  2  équations 
contenant  deux  variables  de  moins,  etc. 

—  Élimination  entre  équations  du  premier 
degré.  Lorsque  les  équations  auxquelles  on 
a  affaire  sont  du  premier  degré,  les  opéra- 
tions qui  ont  pour  but  l'élimination  se  rédui- 
sent à  des  additions  ou  soustractions  où  il 
n'y  a  jamais  d'exceptions  à  craindre. 

Soient 

A  =  0,     B  =  0,     C  =  0,  etc. 

les  équations  proposées  ;  en  prenant  à  part 
les  deux  premières, 

A  =  0    et    B  =  0, 

on  pourra  les  remplacer  par  le  système  de 
l'une  d'elles  et  de  celle  qu'on  formerait  en 
les  ajoutant  ou  les  retranchant,  c'est-à-dire 
par 

A  =  0     et    A  ±  B  =  0. 

Toutes  les  valeurs  des  inconnues  qui  pour- 
ront satisfaire  aux  deux  premières  satisfe- 
ront en  effet  aux  deux  autres,  et  réciproque- 
ment; car,  dès  que  A  et  B  seront  nuls,  évi- 
demment A  +  B  et  A  —  B  le  seront  aussi.  Et 
réciproquement,  si  A  et  A  +  B  ou  A  —  B  sont 
annulés,  il  faudra  bien  que  B  le  soit  aussi. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  transfor- 
mation très-simple  suffit  à  l'élimination  im- 
médiate d'une  inconnue  entre  deux  équutions 
du  premier  degré,  ou  par  suite  à  l'élimina- 
tion complète  d'une  même  inconnue  entre 
des  équations  du  premier  degré  en  nombre 
quelconque.  En  effet,  si  l'on  a  seulement  à 
éliminer  une  inconnue  x  entre  deux  équa- 
tions du  premier  degré,  on  pourra  multiplier 
tous  les  termes  de  cha  une  d'elles  par  le 
coefficient  de  x  dans  l'autre,  afin  d'égaler  ces 
coefficients,  et  ensuite  retrancher  membre  k 
membre  les  équations  ainsi  préparées,  ouïes 
ajouter,  suivant  que  les  coefficients  de  l'in- 
connue à  éliminer  y  seront  de  même  signe 
ou  de  signes  contraires.  L' 'élimination  se 
trouvera  par  là  faite. 

Par  exemple,  les  équations 

Sx  —  Zy  +  5* —  o, 

3x  —  iy—  10î =  0 
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donneraient  d'abord 

6x  —  9y  +  15*  :  . . . .  =  0 
et 

6a;  —  Sy  —  20s =  0, 

d'où,  en  retranchant  la  première  de  la  se- 
conde, 

y  —  35î =0. 

Supposons  maintenant  qu'on  se  propose  de 
faire  disparaître  complètement  une  incon- 
nue x  d'un  système  d'équations  du  premier 
degré  :  il  suffira  évidemment  de  l'éliminer 
successivement  entre  l'une  d'elles  et  cha- 
cune de  toutes  les  autres. 

Le  même  procédé  de  calcul  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  pour  l'élimination  d'une  in- 
connue entre  deux  équations  peut  être  .pré- 
senté de  plusieurs  autres  manières  auxquel- 
les on  donne  à  tort  le  nom  de  méthodes  ;  car 
la  méthode  est  toujours  la  même  et  le  calcul 
ne  change  que  d'une  façon  insignifiante. 
Nous  nous  bornerons  à  énoncer  les  règles  : 

U  élimination  d'une  inconnue  entre  deux 
équations  du  premier  degré  revient  à  la  mise 
en  égalité  des,  valeurs  de  cette  inconnue  ti- 
rées des  deux  équations  proposées,  comme  si 
les  autres  inconnues  étaient  déjà  connues. 

On  peut  aussi  opérer  l'élimination  d'une 
inconnue,  entre  deux  équations  du  premier 
degré,  en  tirant  de  l'une  d'elles  la  valeur  de 
cette  inconnue  en  fonction  des  autres,  et  la 
substituant  dans  l'autre  équation: 

—  Méthode  de  Bezovt.  Le  procédé  imaginé 
par  Bezout  mérite  davantage  le  nom  de  mé- 
thode. Outre  qu'il  est  très-ingénieux,  il  est 
encore  d'un  grand  secours  dans  tous  les  cas 
où,  les  équations  considérées  "étiuit  en  très- 
grand  nombre,  il  s'agit  moins  de  les  résoudre 
que  de  les  étudier,  c'est-à-dire  d'en  tirer  des 
conséquences. 

Il  suffira,  pour  expliquer  cette  méthode, 
de  l'appliquer  à  un  système  de  trois  équa- 
tions : 

ax  +  by  -f-  cz  =  d, 
a'x  +  b'y  +  c'z  =  d', 
a"x  +  b"y  +  c"z  =  d". 
Si  l'on  multiplie  les  deux  dernières  par  des 
indéterminées  m  etn,  et  qu'on  ajoute,  il  vien- 
dra 

(a  +  ma'  +  na")x  +  (b  +  mb'  +  nb")y 
+  (c  +  me'  +  nc")s  =  d  +  ma"  +  nd". 
Or,  quelque  valeur  qu'on  donne  à  m  et  à  n, 
x,  y,  z  devront  toujours  satisfaire  à  cette 
dernière  équation;  on  pourra  donc  choisir 
m  et  «  de  manière  qu'elles  satisfassent  aux 
conditions 

b  +  mb'  +  nb"  =  0 
et 

e  +  mc'  +  ne"  =  0  ; 

mais  y  et  z  ayant  alors  disparu  de  l'équation 
formée,  on  en  tirera 

_  d  +  ma'  +  nd" 
a  +  ma'  +  na"' 

formule  dans  laquelle  il  n'y  aura  plus  qu'à 
remplacer  m  et  n  par  leurs  valeurs. 

—  Elimination  entre  deux  équations  de  de- 
,  grés  quelconques.  Soient 

|  A  =  0,    B  =  0 

I  deux  équations  de  degrés  quelconques  en  x 
et  y  :  éliminer  x,  par  exemple,  entre  ces  deux 
équations,  c'est  chercher  une  équation  en  y 
seul  qui  détermine  cette  inconnue  comme  elle 
l'est  dans  le  système  des  deux  équations  pro- 
posées. 

Or,  chaque  valeur  de  y  doit  être  telle  que, 
substituée  k  cette  lettre  dans  les  deux  équa- 
tions proposées,  elle  les  transforme  en  des 
équations  en  x  ayant  au  moins  une  racine 
commune,  c'est-à-dire  au  moins  un  diviseur 
binôme  commun. 

Ainsi,  chercher  l'équation  en  y  revient  à 
exprimer  que  les  deux  équations,  considérées 
comme  des  équations  en  x  seul,  ont  une  ra- 
cine commune,  ou  que  leurs  premiers  mem- 
bres ont  un  diviseur  commun  du  premier  de- 
gré. 

On  appliquera  donc  aux  deux  premiers 
membres  ordonnés  par  rapport  aux  puissan- 
ces décroissantes  de  x  la  méthode  du  plus 
grand  commun  diviseur,  et,  en  égalant  à  zéro 
le  dernier  reste,  indépendant  de  x,  on  aura 
l'équation  cherchée. 

Cette  méthode  est  sujette  à  bien  des  incon- 
vénients, parce  que,  pour  rendre  chaque  di- 
vision possible,  on  est  obligé  de  multiplier 
préalablement  le  dividende  par  une  puissance 
convenable  du  coefficient,  fonction  de  y,  du 
premier  terme  du  diviseur,  ce  qui  peut  cha- 
que fois  introduire  des  solutions  étrangères; 
mais,  et  c'est  le  point  important,  on  ne 
risque  pas,  du  moins,  d'en  supprimer  de  bon- 
nes. 

Au  reste,  M.  Sarrus  est  parvenu  à  rendre 
la  méthode  parfaitement  sure,  au  prix,' il  est 
vrai,  d'énormes  calculs. 

—  Élimination  par  la  méthode  des  fonction! 
symétriques. 

Soient 

F(x,  y)  =  0    et    F,(ar,  y)  =  o 
les   deux    équations    proposées.    Concevons 
qu'on  ait  pu  résoudre  la  seconde,  par  exem- 
ple, par  rapport  à  y,  et  en  tirer,  entre  autres 
valeurs, 

y  =  ?i(a)  ; 
imaginons  qu'on  ait  substitué  ?t{x)  a  y  dans 
la  première,  ce  qui  donnerait 
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et  qu'ayant  résolu  celle-ci  on  en  ait  tiré,  en- 
tre autres  valeurs, 

x  =  a, 
il  est  bien  clair  que  x  =  a,  et  y  =  o{a)  forme- 
ront une  solution  du  système  des  équations 
proposées. 

Si  l'équation  F1(jr,jr)  =  o  ne  donnait  que 
y  =  e,(x),  le  résultat  de  l'élimination  de  y  se- 
rait donc  F[XjO,(x)]  =  0;  mais  si  l'on  a  trouvé 
V  =  Î.O).  y  =  ?,(*)  , . . .  ,  y  =  çn(x),  toutes  les 
bonnes  valeurs  de  «seront  évidemment  four- 
nies par 

V[x,'!t{x)W[x,<},(a>)]F[x,<t,(x)] ' 

F[a?n(x)]  =  0 

qui  ainsi  sera  l'équntion  finale  en  x. 

C'est  cette  équation  qu'il  s'agit  de  former. 

Or,  si  on  la  développait  complètement,  il 
est  clair  que  o,(a:),  o,(.z}  ; .  .  . ,  <?,i(;r)  y  entre- 
raient toutes  de  la  même  manière.  En  d'au- 
tres termes,  le  premier  membre  de  l'équation 
cherchée,  ordonné  par  rapport  aux'  puissan- 
ces décroissantes  de  x,  doit  être  une  fonction 
symétrique  de  o,(x)  ,'...,  <?n{x),  ce  qui  exige 
que  chacun  de  ses  coefficients,  séparément, 
en  soit  une. 

Or,  la  forme  de- chacune  de  ces  fonctions 
symétriques  sera  toujours  aisée  à  obtenir, 
puisque,  d'une  part,  la  fonction  F  est  complè- 
tement connue,  et  que,  de  l'autre,  le  nombre 
des  valeurs  de  y  qu  on  y  substitue  est  aussi 
connu. 

Quand  on  aura  ainsi  reconnu,  en  faisant 
le  produit  par  la  pensée,  la  forme  de  chaque 
coefficient  de  l'équation  finale  en  fonction 
symétrique  des  racines  de  l'équation  en  y 
ï"\l>,  y)  =  0,  il  ne  restera  qu'à  calculer  .ces 
fonctions  symétriques  au  moyen  des  coeffi- 
cients, fonctions  de  x,  de  cette  équation 
Fj(;r,  y)  =  0,  ordonnée  par  rapport  aux  puis- 
sances décroissantes  de  y. 

On  reconnaît  ainsi  aisément  que  le  degré 
de  l'équation  finale  résultant  de  l'élimination 
d'une  inconnue  entre  deux  équations  de  de- 
grés m  et  n  ne  peut  jamais  dépasser  le  degré 
mn. 

ÉLIMINATOIRE  adj.  (é-li-mi-na-toi-re  — 
rad.  éliminer).  Physiol.  Qui  produit  l'élimi- 
nation :  La  nature  cerne,  par  un  cercle  inflam- 
matoire, la  partie  la  plus  profondément  alté- 
rée; un  travail  Éliminatoire,  semblable  à  celui 
gui  détermine  la  chute  dé  l'escarre  produite 
par  la  brûlure,  s'établit.  (Barthélémy.) 

ÉLIMINÉ,  ÉE  (é-li-mi-né)  part,  passé  du 
v.  Eliminer.  Ecarté,  supprimé  :  Cette  candi- 
dature a  été  ÉLIMINEB. 

—  Algèbre,  Se  dit  d'une  inconnue  qu'on  a 
fait  disparaître  :  Une  inconnue  éliminée. 

ÉLIMINER  v.  a.  ou  tr.  (é-li-mi-né  —  lat. 
eliminare;  du  préf.  privât,  é,  et  de  limen, 
seuil).  Ecarter,  retrancher,  supprimer  :  Eli- 
miner un  candidat.  Eliminer  un  nom  d  une 
liste. 

—  Algèbre.  Faire  disparaître,  en  parlant 
d'une  inconnue,  dans  un  problème  à  plusieurs 
équi.tions  :  Eliminer  une  inconnue. 

—  Antonymes.  Introduire,  réintégrer. 
S'éliminer  v.  pr.  Etre  éliminé,  supprimé  : 

Home  et  l'Eglise,  laissées  à  elles-mêmes,  ne 
■peuvent  pas  plus  s'opprimer  que  s'éliminer. 
(Proudh.) 

ÉLINAND,  historien  et  poêle  français.  V. 

HÉLINAND. 

EL1NCOURT,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Clary,  nrrond.'  et  a  22  ki- 
lom.  S.-E.  de  Cambrai;  1,819  luib.  Fabriques 
de  tissus  de  coton.  Restes  d'un  château  fort 
où  les  comtes  de  Saint-Pol  possédaient  un 
atelier  monétaire.  L'église  paroissiale  ,  dont 
l'architecture  révèle  plusieurs  époques,'  est 
flanquée  d'une  tour  carrée  surmontée  d'une 
flèche  octogonale  du  xvne  siècle. 

ÉLINE  s.  f.  (é-li-ne  —  gr.  elinos;  de  elissâ, 
je  tortille),  Antiq.  gr.  Chanson  des  tisse- 
rands. 

ELING,  ville  et  port  d'Angleterre,  comté  et 
à  c  kiloin.  O.  de  Southampton,  district  de 
Redbridge,  sur  la  baie  de  Southampton; 
6,700  hab.  Chantiers  de  construction  pour  la 
marine. 

ÉLINGUE  s.  f.  (é-lain-ghe).  Sorte  de  fronde 
sans  bourse.  Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Bout  de  filin  dont  les  extrémités 
sont  réunies  par  une  épissure,  et  dont  on  en- 
toure un  objet,  comme  canon,  caisse  a  eau, 
chaudière,  etc.,  pour  y  accrocher  les  palans 
qui  servent  à  l'embarquer  ou  à  le  débar- 
quer,  il  Elingue  simple ,    Cordage   simple  , 

;  dont  l'une  ou  les  deux  extrémités  sont  j.rar- 
'  nies  de  cosses.  Il  Elingue  d'embarcation,  Elin- 
!  gue  simple  dans  laquelle  les  cosses  sont  rem- 
placées par  deux  crocs  que  l'on  rixe  dans  les 
boucles  du  canot,  quand  on  veut  le  hisser  aux 
portemanteaux.  Il  Elingue  à  pattes,  Elingue 
simple  dont  les  extrémités  sont  munies  de 
mains  de  fer,  afin  d'accrocher  les  quarts  de 
vin,  de  salaisons,  etc. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  lotte  de 
mer,  espèce  de  gade. 

ÉLINGUÉ,  ÉE  adj.  (é-lain-ghé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  du  lat.  lingua,  langue).  Zool. 
Qui  n'a  pas  de  langue. 

—  Entom.  Qui  n'a  pas  de  trompe. 

ÉLINGUÉ,  ÉE  (é-lain-ghé)  part,  passé  du 
v.  Elinguer.  Hissé  à  l'aide  d  une  elingue  : 
Un  fardeau  Élinqué.   Un  canot  élingub,  h 
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Emporté  par  un  coup  de  mer  ou  par  le  vent  : 
Un  homme  élingué  durant  la  tempête. 

ÉLINGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-lain-ghé  —  rad. 
elingue).  Mar.  Entourer  d'une  elingue,  pour 
accrocher  et  hisser  ensuite  :  ElinGUKR  une 
pièce  de  canon,  une  barrique.  Il  Emporter 
par-dessus  le  bord  :  Un  coup  de  vent  élin- 
gvja  le  timonier.  \\  Que.  le  diable  m'élingue, 
Juron  équivalent  à  Que  le  diable  m'emporte  : 
Qub  lb  ni  a  ou:  m'élingue,  si  je  mens  d'un 
mot! 

Élinguet  s.  m.  (é-lain-ghè).  Mar.  Forme 
ancienne  du  mot  lingubt. 

ELIO  (don  François-Xavier),  général  espa- 
gnol, né  en  1767,  mort  en  1822.  Sa  vie  se  par- 
tagea en  deux  phases  bien  distinctes  :  dans  . 
l'une,  il  a  défendu  sa  patrie  contre  les  enva- 
hisseurs étr  ngersjdans  l'autre,  il  a  cherché 
à  l'opprimer  en  servant,  avec  une  fureur 
voisine  de  l'atrocité,  les  projets  des  tyrans. 
Elio  avait  fait  ses  premières  armes  à  Oran 
et  k  Ceuta  en  1785,  puis  s'était  distingué 
pendant  la  guerre  du  Roussillon.  En  1805,  il 
était  colonel,  et  reprenait  aux  Anglais  la 
ville  de  Montevideo.  Revenu  en  Espagne 
avec  le  grade  de  général,  il  fut  l'un  de  nos 
adversaires  les  plus  habiles  et  les  plus  heu- 
reux, devint  généra!  en  chef  des  armées  de 
Catalogne  et  de  Valence ,  rejeta  Suchet 
hors  des  frontières  (1813)  et  ne  cessa  de 
lutter  contre  nous  qu'après  notre  complète 
expulsion.  Devenu,  après  la  restauration 
de  Ferdinand ,  gouverneur  et  capitaine  gé- 
néral des  royaumes  de  Valence  et  de  Mur- 
cie ,  il  faillit  être  victime  d'un  abominable 
complot.  Un  jour,  le  comte  de  Cervellos  re- 
çut un  ordre  royal  de  faire  fusiller  le  gou- 
verneur dans  les  vingt -quatre  heures.  Le 
Comte  surpris  hésita,  et  ne  tarda  pas  à  avoir 
la  preuve  que  l'ordre  prétendu  n'était  qu'une 
infernale  machination  contre  la  vie  d'Elio. 
Le  gouverneur  fut  exaspéré. par  cet  attentat, 
qu'il  attribua  à  une  société  secrète,  et  se 
montra,  depuis  lors,  l'implacable  adversaire 
des  révolutionnaires  et  des  libéraux.  Un  au- 
tre complot,  dans  lequel  on  avait  de  nouveau 
résolu  sa  mort,  vint  mettre  le  comble  à  son 
irntiiiion  (1819).  Il  tua  de  sa  propre  m»in  le 
chef  des  conjurés,  et  fit  fusiller  les  autres  nu 
nombre  de  douze.  C'était  beaucoup  de  sang 
répandu  pour  vengpr  une  simple  tentative 
fie  meurtre  dirigée  contre  un  seul  homme.  Un 
vif  mécontentement  se  déclara  dans  le  peu- 
ple ;  E.io  l'excita  encore  par  d'atroces  mesu- 
res de  rigueur  et  un  p:irti  pris  d'iibsolutisuie 
qu'il  ne  chercha  plus  à  dissimuler.  Cette  con- 
duite imprudente  et  passionnée  devait  lui  coû- 
ter cher. 

En  1820,  Elio-  fut  réduit  à  proclamer  lu.- 
même,  sur  la  place  publique  de  Valence,  la 
constitution  de  1812;  il  fut  accueilli  par  les 
cris  de  :  Mort  à  Elio!  Il  se  vit  aussitôt  con- 
duit en  prison.  La  commission  militaire  ayant 
ordonné  son  élargissement,  il  ne  voulut  pas 
en  profiter  avant  d'avoir  reçu,  disait-i!,  une 
entière  satisfaction;  mais  bientôt  un  Douveau 
mouvement  populaire  ayant  eu  lieu  contre 
lui,  après  un  mouvement  insurrectionnel  des 
soldats  qui  avaient  tenté  de  l'élargir,  mouve- 
ment auquel,  sans  doute,  Elio  n'était,  pas  étran- 
ger, il  fut  de  nouveau  jugé,  condamné  cette 
fois  et  étranglé  sur  une  place  publique  de  Va- 
lence. Après  la  réaction  de  1823,  le  gouver- 
nement espagnol  fit  une  pension  à  sa  veuve, 
et  donna  à  son  fils  le  titre  de  marquis  de  la 
Fidélité. 

ÉLIOMYS  s.  m.  (é-li-o-miss  —  du  gr.  eleios, 
loir;  mas,  rat).  Mamm.  Section  du  genre  loir 
ayant  pour  type  le  lérot. 

ÉLIONURE  s.  m.  (é-li-o-nu-re  —  du  gr. 
eleios,  loir;  oura,  queue;  par  allusion  à  la 
forme  de  l'épi).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  de  la  tribu  des  andro- 
pogonées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud  :  Les 
elionurks  sont  remarquables  pur  leur  odeur 
forte  et  aromatique.  (A.  Richard.) 

ÉLIOSE  s.  f.  (é-li-o-ze  —  du  gr.  elos,  ma- 
rais ;  ios,  miasme).  Méd.  Miasme  des  ma- 
rais. 

ELIOT  (Jean),  appelé  communément  l'Ap«- 
ire  des  luiliciia,  ministre  protestant  améri- 
cain, né  à  Nasing,  en  Angleterre,  en  160-4, 
mort  à  Roxbury,  dans  l'Etat  de  Massachu- 
setts, en  1690.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
instituteur  à  Boston,  et  nommé  ensuite  minis- 
tre à  Roxbury,  où  il  mourut  après  soixante 
ans  d'exercice.  C'est  en  1646  qu'il  commença 
à  porter  l'Evangile  chez  les  Indiens"  et,  jus- 
qu  à  sa  quatre-vingtième  année,  il  ne  cessa 
de  faire  des  visites  régulières  dans  les  di- 
verses tribus  des  colonies  de  Massachusetts 
et  de  Plymouth,  attirant  de  nombreux  prosé- 
lytes et  luttant  de  toutes  ses  forces  contre 
les  superstitions  païennes  et  contre  l'influence 
exercée  sur  leurs  compatriotes  par  les  prê- 
tres et  les  sorciers  indigènes.  11  eut,  un  jour, 
l'occasion  de  prêcher  l'Evangile  devant  le  fa- 
meux roi  Philippe,  qui  i'envoya...  prêcher 
ailleurs.  Avant  de  mourir,  Eliot  eut  la  con- 
solation ,  non-seulement  d'avoir  obtenu  d'une 
foule  d'Indiens  de  renoncer  à  leurs  sauvages 
coutumes  et  de  se  constituer  en  communautés 
civilisées,  mais  encore  d'avoir  formé,  parmi 
eux,  une  trentaine  de  djsciptes  qui  allèrent 
catéchiser  leurs  propres  tribus,  D  une  charité 
inépuisable,  il  abandonnait  aux  malheureux 
le  modique  traitement  qu'il  recevait  de  la  So- 
ciété pour  la  propagation  de  l'Evangile,  mal- 
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gré  tous  les  efforts  que  faisaient  ses  amis 
pour  l'obliger  à  l'appliquer  à  ses  propres  be- 
soins. Parmi  les  singularités  de  son  carac- 
tère, il  faut  ranger  un  préjugé  profondément 
enraciné  contre  le  tabac,  les  perruques  et 
les  cheveux  longs,  qu'il  ne  cessa  d'attaquer 
vertement  en  chaire,  en  leur  attribuant  tous 
les  malheurs  qui  désolaient  le  pays.  Eliot  a 
beaucoup  écrit;  parmi  ses  principaux  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  la  République  chrétienne 
(1660),  traité  dans  lequel  il  professa  des  idées 
fort  avancées  pour  l'époque,  en  ce  qu'elles 
attaquaient  violemment  la  monarchie  ;  une 
Grammaire  indienne  (1664)  ;  les  Psaumes  tra- 
duits en  vers  indiens  (1664);  une  Harmonie 
des  Evangiles,  en  anglais  (1678).  Son  œuvre 
.  la  plus  considérable  est  une  traduction  de  la 
Bible  en  langue  indienne;  le  Nouveau  Testa- 
ment fut  publié  pour  la  première  fois  en  1661, 
et  l'Ancien  Testament  en  1663;  tous  deux 
Ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Le  mot  le 
plus  long  de  cette  traduction  est  celui-ci  : 
Wutoppesittukqussunnoohwehtunquoh,  qui  si- 
gnilie  •  S'agenouillant  devant  lui,  ■  mot  in- 
terminable qui  a  fait  dire  au  vénérable  Cot- 
ton  Mother  que  les  vocables  de  cette  langue 
avaient  dû  continuellement  s'accroître  depuis 
la  dispersion  des  peuples  à  Babel.  —  Jared, 
petit-fils  du  précédent,  ministre  évangélique, 
né  le  7  novembre  16S5,  mort  le  22  avril  1763, 
fut  un  prédicateur  distingué,  un  savant  bota- 
niste et  un  bon  agriculteur.  Il  introduisit  le  mû- 
rier blanc  dans  l'Etat  du  Connecticut,  et  in- 
venta un  procédé  pour  extraire  le  fer  des  sa- 
bles ferrugineux.  Il  était  également  considéré 
comme  le  plus  habile  médecin  de  la  colonie 
de  Plyinouth,  et  l'on  venait  le  consulter  de 
tous  les  points  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
surtout  dans  les  cas  de  folie  ou  d'affections 
chroniques. 

ELIOT ,  famille  anglaise  dont  quelques 
membres  ont,  depuis  le  xvne  siècle,  joué  un 
certain  rôle  dans  l'histoire  de  leur  patrie. 
Nous  ne  citerons  que  les  plus  marquants  d'en- 
tre eux  :  John  Eliot,  né  en  1500,  mort  en 
1632.  Il  fut  élu  représentant  de  Cornwall  au 
parlement  et  se  plaça  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion qui  présenta  en  1628  la  fameuse  pétition 
des  droits,  et  fut,  pour  ce  fait,  emprisonné  à 
la  Tour  de  Londres.  Traduit  devant  la  cour  de 
l'Echiquier,  et  condamné  a  une  forte  amende, 
il  refusa  obstinément  de  se  soumettre  à  l'arrêt 
illégal  qui  le  frappait  et  mourut  dans  sa  pri- 
son (v.  l'ouvrage  de  Forster  intitulé  :  John 
Eliot,  a  biography,  Londres,  1864).  Un  de 
ses  descendants,  Edouard  Eliot,  membre  du 
parlement  pour  Corn'wal],  fut  élevé  en  1784 
à  la  pairie  et  reçut  le  titre  de  comte  de  Saint- 
Germain.  —  Son  petit-fils,  Edouard  Gran- 
ville,  lord  Eliot,  né  en  1798,  fut,  comme  beau- 
coup de  ses  ancêtres,  élu,  en  1824,  repré- 
sentant de  Cornwall  au  parlement;  il  devint 
successivement  lord  de  l'Echiquier,  pendant 
le  ministère  de  Wellington  (1828-1830),  puis 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affai- 
res étrangères  (1834),  et  reçut,  l'année  sui- 
vante, une  mission  en  Espagne.  Robert  Peel 
le  nomma,  en  1841,  lord  secrétaire  d'Irlande; 
mais  il  renonça  à  cet  emploi  pour  devenir 
directeur  général  des  postes.  La  mort  de  son 
père  (1845)  lui  ouvrit  à  la  même  époque  les 
portes  de  la  chambre  des  lords.  Après  la 
chute  du  cabinet  Peel  (1846),  il  se  rangea 
dans  cette  fraction  des  peelites  qui  se  rap- 
prochait du  puséisme,  vota  en  1848  pour  l'é- 
tablissement de  relations  diplomatiques  entre 
les  cours  de  Rome  et  de  Londres,  et  protesta, 
en  1851,  contre  le  bill  sur  les  titres.  Son  ami 
Aberdeen  l'appela,  en  1853,  au  poste  de  lord 
gouverneur  de  l'Irlande,  qu'il  dut  quitter 
deux  ans  plus  tard,  à  l'entrée  de  Peel  au 
ministère.  Depuis  1857  ,  il  est  lord  maître 
d'hôtel  de  la  reine. 

ELIOT  (Samuel),  littérateur  américain,  né 
en  1821  à  Boston.  Il  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  vint  les  compléter  eu  Europe.  Il  séjourna 
assez  longtemps  en  Italie,  à  Rome  principa- 
lement. Ce  fut  là  qu'il  entreprit  d'écrire  sa 
grande  Histoire  critique  de  la  liberté;  il  n'en 
a  encore  publié  que  des  fragments,  mais 
chacun  de  ces  fragments  peut  être  regardé 
comme  un  ouvrage  complet  et  isolé.  Us  ont 
paru  sous  les  titres  suivants  :  Passages  tirés 
de  l'histoire  de  la  liberté  (1847),  volume  con- 
sacré aux  réformateurs  du  moyen  âge,  aux 
Italiens  principalement;  la  Liberté  de  Rome 
(Boston,  1849,  2  vol.),  ouvrage  réimprimé 
sous  le  titre  de  Histoire  de  la  liberté,  pre- 
mière partie  ;  les  Anciens  J7)m«Ms(l853,2  vol.)  ; 
les  Premiers  chrétiens  (1853,  2  vol.  in-12). 

ELIOT  (Thomas),  poëte  anglais.  V.  Elyot. 

ELIOT  (George),  pseudonyme  d'une  femme 
de  lettres  anglaise  contemporaine.  V.  Evans 
(miss). 

ELIOT,  nom  de  divers  personnages.  V.  El- 
Liot  et  Elliott. 

ÉLIOU  s.  m.  (é-liou).  Eclair;  étincelle.  Il 
Vieux  mot. 

ELIOUN,  divinité  phénicienne  dont  le  nom 
veut  dire  Suprême.  Peut-être  ce  nom  n'est-il 
qu'une  modification  de  celui  d'Adonis.  Vrai- 
semblablement même  Elioun  n'est  qu'une  lo- 
calisation, qu'un  type  particulier  d'Adonis, 
connu  seulement  dans  le  nord  de  lu  Phéni- 
cie;  en  etfet,  les  deux  légendes  sont  identi- 
ques :  Elioun,  comme  Adonis,  périt  sous  les 
dents  d'une  bête  féroce,  non  loin  de  Byblos. 
£V.  Adonis.) 


ELIS 

ELIPAND,  archevêque  schismatique  de  To- 
lède, mort  en  799.  Il  était  ami  de  Félix  d'Ur- 
gel  et  embrassa  les  idées  de  ce  dernier,  ne 
voyant  en  Jésus-Christ  que  le  fils  adoptif  de 
Dieu.  Il  donnait  de  son  opinion  d'assez  bonnes 
raisons,  si  les  raisons  valaient  quelque  chose 
dans  les  questions  de  foi.  «  Jésus-Christ,  di- 
sait Elipand,  est  en  son  humanité  descendant 
de  David,  qui  tirait  son  origine  d'Adam,  fils 
de  Dieu  et  père  commun  de  tous  les  hommes. 
Or  il  est  impossible  qu'un  homme  ait  deux 
pères  selon  la  nature  ;  l'un  est  donc  naturel 
et  l'autre  adoptif;  l'adoption  n'est  autre  chose 
que  l'élection,  la  grâce,  l'application  par 
choix  et  par  volonté,  et  l'Ecriture  attribue 
tous  ces  caractères  à  Jésus-Christ.  Suivant 
le  témoignage  de  Jésus-Christ  même,  l'Ecri- 
ture nomme  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de 
Dieu  est  adressée;  donc,  comme  Jésus-Christ 
participe  à  la  nature  humaine,  il  participe 
aussi  à  cette  dénomination  de  la  divinité.  Le 
Christ  est  un  médiateur,  un  avocat  auprès  du 
Père  pour  les  pécheurs,  ce  qu'on  ne  doit  point 
entendre  du  vrai  Dieu,  mais  de  l'homme  dont 
il  a  emprunté  la  forme.  »  Elipand  publia  pour 
soutenir  sa  doctrine  des  ouvrages  auxquels 
il  fut  vivement  répondu ,  et  fut  condamné, 
ainsi  que  Félix  d'Urgel,  dans  les  conciles  de 
Ciudad  de  Friuli  (791)  et  dans  celui  de  Ra- 
tisbonne  (792).  Félix  se  soumit  aux  décisions 
des  conciles  et  du  pape  qui  condamnaient  sa 
doctrine;  mais  Elipand  persista  dans  son  er- 
reur, écrivit  contre  son  ancien  ami,  et  fut 
même  insensible  à  une  lettre  que  Charlema- 
gne  lui  écrivit  pour  l'amener  a  résipiscence. 

ÉLIQUE  adj.  (é-li-ke).  Philol.  Se  dit  d'une 
variété  du  dialecte  éolien  :  Le  dialecte  élique. 

ÉLIRE  v.  a.  ou  tr.  (é-li-re  —  du  préf.  é,  et 
du  lat.  légère,  cueillir.  J'élis,  tu  élis,  il  élit, 
nous  élisons,  vous  élisez,  its  élisent  ;  j'élisais, 
nous  élisions;  j'élus,  nous  élûmes;  j'élirai, 
nous  élirons;  j'élirais,  nous  élirions;  élis,  éli- 
sons, élisez;  que  j'élise,  que  nous  élisions;  que 
j'élusse,  que  nous  élussions;  élisant;  élu,  élue). 
Choisir  :  Nous  ('avons  élu  pour  dire  qui  a 
raison  de  moi  ou  de  ma  fille.  (Mol.) 
Le  roi  doit  &  son  Bis  élire  un  gouverneur. 

Corneille. 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 

Boileau. 
Quelque  chemin  que  l'homme  élise. 
Il  est  à  la  merci  du  sort. 

Malherbe. 

Il  Désigner,  indiquer  :  Elire  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

—  Choisir  par  voie  de  suffrage,  parmi  d'au- 
tres candidats  :  Elirb  un  député.  Elire  des 
conseillers  municipaux.  Elire  un  pape ,  un 
empereur.  Chaque  société  de  moines  élut  son 
supérieur.  (Volt.)  Il  est  nécessaire  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  élisent  les  députés  des  dé- 
partements soit  aussi  grand  qu'il  est  possible. 
(Royer-Collard.  )  La  plus  grande  difficulté 
peut-être,  en  politique,  c'est  de  faire  élire  di- 
gnement au  peuple  ses  représentants.  (Sis- 
mondi.)  Dana  les  Pays-Ras,  les  bourgeois  se 
gouvernent  eux-mêmes  par  des  échevins  à  eux, 
lesquels  élisent  eux-mêmes  un  chef  tempo- 
raire. (Balz.)  C'est  dans  le  Rœmer  qu'on  éli- 
sait les  empereurs  ;  c'est  dans  cette  place  qu'on 
les  proclamait.  (V.  Hugo.) 

—  Jurispr.  Elire  domicile,  Choisir  et  dési- 
gner son  domicile  légal  :  Elire  domicile  chez 
son  notaire.  Il  Par  anal.,  dans  le  langage  or- 
dinaire, Choisir  sa  demeure  habituelle,  en 
parlant  des  hommes  et  des  animaux  :  Ces  deux 
fauvettes  ne  s'écartaient  pas  beaucoup  de  la 
maison,  et  elles  élisaient  leur  domicile  de 
préférence  sur  la  cime  d'un  grand  sapin.  (G. 
Sand.) 

Quel  bruit  confus  1  quels  cris  1  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 

Reqnard. 

—  Théol.  Prédestiner  au  salut  :  Dieu  but 
et  réprouve  à  son  gré. 

—  Techn.  Elire  les  osiers,  Séparer,  dans  la 
récolte  des  osiers,  ceux  qui  sont  destinés  aux 
divers  usages  de  l'industrie. 

—  Syn.  Élire,  adoptai»,  aimer  mieux,  efaal- 
■Ir,  opter,  préférer,  trier.  V,  ADOPTER. 

ELIS,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  capitale 
de  l'Elide,  située  au  N.-O.  de  cette  contrée, 
sur  le  Pénée  ;  elle  occupait  une  montagne 
appelée  Belvédère  par  les  Vénitiens,  et  Beau- 
voir par  les  Français;  les  Grecs  modernes 
lui  donnent  le  nom  de  Kaloscopi  (belle  vue). 
Patrie  de  Pyrrhon,  fondateur  de  la  secte  des 
pyrrhoniens  ou  sceptiques,  et  de  Phédon, 
chef  de  l'école  dite  d'Elis. 

Cette  école  célèbre,  si  souvent  citée  dans 
l'antiquité,  mais  peu  connue,  a  pour  fonda- 
teur, comme  nous  venons  de  le  dire,  un  des 
disciples  immédiats  de  Socrate,  Phédon,  ce- 
lui qui  a  mérité,  par  son  dévouement  constant 
à  son  maître,  de  donner  son  nom  à  l'une  des 
œuvres  les  plus  populaires  de  Platon. 

Phédon  d'Elis,  réfugié  dans  sa  ville  na- 
tale après  la  mort  de  Socrate,  y  établit  une 
modeste  école  de  philosophie ,  où  il  paraît 
s'être  attaché  à  reproduire  les  idées  du  maî- 
tre, non  sans  céder  à  l'influence  d'un  de  Ses 
condisciples,  l'illustre  Euclide  de  Mégare. 

Un  certain  Plistanos  lui  succède;  après 
quoi,  l'école  se  transporte  à  Erétrie  et  passe 
sous  la  direction  de  Ménédème.  Les  rensei- 
gnements biographiques  que  nous  possédons 
sur  Ménédème  et  les  traces  qui  nous  .sont 
parvenues  de  sa  doctrine  nous  attestent  éga- 
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lement  la  profonde  influence  qu'eut  sur  son 
esprit  l'école  de  Mégare,  dont  la  sienne  n'est 
proprement  qu'un  rameau  détaché.  Euclide, 
et  surtout  Stilpon,  sont  ses  maîtres  et  ses  in- 
spirateurs. En  métaphysique,  il  admet,  comme 
eux,  une  fusion  des  idées  élêatiques  et  de  la 
morale  de  Socrate.  Au  lieu  de  l'unité  absolue 
et  abstraite,  il  conçoit  l'unité  identique  à  l'ê- 
tre, l'être  identique  au  bien  et  le  bien  iden- 
tique à  la  science  ou  sagesse  (sophia).  Cette 
théorie  est  d'Euclide,  mais  Cicéron  nous  dit 
que  Ménédème  l'expliqua  avec  plus  d'éclat  et 
d'une  façon  plus  complète.  En  dialectique,  la 
même  notion  d'unité  le  menait  à  des  théories 
excessives  :  Ménédème  et  toute  son  école  re- 
jetaient tous  les  jugements  autres  que  les  pro- 
portions identiques,  les  tautologies,  comme 
Dieu  est  Dieu,  le  bien  est  bien,  etc.;  rien  ne 
peut  être  affirmé  de  rien,  si  ce  n'est  la  chose 
elle-même  :  le  sujet  et  l'attribut  doivent  sa 
confondre;  dans  tous  les  autres  cas,  la  pro- 
position est  hypothétique,  et,  d'après  les  éré- 
triaques,  sans  valeur  scientifique.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  dès  lors  que  cette  école  ait  fini, 
comme  l'école  de  Mégare  elle-même,  par  de 
vaines  subtilités  et  par  "une  sophistique  aussi 
ridicule  qu'obscure. 

ELIS  DE  BONS  (Charles),  poète  français, 
né  a  Falaise  dans  la  deuxième  moitié  du 
xvie  siècle,  mort  en  1635.  Il  ne  nous  est  connu 
que  par  un  recueil  de  vers  intitulé  :  Œuvres 
diverses  du  sieur  Elis  de  la  ville  de  Falaise 
(Rouen,  1628).  Il  se  compose  d'odes,  de  stro- 
phes, de  sonnets  dédiés  à  divers  personnages 
et  même  au  roi,  à  qui  le  rimeur  adresse  des 
éloges  au  sujet  de  la  prise  de  La  Rochelle  et 
de  la  défaite"  des  Anglais  dans  l'île  de  Ré. 
Plusieurs  des  odes  d'Elis  de  Bons,  dont  les 
œuvres  se  ressentent  des  défauts  et  du  mau- 
vais goût  de  son  temps,  ne  manquent  point 
d'une  certaine  harmonie. 

ÉLISA  s.  f.  (é-li-za).  Bot.  Syn.  de  cala- 
thrie,  genre  d'algues  marines. 

ELISA  et  quelquefois  ELISSA,  surnom  de 
Didon.  V.  Elissa. 

ÉlUa  OU  le  Voyage  au  mont  Saînt-Bornnrd, 

comédie  en  deux  actes,  paroles  de  Reveroni 
Saint-Cyr,  musique  de  (Jherubini,  représen- 
tée au  théâtre  Feydeau  en  décembre  1794.  La 
scène  se  passe  au  milieu  des  glaciers  et  des 
orages,  et  c'est  une  avalanche  qui  vient  en 
hâter  le  dénoûment.  Elisa  aime  Florinde  de- 
puis sa  jeunesse;  la  mort  de  son  père  lui  per- 
met de  disposer  de  son  cœur;  elle  quitte  sa 
patrie  pour  retrouver  son  fiancé  dont  elle  n'a 
point  de  nouvelles  depuis  longtemps. 

C'est  au  mont  Saint-Bernard,  au  pied  des 
glaciers  ,  que  la  scène  se  passe.  Au  mo- 
ment où  Elisa  vient  d'arriver,  Florinde,  qui 
ignore  son  départ ,  reçoit  une  lettre  dans 
laquelle  un  ami  mal  informé  lui  dépeint  Son 
amante  infidèle  et  prête  à  en  épouser  un  au- 
tre; désespéré  de  cette  nouvelle,  il  cherche 
la  mort  à  travers  les  précipices.  Un  orage, 
formé  sur  la  crête  de  la  montagne,  facilite 
l'exécution  de  son  projet,  et  le  malheureux 
Florinde  est  entraîné  par  une  avalanche  au 
fond  d'une  crevasse  où  sa  mort  paraît  inévi- 
table; mais  les  habitants  de  la  montagne,  ap- 
pelés par  ses  cris,  parviennent  à  le  sauver, 
et  Florinde,  rendu  à  la  vie,  retrouve  Elisa 
et  s'unit  avec  elle. 

Tel  est  le  fond  de  cette  pièce  où  la  vrai- 
semblance est  souvent  sacrifiée  au  désir  de 
produire  de  l'effet  par  des  situations  extraor- 
dinaires. Cherubini,  sans  paraître  se  préoc- 
cuper du  tort  considérable  que  d'aussi  mau- 
vais poSmes  faisaient  à  sa  musique,  conti- 
nuait toujours  son  œuvre,  perfectionnant  son 
Style  et  revêtant  des  formes  harmoniques  les 
plus  savantes  et  les  plus  distinguées  aes  élu- 
cubrations  banales  ou  extravagantes. 

Du  reste,  on  remarqué  dans  cette  comédie 
plusieurs  scènes  intéressantes.  Quand  il  le 
voulait  ou  que  la  situation  l'exigeait,  Cheru- 
bini savait,  aussi  bien  que  tout  autre  compo- 
siteur, écrire  une  musique  chantante  et  facile. 
Mais,  tout  facile  que  fut  son  chant,  il  n'était 
point  vulgaire,  et  des  modulations  ou  des  no- 
tes incidentes,  d'une  saveur  inattendue,  dé- 
celaient toujours  la  plume  d'un  artiste  respec- 
tueux pour  son  art.  La  charmante  chanson 
savoyarde  que  nous  donnons  appuiera,  nous 
n'en  doutons  pas,  ce  jugement. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Ne  v'ia  ti  pas  qu'  son  sabiou  s'  casse, 
Et  d'Zaneto  tomb*  sur  la  glace.  _ 
Mais  1'  biou  garchon  qui  n'est  d'gen  60t, 
S'  Fra  ben  payer  s'il  la  ramasse. 
Et  zon!  et  ohé!  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Via,  que  cette  choute  eut  des  souitei. 
AU'  ne  po  piou  marchais  si  vite. 
D'Zan  la  quitta  sans  sonnais  mot. 
Il  avio  ben  dit  :  Pauvr"  petite! 
Et  zon  !  et  ohé  !  etc. 

ELISABETH  (sainte),  cousine  de  ta  Vierge 
Marie,  dit  l'Evangile,  et  mère  de  Jean  le 
Baptiste,  née,  selon  toutes  les  probabilités, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  à  Jetta,  près  d'Hébron,  ou  à  Ilé- 
bron  même,  entre  le  désert  de  Judée  et  le 
désert  d'Arabie,  morte  vers  l'an  3  de  notre 
ère. 

Tout  est  légendaire  dans  la  vie  de  sainte  Eli- 
sabeth, comme  presque  tout  l'est  dans  celle  de 
son  fils.  Au  temps  d'Hérode,  roi  de  Judée 
(l'an  7  av.  l'ère  chrétienne),  il  y  avait,  dit  saint 
Luc  (I,  5  à  8  et  II  à- 15),  un  prêtre  nommé  Za- 
chariej  qui  avait  une  femme  appelée  Elisa- 
beth, issue,  comme  lui,  de  la  race  d'Aaron. 
Ils  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu,  ob- 
servant d'une  manière  irrépréhensible  tous 
les  commandements  du  Seigneur.  Ils  n'avaient 
point  d'enfants,  parce  qu'Elisabeth  était  sté- 
rile et  qu'ils  étaient  tous  deux  avancés  en 
âge.  Or,  un  jour  que  Zacharie  remplissait  de- 
vant Dieu  les  fonctions  du  sacerdoce ,  un 
ange  du  Seigneur  lui  apparut,  se  tenant  de- 
bout à  la  droite  de  l'autel  des  parfums.  Za- 
charie, le  voyant,  fut  troublé  et  saisi  de  frayeur. 
Mais  1  auge  lui  dit  :  «  Ne  craignez  point,  Za- 
charie, car  votre  prière  a  été  exaucée,  et 
Elisabeth,  votre  femme,  vous  donnera  un 
fiis  que  vous  appellerez  Jean.  Vous  en  serez 
dans  la  joie  et  daus  le  ravissement,  et  beau- 
coup de  personnes  se  réjouiront  de  sa  nais- 
sance, car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur. 
Il  ne  boira  pas  de  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
enivrer,  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès 
le  sein  de  sa  mère.  Il  convertira  un  grand 
nombre  des  enfants  d'Israël  au  Seigneur  leur 
Dieu,  et  il  marchera  devant  lui  avec  l'esprit 
et  la  vertu  d'Elie,  pour  ramener  les  cœurs 
des  enfants  aux  sentiments  de  leurs  pères  et 
les  incrédules  à  la  sagesse  des  justes,  afin  de 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  » 

Zacharie  répondit  à  l'ange  :  «  Comment 
pourrais-je  croire  qu'il  en  sera  ainsi?  car  je 
suis  vieux  et  ma  femme  avancée  en  âge.  » 
L'ange  repartit  :  «  Je  suis  Gabriel,  qui  suis 
toujours  présent  devant  Dieu  ;  j'ai  été  en- 
voyé pour  vous  parler  et  vous  apporter  cette 
heureuse  nouvelle;  et  dans  ce  moment  vous 
allez  devenir  muet  et  vous  ne  pourrez  parler 
jusqu'au  jour  où  ces  choses  arriveront,  parce 
que  vous  n'avez  point  cru  à  mes  paroles  qui 
s'accompliront  dans  leur  temps.  • 

Cependant  le  peuple  qui  était  dehors  fai- 
sant sa  prière,  tandis  que  l'on  offrait  les  par- 
fums, attendait  Zacharie  et  s'étonnait  de  ce 
qu'il  demeurait  si  longtemps  dans  le  temple. 
Mais,  étant  sorti,  il  ne  pouvait  leur  parler  et 
s'expliquait  à  eux  par  signes;  ils  comprirent 
qu'il  avait  eu  une  vision  dans  le  temple. 

Dès  que  les  jours  de  sou  ministère  furent 
accomplis,  il  s'en  alla  dans  sa  maison.  Peu 
de  temps  après,  Elisabeth,  sa  femme,  devint 
enceinte,  et  elle  se  tenait  cachée  durant  cinq 
mois  en  disant  :  •  C'est  une  grâce  insigne  que 
le  Seigneur  m'a  faite,  le  jour  où  il  a  jeté  les 
yeux  sur  moi  pour  me  tirer  de  l'opprobre  où 
j'étais  devant  les  hommes.  •  Rappelons,  entre 
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parenthèse,  pour  expliquer  les  dernières  pa- 
roles de  suinte  Elisabeth,  que  Dieu  ayant  pro- 
mis à  Abraham  de  faire  naître  de  su  race  le 
Sauveur  qu'il  devait  envoyer  au  monde,  la 
stérilité  était  un  opprobre  pour  les  femmes 
juives,  qu'elle  privait  ainsi  de  l'espoir  de  voir 
sortir  le  Messie  de  leur  famille. 

Ici  se  place  la  célèbre  visite  de  la  Vierge 
à  sa  cousine,  et  nous  devons  encore  laisser 
parler  saint  Lue  (l,  39-60).  Marie,  ayant  ap- 
pris de  l'ange  Gabriel  la  grossesse  de  sa  cou- 
sine Elisabeth,  partit  en  toute  hâte  pour  le 
pa3'3  des  montagnes  de  Judée,  et  se  rendit 
dans  la  ville  d'Hébron,  de  la  tribu  de  Juda, 
où  demeurait  Zaeharie,  et,  étant  entrée  dans 
sa  maison ,  elle  salua  Elisabeth.  Aussitôt 
qu'Elisabeth  entendit  la  voix  de  Marie,  qui 
la  saluait,  son  enfant  tressaillit  dans  son  sein, 
et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint-Esprit.  Alors, 
élevant  la  voix,  elle  s'écria  :  ■  Vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni.  Et  d'où  me  vient 
ce  bonheur  que  la  mère  de  mon  Seigneur 
vienne  vers  moi  ;  car,  lorsque  vous  m'avez 
saluée,  votre  voix  n'u  pas  plus  tôt  frappé  mes 
oreilles,  que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie 
dans  mon  sein?  Vous  êtes  bien  heureuse 
d'avoir  cru,  parce  que  les  choses  qui  vous 
ont  été  dites  de  la  part  du  Seigneur  seront 
accomplies.  ■ 

Marie  dit  alors  :  ■  Mon  âme  glorifie  le  Sei- 
gneur, et  mon  esprit  a  tressailli  d'allégresse 
en  Dieu,  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé 
l'humilité  de  sa  servante;  aussi  voilà  que 
toutes  les  générations  m'appelleront  bienheu- 
reuse, parce  qu'il  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses,  lui  qui  est  tout-puissant  et  dont  le 
nom  est  saint,  et  sa  miséricorde  se  répand 
de  race  en  race  sur  ceux  qui  le  craignent.  Il 
a  déployé  la  force  de  son  bras,  il  a  dissipé 
les  desseins  que  les  superbes  formaient  dans 
leurs  cœurs.  Il  a  renversé  les  puissants  de 
leurs  trônes,  et  il  a  élevé  [es  humbles.  Il  a 
rempli  de  biens  ceux  qui  étaient  affamés,  et 
il  a  renvoyé  les  mains  vides  ceux  qui  étaient 
riches.  Il  u  pris  sous  sa  protection  Israël,  son 
serviteur ,  parce  qu'il  s'est  souvenu  de  sa 
miséricorde,  selon  les  promesses  qu'il  a  faites 
à  nos  pères,  à  Abraham  et  à  sa  postérité  pour 
Unis  les  siècles.  ■  Et,  après  avoir  passé  envi- 
ron trois  mois  avec  Elisabeth,  elle  s'en  re- 
tourna dans  sa  maison. 

Le  t'-mps  des  couches  d'Elisabeth  étant  ar- 
rivé, elle  mit  au  monde  un  flls.  Ses  voisins  et 
Ses  parents,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
avait  signalé  sa  miséricorde  à  son  égard, 
s'en  réjouissaient  avec  elle;  et,  étant  venus 
le  hiiitîèin**  jour  circoncire  l'enfant,  ils  vou- 
laient le  nommer  Zaeharie,  du  nom  de  son 
père;  mats  sa  mère,  prenant  la  parole,  leur 
dit  :  «  Non,  mais  il  s'appellera  Jean.  ■  Ils  lui 
répondirent  :  «  11  n'y  a  personne  dans  votre 
famille  qui  porte  ce  nom.  »  En  même  temps 
ils  liront  signe  au  père  de  l'enfant  de  faire 
connaître  quel  nom  il  voulait  lui  donner.  Ce- 
lui-ci, ayant  demandé  des  tablettes,  écrivit 
dessus  :  «  Jean  est  son  nom.  »  Et  tout  le 
monde  fut  rempli  d'étonnement.  Au  même 
instant ,  la  bouche  de  Zaeharie  s'ouvrit,  sa 
langue  se  délia,  et  ses  premières  paroles  béni- 
rent Dieu. Tous  ceux  du  voisinage  furent  sai- 
sis de  crainte,  et  le  bruit  de  ces  merveilles  se 
répandit  dans  tout  le  pays  des  montagnes  de 
Judée.  Tous  ceux  qui  en  entendirent  parler 
les  conservaient  dans  leur  cœur,  et  ils  di- 
saient entre  eux  :  «  Que  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant?  car  la  main  du  Seigneur  a 
paru  sur  lui.  • 

Jean  le  Baptiste  avait  deux  ans  lorsque, 
d'après  saint  Pierre  d'Alexandrie  et  aussi 
d'après  la  eroyanoe  des  Orientaux,  la  persé- 
cution d'Hérode  obligea  Elisabeth  à  fuir  et  & 
cacher  loin  du  massacreur  des  innocents  ce- 
lui que  Dieu  lui  avait  si  miraculeusement  en- 
voyé et  que  son  père,  dit  saint  Luc,  appelait 
déjà  «  le  prophète  du  Très»-Haut  ;»  car  il  de- 
vait marcher  devant  le  Seigneur  pour  lui 
préparer  les  voies,...  La  mère  et  l'enfant  pri- 
rent le  chemin  du  désert  de  la  Judée.  C'est 
là,  dit  la  légende,  dans  une  caverne,  qu'elle 
mourut,  et  que  Jean-Baptiste  continua  de 
vivre  pour  s  y  préparer,  par  le  jeûne  et  la 
méditation,  à  son  rôle  de  prophète,  d'agita- 
teur, de  révolutionnaire. 

ELISABETH  DE  SCIINAUGE  (sainte),  ha- 
gin„ra|ih«  allemande,  dont  l'Eglise  catholique 
célèbre  la  fête  le  18  juin,  nre  en  Allemagne 
en  1 138,  mort'-  en  1 165.  Elle  était  abbesse  <Fun 
monsisière  île  bénédictines  dans  le  diocèse  de 
Trêves.  Le  cerveau  affaibli  par  les  jeûnes, 
par  les  macérations,  par  ta  solitude  et  le  si- 
lence du  cloître,  elle  eut,  comme  sainte  Ger- 
trude,  comme  sainte  Thérèse,  des  extases, 
des  visions  ;  elle  crut  que  Dieu  s'était  mis  en 
communication  avec  elle  et  dicta  à  son  frère 
Egbert  ce  qu'elle  prétendait  lui  être  révélé. 
Ces  Révélations  forment  trois  livres,  qui  ont 
été  publiés  à  Paris  avec  les  visions  de  sainte 
Brigitte  (1513,  in-fol.).  L'auteur  y  a  intro- 
duit, d'après  la  sainte,  le  fameux  martyre 
des  onze  mille  vierges,  fait  contesté  par  de 
pieux  auteurs  ecclésiastiques,  mais  que  sainte 
Elisabeth  atteste  lui  avoir  été  révélé  par 
sainte  Vérenne,  dont  un  ange  avait  apporté 
le  corps  à  Schnauge  en  115S.  On  a  encore 
un  autre  ouvrage  de  cet  auteur  mystique;  il 
u  pour  titre  :  Origine  du  nom  des  onze  mille 
vierges. 

ÉI.1S4UBTI1  DE  HONGUIB  (sainte),  land- 
gravine  de  Thuringe,  née  en   1207,  morte  le 
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19  novembre  1231,  à  Marbourg,  petit  village 
d'Allemagne.  Elisabeth  était  tille  d'André  II, 
roi  de  Hongrie,  et  de  Gertrude.  »  Tout  en- 
fant, dit  un  de  ses  historiens,  le  P.  Ribade- 
neira,  elle  était  déjà  un  modèle  de  charité  et 
de  dévotion...  Dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  elle 
prenait  un  si  grand  plaisir  à  aller  à  la  messe 
et  y  priait  si  attentivement,  que  l'on  avait  de 
la  peine  a  la  retirer  de  l'oraison.  Elle  entrait 
souvent  dans  un  oratoire  qui  était  en  la  mai- 
son de  son  père  et  se  tenait  les  genoux  nus 
contre  terre.  •  Cette  piété  ne  fit  que  grandir, 
et  tandis  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  rang 
élevé  l'appelaient  à  vivre  au  milieu  des  hon- 
neurs, des  joies,  des  éblouissements  d'une 
cour,  elle  devint  de  plus  en  plus  modeste, 
humble,  humble  jusqu'à  l'abnégation,  jus- 
qu'au sacrifice,  et  détachée  des  choses  de  ce 
monde  jusqu'à  tomber  dans  l'abjection,  jus- 
qu'à encourir  le  mépris.  En  vérité,  elle  fut 
bien  une  sainte  l 
Constatons,  pour  sauver  sa  mémoire  et  ne 

Eas  la  placer  au  rang  d'un  bienheureux  La- 
re, que  sa  charité  était  aussi  ardente  que  sa 
piété.  •  Il  y  avait,  dit  son  panégyriste,  un 
hôpital  près  de  son  palais,  où  elle  recevoit 
les  pèlerins,  soignoit  les  malades  et  nourris- 
sait les  enfants  orphelins,  ou  nés  de  parents 
pauvres;  elle  donnoit  tous  les  jours  à  dîner 
à  neuf  cents  pauvres,  sans  les  autres  qu'elle 
entretenoit  par  tout  le  pays,  lesquels  l'appe- 
loient  mère  et  bienfaitrice  des  nécessiteux, 
et  la  suivoient,  non  sans  raison  ;  car  elle  ne  les 
secouroit  pas  seulement  de  ses  biens,  mais 
elle  ôtoit  jusqu'à  la  coiffe  de  sa  tête  pour 
couvrir  celle  des  pauvres,  et  les  servoit  de 
'  ses  propres  mains.  Une  fois  elle  embrassa  la 
tête  d'un  malade  si  infect,  que  personne 
n'en  pouvoit  approcher;  elle  lui  coupa  les 
cheveux  et  lui  lava  la  tête,  comme  si  c'eût 
été  son  propre  enfant.  »  Ses  parents  ayant 
vivement  insisté,  quand  elle  eut  grandi,  pour 
qu'elle  se  mariât,  elle  y  consentit,  non  pas 
pour  satisfaire  ses  sens,  mais  pour  ne  pas 
résister  aux  désirs  de  son  père,  et  pour  avoir 
des  enfants  qu'elle  élèverait  au  service  de 
Dieu.  Elle  fut  donc  mariée  au  landgrave  de 
Thuringe,  et  elle  employa  la  plus  grande 
partie  de  la  munificence  royale  aux  choses 
de  Dieu,  faisant  beaucoup  de  bonnes  œuvres 
et  instruisant  les  ignorants... 

Durant  la  nuit,  continue  l'historien  légen- 
daire, elle  se  levait  souvent  pour  prier,  et 
son  mari  était  forcé  de  la  conjurer  de  s'épar- 
gner elle-même  et  de  prendre  un  peu  de  re- 
pos... Et,  alin  que  ses  prières  fussent  un  sa- 
crifice agréable  à  Dieu,  elle  les  accompagnait 
toujours  de  larmes  abondantes,  qu'elle  ré- 
pandait d'ailleurs  sans  que  sa  figure  en  con- 
servât de  traces;  car  elle  montrait  toujours 
un  air  gai  et  joyeux.  Quand  son  mari  était 
absent,  elle  donnait  toutes  ses  nuits  à  l'Epoux 
céleste.  Souvent  même  elle  se  faisait  fouetter 
avec  force  par  les  mains  de  ses  servantes, 
atin  d'éteindre  les  appétits  désordonnés  de  la 
chair... 

Les  traits  de  son  infatigable  charité  cités 
par  la  légende  sont  trop  nombreux  pour 
être  racontés  ici.  Elle  filait  de  la  laine  avec 
ses  femmes  et  en  faisait  faire  des  vête- 
ments pour  les  pauvres  ;  elle  nourrissait  les 
affamés  et  souvent  vendait  ses  parures  pour 
faire  l'aumône.  Elle  fit  construire,  au  pied  de 
son  château,  une  maison  extrêmement  vaste 
où  une  multitude  de  malades  étaient  soignés, 
et  chaque  jour  elle  descendait  pour  leur  don- 
ner ses  soins  et  les  exhorter  k  la  patience. 
On  dit  qu'un  jour,  rencontrée  par  son  époux 
comme  elle  portait  des  aliments  aux  pauvres, 
celui-ci  lui  demanda  ce  qu'elle  tenait  caché 
dans  son  tablier  :  «  Ce  sont  des  roses  que  je 
viens  de  cueillir,  i  répondit  la  sainte  trem- 
blante. Elle  ouvrit  son  tablier,  et  son  men- 
songe devint  miraculeusement  la  réalité;  le 
tablier  se  trouvait  plein  de  roses.  Jacques 
de  Voragine  ne  mentionne  pas  ce  miracle, 
raconté  par  les  légendes  allemandes.  D'autres 
hagiographes  l'attribuent  à  tort  à  sainte  Eli- 
sabeth, reine  de  Portugal, 

Le  duc  de  Thuringe,  son  mari,  étant  mort 
en  Sicile  (1227)  après  une  croisade  «n  terre 
sainte,  Elisabeth  se  vit  dépouiller  de  la  ré- 
gence, que  son  rang  et  les  dernières  volontés 
de  son  époux  lui  assuraient;  on  alla  plus  loin 
encore  :  on  lui  ôta  l'administration  de  ses 
biens  et  des  biens  de  ses  enfants,  comme  in- 
capable de  les  gérer.  Cette  mère  des  pau- 
vres, en  effet,  avait  employé,  et  Sa  dot,  et 
sa  vaisselle,  et  ses  pierreries  à  nourrir  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  pain,  à  fournir  un  asile 
a  ceux  qui  ne  savaient  où  reposer  leur  tête, 
à  donner  des  langes  aux  nouveau -nés  et 
des  linceuls  aux  morts. 

Elle  se  vit  réduite,  elle,  l'épouse  d'un  due, 
d'un  landgrave,  la  tille  d'un  roi,  à  coucher, 
la  nuit,  dans  une  étable,  et  le  jour  à  mendier 
son  pain  de  porte  en  porte.  ■  Elle  tomba  dans 
un  tel  mépris,  dit  Ribadeneira,  qu'allant  un 
1  jour  dans  une  rue  étroite  et  boueuse  et  ayant 
rencontré  en  un  mauvais  pas  une  vieille  à  la- 
'  quelle  elle  avoit  fait  du  bien,  cette  femme, 
au  lieu  de  lui  céder,  la  poussa  et  la  Ht  choir 
honteusement  dans  la  fange.  Sainte  Elisa- 
beth reconnut  bien  que  c'était  une  tentation 
diabolique  pour  éprouver  sa  patience,  et,  en 
t    se  relevant,  elle  ne  fit  qu'en  rire;  car,  quoi 
I   qu'elle  souffrit,  elle  désiroit  toujours  d'endu- 
rer davantage,  et  de  se  voir  de  plus  en  plus 
abattue  et  méprisée.  »  —  «Qui  pourroit,  ajoute 
I   l'écrivain,  raconter  les  autres  travaux,  les 
mauvais  traitements,  les   moqueries   et  les 
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persécutions  que  cette  sainte  princesse  en- 
dura, et  la  patience,  la  constance  et  l'allé- 
gresse avec  lesquelles  elle  les  supportoitî  • 
Tirée  de  cet  état  d'humiliation ,  elle  prit 
l'habit  du  tiers  ordre  et  devint  supérieure 
«  d'un  hôpital,  fondé  sur  ses  deniers,  et  où 
elle  vécut  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie, 
advenu  le  19  novembre  1231,  à  servir  les 
pauvres  et  à  soigner  les  malades  de  ses  pro- 
pres mains.  • 

Le  côté  merveilleux,  légendaire,  tient  beau- 
coup de  place  dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  et 
le  chapitre  où  sont  racontés  les  miracles  opé- 
rés en  sa  faveur  est  fort  long.  En  voici  1  é- 
numération  abrégée,  d'après  l'auteur  déjà  cité 
par  nous  :  ■  Elle  avoit  de  grandes  révélations 
et  obtenoit  de  Notre-Seigneur,  par  ses  priè- 
res, des  dons  et  des  miséricordes  signalés, 
tant  pour  elle  que  pour  autrui.  Apercevant 
un  jeune  homme  fort  désolé,  elle  lui  demanda 
si  elle  prieroit  pour  lui.  Ce  garçon  le  voulut 
bien  ;  elle  se  mit  en  oraison  et  l'avertit  d'en 
faire  autant  de  son  côté.  Mais  le  garçon, 
voyant  qu'elle  continuoit  sa  prière,  lui  dit  : 
■  Cessez ,  madame ,  cessez  I  ■  elle  ne  laissa 
pas  de  poursuivre  avec  ferveur.  Lors  le  gar- 
çon s'écria  :  «  Cessez,  madame,  je  brûle  1  ■ 
se  tordant  les  bras  et  faisant  les  grimaces 
d'un  fou.  On  s'approcha  de  lui,  et  ses  habits 
furent  trouvés  si  chauds  du  feu  qui  sortoit 
de  son  corps,  que  l'on  n'y  osoit  toucher.  Cela 
le  fit  changer  de  vie,  et,  quittant  ses  débau- 
ches, il  devint  tout  autre  par  les  prières  de 
sainte  Elisabeth.  ■ 

Lors  de  son  trépas,  •  on  entendit  gazouil- 
ler de  petits  oiseaux  sur  la  chambre  où  elle 
décéda  et  où  étoit  son  corps,  lequel  demeura 
aussi  flexible  que  quand  il  étoit  en  vie;  il  je- 
toit  une  douce  odeur,  qui  réjouissoit  toute 
l'assistance.  On  le  garda  quatre  jours  sans 
l'enterrer,  à  cause  de  la  multitude  du  peuple 
qui  le  vint  voir  des  lieux  circonvoisins,  pour 
en  emporter  quelques  reliques.  » 

t  Sainte  Elisabeth,  écrit  le  biographe  que 
nous  avons  cité,  fut  enterrée  en  un  village 
d'Allemagne,  nommé  Marbourg,  où  Notre- 
Seigneur  manifesta  sa  gloire  en  faisant  plu- 
sieurs beaux  miracles  par  son  invocation, 
éclairant  les  aveugles,  rendant  l'ouïe  aux 
sourds,  la  parole  aux  muets,  l'usage  des  jam- 
bes aux  boiteux,  la  santé  aux  lépreux  et  aux 
infirmes  de  diverses  maladies,  et  la  vie  aux 
morts;  car  seize  morts  furent  ressuscites  par 
ses  prières.  A  cause  desquels  miracles  et  de 
sa  très-sainte  vie,  le  pape  Grégoire  IX  étant 
à  Pérouse,  quatre  ans  après  qu'elle  fut  décé- 
dée, la  canonisa  et  l'inscrivit  au  nombre  des 
saints.  Entre  les  autres  merveilles  que  Dieu 
opéra  pour  honorer  sainte  Elisabeth,  on  rap- 
porte qu'il  sortoit  de  son  corps  une  liqueur 
comme  de  l'huile  qui  guérissoit  les  malades 
qui  s'en  frottoient.  • 

La  vie  de  cette  sainte  a  été  premièrement 
écrite  par  Théodoric  de  Thuringe ,  domini- 
cain, qui  l'a  recueillie  des  mémoires  de  maî- 
tre Conrad,  son  confesseur;  depuis,  Jacques 
Montaut  l'écrivit  aussi  ;  Surius  la  rapporte 
en  son  Vie  tome;  Vincent  de  Beauvais  en 
fait  mention,  ainsi  que  saint  Antonin,  arche- 
vêque de  Florence,  le  Martyrologe  romain, 
le  cardinal  Baronius,  en  ses  Annotations,  et  le 
docteur  Molan,  aux  Additions  au  martyrologe 
d'Usuard. 

La  Chronique  des  frètes  mineurs,  compo- 
sée par  Marc  de  Lisbonne,  assure  que  sainte 
Elisabeth  prit  l'habit  de  pénitence  du  tiers 
ordre  de  Saint- François ,  ce  qui  est  con- 
firmé par  tous  les  autres  historiens  du  même 
ordre. 

Nous  ne  voudrions  diminuer  en  rien  la  ré- 
putation de  sainte  Elisabeth  ;  niais,  puisque 
nous  avons  eu  déjà  recours  à  la  légende,  con- 
sultons-la encore.  «  Je  regarde  comme  un  vil 
fumier  tous  les  biens  temporels,  disait  Elisa- 
beth, et  je  ne  m'inquiète  même  plus  de  mes 
enfants;  je  ne  veux  plus  rien  aimer  que 
Dieu.» 

Elisabeth    de    Hongrie,  dachefie   do   Tha- 

rioge  (histoire  de  sainte),  par  M.  de  Mon- 
taletnbert  (183B,in-8°;  S«  édit,  1858).  A  quel- 
que point  de  vue  qu'on  se  place  pour  juger 
cet  ouvrage,  il  faut  reconnaître  que  c'est 
l'œuvre  d'un  bénédictin.  Dans  une  longue 
introduction,  l'auteur  raconte  comment  l'idée 
lui  est  venue  d'écrire  l'histoire  de  sainte  Eli- 
sabeth. «  Le  19  novembre  1833,  dit-il,  un  voya- 
feur  arriva  à  Marbourg,  ville  de  la  Hesse 
lectorale,  située  sur  les  bords  charmants  do 
la  Lahn;  il  s'y  arrêta  pour  étudier  l'église 
gothique  qu'elle  renferme,  célèbre  à  la  fois 
par  sa  pure  et  parfaite  beauté,  et  parce  qu'elle 
fut  la  première  de  l'Allemagne  où  1  ogive 
triompha  du  plein-cintre  dans  la  grande  ré- 
novation de  1  art  au  XIIIe  siècle.  Cette  basi- 
lique porte  le  nom  de  Sainte-Elisabeth,  et  il 
se  trouva  que  ce  jour-là  était  le  jour  même 
de  sa  fête.  Dans  1  église,  aujourd  nui  luthé- 
rienne, comme  toute  cette  contrée,  on  ne 
voyait  aucune  marque  de  solennité;  seule- 
ment, en  l'honneur  de  ce  jour  et  contre  l'ha- 
bitude protestante,  elle  était  ouverte,  et  de 
petits  enfants  y  jouaient  en  sautant  sur  des 
tombes.  L'étranger  parcourut  ses  vastes  nefs 
désertes  et  dévastées ,  mais  encore  jeunes 
d'élégance  et  de  légèreté  II  vit,  adossée  k  un 
pilier,  la  statue  d'une  jeune  femme  en  habits 
de  veuve,  an  visage  doux  et  résigné,  tenant 
d'une  main  le  modèle  d'une  église,  et  de  l'au- 
tre faisant  l'aumône  à  un  malheureux  estro- 
pié. Plus  loin,  sur  des  autels  nus  et  dont 
nulle  main  sacerdotale  u<;  vient  jamais  ea- 
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suyer  la  poussière,  il  examina  curieusement 
d'anciennes  peintures  sur  bois  à  demi  effa- 
cées, des  sculptures  en  relief  mutilées,  mais, 
les  unes  comme  les  autres,  profondément  em- 
preintes du  charme  naïf  et  tendre  de  l'art 
chrétien.  Il  y  distingua  une  jeune  femme  ef- 
frayée, qui  faisait  voir  à  un  guerrier  cou- 
ronné son  manteau  rempli  de  roses;  plus 
loin,  ce  même  guerrier,  découvrant  avec  vio- 
lence son  lit,  y  trouvait  le  Christ  couché  sur 
la  croix  ;  plus  loin  encore,  tous  deux  s'arra- 
chaient avec  une  grande  douleur  des  bras 
l'un  de  l'autre;  puis  on  voyait  la  jeune  femme, 
plus  belle  que  dans  tous  les  autres  sujets, 
étendue  sur  son  lit  de  mort,  au  milieu  de  prê- 
tres et  de  religieuses  qui  pleuraient  ;  en  der- 
nier lieu,  des  évêques  déterraient  un  cercueil, 
sur  lequel  un  empereur  déposait  sa  couronne. 
On  dit  au  voyageur  que  c'étaient  là  des  traits 
de  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  souveraine  de 
ce  pays,  morte,  il  y  avait  six  siècles  à  pareil 
jour,  dans  cette  même  ville  de  Marbourg,  et 
enterrée  dans  cette  même  église.  Au  fond 
d'une  obscure  sacristie,  on  lui  montra  la 
châsse  d'argent  couverte  de  sculptures  qui 
avait  renfermé  les  reliques  de  la  bienheu- 
reuse jusqu'au  moment  où  l'un  de  ses  des- 
cendants, devenu  protestant,  les  en  avait  ar- 
rachées et  jetées  au  vent.  Sous' le  baldaquin 
de  pierre  qui  couvrait  autrefois  cette  châsse, 
il  vit  que  chaque  marche  était  profondément 
creusée,  et  on  lui  dit  que  c'était  là  la  trace 
des  pèlerins  innombrables  qui  étaient  venus 
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un  prêtre  catholique,  mais"  ni  messe  nisou- 
venirs  quelconques  pour  la  sainte,  dont  c'était 
ce  jour-là  même  l'anniversaire.  La  foi,  qui 
avait  laissé  son  empreinte  profonde  sur  la 
froide  pierre,  n'en  avait  laissé  aucune  dans 
les  cœurs. 

•  L'étranger  baisa  cette  pierre  creusée  par 
les  générations  fidèles  et  reprit  sa  course  so- 
litaire ;  mais  un  doux  et  triste  souvenir  de 
cette  sainte  délaissée,  dont  il  était  venu,  pè- 
lerin involontaire,  célébrer  la  fête  oubliée, 
ne  le  quitta  plus.  Il  entreprit  d'étudier  sa  vie; 
il  fouilla  tour  à  tour  dans  ces  riches  dépôts 
d'antique  science  que  la  docte  Allemagne 
offre  en  si  grand  nombre  (ces  recherches  ont 
été  depuis  complétées  par  d'autres  dans  di- 
verses bibliothèques  de  Flandre  et  d'Italie, 
surtout  dans  la  Vaticane  et  la  Laurentienne). 
Séduit  et  charmé  chaque  jour  davantage  par 
ce  qu'il  y  apprenait  sur  elle,  cette  pensée  de- 
vint peu  à  peu  l'étoile  directrice  de  sa  mar- 
che. Après  avoir  épuisé  les  livres  et  les  chro- 
niques, et  consulté  les  manuscrits  les  plu3 
négliges,  il  voulut,  comme  l'avait  fait  le  pre- 
mier des  anciens  historiens  de  la  sainte,  in- 
terroger les  lieux  et  les  traditions  populaires. 
Il  alla  donc  de  ville  en  ville,  de  château  en 
château,  d'église  en  église,  chercher  partout 
les  traces  de  celle  qui  a  été  de  tout  temps 
nommée  dans  l'Allemagne  catholique  la  chère 
sainte  Elisabeth.  Il  essaya  en  vain  de  visiter 
son  berceau  à  Presbourg,  dans  la  lointaine 
Hongrie  ;  mais  du  moins  il  put  séjourner  dans 
ce  célèbre  château  de  Wartbourg  où  elle  vint 
tout  enfant,  où  elle  vécut  jeune  tille  et  où  elle 
fut  mariée  avec  un  époux  tendre  et  pieux 
comme  elle;  il  put  gravir  les  rudes  sentiers  par 
où  elle  allait  distribuer  aux  pauvres,  ses  plus 
chers  amis,  d'inépuisables  aumônes.  Il  la  sui- 
vit à  Creuzbourg,  où  elle  fut  mère  pour  la  pre- 
mière fois;  au  monastère  de  Reinhartsbrilnn, 
où  il  lui  fallut  quitter  à  vingt  ans  son  bien- 
aimé,  qui  allait  mourir  pour  le  tombeau  du 
Christ;  à  Baniberg,  où  elle  trouva  un  asile 
contre  de  cruelles  persécutions;  sur  la  sainte 
montagne  d'Andecns,  berceau  de  sa  famille, 
où  elle 'apporta  en  offrande  sa  robe  de  noces, 
lorsque,  d  épouse  tendrement  chérie,  elle  fut 
devenue  veuve  errante  et  exilée.  A  Erfurt, 
il  approcha  de  ses  lèvres  le  pauvre  verre 
qu'elle  a  laissé  en  souvenir  d'elle  à  d'humbles 
religieuses.  Enfin,  k  Marbourg,  où  elle  con- 
sacra les  derniers  jours  de  sa  vie  à  des  œu- 
vres d'une  héroïque  charité,  et  où  elle  mou- 
rut à  vingt-quatre  ans,  il  revint  prier  sur  sa 
tombe  profanée  et  recueillir  péniblement  quel- 
ques souvenirs  de  la  bouche. d'un  peuple  qui 
a  renié  avec  la  foi  de  ses  pères  le  culte  de  sa 
bienfaitrice. 

»  Ce  sont  les  fruits  de  ces  longues  recher- 
ches, de  ces  pieux  pèlerinages,  que  renferme 
ce  livre.  ■ 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire 
cette  page  de  l'introduction ,  parce  qu'elle 
exprime  bien  les  idées  de  l'auteur,  voué  tout 
entier  au  culte  du  passé,  rebelle  dès  lors  à 
toutes  les  manifestations  et  à  tous  les  progrès 
de  l'esprit  humain,  t  Mourir  pour  le  tombeau 
du  Christ,  »M.deMoiitalembertneconçoit  pas 
d'autre  idéal;  celui-là,  selon  lui,  doit  suffire 
aux  hommes.  D'autre  part,  cet  écrivain  nous 
paraît  se  méprendre  sur  la  valeur  des  mots, 
lorsque,  «  allant  de  ville  en  ville,  de  château 
en  château,  d'église  en  église,  •  il  s'imagine 
avoir  interrogé  «  les  traditions  populaires.  ■ 
Quant  au  sentiment  mystique  qui  a  dicté  cet 
ouvrage,  nous  n'en  dirons  rien,  estimant  que 
chacun  a  le  droit  de  l'adopter  ou  de  le  reje- 
ter, selon  sa  croyance  ou  la  disposition  par- 
ticulière de  son  esprit. 

Nous  allons  analyser  maintenant  l'Histoire 
de  sainte  Elisabeth. 

En  ce  temps-là,  la  Hongrie  était  gouver- 
née par  le  roi  André  II,  t  dont  le  rogne  était 
aussi  agréable  à  Dieu  qu'à  ses  peuples."  (M.  da 
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Montalembert  en  est-il  bien  convaincu?)  Il 
avait  pris  pour  épouse  Gertrude  de  Méranié 
ou  d'Andechs,  de  la  îriaison  la  plus  illustre 
de  l'empire  à  cette  époque.  Elle  descendait 
en  droite  ligne  de  Charlemngne  et  possédait 
les  plus  belles  provinces  du  midi  de  l'Alle- 
magne. Une  de  ses  sœurs,  Hedwige,  depuis 
canonisée,  était  duchesse  de  Silésie  et  de  Po- 
logne, et  une  autre,  Agnès,  fut  l'épouse,  cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  ses  malheurs,  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France. 

Or  il  arriva,  en  l'an  1206,  que  le  duc  Her- 
mann,  se  trouvant  à  son  château  de  Wart- 
bourg,  au-dessus  de  la  ville  d'Eisenach,  réu- 
nit à  sa  cour  six  des  poètes  les  plus  renommés 
de  l'Allemagne,  dont  cinq  étaient  chevaliers 
gentilshommes,  tandis  que  le  sixième,  Henri 
d'Ofterdingen,  tenait  ses  titres  de  noblesse 
de  son  seul  mérite.  Une  rivalité  violente  s'é- 
tant  déclarée  entre  eux,  ils  convinrent,  pour 
vider  leur  différend,  de  se  livrer  un  combat 
public  en  présence  du  duc  et  de  sa  cour,  et 
avec  l'assistance  du  bourreau,  qui  devait, 
séance  tenante,  pendre  celui  dont  les  chants 
seraient  reconnus  inférieurs  à  ceux  de  ses 
rivaux,  montrant  ainsi  que  la  gloire  et  la  vie 
étaient,  à  leurs  yeux,  inséparables.  Ces 
chants,  recueillis  par  l'auditoire,  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  sous  le  titre  de  la 
Guerre  de  la  Wartbourg,  et  forment  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  la  littérature 
germanique. 

Mais  l'auditoire  ne  pouvant  décider  du  mé- 
rite des  ménestrels  rivaux,  il  fut  convenu 
que  le  poëte  roturier  irait  chercher  en  Tran- 
sylvanie le  célèbre  Klingsohr,  tellement  ex- 
pert dans  les  sept  arts  libéraux,  et  surtout 
en  astronomie  et  en  nécromancie,  que  les  es- 
prits mêmes  étaient  ob  <igés,  paraît-il,  d'obéir 
a  sa  science,  et  que  le  roi  de  Hongrie  lui  fai- 
sait une  pension  de  3,000  inarcs  d'argent  pour 
prix  de  ses  services.  Un  délai  d'un  an  fut  ac- 
cordé à  Henri  pour  faire  ce  voyage  ;  et,  au 
jour  marqué,  il  se  trouva  avec  le  grand  sa- 
vant aux  portes  d'Eisenach.  Une  tradition 
populaire,  mentionnée  parles  historiens,  veut 
que,  le  délai  étant  expiré,  moins  un  jour,  avant 
qu'ils  pussent  partir  de  Transylvanie,  Kling- 
sohr se  lit  transporter  avec  son  client,  en 
une  seule  nuit,  jusqu'à  Eisenach,  dans  la  cour 
du  meilleur  aubergiste.  Henri,  en  s'éveillant, 
entendit  les  cloches  de  Saint-Georges  qui  son- 
naient matines,  et  reconnut  leur  son;  aussi- 
tôt il  se  leva,  et,  ayant  regardé  autour  de 
lui,  il  se  vit  à  Eisenach,  ce  dont  il  remercia 
Dieu  sur-le-champ  (v.-  surtout  Vita  rhyth- 
mica).  Le  soir  même  de  son  arrivée,  Kling- 
sohr, étant  descendu  dans  le  jardin  de  son 
hôte,  se  vit  entouré  de  plusieurs  seigneurs  de 
la  Hesse  et  de  la  Thuiinge,  ainsi  que  de  beau- 
coup d'honnêtes  bourgeois  de  la  ville,  qui  bu- 
vaient là  de  grands  pots  de  bière.  Ces  braves 
gens  lui  demandèrent  de  leur  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau;  sur  quoi,  il  se  leva, 
et,  après  avoir  contemplé  les  astres  avec  at- 
tention, il  dit  aux  bourgeois  ces  paroles  :  «Je 
vous  apprendrai  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  joyeux  aussi  :  je  vois  une  belle  étoile 
qui  se  lève  en  Hongrie  et  qui  rayonne  de  là 
à  Marbourg,  et  de  Marbourg  dans  le  inonde 
entier.  Sachez  que  cette  nuit  même  il  est  né 
à  monseigneur  le  roi  de  Hongrie  une  fille  qui 
sera  nommée  Elisabeth,  qui  sera  donnée  en 
mariage  au  fils  du  prince  d'ici,  qui  sera  sainte, 
et  dont  la  sainteté  réjouira  et  consolera  toute 
la  chrétienté.  ■ 

Telle  est  la  légende  de  sainte  Elisabeth,  ra- 
contée, sous  forme  d'histoire,  par  M.  le  comte 
de  Montalembert.  Arrivé  à  cet  endroit  de  son 
récit,  l'auteur  a  eu  un  scrupule  qu'il  expose 
dans  la  note  suivante  :  «  Il  serait  superflu , 
dit-il,  de  déclarer  ici  qu-a  nous  nous  inclinons 
devant  la  proscription  prononcée  par  l'Eglise, 
notamment  dans  l'admirable  bulle  de  Sixte- 
Quint,  Cœli  et  terrœ  creator  Deus,  contre  tout 
ce  qui  touche  à  l'astrologie  ;  mais  nous  n'a- 
yons pas  dû  passer  sous  silence  une  tradi- 
tion invétérée,  et  qui  est  reproduite  par  tous 
les  écrivains.  •  Cette  curieuse  note  a  été 
l'objet,  en  son  temps,  des  railleries  de  la 
presse  libérale  et  voltairienne. 

Or,  en  l'an  1207,  au  jour  et  à  l'heure  an- 
noncés par  Klingsohr  à  Eisenach ,  la  reine 
Gertrude  accoucha  d'une  tille,  qui  reçut  sur 
les  fonts  baptismaux  le  nom  d'Elisabeth,  en 
hongrois  Erzsebét  ou  Erzsi,  nom. qui,  selon 
l'étymologie  hébraïque,  signifie  pleine  ou  ras- 
sasiée de  Dieu  ;  c'est  du  moins  le  sens  adopté 
par  le  pape  Grégoire  IX  dans  la  bulle  de  ca- 
nonisation. Quant  au  lieu  de  la  naissance  de 
sainte  Elisabeth ,  tous  les  historiens  alle- 
mands sont  d'accord  pour  le  placer  à  Pres- 
bourg;  mais  Pelbartùs,  de  Tenieswar,  pré- 
dicateur hongrois  du  xve  siècle ,  dans  son 
discours  De  laudibus  sanclœ  Elisabetkœ,  dit 
expressément  que  ce  fut  à  Saros-Patak.  «Lors- 
qu  elle  put  parler,  dit  M.  de  Montalembert, 
ce  ne  fut  longtemps  que  pour  réciter  des 
oraisons...  A  1  âge  de  trois  ans,  elle  expri- 
mait sa  compassion  pour  les  pauvres  et  s'ef- 
forçait de  subvenir  k  leur  misère  par  des 
dons.  Toute  sa  vie  était  ainsi  déjà  en  germe 
dans  cette  vie  du  berceau,  dont  le  premier 
acte  était  une  aumône  et  la  première  parole 
une  prière.  ■  L'auteur  ajoute  ensuite  :  •  A 
peine  eut-elle  vu  le  jour,  que  les  guerres  où 
était  engagée  la  Hongrie  cessèrent;  les  dis- 
sensions intérieures  même  se  calmèrent.  Cette 
tranquillité  passa  bientôt  de  la  vie  publique 
à  la  vie  privée;  les  violations  de  la  loi  de 
Dieu,  les  excès,  les  blasphèmes  devinrent 
moins  fréquents,  et  leroi  André  vit  se  corn- 
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bler  tous  les  désirs  que  pouvait  former  un 
roi  chrétien.  » 

A  part  la  différence  du  sexe,  cette  histoire 
repose,  comme  on  le  voit,  sur  la  théorie  des 
hommes  providentiels,  remise  en  honneur,  il 
y  a  quelques  années,  par  l'historien  de  Jules 
César.  Ce  qui  nous  surprend  le  plus,  c'est  que 
l'Eglise  catholique  ait  fait  sienne  la  prédic- 
tion de  Klingsohr,  qui,  en  sa  qualité  d'astro- 
logue et  de  nécromancien,  devait  avoir  quel- 
que accointance  avec  le  diable  ;  car,  il  con- 
vient de  ne  pas  l'oublier,  la  légende  de  sainte 
Elisabeth  n'a  pas  d'autre  origine.  Quant  aux 
divers  épisodes  de  la  vie  de  cette  sainte,  le 
lecteur  les  connaît  déjà  par  l'extrait  que  nous 
avons  reproduit  plus  haut.  Mais  il  faut  lire 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Montalembert:  Com- 
ment la  chère  sainte  Elisabeth;  étant  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  fut  conviée  aux  noces  éter- 
nelles (eh.  xxix).  Une  nuit  qu'elle  étuit  cou- 
chée, partagée  entre  le  sommeil  et  la  prière, 
le  Christ  lui  apparut  au  milieu  d'une  lumière 
délicieuse  et  lui  dit  d'une  voix  très-douce  : 
«  Viens,  Elisabeth,  ma  fiancée,  ma  tendre 
amie,  ma  bien-aimée,  viens  avec  moi  dans  le 
tabernacle  que  je  t'ai  préparé  de  toute  éter- 
nité; c'est  moi-même  qui  t'y  conduirai.  »  Elle 
mourut  ainsi,  dans  la  nuit  du  19  novembre  de 
l'année  1231. 

Com  li  ruissiaux  de  la  fontaine 
Les  larmes  viennent  ;  c'est  la  fin 
Dou  cuer  loiaul,  et  pur  et  fier. 

RuTBBBOF. 

On  lui  a  laissé,  dit  son  historien,  ■  même 
dans  les  pays  qui  pnt  oublié  ou  renié  sa  gloire, 
un  hommage  peut-être  le  plus  doux  et  le  plus 
aimable  de  tous  ceux  qu'elle  a  jamais  reçus; 
on  a  laissé  à  une  petite  fleur,  tout  humble  et 
modeste  comme  elle,  le  nom  de  fleurette  d'Eli- 
sabeth :  elle  ferme  son  calice  le  soir,  lorsque 
la  lumière  du  soleil  disparaît,  comme  Elisa- 
beth savait  fermer  son  âme  à  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  un  rayon  de  la  grâce  et  de  la  lu- 
mière d'en  haut.  » 

Cette  légende  était  bien  faite  pour  inspirer 
un  écrivain  catholique,  et  M.  de  Montalem- 
bert a  su  en  rendre  la  lecture  très-attachante, 
même  pour  ceux  qui  ne  partagent  point  sa 
croyance.  Elle  a  été,  du  reste,  son  principal 
titre  littéraire  au  fauteuil  académique. 

Elisabeth    de    Hongrie.     Iconogr.    La   du- 

chesse  de  Thuringe  est,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  biographique,  enterrée  dans 
l'église  de  Marbourg;  son  tombeau  est  orné 
d'une  statue  qui  la  représente  couchée  et 
de  diverses  ligures  de  saints  et  de  sain- 
tes au  milieu  desquels  est  le  Christ  tenant 
l'âme  d'Elisabeth  sous  la  forme  d'une  petite 
figure.  A  Bruges,  sur  la  porte  d'un  cou- 
vent de  femmes,  se  trouve  une  statue  de 
sainte  Elisabeth,  d'une  date  incertaine.  Une 
statuette  de  bois,  qu'on  croit  avoir  été  sculp- 
tée par  Albert  Durer,  a  été  publiée  par  du 
Sommerard  [Album  des  arts,  pi.  27  de  la  ve  sé- 
rie). Hans  Holbein  le  père  a  représenté  Sainte 
Elisabeth  soignant  les  infimes,  dans  un  ta- 
bleau qui  est  au  musée  de  Munich  r  la  reine 
verse  à  boire  à  un  vieillard  accroupi  dont  le 
genou  est  bandé  ;  d'autres  malheureux  expri- 
ment par  leurs  gestes  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance;  dans  le  fond  de  la  composi- 
tion, on  voit  des  édifices  gothiques  et  des  ar- 
bres. Nous  décrivons  ci-après  un  chef-d'œu- 
vre de  Murillo,  Sainte  Elisabeth  soignant  les 
teigneux,  qui  appartient  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Madrid.  R.  Sadpler  a  gravé, 
d'après  Martin  Kager,  Sainte  Elisabeth  la- 
vant les  pieds  des  pauvres  ;  la  sainte,  age- 
nouillée, tenant  lé  pied  d'un  vieillard,  se  re- 
tourne vers  une  de  ses  suivantes  qui  lui  pré- 
sente du  linge;  une  autre  suivante  tient  une 
aiguière  ;  plusieurs  mendiants  et  inlirmes 
sont  rangés  sur  la  droite  de  la  composition. 
J.  Barbé  a  gravé,  d'après  P.  de  Jode,  une 
Sainte  Elisabeth  debout  dans  un  paysage  et 
faisant  l'aumône  :  cette  figure  est  entourée 
de  onze  petites  compositions  représentant  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  la  sainte.  Sur  le 
volet  d'un  triptyque  de  Wohlgemuth,  qui  est 
au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  on  voit 
sainte  Elisabeth  donnant  l'aumône  à  un  pau- 
vre; nous  citerons  encore  sur  le  même  sujet 
diverses  gravures  de  J.  de  Gheyn  (d'après 
B.  Spranger),  Mat.  Borrekens,  P.  Gallays, 
J.  Messager,  Michel  van  Lochom  ;  l'estampe 
de  ce  dernier  porte  le  titre  suivant  ;  S.  Eli- 
sabeth, vidua  Hungarim  régis,  tertii  ordinis 
patrona  (sainte  Elisabeth,  veuve  du  roi  de 
Hongrie,  patronne  du  tiers  ordre).  En  cette 
dernière  qualité,  sainte  Elisabeth  veuve  est 
ordinairement  représentée  en  costume  de  re- 
ligieuse franciscaine.  C'est  ainsi  qu'elle  est 
vêtue  dans  une  gravure  de  J.  Mariette,  qui 
nous  la  montre  agenouillée;  regardant  le  ciel 
où  lui  apparaît  une  croix  et  ayant  près  d'elle, 
à  terre,  un  livre  et  trois  couronnes.  Un  autre 
graveur,  Mathias  Greuter,  l'a  représentée 
dans  le  même  costume,  à  genoux  devant  un 
autel;  des  anges  lui  apportent  trois  couron- 
nes. D'autres  figures  de  sainte  Elisabeth  ont 
été  gravées  par  R.  Sadeler,  Nie.  Beatrizet 
(d'après  Gir.  Mutiano),  Abr.  Bosse,  Gérard 
Edelinck  :  ce  dernier  a  décoré  du  nom  de  la 
sainte  une  figure  qui  n'est  autre  que  te  por- 
trait d'une  daine  du  siècle  de  Louis  XIV.  Un 
tableau  de  Lucas  de  Leyde,  daté  de  1532,  et 
qui  a  été  lithographie  par  A.  Boblet  (1S39), 
offre  une  assez  belle  figure  de  sainte  Elisa- 
beth vue  à  mi-corps,  enveloppée  d'un  ample 
muntesu  qui  l'encapuchonné  et  tenant  à  la 
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main  sa  couronne  de  reine.  Une  sculpture  du 
xvie  siècle,  qui  décore  le  tombeau  de  Ray- 
mond Lulle  et  qui  a  été  publiée  dans  les  Acta 
Sanctnrum  des  bollandistes,  représente  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  tenant  dans  le  pau  de 
son  manteau  une  couronne  de  roses.  C'est  le 
gracieux  miracle  des  roses,  ainsi  raconté  par 
Montalembert  :  «  La  sainte ,  descendant  un 
jour  par  un  petit  chemin  très-rude,  portait 
dans  les  pans  de  son  manteau  des  vivres  pour 
les  distribuer  aux  pauvres,  lorsqu'elle  se 
trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari.  Eton-né 
de  la  voir  ainsi  chargée,  il  ouvrit  malgré  elle 
le  manteau  qu'elle  serrait,  tout  effrayée,  con- 
tre sa  poitrine,  mais  il  n'y  avait  plus  que  des 
roses  blanches  et  rouges.  Voyant  le  trouble 
d'Elisabeth,  il  voulut  la  rassurer  par  ses  ca- 
resses, niais  il  s'arrêta  subitement  en  voyant 
apparaître  sur  sa  tête  une  croix  lumineuse.  » 
Cet  épisode  a  été  représenté  par  plusieurs 
artistes  modernes,  notamment  par'K.  Over- 
beck  (dessin  exposé  au  Salon  de  1838)  et  par 
M.  Edouard  Dubufe  (Salon  de  1840).  Un  ta- 
bleau de  Blondel,  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie déposant  sa  couronne  au  pied  de  l'image 
du  Christ,  a  été  exposé  au  Salon  de  1824; 
le  même  sujet  a  été  peint  par  M.  Oscar  Gué 
(Salon  de  1845).  M.  A.  Monnin  a  gravé,  d'a- 
près L.  Steinheil,  une  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  soignant  un  enfant  pauvre  (Salon  de 
1861).  M.  Compte-Calix  a  peint  sainte  Elisa- 
beth quittant  avec  ses  enfants  le  château  où 
elle  avait  régné  pendant  tant  d'années;  cette 
composition  a  été  exposée  au  Salon  de  1844. 
Citons  enfin  un  groupe  de  M.  Schcenewerk 
(Salon  de  1845)  et  un  tableau  de  M.  J.  Duval 
Le  Camus  (Salon  de  1863)  représentant  Sainte 
Elisabeth  distribuant  des  aumônes. 

Élisnliclb  de  Hong"»  (SAINTK),  chef-d'œu- 
vre  de  Murillo ,  galerie  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  à  Madrid.  La  sainte  reine,  vêtue 
d'une  robe  noire  et  d'une  guimpe  de  reli- 
gieuse, ayant  sur  la  tête  sa  couronne  d'or  et 
accompagnée  de  deux  de  ses  femmes,  s'oc- 
cupe à  gagner  le  paradis  en  soignant  des 
malades,  des  teigneux,  puisqu'il  faut  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  réunis  dans  un  ves- 
tibule de  son  palais.  «  Ce  sujet,  dit  M.  Viar- 
dot,  réunissait  merveilleusement  les  deux 
manières  extrêmes  de  Murillo  :  la  misère  sale, 
déguenillée  et  vermineuse  de  ses  petits  men- 
diants; la  grandeur  simple,  noble  et  sublime 
des  saints.  De  là  naît  aussi  le  charme  d'un 
perpétuel  contraste  et  d'une  haute  moralité. 
Ce  palais  converti  en  hôpital;  d'un  côté,  ces 
dames  de  la  cour,  belles,  fraîches  et  parées; 
de  l'autre,  ces  enfants  souffreteux  et  raehi- 
tiques,qui  se  grattent,  qui  déchirent  de  l'on- 
gle leurs  poitrines  sans  vêtements  et  leurs 
têtes  sans  cheveux;  ce  paralytique  porté  sui- 
des béquilles,  ce  vieillard  qui  étale  les  plaies 
de  ses  jambes,  cette  vieille  accroupie  dont  le 
profil  décharné  se  dessine  si  nettement  sur 
un  pan  de  velours  noir;  là,  toutes  les  grâces 
brillantes  du  luxe  et  de  la  santé;  ici,  tout  le 
hideux  cortège  de  la  misère  et  de  la  maladie; 
puis,  au  milieu  de  ces  extrêmes  de  l'huma- 
nité, la  charité  divine  qui  les  rapproche  et 
les  réunit.  Une  jeune  et  belle  femme,  portant 
sous  le  voile  de  nonne  la  couronne  de  reine, 
éponge  délicatement  la  tête  impure  qu'un  en- 
fant couvert  de  lèpre  lui  présente  au-dessus 
d'une  aiguière  d'argent.  Ses  blanches  mains 
semblent  se  refuser  à  l'œuvre  que  son  cœur 
ordonne,  sa  bouche  frissonne  d'horreur  en 
même  temps  que  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes;  mais  la  pitié  a  vaincu  même  le  dé- 
goût, et  la  religion  triomphe,  la  religion  qui 
commande  l'amour  du  prochain.  Dans  ce  ta- 
bleau, l'ordonnance  de  la  scène  est  magni- 
fique ;  chaque  détail  concourt  avec  .bonheur 
à  l'ensemble;  chaque  personnage,  admirable 
en  soi,  sert  encore  à  faire  valoir  les  autres. 
On  ne  désire  rien  de  plus,  rien  de  moins,  rien 
autrement,  et  l'on  croirait,  tant  cet  ensem- 
ble est  parfait,  que  le  moindre  changement 
dût  en  gâter  l'harmonie  et  détruire  l'effet  gé- 
néral. Les  attitude-s,  nobles  ou  grotesques, 
sont  également  variées  et  naturelles  ;  les  ex- 
pressions de  la  pitié  ou  de  la  douleur,  pleines 
d'énergie  et  de  vérité  ;  le  dessin,  d'une  har- 
diesse et  d'une  pureté  qui  défient  toute  cen- 
sure; la  couleur,  de  cet  éclat  magique  dont 
seul,  en  Espagne,  Murillo  eut  le  secret.  Parmi 
toutes  les  œuvres  de  ce  maître,  la  Sainte  Eli- 
sabeth (Santa  Isabel  de  Hungria)  est  celle 
que  la  voix  presque  unanime  de  ses  admira- 
teurs proclame  la  plus  grande  et  la  plus  par- 
faite. Je  crois  aussi  quelle  est  la  meilleure 
de  ses  compositions  par  la  hauteur  du  stvle, 
l'arrangement  des  parties,  le  sens  de  1  en- 
semble; et  j'ajouterai  qu'elle  me  paraît  la 
plus  italienne,  ia  plus  propre  à  être  traduite 
sans  désavantage  par  la  gravure.  Mais  ce 
magnifique  ouvrage  a  souffert;  il  est  frotté 
et  dégradé  en  quelques  parties.  D'ailleurs 
(pourquoi  n'oserais-je  le  dire?),  en  me  rap- 
pelant qu'il  est  de  Murillo,  je  ne  trouve  pas 
que  le  travail  de  la  main  y  soit  pleinement 
égal  à  celui  de  la  pensée.  Si  Murillo  n'a  ja- 
mais mieux  composé,  il  a  mieux  peint  quel- 
quefois. La  Sainte  Elisabeth  n'offre  claire- 
ment aucune  des  trois  manières,  froide, 
chaude  et  vaporeuse,  qu'il  employait  suivant 
les  sujets;  elle  semble  un  compromis  entre 
les  deux  premières,  et  c'est  dans  les  deux 
secondes  que  Murillo  se  montre  tout  entier, 
que  son  pinceau  plus  libre  règne  plus  souve- 
rainement, »  L'une  des  deux  suivantes  de  la 
reine  porte  un  plateau  sur  lequel  est  un  petit 
pot  d'onguent,  une  liole  et  du  linge.  La  vieille 
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femme,  assise  à  droite  sur  une  marche,  con- 
temple la  reine  avec  admiration.  Au  fond 
s'ouvre  une  galerie  dans  laquelle  on  voit  la 
même  princesse,  debout,  présidant  à  un  re- 
pas qu  elle  a  fait  servir  à  ses  malades.  Ce 
tableau,  qui  appartenait  autrefois  au  couvent 
de  la  Charité  de  Séville,  fut  apporté  à  Paris 
par  le  maréchal  Souk,  qui  en  fit  don  a  Na- 
poléon 1er.  Louis  XV1H  le  rendit  à  l'Espagne. 

ELISABETH  ou  IZABEL  (sainte),  reine  de 
Portugal,  née  en  1271,  morte  le  4  juillet  1336. 
Elle  était  fille  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon  et  de 
Constance,  petite-fille  par  sa  mère  de  Main- 
froi,  roi  de  Sicile. 

Elisabeth,  lorsqu'elle  perdit  son  aïeul,  qui 

•  l'avait  nourrie  de  son  vivant  d'une  particu- 
lière amitié,  »  suivant  l'expressktn  employée 
par  l'historien  de  notre  sainte,  n'avait  encore 
que  cinq  ans;  déjà,  cependant, dit  la  légende, 

•  elle  commençait  k  éclater  en  vertu,  en  dévo- 
tion et  en  douceur...  Elle  était  fort  charitable; 
elle  prenait  plaisir  à  jeûner,  à  faire  l'aumône 
et  à  secourir  les  pauvres  en  tout  ce  qu'elle 
pouvait.  Elle  était  très-chaste  et  d'une  pu- 
reté angélique,  méprisant  les  choses  péris- 
sables. » 

En  1281  et  à  peine  âgée  de  onze  ans,  elle 
devint  reine  par  son  mariage  avec  Denys  le 
Libéral,  roi  de  Portugal;  loin  de  s'enorgueil- 
lir des  faveurs  de  la  fortune,  elle  devint,  au 
contraire,  d'autant  plus  humble,  charitable  et 
pieuse  ;  elle  avait  coutume  de  dire  que  ■  la 
piété  était  d'autant  plus  nécessaire  sur  le 
trône  que  les  passions  y  sont  plus  vives  et  les 
dangers  plus  grands.  ■  L'histoire  a  gardé  bien 
des  traits  qui  prouvent  Son  humilité;  c'est 
ainsi  que  le  vendredi  saint  elle  allait,  vêtue 
de  bure,  laver  de  ses  mains  les  pieds  des  pau- 
vres dans  l'église  paroissiale  de  son  royaume  ; 
un  grand  nombre  d'établissements  pieux  at- 
testent encore  sa  charité  :  à  Santarein,  elle 
fit  élever  l'hospice  des  Innocents ,  c'est- 
à-dire  des  enfants  trouvés;  à  Coïmbre,  elle 
établit  un  hôpital  pour  quinze  hommes  et 
quinze  femmes  infirmes;  à  Tourneuve,  elle 
Ouvrit  un  refuge  aux  vierges  folles  repenties, 
tandis  qu'elle  faisait  bâtir  un  couvent  (Al- 
moster)  pour  les  vierges  sages.  Mais  nous 
aurons  à  revenir  tout  à  l'heure  sur  ■  la  ser- 
vante du  Christ;  »  parlons  maintenant  de  l'é- 
pouse et  de  la  reine. 

Denys,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  une  mé- 
moire honorée,  et  qu'on  a  appelé  le  Libé-, 
rai,  aima  cependant  les  plaisirs.  11  avait 
des  maîtresses,  pour  lesqoelles  il  délais- 
sait la  sainte  fille  de  Pierre  III.  On  ra- 
conte qu'Elisabeth,  en  sa  bonté,  en  sa  charité 
toute  chrétienne,  non-seulement  pardonnait 
à  son  volage  époux,  mais  encore  que,  pous- 
sant cette  bouté  jusqu'à  l'abnégation,  «  elle 
se  faisait  apporter  les  bâtards  de  son  mari, 
leur  donnait  des  nourrices,  des  gouverneurs, 
lesquels  elle  récompensait  libéralement,  avec 
un  grand  repos  et  tranquillité  de  son  aine.  » 

Mais,  pour  être  négligée,  Elisabeth  n'en  exer- 
çait pas  moins  une  grande  autorité  sur  l'es- 
prit de  son  mari.  Cette  autorité  fut  ébranlée 
dIus  d'une  fois  cependant  et  surtout  dans 
a  circonstance  que  nous  allons  emprunter  à 
l'abbé  Darras,  un  des  historiens  de  notre  hé- 
roïne :  ■  Du  temps  que  le  roi  s'adonnoit  à  la 
débauche,  sans  faire  état  de  sa  femme,  un 
flatteur,  envieux  des  faveurs  qu'elle  faisoit 
à  un  autre,  lui  fit  entendre  que  la  reine  étoit 
amoureuse  d'un  page  qui  distribuoit  ses  au- 
mônes, à  cause  que  c'était  un  jeune  homme 
vertueux,  honnête  et  fort  fidèle.  Le  roi,  qui 
avoit  l'esprit  aliéné,  le  crut  aisément,  sans 
pénétrer  l'intention  du  flatteur,  et  se  résolut 
de  faire  mourir  Ce  page.  Pour  cet  effet,  il 
commanda  à  un  chaufournier  qu'à  tel  jour, 
à  telle  heure,  il  lui  enverrait  un  page  à  son 
fourneau,  pour  savoir  s'il  avoit  fait  ce  qu'il 
lui  avoit  commandé,  qu'aussitôt  il  l'y  jetât  et 
l'y  fît  brûler,  parce  qu'il  étoit  expédient  à 
son  service  qu'il  en  fût  ainsi. 

>  Le  roi  ne  manqua  pas  d'envoyer  ce  page 
de  la  reine  au  jour  et  à  l'heure  dits.  Le  page, 
qui  avoit  accoutumé  par  dévotion  d'entrer  eu 
réglise  quand  il  entendoit  sonner  l'élévation 
du  saint-sacrement,  et  de  n'en  point  sortir 
que  la  messe  ne  fût  achevée,  passa  devant 
la  porte  d'une  église  comme  on  alloit  mon- 
trer Notre-Seigneur.  Il  entra  donc  pour  l'a- 
dorer, et  demeura  à  genoux  durant  la  messe 
etencoredeux  qui  se  dirent  l'une  après  l'autre 

»  Quelque  temps  après,  le  roi  voulant  savoif 
si  ce  page  avoit  été  dépêché,  envoya  ce  flat- 
teur vers  le  chaufournier,  pour  savoir  s'il 
avoit  exécuté  le  commandement  du  roi.  Le 
chaufournier,  croyant  que  ce  fût  l'homme  qui 
lui  avoit  été  recommandé,  le  prit  et  le  jeta 
dans  son  fourneau,  où  il  tut  brûlé  en  un  mo- 
ment. Ainsi  le  souverain  juge  prit  en  main 
la  cause  de  l'innocent,  et  paya  ce  flatteur 
comme  il  le  méritoit,  le  faisant  tomber  en  la 
fosse  qu'il  avoit  préparée  à  autrui  ;  de  plus, 
voulant  nous  montrer  par  cet  exemple  le 
grand  profit  que  le  corps  et  l'âme  reçoivent 
à  entendre  la  messe. 

>  Le  page  de  la  reine,  après  avoir  achevé 
ses  dévotions,  alla  au  fourneau  faire  son  mes- 
sage, et  on  lui  dit  que  c'étoit  déjà  fait.  Il  s'en 
retourna  donc  porter  la  nouvelle  au  roi,  le- 
quel demeura  tout  hors  de  lui  en  voyant  un 
effet  si  contraire  à  son  commandement;  néan- 
moins, après  qu'il  se  fut  informé  comment  la 
chose  s'étoit  passée,  il  reconnut  l'innocence 
de  l'un  et  la  faute  de  l'autre,  et  comprit  quelle 
estime  il  devoit  faire  de  la  sainteté  de  la 
reine,  t 
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Quelques  historiens   non  catholiques  ont 

raconté  ce  tragique  épisode  avec  une  légers 
variante;  c'est  la  reine  elle-même,  assurent- 
ils,  et  non  le  jeune  page  que  le  roi  voulait 
faire  mourir  dans  un  four  à  chaux.  Ces  mêmes 
historiens,  loin  de  faire  un  mérite  à  Elisa- 
beth de  sa  piété  ardente,  accusent  cette  prin- 
cesse d'avoir  mis  obstacle ,  par  ses  idées 
étroites  de  dévotion,  aux  idées  plus  larges 
(aujourd'hui  nous  dirions  plus  liliérales)  de 
son  époux.  Peut-être  ont-ils  raison;  mais,  s'il 
fallait  plaider  en  faveur  d'Elisabeth  les  cir- 
constances atténuantes,  nous  répéterions  ce 
^que  nous  disions  tout  à  l'heure  :  c'est  que  sa 
charité  était  aussi  grande  que  sa  piété;  nous 
rappellerions  aussi  qu'avec  ses  idées  chré- 
tiennes elle  a  évité  de  longues  guerres,  des 
guerres  parricides  et  fratricides.  Nous  la 
voyons  sans  cesse,  durant  son  règne,  appa- 
raître comme  un  ange  de  paix  au  milieu  de 
la  discorde,  .  Elle  étoit  d'un  naturel  paisible, 
dit  son  panégyriste,  prenant  plaisir  d'accor- 
der ceux  qu'elle  voyoit  en  querelle;  en  quoi 
Dieu  lui  avoit  donné  une  grâce  particulière, 
ainsi  qu'elle  lit  paraître  en  la  réconciliation 
de  ses  sujets  avec  le  roi ,  du  roi  avec  le 
prince  son  fils,  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Cas- 
tille,  son  gendre,  avec  Alphonse  de  la  Cerda, 
son  cousin  germain,  et  aussi  avec  le  roi  d'A- 
ragon, Jacques  II,  frère  de  la  reine...  • 

Cet  amour  de  la  concorde,  ce  besoin  de 
voir  la  paix  régner  autour  d'elle  lui  coûta 
même  la  vie,  assure-t-on.  Depuis  la  mort  de 
Denys  le  Libéral,  advenue  le  7  janvier  1325, 
Elisabeth  vivait  retirée  à  Coïmbre,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  et  sous  l'habit  de 
pénitente  du  tiers  ordre  de  SainUFrançois, 
lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  Alphonse,  son  fils, 
était  en  querelle  avec  le  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille  ,  son  petit-fils.  Aussitôt  elle  se  mit  en 
route  ;  mais  avec  une  telle  diligence,  une  telle 
hâte,  que,  arrivée  à  Estremoz,  où  résidait  le 
roi  de  Portugal,  elle  fut  prise  d'une  lièvre 
intense  à  laquelle  elle  succomba  quelques 
jours  après,  le  13  juillet  1336. 

Terminons  l'histoire  légendaire  de  sainte 
Elisabeth  par  le  chapitre  (absolument  exigé 
dans  toute  vie  de  saint)  où  sont  relatés  ses  mi- 
racles. En  voici  la  nomenclature,  d'après  le 
Père  Ribadeneira  :  «  Pendant  sa  vie,  elle  gué- 
rit une  dévote  religieuse,  nommée  Margue- 
rite, d'un  fâcheux  mal  d'estomac,  en  faisant 
sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Une  autre  pau- 
vre femme  avoit  un  pied  tout  pourri;  comme 
elle  lui  lavoit  les  pieds  le  jeudi  saint,  es- 
suyant et  baisant  plusieurs  fois  ie  lieu  de  la 
pourriture,  elle  la  guérit  entièrement.  Elle 
en  fit  autant  à  un  lépreux,  à  une  femme  qui 
tomboit  du  haut  mal  et  à  une  fille  aveugle 
dès  sa  naissance,  lesquels  recouvrèrent  tous 
la  santé  par  ses  prières, 

•  Une  fois,  ayant  de  grandes  douleurs  d'es- 
tomàc,  les  médecins  ordonnèrent  qu'elle  bût 
un  peu  de  vin,  à  quoi  ne  voulant  pas  con- 
sentir, comme  on  lui  portoit  de  l'eau  à  boire, 
cette  eau  se  convertit  miraculeusement  en  vin 
fort  excellent. 

»  Après  son  décès,  son  corps  fut  porté  de- 
puis Estremoz  jusqu'à  Sainte-Claire,  à  Coïm- 
bre, aux  plus  fortes  chaleurs  du  mois  de  juil- 
let, sans  qu'il  rendît  aucune  mauvaise  odeur 
par  les  chemins,  mais  une  odeur  agréable; 
ce  qui  fut  estimé  un  miracle,  parce  qu'il  y  a 
sept  journées  de  l'un  à  l'autre,  et  ce  parfum 
dura  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  enterrée  en  son 
monastère.  Le  même  jour  qu'elle  fut  inhu- 
mée, une  religieuse  de  ce  monastère,  en  tou-  i 
chant  son  cercueil,  se  trouva  guérie  d'un 
mal  qui  lui  mangeoit  toutes  les  lèvres,  comme 
un  cancer.  • 

Elisabeth,  reine  de  Portugal,  a  été  cano- 
nisée par  Urbain  VU.  Sa  fêle  est  célébrée  le 
8  juillet. 

ELISABETH  DE  PORTUGAL,  impératrice 
d'Allemagne,  née  à  Lisbonne  en  1503,  morte 
à  Tolède  en  1539.  Filie  aînée  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal,  et  de  Marie  de  Castille,  elle 
épousa  en  1525,  à  Séville,  Charles-Quint,  em- 
pereur d'Alleimigne  et  roi  d'Espagne.  Cet  em- 
pereur à  la  figure  sombre,  a  l'âme  agitée,  au 
caractère  violent,  en  qui  bouillonnaient  sans 
cesse  les  éléments  inquiets  de  sa  race,  en  qui 
l'on  reconnaissait  à  la  fois  Maximilien  et  Char- 
les le  Téméraire,  ce  lutteur  infatigable,  ce 
vainqueur  de  François-Jer,  comme  son  rival 
et  autant  que  lui,  aimait  les  plaisirs.  «  11. était 
fort  adonné  aux  femmes,  autant  qu'à  la  table, 
dit  Michelot;  glandes  dames  et  petites  tilles, 
tout  lui  était  bon.  >  On  connaît  aussi  l'opus- 
cule de  son  médecin,  l'illustre  Vésale,  sur  la 
Goutte  de  César. 

Charles-Quint,  cependant,  semble  avoir 
aimé  par-dessus  toutes  les  femmes  la  sienne, 
Elisabeth  de  Portugal.  Pour  elle  on  voit  ce 
rude  soldat  et  ce  sombre  maître  de  l'Alle- 
magne devenir  galant,  se  faire  poëte,  et  poète 
à  la  façon  des  beaux  esprits  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Un  jour  il  veut  donner  à  sa  chère 
et  belle  épouse  une  devise,  et  il  choisit  le 
groupe  des  trois  Grâces  :  l'une  d'elles  porte 
des  roses,  elle  est  le  symbole  de  la  beauté 
d'Elisabeth  ;  l'autre  une  branche  de  myrte  et 
représente  l'amour  qu'il  a  pour  elle;  la  troi- 
sième, enfin,  une  branche  de  chêne  avec  son 
fruit:  il  rappelle  sa  fécondité;  puis,  autour 
(les  ingénieuses  figures,  la  plume  qui  a  signé 
les  traites  de  Cambrai  et  de  Madrid  écrit  ces 
mots  :  JJcec  kabet  et  superat... 

Tandis  que  Charlés-Quint  court  après  la 
gloire,  après  la  satisfaction  d'une  ambition 
incommensurable,  Elisabeth  vit  à  Tolède,  sans 
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s'occuper  en  rien  des  choses  de  la  politique, 
sans  faste,  sans  bruit,  presque  toujours  retirée 
dans  son  oratoire  ou  près  des  nourrices  de 
ses  enfants,  car  la  Grâce  portant  à  la  main 
une  branche  de  chêne  avec  son  fruit  n'était 
qu'un  symbole  trop  vrai;  ses  nombreuses 
couches  la  fatiguèrent  a  un  tel  point  qu'elle 
ne  put  survivre  à  la  dernière. 

Elisabeth  fut  inhumée  à  Grenade.  On  rap- 
porte que  François  de  Borgia,  duc  de  Candie, 
chargé  d'accompagner  son  corps  jusqu'à  cette 
ville,  fut  si  frappé  de  voir  combien  la  mort 
avait  changé,  défiguré  ce  visage  autrefois 
éblouissant  de  beauté,  qu'il  renonça  au  inonde 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu. 

ELISABETH-CHRISTINE  DE  BRUNSW1CK- 
WOLFENBtfTTEL,  impératrice  d'Allemagne, 
née  en  169k,  morte  en  1750.  Elle  était  fille  de 
Louis-Rodolphe  de  Biankenbourg,  et  épousa, 
en  1708,  l'archiduc  Charles,  depuis  empereur, 
après  avoir  abjuré  le  protestantisme,  sur  l'a- 
vis favorable  des  théologiens  d'Heimstœdt. 
Elle  fut  quelque  temps  régente  de  la  Cata- 
logne, lorsque  son  époux  fut  appelé  en  Alle- 
magne pour  y  faire  valoir  ses  droits  à  l'em- 
pire (1711).  Elisabeth-Christine  devint  veuve 
en  1740  et  se  retira  en  Hongrie,  Elle  est  la 
mère  de  Marie-Thérèse,  dont  elle  soutint  les 
droits ,  et  la  grand'mère  de  la  malheureuse 
Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Elle  fonda, 
en  1750,  l'ordre  dit  à' Elisabeth-Thérèse,  pour 
vingt  officiers  pris  parmi  les  colonels  et  les 
généraux  qui  avaient  le  mieux  servi  l'Au- 
triche depuis  trente  ans.  En  1771,  sa  fille, 
Marie-Thérèse,  modifia  l'ordre  et  fixa  à  vingt 
et  un  le  nombre  des  chevaliers.  Six  d'entre 
eux  recevaient  1,000  florins  de  pension,  huit 
800  florins,  et  sept  enfin  500  florins.  De  nos 
jours,  les  membres  de  l'ordre  sont  nommés 
par  l'empereur  sur  la  proposition  du  conseil 
aulique  de  la  guerre,  et  sans  égard  au  pays, 
à  la  religion  et  à  la  naissance  du  candidat. 
La  fête  de  l'ordre  a  lieu  le  19  novembre,  jour 
de  Sainte-Elisabeth.  La  décoration  est  une 
étoile  d'or,  à  huit  rayons  mi-partie  blancs, 
mi-partie  rouges.  Le  centre  est  un  ëeusson 
blanc  portant  les  lettres  entrelacées  E.  C. 
(Elisabeth-Christine),  M.  T.  (Marie-Thérèse); 
ces  lettres  sont  surmontées  dans  l'écusson 
d'une  couronne  d'or  et  entourées  de  l'inscrip- 
tion :  Maria  Theresa  parentis  gratiam  pe- 
rennem  valuit  (Marie-Thérèse  a  voulu  rendre 
perpétuelle  la  fondation  de  sa  mère).  Cette 
croix ,  surmontée  d'une  couronne  impériale 
en  or,  se  porte  à. la  boutonnière  gauche  par 
un  ruban  de  soie  noire. 

ELISABETH  Ou  ISABBAD  D'ANGOCLÈME, 

reine  d'Angleterre,  comtesse  de  La  Marche, 
morte  en  1245.  Elle  était  fille  d'Aimar,  comte 
d'AngouIêine,  et  épousa  Hugues  X,  comte  de 
La  Marche.  Jean  sans  Terre ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  assistait  aux  noces,  devint  subite- 
ment amoureux  de  la  jeune  comtesse,  l'en- 
leva (1200),  répudia  sa  femme  légitime,  Ha- 
voise  de  Glocester,  et  épousa  Elisabeth,  sans 
que  celle-ci  parût  bien  contrariée  de  ces  vio- 
lences et  de  ces  injustices.  Cependant,  la  con- 
duite indigne  du  roi  d'Angleterre  lui  attira  la 
.  guerre  avec  le  roi  de  France  et  lui  fit  perdre 
ses  plus  belles  provinces  du  continent.  Elisa- 
beth, femme  d'une  extrême  beauté,  mais  per- 
due de  mœurs  et  prête  à  tout  sacrifier  à  son 
ambition ,  devint  veuve  en  1216  et  revint 
aussitôt  à  Hugues  X,  qui  eut  la  faiblesse 
de  la  reprendre.  Bientôt  elle  le  mit  en 
guerre  avec  la  France,  attira  sur  le  con- 
tinent les  troupes  anglaises  commandées  par 
ie  roi  Henri  III  et  Richard,  duc  de  Cornouail- 
les,  les  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de  Jean 
sans  Terre,  et  envoya  en  même  temps  des 
émissaires  pour  empoisonner  Louis  IX;  mais 
on  arrêta  et  on  pendit  les  émissaires,  et  les 
Anglais  furent  défaits  à  Taillebourg  (1242). 
Elisabeth  et  son  piteux  époux  vinrent  alors 
se  jeter  aux  pieds  du"  vainqueur  et  implorèrent 
sa  clémence.  Elisabeth  obtint  sou  pardon, 
mais  n'en  continua  pas  moins  à  intriguer  con- 
tre la  France.  Elle  mourut  dans  l'aobaye  de 
Fontevrault,  où  elle  s'était  réfugiée  en  1243 
pour  échapper  au  châtiment  qu'on  lui  réser- 
vait. 

ELISABETH  ou  ISABELLE  DE  FRANCE, 

reine  d'Angleterre,  née  à  Paris  en  1389,  morte 
à  Blois  en  1409.  Elle  était  tille  de  Charles  VI, 
roi  de  France,  et  épousa  Richard  II  d'Angle- 
terre en  1396,  à  l'âge  de  sept  ans.  La  jeune 
reine  eut  beaucoup  à  souffrir  des  luttes  de 
son  mari  avec  ses  parents.  Après  la  mort  tra- 
gique de  Richard ,  en  1400,  elle  revint  en 
France  et  épousa  en  secondes  noces  (1406) 
Charles,  duc  d'Angoulême ,  plus  tard  duc 
d'Orléans.  Elle  mourut  en  couches, 

ELISABETH  WOODV1LLE,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1488.  Elle  était  fille  de  Ri- 
chard Woodville,  depuis  lord  Rivers,  épousa 
John  Gray  de.  Graby,  qui  périt  à  la  seconde 
bataille  de  Saint-Albans,  et  inspira  une  vio- 
lente passion  au  roi  Edouard  IV.  Ce  prince 
l'épousa  secrètement  (1464),  pendant  que  le 
comte  de  Warwick  négociait  pour  lui  un  ma- 
riage avec  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de 
Louis  XI;  mais  le  secret  de  cette  union  fut 
bientôt  divulgué.  Irrité  de  ce  qu'il  considérait 
comme  une  injure,  le  puissant  vassal  se  re- 
jeta dans  le  parti  de  Lancastre  et  contraignit 
Edouard  à  s'enfuir  dans  les  Pays-Bas  (1470), 
pendant  qu'Elisabeth  se  réfugiait  à  l'abbaye 
de  Westminster,  où  elle  accoucha  d'un  prince 
qui  reçut  le  nom  d'Edouard.  Edouard  IV, 
ayant  reconquis   son  royaume  l'année  sui- 
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vante  (1471),  fit  aussitôt  revenir  auprès  de 
lui  Elisabeth  Woodville,  Celte  princesse,  qui 
avait  conservé  tout  son  empire  sur  le  coeur 
de  son  mari,  en  profita  pour  enrichir  sa  fa- 
mille et  excita  le  mécontentement  du  peuple 
par  son  luxe  immodéré.  Ayant  eu  à  se  plain- 
dre du  duc  de  Clarence ,  frère  du  roi,  elle 
s'unit  avec  le  duc  de  Glocester,  autre  frère 
d'Edouard ,  et  contribua  à  faire  prononcer 
ljarrèt  de  mort  du  premier.  Son  époux  la 
laissa  veuve  en  1483.  Elisabeth  voulut  alors 
gouverner  au  nom  de  son  jeune  fils  Edouard  V, 
de  concert  avec  -sa  famille  et  ses  créatures  ; 
mais  les  nobles  qu'elle  avait  fait  éloigner  de 
la  cour  se  joignirent  contre  elle  au  duc  de 
Glocester,  et  ce  prince  s'empara  de  la  per- 
sonne d'Edouard  V,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait arrêter  les  principaux  partisans  de  la 
reine.  Elisabeth  dut  se  réfugier  avec  son  se- 
cond fils,  le  duc  d'York,  et  ses  cinq  filles,  à 
i' abbaye  de  Westminster,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'elle  remit  à  l'archevêque  d'York  son 
second  fils,  car  elle  était  frappée  comme  d'un 
pressentiment  funeste  sur  le  sort  qui  l'atten- 
dait. A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  elle  ne 
revit  plus  ses  deux  fils,  que  le  duc  de  Glo- 
cester fit  déclarer  bâtards  et  mettre  à  mort 
en  montant  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Ri- 
chard III.  Quelque  temps  après,  le  duc  de 
,  Richtnond,  ayant  résolu  de  renverser  Richard, 
lit  proposer  à  Elisabeth  de  se  prononcer  en 
sa  faveur,  moyennant  quoi  il  épouserait  sa 
fille  aînée.  Informé  de  ces  négociations,  Ri- 
chard III  s'e'fforça  de  les  rompre  et  s'adressa 
de  son  côté  à  la  veuve  d'Edouard  IV.  Il  s'at- 
tacha vraisemblablement  à  lui  prouver  qu'il 
n'avait  pas  assassiné  ses  deux  fils,  lui  promit 
de  lui  faire  un  sort  digne  d'une  reine  douai- 
rière, d'épouser  sa  fille  aînée  dès  que  sa 
femme,  qui  était  gravement  malade,  serait 
morte,  et  de  marier  ses  autres  filles.  Elisa- 
beth ,  ennuyée  de  la  vie  qu'elle  menait  et 
convafncue  de  l'avortement  des  projets  am- 
bitieux du  comte  de  Richtnond ,  eut  la  fai- 
blesse de  se  rapprocher  de  l'astucieux  Ri- 
chard. Mais  ce  prince  fut  vaincu  en  1485  par 
le  comte  de  Richmond,  qui  se  fit  proclamer 
roi  sous  le  nom  de  Henri  VII  et  épousa  la 
fille  aînée  d'Edouard  IV.  Le  nouveau  roi, 
connaissant  les  négociations  entamées  entre 
Richard  et  Elisabeth,  se  montra  plein  de  froi- 
deur envers  sa  beile-mère.  Ayant  appris 
qu'elle  favorisait  l'imposteur  Simuel,  il  la  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  un  couvent  (1487), 
ou  elle  passa  ie  reste  de  sa  vie. 

1  ELISABETH  D'ANGLETERRE,  reine  d'An- 
gleterre, née  en  1466,  morte  en  1502.  Elle  était 
fille  de  la  précédente  et  du -roi  Edouard  IV. 
Fiancée  d'abord  à  Charles  VIII,  alors  dau- 

•  phin  et  depuis  roi  de  France,  elle  épousa,  en 
1486,  Henri,  comte  de  Richmond,  devenu  roi 

|  d'Angleterre.  Ce  mariage  tout  politique  de- 
vait, dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'avaient  né- 

;  gocié,  mettre  fin  aux  dissensions  des  York  et 
des  Lancastre;  il  ne  servit  qu'à  faire  retom- 
ber sur  la  malheureuse  reine  la  haine  impla- 
cable que  Henri  portait  à  la  famille  d'York. 
Bien  qu'elle  fût  bella  et  douée  de  qualités  ai- 
mables, elle'se  vit  méprisée  de  son  époux,  à 

:  qui  elle  donna  cependant  quatre  enfants,  vé- 
cut dans  une  sorte  d'isolement  et  mourut  en 
couches  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE,  fille  de  Hen- 
ri VIII  et  d'Anne  Boleyn,  et  l'une  des  grandes 
physionomies  politiques  du  xvi»  siècle,  née  à 
;    Greenwich  en  1533,  morte  en   1603.  On  sait 
■  que  le  fantasque  et  cruel  Henri  VIII  fut  ma- 
I   rié  six  fois,  qu'il  lit' décapiter  deux  de  ses 
femmes  et  qu'il  en  répudia  deux  autres  ;  trois 
seulement  eurent  des  enfants  :  Catherine  d'A- 
ragon mit  au  monde  Marie;  l'infortunée  Anne 
Boleyn  donna  le  jour  à  Elisabeth,  et  Jeanne 
Seymour,  en  mourant,  accoucha  d'Edouard. 
Par  son  testament,  le  monarque  marqua  l'or- 
dre de  succession  de  la  manière  suivante  : 
Edouard  eut  le  premier  rang,  Marie  le  se- 
cond, Elisabeth  le  troisième.  La  minorité  d'E- 
.   douard  fut  une  occasion  pour  les  grands  de 
i   se  disputer  le  pouvoir  et  de  donner  une  plus 
,    vaste  extension  à  la  réformation  de  l'Eglise 
1   anglaise.  Marie  Tudor  régna  cinq    ans,  et, 
j   dans  ce  court  espace  de  temps,  opéra  des 
I   changements  considérables,  rétablit  le  catho- 
.   licisme  en  Angleterre,  donna  sa  main  à  ce 
,'  fils   de  Charles-Quint  qui   devait  être  Phi- 
lippe II,  et,  sous  son  inspiration,  inonda  l'An- 
'   gleterre  de  sang.  Fendant  ce  temps  mûrissait 
dans  la  retraite  et  l'étude  le  génie  de  cette 
femme    extraordinaire   qui   devait  jouer   un 
rôle   si   important   dans  les  événements  de 
'   cette  époque  orageuse,  placer  l'Angleterre 
i   au  premier  rang  des  nations,  comprimer  l'am- 
j   bition  espagnole,  qui  menaçait  d'asservir  le 
]    monde,  protéger  la  liberté  de  conscience  avec 
i    le  protestantisme  et  contribuer  à  sauver  tes 
libertés  européennes.  Nourrie  des  plus  fortes 
études  classiques,  elle  étonnait  les  érudits  par 
.    l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Elle  apprit  sans  doute  aussi  dans  sa  retraite 
■.  cette  sévère  économie  qui  devait  lui  être  d'un 
si  grand  secours  pendant  son  règne,  l'éner- 
gie contenue,  l'habileté  consommée  et  cette 
science  de  la  dissimulation  dont  l'utilité  jus- 
tifie, aux  yeux  des  ambitieux  et  des  politi- 
,   ques,  la  profonde  immoralité.  Chose  bizarre, 
au  milieu  de  ses  graves  préoccupations,  elle 
1   resta  femme  et  conserva  de  son  sexe  le  trait 
le   plus  caractéristique,  l'irritable  vanité  de 
sa  beauté,  passion  impérieuse  qui  figura  tou- 
jours, comme  on  le  sait,  parmi  ses  premiers 
motifs  de  détermination.  Elevée  dans  la  re- 
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ligion  protestante,  elle  eut  à  courir  de  grands 
dangers  pendant  la  réaction  catholique  du 
règne  de  Marie,  et  fut  même  emprisonnée 
pendant  quelque  temps  à  la  Tour  de  Londres 
et  dans  divers  châteaux,  qui  étaient  pour  elle 
de  véritables  prisons,  par  la  surveillance  dont 
elle  était  l'objet.  C'est  en  1558  qu'elle  fut  ap- 
pelée au  trône.  Elle  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  Le  peuple  anglais  accueillit  avec  en- 
thousiasme un  règne  qui,  dans  son  espoir, 
devait  mettre  un  terme  aux  exécutions  san- 
glantes et  aux  persécutions  religieuses.  Bien 
résolue  à  rétablir  le  protestantisme,  elle  n'en 
fit  cependant  rien  paraître  d'»bord,  se  laissa 
sacrer  suivant  le  rite  catholique,  adressa  à 
la  cour  de  Rome  une  protestation  de  son  res- 
pect pour  la  liberté  de  conscience  en  matière 
religieuse  et  ne  laissa  pressentir  aucun  purti 
pris  de  rompre  avec  la  communion  romaine. 
Malheureusement  Paul  IV, enhardi  sans  doute 
par  ces  apparences  de  soumission,  lui  repro- 
cha imprudemment  l'illégitimité  de  sa  nais- 
sance et  lui  enjoignit  avec  aigreur  de  sou- 
mettre ses  droits  à  la  couronne  à  l'arbitrage 
du  sasnt-siége.  C'était  demander  beaucoup 
plus  qu'Elisabeth  ne  voulait  et  ne  pouvait 
même  accorder.  Ces  prétentions  contribuè- 
rent à  précipiter  la  rupture.  Bientôt  un  nou- 
veau Parlement  fut  assemblé  (1559)  pour  con- 
sommer la  ruine  du  catholicisme,  pensée  se- 
crète de  la  reine  et  de  sus  conseillers.  Il 
déclara  la  reine  chef  de  l'Eglise,  rendit  à  la 
couronne  les  annates  et  les  dîmes,  et  prépara 
successivement  tous  les  grands  changements 
qu'on  attendait  de  lui.  Les  lois  religieuses  du 
règne  de  Marie  furent  révoquées.  Celles  qui 
leur  furent  substituées  et  qui  avaient,  pour 
la  plupart,  été  formulées  par  Henri  VIII  et 
Edouard  VI,  constituèrent  l'Eglise  anglicane 
sur  les  bases  aristocratiques  qui  convenaient 
au  génie  particulier  du  pays  et  au  despotisme 
des  Tudors.  La  hiérarchie  de  l'Eglise  romaine 
fut  donc  soigneusement  maintenue  dans  cette 
réformation  anglaise,  dont  le  calvinisme  dicta 
les  dogmes  fondamentaux.  Au  reste ,  cette 
révolution  s'accomplit  sans  violence  et  sans 
effusion  de  sang.  Les  catholiques  du  conseil 
privé  conservèrent  même  leur  dignité.  Parmi 
les  ecclésiastiques  qui  refusèrent  de  prêter 
serment  au  nouvel  ordre  de  choses,  quelques- 
uns  seulement  furent  emprisonnés,  encore 
ce  fut  pour  d'autres  motifs.  En  même  temps, 
Elisabeth  repoussaitlademande  de  Philippe  II, 
qui  aspirait  à  sa  main,  malgré  les  souvenirs 
odieux  qu'il  avait  laissés  en  Angleterre.  Ce 
refus  et  la  révolution  qui  s'accomplissait 
firent  comprendre  à  ce  prince  que  l'influence 
espagnole  était  à  jamais  détruite  dans  ce 
pays,  et  il  médita  sans  doute  dès  ce  moment 
de  reconquérir  par  la  force  ce  qu'il  n'avait 
pu  regagner  par  une  feinte  amitié.  Toutefois, 
il  eut  1  imprudence  de  ne  pas  déclarer  de 
suite  son  hostilité.  En  applaudissant  au  senti- 
ment qui  avait  dicté  ce  refus,  le  pays  désirait 
le  mariage  de  sa  reine  comme  garantie  de 
stabilité  politique.  Mais  elle  sut  toujours  ré- 
sister au  devoir  qu'on  voulait  lui  imposer, 
soit  qu'elle  ne  voulût  point  partager  l'éclat 
de  son  pouvoir,  soit  pour  tout  antre  motif. 
Elle  écarta  avec  beaucoup  d'habileté  les  nom- 
breux prétendants  qui  briguèrent  sa  main,  et 
repoussa  les  instances  du  Parlement  en  di- 
sant qu'elle  voulait  qu'on  écrivit  sur  son  tom- 
beau :  [ci  repose  Elisabeth,  qui  vécut  et  mou- 
rut reine  et  vierge.  Toutefois,  elle  ne  renonça 
pus  à  se  donner  des  favoris;  le  plus  célèbre 
d'entre  eux  fut  Robert  Dudley,  qu'elle  créa 
comte  de  Leicester.  Après  le  rétablissement 
du  protestantisme  et  l'anéantissement  de  l'in- 
fluence espagnole,  l'affuire  la  plus  importante 
d'Elisabeth  fut  celle  qu'elle  eut  à  démêler  à 
la  fois  avec  la  France,  avec  l'Ecosse  et  avec 
les  Guise,  qui  étendaient  leur  influence  jus- 
que dans  ce  dernier  pays,  où  la  régence  ap- 
partenait à  une  de  leurs  sœurs ,  Marie  de 
Guise.  La  fille  de  celle-ci,  Marie  Stuart,  pe- 
tite-fille de  Henri  VU,  avait  des  prétentions 
plus  ou  moins  fondées  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Les  Guise,  le  pape,  Philippe  II,  l'a- 
ristocratie catholique  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse favorisaient  secrètement  ces  préten- 
tions. Tout  se  réunissait  donc  pour  faire  de 
la  jeune  épouse  de  François  II  une  ennemie 
extrêmement  dangereuse  pour  la  reine  d'An-  - 
gleterre,  dont  on  pourrait  expliquer  la  haine 
profonde  par  toutes  ces  causes,  sans  invoquer 
même  cette  rivalité  de  sexe  et  de  beauté  qui 
tint  une  si  grande  place  dans  leur  lutte.  Elisa- 
beth favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  troubles 
de  l'Ecosse  et  l'établissement  de  la  Réforme 
dans  ce  pays,  où  elle  sut  conquérir  par  d'habi- 
les manœuvres  une  influence  presque  souve- 
raine. Ou  sait  comment  elle  enveloppa  sa 
rivale  dans  un  réseau  d'intrigues  et  attendit 
patiemment,  pour  la  frapper,  que  son  impré- 
voyance et  ses  passions  la  lui  eussent  livrée 
souillée  de  crimes  et  flétrie.  Après  le  meur- 
tre de  Darnley  et  les  révolutions  qui  suivi- 
rent, elle  voulut  bien  l'accueillir  en  Angle- 
terre, et,  tout  en  lui  témoignant  une  compas- 
sion hypocrite,  exigea  qu'elle  se  justifiât  des 
crimes  qu'on  lui  imputait.  Sous  ce  prétexte, 
elle  la  retint  captive  pendant  dix-neuf  ans, 
et  enfin,  la  rendant  (peut-$tre  avec  raison) 
responsable  des  complots  catholiques  et  des 
intrigues  espagnoles  qui  troublaient  son  rè- 
gne, finit  par  l'envoyer  au  supplice  (1587). 
Pendant  que  se  succédaient  les  péripéties  de 
cette  tragédie  royale,  les  événements  les  plus 
importants  s'accomplissaient  en  Europe,  où 
coulaient  des  torrents  de  sang  répandu  au 
nom  d'une  religion  de  paix  et  d'amour.  Phi- 
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lippe  II,  poursuivant  son  rêve  de  monarchie 
universelle  et  voulant  étendre  partout  le  pou- 
voir de  l'odieux  tribunal  de  l'inquisition,  dé- 
vastait les  Pays-Bas  soulevés;  les  catholiques 
de  France,  ou  plutôt  les  ambitions  qui  s'a- 
britaient sous  le  masque  de  la  religion,  épou- 
vantaient l'Europe  par  les  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy  et  préparaient  ainsi  les 
malheurs  de  la  guerre  civile.  Au  milieu  de 
toutes  ces  violences,  il  n'y  eut  en  Europe 
qu'une  cour,  celle  d'Elisabeth,  qui  représen- 
tât l'idée  de  résistance  à  la  colossale  domi- 
nation de  l'Espagne,  et  qui  eut  ainsi  l'initia- 
tive de  la  politique  humaine  et  libérale  qui 
finit  par  triompher  de  l'implacable  fanatisme 
du  moyen  âge. 

La  reine  d'Angleterre  avait  déjà  témoigné 
sa  sympathie   aux  protestants  du   continent 
par  des  secours  effectifs ,  pris  le  deuil  des 
victimes  de  la  Saint-Barthélémy,  et  accueilli 
cent  mille  Flamands  exilés,  enrichissant  ainsi 
le  commerce  et  l'industrie  de  son  pays,  tout  en 
accomplissant  un  acte  d'humanité.  En  même 
temps,   elle  améliorait  l'état  de  ses  finances, 
favorisait  l'immense  développement  de  la  ma- 
rine anglaise  et  resserrait  son  alliance  avec 
les  insurgés  des  Pays-Bas  en  leur  envoyant 
des  secours  et  un  corps  de  troupes  considé- 
rable commandé  par   son   favori   Leicester. 
Philippe  II, qui  s'était  pendant  longtemps  con- 
tenté de  soudoyer  des  assassins  contre  Elisa- 
beth, laissa  percer  ses  projets  après  lamort  de 
Marie  Stuart,  dont  il  se  déclara  vengeur.  Après 
s'être  pendant  tant  d'années  observés  avec  une 
haine  et  une  défiance  égales,  ces  représentants 
des  deux  idées  qui  se  disputaient  le  monde  s'a- 
bordèrent enfin  dans  une  lutte  mémorable  où  la 
liberté  de  l'Europe  était  en  question.  En  1588, 
Philippe    envoya   contre   l'Angleterre   cette 
flotte  saluée  au  départ  du  nom  ù'inoincibte  Ar- 
mada, et  qui  fut  complètement  détruite  par 
la  tempête  et  par  les  marins  anglais.  L'élan 
du  peuple  britannique  avait  été  admirable  ;  le 
commerce  avait  fait  des  avances  sans  inté- 
rêts; les  cités  avaient  fourni  des  navires;  le 
peuple  entier  s'était  levé  d'un  même  élan  pour 
défendre  son  indépendance  ;  de  hardis  cor- 
saires ravageaient  les  colonies  espagnoles  et 
poussaient  la  hardiesse  jusqu'à  tenter  d'arra- 
cher Lisbonne  à  Philippe  II.  Le  désastre  de  la 
flotte  espagnole,  qui  mit  le  comble  à  la  gloire 
d'Elisabeth,  fut  comme  le  signal  de  la  déca- 
dence de  l'Espagne,  refoulée  définitivement 
vers  le  midi.  Elle  tenta  pourtant  un  dernier  ef- 
fort, et  crut  réparer  cet  échec  en  intervenant 
dans  nos  guerres  civiles.  Mais  Henri  de  Na- 
varre n'eut  pas  plus  tôt  pris  le  titre  de  roi  de 
France,  que  la  reine  d'Angleterre  lui  fournit 
d'efficaces  secours,  et  envoya  le  comte  d'Es- 
sex  faire  une  diversion  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  s'emparer  de  Cadix  ,  pensant  avec 
raison  se  défendre  elle-même  en  défendant 
notre  nationalité  contre  l'invasion  espagnole. 
L'Oerident  offrit  alors  un  spectacle  bien  dif- 
férent de  celui  qu'il  présentaitquelques  années 
plus  tôt.  Toutle  nord  de  l'Europe  avaitconquis 
son  indépendance  religieuse;  une  nationalité 
nouvelle,  celle  des  Provinces- Unies,  s'était 
formée  et  se  développait  avec  une  rapidité 
merveilleuse;  la  Fiance  se  relevait  après  les 
guerres  civiles  et  affermissait  sa  nationalité, 
en  même  temps  qu'elle  assurait  la  liberté  de 
conscience  ;  1  Angleterre  s'était  placée  au  pre- 
mier rang  des  nations  par  son  influence  en 
Europe,  par  sa  prospérité  intérieure,  par  son 
commerce ,  sa  marine ,  ses  arts  et  sa  littéra- 
ture (il  suffit  de  citer  Spencer,  Raleigh  et 
Shakspeare). 

Elisabeth  pouvait  s'enorgueillir  de  ces  pro- 
digieux changements,  car  elle  y  avait  con- 
tribué plus  qu'aucun  autre  souverain.  Son 
gouvernement  fut  quelquefois  injuste ,  sou- 
vent despotique;  mais  il  fut  toujours  puis- 
sant et  glorieux.  C'est  ce  qui  explique  l'en- 
thousiasme des  Anglais  et  leur  indulgence 
pour  les  faiblesses  de  la  femme  et  la  tyrannie 
de  la  reine.  En  avançant  en  âge,  elle  se  mon- 
tra plus  rigoureuse  sur  les  questions  reli- 
gieuses, et  ensanglanta  même  les  dernières 
années  de  sa  vie  par  l'exécution  de  prêtres 
catholiques.  Son  dernier  favori,  le  comte 
d'Essex ,  ayant  échoué  dans  la  guerre  d'Ir- 
lande ,  elle  le  fit  mettre  en  jugement.  Rendu 
à  la  liberté ,  il  forma  un  parti  contre  la  reine 
ettenta  de  soulever  la  ville  de  Londres  (1601). 
Cette  fois  il  fut  condamné  à  mort,  et  Elisa- 
beth le  fit  impitoyablement  exécuter.  Mais  elle 
en  garda  une  inconsolable  tristesse  qui  la  fit 
lentement  décliner  vers  la  tombe.  Elle  mourut 
en  1603,  âgée  de  soixante -dix  ans.  En  elle 
finit  la  dynastie  desTudors.  Jacques  d'Ecosse, 
fils  de  Marie  Stuart,  lui  succéda  sur  le  trône.- 
«  Elisabeth,  dit  le  P.  Dorléans,  est  de  ces 
personnes  dont  le  nom  nous  inspire  d'abord 
dans  l'esprit  une  idée  qu'on  ne  remplit  point 
dans  les  peintures  qu'on  en  fait.  Jamais  tête 
couronnée  ne  sut  mieux  l'artde  régner  et  n'y  fit 
moins  de  fautes  dans  un  long  règne.  Les  amis 
de  Charles-Quint  pouvaient  compter  les  sien- 
nes ,  les  ennemis  d'Elisabeth  ont  été  réduits 
à  lui  en  chercher,  et  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'intérêt  à  décrier  sa  conduite  l'ont  admirée. 
Ainsi,  en  elle  s'est  vérifiée  la  parole  de  l'E- 
vangile ,  que  souvent  les  enfants  du  siècle 
sont  plus  prudents  selon  leurs  vues  et  les 
tins  qu'ils  se  proposent,  que  les  enfants  de  lu- 
mière. La  vue  d  Elisabeth  fut  de  régner,  de 
gouverner,  d'être  maîtresse, de  tenir  ses  peu- 
ples dans  la  soumission  et  ses  voisins  dans  le 
respect;  n'affectant  ni  d'affaiblir  ses  sujets,  ni 
de  conquérir  sur  les  étrangers,  mais  ne  souf- 
frant pas  que  personne  donnât  atteinte  au   I 
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pouvoir  supivine  ,  <y.iYdle  savait  également 
maintenir  par  la  politique  et  par  la  force;  car 
personne  de  son  temps  n'eut  plus  d'esprit 
qu'elle,  plus  d'adresse,  plus  de  pénétration. 
Elle  ne  fut  pas  guerrière,  mais  elle  sut  si  bien 
former  des  guerriers ,  que  depuis  longtemps 
l'Angleterre  n'en  avait  vu  un  plus  grand  nom- 
bre, ni  de  plus  expérimentés.  • 

Rathery  apprécie  en  ces  termes  le  règne 
d'Elisabeth  :  •  Ce  fut  un  règne  glorieux,  après 
tout,  que  celui  qui  peut  nommer  des  ministres 
comme  Cecil  et  Wulsingham ,  des  marins 
comme  Drake  et  Hawkins,  des  poëtes  comme 
Spencer  et  Shakspeare,  et  qui,  malgré  ses 
actes  arbitraires  et  ses  parlements  faciles, 
fut  pour  l'Angleterre  l'aurore  de  la  liberté 
civile  et  politique,  dont  il  ne  laissa  jamais  mé- 
connaître entièrement  l'existence  ni  prescrire 
les  principes.  Elisabeth  eut  des  faiblesses, 
sans  doute,  et,  sans  examiner  ici  jusqu'à  quel 
point  elle  mérita  le  titre  de  reine-vierge, 
qu'elle  s'était  décerné  à  elle-même,  il  est  cer- 
tain que  Leicester.  Hatton,  Pickering,  Essex 
eurent  pour  la  nation  tous  les  inconvénients 
du  favoritisme.  Une  paire  de  bottes  neuves, 
dont  elle  détestait  l'odeur,  suffisait  (Bacon 
nous  l'atteste)  pour  faire  consigner  à  sa  porte 
le  ministre  porteur  des  affaires  les  plus  ur- 
gentes; et  peut-être  le  manteau  de  Raleigh 
servit-il  plus  à  son  avancement  que  la  décou- 
verte de  la  Virginie.  Elle  fut  femme  en  ce 
point;  mais  elle  resta  toujours  reine,  et  quand 
ses  favoris  l'oublièrent,  elle  sut  le  leur  rap- 
peler. Le  meurtre  de  Marie  et  les  persécu- 
tions religieuses  sont  des  crimes  que  rien  ne 
saurait  excuser.  Enfin,  elle  fut  absolue,  mais 
avec  lés  parlements,  et  non  contre  eux  ;  elle 
mena  durement  son  peuple,  mais  elle  comprit 
en  véritable  Anglaise  1  orgueil  national,  et, 
comme  les  sujets  s'élèvent  rarement  avec 
chaleur  contre  les  empiétements  d'un  gou- 
vernement sage  et  heureux  ,  la  voix  popu- 
laire, qui  donne  l'immortalité,  cite  encore  avec 
orgueil  «  les  jours  glorieux  de  la  bonne  reine 
>  Elisabeth.  > 

Nous  allons  rapporter  ici  quelques  anec- 
dotes qui  achèveront  de  faire  ressortir  les 
côtés  saillants  de  cette  personnalité  si  émi- 
nemment remarquable. 

On  n'ignorait  pas  que  la  dissimulation  était 
mise  par  Elisabeth  au  rang  des  qualités  né- 
cessaires à  un  souverain  pour  régner.  Un 
prélat  d'Angleterre  osa  un  jour  lui  représen- 
ter que,  dans  une  circonstance  qu'il  lui  rap- 
pela, elle  avait  plus  agi  en  politique  qu'en 
chrétienne.  ■  Je  vois  bien,  lui  répondit -elle, 
que  vous  avez  lu  tous  les  livres  de  l'Ecriture, 
excepté  celui  des  Bois.  « 

On  a  loué  la  sage  économie  d'Elisabeth.  Un 
juif  ayant  offert  à  cette  reine,  pour  vingt 
mille  livres  sterling  ,  une  perle  d'une  belle 
eau  et  d'une  grosseur  prodigieuse,  cette  prin- 
cesse ne  voulut  point  donner  une  pareille 
somma  pour  une  chose  qui  n'était  d'aucun  ! 
usage  réel.  Sur  ce  refus  ,  le  juif  se  préparait  i 
&  repasser  la  mer  pour  chercher  d'autres  sou- 
verains qui  lui  achetassent  son  bijou.  Sa  ré- 
solution fut  sue  de  Thomas  Gresliam ,  négo- 
ciant de  Londres,  qui  l'invita  à  dîner,  et  lui 
donna  de  sa  perle  le  prix  qui  avait  été  refusé 
par  la  reine  II  se  fit  ensuite  apporter  un  mor- 
tier, y  broya  la  perle,  et  en  versa  la  poudre 
dans  un  verre  à  demi  rempli  de  vin,  qu'il  but 
à  la  santé  de  Sa  Majesté,  «  Vous  pouvez  pu- 
blier, dit-il  au  juif  étonné,  que  la  reine  était 
en  état  d'acheter  votre  perle,  puisqu'elle  a 
des  sujets  qui  la  peuvent  boire  a  sa  santé.  ». 
Elisabeth ,  quoique  reine ,  avait  toutes  les 
faiblesses  d'une  femme,  et  aucune  personne 
de  son  sexe  ne  fut  plus  idolâtre  de  sa  beauté, 
ni  plus  occupée  du  désir  de  faire  impression 
sur  le  cœur  de  ceux  qui  la  voyaient.  Elle 
donnait  une  première  audience  à  des  ambas- 
sadeurs hollandais  qui  avaient  à  leur  suite 
un  jeune  homme  bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la 
reine ,  celui-ci  se  tourna  vers  ses  compa- 
gnons, et  leur  dit  quelque  chose  assez  bas, 
mais  d'un  certain  air  qui  fit  qu'elle  devina  à 
peu  près  ce  qu'il  disait;  les  femmes  ont  en  effet 
un  instinct  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandais,  qu'elle  n'a- 
vait point  entendus,  lui  tinrent  pais  à  l'esprit 
que  toute  la  harangue  des  ambassadeurs,  et 
aussitôt  qu'ils  furent  sortis,  elle  voulut  con- 
naître sa  pensée.  Elle  demanda  donc  à  ceux 
qui  avaient  parlé  à  ce  jeune  homme  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Ils  lui  répondirent  avec  beau- 
coup de  respect  que  c'était  une  chose  qu'on 
n'osait  redire  à  une  grande  reine ,  et  se  dé- 
fendirent longtemps  de  la  répéter.  Elle  de- 
vint impérative  ;  on  lui  obéit.  Elle  apprit  alors 
que  le  Hollandais  ava  t  laissé  échapper  cette 
exclamation  :  A  h  !  voilà  une  femme  bien  faite! 
etavait  ajouté  une  expression  assez  grossière, 
mais  vive,  pour  marquer  qu'il  la  trouvait  à  son 
gré.  On  ne  fit  ce  récit  à  la  reine  qu'en  trem- 
blant; cependant  il  n'en  arriva  rien  autre 
chose ,  sinon  que,  quand  elle  congédia  les 
ambassadeurs,  elle  fit  au  jeune  Hollandais  un 
présent  fort  considérable. 

Elisabeth  n'aimait  pas  seulement  les  hom- 
mages adressés  à  sa  personne,  elle  était  heu- 
reuse de  rencontrer  des  natures  fières  et  di- 
gnes. Une  femme,  qui  avait  longtemps  servi 
Marie  Stuart,  ayant  perdu  son  mari  le  jour 
même  de  l'exécution  de  cette  malheureuse 
reine,  fut  si  affligée  de  cette  double  perte, 
qu'elle  résolut  de  s'en  venger  sur  Elisabeth. 
Elle  se  déguise  en  homme,  et,  armée  de  deux 
pistolets,  elle  compte  qu'elle  pourra  immoler 
la  reine  et  se  tuer  elle-même  ensuite.  Pendant 
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qu'elle  cherche  une  occasion  favorable  pour 
exécuter  son  projet,  Marie  Lambrun  (c'est  lo 
nom  de  cette  femme,  qui  se  faisait  appeler 
Sparcketse  disait  Eco.ssai-)  rencontre  Elisa- 
beth dans  ses  jardins  ;  elle  veut  percer  la  foule 
pour  s'approcher,  uh  de  ses  pistolets  tombe, 
et  elle  est  arrêtée  par  les  gardes.  Elisabeth 
ordonne  qu'on  la  conduise  devant  elle,  et  l'in- 
terroge elle-même,  la  prenant  pour  un  homme. 
■  Madame,  répondit  hardiment  cette  femme, 
quoique  je  porte  cet  habit,  je  suis  femme.  Je 
m'appelle  Marguerite  Lambrun;  j'ai  été  plu- 
sieurs années  au  service  de  la  reine  Marie, 
ma  maîtresse ,  que  vous  avez  fait  mourir  in- 
justement. J'ai  résolu,  au  péril  de  ma  vie,  de 
venger  sa  mort  par  la  vôtre.»  Elisabeth  l'é- 
couta  tranquillement,  et  lui  répondit:  «  Vous 
avez  cru  faire  votre  devoir  en  attentant  à  ma 
vie  ;  quel  est  aujourd'hui  le  mien  envers  vous  ? 
—  Je  dirai  mon  sentiment  à  Votre  Majesté, 
pourvu  qu'il  lui  plaise  de  me  dire  si  elle  de- 
mande cela  en  qualité  de  reine  ou  en  qualité 
j  de  juge.  —  En  qualité  de  reine,  reprit  Elisa- 
beth.—  Eh  bien,  Votre  Majesté  doit  me  faire 
1  grâce.  —  Mais  quelle  assurance  me  donne- 
I  rez-  vous  que  vous  n'entreprendrez  pas  une 
'  seconde  fois  de  m'ôter  la  vie?  —  Madame,  ré- 
pondit cette  femme ,  la  grâce  que  l'on  veut 
accorder  avec  tant  de  précaution  n'est  plus 
une  grâce.  Ainsi  Votre  Majesté  peut  en  user 
comme  juge  à  mon  égard.  »  La  reine,  se  tour- 
nant alors  vers  sa  suite  :  «  Voilà  trente  ans 
que  je  suis  reine,  dit- elle,  mais  je  ne  me 
souviens  pas  que  jamais  personne  m'ait  donné 
une  telle  leçon.  ■  Et  la  grâce  fut  accordée  tout 
entière  et  sans  conditions. 

Nous  avons  dit  qu'Elisabeth  voulut  que  l'on 
gravât  sur  sa  tombe  une  épitaphe  en  vertu  de 
laquelle  elle  aurait  vécu  et  serait  morte  vierge. 
Les  Anglais  la  prirent  au  mot,  et  ayaut  de- 
couvert  à  cette  époque  une  ile  dans  les  In- 
des, ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Virginie,  en 
l'honneur  de  la  virginité  de  leur  reine.  Mais 
Fontenelle,  un  peu  plus  sceptique  à  cet  en- 
droit, dit  malignement  que  c'était  bien  la  plus 
douteuse  de  ses  qualités.  Il  était  d'ailleurs 
avéré  dans  toute  l'Europe,  et  même  à  la  cour 
d'Elisabeth ,  que  le  comte  d'Essex  n'était  pas 
purement  un  amant  platonique.  On  peut  en  ci- 
tercomme  preuve  le  mot  que  Henri  IV  adressa 
un  jour  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qu'Eli- 
sabeth ne  laisserait  jamais  son  cousin  d'Essex 
s'éloigner  de  son  cotillim.  Elisabeth,  ayant  été 
informée  de  ce  propos,  écrivit  de  sa  propre 
main  au  roi  quatre  lignes,  qu'on  juge  avoir 
été  très-piquantes,  puisque  Henri  IV  fit  sortir 
sur-le-champ  de  son  appartement  l'ambassa- 
deur qui  lui  avait  remis  la  lettre. 

Les  soucis  du  règne  ne  firent  jamais  ou- 
blier à  Elisabeth  la  passion  que,  jeune  fille, 
elle  avait  montrée  pour  la  littérature. 

L'auteur  du  Catalogue  des  rois  et  des  nobles 
d'Angleterre  gui  ont  écrit  a  mis  Elisabeth  au 
rang  de  ces  auteurs  distingués.  Elle  traduisait 
Euripide  ,  Isocrate  ,  Horace,  et  commentait 
Platon.  Elle  écrivait  en  vers  et  en  prose ,  et 
ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  qu'elle 
réussissait  à  composer  des  logogriphes  et  des 
rébus.  Elle  répondait  sur-le-champ  avec  beau- 
coup de  facilité  en  grec  ou  en  latin.  11  est 
certain  du  moins  qu'elle  s'expliqua  en  latin 
dans  une  audience  qu'elle  donna  à  l'ambassa- 
deur de  Pologne.  Sa  réponse  fut  un  peu  vive, 
parce  que  l'ambassadeur  lui  avait  manqué  de 
respect  en  quelque  chose.  Lorsqu'elle  eut  fini 
de  parler,  elle  se  retourna  vers  ses  courtisans 
et  dit  :  «Mort  Dieu,  milords,  j'ai  été  forcée 
aujourd'hui  de  décrasser  mon  vieux  latin,  que 
j'avais  laissé  rouiller  depuis  longtemps  I  • 

Philippe  II,  lui  ayant  envoyé  par  son  am- 
bassadeur le  message  suivant  : 
Te  veto  ne  pergas  bello  defendere  Belgai  : 
Quœ  Dracus  cripuit,  nunc  restituantur  oportet . 
Quas  pater  everlity  jubeo  te  condere  cellas  : 
Religio  papœ  fac  reslituatur  ad  ttnguem, 
Elisabeth,  indignée,  répondit  avec  un  mer- 
veilleux et  spirituel  à  propos  : 
Ad  GrtëCas,  bone  rear,  fient  mandata  calendas, 
La  réponse  qui  lui  fut  faite  par  un  homme 
auquel  elle  venait  de  refuser  l'aumône  ,  dut, 
si  le  fuit  est  tel  qu'on  le  dit,  lui  causer  une 
surprise  agréable.  Elisabeth  allait  entendre 
l'office  dans  l'église  de  Saint-Paul,  de  Lon- 
dres ;  un  homme  se  présente  et  lui  demande 
l'aumône.  La  princesse,  qui  l'avait  déjà  aperçu 
à  la  porte  de  sa  chapelle,  dit  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient :    Pauper   ubique  jacet.    Cet 
homme,  entendant  ce  reproche,  répondit  aus- 
sitôt par  ces  deux  vers  : 
In  thalamia,  reijina,  tuis  hac  nocte  jacerem. 
Si  foret  hoc  verum  :  pauper  ubique  jacet. 
Sixte-Quint  la  mettait  au  nombre  des  trois 
personnes  qui,  suivant  lui,  méritaient  seules  de 
régner:  les  deux  autres ,  c'étaient  Henri   IV 
et  lui-même. 

Ce  pape  appelait  Elisabeth  un  gran  cervetlo 
de  principessa,  et  disait  qu'il  eût  bien  voulu 
coucher  seulement  une  nuit  avec  elle  pour 
donner  naissance  à  un  nouvel  Alexandre  le 
Grand. 

Elisabeth  d'Angleterre  (HISTOIRE  d')  ,  par 
J.-M.  Dargaud  (Paris,  1S66,  1  vol.  in-12). 
L'histoire  d'Elisabeth  d'Angleterre  est  le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Dargaud,  déjà  connu  par 
son  Histoire  de  la  liberté  religieuse  et  ses 
biog  apbies  de  .Marie  Stuart  et  de  Jane  Grey. 
Toutes  les  qualités  de  l'éminent  écrivain  se 
retrouvent  dans  ce  volume.  On  connaît  cette 
manière  brillante ,  cette  narration  pleine  d'é- 
clat, ce  style  toujours  noble,  cette  phrase 
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toujours  ample,  cette  sensibilité  profonde  qui 
le  distinguant.  Sons  l'historien,  on  sent  le 
Cœur  du  puBle.  Ce  n'est  point  à  dire  pour  cela 
qu'il  se  laisse  maîtriser  par  son  imagination 
et  qu'il  sacrifie  l'exactitude  à  la  couleur.  C'est 
là  recueil  dont  plusieurs  n'ont  pas  su  se 
préserver,  par  exemple  M.  Merle  d'Aubigny 
dans  son  Histoire  de  ta  Réformation.  M.  Dar- 
gaud n'y  est  point  tombé  et  nous  semble  avoir 
réalisé  son  programme.  «J'essayerai,  dit-il  au 
début,  de  ne  pas  faus-er  Elisabeth.  Je  réus- 
sirai, j'espère,  à  tenir  la  balance  droite,  m'é- 
tant  dès  longtemps  appliqué  à  transformer  en 
habitude  mou  idéal,  qui  est  la  justice.  La  jus>- 
tice  devient,  par  la  pratique  attentive,  une 
seconde  nature  ;  elle  devient,  pour  l'historien 
comme  pour  le  magistrat,  une  fibre  du  cœur 
toujours  frémissante.  »  La  comparaison  est 
heureuse;  l'historien  exerce,  en  effet,  une 
véritable  magistrature  vis-à-vis  des  hommes 
du  passé. 

Fidèle  à  ce  principe,  l'auteur  ne  craint  pas 
de  revenir  sur  hs  jugements  qu'il  a  portés 
dans  d'autres  ouvrages  pour  les  modifier  et 
les  rectifier.  C'est  ainsi  qu'il  revient  sur  ses 
appréciations  de  Henri  VIII,  de  Marie  Tudor, 
de  Marie  Stuart,  de  Philippe  II,  de  Catherine 
deMédicis;  mais  contre  cette  reine  delà  Saint- 
Bartliélemy,  comme  il  l'appelle,  il  maintient 
la  sévère  condamnation  qu  il  a  prononcée  dans 
son  Histoire  de  la  liberté  religieuse. 

En  s 'occupant  du  règne  d'Elisabeth,  M.  Dar- 
gaud n'a  fait  qu'écrire  un  nouveau  chapitre 
des  origines  de  la  Réforme.  Tout  d'abord,  il 
nous  montre  les  résultats  produits  en  Angle- 
terre par  la  rupture  avec  Rome,  dès  que  la 
paix  eut  succédé  aux  premières  agitations 
inévitables.  La  vie  nationale  prit  un  nouvel 
essor.  Le  commerce,  l'agriculture,  la  littéra- 
ture, les  arts  prirent  une  extension  inouïe. 
On  connut  à  la  fin  l'aisance  et  le  bien-être. 
«Les  fermiers  et  les  marchands,  qui,  sous 
Henri  VIII,  n'avaient  que  des  masures  pour 
demeures,  que  du  chaume  pour  lits,  que  des 
bûches  pour  traversins,  que  de  l'argile  pour 
parquet,  échangèrent  peu  à  peu  tout  cela  con- 
tre un  confortable  intelligent,  et  montèrent 
insensiblement  les  degrés  du  nécessaire,  dans 
les  mêmes  proportions  que  les  lords  les  de- 
grés du  superflu.  La  civilisation  s'accrut  et 
déborda;  les  arts  fleurirent.  L'agriculture,  le 
négoce,  la  marine  créèrent  une  colossale  ai- 
sance. Le  théâtre  naquit  de  cette  prospérité, 
et  les  plaisirs  de  l'esprit  couronnaient  les  plai- 
sirs matériels  d'un  rayon  de  poésie.  »  Saek- 
ville,  cousin  d'Elisabeth,  composa  la  première 
tragédie  anglaise,  Gordobuc.  On  traduisait 
Sénèque,  Euripide,  et,  au  milieu  de  cette  re- 
naissance, se  préparait  Shakspeaie.  D'un  au- 
tre côté,  la  philosophie  trouvait  dans  François 
Bacon  un  représentant  immortel.  Elisabeth 
et  beaucoup  de  dames  de  sa  cour  entendent 
couramment  Platon,  Xénophon,  Cicerou,  et 
les  aiment.  Spencer  écrit  la  Reine  des  feest  et 
ses  petits  poëines.  Philippe  Sidney  manie  avec 
la  mémo  adresse  la  plume  et  l'épée.  D'un  an- 
tre côté,  une  pléiade  de  marins,  Hawkins, 
Frobisher,  Drake,  Walter  Raleigh  décou- 
vraient des  terres  inconnues,  créaient  des  co- 
lonies et  formaient  cette  marine  qui  devait, 
avec  la  tempête,  anéantir  cette  fameuse  et 
invincible  Armada,  équipée  par  Philippe  II 
contre  l'Angleterre.  Enfin  ,  au  milieu  de  la 
licence  et  de  la  corruption  universelles,  la  Ré- 
forme déposait  les  germes  de  religion  et  de 
moralité  qui  devaient  faire  de  la  race  anglaise 
la  forte  race  que  nous  connaissons,  austère 
et  capable  de  liberté. 

Dans  cette  situation  ,  il  y  avait  deux  partis 
à  prendre.  On  pouvait,  comme  Marie  Tudor, 
essayer  de  gouverner  l'Angleterre  en  s'ap- 
puyant  sur  les  vieilles  croyances  et  les  vieux 
pouvoirs,  ou  bien  la  conduire,  comme  osa  le 
faire  Elisabeth,  dans  des  voies  nouvelles.  Elle 
comprit  que  l'instinct  de  l'avenir  est  la  plus 
noble  force  du  présent,  et  le  succès  couronna 
ses  efforts.  Nous  ne  suivrons  pas  ici  M.  Dar- 
gaud dans  le  récit  de  ce  règne  glorieux  ;  nous 
indiquerons  seulement  un  dernier  caractère 
des  oeuvres  de  l'historien  d'Elisabeth.  M,  Dar- 
gaud est  un  homme  religieux,  non  pas  de  cette 
religion  petite  et  mesquine,  étroite  et  tracas- 
sière,  mais  plutôt  libre  et  large,  vraiment 
élevée  et  vraiment  humaine.  Un  souffle  chré- 
tien parcourt  toutes  les  pages  de  son  livre. 
Aussi  a-t-il  une  prédilection  marquée  pour 
les  .héros  religieux  qu'il  rencontre  devant  lui 
ou  pour  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  ses  li- 
vres. Marie  Stuart ,  sereine  devant  la  mort 
et  confiante  au  Dieu  dont  elle  implore  et  es- 
père le  pardon  ;  Cranmer,  faible  un  moment, 
mais  retrouvant  son  calme  devant  l'échafaud  ; 
Sidney,  Walter  Raleigh,  autant  de  figures  tra- 
cées avec  une  sympathie  communicative. 
Qu'on  nous  permette  une  courte  citation  pour 
en  donner  la  preuve.  Il  s'agit  de  Sidney,  en- 
voyé par  Elisabeth  dans  les  Pays-Bas,  lorsque 
ce  peuple,  petit  par  le  nombre,  mais  grand 
par  le  courage,  voulut  secouer  le  joug  de  l'op- 
pression espagnole.  «  Blessé  une  première 
fois  au  début  de  la  campagne,  il  gisait  san- 
glant, dévoré  d'une  soif  brûlante.  Un  de  ses 
écuyers  était  parvenu ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  à  lui  trouver  un  peu  d'eau  dans  une 
coupe  antique.  Au  moment  où  Philippe  portait 
avidement  cette  coupe  à  sa  bouche,  un  soldat 
mourant  qui  le  regardait,  à  quelques  pas  de 
lui,  s'écria  faiblement  :  «De  l'eau,  de  l'eau  I  » 
Sidney,  remué  par  cette  voix  agonisante,  s'ar- 
rête, rend  la  coupe  pleine  à  son  écuyer  et  lui 
ordonne  de  la  porter  au  pauvre  soldat,  qui 
boit  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Sidney  l'ob- 
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servait  en  souriant ,  heureux  d'étancher  sa 
soif  du  bien,  plus  ardente  que  sa  soif  (ies  lè- 
vres. • 

Il  y  a  beaucoup  de  pages  semblables  dans 
l' Histoire  d'Elisabeth,  et  l'on  comprendra  sans 
peine,  après  cela,  que  ce  livre  soit  d'une  lec- 
ture k  la  fois  instructive,  attrayante  et  fa- 
cile. 

Élliabeth  d'Angleterre,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  M.  Ancelot,  repré>entée  pour  la 
première  fois  le  t  décembre  1829.  Le  premier 
acte  se  passe  dans  les  appartements  d'KIi- 
sabeth.  Ses  femmes  causent  et  travaillent  ; 
l'une  d'elles ,  lady  Nottingham  ,  lit  à  l'écart 
une  histoire  dont  elle  paraît  vivement  tou- 
chée. C'est  l'histoire  de  Rosemonde ,  qui  fut 
rivale  d'une  reine.  Ses  jeunes  compagnes  s'é- 
tonnent de  son  attendrissement,  qu'elles  ne 
comprennent  point,  bien  qu'il  soit  fort  clair, 
et  en  même  temps  on  apprend  que  le  comte 
d'Essex  est  exilé  depuis  un  an ,  et  que  son 
procès  vient  d'être  suspendu  par  ordre  de  la 
reine,  Bieutôt  celte  -ci  parait,  accompagnée 
d'une  députation  des  grands  de  l'Elut,  qui 
viennent  la  presser  de  prendre  un  époux,  atin 
de  laisser  un  héritier  du  trône.  Elle  mande 
près  d'elle  le  comte  d'Essex ,  dont  les  froi- 
deurs l'ont  plus  irritée  que  les  crimes  d'Etat; 
mais ,  malgré  toutes  les  avances  de  la  reine, 
Essex  se  borne  k  protester  de  son  respect  et 
de  sa  loyauté.  Pleine  de  dépit  de  n'avoir  pu 
lui  arracher  un  mot  de  tendresse,  elle  le  ren- 
voie et  ordonne  au  Parlement  d'instruire  son 
procès.  Un  seul  courtisan  élève  la  voix  pour 
le  comte,  c'est  le  duc  de  Nottingham,  dont 
tout  à  l'heure  on  a  vu  la  jeune  femme  si  im- 
prudemment attendrie  k  la  lecture  de  Rose- 
monde.  Le  second  acte  achève  de  nous  faire 
connaître  lu  passion  du  comte  d'Essex  et  de 
la  duchesse.  Pendant  qu'on  instruit  son  pro- 
cès au  Parlement ,  Essex  fait  des.  serments 
d'amour  aux  genoux  de  la  belle  lady  Not- 
tingham, en  reçoit  une  écharpe,  et  lui  donne 
en  retour  une  bague,  présent  d'Elisabeth, 
qu'il  lui  suffisait  de  renvoyer  à  la  reine  pour 
obtenir  la  vie.  Entin  le  comte  se  retire,  et 
milord  revient  du  conseil,  où  Essex  a  été  con- 
damné. A  cette  nouvelle,  la  duchesse  s'éva- 
nouit, et  le  duo,  loin  de  tout  soupçon ,  prend 
pour  une  marque  de  tendresse  conjugale  la 
peine  que  cause  à  sa  femme  la  condamnation 
de  son  ami.  Pour  la  distraire,  le  duc  rappelle 
à  lady  Nottingham  certaine  écharpe  qu'il  lui 
a  vu  broder,  et  que  sans  doute  elle  lui  des- 
tine; mais  le  moyen,  comme  on  pense,  est 
mal  choisi,  et  l'embarras  de  la  duchesse  com- 
mence k  dessiller  les  yeux  du  mari.  Cepen- 
dant Elisabeth  fait  arrêter  le  comte;  on  sai- 
sit sur  lui  l'écharpe,  et  la  reine,  qui  ne  peut 
plus  douter  qu'elle  ne  soit  trahie,  cherche  à 
découvrir  sa  rivale.  Elle  consulte  précisément 
le  vieux  Nottingham.  A  l'aspect  de  l'écharpe,' 
on  devine  la  surprise  et  la  colère  du  duc; 
mais  Elisabeth  n  en  soupçonne  pas  la  cause, 
et  dans  le  désordre  même  de  lady  Nottingham, 
elle  ne  reconnaît  pas  les  craintes  et  la  jalou- 
sie d'une  amante.  Cette  scène  est  invraisem- 
blable; si  aveugle  que  soit  l'amour,  lorsqu'il 
est  doublé  de  jalousie  il  devient  clairvoyant, 
surtout  lorsque  cet  amour  est  au  coeur  d'une 
femme,  et  que  cette  femme  s'appelle  Elisa- 
beth. Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  du  supplice 
approche  ,  et  la  duchesse ,  pressée  par  un 
billet  du  comte,  se  décide  à  remettre  à  la  reine 
la  bague  qui  doit  sauver  Es -ex  ;  mais,  au  mo- 
ment où  elle  s'approche  d'Elisabeth,  son  mari 
entre,  et,  l'accablant  de  reproches,  la  retient 
jusqu'au  moment  fatal.  Le  cinquième  acte  se 
nasse  dans  l'oratoire  d'Elisabeth  ;  une  de  ses 
temmes  fait  la  prière  du  soir,  et  la  reine  tra- 
vaille avec  ses  ministres  aux  affaires  du 
royaume.  Enfin  on  lui  apporte  la  sentence; 
elle  hésite;  elle  signe,  fresque  aussitôt  on 
eutend  des  cris,  des  sanglots:  c'est  lady  Not- 
tingham ,  pâle  ,  échevelée  ,  qui  accourt  avec 
la  bague.  Elisabeth,  trop  heureuse  de  pou- 
voir pardonner,  ordonne  de  suspendre  l'exé- 
cution ;  mais  il  est  trop  tard.  Le  duc  vient 
apprendre  à  Elisabeth  qu'Essex  est  mort  et 
qu  ils  sont  vengés  tous  les  deux.  Ici  se  place, 
Comme  dénoûment,  la  scène  inspirée  par  le 
tableau  de  M.  Delaroche.  Tout  le  monde  a 
vu  et  admiré  cette  ligure  septuagénaire  et  dé- 
crépite, aux  longs  cheveux  gris  flottant  en 
désordre;  cette  reine  mourante,  couchée  sur 
des  carreaux  et  poursuivie  par  le  délire  et 
le  remords.  C'est  par  la  reproduction  de  cette 
scène,  d'une  vérité  terrible,  que  M.  Ancelot 
a  fini  son  drame. 

La  catastrophe  qui  termine  les  jours  de  ce 
brillant  favori ,  le  comte  d'Essex ,  a  paru  -à 
plusieurs  poëtes  français  un  sujet  propre  à  la 
scène.  V.  comte  d'Esskx  (lk). 

Sous  le  rapport  de  la  correction  du  style  et 
de  la  conduite  de  la  pièce  ,  V Elisabeth  de 
M.  Ancelot  est  généralement  supérieure  au 
Comte  d'Essex  de  Thomas  Corneille.  Mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  M.  Ancelot  s'est  aidé, 
et  avec  raison,  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  ne  lui  en  reste  pas  inoins  le  mérite 
d'avoir  ordonné  les  scènes  principales  de  sa 
tragédie  avec  une  habileté,  un  talent  vrai- 
ment supérieurs,  d'avoir  trouvé  un  grand 
nombre  de  ces  mots  qui  sont  l'expression  naïve 
et  spontanée  d'un  coeur  rempli  d'une  grande 
passion  ;  d'avoir  fait,  entin,  une  œuvre  vrai- 
ment dramatique  et  littéraire. 

Elianbeth  ,  reine  d'Angleterre  {Elisabetta, 
rcfjina  d'CnghiCierra),  quinzième  opéra  rom- 
posé  par  Rossini,  sur  uu  livret  de  Sohmidt. 
Le  maître  de  Pesaro  était  alors  Agé  de  vingt- 
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quatre  ans.  L'opéra  A' Elisabeth  a  été  écrit,* 
en  1815,  pour  le  théâtre  Saint-Charles  de  Na- 
ples ,  où  il  fut  représenté  pendant  l'automne 
de  cette  même  année.  L'imprésario  Barbaja 
attacha  Rossini  à  ce  theai.ru  avec  12.000  francs 
d'appointements  par  année.  C'est  à  partir  de 
cet  engagement,  dans  la  ville  alors  la  plus  cé- 
lèbre du  monde  pour  les  arts ,  que  la  fortune 
du  compositeur  alla  toujours  croissant.  Une 
prima  donna  remarquable  par  sa  beauté  et  son 
talent,  Mlle  Elisabeth  Colbran,se  consacra  k 
l'interprétation  des  œuvres  de  Rossini ,  qui 
écrivit  pour  elle  neuf  opéras,  depuis  Elisa- 
beth, reine  d' Angleterre  ,  jusqu'à  Sémiramis, 
et  lui  lit  partager  son  nom  et  sa  fortune 
en  1822.  M'ieColbran  affectionnait  les  grands 
rôles,  qu'elle  jouait  en  véritable  tragédienne  ; 
elle  détermina  son  mari  k  abandonner  l'opéra- 
buffa  pour  l'opéra  -  séria ,  et  exerça  sous  ce 
rapport,  sur  son  génie,  une  influence  qui  doit 
être  acquise  k  l'histoire.  L'opéra  d'Elisabeth 
fut  donné  aux  Italiens  le  10  mars  1822,  et  fut 
repris  plusieurs  fois,  chanté  successivement 
par  Garcia,  Bordogni,  M1"'»  Manvielle-Fodor, 
Cititi,  Pasta  et  Mil"  Sabine  Heinefetter. 

Eiinabeih  (la  mort  d'),  tableau  de  Paul  lie-  ' 
laruche.  La  reine,  qui  avait  "voulu  mourir 
debout,  n'a  cependant  pu  rester  sur  son  trône. 
Vaincue  par  les  souffrances  que  son  amour 
pour  Essex  et  ses  remords  rendaient  plus  vi- 
ves, elle  s'est  affaissée  sur  un  tapis.  Elle  passa 
ainsi  dix  jours  et  dix  nuits,  appuyée  sur  des 
coussins  que  ses  femmes  lui  apportèrent,  re- 
poussant tous  les  secours  de  la  médecine  et 
refusant  de  se  mettre  au  lit.  L'artiste  a  choisi 
le  moment  où  le  secrétaire  d'Etat  Cecil ,  à 
genoux  auprès  de  la  mourante,  lui  demande 
ses  intentions  sur  le  choix  de  son  successeur; 
question  h  laquelle  on  sait  qu'Elisabeth  ré- 
pondit qu'ayant  gouverné  en  roi,  elle  voulait 
qu'un  roi  lui  succédât.  La  vieille  reine,  éten- 
due à  terre,  occupe  le  premier  plan;  elle  re- 
lève un  peu  la  tête  de  dessus  l'oreiller  que  sou- 
tient une  de  ses  femmes.  Deux  'de  ses  dames 
d'honneur  sont  agenouillées  derrière  elle  ;  une 
troisième,  debout,  plus  eu  arrière  encore, 
pleure  et  cache  sa  figure  dans  ses  mains.  Ce- 
cil  est  placé  au  centre  de  la  composition.  Au 
second  plan,  on  remarque  le  lord  chancelier, 
le  lord  amiral,  l'archevêque  de  Canterbury. 
«  Ce  second  plan  est  d'un  ton  un  peu  lourd 
et  manque  d'air,  a  dit  Jal  dans  ses  Esquisses 
sur  le  salon  de  1827.  Les  têtes  des  personna- 
ges qui  l'occupent  sont  péniblement  exécu- 
tées et  un  peu  noires.  Les  femmes  de  la  reine 
sont  d'un  caractère  plus  allemand  qu'anglais; 
il  y  a  quelque  chose  de  trop  lisse  dans  la  ma- 
nière dont  leurs  visages  sont  peints.  Mais  les 
mains  et  le  front  de  celle  qui  parait  regretter 
'si  sincèrement  la  reine  sont  admirables;  cela 
seul  vaut  tout  un  tableau...  Ou  a  trouvé  que 
le  profil  d'Elisabeth  est  plutôt  d'un  homme 
que  d'une  femme  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
raison.  C'était  un  roi  que  cette  reine,  et  c'est 
ce  que  Paul  Delaroche  a  voulu  exprimer  sans 
doute.  J'entre,  pour  moi,  volontiers  dans  son 
sentiment,  et  je  trouve  ce  vieillard  en  jupon" 
très-beau.  On  a  repris  la  couleur  livide  de  la 
mourante,  on  a  dit  qu'elle  était  exagérée; 
c'est  possible.  Ce  qui  a  entraîné  Delaroche 
dans  cet  excès,  si  c  eu  est  un,  c'est  l'obliga- 
tion où  il  s'était  mis  d'enlever  la  tête  d'Elisa- 
beth en  vigueur  sur  un  oreiller  blanc.  En 
faisant  rouge  cet  oreiller,  il  se  serait  épar- 
gné beaucoup  de  difficultés.  Un  homme  d'un 
goût  délicat,  Charles  Nodier,  disait  en  voyant 
l'Elisabeth  de  Paul  Delaroche  :  «  Jamais  l'a- 
«înour  n'a  passé  par  ce  corps-là.  ■  II  avait  peut- 
être  raison;  mais  la  beauté  gracieuse  était- 
elle  bien  ce  que  le  peintre  devait  chercher  k 
rendre  dans  ce  sujet?  —  L'exécution  des  ac-_ 
cessoires,  étoffes,  vases,  meubles,  est  irré- 
prochable; il  y  a  une  hardiesse  de  touche, 
une  sûreté  de  pinceau,  une  énergie  de  cou- 
leur, un  brillant,  une  solidité  peu  ordinaires.  > 
M.  Charles  Blanc  n'a  vu  dans  cette  peinture 
qu'une  «  grande  machine  brossée  comme  un 
décor,  un  bazar  d'étoffes  voyantes,  un  étalage 
immodéré  de  soie,  de  velours,  d'hermine  et 
de  brocart,  de  rideaux  ramages,  de  coussins 
brochés  d'or  et  de  pompeuses  tentures.  • 
Quant  aux  figures,  elles  sont,  suivant  M.  Ch. 
Blanc,  insignifiantes  et  banales,  •  a  l'excep- 
tion de  la  seule  tête  d'Elisabeth,  belle  tête 
d'un  fier  caractère  et  d'une  héroïque  pâleur, 
accusant  si  bien  la  nature  de  cette  reine  sè- 
che, orgueilleuse,  égoïste,  qui  eut  tant  de 
dépit  de  n'être  pas  aimée  et  tant  de  peine  à 
abdiquer  la  vie.  »  Un  autre  critique,  M.  L. 
de  Pesquidoux,  n'a  pas  beaucoup  d'admiration 
pour  t  cette  grande  reine  au  visage  si  rogue 
et  si  repoussant,  ni  pour  les  suivantes  gigan- 
tesques, aux  joues  trop  carminées,  qui  s'em- 
pressent autour  d'elle;  »  mais  il  trouve  que 
le  groupe  des  hommes  est  plein  de  force  et 
de  beauté  ;  que  chacun  de  ces  personnages  a 
une  expression  réelle  de  dignité  et  de  gran- 
deur; il  loue  surtout  l'éclat  et  l'harmonie  de3 
couleurs  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  sujet 
choisi  se  prêtait  merveilleusement  k  toutes 
les  fantaisies  de  la  palette...  Jamais  peut-être 
Paul  Delaroche  n'a  tiré  de  plus  beaux  effets 
de  la  couleur  locale;  chaque  détail  a  une  jus- 
tesse et  une  puissance  de  rendu  étonnantes  : 
les  cuirasses  damasquinées  s'arrondissent  et 
resplendissent,  montrant  les  mille  caprices 
du  ciseau  qui  les  broda;  les  écharpes  cha- 
toyantes, les  robes  étoffées  et  somptueuses, 
les  manteaux  de  velours  doublés  de  fourrure, 
les  tapis  éclatants,  les  coussins  de  satin  et  de 
soie  mêlent  leurs  mille  couleurs   dans   une 
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gamme  très-montée  et  très-harmonieuse.  • 
La  Mort  d'Elisabeth  fut  un  des  premiers  ou- 
vrages auxquels  Delaroche  dut  sa  réputation  ; 
elle  a  été  exposée  au  Salon  de  1827,  et  fut  ac- 
quise par  l'Etat,  qui  en  orna  le  musée  du 
Luxembourg.  Elle  a  été  gravée  par  Juzet,  a 
la  manière  noire. 

ÉLISABETH-ACGUSTE  -MARIE  ,  électrice 
de  Bavière,  née  en  1721,  morte  vers  1793. 
Fille  de  Joseph-Chnrles-Emmanuel,  comte  pa- 
latin de  Salzbach,  elle  épousa  en  1742  son 
cousin  Charles-Théodore,  électeur  palatin,  et 
plus  tard  électeur  de  Bavière.  Elle  est  célè- 
bre pour  avoir  fondé,  en  1766,  un  ordre  bava- 
rois qui  porte  son  nom,  et  qui  est  exclusive- 
ment réservé  aux  princesses  catholiques  qui 
prouvent  seize  quartiers  de  noblesse  et  font 
vœu  de  se  consacrer  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance. La  réception  a  lieu  le  jour  de  Pâ- 
ques ou  le  jour  de  Sainte-Elisabeth,  le  19  no- 
vembre. Les  princesses  de  la  maison  royale 
et  des  autres  maisons  souveraines  en  font 
partie.  11  est  aujourd'hui  composé  de  douze 
dames  de  la  maison  royale  de  Bavière  et  de 
trente-deux  dames  catholiques  justifiant  de 
l'ancienneté  de  leur  noblesse.  Lacroix  à  qua- 
tre branches  est  émaillée  de  blanc.  Le  cen- 
tre est  formé  par  un  médaillon  entouré  d'un 
cercle  d'or  très-mince;  le  fond  représente 
une  dame  qui  secourt  des  malheureux.  Le  ru- 
ban est  moiré  blanc,  avec  deux  raies  roses 
très-larges  de  chaque  côté.  Une  couronne 
avec  hermine  réunit  la  croix  au  ruban,  qui  se 
porte  sur  le  sein  gauche. 

ELISABETH  STUART  D'ANGLETERRE, reine 

de  Bohême, fille  du  roi  d' Angleterre  Jacques I81, 
née  en  1596,  morte  en  1662.  Elle  épousa,  en 
1613,  Frédéric  V,  électeur  palatin,  qui  devint 
roi  de  Bohême  en  1619.  L  indolent  Frédéric 
eût  refusé  volontiers  cette  couronne;  mais  sa 
femme ,  princesse  ambitieuse  ,  qui  «  aimait 
mieux  ne  manger  que  du  pain  à  la  table  d'un 
roi,  que  de  vivre  dans  les  délices  U  celle  d'un 
électeur,  •  le  força  k  accepter  la  royauté. 
Battu  à  la  bataille  de  Prague  (1620),  Frédéric 
perdit  la  Bohème  et  ses  Etats  héréditaires, 
emmena  sa  femme  dans  son  exil  en  Silésie, 
dans  le  Brandebourg,  en  Hollande,  et  mourut 
Sans  avoir  recouvré  ses  Etats.  Cependant, 
après  le  traité  de  Westphalie,  Charles-Louis, 
le  fils  qu'Elisabeth  avait  eu  de  Frédéric,  ren- 
tra en  possession  d'une  partie  des  Etats  de 
son  père,  avant  la  mort  d'Elisabeth.  Celle-ci 
alla  terminer  ses  jours  en  Angleterre. 

ELISABETH  DB  VALOIS,  reine  d'Espagne, 
née  k  Fontainebleau  en  1545,  morte  k  Madrid 
en  1568.  Elle  était  fille  de  Henri  II,  roi  de 
France.  La  jeune  princesse  fut  d'abord  fian- 
cée k  Edouard  VI.  d'Angleterre  ;  mais  ce 
prince  mourut  avant  l'accomplissement  du 
mariage  projeté,  et  Philippe  II  devenu  veuf 
demanda  pour  lui-même  la  princesse  qu'un 
instant  il  avait  destinée  à  son  fils,  don  Car- 
los. Ce  mariage  s'accomplit  et  cimenta  la 
paix  signée  au  Cateau-Cambrésis.  Cette  jeune 
fille  de  quinze  ans,  belle,  gracieuse,  élevée  à 
la  galanterie  voluptueuse  de  la  cour  de  France, 
devint  donc  la  femme  du  farouche  Philippe  II, 
qui  n'avait  encore  que  trente-deux  ans,  mais 
qui  était  sombre  et  sévère  jusqu'à  la  dureté. 
Arrivée  en  présence  de  ce  terrible  prince, 
qu'elle  avait  épousé  par  procuration  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris  (1559),  Elisa- 
beth, peut-être  pour  se  donner  une  conte- 
nance, se  prit  k  le  considérer  uvec  attention. 
■  Que  regardez-vous?  demanda  le  soupçon- 
neux Philippe;  si  j'ai  des  cheveux  blancs?  > 
Singulier  accueil,  et  peu  propre  k  calmer  dans 
l'esprit  de  la  jeune  princesse  la  terreur  que 
lui  inspirait  son  époux.  Bientôt  après,  don 
Carlos,  oui  lui  avait  été  fiancé,  périt  par  les 
ordres  d  un  père  soupçonneux  et  uarbare.  Eli- 
sabeth, k  son  tour,  succomba  k  l'Age  de  vingt- 
trois  ans.  Elle  était  alors  enceinte.  Faut-il 
croire  que  Philippe  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  mort,  et  doit-on  ajouter  ce  crime  à  tant 
d'autres  commis  par  cet  impitoyable  monar- 
que? Le  fait  ne  répugne  pas  h  son  caractère  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'histoire  n'a  dé- 
couvert aucune  preuve  de  ce  forfait,  et  notre 
premier  devoir,  l'impartialité,  nous  oblige  à  ne 
nous  prononcer  que  sur  des  preuves,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  scélérats.  Elisa- 
beth, que  son  malheur  rend  si  intéressante,  ne 
l'était  pas  moins  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère, et  Brantôme,  cette  mauvaise  langue, 
qui  a  inédit  de  tant  de  femmes,  a  écrit  de 
celle-ci  qu'elle  fut  «  princesse  la  meilleure 
qui  ait  été  dé  son  temps.  • 

Elisabeth  de  France,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes'et  en  vers,  d'Alexandre  Soumet,  repré- 
sentée pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Française,  le  28  avril  1828.  Ce 
sujet  avait  déjà  été  traité  par  Campistron, 
Ximénès,  Lefebvre,  Doigny  du  Ponceau,  Ché- 
nier.Olway,  Alfieri  et  Schiller.  Nous  emprun- 
tons une  rapide  analyse  k  un  recueil  du  temps. 
«  Fille  de  Henri  II,  Elisabeth,  épouse  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  était  destinée  à  don  Car- 
los, fils  de  ce  monarque,  qui,  sachant  qu'elle  a 
confié  ses  secrets  k  un  ermite,  fait  arrêter  et 
torturer  celui-ci,  sans  que  le  saint  homme 
révèle  le  secret  de  la  confession.  Non  content 
de  cela,  et  après  avoir  pris  conseil  du  haut 
justicier,  espèce  d'inquisiteur ,  il  condamne 
sa  femme  etson  fils  a  mort,  quoiqu'ils  soientin- 
noceuts.  »  —  ■  La  tragédie  de  M.  Soumet,  disait 
un  critique,  est  une  imitation  en  raccourci  de 
l'admirable  Don  Carlos  germanique.  Un  seul 
caractère  appartient  au  nouvel  auteur  :  c'est 
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celui  du  pieux  et  solitaire  Alvarès,  qui  n'est 
qu'indiqué  dans  le  poëme  de  Schiller  sous 
le  nom  du  prieur  d'un  couvent  voisin  do  Ma- 
drid. M.  Soumet  s'est  servi  de  ce  personnage 
pour  faire  un  premier  acte  en  exposition,  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  modèle,  et  les  deux 
dernières  scènes  du  troisième  acte,  qui  ren- 
ferment de  grandes  beautés  do  style.  Dans 
l'impossibilité  prétendue  de  conserver  pour 
notre  théâtre  la  multiplicité  des  personnages, 
des  incidents,  et  surtout  de  se  livrer  à  tous 
les  développements  de  situations  et  de  carac- 
tères, comme  l'a  fait  Schiller,  M.  Soumet  a 
retranché  de  son  ouvrage  le  rôle  du  marquis 
de  Posa,  si  original,  si  important.»  Cette  tra- 
gédie, dont  le  style  était  correct  et  l'intérêt 
gradué  avec  art,  obtint  du  succès.  Les  rôles 
principaux  furent  créés  avec  talent  par  Fir- 
înin  (don  Carlos)  et  M"0  Duchesnois  (Elisa- 
beth). 

ELISABETH  DE  FRANCE,  reine  d'Espagne, 
née  k  Fontainebleau  en  1602,  morte  k  Madrid 
en  1644.  Elle  était  fille  de  Henri  IV,  roi  de 
France,  et  épousa,  en  1615,  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne.  Elle  adopta  si  bien  sa  nouvelle 
patrie,  qu'elle  se  déclara  en  1643  contre  la 
France,  excita  son  époux  à  prendre  les  ur- 
ines contre  nous,  et,  pendant  l'absence  de 
Philippe,  gouverna  le  royaume  avec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse.  Sa  mort  fut  pour 
l'Espagne  une  perte  cruelle.  C'est  d'elle  que 
naquit  Marie-Thérèse,  que  devait  épouser 
Louis  XIV. 

ELISABETH  FARNÈSE,  reine  d'Espagne, 
fille  d'Edouard  II,  prince  de  Parme,  née 
en  1692,  morte  en  1760.  Défigurée  dès  son 
enfance  par  la  petite  vérole,  douée  d'un  ca- 
ractère opiniâtre  et  indocile,  elle  fut  prise  en 
aversion  par  sa  mère ,  femme  impérieuse  et 
dure,  et  grandit  méprisée  dans  un  coin  du 
palais.  Son  énergie  naturelle  se  développa 
encore  dans  cet  aoandon,  et  l'obscurité  de  sa 
vie  fut  peut-être  la  cause  de  son  élévation. 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  avait  manifesté 
l'intention  de  contracter  un  second  mariage; 
le  maître  de  l'Espagne,  en  ce  temps-lk,  ce 
n'était  point  Philippe  V,  mais  une  femme,  la 
camerera  mayor  de  la  reine  défunte,  la  prin- 
cesse des  Ur&ius.  C'est  avec  elle  que  les  am- 
bassadeurs traitaient;  c'est  à  elle  c|tio  les  mi- 
nistres rendaient  compte  de  leurs  desseins; 
les  généraux  d'armée  la  consultaient.  Celte 
femme  altière,  intrigante,  ambitieuse  surtout, 
rêvait  une  souveraineté  dans  les  Pays-Bas 
au  moment  où  mourut  Marie-Louise  de  Savoie. 
Or  c'en  était  fait  de  sa  chimère,  si  la  nouvelle 
femme  de  Philippe  V  n'était  point  timide , 
craintive ,  si  elle  ne  pouvait  point  la  gou- 
verner, la  dominer,  comme  elle  avait  gou- 
verné et  dominé  la  première.  Le  cardinal  Al- 
beroni,  qu'elle  croyait  avoir  mis  dans  ses  in- 
térêts et  fait  le  complice  de  sa  dévorante 
ambition,  lui  persuada  qu'Elisabeth  était  d'un 
caractère  doux  et  souple,  d'un  cœur  simple, 
d'un  esprit  presque  borné.  La  princesse  des 
Ursins  permit  le  mariage.  Au  dernier  jour,  à 
la  dernière  heure,  elle  apprit  que  de  tous  lus 
côtés  on  la  trompait,  qu'on  avait  conspiré  sa 
perte,  que  la  ruine  de  tous  ses  beaux  rêves 
était  imminente.  Elle  voulut  faire  échouer 
l'union  dont  elle  avait  été  la  négociatrice; 
elle  y  fit  des  efforts  désespérés ,  elle  y  mit 
toute  sa  force  d'esprit  et  de  caractère ,  tout 
son  génie;  inais'ii  n'était  plus  temps  ;  Elisa- 
beth était  en  chemin. 

Contre  mauvaise  fortune ,  la  princesse  des 
Ursins  lit  bon  visage,  espérant  encore  peut- 
être  en  son  esprit  plein  de  ressources,  rempli 
d'expédients,  et  dans  les  droits  que  lui  don- 
nait son  titre  de  camerera  mayor,  et  qui  lui 
permettait  de  dicter  k  lu  reine  ses  paroles,  de 
mesurer  ses  pas,  de  réglementer  ses  démar- 
ches, de  l'enchaîner,  de  l'enfermer  dau=  un 
cercle  qu'elle  ne  devrait  pas  franchir.  Elle 
part  donc  et  va  avec  le  roi  et  la  cour  jusqu'à 
Guadalaxara,  puis  s'avance  seule  jusqu'à  Za- 
draque,  pour  y  recevoir  la  jeune  princesse. 
Mais  k  peine  était-elle  arrivée  qu'ayant  osé 
censurer  quelque.s-unes  des  actions  d'Elisa- 
beth Karueae  :  ■  Qu'on  me  délivre  de  celte 
folle,  dit  la  reine,  et  qu'on  la  conduise  hors 
du  royaume.  •  Pour  en  agir  ainsi,  avec  uno 
femme  de  si  haut  caractère,  de  si  haut  pou- 
voir que  la  princesse  des  Ursins;  avec  une 
femme,  qui,  malgré  ses  défauts,  avait  rendu 
au  roi  d'Espagnede  si  grands  services,  il  falluit 
qu'Elisabeth  y  eût  été  autorisée.  Voici,  en  effet, 
le  billet  qu'elle  avait  reçu  du  rui  quelques  jours 
avant  et  qui  semble  appuyer  des  recomman- 
dations verbales  faites  our  un  ambassadeur 
secret  :  <  Au  moins,  prenez  bien  garde  de  ne 
pas  manquer  votre  coup  tout  d'abord  ;  car  si 
elle  vous  voit  seulement  deux  heures,  elle 
vous  enchaînera,  et  nous  empêchera  de  cou- 
cher ensemble,  comme  avec  feu  la  reine.  ■ 

Forcée  de  quitter  le  royaume,  chassée,  la 
princesse  des  Ursins  se  rendit  à  Paris,  k 
Gênes,  à  Avignon,  repoussee  de  partout,  puis 
enfin  a  Rome,  où  elle  devait  mourir  six  an- 
nées après,  tandis  qu'Elisabeth  Farnèse  pre- 
nait sur  l'esprit  du  roi  le  pouvoir  qu'avait 
eu  la  disgraciée.  La  fille  du  duc  de  Parme 
n'était  point,  en  effet,  celle  qu'avait  dépeinte 
le  cardinal  Alberoni.  •  Elle  me  paraît  avoir 
de  l'esprit,  écrit  le  maréchal  de  Nouilles  à 
Louis  XIVj  quelques  jours  après  l'apparition 
k  la  cour  d  Espagne  de  la  nouvelle  reine,  de 
la  vivacité  ;  entend  finement,  répond  juste; 
elle  a  une  polne»se  noble.  Je  n'ai  pa-.  encore 
assez  traité  avec  elle  pour  avoir  pu  approfondir 
son  caractère  ;  mais,  en  général,  je  crois  qu'on 
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peut  avoir  excédé  dans  les  portraits  que  l'on 
en  a  faits.  Elle  est  femme,  elle  a  de  l'ambition, 
elle  craint  d'être  trompée;  elle  l'a  été,  ce 
qui  lui  donne  de  la  défiance,  qu'elle  pousse 
peut-être  un  peu  trop  loin.  »  Duclos  nous  a 
laissé  d'Elisabeth  un  portrait  plus  achevé, 
sinon  plus  flatteur  :  i Cette  princesse,  dit-il, 
avait  de  l'esprit  naturel,  mais  sans  la  moindre 
culture;  eile  l'avait  souvent  faux,  et  la  pas- 
sion l'égarait  encore  :  cherchant  toujours  son 
intérêt  personnel,  elle  s'y  trompait  dans  bien 
des  occasions ,  et  prenait  de  fausses  routes 
pour  y  parvenir.  Elle  avait  de  l'ambition  sans 
élévation  d'âme.  Incapable  d'affaires,  fauta 
de  connaissances,  les  défiances  et  les  soup- 
çons faisaient  toute  sa  prudence.  Elle  avait  1» 
finesse  et  le  manège  des  gens  du  peuple.  Vio- 
lente par  caractère,  elle  se  contenait  par  in- 
térêt. Employant  L'artifice  où  la  candeur  l'eût 
mieux  servie ,  elle  supposait  toujours  qu'on 
voulait  la  tromper,  parce  qu'elle  en  avait  le 
dessein.  Elle  aimait  les  rapports,  disposition 
dans  un  prince  qui  remplit  sa  cour  de  déla- 
teurs...» 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Hommes  et  Dieux, 
M.  Paul  de  Saint-Victor  a  consacré  un  cha- 
pitre, le  plus  intéressant  k  coup  sûr  et  le 
plus  étudié,  à  Charles  [I,  à  ses  successeurs  et 
à  leur  cour.  Bans  ce  chapitre  nous  trouvons 
une  page  sur  Philippe  V  et  sur  ses  rapports 
avec  Elisabeth  de  Parme;  nous  la  transcrivons, 
parce  qu'elle  nous  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  l'intimité  de  cette  reine  d'Espagne ,  et 
achève,  complète  le  portrait  que  nous  avons 
essayé  d'en  faire  :  «  Philippe  V  reproduit 
exactement  Charles  II;  on  dirait  une  mé- 
tempsycose. Le  tempérament  seul  diffère  ; 
l'impuissance  fait  place  au  satvriasis,  mais 
ces  extrêmes  aboutissent  au  mime  résultat. 
Enchaîné  par  sa  piété  au  lit  conjugal,  Phi- 
lippe V  devient  l'esclave  de  ses  deux  femmes  ; 
il  dépend  d'elles  autant  que  l'affamé  de  celui 
qui  le"  rassasie.  La  première  reine,  Marie- 
Louise  de  Savoie,  secondée  par  la  princesse 
des  Ursins,  le  séquestre  comme  un  idiot;  elle 
le  fait  invisible  et  inabordable;  elle  lui  défend 
le  jeu,  la  chasse,  les  promenades,  les  conver- 
sations. Les  rideaux  de  l'alcôve  nuptiale  s'é- 
tendent entre  lui  et  le  monde,  aussi  épais 
qu'une  muraille.  M|ne  des  Ursins  a  seule  le 
droit  de  les  entr'ouvrir  et  d'interrompre  ce 
perpétuel  lête-à-tète.  Sa  seconde  femme,  Eli- 
sabeth de  Parme,  resserre  encore  sa  captivité. 
Lui-même  s'y  comptait  d'ailleurs"  et  ne  de- 
mande qu'à  la  rétrécir.  Comme  ces  prison- 
niers dont  le  corps  a  pris  le  pli  de  l'angle  de 
leur  cachot,  et  que  l'espace  déconcerte,  il 
n'est  à  l'aise  que  dans  la  clôture.  > 

Saint-Simon  a  décrit  en  détail  cet  accouple- 
ment enchaîné  :  c'est  le  supplice  des  jumeaux 
siamois ,  aggravé  par  la  représentation  et  par 
l'étiquette.  Le  roi  et  la  reine  n'ont  qu'un  lit, 
qu'un  appartement,  qu'un  prie-Dieu,  qu'un 
carrosse  ;  s'il  faut  le  dire,  qu'une  même  garde- 
robe.  Ils  se  gardent  l'un  l'autre  mutuellement 
à  vue.  Dans  toute  sa  journée ,  calculée  se- 
conde par  seconde,  la  reine  est  libre  un  demi- 
quart  d'heure;  c'est  le  matin,  tandis  que  le 
.roi.  s'habille  et  que  Vassafeta  la  chausse.  Le 
parallélisme  géométrique  de  leurs  existences 
décrit  à  ce  moment  un  léger  écart.  La  reine 
peut  alors  glisser  un  mot  a  l'oreille  de  sa  con- 
fidente, ou  recevoir  d'elle  un  papier  furtive- 
ment serré  dans  son  gardinfante.  En  dehors 
de  cette  échappée ,  respiration  hâtive  en- 
tre l'oppression  du  jour  et  celle  de  la  nuit, 
la  reine  ne  sort  pas  de  l'ombre  du  roi.  •  La 
chaîne  était  &i  fortement  tendue ,  dit  Saint- 
Simon,  qu'elle  ne  quittait  jamais  le  côté  gau- 
che du  roi.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  au  Mail, 
emportée  des  instants  par  un  récit  ou  par  la 
conversation,  marcher  un  peu  plus  lentement 
que  le  roi  et  se  trouver  à  quatre  ou  cinq  pas 
en  arrière ,  le  roi  se  retourner,  elle  à  l'instant 
même  regagner  son  côté  en  deux  sauts  ,  et  y 
continuer  la  conversation  ou  le  récit  com- 
meneé  aveu  le  peu  de  seigneurs  qui  lu  sui-  | 
vaient,  et  qui,  comme  elle,  et  moi  avec  eux,  | 
regagnaient  promptemeut  aussi  ce  si  peu  de 
terrain  qu'on  avait  laissé  perdre.  •  La  con- 
fession même  ne  l'isolait  pas.  Le  roi  surveil- 
lait  son  entrevue  avec  le  prêtre  d'un  cabinet 
cmuigu;  il  en  comptait  les  minutes.  Lorsque  ' 
le  temps  prescrit  était  dépassé,  il  entrait  dans  . 
la  chambre  et  la  confession  finissait.  I 

Sainte-Beuve  a  consacré  deux  de  ses  in-  | 
téressantes  et  fines  causeries  du  lundi  (16  et 
23  février  1852)  a  la  princesse  des  Ursins,  et, 
par  son  sujet  même,  a  été  amené  it  nous  pré- 
senter Elisabeth  h'aruèse.  Nous  allons  lui  em- 
prunter quelques  lignes;  elles  ne  feront  pas,  ; 
certes,  double  emploi  avec  ce  que  nous  avons 
écrit  plus  haut  :  •  La  catastrophe  qui  préci- 
pita M1""  des  Ursins,  ditl'eininent  critique,  est 
restée  un  des  événements  les  plus  singuliers, 
les  plus  dramatiques  et  les  plus  inexpliqués 
de  l'histoire.  On  sait  que  la  charmante  reine 
à  laquelle  elle  appartenait  étant  morte  à  l'âge 
de  vingt-six  ans  (14  février  1714),  Philippe  V 
dut  songer  incontinent  à  se  remarier.  Mme  des 
Ursins ,  parmi  les  princesses  d'Europe  ,  en 
choisit  exprès  une  des  moindres,  qu'elle  pût 
créer  comme  de  ses  mains  et  former  à  sa  dé- 
votion. La  princesse  Elisabeth  de  Parme, 
objet  de  ce  choix  ,  et  qu'elle  n'avait  préférée 
que  parce  qu'elle  l'avait  mal  connue,  entra 
donc  en  Espagne.  Le  roi  s'avança  k  sa  ren- 
contre sur  le  chemin  de  Burgos,  et  M '"«des  Ur- 
sins prit  elle-même  les  devants  jusqu'à  une  pe- 
tite ville  appelée  Zadraque.  I.e  23  décembre, 
comme  la  reine  y  arrivait,  Mo«  des  Ursins 
la  reçut  avec  les  révérences  d'usage.  Puis 
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Vaynnt  suivie  dans  un  cabinet,  elle  la  vit  à 
l'instant  changer  de  ton.  Les  uns  disent  que 
Mme  des  Ursins  ayant  voulu  reprendre  à  la 
coiffure  et  k  la  toilette  de  la  reine,  celle-ci  la 
traita  d'impertinente  et  s'emporta  aussitôt. 
D'autres  racontent  (et  ces  divers  récits  se 
complètent  sans  se  contredire)  que  Mme  des 
Ursins  ayant  protesté  de  son  dévouement  à  la 
nouvelle  reine,  et  assuré  Sa  Majesté  ■  qu'elle 
»  pouvait  compter  de  la  trouver  toujours  entre 
»  le  roi  et  elle,  pour  maintenir  les  choses  dans 
»  l'état  où  elles  devaient  être  à  son  égard,  et  lui 
»  procurer  tous  les  agréments  dont  elle  avait 
■  lieu  de  se  flatter,  •  la  reine,  qui  avait  écouté 
assez  tranquillement  jusque-là,  prit  feu  k  ces 
dernières  paroles,  et  répondit  qu'elle  n'avait 
besoin  de  personne  auprès  du  roi  ;  qu'il  était 
impertinent  de  lui  faire  de  pareilles  offres, 
et  que  c'en  était  trop  de  lui  parler  de  la  sorte. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  reine,  chassant 
outrageusement  Mme  des  Ursins  de  son  ca- 
binet, fit  appeler  M.  d'Amesaga,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  qui  commandait  son  escorte 
d'honneur,  lui  ordonnant  d'arrêter  Mm»  des 
Ursins,  de  la  faire  monter  sur-le-champ  dans 
un  carrosse  et  de  la  conduire  aux  frontiè- 
res de  la  France  par  le  chemin  te  plus  court 
et  sans  s'arrêter  nulle  part.  Comme  M.  d'A- 
mesaga hésitait,  la  reine  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  un  ordre  particulier  du  roi  d'Es- 
pagne de  lui  obéir  en  tout  et  sans  réserve, 
ce  qui  était  vrai.  Mme  des  Ursins  fut  donc 
arrêtée  et  enlevée  k  l'instant,  dans  sa  toilette 
d'apparat,  et  emmenée  à  six  chevaux  k  tra- 
vers l'Espagne.  On  était  en  plein  hiver,  et  elle 

avait  plus   de    soixante-douze   ans Tout 

porte  à  croire  que  ce  fût  le  roi  d'Espagne  qui, 
oubliant  les  longs  services  de  Mme  des  Ur- 
sins et  à  bout  de  sa  domination,  dont  il  n'osait 
s'affranchir,  donna  l'ordre  à  sa  nouvelle 
épouse  de  prendre  tout  sur  elle;  et  cette  der- 
nière qui ,  ainsi  qu'Alberoni,  son  conseiller, 
était  de  la  race  des  joueurs  intrépides  en  po- 
litique, n'hésita  pas  un  seul  instant  à  faire 
pour  son  coup  d'essai  cette  exécution  de  maî- 
tre. Elisabeth  de  Parme  se  sentait  trop  un 
personnage  de  première  force  pour  pouvoir 
exister  à  côté  de  M>nc  des  Ursins  sur  la  même 
scène.  » 

C'est  de  cette  même  Elisabeth,  née  pour  le 
trône,  que  le  grand  Frédéric  a  dit  :  ■  La  fierté 
d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté  d'un  Anglais,  la 
finesse  italienne  et  la  vivacité  française  for- 
maient le  caractère  de  cette  femme  singu- 
lière; elle  marchait  audacieusement  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins;  rien  ne  la 
Surprenait,  rien  ne  pouvait  l'arrêter.  • 

Le  faible  Philippe  trouva  un  maître  dans 
cette  femme  artificieuse,  dissimulée  et  qui 
joignait  à  un  caractère  viril  un  esprit  de  do- 
mination énergiquement  prononcé.  Elle  eut 
une  très-grande  part  dans  les  affaires  de  ce 
règne,  mais  se  laissa,  bien  qu'on  en  ait  dit, 
diriger  elle-même  par  l'adroit  Alberoni,  si 
bien  qu'elle  se  rendit  odieuse  aux  Espagnols 
par  la  préférence  impolitique  qu'elle  accorda  ' 
aux  Italiens.  Une  partie  de  sa  vie  se  consuma  j 
à  créer  pour  se9  fils  des  Etats  indépendants, 
et  la  mort  de  son  époux  (1746)  la  força  de  se 
résigner  à  la  retraite. 

ELISABETH  ou   1SABEAU   DE   HAINAUT, 

reine  de  France,  née  en  1169,  morte  en  1190. 
Elle  était  tille  de  Baudouin  V,  comte  de  Hai- 
naut,  et  épousa  Philippe-Auguste  en  1180,  k 
l'âge  de  onze  ans.  En  1187,  elle  donna  le  jour 
à  Louis  VII,  et  mourut  deux  ans  plus  tard,  en 
accouchant  de  deux  jumeaux. 

ELISABETH    ou     ISABELLE     D'ARAGON , 

reine  de  France,  née  en  1247,  morte  en  1271. 
Fille  de  Jacques  I",  roi  d'Aragon,  elle  fut 
mariée  en  126Î  au  fils  de  saint  Louis,  plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  le 
Hardi.  Comme  avait  fait  la  reine  Eléonore 
en  1147,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  no- 
bles châtelaines  auxquelles  l'histoire  a  donné 
le  surnom  des  Dames  aux  bottes  d'or,  Elisa- 
beth suivit  Son  époux  dans  la  seconde  croi- 
sade entreprise  par  saint  Louis,  croisade  qui 
devait  être  fatale  à  la  famille  royale,  à  la 
France  elle-même  et  après  laquelle  la  Pa- 
lestine devait  retomber  tout  entière  sous  le  ! 
joug  musulman.  Louis  IX  était  mort,  et  son  i 
fils  Philippe  revenait  en  France,  riche  des  I 
dépouilles  que  lui  avaient  laissées  ceux  qu'a-  | 
van  emportés  la  peste;  il  revenait  héritier  de 
presque  toute  sa  lamille  :  héritier  de  son  père, 
qui  lui  laissait  le  royaume  de  France  ;  de  son 
frère  Jean  Tristan,  qui  lui  laissait  le  Valois; 
de  son  oncle  Alphonse,  qui  lui  laissait  tout  le 
midi  de  ta  France;  enfin,  du  comte  de  Cham- 
pagne, roi  de  Navarre.  11  se  hâtait,  et  déjà  il 
était  arrivé  en  Calabre,  près  de  Cosenza,  lors- 
que le  cheval  que  montait  son  épouse,  la  nou- 
velle reine  de  Fiance,  chevauchant  près  de 
lui,  fit  un  écart.  Elisabeth  se  laissa  tomber. 
Or  elle  était  enceinte  et  même  fort  avancée 
dans  sa  grossesse.  Elle  fut  blessée  et,  quelques 
jours  après,  elle  expirait  en  mettant  au  monde 
un  enfant  qui  ne  lui  survécut  que  quelques 
heures. 

ELISABETH   ou  ISABELLE   D'AUTRICHE, 

reine  de  France,  née  eu  1554,  morte  en  1592.  i 
Fille  cadette  de  l'empereur  llaximilien  II,  • 
elle  fut  mariée,  le  26  novembre  1570,  au  roi  ' 
de  France  Charles  IX,  malgré  l'opposition  de  I 
Philippe  II,  qui  avait  épousé  sa  sœur  aînée. 
Elisabeih  était  bonne  et  douue,  s'accordent  à  \ 
dire  tous  les  chroniqueurs  de  l'époque,  même 
Brantôme;  elle  avait  un  esprit  très-orné  ,  le 
cœur  droit;  elle  était  belle  surtout.  Char- 
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les  IX,  s'il  l'eût  aimée,  eût  peut-être  été  un 
bon  roi,  car  il  n'avait  rien  dans  l'âme  de 
la  bassesse  de  sa  mère,  rien  de  l'obscénité 
de  son  frère  Henri,  des  défauts  de  sa  race, 
de  la  race  des  Valois  ;  peut-être  eût-il  pré- 
servé sa  mémoire  de  la  malédiction  qui  pè- 
sera éternellement  sur  le  massacreur  du 
24  août  1572.  Mais  Charles  IX  n'avait  épousé 
la  sainte  et  pure  fille  de  Maxiinilien  que  par 
des  raisons  politiques:  «  il  aimait  ailleurs,! 
il  aimait  Marie  Touchet ,  il  l'aima  jusqu'à 
la  mort.  »  Deux  choses  avaient  force  sur 
lui,  dit  Michelet,  la  musique  et  cette  calme 
Flamande.  C'est  en  elle  qu'il  se  réfugia  aux 
deux  moments  les  plus  terribles.  Le  seul 
enfant  qu'il  laissa  d'elle  fut  conçu  dans  le  dé- 
sespoir ,  au  jour  où  on  lui  fit  dire  qu'il  avait 
voulu  le  massacre.  Et  peu  après ,  quand  il 
mourul,  parmi  les  ombres  et  les  visions  de  la 
Saint-Barthélémy,  il  la  fit  venir  encore,  cher- 
cha en  elle  le  suicide,  et  s'extermina  par  l'a- 
mour  » 

Pendant  ce  temps,  Elisabeth,  qui,  dit-on, 
aimait  cependant  Charles  IX,  mais  qui  était 
chrétienne  jusqu'à  la  résignation,  jusqu'à  l'ab- 
négation, jusqu'au  martyre,  priait  et  pleurait, 
retirée  en  son  oratoire;  elle  fut  étrangère  à 
tous  les  événements  sinistres  qui  ont  marqué, 
taché  de  sang  les  pages  de  la  vie  de  son  époux  ; 
elle  les  ignora  jusqu'au  jour  où  ils  furent  ac- 
complis et  sans  remède.  On  raconte  qu'elle 
n'apprit  qu'à  son  réveil  les  hideux  et  lâches 
assassinats  de  la  funeste  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  A  cette  nouvelle,  égarée,  folle  de 
désespoir,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix, et  durant  de  longues  heures  elle  resta 
anéantie,  baignée  de  pleurs,  implorant  de 
Dieu  le  pardon  du  crime  odieux  que  son  mari 
venait  de  commettre,  ou  plus  exactement  de 
permettre. 

Charles  IX,  s'il  n'aimait  pas  Elisabeth,  es- 
timait ses  hautes  qualités  morales,  et  le  témoi- 
gnage de  cette  estime  est  consigné  dans  la 
page  suivante  de  Brantôme  :  ■  Il  la  recom- 
manda en  mourant  à  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre,  avec  beaucoup  de  tendresse  :  «Ayez 
»  soin  de  ma  fille  et  de  ma  femme,  lui  dit-il  ; 
»  mon  frère,  ayez-en  soin,  je  vous  les  reconi- 
»  mande.  »  Pendant  sa  maladie,  Elisabeth  pas- 
saiten  prières  pour  saguérison  tout  le  temps 
qu'elle  n'employait  pas  auprès  de  lui.  Lors- 
qu'elle l'allait  voi  r,  elle  ne  se  plaçait  pas  auprès 
de  son  lit,  mais  un  peu  à  l'écart,  et  en  perspec- 
tive. A  son  silence  modeste,  à  ses  regards 
tendres  et  respectueux ,  on  eut  dit  qu'elle  le 
couvrait,  dans  son  cœur,  de  l'amour  qu'elle 
lui  portait.  Puis,  ajoute  Brantôme,  ■  on  lui 
voyoit  jeter  des  larmes  si  tendres  et  si  se- 
crètes ,  que  qui  ne  prenoit  pas  bien  garde 
n'y  eût  rien  connu;  essuyant  ses  yeux  hu- 
mides, qu'elle  en  faisoit  pitié  très-grande  k 
chascun;  car,  continue-t-il ,  je  l'ai  vue.  Elle  ■ 
renfermoit  sa  douleur;  elle  n'osoit  pas  laisser 
paraître  sa  tendresse,  elle  craignoit  que  le  roi 
ne  s'en  aperçût,  i  Le  prince  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  dire  en  parlant  d'elle,  «  qu'il  pouvoit 
se  flatter  d'avoir,  dans  une  épouse  aimable, 
la  femme  la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse, 
non  de  la  France  ,  non  pas  de  l'Europe,  mais  ' 
du  monde  entier.  » 

A  la  mort  de  Charles  IX ,  Elisabeth  se  re- 
tira en  Autriche  et  fonda  à  Vienne  un  mo- 
nastère. C'est  dans  cette  retraite  que,  dès  lors, 
elle  vécut,  partageant  sa  vie  entre  les  pau- 
vres, la  prière  et  la  culture  des  lettres,  qu  elle 
aima  beaucoup  et  pour  l'amour  desquelles , 
sans  doute,  elle  honora  toujours  d'une  singu- 
lière affection  une  femme  peu  semblable  à 
elle,  une  vierge  folle,  sa  belle-sœur  Margue- 
rite, reine  de  Navarre.  C'est  même  à  elle,  qui 
n'en  avait  que  faire,  en  vérité,  qu'elle  dédia 
sa  Parole  de  Dieu,  et  aussi  son  autre  ouvrage 
sur  ies  Evénements  les  plus  considérables  gui 
arrivèrent  en  France  de  son  temps. 

ELISABETH  DE  BAVIÈRE, reinede  France. 
V.  ISAiiiiAU  uii  Bavière. 

ELISABETH  DE  POLOGNE,  reine  de  Hon- 
grie, morte  en  1381.  Elle  était  fille  de  La- 
dislas,  roi  de  Pologne,  et  épousa  Charobert 
d'Anjou,  roi  de  Hongrie,  en  1319.  Elle  faillit 
un  jour  périr  sous  le  poignard  d'un  assassin  : 
Félicien  Zauh,  ayant  pénétré  dans  le  château 
de  Vicegrad,  se  mit  à  poursuivre  la  famille 
royale  ,  atteignit  la  reine  et  lui  abattit  quatre 
doigts  d'un  coup  de  son  arme.  (V.  Zach.) 
Elisabeth  fut  régente  de  Hongrie  et  de  Polo- 
gne pendant  la  minorité  de  son  fils,  Louis  Ie^ 
dit  le  Grand;  niais  une  révolution  l'obligea 
k  quitter  précipitamment  la  Pologne,  et  elle 
vint  mourir  en  Hongrie.  Eile  a,  dit-on,  in- 
venté l'eau  aromatique  connue  sous  le  nom 
d'Eau  de  la  reine  de  Hongrie. 

ELISABETH  DE  BOSNIE,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  morte  en  1381.  Elle  était 
fille  d'Etienne,  Lan  de  Bosnie,  et  épousa,  en 
1363,  Louis  1er,-  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie 
et  de  Pologne.  Après  la  mort  de  son  époux, 
elle  devint  régente  des  deux  royaumes,  pen- 
dant la  minorité  de  sa  tille  Marie;  mais 
Charles  Durazzo,  prince  napolitain,  s'empara 
de  la  Hongrie  en  1385.  La  régente  et  son  mi- 
nistre Gara  trouvèrent  l'occasion  de  faire  as- 
sassiner l'usurpateur,  et  mirent  à  mort  un 
grand  nombre  de  ses  partisans;  mais  l'un 
d'entre  eux,  Jean  de  Horwath,  ban  de  Croa- 
tie, attira  la  reine  et  son  ministre  dans  une 
embuscade,  fit  décapiter  le  premier  et  noyer 
la  seconde,  après  lavoir  enfermée  dans  un 
sac.  La  jeune  reine  Marie  fut  jetée  en  pri- 
son ;  mais,  délivrée  par  son  fiancé,  elle  vengea 
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sa  mère  en  faisant  périr  dans  d'affreux  tour- 
ments Horwath  et  ses  complices. 

ELISABETH  DE  POLOGNE,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Transylvanie,  fille  de  Sigismond  1er, 
roi  de  Pologne,  née  en  1518,  morte  en  1558. 
Elle  épousa,  en  1539,  Jean  Zapolski,  voïvode 
de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie, et  lui  donna 
un  fils  en  1540.  Ayant  perdu  son  mari  onze 
jours  après,  elle  devint  régente;  mais  le  sul- 
tan et  la  maison  d'Autriche  se  disputèrent 
alors  la  Hongrie,  et  Elisabeth  dut,  pour  trou- 
ver la  paix,  abandonner  à  Ferdinand  d'Au- 
triche la  Transylvanie,  en  échange  de.*  prin- 
cipautés d'Oppeln  et  de  Ratibor,  en  Silésie. 
Elle  se  rendit  alors  à  Cassovie  ;  mais  Fer- 
dinand refusa  de  la  mettre  en  possession 
des  territoires  qu'il  lui  avait  promis.  Enfin, 
en  1554,  les  Turcs  s'unirent  aux  partisans  de 
la  régente  pour  chasser  les  Autrichiens ,  e* 
Elisabeth  reprit  le  gouvernement  de  la  Tran- 
sylvanie, qu  elle  garda  jusqu'à  sa  mort. 

ELISABETH  CHARLOTTE  D'ORLEANS,  du- 
chesse de  Loi  rainé  et  princesse  de  Commercy, 
née  en  1676,  morte  à  Commercy  en  1744.  Elle 
était  fille  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
et  épousa,  en  1698,  Lèopold,  duc  de  Lorraine, 
à  qui  elle  donna  treize  enfants,  dont  l'aîné, 
François-Etienne,  épousa  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche et  devint  empereur  d'Allemagne.  A  la 
mort  du  duc,  son  époux  (1729),  Elisabeth 
prit  la  régence,  et  se  distingua  dans  son  gou- 
vernement par  une  grande  prudence,  mêlée 
k  la  fois  de  douceur  et  de  fermeté.  Elle  prit 
le  titre  de  princesse  de  Commercy  à  l'époque 
de  la  cession  de  la  Lorraine  au  roi  de  Polo- 
gne (1736). 

ELISABETH   ou   ISABELLE  DE    FRANCE, 

duchesse  de  Milan,  fille  du  roi  de  Fiance 
Jean  le  Bon,  née  k  Vincennes  en  1348,  morte 
en  1372.  Elle  épousa,  en  1360,  Jean-Galéaa 
Visconti,  prince  milanais,  k  qui  elle  apporta 
en  dot  le  comté  de  Vertus  en  Champagne. 
Pour  obtenir  un  parti  si  honorable,  Jean-Ga- 
léas  avait  dû  payer  à  Jean  II  une  somme  de 
600,000  florins. 

ELISABETH  ou  ISABELLB  DE  FRANCE, 

reine  de  Navarre,  née  en  1241,  morte  en  1271. 
Son  père,  Louis  IX,  roi  de  Fiance,  lui  fit 
épouser  Thibaud  II,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre ,  qui  accompagna  son  oeau- 
père  k  la  croisade  avec  sa  femme,  et  mourut 
à  son  retour  (1270).  Isabelle  ne  lui  survécut 
que  trois  mois.  Elle  mourut  sans  enfants. 

ELISABETH    ou   IZABEL   DE   PORTUGAL, 

reine  de  Portugal,  morte  à  Evora  en  1455. 
Fille  de  doni  Pèdre,  régeru  de  Portugal ,  elle 
épousa,  en  1447,  son  cousin  Alphonse  V,  sur- 
nommé l'Africain,  roi  du  même  pays.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  s'était  armé  contre 
son  gendre,  et  qui  périt  sous  les  murs  de  Lis- 
bonne, elle  ne  tarda  pas  k  succomber  elle- 
même,  laissant  deux  enfants,  dont  l'un  suc- 
céda k  Alphonse  V  sous  le  nom  de  Jean  II.  On 
a  dit,  sans  preuve  certaine,  qu'Elisabeth  avait 
péri  empoisonnée  par  les  ennemis  de  son 
père.  Son  époux  fut  tellement  affecté  de  sa 
mort  qu'il  refusa  depuis  de  se  remarier. 

ELISABETH-CHRISTINE  DE  BRUNSWICK- 
WOLFENBCTTEL,  reine  de  Prusse,  née  le 
8  novembre  1715,  morte  le  13  janvier  1797. 
Fille  du  duc  Albert  de  Brunswick-Wolfen- 
buttelj  elle  fut  mariée  le  12  juin  1733,  au 
prince  de  Prusse,  dévenu  roi  en  1740,  sous  le 
nom  de  Frédéric  H. 

Elisabeth-Christine  avait  le  cœur  excellent 
et  haut  placé,  un  esprit  charmant,  une  in- 
struction peu  commune;  elle  aimait  les  let- 
tres, elle  les  cultiva,  et,  si  son  nom  n'appar- 
tenait pas  à  l'histoire  par  la  position  où  l'éleva 
son  mariage,  il  serait  inscrit,  à  coup  sûr,  dans 
la  liste  des  femmes  supérieures  par  1  intel- 
ligence. Frédéric  II,  cependant,  te  grand 
Frédéric ,  le  philosophe  ,  l'homme  de  lettres, 
le  poëte,  le  correspondant  des  encyclopé- 
distes, l'ami,  le  Mécène  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillaient au  progrès  de  la  pensée  humaine , 
n'aima  point  Elisabeth  :  ou  ne  sait  point  au 
juste  pour  quelle  cause;  mais,  s'il  ne  l'aima 
pas,  il  sut  estimer  son  caractère,  apprécier 
ses  vertus,  admirer  ses  émineiites  qualités  in- 
tellectuelles. Lorsque,  en  1720,  il  fut  appelé 
au  trône,  voici  ce  qu'il  écrivit  à  celte  qu'un 
mariage  forcé,  que  des  considérations  poli- 
tiques lui  avaient  donnée  pour  épouse  et  loin 
de  laquelle  il  vivait  depuis  sept  années  : 
•  Tout  le  royaume  sait,  madame,  de  quelle 
manière  je  vous  ai  conduite  à  l'autel;  vous 
seule  savez  comment  depuis  j'ai  vécu  avec 
vous.  Ces  considérations  peut-être  vous  fout 
craindre  qu'aujourd'hui ,  devenu  maître  de 
mes  actions ,  je  ne  renonce  aux  obligations 
que  je  n'ai  contractées  que  parce  qu'on  m'y 
avait  forcé,  et  qui,  de  mon  coté,  n'ont  jamais 
été  remplies.  Mais  sachez,  madame,  que  vo- 
tre patience,  votre  tendresse ,  vos  qualités 
aimables  et  vos  vertus  m'ont  depuis  long- 
temps ouvert  les  yeux  ,  quoiqu'il  y  ait  dans 
mon  caractère  je  ne  sais  quoi  qui  m'a  empê- 
ché de  faire  cet  aveu  avant  le  moment  où  je 
puis  le  faire  d'une  manière  qui  prouve  à  vos 
yeux  et  k  ceux  de  tout  le  inonde  qu'il  est 
l'effet  de  ma  propre  détermination.  Ce  mo- 
ment est  venu,  et  je  vous  invite,  madame,  k 
partager  avec  moi  un  trône  que  vous  êtes  si 
digne  d'occuper.  • 

Le  1er  juin  de  la  même  année,  Elisabeth 
arrivait  à  Berlin,  et  le  jeune  roi  la  présentait 
k  la  cour,  qui  ne  la  connaissait  pas,  qui  l'a- 
vait oubliée  :  t  Voilà  votre  reine,"  dit-il. 
Pauvre  reine  de  parade,  qui  eût  mieux  aimé 
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moins  de  respects ,  moins  de  considération 
extérieure,  moins  d'honneurs  -vains,  et  un 
peu  plus  de  bonheur  vrai.  Elle  se  résigna 
cependant  et  bientôt  elle  quitta  Berlin  |iour 
aller  s'enfermer  dans  la  résidence  que  lui 
avait  désignée  son  mari ,  à  Srhœnhaust-n. 
C'est  1k  qu'elle  vécut,  essayant  de  se  con- 
soler de  la  froideur  de  son  époux,  de  l'ou- 
blier, par  la  culture  des  lettres.  C'est  de  cette 
fastueuse  résidence  qu'elle  a  daté  toutes  ses 
œuvres,  quelques  volumes  allemands  tra- 
duits en  français,  et  quelques  ouvrages  écrits 
en  notre  langue  et  dont  voici  les  titres  :  Mé- 
ditations à  l'occasion  durenouvellement  de  l'an- 
née, sur  les  soins  que  la  Providence  a  pour  les 
humains  (Berlin,  1777,  in-8°):  Réflexions  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine  (Berlin,  1777,  in- 
80)  ;  Réflexions  sur  l'état  des  affaires  publi- 
ques en  1778,  adressées  aux  personnes  crainti- 
ves (Merlin  ,  1778,  in-8°);  la  Sage  révolution 
(Berlin,  1779]. 

Le  16  août  1786.  le  roi  Frédéric  II  mourait, 
après  cinquante-trois  années  d'un  mariage 
non  consommé,  et  ses  dernières  paroles  sont 
encore  un  témoignage  de  haute  considéra- 
tion, presque  de  vénération,  pour  Elisabeth  : 
•  Elle  ne  m'a  pas  causé-  le  mo.ndre  déplaisir 
pendant  mon  règne,  dit-il,  k  son  neveu  Fré- 
déric-Guillaume, et  elle  mérite  le  respect,  l'a- 
mour et  l'estime,  à  cause  de  sa  vertu  inébran- 
lable. »  Puis,  après  l'avoir  recommandée  à 
son  héritier,  il  ordonna  que  sa  pension  an- 
nuelle fût  portée  de  41,000  k  51,000. rixdales. 
C'était  augmenter  la  part  des  pauvres;  car, 
bienfaisante  autant  qu'instruite  et  vertueuse, 
elle  employait  en  aumônes  la  presque  totalité 
de  ses  revenus. 

Elisabeth-Christine  mourut  le  13  janvier 
1797,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 

ELISABETH  PETROWNA,  impératrice  de 
Russie,  née  en  1709,  morte  en  1762.  Fille  de 
Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  Ire,  elle 
monta  sur  le  trône  impérial  le  7  décembre 
1741,  à  la  suite  d'une  conspiration  tramée  par 
son  amant  Lestocq,  contre  Ivan,  héritier  pré- 
somptif, trop  jeune  et  trop  faible  d'esprit 
pour  résister. 

Le  règne  précédent,  celui  de  l'impératrice 
Anne,  ou,  plus  exactement,  celui  de  son  fa- 
vori, le  féroce  Biren,  avait  été  signalé  par  un 
changement  considérable  dans  la  politique 
extérieure  et  intérieure  de  la  Russie  :  les 
grands,  à  force  de  vouloir  empiéter  sur  l'au- 
torité du  souverain,  avaient  perdu  la  direc- 
tion des  utfaires,  qui  était  passée  entre  les 
mains  des  étrangers.  Le  règne  d'Elisabeth 
fut  une  réaction  du  vieux  parti  russe  contre 
le  système  civilisateur  de  Pierre  1er,  et  sur- 
tout contre  les  étrangers  qu'Anne  avait  mis 
à  la  tète  des  affaires.  Voilà  pour  l'intérieur. 

A  l'extérieur,  Elisabeth  soutint  deux  guer- 
res: la  première,  contre  les  Suédois,  en  1743, 
qui  se  termina  par  la  paix  d'Abo,  avantageuse 
pour  la  Russie;  la  seconde  ,  contre  la  Prusse 
(1756-1701),  la  Russie  ayant  pour  alliées  l'Au- 
triche et  la  France,  pour  laquelle  l'impéra- 
trice fit  preuve  d'une  constante  amitié,  de 
sympathie,  de  prédilection. 

Elisabeth  a  été  appelée  Clémente  par  ses 
contemporains  ;  mais  ce  surnom  n'a  pas  été 
ratifié  par  la  postérité,  car  si  elle  fut  lidèle  à 
la  promesse  qu'elle  avait  faite  en  montant  sur 
le  trône  de  ne  faire,  mourir  personne ,  si  elle 
ne  teignit  pas  de  sang  les  échafnuds,  jamais, 
dans  cette  histoire  de  Russie,  pleine  de  vio- 
lences et  de  meurtres ,  jamais,  autant  que 
dura  le  règne  d'Elisabeth,  tant  de  victimes  ne 
furent  ensevelies  dans  les  cachots  ou  déportées 
aux  mines  de  Sibérie.  Tout  complot,  toute 
conspiration  de  palais,  la  moindre  intrigue 
de  cour,  était  violemment  réprimée,  punie 
comme  un  crime.  Mme  Lapoukin  fut  dure- 
ment exilée  pour  cette  seule  raison  qu'elle 
était  plus  belle  qu'Elisabeth.  Voici,  à  ce  pro- 
pos, le  portrait  que  M.  Castera  fait  de  l'im- 
pératrice :  •  Elisabeth  ressemblait  à  Cathe- 
rine, sa  mère,  et  était  encore  plus  belle.  Elle 
possédait  une  taille  avantageuse  et  admira- 
blement proportionnée;  et  quoique  ses  traits 
fussent  un  peu  grands,  sa  physionomie  n'en 
avait  pas  moins  une  douceur  inexprimable , 
qu'elle  augmentait  encore  par  la  grâce  d'une 
conversation  souvent  enjouée  et  presque  tou- 
jours flatteuse.  Mais,  si  elle  égalait  sa  mère 
par  ces  avantages,  qui  prêtent  tant  de  charmes 
a  la  société  d'une  femme;  si  elle  la  surpassait 
dans  son  goût  démesuré  pour  les  plaisirs ,  elle 
était  loin  d'avoir  comme  elle  cette  force  d'âme 
qui  donne  à  ceux  dont  elle  est  le  partage  un 
ascendant  irrésistible  sur  tout  ce  qui  les  en- 
toure :  au  lieu  de  savoir  dominer  les  autres- 
Elisabeth  se  laissait  sans  cesse  dominer  par 
eux.  » 

f  Belle,  Elisabeth  aima  à  parer  sa  beauté,  et 
l'on  raconte  ce  fait  incroyable  :  elle  ne  per- 
mit jamais  que  les  dames  de  sa  cour  por- 
tassent les  modes  qu'elle  avait  adoptées  que 
lorsqu'elle  en  avait  changé.  Il  est  vrai  qu'elle 
en  changeait  fréquemment;  car  on  trouva,  à 
sa  mort,  trente  mille  robes  dans  ses  armoires. 
Coquette  et  pleine  de  vanité,  elle  fut  aussi 
d'une  dissolution  de  mœurs  qui  était  un  scan- 
dale, même  k  cette  époque  et  dans  ce  pays. 
Elle  avait  été  liancée  en  1744  au  duc  de 
Holstein-Gottorp  ;  mais  ce  prince  étant  mort 
onze  jours  après,  le  mariage  n'eut  point  lieu. 
Elisabeth  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
célibat,  afin  de  pouvoir  avec  moins  de  con- 
trainte changer  de  favori  ;  l'un  deux,  le  grand 
veneur  Alexis  Baroumosski  l'épousa,  dît-on 
secrètement.  ' 
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Cependant,  a  côté  de  faits  d'une  violence 
inouïe,  d'actions  basses,  honteuses,  l'his- 
toire de  l'impératrice  Elisabeth  renferme  des 
pages  glorieuses.  Nous  en  avons  signalé  quel- 
ques-unes. Rappelons  encore  que,  peu  éclai- 
rée elle-même,  elle  protégea  pourtant  les  let- 
tres et  les  arts,  fonda  l'université  de  Moscou 
et  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Notons  enfin  ce  fait  singulier  et 
tout  k  son  honneur,  que,  malgré  là  difficulté 
qu'elle  éprouvait  à  écrire,  elle  fut  en  corres- 
pondance avec  Voltaire  et  lui  fournit  des  ma- 
tériaux pour  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand. 

Près  de  mourir,  durant  son  agonie,  tout  à 
coup  apparaissent  à  Elisabeth  épouvantée  les 
ombres  des  malheureux  qui,  de  par  son  om- 
nipotence cruelle ,  languissent  dans  les  ca- 
chots de  l'empire,  et  aussitôt  elle  ordonne  leur 
élargissement.  Ce  fut  d'abord  14,'000  contre- 
bandiers, puis  25,000  infortunés  retenus  pour 
des  dettes  ne  s'élevant  pas  au  -  dessus  de 
500  roubles.  Elle  ne  crut  pas  avoir  fait  assez 
pour  que  l'histoire  oubliât  l'injustice  avec  la- 
quelle avaient  eu  lieu  les  arrestations  durant 
son  règne  :  elle  paya  de  ses  propres  deniers 
les  dettes  des  malhafreux  qu'elle  venait  de 
rendre  à  la  liberté.  Elle  voulut  encore  que 
toutes  les  confiscations  faites  pour  raison  de 
fraude  fussent  restituées;  enfin  les  droits 
sur  le  sel  furent  diminués  par  elle,  au  point 
qu'il  en  résulta  une  diminution,  dans  les  re- 
venus annuels  de  l'empire,  de  près  d'un  mil- 
lion et  demi  de  roubles. 

Elisabeth  Petrowna  mourut  le  5  janvier 
1762,  âgée  de  cinquante  et  un  an.  Avec  elle 
s'éteignit  la  maison  de  Romanof;  celle  de 
Holstein-Gottorp  lui  succéda. 

ÉLISABETH-ALEX1EVNA,  impératrice  de 
Russie,  née  en  1779,  morte  en  1826.  C'était 
une  princesse  de  la  maison  de  Bade,  qui  s'ap- 
pelait d'abord  Louise  -  Marie-Auguste.  Elle 
changea  de  nom  en  changeant  de  religion, 
pour  épouser  le  grand-duc  de  Russie  Alexan- 
dre Pauiovitch,  alors  âgé  de  seize  ans  (1793), 
et  depuis  empereur.  Cette  princesse  aimable, 
douce,  spirituelle  et  bienfaisante,  fonda  l'In- 
stitut pour  les  jeunes  orphelines,  filles  de  mili- 
taires russes.  Elle  mourut  peu  de  mois  après 
son  époux,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  Elle 
avait  eu  deux  filles  qui  moururent  en  bas  âge. 

ELISABETH  D'AUTRICHE,  reine  de  Suède, 
de  Norvège  et  de  Danemark,  née  à  Bruxelles 
en  1501,  morte  à  Gand  en  1525.  Elle  était  fille 
de  Philippe  1er,  archiduc  d'Autriche  et  roi 
d'Espagne,  et  épousa,  en  1515,  Christiern  II, 
roi  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark.  La 
maîtresse  de  cet  abominable  tyran  rendit  la 
vie  insupportable  à  la  malheureuse  reine,  et, 
après  la  mort  de  cette  maîtresse ,  nommée 
Dyvecke,  Elisabeth  se  vit  en  butte  aux  ou- 
trages de  la  mère,  qui  avait  hérité  du  honteux 
pouvoir  de  sa  tille.  Après  la  déposition  de 
Christiern  (1523),  les  luthériens  la  persécu- 
tèrent à  leur  tour.  Elisabeth  se  retira  alors 
auprès  de  son  frère  Charles-Quint,  et  mourut 
en  Flandre,  k  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

ELISABETH  DE  BOHÈME,  princesse  pala- 
tine, née  en  1618,  morte  à  Hervorden  en  1680. 
Elle  était  fille  de  Frédéric  V,  électeur  palatin 
et  roi  de  Bohême.  Dès  sa  jeunesse,  elle  ma- 
nifesta une  véritable  passion  pour  l'étude  des 
sciences  et  pour  la  philosophie,  et  refusa 
même  la  main  de  Vladislas  IV,  roi  de  Po- 
logne ,  dans  la  crainte  que  cette  union  ne  la 
détournât  de  l'étude.  Enthousiaste  de  la  philo- 
Sophie  cartésienne,  elle  détermina  Descartes 
à  se  fixer  à  Leyde  et  ensuite  à  Eyndegeast, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  prendre  ses  le- 

f;ons.  Les  spéculations  les  plus  abstraites  de 
a  métaphysique,  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  géométrie  étaient  ses  exercices  ordi- 
naires ;  et  elle  acquit  un  tel  degré  de  science 
que  Descartes ,  en  lui  dédiant  ses  Principes, 
la  proclama  la  première  et  la  plus  savante 
de  ses  disciples.  Elle  finît  par  se  retirer  à 
l'abbaye  luthérienne  de  Hervorden,  dont  elle 
était  supérieure  et  dont  elle  fit  une  sorte  d'A- 
cadémie philosophique,  qui  fut  la  première  et 
la  plus  célèbre  école  cartésienne. 

ELISABETH -CHARLOTTE  DE  BAVIERE, 
dite  la  Princesse  palatine,  femme  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV ,  et  mère  du  Régent, 
née  à  Heidelberg  en  1652,  morte  à  Saint- 
Cloud  en  1722. 

(A  l'article  Charlotte-Elisabeth,  le  Grand- 
Dictionnaire  a  consacré  une  trentaine  de  li- 
gnes à  cette  princesse;  depuis,  de  nouveaux 
renseignements  nous  sont  parvenus,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  mettre  ici  une  biographie 
beaucoup  plus  complète.) 

Cette  figure  semble  placée  entre  les  hy- 
pocrisies de  la  fin  du  siècle  de  Louis  dit  le 
Grand,  et  les  orgies  de  la  Régence,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  désespère  de  l'humanité. 
Elle  plane,  ferme,  juste,  honnête,  au-dessus 
de  ces  deux  époques,  l'une  pleine  de  sang, 
l'autre  de  boue. 

Charlotte-Elisabeth  était  fille  de  Charles- 
Louis  de  Bavière,  électeur  du  Palatinat.  Tout 
enfant  déjà  elle  fait  preuve  d'un  caractère 
franc,  ouvert,  un  peu  vif,  parfois  même  brus- 
que, emporté;  elle  préfère  aux  poupées,  aux 
chiffons,  aux  initie  riens  qui  sont  la  joie,  les  tré- 
sors des  petites  filles,  les  fusils,  les  sabres  :  c'est 
un  vrai  garçon.  •  Mademoiselle  de  Quadt,  dit- 
elle,  a  été  ma  première  gouvernante  et  celle 
de  mon  frère  ;  elle  était  déjà  vieille.  Elle  voulut 
une  fois  me  donner  le  fouet,  car  j'étais  un  peu 
volontaire  dans  mon  enfance ,  mais  je  nie  dé- 
battis si  fort  et  je  lui  donnai  avec  mes  jeunes 
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pieds  tant  de  coups  dans  son  vieux'  ventre, 
qu'elle  tomba  tout  de  son  long  avec  moi  et 
faillit  se  tuer.  »  Telle,  volontaire,  comme  elle 
dit,  emportée,  nous  la  verrous  souvent;  mats 
plus  souvent  encore  bonne,  sensible,  et  tou- 
jours vraie,  naturelle,  honnête  femme  enfin  ; 
on  a  presque  envie  de  dire  honnête  homme. 

Mademoiselle  de  Quadt,  ne  voulant  plus  se 
risquer  à  recevoir  les  coups  de  pieds  de  son 
élève,  Charlotte  -  Elisabeth  est  confiée  aux 
soins  de  mademoiselle  Offen  (madame  d'Har- 
ling),  d'où  elle  passe'  aux  mains  de  sa  tante 
Sophie.  Mais  lu  jeune  princesse  n'est  point  en- 
core la  femme  studieuse,  réfléchie,  amoureuse 
de  solitude  que  nous  remontrerons  plus  tard  à 
Marly,  à  Saint-Cioud,  même  au  Palais-Royal  ; 
c'est  une  jeune  enfant,  gaie ,  rieuse,  «  volon- 
taire, •  qui  s'échappe  des  mains  de  ses  gou- 
vernantes pour  aller  courir  par  les  prés  et  par 
les  monts  à  la  recherche  des  nids  d  oiseaux,  à 
la  poursuite  des  papillons;  elle  aime  le 
grand  air,  l'espace,  la  liberté..  Hélas  I  toujours 
elle  les  aimera,  et  c'est  pour  les  regretter  que 
plus  tard  elle  reportera  son  esprit  vers  les 
1  premiers  temps  de  son  enfance.  «  Mon  Dieu  l 
1  s'écriera-t-elle,  combien  de  fois  ai-je  mangé 
I  des  cerises  sur  la  montagne  avec  un  bon 
morceau  de  pain,  à  cinq  heures  du  matin  I  J'é- 
tais alors  plus  gaie  qu'aujourd'hui.  • 

Ces  souvenirs  de  son  enfance ,  elle  les 
aime.  Ecoutez  ce  qu'elle  écrit  de  Marly,  le 
22  novembre  17l4,c'est-à-direaprès  quarante- 
trois  ans  de  séjour  en  France  :  c  Je  ne  peux 
supporter  le  café,  le  chocolat  et  le  thé,  et  je 
ne  puis  comprendre  qu'on  en  fasse  ses  déli- 
ces :  un  bon  plat  de  qhoucroute  et  des  sau- 
cissons fumés  font,  selon  moi,  un  régal  digne 
d'un  roi,  et  auquel  rien  n'est  préférable  ;  une 
soupe  aux  choux  et  au  lard  fait  bien  mieux 
mon  affaire  que  toutes  les  délicatesses  dont 
on  raffole  ici....  Le  lait  et  le  beurre,  disait-elle 
encore,  ne  sont  pas  aussi  bons  que  chez  nous, 
ils  n'ont  pas  de  saveur  et  sont  comme  de 
l'eau;  les  choux  ne  sont  pas  bons  non  plus, 
car  la  terre  n'est  pas  grasse,  mais  légère  et 
sablonneuse,  de  sorte  que  les  légumes  n'ont 
pas  de  force  et  que  le  bétail  ne  peut  donner 
de  bon  lait.  Mon  Dieu  !  que  je  voudrais  pou- 
voir manger  des  plats  que  vous  fait  votre 
cuisinière  I  Ils  seraient  plus  de  mon  goût  que 
tout  ce  que  m'apprête  mon  maître  d'hôtel.  • 

On  le  voit,  la  petite  fille  de  Heidelberg 
se  retrouve  dans  la  grande  dame  de  Marly. 
Elle  dit  encore  :  •  J'aime  mieux  voir  des  arbres 
et  des  prairies  que  les  plus  beaux  palais  ; 
j'aime  mieux  un.  jardin  potager  que  des  jar- 
dins ornés  de  statues  et  de  jets  d'eau  ;  un 
ruisseau  me  platt  davantage  que  de  somptueu- 
ses cascades;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  na- 
turel est  infiniment  plus  de  mon  goût  que  les 
œuvres  de  l'art  et  de  la  magnificence  :  elles 
ne  plaisent  qu'au  premier  aspect,  et,  aussitôt 
qu'on  y  est  habitué,  elles  inspirentla  fatigue 
et  on  ne  s'en  soucie  plus.  »  ™ 

En  1671,  Charlotte-Elisabeth  épousa  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  Elle  avait  dix- 
neuf  ans.  Etait-elle  jolie  ?  Non,  s'il  faut  en 
croire  le  portrait  de  Rigaud,  qui  nous  la  mon- 
tre grosse,  grasse,  haute  en  couleur,  sans 
beaucoup  de  distinction.  Non  encore,  s'il  faut 
l'en  croire  elle-même. 

«  Il  n'importe  guère  que  l'on  soit  beau,  dit- 
elle,  et  une  belle  figure  change  bientôt;  mais 
une  bonne  conscience  reste  toujours  bonne. 
Il  faut  que  vous  ne  vous  souveniez  guère  de 
moi,  si  vous  ne  me  rangez  pas  au  nombre  des 
laides.  Je  l'ai  toujours  été  et  je  le  suis  deve- 
venue  encore  plus  des  suites  de  !a  petite  vé- 
role ;  ma  taille  est  monstrueuse  de  grosseur  ; 
je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube  ;  ma  peau  est 
d'un  rouge  tacheté  de  jaune;  mes  cheveux 
deviennent  tout  gris;  mon  nez  a  été  tout  ba- 
riolé par  la  petite  vérole,  ainsi  que  mes  deux 
joues;  j'ai  la  bouche  grande, les  dents  gâtées, 
et  voilà,  le  portrait  de  mon  joli  visage.  ■ 

Voilà  pour  le  physique,  quand  elle  était,  il 
est  vrai,  déjà  âgée;  n  importe,  elle  ne  devait 
pas  être  belle,  moins  encore  jolie,  k  dix-neuf 
ans.  Quant  au  moral,  écoutez  Saint-Simon: 
1  Madame,  dit-il,  était  une  princesse  de  l'an- 
cien temps,  attachée  à  l'honneur,  à  la  vertu, 
au  rang,  k  la  grandeur,  inexorable  sur  les 
bienséances.  Elle  ne  manquait  point  d'esprit, 
et  ce  qu'elle  voyait,  elle  le  voyait  très-bien. 
Bonne  et  fidèle  amie,  sûre,  vraie,  droite,  aisée 
à  prévenir  et  k  choquer,  fort  difficile  à  ra- 
mener; grossière,  dangereuse  k  l'aire  des  sor- 
ties publiques;  fort  allemande  dans  toutes  ses 
moeurs,  et  franche;  ignorant  toute  commo- 
dité et  toute  délicatesse  pour  soi  et  pour  les 
autres  ;  sobre,  sauvage  et  ayant  ses  fantaisies. 
Elle  aimait  les  chiens  et  les  chevaux,  passion- 
nément la  chasse  et  les  spectacles;  n'était  ja- 
mais qu'en  grand  habit  ou  en  perruque 
d'homme  et  en  habit  de  cheval...  » 

En  vérité,  il  n'était  point  de  par  le  monde 
de  princesse  qui  convint  moins  à  Monsieur, 
ce  prince  efféminé.  Elisabeth  le  savait  bien; 
ce  mariage  lui  répugnait,  et  elle  ne  s'en  ca- 
chait pas.  •  Si  je  suis  venue  en  France ,  dit- 
elle,  c'est  par  pure  obéissance  pour  mon 
père,  pour  ma  tante,  l'électrice  de  Hanovre  ; 
mon  inclination  ne  m'y  portait  nullement. 
Je  suis  donc,  dit-elle  encore,  l'agneau  qui 
vais  être  sacrifié.  «  L'électeur  espérait,  en 
effet,  cimenter  par  cette  alliance  la  paix  faite 
avec  la  France  au  traité  de  Westphalie. 

Elle  se  sacrifia  donc  et  doublement;  car, 
après  avoir  fait  taire  son  cœur,  il  lui  fallait 
faire  taire  sa  raison ,  abjurer  le  calvinisme 
qu'aimait  son  esprit  libre  et  droit,  et  embras- 
ser-la religion  catholique.  L'abbé  de  Saiut- 


Géri  de  Magnas  nous  dit:  'Demandée  en 
mariage  pour  Monsieur  par  Louis  XIV,  la 
condition  principale  fut  qu'elle  embrasserait 
la  religion  catholique.  L'ambition  ni  la  lé- 
gèreté n'eurent  point  de  part  k  son  change- 
ment; le  respect  et  la  tendresse  qu'elle  con- 
servait pour  madame  la,  princesse  palatine, 
sa  tante,  qui  était  catholique,  ne  lui  permirent 
pas  de  refuser  l'instruction  :  elle  écouta  le 
P.  Jourdan,  jésuite.  Née  avec  cette  droiture 
qui  l'a  si  fort  distinguée  pendant  sa  vie,  elle 
ne  résista  pas  à  la  vérité.  Elle  lit  abjuration 
k  Metz,  t 

Pourtant  elle  restera  calviniste  au  fond  du 
cœur,  comme  elle  restera  Allemande ,  bien 
qu'elle  aime   sa  patrie  d'adoption.  Un  jour 

Qu'elle  se  promenait  seule  dans  l'orangerie 
e  Versailles,  elle  se  mit,  sans  y  songer, 
k  fredonner,  puis  à  chanter  les  psaumes. 
Un  peintre ,  qu'elle  ne  voyait  pas ,  un 
zélé  réformé,  l'entendant,  descendit  tout  k 
coup  de  son  échafaudage  et,  se  jetant  k  .ses 
pieds  :  •  Est-il  possible,  madame,  s'écria-t-il, 
que    vous    vous    souveniez    encore    de    nos 

fisauinesîi  Tous  les  jours  elle  lisait  la  Bible, 
a  Bible  en  allemand. 

Lorsque,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  M"«de  Maintenon  et  le  P.  La  Chaise 
lancent  leurs  dragons  ivres  contre  Jean  Ca- 
valier, elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  : 
•  Ce  n'est  se  montrer  nullement  chrétien  que 
de  tourmenter  les  gens  par  des  motifs  de  re- 
ligion, et  je  trouve  cela  affreux.  »  Plus  tard, 
lorsque  son  fils  sera  régent,  elle  voudra 
même  prendre  la  revanche  des  dragonnades 
et  demandera  que  les  réformés  qui  pâtis- 
sent aux  galères  soient  rendus  k  la  liberté, 
et  qu'à  leur  place  soient  mis  leurs  persécu- 
teurs. 

Voilà  la  catholique  qu'on  a  façonnée.  Et 
comment  voulez -vous  qu'elle  soit,  qu'elle 
puisse  être  catholique?  «  Lors  de  mon  arrivée 
en  France,  dit-elle,  on  m'a  fait  tenir  des  con- 
férences sur  la  religion  avec  trois  évêques... 
Ils  différaient  tous  trois  dans  leurs  croyan- 
ces.» 

Combien  dut  souffrir  ce  cœur  tout  calvi- 
niste, vous  le  voyez,  pour  abjurer  sa  religion, 
cette  âme  honnête  et  franche  pour  jouer  sa 
comédie  catholique  1 

A  quoi  servit  son  abjuration?  A  quoi  ser- 
vit son  mariage  avec  Monsieur?  A  augmenter- 
les  maux  de  son  pays ,  qu'elle  croyait  sauver 
par  son  double  sacrifice.  Le  frère  d'Elisabeth 
meurt  sans  enfants  après  avoir  succédé  k  son 
père,  et  Louis  XIV,  élevant  au  nom  de  sa 
belle-soeur  des  prétentions  sur  le  Palatinat, 
y  envoie  ses  armées.  On  sait  le  reste. 

La  pieuse  Allemande  a  le  cœur  serré  en 
songeant  aux  guerres  meurtrières  dont  elle 
est  Te  prétexte;  toute  sa  vie  elle  y  pensera, 
et  toujours  avec  douleur.  «  Quand  je  songe 
aux  incendies,  il  me  vient  des  frissons... Tou- 
tes les  fois  que  je  voulais  m'endormir,  je  re- 
voyais tout  Heidelberg  en  feu.  Cela  nie  fai- 
sait lever  en  sursaut,  de  sorte  que  je  faillis 
en  tomber  malade.  •  Elle  dit  encore  :  «J'é- 
prouve une  douleur  amère  quand  je  pense  à 
tout  ce  que  M.  Louvois  a  fait  brûler  dans  le 
Palatinat  ;  je  crois  qu'il  brûle  terriblement 
dans  l'autre  monde,  car  il  est  mort  si  brus- 
quement qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  re- 
pentir. • 

Ces  dernières  lignes  sont  datées  du  3  no- 
vembre 1718,  c'est-à-dire  de  trente  années 
après  l'incendie  du  Palatinat.  Or,  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là,  nous  n'en  sommes  pas 
aux  regrets,  aux  larmes,  aux  heures  de  soli- 
tude et  de  tristesse. 

Elisabeth -Charlotte  a  dix -neuf  ans,  et 
malgré  son  mariage  forcé,  son  abjuration  de 
convenance,  elle  a  encore  en  elle  de  l'enfant 
que  nous  avons  vue  mangeant  des  cerises  k  cinq 
heures  du  matin  sur  les  hauteurs  de  Heidel- 
berg; elle  est  vive,  elle  est  gaie.  «  La  joie 
est  très-bonne  pour  la  santé,  disait-elle;  ce 
qui  est  sot,  c'<?st  d'être  triste.»  Elle  est  naïve, 
elle  est  franche ,  elle  est  brusque ,  et  lors- 
qu'elle parait  à  la  cour  présentée  par  la  prin- 
cesse palatine  Anne  de  Gouzague,  en  vérité 
tout  ce  inonde,  ce  monde  à  talons  rouges  et 
à  perruques,  enrubanné,  empesé, est  surpris. 
On  lui  présente  son  médecin  et  elle  répond 
«qu'elle  n'en  a  que  faire,,  qu'elle  n'a  jamais 
été  ni  saignée,  ni  purgée,  et  que  quand  elle 
se  trouve  niai,  elle  fait  deux  lieues  à  pied  et 
qu'elle  se  trouve  guérie.  ■  Ce  n'est  plus  de  la 
surprise,  c'est  du  scandale.  «Elle  a, dit  Saint- 
Simon,  la  figure  et  le  rustre  d'un  Suisse,  •  et 
Mme  de  Sévigné  prétend  qu'elle  est  «  éton- 
née de  sa  grandeur.  » 

En  vérité,  pour  un  esprit  fin  comme  celui 
de  Mu>ede  Sévigné,  c'est  sVgarer  étrange- 
ment. Mme  Charlotte-Elisabeth  est  brusque, 
sauvage;  elle  a  le  geste  vif,  la  langue 
prompte  et  sans  détour,  «nulle  complaisance, 
dit  Saint-Simon,  nul  tour  d'esprit;»  elle  n'a 
rien  de  la  délicatesse  de  la  femme;  mais, 
outre  qu'elle  est  honnête  femme  par  excel- 
lence, elle  est  rtère  de  sa  race  ;  elle  connaît 
ses  prérogatives,  ses  droits,  et  on  a  pu  dire 
d'elle  :  «  Jamais  grand  ne  les  fit  mieux  servir 
aux  autres.  ■  Quand  son  lils  s'approcha 
d'elle  pour  lui  demander  l'autorisation  d'é- 
pouser la  fille  naturelle  de  Louis  XIV,  Ma- 
dame, ne  pouvant  se  contenir,  donna  un  souf- 
flet à  son  fils.  Une  autre  fois,  la  duchesse  de 
Berry  étant  venue  l'embrasser  avant  d'aller 
aux  Tuileries,  Madame  remarqua  que  sa  pe- 
tite-tille était  dans  un  déshabillé  peu  conve- 
nable k  son  rang:  «Non,  madame,  lui  dit- 
elle,  rien  ne  peut  vous  excuser;  vous  pouves 
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bien  vous  habiller  le  peu  souvent  que  vous 
allez  chez  le  roi,  puisque  je  m'habille  tous  les 
jours,  moi  qui  suis  votre  grund'  mère.  Dites 
naturellement  que  c'est  la  paresse  qui  vous 
empêche  <ie  vous  habiller,  ee  qui  ne  convient 
ni  a  votre  âge  ni  k  votre  rang.  Une  princesse 
doit  être  vêtue  en  princesse,  et  une  soubrette 
en  .soubrette.  » 

Madame  aimait  Louis  XIV;  elle  l'aimait 
beaucoup.  «  Quand  le  roi  eût  été  mon  père, 
dit-elle,  je  ne  l'aurais  pas  plus  aimé  que  je  ne 
l'ai  aimé. ■  —  iLe  roi  n'est  pas  bien,  écrit-elle 
(15  août  1715)  ;  cela  me  tracasse  au  point  que 
j'en  suis  malade;  j'en  perds  l'appétit  et  le 
sommeil.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe!  mais 
si  ce  que  je  crains  arrivait,  ce  serait  pour  moi 
un  grand  malheur.  ■  Or  pourquoi  Madame 
aime-c-elle  à  ce  point  le  roi?  Précisément  k 
cause  de  sa  fierté.  Dans  cette  cour,  galante 
au  dehors,  vile  au-d«dans,  elle  trouve,  en  sa 
noblesse  et  son  honnêteté,  Louis  XIV  seul 
assez  noble,  assez  honnête  pour  être  digne  de 
son  amitié.  ■  Toujours  inatire  et  toujours  roi, 
dit  le  P.  Cathulsii!  qui  a  prononcé  l'oraison 
funèbre  de  Madame,  en  parlant  de  Louis  XIV, 
mais  plus  honnête  homme  encore  et  plus  ohré- 
tien  qu'il  n'était  maître  et  roi.  •  —  «  C'est  ce 
mérite  qui  la  toucha,  dit  très-bien  le  P.  Ca- 
tlialun.  Un  goût,  et  si  je  puis  m'expriuier  de 
la  si  rte,  une  sympathie  de  grandeur  attacha 
Madame  à  Louis  XIV.  De  secrets  rapports  font 
les  nobles  attachements  d'estime  et  de  res- 
pect; et  les  grandes  âmes,  quoique  les  traits 
de  leur  grandeur  soient  différents,  se  sentent 
et  se  rassemblent.  Elle  estima,  elle  honora, 
oserai-je  lé  dire?  elle  aima  ce  grand  roi,  parce 
qu'elle  était  grande  elle-même.  Elle  l'aimait 
lorsqu'il  était  plus  grand  que  sa  fortune  ;  et  elle 
l'aimait  encore  davantage  lorsqu'il  était  plus 
grand  que  ses  malheurs.  On  l'a  vue  donnant  à 
ce  prince  mourant  des  larmes  sincères,  en 
donner  même  à  sa  mémoire,  le  chercher  dans 
ce  superbe  palais  qu'il  remplissait  de  l'éclat  de 
sa  personne  et  de  ses  vertus,  dire  souvent  qu'il 
y  manquait,  et  porter  toujours  depuis  sa  mort 
une  plaie  profonde,  dont  toute  la  gloire  de  son 
fils  n'a  pu  lui  ôter  le  sentiment.  » 

Si  Madame  aime  le  roi  et  se  plaît  avec  lui, 
en  revanche  elle  n'aime  pas  Mme  de  Mainte- 
non;  elle  ia  hait,  elle  la  méprise.  Pour  elle, 
cette  reine  de  la  main  gauche  est  un  Tartufe 
femelle,  une  Gorgone,  une  Brinvilliers;  ne 
sachant  plus  quelle  épithète  jeter  à  cette  face 
froide  et  pâle,  Madame  iijoute  :  «Tout  le  mal 
qu'on  dit  de  cette  femme  diabolique  est  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  »  D'où  vient  cette 
haine, cetteh  iine  implacable, profonde?  Peut- 
être  de  ce  que  Mme  de  Maintenon  avait ,  de 
concert  avec  le  1J.  La  Chaise,  amené  la  révo- 
catio  de  l'édit  de  Nantes  et  organisé  les  dra- 
gonnades ;  or  Madame  était  pour  la  Réforme. 
D'un  autre  côté,  M»'e  de  Maintenon,  de  petite 
race ,  d'extraction  presque  bourgeoise,  était 
arrivée  au  trône  ou  peu  s'en  fallait;  Madame 
était  princesse  et  de  maison  souveraine,  et  on 
aurait  voulu  que  celle-ci  pliât  le  genou  de- 
vant celle-là.  «  Il  n'y  a  plus  de  cour  en 
France,  dit  Madame  (23  mai  1720),  et  c'est  la 
faute  de  la  Maintenon,  qui ,  voyant  que  le 
roi  ne  voulait  pas  la  déclarer  reine,  ne  vou- 
lut plus  qu'il  y  eût  de  grandes  réceptions,  et 
persuada  à  la  jeune  Daii|  lune  (la  duchesse  de 
Lluurgogne)  de  se  tenir  dans  sa  chambre  à 
elle,  où  il  n'y  avait  plus  de  distinction  de 
rang  ni  de  dignité.  Sous  prétexte  que  ce  n'é- 
tait qu'un  jeu,  la  vieille  amena  laDauphine  et 
les  princesses  à  la  servir  à  sa  toilette  et  à  ta- 
ble; elle  leur  persuada  de  lui  présenter  les 
plats,  de  changer  ses  assiettes,  de  lui  verser  k 
boire.  Tout  fut  donc  mis  sens  dessus  dessous, 
et  personne  ne  savait  plus  quelle  était  sa 
place  ni  ce  qu'il  était.  Je  ne  me  suis  jamais 
mêlée  à  tout  cela;  mais  lorsque  j'allais  voir 
la  dame,  je  ine  mettais  près  de  sa  niche  sur 
un  fauteuil,  et  je  ne  l'ai  jamais  servie,  ni  k 
table  ni  à  la  toilette.  Quelques  personnes  me 
conseillaient  de  faire  comme  la  Dauphine  et 
les  princesses  ;  je  répondis  :  •  Je  n'ai  jamais 
»  été  élevée  k  faire  des  bassesses,  et  je  suis 
■  trop  vieille  pour  me  livrer  k  des  jeux  d'en- 
•  fants.  ■  Depuis  on  ne  m'en  a  plus  reparlé.  » 

Saint-Simon  donne  une  autre  raison  de  la 
haine  de  Madame  pour  Mme  de  Maintenon  et 
présente  notre  héroïne  sous  un  jour  tout  autre. 
Monsieur  venait  de  mourir.  A  qui  reviendrait 
la  régence?  Serait-ce  au  duc  du  Maine?  Il  n'y 
pensait  guère,  lui,  en  vêiite;  mais,  s'il  n'y 
pensait  pas,  et  tandis  qu'il  traduisait  l'Autt* 
Lucrèce,  la  duchesse  du  Maine,  ce  petit  dé- 
mon de  Sceaux ,  y  travaillait  ardemment. 
Serait-ce  au  fils  de  Monsieur?  Sa  mère  le  dé- 
sirait ;  mais,  pour  arriver  k  l'accomplissement 
de  son  désir,  il  lui  fallait  l'aide  de  celle  qu'elle 
n'aimait  pas  d'instinct,  si  elle  ne  la  haïssait 
pas  encore,  de  Mmc  de  Maintenon,  Elle  hé- 
sita d'abord;  mais  enfin,  mettant  toute  dignité 
de  côté,  elle  se  présenta  chez  le  Tartufe  en 
robe  de  couleur  feuille-morte.  Celle-ci  l'at- 
tendait. Impassible  et  froide,  elle  laissa  par- 
ler la  visiteuse,  elle  la  laissa  parler  longtemps, 
«  s'enferrer  t  dans  des  protestations  d'amour 
pour  le  roi  ;puis,  tout  à  coup,  elle  sortit  de  sa 
poche  une  lettre  qu'elle  présenta  k  Madame; 
ce'te  lettre  était  écrite  à  l'électrice  de  Ha- 
novre par  Elisabeth-Charlotte  qui,  en  termes 
outrageants ,  racontait  les  relations  du  roi 
avec  la  veuve  Scarrou.  >  On  peut  penser, 
dit"  Saint-Simon,  si,  k  cet  aspect  et  k  cette 
lecture,  Madame  pensa  mourir  sur  l'heure.  • 
Mais  ce  n'est  point  tout  encore.  M">e  de 
Maintenon,  doucement,  fait  des  reproches  k 
Uadaine  sur  le  peu  d'égards  qu'elle  a  pour 
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elle,  et  Madame  de  renouveler  ses  protesta- 
tions et  de  s'enferrer  pour  la  seconde  fois. 
La  Maintenon  de  la  laisser  s'enferrer;  puis, 
tout  à  coup ,  de  lui  découvrir  certaines  paro- 
les injurieuses  dites  dix  années  auparavant 
par  Madame  k  une  amie  contre  la  maîtresse 
du  roi.  >  Dix  années  auparavant!...  Cela  ne 
peint-il  pas  d'un  trait  la  complice  du  P.  La 
Chaise?  —  •  A  ce  second  coup  de  foudre, 
Madame,  dit  Saint-Simon,  demeura  comme 
statue;  il  y  eut  quelques  moments  de  silence.  • 
La  scène  que  nous  venons  de  raconter  se 
passait  te  11  juin  1701;  le  15  du  même  mois, 
Mme  de  Maintenon  recevait  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Ce  mercredi  15  de  juin,  à  onze  heures  du  matin. 

«  Si  je  n'avais  eu  la  lièvre  et  de  grandes 
vapeurs,  madame,  du  triste  emploi  que  j'ai 
eu  avant-hier  d'ouvrir  les  cassettes  de  Mon- 
sieur, toutes  parfumées  des  plus  violentes 
senteurs,  vous  auriez  eu  plutôt  de  mes  nou- 
velles; mais  je  ne  puis  me  tenir  de  vous  mar- 
quer k  quel  point  je  suis  touchée  des  grâces 
que  le  roi  a  faites  hier  à  mon  fils,  et  de  la 
manière  qu'il  en  use  pour  lui  et  pour  moi. 
Comme  ce  sont  des  suites  de  vos  bons  con- 
seils, madame,  trouvez  bon  que  je  vous  en 
marque  ma  sensibilité  et  que  je  vous  assure 
que  je  vous  tiendrai  très-inviolabiement  l'a- 
mitié que  je  vous  ai  promise,  et  je  vous  prie 
de  me  continuer  vos  conseils  et  avis,  et  de 
ne  jamais  douter  de  ma  reconnaissance,  qui 
ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

■  Elisabeth-Charlotte.  > 

Voilà  vraiment  le  secret  de  l'antipathie,  de 
la  haine  profonde  de  Madame  envers  M"1"  de 
Maintenon.  Celle  qui,  fière  de  sa  race,  impé- 
rieuse, hautaine  et  honnête,  avait  été  obligée 
de  s'abaisser,  de  s'humilier  devant  la  petite 
bourgeoise,  parvenue  à  force  d'hypocrisie  et 
de  vilenies,  devait  k  un  moment  relever  la 
tèle,  être  honteuse,  pleine  de  rage  et  s'ou- 
blier jusqu'à  jeter  k  cette  petite  bourgeoise 
toutes  les  épithètes  déraisonnables  et  presque 
injustes  que  vous  savez. 

Madame  fut  payée  de  son  humiliation  ; 
elle  arriva  à  ses  fins  :  son  fils  fut  régent. 
Ah  I  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  ait  un  moment 
pensé  k  elle,  qu'elle  ait  eu  l'ambition  de  ré- 
gner par  Monsieur,  de  se  mêler  des  affaires 
de  l'Etat.  Point  du  tout  :  elle  n'en  a  pas 
même  eu  un  seul  instant  la  pensée.  «  Je  n'ai 
aucune  ambition,  écrit-elle  en  1719;  je  ne 
veux  point  gouverner,  je  n'y  trouverais  au- 
cun plaisir.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Françaises  ;  la  moindre  servante  se  croit 
très-propre  k  diriger.  Je  trouve  cela  telle- 
ment ridicule  que  j'ai  été  guérie  de  toute  ma- 
nie de  ce  genre.  •  Et  puis,  elle  est  honteuse 
de  cette  grande  orgie  dont  son  lils  est  le  roi  ; 
son  cœur  se  soulève  de  dégoût  quand  elle 
voit  les  femmes  de  la  cour  vêtues  d'une  ma- 
nière indécente;  elle  est  indignée  quand  elle 
entend  ce  petit  fat  de  Richelieu.  <  Les  jeunes 

fons,  à  l'époque  où  nous  sommes,  n'ont  que 
eux  objets  en  vue  :  la  débauche  et  l'intérêt. 
La  préoccupation  qu'ils  ont  toujours  de  se 
procurer  de  l'argent,  n'importe  par  quel 
moyen,  les  rend  pensifs  et  désagréables  ; 
pour  être  aimable,  il  faut  avoir  l'esprit  dé- 
barrassé de  soucis,  et  il  faut  avoir  la  volonté 
de  se  livrer  à  l'amusement  dans  d'honnêtes 
compagnies;  mais  ce  sont  des  choses  dont  on 
est  bien  éloigné  aujourd'hui.  »  Voilk  ce 
qu'elle  écrivait  en  sa  pudeur  indignée,  ce 
qu'elle  pensait,  et,  dès  qu'elle  pouvait  quitter 
le  Palais-Royal  où,  comme  mère  du  Régent, 
elle  était  trop  souvent,  k  son  gré,  obligée  de 
séjourner,  elle  prenait  le  chemin  de  Saint- 
Cloud. 

A  Saint-Cloud,  loin  du  bruit,  au  milieu  de 
la  nature,  la  jeune  fille  de  Heidelberg  se  sen- 
tait vivre. 

11  est  vrai  que  sa  vie  est  un  peu  changée. 
On  ne  vit  point  passé  cinquante  ans  comme 
on  vivait  k  dix -huit.  Elle  ne  court  plus 
après  les  papillons,  elle  ne  va  plus  k  la  re- 
cherche des  nids  d'oiseaux ,  on  ne  la  ren- 
contre plus  à  cinq  heures  du  matin  man- 
geant des  cerises  avec  un  gros  morceau  de 
pain  au  haut  d'une  montagne  ;  elle  ne  va  plus 
k  cheval  courir  les  cerfs  dans  les  forêts,  ce 
qu'elle  aimait  tant.  «  Est-il  possible  ,  écrit- 
elle  k  une  de  ses  amies,  que  vous  n'ayez  ja- 
mais vu  de  grandes  chasses?  J'ai  vu  prendre 
plus  de  mille  cerfs,  et  j'ai  fuit  aussi  des  chu- 
tes graves;  mais,  sur  vingt-six  fois  que  je 
suis  tombée  de  cheval,  je  ne  me  suis  fait  mal 
qu'une  seule.  • 

Tout  est  changé.  Sa  passion  maintenant  est 
de  collectionner  des  médailles  avec  l'aide  du 
savant  Baudelot  :  «  Une  étude  seule  fut  ca- 
pable de  l'attacher,  a  dit  le  jésuite  Cathalan; 
ce  fut  celle  des  médailles.  Cette  suite  des 
empereurs  du  haut  et  du  Bas-Empire,  qu'elle 
recueillit  avec  choix,  qu'elle  arrangea  avec 
soin,  lui  remettait  tout  d'un  coup  sous  les  yeux 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  respectable  dans  les 
siècles  passés.  En  examinant  les  traits  de 
leurs  visages,  elle  se  rappelait  les  traits  de 
leurs  actions,  et  elle  se  remplissait  avec  eux 
des  nobles  idées  de  la  grandeur  romaine.  » 

En  bon  jésuite,  le  panégyriste  se  garde 
bien  de  dire  qu'une  autre  pa>sion  de  Madame 
était  celle  de  la  comédie.  Elle  disait  même,  en 
sa  franchise  un  peu  irrévérencieuse  :  «  A  l'égard 
des  prêtres  qui  défendent  la  comédie,  je  n'en 
parierai  pas  davantage;  je  dirai  seulement 
que ,  s'ils  y  voyaient  un  peu  plus  loin  que 
leur  iu'Z,  ils  comprendraient  que  l'argent  que 
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le  peuple  dépense  pour  aller  k  la  comédie 
n'est  pas  mal  employé  :  d'abord ,  les  comé- 
diens sont  de  pauvres  diables  qui  gagnent 
ainsi  leur  vie;  ensuite  la  comédie  inspire  la 
joie,  la  joie  produit  la  santé,  la  santé  donne 
la  force ,  la  force  produit  de  bons  travaux  : 
la  comédie  est  donc  plutôt  k  encourager  qu'à 
défendre.  •  Madame  aimait  Molière,  et,  de 
Molière,  Tartufe  et  le  Misanthrope.  Noter 
ces  prédilections,  n'est-ce  point  donner  la 
mesure  de  l'esprit  d'Elisabeth-Charlotte  ? 

Ce  qu'elle  aimait  surtout,  c'était  corres- 
pondre avec  ses  amies  absentes.  Ecoutez  ce  que 
dit  un  Allemand  en  visite  chez  Madame;  c'est 
uu  portrait  pris  sur  le  vif,  une  photographie: 
«Cette  princesse,  dit  le  baron  de  Pœllnitz, 
était  très-affable,  accordant  cependant  assez 
difficilement  sa  protection.  Elle  parlait  beau- 
coup et  parlait  bien ,  elle  aimait  surtout  k 
parler  sa  langue  naturelle,  que  près  de  cin- 
quante années  de  séjour  en  France  n'ont  pu 
lui  faire  oublier,  ce  qui  était  cause  qu'elle 
était  charmée  de  voir  des  seigneurs  de  sa 
nation  et  d'entretenir  commerce  de  lettres 
avec  eux.  Elle  était  très- exacte  k  écrire  k 
madame  l'électrice  de  Anovre  et  k  plusieurs 
autres  personnes  en  Allemagne.  Ce  n'étaient 
point  de  petites  lettres  qu'elle  écrivait  ordi- 
nairement; elle  remplissait  fort  bien  vingt  k 
trente  feuillets  de  papier.  J'en  ai  plusieurs 
qui  auraient  mérité  d'être  rendues  publi- 
ques ;  je  n'ai  rien  vu  de  mieux  écrit  en  alle- 
mand. Aussi  cette  princesse  ne  faisait-elle 
qu'écrire  du  matin  au  soir.  D'abord ,  après 
son  lever,  qui  était  toujours  vers  les  neuf 
heures,  elle  se  mettait  k  sa  toilette  ;  de  là, 
elle  passait  dans  son  cabinet,  où,  après  avoir 
été  quelque  temps  en  prières,  elle  se  mettait 
à  écrire  jusqu'à  l'heure  de  la  messe.  Après  la 
messe,  elle  écrivait  encore  jusqu'au  dîner,  qui 
ne  durait  pas  longtemps.  Madame  retournait 
ensuite  écrire  et  continuait  ainsi  jusqu'à 
dix  heures  du  soir.  Vers  les  neuf  heures  du 
soir,  on  entrait  dans  son  cabinet  :  on  trou- 
vait cette  princesse  assise  k  une  grande  ta- 
ble et  entourée  de  papiers.  Il  y  avait  une  table 
d'hombre  auprès  de  la  sienne,  ou  jouaient 
ordinairement  Mm°  la  maréchale  de  Clerem- 
bault  et  d'autres  dames  de  la  maison  de  cette 
princesse.  De  temps  en  temps,  Madame  re- 
gardait jouer,  quelquefois  même  elle  conseil- 
lait en  écrivant;  d'autres  fois  elle  entretenait 
ceux  qui  lui  faisaient  la  cour.  J'ai  vu  une 
fois  cette  princesse  s'endormir,  et,  un  instant 
après,  se  réveiller  en  sursaut  et  continuer 
d'écrire.  • 

Ainsi,  toujours  bonne ,  honnête  et  fière, 
vécut  jusqu'k  l'âge  de  soixante-dix  ans  Ma- 
dame, mère  du  Régent;  elle  mourut  k  Saint- 
Cloud,  îe  8  décembre  1722,  priant  Dieu  pour 
son  fils.  «  Dieu  veuille  le  convertir;  c'est  la 
seule  grâce  que  je  lui  demande.  »  Elle  fut 
transportée  à  Saint-Denis,  sans  pompe,  selon 
sa  volonté  dernière,  et  ses  obsèques  furent 
célébrées  le  13  février  suivant.  Massillon  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  la  défunte. 

Sainte-Beuve  a  écrit  sur  la  princesse  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  vie  une  étude 
très-complète  et  très-soignée;  détachons-en 
quelques  lignes  :  i  Madame  et  le  duc  de 
Saint-Simon  ont  cela  de  commun,  que  ce 
sont  deux  honnêtes  gens  k  la  cour,  honnêtes 
gens  que  l'indignation  aisément  transporte, 
souvent  passionnés,  prévenus ,  féroces  alors 
et  sans  pitié  pour  l'adversaire.  Saint-Simon, 
est-il  besoin  de  le  dire?  a  sur  Madame  toute 
la  supériorité  d'une  nature  de  génie  faite  ex- 
près pour  sonder  et  pour  fouiller  dans  les 
cœurs ,  pour  en  rapporter  les  descriptions 
toutes  vives,  qu'il  nous  rend  présentes  en 
traits  de  flamme.  Madame,  souvent  crédule, 
regardant  ailleurs,  mêlant  les  choses,  peu 
critique  dans  ses  jugements,  voit  bien  pour- 
tant ce  qu'elle  voit,  et  elle  le  rend  avec  une 
force,  une  violence,  qui,  pour  être  peu  con- 
forme an  goût  français,  ne  se  grave  pas 
moins  dans  la  mémoire.  Quand  elle  tombe 
juste,  elle  emporte  nettement  la  pièce,  comme 
Saint-Simon.  Tous  deux  se  connurent  beau- 
coup et  s'estimèrent  ;  ils  avaient,  sans  s'en 
douter,  le  même  travers,  et  ils  le  notaient 
réciproquement  chacun  chez  l'autre  ;  l'une 
était  à  cheval  sur  son  rang  de  princesse  et 
sur  le  qui-vive,  de  peur  qu'on  ne  lui  rendit 
pas  assez  ;  l'autre  était  intraitable,  on  le  sait, 
et  comme  fanatique,  sur  le  chapitre  des  ducs 
et  pairs.  En  France  et  eu  Angleterre,  dit  Ma- 
dame, les  ducs  et  les  lords  ont  un  orgueil  telle- 
ment excessif  qu'ils  croient  être  au-dessus  de 
tout  ;  si  on  les  laissait  faire,  ils  se  regarderaient 
comme  supérieurs  aux  princes  du  sang,  et 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  même  véri- 
tablement nobles.  J'ai  une  fois  joliment  re- 
pris un  de  nos  ducs,  connue  il  se  mettait  k 
la  table  du  roi,  devant  le  prince  de  Deux- 
Ponts;  je  dis  tout  haut:  ■  D'où  vient  que 
■  M.  le  duc  de  Suint-Simon  presse  tant  le 
>  prince  de  Deux-Ponts?  A-t-il  envie  de  le 
•  prier  de  prendre  un  de  ses. fils  pour  page  ?  • 
Tout  le  monde  se  mit  à  rire  si  fort,  qu'il  fal- 
lut qu'il  s'en  allât.  • 

Saint-Simon  n'en  voulut  pas  trop  à  Madame 
do  cette  petite  mortification.  Il  a  parle  d'elle 
avec  vérité  et  justice,  comme  d'une  nature 
mâle,  un  peu  parente  de  la  sienne.  Tout  ce 
qu'on  a  lu  et  ce  qu'on  lit  dans  les  nombreuses 
lettres  où  Madame  se  déclare  et  se  montre  à 
tous  les  yeux  n'est,  en  quelque  sorte,  que  la 
démonstration  et  le  commentaire  du  juge- 
ment premier  donné  par  Saint-Simon.  » 

Notre  auteur  dit  encore  :  i  Madame  était 
naturellement  juste,  humaine,  compatissante. 
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I  Elle  s  inquiétait  beaucoup  de  ses  dettes  et  de 
ses  créanciers,  ce  que  les  grands  ne  faisaient 

j  pas  toujours,  et  on  a  remarqué  qu'elle  n'était 
tranquille  que  lorsqu'elle  avait  assuré  avant 

j  tout  cet  ordre  de  payement,  prévenant  les 
demandes,  quelquefois  les  désirs,  et  toujours 

I   l'impatience  et  les  plaintes:.  • 

I  Les  lettres  qu'elle  écrit  durant  le  terrible 
hiver  de  1709  respirent  la  pitié  pour  les  pau- 
vres gens,  •  qui  mouraient  de  froid  comme  des 
mouches.  »  Nulle  princesse  n'avait  plus  qu'elle 
é.^ard  k  ceux  qui  l'entouraient  et  ia  servaient. 
«  Elle  aimait  mieux  quelquefois  se  passer 
des  assiduités  nécessaires  que  d'en  exiger  qui 
eussent  été  trop  incommodes  aux  autres.  • 
Elle  était  ce  qu'on  appelle  une  bonne  mal- 
tresse, et  plus  on  l'approchait,  plus  on  la  re- 
gretta. ■  Saint-Cloud,  écrivait-elle  dans  l'au- 
tomne de  1709,  n'est  qu'une  maison  d'été;  beau- 
coup de  mes  gens  y  ont  des  chambres  sans 
cheminée  ;  ils  ne  peuvent  donc  y  passer  l'hi- 
ver, car  je  serais  cause  de  leur  mort  et  je  ne 
suis  pas  assez  dure  pour  cela.  Ceux  qui  souf- 
frent m'inspirent  toujours  de  la  pitié.  ■ 

Voici  enfin,  et  en  quelques  lignes,  la  con- 
clusion de  Sainte-Beuve  :  •  Telle  qu'elle  est, 
avec  toutes  ses  crudités  et  ses  contradictions 
sur  ee  fonds  de  vertu  et  d'honneur,  Madame  est 
un  utile,  un  précieux  et  incomparable  témoin 
de  mœurs.  Elle  donne  la  main  k  Suint-Simon 
et  à  Dangeau,  plus  près  de  l'un  que  de  l'au- 
tre. Elle  a  du  cœur;  ne  lui  demandez  pas 
l'agrément,  mais  dites  :  Il  manquerait  k  cette 
cour  une  figure  et  une  parole  des  plus  origi- 
nales, si  elle  n'y  était  pas.  » 

La  première  édition  française  des  lettres  de 
Madame  a  été  publiée  en  17S8,  sous  le  titre 
de  Fragments  des  lettres  originales  de  Ma- 
dame; la  dernière  en  1853  (Charpentier), 
d'après  la  traduction  faite  par  M.  Brunet  sur 
l'édition  allemande  qu'a  publiée  M.  Menzel 
en  1843. 

ELISABETH  DB  FRANCE  (  Philippine - 
Marie-Hélène),  l'une  des  plus  illustres,  des 
plus  pures  et  des  plus  sympathiques  victimes 
de  la  Révolution. 

Au  moment  d'entreprendre  cette  étude  bio- 
graphique, vient  se  poser  devant  nous  un 
étrange,  un  terrible  problème.  Ici  la  sombre 
terreur  était-elle  véritablement  nécessaire? 
Fallait-il  absolument  que  la  hache  du  bour- 
reau rendit  hideuse  et  grimaçante  cette  tète 
charmante?...  Ne  répondons  pas,  passons 
vite,  de  peur  d'être  obligé  de  renier  un  in- 
stant, de  maudire  ce  qu'au  fond  de  notre 
cœur  nous  respectons,  nous  admirons,  la 
grande  rénovation  de  1789. 

Elisabeth  de  Fiance  naquit  k  Versailles  le 
3  mai  1764.  Dernier  enfant  du  dauphin  Louis 
et  de  Marie-Joséphine  de  Saxe,  sa  seconde 
femme,  elle  était  sœur  de  Louis  XVI  et  des 
princes  qui  depuis  ont  réirné  sous  les  noms 
de  bonis  XVIII  et  de  Charles  X. 

A  trois  uns,  elle  était  orpheline;  enfant 
gâtée  par  son  frère  le  duc  de  Berry  et  sa  sœur 
Madame  Clotilde,  elle  était  capricieuse,  es- 
piègle, violente  même,  indomptable.  Mais, 
par  leurs  soins  attentifs,  M"'*  de  Marsac, 
Min«  de  Mackau,  sou^-gouvernaiHes  des  en- 
fants de  France,  apaisent  peu  k  peu  cette 
na'ure  ardente  et  en  font  ia  bonne  et  douce 
jeune  fille,  la  sainte,  l'héroïque  femme  que 
nous  allons  voir  k  l'œuvre". 

Lorsque  son  frère  fut  devenu  roi,  Madame 
Elisabeth  avait  quinze  ans.  Il  lui  donna  le 
château  de  Montreuil,  organisa  sa  maison  et 
lui  assigna  une  rente  annuelle  de  vingt-cinq 
mille  livres.  Cette  rente,  durant  six  années, 
fut  servie  par  la  généreuse  enfant  k  une 
jeune  fille  pauvre  qu'elle  aimait,  ufin  de  fa- 
ciliter une  union  que  celle-ci  désirait. 

Que  de  traits  semblables  nous  pourrions 
ajouter  k  celui-là!  Un  jour,  son  médecin  Goety 
lui  conseille  de  se  faire  vacciner  pour  con- 
jurer la  petite  vérole  qui  alors  ré- nuit  h  l'état 
épidémique.  Elle  y  cousent,  prend  jour  et, 
quand  revient  le  docteur,  il  voit,  entourant 
son  illustre  cliente,  soixante  jeunes  fil'es 
pauvres  auxquelles  elle  veut  faire  partager 
les  bienfaits  de  l'inoculation  et  qui  ,  près 
d'elle  et  comme  elle,  recevront  les  soins  que 
nécessite  l'opération. 

Jamais  un  pauvre  ne  frappa  vainement  k 
sa  porte.  L'argent  inanquait-il  (cela  arrivait 
souvent),  vite  on  vendait  dentelles  et  bi- 
joux, chevaux  et  carrosses. 

Ainsi  vivait  Madame  Elisabeth  en  sa  terre 
de  Montreuil:  bonne  et  douce  à  tous,  pieuse, 
charitable,  au  milieu  d'un  petit  monde  a 
elle,  d'une  société  restreinte,  mais  choisie,  et 
qui  l'adorait  :  M'nc  de  Mackau  et  ses  deux 
filles,  les  marquises  de  Souci  et  de  Bombelles. 
Quelquefois  elle  allait  voir  sa  tante.  Madame 
Louise,  qui  s'était  faite  carmélite.  —  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  lui  disait  le  roi,  que  vous 
alliez  souvent  voir  notre  tante,  à  condition 
que  vous  ne  la  suiviez  pas  dans  sa  retraite- 
car  j'ai  besoin  de  vous.  • 

Elle  aussi  avait  besoin  de  son  frère,  besoin 
de  le  voir  tous  les  jours,  sans  cesse;  car  elle 
l'aimait,  elle  l'adorait.  Pour  lui,  pour  ne  pas 
le  quitter,  elle  avait  refusé  de  se  marier  avec 
l'infant  d'Espagne,  puis  avec  le  duc  d'Aoste, 
second  fils  du  roi  de  Sanlaigne.  On  eût  dit 
que  de  douloureux  pressentiments  l'avertis- 
saient de  la  sublime  mission  qu'elle  était  ap- 
pelée a  remplir  auprès  de  Louis  XVI. 

La  Révolution  éclata.  A  son  premier 
éclair,  Madame  Elisabeth  comprit  que  tout 
était  perdu.  Elle  écrivait,  après  le  6  octobre. 
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à  l'une  de  ses  amies  :  >  On  nous  a  ramenés 
aux  Tuileries,  ou  rien  n'était  préparé  ;  mais 
nous  avons  dormi  fie  l'excès  de  fatigue.  Ce 
iju'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  sommes 
prisonniers  ici;  mon  frère  ne  le  croit  pus, 
mais  le  temps  le  lui  apprendra.  Nos  ainis 
pensent,  comme  moi,  que  nous  sommes  pcir- 
dus.  Il  ne  nous  reste  d'espoir  qu'en  Dieu, 
qui  n'abandonne  pas  ceux  qu'il  choisit.  Mon 
frère  est  pleinement  résigné  à  son  sort  ;  sa 
piété  augmente  avec  ses  malheurs.  » 

Elle  ne  quitte  plus  le  roi.  Avec  lui  elle  va 
jusqu'à  Varennes;  avec  lui  aussi,  hélas  1  elle 
en  revient  et  rentre  a  Paris  le  28  juin  1792. 
Un  sans-culotte  ivre  s'imagine  reconnaître 
en  elle  la  reine  :  «  Voilà  l'Autrichienne,  s'é- 
crie-t-il,  il  faut  la  tuer.  •  Un  garde  national 
détrompe  ce  misérable.  «  Pourquoi,  lui  dit 
Madame  Elisabeth,  ne  pas  leur  laisser  croire 
que  je  suis  la  reine?  vous  eussiez  peut-être 
évité  un  plus  grand  crime...  • 

Elle  resta  aux  côtés  de  Louis  XVI  a  l'As- 
semblée nationale,  durant  les  séances  lon- 
gues, graves,  terribles,  où  fut  prononcée  la 
déchéance  du  roi  et  discuté  le  choix  de  la 
prison  destinée  à  la  famille  royale  ;  avec  lui 
elle  fut  enfermée  au  Temple,  C  est  là  surtout 
qu'il  faut  la  voir  pour  apprécier  la  grandeur 
de  son  aine,  la  bonté  de  son  cœur,  sa  cha- 
rité, sa  piété,  i  Elisabeth,  dit  l'historien  des 
Révolutions,  mettait  tous  ses  soins  à  s'oublier 
elle-même,  pour  ne  s'occuper  que  des  autres. 
A  la  cour,  elle  avait  été  le  modèle  de  la 
bonté;  au  Temple,. elle  était  celui  de  la  pa- 
tience et  de  la  résignation.  Pieuse  sans  su- 
perstition, philosophe  sans  morgue,  elle  était 
aussi  savante,  sans  vouloir  le  paraître.  L'é- 
tude et  l'amitié  faisaient  son  bonheur;  sa 
bienfaisance  durant  ses  jours  prospères  con- 
tribuait à  celui  des  misérables;  depuis  qu'elle 
était  prisonnière,  elle  ne  possédait  plus  que 
les  trésors  de  son  cceur ,  qu'elle  partageait 
entre  son  frère,  sa  sœur  et  leurs  enfants.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Marie-An- 
toinette fut  transférée  à  ta  Conciergerie. 
Restée  seule,  Madame  Elisabeth  ne  sentit  pas 
un  instant  son  courage  faiblir.  Ecoutez  la 
prière  que,  tous  les  soirs,  avant  de  se.  laisser 
aller  au  sommeil,  elle  adressait  à  Dieu  :  •  Que 
m'arrivera-t-il,  ô  mon  Dieu?  Je  n'en  sais  rienl 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  în'arrivera 
rien  que  vous  n'ayez  réglé,  prévu  ou  ordonné 
de  toute  éternité  ;  cela  nie  suffit,  ô  mon  Dieu, 
cela  ine  suffit;  j'adore  vos  décrets  éternels  et 
impénétrables,  je  m'y  soumets  de  tout  mon 
cœur  pour  l'amour  de  vous  ;  je  veux  tout,  j'ac- 
cepte tout,  je  vous  fais  le  sacrifice  de  tout,  et 
j'unis  ce  sacrifice  à  celui  de  Jésus-Christ,  mon 
divin  Sauveur; je  vous  demande,  en  son  nom 
et  par  ses  mérites,  la  patience  dans  nies  pei- 
nes et  la  soumission  parfaite  qui  vous  est  due 
pour  tout  ce  que  vous  voulez  ou  permettez. 
Ainsi  soit-il.  » 

Cependant  l'heure  était  arrivée.  Le  20  floréal 
an  II  (9  mai  1794),  à  sept  heures  du  soir,  le 
sieur  Monet,  huissier,  sur  un  ordre  de  Fou- 
quier-Tinville,  ratifié  par  le  conseil,  se  pré- 
senta au  Temple,  d'où  il  arracha  Elisabeth  pour 
la  conduire  à  la  Conciergerie,  où  immédiate- 
ment elle  subit  son  premier  interrogatoire. 
Voici  en  entier  le  procès-verbal  de  comparu- 
tion ;  c'est  un  document  qui  appartient  à  l'his- 
toire. 

<  Cejourd'hui  20  floréal,  l'an  II  de  la  Ré- 
publique française,  une  et  indivisible,  nous, 
Gabriel  Deliége,  vice-président  du  tribunal 
révolutionnaire,  assisté  d'Anne  Ducray,  com- 
mis-greffier du  tribunal,  et  en  présence  d'An- 
toine-Quentin Pouquier,  accusateur  public, 
avons  fait  amener  de  la  maison  d'arrêt,  dite 
de  la  Conciergerie,  la  ci-après  nommée,  à 
laquelle  nous  avons  demandé  ses  nom,  sur- 
noms, âge,  profession,  pays  et  demeure. 

».A  répondu  se  nommer  Elisabeth-Marie 
Capet,  sœur  de  Louis  Capet,  âgée  de  trente 
ans,  native  de  Versailles,  département  de 
Seine-et-Oise. 

•  D.  Avez-vous,  avec  le  dernier  tyran, 
conspiré  contre  la  sûreté  et  la  liberté  du 
peuple  français  ? 

>  R.  J'ignore  à  qui  vous  donnez  ce  titre, 
mais  je  n'ai  jamais  désiré  que  le  bonheur  des 
Français. 

t  D.  Avez-vous  entretenu  des  correspon- 
dances et  intelligences  avec  les  ennemis  in- 
térieurs et  extérieurs  de  la  République,  et 
notamment  avec  les  frères  de  Capet  et  les 
vôtres,  et  ne  leur  avez-vous  pas  fourni  des 
secours  en  argent? 

•  R.  Je  n'ai  jamais  connu  que  des  amis  des 
Français;  jamais  je  n'ai  fourni  de  secours  à 
mes  frères,  et  depuis  le  mois  d'août  1798 
je  n'ai  reçu  de  leurs  nouvelles  ni  ne  leur  ai 
donné  des  miennes. 

■  D.  Ne  leur  aviez-vous  pas  fait  passer  des 
diamants  ? 

.  R.  Non. 

i  D.  Je  vous  fais  observer  que  votre  ré- 
ponse n'est  point  exacte  sur  l'article  des 
diamants,  attendu  qu'il  est  notoire  que  vous 
avez  fait  vendre  vos  diamants  en  Hollande 
et  autres  pays  étrangers,  et  que  vous  avez 
fait  passer  le  prix  en  provenant,  par  vos 
agents,  à  vos  frères  pour  les  aider  à  soutenir 
leur  rébellion  contre  le  peuple  français. 

•  R.  Je  dénie  le  fait,  parce  qu'il  est  faux. 

»  D.Je  vous  fais  observer  que,  dans  le  procès 
qui  eut  lieu  en  novembre  1792,  relativement 
au  prétendu  vol  des  diamants  que  vous  por- 
tiez autrefois,  il  a  pareillement  été  prouvé 
que  le  prix  en  avait  été  transmis  a  vos  frè- 
res par  vos  ordres;  pour  quoi  je  vous  somme 
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de  vous  expliquer  catégoriquement  sur  ces 
faits. 

»  R.  J'ignore  les  vols  dont  vous  venez  de 
me  parler;  j'étais  à  cette  époque  au  Temple, 
et  je  persiste,  au  surplus  dans  ma  précédente 
dénégation. 

»  D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  que 
le  voyage  déterminé  par  votre  frère  Capet 
et  Marie-Antoinette  pour  Saint-Cloud,  a  l'é- 
poque du  18  avril  1791,  n'avait  été  imaginé 
que  pour  saisir  l'occasion  de  sortir  de  France? 

'  R.  Je  n'ai  eu  connaissance  de  ce  voyage 
que  par  l'intention  qu'avait  mon  frère  de 
prendre  l'air,  attendu  qu'il  n'était  pas  bien 
portant. 

•  D.  Je  vous  demande  s'il  n'est  pas  vrai, 
au  contraire,  que  le  voyage  n'a  été  arrêté 
que  par  suite  de  conseils  (Te  différentes  per- 
sonnes qui  se  rendaient  alors  habituellement 
au  ci-devant  château  des  Tuileries,  notam- 
ment de  Bonnal,  ex-évêque  de  Clermont,et 
aufres  prélats  et  évoques,  et  vous-même  n'a- 
vez-vous pas  sollicité  le  départ  de  votre 
frère  ? 

»  R.  Je  n'ai  point  sollicité  le  départ  de  mon 
frère,  qui  n'a  été  décidé  que  d'après  l'avis  des 
médecins. 

•  D.  N'est-ce  pas  pareillement  à  votre  sol- 
licitation et  à  celle  de  Marie-Antoinette,  vo- 
tre belle-sœur,  que  Capet ,  votre  frère,  a 
fui  de  Paris  dans  la  nuit  du  ÎO  au  21  juin 
1791  ? 

•  R.  J'ai  appris  dans  la  journée  du  20  que 
nous  devions  tous  partir  dans  la  nuit  sui- 
vante, et  je  ine  suis  conformée  à  cet  égard 
aux  ordres  de  mon  frère. 

■  D.  Le  motif  de  ce  voyage  n'était-il  pas  de 
sortir  de  France  et  de  vous  réunir  aux  émi- 
grés et  autres  ennemis  du  peuple  français? 

>  R.  Jamais  mon  frère  ni  moi  n'avons  eu 
l'intention  de  quitter  notre  pays. 

»  D.  Je  vous  fais  observer  que  cette  ré- 
ponse n'est  pas  exacte  ;  car  il  est  notoire 
que  Bouille  avait  donné  les  ordres  a  différents 
corps  de  troupes  de  se  trouver  a  un  point 
convenu  pour  protéger  cette  évasion,  de  ma- 
nière a  pouvoir  vous  faire  sortir,  ainsi  que 
votre  frère  et  autres,  du  territoire  français, 
et  que  même  tout  était  préparé  à  l'abbaye 
d'Orval,  située  sur  le  territoire  du  despote 
autrichien,  pour  vous  recevoir;  et  vous  fais 
observer,  au  surplus,  que  les  noms  supposés 
par  vous  et  votre  frère  ne  permettent  pas  de 
douter  de  vo3  intentions. 

»  R,  Mon  frère  devait  aller  à  Montmédy, 
et  je  ne  lui  connaissais  pas  d'autres  inten- 
tions. 

>  D.  Avez-vous  connaissance  qu'il  ait  été 
tenu  des  conciliabules  secrets  chez  Marie- 
Antoinette,  ci-devant  reine  de  France,  les- 
quels s'appelaient  comité  autrichien? 

»  R.  Je  sais  parfaitement  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu. 

•  D.  Je  vous  fais  observer  qu'il  est  cepen- 
dant notoire  que  les  conciliabules  se  tenaient 
de  deux  jours  l'un,  depuis  minuit  jusqu'à 
trois  heures  du  matin,  et  que  même  ceux  qui 
étaient  admis  passaient  par  la  pièce  que  l'on 
appelait  alors  la  Galerie  des  tableaux. 

•  R.  Je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

»  D.  N'étiez-vous  point  au  palais  des  Tuile- 
ries les  28  février  1791,  20  juin  et  10  août 
1792? 

•  R'.  J'étais  au  château  les  trois  jours,  et 
notamment  le' 10  août  1792,  jusqu'au  moment 
où  je  me  suis  rendue  avec  mon  frère  à  l'As- 
semblée nationale. 

»  D.  Ledit  jour  28  février,  n'avez-vous  pas 
eu  connaissance  que  le  rassemblement  des 
ci-devant  marquis,  chevaliers  et  autres,  ar- 
més de  sabres  et  de  pistolets,  était  encore 
pour  favoriser  une  nouvelle  évasion  de  votre 
frère  et  de  toute  la  famille,  et  que  l'affaire 
de  Vinceniies,  arrivée  le  .même  jour,  n'avait 
été  imaginée  que  pour  faire  diversion? 

»  R.  Je  n'en  ai  eu  aucune  connaissance. 

■  D.  Qu'avez-vous  fait  dans  la  nuit  du  9  au 
.  10  août? 

■  R.  Je  suis  restée  dans  la  chambre  de 
mon  frère,  où  nous  avons  veillé. 

»  D.  Je  vous  fais  observer  qu'ayant  cha- 
cun vos  appartements,  il  paraît  étrange  que 
vous  vous  soyez  réunis  dans  celui  de  votre 
frère,  et  sans  doute  que  cette  réunion  avait 
un  autre  motif,  que  je  vous  interpelle  d'expli- 
quer. 

»  R.  Je  n'avais  d'autre  motif  que  celui  de 
me  réunir  toujours  chez  mon  frère  lorsqu'il 
y  avait  des  mouvements  dans  Paris. 

»  D.  Cette  même  nuit,  n'avez-vous  pas  été 
avec  Marie-Antoinette  dans  une  salle  où 
étaient  des  Suisses  occupés  à  faire  des  car- 
touches, et  notamment  n  y  avez-vous  pas  été 
de  neuf  heures  et  demie  à  dix  heures  du 
soir? 

•  R.  Je  n'y  ai  pas  été  et  n'ai  nulle  connais- 
sance de  cette  salle. 

»  D.  Je  vous  fais  observer  que  cette  ré- 
ponse n'est  point  exacte  ;  car  il  est  établi,  dans 
différents  procès  qui  ont  eu  lieu  au  tribunal 
du  17  août  1792,  que  Marie-Antoinette  et  vous 
aviez  été  plusieurs  fois  dans  la  nuit  trouver 
les  gardes  suisses,  que  vous  les  aviez  fait 
boire  et  les  aviez  engagés  à  confectionner 
des  cartouches,  dont  Marie-Antoinette  en  fit 
mordre  plusieurs. 

f  R.  Cela  n'a  pas  existé,  et  je  n'en  ai  aucune 
connaissance. 

»  D.  Je  vous  représente  que  les  faits  sont 
trop  notoires  pour  ne  pas  vous  rappeler  les 
différentes  circonstances  relatives  k  ceux  par 
vous  déuiéa.  et  pour  ne  pas  savoir  le  motif  qui 
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avait  déterminé  les  rassemblements  de  trou- 
pes de  tout  genre  qui  se  sont  trouves  cette 
même  nuit  aux  Tuileries;  pour  quoi  je  vous 
somme  de  déclarer  si  vous  persistez,  comme 
dans  vos  précédentes  dénégations,  à  nier  les 
motifs  de  ces  rassemblements. 

i  R.  Je  persiste  dans  mes  précédentes  dé- 
négations, et  j'ajoute  que  je  ne  connaissais 
pas  de  motifs  de  rassemblements;  je  sais 
seulement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les 
corps  constitués  pour  la  sûreté  de  Paris 
étaient  venus  avertir  mon  frère  qu'il  y  avait 
du  mouvement  dans  les  faubourgs,  et  que, 
dans  cette  occasion ,  la  garde  nationale  se 
rassemblait  pour  sa  sûreté,  comme  la  Con- 
stitution le  prescrivait. 

»  D.  Lors  de  l'évasion  du  20  juin,  n'est-ce 
pas  vous  qui  avez  emmené  les  enfants  ? 

»  R.  Non,  je-suis  sortie  seule. 

»  D.  Avez-vous  un  défenseur,  ou  voulei- 
vous  en  nommer  un? 

■  R.  Je  n'en  connais  pas. 

•  De  suite,  nous  lui  avons  nommé  Chau- 
veau-Lagarde  pour  conseil. 

•  Lecture  faite  du  présent  interrogatoire,  a 
persisté  et  a  signé  avec  nous  et  notre  gref- 
fier. 

•  Signé:  Elisabeth-Marik,  A.-Q.  Fou- 
QuiiiR,  Deliéob,  Ducray,  gref- 
fier. » 

Après  cet  interrogatoire,  le  greffier  Du- 
cray lut  l'acte  d'accusation  dressé  par  Fou- 
quier-Tinville,  et  que  voici  : 

»  Antoine  Fouquier,  accusateur  public  près 
le  tribunal  révolutionnaire,  expose  que  c'est 
à  la  famille  Capet  que  le  peuple  français 
doit  tous  les  maux  dans  lesquels  il  a  gémi 
pendant  tant  de  siècles. 

»  C'est  au  moment  où  l'excès  de  l'oppres- 
sion a  forcé  le  peuple  de  briser  ses  chaînes, 
que  toute  cette  famille  s'est  réunie  pour  la 
plonger  dans  un  esclavage  plus  cruel  encore 
que  celui  dont  il  voulait  sortir.  Les  crimes 
de  tout  genre,  les  forfaits  amoncelés  de  Ca- 
pet, de  la  Messaline  Antoinette ,  et  des  deux 
frères  d'Elisabeth  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  tracer  ici  le  tableau; 
ils  sont  écrits  en  caractères  de  sang  dans  les 
annales  de  la  Révolution,  et  les  atrocités 
inouïes  exercées,  par  les  barbares  émigrés  ou 
les  sanguinaires  satellites  des  despotes;  les 
meurtres,  les  incendies,  les  ravages;  enfin, 
les  assassinats  inconnus  aux  monstres  les  plus 
féroces,  qu'ils  commettaient  sur  le  territoire 
français,  sont  encore  commandés  par  cette 
détestable  famille,  pour  livrer  de  nouveau  une 
grande  nation  au  despotisme  et  aux  fureurs 
de  quelques  inconnus. 

»  Elisabeth  a  partagé  tous  ces  crimes;  elle 
a  coopéré  à  toutes  ces  trames,  à  tous  ces 
complots  formés  par  ses  infâmes  frères,  par 
la  scélérate  impudique  Antoinette  et  toute  la 
horde  des  conspirateurs  qui  s'étaient  réu- 
nis autour  d'eux;  elle  a  été  associée  à  tous 
les  projets,  elle  a  encouragé  tous  les  assas- 
sins de  la  patrie.  Les  complots  de  juillet 
1789,  la  conjuration  du  6  octobre  suivant, 
dont  les  d'Estaing,  Villeroy  et  autres,  qui 
viennent  d'être  frappés  du  glaive  de  la  loi, 
étaient  les  agents  ;  enfin  toute  cette  chaîne 
non  interrompue  de  conspirations  pendant 
quatre  ans  entiers,  ont  été  suivis  et  secondés 
de  tous  les  moyens  qui  étaient  au  pouvoir 
d'Elisabeth.  C'est  elle  qui,  au  mois  de  juin 
1791,  a  fait  passer  les  diamants,  qui  étaient 
une  propriété  nationale ,  à  l'infâme  d'Artois, 
son  frère,  pour  le  mettre  en  état  d'exécuter 
les  projets  concertés  avec  lui,  et  de  soudoyer 
les  assassins  contre  la  patrie;  c'est  elle  qui 
entretenait  avec  son  autre  frère,  devenu  au- 
jourd'hui l'objet  de  la  dérision  et  du  mépris 
des  despotes  coalisés  chez  lesquels  il  est  allé 
déposer  son  imbécile  et  lourde  nullité ,  la 
correspondance  la  plus  active;  c'est  elle  qui 
voulait,  par  l'orgueil  et  le  dédain...  avilir  et 
humilier  les  hommes  libres  qui  consacraient 
leur  temps  à  garder  leur  tyran;  c'est  elle  en- 
fin qui  prodiguait  des  soins  aux  assassins  en- 
voyés aux  Champs-Elysées  par  le  despote 
pour  provoquer  les  braves  Marseillais,  et  qui 
pansait  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues 
dans  leur  fuite  précipitée.  Elisabeth  avait 
médité  avec  Capet  et  Antoinette  le  massa- 
cre des  citoyens  de  Paris  dans  l'immortelle 
journée  du  10  août;  elle  veillait  dans  l'espoir 
d'être  témoin  de  ce  carnage  nocturne  ;  elle 
aidait  la  barbare  Antoinette  à  mordre  des 
balles,  et  encourageait  par  ses  discours  les 
jeunes  personnes  que  des  prêtres  fanatiques 
avaient  conduites  au  château  pour  cette  hor- 
rible occupation.  Enfin,  trompée  dans  l'espoir 
que  toute  cette  horde  de  conspirateurs  avait, 
que  tous  les  citoyens  se  présenteraient  pen- 
dant la  nuit  pour  renverser  la  tyrannie ,  elle 
fuit  au  jour  avec  le  tyran  et  sa  femme,  et . 
fut  attendre  dans  le  temple  de  la  souveraineté 
nationale  que  la  horde  d  esclaves  soudoyés  et 
dévoués  aux  forfaits  de  cette  cour  parricide 
eût  noyé  la  liberté  dans  le  sang  des  citoyens, 
et  lui  eût  fourni  ensuite  les  moyens  d'égor- 
ger ces  représentants  au  milieu  desquels  ils 
avaient  été  chercher  un  asile. 

■  Enfin  on  l'a  vue,  depuis  le  supplice  mé- 
rité du  plus  coupable  des  tyrans  qui  ait  dés- 
honoré la  nature  humaine,  provoquer  le  réta- 
blissement de  la  tyrannie  en  prodiguant  avec 
Antoinette,  au  fils  de  Capet,  les  hommages 
de  la  royauté  et  les  prétendus  honneurs  dus 
au  trône.  ■ 
Madame  Elisabeth,  et  les  vingt-quatre  vie- 
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finies  qu'elle  entraînait  avec  elle  dans  sa 
chiite,  furent  de  nouveau  interrogées  ;  puis  le 
tribunal  rendit  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu...  qu'il  est  constant  qu'Elisabeth 
Capet,..  est  convaincue  d'être  complice  de 
ces  complots,  etc.  : 

>  En  conséquence,  le  tribunal,  après  avoir 
entendu  l'accusateur  public  en  son  réquisi- 
toire, et  les  lois  par  lui  invoquées  sur  l'ap- 
plication de  la  peine,  a  condamné  à  la  peine 
de  mort  Elisabeth  Capet,  ainsi  que  les  vingt- 
quatre  autres  dénommés  ci-dessus,  compris 
avec  elle  dans  le  même  acte  d'accusation,  p  . 
.  •  C'est  bien,  dit  Madame  Elisabeth  après 
avoir  entendu  son  arrêt  de  mort  ;  je  vais  me 
préparer  à  mourir.  >  Quand  le  bourreau  se 
présenta,  elle  était  prête  en  elfet. 

M.  Louis  Jourdan,  dans  son  livre  intitulé 
les  Femmes  deoani  l'échafaud,  a  raconté  d'un 
cœur  ému  la  dernière  heure  de  la  douce  et 
sainte  femme,  emportée  fatalement,  brisée 
par  la  tourmente  révolutionnaire  ;   nous   ne 

S  ouïrions  mieux  que  cet  historien  redire  cette 
ouloureuse  odyssée  ;  donnons-lui  donc  la  pa- 
role. 

i  Le  10  mai  1794,  la  foule  se  pressait  plus 
nombreuse,  plus  agitée  que  d'habitude  sur 
les  quais  et  sur  la  place  de  la  Révolution. 
Des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  avaient 
passé  la  nuit  aux  abords  de  la  Conciergerie, 
d'autres  autour  de  l'échafaud,  afin  de  ne 
rien  perdre  du  spectacle  que,  depuis  plusieurs 
jours,  on  attendait  avec  grande  impatience. 

•  On  savait  que,  la  veille,  Madame  Elisa- 
beth, sœur  du  roi  Louis  XVI,  avait  comparu 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  accompa- 
gnée de  vingt-quatre  accusés,  parmi  lesquels 
étaient  de  nobles  dames,  ses  complices  I  Com- 
plices de  quoi?  accusées  de  quel  crime?  Fou- 
quicr-Tinville  lui-même,  le  laiouche  accusa- 
teur public,  eût  été  bien  embarrassé  de  ré- 
pondre à  ces  questions. 

•  Madame  Elisabeth  était  la  petite-fille  de 
Louis  XV,  la  sœur  do  Louis  XVI,  la  belle- 
sœur  de  Marie-Antoinette.  Parmi  les  vingt- 
quatre  personnes  qui  étaient  accusées  avec 
elle,  quelques-unes  avaient  appartenu  à  la 
société  élégante  et  titrée,  ou  portaient  des 
noms  illustres;  il  n'en  fallait  pas  davantage  ; 
là  était  leur  crime. 

»  Evidemment  elles  n'aimaient  pas,  elles 
ne  pouvaient  pas  aimer  la  Révolution,  puis- 
que cette  Révolution  inaugurait  des  principes 
destructifs  de  l'ancien  ordre  social;  elles 
étaient  dans  leur  droit  à  coup  sûr  :  nous  ne 
pouvons  pas  aimer  ce  qui  nous  nuit  ou  va 
nous  nuire. 

»  La  Révolution,  elle  aussi,  était  dans  son 
droit;  elle  ne  pouvait  pas  aimer  ses  ennemis  ; 
elle  était  menacée  uu  dehors  par  les  armées 
étrangères,  au  sein  desquelles  se  trouvaient  les 
frères,  les  maris,  les  amis  de  ces  femmes  qu'elle 
tenait  captives;  elle  était  menacée  au  dedans 
par  des  rébellions  et  des  intrigues  sans  cesse 
renaissantes.  Folle  de  colère,  passionnée  pour 
la  défense  du  territoire  national,  elle  frappait 
aveuglément  tout  ce  qui,  de  loin  ou  de  près, 
appartenait  à  ses  ennemis.  Ce  n'était  plus  la 
justice,  c'était  la  guerre. 

•  Madame  Elisabeth  et  ses  compagnes  al- 
laient donc  subir  les  terribles  lois  de  la  guerre. 
Elles  étaient  vaincues  I  Vœ  victisJ  •  Malheur 
>  aux  vaincus  1  • 

•  Tout  à  coup,  les  cris,  les  chants,  les  apo- 
strophes, les  mille  bruits  qui  surgissaient  de 
la  foule  cessèrent. 

•  Quatre  charrettes  venaient  de  déboucher 
sur  la  place  du  Pahiis-de-Justice  ;  la  grille 
qui  enceint  le  palais  s'ouvrit  pour  leur  livrer 
passage,  puis  se  referma  soudain. 

>  Bientôt,  sur  le  seuil  de  la  prison,  apparut 
une  femme  vêtue  de  noir,  pâle,  sérieuse  et 
calme;  son  attitude  était  digne  et  lière;  elle 

i  monta  la  première  sur  une  des  charrettes, 
elle  promena  un  regard  ferme  et  bienveillant 
sur  la  foule,  qui  observait  chacun  de  ses 
mouvements,  puis  elle  leva  les  yeux  au  ciel, 
ses  lèvres  murmurèrent  une  prière,  et  déjà 
elle  semblait  ne  plus  appartenu'  à  ce  monde 
qu'elle  allait  quitter. 
»  C'était  Madame  Elisabeth. 
»  Auprès  d'elle,  et  successivement  sur  les 
autres  charrettes  prirent  place  ses  coaccusés, 
hommes  et  femmes. 

j  ■  Un  détachement  de  cavalerie,  le  bourreau 
et  ses  valets,  un  huissier  délégué  par  le  tri- 

■  bunal  révolutionnaire,  prirent  la  tète  du  si- 
nistre cortège,  et  les  pesantes  charrettes, 
longeant  les  quais  populeux,-  se  dirigèrent 
vers  la  place  de  la  Concorde.  Dans  ce  temps- 
là,  on  ne  songeait  guère  à  la  concorde,  c'était 
la  place  de  la  Révolution;  le  peuple  lui  don- 

'  naît  aussi  le  nom  de  place  de  la  Guillotine, 
car  le  fatal  instrument  de  mort  y  était  en 

'    permanence. 

>  On  raconte  que  pendant  le  trajet,  et  au 
'    moment  où  la  première  charrette  débouchait 

sur  le  pont,  un  coup  de  vent  emporta  la  coiffe 
de  Madame  Elisabeth, et  qu'aussitôt  les  dames 
,    qui  allaient  mourir  avec  elle,  voyant  la  prin- 
I    cesse  découverte,  par  un  mouvement  spon- 
!    tané,  se  décoiffèrent  aussi.  Elles  l'eussent  fait, 
'    sans  doute,  mais  un  détail  nuit  à  la  véracité 
de  cette  anecdote  :  toutes,  Madame  Elisa- 
beth aussi  bien  que  ses  compagnes,  avaient 
les  mains  liées. 

i  Ce  qui  est  moins  contestable,  c'est  que, 

lorsque  les  lourds  véhicules  furent  arrivés  à 

.   leur  destination,  le  bourreau   et  ses  aides 
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classèrent  les  victimes  dans  l'ordre  où  elles 
devaient  subir  leur  peine,  suivant  le  degré 
de  leur  culpabilité ,  c'est-k-dire  suivant  le 
plus  ou  moins  d'éclat  des  noms  qu'elles  por- 
taient. 

•  Madame  Elisabeth,  étant  princesse  de  sang 
royal,  monta  la  dernière  sur  l'échafaud, 

•  L'huissier  faisait  l'appel  des  noms;  la 
victime  appelée  s'avançait,  s'inclinait  respec- 
tueusement devant  Madame  Elisabeth,  puis  se 
livrait  au  bourreau.  Vous  figurez-vous  cette 
femme  voyant  tomber  sous  ses  yeux  vingt- 
quatre  têtes  sanglantes  avant  de  subir  elle- 
même  le  dernier  supplice! 

»  Chaque  fois  que  le  couteau  tombait  pour 
se  redresser  rouge  de  sang,  des  applaudisse- 
ments, des  cris  s'échappaient  de  la  foule  stu- 
pide  qui  entourait  l'échafaud.  Madame  Elisa- 
beth demeuraitimpassible.  Son  tour  vint  entin  : 
elle  gravit  sans  faiblir  les  marches  de  la 
plate-forme.  Dans  un  brusque  mouvement 
qu'il  tit  pour  l'attacher  à  la  fatale  bascule, 
le  bourreau  dérangea  le  Hchu  de  la  princesse 
et  découvrit  son  épaule;  elle  tressaillit  et  fit 
un  effort  instinctif  pour  rompre  ses  liens; 
mais,  se  voyant  impuissante  :  «  Au  nom  du 
»  ciel,  monsieur,  dit-elle  au  bourreau,  cou- 
■  vrez-moil  » 

•  Un  instant  aprësj  sa  tête  roulait  au  pied 
de  l'échafaiid.  » 

Dans  cette  biographie,  nous  venons  de 
faire  large  part  à  l'émotion.  Oui  I  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  ces  violences,  cet 
assassinat  légal  d'une  femme,  —  nous  na 
considérons  point  ici  la  princesse,  la  femme 
seule  est  l'objet  de  nos  respects,  —  cette  tête 
coupée  au  nom  de  la  liberté  nous  répugnent 
profondément.  Toutefois,  l'inexorable  histoire 
réclame  ses  droits.  S'il  y  a,  autour  du  nom 
de  Madame  Elisabeth,  une  auréole  de  mar- 
tyre qui  absorbe  la  sympathie  générale,  rien 
ne  saurait  nous  empêcher  d'examiner  si  la 
terrible  condamnation  a  été,  non  pas  justi- 
fiée, —  le  meurtre  politique  ne  pourrait  se 
justifier,  —  mais  appuyée  sur  des  faits  sérieux 
et  prouvés. 

Les  preuves  de  ces  faits  ressortent  nette- 
ment de  l'interrogatoire  que  nous  avons  cité; 
ils  ressortent  encore  plus  vivement  de  la  cor- 
respondance de  la  princesse. 

Madame  Elisabeth,  avec  sa  piété  sévère, 
mais  un  peu  étroite,  avec  ses  préjugés  d'éduca- 
tion, ses  idées  arriérées,  sa  fermeté  poussée 
jusqu'à  l'entêtement,  son  aversion  pour  les 
prinripesde  la  philosophie,  devait  être  et  fut 
en  effet  une  des  premières  k  conseiller  des 
mesures  de  rigueur,  à  pousser  le  parti  de 
la  cour  dans  la  politique  des  coups  d'Etat.  Sa 
correspondance  nous  en  fournit  des  preuves 
nombreuses.  Elle  écrit,  dès  le  29  mai  de  cette 
grande  année  :  •  Si,  dans  ce  moment-ci,  le 
roi  n'a  pas  la  sévérité  nécessaire  pour  faire 
couper  au  moins  trois  têtes,  tout  est  perdu.  * 
Trois  têtes  1  à  ce  moment  où  la  France  en- 
tière était  dans  l'ivresse  de  sa  régénération  t 
«ù  le  roi  lui-même  subissait  l'entraînement  de 
l'enthousiasme  national!  Un  peu  plus  tard, 
Marat  en  demandait  davantage;  mais,  en  défi- 
nitive, entre  l'âpre  tribun  et  la  pieuse  prin- 
cesse, ce  n'était  qu'une  question  de  nombre. 
La  plupart  des  lettres  qu'elle  écrivit  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1794  portent  la  même 
empreinte.  Tout  ce  qui  tenait  au  nouveau  ré- 
gime, hommes  et  choses,  lui  inspirait  une 
aversion  qu'elle  exprimait  dans  les  termes 
les  plus  énergiques.  La  moindre  concession 
lui  arrache  constamment  la  même  exclama- 
tion :  «  Tout  est  perdu  1  »  Il  faut  bien  l'avouer, 
pour  Madame  Elisabeth  comme  pour  ces  fan- 
tômes du  passé,  la  nation  n'était  rien,  elle  n'a- 
vait aucun  droit,  ou  plutôt  elle  n'avait  pas 
d'existence  réelle  :  elle  était  tout  entière  dans 
la  famille  royale,  la  noblesse  et  le  haut  clergé  ; 
le  reste  n'était  qu'un  bétuil  qui  ne  pouvait 
réclamer  le  moindre  adoucissement  à  son 
soit,  la  réforme  la  plus  légitime,  le  plus 
mince  progrès,  sans  se  mettre  par  le  fait 
même  en  état  de  rébellion.  On  n'en  peut  plus 
douter  :  Madame  Elisabeth  partageait  entière- 
ment l'opinion  de  ces  aveugles  réacteurs  qui 
croyaient  qu'on  eût  arrêté  le  mouvement  ré- 
volutionnaire avec  des  mesures  violentes  et  | 
des  coups  d'autorité,  qui  s'agitaient  dans  leur 
impuissance,  et  qui  ne  voyaient  point  que  la 
force,  à  laquelle  ils  faisaient  incessamment  | 
appel,  avait  passé  du  côté  de  leurs  adversai- 
res. 

Certes,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'énumérer,  il  y  a  peu  d'apparence  que 
Madame  Elisabeth  eût  conseillé  la  clémence 
si  son  parti  eût  définitivement  triomphé;  ses 
vertus  privées  notaient  rien  a  l'inflexibilité 
de  ses  principes;  mais,  nous  le  répétons  en- 
core une  fois,  son  exécution  n'en  reste  pas 
moins  pour  nous  la  plus  déplorable  comme  la 
plus  inutile  violence  d'une  politique  impitoya- 
ble. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Madame  Elisabeth. 
Le  comte  Ferrand  a  publié  un  Eloge  histo- 
rique de  Madame  Elisabeth  de  France  (1814), 
suivi  de  quatre-vingt-quatorze  lettres  de  la 
princesse.  Le  même  ouvrage  a  été  réédité  en 
1861  (Parts,  Adrien  Leclerc,  in-8°).  Cette 
nouvelle  édition  est  enrichie  de  plusieurs 
lettres  inédites  et  d'un  portrait  gravé  d'après 
une  miniature  originale;  mais  le  texte  de 
Ferrand  a  subi  quelques  mutilations  regret- 
tables, qui  ont  porté  sur  des  passages  défa- 
vorables au  premier  Empire.  M.  Feuillet  de 
Cor.ches,  dans  son  recueil  Louis XVI,  Marie- 
Antoinette  et  Madame  Elisabeth,  a  publié  aussi 
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des  lettres  de  la  princesse,  les  unes  inédites, 
les  autres  déjà  publiées,  mais  inexactement, 
par  Ferrand.  La  biographie  écrite  par  ce 
dernier  est  sur  un  ton  un  peu  déclamatoire  ; 
mais  c'est  encore,  en  définitive,  la  source  où 
sont  venus  puiser  tous  les  écrivains  qui  de- 
puis ont  traité  le  même  sujet.  Nous  mention- 
nerons pour  mémoire  :  Madame  Elisabeth  de 
France,  ses  vertus,  sa  correspondance  et  son 
martyre,  par  Alph.  Cordier  (Paris,  1859,  in-12; 
copié  sur  Ferrand)  ;  Mémoires  de  Madame 
Elisabeth  de  France,  annotés  et  mis  en  ordre 
par  F.  de  Barghon-Fort-Rion  (Paris,  1858). 
Ces  prétendus  mémoires  contiennent  une  no- 
tice insignifiante,  les  lettres  extraites  de  l'ou- 
vrage de  Ferrand,  les  pièces  du  procès  et  di- 
vers autres  morceaux  déjà  imprimés  ailleurs  ; 
Madame  Elisabeth  et  son  temps  (Paris,  1861), 
ouvrage  de  peu  d'intérêt,  rempli  de  déclama- 
tions contre  «  l'esprit  révolutionnaire,»  etc.; 
enfin,  Elude  sur  Madame  Elisabeth,  par  du 
Fresne  de  Beaucouit  (Paris,  1864).  Cette  étude 
est  une  courte  notice  biographique,  composée 
avec  des  fragments  des  lettres  de  la  princesse, 
suivie  de  six  lettres  inédites  et  de  divers  autres 
documents,  acte  de  naissance,  registre  de 
dépenses,  etc. 

ELISABETH  II  (la  fausse) ,  aventurière  al- 
lemande ,  qui  s'est  fait  passer  pour  la  fille 
d'Elisabeth  et  prétendit  au  trône  de  Russie; 
morte  à  Cronstaclt  en  1775.  Parmi  les  méfaits 
reprochés  à  Catherine  II,  les  historiens  placent 
souvent  la  mort  d'une  princesse  Tarrakanof, 
fille  d'Elisabeth  Petrowna.  Selon  l'opinion  vul- 
gaire, accréditée  par  des  biographes  et  des 
mémoires  de  contemporains,  cette  infortunée, 
enlevée  en  Italie ,  transportée  à  Pétersbourg 
et  jetée  dans  un  cachot  de  la  forteresse,  y 
aurait  péri  dans  une  inondation  de  la  Neva, 
le  sol  de  sa  cellule  étant  plus  bas  que  les  eaux 
du  fleuve.  Des  pièces  historiques  découvertes 
dans  les  archives  de  Saint-Pétersbourg  ont 
•  démontré  la  fausseté  de  cette  fable. 

La  biographie  de  la  princesse  Tarraka- 
nof, composée  d'après  des  documents  authen- 
tiques, a  été  récemment  imprimée  à  Berlin  ; 
elle  a  une  double  importance,  d'abord  pour 
les  curieux  détails  qu'elle  renferme,  et,  en 
second  lieu,  à  cause  de  l'erreur  historique,  si 
longtemps  accréditée,  dont  elle  est  le  correc- 
tif. En  voici  le  résumé  avec  les  traits  les  plus 
saillants,  . 

Elisabeth,  ou  mieux  Petrowna,  était  née  en 
Allemagne  en  1750.  C'est  sous  le  nom  d'Ali 
Emettie  qu'on  la  voit  d'abord  courant  le  monde 
avec  un  négociant  gantois  ;  elle  se  faisait  alors 
donner  le  titre  de  princesse  de  Vladimir.  De 
Londres  elle  vint  à  Paris,  où  sa  qualité  de 
Circassienne  la  fit  rechercher  et  lui  procura 
un  moment  de  vogue.  Après  quelques  mois 
passés  dans  la  capitale,  où  elle  se  donnait  pour 
l'héroïne  d'un  roman  lamentable  et  comme 
possédant  de  grands  biens  en  Asie,  elle  réussit 
a  faire  quelques  dupes  qui  lui  avancèrent  de 
l'argent  hypothéqué  sur  ses  châteaux  du  Cau- 
case, se  rendit  en  Allemagne  au  printemps  de 
1773*  et  fit  la  conquête  de  Philippe-Ferdinand, 
comte  régnant  de  Limbourg,  amant  magni- 
fique, mais  dont  la  fortune  n'égalait  pas  la 
bonne  volonté.  Ce  prince,  très-épris  d'elle,  et 
croyant  à  tuutes  les  histoires  qu'elle  lui  faisait, 
alla  jusqu'à  vouloir  l'épouser. 

Ce  fut  alors  que  le  succès  de  ses  ruses 
la  détermina  à  se  faire  passer  pour  la  fille 
de  l'impératrice  Elisabeth  Petrowna  et  pour 
prétendante  au  trône  de  Russie;  elle  ra- 
conta que,  tout  enfant,  elle  avait  été  enle- 
vée à  son  père,  le  comte  Razomofski,  pour 
être  conduite  en  Sibérie  ;  qu'après  une  tenta- 
tive d'empoisonnement,  déjouée  par  une  ser- 
vante fidèle,  elle  avait  été  conduite  en  Perse, 
à  la  cour  du  schah,  parent  de  son  père.  Pour  i 
appuyer  cette  fable,  elle  fabriqua  de  préten- 
dus testaments  de  Pierre  1er,  de  Catherine  I" 
et  d'Elisabeth,  d'après  lesquels  le  trône  et  la 
régence  lui  étaient  assurés;  elle  envoya  ces 
pièces  à  la  cour  de  Constantinople  et  à  Orlof, 
qui  commandait  la  flotte  russe  dans  la  Médi- 
terranée. Puis,  comme  un  pauvre  petit  prince  . 
tel  que  le  duc  de  Limbourg  était  un  trop  mince 
parti  pour  la  princesse  de  toutes  les  Russies, 
titre  qu'elle  se  faisait  donner,  elle  l'abandonna 
malgré  son  amour  et  ses  protestations.  Elle 
visita  successivement  Venise ,  Raguse  et 
entin  Rome,  trouvant  partout  des  honneurs 
et  des  prévenances,  mais  en  revanche  peu  de 
banquiers  disposés  à  escompter  sa  royauté 
future  ;  ce  qui  faisait  que,  de  tous  les  endroits 
où  elle  passait,  elle  était  obligée  de  fuir,  pour- 
suivie par  des  créanciers  peu  galants.  Cepen- 
dant l'impératrice  Catherine  avait  été  infor- 
mée qu'une  aventurière  se  donnait  partout, 
en  Europe,  pour  une  fille  d'Elisabeth,  et  se 
portait  sa  rivale  au  trône  de  Russie.  Elle 
chargea  Orlof  de  s'emparer  de  cette  femme  , 
k  tout  prix  et  de  la  conduire  en  Russie.  j 

Orlof  ne  trompa  point  la  confiance  que  sa   j 
souveraine  avait  mise  en  lui;  voici  de  quelle 
manière  il  s'y  prit.  Il  lui  envoya  d'abord  son 
aide  de  camp, qui  inspira  bien  vite  une  grande   i 
confiance  à  la  fausse  princesse  en  venant  à 
son  secours  et  en  payant  ses  créanciers,  qui 
menaçaient  de  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités; sur  le  conseil  de  ce  nouvel  ami,  elle  se   ' 
décida  à  quitter  Rome  pouraller  trouver  Orlof, 
retenu  à  Pise.  Elle  sortit  de  la  ville  éternelle 
en  grande  pompe,  jetant  à  pleines  mains  de   ; 
l'argent  aux  mendiants  qui  l'acclamaient.  Une   : 
maison  avait  été  préparée  à  Pise  pour  elle  et 
sa  suite,  et,  pendant  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour, elle  y  fut  traitée  en  princesse.  Orlof  se 
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montra  non  -  seulement  respectueux  et  em- 
pressé, mais  encore  il  feignit  d'être  ébloui  par 
ses  charmes  ,  et,  recevant  quelques  encoura- 
gements, il  prit  le  rôle  d'adorateur  passionné. 
Partout  il  l'accompagnait,  la  promenait  en 
calèche  découverte  ,  et  se  tenait  debout  der- 
rière elle  au  spectacle,  ne  s'asseyant  qu'après 
des  instances  réitérées.  Depuis  longtemps  son 
plan  était  tracé  ;  pour  l'exécuter,  il  n'atten- 
dait qu'une  occasion  :  il  voulait  enlever  la 
prétendante,  la  mettre  sur  un  navire  de  guerre 
russe  et  l'envoyer  à  Catherine.  Déterminé  k 
employer  la  violence,  si  elle  était  nécessaire, 
il  préférait  cependant  recourir  à  la  ruse,  et 
n'épargna  rien,  ni  les  attentions  délicates,  ni 
les  flatteries,  ni  les  serments  amoureux,  pour 
gagner  la  confiance  de  sa  victime.  11  alla  jus- 
qu'à lui  proposer  de  l'épousera  Pise  même  et 
publiquement;  mais  la  fausse  princesse ,  qui, 
de  son  côté,  admirait  la  belle  prestance  et  la 
figure  martiale  de  l'amiral,  lui  répondit  qu'elle 
voulait  attendre  un  retour  de  la  fortune. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  des  premiers 
seigneurs  de  la  courait  pu  descendre  à  jouer 
un  rôle  si  vil  et  si  misérable;  le  despotisme 
ne  forme  pas  des  hommes,  mais  des  instru- 
ments propres  à  toute  espèce  de  besogne,  et 
il  faut  se  souvenir  de  ce  mot  profond  de  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  résume  tout  le  système 
autocratique:  «Dans  mon  empire,-  il  n'y  a 
de  grand  que  celui  à  qui  je  parle  et  pendant 
le  moment  que  je  lui  parle."  En  résumé,  les 
hommes  comme  Orlof  ne  sont  pas  l'exception, 
mais  la  règle.  L'agent  de  Catherine  suggéra  à 
la  fausse  Elisabetn  l'idée  de  voir  la  flotte  ;  une 
fête  fut  préparée  pour  elle  sur  le  vaisseau 
amiral;  toute  l'escadre  était  sous  les  armes 
pour  la  recevoir,  et  une  barque  magnifique- 
ment parée  vint  la  chercher  au  port  de  Li- 
vourne.  A  peine  eut- elle  mis  le  pied  sur  le 
navire  russe ,  que  se  dénoua  cette  comédie 
infâme;  l'aventurière  fut  retenue  prisonnière 
et  conduite  aussitôt  en  Russie.  Le  1 1  mai  1775, 
elle  arrivait  à  Cronstadt  et  était  transportée 
dans  la  citadelle  de  Pétersbourg.  L'instruc- 
tion commença  sans  plus  tarder,  mais  elle 
n'amena  aucune  lumière.  La  prisonnière,  qui 
avait  reçu  un  coup  terrible  de  la  perte  de  ses 
espérances  et  de  la  trahison  d'Orlof,  languit, 
dépérit  peu  à  peu ,  et  mourut  le  4  décembre 
Suivant  dans  sa  prison. 

«  La  fausse  Elisabeth  est  morte  en  empor- 
tant son  secret,  dit  M.  Mérimée,  si  compétent 
dans  ce  qui  regarde  l'histoire  souvent  obscure 
de  ia  Russie  ;  ses  lettres  et  les  pièces  di- 
plomatiques qu'elle  a  composées  donnent  une 
idée  fort  médiocre  de  son  intelligence.  Com- 
ment expliquer  cependant  qu'un  certain  nom- 
bre de  gens  d'esprit  aient  été  ses  dupes,  ou 
du  moins  lui  aient  accordé  un  intérêt  ou  une 
attention  qu'elle  semble  ne  pas  mériter?  Il  y 
a  des  personnes  dont  la  conversation  est  bril- 
lante et  qui  sont  hors  d'étatd'écrire  ce  qu'elles 
Savent  dire  avec  esprit.  Telle  était  peut-être 
notre  aventurière.  Cependant,  lorsqu'on  exa- 
mine ses  lettres  à  Galitzin  et  à  l'impératrice, 
le  décousu  et  l'absurdité  de  la  rédaction  in- 
diquent quelque  chose  de  plus  que  de  la  dif- 
ficulté à  exprimer  sa  pensée.  Catherine  n'au- 
rait-elle  pas  deviné  juste  lorsqu'elle  écrivait 
que  la  fausse  Elisabeth  avait  la  tête  déran- 
gée? Nous  avons  vu  que  plusieurs  impos- 
teurs, MathurinBruneau,  par  exemple,  étaient 
des  fous.  • 

ELISABETH  ou  ISABELLE-CLAIRE-EDGÉ- 
N1E  D'AUTRICHE,  infante  d'Espagne,  du- 
chesse de  Brabant  et  comtesse  de  Flandre. 
V.  Isabelle  (Claire-Eugénie). 

ELISABETH  DE  LA  CROIX  DE  JÉSDS,  fon- 
datrice de  l'ordre  de  Notre-Dame-du-Refuge. 
V.  Ranfaing  (Marie-Elisabeth  de). 

Élianbeth  ou  les  Exilés  en  Sibérie,  roman 
de  M"»e  Cottin  (1806).  Ce  roman  ,  inspiré  par 
une  histoire  véritable,  a  pour  sujet  le  dévoue- 
ment filial  ;  ce  sujet  est  le  même  que  celui  de 
la  Jeune  Sibérienne,  charmante  nouvelle  de 
X.  de  Maistre.  Dans  les  deux  ouvrages,  il 
s'agit  d'une  jeune  fille  qui,  au  commencement 
du  règne  d'Alexandre,  vient  k  pied,  du  fond  de 
la  Sibérie,  à  Siiint-Pétersbourg,  demander  la 
grâce  de  son  père  exilé.  La  tille  du  pauvre  dé- 
porté a  une  admirable  grandeur  de  sentiment. 
Dans  le  récit  de  M»><=  Cottin,  la  jeune  fille  de- 
vient mai  à  propos  une  héroïne  de  roman,  tan- 
dis qu'elle  reste,  a  son  grand  avantage,  chez 
X.  de  Maistre ,  une  simple  et  robuste  fille  du 
peuple ,  habituée  aux  rudes  travaux  des 
champs,  abandonnée  à  elle  seule,  accomplis- 
sant, au  prix  de  cruelles  souffrances,  son  long 
voyage,  et  succombant  a  ses  fatigues  après 
avoir  revu  ses  parents  délivrés.  M"«e  Cottin  a 
introduit  la  fiction  dans  ce  sujet  si  simple  ;  en 
altérant  la  vérité  des  événements,  elle  a  peut- 
être  altéré  la  vérité  du  caractère. 

Le  roman  est  inférieur  à  la  nouvelle  de 
X.  de  Maistre-,  mais  cette  infériorité  n'est  pas 
une  preuve  de  médiocrité.  En  peignant  l'amour 
filial  et  les  tendres  sollicitudes  de  l'amour  ma- 
ternel, Mme  Cottin  a  décrit  avec  des  couleurs 
brillantes  et  suffisamment  vraies  les  tristes 
beautés  de  la  Sibérie,  les  misères  de  l'humanité, 
la  charité  du  pauvre,  les  affections  les  plus  pu- 
res. Son  style  a  de  la  grâce  et  du  naturel.  Bien 
qu'elle  se  défendit  de  livrer  son  cœur  au  pu- 
blic, elle  montre  de  l'émotion  et  en  obtient  en 
retour.  ■  Le  courage  et  la  piété  filiale  de  la 
jeune  Elisabeth,  dit  Chénier,  charment  dans 
les  Exilés  de  Sibérie,  et  les  détails  de  ce  pe- 
tit roman  historique  respirent  une  simplicité 
touchante  •  ' 
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Elianbeth ,  opéra  en  trois  actes ,  paroles 
de  MM.  Brunswick  et  de  Leuven,  musique  de 
Donizetti,  représenté  au  Théâtre- Lyrique  le 
31  décembre  1853.  Le  sujet  du  livret  italien 
a  été  tiré  de  ia  pièce  de  Guilbert  de  Pixere- 
court,  intitulée  :  la  Fille  de  l'exilé  ou  Huit 
mois  en  deux  heures,  qu'il  avait  extraite 
lui-même  d'un  roman  de  Mme  Cottin.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  vient  du  fond 
de  la  Sibérie  demander  au  czar  la  grâce  de 
son  père.  Les  auteurs  français  en  ont  fait  une 
pièce  fort  intéressante.  La  musique  du  maître 
de  Bergame  a  été  adaptée  à  la  pièce  française 
par  M.  Fontana,  son  élève.  On  a  remarqué 
l'andante  de  l'ouverture ,  l'air  de  Danikoff,  la 
Cavatine  et  la  romance  d'Elisabeth  :  Faut-il, 
hêlaslsans  espérance  ?  la  prière  à  quatre  voix, 
en  canon,  dans  le  premier  acte.  Au  second, 
les  couplets  d'Ivan  et  un  chœur  de  cosaques. 
Le  troisième  acte  n'offre  de  saillant  qu'une 
suite  de  motifs  de  danse  exécutés  dans  un 
petit  ballet,  et  le  duo  de  reconnaissance  du 
père  Danikoff  et  d'Elisabeth.  Les  rôles  ont  été 
remplis  par  Talion  ,  Laurent,  Colson  ,  Junca 
et  Mme  Colson.  Le  rôle  de  Danikoff  a  été  re- 
pris un  peu  plus  tard  par  Lagrave,  qui  l'a 
chanté  avec  talent. 

Nous  croyons  que  jamais  YElisabetta  de 
Donizetti  n'a  été  donnée  à  notre  Théâtre-Ita- 
lien, et  c'est  dommage,  car  ceux  qui  se  rap- 
pellent avoir  entendu  cet  ouvrage,  il  y  a  vingt 
ans,  à  l'ancien  Opéra -National,  traduit  par 
MM.  de  Leuven  et  Brunswick,  savent  qu'il 
renferme  des  pages  de  premier  ordre,  et  qu'il 
n'est  guère  inférieur  aux  belles  productions 
de  l'auteur  de  la  Lucia,  de  Linda  di  Chamou- 
nix,  de  Maria  di  Jlohan,  de  Lucrezia  Borgia, 
d'Anna  flolena,  de  Cenerentola,  etc. ,- etc. 

Nous  détachons  de  cette  belle  partition  : 

l°  Des  couplets  d'un  beau  style; 

2°  Une  tendre  et  mélodieuse  romance  de 
ténor. 

1"  Couplet. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  commandais  jadis  en  maître; 
Chacun  s'empressait  a  ma  voix. 
Du  pouvoir  j'abusai  peut-être. 
Et  Dieu  me  courbe  sous  ses  lois. 
Ces  titres  que  le  monde,  etc. 

ROMANCE. 


J*1"  Couplet. 

$$!=$=i4=?= 

— » — i 

' — e~-f~- 

W1— 4-2^-1?- 

Eh_   b    .V  .„$- 

Faut-il     hé  -  la»!   sans     «  -    $é- 


i 


ÉLIS 


^^Pé^^ 


ran  -    ce,   Faut-i!  dans  cet    af  -  Creux  pa- 


.g„ft: 


Spi 


-* — f- 


VB 


y>. 


Traîner  u    -    ne    tris-  te  e  -  lis- 


SÉfepâ^=&âË^ 


ten    -    ce,      Et  voir  toujours  mes  vœux  tra- 


mi33m$^m£m 


hîs?  Grand  Dieu!  ta        clémence    m'ou- 

3 


3 

:«zfcs 


h      H   F^E^Fy    V  v    r\ 


b!i    -    e,       Ah!  ra  -   ni-me  uneceurdé-so- 
^    3     rali 

*—*■   ê—  » 


^yasgE^gfcp 


lé;       Ah!     rends-moi      le  ciel  de  ma  pa- 
>.     ïempo  ^-.  —  ~~_ 


y^ 


tri-  e.      Pitié!  pi*  tié     pour  le  pauvre  exi  • 


;-fc? 


^gp 


là!      Ahl      rends-moi      le  ciel  de  ma  pa  - 


feg^^^^ëpy^j 


tri    -     e»      Pitié!     pi- tié  pour  le  pauvre  exi- 


m 


3^&:É^Pp 


lé,       .Pour  le  pauvre  e*  xi  *  lé  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Pourtant,  sur  la  terre  étrangère, 
L'exil  et  ses  longues  douleurs 
Devraient  désarmer  la  colère 
De  mes  cruels  persécuteurs. 
Grand  Dieu,  etc. 

ELISABETH,  capitale  de  l'Amérique  russe, 
à  l'IS.  de  la  baie  de  Cook,  sur  la  pointe  S.-O. 
de  lu  presqu'île  des  Tchougutches  ;  par  59°  8' 
de  lut.  N.  et  153°  24'  de  long.  O.  Côte  élevée 
et  parsemée  de  rochers. 

ELISABETH  (Iles),  groupe  d'Iles  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'océan  Atlantique, 
près  de  la  côte  S.-E.  de  l'Etat  de  Massachu- 
setts; elles  sont  au  nombre  de  seize,  dont  les 
plus  importantes  sont  Nashawn,  Pasqui,  Cut- 
tyhank  et  Pinequese.  Leur  superficie  totale 
est  de  275  kilom.  carrés,  et  leur  population  de 
1,500  hab.  Ces  lies  sont  couvertes  de  grasses 
prairies  et  entretiennent  de  nombreux  trou- 
peuux.  Les  habitants  se  livrent  à  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage,  qu'on  exporte 
sur  le  continent  américain. 

ELISABETH,  île  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
le  détroit  de  Magellan ,  par  52°  50'  de  lat.  S. 
et  72°  50'  de  long.  O.  Elle  est  fort  basse,  sur- 
tout si  on  la  compare  au  continent  qu'elle  avoi- 
sine.  Ses  points  les  plus  élevés  n'atteignent 
pas  plus  de  60  à  80  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elle  est  recouverte  de  ran- 
gées de  collines  qui  s'étendent  parallèlement 
les  unes  aux  autres  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Elle  est  complètement  inhabitée,  quoi- 
que entre  ces  collines  s'étendent  des  vallées 
fertiles. 

On  trouve  dans  l'océan  Pacifique  plusieurs 
Ilots  du  nom  d'Elisabeth,  mais  ils  n'ont  pus 
assez  d'importance  pour  que  nous  les  décri- 
vions dans  le  Grand  Dictionnaire. 

ELISABETH,  bourg  des  Etats-Uni»  d'Amé- 
rique, dans  la  Caroline  du  Nord,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Cape-Fear,  h  1 10  kilom. 
S.  de  Raleigh;  2,400  hab.  Il  Autre  bourg  des 
Etats-Unis,  dans  la  Pensylvanie,  à  25  kilom. 
S.-E.  de  Pitlsburg,  sur  la  rive  droite  du  Mo- 
nongahela;  2,500  hab.  Manufactures  de  gla- 
ces; ateliersdeconstruction.. Il  Comté  agricole 
des  Etats-Unis  (Virginie);  superficie,  130  ki- 
lom. carr. ;  pop.,  5,890  hab.;  ch.-l,  Hampton. 

ELISABETH  (kglisk  sainte-),  église  située 
à  Paris,  rue  du  Temple.  Elle  servit  primiti- 
vement de  chapelle  à  un  couvent  du  tiers 
ordre  de-Saint-Krançois,  fondé,  en  16U,  par 
le  P.  Vincent  Mussart,  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame-de- Pitié  et  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie.  Marie  de  Médicis,  qui,  avec  le 
roi,  son  fils,  avait  pris  cette  communauté  sous 
sa  protection,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise, le  14  avril  1628.  L'église  fut  consacrée, 
le  14  juillet  1646,  par  le-coudiuteur  Jean-Fran- 
çois-Paul deGondi,  de  turbulente  mémoire. 
A  la  Révolution,  le  couvent  de  Saime-Elisa- 
betli  subit  le  sort  commun,  il  fut  supprimé; 
les  bâtiments  furent  vendus  comme  biens  na- 
tionaux ,  et  pendant  longtemps  la  chapelle 
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servit  de  magasin  de  farine.  Quand  le  con- 
cordat rendit  les  églises  au  culte  catholique, 
cette  chapelle  fut  complètement  restaurée  et 
devint  la  seconde  succursale  de  tu  paroisse 
de  Saint-Nicolas-des-Champs.  En  1829,  elle 
fut  agrandie  et  refaite  presque  complètement  ; 
le  chœur  des  religieuses  fut  transformé  en 
chapelle  de  la  communion.  Le  portail,  orné  de 
pilastres  doriques  et  ioniques,  est  à  peu  près 
tout  ce  qui  reste  des  constructions  primi- 
tives. A  l'intérieur,  qui  a  la  forme  d'une  croix, 
on  remarque  les  fonts  baptismaux,  belle  coupe 
de  marbre  blanc;  un  tableau  de  M.  Bézard, 
représentant  le  Baptême  de  Jésus-Christ;  trois 
fresques  dignes  d'attention  :  Jésus  au  milieu 
des  docteurs;  Jésus  bénissant  les  enfants,  et  le 
Sermon  sur  la  montagne;  la  peinture  de  la 
coupole  du  chœur,  représentant  Y  Apothéose 
de  sainte  Elisabeth;  le  buffet  d'orgues;  les 
vitraux  ,  exécutés  en  1826,  et  une  suite  de 
bas-reliefs  figurant  des  scènes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

ÉLISABETIIGIUD   ou  JEL1SABETHGRAD, 

ville  de  la  Russie  d'Europe, gouvernement  et 
à  200  kilom.  N.-N*.-0.  de  Cherson,  sur  la  ri- 
vière lngul;  13,000  hab.  Elle  se  compose  d'une 
forteresse  défendue  par  six  bastions  et  de  la 
ville  propre.  Celle-ci  est  régulièrement  bâtie 
et  possède  des  rues  droites,  fort  larges  et 
plantées  d'arbres.  Un  grand  nombre  des  ha- 
bitants sont  d'origine  grecque  ou  serbe,  mais 
la  majorité  se  compose  de  raskolniks,  ou 
vieux  croyants,  qui  observent  les  rites  de  l'E- 
glise gréco- russe  primitive.  Elisabethgrad  est 
l'entrepôt  du  commerce  entre  la  Pologne  et 
la  Moldavie ,  et  il  s'y  tient  tous  les  ans  une 
foire  considérable,  qui  attire  des  milliers  de 
trafiquants.  C'est  de  plus  le  principal  quartier 
militaire  des  colonies  russes  sur  la  rive  orien- 
tale du  Bug;  elle  est  occupée  par  un  corps 
considérable  de  cavalerie. 

ELISABETH  -POL  ou  GANDJA,  ville  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  Géorgie,  à  190  kilom. 
S.-E.  de  Tiflis,  au  S.  du  Kour  ou  Cyrus; 
12,000  hab.  Cette  ville,  aujourd'hui  encore  la 
plus  peuplée  après  Tiflis,  devait  être  autrefois  - 
beaucoup  plus  considérable,  à  en  juger  par  les 
ruines  importantes  que  l'on  remarque  dans  le 
voisinage.  Ces  ruines  attestent  sa  haute  an- 
tiquité et  son  ancienne  splendeur.  Le  terri- 
toire d'Elisubeth-Pol  produit  des  vins  estimés. 

ÉL1SABETHPORT,  ville  de  l'Afrique  aus- 
trale ,  dans  la  colonie  anglaise  du  Cap  de 
Bonne -Espérance,  à  6  kilom.  S.  de  Uiten- 
hagen,  sur  la  baie  d'Algoa;  12,000  hab.  Port 
très  -  fréquenté.  Commerce  actif  de  laines, 
peaux,  ivoire,  suif  et  plumes  d'autruche. 

ELISABETH STADT.  V.  EBESFALVA. 

ÉLISAnËTHTOWN,  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New- Jersey,  à 
24  kilom.  S.-O.  de  New- York,  sur  la  petite 
rivière  d'Elisabeth-Krik,  non  loin  de  la  mer; 
4,000  hab.  Elle  possède  deux  académies,  une 
bibliothèque  publique,  de  nombreuses  tanne- 
ries, des  fabriques  de  poterie,  et  fait  un  com- 
merce assez  important.  Des  vaisseaux  de,  20 
à  30  tonneaux  remontent  la  rivière  jusqu'aux 
quais  de  la  ville.  Il  Ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New-York,  près  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Champlain,  à  112  ki- 
lom. S.  de  Pluttsburg;  3,000  hab.  Commerce 
actif  avec  l'Etat  de  Vermont. 

ÉLISABETHTOWN,  comté  de  l'Amérique 
anglaise  du  Nord,  dans  le  haut  Canada,  sur 
la  rive  gauche  du  Saint-Laurent.  Sol  fertile 
et  bien  cultivé.  Commerce  de  blé  et  de  bois 
de  construction. 

ELISAC1A,  ELI  S  ATI  A,  noms  latins  de  I'Al- 

SACE. 

ÉLISANT  (é-li-zan)  part.  prés,  du  v.  Elire  : 
En  élisant  un  député,  on  lui  impose  de  grandes 
obligations. 

ÉLISANT,  ANTB  adj.  (é-li-zan,  an-te  — 
rad.  étire).  Chargé  d'élire,  qui  concourt  à  une 
élection  :  Les  membres  élisants  d'une  com- 
munauté. 

—  s.  m. Chacun  des  trois  "cardinaux  chargés 
d'élire  le  pape,  lorsque  le  conclave  ne  peut  se 
mettre  d'accord.  Il  Membre  du  clergé  concou- 
rant à  l'élection  des  évêques,  lorsque  les  évè- 
ques  étaient  nommés  par  voix  de  suffrage  : 
Les  élisants  manquaient  souvent  à  leurs  de- 
voirs. (Ainelotde  La  Houssaye.) 

—  s.  f.  Religieuse  du  Calvaire  ayant  droit 
de  suffrage  au  chapitre  général. 

EUtea  ou  l'Amour  maternel,  opéra -co- 
mique en  trois  actes ,  paroles  de  Favières, 
musique  de  Grétry,  représenté  à  Feydeau  le 
1er  janvier  1799.  Cet  ouvrage,  écrit  par  le 
compositeur  liégeois  à  la  lin  de  sa  carrière 
musicale,  a  été  à  peine  remarqué.  Lui-même 
ne  le  fait  pas  figurer  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres.  Cet  opéra  porte  aussi  le  titre  d'Elisca 
ou  V Habitante  de  Madagascar ,  parce  que  la 
scène  se  passe  dans  cette  lie, 

La  partition  d'Elisca  est  aujourd'hui  com- 
plètement oubliée,  et  nous  croyons  que,  de- 
puis sa  première  apparition,  l'Opéra-Comique 
n'a  jamais  songé  à  la  reprendre.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  nous  de  donner  ici  les 
couplets  chantés  parElisea,et  dont  le  dessin 
mélodique,  très-simple,  est  plein  d'une  véri- 
table couleur  locale. 
l«r  Couplet. 
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Tremble,  im  -  pos-  tenr.     Partout  va       ré 
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Nous  a  -  voir  sur  -    pris  le  trat-Irc, 


-  frner  bonheur,  Gat-té    va     re  -    nal-  tre. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Viens  d'entendre  qu'il  murmure, 
Lui  vouloir  faire  encor  le  mutin  • 
Avoir,  dans  cette  aventure, 

Bien  triste  figure. 
Montauban,  le  fer  en  main, 
Dire  à  ce  monstre  inhumain, 

Effort  est  vain... 
Nous  voir  triompher  enfin 

Amour  et  nature. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Moi  courir  dire  à  bon  maître 

Que  Français  devenir  son  vengeur, 

Et  que  lui  bientôt  connaître... 

Mais  le  voir  paraître. 
Les  Onibis,  ahl  quel  malheur! 
Pas  pouvoir  charmer  son  cœur. 

Mais  pourquoi  peur? 
De  là  va  sortir  bonheur, 

Galté  va  renaître. 

ÉlUe- Hortem©  ou  les  Souvenirs  de  l'en- 
fance, opéra-comique  en  un  acte  et  en  prose, 
paroles  de  Marsollier,  musique  de  Dalayrac, 
représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
(salle  Feydeuu)  le  26  septembre  1809.  Le  sujet 
de  cette  pièce  tient  plus  de  la  comédie  que 
des  livrets  destinés  d'ordinaire  à  exercer  la 
verve  des  compositeurs.  On  lui  reproche  quel- 
ques invraisemblances,  et  surtout  la  lenteur  de 
1  action;  mais  l'auteur  rachète  ces  défauts  par 
un  style  agréable,  des  détails  piquants  et  des 
situations  habilement  présentées.  La  partition 
est  bien  supérieure  au  livret;  elle  décida  du 
succès  de  1  ouvrage.  Les  qualités  de  Dalayrac 
s'y  font  remarquer.  La  mélodie  y  abonde  et 
s'adapte  sans  effort  au  caractère  de  chaque 
personnage,  dont  elle  rehausse  la  valeur. 

ÉLISE  (en  arménien  EgUché),  historien  et 
prélat  arménien,  né  vers  le  commencement 
du  v«  siècle,  mort  en  480.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  du  patriarche  saint  Isaac  et  de  saint 
Mesrob,  il  se  rendit  à  Athènes,  à  Alexandrie, 
à  Constantinople,  pour  s'initier  à  la  civilisa- 
tion européenne,  puis  revint  dans  son  pays, 
entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur. Devenu  évêque  des  Amadounians,  dans 
la  province  d'Ararat,  il  assista  au  concile 
d'Artachad  en  459  ,  puis  fut  aumônier  et  se- 
crétaire de  son  parent,  le  prince  Vartan,  et  le 
suivit  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  chré- 
tiens d'Arménie  et  les  Perses.  De  retour  dans 
son  diocèse,  Elise  fonda  un  grand  nombre  d'é- 
coles pour  répandre  l'instruction  publique.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  la  guerre  de  Vartan  et 
des  Arméniens,  ouvrage  plein  d'intérêt,  malgré 
les  sermons  qui  viennent  y  couper  le  récit. 
Ce  livre ,  écrit  en  un  style  simple  et  harmo- 
nieux ,  et  remarquable  pur  l'équité  des  juge- 
ments, a  été  plusieurs  fois  réimprimé, traduit 
en  anglais  et  en  français  sous  le  titre  de  Sou- 
lèvement national  de  l'Arménie  chrétienne  (Pa- 
ris, 1844,  in-8°).  Elise  a  composé,  en  outre, 
une  Histoire  d'Arménie',  qui  est  perdue,  des 
Homélies,  des  Prières,  des  ouvrages  de  théo- 
logie ,  etc.  Un  recueil  de  ses  Œuvres  a  été 
publié  à  Venise  (1733,  in-8<>). 

ÉLISE  1er,  patriarche  d'Arménie,  mort 
en  943,  élu  au  patriarcat  en  936.  Il  fut  in- 
justement déposé  en  941,  et,  jusqu'à  sa  mort, 
ses  fonctions  furent  dévolues  à  un  délé- 
gué nommé  A nanie,  qui  lui  Succéda. — Elise  II, 
patriarche  d'Arménie,  né  en  1451,  mort  en 
1515.  Il  fut  successivement  évêque  d'Erivan, 
vicaire  général  du  patriarche  et  patriarche 
en  1503.  Il  était  fort  instruit,  et  a  écrit,  outre 

?[uarante-cinq  Sermons,  un  Commentaire  sur 
a  Genèse ,  et  une  Vie  de  Saint  Grégoire  VII- 
luminateur,  en  vers. 

ELISEE,  prophète  hébreu,  disciple  d'Elie, 
né  à  Abelineula ,  dans  la  tribu  de  Manassé, 
mort  à  Sainarie  vers  837  av.  J.-C.  Elie,  re- 
venant de  l'Horeb ,  le  trouva  labourant  son 
champ,  l'emmena  avec  lui  et  l'instruisit.  L'E- 


criture ajoute  que,  en  montant  au  ciel,  Elie 
laissa  a  son  disciple,  non-seulement  son  esprit 
prophétique,  mais  encore  son  manteau,  qui  per- 
mit à  Elisée  de  se  faire  reconnaître  [Jour  chef 
par  les  autres  prophètes.  Après  la  disparition 
de  son  maître,  Elisée  exerça  publiquement  le 
ministère  prophétique  sous  les  rois  Jorain 
(894-883)  et  Jéhu  (883-855);  il  parait  avoir  été 
surtout  connU  comme  thaumaturge.  D'abord 
en  bons  termes  avec  Jorain,  il  contribua  en- 
suite à  le  faire  détrôner  en  saura nt  Jéhu 
comme  roi  d'Israël.  Lorsque  ce  dernier  eut,  à 
l'instigation  du  prophète,  détruit  les  temples 
de  Bual ,  Elisée  se  retira  dans  le  désert.  Il 
mourut  sous  Joas. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  vie  d'Elisée,  aussi 
bien  que  celle  de  son  maître ,  a  été  entière- 
ment défigurée  par  la  légende  (V.  Elie).  Mais 
un  fait  très -intéressant,  c'est  que  la  plupart 
des  prodiges  qui  lui  sont  attribués  ne  sont 
guère  autre  chose  qu'une  reproduction,  une 
sorte  de  contrefaçon  des  miracles  d'Elie  : 
il  procure  miraculeusement  de  l'eau  à  l'armée 
d'Israël,'  il  multiplie  la  provision  d'huile  d'une 
veuve,  il  ressuscite  (en  se  servant  des  mêmes 
moyens  qu'Elie)  le  fils  d'une  femme  qui  lui 
avait  accordé  l'hospitalité,  etc.  D'autres  actes 
merveilleux  lui  sont.il  estvrai,  attribués,  tels 
qu'on  n'en  trouve  pas  de  semblables  dans  la 
légende  d'Elie.  Par  exemple,  il  fait  dévorer 
par  des  ours  des  enfants  qui  se  moquaient  de 
sa  tête  chauve  ;  il  guérit  de  la  lèpre  Nua- 
mou,  ministre  du  roi  de  Syrie,  etc.  Même 
après  sa  mort  il  continue  ses  prodiges  :  un 
cadavre  jeté  dans  son  tombeau  revient  à  la 
vie  au  contact  de  ses  os. 

Il  est  une  circonstance  de  la  vie  d'Elisée  qui 
est  restée  surtout  proverbiale  :  nous  voulons 
parler  du  manteau  que  lui  légua  en  mourant 
son  maître  Elie.  Les  écrivains  y  font  de  fré- 
quentes allusions  pour  caractériser  celui  qui, 
en  politique,  dans  la  littérature,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  semble  avoir  hérité 
des  goûts,  de  l'esprit  et  même  du  génie  d'un 
homme  supérieur.  V.  manteau. 

Élllôo   muudi»aul   les    enfanta   de   Bélliol, 

tableau  de  Laurent  de  La  llyre.  On  lit  dans 
le  livre  des  Rois  :  «  Elisée  vint  de  là  à  Béthel  ; 
et  lorsqu'il  marchait  dans  le  chemin ,  des  en- 
fants, étant  sortis  de  la  ville  ,  se  raillaient  de 
lui  en  disant  :  Monte,  chauve  ;  monte,  chauve. 
Elisée  jeta  les  yeux  sur  eux  et  les  maudit  au 
nom  du  Seigneur.  Aussitôt  deux  ours  sorti- 
rent du  bois,  se  jetèrent  sur  cette  troupe  d'en- 
fants et  en  déchirèrent  quarante -deux.  ■  La 
malédiction  est  prononcée;  les  railleurs  ont 
été  tués  par  les  bêtes  féroces;  les  mères  dé- 
solées se  disposent  à  emporter  les  cadavres 
de  leurs  enfants;  une  d'elles  s'évanouit.  La 
scène  se  passe  dans  un  vaste  paysage  où  l'on 
voit  les  restes  d'une  galeVie  antique.  Ce  ta- 
bleau ,  remarquable  par  la  pureté  du  dessin 
et  le  fini  de  l'exécution,  fut  peint  par  La  Hyre 
pour  M.  Héliot,  conseiller  au  Chàtelet.  Il  a 
été  payé  3,710  fr.  à  la  vente  du  marquis  de 
Menais,  en  1782,  et  4,100  à  la  vente  Laborde 
de  Mérêville,  en  1802. 

Le  même  sujet  a  été  gravé  par  Nicolas  de 
Brtiyn. 

Elisée  rcMuseltanl  le  fll*  de  la  Sunamlto, 
tableau  de  Rembrandt.  On  lit  dans  le  livre 
des  liais  (II I *  eh.  iv)  :  •  Elisée  entra  ensuite 
dans  la  maison  et  trouva  l'enfant  mort  gisant 
sur  son  lit.  Il  ferma  aussitôt  la  porte  sur  lui 
et  sur  l'enfant,  et  pria  le  Seigneur.  Il  monta 
et  se  coucha  sur  1  enfant;  il  mit  sa  bouche 
sur  sa  bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux  et  ses 
mains  sur  ses  mains;  il  se  coucha  sur  l'en- 
fant, et  la  chair  de  l'enfant  fut  réchauffée.  Et 
étant  descendu,  il  se  promena  dans  la  maison 
d'un  côté  et  de  l'autre  côté.  Il  remonta  en- 
core sur  le  lit,  et  se  coucha  sur  l'enfant.  Alors 
l'enfant  bâilla  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux.  >  , 
L'artiste  a  représenté  le  fils  de  la  Sunamite 
étendu  sur  son  lit  et  privé  de  vie;  le  prophète, 
debout,  joint  les  mains  et  prie  avec  ferveur. 
Sur  un  meuble  se  voient  un  livre  et  une  bou- 
teille. Ce  tableau  a  été  gravé  par  Richard  Ear- 
lom.  Smith  nous  apprend  qu'il  se  trouvait,  en 
1836,  dans  la  collection  de  sir  Richard  Colt- 
Hoare.  Une  composition  de  Benjamin  West  sur 
le  même  sujet  a  été  gravée  par  Valentin  G  reen. 
Rembrandt  a  peint  une  autre  scène  de  la  vie 
du  prophète  :  Elisée  prédisant  le  danger  dont  il 
est  menacé.  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu 
ce  tableau;  il  a  été  gravé  par  P.  M<maco. 

Un  petit  tableau  de  l'école  du  Péiugin,  qui 
appartenait,  en  1845,  au  chevalier  Hewson,à 
Rome,  représente  Elisée  ressuscitant  trois 
jeunes  gens.  Cet  ouvpuge  a  été  attribué  à  Ra- 
phaël par  quelques  connaisseurs.  Passavant 
croit  qu'il  serait  plus  exact  de  l'attribuer  au 
Pintorricchio.  Une  peinture  exécutée  par  Va- 
sari  pour  l'église  Saint-Pierre,  à  Pérouse,  et 
dont  le  musée  des  Offices  possède  une  es- 
quisse ,  montre  Elisée  gui,  avec' un  peu  de 
farine,  rend  douces  les  plantes  amères. 

ELISÉE  (Jean-François  Copel,  dit  le  Père), 
prédicateur,  né  à  Besançon  en  1726 ,  mort  à 
Pontailier  en  1783.  U  entra  chez  les  Carmes 
en  1745,  et  n'était  qu'un  pauvre  petit  prédi- 
cateur fort  inconnu,  lorsqu'il  fut  inventé,  et 
l'on  peut  dire  édité  par  Diderot.  Le  célèbre 
philosophe  ayant  eu  un  jour  lu  fantaisie  d'en- 
tendre un  sermon  dans  uno  église  devant  la- 
quelle il  passait  par  hasard,  il  entra,  entendit 
le  jeune  carme,  en  fut  enchanté,  et  le  suivit 
à  la  sacristie  pour  lui  demander  s  il  était  l'au- 
teur de  son  discours.  Le  père  ayant  répondu 
affirmativement  à  cette  question ,  Diderot 
alla   le   vanter  partout  et   lui  umena  de  si 
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grands  flots  d'auditeurs,  que  les  églises  en 
devinrent  trop  étroites.  Elisée  fut  bientôt,  et 
à  deux  reprises,  appelé  à  l'honneur  de  prê- 
cher devant  le  roi.  Mais  ses  prédications  in- 
cessantes et  les  macérations  auxquelles  il  se 
livrait  ruinèrent  sa  santé;  il  succomba  aux 
fatigues  d'un  carême  qu'il  avait  entrepris  de 
prêcher  à  Dijon.  Les  Sermons  du  P.  Elisée, 
publiés  à  faris  (1784-178S,  i  vol.  iu-8°) ,  ont 
été  traduits  en  allemand  et  en  espagnol.  On 
y  reconnaît  une  élégante  facilité,  une  simpli- 
cité et  une  régularité  de  plan  qui  provoquent 
et  favorisentl'attention;  maison  leur  reproche 
leur  froideur  compassée,  le  défaut  de  science 
et  une  trop  grande  faiblesse  dans  l'argumen- 
tation. 

ELISÉE  (Marie -Vincent  Tàlochon,  dit  le 
Père),  chirurgien  français.  V.  Tàlochon. 

ELISÉE  GAL1KO,  rabbin.  V.  Eliska. 

ÉLISER  v.  a.  ou  tr.  (é-H-zé).  Monn.V.  BS- 

LAISliR. 

ÉLISEUR  s.  ni.  (é-H-zeur  —  rad.  élire). 
Electeur  :  Les  éliseurs  de  l'Empire.  Il  Vieux 
mot. 

ELISIO  (Jean),  en  latin  Elyain» ,  médecin 
napolitain, qui  vivait  vers  le  niiiieuduxvie  siè- 
cle. Il  devint  médecin  du  roi  Ferdinand  d'A- 
ragon. Elisio  était  fort  versé  dans  les  langues 
orientales.  On  lui  doit  :  Brève  compendium  de 
balneis  lolius  Campaniœ  (Venise,  1553);  De 
sEdiïa  i/isula  (1689)  ;  De  curatione  morbi  gal- 
lici  ;  De  prœsagiis  sapienlium,  etc. 

ÉLISION  s.  f.  (é-li-zi-on  —  Int.  elisio;  de 
elidere,  écraser,  briser).  Gramm.  Suppression 
dans  1  écriture,  ou  seulement  dans  la  pro- 
nonciation ,  d'une  voyelle  finale  devant  une 
voyelle  :  Z.'ÉusiON  de  l'e  muet  final  devant 
une  voyelle  se  fait  toujours,  au  moins  dans  la 
prononciation,  L'élision  de  l'e  muet  dans  les 
monosyllabes,  de  la  lettre  a  dans  l'article  la, 
de  la  lettre  i  dans  le  mot  si,  se  fait  en  rempla- 
çant ces  lettres  par  une  apostrophe. 

—  Encycl.  Vélision  a  beaucoup  de  rapports 
avec  l'apocope  et  la  synérèse.  L'apocope  est 
une  figure  de  grammaire  par  laquelle  on  re- 
tranche quelque  chose  à  la  fin  d'un  mot, 
comme  dans  ;  grand'mère,  grand'salle,  en- 
cor,  je  doi,  je  iioi,  pour  grande-mère,  grande 
salle,  encore,  je  dois,  je  vois.  En  latin  on  dit 
aussi  negoti  pour  negotii.  Quant  à  la  syné- 
rèse, c'est  la  réunion  de  deux  syllabes  en  une 
seule,  ou  quelquefois  la  suppression  d'un  e 
muet  au  milieu  d'un  mot  :  j'aooûrai,  je  prirai, 
pour  l'avouerai,  je  prierai.  Voyez  au  surplus 
ces  deux  mots  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

Vélision  a  joué  un  très-grand  rôle  dans  le 
mécanisme  de  la  versification  grecque  et  de 
la  versification  latine;  dans  cette  dernière, 
elle  s'opère,  non-seulement  sur  les  voyelles  et 
les  dipiithongues,  mais  encore  sur  le  m  qui 
termine  un  mot  et  sur  la  voyelle  qui  pré- 
cède cette  consonne,  toujours,"  bien  entendu, 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  : 

Conticuere  omnes,  inlenlique  ora  tenebant. 
Coad'cuER'omncj,  wtentiQu'  ora  tenebant.  .  . 

Virgile. 

JVon  equidem  invideo,  miror  magis  :  undigue  loti» 
Non  eçmV  iNut'dco,  miror  magU  :.  . . 

VlRCHLE. 

Vélision  a  toujours  lieu  devant  le  h  : 

Stultus  ego  huic  nostrœ  similem.  .  . 
Sluitus  ctf  mue  nostrœ  similem.  .  . 

Virqilb. 

Verum  hac  tantum  alias  inter  caputexlulilurbei. 
Vea.'uœc  lanv'\Ua$  inler  caput.  . . 

Viroilb. 

En  français,  Vélision,  sauf  ce  que  nous  di- 
rons plus  bas,  pour  les  auteurs  qui  ont  vécu 
avant  le  xvia  siècle,  n'a  lieu  que  pour  les 
voyelles  e  muet,  a  et  i;  encore  est-elle  très- 
rare  pour  les  deux  dernières,  car,  pour  le  a, 
elle  n'a  lieu  que  dans  l'article  la:  l'âme,  l'en- 
fance, l'encyclopédie,  l'histoire;  et  pour  le  i, 
elle  n'a  lieu  que  dans  la  conjonction  si  devant 
il,  ils  :  s'il. 

L'élision  de  l'e  muet  a  toujours  lieu  devant 
une  voyelle  et  devant  le  h  non  aspiré;  mais 
elle  n'a  point  lieu,  pas  plus  que  pour  le  a, 
quand  le  h  est  aspiré  ;  on  dit  :  L'homme,  l'his- 
toire, et  te  héros,  la  haine. 

En  prose,  l'ëtision  se  fait  naturellement 
dans  la  prononciation;  on  dit  :  Vo/>*'a»ii'e  est- 
etl'arrivée,  pour  :  Votre  amie  est-elle  arrivée. 

Eu  poésie,  la  voyelle  supprimée  ne  compte 
pour  rien  dans  la  mesure. 

Oui,  je  viens  dans  non  templ'  adorer  l'Eternel. 

Racine. 
L'Eternel  est  son  nom,  le  moncf  est  son  ouvrage. 

Racine. 
Mêrn'  ell'  avait  encor  cet  éclat  emprunté. 

Racine. 
Laisse-moi  prendV  Aaleine,  afin  de  te  louer. 

Corneille. 
La  lolitutf  était  profonde. 

La  Fontaine. 
L'argent  en  bonne/'  homm'  érig'  un  scélérat. 

Boileau. 
Vous  aver  votre  mer1  en  eiempl'  d  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savant'  on  honor'  en  tous  lieux. 

Molière. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Vélision  ne 
pouvait  avoir  lieu  devant  un  A  aspiré;  lu 
voyelle  compte  alors  dans  la  mesure  ; 
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Le  héron  au  long  bec  emmanche"  d'un  long  cou. 

La  Fontaine. 
.    .    .    Grands  dieux,  si  votre  naine.    .    . 

Racine. 
Je  jure  Aautement  de  ne  la  voir  jamais. 

Molière. 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  Mie. 

Boilbau. 

L'e  muet,  qui  caractérise  la  rime  féminine, 

ne  compté  pas  dans  la  mesure,  que  le  vers 

suivant  commence  par  une  voyelle  ou  par 

une  consonne  : 

Mère,  disait  une  jeune  hirondelle, 

Imitons  la  fourmi,  et  construisons  comme  elle 

Un  grenier  que  nous  remplirons.    .     .    . 

La  Fontaine. 

Ami,  te  souvient-il  des  jours  de  notre  enfance, 

Jours  si  vite  écoulés,  jours  pleins  d'insouciance? 

Une  chute 

«»* 

Il  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  justice. 

Tout  ce  que 

Racine. 

Cette  règle  est  applicable  même  lorsque  le 
sens  est  continué  : 
Malheureux  1  Mars  toujours  la  patrie  et  la  gloire 
Ont  parmi  les  Romains  remporté  la  victoire. . . 

Racine. 
A  quoi  m'exposez-vous?  Par  quelle  complaisance 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  !  . . . 

Racine. 

Mais,  dans  l'intérieur  des  vers,  Ve  muet 
non  élidé  doit  compter  dans  la  mesure  : 

Ro&e  d'hiver,  rooe  d'été 

La  Fontaine. 

Burrhus  ne  pense  pas,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit. 

Racine. 

Pendant  longtemps  les  poëtes  français  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  d'élider  l'e  final 
même  dans  les  pronoms  le,  la,  où  la  dispari- 
tion de  la  voyelle  semble  laisser  le  sens  in- 
complet. On  ne  le  fait  plus  aujourd'hui,  et 
l'on  préfère  employer  une  autre  tournure. 

Racine  avait  dit,  en  élidant  : 

Accordez-Ze  à  mes  vœux,  accordez-le  à  mes  crimes. 

Il  y  substitua  : 

Ne  le  refusez  pas  a.  mes  vœux,  à  mes  crimes. 

L'e  muet  des    terminaisons    en   aient  ne 
compte  pas  dans  la  mesure  : 
Il  était  sur  son  char  ;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence  autour  de  lui  rangés. 

Racine. 

[liens. 
Mais  quoiqu'ils  n'afent  pas  mis  mon  cœur  dans  tes 
Tu.  Corneille. 

Il  faut  en  dire  autant  du  subjonctif  soient, 
qui  ne  fait  qu'une  syllabe  : 
Les  présents  des  tyrans  soient  le  prix  de  ta  mort. 

Corneille. 

Mais  cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  im- 
parfaits, aux  plus-qne-partaits,  aux  condition- 
nels et  au  subjonctif,  et  non  à  l'indicatif  pré- 
sent; il  ne  faudrait  donc  pas  dire  :  ils  auouenr 
en  deux  syllabes,  ils  prient  en  une  syllabe; 
mais  on  peut  dire  t  ils  avoueraient,  ils  prie- 
raient, en  trois  et  deux  syllabes,  en  suppri- 
mant l'e  muet  placé  devant  r  :  avoûraient, 
priraient,  au  moyen  de  la  synérèse. 

Après  avoir  posé  les  règles  actuelles  de  la 
prosodie  française,  en  matière  d'élision,  nous 
allons  dire  un  mot  de  l'usage  qu'en  ont  fait 
nos  anciens  poètes. 

L'hiatus  était  fréquent  dans  les  anciens 
poëtes;  mais  il  devint  plus  rare  au  commen- 
cement du  xvio  siècle.  L'oreille  fut  alors  con- 
sultée, et  Murot  évita  toujours  l'hiatus  quand 
il  lui  paraissait  trop  rude.  Voici  quelques 
exemples  d'hiatus,  antérieurs  et  même  posté- 
rieurs à  Malherbe  : 

Fleuves  et  fleurs  et  bois  tu  enchantais.    .    .    . 

Ronsard. 

Serez  tenu  pour  dieu  et  non  pas  pour  un  prince. 

Do  Bellot. 

A  Vanves  j'arritiaf,  oti,  suivant  maint  discours. 

Réunie  n. 

Enfin  Malherbe  vint,  nous  dit  Boileatt,  et  il 
proscrivit  par  une  loi  générale  la  rencontre 
des  voyelles,  que  Ronsard  et  son  école  s'in- 
terdisaientdaiislecasseulementoù  elle  offen- 
sait l'oreille. 

■  Tu  éviteras,  dit  Ronsard,  autant  que  la 
contrainte  de  ton  vers  le  permettra,  les  ren- 
contres de  voyelles  et  de  diphthongues  qui  ne 
se  mangent  point...  • 

Voltaire  et  Marmontel  ont  réclamé  contre 
la  règle  trop  rigoureuse  de  l'hiatus;  mais 
nous  renvoyons  cet  examen  au  mot  lui- 
même. 

Dans  les  anciennes  poésies,  les  monosylla- 
bes je,  ce,  se,  ne,  nue  ne  souffraient  pas  Véli- 
«oji  ;  il  est  probable  qu'alors  l'e  n'était  pas 
muet  et  affectait  la  prononciation  o,  ou,  é 
fermé. 

En  effet,  pour  le  pronom  je,  on  l'écrivait 
primitivement  jo  ou  jeo,  ce  était  coetceo; 
quant  à  se,  ne,  que,  ils  prenaient  le"  fermé, 
comme  en  italien  : 


Ne  vous  ne  il  n'y  passerez  le  pied. 
Ce  est  l'Ile  de  la  déesse. 
Dit  Olivier  -.  Jo  ai  païens  véus. 


Roi.ANn. 


Brut. 


Roland. 
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Et  se  il  tôt  ne  la  rendoit. 

Brut. 

S'il  advient  que  on  le  requière. 

Alain  Cbartier. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  employaient 
un  grand  nombre  a'étisions  qui  ne  sont  plus 
permises  aujourd'hui;  ils  disaient:  m'amie, 
m'amovr,  s'amie,  s'elle,  pour  ma  amie,  ma 
amour,  sa  amie,  si  elle. 

L'apostrophe ,  que  nous  avons  indiquée 
comme  signe  d'élision,  ne  fut  même  connue 
et  employée  que  fort  tard.  Ainsi  l'on  ne 
trouve  pointée  signe  dans  V Eniretenement  de 
vie  par  Jean  Gœvrot,  médecin  de  François  Ier; 
dans  Lancelot  du  Lac.  roman  imprimé  en 
1520  ;  ni  dans  la  Farce  de  maître  Pathelin 
(153S)  ;  on  y  lit  leau  pour  l'eau,  lun  pour  l'un, 
Ihostel  pour  l'hôtel,  jai  pour  j'ai,  tu  mas 
donné  pour  tu  m'as  donné. 

D'un  autre  côté,  nous  mettons  abusivement 
une  apostrophe  dans  des  expressions  où  au- 
cune lettre  n'est  supprimée;  c'est  ainsi  que 
nous  écrivons  :  grand'mère,  grand'messe , 
grand'chose,  etc.  On  suppose  à  tort"  que  l'ad- 
jectif grand,  étant  devant  un  substantif  fé- 
minin, devait  prendre  un  e  muet,  et  que,  si 
cet  e  n'y  était  pas,  c'est  que  l'usage  avait 
autorisé  la  suppression  de  cette  voyelle,  pour 
adoucir  la  prononciation.  C'est  là  un  faux 
raisonnement.  Si  l'on  ne  mettait  pas  un  e 
muet  dans  ces  locutions,  c'est  que,  dans  les 
adjectifs  français  dérivés  d'adjectifs  latins 
dont  la  terminaison  était  la  même  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  il  n'y  avait  qu'une 
terminaison  commune  pour  les  deux  genres  ; 
ainsi  l'on  disait  la  grand'messe  comme  on  di- 
sait le  grand  palais.  Peu  à  peu,  cet  usage 
tomba  en  désuétude,  et,  lorsqu'on  y  eut  re- 
noncé, on  supposa  une  élision  où  il  n'y  en 
avait  jamais  eu. 

On  lit  aussi  dans  les  poètes  : 
Tenez  mêpèç,  meilleur  n'en  a  nul  homme. 

Roland, 
Pour  ma  épée  ou  mon  épée. 

Je  voudroie  par  nidmc  qu'elle  fût  décollée. 

Berthe. 
Four  ma  âme. 

Vous  serez  pris  tôt  ou  tard, 
S'amour  le  veut  bien  entreprendre. 

D'Orléans. 
Pour  si  amour. 

Du  palais  qu'a  mon  désespoir. 

Fauvel. 
Pour  qui  a. 

On  trouve  même  plus  tard,  mais  seulement 
en  style  familier  : 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
M'amie,  a  nous  venir  écouter  de  la  sorts. 

Molière. 
Caquet  bon  bec,  m'amie,  adieu  !  je  n'ai  que  faire. 
La  Fontaine. 
Pour  mon  amie. 

Les  anciens  poëtes  comptent  souvent  l'e 
muet  final  pour  une  syllabe  : 

Marie  qui  voudrait  votre  nom  retourner. 

Ronsard. 
Je  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  écrits. 

Du  Bellot. 
Us  croient  que  le  vin,  m'ajant  gâté  l'haleine. 

Théophile. 

Cela  se  fait  même  encore  au  xvnc  siècle  : 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-eWe  a  toute  heure. 

Molière. 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

Corneille. 
Verse-m'en  donc  et  noyé  de  ta  main.    .    .    . 

Ciiaulieu. 

Voltaire  appelle  ces  fautes  des  demi-hiatus. 

On  a  vu,  au  mot  apocope,  et  l'on  verra,  au 
mot  synérèse,  les -licences  ou  les  usages  ad- 
mis par  les  anciens  puâtes  en  pareille  ma- 
tière. Nous  renvoyons  aussi  aux  mots  apo- 
strophe et  HIATOS. 

ELISKA.  ou  ELISÉE  GAL1KO,  rabbin  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Il  eut  pour  maître  le 
rabbin  espagnol  Karo  et  fut  mis  à  la  lête  de 
la  synagogue  de  Safet,  dans  la  Galilée.  On 
lui  doit  des  commentaires  sur  V Ecclésiaste 
(Venise,  1578,  in-4»)  ;  sur  Esther  (Venise, 
1583,  in-4°);  sur  le  Cantique  des  cantiques 
(Venise,  1587,  in-4°). 

ELISSA  et  mieux  ELISA,  nom  sous  lequel 
les  poètes  désignent  quelquefois  Didon,  et 
qu'on  trouve  surtout  dans  Virgile  (v.  Enéide, 
livre  IV). 

ÉLISSÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (é-K-sé-ain, 
é-è-ne).  Antiq.  Se  dit  quelquefois  pour  Car- 
thaginois, à  cause  du  nom  d'Klissa  que  l'on 
donne  à  Didon,  fondatrice  de  Carthage. 

ÉLISSUS  s.  m.  (é-li-suss  —  du  gr.  elissà,je 
roule).  Entom.  Section  du  genre  circellion. 

ÉLIT,  ITE  (é-li,  i-te)  ancien  part,  passé 
du  v.  Elire  : 

Si  riche  gemme  en  Orient  élite. 

Ronsard. 
Il  V.  ÉLU,  DE. 

ÉLITE  s.  f.  (é-li-te  —  rad.  e7ire).  Action 
de  faire  un  choix,  de  séparer  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  :  Faire  /'élite  d'une  bibliothèque.  Il 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  ext.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de 
plus  distingué  :  Z'élite  de  la  société  pari- 
sienne. Le  protestantisme  français  était  délite 
de  l'Europe  sous  tous  les  rapports.  (Mien. 
Chev.)  La  gendarmerie  est  /'élite  de  /'élite 
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des  soldats  français.  (E.  Blaze.)  Une  classe 
de  la  nation,  parce  qu'elle  en  est  /'élite,  n'a 
pus  le  droit  d'opprimer  la  nation  tout  en- 
tière. (T.  Delord.) 

Patrocle  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  sa  suite 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  Vélite. 

Racine. 
~  D'élite, Très-distingué,  de  premier  choix  : 
Un  homme  d'élite.  Une  femme  d'élite.  Une 
nature  d'élite.  Les  natures  d'élite  se  laissent 
guider  par  le  sentiment  de  l'affection.  (Mme 
Monmarson.)  Bien  voir  n'est  pas  tant  la  con- 
séquence d'une  organisation  d'élite,  d'un  es- 
prit fin  et  supérieur,  que  de  la  pratique  et 
de  l'éducation.  (À.  Maury.)  La  race  des  fau- 
cons est  une  race  d'élite,  remarquable  par  sa 
bravoure,  son  intelligence  et  la  puissance  de 
son  vol.  (TousseDel.)  Il  De  prédilection  : 

[Mercure; 
Sitôt  qu'un  mois  commence,  on  m'apporte  un 
C'est  mon  plaisir  d'élite  et  ma  chère  lecture. 

Boursahlt. 

—  Art  milit.  Compagnies  d'élite,  Compa- 
gnies de  grenadiers  et  de  voltigeurs  dans  un 
batuiilon  d'infanterie. 

—  s.  m.  Elève  d'une  école  militaire  qui  a 
obtenu  les  épaulettes  :  Un  élitk. 

—  Syn.  ElUo,  fleur.  Elite  se  rapporte  aux 
qualités  les  plus  solides;  fleur  fait  plutôt 
penser  aux  qualités  brillantes,  à  ce  qui  flatte 
agréablement  les  yeux  ou  l'esprit.  Vélite 
d'une  armée,  ce  sont  les  meilleures  troupes, 
celles  qui  peuvent  assurer  la  victoire;  la 
fleur  de  l'armée,  ce  sont  les  officiers  ou  les 
corps  dont  l'uniforme  est  le  plus  brillant.  De 
plus,  élite  suppose  toujours  pluralité,  tandis 
que  fleur  peut  se  dire  d'une  seule  chose  ou 
d'un  seul  individu  :  Cet  homme  est  la  fleur 
de  la  galanterie.  Pour  faire  de  beau  pain  on 
prend  la  fleur  de  la  farine. 

—  Antonymes.  Rebut,  lie,  écume,  fond  du 
panier,  résidu. 

ÉLITE,  ÉE  (é-li-té)  part,  passé  du  v.  Eli- 
ter  :  Des  fruits  élites. 

ÉLITER  v.  a,  ou  tr.  (é-li-té  —  rad.  élite). 
Pop.  Avilir,  déprécier,  en  parlant  d'une  mar- 
chandise dont  on  a  retiré  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  :  Vous  élitez  ma  marchandise. 

ELIUS  ou  jELIUS  (Lucius-Aurelius-Verus, 
plus  tard) ,  césar  romain  ,  mort  en  137  de 
nôtre  ère.  Il  était  fils  de  Cejonius  Commodus, 
d'une  famille  consulaire,  et  fut  adopté  par 
l'empereur  Adrien  vers  135.  Il  fut  créé  pré- 
teur, consul,  gouverneur  de  lu  Pannonie,  et 
montra  beaucoup  de  sagesse  dans  son  admi- 
nistration. Elius  mourut  avant  son  père  adop- 
tif.  Adrien,  qui  l'aimait  tendrement,  les  uns 
disent  pour  ses  vertus,  les  autres  pour  son 
extrême  beauté,  lui  lit  faire  des  funérailles 
magnifiques,  le  fit  ensevelir  dans  son  propre 
tombeau,  et  ordonna  qu'on  lui  dressât  des 
statues  et  qu'on  lui  bâtit  des  temples.  Elius 
était  instruit  et  cultivait  avec  succès  l'élo- 
quence et  la  poésie;  mais,  comme  il  était  de 
mœurs  efféminées  et  d'une  constitution  na- 
turellement délicate,  il  s'usa  rapidement  par 
l'abus  des  plaisirs. 

ELIUS  ou  iELIUS  GALLCS,  jurisconsulte 
romain  du  Ier  siècle  avant  notre  ère.  V.  Gal- 
ltjs  (^Elius). 

EL1WAGER,  nom  que  l'on  donne,  dans  la 
mythologie  du  Nord,  aux  fleuves  qui,  avant 
la  création  du  monde,  se  précipitaient  dans 
l'abîme  du  néant,  le  Grinungagap,  et  le  rem- 
plissaient de  couches  de  glace.  Lorsque  quel- 
ques étincelles  parties  de  Muspelheini,  le 
fiays  du  feu,  tombèrent  sur  ces  glaçons,  on 
es  vit  se  fondre,  et  de  ces  gouttes  vivifiées 
sortit  le  géant  Ymer.  V.  les  mots  création 

et  COSMOGONIE. 

ÉLIX  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Haute-Garonne),  cant.  du  Fousse- 
ret,  arrond.  et  à  26  kilom.  de  Muret;  765  hab. 
Canal  de  Saint-Martory.  Château  du  xvt«  siè- 
cle, flanqué  d'énormes  tours  rondes  et  en- 
touré de  fossés.  A  l'intérieur  de  ce  château, 
on  remarque  :  la  chambre  du  roi,  ornée  de 
belles  peintures-,  la  salle  de  billard,  où  se 
voient  des  tableaux  attribués  à  Oudry,  et  la 
salle  des  Cerfs.  Le  parc  a  été  dessiné  par 
Le  Notre. 

ÉLIXATION  s.  f.  (é-li-ksa-si-on  —  lat. 
elixalio  ;  de  etixare,  faire  cuire  dans  l'eau). 
Phiirm.  Action  de  faire  bouillir  une  substance 
dans  l'eau,  pour  charger  cette  eau  des  ma- 
tières soiubles  de  la  substance,  g  On  dit  plus 
souvent  décoction. 

Élixir  s.  m.  (é'ii-ksir  —  du  gr.  elkô, 
j'extrais ,  ou  de  l'-arabe  al  efesir,  l'essence). 
Pharm.  Médicament  liquide  formé  d'une  sub- 
stance en  dissolution  dans  l'alcool  :  Elixir 
antiseptique.  Elixir  de  Garus.  Elixir  de  lon- 
gue vie.  Y  a-t-il  asses  i/'élixir  dans  cette 
fiole  pour  sauver  les  gentilshommes  que  vos 
moines  viennent  d'entraîner  dans  ce  tombeau? 
(V.  Hugo.) 

N'as-tu  point  de  remède  h  ce  mal  si  pressant? 

Quelque  élixir  heureux,  quelque  once  d'émétique? 

Rsqnard. 

Il  Extrait,  teinture,  quintessence,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pur  dans  une  substance  pharmaceu- 
tique. 

—  Fam.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  ou 
de  meilleur  :  Comment  donc,  ma  chère  âme, 
élixir  de  mon  cceur,  avez-vous  entrepris  la 
fin  de  ma  vie?  (Muriv.)   L'esprit  françaio  a 
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(tonné  en  Matinaux  sa  fleur  des  pois  et  son 
ÉLIXIR.  (P.  de  St-Victor.) 

Le  bel  honneur  au  roi  d'avoir  à  son  service 
Le  pressis,  Vétixir  de  toute  la  malice  ! 

Bourbaolt. 
Il  Doctrine,  opinions  :  Doiee  qui  voudra  l'à- 
lixir  du  protestantisme,  du  philosophisme  et 
de  toute  autre  drogue  en  isme,  (J.  de  Mais- 
tre.) 

—  Pop.  Elixir  de  hussard,  Eau-de-vie  de 
mauvaise  qualité. 

—  Encycl.  Pharm.  Les  élixirs  sont  des  mé- 
dicaments liquides  officinaux  qui  forment  une 
classe  très-noinbreuse.  On  les  définit  géné- 
ralement des  teintures  alcooliques  ou  éthé- 
rées,  plus  ou  moins  complexes,  plus  ou  moins 
chargées  des  principes  contenus  dans  les  dro- 
gues les  plus  diverses,  et  jouissant  par  contre 
de  propriétés  très-différentes.  Cette  définition 
est  inexacte;  nous  verrons,  en  effet,  que  Vélixir 
parégorique  de  Dublin  et  un  des  élixirs  d'Hoff- 
mann ne  sont  faits  ni  avec  l'éther  ni  avec  l'al- 
cool. Aussi  le  Codex  a-t-il  abandonné  cette  dé- 
nomination à'elixir  pour  celle  de  teintures  com- 
posées; il  est  juste  d'ajouter  que  cette  déno- 
mination appliquée  aux  e'tixirs  n'est  pas 
satisfaisante,  à  beaucoup  près.  Les  élixirs 
sont  encore  fort  usités  aujourd'hui  ;  mais  ils 
jouissaient  autrefois  d'une  très-grande  vogue, 
et  la  plupart  d'entre  eux  nous  viennent  des 
anciennes  pharmacopées.  Ces  médicaments 
ayant  des' compositions  extrêmement  variées, 
il  n'est  guère  possible  d'indiquer  de  règle 
fixe  pour  leur  préparution  :  celle  qui  s'appli- 
querait à  l'un  ne  pourrait  être  suivie  pour 
1  autre.  On  peut  cependant  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  leur  mode  de  préparation 
se  rapproche  de  celui  des  véritables  teintures 
composées  (v.  tkinturë). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  élixirs  les 
plus  connus,  en  indiquant  les  particularités  de 
chacun  d'eux  ;  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner ceux  qui  sont  à  peine  usités. 

Elixir  acide  de  Voglor.  Mélange  à  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'éther  nitrique. 
Ses  propriétés  sont  antispasmodiques. 

Elixir   alkermès   OU    Alkermès   liquide  des 

Italien*.  Laisser  digérer  : 

Cannelle.  , 23  gr. 

Mueis 15 

Girofle 4 

Muscade 4 

dans  3,800  gr.  d'alcool  à  33°.  Après  cinq  jours, 
distiller  et  ajouter  au  produit  6  kilogr.  de 
sucre,  £ltt,50  d'eau  distillée  de  roses  et  3  li- 
tres d'eau.  Colorer  la  liqueur  avec  une  tein- 
ture .aqueuse,  de  cochenille  et  filtrer.  On  v 
ajoute  quelquefois  de  l'ambre.  C'est  une  li- 
queur très-estîmée  dans  certaines  parties  de 
1  Italie,  à  cause  de  ses  propriétés  stomachi- 
ques. Son  nom  provient  de  ce  qu'ancien- 
nement on  y  faisait  entrer  du  kermès  ani- 
mal. 

Elixir  amer  de  Dubois.  Teinture  faite  avec  : 

Gentiane 50  gr. 

Carbonate  de  potasse 5  . 

Alcool  à  56  centièmes.  ...  .     100 
Employé  comme  antiscrofuleux  à  la  dose 
de  10  à  20  gouttes  dans  un  verre  d'eau. 

Elixir  nnliapoplcctiquo  des  Jacobin*  de 
Rouen,  Hou  apoplectique,  Eau  des  Jacobins, 
Àtcoolé  île  cannelle    et  do   santaux  composé. 

Teinture  faite  avec  : 

Cannelle 60  gr. 

Santal  citrin 60 

Santal  rouge 30 

Anis  vert  . 40 

Baies  de  genièvre 60 

Semences  d'angélique 25 

Contrayerva 25 

Galanga io 

Impératoire 10 

Réglisse 10 

Bois  d'aloès 10 

Girofles  , 10 

Macis 10 

Cochenille 5 

Alcool  à  85  centièmes 3,840 

Cadet  ajoutait  en  plus  des  vipères  pulvéri- 
sées. C'est  un  bon  stomachique;  on  lui_ attri- 
bue la  propriété  de  diminuer  la  congestion 
qui  suit  le  repas  et  de  faciliter  la  digestion. 
On  a  l'habitude  de  le  vendre  dans  des  rou- 
leaux de  verre  vert,  d'une  forme  carrée  spé- 
ciale. 

Elixir  autlarthritlque,  Ratafia  des  Caraïbes, 
Teinture  d'Eincrigon.  Faire  macérer  1  gr.  de 
racine  de  guïac  dans  45  gr.  de  tafia,  et  fil- 
trer. Une  cuillerée  chaque  mâtin  contre  la 
goutte. 

Elixir  ontlosthmatlque  de  Bocrbaave.  Tein- 
ture obtenue  avec  : 

Aunée 8  gr. 

Acore S 

Iris 2 

Anis 2 

Réglisse 6 

Camphre 0Br,30 

Racine  d'asaret 1 

Alcool 350 

Elixir     antlasthmntique     d'Aubrée.     Faire 

bouillir  2  gr.  de  racine  de  polygala  dans 
125  pr.  d'eau  ;  réduire  le  liquide  a  60  gr.  ;  pas- 
ser. Ajouter  : 

Iodure  de  potassium 15  gr. 

Sirop  d'opium 120 

Eau-de-vie 60 
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et  une  quantité  de  teinture  de  cochenille  suf- 
fisante pour  colorer  agréablement.  Filtrer.  A 
prendre  par  cuillerées. 

Elixir    antigoutteux   de    Yillelte,  Elixir   de 
salsepareille  et  de  quinquina  composé.  Faire 

digérer  pendant  quinze  jours  : 

Quinquina  gris 125  gr. 

Coquelicot 60 

Sassafras 30 

dans  5  litres  de  rhum.  Passer  et  ajouter  a  la 

colature  : 

Racine  de  gaïac 60  gr. 

Laisser  de  nouveau  macérer  pendant  quinze 
jours  et  ajouter  enfin,  après  avoir  filtré,  uu 
sirop  fait  avec  : 

Salsepareille 125  gr. 

Sucre 1,250 

De  deux  à  six  cuillerées  par  jour,  contre 
la  goutte. 

Elixir  antiodontalglque.  Teinture  faite  avec  : 

Opium 0Sr,25 

Camphre 4 

Alcool 8 

Ajouter  20  gouttes  d'essence  de  girofles.  En 
applications,  pour  calmer  les  douleurs  de 
dents. 

Elixir  américain  de  Courccllcs,  Eliltir  nilti- 
laiteux,  Alcoolat   d'aunéo    compose.   Prenez  ; 

Racine  d'aunée 040 

Racine  d'aristoloche 4S0 

Racine  de  canne  à  sucre.  .  .  480 

Racine  de  canne  de  Provence.  30 

Racine  d'asarum 10 

Racine  de  palmiste 10 

Feuilles  d'avocatier 160 

Feuilles  de  millepertuis.  .  .  .  320 

Feuilles  de  sureau 80 

Feuilles  de  croton-balsamum.  40 

Feuilles  de  romarin 20 

Feuilles  de  justicia 2o 

Fleurs  d'oranger 40 

Ecorce  de  bois-de-fer 60 

Baies  de  genièvre 30 

Fleurs  de  tilleul 20 

Opium 25 

Alcool  rectifié 2,000 

Cendres  provenant  de  la  com- , 
bustion  des  plantes  qui  ser- 
vent à  la   préparation   de 

Vélixir 240 

et  une  demi-calebasse.  Faites  infuser  les 
quatre  premières  racines  dans  une  quantité 
d'eau  bouillante  telle  qu'après  expression 
vous  obteniez  2,400  gr.  de  liquide;  ajoutez 
toutes  les  autres  substances  divisées,  puis 
l'alcool.  Faites  macérer  trois  jours,  et  distil- 
lez toute  la  partie  spiritueuse.  Exprimez  ie 
résidu,  brûlez-le,  ajoutez  les  cendres  à  la  li- 
queur extractive  avec  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  distiller  à  feu  en  autant  d'eau 
aromatique  que  vous  avez  recueilli  d'alcoo- 
lat. Mêlez  les  deux  liquides,  colorez  avec 
60  gr.  de  fleurs  de  coquelicot  et  30  gr.  de 
racine  de  garance,  puis  filtrez.  —  Cette  pré- 
paration est,  on  le  voit,  assez  compliquée  ; 
elle  a  joui  comme  antilaiteux  d'une  grande 
réputation;  elle  se  vendait  dans  des  petites 
fioles  de  verre  blanc,  d'une  contenance  de 
100  gr.  environ,  d'une  forme  analogue  à  celle 
des  bouteilles  à  vin.  On  l'administrait  par 
cuillerées,  deux  ou  trois  chaque  jour.  Elle 
est  beaucoup  moins  usitée  maintenant. 

Elixir  antiscrofuleux,  Teinture  de  gentiane 

ammoniacale.  Faire  macérer,  pendant  huit 
jours,  30  gr.  de  gentiane  et  8  gr.  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  1  kilogr.  d'alcool  à 
56  centièmes.  Passer  et  filtrer.  De  2  à  5  gr. 
par  jour. 

lîlixir  amer  antiscrofuleux  de  Pcyrilbe, 
Teinture  digestire,  Teinture  de  gentiane  nl- 

cnlino  du  Codex.  Cette  préparation  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  l'emploi  de 
12  gr.  de  carbonate  de  soude  au  lieu  de  8  gr. 
de  carbonate  d'ammoniaque.  Elle  est  assez 
fréquemment  employée. 

Elixir  nntipcstilctiticl  de  Spinn.  C'est  IV- 
lixir-de  longue  vie  dont  il  est  parlé  plus  loin, 
dans  lequel  on  double  la  dose  de  l'aloès.  s 
Elixir  antiscorbutique,  Alcoolat  nutiscor- 
butique,  Esprit  de  raifort  composé.  Pre- 
nez : 

Raifort 625  gr. 

Ecorcss  d'oranges 625 

Muscades 150 

Alcool 4,000 

Eau 1,000 

Distillez  pour  retirer  4  kilogr.  de  produit. 
La  formule  de  ce  médicament  est  un  peu 
différente  dans  les  pharmacopées  étrangè- 
res. 

Elixir  antiseptique  de  Chaussler,  Teinture 
de  quinquina  et  de  cascarillo.  Faire  digérer, 
pendant  quelques  jours,  dans  500  gr.  de  vin 
d'Espagne  et  500  gr.  d'eau-de-vie  : 

Quinquina '.  .  .  .       60  gr. 

Cascarille 35 

Safran 2 

Cannelle 12 

Passer  ensuite  et  ajouter  150  gr.  de  sucre  et 
6  gr.  d'éther  sulfurique.  Cet  elixir  a  rendu 
de  grands  services 'pendant  les  malheureuses 
années  1814  et  1515;  on  l'administrait  dans 
les  ambulances,  où  le  typhus  faisait,  parmi 
les  recrues  surtout,  des  ravages  épouvanta- 
bles. 
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Elixir  antivénérien,   Gouttes   de*  jésuites 

de  Walker.  Teinture  faite  avec  : 

Résine  de  gaïac 220  gr. 

Sassafras 155 

Baume  du  Pérou 15 

Alcool 1,250 

Remède  patenté  anglais,  usité   contre   la 

goutte  et  la  syphilis. 
Elixir  aromatique.  Faire  macérer  durant 

quatre  jours  : 

Acore 30  gr. 

Galanga 30 

Cannelle 30 

Menthe. 45 

Gingembre 7 

Petit  cardamome 7 

Ecorces  de  citron 40 

Alcool 800 

Filtrer.  ' 

Elixir   balsamique  tempérant  d  IIolTmnnn. 

Teinture  faite  avec  : 

Ecorces  d'oranges  amères,  .  125  gr. 

Extrait  d'absinthe 30 

Extrait  de  chardon  bénit.  .  .  30 

Extrait  de  petite  centaurée.  .  30 

Extrait  de  gentiane 30 

Carbonate  de  potasse 4 

Teintures  d'écorces  d'oranges  60 

Vin  d'Espagne 1,000 

De  4  à  8  gr.   par  jour  comme   fébrifuge, 

stomachique  et  anthelminthique. 

Elixir  enrminatif  de  Dalby.  Mélange  de: 

Teinture  d'opium 18  gr. 

Teinture  d'assa-fectida  ....       10 

Essence  de  carvi 4 

Essence  de  menthe 8 

Magnésie  calcinée 4 

Teinture  de  castorétim  ....      26 

Esprit-de-vin 30 

Sirop  simple 125 

Remède  patenté  anglais,  fort  en  vogue  de- 
puis longtemps;  il  se  débite  pur  petits  flacons 
de  30  à  40  gr.  On  en  prend  une  cuillerée  à 
café  dans  de  l'eau  sucrée  contre  les  douleurs 
intestinales,  les  vents,  les  convulsions,  etc. 

Elixir  camphré  d'Hartmann.  N'est  que  de 
l'alcool  camphré  coloré  par  un  peu  de  sa- 
■  fran. 

Elixir    au    citrolnctato    de  .fer  ,    Elixir  'du 

docteur  Thermes.  Dissolution  de  3  gr.  de  ci- 
trate de  fer  ammoniacal  et  1  gr.  de  lactate 
de  fer  dans  300  gr.  d'élixir  de  Garus.  Contre 
la  chlorose  et  l'anémie. 

Elixir  calmant  do  Lobas.  Médicament  vé- 
térinaire composé  de  : 

Aloès 20  gr. 

Gentiane 20 

Rhubarbe  indigène 20 

Ecorces  d'oranges 20 

Safran 10 

Thériaque 30 

Extrait  de  pavots 30 

Ether 60 

Eau-de-vie 640 

Faire  macérer  plusieurs  jours;  filtrer,  con- 
server dans  des  flacons  exactement  bouchés. 
Facilite  le  délivre  des  vaches.  Très-employé 
aussi  contre  les  coliques  et  les  indigestions: 
la  dose  est  de  100  il  125  gr.  pour  un  bœuf 
ou  un  cheval  ;  on  l'administre  dans  1  litre 
d'eau  ou  de  vin. 

Élixirs  dentifrices.  On  a  donné  de  très- 
nombreuses  formules  (Vélixirs  dentifrices. 
Celui  de  Désirabode  est  composé  de  : 

Eau-de-vie  de  gaïac 187  gr. 

Eau-de-vie  camphrée.  ...        4 

Essence  de  menthe 6  gouttes 

Essence  de  cochléaria.  ...        6 

Essence  de  romarin 6 

Celui  de  Lefoulon  est  assez  différent;  c'est 
une  teinture  faite  avec  : 

Raifort 25  gr. 

Cochléaria 25 

Menthe 25 

Gaïac 25 

Quinquina 25 

Pyrètlire 25 

Acore 20 

Ratunhia 20 

Alcool  à  80  centièmes 800 

Mais  la  plupart  des  élixirs  dentifrices  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  préparation 
célèbre  sous  le  nom  d'Eau  de  Bolot.  On  les 
emploie  pour  les  soins  de  la  bouche  en*les 
étendant  d'eau. 

Elixir  de  drogues  nmères  des  Indiens, 
Dro-ue    amère,     Teinture     françnise.     Faire 

macérer  : 

Aloès 750  gr. 

Myrrhe 500 

Encens 250 

Safran 60 

Mastic 30 

dans  14  kilogr.  d'alcool  à  56  centièmes.  Après 
six  mois,  distiller  les  deux  tiers  de  l'alcool 
employé  et  sucrer.  Liqueur  dont  on  use  après 
le  repas. 

Elixir  fébrifuge.  Teinture  faite  avec  : 

Quinquina 45  gr. 

Gentiane 30 

Cascarille 15 

Serpentaire  de  Virginie.  ...       11 

Chardon  bénit 11 

Petite  centaurée 11 

Menyanthe Il 

Absinthe  marine Il 

Chlorure  de  fer  ammoniacal.      23 
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Ecorce  de  Winter 15  gr. 

Eau-de-vie 750 

(Pharmacopée  de  Brunswick.) 

Elixir  fébrifuge  d'Huxam,  Teinture  fébri- 
fuge OU  Alesiphnrinaque  et  Antiseptique 
d  lluxnm,  Teinture  OU  Essence  do  quinquina 
composée,  Alnoolé  de  quinquina  et  de  ser- 
pentaire composé.  Faire  macérer  pendant 
quinze  jours  : 

Quinquina  rouge 60  gr 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .      45 
Serpentaire  de  Virginie.  ...       12 

Safran 4 

Cochenille 28'  ,5 

dans  1,000  gr.  d'alcool  à  86  centièmes.  Dose  ; 
de  8  à  30  gr. 

Elixir  fétide  de  Fulde.  Teinture  préparée 
avec  : 

Alcool 150  gr. 

Castoréuin 20 

Assa-fcetida 10 

Opium 5 

Esprit    volatil   de   corne    de 

bœuf. 5 

C'est  un  antispasmodique  et  un  antihysté- 
rique puissant  :  on  eu  administre  4  gr.  dans 
un  véhicule  convenable. 

Éiîxir  de  Garus.  Le  Codex  lui  donne  la  for- 
mule suivante.  Prenez  : 

Aloès  sucotrin 5  gr 

Safran •  .  .  5 

Myrrhe 2 

Cannelle 20 

Girofles • 5 

Muscade  .  ' 2 

Alcool  à  80  centièmes 5,000 

Laissez  macérer  pendant  quatre  jours,  fil- 
trez, ajoutez  1  litre  d'eau  et  distillez  pour  re- 
tirer toute  la  partie  spiritueuse  qui  constitue 
l'alcoolat  de  Garus.  Faites  macérer  quarante- 
huit  heures  1  gr.  de  vanille  et  50  centièmes  de 
safran  dans  1  litre  de  cet  alcoolat  ;  d'autre  part, 
faites  infuser  20  gr.  de  capillaire  dans  500  gr. 
d'eau  bouillante  et  passez  avec  expression. 
Ajoutez  à  l'infusé  1  kilogr.  de  sucre  ;  faites 
un  sirop  et  mélangez  avec  le  macéré  alcooli- 
que et  200  gr.  d'eau  distillée  de  fleurs  d'oran- 
ger. Filtrer.  En  supprimant  l'aloès ,  la  li- 
queur est  plus  agréable.  Elle  gagne  encore  si 
on  supprime  aussi  le  girofle  et  si  l'on  aug- 
mente la  quantité  de  sirop  de  capillaire.  On 
peut  faire  extemporanément  une  liqueur  qui 
rappelle  Vétixir  de  Garus  en  mélangeant  : 

Teinture   de  safran 10  gr. 

Teinture  de  cannelle 10 

Teinture  de  girofle 10 

Teinture  de  muscade 10 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .  .     100 

Alcool  à  85  centièmes 400 

Sirop  de  capillaire 550 

Il  est  bon  de  faire  macérer  préalablement 
1  gr.  de  safran  dans  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger. 

Vélixir  de  Garus  est  un  stomachique  fort 
agréable  ;  aussi  est-il  beaucoup  plus  usité 
comme  liqueur  de  table  que  comme  médica- 
ment. 

Elixir  de  longue  vie,  Ulixir  suédois,  Al- 
coolô  d  aloès  et  de  thériaque  composé,  Tein- 
ture d'aloès  composée  du  Codex.  Faites  ma- 
cérer pendant  dix  jours  : 

Aloès 40  irr. 

Gentiane 5 

Rhubarbe 5 

Zédoaire 5 

Safran 5 

Agaric 5 

Thériaque 5 

dans  2  kilogr.  d'alcool  à  60  centièmes.  Passez 
avec  expression  et  filtrez  (Codex).On  a  apporté 
à  cette  formule  de  nombreuses  modifications. 
UElixir  amer  de  Spielmttnn,  VElixir  poly- 
chreste  de  Lentilins,  les  Gouttes  d'Iéna,  VE- 
lixir Spina  ou  antipcslitentiel  n'en  sont  que 
des  variantes.  Uélixir  de  longue  vie  est  un 
purgatif  excitant  très-célèbre  dans  la  méde-  ' 
cine  populaire;  on  le  prend  à  la  dose  de  8  a 
30  gr.,  le  matin  à  jeun  ou  bien  avant  le  repas. 

Elixir  odonfalgiquo  de  lliccl  OU  do  Deifor- 

ges.  Teinture  obtenue  avec  : 

Quinquina 90  g r. 

Gaïac 150 

Pyrèthre 90 

Girofle 20 

Ecorces  d'oranges 8 

Safran 2 

Benjoin 8 

Alcool  a  80  centièmes 2,000 

Usité  comme  de'ntifrice. 

Elixir  parégorique,  Teinture  d  opium  nul- 
iée,  Teinture  d  opium  camphrée  du  Codex, 
Teinture  d'opium    ammoniacale.  La  formule 

de  cet  elixir  fort  répandu  varie  dans  les  di- 
verses pharmacopées.  Le  nouveau  Codex 
français  a  adopté  celle  qui  suit  : 

Extrait  d'opium. 3  gr. 

Acide  benzoïque 3 

Essence  d'anis 3  . 

Camphre 2 

Alcool  à  60  centièmes 650 

Après  huit  jours  de  macération,  filtrez.  Em- 
ployé contre  l'hystérie  et  les  maladies  con- 
vulsives.  On  en  administre  de  2  à  8  gr. 
dans  une  potion.  On  l'emploie  aussi  en  fric- 
tions dans  la  migraine.  C  est  la  préparation 
opiacée  la  plus  usitée  en  A"gletorre  :  10  gr. 
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renferment  ogf,05  d'extrait  d'opium.  La  phar- 
macopée d'Edimbourg  y  fait  entrer  une  as- 
sez forte  proportion  d'ummoniuque  liquide; 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  dernière  dénomi- 
nation que  nous  avons  citée. 

Élixir  pectoral,  Aicoolé*  de  «cille  et  de  ben- 
join. Teinture  lui  te  avec  : 

Scille 100  gr. 

Année 100 

Iris 100 

Benjoin 8 

Réglisse 5 

Anis 5 

Myrrhe 5 

Gomme  ammoniaque 2§r,5 

Safran 1 

Alcool  à  56  centièmes 680 

Pectoral  et  stomachique. 

Éilxtr  do  pep«ino.  Cet  élixir,  connu  depuis 
quelques  années  seulement,  jouit,  comme  di- 
gestif, d'une  grande  réputation.  M.  Mialhe  le 
fait  avec  : 

Pepsine  amylacée 6  gr. 

Eau  distillée 24 

Vin  de  Lunel 54 

Sucre 30 

Eau-de-vie .  : 12 

M.  Corvisart  avait  donné  auparavant  une 
formule  un  peu  différente,  qui  fournit  un  élixir 
moins  agréable.  Une  cuillerée  à  bouche, 
prise  immédiatement  après  le  repas,  introduit 
dans  l'estomac  I  gr.  de  pepsine,  c'est-à-dire 
la  quantité  nécessaire  à  la  digestion. 

Elixir  do  propriété,  Teinture  d  aloès  et  de 
myrrbe  ■afrunêe.  S'obtient  en  mélangeant 
3  parties  de  teinture  d'aloès  avec  4  parties 
de  teinture  de  myrrhe  et  3  parties  de  tein- 
ture de  safran.  Cette  formule,  modifiée  de 
diverses  manières,  mais  jamais  bien  profon- 
dément, donne  les  différents  médicaments 
connus  autrefois  sous  les  noms  suivants  : 
Elixir  de  propriété  acide  de  lioerhaave,  Elixir 
de  propriété  de  Paracelse,  Elixir  de  propriété 
alcalin,  Elixir  de  propriété  aniiscorbutique, 
Elixir  de  propriété  aromatique,  etc.  Tous 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  inusités. 

Élixir  purgatif  de  Leroy  OU  de  Lignoret, 
Médecine    Leroy,     Remède    Leroy,    Purgatif 

Lcruy.  feu  de  médicaments  purgatifs  ont  at- 
teint la  célébrité  a  laquelle  est  arrivé  cet 
élixir  :  il  s'est  débité  par  quantités  énormes 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle;  mais 
depuis  quelques  années  la  mode,  qui  n'est 
pas  sans  une  grande  influence  sur  ces  sortes 
de  choses,  et  sans  doute  aussi  l'abus  qu'on 
en  avait  fait  précédemment,  l'ont  fait  un  peu 
délaisser.  On  en  fabrique  quatre  sortes  diffé- 
rentes, dénommées  n°  1,  n"  2,  no  3  et  n°  4, 
l'énergie  allant  en  croissant.  Le  no  2  est  le 
plus  employé;  voici  comment  on  le  prépare: 
On  fait  infuser,  dans  6  kilogr.  d'eau-de-vie, 
pendant  douze  heures,  à  une  douce  chaleur  : 

Scammonée  . 64  gr. 

Turbith  végétal 32 

Jalap 250 

On  passe  ensuite  et  on  ajoute  au  liquide  un 
sirop  fait  avec  1,250  gr.  de  cassonade  et  l'in- 
fusion de  250  gr.  de  séné  clans  1  litre  d'eau. 
On  en  prend  de  une  à  quatre  cuillerées  par 
jour.  Les  autres  numéros  sont  composés  des 
mêmes  drogues;  les  quantités  seules  va- 
rient. 

Élixir  do  quinquina  et  de  safran.  Liqueur 
dorée.  Faire  digérer  dans  5  litres  d'eau-de- 
vie  vieille  et  2  litres  de  vin  de  Malaga,  pen- 
dant quatre  jours  : 

Quinquina  rouge.  .......  15  gr. 

Cannelle 15 

Ecorce  d'oranges  amères.  .  .  15. 

Safran g 

Passez  ensuite  et  édulcorez  avec  1,250  gr.  de 
sucre.  Cet  élixir  stomachique  est  fort  ancien  ; 
il  tire  l'un  de  ses  noms  de  ce  que,  dans  la 
formule  que  l'on  en  donnait  autrefois,  il  était 
prescrit  de  plonger  trente  fois  dans  la  li- 
queur sucrée  une  pièce  d'or  rougie  au  feu. 
Cette  opération  originale  pouvait  n'être  pas 
indifférente,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire: 
elle  caramélisait  une  petite  quantité  de  sucre 
et  modifiait  ainsi  quelque  peu  le  goût  du  pro- 
duit. 

Élixir  de  Stouglitoti,  Teinture  d'absinthe 
composée  du  Codex,  Elixir  stomachique,  Al- 

coolë  do  gentîaue  et  d'absinthe.  Prenez  : 

Aloès 5  gr. 

Cascarille *.  ,  5 

Rhubarbe 15 

Gentiane 25 

Gerinandrée 25 

Absinthe 25 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .        25 

Alcool  à  60  centièmes 1,000 

Après  dix  jours  de  macération,  exprimez 

et  filtrez  (Codex).  On  en  prend  de  2  à  15  gr. 

comme  stomachique. 

Élixir  *udoriuque.  Sirop  obtenu  avec  : 

Ipécaeuanha 15  gr. 

Tolu '. 15 

Acide  benzoïque 8 

Opium  purifié g 

Safran 8 

•   Essence  d'auis 4 

Camphre 26r,5 

Alcool 1,000 
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Le  nom  en  indique  l'usage,  qui  est  d'ail- 
leurs peu  répandu. 

Élixir  tonique  de  Gendrin.  Ce  médicament, 
assez  usité  depuis  quelques  armées,  s'obtient 
en  exprimant,  après  quelques  jours  de  con- 
tact, le  mélange  suivant  : 

Extrait  de  cascarille.  ....  5  gr. 

Extrait  de  gentiane 5 

Extrait  d'absinthe 5 

Extrait  de  myrrhe 5 

Fleurs  sèches  de  camomille  .  6 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .  10 

Sous-carbonate  de  potasse.  .  15 

Eau  distillée  de  menthe.  .  .  .  250 


Acore 

Galanga  .  .  .  .  . 
Camomille .  .  .  . 
Sauge  ... 
Absinthe.  .  .   .  . 
Menthe  crépue.  . 

Girofle 

•Cannelle 

Cubèbe 

Muscades  .  .  .  . 
Gingembre.  .  .  . 
Bois  d'aloès  ,  .  . 
Ecorce  de  citron. 
Sucre 


30  gr. 

30 

15 

15 

15 

15 

12 

12 

12 

15 

15 

4 

4 
90 


On  en  prend  une  cuillerée  à  café  dans  un 
demi-verre  d'eau  avant  chaque  repas. 

Elixir  tonique  antiglaireux  de  Guillié.  Re- 
mède dont  la  formule  a  été  tenue  secrète 
pendant  fort  longtemps.  Les  propriétaires  de 
cet  élixir  ont  déclaré  depuis  qu'il  n'est  autre 
chose  que  de  Veau-de-vie  allemande  ou  rein- 
ture  de  jalap  composée,  édulcorée  avec  une 
certaine  quantité  (Je  sirop  de  sucre. 

Elixir    végétal    de    la    Grande-Chartreuse. 

Les  moines  de  la  Grande-Chartreuse  de  Gre- 
noble vendent,  dans  des  petites  fioles  vertes, 
enfermées  dans  des  étuis  de  bois  tourné,  un 
élixir  qui  .jouit,  dans  le  sud-est  de  la  France, 
de  la  réputation  d'être  une  véritable  panacée; 
ils  en  tiennent  la  formule  secrète.  Cependant 
on'  le  reproduit  exactement  en  opérant  de  la 
manière  suivante.  On  fait  macérer,  dans 
10  kilogr.  d'alcool  préalablement  distillé  sur 
des  plantes  aromatiques  fraîches,  pendant 
huit  jours  : 

Mélisse  fraîche 640  gr. 

Hysope  fraîche 640 

Angélique  fraîche 320 

Cannelle 160 

Safran 40 

Macis '. 40 

On  exprime  ensuite,  on  suere  et  on  filtre. 
La  célèbre  liqueur  de  la  Grande- Chartreuse 
est  fabriquée,  dit-on,  avec  les  résidus  de  la 
préparation  de  Y  élixir. 

Elixir  viscéral  d  HofTmnnn,  Vin  amer  al- 
coolisé, Elixir  d  orange  composé.   Prenez  : 

Ecorces  d'oranges  amères  .  .  60  gr. 

Cannelle 20 

Carbonate  de  potasse 10 

Vin  d'Espagne 480 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  passez  et 
ajoutez  : 

Extrait  de  cascarille 10  gr. 

Extrait  de  ményanthe 10 

Extrait  de  gentiane 10 

Extrait  d'absinthe 10 

Filtrez  après  deux  jours  de  repos  (Codex). 
De  4  gr.  à.  8  gr.  par  jour  dans  un  liquide  ap- 
proprié, comme  stomachique,  anthelminthi- 
que  et  fébrifuge. 

ÊHxir    Tîtriolique     de    Mynsicht ,    Aicoolé 
sulfnrique  aromatique,  Elixir   acide    at*oma-     [ 
tique  ,    Teinture    aromatique    sullurique    du 

Codex.  Prenez  :  I 


Alcool  a  80  centièmes 1,000 

Acide  sulfurique .       125 

Laissez  macérer  les  plantes  pendant  deux 
jours  dans  une  partie  de  l'alcool ,  ajoutez 
l'acide,  laissez  macérer  de  nouveau  pendant 
deux  jours,  ajoutez  le  reste  de  l'alcool,  lais- 
sez encore  macérer  quatre  jours,  passez,  ex- 
primez et  filtrez  (Codex).  Préparation  autre- 
lois  connue  comme  stomachique  et  hémosta- 
tique. On  en  administre  une  quarantaine  de 
gouttes  dans  un  peu  d'eau. 

Elixir  de  Whytl,  Teinture  touiqne,  stoma- 
chique OU  rohorante  de  Whytl,  Elixir  amer 
fébrifuge  de  Whytt,  Teinture  do  quinquina 
amère  de  Whytt,  Aicoolé  do  quinquina  et  de 

gentiane  composé..  Faire  une  teinture  avec  : 

Quinquina  jaune 30  gr. 

Gentiane 12 

Ecorces  d'oranges 12 

Alcool  k  56  centièmes 375 

Élixir  de  Woronejé,  Élixir  OU  Goutte*  Bâti- 
cholérique»  russes.  Prenez  : 

Nitre 4gr,75 

Sel  ammoniac " 

Poivre 4&t(75 

Alcool 3,500 

Eau  royale 2 

Vinaigre 750 

.  Naphte 2 

Huile  d'olive 15 

Alcoolat  de  menthe 250 

Faites  digérer  pendant  quatre  heures  et  fil- 
trez. Ce  médicament  est  usité  en  Russie  en 
cas  de  choléra  asiatique;  on  en  administre 
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deux  petites   cuillerées    plusieurs  fois   par 
heure. 

Élixir  de  longue  vie  (l'),  roman  par  H.  de 
Balzac.  V.  Etudes  philosophiques. 

Élixir  d'amour  (i/),  Elisire  d'amore,  opéra- 
bouffe  italien  en  deux  actes,  musique  de  Do- 
nizetti,  représenté  en  Italie  en  1829,  et  à  Pa- 
ris, au  Théâtre-Italien,  te  17  janvier  1839.  Le 
sujet  de  cet  ouvrage  a  été  souvent  traité. 
Scribe  et  Auber  l'ont  approprié  à  la  scène  de 
l'Opéra  sous  le  nom  du  Philtre,  représenté 
en  1831,  La  partition  de  V Elisire  d'amore  est 
une  des  plus  agréables  que  le  compositeur  de 
Bergame  ait  écrite  dans  le  genre  bouffe.  Elle 
abonde  en  motifs  charmants,  en  mélodies  gra- 
cieuses. Au  premier  acte,  le  duo  pour  ténor  et 
basse,  entre  le  jeune  villageois  Neuiorino  et  le 
docteur  Dulcatnara,  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  verve,  dont  l'accompagnement  est  aussi  in- 
téressant que  la  partie  chantée.  Les  morceaux 
les  plus  saillants  du  second  acte  sont  :  le 
chœur  ;  Cantiamo,  facciam  brindisi;  la  bar- 
carolle  a  deux  voix  :  lo  son  ricco  e  tu  sei 
bella;  le  quartetto  :  Dell'  elisir  ndrabile;  le 
duo  entre  Adinu  etDulcamara,  Quanto  umore, 
et  enfin  la  romance  fraîche  et  suave  de  Ne- 
morino  :  Una  furtiva  lagrima,  qui  est  une 
des  inspirations  les  plus  distinguées  de  Do- 
nizetti.  Nous  la  donnons  ici  avec  les  paroles 
françaises  ; 
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ÉLIXO  s.  m.  (e-li-kso).  Alchim.  Nom  du 
soleil  et  du  mercure. 

ÉL1ZABETH.  V.  ELISABETH,  comme  on  écrit 
plus  ordinairement. 

ÉLIZER  v.  a.  ou  tr.  (é-li-zé).  Syn.  de  Lf- 

ZER. 

EL1ZONDO,  bourg  d'Espagne,  prov.  de  Na- 
varre, district  et  k  45  kilom.  N.  de  Pampelune, 
cb.-l.  de  la  vallée  de  Baztan,  surlaBidassoa; 
1 ,500  hab.  Elizondo  est  partagé  par  le  Baztan  en  r 
deux  quartiers.  La  place  principale  est  bordée 
d'un  coté  par  l'église,  construite  en  pierres  rou- 
ges, sans  ouvertures,  et  surmontée  d'une  tour 
carrée  terminée  en  coupole.  Le  maîire-autel  est 
orné  de  la  statue  équestre  de  Saint  Jacques 
le  Majeur  qui  tient  l'épée  k  la  main  et  foule 
aux  pieds  de  son  cheval  deux  Arabes  terras- 
sés. Au  fond  de  la  place  s'élève  un  vieil  édi- 
fice nommé  le  Palacio  de  los  Gobemadorex 
(palais  des  gouverneurs).  L'hôtel  de  ville  est 
un  grand  bâtiment  carré  du  xvîic  siècle,  sur- 
chargé de  médaillons  de  bois.  En  1S35,  Eli- 
zondo fut  assiégé  deux  fois  par  les  carlistes. 

EUAS,  ville  d'Espagne  (Estramaduro),  prov. 
et  à92  kilom.  N.-N.-O.  deCaures,  sur  les  bords 
du  i.eim;  3,200  hab.  Rues  étroites,  escarpées 
et  inégales;  fabriques  de  toiles,  commerce 
d'huile  d'olive,  de  farine,  de  savons,  de  toiles, 
de  lin,  de  vins,  de  marrons,  etc. 

ELJEN,  vivat  hongrois.  C'était  le  cri  des 
premiers  Madgyars,  acclamant  leur  chef  Ar- 
pud,  fils  d'Almos,  qui  venait  de  les  conduire 
aux  frontières  de  la  Hongrie.  Eljen  est  aussi 
le  cri  du  peuple  aux  jours  de  fête  nationale.  Il 
a  retenti  également  sur  les  champs  de  bataille 
de  1848-1849,  quand  les  soldats  hongrois  dis- 
1  putaient  leur  patrie  aux  Croates  et  aux  Au- 
trichiens. Eljen  a  Kiraly  (vive  !e  roi!).  On 
acclame  ainsi  chaque  roi  après  la  cérémonie 
du  sacre  et  du  couronnement  dans  l'église 
cathédrale  de  Bude-Pesth.  La  dernière  fois 
que  ce  cri  s'est  fait  entendre,  c'est  le  8  juin 
1867,  en  l'honneur  de  François-Joseph,  em- 
pereur d'Autriche,  couronné  roi  de  Hongrie 
en  vertu  de  la  pragmatique  sanction  de'lG88 
(diète  de  Presbourg),  qui  déclare  la  couronne 
de  saint  Etienne  héréditaire  dans  la  famille 
des  Habsbourg. 

EL-KAD,  village  de  l'Egypte  moderne,  dans 
la  haute  Egypte,  à  29  kilom.  S.-E.  d'Esnèh,  sur 
la  rive  droite  du  Nil  et  l'emplacement  de  l'an- 
tique Elethya.  Cette  localité  est  une  des  plus 
intéressantes  de  la  haute  Egypte;  en  quit- 
tant le  Nil  un  peu  au-dessous  de  ce  village, 
*on  a  devant  les  yeux  les  traces  d'une  enceinte 
immense  :  t  Ce  sont,  dit  M.  Adolphe  Joanne, 
les  restes  des  anciens  remparts  de  la  ville, 
qui  étaient  très-épais  et  construits  en  briques 
creuses.  De  nombreux  monticules,  formés  par 
des  amas  de  décombres  pulvérisés,  couvrent 
l'emplacement  considérable  où  s'élevaient  les 
habitations  privées.  Parmi  ces  buttes  artifi- 
cielles, on  ne  trouve  aucun  vestige  de  monu- 
ments publics.  C'est  dans  une  seconde  en- 
ceinte, au  sud  de  la  première  et  l'enveloppant 
en  partie,  qu'étaient  situés  les  édifices  d'un 
caractère  monumental;  niais  ils  sont  pour  la 
plupart  détruits  jusqu'au  ras  du  soi. 'Quelques 
restes  de  temples  ont  seuls  échappé  à.  cette 
ruine  complète.  » 

ELKAÏTE  s.  m.  (èl-ka-i-te)  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  chrétienne  judaïsante. 

ELKANA,  rabbin  qui  vivait  au  ne  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  écrit,  ou  du  moins  on  lui  attri- 
bue un  livre  cabalistique  fort  remarquable, 
intitulé  Petiah,  Hure  des  choses  admirables, 
rempli  de  visions  singulières  et  de  commen- 
taires étranges  sur  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse. 

ELKE  s.  m.  (èl-ke).  Mamm.  Syn.  d'ÉLAN 

EL-KEF,  autrefois  Sicca  Venerea,  ville  de 
l'Afrique  septentrionale,  régence  de  Tunis, 
près  de  la  Medjerdah,  à  127  kilom.  S.-O.  de 
Tunis;  7,000  hab.  Ruines  et  inscriptions. 

ELKEID  s.  m.  (èl-kèd).  Astron.  Nom  de 
l'étoile  de  la  Grande-Ourse  désignée  dans  les 
catalogues  par  la  lettre  ij. 

ELKERKÉDON  s.  m.  (èl-kèr-ké-don). 
Mamm.  Nom  persan  du  rhinocéros. 

ELKÉSAÏTE  s.  in.  (èl-ké-za-i-te).  Hist.  re- 
lig. Nom  donné  aux  chrétiens  judaïsants.  » 
On  dit  aussi  elksaîte. 

—  Encycl.  Le  christianisme  fut  d'abord  an- 
noncé aux  Juifs,  et  c'est  parmi  ceux-ci  qu'il 
compta  ses  premiers  sectateurs.  D'après-  les 
Actes  des  Apôtres,  les  premiers  chrétiens  se 
rendaient  régulièrement  au  temple  et  assis- 
taientau  culte  de  lasynagogue.  Pour  eux,  pour 
quelques-uns  des  apôtres  même,  le  christia- 
nisme n'était  que  l'accomplissement  de  la  Loi, 
l'épanouissement  du  judaïsme.  Ce  sont  les 
partisans  de  cette  opinion  qu'on  appelle  les 
judéo-chrétiens.  Ils  furent  assez  nombreux 
dans  le  i'r  siècle  ;  mnis.  a  mesure  que  Ks 
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païens  entrèrent  dans  l'Eglise,  ils  absorbè- 
rent l'élément  juif  et  étouffèrent  les  idées 
dont  il  était  le  représentant.  Quand  les  Ebio- 
nites  et  les  Nazaréens  eurent  à  peu  près 
disparu,  même  île  la  Palestine,  il  n'y  eut  d'au- 
tres sectes  juives  nouvelles  que  les  elkésal- 
tes,  les  hypsistariens  et  les  cœlicoles.  Les  el- 
késaïtes  étaient  des  adorateurs  du  Dieu  fort. 
A  leurs  yeux,  Jésus  n'était  qu'un  homme, 
l'envoyé  de  l'Eternel,  le  prophète  suprême, 
mais  enfin  un  homme  qu'on  ne  pouvait  faire 
égal  à  Dieu.  Ils  soutenaient  que  la  loi  mosaï- 
que n'avait  point  été  abolie  par  le  Christ, 
qu'il  fallait  donc  se  soumettre  a  ses  prescrip- 
tions. Leur  respect  à  cet  égard  était  porté  si 
loin,  que  quelques  historiens  se  sont  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  voir  dans  les  adhérents  de 
cette  secte  des  prosélytes  de  la  porte  impar- 
faitement convertis  au  christianisme  et  rete- 
nant quelques-uns  des  rites  de  la  synagogue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  était  passé  où  !e 
judéo-christianisme  pouvait  exercer  quelque 
influence  sur  les  destinées  de  l'Eglise.  Ses 
partisans  n'étaient  plus  en  nombre,  et  leurs 
efforts  se  perdent  au  milieu  de  tous  les  ad-, 
versaires  du  dogme  de  la  Trinité.  Leur  es- 
prit positif,  pratique,  terre  à  terre  plus  d'une 
lois,  ne  pouvait  convenir  à  cette  époque  avide 
de  merveilleux  et  toujours  prête  à  suivre  les 
imaginations  aventureuses.  Ils  ne  firent  pas 
de  conquêtes  dans  l'Eglise  ;  car ,  après  le 
commencement  du  vo  siècle,  il  n'est  plus  fait 
mention  d'eux.  Le  même  silence  se  produit 
autour  des  hypsistariens,  adorateurs  du  Très- 
Haut,  ot  des  cœlicoles,  adorateurs  du  ciel.  Le 
rôle  du  judéo-christianisme  est  désormais  fini. 
EL-KH.UtGUH,  nom  d'une  oasis  et  d'une 
ville  de  la  haute  Egypte.  V.  Khargèh. 

ELKHART,  ville  d'Amérique,  Etat  d'Indiana, 
au  confluent  du  Saint-Joseph  et  de  l'EIkhart, 
à  234  kilom.  d'Indianopolis;  2,600  hab.  Cette 
ville  semble  appelée  à  un  accroissement  con- 
sidérable, car  elle  est  le  principal  entrepôt  pour 
l'exportation  des  produits  de  cette  région,  à 
cause  de  sa  position  sur  les  chemins  de  fer 
du  Michigan,  de  l'Indiana  septentrional  et 
de  l'Indiana. méridional  ;  elle  communique  en 
outre  par  eau  avec  le  lac  Michigan.  Elle  donne 
son  nom  à  un  comté  qui  a  pour  chef-lieu  Gos- 
hen,  et  compté  une  population  de  15,000  hab., 
répartie  sur  une  superficie  de  1,0 16  kilom.  carr. 

ELKHART,  rivière  des  Etats-Unis,  prend  sa 
source  dans  l'Eiat  d'Indiana  et  débouche  dans 
le  lac  Saint-Joseph,  Etat  de  Michigan ,  après 
un  cours  d'environ  100  kil, 

ELKINGTON  (George-Richard),  inventeur 
anglais,  né  à  Birmingham  en  1801,  mort 
dans  sa  propriété  de  tJool-Park,  comté  de 
Denbigh,  en  1S65.  C'est  lui  qui  a  fait  breve- 
ter et- introduire  dans  le  commerce  (1S40)  les 
procédés  d'argenture  et  de  dorure  par  l'élec- 
tricité. Dans  lu  principe,  M.  Elkington  em- 
ployait une  vingtaine  d'ouvriers,  et  la  mai- 
son qu'il  a  fondée  en  occupe  actuellement 
plus  d'un  millier,  tant  ont  été  rapides  le  dé- 
veloppement de  ses  procédés  et  leur  applica- 
tion à  une  foule  d'usages  différents.  Birmin- 
gham, déjà  célèbre  par  ses  manufactures,  a 
acquis,  grâce  a  M.  Elkington,  une  branche 
nouvelle  d'industrie,  qui,  dans  le  Royaume-Uni 
de  la  Grande-Bretagne  seulement,  donne, 
directement  ou  indirectement,  de  l'ouvrage  à 
plus  de  dix  mille  ouvriers.  L'activité  et  le 
goût  épuré  d'EIkington  ont  prompteinent  donné 
à  ses  produits  la  place  éminente  qu'ils  occu- 
pent dans  les  œuvres  industrielles  de  notre 
époque,  et  toutes  les  expositions  dans  les- 
quelles il  a  ligure  depuis  1840  ont  été  pour 
lui  l'occasion  d'autant  de  triomphes  parfaite- 
ment mérités;  les  plus  hautes  récompenses 
lui  ont  été  décernées. 

Quoique  toujours  désireux  d'encourager  le 
talent  indigène  dans  toutes  les  branches  de 
son  art,  il  l'ut  obligé  de  reconnaître  que,  sous 
le  rapport  du  dessin  et  du  modelage,  ses  com- 
patriotes avaient  beaucoup  à  apprendre  des 
Français;  aussi  employait-il  simultanément 
dans  les  ateliers  affectés  à  ces  deux  genres 
de  travaux  des  Français  et  des  Anglais,  dans 
l'espurance  d'inculquer  à  ces  derniers  le  sen- 
timent artistique  qui  leur  fait  généralement 
défaut.  Comme  on  savait  qu'il  accueillait  avec 
empressement  tous  les  perfectionnements  mé- 
caniques qui  pouvaient  se  produire,  les  in- 
venteurs de  nouveaux  procédés  de  fabrica- 
tion venaient  lui  offrir  spontanément  leurs 
brevets,  et  l'on  peut  dire  que  la  grande  usine 
de  Birmingham  est,  à  ce  point  de  vue,  aussi 
complète  que  cela  est  possible  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science.  M.  Elkington  exploitait, 
en  même  temps,  et  sur  une  grande  échelle, 
des  fonderies  de  cuivre  et  des  mines  de  char- 
bon dans  le  pays  de  Galles.  Chez  M.  Elking- 
ton, les  vertus  de  l'homme  privé  égalaient 
les  connaissances  et  l'habileté  de  l'industriel; 
sa  bienveillance ,  son  équité ,  sa  générosité 
sans  ostentation  lui  avaient  acquis  l'estime 
de  tous  ses  concitoyens,  et  sa  mort  a  été  uni- 
versellement regrettée. 

EL-KOS,  fleuve  du  Maroc,  qui  a  sa  source 
dans  l'intérieur  de  cette  contrée,  au  pied  d'une 
chaîne  de  hautes  montagnes,  coule  ensuite  à 
l'ouest  près  de  la  frontière  occidentale  et  se 
jette  dans  l'océan  Atlantique,  près  de  la  ville 
d'El-Arasch,  après  un  cours  total  de  64  kilom. 
Il  arrose  une  fertile  vallée  et  ses  rives  sont 
couvertes  de  champs  bien  cultivés  et  de  ver- 
gers abondants  en  fruits  de  toute  espèce. 

ELKOSCII,  ville  de  la  Palestine,  patrie  du 
prouhèta  Nahura,  probablement  la  même  que 
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Elkesei,  située  en  Galilée  sur  la  rive  orientale 
du  Jourdain;  4,000  hab.  Quelques  auteurs," 
avec  moins  de  vraisemblance,  ont  voulu  iden- 
tifier cet  endroit  avec  Alkousch  d'Assyrie, 
placée  à  environ  2  milles  de  Mossoul,  sur  le 
Tigre.  Les  Orientaux,  partageant  la  première 
opinion,  montrent  encore  dans  ce  petit  village 
le  prétendu  toitïbeau  de  Nahum.  La  ville  mo- 
derne est  bâtie  sur  une  colline  peu  élevée,  à 
48  kilom.  N.  de  Mossoul,  et  est  entourée  de 
murs  très-solides;  les  maisons,  situées  sur  la 
pente  de  la  colline,  s'étngent  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  et  n'ont  pas  de  rez-de-chaus- 
sée; une  arcade  en  tient  lieu  et  fait  de  chaque 
maison  une  sorte  de  forteresse  isolée.  Les 
habitants  sont  tous  catholiques,  mais  ne  par- 
lent que  l'arabe.  Ils  portent  le  même  costume 
que  les  Curdes;  leurs  femmes  n'ont  pas  de 
voiles,  et  laissent  pendre  leurs  cheveux  en 
tresses,  tandis  qu'elles  entourent  le  sommet 
de  leur  tête  d'une  guirlande  de  pièces  de  cui- 
vre, la  plupart  du  temps  de  vieilles  monnaies 
européennes. 

ELK-R1YER,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  la  Pensylvanie,  formée  par  la 
réunion  de  deux  cours  d'eau  qui  descendent 
du  versant  oriental  des  monts  Alleghany,  en- 

.  trent  dans  l'Etat  de  Maryland,  et  se  réunissent 
à  Elkton,  pour  aller  se  jeter  dans  la  baie  Che- 
sapeake,  après  un  cours  de  55  kilom.;  navi- 

.    gable  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Elkton. 

I  ELKTON,  bourg  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Eiat  de  Maryland,  à  16  kilom.  N.  de 
Charlestown,  sut  l'Elk;  2,500  hab.  Cour  de 
justice;  banques;  manufactures  de  drap;  port 
de  commerce. 

ELKYSMOLOGIE  s.  f.  (èl-ki-smo-lo-jt  —  du 
gr.  elkusmos,   traction   violente  ;    logos,    dis- 
j    cours).  Physiq.  Exposé  des  notions  qui  se  rap- 
',    portent  aux  tremblements  de  terre. 

t       —  Encycl.   L'art  de  prévoir  les  tremble- 
[    ments  de  terre,  les  orages,  les  inondations, 
les  disettes,  etc.,  paraît,  dit  l'auteur  de  Yffis- 
I    toire  des  sciences  occultes,  avoir  été  chez  les 
■    anciens  le  partage  de  la  classe  savante  ou 
l    sacerdotale.  Les  études  sur  la  physique  et 
l'histoire  naturelle,  que  cette  classe  poursui- 
vait incessamment  et  dans  lesquelles  elle  lan- 
çait ses  adeptes  les  plus  intelligents,  ne  per- 
mettent aucun  doute  à  cet  égard  ;  l'histoire 
des  brahmes,  des  mages,  des  prophètes,  des 
devins  et  des  philosophes  est  semée  de  ces 
sortes  de'  pronostics,  qui  se  réalisaient  dans 
la  majorité  des  cas.  Ainsi  Phérécide,  premier 
maître  de   Pythagore,  après  avoir  examiné 
attentivement  l'eau  d'un  puits  et  l'avoir  goû- 
tée, dit  aux    Samiens  que  la  journée  ne  se 
passerait  pas   sans    qu'ils    éprouvassent    un 
cysme  ou  tremblement  de  terre.  En  effet,  le 
,    soir  même,  plusieurs  secousses  se  firent  sen- 
I    tir,  et,  sur  plusieurs  points  de  l'Ile,  la  terre 
:    s'entr'ouvrit,  laissant  échapper  des  vapeurs 
|    sulfureuses.  La  dégustation  de  l'eau  trouble 
p    et  chaude  d'un  puits  qui  était  ordinairement 
'    froide  et  limpide  suffit  au  philosophe  pour  pré- 
voir la  secousse  qu'on  ressentit. 

L'eltcysmologie  peut  être  considérée  comme 
la  science  mère  de  la  météorologie.  A  Lacéilé- 
mone,  le  philosophe  Anaximandre  prédit  un 
tremblement  de  terre  qui  occasionna  la  chute 
d'une  quantité  de  rochers  du  mont  Taygète; 
cette  prédiction  était,  rapporte  M.  Debay,  ba- 
sée sur  un  bruit  sourd  et  formidable. qui  pré- 
cède toujours  de  quelques  heures  les  violen- 
tes secousses  et  l'éruption  d'un  cratère. 

Moïse,  Zoroastre  et  les  principaux  chefs  de 
la  classe  sacerdotale  de  l'antiquité  se  servi- 
rent de  Velkysmologie  pour  donner  aux  peu- 
ples une  haute  idée  de  leur  connaissance  des 
choses  extraordinaires.  Thaïes,  Pythagore, 
Démocrite  s'en  occupèrent  aussi,  mais  en  ne 
présentant  leur  savoir  que  comme  le  résultat 
de  l'étude  des  phénomènes  terrestres,  et  non 
comme  une  science  surnaturelle.  Les  devins, 
les  augures,  les  aruspices  avaient  également 
appris  à  pronostiquer  d'après  l'état  du  ciel. 
Empédocle  enseignait  le  moyen  d'enchaîner 
les  vents,  d'exciter  ou  d'apaiser  les  tempêtes, 
et  de  prévoir  les  tremblements  de  terre  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas,  en  voulant  examiner  de 
trop  près  les  causes  volcaniques,  de  perdre  la 
vie  par  suite  d'une  éruption  qu'il  n'avait  pas 
su  prévoir. 

Si  des  peuples  anciens  nous  passons  aux 
modernes,  nous  voyons  Velkysmologie  en  hon- 
neur dans  les  derniers  siècles;  il  fut  constaté 
à  Bologne,  en  1695,  que  l'eaudes  puits  et  des 
fontaines  se  troubla  et  devint  tiède  aux  ap- 
proches du  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu 
celte  -année-là.  et  le  même  phénomène  fut 
observé  en  Sicile,  en  1818,  la  veille  de  la  ter- 
rible éruption  de  l'Etna. 

Des  phénomènes  du  même  genre  observés 
par  des  savants  ont  donné  l'occasion  de  pré- 
ciser le  jour  et  même  l'heure  de  plusieurs 
tremblements  de  terre,  et  celui  qui  ravagea 
la  Calabre  ultérieure  fut  annoncé  par  M.  Ca- 
det de  Metz  quinze  jours  avant  qu'il  n'eût 
lieu;  enfin,  en  1828,  un  savant  français  prédit 
également  et  avec  exactitude,  une  quinzaine 
de  jours  d'avance,  l'affreux  tremblement  de 
terre  qui  bouleversa  Lima  et  porta  ses  rava- 
ges jusqu'à  la  Martinique.  L'art  de  prévoir 
les  changements  atmosphériques  et  les  com- 
motions terrestres  a  de  nos  jouis  de  nombreux 
adeptes.  Cetartn'a  fait  que  changer  de  nom. 

ELKYSMOMÈTRE  s.  m.  (èl-ki-smo-mè-tre 
—  du  gr.  elkusmos,  traction  ;  melron,  mesure).' 
Physiq.  Dynamomètre  particulièrement  pro- 
pre à  mesurer  les  forces  de  traction. 
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ELKTSMOMÉTRIE   s.'  f.   (èl-ki-smo-mé-trï 

—  du  gr.  elkusmos,  traction; melron,  mesure). 
Physiq.  Art  de  mesurer  les  forces  de  traction. 

ELL  s.  m.  {mot  angl.  signif.  aune).  Métrol. 
Mesure  de   longueur  usitée    en    Angleterre, 

principalement  pour  les  étoffes. 

ELLA  (John),  né  en  Angleterre  en  1798.  Il  a 
fondé  la  société  de  musique  instrumentale 
connue  à  Londres  sous  le  nom  de  The  mu- 
sical Union.  Aprèsquelques  études  musica- 
les' élémentaires,  il  vint  à  Paris  vers  1826, 
et  prit  des  leçons  de  contre-point  sous  la  di- 
rection de  M.  Fétis.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
a  partir  de  son  retour  à  Londres,  Ella  fit  par- 
tie, comme  violoniste,  de  l'orchestre  de  l'O- 
péra et  de  la  Société  philharmonique;  mais  il 
abandonna  ces  fonctions  pour  mettre  à  exé- 
cution le  projet  qu'il  avait  conçu  de  la  créa- 
tion d'une  société  de  musique  de  chambre. 
Accueilli  favorablement  par  l'aristocratie  an- 
glaise, qu'il  sut  intéresser  à  la  réalisation  de 
son  plan,  Ella  put,  dès  1845,  commencer  ses 
séances,  qui  ont  prospéré  et  se  sont  mainte- 
nues jusqu'à  ce  jour.  Les  artistes  distingués 
qui  se  rendent  à  Londres,  à  l'ouverture  de 
chaque  saison  musicale,  tiennent  à  honneur 
de  se  faire  entendre  aux  réunions  de  cette 
société,  et  d'y  interpréter,  devant  un  audi- 
toire d'élite,  les  chefs-d'œuvre  d'Haydn,  de 
Mozart,  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn. 
Ella  publie  chaque  année  un  bulletin  analy- 
tique des  morceaux  exécutés  dans  ces  audi- 
tions, sous  le  titre  de  The  Annual  Record.of 
the  musical  Union. 

ellagatë  s.  m.  (èl-la-ga-te).  Chim,  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  ellagi- 
que  et  d  une  base. 

ELLAGIQUE  adj.  (èl-la-ji-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  fourni  spontanément  par  une  in- 
fusion de  noix  de  galle  :  Acide  ellagique. 

—  Encycl.  L'acide  ellagigue  (Ci*lW,HO) 
appartient  à  la  série  des  acides  organiques, 
et  se  trouve  en  même  temps  que  l'acide  gal- 
lique  dans  l'extrait  de  noix  de  galle  aban- 
donnée au  contact  de  l'air.  On  le  rencontre 
aussi  dans  l'économie  animale ,  où  il  forme 
des  concrétions  particulières;  ces  concrétions 
ont  reçu  le  nom  de  bézoards.. 

Insoluble  dans  l'eau,  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool,  cet  acide  a  l'aspect  d'une  poudre  jau- 
nâtre, qui  offre  dans  certaines  circonstances 
des  changements  de  composition  assez  remar- 
quables. Desséché,  sa  formule  est  C14H3l)8; 
quand  il  s'hydrate,  il  prend  deux  équivalents 
d'eau  en  plus  ,  et  se  présente  avec  la  compo- 
sition correspondante  à  C14H5O'0;  une  tem- 
pérature de  120°  est  nécessaire  pour  qu'il 
perde  son  eau  d'hydratation. 

Pour  se  procurer  l'acide  ellagigue,  on  pro- 
cède, en  traitant  la  noix  de  galle  ou  son  ex- 
trait, de  ia  même  façon  que  pour  avoir  l'acide 
gatlique.  Après  la  transformation  entière  du 
tanin,  amenée  soit  par  l'action  d'un  acide, 
soit  par  la  fermentation,  le  dépôt  formé  est 
traité  par  l'eau  bouillante.  Ce  liquide  dissout 
l'acide  gallique,  et  une  dissolution  de  potasse, 
ajoutée  après  décantation ,  fixe  l'acide  ella- 
gigue sous  forme  d'ellagate  de  potasse.  On 
évapore  la  liqueur,  et  le  sel  cristallise,  ou 
bien  on  le  traite  par  un  acide  qui  rend  libre 
l'acide  ellagigue. 

Cette  substance  n'offre,  du  reste,  aucun  in- 
térêt industriel. 

ELLA1N  (Nicolas),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1534,  mort  dans  la 
même  ville  en  1621.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
fut  reçu  avocat  au  Parlement,  se  livra  ensuite 
à  l'étude  de  la  médecine ,  et  devint  doyen  de 
la  Faculté  en  1584.  Son  zèle  extraordinaire 
pour  les  intérêts  de  sa  corporation  le  fit  sur- 
nommer V Atlas  des  Ecoles.  L'obligation  pour 
les  pharmaciens  de  ne  délivrer  de  remède  que 
sur  une  ordonnance  signée  d'un  médecin  fut 
décrétée  sur  ses  instances  par  le  consi-il  d'E- 
tat. On  lui  doit  aussi  une  réforme  du  Codex, 
et  plusieurs  ouvrages  littéraires  et  médicaux  : 
Sonnets  (Paris,  1561,  in-8°)  ;  Panégyrique,  en 
vers,  de  Pierre  de  Gondy  (Paris,  1570,  in-4°)  ; 
Advis  sur  la  peste  (Paris,  1C06,  in-8°)  ;  Chant 
en  l'honneur  du  cardinal  de  Retz  nouvellement 
élu  (Paris,  1618,  in-4");  Censure  de  quelques 
remèdes  (Paris,  1619). 

ELLBUTH  s.  in.  (èl-butt).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  donné  au  flet  par  les  pêcheurs  de 
Dunkerque. 

ELLE  s.  f.  (è-le).  Ancienne  forme  du  mot' 
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—  Métrol.  Mesure  de  longueur,  de  super- 
ficie et  de  volume,  usitée  en  Prusse,  et  qui 
équivaut  à  2  fuss  1/8. 

ELLE  pron.  pers.  fém.  de  la  3°  pers.  (è-le 

—  lat,  illa,  celle-là).  Cette  personne  ou  cette 
chose-là  :  Elle  aime.  Elle  l'a  dit.  Elle 
le  peut.  C'est  elle.  Je  vais  chez  elle.  Je 
m'occupe  (Telle.  Une  conscience  pure  répand 
autour  (Telle  une  sorte  de  parfum.  (La  Ro- 
chef-Doucl.)  L'Assemblée  constituante  se  dé- 
clare inviolable,  et  défend  au  pouvoir  de  tou- 

.  cher  à  elle.  (Thiers.)  Aucune  créature  ne  vit 
par  elle  et  pour  elle.  (Bautain.)   Une  qua- 

,  tité  n'est  jamais  seule  ;  elle  attire  à  elle, 
par  une  sorte  d'aimant, celles  qui  l'aooisinent. 
(Théry.) 

Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  h  dédaigner. 

Corneille. 
Elle  me  fuit!  Veillé-je,  ou  n'est-ce  point  un  songe? 

Racine. 
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Je  trouvai  du  plaisir  à  me  perdre  pour  elle. 

Racine. 
Elle  était  &  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 

Bouhsault. 
U  faut  dons  que  mon  mal  m'ait  oté  la  mémoire  , 
Et  c'est  ma  léthargie.  —  Oui,. c'est  elle  en  effet. 

Begnard. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 

—  En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  à'elles. 

Voltaire. 
Toi,  fille  de  la  Nuit,  quand  les  ombres  fldcles 
Des  champs  aérions  rembrunissent  l'azur. 
Sans  éclipser  tes  sœurs,  tu  répands  auprès  d'elles 
Un  feu  tranquille  et  pur. 

Mme  Tastu. 

—  Absol.  La  femme  aimée  :  De  qui  parlez- 
vous  là?  —  D'elle.  —  Quoi!  toujours  (Telle  ! 

—  Substantiv.  Femme  ,  personne  identique 
ou  semblable  :  Sa  sœur  est  une  autre  elle- 
même.  On  dirait  qu'en  elle  une  autre  elle  se 
meut,  s'agite,  suit  un  but  tout  tracé,  et  veut 
devenir...  quoi?  le  sait-elle?  (Michelet.) 

—  Gramm.  Elle,  employé  comme  sujet,  se 
place  après  le  verbe  dans  les  cas  suivants  : 
1»  Dans  les  phrases  interrogatives,  exclama- 
tives,  imprécatives  :  Que  (M-elle?  Que  n'esi- 
ei.le  ici!  Puisse-t-KLLB  périr!  2»  Lorsque  la 
phrase  a  un  sens  elliptique  et  que  les  mots 
quand  même  s'y  trouvent  supprimés  :  Le 
powrait-Ki.i.E,  elle  ne  le  voudrait  pas.  Dût- 
elle  y  succomber,  elle  ne  reculera  jamais. 
3"  Dans  les  phrases  énoncialives,  avec  le 
verbe  dire  ou  tout  autre  verbe  énonriutif  : 
Je  veux  bien,  dit-ELLB.  Tant  mieux,  fit-ELLE. 
Et  vous?  demanda-t-ELLii.  Hélas!  soupira- 
f-KLLE.  C'est  bien  fait,  pensa-t-ULLE. 

Mol,  j'ai  blessé  quelqu'un  ?  fls-je  tout  étonné. 

—  Oui,°dit-e,te,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon» 

MOLIÈKE. 

4°  Avec  certains  adverbes,  prépositions,  lo- 
cutions adverbiales  ou  prépositives ,  qui  se 
placent  au  commencement  d'une  phrase  et 
précèdent  une  explication,  une  restriction  : 
Aussi  le  fil-Ki.LE.  En  vain  essaya-t-ELLE.  Au 
moins  l'espère-  C-ELLE.  A  peine  s'en  doute - 
f-ELLB.  Peut-être  y  viendra-t-KLLM.  Toujours 
es(-ELLE  contente.  Mais,  dans  ce  cas,  la  règle 
n'est  pas  obligatoire ,  et  elle  peut  se  placer 
avant  le  verbe,  si  l'oreille  le  permet. 

—  Dans  tous  les  cas  où  elle  suit  le  verbe, 
ce  mot  se  lie  au  verbe  par  trait  d'union.  Il  Si 
le  verbe  se  termine  par  une  voyelle,  on  met 
un  t  euphonique  entre  le  verbe  et  le  pronom, 
et  on  joint  le  tout  par  deux  traits  d'union  : 
Pleurera-r-Ei.i.E'l 

—  Dans  tous  les  cas  où  elle  doit  suivre  le 
verbe,  ce  mot  s'exprime,  lors  même  que  le 
nom  dont  il  doit  tenir  la  place  est  aussi  ex- 
primé. C'est  alors  un  véritable  pléonasme  : 
Votre  sœur  jfesf-ELLK  pas  plus  belle?  Cette 
dame  irt/-ELLE  m'en  vouloir,  je  répondrai,  il 
Toutefois,  s'il  est  facultatif  de  placer  elle 
avant  ou  après  le  verbe,  il  devient  également 
facultatif  d  exprimer  ou  de  supprimer  ce  pro- 
nom :  Aussi  cette  dame  m'a-t-ELLE  ou  m'a 
approuvé. 

—  Dans  une  inversion  ,  lorsque  le  verbe  se 
trouve  placé  avant  le  mot  dont  le  pronom  elle 
tient  la  pince,  le  pronom  doit  toujours  être 
exprimé  :  Elle  n'est  pas  tarie,  la  source  de 
nos  larmes.  (Mirub.)  Les  écrivains  modernes 
ont  abusé  de  cette  inversion  élégante. 

—  Sur  l'emploi  du  pronom  elle  aux  cas 
obliques,  Bouhours  a  fait  d'utiles  et  fines  re- 
marques. Il  est  certain  qu'eue  au  nominatif 
ne  convient  pas  moins  à  une  chose  qu'à  une 
personne,  et  qu'on  dit  également  bien  d'une 
maison  et  d'une  femme  :  Elle  est  agréable; 
mais,  aux  cas  obliques,  elle  ne  convient  pas  a 
la  chose  comme  à  la  personne,  et  l'on  ne  doit 
pas  dire,  par  exemple,  en  parlant  d'un  homme 
a  qui  telle  ou  telle  littérature  plairait  extrê- 
mement :  Il  est  fort  attaché  à  elle,  il  est 
charmé  (Telle.  11  faut  dire  en  ce  cas  :  Il  y  est 
fort  attaché,  il  en  est  charmé.  On  ne  dit  pas 
bien  aussi,  en  parlant  d'une  victoire  ou  de 
quelque  action  glorieuse  :  J'ai  fait  un  discours 
surEi.LK.  Bouhours  ne  semble  pas  trouver  bien 
la  phrase  suivante  de  Bossuet  :  Une  action'si 
importante  traine  de  grands  avantages  après 
ELLE.  «  Quoi  qu'il  n'y  ait  proprement  que 
l'usage  qui  puisse  nous  instruire  à  fond  là- 
dessus,  dit  Bouhours,  et  qu'il  soit  fort  diffi- 
cile de  rendre  raison  pourquoi  l'un  se  dit 
plutôt  que  l'autre,  il  ne  sera  pas  inutile  peut- 
être  de  marquer  quelques  occasions  où  elle 
se  met  fort  bien  dans  les  cas  obliques. 

»  1°  Quand  la^chose  se  prend  pour  une  per- 
sonne, par  exemple  :  Si  la  vertu  paraissait  à 
nos  yeux  avec  toutes  ses  grâces,  nous  serions 
tous  charmés  (Telle. 

d  2«  Quand  elle  est  enfermé  dans  la  période 
et  ne  finit  point  le  discours;  ainsi,  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  dire,  en  parlant  de  la  philosophie: 
De  toutes  tes  sciences,  il  n'y  en  a  point  qui  me 
plaise  davantage;  plus  je  l'étudié,  plus  je  suis 
charmé  (Telle,  je  dirai  bien  :  C'est  (Telle  que 
les  hommes  ont  appris  à  vivre  ;  c'est  à  elle 
qu'ils  doivent  leurs  plus  belles  connaissances, 

•  3°  Elle  peut  finir  le  discours ,  quand  la 
phrase  qu'on  emploie  a  rapport  d'elle-même 
aux  personnes.  En  voici  un  exemple  qui  le 
fera  entendre  :  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit 
un  bon  auteur  en  parlant  de  l'amour-propre, 
s'il  se  joint  quelquefois  à  la  plus  rude  austé- 
rité, et  s'il  entre  hardiment  en  société  avec  ELLE. 
Cette  locution  entre  en  société ,  qui  est  un 
terme  de  commerce  et  qui  regarde  directe- 
ment les  personnes,  fait  qxx'austérité  jouit  en 
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quelque  .sorte  des  droits  de  ia  personne ,  et 
qu'auec  elle,  à  la  fin  de  la  période,  n'a  rien 
qui  choque.  Le  même  écrivain  a  pu  dire,  selon 
le  même  principe  :  La  philosophie  triomnhe 
aisément  des  maux  passés  et  de  ceux  gui  ne 
sont  pas  près  d'arriver;  mais  les  maux  présents 
triomphent  (/'iîli.e.  . 

»  Il  y  a,  sans  doute }  dit  avec  bonhomie  le 
P.  Bouhours  en  terminant  ses  réflexions  sur 
ce  point  de  grammaire,  il  y  a,  sans  doute, 
d'autres  rencontres  où  elle  se  peut  mettre  aux 
cas  obliques,  mais  elles  ne  se  présentent  pas 
à  ma  mémoire,  »  Voir  au  mot  pronom  la  note 
de  grammaire. 

Elle  «»  Lui,  roman  par  G.  Sand,  V.  Con- 
fession d'un  enfant  du  siècle. 

ELLE,  rivière  de  France,  qui  prend  sa  source 
près  des  étangs  de  Glomel ,  dans  la  partie 
S.-O.  du  département  des  Côtes-du-Nord.  Elle 
traverse  du  N.  au  S.  la  pointe  occidentale  du 
département  du  Morbihan,  entre  dans  le  dé- 
parlement du  Finistère,  où  elle  baigne  Quim- 
perlé,  en  prenant  le  nom  do  Laita,  et  se  jette 
dans  l'Atlantique  à  l'anse  du  Poudlu,  après 
un  cours  de  74  kilom.  Elle  esf  navigable  sur 
un  parcours  de  15  kilom.,  depuis  Quiiuperlè 
jusqu'à  la  mer. 

ELLÉBOCARPE   a.   m.    (èl-lé-bo-kar-pe). 

Bot.  Syil.  d'HLLOBOCARPE. 

ELLEBODE  (Nieaise  van),  en  latin  Ellebo* 
di«»,  philosophe  et  poste  flamand,  né  à  Cas- 
sel,  mort  à  Presbourg  en  1577.  Il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  étudia  la  médecine  et  la 
langue  grecque,  devint  chanoine  d'Eger  et 
mourut  d'une  fièvre  contagieuse.  Il  a  laissé 
une  traduction  latine  de  l'ouvrage  grec  de 
l'évêque  Nemesius,  intitulé  :  Livre  sur  la  na- 
ture de  l'homme  (Auxonne,  1671,  in-S°).  Il  a 
écrit  aussi  des  lettres  sur  des  sujets  scienti- 
fiques et  des  poésies  latines. 

ELLÉBORASTRE  s.  in.  (èl-lé-bo-ra-stre  — 
de  ellébore,  et  de  la  désinence  péjor.  astre). 
Bot.  Section  du  genre  ellébore. 

ELLÉBORE  OU  HELLÉBORE  S.  m.  (èl-lé- 
bo-re  —  gr.  elleboros,  même  sens).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  rcnonculacées 
et  type  de  la  tribu  des  elléborées,  que  les  an- 
ciens employaient  contre  la  folie  :  Z'hllh- 
bork  noir  est  un  médicament  drastique  et  diu- 
rétique. (C.  d'Orbigny.)  Il  Ellébore  blanc,  Nom 
vulgaire  de  la  racine  ou  rhizome  du  varuire 
blanc  :  £'eli,ébore  blanc  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  bulbes  de  colchique.  (Soubey- 
ran.)  Il  Ellébore  d'hiver,  Nom  vulgaire  de  l'a- 
ranthis  d'hiver;  ||  Ellébore  noir,  Nom  vulgaire 
de  l'ellébore  fétide. 

—  Fam.  Remède  à  la  folie  :  Hippocrate  ju- 
gea que  c'était  aux  Abdériiains  et  non  à 
Démoerile  qu'il  fallait  administrer  ^'ELLÉ- 
BORE. (Cabanis.) 

Elle  a  besoin  do  six  grains  d'ellébore. 
Monsieur;  non  esprit  est  tourné. 

Molière. 
Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'évapore, 
Et  nous  avons  besoin  tous  d'un  grain  d'ellébore. 

Reqnard. 
Gageons,  dit  celle-ci,  que  vous  n'atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  but —  Sitôt  1  étes-vous  sage? 
Repartit  l'animal  léger  ; 
Ma  commère,  il  faut  voua  purger 
Avec  quatre  grains  d'ellébore. 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  renonculucées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges 
nues  ou  feuillées,  souvent  rameuses  et  buis- 
sonnantes.  Les  feuilles  radicales  sont  palmées 
Ou  pédalées,  pétiolées  ;  celles  de  la  tige  sont 
sessiles  ou  presque  sessiles  et  palmatiséquées  ; 
toutes  présentent  une  consistance  coriace  et 
une  couleur  d'un  vert  sombre.  Les  fleurs, 
grandes  et  penchées,  ont  un  calice  à  cinq  sé- 
pales persistants  ou  pétaloïdes  ;  une  corolle 
composée  de  cinq  ou  dix  pétales  assez  courts, 
tubuleux  ou  en  cornet;  des  étamines  en  nom- 
bre indéfini;  un  pistil  composé  de  trois  à  dix 
carpelles,  à  une  seule  loge  multiovulée,  sur- 
montés chacun  d'un  style  court,  terminé  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  formé  de 
plusieurs  follicules  coriaces ,  monospêrmes. 

Le  genre  ellébore  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées ou  boréales  de  l'ancien  continent.  Elles 
paraissent  rechercher  les  lieux  arides ,  in- 
cultes et  pierreux,  qu'elles  ornent  par  l'élé- 
gance de  leur  port  et  de  leur  feuillage.  Leurs 
Heurs  s'épanouissent  au  premier  printemps,  et 
quelquefois  même  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Tou- 
tes ces  plantes  exhalent  une  odeur  désagréable 
<fet  nauséeuse;  leur  saveur  est  acre,  ainère  et 
brûlante. 

Leurs  propriétés  médicales,  célèbres  dès 
la  plus  haute  antiquité,  sont  en  général  très- 
actives;  mais  elles  varient  suivant  les  cli- 
mats. Les  ellébores  constituent  des  médica- 
ments très-énergiques  et  dont  l'emploi  exige 
la  plus  grande  circonspection  ;  la  médecine 
vétérinaire  en  a  tiré  parti.  Voici  les  espèces 
les  plus  intéressantes. 

L  ellébore  noir,  appelé  aussi  nise  de  Noël, 
est  une  plante  vivace,  formant  des  touffes 
larges  et  trapues.  Du  milieu  de  ses  feuilles 
larges,  palmées,  profondément  découpées  en 
plusieurs  lobes,  s'élèvent  des  hampes  nues, 
hautes  de  0'",30  au  plus,  et  terminées  par 
une  ou  deux  grandes  fleurs  d'un  blanc  rosé, 
qui  naissent  avant  les  feuilles  nouvelles.  Cette 
espèce,  la  plus  belle  du  genre,  commence  à 
fleurir  vers  la  tin  de  décembre,  d'où  le  nom 
vulgaire  de  rose  de  Noll,  et  sa  floraison  con- 
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tinue  pendant  tout  l'hiver.  Elle  est  répandue 
dans  presque  toute  l'Europe  méridionale,  et 
croît  surtout  dans  les  lieux  mon  tue  ux  et  om- 
bragés. Mais  on  peut  la  cultiver  en  plein  air 
jusque  dans  le  nord  de  cette  région,  et  elle 
est  recherchée  dans  les  jardins  ;  ses  fleurs, 
qui  seraient  remarquées  en  toute  saison,  sont 
d'autant  plus  intéressantes  que  l'époque  à  la- 
quelle elles  s'épanouissent  est  plus  pauvre  sous 
ce  rapport.  On  la  cultive  en  terre  fraîche, 
à  mi-ombre,  et  on  la  multiplie  d'éclats  ou  de 
graines  semées  aussitôt  après  leur  maturité  ; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  fleurit  guère  que 
la  troisième  année.  Cette  plante  a  produit 
par  la  culture  plusieurs  variétés.  La  racine 
de  cette  espèce  est  d'un  noir  brunâtre,  de  la 
longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  couverte 
de  fibres  déliées,  munie  d'anneaux  circulai- 
res, et  portant  des  vestiges  d'écaillés  folia- 
cées. Fraîche,  elle  a  une  odeur  nauséeuse  et 
spéciale  ;  sa  saveur,  d'abord  douceâtre,  de- 
vient bientôt  acre  et  repoussante.  Cette  ra- 
cine, quand  on  l'applique  sur  lu  peau,  produit 
la  vésication  ;  mise  sur  une  plaie  saignante, 
elle  détermine  des  vomissements.  En  résumé, 
c'est  un  poison  énergique,  que  l'on  combat 
par  les  boissons  mucilugineuses  et  délayantes, 
suivies  de  potions  opiacées,  de  café  ou  d'au- 
tres excitants,  de  boissons  acidulés,  etc.  Cette 
même  racine,  desséchée  depuis  peu,  est  émé- 
tique,  purgative  et  emménagogue;  avec  le 
temps,  elle  perd  presque  entièrement  sa  pro- 
priété purgative ,  mais  elle  est  alors  alté- 
rante ,  diurétique  et  sternutatoire.  Les  an- 
ciens l'employaient  contre  les  affections  du 
cerveau,  1  aménorrhée,  l'hydropisie,  les  fiè- 
vres intermittentes,  l'épilepsie,  la  chorée,  les 
maladies  nerveuses  et  vermineuses,  les  dar- 
tres, etc.  Aujourd'hui,  cette  plante  n'est  guère 
usitée  que  dans  les  cas  désespérés  où  l'on 
veut  opérer  une  révulsion  énergique;  on  a 
pu  guérir  ainsi  des  maladies  devant  lesquelles 
tous  les  autres  médicaments  avaient  échoué. 
La  médecine  vétérinaire  en  fait  un  emploi 
plus  fréquent;  on  s'en  sert  pour  purger  les 
chevaux  ,  et  on  l'administre  au  bétail  dans 
les  épizooties.  A  l'extérieur,  on  en  fait  des 
sétons  ou  des  exutoires,  qui  déterminent  chez 
les  animaux  une  suppuration  abondante.  L'el- 
lébore noir,  qui'  sert  aux  usages  médicaux, 
vient  surtout  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse. 
L'ellébore  vert  se  distingue  de  l'espèce  pré- 
cédente par  sa  taille  plus  petite,  ses  feuilles 
à  segments  plus  étroits  et  ses  fleurs  vertes. 
Il  croit  en  Angleterre,  dans  toute  l'Europe 
centrale  et  en  Italie.  Il  habite  les  bois,  les 
montagnes,  les  lieux  pierreux,  les  prairies 
hautes,  et  semble  préférer  les  terrains  crayeux. 
Toutes  les  parties  de  eette  plante  sont  acres 
et  exhalent  une  odeur  désagréable.  La  sa- 
veur, bien  plus  amère  et  repoussante  que 
celle  de  Yellébore  noir,  se  développe  rapide- 
ment et  passe  à  l'àcreté  la  plus  caustique. 
Aussi  lui  accorde-t-on  des  propriétés  plus 
énergiques  encore  que  celles  de  l'espèce  pré- 
cédente. L'ellébore  vert  est  employé  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  fièvres  intermit- 
tentes, l'aliénation  mentale,  la  mélancolie,  la 
manie,  l'hypocondrie,  l'hydropisie,  les  dartres 
invétérées,  etc.  En  Italie,  on  fait  avec  cette 
plante  une  décoction  concentrée,  qui,  édul- 
corée  avec  du  miel,  sert  à  faire  périr  les  mou- 
ches. 

L'ellébore  fétide ,  plus  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  pied-de-griffon,  e.  une  tige  éle- 
vée ,  rameuse ,  couverte  de  feuilles  d'un 
vert  foncé,  et  terminée  par  un  corymbe  de 
fleurs  verdâtres,  à  bord  lavé  de  rouge.  C'est 
une  plante  d'un  bel  effet,  qui  garde  souvent 
ses  feuilles  pendant  tout  l'hiver  et  fleurit 
quelquefois  dès-  le  mois  de  février.  N'était 
son  odeur  désagréable,  nul  doute  qu'il  ne  fût 
plus  recherché  pour  l'ornementation  des  jar- 
dins. Cet  ellébore  croit  dans  presque  toute 
l'Europe;  il  habite  les  lieux  incultes,  stériles 
et  pierreux,  la  lisière  des  bois,  les  pâturages 
des  montagnes,  les  terrains  crayeux  ou  gra- 
veleux. Par  son  odeur,  sa  saveur,  ses  pro- 
priétés médicales  et  ses  usages,  il  rappelle 
les  deux  espèces  précédentes.  Son  action 
énergique  l'a  fait  employer  comme  vermi- 
fuge. (Joinme  il  est  très-répandu  partout,  il 
joue  un  grand  rôle  dans  la  médecine  popu- 
laire ;  c'est  un  purgatif  assez  ordinaire  pour 
les  paysans  d'un  tempérament  robuste,  mais 
qui  produit  quelquefois  de  graves  accidents. 
A  Naples,  la  racine  est  employée  avec  succès 
contre  les  douleurs  de  dents.  Mais,  en  géné- 
ral, pour  cette  espèce,  c'est  surtout  des  feuil- 
les qu'on  fait  usage.  Le  bétail  ne  touche  pas 
plus  à  cette  plante  qu'aux  autres  ellébores. 
Quelquefois,  cependant,  les  bêtes  a  laine,  sor- 
tant «le  la  bergerie  où  elles  ont  passé  l'hiver 
nourries  de  fourrage  sec,  et  par  cela  même 
avides  d'herbe  fraîche,  broutent  les  sommités 
de  l'ellébore  fétide.  Dans  ce  cas,  elles  subis- 
sent une  purgation  violente  et  périssent  même, 
si  la  quantité  ingérée  est  trop  forte. 

L'ellébore  oriental  est  l'espèce  la  plus  cé- 
lèbre de  ce  genre;  il  ressemble  à  Yellébore 
vert,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  ses 
feuilles  plus  amples  et  ses  grandes  fleurs  d'un 
pourpre  verdàtre  ou  brunâtre.  Il  habite  la 
Grèce,  les  environs  de  Constantinople,  l'Asie 
Mineure,  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  croît 
sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux  incultes. 
Ses  propriétés,  qui  sont  celles  de  l'ellébore 
noir,  moins  l'àcreté  et  l'odeur  nauséeuse,  ont 
été  connues  de  toute  antiquité. 

■  La  découverte  de  l'action  purgative  de 
cette  plante  est  attribuée  au  berger  et  de- 
vin Mélampe,  qui  remarqua  l'effet  qu'elle  pro- 
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duisait  sur  ses  chèvres  quand  elles  en  avaient 
brouté,  et  c'est  en  son  honneur  qu'on  donna 
à  Yellébore  le  nom  de  melampodium,  qui  était 
en  usage  dans  les  anciens  traités  de  matière 
médicale.  La  réputation  de  l'ellébore  vint  de 
l'heureuse  application  qui  en  fut  faite  par 
Mélampe,  pour  guérir  d'une  aliénation  men- 
tale les  filles  du  roi  Prœtus,  vainement  trai- 
tées par  les  médecins  les  plus  habiles  du 
temps.  Comme  on  l'employait  surtout  contre 
la  folie,  et  que  l'ellébore  recueilli  à  Anticyre 
jouissait  d'une  haute  réputation ,  faire  un 
■  voyage  à  Anticyre  signifiait  proverbialement 
être  atteint  d'aliénation  mentale.  On  croyait 
si  fermement  à  son  action  spécifique  sur  l'in- 
telligence, que  les  philosophes  en  prenaient 
par  habitude  pour  développer  leurs  facultés 
ou  se  préparer  à  un  travail  de  méditation.  Ou 
l'administrait  avec  une  imprudente  confiance, 
et  jusqu'à,  ce  qu'il  se  produisît  un  ensemble 
de  symptômes  d'empoisonnement  qu'on  ap- 
pelait elléborisme.  »  (F.  Gérard). 

On  estimait  particulièrement  l'ellébore  qui 
croissait  sur  le  mont  Hélicon  ou  sur  le  Par- 
nasse. La  récolte  de  sa  racine,  qui  avait 
lieu  au  commencement  de  l'automne,  était  ac- 
compagnée de  cérémonies  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses. Au  moment  où  on  l'arrachait, 
tous  les  assistants  adressaient  des  prières  à 
Apollon  et  à  Esculape.  On  croyait  que  si  un 
•  aigle  ou  un  milan  venait  à  apparaître  alors 
et  à  apercevoir  le  trou  pratiqué  pour  extraire 
la  racine,  celui  qui  avait  fait  ce  trou  était  sûr 
de  mourir;  aussi  avait-on  grand  soin  d'éloi- 
gner ces  oiseaux. 

Outre  son  action  sur  le  cerveau,  on  attri- 
buait à  l'ellébore  des  propriétés  abortives, 
lorsqu'on  l'appliquait  en  cataplasmes  sur  le 
bas-ventre.  D'après  Dioscoride,  lVtéiorejouis- 
sait  d'une  haute  réputation  et  était  d'un  fré- 
quent usage.  Mais  comme  ses  effets  violents 
ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  justes  défiances, 
on  imagina  différents  moyens  d'y  remédier. 
D'abord  on  en  défendit  l'usage  aux  vieillards, 
aux  femmes  délicates  et  aux  enfants.  On  l'as- 
socia à  la  scammonée,  au  cumin,  à  l'anis,  au 
séséli  et  à  divers  autres  aromates  ;  on  l'enve- 
loppait de  fanes  de  raifort  ou  d'une  épaisse 
couche  de  miel;  on  le  faisait  cuire  avec  des  len- 
tilles, à  l'eau  desquelles  il  communiquait  des 
propriétés  purgatives.  Ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  récolter  devaient  se  gorger  de  vin  et 
d'ail,  afin  de  prévenir  les  effets  de  ses  éma- 
nations. On  alla  jusqu'à  doter  l'ellébore  des 
vertus  les  plus  étranges  ;  on  employa  son  in- 
fusion à  arroser  les  maisons  pour  se  préser- 
ver de  l'influence  des  mauvais  esprits.  On 
croyait  que  Yellébore  planté  auprès  d'un  cep 
de  vigne  en  rendait  le  vin  laxatif,  et  que  le 
lait  des  chèvres  qui  en  avaient  brouté  deve- 
nait propre  à  guérir  la  manie. 

Le  médecin  arabe  Ibn-Sina,  qui  a  bien  mieux 
connu  cette  plante  et  ses  effets,  décrit  avec  pré- 
cision les  accidents  qui  peuvent  en  résulter, 
et  prémunit  les  hommes  de  l'art  contre  l'u- 
sage inconsidéré  d'un  médicament  capable  de 
causer  la  mort  des  malades.  C'est  à  Tourne- 
fort  que  l'on  doit  la  découverte,  ou,  si  l'on 
veut,  la  détermination  de  Yellébore  des  an- 
ciens ;  pendant  longtemps,  on  avait  cru  à  tort 
que  c  était  notre  ellébore  noir.  L'illustre  bo- 
taniste, dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Grèce  au 
commencement  du  xvme  siècle ,  trouva  la 
plante  et  le  remède  oubliés  parmi  les  habi- 
tants ;  il  fit  quelques  essais  avec  l'extrait,  qui 
est  brun,  résineux  et  très-amer;  administré 
à  très-petites  doses,  cet  extrait  produisit  de 
graves  accidents ,  qui  confirmèrent  à  ses 
yeux  les  prévisions  de  Théophraste,  et  lui 
tirent  douter  de  la  puissance  dont  jouissait 
ce  remède  en  Egypte  et  en  Grèce.  Néanmoins, 
encore  de  nos  jours,  les  Turcs  lui  attribuent 
de  grandes  vertus.  Nous  mentionnerons,  eu 
terminant ,  Yellébore  livide ,  originaire  de 
Corse,  et  que  l'on  cultive  dans  quelques  jar- 
dins. L'ellébore  d'hiver  forme  aujourd'hui  le 
genre  éranthis.  Quant  à  Yellébore  blanc,  il 
appartient  au  genre  varaire. 

ELLÉBORE,  ÉE  adj.  (èl-lé-bo-ré).  Bot.  Qui 
ressemble  à  l'ellébore.  Il  On  dit  aussi  ELLÉ- 
DORACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  renonculacées,  ayant 
pour  type  le  genre  ellébore. 

ELLÉBORINE  s.  f.  (èl-lé-bo-ri-ne  —  rad. 
ellébore).  Chim.  Résine  molle  extraite  de  la 
racine  de  l'ellébore  d'hiver. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  appelé  aussi  SÉRAPIAS. 

—  Syn.  d'ÉRANTHis,  genre  formé  aux  dé- 
pens des  ellébores. 

ELLÉBORISÉ,  ÉE  adj.  ( ël-lé-bo-ri-zé  — 
rad.  ellébore).  Phnrm.  Qui  contient  de  l'el- 
lébore :  Médicament  ellkborisb.  il  On   dit 

aUSSi  ELI.ÉBORINB. 

ELLÉBORISME  s.  m.  (èl-lé-bo-ri-sme  — 
rad.  ellébore).  AJéd.  Méthode  thérapeutique 
des  anciens,  par  laquelle  on  réglait  le  choix, 
l'administration  de  l'ellébore  et  te  traitement 
des  accidents  occasionnés  par  son  emploi  : 
Z'klléborismb  faisait  un  des  points  capitaux 
de  la  thérapeutique  des  anciens,  (Nysten.) 

ELLÉBOROÏDE  adj.  (èl-lé-bo-ro-i-de  —  de 
ellébore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte    à  l'ellébore. 

—  s.  m.  Syn.  d'ÉRANTHis,  genre  de  renon- 
culacées. 

ELLEN BERGER  (Frédéric-Guillaume),  éru- 
dit  allemand,  né  k  Halberstadt  en  1729,  mort 
à  Halle  en  1768.  On  sait  fort  peu  de  chose 
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sur  sa  vie.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages . 
Recherches  sur  la  destinée  de  plusieurs  grands 
savants  de  notre  temps  (Halle,  1751,  in-4u); 
De  logica  scientiarwn  philosophicarum  prima 
(1755,  in-4");  De  l'art  d'apprendre  la  langue 
hébraïque  (Halle,  1757,  in-4"). 

ELLENBOGEN,  ELBOCEN  ou  ELNBOGEN, 

en  tchèque  Loket,  ville  forte  d'Autriche,  ùaiîsf 
la  Bohème,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eger,  h 
120  kiloin.  O,  de  Prague  ;  3,000  hab.  Fabri- 
que de  porcelaine  renommée;  mines  d'alun 
et  de  soufre.  Vieux  château  remarquable; 
bel  hôtel  de  ville,  où  l'on  conserve  un  énorme 
météorolithe.  L'ancien  cercle  d'Ellenbogen 
avait  une  superficie  de  3,103  kilom.  carrés  et 
249,000  hab. 

ELLENDOItOUC.II  (Edward  La\V  ,  baron), 
jurisconsulte  anglais,  premier  juge  de  la  cour 
du  banc  du  roi,  né  à  Great-Salkeld,  dans  le  Cum- 
berland,  en  1750,  mort  en  1818.  Il  embrassa 
la  carrière  du  barreau,  et  y  acquit  en  peu 
d'années  une  émineute  position.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  défense  de  Wuren-Has- 
ting,  gouverneur  des  Indes,  et,  pendant  cinq 
ans  que  dura  ce  procès  mémoruble,  il  eut  à 
lutter  contre  des  adversaires  tels  que  Burke, 
Fox,  Sheridan,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas 
les  sarcasmes  et  avec  qui  il  eut  souvent  des 
altercations  violentes.  Après  l'acquittement 
de  Hasting,  Law  reçut  près  de  500,000  fr. 
d'honoraires,  puis  devint  attorney  général 
(1801),  président  de  la  cour  du  banc  du  roi 
(1802),  en  remplacement  de  lord  Kenyon,  et 

fiair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  baron  El- 
enborough.  Pendant  le  ministère  Grenville 
(1803-1807),  il  fit  partie  du  cabinet,  mais  sans 
portefeuille.  Bien  qu'appartenant  au  parti 
whig,  il  manifesta  a  la  Chambre  des  lords 
des  idées  constamment  rétrogrades  et  s'op- 
posa particulièrement  aux  bills  en  faveur  des 
catholiques  d'Irlande.  Devenu  un  des  com- 
missaires chargés  d'examiner  la  conduite  de 
la  princesse  de  Galles,  il  se  montra  favo- 
rable à  la  femme  de  l'héritier  du  trône,  mais 
n'opina  pas  moins  pour  des  conclusions  plus 
graves  que  celles  qui  furent  consignées  dans 
Je  rapport  de  la  commission  et  qui  accusaient 
simplement  la  princesse  de  légèreté.  «  Dans 
ses  fonctions  comme  magistrat,  dit  Parisot, 
Ellenborough  déployait  une  connaissance  par- 
faite des  lois,  un  vrai  zèle  pour  la  justice  et 
une  espèce  de  dignité;  mais  le  pêdantisme 
judiciaire  perçait  dans  ses  moindres  phrases.» 
Il  était  d'une  irascibilité  qui  devint  dans  sa 
vieillesse  presque  de  la  monomanie.  Le  cha- 
grin qu'il  éprouva  de  voir  acquitter  pur  le 
jury  "William  Hone,  accusé  d'être  l'auteur  de 
libelles  impies,  altéra  profondément  sa  santé, 
et  il  résigna  ses  fonctions  judiciaires  quelques 
semaines  avant  de  mourir, 

ELLENBOROUGH  (Edward  Law,  comte  d'), 
homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  S  septembre  1790.  Il  fut  élevé  a  Cambridge, 
et,  quelque  temps  après  y  avoir  pris  ses  de- 
grés (1809),  il  entra  au  Parlement  comme  re- 
présentant du  bourg  de  Saint-Michel.  Il  s'y 
ht  remarquer  autant  par  sa  parole  éloquente 
et  facile  que  par  son  ardent  torysme;  aussi, 
lors  de  l'avènement  au  pouvoir  du  duc  de 
Wellington,  en  1828,  fut-il  nommé  lord  du 
sceau  privé.  Pendant  l'administration  de  sir 
Robert  Peel,  en  1834-1835,  il  devint  président 
de  la  commission  de  contrôle  et  premier  com- 
missaire des  affaires  indiennes,  emploi  dans 
lequel  il  fut  confirmé,  en  1841,  lors  du  triom- 
phe du  parti  conservateur.  Quelques  semai- 
nes après,  il  succéda  à  lord  Auckland  comme 
gouverneur  général  des  Indes.  Arrivé  à  Cal- 
cutta en  février  1842,  il  fut  rappelé,  en  avril 
1844,  par  le  conseil  d'administration  des  Indes 
orientales,  contrairement  aux  vœux  du  cabi- 
net. Pendant  son  gouvernement ,  le  Sind 
fut  annexé  aux  possessions  britanniques  et 
Gwalior  subjugue;  mais  on  accusa  Ellenbo- 
rough de  professer  une  tendresse  excessive 
pour  les  troupes  indigènes,  d'encourager  la 
négligence  des  employés  civils,  de  lancer  des 
proclamations  sanctionnant  l'idolâtrie,  etc. 

A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  tou- 
tefois créé  comte,  et,  eu  1846,  nommé  pre- 
mier lord  de  l'Amirauté,  office  qu'il  ne  con- 
serva que  quelques  mois.  Il  ne  rentra  aux 
affaires  qu'à  la  formation  du  cabinet  Deiby, 
en  février  1858,  et  fut  nommé  de  nouveau 
président  du  bureau  de  contrôle.  Au  mois 
de  mai  suivant,  une  lettre  qu'il  écrivit  a  lord 
Canning,  gouverneur  général  des  Indes,  et 
dans  laquelle  il  le  blâmait  avec  véhémence 
d'avoir  ordonné  la  confiscation  des  propriétés 
des  indigènes  d'Oude,  fut  rendue  publique  et 
surexcita  à  tel  point  l'opinion,  que,  le  II  du 
même  mois,  après  avoir  essayé  de  se  justifier 
devant  la  Chambre  des  lords,  il  annonça-que, 
pour  ne  pas  exposer  ses  collègues  à  la  cen- 
sure du  Parlement,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion. Le  comte  de  Derby,  en  disant  que  le 
gouvernement  avait  accepté  cette  démission 
avec  regret,  fut  forcé  de  reconnaître  que  la 
publication  de  la  dépêche  était  prématurée 
et  peu  judicieuse.  En  1863,  lord  Ellenborough 
délendit  avec  chaleur,  au  Parlement,  la  causa 
des  Polonais,  et,  l'année  suivante,  prit  avec 
une  telle  ardeur  le  parti  du  Danemark,  qu'il  fit 
intervenir  dans  les  débats  la  personne  même 
de  la  reine.  La  souveraine  du  Royaume-Uni 
ne  devrait,  selon  Ellenborough,  les  sympa- 
thies dont  elle  jouit  en  Allemagne  qu'à  lalai- 
blesse  de  l'attitude  du  gouvernement  anglais 
vis-à-vis  de  la  Confédération. 

ELLEN DT  (Frédéric),  philologue  allemand, 
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né  en  1796  k  Kolberg.  Il  fit  ses  études  a  Kœ- 
nigsberg  et  devint  professeur  au  gymnase  de 
cette  ville.  Depuis  1835,  il  est  directeur  de 
celui  d'Eisleben.  Outre  des  éditions  du  Bru- 
tus  (1825)  et  du  De  oratore  (1840,  2  vol.)  de 
Cieéron,  on  a  de  lui  :  Manuel  de  la  langue 
latine  (Kcenigsberg,  1826);  Manuel  d'histoire 
pour  les  gymnases  (Kœnigsberg,  1821);  Lexicon 
Sophorleum  (Kœnigsberg ,  1834-1835,  2  vol.); 
Grammaire  latine  (Kœnigsberg ,  1838),  etc. 
Tous  ces  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  ré- 
éditions. 

Ellénore,  roman  publié  en  1844  par  Mme  So- 
phie Gay.  Tout  le  monde  connaît  la  maîtresse 
de  V Adolphe  de  Benjamin  Constant,  cette  El- 
lénore exigeant  impérieusement  les  sacrifices 
auxquels  son  amant  se  résout,  bien  qu'elle  ne 
puisse  rien  lui  offrir  en  dédommagerne.  t,  ni 
son  honneur  qu'elle  a  depuis  longtemps  perdu, 
ni  .sa  jeunesse  qu'elle  n'a  plus,  traînant  à  sa 
suite  un  jeune  homme  qui  a  dix  ans  de  moins 
qu'elle,  le  tyran  [lisant  par  son  amour  qu'il  ne 
partage  pas  et  l'excédent  par  la  violence  et 
les  emportements  de  sa  passion.  Elle  ne  sem- 
ble digne  ni  d'estime,  ni  d'intérêt;  c'est  à 
peine  si  elle  a  droit  à  une  sorte  de  compas- 
sion. C'est  oette  estime  et  cet  intérêt  que 
l'auteur  essaye  de  lui  rendre  en  racontant  sa 
vie  avant  sa  liaison  avec  Adolphe.  M"<6  So- 
phie Guy  a  connu  personnellement  son  hé- 
roïne; c'est  d'elle-même  qu'elle  tient  les  dé- 
tails de  sa  vie,  et  son  âme  généreuse,  tenant 
compte  des  sentiments  élevés  d'EUénoie  ois 
les  situations  les  plus  périlleuses  de  la  ve*, 
a  pardonné  ii  celte  malheureuse  abandonnée 
d'avoir  accepté  l'asile  offert  par  une  pro- 
tection intéressée  et  d'être  tombée  par  inex- 
périence dans  les  pièges  de  la  séduction. 
MIDC  Sophie  Gay  ne  confond  pas  la  trop  fa- 
cile faiblesse  il  Ellénore  avec  la  corruption, 
ses  malheurs  avec  le  vice,  et,  si  lu  biographie 
qu'elle  nous  donne  est  exacte,  la  maîtresse 
d'Adolphe  est  plus  digne  de  pitié  que  de 
blâme. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  existence  agitée.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  nous  montrant  son  héroïne,  dont  la 
fierté,  révoltée  par  les  humiliations  de  sa  pro- 
tectrice, M"'»  de  Montévreux,  accepte  sans  ré- 
fléchir l'hospitalité  du  marquis  de  Croixville, 
et  qui,  toujours  guidée  par  la  même  fierté, 
s'échappe  pour  suivre  M.  de  Rosinond,  qui 
l'abuse  par  un  faux  mariage.  Lor.-que  la  vé- 
rité lui  est  connue,  elle  quitte  ce  lâche,  séduc- 
teur et  lutte  de  toutes  ses  forces  contre  le 
penchant  qui  l'entraîne  vers  M.  de  Savemon. 
Elle  a  beau  le  fuir;  le  sort  acharné  contre  sa 
vertu  la  jettera  dans  ses  bras,  dont  elle  ne 
sortira  que  pour  se  livr.;r  à  cet  Adolphe,  qui 
la  rendra  involontairement  malheureuse. 

Ce  roman,  ou  plutôt  cette  b  ographie  ro- 
mantique, est  rempli  de  cœur  et  d'intérêt. 
Les  événements,  quoique  fort  romanesques, 
sont  vraisemblables  et  bien  ménagés,  et  le 
jeu  des  passions  est  très-finement  observé. 
L'auteur  a  atteint  son  but  :  tout  en  prouvant 
que  les  personnes  nées  pour  la  vertu  ne  doi- 
vent pas  accepter  une  situation  à  laquelle 
leur  caractère  ne  saurait  se  soumettre,  elle 
laisse  entendre  qu'il  faut  se  garder  d'être 
dupe  de  l'apparence  et  qu'on  a  souvent  tort 
de  pousser  la  sévérité  jusqu'à  l'extrême  li- 
mite où  elle  se  change  en  injustice,  ftn  dépit 
de  ses  fautes  nombreuses,  Ellénore,  grâce  à 
Mul«  Sophie  Gay,  reconquiert  une  partie  de 
notre  estime  et  de  nos  sympathies. 

ÈLLEMUEDER  (Marie),  femme  peintre  al- 
lemande, nce  a  Constatée  en  1791.  Elle  étu- 
dia son  art  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Mu- 
nich ;  lit  en  1820,  pour  se  perfectionner,  un 
voyage  en  Italie,  et  s'établit  définitivement 
k  Constance,  après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  peintre  de  la  cour  de  Carlsruhe. 
On  vante  dans  ses  tableaux  une  grâce  toute 
féminine,  et  l'on  cite  surtout  :  un  Saint 
Etienne  martyr,  peint  pour  l'église  de  Carls- 
ruhe; Joseph  et  l'Enfant  Jésus;  Sainte  Cé- 
cile, etc. 

ELLER  (Jean-Théodore),  médecin  et  chi- 
miste allemand,  né  à  Plesbau  en  1689,  mort 
en  17C0.  11  devint  premier  médecin  de  Frédé- 
ric le  Gru  il,  directeur  du  collège  médico- 
chirurg  cal  rie  Berlin,  membre  de.  l'Académie 
des  sciences  de  celte  ville.  Ses  ouvrages  de 
chimie  sont  k  peu  près  oubliés;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ses  expériences  et  de  ses 
observations  microscopiques  sur  les  globules 
du  sang.  Nous  citerons  parmi  celles  de  ses 
œuvres  que  le  temps  et  les  progrès  de  la 
science  n  ont  pas  fait  complètement  oublier  : 
Nouveaux  essais  au  sujet  du  sang  (1745,  in-8<>)  ; 
De  la  nature  et  de  la  for  nation  des  épiphyses 
(1747);  Physioloyia  et  pathologia  medica  seu 
Philosophia  Corporis  humani  (1748,  2  vol.); 
Truite  an  l'origine  et  de  ta  production  des  me- 
taux  (1754)  ;  Ôbservationes  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis  (Leipzig,  1762,  iu-8°);  Trai- 
tés p/tysico-c/iimico-médicaux  (  Berlin ,  1763, 
in-8°),  etc. 

ELLER  (Elie),  visionnaire  allemand,  né  à 
Ron>dorf  en  1690.  mort  en  1750.  Il  exerça 
d'abord,  à  Klberfeld,  le  métier  de  tisserand. 
Bientôt  il  s'imagina  avoir  des  visions,  finit 
par  se  convaincre  qu'il  était  le  Christ,  et  le 
persuada  si  bien  aux  autres,  qu'il  fonda  la 
Secte  des  ellériens.  Chassé  d'Elberfeld ,  il 
quitta  cette  ville  en  lui  prédisant  le  sort  de 
Sodome  et  se  retira  k  Ronsdorf,  dont  il  fut 
créé  bourgmestre  par  l'électeur  palatin.  Le 
roi  de  Prusse  le  nomma,  en  outre,  agent  des 
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Eglises  protestantes  des  duchés  de  Juliers  et 
de  Berg.  Les  partisans  de  sa  doctrine  reçu- 
rent aussi  le  nom  de  ronsdorfites  et  celui  de 
sionites,  parce  qu'Eller  donnait  sa  seconde 
femme,  Anne  de  Buchel,  pour  une  femme  in- 
spirée de  l'Esprit  saint,  et  l'appelait  la  mère 
de  Sion,  tandis  qu'il  s'intitulait  lui-même  le 
père  de  Sion,  et  prétendait  être  un  messager 
extraordinaire  de  Dieu,  supérieur  k  Jésus- 
Christ  lui-même.  Des  cinq  fils  que  lui  donna  sa 
femme,  il  déclara  que  le  dernier,  qui  naquit 
en  1734,  était  le  fils  de  Dieu-,  mais  l'enfant 
mourut  au  bout  d'un  an,  sans  que  cet  acci- 
dent affaiblit  en  rien  la  confiance  de  ses  par- 
tisans. Les  membres  de  cette  secte  étaient 
divisés  en  trois  classes  :  celle  du  vestibule, 
celle  du  seuil  et  celle  du  temple.  Dans  les  as- 
semblées, les  ellériens  devaient  commettre 
des  excès  de  toute  nature;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1730,  quatre  ans  après  la  formation  de 
cette  secte,  que  l'on  commença  à  en  soup- 
çonner l'existence,  et,  comme  Eller  garda 
toujours  un  profond  secret  à  cet  égard,  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la  secte  lut  com- 
plètement découverte.  Elle  parut  bientôt  si 
dangereuse-  et  de  telles  révélations  furent 
faites  k  son  sujet,  que  le  prêtre  Pierre  Wul- 
singh,  qui  avait  succédé  k  Eller  comme  chef 
de  Ta  secte,  fut  arrêté  et  emprisonné  dans  la 
maison  de  correction  de  Dusseldorf,  où  il  de- 
meura détenu  jusqu'à  sa  mort.  (,e  livre  saint 
des  ellériens,  écrit  par  le  fondateur  de  la 
secte  sous  le  titre  baroque  de  la  Panetière, 
traitait  de  l'explication  de  l'Ecriture,  des  dis- 
cours divins  de  la  mère  de  Sion,  des  agapes, 
de  l'acte  de  la  copulation  et  dos  fils  d'Kller, 
A  consulter  :  Knevel,  Révélation  du  mys- 
tère de  la  perversité  de  la  secte  eltérienne 
(Marbonrg,  1751,  2  vol.),  et  Engel ,  Essai 
d'une  histoire  du  fanatisme  dans  le  grand-du- 
ché de  Berg  (Schwelm,  1826). 

ELLER  (Louis),  violoniste  et  compositeur 
autrichien,  né  en  Styrie  en  1819.  Après  avoir 
reçu  les  notions  élémentaires  de  l'art  musi- 
cal, il  vint  à  Vienne  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
et  s'y  produisit  pour  la  première  fois  dans 
un  concert  donné  par  Dœhler,  le  pianiste. 
Après  diverses  excursions  en  Hongrie,  en 
Croatie  et  en  Suisse,  ICIIer  vint  il  Paris  en 
1844,  ne  fit  qu'y  apparaître,  malgré  la  récep- 
tion flatteuse  qui  lui  fut  faite,  parcourut  l'.Es- 
pagne  et  le  Portugal  en  compagnie  de  Gott- 
schalk,  et  enfin  revint  à  Paris,  en  1850,  don- 
ner son  premier  .concert  et  organiser  des 
séances  de  quatuor  avec  Franchomyie,  Sau- 
zay  et  Segher.  Les  artistes  admirèrent  pro- 
fondément la  grandeur  de  son  style  et  sa  pu- 
reté d'interprétation  des\euvres  classiques. 
De  Paris,  il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  re- 
cueillit des  ovations  enthousiastes,  puis  re- 
vint à  Paris  une  troisième  fois  donner  un 
concert  à  la  suite  duquel  la  critique  le  classa 
définitivement  parmi  les  virtuoses  de  premier 
rang  de  notre  époque.  Ne  jouissant  que  d'une 
santé  délicate,  M.  Eller  s'est  fixé  k  Paris, 
dont  le  climat  lui  est  favorable,  et  a  fondé  dans 
cette  ville  des  séances  de  musique  classique. 
Un  son  énergique,  une  grande  justesse,  une 
dextérité  surprenante  de  la  main  gauche, 
particulièrement  dans  l'emploi  de  la  double 
corde,  caractérisent  le  talent  de  cet  artiste, 
auquel  on  reproche  toutefois  l'absence  de 
charme.  Jusqu'à  ce  jour,  M.  Eller  a  publié 
douze  œuvres  pour  violon. 

ELLÉR1EN  s.  m.  (èl-lé-ri-ain):  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  fondée  par  Elie  Eller. 

—  Encycl.  V.  Eller. 

ELLERTON  (John  Lodge),  compositeur  an- 
glais, né  en  1807.  Contrarié  par  son  père,  qui 
voulait  refréner  par  tous  les  moyens  les  in- 
stincts musicaux  de  son  fils,  Ellerton  fut  con- 
traint d'attendre  Sa  sortie  de  l'université 
pour  se  livrer  en  toute  liberté  à  l'étude  des 
règles  de  l'harmonie.  C'est  k  Rome  qu'il  ap- 
prit le  contre-point,  sous  la  direction  de  Ter- 
riani,  et  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  opéras. 
Son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Scar- 
borougb,  pair  d'Angleterre,  lui  a  permis  de 
cultiver  avec  passion  l'art  musical  et  de  com- 
poser a  loisir.  On  connaît  de  lui  onze  parti- 
tions, toutes  remarquables  k  plusieurs  titres, 
des  oratorios,  des  symphonies  et  quantité  de 
morceaux  de  musique  instrumentale. 

ELLESMERE,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Shrop,  à  24  kilom.N. -O.de  Shrewshnry.sur  le 
beau  lac  'de  même  nom;  7,100  hab. Tanneries; 
commerce  important  de  lin,  de  bas  et  de  pom- 
mes de  terre.  L'église,  surmontée  d'une  tour 
remarquable,  offre  une  belle  fenêtre  et  ren- 
ferme plusieurs  tombes  de  la  famille  Kyna- 
ston.  De  la  terrasse  du  château  d'Ellesinere, 
la  vue  peut  s'étendre  Sur  neuf  comtés. 

ELLESMERE  (Francis  Egerton,  comte  d'), 
homme  d'Etat  et  auteur  anglais,  né  k  Lon- 
dres en  1800 ,  mort  dans  H  même  ville  en 
1857.  Il  était  le  second  fils  au  premier  duc  de 
Sutherlund,  et,  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
il  fut  connu  sous  le  nom  de  lord  Francis  Le- 
veson  Go-mer.  Il  entra  au  Parlement  en  1821. 
Conservateur  libéral,  il  soutint  l'administra- 
tion de  Canning  et  fut  l'un  des  premiers  et 
des  plus  ardents  avocats  du  libre  échange. 
Il  prêta  également  son  concours  au  projet 
d'établissement  de  l'université  de  Londres  et 
porta  à  la  Chambre  des  communes  une  mo- 
tion ayant  pour  objet  d'allouer  une  dotation 
au  clergé  catholique  romain  d'Irlande.  De 
.-1827  k  1830,  il  remplit  diverses  fonctions  po- 
litiques. En  1838,  à  la  mort  de  son  père,  il 
entra  en  possession  des  immenses  propriétés 
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du  feu  duc  de  Bndgewaler,  qui  avaient  été 
léguées  an  duc  de  Sutherland  avec  réversion 
sur  son  second  fils,  et  qui  comprenaient  une 
magnifique  galerie  de  tableaux  évaluée  à 
3,750,000  fr.  C'est  k  cette  occasion  qu'il  chan- 
gea son  nom  patronymique  de  Leveson 
Gower  en  celui  .d'Egerton.  En  1846,  il  fut 
élevé  k  la-pairie  sous  le  nom  de  comte  d'El- 
lesmere,  et  il  abandonna  alors  la  vie  publi- 
que pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  lit- 
térature. En  1824,  il  avait  déjà  publié  une 
traduction  de  Faust,  ainsi  que  de  diverses 
oeuvres  dramatiques  de  Goethe,  de  Schiller  et 
d'autres  poètes  allemands.  Il  donna  dans  la 
suite  :  Esquisses  méditerranéennes  (Londres, 
1843),  contenant  le  Pèlerinage,  poème' des- 
criptif d'une  excursion  en  Palestine;  les  Deux 
sièges  de  Vienne  par  les  Turcs  (1847);  Guide 
de  l'archéologie  septentrionale  (1848),  et  un 
grand  nombre  de  poèmes  et  de  pièces  de 
théâtre.  En  185G,  le  Pèlerinage,  qui  avait  été 
retiré  de  la  circulation  depuis  longtemps,  fut 
réimprimé  avec  addition  d'un  certain  nombre 
d'autres  poèmes. 

ELLESQUE  s,  m.(èl-lè-ske  —  du  gr.  elles- 
chos,  qui  est  bien  connu).  Entoui.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  do  la  famille 
des  charançons,  comprenant  trois  espèces, 
dont  deux  européennes  :  Les  ui.ucsquuS  sont 
très-petits  de  taille.  (Chevrotai.) 

I  ELLET  (William  Henry),  chimiste  améri- 
cain, né  à  New-York  vers  1804,  mort  dans 
la  même  ville  le  26  janvier  1859.  11  prit  ses 
degrés  au.  collège  de  Cotuiubia  et  embrassa 
la  carrière  médicale.  Dans  le  cours  de  ses 
études,  il  obtint  une  médaille  d'nr  pour  une 
dissertation  sur  ies  composés  du  cyanogène. 
En  1S32,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
expérimentale  au  collège  de  Columbia,  em- 
ploi qu'il  quitta  en  1835  pour  occuper  la  chaire 
de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géologie  dans 
|  le  collège  de  la  Caroline  du  Sud.  En'  1848,  il 
I  revint  a  New-York,  où  il  résida  jusqu'à  sa 
mort.  La  législature  de  l'Etat  de  la  Caroline 
du  Sud  lui  fit  hommage  d'un  service  d'argen- 
terie pour  la  découverte  d'une  méthode  nou- 
velle et  économique  de  préparation  du  coton- 
poudre. 

ELLET  (Elisabeth  Lummis,  mistress),  femme 
de  lettres  américaine,  épouse  du  précédent, 
née  à  Sodus- Point,  sur  le  lac  Ontario  (New- 
York)  en  1828.  Elle  est  fille  du  docteur  Wil- 
liam Lummis.  Toute  jeune  encore,  elle  épousa 
le  professeur  Ellet,  l'accompagna  dans  la  Ca- 
roline du  Sud  et  revint  avec  lui  à  New-York 
en  1848.  En  1835,  elle  produisit  un  volume  de 
poésies,  et,  plus  tard,  tandis  qu'elle  habitait 
ta  Caroline  du  Sud,  elle  donna  :  Scènes  de  la 
vie  de  Jeanne  de  Sicile  (1840,  in-12);  les  Per- 
sonnages de  Schiller  (1S41)  et  Promenades 
dans  la  campagne.  En  1848,  elle  publia,  en 
3  volumes  in-8»,  les  Femmes  de  la  révolution 
américaine,  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  po- 
pulaires, et  dont  elle  avait  puisé  les  maté- 
riaux aux  sources  originales.  Elle  donna  en- 
Suite  successivement  :  Soirées  à  Woodlawn 
et  Récits  familiers  tirés  de  lu  Bible  (1849); 
Histoire  intérieure  de  la  résolution  américaine 
(1850);  les  Anges  gardiens  (18511  ;  les  Femmes 
exploratrices  dans  l'Ouest  (1852);  Excursions 
dans  l'Ouest  pendant  l'été  (1853).  Elle  a  éga- 
lement publié  la  Ménagère  pratique;  Histoires 
de  musiciens;  les  Esprits  gardiens.  Elle  s'oc- 
cupe -depuis  quelques  années  de  la  publication 
d'un  dictionnaire  des  femmes  peintres  et  sculp- 
teurs, qui  comprendra  les  femmes  artistes  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.     ' 

ELLET  (Charles),  ingénieur  américain,  né 
en  Pensylvaiiie  en  1810,  mort  k  Cairo  (Illi- 
nois) en  1862.  Il  dressa  les  plans  et  dirigea 
la  construction  du  pont  suspendu  qui  traverse 
le  Schuylkill  à  Philadelphie,  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  ait  été  exécuté  aux 
Etats-Unis;  du  pont  suspendu  qui  unit  les 
rives  du  Niagara  au-dessous  des  chutes,  et 
de  celui  de  Wheeling  (Virginie).  Son  habileté 
connue  ingénieur  avait  une  telle  notoriété, 
que  les  diverses  administrations  de  chemins 
de  fer  cherchèrent,  au  prix  de  tous  les  sacri- 
fices, à  se  l'attacher.  C'est  ainsi  qu'il  travailla 
aux  chemins  de  la  Virginie  centrale,  de  Bal- 
timore et  Ohie,  de  Reading.  En  1846,  i)  fut 
nommé  président  de  la  Compagnie  de  naviga- 
tion du  Schuylkill. 

Un  peu  avant  l'explosion  do  la  guerre  ci- 
vile de  1861,  il  s'établit  à  Washington,  où  il 
étudia  la  question  de  la  transformation  des 
steamers  en  navires  éperonnés,  pour  l'usage 
de  la  marine  militaire.  Il  imagina  aussi  un 
plan  pour  couper  l'armée  confédérée  à  Ma- 
nassas,  et  le  communiqua  au  général  Mac 
Clellan,  qui  ne  crut  pas  devoir  l'adopter.  Ce 
refus  inspira  k  Ellet  des  brochures  dans  les- 
quelles il  critiqua  sévèrement  la  manière  dont 
Mac  Clellan  conduisait  les  opérations ,  et 
qui  eurent  un  grand  retentissement.  Le  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  la  construction  des 
navires  k  éperon  destinés  k  opérer  sur  le  Mis- 
sissipi,  rejeté  par  le  ministre  de  la  marine,  fut 
adopté  par  le  ministre  de  la' guerre,  M.  Stan- 
ton,  et  Ellet,  ayant  été  nommé  colonel  du 
génie,  convertit  en  un  court  espace  de  temps  en 
navires  éperonnés  dix  ou  douze  puissants  stea- 
mers à  faible  tirant  d'eau,  construits  spéciale- 
ment pour  la  navigation  de  l'Ohio  et  du  Mis- 
sissipi.  Les  machines  de  ces  steamers  étaient 
couvertes  d'une  muraille  composée  d'énormes 
poutres  de  bois,  et  leurs  flancs  avaient  été  dou- 
blés intérieurement  avec  de  fortes  charpentes 
et  extérieurement  avec   des   barres  de  fer. 
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Avec  cette  flotte,  le  colonel  Ellet  rendit  d'im- 
menses services  dans  la  bataille  navale  de 
Memphis  (4  juin  1862),  en  coulant  ou  désem- 
parant plusieurs  navires  ennemis.  C'est  pen- 
dant cette  bataille  qu'il  fut  frappé  d'une  balle 
au-dessus  du  genou,  blessure  qui  entraînas»  ' 
mort. 

Il  est  auteur  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivants  :  Essai  sur 
les  tois  commerciales,  en  ce  qui  cmicerne  les  . 
travaux  d'amélioration  intérieure  aux  Etats- 
Unis  (Kichinond,  1839,  in-8u)  ;  De.  la  géogra- 
phie physique  de  ta  vallée  du  Mississipi,  avec 
des  conseils  pour  l'amélioration  de  ta  naviga- 
tion de  l'Ohio  et  autres  rivières,  publié. dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Institut  Smilhxonien 
(Washington,  1851,  in-4°) ;  Des  fleuves  Ohioet 
Mississipi,  avec  un  plan  pour  protéger  le  delta 
contre  le*  inondations,  et  des  recherches  sur  la 
possibilité  et  les  dépenses  d  amélioration  de  la 
nauigation  de  l'Ohio  et  autres  rivières,  au 
moyeu  de  réservoirs,  et  un  Appendice  sur  les 
barres  des  bouches  du  Mississipi  (Philadelphie, 
1853,  in-8u);  Lie  la  défense  des  cales  et  det 
futures,  ou  De  la  substitution  des  batteries  épe- 
runnées  à  vapeur  aux  navires  de  guerre  (Phi- 
ladelphie, 1855,  hruchure).  —  Son  l'i  ei  e,  Alfred 
W.  ELLi.T,qni  servait  sous  lui  sur  latlotte  epe- 
ronoée,  avec  le  grade  de  colonel,  a  été  fait 
depuis  brigadier  général  de  volontaires. 

ELLEVIOU  (Jean),  célèbre  chanteur  de 
l'Opera-Coniique  ,  né  a  Rennes  en  1769,  mort 
à  Paris  en  1842.  Fils  d'un  chirurgien  qui  le 
destinait  à  sa  profession,  Elleviou  s'enfuit 
clandestinement  de  la  m-'ison  paternelle ,  et, 
arrivé  à  Paris  ,  signa  un  engagement  avec  le 
directeur  du  théâtre  de  Lu  Rochelle.  Le  soir 
même  de  son  début,  au  moment  d'entrer  en 
scène,  il  était  arrêté,  sur  l'injonction  de  son 
père,  par  l'intendant  de  la  province.  Ramené 
k  Rennes,  Elleviou  reprit  ses  études  médi- 
cales et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  achever 
son  instruction.  Là,  bravant  les  rigueurs  pa- 
ternelles, il  débuta,  le  lor  avril  1790,  a  la  Co- 
médie-Italienne, par  le  rôle  du  Déserteur,  et, 
quelques  jours  après ,  par  celui  de  Sylvain. 
Sa  voix  était  alors  une  sorte  de  basse -taille 
de  courte  haleine  et  peu  étendue  ,  aussi  son 
succès  n'eut-il  rien  de  brillant.  Le  premier 
personiiaue  qu'il  créa  e>t  celui  du  nègre  dans 
Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer.  Dès  ce  moment, 
le  chanteur  résolut  de  modifier  sa  voix.  Il  tra- 
vailla les  notes  élevées,  et  se  créa  un  organe 
de  ténor  qui  lui  pe  mit  du  chanter  le  lôle  de 
Philippe  dans  Philippe  et  Georgette,  de  Da- 
layrac.  La  loi  du  service  militaire  vint  inter- 
rompre son  succès  et  le  contraignit  k  par- 
tir; mais,  à  son  arrivée  au  corps,  il  sut  se 
faire  donner  une  mission  fictive  qui  le  ramena 
à  Paris.  Elleviou,  d'opinion  réactionnaire  fort 
avancée,  s'affilia  alors  à  la  société  des  Mus- 
cadins, qui  se  proposait  d'exécuter,  après  le 
I  9  thermidor,  ce  qu'on  appelait  la  queue  de 
Robespierre.  Traqué  par  la  police,  il  se  réfugia 
à  Strasbourg.  (Jnand  le  danger  fut  passé,  il 
reparut  k  la  -Comédie-italienne.  C'est  alors 
qu  il  créa  ces  rôles  de  petits-maîtres,  d'Hinou- 
reux  irrésistibles,  de  hussards  sentimentaux 
qui  révolutionnèrent  si  longtemps  le  beau 
sexe  parisien,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'ail- 
leurs de  se  produire  avec  succès  dans  les 
rôles  comiques,  ainsi  qu'il  le  fil  voir  dans  le 
Cabriolet  jaune ,  \'Jrato ,  Picuros  et  Diego. 
Piqué  du  reproche  qu'on  lui  adressait  de  ne 
bien  jouer  que  les  rôles  légers,  Elleviou  vou- 
lut aborder  les  personnages  dramatiques,  et, 
lors  de  la  réunion  de  la  Comédie  Italienne  au 
théâtre  KeydeHii,  en  1801,  il  profita  de  sa  no- 
mination d  administrateur  de  la  nouvelle  so- 
ciété pour  faire  remettre  à  la  scène  les  com- 
positions du  genre  qu'il  voulait  aborder.  On 
sait  quel  enthousiasme  l'accueillit  dans  le 
Blondel  de  Richard  Cceur  de  Lion  ,  dans  Fé- 
lix, dans  l'Azor  de  Zèmire'et  Azor.  Plus  tard, 
la  création  de  Joseph  vint  mettre  le  sceau  k 
sa  réputation. 

Idole  du  public,  exerçant  une  souveraine 
influence   sur   les   rece  tes  de  son   théâtre, 
Elleviou    touchait  un   trairemeni  annuel    de 
84,000  francs.  Ses  exigences  croissant  en  rai- 
son  de    sa  faveur,   il  demanda,  en    1812,  un 
chiffre  d'appointements  de  120,000  francs  par 
an,  que  l'empereur  défendit  a   la  société  de 
ropéra-Coioique  de  lui  donner,  enjoignant 
I    même  que  le  traitement  de  84,000  francs  fût 
j    réduit.  Elleviou  ne   voulut  point  céder,  et  se 
I    retira  du  théâtre  le  10  mars  1813.  Ses  adieux, 
au  public  eurent  lieu  dans  Adolphe  et  Clara 
et  dans  Félix.  Ce  fut  une  ovation  dont  ou  n'a 
pas  revu   d'exemple.    Possesseur  d'une   im- 
mense fortune,  il  se   retira  dans  une  vaste 
propriété  qu'il  avait  acquise  k  Ternand,  ar- 
rondissement de   Villefranche-sur-Saône,  et 
,   s'y  adonna  à  l'agriculture. 
|       Elleviou  venait  d'être  élu  maire  de  sa  com- 
mune, puis  conseiller  général  du  département 
du  Rhône,  lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante  k  Paris,  dans  les  bu- 
reaux mêmes  du  Charivari. 

Ce  chanteur  a  écrit  les  livrets  de  trois  opé- 
ras comiques  joués  k  Feydeau  :  le  Vaisseau 
amiral,  Délia  et  Werdikan  et  l'Auberge  de 
Bagnères. 

ELLEZELLES,  ville  de  Belgique,  prov.  de 
Hainaut,  arrond.  etàS2kilom.  N.-E.  de  Tour- 
nai, ch.-l.  de.cant.;  6,230  hab.  Filage  de  lin, 
tisseranderie  ,  brasseries  ,  raffinerie  de  sel. 
Exportation  de  lin  et  de  toiles. 

ELU  (Angelo),  théologien  italien,  né  a  Elle 
!   (Lombardie),  mort  a  Milan  en  1617.  Il  entra 
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dansl'ordredesfrèresmineursderobservancej  ,   régiment  ae  cnevai 

et  composa  plusieurs  ouvrages  de  piété,  parmi  fut  nommé  fientent 

lesquels   nous   citerons  :  Specckio  spirituale  gouverneur  de  Gibi 


del  principio  e  fine  délia  vita  umana  (Bres- 
cia,  1590,  in-8°);  Tabules  ueritatum  religionis 
catholicœ ,  traduit  en  français  par  Saiiltier 
(Paris,  1625);  Itusnrium  magnum  sacerdutum 
(Milan,  1614);  Hosarium  confessorum  (Cré- 
mone, 1594). 

ELLI  CE,  petite  tle  de  l'Océanie,  dans  la  Po- 
lynésie, taisant  partie  de  l'arclji|JKl  fies  Navi- 
gateurs ou  de  Kru-enstern,  au  N.-O.  de  l'ar- 
chipel d'Ilamou,  par  8°  30'  de  lat.  S.  et  177» 
de  long.  E.,  découverte  en  1819  par  l'Améri- 
cain Feyster.  Les  naturels  qui  l'habitent  sont 
de  taille  moyenne,  ont  le  teint  d'un  bronze 
foncé,  la  chevelure  longue  et  crépue,  et  se 
tatouent  d'une  façon  tome  particulière.  Leurs 
canots  sont  construits  bien  moins  grossière- 
ment nue  ceux  de  tous  les  autres  insulaires 
de  la  mer  du  Sud. 

El.tICOTT  (Jean),  horloger  anglais,  mort 
à  Londres  en  1772.  11  est  inventeur  d'un  ap- 
pareil de  compensation  pour  les  dilatations 
variables  du  pendule  dues  aux  changements 
de  température,  et  de  plusieurs  améliorations 
des  instruments  de  précision.  On  recherche 
encore,  en  Angleterre,  les  montres  qu'il  a 
Construites. 

ELL1COTT  (André),  professeur  et  ingénieur 
américain  ,  né  dans  la  Pens.-  Ivanie  en  1753, 
mort  à  Wesi-Point  en  1820.  11  l'ut  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire  de  cette 
dernière  ville,  et  travailla,  en  qualité  d'ingé- 
nieur, à  la  fondation  de  Washington,  à  la  dé- 
limitation des  frontières  des  Ktais-Unis  et  des 
possessions  espagnoles.  On  lui  doit  des  mé- 
moires sur  divers  sujets. 

ELUES  DU  PIN,  historien  ecclésiastique 
français.  V.  Dopin. 

ELLIGER  ou  ELGER  (Otmar),  peintre  sué- 
dois, ué  à  Gotheinbourg  vers  1032,  mort  à 
Bi-rlin.  Il  fut  eleve  de  Daniel  Seghers,  et 
réussit,  comme  son  maître,  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  des  fruits.  Il  passa  de  bonne 
heure  à  Berlin  et  y  devint  le  peintre  ordinaire 
de  l'électeur  Fréderi  -Guillaume.  Ses  tableaux 
sont  rares  et  tres-estiinés. 

ELLIGER  ou  BLGER  (Otmar),  peintre  alle- 
mainl ,  fils  du  précédent,  né  a  Hambourg 
en  1666,  mort  en  1732.  Il  étudia  d'abord  chez 
son  père,  puis  sous  Michel  van  Alusscher, 
peintre  d'Amsterdam,  et  eutin  chez  le  célèbre 
Gérard  de  Lairesse  (1686).  Il  possédait  un  vrai 
talent,  et  avait  prtidti  l  des  plafonds  très-re- 
marquables qui  lui  avaiei  t  valu  le  titre  de 
premier  peintre  de  l'électeur  de  Mavence, 
lorsque  ses  excès  et  ses  débauches  lui  tirent 
perdre  à  la  fois  la  considération  dont  il  jouis- 
sait et  une  grande  partie  de  ses  qualités  d'ur- 
tisie.  Il  a  laisse  cependant,  ■  utre  les  i.dmt- 
rables  plafonds  d'Amsterdam  et  de  remar- 
quables tableaux  de  chevalet,  un  Alexandre 
nutimmt,  qui  se  trouve  à  La  Haye,  un  Festin 
des  dieux,  et  surtout  les  iVoces  de  Tliétis  et  de 
/Jélée,  son  oeuvre  capitale.  H  a  composé  beau- 
coup de  dessins  qui  ont  ete  gravés  dans  des 
livres.  Ses  derniers  ouvrages  sont  maniérés 
et  d'une  mauvaise  couleur. 

ELLIMÉNISTE  s.  m.  (èl-li-mé-ni-ste  —  du 
gr. ellitueuiitês,  batelier).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères ,  de  lu  famille 
des  charançons,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe:  Les 
Ki.LLMiiMSTiiS  ont  le  port  des  sciobies.  (Che- 
vn.lai.) 

ELLIMIE 

GO.MKKimi. 

ELLINGEN,  ville  de  Bavière,  cercle  de  la 
Fianciinie  moyenne,  à  44  kilom.  S.-O.  de  Nu- 
remberg; I,y7u  hab.  Ecoie  lutine;  brasserie, 
ébenisterie;  fabrique  d'instruments  île  musi- 
que. Beau  château  des  princes  de  Wrede. 

ELI.INCEIt  (André),  médecin  et  littérateur 
allemand,  ne  a  Orleiiiùnde  en  15261,  murt  en 
1582.  Il  se  livra  simultanément  à  l'étude  des 
sciences  et  à  la  culture  «les  lettres.  Après 
avoir  obtenu  le- titre  de  maître  es  arts  à  Wit- 
teniberg,  il  étudia  la  médecine  et  la  professa 
à  Leipzig,  où  il  séjourna  quinze  ans  (1554- 
1569) ,.  puis  à  lena.  On  a  de  lui  :  Paraphrase 
poelit/ue  des  uphorisiites  d'Hippocrate  (Franc- 
fort, 1579,  in-s°);  la  traduriinti  des  Pronos- 
tics du  même  Mineur;  la  traduction  en  vers 
des  Evangiles  du  dimanche. 

ELLIOT,  nom  d'une  famille  écossaise  dont 
plusieurs  membres  ont  figuré  avec  un  certain 
éclat  dans  l'histoire  d'Augleterre  :  Gilbert 
Elliot,  de  Stobs,  dans  le  comté  de  Roxburgh, 
épousa  une  lille  de  Walter  Scott  de  Harden, 
qui  eut  pour  petit-fils  Gilbert  Elliot,  qui  re- 
çut en  1666  le  titre  de  baronnet.  De  son  plus 
jeune  fils  descendirent  les  comtes  de  Minto, 
tandis  que  l'alné  eut  pour  petit-fils  le  célèbre 
défenseur  de  Gibraltar,  qui  est  l'objet  de  l'ar- 
ticle suivant. 

ELLIOT  (George-Auguste),  baron  Heath- 
FIEi.d,  général  anglais,  né  à  Stobs,  dans  le 
comté  de  Roxburgh  (Ecosse),  en  1718,  mort  à 
Aix-la-Chapelle  en  1790.  Il  fut  élevé  à  l'univer- 
sité de  Leyde,et  étudia  ensuite  l'art  delà 
guerre  à  la  célèbre  école  d'artillerie  da  La 
Fère.  Il  entra  dans  l'armée  britannique  en 
1735,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  lin  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  fut  activement  em- 
ployé d:  n»  la  cavalerie,  dans  le  génie  et  dans 
l'état  major.  Il  se  distingua  surtout  a  la  ba- 
taille de  Dettingen,  à  la  tête  de  son  fcmev.x 


s.  f.  (èl-li-mt).  Bot.  Syn.  d'ou- 


régiment  de  chevau-légers.  Après  la  paix,  il 
■  :-._._  ant  générul ,  et,  en  1775, 
iraltar,  qu'il  défendit  pen- 
dant trois  ans  contre  les  forces  combinées  de 
la  France  et  de  l'Espagne.  Le  couronnement 
de  ce  siège  fut  la  mémorable  attaque  du 
13  septembre  1782,  où  les  alliés  dirigèrent 
contre  la  place  le  feu  de  plusieurs  centai- 
nes de  gros  canons,  des  batteries  de  47  vais- 
seaux de  liiine  ,  de  10  batteries  flottantes 
d'une  construction  particulière,  et  d'un  grand 
nombre  de  frégates  et  de  canonnières.  Le 
général  Elliot  tint  tète  à  ce  déchaînement 
de  forces  et  fit  si  bien  que  les  assaillants 
durent  se  retirer  après  un  immense  et  inu- 
tile sacrifice  d'hommes  et  de  vaisseaux.  A 
son  retour  en  Angleterre,  le  général  reçut 
les  remerclments  des  deux  chambres  du  Par- 
lement, et  George  III  le  créa  chevalier  du 
Bain.  Le  6  juillet  1787,  il  fut  élevé  à  la  pairie 
sous  le  titre  de  baron  Heathfield ,  et  un  ma- 
jorât fut  constitué  sur  sa  tête  et  sur  celles  de 
ses  descendants, 

ELLIOT  (Guillaume) ,  graveur  et  dessina- 
teur anglais,  né  à  Hampton-Court  en  1717, 
mort  à  Londres  en  1766.  Il  a  excellé  surtout 
dans  le  paysage,  mais  n'a  produit  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages."  On  cite  comme  la  plus 
plus  belle  de  ses  estampes  un  site  d'Angle- 
terre qu'il  a  gravé  d'après  son  propre  dessin. 
La  Fuite  en  Egypte  et  la  Vue  de  Tivoli ,  d'à- 
près  Pnelemboiug;  celle  de  Maêstricht,  d'a- 
près Cuyp  ;  le  Printemps,  {'Eté,  d'après  Van 
Goyen;  le  portrait  d' Hélène  Forman,  d'après 
Rtibens,  sontaussides  oeuvres  d'un  très-grand 
mérite. 

ELLIOT  (Jean),  médecin  anglais,  né  en  1747 
à  Chard  (comté  de  Somerset),  mort  en  1787. 
Il  fonda  vers    1777    une   pharmacie   à   Lon- 
dres, puis  devint  médecin ,  vers  1780,  sans 
autres  études  que  celles  qu'il  fit  seul  dans  ses 
heures  de  loisir.  Un  remède,  qu'il  avait  trouvé 
pour   la  guérison  des  fièvres  lui  donna   une 
grande  vogue.  Eu  1787,  il  devint  éperdument 
amoureux  de  miss  Boydell ,  nièce  de  l'alder- 
man  de  ce  nom;  comme  il  n'en  essuyait  que 
des  refus,  il   lui   tira  un  coup  de   pistolet  en 
pleine  rue.  Elle  ne  fut  que  légèrement  blessée., 
Elliot  n'essaya  pas  de  nier  son  crime,  expri- 
mant  seulement   le    regret   de    n'avoir    pas 
réussi.  Ayant  été  acquitté  sur  le  chef  de  tenta- 
tive d'assassinat,  il  fut  retenu  pour  être  jugé 
sur  celui  d'agression,  et  se  laissa  mourir  de 
faim  dans  sa  prison.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
dans  lesquels  on  trouve,  avec  la  relation  d'ex- 
périences   nouvelles,  des   vues  ingénieuses, 
exprimées  dans  mi  style  simple  et  clair.  Nous 
citerons  entre  autres  :  Observations  philoso- 
phiques sur  les  sens  de  l'ouïe  et  de  tu  oue  (1780, 
in-8°)  ;   Recueil  des  ouvrages  du  docteur  Fo- 
theiyill  (1731,  in-S")  ;   Tableau  de  la  nature 
et  des  oertus  médicinales  des  principales  eaux 
minérales  de  la   Grande-  tirettiyne  et  del'/r- 
i    lande  (1781,  in-8«)  ;  Essais  sur'des  sujets  pliy- 
|   sioloyii/ues  (1781,  in-8<>);    Eléments  des  bran- 
|   ches  de  In  philosophie  naturelle  nui  sont  liées 
'    avec  la  médecine  (1782,  in-8u);  Expériences  et 
observations  sur  ta   lumière  et  les  couleurs  et 
sur  C  analogie  qui  existe  entre  la  chaleur  et  le 
mouvement  (1786,  in-8«),  etc. 

ELLIOT  (Grâce  Dalrymple),  dame  écos- 
saise, maîtresse  du  duc  d'Orléans,  née  vers 
1765,  morte  vers  1806.  Elle  fut  élevée  en 
France  dans  un  couvent,  d'où  elle  sortit  à 
quinze  ans  pour  épouser  un  nommé  Elliot, 
qui  aurait  pu  être  son  père.  La  jeune  femme 
secoua  proiuptement  le  joug  d'une  union  aussi 
disproportionnée,  divorça  et  s'enfuit  à  Lon- 
dres, où  elle  devint  d'abord  la  maîtresse  du 
prime  régent,  le  futur  George  111;  puis,  en 
dernier  lieu  ,  celle  du  duc  d'Orléans,  qui  la 
ramena  en  France,  peu  de  temps  avant  la 
Révolution.  Grâce  Eiliot  quitta  In  France 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  et  re- 
tourna en  Angleterre.  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  la  dernière  période  de  sa  vie.  11  y  a 
quelques  années,  on  a  publié  en  anglais  des 
Mémoires  de  J/me  Elliot  relatifs  a  l'a  Révo- 
lution. Ces  Mémoires,  qui  ont  été  traduits  en 
français,  relatent  comine  étant  arrivés  a 
notre  héroïne  des  faits  qui  sont  dénués  de 
tout  caractère  d'authenticité. 

ELLIOT  (George),  marin  anglais,  né  en 
1784,  mort  en  1863.  Il  était  le  second  fils  de 
lord  Minto ,  célèbre  diplomate  anglais.  Son 
frère  aîné  a  pris  le  titre  de  troisième  comte 
de  Minto.  George  Elliot,  forcé  de  laisser 
à  celui-ci  le  titre  de  lord  et  son  siège  à  la 
Chambre  haute,  entra  dans  la  marine  rovale. 
Sa  carrière  fut  très  -  active.  En  183Ô,  il 
était  capitaine  de  vaisseau  ;  après  de  nom- 
breuses campagnes  navales,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  d'amirauté,  et  peu  de 
temps  après  élevé  au  grade  de  contre-amiral. 
11  fut  mis,  avec  ce  grade,  à  la  tète  de  la  divi- 
sion navale  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Jusque-là,  toutefois,  il  n'était  qu'un  of- 
ficier très-ignoré  de  la  marine  britannique. 
Mais,  au  mois  de  mars  1840 ,  l'Angleterre 
entreprit,  contre  l'Empire  chinois  la  célèbre 
et  odieuse  guerre  de  l'Opium,  Ce  fut  le  contre- 
amiral  Elliot  qui  fut  choisi  pour  commander 
l'escadre  anglaise,  combattre  les  Chinois, 
forcer  l'entrée  du  fleuve  Jaune  et  aller  dic- 
ter des  conditions  à  l'empereur  Tao-Kouang, 
en  réponse  à  sa  déclaration  de  guerre. 
Eiliot  conduisit  cette  expédition  avec  mie 
grande  énergie  ;  il  s'empara  de  l'île  de  Chu- 
san,  sur  le  littoral  de  la  province  de  Nankin; 
puis;  Uebarqua  avec  un  très-petit  nombre  de  I 
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soldats  de  marine  sur  la  partie  continentale 
de  l'empire  et  battit  les  troupes  chinoises  à 
Tchum-pi.  Il  marchait  vers  Pékin  lorsque  des 
envoyés  de  l'empereur  Tao-Kouang  le  déci- 
dèrent par  leurs  propositions  pacifiques  a 
s'arrêter  et  même  à  rétrograder.  Le  gouver- 
nement anglais  regarda  cette  concession 
comme  une  faute;  le  commandement  de  l'ex- 
pédition fut  retiré  au  contre-amiral  Elliot.  Ses 
succès  eurent  néanmoins  pour  résultat  le  traité 
du  26  août  1842,  qui  donnait  une  victoire  com- 
plète à  l'Angleterre,  puisqu'il  accordait  aux 
Européens  la  liberté  d'échanger  leurs  pro- 
duits, de  faire  le  commerce  dans  les  ports  de 
l'empire,  et  aux  Anglais,  en  particulier,  le 
droit  d'empoisonner  par  l'opium  le  peuple 
chinois.  Cinq  ans  après  ce  traité,  M.  George 
Elliot  était  nommé  vice-amiral;  il  lit  partie 
ensuite  du  conseil  d'amirauté. 

»  ELLIOT  (sir  Charles) ,  marin  anglais ,  pa- 
rent du  précédent,  né  en  1801.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  il  devint  capitaine  de 
vaisseau  en  1828  et  fut  nommé,  en  1836,  in- 
specteur en  chel du  gouvernement  auglais  à 
Canton.  Tous  les  Anglais  résidant  en  Chine 
furent  placés  sous  sa  juridiction,  et  il  reçut 
en  même  temps  la  mission  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  affaires  commerciales,  qui  étaient 
alors  dans  un  désarroi  complet;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  En  1837,  il  avait,  sans  motif 
apparent,  transporté  --a  résidence  de  Canton 
à  Macao.  Aussi,  en  1839,  les  négociants  an- 
glais furent-ils  forcés  de  céder  aux  préten- 
tions de  Liu,  le  gouverneur  chinois,  et  de  lui 
livrer  tout  leur  opium.  Bien  qu'Elliot  eût 
remporté,  en  février  1840,  à  Tchum-pi,  une 
brillante  victoire  sur  la  flotte  chinoise  et  qu'il 
fût  revenu  à  sa  première  résidence,  il  n'en 
fut  pas  moins  rappelé  et  envoyé  au  Texas 
l'année  suivante  en  qualité  de  consul.  En  1846, 
il  devint  gouverneur  des  îles  Bermudes,  et 
alla  plus  tard  occuper  le  même  poste  suc- 
cessivement à  l'île  de  ta  Trinité  (1853),  puis 
à  l'île  Saint-Hélène.  Eu  1862,  il  a  été  promu 
au  grade  de  vice-amiral. 

ELLIOT  (George  Henri),  diplomate  anglais, 
neveu  tle  George,  né  en  1817.  Il  fit  ses  études 
à  Cambrige  et  débuta  ensuite  comme  secré- 
taire du  fameux   navigateur  sir  John  Fran- 
klin; il  partit  avec  lui,  en  cette  qualité,  pour 
la  terre  de  Van-Diémen ,  dont  John  Fran- 
klin fut  nommé  gouverneur  en  1S30.  Après  y 
avoir  séjourné  trois  ans,  il  revint  à  Londres 
et  entra  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  il  resta  employé   pendant  un  au   environ. 
Il  en  sortit  en    1841  avec   le   titre  d'attaché 
d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard, 
il  fut  envoyé  à  Vienne  comme  secrétaire  de  lé- 
gation.  En   1859,  lorsque  la  mort  du  roi  de 
Na pies  Ferdinand  II  laissa  le  trône  des  Deux- 
Sicilesa  François  II,  son  fils, M.  George  Elliot 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  d'Angle- 
terre auprès  du  jeune  souverain.  Il  eut  dans 
ces  fonctions  un  vilain  rôle  à  remplir.  Secon- 
dant les  manœuvres  de  la  politique  anglaise 
contre  le  prince  auprès  duquel  il  était  accré- 
dité, il   prêta   la  main  au   parti  qui   prépa- 
rait la  conquête  de  la  Sicile  et  du  pays  napo- 
litain par  Gnrtbaldi  et  le  renversement  de  la 
dynastie  des  Bourbons  de  Naples.  Sa  mission 
Se  trouva  terminée  par  la  prise  de  Gaete  et 
le  départdu  roi.  Revenu  à  Londres,  M.  Elliot 
y  fut  choisi   pour  aller,  en   1862,   remplir  en 
Grèce  une  mission  secrète,  au  moment  où  la 
révolution  venait  île  renverser  un  autre  sou- 
verain, le   roi  Olhon    l".   On    lui  attribua  la 
mission  de  préparer  les  esprits  en  faveur  d'un 
des  fils  de  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Al- 
fred, auquel  le  parlement  hellénique  offrait, 
en  effet,  la  couronne.  Mais  la  reine  Victoria 
refusa  ce  trône  pour  son   fils.   Le  voyage  et 
les  négociations  de  51.   Elliot  eurent  un  au- 
tre résultat:  la  restitution  des  îles  Ioniennes 
à   la   Grèce    par   l'Angleterre.    Après    avoir 
exercé  à  Athènes  une  influence  prépondérante 
pendant  toutes   ces  négociations,   M.  Elliot 
quitta,  la  Grèce  lorsqu'un  nouveau  roi  fut  pro- 
clamé. —   Son   frère  Charles  John  Brydone 
Elliot,  né  en  1818,  est  officier  de  manne.  Il 
-fit  sous  les  ordres  de  son   oncle  la  guerre  de 
Chine,  en  1840,  et  y  gagna  le  grade  de  capi- 
taine.   Il  fut  plus  tard  nommé  commandant, 
et,  en  1855,  pétulant  la  guerre  de  Crimée,  il 
se  distingua  dans  l'expédition  franco-anglaise 
de  la  Baltique. 

ELLIOT  (Charles  Loring),  peintre  améri- 
cain, né  dans  l'Etat  de  New-York  vers  1815. 
Il  étudia  son  ait  sous  la  direction  de  John 
Trnuibull,  et,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  venu 
se  perfectionner  en  Europe,  il  est  incontesta- 
blement aujourd'hui  le  meilleur  peintre  de 
portraits  des  Etats-Unis.  On  ne  trouverait 
même,  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  qu'un  petit 
nombre  d'artistes  qui  lui  soient  supérieurs 
dans  ce  genre.  Ses  nombreuses  compositions 
sont  loin  cependant  d'être  toutes  d'égal  nié- 
rite  ,  et  c'est  dans  les  portraits  en  pied  qu'il 
paraît  le  moins  réussir.  Il  excelle,  en  revan- 
che, dans  les  tètes  de  vieillard,  et,  contraste 
assez  rare ,  sait  reproduire  à  merveille  les 
traits  délicats  et  mollement  accusés  des  en- 
fants. 

ELLIOT  (lord  Gilbert),  pair  d'Angleterre. 

V.  MiNTO. 

ELLIOT  (Céleste),  actrice  anglaise.  V.  Cé- 
leste. 

ELLIOT,  nom  de  divers  autres  personnages. 
V.  Eliot  et  Elliott. 

ELLJOTIE    s.    f.   (èl-li-o-tî  —   de  Elliot, 
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administrateur  angl.)    Bot.    Genre   d'arbris» 
seaux,  de  la  famille  des  éricinées,  tribu  des 
!  andromédées,  voisin  des  cléthras,  et  compre- 
i  nant  une  seule  espèce,  qui  croit  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

ELLIOTSON  (John),  médecin  anfdais,  né  à 
Londres  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg  et  à  Cambridge,  où 
il  prit  ses  grades,  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées médecin  adjoint,  puis  devint  médecin  a 
l'hôpital  de  Guy,  et  se  fit  alors  de  nombreux 
,  ennemis  parmi  ses  collègues  par  la  vvaoité 
i  avec  laquelle  il  attaqua  les  abus  adininistra- 
'  tifs,  les  méthodes  routinières,  etc.  En  1822, 
attaché,  non  sans  difficulté,  en  qualité  de  mé- 
decin, à  l'hôpital  de  Saint-Thomas,  il  se  vit 
en  butte  à  des  tracasseries  qui  le  déterminè- 
rent peu  après  à  se  démettre  de  ses  fonctions. 
Il  fit  alors  des  cours  gratuits  de  clinique,  qui 
le  mirent  en  évidence  et  eurent  un  très-grand 
succès. 

Reçu  membre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Londres  en  1824,  il  devint,  en  1831,  pro- 
fesseur de  pathologie  au  collège  de  l'Univer- 
sité,  et,  en    1834,   il   quitta    l'hôpital  Saint- 
Thomas  pour  le  nouvel  hôpital  appelé   Nartk 
London,   [I  conserva  celte   position  jusqu'en 
1838,   époque  où  il  la  résigna    pour   se  jeter 
dans  l'étude  et  dans  la   pratique  du   magné- 
tisme. En  1849,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
pital  Mesmérien,  qu'il  avait  contribué  à  fon- 
der, malgré   les  clameurs  de    la    Faculté  de 
médecine.  11  a  depuis  fondé  également  la  So- 
ciété phrénologique  de  Londres  et  créé,  sous 
le  titre  de  Zoîste,  une  revue  mesmerietme  et 
phrénologique.  Ce  savant  médecin  est  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  du  Col- 
lège royal  des  chirurgiens,  et  est  devenu  pré- 
sident tle  ht  Société  royale  de  médecine  et  de 
chirurgie.  Doué  d'un  e'sprit  actif,  chercheur, 
ami   des   nouveautés,   il   a   introduit   dans   la 
thérapeutique  des  découvertes  et  des  innova- 
tions qui,  pour  la  plupart,  ont  fini  par  être 
admises  par  les  praticiens.  C'est  à  lui  qu'on 
doit    la   découverte  des  remarquables    pro- 
priétés diurétiques  et  curatives  de  l'hydriodate 
de  potasse,  la  prescription  de  l'acide  prussi- 
que  dtins  les  affections  de  l'estomac,  celle  du 
carbonate    de   fer   à   fuites   doses    contre    la 
chorée,  l'emploi  de  la  créosote  contre  les  vo- 
missements  et   autres    accidents    pathologi- 
ques, etc.  Il  a  fait  des  recherches  sur  l'auscul- 
tation ,  constaté  la  nature  épidéinique  de  la 
morve,   reconnu  l'accroissement   acoustique 
que  le  retrait  du  tampon   donne  au   stétho- 
scope et  fuit  surtout  une  étude  approfondie  du 
magnétisme  animal,  qu'il  considère  comme  le 
moyen   le    plus   puissant  et  le   plus  efficace 
pour  paralyser  la  douleur  des  opérations  chi- 
rurgicales, et  qu'il  s'est  attache  à  appliquer 
au  traitement  de  certaines  affections  regar- 
dées comine  incurables.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  M.  'Elliotson,   nous  citerons  su 
traduction  des  Institutions  de  physiologie  de 
Blurnenbach  (1817),  accompagnée  d'un  com- 
mentaire   fort   étendu;   sa    Physiologie    hu- 
maine; des   Leçons  sur  les  maladies  de  cœur 
(1830);  sa  Médecine  pratique,  et  enfin  {'Ap- 
plication du  mesmëristneaux  opérations  chirur- 
gicales. Il  a  publié,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'articles  dans   les  journaux 
et  les  revues  scientifiques,  surtout  dans  le 
Zoïste. 

ELLIOTT  (Ebenezer),  le  plus  remarquable 
de  tous  les  poëtes  populaires  anglais,  né  à 
Masbrough  (Yorkshire)  en  1781,  mort  en  1849. 
Son  père,  répub.icain  ardent  et  l'un  des  plus 
fervents  dissenters  (dissidents)  de  la  secie  bé- 
réenne,  était  surveillant  dans  une  fonderie, 
où  Ebenezer  fut  placé  comme  apprenti.  L'a- 
mour de   la  nature  et  la  lecture  des  Savons 
de  Thomson  éveillèrent  chez  l'enfant  les  pre- 
miers sentiments  poétiques,  et  il  put  acquérir 
seul  des  connaissances  étendues,  à  l'aide  d'une  ' 
bibliothèque  qui  avait  été  léguée  à  son  père 
par  un   ecclésiastique   de   ses    amis.    A   I  âge   • 
de  vingt-trois  ans,  il  établit  pour  son  compte 
un  commerce  de  quincaillerie,  qui  prospéra 
d'abord,  mais  auquel  une  crise  commerciale  le 
força  plus  tard   à  renoncer.  Bien  qu'il  se   "ut 
déjà  acquis   une  certaine   réputation  comme 
poëte  parmi  la  société  qu'il  fréquentait,  ses 
premières  oeuvres,  qui  parurent  en  1823,  atti- 
rèrent peu  l'attention;  car  il  n'avait  pas  en- 
core trouvé  la  voie  qui  convenait  à  son  genre 
de  talent.  Les  troubles  qu'occasionnèrent  dans 
sa  patrie  la  réforme  de  1830  et  l'impôt  sur  le 
pain   lui   inspirèrent    ses  Corn-law    Rhymet 
(Poème  sur  la  loi  des  blés),  qui  parurent  en 
1831  et  qui  obtinrent  en  Angleterre  un  tel  suc- 
cès, que  l'auteur  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  Corn-law  lihymer.  Sans  doute  ce  poème 
n'est  pas  irréprochable  au  pointde  vue  du  bon 
goût  ;  pourtant  les  partisans  et  même  les  ad- 
versaires de  la  loi  sur  les  céréales  ne  purent 
faire  autrement  que  d'admirer  la  vérité  et  l'é- 
nergie avec  lesquelles  il  y  exprimait  ses  opi- 
nions, et  surtout  l'éloquence  naturelle  dont  il 
faisait  preuve  en  défendant  la  cause  des  pau- 
vres et  des  opprimés.  Elliott  obtint  sur  les 
masses  une  influence  qui  se  fit  surtout  sentir 
dans  les  luttes  postérieures  au  sujet  de  la  li- 
berté du   commerce,  qu'il   eut   le  bonheur  de 
voir  triompher  avant  sa  mort.  Il  se  retira  des 
affaires  en  1841,  et,  depuis  lors,  il  vécut  dans 
une  petite  propriété  qu'il  possédait  aux  envi- 
rons de  Barnesley.  Elliott  était  d'une  laideur 
repoussante;  mais,  si  son  corps  était  laid,  son 
âme  était  belle.  Rien  n'égalait  sa  candeur,  son 
désintéressement,  son  amour  pour  le  bien.  La 
cause  populaire  trouva  en  lui  un  infatigable 
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défenseur,  et  il  peignit  les  souffrances  des  clas- 
ses ouvrières  en  Angleterre  avec  une  chaleur, 
une  vigueur  de  style,  une  passion  aussi  ardente 
que  sincère,  o  Elliott,  dit  M.  Feillet,  u  peint  aussi 
avec  bonheur  et  émotion  les  tableaux  d'inté- 
rieur, les  affections  domestiques ,  les  hum- 
bles et  modestes  vertus;  ses  descriptions  sont 
frappantes  de  vérité  et  de  ressemblance,  quel- 
quefois même  il  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  » 
Nous  citerons  en  ce  genre:  Excursion,  di- 
gression touchante  sur  .sa  femme  et  ses  en- 
fants ;  la  Peinture  du  dimanche  de  l'ouvrier, 
un  hymne  en  l'honneur  des  génies  pauvres; 
son  Apostrophe  à  la  postérité ,  et  surtout  la 
Prière  du  poète,  empreinte  d'un  profond 
amour  de  la  nature.  Elliott  a  publié  un  Re- 
cueil de  poésies  (Edimbourg,  1841),  et  colla- 
boré à  plusieurs  revues,  entre  autres  au 
Tait' s  Magazine.  Après  sa  mort  parut  une 
collection  de  ses  Œuvres  posthumes  (Lon- 
dres, 1850,  2  vol.),  qui  sont  peu  remarquables 
quant  au  fond,  niais  où  l'on  retrouve  tout  le 
lyrisme  de  son  premier  poème. 

ELLIOTT  (Jesse  Dunoan),  marin  américain, 
né  dans  le  Maryland  en  1782,  mort  à  Phila- 
delphie en  1845.  II  entra  au  service  eu.1806 
comme  inidshipinan ,  fut  promu  lieutenant  en  I 
1810,  et,  lorsque  éclata  la  guerre  de  181!  avec 
la  Grande-Bretagne,  fut  attaché  à  l'escadre 
du  ooiimiodoie  Isaac  Chaienoey,  qui  l'envoya 
vers  les  lacs  Supérieurs,  avec  ordre  d'acheter 
des  bâtiments  et  de  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  créer  une  force  navale 
dans  les  eaux  de  ces  lacs.  Tandis  qu'il  s'oc- 
cupait activement  de  sa  mission,  deux  bricks 
anglais,  le  Détroit  et  la  Culedonia ,  vinrent 
croiser  sous  le  canon  du  fort  Erié,  dans  le 
lac  du  même  nom.  Elliott  conçut  le  hardi  pro-  J 
jet  de  s'en  emparer.  Dans  la  nuit  du  8  octo- 
bre ISIS,  avec  une  poignée  de  soldats  d'in-  I 
fanteiie,  il  s'embarqua  sur  un  canot,  rama  | 
silencieusement  vers  les  navires  et  les  en- 
leva tous  deux  à  l'abordage.  Cet  heureux 
coup  de  main,  qui  ne  coûta  la  vie  qu'à  un 
nombre  fort  restreint  d'Américains ,  valut  à 
Elliott  un  sabre  d'honneur,  que  lui  vota  le 
congrès,  et  sa  promotion  au  grade  de  com- 
modore.  Dans  la  mémorable  bataille  du  lac 
Erié  (10  sepiembre  1803),  où  ferry  délit  la 
flotte  anglaise,  Elliott  commandait  en  se- 
cond, et  le  congrès  lui  vota  une  médaille  d'or 
en  récompense  de  sa  belle  conduite.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  prit  part,  en  1815, 
à  l'expédition  dirigée  contre.  Alger  par  le 
conimotlore  Delatur.  En  1818,  il  fut  promu 
capitaine  et  commanda  successivement  les 
stations  navales  du  Brésil,  des  Indes  occi- 
dentales, de  la  Méditerranée,  et  les  arse- 
naux maritimes  de  Bo>ton  et  de  Philadel- 
phie. La  conduite  du  Commodore,  tandis  qu'il 
était  b  la  tète  de  l'escadre  de  ta  Méditerranée,  , 
n'ayant  pas  rencontré  l'approbation  du  ca-  I 
binet,  Elliott  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale  (juin  1840),  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  de  son  grade  pendant  quatre  ans.  La 
part  qu'il  avait  prise,  en  1813,  a  la  bataille  du 
lac  Erié  fut,  malgré  les  honneurs  qui  lui  fu- 
rent rendus  à  cette  occasion  par  le  congrès, 
l'occasion  d'une  polémique  qui  dura  jusqu'àsa 
mort  et  attrista  cruellement  Ses  derniers  in- 
stants. 

ELLIOTT  (Charles  Wyllys),  auteur  amé- 
ricain, né  à  Guilford  (Etat  du  Connecticut) 
en  1817.  H  est,  malgré  une  légère  différence 
orthographique  de  nom,  le  descendant,  à  la 
cinquième  génération,  du  fameux  Eliot  (l'j4- 
pàtre  des  Indiens).  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  dans  une  maison  de  commerce, 
à  New- York,  il  étudia  (1838-1839)  l'horticul- 
ture et  le  jardinage  ;  il  émigra  ensuite  dans 
l'Ouest  (1840),  et  alla  mettre  en  pratique,  à 
Cincinnati  (Etat  d'Ohio) ,  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises.  Il  y  resta  jusqu'en  1850, 
époque  où  il  revint  à  New- York,  et  ne  s'occupa 
plus  que  d'oeuvres  de  charité  et  de  littérature. 
Il  fut  l'un  des  fondateurs  (1853)  de  la  Société 
de  secours  pour  les  enfants,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Mystères  ou  Eclaircisse- 
ments du  surnaturel  (New-York,  1852,  in-lî), 
livre  dans  lequel  il  essaya  de  réfuier  le  spi- 
ritualisme; Saint- Dtiminique  ,  sa  révolution 
et  son  héros  Toussaint  Louverture  (New-York, 
1855,  in-12);  histoire  de  ta  Nouoelle-Auyle- 
terre,  depuis  la  découverte  du  continent  par 
les  Normands ,-  de  986  à  1776  (New-York , 
1857,  2  vol.  iiï-8o). 

ELLIOUS  -  BOCHTOR,  orientaliste,  né  à 
Syout,  en  Egypte,  en  1784,'  mort  à  Paris  en 
1821,  A  l'époque  de  l'expédition  française  dans 
son  pays,  il  fut  attaché  a  notre  armée  en 
qualité  d'interprète,  bien  qu'il  eût  alors  moins 
de  quatorze  ans.  Il  vint  ensuite  en  France, 
habita  pendant  quelque  temps  Marseille  ,  fut 
employé  au  dépôt  général  de  la  guerre  en 
1812;  devint,  en  1819,  professeur  de  langues 
orientales  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  mourut 
après  une  courte  maladie.  Il  a  publié  :  Al- 
phabet arabe  ( Paris,  1820,  in-4°)  ;  Dictionnaire 
français-arabe  (Paris,  1828-1829,  2  vol.  in-4"> 
et  1  vol.  in-8»). 

ELLIPANTHE  adj.  (èl-!i-pnn-te  —  du  gr. 
ellipes.  incomplet  ;  antlios,  (leur).  Bot,  Dont 
les  rieurs  manquent  de  l'organe  mâle  ou  de 
l'organe  femelle.  Il  Peu  usité. 

ELIAPSA.1RE  s.  f.  (èl-\i-psè-re  —  rad.  el- 
lipse). Moll.  Genre  de  mollusques  qui  doit  être 
réuni  aux  mulettes. 

ELLIPSE  s.  f.  (èl-li-pse  —  gr.  elleipsis;  de 
ek,  de,   et  leipein,  laisser).  Gramm.   Figure 
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par  laquelle  on  supprime  un  ou  plusieurs  mots 
qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  l'intelli- 
gence de  la  phrase,  ou  que  l'usage  a  appris  à 
suppléer  :  /.ullipse,  fille  chérie  de  la.  pré- 
cision ,  imprime  au  style  la  vie  et  le  mouve- 
ment, la  hardiesse  et  ta  chaleur ,  et ,  sous  la 
seule  condition  d''  ne  jamais  nuire  à  la  clarté, 
elle  est  pour  l'esprit  ce  que  la  métaphore  est 
pour  l'imagination.  (  Lemontey.  )  A'ellipse 
supprime  une  partie  des  mots  pour  rendre'l'ex- 
pression  plus  vive.  (A.  Didier.) 

—  Mus.  Suppression  d'un  accord  que  ré- 
clameraient les  règles  de  l'harmonie. 

—  Géom.  Courbe  plane  dont  chaque  point 
est  tel,  que  la  somme  de  ses  distances  à  deux 
points  donnés  est  constante  ;  L'axe,  le  centre, 
les  foyers  d'une  ellipsk.  Toute  section  d'un 
cône  par  un  plan  qui  ne  contient  pas  le  som- 
met et  ne  rencontre  jias  la  base  est  une  ellipse. 
La  terre,  en  tournant  autour  du  soleil ,  décrit 
une  ellipse  et  non  un  cercle.  (F.  Pillon.) 

Comètes  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre. 

Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 

'     Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours. 

Voltaire. 

—  Antonyme.  Pléonasme. 

—  Encycl.  Gramm.'  et  rhét.  h'ellipse,  qui 
supprime  du  discours  un  ou  plusieurs  mots, 
quelquefois  un  membre  de  phrase  tout  entier, 
est  peut-être  la  ligure  grammaticale  dont 
l'emploi  est  le  plus  indispensable.  Le  style  des 
plus  grands  écrivains  deviendrait,  en  effet, 
fatigant,  si  la  moindre  parcelle  de  l'expres- 
sion de  leur  pensée  devait  rigoureusement 
figurer  à  sa  plane.  Il  en  résulterait  une  len-  I 
teur,  une  lourdeur  qui'dépouillerait  de  toute 
espèce  de  charme  les  idées  les  plus  bril- 
lantes. Cela  produirait  sur  notre  esprit  le 
même  effet  que  le  récit  de  ces  voyageurs 
prolixes  qui  ne  nous  feraient  pas  grâce 
d'une  fourmi  qu'ils  ont  rencontrée  sur  leur 
chemin.  Cette  nécessité  de  l'ellipse  est  si  bien 
comprise,  que  celle-ci  abonde  surtout  dans 
laconversation  ;  il  n'y  a  pas  une  personne  qui 
né  l'emploie  vingt  fois  par  jour;  il  n'y  a  pas 
une  de  nos  formules  vulgaires  qui  ne  ren- 
ferme une  ellipse,  et  quelquefois  plusieurs: 

«  Bonjour,  monsieur,  »  ellipse.  «  Quoi  de  nou- 
veau?—  Rien,  »  double  ellipse.  «  Comment 
allez-vous? —  Bien,  merci,  et  vous?'  triple 
ellipse.  Dans  ees  trois  exemples,  pour  que  la 
phrase  fût  pleine,  il  faudrait  :  'Je  vous  sou- 
haite te  bonjour,  monsieur.  —  Qu'y  a-t-it  de 
nouveau? —  II  n'y  a  rien  de  nouveau.  —  Com- 
ment allez-vous  ï  —  Je  vais  bien  ,  je  vous  re- 
mercie, et  vous,  comment  allez-vous?  •  On  le 
le  voit,  cela  n'en  finirait  pas. 

h'ellipse  donne  de  la  vivacité,  de  la  rapi- 
dité au  style  en  allégeant  le  bagage  de  l'ex- 
pression ;  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
l'excès  signalé  si  justement  par  Boileau  : 

J'évite  d'ôtre  long,  et  je  deviens  obscur. 

Le  style  trop  elliptique,  en  effet,  est  souvent 
difficile  à  entendre  et  fatigue  promptemeut 
l'attention.  Il  faut  que  le  vide  pratiqué  dans 
la  phrase  par  Vellipse  soit  facile  à  combler  ;  il 
faut  que  les  mots  retranchés  se  présentent 
d'eux-mêmes  à  l'esprit,  et  qu'on  puisse  les  sup- 
pléer sans  peine  et  sans  altérer  la  construc- 
tion. Dans  cette  phrase  de  Va»  venargues:  «La 
paix  rend  les  peuples  plus  heureux,  et  les 
hommes  plus  faibles,  »  ainsi  que  dans  cette 
autre  de  La  Rochefoucauld  :  •  Il  y  a  des  re- 
proches qui  louent,  et  des  louanges  qui  mé- 
disent,» Vellipse  est  tellement  naturelle  qu'elle 
se  fait  à  peine  sentir.  Elle  est  moins  régu- 
lière dans  ce  vers  d' Audromaque ,  de  Racine  : 

Le   cœur  est  pour   Pyrrhus,   et  les  vœux   pour 

[Oreste. 

Ce  passage  du  singulier  au  pluriel,  que  les 
anciens  appelaient  zeugme,  offre  quelque  chose 
de  choquant ,  et  on  ne  doit  se  le  permettre 
qu'avec  une  grande  circonspection. 

Mais  il  estime  autre  ellipse  du  même  genre 

qu'un  écrivain  châtié  ne  se  permettra  jamais, 

'  quoiqu'on  puisse  en  citer  des  exemples;  c'est 

la  différence  de  l'actif  au  passif,  comme  dans 

cette  phrase  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  n'est  pas  digne  de  Vitre. 

Les  ressources  que  le  style  tire  de  Vellipse 
sont  si  réelles,  qu'on  pardonne  même  celles 
qui  sont. le  moins  susceptibles  d'analyse, 
pourvu  toutefois  que  la  rapidité  du  discours 
n'engendre  pas  l'obscurité.  On  a  souvent  cité, 
comme  exemple  d'ellipse,  ce  vers  qu'Her- 
mione  adresse  à  Pyrrhus  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'eussé-je  fait  fidèle  ! 

La  grammaire  eût  dit  :  .i  Je  t'aimais,  quoi- 
que tu  fusses  inconstant,  qu'eussé-je  fait  si 
tu  avais  été  fidèle!  •  Quel  tour  froid  et  lan- 

fuissant,  taudis  qu'il  fallait  exprimer  le  cri 
'une  plainte  passionnée! 
>  Un  grammairien,  dit  Condillac,  remarque 
que  cette  ellipse  est  trop  forte;  il  avoue  ce- 
pendant qu'on  peut  la  pardonner  à  un  poète 
de  l'âge  de   Racine;  mais  il  ne  conseillerait 
pas  à  un  jeune  homme  de  hasarder  un  pareil 
tour;  comme  s'il  fallait  avoir  vieilli  pour  oser 
bien  écrire!  •    Le  grammairien  et  Condillac 
oublient  tous  deux    que  Racine  n'avait  que 
vingt-huit  ans  quand  il  composa  Andromaque^ 
i       Voltaire  a  fait  une  ellipse  non  moins  hardie 
I   dans  ces  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Zaïre  : 

;       J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
i       Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

Mais  ici  l'ellipse  offre  quelque  chose  de  lou- 
che, d'obscur;  et  de  prime  abord  on  ne  corn- 
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prend  pas  le  :  Je  suis  musulmane  en  ces 
lieux,  pensée  que  Zaïre  veut  exprimer. 

Nous  le  répétons,  pour  que  Vellipse  soit 
irréprochable,  il  faut  que  la  pensée  puisse 
instantanément  suppléer  les  mots  sous-en- 
tendus, comme  dans  cette  phrase  de  Pasea.1  : 
•  Le  fini  s'anéantit  en  présence  de  l'infini  j 
ainsi  notre  esprit  s'anéantit  devant  Dieu,  ainsi 
notre  justice  devant  la  justice  divine.  •  Cette 
autre  pi  rase,  de  Bossuet;  nous  présente  éga- 
lement un  bel  exemple  à'ellipse  :  «  Ceux  qui 
ont  vu  de  quel  front  il  (Charles  Ier)  a  paru 
dans  la  salle  de  Westminster  et  dans  la  place 
de  Whitehall  peuvent  juger  aisément  com- 
bien il  était  intrépide  à  lu  tète  de  ses  armées, 
combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de 
son  palais  et  de  sa  cour.»  Il  y  a  également 
une  ellipse  d  uns  cette  phrase  célèbre:  «J'ac- 
cepterais les  offres  de  Darius,  si  j'étais 
Alexandre.  —  Et  moi  aussi,  si  j'étais  Par- 
mènion.  ■ 

C'est  surtout  en  poésie ,  où  le  nombre  des 
mots  est  déterminé,  que  Vellipse  est  d'un 
grand  usage.  Là  l'écrivain  a  un  besoin  fré- 
qnentde  resserrer  son  expression  pour  rester 
dans  le  cadre  de  la  mesure,  de  la  prosodie,  et  il 
doit  souvent  éprouver  le  besoin  de  retrancher 
un  mot,  une  syllabe  qui  n'est  pas  absolument 
indispensable  à  la  clarté  de  la  phrase.  Le 
vers  fameux  de  Thomas  Corneille  : 
Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaud, 

nous  fournit  un  bel  exemple  d'ellipse.  Celle 
qui  est  renfermée  dans  les  deux  vers  suivants 
est  également  très-claire,  très-facile  à  inter- 
préter : 

■  ...  Que  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçons?  • 
Le  renard  répondit  :  •  Sire,  quelques  dindons.  • 
Les  vers  suivants,  empruntés  à  Casimir  De- 
lavigne ,  nous  offrent  peut-être  le  modèle  le 
plus  complet  de  Vellipse  : 

•  Eh  bien  1  donc,  malgré  vous, 
Lo  prince  a  succombe,  docteur?  —  Que  pouvons- 

[nous. 
Quand  la  nature  enfin...?  —  La  réponse  était  sûre; 
On  guérit,  c'est  votre  art;  on  meurt,  c'est  la  nature.  » 

Comme  cela  donne  au  style  une  allure  ouverte, 
dégagée  I  .    • 

Toutefois,  si  nos  grands  écrivains  ont  sou- 
vent fait  usage  de  Vellipse,  ils  ont  su  aussi  ne 
l'employer  qu'avec  réserve,  «  car,  comme  le 
remarque  fort  justement  La  Harpe,  les  el- 
lipses oratoires  et  poétiques  sont  plus  diffi- 
ciles dans~  notre  langue  que  dans  celle  des 
anciens,  parce  que  ses  procédés  sont  plus 
niéthodiques ,  et  qu'elle  est,  par  nature,  for- 
cée, pour  ainsi  dire,  a  la  clarté.  • 

—  Géom.  Vellipse  est  le  lieu  des  points 
dont  les  distances  à  deux  points  fixes  forment 
une  somme  constante.  Les  deux  points  fixes 
portent  le  nom  de  foyers  de  la  courbe ,  qui 
nécessairement  est  fermée ,  le  lieu  ne  com- 
portant évidemment  pas  de  branches  infinies. 

Soient  F  et 'F'  les  deux  foyers  d'une  ellipse, 


ELLI 


371 


autre,  car,  en  intervertissant  les  rayons  des 
cercles  décrits  des  deux  foyers  connue  cen- 
tres, on  trouvera  deux  autres  points  M"  et  M'" 
de  la  courbe,  symétriques  de  M  et  M'  par 
rapport  à  BB'. 

Les  points  où  la  courbe  coupe  son  second 
axe  BB'  sont  naturellement  distants  des  deux 
foyers  d'une  longueur  égale  à  la  demi-somme 
AO  des  rayons  vecteurs.  On  les  obtient  donc 
en  décrivant  de  l'un  des  foyers,  Fpnrexem- 

file,  une  circonférence  d'un  rayon  égal  à  AO  ; 
es  points  de  rencontre  de  cette circonférence 
avec  l'axe  BB'  donnent  les  (joints  B  et  H'. 
!  Il  résulte  de  celte  construction  que  l'axe 
BB'  est  moindre  que  AA'.  L'axe  AA'  prend 
le  nom  de  ^çrand  axe  ou  d'axe  focal  de  la 
courbe.  Si  l'on  désigne  par  2a  le  grand  axe 
et  par  2c  la  distance  des  foyers,  le  demi-petit 
axe  est   . 

b  =  \/a'—c'. 

Les  extrémités  A,  B,  A',  B'  des  deux  axes 
prennent  le  nom  de  sommets  de  la  courbe  ;  le 
point  de  rencontre  O  des  deux  axes  en  est  le 
centre;  cette  courbe  est  évidemment  com- 
prise dans  l'intérieur  du  rectangle  construit 
sur  AA'  et  BB'. 

L'ellipse  étant  le  lieu  des  points  dont  les 
distances  uiix  deux  foyers  forment  une  ,-omme 
égale  un  grand  axe,  et,  par  suite  immédiate, 
la  somme  des  distances,  à  ces  mêmes  foyers, 
d'un  point  non  situé  sur  la  courbe ,  est  ou 
plus  grande  ou  plus  petite  que  le  grand  axe. 
Cette  somme,  pour  un  point  mobile  dans  le 
plan  de  lu  courbe,  ne  devient  égale  au  grand 
axe  qu'autant  que  le  point  passe  sur  la  courbe  ; 
elle  reste,  par  conséquent,  dans  la  mémo  re- 
lation d'inégalité  avec  le  grand  axe,  tant  que 
le  point  mobile  reste  d'un  même  côté  de  la 
courbe,  en  dedans  ou  en  dehors;  or  elle  croit 
sans  limites  lorsque  le  point  s'éloigne  indéfi- 
niment de  la  courbe,  et  se  réduit  à  Fl'v  s'il 
vient  se  placer  au  centre  même  de  la  courbe. 
La  somme  des  distances  d'un  /taiiit  du  plan  de 
l'ellipse  n  ses  deux  foyers  est  donc  pins  yrande 
ou  plus  petite  Que  te  yruml  m;e  de  cette,  el- 
lipse, sehm  que  le  point  considéré  est  ou  en 
dehors  ou  en  dedans  de  la  courbe. 

—  Tanyente  à  l'ellipse.  La  tangente  à  l'el- 
lipse fait  des  anyles  éyaux  avec  les  rayons 
vecteurs  menés  des  foyers  au  point  de  contact. 
Celte  proposition  rè-iilte  presque  immédiate- 
ment de  la  précédente.  En  effet,  la  tangente 
devant  avoir  tous  ses  points  en  dehors  de  lu 
courbe,  la  somme  des  rayons  vecteurs  .me- 
nés au  point  de  contact  doit  former  le  che- 
min minimum  de  l'un  des  foyers  à  l'autre,  en 
passant  par  la  tangente.  Or,  il  est-  aisé  (le  voir 
que  les  deux  parties  du  chemin  minimum  d'un 
pointa  un  autre,  en  passant  par  une  droite, 
font  des  angles  égaux  avec  cette  droite.  En 
effet,  soient  AB  Ta  droite  donnée,  F,  F'  les 
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O  le  milieu  de  la  distance'de  ces  deux  points, 
et  OA,  OA'  des  longueurs  égales  à  la  demi- 
somme  donnée  des  distances  d'un  point  de  la 
courbe  à  ses  deux  foyers.  Pour  construire  un 
point  de  la  courbe,  on  pourra  partager  la 
somme  AA'  en  deux  parties  AP,  A'P,  et  dé- 
'  crire  des  points  F  et  F'  comme  centres,  avec 
1  ces  parties  pour  rayons,  des  circonférences 
dont  les  intersections  M  et  M'  appartiendront 
évidemment  a  Vellipse. 

On  pourra  prendre  le  point  P  partout  où 
l'on  voudra  entre  les  points  F  et  F';  car  la 
distance  des  centres  F  et  F',  toujours  moin- 
dre que  la  somme  AA'  des  rayons,  dès  que  le 
point  P  se  trouverait  entre  A  et  A',  restera 
plus  grande  que  leur  différence,  .si  ce  point  se 
trouve  entre  F  et  F'.  Cette  différence  PP' 
s'obtiendra,  en  effet,  en  prenant  A'P'  égal  à. 
AP. 

Si  l'on  voulait  mettre  le  point  P  en  F,  la 
différence  des  rayons  des  cercles  à  décrire 
deviendrait  égale  à  la  distance  des  centres, 
et  les  deux  circonférences  se  toucheraient 
en  A.  Si  l'on  plaçait  le  point  P  entre  F  et  A, 
les  circonférences  ne  se  couperaient  plus, 
parce  que  la  différence  de  leurs  rayons  dé- 
passerait alors  la  distance  des  centres. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les 
■    points  A  et  A'  appartiennent  à  la  courbe. 

Les  deux  circonférences  décrites  des  points 
F  et  F'  comme  centres,  avec  les  distances  AP 
et  A'P  pour  rayons,  se  coupent  en  deux 
points  M  et  M'  symétriquement  placés  par 
rapport  à  la  ligne  A'E'FA.  Cette  ligne  est 
donc  un  axe  de  symétrie  du  la,  courbe.  La 
perpendiculaire  BOB',  élevée  au  milieu  de  la 
distance  des  foyers,  en  est  évidemment  un 
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points  considérés  ;  soit  d'ailleurs  F,  le  point 
symétrique  de  F  par  rapport  a  A  Es,  et  joignons 
F,K'  :  pour  comparer  le  chemin  l-'MI'''  il  tout 
autre  FNF',  les  distances  NF  et  MF  étant 
respectivement  égales  à  NE,  et  à  MF, ,  il  suf- 
fira de  comparer  F, AI  F'  à  F, NE',  tir,  le  che- 
min Ft-MK',  étant  droit,  est  évidemment  le 
plus  court;  le  chemin  minimum  est  donc 
FMF',  et  les  deux  parties  de  ce  chemin  finit 
bien  des  angles  égaux  avec  la  droite  donnée 
AB. 

Ainsi,  pour  mener  une  tangente  à  une  el- 
lipse en  un  point  donné  sur  lu  courbe,  il  suf- 
fira de  joindre  ce  point  aux  deux  foyers,  de 
prolonger  l'un  des  rayons  vecteurs  et  de  me- 
ner la  bissectrice  de  l'angle  formé  parce  pro- 
longement et  par  l'autre  rayon  vecteur, 

—  Tangente  à  l'ellipse  par  un  point  exté- 
rieur. La  constiuclion  de  la  tangente  à  l'el- 
lipse par  un  point  extérieur  est  tout  aussi  fa- 
cile ,  et  reste  d'ailleurs  fondée  sur  le  même 
principe.  Soient  F  et  F'  les  deux  foyers  d'une 
ellipse,  AA'  sou  grand  axe  et  ï  le  uointexté- 


Fig.ï. 

rieur  donné  :  la  tangente  cherchée  TT,  devra 
être  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  le 
rayon  vecteur  FM, ,  mené  au  point  de  contact 
M„  et  par  le  prolongement  M,F,  du  second 
rayon  vecteur  F'M,;  ou  bien,  si  M,F,  est  égal 
a  M,F,  TTi  devra  être  perpendiculaire  sur  le 
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milieu  de  FF,.  Si  donc  on  pouvait  construire 
le  point  Pi,  il  ne  resterait  qu'il  ineuer  du 
point  T  une  perpendiculaire  sur  FF,;  cette 
perpendiculaire  ,  qui  d'ailleurs  passerait  par 
le  milieu  I,  de  FF,,  serait  la  tangente  cl  er- 
chée.  Mais  le  point  F,  doitétre  à  une  distance 
de  F'  égale  à  AA',  et  à  une  distance  de  T  égale 
à  FT;  on  l'obtiendra  donc  par  l'intersection 
de  deux  circonférences  décrites  des  points  Ff 
et  T  comme  centres,  avec  AA'  et  FT  pour 
rayons. 

Ces  deux  circonférences  se  couperont  tou- 
jours, si  le  point  T  est  extérieur  a  l'ellipse.  En 
effet,  les  conditions  de  rencontre  de  deux- cir- 
conférences sont  que,  des  trois  longueurs 
égales  à  la  distance  des  centres  et  aux  deux 
rayons,  chacune  soit  moindre  que  la  somme 
des  deux  autres  ;  les  conditions  de  rencontre 
des  deux  circonférences  qui  nous  occupent 
seraient  donc 

TF'<AA'  -f  TF, 

TF<AA'  +  TF', 
et  AA'<TF  +  TF'. 

•Les  deux  premières  sont  toujours  remplies;  car 
le  triangle  FF*T  donnerait  même 

TF'<FF'  +  TF     et    TF<FF'  +  TF' ; 

quant  à  la  troisième  condition  ,  elle  exprime 
justement  que  le  point  T  est  extérieur  à  l'el- 
lipse. 

Lorsque  le  point  T  est  en  dehors  de  l'el- 
lipse, les  deux  circonférences  se  coupent  en 
deux  points  F,  et  F>,  à  chacun  desquels  cor- 
respond une  tangente.  Si  le  point  T  venait  se 
poser  sur  la  courbe,  les  deux  circonférences 
deviendraient  tangentes:  elles  ne  détermine- 
raient plus  qu'un  seul  point,  auquel  corres- 
pondrait une  seule  tangente. 

Les  points  F,  et  F,  étant  obtenus  comme  il 
vient  d'être  dit,  il  ne  reste  plus,  pour  obtenir 
les  tangentes  menées  du  point  T  à  la  courbe, 
qu'à  abaisser  de  ce  point  les  perpendiculaires 
TT,  et  TT,  à  FFi  et  FF,. 

Les  tangentes  menées  d'un  point  extérieur 
à  l'ellipse  peuvent  ainsi  être  construites  sans 
que  la  courbe  soit  tracée  à  l'avance  ;  ces  tan- 
gentes pourront  servir  à  diriger  le  tracé  de 
ta  courbe. 

Les  tangentes  TT,  et  TT,  étant  construites, 
on  obtient  les  points  de  contact  M,  et  M,  en 
traçant  les  droites  F'F,  et  F'F, ,  qui  doivent 
y  passer. 

La  solution  qui  vient  d'être  développée 
donne  lieu  à  plusieurs  remarques  importan- 
tes ;  en  premier  lieu,  le  pied  r,  de  la  tangente 
TT, ,  sur  FF,,  étant  le  milieu  de  cette  droite 
FF,,  si  l'on  joint  01,,  cette  droite  devra  être 

Sarallèle  à  K'F,  et  en  être  la  moitié  ,  c'est-à- 
ire  être  égale  à  la  moitié  du  grand  axe;  le 
point  I%  devra  donc  appartenir  à  la  circonfé- 
rence décrite  sur  le  grand  axe  comme  dia- 
mètre. C'est  ce  qu'on  exprime  par  cet  énoncé  : 
Le  lieu  des  projections  des  foyers  de  l'ellipse 
sur  toutes  les  tangentes  à  la  courbe  est  la  cir- 
conférence décrite  sur  son  grand  axe  comme 
diamètre. 

En  second  lieu,  les  distances  M,F  et  M,F, 
sont  égales;  or,  la  première  est  la  plus  courte 
distance  du  point  M,  à  la  circonférence  F,F,, 
dont  le  centre  est  en  F'.  Cette  circonférence 
fixe,  décrite  de  l'un  des  foyers  comme  centre 
avec  le  grand  axe  pour  ra_\on,  porte  le  nom 
de  circonférence  directrice  de  l'ellipse;  on 
peut  donc  dire  que  l'ellipse  est  le  lieu  des 
points  également  distants  d'un  point  fixe  et 
d'une  circonférence  fixe. 

—  Tangente  à  l'ellipse  parallèlement  à  une 
direction  donnée.  La  construction  de  la  tan- 
gente a  l'ellipse  parallèlement  à  une  droite 
donnée  repose  encore  sur  les  mêmes  prin- 
cipes :  soit  LL'  la  droite  donnée;  la  perpen- 
diculaire (*'F,  à  LL'  sera  perpendiculaire  à  la 
tangente  cherchée;  le  point  I,,  où  elle  cou- 
pera la  circonférence  décrite  sur  le  grand 
axe  AA'  comme  diamètre,  appartiendra  donc 
à  cette  tangente,  qu*s  l'on  mènera  du  point  [,, 
parallèlement  a  lu  droite  donnée.  Ou  obtien- 
dra le  point  de  contact  M,  par  l'intersection 
de  la  tangente  TT,  avec  la  droite  qui  join- 
dra le  second  foyer  F'  avec  le  joint  symé- 
trique F,  du  premier  foyer  par  rapport  à  la 
tangente. 

L'équation  de  l'ellipse  rapportée  à.  ses  deux 
axes  de  symétrie,  pris  pour  axes  de  coordon- 
nées, se  déduit  aisément  de  sa  dértnition. 


Pig.  4. 

Soient  2c  la  distance  des  fojers  F  et  F',  2a  la 
somme  AA',  constante,  des  rayons  vecteurs, 
M  un  point  de  la  courbe,  MP  et  OP  ses  coor-    | 
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données  x  et  y,  les  distances  FM  et  F'M  se- 
ront représentées  par 


FM  =  vV  +  (c— *)'  et  F'M  =  s,1  y"-  +  (c  -f  a?)1  ; 
l'équation  de  la  courbe  sera  donc 

vV  +  (c  +  s)'  +  vV  +  (c  -  *)'  =  21. 
On  la  transforme  aisément  en 

a'y'  +  (a'  —  c')x'  =  a'(a'  —  c»), 
en  faisant  disparaître  les  radicaux. 

Si  l'on  fait  dans  cette  équation  x  =  0,  on  en 
tire  y  =  ± \/a'  —  c'  ;  par  conséquent,  le  demi- 
petit  axe  est  y/a1 — c3;  en  le  représentant 
car  6,  on  donne  à  l'équation  de  la  courbe  la 
tonne  plus  simple 

a'y'  +  b'x*  =  a'b'. 

Cette  équation,  résolue  par  rapport  à  y, 
donne 

y  =  ±-i/a'  —  x*; 

celle  du  cercle  décrit  sur  AA'  comme  diamè- 
tre serait 


y 


■  vV  —  x*. 


On  voit  donc  que  l'ellipse  se  forme  du  cercle 
en  raccourcissant  ses  ordonnées  dans  un  rap- 
port constant  — .  En  d'autres  termes,  l'ellipse 

ABA'B'  peut  être  considérée  comme  la  pro- 
jection orthogonale,  sur  son  plan,  du  cercle 
décrit  sur  son  grand  axe  comme  diamètre, 
dans  un  plan  incliné  d'un  angle  dont  le  cosi- 

.,    b 
nus  serait  — . 
a 

Réciproquement,  l'ellipse  ABA'B',  projetée 
orthogonalement  sur  un  plan  mené  par  son 
petit  axe  BB',  qui  ferait  avec  le  sien  un  an- 
gle dont  le  cosinus  fût  —,  donnerait  un  cer- 
°  a 

de  de  rayon  OB. 

La  perspective  d'un  cercle  est  aussi  une  el- 
lipse, et  réciproquement  la  perspective  d'une 
ellipse,  qui  est  généralement  elliptique ,  peut 
devenir  circulaire.  V.  coniques. 

Deux  ellipses,  ou  plus  généralement  deux 
courbes  du  second  degré,  tracées  dans  un 
même  plan  et  qui  ne  se  coupent  pas,  peuvent 
être  mises  en  perspective  suivant  deux  cer- 
cles. 

Le  général  Poncelet,  qui  a  le  premier  re- 
marqué ce  fait,  en  a  tiré  d'importantes  con- 
séquences. Il  a  pu,  en  effet,  transporter,  sans 
nouvellesdémonstrations,  au  système  de  deux 
coniques,  toutes   les   propriétés  projectives 
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d'un  système  de  deux  cercles,  c'est-à-dire 
toutes  les  propriétés  d'une  figure  qui  convien- 
nent aussi  h  sa  projection. 

—  Equalionpolaire  de  l'ellipse.  Si  l'on  prend 
le  foyer  de  gauche  F  pour  pôle  et  l'axe  focal 
FF'  pour  axe  polaire,  la  relation  entre  les 
coordonnées  FM  ou  t  et  MFx  ou  u  d'un  point 


—  * 


Fig.  5. 


quelconque  M  de  la  courbe  résulte  de  l'éli- 
mination de  F'M,  que  nous  désignerons  par 
p',  entre  l'équation  qui  définit  la  courbe 

t  +  p  '  =  2a 
et  la  relation 

f"  =  p'  +  4c'  —  ic  p  COSm 

que  fournit  le  triangle  F'MF. 
Cette  élimination  donne 


a —  ccosu 
ou,  si  l'on  représente  a'  —  c1  par  6*, 
b' 


a  —  ccosu 


ou  encore,  en  posant  —  =  p 


et 


=  «, 


t  = 


1  —  e  cos  u 


la  longueur  p  est  ce  qu'on  nomme  le  para- 
mètre de  l'ellipse  ;  e  en  est  l'excentricité;  c'est 
le  rapport  de  la  distance  des  foyers  au  grand 
axe. 

L'équation  de  l'ellipse  rapportée  à  ses  axes, 
pris  pour  axes  de  coordonnées,  étant  du  se- 
cond degré,  l'ellipse  est  une  courbe  du  se- 
cond degré,  c'est-à-dire  l'une  des  courbes  que 
peut  représenter  l'équation  générale 

Ay'  +  zBxy  +  Cx'  +  ïDy  +  2Ex  +  F  =  0 

en  coordonnées  rectrlignus.  Il  est  facile  de 
déterminer  la  condition  d'inégalité  que  doi- 
vent remplir  les  coeflicii-nts  A,  B,  ...,  F,  pour 
que  la  courbe  représentée  soit  effectivement 
une  ellipse. 
L'équation  résolue  par  rapport  à  y  donne 


y  =  - 


Bx + D  .    1 


±  j-  V(B'  —  AC)x'  +  2(BD  —  AE)x  +  D"  —  AF  ; 


pour  que  la  courbe  qu'elle  représente  soit  fer- 
mée, il  faut  que  y  devienne  imaginaire  pour 
de  très-grandes  valeurs  de  x,  condition  qui 
exige  que  B5 — AC  soit  négatif  ;  ainsi  l'équation 
du  second  degré 

Aja  +  sBœy  +  Cx"  -f  2Dy  +  2Ex  +  F  =  o 
ne  représente  une   ellipse  qu'à  la  condition 
que  B' — AC  soit  négatif.  Dans  cette  hypothèse, 
si  les  racines  de  l'équation 

(B'  —  AC)*'  +  2(BD  —  AE)x  +  D'  —  AF 
Sont  réelles ,  le  trinôme  placé  sous  le  radical 
de  la  valeur  de  y  reste  positif  pour  toutes  tes 
valeurs  de  x  comprises  entre  ces  deux  ra- 
cines; la  courbe  existe  donc  réellement.  Si 
ces  racines  sont  égales,  l'ellipse  se  réduit  à 
un  point  :  elle  est  évanouissante  ;  si  les  racines 
sont  imaginaires,  la  courbe  n'existe  plus. 

—  Equation  de  la  tanyente  à  l'ellipse.  L'é- 
quation de  la  tangente  à  l'ellipse  représentée 
par  l'équation  a'y'  -f-  bx'  =  a'b'  est 

a'Yy  +  b'Xx  =  a'b', 

dans  laquelle  x  et  y  sont  les  coordonnées  du 
point  de  contact,  et  X,Y  les  coordonnées  cou- 
rantes. 

L'équation  générale  des  tangentes  ù  l'el- 
lipse peut  être  formulée  d'une  autre  manière  ; 
on  peut  n'y  laisser  d'autre  constante  arbi- 
traire que  le  coefficient  d'inclinaison  sur  l'axe 
des  x.  Pour  trouver  sous  cette  forme  l'équa- 
tion de  la  tangente  à  V ellipse,  il  suffit  de  dé- 
terminer la  relation  qui  doit  exister  entre  les 
constantes  m  et  n  de  l'équation 

y  =  mx  -f-  n 

d'une  droite  quelconque,  pour  que  cette  droite 
devienne  tangente  à  la  courbe.  Les  abscisses 
des  points  de  rencontre  de  la  courbe  et  de  la 
droite  sont  fournies  par  l'équation 

a'{mx  -f-  n)'  +  b'x'  =  a'b1 
ou 
(a'm1  +  b'jx'  +  ia'mnx  +  a'n'  —  a'b*  =  0; 

or,  pour  que  ladroitesoittangenteàlacourbe, 
il  faut  que  ces  abscisses  soient  égales,  c'est- 
dire  que 

a'm'n»  =  {a'm'  +  b*)(a.'n'  —  a'b')  ; 
cette  équation  se  réduit  à 


n'  —  a'm'  —  b',    d'où    n  =  ±Va'm'+b'\ 

ainsi  l'équation  générale  des  tangentes  à  l'el- 
lipse peut  être  mise  sous  la  forme 

y  =  mx  ±  \fa'm'  +  b'. 

Cette  équation ,  au  reste,  représentera  effec- 
tivement une  tangente  à  l'ellipse,  quel  que 
soit  m,  parce  que  l'ellipse  a  des  tangentes 
dans  toutes  les  directions. 


—  Diamètres  de  l'ellipse.  Le  diamètre  cor- 
respondant aux  cordes  parallèles  à  la  direc- 
tion y  =  mx  de  l'ellipse 

a'y*  +  b'x'  =  a'b' 

a  pour  équation 

6* 

y  = t-  x. 

a'm 

Le  coefficient  angulaire  m  du  système  des 
cordes  et  le  coefficient  angulaire  m'  du  dia- 
mètre correspondant  sont  donc  liés  entre  eux 
par  la  relation 

mm'  = ;. 

a' 

C'est  l'équation  qui  lie  entre  eux  les  coefficients 
angulaires    de    deux'  diamètres   conjugués, 

V.    DIAMÈTRES. 

On  nomme  cordes  supplémentaires  d'une  el- 
lipse deux  cordes  qui,  partant  des  extrémités 
d'un  inénie  diamètre,  aboutissent  à  un  même 
point  de  la  courbe.  Deux  cordes  supplémen- 
meiitaires  sont  toujours  parallèles  à  deux 
diamètres  conjugues,  c'est-à-dire  que  le  pro- 

b' 
duit  de  leurs  coefficients  angulaires  est . 

a' 
En  effet,  soient  x'y'  et  —  x',  —  y'  les  coor- 
données des  deux  extrémités  d'un  même  dia- 
mètre, x"y"  les  deux  coordonnées  d'un  point 
quelconque  de  la  courbe,  les  coefficients  an- 
gulaires des  cordes  qui  joindront  les  points 
x'y'  elx"y",  f»'une  part,  —  x',  —  y'  et  xl'y"  de 
l'autre,  seront 

y" -y'    ,t   y"  +  y' 

x"  —  x'  x"  +  x" 

le  produit  de  ces  coefficients  angulaires  sera 
donc 

y'" -y'1. 

x'"  —  x"' 

mais,  les  deux  points  x'y'  et  x"y"  appartenant 
à  la  courbe,  on  aura 

et  a'y'"  +  b'x"' =  a'b1; 

d'où,  par  soustraction, 

a'iy'"  —  y")  +  b'(x"'  —  x")  =  0, 
c'est-à-dire 

y/H   _  y'I    ^  f,» 

x'"  —  x"  ô"  ' 

Deux  diamètres  conjugués  de  l'ellipse  sont  les 
projections,  sur  son  plan,  de  deux  diamètres 
rectangulaires,  et  par  conséquent  conjugués, 
de  la  circonférence  de  cercle  dont  cette  el- 
lipse est  la  projection  orthogonale.  Deux  cor- 
des supplémentaires  de  l'ellipse  sont  aussi  les 
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projections  de  deux  cordes  rectangulaires  du 
même  cercle. 

Les  longueurs  de  deux  diamètres  conjugués 
de  l'ellipse  sont  liées  entre  elles  ptkr  une  rela- 
tion remarquable  :  La  somme  de  leurs  carrés 
est  constante. 

Si  l'on  cherche  à  établir  un  rapprochement 
entre  ces  mêmes  diamètres  et  l'angle  qu'ils 
font  entre  eux  ,  on  trouve  que  le  produit  de 
leurs  longueurs  par  le  sinus  de  l'angle  qu'ils 
comprennent  est  constant;  cequi  revientadire 
que  le  parallélogramme  formé  par  les  tan- 
gentes à  l'ellipse  menées  parallèlement  à  deux 
diamètres  conjugués  est  constant. 

Ces  deux  théorèmes,  qui  portent  le  nom 
d'Apollonius  (de  Perge),  se  déduisent  aisément 
de  la  remarque  qui  précède.  V.  diamktre. 

—  Quadrature  de  l'ellipse.  L'ellipse 

a'y1  +  A'x»  =  a'b1 

étant  la  projection  du  cercle  }'-(-«,=  a', 

sous   un   angle    dont   le   cosinus    serait  — , 

l'aire  de  cette  courbe  doit  être  le  produit  do 

b 
celle  du  cercle  par  — ,  c'est-à-dire 

-  îta1    ou    «ai. 
a 

L'aire  d'un  segment  elliptique  compris  en- 
tre le  grand  axe  et  deux  ordonnées  perpen- 
diculaires à  cet  axe  est  aussi  le  produit  par 

—  de  l'aire  du  segment  correspondant  du  cer- 
cle. L'aire  M.P.P.M,  du  segment  circulaire 
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est  la  somme  de  celles  du  secteur  OM.M,  ei 
du  triangle  OM,P,  diminuée  de  celle  du  trian- 
gle OM.IV,  si  l'on  désigne  par  xt  et  x,  les 
abscisses  des  points  Ms  et  M, ,  cette  aire  est 
représentée  par 


1  x 

-  a'i&rc  cos  —  —  arc  cos 

2  v  a 


al 


-t-  -  tx^a'  —  w,'  —  x,\fa'  —  x')  ; 

l'aire  du  segment  correspondant  de  l'ellipse 
N.P.P.X  est  donc 

-  ablatc  cos  —  —  arc  cos  - 1 
2  a  al 

H \xfla'— x,1  —  x,\/a'~  œ.'j . 

Si  l'on  fait  partir  le  segment  elliptique  de 
l'extrémité  du  petit  axe,  il  faut  faire  dans  la 
formule  précédentes.  =  0;  il  vieutulors,  pour 
la  mesure  du  segment  BOP,N„ 
1A 


/■* 


aôl-  — arecos  -)  +  --  x^a'  —  xf 
!      \!  a  f      2a 

1  i  .*i,l*        /-; r 

ou       -aoarcsin — s,V  a' — x.1. 

2  a       2  a    iV 

Cette  même  aire  serait  représentée  par  l'in- 
tégrale 


r 


\/a'  —  x'dx; 


par  conséquent, 


r 


Va1  — x*  dx  =  ~ab  arc  sin  - 
2  a 


16     r- 

H xva'  —  x*. 

2o 


—  Rectification  de  l'ellipse.  La  rectification 
de  l'ellipse  donne  naissance  à  de  nouvelles 
fonctions  transcendantes  qui,  sous  le  nom  de 
fonctions  elliptiques,  ont  été  particulièrement 
étudiées  dans  ce  siècle. 

L'élément  de  la  courbe  est 


■vMs 


ds  =  Vdx1  +  dy'  =  dxy 

I        ¥&      .       /a'V(a'—x')i-b'x' 
-  &y  »  +  5VŒ  rfaV       aW(a'-x> 

/fl«  —  (rt'  — o')x'       .        la'  — ex* 
"  dx\J  -a^a^F-  =  dX\/lï=#> 

t  désignant  l'excentricité. 

La  longueur  de  l'arc  de  la  courbe  compris 
entre  le  sommet  B  du  petit  axe  et  un  point 
xy  est  donc  représentée  par  l'intégrale 


i:^- 
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Cette  intégrale  a   deux   périodes   (v.    inté- 
grale), l'une  réelle 

„  /*+0.        la'-e'x' 

dont  la  valeur  n'est  autre  que  Ui  longueur  de 
l'ellipse  entière,  et  l'autre  imaginaire 


g  fe  ,       la'  —  e'x'  • 


qui  n'a  pas  encore  reçu  d'interprétation.  Cette 
intégrale  est  irréductible  aux  fonctions  cir- 
culaires 
rioile.  V. 


aux 
qui    n'admettent    qu'une    seule  pé- 
période  et  périodique  (fonction). 

—  Conjuguées  de  l'ellipse.  Les  conjuguées  de 
l'ellipse  (v.  conjuguées)  sont  toutes  les  hy- 
perboles qui  oui  avec  elle  un  système  de 
diamètres  conjugués  communs.  I.ës  solutions 
imaginaires  de  tous  les  problèmes  impossibles 
que  l'on  peut  se  proposer  relativement  à  l'ei- 
tip.se  se  rapportent  donc  à  ces  hyperboles. 
Ainsi,  si  l'on  se  propose  de  mener  une  tan- 
gente a  l'ellipse  par  un  point  intérieur  a  la 
courbe,  les  coordonnées  imaginaires  des  points 
de  contact,  fournies  par  les  équations,  seront 
celles  des  points  de  contact  des  tangentes  me- 
nées du  même  point  a  une  certaine  conjuguée 
de  Vellipse.  Cette  conjuguée  sera  d'ailleurs 
celle  qui  tuuchera  la  courbe  aux  extrémités 
du  diamètre  mené  par  le  point  donné  ,  parce 
que  la  corde  des  contacts  sera  restée  réelle  et 
conjuguée  du  diamètre  mené  par  le  point  d'où 
les  tangentes  doivent  partir  ;  elle  ne  pourra' 
donc  couper  que  la  conjuguée  ayant  pour  ca- 
ractéristique son  coefficient  angulaire,  c'est- 
à-dire  ta  conjuguée  tangente  à  l'ellipse  aux 
extrémités  du  diamètre  mené  par  le  point 
donné. 

Les  asymptotes  de  l'ellipse  sont 

b  , — 
y  =  ±-V-li; 
a 

ces  deux  équations  représentent  les  deux  fais- 
ceaux d'asymptotes  aux  conjuguées  hyperbo- 
liques de  la  courbe. 
Si,  dans  l'équation 

y  =  m  x  ±  /a'm'  +b' 
des  tangentes  à  l'ellipse,  on  donne  à  m  une 
valeur  imaginaire  m  +  n  /—  1 ,  on  obtient 
1  équation  en  coordonnées  imaginaires  d'una 
tangente  à  l'une  des  mêmes  hyperboles.  La 
conjuguée  à  laquelle  appartient  la  tangente 
a  sa  caractéristique  C  déterminée  par  l'équa- 
tion ^ 


■  n'a'G. 
L'équation    de 


ELU 

des  salamandres,  comprenant  deux  espèces 
du  Japon. 

ELLIPSOGRAPHE    s.    m.   (èl-li-pso-gra-fe 

—  du  gr.  elleipsis,  ellipse-,  graphe,  j'écris). 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  tracer  des 
ellipses. 

—  Encycl.  L'ellipsographe  est  un  instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  trace  des  ellipses 
d'un  mouvement  continu.  Il  est  formé  de  deux 
Coulisses  assemblées  d'équerre,  de  manière 
que  leurs  axes  puissent  à  la  fois  coïncider 
avec  les  deux  axes  de  l'ellipse  à  tracer,  et 
d'une  rè"/!e  garnie  de  deux  curseurs  que 
l'on  peut  fixer  en  deux  points  quelconques  de 
la  règle. 


{C  —  m){ma'  +  6')  = 

—  Ellipse  évanouissante. 
Vellipse  évanouissante  ne  représente  plus 
qu  un  seul  point  en  coordonnées  réelles  :  en 
coordonnées  imaginaires,  elle  représente  les 
conjuguées  de  cette  ellipse  évanouissante, 
c  est-à-dire  des  hyperboles  réduites  à  leurs 
asymptotes;  l'équation  représente  donc  deux 
faisceaux  de  droites  divergeant  l'un  et  l'autre 
du  centre  de  l'ellipse  évanouissante. 

—  Ellipse  imaginaire.  L'équation  de  l'el- 
lipse imaginaire,  réduite  à  sa  forme  la  plus 
simple  par  les  mêmes  procédés  employés  pour 
1  ellipse  réelle,  est 

a'y'  +  b'x*  o  —  a'b*. 
Le   lieu   représenté  par  cette  équation  se 
compose  des  mêmes   hyperboles  que   repré- 
sente l'équation 

«V  +  b'x' =  a'b'; 
mais  les  caractéristiques  de  la  même  conju- 
guée ne  sont  pas   les   mêmes  dans   les  deux 
équations  :  ainsi ,   la  Conjuguée  C  =  0  du  lieu 
a'y'  -(-  b'x'  =  —  u'b'  touche  l'ellipse 

n'y'  +  b'x'  =  a'b' 
aux  extrémités  de  son  grand  axe,  tandis  que 
la  conjuguée  de  même  caractéristique,  C  =  0 
du  lien  a'y'  +  b'x'  =  a'b'  touche  l'ellipse  aux' 
extrémités  de  sou  petit  axe.  L'interversion  se 
fait  au  moment  où,  Vellipse  s'évanouissant,  les 
deux  axes  se  confondent. 

L'ellipse  n'y'  +  b'a?  =  a'b1  est  l'enveloppe 
imaginaire  des  conjuguées  du  lieu 

a'y' +  b'x'  =  — a'b' 
(y.  envkloppi-;).   En. effet,  cette  ellipse  est 
fournie  par  les  solutions  de  la  forme 

x  =5^",     y  =  (!'|/=l 

de  l'équation  du  lieu;  or,  en  un  point  dont  les 
coordonnées  ont  cette  forme ,  la  dérivée  de  y 

b'x 
par  rapport  h  xt —}  est  réelle. 

«  y 

ELLIPSE,  ÉE  adj.  (èl-li-psé)  part,  passé 
du  v;  Kllipser.  Retranché,  supprimé  par  el- 
lipse :  Phruse,  proposition  éllipsék, 

ELLIPSER  v.  n.  ou  tr.  (èl-li  -psé  —  rao*. 
elliiiM).  Grurmn.  Supprimer  par  ellipse  :  El- 
lipskr  un  pronom. 

ELLIPSOCÉPHALE  s.  m.  (èl-li-spo-sé-fa-le 
—  Ou  gr.  elleipsis,  ellipse;  kep/taté,  tête). 
Crust.  Genre  de  crustacés  trilobites,  voisin 
des  ogygies,  dont  l'unique  espèce  connue, 
l'ellipsocéphale  ambigu,  se  trouve  en  Bohême 
a  l'état  fossile. 

ELLIPSOGLOSSE  s.  va.  (èl-li-pso-gto-se  — 
du  gr.  elleipsis,  ellipse;  glossa,  langue).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles,  de  l'ordre  des  amphi- 
biens  et  du  sous-ordre  des  urudèles,  voisin 


H-À 


Flg.  I. 

La  figure  j  montre  la  forme  de  cet  instru- 
ment :  AA'  et  BB'  sont  les  axes  de  l'el- 
lipse, et  CD  est  la  règle  avec  ses  cur- 
seurs E,G.  Le  curseur  E  porte  une  patte  à 
pivot  qui  peut  glisser  sous  la  coulisse  AA', 
et  l'antre  G  une  pointe  ou  un  crayon  qui 
trace  la  courbe  quand  on  fait  mouvoir  la  rè- 
gle CD.  A  l'extrémité  C  de  la  règle  se  trouve 
un  support  à  pivot  uni  glisse  dans  la  cou- 
lisse BB'.  Ayant  fixé  les  curseurs  E  et  G  de 
manière  que  Ton  ait  CG  =  OA  et  EG  =  OB, 
si,  après  avoir  fait  coïncider  les  axes  des 
coulisses  avec  les  axes  de  l'ellipse,  on  tourne 
la  règle  CD,  le  point  C  décrira  l'axe  HB', 
E  décrira  l'axe  AA'  et  G  décrira  l'ellipse.  Cet 
instrument  est  basé  sur  le  principe  et  le  tracé 
suivants,  employés  pour  construire  une  el- 
lipse sur  le  papier  :    . 


Fig.  2. 

Si,  après  avoir  porté  sur  une  droite  ea  le 
demi-grand  axe.  a  de  c  en  a  et  le  demi-petit 
axe  6  de  c  en  b,  on  fait  mouvoir  la  droite  ac 
sur  les  axes  de  l'ellipse,  de  -telle  sorte  que  ses 
points  a,  b  soient  constamment  sur  ces  der- 
niers, le  point  c  décrira  l'ellipse.  En  effet, 
mnp  étant  l'une- des  positions  quelconques  de 
la  droite  eba,  les   triangles  semblables  Cnin, 


pno 
d'où 

donnent 

Cn 

no 
l'on  tire 

mn 
~~P' 

Cn  -+-  no 

mn  4-  np  . 

no 

np      ' 

ou 

X 

a 

l/b>- 

-y    b' 

ce  qui  est  l'équation 

de  l'ellipse. 

ELLIPSOÏDAL,  ALE  adj.  (èl-li-pso-i-dal, 
a-le  —  rail,  ellipsoïde).  Qui  a  la  forme  d'une 
ellipse,  ou  d'un  ellipsoïde  :  Courbe  m.UPSOï- 
DALii.  Quelques  argiles  se  présentent  eh  amas 
à  peu  près  lenticulaires  ou  ellipsoïdaux  allon- 
gés, (àalvetat.) 

ELLIPSOÏDE  adj.  (èl-li-pso-i-de  —  du  gr. 
elleipsis,  ellipse;  eidos,  aspect).  Géom.  Qui 
ressemble  à  une'  ellipse. 

—  s,  m.  Surface  fermée  du  second  degré, 
engendrée  par  une  ellipse  qui  tourne  autour 
d'un  de  ses  axes,  invariable  de  grandeur, 
tandis  que  l'autre  prend  toutes  les  valeurs  du 
rayon  dune  autre  ellipse  concentrique,  tracée 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  rota- 
tion, il  Ellipsoïde  de  révolution,  Solide  dont 
toutes  les  sections  suivant  un  certain  axe  sont 
des  ellipses  égales,  et  que  l'on  peut  se  repré- 
senter comme  engendré  par  la  révolution  d'une 
demi-ellipse  autour  de  l'un  de  ses  axes  :  //  pa- 
rait que  la  terre  est  sensiblement  différente  d'un 
ellipsoïde,  n  Ellipsoïde  aplati,  Celui  qui  est 
engendré  par  la  révolution  d'une  demi-el- 
lipse autour  de  son  petit  axe  :  La  terre  a 
sensiblement  la  forme  d'un  ellipsôÏhe  aplati. 

Il  Ellipsoïde  allongé,  Ellipsoïde  engendré  par 
la  révolution  d'une  demi-ellipse  autour  de 
son  grand  axe  :  La  plupart  des  dômes  ont  ta 
forme  d'un  denu-i-xLiPSOïDB  allonge. 

—  Arachn.  Se  dit  de  quelques  araignées 
dont  l'abdomen  présente  la  forme  d'un  el- 
lipsoïde. 

—  s.  f.  pi.  Section  du  genre  épeire,  com- 

firenant  les  espèces  qui   ont  l'abdomen  el- 
ipsuïde  et  les  yeux  non  portés  sur  une  avance 
de  la  tête, 
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—  Encycl.  Géom.  Les  définitions  des  cour- 
bes et  tles  surfaces  que  les  géomètres  ont  étu- 
diées d'abord  résultaient  de  conceptions  géo- 
métriques isolées.  Mais  on  s'est  aperçu  bien 
vite  qu'un  lieu  quelconque,  jouissant  d'une  in- 
finité de  propriétés,  comporterait  une  infinité 
de  définitions,  toutes  équivalentes  au  fond, 
mais  entièrement  distinctes  par  la  forme,  et 
entre  lesquelles  il  n'y  aurait  aucune  raison 
de  faire  un  choix  quelconque.  C'est  pourquoi 
il  a  paru  plus  convenable  de  rechercher  la 
définition  des  lieux  géométriques ,  non  plus 
dans  leurs  propriétés,  mais  dans  leurs  équa- 
tions, ce  qui,  outre  l'avantage  d'une  plus 
grande  généralité,  fournissait  encore  celui 
d'instituer,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
une  classification  régulière  de  ces  lieux. 

Nous  dirons  donc  que  Vellipsoîde  est  la  sur- 
face fermée  que  peut  représenter  une  équa- 
tion du  second  degré 

Ax>  +  A'y'  +  A'V  +  ZByz  +  ïB'zx  +  iB"xy 
+  ZCx  +  ZC'y  +  ZC"z  +  F  =  o, 

dont  les  coefficients  sont  tels  qu'elle  ne  com- 
porte pas  de  solutions  réelles  infinies. 

Cette  condition  exige  évidemment  que  l'é- 
quation à  zéro  de  l'ensemble  des  tenues  du 
second  degré  ne  comporte  d'autre  solution 
réelle  que  x  =  0,  y  =  0,  s  =  o. 

L'équation  réduite  de  l'ellipsoïde  (v.  dia- 

mètkb)  est 

■  x*      «'   ,  z' 
1-  —  -I —  =  1.     ' 

a'  ^  b'  ^  e' 

h'etlipsoide  devient  de  révolution  lorsque 
deux  de  s-s  axes  a,  b,  c  deviennent  égaux,  et 
se  transforme  en  une  sphère 

af  +  y'  +  z'  =a* 

lorsque  ses  trois  axes  deviennent  égaux 
entre  eux. 

h'ettipsoïde  fest  compris  entre  les  plans 
x  =  ±  a,  y  =  ±  b,  s  =  ±  c,  qui  le  touchent  en 
ses  sommets.  Toutes  les  sections  planés  faites 
dans  cette  surface  sont  des  ellipses,  et  les 
plans  parallèles  donnent  des  sections  sem- 
bla blés. 

L'ellipsoïde  a  axes  inégaux  peut  être  coupé 
dans  deux  directions  difléreutes  suivant  des 
cerclés. 

Remarquons  d'abord  que  si-  PQR  est  une 
section  circulaire  d'un"<>//i/>soF<ie,  ladroite  OC, 
qui  joindra  le  centre  de  Vellipsoïne  au  centre 
de  la  section,  la  projection  CP  de  cette  droite 
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Kent  à  la  marne  surface  et  parallèle  à  un  plan 
donné 

Ax  +  By  +  Cz  =  o, 

on  exprimera  que  la  section  de  la  surface  par 
le  plan 

Ax  +  By  +  Cz  +  D  =  0   v 

a  un  point  double  ;  cette  condition  détermi- 
nera D  en  fonction  de  A,  B,  C. 

La  projection  de  la  section  sur  le  plan  des 
xy  serait  représentée  par 

xl  4.  t  4. tAa  +  B'J  +  D)'  = 
a'  +  b'  +  Ce' 

Pour  exprimer  que  cette  courbe  a  un  poin* 
douille,  il  faudrait  exprimer  que  son  équation 
peut  être  satisfaite  en  même  temps  que  lés 
équations  h  zéro  des  deux  dérivées  partielles 
de  son  premier  membre,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que 

x    ,.^+By±H_n 

Ô'  +  A" 
et 


Fig.  t. 

OC  sur  le  plan  de  la  section,  et  enfin  te  rayon 
CQ  de  la  section  mené  perpendiculairement 
kCP,  seront  parallèles  a  trr>ixdmuiètres~<<imju- 
gués  de y  ellipsoïde  (v.  diamktris).  Mais,  <  Q 
étant  perpendiculaire  au  plan  UCP,  le  dia- 
mètre parallèle  à  CQ  sera  l'un  des  axes  de 
la  surface. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  les  sections  circu- 
laires de  Vellipsoîde,  s'il  y  en  a,  devront  être 
faites  par  des  plans  parallèles  à  l'un  «les  axes. 
Les  pîan^  parallèles  à  ces  sections,  menés 
par  le  centre,  passeront  par  cet  axe. 

Mais  il  est  bien  clair  que  les  plans  passant 
par  l'axe  moyen  pourront  seuls  donner  des 
sections  circulaires. 

Soit,  au  reste,  ABA'B'  la  section  faite  dans 
la  surface  par  le  grand  et  le  petit  axe  :  si,  du 
point  O  comme  centre,  avec  un  rayon  égal 
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&  l'axe  moyen,  on  décrit  un  cercle  qui  coupe 
la  courbe  en  M  et  M',  les  sections  circulaires 
centrales  seront  évidemment  contenues  dans 
les  plans  perpendiculaires  au  plan  de  la  figure, 
menés  par  OM  et  OM'. 

—  Plan  tangent  o   l'ellipsoïde.  L'équation 
du  plan  tangent  à  l'ellipsoïde 

en  un  point»,  y,  z  est  représentée  par  l'équa- 
tion 

Xx      Yy     Zz 
•    a'  +  b'  ^  c'  ~    ' 

X,  Y,  Z  désignant  les  coordonnées  courantes.' 
Si  l'on  veut  avoir  l'équation  du  plan  tan- 


i  +  B 


Ce' 
Ax  +  By  +  D 


Ce1 


'0; 


mais  il  reviendra  au  même  d'exprimer  que  le 
point  déterminé  par  ces  deux  dernières  équa- 
tions et  par  celle  du  plan ,  •  ,   ., 

A*  +  By  +  Cz  +  D  =  0 

appartient  à  Vellipsqïde. 

Or  ces  trois  dernières  équations  reviennent 
à 

ï_Ai 

b'~Cc~' 

y  =  B  z 

à*     C?' 
et 

Ax  +  By  +  Cjs  +  D  -  0, 

-DCc» 


on  en  tire 


*  = 


et 


y  = 


A'a'  +  LW  +  CV 

—  DAn' 

1  A'u'  +  B'b'  +  CV 

-DB<V 


A'o'-r-  B'i'  +  CV' 

et,  si  l'on  exprime  que  le  point  correspondant 
est  sur  la  surface  de  Vellipsoîde,  on  tombe 
sur  l'équation  . 

D'  =  AV  +  B'6'  +  C'c\ 

Par  conséquent,  l'équation  du  plan  tangent 
cherchéest 

Ax  +  By  +  Cz  ±  v^A'fl'  -f  B'41  +  Ce'  =  0. 

Le  plan  diamétral  de  l'ellipsoïde  correspon- 
dant aux  cordes  parallèles  à  La  direction 


?      T 


a  pour  équation 


ax       j»       y2 
h  —  +  —  =  0. 

n'  ~  h'    ^    /•' 


La  droite 


est  le  lieu  des  centres  des  sections  faites  dans 
la  surface  parallèlement  au  plan 

ax        fiw        -lî 

a'  T  b'  T  cJ 

Cette  droite  est  un  des  diamètres  de  la  sur- 
face. 

On  nomme,  plans  diamétraux  conjugués 
trois  plans  tels,  que  i-liai-un  d'eux  divise  en 
parties  égales  les  cordes  parallèles  à  l'inter- 
section des  ileux  autres,  et  diamMrex  conju- 
gués les  intersections  deux  à  deux  de  trois 
plans  diamétraux  conjugués. 

On  démontre,  relativement  aux  diamètres 
conjugués  de  Vellipsoîde,  trois  théorèmes 
analogues  aux  théorèmes  d'Apolloni,,s  rela- 
tifs à  l'ellipse  (v.  diamùtkk). 

—  Conjuguées  de  l'ellipsoïde.  Les  conju- 
guées de  l'ellipsoïde  sont  tuus  le.-  hyperbo- 
loïdes  a  une  nappe  qui  ont  avec  lui  un  sys- 
tème de  diamètres  conjugués  commun.  Les 
Coefficients  angulaires  du  diamètre,  non  triuis- 
verse  de  l'un  de  ces  hyperboloïdes  sont  les 
caractéristiques  de  cet  hyperbuloïde, 

—  Cane  asymptote  de  l'ellipsoïde.  Le  cône 
asymptote  de  l'ellipsoïde  est  naturellement 
imaginaire;  mais  les  conjuguées  de  ce  cône 
sont  les  cônes  asymptotes  des  conjuguées 
de  l'ellipsoïde.  - 

—  Ellipsoïde  épanouissant.  L'ellipsoïde  éva- 
nouissant se  réduit  à  son  centre;  ses  con- 
juguées.se  réduisent  à  des  cônes.  , 

—  Ellipsoïde  imaginaire.  L'ellipsoïde  ima- 
ginaire a  pour  équation  réduite 

**  .  y'  .  ** 

Les  solution;  imaginaires  sans  parties  réelles 
de  cette  équation  représentent  l'ellipsoïde 
réel 

x?  .  y*  ,  z* 


Ï+ÏÏ  + 


c' 


oui  est  l'enveloppe  de  toutes  les  conjuguées 
du  lieu.  Si  l'on  donne  à  x  et  à  y  des  valeurs 
réelles  quelconques,  t  est  toujours  imaginaire 
sans  parties  réelles.  Lés  solutions  obtenues 
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ainsi  représentent  l'hyperboloïde  h.  deux  nap- 
pes 

**  ,  y*     «"  _ 

à~>  +  b*~?~~1' 

dont  l'axe  non  transverse  est  l'axe  des  s.  On 
trouverait  des  résultats  analogues  si  l'on 
rapportait  le  lieu  à  l'un  quelconque  de  ses 
systèmes  de  diamètres  conjugués.  Par  con- 
séquent, les  conjuguées  de  l'ellipsoïde  imagi- 
naire sont  tous  les  hyperbbloïdes  à  deux 
nappas  qui  ont  avec  Yellipsoîde  réel  de  mê- 
mes axes  un  système  de  diamètres  conjugués 
commun. 

—  Volume  de  l'ellipsoïde.  Le  volume  de 
Yellipsoîde 

x'      «*      z' 

h  —H =  1 

a'  T  4'  T  c" 

est  fourni  par  l'intégrale 

qui  n'a  qu'une  seule  période  et  se  ramène 
par  conséquent  aux  fonctions  circulaires. 

Si  l'on  veut  avoir  le  volume  entier  de 
l'ellipsoïde,  on  peut  simplifier  l'intégration 
en  considérant  comme  clément  de  l'intégrale 
â  trouver  le  produit  de  l'aire  d'une  section 
faite  par  un  plan  perpendiculaire  aux  z  par 
la  différentielle  de  z.  Cette  intégrale  est 
alors 


^/X1-?)- 


Znabc ■sabc  ■■ 


dont  la  valeur  est 

2  i.       * 

-itabc  =  - 

3  3 

—  Surface  de   l'ellipsoïde.    L'aire  de  Yel- 
lipsoïde  est  donnée  par  l'intégrale 


zabc. 


n 


dxdy 


Vn,tli't(' 


■     I  dxdy 


y  a'U1      cV^6'U'      c'/^e» 

c\  a1  b' 
Cette  intégrale  a  deux  périodes  et  se  ra- 
mène par  conséquent  aux  fonctions  ellipti- 
ques. Ces  deux  périodes  sont  les  valeurs  que 
prend  l'intégrale  lorsqu'on  donne  à  x  et  à  y 
soit  les  valeurs  des  coordonnées  des  points 
de  l'intérieur  de  l'ellipse 


L 


soit  les  valeurs  des  coordonnées   des  points 
compris  entre  les  deux  ellipses 
x1  .  y' 


S  +  ff-1' 


et 


a'W     a'f^b'U1      6V~c** 
La  première  est  réelle   et  a  pour  valeur 
l'aire  totale  de  Yellipsoîde  ;   la   seconde   est 
imaginaire  sans   partie  réelle.  Elle  n'a  pas 
encore  reçu  d'interprétation. 

ELLIPSOLITE  s.  f.  (èl-li-pso-li-te  —  d'el- 
lipse, el  du  gi.  lithos,  pierre).  Moll.  Genre  non 
adopté  de  mollusques  céphalopodes,  formé 
aux  dépens  des  ammonites,  et  comprenant 
une  seule  espèce,  dont  les  spires  sont  ellipti- 
ques au  lieu  d'être  circulaires. 

ELLIPSOLOGIE  a.  f.  (èl-li-pso-lo-jt  —  du 
gr.  eltrtpsis,  ellipse;  logos,  discours).  Géom. 
Traité  sur  le  iracé  des  ellipses, 

ELLIPSOSPERME  adj.  (èl-li-pso-spèr-me 
—  du  -r.  etleipsis,  ellipse;  sperma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  elliptiques. 

ELLIPSOSTOME  adj.  (èl-li-pso-sto-me  — 
du  gr.  ellcipsis,  ellipse  ;  sioma,  bouche).  Moll. 
Se  dit  des  mollusques  qui  ont  la  bouche 
c'est-à-dire  l'ouverture  de  la  coquille,  ellipti- 
que. 

—  s.  m.  pi.  Famille  non  adoptée  de  mollus- 
ques ayant  l'ouverture  de  la  coquille  ellipti- 
que. 

ELLIPTICITÉ  s.  f.  (èl-li-pti-si-té  —  rad. 
elliptique),  Ueom.  Caractère  de  la  forme 
ellipn  [Ue  :  i'iiLLiPTiciTÊ  de  l'orbe  solaire. 
(Arago.) 

—  Granim.  Qualité  d'une  phrase  ou  d'une 
tournure  elliptique. 

ELLIPTIQUE  adj.  (èl-!i-pti-ke  —  rad.  el- 
lipse). Uéoin.  Qui  appartient  à  l'ellipse  ;  qui  a 
la  forme  d'une  ellipse  :  Courbe  BfcLiPTlQUE. 
Arc  elliptique.  Les  fleurs  à  réverbéras  kl-  I 
liptiquks  sont  celtes  qui  représentent  des  for-  I 
mes  de  coupes  oontes,  plus  étroites  du  haut 
que  du  milieu.  (B.  de  St-P.)  u  Compas  el- 
liptique, Compas  dont  on  se  sert  pour  dé- 
crira de*  ellipses. 

—  Gramm,  Renferma nt  une  ellipse  :  Phrase 
elliptique.  Tour  blliptiqde.  Mot  employé 
d'une  manière  elliptique. 

—  Encyct.  Fonctions  elliptiques.  La  diffé- 
rentielle d'un  are  de  courbe  rapportée  à  des 
axes  rectangulaires  est  I 
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S'il  s'agit  d'une  ellipse  représentée  par  l'é- 
quation 

a'y'  +  b'x'  =  a'b', 
la  dérivée  de  y,  par  rapport  à  x,  est 
dy  _    ■  b'x  _  b'x  b     x 

dx  "      a'y  ~      abi/aT—i  ~  a  v'^ï' 
par  conséquent  la  différentielle  de  l'arc  est 


ds~dx\/l  + 


\A 


b'x' 


a»  —  a'x* 
^b'~jtf 


_  ,    .  /  a"  —  •■'xT' 
X\a'(a'  —  x') 

i   /a'  —  e'x' 
V   a'-x'' 


■■  dx 


e  désignant  l'excentricité  -  de  l'ellipse. 
a 

Un  arc  d'ellipse  est  donc  représenté  par 
l'intégrale 


jOv/?^- 


L'arc  d'hyperbole  est  représenté  par  une  for- 
mule analogue. 

On  a,  dans  le  principe,  cherché  à  exprimer 
les  intégrales  du  genre  de  la  précédente  au 
moyen  des  signes  des  opérations  connues  ; 
mais  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'elles 
étaient  irréductibles,  non-seulement  aux  fonc- 
tions algébriques,  mais  encore  aux  fonctions 
transcendantes  précédemment  ennnues,  c'est- 
à-dire  aux  fonctions  circulaire.-,  et  logarithmi- 
ques. En  effet,les  intégrales  relatives  au  cercle 
n'ont  qu'une  période,  tandis  que  les  intégra- 
les elliptiques  en  ont  deux  (v.  périodes). 

Les  intégrales  elliptiques  formaient  donc 
une  nouvelle  classe  de  fonctions;  et  l'on  de- 
vait se  proposer  tout  d'abord  de  les  réduire 
au  plus  petit  nombre  possible,  pour  n'avoir 
plus  à  former  que  les  tables  des  valeurs  de 
celles  auxquelles  on  aurait  réduit  toutes  les 
autres. 

Les  intégrales  elliptiques  sont  celles  qui 
portent  sur  une  fonction  algébrique  conte- 
nant un  radical  carré  sous  lequel  se  trouve 
placé  un  polynôme  du  quatrième  degré  au 
plus,  ou  deux  radicaux  carrés  portant  sur 
des  polynômes  du  second  degré,  premiers 
entre  eux. 

Legendre  a  ramené  toutes  ces  intégrales  k 
trois  : 


et 


/ 


dx 


1  —  x')(l- 
x'dx 


k2x') 


1/(1—  x")(l  —  Jc'x*) 


f; 


dx 


{i—ax*)V{l  —  x')(\  —  l?x'y 
Les    fonctions    qu'on   nomme   aujourd'hui 
elliptiques  sont. les  inverses  des  précédentes  : 
par  exemple,  si  l'on  fait 

dx 


h     \Z(l—x>)[l—lc'x*) 
x  sera  une  fonction  de  s, 

x  =  l{s,k); 

c'est  ia  première  fonction  elliptique.  La  se- 
conde en  est  tonnée  ;  c'est 


"■"V^W- 


H(»)  =  ^-1"(J); 
la  troisième  est 

v  [s)  =  \/l—k*V{s)  ; 
enfin  on  considère  encore  la  fonction 

Les  quatre  fonctions  \,  n,  v,  «  ont  été  ra- 
menées pur  Jaeobi  k  quatre  autres  qui  sont 
expriuiées  par  des  produits  de  facteurs  en 
nombre  infini,  très-convergents,  et  par  con- 
séquent tiès-eommodes  à  employer  pour  le 
Calcul  numérique. 

La  propriété  des  fonctions  elliptiques,  qui  a 
attiré  d'abord  sur  elles  l'attention,  longtemps 
avant  qu'on  connût  leur  duuble  périodicité, 
consiste  en  ce  que  ces  fonctions,  portant  sur 
une  somme  de  deux  variables,  s'expriment 
au  moyen  des  fonctions  de  chacune  des  va- 
riables. Ainsi, 

Ut  l   t)      *(*)*'(')  + MO V(») 
*         '  \.—k'V(s)\\t)    ' 

V  désignant  la  dérivée  de  \  (v.  périodique). 

ELLIPTIQUEMENT  adv,  (èl-li-pti-ke-man 
— rad.  elliptique).  Par  ellipse,  en  faisant  une 
ellipse:  Parler ,  s'exprimer  elliptiquement. 

—  Geom,  En  forme  d'ellipse  :  Figure 
tracée  elliptiquement  autour  d'une  autre. 

ELLI  S  (Antoine),  théologien  et  prélat  an- 
glais, né  en  1693,  mort  en  1761.  Ses  étu- 
des de  droit  terminées,  il  entra  dans  les  or- 
dres, devint  recteur  de  Saint-Martin,  pré- 
bendier  de  la  cathédrale  de  Gloeester,  et 
évêque  de  Saint-David  (S752).  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Jlemarques  sur  un  essai  rela- 
tif aux  miracles  par  Hume  (1752);  Traité  sur 
la  liberté  spirituelle  et  temporelle  des  pro- 
testants en  Angleterre  (17G3,  in-4«);  Traité 


ELLI 

sur  la  liberté  spirituelle  et  temporelle  des  su- 
jets anglais  (1765),  ouvrage  posthume. 

ELLIS  (William),  agronome  anglais,  né 
vers  ia  fin  du  xvue  siècle,  mort  vers  1760. 
Pendant  cinquante  ans  il  dirigea  une  ferme 
dans  le  comté  d'Hertford.  Ellis  avait  en  agri- 
culture des  connaissances  remarquables,  qu'il 
mit  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès; 
mais  il  ne  fut  jamais  qu'un  écrivain  fort  mé- 
diocre. En  outre  il  a  consigné  dans  ses  livres 
tout  ce  qu'il  savait  et  tout  ce  qu'il  croyait 
sans  ordre  et  sans  discernement  :  •  xcellentes 
recettes, conseils  fuit  sages,  superstition!,  ri- 
dicules, contes  de  sorciers,  etc.  On  lui  doit: 
Truitésur  l'amélioration  des  bois  de  charpente; 
le  Parfait  planteur  et  faiseur  de  cidre;  Chacun 
son  propre  maréchal.  On  a  publié,  sous  le  titre 
d'Agriculture  abrégée  et  méthodique  (  1772, 
2  vol.  in-8°),  un  abrégé  de  ces  trois  ouvrages. 

ELLIS  (John),  naturaliste  anglais,  mort  à 
Londres  en  1776.  Tout  en  s'occupant  de  né- 
goce il  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. Il  se  lit  remarquer  par  de  curieuses 
recherches  sur  la  nature  des  zoopliytes  et 
surtout  sur  les  corallines.  Ses  observations 
le  conduisirent  au  même  résultat  que  Peys- 
sonel,  et  il  démontra  péremptoirement  que  les 
coraux  ne  sont  pas  autre  chose  que  îles  habita- 
tions de  polypes,  fait  qui  l'ut  désormais  acquis 
à  l'histoire  naturelle.  11  s'occupa  aussi  avei 
succès  des  moyens  de  conserver  aux  grai- 
nes leur  puissance  germinative,  et  de  les 
rendre  ainsi  transportables  à  de  grandes  dis- 
tances. Linné  a  donné  son  nom  à  une  famille 
de  borraginées  (ellisia).  On  a  de  ce  natura- 
liste un  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  ca- 
rallines  (  Londres,  1754),  traduit  en  français 
par  Allamand  en  1756;  une  Histoire  naturelle 
de  plusieurs  zoophytes  rares  et  curieux  (Lon- 
dres, 1786),  et  divers  autres  ouvrages  estimés 
de  son  temps  :  De  Dionœa  muscipula  (Lon- 
dres, 1760);  Moyens  pour  transporter  des  grai- 
nes et  des  plantes  à  de  grandes  distances  en 
leur  conservant  leur  puissance  germinative 
(Loifdres,  1770);  Notice  historique  sur  le  café 
(Londres,  1774). 

ELLIS  (John),  poète  anglais,  né  en  1693 
mort  en  1791.  il  possédait  des  talents  fort  di- 
vers et  des  qualités  très-variées,  car  il  exer- 
çait les  fonctions  de  courtier  de  change  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésie.  Eliis,  qui 
montrait  habituellement  une  grande  douceur 
de  caractère,  rit  preuve,  à  l'occasion,  d'une  vi- 
gueur foi  t  remarquable  et  d'une  Hère  indé- 
pendance, même  en  matière  religieuse  ;  té- 
moin ia  sanglante  satire  qu'il  écrivit  un  jour 
contre  les  Black-Kriars,  au  sujet  d'une  pau- 
vre femme  qu'ils  avaient  brutalement  repous- 
sée de  la  cène,  et  qui  en  était  devenue  folle. 

Ellis  recevait  à  sa  table  une  société  de  gens 
de  lettres  distingués,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Johnson  ;  mais  il  a  peu  écrit  lui- 
même.  On  lui  doit:  une  traduction  des  Epi- 
tres  et  une  autre  des  Métamorphoses  d'Ovide; 
une  traduction  du  l'emplum  libertatis,  du 
docteur  Ring  (1742);  un  conte  imité  du  fran- 
çais :  la  Surprise  ou  le  Gentilhomme  devenu 
apothicaire  (1739);  une  parodie  du  chant 
ajouté  à  V Enéide  par  Maffei  (1758);  le  Rêve 
de  la  mer  du   Sud,  en   vers  hudibrastiques 

(1720). 

ELLIS  (Henri),  marin  et  voyageur  anglais, 
parent  du  précédent,  né  en  172!,  mort  en  1806. 
Sur  la  promesse  d'une  récompense  de  20,000 
livres  sterling  faite  par  le  Parlement  à  celui 
qui  découvrirait  un  passage  par  la  haie 
d'Hudson,  on  arma  une  expédition  dont  Ellis 
fit  partie.  Le  19  août  1746,  Ellis  découvrit  de 
larges  ouvertures  dans  la  côte,  à  l'ouest  de 
l'île  de  Marbre;  mais  on  ne  put  songer  à  s'y 
engager  à  cause  de  la  saison ,  et  il  fallfit  hi- 
verner dans  les  environs  du  fort  Nelson.  Au 
mois  de  juin  suivant,  les  deux  navires  de 
l'expédition,  le  Dobbs  et  la  California ,  re- 
prirent la  mer  après  un  hiver  des  plus  rigou- 
reux. Ellis  découvrit  bientôt  le  cap  Kry  (1747); 
mais  l'ouverture  que  l'on  cherchait  ne  fut 
pas  trouvée,  et  l'expédition  reprit  la  route 
d'Angleteriv;  malgré  les  instances  d'Ellis  qui 
voulait  pousser  son  exploration  jusqu'à  la  baie 
I  Re  puise.  Néanmoins,en  réeompe  use  de  ses  ser- 
vices, cet  intelligent  marin  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-York,  puis  de  la  Nouvelle- 
Géorgie;  mais  sa  santé  le  força  de  revenir  en 
I  Europe.  11  habita  le  midi  de  ia  France,  l'Italie, 
1  et  se  fixa  à  Naples  en  1805.  La  Société 
royale  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. On  lui  doit  une  intéressante  relation  de 
son  expédition,  dans  laquelle  on  trouve  de  eu- 
rieuses  observations  sur  le  froid  et  ses  effets, 
sur  les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  dans 
le  Wager,  etc.  Bien  qu'il  eût  échoué  dans  sa 
tentative  pour  découvrir  un  passage  au  nord- 
ouest,  il  n'en  resta  pas  moins  convaincu  que 
ce  passage  devait  exister  et  il  chercha,  mais 
sans  succès,  à  obtenir  d'une  compagnie  des 
fonds  pour  arriver  à  cette  découverte.  La  re- 
lation d'Ellis  a  pour  titre  :  A  uoyage  to  Hud- 
sou's  bay,  on  The  Dobbs  galley  and  California 
in  1746-1747,  for  discovering  a  north-west  pas- 
sage (London,  1748J.  il  la  compléta  par  un 
antre  ouvrage  intitulé:  Considérations  on  the 
north-western  passage  and  a  clear  account  of 
the  most  practicable  method  of  attempting 
that  discovery  (Londres,  1750,  in-4").  Sellius 
a  donné  la  traduction  française  de  ces  deux 
ouvrages  sous  le  titre  de  Voyage  à  la  baie 
d'Hudson  fait  par  là  galiote  le  Dobbs  et  la 
Californie  en  17461 747  (Paris,  1749, 2  vol.  in-12, 
avec  fîg.). 
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ELLIS  (William),  chirurgien  et  voyageur  an- 
glais, mort  à  Ostende  en  1785.  Il  était  associé 
de  l'université  de  Cambridge,  lorsqu'il  de- 
manda à  faire  partie  de  l'expédition  du  capi- 
taine Cook  (1776).  11  revint  en  Angleterre 
en  1780,  fut  engagé,  en  1785,  dans  une  au- 
tre expédition  préparée  par  l'empereur  Jo- 
seph II,  et  se  tua  à  Ostende,  port  d'armement 
de  l'expédition,  en  tombant  des  huniers  d'un 
navire.  Il  avait  écrit  le  Récit  authentique  d'un 
voyage  fait  par  le  Capitaine  Couk  et  le  capi- 
taine Clerke  durant  tes  aimées  1776,  1777, 
1778,  1779,  1780  (i.ondres,  2  vol.  in-8°,  avec 
une  carte  et  des  ligures).  Cette  relation  est 
à  la  fois  claire,  rapide   et    intéressante. 

ELLIS  (George),  auteur  anglais,  né  en  1745, 
mort  en  1815.  Il  debuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire comme  journaliste  et  se  lit  bientôt 
Connaître  par  les  satires  politiques  qu'il  four- 
nit à  la  Ilolliade,  ainsi  que  par  ses  Protiatio- 
nury  odes, 'dans  lesquelles  il  attaqua  vive- 
ment le  ministère  Pitt.  Mais  Ellis,  qui  avait 
plus  d'esprit  que  de  caractère,  s'uttacha  plus 
tard  aux  hommes  ^'Etal  qu'il  avait  d'abord 
attaqués ,  quitta  le  puni  des  whigs  et  des 
libéraux  pour  le  parti  tory,  accompagna  en 
1797  lord  Malmesbury  en  France,  fut  présenté 
à  son  retour  à  Pitt,  et  entra  à  partir  île  cette 
époque  dans  la  réduction  de  VAMi- Jacobin. 
Ellis  était,  d'après  Waker  Scott,  le  plus  ai- 
mable causeur  de  son  temps.  Trèa-érudit  et 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'ancienne 
littérature  de  son  pays ,  sans  déserter  la 
presse  périodique,  il  publia  :  Spécimens  de 
l'ancienne  poésie  anglaise  (1780),  dont  deux 
nouvelles  éditions  ont  paru  en  ISOl  et  en 
1811,  puis  un  ouvrage  de  même  nature:  Spé- 
cimen* des  anciens  romans  anglais  (1805, 
3  vol.  in-8°),  qui  a  été  réédité  dans  la  Biblio- 
thèque des  antiques  de  Bohn  (Londres,  1S4S). 

ELLIS  (Henri),  antiquaire  anglais,  né  ù 
Londres  en  1777,  inorten  1869.  Il  étudia  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  devint  ensuite  bibliothé- 
caire adjoint,  |iuis  bibliothécaire  en  chef  du 
Dritish  Muséum.  Il  a  occupé  ce  dernier  em- 
ploi jusqu'en  1S57.  Outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  qu'il  a  écrits  différents  pour  re- 
cueils aivheolo-iques,  on  lui  doit  des  L'ttres 
explicatives  sur  l'histoire  d'Angleteire,  pu- 
bliées en  deux  séries  (1S24  et  1S27),  des  Re- 
cherches sur  les  marbres  d' lilgin  et  de  Town- 
ley  (4  vol.),  et  une  édition,  revue  et  augmen- 
tée, des  Observations  sur  les  antiquités  de 
Popula  (1813,  2  vol.   iil-40). 

ELLIS  (William),  missionnaire  et  auteur 
anglais,  né  vers  ia  tin  du  xviue  siècle.  Il 
s'engagea,  en  1815,  dans  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres ,  sous  les  auspices  de  la- 
quelle, en  janvier  1816,  il  partit  avec  sa 
femme  pour  la  Polynésie.  Il  consacra  envi- 
ron huit  années  à  prêcher  l'Evangile  aux  in- 
digènes des  Iles  des  mers  du  Sud,  et,  dans 
l'une  de  ces  îles  (Tahiti),  il  établit  une  presse 
à  imprimer,  la  première  qui  ait  été  établie 
dans  l'archipel  de  la  Polynésie.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1824,  et  publia  successivement: 
Relation  d'une  excursion  à  Omliyhee  (Londres, 
1826,  in-8t>)  ;  Recherches  sur  la  Polynésie  (Lon- 
dres, 1829,  2  vol.  in-go);  Histoire  de  Mada- 
gascar, rédigée  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  les  missionnaires  et  tes  papiers  d'Etat 
(Londres,  1829,  2  vol.  in-8u)  ;  Histoire  de  la 
Société  des  missions  de  Londres  (  Londres, 
1S44,  in-8°);  Leçons  villageoises  sur  le  paupé- 
risme (Londres,  1851,  in-8°  .  Devenu  veuf,  il 
épousa  en  1S37  miss  Sarah  Stickney,  écrivain 
distingué.  Chargé,  en  1S53,  d'une  mission  à 
Madagascar,  il  fit  dans  cette  Ile  trois  voyages 
successifs,  et  publia  le  résultat  de  ses  él  des 
sous  le  titre  de  :  Trois  visites  à  M'iduyasear 
pendant  les  années  1853  à  1856,  avec  notices 
sur  les  habitants,  l'histoire  naturelle,  etc. 
(Londres,  1859). 

ELLIS  (Sarah  StiCkDEy,  mistress),  femme 
de  lettres  anglaise,  épouse  du  précédent,  née 
vers  1800.  Elle  appartient  à  ia  secte  des 
quakers;  sa  premièr.e  production  littéraire 
fut  un  poème  didactique,  intitulé  la  Poésie  de 
la  vie,  puis  elle  collabora  à  une  collection  de 
petits  livres  pour  la  jeunesse.  En  1837,  elle 
épousa  le  missionnaire  William  EUis,  i  t  a  par- 
tir de  ce  moment  elle  s'est  principalement 
occupée  dans  ses  écrits  de  l'éducation  mo- 
rale et  intellectuelle  de  son  sexe,  c'est  dans 
la  catégorie  des  ouvrages  de  ce  genre  qu'il 
faut  ranger  :  la  Maison  ou  le  Règlement  de 
fer;  la  série,  très-populaire  chez  nos  voisins, 
des  Femmes  d'Angleterre  (1838),  des  Filles 
d'Angleterre  (1842),  des  Epouses  d  Angleterre 
(1843),  etdesA/eres  d'Angleterre  (1843).  Men- 
tionnons aussi  ses  romans,  qui  outeu  beaucoup 
de  succès,  surtout  en  Amérique,  à  cause  de 
■  leur  caractère  pratique  :  les  Fils  de  laglè'ie 
(1840);  les  Secrets  de  famille  (1841,  3  vol.); 
Tableaux  d'intérieur  (1844);  Regarder  vers  le 
but  (1845,  2  vol.);  Prévenir  vaut  mieux  que 
guérir;  Caractère  et  tempérament;  Distinc- 
tions sociales;  la  Famille  Bennett  en  voyage, 
Rawdenhouse ;  les  Cours  et  les  foyers  (18*8- 
1849,  3  vol.),  etc.  Depuis  1859,  Mme  Ellis  s'oc- 
cupe de  la  publication  d'un  travail  considé- 
rable, intitulé  les  Mères  des  grands  hommes. 
Les  ouvrages  de  Aime  Ellis,  au  nombre  de 
trente  environ,  ont  exerce  une  influence  bien- 
faisante sur  la  vie  de  famille  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  aux  Etats-Unis. 

ELLIS  (Guillaume),  économiste  anglais,  né 
à  Londres  en  1800.  Il  embrassa  la  carrière 
commerciale  etdevint,en  1836,  directeur  d'une 
compagnie  d' assurances  maritimes,emploJ  qu'il 
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a  occupé  jusqu'à  ced  dernières  années.  Il  se 
livra  en  même  temps  avec  ardeur  à  l'étude  des 
sciences  sociales  et  entreprit  de  les  vulgariser 
parmi  les  masses.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
commença  à  faire  lui-même  aux  élèves  les 
plus  âgés  d'une  école  de  Londres  des  leçons, 
dans  lesquelles  il  mit  à  leur  portée  les  princi- 
pes généraux  de  l'économie  .sociale.  Il  sut 
donner  beaucoup  d'attrait  à  ces  matières,  peu 
intéressantes  et  un  peu  abstraites  pour  de 
jeunes  intelligences,  et  fil  en  même  temps  des 
cours  publics  pour  répandre  ses  méthodes 
parmi  les  instituteurs.  Il  a  écrit  également 
Un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  en  facili- 
ter l'application;  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  Principes  d'économie  sociale;  Intro- 
duction à  l'étude  des  sciences  sociales  ;  Elé- 
ments de  l'histoire  et  de  la  formation  de  l'in- 
telliuence;  Questions  et  réponses  suijyérées 
par  l'examen  de  quelques-unes  des  dispositions 
de  ta  oie  sociale  ;  Leçons  progressives  de  science 
sociale  ;  Phénomènes  de  la  vie  industrielle,  etc. 

ELLISIE  s.  f.  (èl-li-zî  —  de  Btlis,  naviga- 
teur anglais).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  hydrophy  liées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  bo- 
réale. Il  Syn.  des  genres  durante  et  dasye. 

ELLISEN(Adolphe),  poète, écrivain  ethomme 
politique  allemand,  né  à  Gartow,  près  de  Lu- 
nebonrg,  le  14  mars  1815.  Lorsqu'il  eut  com- 
plété son  éducation  k  l'université  de  Gœttin- 
gue,  où  il  commença  l'étude  de  la  médecine, 
et  suivi  les  cours  de  plusieurs  universités  al- 
lemandes, il  visita  Paris  en  1836,  puis  voya- 
gea de  1837  à  1838  en  Suisse,  en  Italie,  en  j 
Grèce.  A  son  retour,  il  revint  habiter  Gœt- 
tingue,  où  il  fut  nommé  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque,  en  1847.  Deux  ans  après, 
il  était  nommé  député  du  Hanovre  à  la  diète. 
Attaché  par  goût  au  parti  libéral,  il  en  défen- 
dit les  principes  k  la  Chambre  et  dans  les  co- 
lonnes du  Gceltinger  Burgerblatt,  Il  a  depuis 
toujours  été  réélu  député  à  la  chambre  de 
Hanovre,  qui  l'a  choisi  plusieurs  foisjiour  [ 
vice-présiilent,  et,  en  1855,  il  a  reçu  le  titre 
de  citoyen  de  Gœttingue.  M.  Elliseu  a  publié 
un  certain  nombre  d'ouvrages.  Nous  mention- 
nerons un  recueil  de  poésies  en  grec  moderne 
et  en  chinois,  les  Fleurs  de  thé  et  d  aspho-  f 
dèle  (Gœttingue,  1840);  une  traduction  de  , 
V Esprit  des  lois  de  Montesquieu  (  Leipzig, 
1843-1844),  accompagnée  d'un  commentaire 
estime;  les  Œuvres  choisies  de  Voltaire,  pré-  I 
cédées  d'une  étude  sur  Voltaire  poète  piditi-  \ 
que,  qui  a  été  aussi  publiée  à  part  (1844-1846, 
12  vol.)  ;  un  Essai  de  poésie  polyglotte  euro- 
péenne (Leipzig,  1846J;  un  poëme,  l'Ancien 
chevalier,  récit  des  croisades  (Leipzig,  1846);  i 
une  tiioyrnphie  de  Michel  Aknminittos,  arche- 
vêque d'Athènes  (1846),  et  un  ouvrage  histo- 
rique, modestement  intitulé  :  Documents  pour 
une  histoire  d'Athènes  depuis  la  perte  de  son 
indépendance  {Gœtiui.Lue,  1848).  Entin,M.  El- 
lisen  a  publié  dans  divers  écrits  périodiques 
des  dissertations  eL  des  poésies  qui  n'ont  point 
encore  été  réunies  en  volume.        .  i 

ELLISTON  (Robert-Wtlliam),acteuranglais, 
né  à  Blooiuhury  en    1774,, mort  à  Londres  en   ' 
1831.  Il  était  flls  d'un   horloger,  et  fut  mis  au 
collège  par  son  oncle,  qui  le  destinait  à  l'E-   I 

f  lise.  Elliston  se  seuuitd'autres  goûts.  A  l'âge 
e  dix-sept  ans,  il  débuta  sur  le  théâtre  de 
Bath,  joua  ensuite  à  York  et  y  fut  mis  à  de 
si  rudes  épreuves  que,  renonçant  pour  tou- 
jours au  théâtre,  il  revint  dans  la  boutique  de 
son  père.  Il  tint  en  effet  sa  résolution...  pen-  | 
dant  quelques  mois  et  courut  ensuite  à  Bath,  I 
où  il  se  maria  avec  une  maîtresse  de  ballet 
qui  lui  donna  une  dizaine  d'enfants,  fécondité 
assez  rare  dans  cette  profession. 

En  1726,  il  parut  à  Londres  sur  la  scène  de 
Hay-Market,  dans  le  rôle  d'Oetavin  'des  Mon- 
tagnards, et  y  produisit  une  très-grande  sen- 
sation, {I  passa  ensuite  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  dont  il  devint  le  directeur;  il  dirigea 
le  théâtre  Surrey ,  revint  à  Drury-Lauc,  etc., 
et  Unit  par  faire  une  bonne  faillite,  qui  le 
ruina  sans  le  corriger  de  sa  manie  d'adminis- 
trer. Après  avoir  perdu  sa  fortune  dans  ces 
entreprises  ridicules,  pour  lesquelles  il  se 
croyait  né  plus  encore  que  pour  la  scène: 
après  avoir  perdu  sa  fortune,  disons-nous,  il 
y  perdit  la  santé,  et  finit  par  y  perdre  la  vie  : 
il  mourut  d'un  coup  de  sang. 

Les  journaux  de  l'époque  ont  représenté 
Elliston.  comme  l'acteur  le  plus  parfait  qui  eût 
paru  jusque-là  dans  le  Royaume-Uni,  et  il  est 
de  fait  que,  si  quelques-uns  l'ont  surpassé  dans 
quelque  genre,  jamais  plus  de  talents  divers 
ne_  se  trouvèrent  combinés  dans  le  jeu  d'un 
même  artiste  :  tragédie,  drame,  comédie,  pan- 
tomime, il  brillait  en  tout;  mais  où  il  excellait, 
quelle  que  fût  la  nuance  imposée  par  le  genre 
de  la  pièce,  c'était  dans  la  distinction  suprême 
du  geste,  dans  la  pureté  de  ia  diction,  dans  le 
Sentiment  parfait  et  la  juste  mesure  du  re- 
gard, de  l'intonation  et  du  jeu  tout  entier. 
Comme  Elliston  s'était  permis  d'arranger 
Shakspeare,  il  crut  devoir  justifier  son  audace 
dans  une  brochure  d'ailleurs  pleine  d'esprit. 
Il  a  écrit  aussi  VOiUlaw  vénitien ,  drame  en 
trois  actes,  imité  d'une  pièce  française,  et  ses 
Mémoires  (Londres,  1844  1845,  2  vol.  in-S»). 

ELL1TSCIIPOUR,  ville  forte  de  l'fndoustan 

anglais,  présidence  de  Calcutta,  dans  l'ancien 
Etat  iiu  Nizain,  à  156  kilom.  O.  de  Naypour; 
40.000  hab.  Résidence  d'un  gouverneur,  celte 
ville  possède,  indépendamment  d'une  forte- 
resse peu  importante,  un  beau  palais,  plu- 
sieurs oazors  remarquables  ;  elle  fait  un  corn- 
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merce  assez  considérable.  Quoique  bien  dé- 
chue de  son  antique  splendeur,  elle  est  toujours 
en  grande  vénération  parmi  les  Indous,  parce 
qu'elle  renferme  les  tombeaux  de  quelques- 
uns  de  leurs  saints  les  plus  vénérés. 

ELLMENRE1CH  (Jean  -  Baptiste),  chanteur 
allemand,  né  à  Neubrisachen  1770,  mort  après 
1850.  Possesseur  d'une  voix  de  basse  très- 
étendue,  il  débuta,  en  1792,  sur  la  scène  de 
Dusseldorf,  passa  l'année  suivante  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et  se  fit  entendre  successi- 
vement à  Berlin,  a.  Brème  et  à  Alloua.  En 
1802,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg  en  qua- 
lité de  régisseur  d'un  des  théâtres  de  cette 
ville,  revint  à  Vienne  en-  1805,  et,  en  1807, 
devint  chanteur  de  ta  chambre  royale  à  Mu- 
nich. On  a  de  lui  quelques  morceaux  de  chant, 
entre  autres  :  l'Amour  mathématicien;  Belle 
fille,  qui  est-ce  qui  t'attriste?  la  Vie  est  un 
coup  de  dé,,  ariette  ;  Amusements  des  soirées, 
trios. 

ELLMENRElCH(FrédériqueBRANDEL),  can- 
tatrice allemande,  femme  du  précèdent,  née 
en  1775,  morte  en  1845.  Elle  épousa  EUmen- 
reich  à  Hanau  en  1792,  mais  se  S'para  de 
lui  an  bout  de  deux  ans,  et  débuta  avec  beau- 
coup de  succès  sur  le  théâtre  de  Prague.  Elle 
fut  ensuite  engagée  au  Théâtre-sur-la-Wien, 
dans  In  capitule  de  l'Autriche  et  lit,  à  partir 
de  1796,  des  voyages  artistiques  en  Italie  et 
en  Allemagne,  oit  sa  voix  de  contralto  excita 
la  plus  vive  admiration.  A  Paris ,  elle  se  trouva 
en  relations  a,vec  Napoléon,  Tnlleyrand, fai- 
lli a,  etc.,  se  rendit,  en  1805,  à  Strasbourg  et  à 
Augsbourg,  et  revint  ensuite  à  Vienne,  qu'elle 
quitta,  en  1811,  pour  aller  prendre  au  théâtre 
de  Carlsrnhe  les  rôles  de  caractère.  Elle  y 
chanta  aussi  les  parties  de  premier  ténor, 
parut  successivement  sur  les  scènes  de  Ham- 
bourg (1817),  de  Manheim  (1820),  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein  (1821).  Elle  quitta  le  théâtre 
en  1836,  Elle  a  publié  des  Œuvres  drama- 
tiques (Mayence,  1845).' 

ELLOBE  s.  m.  (èl-lo-be  —  du  gr.  ellobos, 
renfermé  dans  une  gousse).  Bot.  Genro  de 
plantes  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  gratiolées,  dont  l'unique  espèce  croît  à 
Java. 

ELLOBIE  s.  m.  (èl-lo-bl —  du  gr.  ellobion, 

Sendant  d'oreille).  Mamm.  Genre  non  adopté 
e  mammifères,  comprenant  les  botyergues, 
les  spalax  et  autres  analogues. 

ELLOBOCARPE  s.  m.  (  èl-lo-bo-kar-pe — 
du  gr.  ellobos,  renfermé  dans  une  gousse  ; 
karpos,  fruit).  Bot.  Syn.  de  ceratoptÉris. 

ELLON,  bnurgd'Ecosse,  comté  età  22  kilom. 
N.  il'Aberdeeu,  sur  la  petite  rivière  d'Ytham  ; 
3,200  hab.  Beau  pont. 

ELLOPIE  s.  f.  (èl-lo-pî  —  de  Ellopia,  an- 
cien nom  de  ville),  Entotn.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
phalènes,  et  mieux  appelé  métrocampb. 

EL1.011A  ou  ELORA,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  la  province  des  Circars,  par  16°  43' 
délai.  N  et  81°  15' de  long.  E.;  6,500  hab.  C'est 
le  chef-lieu  d'un  oolleotorat  qui  dépend  du 
district  de  Masulii  atan. 

Les  grottes  d'Ellora  sont  bien  certainement 
les  plus  remarquables  et  les  plus  imposants 
des  temples  souterrains  que  nous  a-  légués 
l'antiquité  indienne.  Ces  monuments  ont  été 
creusés  dans  une  ceinture  de  montagnes  de 
granit  rouge  qui  s'étend  en  forme  de  fer  à 
cheval  sur  un  espace  de  plus  d'une  heure  de 
marche.  La  face  concave  est  tournée  vers  le 
village  de  Rosah.  Les  galeries  souterraines 
n'ont  pus  moins  de  deux  lieues  d'étendue,  et 
en  certains  endroits  elles  ont  plusieurs  étages 
communiquant  entre  eux.  L'imagination  re- 
cule épouvantée  à  la  pensée  des  sommes  et 
du  temps'  qu'ont  dû  coûter  ces  excavations 
gigantesques  et  les  sculptures  de  toute  espèce 
qui  les  décorent  à  profusion,  La  rare  perfec- 
tion de  certaines  parties  et  l'exécution  pres- 
que grossière  de  certaines  autres  montrent 
d'ailleurs  clairement  que  ces  ouvrages  mer- 
veilleux ont  été  produits  par  des  milliers 
d'artiste3  et  d'ouvriers  qui  travaillèrent  suc- 
cessivement pendant  plusieurs  siècles.  Quant 
à  l'origine  des  temples  d'Ellora,  elle  est  k  peu 
près  inconnue.  Sir  Charles  Malet,  le  savant 
voyageur,  rapporte  deux  traditions  bien  diffé- 
rentes au  sujet  du  roi  à  qui  on  reporte  la 
création  de  ces  merveilleux  monuments.  Les 
musulmans  les  attribuent  au  rajah  El,  qui  vi- 
vait il  y  a  plus  de  neuf  cents'ans.  Les  Indiens 
les  font  remonter,  jusqu'à  Elon,  qui  aurait 
régné  il  y  a  plus  de  sept  mille  neuf  cents  ans. 
Enfin,  les  Ponânas  parlent  d'un  roi  Ela,  au- 
trement appelé  Pourourovas,  qui  date  du  com- 
mencement de  la  monarchie  indienne.  Ce  que 
l'on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  s'avancer 
trop,  c'est  que  les  sculptures  gravées  sur  ces 
monuments  leur  assignent  une  date  beaucoup 
moins  ancienne;  une  antiquité  de  deux  mille 
ans,  selon  M.  Gailhabaud  ,  serait,  tout  ce  que 
l'on  doit  accorder  à  ces  immenses  travaux. 

Parmi  les  monuments  désignés  sous  le  nom 
générique  de  monuments  d'Ellora,  celui  qui 
passe  avec  raison  pour  le  plus  parfait  est  le 
Kelnçatin  Kailasa.  C'est  une  construction  ex- 
trêmement compliquée,  couvrant  un  espace 
de  153  mètres  de  longueur  sur  60  mètres  de 
largeur.  C«  qui  en  fait  un  monument  excep- 
tionnel, unique  dans  le  monde,  c'est  qu'il  n'a 
pas  été  exécuté,  par  exemple,  comme  !es  au- 
tres monuments  qui  l'environnent,  c'est-à- 
dire  creusé  souterrainement>:  U  est  taillé  dans 
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le  roc  vif  et  complètement  détaché  de  la  mon- 
tagne; et,  quoique  toutes  les  parties  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  même  bloc,  quoiqu'il  se 
compose  en  entier  d'un  seul  rocher  dans  le- 
quel il  a  été  creusé ,  il  a  néanmoins  toute 
1  apparence  d'un  édifice  construit  pierre  à 
pierre.  Lorsqu'on  a  franchi  à  l'ouest  la  porte 
de  granit  du  temple  d'Ellora,  on  pénètre,  à 
travers  un  portique,  dans  une  espèce  de  cour 
de  76  mètres  environ  de  longueur,  sur  42  mè- 
tres de  largeur,  etdoni  les  parois  ont  30  mètres 
d'élévation.  Cette  cour,  entièrement  taillée 
dans  le  roc,  ressemble  plutôt  à  une  carrière 
de  pierres,  entourée  et  couronnée  de  tous  cô- 
tés par  des  sommets  de  monta-ne,qu'à  un  ou- 
vrage produit  par  la  main  et  l'art  de  l'homme. 
En  sortant  des  portiques,  on  arrive  par  un 
pont  à  un  pavillon  carré,  dans  lequel  est  la 
chapelle  tle  Nandi,  le  compagnon  de  Siva. 
Ensuite  on  traverse  un  second  pont,  et  on 
1  arrive  au  temple  principal,  le  plus  grand  tem- 
ple monolithe  connu  ;  il  est  supporté  par  d'é- 
normes pilastres  carrés,  disposés  sur  quatre 
rangs.  Ceux  qui  sont  placés  dans  les  angles 
et  au  pourtour,  au  nombre  du  vingt,  sont  sou- 
tenus par  des  éléphants  qui  semblent  porter 
cette  masse  énorme.  Le  grand  temple  est 
flanqué  de  porches,  de  terrasses,  de  bassins 
et  de  chamelles,  et  la  cour  qui  l'environne  de 
tous  côtés  est  décorée  d'obélisques  et  de  gi- 
gantesques éléphants.  Enfin  les  parois  des 
murs  sont  couvertes  de  milliers  de  statues  et 
de  bas-reliefs  sculptés,  ■  Pour  élever  le  Pan- 
théon, dit  le  capitaine  Seely  dans  son  Voyage 
à  Ellora,  le  Parthénon  d'Athènes,  Saint-lierre 
de  Rome,  Saint-Paul  de  Londres  ou  l'abbaye 
de  Fonthill,  il  en  coûte  de  la  science  et  du 
travail  :  nous  conceVons  comment  cela  fut 
exécuté,  poursuivi  et  achevé;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  s'imaginer,  c'est  qu'une  réunion  d'hom- 
mes, aussi  nombreux  et  aussi  infatigables  qu'on 
voudra  se  les  figurer  et  munis  de  tous  les 
moyens  nécessaires  à  la  réalisation  de  Teur 
conception ,  s'attaque  à  un  rocher  naturel , 
haut  de  100  pietls  dans  quelques  parties,  le 
Creuse,  l'évide  lentement  avec  le  ciseau  et 
produise  un  temple  tel  que  celui-là,  avec 
ses  galeries,  véritable  Panthéon,  accompagné 
de  sa  vaste  cour,  de  son  nombre  infini  de 
sculptures  et  d'ornements.  Non,  cette  œuvre 
est  inimaginable,  et  l'esprit  se  perd  dans  la 
Surprise  et  l'admiration.  » 

Arrivons  maintenant  aux  temples  complète- 
ment souterrains,  creusés  dans  la  montagne 
qui  sert  d'enceinte  au  Kelaças.  Une  des  plus 
intéressantes  de  ces  excavations,  non  pas 
précisément  pour  laurandeurdes  proportions, 
mais  par  l'élégance  des  formes,  c'est  le  temple 
ou  la  maison  de  Visouacarmâ.  —  Visoiiacurnià, 
ou  Visvakarmâ,  est  la  personnification  de 
Brahma  considéré  comme  architecte  primi- 
tif. —  Ce  temple,  creusé  dans  le  roc,  a  une  qua- 
rantaine de  mètres,  en  y  comprenant  l'entrée; 
il  se  compose  d'une  longue  galerie  à  plafond 
circulaire,  .»é  parée  dans  toute  sa  longueur  en 
trois  nefs  principales  par  deux  rangées  de  pi- 
liers octogones,  qui  mesurent  2m,81  de  circon- 
férence. L'image  du  dieu  est  une  statue  qui 
réunit  les  symboles  de  la  création  et  de  la 
formation.  Le  dieu  est  assis  dans  une  niche  sur 
un  siège;  à  ses  pieds  sont  deux  lions,  images 
de  la  puisance  et  de  la  force  ;  à  ses  côtes,  deux 
serviteurs,  l'un  avec  la  fleur  de  lotus  et  un 
bâton  ou  mesure  perpendiculaire  représentant 
le  sceptre  et  le  pouvoir,  l'autre  pinçant  un 
niveau  en  forme  de  triangle  sur  une  espèce  de 
colonne.  Au-dessus-de  Visouacarmâ  on  voit 
un  œil,  symbole  de  la  pénétration  et  de  la  sa- 
gesse ordonnatrice.  Au-dessus  de  cet  œil  est 
placé  un  lil  k  plomb  qui  descend  sur  une  limite 
horizontale,  formant  ainsi  deux  angles  droits, 
symbole  de  la  création  régulière.  Un  peut  as- 
signer la  construction  de  ce  temple  aux  siècles 
voisins  du  commencement  de  notre  ère.  Une 
autre  excavation  également  fort  intéressante, 
c'est  le  temple  de  Para-Lanka,  qui  a  son  en- 
trée au  deuxième  étage  d'une  galerie  sou- 
terraine. Un  escalier  de  vingt-sept  marches 
y  donne  accès.  Là  nature  parfaitement  sèche 
de  la  roche,  qui  ne  donne  passage  k  aucune 
infiltration  et  ne  contient  pas  trace  d'humi- 
dité, a  conservé  de  très -belles  peintures  re- 
présentant des  sujets  de  la  mythologie  in- 
dienne. D'énormes  piliers  sculptés  dans  toute 
leur  hauteur  supportent  le  plafond,  qui  bril- 
lerait encore  à  nos  yeux  de  toute  la  splen- 
deur première  de  ses  riches  décorations,  si  la 
main  de  l'homme  ne  s'était  appliquée  à  les 
détruire.  Les  soldats  musulmans  de  l'empe- 
reur mongol  Aureng-Zeb,  se  nommant  eux- 
mêmes  les  vrais  croyants,  ont  voulu  détruire 
ces  antiquités  vénérables,  qu'ils  alignaient  k 
la  superstition  des  anciens  brahmes.  Heureu- 
sement, la  paresse  de  ces  dévastateurs  a  sauvé 
ces  remarquables  vestiges  d'une  antiquité  si 
intéressante  aujourd'hui  pour  les  savants. 
Les  Indous  n'ont  pas  manqué  de  dire  que 
Siva  avait  daigné  intervenir  pour  sauver  son 
temple.  Toutefois  l'intervention  du  dieu  n'a 
pas  été  jusqu'à  prévenir  l'effet  de  la  fumée, 
car  les  troupes  d'Aureng-Zeb  ont  fait  très-ir- 
révérencieusenient  la  cuisine  au  nez  des  ido- 
les ;  la  fumée  a  noirci  le  plafond  et  gâté  pres- 
que toutes  les  peintures;  le  peu  qui  en  reste 
suffit  pour  faire  vivement  regretter  ce-  qui  a 
péri. 

En  sortant  de  la  grotte  de  Para-Lauka,  on 
se  trouve  sous  un  péristyle  d'où  le  regard  em- 
brasse l'ensemble  de  toute  la  partie  extérieure 
du  monumentd  Ellora.  Nous  sommes  contraint 
de  nous  arrêter  ici.  Si  nous  voulions  décrire 
en  détail   tous  ceux  de  ces  monuments  qui 
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pourraient  intéresser  le  lecteur ,  ce  ne  serait 
pas  un  article,  mais  des  volumes  entiers  qu'il 
nous  faudrait  écrire. 

ELLOTIES  s.  f.  pi.  (èl-lo-tl).  Antiq.  gr. 
Autre  orthographe  du  mot  hmllotiks. 

ELLR1CH,  v.  de  Prusse,  prov.  de  Saxe,  ré- 
gence d'Erfurt,  cercle  et  à  13  kilom.  N.-O,  de 
Nordhausen,  sur  la  Zorge  ;  3.000  hab.  On  voit 
aux  environs  une  curieuse  grotte  d'albâtre, 
dite  la  /(elle,  haute  de  96  mètres,  large  île  85 
et  renfermant  un  bassin  de  17  mètres  de  pro- 
fondeur. 

ELLRODT  (Germain-Auguste),  érudit  alle- 
mand, né  k  Bayreuth  en  1709,  mort  en  1760. 
Après  avoir  professé  l'éloquence  et  la  poésie 
k  Bayreuth  et  à  Erlangen,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  surintendant  général  dans  sa  ville  na- 
tale (  1748).  Il  a  laissé  un  irès-grand  nombre  d'o- 
pusculesdont  nous  citeronsles  principaux  :  De 
cadente latinitate arthodoxia  nnxia  (Bayreuth  , 
1724.  in-4u);  De  memorabililius  bib  iothecœ 
Heilbronnensis  (Bayreuth,  1740,  in-4»),  etc. 

ELLSWORTH  (Olivier),  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  a  Windsor  (Etat  ilu  Comieoiicut) 
en  1745,  mort  en  1807.  il  était  le  fils  d'un 
fermier.  Pendant  son  enfance,  il  aida  son 
père  dans  ses  travaux  agricoles,  consacrant 
tous  ses  loisirs  k  l'étude,  pour  laquelle  il  té- 
moigna un  goût  précoce.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  entra  au  collège  de  Ynle,  pins  termina 
ses  études  k  celui  de  Princeton,  embrassa  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  reçu  avocat  dans 
le  comté  d'Hartford  (Connecticut),  en  1771. 
Possédé  d'un  ardent  amour  pour  l'indépen- 
dance de  son  pays,  il  servit  dans  l'armée  ré- 
volutionnaire, fut  élu  membre  de  la  première 
assemblée  générale  du  Connecticut  et  délé- 
gué au  congrès  des  Etats-Unis.  Il  fut  ensuite 
nommé  membre  du  conseil  et  juge  de  la  cour 
suprême  de  son  Etat  natal,  participa  au  vote 
de  la  constitution  fédérale,  reçut  un  siège  au 
Sénat  pendant  le  premier  congrès,  et  le  garda 
durant  tout  le  cours  de  raiiiuiuistralioii  de 
Washington.  Il  succéda  à  M.  Jny  comme  juge 
suprême  (ehief-jusliee)  des  Etats-Unis,  et  fut 
l'un  des  commissaires  enyoyés  en  France, 
par  le  gouvernement  fédéral,  en  1799,  en  vue 
de  concilier  les  différends  qui  menaçaient"  de 
se  résoudre  en  une  rupture  entre  la  Prutice  et 
j  les  Etats-Unis.  Après  l'accomplissement  de 
j  cette  honorable  et  délicate  mission,  il  revint 
dans  son  Etat  natal,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

ELLWANCEN,  ville  du  Wurtemberg,  oli.-l. 
du  cercle  de  Jagst,  k  95  kilom.  N.-E.  de 
Stuttgard,  k  04  kilom.  N.  d'Ulm,  sur  le.  Jagst; 
3,749  hab.  Siège  de  la  cour  d'appel  du  cercle; 
gymnase,  école  de  dessin;  université,  créée 
en  1812  et  reunie  en  1817  à  celle  de  Tu  Lingue. 
Brasseries,  tanneries,  blanchisseries  de  cire, 
.  fabriques  de  creusets.  Importâmes  foires  pour 
le  bétail  et  surtout  pour  les  chevaux.  On  y  re- 
marque plusieurs  beaux  édifices,  notamment 
l'ancienne  église  abbatiale,  l'ég  lise  Notre-Dame 
de  Loretie,  visitée  tous  les  ans  par  plusieurs 
milliers  de  pèlerins,  et  l'ancien  château  des 
princes-prieurs,  construction  du  xiv<>  siècle 
qui  s'élève  au  N.-E.  de  la  ville  et  qui  est  de- 
venue depuis  1843  le  siège  de  l'école  agrono- 
mique du  cercle  de  Jagst.  Ellwaugen  doit 
son  origine  à  une  abbaye  célèbre  fondée  au 
vins  siècle  sur  l'emplai-eineut  de  l'église  ac- 
tuelle par  Erlophe,  évêque  de  Langres;  cette 
abbaye  fut  convertie,  en  1459,  é*n  un  chapitre 
noble  séculier,  duiit  le  prieur,  jouissant  des 
prérogatives  et  des  droits  épiseopànx,  était 
prince  de  l'Empire.  En  1802,  le  prieure  fui  sup- 
primé et  la  ville  réunie  au  Wui  teinberg.  u  Le 
cercle  d'EUwangen  a  une  superficie  d'envi- 
ron 552  kilom.  carr.  et  une  population  de 
30,137  hab.,  dont  3,200  sont  protestants. 

ELLWOOD  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  k  Cruvel  (comté  d'Oxford)  en  1639,  mort 
en  1713.  Mis  à  l'école  de  bonne  heure,  Ell- 
■wood  n'eut  pas. le  temps  d'acquérir  une  in- 
struction bien  développée,  car  son  père  es- 
suya des  revers  de  fortune  qui  suspendirent 
les  leçons.  A  vingt  et  un  ans,  ayant  assisté  k 
une  émouvante  assemblée  de  quakers,  il  prit 
la  résolution  d'entrer  dans  cette  secte.  EU- 
wood  fut  mis  en  pri.son  k  diverses  reprises,  à 
l'époque  où  les  persécutions  commencèrent 
contre  la  secte  (1660).  Il  devint  ensuite  lecteur 
particulier  de  M  il  ton,  auquel  il  lisait  les  au- 
teurs latins.  C'est  lui  qui  donna  au  célèbre 
poète  anglais  l'idée  du  Paradis  reconquis  II 
Se  maria  en  1669.  On  a  de  lui  :  Alarme  don- 
née aux  prêtres,  ou  Message  du  Ciel  pour  les 
avertir  (1660);  Histoire  sucrée,  ou  la  Partie 
historique  de  l'Ancien  Testament  (1705);  la 
seconde  partie  parut  eu  1709  ;  la  Davidéide, 
poème  en  cinq  livres. 

ELLycBnie  s.  f.  (èl-li-knt  —  du  gr.elluch- 
nion,  lampion).  Entôm.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  tribu  des  lampyres  ou 
vers  luisants,  comprenant  seize  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  :  L'ellychnib  brillante. 

ELLYCHNOTÈTE  s.  m.  (èl-li-kno-tè-te  — 
du  gr.  elluçhnion,  mèche;  tithémi,  je  place). 
Techn.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  faci- 
liter l'introduction  de  la  mèche  dans  le  bec 
d'une  lampe. 

E1.LVS  (Antoine),  théologien  anglais,  né  en 
1693,  mort  k  Glocester  en  1761.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  il  occupa  suc- 
cessivement plusieurs  postes  et  devint,  en 
1752,  évêque  de  Saint- Dtivid.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  :  Une  défense  de  l'examen  sa- 
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eramentel,  comme  étant  une  juste  sécurité  pour 
l'Eglise  établie  (1736,  in-4°)  ;  Traité  sur  fa  li- 
berté spirituelle  et  temporelle  des  protestants 
en  Angleterre,  première  partie  (1763,  in-J°); 
la  seconde  partie,  parue  en  1765,  a  pour  ti- 
tre :  Traité  sur  la  liberté  spirituelle  et  tempo- 
relle des  sujets  en  Angleterre,  <  la  première, 
dit  Ja  Biographie  universelle,  avant  pour  objet 
d'établir  le  droit  qu'avaient  en  les  protestants 
de  changer  leur  doctrine,  contre  les  prétentions 
de  j'Ejrïise  romaine  ;  la  .seconde,  destinée  k 
maintenir  la  liberté  religieuse  dans  les  rapports 
des  -sujets  avec  le  gouvernement.  •  On  a  en- 
core d'Eilys  des  Remarques  sur  un  essai  de 
David  Hume  concernant  les  miracles  (1752, 
in-40). 

ELM,  bourg  de  Suisse,  eant.  et  à  10  kilom. 
de  Ularis,  sur  la  rive  gauche  du  Sernft; 
1,600  hab.  Il  est  situé  dans  une  des  régions 
le.s  plus  pittoresques  de  la  Suisse,  k  environ 
1,100  mètres  d'altitude,  et  entouré  île  tous  cô- 
tés, sauf  au  nord,  de  montagnes  qui  n'ont  pas 
moins  de  2,600  à  3.000  mètres  de  hauteur.  L'é- 
lève et  le  commerce  du  bétailsontla  principale 
ressource  des  habitants,  qui  jouissent  pres- 
que tous  d'une  certaine  aisance. 

EL  M4C1N  ou  ELMAKYM  (G-orge),  nommé 
IhiiAïuiil  par  les  Orientaux,  historien  arabe 
né  en  Egypte  en  1223,  mort  à  Damas  en  1273. 
Chrétien  de  religion,  et  cependant  scribe  (ke- 
tib)  du  sultan  d'Egypte,  El  Macin  a  écrit  une 
histoire  des  Arabes  fort  importante,  qui  com- 
mence à  la  création  et  va  jusqu'à  l'époque  où 
vivait  l'écrivain.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un 
abrégé  trop  concis,  précieux  cependant  par 
la  multitude  des  faits  qu'il  contient,  et  dont 
un  grand  nombre  sont  peu  connus.  Ce  livre  a 
été  traduit  par  Erpenius,  sous  ce  titre:  His- 
toria  sararenica,  çua  res  gestœ  Mustimorum, 
bide  a  Muhammede  primo  imperii  et  religionis 
Mxtsliniicce  conilitore  ust/ue  ad  inilium.  im/ierii 
Atabecwi,  per  XLIX  imperatorum  successio- 
nem  fidelissime  explieantur,  etc.  (Leyde,  1625, 
in-8°).  Mai-  cette  traduction  est  incomplète  : 
elle  commence  à  Mahomet,  et  ne  va  que  jus- 
qu'en 1 1 18  de  Jésus-Christ.  Vattier  l'a  traduits 
Je  nouveau  en  français  sous  le  titre  de  V His- 
toire malimnétane  an  les  Quarante-neuf  califes 
iuMacine  (Paris,  1657,  in-4°). 

ELMAN-ALEK  s.  m.  (èl-ma-na-lèk).  Titre 
du  second  pontife  de  la  Perse. 

ELME  (feu  saint-)  s,  ni.  (èl-me  —  cor- 
rupt.  italienne  de  Erasme,  les  marins  de  la 
Méditerranée  invoquant  le  Saint  de  ce  nom 
durant  la  tempête.).  Météorol.  Aigrette  lumi- 
neuse, qui  voltige  quelquefois  à  l'extrémité 
des  vergues  et  des  mâts  des  navires,  et  que 
l'on  considère  comme  un  phénomène  éleetri- 
que,  l|  Flamme  qui  voltige  quelquefois  k  Ja 
surface  des  flots.  Il  Les  anciens  marins  don- 
naient au  feu  Saint-Elmk  le  nom  de  Castor 
et  Poltux,  et  attachaient  à  ce  phénomène  des 
idées  superstitieuses. 

—  Encycl.  Physiq.  Quand  le  temps  est  ora- 
geux, les  éuais  nuages  chargés  d'électricité 
qui  obscurcissent  le  ciel  sont  assez  rappro- 
chés de  la  terre  pour  décomposer  par  in- 
fluence l'électricité  neutre  du  sol,  principale- 
ment dans  les  objets  élevés,  attirer  vers  la 
superficie  le  fluide  de  nom  contraire,  et  refou- 
ler le  fluide  de  même  nom.  Les  objets  sont 
alors  soumis  à  une  attraction  qui  accumule 
leur  électricité  dans  les  parties  supérieures, 
et  peut  l'en  faire  jaillir  sous  forme  d'aigrettes 
lumineuses ,  accompagnées  quelquefois  d'un 
léger  pétillement. 

Lorsque  ces  aigrettes  se  montrent  sur  les 
navires,  aux  extrémités  des  mats  et  des  ver- 
gues, aux  filaments  des  cordages,  les  marins 
leur  donnent  le  nom  de  feux  Saint- Elme. 
Dans  quelques  localités,  on  les  a  appelées  feux 
Saint  -  Nicolas,  Sainte-  Claire ,  Sainte- Hé- 
lène, etc.  Les  Portugais  disent  corpo-sanio,  et 
les  Anglais  comozants.  Pour  les  unciens,  ces 
aigrettes,  qui  vont  quelquefois  par  couples, 
étaient  Castor  et  Potlux.  Inutile  de  dire  que, 
pendant  des  siècles,  des  idées  superstitieuses 
étaient  iininanquableioent  éveillées  par  la  vue 
de  ces  feux,  qui  d'ailleurs  passent  pour  an- 
noncer le  retour  du  beau  temps. 

Si  l'exnli.'ation  des  feux  Sainl-Elme  est 
toute  moderne,  leur  description  est  fort  an- 
cienne. M  Daguin  rappelle  que  César  vit  le 
fer  des  lances  d'une  légion  devenir  lumineux 
par  une  nuit  d'orage.  Des  voyageurs  ont  vu 
des  aigrettes  s'échapper,  en  temps  d'orage, 
de  leurs  cheveux,  des  bords  de  leur  chapeau 
des  extrémités  de  leurs  doigts,  quand  ils  éle- 
vaient la  main. 

Au  lieu  de  simples  aigrettes,  on  a  vu  quel- 
quefois ues  lueurs  de  grandes  dimensions,  pa- 
reilles à  des  flammes.  Il  y  a  même  lieu  de  s'é- 
tonner qu'on  n'en  aperçoive  pas.  davantage 
par  les  temps  orageux.  .  ' 

ELME  (SAINT-),  fort  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  arrond.  et  à  28  kilom.  E.  de  Cé- 
ret,  près  c'e  la  Méditerranée,  sur  une  hauteur 
qui  domine  les  deux  ports  de  Collioure  et  de 
Port-Vendres. 

ELME  (saint),  évèque  de  Formies.  V. 
Erasme. 

ELMENHORST  (Geverhardt  ou  Gerhardt), 
critique  et  philologue  allemand,  né  a  Ham- 
bourg, mort  en  1621.  Il  est  aussi  distingué 
par  son  érudition  que  par  la  justesse  et  le 
goût  de  sa  critique.  On  a  de  lui  :  Observatio- 
nes  ad  Arnabium  (1603,  in-8»);  Commentarius 
ad  Afinucii  Felicii   Octavium  (1672,    in-s°, 
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dans  le  Minucius  variorum)  ;  Notte  ad  Apu- 
leium  (1621,  in-80),  etc. 

ELMENHORST  (Henri),  poëte  et  théologien 
allemand,  né  à  Parehim  en  1632,  mort  en 
1704.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Leipzig 
et  a  Wîttemberg,  il  fut  nommé  pasteur  de 
l'hôpital  Saint-Job,  k  Hambourg  (1608).  On  a 
de  lui  :  Chants  spirituels;  Livre  de  chant  spi- 
rituel, avec  la  composition  musicale  de  Franck; 
Drumatologie  antique  et  moderne  (Hambourg, 
1688.  in-4°). 

ELMES  (Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
Londres  en  1782,  mort  vers  1860.  Il  remporta 
en  1804  la  grande  médaille  d'architecture  dé- 
Cernée  par  l'Académie  royale  de  Londres,  et 
dirigea  ensuite  la  construction  d'un  grand 
nombre  d'édilices  publics  ou  appartenant  à 
des  particuliers,  soit  à  Londres  et  dans  les 
comtés  voisins,  soit  en  Irlande.  11  était  devenu 
inspecteur  et  ingénieur  civil  du  port  de  Lon- 
dres et  vice-président  de  la  Société  établie  dans 
le  but  de  populariser  les  beaux-arts  ,  lorsqu'il 
dut  se  démettre  de  ces  fonctions,  en  1828,  et 
même  renoncer  à  ses  travaux,  à  cause  de  la 
perte  de  sa  vue,  qu'il  recouvra  depuis.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
les  suivants  :  Christophe  Wren,  sa  vie  et  son 
temps  (Londres,  1823,  in-4»)  ;  Leçons  sur  l'ar- 
chitecture (L ordres  1823,  iti-8°);  Dictionnaire 
général  et  bibliographique  des  beaux-arts  (1826, 
in  -go)  ;  Traité  de  jurisprudence  concernant  l'ar- 
chitecture (1827);  Revue  trimestrielle  d'El- 
mes  ;  Annales  des  beaux-arts,  etc.  Un  de  ses 
derniers  ouvrages,  Thomas  Clarkson,  mono- 
graphie, a  paru  en  1854.  —  Son  lils,  Harvey 
Lorisdale  Elmes,  né  en  1814,  mort  en  1847, 
s  est  également  fait  connaître  comme  un  ar- 
chitecte distingué-  Il  a  dirigé,  de  1841  à  1847, 
la  Construction  du  palais  de  Saint-Genrge,  à 
I.iyerpool;  mais  la  maladie  à  laquelle  il  de- 
vait succomber  ne  lui  permit  pas  de  présider 
k  l'achèvement  de  cet  édifice,  qui  fait  aujour- 
d'hui le  plus  bel  ornement  d'une  des  premiè- 
res villes  de  l'Angleterre. 

ELMHA1H  (NORTII-),  village  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  de  Norfolk,  k  24  kilom. 
N.-O.  de  Norwieh;  2,149  hab.  Antiquités  ro- 
maines. Ce  fut  autrefois  une  ville  florissante, 
siège  d'un  èvèché  fondé  par  saint  Félix. 

ELMIDE  s.  f.  (èl-mi-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères. 

ELMIGÈRE  s.  f.  (èl-mi-jè-re  —  du  gr.  el- 
mins,  ver,  et  du  lat.  gero,  je  porte).  Bot.  Syn. 
de  pentstémon,  genre  de  personnées. 

El, MINA  ,  ville  d'Afrique,  dans  la  haute 
Guinée,  sur  Isi  Côte  d'Or,  dans  le  pays  des 
Achantis ,  par  5»  io'  de  lat.  N.  et  4<>  50'  de 
long.  O.  ;  15,000  hab.  C'est  une  assez  jolie 
ville,  défendue  par  un  fort  et  une  citadelle, 
avec  un  port  franc,  siège  d'un  commerce  flo- 
rissant. Elmina  est  la  résidence  du  gouver- 
neur général  des  possessions  hollandaises 
dans  ces  parages.  Le  fort  d'Elminu  est  le  pre- 
mier établissement  européen  qui  ait  été  fondé 
sur  la  côte  de  Guinée;  car,  dès  l'an  1481,  les 
Portugais  en  commencèrent  la  construction.  Il 
tomba,  en  1637,  au  pouvoir  des  Hollandais, 
auquel  il  fut  définitivement  cédé  en  1641  par 
la  couronne  da  Portugal. 

ELMINIE  s.  m.  (èl-mi-n!  —  du  gr.  elmms, 
ver).  Moll.  Genre  de  cirrhipédes  sessiies,  de 
la  division  des  balanidés,  voisin  des  balanos, 
et  caractérisé  par  une  coquille  formée  de 
quatre  pièces  inégales,  en  cône  quadrangu- 
laire  un  peu  allongé. 

ELMINTH...  V.  k  helmwth...  les  mots  qui 
commencent  ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
ici. 

ELMINTHAPROCTE  adj.  (èl-min-ta-pro-kte 
—  du  gr.  etmins,  elmintlios,  ver;  a,  préf.  pri- 
vât., et  prdktos,  anus).  Helminth.  Se  dit  des 
vers  intestinaux  qui  n'ont  pas  d'ouverture 
anale. 

ELMINTHOGAME  adj.  (èl-min-to-ga-me  — 
du  gr.  ehnins,  elminthos,  ver;  gamos,  ma- 
riage). Helminth.  Se  dit  des  vers  chez  lesquels 
les  organes  de  la  génération  sont  isolés  dans 
les  individus  distincts. 

EI.MIRA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  New-York,  à  320  kilom.  N.-O.  de 
New -York,  sur  la  voi«  ferrée  qui  relie  cette 
■ville  an  lac  Erié  ;  8,340  hab.  Commerce  actif 
de  bois,  'de  cuirs  et  de  céréales. 

ELMIRE  ,  personnage  du  Tartufe,  l'immor- 
telle comédie  de  Molière.  Elmire  est,  dans 
notre  grand  comique,  le  caractère  le  mieux 
dessiné  d'honnête  femme  et  de  honhe  mère  de 
famille,  opposant  son  bon  sens  à  l'épaisse  sot- 
tise de  son  mari,  son  esprit  au  radotage  de 
Mme  Pe.rne.Ue,  sa  douceuretsasages.se  ai- 
mable aux  emportements,  aux  querelles  de 
toute  la  maison  :  c'est  un  type  séduisant  et 
l'idéal  du  poëte  en  ce  genre.  Il  est  un  point 
de  son  caractère  où  l'on  reconnaît  bien  la 
marque  de  fabrique  de  Molière  :  E.mire  n'est 
point  prude;  elle  n'a  point  de  ces  indignations 
au  premier  mot,  de  ces  effarouchements  au 
premier  geste,  qui  donnent  parfois  à  la  plus 
honnête  lemme  les  apparences  et  les  allures 
d'un  tartufeenjupon.  Elle  sait  discerner  le  mat, 
certaine  de  n'y  point  tomber;  elle  est  exempte 
de  ces  vaines  terreurs,  un  peu  ridicules,  d'une 
Vertu  qui  n'est  point  sûre  d'eHe-mêine.  Damis 
a  surpris  les  déclarations  audacieuses  que 
Tartufe  adressait  k  Elmire,  et  il  veut  en  faire 
un  grand  éclat;  k  cela,  sa  belle-mère  répond 
fort  sensément  : 
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Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Et,  un  peu  plus  tard,  elle  répète  à  Orgon  la 
même  profession  de  foi  : 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
Et  vont  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 
On  a  fait  remarquer  avec  raison  que,   ce 
caractère  étant  aune  égale  distance  de  ia  pru- 
derie et  de  la  légèreté,  il  faut  que  ce  rôle  soit 
joué  avec  une  mesure  parfaite.   Si,  dans  la 
scène  fameuse  où  Elmire  essaye  de  faire  tou- 
cher du  doigt  à  Orgon  ce  que  ses  yeux  aveu- 
glés ne  veulent  pas  voir,  elle  paraît  trop  en- 
jouée, trop  railleuse,  on  pourra  croire  en  effet 
qu'elle  s'amuse  du  danger,  qu'elle  se  plaît  k 
l'épreuve. 

ELMI  S  s.  m.  (èl-miss  —  du  gr.  elmius,  ver). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  compre- 
nant une  vingtaine  d'espèces,  la  plupart  eu- 
ropéennes, de  très-petits  animaux  vivant  tou- 
jours dans  l'eau,  accrochés  sous  les  pierres 
des  ruisseaux  d'eau  vive. 

—  Encycl,  Les  elmis  sont  des  insectes  de 
très-petite  taille ,  k  corps  ovalaire ,  convexe 
en  dessus  ;  la  tête  est  petite  et  munie  d'an- 
tennes de  onze  articles;  l'abdomen  est  pres- 
que carré  et  rebordé;  les  élytres,  un  peu  ai- 
guës ,  embrassent  entièrement  l'abdomen  et 
cachent  deux  ailes  quelquefois  imparfaites; 
les  pattes  sont  assez  grandes  et  ont  des  tarses 
très-longs  terminés  par  des  crochets  robustes. 
Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces, 
la  plupart  vivant  en  Europe.  Les  elmis  habi- 
tent les  eaux  courantes  et  se  tiennent  sous  les 
pierres,  et  de  préférence  dans  les  racines  che- 
velues et  mortes  qui  flottent  entre  deux  eaux. 
Leurs  mouvements  sont  assez  lents,  l.'elmis 
de  Maugë,  type  du  genre ,  se  trouve  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau, 

ELM1TE  adj.  (èl-mi-te).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  elmis. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentamëres,  section  de  la  famille  des  clavi- 
cornes, ayant  pour  type  le  genre  elmis. 

ELMORE  (Alfred),  peintre  anglais,  né  k 
Clonakilty,  près  de  Cork,  en  1815.  Il  fit  son 
éducation  artistique  k  Londres,  où  il  exposa 
pour  la  première  fois  en  1834  ,  et  obtint  un 
succès  mérité.  Le  Martyre  de  Thomas  Becket, 
commandé  par  O'Connell  et  exposé  en  1840, 
vint  continuer  les  espérances  qu'avait  don- 
nées le  talent  du  jeune  maître.  M.  Elmore  alla 
ensuite  étudier  en  Italie,  et  ce  séjour  dans  le 
pays  des  arts  contribua  puissamment  à  élever 
son  génie  naissant  A  son  retour,  il  exposa 
Rien zi  au  Forum  (1844),  qui  devint  la  pro- 
priété de  l'Union  des  arts,  et  sa  Querelle  des 
guelfes  et  des  gibelins  (1845) ,  qui  lui  valut 
le  titre  de  membre  associé  de  l'Académie 
royale  de  peinture.  Depuis,  les  toiles  exposées 
par  M.  Elmore  ont  toujours  obtenu  le  plus 

ftand  succès.  Nous  citerons,  parmi  ses  ta- 
leaux,  le  Crucifiement  (1838);  V Evanouisse- 
ment de  Héro  (1846)  ;  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien;  i'Invention  du  métier  à  bas  (1848);  la 
Mort  de  Robert  de  Naptes  (1848);  une  Scène 
de  controverse  religieuse  sous  Louis  XI  V  ( 1 849)  ; 
Griselda  (1850)  ;  Sage  et  Son;  JJotspur(l&bl)  ; 
le  Portrait  (1852)  et  la  Novice  (1855).  M.  El- 
more a  obtenu  une  mention  k  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

ELMSIIORN  ,  bourg  de  Prusse  ,  prov.  du 
Holstein  ,  à  68  kilom.  S.-O.  de  Kiel,  sur  un 
petit  affluent  de  l'Elbe  et  sur  le  chemin  de 
fer  de  Glnckstadt  k  Altona;  5,640  hab.  Port 
de  commerce  d'où  l'on  exporte  céréales, 
pommes  de  terre,  tourteaux  d'huile,  eau-de- 
vie  de  grains,  viande;  tanneries,  fabriques  de 
cuirs  vernis,  dentelles,  tabac;  raffineries  de 
sel,  chantiers  de  constructions  navales. C'est 
dans  les  environs  de  ce  bourg  que,  le  15  fé- 
vrier 1645,  les  Suédois,  sous  les  ordres  de 
Wrangel,  détirent  es  Danois,  commandés  par 
Baux  et  Nicolas  d'Ahlefeldt. 

ELMSLEY  (Peter),  érudit  anglais,  né  en  1773, 
mort  en  1825.  Il  fit  avec  un  grand  éclat  ses 
études  k  Westminster  et  k  Oxford  ,  et  reçut 
le  diplôme  de  maître  es  arts  en  1797.  Elnisley 
fut,  pendant  quelque  temps,  pasteur  de  la  pe- 
tite paroisse  de  Little-Horkesley  ;  mais  un 
oncle  lui  ayant  légué  toute  sa  fortune,  il  se 
consacra  exclusivement  k  l'étude  des  lettres, 
et  en  particulier  k  celle  de  la  littérature  grec- 
que. Il  contribua  k  la  fondation  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  k  laquelle  il  fournit  de  nom- 
breux articles  de  critique  ,  notamment  sur 
V Homère  de  Heyne  ,  V Athénée  de  Sclnveig- 
hauser,  le  Promëthée  de  Bioomfleld,  et  VHé- 
cube  de  Porson.  En  1816,  il  ht  un  voyage  en 
Italie-  pour  rechercher  des  manuscrits,  et 
passa  I  hiver  de  1S18  k  Florence,  fouillant  sans 
relâche  les  trésors  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  L'année  suivante ,  il  reçut  la  mission 
d'aider  sir  Humphry  Davy  dans  une  tâche 
bien  difficile,  qui  ne  produisit  d'ailleurs  au- 
cun résultat,  celle  de  dérouler  d'abord,  et  de 
lire  ensuite  les  manuscrits  trouvés  k  Hercu- 
lanum.  L'illustre  chimiste  ayant  échoué  dans 
ses  tentatives,  Elmsley  n'eut  pas  l'occasion 
désirée  d'exercer  sa  sagacité.  Peu  après  son  i 
retour  en  Angleterre,  il  lit  un  voyage  en  Al-    j 
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lemagne,  puis  reçut  le  grade  de  docteur  de 
l'université  d'Oxtord,  et  devint  professeur 
d'histoire  ancienne  en  même  temps  que  prin- 
cipal du  collège  de  Saint-Alban-Hall.  Elmsley 
joignait  k  beaucoup  d'érudition  un  jugement 
Sain,  un  goût  pur,  un  style  simple  et  élégant, 
un  esprit  vif  et  sarcastique  qui ,  dans  sa  jeu- 
nesse surtout,  lui  avait  fait  de  nombreux  en- 
nemis. Outre  un  grand  nombre  d'anieles  im- 
portants insérés  dans  la  Revue  d' Edimbourg 
et  dans  la  Revue  trimestrielle ,  il  a  donné 
d'excellentes  édition*  :  les  Achnrniens  (1809); 
Œdipe  tyran  (1811);  les  f/eiaclide*  (18 lô>; 
Médée  (1S!8)  ;  les  Bacchantes  (1821)  ;  Œdipe 
à  Colone  (1828),  etc. 

ELMULKI  s.  m.  (èl-muî-ki).  Hist.  ottom. 
Quatrième  des  six  vizirs  subordonnés  au  pre- 
mier vizir, 

ELNDOGEN.  V.  Ellenbogen. 

ELNE  [llliberis,  Helenu),  ville  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  cant.  E.,  arrond.  et  k 
13  kilom.  de  Perpignan,  sur  une  colline  do- 
minant la  plaine  du  Tech  ;  pop.  aggi..  2,535 
hab.,  pop.  toi.,  2,800  hab.  magnanerie  im- 
portante. L'origine  d'Elue  remonte  a  une  épo- 
que inconnue;  mais  il  est  certain  qu'avant 
son  expédition  en  Italie  Anuibal  campa  sous 
ses  murs  avec  une  armée  immen.se.  Au  temps 
de  Tibère,  cette  ville  était  entièrement  déchue. 
Constantin  ta  releva  et  y  bâtit  un  château, 
auque!  il  donna,  ainsi  qu'à  lu  ville,  le  nom  (le 
sa  mère  Hélène;  elle  fut  érigée  en  évêché 
lorsque  les  Francs  la  conquirent  sur  lesGoths; 
c'était  alors  une  place  assez  considérable.  Fine 
tomba  tour  k  tour  au  pouvoir  de  Philippe  le 
Hardi,  de  Louis  XI,  de  Louis  XI11 ,  de  (Jondé, 
du  duc  d'Ossuna  et  de  Lugommier,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales. 

Le  seul  monument  remarquable  de  la  ville 
d'Elne  est  sa  cathédrale  ,  construction  du 
xt«  siècle,  classée  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Cette  basilique  est  divisée  en 
trois  nefs,  dont  les  piliers  lourds  et  massifs 
portent  des  colonnes  k  chapiteaux  grossière- 
ment ébauchés.  L'ornementation  est,  en  gé- 
néral, très-pauvre  ;  cependant  l'intérieur  ren- 
ferme un  ancien  tombeau  en  marbre  blanc, 
dans  le  style  du  Bas-Empire,  et  des  tables 
d'autel  soutenues  par  des  colonnettes  romanes. 
Une  porte  ogivale  mauresque  du  xnte  hiècle, 
k  voussoirsde  marbre,  alternait  veinent  ronges 
et  blancs,  fait  communiquer  la  cathédrale  et 
le  cloître,  du  xno  siècle,  parallélogramme  de 
16  mètres  sur  15,  d'une  admirable  élégance; 
colonnes  ,  piliers  ,  arcades  ,  tout  est  revêtu  de 
inarbre  blanc.  Sur  le.s  fûts  et  les  chapiteaux 
se  déroulent  k  profusion  toutes  les  ornemen- 
tations du  moyen  âge;  le  mur  porte  quelques 
bas-re.Iiefs  encastrés  et  un  morceau  de  mar- 
bre qu'on  dit  avoir  apparl-  nu  au  tombeau 
d'un  fils  de  Constantin.  Lian.s  les  enviions  de 
la  ville,  on  a  découvert  k  diverses  reprises 
des  débris  de  monuments  gallo-roiuains. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  k  Elne. 
Le  premier  eut  lieu  en  1040.  En  l'absence  de 
Béreuger,  évèque  d'Elne ,  qui  était  allé  en 
pèlerinage  k  la  terre  .sainte,  l'évéque  d'Au- 
soue  (aujourd'hui  Vie,  en  Catalogne)  présida 
ce  synode,  dans  lequel  on  continua  !a  trêve 
de  Dieu,  en  ordonnant  que,  dans  tout  le  comté 
du  Roussillon,  personne  n'attaquerait  son  en- 
nemi depuis  le  samedi  au  soir  pisqu'au  lundi 
matin,  et  cela  afin  que  l'on  put  eu  toute  li- 
berté célébrer  le  dimanche  et  se  rendre  en 
toute  sûreté  k  l'église;  on  défendit  aussi  d'at- 
taquer une  église  ou  le.s  maisons  qui  l'envi- 
ronnaient k  un  rayon  de  trente  pus, sous  peine 
d'excommunication  ,  susceptible  ,  au  bout  de 
trois  mois,  d'être  convertie  en  uuatheme.  Les 
mariages  incestueux,  l'usurpation  des  biens 
ecclésiastiques  et  d'autres  abus  appelèrent 
également  l'attention  du  synode,  qui  adopta 
plusieurs  mesures  afin  d'y  mettre  un  terme. 

En  1065,  un  concile  continua  tout  ce  qui 
avait  été  an  été  dans  le  synode  in  prato  Tu- 
luyiensi  de  1040.  On  menaça  d'exil  perpétuel 
celui  qui,  pendant  la  trêve  de  Dieu,  oturait  la 
Vie  k  quelqu'un. 

Un  dernier  concile  fut  tenu  dans  cette  ville, 
en  1114,  pour  terminer  un  différend  entre  les 
abbayes  de  Saint-Michel-de-Cuxa  et  d'Arles. 
Depuis,  Elne  n'a  plus  d'evêché  et  n'a  plus  vu 
de  concile. 

Eioo ,  poëine  par  Alfred  de  Vigny.  Née  d'une 
larme  du  Christ ,  cette  ange  femme  s'étiole 
dans  les  célestes  demeures  ;  tous  les  séra- 
phins ne  peuvent  fixer  son  attention;  c'est 
que  personne  ne  souffre  au  paradis  ;  elle  ne 
peut  là  déverser  les  trésors  de  pitié  que  ren- 
ferme son  cœur  de  femme.  Soudain  elle  ap- 
prend que,  loin  des  regards  de  Dieu,  il  est  un 
ange,  le  plus  beau  et  le  plus  puissant  autre- 
fois,'dont  l'orgueil  indomptable  s'est  révolté, 
et  qui,  pour  cette  rébellion,  a  été  exilé  au 
fond  des  enfers.  Dès  lors  Eloa  n'a  plus  qu'une 
pensée  :  ramener  au  bien  cette  âme  égarée. 
Elle  s'élance  dans  l'iutini  et  vole  vers  l'en- 
droit maudit  :  elle  rencontre  bientôt  celui 
qu'elle  cherche. 

La,  comme  un  ange  assis,  jeune,  triste  et  charmant. 

Une  forme  céleste  apparut  vainement. 

Sa  robe  était  de  pourpre,  et,  flamboyante  ou  pâle. 

Enchantait  tes  regards  des  teintes  de  l'opale. 

Ses  cheveux  étaient  noirs,  mais  pressés  d'un  bandeau: 

C'était  une  couronne,  ou  peut-être  un  fardeau; 

L'or  en  était  vivant,  comme  ces  feux  mystiques 

Qui,  tournoyants,  brûlaient  sur  les  trépieds  antiques; 

Son  aile  était  ployée,  et  sa  faible  couleur 

De  la  brume  des  soirs  imitait  la  pâleur. 
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Mais,  hélas!  l'ange  est  déchu;  son  grossier 
langage  émeut  lu  lille  du  ciel,  qui  s'efforce  de 
faire  péuétrer  dans  son-  cœur  la  langue  des 
cieux  : 

Puisque  vous  êtes  beau,  voub  êtes  bon  sans  doute.» 
Car,  sitôt  que  des  cieux  une  Ame  prend  la  route. 
Comme  un  saint  vêtement,  nous  voyons  sa  bonté 
Lui  donner  en  entrant  l'éternelle  beauté. 
Mais  pourquoi  vos  discours  m 'inspirent-ils  la  crainte? 
Pourquoi  sur  votre  fronttant-  de  douluur  empreinte? 
Comment  avez-vous  pu  descendre  du  saint  lieu? 
Et  comment  m'aimez-vous,  si  vous  n'aimez  pas  Dieu  î 
Satan,  un  moment  ému,  se  redresse  de  tout 
son  orgueil.   Devant  cet  ange   innocent  dont 
la  pureté  semble  insulter  à  ses  crimes,  il  n'a 
plus  qu'une  pensée  :  rendre  indigne  des  cieux 
celle  qui  a  voulu  le  sauver.  Il  enlace  la  pau- 
vrette éperdue,  il  l'entoure  de  ses  séductions  ; 
ses  lèvres  touchent  les  siennes  :   un  cri  de 
douleur  retentit  nu  paradis  ;  la  vierge  s'est 
donnée  k  Satan.  Alors,  sentant  qu'elle  a  tout 
perdu  ,  que  sa  chaîne  est  à  jamais  rivée  ,  que 
tout  retour  au  céleste  séjour  lui  est  interdit, 
l'enfant  timide  se  tourne  vers  son  maître.  Elle 
ne  le  maudit  point,  elle  estrésignée  ;  pas  un 
regret  ne  sort  de  sa  bouche,  pas  une  plainte 
de  son  cceur  j  elle  s'applaudit  presque  de  celte 
chute,  qui  lui  permet  de  se  uévouei    à  celui 
qu'elle  aime.  Les  yeux   lixés  sur   Satan,  qui 
1  oublie  déjà,  elle  ne  tcpuve  qu'un  mot,  mot 
sublime  : 
Seras-tu  plus  heureux,  du  moins?..  Es-tu  content? 
Le  poème  à'Eloa  est  un  des  plus  remarqua- 
bles qui  soient  sortis  de  la  plume  de  M.  de 
Vigny;  il  mérite   d'être  cité  à  côté  de  JJolo- 
rida  et  de  Slello. 

Éloa,  groupe  de  marbre,  par  M.  Pollet.  Le 
sujet  de  ce  groupe  c^t  lire  du  poème  d'Alfred 
de  Vigny.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  Th.  Gantier  :  «Eloa,  cet  ange-femme  né 
d'une  larme  du  Christ,  entend  du  huut  du  ciel 
le  soupir  douloureux  que  pousse  du  fond   de 
l'abîme  Lucifer,  le  plus  beau  ,  le  plus  lier  des 
anges  déchus.  Elle  s'attendrit  a  l'idée  de  ce 
malheur  éternel  qu'elle  voudrait  consoler,  et 
peu  à  peu  elle  s'avance  vers  les  limites  du  sé- 
jour céleste,  attirée  par  une  inéluctable  fasci- 
nation ;  elle  descend ,  elle  descend   toujours. 
Désoibitée  de  Dieu ,  comme  Un  astre  errant, 
elle  entre  dans  un  nouveau  cercle  d'attrac- 
tion, i-t  finit  par  tomber  aux   brSs  de  l'ange 
rebelle.  C'est  le  moment  qu'a  choisi   le  sta- 
tuaire :  Lucifer  entraîne  Eloa,  qui  ne  résiste 
plus  ,  vers  le  gouffre  sans  fond  de  l'éternelle 
douleur,  et  la  réunion  de  ces  deux  natures, 
l'une  infernale,  l'autre  céleste,  forme  un  très- 
beau  groupe,  appuyé  sur  un  nuage  de  mar- 
bre. Elo»  est  d'une  suavité  immatérielle.  Lu- 
cifer contracte  des  muscles  robustes  trempés 
aux  f'-ux  de  l'enfer,  antithèse  excellente  pour 
la  sculpture.  Nous  trouvons  seulement  que  la 
tête  du  démon,  par  l'arrangement  des  che- 
veux, le  caractère  des  traits  et  cette  expres- 
sinii  de  sneer  byrouien  qui  crispe   les  lèvres, 
a  une  physionomie  trop  moderne  et  trop  ro- 
mantique. Mais   peu'.- être   Al.   Pollet  1  a-t-il 
voulu  ainsi  pour  indiquer  que  ce  n'est  pas  là 
l'antique  démon  de  la  Bible  ,  mais  un  diable 
d'invention  récente  et  de  poésie  actuelle.  Ces 
diables -là  ressemblent  un  peu  aux  Manfred, 
aux  Lara,  aux  Giaouis,  comme  Eloa  rappelle 
les  Guluare  et  le-.  Alédora.  Nous  n'aimons  pas 
non  plus  beaucoup  les   teintes  d'oxyde  dont 
M-  follet  a  cru  devoir-  rouiller  son  marbre, 
surtout   dans  les  blocs  de  nuages.   Il   valait 
mieux  lui  laisser  sa  blancheur  native.  >  —  «Un 
autre   tort   de  ce  groupe ,  a   dit  M.  Marius 
Chaumelin,  est  de  n'être  intelligible  que  pour 
le  petit  nombre,  pour  ceux  qui  ont  lu  le  poème 
d'Alfred  de  Vigny.  Cet  ange  déchu  qui,  les 
yeux    plongés  dans  l'abîme,  semble  bercer 
dans  ses  bras  une  belle  femme  alanguie,  dont 
les  regards  .sont  tournes  vers  le  ciel,  n'inté- 
resse guère  le   public.  Les  sujets  exclusive- 
ment littéraires  conviennent  peu  a  la  sculp- 
ture. > 

Le  groupe  A'Eloa  a  été  exposé  au  Salon 
de  1869;  il  appartient  à  l'Etat  ;  un  modèle  en 
bronze  de  cet  ouvrage  u  riguré  au  Salon 
de  1863. 


ELOAH,  mot  hébreu  qui  signifleDieu.V.ELO- 
uim. 

ELOBBV,  lies  situées  au  N.  du  Gabon,  sur 
la  uoteO.de  l'Afrique.  Les  chefs  pratiquaient 
activement  la  traite,  mais  depuis  peu  ils  ont 
reconnu  la  souveraineté  de  la  Elance. 

ÉLOCHÉ,  ÉE  (é-lo-ché)  part,  passé  du  v. 
Eioi'lier  :  Astre  ELOCHÉ. 

ÉLÛCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-lo-ché—  du  préf. 
lat.  e,  et  de  locus,  Heu).  Arracher,  renverser, 
déplacer  : 
Ce  tonnerre  orageux,  qui  menace  et  qui  gronde, 
Elochera  bientôt  la  machine  du  monde. 

Desmahets. 
Il  Vieux  mot. 

—  Agric.  Ebranler  un  arbre,  une  plante, 
comme  si  on  voulait  l'arracher. 

—  Techn.  Dans  le  tangage  des  verriers, 
Détacher  un  pot  de  dessus  les  sièges,  k  l'aide 
d'une  [ilnce  appelée  pince  à  élocher. 

ÉLOCULAIRE  adj.  (é-lo-ku-lè-re  —  du  lat.  e, 
prêt",  privât.;  iocula,  loge).  Bot.  Qui  ne  pré- 
sente aucun  vestige  de  cloisons  :  Péricarpe 

BLOCUL.MRH. 

ELOCUTION  s.  f.  (é-lo-ku-si-on  —  lat.  elo- 
cutio;  de  etoqui,  parler,  s'exprimer).  Manière 
de  s'exprimer,  style  :  Elocution  nette,  fa- 
cile, pure,  simple,  figurée,  La  facilité  d'ÉLocu- 

vil. 
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tion,  chez  beaucoup  d'hommes  et  die:  la  plu- 
part des  femmes ,  est  due  à  la  rareté  des  idées 
et  à  la  rareté  des  mots,  (Swift.)  Quand  on  ne 
songe  pas ,  ou  quand  on  songe  peu  à  ce  qu'on  - 
dit,  /'elocution  est  coulante  et  n'a  pas  de 
forme.  (J.  Joubert.) 

—  Rhétor.  Choix  et  arrangement  de  mots 
dans  le  discours  :  Les  principales  qualités  de 
/'Elocution  sont  la  clarté,  la  correction,  Vor- 
ncment.  (Chamfort.) 

—  Syn.  Elocution,  diction,  »tyle.  V.  DIC- 
TION. 

—  Eneycl.  Selon  Quintilien,  le  verbe  eloqui 
signifie  mettre  au  jour  sa  pensée,  l'exprimer 
devant  des  auditeurs.  \'élocution  est  donc  la 
contexlure  même  du  discours,  la  suite  des 
mots  qui  lé  composent,  mots  choisis  et  dispo-  | 
ses  de  façon  à  rendre  exactement  les  idées, 
&  en  montrer  l'enchaînement,  k  faire  ressor- 
tir l'importance  plus  ou  moins  grande  qu'on 
veut  leur  donner,  L'élocution  est  pour  le  dis- 
cours parlé  ce  qu'est  la  diction  pour  l'œuvre 
écrite.  V.  diction. 

Dans  les  traités  de  rhétorique,  l'élocution 
vient  en  troisième  ligne,  précédée  qu'elle  est 
de  l'invention  et  de  la  disposition.  De  même,   , 
dans  les  préoccupations  de  l'orateur,  elle  ne 
doit  occuper  que  la  troisième   place.  Il  faut, 
en  effet,  que  1  orateur,  comme  l'écrivain, com- 
mence par  inventer,  c'est-k-dire  par  trouver 
Ses  idées,  ses  preuves,  ses  moyens,  puis  qu'il 
les  dispose  et  en  ordonne  la  huite  dans  son 
esprit.  Ces  deux  opérations  terminées,  il  s'oc- 
cupe de  la  forme  et  des  expressions  les  plus 
propres  à  rendre  pleinement  sa  pensée  et  à 
la  faire  passer  chez  l'auditeur.  Il  lui  importe 
surtout  que  les  mots  se  moulent  le  plus  étroi- 
tement possible  sur  le  fond  des  idées ,  et  que 
des  phrases  vides  ne  viennent  pas,  sous  pré- 
texte d'ornement,  embarrasser  sa  marche  et 
distraire  l'attention.  De   cet   accord   parfait 
entre  le  fond   et  la  forme  naîtra  la  clarté  , 
k  cette   condition  toutefois  que  l'orateur  y 
joindra  la  correction  du  langage.    Mais  ce 
n'est  point  encore  assez  :  celui  qui  parle  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  lui  faut,  pour  convaincre, 
éviter  la  sécheresse,  les  chocs  de  mots  qui 
nuisent  a  l'harmonie  ,  rechercher  Vèlégance 
sans  tomber  dans  l'afféterie,  et  l'ornement  des 
images,  en  se   tenant  éloigné  d'une  pompe 
étrangère  au  sujet.  ï/élocution  a  donc  une    | 
grande  importance;  elle  est  la  clef  des  cœurs 
et  des  esprits.  On  ne  saurait  trop  travailler 
k  l'acquérir,  avec  toutes  les  qualités  qui  la 
caractérisent.   Les   orateurs  célèbres  y  ont 
donné  des  soins  constants.  On  le  voit  non-seu- 
lement dans  l'élégance  si  admirable  de  Cicé- 
ron  ,  mais  dans  les  périodes  plus  mâles  de 
Démosthène,  dans  les  sermons  fougueux  de 
Bossuet  comme  dans  les  sermons  si  doux  de 
l'énelonjdans  les  discours  de  Mirabeau  comme 
dans  ceux  de  "Vergniaùd,  dans  ceux  de  Ber- 
ryeret  de  Jules  Favre.  Chez  tous  ces  orateurs, 
Yèlorution  n'est  point  de  même  qualité,  ni 
pous.sée  au  même  degré;  mais,  chez  tous,  elle 
concorde  avec  leur  tempérament,  leur  tour 
d'esprit  et  le  caractère  de  leur  éloquence.  Après 
s'être  appliqués  k  l'acquérir  dans  les  premières 
années  d'un  travail  rude  et  patient,  ils  s'en 
so.H  fait  une  telle  habitude,  qu'elle  se  for- 
mule naturellement  dans  les   répliques  ,  les 
improvisations,  et  que  ,  jaillissant  à  la  même 
heure  que  l'invention  et  la  disposition,  le  dis- 
cours sort  tout  armé  de  leur  bouche. 

H  ne  faut  pas  confondre  V elocution  ni  la 
diction  avec  le  style. 

ÉLODE  adj.  {é-lo-de  —  du  gr.  elâdês,  de 
marais).  Pathol.  Qui  règne  dans  les  terrains 
marécageux  :  Fièvres  élodes.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  eébrions,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  :  Les  élodeS  sont  de  pe- 
tite taille.  (Duponchel,) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
hypéricinées,  formé  aux  dépens  des  milleper- 
tuis, et  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme 
une  simple  section  du  genre  élodée. 

—  Eneycl.  Les  élodes  sont  de  petits  coléo-. 
ptères,  à  corps  ovalaire,.  un  peu  Dombé,  res- 
semblant assez  à  celui  des  cistèles  et  des  ga- 
léruques,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
les  ont  confondus  ;  ils  sont  recouverts  d'un 
duvet  qui  s'enlève  facilement;  leur  tête  est 
petite  et  munie  d'antennes  k  articles  simples. 
Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces, 
réparties  k  peu  près  en  nombre  égal  entre 
l'Europe  et  l'Amérique.  Les  élodes  habitent 
les  lieux  humides,  les  prairies,  le  bord  des 
rivières  et  des  étangs  ;  ils  vivent  sur  les  plan- 
tes, dans  les  buissons  et  sur  les  ,feuilles  des 
arbres,  et  se  tiennent  habituellement  à  l'om- 
bre. La  plupart  ont  des  mouvements  lents.  On 
peut  citer  comme  type  Vélode  pâle,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris. 


ÉLODÉ,  ÉE  adj.  (é-lo-dé).Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  k  Vélodèe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  hypéricinées,  ayant  pour  type  le  genre 
élodée. 

ÉLODÉE  s.  f.  (é-lo-dé  — du  gr.  elâdês,  ma- 
récageux). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  hypéricinées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  habitent  l'Europe,  le  bassin  mé- 
diterranéen et  l'Amérique  du  Nord. 

ÉLODICON  s.  m.  (é-lo-di-kon).  Mus.  Es- 
pèce d'orgue  expressif  dans  lequel  les  tuyaux 
sont  remplacés  par  des  plaques  de  métal  qui 
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sont  fixées  d'un  seul  côté  et  qu'un  souffleur 
met  en  vibration. 

ÉL0D1TE  adj.  (é-lo-di-te  —  du  gr.  elâdês, 
de  marais).  Zool.  Se  dit  des  animaux,  surtout 
des  tortues,  qui  habitent  les  marais. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  reptiles,  de  l'ordre  des 
chéloniens,  comprenant  les  tortues  de  marais. 

V.  ÉjiyDB. 

—  Eneycl.  Les  élodiies  ou  tortues  de  ma- 
rais, si   nombreuses  de  nos  jours,  ont  laissé 
des  débris  fossiles;  non-seulement  les  .ter- 
rains anciens  ont  reçu  des   impressions  de 
quelques  pieds  qu'on  croit  pouvoir  rapporter 
à  cette  famille ,  mais  des  preuves  certaines 
démontrent  que.cës  tortues  ont  existé  dès  l'é- 
poque jurassique.  Les  principaux  genres  sont 
les  émydes,  caractérisées  par  une  carapace 
passablement bumbéee*     vrun  plastron  large, 
non  mobile,  solidement  c  ticulék  la  carapace. 
Les  espèces  jurassiques  ont  principalement 
été  trouvées  dans  les  environs  de  Soleure.  La 
pierre  qui  les  renferme  est  un  calcaire  de  l'é- 
tage kimmeridgien,  qui  contient  aussi    des 
mollusques ,  indices  de  son  origine   marine. 
Cette  association  est  étonnante,  car  la  confor- 
mation des  émydes  rend  peu  probable  qu'elles 
aient  jamais  pu  vivre  dans  la  mer,  leurs  mem- 
bres étant  de  trop  faibles  instruments  de  na- 
tation. Peut-être  les  débris  ont-ils  été  trans- 
portés par  des  courants  d'eau  douce.  On  cite 
une  véritable  émyde  dans  le  wealdjles  ter- 
rains tertiaires  en  renferment  de  nombreux 
ossements.    Dans   l'éocène  d'Angleterre ,  on 
trouve  :  Vemys  testudiniformis  ,  dont  la  cara- 
pace est  plus  convexe  que  dans  la  plupart  des 
espèces  d'eau  douce;  Vemys  breùis,  qui  diirère 
de  tous  les  chéloniens  connus  par  deux  pièces 
irrégulièrement   arrondies,  intercalées  dans 
le  plastron  entre  les  hypostenvaux  vers  leur 
bord  externe  et  les  hyosternaux  ;  Vemys  biari- 
nata,  belle,  longue  d  un  pied,  et  remarquable 
par  l'étroitesse  des  écailles  vertébrales,  ainsi 
que  par  trois  carènes   longitudinales  sur  ces 
plaques.  Les  émydes  paraissent  nombreuses 
dans  le   miocène;  Vemys  Wyttvmbdchii  n'est 
connue  que  par  une  portion  du  plastron  et  par 
une  pièce  marginale  trouvée  dans  la  mollasse 
des  environs  d^Arberg,  en  Suisse;  \'emys  Tur- 
noviensis  présente  un  caractère  remarquable 
dans  l'extrême  développement  des   plaques 

I  vertébrales  de  la  carapace,  qui  repoussent  les 
plaques  costales  de  manière  k  s'articuler  direc- 
tement avec  les  plaques  marginales.  On  con- 
naît plusieurs  émydes  du  pliocène  et  des  ter- 
rains diluviens.  Les  palœochelys  ont  la  troi- 
sième pièce  costale  articulée  seulement  à  la 
troisième  pièce  vertébrale,  la  quatrième  à  la 
fois  à  la  troisième,  k  la  quatrième  et  k  la  cin- 
quième; les  pièces  costales  articulées  à  une 
seule  vertébrale  n'ont  pas  la  ligne  d'impres- 
sion qui  sépare  deux  écailles  costales  consé- 
cutives. 

Les  eurystentum  ne  sont  connus  que  par 
un  couvercle  trouvé  à  Solenhofen,  et  dont  la 
forme  se  rapporte  à  celle  des  émydes ,  avec 
des  membres  presque  aussi  courts  que  dans 
les  tortues  de  terre. 

Les  platemys  sont  caractérisées  par  une 
carapace  très-déprimée,  un  sternum  non  mo- 
bile, une  tète  aplatie,  cinq  ongles  aux.  pattes 
antérieures  et  quatre  aux  pattes  postérieures. 
On  en  a  trouvé  des  espèces  fossiles  dans  le 
weald  et  les  terrains  tertiaires.  Le  platemys 
Bovenbankii,  de  l'éocène  de  Sheppv,  a  un 
rudiment  de  pièce  accessoire  entre  l'hyoster- 
nal  et  l'hyposternal  du  côté  externe.  Le  pla- 
temys BÙtlochii,  du  même  gisement,  est  re- 
marquable par  l'existence  d'une  pièce  surnu- 
méraire bien  plus  complète  entre  l'hyosterual 
et  l'hyposternal. 

•Les-  cMlydres  sont  caractérisées  par  un 
plastron  non  mobile,  cruciforme,  composé  de 
branches  étroites,  par  une  tête  large,  un  mu-  ; 
seau  court  et  des  mâchoires  crochues.  On  rap- 
porte k  ce  gfnre  uni-  grande  espèce  fossile  du 
pléocène  d'IEiitngen,  longue  de  16  pouces,  la 
chelydra  Murchisonii. 

Les  tretosteraon  sont  caractérisés  par  une 
carapace  large,  aplatie,  sculptée  et  pointillée  ; 
la  carapace  et  le  plastron  ont  été  protégés 
par  des  plaques  écailleuses,  et  leurs  pièces 
osseuses  marginales  sont  k  l'état  rudimen- 
taire.  La  seule  espèce  citée  est  le  tretosternon 
punctatum  du  calcaire  de  Purbeck. 

Les  apholidemys  ont  une  carapace  bordée 
par  des  pièces  marginales  assez  développées, 
sans  traces  d'écaillés.  On  en  a  trouvé  deux 
espèces  dans  le  calcaire  grossier  de  Cuise-la- 
Motte. 

Les  protemys  ont  un  sternum  incomplète- 
ment ossifié  ;  la  suture  des  hyosternaux  et  dés 
hyposternaux  est  interrompue  sur  le  milieu 
et  sur  les  bords  du  plastron. 

ÉLOGE  s.  m.  (é-lo-je  —  lat.  elogium;  du 
gr.  elloijion,  formé  de  en,  dans,  et  de  logos, 
discours).  Louange,  paroles  prononcées  pour 
louer  quelqu'un  ou  quelque  chose  :  Faire  ik- 
loge  de  quelqu'un,  des  vertus  de  quelqu'un. 
On  finit  par  croire  aux  éloges  que  ton  achète 
ou  que  l'on  se  fait.  (Sénèque.)  l'élogk  est  un 
hommage  dâ  aux  talents  et  aux  vertus;  U 
anime  les  arts  et  il  excite  l'émulation.  (Fén.) 
//  faut  soi-même  être  digne  de  beaucoup  d'é- 
L0GKS,  pour  supporter  patiemment  /'ÉLOGB 
d'autrui.  (Montesq.)  Les  justes  éloges  sont 
un  parfum  que  l'on  réserve  pour  embaumer  les 
morts.  (Volt.)  On  ne  peut  ambitionner  les 
éloges  que  de  ceux  dont  le  suffrage  est  éclairé. 
(Mme  d'Epinay.)  Les  éloges  indirects  sont  les 
seuls  qui  puissent  faire  quelque  impression. 
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(Mme  de  Gènlis.)  Les  éloges  de  certaines  gens 
sont  quelquefois  plus  offensants  que  les  cri- 
tiques dures  et  injustes  de  certaines  autres. 
(Grimai.)  La  manière  dont  je  vois  distribuer 
/'éloge  et  le  blâme  donnerai!  au  plus  honnête 
homme  du  monde  l'envie  d'être  diffamé.  (Cham - 
fort.)  //  faut  que  les  éloges  soient  bien  mal 
assaisonnés  pour  que  nous  les  trouvions  insi- 
pides. (îVlfo  Necker.)  Le  compliment  est  un 
élogb  flatteur  tourné  avec  esprit,  mais  pm 
conforme  à  la  vérité.  (E.  Vergniaùd.)  Les 
éloges  finissent  par  produire  une  léthargie 
morale.  (I. a  Rochef.-Doud.)  Les  hommes  sont 
plus  avides  {{'éloges  que  jaloux  de  les  méri- 
ter. (La  Rochef.-Dond.)  /,'êlogb  est  suspect 
quand  il  s'adresse  à  la  prospérité.  (Chateanh.) 
Les  éloges  son!  o  (a  mode  ;  U  faut  hurler  avec 
les  loups,  d'autres  disent  braire  avec  les  ânes. 
(P.-L.  Cour.)  Les  éloges  que  nous  donnons  d 
nos  ennemis  les  accusent  plus  que  ne  feraient 


nos  plaintes.  (Lingrèe.j  Si  le  blâme  qui  dé- 
courage est  funeste,  /'éloge  qui  trompe  n'est 
pas  mohis  fatal.  IE.  de  Gir.)  Il  n'y  a  qu  un 
seul  moyen  de  faire  un  bel  éloge  d'une  femme, 
c'est  de  dire  beaucoup  de  mal  de  sa  rivale. 
(Mme  E.  de  Gir.)  fl  y  a  des  hommes  dont  les 
éloges  mêmes  sont  déflorants;  on  aime  mollis 
la  femme  dont  ils  ont  osé  parler.  (Mw«  E.  de 
Gir.)  A  peine  a-t-on  fait  /'ÉLOGE  d'un  de  ses 
amis  ou  d'un^de  ses  domestiques,  que  ion  ap- 
prend une  trahison  de  t'un  ou  une  maladresse 
de  l'autre.  (Mme  E.  de  Gir.)  Celui  qui  fait 
toujours  son  éloge  dispense  les  autres  de  le 
louer.  (J.  Droz.)  Le  6!dme  ne  nous  fait  pas 
pires,  ni  /'éloge  meilleurs.  (Petit-Senn.)  Sans 
une  critique  possiblei  sans  une  réplique  per- 
mise, il  n  est  pas  d'ÉLOGE  flatteur.  (Li  véron.) 
Sans  la  liberté  de  blâmer,  il  n'est  point  d  eloqk 
oui  flatte.  (Beauinarch.)  En  fait  d'Ehoaus, 
l'amour  -  propre ,  comme  l'avare,  prend  de 
toutes  les  mains.  (Petit-Senn.)  Sl 

Tout  éloge  imposteur  blessa  une  ame  sincère. 

Boileau. 

L'homme  éclairé  suspend  l'étoffe  et  la  censure. 

GiUSSSET. 

Un  éloge  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  il  Lp  fois  lo  héros  et  l'auteur. 

Boilbau. 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette. 
Et  mon  valut  de  chambre  est  mis  dans  lu  patetU 

MoUÈRÉ. 

Combien  avons-nous  vu  à'èloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour,  i- 

J.-B.  Rousseau..  " 
Sitôt  que  l'auteur  signe  un  écrit  qu'il  proclame,  ••■ 
Son  nom  doit  partager  et  Vêlage  et  lé  blâme. 

Gilbert.' 

—  Fig.  Témoignage,  preuve  favorable^ 
Ces  regrets  font  votre  élogk.  Le  silence  est 
quelquefois  un  éloge  manifeste.  L'amour  des 
peuples  est  /'éloge  le  moiiis  suspect  du  souve- 
rain^ (Mass.)  ,  ■ 

—  Littér.  Panégyrique,  discours  écrit  ou 
prononcé  à  la  louange  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  :  Synésius  a  fait  /'ÉLOGK  de  la 
pauvreté;  Favorinus,  de  là  laideur;  Erasme, 
de  la  /b/ie.'(Acad.)  £'éloge  a  la  vérité  pour 
basé.  (Buff.)  £'bloge  doit  non-seulement  cou- 
ronner le  mérite,  mais  le  faire  germer.  (Bùtf.) 
On  est  souvent  obligé,  dans  /'éloge  des  prin- 
ces, de  se  jeter  adroitement  sur  leur  naissance 
et  sur  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  (Fléch.)  C'é- 
tait la  coutume  à  Rome  de  prononcer  /'élogk 
des  femmes,  mais  seulement  lorsqu'elles  mou- 
raient dans  un  âge  avancé.  (Napol.  III.)  C'est 
un  grand  ridicule  de  trouver  tous  les  genres 
de  mérite  à  l'homme  dont  on  fait  /'éloge.  (Vil- 
lem.)  Mucius  Ftoriatus  a  fait  /'ÉLOGE  de  la 
claudication.  (A.  Karr.) 
Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique. 

B01I.EAU.      • 

il  Eloge  funèbre,  Panégyrique  d'une  personne 
décéaèe,  qui  se  prononce  le  plus  souvent  pen- 
dant la  cérémonie  des  funérailles,  mais  qui 
se  distingue  de  l'oraison'  funèbre  en  ce  que 
celle-ci  est  un  discours  religieux.  Il  Eloge  aca- 
démique, Biographie  élogifuse  que  le  secré- 
taire de  l'Académie  des'  sciences  doit  faire  de 
chaque  académicien  décédé,  et  qui  fait  eu- 
suite  partie  des  mémoires  de  ce  corps.  Il  Eloge 
historique.  Panégyrique  d'un  personnage  his- 
torique, écrit  le  plus  souvent  comme  morceau 
d'éloquence.  .   '     ■■■      ■ 

—  Enseign.  Etre  reçu  avec  éloges,  Passer  un 
examen  de  droit  avec  toutes  boules  blanches. 

—  Syn.  Éloge,   npplft«dl»»enion«,  louange. 
V.  APPLAUDISSEMENT. 

* —  Éloge,  panégyrique.  L'éloge  est  un  dis- 
cours  prononcé  en  public  pour  louer  la  mé- 
moire d'une  personne  illustre,  an  moins  à 
?uelques  égards,  mais  sans  que  cette  personne 
ût  nécessairement  d'un  rang  très-élevè;  le 
style  peut  être  simple,  et  l'orateur  peut  se 
permettra  quelques  critiques,  pourvu  que  les 
louanges  dominent.  Le  panégyrique  est  tou- 
jours pompeux  ;  il  ne  connaît  que  la  louange, 
et  la  louange  ornée  de  toutes  les  fleurs  de 
l'éloquence  ;  on  ne  le  décerne  qu'aux  princes 
et  aux  saints  le  jour  de  leur  fête  solennelle. 

—  Antonymes.  Blâme,  censure,  critique, 
dénigrement,  diatribe,  invective,  satire. 

—  Épltbètea.  Juste,  légitime,  mérité,  dû, 
désintéressé,  sincère,  naturel,  simple,  mo- 
déré, bienveillant,  senti,  touchant,  honorable, 
flatteur,  brillant,  glorieux,  éclatant,  pom- 
peux, magnifique,  admirable,  rare,  unnnime, 
précieux,  ingénieux,  spirituel,  adroit,  fin,  dé- 
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licat ,  durable ,  long ,  interminable  ,  chaud  , 
chaleureux,  hyperbolique ,  exagéré,  outré, 
guindé,  enthousiaste,  ironique,  emphatique, 
fastueux,  suspect,  douteux,  trompeur,  impos- 
teur, vain,  imprudent,  téméraire,  insolent, 
vague,  détourné,  timide,  mendié,  intéressé, 
sollicité,  acheté,  plat,  grossier,  fade,  insipide, 
ridicule,  abrégé,  écourlé,  historique. 

—  Encycl.  Littér.  L'éloge,  en  littérature, 
est  un  discours  fait  à  la  louange  de  person- 
nages qui  se  sont  illustrés  dans  le  gouverne- 
ment, les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  ou 
qui  se  sont  distingués,  même  dans  les  plus' 
humhles  conditions,  par  la  pratique  du  bien. 
L'usage  des  éloges  existait  en  Egypte  dans 
l'antiquité.  Les  rois,  après  leur  mort,  étaient 
jugés  devant  le  peuple  assemblé;  tout  Egyp- 
tien avait  le  droit  de  formuler  contre  eux 
une  accusation;  à  cette  accusation  succédait 
l'éloge  ;  c'était  une  sorte  de  débat  contradic- 
toire à  la  suite  duquel,  si  le  souverain  était 
jugé  coupable,  ii  était  privé  des  honneurs  de 
la  sépulture  royale  ;  son  nom,  voué  à  l'infa- 
mie, disparaissait  de  tous  les  monuments. 

Les  Grecs  ont  connu  Vêlage.  Thucydide 
nous  en  a  laissé  un  beau  modèle  dans  le  dis- 
cours de  Périclës  en  l'honneur  des  Athéniens 
morts  au  siège  de  Samos.  Comme  le  dit  l'his- 
torien lui-meine,  ce  ne  sont  pas  les  paroles 
exactes  de  l'homme  d'Etat  qu'il  reproduit, 
mais  à  peu  près  ces  paroles.  Nous  voyons,  en 
effet,  par  uu  passage  que  Pluturque  nous  a 
conservé,  qu'il  n'y  a  pas  au  fond  de  grave 
différence  entre  le  discours  prononcé  et  le 
discours  écrit  par  Thucydide.  Platon  a  com- 
posé de  magnifiques  éloges  :  le  Ménexène 
et  l'Apologie  de  Socrute.  Isocrate  aussi  et  les 
autres  rhéteurs  .s'adonnèrent  avec  plus  ou 
moins  de  talent,  mais  toujours  sans  convic- 
tion et  sans  chaleur,  au  genre  de  Vétoge. 

A  Rome,  Véloge  ne  fut  guère  que  cette  rhé- 
torique froide  et  artificielle  que  l'on  imita  dans 
les  louanges  décernées  aux  patriciens.  Nous 
ne  trouvons  iX'èloges  remarquables  que  dans 
les  discours  de  Cioeron,  et  encore  y  apparais- 
sent-iis  incidemment.  Nous  pouvons  cependant 
ranger  parmi  les  éloges,  et  comme  un  des  plus 
parfaits  qui  aient  jamais  été  composés,- la  Vie 
d'Agricola  par  Tacite.  Quant  aux  panégyri- 
ques, comme  le  Panégyrique  de  Trajan  par 
Pline  lé  J«une,  ils  ont  leur  place  à  part  dans 
ce  Dictionnaire.  Ile  même,  un  ar;icle  spécial 
est  réservé  à  l'oraison  funèbre,  telle  que  l'ont 
faite  les  grands  orateurs  dr*  la  chaire  chré- 
tienne. 

Eu  France,  le  choix  des  sii'ets  mis  au  con- 
cours académique  a  fait  Je  l'éloge  d'un 
personnage  ancien  ou  mod  rue  un  genre 
de  composition  littéraire  entièrement  spécial. 
En  considérant  que  le  personnage  dont  Vé- 
loge  est  demandé  ou  choisi  n'est  souvent 
pour  l'écrivain  qu'un  prétexte  à  amplifica- 
tion, il  n'est  pas  difficile  de  ju^er  que  ce  genre 
c,ourt  graiiii  risque  d'être  froid,  faux,  am- 
poulé et  de  tomber  dans  tous  les  défauts  des 
anciens  rhéteurs.  Thomas  est,  parmi  nos  litté- 
rateurs, un  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  ce 
genre.  On  n'a  vu,  en  général,  chez'lui,  qu'un 
déulumateur;  cependant,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Paul  Mesnard  duns  son  Histoire 
de  l'Académie  française,  «  sous  la  l'orme  un 
peu  fastueuse  et  guindée  de  son  éloquence, 
à  travers  Les  exagérations  candides  d  un  en- 
thousiasme inexpérimenrvS,  on  sent  en  lui  une 
âme  honnête,  généreuse  un  talent  sincère.  » 
L'Eloge  de  Montaigne  per  M.  Villemain  peut 
passer  pour  le  meilleur  modèle  de  ces  Com- 
positions académiques. 

—  Eloges  singuliers ,  burlesques ,  ridicules 
ou  satiriques.  Toutes  les  littératures  offrent 
des  exemples  de  ces  jeux  d'esprit  auxquels  se 
sont  livrés,  par  délassement,  les  hommes 
les  plus  graves.  «  Notre  Fariuus  lui-même , 
dit  Aulu-Gelle  dans  ses  Nuits  attiques  ,  ne 
dédaignait  pas  ce  genre,  qu'il  jugeait  propre 
à  éveiller  le  talent,  à  aiguiser  l'esprit,  à 
aguerrir  contre  les  difficultés.  Il  rit  ['Eloge 
de  Thersite  et  l'Apologie  de  la  fièvre  quarte. 
Il  eut  sur  ces  deux  sujets  des  expressions 
heureuses  des  idées  ingénieuses  qu'il  laissa 
par  écrit.  Dans  l'Apologie  de  la  fièvre,  il  cite 
Platon,  lequel  a  dit  qu'au  sortir  de  lu  fièvre 
quarte,  si  l'on  a  repris  toutes  ses  forces,  on 
jouil  d'une  santé  plus  constante  et  plus  ferme. 
Il  se  livre  même  à  un  jeu  d'esprit  plein  de 
grâce  :  «  Voici,  dit-il,  un  vers  sur  la  vérité 
»  duquel  les  siècles  ont  prononcé  :  Les  journées 
»  de  l'homme  sont  tour  à  tour  mère  et  marâtre. 
•  Cela  veut  dire  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
»  être  bien  ;  qu'on  est  bien  un  jour,  mal  un  uu- 
»  tre.  lJonc,  puisque  le  bien  et  le  mal  revien- 
»  nent  alternativement  dans  la  vie,  c'est  une 
»  heureuse  chose  que  la  lièvre,  qui  ne  revient 
»  que  tous  les  trois  jours  et  nous  donne  deux 
»  mères  pour  une  marâtre.  ■ 

Les  savants  du  xvie  et  du  xviio  siècle  ont 
composé  un  grand  nombre  de  ces  badinuges, 
dont  le  plus  connu  est  V Eloge  de  la  folie,  d'E- 
rasme, un  livre  immortel  que  le  célèbre  phi- 
losophe de  Rotterdam  intitula  d'abord  :  Ma- 
rias Encomium,  deux  mots  grecs  qui  corres- 
pondent au  latin  Stuliitice  taus  (1508).  L'Eloge 
de  la  folie  est  une  véritable  profession  de 
foi  sous  la  forme  satirique  la  plus  piquante, 
Holbein  l'a  illustré,  et  il  en  a  été  fait  beau- 
coup de  réimpressions  et  de  traductions.vLe 
savant  philologue  allemand  Christophe  He- 
gendorf,  celui-là  même  qui  a  joué  un  certain 
rôle  dans  l'histoire  de  la  Réformation  de  ce 
pays  et  qui  mourut  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques  en  15-10,  composa  nu  Eloge  de 
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l'ivrognerie,  sujet  traité  plus  tard  par  l'érudit 
Sallengre.  Claude  Bégotier  publia,  en  l'hon- 
neur de  la  rave,  sous  le  titre  De  rapina  seu 
raporum  encomium  (Lyon,  1540,  in-8°),  un 
poëme  devenu  excessivement  rare.  Le  ma- 
thématicien Jérôme  Cardan,  un  des  plus 
grands  esprits  de  son  siècle,  mais  qui  mêla 
tant  d'extravagance  et  d'incohérence  à  des 
vues  judicieuses  et  élevées,  tant  de  folie  à 
tant  de  génie,  Jérôme  Cardan  avait  composé 
un  Eloge  de  Néron  et  un  Eloge  de  la  goutte, 
Jérôme  Rorario,  mort  en  1556,  entreprit,  lui, 
la  Défense  des  rats,  et,  au  siècle  suivant,  le 
célèbre  Daniel  Heinsius,  philologue  et  pnëte 
latin,  célébra  les  louanges  de  l'àne  et  du  pou, 
Laus  asini  (Leyde,  1623,  in-4°),  Laus  pediculi 
(Leyde,  1638,  in-S";  Elzeviers,  1629,  in-21). 
Au  xviii»  siècle,  Coulet,  médecin  hollan- 
dais d'origine  française,  fit  l'Eloge  de  la 
goutte  (Leyde ,  1728,  in-8»),  réimprimé  sous 
le  titre  de  :  le  Goutteux  en  belle  humeur  (Leyde, 
1743,  in-12).  Voltaire  mit  en  vers  l'Eloge  de 
l'hypocrisie  (1766),  satire  contre  le  Tartufe, 
qui,  tout  pétri  d'une  douce  luxure,  sait  parler 
en  Paul  et  vivre,  en  Epicure ;  Deguerle,  gla- 
cial poète  erotique,  glacial  traducteur  de 
Virgile,  poussé  par  son  goût  de  curieux,  com- 
posa l'Eloge  des  perruques,  enrichi  de  notes 
plus  amples  que  le  texte,  par  le  docteur  Aker- 
lio  (Paris,  an  VII  [1799],  in-12),  espèce  de 
continuation  du  livre  de  J.-B.  Thiers,  curé 
de  Champrond ,  sur  les  perruques,  ouvrage 
maniéré  à  force  de  vouloir  être  badin,  plein 
de  recherches,  il  est  vrai,  mais  bourré  d'an- 
notations interminables  affadies  de  ce  jargon 
coagulé  dont  le  bonhomme  avait  la  manie. 
Quelques  années  auparavant,  les  ânes  avaient 
rencontré  un  nouveau  et  ardent  défenseur 
dans  le  jésuite  Bondi,  auteur  de  Asinata 
(1785,  iii-80).  Le  séjour  de  Satan  lui-même 
trouva  un  panégyriste  assez  spirituel  dans 
un  anonyme  qui  publia  l'Eloge  de  l'enfer 
(1759,  2  vol.  in-12).  Dans  les  premières  an- 
nées du  même  siècle,  un  certain  Ducoinmun, 
dit  Véron,  littérateur  franc-comtois  et  mi- 
nistre de  la  petite  paroisse  d'Etupes,  s'était 
fait  connaître  par  des  ouvrages  bien  peu  con- 
venables à  la  dignité  de  son  état  :  les  Yeux 
(Cologne,  1715,  in-8o);  le  Nez  (Cologne,  1717); 
les  Tétons  (1720),  opuscules  plusieurs  fois 
réimprimés  sous  ce  titre  :  les  Yeux,  le  nés 
et  les  tétons,  ouvrages  curieux,  galants  et  ba- 
dins, réédités  enfin  par  Mercier  de  Compiëgne 
sous  celui  de  :  Eloge  du  sein  des  femmes  (Pa- 
ris, 1800,  in-18);  le  nom  de  Mercier  de  Com- 
piègne  se  rattache  principalement,  on  le  sait, 
à  quelques  productions  d'un  goût  bizarre,  et 
qui  sont  encore  recherchées  par  les  bibliophi- 
les comme  des  curiosités;  ainsi  il  a  traduit 
du  latin  :  De  l'utilité  de  la  flagellation  dans 
tes  plaisirs  du  mariage  et  dans  ta  médecine,  de 
J.-H.  Meibom  (Paris,  1792-1795,  m- 18,  tig.  ; 
Besançon,  1801,  in-8u);  dès  son  apparition, 
cet  ouvmge  fut  saisi  par  la  police;  Eloge  du 
pet.  dissertation  historique,  anatomiqueet  phi- 
losophique sur  son  oriyine,  son  antiquité,  ses 
vertus,  sa  figure,  les  honneurs  qu'on  lui  a  ren- 
dus chez  les  peuples  anciens  et  les  facéties 
auxquelles  il  a  donné  lieu,  de  Rodolphe  Go- 
clenius  (Paris,  1799,  in-18,  fij:.);  l'auteur  a 
fait  preuve,  dans  cette  facétie,  d'une  érudi- 
tion assez  mal  employée,  ce  semble;  Eloge  de 
la  goutte,  de  Pirckheimer  (Paris,  1800,  in-18); 
Eloge  du  pou,  de  Daniel  Heinsius,  précédem- 
ment cité;  Eloge  de  la  boue,  de  Majoragio; 
Eloge  de  la  paille,  de  Frédéric  Widebram, 
dédié  à  bien  des  gens,  et  autres  pièces  (Paris, 
1800,  in-18).  Le  pet,  que  Mercier  célébrait 
avec  tant  de  soin,  avait  déjà  inspiré  la'verve 
d'un  érudit  espagnol,  Emmanuel  Marti  :  Ora- 
tio  pro  crepitu  ventris,  habita  ad  patres  cré- 
pitantes, élucubration  assez  peu  plaisante 
d'ailleurs,  lue  dans  une  assemblée  littéraire 
chez  le  poëte  Guidi  et  insérée  dans  le  recueil 
des  Lettres  de  Marti,  publiée  par  Wesseling 
(Amsterdam,  1738,  in-4°  ;  à  part,  Cosmopoli, 
1768,  in-32),  rare, 

V Histoire  de  la  littérature  comique  et  VHis- 
toire  burlesque  du  polygraphe  allemand  Flœ- 
'  gel,  contiennent  beaucoup  de  détails  relatifs 
au  sujet  que  nous  traitons  (1784-1786-1788). 
Citons  aussi  deux  recueils  de  Dornau,  en  la- 
tin Dornavius  :  Homo  diabolicus,  etc.  (Franc- 
fort, 1618,  irt-4°),  qui  renferme  les  éloges  de 
la  Cécité,  de  Personne,  du  Pinson,  du  Péli- 
can, etc.,  et  Amphitheatrum  sapientiœ  socra- 
ticœ ,  joco-seriœ  (Hanovre,  1619  ou  1670, 
2  tomes  in-fol.),  recueil  de  facéties  latines  et 
éloges  burlesques,  de  compositions  facétieuses 
en  grec,  en  latin,  en  allemand,  en  vers  et  en 
prose,  où  les  auteurs  français  ont  pris  l'idée 
et  certains  détails  des  panégyriques  bouffons 
de  la  goutte,  des  lanternes,  de  la  paille,  de 
la  boue,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  contient  dans 
la  première  partie  les  éloges  des  animaux  et 
des  plantes  par  différents  auteurs;  duns  la 
seconde,  on  trouve  celui  d'Hélène  et  de  Bu- 
siris,  par  Isocrate  ;  celui  de  Néron,  par  Car- 
dan, et  beaucoup  d'autres  opuscules  du  même 
genre,  dont  le  total,  pour  l'ouvrage  entier, 
I  s'élève  à  622. 

i      Dans  notre  siècle,  les  chats,  les  rats  et  les 
.  souris  ont  été  célébrés  maintes  fois  ;  les  pre- 
miers, entre  autres,  dans  un  poëme  que  Guyot 
i  des  Herbiers,  mort  en  1828,  avait  composé 
I  pour  plaire  à  une  dame  distinguée  par  son 
I   esprit  et  son  amabilité,  Mme  Anson,  qui  nour- 
rissait dans  un  pavillon  un  très-grand  nom- 
bre de  chats  et  réunissait  une  société  de  gens 
de  lettres  dans  un  autre  pavillon  voisin  du 
premier.  Désaugiers,  dans  une  chanson  fort 
spirituelle,  a  fait  l'Eloge  du  long,  en  réponse 
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à  l'Eloge  durond  par  de  Piis;  Armand  Gouffé,  I 
quoique  membre  du  Caveau  moderne ,  où 
1  eau  était  proscrite,  ne  l'a  pas  moins  chantée  | 
d'une  manière  très-piquante  (Eloge  de  l'eau; 
1803).  Enfin  Béranger  a  fait  l'Eloge  de  la  ri- 
chesse et  l'Eloge  des  chapons.  Cette  dernière 
chanson  est  bien  connue  ;  elle  est  un  modèle 
de  malice  et  de  fine  raillerie  sur  l'air  naïf  : 
Aht  le  bel  oiseau,  marnant 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 

Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes; 
Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Bien  heureux  sont  les  chapons  ! 
Exempts  du  tendre  embarras 
Qui  maigrit  l'espèce  humaine, 
Comme  ils  sont  dodus  et  gras, 
Ces  bons  citoyens  du  Maine  1 

Après  avoir  passé  en  revue  certains  incon- 
vénients ,  résultat  de  nos  désirs  amoureux, 
le  poète  conclut  par  un  de  ces  remèdes  hé-  i 
roïques  devant  lesquels  un  Origène  ne  recu- 
lerait point,  mais  qui  chez  nous  trouverait 
peu  de  partisans  : 

En  dépit  d'un  faux  honneur. 

Prenons  donc  un  parti  sage; 

Faisons  tous  notre  bonheur  : 

Allons,  messieurs,  du  courage! 


Assez  de  monde  concourt 
A  propager  notre  espèce  ; 
Coupons,  morbleu!  coupons  court 
Aux  erreurs  de  la  jeunesse. 

Nous  pourrions  encore  rappeler  une  foule  d'é- 

loges:  Eloge  de  lav ,Elogede  lach , 

Eloge  du  coc....,  etc.  j  mais  ce  sont  la  de  plates 
saletés  qu'il  ne  faut  pas  remuer  même  du 
bout  de  ia  plume.  On  a  aussi  chanté  le  café, 
la  bière,  le  cidre  et  le  vin;  on  a  t'ait  l'éloge 
de  la  brune,  de  la  rousse  et  de  la  blonde;  on 
a  célébré  les  nez  longs  et  les  petits  pieds  ;  le 
tabac,  la  pipe,  le  cigare  ;  on  a  vanté  la  chasse, 
la  pèche,  la  natation,  que  sais-je?  mais  toutes 
ces  élucubrations  en  vers  et  en  prose  man- 
quent le  plus  souvent  de  saveur,  et,  au  lieu 
d'exciter  le  rire  auquel  elles  prétendent,  elles 
n'inspirent  que  l'indifférence,  le  dégoût  ou  la 
pitié.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  d'insipides  rap- 
sodies  sans  rhyihme,  sans  images,  sans  poé- 
sie, tristes  imitations,  ridicules  pastiches  des 
badinages  légers,  moqueurs  et  spirituels  des 
littérateurs  de  la  bonne  époque. 

—  Eloges  funèbres  dans  l'antiquité.  «  L'é- 
loge funèbre,  dit  M.  Villemain,  est  sans  doute 
une  des  plus  anciennes  formes  qu'ait  reçues 
l'éloquence.  Quel  événement  devait  plus  vi- 
vement impressionner  les  hommes,  surtout 
dans  les  premiers  âges,  que  la  mort  du  plus 
vénéré  ou  du  plus  brave.  » 

C'est  dans  les  livres  saints,  comme  le  re- 
marque M.  Villemain,  que  se  rencontre  le 
plus  ancien  éloge  funèbre.  •  Ils  nous  t'ont  en- 
tendre la  plainte  de  David  sur  la  mort  de 
Saùl  et  de  Jonathas.  David  célèbre  les  deux 
guerriers  tombés  aux  champs  de  bataille;  il 
vante  leur  courage,  leur  beauté;  il  publie  et 
recommande  leur  mémoire  ;  il  décrit  le  deuil 
du  peuple  qui  les  a  perdus;  rien  n'est  à  la 
fois  plus  solennel  et  plus  spontané  que  ce 
témoignage  des  vivants  à  la  gloire  de  ceux 
qui  viennent  de  mourir.  ■ 

L'Egypte  nous  présente  l'éloge  funèbre  aux 
époques  les  plus  lointaines.  «  Les  parents, 
dit  Diodore  de  Sicile,  font  Véloge  du  défunt. 
Ils  ne  parlent  pas  de  sa  naissance  ;  mais,  re- 
montant à  son  enfance,  ils  y  montrent  l'in- 
struction et  l'éducation  qui  sont  devenues  la 
règle  de  sa  vie.  Ils  passent  ensuite  à  l'âge 
viril,  rappelant  sa  piété  envers  les  dieux,  sa 
justice,  sa  modération  et  ses  autres  venus. 
Dans  une  prière  aux  dieux  infernaux,  ils  de- 
mandent pour  lui  une  place  parmi  les  âmes 
pieuses,  et  la  multitude  répond  à  ces  paroles 
en  exaltant  la  gloire  du  mort,  qui,  dans  les 
enfers,  va  se  trouver  à  jamais  réuni  aux  âmes 
bienheureuses.  ■  La  Grèce  emprunta  peut- 
être  aussi  cet  usage  aux  Egyptiens.  «La  cou- 
tume d'enterrer  les  morts,  dit  Cicéron,  com- 
mença à  Athènes  dès  le  temps  de  Cécrops... 
On  faisait  ensuite  des  banquets  funèbres  où. 
les  parents  venaient  prendre  place  couron- 
nés de  fleurs,  et  c'était  d.tns  ces  festins  qu'on 
prononçait  l'éloge  du  défunt,  lorsqu'il  y  avait 
matière  à  louer;  car  c'était  un  crime  de  men- 
tir dans  ces  occasions.  •  Déjà  la  sincérité  est 
imposée  à  l'éloge  funèbre.  Sous  Solon,  on  inter- 
dit l'usage  des  éloges,  excepté  dans  les  ob- 
sèques publiques,  où  ils  devaient  être  pro- 
noncés par  ceux  qui  en  avaient  été  officiel- 
lement chargés.  C'était,  en  effet,  un  usage 
très-répaucTu.  Nous  lisons  dans  V  Agamemnon 
d'Eschyle  :  «  Les  vieillards  d'Argos  deman- 
dent en  frémissant  à  Clytemnestre  qui  ense- 
velira Agamemnon ,  qui  le  louera  sur  sa 
tombe?  •  Homère,  Eschyle,  Sophocle  et  Eu- 
ripide nous  montrent  des  héros  pleures  par 
leurs  amis  ou  parleurs  proches;  qu'on  lise 
les  plaintes  d'Andromaque,  d'Hècube  et  même 
d'Hélène  devant  le  cadavre  d'Hector,  ou  celles 
d'Antigone  et  d'Ismène  devant  le  cadavre  de 
leur  frère. 

Sous  Solon,  avons-nous  dit,  Véloge  fut  in- 
terdit par  une  loi  somptuaire,  qui  voulut  pré- 
venir surtout  les  écarts  de  l'ostentation  et  de 
l'orgueil.  «  Jusqu'aux  guerres  médiques,  dît 
M.  Caffiaux  dans  une  thèse  remarquable,  les 
éloges  funèbres  furent  individuels,  familiers, 
de  peu  d'étendue,  sans  aucun  caractère  offi- 
ciel, sans  prétention  littéraire;  la  simplicité, 
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l'abandon,  le  pathétique  d'une  vraie  douleur 
étaient  leurs  qualités  les  plus  ordinaires.  » 

Athènes  décida  que.ces  éloges  seraient  col- 
lectifs, prononcés  devant  le  monument  des 
guerriers  morts  pendant  la  durée  d'une  cam- 
pagne et  confiés  à  l'orateur  le  plus  habile. 
Le  choix  de  l'orateur  était  fait  sans  doute 
par  le  sénat  et  ratifié  par  le  peuple.  Les  fu- 
nérailles publiques  sont  d'une  date  bien  plus 
ancienne  que  1  éloge  public.  •  Les  Athéniens,- 
dit  Diodore  après  avoir  raconté  la  bataille 
de  Platée,  ornèrent  les  sépulcres  A*  ceux 
qui  avaient  succombé  pendant  la  guerre  per- 
sique;ils  instituèrent  des  jeux  funèbres  et 
des  luttes  autour  de  leurs  tombes,  et  une  loi 
décida  que  d'éminents  orateurs  feraient  leur 
éloge  et  perpétueraient  le  souvenir  des  hauts 
faits  qui  leur  avaient  valu  une  sépulture  pu- 
blique. »  Ces  éloges,  comme  nous  l'apprend 
Denys  d'Halicarnasse,  furent  "la  glorification 
exclusive  du  courage;  cela  était  bien  natu- 
rel, quand  Athènes  dut  son  salut  et  sa  liberté 
à  l'épée  de  ses  enfants,  quand  on  avait  vaincu 
à  Marathon,  àSalainine,  à  Platée.  Nous  avons 
une  page  d'un  éloge  funèbre  prononcé  par 
Gorgias,  et  quelques  lignes  de  l'éloge  pro- 
noncé par  Périclès  pour  les  Athéniens  tués 
dans  la  guerre  de  Samos.  Le  morceau  de 
Gorgias  n'est  qu'une  série  d'antithèses  pué- 
riles :  il  est  sans  doute  l'œuvre  d'un  élève 
de  ce  sophiste.  «  En  effet,  dit  Philostrate, 
cet  éloge  fut  composé  avec  un  art  extrême  : 
excitant  les  Athéniens  à  la  guerre  contre  les 
Perses,  il  s'étendit  sur  Véloge  des  vuinqueurs 
des  Perses,  montrant  que  des  victoires  rem- 
portées sur  les  barbares,  il  résulte  des  chauts 
de  triomphe  ;  de  celles  qu'on  remporte  sur 
les  Grecs,  des  chants  de, deuil.  •  Athènes, 
alors  victorieuse,  n'avait  pas  peur  de  laisser 
couler  les  larmes;  c'est  à  cette  époque  que 
Périclès  prononça  ces  attendrissantes  pa- 
roles :  «  L'année  a  perdu  son  printemps,  •  et 
descendit  de  la  tribune,  couroivYiê  de  fleurs 
par  les  mères  un  instant  consolées.  Cette 
poétique  comparaison  a  dû  appartenir  à  l'e- 
loge  funèbre  des  guerriers  morts  pendant  l'ex- 
pédition de  Samos  (441)  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  ce  passage  authentique  :  >  Ces 
hommes  sont  devenus  immortels  comme  les 
dieux  eux-mêmes;  mais,  p.Lr  les  honneurs 
qu'on  leur  rend  et  les  biens  dont  ils  jouissent, 
nous  jugeons  qu'ils  sont  immortels.  Les  mê- 
mes signes  existent  dans  ceux  qui  meurent 
pour  la  défense  de  la  patrie.  •  L'éloge  monte 
jusqu'à  une  sorte  d'apothéose.  Plus  tard,  le 
caractère  belliqueux  de  Vf  loge  se  transforma, 
surtout  à  partir  de  la  gue rre  du  Péloponèse, 
quand  les  revers  d'Athènes  commencèrent. 
C'est  alors  que  l'éloge  d'Athènes,  qui  avait 
pu  épisodiquement,  dans  la  période  précé- 
dente, faire  partie  de  l'éloge  funèbre,  en  de- 
vint dans  ces  temps  malheureux  la  parti» 
principale.  L'éloge  des  guerriers  descendit  si 
bien  de  son  importance  première,  qu'il  perdit 
jusqu'à  sa  place  reconnue  et  désignée  dans 
le  discours;  on  le  mit  soit  au  commencement, 
soit  à  la  tin,  au  choix  de  l'orateur.  L'éloge 
était  collectif,  égal  pour  tous,  sans  désigna- 
tion de  noms  ni  de  hauts  faits,  et  s'étendant 
aux  morts  de  toutes  les  époques.  L'apprécia- 
tion de  leur  mort  était  faite  froidement  et 
majestueusement,  dans  le  but  de  comprimer 
l'émotion  et  de  prévenir  les  épanchements  de 
la  douleur.  On  trouve  dans  ces  éloges  funè- 
bres des  conseils  aux  vivants,  des  exhorta- 
tions aux  fils  et  aux  frères,  des  consolations 
à  la  famille,  l'absence  presque  complète  de 
consolations  empruntées  aux  espérances  d'une 
autre  vie,  un  style  riche  et  paré  qui  tient  le 
milieu  entre  la  prose  et  ia  poésie  (v.  M.  Caf- 
fiaux). Thucydide  a  mis  dans  la  bouche  de 
Périclès  Véloge  des  guerriers  morts  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Le  fond  et  l'œuvre  prise  dans  son  ensemble 
Sont  bien  de  Périclès.  Cette  guerre' commen- 
çait par  des  malheurs;  Périclès  devait  donc 
raffermir  les  courages  et  montrer,  malgré  les 
pertes  passées  et  les  calamités  présentes,  le 
succès  certain  dans  l'avenir.  Il  fit  l'éloge  des 
ancêtres,  puis  et  surtout  l'éloge  de  son  temps, 
de  sa  politique  à  lui  et  de  la  démocratie  athé- 
nienne telle  qu'il  l'avait  faite.  Il  chercha  à 
passionner  la  foule  qui  l'écoutait  par  un  in- 
génieux parallèle  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone,  et  fit  sortir  aux  yeux  des  siens  la  con- 
viction d'une  supériorité  immense  du  sein 
même  d'une  cérémonie  qui  n'uttestait  que 
des  fautes  et  des  revers.  La  perte  de  quel- 
ques hommes  s'efface  devant  l'illustration  de 
la  patrie,  qui  les  récompense  par  l'oubli  de 
leurs  fautes  individuelles  et  par  une  impé- 
rissable renommée.  Les  consolations  sont  sé- 
vères, mesurées,  contenues.  Tel  est  le  dis- 
Cours  le  plus  remarquable  que  l'antiquité  nous 
ait  légué  sur  cette  matière. 

Lysias  lit  l'éloge  funèbre  des  Athéniens 
morts  dans  la  guerre  de  Corinthe.  Ce  n'est 
plus  un  plaidoyer  personnel,  comme  le  dis- 
cours de  Périclès  ;  c'est  un  panégyrique.  Vé- 
loge n'est  déjà  plus  qu'une  occasion  de  plaire 
ingénieusement  aux  vivants  sous  prétexte 
de  louer  les  morts.  Lysias  remonte  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  l'histoire  d'Athènes, 
qu'il  raconte  depuis  la  victoire  remportée  sur 
les  Amazones.  C'est  une  série  d'épisodes  trai- 
tés avec  une  précision  élégante.  En  faisant 
Véloge  des  guerriers  morts  dans  la  guerre  de 
Corinthe,  Lysias  prête  à  leur  dévouement  un 
caractère  de  magnanimité  digne  de  la  haute 
idée  qu'il  veut  donner  d'Athènes.  Il  parle  au 
cœur  bien  plus  que  ne  l'avait  fait  Périclès; 
ses  paroles  sont  empreintes  d'une  tendre  sym- 
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pathie,  mais  il  rentre  bien  vite  dans  le  ton 
officiel.  <  On  ne  saurait  imaginer,  dit  M.  Vil- 
lemain,  une  diction  plus  simple  et  plus  pure, 
une  suite  d'idées  plus  régulière  et  plus  natu- 
relle. Et  si  le  style  faisait  seul  l'éloquence, 
ou  plutôt  si  les  grandes  beautés  du  style  pou- 
vaient naître  sans  la  vive  émotion  de  l'âme, 
il  faudrait  nommer  cet  ouvrage  de  Lysias  un 
chef-d'œuvre  oratoire.  Mais  on  y  sent  en  même 
temps  le  défaut  de  pathétique  et  d'enthou- 
siasme nui  résulte  des  formes  convenues  des 
panégyriques.  »  Ce  sont  ces  défauts  que  criti- 
que Platon  dans  le  Méncxène:  il  veut  signaler 
les  dangers  et  les  ridicules  de  l'éloge  funèbre, 
et  donne  le  modèle  d'un  éloge,  terminé  par 
une  admifable  prosopopée.  Cette  voix  qui 
sort  pour  ainsi  dire  de  la  tombe  attendrit, 
console,  et,  quand  elle  conseille,  est  religieu- 
sement obéie.  Quel  qu'ait  été  le  véritable  mo- 
tif de  Platon,  cette  allocution  est  une  inno- 
vation heureuse;  c'est  un  premier  effort  pour 
laisser  là  les  morts  de  toutes  les  époques  et 
concentrerexclusivementles  regards  surceux 
qui  sont  l'objet  principal  de  la  cérémonie. 

Démosthène  fut  chargé  de  faire  Véloge  des 
guerriers  morts  à  Chéronée.  Il  se  prête  en 
frémissant  aux  doctes  niaiseries  que  l'usage 
lui  impose;  mais,  impatient  de- pareilles  exi- 
gences, il  franchit  d'un  bond  les  limites  con- 
venues. Il  n'ose  rompre  avec  le  passé,  sans 
vouloir  néanmoins  s'y  astreindre  :  de  là  les 
prétendus  défauts  qu  on  a  voulu  voir  dans  sa 
composition.  Si  l'on  n'y  reconnaît  pas  au 
même  degré  que  dans  ses  autres  productions 
les  qualités  éminentes  de  l'orateur  athénien, 
on  ne  peut  dire  cependant  que  cette  œuvre 
soit  tout  à  fait  indigne  de  lui.  Cet  éloge  fu- 
nèbre ne  fut  pas  mis  par  les  contemporains 
au  nombre  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  Démosthène,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  soit  de  lui.  I /orateur  aborde  franche- 
ment le  panégyrique  d'Athènes,  sans  explica- 
tion comme  sans  détours;  mais  il  abrège;  il 
est  pressé  d'arriver  aux  morts  de  Chéronée, 
le  véritable  sujet  à  ses  .jeux.  Il  débute  par 
le  tableau  de  leurs  vertus  privées;  mais, 
comme  Périclès,  il  glorifie  la  politique  en  cé- 
lébrant les  morts  et  revendique  également  la 
victoire  pour  ceux  qui,  des  deux  côtés,  vain- 
queurs comme  vaincus ,  sont  tombés  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  termine  par  des  conso- 
lations adressées  sur  un  ton  maie  et  ferme. 
«  Démosthène,  dit  M.  Caffiaux,  se  sent  ab- 
sous par  son  patriotisme  comme  par  le  choix 
de  ses  concitoyens;  fort  de  sa  conscience,  il 
a  déjà  ce  noble  orgueil  du  cœur  qui ,  plus 
tard,  lui  inspirera  cet  admirable  mouvement 
de  son  Discours  pour  la  couronne  :  «  Non, 
Athéniens,  vou.s  n'avez  point  failli.  • 

llypéride  fut  chargé  de  faite  Véloge  de 
Léosthene  et  des  guerriers  morts  pendant 
la  guerre  Lamiaque.  Cette  magnifique  haran- 
gue, que  nous  ne  connaissions  que  par  la  fa- 
veur dont  elle  jouit  dans  l'antiquité  et  par  le 
fragment  de  Stobée,  fut  retrouvée  a  Tlîëbes, 
en  Egypte,  par  M.  Stobait,  et  publiée  en 
1858  par  M.  Churchil  Babiugton.  L'innovation 
la  plus  hardie  d'Hypéride  a  été  de  commen- 
cer par  Véloge  du  général. 

Quand  Athènes  perdit  son  éloquence  en 
même  temps  que  sa  liberté,  elle  conserva  l'u- 
sage de  venir  déposer  son  offrande  sur  la 
tombe  de  ces  braves  à  qui  elle  devait  un 
passé  si  glorieux.  Fatiguée  des  déclamations 
froides  des  sophistes,  elle  ordonna  qu'on  li- 
rait le  Mënexène  de  Platon,  et  le  polémar- 
que  fut  chargé  de  cette  fonction.  Ilimérius, 
sophiste  du  ive  siècle  et  professeur  d'élo- 
quence à  Athènes,  nous  a  laissé  un  éloge  fu- 
nèbre qui  n'est  pas  sans  valeur.  Cependant  on 
vit.  alors  succéder  à  Véloge  collectif  de  nom- 
breux éloges  individuels.  La  veuve  de  Mau- 
sole,  la  reine  de-Carie,  Artémise,  proposa  un 
prix  considérable  pour  le  meilleur  éloge  fu- 
nèbre composé  en  l'honneur  de  son  époux. 
Théodeete,  Thêopompe,  Naucratès  et  même 
Isocrate,  dit-on,  entrèrent  en  lice;  Théo- 
pompe  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Dans  Véloge 
d'Evagoras,  Isocrate  n'a  pas  voulu  faire  un 
éloge  funèbre;  mais  les  rhéteurs  ont  dû  ce- 
pendant mettre  à  profit  son  discours.  Chacun 
pouvait  prononcer  Véloge  funèbre  de  son  père, 
de  son  maître,  de  son  bienfaiteur,  de  son 
ami  ;  les  femmes  mêmes  jouirent  à  leur  tour 
de  cet  honneur;  car  ûiogène  LaSree  nous 
rapporte  que  Xénocrate  composa  Véloge  d'une 
certaine  Arsinoé.  Suivant  M.  Caftiatix,  huit 
parties  composent  alors  Véloge  funèbre  per- 
sonnel :  1"  Véloge  proprement  dit,  compre- 
nant tout  ce  que  peuvent  fournir  à  l'auteur 
la  naissance,  l'éducation,  les  mœurs,  les  avan- 
tages physiques,  moraux  et  extérieurs  ;  2°  les 
lamentations;  3"  les  comparaisons;  4"  le  bon- 
heur du  personnage  pendant  sa  vie,  après  sa 
mort;  5°  l'immortalité  de  l'âme;  6U  et  7»  les 
consolations  et  les  exhortations  à  la  famille; 
8°  une  prière  aux  dieux.  Les  rhéteurs  nous  ont 
laissé  quelques  éloges  funèbres  faits  sur  ce  mo- 
dèle, Aristide  ûtVeïoge  du  jeune  Etéonée;  mais 
ce n'estqu'une déclamation  prétentieuse  etam- 
poulée.  Libanius  a  fait  Véloge  funèbre  de  Ju- 
lien ;  c'est  une  œuvre  historique  écrite  par  un 
orateur.  Thèmistius  a  fait  Véloge  de  son  père 
Eugène  d'une  façon  froide  et  pédantesque.  Cho- 
ricius  de  Gaza,  sophiste  chrétien,*nous  a  laissé 
deux  éloges  funèbres,  l'un  de  Procope,  son 
maître,  l'autre  de  Marie,  mère  de  Marcian, 
évêque  de  Gaza,  et  d'Anastase,  évoque  d'E- 
leuthéropolis;  ces  rhéteurs  prenaient  les  plus 
grandes  précautions  pour  qu'aucun  mot  mal- 
sonnant,  aucun  néologisme  ne  vint  détruire 
le  charme  d'élégance  qu'ils  croyaient  atta- 
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ché  à  l'emploi  exclusif  des  termes  mytho- 
logiques. Us  voulaient,  avant  tout,  plaire  à 
la  foule.  Les  Pères  de  l'Eglise  subirent  aussi 
cette  nécessité.  Dans  Véloge  funèbre  de  saint 
Basile  par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  M.  Vil- 
lemain  remarque  trop  d'allusions  mytholo- 
giques, trop  d'anecdotes  puériles. 

Un  certain  nombre  d'éloges  funèbres  ont 
été  perdus  :  1°  VEloge  de  Scamdus,  par  Ilé- 
rode  Atticns;  2°  VEloge  d'Hérode  Atticus,  par 
le  sophiste  Adrien  ;  3°  VEloge  du  sophiste 
Julien,  par  Proseresius;  4°  VEloge  d'Eusèbe, 
par  Libanius. 

Véloge  funèbre  était  aussi  usité  chez  les 
Romains.  Denys  d'Halicarnasse  nous  décrit 
les  funérailles"  de  Brutus,  et  son  éloge  pro- 
noncé du  haut  de  la  tribune  par  Valerius  Pu- 
blicola  :  «  Je  ne  puis  dire  avec  certitude  si 
Valerius  fut  le  premier  auteur  de  cette  cou- 
tume ou  si  elle  était  déjà  établie  sous  les 
rois.  Il  me  paraît  seulement,  par  les  écrits 
des  plus  anciens  poëtes  et  des  plus  célèbres 
historiens,  que  l'usage  de  louer  les  grands 
hommes  à  leurs  funérailles  est  très-ancien 
chez  les  Romains,  et  qu'ils  ne  l'ont  point  em- 
prunté des  Grecs,  »  Les  Romains  ont  fait  de 
l'éloge  funèbre  une  récompense  nationale , 
chose  qui  ne  se  vit  jamais  à  Athènes  que  pour 
la  totalité  des  morts  tombés  dans  une  cam- 
pagne. L'aristocratie  romaine  eût  dédaigné 
de  prodiguer  à  la  plèbe  une  pareille  distinc- 
tion ;  Athènes,  avec  ses  goûts  démocratiques, 
eût  souffert  impatiemment  tant  d'honneurs 
accumulés  sur  une  seule  tête.  Tandis  qu'à 
Rome,  au  rapport  de  Quintilien  (iv,  2),  un  I 
sénatus-consulte  confiait  souvent  à  un  ma-  I 
gistrat  le  soin  de  louer  un  mort  illustre,  à 
Athènes  et  dans  la  Grèce  proprement  dite, 
Véloge  funèbre  resta  toujours  chose  privée  et 
tonte  de  famille:  on  ne  saurait  trouver  un 
seul  exemple  û'éloge  prononcé  au  nom  d'une 
ville  quelconque  sur  la  tombe  d'un  grand  ci- 
toyen. Les  éloges  funèbres,  a  Rome,  se  pro- 
nonçaient sur  la  place  publique  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues.  César,  étant  ques- 
teur, prononça  devant  le  peuple  romain  les 
éloges  •funèbres  de  sa  tante  Julia  et  de  sa 
femme  Cornélie.  Ces  discours  étaient  deve- 
nus comme  une  sorte  d'étiquette  pompeuse, 
assez  voisine  du  caractère  que  l'oraison  fu- 
nèbre a  pris  quelquefois  dans  nos  temps  mo- 
dernes. 

Avec  le  christianisme,  Véloge  funèbre  prend, 
en  effet,  une  autre  physionomie.  C'est  moins  un 
éloge  du  mortqu'une  apologie  de  la  religion  et 
un  enseignement  pour  les  vivants.  Saint  Gré- 
goire fit  Véloge  de  son  frère  Cœsurius,  puis 
de  sa  sœur  Gorgonia,  enfin  de  son  père,  qui 
fut  avant  lui'  évêque  de  Nazianze;  il  lit  avec 
encore  plus  d'éloquence  Véloge  de  son  ami, 
saint  Basile.  «  Si  l'on  veut ,  dit  Villeinain , 
se  former  une  idée  générale  ilu  talent  de 
saint  Grégoire,  on  doit  le  considérer  comme 
un  écrivain  agréable  et  brillant,  plein  de  po- 
litesse et  d'élégance.  Ce  n'est  pas  un  orateur 
sublime;  il  a  trop  peu  de  mouvement  et  trop 
peu  d'artifice  dans  le  style.  Peut-être  aussi 
manque-l-il  de  pathétique.  Il  ne  sait  pas,  dans 
l'oraison  funèbre ,  fondre  assez  habilement 
les  faits  et  la  morale  ;  il  fait  des  digressions 
sans  mesure  et  sans  intérêt.  Son  goût  n'est 
pas  irréprochable...  Riche  en  images,  en  si- 
militudes, en  termes  métaphoriques,  il  plaît 
surtout  à  l'imagination.  »  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  frère  de  saint  Basile,  a  fait  aussi  son 
éloge  funèbre.  Ce  discours  est  purement  théo- 
logique.  Le  même  orateur  prononça  aussi  l'e'- 
loge  de  Pulchérie,  rilledeThéodose,eteeluide 
l'impératrice  Plaeeile.  Saint  Ambroise  a  fait 
Véloge  funèbre  de  son  frère  Satyrus,  etceluide 
l'empereur  Valentinien.  Plusieurs  épitres  de 
saint  Jérôme  sontde  véritables  éloges  funèbres 
inspirés  par  le  sentiment  d'une  perte  récente 
et  remplis  de  duuleur  et  d'éloquence.  On  a 
souvent  cité  sa  lettre  sur  ta  mort  de  Népo- 
tien ,  adressée  à  l'évêque  Hèliodore.  «  Ces 
divers  orateurs  ont  écrit,  dit  Villemain  (Essai 
sur  l'oraison  funèbre),  au  milieu  de  la  déca- 
dence des  lettres  et  de  la  corruption  du 
goût.  Ils  s'élevèrent  par  les  élans  d'une  na- 
ture vigoureuse  et  la  force  de  l'enthou- 
siasme religieux.  Ils  furent  sublimes  dans  le 
siècle  des  sophistes  et  des  rhéteurs.  En  pre- 
nant tous  les  défauts  de  leurs  contemporains, 
ils  y  mêlèrent  une  sorte  de  grandeur  et  d'é- 
nergie. Bossuet,  en  choisissant  les  Pères  de 
l'Eglise  pour  modèles,  devait  les  corriger  et 
les  embellir,  et  se  montrer  à  la  fois  plus  su- 
blime et  plus  pur.  ■ 

Éloge  funèbre  des  Athéniens  par  Périclès, 
célèbre  harangue  que  Thucydide  a  insérée 
dans  son  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  à  laquelle  on  se  rapporte  toujours  quand  on 
veut  donner  un  échantillon  de  l'éloquence  de 
Périclès. 

La  .cérémonie  dans  laquelle  fut  prononcé 
ce  long  et  admirable  discours  mérite  d'être 
décrite,  au  moins  en  quelques  traits.  On  avait 
élevé ,  nous  dit  Thucydide,  un  vaste  pavillon 
où  étaient  déposés  les  ossements  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre ,  et  chacun  venait  ap- 
porter des  offrandes  aux  mânes  des  morts 
qu'il  avait  connus.  Puis  on  transporta,  après 
les  avoir  laissés  quelques  jours  exposés,  les 
restes  des  héros  pour  les  enfermer  dans  un 
magnifique  monument  construit  dans  le  plus 
beau  faubourg  de  la  ville;  c'est  là  que  l'orai- 
son funèbre  fut  prononcée  du  haut  d'une  tri- 
bune, élevée  par  le  premier  citoyen  d'Athènes, 
par  Périclès:  ■  Périclès  règne  surtout  par  son 
éloquence,  qu'il  a  soin  de  réserver  comme  la 
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galère  salaminienne,  disait  un  Athénien,  pour 
les  grandes  occasions.  Aussi,  ajoute,  M.  J.  Gi- 
rard, le  digne  historien  de  Thucydide,  le  jour 
où  l'on  voit  paraître  à  la  tribune  cette  belle 
et  imposante  figure,  et  où  l'on  entend  ce  lan- 
gage élégant  et  noble  qui  semble  la  raison 
même  revêtue  des  grâces  sévères  du  plus  pur 
atticisme,  les  Athéniens  sont  subjugués  par 
un  charme  irrésistible.  » 

Périclès,  se  conformant  à  l'usage  qui  lui 
imposait  de  commencer  par  l'éloge  des  ancê- 
tres, «  ne  s'attarde  pas,  comme  le  feront  plus 
tard  les  déclamateurs,  sur  les  lieux  communs 
de  la  mythologie  athénienne  ni  même  sur  les 
souvenirs  de  Marathon  et  de  Salamine.  Il  a 
hâte  d'arriver  au  présent,  de  glorifier  cette 
démocratie  intelligente  qui  reconnaît  l'aris- 
tocratie du  mérite;  de  célébrer  l'humanité  et 
la  délicatesse  morale  de  ses  concitoyens, 
l'active  énergie  de  leur  caractère,  l'élégance 
brillante  de  leurs  mœurs  publiques  et  privées, 
la  vie  douce  et  facile  que  l'Etat  leur  a  faite 
au  milieu  d'une  liberté  coniiante  et  de  fêtes 
perpétuelles,  la  générosité  avec  laquelle  il 
leur  dispense  à. tous  les  jouissances  du  luxe 
et  les  plaisirs  des  arts,  qui  font  d'Athènes 
V école  de  la  Grèce;  en  un  mot,  l'esprit  libéral 
des  habitudes  et  des  institutions;  tableau 
idéal  qui,  pour  employer  un  mot  du  Mënexène, 
transporte  les  Athéniens  dans  les  lies  Fortu- 
nées, mais  qui  doit  les  attacher  plus  forte- 
ment aux  bienfaits  de  la  civilisation  et  à  leur 
patrie;  magnifique  éloge,  dont  l'effet  semble 
d'autant  plus  sûr  que  chaque  trait  est  une 
critique  des  ennemis.» 

VoiRt  quel  est,  en  résumé,  le  début  du  dis- 
cours. Rien  n'y  rappelle  le  ton  d'une  oraison 
funèbre.  Ce  n'est  pas  l'éloge  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre  ;  c'est  l'éloge  d'A- 
thènes qu'entreprend  l'orateur.  Enlin ,  dans 
la  seconde  partie  de  la  harangue,  Péri- 
clès s'inspire  plus  directement  du  spectacle 
de  la  cérémonie  funèbre.  Il  montre  combien 
il  est  beau  de  mourir  pour  une  patrie  comme 
Athènes,  qui  paye  par  de  si  magnifiques  hon- 
neurs le  dévouement  de  ses  citoyens.  Il  dé- 
clare que  les  guerriers  tombés  dans  le  combat 
jouiront  d'une  gloire  éternelle;  et  il  termine 
par  des  consolations  et  des  exhortations  à 
l'adresse  des  parents,  des  veuves  ou  des  en- 
fants de  tous  les  héros  qu'il  vient  de  célé- 
brer. 

Éloge  de  Bntirls,  par  Isocrate.  Polycrata 
avait  composé  un  éloge  de  Busiris ,  dont  il 
s'applaudissait.  Isocrate,  après  avoir  criti- 
qué ce  morceau  d'éloquence,  refait  le  pa-. 
négyrique  de  ce  prince  pour  montrer  au  so- 
phiste comment  il  aurait  dû  s'y  prendre.  Il 
profite  de  cette  occasion  pour  venger  la  mé- 
moire de  Socrate.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu en  effet  que  Polycrate,  réduit  par  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  à  ouvrir  une  école 
d'éloquence,  avait  fourni  aux  accusateurs  de 
Socrate  le  discours  dont  ils  se  servirent  pour 
perdre  ce  grand  homme. 
.  Dans  VEloge  de  Busiris,  Isocrate  commence 
par  plaindre  Polycrate.  Avec  des  railleries 
fines  et  assaisonnées  d'un  sel  vraiment  atti- 
que,  il  montre  que  Polycrate  a  manqué  son 
but  également,  et  dans  la  critique  de  So- 
crate et  dans  VEloge  de  Busiris.  Il  refait  cet 
éloge  à  sa  manière,  et  commence  par  louer 
la  haute  naissance  de.ee  prince  et  l'idée  qu'il 
a  eue  de  préférer  l'Egypte  à  tous  les  pays  du 
monde.  Les  sages  institutions ,  la  culture  des 
arts  et  des  sciences,  son  gouvernement  poli- 
tique et  son  culte  religieux,  à  qui  l'Egypte 
les  doit-elle?  A  Busiris.  Polycrate  pourrait,  à 
son  tour,  objecter  à  son  critique  qu'il  fait 
plutôt  l'éloge  des  Egyptiens  que  celui  de 
Busiris,  et  qu'il  attribue  à  ce  prince  bien  des 
institutions  utiles,  sans  prouver  qu'il  en  soit 
le  fondateur.  Cette  objection,  Isocrate  la 
prévoit  et  se  donne  le  plaisir  de  la  réfuter 
malignement.  Polycrate  n'avance-t-il  pas  sur 
son  héros  des  faits  bien  autrement  incroya- 
bles? Quelles  preuves  fournit-il  à  l'appui? 
Un  simple  calcul  chronologique  suffit,  d  ail- 
leurs, pour  démontrer  que  les  institutions  de 
l'Egypte  sont  plutôt  l'œuvre  de  Busiris  que  de 
tout  autre  priuce. 

Isocrate  justifie  ensuite  Busiris  des  cruautés 
qu'on  lui  impute,  en  alléguant  que  les  poètes 
n'épargnent  pas  même  les  dieux  et  les  fils  des 
dieux,  dont  ils  chargent  la  mémoire  d'actions 
horribles,  tandis  qu'il  est  certain  qu'ils  étaient 
doués  des  plus  grandes  vertus.  L'orateur  ter- 
mine en  accusant  Polycrate  d'avoir  eu  tort  de 
choisir  pour  sujet  VEloge  de  Busiris  et  sur- 
tout de  discréditer  l'éloquence. 

Ce  morceau  rappelle  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d'Isocrate  :  clarté ,  correction  et  élé- 
gance ,  mais  aussi  prolixité  et,  disons  le  mot, 
verbiage.  Il  parait  que  Virgile,  s'il  connais- 
sait les  éloges  de  Polycrate  et  d'Isocrate,  ne 
les  prenait  guère  au  sérieux,  puisque,  en  par- 
lant de  Busiris,  il  écrivait  ce  vers  : 

Atque  illaudati  guis  nes'eit  Busiris  aras  ? 

Éloge  de  Coton,  ouvrage  perdu  de  Cicéron, 
qui  eut,  lors  de  son  apparition,  un  grand  re- 
tentissement. Ce  panégyrique  était  une  action 
courageuse  sous  la  dictature  de  César,  et 
l'auteur  avait  vu  lui-même  combien  il  lui 
serait  difficile  de  louer  dignement  un  homme 
tel  que  Caton  :  «  Comment,  écrivait-il  à  Atti- 
cus, faire  entendre  sans  déplaire  qu'il  a  prévu 
tout  ce  qui  arrive,  qu'il  s'y  est  opposé  de  tout 
son  pouvoir,  et  qu'enfin  il  a  mieux  aimé  mourir 
que  d'en  être  témoin?  C'est  un  problème  d'Ar- 
chinjède?  •   Pour  toute  précaution ,  suivant 
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les  expressions  de  Cécina,  il  se  mit  à  couvert 
sous  le  nom  de  Brutus,  qui  lui  avait  demandé 
l'éloge  de  son  oncle  :  »  Aurai-je  parlé  de  Caton, 
dit-il,  dans  son  Orateur,  dans  un  siècle  ennemi  ■ 
de  la  vertu,  si  je  n'eusse  regardé  comme  un 
crime  de  ne  pas  obéir  à  Brutus,  qui  me  re- 
commandait un  si  cher  souvenir?  » 

Cicéron  rangeait  ce  livre  au  nombre  de  ses 
écrits  philosophiques,  parce  qu'il  voyait  dans 
Caton  d'Utique  le  plus  bel  ouvrage  de  cette 
philosophie  stoïcienne,  à  laquelle  on  ne  put 
jamais    reprocher  que  l'excès    de   la   vertu.. 
VEloge  de  Caton  était  un  dialogue,  ainsi  que 
nous  1  apprend  le  Seoliaste  de  Juvénal.  Bru-' 
tus  avait  traité  le  même  sujet,  mais  avec  la  • 
froideur  et  la  sécheresse  qu'il  affectait  dans 
soi)  style;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  César 
qu'en  lisant  le  Caton  de  Brutus  il  se  trouvait  ' 
éloquent,   et  que,  s'il  lisait  souvent  celui  de 
Cicéron,  il  espérait  un  jour  le  devenir.  César 
répondit  au  panégyriste  de  son  ennemi ,  non 
par  une  proscription,  comme  aurait  fait  Oc- 
tave, mais  par  un  Anti-Calon ,  qu'il  écrivit" 
en  revenant  d'Espagne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette  œuvre  de 
Cicéron  est  perdue;  mais  nous  savons  que}' 
dans  son  Eloge  de  Caton ,  il  se  montra  à  la- 
hauteur  de  lui-même  et  de  son  génie.  La  seule 
phrase  qui  nous  sôit  parvenue  de  cet  ouvrage' 
semble   avoir  été  conservée  à  dessein  pour' 
résumer  le   portrait   qu'avait   tracé  Cicéron 
du  dernier  des  Romains  :  «  On  admirait  en  lui 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hom-' 
mes;  son  mérite  était  plus  grand  que  sa  re- 
nommée; chose  rare  1  L'effet  surpassait  l'at- 
tente, et  ce  qu'on  voyait  de  Caion  était  au-i 
dessus  de  ce  qu'on  en  avait  appris.  » 

Éloge  de  l'une  (i/) ,  par  Daniel-  Heinsius.: 
C'est  un  de  ces  singuliers  traités  par  la  com- 
position desquels  les  savants  du  xvic  siècle 
se  délassaient  de  leurs  .graves  travaux.  Imi-, 
tation,  plutôt  dans  le  plan  général  que  dans 
les  détails,  du  fameux  Eloge  de  la  folie,  d'E- 
rasme,  ce- livre  sort  de  la  foule  des  éloges 
burlesques  par  l'érudition  singulière  que  son 
auteur  y  a  déployée.  Sans  avoir  la  verve  et 
la  profondeur  d'ironie  du  grand  peuseur.de 
Rotterdam,  HeiusiuSj  sous  une  forme  parfois 
badine,  parfois  éloquente,  a  fuit  la  satire  de 
l'homme,  l'âne  bipède  comme  il  le  nomme,  ei? 
même  temps  qu'il  lui  montrait,  dans  la  pa- 
tience, la  docilité,  la  sobriété  de  l'animal,  un 
exemple  souvent  bon  à  suivre.  C'est  un  éloge 
de  la  servitude,  de  son  utilité  et  de  ses  avan- 
tages, qu'il  a  tracé  en  quelques  pages  pleines 
de  verve;  l'œuvre  est  philosophique  autant 
qu'érudite,  comme  on  devait  1  attendre  d'un 
esprit  aussi  élevé. 

L'érudition  d'Ileinsius,  sur  un  sujet  si.roinee 
et  qui  semble  devoir  être  bien  vite  épuisé,  in- 
téresse et  amuse.  Les  citations  latines,  greeT 
ques,  hébraïques  formeraient  la  mollis  du  vo- 
lume ;il  atout  mis  à  contribution,  lessouvenirs 
classiques,  l'histoire,  la  Fable,  les  naturalistes, 
les  poètes.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'âne 
est  cité  ou  rappelé  :  VAne  de  Si/ètte,  Midas 
et  tes  oreilles  d'âne,  l'Ane  chargé  d'or  de  Phi- 
lippe, à  l'aide  duquel  on  prend  si  facilement 
les  villes.  l'Ane  gui  porte  des  reliques,  VAne 
chargé  de  sel ,  l'Ane  vêtu  de  lu  peau  du 
lion,  etc.  ;  cette  longue  ôiminération  témoigne 
de  l'importance  de  l'âne  et  de  tous  les  rôles 
qu'on  lui  fait  jouer.  Les  proverbes  latins  qui 
se  rapportent  à  l'âne  sont  fort  nombreux; 
beaucoup  ne  se  sont  pas  perpétués  jusqu'il 
nous  et  n'ont  dans  notre  langue  que  djs  équi- 
valents :  Asinus  mysteria  circumfert  dorso, 
allusion  à  l'âne  qui  portait  les  mystères  et 
dont  on  peut  voir  la  description  dans  Lucien, 
Ittter  apes  asinus  (l'âne  au  milieu  des  abeilles); 
Aut  rex,  aut  asinus;  Capui  asini  quia  uilro 
lavas?  C'est  notre  proverbe  :  A  blanchir  la 
tête  d'un  nègre...;  Narrare asello  fabulum  (ra- 
conter une  fable  à  un  âne)  n'a  guère  (le  si- 
milaire que  Jeter  des  perles  aux  pourceaux.; 
Qui  bovem  nequit,agat  asinum  (qui  n'a  pas  de 
bœuf,  qu'il  prenne  un  âne)  se  traduirait  chez 
nous  par  Faute  de  grives  on  prend  des  mer- 
les. L'âne  servait  de  point  de  comparaison 
plus.souvent  aux  Latins  qu'à  nous.  Heinsius 
ne  tarit  pas  sur  les  traits  distinctifs  du  ca- 
ractère de  l'âne,  sur  la  dignité  native  de  cet 
animal  qui  jamais  ne  se'  presse,  marche  avec 
lenteur,  mange  avec  réflexion  :  grand  exem- 
ple donné  à  1  homme,  toujours  en  lièvre,  tou- 
jours en  hâte  d'arriver  au  but.  Après  avoir 
appuyé  avec  l'insistance  la  plus  plaisante  sur 
l'uiilité  de  l'âne,  les  services  qu'il' rend  à 
l'homme,  Heinsius  démontre  que,  même  après 
sa  niort,  contrairement  au  cheval  de  Roland, 
il  est  encore  tout  aussi  utile  que  de  sou  vi- 
vant. Recueillant,  avec  une  érudition  singu- 
lière, tout.cè  qu'ont  écrit  Aristote,  Pline,  Colu- 
melle,  les  légendes  bizarres,  les  recettes  phar- 
maceutiques, il  montre  que  de  l'âne  pas  une 
partie  ne. reste  perdue;  le  crâne,  le  foie,  la 
rate,  les  reins,  le  sang,  les  poumons,  la  chair 
sont  des  remèdes  on  ne  peut  plus  précieux. 
Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  à  quelles  ma- 
ladies on  les  applique,  Heinsius  vous  dira, 
d'après  Pline  et  Columelle ,  que  le  sang  de 
l'âne  guérit  les  fièvres  ;  ses  poumons,  les  em- 
poisonnements; sa  chair,  !a  phthisie.  Ces 
grands  savants,  qui  dépensaient  une  si  vaste 
érudition  à  si  peu  de  chose ,  en  avaient  de 
reste  assurément. 

VEloge  de  l'âne  {Laos  asini)  a  paru  en  1623 
(Elzevier,  Lugduni  Batavorum,  in-4<>). 

Élofto»  de»  hommes  Illustrée,   par  Charles 

Perrault.  Charles  Perrault,  qui  publia  cotte 
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H'Moire  des  hommes  illustres,  de  1696  à 
11  10,  en  2  tomes  gr.  in-folio  ,  avait  fait  gra- 
ver les  portraits  de  tous  les  hommes  célè- 
bres du  xviic  siècle  et  rassemblé  beaucoup  de 
documents  sur  eux.  C'està  l'aide  de  ces  maté- 
riaux qu'il  composa  ses  Eloges,  qui  sont  au 
nombre  de  cent.  L'auteur  y  célèbre  les  ho*m- 
ines  les  plus  distingués  dans  l'Eglise,  dans  les 
annes,  dans  les  sciences,  dans  le  dp>it  et  dans 
la  littérature.  Corneille  et  Condé,  Tiirenne  et 
Racine,  Pascal  et  Sully,  Colbert  et  Départes, 
Molière  et  le  maréchal  de  Luxembourg,  La 
Fontaine  et  Quiuuult,  le  président  de  Lamoi- 
gnon  et  Duquesne,  pour  citer  d'abord  les  plus 
illustres,  sont  étudiés  avec  soin  par  Charles 
Perrault.  Nous  y  trouvons  ensuite  Du  Gange, 
si  justement  fameux  par  son  Glossaire:  Joseph 
Sealiger,  par  son  érudition  profonde;  les  deux 
frères  Pithou;  le  président  de  Thou,  immortel 
par  son  Histoire;  le  P.  Mersenne,  ami  de 
Descartes  ;  Gassendi,  grand  philosophe;  Lulli, 
Mansard,  Lebrun,  grands  artistes;  Claude 
Perrault,  anatomiste  de  renom;  La  Quintinie, 
qui  commença  par  plaider  avec  éloquence  et 
qui  finit  par  instruire  l'Europe  sur  le  jardi- 
nage; Miguurd ,  dont  les  parents  voulurent 
faire  un   médecin  et  dont   la  nature  lit   un 

Peintre;  Poussin,  le  plus  grand  peintre  de 
école  française  ;  Lesueur,  qui  vient  immé- 
diatement après  Poussin  ;  Sarruzin  ,  qui  fut  à 
la  fois  sculpteur  et  peintre  et  eut  la  gloire  de 
créer  Girardon;  Varin,  qui  perfectionna  su- 
périeurement l'art  des  médailles;  l'immortel 
Gallot,  un  des  plus  grands  graveurs  et  cari- 
caturistes. 

Charles  Perrault  a  fait  encore  d'autres 
Eloges;  mais,  comme  ils  se  rapportent  à  des 
auteurs  dont  le  nom  est  presque  complète- 
ment oublié,  nous  n'en  ferons  aucune  men- 
tion. 

Les  Eloges  de  Charles  Perrault  sont  écrits 
avec  sévérité,  presque  sans  ornement.  Cha- 
cun d'eux  n'est  qu  une  notice,  qui  contient 
les  faits  avec  les  dates,  sans  réflexions  et 
sans  commentaires  ou  à  peu  près.  Leur  mé- 
rite tient  à  la  justesse  et  à  la  multitude  des 
connaissances  de  l'auteur. 

Quand  ces  Eloyes  parurent,  quelques  per- 
sonnes trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  désho- 
noré les  cardinaux  et  les  princes  jusqu'à  les 
mettre  à  côté  de  simples  philosophes  et  de 
simples  artistes.  On  était  encore  à  ce  temps 
où  le  mérite  réel  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle paraissent  infiniment  au-dessous  d'un 
titre  nobiliaire  et  de  la  supériorité  de  for- 
tune. On  oubliait  qu'après  la  mort  toutes  les 
distinctions  s'évanouissent,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  le  souvenir  des  talents  ou  du  génie. 
Charles-Quint  ramassa  un  jour  le  pinceau  du 
Titien,  et  ses  courtisans  s'en  étonnaient:  «Je 
puis,  leur  dit-il,  faire  en  un  moment  vingt 
nommes  plus  grands  que  vous.  Dieu  seul  peut 
faire  un  homme  tel  que  le  Titien.  • 

Plusieurs  ennemis  d'Arnauld  et  de  Pascal 
avaient  fait  exclure  ces  deux  grands  hommes 
de  la  série  des  Eloges  de  Charles  Perrault; 
mais  le  public  n'aime  ni  les  tyrans  d'autorité, 
ni  les  tyrans  d'opinion,  et  on  rétablit  les  Elo- 
ges d'Arnauld  et  de  Pascal  dans  une  nouvelle 
édition  du  livre. 

Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  por- 
trait. Il  y  a,  de  plus,  au  premier  volume  un 
frontispice,  grave  par  Gérard  Edclinck,  où  se 
trouve  la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  On 
trouve  aussi  après  le  titre  imprimé  et  la 
préface  un  portrait  de  Charles  Perrault,  éga- 
lement gravé  par  Gérard  Edelinck.  Dans  le 
nombre  des  portraits,  quarante-sept  seule- 
ment sont  de  ce  célèbre  graveur,  la  plupart 
des  autres  sont  de  Lubin. 

Éloge*  dei  académiciens  do  l'Académie 
■■oyalo  de*  science*,  par  Fontenelle.  Fon- 
tenelle fut  nommé,  en  1699,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences ,  et  c'est 
à  ce  titre  que,  pendant  quarante-deux  années, 
il  prononça  les  Eloges  académiques  dent  nous; 
allons  parler.  Ces  discours  sont  d'un  grand* 
savant  et  d'un  grand  écri  vain.  On  y  rencontre 
peut-être  à  un  plus  haut  degré  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  Fontenelle  la  finesse  ,  la 
discrétion,  l'esprit  et  la  clarté,  sans  préjudice 
d'une  compétence  universelle  dans  toutes  les 
matières  de  mathématiques,  de  physique, 
d'histoire  naturelle  et  de  philosophie.  L'au- 
teur s'y  montre  également  moraliste  con- 
sommé et  y  fait  preuve  d'une  grande  connais- 
sance des  hommes.  11  loue  d'autant  mieux 
qu'à  peine  il  semble  louer.  Il  peint  l'homme 
et  l'académicien.  Si  ses  portraits  sont  quel- 
quefois un  peu  flattés,  ils  sont  toujours  assez 
ressemblants.  Fontenelle  ne  flatte  qu'en  adou- 
cissant les  défauts ,  non  en  donnant  des  qua- 
lités qu'on  n'avait  pas,  ni  même  en  exagérant 
celles  qu'on  avait.  De  teihps  à  autre  il  est 
trop  familier,  affecte  ici  de  montrer  en  petit 
les  grandes  choses  et  là  de  relever  des  dé- 
tails puérils.  On  peut  alissi  lui  reprocher  quel- 
que raffinement;  mais  hâtons-nous  de  dire 
que  tous  ces  défauts  disparaissent  devant  la 
beauté  et  le  charme  do  l'ensemble. 

"Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  les  noms 
des  académiciens  dont  l'éloge  fut  prononcé 
par  Fontenelle  dans  les  séances  de  l'Aca- 
démie :  Bourdelin,  Tauvry,  Tuillier,  Viviani, 
le  marquis  de  L'tlôpital,  Bernouilli,  Ainontons, 
Duhamel,  Régis,  Vauban ,  l'abbé  Gallois, 
Dodart,  Tournefort,  Isciurmms,  Poupart, 
Chazelles,  Guglialmini,  Cane,  Berger,  Cas- 
sini,  Biondin,  Poli,  Morin ,  Lemery,  Hom- 
berg,  Malebranche,  Sauveur,  Parent,  Leib- 
nitz,  Ozanam,  de  La  Hire,  La  Faye,  Fagon, 
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l'abbé  de  Louvois,  de  Montmort,  Rolle,  Re- 
nau,  marquis  de  Dangeuu,  l'abbé  des  Biliettes, 
d'Argensqn,  Couplet,  Mér}',  Varignon,  le  czar 
Pierre  I",  Liltre,  Hartsocker,  Défisse,  Ma- 
lezieu,  Newton,  le  P.  Reyneau,  le  maréchal 
de  Tallard  ,  Sébastien  Truchet,  Bianchini, 
Maraldi,  Valincourt,  du  Verny,  le  comte  Mar- 
sigli,  Geoffroy,  Ruysch,  le  président  de  Mai- 
sons, Chirac,  le  chevalier  de  Louville,  Lagny, 
Ressons,  Saurin,  Boerhaave,  Maufredi,  Du- 
fay,  Perrault,  Mme  !a  marquise  de  Lambert. 
Beaucoup  de  ces  personnages  sont  au- 
jourd'hui inconnus,  un  plus  grand  nombre 
ne  vit  que  dans  la  pensée  des  érudits  et  des 
savants,  et  une  douzaine  seulement  sont  de- 
meures glorieux  et  universellement  admirés. 
Nous  allons  choisir  dans  les  Eloges  de  ces 
derniers  les  passages  dans  lesquels  Fonte- 
nelle, arrêtant  son  récit  biographique,  appré- 
cie et  réfléchit.  C'est  par  ces  appréciations  et 
ces  réflexions,  si  sensées  et  si  spirituelles,  que 
brillent  surtout  les  Eloges  de  Fontenelle. 

Ainsi,  k  propos  du  marquis  de  L  Hôpital,  il 
nous  dira  :  «Il  n'allait  pas  .seulement  à  la  vé- 
rité, quelque  cachée  qu  elle  fût;  il  y  allait  par 
le  chemin  le  plus  court.  Une  espèce  de  fa- 
talité veut  qu'eu  tout  genre  les  méthodes  ou 
les  idées  les  plus  naturelles  ne  soient  pas 
celles  qui  se  présentent  le  plus  naturelle- 
ment. On  se  met  presque  toujours  en  grands 
frais  pour  les  recherches  qu'on  a  entreprises, 
et  il  y  a  peu  de  génies  heureusement  avares 
qui  n'y  fassent  que  la  dépense  absolument 
nécessaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  de  la 
richesse  et  de  l'abondance  pour  fournir  aux 
dépenses  inutiles  ;  mais  il  y  a  plus  d'aqt  à  les 
éviter  et  même  plus  de  véritable  richesse.  » 

La  fin  de  son  Eloge  de  Lemery  est  ingé- 
nieuse entre  toutes  :  «  C'était ,  dit-il  ,  un 
homme  d'un  travail  continu  ;  il  ne  connaissait 
que  la  chambre  de  ses  malades,  son  cabinet, 
son  laboratoire,  l'Académie,  et  il  a  bien  fait 
voir  que  qui  no  perd  pas  de  temps  en  a  beau- 
coup. Il  était  bon  ami  :  il  a  toujours  vécu  avec 
Régis  dans  une  liaison  étroite  qui  n'a  souffert 
nulle  altération  :  la  même  probité  et  la  môme 
simplicité  de  moeurs  les  unissaient.  Nous 
sommes  presque  las  de  relever  ce  mérite  dans 
ceux  dont  nous  avons  à  parler.  C'est  une 
louange  qui  appartient  assez  généralement  à 
cette  espèce  particulière  et  peu  nombreuse 
de  gens  que  le  commerce  des  sciences  éloigne 
de  celui  des  hommes.  » 

Des  réflexions  non  moins  fines  terminent 
VEloge  du  chimiste  Homberg  :  «Jamais  on 
n'a  eu  de  moeurs  plus  douces  ni  plus  socia- 
bles; il  était  même  homme  de  plaisir;  car 
c'est  un  mérite  de  l'être,  pourvu  qu'on  soit 
en  même  temps  quelque  chose  d'opposé.  Une 
philosophie  saine  et  paisible  le  disposait  à  re- 
cevoir sans  trouble  les  différents  événements 
de  la  vie  et  le  rendait  incapable  de  ces  agita-  . 
tions  dont  on  a,  quand  on  veut,  tant  de  su-  j 
jets.  A' cette  tranquillité  d'âme  tiennent  né-  ■ 
cessairement  la  probité  et  la  droiture  :  on  est 
hors  du  tumulte  des  passions;  et  quiconque  a 
le  loisir  de  penser  ne  voit  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'être  vertueux.»  Cette  péroraison 
est  un  modèle  de  bonne  et  raisonnable  philo- 
sophie, une  excellente  leçon  de  morale  et  une 
charmante  boutade. 

Son  Eloge  de  Leibnitz  est  plein  de  traits 
admirables  :  «  Cette  facilité  de  se  communi- 
quer le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  Un 
savant  illustre  qui  est  populaire  et  familier, 
c'est  presque  un  prince  qui  le  serait  aussi  :  le 
prince  a  pourtant  beaucoup  d'avantages.  »  I 
«  Il  était  d  une  humeur  gaie  ,  et  à  quoi  servi- 
rait, sans  cela,  d'être  philosophe?  ■ 

Cette  appréciation  du  livre  de  Malebranche, 
sur  la  Recherche  de  la  vérité,  vaut  aussi  la 
peine  d'être  citée,  tant  elle  est  vraie,  leste  et 
originale  :  »  Il  règne  en  cet  ouvrage  un  grand 
art  de  mettre  des  idées  abstraites  dans  leur 
jour,  de  les  lier  ensemble,  de  les  fortifier  par 
leur  liaison.  Il  s'y  trouve  même  un  mélange 
adroit  de  quantité  de  choses  moins  abstraites 
qui,  étant  facilement  entendues,  encouragent 
le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres,  le  flattent 
de  pouvoir  tout  entendre ,  et  peut-être  lui 
persuadent  qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La 
diction ,  outre  qu'elle  est  pure  et  châtiée,  a 
toute  la  dignité  que  les  matières  demandent 
et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  apporté  aucun  soin  à  cul- 
tiver les  talents  de  l'imagination  ;  au  contraire, 
il  s'est  toujours  fort  attaché  à  les  décrier; 
mais  il  en  avait  naturellement  une  fort  noble 
et  fort  vive ,  qui  travaillait  pour  un  ingrat 
malgré  lui-même  et  qui  ordonnait  la  raison 
en  se  cachant  d'elle.  » 

Ecoutez  enfin  ces  maximes,  dans  YEloge  de   I 
Fagon  :  •  Il  a  toujours  souffert  ses  longues  et   | 
cruelles  infirmités  avec  tout  le  courage  d'un   | 
sage  physicien,  qui  sait  à  quoi* la  machine  du 
corps  humain  est  sujette,  qui  pardonne  à  la 
nature.  •  Dans  l'Eloge  de  Boerhaave  :  •  Or-    '■ 
dinairement,  les  hommes  ont  une  fortune  pro- 
portionnée non  à  leurs  vastes  et  insatiables 
désirs,  mais  à  leur  médiocre  mérite.  Boerhaave 
en  eut  une  proportionnée  à  son  grand  mérite 
et  non  à  ses  désirs  très-modérés.  ■   Dans  l'E- 
loge  de  Ch.  Perrault  :  «  Il  ne  tirait  aucune 
vanité  de  ce  qui  en  donnait  beaucoup  à  d'au- 
tres... Quand  on  a  bien  du  mérite,  c  en  est  le 
comble  que  d'être  fait  comme  les  autres.  ■        i 

Eloge*  historique*,  par  Louis.  Ces  Eloges 
ont  été  lus  dans  les  séances  publiques  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  de  1750  à  1792, 
et  recueillis  et  réunis  pour  la  première  fois 
par  Dubois,  d'Amiens,  secrétaire  perpétuel  de 
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l'Académie  de  médecine,  qui  les  a  publiés, 
en  1859,  en  1  vol.  in-8»,  chez  J.-B.  Baillière. 

Ces  Eloges  sont  au  nombre  de  trente.  Voici 
leurs  titres  :  J.-L.  Petit,  Bassuel,  Malaval, 
Verdier,  Rœderer,  Molinelli,  Bertrandi,  Fou- 
bert,  Lecat,  Ledran,  Pibrac,  Bersomont,  Mo- 
rand, Van  Swieten,  Quesnay,  Haller,  Plurent, 
Willuis,  Lamartinière,  Houstet,  Lafaye,  Bor- 
denave,  David,  Faure,  Caqué,  Pallier,  Cam- 
per,  Havin,  Pipelet.  Chose- étonnante,  ces 
Eloges  éveillèrent  tellement  de  jalousies  et  de 
susceptibilités,  qu'il  ne  fut  pas  permis  à  leur 
auteur  de  les  publier  dans  les  M émoires  de  la 
savante  compagnie  devant  laquelle  ils  fu- 
rent prononcés.  Pourtant,  à  la  même  époque, 
Thomas  et  d'Alembert  enseignaient  que  les 
éloges  ne  doivent  point  être  abaissés  à  d'indi- 
gnes panégyriques.  De  si  eininenis  témoigna- 
ges auraient  dû  soutenir  et  rassurer  le  célèbre 
secrétaire  perpétuel  et  le  défendre  contre  des 
coteries  envieuses  et  jalouses;  mais  il  n'en 
fut  rien.  Pour  avoir  osé  dire  dans  ses  notices 
quelques  vérités,  il  fut  l'objet  des  attaques  les 
plus  violentes,  abreuvé  des  chagrins  les  plus 
amers.  Ces  biographies  ,  si  sages  et  si  modé- 
rées, qui  semblaient  ne  devoir  lui  concilier 
que  des  félicitations,  des  reineielmeiits  et  des 
amitiés,  ne  fuient  pour  lui  qu'une  source  de 
déboires  et  de  persécutions.  L'Eloge  de  Lecat 
eut  surtout  le  privilège  de  soulever  les  chi- 
rurgiens de  l'époque.  En  voici  le  début  :  "S'il 
est  juste  de  rendre  après  leur  mort  aux  mem- 
bres des  compagnies  savantes  le  tribut  de 
louanges  qu'exige  la  célébrité  dont  ils  ont 
joui,  il  est  quelquefois  très-embarrassant  pour 
celui  qui,  par  devoir,  est  chargé  de  payer  ce 
tribut,  de  satisfaire  également  aux  égards  que 
méritent  la  compagnie,  le  public  et  la  vérité. 
Ce  sont  des  intérêts  différents,  assez  difficiles 
à  ménager,  lorsque  de  temps  en  temps  on  les 
trouve  opposés  les  uns  aux  autres.  On  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  les  Eloges  de  nos  con- 
frères sont  destinés  à  faire  partie  de  l'histoire 
de  l'Académie,  laquelle  histoire  doit  être  lue 
dans  des  temps  éloignés,  où  l'amitié  et  toutes 
les  considérations  qui  préviennent  diverse- 
ment les  contemporains  n'auront  plus  la  même 
influence.  •  Ce  passage  si  fin  indique  bien  la 
nature  des  difficultés  que  Louis  rencontra  et 
marque  l'honnêteté  de  son  talent. 

Les  premiers  essais,  le*  Eloges  de  Petit,  de 
Bassuel,  de  Malava!  et  de  Ver  Jier,  présentent 
un  style  clair  et  précis,  simple,  mais  toujours 
noble  et  soutenu;  ceux  qu'il  composa  depuis 
ont  plus  d'élégance,  sont  plus  fortement  pen- 
sés et  contiennent  plus  de  philosophie  ,  c  est- 
à-dire  de  conceptions  élevées.  Us  ne  pré- 
sentent ni  éclat  ni  éloquence,  sont  peut-être 
même  par  trop  ternes  ;  mais  c'est  un  défaut 
peu  habituel  aux  panégyristes, 'qui  tombent 
d'habitude  dans  l'emphase,  c'est-à-dire  dans 
l'excès  contraire. 

Dubois,  d'Amiens,  qui  a  publié  les  Eloges  de 
Louis  d'après  les  manuscrits,  y  a  trouve  des 
corrections  marginales  et  des  surcharges  de 
deux  sortes.  Les  unes,  qui  ne  portent  que  sur 
le  style  ont  été  maintenues  et  respectées.  Les 
autres  sont  des  suppressions  demandées  par 
les  familles  et  que  Louis  avait  accordées  dans 
un  premier  mouvement.  Dubois,  d'Amiens,  a 
rétabli  les  passages  supprimés  :  «  Evidem- 
ment, dit  l'éditeur,  ces  passages  avaient  été 
lus  en  séance  publique,  et  l'Académie  n'avait 
point  réclamé.  En  second  lieu,  si  Louis,  dans 
un  premier  mouvement ,  avait  passé  un  trait 
de  plume  sur  ces  pages,  nous  avons  pu  con- 
stater que,  postérieurement,  revenant  sur  ces 
concessions ,  il  avait  biffé  sur  les  manuscrits 
originaux  ces  mêmes  traits  de  plume.  Nous 
n'avons  donc  fait  que  remplir  ses  intentions 
en  conservant  tous  ces  passages  et  en  repro- 
duisant ces  discours  tels  qu'ils  avaient  été  lus. 
L'œuvre  des  envieux  et  des  méchants  n'aura 
donc  point  prévalu,  et  la  vérité ,  comme  tou- 
jours, aura  fini  par  se  faire  jour.  ■ 

Dubois,  d'Amiens,  a  joint  à  chacun  des  Elo- 
ges de  Louis  des  notes  curieuses,  qui  rappel- 
lent les  circonstances  où  fis  furent  pronon- 
cés, circonstances  quelquefois  très-dramati- 
ques, qui  mettent  en  lumière  l'état  de  certaines 
questions  touchées  dans  les  Eloges.  Ces  notes 
permettent  en  outre  de  suivre  en  détail  les 
travaux  du  célèbre  chirurgien. 

Éloge*  (essai  sur  les),  par  Thomas.  Quoique 
l'auteur  n'ait  eu  pour  dessein,  dans  cet  ou- 
vrage, que  de  traiter  de  l'éloquence  au  point 
de  vue  du  genre  académique,  le  tableau  dé- 
borde nécessairement  le  cadre ,  par  la  raison 
que  tous  les  genres  rentrent  plus  ou  moins  les 
uns  dans  les  autres;  et  V Essai  sur  les  éloges 
est,  à  peu  de  chose  près ,  l'histoire  de  l'élo- 
quence en  général.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Thomas,  et  celui  où  l'enflure 
du  style,  qui  est  le  défaut  de  l'auteur,  se  fait 
le  moins  sentir.  Il  renferme  des  pages  très- 
éloquentes  et  d'excellents  aperçus. 

Thomas,  dans  ce  livre,  se  met  au  premier 
rang  des  critiques.  Il  y  est  à  la  fois  profond 
penseur  et  peintre  habile  :  ses  jugements,  le 
plus  souvent  dictés  par  le  goût,  quelquefois 
même  par  une  rare  sagacité,  sont  médités 
avec  une  attention  scrupuleuse ,  et  le  coloris 
de  ses  tableaux  est  le  fruit  de  savantes  com- 
binaisons. Enfin  il  fournit  un  exemple  de  tout 
ce  qu'une  belle  âme  peut  ajouter  au  talent 
réuni  au  savoir,  et  de  tout  ce  que  la  patience  et 
les  efforts  peuvent  obtenir  de  la  nature,  Mar- 
montel  déclare  que  l'Essai  sur  les  éloges  est 
le  plus  savant  et  le  plus  beau  traité  de  morale 
historique.  Thomas  ne  voulait  faire,  tout  hum- 
blement,qu'unepréfaceàsesi'tojes, dontnous    . 
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allons  parler.  On  n'analyse  pas  un  ouvrage 
comme  l'Essai  sur  les  éloges,  dont  le  principal 
mérite  consiste  dans  les  détails,  l'exactitude 
des  jugements  et  la  finesse  des  aperçus;  il 
faut  le  lire  attentivement  pour  en  apprécier 
toute  la  valeur.  Ce  n'est  cependant  pas  cet  écrit 
qui  a  fait  la  réputation  deï  auteur;  peu  de  gens 
même  le  connaissent,  tandis  que  tout  homme 
un  peu  familier  avec  les  classiques  a  lu  les 
Eloges  de  Thomas.  Rien  de  plus  .simple.  Le 
public  se  laisse  plutôt  prendre  au  côté  bril- 
lant qu'au  coté  solide;  il  ignore  Thomas  cri- 
tique et  philosophe;  Thomas  rhéteur  est  pour 
lui  une  notabilité.  Lui-même  d'ailleurs ,  dont 
le  goût  était  loin  d'être  exc-llent,  croyait  fon- 
der sa  renommée  sur  ses  Eloges  et  faisait  bon 
marché  de  son  Essai.  C'est  un  travers  remar- 
quable chez  les  écrivains,  qui  ont  presque 
toujours  un  faible  pour  ceux  de  leurs  ouvrages 
que  le  public  ne  met  pas  au  premier  rang, 
comme  souvent  un  père  de  famille  se  montre 
moins  bienveillant  pour  ses  autres  enfants 
qu'envers  celui  qui  est  disgracié  de  la  na- 
ture. 

Eloge*,  par  Thomas,  publiés  de  1759  à  1770. 
Ces  panégyriques,  que  l'on  peut  appeler  des 
oraisons  funèbres   profanes,  furent  proposés 
et  couronnes  par  l'Aoauéniie  française  à  une 
époque  où  l'éloquence  politique  n'existait  pas, 
faute  de  liberté  et  de  tribune.  Thomas  était 
né  orateur;  mais  son  éloquence,  engagée  dans 
un  genre  f.iux,   bâtard,  artificiel,  fit  fausse 
route.  L'orateur  était  impuissant  à  mettre  en 
correspondance  intime  ses  idées  et  leur  ex- 
pression; de  là  cette  feinte  grandeur  et  cette 
force  de  convention  ;  de  là  ces  combinaisons 
qui  simulent  l'ampleur  de  la  pensée;  de  là  ce 
fréquent  recours  à   des  emprunts   cherchés 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  exactes,  que 
Thomas  étudiait  pour  les  citer  et  non  pour  les 
savoir;  de  là  cette  affectation  de  déclamation 
qui  n'avait  même  pas  l'à-propos  pour  émou- 
voir. Les  premiers  élogei  prononcés  par  Tho- 
mas ne   valaient  pas  grand'chose  et  durent 
leur  succès  aux  grands  noms  qui  les  accom- 
pagnaient :  le  maréchal  de  Saxe,  le  chance- 
-  lier  d'Aguesseau,  Du^uay-Trouin,  Sully^Quel 
stimulant  pour  l'éloquence  que  d'avoir  a  célé- 
brer de  tels  hommes,  et  cependant  Thomas 
fut  assez  froid;  les  morceaux  qui  paraissaient 
le  mieux  touchés  n'étaient  que  des  accessoi- 
res, tels  que  l'histoire  de  la  législation  fran- 
çaise clans  l'Eloge  de  d' Aguesseau,  la  satire 
indirecte  du  gouvernement  de  Louis  XV  dans 
la  prosopopèe  de  l'Eloge  de  Dngw.y-Trouin. 
Thomas  aimait  beaucoup  ces  hors-d'eeuvre, 
comme  le  prouve  l'éloge  de  la  solitude  qui  oc- 
cupe une  large  part  dujis  l'Eloge  de  Descartes. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  les  vingt  pages   de 
la  fin,  où  l'auteur  traçait  le  tableau  des  persé- 
cutions qu'essuya  la  philosophie  dans  la  per- 
sonne de  Uescartes  étaient  fort  belles.  VEloge 
du   Dauphin  révéla  un  progrès  :  moins  d'en- 
flure, de  tension  et  de  mauvais  goûl  ;  car,  il 
faut  le  dire   avec   La   Harpe,   «  le  style  de 
Thomas  est  ordinairement  dur,  roide,-  tendu, 
monotone  :  il  a  de  la  force,  mais  elle  est  pé- 
nible;  de  l'élévation,  mais  elle  est  emphati- 
que ;  il  11e  sait  que  procéder  tour  à  tour  par 
de  petites^  phrases  coupées,  ou  par  l'énumé- 
ration  et  l'analyse.  L'accumulation  continuelle 
des  termes  abstraits  dessèche  et  obscurcit  sa 
diction,  et  les  expressions  parasites  surchar- 
gent ses  phrases;  il  a  encore  plus  de  tournu- 
res sentencieuses  que  de  pensées,  et  cherche 
trop  souvent  à  enfler  des  idées  communes  ou 
à  répéter  avec  prétention  ce  qui  avait  été  bien 
dit.  Le  terme  propre  et  l'idée  juste  lui  échap- 
pent fréquemment;  il   ne  commit   ni  l'art  de 
lier  ses  phrases,  ni  celui  d  enchaîner  les  ob- 
jets dans  un  bel  ordre,  ni  dt  passer  de  l'un  à 
l'autre   par  des  transitions  heureuses,  ni  de 
faire  de  l'ensemble  d'un  discours  un  tissu  où 
tout  se  tienne-,  en  un  mot, il  est  dépourvu  de 
trois  qualités  essentielles  au  genre  oratoire  : 
de  sensibilité,  de  variété  et  de  grâce.  »  C'est 
pourquoi,  malgré  des  traits  bribants  et  éner- 
giques, il  ne  fut  jamais  qu'un  rhéteur,  et  non 
un  orateur. Jamais? nous  nous  trompons;  une 
fois,  une  seule  il  est  vrai,  Thomas  a  fraupé 
juste  et  s'est  élevé  jusqu'à  l'éloquence  :  c  est 
dans  YEloge  de  Marc-Aurèle.  Le  cadre  d'a- 
bord fut  ingénieusement  choisi  :  Thomas  met 
l'éloge  de  ce  roi-philosophe  dans  la  bouche  du 
stoïcien  Apollonius,  son  maître  et  sou  ami,  qui 
vient  près  de  son  cercueil  pour  rendre  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  présence  de  tout  un 
peuple.  C'est  cette  idée  heureuse,  c'est  cette 
forme  absolument  neuve,  qui  font  de  l  Eloge  de 
Marc-Aurèle  un  drame  si  animé,  si  attachant, 
si  pathétique, et  la  beauté  du  style,  si  différent 
de  la  manière  ordinaire  de  l'auteur,  en  fait  un 
drame  presque  sublime.  Un  philosophe  stoï- 
cien ne  connaît  point  l'adulation  [aussi  l'auteur 
a-t-il  châtré  son  discours  de  toutes  ces  flatteries 
qui  se  mêlent  d'habitude  aux  oraisons  funè- 
bres. Jamais  la  louange  ne  fut  plus  austère  et 
la  vérité  plus  simple.  Apollonius  retrace  l'édu- 
cation sévère  que  reçut  Marc-Aurèle,  loin  de 
Rome  et  de  la  cour,  et  il  saisit  cette  occasion 
pour  reprocher  aux  Romains  que  cette  édu- 
cation mâle  ne  soit  plus  entretenue  parmi  eux. 
Il  fait  observer  que  la  philosophie  fut  le  ca- 
ractère distinetif  de  celui  qu'il  pleure.  Il  fait 
connaître  au    peuple  roinuin  le  Précis  de  la 
philosophie  de  Marc-Aurèle,  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Dans  ce  Précis,  que  l'auteur  fait 
lire  par  Apollonius,  il  a  saisi  l'esprit  général 
des  ouvrages  de  cet  empereur.  Un  moment 
de  singulière  beauté,  c  est  celui  où   Marc- 
Aurèle  est  représenté  s'entretecant  avec  lui- 
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même,  prêt  à.  abdiquer  l'empire  dont  le  poids 
l'épouvante.  l,e  songe  de  Marc-Aurèle,  dans 
un  mitre  genre,  ne  lui  cède  eu  rien,  ei  l'on 
n'admire  pis  moins  la  tin  du  discours,  lors- 
que Apollonius  s'adresse  à  Commode  :  •  Mais 
toi  qui  vus  succéder  à  ce  grand  homme,  ô 
fils  de  Marc- Aurèle,  songe  au  fardeau  que 
t'ont  imposé  les  dieux;  songe  aux  devoirs  de 
celui  qui  commande,  aux  diauts  de  ceux  qui 
obéissent.  Destiné  à  régner,  il  faut  que  tu  sois 
on  le  plus  juste  nu  le  plus  coupable  des  hom- 
mes. Le  fils  de  Marc-Aurèle  aurait-il  à  choi- 
sir? On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant; 
on  te  trompera  :  les  bornes  de  ton  autorité 
sont  dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es 
grand,  que  tu  es  adoré  de  tes  peuples;  écoute  : 
quand  Néron  eut  empoisonné 'son  frère,  on 
lui  dit  qu'il  avait  sauvé  Rome;  quand  il  eut 
fait  égorger  sa  femme,  on  loua  sa  justice; 
quand  il  eut  assassiné  sa  mère,  on  baisa  sa 
main  parricide  et  l'on  courut  aux  temples  re- 
mercie» les  dieux.  Ne  te  laisse  pas  non  plus 
éblouir  par  des  respects  ;  si  tu  n'as  des  vertus, 
on  t<«  rendra  des  hommages  et  l'on  te  haïra. 
Crois-moi,  on  n'abuse  pas  les  peuples.  Maître 
du  monde,  tu  peux  m 'ordonner  de  mourir,  mais 
non  de  t'estimer.  O  fils  de  Mare-Aurèle,  par- 
donne, je  te  parle  au  nom  des, dieux,  au  nom 
de  l'univers  qui  t'est  confié;  je  te  parte  pour 
le  bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non, 
tu  ne  seras  pus  insensible  à  une  gloire  si 
pure.  Je  touche  au  tenue  de  ma  vie  ;  j'irai 
rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé- 
je  vivre  encore  assez  pour  contempler  tes 
vertus!  Si  tu  devais  un  jour...  Tout  à  coup 
Commode,  qui  était  en  habit  de  guerrier,  agita 
sa  lance  d'une  manière  terrible.  Tous  les  Ro- 
mains pâlirent;  Apollonius  fut  frappé  des 
malheurs  qui  menaçaient  Rome,  il  ne  put 
achever;  cet  infortuné  vieillard  se  voila  le 
visage.  La  pompe  funèbre,  qui  avait  été  sus- 
pendue, reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit, 
consterné  et  dans  un  profond  silence;  il  ve- 
nait d'apprendre  que  Marc-Aurèle  était  tout 
entier  dans  le  tombeau.  » 

On  voudrait  supprimer  ou  corriger  quelques 
phrases  qui  manquent  de  justesse  et  (le  natu- 
rel dans  cet  Eloge;  mais  ces  taches  sont  ra- 
res, et  une  foule  de  beautés  de  premier  ordre 
placent  cet  ouvrage  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  l'éloquence  française.  C'est,  pour  ainsi  dire, 
un  éclair  d'inspiration  queThomas  a  eu  dans 
sa  vie. 

Eloges  'des  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  par  Condorcet.  Condorcet  succéda 
à  Ci'HinlJHiin  de  Fouchy  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

Les  académiciens  tou^s  par  Fontenelle 
étaient  morts  dans  la  première  moitié  du 
xvme  siècle;  mais  ceux  qui  étaient  décèdes 
entre  15G6  et  1099  n'avaient  point  eu  de  bio- 
graphes. C'est  parmi  eux  que  Condorcet 
trouva  les  sujets  de  ses  premiers  éloges  : 
Huyghens,  RoWval,  Picard ,  Mariette,  Per- 
rault, Rœmer,  tels  sont  les  premiers  que  loua 
Condorcet. 

Ces  éloges sontécrits  avecune  connaissance 
parfaite  des  matières  traitées  par  les  acadé- 
miciens, et  d'un  style  simple,  clair,  naturel. 
Condorcet  disait,  en  les  adressant  à  Tirgot  : 
<  Si  j'avais  ;>u  y  mettre  un  peu  de  clinquant, 
ils  seraient  plus  à  la  mode;  mais  la  nature  m'a 
refusé  le  talent  de  rassembler  des  mots  l'un 
de  l'autre  étonnés,  hurlant  d'effroi  de  se  voir 
accouplés.  Je  m'humilie  devant  ceux  qu'elle 
a  mieux  traités  que  moi.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  modestie  de  Condorcet, 
il  était  un  véritable  écrivain,  et  cela  de  l'avis 
des  meilleurs  juges  :  Voltaire,  d'Alembert  et 
Lagrange. 

Le  9  avril  1773,  d'Alembert  écrivait  à  La- 
grange  :  «  Condorcet  méritait  bien  la  survi- 
vance de  la  place  de  secrétaire  parles  excel- 
lents éloges  qu'il  vient  de  publier  des  acadé- 
miciens morts  depuis  1699.  Ils  ont  eu  un  succès 
unanime.  »  —  •  Cet  ouvrage,  lui  écrivait  Vol- 
taire à  la  date  du  1"  mars  1774,  est  un  monu- 
ment bien  pré  ieux.  Vous  paraissez  partout  le 
maître  de  ceux  dont  vous  parlez,  mais  un 
maître  doux  et  modeste.  C'est  un  roi  qui  fait 
l'histoire  de  ses  sujets.  ■ 

D'Alembert,  écrivant  à  Lagrange,  appelle 
l'éloge  de  Fontaine  un  vrai  chef-  d'oeuvre. 
Voltaire  disait,  dans  une  lettre  du  24  décem- 
bre 1773  adressée  a  Condorcet:  «  Vous  m'a- 
vez fait  passer,  monsieur,  une  demi-heure 
bien  agréable.,.  Vous  avez  embelli  la  séche- 
resse du  sujet  par  une  morale  noble  et  pro- 
fonde... qui  enchantera  tous  tes  honnêtes 
gens...  Si  vous  avez  besoin  de  votre  copie,  je 
vous  la  renverrai  en  vous  demandant  la  per- 
mission d'en  faire  une  pour  moi.  ■ 

A  l'éloge  de  Fontaine  succéda  celui  non 
moins  piquant,  non  moins  ingénieux, non  moins 
philosophique  de  LaCondamine.  Jusqu'en  1788, 
Condorcet  publia  beaucoup  d'autres  éloges, 
et  son  style  s'améliora  constamment.  De  plus 
en  plus  noble,  grave ,  élevé,  il  s'accommode 
de  plus  en  plus  à  la  grandeur  du  sujet.  L'au- 
teur, en  effet,  envisage  de'très-haut  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  Il  cherche  avant  tout  la 
vérité  et  l'utilité.  Il  pense  que  la  dignité  du 
savant  se  confond  à  un  certain  degré  avec 
celle  rie  la  science.  Sun  impartialité  est  ab- 
solue. Voyez  plutôt  ce  trait  de  modestie  dans 
l'éloge  du  géomètre  Fontaine:  •  J'ai  cru  un 
instani,  disait  ce  géomètre,  qu'un  jeune  homme 
avec  qui  l'on  m  avait  mis  en  relation  valait 
mieux  que  moi  ;  j'en  étais  jaloux,  mais  il  m'a 
rassuré    depuis.  ■  —  «  Le  jeune   homme   en 
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I   question,  ajoute  Condorcet,  est  l'auteur  de  cet 

1   éloge,  i 

L'éloge  de  Buffon  est  très-beau.  Condorcet 
rend  un  hommage  complet  au  grand  natura- 
liste, quoiqu'il  eut  eu  "lus  d'une  fois  à  se  plain- 
dre de  lui  :  «  Des  traits  qui  semblent  échap- 
per à  Buffon  caractérisent  la  sensibilité  et  la 
fierté  de  son  .àme  ;  mais  elle  paraît  toujours 
dominée  par  une  raison  supérieure  ;  on  croit, 
pour  ainsi  dire,  converser  avec  une  pure  in- 
telligence, qui  n'aurait  de  la  sensibilité  hu- 
maine que  ce  qu'il  en  faut  pour  se* faire  en- 
tendre de  nous  et  intéresser  notre  faiblesse. 
La  postérité  placera  les  ouvrages  du  grand 
naturaliste  à  côte  des  Dialogues  des  disciples 
de  Soerate  et  des  entretiens  du  philosophe  de 
Tuseulum...  M.  de  Buffon,  plus  varié,  plus 
brillant;  plus  prodigue  d'images  que  les  deux 
grands  naturalistes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
joint  la  facilité  à  l'énergie,  la  grâce  à  la  ma- 
jesté. Sa  philosophie,  avec  un  caractère  inoins 
prononcé,  est  plus  vraie  et  moins  affligeante. 
Aristote  semble- n'avoir  écrit  que  pour  les  sa- 
vants, Pline  oour  les  philosophes,  M.  de  Buf- 
fon pour  tous  les  hommes  éclairés.  » 

Outre  ses  Eloges  des  académiciens,  Condor- 
cet a  publié  un  Eloge  de  Michel  l'Hôpital, un 
Eloge  de  Pascal  et  une  Vif.  de  Voltaire,  où 
l'on  retrouve  les  qualités  habituelles  de  son 
style.  Voici  quelques-unes  de  ses  réflexions  sur 
les  Pensées  de  Pascal  :  «  Cette  méthode  d'al- 
ler à  la  raison  en  ébranlant  d'abord  l'imagi- 
nation n'a  qu'un  inconvénient^  terrible,  à  la 
vérité  :  c'est  que  l'homme  intimidé  qui  cherche 
un  appui  dans  la  religion  doit  naturellement 
se  jeter  dans  les  bras  de  celle  dont  l'habitude 
de  son  enfance  lui  cache  les  absurdités  et  les 
inconséquences  :  aussi  cette  méthode  est-elle 
surtout  propre  a  raffermir  les  hommes  dans 
leur  religion,  fausse  ou  vraie.  » 

Voici  maintenant  les  noms  des  académi- 
ciens dont  Condorcet  a  prononcé  les  éloges: 
La  Chambre,  Roberval.Frenicle,  Picard,  Ma- 
riette, Duclos,  Blondel,  Perrault,  Huyghens, 
Charras,  Rcemer,  Rohautt,  Bartholini,  Boyle, 
Cellini,  Cowper,  Pitcarn,  Flamsteed,  Leuvcn- 
hoek,  Cheselden,  Peyssonnel,  Bianohi,  Mu- 
schenbroek,  Lecat,  Leseur,  Bevis,  Fontaine, 
La  Condamine,  Trudaine  ,  de  Jussieu,  Bour- 
delin,  Haller,  Malouin,  Linné,  Jussieu,  d'Arci, 
Lieutaud  ,  Bueqiiet,  Bertin,  de  Coiirtunvaux, 
de  Maurepas,  Tronchin,  Priugle,  d'Anville, 
de  Bordenave,  Bernouilli,  de  Mouti^ny, 
Margrnaf,  Duliamel,  Vaucanson.  Humer,  Eu- 
ler,  Bezmu,  d'Alembert,  de  Tiessan,  de  Var- 
gentiii,  Manquer,  Bergmann,  Morand,  Çassmi, 
le  comte  de  Milly,  de  Courtivron,  de  Praslin, 
Guetturd,  de  Gua,  de  Paulmy  ,  Bouvart ,  de 
Lussone,  de  Luynes,  de  Fouchy,  Buffon, 
Franklin  ,  Camper ,  Fougeroux  ,  Fourcroy  et 
Turgot. 

-  Ces  éloges  forment  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'édition  in-8°  des  Œuvres  de  Con- 
dorcet, publiée  en  1Ï47  par  Arago  et  O'Con- 
nor. 

Eloges  des  membres  de  1  Académie  fran- 
çaise, par  d'Alembert.  Ces  Eloges  forment 
six  volumes  in-24  ,  qui  parurent  en  1787  chez 
Moutard,  imprimeur-libraire  de  lu  reine,  de 
Madame,  etc.  Ils  comprennent  l'histoire  des 
membres  de  l'Académie  française  depuis  1700 
jusqu'en  1771.  En  tête  de  ces  Eloges  on  trouve 
une  préface  fort  remarquable,  où  l'auteur 
émet  de  très-justes  considérations  sur  l'utilité 
des  Académies  et,  en  particulier,  de  l'Académie 
française.  ■  Nous  conviendrons  sans  peine 
qu'il  est  plus  nécessaire  à  l'Etat  d'avoir  des 
laboureurs  et  des  soldats  qu'une  Académie 
française;  mais  nous  demanderons  d'abord  si, 
dans  une  nation  florissante,  dont  toute  l'Europe 
étudie  le  goût  et  apprend  la  langue,  il  n'est 
pas  utile  qu'il  y  ait  un  corps  destiné  à  main- 
tenir la  pureté  de  la  langue  et  du  goût.  Nous 
demanderons  si  la  perfection  de  ces  deux  ob- 
jets n'est  pas  essentielle  aux  agréments  de  la 
société,  dans  une  nation  dont  la  sociabilité  fait 
le  principal  caractère,  et  qui  a  porté  plus  loin 

âue  toutes  les  autres  le  talent  de  jouir  et  l'art 
e  vivre.  Quand  l'Académie  française  se  bor- 
nerait à  cet  objet,  quand  elle  ne' serait  qu'une 
espèce  de  luxe  littéraire,  ce  serait  au  moins 
un  luxe  bien  modeste  et  surtout  qui  ne  coûte 
rien  à  l'Etat;  puissions-nous  en  dire  autant 
de  tous  les  genres  de  luxe  qu'on  y  tolère,  ou 
même  qui  s  y  voient  protégés  1 

»  Mais  portons  nos  vues  plus  loin  et  voyons 
si  cette  compagnie  ne  pourrait  pas  être  dans 
l'Etat  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  or- 
nement. 

•  L'Académie  française  est  l'objet  de  l'am- 
bition secrète  ou  avouée  de  presque  tous  les 
gens  de  lettres,  de  ceux  mêmes  qui  ont  fait 
contre  elle  des  épigiammes  bonnes  ou  mau- 
vaises, épigrammes  dont  elle  serait  privée 
pour  son  malheur,  si  elle  était  moins  recher- 
chée. Quelques  écrivains  ,  il  est  vrai ,  affec- 
tent de  mépriser  cette  distinction  avec  autant 
de  supériorité  que  s'ils  avaient  droit  d'y  pré- 
tendre; on  ne  devinerait  pas,  en  les  lisant,  sur 
quoi  ce  mépris  est  fondé  :  aussi  personne  n'est- 
il  la  dupe  de  cette  morgue  d'emprunt,  et,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  cette  vanité  rentrée, 
qui,  pour  se  consoler  da  l'indifférence  qu'on 
lui  montre,  feint  de  repousser  ce  qu'on  ne 
pense  point  à  lui  offrir.,» 

Les  éloges  de  d'Alembert  sont  nu  nombre  de 
soixante-quinze  ;  ils  ont  été  publiés  par  les. 
soins  de  Condorcet,  que  d'Alembert  avait 
chargé  de  ce'uépôt  précieux.  On  trouve  dans 
ces  morceaux  le  style  ferme  et  orné  tout  à 
la  fois,   quelquefois   familier,   toujours  élé- 
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gant  et  spirituel,  et  néanmoins  varié  de  ton 
et  d'allures  qui  distingue  l'illustre  écrivain. 
Ajoutons-y  une  sévère  impartialiié  qui  n'em- 
pêche pas  la  modération.  D'Alembert  n'est 
pas  toujours  de  l'avis  de  ceux  qu'il  loue  ;  mais, 
tout  en  combattant  leurs  opinions  sans  dé- 
tour, il  sait  rendre  hommage  à  leurs  talents. 
Il  dit  lui-même  qu'il  a  quelquefois  emprunté 
le  style  des  différents  académiciens.  A  cha- 
que éloge  sont  jointes  des  notes  détaillées 
pleines  de  faits  et  de  révélations  curieuses, 
intéressantes  à  plus  d'un  titre  pour  l'histoire 
littéraire. 

Voici  les  noms  des  écrivains  dont  d'Alem- 
bert a  fait  l'éloge  :  Massillon,  Boileau-Des- 
préaux,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Bossuet,  l'abbé 
Dangeau,  de  Saoy,  Lamotie-Fénelon,  l'abbé 
de  Cnnisy,  Destouches,  Fleehier,  Crébillon,  le 
président  Rose,  Clerinont-Tonnerre,  Segrais, 
Charpentier,  Cambon ,  Charles  Perrault, 
Testu  de  Mauroy ,  Jacques  Testu ,  Cousin; 
Colbert,  archevêque  de  Rouen;  Verjus,  comte 
de  Crécy;  Régnier  Desmarais;  Chmnillart, 
évêque  de  Senlis;  l'abbé  de  Clérembauk,  Cal- 
lières,  l'abbé  d'Estrèes,  Abeille,  le  marquis  de 
Mimeuse,  l'abbé  Genest;  liuet,  évéque  d'A- 
■vranehes;  La  Monnoye,  La  Chapelle,  Uampis- 
tron,  l'abbé  Fleury,  le  président  de  Mesmes, 
l'abbé  de  la  Roquette,  Caumont,  le  duc  de  La 
Force,  Nesmond,  La  Rivière,  La  Faye,  le  duc 
de  Villars,  Jacques  Adam,  Malet,  Portail; 
Rabutin,  le  maréchal  d'Estrèes;  le  duc  de  La 
Trémouille,  l'abbé  bubus,  Gèdoyn,  le  prési- 
dent Bouyer,  Mougin,  l'abbé  Girard,  Terras- 
son,  Languet,  Kivellede  La  Chaussée  ;Surinu, 
évêque  de  Vence;  Montesquieu;  Fontenelle, 
le  cardinal  de  Soubise;  Boissy,  Vauriol,  Mira- 
baud,  de  Saint-Cyr,  Seguy,  le  maréchal  de 
Belle-lsle,  Marivaux,  l'abbé  d'OHvet,  Trublet, 
Monerif,  Alary. 

Ces  é.oges  sont  d'une  étendue  variable, 
proportionnée  à  l'importance  des  personna- 
ges. Nous  allons  en  donner  ici  quelques  ex- 
traits, qui  montreront  la  manière  piquante  et 
incisive  du  célèbre  géomètre,  en  même  temps 
que  son  habileté  à  juger  équitablement  les 
hommes,  tout  en  restant  fort  éloigne  de  leur 
manière  de  voir  et  de  penser.  «  Avec  une 
âme  noble,  active,  pleine' de  force  et  de  cha- 
leur, avec  un  caractère  ferme  et  impétueux, 
et  surtout  avec  des  talents  eminents  ,  on  p«ut 
juger  si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avait-il  le  défaut  de  faire  trop  seùtir  aux  ta- 
lents médiocres  celte  supériorité  qui  les  écra- 
sait; trop  sûr  de  terrasser  pom-sr-  croire  obligé 
de  plaire,  il  négligeait  de  tempérer  l'éclat  de 
sa  gloire  par  une  modestie  qui  la  lui  aurait 
fait  pardonner.  Mais  Bossuet,  dont  l'âme  était 
assez  grande  pour  être  simple,  réservait  sans 
doute  la  simplicité  pour  le  fond  de  son  cœur, 
et  croyait  trop  au-dessous  de  lui  de  se  parer 
aux  yeux  de  ses  ennemis  d'une  vertu  qu'ils 
auraient  accusée  de  n'être  que  le  masque  de 
l'orgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus  d'une  fois 
a  la  cour,  non  des  coups  violents  que  la  ca- 
lomnie n'eût  osé  lui  porter,  mais  des  attaques 
indirectes,  moins  hasardeuses  pour  la  main 
lâche  de  l'envie.  Il  présentait  un  jour  à 
Louis  XIV  le  P.  Manillon  comme  le  religieux 
le  plus  savant  de  son  royaume...  —  Ajoutez  et 
le  plus  humble,  d'il  l'archevêque  de  Reims,  Le 
Tellier,  qui  prétendait  faire  une  épigrainme 
bien  adroite.  »  Voici  un  passage  non  moins  cu- 
rieux de  l'éloge  de  Charles  Perrault.  C'est  à 
propos  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes :  «L'humeur  de  Despréaux  contre  son 
antagoniste  refluait  jusqu'à  l'Académie,  qui 
aurait  dû,  selon  lui,  faire  subir  à  l'hérésiarque 
une  punition  exemplaire,  mais  qui,  se  bornant 
à  rendre  aux  anciens  l'hommage  qui  leur  est 
dû,  croyait  devoir  laisser  à  ses  membres  la  li- 
berté de  les  apprécier  à  leurs  risques  et  pé- 
rils. L'implacable  vengeur  de  Ylliade  préten- 
dait que  la  compagnie,  en  ne  fermant  pas  la 
bouche  à  Charles  Perrault,  en  lui  laissant 
même  ses  portes  ouvertes,  opinait  plus  scan- 
daleusement que  lui  contre  les  anciens,  et 
surtout,  disait-il,  contre  le  bon  sens,  à  qui 
elle  en  voulait  comme  à  un  ancien  beaucoup 
plus' ancien  qu'Homère  et  Virgile  ;  il  ajoutait, 
dans  l'impétuosité  de  sa  colère,  qu'il  fallait 
changer  la  devise  de  l'Académie  et  mettre  à  la 
place  une  troupe  desinges  qui  se  roiraientdans 
une  fontaine ,  avec  ces  mots  :  Sibi  pulchri 
(charmants  pour  eux-mêmes).  L'Académie  ne 
lit  que  rire  de  ces  incartades  poétiques,  et 
donna  du  moins  au  satirique  l'exemple  du 
sang-froid  qu'il  est  un  peu  fâcheux  de  perdre 
pour  de  pareils  objets. 

•  On  assure  que  le  fiel  de  Despréaux  con- 
tre l'auteur  du  Poème  de  Louis  te  Grand  avait 
une  cause  secrète,  plus  puissante  que  son  dé- 
vouement pour  les  anciens  :  il  était  piqué, 
dit-on,  de  ce  qu'en  célébrant  dans  ce  poëme 
le  grand  Corneille,  qui  en  était  bien  digne, 
on  avait  affecté  de  ne  pas  dire  un  mot  de  l'au- 
teur de  Phèdre  et  A'Iphigénie.  Il  y  a  quelque 
apparence  que  Despréaux  n'était  guère  plus 
satisfait  du  silence  qu'on  avait  gardé  à  son 
égard  dans  ce  poëme...  • 

Dans  l'éloge  ue  l'abbé  Fleury,  le  digne  au- 
teur de  V Histoire  ecclésiastique ,  nous  trou- 
vons les  Unes  paroles  que  voici  :  «Comme  la 
foi  est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  accordé 
a  tous,  la  religion  peut  trouver  des  incrédules; 
mais,  si  elle  trouve  des  ennemis,  c'est  la  faute 
de  ceux  qui  la  défendent  avec  des  armes 
qu'elle  réprouve.  Il  serait  très-utile  de  faire 
pour  cette  espèce  d'hommes  l'ouvrage  dont 
un  sage  de  nos  jours  a  déjà  donné  le  titre  : 
Nécessité  de  la  conversion  des  dévots.  Nous 
leur  offrirons  (en  attendant  ce  livre)  un  moyen 
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facile  et  non  suspect  de  parvenir,  pour  leur 
bonheur  et  celui  des  autres,  à  cette  conver- 
sion si  nécessaire  et  si  désirée'  ils  feront 
peut-être  plus  de  prosélytes  et  ils  auront  a 
coup  sûr  moins  d'adversaires.  »  Tous  les 
éloges  de  d'Alembert  contiennent  de  pareils 
traits. 

Gloses  historiques,  par  Vicq-d'Azyr.  Ces 
éloges  furent  prononcés  par  Vicq-d'Azyr,  de 
lu  Société  royale  de  médecine,  dont  il  était  le 
secrétaire.  Cette  compagnie.,  qui  devait  être 
plus  tard  l'Académie  de  uifdeciue,  a_\alit  no.- 
cueilli  dans  son  sein  tous  les  savants  qui  pou- 
vaient l'éclairer,  Vicq  d'Azyr  avait  besoin  de 
posséder  un  savoir  encyclopédique  pour  suffire 
à  la  tâche  d'apprécier  tant  de  travaux  si 
divers.  Il  a  prononcé  dans  cette  Société  les 
éloges  des  savants  dont  les  noms  suivent  ■ 
Cusson ,  Duhamel,  Linné,  Bergmann,  Buc- 
quet,Macquer,  Pi  ulletier  de  La  Salle,  Suheele, 
Spieliuuiin,  Wutelet,  Vergennes,  Ariiuuld  de 
Nobleville,  Barbeu-Dubuurg,  Bouillei,  Fo- 
thergill,  Gaubuis,  Girod,  Huiler,  Humer,  l,a- 
mure,  Lefèvre-Dehny,  Leroy,  Lientaud,  Lob- 
stein,  Lorry,  Alacbride,  Muret,  Navierf  Prin- 
gle,  Sanohez,  Serras,  Stoll ,  Targioin ,  Van 
Doevren.  Ces  éloges  forment  les  trois  pre-' 
miers  volumes  de  l'édition  des  Œuvres  de 
Vicq-d'Azyr,  donnée  en  1805  par  Moreau,  de 
la  Sarthe  (6  vol  in-8°). 

Vicq-d'Azyr,  il  faut  le  confesser,  est  bien 
plus  grand  naturaliste  que  panégyriste.  Il  a 
composé  la  plupart  de  ses  éloges  avec  trop 
de  partialité,  et  a,  en  général,  beaucoup  trop 
loué  les  savants  dont  il  a  eu  à  parler.  Tout 
est  pour  lui  sujet  d'admtration,  et  il  parle  sur  le 
même  ton  des  savants  inconnus  et  des  savants 
illustres,  des  grandes  découvertes  et  des  obser- 
vations insignifianies.  Son  style  n'est  pas  non 
plus  d'un  mérite  supérieur.  Voici  ce  qu'il  nous 
dit  de  Lorry,  dont  il  nous  raconte  les  premières 
années  :  «  Ce  n'est  plus  ce  jeune  homme  te- 
nant successivement  la  plume  et  le  pinceau, 
récitant  Horace, jouant  avec  Ovide  et  s'amu- 
sant  de  cette  belle  mythologie  grecque  qui 
peuple  le  ciel...  Astruc  et  Fcrrein  sont  deve- 
nus ses  maîtres...  Puis  arrive  le  silence  uiorna 
et  sombre  qui  règne  dans  les  hôpitaux,  etc.  » 

Vicq-d'Azyr  est  imbu  des  idées  de  son  épo- 
que. Il  parle  sans  cesse  d'humanité  et  de 
vertu.  Dans  ses  éloges,  tous  les  hommes  sont 
sensibles,  ils  aiment  tous  la  nature  et  la  liberté. 

Les  défauts  dont  nous  venons  de  parler 
Sont  surtout  accentués  dans  les  premiers  élo- 
ges de  Vicq-d'Azyr.  Il  s'en  est  graduellement 
currigé  et  ses  derniers  écrits  sont  moins  défec- 
tueux. Vicq-d'Azyr  y  fait  preuve  d'un  esprit 
éminemment  philosophique  et  profondément 
judicieux.  11  a  sainement  apprécié  la  valeur 
des  éloges  littéraires.  «  Les  Académies, 
dit-il  ,  en  arrêtant  que  l'éloge  de  chacun 
de  leurs  associés  sera  prononcé  uprès  sa 
mort,  ont  pris  l'engagement  de  ne  choisir 
pourinembres  que  des  personnesà  l'éloge  des- 
quelles le  public  puisse  applaudir.  Cet  usage 
a  pour  but  d'exciter  l'émulation  et  d'honorer 
le  talent.  Mais  ces  motifs,  qui  tiennent  à  l'a- 
mour-propre  des  particuliers  ou  a  celui  des 
corps  ne  sont  pas  les  plus  pressants  que  l'on 
puis>e  indiquer  pour  faire  connaître  jusqu'à 
quel  point  les  éloges  académiques  sont  ou 
peuvent  devenir  utiles.  Où  trouve-t-on  réunis 
aveu  pins  d'abondance  des  matériuux  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain  7  (Je  ne  sont  pas 
seulement  des  résultats  que  l'on  y  présente: 
on  y  expose  la  marche  des  idées  et  l'enchaî- 
nement des  expériences;  l'invention  et  la 
méthode  même  des  inventeurs  y  sont  tracées  ; 
on  y  voit  le  génie  sous  toutes  les  formes  et 
duns  toutes  les  position»,  aux  prises  avec  la 
nature  et  avec  la  fortune,  toujours  sublime, 
parce  qu'il  l'est  partout  et  que,  dans  les  scien- 
ces comme  dans  les  lettres,  on  ne  peut  l'être 
que  par  lui.  » 

Ces  réflexior.s  sont  très-justes,  mais  ce  qui 
ne  l'est  point  et  ce  qui  pourrait  bien  être  une 
illusion  grossière ,  c'est  la  prétention  qu'a 
Vicq-d'Azyr  de  saisir  chez  les  grands  hom- 
mes lidée  qui  a  dû  être  le  principe  de  leur 
conduite  et  le  mobile  de  leurs  travaux.  L'au- 
teur s'ingénie  à  trouver  une  idée  différente 
chez  chacun  des  savants  dont  il  parle.  Ohez 
Fothergill,  c'est  l'amour  de  l'humanité;  chez 
Haller,  l'amour  de  la  gloire,  chez  Linné, 
l'amour  de  la  nature;  chez  Lorry,  la  sensi- 
bilité profonde  ;  Maçquer  porie  dans  la  chi- 
mie la  méthode  et  la  clarté  ;  Spieliuann,  l'é- 
rudition; Bergmann,  la  précision  du  calcul; 
Scheele,  l'intuition  divinatrice  ;  Gaubuis  et 
Van  Doevren,  dignes  élèves  de  Boerhaave, 
firent  briller  dans  la  chaire  l'éclat  d'un  savoir 
profond  et  d'une  littérature  étendue;  Hunter 
étala  dans  l'étude  dos  sciences  et  des  lettres 
le  luxe  d'une  grande  fortune;  Macbride  et 
Priugle  appliquèrent  la  physiquo  à  la  méde- 
cine; Lieutaud  mit  de  la  précision  dans  fana- 
tomie;  Bucquet  mourut  dévoré  par  la  soif 
des  connaissances  et  par  le  désir  des  suc- 
cès, etc. 

Tels  sont  les  éloges  prononcés  par  Vicq- 
d'Azyr  à  la  Société  royale  de  médecine.  Us 
seront  toujours  consultés  avec  fruit  par  ceux 
qui  s'iutéressi- m  à  l'histoire  des  sciences.  Les 
éloge*  de  Lobstein,  de  I  lunter,  et  de  Huiler 
surtout  sont  pleins  de  documents  utiles  pour 
le  biologiste  et  pour  le  médecin. 

Eloges  historiques  lus  dans  les  séances  pu- 
bliques de  l'Institut  royal  de  France,  par  Geo;*, 
ges  Cuvier.  Ces  éloges  ont  été  publiés  d'abord 
en  2  vol.  in-8°  (Strasbourg,  Levrault,  1819), 
puis  un  troisième  volume  parut  en  I8E7. 
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On  sait  que  Georges  Cuvier  fut  le  premier 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces après  1  organisation  de  l'Institut.  Il  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  l'utilité  du  panégy- 
rique ,  dans  l'avertissement  qui  précède  la 
première  édition  de  ses  Eloges  :  •  Les  petites 
biographies  écrites  avec  bienveillance  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  d'éloges  historiques 
ne  sont  pas  seulement  des  témoignages  d'af- 
fection que  les  corporations  savantes  croient 
devoir  aux  membres  que  la  mort  leur  enlève, 
elles  offrent  aussi  à  la  jeunesse  des  exemples 
et  îles  avertissements  utiles,  et  à  l'histoire  lit- 
téraire des  documents  précieux.  Parmi  cette 
foule  de  travaux  particuliers  qui  contribuent 
journellement  à  étendre  les  connaissances  hu- 
maines, il  en  échapperait  beaucoup  à  la  mé- 
moire et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
si  des  mains  aniies  ne  s'empressaient  de  les 
consigner  par  écrit.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus 
propre  à  multiplier  ces  travaux  que  les  mar- 
ques publiques  d'estime  qu'ils  reçoivent.  Com- 
bien de  jeunes  esprits  nos  solennités  littéraires 
n'ont-ell.-s  pas  enflammés  et  jetés  dans  une 
carrière  noble  sans  doute,  mais  pénible  et 
périlleuse  ;  car,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  que 
trop  fiicile  de  s'y  égarer!  Mais  c'est  précisé- 
ment une  autre  utilité  de  ce  genre  d'écrits,  et 
peut7être  la  principale,  que  de  marquer  les 
fausses  routes  où  tant  d'hommes  supérieurs 
n'ont  pas  laissé  de  s'engager,  séduits  par  leur 
imagination  ou  par  le  désir  de  recueillir  trop 
promptement  les  suffrages  de  la  multitude. 

»  La'vie  des  savants  nous  enseigne  à  cha- 
que page  que  les  grandes  vérités  n'ont  été 
découvertes  et  établies  que  par  des  études 
prolongées,  solitaires ,  dirigées  constamment 
sur  un  objet  spécial,  guidées  sans  cesse  par 
une  logique  menante  et  sévère.  Partout  on  y 
voit  manquer  le  but,  et  à  l'homme  qui  dissipe 
les  forces  de  son  esprit  en  les  appliquant  à  des 
objets  trop  variés ,  et  à  celui  qui,  abandon- 
nant l'expérience  et  le  calcul,  s'embarrasse 
lui-même  dans  ses  paroles  et  dans  ses  rai- 
sonnements, et  à  celui  qui,  trop  pressé  de 
jouir,  ne  donne  pas  à  son.  sujet  le  temps  et 
l'attention  qu'ils  exigent.  • 

Cet  avertissement  est  suivi  de  Réflexions 
sur  la  marche  actuelle  des  sciences  et  sur  leurs 
rapports  avec  la  société,  lues  uans  la  première 
séance  ami.ielle  des  quatre  Académies,  le 
24  avril  1810. 

Voici  maintenant  la  liste  des  éloges  pro- 
noncés par  Georges  Cuvier  :  Daubenton", 
Lemonnier,  Lhéritier,  Gilbert,  Darcet,  Piïes- 
tlev,  Oels,  Adauson ,  Broussonnet,  Lassus, 
Ventenat,  Oh.  Bonnet,  Benedict  de  Saussure, 
Fonrcrov,D«sessarts,  Cavendish,  Pallas,  Par- 
mentier,  Rumford,  Olivier ,  Tenon,  Verner, 
Desmarets,  Riche,  Bruguières,  de  Beauvais, 
Banks,  Duhamel,  Hitûy,  Beithollet,  Richard, 
Thouin,  Laoèpède  ,  Halle  ,  Corvisart  et  Pinel. 
Les  éloges  de  Cuvier  se  'distinguent  par 
une  abondance  gracieuse  et  élégante,  qui 
n'empêche  ni  la  fermeté  et  la  noblesse  du 
style,  ni  l'exactitude  de*  jugements.  Ces  élo- 
ges présentaient  une  difficulté  particulière  : 
presque  tous  les  savants  que  le  célèbre  na- 
turaliste a  dû  louer  ont  vécu  en  pleine  Ré- 
voliuiiiri,  au  milieu  des  persécutions  et  des 
catastrophes  ;  plusieurs  ont  été  mêlés  à  !a 
tourmente  ,  les  uns  pour  en  être  victimes , 
d'autres  p  ur  coopérer  aux  actes  révolution- 
naires. Il  fallait,  pour  apprécier  ces  faits, 
beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse,  d'autant 
plus  que  Cuvier  parlait  sous  Napoléon  l"  et 
Louis  XVIII,  deux  hommes  peu  favorables  à 
la  Révolution.  Cuvier  s'est  tiré  très-habile- 
ment de  ces  difficultés.  Son  éloge  de  Four- 
croy  en  est  un  exemple  remarquable.  Il  loue 
beaucoup  son  héros  le  révolutionnaire  et  ne 
ménage  guère  la  Révolution.  L'éloge  de 
Broussonnet  n'est  pas  moins  curieux  sous  ce 
rapport  :  «  Chargé  avec  Vauvilliers  de  l'ap- 
provisionnement de  la  capitale,  dit  Cuvier  en 
parlant  de  Broussonnet,  il  se  vit  vingt  fois 
menacé  de  perdre  la  vie  par  ce  peuple  à  qui 
ses  sollicitudes  la  conservaient,  et  qui  ne  se 
laissait  conduire  que  par  ceux-là  mêmes  dont 
l'intérêt  était  de  l'affamer...  Découragé  par  le 
Spectacle  de  tant  de  folie  et  d'ingratitude,  le 
chagrin  amer  qui  s'était  emparé  de  lui  s'ex- 
hala dans  ses  derniers  discours  à  la  .Société 
d'agriculture,  et  l'on  aurait  pu  croire  dès  lors 
qu'il  ne  serait  plus  tenté  d'essayer  ce  que  ses 
lumières  et  son  zèle  seraient  capables  de  faire 
pour  le  bien  public.  Il  vint  cependant  siéger 
dans  cette  assemblée  fameuse  dont  l'existence 
de  quelques  mois  laissera  dans  nos  fastes  des 
traces  si  profondes;  qui  reçut  presque  a  ge- 
noux, dans  le  premier  moment  de  sa  réunion, 
cett"  constitution  dont  elle  déchira  chaque 
jour  quelques  pages,  etc..  »  Cuvier  raconte 
ensuite  que  Broussonnet,  persécuté,  traqué,  fut 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Montpellier,  s'en 
évada,  passa  la  frontière  et  se  réfugia  en  Es- 
pagne, puis  au  Maroc.  •  Que  d'amères  ré- 
flexions dut  faire  surla-nature  humaine  etsur 
les  ressorts  qui  agitent  les  nations  l'homme 
qui,  pour  avoir  cru  un  moment  que  le  peuple 
le  plus  civilisé  de  l'Europe  pourrait  se  don- 
ner lui-même  un  gouvernement  raisonnable, 
se  voyait  réduit  à  chercher  au  Maroc  un  peu 
de  sûreté  personnelle  I  »  On  voit  que  si  cer- 
tai  .es  gens  sont  quelquefois  coupables  de 
partialité  en  faveur  de  la  Révolution  fran- 
çaise! cVst  un  reproche  que  Cuvier  ne  mérite 
en  aucune  façun  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  adresser  le  reproche  contraire,  et  d'appré- 
cier certaines  habiletés  de  langage  par  trop 
jésuitiques. 
Bornons-nous  à  apprécier  l'écrivain.  Nul 
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I  n'a  possédé  à  un  degré  plus  éminent  que  Cu- 
vier l'art  de  peindre  et  de  caractériser  les 
époques  scientifiques,  de  résumer  en  quelques 
phrases  saisissantes  l'histoire  entière  d  une 
période  de  découvertes.  Ecoutez  plutôt  ce 
passage  de  l'éloge  d'Haùy  :  «Les  lois  du  mou- 
vement réduites  à  une  seule  formule ,  le  ciel 
soumis  tout  entier  à  la  géométrie  ;  ses'espa- 
ces  s'agrandissant  et  se  peuplant  d'astres  in- 
connus ;  la  route  des  globes  tixée  plus  ri- 
goureusement que  jamais  et  dans  le  temps  et 
dans  l'espace;  la  terre  pesée  comme  dans  une 
balance  ;  l'homme  s'élevaut  dans  les  nues, 
traversant  les  mers  sans  le  secours  des  vents  ; 
les  mystères  compliqués  de  la  chimie  rame- 
nés à  quelques  faits  simples  et  clairs  ;  la 
liste  des  êtres  naturels  décuplée  dans  tous  les 
genres  ;  leurs  rapports  établis  d'une  manière 
irrévocable  sur  1  ensemble  de  leur  structure 
interne  et  externe  ;  l'histoire  même  de  la  terre 
dans  les  siècles  reculés  étudiée  enfin  sur  des 
monuments,  et  non  moins  étonnante  dans  sa 
vérité  qu'elle  avait  pu  le  paraître  dans  ses 
conceptions  fantastiques  :...  spectacle  magni- 
fique et  inouï,  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
templer, mais  qui  nous  rend  aussi  bien  arrière 
la  disparition  des  grands  hommes  à  qui  nous 
en  sommes  redevables!  Peu  données  ont  vu 
descendre  au  tombeau  les  Lavoisier,  les  Priest- 
ley,  les  Cavendish,  les  Camper,  les  de  Saus- 
sure, les  Lagrange  ;  et  qui  ne  serait  effrayé 
de  l'accélération  de  nos  pertes, lorsque  quel- 
ques mois  nous  enlèvent  Herschell  et  De- 
lambre,  Haûy  et  Berthollet,  et  qu'à  peine  nos 
forces  suffisent  pour  leur  rendre  dans  le  temps 
prescrit  l'hommage  qui  leur  est  dû  par  les 
sociétés  dont  ils  firent  l'ornement!  « 

Cuvier  n'est-il  pas  véritablement  le  Bos- 
suet  de  l'Académie  des  sciences?  Malheureu- 
sement, son  esprit  politique  est  bien  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  son  génie  scientifique. 
Sous  Napoléon  I«  il  avait  été  plus  que  sou- 
mis à  l'autorité;  sous  Louis  XVIII,  voici  com- 
ment il  s'en  justifiera  :  »  Sans  doute,  dit  Cu- 
vier en  parlant  de  Lacépède,  il  ne  prévoyait 
alors  ni  les  événements  sans  exemple  qui  se 
Succédèrent,  ni  la  part  qu'il  se  vit  obligé  d'y 
prendre.  On  s'en  souvient  trop  poux  que  nous 
ayons  besoin  d'en  parler  en  détail;  mais  nous 
ne  croyons  pas  avoir  non  plus  besoin  de  l'en 
justifier.  Déjà  l'on  n'est  pas  soi-même  quand 
on  parle  au  nom  d'un  corps  qui  vous  dicte 
les  sentiments  que  vous  devez  exprimer  et  les 
termes  dont  vous  devez  vous  servir  ;  et  lors- 
que ce  corps  n'est  libre  dans  le  choix  ni  des 
uns  ni  des  autres,  tout  vestige  de  personna- 
lité a  disparu.  Mais  ceux  qui,  en  de  telles  cir- 
constances, ont  eu  le  bonheur  de  conserver 
leur  obscurité,  devraient  penser  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'injuste  à  reprocher  à  l'organe 
d'une  compagnie  les  paroles  et  les  actes  que 
la  compagnie  lui  impose,  et,  peut-être  même, 
à  vouloir  qu'une  compagnie  ait  conservé  quel- 
que liberté  devant  celui  qui  n'en  laissait  a  au- 
cun souverain.  » 

* 

Eloges  prononcé»  h  I  Académie  de  méde- 
cine, par  Pariset.  Pariset  a  prononcé  ces 
éloges  à  l'Académie  de  médecine,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  en  1822.  L'auteur 
loue  indistinctement  tout  le  momie.  C'est  un 
véritable  panégyriste,  qui  n'a  que  des  paroles 
d'admiration  et  de  sympathie.  D'autre  part, 
il  s'attache  trop  à  la  personne  de  l'individu  et 
néglige  l'œuvre.  Au  lieu  d'associer  dans  une 
mesure  convenable  le  récit  biographique  au 
jugement  des  travaux,  il  s'applique  principa- 
lement à  mettre  son  personnage  en  relief, 
et  ne  donne  de  ses  œuvres  qu'une' idée  super- 
ficielle. De  plus,  sa  critique  scientifique  est 
souvent  sujette  à  caution;  il  est  émancipé  en 
fait  de  religion  et  de  philosophie,  mais  il  ne 
l'est  point  en  fait  de  médecine,  et  il  a  sur 
beaucoup  de  points  des  idées  très-surannées 
ou  très-bizarres. 

Pariset  a  cependant  des  qualités.  Ses  Eloges 
sont  généralement  écrits  d'une  façon  très- 
remarquable.  Ils  témoignent  des  plus  émi- 
nentes  facultés  littéraires  et  d'une  généreuse 
nature.  Ils  étaient  chez  lui  le  fruit  de  travaux 
assidus  et  opiniâtres.  Dès  qu'il  avait  prononcé 
un  de  ses  éloges,  il  se  mettait  à  travailler  ce- 
lui qu'il  devait  prononcer  l'année  suivante.  Il 
en  est  qu'il  a  recopié  jusqu'à  six  fois  de  sa 
propre  main  ;  d'autres  qu'il,  a  changés  et  re- 
faits complètement,  après  les  avoir  composés 
d'une  façon  toute  différente  et  lus  à  plusieurs 
de  ses  amis  :  ainsi  celui  d'Esquirol  était  com- 
plètement achevé,  il  avait  pris  jour  pour  le 
lire  au  conseil  de  l'Académie,  lorsque  tout  à 
coup  il  le  trouve  détestable  et  va  s'ensevelir 
au  fond  de  sa  retraite  pour  le  refaire  de  toutes 
pièces;  on  ne  le  voit  plus,  et,  pour  expliquer 
son  absence,  il  écrit  dans  son  style  pittores- 
que :  «  J'avais  fait  un  monstre,  je  l'étouffé.  » 
De  même  pour  ['Eloge  de  Larrey.  Il  y  avait 
mis  la  dernière  main  lorsque  tout  à  coup  il  le 
trouve  indigne  de  l'Académie.  ■  J'ai  brûlé 
deux  fois  Moscou,  écrit-il,  et  je  ne  suis  pas  ' 
content;  je  recommence.  » 

Pariset  se  pénétrait  de  la  manière  des 
grands  écrivains  et  particulièrement  de  Mas- 
sillon,  de  Bourdaloue  et  de  Bossuet.  Il  notait 
dans  ces  auteurs  les  passages  dont  il  pourrait 
faire  son  profit.  Tous  ses  grands  eff«ts  de  style, 
il  les  a  empruntés  à  ces  illustres  orateurs.  Ar-  i 
rivé  à  sa  soixante-dix -septième  année,  il  tra- 
vaillait à  l'Eloge  de  Boyer.  ' 

Ce  grand  travail,  qui  peut  paraître  exces- 
sif, n'est  pourtant  pas  trop  visible  dans  les 
Eloges  de  Pariset.  C'est  le  comble  de  l'art  de 
donner  un  air  facile  et  coulant,  aisé  et  simple, 
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à  ce  qui  a  coûté  de  pénibles  labeurs  et  de 
nombreuses  hésitations. 

Eloge*  historique»,  prononcés  par  M.  Mi- 
gnet.  Ces  Eloges  composèrent  d'abord  le  pre- 
mier volume  d'un  ouvrage  en  %  vol.  in-so  pu- 
blié en  1843.  sous  le  titre  de  Notices  et  mémoires 
historiques.  Depuis,  et  grâce  à  l'adjonction  de 
nouveaux  morceaux  prononcés'à  i  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  comme  les 
premiers  du  reste,  M.  Mignet  a  pu  remplir 
deux  volumes  de  ses  éloges  académiques.  Ces 
éloges  sont  ceux  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  philosophie,  la  politique,  l'ad- 
ministration et  la  morale,  morts  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  et  depuis  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques (1832).  En  retraçant  la  vie  et  en 
appréciant  les  travaux  de  ces  hommes  consi- 
dérables, M.  Mignet  a  eu  l'occasion  de  passer 
en  revue  la  Révolution  et  ses  causes,  l'Empire 
et  ses  établissements,  la  Restauration  et  ses 
luttes;  de  rattacher  les  événements  publics  à 
des  biographies  particulières,  et  de  montrer  le 
développement  général  des  idées  dans  les 
œuvres  de  ceux  qui  ont  tant  contribué  à-leur 
éclosion. 

Ces  Eloges  sont  ceux  de  Sieyès,  de  Rœde- 
rer,  de  Livingston,  de  Talleyrand,  de  Brous- 
sais, de  Merlin,  de  Destutt  de  Tracy  et  de 
Daunou. 

On  peut  dire  que  les  Eloges  de  M.  Mignet 
sont  de  véritables  modèles  dans  l'art  de  dé- 
crire les  événements,  de  peindre  les  hommes, 
d'analyser  les  oeuvres  et  d'en  tirer  des  ensei- 
gnements. Son  éloquence,  discrète  et  mesu- 
rée, demeure  pourtant  saisissante;  ses  louan- 
ges comme  ses  critiques  sont  sobres,  mais 
vivement  senties;  son  impartialité  se  soutient 
toujours  inaltérable,  de  même  que  son  amour 
de  l'équité  et  son  libéralisme. 

L'éloge  de  Sieyès,  prononcé. en  1836,  est 
magnifique.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'appré- 
ciation judicieuse  et  d'éloquence  historique. 
En  voici  la  péroraison  :  <  Appartenant  à  une 
génération  qui  avait  plus  vécu  jusque-là.  dans 
les  abstractions  que  dans  les  réalités,  il  croyait 
que  tout  ce  qui  se  pensait  se  pouvait.  Il  s'exa- 
gérait, comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, la  puissance  de  l'esprit;  il  tenait  plus 
compte  des  droits  que  des  intérêts,  des  idées 
que  des  habitudes;  il  y  avait  quelque  chose  de 
trop  géométrique  dans  ses  déductions,  et  il 
ne  se  souvenait  pas  assez,  en  alignant  les 
hommes  sous  son  éqùerre  politique ,  qu'ils 
sont  les  pierres  animées  d'un  édifice  mouvant. 
Cependant  il  a  laissé  la  forte  empreinte  de 
son  intelligence  dans  les  événements.  Il  a  été 
l'ami  ou  le  maître  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  notre  temps.  Beaucoup  de  ses 
pensées  sont  devenues  des  institutions.  Il  a 
vu  avec  un  coup  d'œil  sûr  arriver  une  révo- 
lution qui  devait  se  faire  par  la  parole  se  ter- 
miner par  l'é'pée,  et  il  a  donné  la  main,  en  ■ 
1789,  à  Mirabeau  pour  la  commencer,  et,  au 
18  brumaire,  à  Napoléon  pour  la  finir  ;  asso- 
ciant ainsi  le  plus  grand  penseur  de  cette  Ré- 
volution à  son  plus  éclatant  orateur  et  à  son 
plus  puissant  capitaine.  » 

L'éloge  de  Talleyrand  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  incisive  et  ironique,  unie  au  sen- 
timent le  plus  juste  des  événements.  Tal- 
leyrand n'e.^  pas  excusé  ni  justifié  d'avoir  été 
plus  souple  qu'honnête,  plus  adroit  que  con- 
sciencieux, plus  ambitieux  qu'ami  sincère  du 
bien  public. 

Quant. à  l'éloge  de  Broussais,  on  ne  pouvait 
s'attendre  à  rien  de  plus  impartial  et  de  plus 
équitable  de  la  part  d'un  homme  professant 
des  idées  philosophiques  absolument  opposées 
à  celles  de  l'illustre  médecin.  M.  Mignet,  spi- 
ritualiste  convaincu,  juge  très-largement  le 
philosophe  matérialiste  :  •  Ainsi  finit,  le  17  no- 
vembre 1838.  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  cet 
homme  d'une  force  peu  commune,  qui  pour- 
suivait ses  recherches  sur  lui-même  à  travers 
les  atteintes  d'une  maladie  mortelle,  et  dont 
l'activité  scientifique  ne  s'arrêta  qu'à  l'heure 
du  repos  éternel.  De  sincères  regrets  et  d'uni- 
versels hommages  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
M.  Broussais  les  méritait  également.  Il  n'était 
pas  seulement  supérieur  par  ses  découvertes 
et  par  ses  ouvrages  ;  il  était  bon,  simple,  cor- 
dial, attachant...  Ce  réformateur  intraitable, 
cet  athlète  si  impétueux ,  cet  adversaire  si 
violent  et  si  altier,  était,  dans  les  habitudes 
ordinaires  de  la  vie,  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  facile  des  hommes.  » 

Destutt  de  Tracy,  un  de  ces  idéologues  que  le 
premier  Bonaparte  détestait,  et  pour  cause,  est 
apprécié  d'une  façon  à  la  fois  intéressante  et 
instructive  par  M.  Mignet.  La  polémique  tran- 
quille qui  s'engagea  entre  sa  philosophie 
émanée  de  Condillac  et  la  nouvelle  philoso- 
phie restaurée  par  M.  Royer-Collard  est  ra- 
contée avec  un  charme  merveilleux. 

Éloges,  par  Dubois  (d'Amiens).  Le  titre 
exact  de  ce  recueil  est  le  suivant  :  Eloges, 
lus  dans  les  séances  publiques  de  l'Académie 
de  médecine  {1845-1863).  Cet  ouvrage  impor- 
tant, qui  parut  en  1864  en  deux  volumes  in-g», 
renferme  vingt  éloges,  qui  tous  présentent  de  ■' 
l'intérêt.  L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces 
paroles  de  Cuvier  dans  YEloge  de  Lassus  : 
«  La  principale  fonction  d'une  Académie  est  i 
de  préparer  la  justice  de  la  postérité.  •  Du- 
bois déclare  vouloir  respecter  cette  justice 
et  se  propose  bien  de  ne  rien  sacrifier  aux 
intérêts  de  la  vérité.  Il  note  ces  autres  paro-  i 
les  de  Cuvier  :  «  L'historien  d'une  compagnie 
savante  ne  doit  pas  seulement  se  proposer 
une  lutte  de  talent  avec  ses  devanciers  i  il   ! 
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ne  doit  pas  chercher  à  briller  dans  ces  solen- 
nités académiques  ;  ses  devoirs  sont  plus  sé- 
rieux :  après  avoir  exposé  l'état  de  la  science, 
il  doit  fixer  la  part  que  ses  contemporains 
ont  eue  au  progrès  du  siècle.  » 

Dubois  a  mis  en  tète  de  ses  deux  volumes 
à'Eloges  une  introduction  où  il  apprécie  avec 
beaucoup  de  justice  ses  devanciers  dans  ta 
carrière  du  panégyrique  et  de  l'histoire  aca- 
démique des  savants.  Il  y  expose  ses  idées  sur 
Fontenelle,  Mairan,  Grandjenn  de  Foitchy, 
Condorcet,  d'Aletnbert,  Thomas,  Vicq-d'Azyr, 
Louis,  Cuvier  et  Pariset.  Tous  ces  hommes, 
si  diversement  illustres,  sont  jugés  d'une 
manière  piquante,  mais  parfois  trop  sévère. 
Vicq-d'Azyr  et  Fontenelle  surtout  n'y  sont 
guère  ménagés. 

Dubois,  sans  avoir  précisément  une  manière 
à  lui,  nette  et  caractéristique,  comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  dans  le  genre  dont 
il  s'agit  ici,  a  pourtant  des  qualités  qui  le 
distinguent  :  il  écrit  avec  une  véritable  élé- 
gance et  juge  impartialement  les  hommes;  il 
mélange  habilement  et  ingénieusement  le 
récit  purement  biographique  à  l'analyse  des 
travaux,  et  présente  avec  beaucoup  de  clarté 
la  nature  de  ceux-ci,  montrant  leurs  con- 
nexions diverses  et  leur  vraie  place  dans 
l'histoire  de  la  science. 

Pariset  ouvre  en  quelque  sorte  la  scène.  Il 
a  été  l'éloquent  interprète  de  ses  contempo- 
rains. C'est  un  polygraphe  qui  ne  juge  guère, 
mais  qui  donne  le  sommaire  des  travaux  ac- 
complis de  son  temps.  Halley  vient  ensuite, 
qui  rattache  les  doctrines  du  xvme  siècle  à 
celles  de  notre  époque.  Broussais,  chef  d'é- 
cole, réformateur  puissant,  dialecticien  pro- 
fond, nous  est  ensuite  montré  dans  son  immor- 
telle gloire.... 

Pour  la  chirurgie,  Dubois  étudie  succes- 
sivement :  Boyer,  qui  relie  en  quelque  sorte 
l'ancienne  Académie  royale  de  chirurgie  à 
l'Académie  de  médecine;  Richerand ,  son 
élève  et  son  continuateur;  Roux,  grand  chi- 
rurgien aussi,  puis  une  série  d'accoucheurs 
célèbres  :  Antoine  Dubois,  Capuron,  Deneux, 
Desormeaux  et  Baudelocque.  En  physiologie, 
on  voit  reparaître  Richerand  accompagné  de 
Magendte.  Richerand  résume  l'état  de  la 
science  en  un  langage  clair  et  élégant;  Ma- 
gendie  découvre  de  nouveaux  faits  et  répand 
l'usage  de  la  méthode  expérimentale.  Parmi 
les  représentants  des  sciences  chimiques  et 
naturelles,  nous  voyons  se  succéder  :  Ri- 
chard, le  botaniste  ;  Orfila,  le  fondateur  de  la 
toxicologie,  et  Thénard,  un  des  chimistes  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle.  Les  deux  grandes 
figures  de  Georges  Cuvier  et  d'Etienne  Geof- 
froy Saint-  Hilaire  sont  magistralement  et 
impartialement  dessinées.  L/auteur  ne  ra- 
baisse pas  ce  grand  débat  à  une  misérable 
question  de  personnes,  et  discute  avec  beau- 
coup de  sérénité  des  problèmes  nombreux  et 
difficiles. 

Les  luttes  ardentes  et  les  polémiques  que. 
provoquèrent  les  doctrines  de  Broussais  sont 
très-bien  racontées  par  Dubois  :  «  Il  avait 
toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti  ;  et 
d'abord  une  conviction  profonde,  des  mou- 
vements passionnés  ;  on  sentait  le  feu  de  ses 
inspirations.  Il  lisait,  il  est  vrai  ;  niais,  à  cha- 
que instant,  il  s'arrêtait  pour  donner  libre 
cours,  tantôt  à  son  impatience  ou  à  sa  colère, 
tantôt  à  sou  ironie  et  à  ses  sarcasmes.  C'é- 
taient de  violentes  apostrophes,  des  mouve- 
ments d'indignation  qui  débordaient  sou  âme  ; 
il  semblait  communiquer  à  ses  auditeurs  tou- 
tes les  passions  qui  l'agitaient;  sa  voix  puis- 
sante faisait  ret  ntir  les  murs  de  son  amphi- 
théâtre ;  on  l'entendait  au  dehors,  et  ceux 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  ses  gra- 
dins n'en  éprouvaient  que  plus  de  désir  d  en- 
tendre ce  hardi  novateur. 

>  Parfois,  à  l'issue  de  ses  leçons,  on  le 
voyait  s'arrêter  sur  la  place  de  l'Ecole,  en- 
touré d'un  groupe  d'élèves  fanatisés;  il  sem- 
blait menacer,  du  geste  cet  orgueilleux  édi- 
fice, apostrophant  ses  professeurs,  tonnant 
à  la  fois  contre  leurs  fausses  doctrines,  leur 
pourpre  et  leur  hermine;  on 'aurait  cru  voir 
un  philosophe  du  Portique,  ou  plutôt  un 
tribun  de  la  science.  Que  fallait-il  de  plus 
pour  exciter  les  sympathies  de  cette  ardente 
jeunesse  de  la  Restauration,  qui  courait  par- 
tout où  elle  croyait  entrevoir  des  tentatives 
d'opposition?» 

,  Ce  tableau  est  vraiment  tracé  de  main 
de  maître.  Le  coloris,  la  vigueur,  le  mouve- 
ment, tout  y  est;  et  c'est  un  tel  langage  qu'il 
faut  parler  quand  ou  dépeint  la  vie  d'un 
homme  tel  que  Broussais. 

Éloge*  e.t  nodce*  biographiques,  par  Fran- 
çois Arago  (1854,  3  vol.  in-8°;  traduction  al- 
lemande, Leipzig,  1854).  Ces  éloges  ont  été 
lus  à  l'Académie  des  sciences.  Précédés  d'une 
introduction  par  Alexandre  de  Humboldt,  les 
trois  volumes  contiennent  les  notices  biogra- 
phiques des  savants  nommés  ci-après  :  Fres- 
nel,  Volta,  Young,  Fourier,  Watt,  Carnot, 
Ampère,  Condorcet,  Bailly,  Monge,  Poisson, 
Gay-Lussac,  Malus,  llipparque,  Ptolémee,  Al- 
Mamoun  Albategiiius ,  Aboul-Wéfà,  Kbn- 
Jounis,  Alphonse  X,  Regionionianus,  Coper- 
nic, Tycho-Brahé,  Guillaume  IV  (landgrave 
de  Hesse),  Kepler,  Galilée,  Descartes,  Hel- 
vétius,  l'abbé  Picard,  J.-D.  Cassini,  Huj1- 
geus,  Newton,  Rœmer,  Flamsteed,  Halley, 
Bradiey,  Dollond,  Lacaille,  Herscbell,  Brink- 
ley,  Gambart,  Laplace,  Fermât,  Abel,  Lis- 
let-Geoffroy,  Molière,  etc.  L'auteur  de  ces 
notices  n'a  pas  voulu  uniquement  écrire  l'é- 
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loge  des. savants,  ingénieurs,  physiciens, 
géomètres,  mathématiciens  et  astronomes  il- 
lustres; il  s'est  proposé  de  faciliter  l'étude 
de  la  science,  en  la  mêlant  au  récit  de  la  vie  ■ 
des  hommes  qui  ont  devancé  leur  siècle  par  | 
leurs  découvertes.  Comme  le  remarque  M.  Au- 
diganne,  «  tandis  que,  pour  être  en  état  d'ap- 
profondir les  problèmes  scientifiques,  il  faut 
s'y  èLre  préparé  par  une  initiation  difficile  et 
patiente,  il  suffit,  au  contraire,  d'avoir  l'es- 
prit un  peu  cultivé  pour  prendre  intérêt  à  ce 
genre  de  questions,  lorsqu'elles  se  présentent 
mêlées  aux  efforts  et  aux  luttes  d'une  exis- 
tence individuelle.  Ici,  point  d'appareil  scien- 
tifique qui  rebute  et  qui  fatigue.  On  aime  tout 
naturellement  à  suivre  l'essor  de  ces  puîs- 
Suntes  intelligences  qui  ont  frayé  des  voies 
inconnues.  On  s'intéresse  à  leur  destinée.  « 
La  forme  biographique  adoptée  par  Arago 
lui  a  permis  de  rendre  attachantes  des  appré- 
ciations qui,  en  dehors  du  cadre  où  elles  sont 
comprises,  ne  pourraient  s'adresser  qu'aux 
savants. 

Sa  méthode  consiste  à  exposer,  à  pro- 
pos des  travaux  des  divers  savants,  l'état  de  la 
science  au  moment  où  ces  travaux  se  Sont 
produits  ;  puis  à  décrire  les  découvertes,  les 
inventions,  les  progrès  obtenus  à  la  suite  de 
ces  travaux.  Ainsi,  dans  la  notice  de  Fresnel, 
qui  s'est  principalement  occupé  d'optique, 
Arago  retrace,  dans  leur  succession  et  dans 
leurs  manifestations,  les  curieux  phénomènes 
lumineux  dont  l'observation  a  conduit  Fres- 
nel lui-même  à  l'invention  des  phares  lenti- 
culaires. Les  découvertes  dues  au  génie  de 
Volta  lui  servent  pareillement  à  rappeler  le 
rôle  immense  que  l'électricité  remplit  dans 
les  phénomènes  physiques. 

L'illustre  Humboldt  a  écrit  en  tête  du  re- 
cueil des  Eloges  de  François  Arago  une  page 
que  nous  devons  citer:  •  Je  crois,  dit  l'Aris- 
tote  allemand,  être  l'interprète  de  la  voix  publi- 
que,au  milieu  de  toutes  les  dissidences  des  opi- 
nions, en  vantant,  dans  les  Eloges  académi- 
ques de  M.  Arago,  le  soin  critique  qu'il  ap- 
porte à  la  recherche  des  faits,  l'impartialité 
des  jugements,  la  lucidité  des  expositions 
scientifiques,  une  chaleur  qui  grandit  à  me- 
sure que  le  sujet  s'élève.  Ces  mêmes  quali- 
tés distinguent  les  divers  discours  qu'il  a  pro- 
noncés dans  les  assemblées  politiques  où  il 
occupait  un  rang  si  émiiient  pur  la  noblesse 
et  la  pureté  de  ses  convictions,  et  les  rap- 
ports qu'il  a  rédigés  afin  de  faire  rendre  aux 
sciences,  dans  les  personnes  de  quelques  in- 
venteurs célèbres,  un  hommage  éclatant. 

•  Pour  faire  apprécier  avec  justesse  le  mé- 
rite des  hommes  dont  il  veut  retracer  la  vie 
et  caractériser  les  tr  .vaux,  M.  Arago  débute 
généralement  par  un  tableau  de  l'état  des 
connaissances  à  l'époque  où  ils  ont  com- 
mencé à  se  produire.  M.  Arago  apportait  au 
travail  autant  de  patience  que  d'ardeur; 
aussi  ses  Eloges  sont-ils  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  des  sciences,  et  en  par- 
ticulier pour  l'histoire  des  grandes  découver- 
tes. Des  convictions  profondes,  acquises  par 
de  longues  et  pénibles  recherches,  ont  quel- 
quefois rendu  ses  jugements  sévères  et  l'ont 
exposé  lui-même  à  d'injustes  critiques.  La 
découverte  de  la  décomposition  de  l'eau,  par 
exemple,  et  l'invention  de  la  machine  a  va- 
peur à  haute  -pression,  qui  a  si  puissamment 
secondé  la  domination  de  l'homme  sur  la  na- 
ture, sont  de  ces  faits  pour  lesquels,  comme 
pour  plusieurs  autres  encore,  le  sentiment 
national  n'est  point  l'unique  cause  de  la  di- 
vergence d'opinions  qui  existe  entre  les  sa- 
vants. 

»  Défenseur  zélé  des  intérêts  de  la  raison, 
M.  Arago  nous  fait  souvent  sentir  dans  ses 
Eloges  combien  l'élévation  du  caractère  ajoute 
de  noblesse  et  de  gravité  aux  œuvres  de 
l'esprit.  Dans  l'exposition  des  principes  de  la 
science,  sur  laquelle  il -sait  répandre  une 
admirable  et  persuasive  clarté,  le  style  de 
l'orateur  est  d'autant  plus  expressif,  qu'il 
offre  plus  de  simplicité  et  de  précision.  Il 
atteint  alors  k  ce  que  Buflon  a  nommé  la  vé- 
rité du  style.  ». 

.  Éloges  historiques,  prononcés  par  Flou- 
•  rens.  Flourens  occupa  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  depuis 
1833  jusqu'à  1867.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
prononça  un  certain  nombre  A' Eloges  acadé- 
miques, réunis  aujourd'hui  en  3  volumes  in-18. 
Ces  Eloges  sont  ceux  de  Georges  et  de  Fré- 
déric Cuvier,  de  Chaptal,  de  Laurent  de  Jus- 
sieu,  de  de  Candolle,  de  Dupetit-Thouars,  de 
B.  Delessert,  de  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de 
Blainville,  de  Léopold  de  Bucli,  de  Magendie, 
de   Tiedemann,  de  Thétiard,  etc. 

Après  l'esprit  de  Fontenelle,  la  finesse  ju- 
dicieuse de  d'Alembert,  la  hardiesse  philo- 
sophique de  Condorcet,  la  savante  et  gra- 
cieuse abondance  de  Cuvier,  Flourens  a  su 
se  distinguer  dans  l'éloge  par  la  clarté  singu- 
lière et  piquante  de  son  style,  en  même  temps 
que  par  la  précision  et  la  sobriété  de  ses 
analyses.  Il  n'a  jamais  recours  aux  moyens 
oratoires  ni  aux  longues  périodes,  fait  beau- 
coup de  citations,  rapproche  habilement  les 
méthodes,  ordonne  rigoureusement  les  dé- 
couvertes, et  finit  par  donner  l'idée  la  plus 
exacte  des  hommes  qu'il  entreprend  de  faire 
connaître. 

Les  Eloges  de  Flourens  sont  donc  bien 
plutôt  des  études  biographiques  et  analyti- 
ques que  des  morceaux  d'éloquence  acadé- 
mique. Mais,  nous  le  répétons,  ces'  études 
ont  un  charme  original  et.  particulier.  L'au- 
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teur  ne  dédaigne  pas  l'anecdote  et  a  d'heureu- 
ses réminiscences  littéraires.  Sa  concision 
magistrale  met  les  choses  dans  une  lumière 
souvent  plus  grande  que  ne  feraient  de  lon- 
gues dissertations. 

La  manière  nette  et  solide  de  Flourens  ap- 
paraît surtout  dans  ses  éloges  de  Georges 
Cuvier  et  de  Laurent  de  Jussieù.  Ces  deux 
éloges  sont  d'ailleurs  les  seuls  où  Flourens 
ait  tenté  de  s'élever  d'un  vol  hardi  aux  ré- 
gions supérieures  du  savoir  et  de  la  philoso- 
phie des  sciences. 

Flourens  n'est  pas  toujours  un  juge  impar- 
tial :  il  a  des  théories  biologiques  et  zoologi- 
ques arrêtées,  et  il  sacrifie  volontiers  les  œu- 
vres des  savants  à  ses  idées  personnelles.  Ainsi, 
son  injustice  est  flagrante  à  l'endroit  d'Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  qu'il  n'aime  pas.  On 
dirait,  à  l'entendre,  que  l'illustre  auteur  de  la 
Philosophie  anatomique  n'est  qu'un  natura- 
liste visionnaire  et  sans  portée  réelle,  et  que 
tous  les  progrès  de  la  zoologie  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle  sont  dus  à 
Cuvier  seul. 

On  peut  encore  reprocher  à  Flourens  de 
ne  pas  approfondir  assez  son  sujet  et  de 
glisser  trop  légèrement  sur  les  hommes  dont 
ïl  parle.  Ses  Eloges  sont  à  peine  des  esquis- 
ses. C'est  l'inverse  du  procédé  d' Arago.  Est- 
ce  k  dessein  que  ces  deux  secrétaires  per- 
pétuels, appelés  k  l'honneur  de  parler  à 
tour  de  rôle,  pendant  trente  ans,  dans  les 
séances  publiques  de  l'Académie  des  scien- 
ces, se  sont  fait  chacun'  des  manières  si 
complètement  opposées  l'une  k  l'autre?  On 
peut  Sire  qu'ils  ont' tous  deux  répudié,  chacun 
a  sa  façon,  les  traditions  du  genre  académi- 
que ;  car  leurs  Eloges  n'ont  plus  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  n'y 
ont  conservé  ni  forme  oratoire,  ni  préoccu- 
pation purement  littéraire,  ni  recherche  des 
traits  qui  frappent  ou  qui  piquent.  Arago  fait 
une  étude  complète  et  approfondie  de  l'homme 
et  du  savant,  Flourens  une  esquisse  rapide  et 
légère  de  la  méthode. 

Voici  la  belle  péroraison  de  Y  Eloge  de  Cu- 
vier :  «  Le  temps,  qui  efface  tant  d'autres 
noms,  perpétue  au  contraire  et  entoure  sans 
cesse  d'un  nouvel  éclat  le  nom  de  ces  hom- 
mes rares  qui  semblent  avoir  révélé  de  nou- 
veaux ressorts  dans  l'intelligence  et  donné  de 
nouvelles  forces  à  la  pensée.  Et  comme  leur 
esprit,  devançant  leur  siècle,  avait  surtout  en 
vue  la  postérité,  ce  n'est  aussi  que  de  la 
postérité,  ce  n'est  que  de  la  suite  des  siècles 
qu'ils  peuvent  attendre  tout  ce  qui  leur  est 
du  de  reconnaissance  et  d'admiration.  • 

Eloge  d'Homère  el  de  Socrate ,  ouvrage 
de  Dion  Chrysostome.  V.  Dissertations,  du 
même  auteur. 

—  Pour  les  autres  ouvrages  ou  le  mot 
éloge  forme  le  commencement  du  titre,  v.  le 
nom  qui  fait  l'objet  de  l'éloge. 

Éloge  du  vin  (l').  Cette  chanson  est  tirée' 
d'une  pièce  intitulée  Lantara,  jouée  en  1800 
et  due  à  la  collaboration  de  trois  vaudevil- 
listes célèbres  de  l'époque ,  Barré,  Radet  et 
Desfoii taines.  Les  couplets  qui  vont  suivie 
eurent  une  grande  vogue,  grâce  à  la  façon 
charmante  dont  l'acteur  Joly,  du  Vaudeville, 
les  chantait  ;  l'air  que  Doche  avait  composé 
exprès  est  un  des  meilleurs  de  ce  musicien. 
Armand  Gouffé,  autre  chansonnier,  composa 
Comme  pendant  l'Eloge  de  l'eau,  qui  n'eut 
pas,  a  beaucoup  près,  la  vogue  immense  de 
l'Eloge  du  uin.Une  des  choses  qui  contribuè- 
rent encore  au  succès,  outre  le  mérite  littér 
raire  incontestable  de  cette  petite  chanson, 
c'est  que  tout  le  monde  se  souvenait  du  pau- 
vre Lantara,  dont  la  pièce  retraçait  la  la- 
mentable histoire.  Joly  la  chantait  dans  une 
situation  saisissante,  après  avoir  fait  pleurer 
la  salle  sur  ce  malheureux  peintre  rempli  de 
talent,  dont  le  nom  presque  oublié  aurait  mé- 
rité de  vivre  plus  longtemps.  On  trouve  l'air 
noté  au  n°  405  de  la  "Clef  du  Caoeau. 
l«r  Couplet. 
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mot  Elohim,  par  opposition  a  ceux  où  il  reçoit 
le  nom  de  Jéhovah  :  Les  passages  élobistks 
du  Pentateuque. 

—  Encycl.  L'Etre  suprême,  dans  le  Penta- 
teuque, est  désigné  tantôt  ■  par  le  nom  d' Elo- 
him, tantôt  par  celui  de  Jéhovah.  Ces  différen- 
tes désignations  ont  amené  a  croira  que  le 
Pentateuque  tout  entier  ne  datait  point  de  la 
même  époque  et  n'émuiiait  point  du  même 
auteur.  On  en  a  conclu  que  les  livres  du  Pen- 
tateuque n'étaient  pas  entièrement  de  Moïse  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  penser  ainsi.  Dieu  est,  il  est  vrai, 
appelé  de  noms  différents;  mais  cela  ne  se 
présenifi-t-il  pas  souvent  dans  l'Ancien  Tes- 

.  .  ■ tainent?  En  effet,  outre  ce  nom  principal  de 
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*^  "  "    "  ■  par  la  raison  que  le  nom  de  Jéhovah  ren- 

ferme généralement  toute  chose,  et  que  Celui 
qui  le  prononce  met  dans  sa  bouche  le  monde 
et  toutes  les  créatures,  •  il  est  un  grand  nom- 
bre d'autres  noms  secondaire.-»  pour  désignée 
Dieu.  On  l'appelle  :  Schadaï,  celui  qui  se  suffit 
à  lui-même;  El, Je  fort;  Adonaî,  le  principe; 
Elion,  le  Très-Haut.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant de  rencontrer  dans  le  Pentateuque  Dieu 
appelé  Elohim.  Ce  nom  est,  il  est  vrai,  au 
pluriel;  mais  il  sert  toujours  au  singulier.  De 
plus,  il  a  une  signification  bien  marquée.  Il  a 
pour  racine  eloha,  qui  veut  dire  force,  puis- 
sance. Jéhovah  a  pour  racine  aïa  on  ava,  qui 
veut  proprement  dire  être.  Or,  de  l'être  à  la 
puissance,  il  .n'y  a  pas  loin  ;  et  dire  de  l'Ktre 
suprême  qu'il  est  la  force,  la  puissance  su- 
prême, ce  n'est  pas  dire  deux  choses  diffé- 
rentes. 

ÉLOl  (saint),  en  latin  Eligius,  célèbre  or- 
fèvre, évêque  et  trésorier  du  roi  Dagobert, 
patron  des  artisans  qui  font  usuge  du  mar- 
teau, né  à  Châtelat  ou  CiUillac,  près  de  Li- 
moges, en  588,  mort  en  659.  Son  nom,  resté 
|  populaire,  rappelle  une  vie  de  travail,  de 
vertu  militante  et  de  services  rendus  k  l'hu- 
manité et  aux  arts.  Il  naquit  de  parents  pau- 
vres, mais  de  condition  libre,  et  probablement 
d'origine  gallo-romaine.  Placé  comme  ap- 
prenti orfèvre  dans  l'atelier  monétaire  de  Li- 
moges, il  fit  de  si  grands  progrès  dans  l'art 
de  travailler  l'or  et  l'argent,  que  Bobbon,  tré- 
sorier du  roi  Clotaire  11,  se  l'attacha,  et  que 
ce  monarque  en  fit  plus  tard  son  orfèvre  et 


main.    Les  torts  af-freuï  du  genre  humain. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

A  jeun,  je  suis  trop  philosophe, 

Le  monde  me  fait  peine  à  voir. 

Je  ne  rêve  que  catastrophe, 

A  mes  yeux' tout  se  peint  en  noir  (bis). 

Mais,  quand  j'ai  bu,  je  change  de  figure. 
La  riante  couleur  du  vin 

Prête  son  charme  à  toute  la  nature. 
Et  j'aime  tout  le  genre  humain  (bis). 


ÉLOGIÉ,  ÉE  (é-lo-ji-è)  part,  passé  du  v. 
Elogier.  Dont  on  fait  ou  dont  on  a  fait  l'é- 
loge :  Personne  élogibe. 

ÉLOG1ER  v.  a.  ou  tr.  (é-lo-ji-é  —  rad. 
éloge.  Prend  deux  i  aux  deux  prem.  pers. 
plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nousélogiions  ;  que  vous  élogiiez).  Faire  l'éloge 
de  :  Il  ne  faut  ELOGiiiii  que  ceux  à  qui  l'éloge 
ne  peut  nuire,  il  Peu  usité. 

S'élogier  v.  pr.  Faire  son  propre  éloge. 

ÉLOGIEUX,  EUSE  adj.  (é-lo-ji-eu,  eu-ze 
—  rad.  éloge).  Qui  est  rempli  d'éloges;  qui 
a  le  caractère  d'un  éloge  :  Discours  élogieux. 
Paroles  élogieusbs.  h  Qui  donne  des  éloges  : 
Le  ministre  a  été  frës-ÉLOGiEu'X  pour  vous. 

—  Antonymes.  Caustique,  critique,  fron- 
deur, iniprobateur  et  improbatif,  mordant, 
réprobateur,  sanglant,  sarcasiique. 

ÉLOGISTE  s.  m.  (é-lo-ji-ste  —  rad.  éloge). 
Auteur  déloges  littéraires  :  Les  ÉLOGISTES 
sont  aujourd'hui  fort  dédaignés. 

—  Adjectiv.  :  Ecriuain  élogistb. 

ELOHIM  ou  ELOIM  s.  m.  (è-lo-imm  — 
mot  hébreu).  Un  des  noms  de  Dieu  dans  la 
Bible. 

—  Encycl.  Elohim  est  le  pluriel  d'Eloah, 
et  signifie  proprement  les  dieux.  Ce  pluriel  a 
vivement  intrigué  les  traducteurs  et  les  com- 
mentateurs de  l'Ancien  Testament.  Les  uns, 
au  moyen  âge  surtout,  ont  voulu  y  voir  une 
allusion  à  la  Trinité;  les  autres,  un  resta 
du  polythéisme  que  les  Hébreux  avaient  dû 
pratiquer  en  Eg3'pte  ;  les  autres  encore  ne  le 
considèrent  que  comme  un  pluriel  d'excel- 
lence (pluralis  excellentiœ)  et  de  respect 
(pluralis  majestaticus),  identique  k  celui  que 
beaucoup  de  langues  européennes  appliquent 
aux  pronoms  personnels  :  en  français  vous, 
au  lieu  de  toi;  en  allemand  sie,  eux,  au  lieu 
de  du,  toi,  etc. 

Le  radical  à'Eloah  se  retrouve  dans  la 
plupart  des  langues  sémitiques  :  en  arabe 
tlah  (avec  l'article  allah),  en  chaldéen  elah, 
en  syriaque  aloh.  La  Bible  emploie  indiffé- 
remment le  mot  Eloim  en  parlant  de  son 
Dieu  unique  ou  bien  des  fausses  divinités, 
comme  Baal,  Dagon,  Astarté.  Le  mot  Jéhovah 
est  exclusivement  réservé  au  vrai  Dieu. 

L'étymologie  de  la  racine  à'Eloah  est  di- 
versement expliquée.  On  a  avancé  qu'elle 
provenait  de  el,  une  des  appellations  de  la 
divinité.  On  a  encore,  en  s'appuyant  sur  des 
significations  arabes,  supposé  qu'elle  dérivait 
de  mots  ayant  le  sens  soit  d  honorer ,  soit 
à.' épouvanter,  attributions  qui  rentrent  bien 
dans  celles  de  ce  Dieu  majestueux  et  terri- 
ble de  la  Bible. 

On  trouve  même  désignés,  dans  le  psaume 
LXXXll,  sous  le  nom  d'Eloîm,  les  rois  et  les  puis- 
sants, mais  dans  un  sens  ironique.  On  a  encore, 
dans  certains  cas,  interprété  ce  mot  par  ân- 
es. Ainsi  les  Samaritains  admettaient  que 
'homme  avait  été  créé  à  l'image,  non  pas  de 
Dieu,  mais  des  anges,  parce  que  le  Sephir 
bereschit  se  sert  du  mot  Eloim.  Cette  inter- 
prétation, qui  tenait  à  des  préjugés  dogmati- 
ques, a  été  reprise  en  sous-œuvre  par  l'exé- 
gèse modem*'  ;  elle  a  cru  y  voir  des  traces 
d'un  polythéisme  compliqué,  antérieur  au 
monothéisme  judaïque,  et  a  mis  en  avant  que 
le  monde  avait,  d'après  la  Genèse,  été  créé 
par  la  coopération  de  nombreux  dieux  infé- 
rieurs, les  Eloim,  dont  Jéhovah  devait  être 
considéré  commede  chef  et  le  roi. 

ÉLOHISTE  ou  ÉLOÏSTE  adj.  (è-lu-i-ste  — 
rad.  étohim).  Ecrit,  sainte.  Se  dit  des  passa- 
ges de  la  Bible  où  Dieu  est  .désigné  par  le 


f 


son  monétaire  ou  trésorier.  Il  le  chargea  de 
la  confection  d'un  siège  d'or  enrichi  de  pier- 
reries et  lui  fournit  la  quantité  d'or  que  d'au- 
tres orfèvres,  ses  concurrents,  avaient  jugée 
nécessaire;  Eloi  trouva  assez  de  matière  pour 
en  faire  deux  sièges  magnifiques,  qu'il  apporta 
au  roi,  émerveillé  de  tant  de  talent  et  de  pro- 
bité, et  qui  le  combla  de  présents.  Sous  Da- 
gobert 1er,  l'artiste  conserva  ses  charges  et 
exécuta  de  magnifiques  travaux,  qui  prouvent 
que  le  luxe  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
dans  ce  premier  âge  de  la  monarchie  barbare, 
j  mais  qui,  malheureusement  pour  l'histoire  de 
i  l'art,  ont  été  détruits  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, il  faut  citer  parmi  ces  Ouvrages  les 
I  chassés  de  Saint-Denis,  de  Sainte-Geneviève, 
I  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saiut-Séverin  ; 
les  bus-reliefs  du  tombeau  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  etc.  Dagobert  accorda  une 
telle  confiance  à-  Eloi,  qu'il  ne  faisait  rien 
d'important  sans  prendre  son  avis  et  que  leurs 
noms  sont  restés  associés  dans  les  traditions 
■  populaires  ;  il  lui  confia  d'importantes  négo- 
I  ciatious  et  l'envoya  (636)  vers  le  duc  de  Bre- 
I  tagne,  Judieuel,  qui  s'était  révolté  et  avait 
pris  le  titre  de  roi.  Eloi  prit  un  tel  ascendant 
sur  l'esprit  du  prince  breton,  qu'il  l'amena  à 
faire  sa  soumission.  Quoiqu'il  ne  lût  encore 
que  laïque,  on  le  voit  remplir  des  fonctions 
apostoliques,  réunir,  en  639,  le  concile  d'Or- 
léans pour  combattre  l'hérésie  des  monothé- 
i  lites,  fonder  des  monastères  et  en  occuper 
les  moines  ou  les  religieuses  k  d'utiles  tra- 
vaux. En  640,  l'Eglise  de  Nnyoïi  l'élut  pour 
évêque,  et  ce  ne  fut  que  postérieurement  qu'il 
reçut  la  prêtrise  et  les  ordres  inférieurs.  Son 
siège  épiscopal  comprenait,  outre  .\oyon  , 
les  Eglises  de  Vennand  et  rie  Tournay  et- 
les  pays  de  Gand  el  de  Courtray,  encore  li- 
vrés à  l'idniàtrie.  Non -seulement  le  saint 
pasteur  travailla  k  la  conversion  des  peu- 
ples de  son  diocèse,  mais  on  le  vit  encore 
aller  prêcher  l'Evangile  chez  les  barbares 
de  la  Flandre  et  jusque  chez  les  Frisons 
et  les  hordes  sauvages  des  côtes  de  la  Bal- 
tique. En  même  temps,  il  donnait  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  achetait 
les  esclaves  par  centaines  sur  les  marchés 
publics  et  leur  donnait  la  liberté,  contribuait 
a  la  fondation  de  la  plupart  des  monuments 
religieux  et  des  institutions  pieuses  de  cette 
époque,  donnait  la  sépulture  aux  corps  des 
suppliciés  et  acquérait  par  ses  bonnes  œu- 
vres une  telle  renommée  de  charité,  qu'on 
répondait  à  l'étranger  qui  cherchait  sa  de- 
meure :  «  Là  où  vous  verrez  un  grand  concours  , 
de  pauvres,  vous  trouverez  Eloi.  ■ 

Les  devoirs  de  l'épiscopat  ne  l'absorbaient 
pas~entièrement;  il  avait.conservé  sa  charge 
de  monétaire  et  ne  cessa  jamais  de  s'oc- 
cuper de  ses  beaux  travaux  d'orfèvrerie. 
Quant  aux  nombreux  miracles  que  les  légen- 
des lui  attribuent,  il  semble  inutile  de  les 
rapporter.  Les  véritables  miracles  de  saint 
Eloi  furent  les  chefs-d'œuvre  de  son  indus- 
trie, a  une  époque  où  les  arts  étaient  dans 
'enfance,  sa  tendre  sollicitude  pour  toutes 
es  misères  humaines  et  sou  inépuisable  cha- 
rité, dans  un  temps  de  violence  et  de  barba- 


384  ÉLOI 

rie.  On  a  sous  son  nom  dix-sept  homélies  (trad. 
fen  français  avec  la  Vie  de  saint  Eloi  composée 
par  suint  Ouen,  son  contemporain  et  son  ami, 
Paris,  1693)  dont  l'authenticité  n'est  pas  bien 
établie.  On  a  des  extraits  plus  certains  de  ses 
prédications,  conservés  dans  sa  Vie  par  saint 
Ouen.  On  y  trouve  de  curieuses  notions  sur 
les  restes  des  croyances  druidiques  et  païen- 
nes qui  régnaient  encore  dans  la  Gaule  chré- 
tienne du  vue  siècle.  Le  pasteur  défen'l  dans 
ses  instructions  de  fêter  le  jeudi  en  l'hon- 
neur de  .Jupiter;  d'invoquer  Plnton,  Neptune, 
Diiine.  Hercule  et  Minerve  ;  d'honorer,  par 
un  culte  et  par  des  luminaires,  les  arbres,  les 
rochers,  les  fontaines  et  les  carrefours;  d'at- 
tacher des  talismans  au  cou  des  enfants,  des 
femmes  et  même  des  animaux;  de  crier  pen- 
dant les  éclipses;  d'appeler  le  soleil  et  la  lune 
seigneurs  et  de  jurer  par  eux;  de  consulter 
les  devins  et  les  sorciers;  d'observer  comme 
présages  les  éternuments,  le  vol  et  le  chant 
des  oiseaux,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux, etc.  On  constate  avec  surprise  com- 
bien la  raison  de  cet  artisan  était  plus  avan- 
cée que  celle  de  son  siècle., 

La  se1  le  lettre  authentique  d'Eloi  est  adres- 
sée a  son  ami  Didier,  évêque  de  Gahors  ;  il 
y  prend  le  titre,  adopté  depuis  par  les  pnpes, 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  L'Eglise 
célèbre  la  fête  de  saint  Eloi  le  lor  décembre. 

—  Iconogr.  Un  tableau  de  l'école  italienne 
du  xive  siècle,  qui  appartient  au  musée  Na- 
poléon III,  représente  un  trait  que  l'on  croit 
tiré  de  la  légende  de  saint  Eloi  :  le  grand  pa- 
tron des  orfèvres,  forgerons,  maréchaux-fer- 
rants  et  autres  ouvriers  travaillantes  métaux, 
est  représenté  ferrant  la  jambe  coupée  d'un 
cheval.  L'Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence possède  un  tableau  où  l'on  voit  Saint 
Eloi  montrant  un  coffret  d'argent  à  saint  Louis  ; 
cet  ouvrage  est  de  la  main  de  Jaropo  Chi- 
menti  da  Empoli.  Une  gravure  de  J.  Grand- 
homme  le  vieux  représente  Saint  Eloi  et  le 
roi  Dagobert.  Rubans  a  peint  une  figure  de 
saint  Eloi  sur  le  revers  de  son  célèbre  tableau 
de  Y  Elévation  en  croix.  On  en  voit  une  antre, 
peinte  par  Flandrin  dans  la  partie  de  la  frise 
de  l'église  Saint- Vincent-de-Paul  (à  Paris), 
où  est  représenté  le  chœur  des  pontifes  et  des 
évoques.  Citons  encore  une  gravure  de  Ch. 
Eisen  :  Saint  Eloi  préchant.  I 

Élnl  (église  Saint-).  Vers  l'an  630,  le  roi  Da-  i 
gobevt  donna  à  son  argentier  Eloi  une  maison 
située  au  centre  de  la  ville  de  Paris,  vis-à-vis 
de  l'emplacement  actuel  du  Palais-de-Justice. 
Saint  Eloi  y  établit,  sous  l'invocation  de  saint 
Marcel,  un  monastère,  où  il  plaça  une  com- 
munauté de  tilles  dont  il  donna  la  direction  à 
sainte  Aure.  La  réputation  de  ces  vierges 
s'étendit  si  rapidement,  que,  quelques  années 
après  sa  fondation,  le  nombre  des  religieu- 
ses dépassait  trois  cents.  Bientôt  il  fallut 
étendre  et  agrandir  les  bâtiments;  Dogobert 
donna  les  terrains  nécessaires,  et  c'est  ainsi 
que  se  forma  l'enceinte  qui  prit  le  nom  de 
Ceinture  Saint-Eloi,  et  qui,  plus  tard,  était 
circonscrite  par  les  rues  de  la  Barillerie,  de 
la  Calandre,  aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Dra- 
perie. Au  lxe  siècle,  ce  monastère,  qui  por- 
tait le  nom  de  Saint-Martial,  prit  celui  de 
Saint-Eloi.  Les  religieuses  qui  le  peuplaient 
ne  surent  pas  garder  intact  le  renom  de  chas- 
teté et  de  sainteté  que  leur  avaient  légué  les 
compagnes  de  sainte  Aure.  Le  scandale  de 
leurs  mœurs  relâchées  attira  plusieurs  fois 
sur  elles  les  censures  ecclésiastiques.  Enfin, 
en  1107,  l'évêque  de  Paris  Galon  les  expulsa 
de  leur  monastère,  les  répartit  dans  plusieurs 
couvents  et  les  remplaça  par  des  moines  de 
Saint-Maur-des-Fossés. 

Si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  parmi 
lesquels  nous  citerons  M.  Michelet.  le  monas- 
tère de  Saint-Martial  ou  de  Samt-Elni,  qu'on 
appela  quelquefois  aussi  monastère  de  Sainte- 
Aure,  du  nom  de  sa  première  abbesse,  était 
double,  c'est-à-dire  qu'il  comprenait  une  com- 
munauté de  religieuses  et  une  communauté 
d'hommes.  On  pourrait  attribuer  à  ce  rappro- 
chement des  deux  sexes  les  dérèglements  qui 
s'introduisirent  dans  le  couvent. 

Vers  le  milieu  du  xiie  siècle,  on  abattit  une 
partie  du  monastère  qui  tombait  en  ruine,  et 
a  la  même  époque  l'église  de.  Saint-Eloi  subit 
un  démembrement  :  elle  fut  divisée  en  deux 
par  un  passage  public  qui  prit  le  nom  de  rue 
Saint-Eloi  ;  le  chœur  reçut  le  titre  de  Saint- 
Martial,  ancien  nom  du  mona-tère,  et  une 
nouvelle  église  Saint-Eloi  s'éleva  sur  les 
débris  de  la  nef.  En  1134,  les  religieux  de 
Saint-Matir  établirent  a  Saint-Eloi  nn  prieuré, 
qui,  en  1530.  fu1  réuni  à  l'évêehe  de  Paris,  en 
même  temps  que  l'abbaye  ineie. 

En  l'année  1629.  Jean-François  de  Gondi, 
premier  archevêque  de  Paris,  don  a  aux  bar- 
nnbites  l'église  Saint-Eloi,  a  charge  de  la  re- 
cottstru  re,  quelques  anciens  bâtiments  du 
prieuré ,  et  une  cour  dont  ils  tirent  leur 
cloître. 

Les  barnabites  furent  obligés  d'exhausser 
le  pavé  de  l'église,  de  7  à  8  pieds  plus  bas 
que  le  sol  environnant;  la  façade  de  l'église 
réédifiée  fut  terminée  en  1704.  Les  barnabites 
ayant  été  supprimés  en  1792,  on  établit  dans 
leur  église  un  atelier  de  fondeurs.  En  1SH,  on 
y  plaça  les  archives  de  la  comptabilité  géné- 
rale iln  royaume.  Depuis,  elle  a  été  complè- 
tement démolie  st  il  n'en  reste  aucun  vestige. 

L'église  de  Sa.tnt-Kloi  possédait  les  restes 
de  sainte  Aure  et  un  grand  nombre  d'autres 
reliques,  dont  Malingre  donne  «•<*  curieuse 


ÉLOI 

énumération  :  «Outre  lâchasse  de  sainte  Aure, 
dit  cet  auteur,  il  y  a  son  chef  d'argent  doré, 
une  crosse  d'ivoire  et  un  livre  des  évan- 
giles, que  l'on  tenoit  avoir  servi  à  ladite 
sainte,  comme  aussi  un  bras  et  une  petite  tète 
d'argent,  dans  laquelle  sont  renfermés  des 
ossements  de  saint  Eloi  ;  de  plus,  un  autre 
reliquaire  rempli  des  pincettes  du  même  saint, 
par  l'attouchement  desquelles  les  femmes  en 
leur  travail  reçoivent  du  soulagement.  Il  y  a 
encore  une  caisse  de  bots,  couverte  honnête- 
ment, en  laquelle  se  trouve  une  chemise  dou- 
blée d'un  cilice,  que  l'on  dit  avoir  servi  a. 
sainte  Aure  ;  une  couverture  de  lit  piquée  et 
tachée  de  sang,  que  l'on  croit  être  de  saint 
Eloi,  qui  était  sujet  à  saigner  du  nez  ;  un  sou- 
lier du  même  saint.  Et  pour  faite  voir  que 
ces  choses  ne  doivent  point  être  négligées,  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'une  certaine  personne, 
cogneue  de  toutle  voisinage,  esmeuede  curio- 
sité ou  autrement,  trouva  le  moyen  de  déro- 
ber ledit  soulier,  et  l'emporta  chez  soi  ;  mais, 
devenant  comme  enragée,  ebe  fust  contrainte 
de  le  remettre  es  mains  du  sacristain,  auquel 
elle  confessa  le  fait  ci-dessus.  Bref,  dans  la 
même  caisse,  on  voit  plusieurs  reliques,  dont 
quelques  billets  sont  d'écorce  d'arbre,  et  des- 
sus escrits  en  lettres  incogneues.» 

Éloi  (hôpital  et  chapelle  de  Saint-).  En 
■  1399,  les  orfèvres  de  Paris  fondèrent,  dans  la 
rue  des  Orfèvres,  un  hôpital  pour  servir  d'a- 
sile aux  pauvres  de  leur  corporation  et  le 
placèrent  sous  la  protection  de  saint  Eloi,  leur 
patron.  La  chapelle  fut  reconstruite  en  1566, 
par  l'architecte  Philibert  Delorme;  Germain 
Pilon  y  sculpta  plusieurs  figures  très-estimées, 
entre  autres  les  statues  de  Moïse,  d'Anron  et 
des  apôtres.  Cette  chapelle  et  les  bâtiments 
de  l'hôpital  ont  été  convertis  en  habitations 
particulières,  qui  conservent  encore  quelques 
traces  de  la  décoration  extérieure  de  rétablis- 
sement hospitalier. 

ÉLOIGNÉ,  ÉE  (é-loi-gné  ;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Eloigner.  Ecarté,  emmené,  qui 
est  allé  ou  u  été  porté  dans  un  lieu  distant  :  Un 
enfant  éloigné  de  ses  parents.  Un  homme  éloi- 
gné de  son  pays.  Des  importuns  éloignés  avec 
adresse.  Qest  lorsque  nous  sommes  éloignés, 
de  notre  pays  nue  nous  sentons  surtout  l'instinct 
qui  nous  y  attache.  (Chateaub.) 

Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Asie 

J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs. 

Racine. 

Depuis  plus  de  six  mois,  éloigné  Se  mon  père, 

J'igoore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 

Racine. 
Il  Qui  se  trouve  au  loin,  dans  un  pays  ou  un 
lieu  distant  :  Cette  ville  est  fort  éloignée. 
Un  livre  devient  encore  plus  rare  lorsqu'il  pa- 
rait dans  un  pays  éloigné.  (Barthél.)  Dans  les 
premiers  temps  de  la  colonie,  tes  nègres  se  re~ 
tiraient  dans  les  bois,  et  de  (d  i/s  faisaient  des 
incursions  fréquentes  dans  tes  habitations  éloi- 
gnées. (Parny.)  La  distance  jette  un  prestige 
sur  les  choses  éloignées.  (Lamart.)  n  Séparé, 
écarté,  placé,  situé  à  une  certaine  distance  ;  I 
Ce  hameau  n'est  pus  éloigné  de  la  ville.  Ces  j 
supports  sont  trop  éloignés.  En  Afrique,  les 
hautes  montagnes  de  la  Lune  et  du  Monomo- 
tapa,  le  grand  et  le  petit  Atlas  sont  sous  l'é- 
quateur  ou  nen  sont  pas  éloignés,  (Buff.) 
Autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  au- 
tant le  véritable  esprit  d'égalité  l'est-il  de  l'é- 
galité extrême.  (Montesq.)  il  g  a  des  étoiles  si 
éloignées  de  la  terre,  que  leur  lumière  n'est 
*pas  encore  parvenue  jusqu'à  nous.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Ecarté,  empêché,  conjuré  :  Un 
péril  éloigné  par  de  sages  précautions. 

—  Par  anal.  Reculé  dans  le  temps,  distant 
du  présent  par  un  long  temps  passé  ou  à  ve- 
nir :  Temps  déjà  éloigné.  Avenir  encore  éloi- 
gné. Il  Qui  se  rapporte  a,  une  époque  passée 
depuis  longtemps  ou  encore  longue  h  venir  : 
Des  souvenirs  éloignés.  Un  espoir  éloigné. 
Des  prévisions  éloignées.  Des  événements  éloi- 
gnés. Il  n'y  a  point  d'avantages  trop  éloignés 
à  qui  s'y  prépare  par  la  patience.  (La  Bruy.) 

Il  Qui  est  à  une  certaine  distance  d'une  cer- 
taine époque  :  Si  les  bonnes  gens  vivent  encore, 
ils  ne  sauraient  être  fort  éloignés  du  dernier 
montent  de  leur  course.  (La  Fontaine.) 

—  Qui  ne  tient  à  une  famille  que  par  de 
nombreux  intermédiaires  :  Un  parent  pauvre 
est  toujours  un  parent  éloigné.  (A.  d'Houde- 
tot.) 

—  Fig.  Tenu  à  l'écart,  frustré,  privé,  sevré  ; 
Un  enfant  éloigné  des  caresses  de  ses  parents. 
Claude,  frère  de  Oermanicus,  avait  été  retenu 
jusqu'alors  éloigné  de  tout  emploi,  pour  rai- 
son de  son  inaptitude.  (Anquetil.)  Il  A  qui  il 
manque  beaucoup  pour  se  trouver  dans  cer- 
taines conditions  ou  dans  certains  sentiments  : 
Je  suis  bien  éloigné  de  lui  ressembler.  Je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  a  raison.  Le 
bienfaiteur  est  quelquefois  aussi  éloigné  de  la 
bienfaisance  que  le  prodigue  de  la  générosité. 
(Diiclos.)  Les  philosophes  économistes  étaient 
éloignés  de  ta  connaissance  des  hommes  et  des 
choses.  (La  Harpe.) 

Oh!  seigneur!  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprima 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime! 

Racine. 

H  Qui  n'est  point  du  tout  décidé  t  Je  suis  fort 
éloigné  de  consentir.  Je  ne,  suis  pas  éloigné 
d'accepter  vos  offres.  Il  Différent  :  Itécit  bien 
éloignes  de  la  vérité.  Cela  est  bien  éloigné  de 
ma  pensée.  Au  premier  coup  d'ail,  la  société 
chinoise  parait  bien  moins  éloignée  de  la  so- 
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ciété  européenne  que  la  société  indienne.  (Re- 
nan.) Il  Qui  n'est  point  immédiat;  indirect, 
détourné  :  Causes  éloignées.  Les  Hébreux, 
comme  les  peuples  primitifs,  nommaient  cra- 
ment ce  que  nous  enveloppons  de  circonlocutions 
éloignées.  (Frayssinous.) 

—  Loc.  fitm.  Etre  éloignés  de  compte,  Etre 
fort  loin  de  se  trouver  d  accord  :  Il  est  mon 
débiteur,  et  il  m?  demande  de  l'argent  ;  nous 

SOMMES  BIEN  ÉLOIGNÉS  DE  COMPTE.  On  ditpluS 
ordinairement  être  loin  de  compte.  Il  Etre 
éloigné  de  son  compte,  Se  tromper  dans  ses 
prévisions,  dans  ses  calculs. 

—  Loc.  conjonct.  Bien  éloigné  que,  Se  di- 
sait autrefois  pour  Loin  que  :  Bien  éloigné 
QUE  j'aie  augmenté  ses  gages,  je  l'ai' congédié. 

—  Ichthyol.  Se  dit  des  écailles  qui  sont 
éparses  à  la  surface  du  corps  et  ne  se  touchent 
pas. 

—  Bot.  Feuilles  éloignées,  Feuilles  plus  dis- 
tantes entre  elles  que  celles  de  la  plupart  des 
végétaux. 

—  Antonymes.  Avoisinant,  contigu,  pror 
chain,  proche,  rapproché,  voisin  et  cireonvoi* 
sin. 

ÉLOIGNEMBNT  s.  m.  (é-loi-gne-man  ;  gn 
mil.  —  rad.  éloigner).  Action  d'éloigner,  de 
mener,  de  porter  loin;  situation  de  ce  uui 
est  éloigné,  tenu  loin  :  £'éloigniîmisNt  des 
suspects,  des  importuns.  Souffrir  de  /'éloi- 
gnement d'un  ami.  L'éloignement.  joint  à 
tout  ce  qui  a'-compaane  le  nôtre,  est  une  chose 
affreuse.  (M™e  de  Sév.)  Le  véritable  ÉLOI- 
gnement,  c'est  V oubli  de  l'âme;  cela  ressem- 
ble à  la  mort,  et  cela  est  pis,  parce  que  Cela  est 
senti  longtemps.  (M11*  Lespinasse.) 

Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement. 

Racine. 

Il  Distance,  intervalle  entre  deux  choses  éloi- 
gnées :  £'éloignemknt  de  deux  villes.  Je  le 
vois  rarement,  vu  /'éloignement  de  nos  de- 
meures, ^'éloignement  dénature  la  forme  des 
objets.  Le  chagrin  est  comme  /'éloignement, 
il  fait  juger  l'ensemble  des  objets.  (M«">  de 
Duras.)  Il  Lointain,  lieu  éloigné  :  On  y  voit 
des  châteaux,  des  prair-'s,  la  rivière  qui  ser- 
pente, et  Paris  dans  /'éloignement.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Intervalle  de  temps  :   L'anti- 
uité  est  un  objet  panicuiier  :  /'éloignement 
a  grossit.  (Ri-ault.)  L'espérance  et  le  souve- 
nir ont  le  même  charme  et  le  même  prestige .' 

C'est  /'ÉLOIGNEMENT.  (A.  KalT.) 
Que  l'esprit  et  le  cœur  sont  frappés  faiblement 
D'un  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  V  éloignement  ! 
La  Chaussée. 

—  Par  ext.  Etat  de  ceux  qui  se  tiennent 
ou  que  l'on  tient  à  l'écart  :  Etre  dans  /'éloi- 
gnement des  affaires.  Vivre  dans  /'éloigne- 
ment du  monde. 

—  Fig.  Action  d'éviter  ou  d'écarter  ;  Eloi- 
gnement des  occasions  du  péché,  de  la  mau- 
vaise compagnie.  Il  Oubli ,  négligence  :  Vivre 
dans  /'éloignement  de  Dieu,  de  ses  devoirs.  Il 
Antipathie,  aversion,  répugnance  :  Ce  qui 
donne  le  plus  i/'éloignement  pour  les  dévots 
de  profession,  c'est  cette  âpreté  de  mœurs  qui 
les  rend  insensibles  à  l'humanité.  (J.-J.  Rouss.) 
Tous  tes  hommes  trouvés  dans  les  bois  ont 
montré  de  /'éloignement  pour  les  femmes,  et 
réciproquement.  (De  Bonald.)  Les  femmes  hon- 
nêtes ont  de  /'éloignement  pour  la  véhémence 
et  l'imprévu.  (H.  Beyle.)  I!  Différence  :  Il  y  a 
entre  la  jalousie  et  l  émulation  le  même  éloi- 
gnement qu'entre  le  vice  et  la  vertu.  (La 
Bruy.) 

—  En  éloignement,  Dans  le  lointain  :  Voir 
des  montagnes  en  éloignement.  Il  En  perspec- 
tive, dans  l'avenir  :  Voire  de  grands  biens  EN 
éloignement.  il  D'une  façon  confuse,  indis- 
tincte, comme  les  objets  qu'on  voit  dans  le 
lointain  :  L'imagination  fait  votr  comme  EN 
éloignement  les  agitations  du  monde.  (Fléch.) 
Le  monde,  vu  de  près,  ne  se  soutient  pas  con- 
tre lui-même  ;  mais,  en  éloignement,  il  en  im- 
pose. (Mass.)  Il  Cette  locution  a  vieilli;  en 
perspective,  qui  l'a  remplacée  dans  certains 
cas,  est  une  expression  dépourvue  de  simpli- 
cité. 

Syn.  Éloignement,  dUtauee.V.  DISTANCE. 

—  Antonymes.  Contiguïté  ,  juxtaposition, 
proximité,  rapprochement,  voisinage. 

ÉLOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-loi-gné  ;  gn  mil. 

du  pref.  è,  et   de  loin).  Placer,  mettre, 

porter,  faire  aller  loin  :  Eloigner  quelqu'un 
de  son  pays,  de  sa  famille,  de  ses  amis,  éloi- 
gner un  enfant  du  feu.  Eloigner  une  lumière 
trop  vive.  Eloigner  une  boute  du  but. 

J'ai  revu  l'ennemi  que  i'avais  éloigné, 
Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 

Racine. 

y  Tenir  loin,  empêcher  d'approcher  :  La  na- 
ture n'emploie  d'affreux  contrastes  que, pour 
éloigner  l'homme  de  quelque  site  périlleux. 
(B.  de  St-P.)  On  dit  toujours  que  l  on  n'aime 
pas  les  flatteurs,  mais  on  ne  les  éloigne  ja- 
mais. (Goddet.) 
Qu'une  haie,  opposant  ses  remparts  hérissés, 
Eloigne  les  troupeaux  par  ses  traits  repoussés. 

Ross  ET. 

—  Faire  paraître  lointain,  augmenter  la 
distance  apparente  de  :  Les  verres  concaves 

ÉLOIGNENT  les  objets. 

—  S'employait  autrefois  dans  le  sens  de 
S'écarter  de  : 

Les  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville. 

Corneille. 
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Nous  regagnâmes  nos  galères, 
Puis,  poussé»  par  des  vents  prospères, 
Eloignâmes,  bien  ébahis. 
Cet  abominable  pays. 

SCAR&ON. 

Ce  sens  était  aussi  juste  que  hardi  ;  car  on 
peut  rendre  un  objet  éloigné,  et  partant  \'ê- 
loigner,  soit  en  l'écartant  lui-même,  soit  en 
s'écartant  de  lui.  Il  est  bon  de  remarquer,  du 
reste,  qu'on  a  conservé  au  mot  approcher  un 
sens  tout  à  fait  analogue. 

—  Par  anal.  Transporter  à  un  temps  dis-  - 
tant   d'un   antre   temps  :    Chaque  jour  nous 
éloigne  de  cette  époque  fortunée.  (Acad.) 

-r-  Fig.  Tenir  à  l'écart;  empêcher  d'user  on 
d'agir  :  Eloigner  quelqu'un  des  affaires,  du 
monde,  de  la  société.  Tout  gouvernement  est 
fort  de  la  masse  des  intéiéts  qu'il  réunit  à 
lui,  et  faible  de  tous  les  intérêts  que  les  partis 
Éloignent  de  lui.  (Fiévée.)  Le  travail  éloi- 
gne les  huissiers.  (L.  Chapelle.)  Il  Inspirer 
de  la  répugnance,  de  l'aversion  :  Un  peu  de 
philosophie  éloigne  de  la  religion,  beaucoup 
y  ramène.  (Bacon.)  Un  langage  intéressé  éloi- 
gne sans  retour  un  cœur  élevé.  (La  Rnchef.- 
Doud.)  La  faiblesse  qui  ramène  à  l'ordre  vaut 
mieux  que  la  force  qui  en  éloigne.  (J.  Jou- 
bert.)  n  Rejeter,  repousser  :  C'est  presque  re- 
fuser un  bienfait  du  ciel  çu'éloignkr  l'occa- 
sion de  rendre  un  service  essentiel.  (Mm0  de 
StaBl.)  Une  femme  maussade,  fût-elle  lu  plus 
vertueuse  des  femmes,  éloigne  d'elle  son  mari. 
(Thêry.)  Il  Retrancher,  supprimer  :  Eloignez 
le  phare,  le  port  devient  recueil.  (V.  Hugo.) 

—  Absol.  :  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé 
de  méchante  compagnie,  il  n'y  a  qu'à  faire 
venir  sa  lunette  et  la  tourner  du  côté  qui 
éloigne.  (Mme  de  Sév.)  La  sagesse  qui  fait 
rougir  éloigne;  celle  qui  fait  sourire  rap- 
proche. (De  Ségur.) 

S'éloigner  v.  pr.  Etre,  devenir  éloigné  : 
L'olivier  ne  s'éloigne  pas  de  la  Méditerranée 
de  plus  de  quinze  ou  vingt  lieues.  (A.  Maury.) 

—  Aller  loin,  se  retirer,  s'écarter  :  S'éloi- 
gner de  sa  patrie.  S'éloigner  en  murmu- 
rant. 

La  boussole  est  muette,  et  l'aiguille  infidèle 
S'éloigne  en  tournoyant  du  pôle  qui  l'appelle. 

Millevotb. 
Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  pour  le  sot, 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

L*  Noue. 
Notre  lièvre  n'avait  que  quatre  pas  a  faire. 
J'en  tends  de  ceux  qu'il  fait  lorsque,  près  d  être  atteint. 
Il  s'éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  cahiiidea 
Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 

La  Fontaine. 

I!  Devenir  moins  saisissable,  moins  présent  : 
Nous  tendons  tous  à  quelque  chose, 
Et  le  but  l'éloigné  toujours! 

Barejllot. 

—  Par  anal.  S'écouler,  devenir  reculé,  en 
parlant  du  temps  :  Plus  le  temps  où  il  vivait 
s'éloigne  de  nous,  plus  il  grandit.  (\i:-.i(\.) 
La  paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions  des 
alliés  se  ralentissent.  (Fléch.)  Il  Se  trouver  à 
une  époque  de  plus  en  plus  distante  d'une  au- 
tre époque  :  Une  demoiselle  qui  avait  trente 
ans  passés  faisait  la  renchérie,  et  se  plaignait 
d'approcher  trente  ans  :  •  Consoles-vous,  ma- 
demoiselle ,  lui  dit  quelqu'un;  vous  vous  en 
éloignez  tous  les  jours.  »  A  mesure  que  je  m'é- 
loigne de  la  jeunesse,  je  me  trouve  plus  d'é- 
gards, je  dirai  presque  de  respect,  pour  les 
passions.  (De  Tocqueville.) 

—  Fig.  S'écarter,  se  séparer,  se  retirer, 
différer,  être  loin  de  la  conformité  :  S'éloi- 
gner du  devoir.  S'éloigner  d'une  secte.  S'é- 
loigner de  la  vérité.  S'éloigner  des  occa- 
sions de  péché.  Il  ne  s'ëloignk  pas  beaucoup 
de  vos  vues.  Quiconque  s'éloigne  de  la  règle 
et  de  la  sagesse  s'Éloigne  du  seul  bonheur  où 
l'homme  puisse  aspirer  sur  la  terre.  (Maïs.) 
La  France  est  le  cœur  de  l'Europe;  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne,  la  vie  sociale  diminue. 
(Chateaub.)  Toute  affectation  est  ridicule, 
même  celle  par  laquelle  on  prétend  s'éloigner 
de  l'affectation.  (MmB  Brisson.)  Les  papes  ont 
étendu  une  main  pesante  sur  les  peuples,  et 
les  peuples  se  sont  éloignés  d'eux.  (Bîgtmn.) 
L'opinion  s'éloigne  de  tout  pouvoir  qui  la 
tourmente.  (De  Rouilly.)  Souvent  l'humanité, 
en  paraissant  s'éloigner  de  son  but,  ne  fait 
que  s'en  rapprocher.  (Renan.)  Le  chaldéen  et 
le  syriaque  ne  s'éloignent  pas  plus  l'un  de 
Vautre  que  le  dorien  de  Véolien.  (Renan.) 

Soupçons  de  choses  nmères, 
Eloignes-oous  de  nos  cœurs! 

Malherbe. 

Peint.  Fuir,  paraître  dans  le  lointain, 

en  parlant  des  objets  figurés  dans  un  ta- 
bleau :  Figures  qui  s'éloignent  bien. 

Syn.    Éloigner,   détourner,   écarter.    V. 

détourner. 

—  Antonymes.  Juxtaposer,  rapprocher, 
serrer  et  presser. 

ÉLOÏM  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

ÉLOHJM. 

ÉLOISE  s.  f.  (é-loi-ze  —  du  lat.  eluceo,  je 
luis).  Eclair  :  Cet  instant,  qui  n'est  qu'une 
éloisb  dans  le  cours  d'une  nuit  éternelle... 
(Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

ÉLOMYIE  s.  f.  (é-lo-mi-1  —  du  gr.  elos, 
matais  ;  muia,  mouche).  Entom.  Genre  d'in- 
secte diptères,  de  la  tribu  des  mouches,  com- 
Frenant  sept  ou  huit  espèces,  qui  habitent 
Europe  et  qui  vivent  en   troupes  sur  les 
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fleurs  des  ombelliîères  :  Les  élomyies  ont  le 
corps  large  et  déprimé,  (Duponchel.) 

ÉLON,  un  des  juges  d'Israël.  I.e  livre  des 
Juges  nous  apprend  seulement  qu'il  était  de 
la  tribu  de  Zabulon ,  qu'il  vint  après  Ibtsan 
et  que  sa  judicature  dura  dix  ans.  V.  l'article 

JUGES. 

KI.ON,  petite  ville  de  la  tribu  de  Dan. 

ÉLONGANTHE  adj.  (é-lon-gan-te  —  du  lat. 
elongare,  allonger,  et  du  gr.  anthos,  fleur). 
Bot.  Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
allongés. 

ÉLONGATION  s.  f.  (é-lon-ga-si;on  —  rad. 
elonger).  Astron.  Distance  angulaire  d'un  astre 
au  soleil,  par  rapport  à  la  terre  :  La  faible 
éi.ongation  de  Mercure  le  rend  presque  tou- 
jours invisible.  A  sa  plus  grande  klongation, 
Vénus  est  encore  fort  rapprochée  du  soleil.  Il 
Distance  angulaire  d'une  planète  k  une  autre 
planète. 

—  Méd.  Augmentation  accidentelle  de  la 
longueur  du  corps  ou  d'un  membre. 

—  Chir.  Extension  pratiquée  dans  le  but  de 
réduire  une  fracture  ou  une  luxation. 

—  Encycl.  Astron,  On  nomme  élongation 
d'une  planète  l'angle  sous  lequel  nous  voyons 
sa  distance  au  soleil;  mais  le  terme  s'emploie 
presque  exclusivement  pour  les  deux  seules 
planètes  inférieures,  Mercure  et  Vénus,  dont 
les  élongations  restent  toujours  inférieures 
à  180°,  ou  qui  ne  peuvent  jamais  se  trouver 
en  opposition  avec  le  soleil.  XJêlongàtion 
maximum  de  Vénus  varie  entre  45°  et  47°  f- 
La  variation  de  ce  maximum  tient  à  la  fois 
aux  changements  que  subit  la  distance  de  la 
terre  au  soleil  et  à  l'inégalité  îles  rayons  de 
l'orbite  de  Vénus,  qui,  pour  nous,  figurent 
ses  plus  grandes  distances  au  soleil.  Uélon- . 
galion  maximum  de  l'astre  serait  la  plus 
grande  possible  si,  au  moment  où  la  terre, 
le  soleil  et  Vénus  forment  un  triangle  rectan- 
gle, au  point  occupé  par  le  soleil,  la  Terre 
était  à  son  périhélie  et  Vénus  à  son  aphélie  ; 
elle  serait  au  contraire  la  plus  petite  possi- 
ble si  la  terre  était  à  son  aphélie  et  Vénus  à 
son  périhélie.  Les  orbites  de  la  terre  et  de  Vé- 
nus étant  peu  excentriques  l'une  et  l'autre, 
les  variations  de  Véiongation  maximum  de 
Vénus  sont  relativement  petites,  et  deux 
élongations  maximum  consécutives,  l'une 
occidentale,  l'autre  orientale,  sont  toujours 
très-peu  différentes.  La  durée  d'une  oscilla- 
tion complète  de  Vénus,  par  rapport  au  so- 
leil, est  à  peu  près  constante;  elle  est,  en 
moyenne,  de  584  jours. 

Les  élongations  maximum  de  Mercure  su- 
bissent des  changements  beaucoup  plus  con- 
sidérables :  elles  varient  entre  16°  î  et  28°  £• 
La  durée  d'une  oscillation  complète  de  la  pla- 
nète varie  aussi  d'une  manière  sensible;  ses 
vajeurs  extrêmes  sont  de  cent  six  et  de  cent 
trente  jours, 

ÉLONGÉ,  ÉB  (é-lon-jé)  part,  passé  du  v. 
Elonger.  Mar.  Dont  on  s'est  approché  en 
présentant  le  côté  :  Navire  élongé.  Terre 
élongée.  H  Allongé  :  Cordage  élongé. 

ÉLONGEANT  (é-lon-jan)  part.  prés,  du  v. 
Elonger  :  Les  embarcations  abordent  les  quais, 
le  bord,  en  élongeant  adroitement  pour  les 
toucher  sans  secousse.  (Willautnez.) 

ÉLONGER  v.  a.  ou  tr.  (é-lon-jé  —  du  lat. 
elongare,  allonger.  Prend  un  e  après  le  g  de- 
vant a  et  o  .'  Nous  élongeons  ;  vous  élongeâtes). 
Mar.  Allonger,  étendre,  étirer  dans  le  sens 
de  la  longueur  :  Elonger  un  câble,  une  touée, 
une  bitture,  un  cartahu.  Il  Longer,  approcher 
par  le  flanc  :  Elonger  un  navire,  une  câte.  Il 
Elonger  une  ancre,  La  descendre  dans  une 
embarcation  qui  va  la  mouiller  à  une  cer- 
taine distance  ou  bord.  Il  On  dit  aussi,  mais  im- 
proprement, ALLONGER  UNE  ANCRE  DE  VEILLE. 

—  Fuin.,  Dans  le  langage  des  marins,  Cour- 
tiser, circonvenir  :  Depuis  plus  de  deux  heu- 
res, le  quartier-maitre  élongeait  l'hôtesse 
pour  obtenir  crédit. 

ÉLONGIS  s.  m.  (é-lon-ji  —  rad.  élonger). 
Mar.  Nom  donné  à  des  pièces  de  bois  desti- 
nées à  supporter  la  hune  ou  les  barres  de  per- 
roquet, et  qui  sont  placées  sur  les  jottereaux 
du  bas  mât  et  k  la  noix  du  mât  de  hune  : 
Les  élongis  du  bas  màt  ont  pour  longueur  le 
quart  de  celle  du  maître  bau.  et  ceux  du  mât 
de  hune,  le  huitième.  (Paris.)  il  Nom  donné  à 
des  pièces  de  bois  destinées  à  en  allonger 
d'autres.  Il  Elongis  de  tambour,  Fort  madrier 
reposant  sur  les  deux  baux  de  force,  et  sup- 
portant 1p  bout  de  l'arbre  des  roues  d'un  va- 
peur à  aubes. 

ÉLONION  s.  m.  '(é-lo-ni-on).  Entom.  Syn. 
de  C0PR0PHILE. 

ÉLOPE  s.  m.  (é-lo-pe  —  dn  gr.  elops,  nom 
d'un  poisson).  Ichthyol.  Genre  de  poissons, 
voisin  des  harengs,  comprenant  deux  espè- 
ces, dont  l'une  vit  dans  les  mers  de  l'Améri- 
que du  Sud,  et  l'autre  dans  la  mer  des  Indes. 
Il  On  dit  aussi  élops. 

—  Encycl.  Les  élopes  sont  des  poissons 
malacoptérygiens,  de  la  famille  des  clupes, 
ressemblant  aux  harengs  par  la  forme  géné- 
rale, par  les  mâchoires  et  les  nageoires.  Le 
bord  de  celles-ci  est,  ainsi  que  les  palatins, 
muni  de  dents  veloutées;  les  ouïes  ont  au 
moins  trente  rayons-,  le  ventre  est  tranchant 
et  non  dentelé,  et  les  bords  de  la  caudale 
sont  armés  chacun  d'une  épine  plate.  Les 
élopes  sont  de  beaux  poissons  argentés,  qui 
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deviennent  assez  grands.  Leur  chair  est  re- 
cherchée cwme  aliment,  malgré  les  nom- 
breuses arêtes  qu'elle  renferme;  elle  donne 
un  excellent  bouillon.  Ce  genre  ne  comprend 
jusqu'à  ce  jour  que  deux  espèces,  répandues 
dans  les  deux  hémisphères  ;  l'une  d'elles  porte 
le  nom  vulgaire  d'argentine. 

ÉLOPHILE  s.  f.  (é-lo-firle  —  du  gr.  elos, 
marais;  phileô,  j'aime),  Erpét.  Genre  de  ba- 
traciens, voisin  des  rainettes. 

—  s.  m.  Entom,  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  tribu  des  syrphes  :  Les  élophiles  se 
rapprochent  beaucoup  des  eWs/a/es.',(Dupon- 
chel.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  élophiles  sont  des  in- 
sectes diptères,  à  corps  velu  et  court,  à  bou- 
che prolongée  en  forme  de  bec;  les  antennes, 
très-courtes,  k  palette  au  moins  aussi  longue 
que  large,  portent  une  soie  très-plumeuse, 
insérée  a  la  jointure  du  second  et  du  troisième 
article  ;    les   ailes    sont    écartées.  Sur  sept 
espèces  que   renferme  ce   genre,  six  appar- 
tiennent à  l'Europe.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  une  livrée  assez  élégante  'et  qui  se  rap- 
proche da  celle   de   certaines   abeilles.  Les 
mœurs  de  l'insecte  parfait  n'offrent  rien   de 
bien  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  des  larves,   que  Réaumur  appelle 
vers  à  queue  de  rat.  La  queue   de  ces  lar- 
ves est  très-longue   et   composée  de  fibres 
annulaires  et  de  deux  tuyaux  rentrant  l'un 
dans  l'autre,  de  telle  sorte  qu'elle  peut  s'al- 
longer ou  se  raccourcir  au  gré  de  l'animal  ; 
son  extrémité,  munie  de  faisceaux  de  poils, 
est  percée  de  deux  trous  auxquels  viennent 
aboutir  les  prolongements  de  deux  grosses 
trachées  ou  vaisseaux  aériens  renfermés  dans 
le  corps  de  la  larve.  Cette  queue  constitue 
ainsi,   ou  plutôt  renferme  l'organe  respira- 
toire de  l'animal.   Les   larves  des  élophiles 
habitent  les  eaux  stagnantes  ou  corrompues, 
ou   d'auEres   matières  encore  plus  impures. 
Celle  de  Yélophile  pendant,  espèce  !a  mieux 
connue  par  suite  des  observations  de  Réau- 
mur, vit  dans  les  eaux  bourbeuses,  les  égouts 
et  les  latrines.  La  larve   se"  tient  ordinaire- 
ment au  fond  du  liquide;  elle  élève  constam- 
ment au-dessus  de  la  surface  l'extrémité  de 
sa  queue,  et  se  procure  ainsi  l'air  nécessaire 
à  la  respiration.    Réaumur  a  élevé  de  ces 
larves  dans  un  vase,  et,  en  augmentant  peu  à 
peu  la  couche  'le  liquide,  il  a  vu  que  leur  queue 
s'allongeait  oans  la  même  proportion,  jus- 
qu'à 13  ou  14  centimètres;  passé  cette  limite, 
elles  remontaient  le  long  des  parois  du  vase, 
de  telle  sorte  que  le  bout  de  leur  queue  arri- 
vât toujours  à  l'air  libre.  Au  moment  de  se 
transformer  en  nymphes,  ces  larves  quittent 
l'eau  pour  s'enfoncer  dans  la  terre j  le  corps 
devient  plus  gros,  la  queue  se  raccourcit,  et 
l'enveloppe  de  la  nymphe  présente  alors  qua- 
tre sortes  de  cornes,  qui  sont  pour  elle  des 
organes  de  la  respiration.  Huit  ou  dix  jours 
après,  cette  nymphe  passe  à  l'état  d'insecte 
parfait.  Les  élophiles  sont  voisins  des  syr- 
phes, des  éristales  et  des  volucelles. 

ÊLOPHORE  s.  m.  (é-lo-fo-re  —  du  gr. 
élos,  massue  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  hydrophiles,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces. 

—  Encycl.  Les  ëlophores  sont  des  coléo- 
ptères de  petite  taille,  voisins  des  hydrophi- 
les. Ils  ont  un  corps  ovale,  assez  allongé;  la 
tête  inclinée;  les  antennes  terminées  par 
une  massue  formée  d'articles  très-serrés;  le 
corselet  transversal  et  rétréci  en  arrière  ;  les 
élytres  un  peu  bombés  ;  les  jambes  grêles 
et  munies  de  petits  éperons.  Les  espèces,  au 
nombre  de  dix  environ,  sont  toutes  européen- 
nes et  habitent  les  eaux  stagnantes.  Les  ëlo- 
phores se  tiennent  ordinairement  sur  les  plan- 
tes aquatiques;  quand  ils  sont  au  repos,  ils 
cachent  leurs  antennes  sous  les  côtés  de  la 
tête,  et  agitent  sans  cesse  leurs  palpes.  Ce 
sont  surtout  des  insectes  marcheurs,  nageant 
mal  et  volant  rarement.  Ils  se  nourrissent  de 
larves  d'autres  insectes  et  de  dépouilles  de 
batraciens. 

ÉLOPMORIE  s.  f.  (é-lo-fo-rl  —  du  gr.  elos, 
marais;  phoria,  abondance).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  entomo- 
bies,  comprenant  troi3  espèces,  dont  une, 
semblable  à  la  mouche  commune,  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

ÉLOPHOS  s.  m.  (é-lo-foss).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  voisin  des 
phalènes ,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  vivent  presque  toutes  sur  les  Alpes. 

ÉLOPIENS  s.  m.  pi.  (é-lo-pi-ain  —  rad. 
élope).  Ichthyol.  Petite  familière  poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille 
des  clupéides,  comprenant  les  deux  genres 
mégalope  et  élope. 

ÉLOQUEMMENT  adv.  (é-lo-ka-man  —  rad. 
éloquent).  Avec  éloquence:  Parler  éloquem- 
ment.  Pour  analyser  l'éloquence  d'un  grand 
écrivain,  il  faut  écrire  éloquemment  soi- 
même.  (Vjllem.) 

Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne 

Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

Florian. 

—  Fig.  D'une  manière  forte,  péremptoire, 
capable  de  convaincre,  d'impressionner  :  Un 
silence  extrême  annonçait  éloquemment  la 
crainte,  l'attention,  le  trouble,  la  curiosité 
de  toutes  les  diverses  attentes.  (St-Sim.)  Son 
émotion  était  visible  et  répondait  plus  ÉLO- 
■qdemment  que  n'eût  fait  sa  voix.  (a.  Paul.) 


ÈLOQ 

ÉLOQUENCE  s.  f.  (é-lo-kan-se  —  lat.  eto- 
quentia;  de  eloqui,  s'exprimer).  Art,  talent 
ou  action  de  bien  dire,  de  toucher  et  de  con- 
vaincre par  la  parole  :  Les  règles  de  /'élo- 
quence.  Des    paroles   pleines  «^'éloquence. 
L'éloquence  est,  dans  les  Etats  libres,  ce  qu'est 
le  fer  dans  un  combat.  (Démétrius  de  Pha- 
lère.)  L'éloquence  la  plus  heureuse  est  celle 
où  la  force  de  la  discussion  est  tempérée  par  la 
douceur  de  l'orateur,  et  celle  douceur  fortifiée 
par  la  gravité  et  la  vigueur  de  ses  raisons. 
(Cicéron.)  L'éloquence  est  une  peinture  de 
la  pensée.  (Pasc.)  L'éloquence  est  un  art  de 
dire  les  choses  de  telle  façon,  que  ceux  à  qui 
l'on  parle  puissent  les  entendre  sans  peine  et 
avec  plaisir.  (Pasc.)   L'éloquence  consiste 
dans   une  certaine  correspondance  que   l'on 
tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  à  qui  l'on  parle,  d'un  côté,  et,  de  l'autre, 
les  pensées  et  les  expressions  aont  on  se  sert. 
(Pasc.)  L'éloquence  de  l'avocat  consiste  à 
faire  connaître  la  justice  par  la  vérité.  (Do- 
mat.)  La  vive  peinture  des  choses  est  comme 
l'âme   de   /'éloquence.    (Pén.)   L'éloquence 
produit  la  réputation,  et  la  réputation  attire 
la  fortune.  (Fén.)  La   véritable   éloquence 
consiste  à  dire  tout  ce  qu'il  faut  et  à  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut.  (La  Roçhef.)  L'Éloquence 
est  un  don  de  l'âme,  lequel  nous  rend  maîtres 
du  cœur  et  de  l'esprit  des  autres.  (La  Bruy.) 
La  véritable  éloquence  suppose  l'exercice  du 
génie  et  là  culture  de  l'esprit.  (Buff.)  Il  n'y  a 
point  d'ÉLOQUENCE  où  il  y  a  surcharge  d'idées. 
(Volt.)  L'éloquence  est  née  avant  les  règles 
de  la  rhétorique.  (Volt.)  L'éloquence  et  la 
poésie    demandent    toute    l'application    d'un 
homme.  (Volt.)  L'éloquence   du  poète  doit 
être  plus  animée,  plus  rapide,  plus  soutenue 
que  celle   de  l'orateur.  (Marmontel.)  L'élo- 
quence était  un  don  avant  d'être  un  art.  (Mar- 
montel.)  L'éloquence  pathétique  fut  de  tout 
temps  au  barreau  une  éloquence  piperesse, 
comme  l'appelle  Montaigne.  (Marmoutel.)  Le 
comble  de  /'éloquence  est  de  dire  ce  que  per- 
sonne n'avait  pensé  avant  de  l'entendre,  et  ce 
que  tout  le  monde  pense  après  l'avoir  entendu. 
(Marmontel.)  Les  trois  objets  de  /'éloquence 
sont  le  grand,  l'honnête  et  le  vi-ai.  (Grimm.) 
Faite  pour  parler  au  sentiment,  comme  la  lo- 
gique et  la  grammaire  parlent  à  l'esprit,  l'É- 
loquknce  impose  silence  à  la  raison  même. 
(D'Alemb.)  L  éloquence  est  l'expression  juste 
d'un  sentiment  vrai.  (La  Harpe.)  L'éloquence 
est  un  art  sérieux  et  qui  ne  joue  point  au  per- 
sonnage; jamais  un    homme  de  génie,  pour 
faire  parade  (2'éloquence,  ne  perdit  son  temps 
à  invectiver  Tarquin  ou  Sylla,  ou  à  s'efforcer 
d'engager  Alexandre  à  vivre,  en  repos.  (Tur- 
got.)  L'éloquence  tient  lieu  de  la  musique 
guerrière  :  elle  précipite  les  âmes  contre  le 
danger.  (Mme  de  Staël.)  C'est  par  /'éloquence 
que  les  vertus  d'un  seul  deviennent  communes 
à  tous  ceux  gui  l'entendent.  (Mme  de  StaEl.) 
La  première  des  vérités,  la  morale,  est  aussi 
la  source  la  plus  abondante  de  /'éloquence. 
(Mme  de  Staël.)  Vous  n'agirez  jamais  sur  les 
hommes  si  voire  éloquence  ne  part  pas  du 
cœur.  (Gœthe.)  /.-/.  Rousseau  a  /'éloquence 
du  génie,  Bujfon  le    génie   de   /'éloquence. 
(Hérault  de  Séchelles.)  L'éloquence  est  un 
fruit  des  révolutions  ;  elle  y  croit  spontané- 
ment et  sans  culture.  (Chateaub.)  Le  peuple 
n'entend  point  la  pompeuse  éloquence  ni  les 
longs  raisonnements.  (P.-L.  Courier.)  L'élo- 
quence religieuse  n'existait  pas  avant  le  chris- 
tianisme. (I.ameim.)  Cicéron  eut  le  génie,  de 
/'éloquence;  il  persuade,  louche,  émeut;  il  a 
des  accents  pathétiques  ;    il   sait    exciter  la 
pitié,  soulever  l'indignotion.  (Lamenn.)  L'é- 
loquence est  l'âme  même;  /'éloquence  est 
l'âme  rompant  toutes  les  digues  de  la  chair, 
quittant  le  sein  qui  la  porte  et  se  jetant  à 
corps  perdu  dans   l'âme   d' autrui.  (Lacord.) 
Le  mystère  de  la  parole  à  l'état  d'ÉLOQuENCB, 
c'est  la  substitution  de  l'âme  qui  parle  à  l'âme 
qui  écoute.  (Lacord.)  L'éloquence  n'a  qu'un 
rival,  et  encore  ce  rival  ne  l' est-il  que  parce 
qu'il   est  éloquent  :  c'est   l'amour.   (Lacord.) 
L'éloquence  n'est  pas  au  barreau  ;  rarement 
.  l'avocat  y  déploie  tes  forces  réelles  de  son 
âme;  autrement,  en  quelques  années,  it  y  péri- 
rait; /'éloquence  est  rarement  dans  ta  chaire 
aujourd'hui;  mais  elle  est  dans  certaines  séan- 
ces  de  la  Chambre  des  députés,  où  l'ambitieux 
joue  le  tout  pour  le  tout,  où,  piqué  de  mille 
flèches,  il  éclate  à  un  moment  donné.  (Balz.) 
L'éloquence  est  l'art  de  convaincre,  d'émou- 
voir et  d'entraîner.  (Laténa.)  Il  n'est  rien  que 
les  hommes  éclairés  aient  salué  avec  plus  d  en- 
thousiasme que  la  véritable  éloquence.  (Mon- 
talemb.)  L'éloquence  est  l'art  de  bien  con- 
vaincre.  (H.   Taine.)   //  n'y   a  point    d'Éi.0- 
quence  sans  liberté.  (St-Marc  Gir.)  Vergniaud 
s'illuminait   ^'éloquence.   (Lamart.)    L'élo- 
quence de  Vergniaud  n'était  pas  un  art,  c'é- 
tait son  âme  même.  (Lamart.)  L'éloquence  a 
peu  de  prise  sur  tes  esprits  moyens.  (E.  About.) 
L'éloquence  est  la  grande,  la  vraie,  la  seule 
puissance  humaine;  à  son  gré  elle  change,  dé- 
■  place,  transporte  l'opinion.  (F.  Pyat.)  L'élo- 
quence est  l'art  d'émouvoir  et  de  convaincre. 
(Cormen.)  L'éloquence  est  le  talent  de  per- 
suader, c'est-à-dire  le  don  naturel  et  l'art  tout 
ensemble.  (A.  Didier.) 

Par  la  pompe  des  mots  l'éloquence  en  impose. 

Gilbert. 

Ahl  que  la  vérité  vous  donne  d'éloquence  ! 

C.  Delavione- 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place  et  qui  n'ont  pas  de  fin. 

Là  FOBTilNÏ. 
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L'éloquence,  aujourd'hui  prodigue  en  métaphores, 
Avec  un  air  penseur  enfle  des  riens  sonores. 

Gilbert. 

Quand  on  est  véritable  amant, 
On  n'a  pas  besoin  d'éloquence  ; 
On  dit  :  •  J'aime  •  tout  simplement 
Quand  on  est  véritable  amunt. 
L'Amour  est  un  petit  enfant, 
Qui  dit  tout  nûment  ce  qu'il  pense  : 
Quand  on  est  véritable  amant, 
On  n'a  pas  besoin  d'éloquence. 

H  Art  de  convaincre,  limité  îi  un  but  spécial 
et  déterminé  :  Eloquence  de  la  chaire,  de  la 
tribune,  du  barreau. 

—  Par  ext.  Art  d'écrire  en  prose  :  Cours 
cZ'éloquence  latine. 

—  Fig.  Objet  qui  touche  et  persuade  :  L'é- 
loquence des  larmes,  du  silence.  L'éloquence 
du  cœur.  Il  y  a  une  éloquence  de  silence  gui 
pénètre  plus  que  la  langue  ne  saurait  le  faire. 
(Pasc.)  Les  larmes  sont  /'éloquence  des  fem- 
mes. (St-Evrem.)  L'éloquence  des  femmes 
est  surtout  dans  le  geste,  l'altitude  et  les  re- 
gards. (Balz.)  L'amour  perd  sa  plus  grande 
éloquence  dès  qu'il  veut  se  traduire.  (  De 
Custine.) 

—  Mythol.  Dieu  de  l'éloquence,  Mercure  : 
11  part  avec  son  flls,  le  dieu  de  l'éloquence. 

La  Fontaisb. 

—  Éplthètes.  Haute,  élevée,  forte,  mâle, 
solide,  nerveuse,  concise,  vigoureuse,  serrée, 
vive,  véhémente,  entraînante,  convaincante, 
irrésistible,  victorieuse,  majestueuse,  admi- 
rable, magnifique,  étonnante,  extraordinaire, 
divine,  sublime,  touchante,  brillante,  fleurie, 
harmonieuse,  noble,  libre,  hardie,  impé- 
tueuse, terrible,  foudroyante,  docte,  savante, 

frave,  simple,  naturelle,  douce,  calme,  paisi- 
le,  tranquille,  facile,  séduisante,  insinuante, 
rapide,  féconde,  diserte,  fastueuse,  pom- 
peuse, apprêtée,  bruyante,  trompeuse,  ver- 
beuse, stérile,  oiseuse,  froide,  diffuse,  creuse, 
douteuse,  vaine,  inutile,  superflue,  énervée, 
mercenaire,  muette,  religieuse,  chrétienne, 
païenne,  judiciaire,  politique. 

—  Syn.  Éloquence,  élégance.  V.  ÉLÉGANCE. 

—  Encycl.  Les  rhéteurs  définissent  Véto- 
quence  une  faculté  de  l'intelligence  humaine 
qui  consiste  a,  émouvoir,  à  persuader,  à  con- 
vaincre, au  moyen  de  la  parole.  On  peut  la 
constater  à  l'état  de  nature,  non-seulement 
dans  les  nations  sauvages,  mais  aussi  chez 
les  peuples  civilisés  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  et  notamment  au  sein  des 
classes  qui  n'ont  pas  reçu  les  bienfaits  de  l'in- 
struction ou  n'en  ont  connu  que  les  éléments. 
Sous  l'influence  d'une  passion  vive,  d'un  sen- 
timent profond ,  l'éloquence  jaillit  chez  les 
hommes  les  moins  éclairés.  Elle  coule  de  leur 
bouche  comme  un  torrent  naturel,  dont  les 
eaux  sont  troublées  par  la  vase  qu'il  remua 
et  le  gravier  qu'il  emporte.  Les  grossièretés, 
les  fautes  de  langage  et  de  goût  n'arrêtent 
pas  son  cours,  ne  T'empêchent  pas  d'atteindre 
son  but  et  de  produire  l'impression.  On  y.  voit 
les  mouvements  s'y  produire  sans  règle,  les 
images  s'y  croiser  en  tous  sens. 

En  étudiant  les  secrets  de  cette  éloquence 
spontanée,  en  cherchant  à  diriger,  à  régler 
cette  force  innée,  on  est  parvenu,  dès  les 
temps  reculés,  à  la  garantir  des  écarts,  à  la 
contenir  dans  les  limites  du  goût,  dans  les 
conditions  du  bon  langage.  On  lui  a  tracé  des 
voies  assez  larges  pour  ne  pas  nuire  a  son 
libre  développement,  et  toutefois  assez  res- 
treintes pour  qu'elle  ne  s'égarât  pas,  pour 
qu'elle  allât  toucher  le  cœur,  sans  offenser 
l'intelligence  ni  blesser  l'oreille.  L'ensemble 
des  lois  ainsi  posées  par  la  suite  des  siècles 
a  constitué  la  rhétorique.  C'est  là  que  le  ta- 
lent prédisposé  à  Yéloquence  trouve  son  guide  ; 
mais  il  ne  doit  pas  y  chercher  autre  chose. 
Il  en  doit  faire  une  étude  sérieuse,  mais  non 
lui  sacrifier  ses  qualités  naturelles.  S'imagi- 
ner que  la  rhétorique,  par  ses  seuls  préceptes, 
fait  un  orateur,  c'est  s'imaginer  que  l'instru- 
ment fait  l'artiste.  Immoler  la  nature  à  la 
rhétorique,  ou  espérer,  par  la  rhétorique,  de- 
venir éloquent  malgré  la  nature,  c'est  con- 
fondre deux  hommes  bien  distincts  :  l'orateur 
et  le  rhéteur. 

L'orateur,  l'homme  vraiment  éloquent,  ne 
dédaigne  pas  la  rhétorique;  mais  il  n'en- use 
que  pour  régler,  pour  améliorer  ses  facultés 
naturelles.  La  force  de  ses  raisonnements, 
la  puissance  jde  ses  démonstrations  naissent 
de  sa  conviction  intime  dans  la  bonté  de  la 
cause  qu'il  soutient;  c'est  à  son  âme  émue 
qu'il  doit  les  mouvements  et  les  accents  pathé- 
tiques par  lesquels  il  va  remuer  le  coeur  des 
auditeurs.  De  là  est  venue  la  parole  antique  : 
Pectus  est  quod  disertos  facit  (C'est  le  cœur 
qui  fait  les  éloquents).  On  a  dit  aussi,  il  est 
vrai  :  Fiunt  oratores,  nascuntur  poetœ  (Od 
devient  orateur,  on  naît  poète);  mais  cette 
maxime  ne  peut  s'entendre  du  fond  même  de 
\' éloquence,  et  seulement  des  parties  acces- 
soires, qui,  effectivement,  sont  données  par 
l'étude.  Les  idées  e\  les  sentiments  jaillissent 
chez  l'orateur,  sous  la  pression  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'exaltation,. avec  une  sponta- 
néité, une  abondance  et  une  sorte  d'inspira- 
tion où  les  exercices  de  rhétorique  n'ont, 
pour  ainsi  dire,  point  de  prt.  On  le  voit, 
poussé  par  les  pensées  qui  1  agitent  ou  presse 
par  un  adversaire  qui  l'aiguillonne,  se  ré- 
pandre en  merveilleuses  improvisations  dans 
lesquelles  la  justesse  de  l'expression,  la  beauté 
des  images    se   produisent    d'elles  -  mêmes. 
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Cependant  l'étude,  une  longue  étude,  lui  est 
indispensable  pour  acquérir  l'ordonnance  de 
l'ensemble  et  des  pensées,  d'où  naît  la  clarté 
et  la  logique  continue  ;  la  pureté  de  l'élocu- 
tion,  d'où  naît  le  charme;  la  flexibilité  de  la 
voix,  la  variété  et  l'harmonie  du  geste,  la 
puissance  du  regard  et  de  la  physionomie, 
en  un  mot,  l'action,  qui  contribue  dans  une 
si  grande  mesure  k  produire  l'effet  cherché. 
L'étude  aussi  est  nécessaire  pour  entretenir 
la  mémoire,  sans  laquelle  il  ne  peut  exister 
d'orateur. 

Les  anciens  traités  de  rhétorique  divisaient 
l'éloquence  en  trois  genres  :  le  genre  démon- 
stratif, embrassant  les  discours  académiques, 
les  panégyriques,  les  oraisons  funèbres,  les 
sermons  ;  le  genre  judiciaire,  comprenant  les 
actes  d'accusation,  les  réquisitoires,  les  dis- 
cours des  défenseurs  et  les  répliques  ;  le 
genre  délibératif,  dans  lequel  se  rangent  tous 
Tes  débats  relatifs  aux  matières  de  politique, 
de  législation  et  d'administration  publique. 
Pour  éviter  le  vague  des  termes  trop  géné- 
raux, on  préfère  ordinairement  désigner  d'une 
manière  plus  directe  les  diverses  branches 
de  l'éloquence ,  et  dire  :  éloquence  de  la  tri- 
bune, éloquence  de  la  chaire,  éloquence  du 
barreau,  éloquence  académique,  éloquence  mi- 
litaire. 

Si  nous  remontons  aux  livres  sacrés  et  aux 
poëmes,  monuments  primitifs  des  civilisa- 
tions, nous  y  trouvons  des  témoignages  frap- 
pants et  souvent  admirables  de  Yéloquence 
aux  premiers  âges  connus;  mais,  à  part  de 
bien  rares  exceptions,  ce  n'est  point  la  pa- 
role même  de  1  orateur  qui  nous  est  ainsi 
parvenue  :  nous  n'en  connaissons  guère  que 
l'écho  affaibli  ou  embelli  par  les  écrivains  et 
les  poètes.  Thucydide,  bien  qu'il  fût  le  con- 
temporain et  l'ami  de  Périclès,  n'a  pourtant 
pas  reproduit  textuellement  les  paroles  de  cet 
homme  d'Etat  si  renommé  pour  son  éloquence; 
il  en  avertit  lui-même  le  lecteur  par  remploi 
des  formules  grecques  :  «  Il  prononça  a  peu 
près  cela;  il  dit  des  choses  à  peu  près  telles.» 
Cela  est  si  vrai  que,  dans  1  oraison  funèbre 
sur  les  guerriers  morts  au  siège  de  Samos, 
Thucydide  omet  cette  délicate  image  :  t  Athè- 
nes a  perdu  son  printemps!  »  citée  par  Aris- 
tote,  et  par  laquelle  Périclès  pleurait  la  perte 
de  la  florissante  jeunesse  athénienne. 

Après  Périclès,  ou  plutôt  après  Thucydide, 
vient  Lysias ,  dont  nous  possédons  vingt- 
quatre  discours,  entre  autres  le  célèbre  dis- 
cours prononcé,  en  403,  contre  Eratosthène, 
ehef-d  œuvre  à.' éloquence  pathétique  et  d'in- 
dignation contre  la  tyrannie  des  Trente.  Cin- 
quante ans  plus  tard ,  Démosthène  com- 
mence le  cours  de  ses  triomphes  en  plaidant 
pour  se  faire  rendre  ses  comptes  de  tu- 
telle. Cette  période  de  Périclès  à  Démos- 
thène embrasse  tous  les  beaux  noms  de  l'é- 
loquence grecque  :  Isocrate ,  Platon  ,  Hy- 
péride,  Eschine,  Lycurgue,  Dinarque,  tous 
les  orateurs  vraiment  attiques.  Trois  styles, 
d'après  Denys  d'Halicarnasse ,  caractérisè- 
rent alors  les  diverses  manifestations  de  l'art 
oratoire  :  le  style  de  Thucydide,  grand,  élevé, 
rempli  de  tous  les  ornements  dont  le  dis- 
cours est  susceptible;  celui  de  Lysias,  pur,  . 
exact,  serré ,  vrai,  naturel  ;  celui  d'Isocrate 
et  de  Platon,  plus  clair  que  le  premier,  plus 
orné  que  le  second.  <  Démosthène,  qui  vint 
après  tant  de  grands  hommes,  dit  le  même 
écrivain ,  avait  une  si  haute  idée  du  style 
oratoire,  qu'il  ne  s'attacha  k  aucun  d'eux  en 
particulier,  tous  lui  parurent  ou  médiocres  ou 
imparfaits;  mais,  choisissant  ce  que  chacun 
d'eux  avait  de  meilleur  et  de  plus  utile,  il  en 
sut  composer  un  tout  dont  résultait  un  style 
en  même  temps  magnifique  et  simple,  tra- 
vaillé et  naturel,  figuré  et  commun,  austère  . 
et  orné,  serré  et  étendu,  gracieux  et  sévère, 
affectueux  et  véhément;  tel  enfin  que  le  Pro- 
tée  des  poètes  qui  paraissait  sous  toutes  sor- 
tes de  formes.  » 

Lorsque  l'art  oratoire  s'éteignit  en  Grèce, 
il  alla  briller  k  Rome  où  il  trouva  déjà 
fort  en  honneur  une  éloquence  brute  et  gros- 
sière, mais  énergique,  l'éloquence  de  (Jaton 
le  Censeur,  des  Scipions  et  des  Gracques. 
L'influence  du  génie  attique  eut  bientôt  poli  ■ 
ces  aspérités;  malheureusement,  en  bien  des 
cas,  elle  affaiblit  l'énergie  et  ouvrit  la  porte  k 
l'emphase  asiatique  qu'introduisit  Hortensius. 
Toutefois  Hortensius  lui-même,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  Crassus,  Jules  César 
et  plusieurs  autres  unirent  k  l'harmonie  du 
style  la  chaleur,  l'éclat  et  la  rapidité  de  ré- 
locution.  Enfin,  le  maître  de  l'éloquence  la- 
tine, Cicéron,  par  les  dons  de  la  nature  et 
l'étude  de  toutes  les  parties  de  l'art,  mérita 
que  ses  contemporains  et  la  postérité  le  mis- 
sent en  parallèle  avec  Démosthène;  et  si  ce- 
lui-ci l'emporte,  son  rival  le  suit  de  bien  près 
au  premier  rang. 

Telle  est  l'histoire  sommaire  de  l'éloquence 
dans  l'antiquité.  Elle  ne  florit  que  chez  deux 
peuples  et  aux  époques  de  liberté.  Aucune 
faculté  humaine,  en  effet,  n'a  plus  besoin 
d'un  gouvernement  libre  pour  se  développer 
que  celle  qui  consiste  à  exprimer  hautement 
les  pensées,  les  sentiments,  les  aspirations 
des  hommes.  Aussi  ne  la  trouverons-nous  ni 
sous  la  théocratie  égyptienne,  ni  sous  le  des- 
potisme asiatique.  Dans  la  Grèce  même,  elle 
ne  brille  qu'à  Athènes,  où  un  régime  plus  li- 
bre s'unit  k  la  culture  passionnée  des  lettres  ; 
elle  ne  paraît  presque  pas  à  Sparte,  à  Thébes, 
à  Argos;  elle  s'éclipse  sous  les  tyrannies  et 
s'enfuit  quand  les  armées  étrangères  ont  as- 
servi la  patrie.  A  Uome,  après  Ta  mort  de  In 
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république  et  l'avènement  du  pouvoir  impé- 
rial, elle  n'existe  plus  que  dans  les  Annales 
de  Tacite.  Avec  la  liberté  périt  l'éloquence  : 
les  orateurs  grecs  font  plaee  aux  rhéteurs; 
les  orateurs  romains,  aux  déclamateurs. 

En  créant  de  nouvelles  convictions,  un  nou- 
vel enthousiasme,  le  christianisme  produisit 
une  nouvelle  éloquence.  L'esprit  de  saint  Paul 
se  transmit  à  ses  successeurs.  Les  Pères  de 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  latine  ensei- 
gnèrent et  défendirent  la  religion  du  Christ 
avec  une  ardeur  digne  des  apôtres.  Leurs 
œuvres  ne  sont  pas  seulement  des  monuments 
de  la  foi  aux  premiers  siècles,  mais  aussi  des 
modèles  littéraires;  il  suffit  de  citer  saint  Jé- 
rôme, saint  Jean  Chrysostome,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Augustin, 
Tertuliien,  Origène,  etc.  Après  cette  radieuse 
aurore  du  génie  évangélique,  le  monde  civi- 
lisé, envahi  par  les  barbares,  tombe  dans  une 
nuit  épaisse  où  un  seul  philosophe  grec,  mal 
compris  et  niai  reproduit  par  des  moines,  Aris- 
tote,  tient  lieu  de  toutes  les  connaissances.  Au 
milieu  de  ces  ténèbres,  l'éloquence  disparaît 
comme  les  autres  manifestations  du  génie 
humain  ;  de  loin  en  loin  seulement,  quelques 
éclairs  témoignent  qu'elle  subsiste  encore, 
avec  les  saint  François  d'Assise,  les  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  les  Abélard,  les  saint  Bernard. 
Ces  rares  lumières  finissent  par  s'éteindre,  et, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ,  la 
chaire  chrétienne  n'est  plus,  jusqu'au  xvnc  siè- 
cle, qu'ignorance,  violences  et  grossièretés. 
Le  latin  s'y  mêle  k  la  langue  vulgaire  d'une 
façon  macaronique  ;  la  crudité  des  paroles  y 
accompagne  l'indécence  des  idées.  Tous  les 
prédicateurs  font  des  sermons  dans  le  goût 
du  dominicain  Gabriel  Barletta,  ou  dans  ce- 
lui du  cordelier  Ménot,  qui  prêchait  ainsi,  le 
second  dimanche  de  carême  :  «  Est  una  ma- 
querella  quœ  posuit  multas  puellas  au  métier  ; 
ad  malum  ibit,  elle  s'en  ira  le  grand  galop 
ad  omnes  diabolos.  Estne  totum?  Non,  elle 
n'en  aura  pas  si  bon  marché,  non  habebit  tam 
bonum  forum;  sed  omnes,  quas  incitavit  ad 
malum,  servient  ei  de  bourrées  et  de  cotrets 
pour  lui  chauffer  les  trente  côtes.  »  Du  reste, 
il  n'en  était  pas  autrement  de  Yéloquence  ju- 
diciaire à  la  même  époque,  et  quant  à  l'élo- 
quence de  la  tribune,  elle  ne  pouvait  se  dé- 
ployer avec  les  institutions  politiques  alors 
existantes.  Ainsi,  les  quelques  discours  dont 
nous  connaissons  le  texte,  parmi  ceux  pro- 
noncés k  nos  états  généraux,  sont  dans  une 
forme  et  un  ordre  d'idées  qui  ne  laissent  au- 
cune place  aux  mouvements  de  l'éloquence. 

Dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  ce- 
pendant, la  parole  évangélique  avait  été  ra- 
vivée en  Allemagne  parles  luttes  de  la  Ré- 
forme. Luther,  avec  son  âme  ardente,  ses 
brutalités  de  langage,  sa  puissance  d'ironie 
et  sa  voix  sonore ,  soulevait  une  partie  du 
inonde  contre  la  papauté;  il  entraînait  dans 
son  audacieuse  tentative  les  princes  comme 
les  peuples.  Méknchthon,  de  son  côté,  per- 
suadait au  moyen  d'une  douceur  sympathi- 
que. Mais,  chose  bien  digne  de  remarque,  le 
protestantisme,  après  avoir  ainsi  débuté  avec 
éclat  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  s'arrêta 
et  fut  hautement  surpassé,  à  partir  du  xviie  siè- 
cle, par  les  prédicateurs  catholiques.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  dans  la  chaire  protestante 
des  orateurs  remarquables,  comme  Tillotson, 
Blair,  Sterne,  et  bien  d'autres;  mais  il  y  a 
chez  tous  plus  de  raison  que  de  chaleur,  plus 
de  solides  déductions  que  de  mouvements  en- 
thousiastes. Ainsi  le  voulait  le  fond  même  de 
la1  doctrine  réformée,  établie  sur  la  raison 
plus  que  sur  la  foi,  sur  la  conviction  person- 
nelle plus  que  sur  l'entraînement  produit  par 
Une  conviction  étrangère  ou  par  de  mysté- 
rieuses traditions.  Le  catholicisme,  par  des 
tendances  toutes  contraires,  pouvait  entraî- 
ner les  prédicateurs  à  l'abus  des  moyens  ora- 
toires, aux  mouvements  mal  réglés,  à  l'exal- 
tation. C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva  souvent 
dans  les  pays  méridionaux,  où  une  tendance 
naturelle  k  l'exagération  se  manifeste  jusque 
dans  le  langage  habituel.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  en  France  :  ici,  le  goût  modérateur  et 
l'esprit  d'ordonnance  s'unissant  aux  grands 
effets  de  l'inspiration  évangélique  produisi- 
rent les  plus  beaux  modèles  qui  existent  dans 
Yéloquence  de  la  chaire.  Bossuet  et  Fénelon, 
Massillon  et  Bourdaloue,  pour  ne  citer  que 
les  plus  célèbres,  se  sont  élevés  k  un  rang 
qui  égale  celui  des  plus  grands  orateurs  dans 
tous  les  genres.  Leurs  successeurs  ne  se  sont 
pas  montrés  indignes  d'eux,  et  de  nos  jours 
encore  les  Lacordaire  et  les  Ravignan  ont 
approché  de  ces  noms  illustres. 

En  même  temps  qu'une  langue  plus  épu- 
rée, une  éducation  littéraire  mieux  comprise 
et  plus  étendue  produisaient  en  France  les 
gloires  de  la  chaire ,  l'éloquence  du  barreau 
se  polissait ,  se  développait  et  commençait 
k  briller  de  cet  éclat  dont  nous  voyons  encore 
de  nombreuses  et  vivantes  preuves.  Elle  se 
signala  surtout,  au  début,  dans  des  mémoi- 
res ,  comme  les  beaux  et  pathétiques  dis- 
cours adressés  par  Pellisson  a  Louis  XIV  pour 
le  malheureux  Fouquet.  Elle  prit  ensuite  un 
rôle  plus  vif  et  plus  personnel  dans  les  plai- 
doyers de  Cochin,de  Gerbier,  de  La  Chalotais, 
de  Loyseau  de  Mauléon;  elle  alita  la  verve  et 
l'esprit  aux  finesses  de  la  dialectique  dans  les 
mémoires  de  Beaumarchais  contre  Goezman, 
la  tendresse  à  la  raison  élevée  dans  les  mé- 
moires de  Lally-Tollendal  pour  son  père.  En- 
fin, k  travers  les  orages  politiques,  après  de 
Sèze,  Bergasse,  Chauveau-Lagarde,  Tron- 
chet ,  elle  produisit  les  Dupin ,  Laine,  Ber- 
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ville,  Odilon  Barrot,  Mauguin,  Paillet,  Cre- 
mieux,  Chaix-d'Est-Ange,  Dufaure,  Plocque, 
Allou,  Lachaud,  Gambetta,  tous  ces  noms  re- 
marquables au  milieu  desquels  brillent  par- 
ticulièrement, avec  des  qualités  diverses,  les 
beaux  noms  de  Berryer  et  de  Jules  Favre. 

h'étoquence  politique,  éteinte  depuis  les  der- 
niers temps  de  la  république  romaine,  n'avait 
jeté  jusqu'k  la  naissance  du  parlementarisme 
en  Angleterre  que  de  rares  éclairs,  à  l'époque 
des  révolutions  éphémères  tentées  par  la  dé- 
mocratie, comme  celles  de  Rienzi  et  de  Sa- 
vonarole.  La  liberté,  aussi  nécessaire  k  la 
tribune  qu'k  l'homme  l'air  pour  respirer,  ne 
reparut  dans  les  choses  du  gouvernement 
qu'avec  la  forme  représentative.  L'Angle- 
terre, qui,  la  première,  donna  au  monde  cette 
forme  de  gouvernement,  eut  aussi  avant 
les  autres  nations  modernes  la  gloire  de  pro- 
duire des  orateurs  politiques.  Sans  remonter 
aux  premiers  essais  de  cette  éloquence,  il  suf- 
fit de  citer  ici  lord  Chatham,  surnommé  le 
grand  député  des  Communes,  son  fils  William 
Pitt,  Fox,  Burke,  O'Connell,  Gratan,  lord 
Brougham  ,  Robert  Peel ,  lord  Russell,  lord 
Derby, Disraeli,  Gladstone,  Bright  En  France, 
les  premiers  tressaillements  de  notre  grande 
Révolution  soulevèrent  dans  les  âmes  cette 
émotion,  cet  enthousiasme  qui  fait  les  ora- 
teurs. Le  pays,  éveillé  k  la  grande  voix  de 
Mirabeau,  prenait  possession  de  lui-même; 
Barnave,  les  Lameth,  l'abbé  Maury,  le  sui- 
vaient dans  lu  carrière.  Camille  Desmoulins 
et  Danton  venaient  bientôt  à  leur  tour,  et  k 
côté  d'eux  ce  groupe  éloquent  des  girondins, 
les  Vergniaud,  les  Gensonné,  les  Guadet,  les 
Brissot,  les  Ducos,  les  Boyer-Fonfrède,  les 
Valazé,  les  Barbaroux ,  les  Lanjuinais,  les 
Rabaut-Saint-Etienne,  etc.  Ainsi  débutait, 
par  une  explosion  restée  sans  rivale ,  avec 
une  large  phalange  de  talents  variés  et  ori- 
ginaux ,  notre  éloquence  politique,  dont  les 
développements  postérieurs,  arrêtés  k  plu- 
sieurs reprises  par  le  despotisme ,  ont  tou- 
jours fini  cependant  par  retrouver  un  milieu 
plus  favorable  et  par  triompher  des  barrières. 
Là,  nous  revoyons  une  partie  des  hommes 
que  nous  avons  nommés  k  propos  de  Yélo- 
quence  judiciaire,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres qu'il  serait  trop  long  de  désigner.  Con- 
tentons-nous d'indiquer  Benjamin  Constant, 
Manuel,  le  général  Foy,  Casimir  Périer,  La- 
martine, Gtiizot,  Thiers,  Ledru-Rollin,  Mon- 
talembert,  Michel  de  Bourges;  n'oublions  pas 
ensuite  ceux  qui,  sans  tribune,  ont  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  sous  le  second 
Empire,  maintenu  au  Corps  législatif  les  tra- 
ditions, le  prestige  de  la  tribune,  et  que  la 
voix  populaire  a  recommandés  k  l'histoire 
sous  le  nom  des  cinq,  parmi  lesquels  se  pré- 
sentent en  première  ligne  MM.  Jules  Favre, 
Ernest  Picard  et  Emile  Ollivier,  lequel  de- 
puis   Aujourd'hui,  dans  l'Europe  presque 

entière  et  dans  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique, grâce  k  la  courageuse  persévérance 
des  défenseurs  de  la  liberté,  l'éloquence  po- 
litique fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
h'éloquence  militaire  des  anciens  ne  nous 
est  connue  que  par  les  ouvrages  historiques 
dont  les  auteurs  ont  fabriqué  de  toutes  pièces 
ou  arrangé  selon  leur  propre  génie  les  dis- 
cours qu'ils  rapportent.  Celte  des  modernes 
nous  est  parvenue  souvent  avec  le  texte 
même  des  harangues  et  des  proclamations.- 

Quant  à  l'éloquence  académique,  elle  forme 
un  genre  littéraire  à  part,  semblable  aux  pa- 
négyriques des  anciens,  tels  que  le  célèbre 
Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  Jeune. 
Trop  souvent  aussi  elle  rappelle  les  exercices 
des  rhéteurs.  Le  vide  fréquent  des  sujets,  l'o- 
bligation des  louanges,  le  désir  de  briller  en 
écrivain  habile  amènent  bien  des  mots,  des 
pléonasmes,  des  périphrases,  des  images  qui, 
trop  souvent,  ne  recouvrent  que  des  idées 
vagues  ou  des  semblants  d'idées.  La  force, 
la  logique,  les  mouvements  vrais,  le  pathé- 
tique ,  l'enthousiasme  sont  presque  toujours 
bannis  de  ces  joutes  oratoires  ;  et  aujourd'hui 
que  l'on  demande  surtout  k  Yéloquence  des 
faits,  des  preuves,  un  style  précis  et  nerveux  ; 
aujourd'hui  que  l'on  rejette  de  plus  en  plus 
la  redondance,  l'emphase,  les  recherches  pué- 
riles, on  hésite  k  ranger  sous  le  titre  d'élo- 
?uence  un  grand  nombre  des  morceaux  que 
Académie  couronne  ou  fait  entendre.  On 
changerait  volontiers  la  dénomination  d'eïo- 
quence  académique  en  celle  de  littérature 
académique. 

Le  nom  d'éloquence  conviendrait  bien  mieux 
à  des  parties  d'ouvrages  où  on  la  trouve  avec 
toutes  ses  qualités,  quoiqu'ils  ne  se  classent, 
k  proprement  parler,  dans  aucune  des  bran- 
ches de  l'éloquence.  Il  y  a,  dans  certaines  pa- 
ges d'histoire,  de  morale,  de  philosophie,  de 
roman,  même  d'économie  politique,  une  élo- 
quence véritable.  Il  y  a  des  historiens ,  des 
moralistes,  des  philosophes,  des  romanciers, 
des  économistes  vraiment  éloquents,  bien 
qu'ils  soient  souvent  incapables  de  s'expri- 
mer en  public  et  qu'ils  aient  besoin,  pour  co- 
ordonner leurs  pensées  et  pour  en  trouver  la 
forme,  du  travail  silencieux  et  de  1*  médita- 
tion du  cabinet.  Ce  sont  surtout  les  grands 
principes  de  l'humanité,  la  violation  de  ces 
principes  et  le  désir  de  les  faire  triompher 
qui  leur  inspirent  des  paroles  éloquentes. 
En  un  tel  moment,  quels  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs dans  leur  conduite  et  le  sentiment,  ils 
réalisent  l'adage  antique  :  Vir  bonus  dicendi 
peritus.  Il  en  est  de  même  presque  toujours 
des  orateurs.  Lorsqu'ils  s'élèvent  k  l'éloquence, 
lorsqu'ils  ont  sur  les  lèvres  les  accents  qui 
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font  vibrer  les  sentiments  humains,  ienr  ;'itne 
est  pénétrée  des  saints  enthousiasmes,  des 
convictions  justes,  des  haines  honnêtes.  Que 
le  discours  terminé,  la  passion  du  bien  éteinte, 
la  vie  ordinaire  reprise,  Us  retombent  dans 
les  petitesses  et  les  erreurs;  peu  importe.  On 
peut  dire,  en  général,  que  le  grand  orateur, 
au  moment  où  il  fait  acte  d'orateur,  est  vir 
bonus  (l'homme  de  bien),  et,  k  la  gloire  de 
l'humanité,  il  le  reste  souvent,  sa  tâche  ac- 
complie. 

On  le  comprendra  aisément,  nous  n'avons 
pas  voulu  traiter  ici  de  chacun  des  quatre 
genres  que  comprend  Yéloquence.  Nous  ne 
devions  que  les  indiquer  k  grands  traits,  sauf 
k  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  chaire,  bar- 
reau, JUDICIAIRE,  MILITAIRE  et  TRIBUNE.  11 
trouvera  là  non-seulement  l'historique  de  Vélo- 
quence  dans  chacune  de  ses  branches ,  mais 
encore  l'exposé  des  règles  auxquelles  doivent 
s'assujettir  les  divers  orateurs,  suivant  qu'ils 
appartiennent  k  la  chaire,  au  barreau,  k  l'ar- 
mée ou  k  la  politique. 

—  Eloquence  de  la  chaire.  V.  chaire. 

—  Eloquence  judiciaire.  V.  barreau  et  ju- 
diciaire. 

—  Eloquence  militaire.  V.  militaire. 

—  Eloquence  politique  ou   de  la  tribune. 

V.  TRIBUNE. 

Éloquence  de  la  ebaire  (DIALOGUES  SUR  L*), 

ouvrage  de  Fénelon,  publié  seulement  après 
la  mort  de  l'auteur  (1718).  Il  ne  renferme  que 
trois  dialogues  ,  dans  lesquels  l'évêque  de 
Cambrai  a  imité  la  manière  de  Platon  ;  le 
premier  de  ces  entretiens  contient  même  une 
rapide  analyse  du  Gorgias.  Toutefois,  il  est 
k  observer  que  Fénelon,  n'ayant  pas  k  mettre 
en  scène  des  chefs  célèbres  d'écoles  oppo- 
sées, comme  a  dû  le  faire  le' philosophe  grec, 
Se  contente  de  distinguer  ses  interlocuteurs 
par  les  lettres  a,  b,  c,  ce  qui  est  un  intérêt 
de  moins  pour  la  discussion. 

L'éloquence  de  la  chaire  a  pour  domaine 
la  morale.  Le  but  qu'elle  cherche  k  atteindre 
est  d'inspirer  aux  hommes  la  bonté,  la  bien- 
faisance, l'équité,  la  charité  universelle;  d'in- 
struire son  auditoire,  de  le  consoler,  de  l'en- 
courager; de  rendre  le  vice  odieux,  la  vertu 
aimable,  le  devoir  attrayant.  Pour  réussir,  il 
faut  suivre  les  élans  de  son  âme,  obéir  k  cette 
éloquence  du  cœur  qui  séduit  et  entraîne. 
Telle  est  la  pensée  originelle  de  ces  Dialogues 
de  Fénelon,  qui  prêchait  ici  d'exemple. 

L'occasion  de  l'entretien  est  la  critique  d'un 
sermon  où  un  prédicateur  s'est  montré  plu- 
tôt bel  esprit  qu'orateur,  par  le  choix  de  son 
texte  et  par  les  divisions  artificielles  qu'il  y 
a  établies.  Dans  les  deux  premiers  dialogues, 
l'auteur  traite  de  l'éloquence  en  général,  de 
son  but,  de  ses  principes,  de  ses  moyens  et 
de  ses  règles  ;  le  troisième  est  particulière- 
ment consacré  k  l'éloquence  religieuse.  Cette 
dernière  partie,  dans  laquelle  l'auteur  a  dé- 
veloppé des  principes  dont  l'application  est 
excellente,  manquait  encore  aux  traités  et  k 
l'enseignement  de  l'art  oratoire;  il  est  vrai 
que  les  grands  orateurs  de  la  chaire  donnaient 
des  leçons  pratiques  de  cet  art. 

Fénelon  n'avait  point  écrit  ces  Dialogues 
pour  le  public.  En  exposant  dans  ce  travail 
ses  idées  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  il  s'é- 
tait proposé  de  se  rendre  compte  de  ses  pro- 
pres sentiments  sur  l'objet  du  ministère  de  la 
parole  évangélique,  et  de  rechercher  la  mé- 
thode la  plus  sûre  et  la  plus  utile,  celle  qui 
peut  permettre  de  recueillir  tous  les  fruits 
de  la  prédication.  Il  n'eut  ni  l'intention  de 
critiquer  les  abus  qu'il  apercevait  dans  la 
méthode  ordinaire,  ni  la  prétention  de  pro- 
duire un  système  nouveau.  L'auteur  des  Dia- 
logues pense  que  les  prédicateurs  ne  doivent 
point  composer  des  discours  qui  aient  besoin 
d'être  appris  et  débités  par  cœur.  •  Considé- 
rez, dit-il,  tous  les  avantages  qu'apporte  duns 
la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n'apprend 
point  par  coeur.  11  se  possède,  il  parle  natu- 
rellement, il  ne  parle  point  en  déclamateur, 
les  choses  coulent  de  source;  ses  expressions 
(si  son  naturel  est  riche  pour  l'éloquence) 
sont  vives  et  pleines  de  mouvement.  La  cha- 
leur même  qui  l'anime  luf  fait  trouver  des 
expressions  et  des  figures  qu'il  n'aurait  pu 
préparer  dans  son  étude.  L'action  ajoute  une 
nouvelle  vivacité  k  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve 
dans  la  chaleur  de  l'action'  est  autrement  sen- 
sible et  naturel;  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent 
point  l'art...  Voilà  le  véritable  art  d'instruire 
et  de  persuader  ;  sans  ces  moyens,  on  ne  fait 
que  des  déclamations  vagues  et  infructueu- 
ses. »  Fénelon  convient  que ,  pour  pouvoir 
exercer  avec  succès  le  ministère  de  la  pa- 
role, sans  le  secours  de  la  mémoire  et  d'une 
composition  préparée,  il  faut  une  méditation 
sérieuse  des  premiers  principes,  une  connais- 
sance étendue  des  mœurs,  la  lecture  de  l'an- 
tiquité," de  la  force  de  raisonnement,  etc.  Il 
est  opposé  aux  divisions  et  aux  sous-divisions 
généralement  adoptées  dans  les  serinons;  cet 
ordre  est  arbitraire  et  nuisible  k  l'effet  du 
discours.  Il  désire  que  les  prédicateurs  s'at- 
tachent davantage  à  instruire  les  peuples  de 
l'histoire  de  la  religion.  Il  blâme  1  usage  as- 
sez moderne  de  fonder  tout  un  sermon  sur  un' 
texte  isolé.  Les  prédicateurs  devraient  prê- 
cher souvent,  et  les  serinons  devraient  être 
courts. 

Les  idées  de  Fénelon  sur  l'éloquence  de 
la  chaire  ont  soulevé  des  objections  nom- 
breuses. Il  est  bien  rare  de  trouver  un 
orateur  que  ses  talents  et  ses  connaissances 
mettent  en  état  de  carier  sur  toutes  sortes 
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de  sujets  avec  assez  de  force  et  d'onction 
pour  prouver,  peindre  et  toucher.  L'élo- 
quence de  la  chaire  est  un  art;  comme  tou- 
tes les  autres  sciences  humaines ,  celle-ci 
est  soumise  à  des  règles  fondées  sur  la  na- 
ture et  sur  l'observation  du  cœur  humain. 
Elle  a  ses  principes,  ses  convenances,  ses 
recherches,  ses  délicatesses  et  même  ses  ar- 
tifices. Mais,  en  se  montrant  si  sévère  contre 
l'éloquence,  l'auteur  des  Dialogues  s'est  bien 
gardé  d'établir  des  règles  absolues.  Les  écri- 
vains qui  ont  combattu  sa  thèse  ne  l'ont  pas 
considérée  sous  son  véritable  point  de  vue. 
En  proposant  en  imitation  la  parole  austère 
et  familière  de  l'Ecriture,  il  voulait  interdire 
à  ia  tribune  sacrée  les  dangereuses  ressour- 
ces de  l'éloquence  profane  ;  en  conseillant 
aux  prédicateurs  de  suivre  l'inspiration  spon- 
tanée de  leur  cœur,  selon  la  circonstance  et 
le  besoin,  il  entendait  parler  uniquement  de 
ces  instructions  que  les  évêques  et  les  pas- 
teurs sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur  mi- 
nistère, de  faire  aux  fidèles.  Réduites  à  ce  seul 
objet,  toutes  les  maximes  de  Fénelon  sont  émi- 
nemment pratiques.  Un  évèque,  en  effet,  s'ho- 
nore plus  en  donnant  au  peuple  des  villes  et 
des  campagnes  des  instructions  conformes  à 
sa  simplicité  et  accessibles  à  son  intelligence, 
qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  l'éloquence 
profane.  Qu'apprennent  au  vulgaire  les  ser- 
mons préparés  avec  trop  d'art  et  d'étude? 
Les  orneinerits  oratoires  n'expliquent  pas  les 
rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne. 
Ces  principes  ont  paru  fort  judicieux  à  l'abbé 
Muury,et  l'on  peutdire  avec  lui  des  Dialogues, 
»  qu'on  doit  les  regarder  comme  le  meilleur 
livre  didactique  pour  les  prédicateurs,  et  que 
toutes  les  règles  de  l'art  y  sont  fondées  sur 
le  bon  sens  et  sur  la  nature,  t  Ces  préceptes 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  conseils  ti- 
rés d'une  expérience  personnelle  :  étudier  les 
saintes  Ecritures  et  les  Pères  de  l'Eglise 
(dont  Fénelon  donne  une  appréciation  nou- 
velle mêlée  de  quelques  critiques,  mais  pleine 
de  justesse  et  d'élévation);  éviter  toute  re- 
cherche de  style,  dédaigner  toute  prétention 
aux  effets  oratoires  et  parler  toujours  autant 
que  possible  d'abondance.  Au  sentiment  de 
M.  Villemain,.  i  nous  n'avons  dans  notre  lan- 
gue aucun  traité  de  l'art  oratoire  qui  ren- 
ferme plus  d'idées  saines,  ingénieuses  et  neu- 
ves, une  impartialité  plus  sévère  et  plus  har- 
die dans  ses  jugements.  Le  style  en  est  simple, 
agréable,  varié,  éloquent  a  propos,  et  mêlé 
de  cet  enjouement  délicat  dont  les  anciens 
savent  tempérer  la  sévérité  didactique...  On 
y  sent  partout  ce  goût  exquis  de  simplicité, 
cet  amour  pour  le  beau  simple  qui  fait  le  ca- 
ractère inimitable  de  ses  écrits.  »  M.  Nisard 
partage  l'opinion  de  M.  Villemain  :  «  Fénelon, 
dit-il,  s'est  heureusement  inspiré  de  cette  mé- 
thode de  Socrute,  amenant  peu  à  peu  son  in- 
terlocuteur, par  la  douce  insinuation  de  la 
logique  familière,  à  se  dépouiller  de  ses  pré- 
jugés et  à  se  laisser  surprendre  en  quelque 
sorte  par  la  vérité...  On  peut  regarder  ces 
Dialogues  comme  l'un  des  ouvrages  de  cri- 
tique les  plus  originaux  dans  notre  langue.  » 
La  Lettre  à  l'Académie  française  fait  suite 
aux  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Éloquence  de  la  chaire  (ESSAI  SUR  L'),  ou- 
vrage de  l'abbé  Maury,  publié  en  1810  (2  vol. 
in-8°).  Cette  édition  est  le  livre,  retondu  et 
considérablement  augmenté ,  des  Discours 
choisis  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  litté- 
rature, publiés  en  1777  ;  ce  recueil  n'était  re- 
marquable que  par  une  profusion  d'anecdotes. 
Souvent  réimprimé  à  l'insu  de  l'auteur,  qui 
ne  l'avait  destiné  qu'à  sa  seule  instruction, 
cet  ensemble  d'observations  journalières  lui 
parut  présenter  enfin  la  matière  d'un  traité 
sur  l'éloquence  sacrée. 

L'ouvrage  définitif  de  l'abbé  Maury  n'est 
pas  une  exposition  aride'  des  règles  qui  con- 
stituent la  théorie  de  l'art  oratoire  ;  l'auteur 
s'est  proposé  d'exciter  le  goût  de  l'éloquence 
plutôt  que  d'en  rappeler  les  éléments.  Son 
Essai  est  tout  aussi  bien  une  dissertation  cri- 
tique, accompagnée  d'exemples  et  de  juge- 
ments, qu'un  traité  didactique.  Ce  sont  même 
ces  aperçus  et  ces  citations  raisonnées  des 
grands  modèles  qui  intéressent  la  majorité 
des  lecteurs  qui  veulent  connaître  les  beautés 
et  les  défauts  des  chefs-d'œuvre,  sans  ambi- 
tionner les  périlleux  triomphes  de  l'éloquence 
sacrée 'ou  profane.  L'auteur  cite  k  chaque 
p.ige  les  orateurs  du  premier  ordre,  et  sur- 
tout Bossuet;  son  goût  n'hésite  pas  à  indi- 
quer et  à  discuter  des  fautes  de  discours  que 
l'autorité- d'un  grand  nom  rendrait  contagieu- 
ses. L'abbé  Maury  a  eu  l'honneur  d'inventer 
ou  de  réhabiliter  le  P.  Bridaine;  le  premier, 
il  a.  contesté  a  Massillon  un  rang  qui  lui  pa- 
raît être  supe'iieur  à  son  mérite;  enfin,  il  a 
compris  et  jugé  Bourdaloue  comme  personne 
ne  l'a  fait,  ni  avant  lui  ni  après  lui.  Maury 
est  le  critique  interprète  de  Bourdaloue, 
comme  La  Harpe  est  le  commentateur  élo- 
quent et  fidèle  de  Racine. 

En  perpétuant  le  souvenir  des  anecdotes 
historiques  qui  se  rattachent  à  la  tribune  sa- 
crée du  xvne  siècle,  l'auteur  s'est  proposé 
de  conserver  les  traditions  de  la  chaire  et  de 
suppléer  au  commentaire  qui  manquait  aux 
éditions  de  Bossuet.de  Bourdaloue  et  de  Mas- 
sillon. Les  orateurs  nationaux  ne  lui  ont  pas 
l'ait  perdre  de  vue  les  étrangers  ;il  s'est,  borné 
toutefois  aux  plus  célèbres  prédicateurs  de 
l'Italie  et  de  l'Angleterre. 

Sainte-Beuve  a  jugé  a  son  tour  l'abbé 
Maury.  Sévère  pour  l'homme,  Une  cache  pas 
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son  estime  pour  un  traité  dont  l'absence  ou 
la  perte  serait  chose  fort  regrettable.  «  Son 
Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire  est  un  des 
meilleurs  livres  que  nous  ayons  dans  le  genre 
didactique.  Malgré  le  titre,  et  quoiqu'il  soit 
toujours  très-difficile  de  venir  parler  de  ser- 
mons et  de  l'art]  d'en  faire  sans  ennuyer,  l'abbé 
Maury  instruit  et  n'ennuie  pas.  >  Sainte- 
Beuve  dit  plus  loin  de  ce  livre,  corrigé  et 
perfectionné,  qui  reçut  sa  forme  définitive  en 
1810  :  <  Non-seulement  les  prédicateurs,  mais 
tous  ceux  qui  ont  à  parler  en  public  y  trou- 
veront quantité  de  remarques  justes  et  fines, 
mais  justes  avant  tout,  et  qui  sont  d'un 
homme  de  métier,  parlant  avec  autorité  de 
ce  qu'il  a  pratiqué  et  de  ce  qu'il  sait  à  fond. 
L'auteur,  en  se  remettant  à  cet  estimable  tra- 
vail, s'est  évidemment  ressouvenu  des  heures 
appliquées  de  sa  jeunesse,  et  il  les  a  recom- 
mencées avec  charme  et  avec  fruit.  Tout  y 
est  sensé,  et  rien  n'y  sent  l'ennui.  Le  style 
s'y  anime  convenablement  des  citations  des 
anciens  sans  trop  s'en  surcharger...  Des  sou- 
venirs personnels,  quelques  anecdotes  intro- 
duites à  propos,  viennent  consoler  de  la  con- 
tinuité des  préceptes  sans  en  distraire.  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  chaire  sont  présentés, 
analysés  en  grand,  et  il  n'oublie  pas  les  par- 
ticularités qui  peuvent  en  éclaircir  et  en  faire 
valoir  quelques  effets  déjà  inaperçus...  Ne 
lui  demandez  ni  grande  finesse,  ni  grande 
nouveauté,  ni  curiosité  vive  ;  mais  il  est  large, 
il  est  plein,  il  va  au  principal  ;  il  s'entend  à 
poser  l'architecture  et  les  grandes  avenues 
du  discours;  il  les  démontre  en  maître  chez 
les  maîtres.  » 

Marmontel,  dans  ses  Mémoires,  apprécie 
le  talent  oratoire  de  l'abbé  Maury  ;  Palissot, 
dans.ses  Mémoires  sur  la  littérature,  parle  avec 
éloges  de  Y  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire; 
La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature,  prend 
à  partie  son  confrère  en  critique  a  propos 
de  quelques  opinions  qui  dérangent  les  idées 
du  fameux  Aristarquej  Dussault,  dans  les 
Annales  littéraires,  a  révisé  ou  confirmé  ces 
divers  jugements.  Voici  à  quoi  il  s'en  tient  : 
»  C'est  un  très-bon  livre  de  littérature  au- 
tant qu'un  traité  spécial;  et  l'on  ne  peut  le 
parcourir  sans  se  sentir  enflammé  d'un  amour 
plus  vif  pour  les  lettres  et  d'une  ardeur  fa- 
vorable au  développement  du  talent...  Tout 
est  fondu  d'un  seul  jet  dans  le  style  de  M.  le 
carJinal  Maury  :  tout  est  lié,  tout  marche 
d'ensemble...  Dans  l'abandon  do  son  .élo- 
quence, quelquefois  un  peu  négligée,  il  se  fait 
pardonner  quelques  incorrections,  quelques 
traits  d'un  goût  moins  pur,  à  force  de  cha- 
leur, de  verve  et  d'intérêt  :  peu  d'ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  offrent  une  lecture 
plus  attachante  que  l'Eloquence  de  la  chaire.  > 

M.  Poujoulat  a  publié  une  monographie 
assez  étendue  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
carditial  Maury ,  qui  aurait  dû  rester  abbé 
suivant  la  piquante  remarque  de  Chénier. 

Éloquence  politique  el  religieuse  au  XIVe, 
au  XVU  et  au  XVIC  vlocle  (HISTOIRE  DU  L.'),  par 

Géruzez.  C'est  un  recueil  des  leçons  que  ce 
savant  écrivain  a  professées  à  la  Sorbonne 
en  1837-1838  (2  vol.  in-8»).  C'est  un  ouvrage 
sagement  écrit,  où  manquent  parfois  les  dé- 
veloppements, mais  qui ,  dans  son  ensem- 
ble, peut  servir  de  guide  fidèle  pour  l'étude 
de  l'éloquence  au  moyen  âge  et  pendant  la 
Renaissance.  Les  divers  chapitres  qui  le 
composent  ressemblent  aux  afineaux  d'une 
chaîne  que  l'on  peut  nouer  facilement,  mais 
qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  ;  on  voit 
que  c'est  là  une  série  de  leçons  prépa- 
rées. Chaque  leçon,  d'ailleurs,  prise  a  paît, 
est  excellente.  L'éloquence  religieuse,  poli- 
tique et  judiciaire,  est  traitée  de  main  de 
maître;  la  prédication  de  la  première  croi- 
sade, les  sermonnaires,  la  comédie  aristopha- 
nesque  sont  consciencieusement  étudiés.  Saint 
Bernard,  Abélard,  Alain  Chartier,  Rabelais, 
Calvin ,  Anne  Dubourg ,  les  pamphlétaires, 
d'Aubigné,  sont  autant  de  portraits  réussis. 
L'auteur  s'applique  partout  à  établir  une 
sorte  de  parenté  entrej  la  littérature  grec- 
que ,  la  littérature  latine  et  notre  littéra- 
ture :  «  Bodin  ,  l'auteur  de  la  République, 
est  un  disciple  d'Aristote  ;  L'Hospital  pense 
et  parle  comme  un  Caton  ;  de  Thou  est 
formé  à  l'école  de  Tite-Live;  Cujas  et  Pi- 
thou  reconnaissent  pour  maîtres  Gaïus  et  Pa- 
pinien;  Montaigne  rend  hommage  à  Sénèque 
et  à  Plutarque,  et  c'est  dans  l'étude  d'Horace 
et  de  Virgile  que  Régnier  et  Malherbe  ont 
retrouvé  la  vraie  poésie.  »  Peut-être  cette 
préoccupation  systématique  entraîne-t-elle 
parfois  M.  Géruzez  un  peu  loin;  mais  il  soutient 
toujours  spirituellement  sa  thèse.  Ce  qui  est 
rare,  nous  nous  plaignons  de  la  brièveté  de 
son  livre.  Ainsi,  nous  aurions  désiré  voir 
l'auteur  traiter  avec  plus  d'énergie  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  origines  de  notre  élo- 
quence parlementaire  et  insister  davantage 
sur  l'effet  que  produisirent  les  discours  de 
nos  premiers  hommes  politiques  du  tiers  état. 
Que  devaient  dire,  par  exemple,  les  députés 
aux  états  de  1484  eh  entendant  Jacques  de 
Viry,  juge  en  Forez,  dresser  en  homme  de 
bien,  au  nom  de  la  France,  cet  acte  d'accu- 
sation contre  Louis  XI,  le  méchant  roi  qui 
venait  de  mourir,  et  auquel  M.  Géruzez  ne 
nous  semble  pas  rendre  suffisamment  justice. 
On  dirait  qu'il  nie  à  dessein  ses  actes  de  bonne 
politique  par  horreur  pour  sa  cruauté.  Jac- 
ques de  Viry  trace  un  tableau  qui  rappelle 
le  sombre  pinceau  de  Tacite,  que  Camille 
Desmoulins  saura  retrouver  plus  tard  pour 
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peindre  les  suspects  :  «  Vous  savez  tous  que 
naguère,,  du  temps  du  roi  Louis,  l'état  en- 
tier de  l'Eglise  a  été  déshonoré,  et  ses  élec- 
tions ont  été  cassées,  les  indignes  promus 
aux  épiscopats  et  aux  bénéfices,  les  biens  des 
églises  envahis,  les  plus  saintes  personnes 
délaissées  sans  aucune  dignité;  que  dis-je? 
abandonnées  à  une  condition  vile  et  ignomi- 
nieuse. Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  à 
votre  souvenir  les  délateurs  et  les  calomnia- 
teurs de  l'innocence,  admis  partout  à  la  cour, 
revêtus  de  titres  honorables  et  des  offices 
publics,  ni  ces  gens  avides  et  inventeurs  des 
nouveaux  profits,  préposés  de  préférence  à 
la  levée  des  impôts  et  placés  souvent  dans 
les  plus  hautes  administrations;  car  le  plus 
méchant  des  hommes  était  le  plus  aimé,  et 
l'on  ne  se  contenta  point  de  ne  pas  honorer 
la  vertu  et  l'innocence;  on  alla  jusqu'à  leur 
faire  subir  maintes  fois  le  supplice  du  crime. 
N'avez-vous  pas  vu  souvent  des  innocents 
emprisonnés  sans  jugement  et  même  mis  à 
mort,  et  leur  héritage  passer  aux  mains  de 
leurs  accusateurs?  Quelle  a  été  sa  prodiga- 
lité et  l'excès' infini  de  ses  dépenses?  Per- 
sonne ne  l'ignore;  car,  vous  le  savez,  il  don- 
nait, il  prenait  tout  sans  choix  et  sans  raison, 
et  ses  rapines  n'étaient  pas  moins  insensées 
que  ses  largesses.  Quant  au  peuple:  je  dirai 
avec  vérité  que,  sous  ce  roi  de  terrible  mé- 
moire, le  poids  insupportable  des  impôts  fail- 
lit le  jeter  à  bas  et  1  écraser.  Maintenant  vous 
paraissez  vouloir  que  le  corps  de  l'Etat,  ac- 
cablé non  d'une  seule  maladie,  déchiré  non 
d'une  Seule  blessure ,  mais  accablé  par  un 
grand  nombre  de  maladies,  affaibli  de  mille 
blessures,  presque  mourant  dans  les  convul- 
sions et  la  langueur,  se  relève  uniquement 
par  vos  soins  et  qu'il  recouvre  tout  à  coup  la 
santé,  c'est-à-dire  une  meilleure  organisa- 
tion, et  qu'il  remonte  à  son  antique  splen- 
deur. Ce  n'est  pas  chose  facile;  il  n'est  pas 
dans  l'ordre  de  la  nature  de  guérir  en  quel- 
ques heures  tant  de  blessures  du  corps  poli- 
tique, tant  de  difformités;  c'est  par  degrés, 
c'est  à  l'aide  du  temps  qu'on  effacera  la  trace 
de  ces  longues  souffrances  l  »  Nous  remer-' 
cions  M,  Géruzez  de  remettre  sous  nos  yeux 
ce  morceau  de  mâle  éloquence  conservé  dans 
le  Journal  de  Jean  Masselin,  officiai  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen  ;  mais  nous  le  ferions  bien 
plus  chaleureusement  s'il  l'avait  accompagné 
d'une  sorte  de  photographie  de  l'assemblée, 
qui  nous  transmît  les  gestes  et  les  expres- 
sions de  physionomie  à  l'audition  de  ce  lan- 
gage austère.  En  somme ,  cet  ouvrage  de 
M.  Géruzez  est  une  digne  introduction  à  son 
Histoire  générale  de  l'éloquence  en  France. 

Eloquence  chrétienne  au  IVC  ■lècle  (TA- 
BLEAU de  l'),  par  M.  Villemain  (édition  refon- 
due, 1849,  l  vol.).  L'auteur  s'était  proposé  d'é- 
crire l'histoire  de  la  littérature  de  l'Eglise 
naissante,  de  cette  littérature  intermédiaire, 
ancienne  par  la  langue,  moderne  pai  les  idées, 
dont  l'originalité  a  son  charme  et  son  prix. 
De  cette  œuvre,  il  n'a  composé  que  des  frag- 
ments, d'abord  disséminés,  puis  coordon- 
nés, développés  et  réunis  dans  un  véritable 
livre,  où  l'unité  du  sujet  est  rendue  plus  vi- 
sible. M.  Villemain  a  retracé  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'éloquence  chrétienne,  ou  du  moins 
le  tableau  de  la  lutte  morale  qui,  au  iv»  siècle, 
a  eu  pour  résultat  de  remplacer  l'antique  so- 
ciété par  la  société  nouvelle.  11  expose  d  abord, 
dans  un  chapitre  plein  de  faits  curieux,  ass'em- 
blés  savamment  et  spirituellement  commentés, 
le  déclin  des  croyances  du  paganisme,  ruinées 
à  Rome,  leur  siège  principal,  par  les  har- 
diesses des  philosophes  et  tes  inventions  des 
poètes ,.  par  la  chute  des  institutions  de  la 
république ,  et  par  d'autres  causes  de  déca- 
dence et  de  corruption  agissant  sur  toutes  les 
classes  de  la  société.  Il  suit  parallèlement  les 
fortunes  diverses  de  ces  croyances  dans  les 
principales  provinces  de  l'empire,  et  en  mar- 
que le  rapport  avec  les  religions  des  peuples 
barbares,  en  dehors  des  limites  du  monde  ro- 
main. Il  énumère  enfin  et  caractérise  les  sectes 
nombreuses  entre  lesquelles  se  partageait, 
sans  s'altérer  essentiellement,  la  religion  qui, 
au  sein  d'un  polythéisme  universel,  avait  con- 
servé la  notion  de  l'unité  de  Dieu,  et  de  la- 
quelle allait  sortir  la  foi  appelée  à  régénérer 
le  monde.  Un  second  chapitre  réprésente  le 
progrès  souterrain,  l'invasion  rapide  des  ver- 
tus du  christianisme  à  travers  la  démoralisa- 
tion et  l'inhumanité  de  la  société  antique.  Un 
troisième  chapitre,  d'un  autre  caractère,  offre 
une  vue  générale  du  sujet;  il  en  fait  com- 
prendre la  grandeur,  la  variété,  l'originalité 
piquante,  l'intérêt  à  la  fois  littéraire,  moral 
et  historique  ;  il  annonce  ainsi  sous  quels 
points  de  vue  divers  il  doit  le  considérer,  y 
cherchant  tantôt  l'accent  d'une  éloquence  qui 
ne  s'était  point  encore  fait  entendre  auxhoin- 
mes,  tantôt  la  victoire  d'une  croyance  su- 
blime sur  des  philosophies  rivales  et  des  pas- 
sions ennemies,  tantôt  la  figure  changeante 
du,  monde  agité  par  ce  grand  débat.  «  Le 
iv«  siècle,  dit  M.  Villemain  dans  un  passage 
entraînant,  est  la  grande  époque  de  l'Eglise 
primitive  et  l'âge  d  or  de  la  littérature  chré- 
tienne. Dans  1  ordre  social,  c'est  alors  que 
l'Eglise  se  fonda  et  devint  une  puissance  pu- 
blique; dans  l'éloquence  et  les  lettres,  c'est 
alors  qu'elle  produisit  ces  sublimes  et  bril- 
lants génies  qui  n'ont  eu  de  rivaux  quo  parmi 
les  orateurs  sacrés  de  la  France  au  xviie  siè- 
cle. Que  de  grands  hommes,  en  etret,  que 
d'orateurs  éminents  ont  rempli  l'intervalle 
d'Athanase  à  saint  Augustin  !  Quel  prodigieux 
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mouvement  d'esprit  dans  tout  le  monde  ro- 
main! Quels  talents  déployés  dans  de  mysti- 
ques débats  !  Quel  pouvoir  exercé  sur  la 
croyance  des  hommes  I  Quelle  transformation 
de  la  société  tout  entière  à  la  voix  de  cette 
religion  qui  passe  des  catacombes  sur  le  trône 
des  Césars,  qui  dispose  du  glaive,  après  l'a- 
voir émoussé  par  ses  martyrs,  et  n  est  plus 
ensanglantée  que  par  ses  propres  divisions  1... 
Dans  le  ivo  siècle,  la  sublimité  de  l'éloquence 
chrétienne  semble  croître  et  s'animer  en  pro- 
portion du  dépérissement  de  tout  le  reste. 
C'est  au  milieu  de  l'abaissement  le  plus  hon- 
teux des  esprits  et  des  courages,  c'est  dans 
un  empire  gouverné  par  des  eunuques,  en- 
vahi par  les  barbares,  qu'un  Athanase,  un 
Chrysostome,  un  Ainbroise,  un  Augustin,  font 
entendre  la  plus  pure  morale  et  la  plus  haute 
éloquence.  Leur  génie  seul  est  debout,  dans 
la  décadence  de  1  empire.  Ils  ont  l'air  de  fon- 
dateurs au  milieu  des  ruines.  C'est  que,  en  ef- 
fet, ils  étaient  les  architectes  de  ce  grand 
édifice  religieux  qui  devait  succéder  àl'em- 
pire  romain.  »  Cet  imposant  changement  s'ac- 
complissait dans  certaines  villes.  L'auteur 
passe  en  revue  ces  théâtres  fameux  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Athènes,  Antioche,  Alexan- 
drie,  Constantinople,  Rome,  avec  leurs  popu- 
lations variées,  avec  leurs  mœurs,  plus  ou 
moins  mêlées  d'idolâtrie,  de  philosophie  et  de 
christianisme,  revivent  en  traits  frappants 
empruntés  aux  orateurs  sacrés.  Les  écrits 
des  Pères  sont  une  image  de  l'état  des  esprits 
et  du  caractère  propre  des  races.  ■  Au  milieu 
des  controverses  et  des  subtilités  mystiques, 
on  y  surprend  tous  les  détails  de  l'histoire 
des  peuples ,  tous  les  progrès  d'une  longue 
révolution  morale,  le  déclin  et  l'obstination 
des  anciens  usages,  l'influence  des  lettres 
prolongeant  celle  des  croyances,  les  croyan- 
ces nouvelles  commençant  par  le  peuple  et 
s'étayant  à  leur  tour  du  savoir  et  de  l'élo- 
quence, les  orateurs  remplaçant  les  apôtres, 
et  le  christianisme  formant  au  milieu  de  l'an- 
cien monde  un  âge  de  civilisation  qui  semble 
séparé  de  l'empire  romain  et  qui  meurt  ce- 
pendant avec  lui...  »  Là  apparaissent  les 
Pères  eux-mêmes  ;  là  se  rencontrent,  sans  se 
connaître  ou  sans  se  chercher,  ce  Julien  qui, 
sous  les  dehors  suspects  d'une  foi  imposée, 
médite  déjà  le  dessein  d'une  restauration 
poétique. et  philosophique  de  l'ancien  culte, 
et  ce  Grégoire  de  Nazianze,  ce  Basile,  insé- 
parables amis  que  les  exercices  de  la  littéra- 
ture et  de  l'éloquence  profanes  préparent  de 
loin  à  une  gloire  commune  dans  les  travaux 
de  la  parole  apostolique.  Après  avoir  carac- 
térisé, dans  cette  phase  critique,  le  génie  de 
l'Orient  et  celui  de  l'Occident,  l'auteur  intro- 
duit d'une  part  les  Pères  grecs,  de  l'autre  les 
Pères  latins;  il  évoque  les  souvenirs  et  les 
œuvres  de  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de 
saint  Basile,  de  suint  Jean  Chrysostome,  de 
Synésius,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Paulin,  de  saint 
Augustin.  Il  retrace  les  vicissitudes  de  leurs 
vies  héroïques,  repassant  la  longue'histoire 
de  leurs  travaux,  analysant  leurs  livres  et 
leurs  discours,  complétant  leurs  portraits  par 
des  tableaux  de  moeurs.  Cetie  galerie  critique 
se*  termine  par  la  figure  de  Julien,  qui  tenfe 
de  relever  les  temples  ruinés  du  paganisme; 
par  celle  de  Symmaque,  qui  défend  contre 
saint  Ambroise  l'autel  de  la  Victoire.  Deux 
chapitres,  entièrement  nouveaux,  sont  con- 
sacrés à  saint  Ephrem,  diacre  d'Edesse,  A  à 
saint  Epiphane,  évêque  de  Salamine.  Ces  écri- 
vains, d'un  génie  tout  oriental,  servent  de 
transition  k  certains  représentants  de  l'Eglise 
latine,  notamment  à  saint  Jérôme  et  à  saint 
Augustin,  qui  semblent  appartenir  à  l'Orient 
par  divers  traits  de  caractère. 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  nouveau , 
M.  Villemain  a  traité  son  sujet  en  dehors 
de  toute  préoccupation  théologique;  il  l'a 
considéré  comme  une  forme  particulière  de 
la  pensée  et  de  la  parole  humaine.  Il  l'a 
abordé  néanmoins  avec  un  sentiment  on 
une  émotion  singulière  que  les  critiques  n'é- 
prouvent pas  d'habitude  ;  c'est  que  l'élo- 
quence des  Pères  est  contagieuse,  qu'elle 
remplit  le  cœur  d'une  profonde  et  intime  poé- 
sie, la  vraie,  celle  qui  parle  à  l'âme  bien  plus 
qu'à  l'imagination.  «  Sans  perdre  de  ses  grâ- 
ces d'autrefois ,  dit  Sainte-Beuve ,  le  talent 
de  M.  Villemain  a  gagné  une  teinte  de  mé- 
lancolie qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant 
et  qui  le  rehausse.  On  croit  sentir  dans  ces 
pages  toutes  sérieuses,  tout  étendues,  et  où 
nulle  trace  d'inquiétude  littéraire  ne  se  fait 
jour,  ce  je  ue  sais  quoi  d'achevé  que  donne 
au  talent  la  connaissance  du  mal  caché  et  l'é- 
preuve même  de  la  douleur.  Lorsque,  la  pre- 
mière fois,  le  brillant  écrivain  abordait  ces 
portions  d'étude  si  compliquées  et  parfois  si 
sombres,  il  n'avait  connu  que  les  grâces  de 
la  vie,  et  il  n'en  avait  recueilli  que  les  ap- 
plaudissements faciles.  «  Lecteur  profane , 
■  disait-il,  je  cherchais  dans  ces  bibliothèques 
«  théologiques  les  mœurs  et  le  génie  des  peu- 
»  pies...  »  Pour  bien  apprécier  le  génie  des  Am- 
broise et  des  Augustin  durant  ces  âges  ex- 
trêmes de  la  calamité  et  de  l'agonie  humaine, 
il  fallait  avoir  fait  un  pas  de  plus  et  y  reve- 
nir avec  la  conscience  qu'on  n'a  été  soi-même 
étranger  à  rien  de  l'homme.  C'est  là  le  pro- 
grès à  la  fois  moral  et  littéraire  que  je  crois 
sentir  en  plus  d'un  passage  de  cette  étude, 
devenue  aujourd'hui  un  livre.  M.  Villemain 
n'est  plus  ce  lecteur  profane  dont  il  a  purlé. 
Il  ne  fait  pas  seulement  briller  à  nos  veux 
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les  choses  éloquentes,  il  touche  avec  émotion 
les  choses  profondes.  • 

ÉLOQUENT,  ente  adj.  (é-lo-kan,  an-te  — 
lat.  eloquens ,  même  sens).  Qui  a  de  l'élo- 
quence, qui  parle  ou  écrit  avec  éloquence  : : 
Les  femmes  sont  éloquentes  m  conversation  et 
vives  pour  mener  une  cabale.  (Fên.)  Que  ce 
soit  la  vérité  gui  nous  touche  et  non  les  orne- 
ments dont  les  hommes  éloquents  l'auront 
-parée.  (Boss.)  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  éloquents,  parce  que  leur  ccew  parle  trop 
haut  et  les  empêche  d'entendre  ce  qu'ils  disent. 
(Chateaub.)  Avec  la  seule  pensée  on  peut  être 
dissert;  pour  être  Éloquent,  il  est  nécessaire 
que  la  passion  s'y  joigne.  (Lamenn.)  Pour  être 
éloquent,  il  ne  s'agit  que  de  bien  penser,  de 
penser  fortement.  (Ste-Beuve.)  il  Qui  est  dit 
ou  écrit  avec  éloquence  :  Discours,  style,  ou- 
vrage éloquent.  Termes  éloquents.  Un  dis- 
cours n'est  éloquent  qu'autant  qu'il  agit  dans 
l'âme  de  l'auditeur.  (Fèa.)  Les  mauvais  écri- 
vains de  Borne  sentaient  bien  Qu'il  était  plus 
aisé  d'éviter  la  bouffissure  des  orateurs  de 
l'Asie  que  d'atteindre  à  /'éloquente  simplicité 
de  Démosthène.  (La  Harpe.)  On  sert  mieux  sa 
cause  par  l'exemple  des  bonnes  actions  que  par 
les  plus  éloquents  discours.  (De  Gérando.) 
Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  lettre  éloquente. 

Colardbàit. 
En  vers  de  touta  espèce,  en  termes  éloquents, 
Vous  répandez  sur  tout  vos  sarcasmes  piquants. 

Destouciiës. 
Interprète  éloquent,  une  lettre  rassemble 
Tout  ce  qu'on  se  dirait  si  l'on  était  ensemble, 

Peutrt. 

—  Par  ext.  Qui  rend  éloquent,  qui  donne 
de  l'éloquence,  qui  fuit  parler  éloquemment: 
La  colère  est  éloquente.  Toute  passion  est 
éloquente,  ( V,  Hugo.) 

—  Fig.  Persuasif,  propre  à  toucher,  à  con- 
vaincre, a  gagner  :  Larmes  éloqukntes.  Si- 
lence éloquent.  Geste  éloquent.  Regard  élo- 
quent. //  n'est  rien  de  plus  éloquent  que 
l'argent.  La  viorale  est  un  témoignage  élo- 
quent qui  atteste  la  divinité.  (De  Gérando.) 

O  silence  des  bois,  solitude  éloquente  1 

A.  Chénier. 
Cest  un  etyle  éloquent  qu'un  billet  au  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 

Reonard. 

—  Pop.  Qui  a  l'haleine  fétide  :  Il  est  ÉLO- 
QUENT, il  fait  sentir  ses  paroles. 

—  Syn.  Éloquent,  dlaert.  V.  DISERT. 

BLORA.  V.  Ellora. 

ÉLORE.  V.  HÉLORB. 

ÉLORN,  rivière  de  France  (Finistère).  Elle 
prend  sa  source  au  pied  de  la  montagne  d'Ar- 
rée,  dans  le  canton  de  Pleyben,  arrond.  de  Châ- 
teaulin,  coule  d'abord  du  S.  au  N.,  passe  k  Gi- 
zun,  k  la  Roche-Maurice,  tourne  à  l'O.,  baigne 
Landerneau  et  va  se  jeter  dans  la  rade  de 
Brest  après  un  cours  de  65  kilom.  Elle  est 
navigable  de  Landerneau  à  son  embouchure, 
sur  une  longueur  de  14  kilom.,  avec  un  tirant 
de  3  à  4  mètres  à  la  haute  mer, 

ELORRIO,  ville  d'Espagne,  province  de 
Biscaye,  à  39  kilom.  S.-Ê.  de  Bilbao,  près  de 
l'Orrio;  1,500  hab.  Fabrique  de  quincaillerie. 
Cette  petite  ville  est  située  au  milieu  de  vas- 
tes pâturages  et  d'une  plaine  bien  cultivée. 
Sur  son  territoire  jaillissent  de  nombreuses 
Sources  d'eau  sulfureuse  froide,  dont  les  deux 
principales  sont  la  source  d'Isasi  et  la  source 
de  Belerin,  près  desquelles  ont  été  construits 
deux  modestes  établissements  de  bains. 

ÉLOSIE  s.  f.  (é-lo-zî  —  dugr.  elos,  marais). 
ErpéU  Genre  de  batraciens  voisin  des  rai- 
nettes, qui  habite  le  Brésil.  ■ 

ÉLOTE  adj.  et  s.  (é-lo-te).  Hist.  gr.  Se  dit 
quelquefois  pour  ilote. 

ÉLOTHÉRIUM  s,  m.  (é-lo-té-ri-omm  —  du 
gr.  elos,  marais  ;  therion,  bête  fauve),  Mamm. 
Genre  de  suilliens  fossiles.  V.  suillikns. 

ELOTOTOTL  s.  m.  (é-lo-to-to-tl).  Ornith. 
Nom  que  les  Mexicains  donnent  au  dacnis. 

ÉLOU.  V.  Ceylan  (idiomes  de). 
ELOUAH  s.  m.  (é-lou-a).  Mot  arabe  qui 
signifie  oasis. 

ÉLOUGES,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  Hainaut,  arrond,  et  à  16  kilom.  O. 
de  Mous  ,  canton  et  à  2  kilom.  de  ûour; 
2,300  hab.  Raffineries  de  sucre  et  de  sel ,  cor- 
deries  importantes  et  renommées;  tanneries,, 
brasseries,  fabriques  de  chicorée;  exploita- 
tion et  commerce  de  charbon  de  terre. 

ÉLOU1S  (Jean-Pierre-Henri),  peintre  fran- 
çais, né  à  Caen  en  1755,  mort  en  1840.  Fort 
jeune,  il  révéla  un  goût  prononcé  pour  la 
peinture,  que  son  père  cultivait  en  amateur 
distingué  ;  il  entra  dans  l'atelier  de  Restout, 
dont  il  devint  un  des  meilleurs  élèves,  puis  se 
rendit  en  Angleterre, commençant  parce  pays 
cette  suite  de  longs  voyages  qui  ont  fait  de 
sa  vie  une  des  plus  aventureuses  carrières 
d'artiste.  Elouis  visita  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, vint  prendre  femme  à  Calais,  s'em- 
barqua pour  1  Amérique,  explora  les  Etats- 
Unis,  et,  pendant  son  séjour  à  Philadelphie, 
peignit  en  miniature  les  portraits  de  plusieurs 
personnages  illustres  de  la  révolution  améri- 
caine, notamment  Washington.  Il  affection- 
nait tout  particulièrement  le  genre  de  la  ca- 
ricature. Ayant  accompagné  M.  de  Humboldt 
dans  ses  voyages  scientifiques,  il  tomba  en- 
tre les  mains  des  Anglais  comme  il  faisait 
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voile  pour  l'Australie,  fut  envoyé  prisonnier 
par  eux  aux  Antilles,  et  séjourna  plusieurs 
mois  dans  l'Ile  de  la  Providence  ,  où  il  visita 
maintes  fois  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis- 
Philippe,  alors  réfugié  dans  cette  Ile.  Revenu 
en  France  (1807),  Elouis  continua  de  cultiver 
son  art,  mais  abandonna  la  miniature  pour  la 

fieinture  à  l'huile.  Il  obtint  au  concours  (1811) 
a  place  de  conservateur  du  musée  de  Caen, 
et  à  dater  de  ce  moment  s'adonna  tout  entier 
au  portrait.  Ses  œuvres  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  du  général  d'Aumont,  de 
MM.  Jamet,  Le  Menuet,  de  La  Jagannière, 
Bridet,  Lair,  de  Touehet,  Ameline  et  l'abbé 
Hervieu. 

ÉLODL  s.  m.  (é-loul).  Antiq.  Syn.  d'ÉLUL. 

ÉLOY  (Nicolas-François-Joseph) ,  médecin 
et  biographe  belge,  né  à  Mons  en  1714,  mort 
dans  la  même  ville  en  1788.  Il  étudia  la  phi- 
losophie et  la  médecine  à  Louvain,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur,  puis  alla  compléter  k  Pa- 
ris son  instruction  médicale.  De  retourkMons, 
il  y  pratiqua  son  art,  devint  médecin  de  la 
ville  (1752),  et  reçut,  en  1754,  le  titre  de  con- 
seiller médecin  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Réflexions 
sur  l'usage  du  thé  (Mons,  1750)  ;  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne 
(I.iége,  1755,  2  vol.  in-8«);  Cours  élémentaire 
des  accouchements  (Mons,  1775)  ;  Mémoire  sur 
la  dyssenterie  (Mons,  1780)  ;  Si  l'usage  du  café 
est  avantageux  à  la  santé  (Mons,  1781). 

ÉI.OY-DE-GY  (SAINT-),  bourg  et  commune 
de  Fiance  (Cher),  canton  de  Saint-  Martin- 
d'Auxigny,  arrond.  et  à  10  kilom.  N.  de  Bour- 
ges; 1,174  hab.  Nombreuses  antiquités.  Châ- 
teau des  Dames,  qu'habita  Agnès  Sorel  ;  on 
voit  encore  dans  les  appartements  quelques 
meubles  ayant  appartenu  à  cette  favorite  et 
un  portrait  de  Charles  VII. 

EL  PASO,  comté  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, duns  la  partie  N.-O.  du  Texas,  borné 
au  N.  par  l'Etat  du  Nouveau-Mexique  et  à 
l'O.  par  le  Rio-Grande;  superficie,  25,656  ki- 
lom. carr.  ;  pop.,  3,100  hab.,  tous  blancs.  La 
surface  du  comté  est  montagneuse  et  en  par- 
tie couverte  de  forêts.  Le  sol  des  vallées  est 
riche  et  excellent  pour  la  culture  du  blé  et  du 
maïs.  On  y  trouve  d'immenses  dépôts  de  char- 
bon de  terre.  Capitale,  El  Paso. 

EL  PASO  ou  EL  PASO  DEL  NORTE ,  ligne 
d'établissements  occupant,  dans  le  coin  N.-E. 
de  la  province  de  Chihuahua  (Mexique) ,  une 
étroite  vallée  de  15  k  16  kilom.  de  longueur, 
sur  la  rive  droite  du  Rio-Grande,  dont  la  lar- 
geur, sur  ce  point,  varie  de  100  à  200  mètres, 
et  situés  vis-a-vis  de  la  ville  de  Franklin,  dans 
l'Etat  du  Texas  (Etats-Unis  d'Amérique).  Le 
Sol  de  cette  vallée  est  extraoï'dinairement  ri- 
che et  parfaitement  approprié  k  la  culture  de 
l'avoine,  du  blé  et  du  maïs;  la  vigne  y  réus- 
sit aussi  admirablement.  L'industrie  des  ha- 
bitants est  peu  développée;  leurs  principaux 
produits  sont  des  sortes  de  vin  et  d  eau-de-vie 
peu  alcoolisés,  que  les  négociants  américains 
nomment  pass- vaine  et pall-wisky.  Les  habi- 
tants de  cette  colonie  sont  généralement  de 
races  mêlées,  tous  ayant  dans  les  veines 
plus  ou  moins  de  sang  indien.  Ils  ne  sont  pas 
dénués  de  ressources ,  mais  jamais  ils  n'em- 
ploient leur  argent  à  se  procurer  aucun  de 
ces  articles  de  confort  ou  de  luxe  qui ,  dans 
la  plupart  des  pays  civilisés,  sont  considérés 
comme  indispensables.  Les  carreaux  en  vitre, 
par  exemple,  leur  sont  totalement  inconnus; 
ils  ne  se  servent  ni  de  fourchettes  ni  de  cou- 
teaux ;  dans  les  maisons  des  riches  eux-mêmes 
il  n'y  a  ni  chaises  ni  tables.  Leurs  habita- 
tions, à  un  seul  étage,  sont  construites  en 
briques  séchées  au  soleil  et  n'ont  pour  plan- 
cher que  la  terre  battue.  L'église  paroissiale, 
la  place  publique,  et  les  plus  prétentieuses 
des  résidences  particulières,  sont  situées  dans 
la  partie  méridionale  de  la  vallée,  immédia- 
tement au-dessous  d'une  gorge  ou  d'un  défilé. 
Cette  portion  de  la  colonie  est  celle  qui  a  pro- 
bablement le  plus  de  droit  à  s'appeler  la  ville 
d'El  Paso.  Elle  est  située  k  environ  570  ki- 
lom. S.-O.  de  Santa-Fé  et  à  960.  kilom.  en 
droite  ligne  de  la  côte  du  Pacifique ,  par  3l<> 
42'  de  lat.  N.  et  106°  40'  de  long.  O.  La  popula- 
tion est  d'environ  5,000  hab.  El  Paso  del  Norte, 
qui  est  la  principale  voie  de  communication 
entre  le  Nouveau-Mexique,  le  Chihuahua 
et  les  provinces  mexicaines  situées  plus  au  S,, 
est  une  importante  station  de  la  route  méri- 
dionale de  terre  de  la  Californie.  Son  nom, 
qui  signifie  passe,  vient  probablement  du  pas- 
sage du  Rio-Grande  à  travers  les  montagnes. 

ELPKNOR  ,  un  des  compagnons  d'Ulysse. 
Il  fut  métamorphosé  en  porc  par  Circé.  Lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  première  forme,  il  s'en- 
dormit sur  le  toit  de  la  maison  de  Circé  et  se 
tua  en  tombant  pendant  son  sommeil. 

Eipénor ,  fragment  d'une  tragédie  de 
Goethe.  Deux  actes  seulement  ont  été  écrits 
en  1783  par  le  poste  de  Weiinar  sur  ce  sujet 
antique.  Nous' ne  pouvons  savoir,  d'après" ces 
fragments,  ce  que  serait  devenue  la  pièce  et 
quel  aurait  été  le  dénoûment  de  l'action.  Le 
sujet  est  la  haine  qu'Antiope  fait  jurer  à  Ei- 
pénor, et  qui  deviendra  le  pivot  du  drame. 

ELPHÉGE  ou  ALPHÉGE  (saint) ,  prélat  an- 
glais, né  en  954,  mort  en  loi  1.  Il  fut  tiré  de 
la  retraite  qu'il  s'était  choisie  et  où  il  se  li- 
vrait, avec  de  nombreux  disciples,  à  d'in- 
croyables austérités,  pour  être  sacré  évêque 
de  Winchester  (984).  Transféré  à  l'archevêché 
de  Cantorbéry  (1006)  ,  il  y  fit  de  sages  règle- 
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ments ,  et  réunit  plusieurs  conciles  pour  ré- 
former la  discipline.  En  1011 ,  les  Danois  s'é- 
tant  emparé  de  son  diocèse,  il  subit  sept  mois 
de  captivité  et  fut  ensuite  mis  k  mort.  Les 
martyrologes  l'ont  inscrit  au  rang  des  mar- 
tyrs, et  l'Eglise  l'honore  le  19  avril. 
ELPHÉGÉE   s.  f.  (èl-fé-jé).  Bot.  Syn.  de 

PSIADIE. 

ELPHIDE  s.  f.  (èl-fi-de).  Moll.  Syn.  de  po- 

LYSTOMELLE. 

ELPII1N,  ville  d'Irlande,  comté  et  à  48  ki- 
lom. N.  de  Rosioinmon  -,  4,550  hab.  Cette  ville, 
d'un  aspect  misérable,  ne  se  compose  guère 
que  de  cabanes  couvertes  en  chaume,  éparses 
le  long  de  deux  rues  qui  se  coupent  à  angles 
droits.  La  cathédrale  est  un  vieil  édifice  nou- 
vellement restauré.  Non  loin  d'EIpliin,  on 
'trouve  Smith-Hill,  lieu  de  naissance  d'Oli- 
vier Goldsmith,  auteur  du  Vicaire  de  Wake- 
field. 

ELPHINSTON  (Guillaume),  prélat  écossais, 
né  à  Glascow  en  1431,  mort  à  Edimbourg 
en  1514.  A  l'âge  de  vingt-quatre  a^ïis  il  se  ren- 
dit k. Paris,  où  il  professa  avec  beaucoup  de 
distinction  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  oc- 
cupa une  chaire  k  Orléans ,  et  retourna  au 
bout  de  neuf  ans  en  Angleterre,  où  il  fut  créé 
officiai  de  Glascow.  Elphinston  devint  ensuite 
recteur  de  l'université  de  cette  ville,  membre 
du  Parlement,  puis  du  conseil  privé,  et  fut 
envoyé  par  Jacques  III  en  France  auprès  de 
Louis  XI,  avec  le  titre  d'ambassadeur.  De  re- 
tour en  Ecosse  ,  il  fut  successivement  archi- 
diacre d'Argyle  (1479),  évêque  de  Ross,  puis 
d'Aberdeen  (1484),  remplit  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  gouvernement  anglais 
etde  l'empereur  Maximilien,  pritune  parttrès- 
active  k  tous  les  événements  considérables 
qui  eurent  lieu  dans  son  pays,  et  reçut,  en  1492, 
te  titre  de  lord  du  sceau  privé.  Malgré  tant 
de  travaux  ,  il  s'occupa  de  plusieurs  fonda- 
tions d'instruction  ou  d'utilité  publique,  et  ce 
fut  sur  sa  demande  que  fut  créée ,  en  1494, 
l'université  d'Aberdeen.  Ce  prélat  a  écrit  des 
Vies  des  saints  et  une  Histoire  d'Ecosse,  qui 
sont  restées  manuscrites.  Il  avait  un  amour 
ardent  pour  sa  patrie,  et  l'on  a  attribué  sa 
mort  au  chagrin  que  lui  causèrent  la  perte  de 
la  bataille  de  Flodden-Field  et  la  mort  de  Jac- 
ques IV. 

ELPHINSTON  ou  ELPHINSTONE  (John), 
amiral  russe,  né  en  Ecosse  vers  1720,  mort 
eu  Angleterre  en  1775.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  anglaise,  y  obtint  le  grade  de  capi- 
taine, et  passa  au  service  de  la  Russie,  en  1768, 
avec  le  titre  de  contre-amiral.  Il  donna  une 
vive  impulsion  à  la  construction  et  k  l'arme- 
ment de  la  flotte  de  Catherine ,  et  partit  en- 
suite pour  opérer  contre  les  Turcs.  Il  rejoignit 
l'amiral  Spiridoff,  après  un  combat  heureux 
sur  les  côtes  de  la  Morée,  et  prit  le  comman- 
dement réel  de  la  flotte,  bien  que,  k  son  grand 
regret,  il  dût  céder  le  commandement  nomi- 
nal k  l'amiral  russe.  Orloff,  qui  commandait  les 
troupes  de  débarquement  et  qui  était  jaloux 
d'Elphinston,  ne  perdit  d'ailleurs  aucune  oc- 
casion de  contrarier  l'officier  anglais.  L'esca- 
dre turque,  battue  dans  un  engagement  géné- 
ral, s'étant  imprudemment  enfermée  dans  la 
baie  de  Tchesmé,  Elphinston  l'y  brûla  tout 
entière.  Il  voulait  profiter  de  ce  succès  pour 
s'engager  dans  les  Dardanelles,  mais  Orloff 
s'opposa  k  ce  projet  jusqu'à  ce  que  les  Turcs 
eussent  eu  le  temps  de  le  rendre  impossible  k 
exécuter.  Pour  exciter  les  Russes  par  son 
exemple,  Elphinston  s'était  avancé  seul  dans 
le  détroit,  et,  à  travers  le  feu  des  batteries  tur- 
ques, il  était  venu  s'embossersous  les  murs  de 
Constautinople.  Voyant  que  personne  ne  le  sui- 
vait, il  rejoignit  l'escadre  russe,  et  brisa,  de 
dépit,  son  vaisseau  sur  un  écueil,  comme  un 
général  eût  brisé  son  épée.  Bientôt  il  sut  que 
Catherine,  qui  comblait  des  plus  grands  hon- 
neurs Spiridoff  et  Orloff,  ces  deux  officiers 
incapables  et  envieux,  l'avait  oublié  lui-même; 
il  revint  k  Saint-Pétersbourg,  se  présenta  de- 
vant l'impératrice  en  uniforme  de  capitaine 
anglais,  donna  sa  démission,  et  parut  aussitôt 
pour  l'Angleterre.  Lorsque  Catherine  recon- 
nut son  injustice,  Elphinston  ne  pouvait  plus 
profiter  de  ce  repentir  tardif,  il  était  mort  dans 
son  pays  natal.  Mais  deux  de  ses  trois  fils 
vinrent  offrir  leurs  services  à  Catherine,  et 
elle  profita  avec  empressement  de  cette  oc- 
casion qu'ils  lui  fournissaient  de  réparer  son 
ingratitude  envers  leur  illustre  père. 

ELPHINSTON  (Jacques),  grammairien  écos- 
sais, né  à  Edimbourg  en  1721  ,  mort  en  1809. 
Il  fut  d'abord  instituteur  de  lord  Blantyre,  et 
ouvrit,  en  1751,  une  école  k  Kensington.  Parti- 
san passionné  d'une  modification  radicale  duns 
l'orthographe  de  la  langue  anglaise ,  consis- 
tant k  la  rendre  entièrement  conforme  k  la 
prononciation,  il  publia,  pour  propager  ses 
idées,  divers  ouvrages  qui  attirèrent  sur  sa 
tête  une  avalanche  de  quolibets.  Une  traduc- 
tion de  Martial ,  qu'il  publia  en  17S2  (l  vol. 
in-4°),  ne  fut  pas  mieux  accueillie.  Ses  ou- 
vrages principaux  sont  les  suivants:  Langues 
anglaise  et  française  (1756,  2  vol.  in-12)  ;  Edu- 
cation, poème  (Ï763);  Langue  anglaise  (1765, 
2  vol.  in-12)  ;  Poelœ  sententiosi  tatini  (1794)  ; 
enfin,  un  ouvrage  des  plus  curieux,  dans  le- 
quel il  fait  l'application  de  l'urthographe  pré- 
conisée par  lu] ,  et  qui  a  pour,  titre  :  Corres- 
pondance de  cinquante  années  en  anglais ,  en 
français  et  en  latin,  en  prose  et  en  vers,  entre 
des  génies  des  deux  sexes  et  James  Elphinston 
(1794,  8  vol.  in-12).  Voici  l'orthographe  que, 
d'après  ses  principes,  il  avait  adoptée  pour  ce 
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titre  bizarre  :  Fifty  years  correspondent , 
inglish,  french  and  latlin ,  in  proze  and  verse, 
belween  geniusses  ov  boath  sexes  and  James 
Elphinston.  L'auteur  de  cette  réforme  radi- 
cale avait  un  caractère  plus  doux  et  une  ima- 
gination plus  paisible  que  son  projet  de  révo- 
lution grammaticale  pourrait  le  taire  suppo- 
ser, et  il  ne  s'emportait,  dit-on,  que  dans  trois 
circonstances  :  lorsqu'on  jurait  devant  lui, 
lorsqu'on,  prononçait  mal  l'anglais  et  lors- 
qu'une femme  oubliait  la  retenue  naturelle  à 
son  sexe. 

ELPHINSTONE  (Mount  Stuart,  baron  d'), 
homme  d'Etat  et  historien  anglais,  né  en  1778, 
mort  en  1859.  Il  entra,  fort  jeune  encore,  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  fut  nommé 
juge  suppléant  à  Bénarès,  parvint  rapide- 
ment au  poste  de  résident  k  Poonah  ,  et , 
en  1809,  fut  envoyé,  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, k  la  cour  afghane  de  Caboul,  où 
il  réussit  k  conclure  un  traité  tout  au  détri- 
ment des  Français.  Le  renversement  du  mo- 
narque afghan  ,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  rendit  illusoires  les  stipulations  de  ce 
traité;  mais,  comme  fruit  de  sa  mission, 
M.  Elphlnstone  publia  son  excellente  Histoire 
du  royaume  de  Caboul  et  de  ses  dépendances 
en  Perse,  en  Tartarie  et  dans  l'Inde  (Lon- 
dres,  1815,  in  -4°;  1842  ,  3«  édit.J.  En  octo- 
bre 1818,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bom- 
bay, et  à  cette  occasion  il  adressa  au  gouver- 
neur colonial  de  Calcutta  un  Rapport  sur  les 
territoires  conquis  sur  te  Peeshwa.  Sa  poli- 
tique libérale,  le  soin  qu'il  prit  de  l'éducation 
et  du  bien-être  des  indigènes,  sont  signalés 
avec  les  plus  grands  éloges  par  tous  les  écri- 
vains contemporains,  et,  en  particulier,  par 
l'évèque  Heber,  dans  son  Journal  indien. 
M.  ICIphinstone  quitta  le  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  en  lS26.Lors  de  son  départ 
pour  l'Angleterre,  les  citoyens  de  Bombay  lui 
offrirent ,  en  témoignage  de  reconnaissance, 
un  service  d'argenterie,  et,  plus  tard,  fondè- 
rent en  son  honneur  une  institution  qui  porte 
encore  son  nom.  En  1841  il  publia  son  His- 
toire de  l'Inde;  Périodes  indoue  et  malio- 
métane  (2  vol.  in-S°),  dont  la  quutrième  édi- 
tion a  paru  en  1864.  Colebrooke  a  fait  paraître 
les  Mémoires  d'Elphinstone  (Londres,  1861). 

ELPHINSTONE  EEITH  (George),  amiral 
anglais.  V.  Ueith. 

ELPI  CE  (sainte),  vierge  et  martyre  qui  vivait 
à  une  époque  demeurée  incertaine.  Sa  mère, 
sainte  Sophie,  avait  donné  k  ses  trois  filles  le 
nom  de  Foi,  Espérance  et  Charité  (en  gr.  El- 
pis,  dont  on  a  fait  Elpice).  Elle  les  vit  marty- 
risées toutes  trois  sous  Dioclétien ,  d'après 
quelques  auteurs  ;  du  temps  d'Adrien  ou  d'An- 
tonin,  selon  d'autres.  Il  s'est  même  trouvé 
des  historiens  qui,  réfléchissant  que  Sophie 
(en  gr.  sophia)  signifie  sagesse,  ont  vu  dans 
les  trois  vertus  théologales,  tilles  de  la  sagesse, 
une  simple  création  allégorique,  et  ont  nié 
l'existence  de  ces  quatre  saints  personnages. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise  honore  sainte  Elpice 
le  1"  août. 

ELPIDE  s.  f.  (el-pi-de  —  du  gr.  elpis,  elpi- 
dos,  espérance).  Usité  seulement  dans  la  lo- 
cution suivante. 

—  Ironiq.  Abbé  de  Sainte-E Ipide,  Abbé  en 
espérance,  personne  qui  prenait  le  titre  d'abbé 
sans  être  abbé  en  effet. 

ELPIDIUS  ou  HELPIDIUS  (Rusticus),  mé- 
decin grec  qui  vivait  dans  le  vie. siècle.  Il 
était  chrétien  et  même  diftere  de  l'Eglise  de 
Lyon.  Ayant  étudié  la  médecine ,  il  acquit 
.  beaucoup  de  réputation  comme  praticien,  s'é- 
tablit d'abord  à  Anes,  puis  à  Spolète ,  et  soi- 
gna Théodoric  le  Grand  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Il  a  compilé  les  passages  de  la  Bible 
que  les  commentateurs  appliquent  a  Jésus- 
Christ,  et  composé  un  pofiine  sur  les  Bienfaits 
du  Sauveur.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié 
dans  plusieurs  recueils,  notamment  dans  lo 
Poetarum  ecclesiast.  Thésaurus  de  Fabricius 
(Bàle-,  1562).  U  n'est  pas  bien  sûr  que  l'auteur 
de  ces  deux  ouvrages  ne  soit  pas  un  autre 
personnage  que  le  médecin  de  Théodoric. 

ELPIDICS,  usurpateur  byzantin  qui  vivait 
au  vih>!  siècle  de  notre  ère.  Il  était  gouver- 
neur 3e  Sicile  en  781 ,  lorsqu'il  souleva  cette 
Ile  contre  l'autorité  d'Irène,  mère  de  Constan- 
tin. Une  première  expédition  envoyée  par 
cette  impératrice  n'ayant  pas  réussi, elle  s'en 
vengea  en  faisant  emprisonner  et  battre  de 
verges  la  femme  et  les  enfants  du  rebelle, 
qui  se  trouvaient  à  Constantinople.  L'armée 
suivan  te,  Elpidius,  vaincu  par  l'eunuque  Théo- 
dore, se  réfugia,  avec  Nicéphore  Ducas  et 
toutes  les  richesses  qu'il  put  réunir,  en  Afri- 
que, où  les  Sarrasins  l'accueillirent  et  le  pro- 
clamèrent empereur. 

ELPlDOPHORE  s.  f.  (èl-pi-do-fore  —  du 
gr.  elpis,  elpidos,  espoir;  phoros ,  qui  porte). 
Bot.  Syn.  douteux  de  graphiole. 

ELPINICE  ,  fille  de  Miltiade  et  sœur  de  Ci- 
mon.  Elle  vivait  au  v«  siècle  avant  notre  ère. 
D'après  Cornélius  Népos  ,  elle  était  la  sœur 
germaine  de  Cimon ,  qui  l'épousa  publique- 
ment; mais,  par  la  suite,  elle  devint  la  femme 
de  Callias,  qui,  amoureux  d'elle,  lui  avait 
promis t  en  échange  de  sa  main,  de  payer 
l'amende  ix  laquelle  Miltiade  avait  été  con- 
damné. Plutarque,  tout  en  rapportant  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  qui  ont  admis  le 
mariage  de  Cimon  et  d'Elpiniee,  semble  plus 
porté  à  croire,  d'après  l'autorité  de  Stésiin- 
brote  et  des  poètes  comiques,  que  Cimon  eut 
avec  sa  sœur  des  relations  incestueuses  dans 
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Bit  jeunesse.  Il  ajoute  qu'Elpinice  passait  pour 
avoir  des  mœurs  déréglées,  qu'elle  avait  été 
la  maîtresse  du  peintre  Polygnote,  et  que  cet 
artiste  l'avait  représentée  dans  un  des  tableaux 
du  Poscile  sous  la  figure  de  Laodicé,  fille  de 
Priam. 

ELP1S,  nom  sous  lequel  les  Grecs  hono- 
raient l'Espérance.  V.  ESPÉRANCE. 

EL  QUEDAREF,  ville  commerciale  de  l'A- 
Dyssinie  septentrionale,  à  l'E.  de  l'Atbara  su- 
périeur, près  de  l'embouchure  du  Setit,  dans 
le  pays  des  Arabes  Schoukrie;  4,500  hab. 
Cette  ville  a,  depuis  plusieurs  années,  acquis 
une  grande  importance  comme  entrepôt  com- 
mercial entre  l'Abyssinie  et  le  Soudan.  Elle 
est  bâtie  sur  un  vaste  plateau  stérile,  couvert 
seulement  d'un  maigre  gazon,  et  où  l'on  n'a- 
perçoit ni  un  jardin,  ni  un  arbre,  ni  même  un 
seuf  buisson  ;  aussi  i'aspect  de  la  ville  est-  il 
loin  d'être  séduisant;  mais  son  climat  est  des 
plus  sains,  et,  pendant  la  saison  des  pluies, 
un  grand  nombre  de  familles  viennent  y  cher- 
cher la  santé.  El  Quedaref  se  compose  de  plu- 
sieurs centaines  de  huttes  de  roseaux  et  de 
tentes  en  nattes  de  palmier.  La  population 
est  formée  en  majorité  d'Arabes  Schoukrie, 
puis  d'Arabes  Rakoubin  et  Djialin,  de  nègres 
Tagruri,  de  Coptes  et  de  Grecs.  La  vie  y  est 
à  très-bon  marché;  les  environs  du  plateau, 
habités  par  des  Arabes  Schoukrie,  produisent 
en  abondance  les  céréales,  le  dourra  princi- 
palement, et  c'est  do  là  que  le  gouvernement 
égyptien  tire  les  approvisionnements  de  ses 
greniers.  Les  alentours  abondent  aussi  en 
chameaux  noirs  et  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres.  La  grande 
place  du  marché  est  située  a  l'E.  de  la  ville 
et  offre  un  espace  à  peu  près  sans  limites  aux 
acheteurs,  aux  convoyeurs  de  marchandises, 
aux  bêtes  de  somme  et  aux  groupes  turbulents 
des  indigènes  et  des  visiteurs  étrangers.  Une 
hutte  de  roseau  ,  qui  s'y  élève  à  peu  près  au 
centre,  est-occupée  par  un  employé  et  par 
deux  soldats,  qui  contrôlent  les  marchandises, 
perçoivent  les  droits  du  marché,  et  sont,  en 
outre.,  chargés  de  la  surveillance  générale. 
Une  double  rangée  de  huttes  fort  basses,  qui 
forment  un  abri  contre  le  soleil ,  servent  de 
magasins  de  vente.  C'est  là  que  les  marchands 
étalent  à  terre  les  objets  de  leur  commerce, 
tels  qu'élolfes,  eouteuùx,  ciseaux  ,  quincaille- 
rie, rubans,  perles  de  verre,  sucre,  épices, 
savon  ,  tabac ,  etc.  Le  coton  ,  la  gomme  ara- 
bique, le  cuir,  le  café,  le  sel,  le  miel ,  la  cire, 
les  plumes  d'autruche  et  le  dourra  sont  les 
principaux  articles  du, commerce  d'exporta- 
tion, et  se  vendent  généralement  en  gros,  tan- 
dis que  les  autres  marchandises  sont  débitées 
en  détail  aux  indigènes  de  lu  ville  et  des  alen- 
tours. A  certains  jours,  il  arrrive  de  Soua- 
kim  des  chargements  entiers  de  sel,  mais  ils 
sont  rapidement  épuisés.  Visités  annuellement 
par  plus  de  2,000  étrangers,  les  marchés  d'El 
Quedaref  sont,  après  ceux  de  Chartoum,  les 
plus  importants  du  Soudan  oriental,  et  servent 
au  commerce  de  transit  de  l'Abyssinie  avec  la 
région  du  Nil  et  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 
Excepté  pendant  les  quelques  semaines  que 
dure  la  saison  des  pluies,  ils  sont  fréquentés 
régulièrement  par  des  commerçants  de  Ma- 
taina,  de  Doka,  de  Wogin,  <le  Tomat  et  de 
Kassala,  par  des  Berbères  et  par  un  grund 
nombre  d'indigènes  appartenant  aux  tribus 
du  voisinage.  El  Quedaref  était  à  peu  près 
inconnu  des  Européens,  il  y.a  à  peine  quel- 
ques années.  Les  détails  ci-dessus  sont  em- 
pruntés à  l'intéressant  ouvrage  du  comte 
Charles  de-Krockow,  intitulé:  Voyages  et 
chasses  dans  le  nord  •  est  de  l'Afrique  pendant 
les  années  1864  et  1&G5  (Berlin,  1867,  2  vol.). 

BLR1CHSIIAUSSEN  (Charles,  baron  dk), 
général  autrichien,  né  dans  le  Wurtemberg, 
mort  à  Raguse  en  1779.  Il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  Sept  ans  ;  obtint ,  durant  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Bavière ,  le 
grade  de  général  de  cavalerie  ;  repoussa 
en  1778  les  Prussiens,  qui  marchaient  sur  la 
Moravie,  et  mourut  peu  de  temps  après  des 
suites  de  ses  fatigues. 

ELSA,  rivière  d'Italie.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  province  et  a,  14  kilom.  O.  de  Sienne, 
passe  à  Colle,  pénètre  ensuite  dans  la  province 
tie  Florence,  arrose  une  vallée  profonde  a  la- 
quelle elle  donne  son  nom,  et,  après  un  cours 
d'environ  64  kilom.  du  S.-E.  au  N.-O.,  se  jette 
dans  i'Arno,  à  6  kilom.  O.  d'Empoli. 

ELSASS,  nom  allemand  de  I'AlSace. 

ELSASSEK  (F.-A.),  peintre  allemand,  né  à 
Berlin  en  1810,  mort  à  Rome  en  1845.  Il  se 
rendit  dans  cette  dernière  ville  en  1832,  y 
compléta  son  instruction  artistique,  et,  de  re- 
tour dans  son  pays,  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Le  rot  de  Prusse,  charmé 
de  son  talent,  lui  fit  une  pension.  Elsasser  a 
peint  avec  un  profond  sentiment  de  la  nature 
des  vues  d'Italie,  parmi  lesquelles  on  cite  : 
Palermo;  le  Campo-Santo  de  Pise,  au  clair 
de  lune  ;  la  Grotte  des  Sirènes.  H  a  produit 
aussi  des  dessins  à  la  plume  et  à  la  sépia. 

EL-SCHADtlAÏ,  nom  que  la  tradition  bi- 
blique donne  au  dieu  des  patriarches,  et  qui 
signifie  proprement  le  Fort,  Très-puissant  ;  ce 
nom  est  tout  à  fait  sémitique  et  en  harmonie 
aveu  le  sens  belliqueux  du  nom  d'Israël,  qui 
veut  dire  le  fort  combat.  Moïse  remplaça  le 
Culte  d'El-Suhaddaï  par  celui  de  Jéhovah. 

ELSCHEERE  s.  m.  (èl-chè-re).  Astr.  Un  des 
noms  de  l'étoile  Sirius. 

ELSE  (Joseph),  chirurgien  anglais >  mort 
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en  1780.  Il  fut.chirurgien  de  l'hôpital  Saint- 
Thomas,  à  Londres  ,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie  de  Paris.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  est  intitulé  :  Essai  sur  le  traite- 
ment de  l'hydrocèle  de  la  tunigue  vaginale  des 
testicules  (Londres,  1770). 

ELSENEUR  ou  HELSLSGOCR ,  ville  du  Da- 
nemark, dans  l'Ile  de  Seeland,  port  sur  le 
Sund,  à  l'endroit  le  plus  resserré  de  ce  dé- 
troit, en  face  de  la  ville  suédoise  d'Helsing- 
borg,  h  38  kilom.  N.  de  Copenhague ,  par 
560  2'  n"  de  lat.  N.  et  10P  16'  20"  de  long.  E.  ; 
9,000  hab.  Collège,  bains  de  mer;  consuls  de 
presque  toutes  les  nations  commerçantes  du 
globe.  Là  tout  navire  s'arrêtait,  avant  1857, 
pour  payer  au  Danemark  les  droits  de  pas-~ 
sage  du  Sund.  La  rade  est  très-vaste  et  le 
port  a  une  grande  importance  pour  la  navi- 
gation dans  ces  parages.  Elseneur  possède 
quelques  établissements  manufacturiers  et 
des  chantiers  de  construction  qui  occupent  un 
nombre  assez  considérable  d'ouvriers.  Les 
pyrosoaphes,  qui  établissent  une  communica- 
tion journalière  entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
entretiennent  un  mouvement  continuel  dans 
le  port.  L'établissement  de  bains  de  mer,  qui 
se  fait  remarquer  par  ses  belles  proportions, 
attire  beaucoup  de  monde  pendant  la  belle 
saison..  Environ  14,000  navires  passent  an- 
nuellement le  Sund,  et  les  vents  ou  le  cou- 
rant les  forcent  souvent  de  se  mettre  en  sû- 
reté dans  la  rade  d'Elseneur. 

Les  principales  curiosités  d'Elseneur  sont 
le  château  fort  et  le  prétendu  tombeau  d'tlam- 
let.  Le  château  (Kronborg)  s'élève  au  N.-O. 
de  la  ville,  sur  la  pointe  extrême  d'une  langue 
de  terre.  Il  fut  bâti  en  1574,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II,  sur  les  plans  de  Tycho-  Bralié, 
qui ,  non  content  d'être  un  grand  astronome, 
voulut  être  aussi  architecte,  et  devint  un  ar- 
chitecte original,  témoin  l'observatoire  de 
Copenhague.  «  La  physionomie  de  Kronborg, 
dit  M.  Oscar  Comettant,  e3t  sombre  et  impo- 
sante. Dans  les  casemates,  parfaitement  dis- 
posées, peuvent  se  placer  mille  hommes.  Six 
bastions  défendent  le  fort  du  côté  de  la  terre. 
Du  côté  de  la  mer,  des  centaines  de  canons 
dirigent  leurs  gueules  béantes  vers  le  plus 
étroit  passage  G -i  Sund  ,  menaçant  ainsi- les 
côtes  avancées  et  arides  de  la  Suède  et  la  pe- 
tite ville  de  Helsingborg,  à  2  kilom.  seulement 
des  remparts  danois.  Mais  ces  canons  n'ont 
■pu  empêcher  en  aucun  temps  une  flotte  de 
traverser  le  Sund.  En  1644,  en  effet,  une  flotte 
composée  de  navires  hollandais  et  suédois, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Fhuyssen, 
franchit  le  Sund  par  un  vent  favorable  en 
longeant  la  côte  suédoise,  malgré  les  boulets 
qui  tombaient  comme  grêle,  mais  sans  arriver 
jusqu'aux  navires.  En  1801,  Nelson  n'eut  au- 
cune peine  k  passer  le  Sund,  malgré  les  feux 
de  lu  forteresse.  Il  traversa  même  sans  tirer 
un  seul  coup  de  canon.  •  Du  haut  de  la  tour 
N.-O.,  où  se  trouve  établi  un  phare,  on  aper- 
çoit, d'un  côté  Copenhague,  de  l'autre  les 
montagnes  bleues»du  Kuîlen ,  et  au  milieu  la 
mer  sillonnée  de  navires;  c'est  un  des  plus 
beaux  panoramas  que  l'on  puisse  imaginer. 
L'église  du  château  est  toute  remplie  d'in- 
scriptions en  allemand.  Après  avoir  été  plu- 
sieurs années  convertie  en  dépôt  de  marchan- 
dises ,  elle  fut  rendue  au  culte  en  1848.  «La 
forteresse  d'Elseneur,  dit  le  Magasin  pitto- 
resque, est  un  vaste  bâtiment  carré  tout  en 
pierres  de  taille,  assez  semblable,  par  sa  forme 
extérieure,  aux  vieux  châteaux  princiers  que 
l'on  voit  encore  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  défendu  de  tous  côtés  par  de  larges  con- 
trescarpes et  de  puissants  bastions.  On  y  mon- 
tre aux  étrangers  une  immense  salle,  appelée 
la  salle  des  Chevaliers,  et  des  casemates,  des 
voûtes  profondes  où  plusieurs  régiments  pour- 
raient, en  cas  de  guerre,  trouver  un  refuge  et 
entasser  des  provisions  pour  plusieurs  mois." 
On  montre  aussi,  dans  le  château  de  Krons- 
borg,  une  chambre  qui  n'offre  rien  de  remar- 
quable, mais  qui  rappelle  le  souvenir  de  la 
royale  amante  de  Struensée ,  la  belle  et  sen- 
sible Mathilde,  épouse  de  Christian  Vil. 

Elseneur  est  encore,  grâce  K  sa  situation 
exceptionnelle ,  une  ville  prospère  ,  bien  que 
peu  de  cités  aient  été  aussi  éprouvées  qu'elle. 
Incendiée  en  1289,  en  1311,  en  1372,  en  1500 
et  en  1522,  pillée  en  1535,  elle  a  été  en  outre 
ravagée,  k  cinq  reprises  différentes,  par  la 
peste  la  plus  terrible.  La  suppression  des 
droits  du  Sund,  en  1857,  a  profondément  mo- 
difié sa  physionomie. 

EL-SËNN,  autrefois  Cœne,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  sur  le  Tigre,  pachalik  et  à  133  ki- 
lom. S.-E.  de  Mossoul;  8,000  hab. 

EL  SETTARA  s.  m.  (èl-sét-ta-ra  —  mot 
arabe).  Pièce  ou  chemise  de  maroquin  qui  re- 
couvre la  selle  des  cavaliers  algériens. 

ELSEVIER,  nom  d'une  célèbre  famille  d'im- 
primeurs. V.  Elzevir. 

ELSFLETH,  ville  d'Allemagne,  dans  le  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  sur  la  rive  gauche  du 
Weser,  chef-lieu  debailliage  ;  2,803  hab.  Ecole 
de  navigation;  construction  de  navires;  cor- 
derie,  brasseries,  tuileries;  commerça  de  bois  ; 
navigation  active. 

ELSGAU  (Alsgaugensis  pagus),  ancien  pays 
situé  sur  les  confins  de  l'Alsace  et  de  la 
Suisse,  et  où  se  trouvait  Porentruy  (canton 
de  Berne)  et  Délie  (Haut-Rhin). 

ELSHE1MER   (Adam),   peintre    allemand. 

V.  EtZlIlilMEK. 

ELSHOECHT (Jean-Marie-Jacques,  dit  Rorl) 
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statuaire,  né  à  Bergues  (Nord)  en  1791,  mort 
à  Paris  en  1856.  Envoyé  de  _bonne  heure 
k  Paris,  dans  l'atelier  de  Bosio,  il  ne  tarda 
point  à  s'y  faire  remarquer  par  une  pres- 
tesse de  main  peu  commune ,  qui  lui  valut 
toute  la  faveur  de  son  maître,  et,  peu  après, 
il  fut  admis  avec  distinction  à  l'Ecole  des 
beaux-arts.  Il  n'y  avait  pas  deux  années 
encore  que  Elshoecht  suivait  les  conseils  du 
célèbre  baron,  quand  il  envoya  à  la  ville  de 
Dunkerque  une  copie  du  Louis  XI V  de  la 
place  des  Victoires  que  Bosio  terminait  à  cette 
époque,  Cette  œuvre  fit  grande  sensation  k 
Dunkerque.  Le  conseil  municipal  reconnais- 
sant vota  à  son  compatriote  un  subside  de  six 
cents  francs  durant  six  années.  Son  début,  au 
Salon  de  1825,  fut  très-brillant.  Il  avait  exposé 
une  figure,  Innocence,  où  l'habileté  du  ciseau 
était  remarquable.  Il  y  avait  aussi  dans  cette 
figure  comme  un  vague  parfum  de  l'époque 
impériale ,  quelque  chose  des  Psyché  nom- 
breuses éeloses  sous  le  Consulat.  Le  suc- 
cès fut  grand,  et,  les  relations  puissantes  de 
Bosio  aidant ,  l'auteur  obtint  la  médaille 
d'or.  Les  commandes  vinrent  en  foule  k  Els- 
hoecht. Sa  Vierge,  exposée  en  1827,  fut  ache- 
tée pour  l'église  Saint-Ouen  de  Rouen  ;  le 
Son  Pasteur  et  les  Quatre  Evangélistes  du 
même  Salon  allèrent  prendre  place  dans  l'é- 
glise de  Turcoing  (Nord).  Bien  qu'elles  fus- 
sent, et  comme  caractère  et  comme  style, 
très -différentes  de  ['Innocence, .ces  figures  fu- 
rent jugées  parfaitement  religieuses  de  senti- 
ment et  fort  belles  d'exécution.  Elshoecht 
passa  maître  dans  la  spécialité  des  personnages 
d'église.  En  conséquence,  on  lui  commanda 
les  Séraphi7is  qui  ornent  la  chaire  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  et  les  Deux  Anges  du  maîr 
tre-autel.  Fouillées  en  plein  bois,  ces  sculp- 
tures sont  d'une  adresse  profonde;  mais, 
comme  grandeur  de  style  ou  simplement 
finesse  d'intention;  on  ne  peut  que  les  ranger 
parmi  les  productions  médiocres.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  le  Faust  et  Marguerite, 
deux  têtes  réussies  qui  furent  remarquées  au 
Salon  de  1831.  Cette  exposition  amena  de 
nouvelles  commandes,  entre  autres  le  Duc  de 
Berry  (musée  de  Versailles);  Triton  et  Néréide 
ornant  l'une  des  fontaines  de  la  place  de  la 
Concorde  ;  et  les  grands  Bas-reliefs  de  la 
Chambre  des  pairs,  etc.  En  184 1,  après  être 
resté  quelques  années  étranger  au  Salon,  l'ar- 
tiste se  présenta  avec  deux  groupes  énormes, 
la  Saône  et  le  Rhône,  Maternité  et  Indigence, 
qui  ornent  la  façade  du  grand  hôpital  de  Lyon. 
La  tentative  était  plus  hardie  qu'heureuse  ; 
car  ces  deux  morceaux  n'avaient  rien  d'impo- 
sant dans  l'allure  et  l'intention;  ce  n'étaient 
que  deux  grandissements.  Or  la  statuaire 
décorative  a  d'autres  exigences  :  elle  veut 
être  grande  avant  tout.  En  1847,  Elshoecht 
obtint  un  succès  plus  incontesté  avec  son  Eloa 
ou  la  Sœur  des  anges,  figure  de  marbre,  la  Veuve 
du  soldat  et  un  Christ  en  croix.  Citons  encore, 
en  1848,  le Bustede  monseigneur  Affre, l'arche- 
vêque martyr.  Cette  œuvre  fut  remarquée  pour 
son  actualité  poignante  ;  en  1849,  la  Heine  Ma- 
thilde, figure  dé  pierre,  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; les  Bustes  de  saint  Bernard,  Poussin, 
Mirabeau,  Molière,  pour  la  décoration  inté- 
rieure de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève;  un 
peu  plus  tard,  en  1850,  Boulay  de  la  Meurthe 
père  (Versailles);  le  Docteur  Blandin,  bronze 
grand  comme  nature,  qui  couronne  son  tom- 
beau ;  Claude  Gelée,  le  Baron  Bosio;  sur  un 
des  frontons  du  vieux  Louvre,  la  Navigation 
marchande,  en  1852;  la  Vierge  immaculée,  en 
1853;  la  Vierge  aux  anges  et  les  deux  grandes 
figures,  \' Histoire  et  la  Justice  (de  l'hôtel  de 
vilie  de  Laon),  exposées  en  1854;  V Empereur 
Napoléon  III  et  le  groupe  des  Tuileries,  le 
Génie  de  l'Asie,  du  Salon  de  1855. 

En  mourant  l'année  suivante ,  Karl  Els- 
hoecht laissa  inachevés  une  Bacchante  et 
Adam  et  Eve  avant  le  péché. 

ELSHOLTZ  (Franz  d'),  auteur  dramatique  et 
polygraphe  allemand,  né  à  Berlin  en  1791.  11 
séjourna  de  1806  k  1809  à  Paris;  servit  dans  la 
guerre  contre  Napoléon,  comme  engagé  volon- 
taire en  1813;  devint,  en  1815,  secrétaire  de 
régence  à  Cologne;  voyagea  ensuite  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  et  en  Itatie  et  fut 
nommé,  en  1827,  directeur  du  théâtre  royal 
de  Gotha.  C'est  là  qu'il  fit  jouer  son  grand 
drame  intitulé  :  Viens  ici,  et  la  plupart  de  ses 
pièces,  qui  ont  été  réunies  en  volumes  sous  le 
titre  (YCÉuvres  dramatiques  (1830-1835,  2  vol.). 
Parmi  ces  pièces,  on  cite  comme  la  meilleure 
celle  qui  est  intitulée  la  Z)ame  de  cour.  M.  Els- 
holtz  vécut  dans  l'intimité  de  Gœthe,  et  c'est 
à  cette  amitié  qu'il  dut  d'exercer  longtemps 
les  fonctions  de  secrétaire  de  légation  du  du- 
ché de  Saxe-Cobourg-Gotha  à  Munich.  Il  s'est 
démis  de  cette  fonction  en  1851  pour  vivre 
dans  la  retraite.  Parmi  les  ouvrages  les  plus 
connus  de  M.  Elsholtz,  on  cite  les  Promenades 
dans  Cologne  et  ses  environs  (1820),  son  pre- 
mier ouvrage;  le  Nouvel  Achille,  épisode  de 
la  guerre  de  l'indépendance  en  Grèce;  le  Voyage 
.  de  deux  amis  (1832),  et  des  Nouvelles  politi- 
ques  (1S38).  Lors  du  cinq tiantiènie  anniversaire 
de  la  bataille  de  Leipzig,  il  a  encore  publié 
les  Chants  d'un  vétéran  (Leipzig,  1865J. 

ELSHOLTZIE  s.  f.  (èl-chol-cM  —  de  Els- 
holtz, savant  allein.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  meuthol- 
dèes,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Inde  orientale  et  à  Java,  n  Syn.  de 

COUROUPITE. 

ELSHOLZ  ou  ELSHOLTZ  (Jean-Sigismond), 
médecin,  botaniste  et  chimiste  allemand,  né  à 
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Francfort-sur-rOder  en  1623,  mort  en  1688. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  parcourut 
diverses  contrées  de  l'Europe,  prit  le  grade 
de  docteur  à  Padoue  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  obtint  le  titre  de  médecin  de  l'élecLeur 
de  Brandebourg  (1656),  fut  nommé  directeur 
du  jardin  botanique  qui  avait  été  créé  par  ce 
prince,  puis  alla  diriger  le  jardin  botanique  de 
Berlin.  On  cite  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Flora  marchiea  ou  Catalogue  des  piaules  du 
jardin  botanique  de  Brandebourg  (Berlin,  1663, 
in-8°),  livre  dans  lequel  l'auteur  attribue 
au  pays  des  plantes  qui  lui  sont  étrangères; 
Nouvelle  horticulture  pratique,  en  allemand 
(Berlin,  1666,  in-4<>),  ouvrage  irès-estimô; 
AntAropomelria,  ouvrage  sur  les  proportions 
du  corps  humain  (Padoue,  1654,  in-4")  ;  De 
phosphoris  observationes  (Berlin,  16"),  in-4»); 
Distillatoria  curiosa  (Berlin ,  1674,  in-fol.); 
Diccteticou  (Berlin,  1682),  traité  des  ali- 
ments, etc.  Membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  il  publia  de  nombreux  mé- 
moires dans  les  recueils  de  cette  société 
savante ,  fit  paraître,  dans  la  collection  de 
Hoock,  plusieurs  secrets  pour  perfectionner 
les  vins,  et  donna  la  manière  de  préparer  des 
essences  de  végétaux.  Willdenow  a  donné  en 
son  honneur  le  nom  ù'elsholtzia  à  un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  labiées. 

ELSItOLZ  (Louis),  peintre  allemand,  né  vers 
1805,  mort  en  1850.  Il  fit  ses  études  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Berlin,  et  posa  les 
bases  de  sa  réputation,  en  1833,  par  une  toile 
représentant  la  Bataille  de  Leipzig,  exé- 
cutée pour  le  roi  de  Prusse  Frédéric- Guil- 
laume III.  Presque  tous  les  tableaux  de  cet 
artiste  reproduisent  des  épisodes  de  la  guerre 
de  l'indépendance  allemande,  tels  que  la  Ba- 
taille de  Bautzen,  V  Entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris, etc. 

Etale  Vcuuor,  roman  anglo-américain,  de 
M.-O.-W.  Holmes  (1861).  Médecin  et  roman- 
cier tout  ensemble,  l'auteur  a  exposé  dans  cet 
ouvrage ,  d'une  façon  saisissante  ,  une  thèse 
de  physiologie  :  la  transmission  héréditaire 
transformée  en  loi  certaine,  fatale.  Cette  don- 
née, acceptable  à  certains  points  de  vue,  re- 
vêt un  caractère  plus  marqué  de  paradoxe 
dans  Etsie  Venner,  en  ce  que  l'héroïne  a  reçu 
de  sa  mère,  non  pas  des  qualités  ou  des  dé- 
fauts propres  à  l'humanité,  mais  le  caractère 
d'uD  reptile,  d'une  couleuvre  ou  serpent  dont 
celle-ci  a  été  mordue  étant  enceinte  et  dont 
la  fille  reproduit  le  type  moral  et  presque  le 
type  physique.  L'enfant  grandit  sous  les  yeux 
de  son  père,  élevée  par  une  vieille  négresse. 
Elle  est  vagabonde  et  capricieuse  dès  ses  pre- 
mières années,  et  son  père  reconnaît  bientôt 
l'impossibilité  de  dominer  cet  étrange  carac- 
tère. Il  y  a  des  moments  où,  voyant  un  sourire 
sur  ces  petites  lèvres  roses,  une  calme  sérénité 
Sur  ce  Iront  enfantin,  il  se  sent  ému  de  ten- 
dresse, et,  les  bras  étendus,  veut  la  prendre  à 
sa  nourrice.  Tout  à  coup  les  yeux  diamantésde 
l'enfant  se  rétrécissent.  La  tête  se  rejette  en 
arrière,  et  alors,  frissonnant  de  la  tète  aux 
pieds,  le  pauvre  père  n'ose  plus,  penché  vers 
son  enfant,  poser  ses  lèvres  sur  les  joues 
d'Elsie.  Elle  a  de  plus  une  marque  singulière, 
inquiétante,  autour  du  cou,  et  les  idées  que 
cette  marque  suggèrent  au  père  sont  telles 
qu'il  se  hâte  de  s'enfuir,  pour  se  dérober  à 
une  sorte  de  terreur  et  de  glacement  de  sang 
dont  il  est  frappé.  Par  un  phénomène  phy- 
siologique qui  n'est  pas  sans  exemple,  la  mère 
d'Elsie  avait  transmis  à  l'enfnnt  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  quelques-uns  des  caractères 
du  reptile  dont  le  venin  s'était  infiltré  dans 
ses  veines  :  insupportable  éclat  des  yeux, 
froideur  de  l'épidémie,  mouvements  ondu- 
leux,  colères  redoutables  et  jusqu'au  venin 
peut-être;  car,  étant  enfant,  Elsie  avait  un 
jour  fait  à  son  cousin  Richard  une  morsure 
que,  par  prudence,  on  cautérisa. 

Cependant  l'enfant,  dont  l'intelligence  se  dé- 
veloppait avec  l'âge,  était  devenue  une  belle 
jeune  tille.  Elle  témoigna  le  désir  de  com- 
pléter son  instruction ,  et  son  père  iui  permit 
de  suivre  les  cours  de  ï'Appollinean  female 
fnslitute,  dans  lequel  une  centaine  de  jeunes 
filles  des  meilleures  familles  de  la  ville  rece- 
vaient d'excellentes  leçons ,  grâce  au  zèle 
d'Helen  Darley,  jeune  maîtresse  des  études. 
Le  roman  s'ouvre  au  moment  où  Bernard 
Langdon,  jeune  médecin  fort  instruit,  entre 
comme  professeur  dans  ladite  institution,  que 
dirige  un  certain  M.  Silas  Peckham,  dont  la 
principale  occupation  est  d'acheter  au  meil- 
leur compte  les  éléments  des  repas  économi- 
ques destinés  à  ses  pensionnaires.  Parmi  ses 
écolières,  Bernard  a  bientôt  distingué  l'étrange 
figure  d'Elsie  Venner,  dont  il  est  à  même,  grâce 
à  ses  études  physiologiques ,  d'étudier  mieux 
que  tout  autre  la  singulière  nature  et  le  pou- 
voir fàscinateur.  Un  intérêt  inexplicable,  et 
qui  n'est  pourtant  point  de  l'amour,  le  pousse 
a  s'occuper  de  cette  jeune  tille.  Sur  ces  en- 
trefaites arrive  à  Rocklaud  Richard  Venner, 
le  cousin  d'Elsie,  revenant  de  l'Amérique  du 
Sud,  où  il  s'est  enrichi,  et  méditant  une  uiiiun 
avec  sa  riche  et  belle  cousine.  Celle-ci,  k  force 
de  contempler  le  jeune  professeur  de  l'Apol- 
linean  Institute,  sent  fondre  son  cœur  de  glace 
aux  premiers  feux  de  l'amour.  Richard  s'en 
aperçoit  et  médite  d'assassiner  Bernard  Lang- 
don. Celui-ci  est  averti  par  l'intelligente  sol- 
licitude du  docteur  Kittredge,  médecin  et  ami 
de  la  famille  Venner,  qui  le  met  en  garde 
contre  les  tentatives  du  jeune  gaucho.  L'évé- 
nement ne  tarde  pas  à  se  produire.  Richard 
surprend  le  jeune  professeur  dans  la  cam- 
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pagne;  il  l'enveloppe  do  son  lasso  et  va  l'é- 
trangler, mais  celui-ci  a  le  temps  de  tirer  sur 
son  ennemi  un  coup  de  pistolet  qui  tue  son 
cheval  et  permet  au  robuste  Abel,  l'officieux 
du  docteur  Kittredge,  de  venir  k  son  secours 
et  de  l'aider  à  réduire  à  l'impuissunce  son  fa- 
rouche rival.  Ramené  chez  lu  docteur  par  ses 
deux  adversaires,  Richard,  dont  la  colère  s'est 
dissipée,  témoigne  le  plus  grand  regret  de  son 
action  criminelle,  et,  guéri  du  désir  de  sé- 
duire sa  cousfhe,  qui  le  déteste,  retourne  dans 
le  Sud  gagner  assez  de  dollars  pour  remplacer 
Ja  dot  d'Elsie  :  ■  C'est  de  moins  une  femme  et 
de  plus  des  écus,  »  comme  dit  !a  chanson.  Dé- 
barrassé de  cet  ennemi  redoutable,  Bernard 
Langdon  se  trouve  placé  en  face  d'un  danger 
non  moins  à  craindre.  C'est  l'amour  d'Elsie, 
qui  a  grandi  dans  le  silence,  terrible  et  désor- 
donné. Avec  une  fille  comme  elle,  il  n'y  a 
aucune  possibilité  d'échapper  à  une  explica- 
tion catégorique.  C'est  elle  qui  la  provoque 
en  avouant  au  jeune  homme  son  amour  et  en 
lui  demandant  d'y  répondre.  Le  malheureux 
professeur,  sans  faire  connaître  k  Elsie  qu'un 
sentiment  fort  tendre  l'attache  déjà  à  l'une 
de  ses  élèves,  est  obligé  de  lui  répondre  qu'elle 
ne  trouvera  jamais  en  lui  qu'un  ami.  A'partir 
de  ce  jour,  une  révolution  semble  s'opérer 
dans  le  caractère  d'Elsie;  l'amour  et  la  dou- 
leur lui  rendent  sa  nature  de  femme;  ses  yeux 
perdent  leur  éclat;  ses  joues  si  pâles  s'ani- 
ment d'une  rougeur  fiévreuse,  et  une  mélan- 
colique tristesse  fait  place  k  cette  énergie 
sauvage  qui  était  le  propre  de  son  caractère. 
Elle  languit  ainsi  quelques  mois,  et  meurt  après 
avoir  dit  adieu  à  Bernard,  et,  pour  la  première 
fois,  embrasse  son  père  avec  tendresse.  Lors- 
qu'on ensevelit  la  jeune  lîlle,  on  s'aperçut  en 
soulevant  le  collier  d'or  qu'elle  portail  tou- 
jours, que  la  marque  de  naissance  avait  dis- 
paru. 

Ce  roman  est  d'une  lecture  entraînante.  La 
donnée  physiologique  sur  laquelle  il  repose 
est  controversable,  si  l'on  se  place  sur  le  ter- 
rain scientifique;  elle  entraînerait  l'irrespon- 
sabilité absolue  des  actions  humaines.  Mais , 
dans  une  œuvre  à  la  fois  d'imagination  et 
d'analyse,  elle  est  séduisante,  par  les  ressorts 
nouveaux  qu'elle  crée.  Les  études  du  médecin 
n'ont  pas  été  inutiles  au  romancier  pour  décrire 
toutes  les  phases  de  ce  singulier  cas  patholo- 
gique ;  il  l'a  fait  aVec  une  netteté,  une  sûreté 
de  main  toutes  médicales.  Ajoutons  qu'un  ro- 
mancier français,  P.  Mérimée,  a  repris  der- 
nièrement, dans  une  nouvelle  exquise,  la  même 
thèse  bizarre  :  Lokis,  Journal  d'un  professeur. 

Elsie  Venner  a  été  traduite  ou  plutôt  abré- 
gée dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  par 
M.  E.-D.  Forgues. 

ELS1US  ou  ELSSIUS  (Philippe),  historien 
et  religieux,  augustin  belge,  ne  à  Bruxelles, 
mort  dans  la  même  ville  en  1654.  Pendant 
plusieurs  années,  il  enseigna  les  humanités  et 
il  a  écrit  :  Encomiasticon  auyustinianum  in 
quœ  personœ  ordinis  eremitarum  S.  Augus- 
tini  prœstantes  enarrantur  (Bruxelles,  1634, 
in-fol.),  ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni  2,500 
biographies  de  religieux  augustins,  par  ordre  • 
alphabétique  de  prénoms.  Pour  atteindre  ce 
chiffre,  il  a  suivi  un  bizarre  procédé  :  d'abord 
il  a  donné  deux  fois  ceux  à  qui  il  a  trouvé 
deux  noms  différents;  ensuite  il  a  compris, 
parmi  les  religieux  ermites,  tous  les  fonda- 
teurs et  réformateurs  d'ordres  et  de  congré- 
gations, attendu,  remarque-t-il,  que  tous  ont 
emprunté  quelque  chose  k  la  régie  de  notre 
saint  P.  Augustin,  La  plupart  de  ses  notices 
sont  insignifiantes,  etla  partie  bibliographique 
y  est  fort  négligée. 

ELSNEH  (Jacques),  théologien  protestant 
allemand,  prédicateur  k  la  cour  de  Berlin  et 
directeur  de  la  classe  de  belles-lettres  à  l'A- 
cadémie royale  des  sciences ,  né  à  Saalfeld 
(Prusse)  en  1692,  mort  à  Berlin  en  1750. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Kœnigsberg, 
il  fut  nommé  recteur  de  l'école  des  réformés 
de  cette  ville.  A  la  suite  de  voyages  k  travers 
l'Allemagne,  il  fut  appelé  à  professer  la  -théo- 
logie et  la  philologie  à  Lingen ,  et  de  là  à 
Berlin,  où  il  occupa  une  place  de  pasteur  et 
de  prédicateur  à  la  cour  et  à  l'église  métro- 
politaine des  protestants.  Elsner  s'attacha  à 
expliquer  le  Nouveau  Testament  par  les  au- 
teurs profanes  et  les  témoignages  de  l'anti- 
quité. Le  principal  de  ses  ouvrages  a  pour 
titre  :  Observationes  sacrœ  in  Novi  Fcederis  li- 
bros,  tomus  primus  libros  historieos  complexus 
(Utrecht,  1720,  in-go);  Tomus  secundus,  Epi- 
stolas  Apostotoritm  et  Apocalypsin  complexus 
(Utrecht,  1728,  in-S").  Cet  ouvrage  fut  l'occa- 
sion de  violentes  polémiques.  Citons  encore 
d'Elsner  :  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Philip, 
piens ,  expliquée  en  discours  moraux  (Berlin, 
1741,  jn-4"),  en  allemand  ;  Nvuvetledescription 
de  l  Eglise  des  chrétiens  grecs  en  Turquie,  avec 
des  notes  (Berlin,  1739,  in-8°)  ;  De  la  déesse 
Hertha  ou  Erdanna  (1748).  Son  éloge,  dû  à 
Toriney,  se  trouve  dans  le  tome  IX  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  germanique. 

ELSNER  (Jean-Théophile),  théologien  po- 
lonais, né  à  Wengrowen  1717,  mort  en  1782. 
Il  devint  pasteur  de  l'église  bohémienne  ré- 
formée de  Bethléem,  à  Berlin,  en  1747,  et  se- 
nior des  unitaires  bohémiens  de  Pologne  et 
de  Prusse  en  1761.  "il  a  écrit  :  Jllip/iiboseth, 
Traité  historico-philologique  (Leipzig,  17G0, 
in-Su)  ;  Essai  d'uns  histoire  des  traductions 
bohémiennes  de  la  Bible  et  des  éditions  du 
Nouoeàu  Testament,  dans  la  même  langue 
(Halle,  1765,  in-8«);  la  Biographie,  en  latin, 
de  Jacques  Elsner,  etc. 
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ELSNER  (d'),  général  prussien,  né  vers  1734. 
mort  à  Opeln  dans  la  haute  Silésie,  en  1802, 
Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  Pologne, 
aux  affaires  de  Sportowa  et  de  Miehalowina, 
et  se  rendit  maître  de  Cracovie  (1794).  Pour 
récompenser  ce  haut  fuit,  le  roi  de  Prusse  le 
décora  de  l'Aigle  rouge,  et  lui  donna  pour  ar- 
moiries les  armes  de  la  ville  -qu'il  avait  prise. 

ELS>'ER  (Christophe-Frédéric),  médecin 
allemand,  né  h  Kœnigsberg  en  1749,  mort  en 
1820.  A  partir  de  1785  il  professa  la  médecine 
dans  sa  ville  natale,  Il  u  écrit  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  des  traités  sur  certains  agents  médici- 
naux, tels  que  la  magnésie  et  le  soufre;  des 
monographies  de  plusieurs  maladies,  comme  le 
fungus  dusein,  les  fièvres,  la  dyssenterie,  l'an- 
gine maxillaire,  la  petite  vérole,  la  peste  amé- 
ricaine, etc.;  une  Bibliothèque  de  médecine 
légale  (1784-1789,  2  vol.  iit-8u);  Des  rapports 
entre  le  médecin,  le  malade  et  ceux  qui  entou- 
rent ce  dernier  (1794);  Pneumonia  putrida 
(1791);  Opuscula  Academica  (1800);  De  novœ 
pestis  Americanœ  ortu  (1804",  iiï-8°). 

ELSNER  (Joseph),  compositeur  allemand, 
nékGrotzkau(Prusse)en  1767,  mort  en  1854.  Il 
débuta  comme  enfant  de  choeur  à  l'église  des 
dominicains  de  Breslau,  puis  passa  au  théâtre 
de  cette  ville,  où  il  fut  employé  comme  vio- 
loniste et  comme  chanteur.  Fœrster,  direc- 
teur de  musique,  lui  donna  des  leçons  d'har- 
monie. Arrivé  à  Vienne  pour  compléter  ses 
études,  il  se  lia  avec  les  artistes  en  renom,  et 
puisa  dans  leur  entretien  et  dans  la  lecture 
des  partitions  des  maîtres  les  notions  indis- 
pensables a  tout  artiste  qui  songe  sérieuse- 
ment à  l'avenir.  Etabli  en  1791  à  Brûnn  avec 
la  place  de  premier  violon  du  théâtre,  il  com- 
posa quatre  quatuors  pour  instruments  à  cor- 
des, et  une  cantate  dont  le  mérite  lui  fit  donner 
la  place  de  directeur  de  musique  k  Lemberg. 
De  1792  à  1799,  durée  de  son  séjour  en  cette 
ville,  il  écrivit  cinq  opéras  et  une  quantité  de 
musique  vocale  et  instrumentale.  En  1799, 
appelé  à  Varsovie  comme  directeur  de  la 
musique  du  théâtre,  il  exerça  ces  fonctions 
pendant  vingt  années  consécutives,  et,  durant 
cet  espace  de  temps,  fit  représenter  vingt- 
deux  opéras.  En  1815,  de  concert  avec  la 
comtesse  Zamoïsku,  Elsner  fonda  une  société 
musicale  qui  fut  l'origine  du  conservatoire  de 
Varsovie,  établi  en  1S21,  et  dont,  après  sa 
sortie  du  théâtre,  il  devint  directeur,  avec  le 
titre  de' professeur  de  composition.  Les  évé- 
nements de  1830  firent  clore  les  portes  de  cet 
établissement.  Depuis  ce  moment,  retiré  à 
Praga,  Elsner  écrivit  un  grand  nombre  de 
compositions  religieuses,  notamment  un  ora- 
torio, la  Passion,  et  un  S  t  abat  mater.  Cet  ex- 
cellent artiste,  en  mourant,  a  emporté  avec 
lui  l'estime  et  l'admiration  de  son  pays  entier, 
et  les  regrets  de  ses  nombreux  élèves,  qui  lui 
avaient  voué  une  filiale  affection. 

Les  œuvres  d'Elsner  se  composent  de  vingt- 
neuf  opéras,  trente  et  un  oratorios,  messes  et 
morceaux  religieux  et  vingt  œuvres  de  mu- 
sique instrumentale.  On  connaît  aussi  de  lui 
deux  écrits  didactiques  publiés  sous  ces  titres  : 
Jusqu'à  quel  point  la  langue  polonaise  est-elle 
favorable  à  la  musique,  et  Du  rhythme  et  de  la 
prosodie  de  la  langue  polonaise. 

ELSNER  (Jean-Godefroy),  économiste  alle- 
mand, né  en  1784.  Après  avoir  exercé  long- 
temps le  métier  de  pelletier,  il  s'adonna  k 
l'étude  des  sciences,  passa  ses  examens  de 
théologie  en  1807;  il  fut  pendant  quelque 
temps  professeur,  se  maria  ensuite  riche- 
ment et  s'appliqua  alors  tout  entier  k  l'étude 
et  k  la  pratique  de  l'économie  rurale.  Pour 
s'initier  a  tous  les  progrès  de  l'agronomie,  il 
visita  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
la  France,  la  Hongrie,  la  Transylvanie.  Elsner 
a  écrit  des  ouvrages  très-estimés  .  Voyages 
économiques  en  Silésie,  en  Saxe  et  dans  le 
Brandebourg  (Breslau,  1821-1822)  ;  Tableau  de 
l'élève  des  mérinos  en  Europe  (Prague,  1S31, 
2  vol.)  ;  Manuel  de  l'amélioration  de  la  race 
ovine  (Stuttgard  ,  1832);  Economie  rurale  al-  - 
lemande  dans  son  état  actuel  (Stuttgard,  1835, 
2  vol.);  Education  du  cultivateur  (Stuttgard, 
1836)  ;  la  Toison  d'or  ou  la  Production  et  l'u- 
sage de  la  laine  au  point  de  vue  économique  et 
statistique  (Stuttgard,  1838);  la  Jïace  ooine 
sous  tous  ses  rapports  (Stuttgard  ,  1840)  ;  le 
Catéchisme  du  berger  (Stuttgard,  1841)  ;  l'Eco- 
nomie rurale  rationnelle  en  Allemagne  (Stutt- 
gard ,  1841),  Esquisses  hongroises  (Leipzig, 
1841,  2  vol.);  l'Education  des  moutons  ejuSi- 
lésie  (Breslau  ,  1842);  l'Avenir  de  la  produc- 
tion et  de  ta  vente  de  la  laine  en  Allemagne 
(Stuttgard,  1845);  l'Education  rationnelle  de 
la  race  ovine  (Stuttgard,  1848)  ;  l'Economie  ru- 
rale pratique  et  rationnelle  (l'rague,  1852), etc. 

ELSON  ,  navigateur  anglais,  né  vers  la  fin 
du  xviii«  siècle.  Il  était  contre-maître  à  bord 
de  la  frégate  Blossom,  envoyée  en  1825,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Beechey,  pour  secon- 
der les  deux  expéditions  du  capitaine  Fran- 
klin et  du  docteur  Riehardson,  et  compléter, 
autant  que  possible,  la  reconnaissance  des 
côtes  septentrionales  du  continent  américain. 
La  Blossom  hiverna  dans  le  détroit  de  Kotze- 
bue,  atin  d'être  en  mesure  de  chercher  pen- 
dant l'été  de  1826  un  passage  à  l'est,  en 
tournant  le  cap  Glacé,  de  manière  à  rencon- 
trer l'expédition  du  capitaine  Franklin.  Les 
glaces  ayant  empêché  la  Blossom  de  doubler 
le  cap  Glacé,  le  capitaine  chargea  Elson  de 
continuer  le  voyage  dans  une  barque,  aussi 
loin  qu'il   le  pourrait  du  côté   de  l'est.   Le 
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22  août  1820,  Elson  atteignit  une  pointe  de 
terre  basse  et  sablonneuse,  à  laquelle  les  gla- 
ces étaient  solidement  attachées,  et,  comme  un 
vaste  champ  de  glace  compacte  s'étendait  k 
perte  de  vue  du  côté  du  nord,  Elson  fut  obligé 
de  renoncer  à  toute  espérance  de  pénétrer 
plus  loin.  Ce  point,  qui  est  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  continent,  connu  aujour- 
d'hui, est  situé  à  cent  vingt  milles  du  cap 
Glacé,  par  71«  23'  39"  de  latitude  et  154"  21' de 
longitude.  La  côte  reconnue  par  Elson  était 
plate,  couverte  d'un  grand  nombre  de  lacs  et 
de  rivières,  et  surtout  très-peuplée.  Les  ha- 
bitations d'hiver  des  Esquimaux  a  voisinent  les 
côtes  de  la  baie.  Le  18  août,  le  capitaine 
Franklin,  avant  de  s'en  retourner  k  la  Mac- 
kenzie ,  s'était  arrêté  à  l'Ecueil  du  retour 
(  Return  reef  ) ,  sous  70°  26'  de  latitude  et 
148°  52' de  longitude,  k  un  point  qui  n'é- 
tait éloigné  que  de  cent  soixante  milles  de 
celui  qu'atteignit  Elson  quatre  jours  plus  tard. 
Si  le  capitaine  Franklin  avait  su  qu'en  per- 
sévérant dans  ses  efforts  seulement  pendant 
quelques  jours  encore ,  il  pouvait  rejoindre 
ses  amis,  il  se  fût  probablement  décidé  à 
braver  tous  les  dangers  et  à  continuer  son 
voyage  et  aurait  ainsi  complété  cette  courte 
lacune  de  cent  soixante  milles,  dans  laquelle 
les  Anglais  auraient  exploré,  k  force  de  cou- 
rage et  de  persévérance,  une  ligne  non  inter- 
rompue de  côtes  depuis  le  détroit  de  Behring 
jusqu'à  108°  de  longitude.  Elson  rejoignit 
sans  occident  la  Blossom,  et  arriva  en  Angle- 
terre avec  elle  à  la  fin  de  l'année  1826. 

ELSSiUS  (Philippe),  biographe  et  augustin 
belge.  V.  Elsius. 

ELSSLER  (Thérèse),  célèbre  danseuse  alle- 
mande, née  à  Vienne  en  1806.  Elle  montra 
dès  son  jeune  âge  une  énergie  de  caractère 
en  rapport  avec  la  virilité  de  sa  personne.  Sa 
taille  (5  pieds  6  pouces)  ne  l'empêcha  pas 
d'acquérir,  à  force  d'intelligence  et  de  vo- 
lonté ,  les  suffrages  du  public  viennois ,  qui 
l'appelait  la  Majestueuse.  Elle  suivit  sa  sœur 
Fanny  dans  toutes  ses  excursions,  se  mon- 
trant à  son  égard  aussi  dévouée  qu'une  mère. 
Ce  fut  avec  répugnance  qi"»  Thérèse  Elssler 
accepta  un  engagement  poui  ''Opéra  de  Paris. 
Sa  timidité  s'effrayait  du  jugement  de  ces 
Français,  si  légers  et  si  railleurs.  Elle  crai- 
gnait que  sa  taille  élevée  ne  nuisît  à  l'effet  pro- 
duit par  son  talent.  Le  1er  octobre  1834,  elle 
subitentin  l'épreuve  redoutable.  «LesElssler, 
dit  le  docteur  Véron ,  dansèrent  un  pas  dans 
le  bal  masqué  de  Gustave  III,  pus  composé  et 
réglé  par  M"e Thérèse;  les  deux  sœurs,  dont 
les  qualités  de  danseuses  ne  se  ressemblaient 
point,  se  montrèrent  ravissantes.  M'leThérèse 
semblait  se  sacrifier  avec  tendresse  pour  faire 
briller  toutes  les  séductions  de  Fanny.  L'O- 
péra comptait  deux  talents  et  deux  célébri- 
tés de  plus.  »  A  dater  de  cette  soirée  ,  Thé- 
rèse Elssler  se  livra  avec  confiance  aux  inspi- 
rations de  son  génie  chorégraphique.  Elle 
obtint  un  très-beau  succès  dans  l'Ile  des  Pi- 
rates, où  sa  sœur,  guidée  par  ses  conseils, 
se  montra  mime  remarquable.  Thérèse  Elss- 
ler composa,  pour  le  bénéfice  de  sa  sœur, 
un  ballet  en  un  acte,  intitulé  :  la  Volière  ou 
les  Oiseaux  de  Boccace.  Scribe  avait  collaboré 
k  cet  ouvrage,  qui  fut  mis  en  musique  par 
Casimir  Gide,  et  représenté  à  l'Opéra,  le 
5  mai  1838.  Dans  la  même  soirée,  on  offrit  au 
public  une  série  de  tableaux  vivants  qui  per- 
mirent d'admirer  sous  différents  aspects  les 
charmes  des  soeurs  Elssler.  Thérèse  Elssler 
avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  se  retirer  de 
la  scène  jeune  encore  et  en  plein  succès,  ne 
laissant  derrière  elle  que  de  brillants  souve- 
nirs. Elle  fut  alors  créée,  par  le  roi  de  Prusse, 
baronne  de  Barnim,  et  épousa,  le  20  avril  1850, 
le  prince  Adalbert  de  Prusse,  cousin  du  sou- 
verain actuel.  Par  une  bien  rare  exception  , 
cette  union  a  été  heureuse. 

ELSSLER  (Fanny) ,  célèbre  danseuse  al- 
lemande, sœur  de  la  précédente,  née  k  Vienne 
en  1810.  Elle  fut  destinée  dès  son  enfance  k 
l'art  chorégraphique.  Son  professeur  Kor- 
schelf  la  fit  admettre  dans  le  corps  de  ballet 
d'enfants  de  Palffy,du  théâtre  ander  Wien,et, 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  débuta  avec 
succès  sur  la  scène  de  la  Porte  de  Carinthie.  Le 
célèbre  chorégraphe  Aumer  devint  alors  Son 
maître,  et  s'appliqua  surtout  k  lui  enseigner 
la  danse  noble.  De  Vienne,  la  jeune  danseuse 
passa  à  Milan  ,  puis  k  Naples  (1827) ,  où  elle 
resta  pendant  deux  ans.  Elle  accepta  ensuite 
un  brillant  engagement  pour  Berlin  ,  et  visita 
plusieurs  fois  Londres  pendant  ses  congés.  A 
ce  moment,  son  talent  avait  atteint  la  per- 
fection ,  et  l'imprésario  prussien  rappelait 
chaque  fois  l'artiste  chérie  du  public  de  Ber- 
lin. «  En  1834  ,  raconte  le  docteur  Véron  .  je 
fis  un  voyage  a  Londres  ;  j'y  vis  Mlle  Fanny 
Elssler,  dont  j'avais  déjà  beaucoup  entendu 
parler;  elle  me  séduisit  surtout  par  sa  phy- 
sionomie charmante,  spirituelle,  pleine  d'ex- 
pression, et  par  son  talent  de  danseuse  d'une 
certaine  individualité.  Thérèse  Elssler  pré- 
venait moins  en  sa  faveur;  sa  taille  était  plus 
élevée  que  celle  de  sa  sœur.  Fanny  désirait 
beaucoup  venir  k  Paris  ;  elle  m'accueillit  avec 
bonne  grâce.  Ces  deux  artistes  ne  touchaient 
à  Londres  que  de  faibles  appointements,  et 
encore  k  cette  époque  le  Grand  théâtre  ne 
payait  qu'assez  irrégulièrement.  Thérèse,  au 
contraire j  redoutuit  pour  elle  des  débuts  k 
Paris,  et  jusqu'au  dernier  moment  elle  résista 
à  mes  propositions  d'engagement  pour  elle  et 
pour  sa  sœur ,  qu'elle  dominait.  Je  leur  offris 
cependant  40,000  francs  par  an.  Je  les  invitai 
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à  dîner  à  Clarendon's  hôtel,  en  haute  comp& 
gnie  ;  le  dîner  fit  grand  honneur  au  maître 
de  l'hôtel ,  et  au  dessert  On  plaça  sur  la  table 
un  plateau  d'argent  où  s'amoncelaient  pour 
près  de  200,000  francs  dé  bijoux  et  de  dia- 
mants. On  passa  le  plateau  en  même  temps 
que  les  corbeilles  de  fruits,  et  les  deux  de- 
moiselles Elssler,  assez  «mpressées  de  faire 
leur  choix,  ne  voulurent  cependant  accepter 
que  deux  des  objets  les  plus  modestes,  et  re- 
présentant k  peine  6  à  8,000  francs...  L'en- 
gagement des  demoiselles  rilssler  ne  put  être 
signé  que  le  jour  fixé  pour  mon  départ,  el 
qu'après  y  avoir  introduit  cette  clause  exigée 
par  Aille  Thérèse  :  que  l'engagement  de  trois 
ans  serait  résiliable  au  gré  de  chacun,  aprèi 
les  quinze  premiers  mois.  ■  Le  début  de 
Mlle  Fanny  Elssler  sur  la  scène  de  l'Opéra 
était  alors  une  tentative  hardie.  MHe  Taglioni 
tenait  le  sceptre  de  la  danse ,  et  les  connais- 
seurs doutaient  qu'il  fût  possible  de  briller 
auprès  d'elle.  Pour  le  début  de  la  nouvelle 
venue,  on  avait  fabriqué  un  mauvais  ballet, 
intitulé  :  la  Tempête,  dans  lequel  elle  n'avait 
en  réalité  pas  de  rôle  ;  elle  ne  paraissait 
qu'au  dernier  acte  et  uniquement  pour  danser. 
Mlle  Taglioni  régnait;  son  père  régnait  aussi 
par  elle,  en  ce  sens  qu'il  dessinait  tous  les 
pas  que  devait  danser  sa  fille,  tous  les  rôles 
qu'elle  devait  jouer.  Le  père  et  la  fille  eussent 
été  fort  blessés,  si  l'on  se  fût  permis  de  donner 
k  une  rivale  le  moyen  de  se  montrer  avec 
tous  Ses  avantages.  Fanny  Elssler  n'eut  donc 
que  quelques  pas  k  danser  dans  le  ballet  ima- 
giné pour  son  début  (15  septembre  1834).  Elle 
éblouit  le  public  par  sa  beauté,  par  sa  grâce 
et  par  l'élégance  de  sa  personne,  ajoute  le 
docteur  Véron.  L'émotion  de  Ja  salle  fut  très- 
vive  ;  on  redemanda  Mlle  fanny  Elssler  après 
la  représentation,  sorte  d'ovation  dont  le  pu- 
blic se  montrait  alors  assez  avare ,  et  qu'on 
prodigue  aujourd'hui  k  tout  propos.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  la  retraite  de  MU«  Ta- 
glioni que  la  nouvelle  étoile  put  donner  la 
mesure  de  sa  valeur  dans  des  rôles  impor- 
tants écrits  pour  elle.  Jusque-là,  et  à  l'excep- 
tion du  Diable  boiteux,  elle  avait  dû  se  rési- 
gner à  n'être  qu'une  danseuse  hors  ligne,  il 
est  vrai,  mais  presque  déclassée. 

Les  vieux  amateurs  de  l'orchestre  de  l'O- 
péra, pour  rendre  l'effet  produit  sur  eux  par 
la  danse  des  sœurs  Elssler  dans  le  fameux 
pas  ajouté  au  divertissement  de  Guillaume 
Tell,  disaient  :  iAu  moins,  voilà  des  femmes 
qui  dansent  nues!  ■  Sous  ce  mot,  qui  établis- 
sait la  seule  comparaison  possible  entre  les 
genres  spéciaux  des. deux  grandes  artistes, 
aucune  pensée  inconvenante  ne  se  cachait. 
Mlle  Taglioni  donnait  tout  à  la  danse  et  ne 
laissait  presque  rien  à  (a  femme;  Fanny 
Elssler,  au  contraire,  accusait  davantage  les 
charmes  féminins.  En  1839,  elle  quitta  l'O- 
péra pour  entreprendre  une  tournée  aux  Etats- 
Unis.  Elle  débarqua  k  New-York  le  3  mai  1840. 
Son  séjour  de  deux  années  dans  ce  pays  ne 
fut  qu'une  longue  série  d'ovations  sans  pré- 
cédents. On  vit  les  compatriotes  de  Washing- 
ton, les  descendants  de  Franklin  et  de  Penn, 
dételer  les  chevaux  de  la  danseuse  et  se  dis- 
puter l'honneur  de  la  traîner  dans  sa  voi- 
ture. Voici  comment  le  Courrier  des  Etats- 
Unis  résume  ces  pérégrinations  triomphales  : 
«  Fanny  a  dansé  en  Amérique  cent  soi.\ante- 
dix-huit  fois  pour  son  compte  et  vingt  et  une 
fois  gratuitement,  au  bénéfice  d'artistes,  etc. 
Ses  cent  soixante-dix-huit  représentations  lui 
ont  valu  742,001?  francs...  Enfin,  et  pour  ter- 
miner cette  nomenclature  par  un  des  faits  les 
plus  caractéristiques  des  mœurs  théâtrales  du 
nouveau  monde ,  que  Fanny  Elssler  a  com- 
prises et  exploitées  en  femme  de  génie,  elle 
a  harangué  cinquante-deux  fois  le  public,  tant 
en  anglais  qu'en  français,  en  allemand  et  en 
espagnol,  »  De  retour  en  Europe ,  Fanny 
Elssler  alla  directement  à  Vienne  voir  sa 
famille,  puis  elle  reparut  tour  à  tour  k  Berlin,  à 
Londres  et  à  Bruxelles.  Devenue  millionnaire, 
et  aspirant  au  repos,  l'artiste,  après  une  tour- 
née d'adieu  en  Russie  et  à  Vienne,  s'est  re- 
tirée, en  1845,  dans  une  belle  propriété  située 
près  de  Hambourg. 

M.  Britfault  a  tracé  de  Fanny  Elssler  le 
charmant  portrait  suivant  :  «  Une  délicatesse 
que  l'on  ne  saurait  imiter;  la  gentillesse,  la 
distinction  fine  et  légère,  la  souple  agilité, 
une  coquetterie  toujours  active,  toujours  ar- 
dente, l'art  de  la  fascination,  une  intelligence 
sensuelle  qui  se  reflète  sur  toute  son  organw 
sation,  et  enfin  une  minauderie  délicieuse  : 
telles  sont  les  qualités  distinctives  de  Fanny 
Elssler.  Sa  personne  est  d'accord  avec  sou 
talent,  son  corps  est  svelteet  élancé,  son  vi- 
sage est  noble  et  piquant,  l'expression  en  est 
distinguée,  spirituelle  et  agaçante;  son  re- 
gard, doux  et  caressant,  dit  tuut  sans  effron- 
terie. Quelques  défauts  même  sont  chez  elle 
un  attrait  de  plus;  son  apparence  faible  et 
abattue  est  comme  un  témoignage  des  ar- 
deurs secrètes  qui  vivent  en  elle...  Fanny 
danse  pour  subjuguer  et  pour  charmer.  Ta- 
glioni nous  a  révélé  la  danse  du  ciel;  Fanny 
Elssler  veut  l'amour  des  hommes;  si  l'une  est 
la  sœur  des  anges,  l'autre  est  la  plus  adora- 
ble des  filles  de  la  terre.  • 

Beauté  frêle  et  délicate,  M"9  Fanny  Elssler 
possédait  un  grand  talent;  mais  c'était  l'expres- 
sion de  la  pantomime,  substituée  au  charme 
de  la  danse  qu'on  admirait  en  elle.  Elle  avait 
de  la  grâce  et  exécutait  des  tours  de  force 
sur  les  pointes.  On  lui  a  reproché  de  manquer 
de  légèreté;  mais  sa  figure  mobile  et  la  viva- 
cité de  ses  gestes  se  prêtaient  merveilleuse- 


ELST 

ment  au  jeu  des  passions,  et,  dans  tous  ses 
rôles,  olie  a,  comme  le  chanteur  Nourrit, 
laissé  des  traditions,  avantage  peu  commun 
au  théâtre,  et  qui  est  le  privilège  des  artistes 
d'élite.  La  cachucha  était  sou  triomphe.  Toute 
l'Europe  connut  bientôt,  grâce  à  elle,  ce  mot 
nom-eau,  qui  désignait  une  danse  nouvelle, 
un  fus  participant  du  boléro  et  du  fandango.  Ce 
fut  en  l'introduisant  dans  le  ballet  du  Diable 
boiteux  qu'elle  le  fit  connaître  sur  la  scène 
de  notre  grand  Opéra,  où  il  eut  un  succès 
extraordinaire.  Avec  ses  castagnettes  et  sa 
mimique  pleine  d'expression,  admirablement 
servie  d'ailleurs  par  une  musique  entraînante, 
elle  fit  un  instant  oublier  Taglioni,  sans  tou* 
tefois  la  surpasser,  ni  même  l'égaler.  Une  par- 
ticularité à  noter,  c'est  que  cette  danseuse  n'a 
jamais  abordé  la  scène  sans  être  prise  d'un 
accès  de  spleen  profond ,  qui  se  dissipait  de 
lui-même  pour  faire  place  à  une  gaieté  fié- 
vreuse, au  moment  où  la  musique  de  l'or- 
chestre se  faisait  entendre. 

On  a  longtemps  parlé ,  et  M,  Vapereau  a 
reproduit  ce  bruit,  d'une  forte  passion  que 
MU"  Elssler  aurait  inspirée  au  fils  de  Napo- 
léon 1er.  MU»  Elssler  a  déclaré  à  plusieurs 
reprises  à  ses  amis  les  plus  intimes  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  le  duc  de  ïteichstadt. 

Voici  la  liste  des  principales  créations  de 
cette  grande  artiste.  Miranda  dans  la  Tem- 
pête, Florinde  du  Diable  boiteuse,  Vile  des 
Pirates,  Zoé  de  la  Volière,  la  Gypsy ,  Lau- 
retta  dans  la  Tarentule. 

ELSTER ,  village  du  royaume  de  Saxe , 
cercle.de  Zwichau ,  bailliage  et  à  5  kilom.' 
S.-O.  d'Adorf,  sur  l'Elster  Blanc,  et  à  près  de 
500  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du 
Nord.  Le  bain  d'Elster  est  situé  au  N.  du 
village,  au  pied  des  coteaux  boisés  du  Gal- 
genberg.  L'Etat  y  a  fait  construire  un  bel 
établissement.  Les  six  sources ,  dont  la  tem- 
pérature varie  de  S»  à  12°,  portent,  depuis 
1851,  les  noms  suivants  :  Marienbrunnen, 
source  de  Marie  ou  buvette,  Albertsbrunnen , 
source  d'Albert,  Kœnigsbrunnen ,  source  du 
roi ,  Moritzquelle  ,  source  de  Maurice  ,  Salz- 
quelle,  source  de  se.l,  J ohannis quelle ,  source 
de  Jean.  L'eau,  connue  surtout  depuis  le 
xvno  siècle,  est  froide,  sulfatée  et  chlorurée, 
sodique,  ferrugineuse  et  gazeuse.  On  l'em- 
ploie en  boisson  et  en  bains,  «  Les  eaux  d'El- 
ster, dit  M.  le  docteur  LePileur,  sont  laxa- 
tives,  diurétiques,  toniques,  reconstituantes, 
agissant  puissamment  sur  les  muqueuses  et 
sur  la  peau.  Les  proportions  différentes  des 
principes  minéralisateurs  dans  ces  sources 
permettent  un  choix  précieux  pour  le  traite- 
ment. » 

Analyse  (Stein ,  1S50). 

Marienbrunnen.         Salzquelle. 

Eau,  l  kilogr.  Eau,  l  kilogr, 

gr.  gr. 

Carbonate  de  soude  .  .  .    0,5136     0,6462 
Carbonate  de  lithine  .  .       traces. 


Sulfate  de  soude 2,9522 


6,3634 
1,6214 
0,0721 
0,0790 
0,0734 

0,0364 

0,0282 


Chlorure  de  sodium.  .  .  1,8723 

Chlorure  de  potassium.  0,0382 

Carbonate  de  chaux.  .  .  0,1772 

Carbonate  de  magnésie.  0,0782 

Carbonate  d'oxyde  de  fer  0,0609 

Carbonate    d'oxyde    de 

manganèse 0,0lSl 

Silice 0,0628 

Alumine,  acides  phos- 
phorique,  azotique  >  acé- 
tique   traces. 

Brome  et  iode traces. 

5,7745  8,9201 
ELSTER,  nom  de  deux  rivières  d'Allema- 
gne :  l'Elster  Noir  (Schwarz  Elster) ,  et  l'El- 
ster Blanc (Weisse  Elster).  La  première  prend 
sa  source  dans  le  royaume  de  Saxe,  cercle  de 
Bautzen,  au  pied  du  Sibyllenstein,  coule  d'a- 
bord du  S.  au  N.,  puis  entre  sur  le  territoire 
de  la  Prusse,  se  dirige  de  l'E.  a  l'O.  et  se  jette 
dans  l'Elbe ,  entre  Torgau  et  Wittemberg, 
après  un  cours  de  180  kilom.  La  seconde',  ou 
l'Elster  Blanc,  prend  sa  source  près  de  la 
frontière  de  la  Saxe  royale  et  de  la  Bohême, 
Sur  le  territoire  de  la  seigneurie  d'Asch  (Bo- 
hême), entre  en  Saxe,  passe  à  Aùorf,  Plauen, 
traverse)  la  principauté  de  Reuss',  baigne 
Greitz,  Géra,  entre  en  Prusse  où  elle  arrose 
Zeitz,  rentre  dans  le  royaume  de  Saxe  où 
elle  passeprès  de  Leipzig,  tourne  à  l'O.  et  va 
se  jeter  dans  la  Saale,  entre  Mersebourg  et 
Halle.  En  1813,  le  brave  Poniatowski  trouva 
la  mort  dans  les  flots  de  l'Elster  Blanc. 

ELSTER BERG ,  ville  de  la  Saxe  royale,  cer- 
cle de  Zwichau,  bailliage  et  à  13  kilom.  N.-E. 
de  Plauen,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elster; 
2,485  hab.  Fabrication  de  lainages;  tanneries, 
poteviea,  ardoisières. 

ELSTOB  (Guillaume),  antiquaire  anglais, 
né  à  Newcasde-sur-la-Tyne  en  1673,  mort 
en  1714.  Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
devint  recteur  d'une  église  de  Londres.  Il  a 
produit  un  Traité  sur  l  affinité  qui  existe  en- 
tre l'étude  des  lois  et  cette  de  Dieu.  Il  avait 
beaucoup  étudié  les  lois  saxonnes ,  et  avait 
entrepris  sur  ce  sujet  un  grand  travail  que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d'achever. 

ELSTOB  (Elisabeth),  femme  savante  an- 
glaise, sœur  du  précédent,  née  à  Newcastle 
en.  1683,  morte  en  1756.  Elevée  avec  son 
frère,  elle  reçut  la  même  éducation  que  lui , 
la  même  instruction ,  une  de  ces  instructions 
fortes  et  classiques,  peu  habituelles  aux  fem- 
mes, et,  il  faut  le  dire,  peu  faites  pour  elles. 
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Son  application  se  porta  surtout  et  d'abord 
sur  l'étude  de  la  langue  saxonne.  Après  avoir 
écrit  la  préface  qui  est  jointe  à  l'Homélie  de 
saint  Grégoire ,  et  traduit  en  anglais  cette 
même  Homélie,  elle  entreprit,  sur  le  conseil 
du  docteur  Hickes,  la  publication  des  Homé- 
lies saxonnes;  la  reine  Anne  lui  accorda  même 
un  Secours  pour  lui  faciliter  ce  travail,  en  lui 
permettant  de  s'y  adonner  tout  entière,  sans 
préoccupations  des  besoins  matériels  de  la 
vie.  Mais  cette  fameuse  édition  n'a  jamais 
paru,  et  Elisabeth  n'a  pu  que  publier,  en  1713, 
les  Témoignages  des  savants  en  faveur  d'une 
partie  de  cette  œuvre.  En  1715,  elle  publiait 
un  Grammaire  saxonne. 

A  la  mort  de  son  frère ,  avec  lequel  elle 
habitait  à  Oxford ,  Elisabeth,  qui  savait  huit 
langues,  non  compris  l'anglais,  fut  réduite 
à  tenir  une  petite  école  à  Evesham.  C'est 
là  qu'une  noble  dame ,  la  duchesse  douai- 
rière de  Portland,alla  la  chercher.  Elle  l'em- 
mena chez  elle  pour  y  instruire  ses  enfants, 
Elisabeth  vécut  dans  cette  maison  jusqu'à  sa 
mort. 

ELSUS,  nom  latin  de  I'Ill. 

ELSYNGE  (Henri) ,  publiciste  anglais ,  né  à 
Battersea  (comté  de  Surrey)  en  1598,  mort 
en  1654.  Devenu,  grâce  à  la  protection  de 
l'archevêque  Laud ,  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes,  à  l'époque  du  long  Parlement, 
il  montra,  dans  cette  difficile  fonction,  un 
très-grand  talent  de  rédaction.  Il  ne  voulut 
prendre,  même  dans  les  limites  de  sa  charge, 
aucune  part  au  procès  du  roi,  et  se  retira  en 
alléguant  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  a  laissé 
Y  Ancienne  manière  de  tenir  le  Parlement  chez 
les  Anglais  (Londres,  1663), ouvrage  plusieurs 
fois  réimprimé,  mais  que  quelques-uns  ont 
attribué  au  père  de  Henri  Elsyuge.  Un  autre 
ouvrage  de  lui ,  intitulé  :  Traité  sur  les  cou- 
tumes du  Parlement,  n'a  pas  été  imprimé. 

EI.TERLE1N,  'lourg  de  Saxe,  cercle  de 
Zwichau,  bailliage  et  à  5  kilom.  E.  de  Grun- 
haim;  2,277  hab.  Fabrication  de  clouterie  et  de 
dentelles;  exploitation  de  magnésie,  d'ocre, 
de  kaolin  et  de  fer, 

ELTESTË  (Frédéric-Godefroi) ,  théologien 
et  topographe  allemand  ,  né  à  Zorbig  (Saxe) 
en  1684 ,  mort  en  Ï751.  Il  était  fils  d'un  archi- 
diacre, et  devint  lui-même  prédicateur,  puis 
archidiacre  de  Zorbig  en  1699.  On  lui  doit  : 
Topographie  de  Zorbig,  en  latin  (Delitzch, 
1711,  in-4°};  Notice  sur  la  mile  de  Zorbig 
(Jesiritz,  1732,  in-8<>);  Hubnerus  enucleatus  et 
illustratus  (Leipzig,  1727,  in-S"). 

ELTFELD,  ville  de  Prusse.  V.  Eltville. 

ELTHA.M ,  ville  d'Angleterre  ,  comté  de 
Kent,  à  12  kilom.  S.-E.  de  Londres  ;  2,458  hab. 
C'était  autrefois  une  place  importante  avec 
un  beau  château  royal,  dont  on  voit  encore 
les  ruines. 

ELTMANN ,  ville  de  Bavière  dans  le  cercle 
de  la  basse  Franconie ,  cli.-l.  du  district  de 
son  nom,  à  19  kilom.  N.-O.  de  Bamberg,  sut- 
la  rive  gauche  du  Mein;  1,737  hab.  Fabrica- 
tion et  blanchisseries  de  toiles.  Commerce  de 
vins,  de  fruits  et  de  bois. 

ELTON ,  lac  salé  de  la  Russie,  gouverne- 
ment et  à  260  kilom.  S. -S.-E,  de  Saratow,  au 
milieu  de  steppes  déserts.  Il  a  environ  18  ki- 
lom. de  longueur  sur  une  largeur  do  14;  mais 
sa  profondeur  ne  dépasse  pas  40  centimètres. 
En  été,  il  paraît  couvert  de  glace  et  de  neige, 
illusion  produite  par  le  sel  cristallisé  le  long 
de  ses  bords  et  sur  toute  sa  surface.  Les  Mon- 
-gols  lui  donnaient  le  nom  à'Elton-Nor,  c'est- 
à-dire  VElton  d'or.  Il  produit  chaque  année 
environ  1,700,000  quintaux  de  sel  ordinaire,  à 
l'extraction  desquels  sont  employés  10,000  ou- 
vriers. On  en  retire  aussi  de  grandes  quan- 
tités d'hydrosiilfale  de  magnésie. 

ELTON  (Richard),  tacticien  anglais  qui  vi- 
vait au  xvn"  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ; 
mais  il  a  laissé  un  grand  ouvrage  sur  la  tac- 
tique, l'artillerie  et  l'art  des  fortifications , 
intitulé  :  A  compleat  body  of  the  military  art 
being  plain  and  direct  directions  for  the  or- 
deriiig  and  framing  of  an  army  (Londres,  1650, 
in-foi.) 

ELTON  (Charles-Abraham),  poëte  anglais, 
né  en  1778.  l\  abandonna  la  carrière  militaire, 
où  il  avait  obtenu  le  grade  de  capitaine,  pour 
s'adonner  tout  entier  à  la  culture  des  lettres. 
Il  a  donné  une  traduction  élégante  et  fidèle, 
en  vers  anglais,  des  Œuvres  d'Hésiode  (1809, 
in-8°),  et  plusieurs  recueils  de  poésies. 

ELTSCH,  bourg  d'Autriche,  dans  la  Hon- 
grie, comitat  et  à  21  kilom.  N.-O.  de  Gomor; 
4,045  hab.  Sources  thermales  et  bains.  Nom- 
breuses forges  à  fer;  tanneries,  fabrication 
de  draps  communs.  Aux  environs,  beau  châ- 
teau des  princes  Kohari, 

ELTV1LLE  ou  ELTFELD,  petite  ville  de 
Prusse,  prov.  de  Hesse,  dans  le  ci-devant  duché 
de  Nassau,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  chef- 
lieu  de  bailliage  ;  2,600  hab.  Le  château  fort 
d'EltvilIe,bâti  auxive  siècle  par  l'archevêque 
de  Trêves,  tut  souvent  habité  par  les  arche- 
vêques de  Mayence.  Les  Suédois  et  les  Fran- 
çais le  détruisirent.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'une  tour  imposante  et  d'un  aspect  pitto- 
resque. De  nombreuses  villas  s'élèvent  aux 
environs  d'Eltville. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  se  réfugia  Gu- 
tenberg  après  son  second  exil  de  Mayence; 
il  y  établit,  de  compte  à  demi  avec  son  pa- 
rent Beohtermilnz,  une  imprimerie  de  laquelle 
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sortirent,  de   1467  à  1469 ,  quelques  ouvrages 
excessivement  rares  aujourd'hui. 

ÉLU,  UE  (é-lu,  û)  part,  passé  du  v.  Élire. 
Choisi  entre  plusieurs  :  Les  fidèles  Éi.vspar  la 
volonté  divine.  Il  Nommé  par  l'élection,  par  le 
suffrage:  Candidat  élu.  Président  élu.  Que t 
celui  qui  doit  commander  à  tous  soit  élu  par 
tous.  (Le  pape  Léon  I£r.)  Tarquin  prit  la  cou- 
ronne sans  être  élu  par  le  sénat  ni  par  le 
peuple.  (Montesq.)  La  royauté  élue  n'est  héré- 
ditaire qu'à  la  condition  de  se  légitimer  par  sa 
nécessité.  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Domicile  élu,  Domicile  désigné 
par  quelqu'un  et  où  tous  les  actes  de  justice 
peuvent  lui  être  signifiés. 

—  Hist.  ecclés.  Evéque  élu,  Evêque  nommé, 
mais  non  encore  sacré. 

—  Substantiv.  Membre  d'un  corps  ou  d'une 
assemblée  qui  a  été  nommé  à  la  pluralité  des 
voix  :  Le  nouvel  élu.  Les  élus  du  peuple. 
/,'Élue  d'un  couvent  de  femmes  est  quelquefois 
nommée  par  l'intrigue.  Dans  une  société  démo- 
cratique le  maire  est  le  premier  élu  de  la  cité. 
(Vacherot.) 

— Dans  le  langage  théologique,Personne  pré- 
destinée par  la  volonté  de  Dieu  à  ta  béatitude 
éternelle  :  Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'ÈLvs.  (SaintMatthieu.)  Tout  coopère  en  bien 
pour  les  élus.  (Pasc.)  Dieu  remue  le  ciel  et  la 
terre  pour  enfanter  ses  élus.  (Boss.)  Le  choix 
des  candidats  est  comme  le  choix  des  élus  dans 
le  système  de  la  grâce.  (Prévost-Paradol.)  La 
gloire,  des  lettres  ressemble  au  bonheur  des 
BLus  dans  le  ciel;  il  n'y  a  que  les  violents  qui 
la  ravissant. '(i.  Janin.) 

Leurs  yeux,  du  fond  de  l'abîme, 
Près  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  les  élus. 

J.-B.  Rousseau. 
C'est  moi  qui  marquerait  leurs  jours 
'    Aux  réprouvés  de  ma  colère, 
Comme  aux  élits  de  mon  amour. 

V.  Huao. 

Il  Dans  le  langage  ordinaire,  Personne  qui 
réussit,  qui  arrive,  qui  obtient  un  certain  ré- 
sultat: Le  petit  nombre  est  toujours  celui  des 
élus.  (Volt.)  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'É- 
i,us  est  une  loi  de  la  cité  aussi  bien  que  du  ciel. 
(Baiz.  )  Il  Personne  prédestinée  à  quelque 
chose  :  Les  élus  de  la  gloire,  de  la  fortune. 

—  Fig.  Personne  aimée,  préférée,  affec- 
tionnée particulièrement  :  l'shv,  I'éuve  de  son 
coeur.  Il  avait  pour  son  élue  cette  idolâtrie 
que  le  défaut  d'espoir  rend  si  douce  et  si  mys- 
térieuse dans  ses  pieuses  manifestations.  (Balz.) 

L'élu  de  tout  un  peuple  est  celui  de  Dieu  même. 
C.  Délavions. 

—  Hist.  relig.  Nom  que  l'on  donnait,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  aux  catéchu- 
mènes jugés  assez  instruits  et  désignés  pour 
recevoir  le  baptême.  Il  Titre  que  les  mani- 
chéens donnaient  à  ceux  de  leurs  adeptes  à 
qui  étaient  confiés  tous  les  secrets  de  la 
secte. 

—  Hist.  Officier  d'une  élection  qui,  originai- 
rement élu  par  ses  concitoyens,  était  char- 
gé de  faire  la  répartition  des  impôts  et  de 
juger  en  premier  ressort  toutes  les  contesta- 
tions qui  s'élevaient  au  sujet  des  diverses 
taxes.  Il  Madame  l'élue,Titve  que  l'on  donnait 
à  la  femme  d'un  magistrat  portant  lui-même 
le  titre  d'ÉLU  : 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 
Madame  la  baillîve  et  Madame  l'élue. 

Molière. 
Il  Elu  du  conseil,  Nom  donné  autrefois  à  cha- 
cun des  juges-consuls  de  Bordeaux.  Il  Elu  du 
peuple,  Ancien  titre  du  premier  magistrat  mu- 
nicipal de  Naplcs. 

—  Franc-inaçonn.  Franc-maçon  d'un  certain 
grade  :  Le  rite  français  ne  compte  qu'un  élu 
secret,  quatrième  grade  ;  le  rite  écossais  ancien 
et  accepté  compte  trois  élus  :  élu  des  neuf, 
Élu  des  quinze,  sublime  chevalier  élu.  Il  Elus- 
Coëns,  Rite  maçonnique  particulier.  Il  Sublimes 
élus  de  la  vérité,  Autre  rite  maçonnique. 

—  Antonymes.  Electeur,  éligible.  —  Damné, 
réprouvé. 

—  Encycl.  On  donne  généralement  le  nom 
à'élus,  dans  la  langue  théologiru-e,  à  ceux  qui 
meurent  en  possession  du  sal'  et  qui ,  pat- 
conséquent,  entrent  directement  dans  le  pa- 
radis, et  à  ceux  qui  sont  mis  en  possession  de 
la  gloire  éternelle  après  l'expiation  du  purga- 
toire. Le  ciel  est  le  séjour  des  bienheureux, 
des  élus.  Ils  jouissent  de  la  contemplation  de 
la  face  de  Dieu  et  possèdent  d'inenables^fé- 
licités.  De  quelle  nature  sont  leurs  joies  ? 
Comment  se  passe  leur  existence  ?  Questions 
difficiles,  embarrassantes,  et  sur  lesquelles  les 
théologiens  se  sont  toujours  exprimés  avec 
une  sage  réserve.  Le  livre  de  l'Apocalypse, 
avec  ses  tableaux  grandioses  et  poétiques, 
avec  ses  scènes  si  étranges,  a  dû  fournir  un 
aliment  aux  imaginations  rêveuses.  On  a 
parlé  d'habiter  la  Jérusalem  céleste,  de  vivre 
dans  la  compagnie  des  anges  et  des  saints, 
d'être  assis  au  pied  du  trône  de  Dieu,  de  l'in- 
voquer sans  cesse,  de  ch;inter  ses  louanges. 
Autant  de  mots  empruntés  à  saint  Jean.  Il  est 
bon  de  noter  cependant  que  les  jouissances  des 
élus  gardent  le  caractère  moral  de  l'enseigne- 
ment de  Jésus;  on  ne  peut  rien  reprocher  à 
ces  théories  de  sensuel,  de  matérialiste  ;  elles 
pécheraient  plutôt  par  un  excès  de  vague  et 
de  mysticisme. 

Les  premiers  réformés ,  qui  croyaient  fer- 
mement à  la  prédestination,  se  crurent  aussi 
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élus.  De  même  que  le  peuple  d'Israël  avait 
se  autrefois  qu'il  était  le  peuple  de  Dieu 
k  l'exclusion  de  tous  les  autres  ,  de  même  les 
protestants,  imbus  de  cette  idée  puisée  dans 
l'Ancien  Testament,  que  Dieu  pouvait  se  choi- 
sir une  race  de  prédilection  ,  se  figurèrent 
qu'ils  étaient  les  enfants  de  Dieu,  et  que  leur 
Eglise,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres, 
était  l'Eglise  de  Dieu.  Cette  pensée  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  leur  caractère.  Ce  qu'il  y 
a  en  eux  de  dur,  de  hautain,  de  rude,  de  tran- 
chant, d'orgueilleux  enfin,  provient  certaine- 
ment de  l'idée  qu'ils  ont  été  surnaturellement 
élus.  Le  fanatisme  qu'on  leur  reproche  n'a 
pas  une  autre  origine.  Les  mêmes  défauts  se 
remarquent  chez  les  diverses  sectes  protes- 
tantes. Les  méthodistes,  les  westleyens,  tous 
ceux  qui,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  et  de 
fidélité,  ont  conservé  le  dogme  de  la  prédes- 
tination, ont  fait  une  humanité  à  part  dans 
l'humanité,  ont  affiché  une  austérité  voisine 
de  la  morosité,  une  humilité  oui  n'est  pas 
sans  intolérance.  On  ne  saurait  s  étonner  qu'il 
en  soit  ainsi  chez  des  hommes  qui  se  croient 
les  objets  d'une  faveur  spéciale  du  ciel  ;  car 
la  parole  de  Jésus  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  caractère  exceptionnel  de  la  grâce  du  sa- 
lut :  "  Il  y  aura  beaucoup  d'appelés,  niais  peu 
d'élus.  » 

ÉLtJCE  ou  ÉLOUS,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie ,  à  40  kilom.  N.  de  Hit,et  à  195kilom.N.-0. 
de  Bagdad  ;  6,000  hab. Elle  s'élève  au  milieu  de 
l'Euphrate,sur  une  île  qui  a  environ  2  kilom. 
de  longueur,  et  renferme  plusieurs  mosquées. 

ÉLUCIDATION  s.  f.  (é-lu-si-da-si-on—  rad. 
élucider).  Action  d'élucider,  éclaircissement: 
i'ÉLUcro.vriON  d'un  texte  obscur. 

ÉLUCIDÉ,  ÉB(é-lu-si-dé)part.  passé  du  v. 
Elucider.  Rendu  clair,  expliqué  :  Le  sens  po- 
pulaire bien  compris,  fidèlement  élucidé,  de- 
vient une  philosophie.  (De  Rémusat.) 

ÉLUCIDER  v.  a.  ou  tr.  (é-Iu-si-dé  —  lat. 
elucidare  ;  du  préf.  e,  et  de  lucidus,  clair). 
Rendre  clair  par  des  explications  :  Elucider 
une  question.  L'application ,  outre  qu'elle  sert 
à  élucider  la  doctrine,  est  le  vrai  fruit  de 
l'arbre  de  la  science.  (F.  Bastiat.) 

S'élucider  v.  pr.  Etre  élucidé  :  Ce  texte 
peut  s'élucider  en  quelques  mots. 

ÉLUCUBRATEUR,  TRICE  s.  (é-lu-CU-bra- 
teur,  tri-se  —  rad.  élucubrer).  Celui,  celle  qui 
se  livre  à  des  élucubrations,  à  des  travaux 
d'érudition  longs  et  pénibles. 

ÉLUCUBRATIF,  1VE  adj.  (  é-lu-cu-bra-tiff, 
i-ve  —  rad.  élucubrer).  Qui  est  propre  aux 
travaux  d'érudition  :  Génie  ÉLUCUBRATIF.  II 
Peu  usité. 

ÉLUCUBRATION  s.  f.  (é-lu-ku-bra-si-on  — 
rad.  élucubrer).  Veilles,  travaux,  recherches 
longues  et  patientes  :  Mettre  au  jour  le  fruit 
de  ses  élucubrations.  [f  Elaboration  lente  et 
progressive  :  Le  christianisme  a  été  préparé 
par  une  longue  élucubration  de  la  conscience 
humaine,  et  il  pourra  subir  des  transforma- 
tions. (E.  Scherer.)  Il  Ouvrage  produit  par  un 
travail  assidu,  des  recherches  longues  et  la- 
borieuses -.Donner  au  pub  lie  ses  élucubrations. 
Je  laisse  de  côté  ces  élucubrations  pédantes- 
ques  où  la  malveillance  se  trahit  à  chaque  H- 
£T«e.(Proudh.)  Il  Ne  s'emploie  guère  au  singu- 
lier, et  se  prend  presque-  toujours  avec  un 
sens  ironique. 

ÉLUCUBRÉ,  ÉE  (é-lu-ku-bré)  part,  passé 
du  v.  Elucubrer.  Produit  à  force  de  veilles  et 
de  travaux  :  On  prit  son  article  pour  une  imi- 
tation des  Mille  et  une  Nuits  élucubrée  par 
un  cerveau  malade.  (Ourliac.) 

ÉLUCUBRER  v.  a.  ou  tr.  (é-lu-ku-bré  — 
latin  elucubrare ;Am  préf.  e,  et  lucubrare,  tra- 
vailler à  la  lumière  de  la  lampe  ,  dérivé  lui- 
même  de  lucere,  briller.  Le  latin  luceo  se  rap- 
portée la  racine  sanscrite  laks  ou  latte,  voir, 
paraître,  briller,  d'où  le  sanscrit  talcs,  lalcsyas, 
apparent,  laukas,  aspect,  laucanan ,  ouil,  lau- 
cayat  luisant,  A  cette  racine  se  rapportent:  la 
grec  leussô,  voir,  lukë,  lumière,  luchnos,  tor- 
che, leukos,  brillant;  le  latin,  lux,  luceriin,  lu- 
cidus ;  l'allemand  luge,leuchte;  l'anglais  look, 
lighl).  Produire,  composer  à  force  de  veilles 
et  de  travaux  :  Elucubrer  un  mémoire,  tl  Ne 
s'emploie  guère  que  dans  un  sens  ironique. 

ÉLUDABLE  adj.  (é-lu-da-ble— rad.  éluder). 
Qui  peut  être  éludé  :  Question  éludablu. 

ÉLUDÉ,  ÉE  (é-lu-dé)  part,  passé  du  v. 
Eluder.  Eludé  avec  adresse  :  Question  éludée. 
Difficulté  Éi.uDÉu.  Les  lois  qui  sont  en  opposi- 
tion avec  les  mœurs  sont  éludées  ou  tombent 
en  désuétude.  (Lévy.) 

ÉLUDER  v.  a.  ou  tr.  (é-lu-dé  -r  lat.  eludere; 
du  prêt,  e  et  de  ludere,  jouer.  Eichhoff  rattache 
le  latin  ludo  à  la  racine  sanscrite  la  ou  las,  jouir, 
folâtrer,  grec  lao,  lauâ,  latin  ludo  et  lœtor; 
gothique  lusto,  allemand  lûste,  anglais  lust, 
lithuanien  louszt.  Cependant  faisons  remar- 
quer qu'on  rattache  ordinairement  le  grec  leia, 
butin,  pour  leFia  avec  digamma,  à  la  racine 
sanscrite  lu,  couper  ;  d'où  lava,  lavana,  tuni, 
moisson,  ponte,  récolte,  lâta,  lotra,  butin, 
pillage,  proprement  dépouille.  Evidemment 
c'est  la  même  racine  verbale  qui  se  montre 
dans  le  grec  apo-lauô,  prendre  part  et  jouir 
d'une  chose,  apo-lausis,  jouissance,  avantage. 
On  y  rattache  aussi  généralement  laâ  pour 
laFôou  lauô,  et  si  le  latin  ludo  est  bien  l'équi- 
valent du  grec  laô,  lauâ,  il  est  évident  qu'il 
faut  aussi  lui  accorder  la  même  origine).  Evi- 
t«r,  détourner  avec  adresse;  se  soustraire 
adroitement  à  :  Eluder  une  question  embar- 
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rossante.  Eluder  une  difficulté.  Eluder  ta  loi. 
Alexandre,  coupant  le  nœud  gordien,  ÉLUDA 
l'orarle  ou  l'accomplit.  (  Plutarqiie,  )  Tout  ce 
qu'inventent  les  juifs  pour  éluder  les  pro- 
phéties les  confond.  (Buss.)  Ceux  oui  n'atten- 
dent que  l'impunité  pour  mal  faire,  ne  man- 
quent guère  de  moyens  cTkludisr  la  loi  ou 
d'échopper  à  la  justice.  (J.-J.  Rouss.)  Il  est 
toujours  possible  ^'éluder  la  loi.  (Bautain.) 
Le  génie  consiste,  non  pas  à  éluder,  mais  à 
vaincre  l'obstacle.(Gehnm.)  Il  y  a,  dans  ta  réa- 
lité, une  force  qu'aucune  adresse  h'élude  long- 
temps. (B.  Const.)  L'esprit  élude  quelquefois 
avec  succès  les  obstacles  que  les  règles  lui  op- 
posent. (Beauchêne.)  L'industrie  surmonte  les 
obstacles,  la  politique  les  élude.  (E.  de  Gir.) 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 

Boii.eau. 
Ciel!  comme  il  m'écoutnit.  par  combien  de  détours 
L'insensible  a  longtemps  éludé  mes  discours! 

Racine. 
Dieu  voit,  n'en  doutez  plus,  il  entend  toute  chose, 

Il  lit  jusqu'au  fond  <lo  vos  cœurs; 

L'artillce  en  vain  se  propose 

D'éluder  ses  arrêts  vengeurs. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Tromper  : 

J'éludais  un  chacun  d'un  nir  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auraient  cru  véritable. 

Molière. 
Il  Imis.,  bien  que  le  latin  eludere  uit  ce  sens. 

—  Absol.  : 

Il  lui  plaît  4'éluder  et  de  temporiser. 

La  Chaussée. 
S'éluder  v.  pr.  Etre  éludé  :  Celle  difficulté 
peut  s'éluder,  mais  non  se  résoudre. 

—  S'échapper  à  soi-même,  détourner  les 
effets  de  sa  propre  conscience  ou  de  sa  propre 
nature  : 

Suspends  tous  ces  emplois  frivoles; 
Homme  vain, c'est  trop  l'éluder. 

La  Motte. 
Inus. 

—  Syn.  'Éluder,  ëviicr,  fuir.  Eluder  SB  dis- 
tingue des  deux  autres  verbes  en  ce  qu'il 
suppose  de  l'adresse,  de  la  ruse  :  on  étude 
une  promesse  quand  on  sait  trouver  des  pré- 
textes spécieux  pour  ne  pas  la  tenir.  Eviter 
entraîne  toujours  l'idée  d'échapper  au  mal 
dont  on  est  menacé,  et  cela  simplement,  ssms 
grands  efforts,  en  se  mettant  hors  de  la  voie. 
Fuir  marque  toujours  un  désir  à'éviter  ce  qui 
peut  nuire  ou  déplaire,  et  il  montre  ce  désir 
en  action  ;  celui  qui  fuit  s'élo  gne  le  plus  qu'il 
peut,  mais  il  est  pourtant  quelquefois  atteint; 
celui  qui  fuit  le  danger  ne  Véoiie  pas  tou- 
jours. 

—  Antonyme.  Aborder  de  front. 

ÉLODEUR,  EOSE  (é-lu-deur,  eu-ze— rad. 
éluder).  Personne  qui  élude  des  difficultés  : 
Un  lïj.umsuR  adroit. 

ÉLUDORIQUE  adj.  (é-lu-do-ri-ke  —  du  gr. 
elaiou,  huile  ;  hudor,  eau).  Peint.  Procédé  de 
peinture  dans  lequel  le  pinceau,  chargé  de 
couleur  a  l'huile,  doit  passer  à  travers  une 
eau  très-claire,  pour  atteindre  le  fond  qu'il 
s'agit  de  peindre.  Il  Ce  mot  est  très-mal  formé; 
on  devrait  dire  éLjEHydrique. 

ÉLUER  v.  a.  ou  tr.  (é-lu-é  —  lat.  eluere, 
même  sens).  Laver.  Il  Vieux  mot. 

ÉLULs.  m.  (é-lul).  Chronol.  Sixième  mois 
de  l'année  sacrée  et  douzième  de  l'année  ci- 
vile chez  les  Juifs. 

ÉLUROPE  s.  m.  (é-lu-ro-pe  —  du  gr.  ai- 
louros,  chat;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de  gra- 
minées non  adopté. 

ÉLTJSAIN,  AINE  s.  et  adj.  (é-lu-zain,  ê-ne 
—  de  Elusa,  ancien  nom  de  la  ville  d'Eauze). 
Géogr.  Habitant  d'Lauze;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Elusmns. 
La  population  élusaine.  Il  On  disait  ancienne- 
ment Elusate.  ' 

ELUSATES,  peuple  de  la  Gaule,  dans  la 
Novempopulanie,  entre  les  Ausci  au  S.  et  les 
Sntiates  ou  N,  Ijeur  capitale  était  Elusa  ou 
Cioilas  Elusatium,  aujourd'hui  Fauze. 

ÉLUSION  s.  f.  (é-lu-zi-on  —  du  lat.  elusus, 
trompé).  Tromperie.  Il  Vieux  mot. 

ÉLUTHÉRIE  s.  f.  (é-lu-té-rt  —  du  gr. 
eleutlieros,  libre).  Bot.  Syn.  de  guarée. 

ÉLUTRIATION  s.  f.  (é-lu-lii-a-si-oti  —  du 
préf.  e,  i't  du  gr.  loutron,  vase).  Ane.  chim. 
Décantation  d'un  liquide. 

ELVA  (^Ebutius),  généra!  et  consul  romain 
qui  vivait  au  commencement  du  ve  siècle  av. 
J.-C.  Consul,  en  499,  il  devint  ensuite  maître 
de  la  cavalerie,  et  commanda  l'aile  gauche,  en 
cette  qualité,  k  la  batuille  de  Régi  lie.  On  ra- 
conte que,  dans  cette  affaire,  il  se  mesura  avec 
Ootavius  Mamilius  et  eut  le  bras  transpercé 
d'un  coup  de  lance.  —  Son  fils  L.  yEbutius 
El  va,  consul  en  463,  mourut  de  la  peste 
dont  Rome  fut  infestée  à  cette  époque. 

ELVAS,  ville  forte  de  Portugal,  province 
d'Alentejo,  sur  la  frontière  d  Espagne,  à 
196  kilom.  E.  de  Lisbonne,  à  18  kilom.  O.  de 
Badajoz,k74kiloin,  N.-E.  dEvora;  18,943 hab. 
Evêehésuffragant  d'Evora;  arsenal  militaire  ; 
douane.  Fabrication  d'armes,  fonderie  de  ca- 
nons, coutellerie,  chapellerie.  Commerce  ac- 
tif, mais  surtout  de  contrebande ,  avec  l'Es- 
pagne. La  colline  sur  le  penchant  de  laquelle 
s'étagent  les  maisons  d'Elvas  est  couverte 
d'oliviers  et  d'orangers.  Deux  autres  collines 
voisines  portent  les  forts  de  la  Lippe  et  de 
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Santa-Lucia.  Du  reste,  la  ville  est  très-bien 
fortifiée  et  en  état  de  soutenir  un  long  siég'-. 
Les  principaux  édifices  d'Elvas  sont  :  la  ca- 
thédrale, 1  arsenal,  le  théâtre, le  séminaire  et 
le  collège.  On  remarque  aussi  les  restes  d'un 
aqueduc  romain,  long  de  il  kilomètres  et 
composé  de  quatre  arcades  superposées  qu'on 
appelle  dans  le  pays  les  arcades  de  l'Amou- 
reux, 

Cette  ville  est  VBelvas  des  anciens;  son 
château,  construit  par  les  Maures  à  l'époque 
de  leur  domination  dans  la  Péninsule,  fut  inu- 
tilement assiégé  par  les  Espagnols  en  165S 
et  en  1711.  Junotprit  Elvas  en  1808  et  la  con- 
serva jusqu'à  la  convention  de  Cintra.  Le 
maréchal  anglais  Beresford  avait  le  titre  de 
duc  d'Elvas. 

ELVASIE  s.  f.  (èl-va-zl  —  de  Elvas,  savant 
portugais).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  ochnacées,  tribu  des  castélées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Brésil. 

ELVE.  V.  elfe. 

ELVELLACÉ,  ÉE  adj.  (èl-vè! -la-sé).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  elvelie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  champignons  dont  le 
type  est  le  genre  elvelie. 

ELVELLE  s.  f.  (èl-vè-le).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

ELVEN,  ville  de  France  (Morbihan), ch.-l.  de 
eant.,  arrond.  et  à  20  kilom,  N.-E.  de  Vannes, 
près  de  l'Arz,à  5  kilom.  de  la  station  k  laquelle 
il  donne  son  nom  ;  pop.  aggl.  827  hab.  —  pop. 
tôt.  3,515  hab.  «  Le  village d'Elven,  dit  il.  O. 
Feuillet  dans  son  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre ,  donne  une  représentation  vraiment 
saisissante  de  ce  que  pouvait  être  un  bourg 
au  moyen  âge.  La  forme  des  maisons  basses 
et  sombres  n'a  pas  changé  depuis  des  siècles. 
On  croit  rêver  quand  on  voit,  à  travers  les 
baies  incrustées  et  sans  châssis  qui  tiennent 
lieu  de  fenêtres,  ces  groupes  de  femmes  à 
l'œil  sauvage,  an  costume  sculptural ,  qui  fi- 
lent leur  quenouille  dans  l'ombre,  et  s'entre- 
tiennent à  voix  basse  dans  une  langue  incon- 
nue. Il  semble  que  tous  ces  spectres  grisâtres 
viennen  t  de  quitter  leurs  dalles  tumulaires  pour 
exécuter  entre  eux  quelque  scène  d'un  au- 
tre âge  dont  vous  êtes  le  seul  témoin  vivant. 
Cela  cause  une  sorte  d'oppression.  Le  peu  de 
vie  qui  se  communique  autour  de  vous  dans 
l'unique  rue  du  bourg,  porte  le  même  carac- 
tère d'archaïsme  et  d  étrangeté  fidèlement 
retenu  d'un  monde  évanoui.  •  lin  1795,  Geor- 
ges Cadoudal  soutint  à  Elven  une  lutte  achar- 
née contre  une  compagnie  de  grenadiers  de 
l'Ain.  La  nef  de  l'église  date  du  xno  siècle; 
le  clocher  et  le  transsept  ne  remontent  qu'à 
1642.  Autour  du  chœur,  percé  de  belles  fenê- 
tres, règne  une  galerie  k  jour. 

A  2  kilom.  du  bourg  se  dressentfièrement  les 
ruines  de  la.  forteresse  d'Elven  dont  la  fondation 
est  inconnue.  Ces  ruines  se  composent  princi- 
palement de  deux  tours,  dont  la  plus  élevée  a 
40  met.  de  hauteur  et  9  met.  sur  chaque  pan. 
i  Rien  de  plus  imposant,  de  plus  fier  et  de  plus 
sombre,  dit  M .  Octave  Feuillet,  qui  a  placé  dans 
cette  tour  les  scènes  les  plus  dramatiques  de 
son  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  que  ce 
vieux  donjon  impassible  au  milieu  des  temps  et 
isolé  dans  l'épaisseur  des  bois.  Les  arbres  ont 
poussé  de  toute  leur  taille  dans  les  douves 
profondes  qui  l'environnent,  et  leur  faîte 
touche  à  peine  l'ouverture  des  fenêtres  les 
plus  basses.  Cette  végétation  gigantesque, 
dans  laquelle  se  perd  confusément  la  base  de 
l'édifice,  achève  de  lui  prêter  une  couleur 
de  fantastique  mystère.  Dans  cette  solitude, 
au  milieu  de  ces  forêts,  en  face  de  cette  masse 
d'architecture  bizarre,  qui  surgit  tout  à  coup 
en  suivant,  pour  se  rendre  k  la  forteresse, 
cette  étroite  chaussée  dont  le  pavé  disjoint  et 
raboteux  a  dû  résonner  sous  le  pied  des  che- 
vaux bardés  do  fer,  il  est  impossible  de  ne  pas 
rêver  à  ces  tours  enchantées  où  de  belles 
princesses  dorment  un  sommeil  séculaire.  ■ 

La  principale  tour  est  octogone,  divisée  k 
l'intérieur  par  un  mur  de  refend,  en  deux 
sections  inégales,  chacune  ayant  un  escalier 
spécial.  A  chacun  des  étages,  les  salles  des 
deux  divisions  étaient  de  plain-pied  et  réunies 
par  des  portes  de  communication.  Les  plan- 
chers ont  depuis  longtemps  disparu,  et  l'on  peut 
voir,  suspendues  aux  murs,  sans  appui  appa- 
rent, les  cheminées  qui  chauffaient  autrefois 
les  appartements.  Au-dessus  d'une  de  ces  che- 
minées, il  existe  encore  un  écusson  chargé  de 
neuf  besants.  Ces  armoiries  et  quelques  frag- 
ments de  moulures  prismatiques,  qui  annon- 
cent la  fin  de  l'architecture  gothique,  sont  les 
seuls  restes  d'ornements  que  l'on  rencontre 
dans  le  château.  Les  ouvertures  placées  à  l'in- 
térieur sont  en  plein  cintre  ;  on  ne  voit  l'arc 
brisé  qu'aux  portes  des  corridors  qui,  à  tous  les 
étages  de  la  division  principale,  reliaient  entre 
elles  les  profondes  embrasures  des  fenêtres. 
Plusieurs  de^ces  fenêtres  sont  garnies  de  me- 
neaux qui  se  coupent  à  angle  droit;  les  murs 
sont,  en  outre,  percés  de  meurtrières  et  de  bar- 
bacanes.  La  plate-forme  supérieure,  encore 
surmontée  de  ses  tourelles  élevées,  est  munie 
de  mâchicoulis.  —  Ce  remarquable  donjon  fai- 
sait partie  de  l'ancien  château  de  Largoet 
qui  a  eu  son  rôle  dans  l'histoire.  C'est  la 
partie  la  moins  ancienne  du  château  et  la 
seule  qui  soit  restée  à  peu  près  intacte.  Les 
autres  tours, qui  sontrondes,etles  mnrsd'en- 
ceinte,  sont  beaucoup  moins  bien  conservés. 
Ces  murs  sont  très-épais  et  revêtus  de  pierre 
de  taille.  L'ancien  château  de  Largoet,  à  la 
différence  des  autres  châteaux  féodaux,  près- 
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que  toujours  élevés  sur  quelque  cime  peu 
accessible,  avait  été  bâti  dans  un  bas-fond  : 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  tours 
étaient  aussi  élevées  et  ses  murailles  aussi 
épaisses.  Bâti  en  1256  par  Eudes  de  Males- 
troit,  il  fut  démantelé  en  1496  par  ordre  de 
la  duchesse  Anne,  lorsqu'elle  lit  détruire 
toutes  les  places  fortes  du  maréchal  de  Rieu, 
son  vassal  révolté.  Lorsque  le  comte  de  Ri- 
chemond, dernier  rejeton  delà  maison  deLau- 
castre,  passa  d'Angleterre  en  Bretagne,  après 
la  bataille  de  Tetvkesbury ,  il  fut  enfermé  dans 
le  château  de  Largoet,  par  le  duc  de  Bretagne 
François  II,  qui  ne  voulut  pas,  il  est  vrai, 
livrer  au  roi  d'Angleterre  celui  qui  avait  reçu 
sa  foi,  mais  qui  ne  refusa  pas,  cependant,  de 
le  débarrasser  d'un  rival  dangereux  en  le  re- 
tenant prisonnier. 

ELVEND,  chaîne  de  montagnes  de  la  Perse, 
au  S.-O.  d'Hamadan,  entre  1  Irak  et  le  Kour- 
distan.  Quelques  pics  seulement,  sont  cou- 
verts de  neiges  éternelles  ;  le  reste  de  la 
chaîne  et  ses  nombreux  contre- forts  sont  en 
partie  boisés,  en  partie  couverts  de  bons  pâ- 
turages qui  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail. 

ELVENICH  (Pierre-Joseph),  philosophe  alle- 
mand contemporain,  né  à  Embken,  prèsd'Aix- 
la-Chapelle,  en  1796.  A  dater  de  1815,  il  étu- 
dia la  théologie  et  la  philosophie  à  l'université 
qui  existait  encore  k  cette  époquekMunster,et 
les  leçons  d'Hermès  produisirent  sur  lui  une 
impression  si  profonde, qu'en  1820  il  suivitson 
professeur  k  l'université  de  Bonn.  L'année  sui- 
vante, il  obtint  une  place  de  régent  au  gym- 
nase de  Coblentz,  et  y  renonça,  en  1823,  pour 
revenir  à  Bonn  se  faire  recevoir  agrégé  près 
la  Faculté  de  philosophie.  Il  devint,  en  1826, 
professeur  extraordinaire  dans  la  même  ville, 
puis,  en  1829,  professeur  ordinaire  à  Breslau,  où 
il  fut  en  outre  chargé,  en  1830,  de  la  direction 
du  gymnase  de  Léopold.  Lorsque,  après  la 
mort  d'Hermès,  commença  la  lutte  contre  le 
système  et  contre  les  partisans  de  ce  philo- 
sophe, Elvcnich  publia  ses  Aeta  Hermesiana 
(Goettingue,  1836), afin  de  prouver  que  le  bref 
du  saint-père,  qui  condamnait  le  système. 
d'Hermès,  avait  été  motivé  par  une  fausse 
exposition  de  ce  système...  Au  printemps  de 
1837,  il  se  rendit  à  Rome,  avec  Braun,  afin 
d'y  éclairer  la  religion  du  pape  et  d'obtenir 
une  révision  du  jugement.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'ils  publièrent  les  Meletemata  romana  (Ha- 
novre, 1838);  mais,  en  août  1833,  ils  durent 
revenir  en  Allemagne,  sans  avoir  pu  fléchir 
l'obstination  de  la  cour  de  Rome,  qui  refusa  de 
revenir  sur  la  chose  jugée.  Elvenich  et  Braun 
publièrent  peu  après,  sous  le  titre  ù'Acla  ro- 
mana (Hanovre ,  1833),  la  relation  de  leurs 
démarches  et  de  leurs  inutiles  efforts  pendant 
leur  séjour  à  Rome.  Depuis  cette  époque,  El- 
venichatepris  son  enseignementà Breslau,  où 
il  est,  en  outre,  devenu  bibliothécaire  royal  en 
1840.  Parmi  ses  travaux  postérieurs,  qni  ont 
trait  k  l'hermésianisme,  il  faut  citer  :  Mémoire 
justificatif  (Breslau,  1839, 2  livr.)  ;  l'Hermésia- 
nisme  et  Jean  Perrone,  son  adversaire  romain 
(Breslau ,  1844)  ;  Documents  pour  l'histoire 
secrète  de  l'hermésianisme  (Breslau,  1845); 
Pie  IX,  les  hermésiens  et  l'archevêque  de  Gris- 
sel  (Breslau,  1848).  En  dehors  de  ces  écrits 
spéciaux,  on  a  encore  de  lui  un  Traité  de  phi- 
losophie morale  (Bonn,  1830-1832,  2  vol.),  et 
une  brochure  :  Trois  contre  un,  par  Simerus 
Pacificus  (Breslau,  1862). 

ELVER  (Jérôme),  jurisconsulte  et  écrivain 
allemand  de  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. Il  devint  conseiller  aulique  sous  les  em- 
pereurs Mathias  et  Ferdinand  H,  et  fit  de  nom- 
breux voyages,  dont  J.  Friderich  a  fait  le 
récit  dans  son  Sylloge  epistolica.  Elver  a  écrit 
lui-même  :  Deambutationes  verœ,  quibus  rura- 
lis  philosopkia  ad  unguem  discutitur  ( 1020, 
in-fol.),  sorte  d'amplification  sur  l'enseigne- 
ment que  1  on  doit  tirer  de  l'étude  de  la  nature 
et  sur  les  avantages  de  la  vie  rurale  ;  l'auteur 
y  fait  plus  souvent  preuve  d'érudition  que  de 
goût  et  de  saine  critique. 

ELVIRE  s.  f.  (èl-vi-re).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  composées,  tribu  des  sé- 
néeionées,  qui  croît  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

ELVIRE,  nom  qui  revient  souvent  sous  la 
plume  de  Lamartine  dans  ses  Méditations  et 
ses  Harmonies,  et  dont  il  a  fait  l'idéal  de  ses 
rêves.  C'est  un  nom  imaginaire,  une  sorte  de 
pseudonyme  à  l'abri  duquel  le  poBte  offre  pu- 
bliquement à  la  femme  aimée  l'encens,  le  par- 
fum de  sa  poésie.  C'est,  avec  un  peu  plus  de 
mystère  et.  un  peu  moins  de  réalité  ,  la  Lydie 
d'Horace,  laLesbie  de  Catulle,  la  Béatrix  du 
Dante,  la  Laure  de  Pétrarque,  la  Julia  de 
Byron  ;  c'est  la  muse  secrète  qui  inspire  le 
poBte,  et  à  laquelle  sa  lyre,  en  récompense, 
donne  l'immortalité. 

Ce  nom  a  passé  dans  notre  langue,  et  il  est 
devenu  synonyme  d'amante,  de  femme  ai- 
mée ;  mais  le  plus  souvent  dans  un  sens  fa- 
milier : 

«  Clorînde  était  fière  de  t'appartenir,  parce 
que  ton  biceps  herculéen  amenait  trois  cent 
cinquante  à  l'échelle  du  dynamomètre.  Car 
voila  quelles  sont  nos  Elvires  k  nous  autres 
Don  Juan  des  écoles.  > 

Henri  Murger. 

i...Et  l'amour,  cette  passion  aussi  et  la  plus 
sacrée  de  toutes,  qu'en  dites-vous  dans  le  se- 
cret de  votre  pensée?  car  vous  l'avez  oubliée 
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ou  indiquée  seulement  par  réticence.  Aucun 
charbon  n'a-t-il  passé  sur  le  cœur  humain, 
depuis  Briséis  jusqu'à  Béatrice,  pour  le  pu- 
rifier de  toute  souillure?  Et  vous-même,  ô 
poëtel  le  plus  grand  des  postes  de  l'amour,  le 
plus  chaste,  le  plus  pur,  le  plus  éthéré,  vien- 
driez-vous  affirmer  aujourd'hui ,  vos  œuvres 
à  la  main,  que  nous  aimons  comme  les  Grecs 
aimaient,  et  que  vous  avez  chanté  Elvire 
comme  Anacréon  chantait  autrefois  la  jeune 
Milèsienne?» 

Etjg.  Pelletan. 

.ELVISURE  s.  f.  (èl-vi-zu-re — de  Elvisura, 
anagraminede  Valerius,  n.  pr.J.Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  voisin  des 
pentatomes,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Sé- 
négal. 

ELVI  US  (Pierre),  dit  l'Ancien,  astronome, 
physicien  et  naturaliste  suédois  qui  vivait  au 
xvmc  siècle.  Il  fut  professeur  k  l'université 
d'Upsal,  et  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  : 
Delinealio  magnœ  fodina;  cupromontanœ{U\>- 
snl,  1702,  in-4°);  Schediasm'a  de  re  metallica 
Suevo-Gothorum  (Upsal,  1703,  in-8°);  Dispu- 
tatio  de  navigatione  in  Jndiam  per  septentrio- 
uem  temata  (Upsal,  1704,  in-S";,  etc. 

ELV1US  (Pierre),  dit  le  Jeune,  savant  sué- 
dois, fils  du  précédent,  né  à  Upsal  en  1710, 
mort  en  1749.  Il  devint  professeur  au  collège 
des  mines  de  sa  ville  natale  en  173S,  inventa 
un  moulin  à  fouler,  s'occupa  successivement 
de  mécanique ,  des  hautes  mathématiques , 
-d'astronomie  et  même  de  littérature,  écrivit 
de  savants  mémoires,  prépara  par  ses  études 
de  grands  travaux  hydrauliques,  fit  un  long 
voyage  d'exploration  dans  tes  mers  du  Nord 
(1748),  et  éparpilla  trop  peut-être  ses  idées 
et  ses  travaux  pour  produire  quelque  œuvre 
digne  de  lui.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  est 
mort  de  très-bonne  heure,  puisqu'il  n'avait 
que  trente-neuf  ans.  Il  a  laissé  un  Journal 
de  son  voyage  (Stockholm,  1751),  un  certain 
nombre  de  mémoires,  et  un  beau  travail  sur 
\' Effet  des  forces  de  l'eau,  qui  fut  publié' 
aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  secrétaire.  Il  était 
aussi  membre  de  celle  d'Upsal. 

ELWANDU  ou  ELWANDOU  S.  m.  (èl-ouan- 
dou  —  mot  ceylanais).  iMamm.  Nom  donné 
par  les  Ceylanais  à  une  espèce  de  babouin. 

ELWAHT  (Antoine-Elie),  compositeur,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  et  écrivain  musical, 
né  k  Paris  le  18  décembre  1808.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  à  la  maîtrise  de  l'é- 
glise Sainl-Eustache,  où  il  était  entré  comme 
enfant  de  chœur,  à  l'âge  de  dix  ans.  A  la 
suite  do  dissentiments  avec  sa  famille,^  qui 
s'opposait  k  sa  vocation  artistique,  il  entra, 
en  qualité  de  second  violon,  à  1  orchestre 
d'un  petit  théâtre  du  boulevard,  et  Se  rit,  à  la 
même  époque,  admettre  au  nombre  des  élè- 
ves du  Conservatoire,  où  il  prit  des  leçons 
d'harmonie,  et  suivit  les  cours  de  Lesueur  et 
de  Fétis.  En  1834,  il  remporta  au  concours  dts 
l'Institut  le  premier  grand  prix  de  composi- 
tion. Après  le  voyage  obligatoire  en  Italie,  il 
revint  k  Paris  prendre  possession  de  son  titre 
de  professeur  adjoint  du  cours  de  Reicha. 
Pendant  quelque  temps  il  a  dirigé  les  concerts 
Vivienne,  puis  ceux  de  la  société  Sainte-Cé- 
cile. Nommé,  en  1860.  professeur  titulaire 
d'harmonie  au  Conservatoire,  il  a  formé  de 
nombreux  élèves,  dont  la  plupart  se  sont  fuit 
un  nom  dans  le  monde  musical.  M.  Elwart, 
qui  est  un  de  nos  professeurs  les  plus  juste- 
ment estimés,  joint  à  une  érudition  profonde 
et  k  la  scienco  du  musicien  consommé ,  uU 
vrai  talent  d'écrivain  et  de  critique.  Il  a  ce.- 
laboré  k  {'Encyclopédie  du  xix"  siècle,  k  U 
Revue  et  k  la  Gazette  musicale  de  Paris  et  t 
d'autres  journaux  ai  tistiques. 

Les  compositions  de  M.  Elwart  consistent 
en  oratorios,  cantates,  opéras  et  musique  in- 
strumentale. Nous  citerons  particulièrement 
de  lui  :  huit  messes,  un  grand  nombre  ds> 
motets,  des  cantates,  un  Te  Deum,  trenta 
quatuors  pour  violon,  alto  et  basse,  six  ouver- 
tures, quatre  quintettes,  cinq  symphonies, iloot 
l'une  est  intitulée  Ruth  et  Booz;  deux  orato- 
rios, Noé  et  ta  Naissance  d'Eve;  six  ouvertu- 
res; trois  trios;  les  Noces  de  Caua,  mystère; 
les  Heures  de  l'enfance;  ta  musique  et  Ie3 
chœurs  de  l'Alceste  d'Euripide  traduit  par 
H.  Lucas;  plusieurs  opéras  inédits  :  la  Visière, 
Comme  l'amour  s'en  va  ,  les  Trois  Jérusalem , 
la  Reine  de  Suba,  les  Catalans,  etc. 

Ses  écrits  théoriques  et  didactiques  sont 
fort  appréciés  des  musiciens  sérieux.  Son 
Histoire  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire est  venue  combler  une  lacune  qui  se 
faisait  vivement  sentir  dans  l'art  musical. 
Parmi  ses  écrits  nous  mentionnerons  :  Sol- 
fège enfantin;  Méthode  de  chant;  Méthode 
d  harmonie  ;  Petit  manuel  d' harmonie  ;  Théo- 
rie musicale;  Etudes  élémentaires  de  la  mu- 
sique; Traité  de  contre  -  point  et  de  fugue 
(1840)  ;  Essai  de  transposition  musicale  (1840); 
le  Chanteur  accompagnateur  ,  VArt  déjouer 
de  l'alto-viola,  l'Harmonie  musicale  (1853), 
poème  didactique  en  quatre  chants;  Histoire 
des  concerts  populaires  de  musique  classique 
(1S64,  in-lS);  Petit  traité  d'instrumentation 
(1864,  in-S"),  etc. 

ELYVES  (Jean  Meggot,  dit),  célèbre  avare 
anglais,  né  k  Londres  vers  1714,  mort  en 
1789,  et  l'un  des  plus  excentriques  person- 
nages qui  aient  jamais  existé  dans  son  excen- 
trique pays.  Avec  une  avarice  sordide,  il  a 
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conservé  longtemps  l'amour  du  jeu,  payant 
comptant  toutes   les    pertes   qu'il   y   luisait. 
Il  se  prit,  en  outre,  —  mais  cela  dura  peu 
—   de   passion   pour    la   chasse ,    et  eut   la 
plus  belle  meute  d'Angleterre.  Il  était  d'ail- 
leurs lui-même  un   parfait  cavalier  et  pos- 
sédait une   instruction  complète,  ayant  fait. 
de   très-brillantes  études  k  Westminster.   Il 
est  vrai  que,  depuis  lors,  il  n'ouvrit  jamais   . 
un  livre.  Sa  hideuse  avarice,  qui  le  réduisait 
à  se  nourrir  de  viandes  à  demi  corrompues, 
qui  lui  faisait  éviter  de  nettoyer  ses  souliers 
de  peur  de  les  user,  trait  que  Molière  semble 
avoir  prévu,  son  avarice,  disons-  nous,  n'em- 
pêchait pas  en  lui  de  très- beaux  sentiments, 
rehaussés  encore  par  un  grand  mépris  de  la 
douleur  physique  et  par  une  grande  vivacité    ' 
d'esprit.  Le  trait  suivant  nous  parait  être  une    ] 
preuve  frappante  de  toutes   ces  qualités.  Un    ! 
jour  un   de   ses  amis,  chassant  avec  lui,  le  1 
prit  pour  un  gibier  et  l'atteignit  à  la  joue  d'un    j 
coup  de  feu.  Gomme  cet  ami  était  un  détes-    '■ 
table' chasseur  que  John  Elwes  avait  souvent 
raillé,  il  l'abordu  sans  la  moindre  émotion,  et 
lui  dit  paisiblement:  «Je  savais  bien  que  vous 
faisiez  des  progrès,  et  que  vous  liniriez  par 
atteindre    quelque   chose.  »    Un    philosophe 
grec  avait  dit  en  parlant  de  sa  jambe  qu'un 
maladroit  venait  de  lui  rompre  :  «Je  t'avais 
bien  dit  que  tu  me  la  casserais;  >  mais  Elwes 
était  plus    philosophe  que    lui,  car  son   stoï- 
cisme avait  pour  but  la  consolation  d'un  ami, 
et  était  d'ailleurs  égayé  par  une  aimable  plai- 
santerie qui  en  ôtail  toute  ostentation. 

En  1774,  Elwes  devint  membre  du  Parle-    r 
ment;  mais  il  at'tirmait  que  c'était  sans  avoir 
jamais  brigué  cet  honneur,  et  surtout   sans    ' 
avoir  dépensé  un  liard  pour   l'obtenir.  Il  est   I 
facile  de  croire  k  cette  dernière  affirmation  ;   , 
car,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  son  avarice  ne 
faisait  que  croître  et  embellir.  Et  cependant 
les  six  ou  sept  millions  que  lui  avait  légués  son 
père  avaient  été  doublés  par  la  mort  d'un  on- 
cle qui  lui  laissa  sa  fortune  et  son  nom,  et 
quadruplés  par  ses  propres  économies,  ce  qui 
porta  son  bien  k  vingt-cinq  millions  de  francs. 

ELXAÏ  ou  ELCÛSAÏ,  sectaire  juif,  né  vers 
la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère.  Après  avoir 
t'ait  partie  de  la  secte  des  ébronites,  il  devint 
le  chef  d'une  autre  secte  qui  a  des  rapports 
avec  celle  des  esséniens.  «  Elxaï,dit  M.Bon- 
neau,  rejetait  la  plupart  des  livres  regardés 
comme  sacrés  par  les  chrétiens,  et  même 
l'Ancien  Testament.  Il  déclarait  qu'on  pou- 
vait sans  péché  jurer  par  les  choses  sacrées  ; 
il  condamnait  la  virginité  et  permettait  k  ses 
disciples  d'adorer  les  idoles  dans  les  temps  de 
persécution,  mais  eu  ayant  soin  de  condamner 
intérieurement  ces  génuflexions  extérieures. 
.  Il  prétendait  enfin  que  le  Christ,  né  dès  le 
commencement  du  monde,  n'était  qu'une  in- 
telligence céleste,  qui  s'était  déjà  incarnée 
plusieurs  fois  dans  des  corps  humains.  De  la 
loi  mosaïque  il  avait  retenu  certaines  céré- 
monies, l'observation  du  sabbat,  la  circonci- 
sion, etc.  ;  mais  il  abolissait  les  sacrifices.  > 
Les  disciples  de  ce  sectaire,  qui  se  faisait 
rendre  une  sorte  de  culte  comme  s'il  eût  été 
un  personnage  vraiment  divin,  étaient  appe- 
lés saméséens,  de  santés,  soleil.  i 

ELY,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à  25  ki- 
loin.  N. -E.de  Cambridge,  siège  d'un  évêché,   ! 
sur  une  éminence  près  de  l'Ouse;  7,428  hab.    ' 
Fabrication  importante  de  poterie  de  terre  et 
de  pipes;  nombreux  moulins  pour  la  prépara- 
tion des  huiles  de  lin,  de  chènevis  et  de  colza. 
La  principale  curiosité  est  la  cathédrale ,  au- 
trefois église  conventuelle,  édilice  magnifique 
quoique  inachevé,  où  se   remarquent  diffé- 
rents styles  d'architecture  du  xi°  au  xive  siè- 
cle. Ses  parties  les  plus  remarquables  sont  : 
la  chapelle  ogivale  de  l'évêque  d'Alcook,  la 
tombe  de  Nortwald,  la  lanterne  de  la  tour,  le 
jubé  et  les  stalles  du  chœur,  véritable  den- 
telle.  L'église  de  la  Sainte-Trinité,  adjacente 
k  la  cathédrale  et  commencée  sous  le  règne 
d'Edouard,  passe   avec  raison  pour  un   des 
édifices  les  plus  parfaits  de  cette  époque.  C'est 
une  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Angle- 
terre, car  les  chroniques  rapportent  que  Ethel- 
dreda,  femme   d'Oswy,  roi  de  Norlhumber- 
land,  s'y  retira  vers  l'an  670  et  y  fonda  un 
monastère  dont  elle  devint  abbesse.  Ely  op- 
posa une  vigoureuse  résistance  à-Guillaume  le 
Conquérant,  qui  finit  par  s'en  emparer,  et  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  la  majeure  partie  de  ses 
habitants.  En  1107,  Henri  1er  l'érigea  en  évê- 
ché. 

ELY ABS,  peuplade  africaine,  de  la  nation  des 
Dinka,  habitant  la  rive  occidentale  du  Barh- 
Abiad  ou  Nil  blanc,  par  5»  de  lat.  N.,  entre 
les  Bari  au  S.  et  les  Bors  au  N.  Le  pays  qu'oc- 
cupent les  Elyabs,  d'après  les  dernières  expé- 
ditions dirigées  vers  les  sources  du  Nil,  est 
couvert  de  belles  forêts,  fertile  et  bien  arrosé  ; 
les  marais  qui  couvrent  le  sol  dans  les  autres 
conlrérts  riveraines  du  Nil  blanc  sont  ici  tout 
à  fait  inconnus.  Non  loin  du  territoire  des 
Elyabs,  et  sur  la  rive  droite  de  l'Abiad,  s'é- 
lève la  ville  de  Gondukoro.  V.  DInka. 

El.YE  ou  EU  AS,  chanoine  et  philologue 
suisse,  né  k  Luutfen  vers  1400,  mort  vers  1475. 
.  11  entra  dans  les  ordres,  devint  chanoine  de 
Munster  (Lucerne),  et  établit,  en  1470,  la 
première  imprimerie  qui  ait  été  fondée  en 
Suisse.  11  a  laissé  un  dictionnaire  de  la  Bible 
intitulé  Afumotrectus  {Zaïnore,  1470),  elSpe- 
culum  vital  humanœ  (Zamore,  1473). 

ELYMAÏDE,  contrée  de  la  Perse  ancienne. 
V  Elam  (pays  d'). 
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ELYMAÏS,  ville  de  la  Perse  ancienne,  capi-  • 
taie  de  l'Elymaïde,  dans  la  province  appelée 
Susiane.  Elle  était  célèbre  par  son  temple 
d'Anaïtis,  qu'Antiochus  le  Grand  voulut  dé- 
pouiller pour  payer  le  tribut  que  lui  avaient 
imposé  les  Romains.  ' 

ELYMAS  ou  le  Mn«iii*it  (Bah  -  Jesu,  dit), 
Juif  de  Paphos,qui  vivait  au  i«  siècle  de 
notre  ère.  II  s'efforça  de  mettre  obstacle  aux 
prédications  de  Paul  et  de  Barnabe  dans  son 
lie.  Saint  Paul,  pour  le  punir  de  son  opposi- 
tion,  et  pour  convaincre  Sergius  Paulus, 
gouverneur  romain,  frappa  Elymas  de  cé- 
cité (14).  Quelques  Pères  affirment  qu'Elymas 
fut  touché  de  ce  miracle,  et  que  saint  Paul  le 
guérit  et  le  baptisa;  d'autres  ajoutent  qu'il  se 
convertit  en  effet,  mais  qu'il  apostasia  plus 
tard.  , 

Eijma»  frnppé  de  cécité,  tapisserie  du  Vati- 
can, exécutée  d'après  un  carton   de  Raphaël. 
On  lit  dans  les  Actes  des  Apôtres  (chap.  xm)  :. 
«  Ayantparcouru  toute  l'Ile  de  Chypre  jusqu'à 
Paphos,  Paul  et  Barnabe  trouvèrent  un  cer- 
tain  Juif,  magicien    et   faux   prophète,    qui 
était  avec  le  proconsul  Sergius  Paulus,  homme 
sage.  Celui -ci,  qui  souhaitait  d'entendre  la 
parole  de  Dieu ,  fit  venir  Barnabe  et   Paul. 
Elymas  le  magicien  (car  c'est  ce  que  son  nom 
signifie)  s'opposait  k  eux,  voulant  détourner 
le  proconsul  de  la  foi.  Mais  Saul,  qui  est  le 
même   que   Paul,  étant  rempli  du  Saint-Es- 
prit, et  regardant  Elymas,  lui  dit  :  «  Homme 
«  plein  d'artifices  et  de  fourbes ,  enfant  du 
«  démon ,    ennemi   de   toute  justice ,   tu   ne 
«  cesses  de  renverser  les  justes  desseins  du 
«  Seigneur.  Voilà  dans  ce  moment  la  main  du 
«  Seigneur  sur  toi:  tu  seras  aveugle,  et  d'ici  k 
«  un  temps  tu  ne  verras  pas  la  lumière.  »  Au 
même  instant,  il  tomba  sur  les  yeux  d'Elymas 
comme  un  nuage  épais,  et,  allant  de  côté  et 
d'autre,  il  cherchait  qui  lui  donnât  la  main.  • 
Tel  est  le  sujet  retracé  par  Raphaël.  Le  pro- 
consul Sergius,  assis  sur  un  tribunal  élevé, 
au  milieu  de  ses  licteurs  et  de  ses  officiers, 
contemple   avec  étonnement  lo  magicien  qui, 
devenu  aveugle,  étend  les  mains  pour  cher- 
cher un  appui ,  tandis  que  saint  Paul  semble 
encore  l'accabler  de  ses  imprécations.  La  stu- 
peur, l'admiration  des  assistants  sont  expri- 
mées  avec  beaucoup    d'énergie.  Le    carton 
de  Raphaël ,  d'après  lequel  cette  tapisserie  a 
été  exécutée,  est  un  des  sept  que  l'on  conserve 
k  Hampton- Court  ;  c'est  celui  de  la  série  qui 
a  le  plus  souffert!  La  tapisserie  elle-même  a 
subi  une  grave  détérioration  :  la  partie  infé- 
rieure a  été  détruite;  mais  ce  qui  reste  con- 
serve une  grande  vivacité  de  teinies.  La  com- 
position est  fort  belle,  du  reste,  et  bien  digne 
de  Raphaël;  elle  a  été  gravée  par  Hugo  da 
Carpi,  Agostino  Veneziano ,  C.  Dubosc,  Nie. 
Dorigny ,  Sim.  Gribelin,  James  Kittler,  John 
Simon,  E.  Kirkal,  Th.  Halloway ,  J.  Burnet, 
Sommerau,  Landon,  etc. 

ÉLYME  s.  f.  (é-li-me  —  gr.  eluma;  de 
elud,  j'enveloppe).  Antiq.  gr.  Sorte  de  flûte 
phrygienne,  remarquable  par  sa  grosseur. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées  et  de  la  tribu  des  hor- 
déacées. 

—  Encycl.  Bot.  Les  élymes  sont  des  gra- 
minées vivaces,  à  rhizome  rampant,  à  feuilles 
planes,  à  fleurs  groupées  en  épillets  sessiles, 
réunis  au  nombre  de  deux  à  cinq  sur  chaque 
dent  d'un  axe  commun,  et  dont  l'ensemble 
constitue  un  épi  simple  ou  plus  rarement  ra- 
meux  ;  les  glumelles  des  épillets  sont  telle- 
ment rapprochées  k  leur  point  d'insertion 
qu'elles  semblent  former  un  involucre  k  plu- 
sieurs folioles  ;  leur  valve  extérieure  est 
très-aiguë  ou  terminée  par  une  arête.  Ce 
genre  comprend  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord.  L'Euroj>e 
en  possède  plusieurs.  La  plus  intéressante 
est  Vélyme  dessables,  fort  commun  en  France 
dans  les  endroits  sablonneux,  comme  son 
nom  l'indique.  C'est  une  grande  et  belle 
plante,  haute  de  1  mètre  et  plus,  glauque 
dans  toutes  ses  parties,  et  dont  les  tiges 
blanchâtres  portent  des  feuilles  très-larges, 
glabres,  striées  et  bleuâtres.  Elle  est  moins 
abondante  dans  le  midi  que  dans  le  nord,  où 
elle  s'avance  jusqu'en  Hollande.  Le  dévelop- 

fiement  considérable  qu'atteint  cette  plante 
a  fait  employer,  dans  les  diverses  locali- 
tés, pour  couvrir  les  habitations  des  classes 
pauvres,  pour  chauffer  les  fours  ou  pour 
faire  de  la  litière  et  augmenter  la  masse  des 
engrais.  Mais  sa  plus  grande  utilité  con- 
siste à  fixer  des  sables  mouvants,  comme 
ceux  des  dunes.  On  la  sème  au  printemps,  et 
on  protège  le  semis  en  plantant  des  branches 
de  genêt  sur  les  surfaces  les  plus  exposées, 
afin  d'empêcher  les  vents  de  disperser  la 
graine.  Cette  plante  est  ordinairement  mé- 
langée avec  le  roseau  des  sables,  et  1  on  peut 
dire  que,  si  ce  dernier  arrête  les  sols  mou- 
vants, Vélyme  les  consolide.  Cette  précieuse 
graminée  est  aussi  désignée  sous  le  nom  vul- 
gaire de  gourbet.  Vélyme  tête  de  Méduse  est 
ainsi  nommé  de  la  forme  bizarre  et  hérissée 
de  ses  épis;  on  le  trouve  surtout  dans  les 
régions  méridionales,  où  il  peut  rendre  les 
mêmes  services  que  l'espèce  précédente  pour 
fixer  les  sables.  L'élyme  d'Europe  se  rappro- 
che beaucoup  des  orges,  auxquelles  plusieurs 
botanistes  le  réunissent.  Il  habite  les  lieux 
montueux  et  ombragés,  la  lisière  des  bois, 
les  prés,  les  sols  frais  et  un  peu  humides. 
Les  bestiaux  aiment  assez  cette  plante.  On 
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peut  citer  encore  Vélyme  gigantesque,  origt-   ,   champêtres  et  des  ruelles  silencieuses.  (Gér. 
naïre  de  la- Sibérie,  et  dont  la  tige,  souvent  \  de  Nerv.) 
haute  de  2  mètres ,  porte  un  épi  de  3  déci 


mètres  de  longueur. 

ELYMÉE  (Elymea),  ville  de  l'ancienne  Ma- 
cédoine, dans  la  contrée  appelée  Elyméotide, 
dont  elle  était  la  capitale.  Sur  son  emplace-    i 
ment  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Grevno. 

ÉLYMÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (é-b-mé-ain,   j 
é-è-ne),  tiéogr.  auc.  Habitant  de  l'Elymaïde 
ou  d'Elymaïs;  qui  appartient  à  ces  pays  ou  k 
leurs  habitants  :    Les  Elyméens.  La  popula- 
tion ÉLYMÉENNE. 

—  Mythol,  Surnom  de  Jupiter  adoré  k  Ely- 
maïs. 

ELYMÉOTIDE,  contrée  de  l'ancienne  Ma-    , 
cédoine,  au  S.-O.,  entre  l'Orestide  au  N.,  la 
chaîne  du  Pinde  à  l'O.,  la  Thessalie  au  S.  et 
la  Piérie  k  l'E.  Elle  avait  pour  ville  princi- 
pale Elymée. 

ÉLYMIOTE  s.  et  adj.  (é-li-rm-o-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  d'Elymée  ou  de  l'Elyméotide; 
qui  appartient  à  ces  pays  ou  k  leurs  habi- 
tants :  Les  Elymiotes.  La  population  ély- 
miote. 

ÉLYMUS,  chef  troyen,  fils  naturel  d'Anchise. 
Il  était  déjà  établi  en  Sicile  lorsque  Enée 
arriva  dans  cette  contrée  ;  les  deux  héros  y 
bâtirent  alors  la  ville  d'Egeste  et  Celle  d'E- 
lyme,  de  laquelle  les  habitants  de  cette  ré- 
gion prirent  le  nom  d'Elyméens.  D'après  Ser- 
vius,  Elymus  fonda  également  Asca  et  En- 
tella,  en  Sicile. 

ÉLYNANTHE  s.  m.  (é-li-nan-te —  de  élyne, 
et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  cypéraeées  et  de  la  tribu 
des  schénoïdèes,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  le  centre  et  le  sud  de 
l'Afrique. 

ÉLYNE  s.  f.  (é-li-ne  —  du  gr.  elinos,  ra- 
meau). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  cypéraeées,  et  type  de  la  tribu  des  ély- 
nées,  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

ÉLYNÉ,  ÉE  adj.  (é-li-né).  Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  genre  élyne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  cypéraeées,  ayant  pour  type  le  genre 
élyne. 

ELYOT  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  vers 
1495,  mort  en  1546.  Après  de  longs  voyages 
sur  le  continent,  il  vint  k  la  cour  de  Henri  VIII, 
fut  créé   chevalier  et  chargé  de  plusieurs 
ambassades ,   notamment    auprès   du   pape, 
dans  l'affaire  du  divorce  qui  devait  amener 
la  rupture  de  Henri  VIII  avec  l'Eglise.  Elyot 
1    devint  ensuite  shérif  à  Cambridge.  Ou   lui 
doit  plusieurs  ouvrages  :  le  Château  de  santé 
1    (1534);  le  Gouverneur  (1544);   Défense  des 
bonnes  femmes;  Bibliotheca  Elyotœ,  diction- 
naire latin-anglais  (1541),  le  premier  qui  ait 
!   été  composé;   le  Banquet  de  sapience ,  etc. 
;   Mais,   de  tous  ses  ouvrages,  le  plus  remar- 
!   quable    est    sans    contredit   son    Image   de 
I   gouvernement  (1544),  livre    audacieux    dans 
'   lequel,  en  feignant  de  demander  des  leçons  à 
la  vie  et  aux  discours  d'Alexandre  Sévère,  il 
|   tance  vigoureusement  les  vices  de  son  temps, 
et  s'attaque  même  k  Henri  VIII,  qu'il  n'hé- 
site pas   à  dépeindre  assez  clairement  sous 
les  traits  d'Héliogabule.  Elyol  avait,  en  ou- 
tre, traduit  en  anglais  les  Sermons  sur  la  mor- 
talité de  l  homme  de  saint  Cyprien  (1534),  ainsi 
que  la  Règle  de  la  vie  chrétienne  de  Pic  de  ta 
Afirandole.  Mais,  de  tous  ces  ouvrages,  le  seul 
qui   soit  encore    connu   est    la   Bibliotheca 
Elyotœ,  qui  est  précieuse  à  consulter  pour  l'é- 
tude des  transformations  et  des  progrès  de  la 
langue  anglaise. 

ELYIUA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  30  kilom.  S.-O.  de 
Cleveland,  k  10  kilom.  du  lac  Erié  ;  2,000  hab. 
Industrie  active,  favorisée  par  les  eaux  de  la 
petite  rivière  Black,  sur  les  bords  de  laquelle 
sont  établies  quelques  usines. 

ELYROS  ,  ville  de  l'ancienne  Crète.  Elle 
était  située  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  et  les 
ruines  de  quelques-uns  de  ses  édifices  se  voient 
encore  près  de  la  petite  ville  de  Rhodovani. 

ELYS  (Edmond),  en  latin  Eliseus,  théolo- 
gien et  poète  anglais ,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde  moitié  du  xv»e  siècle.  Il  entra  dans 
les  ordres  et  succéda  k  son  père  comme  rec- 
i   teur  d'East-Allington.  Il  a  laissé  un  grand 
]   nombre   d'ouvrages,    qui  témoignent   d'une 
I   grande  érudition  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
;   ions   :  Poésies  sacrées  (1655-1658,   2  vol.); 
j   Miscellanea,  recueil  de  vers  latins  et  anglais, 
suivis  d'essais  en  prose  latine  (1658)  ;  Sum- 
\   mum  bonum  (Londres,  1681,  in-8°);  un  recueil 
de  Lettres  estimées  ;  Socinianismus  purus  Pu- 
tus  anti-christiànismus  (Londres,  1701,  in-8"). 

ELYSÉE  s.  m.  (é-li-zé  —  gr.  ilusion;  de 
elthein,  venir,  c'est-k-dire  lieu  où  se  rendent 
les  âmes).  Mythol.  Lieu  délicieux  qui,  sui- 
vant les  païens,  faisait  partie  des  enfers,  et 
était  le  séjour  des  âmes  des  héros  et  des 
hommes  vertueux  :  //Elysée  des  anciens  était 
une  agréable  fiction,  une  heureuse  idée  poéti- 
que. (Lévis.) 

—  Par  anal.  Lieu  agréable  planté  de  beaux 
arbres  ;  séjour  de  délices  : 
Dans  un  point  de  l'espace  inaccessible  aux  hommes, 
Il  est  un  autre  monde,  un  èlysêe,  un  ciel. 

Lamartine. 

Il  Lieux  de  plaisirs  publics  :  Il  y  a  des  mou- 
lins, des  cabarets  et  des  tonnelles,  des  elysées 


—  Palais  situé  sur  la  promenade  des 
Champs-Elysées  à  Paris,  et  qui  s'est  appelé 
I'Elysék  Bourbon  sous  la  Restauration.  [I 
Mot  qui.,  sous  la  seconde  République,  a  dési- 
gné le  gouvernement  de  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte, qui  résidait  dans  ce  palais  :  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau  aujourd'hui  à  ^'Elysée? 

—  Champs  Élysées,  Paradis  des  païens  : 
Les  bons  rois  jouissaient,,  dans  les  champs 
ÉlysbeS,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand 
que  celui  du  reste  des  hommes  qui-  avaient 
aimé  la  vertu  sur  la  terre.  (Kén.)  V.  champs 
Elysées.  Il  Nom  d'une  célèbre  promenade  de 
Paris. 

—  Encycl.  A  notre  mot  champs  Elysées 
(tome  III),  nous  avons  décrit  longuement  les 
champs  Elysées  des  païens,  et  là  nous  avons 
fait  un  oubli  que  le  Grand  Dictionnaire  au- 
rait à  se  reprocher. 

Nous  n'avons  fait  que  mentionner,  sans 
l'étudier  suffisamment,  la  magnifique  descrip- 
tion qui  se  trouve  au  Vie  livre  de  l' Enéide; 
c'est  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  admi- 
rables tableaux  qu'ait  tracés  le  poëte.  Tout 
en  imitant  Homère,  Virgile  ne  l'a  point  co- 
pié ;  il  est  resté  peintre  original.  De  même  que 
Tirésias  dans  la  Nekyia ,  fait  entrevoir  k 
Ulysse  le  mystérieux  empire  de  Plumn,  ainsi 
Virgile  fait  descendre  Knée  aux  enfers,  mais 
la  ressemblance  s'arrête  là;  il  a  su  donner 
au  tableau  bien  plus  de  précision  et  de  cou- 
leur. Homère  nous  montre  tous  les  morts, 
justes  ou  coupables,  également  tristes,  re- 
grettant comme  Achille  la  lumière  du  soleil, 
et  s'ennuyant  k  l'envi  sous  la  terre.  Au  con- 
traire, Virgile  fait  deux  parts  bien  distinctes 
dans  son  enfer.  Ici,  c'est  !e  Tartare,  séjour 
de  la  désolation  et  de  la  souffrance,  la  gé- 
henne dont  parle  l'Ecriture;  la,  au  contraire, 
l'Elysée,  demeure  des  bienheureux,  véritable 
paradis  des  chrétiens  : 
Largior  hic  campos  œlher  et  tumine  vestit 
Purpureo;  solemque  suum,  sua  sidéra  norunt. 

Rien  n'est  plus  beau  que  cet  air  spacieux, 
que  ces  larges  horizons,  que  cette  lumière 
pure  et  limpide  qui  enveloppe  les  objets 
comme  d'un  voile  transparent.  Mais  que  font 
les  bienheureux  dont  Virgile  peuple  son  Ely- 
sée? Ils  sont  occupés  k  des  courses  de  chai-, 
à  des  luttes,  à  tous  les  exercices  qu'ils  ai- 
maient pendant  la  vie.  Ils  goûtent  même  des 
plaisirs  plus  grossiers  ,  souvenirs  peut-être 
trop  directs  de  la  vie  terrestre.  Quelques-uns 
se  plaisent  aux  festins,  comme  les  héros  Scan- 
dinaves auxquels  la  religion  d'Odin  promet 
de  grands  banquets  arrosés  d'hydromel  que 
verseront  les  valkiries  dans  le  Walhalla.  Ici 
Virgile  est  inférieur  aux  chrétiens;  et  l'on 
sent  la  différence  des  deux  croyances,  quand 
on  compare  k  son  Elysée  celui  de  Fénelon 
dans  Télémaque.  C'est  plutôt  la  faute  du 
temps  où  il  vivait  que  celle  du  poste,  car  Vir- 
gile était  déjà  en  avance  sur  ses  contempo- 
rains, il  abandonnait  les  traditions  homéri- 
ques. Peut-on  lui  demander  d'être  chrétien? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  du  poète  païen 
sont  pleins  de  charme,  comme  toujours,  et, 
ce  qui  est  plus  encore,  ils  respirent  je  ne 
sais  quel  parfum  de  vertu  et  de  sainteté.  Saint 
Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  compare  plu- 
sieurs vers  de  cet  admirable  morceau  k. cer- 
tains passages  de  l'Ecriture.  Le  parallèle 
peut,  en  effet,  être  souvent  établi. 

Parmi    les    bienheureux   qui    habitent   les 
champs  Elysées,  Virgile    n'a  pas  oublié  les 
poètes  :  Orphée  et  Musée,  chantres  religieux, 
;    président  les  chœurs  des  héros  et  les  initient 
I    aux  mystères  sacrés.  Ce  passage  est  un  de 
'    ceux  sur  lesquels  se  fonde  le  savant  War- 
burton    pour    ne    voir   dans   cette    descente 
i   aux  enfers  qu'un  emblème  de  l'initiation  aux 
mystères  :  étrange  explication,  qui  ne  sup- 
porte pas  l'examen. 

La  tin  du  funèbre  voyage  est  moins  des- 
criptive que  prophétique;  Enée  retrouve  aux 
enfers  son  père  Anchise  et  l'interroge  sur  les 
destinées  futures  de  sa  race  et  de  Rome.  An- 
chise instruit  son  fils  avec  toute  la  tendresse 
d'un  père  et  toute  la  gravité  d'un  saint.  Il  lui 
montre  les  ombres,  non-seulement  de  ceux 
qui  sont  morts  déjà,  mais  aussi  des  héros  qui 
vont  bientôt  remonter  sur  la  terre  et  illustrer 
la  ville  éternelle.  Toute  la  postérité  d'Euéa 
lui  apparaît  par  avance,  et  les  grands  hommes 
dont  le  peuple  romain  doit  un  jour  se  glori- 
fier défilent  l'un  après  l'autre  sous  les  yeux 
du  héros,  saisi  d'une  religieuse  admiration. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  se  dérouler  ainsi 
devant  lui  tout  l'avenir  de  sa  race,  qu'Enée 
quitte  VElysée  et  revient  k  la  lumière  du  so- 
leil. V.  champs  Elysées. 

Éij.ée  (palais  de  l'),  célèbre  demeure 
historique  située  k  Paris,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  et  dont  les  jardins  donnent  sur 
les  Champs-Elysées.  Ce  palais  s'élève  sur  un 
vaste  terrain  dont  Louis  XV  fit  don,  à  lu 
prière  du  régent,  en  1718,  k  Henri  de  La 
Tour  d'Auvergne,  comte  d'Evreux,  qui  y  fît 
aussitôt  construire,  par  l'architecte  Mulet,  une 
des  plus  délicieuses  résidences  de  Paris.  Ce 
palais  fut  habité  ensuite  par  Mme  de  Pompa- 
dour,  puis  par  son  frère,  le  marquis  de  Mari- 
gny,  qui  le  vendit  k  Louis  XV. 

Nous  voyons,  en  1774,  l'ancienne  demeure 
de  la  favorite  devenue  la  propriété  du  trop  fa- 
meux abbé  Terray,  contrôleur  des  finances, 
qui  la  vendit  k  M.  de  Beaujon,  banquier  de  la 
cour.  En  1786,  M.  Durney,  conseiller  d'Etat 
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fut  chargé  par  le  roi  d'acquérir  la  palais  de 
l'Elisée.   Un   arrêt  du   conseil  royal,  de  !a 
même  année,  daté  de  Fontainebleau,  le  desti- 
nait exclusivement  à  servir  de  logement  aux 
princesses  et  aux  princes  étrangers  que  leurs 
voyages  amèneraient  dans  la  capitale,  ainsi 
qu'aux  ambassadeurs  extraordinaires.  La  du- 
chesse  do   Bourbon,  l'ayant  acheté  peu    de 
temps  après,  l'habita  d'abord  ,  puis  le  loua  à 
un  industriel,  le  sieur  Hovyn,  qui  en  fit  un 
jardin  public.  L'hôtel  portnit  déjà,  dès  cette 
époque,  le  nom  d'Elysée-Bnuibou.  A  la  Ré- 
volution, \n  duchesse  de  Bourbon  ayant  émi- 
gré, l'hôtel  de  l'Elysée-Bourbon,  devenu  do- 
maine national,  fut  mis  en  vente  et  acheté 
par   Mlle    Hovyn.    Cette    dernière   le   céda, 
sept  ans  plus  tard,  à  Murât,  qui,  en   partant 
pour  son   royaume  de  Naples,  en  fit  don  au 
domaine  impérial.  Napoléon  accepta  le  don 
et  prit  en  affection  cette  demeure,  qui  ne  fut 
bientôt  plus   connue  que  sous  le  nom  d'Ely- 
sée-Napoléon.  Il  y  allait  souvent.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  ce  fut  à  l'Elysée  qu'il 
se  retira:  ce  fut  là  que,  le  22  juin  1815,  il  si- 
gna en  faveur  de  son  (ils  sa  célèbre  abdica- 
tion. En  1814  et  en  1815,  nous  voyons  l'Ely- 
sée-Nupoléon  devenu  le  séjour  passager  de 
l'empereur  Alexandre  de  Russie.  A  la  Restau- 
ration, la  duchesse  de   Bourbon,  rentrée   en 
France,  revendiqua  la  propriété  da  son  an- 
cien hôtel  :  ses  droits  furent  reconnus;  mais 
on  parvint  à  lui  faire  accepter,  à  titre  d'é- 
change, l'hôtel  de  Monaco  (habité  depuis  par 
Cavuignuc),  situé  rue  de  Varennes,  et  qu'elle 
légua  par  testament  à  la  princesse  Adélaïde 
d'Orléans,  sœur  de  Louis-Philippe.   Le  duc 
et    la   duchesse  de  Berry  fixèrent  jusqu'en 
1820    leur    résidence    à  l'Elysée .  redevenu 
Elysée- Bourbon  ;   mais,   après    l'assassinat 
du  duc,  la  duchesse   refusa   d'y  rester  da- 
vantage. Ce  furent  les  derniers  hôtes  fixes 
du  palais,  qui,  dès  le  règne  de  Louis-Philippe, 
fut  utilisé   comme   le  prescrivait   l'arrêt  du 
conseil  royal  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
Méhémet-Ali   et  la  reine   Christine   en    fu- 
rent les  premiers  hôtes.  Lorsque  Louis-Napo- 
léon eut  été  élu  président  de  la  République, 
l'Elysée   lui  fut  attribué    comme    résidence. 
Mais  l'Elysée  d'alors  était  loin  de  ressembler 
à  celui  que  nous  connaissons  et  dont  la  re- 
construction est  toute  récente.  Le  palais  fut 
bientôt,  tel   qu'il  était,  jugé  insuffisant  pour 
•  le  service  des  bureaux  de  la  présidence;  on 
dut  louer  deux  hôtels  voisins,  l'hôtel  Caste]- 
lane   et  l'hôtel   Sébastiani,   et  y  établir  des 
communications  intérieures  avec  l'Elysée.  En- 
fin on  se  décida  à  l'acquisition  de  ces  deux 
hôtels  en  1850  :  on  les  abattit,  et  les  travaux 
de  restauration  et  d'agrandissement  commen- 
cèrent aussitôt.  Ils  ont  duré  plusieurs  années. 
C'est  M.  Lacroix,  architecte,  qui  les  a  menés 
à  bonne  tin. 

C'est  à  l'Elysée  que  fut  arrêté,  entre  le  pré- 
sident de  la  République,  M.  de  Morny  et 
quelques  amis  sûrs,  nous  pourrions  dire  des 
complices,  le  plan  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851. 

Depuis  lors,  l'Elysée  a  servi  de  résidence 
aux  principaux  souverains  qui  se  sont  faits 
les  hôtes  de  la  France  pendant  l'Exposition 
universelle.  On  y  a  vu  successivement  pas- 
ser l'empereur  de  Russie,  le  sultan  et  l'empe- 
reur d'Autriche.  Cette  triple  visite  a  consacré 
la  destination  de  l'Elysée.  Ce  palais,  comme  si 
un  sort  railleur  s'y  attachait,  semble  n'être  en 
effet  qu'un  palais  de  passage  et  provisoire. 
Nul  n'y  a  séjourné  bien  longtemps;  c'est  une 
hôtellerie,  une  sorte  de  pied-à-terre  où  les 
projets  se  forment,  où  l'on  se  parle  bas  et  en 
quelque  sorte  dans  le  tuyau  de  l'oreille.  Junie, 
en  conversation  avec  Britannicus,  disait  : 
Ces  murr  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  de»  yeux. 
Si  ceux  de  l'Elysée  avaient  des  oreilles  et  une 
laDgue,  quelles  choses  ils  nous  diraient  1 
Quelles  leçons  et  quels  souvenirs  I 

ÉLYSÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-li-zé-ain,  é-è-ne  ' 
—  rad.  éhjsée).  De  l'Elysée,  qui  appartient  a 
l'Elysée  :  liepos  élyseen.  Ombres  élyséen- 
nes.  Bonheur  élysékn.  Les  païens  n'ont  fait 
couler  le  fleuve  d'oubli  que  dans  les  champs 
éi.yséens.  (Mme  Necker.) 
t  —  Qui  est  digne  de  l'Elysée,  oui  rappelle 
l'Elysée  :  Toutes  les  merveilles  dune  végéta- 
lion  élyséenne.  (Cli.  Nod.) 

—  Hist.  Qui  a  rapport  au  palais  de  l'Elysée    [ 
ou  à  Louis-Napoléon,  qui  l'habitait  lorsqu'il 
était  président  de  la  République  :  Parti  ÉLY- 
SÉEN. Politique  ÉLYSÉENNIi. 

—  On  a  dit  aussi  quelquefois  élysien  : 
Jadis  certain  Mogol  vit  en  songe  un  viair 
Aux  chnmpt  élysiens  possesseur  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu'inQui,  tant  en  prix  qu'en  durée. 

La  Fontaine. 

JÉLYSIE  s.  f.  (é-li-zl).  Moll.  Syn.  d'ACTÉc-N. 

ELYSIUS  (Jean),  médecin  italien.  V.  Eu- 
sio. 

ÉLYTRAIRE  s.  f.  (é-li-trè-re  —  du  gr.  elu- 
tron, étm).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
milje  des  acanthacées  et  de  la  tribu  des  nel- 
soniées,  formé  aux  dépens  des  carmaiitines, 
et  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croît 
dans  l'Inde. 

ÉLYTRE  s.  m.  (é-li-tre  —  du  gr.  élutron,  \ 

étui,    enveloppe).    Entom.   Nom   donné   aux  i 
ailes    extérieures   des    insectes,  lorsqu'elles 

sont  cornées  ou  coriaces,  et  qu'elles  forment  ! 

une  sorte  d'enveloppe  ou   d'étui  protecteur  : 

pour  les  ailes  proprement  dites  :  Les  élytres  ' 
présentent  un  assez  grand  nombre  de  varia- 
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lions.  (Duponchel.)  Les  élytres  de  certains 
irisectes  produisent  un  son  musical.en  se  frot- 
tant l'un  contre  l'autre.  (H.  Berthoud.) 

—  Annél.  Ecailles  qui  recouvrent  le  dos 
des  annélides. 

—  Bot.  Nom  donné  quelquefois  à  des  con- 
ceptacles  particuliers  renfermant  les  corps 
reproducteurs  de  quelques  lichens  et  algues, 
et  qui  se  trouvent  réunis  dans  desconceptacles 
Communs. 

—  Rem.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  fait 
le  mot  élytre  du  genre  masculin.  Comme  cet 
ouvrage  fait  généralement  autorité ,  nous 
avons  cru  devoir,  ici  encore,  suivre  son  exem- 
ple, bien  qu'un  grand  nombre  d'écrivains,  et 
parmi  eux  des  naturalistes,  aient  fait  le  mot 
du  genre  féminin,  entraînés  sans  doute  par 
sa  terminaison  féminine.  L'Académie  ajoute, 
il  est  vrai  :  «  Quelques-uns  font  élytre  du 
féminin.  > 

1  —  Encycl.  Entendu  dans  son  acception  la 
plus  large,  le  mot  élytre  sert  à  désigner  les 
ailes  antérieures  de  la  plupart  des  insectes, 
lorsque,  par  leur  texture  et  leur  consistance, 
elles  ditfèrent  sensiblement  des  secondes  ai- 

.  les,  qu'elles  recouvrent  dans  le  repos.  Dans 
un  sens  plus  restreint  et  plus  rationnel,  il 
s  applique  exclusivement  aux  premières  ailes 

■  des  coléoptères.  Ces  ailes,  en  effet,  du  moins 
dans  la  plupart  des  genres,  ont  une  consis- 
tance dure  et  cornée;  ce  sont  bien  de  vérita- 

|  blés  étuis,  destinés  à  protéger  l'abdomen  ou 
au  moins  sa  partie  supérieure,  ainsi  que  les 
secondes  ailes,  les  seules  qui  soient  aptes  au 

,  vol  proprement  dit.  Les  élytres,  vu  leur  rigi- 
dité et  leur  immobilité,  ne  peuvent  servir  à 
la  locomotion  aérienne.  Ils  jouent  simplement, 
dans  cet  acte  important,  le  rôle  d'un  parachute 

,  qui  soutient  l'insecte  dans  l'air,  ou  d'une  sorte 
de  balancier  qui  le  maintient  en  équilibre. 
Souvent  même  ils  sont  plus  embarrassants 
qu'utiles  ;  aussi  voit-on  certains  coléoptères, 
notamment  les  cétoines,  les  tenir  fermés  pen- 
dant le  vol.  Dans  un  grand  nombre  de  genres, 
les  élytres  sont  intimement  soudés  par  leur 
suture;  dans  ce  cas,  les  secondes  ailes  sont 
réduites  à  l'état  rudimentaire  ou  même  avor- 
tent complètement.  Les  élytres  présentent, 
suivant  les  genres,  un  grand  nombre  de  va- 
riations ;  ils  peuvent  être  longs  ,  médiocres 
ou  courts  ;  cornés  ou  crustacés  ,  coriaces  , 
mous,  flexibles;  linéaires,  croisés,  chevau- 
chants, convexes,  plans,  gibbeux,  dilatés; 
lisses,  chagrinés,  ponctués,  striés,  rugueux, 
réticulés,  etc. 

ÉLYTREMPHRAXIE  S.  f.  (é-li-tran-fra-ksi 
—  du  gr.  elutron,  vagin;  empfiraxis,  obstruc- 
tion). Méd.  Obstruction  du  vagin. 

ÉLYTRHÉMIE  s.  f.  (é-li-tré-mt  —  du  gr. 
elutron,  vagin:  haima,  sang).  Méd.  Conges- 
tion sanguine  du  vagin. 

ÉLYTRICULE  s.  m.  (é-li-tri-ku-le  —  dimin. 
à'élytre).  Bot.  Chacune  des  petites  fleurs  dont 
l'ensemble  forme  une  fleur  composée.  U  Peu 
usité. 

ÉLYTRIGIE  s.  f.  (é-li-tri-jl  —  du  gr.  elu- 
tron, gaine,  étui).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  graminées. 

ÉLYTRITE  s.  f.  (é-li-tri-te  —  du  gr.  elu- 
tron, vagin).  Méd.  Inflammation  du  vagin.  Il 
On  dit  aussi  vaginite. 

ÉLYTROCÈLE  s.  f.  (é-li-tro-sè-le  —  du  gr. 
elutron,  vagin;  kêlê,  hernie).  Méd.  Hernie 
qui  se  produit  à  travers  les  parois  du  vagin. 

ÉLYTROCLASIE  s.  f.  (é-li-tro-kla-zî  —  du 
gr.  elutron,  vagin;  klasis,  rupture).  Méd. 
Rupture  du  vagin. 

ÉLYTRODON  s.  m.  (é-H-tro-don  —  du  gr. 
elutron,  étui,  élytre;  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  trois 
espèces  caractérisées  par  des  élytres  poin- 
tus, et  qui  habitent  l'Europe,  il  On  dit  aussi 

ÉLYTRODE. 

ELYTROGONE  s.  m.  (é-li-tro-go-ne  —  du 
gr.  elutron,  élytre;  gonia,  angle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  qui  habite  la  Nou- 
velle-Guinée. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,. de  la  tribu  des  cassides,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  Saint-Domingue  : 
Les  élytrogonbs  ont  les  antennes  jaunes  et 
le  corps  rouge.  (Chevrolat.) 

ÉLYTROÏDE  adj,  (é-li-tro-i-de  —  du  gr. 
elutron,  enveloppe;  eidos ,  ressemblance). 
Anat.  Qui  a  la  forme  d'une  enveloppe  ou  qui 
sert  d'enveloppe,  u  Membrane  élytroîde,  Repli 
péritonial  qui  enveloppe  le  testicule. 

ÉLYTROÏTE  s.  f.  (é-li-tro-i-te  —  du  gr. 
elutron,  vagin).  Pathol.  Inflammation  du  va- 
gin. Il  On  dit  aussi  élytrite. 

BLYTROPAPPE  s.  m.  (é-li-tro-pa-pe  —  du 
gr.  elutron,  étui;  pappos ,  aigrette).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées et  de  la  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant six  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉLYTROPHORE  s.  m.  (é-li-tro-fo-re  —  du 
gr.  elutron,  étui;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées 
et  de  la  tribu  des  festucées,  dont  l'unique 
espèce  croît  dans  les  régions  tropicales  de 
l'ancien  continent. 

ÉLYTROPLASTIE  s.  f.  (é-li-tro-pla-stî  — 
du  gr.  elutron,  vagin  ;  plassô,  je  restaure). 
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Chir.  Opération  chirurgicale  ayant  pour  but 
d'oblitérer  les  fistules  qui  font  communiquer 
le  vagin  avec  la  vessie  ou  le  rectum. 

—  Encycl.  Imaginée  par  Jobert  de  Lam- 
balle,  l'élytroplastie  consiste  à  placer  entre 
les  bords  de  la  fistule  avivée  un  lambeau  de 
choir,  pris  aux  dépens  des  grandes  lèvres  ou 
de  la  fesse,  ou  de  ces  deux   parties  à  la  fois, 
etàl'y  maintenir  jusqu'à  l'adhésion  complète. 
La   malade   étant   couchée   sur  le  dus,  son 
siège  dépassant  un  peu  l'extrémité  du  lit,  et 
Ses  cuisses,  fléchies  sur  le  bassin,  étant  sou- 
tenues par  des  aides,  le  chirurgien  introduit 
dans  le  canal  de  l'urètre  une  sonde  métalli- 
que, qu'il  fait  passer  par  l'orifice  iistuleux 
jusque  dans  le   vagin.  Cet  instrument  étant 
alors  confié  à  un  aide,  le  chirurgien   incise 
avec  un  bistouri  la  moitié  antérieure  du  bord 
de  la  fistule,  et,  retirant  la  sonde  pour  saisir 
avec  une  pince  à  dents  de  rat  le  bord  posté- 
rieur, il  résèque   cette  dernière  partie.  Les 
bords  de  la  fistule  étant  ainsi  avivés,  on  pro- 
cède à  la  taille  du  lambeau.  Pour  cela,  les 
poils  étant  préalablement  rasés,  le  chirurgien 
fait  tordre  la  grande  lèvre,  ou  la  tord  lui- 
même  d'une  main,  afin  de  tendre  les  tégu- 
ments ;  il  porte  alors  son  bistouri  sur  le  côté 
externe  de  la  grande  lèvre;  il  le  promène  en 
abaissant  le  poignet  de  haut  en  bas,  et,  à 
mesure  que  l'instrument  approche  de  la  main 
qui  distend  tes  téguments,  celle-ci  est  douce- 
ment portée  en  arrière,  en  exerçant  toujours 
sa  traction  sur  la  peau,  tandis  que  l'autre 
main  continue  l'incision,  en  gagnant  le  côté 
interne  de  la  grande  lèvre  et  en  faisant  dé- 
crire au    poignet  un  demi-cercle;   enfin  le 
bistouri  achève  l'incision  au  niveau  du  point 
où  il  l'a  commencée.  U  en  résuite  un  lambeau 
à  sommet  arrondi,  qui  doit  être  proportionné 
à  l'étendue  de  la  fistule  et  avoir  une  certaine 
longueur,  attendu  qu'il  se  rétractera  en  sup- 
purant; enfin  le  pédicule  doit  être  plus  large 
que  le  lambeau  lui-même,  et  être  attaché  à 
l'endroit  le  plus  voisin  du  vagin.  Lorsque  le 
lambeau  est  taillé,  on  l'introduit  dans  l'orifice 
fistuleux  au  moyen  d'un  fil  double  dont  l'anse 
est  passée  dans  son  milieu,  et  dont  les  chefs, 
attachés  à  une  sonde  conduite  d'abord  pur  la 
vessie  dans  le  vagin,  et  ramenés  ensuite  au 
dehors  de  l'urètre,  servent  à  attirer  le  lam- 
beau dans  la  fistule,  où  on  le  fixe  par  deux 
points  de  suture  comprenant  les  bords  de  la 
fistule  et  les  points  correspondants  du  lam- 
beau, On  place  ensuite  une  sonde  à.  demeure 
dans  la  vessie,  en  évitant  de  heurter  le  lam- 
beau, et  on  la  prolonge  avec  une  autre  pour 
diriger  l'urine  loin  des  parties.  Enfin  on  or- 
donne à  la  malade  de  garder  le  lit  et  d'obser- 
ver un  repos  complet.  Vers  le  douzième  ou 
le  quatorzième  jour,  les  fils  des  points   de 
suture  tombent;  Jobert  de  Lamballe  ne  cou- 
pait cependant  le  pédicule  du  lambeau  que 
vers  le  trente-cinquième  jour  après  l'opéra- 
tion. 

ÉLYTROPTÈRE  adj,  (é-li-tro-p'tè-re  —  du 
gr.  elutron,  étui,  élytre  ;  pteron,  aile),  Entom. 
Dont  les  ailes  antérieures  sont  des  élytres  ou 
étuis.  Il  On  dit  plus  généralement  coléopterë. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  comprenant 
les  genres  dont  les  ailes  antérieures  sont  des 
élytres.  n  Syn.  de  coléoptères,  qui  est  plus 
usité. 

ELYTROPTOSE  s.  f.  (é-li-tro-ptô-ze  —  du 
gr.  elutron,  vagin  ;  ptdsis,  chute).  Chir.  Chute 
du  vagin,  renversement  de  cet  organe. 

ÉLYTRORRHAGIE  s.  f.  (é-li-tro-ra-gl  — 
du  gr.  elutron,  vagin  ;  rheâ,  je  coule).  Pathol. 
Ecoulement  de  sang  par  le  vagin. 

ÉLYTRORRHAGIQUE  adj.  (é-li-tro-ra-ji-ke 
—  rad.  élytrorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  l'élytroirhagie  :  Ecoulement  élytrorrhagi- 

<3UE. 

ÉLYTRORRHAPHIE  s.  f.  (é-li-tro-ra-fî  — 
du  gr,  elutron,  vagin  ;  rhaptein,  coudre).  Chir. 
Suture  pratiquée  dans  le  vagin. 

ÉLYTRORRHÉE  s.  f.  (é-li-tro-ré  —  du  gr. 
elutron,  vagin;  rheô,  je  coule).  Pathol.  Ecou- 
lement muqueux  par  le  vagin. 

ÉLYTROSPHÉRE  s.  f.  (é-li-tro-sfè-re  —  du 
gr.  elutron,  élytre;  sphaira,  sphère).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
tribu  des  clïrysomèles,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

ÉLYTROSTÉNIE  s.  f.  (é-li-tro-sté-nl  —  du 
gr,  elutron,  vagin  ;  sténos,  étroit).  Méd.  Rétré- 
cissement du  vagin,  il  On  dit  aussi  élytro- 
sténosie. 

ÉLYTRURE  s.  m.  (é-li-tru-re  —  du  gr.  elu- 
tron, élytre  ;  oura,  queue).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  caractérisé  par  des  élytres 
prolongés  en  forme  de  queue,  et  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Océanie. 

ELZ  (l'). château  de  Prusse, situé  à6kilom. 
de  la  Moselle,  dans  la  vallée  sinueuse  de  l'Elz- 
thal.  Il  occupe  le  sommet  d'un  promontoire 
rocheux  que  la  rivière  entoure  de  trois  côtés. 
Vue  de  loin,  cette  forteresse,  encore  habitée, 
offre  un  groupe  pittoresque  de  bâtiments,  à  l'in- 
térieur desquels  on  remarque  de  nombreux 
portraits  de  famille,  des  vitraux,  des  tapisse- 
ries et  des  armures.  On  découvre  une  belle 
vue  sur  la  rivière,  qui  décrit  une  longue  courbe 
dans  une  gorge  profonde.  Vis-à-vis,  se  dres- 
sent les  ruines  de  la  forteresse  de  Trutz  Elz, 
bâtie  par  Baudouin,  archevêque  de  Trêves, 
dont  les  seigneurs  d'Elz  devinrent  les  vas- 
saux. 
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ELZE,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Hanovre, 
gouvernement  d'Hildésheim,  au  confluent  de 
ia  Saale  et  de  ta  Leine,  à  30  kilom.  S.  de  Hano- 
vre; 2,560  hab.  Eglise  et  hôtel  de  ville  re- 
marquables. Exploitation  de  mines  de  fer. 

ELZE  (Charles-Frédéric),  littérateur  alle- 

!    mand,  né  à  Dessau  en  1821.  Il  suivit,  de  1S39 

à  1843,  les  cours  de  philologie  des  universités 

i    de  Leipzig  et  de  Berlin,  s'adonna  ensuite  tout 

fiarticulièrement  à  l'étude  de  la  langue  et  de 
a  littérature  anglaises,  dont  il  devint  profes- 
;   seur  au  gymnase  de  Dessau,  et,  de  1848  a  1850, 
I    fut   rédacteur   en  chef  de  la  Gazette  d'An- 
I   hait.  Depuis  cette  époque,  il  a  résidé  alterna- 
tivement en  Alleimigne  et  en  Angleterre.  II  « 
'   publié  :  De  la  philologie  considérée  comme  sys- 
•   tème  (1845);  le  Trésor  des  chansons  anglaises 
|   (1851  ;  3«  édition,  1854)  ;  Atlantis,  journal  pour 
le  monde  et  la  littérature  en  Angleterre  et  en 
Amérique  (  1853  -1854,  4  vol.)  ;  Westward  Ho! 
traductions  de  poésies  anglaises  et  américaines 
(1857)  ;  une  traduction  allemande  de  XHamlet 
de  Shakspeare  (1857),  etc. 

ELZEAK  (saint),  vulgairement  appelé  saint 
Augins,  seigneur  provençal,  né  au  château 
d'Ansouis,  près  d'Apt,  en  1285,  mort  à  Paris  en 
1325.  Fils  d'Hermengaud  de  Sabran,  comte 
d'Arian,  il  épousa,  à  l'âge  de  dix  ans,  Delphine 
de  Glandenez.  Son  épouse  lui  a\ant  fait  con- 
naître qu'elle  avait  voué  à  Dieu  sa  virginité, 
il  fit  le  même  vœu,  et,  pour  s'aider  à  le  garder, 
il  se  soumit  aux  plus  affreuses  macérations, 
aux  jeûnes  les  plus  rigoureux.  Il  astreignit 
toute  sa  maison  aux  règles  de  la  plus  sévère 
piété,  et  en  fit  un  véritable  monastère.  Devenu 
comte  d'Arian  par  la  mort  de  son  père,  il 
passa  en  Italie  pour  prendre  possession  de  son 
comté.  Il  en  trouva  les  habitants,  ennemis  de 
la  domination  française,  si  peu  disposés  à  la 
soumission,  qu'il  ne  put  faire  d'abord  usage  de 
son  autorité  ;  néanmoins,  il  parvint,  par  la  pa- 
tience et  la  douceur,  à  se  concilier  même  1  af- 
fection des  plus  rebelles.  Il  sut  faire  rendre 
exacte  justice  au  peuple,  protégea  les  pauvres 
contre  l'oppression  des  riches,  et  se  montra 
inexorable  envers  les  officiers  convaincus  de 
malversations  dans  leurs  emplois.  Elzéar  alla 
s'établir  ensuite  à  la  cour  de  Robert,  roi  de 
Naples,  où  il  devint  gouverneur  des  fils  de  ce 
prince.  Chargé  en  1323  d'une  mission  en 
Fiance,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  mourut.  Il  fut 
canonisé  en  1369,  par  Urbain  V,  et  sa  fête  se 
célèbre  le  27  septembre. 

ELZÉ  RI  NE  s.  f.  (èl-zé-ri-ne  —  n.  de  femme). 
Polyp.  Genre  de  polypiers  flexibles,  voisin  des 
tfusires. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  polypiers  doit  son 
nom  à  Elzérjne,  hlle  de  Néas,  roi  de  l'île  de 
Timor,  cité  avec  éloges  dans  le  Voyage  aux 
terres  australes  de  Pèron  et  Lesueur.  Les  el- 
sérines  sont  des  polypiers  flexibles,  à  cellules 
assez  grandes,  ovales,  allongées,  presque  hexa- 
gonales, rebordées  avec  un  tympau  membra- 
neux, dans  lequel  est  percée  l'ouverture  ;  leur 
réunion  en  quinconce  circulaire  forme  les 
branches  et  les  rameaux  d'un  polypier  mem- 
braneux, fixé,  dichotome  et  non  articulé.  Ce 
genre  est  voisin  des  flustres.  L'espèce  type  se 
trouve  dans  les  parages  de  111e  de  Timor.  On 
peut  aussi,  d'après  Risso,  rapporter  au  même 
genre  deux  autres  espèces,  qui  habitent  les 
côtes  de  la  Méditerranée. 

ELZÉVIR,   ELZKVIER   OU   ELSEVIER,   en 

latin  ElaeWrlua ,  nom  d'une  célèbre  famille 
d'imprimeurs  et  de  libraires  hollandais,  ori- 
ginaire de  Liège  ou  de  Louvain,  peut-être 
même  d'Espagne,  dit  Beuchot  dans  la  Biogra- 
phie unioersetle.  Des  recherches  minutieuses 
sur  la  famille  des  Elzévir  ont  constaté  d'une 
manière  positive,  suivant  Brunet,  que,  depuis 
15S0  jusqu'en  1712,  quatorze  membres  de  cette 
illustre  famille  ont  exercé  en  Hollande,  soit 
le  commerce  de  la  librairie  seulement,  soit  la 
profession  d'imprimeur  jointe  à  celle  de  li- 
braire. Voici  dans  quel  ordre  ils  sont  rangés 
dans  le  Manuel  du  libraire  : 

1.  Louis  1er,  libraire  à  Leyde  et  aussi  à 
La  Haye,  né  à  Louvain  en  '540,  mort  en 
1617.  Il  s'établit  à  Leyde  en  15S0,  forcé  qu'il 
fut  de  s'expatrier  k  cause  de  son  attache- 
ment pour  la  Réforme.  Dès  l'année  15S3,  il 
publia  :  Drusii  Ebraicarum  quœstionum,  sive 
guœstionum  ac  responsionum,  libri  duo,  vi- 
delicet  secundus  et  terlius  (in  Academia  Lug- 
dunensi,  1583,  in-8°),  A  la  fin  de  ce  volume 
de  126  pages,  il  y  a  un  feuillet  séparé 
qui  contient' l'errata,  et  au  bas  cette  sou- 
scription :  Veneunt  Lugduni- Satavorum  apud 
Ludouicum  Elseuirium  eregionœscholœnouœ. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  regardé  jusqu'à 
nos  jours  VEulropius  de  1592  comme  le  pre- 
mier livre  où  figure  le  nom  d'Elzévir.  Louis  1er 
parait  s'être  retiré  des  affaires  commerciales 
en  1607,  après  avoir  publié  environ  150  ou- 
vrages. Il  laissa  cinq  fils,  dont  il  va  être  parlé, 

2.  Matthieu  ou  Matthys,  fils  de  Louis  1er, 
libraire  à  Leyde,  mort  le  0  décembre  1640.  Il 
est  connu  par  deux  ouvrages  de  Stevin  :  la 
Castramélation  et  Nouvelle  manière  de  fortifi- 
cation et  éc/«£e(in-t'ol.,fig.),  imprimés  a  Leyde 
en  1618,  et  où  son  nom  se  trouve  suivi  de  celui 
de  Bonavcniiirt;  Elzevir,  son  frère.  Il  quitta  la 
librairie  en  1622,  après  en  avoir  fuit  le  com- 
merce pendant  plus  de  trente  ans.  On  lui  con- 
naît quatre  fils,  Abraham,  Jacob,  Isaac  et  Ar- 
iiout. 

3.  Louis  II,  fils  de  Louis  1er,  libraire  à 
Leyde  et  à  La  Haye ,  depuis  environ  1600 
jusque  vers  1621,  époque  de  sa  mort. 
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■4.  Gilles  (jEgidius),  autre  fils  de  Louis  le* , 
également  libraire,  mort  en  1661.  Son  nom 
parait  pour  la  première  fois  sur  le  titre  de  la 
Traduction  latine  des  Navigations  de  Van 
LinsciKiten,  imprimée  à -La  Haye  en  1599, 
in-fol.,  fig. 

5.  Joost  ou  Juste,  autre  fils  de  Louis  1er, 
a  exercé  la  librairie  à  Utrecht,  au  moins  de 
1G03  à  1607;  mais  on  ne  connaît  pas  de  livres 
qui  portent  son  nom. 

6.  Bonaventure,  dernier  fils  de  Louis  I«r, 
imprimeur-libraire  à  Leyde,  né  en  15S3,  mort 
en  1652.  Après  avoir  été  momentanément  as- 
socié à  son  frère  Matthieu,  en  1C18,  il  exerça 
seul  jusqu'en  1626;  alors  il  forma  une  société 
avec  son  neveu  Abraham,  fils  de  Matthieu. 
Cette  nouvelle  association  dura  vingt-six  ans  ; 
elle  ne  fut  rompue  que  par  la  mort,  qui  frappa 
les  deux  associés  à  un  mois  d'intervalle.  Ce  fut 
durant  cette  époque  que  Yofficina  elseviriana 
établie  k  Leyde  publia  la  plupart  de  ces  vo- 
lumes en  petits  formats  qui  sont  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre  d  impression,  et  qui 
ont  donné  au  nom  d'Elzévir  cette  illustration 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
reproché  à  ces  deux^illustres  associés  d'avoir 
été  avant  tout  commerçants,  et  d'avoir  un  peu 
et  même  beaucoup  exploité  les  hommes  de 
lettres  qui  eurent  affaire  k  eux. 

7.  Abraham,  fils  de  Matthieu,  imprimeur- 
libraire,  né  k  Leyde  en  1592,  mort  en  1652, 
associé  à  son  oncle  Bonaventure  pour  l'exploi-' 
tation  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  fondées 
par  eux  à  Leyde  en  1626. 

8.  Isaac,  deuxième  fils  de  Matthieu,  impri- 
meur-libraire, fut  le  premier  du  nom  d'Elzé- 
vir  qui  ait  possédé  un  établissement  typogra- 
phique. Il  imprima  certainement  plusieurs  des 
livres  publiés  par  son  oncle  Bonaventure 
avant  son  association  avec  Abraham,  en  1626. 
Il  eut  un  fils  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Louis  III. 

9.  Jacob,  troisième  fils  de  Matthieu,  libraire 
à  La  Haye, a  fuit  imprimer  par  Isaac,  à  Leyde, 
en  1625,  ban.  ffeinsii  Homtlia  (petit  in-12),  et 
il  a  publié  à  La  Haye  trois  éditions  de  la 
Table  des  sinus  d'Albert  Girard  (1626,  1627  et 
1629,  pet.  in-12). 

10.  Loois  III,  fils  d'tsaac, imprimeur-libraire, 
né  a  Utrecht  vers  1601,  mort  en  1670.  11  fut  le 
premier  de  sa  famille  qui  s'établit  à  Amster- 
dam, où  il  imprima  seul  de  1639  a  1655.  Dans 
cet  espace  de  seize  années,  189  ouvrages  dif- 
férents, narmi  lesquels  il  en  est  de  très-re- 
marquables, sortirent  de  ses  presses.  De  1655 
à  juillet  1663  ou  1664,  Louis  III  exerça  en 
société  avec  son  cousin  Daniel.  L'imprimerie 
elzévirienne  parvint  sous  lui  à  un  haut  degré 
de  splendeur,  sinon  toujours  par  la  perfection 
typographique,  du  moins  par  l'importance  de 
ses  productions.  A  partir  de  1655,  on  vit  suc- 
cessivement paraître  une  série  de  classiques 
latins  in-8°,  cum  notis  variorum  :  Cicéron,  en 
1661  (2  vol.  in-4°);  V Elymologicon  linguœ  la- 
tines, le  magnifique  Corpus  juris  (1663,  2  vol. 
in-fol.),  qualifié  de  véritable  chef-d'œuvre 
typographique  par  un  juge  compétent,  M.  Am- 
broise  Firmin  Didot. 

11.  Daniel,  fils  de  Bonaventure,  imprimeur- 
libraire, né  en  1617,  mort  le  13  septembre  1680. 
Il  imprima  à  Leyde,  en  société  avec  Jean,  un 
de  ses  cousins,  de  1652  k  1654,  puis  à  Amster- 
dam, en  société  avec  Louis  III,  de  1655  à  1664  ; 
enfin  seul  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
Daniel  et  Louis  III  publièrent  pendant  leur 
association  1 10  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque,  outre  ceux  que  nous  avons  cités, 
X Homère  grec  en  2  vol.  in-4<>  ;  Ooide,  revu  par 
Beinsius(\6S&k  1662,3  vol,  in-i2),recomman- 
dable  par  sa  correction  et  une  exécution  soi- 
gnée. Resté  seul  a  la  tète  d'un  établissement 
considérable,  Daniel  montra  beaucoup  d'acti- 
vité, mais  il  subit  de  grandes  pertes  au  milieu 
des' guerres  que  supporta  la  Hollande,  atta- 
quée par  la  Fiance  et  l'Angleterre.  On  compte 
plus  de  150  ouvrages  imprimés  par  lui  de  1664 
a  1680.  Il  fut  le  dernier  représentant  mar- 
quant de  la  typographie  elzévirienne. 

12.  Jean,  fils  d'Abraham,  imprimeur-libraire 
a  Leyde,  né  en  1622,  mort  en  1661.  Il  publia, 
en  société  avec  Daniel,  en  1652,  1653  et  1654, 
une  trentaine  d'éditions,  parmi  lesquelles  il  en 
est  de  très-soignées.  Il  imprima  seul  de  1655 
à  1661,  époque  de  sa  mort.  On  a  enregistré 
76  ouvrages  portant  son  nom.  Son  établisse- 
ment a  été  continué  jusqu'en  1681,  sous  le 
nom  de  la  veuve  et  des  héritiers  de  Jean  El- 
zévir. Cette  veuve,  nommée  Eva  Alphen,  a 
survécu  à  son  mari  jusqu'au  19  mars  1693. 

13.  Pierre,  petit-fils  de  Matthieu,  par  Ar- 
nout,  dont  il  n'est  rien  resté  k  notre  connais- 
sance, a  exercé  à  Utrecht  de  1667  à  1675. 
Quant  au  Pierre  Elzévir  nommé  sur  le  titre 
des  Mélanges  historiques  de  Paul  Colomiez 
(Utrecht,  1692),  le  P.  Adry  pensait  que  ce 
devait  être  un  fils  de  Jean. 

14.  Abraham  II,  fils  de  Jean,  imprimeur- 
libraire  à  Leyde.  Lorsque  sa  mère  quitta  son 
établissement,  en  1681,  il  exerça  sous  son 
propre  nom,  jusqu'en  1712,  et  avec  le  titre  de 
typographe  de  l'Académie  de  Leyde.  On  ne 
connaît  de  lui  que  le  Paradisus  batavus  de 
Paul  Hermann  (1698,  in-4»,  lig.),  et'des  orai- 
sons funèbres,  des  thèses  et  des  dissertations 
académiques. 

La  race  des  Elzévir  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  ;  mais,  depuis  cent  soixante  ans,  elle 
est  restée  étrangère  a  la  production  typogra- 
phique et  au  commerce  de  la  librairie.  En  1820, 
un  descendant  de  cette  célèbre  famille,  Isaac- 


ELZE 

Jean   Elzévir   était   gouverneur  de,  l'Ile   de   : 
Curaçao.  | 

Les  marques  et  devises  adoptées  par  les  ( 
Elzévir  sont  au  nombre  de  trois.  Louis  l"  prit 
pour  devise  un  aigle  sur  un  cippe  avec  un  . 
faisceau  de  sept  flèches,  accompagné  de  cette 
devise  :  Concordia  res  parvee  crescunt.  Isaac 
remplaça  cette  marque  par  l'orme  qu'entoure 
un  cep  de  vigne  chargé  de  raisins;  un  philo- 
sophe, debout  devant  cet  arbre,  parait  vouloir 
détacher  une  grappe  de  raisin;  du  côté  op-  | 
posé  est  la  devise  :  Non  solus.  Cette  devise 
est  celle  de  l'imprimerie  de  Leyde.  Louis  III 
adopta,  dès  1642,  Minerve  et  un  olivier,  avec 
la  devise  :  Ne  extra  oleas.  Ce  fut  la  marque 
de  l'imprimerie  d'Amsterdam  tant  qu'elle  fut 
sous  la  direction  de  Louis  et  de  Daniel  asso- 
ciés et  plus  tard  de  Daniel  seul. 

Etre  imprimé  par  les  Elzévir  était  regardé 
par  leurs  contemporains  comme  un  très-grand 
honneur.  Nous  n  en  donnerons  d'autre  témoi- 
gnage que  la  jolie  lettre  4e  Jean-Louis  Guez,   i 
sieur  de  Balzac,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  tête  de  ses  Lettres  choisies  (Leyde, 
1652,  petit  in-12),  et  qui  n'a  pas  été  réimprimée 
dans  les  éditions  de  Paris.   Elle  commence 
ainsi  :  ■  Messieurs,  je  vous  suis  obligé,  et  peut-   , 
esire  plus  que  vous  ne  pensés.  Le  droit  de   i 
bourgeoisie  romaine  estoit  quelque  chose  de    : 
moins  que  la  faveur  que  vous  m'avés  faite.    | 
Car  que  croiés-vous  que  ee  soit  que  d'estre   ' 
mis  au  nombre  de  vos  auteurs?  C'est  avoir   i 
rang  parmy  les  consuls  et  les  sénateurs  de   | 
Rome  ;  c'est  estre  mêlé  pariny  les  Cicérons  et   j 
les  Sallustes.  Quelle  gloire  de  pouvoir  dire  :  Je   j 
fais  partie  de  cette  république  immortelle  1...  i 
Les  Elzévir,  malgré  la  beauté  de  leurs  édi- 
tions, ne  sauraient  être  mis  en  parallèle  avec 
les  Aide,  les  Estienne,  les  Morel,  les  Tur- 
nèbe,  etc.  ;  c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Am-   . 
broise  Firmin  Didot,  qui  considère  ces  impri- 
meurs célèbres  comme  des  hommes  habiles 
qui  profitèrent  des  progrès  que  la  typographie 
avait  faits  en  Europe  pour  porter  l'art  à  sa 
perfection,  mais  qui  n'ont  rien  inventé  sous  le 
rapport  de  l'art,  et  qui  ne  sauraient  soutenir 
la  comparaison ,  quant  au  savoir  littéraire,   ! 
avec  leurs  illustres  prédécesseurs.  L'éininent   ; 
praticien  ajoute  :  «  Ce  n'était  point  sur  d'an-   j 
-ciens  manuscrits  que  les  Elzévir  établissaient   j 
les  textes  de  leurs  éditions;  elles  ne  sont  en   , 
général  que  des  réimpressions  et  souvent  des   | 
contrefaçons.  •  Il  faut  bien  le  reconnaître,  les    : 
Elzévir  déployèrent  beaucoup  d'activité  dans 
l'industriede  la  contrefaçon  ;  mais  alors  lapro-   : 
priété  littéraire  n'était- pas  reconnue  et  la  re-   ] 
production  d'un  ouvrage  publié  à  l'étranger  ne 
rencontrait  aucune  entrave.  Les  typographes    | 
hollandais  ont  réimprimé  quantité  d'ouvrages 
français,  et,  ce   faisant,  ils  avaient  la  con-    ; 
science  si  tranquille  que,  loin  de  feindre,  ils    ' 
mettaient  sur  le  frontispice  de  leurs  livres  la 
formule  si  connue  des  bibliophiles  :  Jouxte  la   ', 
copie  imprimée  à  Paris.  > 

D'après  les  dernières  recherches  snr  les  édi-  , 
tions  des  Elzévir, le  nombre  total  des  ouvrages 
publiés  par  cette  laborieuse  famille  est  de 
1,207,  dont  968  sont  en  latin,  44  en  grec,  22  en 
langues  orientales,  150  en  français,  32  en  fla- 
mand, 11  en  allemand  et  10  en  italien.  Avant 
de  nous  étendre  davantage  sur  les  produc- 
tions elzéviriennes,  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux ouvrages  que  l'on  peut  consulter  à  ce 
sujet. 

Notice  sur  les  imprimeurs  de  la  famille  des 
Elzéoir,  faisant  partie  de  l'introduction  au  Cata- 
logue raisonné  de  toutes  les  éditions  qu'ils  ont 
données,  par  un  ancien  bibliothécaire  (Paris,  De- 
lance,  1806,  in-8u  de  60  p.).  Cette  notice  du 
P.  Adry,  ancien  bibliothécaire  de  l'Oratoire, 
publiée  d'abord  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, août  et  septembre  1806,  est  extraite  d'un 
ouvrage  inédit  du   même  auteur  :  Catalogue 
raisonné,  etc.,  dont  le  manuscrit  fut  acquis, 
à  la  vente  du  P.  Adry,  par  M.  Sencier.  Cet 
amateur  ayant  vendu  sa  bibliothèque  en  1828, 
le  même  manuscrit  passa  dans  le  cabinet  de 
M.  Bignon,  moyennant  307  fr.,  et,  a  la  vente 
de  ce  dernier,  Ch.   Piéters,  de  Gand,  dont  il 
va  être  parlé,  en  devint  l'heureux  possesseur. 
Cet  ouvrage,  qui  devait  former  3  vol.  in-S°, 
était  fort  avancé  au   moment  de  la  mort  de 
l'auteur;  mais,  bien  qu'il  renferme  un  certain 
nombre  de  documents  curieux  sur  les  Elzévir 
et  leurs  éditions,  il  n'a  paru  à  Brunet  ni  aussi 
exact  ni  aussi  complet  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer. La  Notice  du  P.  Adry  a  été  reproduite  en 
grande  partie  par  Bérard  dans  son  Essai  biblio- 
graphique sur  les  éditions  des  Elzéoir  les  plus, 
curieuses  et  les  plus  recherchées  (Paris,  F.  Di- 
dot, 1822,  in-go).  En   1829,  Ch.  Nodier  inséra 
comme  premier  chapitre  de  ses  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque  une  Théorie  complète 
des  éditions  elzéuiriennes,  avec  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  les  discerner. 
Ch.  Piéters  publia  en  1843,  k  Gand,  une  Ana- 
lyse des  matériaux  les  plus  utiles  pour  de  fu- 
tures  annales  de   l'imprimerie   des   Elzévir 
(grand  in-8°).  Cet  opuscule,  tiré  seulement  à 
50  exemplaires,  a  été   refondu   par  l'auteur 
dans  ses  Annales  de  l'imprimerie  des  Elzéoir 
ou  Histoire  de  leur  famille  et  de  leurs  édi- 
tions (Gand,  1851,  grand  in-8°),  achevé  en  dé- 
cembre 1852,  dont  il  donna  une  seconde  édi- 
tion (Gand,  1858,  grand  in-8°)  qui  fut  suivie, 
en  mai  1860,  de  28  pages  d'additions  et  de  cor- 
rections. C'est  l'ouvrage  le  plus  important  de 
tous  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  la  biblio- 
graphie elzévirienne.  A  la  suite  de  détails  mi- 
nutieux sur  la  généalogie  des  Elzévir,  Ch.  Pié- 
ters a  dressé  le  catalogue  raisonné  de  tous 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de  chacun 
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d'eux.  Les  éditions  non  signées,  mais  authen- 
tiques, celles  qu'on  peut  attribuer  à  Foppen3, 
k  Fricx  et  à  d'autres  typographes,  sont  l'objet 
de  sérieuses  observations.  La  quatrième  édi- 
tion du  Manuel  du  libraire  (t.  V,  p.  799-827) 
et  la  cinquième  édition  (t.  V,  coi.  1709-1778) 
renferment  une  liste  raisonnée  des  éditions 
elzéviriennesen  petits  formats.  Cette  liste,  qui 
avait  été  donnée  pour  la  première  fois  avec 
une  certaine  étendue  dans  la  seconde  édition 
du  Manuel,  en  1814, a  été  successivement  aug- 
mentée par  Ch.  Brunet.  Elle  comprend  les 
ouvrages  avec  le  nom1  des  Elzévir,  et  ceux 
qui  ne  portent  point  ce  nom,  mais  qui  sont 
sortis  de  leurs  officines  ou  qu'on  peut  réunir 
à  cette  collection.  Cette  énumération  critique 
est  suivie  d'une  notice  sur  l'imprimeur  Abra- 
ham Wolfgang,  qui  a  exercé  l'art  typogra- 
phique k  Amsterdam  depuis  l'année  1662  jus- 
qu'à l'année  1693,  et  qui  a  donné  de  jolies 
éditions  que  les  amateurs  joignent  à  la  col- 
lection elzévirienne.  On  sait  d'ailleurs,  mal- 
fré  l'assertion  contraire  de  Bérard,  que  les 
ditions  dites  au  Quœrendo,  qui  est  la  marque 
typographique  de  Wolfgang,  n'appartiennent 
point  aux  presses  elzéviriennes.  Avant  la  pu- 
blication des  Annales  de  Ch.  Piéters,  il  parut 
un  ouvrage  qu'il  est  bon  de  signaler;  ce  sont 
les  Recherch.es  historiques,  généalogiques  et 
bibliographiques  sur  les  Elzévir,  par  A.  de 
Renne  (Bruxelles,  1847,  grand  in-8»,  avec 
portr.,  arm.,  vign.  et  fac-similé),  et  un  opus- 
cule de  Ch.  Motteley,  intitulé  :  Aperçu  sur 
les  erreurs  de  la  bibliographie  spéciale  des 
Elzévir  et  de  leurs  annexes,  avec  quelques  dé- 
couvertes curieuses  sur  ta  typographie  hollan 
daise  et  belge  du  xvno  siècle,  par  le  biblio 
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cru  devoir  modifier  son  catalogu 
lection  elzévirienne.  Enfin  signalons  les  El 
zévir  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de 
Saint-Pétersbourg,  catalogue  bibliographique 
et  raisonné  publié  sous  les  auspices  et  aux 
frais  du  prince  Nicolas  Youssoupoff,  et  ré- 
digé par  Ch.-F.  Walther  (Saint-Pétersbourg, 
•1864,  petit  in-8°).  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  ouvrage  avec  celui  qui  avait  été  publié 
sous  le  même  titre  par  M.  Minzloff  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1862,  in-8<>  carré),  et  qui,  rédigé 
par  le  comte  André  Rostopehine,  est  fort  in- 
complet, rempli  d'erreurs  et  de  fautes  typo- 
graphiques. Le  travail  de  M.  Walther  est 
curieux  et  parait  fort  exact.  Il  nous  apprend 
que  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  pos- 
sède 1,818  ouvrage's,  formant  2,070  volumes 
de  divers  formats,  imprimés  par  les  Elzévir 
ou  à  leur  imitation,  et  en  outre  1,350  disser- 
tations académiques,  décrites  en  partie  dans 
le  Bulletin  du  bibliophile  belge  (1861  et  1862). 

ELZÉVIR  s.  m,  (èl-zé-vir).  Bibliogr.  Vo- 
lume imprimé  ou  publié  par  un  des  membres 
de  la  famille  des  Elzévir  :  Un  bel  elzévir. 
Un  elzévir  non  rogné.  Une  collection  d'ixzÉ- 
virs.  Il  Plusieurs  écrivent  elsevier  ou  elzë- 
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leurs,  que  tous  les  livres  sortis  de  l'imprime- 
rie elzévirienne  soient  recherchés.  Les  traités 
latins  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  sont 
délaissés;  les  grands  formats  soin  à  peu  près 
abandonnés,   et  cette  défaveur  s'étend   aux 
in-16  et  aux  in-24.  Les  prédilections  des  ama- 
teurs se  portent  sur  les  classiques  latins  et 
sur  quelques  auteurs  français  imprimés  Mans 
le  format  petit  in-12.  Il  n'est  pas  bien  difficile 
de  constituer  une  réunion  d'éditions  elzévi- 
riennes composée  d'ouvrages  peu  intéressants 
ou  d'exemplaires  rognés,  salis  ou  défectueux  ; 
mais  il' faut  de  louguesannees.de  la  patience, 
du  tact  et  beaucoup  d'argent  pour  arriver  k 
rassembler  les  ouvrages  recherchés  et  pour 
les  avoir  bien  conservés  et  grands  de  marges. 
«Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'il 
faut  entendre  ici  par  de  belles  marges,  dit 
Brunet,  il  est  essentiel  de  savoir  que,  dans 
leurs   éditions  petit  in-12,  imprimées  jus- 
qu'en 1639  à  peu  près,  les  Elézvir  de  Leyde 
ont  fait  usage  d'un  papier  un  peu  plus  petit 
que  celui  qu'ils  ont  employé  plus  tard.  En 
sorte  que  ,    par  exemple  ,  le   Quinte  -  Curce 
de  1633,  le  Salluste  et  le  Tite-Live  de  1634,  le 
Pline,  le  César  et  le  Térence  de  1635,  le  Vir- 
gile de  1636 ,  le  Florus  de  1638  et  le  Velleius 
Paterculus  de  1639,  n'ont  jamais  plus  de  O™  ,13° 
k  0«i,133  (4  pouces  10  ou  1 1  lignes  de  hauteur, 
ancien  pied  de  roi) ,  tandis  que  les  éditions 
données  parles  mèinesimprimeurs  depuis  1639, 
à  commencer  par  le  Sénèque ,  ont  de  om,i35 
k  0^,137  (5  pouces  à  5  pouces  l  ligne), quand 
les  marges  en  sont  entières.  C'est  aussi  cette 


dernière  mesure   que    présentent   les   petits 
in-12  des  Elzévir  d  Amsterdam.  Ainsi,  à  quel- 

ue.„e  uu  *,.!-  „.<;...=    ..„.  ...  --       ques  exceptions  près,  on  peut  donner  comme 

.  M.  (Paris,  1847,  in-12  de  40  pp.).   !    règle   générale   0*,129  k   0'»,133  (4    pouces 
e  travail  de  Motteley,  Ch.  Brunet  a  '    9  lignes  à  4  pouces  H.l'gnes)  pour  le»  edi- 
ir  modifier  son  catalogue  de  la  col-      tions  antérieures  au  Senèque  de  1639-1640,  et 
-       --     '    om, 133  à  om, 138  (4  pouces  11  lignes  a  5  pouces 
1  ligne)  pour  les  autres.  Les  exceptions  por- 
tent particulièrement  sur  l'Horace  et  YOvide 
de  1629,  qui  sont  de  format  in-10;  ensuite  sur 
les  volumes  qui,  comme  le  Montaigne  de  Fop- 
pens,  lefloccacede  1665ou  le  Tite-Live  de  1078, 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres ,  et 
enfin  sur  les  éditions  in-24,  qui  sont  beaucoup 
plus  petites.  » 
I        Voici  un  tableau   classificatif  de  la  collec- 
1    tion  elzévirienne,  tiré  des  Annales  de  Ch.  Pié- 
I    ters,  avec  des  indications  curieuses  sur   les 
'    éditions  de  divers  formats  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  recherchées,  d'après  le  Ma- 
'    nuel  de  Brunet  et  différents  recueils  biblio- 
graphiques. 
:       Théologie.  1"  Ecriture  sainte,  Pères,  Théo- 
logiens catholiques ,  34  ouvrages.  On  sait  que 
les  typographes  hollandais  cachaient  leur  nom 
1    et  celui  du  lieu  d'impression   lorsqu'ils  niet- 
I    taient  au  jour  des  livres  destinés  aux  catholi- 
|    ques-,  c'est  pourquoi  on  attribue  aux  Elzévir 
quelques  éditions  de  la  Bible  latine  publiées 
sous  la  rubrique  de  Coloniœ-Agrippinœ,  avec 
le  nom  de  Balth.  ab  Egmont.  Toutefois,  ils  ont 
signé  plusieurs  éditions  des  Psaumes  et  huit 
éditions  grecques  du  Nouveau  Testament.  On 
leur  doit  un  Psautier  en  langue  syriaque  avec 
une  version  latine  (Leyde,  1625,  in-4"),  va- 
lant de  5  k  7  fr.,  et  qui  s'est  vendu  15  fr.  — 
Le  Psalterium  Daoidis  (Leyde,  chez  Jeun  et 
Daniel  Elzévir,  1653,  petit  in-12),  rare  et  jo- 
lie édition,  vendue   27   fr.,   maroquin   violet 
doublé  de  maroquin  citron,  LaVallière;  76  fr., 
chagrin  noir,  Gaillard;  35  fr.,  maroquin,  de 
Bure;  48  fr.,  maroquin   bleu,   exemplaire  du 
comte   d'Hoym,  en    1811;    «  aujourd'hui,  dit 
Brunet,  on  le  paverait  au   moins  500  fr.  »  — 
Les  Psaumes  de  'David,  mis  en  rime  françoiso 
par   Clément    Marot   et   Théodore    de    Bëze 
(Leyden,  chez  Lowis  Elzevier,   1606,   très- 
petit  in-8<>),  jolie  édition  imprimée  en  petits 
caractères  romains.  Un  exemplaire  maroquin 
noir,  par  Duru,  a  été  vendu  52  fr.  —  De  toutes 
les  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec 
données  par  les  Elzévir,  celle  de  Leyde  (1633, 
petit  in-12)  est  une  des  plus  belles  et  la  plus 
recherchée  :  10  k  15  fr.;  vendue,  bel  exem- 
plaire, maroquin  vert  dent.,  22  fr.,d'Hangard  ; 
42  fr.,  maroquin  rouge,  de  Cotte;  57  fr.,  Lar- 
cher.   Elle  comprend  8  ff.  prélimin.,  861  pp. 
de  texte  et  34  ff.   non  chiffrés  pour  la  table. 
L'édition  de  Leyde  (1624,  petit  in-12),  quoique 
regardée   comme    plus   correcte ,  est  moins 
chère  :  8  k  12  fr.  ;  vendue  14   fr.  50,  Duriez; 
29  fr.,  maroquin  vert,  de  Chalabre.  Celle   de 
Leyde  (1641,  petit  in-12)  se  paye  le  mêifi'e  prix, 
k  peu  près;  vendue   40   fr.  50,   Mac-Carthy; 
25  fr.,  maroquin  vert,  de  Chalabre.  Enfin,  celle 
d'Amsterdam  (1658,  in-12)  est  bien  imprimée 
et  ne  mérite  pas  inoins  que  les  précédentes 
d'occuper  sa  place  dans  la  collection  des  el- 
zévirs  ;  vendue  19  fr.,  maroquin  rouge,  Mac- 
Carthy,  23  fr.,  Bearzi.  Elle  a  été  réimprimée 
par  Daniel  Elzévir  (1675,  in-12).  Quant  aux. 
éditions  de  Leyde  (1641,  petit  in-8»  à  deux 
colonnes)  et  d'Amsterdam  (6165,   1662,   1670 
et  1678,  in-24),  elles  ont  peu  de  valeur.  —  Les 
Confessiones  sancti  Augustini,  opéra  et  studio 
R.  P.  H.  Sommalii  (Lugduni-  Batav.,  apud 
Danielem,  1675,  petit  in- 12,  334  pp.  et  9  ff. 
pour  l'index).  Edition  belle,  correcte  et  rare, 
en  parfait  état,  dont  on  recherche  beaucoup 
les  exemplaires  grands  de  marges  ,  vendue 
15  fr,,  maroquin  rouge,  La  Vallière  ;   42  fr., 
maroquin   violet   doublé  de   maroquin    rouge 
dent.,  Gaillard;   33  fr. ,   maroquin    bleu,  de 
Bure;  129  fr.,  maroquin  rouge  (5  pouces),  Cn. 
Nodier,  exemplaire  revendu  1 1 1  fr.,  Giraud  ;  et 
un  très -bel  exemplaire  annoncé  papier  tin, 
maroquin  bleu ,  avec  les  insignes  de  Longe- 
pierre,  ayant  0«i,i37  (5  pouces  1  ligne)  de  hau.* 


—  Encycl.  On  désigne  généralement  sous 
le  nom  d'elzévirs  une  collection  d'ouvrages   I 
en  petits  formats,  imprimés  en  Hollande  de-   | 
puis  l'année  1640  jusqu'à  l'année  1681,  et  pu-   , 
bliés  par  les  célèbres  éditeurs  dont  la  notice  I 
précède.  C'est  surtout  le  format  in-12  qui  a  eu  ! 
la  faveur  de  tenir  un  rang  distingué  dans  les 
cabinets  des  curieux,  et  qui  par  conséquent  est  i 
devenu  le  spécimen  de  la  collection   elzévi-   : 
rienne.  De  Bure,  dans  sa.  Bibliographie  instruc- 
tive, n'a  admis  qu'un  petit  nombre  de  ces  sortes 
de  livres,  parce  que  les  amateurs  se  sont  atta- 
chés d'abord  à  recueillir  les  éditions  qui  se 
font  remarquer  à  la  fois  par  le  mérite  du  con-  : 
tenu  et  par  la  netteté  de  l'exécution.  Mais 
bientôt  des  bibliophiles  ajoutèrent  k  la  liste 
donnée  par  de  Bure  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages qui  pouvaient  entrer  dans  la  collec- 
tion d'un  homme  de  goût.  Peu  k  peu  on  réunit 
aux  précédents  tous  les  petits  volumes  qui 
portent  le  nom  d'EIzévir,  puis  ceux  qui,  sans 
avoir  ce  nom  ,  ressemblent  aux  livres  sortis 
des  presses  elzéviriennes..  Enfin,  des  biblio- 
philes  passionnés  classèrent  comme  elzévirs 
toutes  les  éditions  en  petits  formats  imprimées 
dans  les  Pays-Bas  de  1617  à  1681.  Parmi  les 
imitateurs  souvent  heureux  des  Elzévir,  nous 
citerons  François  Foppens,  Migeot  et  Fricx, 
de  Bruxelles-,  Wolfgang,  Jacques  Le  Jeune, 
Sambix, Maire,  Hégerus.  Leers,  Boom,  Graaf, 
à  la  Tortue,  et  Blœu,  à  la  Sphère,  qui  se  sont 
appliqués  à  employer  des  fleurons  et  des  ca- 
ractères identiques  k  ceux  dont  ces  laborieux 
typographes  ont  fait  usage  dans  leurs  produc- 
tions les  plus  parfaites.  Par  ce  moyen ,  une 
série  qui,  originairement,  ne  comprenait  pas 
!    80  volumes,  a  été  portée  à  plus  de  1,500,  les- 
quels sont  loin  d'avoir  tous  un  égal  mérite.  On 
1    y  compte  des  volumes  souvent  ma!  exécutés, 
I    qu'on  peut  reconnaître  à  leur  frontispice  orné 
|    d'une  sphère,  emblème  qui  se  trouve,  en  effet, 
dans  quelques  éditions  anonymes  des  Elzé  wr, 
mais  qui  n'est  point  la  marque  spéciale  de  ces 
;    typographes;  elle  est,  au  contraire,  commune 
I  -à  presque  toute  la  librairie  d'Amsterdam. 
Dans  la  nombreuse  et  brillante  série  des 
éditions  sorties  des  presses  des  Elzévir,  on 
place  au  premier  rang  le  Pline  de   1635,  le 
Virgile  de  1636  et  l'Imitation  sans  date,  dont 
l'exécution  est  d'une   netteté  irréprochable. 
C'est  aussi  dans  ces  éditions  que  les  célèbres 
imprimeurs  hollandais  ont  employé  pour  la 
première  fois  ces  admirables  types  de  Gara- 
mond,  auxquels  ils  doivent  une  partie  de  leur 
réputation.  Il  s'en  faut  de  beaucoup ,  d'ail- 
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teur,  495  fr.,  Renouard.  —  Thomœ  a  Kempis, 
de  Imitatione  Christi,  libri  quatuor  (Lugduni, 
apud    Joh.    et    Dun.    Elsevirios,    sans    date 
[vers  1653],  petit  in-12  de  257  pp.,  y  compris 
le  litre  gravé).  C'est  une  des  plus  jolies  édi- 
tions, des  plus  rares  et  des  plus  recherchées, 
.      en  belle  condition  :  36  à  60  fr.;  vendue,  très- 
beaux   exemplaires  en   maroquin    doublé  de 
maroquin  dent.  I.  r.  grandes  marges,  108  fr., 
de  Cotte;  150  fr.,  Saint-Martin;  140  fr.,  Cail- 
lard, etrevenlue  120  fr.,  Labédoyère;  autre, 
120  fr.,  Mae-Carthy  ;   153  fr. ,  de  Chalabre. 
Ces  derniers  exemplaires  avaient  0'n,l33  de 
hauteur;  un  autre  en  maroquin  rouge  doublé 
de  maroquin,  mais  ne  mesurant  que  0<n, 128, 
129  fr.,  Riva;  maroquin  rouge,  0m,  126,  75  fr., 
Solar.  —  11  y  a  une  autre  édition  de  1658  dont 
le  titre  porte  aussi  Lugduni  (seul);  mais  Ch. 
Piéters  juge  qu'elle  est  évidemment  sortie  des 
presses  des  Elzévir  d'Amsterdam ,  qui  l'ont 
réimprimée  avec  la  même  pagination  et  dans 
le  même  format  en  1679.  Ces  deux  éditions 
valent  à  peu  près  de  6  à  9  fr.  chacune,  k  moins 
qu'on  ne  rencontre  des  exemplaires  bien  con- 
servés en  belle  reliure  ancienne  de  mar.  La 
substitution  du  mot  Lyon  {Lugduni)  à  celui  da 
Leyde,  pur  la  suppression  du  mot  Batavorum 
dans  plusieurs  éditions  elzéviiïennes  de  livres 
de  dévotion,  avait   pour  but  de  faire  croire 
que  ces  volumes  avaient  été  imprimés  dans 
une   ville    catholique  ,   afin   d'en   faciliter  la 
vente.  [1  y  a  une  autre  édition  fort  jolie  de 
rSuuïnlioJipSaiis  date  (Leidm  et  Parisiis,  tn-24 
ou  in-32)  ,  imprimée  vers  16G0,  que  Ch.  Pié- 
ters attribue  aux  Elzévir  d'Amsterdam.  Une 
traduction  de  Y  Imitation  pur  le  sieur  du  Beùil 
(Le*M;uslre  deSney),  a  été  imprimée  k  Paris 
sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  chez  Dan.  El- 
zévir, imprimeur  et  marchand  libraire,  avec 
approbation  des  docteurs  de  Paris  (1668,  petit 
in-12).  Cette  édition  est  si  bien  exécutée,  que 
Dan.  Elzévir  ne   l'aurait  pas  désavouée',  si 
l'éditeur  (le  libraire  Savreux)  n'avait  fait  dis- 
paraître les  vignettes  et  les  fleurons  elzévii  iens 
dont  il  avait  orné  les  précédentes  éditions  de 
cette  traduction  pour  les  remplacer  par  d'au- 
tres composés  rie  petites  pières  mobiles.  — 
J.    Gerhard,   Meditationes  sacres   (Lugduni- 
Batav.,  1627,  in-24);  Exercitium  pietatis  quo- 
iidianum  quudripnrtitum,  studio...  (Lugduni- 
Batav.,  1630,  in-24).  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  souvent  réimprimés,  mais  les  deux  édi- 
tions que  nous  c'uons  sont  les  seules  qu'on  re- 
cherche  en   France;  la  seconde  surtout  est 
rare,  et  il  en  a  été  vendu  un  exemplaire  jus- 
qu'à 100  fr.  chez  Morel-V'uidé;   elle  ne  vaut 
cependant  que  de  4  à  6  fr.  — Enlin,  parmi  les 
ouvrages  en  français:   Malebranche ,  Traité 
de  la  nature  et  de  la  grâce   (Amsterdam  ,  Da- 
niel Elzevier,  1GS0  ,  iu-12  de  3  ff.  et  208  pp.). 
On  trouve  quelquefois  à  la  fin  de  ce  volume 
une  seconde   partie   intitulée  :    Escltiircisse- 
ment,  on  la  suite  du  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  par  M.  Malebranche,  de  l'Oratoire 
(Aumlenlam,  chez  la  vt  Daniel  Elzevier,  1681, 
de  68  pp.),  vendu  9  fr.  50,  Sensier;  34  fr.,  ma- 
roquin  rouge,   ancienne   reliure,   Nodier;  et 
53  fr.,  Rftiouard. —  L'Aimable  mère  de  Jésus, 
traité  contenant  les  divers  motifs  qui  peuvent 
nous  inspirer  du  respect,  de  la  dévotion  et  de 
l'amour  pour  la  tres-sainle  Vierge,  traduit  de 
l'espagnol  (du  P.  Eusèbe  Nieremberg)  par  le 
R.  1J.  d'olieilh  ,   de   la  compagnie   de  Jésus 
{Amsterdam,  chez  Daniel  Elzévir,  1671,  petit 
in-12),  édition  très-rare  et  assez  recherchée. 
Il  s'en  iruuve  des  exemplaires  avec  un   titre 
portant  :  à  Amiens,  pour  la   venue  de  Itobert 
ilubant ,  1671  ,  avec  privilège  du  roy,  vendu, 
sous  ce  dernier  titre,  10  fr.,  Sensier;  57  fr., 
maroquin  vert,  de  Coislin  ;   avec   le  nom  de 
Daniel  Elzévir,  30  fr.,  Renouard,  en  1829,  et 
plus  cher  depuis.  Le  volume  contient  6  ff.  pré- 
liin.,  y  compris  le  titre  ;  270  pp.  pour  le  texte, 
imprimé  en   très- petits  caractères,   plus  un 
femliei  d'errata,  qui  est  suivi,  dans  les  exem- 
plaires au  nom  de  la  v«  Hnbartt,   d'un  autre 
feuillet  sur  le  recto  duquel  est  un  extruit  du 
privilège.  Il  y  a  une  antre   édition  chez   la 
v«Hnbaut,  k  Paris,  1672.  Enlin,  il  se  trouve 
des  exemplaires  de  l'édition  à' Amsterdam,  El- 
zévir, avec  un  nouveau  titre  portant  l'indica- 
tion de  seconde  édition,  et  pour  adresse  :  à 
Cologne,  et   se  vend  à  Paris,  chez  Thomas 
Joly,  avec  la  date  de  1677.  Un  de  ces  exem- 
plaires, relié  en  veau  brun,  a  été  payé  28  fr. 
à  la  Vente  de  l'abbé  Laboudrie,  en  mars  1854. 
—  Daniel  Klzévir  a  publié  à  Amsterdam  (1671, 
petit  in-12)  deux  aulre.->  livres  traduits  de  l'es- 
pagnol par  le  P.  d'Obeilh;  l'un  est  intitulé  : 
Re  flexions,  sentences  ou  maximes  royales  et 
potiti'/ues;  et  l'autre  :  Réflexions  prudentes, 
pensées  morales,  maximes  stoïciennes.  Ils  sont 
moins  recherchés  que  ie  précèdent. 

2°  Théologiens  hétérodoxes ,  idées  singu- 
lières, 36  ouvrages.  Dans  cette  catégorie,  nous 
citerons  de  Publiée  de  la  Bas'ieeourt,  minis- 
tre protestant  :  Sermons  de  piété  pour  réveiller 
l'âme  à  son  salut  (Amsterdam,  Louis  Eize- 
vier,  1045,  petit  in-12),  vendu  il  fr.,  maroquin 
bleu,  Sensier;  22  fr.  50,  Pixérécourt.  —  Du 
même  auteur  :  Piété  de  l'âme  fidèle  (Amster- 
dam, 1649,  petit  in-12);  Anatomie  de  la  : 
messe,  où  est  montré  par  l'Ecriture  sainte,  etc.,  ' 
que  la  messe  est  contraire  k  la  parole  de  Dieu,    . 

Ear  Pierre  Du  Moulin  (Leyde,  Bonav.  et  Abra-  , 
am,  1638,  petit  in-12);  YAtcoran  de  Ma- 
homet translaté  d'arabe  en  françois  ,  par  le 
sieur  Du  Ryer,  sieur  de  la  Guide  Malezair, 
suivant  la  copie  imprimée  k  Paris  chez  An- 
toine de  Somaiaville  (1049,  petit  in-12),  jolie 
édition,  probablement  imprimée  par  les  Elzé- 
vir de  Leyde,  titre  rouge  et  noir,  e  k  9  fr.  Il 
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;  y  a  une  autre  édition  sous  la  même  date ,  en 
;  plus  petits  caractères  et  mal  imprimée.  Cette 
:  dernière  n'a  que  416  pp.  pour  le  corps  du 
!  texte ,  tandis  que  l'autre  en  a  686.  Les  Elzé- 
vir n'ont  pas  imprimé,  comme  quelques- uns 
I  le  croierit?  le  .singulier  livre  de  La  Peyrère, 
!  Prœadamitœ,  mais  deux  livres  qui  y  ont  rap- 
port :  Non  ens  prœadamilicum,  par  Ant.  Ilul- 
sius,  et  Responsio  êxetastica  ad  tractatum  cui 
litulus  Prœadamitîe,  auctore  J.  Puthio.  impri- 
més k  Leyde  en  1656  (petit  in-12). 

Jurisprudencb,  29  ouvrages,  tous  en  latin, 
excepté  le  Recueil  des  défenses  de  M.  Fou- 
guet.  On  ne  recherche  plus  que  les  éditions 
suivantes  de  Justinien  :  Corpus  juris  civilis, 
avec  les  notes  de  Denis  Godefroy,  édité  par 
Simon  vun  Leeuven  (Amsterdam,  chez  les 
Elzévir,  1663,  2  vol.  in-fol.).  Cette  édition  est 
en  même  temps  la  plus  belle  et  celle  dont  on 
fait  le  plus  de  cas  :  60  k  80  fr.;  vendue,  en 
[  maroquin  rouge,  103  fr.,  de  Cotte ,  et  141  fr., 
Mae-Carthy.  Le  Corpus  juris  a  été  imprimé  à 
Amsterdam  par  Jean  Blœu ,  en  2  vol.  in-8», 
pour  Louis  et  Daniel  Elzévir,  en  1663-1664, 
et  pour  la  veuve  de  Daniel,  en  1681.  Ces  édi- 
tions sont  peu  correctes.  La  première,  24  à 
30  fr.,  vendue,  bel  exemplaire  maroquin  rouge, 
1  doublé  de  maroquin  1.  r.,  103  fr.,  La  Vallière; 
122  fr.  50,  même  condition,  Caillard;  181  fr., 
exemplaire  du  comte  d'Hoym,  maroquin  rouge, 
de  Cotte.  Les  Justiniam  fnstitutiones  (Am- 
j  Sterdam,  1654,  in-16,  ou  1664  et  1676,  in-16  ou 
in-24),  jolies  éditions,  tirées  en  rouge  et  en 
noir  :  6 à  9  fr.  Quoique  les  exemplaires  tirés  en 
noir  seulement  aient  moins  de  valeur,  un  exem- 
plaire broché  (1676)  s'est  vendu  81  fr.,  F.  Di- 
dot;  mais  il  est  descendu  k  31  fr.  50,Bignon; 
9  fr.,  de  Chalabre.  Le  même  ouvrage  avec  les 
notes  de  Vinuius  (Leyde,  1646,  petit  in-12,  ou 
Amsterdam,  1652,  1663  et  1669,  in-12)  est  éga- 
lement recherché  :  5  k  6  fr.  ;  vendu,  maro- 
quin rouge  (1669),  18  fr.,  K.  Didot. 

Sciencks  ut  arts.  1»  Philosophie,  logique, 
métaphysique,  19  ouvrages.  Nous  signalerons, 
entre  autres ,  de  Cicéron  :   De  officiis  libri 
très;  Cato  major,  vel  De  senectute;  Lœlius,  vel 
De  amicitia  ;  Paradoxa  stoïcorum  sex  ;  Som- 
nium  Scipionis  (Amsterdam,  1656,  petit  in-12). 
C'est  une  copie  de  l'édition  de  1642,   qui  fait 
partie  des  Œuvres  complètes.  Il  y  a  une  réim- 
pression de  1664  et  une  autre  de  1677,  où  l'on 
a  suivi,  ligne  pour  ligne,  celle  de  1656;  le 
frontispice  est  le  même  que  dans  cette  der- 
nière ,  a  la  date  près.  —  L.-A.  Senecos  opéra 
(Lugduni-  Batav. ,   1640,3  vol.    petit  in-12). 
Belle  édition  dont  les  exemplaires  grands  de 
marges  et  bien  conservés  ne  sont  pas  com- 
muns :  24  k  36  fr.  Les  frontispices  des  tomes  II 
et  III  sont  datés  de  1639  et  portent  la  inarque 
Non  solus;  vendu,  bel  exemplaire  maroquin 
rouge  I.  r.,  83  fr.,  La  Vallière;  63  fr.  en  1813  ; 
60  fr.,  Biguon.  Un  exemplaire  non  rogné  a 
été  vendu  216  fr.,  salle  Silvestre,  en  1797  ;  et 
avec  le  4f>  volume  de  1658,  435  fr.,  F.  Didot; 
500  fr.,  de  Chalabre;  999  fr.,  Sébastian!.  Une 
autre  édition  de  Sénèque  (Lugduni- Batav., 
1649,  4  vol.  petit  in-12)  est  assez  bien  impri- 
mée :  18  k  24  fr.  Le  4"  volume,  qui  contient 
les  notes  de  Gronovius,  se  joint  k  l'édition 
précédente  ;  il  vaut  séparément  de  5  à  6  fr., 
et  en  papier  fin,  de  6  à  10  fr.  Les  Elzévir  en 
ont  fait  une  réimpression  k  Amsterdam  (1658), 
dont  un  exemplaire  broché  a  été  vendu  24  fr., 
de  Cotte.  Les  mêmes  typographes  ont  aussi 
réimprimé  k  Amstei  dam,  en  1659,  Opéra  Sene- 
cœ  (3  vol.  petit  in-12),  15  à  20  fr.  les  4  vol.  Les 
3  vol.  non  rognés,  120  fr.,  Riva;  C  liv.  10  sh. 
(162  fr.   50),   Libri.   11  a  été   fait  un  tirage  à 
part  des  Epistolœ  Senecœ  (petit  in-12),  sous  la 
date  de  1649.  —  Descartes,  Opéra  phitoso- 
phica  (Amsterdam,  apud  Lud.  et  Dan.  Elsevi- 
rios,  3»  édition  ,  1636,  in-4<>).  —  Meditationes 
de  prima  p/tilosophia  (Amsterdam,  apud  Lud. 
Elzevirium,  1642,  2  tom.  en  l  vol.  petit  in-12). 
C'est  un   des  premiers  livres  avec  la  devise 
Ne  extra  oteas ;  vendu,  en  maroquin  rouge, 
60  fr.,  Mae-Carthy,  mais  ordinairement  de  6  k 
9  fr.  Les  Passions  de  l'âme  (Amsterdam,  Louvs 
Elzevier,  1650,  petit  in-12,  composé  de  28  If. 
prélim.,  y  compris  le  titre,  272  pp.  de  texte, 
7  ff,  d'index)  :  15  k  20  fr.  ;  vendu  200  fr.,  non 
rogné ,  Riva.  Parmi  les  pièces  préliminaires 
se  lit  un  privilège  du  roi  de  France,  en  date 
du  4  mai  1637,  très-remarquable  par  la  per- 
mission qui  est  donnée  k  l'auteur  de  faire  im- 
primer ses  ouvrages    «  en  telle  part  que  bon 
lui  semblera,  dédiais  et  dehors  nostre  obéis- 
sance, par  telle  personne  qu'il  voudra  choisir 
de  nos  sujets  ou  autres.  »  Il  y  a ,  sous  la  date 
de  1649,  une  édition  des  Passions  de  l'âme, 
(Amsterdam,    Louis    Elzevier,   petit  in-S°), 
bien  imprimée',  mais  qui,  eu  égard  k  son  for- 
mat, est  moins  propre  que  la  précédente  k  en- 
trer dans  lu  collection  des  petits  elzévirs.  Elle 
a  été  payée  35  fr.  60,  Mae-Carthy,  et  36  fr., 
maroquin  rouge,  Nodier;  50   fr.,  maroquin 
bleu,  par  Bauzonnet,  en  janvier  1S57. — fas- 
siones  anima?  (Amsterdam,  1650,  petit  in-12)  : 
6  à  9  fr.  —  Th.  Fieni,  De  viribus  imayiitatio- 
nis  tractalus  (Lugduni-Batav.,   1635,  in-24), 
édition  assez  recherchée  :  4  k  6  fr.  Piéters  cite 
de  ce  traité  une  editio  nova  (Londini,  ex  of- 
ficimi  Rogeri  Daniulis,  1657,  petit  in-12),  avec 
la  Minerve  et  le  Ne  extra  oleas;  il  la  qualifie 
de  véritable  elzévir  d'Amsterdam ,  imprimé 
sur  l'in-24  de  1635. 

2<>  Morale,  économie,  éducation,  25  ouvra- 
ges. La  Sagesse,  de  Charron,  y  figure  parmi 
les  volume-s  les  plus  recherchés  de  la  collec- 
tion. Les  Elzévir  en  ont  donné  quatre  éditions 
(petit  in-12),  les  trois  premières  à  Leyde 
(1646,   1656),   sans  date,  et  la  quatrième  à 
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Amsterdam  (1662).  L'édition  de  1646  se  vend 
de  15  k  18  fr.,  et  elle  a  atteint  jusqu'k  50  fr., 
maroquin,  Mae-Carthy;  celle  de  1656  (Jean 
Elzévir),  de   10  k  15  fr.  L'édition  sans   date 
(vers  1658),  Jeun  Elzévir,  est  dédiée  à  MM.  du 
conseil  de  la  cour  provinciale  de  Hollande. 
Quoiqu'elle  soit  moins  bien  exécutée  que  celle 
de  164G,  la  plupart  des  curieux  lui  donnent  la 
préférence,  parce  qu'elle  est  plus  difficile  à 
trouver;   vendue  15  k  20  fr.;  beaux  exem- 
plaires, 43  fr.,  maroquin  bl.,  Caillard  ;  50  fr., 
Labédoyère;  60  fr.,  maroquin  bl.,  Renouard; 
63  fr.,  Giraud  ;  80  fr.,  maroquin  r.,  Nodier;  un 
exemplaire  relié  en  maroquin  vert  doublé  de 
maroquin  rouge  en   mosaïque,  et  mesurant 
0i», 134  (4  pouces  2/3)  de  hauteur,   180  fr.,  J. 
Chenu.  L'édition  d'Amsterdam  (Louis  etDaniel 
Elzévir,  1662)  parait  être  une  copie  de  l'édition 
de  1646,  et  elle  est  assez  jolie  :  10  k  12  fr., 
vendue  jusqu'k  24  fr.,  bel  exemplaire  en  ma- 
roquin rouge,  La  Vallière;  60  fr.,  maroquin 
citron,  Caillard;  27  fr., Nodier;  un  exemplaire 
non  rogné  a  été  vendu  successivement  170  fr., 
F.  Didot;  330  fr.,  Bérard  ,  et  141  fr.,  Pixéré- 
court. —  Pierre  de  La  Place,  premier  prési- 
dent en  la  cour  des  aides  de  Paris,  Du  droict 
usage  de  ta  philosophie  morale  avec  la  doc- 
trine chreslienne  (Leyde,  Jean  Elsevier,  165S, 
petit  in-12)  :  6  k  9  fr.  —  Le  P.  J  .-Fr.  Senuuit, 
De  l'usage  des  passions,  suivant  la  copie  im- 
primée k   Paris    (Leyde,  1643,  petit  in-  12)  : 
10  k  15  fr.  Autre   édition   (Leyde,  J.   Else- 
vier, 1658,  petit  in-12),  vendue,  en  maroquin, 
par  Derome,  12  fr.,   Mac-Carlhy;   27  fr.   50, 
Bignon;  en  maroquin  vert,  parTrautz,  71  fr., 
Solar.  —  Ch.   Bonnetille,  l' Homme  irrépro- 
chable en   la  conversation  (Leyde,  J.  Elze- 
vier, 1661,  petit  in-12).  Ce  livre  est  rare,  mais 
son  titre  singulier  et  le  nom  de  l'imprimeur 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable;  vendu 
30  fr.,  Muc-Carthy;   15  fr.,  Nodier;   28   fr., 
maroquin  rouge ,  Saint-Martin,  en  1840,  sans 
avoir  toujours  cette  valeur. 

30  Politique,  31  ouvrages,   la  plupart  ou- 
bliés. Th.  Hobbes,  Elementa  philosophica  de 
cive  (Amsterdam,  apud  Lud.  Elzevirium,  1647, 
seu  apud  Lud.  ctDaiiieleni,1657,  seu  apud  Dan., 
1669,  petit  in-12).  Un  exemplaire  de  la  dernière 
édition ,  relié  en  vélin  tabis  et  non  rogné ,  a 
été  vendu  94  fr.,  Caillard  ,  et  seulement  20  fr.,  . 
Labédoyère.  Ces  éditions  ne  se  vendent  guère 
au  delà  de  3  k  6  fr.  Le  Corps  politique  ou  les 
Elémens  de  la  loy  morale  et  civile,  traduit  du 
latin  par  Sam.  Sorbière  (Leyde,  J.   et  Dan. 
Elsevier,  1658,  petit  in-12)  :  6  à  9  fr.  ;  vendu 
jusqu'k  37  fr.  50,  maroquin  rouge  tabis,  F.  Di- 
dot; 20  fr.,  maroquin  vert,  Giraud,  et  en  vé- 
lin, très-grand  de  marges,  51  fr.,  Gancia.  —   j 
Jérôme    Cardan ,   Proxeneta ,   seu    De   pru-   1 
dentia  civili  liber  (Lugduni-Batav.,  1627,  pe-   l 
tit  in-12)  :  4  k  6  fr.  Bon  ouvrage  réimprimé   . 
par  les  Elzévir,   sous  le  titre  à'Arcana  poli~   ! 
tica  (1635,  in-24).  —  Du  Refuge,-  Traité  de  I 
la  cour,  ou  Instruction  des  courtisans  (Leyde,   j 
1049;  Amsterdam,  1656,  petit  in-12):  6  à  9  fr. 
Les  lusiitutiones  auticœ,  de  Meisner  (Amster- 
dam, Elzévir,  1642),  et  VAulicus  inculpalus,    ' 
de  Pastor  (Amsterdam,  1644),  contiennent  la   ' 
traduction    latine    de   la  seconde   partie   du   ' 
Traité  de  la  cour. 

4°  Sciences  pliysiques,  chimiques,  naturelles 
médicales,  30  ouvrages.  Pline,  Ûistoiia  na-   \ 
turalis  (Lugduni-Batav.,  ex  oi'licina  Elzévir.,   , 
3  vol.  peiit  in-12).  Très-jolie  édition  :  24  k 
40  fr.  ;  vendue  60  fr.,   maroquin  rouge,  La   ; 
Vallière  ;  69  fr.,  Giraud  ;  très-bel  exemplaire   1 
relié  en  vélin  et  haut  de  0»',132  ;  250  fr.,  De-    I 
latour,  et  depuis  128  fr.  (s'étaiit  trouvé  ta-    [ 
ché),  de  Chalabre.  —  Hippocrate,  Aplwrismi 
gr.  et  lat.  (Lugduni-Batav,,  1628,   in-24).  Il   ! 
y  a  deux  éditions  de  ce  joli  livre  sous  la  même 
date.  Elles  sont  également  recherchées  :  6  k 
9fr.  ;  vendues  12  fr.,  Bertrand;  16  fr.,  maro- 
quin rouge,  Riva.  Coacœ  prœnotivnes  gr.  et 
lat.  (Amsterdam,  1660,  petit  in-12).  Jolie  édi- 
tion :   10  k   15  fr.  ;   vendue  30  fr.,  F.  Didot  ; 
36  fr.,  maroquin  rouge,  Courtois.   Liber  de 
aère,  aquis  et  locis ,  gr.   et  lat.    (Lugduni- 
Batav.,  1658,  petit  in-12  de  94  pp.  et  un  er- 
rata) :  10  k  15  fr.  Ce  petit  volume  est  beau- 
coup plus  rare  que  le  précédent,  auquel  il  se 
trouve  quelquefois  joint,  mais  l'impression  en 
est   très  -  incorrecte.  —  Celse,  De  medicina 
(Lugduni-Batav.,  apud  Johannem,  1657,  petit 
in-12).  Edition  peu  commune,  mais  dont  ie 
texte  a  été  altéré  par  l'éditeur  J.-A.  Van  der 
Linden  :  8  k  12  fr.  ;  vendue  40  fr.,   maroquin 
rouge,  salle  Silvestre,en  1810;  14  fr.  50,  ma- 
roquin bleu,  Labédoyère;  56  fr.,  non  rogné, 
Riva. 

5U  Sciences  mathématiques,  arts,  jeux,  12  vo- 
lumes, parmi  lesquels  on  remarque  \aPastis- 
sier  françois,  ou  est  enseignée  la  manière  de 
faire  toute  sorte  de  pastiiseries  très  -  utile  k 
toutes  sortes  de  personnes;  ensemble  le  moyen 
d'aprester  tontes  sortes  d'eeufs  pour  les  jours 
maigres  et  autres,  en  plus  de  soixante  fa- 
çons (Amsterdam,  chez  Louis  etDaniel  Else- 
vier, 1655,  petit  in-12  de  vt  ff.  et  252  pp.,  y 
compris  un  frontispice  gravé  et  le  titre  im- 
primé). Ce  livre,  d'une  excessive  rareté,  est 
recherché  avec  passion  par  les  amateurs  des 
elzévirs.  Voici  comment  Brunet  s'exprime  k 
ce  sujet  :  «  Quelle  est,  me  demande-t-on  quel- 
quefois, l'édition  elzévirienne  la  plus  pré- 
cieuse? est-ce  le  Virgile  de  1636,  le  César 
de  1635,  Y  Imitation  sans  date;  ou  bien  plutôt 
ne  serait-ce  pas  la  Sagesse,  de  Charron, 
de  1646,  ou  le  Commines  de  1648?  Non,  suis- 
je  obligé  de  répondre  ;  toutes  ces  jolies  édi- 
tions doivent  céder  le  pas  k  un  petit  bouquin 
assez  mal  imprimé ,  qui  a  pour  titre  :  le  Pas- 
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lissier  françois,  et  dont  presque  tous  les  exen> 
pliures  ont  dû  nécessairement  périr  sous  la 
main  onctueuse  des  honnêtes  artisans  qui  en 
ont  fait  usage.  Il  ne  peutdonc  exister  de  collec- 
tion elzévirienne  complète  sans  ce  merveil- 
leux volume ,  et  il  faut  se  le  procurer  k  tout 
prix.  C'est  ainsi  que  pensent  MM*",  qui  ont 
donné  101  fr.  pour  l'exemplaire  vendu  en  1819; 
210  fr.  pour  celui  de  M.  Bignon;  221  fr., 
en  1839,  pour  celui  de  M.  de  Pixérécourt; 
325  fr.  d'un  exemplaire  vendu  k  Paris,  en  1847, 
et  280  fr.  de  celui  de  la  vente  Riva.  Cepen- 
dant ces  messieurs  ne  donneraient  peut-être 
pas  50  centimes  de  l'édition  originale  du  même 
ouvrage  (Paris,  Jean  Gaillard.,  1653,  in-8°), 
dont  un  exemplaire  en  maroquin  rouge  a 
pourtant  été  payé  49  fr.  à  la  vente  Hope, 
en  1855. ■ 

Belles-lettres.  1° Linguistique,  rhétorique, 
15  ouvrages  sans  grande  valeur.  Felbinger, 
Griechisch- Deutsch  Lexicon  durinnen  aile  w6r- 
ter  dess  Neuen  Testaments  (I.eyden,  bey  Jo- 
han  Elsevier,  1657,  petit  in-12  de  5  ff.  prélim. 
et  180  pp.).  Un  des  volumes  les  moins  com- 
muns de  la  collection  elzévirienne.  L'auteur 
n'est  pas  nommé  sur  le  titre;  mais,  en  tête  de 
l'avis  au  lecteur  placé  au  feuillet  qui  suit  le 
titre,  se  lit  le  nom  de  Jeremius  Felbinger; 
vendu  10  fr.  seulement  en  1855. 

2°  Poètes  latins  anciens  et  modernes.  Di- 
verses éditions  de  Virgile,  d'Horace  ,  d'Ovide, 
de  Claudien,  de  Prudence,  appartiennent  aux 
bijoux  d'unecollectionelzévirienne.  Stace,  Ju- 
vénal  et  Martial  n'ont  été  imprimés  que  dans 
les  formats  in-16  ou  in-24,  et  on  dédaigne  ces 
éditions.  L'édition  de   Virgile  (Leyde,  1636, 
petit  in-12)  est  peu  exacte,  mais  l'une  des  plus 
jolies  qui   soient  sorties  des  presses  elzévi- 
riennes. Elle  est  composée  de  20  ff.  prélimin., 
y  compris  le  frontispice  gravé;  411  pp.  pour 
le  corps  du  volume  et  43  pp.  pour  l'index;  k- 
la  page  92  est  une  carte  géographique.  Les 
exemplairesgrands  de  marges,  ayant  de  0"" ,127 
à  0">,130  de  hauteur,  et  non  tachés,  sont  fort 
recherchés  et  valent  de  60  k  80  fr.  ;  vendu 
120  fr.  très-bei  exemplaire,  de  Cotte  et  Mac- 
Carthy;   90  fr.,  F.  Didot;  70  fr.,  Bignon,  et 
un  exemplaire,  haut  de  o'»,133,  8  liv.  12  sh. 
(215  fr.},  M.  de  Noailles,  k  Londres,  en  1835; 
un  autre  presque  aussi  grand,  et  relié  en  ma- 
roquin rouge,  209  fr.,  Solar;  un  autre,  haut 
de0,n,128,  maroquin  rouge,  155  fr.,  de  Bure; 
même  hauteur  et  relié  en  maroquin  bleu  dou- 
blé de  maroquin  citron,  par  Pasdeloup,  600  fr., 
Parison.  Il  existe  deux  réimpressions  de  cette 
édition  sous  la  date  de  1636,  et  une  contrefa- 
çon qui  porte  la  même  date  et  qui  a  peu  de 
valeur  ;  6  à  9  fr.  La  contrefaçon  se  reconnaît 
;    k  deux   passages  latins  tirés  en  noir  au  lieu 
:    de  l'être  en  rouge,  comme  dans  l'édition  ori- 
,   ginale.  Le  premier  de  ces  passages  commence 
!    par  ces  mots  :  Ego  vero  fréquentes  ,  et  il  est 
I    placé  uvant  les  bucoliques ,  p.  1  ;   le  second, 
j    p.  92,  commence  par  Si  mihi  svsceptvm  fverit. 
j   L'édition  d'Amsterdam  (1676,  (.etit  in-12)  est 
aussi   inférieure  en   beauté  k  celle  de    1636 
qu'elle  lui  est  supérieure  en  correction;  elle 
vaut  de  12  k  18  fr.  :  vendue  60  fr.,  bel  exem- 
plaire du  comte  d'Hoym,  d'IIangard;  36  fr,, 
Mae-Carthy;   un   autre  en   maroquin  rouge, 
par  Derome,  et  portant  0"',134  de  hauteur, 
115  fr.,  H,deCh.,en  1863.  Des  exemplaires  en 
24  ff.  prélimin.,  y  compris  le  frontispice  gravé, 
387  pp.  de  texte  et  29  pp.  non  chiffrées   pour 
la  table  ,  plus  une  carte  géographique,  grand 
papier,    ayant  de  0°»,i70  k  0'",175  de  hau- 
teur, ont  été  vendus,    reliés  en   maroquin, 
68  fr.,  Gouttard;   74  fr.,   La  Vallière;  5  liv. 
15  sh.  (143  fr.  75),  Pinelli;  120  fr.  en  1808.  En- 
fin, des  exemplaires  en  très-grand  papier  fort, 
dont  la  hauteur  doit  être  de  û'",180  k  0m,184 
et  la  largeur  de  0">,  100  k  0«\103,  vendus,  en 
maroquin   bleu    dent.,   170  flur.,   Crevenna; 
320  fr.,  mar.  rouge,  de  Cotte:  366  fr.,  mar. 
rouge  (près  de  0"',103) ,  F.  Didot,  et  revendu 
31  liv., 10  sh.  (78  fr.  50)  k  Londres,  en  1835; 
365  fr.,  Mac-Carlhy;  185  fr.,  maroquin   bleu, 
exemplaire  trop  rogné,  de  Reynaud.  —  Acce- 
dunt  nunc  D.  Heinsii  de  satyra  Iloratiana  li- 
bri duo...   cum  ejusdem  in  omnia  poetœ  ani- 
madoersionibus,  etc.  (Lugduni-Butuv.,  ex  of- 
ficina   Elzeviriana,    1629,   3   tomes  en  1  vol. 
in-16).  Edition  assez  jolie,  que  l'on  ne  trouve 
pas  facilement  complète  et  bien  conservée  : 
18  à  24  fr.;  vendue,  beaux  exemplaires,  com- 
plets et  reliés  en  maroquin,  31  fr.,  Gouttard; 
60  fr. ,  Caillard  ;  40   fr.,  Dincourt  d'IIangard  ; 
67  fr.,  Jourdan;   82  fr.,  Mae-Carthy;  49  fr., 
en  maroquin  rouge,  Giraud,  et  en  maroquin 
rouge,  aux  armes  du  cardinal  de  Richelieu, 
10  liv,  (250  fr.),   Libri,  en    1859.  —  Horace, 
Poemata,  scholiis  siue  annotationibus  ijistar 
commentarii  illustrata  a  Joan.   Bond,  editio 
nova  (Amsterdam, apud  Dan. Elzevirium, 1G76, 
petit  in-12,  234  pp.,  y  compris   le  frontispice 
gravé;  k  la  fin  :  Vita  Borutii  et  les  Testimo- 
nia,  ensemble  2  ff.).  Très-jolie  édition  ,   mais 
qui  laisse  k  désirer  pour  lu  correction  :  12  k 
20    fr.    Les   exemplaires    bien   conservés    et 
grands  de  marges  (0™,135à0fll,139)  sont  rares 
et  chers;  vendus,   maroquin,  47  fr-,  La  Val- 
lière; 48  fr.,  de  Cotte;  70  fr.,  maroquin  rouge, 
Caillard;    125  fr.,  de  Bure;  63  fr.,  Giraud; 
200  fr.,  broché  et  non  rogné,  F.  Didot,  et  le 
même  exemplaire,   280  fr.,    Bérard;   150  fr., 
F.  de  Chalabre.  —  Ovide,  Opéra  Dan.  Hein- 
sius  lextum  recensuit  (Lugduni-Batav.,  ex  off. 
Elzévir.,  1629,3  vol.  in-16).  Cette  édition  n'est 
pas  fort  belle,  mais  les  exemplaires  bien  con- 
servés en  sont  peu  communs:  24  k  36  fr.: 
vendue  55  fr.,  maroquin  rouge,  exemplaire  du 
conitj  d'IIoyui,  Le  Blond;  129  fr.,  maroquin 
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verl  doublé  de  maroquin   rouge,  F.  Didot; 

60  fr.,  Mac-Carthy  ;  66  fr.,  maroquin  bleu, 
Bérard  ;  130  fr.,  maroquin  ronge  ,  grandes 
marges,  de  Bure.  —  O/ientm  edilio  nova,  ac- 
curanle  Nie.  Heinsio  (Amsterdam  ,  typis  Lu- 
dov.,  1652,  seu  typis  Duuielis,  1664  et  1676, 
3  vol.  in-24).  Très-médiocre.  L'édition  de  1652 
n'est  pas  très-commune;  vendue  16  fr.,  Mac- 
Carthy;  14  fr.,  maroquin  vert,  Sensier;  12  fr., 
Giraud.  —  L'édition  imprimée  à  Amsterdam 
par  J.  et  D.  Elzévir,  de  1658  à  1662,  en  3  vol. 
petit  in-12,  présente  un  texte  revu  de  nouveau 
par  Nie.  Hcinsius,  et  sous  ce  rapport  elle  est 
préférable  à  celle  de  Leyde  (1629)  ;  on  la  paye 
cependant  moins  cher,  même  quand  les  no- 
tes du  savant  éditeur  y  sont  jointes  •-  18  a 
24  fr.  Ces  notes,  qui  sont  fort  étendues,  peu- 
vent être  placées  k  la  tin  de  chaque  volume 
du  texte,  ou  former  3  volumes  séparés.  Le 
titre  imprimé  du  premier  volume  du  texte  est 
daté  de  1658,  tandis  que  le  titre  gravé  porte 
la  date  de  1662;  vendue  il  fr.,  maroquin 
rouge,  Courtois  ;  76  fr.,  reliée  en  6  vol.,  maro- 
quin roujje,_Desjobert ,  et  jusqu'à  175  fr.,  Du- 
riez; 60  fr.,~bel  exemplaire  vélin,  en  1826,  et 
seulement  15  f r. ,  Hi-nouard.  —  Claudien, 
Opéra  quœ  exstant,  Nie.  Heinsius  recensait  ac 
notas  addidit  (Lugduni-Butav.,  ex  ofric.  Elzé- 
vir.,-1650,  2  tom.  en  1  vol.  petit  in-12).  Cette 
édition,  préférable  à-toutes  celles'  qui  l'ont 
précédée,  vaut  de  8  à  12  f  r.  ;  vendue,  beaux 
exemplaires,  24  fr.,  de  Cotte  ;  39  fr.,  maroquin 
bleu,  F.  Didot;  27  fr.,  maroquin,  Giraud. 
Le  papier  ordinaire  est  généralement  d'une 
teinte  rousse;  mais  il  y  a  des  exemplaires  en 
papier  fin  et  blanc;  vendus,  maroquin  rouge, 
36  fr.,  Camus  de  Limare;  72  fr.,  vélin,  Câil- 
lard.  Un  exemplaire  non  rogné,  relié  en  ma- 
roquin bleu  doublé  de  maroquin,  et  dont  le 
papier  avait  reçu  une  teinte  azurée  ,  80  fr., 
Riva,  et  3  liv.  5  sh.  (81  fr.  25),  Libri,en  1859. 
Les  Elzévir  d'Amsterdam  ont  donné,  sons  la 
même  daté  et  sous  celle  de  1677,  deux  édi- 
tions in-24,  dont  on  fait  peu  de  cas;  mais  on 
leur  doit  une  édition  ,  dite  Variorum  (1065, 
in-8°),  qui  vaut  de  8  à  10  fr.  ;  vendue  31  fr., 
maroquin  violet,  Courtois;  20  fr.,  maroquin 
vert,  de  Bure.  —  Prudence,  Quœ  exstant,  Nie. 
Heinsius  recensuit  et  animndversiones  atijecit. 
Nie.  Heinsii  in  Prudentium  adnotata  (Am- 
stelod., apud  Dan.  Elzévir.,  1667,  2  tom.  en 
1  vol.  petit.in-12).  Jolie  édition,  assez  recher- 
chée :  8  à  12  fr.';  vendue  26  fr.,  maroquin  vert, 
Riva;  et  des  exemplaires  non  rognés,  60  fr., 
Gaillard;  86  fr.,  F.  Didot;  45  fr.,  Labédoyère; 
86  fr.,  de  Bure;  81  fr.,  Giraud  ;  78  fr.,  Sular. 
—  Ménage,  Poemata;  quarta  editio  (Amste- 
lod., ex  offie.  Elzévir.,  1663,  petit  in-12):  5  à 
6  fr.  ;  vendue  12  fr.,  maroquin  blou  ;  22  fr., 
Renouard  ;  14  fr.  50,  maroquin  rouge,  Giraud  ; 
31  fr.,  non  rogné,  du  Chalabre.  Cette  édition, 
recherchée  des  amateurs,  est  moins  complète 
que  celle  d'Amsterdam  (1687,  petit,  in-12). 

3°  Poètes  français  et  étrangers.  Les  Elzévir 
n'ont  pas  fait  un  choix  heureux  dans  leurs 
reproductions  des  poètes  français.  Ils  ont  sa- 
crifié au  goût  du  jour  en  réimprimant  des 
œuvres  telles  que  les  Odes  d'Horace  en  vers 
burtesques  (1653,  in-12,  portant  au  frontispice 
le  nom  de  J.  Sanibix)  et  Y  Odyssée  en  oers  bur- 
lesques (les  deux  premiers  livres  seulement). 
(Leyde,  1653,  in-12  de'6S  pp.)  ,  qui  sont  des 
raretés  elzèviriennes  des  plus  chères.  Des 
exemplaires  des  Odes  se  sont  payés  155  fr., 
Millot,  en  1846;  150  fr.,  A.  Bertin ,  et  on  a 
adjugé  plusieurs  fois  l'Odyssée  de  30  à  60  fr.  ; 

61  fr.,  Montaran.  —  Mathurin  Régnier,  les 
Satyres  et  autres  œuvres ,  selon  la  copie  im- 
primée à  faris  (Leyde,  Eizévir,  1642,  pelit 
in-12,  composé  de  4  ff.  prélimin.,  y  compris 
le  titre;  166  pp.  de  texte  et  2  ff.  de  table).  Jo- 
lie édition  ,  moins  complète,  mais  plus  rare 
que  celle  de  1652  :  18  à  24  fr.;  vendue  26  fr., 
maroquin  rouge,  Caillard;  30  fr.,  maroquin 
fvert,  A.  Duriez;  et  jusqu'à  50  fr.,  maroquin 
rouge,  en  1828.  —  Les  mêmes,  augmentées 
de  diverses  pièces  oy-devunt  non  imprimées 
(Leiden,  J.  et  D.  Elsoyier,  1652,  petit  in-  12 
de  4  ff.  prélimin.,  202  pp.  de  texte  et  2  ff.  de 
table).  Cette  édition  est  très -recherchée,  et 
il  est  difficile  d'en  trouver  de  beaux  exem- 
plaires :  30  à  40  fr.  ;  vendue  61  fr.,  maroquin 
rouge,  F.  Didot;  120  fr. ,  maroquin  bleu, 
d'ûurches;  et  le  même  exemplaire  48  fr,,  Sen- 
sier,  et  36  fr.  en  1829.  Un  exemplaire  broché, 
3  liv.  13  sh.  6  d.  (92  fr.) ,  Williams;  200  l'r., 
de  Chalabre,  et  223  fr.,  Pixéréeourt;  un  au- 
tre en  maroquin  citron  ,  grandes  marges  , 
150  fr.,  Berlin.  —  Le  Moyse  sauvé ,  de  Saint- 
Amand  (Leyde,  Jean  Sambix  [Elzévir],  1654, 
petit  in-12),  ne  se  recommande  que  par  sa 
jolie  exécution;  vendu  17  fr.,  vélin,  Chénier; 
18  fr.,  maroquin,  Bérard;  20  f  r. ,  Bignon; 
1  liv.  8  sh.  (35  fr.) ,  maroquin  citron  ,  Libri, 
1359. 

4°  Poètes  dramatiques  anciens  et  modernes. 
Téretice,  Comœdiœ  sex,  ex  recensione  Hein- 
siana  (Lugd.-Batav.,  ex  ofnc.  Elzévir.,  1635, 
pet.  in-12  de  24  ff.  prélimin.,  y  compris  le 
titre  gravé,  304  pp.  de  texte  et  4  ff.  pour  l'in- 
dex). Jolie  édition  peu  commune.  Elle  a  élé 
réimprimée  deux  ou  trois  fois  sous  la  même 
date;  mais  l'édition  originale  se  reconnaît  fa- 
cilement a  sa  beauté  et  à  quelques  fautes 
dans  les  chiffres  de  la  pagination,  fautes  qui, 
d'ailleurs,  ne  prouvent  rien  contre  la  correc- 
tion du  texte.  Ainsi  la  page  101  est  cotée  69, 
la  page  104  est  marquée  108,  la  page  154  porte 
254,  et  la  page  273  est  cotée  173.  L'édition 
originale  vaut  de  18  à  30  fr,,  et  de  beaux 
exemplaires  se  Sont  vendus  37  fr.,  de  Cotte; 
67  IV.,  Mac-Carthy;  46  fr.  50,  de  Chalabre; 
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60  fr.,  Labédoyère  ;  4  livres  (100  fr.),  de 
Noailles,  à  Londres;  mar.  bleu  doublé  de 
mar.  citron,  85  fr.,  de  Bure,  Les  réimpressions 
se  payent  beaucoup  moins  cher,  ainsi  que 
l'édition  d'Amsterdam,  1G61.  Un  exemplaire 
de  cette  dernière,  relié  en  maroquin  rouge 
doublé  de  mar.,  lavé,  réglé,  a  été  vendu 
13  fr.,  La  Vullière.  — Plaute,  Comœdite  (Am- 
stelod.,  typis  Ludov.  Elzevirii,  1652,  in-24), 

4  à  6  fr.  ;  vendu  90  fr.  broché,  F.  Didot; 
38  fr.,  Labédoyère.  Il  existe  deux  éditions 
sous  cette  date,  et  avec  le  mémo  titre  gravé. 
La  première,  qui  est  la  plus  belle,  a  en  tête 
du  texte,  page  3,  une  vignette,  et  à  la  tin  du 
volume  un  fleuron  .employé  par  les  Elzévir  ; 
la  seconde  n'a.pas  de  vignette  et  présente  à  la 
fin  un  autre  fleuron.  —  Les  Œuvres  de  M.  Mo- 
lière (Amsterdam,  chez  Jacques  Lejeune,  1675, 

5  vol.  pet.  in-12).  Jolie  édition  formée  de  la 
réunion  de  26  pièces  du  grand  comique  fran- 
çais, imprimées  et  vendues  séparément  par 
Daniel  Elzévir,  avec  des  titres  particuliers  por- 
tant la  Sphère,  et  les  mots  :  Suivant  la  copie 
imprimée  à  Paris.  Il  est  rare  de  rencontrer  des 
exemplaires  dont  toutes  les  pièces  soient  de 
première  édition;  mais  l'essentiel  est  qu'il  n'y 
en  ait  pas  de  postérieures  à  1675.  A  la  tin  du 
troisième  volume  se  trouve  une  petite  pièce 
intitulée  :  V Ombre  de  Molière.  Un  exemplaire 
de  cette  édition,  en  5  volumes,  non  rogné  et 
relié  par  Niedrée,  en  maroquin  rouge  doublé 
de  maroquin  bleu,  larges  dentelles  à  petits 
fers,  a  été  vendu  4,700  fr.,  plus  10  pour  100 
pour  les  frais,  à  la  vente  fiéters,  n°  422  de 
son  catalogue,  où  il  est  l'objet  d'une  note  ainsi 
conçue  :  «  Exemplaire  précieux  et  unique, 
tant  par  la  conservation  extraordinaire  de 
toutes  ses  marges  que  par  la  date  des  pièces 
qui  le  composent,  toutes  antérieures  à  l'an- 
née 1675.  ».  C'est  aussi  à  Daniel  Elzévir  qu'est 
due  l'édition  de  Œuvres  de  Molière  imprimée 
à  Amsterdam  chez  Jacques  Lejeune  (1679. 
en  5  vol.  pet.  in-12),  copie  de  la  précédente 
et  composée  également  de  pièces  imprimées 
sous  différentes  dates.  Ces  deux  éduions  n'é- 
tant pas  complètes,  on  y  joint  un  volume 
ù'Œuvres  posthumes,  sous  la  date  de  1684. 
Ces  6  volumes,  ainsi  réunis,  sont  fore  recher- 
chés. Vendus,  édition  de  1675,  184  fr.,  Desjo- 
bert;  100  fr.,  Sensier;  122  fr.  (avec  la  Cocue 
imaginaire  et  Elomire),  librairie  de  Bure;  et 
un  bel  exemplaire  relié  en  mar.  rouge  par 
Banzonnet,  avec  le  Festin  de  Pierre,  édition 
d'Amsterdam  (Wetstein,  1683),  dans  laquelle 
la  scène  du  pauvre  se  trouve  en  entier,  jus- 
qu'à. 481  fr.,  Giraud,  et  670  fr.;  Solar.  L'édi- 
tion de  1679,  avec  le  volume  de  1084,  145  fr., 
mar.,  Chardin;  151  fr.,  Bénird;  79  fr.,  vélin, 
A.  Martin;  125  fr.,  veau  fauve,  tr.  dor.,  de 
Soleinne.  —  Citons  encore  une  rareté  de  Sa- 
muel Cliappuzeau  ou  Chapuzeau,  Armeizar 
ou  les  Amis  ennemis,  tragi-comédie,  anonyme, 
comme  presque  toutes  Tes  pièces  de  l'auteur 
(Leyde,  Jeaii  Elsevier,  pet.  in-12  de  102  pp., 
y  compris  le  frontispice  et  le  titre  imprimé). 
Seule  édition  connue  de  cette  pièce,  27  fr., 
mar.  rouge,  de  Soleinne. 

50  Romans,  contes,  facéties,  28  ouvrages 
divers;  8  sont  en  allemand.  Les  romans  fran- 
çais comme  Adélaïde  de  Champagne,  le  Duc 
d'Alençon,  /Jamais,  reine  de  Tunis,  etc.,  sont 
très-justement  oubliés  aujourd'hui.  —  L'flïs- 
toire  des  amours  de  Lysandre  et  de  Caliste, 
par  Henry  Daudiguier,  traduite  en  allemand, 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Liebesbcschreibuny 
Lysander  und  Kalisten  (Amsterdam,  Ludwig 
Elzévier,  1650,  pet.  in-12,  fig,).  Cette  édition 
est  fort  .rare  et  vaut  de  10  à  15  fr.  Par 
extraordinaire,  un  exemplaire  a  été  vendu 
105  fr.,  Chardin.  Une  traduction  hollandaise 
du  même  roman,  sortie  également  des  presses 
de  Louis  Elzévir,  en  1650,  pet.  in-12,  est  por- 
tée dans  le  catalogue  Mae-Carthy,  n°  3,428. 
—  Une  édition  du  Decamerane  de  Boccace 
(Amsterdamo,  1065,  in-12)  est  fort  recherchée 
lorsque  les  exemplaires  sont  beaux.  Les  plus 
grands  ont  de  0"',147  à  0"i,149  de  hauteur, 
comme  ceux  qui  ont  élé  vendus  138  fr.,  de 
Cotte;  48  fr.,  Caillard;  71  fr.,  de  Chalabre; 
190  fr.,  mar.  bleu,  Crozet;  111  fr.,  mar.  ci- 
tron, Giraud;  120  fr.  et  90  fr.,  deux  exem- 
plaires en  mar.  rouge,  Libri;  110  fr.,  mar. 
rouge,  par  Tiautz,  Gancia.  Brunet  croit  que 
cette  édition,  généralement  attribuée  aux  El- 
zévir, est  Sortie  des  presses  de  Jean  Biœu 
d'Amsterdam. 

6°  Philologie,  dialogues,  épistolaires,  ou- 
vrages réunis,  36  ouvrages.  Aulu-Gelle,  Noc- 
tes  Atticœ  (Amstelod.,  1651,  pet.  in-12).  Jolie 
édition,  dont  les  exemplaires  bien  condition- 
nés ne  se  trouvent  pas  facilement  :  10  à 
12  fr.;  18  fr.,  Gouttard  ;  25  fr.,  mar.  rouge, 
1.  r.  en  1857,  et  jusqu'à  50  l'r.;  Labédoyère. 
L'édition  d'Amsterdam  (iG65,  pet.  in-12)  est 
moins  belle  et  moins  chère  :  3  à  5  fr.  ;  ce- 
pendant, 22  fr.,  Mac-Garthy. —  Pline  le  Jeune, 
Epistolarum  libri  X,  et  Panegyricus  Trajaito 
dictus  (Lugd.-Batav.,  1640,  pet.  in-12).  Jolie 
édition:  6  à  9  fr.  Vendue  17  fr.,  bel  exem- 
plaire, de  Cotte;  inar.  rouge,  24  fr.,  Giraud, 
et  reliée  en  maroquin  rouge  avec  dorure  au 
pointillé  par  Le  Gascon,  125  fr.,  Renouard. 
il  y  a  deux  réimpressions  elzèviriennes 
{Lugd.-Batav.,  1653,  et  Amstelod.,  1659,  pet. 
in-12)  qui  sont  moins  belles,  mais  plus  cor- 
rectes que  la  précédente.  —  L'édition  elzévi- 
rienne  des  Œuvres  de  Cicéron,  faite  sur  le 
texte  de  Gruter  (Leyde,  1642,  en  10  vol.  pet. 
in-12),  est  très-jolie  et  fort  recherchée.  Elle 
se  vend  ordinairement  de  60  fr.  à.  120  fr.  Il 
existe  une  si  grande  différence  entre  certains 
exemplaires  de  cette  édition  pour  la  grandeur 
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des  marges,  et  même  en  apparence  pour  la 
qualité  du  papier,  que  Brunet  inclinait  à  croire 
qu'elle  a  été  tirée  sur  deux  sortes  de  papier. 
Au  commencement  du  xvme  siècle,  on  atta- 
chait déjà  du  prix  aux  exemplaires  non  ro- 
gnés des  éditions  elzèviriennes,  Vers  1725,  à 
l'inventaire  de  M.  de  La  Galissonnière,  le  Ci- 
céron de  1642,  en  blanc,  a  été  vendu  2.00  fr., 
tandis  qu'un  autre  exemplaire  de  cette  même 
condition,  annoncé  sous  le  no  17,183  du  cata- 
logue Colbert,  relié  en  mar.  rouge,  a  été 
vendu  seulement  75  fr.  On  cite  quatre  exem- 
plaires remarquables  pour  la  grandeur  des 
marges;  ils  portent  0m,  138  de  hauteur:  l"mar. 
bleu  doublé  de  inar.  citron,  300  fr.,  Gouttard; 
77,500  fr.  en  assignats,  Anisson,  en  janvier' 
1796,  et  revendu  52  liv.  10  sh.  (1,312  fr.  50) 
à  Londres,  en  1835;  2f  mar.  bleu,  .ient.,  tabis, 
reliure  de  Derome,  40  liv.  19  sh.  (1,023  fr.  75), 
llunrott  ;  3°  mar.  rouge,  tabis,  reliure  du  même, 
277  fr.,  Mac-Carthy,  et  599  fr.,  Labédoyère; 
40  mar.  citron  doublé  de  mar.  ronge,  aux  armes 
du  comte  d'Hoym,  61  liv.  10  sh.  (1,537  fr.  50), 
Libri  en  1S59  ;  un  semblable  au  premier,  mais 
avec  quelques  volumes  plus  courts  que  les 
autres,  341  fr,,de  Chalabre;  un  autre  exem- 
plaire non  rogné,  aux  armes  du  duc  de  Man- 
toue,  13  liv.  13  sh.  (341  fr.),  Libri;  d'autres 
un  peu  moins  grands,  177  i'r.,  veau  brun,  de 
Cotte;  261  fr.,  mar.  rouge,  Caillard,  etc.  — 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  ma- 
gnifique édition  des  Œuvres  de  Cicéron  pu- 
bliée par  Louis  Elzévir  à  Amsterdam  en  1661. 
'Cette  édition,  faite  sur  le  texte  de  Gruter, 
revu  par  Schrévelius,  est  en  2  volumes  in-4°  ; 
elle  est  recommandable  par  sa  belle  exécu- 
tion typographique  et  par  les  variantes  qu'elle 
contient.  Vendue,  bel  exemplaire  mar.  rouge- 
doublé  de  mar.,  78  fr.,  Renouard;  119  fr., 
Jourdan;  200  fr.,  Labédoyère;  et  même  con- 
dition, 210  fr.,  de  Bure;  275  fr.,  Giraud.  —  II 
y  a  quatre  éditions  des  Conciones  (Leyde, 
1649;  Amsterdam,  1652,  1662  et  1672,  pet. 
in-12)  qui  ont  à  peu  près  la  même  valeur.  La 
plus  belle  et  la  moins  commune  des  quatre 
est  celle  de  1649.  Bel  exemplaire  en  mar,, 
20  fr.,  en  1813.  Il  a  passé  dans  le  commerce 
plusieurs  exemplaires  de  l'édition  de  1672, 
non  rognés,  49  fr.,  Caillard;  25  fr.,  Bignon; 
47  fr.  en  1839.  L'édition  de  1672,  chez  Daniel, 
est  avec  le  même  titre  gravé,  daté  de  1062. 
On  y  lit  au  verso  du'dernier  feuillet  prélimi- 
naire un  avis  de  l'imprimeur  au  sujet  des 
changements  faits  à  celte  réimpression.  — 
Erasme,  CoUoquia  (Lugd.-Batuv,,  ex  ofticina 
Elzeviriana,  1636  ou  1043,  pet.  in-12).  Ces  deux 
éditions  sont  également  recherchées  :  8  à 
10  fr.  Vendues,  bel  exemplaire  en  mar.  rouge, 
18  fr.,  Saint-Cérun  ;  24  fr.  en  vélin,  Caillard. 
Les  éditions  d'Amsterdam  (1662  et  1679,  pet. 
in-12)  ont  peu  de  valeur;  cependant  un  exem- 
plaire de  cette  dernière,  non  rogné,  22  fr.  50, 
de  Chalabre;  36  fr.,  Bignon.  —  Du  même  au- 
teur, Adugiorum  Epitome  (Amstelod.,  apud 
Lud.  Elzeviriutn  ,  1650,  petit  in-12)  :  9  à 
12  fr.  Vendu  30  fr.,  mar.  rouge,  Gouttard; 
25  fr.,  vélin,  Chénier;  25  fr.,  mar.,  Bignon. 
L'édition  d'Amsterdam  (1663,  petit  in-12),  4 
à  6  fr.  —  Œuvres  diverses  du  sieur  de  Balzac 
(Leyde,  1651  ou  1058,  ou  Amsterdam,  1604, 
pet.  in-12).  On  joint  à  ce  volume  :  Aristippe 
ou  De  la  cour  (Leyde,  1658,  et  Amsterdam, 
1604,  pet,  in-12);  Entretiens  (Leyde,  1659,  ou 
AmsLerdam,  1603,  pet.  in-12)  ;  Lettres  choisies, 
suivant  la  copie  de  Paris  (Leyde,  1648,  ou 
Leyde,  1652,  ou  Amsterdam,  1656  et  1G78,  pet. 
in-12)  ;  Lettres  à  Conrart,  publiées  par  Girard 
(Leyde,  1659,  et  Amsterdam,  1664,  pet.  in-12); 
un  exemplaire  de  l'édition  île  1659,  non  ro- 
gné, mais  avec  un  titre  déchiré,  12  fr.,  Reina; 
60  fr.,  Labédoyère;  Letirt  s  familières  à  Cha- 
pelain (Leyde,  1G56,  et  Amsterdam,  1001,  pet. 
in-12).  Ces  6  volumes,  vivement  recherchés, 
ontde  la  valeur  lorsqu'ils  sont  réunis.  Vendus, 
mar.  verl,  74  fr.,  Labédoyère;  en  partie  non 
rognés,  70  fr.,  Pixéréeourt.  Un  exemplaire, 
édition  de  1058,  1678,  non  rogné  et  relié  en 
inar.  rouge,  751  fr.,  Giraud,  ce  qui  est  un 
prix  excessif.  Chaque  vuluine  se  paye  do 
4  à  6  fr.,  et  même  quelquefois  plus  cher, 
selon  la  beauté  de  l'exemplaire,  et  surtout  se- 
lon le  besoin  qu'on  eu  a  pour  se  compléter. 
Une  collection  à  laquelle  on  avait  ajouté  le 
Socrate  chrestien,  du  même  auteur  (Amster- 
dam, pet.  in-12).  a  été  vendue,  les  7  volumes 
mar.  rouge,  80  fr.  en  1818. 

Histoiru.  1°  Oéûgrupkie,  voyages,  12  ou- 
vrages. Cluvier  ou  Cluverius  (Phil,),  Jlalia 
antiqua  (Lugd.-Bulav.;  1624, -2  vol.  in-fol., 
fig.),  12  à  18  fr.  —  Sicilia  antîqua,  Sardi- 
nia  et  Corsica  (Lugd.-Batav.,  1619,  in-fol.), 
8  à  10  fr.  Les  deux  ouvrages  réunis,  40  fr., 
Larcher;  27  fr.,  Dutheil;  37  fr.,  Clavier,  et 
moins  cher  depuis.  —  Germania  antiqua  (Lug- 
duni-Batav.,  161G,  vélin,  1631,  in-fol.).  «  Ces 
trois  ouvrages,  dit  Brunet,  ne  .sont  plus  guère 
recherchés  que  pour  l'étranger.  On  les  trouve 
difficilement  réunis.  Le  troisième  est  le  plus 
rare,  et  il  a  élé  vendu  seul  44  fr.,  Larcher: 
18  fr.,  Dutheil;  11  fr.,  Clavier,  et  en  grand 
papier  fort  (très-rare),  100  fr.,  en  1824.  Les 
4  volumes  réunis,  36  dor.,  Meerman  ;  5  liv.  5  sh., 
Heber,  et  moins  depuis.  »  —  Ph.  Cluverii, 
Introductionis  in  universam  geograpkiam  li- 
bri VI  ;  accedit  P.  liertii  breviarium  orbis 
terrarum  (Lugduni-Batav.,  apud  Elzevirios, 
1641,  petit  in-12).  Il  y  a  plusieurs  uutns  édi- 
tions de  ce  livre  imprimées  par  les  Elzévir, 
savoir  :  Amsterdam,  chez  Louis  (1651);  chez 
Louis  et  Daniel  (1661  et  1672,  petit  in-12; 
1659  et  1677,  iu-24  ou  in-16);  Leyde  (1627  et 
1629,  in-24  ;  1041,  in-16). 
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4»  Histoire  des  religions,  22  ouvrages,  se- 
lon Piéters;  mais,  dans  sa  classification,  il 
place  dans  cette  section  les  biographies  de 
certains  p -rsonnages  tels  que  César  Borgia 
et  Olympia  Madalchini. 

3°  Histoire  ancienne,  27  ouvrages.  C  Julii 
Casaris  quœ  exstant,  ex  emendatione  Jos.  Sca- 
Iitjeri  (Lugduni-Batav.,  1635,  petit  in-is),  com- 
posé de.  12  ff.  prélimin.  non  'cotés  y  compris 
le  titre  gravé,  561  pp.  de  texte,  70  pp.  d  in- 
dex et  3  petites  cartes  géographiques.  Cette 
édition  est  l'une  des  plus  jolies  et  des  plus 
rares  de  la  collection  des  elzévirs  :  30  à 
-40  fr.  Vendue,  en  maroquin  rouge,  75  fr.,  La 
Vallière  ;  en  maroquin  violet  doublé  de  maro- 
quin citron,  exemplaire  du  comte  d'Hoym, 
75  fr.,  Saint-Martin;  49  fr.  50,  de  Chalabre; 
71  fr.,  riche  reliure  de  Simier,  Bignon;  52  fr., 
maroquin,  par  Bauzonnet,  Renouard.  L'exem- 
plaire en  maroquin  violet,  vendu  160  fr.  chez 
Gouttard ,  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale;  il  a  4  pouces  10  lignes  de  hauteur, 
ce  qui  est  le  née  plus  ultra  d'un  exemplaire 
relié,  car  d'autres  exemplaires  réputés  grands 
de  marges  n'ont  que  4  pouces  8  ou  9  lignes. 
Un  exemplaire  simplement  relié  en  veau, 
mais  presqife  aussi  grand  que  celui  de  Gout- 
tard, 160  fr.,  Riva,  en  1837  ;  à  la  même  vente, 
un  second  exemplaire  relié  en  maroquin,  mais 
ayant  0'n,oio  de  moins  que  le  premier,  n'a 
été  vendu  que  25  fr.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  édition  avec  deux  réimpressions  qui 
portent  la  même  date.  On  la  reconnaît  à  la 
tête  de  buffle  qui  est  en  tête  de  l'épltre  dédi- 
Catoire,  et  à  une  erreur  dans  les  chiffres  des 
pages  149  et  335,  qui  y  sont  cotées  153  et  345. 
La  première  réimpression  est  faite  sur  un  pa- 
pier plus  grand  que  celui  de  l'édition  originale; 
elle  se  paye  de  6  à  12  fr.  ;  la  seconde  édition  , 
est  moins  chère.  L'édition  de  Leyde  (1661,  pe- 
tit in-12)  est  à  bas  prix,  ainsi  que  celles  d'Am- 
sterdam, 1656  et  1664  (in-16  ou  in-24).  —  Sal- 
luste,  cum  veterum  historicorum  fragmentis 
(Lugduni-Batav.,  ex  ofticina  Elzeviriana, 1634, 
petit  in-12,  12  ff.  prélimin.  y  compris  le  titre 
gravé,  310  pp.  de  texte  ;  Floritegium  et  index, 
19  ff.).  Jolie  édition,  peu  commune  :  12  à  20  fr. 
Vendue  54  fr.,  très-bel- exemplaire  maroquin 
rouge,  1.  r.,  de  Cotte;  60  fr.,  Caillard  et  Lar- 
cher, et  un  exemplaire  non  rogné,  mais  mal 
conservé,  78  fr.,  de  Chalabre.  On  a  signalé 
sous  la  même  date  trois  réimpressions  du 
Salluste  ayant,  pour  le  texte,  le  même  nom- 
bre de  pages  que  l'édition  originale,  mais  seu- 
lement 8  ff.  pour  les  préliminaires  et  17  IL 
pour  le  Floritegium  et  1  index.  L'édition  d'Am- 
sterdam (1658,  petit  in-12)  est  moins  belle 
que  celle  de  1634.  —  Tite-Live,  Historiarum 
libri,  ex  recensione  Heinsiana  (Lugduni-Ba- 
tav., ex  ofticina  Elzeviriana,  1634,  3  vol.  petit 
in-12).  Cette  édition  a  la  préférence  des  cu- 
rieux pour  la  collection  des  elzévirs;  mais  si 
elle  est  mieux  imprimée  que  la  suivante,  elle 
est  en  même  temps  moins  correcte  :  24  à 
36  fr.  Vendue  80  tr.,  maroquin  rouge,  Cail- 
lard. Les  beaux  exemplaires  ont  de  0nl,!28  k 
0[I1,132  de  hauteur.  —  Historiarum  lihri,  ex 
recensione  J.-Fr.  Gronovii  (Lugduni-Batav., 
1644-1645,  4  vol.  petit  in-12),  20  à  30  fr. 
Le  quatrième  volume  de  cette  édition  ren- 
ferme les  notes  de  Gronovins;  on  le  trouve 
quelquefois  joint  à  l'édition-  précédente,  et  il 
se  vend  séparément  de  4  k  6  fr.  —  Il  y  a 
une  troisième  édition  (Lugduni-Batav.,  1053, 
petit  in-12),  dont  le  frontispice  gravé  du  pre- 
mier volume  est  daté  de  1654  :  12  à  15  fr. 
Plusieurs  amateurs  ont  ajouté  au  Tite-Live 
elzévirien  le  volume  suivant:  Supplemenlorum 
Livianorum  decas,  auctore  J.  Freinshemio  l/ol- 
miœ  (Joh.  Jansson,  1G49,  pelit  in-12).  Un  bel  ' 
exemplaire  de  l'édition  de  1034,  avec  Ips  notes 
et  le  supplément,  maroquin  bleu,  109  fr.,  de 
Chalabre'.  — Historiarum  quod  exstat,  ex  re- 
censione J.-Fr.  Gronovii  (Ainstelodami ,  apud 
Dan.  Elzévir.,  1678,  in-12  de  778  pp.  et  le 
titre  gravé).  Cette  édition  est  remarquable 
par  l'exiguïté  et  la  netteté  des  caractères  qui 
ont  servi  k  son  impression.  Les  exemplaires 
bien  conservés  ne  sont  pas  communs;  ils  doi- 
vent avoir  0,n,  145  à  0"»,I50  de  hauteur. Vendus, 
exemplaire  relié  en  maroquin,  37  fr.,  Ménn  ; 
48  fr.,  F.  Didot;  47  fr.,  Mac-Carthy;  50  fr., 
Giraud.  Un  exemplaire  en  maroquin  bleu, 
ayant  0"i,152  (7  pouces  7  lignes  et  demie)  de 
hauteur,  et  annoncé  comme  le  plus  grand 
connu,  a  été  payé  270  fr.  à  la  vente  Re- 
nouard, en  1855. —  IJisloriarum  quod  exstat, 
cum  perpetuis  Caroli  Siyonii  et  J.-Fr.  Grono- 
vii notis,  etc.  (Ainstelodami,  apud  Dan.  Elzé- 
vir., 1678  et  1679,  3  vol.  in-S»),  bonne  édition 
pour  la  collection  variorum,  24  k  36  fr.  Ven- 
due 98  fr.,  reliée  eu  6  Vid.  maroquin  rouge, 
Saint-Martin;  165  fr., non  rognée,  Labédoyère. 
L'édition  de  1665,  donnée  par  le  même  impri» 
meur,  est  moins  recherchée  ;  15  k  18  fr, 
—  C.  Cornélius  Tacitus,  ex  J.  Lipsii  accura- 
tissima  editione  (Lugduni-Batav.,  ex  ofticinu 
Elzeviriana,  1634,  1  vol.  petit  in-12,  qui  se 
relie  en  2  vol.),  édition  bien  imprimée  et 
recherchée  :  12  à  20  fr.  Vendue,  maroquin 
vert,  36  fr.,  rie  Chalabre;  et  un  très-bel 
exemplaire  en  vélin,  50  fr.,  même  vente;  ma- 
roquin ronge,  31  fr.,  Giraud.  —  Tacitus,  ex 
J.  Lipsii  edil.  cum  nolis  et  entendu  t.  H.  Gro- 
tii  (Lugduni-Batav.,  ex  ofric.  Elzev.,  164»^ 
2  vol.  petit  in-12),  jolie  édition,  également 
recherchée  :  20  à  24  fr.  Vendue,  beaux  exem- 
plaires, 33  fr.,  maroquin  violet  doublé  de  ma- 
roquin, Saint-Cérun;  57  fr.,  maroquin  rouge 
doublé  de  maroquin  rouge ,  exemplaire  au 
comte  d'Hoym,  Mirabeau-,  40  fr.,  maroquin 
rouge,  de  Cotte;  80  fr.,  maroquin  doubla  da 
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maroquin,  F.  Didot;  51  fr.  vélin,  en  1813} 
122  fr.,  maroquin  rouge,  par  Trautz,  Solar. 

—  On  peut  joindre  &  l'une  et  à  l'antre  de  ces 
éditions  le  volume  suivant  :  Heur.  Savilii 
Commentarius  in  Tacili  Historias  et  Jul.  Agri- 
coles Vitam,  neenon  tractalus  Je  militia  lio- 
tnana  (Amstelodami,  ex  ofticina  Elzevir.,  1649, 
petit  in-12  )  :  4  k  6  fr.  Vendu  65  fr.,  non 
rogné,  en  181 1  ;  11  fr.,  de  Chalabre,  et  27  fr., 
Lubé'loyère.  —  Opéra,  variorum  commenta- 
riis  iUustrata,  Joh.  Fred.  Gronovius  recen- 
suit,  etc.  (Amstelodami,  D.  Elzevirius,  167!  et 
1673,  2  vol.  in-8°).  Bonne  édition  pour  l'an- 
cienne collection  variorum,  15  à  20  fr.  Ven- 
due 77  fr.,  bel  exemplaire  mar.  rouge,  Cour- 
tois ;  en  4  vol.,  maroquin  rouge,  180  fr., 
de  Bute  ;  160  fr.,  non  rogné,  Mae-Carthy,  et 
100  fr.,  Renouard.  Les  éditions  du  texte  de 
Tacite  (Amsterdam,  1649,  1665  et  1678,  in-24) 
n'ont  pas  de  valeur.  —  Les  Œuvre*  de  Ta- 
cite, de  la  traduction  de  Nicolas  Perrot  d'A- 
blaneourt,  avec  des  remarques  (Amsterdam, 
de  l'imprimerie  de  Louis  Elzevier,  1663,  3  vol. 
petit  in-12).  Malgré  l'adresse  que  porte  son 
titre,  cette  édition,  qui  est  assez  rave,  est 
probablement  sortie  des  presses  de  Rouen. 
Vendue  26  fr.,  veau  fauve,  tr.  dor.,  Piéters. 

—  Plorus,  Epilome  Mstoriœ  liomanœ  (Lug- 
duni-Butav.,  1638,  petit  in-12) ,  6  à  9  tr. 
Vendu  12  fr.,  maroquin  rouge,  de  Boissy; 
17  fr.,  maroquin  rouge,  Caillard;  22  fr.,  Des- 
jobert.  —  Justini  historiarum  ex  Trogo-Pom- 
peio  libri  XL1  V,  cum  notis  Is.  Vussii  (  Lugduni- 
Batav.,  1640,  petit  in-12).  Il  existe  deux  édi- 
tions sous  cette  même  date;  l'une,  qui  est  la 
plus  belle,  avec  une  épitre  dédjeatoire  à  Thu- 
ron  Bielke;  l'autre,  sans  cette  épitre  :  6  à 
10  fr.  Vendues  14  fr.,  maroquin  vert,  La  Val- 
lière;  24  fr.,  maroquin  rouge,  en  180S;  20  fr., 
Jourdan.  Les  éditions  d'Amsterdam,  avec  les 
notes  de  Vossius  (1664)  et  avec  les  notes  de 
T.  Popmaet  de  J.  Loccenius(l673,  petit  in-12), 
ont  peu  de  valeur. 

4"  Histoire  de  France,  31  ouvrages,  parmi 
lesquels  sont  comptés  bien  des  livrets  se  rap- 
portant aux  affaires  du  temps,  aux  préten- 
tions de  Louis  XIV;  mais  on  trouve  aussi 
dans  cette  section  :  la  Vie  de  messire  Gaspard 
de  Coligny ,  etc.  (Leyde ,  Bonaventure  et 
Abraham  Klzevier,  1643,  2  tomes  en  1  vol. 
petit  in-12  de  118  feuillets).  Les  exemplaires 
bien  conservés  de  cette  édition  sont  rares. 
On  les  estime  de  24  à  30  fr.  ;  un  bel  exem- 

filaire  maroquin  citron ,  vendu  96  fr.,  Cail- 
ard,  et  110  tr.,  Duriez;  un  autre  53  fr.,  Di- 
dot, et  en  maroquin  bleu  (0'",135),  162  fr., 
Solar.  La  même  édition  existe  avec  un  nou- 
veau titre  portant  pour  adresse  :  Paris,  Th. 
Jolly,  1656.  Ce  petit  volume,  que  l'on  paye  si 
cher,  n'est  que  la  réimpression  incomplète 
de  la  Vie  de  messire  Gaspard  de  Coligny,  etc. 
(Amsterdam  [Genève],  pour  les  héritiers  de 
Commelin  ,  1643,  2  tomes  en  1  vol.  in-4?), 
qui  se  donne  à  très-bas  prix.  —  La  jolie  édi- 
tion des  mémoires  de  Commines  (Leyde,  1648, 
petit  in-12)  vaut  de  30  à  40  fr.  Les  exem- 
plaires grands  de  marges  et  bien  conservés 
sont  fort  recherchés.  Vendus,  bel  exemplaire 
maroquin  rouge,  55  fr.,  (Jaillard  ;  vélin,  73  fr., 
F.  Didot;  0"i,137,  107  fr.,  deChalabre;  90  fr., 
Pixérécourt;  oœ,135,  vélin,  85  fr.,  Hebbe- 
linck;  0">,  132,  maroquin  vert,  129  fr.,  Giraud; 
0m,136,  maroquin,  310  fr,,  Renouard.  Il  y  a 
une  contrefaçon  de  cette  édition  avec  le  Non 
solus  sur  le  litre,  et  l'indication  :  à  Leyde, 
chez  les  Elzeviers,  1649,  in-12,  mais  dans  un 
plus  grand  format.  Elle  est  probablement 
d'un  imprimeur  de  Rouen,  —  Pérétixe,  ffis- 
ioire  du  roy  Henry  le  Grand  (Amsterdam, 
Louis  et  Daniel  Elzevier,  1661,  petit  in-12). 
Cette  édition  se  paye  de  12  à  30  fr.,  selon 
la  beauté  des  exemplaires,  et  s'est  vendue 
même  jusqu'à  60  (V.,  maroquin  bleu,  F.  Di- 
dot; 46  fr.,  Labèdoyère;  celle  de  16C4,  impri- 
mée par  Daniel  Elzévir,  15  à  24  fr.,  a  été  ven- 
due, Liel  exemplaire  maroquin  rouge,  45  fr., 
Chénier;  56  fr.,  Mae-Carthy;  60  fr.,  Sensier; 
en  vélin  (om,i34),  69  fr.,  Renouard.  Le  même 
imprimeur  a  donné  une  autre  édition  petit 
in-12  (Amsterdam,  1678),  avec  un  frontispice 
gravé,  daté  de  1679.  Vendue  11  fr.,  salle  Sil- 
vestre,  en  1810,  et  un  exemplaire  non  rogné, 
80  fr.,  Sensier  et  Labèdoyère. 

S"  Histoire  de  divers  pays,  42  ouvrages.  On 
y  remarque  le  suivant  :  la  Ville  et  la  répu- 
blique de  Venise,  par  le  sieur  T.  L.  E.  D.  M.  S. 
de  Suint-Didier;  troisième  édition,  reveuë  et 
corrigée  par  l'auteur  (Amsterdam,  Daniel  El- 
sevier, 1680,  petit  in-12).  Adrien  Moetjens, 
libraire  à  La  Haye,  ayant  acquis  le  fonds  des 
exemplaires  de  cette  édition  qui  restaient  à 
la  mort  de  Daniel  Elzévir,  en  réimprima  les 
feuillets  préliminaires  pour  jeter  quelques 
variantes  dans  l'avertissement  et  la  préface 
et  donna  à  l'ouvrage  le  titre  suivant:  la  Ville 
et  la  république  de  Venise,  par  M.  le  cheva- 
lier de  Saint-Didier;  quatrième  édition,  re- 
vue et  corrigée  par  l'auteur  (La  Haye,  chez 
Adrien  Moetjens,  1685).  Un  exemplaire,  non 
rogné,  de  cette  prétendue  quatrième  édition, 
qui  avait  été  adjugé  pour  5  fr.  à  la  vente  de 
Mazoyer  en  1825,  ayant  été  annoncé  depuis 
comme  imprimé  chez  Daniel  Elzévir,  s'est 
vendu  126  fr.  50  chez  Ch.  Nodier,  en  1830,  et 
40  fr.,  Hixérécourt;  un  autre,  97  fr,,  de  Cha- 
labre:  52  fr.  50,  en  1839.  Au  reste,  même 
avec  le  titre  de  1680,  ce  livre  ne  se  vend  or- 
dinairement que  de  6  à  9  fr.,  quoiqu'un  exem- 
plaire relié  en  maroquin  rouge  par  Derome 
ait  été  payé  30  fr.  chez  Duriez,  et  un  exem- 
plaire non  rogné  81  fr.,  Mac-Carthy. 
6«  Paralipomènes  historiques,  19  ouvrages. 
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Nous  citerons  :  P.  Pierre  Le  Moyne,  la  Ga- 
lerie des  femmes  fortes  (Leiden,  Jean  Else- 
vier, 1660,  petit  in-12,  fig.) ,  de  18  à  24  fr. 
Vendu,  beaux  exemplaires,  37  fr. ,  maroquin 
bleu,  Chénier;  41  fr.,  Labèdoyère;  relié  en 
vélin,  45  fr.  Veinant;  en  maroquin  vert,  par 
Trautz,  74  fr.,  et  57  fr.,  Solar.  —  Cataïogus 
librorum  ofpcinœ  Danielis  Elzevirii  (Amstelo- 
dami,  1675,  petit  in-12  de  19  if.).  C'est  le  cata- 
logue des  livres  de  fonds  de  Daniel  Elzévir; 
il  est  curieux  en  ce  qu'il  indique  les  prix.  Le 
Corpus  juris  ciailis,  avec  les  notes  de  Gode- 
froy  (2  vol.  in-fol.),  y  est  porté  à  20  flor.  de 
Hollande  ;  le  même  livre ,  édition  de  1664 
(2  vol.  in-8°),  seulement  à  6  flor.  10  sh.  ;  le 
Lexique  arabe  de  Golius  (in-fol,),  k  30  flor.  ; 
le  Cicéron  de  Schrevelius  (in-4°),  à.  8  flor.; 
l'Homère  un  Schrevelius  (2  vol.  in-4°),  à  8 flor.  ; 
le  Sénèque  variorum  (1672,  3  vol.  in-8°),  à 
17  flor.  10  sh.;  le  Tacite  variorum  (1672,  2  vol. 
in-8°),  à  13  flor.  4  sh.  ;  le  Dëcaméron  de  Boc- 
cace,  en  italien  (in-12),  à  2  flor.  5  sh.  ;  les  vo- 
lumes de  Balzac,  à  1  flor.  ou  1  flor.  6  sh. 
chacun;  la  Sagesse  de  Charron,  de  1662,  à 

I  flor.  18  sh.;  les  Comédies  de  Molière  (1675, 
5  vol.),  à  7  flor.  ;  le  Henry  IV,  de  1664,  à  1  flor, 
14  sh.;  l'Anatomie  de  la  messe,  à  18  sh.;  le 
Pastissier  français,  à  13  sh.  ;  les  Satyres  de 
Régnier,  à  10  sh.,  etc.  Mais  ce  catalogue  n'est 
pas  aussi  recherché  que  celui  qui  porte  le 
même  titre  (AmsterdamK1681,  petit  in-12  de 
20  ff.),  imprimé  pour  la  vente  qui  a  été  faite 
après  la  mort  de  Daniel  Elzévir.  Il  porte  la 
marque  Ne  extra  oleas.  L'exemplaire  de  la 
vente  Motteley  a  été  porté  à  130  fr.  en  1825, 
et  cependant  le  propriétaire  en  avait  déjà  fait 
faire  une  réimpression  exacte,  sortie  des 
presses  de  F.  Didot  en  1823  et  tirée  à  100  exem- 
p  aires  (petit  in-12).  Un  exemplaire  de  l'édi- 
tion originale  a  été  payé  seulement  7  fr.  15, 
de  Chalabre. 

—  Bibltogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants, dernières  publications  :  Etudes  sur  di- 
verses impressions  elséviriennes  (Paris,  Teche- 
ner,  1861,  in-8°);  les  Elzévirs  de  la  Biblio- 
thèqueimpériale  publique de  Saint-Pétersbourg 
(1862,  gr.  in-16);  Die  Elzëoir-Sammlung  in 
der  Kaiserlichen  offentlichen  Bibliothek  zu 
Saint-Pétersbourg  von  Chr.  Walher  (1862, 
in-s°)  ;  Catalogue  méthodique  en  dissertations 
ou  thèses  imprimées  par  les  Elsevier  de  1610 
à  1772,  par  Ch.  Walher  (Saint-Pétersbourg, 
(1863,  in-8°)  ;  Catalogue  d'une  collection  d'el- 
zeviers  (Paris,  Techener,  1858,  in-8°);  Cata- 
logue des  livres  rares  et  précieux  composant 
la  bibliothèque  de  Fr.  Garcia  de  Léon  Pi- 
zarro  y  Bouligny  (Bruxelles,  1812,  in-8°); 
Verzeickniss  der  wert/wollen  Bibliothek  eines 
bekannten  bibliophilen  (v.  page  36-50,  Collectio 
Elzeviriana,  Leipzig,  1863,  in-8°,  chez  List 
et  Brancke). 

ELZÉVIRIEN,  IENNB  adj.  (èl-zé-vi-ri-ain, 
iè-ne  —  lad.  Elzéoir).  Qui  appartient  aux  El- 
zévir ,  aux  livres  publiés  par  les  Elzévir  : 
Edition   Er.zÉviRiENNE.  Format   elzévirien. 

II  Se  dit  aussi  des  éditions  faites  à  l'imitation 
de  celles  des  Elzévir. 

ELZHEIMEH  ou  ELSHE1MER  (Adam),  pein- 
tre allemand,  né  à  Krancfort-sur-le-iJein  en 
1574,  mort  à  Rome  en  1620.  Il  eut  pour  maître 
Philippe  Offenbach,  peintre  médiocre,  qui  sut 
développer  cependant  les  rares  dispositions 
d'EIzheimer.  Dès  que  l'élève  eut  appris  son 
métier,  il  partit  pour  Rome.  Van  Mander 
nous  apprend  qu'en  1604  il  était  déjà  fort 
connu,  et  que  ses  tableaux  y  obtenaient  de 
brillants  succès.  Henri  Goudt,  comte  palatin, 
et  l'ami  du  peintre,  avait  puissamment  con- 
tribué à  sa  réputation,  en  faisant  de  char- 
mantes gravures  d'après  ses  meilleurs  ta- 
bleaux. C'est  au  burin  de  cet  amateur  de  ta- 
lent que  l'on  doit,  entre  autres  reproductions 
excellentes,  l'Ange  Baphaél  conduisant  Tobie; 
cette  planche  est  datée  de  1G0S.  Malgré  son 
séjour  dans  la  ville  éternelle,  Adam  conserva 
longtemps  dans  ses  compositions  le  caractère 
allemand.  Céphale  et  Procris  est  sans  contre- 
dit la  plus  heureuse  inspiration  due  à  cette 
première  manière.  Peu  à  peu,  cependant,  ses 
formes  acquirent  plus  d'élégance  et  de  pu- 
reté, et  le  tableau  de  Cérès  changeant  en  lé- 
zard Stellion  qui  s'est  moqué  délie  révéla 
bientôt  l'influence  de  l'art  italien,  en  affir- 
mant un  incontestable  progrès.  Cette  toile  fut 
acclamée.  Elle  est  citée  par  Sandrart  comme 
un  modèle  inimitable  ■  de  l'art  de  rendre  les 
effets  de  nuit.  »  Signalons  encore  comme  très- 
remarques  :  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; le  Saint  Pierre  délivré  de  prison;  La- 
tone  changeant  en  grenouilles  les  paysans  de 
Lycée,  etc.  Les  deux  tableaux  d  Elzheimer 
que  le  Louvre  possède  sont  :  le  Bon  Samari- 
tain et  la  Fuite  en  Egypte.  Le  premier  ne 
mérite  aucune  attention  ;  le  second  est  un 
chef-d'œuvre.  Peu  de  peintres  ont  su  mettre 
autant  de  charme  et  de  poésie  dans  un  sujet 
ai  aride  à  force  d'être  connu.  Des  œuvres 
ainsi  traitées  coûtent  beaucoup  de  temps  et 
de  peines  et  ne  sauraient  enrichir;  aussi  le  pein- 
tre de  Francfort  fut-il  toujours  très-  pauvre. 
«  Un  mariage  d'inclination,  dit  un  écrivain, 
acheva  de  le  rendre  misérable.  ■  Sa  femme 
lui  donna  plusieurs  enfants,  et,  pour  conjurer 
la  misère,  il  emprunta  ;  puis,  ne  pouvant  rem- 
bourser, il  fut  saisi  et  jeté  en  prison.  Adam 
aimait  ses  enfants;  séparé  d'eux,. il  tomba 
malade.  Henri  Goudt,  l'ami  généreux  de  l'ar- 
tiste", s'émut  de  celte  infortune,  désintéressa 
ses  créanciers  et  lui  Ht  rendre  la  liberté;  mais 
le  malheureux,  brisé  de  douleur,  ne  put  re- 
trouver l'énergie  de  travailler  ;  la  misère  re- 
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vint,  et  avec  elle  la  prison.  Il  n'en  sortit  cette 
fois  que  pour  mourir. 

L'œuvre  d'EIzheimer  est  assez  considérable 
et  surtout  très-varié.  Il  essayamême,  dit-on,  de 
graver  lui-même  ses  compositions.  On  connaît 
deluideux  planches, que  Mariette  trouvaitfort 
jolies,  mais  qui  ne  valent  pas  ses  peintures. 
|    ■  Ses  dessins,  dit  d'Argeuville,  sont  faits  avec 
:  une  grosse  plume,  pochés  en  plusieurs  en- 
droits et  hachés  négligemment;  ils  ne  sont 
estimés  que  des  vrais  connaisseurs.  Il  y  en  a 
,   de  plus  recherchés  à  la  plume,  dont  la  tou- 
:   che  est  légère,  spirituelle  et  maniée  pittores- 
quement.  »  —  «  Celui  que   possède  le  musée 
du  Louvre,  et  qui  représente  un  Effet  de  nuit, 
'  ajoute  M.  Charles  Blanc,  est  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin,  au  crayon  noir  gouache  de 
blanc...  On  y  reconnaît  1  artiste  qui,  dans  ses 
promenades  solitaires,  devina  les  mélancolies 
de  la  nature.  Le  crayon  a  rarement  si  bien 
I   rendu    les    molles    transparences   des    nuits 
d'été,  a 

i       Les    contemporains    d'EIzheimer   se   sont 
montrés  justes  appréciateurs  de  son  talent, 
et  son  immense  réputation  ne  s'était  pas  éteinte 
au  xvma  siècle ,   puisque    Diderot  en  parle 
ainsi  :  ■  Victime  de  la  manière  fine  et  pré- 
cieuse, mais  lente  et  peu  lucrative,  Elzhei- 
i   mer  mourut  consumé  de  chagrin  et  accablé 
!   de  misère,  presque  au  sortir  de  la  prison  où 
,   ses  dettes  l'avaient  conduit.  Le  prix  actuel  de 
j   trois  de  ses  tableaux  l'aurait  enrichi.  • 

i      émas,  f.  (é-ma).  Nom  brésilien  du  nandou. 

j  ÉMACIATION  s.  f.  (é-ma-ci-a-sion  —  du 
l  lat.  emaciare,  amaigrir).  Méd.  Amaigrisse- 
;  ment  extrême  :  La  plupart  des  maladies  chro- 
I  niques  produisent  Témaciation. 

I  —  Encycl.  Méd,  On  désigne  sous  le  nom 
à'émaciation  un  ensemble  d'actions  organi- 
ques qui  ont  pour  résultat  la  maigreur  et  le 
marasme.  Le  pjjénomène  principal  de  l'éma- 
eiation  est  la  diminution  et  même  quelquefois 
la  disparition  de  la  graisse  renfermée  dans 
les  aréoles  du  tissu  cellulaire  et  les  interstices 
des  divers  organes,  accompagnée  de  l'amoin- 
drissement des  tissus  mous  et  du  tissu  muscu- 
laire, ce  qui  conduit  à  une  diminution  du  vo- 
lume du  corps.  L'émaciation  peut  être  essen- 
tielle ou  symptomatique.  Dans  le  premier  cas, 
elle  n'est  liée  à  aucune  affection  appréciable; 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  elle  est  liée 
à  une  maladie  chronique  ou  aiguë,  ou  à  une 
lésion  d'organe  bien  déterminée.  L'émacia- 
tion essentielle  peut  avoir  pour  cause  l'inani- 
tion, l'usage  d'aliments  insuffisants  ou  nui- 
sibles, l'usage  prolongé  des  acides,  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques,  l'emploi  à  l'intérieur 
de  certaines  préparations,  la  présence  de  vers 
dans  les  voies  digestives,  une  hématose  vi- 
ciée par  des  émanations  délétères  répandues 
dans  l'atmosphère  ,  miasmes  marécageux  , 
émanations  métalliques  ;  l'exercice  de  cer- 
taines professions,  les  hémorragies  abondan- 
tes ou  continues,  les  évacuations  excessives, 
le  ptyalisme,  quelquefois  l'allaitement,  une 
croissance  trop  rapide,  une  altération  du  sang, 
les  passions  trop  violentes,  les  fatigues  con- 
tinues, les  excès,  l'hypocondrie,  les  douleurs. 
L'émaciation  symptomatique  se  produit  dans 
les  maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  s'op- 
posent à  l'exercice  régulier  des  fonctions  nu- 
tritives et  surtout  dans  celles  qui  s'accompa- 
gnent de  fièvre  et  d'évacuations  abondantes. 
L'émaciation  existe  toujours  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  dans  l'atrophie  mésentérique. 
L'émaciation  ou  maigreur,  portée  même  à  un 
degré  assez  avancé,  est  compatible  avec  la 
santé.  Certaines  personnes,  par  l'effet  d'une 
disposition  native,  restent  maigres  toute  leur 
vie.  Toutefois,  pour  être  naturelle,  la  mai- 
greur ne  doit  pas  dépasser  certaines  limites; 
elle  forme  un  des  traits  du  tempérament  bi- 
lieux et  nerveux.  Les  changements  que  l'éma- 
ciation  apporte  dans  les  tissus  et  dans  l'aspect 
général  du  corps  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
fluides  séreux  et  graisseux  qui  remplissent  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  sont  absorbés  et 
diminuent  progressivement.  La  résorption 
porte  ensuite  sur  ceux  du  tissu  cellulaire  in- 
termusculaire, puis  sur  la  graisse  située  plus 
profondément  dans  les  interstices  des  organes. 
Le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  musculaire  su- 
bissent bientôt  eux-mêmes  l'action  organique 
qui  s'exerce  sur  leurs  éléments.  Le  tissu  cel- 
lulaire se  flétrit,  se  dessèche;  le  tissu  muscu- 
laire s'amollit  et  se  décolore.  Alors  les  niasses 
charnues  du  corps  deviennent  molles,  les  par- 
ties saillantes  des  os  deviennent  plus  proémi- 
nentes, la  peau  perd  sa  souplesse,  et,  pour 
peu  que  l'émaciation  persiste,  la  peau  se  ride  et 
se  flétrit.  L'amaigrissement  se  produit  dans 
les  diverses  parties  du  corps  à  des  degrés 
différents  et  dans  une  sorte  de  succession. 
En  général,  les  membres  maigrissent  les  pre- 
miers, ensuite  le  tronc,  et  enfin  la  face.  Cet 
ordre,  cependant,  ne  s'observe  pas  dans  tous 
les  cas  ni  chez  tous  les  individus.  La  marche 
de  l'émaciation  est  très-variable.  Quant  au 
traitement,  il  consiste  surtout  à  éloigner  les 
causes  de  l'amaigrissement.  Une  fois  cette 
indication  remplie,  on  aura  recours  à  une  ali- 
mentation réparatrice  et  aux  analeptiques. 
Cette  marche  est  indispensable  à  suivre  ;  car, 
dans  plusieurs  cas  à'émaciation,  les  ressour- 
ces de  l'alimentation  ont  été  insuffisantes, 
parce  que  l'organisme  n'avait  pas  été  mis 
d'abord  en' état  de  profiter  de  celte  alimenta- 
tion. 

ÉMACIÉ,  ÉB  (é-ma-si-é)  part,  passé  du  v. 
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Emacier.  Devenu  très-maigre  :  Un  grand  cou- 
rage dans  des  organes  émaciés  porte  à  des 
actes  ridicules.  (Raspail.) 

—  Aran.  Se  dit  de  plusieurs  espèces  dont 
le  corps  est  déprimé  dans  quelqu'une  de  ses 
parties. 

ÉMACIER  v.  a.  ou  tr.  {é-ma-si-é  —  lat. 
emaciare;  du  préf.  e,  et  de  macies,  maigreur. 
Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prein.  pers. 
plur.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  émaciions,  que  vous  émaciiez).  Amaigrir. 
Il  Peu  usité. 

S'émacler  v.  pr.  Devenir  très-maigre  :  Que 
de  constitutions  herculéennes  j'ai  vues  s'éma- 
cier  au  souffle  des  imprudences  et  des  excès 
d'un  moment!  (Raspail.) 

ÉMACDRIES  s.  f.  pi.  (é-ma-ku-rl).  Antiq. 
gr.  Autre  orthographe  du  mot  hémacuriiïs. 

EMAD  ED  D1N  ou  EMAD  FAKIH  KERMAN1 

(la  Colonne  de  la  religion  ou  le  Jurisconsulte 
de  Fermait),  sofi  et  poste  persan,  mort  à  Ker- 
man  l'an  1390  rie  notre  ère.  Il  jouissait,  durant 
sa  vie,  d'une  grande  réputation  de  science  et 
'    de  sagesse,  et  était  visité  dans  son  cloître 
i    par  une  foule  de  gens  qui  venaient  le  coti- 
,    sulter.  Ses  poëmes  passaient  pour  être  par- 
faits à  tous  égards,  et  l'on  disait  qu'ils  étaient 
seuls  sans  défauts  parmi  les  poëmes  persans. 
.    Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  le  Compagnon 
des  personnes  pieuses  ;  le  Livre  des  discussions 
amicales;  le   Livre  d'affection;  Introduction 
au  sofisme;  Odes  et  tëlrastiques;  Elégies  et 
pièces  détachées;  Eloges  et  panégyriques  ;  re- 
cueil de  dix  Lettres  sur  divers  sujets. 

EMAD-EDDIN  (Mohammed),  écrivain  per- 
san, secrétaire  du  grand  Saladin.  V.  Imad- 
EddIN. 

'  EMADI  ou  OMDET  AS  SCHOARA  SCHÉHÉ- 
BI.4RI  (la  Colonne  des  poètes  de  Schéhëriar), 
poëto  persan,  né  à  Schéhériar,  mort  l'un  1195 
de  notre  ère.  Il  habita  pendant  quelque  temps 
Balkh  et  la  cour  du  sultan  de  Mazanderan, 
acquit  beaucoup  d'influence  auprès  du  Seld- 
joucide  Toghrul,  et  se  lia  intimement  avec 
Hakiin  Senaï.  Emadi  était  si  considéré  de  ses 
contemporains,  qu'ils  le  surnommèrent  le 
Prince  des  poètes.  Il  termina  sa  vie  dans  les 
exercices  de  la  plus  sévère  dévotion.  Le  re- 
cueil de  ses  vers,  qui  en  contient  seulement 
4,000,  est  intitulé  Divan. 

ÉMAGE  s.  m.  (é-ma-je).  Ane.  coût.  Droit 
levé  autrefois  sur  le  sel  dans  quelques  villes 
de  Bretagne. 

ÉMAGEAT  s.  m.  (é-ma-ja).  Hortic.  Espèce 
de  radis  noir  du  Médoc. 

ÉMAIER  v.  a,  ou  tr.  (é-ma-ié).  Syn.  d'iis- 

MAtliR. 

ÉMAIL  s.  m.  (é-mall;  II  mil;  — du  bas  la- 
tin smaltum,  qui  se  rapporte  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  smelzan,  smaltjan,  fon- 
dre, anglo-saxon  meltan,  smeltan,  Scandinave 
melta,  smelta,  allemand  moderne  schmelzen, 
anglais  to  melt.  Ces  formes  répondent  au  grec 
meldd,  fondre,  liquéfier.  La  racine  sanscrite 
corrélative  est  mard,  avec  le  sens  analogue 
de  broyer,  diminuer.  Comparez  mid.  devenir 
visqueux,  forme  secondaire  de  mard.  Sans 
doute  il  est  permis  de  rattacher  à  la  même 
racine  le  russe  maidanu,  fonderie,  que  l'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  autres  dialectes  sla- 
ves. Diez  préfère  cette  étymologie  pour  émail 
à  celle  du  latin  maltha,  sorte  de  mortier,  la- 
quelle est  au  contraire  adoptée  par  M.  de  La- 
borde,  et  qui  du  reste  se  rattache  à  la  même 
racine  sanscrite.  Il  est  certain  que  la  dériva- 
tion allemande  rend  plus  facilement  compte 
de  es  ou  s  qui  commencent  le  mot  dans  toutes 
les  langues  romanes.  Quant  à  l'apocope  du  t 
dans  la  forme  française,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server M.  Littré,  on  en  a  un  exemple  dans 
l'ancien  français  gai  pour  gall,  bois,  de  l'al- 
lemand wald).  Fondant  vitrifié  dont  on  cou- 
vre certaines  matières  pour  leur  donner  de 
l'éclat  ou  pour  les  colorer  d'une  façon  inalté- 
rable :  Email  des  faïences,  des  porcelaines. 
Email  sur  métaux.  Peinture  sur  émaii 

—  Par  ext.  Ouvrage  glace  d'émail  : 
La  fève  de  Moka,  la  feuille  de  Canton, 

Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon. 

Deljlle. 

Il  Ouvrage  de  peinture  exécuté  sur  émail  : 
L'industrie  des  émaux,  si  fameuse  à  Limoges 
pendant  le  moyen  âge,  et  qui,  à  la  Benaissance, 
jeta  un  si  vif  éclat,  reposait  à  la  fois  sur  le 
secret  d'un  procédé  pratique  et  sur  une  tradition 
artistique  inspirée  par  une  foi  profonde.  (Na- 
pol.  III.) 

—  Par  anal.  Matière  transparente  qui  re- 
couvre la  surface  intérieure  des  coquilles  : 
J'ai  plusieurs  de  ces  coquilles  dont  i'ÉMAfL  est 
bien  conservé.  (Buff.)  Il  Matière  dure  et  trans- 
parente qui  recouvre  la  couronne  des  dents,  et 
a  laquelle  celles-ci  doivent  leur  éclat  :  Z'bmail 
est  le  défenseur  et  le  gardien  de  la  dent. 
(J.  Macé.)  Tout  ce  qui  est  acide  mord  sur  l'è- 
mail.  (J.  Macé.)  Le  style  sur  l'idée,  c'est  l'È- 
MAfL  sur  la  dent.  (V.  Hugo.) 

Une  lèvre  où  s'empreint  la  rougeur  du  corail 
De  la  blancheur  des  dents  relevé  encor  Vémail. 

Delu.lb. 
Il  Grand  éclat,  grande  et  agréable  variété  do 
couleurs   :  L'émail  des  fleurs.   Z'émail   des 
prairies. 
L'or  pourpre  du  faisan,  Vémail  d»  la  pintade. 

Diaji-Ls. 
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Tu  pares  les  rochers  d'an  émail  gracieux. 

Castel. 
Ni  les  âpres  frimas  ni  les  grandes  chaleurs 
N'y  ternissent  jamais  le  bel  émail  des  fleurs. 

Seorais. 
Le  temps  compose,  épure  et  colore  ces  piffi-res 
Dont  l'éclat  le  dispute  au  vif  émail  des  (leurs. 

Df.ui.i.e. 
De  Vèmail  élégant  des  champs  et  des  prairies. 
L'aiguille  de  Minerve  orne  ses  broderies. 

Castel. 
Les  soins  ne  volent  point  sur  l'émail  des  prairies 
Comme  autour  des  palais  d'une  orageuse  cour. 

ClIAULIEU. 

Parmi  l'émail  des  prairies 

Je  promène  les  erreurs  I 

De  mes  douces  rêveries. 

ClIAULIEU. 

—  Poétiq.  Cadran  d'une  horloge,  d'une  mon-  | 
ti'e,  d'un  instrument  :  | 

Il  fixe  sur  l'émail  de  l'horloge  légère 

Des  routes  du  soleil  la  trace  passagère.  ■ 

ClIÊNliDOLLÉ. 

Peut-être,  avant  que  l'heure  en  cercle  promenée 

Ait  posé  sur  i'étnail  brillant. 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  course  est  bornée, 
Son  pied  sonore  et  vigilant... 

A.  Ciiénier. 
■  C'est  pour  ks  vrais  amis  que  le  temps  a  deB  ailes, 
Et  déjà  sur  l'émail  où  l'art  sut  mesurer 
Le  cercle  de  notre  existence, 
L'airain  mobile  qui  s'avance 
Marque  l'instant  fatal  qui  va  nous  séparer. 

Demoustier. 

—  Blas.  Nom  commun  donné  à  chacun  des  , 
métaux,  couleurs  et  fourrures  usités  dans  le  i 
blason.  t 

—  Teehn.  et  B.-arts.  Email  cloisonné,  Ou-   i 
vrage  émaillé  que  l'on  obtient  en  divisant  une  ! 
surface  par  des  lames  qui  forment  de  petites   I 
cases  dans  lesquelles  on   dépose  de   l'émail   ! 
en  poudre  diversement  coloré,  et  que  l'on  ex- 
pose ensuite  à  un  feu  suffisant  pour  fondre 
l'émail.  |l  Email  champleoé,  Ouvrage  dans  le- 
quel  les  cases  sont  creusées  dans    le   fond 
même,  au  lieu  d'être  formées  par  des  lameât 

Il  Email  d'orfèvre,  Email   déposé   dans   des 
tailles  pratiquées  avec  les  outils,  il  Email  usé, 
Email  que  l'on  a  soumis  à  un  frottement  pour 
le  rendre  égal  et  poli.  Il  Email  en  relief,  Celui 
qui  n'a  pas  subi  cette  opération,  et  dont  la 
surface  est  inégale,  il  Email  en  taille  d'épar- 
gne, Manière  démailler  fort  usitée  au  moyen   ■ 
âge,  et  qui  consistait  à  graver  en  creux  .tous   ' 
les  espaces  compris  entré  les  contours  du'des-   I 
sin,et  à  les  remplir  d'émail,  que  l'on  soumet-    ( 
tait  ensuite  à  l'action  du  feu.  il  Email  de  basse  j 
taille,  Email  sur  or  ou  sur  argent,  que  l'on 
obtenait  en   ciselant  légèrement  les  plaques   | 
en  relief,  et  en  les  couvrant  ensuite  d'éirjail  en 
poudre  offrant  un  petit  nombre  de  nuances   ; 
.variées.  Il  Emaux  des  peintres,  Petites  pein-   , 
tures  exécutées  en  émail  sur  des  plaques  mé-   | 
talliques.  Il  Emaux  de  niellure,  Bijoux  ou  pla- 
ques d'or  ou  d'argent  doré,  que. l'on  gravait 
en  cretiA  et  que  l'on  émaillait  de  noir. 

—  Blas.  Du  premier  émail  ou  du  champ,  Ex- 
pressions dont  ou  se  sert  fréquemment  dans 
la  langue  du  blason  pour  éviter  la  répétition 
d'un  émail  déjà  nommé  :  Des  Ursins  :  D'ar- 
gent, bandé  de  gueules,  au  chef  du  pre- 
mier émail  ou  du  champ,  chargé  d'une  rose 
de  gueules  pointée  d'or,  soutenue  du  même, 
chargé  d'une  vivre  ou  guiore  d'azur.  i|  Du  se- 
cond émail,  du  troisième  émail,  Mots  dont  on 
se  sert  dans  la  langue  héraldique  pour  éviter 
la  répétition  d'un  second  et  d'un  troisième 
émail  déjà  nommés,  car  c'est  une  règle  dans 
le  blason  d'éviter  la  répétition  des  mêmes 
émaux  :  De  Franquetot,  duc  de  Coigny  :  De 

?'ueules  à  la  fasce  d'or  chargée  de  trois  étoi- 
es  d'azur,  la  fasce  accompagnée  de  trois  crois- 
sants du  second  émail,  dix  étendards  der- 
rière l'un,  cinq  de  chaque  calé,  semés  de 
France.  —  Veruon  de  Vilterembert,  en  Langue- 
doc :  D'azur  au  chevron,  accompagné  en  chef 
d'une  étoile,  le  tout  d'or;  l'étoile  accostée  de 
deux  roses  d'argent  ;  sous  le  chevron,  deux  ro- 
ses du  troisième  email  surmontées d  une  étoile 

DU  SECOND. 

—  Épithètes.  Uni,  poli,  luisant,  "  brillant, 
éclatant,  étmcelant,  éblouissant,  transparent, 
vif,  riche,  précieux,  rare,  magnifique,  admi- 
rable, inaltérable,  tendre,  varié,  bigarré, 
changeant,  grossier,  altéré. 

—  Eneycl.  Hist,  On  appelle  émail  une  ma- 
tière vitrifiée  rendue  plus  ou  moins  opaque  et 
diversement  colorée  par  l'introduction  de  di- 
verses chaux  ou  oxydes  métalliques.  L'émail, 
de  quelque  couleur  qu'en  soit  la  pâte ,  est 
capable  en  outre  de  recevoir  à  sa  surface 
telles  couleurs  qu'on  y  veut  étendre.  Cette 
matière  s'appliqua  avec  éclat  aux  produits 
de  la  bijouterie  et  de  l'orfèvrerie,  et  parvint 
même,  au  moyen  de  la  peinture,  à  former,  à 
elle  seule,  de  véritables  œuvres  d'art.  Exa- 
minons rapidement  les  différents  émaux  que 
l'histoire  de  l'art  peut  nous  offrir,  et  remon- 
tons, s'il  est  possible,  k  l'origine. 

—  Emaux  égyptiens.  La  discussion  sera 
courte,  sinon  déoisive;  elle  repose  tout  en- 
tière sur  un  seul  objet,  sur  un  petit  épevvier 
cloisonné  en  or,  à  la  tète  rouge,  au  corps 
bleu,  aux  pattes  blanches.  Quelques-uns  ont 
prétendu  voir  dans  ce  petit  joyau  un  véritable 
émail  ;  AI.  de  Laborde  soutient,  au  contraire, 
que  des  mastics  et  non  des  émaux  remplis- 
sent les  cloisons  métalliques.  Nous  ne  nous 
prononcerons  pas.  Les  autres  objets  égyptiens 


EMAI 

que  quelques  auteurs  ont  considérés  comme 
.émaux  ne  soutiennent  pas  l'examen.  Ce  sont 
simplement  des  cloisonnages,  mais  des  cloi- 
sonnages d'un  très-beau  style,  de  véritables 
mosaïques  de  pâtes  et  de  pierres. 

—  Emaux  grecs  et  romains.  Il  n'existe  pas 
d  émaux,  du  moins  pour  ce  qui  est  des  Grecs  et 
des  Romains,  avant  le  Bas-Empire.  Les  Grecs 
avaient  remplacé  fort  ingénieusement  Vémait 
par  des  pâtes  de  verre  de  différentes  couleurs, 
soudées  sans  que  les  nuances  fussent  aucune- 
ment mêlées.  Us  étiraient  des  filets  et  des 
lames  de  verre  coloré  et  les  réunissaient  en 
faisceau  dans  une  disposition  qui,  vue  à  son 
extrémité,  formait  des  dessins  mosaïques  tins 
et  élégants;  puis,  soumettant  ce  faisceau  à 
l'action  du  feu ,  ils  le  soudaient  de  manière  à 
n'en  former  qu'une  masse  vitreuse.  Chaque 
section  faite  dans  lu  masse  cylindrique  don- 
nait exactement  le  même  dessin.  Ce  procédé 
avait  été  antérieurement  pratiqué  par  les 
Phéniciens  et  par  les  Egyptiens. 

—  Emaux  gaulois.  «  On  rapporte  que  les 
Barbares  voisins  de  l'Océan  étendent  les  cou- 
leurs sur  de  l'airain  ardent;  elles  y  adhèrent, 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre ,  et  le 
dessin  qu'elles  figurent  se  conserve.»  Cette 
phrase  de  Philosirate  atteste  clairement  que 
les  Barbares  voisins  de  l'Océan,  c'est-à-dire 
les  Gaulois,  avaient  le  secret  de  Vémait,  in- 
connu aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ceux-ci  du- 
rent emprunter  cet  art  aux  peuples  qui ,  au 
nord  de  leur  empire,  le  pratiquaient  avant 

■eux;  ils  durent  meine  le  perfectionner.  Ce  fait 
n'est  pas  toutefois  positivement  démontré.  Ce 
qu'on  ne  peut  contester,  «  c'est,  dit  M.  de  La- 
borde, qu  on  trouve  confondues  dans  les  mu- 
sées, comme  provenant  des  mêmes  tombeaux, 
des  fibules  ornées  de  verre  et-  de  pâtes  de 
verre  incrustés  à  froid  dans  le  métal ,  en 
même  temps  que  des  fibules  bien  positivement 
émaillées.  ■  Celte  bijouterie  émaillêe  semble 
appartenir  à  la  Gaule  Belgique.  L'émail  est 
appliqué  sur  bronze.  Le  musée  du  Louvre 
possède  seize  fibules  émaillées  de  ce  travail. 
Les  émaux  de  différentes  couleurs  y  sont  jux- 
taposés ou  superposés  et  ont  dû  exiger  au-  ' 
tant  de  cuissons  qu'il  y  a  de  couleurs.  Ces  ! 
bijoux,  qui  datent  du  ivc  au  vuie  siècle,  sont 
d'un  dessin  très-élégant;  les  émaux  sont 
bleus,  verts  et  jaunes,  et  d'une  vitrification 
très-éclatante.  La  pratique  de  l'émaillerie  de- 
meura constante  et  assidue  au  ixe  siècle,  té- 
moin les  anneaux  d'or  des  évêques  Ethelwulf 
et  Athelstan,  qui  vivaient  au  ixe  siècle,  et 
d'autres  bijoux  émaillés  qu'on  peut  attribuer 
au  x&. 

—  Emaux  de  Limoges.  C'est  vers  le  milieu 
du  x«  siècle  que  la  colonie  romaine  de  Li- 
moges devint  un  centre  fécond  de  fabrication 
d'orfèvrerie.   Les  monuments  antérieurs  au 
Xine  siècle  sont  rares.  Citons,  toutefois,  le 
maître  autel  de  l'église  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  qui  date  de  1188.  En  voici  une  courte 
description  qui  date  de  la  fin  du  xvie  siècle  : 
«  Entre  ces  quatre  pilliers  est  se  dict  grand 
autel  et  tant  le  contre-retabte  que  le  devant 
d'iceluy  est  de  cuivre  doré  esmaillé.  Ety  sont 
les  hystoires  du  Vieux  et  Nouveau  Testament, 
les  treze  apostres  et  aul  très  saints.  Le  tout  avec 
eslevation  en  bosse  et  enrichi  de  petite  pier- 
rerie.  Le  tout  fort  bien  ouvré  et  excellent , 
aultant  au  plus  riche  que  si  le  tout  estoyt 
d'argent.  Sur  le  contre-retable,  au  plus  émi- 
nent  lieu  dudict  autel,  est  une  fort  belle  esle- 
vation et  grand  châsse  dans  laquelle  repose 
le  corps  de  sainct  Etienne ,  confesseur,  pre- 
mier instituteur  de  l'ordre  de  Grandmont.  La- 
dict  châsse  est  de  cuyvre  doré,  e'smaillée, 
enrichie  de  perles  de  cristal  et  aultre  petite 
pierrerie ,  ou  est  par  personnages  le  pour^ 
tra'tct,  en  bosse,  de  la  vie  dudict  sainct,  en-  ' 
tièrement.  »  Ce  bel  autel  fut  dépecé  et  fondu 
en  1790;  deux  plaques,  échappées  à  la  des- 
truction, sont  aujourd'hui  conservées  au  musée 
de  Cluny  (nos  934  t  935),   M,  de  Laborde  dit 
k  propos  de  ces  deux  précieux  débris  :  t  Ces 
compositions    ont    tout    le    caractère    fran- 
çais, sans  autre  intervention  byzantine  que 
celle  qui  résulte  de  ce  reflet  général  des  pro- 
ductions apportées  d'Orient  par  le  commerce 
des  Vénitiens.  Ces  émaux  laissent  dominer  le 
bleu  lapis  comme  ton  général,  et  ses  diverses 
nuances    font,  avec  un   émail  couleur    vert 
d'eau ,  d'une  seule  nuance  ,  tous  les  frais  des 
costumes.   Les  carnations  sont  rendues  par 
un  émail  rosé,  avec  un  essai  de  modelé  et  de 
nuances  très-mal  réussies.  »  Ajoutons  à  ces 
observations  une  remarque  qui  achèvera  de 
caractériser  les  émaux  de  cette  époque  :  un 
guiUochage  en  creux  marque  toutes  les  tailles 
d'épargne,  et  les  cheveux  ainsi  que  la  barbe 
sont  rendus  par  un  émail  rouge  mis  dans  des 
entailles  faites  au  burin.  Ces  caractères  sont 
communs  à  tous  les  ouvrages   de  ce  temps 
antérieurs  à  1151 ,  époque  à  laquelle  remonte 
la  plaque  funéraire  appendue  aux  murs  de  la 
cathédrale  tlu  Mans ,  après  la  mort  de  Geof- 
froy Flantagenet.  L'art  a  subi  une  transfor- 
mation sensible.   La  plaque  de   flantagenet 
offre,  comme  ton  général,,  un  émail  vert  d'eau 
assez  doux  et  assez  harmonieux.  C'est  sur  ce 
fond  que  se  détachent  les  ligures.   Le   bleu 
éclatant  apparaît  avec  plus  de  discrétion.  Le 
style    fiançais   se    dégage    et    s'affirme.'   Un 
sensible  progrès  se  fait  sentir  à  Yémail  des 
chairs,  qu'on   a  eu  la  prétention  de  modeler 
quelque  peu.  C'est  à  cette  période  île  l'art  que 
se  rattachent  les  carnations  obtenues  en  lais- 
sant dominer  le  brillant  du  métal.  Souvent 
alors  les  figures  émaillées  se  détachent  sur  le 
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métal,  dont  l'éclat  est  rompu  par  u»i  guiUo- 
chage finement  exécuté  en  creux  et  d'un  goût 
exquis.  Nous  indiquerons  comme  type  d  une 
troisième  série  la  Vision  de  saint  François. 
d'Assise,  plaque  de  cuivre  doré,  provenant 
d'un  autel  ou  d'un  reliquaire.  Le  saint  Fran- 
çois, la  vision ,  les  arbres  se  détachent  en 
émaux  sur  la  plaque  de  cuivre  doré ,  qui  est 
ornée  d'un  guillocluige  gravé  légèrement  en 
creux.  Cette  pièce  date  de  la  seconde  moitié 
du  xme  siècle.  Ce  qui  frappe  surtout  quand 
on  l'examine,  ce  sont  les  teintes  rosées  qui  y 
dominent  et  les  carnations  blanches.  Ce  n'est 
pas  toutefois  le  caractère  exclusif  des  émaux 
du  xme  siècle.  Plusieurs  pièces  de  cette  épo- 
que présentent  les"  chairs  traitées  en  métal 
doré,  dont  le  relief  a  été  épargné.  A  ce  propos, 
nous  devons  donner  la  classification  par  épo- 
ques  qu'un   savant   antiquaire   assigne    aux 
différents  émaux  en  taille  d'épargne,  en  raison 
des  parties  épargnées.  Nous  avertissons  seu- 
lement que,  malgré  la  forme  précise  de  ces 
indications ,  la  succession  des  procédés  n'est 
pas  sans  quelque  confusion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
figures  émaillées,  chairs  teintées,  fond  de  mé- 
tal doré,  représentent  le  xi«  et  le  XIIe  siècle; 
figures  mi-partie  émaillées  et  épargnées,  car- 
nations blanches,   fin  du  xne  siècle;  figures 
dont  la  silhouette  est  épargnée  dans  le  métal, 
dont  les  détails  sont  gravés  en  creux,  se  déta- 
chant sur  fond  d'émail  d'abord  verdâtre,  bleu 
et  jaune,  puis  bleu  d'azur  éclatant,  commence- 
ment du  xiiio  siècle;  uniformité  des  émaux 
dans  leurs  teintes  pendant  deux  siècles  (xiirs 
et  xive);   les  distinctions  d'époques  ne  peu- 
vent être  établies  que   par  te  caractère  du 
dessin.  £es  indications  données,  reprenons 
l'ordre  chronologique,  qui,  avec  l'année  1165, 
nous  met  en  présence  d'un  important  monu- 
ment :  le  reliquaire  de  Charlemagne,  aujour- 
d'hui  conservé  au  musée  du   Louvre.  C'est 
en  1 165,  en  effet,  que  l'empereur  Barberousse, 
épris  d'une  grande  admiration  pour  le  sou- 
venir de  Charlemagne,  ouvrit  le  tombeau  de 
celui-ci,  à  Aix-la-Chapelle,  et  distribua  ses 
ossements  avec  des  coffrets  émaillés  destinés  k 
les  conserver.  Le  Louvre  possède  les  dix-neuf 
plaques  qui  décoraient  l'un  de  ces  reliquaires. 
Elles  paraissent  émaner  des  fabriques  de  Li- 
moges; du  inoins,  il  est  assez  difficile  de  saisir 
des  différences  caractéristiques  entre  cet  ou- 
vrage et  les  produits  de  Limoges  à  la  même 
époque.  Le  xinc  siècle  introduit  une  prodi- 
gieuse   confusion    dans    la   chronologie    des 
émaux.  La  grande  variété  des  styles,  et,  qui 
le  croirait?  la  préoccupation  de  l'archaïsme, 
principalement   pour   l'exécution    des   vases 
sacrés  et  des  objets  du  culte,  rendent  impos- 
sible, ou  du  moins  très-difficile,  le  classe- 
ment des  émaux.  Ce  hiératisme  fâcheux  se 
prolonge  jusque  dans  la  première  moitié  du 
xve  siècle.  Les  produits  de  cette  époque  sont 
principalement  des  ciboires,  des  crosses,  des 
reliquaires  etdes  croix.  Le  19  septembre  1370, 
la  ville  de  Limoges  fut  prise  par  le  prince  do 
Galles.  La  poudre  d'émail  fut  dispersée  au 
souffle  de  la  guerre.  Les  escarcelles  des  maî- 
tres émailleurs  furent  vidées,  et,  leur  génie  ne 
survécut  pas.   Depuis  longtemps,  d'ailleurs, 
ces  émailleurs  n'avaient  plus  l'esprit,  mais 
seulement  la  lettre  de  leur  art;  ils  se  répé- 
taient, se  prolongeaient,  sous  l'écrasement  de 
l'immuable  dogme  de  l'immutabilité  des  for- 
mes. Le  soldat  anglais  porta  le  dernier  coup 
à  l'émailleur,  que  le  prêtre  catholique  avait 
jeté  dans  une  prostration  de  plus  de  deux 
siècles.  Cependant  tout  ne  devait  pas  mourir  ; 
la  Renaissance ,   pleine  des  souvenirs  de  la 
féconde  antiquité,  allait  réveiller  le  maître 
émailleur  dans  sa  bonne  ville  de'  Limoges. 
Avant  d'examiner  l'art  des  émaux  parvenu  à 
ce  point  ou  l'émailleur  devient  un  peintre,  où 
ses  œuvres  sont  de  vrais  tableaux,  il  nous  faut 
passer  en  revue  différents  procédés  d'émaux 
antérieurement  employés. 

—  Emaux  cloisonnés  ou  Emaux  de  plique. 
Les  émaux  cloisonnés  semblent  avoir  été 
fabriqués  pour  la  première  fois  au  commen- 
cement du  vie  siècle.  Ce  furent  des  Grecs 
qui,  les  premiers,  se  mirent  à  en  entrepren- 
dre la  fabrication.  C'est  ainsi  que  sont  faits 
les  émaux  de  l'époque  byzantine ,  et  que 
l'on  appelle  pour  cela  émaux  byzantins.  Ils 
sont  cloisonnés  en  or,  selon  le  procédé  orien- 
tal. Le  plus  ancien  monument  qui  nous  Con- 
serve un  émail  de  cette  époque  est  l'autel 
d'or  donné  par  Justinien  à  l'église  Sainte- 
Sophie.  Cet  autel,  orné  ù' émaux,  resta  dans 
l'église  Sainte-Sophie  jusqu'en  1204,  époque  à 
laquelle  les  croisés  vinrent  à  Jérusalem  et  se 
le  partagèrent.  C'étaient  alors  des  Orientaux 
qui  seuls  s'adonnaient  au  travail  des  émaux. 
Aussi,  à  la  fin  du  xt°  siècle,  voyons-nous  Di- 
dier, abbé  du  Mont-Cassin,  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  ouvriers  de  Constanlinople  pour 
faire  exécuter  un  parement  d'autel  où  la  lé- 
gende de  saint  Benoit  était  figurée  par  des 
émaux.  Un  auteur  contemporain  nous  parle 
'  avec  assez  de  détail  de  la  fabrication  des 
'  émaux.  Eu  Allemagne ,  dans  le  trésor  de 
l'église  d'Essen ,  on  conserve  précieuse- 
ment plusieurs  émaux,  que  les  antiquaires 
|  et  les  archéologues  font  remonter  à  cette 
j  époque  de  la  fabrication  des  cloisonnés  en 
or.  C'est  M.  le  baron  de  Quast  qui,  le  pre- 
mier, les  a  signalés  dans  une  lettre  fort  in- 
téressante qu'd  a  adressée  au  savant'et  con- 
sciencieux archéologue  M.'  F.  de  Verneilh. 
Nous  allons  en  donner  la  description  d'après 
l'analyse  fuite  par  M.  Darcel.  L'un  repré- 
sente un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte 
par-dessous  un  manteau,  offrant  une  croix  , 
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h  une  femme  dont  la  tête  est  recouverte 
d'un  voile.  Ces  deux  personnages  sont  dé- 
signés par  les  inscriptions  suivantes  :  ma- 
thild  abba  —  otto  dvx.  Cette  Mathilde  est 
la  tille  de  Ltidolph ,  fils  aîné  d'Othon  II,  et 
abbesse  d'Essen  de  974  à  1013.  Quant  à  otto 
dvx,  c'est  son  frère,  duc  de  Souabe  de  973  k 
'982.  Sur  la  seconde  plaque,  une  abbesse  offre 
également  une  croix  k  la  Vierge,  qui  a  l'En- 
fant Jésus  sur  ses  genoux.  L'inscription 
f porte  :  mathild  (is)  abbati  (ssa).  C'est  toujours 
a  même  Mathilde.  Puis  vient  une  troisième 
croix,  qui  porte  sur  sa  tranche  d'argent  re- 

fioussé  le  nom  de  theophania,  Théophanie, 
a  petite-tille  de  l'impératrice  du  même  nom,  et 
qui  fut  aussi  abbesse  d'Essen  de  1041  à  1054; 
Cette  dernière  croix  est  ornée  A' émaux  qui 
figurent  les  quatre  symboles  évangéliques 
et  différents  ornements.  De  ces  émaux,  le 
premier  est  le  plus  remarquable;  il  annonce 
un  ouvrier  habile  :  évidemment  c'est  un  tra- 
vail dû  à  une  main  byzantine.  Le  second,  au 
contraire,  est  d'un  travail  lourd,  embarrassé; 
il  est  gauche  :  on  sent  la  main  d'un  ouvrior 
allemand  s'essayant  à  imiter,  à  reproduire 
grossièrement  l'œuvre  de  l'artiste  byzantin. 
C'est  Yémail  donné  par  Othon  à  sa  sœur. 
Quant  au  troisième  émail  qui  orne  la  troi- 
sième croix,  M.  Alfred  Darcel  y  découvre  des 
signes  de  décadence  très-notables,  et  de  plus 
il  faiteette  remarque,  que  les  deux  manières, 
cloisonnée  et  champlevée,  se  trouvent  confon- 
dues, comme  nous  aurons,  du  reste,  nombre 
de  fuis  à  le  constater  quand  nous  nous  occu- 
perons des>ém«uj;  allemands. 

On  s'est  demandé  souvent  si  l'Angleterre 
fabriqua  et  connut  les  émaux  cloisonnés.  Pour 
prouver  qu'ils  les  ont  connusses  Anglais  mon- 
trent avec  orgueil  le  joyau  d'Alfred  le  Grand 
conservé  à  Oxford  dans  YAshmolean  muséum. 
A  cette  preuve  plusieurs  objections  ont  été 
faites,  et  par  des  savants  anglais  eux-mêmes. 
D'abord  le  style  est  byzantin,  il  ne  saurait  y 
avoir  un  seul  instant  de  doute;  de  plus,  cet 
émail  offre  un  singulier  caractère  que  nous 
n'avons  pas  eu  à  signaler  jusqu'ici  :  ce  bijou 
est  entouré,  comme  une  chose  précieuse,  d'une 
plaque  de  cristal  de  roche.  C'est  le  seul 
exemple  d'une  pareille  précaution.  Toutes  ces 
circonstances ,  l'exécution  d'abord ,  qui  est 
byzantine,  les  précautions  prises  pour  le 
conserver,  semblent  indiquer  une  provenance 
étrangère. 

Nous  ne  pourrions  nous  appuyer,  pour  dire 
que  la  France  a  fabriqué  des  émaux  cloison- 
nés, que  sur  les  émaux  qui  décorent  l'autel 
portatif  de  l'ancienne  abbaye  de  Conques. 
Sur  l'un  de  ces  curieux  émaux  est  figurée  la 
patronne  de  l'abbaye  de  Conques  sous  Charles 
le  Chauve,  sainte  Foy.  Mais  l'inscription  qui 
seule  pourrait  nous  fournir  quelques  rensei- 
gnements, se  trouve  avoir  un  caractère  apo- 
cryphe qui  lui  ôte  toute  autorité.  Au  lieu  d'être 
exécutée  en  fils  d'or  dans  Yémail  lui-même, 
elle  est  simplement  gravée  sur  lu  plaque  d'or. 
L'inscription  est  ainsi  disposée  :  s.  fides.  Il 
paraît  donc  vraisemblable  que  cet  émail,  de 
provenance  byzantine,  aura  reçu  cette  in- 
scription après  qu'il  aura  été  placé  dans  le 
trésor  de  l'abbaye  de  Conques.  11  en  est  de 
même  probablement  de  l'autre  émail,  qui  porte 
comme  inscription  :  S.  maria. 

Jusqu'au  xn"  siècle,  on  se  servit  des  émaux 
pour  représenter  la  figure  humaine  sur  les 
devants  d'autel,  les  retables  et  autres  par- 
ties des  monuments  décoratifs.  A  partir  de 
cette  époque,  on  abandonne  dans  ce  cas 
Yémail  cloisonné,  qui  ne  sert  plus  que  pour 
les  ornements.  Cette  fabrication  dura  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  Aussi  nous  avons 
de  cette  époque  nombre  de  petits  émaux 
montés,  comme  des  pierres  fines,  sur  des 
pièces  d'orfèvrerie;  on  eu  renconire  même 
jusqu'à  la  tin  de  la  Renaissance.  Au  musée 
des  Souverains,  sous  le  no  69,  on  voit  figurer 
le  fameux  bouclier  de  Charles  IX,  dont  la 
bordure  est  tout  ornée  de  médaillons  ovales 
émaillés.  Maintenant  faut-il  dire  émaux  de 
plique  ou  émaux  de  plile ,  en  parlant  des 
émaux  cloisonnés  en  général?  M. de  Laborde 
croit  qu'il  ne  faut  se  servir  de  ces  dénomi- 
nations qu'autant  que  les  émaux  sont  «  ap- 
pliqués »  sur  l'orfèvrerie.  M.  Labarte  dit 
qu'il  faut  appliquer  indifféremment  cette  dé- 
nomination à  tous  les  émaux  cloisonnés-,  mais 
la  raison  qu'il  donne  est  peut-être  un  peu 
trop  ingénieuse.  Il  fait  venir  plique  de  pli- 
care,  plier;  et  il  dit  comme  explication  que 
ces  émaux  étaient  plies  suivant  l'exigence  du 
dessin. 

—  Emaux  champlevés.  Aux  émaux  cloison- 
nés succèdent,  au  commencement  duxur-  siè- 
cle les  émaux  champlevés.  Les  émaux  cloison- 
nés étaient,  en  effet,  coûteux,  et  les  moyens 
d'exécution  fort  longs  et  fort  pénibles.  Le  tra- 
vail de  ces  émaux  était  très-délicat  et  exigeait 
la  main  d'un  artiste  habile.  Ajoutez  à  la  difnV 
culte  du  travail  que  l'usages'enrépandaiteon- 
sidérablemeiit.  Les  églises  s'élevaient  partout 
comme  par  enchantement,  et  toutes  vou, 
laient  rivaliser  de  luxe  et  d'ornements,  tan'o 
de  pierre  que  d'émaux.  Enfin,  les  émaux  cloi- 
sonnés ne  se  faisaient  que  sur  fond  d'or;  oit 
avait  bien  essayé  de  se  servir  de  cuivre, 
mais  il  fallait  faire  les  plaques  trop  épaisses, 
pour  que  le  métal  fût  malléable  et  facile  à 
travailler.  De  là  donc  de  nombreux  inconvé- 
nients qui  firent  adopter  le  nouveau  procédé 
des  émaux  champlevés.  Chose  curieuse,  on 
en  revint,  sans  s'en  douter  aucunement,  aux 
procédés  mis  en  oeuvre  pendant  l'époque  bar- 
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bare.  On  réserva  dans  le  cuivre  lui-même 
les  filets  que  l'on  était  obligé  de  rapporter 
dans  les  émaux  cloisonnés,  et  on  plaça  Vémail 
fondu  iliins  les  cavités  ainsi  ménagées  entre 
les  réserves  du  métal.  Les  savants,  les  anti- 
quaires, les  archéologues  sont  d'accord  sur 
ce  point,  que  c'est  l'Allemagne  la  première 
qui  rit  usage  des  émaux  chatnplevés.  Nous 
avons  vu  ce  t'ait  continué  par  les  croix  d'Es- 
sen,  par  la  croix  de  Théophanie  (1041-1034); 
mais  cette  dernière  fait  exception  quant  au 
métal  employé  :  elle  est  d'or  au  lieu  d'être 
de  cuivre.  M.  Alfred  Darcel  a  relevé  le  t'ait 
suivant,  fort  curieux  :  «  Lorsque  Suger  vou- 
lut, de  1137  k  1144,  décorer  de  pierres  d'orfè- 
vrerie l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
qu'il  venait  de  reconstruire,  il  fit  venir  des 
ouvriers  de  la  Lorraine  [aurifabros  Lotharin- 
<7oy),qui  exécutèrent  les  travaux  d'émuillerie 
qu'il  y  eut  à  faire.  Or,  au  xno  siècle,  la  Lor- 
raine possédait  Cologne  et  Verdun,  où  i!  y 
avait  des  ateliers  d'émaillerie  pendant  ce  siè- 
cle et  le  suivant.  >  A  Cologne,  on  conserve 
encore  des  souvenirs  précieux  de  la  fabrica- 
tion des  émaux  de  cette  époque.  On  voit  en 
effet,  au  musée  de  Hanovre,  une  châsse  qui 
atïecte  la  furtne  d'une  église  byzantine  sur- 
montée d'une  coupole  portant  cette  inscrip- 
tion ainsi  disposée  ; 

EILBERTUS   COLONIENSIS  ME  FECIT. 

Cette  châsse  n'est  autre  qu'un  immense  re- 
liquaire d'or  émaillé.  Quant  au  nom  d'Eilber- 
tus,  il  désigne  Albert  de  Cologne,  le  cél'-bre 
émailleur.  Il  n'y  en  eut  qu'un  de  ce  nom  k 
Cologne.  Pour  Verdun,  nous  savons  que  maî- 
tre Nicolas  y  exécuta,  en  1205,  la  châsse  de 
Notre-Dame,  ainsi  que  le  magnifique  ante- 
pendimn  de  Klosterrieubourg,  qui  porte  la 
date  de  1181.  On  peut  voir  la  châsse  au  mu- 
sée de  Totirnay.  Quant  à  Yantependium,  il  a 
été  changé  en  retable. 

Ici  nous  devons  placer,  k  cause  de  la  date> 
le  fameux  émail  de  Geoffroy  Plantagenet,  dont 
l'existence  a  presque  donné  la  certitude  qu'à 
cette  époque  ii  y  avait  des  éinailleurs  à  Li- 
moges. C'est  M.  Hucher  qui  en  a  parlé  le 
premier  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
l'Email  de  Geoffroy  Plantayenet,  et  dans  la- 
quelle il  avance  que  c'est  sur  l'ordre  de  Guil- 
laume de  Passavent  qu'il  fut  exécuté.  En  ad- 
mettant l'hypothèse  de  M.  Hucher,  i!  faudrait 
faire  remonter  cet  émail  aux  années  1141  ou 
1151,  Les  émaux  limousins  se  reconnaissent 
assez  généralement  à  leur  couleur  bleue  lapis, 
qui  se  trouve  largement  prodiguée;  tandis 
que  les  émaux  du  Mans  et  de  l'Allemagne 
se  font  remarquer  parleur  belle  couleur  verte 
et  jaune,  qui  domine  de  préférence.  Tou- 
jours est-il  qu'à  partir  de  1197  l'émaillerie 
est  instituée  à  Limoges,  comme  le  prouve 
d'une  façon  bien  évidente  ce  document  cité 
par  M.  Albert  Way  dans  V  Archeological 
Journal,  où  il  est  fait  mention  <  de  deux  ta- 
bles de  cuivre  doré  de  l'œuvre  de  Limoges 
{duas  tabulas  œneas  supérauratas  de  laborc 
Limogiœ),  •  que  l'on  envoie  à  l'abbaye  de 
Sainte-Marguèrite-de-Viglia,  en  Apulie. 

Il  paraît  certain  que  des  rapports  existaient, 
au  xit*  siècle  (1181),  entre  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  en  Limousin,  et  l'ablja.v  e  de  Sieburg, 
dans  le  diocèse  de  Cologne.  Nous  trouvons, 
dans  l'un  des  inventaires  de  Grandmont,  la 
description  d'une  châsse  contenant  les  reli-   , 

3ues  des  deux  compagnes  de  sainte  Ursule,  i 
écorée  d'émaux  représentant  la  légende  de 
la  sainte  et  des  images  de  Girard,  abbé  de 
Sieburg,  et  de  Philippe,  archevêque  de  Colo- 
gne. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  la 
légende,  qu'il  faut  lire  ainsi  : 

•  HI  DVO  VIRI  DEDERVNT  HAS  DVAS  VIRGINES 
ECCLESI^E  GRANDIMONTIS  .'.  GIRAROVS  ABBAS 
SIBERG1-E  [sic)  .".  PUIIJPPVS  ARCHIKPISCOPVS 
COLON1ENSIS.  S.  ALB1NA  V1RGO  liTMARTYlf.  SCA. 
ESSENTIA.  KRATliR  REGIKALDVS  ME  FECIT. 

Or  il  paraît  évident  que,  si  ia  châsse  a  été 
donnée  à  Grandmont,  c'est  qu'elle  a  été  faite 
ailleurs  qu'à  Granduiont;  on  aurait  ainsi  l'ex- 
plication des  deux  châsses  qui  se  trouvent  à 
Sieburg,  et  qui  ont  été  offertes  en  échange  par 
l'abbaye  de  Grandmont.  Au  musée  de  l'Iiotei  de 
Cluny,  nous  voyons  deux  plaques  qui  nous 
montrent  quel  était  l'art  de  l'émaillerie  k  Li- 
moges dans  les  dernières  années  du  xn«  siè- 
cle. Sur  l'une  on  voit  l'adoration  des  Rois  ;  sur 
l'autre  un  sujet  tout  à  fait  local,  qui  est  de  plus 
orné  d'une  belle  légende  en  patois  limousin. 
Au  inusée  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  • 
au  Louvre,  on  voit  un  beau  spécimen  de  l'é- 
maillerie limousine;  c'est  un  ciboire  qui  porte' 
comme  inscription  : 

MAG1STER.:  G  :  ALPAIS  :  MB  FECIT  :  LEMOVICARtlM, 

Il  nous  faut  franchir  un  siècle  tout  entier 
pour  trouver  d'autiesdocumeiits authentiques 
de  l'émaillerie  limousine.  Un  des  plus  impor- 
tants, dont  la  découverte  est  due  k  M.  Ver- 
neilh,  est  le  chef  de  saint  Ferréol  orné  d'é- 
maux. Il  porte  la  date  de  134S,  chose  qui  le 
rend  d'auuuit  plus  précieux.  A  cette  époque, 
l'u-iage  des  émaux  se  répand  de  plus  en  plus, 
et  on  voit  bientôt  s'établir  des  fabricants  d'e- 
maux  i-oiiniiun.s.  Dans  le  rôle  de  la  taille  de 
Pu  ri  £  en  I292,ilest  faitmemion  de  cinq  esmail- 
leurs.  Deux  demeurent  sur  l«  pont  au  Change. 
Il  y  en  a  un  qui  est  désigne  de  la  manière 
suivante  :  iiichardin  l'esmailleur  de  Londres. 
C'est  de  cette  fabrique  de  Paris,  pense  M.  Dar- 
cel, que  sont  probablementsortislesémauiBqui  , 
décorent  la  botte  servant  de  socle  à  la  statue  I 
de  la  Vierge,  et  qui  a  été  donnée,  en  1339,  &  l'ab-   I 
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baye  de  Saint-Denis.  On  peut  la  voir  mainte- 
nant au  musée  des  Souverains,  où  elle  porte 
le  no  38.  Cette  Vierge  avait  été  donnée  par  la 
•reine  Jeanne  d'Evreux. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  les 
deux  dernières  espèces  d'émaux  :  les  émaux 
translucides  et  les  émaux  peints.  Nous  avons 
dit  que  les  émaux  cloisonnés  avaient  été  rem- 
placés par  les  émaux  champlevés,  dont  la 
fabrication  était  beaucoup  plus  facile,  et  qui 
exigeaient  des  matières  moins  précieuses. 
Les  émaux  translucides  nous  montrent  un 
autre  progrès  qui,  cette  fois,  se  produit  dans 
le  domaine  de  l'art  ;  on  enrichit  la  mise  en 
scène  de  Vémail;  de  terne  l'émail  devient  trans- 
parent, et,  avec  le  jour,  arrive  la  vie  ;  car  la 
vie  n'est  que  lumière. 

—  Emaux  translucides  sur  relief.  La  matière 
employée  fut,  le  plus  souvent,  l'or  ou  l'argent. 
De  petite  dimension  pour  la  plupart,  les  pre- 
miers émaux  de  cette  nature  furent  destinés 
à  de  petites  pièces  d'orfèvrerie.  Aussi  leur 
donna-t-on  souvent  le  nom  d'émaux  de  basse- 
taille.  A  la  tin  du  xina  siècle,  en  1286,  nous 
voyons  Jean  de  Pise  travailler  à  un  parement 
d'autel  pourl'auteld'Arezzo,et,  en  1290,Duceio 
de  Sienne  faire  un  calice  en  émail  translucide 
pour  le  trésor  du  couvent  de  Saint-François- 
d'Assise.  A  Orvieto,-  dans  l'église  de  ce  nom,  on 
conserve  un  tabernacle  connu  sous  le  nom  de 
tabernacle  d'Orvieto,  qui  est  le  [dus  beau  des 
émaux  translucides  que  l'on  connaisse.  Malheu- 
reusement ne  le  voit  pas  qui  veut;  on  ne  le 
montre  que  deux  jours  par  an,  à  Pâques  et  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  Il  est  enfermé  dans 
nu  coffre  qui  a  quatre  serrures,  dont  jes  clefs 
sont  entre  les  mains  de  quatre  personnages 
différents.  Nous  avouons  ne  pouvoir  don- 
ner de  visu  la  description  de  cet  émail,  que 
des  archéologues  plus  heureux  nous  aftir- 
ment  être  le  plus  beau  qui  existe.  L'Italie  et 
l'Allemagne  ont  fabriqué  une  grande  quan- 
tité d'émaux  translucides.  Quant  à  la  France, 
elle  n'a  fait  de  ces  sortes  d'émaux  qu'en 
très-petite  quantité.  Pourtant  il  ne  faut  pas 
oublier  de  mentionner  une  fibule  de  fabrique 
française,  que  l'on  peut  voir  au  musée  Napo- 
léon III,  sous  le  n°  186,  et  dont  M.  Alfred 
Darcel  adonné  la  définition  suivante  :  ■  D.  18G. 
—  Fibule  à  quatre  lobes  en  argent  émaillé 
et  doré,  xtve  siècle.  Au  centre,  un  jeune 
homme  à  genoux  devant  une  jeune  femme  de- 
bout lui  présente  une  couronne.  Carnations 
en  métal,  robe  de  l'homme  violet  translucide, 
celle  de  la  femme  vert  clair;  fond  bleu  opa- 
que. Les  trois  lobes  droits  de  gauche  et  du 
bas  sont  contre-lobés  de  façon  à  former  des 
champs  noirs  sur  lesquels  se  détachent  des 
oiseaux  fantastiques;  bordure  en  biseau  avec 
cette  inscription  :  annks  belongiave,  en  ca- 
ractères gothiques  réservés  sur  tond  noir; 
revers  doré  muni  d'une  épingle  à  charnière 
s'engageant  sous  un  crochet.  •  {Règne  de 
Napoléon  III,  donation  Sau  vageot.)  Cet  émail 
translucide  remonte  au  xrve  siècle  et  proba- 
blement à  la  fin  de  ce  siècle. 

Quant  à  l'Allemagne,  elle  abonde  en  émaux 
translucides.  On  peut  voir  à  Cologne  une  ma- 
gnifique crosse  qui  remonte  k  iafin  du  Xive  siè- 
cle. Elle  est  ornée  d'émaux  translucides  sur 
son  bâton  et  sa  volute.  Le  tout  est  de  travail 
allemand.  A  Aix-la-Chapelle,  on  conserve 
deux  reliquaires  affectant  la  forme  de  cha- 
pelles, et  dont  les  fenêtres  sont  remplacées 
par  des  émaux  translucides. 

A  partir  du  xvie  siècle,  l'émaillerie  translu- 
cide ne  sera  plus  uppliquée  qu'aux  ornements. 
Benvenuto  Cellini  donnera  une  grande  exten- 
sion à  ce  genre  de  travail,  grâce  à  son  goût  et 
à  son  génie.  Quant  aux  couleurs  employées 
dans  les  émaux  translucides,  elles  sont  au 
nombre  de  six,  qui  sont  :  le  bleu,  le  vert,  le 
gris,  le  tanné,  le  pourpre  et  le  noir.  Le  blanc, 
le  jaune  et  le  bleu  n'y  figurent  pas,  attendu 
que  ces  couleurs  ne  peuvent  être  obtenues  qu'à 
1  aide  de  l'acide  stannique,  dont  la  propriété 
est  de  rendre  opaque. 

Benvenuto  Cellini,  dans  son  Trattati  sopra 
l'oreficiera  (chap.  m,  page  41),  parle  (fun 
autre  genre  d'émaux.  Ce  sont  les  émaux  à 
jour.  M.  Alfred  Darcel,  qui  a  vu  un  de  ces 
émaux,  nous  en  a  donné  une  description  que 
nous  allons  reproduire  dans  son  entier,  car 
ces  émaux  sont  trop  rares  pour  qu'on  les 
passe  sous  silence.  «  Il  nous  a  été  donné,  dit 
M.  Darcel,  de  voir  un  de  ces  émaux,  exces- 
sivement rares  même  du  temps  de  Benvenuto 
Cellini,  au  musée  de  South-Kensington,  en 
1863.  IL  décorait  un  vase  cylindrique  d'ar- 
gent doré,  légèrement  évasé,  muni  d'un  cou- 
vercle conique  en  forme  de  toit.  La  descrip- 
tion donnée  par  M.  Paul  d'un  gobelet  appar- 
tenant au  duc  de  Berry,  en  1417,  peut  presque 
s'appliquer  à  ce  vase  :  «  C'était  un  gobelet 
»  d'argent  doré,  couvert,  orné  de  tabernacles 
»  et  feuestrages  d'argent  blanc  et  d'esmail 
»  de  plusieurs  couleurs  en  manière  de  voir- 
»  rières,  séant  sur  trois  ours  d'argent  doré  et 
»  sur  le  fretelet  à  un  autre  ours.  •  La  coupe 
du  gobelet  est  entourée  d'une  zone  A' émail 
vert  translucide  semé  de  fleurs  détachées 
bleues  et  jaunes,  et  nécessairement  opaques, 
cloisonnées  par  un  filet  d'argent.  Trois  fenê- 
tres ogivales,  à  réseau  flamboyant,  interrom- 
pent cette  zone.  Des  fenêtres  semblables  sont 
percées  dans  le  couvercle.  Cette  pièce  nous 
semble  avoir  une  physionomie  allemande. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Shaw,  qui  l'a  pu- 
bliée. Le  revers  des  émaux  translucides  n  est 
jamais  émaillé.  ■ 

•     —  Emaux  peints.  Ceux-ci  vinrent  en  der- 
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nier  lieu,  lorsque  déjà  l'art  de  l'émaillerie 
avait  pris  une  grande  extension.  Ils  ne  sont 
plus  le  produit  des  émailleurs  proprementdits, 
mais  des  peintres.  Ce  sont.les  peintres  qui  les 
fout,  les  dessinent  et  les  composent.  Ils  da- 
tent de  la  Renaissance.  M.  Darcel  leur  fixe 
la  date  de  1520.  Le  sujet  est  peint  avec  de  la 
poudre  d'émail,  que  l'on  cuit  ensuite  pour  en 
obtenir  la  fusion  et  la  vitrification.  Voici  le 
procédé  employé  selon  M.  Darcel  :  «  Une  cou- 
che d'émail  noir,  qui  tire  généralement  sur  le 
I  violet,  et  parfois  à' émail  bleu  lapis,  est  éten- 
,  due  sur  le  métal,  puis  passée  au  feu.  Sur  ce 
i  fond,  que  nous  supposerons  noir,  on  étend 
j  une  couche  mince  d'émail  blanc,  qui,  laissant 
]  transparaître  le  noir  sous- jacent,  paraît 
r  grise;  puis  sur  cette  pellicule,  après  qu'elle  a 
•  été  séohée ,  on  trace  le  dessin  avec  une 
pointe,  et  l'on  en  masse  les  principales  om- 
bres par  des  hachures,  en  enlevant  en  de- 
hors des  contours  l'émail  blanc  là  où  le  fond 
doit  rester  noir.  On  opère  enfin  comme  le 
graveur  à  l'eau-forte  sur  le  vernis  de  sa 
planche.  Cette  seconde  couche  d'émail  est 
alors  fixée  au  feu,  ainsi  que  le  dessin- qui  y  a 
été  tracé.  »  On  voit  donc  pourquoi  ces  sortes 
d'émaux  ont  été  appelés  émaux  peints.  I!  est 
en  effet  bien  évident  que  l'art  du  peintre  y 
était  beaucoup  plus  employé  que  l'art  de  l'é- 
mailleur.  Ces  émaux  étaient  fort  beaux  ;  mais 
les  fabriques  limousines  ne  surent  pas  les 
faire  valoir  avec  intelligence;  de  sorte  qu'au 
commencement  du  xvie  siècle  ils  étaient  tom- 
bés à  vil  prix;  ce  que  nous  apprend  Bernard 
Palissy  dans  un  passage  de  son  Art  de 
terre  .•  «  As-tu  pas  vu  aussi  les  esmailleuts 
de  Limoges,  lesquels,  par  faute  d'avoir  teneu- 
leur  invention  secrète,  leur  art  est  devenu 
si  vil,  qu'il  leur  est  difficile  de  guigner  leur 
vie  au  prix  qu'ils  donnent  leurs  œuvres?  Je 
m'asseure  avoir  veu  donner  pour  3  sols  la 
douzaine  des  figures  d'enseignes  que  l'on  por- 
toit  au  bonnet,  lesquelles  enseignes-  étaient 
si  bien  labourées,  et  leurs  émaux  si  parfon- 
dus  sur  le  cuivre,  qu'il  n'y  avait  nulle  pein- 
ture si  plaisante.  Et  cela  n'est  pas  advenu 
une  fois,  mais  plus  de  cent  mille,  et  non- 
seulement  esdites  enseignes,  mais  aussi  es- 
guières,  salières,  etc.,  etc.,  chose  fortà-re- 
gretter.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  au  mu- 
sée Napoléon  III  un  bel  échantillon  d'émail 
peint.  C'est  une  plaque  rectangulaire,  due  à 
Pierre  Raymond,  émailleur  limousin.  Elle 
porte  la  date  de  1541  et  représente  un  berger 
coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords,  vêtu 
d'une  tunique  à  manches  relevées,  et  chaussé 
de  bas  de  chausses  qui  laissent  les  cuisses  à 
découvert.  Il  a  la  panetière  à  la  ceinture.  Il 
court  vers  la  gauche  ,  et  on  le  voit  enfoncer 
le  manche  de  sa  houlette  dans  la  gueule  d'un 
lion  placé  devant  lui  dans  l'attitude  de  la 
défense.  Les  moutons  effrayés  se  tiennent 
derrière  le  berger,  dont  le  courage  sauve  le 
troupeau.  Trois  cartels  blancs  occupent  le 
haut  et  le  bas  de  cette  composition.  Chaque 
cartouche  est  rempli  par  une  inscription.  : 

PREMIER    CARTOUCHE. 

Fuyer,  fuyer  en  aultre  part 
Ours,  lyons  et  Ioux  ravissants; 
Mes  brebiz,  par  le  Dieu  puissant, 
Ne  mangerez  ne  tost,  ny  tard. 
Quand  brebiz  ont  pasteur  couard, 
Lequel  s'abuse  a  la  pasture, 
C'est  un  cas  de  grant  advenlure 
Quant  eltes  évitent  ladsnrd. 

(Lam.  1541—  P.  R.) 

DEUXIÈME  CARTOUCHE. 

Aucuns  délaissant  a  lescard 
Leurs  brebiz  sans  en  avoir  soing. 
Pourtant  je  ditz  quil  n'est  besoin 
Se  les  bailler  k  ung  songenrd. 

TROISIÈME  CARTOUCHE. 

Le  plus  suvent  ung  sût  quoquard 
Aura  brebis  plus  de  cent  mille. 
Ou  soit  aux  champs  ou  en  la  ville 
Qui  n'en  plus  saurait  garder  le  quart. 

Le  revers  est  translucide  rougeâtre. 

Un  autre  bel  émail  peint,  du  au  même 
Pierre  Raymond,  et  que  l'on  regarde  comme 
étant  de  1580,  se  voit  encore  au  musée  Na- 
poléon III,  où  il  est  coté  D.  492.  Ce  qui  y 
donne  du  prix,  et  ce  qui  fait  que  nous  le  men- 
tionnons ici,  c'est  qu'il  semble  être  le  der- 
nier émail  sorti  des  mains  de  Pierre  Ray- 
mond, puisque  ce  célèbre  émailleurlimousin 
est  mort  en  1584,  c'est-à-dire  quatre  aus 
après  la  date  communément  assignée  à  cet 
émail.  C'est  un  plat  ovale  ;  le  fond  repré- 
sente Abraham  refusant  les  présents  du  roi 
de  Sodotne.  Abraham  est  peint.sous  la  figure 
d'un  guerrier  ;  il  occupe  le  milieu  du  vase.  A 
gauche  est  figuré  le  roi  de  Sodome,  priant  le 
patriarche  de  vouloir  bien  accepter  des  pré- 
sents que  portent  plusieurs  prêtres  qui  se 
tiennent  debout.  En  avant  de  ce  groupe  se  lit 
cette  inscription,  qu'il  faut  placer  dans  la  bou- 
che d'Abraham  :  no.  accipiam.  ex  omnibvs. 

QVK.  TVA.  SVNT.  NE.  DICAS.  EGO.  UITAVI.  ABRAHA. 

gènes.  14.  Ce  qui  veut  dire  :  «  Je  n'accepte- 
rai pas  des  bieus,  qui  t'appartiennent,  afin  que 
tu  ne  dises  pas  :  J'ai  enrichi  Abraham.  »  De 
plus  cet  émail  porte  à  la  droite  du  premier 
plau  le  monogramme  de   Pierre  Raymond, 

P.R. 

—  Liste  chronologique  des  émailleurs.  Main- 
tenant que  nous  avons  donne  l'historique  des 
divers  genres  connus  d'émaux,  il  nous  reste 
à  mentionner  les  noms  des  émailleurs,  que 
nous  allons  placer  par  ordre  chronologique. 
Nous  commencerons  par  le  xme  siècle,  at- 
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tendu  que  Abbon,  saint  Eloi,  saint  Théan  et 
les  autres  sont  trop  douteux  pour  figurer 
dans  une  liste  authentique. 

Elbertus  de  Kœln  (xme  siècle)  ;  Jean  Bar- 
tholus  (xme  siècle)  :  Jean,  appelé  en  Angle- 
terre pour  fafre  l'effigie  de  l'évêque  de  Ro- 
chester,   mourut  en    1276;   Antoine   Pollua- 
losuolo,    émailleur    italien    de    basse-taille 
(xtvo  siècle)  ;  Andréa  d'Ardilo,  de  .Florence, 
,   émailleur  italien  de  basse-taille  (xive  siècle); 
i   Ugolino  de  Sienne,  émailleur  italien  de  basse- 
!   taille  :   il   est  l'auteur  de   la  grande  châsst 
d'Orvieto  dont  nous  avons  parlé  (1338);  Spi- 
nello   Aretino,  émailleur  italien    de    basse- 
taille  (xiV  siècle);  Franuci,  émailleur  italien 
de  basse-taille  (xtve  siècle);  Johannes  Bar- 
tholus    fils,   également   émailleur  de   basse- 
!   taille    (xivo   siècle);    Verrier,   émailleur   de 
j   basse-taille,   est   du   xve    siècle,    comme    le 

firouve  cette  inscription,  qu'on  lit  sur  un  ca- 
ice  de  sa  fabrication  qui  porte  la  date  de 
I    1496: 

!Le  nom  du  maître  argentier, 
Ce  coffre  flst  Pierre  Verrier. 

i  Jean  Perricaud,  dit  Perricaudeus,  du  xvi»  siè- 
I  cle  ,  dont  la  principale  marque  est  i.p.  Il 
I  existe  aussi  un  autre  Perricuud  du  nom  de 
'  Hardan.  Au  musée  de  Cluny,  on  peut  voir  un 
■  Christ  crucifié,  émail  de  Hardan  Perricaud, 
!  sur  lequel  on  lit  ce  qui  suit:  Hardan  Perri- 
'  caud  de  Limoges  a  fait  cela  le  premier  jour 
j  d'avril  mil  cinq  cent  trois;  Martial  Marsau 
;  (1503);  Guillaume  Varacheau  (1503);  Jelmii 
Varacheau.-  son  tils,  dont  la  marque  est  g.v.a. 
(1503);  Masso  Finguerra,  célèbre  graveur  et 
émiiilleur  de  nieliures  italien  (xvie  siècle); 
Wilhelm  von  Keysserwerde,  peintre  émail- 
leur à  Kœln  (1523)  ;  Antonius  Melgenmaeher, 
peintre  émailleur  k  Kœln  (1542)  ;  Léonard  Li- 
mousin ou  Limosin,  peintre  du  roi,  dont  le 
monogramme  est  l.l.,  couronné  d'une  fleur 
de  lis  (1530-1575).  Le  duc  d'Aumule,  à  Or- 
leans-IIonse,  possède  quatre  émaux  de  ce 
Léonard  Limosin  :  ce  sont  les  portraits  de 
Louis  de  Bourbon,  du  duc  de  Montpensier, 
en  1538,  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  de 
Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  tué  k  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  en  1557,  et  alors  âgé 
de  trente  et  un  ans  ;  Jean  Perricaud  II  (1530), 
dont  la  marque  est  i.p.  ;  Jehan  Courtin 
ou  Courteys,  i.c.  (1530);  Pierre  Lamontrol 
(1537-1539);  François  Poillevé  (1537-1555); 
Jean  Perricaud  III,  qui  n'a  signé  aucune  de 
ses  œuvres;  Martin  Limousin,  dont  la  marque 
est  i,.  (1540-1550).  M.  Deminin  ajoute  qu'il  a 
de  ce  maître  émailleur  une  Flagellation  du 
Christ  (ouijio  sur  0m,12),  signée  du  mono- 
gramme, et,  de  plus,  portant  Tu  date  de  1540; 
Pierre  Perricaud,  p.p.,  né  en  1515,  florissait 
en  1550;  Pierre  Raymond  ou  Reymon,  ou 
plutôt  Reymann  ou  Reichmann,  émailleur 
allemand,  fut  d'abord  établi  à  Limoges,  plus 
tard  il  vint  k  Paris  (1534-1022);  Isaac  Martin 
(xvia  siècle);  Martin-Didier  Pape  (1550).  Il 
avait  trois  monogrammes  :  m.d.P.p.,  M.d,  ces 
deux  monogrammes  avec  un  i  dans  le  d;  son 
troisième  monogramme  étaitM.PAPE;  Poucet 
Hélie  (1552-1625),  marque  H. P.;  G.  Kep,  émail- 
leur allemand  (Xvi<!  siècle);  Pierre  Vevrier 
aîné  (1558);  Jehan  Court,  dit  Vigier,  dont  la 
marque  est  i.c.d.v.  (1556-1557);  Jehan  Fleu- 
rel,  i.k.  (1570);  Jehan  de  Court,  peintre  du. 
roi,  i.d.c.  (1572-1601);  Martial  Courtois  ou 
Courtais  (1579),  dont  la  marque  est  M.c.  ; 
François  Limousin,  f.l.  (1579-1625)  ;  Domi- 
nique Domange-Mouret  (1580-1604);  Martial 
Raymond  (1580-1604)  a  généralement  pour 
monogramme  m.r.  ;  quelquefois  aussi  il  signe 
en  toutes  lettres;  François  Laurent  (1582); 
P.E.  S.  LOBAVD  (1583-1633)  ;  N06I  Laudil)  (1586- 
1681)  :  il  signait  le  plus  souvent  n.l.  ;  quel- 
quefois aussi  on  lisait  sur  ses  émaux  :  iV.  iaii- 
ain  l'ainé,  émailleur,  au  faubourg  Boucherie, 
à  Limoges;  Suzanne  de  Court  ou  Suzanne 
Court  (1584-1600);  Jean  Raymond  (15981; 
Jacques  Nuhalher  ou  Noailher  (1605-1680); 
M.  l'abbé  Texier  possède  de  cet  artiste  un 
chandelier  portant  :  Faict  à  Limoges  par 
Jacques  Noalher ,  rue  Mangnine;  Albert  Di- 
dier (1609);  Jean  Petitot,  peintre  en  minia- 
ture (1607-1691);  Joseph  Limosin  (1610- 
1630);  Jean  Laudin  aîné  (1616-1688);  Valé- 
rien  Laudin  (1622-1682);  Bonin  (1024)  ;  Jac- 
ques Laudin  aîné  (1626);  Nicolas  Laudin 
(1698);  Antoine  Terrasson  (1633);  Martin  Na- 
glier  (1080);  Etienne  Mercier  (1650);  Petit- 
Jean  Court,  dit  Vigier  (1650);  Joseph  Ray- 
mond (1650);  Louis  van  Bruggen,  émailleur 
flamand  (1652);  Philippe  Poncet  (1653-1669); 
J.  Nechter,  émailleur  allemand  (1653);  Bain, 
émailleur  parisien  (1686);  J.-B.  Voillevet 
(1694);  E.-Fr.  Dinglinger,  le  Benvenuto 
Cellini  allemand,  dont  les  chefs-d'œuvre  se 
trouvent  au  Grunen-Gewoelben,  à  Dresde 
(1696);  Gërôme  (1711);  Martial  Noalher 
(1735);  Mell.  Dinglinger,  éiimilleur  allemand; 
Dinglinger  fils  (1730);  Audri  (1735)  ;  Chouzy 
(1751);  André  Bouquet  (1759)  ;  Zuig,  émailleur 
allemand  (1760);  M^ytens  (1760);  Niison 
(1764);  Huster,  émailleur  alleniaml  (1748); 
Peckler,  émailleur  allemand  (1782);  Rude 
(1782);  Thouron  (1785);  Bouillet  (1795);  Au- 
gustin (1802).  Nous  avons  pris  cette  liste 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Deminin,  le 
Guide  de  l'amateur. 

—  Liste  des  émaux  les  plus  remarquables. 
Le  musée  de  Narbonne  possède  en  tout  seize 
émaux,  dont  huit  sont  signés.  De  ces  huit, 
quatre  sont  de  N.  Laudin,  et  les  quatre  au- 
tres de  G.  Nohalher.  Les  quatre  de  N.  Lau- 
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tlia  portent  les  numéros  61s,  650,  653,  657  du 
ca.iilogtie  rédigé  par  M.  Tournai.  En  voici 
la  description,  suivant  le  catalogue.  —  648  : 
Bénitier  d'émail  peint  ou  en  apprêt,  ayant 
appartenu  à  M.  de  La  Roche-Aynmn,  arche- 
vêque de  Narbonne.  On  voit  saint  François 
d.;  Suies  à  genoux  devant  une  croix.  La  si- 
gnature de  l'éimiilleitr  se  lit  sur  le  levers: 
/.  Lautiin,  au  faubourg  de  M  unique  ;  c'est  ainsi 
que  le  lit  M.  Tournai,  niais  nous  avons  vu 
que  c'était  Alnnynine  ipi'il  fallait  lire.  La  hau- 
teur de  Y  émail  .-.it  de  Om,28.  —  650  :  Eeuelte 
de  cuivre  éiuaille,  à  six  lobes,  décoration 
florale  polychrome.  Cette  pièce  est  encore  si- 
gnée i.  L.  —653  :  Gobelets  qui  présentent  les 
armes  d'un  prélat  flanquées  des  bustes  de  Zé- 
nobie  et  de  Jeanne  Dare,  faits  d'après  les  des- 
sins de  Claude  Vignon;  la  signature  est:  N. 
lavdin,  émuilleur,  près  les  Jésuites,  Limoges. 
Le  musée  ne  possède  que  ces  quatre  émaux  de 
Laudiu.  Quant  aux  émaux  de  Noalher,  ils  ligu- 
rentsur  le  catalogue  sous  les  numéros  649,  651, 
659,  660.  En  voici  la  description.  649  :  bénitier 
du  même  genre  que  celui  de  l.audin,  dont 
nous  venons  de  parler.  On  voit  Madeleine  au 
pied  de  la  croix;  en  haut  apparaît  le  Saint- 
Esprit  sous  la  ligure  d'une  colombe.  Signé 
G-  B-  ~.651  :  Eeuulle;  dans  le  centre  peint 
en  grisaille,  une  nymphe  poursuivie  par  un 
satyre.  —  659  ;  Boite  de  edivre  de  fabrique 
allemande.  Les  dessins  représentent  l'échelle 
de  Jacob,  et  les  épisodes  6e  la  lutte  de  Jacob 
avec  l'ange.  Sous  le  numéro  660  figurent  des 
boites  à  manches  de  l'époque  de  Louis  XV. 
On  le  voit,  le  musée  de  Narbonne  possède  un 
assez  joli  échantillon  d'émaux  peints,  d'au- 
tant plus  que  le  musée  ne  compte  encore  que 
trente -quatre  ans  d'existence.  C'est  en  effet 
en  1S33  que  M.  Teissier,  préfet  de  l'Aude,  l'a 
fondé.  Mais  le  musée  le. plus  riche  en  émaux 
de  toute  nature,  c'est,  sans  contredit,  le  mu- 
sée des  Souverains.  M.  Alfred  Darcel  vient 
d'en  faire  le  catalogue  aussi  intelligent  qu'in- 
structif. Aussi  ne  changerons-nous  rien  aux 
descriptions  d 'émaux  données  par  ce  savant 
archéologue  ;  nous  ne  ferons  malheureuse- 
ment que  retrancher,  attendu  que  la  place 
nous  manquerait,  l'arini  les  émaux  conservés 
au  musée  des  Souverains,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  (?)  ceux  qui  décorent  le  reliquaire 
du  eollïel  uni  contenait  le  bras  de  Charle- 
magnu.  Ce  coffret  est  de  la  tin  du  xiie  siècle.  Sa 
hauteur  est  de  om,136,  sa  longueur  de  0'", 548, 
sa  largeur  de  0"',135.  Il  est  de  fabrique  alle- 
mande. Il  porte  au  catalogue  le  numéro 
D.  712,  et  est  classé  dans  le  département  de 
l'orfèvrerie.  Il  est  orné  sur  ses  faces  d'ar- 
catures  en  plein  cintre  reposant  sur  un  sou- 
bassement continu  et  supportant  une  cor- 
niche. Ces  parties  sont  décorées  sur  leurs  bi- 
seaux de  plaques  de  bronze  doré  et  estampé, 
de  rosaces  bordées  d'un  rang  de  perles,  et  sur 
leurs' parties  verticales  de  bandes  alternati- 
vement émailiées  et  gravées.  Face  antérieure: 
Au  centre,  sca.  maria,  1EC.  (vs).  [Sainte  Marie 
et  Jésus].  La  Vierge  est  nimbée,  vue  de  face, 
elle  a  une  couronne  fermée  sur  sa  tête. 
Elle  porte  l'Knfant  Jésus,  qui  est  nimbé  d'un 
nimbe  crucifère  et  bénît  à  la  manière  latine. 
Il  est  vêtu  d'une  robe  et  est  pieds  nus.  A 
gauche  on  lit  ses.  micHakl  (saint  Michel).  Le 
saint  est  niinbé,  ailé,  vêtu  d'une  tunique  et 
d'un  manteau.  Jvm  corps  émerge  des  nuages. 
Du  coté  opposé  se  tient  kridericvs  romanorvm 
impurator.  a  vu.  Il  est  barbu,  porte  le  même 
costume  que  saint  Michel,  et  se  penche  comme 
lui  vers  la  Vierge.  A  droite,  ses.  Gabriel 
(saint  Gabriel)  ;  même  costume  ,  même  posé 
que  saint  Michel.  A  côté  de  lui  on  voit  bea- 

TRIX.      ROMANORVM.      IMPERATRIX.      AV0V5TA. 

Elle  porte  une  couronne  en  bandeau,  garnie 
de  deux  fanons.  Face  postérieure  :  Au  centre 
on  voit  ific.  xpc.  (Jésus-Christ)  ;  il  est  de  face, 
orné  du  nimbe  crucifère;  il  est  barbu;  ses 
cheveux  sont  longs,  sa  main  gauche  tient  un 
livre  fermé.  A  sa  gauche  se  tient  SCS.  petrvS 
(saint  l'ierre),  barbu  également,  les  cheveux 
bouclés  sur  le  front;  il  tient,  comme  le  Christ, 
un  livre  fermé,  conradus  u.  romanorvm  bex 
estàsa gauche.  Viennenteiisuite  :  ses.  paulvs 
(saint  Paul),  ayant  à  sa  gauche  fredericvS 
dvx,  svavdrvm  (Frédéric,  duc  de  Souabe); 
puis,  à  l'extrémité  gauche,  lvdovicvs.  impe- 
Rator.  pivs  (Louis  le  Pieux)  ;  vu  de  face, 
barbu,  coiffé  d'une  couronne  fermée  à  fanons. 
A  l'extrémité  gauche,  otto  mirabilia  mvndi. 
Othon  est  représenté  jeune.  Il  est  habillé 
comme  Louis  le  l'ieux;  son  globe  et  son  scep- 
tre sont  ornés  d'uneeroix.  Lintèrieurest  garni 
de  feuilles  d'argent,  celles  du  dessous  du  cou- 
vercle sont  ornées  de  bordures  formées  de 
fleurons  symétriques  et  encadrant  cette  in- 
scription en  repoussé  : 

BRACHIVM  SCI.  ET  GI.ORIOSISSIMI  IMPKRA- 
TORIS.  XAROLI. 

On  voit  combien  cet  email  est  précieux  pour 
l'histoire  et  l'archéologie.  En  effet,  il  repré- 
sente les  images  des  ancêtres  de  Krédéric  Bar- 
berousse,  l'impératrice,  sa  femme,  morte  en 
1156;  lui-même,  élu  empereur  en  1152,  cou- 
ronné en  1155  et  mort  en  1190,  ainsi  que 
Frédéric,  duc  de  Souabe,  oui  y  est  figuré. 
Cet  émail  doit  avoir  été  fabriqué  par  or- 
dre de  cet  empereur,  après  l'ouverture  du 
tombeau  de  Chaileiuagne.  Comme  Frédéric 
y  est  qualifié  d'empereur  des  Romains,  il  a 
du  être  fait  entre  1155  et  1J90.  C'est  un - 
émail  champlevé  ;  malheureusement,  il  n'est 
pas  signé.  A  côté  de  ce  reliquaire  on  en  voit 
un  autre,  acquis  en  1851,  et  qui  ligure  mainte- 
nant au  musée  des  Souverains.  U  en  est  en- 
vu, 
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core  un  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  :  c'est  le  reliquaire  de  saint  Henri.  Il 
remonte  à  la  fin  du  xno  siècle;-  sa  hau- 
teur est  de  0m,S34.  Ce  reliquaire,  formé  de 
Quatre  lobes  à  redans,  repose,  au  moyen 
'une  courte  tige  enfilant  une  boule  de  cris- 
tal de  roche,  sur  une  base  demi-sphérique, 
portée  sur  trois  pieds.  Une  perle  de  cristal 
de  roche  ,  amortie  par  une  pomme  de  pin, 
se  trouve  à  l'extrémité  d'un  lobe  qu'elle 
orne.  Chaque  plaque  du  reliquaire  est  garnie 
d'un  émail.  Sur  la  plaque  antérieure  on  voit 
saint  Henri,  à  nimbe  vert,  portant  une  cou- 
ronne fermée.  .11  est  assis  sur  un  banc  :  sa 
main  droite  tient  un  globe  blanc  surmonté 
d'une  croix  bleue  ;  dans  sa  main  gauche  est  un 
sceptre  fleuronné.  A  droite,-  un  moine  dans  le 
costume  des  bénédictins,  à  genoux,  welan- 
dvs  monachvs  (Weland,  moine).  Il  présente 
à  saint  Henri  un  objet  à  quatre  lobes  égale- 
ment de  couleur  verte.  Cet  objet  est  propre- 
ment le  reliquaire  lui-même.  Autour  se  lit 
cette  inscription  écrite  en  lettres  majuscules 
carrées  :  de.  costa.  et.  pvlvere.  et  vesti- 

BVS.    S.  HENRICI.  1MPRIS.  ET.    CFKSS.   [Impera- 

toriset  confessons).  Sur  la  plaque  postérieure, 
est  figuré  Jésus-Christ,  la  tête  ornée  d'un 
nimbe  crucifère  a  fond  vert.  Il  bénit  a  la 
manière  latine,  et,  de  la  main  gauche,  il  tient 
le  livre  des  Evangiles.  A  la  droite  et  à  la  gau- 
che on  voit  deux  bustes  de- rois  :  c'est  Oswald 
et  Sigismond-Eu^êne.  Le  fond  est  en  émail 
bleu  ponctué.  Voici  comment  sont  disposées 
les  figures  : 

RBX.  REGV. 
OSWALDVS  SIGISMVNDVS.  EVGKVS.  REIGES, 

Quant  au  pied,  qui  est  hémisphérique,  il  est 
orné  de  quatre  médaillons  bleu  lapis  ,  entou- 
rés d'un  cercle  vert  sur  fond  blanc.  Chaque 
médaillon  renferme  le  buste  d'un  saint  guer- 
rier. Ce  sont  :  Gedeo,  Maurilùis,  Eustachius, 
Sebastianus.  Ils  sont  tous  nimbés.  Le  métal 
est  doré  ;  les  figures  sont  réservées  et  gravées 
sur  fond  émaillé.  Ce  reliquaire  est  de  fabrique 
rhénane. 

Parmi  les  émaux  champlevés  de  fabrique 
limousine ,  nous  devons  signaler  un  coffret 
formé  de  quatre  plaques  et  d'un  couvercle  à 
quatre  rebords,  garni  d'une  poignée  et  d'un 
médaillon  orné  d'un  lion  en  relief.  Ce  coffret 
est  du  xivo.  siècle;  sa  humeur  est  de  0'",135, 
sa  jongeur  de  0«i,350,  sa  largeur  de  o°>,220. 
Trois  écus  triangulaires  sont  inscrits  dans 
un  quatre-lobes  ogival,  en  accolades  et  à 
redans.  L'écu  du  milieu  est  celui  d'Angle- 
terre; il  est  de  «  gueules  aux  trois  léopards 
d'or.  »  Quant  aux  deux  autres  écus,  ils  sont 
aux  armes  de  France.  Le  champ  des  lobes 
est  orné  de  dragons  sur  fond  rouge  ;  le  fond 
de  la  plaque  porte,  autour  de  l'écu  central, 
des  monstres  a  têtes  humaines,  dont  deux 
sont  décorées  de  bâtons  et  de  rondaches,  et 
aux  extrémités,  quatre  dragons  en  forme  d  oi- 
seaux. Quant  aux  extrémités,  elles  sont  revê- 
tues des.  mêmes  ornements.  Sur  le  couvercle 
on  voit  deux  groupes  de  personnages  de 
grande  dimension,  formés  chacun  d'un  jeune 
homme  et  d'une  jeune  femme  debout.  Le  jeune 
homme  est  vêtu  d'une  robe  que  recouvre  un 
manteau  à  capuchon  agrafé  sur  le  côté  et 
chaussé  de  brodequins  lacés  sur  le  côté;  la 
femme  est  coiffée  d  un  voile  et  porte  un  surcot 
sans  manches  par-dessus  une  longue  robe  à 
manches  justes.  Dans  le  groupe  de  droite,  le 
jeune  homme  porte  un  faucon  sur  la  main 
droite  et  étend  la  main  gauche  sur  la  jeune 
femme  qui  tient  de  la  main  droite  le  gant  de 
la  main  gauche.  Duns  le  groupe  de  gauche, 
le  jeune  Somme  ganté  éiéve  la  main  gauche 
au-dessus  de  la  tête  de  la  jeune  femme  qui, 
la  main  droite  à  sa  coiffure,  tient  de  la  gauche 
un  anneau.  Le  fond  est  décoré  de  quatre  rangs 
de  six  médaillons  quatrilobés  à  redans.  Cha- 
que médaillon  est  orné  d'écus  triangulaires  de 
deux  en  deux.  Sur  le  couvercle,  on  lit  les 
quatre  vers  suivants,  qui  sont  écrits  en  lettres 
onciales  sur  fond  bleu  : 

Dosse  Dame  te  vos  ayme  lealmant 
Por  die  vos  pH  qve  ne  mobblie  mia. 
Uet  si  mon  cars  a  vos  comandemant 
Sans  manueste  et  sans  nulle  folia. 
Ce  précieux  émail  du  xive  siècle  faisait  par- 
tie du  cabinet  de  M.  Migieux. 

Nous  ne  saurions  oublier  de  parler  ici  du 
magnifique  reliquaire  que  l'on  garde  précieu- 
sement depuis  sept  cents  ans  dans  l'église  de 
Chamberet  (Agen).  Ce  reliquaire  remonte  au 
x«e  siècle  ;  il  avait  été  fait  pour  recevoir 
les  reliques  de  saint  Dulcissime.  Il  a  la 
forme  d'une  église  oblongue  ;  la  toiture  et  les 
murs  verticaux  de  ce  petit  édifice  de  -cuivre 
doré  et  émaillé  sont  décorés  d'arcatures  plein 
cintre.  Les  colonnes  et  les  archivoltes  qui 
forment  cette  décoration  ont  un  fort  relief 
et  sont  à  demi  engagées.  Leurs  glacis  bleus 
sont  coupés,  aux  chapiteaux  et  à  la  base,  de 
feuillages  tricolores.  Des  rinceaux  d'or,  luxe 
si  rare  dans  la  grave  architecture  romane  du 
Limousin,  partent  de  la  base,  se  déroulent  le 
long  des  fûts  et  attachent  aux  archivoltes 
leurs  capricieuses  guirlandes.  Au  centre,  sur 
le  plan  vertical ,  Jésus  attaché  à  la  croix 
souffre  et  meurt  pour  les  péchés  du  monde.  A 
droite  et  à  gauche,  sous  les  bs  anchesde  l'arbre 
divin,  Marie  et  celui  qui  lui  fut  donné  pour 
fils,  Jean,  tristement  résignés,  recueillent  le 
dernier  soupir  de  l'Hoinme-Dieu.  Distribués 
des  deux  côtés  de  la  croix ,  les  apôtres , 
presque  tous  imberbes  et  debout,  tiennent 
le  livre  symbolique  de  la  vérité.  Saint  Pierre 
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est  barbu  ;  il  a  les  deux  clofs  du  paradis  et 
du  purgatoire,  et  un  livre  rouge  comme  la 
lumière  qui  ■  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  »  Il  est  placé  à  l'entrée,  à 
l'occident-,  à  lui  appartient  le  droit  de  lier 
et  de  délier,  de  fermer  et  d'ouvrir.  Sur  la 
face  opposée,  Jésus,  tenant  un  livre  et  bé- 
nissant, est  majestueusement  assis  sur  un 
trône.  Il  souffrait  tout  à  l'heure  sur  la  terre, 
il  triomphe  maintenant  dans  les  cieux  comme 
au  jour  du  jugement  dernier,  et  les  symboles 
des  évangelistes  sont  distribués  autour  de 
sa  gloire.  Les  émaux  multicolores  qui  les 
forment  sont  modelés  en  relief,  sans  que  ces 
saillies  soient  motivées  par  un  ressaut  de 
métal.  Celte  particularité  est  presque  unique 
.  dans  les  émaux  incrustés.'  Quatre  trônes,  dis- 
posés aux  deux  côtés  du  Sauveur,  sont  oc- 
cupés par  les  évangelistes,  dont  l'attitude  est 
fière.  Ils  sont  pourtant  vus  assis.  Les  deux 
plus  rapprochés  du  Dieu  de  justice  sont  bar- 
bus. En  bas,  sur  la  terre,  les  apôtres  étaient 
debout,  comme  témoins  et  hommes  d'action; 
là-haut,  au  contraire,  les  évangelistes  sont 
assis  :  c'est  le  lieu  du  repos  et  de  la  glo- 
rification paisible.  Autour  de  la  croix,  des 
pierreries  presque  toutes  rouges;  le  long  de 
la  base,  autour  du  plan  vertical,  se  déroule  une 
frise  de  pierreries,  d'émeraudes  et  d'nigues- 
marines  alternant,  vertes  comme  l'espérance 
des  biens  éternels  dont  jouit  saint  Dulcissime, 
et  blanches  comme  la  pureté  de  la  foi  avec  la- 
quelle il  sut  résister  à  l'hérésie.  Saint  Dulcis- 
sime n'est  pas  oublié  dans  le  monument  qui 
lui  est  consacré.  Sur  la  face  postérieure  de 
la  toiture,  deux  clercs  le  déposent  au  tom- 
beau en  présence  d'un  évêque  qui  le  bénit. 
Le  chef  du  saint  est  coiffé  d'une  mitre  blanche. 
Deux  autres  clercs  à  large  tonsure  assistent 
l'officiant:  l'un  tient  la  croix,  et  l'autre  un  li- 
vre ouvert  sur  lequel  on  lit  ces  mots  :  Ora 
pro  me,  s.  d.  Derrière  le  prélat,  debout,  un 
autre  clerc  porte  un  chandelier  et  un  bénitier 
garni  d'un  goupillon.  Cette  scène,  pour  !a 
composition,  le  détail  deâ  figures  et  des  cos- 
tumes, reproduit  presque  en  entier  un  pan- 
neau de  la  châsse  de  Mansac  (le  premier  à 
gauche);  on  la  croirait  minutieusement  cal- 
quée par  parties.  C'est  une  preuve  nouvelle. 
de  l'origine  commune  de  ces  deux  châsses  et 
de  leur  exécution  contemporaine. 

Quant  à  la  crête,  elle  est  décorée  de  ciselures, 
de  feuillages  et  de  reliefs  éinaillés.figurantdes 
tours  à  porte  cintrée  et  à  créneaux  rouges.  11 
ne  faudrait  pas  inférer  de  ces  détails  que  cette 
châsse  est  du  xm«  siècle  et  un  don  de  Blanche 
de  Castille.  Rien  ne  serait  plus  faux.  Les 
tours  étaient  les  urines  de  plusieurs  familles 
du  Limousin,  et  notamment  des  seigneurs  de 
Lastours.  Les  figures,  à  demi-ronde  bosse,  sont 
finement  ciselées;  elles  ont  jusqu'à  0m,I5  et 
011,20  de  hauteur.  La  châsse  offre  à  peu  près 
om(70  de  développement  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

lï  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la 
châsse  de  Laguène,  œuvre  d'émailleurs  li- 
mousins et  que  le  Limousin  possède  encore, 
et,  en  outre,  d'un  tableau  allégorique  en 
émail  qui  a  fuit,  il  y  a  deux  ans,  le  sujet  d'une 
lecture  aux  Sociétés  savantes  de  Paris  réu- 
nies à  la  Sorbonne.  Voici  la  description  de  la 
châsse  de  Laguène;  «Sur  quatre  pieds, comme 
sur  un  soubassement,  pose  une  petite  cha- 
pelle à  portail,  chevet,  murs  latéraux  et  toi- 
ture, le  tout  incrusté  de  cuivre  doré  et  d'é- 
mait  bleu,  vert,  rouge  et  blanc.  Elle  repro- 
duit en  miniature  la  forme  de  la  cathédrale 
de  Luon.  La  châsse  de  Laguène  est  donc 
une  charmante  église  de  métal.  Cette  châsse 
est  longue  de-  1  mètre  environ,  sa  largeur 
est  de  om,25.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce 
petit  monument  ;  c'est  dans  ce  cercueil  à 
forme  d'église  en  croix,  que  reposait,  non  pas 
entier,  mais  en  partie,  le  corps  de  saint  Cal- 
minius, un  des  apôtres  de  l'Auvergne,  Au 
dedans,  on  voyait  la  réalité  terrestre  :  les  os- 
sements du  mort,  les  reliques  du  saint;  au 
dehors,  c'était  l'idéal,  l'apothéose,  la  transfi- 
guration. Sur  une  des  longues  faces  de  cette 
église  métallique,  Jésus-Christ  est  assis  dans 
une  globe  et  pose  les  pieds  sur  les  nuages, 
sur  le'  ciel,  dont  il  abaisse  la  hauteur.  Ses 
yeux  sont  d'azur  en  émail  bleu.  Nimbé  du 
nimbe  crucifère  comme  un  Dieu,  couronné  de 
la  couronne  a  fleurons  comme  un  roi,  habillé 
de  la  robe  et  du  long  manteau  comme  les 
philosophes  antiques ,  il  pose  sur  son  ge- 
nou gauche  un  livre  fermé  :  ce  sont  les 
Evangiles.  De  la  main  droite  et  des  trois  pre- 
miers doigts,  ouverts  àla  manière  latine,  il 
bénit  deux  saints  qui  se  tiennent  respectueu- 
sement debout,  l'un  à.  sa  droite,  l'autre  à  sa 
gauche.  Le  saint  de  droite  est  le  grand  évêque 
de  Tours,  saint  Martin,  que  l'Eglise  grecque 
et  l'Eglise  latine  honorent  également.  Saint 
Martin,  mitre  en  tête,  crosse  en  main,  est  (le 
cuivre  doré  et  en  relief,  comme  le  saint 
qui  est  à  gauche.  Ce  dernier  est  Calminius 
lui-même,  ainsi  que  le  dit  une  inscription  éga- 
lement en  émail  rouge  :  s.calminivs.  Saint  Mar- 
tin est  le  chef  du  clergé  séculier  de  France; 
Calminius,  qui  a  fondé  l'abbaye  de  Tulle,  est 
le  chef  du  clergé  régulier  de  l'Auvergne.  11 
est  habillé  en  moine  et  il  porte  un  capuchon 
sur  sa  tête.  Saint  Calminius  regarde  avec 
amour  le  Christ  qui  le  bénit.  Ce  reliquaire, 
comme  une  église,  a  une  entrée  et  une  porte. 
Le  battant  de  cette  porte  est  gardé  par  une 
grande  figure  ciselée  et  non  émail.  C'est  un 
apôtre  qui  défend  les  abords  de  cette  église. 
Mais  cette  église  elle-même,  ce  petit  temple 
d'uD  saint,  est  assimilée  au  paradis,  et  celui 
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qui  en  garde  Ventrée  n'est  autre  que  l'apôtre 
saint  Pierre,  le  portier  du  paradis.  U  tient  à 
la  main,  appuyée  sur  son  épaule,  une  longue 
clef  qui  ouvre  le  ciel  aux  élus  et  le  ferme  aux 
damnés.  Saint  Paul,  glaive  nu  à  la  innin 
droite,  livre  de  docteur  à  la  main  gauche, 
garde  l'orient,  le  chevet,  l'abside  de  cette 
châsse-église  ,  comme  saint  Pierre  protège 
l'occident;  le  ponail.  Voila  les  sujets  histori- 
ques relevés  en  bosse.  Mais  ces  murs,  ces 
combles  sont  tendus  d'ornements  pu  émail  on 
en  cuivre  doré  sur  lesquels  .se  détachent  les 
personnages.  Des  arcades  simples  ou  trilobées 

fiortent  des  colonnes  à  faces  piquées  de  feuil- 
ages  comme  les  chapiteaux.  Des  qmitre-feuil- 
les  fleuris  comme  (les  corolles-  en  plein  épa- 
nouissement, une  résille  dont  chaque  maille 
est  frappée  "d'un  petit  disque  en  creux,  une 
couche  d'émail  bleu  sur  laquelle  courent  des 
rinceaux  à  feuillage  d'or  et  où  brillent  des 
fleurs  à  émail  blanc,  rouge  et  bleuâtre,  telles 
sont  les  charmâmes  fantaisies  servant  de  fond 
à  vingt -six  personnages  graves  qui  con- 
templent, prient  et  bénissent.  Les  rinceaux 
à  Heurs  et  à  feuilles  escaladent  les  combles, 
et  les  anges  qui  s'y  reposent,  de  profil  ou  de 
face,  ressemblent  à  des  oiseuux  divins  qui 
perchent  sur  cette  végétation  de  l'art.  »  On 
le  voit,  il  est  difficile  de  rencontrer  un  plus 
beau  reliquaire  orné  de  plus  beaux  émaux. 
Aussi  M.  Didron  en  a-t-il  tait  une  description 
pleine  de  poésie,  de  grandeur,  qu'à  noire 
grand, regret  nous  avons  été  forcé  d'écour- 
ter. 

Passons  maintenant  à  la  dernière  décou- 
verte. 

En  1843,  M.  l'abbé  Texier  faisait  à  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  l'Ouest  une  commu- 
nication importante  qui  se  trouve  consignéo 
dans  les  Mémoires  de. la  société.  Il  s'agissait 
de  la  description  de  la  fameuse  crosse  de 
l'évêque  Rngeufroy  sur  laquelle  étaient  figu- 
rés les  Vices  et  les  Vertus.  «  Le  montant  de 
la  volute  de  la  crosse,  dit  M.  l'abbé  Texier, 
est  divisé,  au  moyen  d'un  ornement  en  forme 
de  réseau  à  mailles  allongées,  en  trente-huit 
compartiments,  qui  renferment,  sur  des  fonds 
de  couleur  variée,  soit  de  petits  sujets  allé- 
goriques, soit  des  chimères  et  autres  animaux 
fantastiques ,  soil  enfin  de  larges  feuilles  à 
bords  découpés  et  recoquillés,  d'un  style 
oriental.  Six  des  compartiments  inférieurs, 
disposés  en  deux  étages,  contiennent  des  su- 
jets allégoriques.  Ce  sont  diverses  personni- 
fications morales  des  vertus,  domptant  et 
foulant  aux  pieds  les  vices,  leurs  contraires.  » 
Les  Vertus,  vêtues  et  années  de  la  lance  ou  du 
glaive,  foulent  aux  pieds  en  pressant  de  leurs 
armes  les  Vices  nus  et  aux  bras  liés.  Leurs 
noms  respectifs  sont  écrits  au-dessous  de 
chacun  d'eux  : 

FIDKS  FUDICITAS        CARITAS 

IDOLATR1A        LIBIDO  IMVIDIA 

SOBUIETAS      LAROITAS*         CONCORHIA 
LUXURIA         AVAK1CIA  RANCOR 

Les  noms  sont  disposés  de  façon  que  la  Vertu 
domine  le  Vice  et  le  tue.  Telle  est  la  dispo- 
sition de  la  crosse  de  l'évêque  liagenfroy. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c  est  qu'on  vient 
de  retrouver  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Troyes  un  cotfret  qui  présente  les  mêmes 
ornements  que  la  crosse  île  Rageiifruy.  C'est 
M.  Lebrun  d'Albane  qui  en  a  fait  la  descrip- 
tion dans  une  lecture  à  la  Sorbonne.  ■  Sous 
des  arcades  en  plein  cintre,  soutenues  sur  des 
colonnettes  légères,  des  femmes,  portant  une 
couronne  sur  la  tête  et  années  la  plupart  de 
boucliers,  d'épées  ou  de  lances,  terrassent  de 
hideuses  créatures  qui  cherchent  à  leur  ré- 
sister. Ce  sont  les  Vertus  triomphantes  des 
Vices,  comme  on  peut  le  voir,  attendu  que 
leurs  noms  figurent  sur  les  quatre  côtés  de  ce 
coffret  de  mariage.  Leurs  noms  sont  ainsi  dis- 
posés : 

MANSUETUDO    SOORIETAS  PARSYMONIA    CARITAS 
1RACU.KDIA     EBRIKTAS  CANCA  ODIUM 

De  l'autre  côté  : 

F1DES        HUMIUTAS      LARGITAS      CASTITAS 
IDOLATRIA    SUPERBIA        AVAR1TIA      LUXURIA 

A  l'un  des  bouts,  on  lit  : 

MISERICORDlA  VBR1TA8 

IMPIETAS  FAI.SITAS 

Et  enfin  à  un  autre  bout  : 


PACIBNCIA 

IRA 


CONCORDIA 
BISCORDIA 


»  On  le  voit,  la  disposition  est  la  même  que 
sur  la  crosse  de  l'évêque  Rngenfroy.  Les 
Vertus  sont  couronnées,  car  ce  sont  des  reines 
qui  doivent  régner  sur  tous  les  cœurs.  Et 
quelque  élevé  que  pût  être  le  rang  de  la 
femme  à  laquelle  ce  coffret  était  offert,  il  de- 
vait lui  appreudre  qu'elle  ne  serait  vraiment 
digne  de  ceindre  le  diadème  qu'autant  que  ses 
vertus  formeraient  le  cortège  habituel  de  la 
puissance.  »  Rien  de  plus  gracieux  que  ce 
coffret,  rien  de  plus  curieux  non  plus,  enr  on 
ne  connaît  que  deux  coffrets  de  mariage  ve- 
nus du  moyen  âge  :  celui-ci  et  celui  dont  nous 
avons  signalé  l'existence  au  musée  des  Sou- 
verains. 

—  Indust.  et  fabric.  M.  Salvetat  a  proposi> 
de  distinguer  les  émaux  faïences  en  opëmaux. 
ejest-à-dire  émaux  opaques,  et  en  transémaux, 
c'est-à-dire  émaux  transparents.  Les  opémaux 
dérivent  des  transémaux  pur  une  simple  addi- 
tion d'opémail  incolore.  On  voit  que  l'emploi 
de  Vémail  comme  matière  colorante  applica,- 
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ble  à  la  décoration  des  poteries  se  confond 
avrc  celui  des  glaçures  colorées  opaques  ou 
transparentes. 

L'émail  brun  de  la  faïence  brune  est  composé 
à  peu  près  comme  il  suit  : 

Minium 52  53 

Manganèse 7  5 

Poudre  de  brique  fusible.  .  .  il  _42 

100  100 

On  se  contente  de  réduire  ces  matières  en 
poudre  et  de  les  mêler  dans  l'eau  de  façon  à 
obtenir  une  bouillie  claire. 

\. 'émail  blanc  de  la  faïence  blanche  est  essen- 
tiellement composé  d'oxyde  d'éiain,  d'oxyde 
de  plomb,  de  sable  quartzeux,  de  sel  marin 

1°  Calcine  coin-  1  oxyde  d'étain .  .      23  I  44 
posée  de. .  .  .  j  ox^de  de  plomb.      77  j 

Minium 2 

Sable  de  Decize,  près  de  Nevers ■** 

Sel  marin 8 

Souda  d'Alicnnte 2 

100 

Quand  on  n'a  pas  de  sable  de  Nevers,  on  le 
remplace  par  du  sable  quartzeux  pur,  et  alors 
il  faut  augmenter  la  dose  du  fondant. 

La  ina>se  fondue  n'est  pas  toujours  blanche 
en  sortant  du  bassin;  elle  est  même  quelque- 
fois presque  nuire,  en  raison  des  matières 
charbonneuses  qu'elle  renferme,  et  qui  n'ont 
pas  pu  se  détacher;  mais,  broyée  et  refondue 
sur  les  pièces,  elle  donne  la  couleur  blanche 
qu'un  a  voulu  obtenir. 

L' émail  brun  ou  blanc,  broyé  bien  finement 
et  suspendu  dans  l'eau  à  1  état  de  bouillie 
claire,  se  met  sur  les  pièces  par  immersion, 
lorsque  la  pièce  doit  être  entièrement  blan- 
che, et  en  partie  par  immersion,  en  partie  par 
arrosement,  lorsque  la  pièce  doit  être  brune 
on  colorée  en  dehors  et  blanche  en  dedans. 
On  trempe  d'abord  l'extérieur  de  la  pièce 
dans  Vëmail;  puis,  reprenant  la  pièce,  on  y 
met  Vë'iiail  blanc  intérieur  en  le  versant  au 
moyen  d'une  cuiller  ou  d'une  tasse;  on  étend 
cet  émail  par  un  mouvement  approprié,  et  on 
verse  l'excédant  dans  ie  baquet.  Les  pièces 
émaillées  à  épaisseur  convenable  ont  besoin 
d'être  retouchées  dans  les  parties  où  Vëmail 
manque  :  il  faut  en  outre  ôter  celui  qui  est 
sous  la  pièce,  pour  l'empêcher  d'adhérer  sur 
son  support  lorsqu'on  la  cuira.  Cette  opéra- 
tion se  lait  avec  une  brosse;  il  en  résulte  une 
poussière  siliceuse  et  plombilere  très-nuisi- 
ble a  la  santé  des  ouvriers. 

Uêmail  de  la  faïence  peut  être  coloré  en 
jaune  par  le  jaune  de  Naples  ou  oxyde  d'an- 
timoine, en  bleu  par  l'oxyde  de  cobalt,  en  vert 
pur  par  le  protoxyde  de  cuivre,  en  vert  pis- 
tache par  un  mélange  de  jaune  de  Naples  et 
de  protoxyde  de  cuivre,  en  violet  par  le  per- 
oxyde ou  le  carbonate  de  manganèse.  Ces 
couleurs  se  donnent  quelquefois  à  Vëmail 
même,  en  introduisant  dans  sa  composition 
les  oxydes  colorants;  quelquefois  aussi  on  se 
contente  de  les  ajouter  à  Vëmail  broyé. 

—  Emaux  pour  porcelaine.  On  distingue  : 
10  les  émaux  fusibles  pour  fonds  ;  2°  les  émaux 
durs  pour  fonds  ;  3"  les  émaux  fusibles  pour 
poindre. 

1»  Emaux  fusibles  pour  fonds.  La  tempéra- 
ture de  fusion  des  émaux  fusibles  pour  fonds 
est  très-variable  ;  elle  est  faible  dans  \es  émaux 
qu'on  applique  sur  le  biscuit.  Les  émaux  con- 
tiennent alors  de  l'oxyde  de  plomb  en  forte 
proportion.  Ce  «ristal  devient  la  base  des 
émaux  colorés  dont  on  enduit  le  biscuit  pour 
lui  donner  le  brillant  et  le  glacé  que  les  por- 
celaines tiennent  de  leur  couverte.  Les  émaux 
sont  broyés  à  l'eau,  puis  appliqués  à  l'essence 
de  térébenthine  maigre  sous  une  forte  épais- 
seur; les  pièces,  une  fois  séchées,  sont  cuites 
au  moufle. 

20  Emaux  durs  pour  fonds.  Il  faut  rapporter 
à  cette  sorte  de  composés  un  grand  nombre 
do  couleurs  grand  feu,  le  rouge  flamme  de 
Chine  et  le  bleu  de  Sèvres,  pur  exemple.  On 
prépare  un  flux  de  très-bonne  qualité  pour 
les  fonds  de  porcelaine  tendre,  comme  vernis 
coloré  ou  comme  fond  de  couleur  applicable 
sur  la  poterie  déjà  mise  en  glaçure,  en  fon- 
dant : 

Sable 825 

Minium 500 

Carbonate  de  soude    .......  200 

Carbonate  de  potasse 200 

Un  avantage  de  ces  fonds,  c'est  qu'ils  peu- 
vent être  appliqués  sur  des  pâtes  et  des  en- 
gobes  colorés  et  donner  par  superposition  des 
colorations  qu'il  De  serait  pas  possible  d'ob- 
tenir autrement.  Les  Chinois  font  fréquent 
usage  des  superpositions,  ce  qui  donne  à  leur 
fabrication  un  caractère  assez  grand  d'origi- 
nalité. Les  porcelaines  dures  colorées  dans 
la  glaçure  portent  le  nom  de  fonds  par  im- 
mersion. 

s»  Emaux  fusibles  pour  peindre.  Nous  ren- 
voyons, pour  ce  qui  les  concerne,  à  l'art.  POR- 

CICLAINH. 

On  applique  également  les  émaux  sur  mé- 
taux; enfin,  en  enfermant  dans  du  cristal  des 
fleurs  ou  des  étoiles  formées  d'émaux  diverse- 
ment colores,  on  obtient  ces  boules  qu'on  vend 
sous  le  nom  de  verres  mosuïques.  Les  verres 
de  Venise  ou  verres  filigranes  sont  encore  le 
résultat  de  l'interposition,  dans  la  pâte  de 
verre  ou  de  cristal,  de  fils  d'émail  opaque  ou 
coloré. 


2°  Calcine  com-  (  oxyde  d'étain .  . 
posée  de, ...  j  oxyde  de  plomb. 
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et  de  soude.  Les  oxydes  d'étain  et  de  plomb 
sont  mêlés  par  la  calcination  en  commun  dans 
un  petit  four  à  réverbère  qu'on  nomme  la 
fournette.  La  réunion  de  ces  deux  oxydes 
donne  une  poudre  jaunâtre  qui  porte  le  nom 
de  calcine,  et  qui  devient  la  base  de  Vémail 
blanc.  Celui-ci  est  obtenu  par  le  mélange  des 
matières  métalliques,  siliceuses  et  salines,  au 
fond  du  foyer  du  four,  dans  une  place  que 
l'on  nomme  bassin.  Les  compositions  varient 
un  peu  suivant  les  localités,  la  matière  des 
pâtes  et  le  but  que  se  propose  le  fabricant. 
Nous  donnerons,  d'après  M.  Bastenaire  d'Au- 
denard,  la  plus  dure,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  le  plus  chargée  d'étain,  et  la  plus  tendre, 
c'est-à-dire  celle  qui  renferme  le  plus  de 
plomb  et  est  la  plus  usitée  : 

•  •      > 
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—  Blas.  En  armoiries,  on  appelle  émaux 
les  métaux,  les  couleurs  et  les  fourrures  dont 
on  se  sert  pour  représenter  les  symboles  hé- 
raldiques. 

•  L'or,  l'argent,  le  rouge,  le  bleu,  le  vert 
et  te  noir  ont  toujours  esté,  dit  le  P.  Mènes- 
trier,  des  couleurs  dont  on  s'est  servi  pour  se 
distinguer  dans  les  armées.  C'est  de  ces  six 
couleurs  que  les  boucliers  des  soldats  et  les 
drapeaux  de  guerre  se  peignaient.  Les  qua- 
tre factions  du  cirque,  qui  furent  l'origine 
des  tournois,  se  distinguaient  par  ie  blanc,  le 
rouge,  le  bleu  et  le  vert,  pour  marquer  les 
quatre  éléments  et  les  quatre  saisons  de  l'an- 
née. >  Domitien,  au  rapport  de  Suétone,  ajouta 
une  cinquième  faction  vêtue  d'or,  et  une 
sixième  vêtue  de  pourpre  :  «  Domitianus  duas 
circenses  gregum  fucliones  aurati  purpurei- 
que  parmi  ad  prislinas  addidit.  •  Les  émaux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  armoiries, 
c'est-à-dire  l'argent,  l'or,  le  gueules,  l'azur 
et  le  sinople  sont  précisément  ceux  dont  on 
faisait  usage  dans  ces  anciens  jeux  ;  il  n'y 
manque  que  le  sable,  ou  la  couleur  noire,  que 
l'on  introduisit  dans  les  tournois  comme  si- 
gne de  deuil  et  de  tristesse. 

Toutes  ces  couleurs  furent  désignées  par 
le  terme  générique  ù'émaux,  parce  que,  dans 
l'origine,  on  peignait  les  armoiries  sur  des 
meubles,  sur  les  armes  et  sur  des  vases  d'or 
et  d'argent. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  dans  sa  Chronique 
(ch.  xxxix),  dit  en  parlant  du  connétable  du 
Guesclin :  «...A son  partir, luy donna leduc un 
bel  hanat  d'or  émaillé  de  ses  armes.  »  Dans 
l'inventaire  des  meubles  de  la  chapelle  du  roi 
fait  sous  Charles  VI,  le  13  décembre  1420,  on 
lit  :  iltem,  un  calice  d'or  où  au  pied  d'iceluy 
un  Sauveur  esmaillé,  et  la  verge  et  le  pom- 
meau esmaillez  d'azur  semez  de  fleurs  de  lys 
d'or,  et  en  la  platine  un  rond  esmaillé  d'azur, 
et  dedans  une  main  qui  seigne  à  la  croix,  et 
le  champ  niellé  d'aiglettes.  > 

Les  hérauts  d'armes  avaient  l'habitude  de 
portei  des  espèces  de  plaques,  se  rapprochant 
fort  du  bouclier,  sans  en  être  un  cependant, 
sur  lesquelles  figuraient  en  émail  les  armes 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  attachés.  De  là 
le  nom  d'émail  que  l'on  donna  plus  tard  à  ces 
sortes  de  plaques.  L'art.  29  des  statuts  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  porte  qu'il  y  aura  •  un  of- 
ficier nommé  le  héraut  roy  d'armes,  appelé 
Mom-Saint-Miehel,  lequel  sera  homme  pru- 
dent et  de  bonne  renommée,  sçauhant,  et 
expert  à  l'office,  auquel  on  baillera  un  esmail, 
qui  sera  dudit  ordre ,  et  le  portera  toute  sa 
vie...  ■  Olivier  de  La  Marche,  au  ch.  xxi  de 
son  livre  sur  les  Armoiries,  se  sert  de  ce 
terme  dans  un  sens  métaphorique  :  «Les  ar- 
mes d'un  noble  homme  sont  et  doivent  estre 
Vëmail,  et  la  noble  marque  de  son  ancienne 
noblesse.  • 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Ménestrier,  ce  terme 
viendrait  de  l'hébreu  kasmal,  que  l'on  trouve 
deux  fois  dans  Ezéchiel  (ch.  1,  v.  i  ;  ch.  vin, 
V.  2).  Saint  Jérôme  le  rend  par  le  mot  latin 
electrum  «  qui  estoit  chez  les  anciens  une  es- 
pèce d'esmail  composé  d'or  et  d'argent.  1 

C'est  de  ce  mot  hasmal  que  l'on  a  fait  ces 
deux  mots  latins  matt/ia,  et  smaltum.  Le  pre- 
mier, dont  il  est  parlé  dans  le  Pontifical  ro- 
main, estoit  une  émaillure  ou  un  ciment  fait 
de  chaux,  de  poix  de  fain,  ou  de  gresse,  dont 
Pline  et  lJalladius  ont  parlé,  l'un  au  chap.  xxiv 
du  liv.  XXV  [,  et  l'autre  au  chap.  xvii  du  liv.  I. 
Dans  le  Pontifical  romain,  entre  les  cérémo- 
nies de  la  consécration  des  églises,  il  est  dit: 
Prœfatione  finita,  pontif ex  accepta  mitra  pro- 
céda ante  altare  et  ibi  cum  prœmissa  agua 
beuedicia  facit  malthain,  seu  cementum. 

De  la  même  origine  vient  le  mot  de  smaltum, 
dont  Anastase  et  Guillaume,  bibliothécaires, 
se  sont  servis,  l'un  dans  la  Vie  du  pape 
Léon  IV,  l'autre  dans  celle  d'Etienne  VI. 

De  ce  terme  encore  les  Italiens  ont  fait  leur 
smalto,  et  les  Espagnols  esmalte. 

Le  manuscrit  De  distemperandis  coloribus 
dit  que  l'on  fit  une  espèce  d'émail  pour  pein- 
dre les  armoiries  sur  vélin  :  Pro  armoriis  fa- 
cimus  'encaustum  pro  campo,  et  super  illud 
ponimus  metallum  vel  colorem  prout  res  pe- 
tierit. 

En  armoiries,  on  emploie  trois  sortes  d'é- 
maux  :  deux  métaux,  cinq  couleurs  et  deux 
fourrures.  Les  métaux  sont  :  l'or  et  l'argent. 
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Les  couleurs  :  l'azur,  le  gueules ,  le  sinople, 
le  sable  et  le  pourpre.  Les  fourrures  :  le  vair 
et  l'hermine. 

OR. 

L'or  ou  le  jaune  est  Vémail  le  plus  estimé, 
parce  que  l'or  est  considéré  comme  le  métal 
le  plus  riche  et  le  plus  rare.  Il  signifie  gran- 
deur, majesté,  force,  puissance,  richesse  et 
pureté  : 

Des  metaulx  est  le  plus  exquis, 

Le  plus  noble  et  le  plus  requis. 

Et,  auant  que  plus  oultre  passe. 

Je  le  compare  d  la  topasse, 

Quest  fine  pierre  précieuse, 

Qui  à  loeil  est  tres-gracieuse, 

Or  en  armes  note  richesse. 

Qui  est  la  dame  de  largesse. 

{Lltanneur  des  nobles.) 

L'or,  ou  la  couleur  jaune,  est  figuré  dans 
la  gravure  du  blason  par  un  pointillé. 

L'argent  ou  le  blanc  signifie  candeur,  in- 
nocence, virginité.   . 

D'ung  métal  qui  est  bel  et  gent, 

Par  âgure  leau  représente 

La  plus  noble  et  excellente, 

Apres  loir,  de  tous  elemens, 

La  vérité  dicta  et  ne  ments 

En  armoyrie,  argent  se  nomme  ; 

Tel  il  est.  point  ne  ie  surnomme, 

Car  il  t>st  le  plus  prochain 

Des  corps  humains  et  plus  amaio  : 

Innocence  il  signifie 

Et  pureté  ie  vous  affle. 

[Lhonneur  des  nobles.) 

ARGENT. 

L'argent,  dans  la  gravure  du  blason  ,  est 
représenté  sans  hachure,  c'est-à-dire  tout 
blanc. 

AZUR. 
L'azur  est,  avec  le  gueules,  le  terme  16 
plus  anciennement  employé  en  France.  On  les 
trouve  l'un  et  l'autre  dans  la  description  des 
joutes  de  Chauvency,  en  1285,  écrite  par  Jac- 
ques Bretex  : 

Ung  chevalier  de  bel  atour. 

Jeune  et  léger,  fort  et  puissant, 

Au  chef  des  rans  vient  chevauchant, 

Dont  chastel  estoit  repairié 

D'or  et  de  gueules  fut  vairié, 

A  un  baston  d'azur  moult  court, 

Beffremont  crient... 
La  couleur  bleue  se  nomme,  en  blason, 
azur,  d'un  mot  arabe  ou  persan  :  Cœruleum 
pigmentum  quodam  Persœ  et  Arabes  Lazurd 
vocant.  Grœci  recentiores  iaÇiptov ,  nos  azur 
primarejecta.  (Bochard, Phaleij.,  I.  Il.cli.  xn.) 
Les  Espagnols  en  ont  fait  azul  et  les  Italiens 
azurro,  «Cette  couleur  représente  l'air,  dit 
Honoré  de  Bounor,  lequel ,  après  le  feu ,  est 
le  plus  noble  de  tous  les  autres  éléments  ;  car 
en  son  corps  est  subtil,  pénétratif  ut  habile 
pour  recevoir  les  influences  dominantes,  lu- 
mière et  clarté.  •  —  «  Azur  est  ainsi  dit  pour 
l'amour  de  l'air,  écrit  aussi  ie  héraut  Sicille  : 
azur  et  Inde  n'est  qu'un.  » 

L'azur  est  le  symbole  de  la  douceur,  de  la 
beauté,  de  la  noblesse  et  de  la  loyauté. 

Asur  couleur  saphiricque, 

Lequel  a  tout  honneur  saplicque, 

En  armes  signiffle  loyaulte 

Et  vertu  sans  desloyaute. 

[Lhonneur  des  nobles.) 

Dans  la  gravure  du  blason,  l'azur  est  figuré 
par  des  hachures  horizontales. 

GUEULES. 

Après  l'azur  vient  le  gueules.  Il  n'est  pas, 
en  art  héraldique,  de  terme  dont  l'origine  soit 
plus  controversée  que  celui-ci.  Le  P.  AJonet  le 
fait  descendre  de  l'hébreu.  Selon  cet  auteur, 
gulud  ou  guludit  signifiait  en  cette  langue  une 
pellicule  rougeâtre  qui  se  mettait  sur  les 
plaies  pour  les  fermer,  à  la  façon  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  taffetas  d'Angleterre. 
Vulson  de  LuCulombière  etlioyer  de  Prudes, 
l'auteur  du  Trophée  d'armes,  sont  de  cette 
opinion.  Ménage  soutient  que  «  gueules,  cou- 
leur rouge  en  armoiries,  vient  de  certaines 
peaux  rouges  qu'on  appeloit  gueules  à  cause 
vraysemblablementde  la  rougeur  des  gueules 
des  animaux.»  Nicot  se  rapproche  de  Mé- 
nage. Tout  en  commençant  par  dire  que  c'est 
un  mot  forgé  par  les  hérauts  d'armes,  il  croit 
que  la  couleur  rouge  est  appelée  gueules  parce 
que  «le  dedans  de  la  gueule  est  vermeil  et 
rouge.  »  Le  P.  Ménestrier  n'hésite  pas  à  don- 
ner à  ce  terme  une  origine  orientale.  Pour 
lui,  gui  est  le  nom  dont  les  Arabes,  les  Turcs 
et  les  Persans  se  servent  pour  exprimer  la 
couleur  rouge.  La  rose  est  appelée  gui  chez 
les  Arabes  et  les  Persans,  et  ghiut  chez  les 
Turcs.  La  poésie  persane  compte  un  poëme 
intitulé  le  Gulistan,  c'est-à-dire  le  liosier. 
Malgré  toute  l'autorité  du  savant  jésuite  en 
pareille  matière  ,  il  est  bien  difficile  d'admet- 
tre sa  manière  de  voir;  car  le  mot  gueules 
commence  à  paraître  a  une  époque  où  les 
importations  orientales  dans  les  langues  de 
l'Occident  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'effectuer.  Sa  seconde  conjecture  est  plus 
admissible.  S'appuyaut  sur  une  citation  de 
Pline,  il  fait  venir  gueules  de  cusculium,  ?;rain 
de  la  cochi-nille,  dont  on  teint  en  écarlate  : 
Omnes  has  dotes  ilex  solo  proooeat  cocto.  Gra- 
num  hoc  primoque  seu  scapus  fruticis  parvœ 
aquifoliœ  ilicis,  cusculium  vocant,  pensionem 
atteram  tributi  pauperibus  Hispaniœ  donat. 
Cet  auteur,  fait  remarquer  le  P.  Ménestrier, 
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en  disant  cusculium  vocant ,  indique  une  ori- 
gine étrangère  à  cette  expression.  Aussi  Ga- 
lien,  dans  ses  notes  sur  Pline,  affirme  que 
cusculium  est  un  mot  tiré  de  l'ancien  espagnol  : 
Sispanum  vocabulum,  non  romanum. 

Gueules  peut  encore  venir  du  nom  de  cer- 
taines peaux  teintes  en  rouge  dont  on  se  ser- 
vait pour  se  vêtir,  et  que,  dans  la  langue  de 
la  basse  latinité,  on  appelait  culla,  cuculla, 
gula  : 
Die  monachi  cullam  vestem  fore  sive  cucuilam, 
Vestis  lata  tegens  capul,  armos,  esto  cuculius. 
[Poêla  infimœvi  ms.) 

Saint  Bernard ,  dans  son  épître  à  Henri, 
archevêque  de  Sens,  dit:  Horreant  et  murium 
rubricatas  pellicullas,  quas  gulas  vocant,  ma- 
nibus  circumdare  sacratis. 

Nos  vieilles  chroniques  disent  goulé,  engolé, 
engouté,  pour  teint  en  rouge. 

En  tels  euvres  régnent  deables 
Au  règne  nostre  Creatour, 
Ne  gardent  mie  chu  Seignour 
Qui  tant  ont  dras  outre  raison 
Cote,  surcot,  blanchel,  plichon. 
Houches,  mantaus,  chnppes  fourrées 
De  sabelines  emjoulées. 

(RtXlusus  de  Molliens.  mi-) 

Et  pardessus  un  hennin  engolé. 

(Le  roman  de  Garin.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  étymolo- 
gies,  le  rouge  ou  gueules  est  une  des  pr.nci- 
pales  couleurs  employées  dans  le  blason.  Elle 
est  un  symbole  de  grandeur,  de  bravoure,  de 
hardiesse  et  de  générosité.  Elle  était  la  mar- 
que d'une  si  grande  distinction,  que  les  an- 
ciennes lois  défendaient  de  la  porLer  dans  les 
armoiries,  à  moins  qu'on  ne  fût  prince,  ou 
qu'onn'en  eût  la  permission  spéciale  du  sou- 
verain. 

Honoré  de  Bonnor,  prieur  de  Salon,  en  Pro- 
vence, dans  son  Arbre  des  batailles  (ch.  clxv, 
liv.  IVe,  dit,  en  par.aulde  cette  couleur  :  «  La 
seconde  couleur),  si  est  pourpre,  que  nous  di- 
sons en  françois  rouge  ou  vermeille,  laquelle 
représente  l'élément  du  feu,  qui  est  sou  pro- 
pre corps.  La  plus  luisante  chose  qui  soit  en 
ce  mortel  monde,  parquoy,  après  le  souleil, 
c'est  le  plus  noble  de  tous  les  éléments.  Cette 
couleur  aussi ,  selo?i  les  lois  anciennes ,  homme 
ne  doit  porter,  sinon  tes  princes  seulement.  » 

On  lit  dans  Lhonneur  des  nobles  • 

Des  autres  couleurs  sans  métal 
Gueulles  est  tout  le  principal, 
Car  il  représente  le  feu. 
Plus  que  nul  autre  est  esmeu 
A  lereur  mys  hors  le  soleil, 
Ainsi  quon  le  peult  rcoir  a  l'oeil; 
Et  le  plus  des  quatre  elemens 
Noble  est  dit  par  ses  monuemens  : 
A  ceste  cause  ung  csdit 
Par  les  loix  une  foy  fut  dit 
Que  nully,  si  noble  nestoit, 
Plus  gueulles  il  ne  porterait. 
Gueuiles  signiflie  vaillance 
Tant  à  lespee  comme  a  lance. 
Gueulles  est  dit  couleur  vermeille, 
De  dignité  grande  a  merueille, 
De  très-excellent  bruit  et  lame 
Ce  nous  demonstre  lauriilame. 
Du  ciel  miraculeusement 
Aux  roys  gaulloys  expressément 
Enuoye  de  ceste  couleur; 
Cestoit  affln  quils  myssent  leur 
Couraige  en  toute  prouesse... 

Dans  son  Aspitogia ,  Spelman  dit  que  cetto 
couleur  était  en  estime  particulière  chez  les 
Romains,  comme  elle  l'avait  été  auparavant 
chez  les  Troyens.  Sous  le  gouvernement  des 
consuls,  les  soldats  étaient  habilles  de  rouge, 
d'où  vient  le  mot  de  russati.  D'ailleurs,  le 
rouge  a  toujours  passé  pour  une  couleur  im- 
périale,  et  les  empereurs  étaient,  la  plupart 
au  temps,  vêtus,  chaussés  et  meui ilés  de  rouge. 
Corippus  {De  laud.  Just.,  lib.  Il),  parlant  de 
la  chaussure  des  empereurs,  s'exprime  ainsi  : 
Crwraque  puniceis  vutuxil  regia  vinclis, 
Parthica  campano  dederant  quee  tergora  fuko. 

Guillaume  de  la  Pouille  (Jîerum  norm.,  lib.  I) 

dit  sur  le  même  sujet  : 

Assumitur  imperialis 

Purpura,  pes  dexter  decoralur  pelle  mbenti, 
Qua  sotet,  imperii  qui  curam  suscipit,  uli. 

Les  empereurs  se  servaient  d'encre  et  de 
cire  rouges  pour  leurs  édits,  leurs  dépêches, 
leurs  sceaux  et  leurs  signatures,  et  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  mot  rubrique. 

Dans  la  gravure  du  blason,  le  gueules  est 
figuré  par  des  hachures  verticales. 

SINOPLE. 

La  troisième  couleur  est  le  vert  ou  sino- 
ple. Les  anciens  hérauts  l'appelaient/irosine, 
d'un  mot  grec  qui  signifie  couleur  de  porreau. 
Au  dire  du  P.  Ménestrier,  sinople  a  deux  ori- 
gines. Il  pourrait  d'abord  venir  de  prasina 
Opla,  armoiries  vertes.  Or,  en  supprimant  la 
première  syllabe,  on  trouve  sina  opla,  et  par 
euphonie  sin'  opla.  Cette  suppression  n'a  rien 
d'étoumint,  elle  est  même  fréquente  dans  les 
langues  anciennes.  Par  exemple,  dans  l'hé- 
breu, au  ch.  xxi  d'Isaïe,  d'idumœa  on  a  fait 
Duma;  de  lerusnlem,  Salem  ;  de  Mierosolyma, 
Solyma,  etc.  Secondement,  sinople  peut  déri- 
ver du  uom  de  la  ville  3e  Sinope,  légèrement 
altéré,  et  c'est  ce  que  paraît  établir  d'une 
manière  probante  le  manuscrit  De  distempe- 
randis coloribus,  où  se  trouve  le  passage  sui- 
vant : 
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ffœc  sunt  rtominci  colorum  gui  necessarii  sunt 
picloribus  et  illuminitloribus  sive  scrïploribus. 
Azorium  Saracenorum ,  azorium  romanum, 
viride  grœcum,  viride  terrestre,  minium,  ver- 
miculam ,  album  de  pulia ,  album  de  os-sibus, 
bresillum,ocrnm,  auripigmenlum,  crocus  vulgo 
safranum  synopltim,  gorma,  foliolum,  gyp- 
sum. 

Azorium  quoi  Saraceni  faciunt  bonum  est, 
item  azorium  romanum  guod  indum  vocalur. 
Viride  guod  de  Gracia  venit  bonum  est ,  item 
aliud  uiride  terrestre  dictum,  eo  quod  terra  sit, 
et  de  monte  Celboe  affertur.  Hic  nions  ex  una 
parte  viridis ,  et  sit  m  eo  croceum  ,  et  viride 
reperititr,  Sicut  et  in  urbe  Sinopoli  rubicun- 
dum  iituenilur  et  viride  dictum  synoplum. 
Et  plus  bus  : 

Synoplum  utrumqne  venit  de  urbe  Sinopoli 
et  est  bunum  aliud  uiride,  aliud  rubicnndum. 
Viride  .synoplum  sfiHsynnpum  dicitur  Paphla- 
gouicus  tonos,  et  •  rubicundum  voctitur  hema- 
thites  Papldagonica;  invenilur  etiam ,  et  in 
regno  Francité  vocatur  broliamini. 

«  [I  n'est  pas  aisé,  fait  remarquer  Du  Cange, 
de  découvrir  l'origine  du  mot  Je  sinople,  dunt 
les  hérauts  se  servent  pour  désigner  la  cou- 
leur verte  dans  les  blasons;  earLaColombière 
s'est  trop  mépris  quand  il  a  dit  que  le  sinople 
estoit  une  espèce  de  craie  ou  minéral,  qui  est 
propre  à  teindre  en  vert,  et  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Sinope,  ville  d'Asie,  d'autant  que' 
le  sinopis  dont  il  a  entendu  parler  est  une 
craie  rouge  qui  se  trouve  aux  montagnes  de 
Sinope,  comme  nous  apprenons  d'Auger  Bus- 
becq  en  son  Itinéraire  d'Amasie ,  avec  lequel 
nâautmoins  Dioscoride  et  Eustathius  ne  s'ac- 
cordent pas,  retnarquans  qu'elle  ne  naît  point 
vers  Sinope,  mais  qu'elle  s'y  apportoit  de  la 
Cappadoce  (  où  Pline  et  Strabon  écrivent 
qu'elle  croit)  et  qu'elle  s'y  débitoit.  Quoy  qu'il 
en  soit,  tous  les  auteurs  conviennent  que  le 
sinopis  estoit  une  espèce  de  vermillon.  Il  est 
appelé  âttrjfU  hIVcg;  par  Dionysius,  et  parDios- 
coride  h'lî.tos  «vu-kumî.  Terentianus  Mnurus 
Confond  toujours  le  vermillon  avec  \e  sinopis; 
car,  où  il  a  dit  :  instar  iititli  fultjidula  notabo 
milto,  ailleurs  il  dit:  ex  ordiue  fulgens  cui  dat 
locum  sinopis;  et  plus  bas:  tilulus  prœscribel 
isle  discotor  sinopide.  Marceline  Empiricus 
confond  aussi  le  sinopis  avec  le  minium  ou  le 
vermillon.  Il  est  bien  vray  que  Vitruve  fait 
mention  d'une  craie  verte  qui  croît  en  divers 
lieux,  et  particulièrementàStnyrne;  mais  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  sinopis.  J'avoue 
aussi  ^pje  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  la 
raison  pour  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
tinopleiîhi  pelleterie  teinte  en  vert,  et  je  n'ose- 
rois  pas  affirmer  que  ce  seroit  à  cause  qu'elle 
se  débitoit  en  une  ville  maritime  de  la  Cap- 
padoce, qu'Albert  d'Aix,  en  deux  divers  en- 
droits ,  appelle  Sinoplum,  et  Matheo  Villani 
Sinopoli,  et  que  du  nom  de  cette  ville,  où  le 
trafic  s'en  faisoit  par  les  Européens  ,  elle  l'ut 
appelée  sinople,  centime  les  martes  et  les  rats 
de  Font  prirent  leur  appellation  des  lieux  où 
celles  fourrures  se  débitoient.  • 

On  trouve  le  mot  de  sinople  employé  pour 
la  première  fois  dans  l'épitaphe  d'un  chevalier 
mort  à  la  bataille  d'Az  ncourt,  que  Duchesne 
a  rapportée  dans  ses  additions  à  V Histoire  gé- 
néalogique des  maisons  de  Gaines,  de  Gand, 
d'Ardres  et  de  Cowiy  (p.  680)  : 

Chy  gist  Gilles  du  Chin  gentil 

Banerés  chcuatîcr  de  prias, 

Qui  fut  preus,  larges  à  son  taies, 

Les  fais  d'armée  bien  sentuns, 

De  bataille  et  taurnoier  fort  iousta. 

Puis  la  mort  a  luy  s'aiousta. 

En  un  camp  couuert  de  sinople. 

Le  sinople  signifie  amour,  jeunesse,  beauté. 
Dans  Llwnneur  des  nobles,  on  lit  : 
En  armoyrie  vert  est  comprins, 
Couleur  que  pour  sinople  est  pris, 
Signifiant  boys,  prez  et  champs, 
Et  verdure  sur  le  printemps. 
Entre  les  couleurs  réputée, 
Est  la  moins  noble  computee  : 
Comparée  elle  est  a  lyesse, 
A  ioyeusete  et  ieunesse. 
Elle  représentait  encore  liberté ,   grâces, 
immunités,  exemptions,  etc.,  d'où  vient  qu'on 
scellait  en  cire  verte  et  en  lacs  de  soie  verte 
les  lettres  de  grâce,  d'abolition  et  de  légiti- 
mation. 

Les  évêques  prirent  le  chapeau  de  sinople 
sur  leurs  armoiries  pour  marque  de  leurs  pri- 
vilèges et  exemptions  de  droits. 

Le  sinople,  dans  la  gravure  du  blason,  est 
figuré  par  des  hachures  diagonales  allant 
de  l'angle  dextre  du  chef  à  l'angle  sénestro 
de  la  pointe. 

SABLE. 

La  quatrième  couleur  est  la  couleur  noire 
ou  le  sable.  L'aigle  de  l'empire  d'Allemagne 
est  de  sable,  ce  qui  fait  que  cette  couleur  est 
assez  fréqjente  dans  les  armoiries  des  fa- 
milles allemandes. 

Deux  opinions  partagent  les  héraidistes  sur 
l'origine  du  mot  sable.  Les  uns  le  font  déri- 
ver des  maries  zibelines  ,  que  l'on  nommait 
autrefois  zables  ou  sables;  les  autres,  de  sa- 
ble, terre.  San.-'  nous  prononcer  sur  la  valeur 
de  ces  deux  opinious,  nous  rapprocherons  les 
diverses  autorités  sur  lesquelles  s'appuient 
les  auteurs  qui  ont  adopté  l'une  ou  l'autre 
origine,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  dé- 
terminer lui-même. 

Ceux  qui  admettent  que  le  sable  est  une 
espèce  de  fourrure  se  fondent  sur  certains 
passages  de  nos  anciennes  chroniques. 


EMAI 

Guillaume  Guiart,  dans  la  Branche  des 
royaux  lignages,  espèce  d'histoire  de  France 
rimée,  écrite  vers  130G,  dit  : 

Es  pennonciaux  et  es  bannières 
Dont  li  vent  tient  maintes  enverses, 
Reluisent  les  couleurs  diverses, 
Comme  or,  azur,  argent  et  sable. 

Dans  la   Vie  de  Louis  VIII ,  Philippe  de 
Mouskes  emploie  aussi  ce  mot: 
S'il  y  avoit  assés  encor 
De  rices  dras  battus  à  or, 
De  dras  tains,  et  d'escarlate, 
Détranciés  a  grans  barates, 
Sabks,  ermins,  et  vairs  et  gris. 
As  jouvenciuus  et  ns  vious  gris. 

Olivier  de  La  Marche ,  dans  ses  Mémoires, 
décrivant  les  joutes  qui  se  rirent  en  Angle- 
terre entre  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le  sire 
de  l'Escale,  s'exprime  ainsi:  «Le  bastard 
avoit  douze  chevaux  couuerts ,  les  uns  do 
drap  et  les  autres  de  martes,  que  l'on  dit  sa- 
bles, si  belles  et  si  noires  qu'il  estoit  possible 
d'en  trouver.  • 

Le  savant  Du  Cange  est  complètement  de 
cette  opinion  :  «...  Le  mot  de  sable,  dit- il,  a 
été  formé  de  martes  zibelines  :  Subulum  vero 
guod  ext  nigrum  ,  non  a  sabulo  defîexum,  sed 
a  muribus  pnnlificis  nigri  coloris  guod  vacant 
martes  sabelinas  vel  sabuliiias  (Dadin,  De  duc. 
et  corn.,  1.  l[[,  ch.  m).  Quant  à  l'origine  du 
mot,  j'estime  que  les  martes  furent  surnom- 
mées zebelines  ou  sabelines  à  cause  de  Zibel 
ou  Zibelet,  ville  maritime  de  la  Terre  sainte, 
appelée  par  les  anciens  Biblium,  et  située  en- 
tre la  ville  d'Antioche  et  le  château  d'Archas, 
où  elles  se  débitoient,  et  où  elles  estoient  ap- 
portées en  Europe.  Et  comme  les  rats  de 
Pont  furent  simplement  nommez  hermines 
parce  que  les  peaux  de  ces  animaux  se  débi- 
toient en  Arménie,  il  en  est  arrivé  de  même 
des  martes,  dont  les  peaux  ont  esté  nommées 
zebelines,  de  la  ville  de  Zibel ,  et  en  terme 
plus  court,  zeble  ou  sable.  Guillaume  de  Neuf- 
bourg  les  appelle  sabellinœ  simplement,  comme 
Arnould  de  Lubecken  ce  passage  :  Regina  cui- 
libet  militi  addidit  pelles  varias ,  et  pellicu- 
lam  zabellinam.  > 

Jacques  Millet,  dans  la  Destruction  de 
Troie,  dit  de  son  côté: 

Si  est  champ  fait  de  broudure 
De  Une  marte  sabeline.     ' 

Viennent  maintenant  ceux  qui  pensent  que 
sable  dérive  rie  sable ,  terre.  En  première 
ligne,  comme  date,  il  faut  citer  Honoré  Bon- 
nur,  qui ,  dans  son  Arbre  des  batailles,  dit  : 
«  Reste  à  palier  de  la  couleur  noire,  laquelle 
représente  l'élément  de  la  terre.»  Après,  le 
héraut  Siciile  :  «L'autre  couleur  est  noire, 
qu'on  dit  en  armoiries  sable,  et  représente  la 
terre.  •  Hiéroine  de  B;ira,  Le  Fèron,  La  Co- 
lombiëre  disent  la  même  chose.  Le  P.  Ménes- 
trier  :  ■ ...  Je  ne  vois  pas  pourquoy  on  s'ef- 
force de  trouuer  une  origine  abstruse  à  ce 
qui  en  a  une  facile  :  les  chymistes  nomment 
terre  ou  diable  leur  première  opération,  qui 
est  noire...  ;  le  nom  ater  qu'on  donne  à  la  cou- 
leur noire  est  dit  ains'î  guasi  à  terra ,  selon 
les  anciens  étymologistes.  Mesme  en  pein- 
ture, il  y  a  une  sorte  de  gros  noir  qu'on  ap- 
pelle le  noir  sableux  ou  noir  de  sable,  à  cause 
qu'il  semble  au  sable  et  qu'il  se  fait  d'une 
terre  une  l'on  recueille  sur  les  forges  :  comme 
le  plus  lin  est  le  noir  d'yuoire  ou  le  noir  de' 
fumée.  Ce  noir  de  sable  a  donné  son  nom  à  la 
couleur  noire  des  armoiries,  parce  qu'il  estoit 
Je  plus  commun,  et  l'on  en  usoit  sur  les  bou- 
cliers, parce  qu'il  sèche  plus  facilement,  et 
qu'il  tient  plus  de  la  couleur  du  fer  que  les 
autres.  •  Eittin,  Viton  de  Saint-Allais,  comme 
pour  résumer  le  débat,  ajoute  :  ■  Les  au- 
teurs sont  partagés  sur  l'étymologie  de  ce 
ternie  (sable);  les  uns  pensent  qu'il  vient  de 
sable,  qui  est  une  terre  noire  et  humide,  sur 
ce  qu'il  y  a  du  sable  de  forge  qui  sert  au  pein- 
tre pour  le  noir,  après  qu'il  a  été  plusieurs 
fois  cuit,  mouillé  et  séché  j  d'autres  croient 
qu'il  vient  plus  vraisemblablement  des  mar- 
tres zibelines,  dont  les  plus  noires  sont. les 
plus  belles,  lesquelles  sont  nommées  en  latin 
zabula  ou  sabula,nt  en  français  sable.  Ces  der- 
niers disent,  dans  ce  sens,  que  le  sable  est  une 
fourrure,  et  la  troisième  de  l'art  héraldique, 
et  non  pas  une  couleur.  Sans  doute,  ^e  senti- 
ment est  probable  ;  mais  quand  on  remonte  à 
l'origine  (les  armoiries  et  à  l'usage  des  émaux, 
on  doute  beaucoup  que  ces  martres  zibelines, 
que  l'abbé  Prévost  et  M.  de  Bulfon  nous  ont 
fait  connaître,  ayent  donné  leur  nom  au  sable 
du  blason.  La  première  opinion,  qui  met  le 
sable  au  nombre  des  couleurs,  parait  donc  la 
plus  raisonnable.  » 

Le  sable,  en  héraldie,  symbolise  la  douleur, 
l'affliction,  la  modestie  et  l'obscurité.  «  Elle 
signifie  douleur,  car  elle  est  eslongnée  de 
toute  clarté  plus  que  autre  couleur  et  mieulx 
tirant  aux  ténèbres  que  rien  qui  soit  au  monde, 
pour  quoy  voyes  communément  quant  ung 
prince  ou  ung  seigneur  ou  une  personne  da 
auctorité  est  morte,  ceulx  qui  sont  de  son 
sang  se  vestent  de  noir  en  signe  de  doleur  et 
de  pitié,  et  aussi  pour  ce  que  c'est  une  cou- 
leur basse  et  humble,  les  religieux  mesmes  et 
tontes  autres  manières  de  gens  qui  veulent 
mener  vie  religieuse  sen  vestent  communé- 
ment pour  la  plus  grande  partie.  »  (Honoré 
de  Bonuor,  Arbre  des  batailles.) 

Dans  la  gravure  du  blason,  le  sable  est  re- 
présenté par  des  hachures  horizontales  et 
verticales. 


ÉMAÏ 

POURPRE. 

La  couieur  pourpre  a  fait  le  désespoir  des 
héraldistes.  Les  plus  anciens  n'en  parlent 
pas,  et  les  modernes  ignorent  complètement 
quelle  en  est  la  véritable  nature,  et  quand  et 
comment  elle  a  été  introduite  dans  le  blason. 

Quelques-uns  la  considèrent  comme  un 
émail  mixte,  c'est-à-dire  participant  à  la  fois 
du  métal  et  de  la  couleur,  parce  que,  selon 
eux,  l'argent  qu'on  appliquait  par  feuilles  sur 
les  anciens  écussons  devenait  de  couleur  vio- 
lette par  l'action  du  temps.  Aussi  met-on  cet 
émail  sur  tous  les  autres  émaux  Sans  violer  les 
lois  héraldiques.' 

•  Bien  des  choses  me  persuadent,  dit  le 
P.  Ménestrier,  que  le  pourpre  n'a  jamais  esté 
une  couleur  fixe  de  blason  :  le  silence  de  tant 
d'autheurs  qui  en  ont  écrit  depuis  trois  ou 
quatre  siècles  sans  faire  mention  de  cette  cou- 
leur ;  l'usage  qui  l'a  confondue  avec  le  gueules 
sans  qu'on  puisse  les  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre dans  la  pratique  de  plusieurs  siècles;  la 
peine  où  l'on  est  de  déterminer  quelle  est  cette 
couleur,  et  les  exemples  que  l'on  produit,  qui 
sont  presque  tous  supposez ,  altérez  ou  mal 
entendus.  > 

L'Arûre  des  batailles,  composé  sous  le  règne 
de  Charles  V,  ne  reconnaît  que  quatre  cou- 
leurs en  armoiries,  le  rouge  ou  gueules,  l'a- 
zur, la  couleur  blanche  et  le  noir.  François 
des  Fossez  et  Jean  de  Basdor,  qui  florissaient 
sous  le  règne  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre, 
vers  1345,  ajoutent  le  vert  à  ces  quatre  cou- 
leurs :  Quidam  addunt  alium  colorem,  scilicet 
viridem.  Le  manuscrit  De  dhlemperandis  co- 
loribus ,  écrit  vers  1400,  ne  mentionne  quo 
quatre  couleurs,  le  gueules,  l'azur,  le  sable 
et  le  sinople  :  Pro  armoriis  duobus  tantum 
utimur  metallis,  aura  et  argento,  et  quatuor 
coloribus,  nempe  azorio,  id  est  cœlesti;  sabulo, 
guod  et  nigro;  gula  quœ  est'rosea  sive  pur- 
purea,  et  sinopo,  quod  est  viride.  Du  Cange, 
dans  sa  Dissertation  Sur  l'origine  des  émaux 
et  des  couleurs,  semble  se  tenir  dans  la  ré- 
serve :  «  Reste  la  cinquième  couleur  des  bla- 
zons,  qui  est  pourpre  ;  quoyqu'elle  se  ren- 
contre rarement  dans  les  armoyries,  si  est-ce 
que  Jacques  de  Guise ,  l'auteur  du  Songe  du 
Verger,  et  le  héraut  Siciile  et  autres  l'admet- 
tent. Je  ne  veux  pas  m'arrester  à  ce  qu'ils  en 
disent,  je  remarque  seulement  qu'en  fait  de 
blazon,  le  pourpre  est  une  panne  et  une  es- 
pèce de  pelleterie.  »  Spelman,  dans  son  Aspi- 
logia,  parlant  de  la'pourpre  impériale  ,  parait 
l'exclure  du  nombre  des  couleurs  héraldiques  : 
Antiguis  tamen  heraldis  exctudi  videtur,  forte 
quod  color  submedius  a  cceruleo  crassiori  vel 
maie  temperalo  parum  discreparet.  Ceux  qui 
l'adoptent  ne  savent  comment  la  définir.  Blon- 
del,  dans  son  Apologie  contre  Cliifjleti^.  358), 
dit  :  Purpurei  ex  coccineo  et  cœruleo  tempe- 
rati  coloris  rarior  in  scutis  ad  hanc  usque  diem 
usus  fuit.  Le  héraut  Siciile  soutient  que  le 
pourpre  est  un  mélange  de  toutes  les  autres 
couleurs  héraldiques:  «De  toutes  ces  six 
choses  et  couleurs  on  en  faict  une  quand  on 
les  inesie  ensemble  autant  de  l'un  comme  de 
l'autre,  et  c'est  la  septiesme  qui,  en  armoirie, 
de  son  propre  nom,  se  dit  pourpre ,  laquelle 
tient  en  armoirie  pour  couleur  et  aucun  non. 
Et  aucuns  dient  que  c'est  la  plus  basse,  pour  ce 
qu'elle  est  faicte  des  autres  couleurs,  car  elle 
n'a  de  vertus  fors  ce  que  les  autres  luy  don- 
nent. Et  aucuns'la  tiennent  pour  la  plus  no- 
ble et  haute  pour  ce  qu'elle  lient  de  tous  les 
couleurs.  Et  de  ceste  couleur  se  vestoient 
les  empereurs  et  les  roys  quand  ils  tenoieut 
estât  impérial  ou  royal  pour  la  plus  noble 
couleur  que  fust,  pour  ce  qu'elle  comprend 
toutes  les  autres,  comme  il  est  dit.  •  Le  Bla- 
son des  armes,  du  héraut  Hongrie,  imprimé  à 
la  même  époque  que  le  Blason  des  couleurs, 
du  hérautSioille,  dit:  «Pourpre,  qui  est  Com- 
posé d'azur  et  de  violet;  «  et  Vulson  de  La 
Colombière  :  «  Pourpre,  qui  est  composé  de 
gueules  et  d'azur.  »  Bara  le  fait  venir  de  l'azur 
et  du  rouge. 

Pour  les  auteurs  plus  récents,  et  surtout 
pour  les  modernes ,  il  est  admis  que  le  pour- 
pre représente  le  violet,  quoique,  en  définitive, 
on  ne  soit  pas  encore  tout  à  fait  fixé  sur  la 
nuance  même  de  cette  couleur. 

Dans  la  gravure  du  blason,  le  pourpre  est 
ligure  par  des  hachures  diagonales  à  sé- 
nestre. 

VAIR. 

«Tous  les  auteurs  conviennent,  dit  Du 
Cange,  que  le  vair  a  esté  u"ne  des  plus  riches 
pannes  on  fourrures  dont  les  princes  se  soient 
revêtus.  Nos  Itéra uds,  qui  le  recpnnoissent  et 
l'admettent  dans  les  armoiries  avec  l'hermine, 
le  représentent  comme  parsemé  de  cloches, 
les  unes  en  leur  forme  naturelle,  les  autres 
renversées  jointes  ensemble,  Cœsar  Vocellio, 
auteur  italien  ,  décrivant  les  habits  et  la  robe 
d'Ordelofe  Faliero  ,  qui  estoit  doge  de  Venise 
en  1085,  dont  la  ligure  se  voit  sur  la  porte  du 
trésor  de  l'église  de  Saint-Marc  de  la  même 
ville,  dit  que  la  robe  de  ce  duc  est  fourrée  de 
peaux  de  vair,  qu'il  représente  comme  le  pa- 
pelonné.  Voici  les  termes  de  cet  auteur  pour 
taire  voir  l'estime  que  l'on  faisoit  de  ces  peaux 
anciennement  :  «  Il  imintu  dunque  era  di  seta 
»  frigiato  d'oro  ,  et  fodrato  di  vari  pelli ,  cha 
»  in  quei  tempi  erano  di  grandissima  stima,  et 
>  di  qui  nasce  che  l'armi  et  l'insegne  di  moite 
»  famiglie  nobili  fanno  oltre  le  altre  cose 
»  queste  pelli,  che  chiamario  vari ,  et  percio 
t  si  vede,  che  l'antichi  pittori  qualunque  votta 
»  vqlevano  ritrar  gualçhe  gran  personnagio 
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»  di  auttorita  lo  depingevano  ordinariamente 
a  con  un  manto  fodrato  di  queste  pelli.  > 

>  La  plupart  des  auteurs  écrivent  que  le 
vair  n'est  autre  chose  qu'une  fourrure  com- 
posée de  petits  morceaux  de  peau  d'hermine 
et  de  celle  d'une  bellette  nommée  gris ,  les- 
quels, estant  decouppez  et  taillez  artistement 
en  triangles,  représentent  la  figure  de  diver- 
ses cloches  renversées  les  unes  contre  les  au- 
tres, les  droites  estant  de  gris,  les  renversées 
d'hermine,  au  moyen  de  ce  que  le  poil  venant 
à  s'eslargir  au  bas  du  triangle  et  à  se  mesler 
l'un  panny  l'autre,  il  prend  la  figure  de  la 
clocne  ou  d'un  verre,  d'où  quelques-uns  ont 

Sensé  que  cette  pelleterie  avoit  pris  son  nom  : 
e  là  on  infère  qu'au  blazon  du  vair,  aussi 
bien  qu'en  celuy  de  l'hermine,  il  n'y  a  point 
de  fond,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  pièce 
chargeante  ni  semée  :  l'argent  qui  est  em- 
ploie pour  marquer  lu  blancheur  de  l'hermine, 
et  l'azur  que  représente  le  gris,  auquel  cette 
couleur  tire  plus  que  par  une  autre,  estant 
vair  :  bien  qu'improprement  on  prene  aujour- 
d'hity  l'azur  pour  le  vair,  comme  l'on  fait  les 
mouchetures  noires  pour  les  hermines. 

»  Ces  mêmes  écrivains  ajoutent  que  c'est 
pour  cela  que  le  nom  de  noir  a  esté  donné  à 
cette  pelleterie,  à  cause  de  sa  variété,  estant 
diversifiée  de  peaux  de  différentes  couleurs, 
de  mesme  que,  pariny  les  Latins,  vestis  varia 
dicebatur,  quœ  enit  discolor,  diversisque  co,lo- 
ribus  consuta.  Car,  suivant  le  dire  de  Cicé- 
ron,  varietas,  verbum  tatinum  est ,  idgue  pro- 
prie quidem  in  disparibtis  coloribus  dicitur. 
Ceux  de  Babylone  semblent  avoir  esté  les 
premiers  qui  ont  inventé  ces  sortes  de  four- 
rures marquetées  et  diversifiées.  Zonarc  ra- 
conte que  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  vivoit  du 
temps  du  grand  Constantin,  ayant  fuit  voir 
à  son  fils  "Adanarse  ,  alors  jeune  enfant ,  une 
superbe  tente  qui  luy  avoit  esté  envoyée  do 
Babylone,  faite  de  peaux  d'animaux  qui  nais- 
sent en  ce  pays  -  là ,  artistement  diversifiées 
et  marquetées,  il  luy  demanda  ce  qui  luy  sem- 
bloit  de  ce  riche  présent  :  à  quoy  Adanarse 
fit  réponse  quo ,  lorsqu'il  seroit  roy,  il  feroit 
faire  un  pavillon  sans  comparaison  plus  ex- 
quis ,  et  qu'il  le  feroit  faire  de  peaux  d'hom- 
mes. Ce  que  cet  auteur  rapporte  de  ce  jeune 
prince  pour  un  présage  de  sa  cruauté,  qui  luy 
Ht  perdre  le  royaume  dans  la  suite  du  temps  : 
et  faisant  voir  d'ailleurs,  en  cet  endroit,  que 
ces  peaux  de  Babylone  estoient  de  diverses  cou- 
leurs et  comme  marquetées.  Saint  Hiérônie, 
si  nous  en  entions  quelques-uns,  écrivant  à 
Lœta,  a  parlé  de  ces  peaux  marquetées  do 
Babylone  :  Pro  gèmmis  et  seruo  diviuos  co- 
dices  omet ,  in  guibus  non  auri  et  petits  Bùby- 
lonicœ  et  vermtculata  pictura,  sed  ad  fidem 
placuit  emendata  et  erudita  distinctio.  Muis 
je  ne  doute  pas  que  ce  passage  ne  doive  cs- 
tre  entendu  du  parchemin  on  du  vélin  de  ces 
livres  que  l'on  orrtoit  de  figures,  de  peintures 
et  de  mignutures  :  car,  suivant  l'autorité  de 
Pline,  colores  diverses  picturœ  inlexere  Ba- 
bylon  maximœ  celebrauit  et  nomen  itnposuit. 
Quoy  qu'il  en  soit,  ayant  justifié  cy- devant 
que  les  peaux,  dont  ceux  de  Babylone  fai- 
soient  des  robes  et  des  couvertures,  estoient 
de  rats,  et  Zonare  écrivant  que  la  tente  de 
Sapor  estoit  composée  et  marquetée  de  peaux 
du- pays,  il  est  aisé  de  se  persuader  qu'ils  ont 
esté  les  inventeurs  du  vair,  qu'ils  composè- 
rent des  peaux  d'hermines  et  de  gris,  qui  sont 
les  animaux  qui  naissent  ordinairement  sous 
les  mêmes  climats.  Quelques  savunts  rappor- 
tent à  ce  sujet  un  passage  de  Callixène,  dans 
Athénée;  mais,  selon  mou  sentiment ,  cet 
auteur  semble  parler  des  lapis  de  Perse  di- 
versifiez de  cmileurs  et  de  figures  d'animaux, 
appelez  par  Plutarque  Sàmîiî. 

»  iMonet,  en  son  Inventaire  des  deux  lan- 
gues ,  écrit  que  le  «  vair  est  una  espèce  d'é- 
»  curieu  de  poil  tirant  sur  le  colombin   pur  le 

•  haut  du  corps,  et  blanc  sous  le  ventre  ,  dont 

•  la  peau,  se  dit-il,  sert  de  fourrure  aux  mun- 
■  teaux  des  rois,  laquelle  on  divetsilie  en 
>  quarreaux  et  tavellures  de  colombin ,  et  de 

•  blanc,  ores  de  plus  grand,  ores  de  moindre 

•  volume,  qu'on  appelle  grand  vair  ou  petit 
i  vair.»  Un  auteur  de  ce  temps,  parlant  des 
Moscovites,  dit  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
marchands,  et  font  trafic  de  peaux  de  mûries 
zibelines  et  de  rats  musquez,  qui  est,  ce, dit- 
il,  nostre  ancien  menu  ver,  dont  les  roys  et 
les  grands  portoient  autrefois  des  fourrures. 
Aux  comptes  d'Kslienne  de  Lu  r'oiifuiue,  ar- 
gentier du  roy,  des  années  1349,  1350  et  1351, 
au  chapitre  des  pannes ,  il  est  souvent  parlé 
«de  ventres  de  menus  vairs.  »  Du  Finet,un  sa 
traduction  de  Pline,  semble  donner  le  nora 
de  rosereaux  aux  menus  vairs.  Mais,  quant  à 
moy,  j'estime  que  ces  animaux,  dont  tous  ces 
auteurs  parlent,  ne  30til  autres  que  les  gris, 
que  le  juif  Benjamin  ,  suivant  la  traduction 
d'Arias  Montanus,  appelle  d'un  seul  molveer- 
gases  ou  vairsgris,  écrivant  qu'il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  dans  les  forêts  de  Bohême  : 
Jiegio  omnis  montosa  est,  silvisque  freqnentis- 
sima,  in  quibus  animalia  illa  iimeniantar,  quœ 
veerynses  dicuntur,  eœdemque  zibellinm  aictœ. 
Lu  traduction  de  Constantin  l'empereur  porte  : 
Veergases,  alias  martes  Scyticœ,  où  toutefqis 
Ces  derniers  mots  semblent  estre  des  traduc- 
teurs ,  car  les  zibellines  ou  les  maries  sont 
différentes  des  gris.  Rolandin  ,  en  sa  C"A)-om'- 
que  de  Padoue,  faitétatdes  vairs  de  Scluvonie  ; 
néantinoins  les  peaux  de  gris  n'ont  pas  esté 
estimées  si  riches  que  celles  de  vair.  Le  Cé- 
rémonial romain ,  parlant  des  chappes  do  ces 
cardinaux,  dit  que,:  À  guarta  feria  majoris 
ticbdomadiœ  usque  ad  sabbatum  sanctum  ,so- 
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lebanl  uti  capi  suis  obscuris  cum  pellibus  de 
griseis,  et  >io;i  de  variis... 

i  Nos  derniers  hérauds  (c'est  ainsi  que  je 
nomme  les  auteurs  de  nostre  temps  qui  ont 
traité  des  armoiries) ,  écrivons  au  sujet  du 
vair,  disent  qu'il  y  a  une  sorte  de  vair  dans 
îes  blazons  qu'où  nomme  beffroy  de  vair,  ce 
qui  est  lorsque  le  vair  est  représenté  en  figures 
plus  grandes  et  qu'il  y  a  moins  de  traits.  Je 
voudrais  qu'ils  m  eussent  cité  quelque  auteur 
de  considération  pour  leur  garant  ;  car,  trou- 
vant celle  expression  impropre,  j'uurois  peiue 
à  la  recevoir.  Je  scay  bien  que  Claude  de 
Saint-Julien,  en  ses  Mélanges  historiques,  par- 
lant de  la  maison  de  Baunremont,  oit  qu'elle 
porte  des  armes  parlantes  ,  scavoir  des  Bef- 
froysmont,  c'est-à-dire,  beaucoup  de  beffroys. 
«  Sur  quoy  il  faut  noter,  dit  cet  écrivain,  que 
»  ceux  se  trompent  qui  blasourient  les  armoi- 
>  ries  de  Bauffremont  vairées  d'or  et  de  gueu- 

•  les;  car  le  vray  blazon  est  semé  de  beffroys 
»  ou  bauffroys  sans  nombre.  »  Ternies  qui  t'ont 
assez  voir  que  les  beffroys  sont  différens  du 
vair,  qui  est  une  panne  ou  l'autre  est  une  clo- 
che. Car  ainsy  qu'il  dit  au  même  endroit  :  «  Le 

•  mot  de  beffroy  signitîoit  anciennement  une 

•  crosse  cloche  qui ,  picquée,  donnait  bel  ef- 
■  troy,  c'est-à-dire  grande  frayeur.  »  Ce  n'est 
pas  pourtant  que  je  voulusse  admettre  cette 

-définition  du  beffroy,  ne  me  souvenant  point 
d'avoir  leu  ailleurs  que  la  cloche  du  beffroy 
ait  esté  nommée  beffroy,  qui  estoit  un  nom 
donné  ordinairement  aux  tours  de  bois  dont 
on  se  servoit  anciennement  pour  faire  les  ap- 
proches lorsque  l'on  assiégeoit  une  place, 
ainsy  que  j'ay  amplement  justifié  en  mes  ob- 
servations. Il  est  vrai  néantmoins  que  Dojui- 
nici  a  truite  de  cette  façon  de  parler,  battre 
le  beffroy ,  c'est-à-dire  sonner  la  cloche  de 
beffroy  ;  et  Kslienne  Pasquier  dit  que  le  mot 
de  beffroy  est  corrompu  au  lieu  d  effroy,  et 
que  sonner  le  beffroy  en  une  ville  n'est  autre 
chose  que  sonner  l'effroy. 

»  Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  fort  probable  que 
le  vair  a  esté  distingué  du  gris ,  en  ce  que  le 
vair  estoit  de  peaux  entières  de  gris  qui  sont 
diversifiées  naturellement  de  blanc  et  de  gris, 
ces  petits  animaux  ayant  le  dessous  du  ven- 
tre blanc  et  le  dos  gris,  de  sorte  que,  estant 
cousues  ensemble  sans  art,  elles  forinoieut 
une  variété  de  deux  couleurs.  Mais  depuis  on 
en  a  usé  comme  aux  hermines  qu'on  a  tavel- 
lées  de  petits  morceaux  de  peaux  noires,  au 
lieu  de  queues  qui  faisoient  le  même  effet; 
car  on  a  composé  le  vair  des  dos  de  gris  et 
des  peaux  des  hermines,  qu'on  a  ajustées  en 
triangle  en  égale  distance  ,  ainsy  que  j'ay  re- 
marqué ;  et  comme,  pour  exprimer  le  vair  dans 
les  armoiries,  on  s'est  servi  de  deux  couleurs, 
savoir,  de  l'azur  pour  dénoter  le  gris,  et  de 
l'argent  pour  marquer  l'hermine;  ainsi,  pour 
figurer  le  gris ,  dont  on  se  servoit  dans  les 
cottes  d'armes,  on  a  employé  l'azur  dans  les 
éous  et  dans  les  boucliers,  la  couleur  grise, 
qui  a  emprunté  son  nom  de  celle  du  dos  de 
cet  animal,  estant  une  couleur  qui  tient  éga- 
lement du  noir  et  du  blanc...  ■ 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vient  de  dire 
Du  Cange  en  ce  qui  touche  l'origine  du  vair. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  définir  cet  émail  au 
point  de  vue  héraldique,  en  renvoyant  le  lec- 
teur au  mot  vair  pour  la  description  désar- 
mes des  familles  qui  portent  du  vair  comme 
meuble  sur  leurs  éeus. 

En  héraldie,  on  entend  par  «air  une  four- 
rure faite  de  quatre  lires  ou  rangées  de  pièces 
d'argent  en  forme  de  cloches  de  jardin  renver- 
sées sur  un  champ  d'aïur;  il  y  a  quatre  pièces 
ja  cloches  à  la  première  et  à  lu  troisième 
tire;  trois  et  deux  demi-cloches  à  lu  deuxième 
et  à  la  quatrième. 

Chaque  tire  ou  rangée  se  trouve  avoir 
deux  parties  en  hauteur  des  huit  de  la  hau- 
teur de  l'écu. 

On  nomme  menu  vair  une  fourrure  de  vair 
de  six  tires;  à  la  première,  k  la  troisième  et 
à  la  cinquième,  il  y  a  six  pièces;  à  la  seconde, 
k  la  quutrièine  et  à  la  sixième,  il  y  en  a  cinq 
et  deux  demies  ;  chaque  tire  a  une  punie  un 
quart  des  huit  de  la  hauteur  de  l'écu. 

On  nomme  contre-vair  une  fourrure  de  vair 
dont  les  pointes  du  premier  rang  sont  appoin- 
tées avec  celles  du  second  ;  de  même,  les  poin- 
tes du  troisième  rang  avec  celles  du  qua- 
trième, en  sorte  que  les  bases  du  deuxième 
rang  posent  sur  celles  du  troisième,  en  ligne 
directe  du  coupé  de  l'écu. 

Le  menu  contre-vair  est  une  fourrure  sem- 
blable, excepté  qu'il  est,  comme  le  menu  vair, 
composé  de  six  rangées  de  cloches. 


L'hermine  proprement  dite  est  une  espèce 
de  pelleterie  ou  fourrure  blanche  marquetée 
de  noir.  On  s'en  servait  autrefois  pour  orner 
les  étoffes  les  plus  riches  et  les  plus  précieu- 
ses : 

Sur  une  ccute  à  Sors  d'argent, 
L'ont  assis*  si  le  désarmèrent; 
Un  biau  mante!  li  aportereot, 
De  drap  de  soie  a.  panne  herminne. 

(Roman  de  Peroeval,  p>  200.) 
Le  mérite  de  l'hermine  consiste  dans  cette 
blancheur  éclatante  qu'on  lui  connaît  et  qui 
est  devenue   en   quelque   sorte  proverbiale, 
ainsi  que  l'atteste  ce  vers  si  connu  : 
Plus  blanche  que  la  blanche  hermine. 
Dans  le  moyen  âge ,  les  dames  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  chasteté  la  pre- 
naient  pour  emblème ,  avec   'cette  devise  : 
àiulo  mors  quant  fœdari. 
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C'est  à  l'animal  appelé  hermine  que  l'on 
doit  la  fourrure  de  ce  nom.  Cet  animal  est  de 
la  grosseur  d'une  belette.  Il  a  le  pelage  en- 
tièrement blanc,  à  l'exception  de  l'extrémité 
de  la  queue,  qui  est  d'un  beau  noir.  Ce  noir 
de  jais,  que  lu  nature  s'est  plu  à  unir  a  une 
blancheur  de  neige,  constitue  toute  la  beauté 
de  ce  petit  animal.  C'est  de  l'opposition  na- 
turelle de  ces  deux  couleurs  qu'est  venue 
l'idée  de  mettre  ces  extrémités  noires  sur 
l'hermine,  alin  d'en  faire  ressortir  la  blan- 
cheur par  le  contracte.  Et  c'est  de  là  aussi, 
pour  le  dire  en  passant,  que  nos  dames  ont 
pris  l'usage  des  mouches. 

Ces  petits  animaux  ont  emprunté  leur  nom 
de  l'Arménie,  d'où  on  les  tirait  à  l'origine. 
On  les  appelait  alors  rats  de  Pont,  mures 
Pontici,  non  que  ce  fût  un  rat  de  mer,  comme 
l'a  improprement  avancé  Vulson  de  La  Co- 
lombiere  dans  sa  Science  héroïque,  mais  bien 
parce  que  les  peaux  de  ces  rats  étaient  ap- 
portées en  Europe  de  la  province  du  Pont, 
en  Asie. 

Au  xiiio  et  xive  au  siècle  ,  on  les  désignait 
sous  le  nom  de  peaux  d'Arménie  ou  peaux  des 
hermins.  Chez  nos  anciens  chroniqueurs  on 
dit  Uerménie  pour  Arménie.  Villehardouin, 
parlant  de  Léon,  roi  d'Arménie,  le  qualifie  de 
sire  des  hermins;  Proissart  dit  Berménie. 
Dans  le  roman  de  Gaiin  nous  lisons  : 

Ge  te  donrai  mon  peliçon  hennin, 
Et  de  mon  col  le  mantel  febelin. 

Enfin,  dans  la  Chronique  de  Du  Guesclin  : 

Vertus  moult  noblement  de  sandaure  et  d'orfroy» 
Et  de  beaux  dras  ouvers  d'hennins  sarazinois. 

Du  vêtement,  l'hermine  passa  dans  les  ar- 
moiries comme  émail.  Les  dues  de  Bretagne 
sont  les  premiers  qui  s'en  soient  servis  sous 
cette  forme  :  Df/x  Britanniœ  portât  arma  sua 
sic  alba  maculata  cum  nigro,  quia  m  ducatu 
suo  abondant  bestiœ,  (Upton ,  De  militari  of- 
ficio,  liv.  III.) 

En  armoiries,  l'hermine  est  représentée  par 
un  champ  d'argent  semé  de  mouchetures  de  sa- 
ble. 

On  appelle  contre  -  hermine  un  champ  d'ar- 
gent semé  de  mouchetures  d'argent. 

L'hermine  est  un  émail  mixte,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  le  mettre  indistinctement  sur  mé- 
tal et  sur  couleur.  Mais  on  ne  peut  pas  met- 
tre fourrure  sur  fourrure. 

Le  vair  et  l'hermine  sont  encore  appelés 
du  terme  générique  de  pennes  ou  pannes. 

A  ces  neuf  émaux  que  nous  venons  de  dé- 
crira, les  héraldistes' modernes  ajoutent  la 
couleur  de  chair,  qu'on  nomme  carnation. 

—  Bibliogr.  Pour  la  peinture  sur  émail, 
consulter  les  ouvrages  suivants  :  Traité  des 
couleurs  pour  la  peinture  en  émail,  etc.,  par 
d'Arlais  de  Montamy  (Paris,  1765,  in-12);  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  peinture  sur  émail 
dans  les  temps  anciens  et  modernes,  et  spécia- 
lement en  France,  par  L.  Dussieux  (Paris,  Le- 
leux,  1841,  in-sode  1,771  pp.);  Recherches  sur 
la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  par  Jules  Lubarte  (Paris,  V.  Di- 
dron,  1856,  in-4°,  avec  10  pi.  lithogr.  en  cou- 
leur et  or)  ;  les  Émaux  de  Petitot,  du  Musée 
impérial  du  Louvre,  grav.  par  Ceroni  (Paris, 
1861,  111-40). 

Émaux  et  camées,  recueil  de  poésies  publié 
en  1852  par  M.  Théophile  Gautier.  En  1848,  à 
l'époque  où  tous  les  regards  étaient  tournés 
vers  la  politique,  un  poëte,  indifférent  à  ce 
qui  se  passait,  s'amusait  à  ciseler  des  bijoux  ; 
M.  Théophile  Gautier  mettait  la  dernière  main 
à  cet  écrin  éblouissant  qu'il  a  si  bien  nommé 
Emaux  et  camées. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  recueil  sont, 
à  l'exception  d'une  seule,  divisées  en  strophes 
de  quatre  vers  de  huit  syllabes.  La  correc- 
tion y  est  encore  plus  grande  que  dans  les 
poésies  publiées  en  1845  ;  le  poëte  est  devenu 
plus  maître  de  son  instrument;  mais  cette 
douce  chaleur,  cette  facilité  d'enthousiasme, 
cetLe  inspiration  si  naïve  qui  éclataient  dans 
le  premier  épanoutssementdelajeune  muse  de 
1830,  se  sont  visiblement  affaiblies.  L'artiste 
est  incontestablement  plus  habile,  mais  l'amant 
a  perdu  de  sa  première  ardeur.  Le  sentiment 

3ui  domine  est  celui  de  l'ironie,  comme  dans 
londe  en  blanc  majeur,  Bondella,  les  Nostal- 
gies d'obélisques.  On  remarque  cependant, 
dans  cette  dernière  œuvre,  plus  de  sensibilité 
que  le  poète  n'en  laisse  ordinairement  paraî- 
tre ;  et  on  a  peine  à  retenir  ses  larmes,  en 
lisant  deux  morceaux  :  le  Château  du  souvenir 
et  surtout  les  Vieux  de  la  vieille,  que  nous  ci- 
tons en  entier. 

VIEUX   DE    LA   VIEILLE. 

(lu  décembre.) 
Par  l'ennui  chassé  de  ma  chambre, 
J'errais  le  long  du  boulevard. 
Il  faisait  un  temps  jle  décembre. 
Vent  froid,  fine  pluie  et  brouillard. 
Et  là  je  vis,  spectacle  étrange. 
Echappés  du  sombre  séjour, 
Sous  la  bruine  et  dans  la  fange. 
Passer  des  spectres  en  plein  jour. 

Pourtant,  c'est  la  nuit  que  les  ombres, 
Par  un  clair  de  lune  allemand, 
Dans  les  vieilles  tours  en  décombres. 
Reviennent  ordinairement; 

C'est  la  nuit  que  les  elfes  sortent 
Avec  leur  robe  humide  au  bord, 
Et  sous  les  nénufars  emportent 
Leur  valseur  de  fatigue  mort: 
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C'est  la  nuit  qu'a  lieu  la  revue 
Dans  la  ballade  de  Zedlitz, 
Où  l'empereur,  ombre  entrevue, 
Compte  les  ombres  d'Austerlitz. 

Mais  des  spectres  près  du  Gymna    , 
A  deux  pas  des  Variétés, 
Sans  brume  ou  linceul  qui  les  gaze, 
Des  spectres  mouillés  et  crottés  ! 

Avec  ses  dents  jaunes  de  tartre, 
Son  crâne  de  mousse  verdi, 
A  Paris,  boulevard  Montmartre, 
Nob  se  montrant  en  plein  midi! 

La  chose  vaut  qu'on  la  regarde: 
Trois  fantômes  de  vieux  grognards, 
En  uniformes  de  l'ex -garde, 
Avec  deux  ombres  de  hussards. 

On  eût  dit  la  lithographie 
00,  dessinés  par  un  rayon, 
Les  morts,  que  Raffet  déifie, 
Passent,  criant  •  Napoléon  ! 

Ce  n'étaient  pas  les  morts  qu'éveille 
Le  son  du  nocturne  tambour, 
Mais  bien  quelques  vieux  de  la  vieille 
Qui  célébraient  le  grand  retour. 

Depuis  la  suprême  bataille, 
L'un  a  maigri,  l'autre  grossi  ; 
I/habit,  jadis  fait  L  leur  taille, 
Est  trop  grand  ou  trop  rétréci. 

Nobles  lambeaux  d'époque  épique, 
Saints  haillons  qu'étoile  une  croix. 
Dans  leur  ridicule  héroïque, 
Plus  beaux  que  des  manteaux  de  rois  I 

Un  plumet  énervé  palpite 
Sur  leur  kolbach  fauve  et  pelé; 
Près  des  trous  de  balle,  la  mite 
A  rongé  leur  dolman  criblé. 

Leur  culotte  de  peau  trop  large 
Fait  mille  plis  sur  leur  fémur  ; 
Leur  sabre  rouillé,  lourde  charge, 
Embarrasse  leur  pied  peu  sûr. 

Ou  bien  un  embonpoint  grotesque, 
Avec  grand'peiue  boutonné, 
Fait  un  poussait  dont  on  rit  presque 
Du  vieux  héros  tout  chevronné. 

Ne  les  raillez  pas,  camarade  : 
Saluez  plutôt  chapeau  bas 
Ces  Achilies  d'une  Iliade 
Qu'Homère  n'inventerait  pas* 

Respectez  leur  tête  chenue, 

Sur  leur  front  par  vingt  cieux  bronzé, 

La  cicatrice  continue 

Le  sillon  que  l'âge  a  creusé. 

Leur  peau,  bizarrement  noircie. 
Dit  l'Egypte  aux  soleils  brûlants, 
Et  les  neiges  de  la  Russie 
Poudrent  encor  leurs  cheveux  blancs. 

Si  leurs  mains  tremblent,  c'est  sans  doute 

Du  froid  de  la  Bérésina  ; 

Et  s'ils  boitent,  c'est  que  la  route 

Est  longue  du  Caire  à  Wilna; 

S'ils  sont  perclus,  c'est  qu'a  !a  guerre 
Les  drapeaux  étaient  leurs  seuls  draps  J 
Et  si  leur  manche  ne  va  guère, 
C'est  qu'un  boulet  a  pris  leur  bras. 

Ne  nous  moquons  pas  de  ces  hommes 
Qu'en  riant  le  gamin  poursuit; 
Ils  furent  le  jour  dont  nous  sommes 
Le  soir,  et  peut-être  la  nuit* 

Quand  on  oublie,  ils  se  souviennent I 
Lancier  rouge  et  grenadier  bleu, 
Au  pied  de  la  colonne,  ils  viennent, 
Comme  à  l'autel  de  leur  6eul  Dieu. 

La,  fiers  de  leurs  longues  souffrances, 
Reconnaissants  des  maux  subis, 
Us  sentent  te  cœur  de  la  France 
Battre  sous  leurs  pauvres  habits. 

Aussi  les  pleurs  trempent  le  rire 
En  voyant  ce  saint  carnaval, 
Cette  mascarade  d'empire 
Passer  comme  un  matin  de  bal; 

Et  l'aigle  de  la  grande  armée. 
Dans  le  ciel  qu'emplit  son  essor 
Du  fond  d'une  gloire  enflammé 
Etend  sur  eux  ses  ailes  d'or. 

ÉMAILLAGE  s.  m.  (é-ma-lla-je  ;  Il  mil.  — 
rad.  entailler).  Action  d'émailler;  résultat  de 
cette  action:  L'ÉMAiLLAGEest  lapartie  la  plus 
arriérée  de  la  bijouterie  napolitaine.  (Del.uy- 
nes.)  Il  Ouvrages  émaillés  :  Les  émaillaGeS, 
les  nielles ,  les  camées  sont  du  ressort  de  la 
bijouterie.  (De  Luynes.) 

ÉMAILLÉ,  ÉE  (é-ma-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v,  Emailler.  Travaillé  en  émail;  orné  d'é- 
mail •  Bague  richement  émaillée.  Dans  les 
hypogées  de  la  ville  de  Thèbes ,  on  a  trouvé 
des  poteries  émaillées  de  diverses  couleurs. 
(Bouillet.)  Jean  Toutin,  orfèvre  de  Châteaudun 
en  1630,  .se  rendit  célèbre  par  ses  bijoux  émail- 
lés. (Bouillet.) 

—  Par  anal.  Orné  de  couleurs  variées;  par- 
semé d'objets  éclatants  :  Une  prairie  émaillée 
de  fleurs.  Un  ciel  émaillé  d'étoiles.  C'est  dans 
les  terres  de  l'Inde  que  les  perroquets  émail- 
lés de  mille  couleurs  se  perchent  sur  les  ra- 
meaux des  palmiers.  (B.  de  Bt-P.) 

Les  prés  sont  émaillés  des  plus  vives  couleurs. 

ROSSET. 

Ses  flancs,  de  taches  d'or  et  d'azur  émaillés. 
Déroulent  a  longs  plis  leurs  cercles  écaillés. 
Desaintanoe. 
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Par  l'éclat  du  matin  chaque  plante  éveillée 
Levait  sa  tête  humide  et  de  fleurs  entaillée. 

Castel. 

D  Parsemé,  couvert,  semé  çà  et  là  :  Un  habit 
émaillé  de  taches.  Un  discours  émaillé  de 
fautes  de  français.  Les  bords  du  Mio-Parana 
présentent  de  vastes  pelouses  émaillées  de 
palmiers.  (L.  Figuier.)  Il  faut  espérer  que 
toutes  ces  platitudes  émaillées  de  fautes 
grammaticales  et  prosodiques,  qu'on  appelle 
des  livrets,  ont  fait  leur  temps.  (Th,  Guut.) 

• —  Blas.  Qui  est  d'une  couleur  ou  d'un  mé- 
tal déterminés  :  Les  grands  maîtres  sont  cou- 
verts du  manteau  noir,  quelques-uns  armés  de 
pied  en  cap,  portant  la  cotte  kmaili.ée  de 
gueules,  avec  la  longue  croix  blanche  sur  la 
poitrine.  (Aug.  Thierry.) 

EMAILLER  v.  a.  ou  tr.  {é-ma-ilé;  H  mil. 
—  ratl.  émail).  Orner,  embellir  avec  de  l'é- 
mail :  Emailler  de  l'or,  de  l'argent.  KmaUXER 
une  bague.  Emailler  de  la  porcelaine 

—  Par  anal.  Orner,  embellir ,  parer  çà  et 
là  de  couleurs  variées  :  Vois  comme  le  mu- 
guet s'abreuve  du  ruisseau  caché;  «ois  comme 
il  émaillé  la  verdure  de  ses  fleurs  nombreuses. 
(Deleuze.)  Pour  moi,  quand  je  vois  les  fleurs 
qui  énaili.knt  une  prairie,  et  dont  les  couleurs 
sont  si  variées,  je  suis  tenté  de  croire  qu'elles 
ont  quelque  ressemblance  avec  les  astres  qui 
nous  sont  inconnus.  (B.  de  St-P.) 

Les  astres  entaillaient  le  ciel  profond  et  sombre. 

V.  Huao. 
L'astre  par  qui  les  fleurs  entaillaient  les  campagnes, 
Par  qui  le  serpolet  parfumait  les  montagnes, 
A  porté  sa  lumière  en  un  autre  horizon. 

Racine, 

Il  Parsemer,  semer  çà  et  là;  être  parsemé, 
répiindu  dans  :  Emailler  son  discours  de  ci- 
tations. Des  mots  grecs  et  latins  émaillent 
tous  ses  discours. 
Ah!  chère,  ïl  faut  ouïr  ces  conversations 
Que  la  flore  du  change  émaille  d'actions  1 

Ponsard. 
S'émailler   v.    pr.  Etre  émaillé  :  Métaux 
qui  s 'émaillent  facilement. 

—  Par  anal.  S'orner,  se  parer,  s'embellir  : 
Dès  les  premières  pluies ,  les  arbres  reverdis- 
sent, les  gazons  s'émaillent  de  fleurs,  la  face 
de  ta  terre  se  renouvelle.  (A.  Martin,)  Il  est  si 
agréable  de  voir  l'eau  bleue  s'émailler  de  flo- 
cons d'argent!  (H.  Custille.) 

Ici  de  cent  couleurs  l'émaille  la  prairie. 

Pohsakd. 
On  verra  l'arène  inféconde 
Soua  ses  pieds  de  fleurs  s'émailler. 

V.  Hooo. 

ÉMAILLERIE  s.  f.  (é-ma-ile-rl  ;  Il  mil.  — 
rad.  emailler).  Art  de  l'émailleur  :  L'émail- 
Lerie  d'orfèvrerie  était  prospère  à  Btois  dès 
le  xvie  siècle.  (L.  de  Laborde.) 

ÊMAILLEUR  s.  m.  (é-ma-lleur;  Il  mil.  — 
rad.  emailler).  Ouvrier,  artiste  qui  travaille  les 
émaux  :  Lampe  (Témaillkur.  L'art  de  l'È- 
maillkur  ne  parait  pas  avoir  été  de  beaucoup 
postérieur  à  la  découverte  du  verre.  (Bouillet.) 
A  la  mort  du  dernier  émaii.lkur,  le  secret 
industriel  disparut  à  son  tour.  (  Nap.  III. 

—  Fig.  Celui  qui  orne,  qui  embellit  : 

L'adroit  et  gentil  émailleur 
Qui  brilla n ta  les  Géorgiques, 
Des  poêles  académiques 
Delille  est  encor  le  meilleur. 

Lbbhun 

—  Encycl.  L'art  de  l'émailleur  a  suivi  de 
très-près  la  découverte  du  verre.  C'est  dire 
qu'il  est  très-ancien.  Quant  à  celui  de  peindre 
en  émail  sur  métaux,  il  était  déjà  pratiqué  sous 
Churles  V.  Pal  issy,  parlant  en  1580  des  émail- 
leurs  de  Limoges  ,  dit  que  l'art  de  ces  émail- 
leurs  «  estoit  devenu  si  vil  qu'il  leur  estoit  dif- 
ficile d'y  gngner  leur  vie  au  prix  qu'ils  doti- 
noient  leurs  œuvres  si  bien  labourées  et  les 
esmaux  si  bien  fondus  sur  cuivre  qu'il  n'y 
avoit  peinture  si  plaidante.  » 

L'art  de  l'émailleur  consiste  à  appliquer  sur 
certains  métaux,  tels  que  l'or,  1  argent,  le 
cuivre  etc.,  et  sur  terre  cuite,  des  émaux  de 
différentes  couleurs.  Nous  ne  parlerons  que 
des  applications  d'émail  sur  les  métaux  pré- 
cieux et  les  métaux  communs.  Mais  aupara- 
vant, disons  qu'en  général  on  émaille  les 
métaux  de  plusieurs  manières.  Ainsi,  tantôt 
on  upplique  simplement  sur  les  obj'ts  des  cou- 
ches d'émaux  culorés,  et  tantôt,  sur  un  émail 
servant  de  fond,  on  exécute  des  peintures 
avec  d'autres  émaux  de  différentes  couleurs. 
Cette  dernière  méthode  porte  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  peinture  sur  émail 

Les  applications  d'émail  sur  des  objets  de 
métal  précieux  ne  peuvent  se  faire  que  lors- 
que ces  objets  ont  été  préalablement  dispo- 
sés par  les  joailliers  de  façon  à  pouvoir  re- 
cevoir l'émail.  Le  plus  souvent,  il  ne  s'agit 
que  d'émailler  des  plaques  d'une  épaissi  ur 
variable,  soit  dans  toute  leur  longueur,  soit 
seulement  dans  que'ques  parties  dé  erminées 
pur  un  dessin  en  creux  que  l'émail  duit  former. 
Dans  le  premier  cas,  les  plaques  doivent  pré- 
senter un  bord  saillant  capable  de  retenir  l'é- 
mail au  moment  de  l'application. 

Il  est  indifférent  que  les  émaux  destinés  à 
être  appliqués  sur  l'or  soient  opaques  ou  trans- 
parents, car  leur  coloration  n  est  jamais  alté- 
rée pur  ienreontact  avec  Ce  métal.  Muisil  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de  l'argent  ou 
du  cuivre.  Comme  presque  toujours,  et  quelles 
quo  soient  les  précautions  prises,  la  couche 
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d'émail  immédiatement  en  contact  avec  ces 
métaux  est  altérée  ou  bien  que  'l'émail  lui- 
même  oxyde  les  plaques  d'argent  ou  de  cui- 
vre,  il  s  ensuit  qu'un  émail  transparent  ren- 
drait tous  les  défauts  perceptibles  à  la  vue, 
inconvénient  que  l'on  n'a  pas  à  craindre  avec 
des  émaux  opaques;  car,  quelle  qu'en  soit  la 
couleur,  l'altération  ne  parvient  jamais  jus- 
qu'à la.  surface.  Quanta  la  qualité  des  émaux, 
on  a  vu  au  mot  émail  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
fusibles  ;  il  va  donc  de  soi  qu'on  doit  subor- 
donner l'application  d'un  émail  à  la  fusibilité 
du  métal  qu'il  est  destiné  a  recouvrir. 

Lu  préparation  des  émaux  qui  doivent  adhé- 
rer immédiatement  aux  métaux  consiste  aies 
broyer  dans  un  mortier,  en  les  humectant 
d'eau  pure  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  une 
finesse  convenable.  Cela  fait,  pour  les  con- 
server à  l'abri  de  la  poussière ,  on  les  met 
dans  un  verre  ou  godet,  avec  assez  d'eau  pour 
les  recouvrir  de  2  millimètres. 

Lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  un  émail,  on  le 
prend  avec  une  spatule  de  fer  et  on  l'étend 
sur  la  pièce  aussi  également  que  possible,  en 
tenant  compte,  pour  son  épaisseur,  de  son  oap- 
cité  ou  de  sa  transparence  ;  c'est-à-dire  que, 
si  l'émail  est  transparent ,  il  est  rationnel  de  le 
mettre  assez  épais  pour  que  l'altération  pos- 
sible de  l'émail  par  le  métal  sous-jacent  ne 
parvienne  pas  jusqu'à  la  surface,  et  que,  s'il 
est  opaque,  il  doit  être  assez  mince  pour  que 
le  métal  puisse  réfléchir  la  lumière. 

Quel  que  soit  le  métal  à  entailler,  il  faut  le 
bien  dégraisser,  en  le  faisant  bouillir  dans  de 
l'eau  de  potasse,  avant  d'y  appliquer  l'émail. 
Si  l'on  opère  sur  une  plaque  d  or  à  un  titre  in- 
férieur {l'or  que  l'on  éniaille  est  ordinaire- 
ment au  titre  de  0,920),  il  faut  enlever  à  la 
surface  de  la  pièce  lo  cuivre  qui  fait  partie  de 
l'alliage.  Pour  cela,  on  fait  bouillir  la  plaque 
d'or  jusqu'à  siccité  absolue  dans  une  dissolu- 
tion de  salpêtre,  d'alun  et  de  sel  marin,  le  tout 
jeté  dans  le  moins  d'eau  possible  et  dans  tes  pro- 
portions suivantes,  pour  les  trois  substances 
ci-dessus.:  40,  25  et  35.  Une  fois  l'émail  étendu 
sur  la  pièce,  on  le  sèche  par  une  douce  cha- 
leur, de  façon  à  le  débarrasser  de  toute  l'eau 
quMI  peut  contenir;  ensuite  on  procède  à  la 
cuisson,  lîlle  se  fait  dans  un  tourneau  dit 
fourneau  à  réverbère,  pourvu  d'un  moufle 
(sorte  de  caisse  de  terre  réfruetuire  placée 
dans  le  fourneau).  Le- fourneau  étant  allumé 
et  le  mouHe  au  ronge  vif,  l'émailleur  met  la 
pièce  à  entailler  sur  une  plaque  de  tôle  qu'il 
prend  avec  des  pinces  dites  relève-mousta- 
ches, et  app-roohe  ladite  plaque  de  l'ouverture 
du  fourneau,  de.  manière  a  chauffer  l'émail 
doucement  et  progressivement,  pour  éviter 
qu'une  chaleur  trop  brusque  ne  le  fasse  pé- 
tiller. 11  porte  enfin  la  plaque  au  fond  du 
moufle  et  l'y  maintient  jusqu'à  ce  que  l'émail 
soit  en  complète  fusion  ;  aptes  quoi,  il  retire  la 
plaque  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  l'introduire.  Le  refroidissement  de 
l'émail  doit  se  faire  non  moins  graduellement 
que  son  chauffage,  ii  l'on  observe  qtiM  n'y  a 
qu'un  pas  de  la  fusion  de  l'émail  à  la  fusion 
du  métal  qui  le  supporte ,  ou  verra  quelle  at- 
tention exige  la  cuisson  d'un  émail. 

La  première  opération  pour  la  confection 
d'un  objet  éniaille  consiste  dans  le  polissage 
de  l'émail.  Le  poli'ssage  se  fait  au  moyen  de 
la  poudre  d'émeri  frottée  à  l'aide  d'une  lame 
d'étain.  Lorsque  toutes  les  rugosités  de  l'é-  * 
mail  sont  enlevées  par  ce  procédé,  on  efface 
les  traits  laissés  par  l'action  de  l'émeri  avec 
la  terre  pourrie  ou  la  potée  d'étain,  et  on 
achève  de  donner  le  brillant  et -l'éclat  a  l'é- 
mail en  le  frottant  avec  un  morceau  de  bois 
tondre,  tel  que  le  tilleul. 

Lorsqu'il  s'agit  de  peindre  sur  un  émail 
ainsi  appliqué,  cuit  et  poli,  comme  ledit  émail 
doit  servir  de  fond,  il  est  toujours  blanc. 

Les  Français  ont  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfection  la  peinture  sur  émail,  et  on  cite 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre  une  foule 
de  compositions  d'histoires  et  de  portraits 
sur  émaux.  Cet  art  ne  remonte  pourtant, 
chez  nous  du  moins,  qu'à  l'année  1632,  épo- 
que à  laquelle  Jean  Toutin,  orfèvre  de  Chà- 
teaudun,  célèbre  émait/eur  sur  les  émaux 
ordinaires  et  transparents,  se  mit  à  rechercher 
le  moyen  d'employer  des  émaux  qui  offrissent 
des  couleurs  mates  de  nature  à  douuer  diverses 
feintes  et  capables  de  se  parjondre  au  feu  sans 
perdre  ni  lu  tir  éclat  ni  leur  lustre.  Il  trouva 
le  secret  de  ces  émaux ,  qu'il  s'empressa  de 
communiquer.  Le  premier  qui  en  lit  usage 
fut  l'orfèvre  Dubié.  Morlière,  de  Blois,  le  suivit 
de  près,  et  s'appliqua  à  peindre  en  émail  sur 
des  boites  de  montre  et  des  chatons  de  bague. 
Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  juste  célébrité  ; 
mais  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  formé 
Robert  Vauquer,  de  Blois,  mort  en  1670, 
dans  toute  la  force  de  son  talent.  Une  au- 
tre célébrité  de  la  peinture  sur  émail  à  cette 
époque,  ce  fut  Cliartier,  également  de  Blois. 
Il  peignait  surtout  les  fleurs.  Les  premiers 
portraits  éumillés  qu'on  vit  en  France  furent 
apportés  d'Angleterre  par  Jean  Petitot  et 
Jacques  Bordier,  ce  qui  donna  aux  miniatu- 
ristes Louis  Hunce  et  Louis  Guernier  l'idée 
d'en  faire.  Non-seulement  ces  deux  artistes 
eurent  bien  vite  surpassé  leurs  modèles,  mais 
encore  ils  découvrirent  diverses  teintes,  no- 
tamment pour  les  carnations,  qui  donnèrent 
à  leurs  portraits  entaillés  une  si  grande  per- 
fection qu'on  n'est  pas  parvenu  à  faire  mieux 
depuis. 

Nous  savons  dit  que  la  peinture  sur  émail 
remontait  à  l'an  1632,  époque  de  la  dècou- 
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verte  de  Jean  Toutin  ;  il  convient  d'ajouter 
que  le  fils  de  ce  dernier,  Henri  Toutin,  fit 
des  merveilles  dans  ce  genre  de  peinture 
Ou  cite  de  cet  habile  artiste  une  boîte  de 
montre  d'or  ém&lllée  de  figures  blanches  sur 
fond  noir  qu'il  fit  pour  Anne  d'Autriche 
après  la  mort  de  Louis  XIII.  et  surtout 
une  plaque  d'or  de.  6  pouces  de  long  sur 
3  pouces  1/4  de  large.  Sur  l'émail  de  cette 
plaque,  il  trouva  le  moyen  de  reproduire  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  dans  ses  moin- 
dres détails  et  *;n  conservant  les  expressions 
des  divers  personnages  tels  qu'ils  sont  repré- 
sentés dans  l'original ,  le  fameux  tableau  de 
Paul  Véronèse ,  la  Famille  de  Darius  implo- 
rant à  genoux  la  grâce  d' Alexandre.  Or,  dans 
cette  toile,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante 
personnages,  sans  parler  d'un  singe,  de  trois 
chiens,  de  plusieurs  chevaux,  et  aussi  sans 
tenir  compte  de  l'architecture.  Henri  Linton  a 
gravé  Sur  buis  le  même  tableau  réduit  aux  pro- 
portions suivantes  :  longueur,  om-,35  ;  hauteur, 
0n»,i9.  Eh  bien  ,  dans  ce  cadre,  relativement 
immense  comparé  à  celui  de  Henri  Toutin,  les 
figures  des  premiers  plans  n'ont  que  0m,012  de 
hauteur  et  celles  du  dernier  plan  0ln,003;  ce 
qui  indique  que  sur  la  pbtque  émaillée  dont 
nous  parlons,  la  hauteur  du  principal  person- 
nage, c'est-à-dire  d'Alexandre,  ne  pouvait  pas 
être  de  plus  de  trois  quarts  de  pouce.  Qu'on 
juge  d'après  cela  des  difficultés  qu'a  dû  vain- 
cre Toutin. 

Passons  maintenant  aux  procédés  mêmes  de 
la  peinture.  Une  des  raisons  qui  font  que 
cette  peinture  ne  s'exécute  que  sur  de  l'or 
émaillé,  c'est  que,  d'une  part,  le  cuivre,  par 
[exemple,  s'écaille,  et  que,  de  l'autre,  l'argent 
jaunit  l'émail  blanc  qui  doit  servir  de  champ 
ou  de  fond  à  toutes  les  autres  couleurs  qu'on 
met  ensuite.  Or  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance que  cet  émail  blanc  qu'on  épargne  scru- 
puleusement, depuis  le  commencement  du  tra- 
vail jusqu'à  la  lin,  aux  endroits  où  doivent 
être  les  rehauts  et  les  éclats  de  lumière,  ne 
soit  pas  altéré  par  ce  métal. 

Avant  d'éniailler  les  plaques  d'or,  il  estutile, 
comme  nous  l'avons  indiqué,  de  les  embou- 
tir, c'est-à-dire  de  les  tenir  un  peu  creuses  d'un 
côté  et  relevées  de  l'autre,  C  est  pourquoi  on 
leur  donne  presque  à  toutes  une. forme  ronde 
ou  ovale.  Si  elles  étaient  plates,  l'or  se  tour- 
menterait au  feu  et  ferait  éclater  l'émail  ; 
mais,  malgré  cela,  la  meilleure  précaution  à 
prendre  consiste  à  éinaillersur  et  sous  la  pla- 
que d'or. 

Tous  ces  travaux  préliminaires  terminés, 
on  calque  le  dessin  sur  l'émail  qui  doit  servir 
de  fond  ;  puis  on  dessine  au  pinceau  le  sujet, 
c'est-à-dire  qu'on  arrête  le  trait  avec  du  rouge 
brun.  Cela  fait,  on, met  la  plaque  dans  le  mou- 
He, comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
on  fait  cuire  cette  première  couleur,  puis 
on  peint  le  sujet  comme  pour  la  miniature, 
en  se  servant  du  pinceau  trempé  dans  de 
l'eau  à  laquelle  on  ajoute  du  surcre  candi  ou 
du  borax  ,  ou  bien  encore  trempé  dans  des 
essences  de  térébenthine  ou  de  lavande  ren- 
dues moins  fluides  par  des  substances  grasses 
et  liantes  qui  empêchent  les  couleurs  de  cou- 
ler. On  Se  servait  autrefois,  au  lieu  d'eau  de 
gomme,  comme  pour  la  miniature,  d'une  huile 
dite  huile  d'aspic.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les 
couleurs  adhèrent  bien,  quand  elles  sont  sè- 
ches, et  avant  qu'elles  soient  fixées  par  la 
cuisson,  &  l'émail  sur  lequel  elles  sont  appli- 
quées. 

Les  couleurs  doivent  être  préalablement 
réduites  à  une  ténuité  extrême  par  un  broie- 
ment prolongé  sur  un  porphyre  ou  dans  un 
moulin  de  porcelaine  biscuit.  Pour  cela,  on  les 
délaye  avec  une  suffisante  quantité  d'eau 
pure;  ensuite  on  les  fait  sécher,  pour  les  con- 
server dans  des  flacons  bouchés.  Il  va  sans  dire 
que  les  substances  colorantes  doivent  se  trou- 
ver unies  à  leurs  fondants.  Nous  avons  lon- 
guement parlé  au  mot  émail  des  couleurs  et 
de  leurs  fondants;  nous  ne  croyons  pas  utile 
d'y  revenir  ici.  Qu'il  nous  suffise  de. dire  que 
les  couleurs  pour  peindre  différent  des  émaux 
en  ce  que  dans  ceux-ci  l'oxyde  est  dissous, 
tandis  que  dans  les  couleurs  l'oxyde  est  à 
l'état  de  mélange.  En  outre,  les  couleurs  vi- 
tririables  doivent  satisfaire  à  des  conditions 
indispensables,  telles  que  le  nombre  des  sub- 
stances qui  peuvent  servir  à  leur  fabrication 
s'en  trouve  beaucoup  limité.  Les  principales 
conditions  sont  :  de  fondre  toujours  à  des  tem- 
pe ratures  déterminées,  ce  qui  exclut  l'emploi  de 
toute  couleurvolatile  ou  d'origine  organique; 
d'adhérer  fortement  au  corps  sur  lequel  on 
les  applique  ;  de  conserver  un  aspect  vitreux 
après  la  cuisson  (les  peintures  mates  ne  sont 
qu'une  exception)  ;  enfin,  d'être  inattaquables 
par  l'eau,  l'air  humide  ou  sec  et. par  les  gaz- 
répandus  dans  l'atmosphère.  Ajoutons  encore  . 
que,  quand  les  couleurs  sont  destinées  à  être 
mélangées  pour  produire  des  nuances  variées 
ô  l'infini,  il  importe  de  proscrire  l'emploi  de 
toutes  les  substances  qui,  à  la  température  de 
la  Cuisson,  peuvent  réagir  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  changer  le  ton. 

Toute  couleur  employée  dans  la  peinture 
sur  émail  doit,  à  l'usage,  être  considérée  sous 
trois  points  de  vue  très-importants  que  voici  : 
1°  le  ton ,  la  nuance  même  qu'elle  doit  pré- 
senter après  la  cuisson,  et  dont  il  faut  la  rap- 
procher autant  que  possible  avant  d'être 
cuite;  20  la  propriété  de  pouvoir  former,  avec 
d'autres  couleurs  appropriées,  des  mélanges 
destinés  à  conserver  ou  à  prendre  au  feu  les 
nuances  qu'on  veut  avoir;  3<>  enfin,  il  faut 
que'lea  couleurs  possèdent  une  troisième  qua- 
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lité,  celle  d'être  glacées  et  de  ne  point  s'é- 
.  cailler  lorsque,  mises  à  une  épaisseur  conve- 
nable, elles  seront  cuites  à  la  température  qui 
leur  Convient. 

Généralement,  lorsque  les  couleurs  ont  été 
préparées  et  broyées,  on  en  fait  un  essai  pour 
en  bien  connaître  lés  qualités;  dans  ce  but, 
on  applique  un  échantillon  de  chacune  de 
celles  dont  on  doit  se  servir  sur  une  plaque 
de  porcelaine  appelée  inventaire,  que  l'on  fait 
cuire.  Par  ce  moyen;  on  peut  apprécier  d'a- 
vance les  tons  que  donnera  chacune  des  cou- 
leurs. 

Lorsque  les  couleurs  sont  appliquées  comme 
on  l'entend,  et  qu'elles  sont  complètement  se-, 
ches ,  on  procède  à  leur  cuisson  en  les  intro- 
duisant dans  le  moufle.  Quand  elles  sont  dé- 
moufiées,  si  on  retouche  la  peinture,  et  on 
peut  la  retoucher  autant  de  fois  que  l'on  veut, 
il  faut  la  recuire  de  nouveau  chaque  fois. 

L'émaillage  àes  objets  de  laiton  et  de  mail- 
lechort  se  fait,  a  peu  de  chose  près,  comme] 
il  a  été  dit  plus  haut.  Seulement,  comme  il  a 
été  observé  que  l'émail  n'adhérait  que  irès- 
imparfaitementsur  le  laiton  ou  le  maillechort, 
il  fautavoir  soin  au  préalable  d'enduire  de  cui- 
vre la  surface  des  pièces  qu'on  veut  éniail- 
ler. 

Pour  produire  des  dessins  en  émail  sur  des 
pièces  métalliques,  la  portion  de  surface  qui 
doit  être  émaillée  est  généralement  enlevée, 
gravée  et  repoussée  en  creux  ,  et  l'on  met 

I  émail  en  fusion  dans  les  parties  ainsi  creu- 
sées ;  puis ,  par  un  dégrossissage  et  un  polis- 
sage, on  amène  l'émail  et  la  partie  non  émail- 
lée à  être  parfaitement  de  niveau  et  dans  le 
même  plan.  Quant  au  procédé  pour  creuser 
ou  graver  en  creux,  le  voici  :  on  enlève  les  des- 
sins soit  au  burin  ,  soit  à  l'eau-foite  ,  ou  bien 
on  les  produit  par  le  transport  d'un  dessin 
qu'on  imprime  avec  le  cuivre,  la  pierre,  le 
verrej  l'acier,  le  zinc  ou  autres  substances 
sur  une  surface  inattaquable  dans  tses  autres 
points  par  les  acides;  ensuite,  on  fait  mordre 
k  la  profondeur  voulue.  Pour  déposer  dans 
les  Creux  du  dessin  la  couche  tïi.  cuivre  né- 
cessaire pour  permettre  l'adhérence  de  l'é- 
mail ,  on  procède  comme  pour  la  dorure  et 
l'argenture  galvaniques. 

Quant  à  l'émaillage  .ïur  lès  autres  métaux 
communs,  tels  que  la  fonte  et  le  fer,  par 
exemple,  nous  n  en  parlerons  pas,  pour  ne  pas 
être  obligé  d'entrer  dans  une  foule  de  con- 
sidérations qui  ne  sont  guère  que  du  ressort 
des  manuels  à  l'usage  des  émaiïleurs  en  gé- 
néral. Nous  en  dirons  autant  de  l'émaillage 
sur  terre  cuite  qui,  d'ailleurs,  peut  être  clas'sé 
parmi  les  arts  chimiques. 

Par  ce  qui  précède,  le  lecteur  comprendra 
que  l'art  de  Vémailleur  n'est  pas  sans  danger, 
relativement  aux  émanations  toxicologiques 
produites  inévitablement  par  tontes  ces  opé- 
rations. Nous  le  renvoyons  pour  plus  de  dé- 
tails à  notre  mot  SaturMMb  (intoxication). 

ÉMA1LLEUX,  BUSE  adj.  (é-ma-lleu,  eu-ze  ; 

II  mil.  —  rad.  émail).  Qui  est  d'émail  on  de 
la  nature  de  l'émail  :  Les  dents  du  cheval  qui 
manquent  du  rebord  émaillkux  ont  été  rayées. 
(Lecoq.) 

ÉMAILLOÏDE  s.  m.  (é-ma-llo-i-de;  Il  mil 
—  de  émail  et  du  gr.  eidus ,  forme,  appa- 
rence). Techn.  et  b.-arts.  Travail  artistique 
qui  a  pour  but  de  revêtir  les  métaux  d  mi 
coloris  semblable  à  celui  de  l'émail,  et  qui  n'a 
pas,  comme  ce  dernier,  l'inconvénient  d'em- 
pâter les  détails  ou  d'exiger  une  gravure  préa- 
lable. 

—  Encycl.  L' ' émailloïde  se  fait  sur  des  sur- 
faces planes  ou  contournées  et  sur  tous  les 
métaux  qui  peuvent  résister  au  feu  du  moufle 
de  porcelaine;  aucune  complication  décorative 
ne  peut  être  un  obstacle  à  son  application. 

Ce  sont  les  couleurs  vitrifiables  employées 
dans  les  céramiques  et  dont  les  fondants  sont 
du  domaine  commun,  qui  sont  les  éléments 
de  ce  travail. 

On  peint  comme  sur  porcelaine,  et  on  traite 
de  tous  points  l'opération  d'une  façon  ana- 
logue, si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  cuire  au  mou- 
fle fermé ,  on  passe  au  feu  à  la  manière  des 
émaiïleurs. 

Les  couleurs,  étant  mises  très-minces,  ne 
voilent  aucun  des  traits  des  pièces  ciseléesj 
et,  comme  il  n'y  a  pas  de  jeu  de  refroidis- 
sement, elles  ne  cassent  pas,  ainsi  que  cela 
arrive  aux  pluS  beaux  émaux. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  métaux  de  couleur 
foncée,  il  est  nécessaire  de  faire  argenter  les 
objets  à  peindre,  sans  quoi  on  s  expose  à 
n'avoir  que  des  couleurs  sombres.  - 

L'argenture  devra  être'  très-soignée ,  bien 
adhérente  et  surtout  ne  receler  aucune  trace 
de  mercure;  il  sera  bon ,  afin  d'être  plus  sûr 
d'un  résultat  favorable,  de  ne  pus  se  servir, 
pour  faciliter  le  dépôt,  du  sel  ordinairement 
employé  dans  ce  but,  et  qui  n'est  autre  qu'un 
azotate  de  bioxyde  de  mercure. 

Cette  application  particulière  des  oxydes 
métalliques  peut  devenir  le  point  de  départ 
d'une  industrie  toute  nationale  et  d'une  grande 
transformation  dans  les  usages  décoratifs. 

ÉMA1LLURE  s.  f.  (é-ma-llu-re  ;  Il  mil.  — 
rad.  émuiller).  Art  ou  action  d'appliquer  l'é- 
mail :  /.'émaillurb  de  la  porcelaine  est  un 
travail  important,  u  Ouvrage  de  l'émailleur  : 
Des  ÉMAiLLunus  solides, 

—  Par  anal.  Couleurs  éparses,,  objets  se- 
més çà  et  là  :  Le  ciel,  entièrement  assombri, 
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a  fait  disparaître  cette  émaillurb  d'or  et  d'ar- 
gent de  ta  lune  et  des  étoiles.  (X.  Saintioe.).    i 

—  Fauconn.  Tâches  rouges  dont  sont  mar- 
quées les  pennes  des  oiseaux  de  proie. 

—  Enycl.  V,  ÉMAIL  et  ÉMAILLBCR.  '• 

EMAMBARra  s.  m.  (é-man-ba-ra).  Non*' 
donné  par  les  Indous  à  des  sortes  de  cêno-rj: 
taphes  qu'ils  élèvent  pendant  la  fête  du  ma-- 
hurrum,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la.. 
mort  tragique  d'Hossein.  j. 

—  Encycl.  Les  émambarras  sont  ordinaire-  ' 
ment  formés  d'une  charpente  légère  recou- 
verte d'étoffes  brillantes  et  de  papier  doré. 
Au-dessus  flottent  des  banderoles.  A  côté  de 
chacun  de  ces  cénotaphes  on  dresse  une  haiite_- 
perche  surmontée  d'une  main  d'argent,  em- 
blème des  péndj-ten-i-pâk  ou  des  cinq  per- 
sonnes saintes,  savoir  :  Mahomet,  Ali,  r-ati- 
mah,  Hassan  et  Hossein.  Des  mollahs  récitent 
devant  ces  tombeaux  des  chants  élégiaques 
consacrés  à  la  mémoire  d'Hussein.  Les  riches 
musulmans  dépensent  parfois  des  sommes 
énormes  pour  la  construction  et  l'ornementa- 
tion de  leur  ëmambarra.  Les  rois  de  Lucknow, 
principalement,  y  consacraient  de  vrais  tré- 
sors. Le  nombre  des  lustres  et  des  chan- 
deliers rassemblés  dans  cette  occasion  était 
tel,  l'éclat  des  lumières,  le  chatoiement  des 
broderies  et  des  dorures,  la  splendeur  des 
franges  d'or  et  d'argent,  des  cordons  et  des 
glands  de  soie  dont  l'émambarra  était  tapissé 
étaient  si  admirables,  ces  figures  k  longue 
barbe,  coiffées  de  turbans,  au  teint  basane  et 
exprimant  toutes  une  profonde  douleur  et  une  . 
grande  humiliation, 'semblaient  si  extraordi- 
naires, que  mistress  Mëcr-Hassan-Ali  assure 
dans  son  ouvrage  que»  ce  spectacle  montre  à- 
ses  yeux  la  vue  de  ces  châteaux  imaginaires 
qui  se  représentent  à  l'imagination  des  lec- 
teurs des  Mille  et  une  nuits.  •  (Observations 
sur  tes  musulmans  de  l'Inde,  t.  I,  p.  35.)         cl 

ÉMANATEUR  s.  m.  (é-ma-na-teur  —  rad. 
émanation).  Mot  usité  surtout  clans  l'expres- 
sion Emanateur  de  goudron ,  Petit  appareil 
imaginé  dans  ces  derniers  temps  pour  fa- 
ciliter l'émanation,  la  vaporisation  des  pro- 
duits volatils  du  goudron,  en  présentant,  sous 
un  petit  volume,  une  grande  surface  d'éva- 
po ration.  V.  goudron. 

ÉMANATIF,  IVE  adj.  (é-ma-na-tiff ,  i-ve 
—  du  lai,  emanatus,  émané).  lJhilos.  Qui  se 
rapporte  au  système  de  l'émanation  :  Hono- 
rius  III  condamna  la  physique  de  Jean  Scot' 
Erigène,  quoique  le  système  émanatik  ensei-  ' 
gné  par  cet  auteur  du  ix«  siècle  n'eût  rien  de ; 
commun  avec  te  panthéisme.  (Daunou.) 

ÉMANATION  s.  f.  (é-ma-na-si-on  —  lat. 
emanatio;  de  emanare,  émaner).  Action  par, 
laquelle  les  substances  volatiles  se  détachent 
des  corps  qui  les  retenaient  :  Les  animaux 
laissent  échapper  de  leur  corps  des  émana-, 
tions  particulières  et  odorantes,  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  suivre  leurs  traces.  (Lluuillet.) 
Toute  odeur  est  produite  par  émanation,  (lîi- 
cheratld.)  Nous  voyons  plusieurs  insectes,  les 
mouches,  tes  pucerons,  les  papillons,  tes  vers, 
vivre  et  pulluler  parfaitement  bien  au  sein 
d'une  atmosphère  infeciée  «/'émanations  pu- 
trides. (Riclïerand.)  L'air  des  villes  est  tou- 
jours plus  ou  moins  chargé  (Acmanations  inti- 
mâtes et  véyétutes  qui  eu  altèrent  la  pureté. 
(L.  Cruveilliier.)  L'air  respirable  le  plus  vi- 
tal,  c'est  t'air  atmosphérique  pur  de  toute 
émanation  .  étrangère  à  sa  constitution.  (Rus* 
pail.)  •     . 

—  Kig.  Manifestation^  dérivation:  L'auto-^ 
rite  de  ce  corps  est  une  émanation  de  la  puis- 
sance souveraine.  (Acad.)   Lu   vraie  politesse, 
est  ("émanation  uulurelte  de  la  bonté.  (Le  P. 
Félix.)   La  générosité  ne  mérite  ce,  nom  que  ■ 
lorsqu'elle  est  une  émanation  de  l'amour.,  (De, 
Gérando.j  Le  magnétisme  est  une  émanation 
de  nous-méme   dingue  par  la   voloiilè.  (A.  de 
Gaspariu.)  L' 'Italie  u  toujours  admis  dans  ses 
églises  les  hommes  illustres  à  côté  des  saints; 
j  aime  ce  culle;  le  génie,  étant  une  kmaNation 
de  Dieu,  a  droit  d'être  consacre  dans  ses  tem- 
ples. (Mmo  L.  Colfft.)   Le  symbolisme  tltéolo- 
gique  est  une  émanation  de  la  pensée  guer- 
rière. (Proudh.) 

— -  Physiq.  Emanation  lumineuse  ou  Emana- 
tion de  là  lumière,  daiis  le  système  de  New- 
ton ,  Kiuission  de  particules  impondérables 
lancées  en  ligne  droite  par  1*3  corps  lumi- 
neux, et  dont  l'aclibn  sur  la  rétine  détermine 
la  vision, 

—  Théol.  Manière  dont  le  Fils  procède  du 
Père,  et  le  Saint-Esprit  du  Hère  et  du  r'ils. 

—  Philos.  Système  suivant  lequel  Dieu  a 
fait  sortir  de  lui-mëiué',  par  voie  de  dégage- 
ment .successif,  tous  les  êtres  de  l'univers':-' 
La  ductrine  de  ("kmaNation  s'amalgame  àiiec 
le  théisme.  (13.  Coust.)  il  Images  qui,  suivant 
Epicure  et  Deiiiocrite,  s'écliuppeut  ib-s  objets  ■ 
et  produisent  la  sensation,  en  agissant  sur 
les  organes. 

—  Encycl.  La  doctrine  de  Vémtnniion  a  été 
dès  la  plus  haute  antiquité  professe»-  par  un 
grand  nombre  de  sectes  plnlosoplii  (ues  et  re- 
ligieuses, Se  rapportant  tuutes  [dus  ou  moins 
ouvertement  au  panthéisme  et  y  conduisant  k 
coup  sûr.  . 

Selon  cette  doctrine,  tous  les  êtres  de  l'u- 
nivers, sensibles  et  insensibles,  corps  et  âmes, 
sont  sortis,  ont  coule,  puisque  tel  est  le  sens 
étymologique  du  mot  émanation,  du. principe 
premier,  comme  la  chaleur  sort  du  feu,  comme 
la  lumière  émane  du  soleil.  La  uature  wêwa  • 
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de  cette  comparaison  nous  amène  à  dire  que 
la  doctrine  de  Vémauation  a  pris  naissance 
dans  ces  pays  ensoleillés  de  l'Orient  où  le 
culte  du  l'eu  était  professé  par  divers  peu- 
ples. De  même  que  les  astres  nous  envoient 
leur  clarté,  de  même  que  le  soleil  fait  rayon- 
ner sur  nous  sa  lumière  et  sa  chaleur,  qui 
donnent  la  vie  à  notre  terre  et  à  ses  habi- 
tants, de  même,  —  selon  les  Orientaux  parti- 
sans du  suhéisme,  qui,  les  premiers,  ont  émis 
avec  quelque  précision  la  théorie  de  Vémaua- 
tion,—  du  sein  de  Dieu  sort  éternellement  la 
Sulistance  des  choses,  sorte  de  fluide  univer- 
sel qui,  plus  ou  moins  pur,  selou  qu'il  est  [dus 
ou  moins  loin  dé  cette  source  inépuisable, 
engendre  tous  les  êtres.  Cette  théorie,  i.isue 
du  culte  des  astres  et  du  feu,  eut  pour  résul- 
tat de  faire  substituer  à  ce  culte  la  croyance 
supérieure  à  un  principe  invisible  et  infini, 
d'où  sortent  également  de  toute  éternité  deux 
autres  principes,  l'un,  souverainement  bon 
et  adorable,  représenté  par  la  lumière,  l'au- 
tre, méchant  et  détestable,  représenté  par  les 
ténèbres,  et  qui  engendrent  à  leur  tour  un 
nombre  intini  et  successif  d'espèces,  d'êtres 
faits  a  leur  image,  qui  composent  l'ensemble 
de  l'univers.  Ce  système  d'émanation,  déjà 
plus  raffiné,  est  la  religion  de  Zoroastre.  Ce- 
pendant nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'en- 
fance du  système.  Peu  à  peu,  la  doctrine  de 
Zoroastre  se  modifie  et  se  montre  plus  abstraite. 
Il  répugne  aux  esprits  devenus  plus  philoso- 
phiques d'admettre  que  le  mal  et  les  ténè- 
bres nient  pu  découler  du  principe  premier, 
qui  doit  être  l'infinie  bonté  et  l'infinie  lumière. 
Le  principe  de  la  lumière  n'est  plus  l'é- 
manation du  principe  premier,  mais  bien  le 

riucipe  premier  lui-même.  Du  bien  absolu, 

'Ormuzd,  dérivent  tous  les  êtres  et  tous  les 
attributs  des  êtres,  l'intelligence,  la  force,  la 
vie.  Les  ténèbres,  le  mal,  Ahriinane,  en  un 
mot,  ne  sont  plus  qu'une  négation,  la  néga- 
tion de  l'élre  même,  la  négation  absolue,  le 
néant.  Ormuzd  est  l'être,  Ahriinane  le  nou- 
étre. 

Cette  dernière  théorie  de  l'émanation  a  été 
professée  par  plusieurs  écoles  philosophiques 
appartenant  au  paganisme,  au  judaïsme  et 
au  christianisme.  Nous  allons  brièvement  exa- 
miner les  modifications  diverses  qu'elles  lui 
ont  fait  subir.  Disons  cependant,  auparavant, 
qu'en  Egypte,  bien  avant  la  célèbre  école 
d'Alexandrie,  la  doctrine  de  l'émanation  fut 
professée  et  inscrite  dans  la  mythologie  po- 
pulaire; c'est  dire  qu'elle  fut  très-peu  méta- 
physique. Elle  ne  prit  certainement  pas  nais- 
sance en  Egypie  même;  elle  y  fut  importée 
de  la  Perse,  à  la  suite  des  conquêtes  de  Cum- 
byse.  Amouu,  dans  ce  système,  est  le  prin- 
cipe premier;  de  lui  émanent  deux  principes 
éternels  et  contraires,  Kneph,  l'intelligence, 
et  Athor,  la  matière.  De  la  bouche  de  Knepb, 
de  l'intelligence,  sort  le  monde,  et  entre  le 
monde  et  l'intelligence  se  trouve  l'âme  du 
inonde,  sorte  d'émanation  intermédiaire  ap- 
pelée Phtas,  le  génie  du  feu,  dont  le  soleil 
est  le  symbole. 

Le  peuple  juif  était  beaucoup  trop  person- 
nel, beaucoup  trop  monothéiste  pour  prendre 
goût  à  cette  théorie.  D'ailleurs,  pour  qu'il  ne 
l'acceptât  pas,  il  suffisait  qu'elle  lût  professée 
par  ses  voisins.  Cependant,  à  la  suite  de  la  fa- 
meuse captivité  des  soixante-dix  années,  les 
doctrines  de  Zoroastre  s'introduisirent  quel- 
que peu  en  Judée,  et  c'est  à  elles  que  nous  de- 
vons probablement  la  kabbale  ou  cabale.  Rien 
n'est  plus  contrairekrespiildel'Ancienïesta- 
menl,  à  l'esprit  même  du  peuple  juif,  ce  qui  ex- 
plique le  mystère  que  le  kabbalistes  faisaient 
de  leur  doctrine  Toute  la  doctrine  de  la  kab- 
bale peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Elle 
enseigne  l'existence  d'un  seul  être  se  dévelop- 
pant éternellement  sous  des  formes  diverses, 
et  tirant  de  sa  substance,  par  une  suite  infinie 
d'émanations ,  non-seulement  l'univers  avec 
tout  ce  qu'il  contient,  mais  la  force  même  qui 
l'a  créé  avec  ses  propres  attributs.  Cette  doc- 
trine est  restée  secrète  jusqu'au  xve  siècle,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  eu  aucune  influence 
sur  les  idées  avant  le  moyen  âge,  où  Ray- 
mond Lulle,  Pic  de  La  Mirandole,  Paraoelse, 
Van  Helmont,  Henri  Morus  la  mirent  en  hon- 
neur. 

Autre  fut  l'influence  sur  la  philosophie  des 
premiers  siècles,  de  la  doctrine  du  célèbre 
Juif  Pliilon  d'Alexandrie,  qui  s'efforça,  en 
combinant  les  écrits  de  Platon  et  la  Bible  et 
en  torturant  le  sens  de  ces  deux  ouvrages, 
d'y  trouver  le  panthéisme  et  Vémauation, 
Dieu  est  pour  Pliilon  la  lumière  éternelle,  in- 
tellectuelle et  physique.  Cette  lumière,  trop 
vive  pour  être  contemplée,  non-seulement  par 
des  yeun  mortels,  niais  encore  par  elle-même, 
se  réfléchit  dans  une  image  qui  est  le  Logos, 
le.  Verbe,  la  Sagesse  divine  dont  parle  l'Ecri- 
ture. Cette  image  est  la  première  émanation 
de  Dieu,. son  fils  aîné,  comme  l'appelle  Phi- 
Ion,  ou  encore  le  Logos  intérieur,  qui  se  ma- 
nifeste 'par  une  seconde  émanation  appelée 
le  Logos  proféré,  c'est-à-dire  la  Raison  active. 
C'est  à  l'iiinigedu  l.ogos  intérieurque  l'homme 
a  fie  créé,  c  est  lui  que  Jacub  a  vu  en  songe, 
c'est  lui  qui  a  parle  à  Moïse  dans  un  buis- 
son, etc.  C'est  le  Logos  proféré  qui  a  parlé 
pour  faire  le  inonde.  Le  Logos  proféré  a  en- 
gendié  à  son  tour  la  puissance  royale  qui 
gouverne  tous  les  êtres  par  la  justice.  Ces 
trois  émanations  procèdent  de  Dieu  par  un 
obscurcissement  graduel  de  sa  lumière,  et,  par 
des  successions  d'émanations  de  moins  en 
moins  pures,  pénètrent  tout  l'univers.  Dieu 
donc  contient  tout,  et  Philon  ne  craint  pas  de 
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le  dire,  Dieu  est  le  lieu  universel,  il  est  sa 
propre  place,  où  il  se  renferme  et  se  contient 
lui-même;  enfin,  de  plus  en  plus  catégorique, 
le  philosophe  alexandrin  finit  par  dire  :  «  Dieu 
est  toutl  ■  Tel  est,  en  effet,  le  dernier  mot  du 
système  de  l'émanation, 

Philon  a  servi  de  trait  d'union  entre  l'O- 
rient et  l'Occident  ;  il  a  appris  l'émanation 
aux  philosophes  grecs  qui  ont  formé  l'école 
néoplatonicienne,  et  aux  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  combattu  cette  doctrine  dans  l'intérêt 
de  certains  dogmes,  sauf  à  s'en  servir  pour 
en  démontrer  certains  autres,  comme  nous 
Talions  voir. 

Pour  se  constituer  en  philosophie  propre  à 
Satisfaire  les  esprits  sérieux,  le  néoplatonisme, 
ce  dernier  et  remarquable  effortdu  paganisme 
vaincu,  prit  pour  base  de  ses  théories  la  doc- 
trine de  l'émanation.  Plotin,  le  fondateur  de 
cette  école,  arrangea  Platon  à  sa  manière,  et 
traita  la  théologie  païenne  comme  Philon  avait 
traité  la  Bible  ,  eu  lui  donnant  un  sens  con- 
tinuellement allégorique.  Il  était  impossible, 
sans  cela,  d'accommoder  le  vieux  polythéisme 
a.  la  théorie  de  l'émanation.  Pour  Plotin  et 
pour  ses  disciples  Porphyre,  Jamblique  et  les 
autres  ,  l'unité  suprême,  l'un  innommable,  in- 
compréhensible et  ineffable,  produit  l'intelli- 
gence immobile,  première  émanation  d'où 
découle  à  son  tour  l'activité  mobile ,  le  dé- 
miurge, père  de  la  nature.  Ainsi,  le  démiurge 
explique  et  engendre  la  nature,  l'intelligence 
domine  le  monde  non  sensible,  le  momie  in- 
telligible, les  idées,  et  l'unité,  supérieure  à 
l'être  et  absolument  incompréhensible,  est  le 
principe  absolu  d'où  émanent  tous  les  êtres 
par  différents  degrés  et  en  formant  une  chaîne 
non  interrompue  de  natures  subordonnées  les 
unes  aux  autres.  L'émanation  a  lieu  éternelle- 
ment, sans  commencement  ni  fin  ;  sans  cesse, 
de  l'unité  découle  l'intelligence,  comme,  dit 
Plotin,  la  lumière  découle  du  soleil.  De  l'in- 
telligence découle  l'activité,  et  ainsi  de  suite, 
fatalement,  comme  une  conséquence  découle 
d'un  principe.  L'unité  est  donc  le  principe 
premier,  mais  non  le  seul  principe;  chaque 
émanation  est  à  la  fois  conséquence  de  celle 
qui  la  précède  et  principe  de  celte  qui  la 
suit;  tout  est  principe,  excepté  le  dernier, 
qui  ne  serait  que  conséquence;  tout  est  con- 
séquence, excepté  le  premier,  qui  est  l'unité. 
L'unité  est  donc  le  seul  absolu,  puisque  seule 
elle  est  principe  de  tout  et  qu'elle  n'a  pas  de 
principe.  Tout  remonte  vers  l'unité  par  son 
principe  et  descend  vers  la  multiplicité  par 
ses  effets.  L'espace  n'est  rien;  la  matière  des- 
cend dans  les  êtres  en  même  temps  que  la 
forme,  parce  que  chaque  principe  engendre 
au-dessous  de  lui  de  la  multiplicité,  c'est-à- 
dire  de  la  matière,  et  de  l'unité,  c'est-à-dire 
la  forme  ou  l'image  du  principe  lui-même.  La 
perfection  absolue  étant  l'unité,  l'imperfec- 
tion augmente  par  la  multiplicité  ;  les  émana- 
tions les  plus  éloignées  de  l'unité,  les  plus 
multiples,  sont  les  plus  imparfaites,  tes  plus 
matérielles  ;  la  matière  est  la  multiplicité 
même.  Rien  n'est  donc  hors  de  Dieu,  ni  es- 
pace ni  matière.  Nous  concluons  ici  avec  les 
néoplatoniciens,  comme  nous  avons  conclu 
avec.  Philon  :  Dieu  est  tout;  tout  est  Dieu. 
Quelque  obscur  que  puisse  paraître  le  sys- 
tème de  Plotin,  il  n'est  que  clarté  en  compa- 
raison des  mille  développements  que  lui  donne 
ce  philosophe  dans  ses  Ennéades,  et  des  écrits 
bizarres  des  néoplatoniciens  Porphyre,  Jam- 
blique, Proclus.  Nous  n'avons  dû,  pour  le  mo- 
ment, qu'en  dégager  la  théorie  des  émana- 
tions, clef  de  voûte  de  ce  système  ;  si  cette 
exposition,  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
rendre  le  plus  claire  possible,  est  encore  un 
peu  ténébreuse,  c'est  au  système  lui-même 
qu'il  faut  s'en  prendre. 

Les  sectes  gnostiques  s'efforcèrent  d'intro- 
duire l'émanation  dans  le  christianisme,  comme 
l'avait  t'ait  Philun  dans  le  judaïsme  et  les 
néoplatoniciens  dans  le  paganisme.  Dans 
toutes  les  religions,  le  problème  capital  con- 
siste à  expliquer  comment  un  monde  maté- 
riel peut  être  l'œuvre  d'un  être  spirituel,  ou, 
en  d'autres  termes,  comment  le  fini  est  issu 
de  l'infini.  L'émanation  parut  aux  gnostiques 
le  moyen  le  plus  satisfaisant,  la  Bible  ne  leur 
donnant  aucune  indication  à  ce  sujet.  A  côté 
du  problème  cosmogonique  s'en  dressait  uu 
autre  presque  aussi  ardu,  celui  de  l'origine 
du  mal  dans  le  monde,  étant  donnée  l'idée  de 
la  perfection  ab.Mduede  Dieu.  L'Ecriture  n'en- 
tre pas  dans  uu  bien  grand  nombre  de  détails 
sur  le  diable,  l'esprit  du  mal.  Les  gnostiques 
allèrent  en  chercher,  pour  répondre  à  cette 
grave  question,  dans  le  dualisme  asiatique  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  le  père  de  l'éma- 
nation ;  mais  les  uns  firent  du  mal  un  être 
personnel  et  actif,  semblable  à  l'Ahrimane 
de  Zoroastre,  tandis  que  les  autres,  adoptant 
le  système  que  nous  avons  indiqué  à  la  suite 
de  celui  de  Zoroastre,  placèrent  la  cause  du 
mal  dans  la  matière  inerte  et  chaotique.  De 
là  les  deux  grandes  écules  gnosliques  ayant 
pour  principe  commuirTe'maitafio»  .'  émanation 
du  sein  de  Dieu  de  toutes  les  substances 
spirituelles,  dégénératibn  progressive  d'éma- 
nation en  émanation,  rédemption  et  retour 
de  tous  les  êtres  spirituels  dans  le  sein  de 
Dieu,  mais  différant  entre  elles  par  de  nom- 
breuses nuances  de  détail,  et  surtout  par  la 
dissidence  que  nous  venons  d'indiquer.  (V., 
pour  les  détails  du  système  gnostique  à'éma- 
nalion,  les  mots  gnosticisme,  démiurge,  plé- 
rôme,  etc.)  Nous  devons  aussi  nommer,  aveo 
les  gnostiques,  les  manichéens,  dont  le  chef, 
Manès,  était  un  savant  mage,  nourri  dans  la 
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doctrine  de  Zoroastre,  avant  sa  conversion 
au  christianisme.  Il  importa  aussi  dans  cette 
religion  le  système  des  émanations.  Cette 
Secte,  on  le  comprend,  était  à  peine  chré- 
tienne, son  chef  se  donnait  pour  le  Para- 
clet  promis  par  Jésus  et  dont  les  écrits  de- 
vaient remplacer  l'Evangile,  parce  qu'ils  con- 
tenaient la  révélation  des  mystères  de  l'uni- 
vers. La  révélation  n'était  pas  fort  inédite  : 
c'était  un  mélange  de  mythologie  chrétienne 
et  de  contes  imaginés  pour  mettre  le  chris- 
tianisme d'accord  avec  le  dualisme  et  l'éma- 
nation. 

Qui  le  croirait?  les  premiers  écrivains  chré- 
tiens, les  apologistes  et  les  polémistes  chré- 
tiens, tout  eu  fulminant  contre  les  gnostiques 
et  les  manichéens,  se  servirent  parfois  de  la 
doctrine  de  l'émanation  pour  expliquer  aux 
hérétiques  et  aux  païens  le  culte  qu'ils  ren- 
daient à  Jésus-Christ  et  la  nature  du  Saint- 
Esprit.  Forcés  par  leurs  adversaires,  qui  leur 
reprochaient  d'adorer  un  homme,  à  s'expli- 
pliquer  clairement  sur  Jésus-Christr  ils  eu- 
rent recours  à  la  théorie  de  l'émanation,  s'ap- 
pnyant  pour  cela  sur  le  quatrième  évangile,  qui 
déclare  que  Jésus-Christ  est  le  Logos,  et  ils 
appliquèrent  k  Jésus  tout  ce  que  dit  Philon  du 
Logos  émané  de  l'absolu.  Quelques  Pères  allè- 
rent même  jusqu'à  professer  la  distinction  phi- 
Ionienne  du  Logos  intérieur  et  du  Logos  pro- 
féré, distinction  qui  leur  servit  à  annoncer 
l'éternité  de  Jésus,  en  même  temps  que  sa  nais- 
sance comme  manifestation  divine  à  la  créa- 
tion du  monde.  Avant  la  création,  il  existait 
dans  le  Père  comme  Logos  intérieur,  comme 
raison  ou  sagesse,  et  il  émana  réellement  de 
lui  alors  comme  parole  créatrice  ;  d'intérieur, 
il  devint  ainsi  proféré.  Justin  Martyr, son  dis- 
ciple Tatien,  et  Théophile,  évoque  d'Antioche, 
enseignaient  ainsi  l'émanation  dès  le  nf  siècle. 
Tertullien  et  beaucoup  d'autres  Pères  latins 
adoptèrent  aussi  cette  doctrine.  Tertullien 
surtout  professe  la  théorie  de  V émanation  sous 
une  forme  encore  plus  grossièreque Justin  et 
Théophile.  «  De  Dieu,  dit-il,  est  émané  le  Lo- 
gos, comme  le  fruit  de  l'arbre,  le  fleuve  de  la 
source,  le  rayon  du  soleil.  »  C'est,  on  le  voit,  la 
même  image  que  celle  dont  s'était  servi  Plotin. 
Il  y  a  loin  de  cette  doctrine  à  celle  qui  triompha 
à  Nicèe.  Même  opinion  en  ce  qui  concerne  le 
Saint-Esprit  et  même  image  pour  l'exprimer  : 
Athénagore  tient  le  Saint-Esprit  pour  «  une 
émanation  sortant  de  Dieu,  ainsi  que  le  rayon 
du  soleil.  ■  Ces  Pères,  dont  on  vante  tant  i'or- 
thodoxie,  n'étaient,  on  le  voit,  rien  moins 
qu'orthodoxes.  Pour  eux,  le  Fils  est  une  éma- 
nation, le  Saint-Esprit  une  émanation;  ils 
vont  plus  loin  :  Justin,  Tatien,  Tertullien  et 
d'autres  encore  font  de  l'âme  même  une  éma- 
nation de  la  substance  divine.  Saint  Augustin 
combattit,  il  est  vrai,  cette  opinion,  qu  il  di- 
sait conduire  au  manichéisme. 

Nous  trouvons,  au  moyen  âge,  parmi  les 
scolastiques  .partisans  de  l'émanation,  Albert 
le  Grand  ,  célèbre  théologien  et  alchimiste 
qui,  dans  son  énorme  Commentaire  sur  les  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard,  explique  la  créa- 
tion par  l'émanation,  tout  en  niant  l'émanation 
des.  âmes,  par  la  plus  bizarre  des  inconsé- 
quences. 

Nous  croyons  en  avoir  fini  avec  les  princi- 
pales sectes  qui  ont  admis  l'émanation.  De 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  assez 
clairement,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y 
insister,  que  cette  théorie  mène  droit  au 
panthéisme;  qu'elle  est  même  la  forme  la 
plus  ordinaire  du  panthéisme,  et  qu'il  faut  se 
soucier  aussi  peu  de  la  logique  et  du  bon  sens 
que  l'ont  fait  certains  Pères  de  l'Eglise,  pour 
s'imaginer  que  l'on  croit  k  un  Dieu  personnel 
quand  on  croit  à  l'émanation,  à  quelque  degré 
que  ce  soit. 

ÉMANCHE  s,  f.  (é-man-che  —  du  préf.  é, 
et  de  manche).  Blas.  Pièce  de  l'écu  formée  de 
plusieurs  pointes  triangulaires  mouvantes  de 
l'un  des  bords  ou  de  l'un  des  angles. 

—  Encycl.  L'émancke  n'a  pas  une  position 
fixe.  On  en  voit,  mais  rarement,  en  fasce,  en 
bande  et  en  barre.  Quelquefois  l'émanche  a, 
comme  l'émanche,  des  demi-pointes  mouvan- 
tes des  bords;  mais  elle  n'occupe  en  largeur 
que  trois  parties  des  sept  de  la  largeur  de 
1  écu.  On  exprime  la  position  et  le  nnnibre  des 
pointes  et  des  demi-pointes  de  l'émanche  en 
blasonnant.  Quelques  auteurs,  dit  Grandmai- 
son,  distinguent  deux  sortes  i'émanches  :  Vé- 
manche  proprement  dite  et  l'émanche  mal  dé- 
ployée. On  entend  par  cette  dernière  une 
émdnche  dont  les  pointes  ne  suivent  pas  la 
direction  ordinaire,  c'est-à-dire  qui,  au  lieu  de 
mouvoir  en  ligne  directe  de  l'un  des  bords 
de  l'écu  et  à  distances  égales,  se  joignent 
ou  s'écartent  obliquement  les  unes  des  autres. 
Les  exemples  en  sont  très-rares. 

Uémanche  est,  à  ce  qu'on  croit,  la  repré- 
sentation d'une  dépouille  enlevée  à  l'ennemi, 
monica  kostilis  dissuta.  C'est ,  dit-on ,  une 
manche  antique,  large  d'un  côté,  finissant  en 
pointe  de  l'autre,  qu'on  suppose  avoir  ete  dé- 
cousue et  déployée  lorsqu'elle  a  été  enlevée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'émanche  est  représentée 
par  de  longues  pointes  de  deux  émaux  diffé- 
rents, pénétrant  d'un  émail  dans  l'autre.  On 
spécifie  non-seulement  si  l'émanche  est  posée 
en  chef,  en  pointe,  en  bande,  en  barre,  etc., 
mais  aussi  le  nombre  de  pièces,  c'est-à-dire, 
de  dents  ou  pointes. 

Voici  les  noms  de  quelques  familles  qui  por- 
tent l'émanche  dans  leurs  armes  : 

Thomaaseau  de  Cursoy  :  de  sable  à  l'email- 
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che  d'argent  de  cinq  pièces  à  la  pointe  do 
l'écu.  —  Gante*,  en  Artois  :  d'azur,  à  l'éman- 
che de  quatre  pièces  d'or,  mouvante  du  chef, 

—  Quiqnernu  de  Beuujeu ,  en  Languedoc  : 
parti  d'or  et  d'azur,  à  l'émanche  de  deux  piè- 
ces de  l'un  en  l'autre,  mouvante  du  bas  de 
l'écu.  —  Gauthier,  en  Lorraine  :  d'argent,  à 
l'émancke  de  quatre  pièces  de  gueules,  mou- 
vante du  flanc  sênestre.  —  Anurudo  llulli, 
en  Bourgogne,  originaire  d'Ecosse  :  de  gueu- 
les, à  l  émanché  de  quatre  pièces  d'argent, 
mouvante  du  bas  de  l'écu. 

ÉMANCHÉ  adj.  m.  {é-man-ché  —  rad.  éman- 
che).  Blas.  Se  dit  de  l'écu  quand  il  est  cou- 
vert d'éniunches  de  deux  émaux  alternés. 

—  Encycl.  Nous  allons  donner  la  liste  des 
principales  familles  dont  l'écu  présente  ce 
caractère  :  La  Beiiière  de  Duco  :  émanché  en 
fasce  d'argent  et  de  sable.  —  Mêlai,  en  Dau- 
phiné  :  coupé,  émanché  de  gueules  et  d'argent, 
les  trois  pointes  émanchées  de  gueules,  abou-  . 
tées  d'autant  de  roses  abaissées.  —  Berail, 
en  Guyenne  et  Gascogne  :  parti,  émanché  de 
gueules  et  d'argent.  —  Anse,  dans  l'Ile-de- 
France  :  émanché  d'argent  et  de  sable  de  huit 
pièces.  —  Pni>us,  en  Languedoc  :  émanché 
d'or  et  de  gueules,  coupé  de  sable,  à  l'aigle 
d'argent.  —  A  in  val,  en  Picardie  :  d'urgent, 
émanché  de  gueules,  à  la  bande  d'azur  côtoyée 
de  deux  cotices  du  même  brochant  sur  le 
tout,  brisée  d'une  molette  d'azur  nu  côlé  sê- 
nestre. —  Lmidaa,  en  Flandre  :  émanché  d'or 
et  d'argent  de  dix  pièces.  —  Cimierou,  en 
Auvergne  et  Bourbonnais  :  d'or,  au  chef 
émanché  de  trois  pointes  d'azur.  —  Du  Boy, 
en  Guyenne  et  Gascogne  :  parti,  émanché  de 
gueules  et  d'argent,  de  six  pièces  et  deux  de- 
mies, au  chef  d'azur  chargé  d'un  croissant 
d'argent  entre  six  besants  d  or,  trois  de  cha- 
que côté  mal  ordonnés.  —  Grujictt,  en  Bresse  : 
parti,  émanché  d'or  et  d'azur  de  trois  pièces  & 
trois  besants  d'or  en  pointe,  au  chef  d'argent, 
à  trois  boulcroles  de  gueules.  —  Lu  Tclnou- 
ttière,  en  Bourgogne  :  parti,  émanché  de  cinq 
pièces  et  une  demie  d'or  sur  gueules.. —  Lam- 
bert, à  Paris  :  coupé,  émanché  de  trois  pièces 
de  gueules,  sur  deux  et  deux  demi-pièces 
d'argent.  —  Abon,  en  Dauphiné  :  fiscé,  éman- 
ché d'or  et  d'azur  de  huit  pièces,  les  pointes 
arrondies.  —  Hurault,  en  Barrois  :  de  gueu- 
les, à  l'écusson  d'or,  ou  chef  parti  émanché 
de  quatre  pièces,  et  une  demie  du  même  sur 
azur. — Lo  Lyeur  de  La  Val,  en  Champagne  : 
d'or,  à  la  croix  émanchée  de  trois  pièces  et 
deux  demies  d'argent  sur  gueules,  cantonnée 
de  quatre  têtes  de  léopard  d'azur.  —  D'Argl- 
conrt,  en  Picardie  r  d'or,  au  lion  de  gueules, 
à  trois  chevrons  émanchés  d'uzur  et  d  argent. 

—  Vnudrey,  en  Franche-Comté  :  de  gueules, 
émanché  d'argent  de  deux  pières.  —  Ciiiaacy, 
en  Franche-Comté  :  d'argent,  uu  chef  éman- 
ché de  sable,  chargé  de  trois  quintefeuilles 
d'or.  —  Mollevilie  :  d'azur,  au  chef  émanché 
d'argent,  chargé  d'un  lionceau  de  gueules.  — 
Vurnois,  en  Franche-Comté  :  de  gueules, 
émanché  de  deux  pièces  d'or.  —  Groioo,  en 
Franche-Comté  :  d'azur, émanché  d'or  de  deux 
pièces.  —  Hotman,  dans  l'Ile-de-France  :  parti, 
émanché  d'argent  et  de  gueules.  —  Valot,  en 
Languedoc  :  émanché  de  gueules  sur  or,  d'une 
pièce  et  deux  dénués.  —  Du  Bol»  do  Courco- 
rien,  dans  le  Maine  :  émanché  d'argent  et  de 
sable,  du  chef  à  la  pointe.  —  Bailleaceurt, 
en  Artois  :  parti,  émanché  d'argent  et  de 
gueules.  —  Fougère»,  en  Berry  :  d'or,  au 
chef  émanché  de  gueules  de  trois  pièces.  — 
Montgcaole,  en  Franche-Comté  :  de  gueules, 
uu  chef  d'or,  émanché  de  quatre  pièces  re- 
croisettées.  —  Occora,  en  Franche-Comté: 
de  gueules,  au  chef  d'or,  émanché  de  trois 
pièces.  —  Du  Puïa,  en  Champagne  :  d'azur, 
au  chef  émanché  d  or.  —  Cuoiay,  en  Cham- 
pagne :  d  azur,  au  chef  émanché  d'or.  —  llo- 
bonu,  dans  l'Orléanais  :  d'or,  au  chef  éman- 
ché d  azur.  —  Lnmiien,  en  Aiignuuiois  :  coupé, 
émanché  de  trois  pièces  de  gueules  sur  deux 
et  deux  demi-pièces  d'argent. 

La  ville  de  Caatrea,  en  Languedoc  :  d'ur- 
gent, à  quatre  émanchés  de  gueules,  mouvant 
du  flanc  sênestre  de  l'ecu,  au  chef  de  France. 

ÉMANCIPATEUR,  TRICE  adj.  (é-man-si- 
pa-teur,  tri-se —  rad.  émanciper).  Qui  est  pro- 
pre à  émanciper,  qui  émancipe  :  .4  Gènes, 
l'autorité  a  saisi  une  circulaire  de  la  Société 
émancipatrick  excitant  à  la  guerre  cioile. 
(L.  Lavedan.) 

—  Substantiv.  Personne  ou  être  personnifié 
qui  émancipe  :  L'amour  a  été  leprincipat  ÉMAN- 
cipatkur  du  genre  humain.  (P.  Leroux.)  Pro- 
méthée  a  été  /'émancipatiiUR  primitif,  et  toute 
énergie  libre  a  procédé  de  lui.  (Alichelet.) 

ÉMANCIPATIONS,  f.  (é-man-si-pa-si-on  — 
Lit.  emancipatio  ;  de  emancipare,  émanciper). 
Jurispr.  Acte  légal  qui  confère  à  un  mineur 
le  droit  de  faire  des  actes  d'administration  ; 
état  du  mineur  émancipé  ou  de  toute  per- 
sonne affranchie  de  tutelle  :  ^'Émancipation 
d'un  mineur,  /.'émancipation  suit  de  droit  la 
majorité.  Aussitôt  que  /'émancipation  du  mi- 
neur est  prononcée,  le  conseil  de  famille  lui 
nomme  un  curat'ur.  (Teulel.)  Dans  certains 
cas,  /'émancipation  peut  être  révoquée.  (Bouil- 
let.)  Il  Chez  les  Romains,  Acte  par  lequel  un 
père  affranchissait  son  fils  de  la  puissance  pa- 
ternelle à  laquelle  celui-ci  était. soumis  par  les 
lois  même  après  la  majorité;  acte  par  lequel 
un  maître  affranchissait  son  escluve  :  Un  père 
accomplissait  /'émancipation  de  son  fils  en  le 
vendant  fictivement  trois  fois,  le  rachetant  et 
le  mettant  enfin  en  liberté,  selon  les  formules 
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usitées  pour  l'affranchissement  des  esclaves. 
(Comptent,  de  l'Acud.)  Chez  tes  Romains,  l'È- 
mancipation  était  un  acte  qui  conférait  à  un 
esclave  ou  à  un  enfant  te  droit  d'homme  libre. 
(Bouillei.) 

—  Fig.  Affranchissement,  suppression  d'un 
lien,  d'une  entrave  :  Les  âges  de  la  tutelle 
sont  passés,  les  âges  de  /'émancipation  com- 
mencent. (Bullanche.)  C'est  par  le  mariage, 
l'égalité  dans  l'amour,  que  /'émancipation  des 
femmes  aura  lien  véritablement.  (P.  Leroux.) 
//émancipation  de  l'esprit  humain  a  été,  dans 
la  Réforme,  un  fait  plus  qu'un  principe,  un  ré- 
sultat plus  qu'une  intention.  (Guizot.)  Le  bien 
ne  peut  être  émancipé  suns  entraîner  à  sa  suite 
une  certaine  émancipation  du  mal.  (Mouta- 
letnli.)  La  condition  </e /'émancipation  de  l'E- 
glise, c'est  /'émancipation  de  toutes  les  forces 
intellectuelles  et  morales.  (J.  Simon.) 

—  Féod.  Emancipation  des  gens  de  main- 
morte ,  Concession  de  toutes  les  franchises 
des  hommes  libres  faite  par  les  seigneurs  à 
leurs  serfs. 

—  Hist,  ecclés.  Etat  d'un  religieux  promu 
à  une  dignité  qui  l'affranchissait  de  l'obéis- 
sance due  à  ses  supérieurs,  il  Eut  des   mo- 

,  nustères  que  le  pape  avait  exemptés  de  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  Il  Lettre  d'émanci- 
pation, Lettre  qui  déliait  un  ablié  nommé  êvè- 
que  de  tout  engagement  envers  sa  commu- 
nauté, nu  un  religieux  promu  a  une  abbaye 
du  serment  d'obéissance  à  son  abbé. 

—  Encycl.  Jurispr.V,  MINORITÉ. 

ÉMANCIPÉ,  ÉE  (é-man-si-pé)  part,  passé 
du  v.  Emanciper.  Qui  n'est  plus  sous  la  puis- 
sance de  sou  père,  de  sa  mère  ou  de  son  tu- 
teur :  Un  mineur  est  ÉMANCIPÉ  de  plein  droit 
par  le  mariage.  (Acad.) 

—  Fig.  Affranchi,  rendu  libre,  dégagé  de 
quelque  entrave  :  L'homme  est  faible  quand  il 
est  dépendant,  et  il  est  émancipé  avant  que 
d'être  robuste.  (J.-J.  Rouss.)  Sans  notre  or, 
nos  vaisseaux  et  nos  soldats,  le  nouveau  monde 
serait-il aujonrd' 'Aut  émancipé  ?  (Malesherbes.) 
La  philosophie  est  émancipée;  elle  perdrait 
plus  en  demandant  qu'elle  ne  gagnerait  en  ob- 
tenant. (E.  Bersot.)  Les  peuples  chez  lesquels 
la  parole  est  émancipée  sont  faits  pour  servir 
d'organe  à  tous  et  plaider  les  uns  pour  les  au- 
tres. (E.  Quinet.) 

—  Faui.  Qui  se  donne  des  libertés,  qui  sort 
des  règles  ordinaires  de  la  retenue  :  Une 
jeune  fille  trop  émancipée. 

—  Substantiv,  Personne  émancipée  :  On 
devrait  distinguer  les  femmes  en  deux  classes: 
les  jouvencelles  au-dessous  de  dix-huit  ans, 
et  tes  émancipées  au-dessus  de  dix-huit  ans. 
(Fourier.)' 

ÉMANCIPER  v.  a.  ou  tr.  (é-man-si-pé  — 
latin  emancipare  ;  de  e,  de,  et  mancipare,  ven- 
dre par  le  mode  solennel  de  la  mancipation. 
h' émancipation  était  ainsi  dite  en  droit  romain, 
parce  qu  elle  avait  lieu  par  trois  mancipalions 
fictives  qui  épuisaient  la  puissance  paternelle. 
M ancipatio  dérive  de  manceps,  acquéreur,  ad- 
judicataire, coin  posé  lui-môme  de  manus,  main, 
et  capere,  prendre;  l'adjudicataire  était  ainsi 
désigné  comme  celui  qui  prend  avec  la  main. 
Cet.  emploi  de  la  main  pour  eonliriner  un  con- 
trat est  usité  partout  avec  des  procédés  di- 
vers.  Plusieurs  expressions   s'y   rattachent 
dans  les  langues  aryennes,  et  quelques-unes 
indiquent  encore  le  mode  employé,  en  s'ac- 
cordant   parfois   pour  les   termes.   Les  com- 
posés sanscrits  karagraha,  pânigraha,  s'ap- 
pliquent plus  spécialement,  dit  M.  Pictet,  à 
l'engagement  nuptial  et  n'expriment  que  l'ac- 
tion de  saisir  la  main.  Le  zend  zasta  marstd, 
le  toucher  de  la  main,  désigne,  dans  le  Ven- 
didad,\e  second  des  modes  de  contrat,  et  Dio- 
dore  nous  apprend  qu'il  était  en  usage  chez 
les  Perses.  Comparez  le  persan  zast  dddan, 
donner  la  main,  pour  dire  conclure  un  mar- 
ché. Le  grec  eiigué,  tiançailles  et  aussi  cau- 
tion,  pacte,   contrat,  d'où  enguété,   fiancée, 
semble   se   lier,   comme  enguos ,  garunt,  et 
engus,  proche,  près  de,  à  un  ancien  nom  de 
la  main,  angu,  conservé  seulement  peut-être 
dans  le  sanscrit  angushtha,  pouce,  c'est-à-- 
dire qui  se  tient  sur  la  main.  Comparez  le  sans- 
crit anga,   membre.    Griinm  indique,  comme 
se  rapportante  la  même  coutume,  les  termes 
germaniques  suivants:  l'ancien  ulletuuiid  hant- 
prutto,  contrat,  de  pretttin,  serrer;  le  Scan- 
dinave handfesling,  liaudsal ,  handaband,  et 
l'allemand  moderne  handschlag,  littéralement 
l'action   de   frapper  sur  la  main,  comme  on 
disait  en  vieux   français  férir  ta  paume,  pul- 
tnoier  le  marché.  A  l'ancien  slave  raca,  main, 
se  lient  également  obracati,  vouer,  poracuti, 
accorder.  Comparez  le  polonais  poreka  et  za- 
reka,  caution,  garant;  le  russe  poruka,  l'illy- 
rien  poruk,  etc.  D'autres  expressions,  sans 
renfermer  le  nom  de  la  main,  paraissent  le 
sous-entendre,  comme  le  grec  sumballein,  lit- 
téralement conjicere,  jeter  ensemble,   sous- 
entendu  les  mains,  et  le  latin  contrahere,  ser- 
rer. Le  sanscrit  sandhâ,  sandhàna,  sandhi, 
Eaete,  etc.,  de  sam  et  de  dha,  mettre  ensem- 
le,  peut  avoir  signifié  dans  l'origine  joindre 
les  mains.  Le  grec  sunlhékê,  sunthima,  sun- 
thesis,  contrat,  offre  identiquement  les  mêmes 
éléments  de  composition,    et    le    lithuanien 
samdyti,  convenir  d'un  bail ,  louer,  savidas, 
bail,  location,  est  également  identique  au  sans- 
crit.  Un  sens  primitif  analogue  ,  dit  encore 
M.  Pictet,  peut  se  conjecturer  pour  l'anglo- 
saxon  thinc,  thing,  gething,  ancien  allemand 
dinch,  ding,  geding,  pacte,  stipulation  ;  din- 
gôn,  gadingân,  faire  un  pacte,  etc.,  si  l'on 
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compare  l'irlandais  iuinge,  serment,  cymrique 
tyngu,  jurer,  twng,  tyugad,  serment  obliga- 
toire, etc.,  et  si  l'on  admet  une  affinité  très- 
probable  avec  le  latin  tangere  et  le  sanscrit 
tang,  toucher,  serrer).  Jurispr.  Soustraire  à 
l'autorité  des  parents  ou  à  celle  du  tuteur; 
mettre  en  état  de  faire  les  actes  d'administra- 
tion généralement  réservés  aux  personnes 
majeures  :  Emanciper  un  mineur.  Le  père  de 
famille  émancipait  son  fils  en  lui  donnant  un 
soufflet.  (Michelet.) 
La  loi  nous  émancipe,  et  jamais  la  nature. 

Favart. 

—  Fig,  Rendre  libre,  affranchir  de  quelque 
entrave  :  Emanciper  le  peuple,  les  esprits,  la 
pensée.  Descartes  émancipa  la  philosophie  du 
joug  de  la  théologie.  (  Sl-llarc  Gir.  )  Tout 
ce  qui  tend  à  émanciper  les  citoyens  est  con- 
traire à  l'institution  monarchique.  (Vacherot.) 
Le  progrès,  après  avoir  émancipé  l'esclave, 
après  avoir  émancipé  le  serf,  travaille  encore 
éperdument  à  émanciper  le  prolétaire.  (E. 
Pelletan.) 

S'émanciper  v.  pr.  Etre  émancipé  :  Les  en- 
fants naturels  peuvent  aussi  s'émanciper,  quand 
ils  sont  reconnus. 

—  Fig.  Etre  affranchi,  s'affranchir  de  quel- 
que entrave  :  L'esprit  humain  ne  s'kst  éman- 
cipé qu'à  la  fin  du  moyen  âge,  après  avoir  re- 
connu te  tort  qui  ttvait  été  fait  au  monde  réel 
par  l'Eglise.  (Hegel.)  Au  xvie  siècle,  le  ju- 
gement et  ta  réflexion  s'étaient  émancipés. 
(Barante.)  C'est  par  l'économie  que  le  peuple 
s'kst  successivement  émancipé.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Prendre  des  libertés,  sortir  des 
bornes  de  la  bienséance,  de  la  retenue  :  S'é- 
manciper avec  les  dames.  Les  Français  ont 
cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émancipent  un  peu 
trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à  conter  des 
fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 
(Mol.) 

.    .    .  Lorsque  le  cœur  veut  s'émanciper  parfois, 
La  raison  aussitôt  lui  donne  sur  les  doigts. 

Rgonard. 

—  S'émanciper  à,  Faire,  dire  en  s'éinanci- 
pant,  s'oublier  jusqu'il  : 

.    .    .    Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  &  l'heure  il  s'est  émancipé. 

Molièke. 
ÉMANDIBULÉ,  ÉE  adj.  (é-man-di-bu-lé  — 
de  é,  préf.  privât.,  et  de  mandibule).  Zool.  Qui 
est  dépourvu  de  mâchoires  ou  de  mandibules. 
I!  Se  dit  surtout  des  insectes. 

ÉMANÉ,  ÉE  (é-ma-né)  part,  passé  du  v. 
Emaner.  Exhalé,  détaché  par  évaporation  : 
Parfum  émané  d'une  substance.  Lumière  éma- 
née du  soteil.  Exhalaisons  émanées  des  ma- 
rais. 

—  Fig.  Né,  issu,  produit,  émis,  résultant  : 
L'histoire  d'un  animal  sauvage  est  bornée  à  un 
petit  nombre  de  faits  émanés  de  la  simple  na- 
ture. (Buff.)  La  charité  est  une  vertu  chré- 
tienne directement  émanée  de  l'Eternel.  (Cha- 
teaub.)  Emanée  de  la  nature  et  de  la  raison, 
la  morale  est  la  science  mère  des  devoirs  et 
des  vertus  de  l'homme.  (S.  Dubay.)  L'esprit 
humain  est  un  rayon  émané  du  sein  de  la  su- 
prême intelligence.  (Libes.)  Le  testament  est 
le  triomphe  de  la  volonté  librement  émanée 
d'une  âme  immortelle.  (Troplong.)  Toute  la 
morale  est  émanée  de  Dieu.  (J.  Droz.) 

Oui,  Mitrane,  en  secret  l'ordre  ^mitne'  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  a  Babylone. 

Voltaire. 

ÉMANER  v.  n.  ou  intr.  (é-ma-né  —  du  préf, 
lat.  e,  et  de  manare,  couler).  Se  détacher, 
s'exhaler  des  corps  :  Dans  le  système  de  New- 
ton, on  suppose  que  la  lumière  émane  du  soleil. 
Tout  revit  et  palpite  nu  baiser  du  soleil; 
C'est  de  lui  qu'ici-bas  toute  splendeur  émane. 
Tu.  du  Banville. 
J'aurai  la  molle  ottomane 

Dont  émane 
Un  parfum  qui  fait  aimer. 

v.  Huoo. 

—  Fig.  Procéder,  lirer  son  origine  :  Un 
acte  qui  émane  de  l'autorité  souveraine.  Le 
Verbe  ÉMANE  du  Père  éternel,  et  le  Saint-Es- 
prit émane  du  Père  et  du  Fils.  (Acad.)  Tout 
mal  a  pour  racine  quelque  erreur,  comme  tout 
bien  émane  de  quelque  vérité.  (B. 'de  St-P.) 
La  liberté  émane  de  Dieu,  qui  livra  l'homme 
à  son  franc  arbitre.  (Chateaub.)  Toute  exis- 
tence Émane  de  l'Etre  étemel.  (Lamenn.)  Pa-^ 
racelse  faisait  tout  émaner  de  la  volonté  et' 
de  la  puissance  de  Dieu.  (Liraehet.)  La  flat- 
terie h'émane  jamais  des  grandes  âmes.  (Balz.) 
La  force  des  choses  émane  de  la  divinité.  (J. 
Droz.)  L'amour,  même  le  plus  pur,  émank  des 
sens.  (Ltiténa.)  Il  arrive  maintes  fois  que  des 
mats  différents  en  apparence  émanent  cepen- 
dant de  radicaux  identiques.  (E.  Littré.) 

Et  le  droit  d'opprimer  s'émane  pas  des  cieux. 

Saurik. 

—  Syn.  Emaner,  découler,  dériver,  etc.  V, 
DÉCOULER. 

ÉMANISTE  s.  m.  (é-ma-ni-ste  —  rad.  éma- 
ner). Philns,  Partisan  du  système  des  éma- 
nations :  Le  système  des  émanistes  supposa 
que  tous  les  êtres,  les  bons  et  les  mauvais  gé- 
nies, étaient  émanés  d'un  Dieu  suprême.  (Malte- 
Brun.) 

ÉMANSEUR  s.  m.  (é-man-seur —  lat.  eman- 
sor,  même  sens).  Antiq.  rom.  Soldat  resté 
hors  du  camp  ou  du  quartier  plus  longtemps 
qu'on  ne  le  lui  avait  permis. 
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ÉMANSION  s.  f.  (é-man-si-on  —  lat.  eman- 
sio  ;  Ane,  hors  de,  et  de  mansio,  demeure), 
Antiq.  rom.  Délit  du  soldat  qui  s'absentait  du 
camp  ou  de  son  quartier  sans  permission,  ou 
qui  en  restait  plus  longtemps  éloigné  que  ses 
chefs  ne  le  lui  avaient  permis. 

ÉMANUÉ,  ÉE  adj.  (é-ma-nu-é  —  du  lat.  e, 
préf.  privât.;  manus,  main).  Mamm.  Qui  n'a 
pas  de  mains.  Il  feu  usité. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  qui 
n'ont  pas  de  mains.  Il  Peu  usité. 

EMANÙEL,  comté  des  Etats-Unis,  dans  la 
Géorgie.  Superficie,  28  myriam.  carrés  envi- 
ron; 7,500  hab.;  ch.-l.  Swainsborough.  Il  est 
arrosé  par  l'Ogeechee,  le  Pendletons-Creek, 
le  Greut-Ohoopee  et  le  Cannouchee-River. 
Sol  plat,  sablonneux  et  peu  fertile;  grandes 
plantations  de  pins.  Principaux  produits  : 
bois  de  construction  ,  coton ,  maïs,  avoine, 
patates.  Ce  comté,  organisé  en  181!,  a  été 
ainsi  nommé  en  l'honneur  de  David  Emanuel, 
qui  était  à  cette  époque  président  du  Sénat 
de  Géorgie. 

EMANUEL,  nom  de  divers  princes  et  écri- 
vains. V.  Emmanuel. 

EMANUËLE  (Pietro),  chimiste  et  mathé- 
maticien italien,  né  en  Sicile,  mort  en  I6G9. 
11  entra  dans  les  ordres,  sefixa  à  Païenne  et 
s'y  livra  à  des  études  scientifiques.  Emanuele 
avait  la  prétention  de  pouvoir  tirer  de  l'or  de 
tous  les  métaux,  ce  qui  donne  une  médiocre 
idée  de  son  savoir  en  chimie.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Leltera  in  difesa  d'un 
problema  geometrico  risoluto;  De  triangu- 
lis,  etc. 

EMANCELE  (Fra  Como),  peintre  italien,  né 
a  Corne  en  1625,  mort  à  Rome  en  1701.  Il  ap- 

firit  la  peinture  dans  sa  ville  natale,  puis  sous 
adireetion  de  Silla  deMessine,  et  entra  dans 
l'ordre  des  mineurs  réformés.  La  ville  de 
Corne  possède  deux  tableaux  de  cet  artiste  : 
une  Cène,  ouvrage  médiocre,  et  une  Piété  au 
milieu  de  plusieurs  saints,  tableau  d'un  grand" 
style. 

ÉMARGÉ,  ÉE  (é-mar-jé)  part,  passé  du  v. 
Emarger.  Dont  on  a  rogné  les  marges  :  Es- 
tampe ÉMARGÉE. 

—  Acquitté,  libéré,  soldé  par  une  note  en 
marge  :  Compte  émargé.  Noms  émargés  sur 
une  liste  de  votants. 

ÉMARGEMENT  s.  m.  (é-mar-je-man  —  rad. 
émarger).  Action  d'émarger  :  Emargement 
d'un  compte,  d'un  état,  d'un  mémoire. 

—  Par  ext.  Payement  (l'un  traitement: 
^'émargement  est  le  plus  sûr  moyen  de  cor- 
ruption. 

—  Feuille,  état  d'émargement,  Feuille  sur 
laquelle  on  établit  le  compte  des  employés 
et  que  chacun  d'eux  signe  en  marge  en  tou- 
chant son  traitement  :  Faites  donc  de  l'élo- 
quence à  des  gens  qui  tiennent  déjà  la  plume 
levée  sur  ta  feuille  d'émargement  1  (Cormen.) 
Le  ministre,  sur  /'état  d'émargement,  est  bien 
le  premier  commis  de  son  administration;  mais 
il  en  est  le  dernier  en  réalité.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Dans  la  pratique  administrative, 
on  appelle  émargement  une  sigtature,  une 
quittance  donnée  en  marge  d'un  état  de 
payement  par  la  personne  ou  les  personnes 
qui  doivent  toucher  les  sommes  énoncées 
dans  ledit  état,  quels  que  soient  leurs  appoin- 
tements et  leur  grade.  En  France,  tous  les 
employés  du  gouvernement  émargent  chaque 
mois,  c'est-â-dire  qu'ils  apposent  leur  signa- 
ture sur  une  feuille  indiquant  le  chiffre  de 
leur  traitement,  la  retenue  qu'ils  subissent 
pour  la  retraite,  enfin  la  somme  nette  qu'ils 
ont  à  toucher.  Malgré  la  loi  du  28  avril  1816, 
il  est  des  signatures  qui  figurent  â  la  fois 
sur  plusieurs  des  états  produits  à  lu  Cour  des 
comptes  par  divers  ministères,  et  le  simple 
examen  du  budget  détaillé  de  la  Frunce  ac- 
cuse des  cumuls  dont  quelques-uns  atteignent 
et  même  dépassent  le  chiffre  de  200,000  fr. 

V.  CUMUL. 

ÉMARGER  v.  a.  ou  tr,  (é-mar-jé  —  de  é, 
préf.  privât-,  et  de  marge).  Couper  les  mar- 
ges de  :  Emarger  une  estampe. 

—  Comptab.  Acquitter  par  une  note  en 
marge  :  Emarger  un  compte,  un  état. 

—  Par  ext.  Biffer,  supprimer  par  une  note 
ou  un  signe  fuit  en  marge  :  Emarger  les  noms 
de  ceux  qui  ont  voté. 

—  Absol.  :  Oublier  ^'émarger. 
Emargez  au  compas,  a  l'équerre,  à  la  règle. 

I.ESNÉ. 

—  Farh.  Toucher  un  traitement  :  Le  jour 
où  ils  émargent  est  une  belle  journée  pour'les 
surnuméraires.  (Balz.)  Quoi!  ce  n'est  pas  le 
professeur  qui  professe?  —  Jamais.  —  Que 
fait-il?  —  /(  émarge.  —  Qit'enteudez-vous  par 
là? —  //  touche  son  traitement.  (A.  Karr.) 

ÉMARGINATIROSTRE  adj.  (é-niar-ji-na- 
ti-ro-stre  —  du  lat.  emarginaius,  échuncré; 
rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  échancré. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux  a.  bec  échan- 
cré. Syn.  de  crénirostres. 

ÉMARGINATURE  s.  f.  (é-mar-gi-na-tu-re 

—  du  lat.  emarginaius,  échancré).  Bot.  Eehan- 
erure  terminale  d'un  organe,  légère  et  super- 
ficielle. 

ÉMARGINÉ,  ÉE  adj.  (é-mar-ji-né  —  lat. 
emarginaius,  échancré),  Hist.  nat.  Se  dit  des 
organes  qui  présentent  un  sinus  arrondi  et 
peu  profond,  n  Syn.  d'ÉCHAKCRÉ. 
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ÉMARGINULE  s.  f.  (é-mar-ji-nn-le  —  di- 
min.  de  émarginé).  Moll.  Sous-genre  de  tissu- 
relle  caractérisé  par  une  échancrure  au 
bord  antérieur  du  manteau  et  de  la  coquille, 
au  lieu  d'un  trou. 

—  Encycl.  Les  émarginules  sont  des  mol- 
lusques gastéropodes,  a  coquille  conique,  pa- 
tellforiiie,  symétrique,  à'  sommet  incliné  en 
arrière  et  ayant  une  tissure  ou  fonte  sur  le 
bord  antérieur,  Cette  coquille  est  le  plus 
souvent  blanche  et  diaphane,  ornée  d'un  ré- 
seau de  côtes  et  de  stries  ;  la  fente  qui  divise  . 
le  bord  antérieur  est  parfaitement  symétri- 
que et  plus  ou  moins  profonde,  suivant  les 
espèces;  quelquefois  elle  est  réduile  à  une 
simple  dépression.  L'animal,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  tissurelles,  a  le  man- 
teau fendu  en  avant;  le  pied  ovalaire,  épais; 
la  tête  grosse,  prolongée  en  trompe;  deux 
tentacules  coniques,  portés  sur  des  pédicules 
à  la  base  desquels  se  trouvent  les  yeux  ;  les 
branchies  en  nombre  pair  et  symétriques; 
l'anus  débouchant  au  sommet  de  la  tissure; 
le  pourtour  intérieur  du  pied  muni  d'une  ran- 
gée de  tentacults  semblables  a  ceux  des  fis— 
surelles.  Les  émarginules  vivent  dans  la  mer, 
près  des  côtes  et  à  de  très-petites  profon- 
deurs; elles  se  cachent  sous  les  pierres,  dans 
les  tissures  des  rochers  ou  entre  les  racines 
des  plantes  marines.  Lorsque  l'anima!  mar- 
che, le  pied  se  prolonge  en  arrière,  et  dé- 
passe la  coquille.  Dans  plusieurs  espèces,  on 
voit  sortir,  au  sommet  de  la  fente,  un  petit 
tube  charnu,  contourné  en  spirale,  qui  sert  à 
porter  l'eau  sur  les  branchies.  On  connaît 
d'assez  nombreuses  espèces  d' émarginules, 
répandues  dans  presque  toutes  les  mers.  L'es- 
pèce type  habite  la  Méditerranée.  Plusieurs 
sont  fossiles,  !a  plupart  disséminées  dans  les 
terrains  tertiaires;  mais  quelques-unes  se 
trouvent  dans  la  fortuatiun  crétacée. 

ÉMASCULATEUR  s.  ni.  (é-ma-sku-lu-tenr 

—  du  lat.  e,  préf.  privât.;  masculus,  maie). 
Celui  qui  châtre  un  homme  ou  un  animal 
mâle. 

ÉMASCULATION  s.   f.   (é-ma-sku-la-si-on 

—  du  lut.  e,  préf.  privât.  ;  masculus,  mâle). 
Action  de  châtrer  un  homme  ou  un  animal 
mâle  :  L'avortement  et  Z'émaSCULaTION,  coiisa- 

„  crés  jadis  par  ta  religion  et  les  mœurs,  ré- 
gnent encore  en  Orient  et  chez  tous  les  bar- 
bares. (Proudh.) 

—  Fig.  Enervation,  affaiblissement,  abâ- 
tardissement :  Quel  art  est  plus  propre  à  pro- 
duire /'émasculation  morale  que  la  musique? 
(E.  Montégu.) 

ÉMASCULÉ,  ÉE  (é-ina-sku-lé)  part,  passé 
du  v.  Emasculer.  Qui  a  subi  la  castration,  en 
parlant  d'un  homme  ou  d'un  animal  mâle  : 
Animal  émasculé. 

—  Fig.  Affaibli,  énervé,  abâtardi  :  La 
France  emascolée  et  domptée.  (Proudh.) 

EMASCULER  v.  a.  oti  tr.  (é-ma-sliu-lé  — 
du  lat.  e,  pref.  priv.  ;  masculus,  mâle).  Priver* 
des  attributs  de  la  virilité;  châtrer,  en  par- 
lant d'un  animal  mâle  :  Emasculer  un  enfant, 
un  animal. 

—  Fig.  Affaiblir,  énerver,  abâtardir  :  Mu- 
tiler l'âme  d'un  peuple,  emasculer  son  intel- 
ligence, qu'y  a-t-il  de  ptus  honteux,  de  plus 
horrible,  de  plus  impie?  (Th.  Gant.) 

EMATH,  ville  de  la  Célésyrie.  V.  Emèse 

EMATH1E  (/Emalhia),  province  de  l'an- 
cienne Macédoine,  comprise  entre  l'Erigon 
au  N.,  la  Lytieestide  à  l'O.,  l'Haliaemon  au 
S.,  à  l'E.  la  Mygdonie,  dont  elle  était  séparée 
par  l'Axius.  Le  ch.-lieu  était  /Ëges  ou  Kdesse. 
Son  territoire  forme  uetuellemeit^uue  grande 
partie  du  paehalik  de  Munastir. 

ÉMATHIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-ma-ti-uin, 
i-è-ne).  Géogr.  une.  Habitant  de  l'Eumthie  ; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants: 
Les  Emathiens.  Le  peuple  émathien. 

—  Par  ext.  Se  dit  quelquefois  de  la  Macé- 
doine entière. 

—  Poétiq.    Champs  emathiens,  Plaine  de 

Philippeâ.  Il  Macédoine. 

ÉMATHION  s.  m.  (é-ina-ti-on  —  nom  my- 
thiri.).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamere.^de  la  tribu  des  eucuémides,  com- 
prenant six  espèces,  qui  habitent  les  .légions 
chaudes  de  l'Amérique  :  Les  Émathions  te 
divisent  en  deux  groupes.  (Duponchei. 

EMATHION,  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore, 
se  livra  à  toutes  sortes  de  brigandages  et  fut 
tué  par  Hercule.  Il  régna  sur  le  pays  connu 
depuis  sous  le  nom  d'Enrathie.  — -  On  désigne 
aussi  sous  ce  nom  un  vi'  illard  qui  fut  tuâ 
pur  Chromis  dans  l-t  combat  qui  eut  lieu  à  la 
cour  de  Céphée  &  i  occasion  du  mariage  de 
Persée  et  d'Andromède. 

ÉMAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-ma-ié).  Syn.  d'as- 

MA1EK. 

ÉMAYOLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ma-io-lé  —  du 
préf.  e,  et  de  mat).  Offrir  un  mai  à  : 
Pour  ce  vous  veux,  madame,  émayoler. 
Au  lieu  d'un  may,  d'un  loyal  cœur  que  J'rj 
Froissaud. 
Il  Vieux  mot. 

EMUA,  fleuve  de  la  Russie  d'Asie,  prend 
sa  source  sur  le  versant  méridional  des 
monts  Monghodjar,  dans  le  Turkestan,  arrosa 
le  territoire  des  Kirghis,  traverse  ces  steppes 
en  coulant  du  N.-E.  au  S.-O.  et,se  jette  dans 
la  mer  Caspienne,  à  l'E.  des  bouches  du 
fleuve  Oural,  après  un  cours  de  600  kilom. 
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L'Enïba  est  rapide  et  coule  sur  un  fond  va- 
seux ;  ses  eaux  sont  très-poissonneuses  dan3 
son  cours  inférieur,  ce  qui  attire  annuelle- 
ment dans  ce  fleuve  1,200  a  1,500  barques  de 
pêcheurs  d'Astrakhan.  Ses  bords  sont  géné- 
ralement fertiles. 

EIUBABI3II,  village  de  la  basse  Egypte, sur 
la  rive  tranche  du  Nil,  en  face  rie  Boulât), 
porc  et  faubourg  du  Caire.  Ce  village  vit.  le 
21  juillet.  1793 ,  le  dernier  acte  du  g  and 
drame  militaire  connu  sous  le  nom  de  bataille 
des  Pyramides. 

EMBABILLÉ,  ÉE  adj.  (an-ba-bi-llé  ;  Il  mil. 
—  de  en,  et  de  bttbil).  Pop.  Bavard,  mau- 
vaise langue  :  Je  la  trouve  trop  embauilléb. 

EMBABOUINÉ,  ÉE  (an-ba-bou-i-né)  part, 
passé  du  v.  Kmliabouiner.  Engagé  par  des 
cajoleries  à  faire  quelque  chose  :  Homme 
EMBABOUINÉ  par  tes  caresses  d'une  femme.  Il  A 
signifié  Follement  épris,  coitfé  :  Julien  l'A- 
postat était  aussi  kmbabouink  de  la  science 
divinatrice,  et  donnait  autorité  à  toutes  sortes 
de  pronostics,  (Montaigne.) 

—  Mar.  Engagé  dans  des  écueils  :  Navire 

ËMBAROUINÉ. 

EMBABOUINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-bou-i- 
né  —  de  en  et  de  babouin).  Fain.  Amener,  dé- 
cider par  des  cajoleries  a  quelque  chose  qu'on 
ne  voulait  pas  faire  :  Embabouinkr  sou  mari. 
Ils  embabouinerknt  te  pauvre  duc  de  Sully, 
gui  s'en  repentit  bien  après  qu'il  n'en  fut  plus 
temps.  (Si-Si m.) 

S'embaboulner  v.  pr.  Se  laisser  attraper 
par  des  cajoleries  :  N'allez  pas  vous  emba- 
bouinkr aux  agaceries  de  cette  femme. 

—  Mar.  En  parlant  d'un  navire,  S'enfoncer 
dans  des  parages  semés  d'écueils  ou  de  bas- 
fonds. 

—  Syu.  Emlmlfoiiiaer,  abuser,  amuser,  at- 
traper, décevoir,  donner  le  ebaugo  ,  duper, 
enjAler,  eu  Itnpoaer,  leurror,  stirpreudre, 
tromper.  V.  ABUSER. 

F.Ï1BACA  ou  EMBAKA,  établissement  por- 
tugais, dans  le  S.-O.  de  l'Afri  que,  faisant 
partie  de  la  capitainerie  générale  d'Angola, 
à  320  kilom.  K.  de  Saint-Paul-de-Loauda. . 
Commerce  d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

EMBACH,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Livonie,  prend  sa 
source  k  50  kilom.  S.  de  Kelin,  traverse  le 
lac  de  Wirzerw,  arrose  Dorpat,  et,  après  un 
cours  de  130  kilom.,  se  jette  dans  le  lac  Péi- 
pous.  L'Kuibaeh  est  navigable  depuis  Dorpat 
jusqu'au  Péipous;  mais,  au-dessus  de  Dorpat, 
elle  ne  porte  que  de  petits  bateaux, 

EMBÂCLE  s.  m.  (an-bâ-kle  —  de  en  et  de 
bâcler).  P.  et  chauss.  Amoncellement  de  gla- 
çons qui,  au  moment  d'une  débâcle,  forment 
une  espèce  de  barrage  dans  un  cours  d'eau. 
Il  Embarras  produit  dans  un  cours  d'eau  par 
une  cause  quelconque. 

EMBADE  s.  m.  (ain-ba-de  —  gr.  embadion, 
airain,  de  embas,  chaussure;  formé  de  en, 
dans,  et  de  6ai;:ô,  je  marche).  Antiq.  gr.  Chaus- 
sure qui  allait  également  bien  aux  deux 
pieds.  Il  Chaussure  des  acteurs.  Il  On  dit  aussi 

EMBATB. 

EMBAGUÉ,  ÉE  (an-ba-ghé)  part,  passé  du 
v.  Embaguer  :  Doigts  embagdés.  Femme  ëm- 
baguék. 

EMBAGUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ghé  —  de 
en  et  de  bague).  Mettre  une  bague,  des  bagues 
k  :  On  s'est  contenté  de  laisser  embraceler, 
enchaîner  ou  embaguer  sa  femme,  sans  faire 
semblant  d'en  voir  rien.  (H.  Estienne.)  il  vieux 
mot. 

EMBÂILLONNÉ,  ÉE  (an-bâ-llo-né  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Embàillonner.  A  qui  l'on  a 
mis  un  bâillon  :  Personne  umbâillonnée. 

EMBÀILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-bâ-llo-né  ; 
Il  mil. —de  ene\  de  bâillon).  Mettre  un  bâillon 
à  :  Embàillonner  quelqu'un.  Il  On  dit  plus 
ordinairement  bâillonner. 

EMBALLAGE  s.  m.  (an-ba-la-je  —  rad. 
emballer).  Art  ou  action  d'emballer;  résultat 
de  cette  action  :  De  nos  jours,  l'art  de  I'eu- 
ballage  a  fait  beaucoup  de  progrès.  Il  Ce  que 
l'on  dépense  pour  faire  emballer  certains  ob- 
jets :  J'ai  pour  20  fr.  ^'emballage. 

—  Toile  d'emballage,  Toile  grossière,  tissée 
à  larges  mailles,  dont  on  enveloppe  les  objets 
que  1  on  emballe. 

—  Antonyme.  Déballage. 

—  Encycl.  L'emballage  est  une  industrie 
propre  aux  grandes  villes,  où  les  démé- 
nagements, les  voyages,  les  envois  sont  fré- 
quents. Dans  les  usines  et  les  fabriques,  \'em- 
oaltuge  tient  parfois  une  grande  place,  suivant 
la  nature  des  objets  fabriqués;  mais  ce  sont 
des  empluvôa  du  rétablissement  qui  en  sont 
chargés.  La  mise  en  balle  ou  en  caisse,  et  la 
confection  des  caisse-»  propres  à  cet  office, 
constituent  l'emballage.  Le  bois  donton  se  sert 
pour  cet  usage  est  du  bois  blanc,  sapin  ou 
peuplier,  tantôt  en  voliges,  quand  l'emballage 
nécessite  des  caisses  pleines,  c'est-à-dire  dont 
les  planches  sont  jointes  sans  laisser  de  jour, 
tantôt  en  branche  sciée,  quand  les  caisses 
sont  à  claire-voie.  Dans  l'un  connue  dans 
l'autre  cas,  la  façon  de  construire  ces  caisses 
est  la  même.  On  cloue  le  fond  sur  les  quatre 
côtés,  puis  on  place  sur  les  angles  de  ces 
côtés  des  barres  d'appui  posées  de  manière 
k  tenir  le  bord  du  fond  et  k  former  un  croi- 
sement de  clous,  ce  qui  rend  les  caisses  très- 
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solides.  On  ajoute  encore  à  leur  solidité  en 
plaçant  d'autres  barres  d'appui  sur  la  lar- 
geur des  côtés ,  pour  que  les  planches  ne 
puissent  céder  à  une  pression.  Ces  caisses 
réunissent  ainsi  la  résistance  nécessaire  au 
transport ,  et  la  légèreté  utile  pour  l'éco- 
nomie. Un  emballeur  établit  une  caisse  de 
ce  genre  en  un  clin  d'œil. 

Quand  les  objets  emballés  doivent  subir 
une  traversée,  ou  quand  ils  ont  à  craindre 
l'humidité,  on  les  place  dans  une  caisse 
hermétiquement  fermée  et  doublée  à  l'inté- 
rieur d'une  toile  goudronnée.  Pour  doubler 
ainsi  la  caisse,  on  prend  un  morceau  de  toile 
de  la  grandeur  voulue,  enduit  de  goudron, 
on  l'expose  devant  un  feu  de  paille  jusqu'à 
ce  que  le  goudron  soit  bien  amolli ,  on  ap- 
plique ensuite  la  surface  goudronnée  contre 
le  bois  k  l'intérieur  de  la  caisse,  en  ayant 
soin  de  bien  tendre  la  toile  et  de  la  bien  ap- 
puyer contre  les  planches,  auxquelles  le  gou- 
dron s'attache  h  mesure  qu'il  durcit. 

I.a  première  condition  d'un  bon  emballage 
est  de  placer  les  objets  et  de  les  entourer  de 
telle  façon  qu'ils  soient  étroitement  mainte- 
nus sans  être  serrés,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
subissent  aucune  pression,  aucun  frottement, 
ni  le  contre-coup  d'aucun  choc,  A  cet  effet, 
quand  les  objets,  sont  tant  soit  peu  fragiles, 
on  les  bourre  d'abord  de  paille,  quelquefois 
de  sciure  ou  de  chitfons,  s'ils  sont  creux; 
puis  on  les  couche  ou  on  les  place  sur  un  lit 
de  paille  ou  de  bandes  de  papier  découpées 
comme  des  copeaux.  Quand  on  emballe  des 
glaces  ou  des  cristaux,  on  les  enveloppe 
soigneusement  dans  des  couvertures  de  l.iine, 
afin  d'éviter  les  rayures  et  d'amortir  les  Chocs. 
Pour  les  meubles,  la  caisse  k  claire-voie  sufrit; 
il  en  est  même  qu'on  emballe  tout  simplement 
en  les  entourant  d'un  matelas  de  paille  et  en 
envelnppant  le  tout  dans  une  toile  dite  toile 
d'emballage,  dont  on  coud  les  extrémités  avec 
du  gros  lil  de  chanvre,  après  l'avoir  préala- 
blement tendue  en  tous  les  sens.  Mais  cet 
emballage  présente  toujours  de  grands  ris- 
ques. Si  bien  emballés  que  soient  certains 
meubles ,  tels  qu'un  fauteuil ,  un  canapé  , 
ils  ont  plus  d'une  chance  d'être  détériorés 
pendant  le  voyage,  s'ils  ne  sont  placés  dans 
une  caisse  k  claire-voie. 

Plus  les  marchandises  qu'on  emballe  sont 
lourdes,  plus,  on  le  comprend,  le  bois  des 
caisses  doit  être  fort.  C'est  ainsi  que  les  ca- 
ractères d'imprimerie  sont  envoyés  dans  de 
petites  caisses  de  peuplier  dont  le  bois  a  une 
épaisseur  d'au  moins  Oœ,OI8,  et  cerclées  avec 
des  bandes  de  tôle.  Pourtant,  si  les  objets, 
même  très-lourds,  ont  par  eux-mêmes  assez 
de  consistance,  on  peut  les  emballer  dans  des 
caisses  légères,  mais  munies  de  solides  tra- 
verses. 

Suivant  la  nature  des  objets  emballés,  on 
imprime  sur  la  caisse,  k  l'aide  de  caractères 
découpés  dans  de  petites  plaques  de  cuivre 
mince,  les  mots  :  fragile  ou  très-fragile,  et 
dessus,  haut  et  bas,  s'il  est  important  que  la 
caisse  ne  soit  pas  renversée.  On  indique 
même  parfois  de  cette  manière  les  objets 
renfe'rmés  dans  l'emballage,  tels  que  cris- 
taux, glaces,  porcelaines,  etc.  Les  adminis- 
trations de  roulage  ou  de  chemins  de  fer  ne 
sont  responsables  qu'autant  que  la  déclara- 
tion de  la  nature  de  l'objet  emballé  a  été  faite 
et  qu'elle  est  indiquée  sur  l'emballage. 

Autrefois  la  corporation  des  emballeurs 
était  soumise  aux  douanes,  et  la  douane  se 
chargeait  de  faire  dessiner  sur  les  caisses 
des  mains,  des  vases  ou  autres  objets  indi- 
quant la  fragilité  du  contenu  des  caisses  et 
le  soin  qu'on  en  devait  prendre. 

EMBALLE  s.  f.  (an-ba-le).  Argot.  Embar- 
ras, manière  prétentieuse,  affectée  :  Faire  ses 

EMBALLLES. 

—  Mar.  Nom  que  l'on  donne,  dans  la  Mé- 
diterranée, à  certains  vents  soufflant  périodi- 
quement pendant  l'été. 

EMBALLÉ,  ÉE  (an-ba-lé)  part,  passé  du 
v.  Emballer.  Empaqueté  :  Les  tabacs  sont, 
comme  tous  les  produits  exotiques,  emballés 
de  bois,  de  toile  ou  de  jonc,  suivant  que  le 
pays  d'où  ils  sont  envoyés  produit  à  meilleur 
marché  ces  divers  modes  d'emballage.  (E.  Bour- 
delin.) 

—  Fam.  Mis  en  voiture  ;  congédié  :  Une 
fois  les  trois  amis  emballés  dans  leur  fiacre, 
je  repris  le  chemin  de  la  maison.  (Balz.)  L'un 
des  valets  de  pied  ■  de  l'hôtel ,  refermant 
bruyamment  la  porte  du  vestibule  après  la  dé- 
part de  notre  maîtresse,  s'écria  brutalement  : 
emballée  1  (E.  Sue.) 

v—  Pop.  Enfoncé,  coulé,  perdu,  trompé,  en: 
jolé;  s'emploie  surtout  interjectivement  : 
Emballé!  un  coup  de  bourse  a  fait  l'affaire. 
Embaixé!  il  m'a  cru  sur  parole. 

—  Argot.  Arrêté,  mis  en  prison. 

EMBALLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-lé  —  de  en 
et  de  balle;  d'autres  font  venir  ce  mot  du  gr. 
emballein,  jeter  dans,  mettre).  Placer  dans 
une  caisse,  dans  une  balle,  empaqueter  pour 
transporter  :  Emballer  des  livres,  des  mar- 
chandises. On  vendange  le  raisin  de  Corintheà 
la  même  époque  que  tous  les  autres;  aussitôt 
cueilli,  on  le  sèche  au  four,  on  /'emballe  et 
on  l'expédie  en  Angleterre.  (E.  About.) 

—  Fam.  Mettre  en  voiture,  accompagner 
jusqu'à  la  voiture  au  moment  du  départ; 
faire  partir,  congédier  :  Je  viens  (/'emballer 
mes  visiteurs.  Demain  j'emballe  mon  fils,  qui 
va  au  collège. 
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Emballez  avec  tous,  vos  dieux 
Flore  et  l'Aurore  aux  doigts  de  rose. 

DÉRANGER. 

—  Fig.  Tromper,  gagner,  décider  par  des 
cajoleries,  des  paroles  captieuses  :  Défiez-vous 
de  lui,  il  veut  vous  emballer. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  Avaler,  englou- 
tir. 

—  Absol.  :  Tous  les  marchands  ONT  déjà 
emballé,  la  foire  est  terminée. 

—  Argot.  Arrêter  pour  conduire  en  prison  : 
Nous  allons  nous  faire  emballer.  (Vf  Hugo.) 

S'emballer  v.  pr.  Etre  emballé  :  Ces  mar- 
chandises ne  peuvent  s'emballer  facilement. 

—  Fam,  Monter  ensemble  dans  une  voiture 
où  l'on  est ,  à  l'étroit  :  Faut-il  que  nous  nous 
emballions  là  dedans? 

—  Se  surcharger  de  vêtements  :  Pouvez- 
vous  vous  emballer  ainsi  par  le  temps  qu'il 
fait! 

—  Antonymes.  Déballer  et  désemballer. 
EMBALLES   s.    ni.   pi.    (an-ba-le).   Syn. 

d'EMBATTES. 

EMBALLEUR  s.  m.  (an-ba-leur —  rad.  em- 
baller). Celui  qui  emballe,  celui  qui  fait  pro- 
fession d'emballer  les  objets  que  l'on  veut 
expédier  ou  transporter  ;  Faire  venir  des  em- 
balleurs. 

—  Pop,  Hâbleur,  trompeur,  enjôleur  :  Ne 
croyez  pas  ce  qu'il  dit,  ne  vous  fiez  pas  à  ses 
promesses,  c'es't  un  emballeur.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  emballeur. 

EMBALLONURE  s.  f.  (an-ba-lon-u-re  —  du 
gr.  emballa,  j'enferme;  aura,  queue).  Mamni. 
Genre  de  petites  chauves- souris,  la  plupart 
américaines,  caractérisé  par  une  queue  ren- 
fermée dans  la  membrane  interfc morale  : 
L  emballonurh  montagnarde  a  une  odeur  ex- 
trêmement forte  et  désagréable ;elle  se  suspend 
aux  rochers  ombragés  et  humides.  (V.  Meu- 
nier.) 

EMBALLOTTER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-lo-té — 
de  en,  et  de  ballot).  Mettre  en  ballot:  Embal- 
lotter  des  marchandises.  Il  "Vieux  mot. 

EMBALSEMÉ,  ÉE  adj.  (  an  -bal-ze-mé). 
Forme  ancienne  du  mot  EMBAUME. 

EMBANDÉ.,  ÉE  (an-ban-dé)  part,  passé 
du  v.  Embander.  Enveloppé  de  bandes  :  In- 
failliblement un  enfant  dont  le  corps  et  les  bras 
sont  libres  pleurera  moins  que  l'enfant  km- 
bandé  dans  son  maillot.  (J.-J.  Rou>s.) 

embander  v.  a.  ou  tr.  (an-ban-dé  —  de 
en,  et  de  bande).  Envelopper  de  bandes  :  L'u- 
sage d'EMBANDER  les  enfants  existe  encore  en 
beaucoup  d'endroits. 

EMBANQUÉ,  ÉE  (an-ban-ké)  part,  passé 
du  v.  Embanquer.  Mar.  Qui  est  arrivé  sur  un 
banc,  particulièrement  sur  celui  de  Terre- 
Neuve  :  Navire  ismbanqué. 

—  Techn.  Canons  embanqués,  Canons  d'or- 
gansin passés  au  contre. 

EMBANQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ban-ké  —  de 
en,  et  de  banc).  Techn.  Passer  au  centre  les 
canons  de  l'organsin,  lorsqu'on  se  dispose  à 
ourdir  :  Embanquer  les  canons. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Arrriver  sur  un  banc, 
particulièrement  sur  celui  de  Terre-Neuve. 

S'embanquer  v.  pr.  Techn.  Etre  emban- 
qué  :  Les  canons  'd'organsin  doivent  d'abord 
s'embanquer. 

EMBAPHION  s.  m.  (ain-ba-fl-on  —  m.  gr. 
ui  désigne  une  sorte  ri'écuelleJ.Entom.  Genre 

insectes  coléoptères  hétéromères  formé  aux 
dépens  des  akis,  et  dont  l'espèce  type  a  été 
trouvée  k  Arkansas,  dans  la  région  des  mon- 
tagnes Rocheuses. 

EMBARBE  s.  f.  (em-bar-be  —  de  en  et  de 
barbe).  Techn.  Nom  que  les  tisseurs  donnent 
à  des  ficelles  servant  à  maintenir  les  cordes 
du  sempîe  qui  ont  été  prises  lors  de  la  lecture 
de  la  carte. 

EMBARBÉ,  ÉE  (an-bar-bé)  part,  passé  du 
v.  Embarber.  Qui  a  de  la  barbe  :  Menton  co- 
pieusement embarbé.  Femme  ëmbarbbe  comme 
un  homme. 

EMBARBER  v.  a.  ou  tr.  (en-bar-bé  —  de  en 
et  de  barbe).  Mettre  une  barbe  à  :  Embarber 
un  masque. 

S'embarber  v.  pr.  Se  mettre  une  barbe  : 
S'embarber  pour  se  déguiser. 

EMBARBOTTER  (S')  v.  pron.  Fam.  S'em- 
brouiller, perdre  le  lil  de  son  discours  :  Va 
donc,  et  ne  t'embarbotte  pas  comme  tout  à 
l'heure.  (Théaulon  et  Bayard.) 

EMBARBOUILLÉ,  ÉE  (an-bar-bou-llé  ;  Il 
mil.) part,  passé  du  v.  KnibarbouUler.  Qui  est 
fort  barbouillé  :  Enfant  KMbaRbOuillé  de 
confitures. 

—  Fig.  Troublé,  qui  a  perdu  le  fil  de  son 
discours  :  Je  suis  embarbouillé,  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suit. 

EMBARBQUILLER  v,  a.  ou  tr.  (an-bar-bou- 
llé  ;  Il  mil.  —  de  en,  et  de  barbouiller).  Bar- 
bouiller beaucoup  :  Embarbouiller  ses  mains 
et  son  visage. 

—  Fig.  Troubler,  embrouiller,  faire  perdre 
le  fil  de  ses  idées  à  :  Taisez-vous,  ne  bj'em- 
barbouillkz  pas. 

S'embarbouiller  v.  pron.  Se  barbouiller 
beaucoup  :  S'embarbouiller  en  mangeant. 

—  Embarbouiller  k  soi  :  La  corbeille  était 
ouverte  et  remplie  d'un  gros  gars  d'environ  un 
an,  assis  sur  un  coussin  et  s'essayant  à  man- 
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ger  des  guignes  noires,  dont  il  s  embarbouil- 
lait  tout  le  museau.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  S'embarrasser  :  Les  conférences  con- 
tinuaient à  Dastadt  ;  Villarss'y  embarbouti.la 
si  mal  qu'il  fallut  le  désavouer.  (Saint-Simon.) 
Enfin,  reprit  Finot,  ne  nous  i;mbarbouillons 
pas  dans  les  métaphores.  (Balz.) 

EMBARCADÈRE  s.  m.  (  iin-bar-ka-dè-re  — 
espagn.  emburcudero,  mot  foi  nié  de  embarcur, 
embarquer,  et  qui  dé.-igna  d'abord  des  ports 
d'embarquement  situés  dans  le  voisinage  de 
grandes  villes  qui  n'en  possédaient  pas  elles- 
mêmes).  Mar.  Môle,  jetée,  appontemeuts 
construits  pour  faciliter  l'embarquement  des 
marchandises  :  Au  moment  oùpart  un  navire, 
/'embarcadère  est  encombré  de  parents  ,  d'a- 
mis, de  curieux.  (Balz.)  Il  Lieu  de  départ  et 
d'arrivée  des  bateaux  qui  font  le  service  des 
voyageurs. 

—  Constr.  Pente  de  blocage  ou  série  de 
marches  qui  permettent  de  descendre  jus- 
qu'au bord  d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau. 

—  Chem.  de  fer.  Endroit  où  l'on  charge  et 
-l'on  décharge  des  voyageurs  eldes  marchandi- 
ses. Il  Ce  met,  qui  n'est  guère  juste,  puisqu'il 
n'indique  qu'une  seule  des  deux  opérations  qui 
se  font  aux  lieux  qu'il  désigne  ,  commence  à 
être  abandonné;  ou  lui  préfère  le  mot  gare, 
qui  est  moins  juste  encore,  puisqu'il  ne  dé- 
signe aucune  de  ces  deux  opérations. 

—  Antonymes.  Débarcadère. 

—  Encycl.  Dans  les  chemins  de  fer,  on  donne 
le  nom  a' embarcadère  à  la  partie  des  gares 
ou  stations  où  se  réunissent  les  voyageurs 
pour  monter  dans  les  voitures,  ainsi  qu'aux 
quais  couverts  ou  découverts  où  les  mar- 
chandises sont  arrimées  à  hauteur  du  plan- 
cher des  wagons  pour  en  faciliter  le  charge- 
ment. Les  embarcadères  &  voyageurs  sont 
pourvus  de  bmeaux  pour  la  distribution  des  ' 
billets,  pour  l'inscription  des  bagages  et  des 
marchandises  dites  de  messageries,  et  de  salles 
d'attente  pour  les  voyageurs.  Ces  salles,  qu'en 
France  on  tient  fermées  en  attendant  l'heure 
du  départ,  ont  accès  sur  un  trottoir  qui,  à 
proprement  parler,  forme  pour  les  voyageurs 
un  quai  d'embarquement.  Ce  trottoir  atteint 
partois  une  longueur  considérable;  il  est 
surélevé  au-dessus  de  la  voie  ,  et  permet  uux 
voyageurs  de  monter  facilement  dans  les 
voitures.  En  Angleterre,  les  salles  d'at- 
tente sont  très -petites,  et  souvent  peuvent  à 
peine  contenir  les  voyageurs  d'un  convoi  ;  eu 
revanche,  les  trottoirs  sont  fort  larges  et  tou- 
jours couverts.  Lorsque  les  voyageurs  ne  sont 
pas  en  très-grand  nombre,  il  leur  est  loisible 
de  s'y  promener  jusqu'au  moment  du  départ, 
ou  d'entrer  dans  les  voitures.  Souvent  on  li- 
mite l'espace  par  des  barrières,  pour  empêcher 
le  public  de  gêner  les  employés  dans  leurs 
fonctions.  Des  deux  modes  adoptés  pour  l'em- 
barquement des  voyageurs,  M.  Perdotinet  pré- 
fère le  mode  anglais;  il  est  d'avis,  et  nous 
nous  rangeons  à  son  opinion,  qu'il  faut  lais- 
ser les  voyageurs  pénétrer  librement  à  toute 
heure  dans  l'embarcadère,  et  ne  pas  oublier 
que  l'ennui  de  l'attente estl  un  des  plus  grands 
inconvénients  des  voyages. 

Les  embarcadères  k  marchandises  sont  des 
quais  de  maçonnerie  couverts  ou  découverts, 
contre  lesquels  les  wagons  viennent  se  pla- 
cer pour  recevoir  leur  chargement.  Ils  ne  pré- 
sentent rien  de  bien  particulier  comme  con- 
struction ni  connue  exploitation.  Il  existe  plu- 
sieurs sortes  d'embarcadères  :  les  uns  sont 
destinés  aux  chevaux  et  aux  voilures,  et  les 
autres  aux  marchandises. 

Dans  les  ports  ou  havres,  on  donne  encore 
le  nom  d'embarcadères  à  des  espèces  de  je- 
tées peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ou  des  eaux  pour  faciliter  les  embarque- 
ments dans  les  chaloupes  et  les  bateaux.  Ces 
jetées  sont  de  maçonnerie  ou  de  bois  et  ser- 
vent également  au  débarquement;  ausM  leur 
donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  débarca- 
dères. 

EMBARCATION  s.  f.  (an-bar-ka-si-on  —  de 
en,  et  <le  bai  que).  Mar.  Bateau  non  pâmé,  à 
rames,  ou  n'allant  k  la  voile  qu'accidentelle- 
ment :  Mettre  une  embarcation  à  la  mer. 

—  Encycl.  Les  navires  de  guerre  ont  deux 
espèces  embarcations  ;  les  unes,  comme  le 
canot  du  commandant,  les  baleinières,  les 
yoles,  le  canot-major,  affectées  au  ser- 
vice de  l'état-major,  sont  ornées  avec  luxe, 
construites  de  manière  àotitenirlaplus  grande 
vitesse  possible;  les  autres,  connue  la  cha- 
loupe, le  grand  canot,  les  canots  de  service 
sont  plus  grandes,  plus  lourdes,  capables  de 
transporter  les  fardeaux  les  plus  pesants. 
Chaque  embarcation  a  son  équipage  particu- 
lier; celui  de  la  chaloupe  d'un  vaisseau  de 
premier  rang  se  compose  de  quarante-huit 
matelots,  deux  pour  chaque  aviron  ;  celui  des 
canots  est  plus  ou  moins  nombreux,  suivant 
leur  grandeur. 

Excepté  les  youyous  et  les  buleinières,  les 
autres  embarcations  ont  quatre  voiles ,  une 
misaine,  une  grande  voife  ou.  taille-vent,  un 
tape-cul  à  bnurut t  et  un  foc.  Les  baleinières 
et  les  youyous  ont  une  ou  deux  vuiles.  Tous 
les  mats  sont  mobiles;  on  les  abat  quand  on 
va  k  l'aviron.  Toute  embarcation  qui  déborde 
est  commandée  par  un  enseigne  ou  un  aspi- 
rant; en  outre,  elle  a  son  patron,  un  quanier- 
maître  ou  second  maître,  qui  tient  la  barre 
et  fait  exécuter  les  ordres  de  l'ofiicier.  Dans 
un  débarquemeut  sur  une  côte  ennemie,  les 
embarcations  sont  armées  en  guerre;  k  l'a- 
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vnnt  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  oDUSier 
de  bronze  dont  le  feu  balaye  la  plage.  Depuis 
1862,  lus  chaloupes  et  les  grands  canots  de 
tous  nos  vaisseaux  sont  munis  d'une  petite 
machine  à  vapeur  à  haute  pression. 

EMBARDAGE  a,  m.  (an-bar-da-je  —  rad. 
embarder).  Navig.  fluv.  Action,  d'embarder; 
momeat  où  uu  bateau  antre  sous  une  arche 
de  pont. 

E  M  BAR  DÉ,  ÉE  (an-bac-dé)  part,  passé  du 
v.  Embarder.  Mar.  Qui  fait  une  embardée  : 
Navire  ismbardé. 

—  N"vig.  fluv.  Engagé  sous  l'arche  d'un 
pont  :  Bateau  emuardK. 

EMBARDÉE  s.  f.  (am-bar-dé).  Mar.  Mou- 
vement brusque,  imprévu  et  involontaire  d'un 
navire  sur  un  bord  ou  sur  l'autre.  On  ne  se 
sert  guère  du  ce  mot  que  lorsqu'on  court  vent 
arrière,  grand  largue,  ou  qu'on  est  à  l'ancre  ; 
au  plus  près  uu  sous  les  autres  allures,  on  dit  : 

ARRIVÉE,  OLOKFÉK,  ABATTKK. 

EMBARDER  v,  n.  ou  intr.  (an-bar-dé). 
Mar.  Faire  mie  embardée  ••Le  naoire  hmbaudh 
fvr  bâbord.  C'est  à  tort  que  quelques  auteurs 
emploient  le  verbe  embardkr  sous  une  [orme 
active.  (Aubry.) 

—  Argot.  Tergiverser,  faire  des  digres- 
sions. 

—  v.  a.  ou  tr.  Navig.  fluv.  Engager,  faire 
.  entrer  sous  l'arche  d'un  pont  :  Embarder  un 

bateau,  un  train  de  bois. 

embarger  v.  a.  ou  tr.  (an-bar-jé).  Em- 
barque!.  il  Vieux  mot. 

EMBARGO  s.  m.  (an-bar-go  —  de  l'espa- 
gnol embargo,  .séquestre,  qui  se  rapporte  lui- 
'  iii-Mne  au  bas  l.itin  imbarcum  ,  d'une  forme 
imburricare ,  de  in,  <>n  ,  et  du  bas  lutin  barra, 
barre.  Ce  dernier  mot  se  rattache  sans  doute 
au  celtique:  irlandais  barra,  barre,  cbiu,  bar- 
rudh,  empêchement,  obstacle;  kymriqne  bar, 
•  i-rrou ,  bnrr ,  barre;  armoricain  barren , 
barre ,  formes  qui  correspondent  probable- 
ment au  persan  barany ,  baranduk,  verrou, 
lucre,  serrure,  clef,  sans  doute  de  burdan, 
équivalent  au  sanscrit  bltar ,  porter,  comme 
en  grec  Ocheus,  verrou,  de  ocheô,  porter,  et, 
en  Taiiu  ,  oectis  de  veho).  Mar.  Défense  qu'un 
souverain  l'ail  aux  bâtiments  qui  se  trouvent 
dans  l.-s  ports  on  dans  les  eaux  de  sa  ilomi- 
inu.ion  de  prendre  la  mer  sans  sa  permission  : 
Mettre,  lever  i'KMBARCfo.  Quelquefois  /'ism- 
iuKiio  s*-  fait  eu  pleine  mer.  (Houillet.)  Une 
puissance  met  i'iSMHARGO,  soit  dans  la  vue  d'em- 
ultiyrr  tes  navirps  à  son  service,  soit  pour 
rmpèr.her  des  communications  avec  l'ennemi. 
iBnnillet.)  L' Angleterre  avait  frappé  d'\ai- 
n\K(.;o  tous  les  navires  russes,  suédois  et  da- 
i.nis.  (Tliiers.) 

—  Fam.  Interdiction  de  circuler;  confisca- 
lion  :  L'administration  a  mis  ^'embargo  sur 
tous  les  journaux  behjes. 

—  Enoycl.  L'embargo  peut  être,  mis,  en 
temps  de  guerre  ou  même  en  temps  de  paix 
dans  la  prévision  de  guerre,  sur  les  navires 
sujets,  iiiiiisoit  ennemis,  nationaux  ou  étran- 
gers, ainsi  que  sur  les  marchandises  dont  ils 
sont  porteurs. 

[.'embargo  a  habituellement  pour  but  de 
s'opposer  à  la  divulgation  de  faits  que  la 
puissance  qui  jette  Vembargo  est  intéressée  à 
tenir  secrets.  De  ce  nombre  sont  les  prépa- 
ratifs d'une  expédition,  une  révolte,  la  mort 
du  souverain,  etc. 

On  confond  souvent  Vembargo  avec  Van- 
garie et  V arrêt  par  ordre  de  puissance  ou 
arrêt  de  prince.  Si  ces  différentes  dispositions, 

3 ni  peuvent  être  prises  par  le  gouvernement 
'un  pays  à  l'égard  des  bâtiments  de  com- 
merce, ont  un  point  coniuion  de  ressemblance  : 
les  entraves  apportées  à  la  liberté  commer- 
ciale ,  elles  présentent  des  dissemblances  que 
nous  allons  essuyer  d'indiquer. 

Contrairement  à  Vembargo,  qui  n'exige  des 
vaisseaux  arrêtés  dans  les  ports  aucun  ser- 
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vice  actif,  Vangarie  frappe  de  réquisition  les 
bâtiments  étrangers  actuellement  amarrés  en 
rade,  leur  impose,  moyennant  salaire  il  est 
vrai,  ce  qui  ne  détruit  pas  le  caractère  arbi- 
traire de  la  mesure ,  des  services  de  guerre 
tels  que  transports  de  troupes,  d'armes  et  de 
munitions.  De  plus,  Vangarie  frappe  tous  les 
navires,  tandis  que  Vembargo  ne  s'exerce  le 
plus  souvent  qu'à  titre  de  représailles. 

L'arrêt  par  ordre  de  puissance  ou  arrêt  de 
prince  consiste,  bien  que  la  paix  ne  soit  pas 
troublée,- b  saisir,  pour  cause  de  nécessité 
publique ,  un  bâtiment,-  soit  qu'il  reste  encore 
sur  l'ancre  dans  le  port,  soit  qu'il  ait  gagné 
la  mer.  Connue  on  le  .voit,  cette  disposition 
piut  avoir  pour  effet  d'interrompre  Un  voyage 
commencé.  L'arrêt  de  prince  peut  provenir 
aussi  bien  du  gouvernement  des  navires  ar- 
rêtés que  d'un  gouvernement  étranger. 

L'embargo,  Vangarie  et  Varrét  de  prince 
sont  des  mesures  condamnées  par  la  justice 
et  le  droit  des  nations.  Aussi  les  voit-on  aban- 
données par  les  gouvernements  qui  marchent 
au  premier  rang  dans  la  voie-de  la  "civilisa- 
tion et  du  progrès.  Pendant  les  guerres  ré- 
centes de  Crimée  et  d'Italie,  aucune  des  puis- 
sances intéressées  dans  la'  lutte  n'a  eu  recours 
à  Vembargo.  A  la  veille  de  commencer  les  hos- 
tilités contre  la  Russie,  l'Angleterre  et  la 
France  ont  donné  aux'navires  russes  le  temps 
de  rapatrier.  En  1859,  la  France  a  agi  de 
même  à  l'égard  de  l'Autriche.  11  est  vrai  de 
dire  que  si  l'Angleterre  et  la  France  avaient  cru 
devoir,  dans  les  circonstances  que  nous  venons 
de  citer,  renoncer  à  appliquer  des  dispositions 
injustes  et  immorales,  ces  deux  nations  en 
avaient  fait  usage  les  dernières.  Le  H  jan- 
vier 1801,  l'Angleterre  mit  Vembargo  sur  les 
navires  danois,  suédois  et  russes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne, 
et  ces  navires  ne  purent  en  sortir  qu'à  la 
suite  de  la  convention  maritime  de  1801.  Le 
7  novembre  1832,  la  France  arrêta  dans  ses 
ports  les  vaisseaux  hollandais,  qu'elle  y  retint 
jusqu'après  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 
Aujourd'hui,  en  cas  de  déclaration  de  guerre, 
il  est  d'un  usage  a  peu  près  universellement 
Suivi  de  laisser  aux  navires  qui  vont  devenir 
|  ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se  retirer  et 
I  emporter  les  biens  et  les  effets  qui  leur  ap- 
partiennent. En  1870,  au  moment  d'ouvrir  la 
campagne  contre  la  Prusse,  la  France  a  ac- 
cordé u«  délai  suffisant  pour  que  les  navires 
prussiens  pussent  regagner  leurs  ports  d'at- 
tache. .C'est  là  un  acte  de  toute  justice  ; 
car,  bien  qu'il  soit  commandé  par  l'intérêt 
politique,  Vembargo  n'en  Constitue  pas  moins 
une  fortune  de  mer  essentiellement  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  l'armateur  du  navire 
arrêté  et  des  propriétaires  des  marchandises 
chargées. 

A  ce  titre,  il  e,st  un  des  risques  maritimes 
que  l'article  350  du  Code  de  commerce  impose 
aux  assureurs. 

EMBARILLAGE  s."  m.  (an-ba-ri-Ha-je:  Il 
mil.  —  de  en,  et  de  baril).  Action  d'embarilier, 
de  mettre  en  barils  :  Z/kmharillage  de  la 
poudre.  Z/kmbarillage  de*  sardines. 

—  Encycl.  L'embnrillage  de  la  poudré  est 
une  opération  délicate ,  qui  demande  beau- 
coup de  précautions.  Elle  consisté  a  mettre 
dans  des  barils  les  poudres  de  guerre  qui  sont 
livrées  aux  ministères  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Les  barils  qui  contiennent  la  poudre 
sont  eux-mêmes  renfermés  dans  d'autres  ba- 
rils, appelés  chapes  :les  douelles et  lesenfou- 
çures  des  barils  et  des  chapes  sont  de  chêne 
ou  de  châtaignier ,  refendu  et  non  scié.  Ces 
bois  doivent  être  très-sains  et  très-durs.  Les 
cercles  sont  également  de  chêne  ou  de  châ- 
taignier blanchâtre  (le  rouge  devant  être  re- 
1  jeté)  efdépouillé  de  l'écorce.  Le  nombre  des 
cercles  est,  eu  général,  de  huit  pour  les  barils, 
et  de  neuf  pour  les  chapes. 

Les  dimensions  réglementaires  des  barils, 
qui  ont  une  contenance  de  50  kil.  ou  100  kil., 
sont  données  par  le  tableau  suivant  : 


DIMENSIONS. 
(Décision  ministérielle  du  Zi  ma\  1851.) 


Longueur  totale  extérieure 

Distance  intérieure  entre  les  jubles. 
Diamètre  extérieur  au  bouge.  .  .  . 
Diamètre  extérieur  aux  bouts.  .  .  . 
Epaisseur  des  douves  au  bouge.  .  . 
Epaisseur  des  douves  aux  bouts.  . 
Epaisseur  des  fonds 


EMBARILLÉ,  ÉE  (an-ba-ri-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passe  du  v.  Embariller.  Mis  en  baril  : 
Poudre  i;mbarillén. 

EMBARILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ri-llé;  Il 
mil.  —  de  en,  et  de  baril).  Mettre  dans  des  ba- 
rils :  Embakillkr  de  la  poudre.  Embariller 
des  sardines. 

EMBARQUÉ,  ÉE  (an-bar-ké)  part,  passé 
du  v.  Koib  n-qiier.  Mis  dans  un  navire,  dans 
une  barque  :  Matelots  umiiarqijés.  Troupes 
KmbarqukkS.  Vivres  kMbarquBS.  Marchan- 
dises embarquées. 

—  Fam.  Parti ,  monté  en  voiture  :  Etre 
embarqué  pour  Paris.  Etre  embarqués  dans 
unepatuche. 

vil. 


BARILS 

•CHAPES 

DE  100  E1L. 

DE  S0  KIL. 

DE  100  KIL. 

I>£  S0  KJL. 

mi  II. 

mil!. 

mill. 

miU. 

630 

630 

750 

750 

540 

540 

660 

660 

570 

420 

630 

480 

510 

360 

5S0 

430 

13  à  14 

12  S  13 

14  à  15 

13  à  14 

15  à  17 

14  à  10 

16  à  13 

15  à  17 

14  à  15 

13  à  14 

15  à  18 

14  à  15 

—  Fig.  Engagé,  lancé  :  Etre  kmbarqob  dans 
une  triste  affaire.  Etre  embarqué  dans  un 
long  discours.  Je  suis  embarquée  dans  la  vie 
sans  mon  consentement  ;  i7  faut  que  j'en  sorte, 
cela  m'assomme.  (M^e  de  Sév.)  Voilà  votre 
fils  embarqué  dans  une  aventure  qui  va  vous 
donner  bien  du  chagrin.  (Dider.)     ■ 

N«  me  eerais-je  pas  un  peu  trop  engagée? 
Je  le  crains;  cependant  l'affaire  est  embarquée. 
La  Chaussée. 

EMBARQUEMENT  s.  m.  (an-bar-ke-man 
—  rad.  embarquer).  Action  de  s'embarquer  ou 
d'embarquer.  Rembarquement  des  troupes, 
des  passagers,  des  chevaux,  du  matériel  de 
guerre,  des  marchandises.  Il  Inscription  d'un 
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marin  sur  le  rôle  d'équipage ,  d'un  passager 
sur  le  registre  de  bord,  il  Service  des  marins 
à  bord  :  Ces  hommes  ont  deux  ans  Rembar- 
quement. 

—  Frais  de  transport  par  mer  :  Payer  cinq 
cents  francs  Rembarquement. 

—  Fig.  Action  de  s'engager  dans  quelque 
affaire  : 

Gardons-nous  des  embarquements 
Où  le  repos  du  cœur  fait  un  cruel  naufrage. 

Sallentin. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Art  milit.  Troupes  d'embarquement,  Trou- 
pes que  l'on  embarque  pour  aller  combattre 
au  delà  des  mors  :  Les  troupes  d'embarque- 
ment descendaient  vers  la  mer.  {Alex.  Dum.) 

—  Antonyme.  Débarquement. 

—  Encycl.  L'embarquement  des  objets  qui 
constituent  la  cargaison  d'un  navire  est  une 
opération  longue  et  pénible.  Dans  les  ports 
marchands  munis  de  quais,' de  docks,  d'ap- 
pontements,  le  bâtiment  est  conduit  nord  â 
terre  et  on  transporte  les  fardeaux  au  moyen 
de  grues,  ou,  à  leur  défaut,  un  moyen  de  ca- 
liornes  dont  la  poulie  supérieure  est  Axée  au 
bout  des  vergues,  ou  mieux  à  l'extrémité  d'un 
espars  ad  hoc.  Quand  le  navire  est  en  rade, 
la  cargaison  est  conduite  le  long  du  bord,  sur 
des  chalands  ;  on  hisse  les  fardeaux  avec  les 
palans  de  bout  de  vergue  jusqu'à  la  hauteur 
du  pont  des  gaillards,  et  on  les  descend  à  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  avec  les  palans 
d'étai.  C'est  de  cette  manière  qu'on  embarque 
les  chevaux  et  les  boeufs.  Pour  les  premiers,  on 
emploie  une  forte  sangle  de  tresse  qui  passe 
sous  le  ventre  de  l'animal  et  dont  les  extrémi- 
tés, munies  de  fortes  bagues  de  fer,  sont  cape- 
lées  dans  la  croc  de  la  poulie  inférieure  des 
caliornes.  Rien  de  curieux  comme  la  mine  de 
l'animal  ainsi  suspendu  dans  le  vide.  On  doit 
prendre  les  plus  grandes  précautions  au  mo- 
ment où  ses  pieds  portent  sur  le  pont;  le 
cheval  surpris  se  débat,  se  cabre ,  brise  tout 
ce  qui  le  gène  et  le  retient,  si  on  n'a  le  soin 
de  le  débarrasser  au  plus  vite  de  tout  l'ap- 

Eareil  qui  a  servi  à  l'embarquer.  Pour  les 
œufs,  on  n'use  pas  de  tant  de  précautions  ;  on 
les  élingue  par  les  cornes  et  on  les  hisse  ainsi 
verticalement. 

Rien  n'égale  la  confusion  et  le  tumulte  qui 
régnent  à  bord  d'un  vaisseau  sur  lequel  on  em- 
barque des  troupes  de  terre.  Qu'on  se  ligure 
deux  mille  soldats  encombrant  le  pont,  les  bat- 
teries, dans  lesquelles  courent,  en  outre,  les 
neuf  cents  hommes  du  bord,  préparant  l'ap- 
pareillage. Le  matelot,  gêné  dans  son  travail, 
crie,  jure,  peste  contre  le  cabitlot,  le  pousse- 
Cailloux,  qui,  ne  coin  prenant  rien  à  tous  ces  ob- 
jets nouveaux,  regarde  tout  ébahi,  essaye  de  se 
ranger,  court  adroite,  à  gauche,  et  ne  réussit 
le  plus  souvent  qu'à  embarrasser  davantage. 
Au  milieu  de  la  cohue ,  les  officiers  vont  et 
viennent,  faisant  l'appel  de  leurs  hommes,  ou 
cherchant  à  se  caser  eux-mêmes,  chose  sou- 
vent fort  difficile.  Malgré  toutes  ces  difficultés, 
dans  les  occasions  pressantes,  l'embarquement 
d'un  régiment  s'opère  avec  une  rapidité  re- 
lative fort  grande.  En  1859,  VAtgésiras,  le 
Redoutable,  la  Bretagne,  etc.,  qui  transpor- 
taient nos  troupes  de  Toulon  à.  Gènes,  embar- 
quaient !,500  hommes,  avec  les  chevaux  et 
les  bagages,  en  moins  de  deux  heures. 

Embarquement  pour  Cylhère  (l')  ,'  ehef- 
d'œuvre  de  Watteau;  musée  du  Louvre.  Près 
d'un  terme  de  Vénus,  auquel  sont  suspendus 
un  arc,  un  carquois  et  des  fleurs,  un  jeune 
homme,  un  pèlerin  de  Cythère,  ayant  à  ses 
pieds  un  bourdon ,  est  a  genoux  devant  une 
jeune  femme  qu'il  invite  k  s'embarquer' avec 
lui  pour  le  doux  voyage.  La  belle  se  fait  uu 
peu  prier  j  elle  baisse  la  tète  et  joue  de  l'éven- 
tail: un  Amour,  assis  près  d'elle  sur  son  car- 
quois, la  tire  par  le  bas  de  sa  robe;  le  fripon 
a  recouvert  ses  épaules  d'une  cape  noire , 
pour  se  donner  un  air  de  gravité.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  composition,  un  amoureux  relève, 
en  la  tenant  par  les  deux  mains,  son  amou- 
reuse assise  sur  le  gazon;  un  autre  enlace  la 
taille  de  sa  maîtresse;  ces  deux  couples, 
qu'escorte  un  petit  chien,  se  hâtent  de  re- 
joindre d'autres  pèlerins  qui  se  dirigent,  à 
gauche,  vers  une  barque  dorée  et  ornée  de 
Heurs  que  deux  robustes  rameurs  se  disposent 
à  faire  voler  snr  les  eaux  dans  la  direction 
de...Cythère.  Des  Amours  voltigent  au-dessus 
de  cette  foule  empressée.  Dans  le  fond  du 
tableau,  une  rivière  serpente  entre  des  collines 
boisées. 

Ce  taWeau,  que  Watteau  peignit  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  en  1717,  offre  au  plus 
haut  degré  les  qualités  qui  distinguent  la 
peintre  des  fêtes  galantes  :  un  dessin  vif  et, 
spirituel,  qui  conserve  un  sentiment  naïf  de  la 
nature  au  milieu  d'un  monde  de  convention , 
une  touche  délicate  et  moelleuse ,  un  coloris 
chaud  profond,  harmonieux.  L' Embarquement 
pour  Cythère  a  été  gravé  par  Tardieu ,  et  à 
l'eau-forle  par  M.  Ch.  Chaplin. 

Embarquement  de  suinte  Pauls  pour  la 
Palestine  (l')  ,  tableau  de  Claude  Lorrain  ;  au 
Musée  royal  de  Madrid.  Sainte  Paute ,  en- 
tourée d'une  foule  nombreuse,  s'apprête  à 
s'embarquer  à  bord  d'un  bateau  que  des  ma- 
telots .maintiennent  près. du  quai.  Un  homme 
agenouillé  et  d'autres  spectateurs  contem- 
plent la  sainte.  Le  port,  qui  est  celui  d'Ostie, 
est  entouré  de  riches  édifices,  dont  quelques- 
uns  ont  le  pied  dans  l'eau.  Des  navires  sont 
à  l'ancre,  des  barques  sont  en  mouvement. 
Dans  le  foud ,  au  milieu  des  vapeurs  argen- 
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tines  du  matin ,  se  dessinent  d'autres  vais^ 
seaux  et  de  hautes  tours.  «  Ce  qui  produit 
surtout  un  charmant  effet  dans  cette  toile,  dit 
M.  l.arive  (Musées  d'Espagne),  ce  sont  les 
vagues  du  premier  plan  diminuant  de  volume 
à  mesure  qu'elles  s  éloignent  et  sur  lesquelles 
glissent  les  premiers  rayons  du  soleil.  »  C'est 
par  erreur  que  M.  Clément  de  Ris  [Musée  de 
Madrid,  p.  136)  a  décrit  ce  tableau  comme 
représentant  un  Embarquement  de  saint  Paul. 
Le  catalogue  du  musée  dit  que  les  figures  sont 
du  Bourguignon.  Le  tableau  fut  peint  par 
Claude  pour  le  roi  d'Espagne.  Il  a  été  litho- 
graphie dans  le  recueil  de  planches  publié  par 
M.  Madrazo,  d'après  les  œuvres  capitales  du 
Musée  royal.  , 

Deux  autres  compositions  de  Claude  sur  le 
même  sujet  font  partie,  l'une  de  la  collection 
du  duc  de  Wellington ,  l'autre  de  la  galerie 
Dulwich;  colle-ci  a  été  payée  200-gu'mées  S 
la  vente  Noël  Desenfans.  en  1802.  Un  tableau 
de  Claude,  inscrit  dans  le  catalogue  du  Lou- 
vre sous  ce  titre  :  Un  Port  de  mer,  n«  227, 
est  décrit  par  Smith  (vm,  p.  120J  connue  re- 
présentant V Embarquement  de  suint  Paulin. 

Euibarqiiotuout  do  la  relue  de  Saba  (l), 
chef-d'œuvre  de  Claude  Lorrain  ;  à  la  Natio- 
nal Gallery  (Londres).  A  gauche  s'élève  le 
palais  royal  orné  d'un  portique  d'ordre  ioni- 
que, dont  la  reineTde  Saba,  suivie  d'un  nom- 
breux cortège,  descend  les  degrés  pour  se 
rendre  à  une  embarcation  prête  à  la  recevoir. 
De  beaux  ombrages  séparent  le  palais  d^au- 
tres  édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
tour  qui  commande  l'entrée  du  port.  Du  côté 
opposé  sedressentd'autresconstructions,  dont 
l'une  est  décorée  de  eolonnes  corinthiennes. 
De  nombreux  vaisseaux  sont  ancrés  dans  le 
port  que  sillonnent  une  foule  de  petites  em- 
barcations. En  avant,  sur  le  rivage,  deux 
hommes  regardent  ce  qui  se  passe,  et,  non 
loin  d'eux,  un  jeune  garçon  détache  un  bateau. 
•  Cette  magnifique  composition,  dit  Smith;  est 
rendue  plus  admirable  encore  pur  la  splen- 
deur de  lu  lumière,  les'  teintes  moelleuses 
des  vapeurs  matinales,  la  transparence  des 
eaux  légèrement  ondulées.  »  Tout  en  si- 
gnalant les  anachronisities  de  costumes  et 
d'ar.-hitecture  qu'otfre  ce  tableau,  M.  Viardot 
déclare  que  c'est  là  «  une  de  ces  merveilleuses 
marines  comme  Claude  seul  a  su  les  faire, 
seul  a  pu  les  oser.»  Il  ajoute  :  «Il  serait, 
certes,  puéril  d'insister  sur  l'exquise  et  pro- 
digieuse perfection  de  ce  genre  de  peinture 
qui  a  fait  dire  aux  Italiens,  dans  leurs  sonnet', 
que  Claude,  comme  Jo.-.ué,  avait  arrêté  le 
soleil.  Tout  homme  qui  a  vu,  avec  des  yeux 
intelligents,  une  oeuvre  de  Lorrain  n'a  pas 
besoin  qu'on  éveille  son  souvenir  et  qu'on 
échauffe  son  enthousiasme.  Je  ne  dirai  donc 
qu'une  chose  à  propos  de  cette  Reine  de  Saba  : 
c'est  qu'il  y  a  peut-être  un  tableau  égal  dans 
tout  l'œuvre  de  Claude,  mais  qu'il  est  impos- 
sible d'en  trouver  un  supérieur.  •  L'Embar- 
quement de  la  reine  de  Saba,  signé  et  daté 
de  164S ,  fut  peint  pour  le  duc  de  Bouillon. 
Il  a  appartenu  ensuite  au  duc  d'Albert,  au 
chevalier  Erard  et  a  M.  Angerstein 

Embarquement  de  ealulé  Ursule ,  clief- 
d'œuvre  do  Claude  Lorrain;  à  la  National 
Gallery  (Londres).  Cette  magnifique  peinture 
représente  un  port  de  mer  éclairé  par  le  bril- 
lant soleil  d'une  matinée  d'été.  L'attention  du 
Spectateur  Se  fixe  tout  d'abord ,  à  droite ,  sui- 
de superbes  édifices,  dont  l'un  est  un  portique 
circulaire  d'ordre  toscan,  d'où  sortent  de  Nom- 
breuses jeunes  femmes  ayant  presque  toutes 
des  palmes  à  la  main.  Ce  sont  les  onze  mille 
vierges  compagnes  d'Ursule.  Elles  traver- 
sent un  quai  et  descendent  des  degrés  au 
bas  desquels  sont  amarrés  deux  navires  prêts 
à  les  recevoir.  Ursule,  vêtue  d'une  robe  jaune 
et  tenant  une  bannière  blanche  où  se  dessine 
une  croix,  surveille  l'embarquement  de  ses 
compagnes.  Cette  partie  de  la  composition 
présente,  au  loin,  un  riche  palais,  défendu  par 
des  tours  carrées  et  orné  de  statues ,  devant 
lequel  plusieurs  vaisseaux  sont  à  l'ancre.  Plus 
loin  encore  s'élève  un  phare.  A  gauche,  d'au- 
tres navires  sout  arrêtés  devant  un  fort.  Au 
premier  plan,  sur  le  quai,  des  matelots  sont 
occupés  à  transporter  des  bagages.  «  Il  est 
impossible,  dit  Smith,  de  louer  comme  elle  le 
mérite  cette  splendide  peinture  :  la  riebesse 
de  lu  composition ,  l'élégance  de  l'architec- 
ture, l'éclat  séduisant  du  coloris  et  de  la  dé- 
gradation magique  des  teintes,  en  font  un 
chef-d'œuvre  du  maître.  »  L' Embùrquenient  de 
sainte  Ursule  fut  peint  en  1646 .  pour  le  car- 
dinal Barberini.  Il  a  fait  partie  des  collections 
John  Locke,  Desenfans,  John  Julius,' Anger- 
stein. Il  a  été  gravé  par  D.  Barrière  (1665), 
'  par  Jainfes  Fittler  (178Î),  par  Henry  Le  Keux. 
Smith  a  décrit  (vm,  n°  198)  un  autre  Em- 
barquement de  sainte  Ursule ,  par  Claude.  Le 
même  sujet  a  inspiré  d'autres  artistes;  notam- 
ment Meuding.  v.  Ursule. 

EMBARQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bar-ké  —  de 
en, etde  barque).  Mettre,  faire  monterduns  une 
barque,  dans  un  navire  :  Embarqukh  des  pas- 
sagers, des  troupes,  du  matériel.  Embarquur 
des  marchandises. 

—  Par  ext.  Recevoir  dans  le  navire ,  'en 
parlant  de  l'eau  qui  passe  par-dessus  1<!  bord  : 
EmDaRQUKR  une  lame,  un  coup  df  mer,  un  pn- 
quet  de  mer.  Nous  kmbakquionS  beaucoup 
d'eau  ;  nous  ne  pouvions  suffire  à  la  vider  uussi 
vite  qu'elle  nous  envahissait.  (Lamart.) 

'—  Fig".  Emporter,  prendre,  avoir  avec  soi  : 
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Aux  orages  des  mers  joignant  d'autres  tempêtes, 

[prêtes. 
L'homme  embarque  avec  lui  mille  morts  toujours 

Castel. 

—  Fam.  Engager,  pousser,  aventurer:  Em- 
Barqukk  quelqu'un  dans  une  mauvaise  affaire. 
7e  vous  embarquais  la  dans  une  belle  affaire  ! 

Reqnard. 
Florise  s'en  défend;  son  faible  caractère 
Ne  sait  point  embrasser  un  parti  courageux; 
£tttaarouo7ur-la  si  bien,  qu'amenée  où  je  veux 
Mon  projet  soit  pour  elle  un  parti  nécessaire. 

Gresset. 

Il  Conduire,  diriger  au  début;  engager,  en 
parlant  d'une  affaire  :  J'embarquai  fort  mal 
toute  cette  affaire.  (Napol.  1er.) 

—  Fam.  Engager,  pousser  dans  quelque 
affaire  :  On  Va.  embarque  dans  une  méchante 
affaire.  (Acad.) 

—  Mar.  Se  faire  embarquer ,  Se  faire  déli- 
vrer un  ordre  d'embarquement  par  le  bureau 
des  armements.  Il  Faire  embarquer  quelqu'un, 
Lui  procurer  les  papiers  nécessaires  pour  qu'il 
soit  inscrit  sur  le  rôle  d'équipage.  Il  Embarque! 
Cri  d'appel  de  l'homme  de  garde  dans  une 
embarcation  ,  pour  prévenir  l'équipage  et  les 
passagers  qu'elle  va  bientôt  déborder. 

—  Connu,  marit.  Embarquer  des  marchan- 
dises en  graines,  Les  embarquer  sans  être  em- 
ballées, les  mettre  en  tas  comme  dans  un 
grenier. 

—  v.  n.  ou  intr.  Monter  dans  un  navire  : 
Les  troupes  embarquent  aujourd'hui. 

—  Passer  par-dessus  le  bord  ;  pénétrer  dans 
le  navire  :  Les  lames  kmbabquaihnt  à  tout 
coup.  Il  arrive  à  certains  poissons  (2'kmbar- 
quër  en  bondissant  pour  saisir  des  insectes. 

S'embarquer  v.  pr.  Entrer  dans  un  navire 
pour  voyager  sur  l'eau  :  Saint  Louis  s'em- 
karqua  à  Aiyues-Morles,  le  mardi  l"  juillet 
1270.  (Cbateaub.) 
Qui  s'embarque  est-il  sûr  de  faire  un  bon  voyage? 

La  Chaussée. 
Qui  tremble  dès  le  port  ne  doit  point  s'embarquer, 
Et,  pour  gagner  beaucoup,  il  faut  beaucoup  risquer. 

Destououbs. 

—  Par  ext.  Monter  dans  une  voiture  pour 
se  mettre  en  route  :  S'embarquer  dans  une 
diligence. 

— Fig.  S'engager,  se  lancer,  s'aventurer  : 
S'embarquer  dans  une  fâcheuse  affaire.  S'em- 
barquer dans  une  malheureuse  passion.  S'em- 
uarquer  dans  un  long  procès.  Ou  s'embarque 
dans  des  raisonnements  qu'on  est  obligé  de 
couper  court ,  à  cause  de  leur  ridicule,  (H. 
B;yle.) 

Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires. 
Ou  ne  saurait  avoir  des  preuves  assez  claires. 

La  Cuadesée. 
Pourquoi,  d'un  faux  espoir  me  nattant  à  mon  âge, 
De  nouveau  m'embarquer  dans  de  folles  amours? 

Chaui.ieu. 
-1  Commencer,  débuter  :  Il  y  a  des  pussiojis 
jui  s'embarquent  mal  ou  bien,  comme  on  vou- 
dra. (Balz.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
Et  M.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer 
pendant  un  oragel  (Mme  de  Sév.)  Hâles-vous 
de  faire  embarquer  ce  jeune  étranger.  (Fén.) 

—  Loc.  prov.  S'embarquer  sans  biscuit,  En- 
treprendre un  voyage  sans  s'être  pourvu  des 
choses  nécessaires  :  Nous  faisons  portera  bord 
de  ce  vaisseau  toutes  les  provisions  nécessaires 
pour  notre  voyage,  car  nous  ne  sommes  pas  gens 
à  nous  embarquer  sans  biscuit.  (Le  Sage.) 

Il  Fig.  S'engager  dans  une  affaire  sans  avoir 
ce  qu'il  faut  pour  réussir  : 

Tu  sais  que  souvent  il  eu  cuit 
Pour  s'être,  comme  on  dit,  embarqué  sans  biscuit. 

Destoucubs. 

—  Antonymes.  Débarquer,  désembarquer. 

EMBARRAS  s.  m.  (an-ba-ra  —  de  en  et  de 
barre).  Encombrement,  obstacle  qui  empêche 
ou  gène  la  circulation  :  Embarras  de  voitu- 
tures,  de  charrettes. 

...    Un  autre  à  l'instant,  s'efforçant  de  passer, 
Dans  le  même  etnoarras  se  vient  embarrasser. 

Boilkau. 

—  Par  ext.  Difficulté ,  obstacle  qui  gêne 
l'action  ou  diminue  la  liberté  des  fonctions; 
position  difficile  :  l'irer  quelqu'un  cTembar- 
ras.  Les  richesses  sont  un  embarras  dont  on 
est  bien  fâché  d'être  débarrassé.  Depuis  que 
ce  corps  est  devenu  mortel,  il  semble  n'être 
plus  pour  moi  qu'un  embarras  et  qu'un  attrait 
pour  me  parler  au  mal.  (B<>ss.)  La  mort  n'ôte 
rien  au  juste  que  Rembarras  au  corps  terres- 
ire  qui  T éloignait  de  Dieu.  (Muss.)  Sitôt  qu'on 
sort  de  l'ordre  naturel,  tout  a  son  embarras 
pour  bien  faire.  (J.-J.  Rouss.)  Dans  la  vie, 
comme  dans  la  rue,  il  est  plus  facile  d'éviter 
les  embaR  as  que  de  s'en  tirer.  (D'Artaise.) 
Les  ennemis  des  institutions  libres  voient  tou- 
jours f  embarras  qu'elles  causent,  jamais  l'ap- 
pui qu'elles  donnent.  (D.  de  Hauranne.)  Le 
miracle  était  jadis  la  force  des  discours  reli- 
gieux, il  en  est  aujourd'hui  {'embarras  secret. 
(E.  Soherer.) 

Au  paresseux  tout  fait  de  l'embarras. 

La  Fontaine. 
Que  a'embarras!  comment  sortir  d'affaire? 
Voltaire. 
Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 

La  Fontaine. 

—  Confusion  de  choses  difficiles  a.  débrouil- 
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Iit,  ii  expliquer  :  Je  cherchais  à  lever  Rem- 
barras d'une  succession  embrouillée.  (J.-J. 
Kouss.) 

—  Pénurie  d'argent  :  Ce  sont  toujours  les 
embarras  de  finances  qui  mettent  les  rois  dans 
la  dépendance  des  peuples.  (Mme  de  Staël.) 

—  Kig.  Gène,  malaise  d'esprit;  nécessité 
pénible  où  l'on  est  de  parler,  de  se  pronon- 
cer, d'agir  :  Ne  pouvoir  cacher  son  embarras. 
Tout  trahit  son  embarras.  (Acad.)  £'embar- 
ras  des  grands  est  si  gênant  pour  tout  le 
monde,  que  leur  aisance  me  paraît  de  l'affa- 
bilité. (De  Custine.)  Il  y  a  des  femmes  que 
/'embarras  embellit,  et  d'autres  qu'il  neu- 
tralise ou  qu'il  métamorphose  entièrement. 
(M«ne  E.  de  Gir.) 

Un  si  grand  embarras  sied  mal  à  la  vertu. 

Ducis. 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Boileau. 
Non,  non;  j'ai  des  garants  plus  sûrs:  son  embarras 
Devant  toi,  sa  rougeur  quand  je  fais  ton  éloge. 

E.  AUOIER. 

—  Fum.  Grande  importance  que  l'on  donne 
à  de  petites  choses  :  Faire  beaucoup  d"nai- 
barraS  pour  rien.  Il  me  semble  que  nous  fai- 
sons bien  de  f  embarras  pour  une  chose,  bien 
simple.  (Alex.  Dum.) 

—  Faire  ses  embarras,  son  embarras,  Faire 
l'homme  d'importance;  affecter  de  grands 
airs,  de  grandes  prétentions  :  Ne  faites  pas 
tant  vos  embarras.  Qui  donc  a  dit  que  Son 
Altesse  irait  loger  autre  part?  Un  chambellan 
qui  voulait  faire  son  embarras,  (Th.  Le- 
clercq. )  Il  Selon  certains  grammairiens,  on 
ne  doit  pas  dire  :  Faire  son  embarras,  ses 
embarras;  cependant  on  dit  bien  :  Faire  de 
l'embarras.  La  question  est  de  savoir  si  em- 
barras peut  être  déterminé  possessivement.  Il 
semble  que  familièrement  cela  n'ait  rien  d'ex- 
cessif. 

—  Faiseur,  faiseuse  d'embarras,  Celui,  celle 
qui  se  donne  de  grands  airs,  qui  affecte  de 
grandes  prétentions  :  Dans  les  trois  quarts 
des  duels,  les  témoins  ne  sont  que  des  faiseurs 
d'embarras.  (Boitard.) 

—  Mettre  une  fille  dans  l'embarras,  La 
rendre  enceinte. 

—  N'avoir  que  l'embarras  du  choix,  Avoir 
abondamment  de  quoi  choisir  :  Ma  fille  a  de 
quoi  attirer  les  épouseurs,  et  elle  n'aura  que 
l'embarras  nu  choix.  (G.  Sand.) 

—  Causer  de  l'embarras  à  quelqu'un,  Le 
gêner,  le  déranger,  lui  être  importun  :  Je  ne 
voudrais  pas  vous  causer  de  l'embarras. 

—  Ce  n'est  pas  l'embarras,'  Sorte  de  res- 
triction banale  usitée  pour  indiquer  un  cor- 
rectif de  ce  qu'on  a  dit,  pour  exprimer  qu'il 
ne  faut  pas  y  attacher  une  importance  trop 
absolue,  ou  bien  pour  annoncer  une  explica- 
tion de  ce  qui  pourrait  paraître  excessif  :  Ce 
s'est  pas  l'embarras,  j'aurais  mieux  fait  de 
rester  chez  moi.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  il 
m'avait  averti.  Ces  locutions  banales  sont  de 
véritables  tics  de  langage  dont  il  est  bon  de 
nt»  pas  contracter  lTiubitude.  Ce  n'est  pas 
l'embarras,  cela  aide  à  parler  sans  idées,  et  il 
est  de  principe  qu'il  vaut  mieux  dire  une 
sottise  que  de  rester  court. 

—  Pathol.  Embarras,  embarras  gastrique 
ou  intestinal,  Commencement  d'obstruction  ; 
accumulation  dt*  matières  dans  l'estomac  ou 
dans  les  intestins.  Il  Embarras  de  la  langue, 
Difficulté  à  ariiculer  :  Son  attaque  lui  a  laissé 
un  embarras  de  la  langue. 

—  Syn.  Embarras,  timidité.  L 'embarras 
est  l'état  d'une  personne  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
doit  faire  ou  ce  qu'elle  doit  dire;  c'est  un 
trouble  qui  se  manifeste  extérieurement  et 
que  les  circonstances  peuvent  faire  éprouver, 
même  à  ceux  qui  ne  manquent  pas  ordinai- 
rement de  hardiesse.  La  timidité  tient  au 
caractère  ;  on  parvient  quelquefois  b.  la  ca- 
cher quand  on  a  l'usage  du  monde,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  réelle,  et  l'homme  timide 
hésite  toujours  longtemps  avant  de  se  déci- 
der a  agir. 

—  Embarras,  barrière,  empêchement,  etc. 
V.  barrière. 

—  Antonymes.  Débarras.  —  Aisance,  sans- 
façon  et  sans-gène,  assurance,  aplomb,  sang- 
froid,  désinvolture. 

—  Encycl.  Pathol.  Embarras  gastrique. 
Ij'embarras  gastrique,  appelé  aussi  embarras 
intestinal  ou  gastro-'ntestinal,  est  une  affec- 
tion légère,  caractérisée  par  un  enduit  blanc 
ou  jaunâtre  de  lu  langue,  par  l'amertume  de 
la  bouche,  l'inappétence,  des  nausées,  de  la 
céphalalgie  et  un  état  de  malaise  gémirai. 
Cette  maladie  a  évidemment  son  siège  dans 
la  muqueuse  gastro-intestinale;  mais  on  n'y 
reconnaît  aucune  lésion  anatomique,  quoique 
Broussais  se  soit  efforcé  de  la  rattacher  à 
l'inflammation  de  cette  membrane.  Les  excès 
de  table,  les  fatigues  de  toute  espèce,  un 
trouble  accidentel  de  la  digestion,  le  renou- 
vellement des  saisons,  le  traitement  mercu- 
riel,  l'ingestion  de  certains  aliments,  sont 
autant  de  causes  capables  de  produire  cette 
indisposition.  Elle  déuute  ordinairement  par 
un  état  de  courbature  et  d'accablement  con- 
sidérable. Les  malades  éprouvent  du  dégoût, 
une  diminution  d'appétit,  des  envies  de  vo- 
mir, des  renvois  sidoreux  et  acides,  de  la 
soif,  de  l'amertume  et  de  l'empâtement  de  la 
bouche.  Leur  haleine  est  fétide,  leur  langue 
numide,  large,  couverte  d'un  enduit  épais  et 
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blanchâtre  qui  s'étend  quelquefois  jusque  sur 
les  gencives  et  la  muqueuse  buccale.  Ils  ont 
des  borborygmes,  des  coliques,  de  la  diar- 
rhée et  plus  souvent  delà  constipation,  pres- 
que toujours  de  la  céphalalgie,  et  quelquefois 
même  un  léger  mouvement  fébrile.  Les  traits 
du  visage  sont  légèrement  tirés,  le  teint  est 
pâle  et  un  peu  ictérique,  les  yeux  sont  cernés; 
le  pouls  est  mou  et  sans  fréquence.  Les  malades 
sont  très-sensibles  au  froid,  surtout  quand  ils  se 
meuvent;  ils  éprouvent  de  légers  frissons,  des 
Korripilations,  et  ne  sont  aptes  à  aucun  travail 
intellectuel  ou  manuel.  Tels  sont  les  signes  de 
l'état  bilieux  ou  mnqueux  des  voies  digesti  ves, 
de  Vembarras  gastro-intestinal.  La  marche  de 
cette  maladie  est  généralement  rapide.  Qu'elle 
affecte  la  forme  muqueuse  ou  bilieuse,  elle 
se  dissipe  ordinairement  au  bout  de  quelques 
jours,  et  souvent  a  la  suite  d'évacuations 
abondantes  par  haut  et  par  bas.  Elle  peut 
cependant  passer  à  l'état  chronique  et  même 
dégénérer  en  lièvre  typhoïde,  si  le  mal  est 
trop  longtemps  négligé.  L'embarras  gastri- 
que est  une  maladie  sujette  a  récidive  ;  il 
est  des  individus  qui  en  sont  atteints  régu- 
lièrement à  chaque  saison,  et  d'autres  après 
chaque  écart  de  régime.  La  plupart  du 
temps ,  cette  affection  cède  à  l'emploi  de 
simples  boissons  froidçs  ,  acidulées  ou  dé- 
layantes. La  diète  doit  être  rigoureusement 
observée;  mais  le  traitement  le  plus  effi- 
cace consiste  dans  l'administration  d'un  vo- 
mitif. On  peut  choisir  indifféremment  l'ipé- 
eacuana  ou  l'émétique,  que  l'on  donne,  ie 
premier  à  la  dose  de  1  gramme,  le  second 
à  la  dose  de  0Er,10  à  0gr,15.  On  peut  encore 
recourir  avantageusement  aux  purgatifs  sa- 
lins, tels  que  le  sulfate  ou  le  citrate  de 
magnésie.  11  est  aussi  très-avantageux  d'ad- 
ministrer comme  adjuvants  des  tisanes  amè- 
res,  laites  avec  la  chicorée  sauvage,  la  pe- 
tite centaurée,  l'écorce  de  citron.  Enfin,  s'il 
y  avait  constipation  opiniâtre,  on  pourrait 
ajoute/  des  lavements  de  séné  et  quelques 
bains  tièdes  généraux. 

Embarras    de   la   Oeiro  de   Beaucaire  (i.  ), 

en  vers  bur  esques  vulgaris,  per  Jean-Michel 
de  Nismes;  revist,  courijat  et  aumentat  embé 
plusieurs  antres  piessos,  tant  sérieuses  que 
burlesques ,  le  tout  per  lou  mesnio  aut/wur 
(Amsterdam,  Pa  n,  17U0, 1  vol.  in-8°).[«  L'Em- 
barras de  la  foire  de  Beaucaire,  en  wrs  bur- 
lesques vulgaires  (patois),  par  Jean-Michel 
de  Nîmes  ;  revu ,  corrigé  et  augmenté  de 
plusieurs  autres  pièces ,  tant  sérieuses  que 
burlesques,  le  tout  par  le  même  auteur,  etc.  »  ] 
Ce  poëme,  qui  a  une  véritable  importance 
littéraire  par  son  étendue  et  son  ancienne 
réputation  ,  se  trouve  ordinairement  joint 
aux  œuvres  patoises  de  Le  Sage,  de  liont- 
pellier.  Sur  le  frontispice,  l'auteur  est  re- 
présenté en  robe  de  chambre,  à  sa  table  de 
travail ,  au  milieu  d'une  riche  bibliothèque 
où  dominent  les  in-folio,  format  bien  grave 
pour  un  poète  burlesque.  Mais  tout  est  solen- 
nel dans  ce  livre  d'un  comique  prétentieux. 
Ce  sont  d'abord,  selon  la  mode  du  temps,  des 
sonnets  en  l'honneur  de  l'auteur,  des  éloges 
en  vers  français  ou  patois,  des  quatrains, 
des  sixains,  etc.,  où  s'exprime,  sous  les  for- 
mes les  plus  exagérées,  l'admiration  des 
amis  du  poète.  Nous  détacherons  de  cette 
guirlande  d'éloges,  fixée  au  fronton  du  livre, 
un  huitain  qui  a,  du  inoins,  le  mérite  de  nous 
faire  connaître  les  poètes  patois  dont  les  noms 
étaient  le  plus  populaires  à  la  fin  duxvis  siè- 
cle, dans  le  midi  de  la  France  : 

a  moussu  uiciiel,  sur  son  embarras. 
Goudouli,  dins  Toulouse,  a  Montpelié  Lou  Sage 
Et  Bonnet  a  Beziers,  chacun  en  son  lengage, 
Ravit  tout  son  quartié  per  cent  sujets  divers; 
Et  toutes  trds,  embé  leurs  vers, 
An  charmât  la  Provinço  entieiro. 
Nismes,  sans  se  vanta  de  son  antiquitnt, 
Fai  que  Michel  ravis  touto  la  crestiantat, 
En  metten  per  escrich  l'embarras  d'une  fleiro. 

[«A  monsieur  Michel  sur  son  Embarras.  — 
Goudouli,  dans  Toulouse,  à  Montpellier  Le 
Sage  —  et  Bonnet  à  Béziers,  chacun  en  son 
langage,  —  ravit  son  pays  natal  par  cent  su- 
jets divers;  —  et  tous  trois,  avec  leurs  vers, 
—  ont  charmé  la  Provence  entière.  —  Nîmes, 
sans  se  vanter  de  son  antiquité,  —  fait  que 
Michel  ravit  toute  la  chrétienté,  —  en  met- 
tant par  écrit  l'embarras  d'une  foire.  »  ] 

Après  une  préface  adressée  assez  spiri- 
tuellement ■  à  messieurs  du  vulgaire,  •  et 
où  l'auteur  avoue  bonnement  qu'il  a  préféré 
le  patois  au  français,  parce  que  au  vulgari 
non  y  a  pas  tant  de  severitat  commo  au  fran- 
cez  [«  parce  que,  en  patois  on  n'est  pas  aussi 
sévère  qu'en  français  »  ] ,  le  poème  tant 
prôné,  tant  annoncé,  commence  enfin.  Il  se 
compose  de  deux  parties  :  \' Embarras  de  la 
fleiro,  etc.,  qui  renferme  environ  2,500  vers 
de  huit  pieds,  et  la  Suite  de  l'embarras,  etc., 
de  1,500  vers  du  même  rhylhme ,  qui  n'est 
guère  qu'une  répétition  de  la  première  par- 
tie, plus  un  certain  nombre  d'anecdotes  dont 
le  seul  mérite  est  d'être  écrites  dans  une  lan- 
gue pittoresque.  L'auteur,  pour  ne  pas  perdre 
l'occasion  d'un  seul  vers  a  faire,  commence 
sa  description  dès  avant  l'ouverture  de  la 
foire,  et  nous  fait  assister  à  la  construction 
de  la  première  baraque.  Tous  les  habitants 
de  Beaucaire  sont  en  remue-ménage  :  on  ne 
voit  que  gens  affairés  qui  parent  leurs  mar- 
chandises, nettoient  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons et  lavent  leurs  devantures.  La  spécula- 
tion la  plus  lucrative  parait  être  l'établissement 
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de  cabarets  volants  et  de  restaurants  en  plein 
air.  Du  reste ,  comme  partout ,  quand  les 
étrangers  affluent, 

Chacun  aument'  un  pau  son  près. 

[«  Chacun  augmente  un  peu  son  prix.  •]  Quand 
toute  la  ville  se  fait  belle,  le  beau  sexe  ne 
reste  pas  en  arrière,  bien  entendu  ;  mais,  si 
l'on  en  croit  le  poëte,  c'est  moins  la  coquet- 
terie qui  le  guide  que  l'esprit  mercantile. 
Michel  de  Nîmes  s'explique  fort  crûment  à 
ce  sujet,  et  il  ne  pouvait  guère  mentir  devant 
tant  de  témoins,  ses  compatriotes  et  ses  con- 
temporains. Les  femmes,  dit-il,  comptent 
bien  aussi  gagner  de  l'argent  eu  jouguant  de 
la  flutto  [«  en  jouant  de  la  flûte  »J,  non  point 
seulement  les  chambrières,  mais 

Fennos,  flllos  piouselos, 

Roturietros  et  doumaiselos; 

Car  au  mesiië  dont  est  question, 

N'y  a  d'une  et  d'autro  condission; 

Et  yeou  voudriei  tant  de  pistolos 

Como  j'ai  veu  d'aquflos  folos 

Tenî  la  fleiro  espressoiuen. 

Per  joujrua  d'aquel  isturmen. 

Per  lous  hommes  sans  hiperbolo, 

N'y  a  cent  qu'y  prenon  la  v... 

Que  se  conserv'  aquel  qu'es  san. 
[«  Femmes,  tilles  pucelles, —  roturières  et  de- 
moiselles; —  car  au  métier  dont  il  est  ques- 
tion, —  il  y  en  a  de  l'une  et  de  l'autre  condi- 
tion; —  et  je  voudrais  avoir  autant  de  pistoles 

—  que  j'ai  vu  de  ces  folles  —  tenir  la  foire  ex- 
pressément—  pour  jouer  de  cet  instrument  (la 
ilùle  ci-dessus).  —  Pour  les  hommes,  sans  hy- 
perbole,—  il  y  en  a  cent  qui  prennent  la  v... 

—  Qu'il  se  garde  celui  qui  est  sain  !  ■]  Mais  la 
première  barque  est  arrivée  ;  on  tire  le  canon  : 
ta  foire  est  ouverte.  TouteJa  ville  est  en  toilette 
et  en  fête  ;  ce  ne  sont  que  festins,  bals  et  pro- 
menades; partout  une  foule,  un  tohu-bohu 
indescriptible  pour  tout  autre  qu'un  poète 
gascon  ;  car  ses  accumulations  de  détails,  ses 
énumérations.à  perte  de  vue,  finissent  par 
tourner  la  tête  au  lecteur  aussi  bien  que  s'il 
se  trouvait  en  plein  tumulte.  Toutes  les  di- 
verses sortes  de  marchandises  sont  inexora- 
blement détaillées,  ainsi  que  tes  nationalités 
des  marchands,  leurs  costumes,  leur  langage, 
leurs  querelles.  Vient  alors  la  description  de 
lu  partie  de  la  fête  consacrée  uniquement  au 
plaisir  :  les  cabarets  regorgent  de  buveurs  ; 
les  joueurs  se  tiennent  tête  : 

Que  s'apradara  drus  lou  joc, 
Au  piquet,  a  la  belle,  à  foc 
Et  tant  d'autres  jocs  de  ressourso, 
Aqui  se  rencontra  la  sourso, 
Per  la  raffo,  per  lou  trictrac  : 
Tout  aquo  vai  patrie,  patrac; 
L'un  a  perdut,  l'autro  gagno. 

[•  Pour  qui  se  complaît  au  jeu,  —  au  piquet, 
a.  la  balle,  a  l'oc,  —  et  tant  d'autres  jeux  de 
ressource  (pour  tuer  le  temps),  —  ici  s'en 
trouve  la  source;  —  pour  la  rafle,  pour  le 
trictrac  ;  —  tout  ici  va  à  tort  ou  à  travers  : 

—  l'un  a  perdu  et  l'autre  gagne.  »] 

Plus  loin  sont  les  saltimbanques,  les  mar- 
chands d'orviétan  et  de  mort  aux  rats,  les 
derrabo-dens  [i  arracheurs  de  dents  ■]  et  les 
montreurs  de  curiosités.  Mais  une  distrac- 
tion que  l'on  ne  devait  guère  s'utteudie  à 
rencontrer  en  pareil  lieu  et  à  pareille  date, 
ce  sont  les  conférences  : 

Se  souhaittas  d'autro  compagno, 
Per  auzt  d'excellens  discours, 
Anas-vous-en  lou  vespre  au  cours. 
Veirés  uno  troupo  fourmado 
Des  eloquens  de  l'assemblado, 
A  qui  pourez  ben  librotnen 
Descouvrt  vostro  senttmen, 
Sur  tout  de  la  philosophie. 
Y  trouvas  gran  cosmographio, 
Geographio  et  autromen, 
Ce  que  fau  generalotnen 
Per  estru  un  homme  qn'on  estime... 
Sçavon  ben  los  matemalîquos. 
De  jurisconsultos  n'y  avez 
Qu'on  fan  jamai  ren  de  travez; 
D'astrologuos  si  fort  sçavans 
Que  devignon  per  ciuquam'  ans. 
N'y  a  que  parlon  do  toutes Unguos, 
D'autros  que  per  fourma  d'harenguos, 
N'an  jamai  trouvât  leur  égal. 

[u  Si  vous  souhaitez  une  autre  compagnie, — 
pour  entendre  d'excellents  discours,  —  allez- 
vous-en  le  soir  au  Cours.  —  Vous  verrez  une 
troupe  formée  —  des  éloquents  de  l'assem- 
blée, —  à  qui  vous  pourrez  bien  librement  — 
découvrir  votre  sentiment  —  sur  la  philoso- 
phie tout  entière.  —  Vous  y  trouverez  grande 
cosmographie,  géographie, et  autrement,  —  ce 
qu'il  faut  généralement  —  pour  être  uu  homme 
qu'on  estime.  —  Ils  savent  bien  les  mathéma- 
tiques.—  Des  jurisconsultes,  vous  en  avez  là 

—  qui  jamais  n'ont  fait  de  boulettes;  —  des 
astrologues  si  savants,  —  qu'ils  prophétisent 
pour  cinquante  ans.  —  Il  y  en  a  qui  parlent 
toutes  les  langues  ;  —  d'autres  qui,  pour  com- 
poser des  harangues,  —  n'ont  jamais  trouvé 
leur  égal,  i]  Il  y  a  même  des  professeurs  de 
science  navale  qui  enseignent  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  navigation,  jusqu'à  la  mer  des 
antipodes. 

Bref,  illos  son  universels. 

Il  y  a  bien  quelques  taches  dans  cette 
réception  brillante  qui  fait  affluer  à  Beaucaire 
tout  le  commerce  de  l'Europe  et  du  Levant 
et  des  curieux  de  tous  les  coins  du  monde; 
signalons,  entre  autres,  uu  inconvénient  que 
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l'on  rencontre  encore,  dit-on,  dans  nos  villes 
du  Midi,  où,  malgré  le  progrès,  tout,  hélas  ! 
n'est  pus  rose.  Michel  de  Nîmes  connaît  à 
fond  les  mœurs  intimes  de  son  pays,  et  il 
conseille  au  visiteur  étranger  certaines  pré- 
cautions fort  utiles  : 

Prenez  gardo,  dit-il,  d'estre  arrouzat 
De  quauque  plen  pot  de  pissat. 
[«Prenez  garde  d'être  arrosé  —  de  quelque 
pot  plein  d  uriiie.  »]  Ou  pis  encore  : 

Car  quauque  chambrieiro  frfvolo 

Pot  gitta  quauqu'  estron  que  volo, 

C'est-à-dire  es  qu'appellon, 

En  bon  patois,  estron  volan. 

Ou  autroman  de  la  pua  Ûno. 

[«  Car  quelque  chambrière  étourdie  —  peut 
jeter  quelque  étron  qui  vole,  —  c'est-a-dire 
ce  que  nou.s  appelons,  —  en  bon  patois,  étron 
volant,  —  ou  autrement,  de  la  pluie  fine.  »J 

Le  poème  touche  ici  a  sa  tin.  Il  se  termine 
par   quelques  épisodes  burlesques,  les   plus 
ennuyeux,  du  monde,   et   par  le  départ  des 
marchands,  qui  s'en  retournent  chez  eux 
Per  tacha  d'y  vieouvre  lon-tens, 
Riches,  gaillars  et  ben  contens. 
[«Pour  tâcher  d'y  vivre  longtemps,  —  riches, 
gaillards  et  bien  contents.  ■] 

Tel  est-ce  poëme,  trop  vanté  autrefois,  mais 
dont  la  langue  est  un  excellent  modèle  de 
patois.  Au  puint  de  vue  littéraire,  ce  n'est 
qu'une  imitation  banale  de  ce  genre  de  poé- 
sies venu  d'Italie,  mis  à  la  mode  en  France 
par  les  Scarroii  et  les  d'Assoucy,  qui  nous 
valut  des  centaines  de  poèmes  insipides,  et 
que  l'humour  anglaise  sut  seule  employer 
avec  quelque  originalité,  dans  Hudibras  par 
exemple.  Ce  genre  a  passé  de  mode  :  .que  la 
mode  soit  bénie  I 

Emliarrn*  (loi  richeane*  (L*),  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  par  d'Allainval,  repré- 
sentée à  la  Comédie-Italienne  en  1725.  L'au- 
teur a  peint  un  embarras  qu'il  n'a  jamais 
connu  pour  son  propre  compte.  Arlequin,  qui 
n'est  occupé  que  de  son  amour  pour  Chloé,  et 
qui  n'a  d'autre  fortune  qu'un  petit  jardin  , 
chante  et  se  réjouit  sans  cesse.  Le  financier 
Midas,-qui  envie  son  sort,  s'impatiente  de  sa 
gaieté,  et  essaye  de  lui  prouver  qu'il  ne  doit 
pas  être  heureux,  parce  qu'il  est  pauvre.  Ar- 
lequin se  laisse  persuader;  il  accepte  un  tré- 
sor, et  dès  lors  il  perd  sa  joie.  Chloé  a  beau 
lui  témoigner  de  l'empressement;  a  peine  se 
souvient-il  de  l'avoir  aimée;  son  trésor  est 
devenu  le  seul  objet  de  son  amour.  De  là  nais- 
sent mille  embarras ,  qui  le  forcent  enfin  à 
rendre  ce  trésor  itupmtun.  Délivré  de  son  or, 
il  reprend  sa  gaieté  et  revient  à  Chloé.  La 
pièce  se  termine  par  le  mariage  d'Arlequin 
avec  (Jhloé.  Comme  on  le  voit,  l'idée  de  cetia 
pièce  a  été  inspirée  par  le  Savetier  et  le  Fi- 
nancier de  La  Fontaine. 

L'auteur  a  laissé  au  rôle  d'Arlequin  toute 
la  charge  que  la  comédie  italienne  donnait  à 
ce  personnage.  •  ce  qui  n'empêche  pas ,  dit 
La  Harpe,  que  l'amour  n'y  ait  beaucoup  de 
vérité;  et  cette  vérité  .devient  même  tou- 
chante lorsque  Arlequin  se  croit  abandonné 
par  sa  maîtresse,  que  lui-même,  égaré  un 
moment  par  l'ivresse  de  l'opulence  et  les  insti- 
gations de  Plutus,  a  voulu  quitter  pour  épou- 
ser une  femme  plus  riche.  Son  infidélité  pas- 
sagère est  caractérisée  un  peu  durement; 
mais  son  repentir  est  plein  d'intérêt,  et  la 
pièce  d'ailleurs  est  bien  conduite  et  bien  dé- 
nouée. C'est  un  avantage  que  l'auteur  a  sur 
Marivaux,  qu'il  est  loin  d'égaler  pour  l'esprit 
des  détails,  mais  dont  il  n'a  pas  non  plus  la 
jargon  précieux.  « 

C'est  à  propos  de  cette  pièce  que  fut  com- 
posée l'épigramme  suivante  : 

Embarras  de  couplets, 

Embarras  dans  les  rôles; 

Embarras  de  ballets. 

Embarras  de  paroles  : 

Enfin  de  toute  sorte 

On  ne  voit  qu'embarras; 

Mais  allez  à  la  porte, 

Vous  n'en  trouverez  pas. 

Embarras    des    richesses  (l'),  Comédie    en 

trois  actes,  en  vers,  parûtes  de  Lourdet  de 
Santerre,  musique  de  Grétry,  rbprésentée  à 
l'Opéra  le  26  novembre  1782.  Le  sujet  a  fourni 
la  matière  de  plusieurs  pièces  :  de  Grégoire, 
par  le  P.  Ducerceau  ;  du  Financier  et  du  Sa  ■ 
vetier;  de  la  comédie  de  d'Allainval;  seule- 
ment la  mythologie  et  le  merveilleux  tiennent 
une  plus  grande  place  dans  la  pièce  qui  nous 
occupe.  Plutus  donne  à  Myrtile  le  talisman 
qui  le  rend  riche  et  lui  fait  oublier  Rosette. 
Le  style  de  Santerre  est  négligé  et  presque 
trivial  ;  la  pièce  n'en  réussit  pas  moins,  ce 
qui  explique  les  vers  qui  furent  adressés  à 
Grétry  au  sujet  de  la  musique  de  cet  ou- 
vrage : 

De  la  nature  enfant  gâté, 

Des  plus  beaux  dons  elle  t'a  fait  largesse; 

Grétry,  tu  sais  répandre  la  richesse 
Dans  le  sein  de  la  pauvreté. 

EMBARRASSANT   ( an- ba-ra-san)   part, 
passé  du  v.  Embarrasser  : 
Cette  réflexion  embarrassant  notre  homme, 
On  ne  dort  point,  dit  il,  quand  on  a  tant  d'esprit. 
La  Fontaine, 

EMBARRASSANT,  ANTE  adj.  (an-ba-ra- 
san,  an-te —  rad.  embarrasser).  Qui  est  de  na- 
ture à  causer  de  l'embarras,  qui  est  gênant, 
incommode  :  Fardeau  embarrassant.  Baga- 
ges embarrassants  à  porter.  L'animal,  re- 
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vêtu  d'une  peau  nouvelle,  sort  de  cette  espèce 
de  fourreau,  qui  n'était  plus  pour  lui  qu'un 
corps  embarrassant.  (Lacep.) 

—  Fig.  Pénible  ;  qui  jette  dans  l'embarras, 
dans  la  perplexité;  importun,  ennuyeux: 
Affaire  embarrassante.  Question  embar- 
rassante. Visite  embarrassante.  Il  y  a  des 
interpellations*  vmb\rr\ssx?ites  sur  lequelles 
on  juge  plus  convenable  de  se  taire.  (Cha- 
teaub.)  La  vraie  politesse  n'est  embarras- 
sante; pour  personne.  (Boyard.)  L'erreur  n'est 
embarrassante  que  lorsque,  revêtant  mille 
formes  diverses  et  se  dérobant  par  sa  mobile 
inconséquence  à  l'esprit  qui  veut  la  saisir,  elle 
échappe  d  force  de  variations  aux  prises  du 
raisonnement.  (Lamenn.) 

N'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  ; 
Dès  qu'on  leur  est  suspect  on  n'est  plus  innocent. 

Racine. 
Je  serais  affranchi  du  commerce  des  sens,    [sanls. 
Et  n'aurais  pour  mon  corps  nuls  soins  embarras- 

REONARD. 

—  s.  m.  Ce  qui  embarrasse,  ce  qui  est 
cause  de  l'embarras  :  .L'embarrassant,  mon- 
sieur, est  de  savoir  qui  l'emportera.  (Balz.) 

EMBARRASSÉ,  ÉE  (an-ba-ra-sé )  part, 
passé  du  v.  Embarrasser.  Obstrué,  gêné  par 
des'  obstacles  physiques  :  Chemin ,  passage 
embarrassé.  Bue  EMBARRASSÉE.  Détroit  EM- 
BARRASSÉ par  les  glaces.  Les  côtes  de-  la 
Suéde,  d'un  accès  assez  généralement  diffi- 
eile,  sont  embarrassées  d'une  infinité  de  ro- 
chers et  de  beaucoup  de  petites  îles.  (Raynal.) 
Il  Enveloppé,  entortillé,  empêtré;  gêné  :  Une 
femme  embarrassée  dans  ses  vêtements. 

L'essieu  crie  et  se  rompt;  l'intrépide  Hippolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  entbarrassê. 

Racine. 

—  Par  ext.  Qui  est  en  mauvais  état,  en 
désordre  :  Fortune  embarrassée.  Affaires 
embarrassées.  Dans  les  temps  embarrassés 
et  malheureux,  tout  ce  qui  passe  pour  mys- 
tère est  odieux.  (De  Retz.)  il  Qui  est  dans  la 
gêne,  dont  la  fortune  est  obérée,  qui  a  de  la 
peine  à  faire  face  à  ses  affaires  :  Homme 
embarrassé  dans  ses  affaires.  Le  duc  de  Bour- 
gogne était  prodigue  et  toujours  embarrassé 
d'argent.  (De  Barante.) 

—  Gêné  dans  sa  contenance,  empêché, 
troublé,  ne  sachant  que  dire  ou  que  faire  : 
Etre  tout  embarrassé.  Avoir  l'air  embar- 
rassé. Une  contenance  embarrassée  est  sou- 
vent un  défaut  d'éducation.  Un  sot  est  embar- 
rassé de  sa  personne.  (La  Bruy.)  Les  femmes 
ne  sont  jamais  embarrassées  d'elles.  (Volt.) 
Voulez-vous  voir  un  homme  bien  embarrassé, 

placez  un  homme  entre  deux  femmes  tvec  cha- 
cune desquelles  il  aura  des  liaisons  secrètes, 
puis  observez  quelle  sotte  figure  il  fera.  (J.-J. 
Rouss.)  La  première  fois  qu'une  femme  aime, 
elle  est  timide  et  embarrassée.  (M'»a  d'Ar- 
conville.) 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée 
J'allai  montrer  ma  mine  embarrassée; 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot. 
Me  rit  au  nez  sans  me  répondre  un  mot. 

Voltaire. 
Il  Importuné,  fatigué  :  Je  suis  fort  embar- 
rasse par  cette  visite.  Combien  de  gens  vous 
étouffent  de  caresses  dans  le  particulier,  vous 
aiment  et  vous  estiment,  qui  sont  embarras- 
sés de  vous  dans  le  public!  (La  Bruy.)  Virgile, 
doux,  modeste  et  même  timide,  était  embar- 
rassé de  sa  gloire.  (Volt.)  Il  Tourmenté,  ob- 
sédé, incertain;  ne  sachant  que  penser,  que 
faite,  que  résoudre  :  On  se  peut  trouver  em- 
barrassé des  passages  de  l'Ecriture.  (Buff.) 
C'est  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas  as- 
sez réfléchi  sur  son  objet,  qu'un  homme  d'es- 
prit se  trouve  embarrassé  et  ne  sait  par  où 
commencer  à  écrire.  (Buff.)  Si  vous  mettez 
jamais  des  anguilles  dans  un  étang ,  tâchez 
qu'elles  s'y  plaisent  ;  an  trement  elles  ne  seront 
pas  embarrassées  pour  vous  brûler  la  poli- 
tesse et  s'en  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
(J.  Macé.) 

D'un  rien  cette  famille  est  très-emoarroasée. 

Al.  Duval. 
Mais  l'âme  se  sent  oppressée 
Sitôt  qu'on  veut  borner  son  vol  indépendant; 
Dans  tout  ce  qui  l'enferme  elle  est  embarrassée. 
A.  Guiraod. 
Il  Qui  manque  de  netteté,  de  clarté,  qui  est 
,  difficile  :   Un  sujH  embarrassé  de  mille  dif- 
ficultés. Une  action  embarrassée  d'épisodes. 
Un  style  embarrassé  d'épi thétes  et  de  paren- 
thèses. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensée» 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Boileao. 
n  Détourné,  peu  naturel  :  Ce  n'est  que  par  un 
détour  assez  embarrassé  qu'on  réussit,  dans 
la  légende  de  Jésus,  à  le  faire  naitre  à  Beth- 
léem. (Renan.) 

—  Pop.  Se  dit  d'une  femme,  surtout  d'une 
fille  enceinte  :  Ma  fiancée,  qui  avait  peur  que 
je  ne  revinsse  pas,  étant  déjà  embarrassée, 
pensa  mourir  de  tristesse  et  du  regret  de  sa 
noce  perdue.  {P.-L.  Courier.) 

—  Langue  embarrassée,  Langue  qui  articule 
difficilement  : 

Ma  tangue  embarrassée 

Dana  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

Racine. 

n  Prononciation  embarrassée,  Prononciation 
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lente  et  pénible,  qui  produit  des  mots  mal 
articulés. 

—  Pathol.  Qui  éprouve  un  commencement 
d'obstruction  :  Estomac  embarrassé.  Avoir 
la  tête  embarrassée.  Il  se  trouva  un  peu 
embarrassé  sur  te  soir,  et  tomba  dans  une 
apoplexie  épouvantable,  dont  il  est  mort  ce 
matin.  (M'"«  de  Sév.) 

—  Antonymes.  Débarrassé,  dégagé,  décidé, 
délibéré,  déterminé,  hardi,  libre,  rassuré, 
résolu, 

EMBARRASSEMENT   s.  m.  (an-ba-ra-se-  ' 
man  —  rad.  embarrasser).  Embarras.  Il  Vieux 
mot. 

EMBARRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ra-sé 
—  rad,  embarras).  Causer  de  l'embarras,  de 
l'encombrement  dans  :  Embarrasser  une  rue, 
un  chemin,  une  rivière.  Il  Empêcher  la  liberté 
des  mouvements  de  :  Mangez  ces  meubles  qui 
nous  embarrassent.  Votre  manteau  vous  em- 
barrasse. Il  Empêtrer,  entortiller  :  Embar- 
rasser les  jambes  d'un  taureau  dans  des  en- 
traves. 

Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  Vembarrasser. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Arrêter,  entraver,  causer  des 
difficultés  à,  être  un  obstacle  pour  :  Les  ar- 
mées permanentes  embarrassent  leurs  maî- 
tres. (A.  de  Vigny.)  Il  Importuner,  incommo- 
der :  Ce  sont  des  témoins  qui  vous  embarras- 
sent et  vous  gênent.  (Mass.) 

—  Fig.  Embrouiller,  compliquer  :  Embar- 
rasser une  affaire,  une  question.  Loin  de  dé- 
corer nos  histoires,  ils  ne  font  que  les  obscurcir 
et  les  embarrasser.  (Mass.)  Il  Jeter  dans 
l'embarras,  dans  une  incertitude  embarras- 
sante :  Un  discours  que  rien  ne  lie  et  «'em- 
barrasse marche  et  coule  de  soi-même.  (Bni- 
leau.)  On  doit  éviter  les  divisions  et  les  sous- 
divisions,parce  qu'elles  embarrassent  l'esprit. 
(CondilL)  Une  fois  ou  deux,  Barnave  parut 
embarrasser  Mirabeau,  et  il  eut  l'honneur 
de  le  tenir  en  échec.  (Ste-Beuve.) 

L'univers  m'em6arras»e,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  point  d'horloger. 

Voltaire. 
H  Rendre  confus  :  La  louange  h'embarràssb 
que  celui  qui  la  mérite.  (Beauchêne.) 
Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse. 

Racine. 
Il  Rendre  moins  net,  moins  clair,  moins  ra- 
pide :  Embarrasser  son  style. 

—  Absol.  :  L'abondance  des  biens  embar- 
rasse quelquefois.  L'intention  qu'on  suppose 
embarrasse  souvent  plus  que  la  vérité,  (il"1*'  de 
Genlis.) 

Le  passé  fait  trembler,  l'avenir  embarrasse. 

Boursault. 

—  Pathol.  Alourdir,  congestionner:  Ali- 
ments qui  embarrassent  l'estomac.  La  fièvre 
embarrasse  la  tête. 

S'embarrasser  v.  pr.  Etre  ou  devenir  ob- 
strué, empêtré,  entortillé  :  La  rue  s'embar- 
rasse. Nos  jambes  s'embarrassèrent  dans 
les  broussailles. 

—  Eprouver  des  difficultés  pour  articuler  : 
Dans  l'ivresse,  la  tangue  s'embarrasse. 

Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s'embarrasse. 

Regnard. 
0  Perdre  le  fil  de  son  discours,  manquer  de 
mémoire  :  Un  prédicateur  qui  s'embarrasse. 
Il  Se  troubler,  perdre  contenance  :  S'embar- 
rasser devant  un  prince,  devant  une  assem- 
blée imposante,  devant  ses  juges.  Au  récit 
d'une  grandi  action,  notre  âme  s'embarrasse, 
notre  cœur  s'émeut,  la  voix  nous  manque,  nos 
larmes  coulent.  (Diderot.) 

—  Fig.  S'entortiller,  s'engager  par  mala- 
dresse :  L'âme  qui  s'est  éloignée  de  la  source 
de  son  être  ne  reconnaît  plus  ce  qu'elle  est; 
elle  s'est  embarrassée  dans  toutes  les  choses 
qu'elle  aime.  (Boss.) 

...  En  sa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarrasse. 

Corneille. 
Il  S'inquiéter,  se  soucier,  se  mettre  en  peine, 
se  préoccuper  :  Ne  vous  embarrassez  point 
des  antipathies  des  créatures.  (Boss.)  Ne  vous 
embarrassez  pas  de  l'avenir,  il  ne  vous  ap- 
partient pas.  (Le  P.  Bridaine.)  Quand  on  fait 
bien,  pourquoi  s'embarrasser  du  reste?  (Le 
Sage.)  La  nature  veille  à  la  conservation  de 
chaque  espèce,  sans  s'embarrasser  des  indi- 
vidus. (Volt.)  Les  hommes  en  place  ont  peu 
d'amis  et  ne  s'en  embarrassent  guère.  (Du- 
clos.)  //  faut  faire  ce  qui  est  bon,  juste  et  no- 
ble, sans  s'embarrasser  de  l'avenir.  (J.  de 
Maistre.) 

De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse  î 

Racine. 

D'en  être  digne  ou  non  bien  fou  qui  s'embarrasse  ; 

Sachez  flatter,  ramper,  tous  aurez  une  place. 

PiOAan. 

—  Embarrasser ,  entortiller  à  soi  :  S'em- 
barrasser les  pieds  dans  une  corde.  Il  Brouil- 
ler, troubler  à  soi  :  Faudra-t-il  donc  se  bien 
barbouiller  de  grec  et  de  latin  pour  s,'embar- 
RaSSer  et  se  gâter  l'esprit?  (Mol.) 

—  S'embarrasser  de  tout,  Donner  de  l'im- 
portance aux  petites  choses,  s'en  préoccuper 
comme  d'affaires  importantes.  Il  Ne  s'embar- 
rasser de  rien,  Ne  prendre  souci  de  rien,  être 
indifférent  à  tout,  et  aussi  Ne  voir  de  diffi- 
culté nulle  part,  se  croire  capable  de  tout. 

—  Réciproq.  Se  gêner,  s'entraver  l'un  l'au- 
tre :  Ces  deux  puissances,  d'un  ordre  si  dijfé-, 
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ren<,  ne  s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent 
mutuellement  quand  on  les  confond  ensemble. 
(Boss.) 

—  Pathol.  Eprouver  de  la  congestion,  de 
l'obstruction  :  Sa  poitrine  s'embarrasse.  Je 
semis  que  ma  tête  s'embarrassait.  (J.-J. 
Rouss.) 

EMBARRÉ,  ÉE  (an-ba-ré)  part,  passé  du 
v.  En. barrer.  Qui  est  enfermé,  qui  est  pris 
entre  des  barres  :  Cheval  EMBARRÉ. 

EMBARREMENT  s.  m.  (an-ba-re-man  — 
rad.  embarrer).  Action  d'embarrer  ;  résultat 
de  cette  action  :  Z/embarrëment  d'un  far- 
deau. 

EMBARRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ré  —  de  en, 
et  de   barre).  Enfermer  avec  des   barres.  U  • 
Vieux  mot. 

—  Mar.  Embarrer-un  levier,  un  anspect,  Le 
placer  dans  une  position  convenable  pour 
pouvoir,  en  agissant  dessus,  porter  le  canon 
dans  la  direction  indiquée  par  le  chef  de 
pièce. 

—  v.  n.  ou  intr.  Techn.  Placer  un  levier 
sous  un  fardeau,  afin  de  le  soulever,  il  Chez 
les  verriers,  Saisir  le  creuset  par  la  cein- 
ture. 

—  Mar.  Manœuvrer  la  barre  de  telle  sorte 
que  l'effet  du  gouvernail  dépasse  le  but  à  at- 
teindre :  Les  mauvais  matelots  embarrent  < 
constamment,  et  font  perdre  au  navire  un 
nœud  sur  dix,  en  moyenne.  Il  On  dit  aussi  bar- 
rer. 

S  emnarrer  v.  pr.  Passer  sa  jambe  de  l'au- 
tre cote  de  la  barre  :  Ce  cheval  s'est  em- 
barrë. 

EMBARRDRE  s.  f.  (an-ba-ru-re  —  rad. 
embarrer).  Art  vétér.  Contusion  ou  écor- 
cbure  que  se  fait  un  cheval  contre  les  barres 
mobiles  qui  le  séparent  des  chevaux  voisins 
dans  l'écurie. 

—  Chir.  Accident  qui  survient  quelquefois 
après  la  fracture  d'un  os  plat,  et  par  suite  du- 
quel une  esquille  a  pénétré  sous  l'os  fracturé. 

—  Techn.  Nom  donné  au  plateau  du  bard. 

—  Plur.  Constr.  Plâtre  que  l'on  pluce  pour 
sceller  les  faîtières  de  chaque  côté. 

EMBAS  s.  m.  (an-ba  —  de  en, et  de  bas).  S'é- 
crivau  quelquefois  pour  EN  BAS  (v.  ce  mot). 

EMBASE  s.  f.  (an-ba-ze  —  de  en,  et  basé). 
Techn.  Chez  les  armuriers ,  Partie  d'une 
pièce  de  métal  qui  sert  d'appui  à  une  autre 
pièce,  n  Renfort  de  métal  que  l'on  met  aux 
tourillons  des  bouches  à  feu.  Il  Renflement 
plan  ménagé  sur  l'axe  d'une  roue  d'horloge- 
rie, et  destiné  à  lui  servir  de  soutien  d  un 
côté,  il  Partie  d'une  espagnolette  qui  est  sail- 
lante et  profilée  au  droit  des  lacets  qui  tien- 
nent la  tige  ou  le  corps.  D  Petite  moulure 
pratiquée  au-dessous  de  l'anneau  d'une  clef. 
Il  Partie  d'une  lame  de  couteau  qui  présente 
un  renflement.  Il  Différence  de  niveau  entre 
l'enclume  et  sa  bigorne.  Il  Partie  d'un  ouvrage 
de  menuiserie  reposant  sur  une  autre  pièce. 

—  Encycl.  Techn.  On  donne  le  nom  d'em- 
bases  aux  parties  qui  terminent  ordinairement 
les  tourillons  ;  elles  ont  toujours  un  diamètre 
plus  grand  que  celui  des  pièces  cylindriques 
auxquelles  elles  appartiennent.  Elles  ont  pour 
but  principal  d'empêcher  le  va-el-vb'nt  qui  se 
produit  dans  les  machines  en  mouvement,  et 
par  suite  d'unéanlir  les  frottements  des  tou- 
rillons sur  leurs  coussinets,  dans  le  sens  pa- 
rallèle à  leur  axe.  La  partie  de  l'embase  qui 
frotte  contre  le  coussinet  prend  le  nom  de 
collet;  sa  présence,  que  l'on  ne  peut  éviter 
que  rarement,  occasionne  dans  les'  machines 
un  travail  nuisible  qui  peut  s'exprimer  de  la 
manière  suivante.  Soientr  te  rayon  extérieur 
de  l'embase,  r'  le  rayon  intérieur  de  cette 
même  pièce,  ou  mieux  celui  du  tourillon  au- 
quel elle  appartient;  f  le  rayon  moyen,  égal 

r+r' 

,  et  Zla  largeur  r —  r' de  la  couronne 
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formée  par  les  deux  cercles  concentriques, 
on  a  pour  la  valeur  du  rayon  r 

,1 


et  pour  celle  de  r' 
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La  surface  de  la  couronne  étant  égale  a, 

«{r1  —  r")  =  2nfJ, 
et  celle  du  cercle  de  rayon  r'  à 

la  pression  qui  s'exerce  sur  le  cercle  de  rayon 
r1  est,  en  supposant  que  la  pression  P  sur  la 
couronne  varie  proportionnellement  à  la  sur- 
face, 

*•  +  ?— »' 

w  p  -à— 

La  pression  qui  a  lieu  sur  le  cercle  de  rayon  r 
est 

l*  P 

f  +  j-tl  P'  +  T+P* 

(î)     p  +  p — -, —  =.p — -, — . 

W  2p/  2?l 

Le  travail  absorbé  par  le  frottement  de  la 
couronne  est  égal  au  travail  absorbé  par  lo 
frottement  qui  aurait  lieu  sur  la  surface  totale 

du  cercle  de  rayon  r  =  ?  •+-  - ,  moins  celui  qui 
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aurait  .lieu  sur  la  surface  du  cercle  de  rayon 
*"'=?—-•  Ce  travail  est  obtenu  en  conce- 
vant la  surface  de  contact  divisée  en  éléments 
triangulaires  infiniment  petit*  par  des  rayons 
r  et  rr,  et  en  prenant,  la  somme  ou  1'iniégrale 
des  travaux  élémentaires  relatifs  à'  ces  élé- 
ments. On  a  donc 


4         ?  +  *  +  ** 
T  =  -^fp 1 

P 


H) 


_Ï«/P  -, 

3    '  2?l 


H) 


ou,  en  effectuant  les  calculs  et  simplifiant 

T-«/P.(,  +  ±£). 

Ce  travail  s'estime  difficilement  dans  les  ar- 
•  bres  horizontaux,  à  cause,  dn  la  dit'liculté  de 
déterminer  la  valeur  de  l'effort  P  qui  force 
l'embase  à  presser  le  coussinet;  mais,  dans  les 
arbres  verticaux  ou  inclinés  dont  les  tou- 
rillons tournent  dans  des  coussinets,  il  est 
facile  de  connaître  cet  effort  :  dans  les  uns. 
il  est  égal  au  poids  de  tout  l'appareil  qu'il 
supporte  ;  dans  les  autres,  il  est  donné  par 
le  cosinus  de  l'angle  que  fait  ce  poids  P  avec 
Ja  direction  de  l'arbre. 

—  Archit.  On  donne,  en  architecture,  le 
nom  d'embase  a  la  partie  plus  ou  moins  large 
sur  laquelle  repose  une  contraction.  De  sa 
largeur  dépend  la  stabilité  de  l'ensemble  ;  elle 
devient  alors  un  support  qui  tend  à  s'écraser 
sous  la  charge  qu'elle  porte,  et  sa  surface 
d'appui  doit  être  calculée  en  conséquence. 

( —  Art  milit.  On  distingue  quatre  sortes 
à'embases:  1<>  les  embases  de  tourillons;  2°  les 
embases  de  bagne;  30  les  embases  de  capu- 
cine ;  40  les  embases  de  nœud  de  pontet. 

loEmbase  de  tourillons.  C'est  un  renfort  de 
métal  cylindrique  et  concentrique  aux  touril- 
lons, que  l'on  pratique  dans  les  canons  et  dans 
quelques  mortiers,  pour  empêcher  ces  touril- 
lons de  ployer  et  ta  bouche  de  ballotter  entre 
les  fiasques  contre  l'intérieur  desquelles  s'ap- 
puie la  coupe  des  embases.  Cette  coupe  est 
parallèle  au  deuxième  renfort.  Les  mortiers 
a  la  Gomer  n'ont  point  d'embase  aux  touril- 
lons; mais,  en  dessous  des  tourillons,  une 
niasse  de  bronze  en  forme  de  coin  va,  en  di- 
minuant graduellement,  joindre  le  corps  du 
mortier;  cette  pièce,  qui  tient  lien  A' embase, 
est  appelée  renfort  du  tourillon.  On  a  récem- 
ment proposé  de  mettre  des  embases  à  toutes 
les  pièces  d'artillerie. 

2°  Embase  de  bague.  C'est  une  partie  du 
bourrelet  de  la  douille  d'une  baïonnette  de 
fusil;  elle  est  en  plan  supérieur  et  sert  de 
portée  à  la  bague  de  la  baïonnette  du  côté 
opposé  à  l'étouteau. 

30  Embase  de  capucine.  C'est  une  sorte 
d'embase  située  à  la  partie  formant  le  devant 
du  bois  d'un  fusil  de  munition  et  soutenant 
la  capucine  d'en  bas. 

40  Embase  de  nœud  de  pontet.  C'est  V embase 
qui  forme  sur  l'écusson  du  fusil  une  partie 
circulaire  où  s'ajuste  le  pontet.  Au  centre  de 
cette  embase  est  creusée  une  ouverture  qua- 
drangulaire  pour  recevoir  le  crochet  à  bas- 
cule. 

EMBASEMENT  s,  m.  (an-ba-ze-man  —  rad. 
embase).  Archit.  Base  continue  qui  fait  saillie 
au  pied  d'un  bâtiment.  Il  On  écrivait  autrefois 

KMBASSBMKNT. 

EMBASICŒTE  s.  m.  (ain-ba-si-sè-te  —  du 
gr.  embasis,  action  d'entrer;  koitê,  commerce 
charnel).  Antiq.  rom.  Homme  adonné  à  un 
genre  infâme  de  débauche,  n  Vase  à  boire  de 
forme  obscène,  dont  on  se  servait  dans  les  re- 
pas licencieux. 

EMBASIUS  adj.  m.  (ain-ba-zi-uss  —  gr. 
embamos;  de  embasis,  embarquement).  My- 
thol.  Surnom  sous  lequel  on  invoquait  Apol- 
lon au  moment  de  s'embarquer. 

EMBASMER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-smé).  Forme 
ancienne  du  mot  embaumer. 

EMBASSURE  s.  f.  (an-ba-su-re  —  de  en,  et 
de  bas).  Techn.  Partie  du  four  du  verrier  qui 
s'étend  depuis  le  plan  de  la  base  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte, 

EMBASTILLÉ,  ÉE  (an-ba-sti-llé;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Embastiller.  Enfermé  dans 
une  bastille?  dans  une  forteresse,  dans  une 
prison  fortifiée  : 

Me  voici  dono  dans  ce  lieu  de  détresse 
Embastillé,  logé  fort  a  l'étroit, 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid. 

Voltaire. 

—  Entouré  de  bastilles,  de  forteresses  :  Ville 
bmbastili.es.  Les  Parisiens  seront  et  reste- 
ront fortifiés  et  embastillés,  afin  que  s'ac- 
complissent ces  paroles  des  Guêpes  :  Tu  l'as 
voulu,  Georges  Ùandin.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Gêné,  comprimé  par  la  violence  : 
Liberté  kmbastilléb. 

EMBASTILLEMENT  s.  m.  (an-ba-sti-lle- 
man;  Il  mil.  —  rad.  embastiller).  Action  de 
mettre  a  la  Bastille,  clans  une  bastille,  dans 
une  prison  :  jC'kmbaktillkmknt  des  conspira- 
teurs. A'embastillement  d'un  journaliste. 

—  Action  d'entourer  une  viile  de  forts  •' 
EmbaStillemknt  de  Paris,  d'Anvers. 

—  Fig.  Compression  exercée  par  la  vio- 
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lence  :  Embasttllement  de  la  parole,  de  l'o- 
pinion, de  la  presse,  de  la  liberté. 

EMBASTILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-sti-llé; 
Il  mil.  —  de  en,  elde  bastille).  Mettre  dans  une 
bastille,  dans  une  forteresse  servant  de  pri- 
son d'Etat,  dans  une  prison  quelconque. 

—  Entourer  de  bastilles,  de  forts  :  Embas- 
tiller une  ville. 

—  Fig.  Comprimer  par  la  violence  :  Em- 
bastiller l'opinion,  la  liberté. 

.      EMBASTIONNÉ.  ÉE  (an-ba-sti-o-né)  part. 
pas->é  du  v.  Embastionner  :  Ville  kmbastion- 

NÉE. 

EMBASTIONNEMENT  s.  m.  (an-ba-sti-o- 
ne-man  —  rad.  embastionner).  Action  d'em- 
bastiotmer,  d'entourer  de  forts  :  L'embaS- 
Tionnement  de  Paris  est  un  anachronisme  et 
un  contre-sens  politique.  (E.  de  Gir.) 

EMBASTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-sti- 
o-ne  — de  «11,  et  de  bastion).  Entourer  de  bas- 
tions, de  forts  :  Embastionner  une  ville. 
M.  Thiers  a  kmbastionné  Paris, 

EMBASTRE  v.  n.  ou  intr.  (an-ba-stre).  Des- 
cendre, aller  en  avant.  Il  Vieux  mot. 

—  Aotiv.  Pousser,  précipiter. 

EMBÂTAGE  s.  m.  (an-hâ-ta-jo  —  de  en,  et 
de  bât).  Aciion  d'embùter;  résultat  de  Cette 
action  :  //kmhÂtaoh  d'une  bêle  (le  somme. 

EMBATAGE  onEMBATTAGE  s.  m.  (an-ba- 
ta-je  —  de  en,  et  de  battre).  Techn.  Opération 
qui  .consiste  à  fixer  des  bandes  de  fer  autour 
des  roues  de  voitures. 

EMBATAILLÉ,  ÉE  (an-ba-ta-llé  ;  //  mil.) 
part,  passé  du  v.  Embatailler.  Rangé  en  ba- 
taille :  Soldats  embataillés.  Armée  emba- 
taillrk, 

EMBATAILLEMENT  s.  m.  (an-ba-ta-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  embatailler).  Art  milit. 
Passage  de  l'ordre  en  colonne  à  l'ordre  en 
bataille. 

EMBATAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-ta-llé  ; 
M  mil.  —  de  en, et  debataille).  Ranger  en  ba- 
taille :  Embatailler  un  escadron,  une  armée. 

S'embatailler  v.  pr.  Se  ranger  en  bataille  : 
Une  armée  gui  s'kmbataille. 

EMBATAILLONNÉ ,  ÉE  (an-.ba-ta-llo-né; 
Il  mil.)  part,  passé  du  v.  Embaiaillonner.  Mis 
en  bataillon  :  Soldats  embataillonnés. 

EMBATAILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (ail-ba-ta- 
llo-né;  //mil.  —  de«H,  et  de  bataillon).  Artmi- 
lit.  Ranger  des  soldats  en  bataillon;  les  in- 
corporer dans  un  bataillon  :  Embataillonner 
des  recrues. 

S'embatalllonner  v.  pr.  Se  mettre  ou  être 
mis  en  l>.ititillon. 
EMBATE  s.  m.  (ain-ba-te).  Antiq.  gr.  V. 

EMBAUK. 

—  Entom.  Orthographe  vicieuse  du  mot 
amratk. 

EMBÂTÉ,  ÉE  (an-bA-té)  part,  passé  du  v. 
Enibâler.  Couvert  d'un  bât  :  Ane  emuaté. 

—  Lno,  fam.  Etre  etnbâlé  de  quelgu'un,  de 
quelque  chose,  En  être  gêné,  incommodé. 

EMBÂTER  v.  a.  ou  tr.  (an-bâ-té  —  de  en, 
et  de  bât).  Mettre  le  bât  k  :  Embâter  un  che- 
val, un  âne,  un  mulet. 

—  Fam.  Charger  d'une  personne  ou  d'une 
chose  qui  cause  beaucoup  d'embarras  :  Vous 
nous  avez  EMBÂTÉ3  d'un  homme  insupportable. 
(Volt.) 

S'embâter  v.  pr.  Etre  embâté  :  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'un  âne  doit  s'embâter.  ; 

—  Fam.  Se  charger  d'une  personne  ou  d'une 
chose  importune,  embarrassante  :  J'avais 
bien  affaire  vraiment  de  m'embâtur  de  lui  et 
de  son  frère.  (E.  Sue.) 

EMBATÉRIE  s.  f.  (ain-ba-té-ri  —  gr.  em- 
baterion  ;  de  en,  dans,  et  de  bainô,  je  marche). 
Espèce  de  danse  ou  de  marche  militaire  chez 
les  anciens  Grecs  :  £'embatérik  des  Spar- 
tiates. 

EMBATÉRIEN,  IENNE  adj.  (ain-ba-té-ri-ain, 
i-è-ne  —  rad.  embatérie).  Antiq.  gr.  Qui  ap- 
partient a  l'embatérie  .-  Bhythme  kmbatérien. 
Il  Sacrifice  embatérien,  Celui  qu'on  offrait  au 
moment  de  s'embarquer. 

EMBATEUR  ou  EMBATTEUR  S.  m.  (an-ba- 
teur  —  rad.  embatre).  Techn.  Celui  qui  place 
les  bandes  des  roues  de  voitures, 

EMBATOIR  ou  EMBATTOIR  s.  m.  (an-ba- 

toir  —  rad.  embatre).  Techn.  Fosse  longue  et 
étroite  dans  laquelle  on  place  les  roues  des 
Voitures  que  l'on  veut  ferrer. 

EMBÂTONNÉ,  ÉE  (an-bâ-to-né)  part,  passé 
du  v.  Enibâtoniier.  Armé  d'un  bâton  : 
Et  fussiez-vous  embâtonné». 
Jamais  vous  n*en  serez  les  maîtres; 
Qu'on  lui  (le  naturel)  ferme  la  porte  au  ne», 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

La   FOMTAINB. 

—  Archit.  Cannelure  embâtonnée,  Canne- 
lure remplie  par  une  figure  de  bâton. 

—  B'as,  Se  dit  d'une  colonne,  pour  signifier 
que  les  cannelures  ont  la  forme  d'un  bâton 
ou  de  baguettes  jusqu'à  une  certaine  partie  de 
Son  fût.  Il  Un  dit  aussi,  mais  plus  rarement,  em- 
bastonisb,  ce  qui  est  l'ancienne  forme  ortho-' 
graphique. 

EMBÂTONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-bà-to-né 

—  de  en,  et  de  bâton).  Armé  d'un  bâton,  de 
bâtons  :  Embâtonner  ses  gens. 
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—  Archit.  Embâtonner  des  cannelures ,  Y 
figurer  des  bâtons  qui  les  remplissent. 

S'embatonner  v.  pr.  S'armer  d'un  bâton. 

EMBATRE  ou  EMBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (an- 
ba-tre  —  de  en,  etde  battre).  Techn.  Gïrnir 
d'une  bande  de  fer,  en  parlant  d'une  rouu  de 
voiture  :  Embatrk  des  roues. 

S'embatre  v.  or.  Eue  garni  de  bandes  de 
fer  :  Les  roues  s  embatent  à  chuud. 

EMBATTAGE,  .EMBATTEUR,  EMBAT- 
TOIR, Autre   orthographe  des  mots  emba- 

TAC.K,  EMBATEUR,  EMBATOIR. 

EMBATTEMENT  s.  m.  (an-ba-te-man  — 
du  gr.  enbaino!  j'entre,  j'arrive).  Arrivée.  Il 
Démarche.  11  Vieux  mot. 

EMBATTÉS  s.  m.  pi.  (an-ba-té).  Mar.  Nom 
que  l'on  donnait  anciennement  à  des  vents 
périodiques  soufflant  sur  certaines  murs  à 
des  époques  réglées.  Il  Syn,  d'ÉTÉSiENS. 

EMBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (an-ba-tre).  Au'.-e 
orthographe  du  mot  embatre. 

S  embattre  v.  pr.  Arriver,  survenir  :  Je 
m'embattis  sur  une  caverne  cachée.  (Montai- 
gne.) Il  Vieux  mot. 

EMBATU  ou  EMBATTU,  UE  (an-ba-tu)  part, 
passé  du  v.  Embatre.  Garni  d  une  bande  de 
fer  :  Houe  embatue. 

EMBAUCHAGE  s.  m.  (an-bô-cha-je  —  rad. 
embaucher).  Action  d'embaucher  des  ouvriers  : 
/.'embauchage  des  charpentiers.  Il  Repas  de 
bienvenue  que  paye  à  ses  camarades  un  ou- 
vrier nouvellement  embauché. 

—  Par  ext.  Action  de  provoquer  des  sol- 
dats à  la  désertion  :  Le  crime  «embauchage 
était  autrefois  puni  de  mort.  Il  suffisait,  sous 
Bonaparte,  d'être  accusé  (/'embauchage  pour 
être  traduit  devant  tes  commissions  militaires, 
(Mme  de  Staël.) 

_ —  Fig.  Action  de  recruter  des  partisans  : 
^'embauchage  des  électeurs  est  facile  à  tout 
gouvernement , 

—  Encycl.  Le  mot  embauchage  a  deux  ac- 
ceptions. Il  signifie  tantôt  l'acte  par  lequel 
on  engage  ou  l'on  enrôle  des  ouvriers  pour  les 
attaoh  r  aux  travaux  d'un  établissement  in- 
dustriel, tantôt  l'acte  par  lequel  on  détache 
des  directeurs,  des  commis  ou  des  ouvriers 
d'établissements  manufacturiers  situés  en 
France,  en  les  engageant  par  des  promesses 
où  par  des  dons  à  porter  leur  industrie  en 
pays  étranger.  Lorsque  ce  second  mode  d'em- 
bauchage se  produit  en  vue  de  nuire  à  l'in- 
dustrie française,  il  constitue  un  délit  prévu 
et  puni  par  1  article  417  du  Code  pénal.  Celui 
qui  s'en  rend  coupable  peut  être  condamné  à 
un  em{.r  soiinemeut  de  six  mois  à  deux  ans 
et  à  une  iniende  de  50  fr.  à  300  fr. 

Pour  1  embauchage  militaire,  v.  embau- 
cher. 

EMBAUCHÉ,  ÉE  (an-bô-ché)  part,  passé 
du  v.  Embaucher,  Engagé  pour  travailler 
dans  une  boutique,  dans  un  atelier  :  Ouvrier 

EMBAUCHÉ. 

—  Sollicité  et  décidé  à  la  désertion  :  Sol- 
dat embauché.. 

EMBAUCHÉE  s.  f.  (an-bô-ché  —  rad.  em- 
baucher). Mar.  Commencement  ou  reprise  du 
travail  dans  les  arsenaux  :  Au  son  de  cloche 
de  /'embauchée,  la  chiourme  sort  des  salles. 
(Appert.) 

EMBAUCHEMENT  s.  in.  (an-bô-che-nian 
—  rad.  embaucher).  Action  d'embaucher  :  Em- 
bauchement  des  ouvriers.  Embauchaient  des 
soldats.  11  On  dit  plus  ordinairement  embau- 
chasse. 

EMBAUCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bô-ché  — 
peut-être  li'embûche.  Cette  étymoiogie  un  peu 
hasardée  est  justiriée  par  cette  observation 
que  le  mot  embaucher  s'est  dit  autrefois  ern- 
boscher,  et  que  le  mot  embochement ,  qui  dé- 
rive évidemment  d'embascher,  a  signifié  em- 
bûche. On  voit,  donc  que  embûche  et  embau- 
chfment  ne  sont  qu'un  seul  et  même  niot. 
Quant  au  sens  un  peu  détourné  qu'a  pris  le 
dernier,  il  peut  le  devoir  aux  guet-apens  , 
aux  embûches  auxquelles  on  avait  recours 
autrefois  pour  embaucher  ies  soldats,  c'est-à- 
dire  pour  les  engager).  Engager  pour  tra- 
vailler dans  une  boutique,  un  atelier,  un  chan- 
tier :  Embaucher  des  maçons.  H  Attirer  par  des 
manœuvres  d'un  atelier  à  un  autre  :  Il  cher- 
che à  embaucher  nos  ouvriers, 

—  Enrôler,  engager  par  adresse  dans  un 
parti,  une  coterie  :  Embaucher  des  conspira- 
teurs. Embaucher  des  électeurs. 

—  Art  milit.  Chercher  à  faire  déserter  des 
soldats,  soit  pour  passer  à  l'ennemi,  soit  pour 
Servir  une  faction  :  Le  sang  coulait  partout  ; 
les  clubs  embauchaient  les  régiments.  (La- 
mart.) 

S'embaucher,  v.  pr.  Etre  embauché,  pren- 
dre un  engagement  pour  travailler  dans 
DU  atelier,  une  boutique,  un  chantier:  S'em- 
baucher dans  une  filature, 

—  Réciproq.  Se  solliciter  l'un  l'autre  pour 
entrer  dans  un  atelier  ou  pour  déserter  le 
drapeau:  Ils  cherchent  à  S  embaucher  mu- 
tuellement. 

EMBAUCHEUR,  EUSE  s.  m.  (an-bô-cheur 
—  rad.  embaucher).  Celui ,  celle  qui  recrute 
des  ouvriers  ou  d'autres  personnes  pour  tra- 
vailler au  compte  de  quelqu'un  :  II  signor 
Primaticcio  habitait  depuis  peu  la  France,  où, 
sur  l'avis  du  marquis  de  Mantoue,  son  grand 
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embaucheur  d'artistes,  François  /«  Pavait 
appelé.  (Alex.  Dum.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  engage  à  entrer 
dans  un  parti,  une  faction,  a  adopter  une  fa- 
çon d'agir  ou  de  penser  :  Les  femmes  ont  pres- 
que toujours  leurs  maris  pour  embaUchkuRS^/ 
pour  complices.  (Baie.)  La  licence  des  mœurs 
était  encouragée  par  la  publicité  des  amours 
du  roi  et  par  les  traditions  encore  vivantes  de 
la  Fronde,  où  les  princesses  étaient  les  em- 
bauchasses de  factions.  (Lamart.) 

—  An  milit.  Celui  qui  excite  les  soldats  h 
quitter  leur  drapeau. 

—  Encycl.  Le  mot  embaucheur  figure  pour  la 
première  foisilans  une  ordonnance  du  Ktmara 
1768;  jusque-là  les  règlements  employaient  non 
le  verbe  embaucher,  mais  l'expression  débau- 
cher. De  nos  jours,  la  loi  française  définit  ainsi 
le  terme  embaucheur  :  •  Est  réputé  embaucheur 
celui  qui,  par  ar.ent,  liqueurs  enivrantes  ou 
antres  moyens,  cherche  à  éloigner  de  leurs 
drapeaux  les  défendeurs  d«  la  patrie.  >  Le 
Code  pénal  de  1793  et  celui  de  l'an  V(4i  bru- 
maire) livrent  les  embaucheurs  à  la  justice  mi- 
litaire. La  loi  de  l'an  IV  les  frappait  de  nt-uf 
années  de  réclusion,  itous  la  Restauration,  le 
colonel  Canui  fut  jugé  comme  embaucheur 
pour  avoir  adressé  k  des  militaire*  de^  pro- 
vocations à  la  désobéissance;  au  fond,  le  fait 
d'embauchage  n'existait  pas,  pui-squ'il  ne  s'a- 
gissait point  de  dé>ertinn.  On  a  souvent  dit 
que  s'il  n'y  avait  pas  de  receleurs,  il  n'y  au- 
rait que  fort  peu  de  voleurs;  on  pourrait  de 
même  avancer  que,  salis  le.s  embaucheurs.  les 
déserteurs  seraient  en  bien  petit  nombre,  prin- 
cipHleinentquand  ils'agitd*!  désertion  en  pays 
ennemi;  aussi  un  général, en  campagne,  a-t- 
il  des  droits  assez  étendus  de  surveillance  sur 
les  gens  capables  de  faire  le  métier  d'em- 
bam  heurs.  On  arrête  tout  individu  su-,pect,  on 
visite  ses  papiers  ,  on  l'interroge  ,  etc.  Pen- 
dant longtemps,  la  peine  de  mort  a  été  pro- 
noncée contre  tout  provocateur  à  la  déser- 
tion. Aujourd'hui,  on  bannit  les  embaucheurs 
des  camps  lorsqu'ils  sont  simplement  sus- 
pects et  que  l'on  n'a  pas  de  preuves  sulfi- 
Santes.  On  a  proposé  de  gratifier  d'une  re- 

I    compense  pécuniaire)  tout  soldat  qui  dënon- 

.   cerait  un  embauc/ieur ,  mais  l'idée  de  cette 

rémunération    a  été    repoussée  avec   raison 

I   comme  avilissante  ;  on  a  préféré  récompenser 

le  soldat  d'une  manière  plus  noble  et  plus 

digne. 

Les  embaucheurs  pullulent  dans  tous  les 
pays  où  la  France  fait  la  guerre.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée ,  on  en  arrêtait  presque 
toutes  les  semaines,  et,  au  Mexi  ne ,  ils  par- 
vinrent à  faire  déserter  un  nombre  considé- 
rable de  nos  soldats,  qui  furent  ponë»  ciuiune 
disparus.  Un  grand  nombre  û'embaiicheurs  se 
trouvent  sur  nos  frontières  est  ei  ouest  d'Al- 
gérie. Ils  essayent,  par  tons  les  moyens  pos- 
sibles, de  décider  nos  rurcos  et  les  sollatn  des 
compagnies  de  discipline  à  passer  la  frontière 
pour  entrer  nu  .service  de  l'empereur  du  Ma- 
roc on  du  be.y  de  Tunis. 

EMBAUCHOIR  s.. m.  (an-bô-choir  —  de  en 
et  du  bouche).  Tech.  "Forme  que  l'on  introduit 
dans  les  bottes  pour  les  élargir  ou  les  empê- 
cher de  se  rétrécir.  0  On  dit  aussi  emboU- 
choir. 

EMBAUCHURE  s.  f.  (an-bô-chu-re  —  rad. 
embaucher). 'Vaetwi.  Fourniture  de  tous  les  us- 
tensiles nécessaires  dans  une  fabrique  de  sel. 

EMBAUDER  v.  a,  ou  tr.  (an-bô-dé).  Argot. 
PrenOi'e  île  force. 

EMBAUMÉ,  ÉE  (an-bô-mé)  part,  passé  du 
v.  Embaumer.  Qui  exhale  une  odeur  suave  . 
Des  prés  embaumés.  Des  fleurs  embaumées. 
Lorsque  tes  navi gn leurs  pénétrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'océan  Pacifique,  ils  virent  se 
dérouler  au  loin  des  flots  que  caressent  éter- 
nellement des  brises  embaumées.  (Chateaub.) 
L'air  promène  des  fleurs  les  esprits  embaumés. 

Lebrun 
Heureux,  il  trouve  enfin  ce  vent  consolateur 
Embaumé  des  parfums  que  le  rivage  exhale. 

Deuli.e. 
Le  phalène  doré,  dans  sa  course  légère. 
Traverse  les  prés  embaumes. 

A.  PB  MUBSHT, 

Les  matins  de  printemps,  quand  la  rosée  enivre 
Le  gazon  embaumé,  je  sors  avec  un  livre 
Par  la  porte  du  bois, 

SilNTE-BBUVB. 

—  Se  dit  des  cadavres  que  l'on  a  préparés 
avec  certaines  substances  pour  les  conser- 
ver :  Corps  embaumé  par  le  procédé  Cannai, 
En  Egypte ,  tous  les  morts  étaient  embaumés. 

(BrilL) 

Mais  quel  bien  fait  le  bruit  et  qu'importe  In  gloire? 
Est-on  plus  ou  moins  mort  quand  on  est  embaumé  ? 
A.  os  Musset. 

—  Fig.  Conservé,  rendu  impérissable  : 
Dans  un  pur  souvenir  chastement  embaumée. 
Us  gardent  au  fond  d'eux  l'Âme  qu'ils  ont  (limée. 

Tb.  Gautier. 
Il  Suave  comme  un  parfum  ;  agréablement  af- 
fecté  comme  par  un  parfum  :  Les  souvenirs 
embaumes  de  l'enfance. 
ils  se  sont  endormis  dans  un  rfive  illusoire, 
-lis  sont  morts  embaumés  d'espérance  et  de  gloire. 

Barthélémy. 
...  Il  est  doux  de  respirer  encore 
Cet  air  du  so!  natal  où  l'on  cro  t  rajeunir. 
Cet  air  qu'on  respira  dès  sa  première  aurore. 
Cet  air  tout  embaumé  d'antique  souvenir. 

LiAHA&TlNC. 
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—  Antonymes.  Infect,  puant. 

EMBAUMEMENT  s.  m.  (un-bô-me-man  — 
lad.  embauuifr).  Action  d'embaumer  un  ca- 
davre :  L'usage  des  embaumements  fut  long- 
temps négligé  parmi  tes  nations  modernes. 
JButiillHt.) 

—  Eneycl.  L'art  d'embaumer  les  cadavres 
.at  pratiqué  sur  une  vaste  échelle  par  les 
anciens  Egyptiens,  et  les  momies  trouvées 
de  nos  jour.-,  dans  des  tombeaux  où  elles  re- 
posaient depuis  trente  siècles  et  plus  témoi- 
gnent de  la  perfection  que  cet  art  avait  atteint 
dans  ces  temps  si  reculés.  Les  Egyptiens  ne  se 
bornaient  pas  à  conserver  de  cette  sorte  les 
corps  humains;  il  n'y  avait  pas  de  reptile,  quel- 

3ue  intime  qu'il  fût,  qui  ne  leur  parût  cligne 
'être  conservé.  Quand  on  songe  qu'en  dehors 
du  nombre  inliiiî  de  corps  humains  qui  res- 
tent encore  à  découvrir  dans  les  lieux  où  ils 
ont  été  déposés  ou  a  trouvé  des  millions  de 
chiens,  île  singes,  de  crocodiles,  de  chats,  d'i- 
bis, de  taureaux,  de  béliers,  de  renards,  d'as- 
pics, etc.,  il  est  permis  de  se  demander  d'où 
étaient  tirées  toutes  les  résines,  les  drogues, 
les  epices,  etc.,  qui  nous  sont  représentées 
20111111e  es~-eiitie{les  au  procédé  d  embaume- 
ment. V.  MOMIE. 

Après  que  l'Egypte  fut  devenue  province 
romaine,  l'art  d-  I  embaumement  continua  à 
être  pratiqué  et  fut  adopté,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  les  conquérants  eux-mê- 
mes. Chez  d'autres  peuples,  le  même  usage 
existait  également;  si  ce  n'était  pa>  exac- 
tement V  embaumement,  c'était  du  moins  un 
procédé  qui  atleig -ait  le  même  résultat;  nous 
voulons  parler  de  la  dessiccation.  Cette  cou- 
tume était  probablement  celle  des  Guanches, 
les  habitants  aulochthones  des  îles  Canaries. 
Les  anciens  Péruviens  conservaient  les  corps 
de  leurs  iucas,  et  dans  un  tel  état  de  per- 
fection, qu'il  n'y  manquait,  dit  Liareilasso, 
■  ni  un  cheveu,  lu  un  sourcil.  •  Dans  le  giarid 
tempie  du  Soleil,  à  Guzco ,  les  corps  des 
incas  étaient  aïsis  d'un  cùté,  leurs  femmes  de 
l'autre,  tous  revêtus  de  leurs  habits  royaux, 
sur  de^  siège.',  d'or  ,  la  tète  inclinée  et  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine  (Conquête  du 
Pérou,  par  Prescott,  vol.  I"',  p.  33).  L'expo- 
sition des  corps  à  l'air  sec  et  froid  de  la  ré- 
gion montagneuse  suffisait  pour  les  conserver, 
sans  qu'il  lût  besoin  d'avoir  recours  aux  pro- 
cédés artificiels  employés  par  les  Egyptiens. 

Ces  procédés  ont  été  décrits  minutieuse- 
ment par  Hérodote  et  par  Diodore  de  Sicile; 
d'après  quelques  auteurs,  la  formule  la  plus 
exacte  serait  fournie  par  le  premier  de  ces 
historiens.  D'autres,  au  contraire,  affir- 
ment que  cette  formule  est  en  complet  dés- 
accord avec  les  résultats  obtenus,  et  ils  con- 
statent que  des  expériences  modernes  faites 
d'après  ces  prescriptions  ont  complètement 
échoué.  Voici',  au  reste  ,  ce  que  dit  Héro- 
dote (11,  86)  :  «  Il  existe  en  Egypte  une 
classe  d'individus  qui  ne  font  d'autre  métier 
que  d'embaumer  les  corps.  Le  mode  d'em- 
baumement, d'après  le  meilleur  procédé,  s'ac- 
complit comme  suit  :  au  moyen  d'une  tige  da 
fur  recourbée,  les  opérateurs  commencent 
par  extraire  la  cervelle  parles  narines,  ils' 
en  retirent  ainsi  une  partie,  le  reste  sort  avec 
les  liquides  balsamiques  introduits  dans  le 
crâne.  Ils  font  ensuite,  dans  le  flanc,  une  large 
entaille  avec  mie  pierre  tranchante  d'Ethio- 
pie et  enlèvent  tout  le  contenu  de  l'abdomen. 
Après  avoir  nettoyé  la  cavité,  d'abord  avec 
du  vin  de  palmier,  puis  avec  une  infusion  de 
divers  aromates,  ils  la  remplissent  de  myrrhe 
pulvérisée  de  l'espèce  la  plus  pure,  de  casse 
et  de  toutes  autres  sortes  d'épiées,  à  l'excep- 
tion d'encens ,  et  cousent  tes  lèvres  de  la 
plaie.  Le  corps  est  ensuite  plongé  dans  du 
natron  (sesquicarbonate  de  soude),  où  il  reste 
immergé  complètement  pendant  soixante-dix 
jours.  Après  l'expiration  de  ce  délai,  qui  ne 
doit  jamais  être  dépassé,  le  corps  est  entouré 
de  la.  tête  aux  pieds  de  bandes  de  fine  toile 
saturée  de  gomme,  substance  que  les  Egyp- 
tiens emploient  généralement  au  lieu  de  colle, 
et,  dans  cet  état,  il  est  rendu  aux  parents. 
Ces  derniers  l'entérinent  dans  une  caisse  de 
bois  qu'ils  ont  fait  faire  exprès  et  qui  est 
façonnée  en  forme  d'homme.  La  caisse,  bien 
close,  est  placée  dans  une  chambre  sépul- 
crale, debout  contre  le  mur.  Telle  est  la  mé- 
thode d'embaumement  la  plus  coûteuse.  Quand 
on  désire  payer  moins  cher,  on  choisit  le  se- 
cond procédé ,  qui  s'effectue  de  la  manière 
suivante  :  sans  faire  d'incision  d'aucune  sorte 
et  sans  vider  le  corps,  on  injecte  dans  les 
intestins,  au  moyen  de  seringues  et  par  les 
ouvertures  naturelles,  de  l'huile  extraite  du  cè- 
dre. On  bouche  les  issues  par  lesquelles  l'huile 
Sourrait  s'échapper  et  on  immerge  le  corps 
ans  le  natron  pendant  le  temps  voulu  ;  après 
quoi  on  laisse  s'écouler  l'huile,  dont  la  puis- 
sance est  telle  qu'elle  entraîne  aveu  elle,  dans 
un  état  liquide,  l'estomac  et  les  intestins  tout 
entiers.  Le  natron,  de  son  côté,  a  dissous  les 
chairs,  de  sorte  qu'il  ne  reste  rien  du  corps 
que  la  peau  et  les  os.  C'est  dans  cet  état 
qu'on  le  rend  aux  parents.  La  troisième  mé- 
thode, qu'emploient  seules  les  classes  pau- 
vres, consiste  uniquement  à  rincer  les  intes- 
tins au  moyen  d'un  lavement  et  à  baigner  le 
corps  pendant  soixante-dix  jours  dans  le  na- 
tron, après  quoi  on  le  délivre  à  ceux  qui  vien- 
nent le  chercher.  ■  Le  prix  du  procédé  le 
S  lus  coûteux  û' embaumement  était  1  talent 
'argent  (environ  3,500  fr.  de  notre  monnaie); 
en  moyenne,  il  en  coulait  1,500  fr.  pour  con- 
vertir en  momie  un  de  ses  parents. 
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Les  Péruviens  ne  se  contentaient  pas  de 
conserver  les  corps;  ils  tenaient  aussi  à  en 
garder  les  parties  intérieures  dans  des  va- 
ses déposés  à  côté  des  momies.  Le  doc- 
teur Cormack,  de  Londres,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  a  fait  des  recherches  sur  les 
embaumements,  pense  que  la  partie  essen- 
tielle du  procédé  consistait  dans  l'application 
de  la  chaleur  aux  corps,  que  l'on  remplissait 
ensuite  d'une  sorte  de  bitume,  farce  moyen, 
on  engendrait  de  la  créosote,  quiserépaiidait 
dans  tous  les  tissus.  " 

Les  substances  trouvées  dans  les  momies 
égyptiennes  sont  de  nature  résineuse,  et  les  tis- 
sus sont  impiégnés  d'une  matière  de  même 
nature  ;  mais  cette  matière,  pas  plus  que  le  vin 
que  l'on  employait,  dit-on,  ne  sufrit  pour  con- 
server la  substance  animale.  Tout,  la  toile 
même  qui  enveloppe  les  corps  et  qui  a  souvent 
1,000  mètres  de  longueur,  porte  les  traces  de 
la  chaleur;  les  bandages  sont  habituellement 
réduits  en  charpie.  Eu  les  saturant  de  gomme, 
on  avait  probablement  pour  but  de  produire 
de  la  créosote  au  moyen  de  la  e.aleination  à 
laquelle  on  les  soumettait.  Il  semble  égale- 
ment qu'on  a  employé  du  bitume  k  l'état  li- 
quide pour  remplir  les  cavités  du  corps. 

On  trouve  dans  la  Chimie  de  Th enard  une 
méthode  A' embaumement  employée  dans  les 
temps  modernes  par  le  docteur  Chaussier.  Le 
corps,  après  avoir  été  parfaitement  vidé  et 
lavé  à  grande  eau,  est  plongé  dans  un  bain 
constant  de  sublimé  corrosif.  Le  sel  se  com- 
bine peu  à  peu  avec  la  chair,  lui  donne  de  la 
fermeté,  la  rend  imputrescible  et  la  garantit 
des  attaques  des  insectes  et  des  vers.  L'au- 
teur assure  qu'il  a  vu  une  tête,  préparée  d'a- 
près cette  méthode,  qui,  après  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  années  exposée  alternative- 
ment au  soleil  et  à  la  pluie,  n'avait  pas  subi 
la  moindre  altération.  Elle  était  très-peu  dé- 
formée, et  les  traits  étaient  parfaitement  re- 
connaissnbles,  quoique  la  chair  fût  devenue 
aussi  dure  que  du  bois. 

Le  procédé  imaginé  de  nos  jours  par  le 
docteur  Gannal  consiste  à  injecter  dans  les 
veines  du  cadavre  une  solution  concentrée 
de  sulfate  d'alumine;  cette  méthode  est  usi- 
tée pour  les  préparations  anatomiques  aussi 
bien  que  pour  les  embaumements.  Un  méde- 
cin américain,  M.  Ure,  affirme  qu'on  pour- 
rait employer  avec  autant  d'efficacité  une  so- 
lution de  chloride  de  mercure  et  de  vinaigre 
de  bois.  Il  pense  également,  d'après  les  as- 
sertions de  Pline,  que  le  vinaigre  de  bois,  qui 
tire  ses,  propriétés  antiseptiques  de  la  créo- 
sote qu'il  renferme,  était  la  substance  essen- 
tielle employée  pur  les  anciens  Egyptiens 
dans  la  préparation  de  leurs  momies,  et  que 
les  résines  odoriférantes  n'étaient  utilisées 
que  comme  accessoires.  Dans  un  mémoire  lu 
a  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.'Fal- 
coni  a  fait  connaître  le  résu  tal  d'une  série 
d'expériences  faites  avec  différents  sels;  il 
en  tire  cette  conclusion,  que  le  meilleur  agent 
conservateur  est  le  sulfate  de  zinc  préparé 
a  différents  degrés  de  force.  Une  injection 
d'environ  4   litres    I/ï  suffirait   parfaitement 

fiour  conserver  un  corps,  comme  le  prouvent 
es  préparations  appartenant  au  musée  cTa- 
natomie  de-  Gênes.  Des  corps  ainsi  traités 
gardent  toute  leur  élasticité  pendant  quarante 
jours.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'ils 
commencent  à  sécher,  en  conservant  toute- 
fois leur  couleur  naturelle.  Certains  opéra- 
teurs emploient,  dans  le  même  but,  du  chlo- 
ride de  zinc  et  du  sulfate  de  soude, 
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cessité d'un  règlement  général  au  sujet  des 
enterrements  et  des  embaumements  (Pans,  17-46, 
in-4°);  Pelletan  fils,  article  Embaumement, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(1815);  Murât,  article  Embaumement,  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  (1835,  30  vol.)  ;  Se- 
gato,  Délia  artificiate  reduzione  a  solidità  la- 
pidea  'et  inaltérabilité  degli  animali  (  Flo- 
rence, 1835,  in-8u);  Gannal,  Histoire  des  em- 
baumements et  des  préparations  des  pièces  d'à- 
natomie  normale  (Paris,  1841,  2e  édit.,  in-8<>); 
Londe,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  (Paris, 
1847,  !  vol.  in-8°)  ;  l'oisenille,  Rapport  à  l'A- 
cadémie de  médecine  sur  les  divers  modes  d'em- 
baumement présentés  par  MM.  Dupré,  Gan- 
nal et  Surguet,  dans  le  Bulletin  de  l  Académie 
(1847);  Falconi,  Quelques  mots  sur  la  conser- 
vation des  pièces  anatomiques  et  sur  les  em- 
baumements, dans  la  Presse  médicale  (1853); 
Massé ,  Petit  traité  pratique  des  embaume- 
ments par  injection  (Paris,  1853);  Scoutetten, 
Rapport  sur  les  momies  d'Egypte  et  sur  la 
pratique  des  embaumements,  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  impériale  de  Metz  (1858- 
1859);  Lévy,  Traité  d'hygiène  (Paris,  1859, 
t  vol.  in-8°);  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène 
et  de  médecine  légale  (1863,  5  vol.  in-go); 
Becquerel,  Traité  élémentaire  d'hygiène  (1869, 

.4»  édit.,  in-18). 

EMBAUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-bô-mé  —  de  en, 
et  de  baume).  Parfumer,  remplir  d'une  odeur 
suave  :  Cette  liqueur  embaume  la  bouche. 
Toute  la  montagne  qui  domine  Terracine  est 
couverte  d'orangers  et  de  citronniers  qui  em- 
baument l'air,  (Mme  de  Staël.) 

Prés  des  flots  du  riant  Hisse, 

Les  parfums  dores  du  nantisse 

Embaument  nos  vallons  fleuris. 

M.-J.  CnËHIEB.. 

—  En  parlant  d'un  cadavre,  Le  remplir  de 
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substances  destinées  à  le  conserver  :  La  cou- 
tume ^'embaumer  las  cudaures  parait  avoir 
existé  chez  presque  tons  les  peuples  de  l'anti- 
quité, à  l'exception  des  Grecs  et  des  Romains, 
qui  brûlaient  leurs  morts.  (Bomilet.) 

—  Fig.  Conserver,  rendre  impérissable  ; 
perpétuer  le  souvenir  de  :  Les  justes  éloges 
sont  un  parfum  que  l'on  réserve  pour  embau- 
mer les  morts.  (Volt.)  Il  y  a  toujours  au  fond 
de  mon  cœur  une  larme  chaude  qui  filtre  goutte 
à  gçutle,  et  qui  tombe  en  secret  sur  la  mé- 
moire pour  la  rafraîchir  et  pour  {'embaumer 
en  moi.  (Lamart.  )  Il  Rendre  .suave  comme  un 
parfum  :  L' innocence  de  l'enfant  embaumiS  les 
souvenirs  de  l'homme  fait. 

O  candeur,  équité,  fleuri  mortes  dans  les  villes, 
De  vos  fraîches  senteurs  vous  embaumez  nos  îles. 

A.  Brizbux. 

—  Absol.  Exhaler  une  odeur  suave  :  Ce 
bouquet  embaume.  Ces  violettes  embaument. 

I(  Pratiquer  l'art  des  embaumements  :  Les 
Egyptiens  surtout  avaient  poussé  l'art  d'BM- 
baumer  à  un  haut  degré  de  perfection,  comme 
le  prouvent  les  momies,  dont  un  grand  nombre 
subsistent  encore,  (liouillet.)    <■ 

S  embaumer    v.    pr.   Etre,    devenir  em- 
baumé, parfumé  : 
Le  moelleux  cacao  l'embaumé  de  vanille. 

Deluxe. 

—  Se  parfumer  ;  Prenez  des  violettes,  em- 
baumez-vous. 

—  Subir  l'opération  de  l'embaumement  : 
Les  corps,  chez  les  Egyptiens,  s'embaumaient 
par  des  procédés  d'une  efficacité  admirable. 

—  Antonymes.  Empester,  empuantir,  in- 
fecter. 

EMBAUMEUR  s.  m.  (an-bô-meur  —  rad. 
embaumer).  Celui  dont  la  profession  est  d'em- 
baumer les  cadavres. 

—  Fam.  Celui  qui  travaille  k  perpétuer  le 
souvenir  des  œuvres  de  l'esprit  :  La  plupart 
des  critiques  sont  des  catalogueurs,  des  em- 
baumeurs, des  empailleurs,  et  rien  de  plus. 
(ChampAeiiry). 

EMBAUSSER  v.  a.  (an-bo-sé  —  de  en,  et  de 
bait).  Mar.  Garnir  de  ses  baux  :  Embaussbr 
une  frégate. 

EMBUE  (Auguste  von  der),  peintre  alle- 
mand, né  à  Cassel  en  17S0,  mort  en  1862.  Il 
fit  ses  études  artistiques  à  l'Académie  de  sa 
ville  natale,  travailla  ensuite  à  Dresde,  à  Dus- 
seldorf,  à  Munich,  à  Vienne,  et  revint  s'établir 
à  Cassel,  où,  pendant  de  longues  années,  il 
peignit  exclusivement  le  portrait.  En  1830 
seulement  il  »e  fit  connaître  par  des  tableaux 
de  genre  qui  représentaient  les  scènes  les 
plus  gaies  de  la  vie  champêtre  et  de  la  vie 
des  enfants.  Ces  toiles  obtinrent  bientôt  une 
grande  vogue.  La  plupart  ont  été  popula- 
risées par  la  gravure  sur  cuivre  et  par  la  li- 
thographie; telles  sont  entre  autres  la  Jeune 
fille  à  ta'fontaine  et  Cendrilton. 

ÉMBDEIV,  ville  de  Prusse.  V.  Emden. 

EMBECQUÉ,  ÉE  (an-bé-ké)  part,  passé  du 
v.  Embeeqiier.  Oisell.  Qui  a  reçu  la  becquée  : 
Oiseau  embbcqué. 

—  Pêche.  Hameçon  embecqué,  Hameçon  au- 
quel on  a  mis  l'appât. 

EMBECQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bè-ké  —  de 
en,  et  de  bec).  Oisell.  Donner  la  becquée  à  : 
Emuecquer  de  petits  oiseaux.  Il  On  dit  aussi 
embéquer.  ' 

—  Pain.  Donner,  fournir  à  manger  à  ;  ha- 
bituer a  manger  :  Les  médecins,  on  les  em- 
becqub  comme  des  pigeons  ;  ils  se  laissent  faire, 
et  en  six  mois  l'habitude  est  prise ,  ils  sont 
gourmands  sans  retour.  (Brill.-Sav.) 

—  Pêche.  Embecquer  l'hameçon,  Y  attacher 
l'appât. 

—  Econ.  rur.  Faire  manger  de  force  la  vo- 
laille qu'on  veut  engraisser  :  Pour  aller  plus 

-  rapidement,  un  kmbkcquk  ,  c'est-à-dire  on  fait 
manger  de  force.  (.--t-lieriiiain-Ledue.) 

EMBECQUETER  v.  n.  ou  intr.  (an-bè-ke- 
té  —  de  en,  et  de  bec).  Mar.  Dépasser,  en  s'ap- 
proehant  du  rivage,  l'un  des  becs  ou  caps  qui 
se  trouvent  à  l'entrée  d'un  golfe,  d'un  dé- 
troit, d'un  canal. 

EMBÉGUINÉ,  ÉE  (an- bè-ghi -né)  part, 
passe  du  v.  Embéguiner.  Coiffé  d'un  béguin  : 
Femme  embéguinéb. 

Ainsi  jugea  l'Etat  embêguinè. 

Grkssf.t. 

—  Par  ext.  Coiffé  :  Sur  les  premiers  bancs 
se  trouvaient  déjà  force  vénérables  figures  bm- 
béguinées  d'hermine,  de  velours  et  d  écarlate. 
(V.  Hugo.) 

D'un  crêpe  noir  Hécube  embètjuinèt. 
Lamente,  pleure  et  grimace  toujours. 

Racine,  sur  la  Troadedç  Pradon. 
On  y  voyait  l'aveujile  Bélis&ire 
Embiguini  du  bonnet  doctoral. 

Palissot. 

—  Fig.  Infatué,  coiffé,  aveuglément  épris  : 
Etre  EMBÉGUINÉ  d'une  femme.  Etre  embéguinb 
d'une  idée.  Est-il  possible  que  vous  soyrz  tou- 
jours KMBÉGuiNÉ  de  vos  apothicaires  et  de  vos 
médecins?  (Mol.) 

embéguiner  v.  a.  ou  tr.  (an-bé-ghi-né  — 
de  en,  et  de  béguin).  Coiffer  d'un  béguin  :  Em- 
béguiner un  enfant. 

—  Par  ext.  Envelopper  d'une  manière  quel- 
conque la  tête  de  :  Zéphyrine  avait  amené  son 
factotum  à  faire  l'homme  de  petite  santé  :  ellt 
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le  ouatait,  Temiikclinait  ,  le  médecinait;  elle 
l'empâtait  de  mets  choisis,  comme  un  bichon  de 
marquise.  (Bnlz.) 

J'aurais  bien  pu  du  bonnet  doctoral 

Embéijuiner  mou  Apollon... 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fifr.  Infatuer,  coiffer  :  Qui  vous  a  kmuB- 
guiné  de  cette  idée?  i\  Endoctriner  sottement, 
infatuer  de  choses  vaines  :  Tout  ce  qui  tient 
une  plume  s  est  donné  le  mot  pour  embéguiner    « 
le  peuple.  (Proudb.) 

S  embéguiner  v.  pr.  Se  coiffer  d'un  bé- 
guin ;  s'euveloppar  la  tête  d'une  coiffure  quel- 
conque: S'emuéguiner  d'un  capuchon. 

—  Fig.  S'int'atiier,  s'eut. cher,  s'éprendre 
follement  :  S'emuéguiner  d'une  idée.  îS'embé- 
GUINER  d'une  bégueule.  Vous  avez  bien  opéré 
avec  ce  beau  monsieur  le  comte  dont  uous  vous 

ÊTES  EMBEGUINE  I   (Mol.) 

EMBÉLIE  s.  f.  (ain-bé-ll  —  altér.  de  ambel, 
mot  eey  lanais).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  dé 
la  famille  des  myrsinées  ,  tribu  des  ardisiées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces, qui  crois- 
sent dans  l'Asie  tropicale.  Il  On  trouve  aussi 

AM1IÉLI  et  AMUKLIER  S.  III. 

f 

—  Encycl.  Les  embélies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  coriaces,  entières 
ou  dentées;  à  Heurs  petites,  disposées  en  grap- 
pes terminales  ou  nxillaires,  simples  ou  ra- 
meuses, à  pédoncules  souvent  velu.-,  et  velou- 
tés. Le  fruit  est  un  drupe  bacciforme  et 
monosperine.  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales  de  l'Asie.  La  plus  connue  est  l'em- 
bélie  groseillier,  qui  croit  dans  l'Ile  de  Ceylan. 
Ses  fruits  servent ,  dans  le  pays  ,  à  faire  une 
confiture  qui  ressemble  à  notre  confiture  de 
groseilles,  dont  elle  possède  les  qualités  et  les 
propriétés.  En  Europe,  les  embélies,  dont 
quelques  espèces  sont  grimpantes,  ne  sont 
connues  que  comme  végétaux  d'ornement;  on 
en  cultive  plusieurs  dans  nos  serres.  , 

EMBÉLIÉ,  ÉE  adj.  (an-bé-lié  —  rad.  embé- 
lie).  But.  yui  ressemble  à  une  euibélie. 

—  s.  f.  pi.  Sous -tribu  de-  myrsinées  ardi- 
siées, ayant  pour  type  le  genre  embèlie. 

EMBÉLINER  v.a.  ou  tr.  (un-bé-li-né).  Cap- 
ter, •  ndoctt-iiier  :  //  sceùt  si  bien  bmbéliner 
cette  fille,  quelle  le  crut.  (Tabouroi.)  n  Vieux 
mot. 

EMBELLE  s.  f.  (an-bè-le).  Mar.  Partie  d'un 
bâtiment  qui  est  comprise  entre  la  herpe  du 
grand  mât  et  celle  de  l'avant. 

EMBELLI,  IE  (an-bè-li)  part,  passé  du  V. 
Embellir.  Rendu  ou  devenu  beau  ou  plus 
beau  :  Une  jeune  fille  fort  embellie.  Une  salle 
embellie  de  tableaux  de  maîtres.  Une  cam- 
pagne embellie  par  des  cours  d'eau. 
Dans  sa  pompe  élégante  admirez  Chantilly, 
De  héros  en  héros,  d'âge  en  âge  embelli. 

DE  LILLE. 

fj   Qui  reçoit,  qui  a  reçu  un  nouvel  attrait  :• 
La  vertu  est  embellie  par  l'esprit.  L'imagi- 
nation est  une  mémoire  exaltée,  embellie  par 
le  sentiment.  (Abberl.) 
Et  le  dogme  embelli  rendit  grâce  au  poème. 

Delille. 

—  Rendu  beau  par  certains  artinces  : 
Il  D'est  point  de  forfait  m  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l'art  embelli,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

BOtLBAU. 

I!  Dont  on  a  exagéré  la  beauté  ,  qu'on  n  fait 
trop  beau  ou  plus  beau  que  la  réalité:  Por- 
trait embelli.  Peinture  embellie.  Récit  em- 
belli. 

EMBELLIE  s.  f.  (an-bè-11  —  rad.  embelli). 
Mai.  Calme  relatif  qui  se  produit  pendant  une 
bourrasque  ou  après  un  violent  coup  de  vent. 

Il  Intervalle  séparant  des  lames  qui  se  suc- 
cèdent. 

—  Fig.  Circonstance  favorable,  bonne  oc- 
casion :  Allons  donc,  eapon,  voilà  le  comman- 
dant qui  rit  ;  profite  de  /'kmiiki.lie  et  demande 
hardiment  ta  permission.  (K.  Sue.) 

EMBELLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-bè-lir  —  de  «n, 
et  de  be-u).  Rendre  beau  ou  plus  beau:  orner, 
parer  :  L'art  gfîte  la  nature  au  lieu  de  t'ntâ- 
BEI.I.IR.  dés  qu'il  veut  dnminer.  (Bacon.)  Il 
fallait  le  soleil  pour  embellir  et  éclairer  ce 
grand  théâtre  du  monde.  (Boss.)  La  bienfai- 
sance et  la  générosité  embellissent  les  fent- 
mes.  (M'"*  île  tienlis.)  ;Ve  songes  pas  à  embel- 
lir l'homme  sans  le  rendre  meilleur.  (Lava- 
ter.)  La  pudeur  embellit  là  beauté  comme  la 
rosee'EMBELLiT  la  nature.  (Lnijouisse.)  Il  est 
d'exquises  beautés  que  toutes  les  émotions  sém* 
blent  encore  embellir.  (L.  Enault.)  En  par- 
courant tes  sentiers  de  la  nature,  ne  dott-on 
pas  s'attendre  au  spectacle  varié  que  présen- 
tent les  champs  agrestes  et  sauvages  à  coté  de 
ces  plaines  riantes  qu'a  em  eluks  l'industrie? 
(Libes.)  L'homme  est  le  roi  de  ta  tei're;  sa 
mission  est  de  cultiver  et  tf  embellir  «a  planète. 
(Toussenel.)  Les  femmes  ne  peuvent  imaginer 
de  parure  qui  les  embellisse  autant  que  la 
vertu.  (Le  Blanc.)  Notre  corps  est  un  cadavre 
qu'on  h'embellet  qu'en  le  cachant.  (A.  Karr,) 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

Voi.TAïas. 
Dieu  fit  le  monde,  et  l'homme  VembeUit.       : 

Deluxe. 

La  bonté  sait  si  bien  embellir  une  femme  !  . 

A.NCBLOT. 

Les  vertus,  les  talents,  lel  grâces,  la  bonté. 
Ont  le  don  à'embeltir  la  plus  iaide  figure. 

Da  La  Uoututb. 
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La  joie  nu  teint  vermeil  déride  tous  les  traits, 
Et  le  plaisir  de  l'Urne  embellit  les  plus  laids. 

Frévillb. 

—  Donner  de  l'attrait  k,  augmenter  l'attrait, 
servir  à  l'ornement  de  :  Le  cygne  plaît  à  lotis 
les  yeux;  il  décore,  embellit  tous  les  lieux 
qu'il  fréquente.  (Buff.)  Cesoul  les  regrets  d'une 
viemal  empluyée  et  que  l'affection  m'a  pas  em- 
bellik  qui  troublent  lu  vieillesse  des  femmes. 

,  (M'»«  Romicii.)  Le  soleil  et  In  femme  semblent 
s'être  partage  l'empire  du  monde  :  l'un  nous 
donn»  les  jours,  l'autre  les  embellit.  (Sanial- 
Dubay.)  Le  mariage  est  un  lien  que  l'espoir 
embellit  ,  que  le  bonheur  conserve  et  que  le 
malheur  fortifie.  (Altbert.)  La  belle  expression 
embellit  la  belle  pensée  et  la  conserve.  (V. 
Hugo.)  Le  souvenir  d'une  bonne  action  suffit 
pour  embellir  les  dernie.rs  jours  de  la  plus 
extrême  vieillesse.  (I.aromijrtiière.)  Les  bonnes 
actions  embellissent  la  oie  et  étendent  l'exis- 
tence. (Bi)imin.)  Lu  morale  est  une  plante  dont 
la  racine  est  dans  le  ciel  et  dont  les  fleurs  et 
les  fruits  parfument  et  embellissent  la  terre. 
(Lamenn.) 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage. 

Gilbert. 

—  Faire  paraître  plus  beau  on  trop  beau, 
exagérer-  la  beauté  de  :  Embellir  la  vérité. 
Ce  portrait  ne  vous  embellit  pas,  au  con- 
traire. La  fiction  r' embellit  que  l'histoire 
des  hommes ,  elle  dégrade  celle  de  la  nature. 
(B.  te  St-P.)  Il  ne  faut  jamais  embellir  et 
altérer  la  pureté  des  traits  de  la  vérité, 
(H.  Buyle.)  La  nature  ne  fait  rien  de  si  laid 
que  l'art  ne  puisse  /'embellir  ou  l'enlaidir 
encore.  (G.  Sand.) 

Un  précepte  est  aride,  il  le  faut  embellir. 

Dei.ille. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur. 

Voltaire. 

—  Absol.  :  Embellir,  c'est  dénaturer.  (B. 
Const.)  La  main  de  l'homme  gâte  bien  plus 
souvent  qu'elle  m'embellit.  (J.  Arago.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  beau  ou  plus  beau  : 
Cette  jeune  fille  embellit  de  jour  en  jour. 
(Aoad.)  La  Française  embellit  étonnamment 
par  le  mariage,  tandis  que  la  oierge  du  Nord 
y  perd  et  souvent  se  fane.  (Michelet.) 

—  Faut.  Ne  faire  que  croître  et  embellir, 
Grandir  rapidement  et  gagner  de  la  beauté  : 
Cette  jeune  fille  ne  fait  que  croître  et  em- 
bellir. Il  S'accroître  soii  en  bien  ,  soit  sur- 
tout en  mal  :  Sa  sottise  ne  fait  que  croî- 
tre Et  embellir.  Il  estdeplus  en  plus  avare; 
ça  ne  fait  qoe  croître  et  embellir. 

S  embellir  v.  pr.  Devenir  beau  ou  plus 
beau-,  prendre  du  charme  :  Cette  fille  s'em- 
bellit de  jour  en  jour.  Paris  s'est  beaucoup 
embelli.  Les  charmes  d'une  jeune  femme  s'em- 
bellissent de  In  décrépitude  de  son  mari. 
(Mmi'  (]e  Grafligtiy.)  Quand  je  me  promène 
dans  mon  champ ,  /ont  rit ,  tout  s'embellit  à 
mes  yeux.  (Rarthél.)  C'est  dans  le  Nord  que 
la  rheaulerir  a  pris  naissance,  mais  c'est  dans 
le  midi  de  la  France  qu'elle  s'est  embellie 
par  le  charme  de  la  poésie  et  île  l'amour. 
(lime  de  Staël.)  Le  devoir  s'adoucit  et  s'em- 
bellit par  la  pratique.  (Si-Mare  Girard.) 

On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Laceiaussée. 

De  rameaux  étrangers  un  arbre  t'embellit. 

Dëlii.lb. 

Chaque  Jour  t'embellit  du  bonheur  de  la  veille. 
A.  Guikaud. 

Un  visage  commun  s'embellit  par  le  fard; 

Le  beau  n'a  pas  besoin  des  ornements  de  l'art. 

Rotrou. 

Du  milieu  de  cette  lie  un  berceau  toujours  frais 

Monte,  se  courbe  en  voûte,  et  s'embellit  sans  frais 

De  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage. 

RoUCHER. 

—  S'orner,  se  parer  :  Le  soin  de  s'embel- 
lir est  presque  le  désir  de  plaire.  (Maniion- 
tel.)  Toutes  les  femmes  croient  que  la  toilette 
est  l'art  de  s'embellir.  (Latena.) 

Qui  Veut  trop  s'embellir  très:souvent  s'enlaidit. 

Desmahjs. 

—  Gramm.  Comme  verbe  neutre,  embellir 

firend  l'auxiliaire  aroir  si  l'on  n'a  en  vue  que 
e  fait  en  lui-même,  et  l'auxiliaire  être  si  1  on 
considère  l'état  :  Elle  A  beaucoup  embelli  en 
très-peu  de  temps.  Elle  est  bien  embellie 
depuis  que  je  ne  l'ai  vue. 

—  Syn.  Embellir,  décorer,  orner,  etc. 
V.  DECORER. 

—  Antonymes.  Déparer,  enlaidjr,  gâter. 

EMBELLISSANT  (an-bè-li-san)  part.  prés, 
du  v.  Embellir  :  Des  statues  embellissant  un 
parc. 

EMBELLISSANT,  ANTE  adj.  fcn-bè-1  i-san, 
an-te  —  nid.  embellir). Qui  embellit,  qui  orne, 
qui  décore  :  Il  verse  de  ces  larmes  auxquelles 
le  sensible  Virgile  a  donné  l'épithète  de  de- 
Corse,  d  embellissantes  ,  parce  que  la  vertu 
les  fait  répandre.  (B.  de  Si-P.)  Heureuses  les 
imaginations  embellissantes  1  (Boiste.) 

EMBELLISSEMENT  s.  111.  (an-hè-li-se-man 
—  rad.  embellir).  Action  d'embellir;  orne- 
ments, objets  qui  embell.ssent  :  Travailler  à 
/'embellissement  d'une  ville.  Les  étrangei-s ad- 
mirent les  kmbkllissumknts  de  Paris.  Qu'est- 
ce  autre  chose  que  l'art,  sinon  /'embellisse- 
ment de  la  nature?  (Boss.)  Cest  payer  trop 
cher  /'embellissement  symétrique  des  capi- 
tales modernes  que  de  détruire,  pour  les  obte- 
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nir,  les  monuments  historiques.  (M""  Louise 
Colet.) 

—  Ornements  empruntés  que  'l'on  ajoute  à 
la  vérité  ou  à  la  réalité:  Les  ornements  du 
récit  ne  conviennent  pas  à  l'histoire. 

EMBELLISSEUR  s.  m.  (an-bè  li-seur—  rad. 
embellir).  Neol.  Celui  qui  a  la  manie  des  em- 
bellissements :  M.  Haussmann ,  notre  grand 

EMBELLISSEUR. 

EMBÉQUÉ,  ÉE,  et  EMBÉQUER.  V.EMBEC- 

QUÉ,   EMHIXQUER, 

EMBERB£LÉ,ÉEadj,(an-bèr-be-lé— deen, 
et  de  barbelé).  Garni  de  plumes.  I!  Vieux  mot. 

EMBÉRIZE  s.  f.  (an-bé-ri-ze  —  allem.  em- 
meriz,  même  sens).  Ornith.  Nom  scientifique 
du  genre  bruant.  Il  Nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois a  l'ortolan  jaune  et'an  traquet  blanc. 

EMBÉR1ZIDÉ,  EE  adj.  (an-bé-ri-zi-dé). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
bruants  ou  en.bérizes. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux  ayant 
pour  type  le  jienre  bruant  ou  emberize. 

EMBÉRIZINE,  ÉE  adj.  (an-bé-ri-zi-né). 
Ornith.  Syn.  d'EMBERiziDÉ. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  frin- 
gillidées,  qui  a  pour  type  le  genre  bruant  : 
Les  ëmberizinés  sont  tous  des  oiseaux  grani- 
vores au  premier  chef,  cherchant  toujours  leur 
nourriture  à  terre,  nichant  sur  le  sol  ou  à  peu 
de  distance  de  sa  surface,  ne  perchant  que  sur 
les  branches  basses  des  arbres  ou  les  buissons; 
quelques  espèces  fréquentent  les  endroits  ma- 
récageux et  le  bord  des  eaux.  (V.  Meunier.) 

EMBÉrizoÏDE  adj.   (an-bé-ri-zo-i-de  — 
Vmbértze ,  ni  du  gr, 
Syn.  d'EMBÉRIZIDÉ. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux  de  l'Amérique  du 
Sud,  syn.  de  chipiu  ou  tardivole. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  peu  naturel  d'oiseaux, 
ayant  pour  type  le  genre  bruant  :  Les  embé- 
rizoFdes  paraissent  se  rapprocher  des  tanga- 
ras.  (Pr.  Gérard.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  passereaux  est  très- 
voisin  des  bruants ,  dont  il  se  distingue  par 
un  bec  court,  comprimé,  à  arête  recourbée,  à 
bords  sinueux;  des  ailes  courtes  et  arrondies, 
dont  les  rémiges,  depuis  la  deuxième  jusqu'à 
la  sixième,  sont  presque  égales;  une  queue 
allongée,  très-etagée,  et  des  taises  robustes. 
Les  embérizoîdes  ont  aussi  quelques  affinités 
avec  les  tangaras.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces ,  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 
L'embérizoïde  longibande  habite  le  Brésil;  il 
a  18  ceiiiiineires  de  longueur,  et  le  fond  de 
son  plumage  est  d'un  vert  cendré  olivâtre. 
L'embérizoïde  oreillon ,  plus  petit  que  le  pré- 
cédent, vit,  au  Brésil  et  au  Paraguay;  il  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  chipiu. 

EMBERLIFICOTÉ,  ÉE  (an-ber-li-fl-ko-té) 
part,  passé  du  v.  Emberlificoter.  Embarrassé  : 
Etre  emberlificoté  par  des  questions  impor- 
tunes. 

EMBERLIFICOTER  V.  a.  OU  tr.  (an-bèr-li- 
fi-ko-te —  fréquent,  d'emberloquer).  Pop.  Em- 
barrass  r,  désorienter  :  Pourvu  que  Marianne 
ne  soit  pas  là:  parce  que,  quand  elle  est  la, ça 
me  gêne,  ça  «j'emberlificote.  (Alarville.)  || 
Entortiller,  faire  tomber  dans  quelque  piège, 
séduire  :  //  cherche  à  «'emberlificoter. 

S'emberlificoter  v.  pr.  Etre  emberlificoté, 
s'embrouiller  :  Il  S'EMBERLIFICOTE  dans  ses 
explications. 

EMBERLIFICOTEUR  s.  m.  (an-bèr-li-fi-ko- 
teur  —  rad.  emberlificoter).  Celui  qui  ember- 
lificote, qui  cherche  il  séduire  : 
De  ces  emberlificoleurs 
La  sincérité  n'est  qu'un  rêve; 
Ce  sont  des  serpents  tentateurs 
Qui  font  poser  les  tilles  d'Eve. 

Cohmerson, 

EMBERLOQUÉ,  ÉE  (an-bèr-lo-ké)  part, 
passé  du  v.  Emberloquer.  Embarrassé  :  Je 
courais  à  vous,  comme  on  fait  pour  trouver  des 
lumières,  et  me  voilà  plus  emberloqué  que  ja- 
mais. (Piron.)  Il  Entiché,  épris  sottement: 
Etre  bmberloqué  d'une  idée.  Il  On  dit  aussi 
embbrlucoqué. 

EMBERLOQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bèr-lo-ké 
—  Ce  mot  bizarre  pourrait  être  une  corruption 
d'interloquer  ;  peut-être  aussi  pourrait-on  le 
faire  venir  de  en  et  de  berloque ,  qui  s'est 
dit  pour  breloque,  par  allus.  k  la  locution 
battre  la  breloque).  Embarrasser,  entortiller; 
séduire  en  usant  de  ruse  :  Vous  cherchez  a 
m'EMBERLOQUER.  I!  On  dit  aussi  emberluco- 
Quer,  qui  paraît  être  une  sorte  de  fréquentatif. 

S'emberloquer  v.  pr.  S'embrouiller,  s'en- 
tortiller; s'enticher:  Elle  regarda  avec  un 
nouvel  ébahissaient  ce  nigaud  dont  elle  re- 
grettait de  s'être  emberloquéb.  (Chateaub.) 

EMBERNAGBA  s.  m.  (an-bèr-na-gra  —  con- 
tract.  d'embérize  et  de  tangara).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  formé  aux  dépens  des  tangaras. 

EMBERNAGROÏDE  adj.  (an-bèr-na-gro-t- 
de  —  de  embevnagra,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  ait 
genre  embernagra. 

— s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux  ayant  pour  type 
le  genre  embernagra,  formé  aux  dépens  des 
tangaras. 

EMBESOGNÉ,  ÉE  (an-be-so-gné,  gn  mil.) 
part,  passé  du  v.  Einbesogner.  Occupé  à  une 
besogne  embarrassante  :  Le  roi,  pour  rompre 
ce  mariage,  était  /rès-EMBKSOGNÉ.  (Connues.) 
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Messire  Jean  de  Luxembourg  était  fort  em- 
bbsognb  sur  les  frontières  de  la  comté  de 
Guise.  (Monstrelet.) 

—  Antonyme.-  Désœuvré. 

EMBESOGNEMENT  s.  m.  (an-be-zo-gne- 
mau  ;  j?»  mil.  —  de  en,  et  de  besogne).  Besogne, 
occupation  ;  embarras  :  Je  hais  quasi  à  pa- 
reille mesure  une  oisiveté  croupie  et  endormie 
comme  un  embesognement  épineux  et  pénible. 
(Montaigne.)  l|  Vieux  mot. 

EMBESOGNER  r.  a.  ou  tr.  (an-be-zo-gné; 
gn  mil.  —  de  en,  etde  besogne). Occuper,  donner 
de  la  besogne  à  :  Je  me  console  aisément  de  ce 
qui  adviendra  ici  quand  je  n'y  serai  plus;  les 
choses  présentes  m  embeSOGNent  assez.  (Mon- 
taigne.) 
Lorsqu'à  son  luth  ses  doigts  elle  embesogne, 
Et  qu'elle  dit  le  branle  de  Bourgogne.  .  .  . 

HOKSAKD. 

il  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Ensemencer. 

—  Fam.  Embesogner  une  femme,  Jouir  de 
ses  faveurs. 

S'embesogner  v.  pr.  Se  donner  de  la  be- 
sogne :  Je  ne  veux  pas  m'kmbesogner  davan- 
tage. 

EMBÊTANT  (an-bê-tan)  part,  passé  du  v. 
Embêter  :  Des  importuns  embêtant  tout  le 
monde. 

EMBÊTANT,  ANTE  adj.  (an-bê-tan,  an-te 
—  rad.  embêter).  Pup.  Ennuyeux,  excessive- 
ment importun  :  Que  ces  enfants  sont  embê- 
tants 1  C'est  aussi  embêtant  qu'à  l'Opéra. 
(E.  Sue.)  /Y  m'a  dit  que  j "étais  sa  petite,  femme, 
mais  c'est  bien  embêtant  d'être  la  femme  d'un 
homme.  {Balz.)  Voilà  un  vieux  qui  est  embê- 
tant comme  l  embêtement  en  grand!  (P.  Fé- 
val.) 

EMBÊTÉ ,  ÉE  (an-bê-lé)  part,  passé  du  v. 
Embêter.  Ennuyé  :  Ma  foi,  tant  mieux,  j'aime 
à  voir  les  nobles  embêtes.  (Balz.) 

EMBÊTEMENT  s.  m.  (an-bè-te-man  —  rad. 
embêter).  Pop.  Action  d'embêter;  ennui,  im- 
portunité  :  Un  maillet,  dont  le  bruit  sans  pa- 
reil, en  frappant  sur  le  Ciseau  sonore,  est 
bien  le  plus  puissant  topique  pour  /'embête- 
ment d'un  cerveau....  (Guérin.) 

EMBÊTER  v.a.  outr.  (an-bè-té  — de  en,  et 
de  bête,  proprement  rendre  bête).  Pop.  As- 
sommer d'ennui ,  importuner  à  l'excès  :  Tu 
m'KMBÈTES;  tais-toi.  Ne  viens  pas  ?7i'i:mbêter. 
Cette  migraine  wî'embètb  furieusement.  Le 
peuple  aura  bientôt  fait  justice ,  par  son  mé- 
pris ,  des  discoureurs  qui  l'ennuieront ,  ou  qui 
voudraient  /'embêter. 

—  Se  laisser  embêter,  Se  laisser  duper  :  Le 
commis  voyageur  a  des  breloques,  il  impose  aux 
gens  du  menu ,  passe  pour  un  milord  dans  les 
villages,  ne  se  laisse  iamais  embêter,  mot  de 
son  argot.  (Balz,) 

S'emb&ter  v.  pr.  S'ennuyer  :  Je  m'embête  à 
périr. 

EMBÊTERIE  s.  f.  (an-bê-te-rl  —  rad.  em- 
bêter). Pop.  Etat  de  ceux  qu'on  embête  :  Les 
moustiques  vous  piquent  par-ci,  vous  piquent 
par-là  ;  c'est  une  embÊterie  générale  et  con- 
ditionnée. (Beaucé.) 

EMBEURRÉ,  ÉE  (  an-beu-ré  )  part,  passé 
du  v.  Embeurrer  :  Pain  bmbeurré. 

EMBEURRER  v.  a.  ou  tr.  (an-beu-ré  —  de 
en,  etde  beurré).  Couvrir  ou  frotter  de  beurre: 
Embeurrer  son  pain. 

EMBEVRER  v.  a.  ou  tr.  (an-be-vré).  Antre 
orthographe  du  mot  enbevrkr.  u  Embeurer, 
que  l'on  trouve  aussi,  n'en  diffère  que  par  la 
forme  du  v,  que  l'on  confondait  autrefois  avec 
Vu. 

EMBICHETAGE  s.  m.  (an-bi-che-ta-je). 
Teetin.  D^tanee  qui  se  trouve  entre  le  centre 
de  la  petite  platine  et  le  centre  de  la  grande, 
dans  une  montre  :  £'embichetagk  est  réglé 
de  telle  sorte  que  le  mouvement,  roulant  sur  la 
charnière  qui  tient  à  la  grande  platine,  puisse 
sortir  en  entier  sans  obstacle.  (Complem.  de 
l'Aead.)  11  On  dit  aussi  embistage. 

EMBIDE  adj.  (an-bi-de  —  rad.  embie).  En- 
toro.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  embie.  il  On  dit  aussi  EMBtEN,  ienne. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  névroptères, 
formé  du  seul  genre  embie.  Il  On  dit  aussi 
embiens. 

EMBIE  s.  f.  (an-bt  —  du  gr.  embios,  ro- 
buste). Entom.  Genre  d'insectes  névroptères, 
voisin  des  termites,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Egypte. 

EMBIRA  s.  m.  (an-bi-ra).  Bot.  Nom  vul- 
gaire, au  Brésil,  du  xylopia  soyeux.  »  Nom 
générique  que  les  Brésiliens  portugais  don- 
nent à  tous  les  arbres  dont  l'écorce  est  propre 
à  faire  des  liens. 

EMBIRATANRA  s.  f.  (ain-bi-ra-ta-gna  ;  gn 
mil.).  Bot.  Espèce  de  fromager  du  Brésil, 
arbre  de  la  famille  des  bombacées. 

—  Encycl.  L'embiratanha  fournit  aux  sau- 
vages brésiliens  une  écoroe  filamenteuse  dont 
ils  se  servent  poi'  faire  des  cordages.  Cet 
arbre  diffère  assez  du  fromager  commun,  dont 
il  a  cependant  l'écorce  vert  foncé,  inarquée 
de  raies  longitudinales  et  cendrées,  et  auquel 
il  ressemble  encore  par  son  sommet,  formé 
de  quelques  branches  rares  et  courtes.  Ses 
feuilles,  qui  ont  aussi  beaucoup  d'analogie 
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avec  celles  du  fromager  commun,  sont  alter- 
nes et  portées  par  de  longs  pétioles.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  à  calice  tiibulé.  Le  fruit,  plus 
petit  que  celui  du  fromager  commun,  se  com- 
pose d'une  capsule  oblongue,  avec  loges  en 
nombre  indéterminé,  s'ouvrant  comme  les  co- 
ques du  cotonnier  et  renfermant  des  graines 
rondes,  noires,  très-petites.  Ces  graines  sont 
recouvertes  d'un  flocon  de  duvet  a  poils  courts, 
de  couleur  jaune  sale,  présentant  l'aspect  de 
la  bourre  de  soie.  Leur  souplesse  merveilleuse 
permet  de  s'en  servir  pour  garnir  des  oreillers. 
La  tige  de  l'embiratanha  est  de  grandeur  mé- 
diocre ;  elle  ne  prend  jamais  cedèveloppemeut 
ventriculeux  si  remarquable  dans  le  fromager 
ordinaire.  Cette  tige  est  unique,  et  commence 
à  s'effiler  depuis  le  bas  jusqu'au  point  où  elle 
se  divise  pour  former  le  sommet.  Lorsque 
l'arbre  est  jeune  ,  il  a  des  racines  tubéreuses 
très-allongées,  qui  fournissent  aux  indigènes 
un  aliment  sain  et  succulent,  dont  le  goût  a 
de  l'analogie  avec  celui  de  la  patate. 

EMBITÉ,  ÉE  adj.  (an-bi-té).  Techn.  Se  dit 
du  verre  fondu  quand  il  a  perdu  la  liquidité 
nécessaire  pour  être  soufflé,  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  la  température  du  four  a 
éprouvé  un  grand  abaissement. 

EJMB1TUBA  ,  petit  port  brésilien,  sur  la  côte 
de  Santa-Catharina,.près  du  cap  du  même 
nom". 

EMBLA,  nom  de  la  première  femme  que, 
suivant  les  croyances  des  peuples  du  Nord,  les 
Ases  créèrent,  de  même  que  son  compagnon 
Asie,  le  premier  homme.  Selon  une  tradition, 
ils  formèrent  ce  couple  primitif  d'un  morceau 
de  bois  qu'ils  trouvèrent  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  ou,  d'après  une  autre  tradition,  d'une 
branche  du  frêne  ygdrasil. 

EMBLAER  v.  a.  on  tr.  (an-bla-é).  Embar- 
rasser, il  Vieux  mot. 

EMBLAlSON  s.  f.  (an-blè-zon  —  de  en,  et 
de  blé).  Agric.  Nom  donné,  dans  quelques  pro- 
vinces, à  Ta  saison  des  semailles. 

EMBLASONNÉ,  ÉE  (an-bla-zo-né)  part, 
passé  du  «.  Emblasonner.  Qui  est  orné  ou  ho- 
noré d'un  blason  :  Aux  premiers  jours  de  sa 
dignité,  la  ckanoinesse  avait  voulu  se  montrer 
difficile  et  n'admettre  chez  elle  que  des  noms 

EMBLASONNÉS.    (E.   Rt'gDuult.) 

EMBLASONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-bla-zo-né 
—  rad.  blason).  Accorder  un  blason  à  :  Em- 
blasonner un  financier. 

EMBLA V AGE  s.  m.  (an-bla-va-je  —  de  en,  et 
de  blé).  Agnc.  Action  d'ensemencer  une  terre. 

EMBLAVE  s.  f.  (an-bla-ve  —  de  en.  et  de  blé). 
Ane.  jurispr.  Terre  où  il  y  a  du  blé  nouvelle- 
ment semé  ou  déjà  levé, 

EMBLAVÉ,  ÉE  (an-bla-vé)  part,  passé  du 
v.  Emblaver.  Ensemencé  en  ble;  ensemencé 
en  général  :  Terre  emblavée  de  colza.  Hé- 
pondre  le  fumier  sur  les  terres  emblavées  pro- 
tège les  céréales  contre  les  gelées,  et  prépare 
une  meilleure  récolte  pour  l'année  suivante. 
(Fr.  de  Nantes.) 

EMBLAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-bla-vé  —  du 
bas  latin  imbladare,  de  bladum,  blé,  propre- 
ment herbe,  sans  doute  la  racine  sanscrite 
bhar,  porter).  Agric.  Ensemencer  de  ble  :  Em- 
blaver des  terres.  Il  Ensemencer  en  général  : 
Emblaver  une  terre  de  betteraves. 

—  Fig.  Répandre  des  germes  :  Dieu  créa  le 
lieu  ou  la  capacité  de  contenir  ce  qu'il  allait 
produire;  il  /'emblava,  te  planta,  le  tapissa. 
(J.  Joubert.) 

S'emblaver  v.  pr.  Etre  emblavé  :  Les  terres 
s'emblavent  en  automne. 

EMBLAVURE  s.  f.  (an-bla-vu-re  —  rad. 
emblaver).  Agric.  Culture  des  terres  ense- 
mencée* :  Les  agriculteurs  voisins  des  grands 
centres  de  population  peuvent  modifier  leurs 
embla vures  et  convertir  leurs  champs  en  jar- 
dins maraîchers.  (Dumesnil-Marigny.) 

EMBLAV  s.  m.  (an-blè).  Agric.  Partie  d'une 
charrue. 

EMBLAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-blè-ié  —  V. 
l'étyin.  de  déblai).  Embarrasser,  obstruer.  Il 
Mot  usité  dans  les  départements  de  l'Ouest. 

EMBLÉ,  ÉE  (an-blé)  part,  passé  du  v.  Em- 
uler. Pris  de  vive  force  :  Ville  emblée.  D 
Vieux  mot, 

EMBLÉE  (AL')  loc.  adv.  (a-lan-blé  — 
rad.  embler).  A  la  dérobée ,  furtivement.  Il 
Vieux  mot. 

EMBLÉE  (  D'  )  loc.  adv.  (dan-blé  —  rad.  em- 
bler). Du  premier  coup;  sans  difficulté  :  Pren- 
dre une  ville  d'emblée.  Etre  nommé  d'emblée. 
L'intelligence   n'est    pas    donnée    d'emblée  , 
comme  l'instinct.  (Proudh.) 
Nulle  part  le  danger  n'apparaît  a  ses  veux 
Tête  haute  à  la  cour,  comme  dans  la  mêlée, 
11  s'y  montre  en  guerrier,  emportant  tout  d'emblée. 

N.  Lemercier. 
—  Pathol.  Bubon  d'emblée.  V.  bubon. 

EMBLÉMATIQUE  adj.  (an-b!é-ma-ti-ke 
—  rad.  emblème).  Qui  sert  d'emblème,  qui  a 
le  caractère  d'un  emblème  :  Figure  embléma- 
tique. En  Egypte,  le  culte  emblématique 
des  animaux  succéda  aux  dogmes  de  Th. .ut. 
(Volt.)  Parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens,  il  se 
trouve  un  grand  nombre  de  représentations 
emblématiques.  (Le  Roux  de  Lincy.) 

EMBLÉMATIQUEMENT  adv.  (an-blé-ma- 
ti-ke-man  —  rad.  emblème).  D'une  manière 
emblématique  :  On  voit  la  cigale  représentée 
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hiéroglyphiquement  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, où,  suivant  Hor-Apollon,  elle  désignait 
emblématiquement  tel  ministres  de  la  reli- 
gion. (D'Orhigny.) 

EMBLÉMATOLOQIE  s.  f.  (an-blé-ma-to- 
lo-jî  —  d'emblème,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Traité  sur  les  emblèmes. 

EMBLÈME  s.  m.  (an-blê-me  T-gr. emblêma, 
ouvrage  en  relief;  formé  de  en,  dans,  et  balld, 
je  jette),  figure  symbolique,  représentation 
d'une  idée  par  la  figure  d'un  objet  qui  la  sym- 
bolise :  Les  boucliers  étaient  ornés  d  emblèmes 
et  d'inscriptions.  (Barthèl.)  Les  hiéroglyphes 
égyptiens  étaient  des  emblèmes.  (Bouillet.)  tl 
Symbole,  objet  adopté  pour  figurer  une  idée,  ou 
qui  la  ligure  naturellement  à  cause  de  ses  pro- 
priétés essentielles  ou  particulièrement  con- 
nues :  Le  bœuf  est  /'emblème  de  ta  force,  la  co- 
tombe  celui  de  l'innocence.  Le  coq  est  /'emblème 
de  la  vigilance.  (Acad.)  La  fauvette  fut  /'em- 
blème des  amours  volagi's, comme  la  tourterelle 
de  l'amour  filiale.  (Buff.)  Si  le  Verbe  a  choisi  le 
pain  pour  se  uoiler,  c'est  que  le  froment  est  un 
emui.emb  noble  et  pur  de  la  nourriture  diuine. 
(Chateaub.)  Le  myrte  parait  /'emblème  de  la 
volupté  par  ses  rameaux  flexibles  et  odorants. 
(B.  de  St-P.)  £'emblème  n'est  jamais  qu'une 
métaphore  qui  parle  aux  yeux.  (Marmontel.) 
Le  serpent  était  /'emblème  du  génie.  (Cha- 
teaub.)  Il  ne  faut  pas  jouer  avec  les  emblèmes. 
(Dupin.)  Les  emblèmes  sont  surtout  faits  pour 
tes  masses  populaires.  (Dupin, )  Le  urai  cheval 
est  /'emblème  du  urai  gentilhomme.  (Tous- 
senel.)  Le  serpent  est  ('emblème  de  ta  super- 
stition démoniaque,  c'est  un  fait  acquis.  (Tous- 
seuel.)  ||  Attribut,  objet  dont  on  accompagne 
ordinairement  certaines  figures  allégoriques  : 
Les  emblèmes  de  l'a  royauté.  Les  emblèmes 
de  la  force,  de  la  prudence.  , 

—  Argot.  Menterie,  tromperie.  Il  Des  emblè- 
mes! Exclamation  usitée  pour  accuser  de  faus- 
seté les  paroles  de  quelqu'un. 

—  A  mit],  gr.  et  roin.  Ouvrage  de  marquete- 
rie ;  ornement  fixé ,  rapporté  sur  un  meuble, 
sur  un  objet  de  luxe. 

—  Blas.  Figure  allégorique  du  corps  des 
devises. 

—  Paléogr.  Espèce  d'écriture  secrète  en 
usage  au  xvie  siècle. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux  coniros- 
tres,  comprenant  une  seule  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande, que  l'on  iioninie'souvent  ben- 
gali MOUCHETÉ. 

—  Syn.  Emblème,  ■ymiioio.  \J emblème  et 
le  symbole  sont  des  images  qui ,  en  plaçant 
sous  les  yeux  quelque  objet  matériel,  rappel- 
lent k  l'esprit  une  idée  liée  à  cet  objet  par  des 
analogies  ou  des  rapports  plus  ou  moins  fa- 
ciles a  saisir  ;  mais  le  symbole  suppose  une 
analogie  naturelle,  c'est  quelque  chose  de 
connu,  il  se  présente  sans  effort;  tandis  que 
Vemblème  est  plus  ou  moins  ingénieux  :  il 
résulte  souvent  de  la  combinaison  de  plusieurs 
images  et  peut  quelquefois  demaifJer,  pour 
être  compris,  une  explication  plus  ou  moins 
détaillée.  La  tortue  est  le  symbole  de  la  len- 
teur; un  flambeau  allumé,  celui  de  la  vie. 
Mais  si,  pour  représenter  la  paix  succédant  à 
laguerre,  on  peignait  une  colombe  faisant  son 
nid  dans  un  casque,  ce  serait  un  emblème. 

—  Encycl.  Primitivement,  le  mot  emblème 
servait  h  désigner  tous  les  ouvrages  où  l'on 
insère  des  pièces  dans  d'autres  plus  grandes, 
comme  les  ouvrages  de  marqueterie,  de  mo- 
saïque, de  damasquinure;  tel  fut  à  l'origine 
le  sens  du  mot,  chez  les  Grecs  et  chez  les  La- 
tins. A  Rome,  entre  autres  décorations  por- 
tant ce  nom  d'embtemata,  il  y  avait  tes  em- 
blemata  vermiculata,  damasquinures  de  fili- 
granes très-déliés,  les  emblemata  tessellata, 
incrustations  de  pierres,  de- bois  précieux  ou 
de  métaux,  dans  le  dallage  des  appartements. 
Comment,  de  ce  premier  sens,  la  mot  emblème 
en  est-il  venu  k  signiiier  un  objet  expres- 
sif, symbolique?  C'est  ce  dont  il  est  difficile 
de  se  rendre  compte.  Toujours  est-il  que  le 
mot  emblème  a  désigné  d'abord  chez  nous 
les  images  et  les  chiffres  dont  on  composait 
des  alphabets  mystérieux  pour  les  correspon- 
dances secrètes.  On  disait  alors  :  composer 
un  emblème  ingénieux,  déchiffrer  un  emblème. 

Ce  mot  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un 
objet  matériel  auquel  est  attaché  un  sens , 
une  pensée  religieuse  ou  inorale,  le  souvenir 
d'un  fait  historique.  C'est  véritablement  une 
figure  de  langage  réalisée.  Le  serpent  qui  se 
mord  la  queue  est  un  des  emblèmes  les  plus 
connus;  c'est  Vemblème  de  l'éternité.  Parler 
■  ligures  a  été  le  procédé  le  plus  habituel,  à' 
enfance  de  l'humanité;  et,  de  nos  jours  en- 
core, le  langage  riyuré  est  particulièrement 
pmpre  aux  nations  les  moins  civilisées,  comme 
aux  classes  populaires,  parmi  les  peuples  plus 
instruits.  De  même,  la  première  manière  d'é- 
crire a  été  emblématique.  On  réalisait,  soit  par 
le  dessin,  soit  par  la  sculpture ,  d'une  façon 
plus  ou  moins  grossière,  les  images  de  la  lan- 
gue. Les  hiéroglyphes,  l'ancienne  écriture  des 
Egyptiens,  sont  un  monument  célèbre  de  ce 
procédé.  L'écriture  des  Chinois  aussi  a  été 
emblématique  k  l'origine.  Peu  à  peu,  chez  ce 
peuple,  comme,  au  reste,  chez  les  Egyptiens, 
les  tormes  des  emblèmes  se  sont  altérées ,  et  il 
est  resté  une  collection  de  signes  concrets  au 
lieu  des  ligures  primitives.  •  Tout  est  emblème 
et  ligure  dans  l'antiquité,  ■  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Voltaire  ;  et  il  fait  observer  combien 
ce  langage  était  naturellement  ambigu,  com- 
bien emblème  et  énigme  sont  près  d  être  sy- 
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nonymes.  t Mettez,  dit-il,  tous  ces  symboles 
de  l'antiquité  (Voltaire  ne  distingue  pas  le 
symbole  d'avec  Vemblème)  sous  les  yeux  de 
l'homme  du  sens  le  plus  droit,  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler,  il  n'y  comprendra  rien  ; 
c'est  une  langue  qu'il  faut  apprendre.!  On 
peut  croire  cependant  que  l'habitude  de  tra- 
duire sa  pensée  et  de  recevoir  celle  des  au- 
tres sous  cette  forme  rendait  l'esprit  des 
premiers  hommes  plus  prompt  à  deviner  ces 
sortes  d'énigmes,  quand  elles  représentaient 
d'aiheurs  des  idées  généralement  acceptées. 
C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  encore  chez 
les  peuples  sauvages  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure. 

Citons  quelques-uns  des  emblèmes  les  plus 
connus.  Les  signes  du  zodiaque,  le  bélier,  le 
taureau,  les  gémeaux,  etc.,  sont  les  emblè- 
mes des  productions  de  la  t,erre  au  moment 
où  le  soleil  occupe  dans  le  zodiaque  telle  ou 
telle  place.  Le  feu  qu'adoraient  les  Perses  était 
Vemblème  de  la  divinité.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  serpent  qui  se  mord  la  queue  ;  c'est 
un  emblème  encore  employé.  Le  lingam , 
image  plus  ou  moine  exacte  des  phallus  que 
les  Indiens  se  dessinent  sur  le  front  avec  de 
la  poussière,  rappelle  embléiumiquement  la 
force  vitale.  C'est  dans  la  même  intention 
que  ces  peuples  autrefois  portaient  en  pro- 
cession avec  le  plus  profond  respect  les  deux 
organes  de  la  génération ,  les  deux  symboles 
dp  la  vie.  iNous  en  rions,  dit  Voltaire;  nous 
osons  traiter  ces  peuples  d'idiots,  de  barbares, 
parce  qu'ils  remerciaient  Dieu  innocemment  de 
leur  avoir  donné  l'être.  Qu'auraient-ils  dit,  s'ils 
nous  avaient  vus  entrer  dans  les  temples  avec 
l'instrument  de  la  destruction  k  notre  côté?  • 
Le.s  figures  de  crocodile,  de  taureau,  de  loup, 
d'ibis,  qu'on  trouve  sur  les  monuments  de 
l'ancienne  Egypte,  représentaient  les  condi- 
tions physiques  de  ce  pays  si  étrange.  Sou- 
vent il  est  tout  k  fait  impossible  de  retrou- 
ver le  rapport  primitif  qu'il  y  a  eu  entre 
'  l'objet  signifiant  et  l'idée  ou  la  chose  signi- 
fiée. Une  chouette  et  un  olivier  étaient  les 
emblèmes  de  la  ville  d'Athènes;  l'olivier  est 
aisé  à  expliquer;  mais  quel  rapport  percepti- 
ble entre  la  chouette  et  la  sagesse,  que  celle-là 
était  censée  représenter?  Il  y  a  eu  peu  de  vil- 
les importantes  de  l'antiquité  qui  n  aient  eu 
leurs  emblèmes,  désignant,  soit  la  production 
principale  du  pays,  soit  son  genre  de  com- 
merce ,  soit  la  qualité  morale  dont  la  ville  se 
targuait,  soit  encore  quelque  circonstance  de 
sa  fondation.  Kome  avait  la  louve  :  tout  le 
monde  sait  pourquoi;  Athènes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  1  olivier  et  la  chouette;  Car- 
tilage et  Tyr,  une  tête  de  cheval.  Les  Perses 
voyaient  dans  le  coq  la  personnification  de  la 
bravoure,  de  la  vigilance  ,  de  l'activité  ;  et  en 
conséquence  de  leur  amour  pour  ces  qualités, 
ils  choisirent  le  coq  comme  emblème.  Pour  les 
Burgondes  et  les  Alains,  ils  donnèrent  la  pré- 
férence au  chat,uui  se  distinguait  à  leurs  yeux 
par  l'amour  de  l'indépendance. 

Le  triangle,  la  balance,  les  faisceaux,  le 
caducée,  etc.,  qui ,  nous  venant  des  Romains 
ou  peut-être  de  peuples  plus  anciens  encore, 
ont  persisté  jusqu'au  temps  présent,  sont  dos 
emblèmes  assez  transparents  pour  se  passer 
de  toute  explication. 
'  —  Emblèmes  chrétiens  au  moyen  âge.  La 
manie  des  devises  et  des  emblèmes  s'étendit 
tellement  au  moyen  âge,  que  non-seulement 
on  en  trouvait  sur  le  blason  des  nobles ,  mais 
que  le  premier  venu  inscrivait  sa  devise  sur 
la  porte  de  sa  maison  ,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  en  attribuait  une  k  tel  ou  tel  objet 
dont  il  faisait  usage.  On  trouve  surtout  beau- 
.  coup  de  devises  dans  les  cathédrales  ;  le  plus 
souvent  elles  accompagnent  un  emblème  qu'el- 
les expliquent.  Ainsi,  pour  faire  songer  à  là 
mort,  on  représentait  une  horloge  avec  ces 
mots  :  Nescilis  qua  hora  fur  veniet,  «  Vous  ne 
savez  k  quelle  heure  le  larron  viendra;  •  ou 
I  bien  encore ,  on  inscrivait  sur  le  cadran  qui 
1  inarque  lés  heures  :  Omnes  vulnerant,  ultima 
'  necat,  «Toutes  apportent  une  blessure,  la  der- 
nière tue.  ■  La  résurrection  est  souvent  figu- 
rée par  un  phénix  dans  les  flammes  :  Alorir 
por  no  morir  (devise  du  duc  de  l.ongueville), 
ou  par  le  soleii  couchant  :  Occidit  et  oritur.  On 
connaît  le  célèbre  emblème  chrétien  repré- 
sentant un  œil  dans  un  triangle  ;  il  est  d'ordi- 
naire accompagné  de  la  devise:  «Dieu  veille.» 
Voici  encore  avec  leurs  devises  d'autres 
emblèmes  religieux  restés  célèbres  :  Une 
croix,  avec  ces  mots  connus  :  In  hoc  signo 
vinces.  Un  pélican  qui  nourrit  ses  petits  de 
son  sang  :  In  morte  vita  ou  encore  :  Parit  et 
reparut  (emblème  de  Jésus-Chrisi). 

Emblèmes  du  mystère  de  l'Incarnation  :  Uu 
rayon  de  soleil  traversant  un  miroir  :  Ferit 
sine  vulnere.  Un  jeu  d'orgues,  avec  ces  mois  : 
Me  spiritus  implet.  Un  oranger  chargé  de 
fleurs  et  de  fruits;  Floremnon  adimit  fructus. 
Emblèmes  de  l'Eglise  :  L'arche  de  Noé  : 
Nutla  salus  extra,  «  Hors  de  moi  point  de  sa- 
lut. »  L'étoile  polaire,  et  cette  légende  :  Qui 
me  non  aspicit  errât.  Un  phare  :  Cursum  diri- 
git.  Un  miroir  :  Omnibus  omnia.  La  colonne 
de  feu  qui  guidait  les  Israélites  au  désert  : 
Este  duces. 

Emblèmes  figurant  le  mépris  du  monde  :  Un 
globe  terrestre  :  Todo  es  poco  (saint  François 
Borgia).  Une  source  qui  jaillit  d'un  rocher  : 
Piu  sepulta^  piu  viva.  Un  drapeau  déchiré  : 
Qua  laceratius,  eo  pulchrius. 

Emblèmes  figurant  la  résurrection  :  Un  oi- 
seau de  paradis  :  Sdegna  la  terra.  Un  tour- 
billon de  flammes  se  dirigeant  vers  le  ciel  : 
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Unde  tienne  ritorna.  Un  serpent  ayant  change 
de  peau  :  Paratior  (attrib.  k  Charles  le').  Un 
vase  plein  d'encens  dont  la  fumée  s'élève  : 
La  spirito  al  ciel,  l'odor  in  terra.  (Devise  faite 
à  l'occasion  de  la  mort  de  la  duchesse  de 
Longueville.)  Un  poisson  volant-  s'élançntit 
hors  des  flots  :  Mersus  ut  emergat.  L'étoile 
polaire:  Vertilur,non  occidit. 

Emblèmes  figurant  la  confiance  en  Dieu  :  Le 
Christ  dans  la  barque  :  Nil  desperandum.  Un 
arbre  desséché,  mais  dont  une  branche  reste 
encore  verte  :  «  Quand  Dieu  voudra  «(attribué 
k  Giulio  Giovino).  Un  rocher  au  milieu  des 
flots  -.Intnotuquiesco. Un  cèdre  -.Unwanderbar, 
c'est-à-dire  Immuable. 

Nous  pourrions  allonger  encore  cette  liste; 
mais  nous  avons  voulu  seulement  donner 
quelques-uns  des  emblèmes  les  plus,  usités 
au  moyen  âge.  Contentons-nous  d'indiquer 
aux  amateurs  les  sources  où  ils  pourront  al- 
ler puiser  plus  de  détails.  Qu'ils  consultent 
d'abord  les  deux  articles  intéressants  de 
M.  Brunet ,  dans  la  lîeeue  archéologique 
.{Ville  année,  p.  282  et  541),  dont  nous  nous 
sommes  aidé  uous-mèiiie  pour  le  présent 
article.  V.  encore  les  Emblèmes  sacrés  sur 
le  très-adorable  sacrement  de  V Eucharistie 
(Paris,  Lambert,  1G67  ,  in- 8°,  aveu  planches, 
k  l'enu-forte);  le  P.  Menestrier,  Philosophie 
des  images  (1GS2,  2  vol.  iu-8<>)j  Science  et  urt 
des  devines  (1CS6)  ;  Recueil  de  cinq  cents  devises 
pour  Sa  Majesté  (1679);  Alciat,  Emblèmes 
(1522);  Achille  Bocchi,  Symbolicm  quatstiones 
(Bououios,  1555);  J.David,  Veridicus  christia- 
ttus  (IS01);  Geoigettede  Monlenay,£,HiÈ/è/iies 
ou  devises  chrétiennes  (1570);  Justu  Reil'enbe- 
gio,  Emblemalapulitica  (Amsterdam,  1G32);  A.- 
G.  Uedelius,  Apophthegmata  symbolica  (avec 
50  pi.);  Openherliyhe  Herten  (la  Diuersité 
des  cœurs),  recueil  d'emblèmes,  gravé  par 
C.  Galle.;  J.  Levasseur,  Devises  des  empereurs 
romains  (Pans,  1008);  les  frères  yunrles, 
Divine  and  moral  emùlems  (texte  anglais); 
J.  Thomas.  Hcligiuus  emblems  (1S09),  dessins 
de  Turston. 

Emijii.no  (les),  recueil  de  préceptes  et 
d'apologues,  composé  par  le  célèbre  juriscon- 
sulte milanais  Aiciat.  Ce  livre  tire  son  nom 
des  images  (emblemata)  placées  en  téie  de 
chaque  apologue  ou  maxime.  Les  images  en 
sont,  k  vrai  dire,  la  plus  grande  curiosité, 
quoique  pourtant  les  distiques  d'Alciat  ne 
manquent  ni  d'esprit  ni  d'élégance.  Ces  Em- 
blèmes étaient  célèbres  au  xvis  siècle;  Sea- 
liger,  qui  u  accordait  pas  facilement  d'éloges, 
en  proclame  la  profonde  moralité ,  en  même 
temps  qu'il  loue  le  tour  heureux  des  vers  et 
le  bon  choix  des  préceptes.  Ces  préceptes  sunt 
tirés  des  sujets  qui,  par  leur  nature  propre, 
servent  presque  invariablement  de  texte  à  des 
travaux,  de  ce  genre  :  l'amour,  l'amitié ,  la 
mort,  la  brièveté  de  la  vie,  les  bienfaits  de  la 
concorde,  le  bonheur  de  l'étude,  la  foi  congu- 
gale ,  l'occasion ,  la  fortune  ,  etc.  On  y  ren- 
contre aussi  des  traits  satiriques  contre  les 
parasites,  les  téméraires,  les  avares,  ce  qui 
est  assez  curieux  de  la  part  d'Alciat,  qui  était 
un  avare  renommé  ;  un  autre  contre  le  clergé 
et  le  fisc,  représentés  en  train  de  pressurer 
une  éponge,  qui  est  le  pauvre  peuple;  des 
apologues  dont  La  Fontaine  a  fait  de  jolies 
fables  :  l'Ane  chargé  de  reliques,  le  Jteuard  et 
la  Statue,  V Aigle  et  t' Escargot,  le  Pot  de  fer 
et  le  Pot  de  terre;  la  traduction  de  l'ode  ana- 
créontique  l'Amour  piqué  par  une  abeille  est 
esquissée  d'une  manière  concise,  eu  vers 
pleins  de  saveur.  .Les  vers  d'Alciat  dénotent 
l'écrivain  homme  de  goût,  imbu  de  l'anti- 
quité, nourri  de  Catulle  et  de  Martial;  ils 
s'élèvent  même  jusqu'à  la  haute  poésie  dans 
le  Sépulcre  de  Jean  Galéas,  où  le  poète  s'écrie  : 
■  Qu'on  lui  donne  l'Italie  entière  pour  tom- 
beau I»  Pro  tumulo  pone  Itnliam!  Les  vieux 
bois  auxquels  les  distiques  d'Alciat  servent  de 
prétexte  ajoutent  beaucoup  k  la  valeur  du 
livre.  Dans  ces  naïves  gravures,  l'Amour  lance 
au  galop  son  char  attelé  de  lions  féroces  ;  la 
femme  prend  des  poissons,  lisez  des  hom- 
mes, dans  ses  filets;  Brutus,  empanaché 
comme  uu  marchand  d'orvietan  ,  se  perce  de 
son  épée  avec  des  gestes  dramatiques  ;  des 
vaisseaux  symboliques  enflent  leurs  voiles; 
Bacchus  joue  du  tambour  de  basque  ;  chimères 
et  griffons  traversent  le  ciel. 

Les  Emblèmes  d'Alciat  ont  été  traduits  en 
vers  français  par  Lefèvre,  sous  ce  titre  :  Li- 
vret des  hmblèmes  de  M"  André  Alciat  (1536, 
petit  in-8<>  imprimé  en  lettres  gothiques). 

EMBLÉMER  v.  a.  ou  tr.  (an-blé-mé  —  rad. 
emblème).  Argot.  Tromper. 

EMBLÉMIE  s:  f.  (an-blé-mt  —  du  gr.  em- 
blêma, ornement  en  relief).  Bot.  Genre  de  li- 
chens, du  groupe  des  graphidées. 

EMBLÉPHARIS  s.  m.  (emm-blé-fa-riss), 
Erpet.  S)  u.  u'eublÉpuaris. 

EMBLER  v.  a.  ou  tr.  (au-blé  —  du  bas  latin 
imbulare,  qui  se  trouve  dans  des  manuscrits 
de  la  loi  salique.  Imbulare  est  dérivé  lui- 
même  du  latin  involare ,  enlever  eu  volant, 
expression  tirée  de  l'oiseau  de  proie  qui  en- 
lève son  gibier;  de  la  préposition  in,  dans,  et 
du  verbe  volare,  voler).  Voler,  s'emparer  de  : 
Le  bien  d'autrui  tu  n'embleras 
Ni  retiendras  à  ton  escient. 

(Anciens  commandements  de  Dieu.) 
Toujours  femme  doit  mettre  cure 
Qu'el1  puist  la  louve  ressembler, 
Quand  el'  veut  la  brebis  embler. 

(Roman  de  la  Rose.) 
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n  Prendre  de  vive  force  :  Emblbk  une  vilie 
d'assaut,  il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  on  intr.  Véner.  Se  dit  des  cerfs 
dont  les  pieds  de  derrière  surpassent  ceux  ae 
devant  de  plusieurs  doigts  ,  dans  leurs  al- 
lures. 

Sembler  v.  pr.Se  dérober  k  un  danger, 
l'éviter  par  la  fuite. 

EMBLEUR  ou  AMBLEUR  s.  m.  (an-bleur), 
Véner.  Cerf  qui  emble. 

EMBLIER  v.  a.  ou  tr.  (an-bli-é).  Ane.  mar. 
Prendre  beaucoup  de  place,  être  encombrant. 

EMBLIQUE  s.  m.  (an-bli-ke  —de  l'arabe  em- 
belgi,  nom  d  s  fruits  du  végétal).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
euphorbiaoées ,  qui  croissent  dans  l'Inde  et 
produisent  un  des  fruits  appelés  myrobolans. 
Il  On  dit  aussi  embltc. 

—  Adjectiv.  Pharm.  Myrobolan  emih'c.My- 
robolan  produit  par  l'emblique  ou  emblic. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  d'euphorbiacées 
est  très-voisin  des  phyllanthes,  aux  dépens 
desquels  il  a  été  forme.  Il  renferme  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  k  feuilles  alternes, 
petites,  munies  de  stipules  et  disposées  sur  le 
même  plan  le  long  des  deux  côtés  du  rameau, 
dont  1  ensemble  simule  une  feuille  pennée. 
Les  fleurs,  monoïques,  groupées  un  faisceaux 
axillaires,  paraissent  après  la  chute  des  feuil- 
les, qui  a  lieu  de  très-bonne  heure.  Elles  ont 
un  calice  k  six  divisions  et  sont  dépourv-  es 
de  corolle.  Les  mâles  ont  trois  étainines  mo- 
nadelphes;  les  femelles,  un  ovaire  k  trois  lo- 
ges biovulées.  Le  fruit,  un  peu  charnu,  se- 
sépare  k  la  maturité  en  trois  coques  bivalves. 
Ce  genre-comprend  deux  espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Inde  ;  l'une  d'elles  est  célèbre  par 
ses  fruits,  connus  sous  le  nom  de  myrobolans, 

EMBLOQUÉ ,  ÉE  (an-blo-ké)  part,  passé  du 
v.  Elu  bloquer.  Corne  emhloQuée. 

EMBLOQUER  v.  u.  ou  tr.  (an-blo-ké  —  de 
en,  et  de  bloc).  Entasser,  amonceler,  il  Vieux 
mot. 

—  Techn.  Embloquer  les  cornes,  Aplatir 
entre  deux  plaques  un  morceau  de  corne 
chaud. 

EMBLOUSÉ ,  ÉE  (an-blou-zé)  part,  passé 
du  v.  limljlouser.  Vêtu  d'une  blouse  :  Le 
voyageur  marottier.  ou  marchand  ambulant , 
est  une  espèce  d'A  Icide  emblousé  de  bleu  à 
mille  raies.  (Perrin.) 

EMBLOUSER  v.  a.  ou  tr.  (an-blou-zé  —  de 
en,  ci  de  blouse).  Vêtir  d'une  blouse  :  Em- 
blouskr  un  ouvrier. 

S'emblouser  v.  pr.  Se  vêtir  d'une  blouse. 

EMBLURE  s.  f.  (an-blu-re),  Agric.  Forme 
irréguitere  du  mot  emblavure. 

—  Maueg.  Ancienne  forme  du  mot  amble. 
EMBOBELINÉ,   ÉE   (an-bo-be-h-né)   part. 

passe  du  v.  Einbobelmer  :  Fille  embobelinée. 
Il    On  dit  aussi  EMBOBINÉ.* 
EMBOBEL1NEH  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-be-li-nô 

—  de  en  ,  et  de  bobine.  Cette  expression  ,  qui 
s'emploie  maintenant  dans  le  sens  d'enjô.er, 
séduire  par  des  paroles  flatteuses ,  a  donc  si- 
gnifié primitivement:  enlacer  comme  la  bo- 
bine avec  le  til).  Fam.  Enjôler,  séduire  :  Elle 
A  si  bien  embobeliné  le  chirurgien,  quelle  en 
a  obtenu  la  liberté  de  son  mari.  (Mérimée.)  Il 
Un  dit  aussi  embobiner. 

EMBODINURE  s.  f.  (an-bo-di-nu-re).  Mar. 
Garniture  de  cordes  dont  on  entoure  l'orga- 
neau  d'une  ancre. 

EMBOFFISSEMENT  s.  m.  (an-bo-fl-se-man 

—  de  eu,  ci  Ce  boffi,  qui  s'est  dit  pour  bouffi). 
Orgueil,  il  Vieux  mot. 

EMBOIRE  v.  a.  ou  tr.  (an-boi-re  —  de  en, 
et  de  boire.  Se  conjugue  comme  boire).  Im- 
biber, humecter,  il  Vieux  mut. 

—  Techn.  Emboire  un  moule ,  L'humecter 
d'huile  ou  de  cire  fondue,  pour  que  la  matière 
qu'on  doit  y  couler  n'y  adhère  pas 

S'embolre  v.  pr.  Peint.  Devenir  terne  par 
l'absorption  de  l'huile  :  Ces  couleurs  s'emboi- 
vhnt.  Ce  tableau  s'bst  kmbu. 

EMBOISÉ,  ÉE  (an-boi-zé)  part,  passé  du 
v.  Enibuiser.  Qui'est  amené  par  des  flatteries 
k  faire  quelque  chose  contre  son  gré-:  i^ilt- 
elle  comtesse  ou  baronne,  cette  dame  ne  saurait 
nous  tirer  du  traquenard  où  nous  serons  tôt  ou 
tard  emboisks.  (Balz.)  ||  Vieux  mot.  pop.  Un 

a  (lit  aussi  EM1401SI  ,  IE. 

EMBOISER  v.  a.  ou  tr.  (an-boi-zé  —  de  en, 
et  de  boise,  \  leux  mol  qui  signifiait  tromperie). 
Enjôler,  séduire  par  des  cajoleries  : 

Est-ce  ma  faute,  a,  moi,  si  madame  Vemboisc  ? 
Boursault. 

Il  Vieux  mot  pop.  On  a  dit  aussi  emuoisir. 

EMBOISEUR  ,  EUSti  (en-boi-zeur,  eu-ze  — 
rad.  emboiser).  Celui  ,  celle  qui  emboise ,  qui 
enjôle.  Il  Vieux  mot  pop. 

EMBOÎTANT  (au-bol-tiint)  part.  prés,  du 
v.  Emboîter  :  Je  ne  garantis  point  du  tout 
qu'au  milieu  de  la  plus  profonde  métaphysique 
xl  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une  saillie  ex- 
travagante, el  çu'ëmboitant  mon  lecteur  dans 
l'icosaèdre  de  Bergerac  je  ne  le  transporte 
tout  d'un  coup  dans  la  lune.  (J.-J.  Rouss. 

EMBOÎTÉ,  ÉE  (an-bol-té)  part,  pusse  du 
v.  Emboîter.  Enchâssé  :  Os  emboItés  les  uns 
dans  tes  autres. 

—  P-ar  anal.  Roide  et  fixe  :  Les  Anglaises 
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sont  kmboItbes  et  guindées  dans  leur  taille. 
(Mirait.) 

—  Kig.  Intimement  lié  :  Des  scènes  et  des 
actes  bien  emboîtés.  Aux  Etals- Unis,  on  re- 
maroue  deux  sociétés  distint  les  engagées,  et, 
si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  emboîtées  l'une 
dans  l'autre.  (De  Tooquevilie.) 

—  Chorégr.  Pas  emboîté,  Pas  dans  lequel  le 
danseur  se  tient  dans  la  troisième  position  ou 
embolture. 

EMBOÎTEMENT  s.  m.  (an-bol-te-man —  rad. 
emboîter).  Jonction  de  deux  pièces  qui  s'em- 
boltem  l'une  flans  l'autre  :  Emboîtement  des 
os.  Emboîtement  des  matrices  et  des  tenons 
d'une  charpente, 

—  Physiol.  Emboîtement  des  germes,  Sys- 
tème dans  lequel  la  génération  est  expliquée 
par  des  germes  vivants  qui  seraient  comme 
eiubullés  les  uns  dans  les  mitres,  et  qui  s'iso- 
leraient pour  produire  de  nouveaux  êtres  : 
Hartioeker  assurait  que  la  première  graine 
sernit  à  ta  dernière  et  ta  plus  petite,  qui  pa- 
raîtrait la  dernière  année  du  LX"  siècle, 
comme  l'unité  suivie  de  trente  mille  zéros;  d  où 
il  concluait  que  {'hmuujtkmknt  était  absurde. 
{Bonnet.)  La  circulation  des  germes  de  Bon- 


net n'est  pas  une  idée  plus  sérieuse  que  t  em- 

haf 
Cuvier.  (F.  Pillon.) 
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—  Cosinol.  Système  suivant  lequel  les  dif- 
férents corps  du  monde  correspondraient  en- 
tre eux  d'après  certaines  règles. 

—  Ane.  art  inilit.  Disposition  dans  laquelle 
les  so.dats  étaient  places  sur  quatre  ou  cinq 
rangs,  de  façon  que  les  armes  de  ceux  des 
derniers  ratijrs  ne  pussent  blesser  ceux  des 
premiers,  quoiqu'ils  tirassent  tous  à  la  fois. 

—  Encycl.  Biol.  Système  de  l'emboîte- 
ment des  germes.  Comment  se  produ'n,  com- 
ment se  Ibniie  ebaque  nouvel  individu,  cha- 
que nouvel  être  vivant?  «  Pour  se  tirer  do 
la  difficulté,  qui  n'est  pas  petite,  dit  Flourens, 
quelques  esprits  très-supérieurs,  des  philo- 
sophes tels  que  Malebranche  et  Leibnitz, 
des  naturalistes  tels  que  Sjwiiinmerdaiii,  Redi, 
Malpighi,  ont  imagine  de  dire  que  le  nouvel 
être  De  se  forme  pas,  qu'il  était  tout  formé  ; 
et  de  là  le  fameux  système  de  la  préexis- 
tence, de  l'emboîtement  des  germes,  i  Ce  sys- 
tème naquit  des  découvertes  de  Swammer- 
dam  sur  les  métamorphoses  des  insectes. 
Jusqu'à  Swammerdain  on  avuit  cru  que  le 
ver,  la  chenille,  se  transformait  tout  à  coup 
en  chrysalide  et  celle-ci  tout  à  coup  en  pa- 
pillon :  papillon,  chrysalide,  chenille  étaient 
considérés  comme  autant  d'êtres  nouveaux, 
distincts,  ayant  chacun  son  existence  à  part, 
sa  vie  propre,  Swaiumerduni  démontra  que 
le  papillon  est  contenu  tout  entier  dans  la 
chrysalide.  Eu  dépouillant  celle-ci  avec  soin, 
il  dégagea  les  ailes,  les  antennes  et  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  papillon.  De 
même ,  il  démontra  que  toutes  les  parties 
de  la  chrysalide  étaient  Contenues  dans  la 
chenille.  Pour  arriver  k  ces  résultats ,  le 
célèbre  naturaliste  n'avait  fait  que  désen- 
tielopper,  drsemboiier  les  différentes  parties 
de  la  chrysalide  et  de  lu  chenille.  11  en  avait 
induit  que  la  génération  était  un  phénomène 
absolument  semblable  à  celui  des  métamor- 
phoses, et  qu'on  devait  voir,  dans  l'un  comme 
clans  l'autre,  l'évolution  d'un  être  préexistant. 
■  Pour  exposer  eu  deux  mots  mon  opinion, 
avait-il  dit,  je  crois  qu'il  ne  se  fait  point  de 
vraie  génération  dans  la  nature,  encore  moins 
de  génération  fortuite;  mais  que  la  produc- 
tion îles  et.  es  n'est  autre  chose  que  le  deve- 
loppi-menl  de  leurs  germes  déjà  existants.  > 

Aussitôt  Malebranche  et  Leibnitz  s'empa- 
rèrent de  ce  punit  de  vue  pour  l'ériger  en  sys- 
tème et  le  pousser  à  ses  Conséquences  logi- 
ques, heureux  de  montrer  et  de  faire  admi- 
rer, dans  ce  Lie  préexistence  et  cet  emboîtement 
des  germes,  le  merveilleux  de  la  création  et 
l'iuriui  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  créa- 
trices. 

—  L'emboîtement  des  germes  selon  M  aie- 
branche.  Ecoulons  d'abord  Malebranche  : 

i  Akiste.  Comme  lu  matière  est  divisible 
à  l'infini,  je  comprends  fort  bien  que  Dieu  a 
pu  faire  en  petit  tout  ce  que  nous  voyons  en 
grand,  J  ai  oui  dire  qu'un  savant  hollandais 
(âwammerduuij  avait  trouvé  le  secret  de 
taire  voir  dans  les  coques  des  chenilles  les 
papillons  qui  en  sortent.  J'ai  vu  souvent,  au 
milieu  même  de  l  hiver,  dans  les  oignons, 
des  tulipes  entières  avec  toutes  les  parties 
qu'elles  ont  au  printemps.  Ainsi  je  veux  bien 
supposer  que  toutes  les  graines  contiennent 
une  plante,  et  tous  les  teufs  un  animal  sem- 
blable à  celui  dont  ils  sont  sortis. 

»  Théodore.  Vous  n'y  êtes  pus  encore.  Il  y 
a  environ  six  mille  ans  que  le  monde  est 
monde  et  que  les  abeilles  jettent  des  essaims, 
Supposons  donc  que  ces  essaims  soient  de 
mille  mouches  :  la  pr>  iniére  abeille  devrait 
être  au  muius  nulle  fuis  plus  grande  que  la 
seconde,  et  la  seconde  mille  fois  que  tu  troi- 
sième, et  la  troisième  que  la  quatrième,  tou- 
jours eu  diminuant  jusqu'à  la  six-millième, 
selon  la  progression  de  mille  k  un.  Cela  est 
clair,  sfli.n  la  supposition,  par  cette  raison 
que  cequi  contient  est  plus  grand  que  ce  qui 
est  contenu.  Comprenez  ilouc,  si  vous  le  pou- 
vez, la  délicatesse  a<iiioralile  qu'avaient  dans 
la  première  mouche  toutes  celles  de  l'ai, née 
16»7. 

■  Akiste.  Cela  est  bien  facile.  Il  n'y  a  qu'à 
chercher  la  juste  valeur  du  dernier  terme 
d'uue  progression  sous-millecupla  qui  aurait 
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six  mille  termes,  et  dont  le  premier  expri- 
merait la  grandeur  naturelle  de  la  mouche  à 
miel.  Les  abeilles  de  cette  année  étaient,  au 
commencement  du  monde,  plus  petites  qu'elles 
ne  sont  aujourd'hui,  mille  fois,  dites  encore, 
Théodore,  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  fois  mille  fois.  Voilà  leur  juste  gran- 
deur selon  nos  suppositions. 

»  Théodore.  Je  vous  entends,  Ariste.  Pour 
exprimer  le  rapport  de  la  grandeur  naturelle 
de  l'abeille  à  celle  qu'avaient,  au  commence- 
ment du  monde,  les  abeilles  de  cette  année 
1687,  supposez  qu'il  y  ait  six  mille  ans  qu'elles 
soient  créées;  il  n'y  a  qu'à  écrire  une  fraction 
qui  ait  pour  numérateur  l'unité,  et  pour  dé- 
nominateur aussi  l'unité,  mais  accompagnée 
seulement  de  dix-huit  cents  zéros,  \  oilà  une 
jolie  fraction  1  Mais  ne  craignez- vous  point 
qu'une  unité  si  brisée  et  si  rompue  ne  se  dis- 
sipe, et  que  votre  abeille  et  rien  ne  soient 
une  même  chose? 

•  Ariste.  Non  assurément,  Théodore;  car 
je  sais  que  la  matière  est  divisible  à  l'infini, 
et  que  le  petit  n'est  tel  que  par  le  rapport  au 
plus  grand.  Je  conçois  sans  peine,  quoique 
mon  imagination  y  résiste,  que,  ce  que  nous 
appelons  un  atome  se  pouvant  diviser  sans 
cesse,  toute  partie   de  l'étendue  est  en    un 

'  sens  inriniiueiil  grande,  et  que  Dieu  peut 
faire  en  petit  tout  ce  que  nous  voyous  en 
grand  dans  le  inonde  que  nous  admirons. 
Oui,  la  petitesse  des  corps  ne  peut  jamais 
arrêter  la  puissance  divine  ;  je  le  conçois 
clairement,  car  la  géométrie  démontre  qu'il 
n'y  a  pas  d'unité  dans  l'étendue,  et  que  la 
matière  se  peut  éternellement  diviser. 

»  Théodore.   Cela    est    fort    bien,    Ariste. 
Vous  concevez  donc  que,  quand  le  monde  du- 
rerait plusieurs  milliers  de  siècles,  Dieu  a  pu 
former  dans  une  seule  mouche  toutes  celles 
qui  en  sortiraient  et  ajuster  si  sagement  les 
lois  simples  des  communications  des  mouve- 
ments au  dessein   qu'il   aurait  de    les    faire 
|   croître  insensiblement  et  de  les  faire  paral- 
!   tre  chaque  année,  que   leur  espèce  ne  lini- 
•   lait  point.  Que  voilà   d'ouvrages  d'une  déli- 
catesse merveilleuse  renfermes  dans  un  aussi 
petit  espace  qu'est  le  corps  d'une  seule  mou- 
che 1... 

•  Ariste.  S'il  faut  une  grande  adresse  et 
une  profonde  intelligence  pour  former  une 
simple  mouche,  comment  en  produire  une 
infinité  toutes  renfermées  les  unes  dans  les 
autres,,  et  par  conséquent  toutes  plus  petites 
toujours  dans  la  proportion  suus-uiillecuple, 
puisqu'une  seule  en  produit  mille,  et  que  ce 

j   qui  contient  est  plus  grand  que  ce  qui  est 
|   contenu?   Cela    effraye    l'imagination;    mais 
.  que  l'esprit  reconnaît  de  sagesse  dans  l'au- 
teur de  tant  de  merveilles! 

■  Théodore.  Pourquoi  cela,  Ariste?  Si  les 
petites  abeilles  sont  organisées  comme  les 
plus  grandes,  qui  en  conçoit  une  grande  eu 
peut  concevoir  une  infinité  de  petites  renfer- 
mées les  unes  dans  les  autres.  Ce  n'est  donc 
point  la  multitude  et  la  petitesse  de  ces  ani- 
maux tous'  semblables  qui  doit  augmenter 
votre  admiration  pour  la  sagesse  du  Créa- 

1  teur;  mais  votre  imagination  elfrayée  admire 
en  petit  ce  qu'on  a  coutume  de  ne  voir  qu'en 
grand. 

»  Ariste.  Ja  croyais,  Théodore,  que  je  ne 
pouvais  trop  admirer. 

•  Théodore.  Oui  ;  mais  il  ne  faut  admirer 
que  par  raison.  Ne  craignez  .point  ;  si  l'admi- 
ration vous  plaît,  vous  trouverez  bien  de 
quoi  vous  satisfaire  dans  la  multitude  et  la 
petitesse  de  ces  abeilles  renfermées  les  unes 
dans  les  autres. 

»  Ariste.  Comment  cela  donc? 
«  Théodore.  C'est  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
tes semblables. 

■  Ariste.  Je  me  l'imaginais  bien  ainsi  ;  car 
quelle  apparence  que  les  vers  de  ces  mou- 
ches, et  les  osufs  de  ces  vers,  aient  autant 
d'orfiHiies  que  les  mouches  mêmes? 

>  Théodore.  Que  vous  imaginiez  mal  I 
Ariste;  car,  tout  au  contraire,  les  vers  ont 
toutes  les  parties  organiques  des  mouches; 
mais  ils  ont  de  plus  celles  qui  sont  essentiel- 
les aux  vers,  c  est-à-dire  celles  qui  sont  ab- 
soluiiient*néeessaires  afin  que  les  vers  puis- 
sent chercher,  dévorer  et  préparer  le  suc 
nourricier  de  la  mouche  qu'ils  portent  en 
eux,  et  qu'ils  conservent  par  le  moyen  des 
organes  et  sous  la  forme  de  ver, 

t  akiste.  Oh  I  oh  !  A  ce  compte-lk,  les  vers 
sont  plus  admirables  que  les  mouches  ;  ils  ont 
bien  plus  de  parues  organiques. 

»  Théodore.  Oui,  Ariste  ;  et  les  œufs  des 
vers  sont  encore  plus  admirables  que  les  vers 
mêmes,  et  ainsi  en  remontant.  De  sorte  que 
les  mouche^  de  cette  année  avaient  beau- 
coup plus  d'organes,  il  y  a  mille  ans,  qu'elles 
n'eu  ont  présentement.  » 

Malebranche  reconnaît,  du  reste,  que,  si 
les  germes  emboîtes  les  uns  dans  les  autres 
ont  déjà  tous  les  organes  des  animaux  ou  des 
plantes  qui  doivent  successivement  en  sortir, 
ces  organes,  formés  d'avance  pour  des  fonc- 
tions qu'ils  n'ont  pas  encore  k  exercer,  ne 
présentent  pas  dans  le  germe  les  mêmes  pro- 
portions que  dans  l'animal  ou  la  plante.  •  Ne 
pensez  pas  néanmoins,  dit-il,  que  l'abeille 
qui  est  encore  renfermée  dans  le  ver  dont 
ede  doit  sortir  ait  entre  ses  parties  organi- 
ques la  même  proportion  de  grosseur,  de  so- 
lidité, de  configuration,  que  lorsqu'elle  en  est 
sortie;  car  on  a  remarqué  souvent  que  la 
tête,  par  exemple,  du  poulet,  lorsqu  il  est 
dans  l'œuf  et  qu'il  paraît  comme  sous  la 
forme  d'un  ver,  est  beaucoup  plus   grosse 
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que  tout  le  reste  du  corps,  et  que  les  os  ne 
prennent  leur  consistance  qu'après  les  autres 

fiâmes.  Je  prétends  seulement  que  toutes 
es  parties  organiques  des  abeilles  sont  for- 
mées dans  leurs  vers,  et  si  bien  proportion- 
nées aux  lois  des  mouvements,  que,  par  leur 
propre  construction  et  l'efficace  de  ces  lois, 
elles  peuvent  croître  sans  que  Dieu ,  pour 
ainsi  dire,  y  touche  de  nouveau  par  une  pro- 
vidence extraordinaire.  »  Et  ailleurs  :  «  Ce 
n'est  pas  néanmoins  que  je  croie  que  le  pom- 
mier, par  exemple,  qui  est  duns  le  germe 
du  pépin,  ait  à  peu  près  les  mêmes  propor- 
tions de  grandeur  et  des  autres  qua  ilés  entre 
ses  branches,  ses  feuilles  et  ses  fruits,  que 
les  grands  arbres.  Je  prétends  seulement  que 
toutes  les  parties  organiques .  du  pommier 
sont  formées  et  si  bien  proportionnées  aux 
lois  du  mouvement,  que,  par  leur  propre  con- 
struction et  l'efficacité  de  ces  lois,  elles  peu- 
vent croître  sans  le  secours  d'une  providence 
particulière.  • 

En  faveur  de  la  préexistence  et  de  Yemboi- 
tement  des  germes ,  Malebranche  invoque 
l'expérience,  la  raison  et  jusqu'à  la  révéla- 
tion. Nous  l'avons  vu  s'appuyer  sur  les  expé- 
riences de  Swammerdiun  ;  il  y  joint  les  sien- 
nes propres;  il  a  observé  lu  transformation 
de  l'insecte  appelé  formica-leo  ■  en  une  de 
ces  espèces  de  moUi-lies  qui  ont  le  ventre 
fort  long  et  qu'on  appelle  demoiselles:  •  Qu'on 
n'aille  pus  croire  qu'il  y  a  là  une  trunsfmtna- 
tion  véritable;  cela  serait  aussi  difficile, 
aussi  impossible  à  admettre  que  la  gghérittioii 
spontanée.  S'il  est  absurde  de  croire  que  d'un 
peu  de  chair  pourrie  il  se  forme  des  insectes, 
il  ne  l'est  pas  moins  d'imaginer  qu'un  animal 
se  transforme  en  un  autre.  I,e  formica-leo  ne 
se  transforme  point,  il  se  dépouille  seulement 
de  ses  habits  et  d©  ses  armes;  il  quitle  ses 
cornes,  avec  lesquelles  il  fait  un  trou  et  se  sai- 
sit des  fourmis  qui  y  tombent.  «  En  efÇet,  dit 
le  philosophe,  je  les  ai  remarquées,  ces  cor- 
nes, dans  le  tombeau  qu'ils  se  font  dans  le 
sable,  et  dont  ils  sortent,  non  plus  en  qualité 
de  formica-leo,  mais  en  qualité  de  demoisel- 
les, sous  une  forme  plus  magnifique.  ■ 

Mah  du  mécanisme  des  métamorphoses 
peut-on  conclure  à  celui  de  la  génération? 
Sans  aucun  doute,  répond  Malebranche; 
et  voici  une  expérience  qui  lui  prouve  que 
les  plantes  sont  contenues  dans  les  grai- 
nes :  «  J'ai  pris  une  vingtaine  des  plus  gros- 
ses fèves-,  j'en  ai  ouvert  deux  ou  trois, 
et  j'ai  remarqué  qu'elles  étaient  composées 
en  dedans  de  deux  parties  qui  se  sépa- 
rent aisément  et  que  j'ai  appris  qu'on  ap- 
pelle leurs  lobes;  que  le  germe  était  attaché 
a  l'un  et  à  l'autre  de  ces  lobes;  que  d'un  coté 
il  se  terminait  en  pointe  vers  le  dehors,  et 
que  de  l'autre  il  se  cachait  entre  les  lobes. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  d'abord.  J'ai  semé  les 
autres  fèves  pour  les  faire  germer  et  voir 
comment  elles  croissent.  Deux  jours  après, 
j'ai  commencé  à  les  ouvrir;  j'ai  continué 
pendant  euviron  quinze  jours,  et  j'ai  remar- 
qué distinctement  que  la  racine  était  conte- 
nue dans  cette  partie  du  gei  me  qui  est  en 
dehors  et  qui  se  termine  en  pointe  ;  que  la 
plante  était  renfermée  dans  l'autre  partie  du 
germe  qui  passe  entre  les  deux  lobes;  que  la 
racine  était  elle-même  une  plante  qui  avait 
ses  racines  dans  lu  substance  des  deux  lobes 
de  la  fève  dont  elle  tirait  sa  nourriture;  que, 
lorsqu'elle  avait  poussé  eu  terre  comme  les 
plantes  dans  l'air,  elle  fournissait  abondam- 
ment à  la  plante  le  suc  nécessaire;  que  la 
plante,  eu  croissant,  passait  entre  les  lobes, 
qui,  après  avoir  servi  à  l'accroissement  de  la 
racine,  se  changeaient  en  feuilles  et  met- 
taient la  plante  à  couvert  des  injures  de  1  air. 
Ainsi  je  me  suis  persuadé  que  le  germe  de  la 
fève  contenait  lu  racine  de  la  plante  et  la 
plante  même,  et  que  les  lobes  de  la  fève 
étaient  le  fonds  ou  cette  petite  plante  était 
déjà. semée  et  avait  déjà  ses  racines,  ■ 

L'observation  de  Maltbranche  est  fort 
exacte;  mais  elle  ne  prouve  rien  et  ne  peut 
rien  prouver.  Le  philosophe  l'eût  compris, 
s'il  eût  connu  l'existence  des  sexes  et  ie  mé- 
canisme de  lu  fécondation  chez  les  végétaux  ; 
ii  est  facile  de  voirque  la  plante  peut  se  trou- 
ver en  miniature  dans  le  germe  féconde,  sans 
qu'on  eu  puisse  conclure  qu'elle  préexistait  au 
phénomène  de  la  fécondation.  C'est  donc  sur 
la  raison  seule  que  peut  s'appuyer  le  système 
de  la  préexistence  et  de  i'emboitement  des 
germes. 

Il  faut  se  rappeler  que  Malebranche  était 
cartésien;  que,  pour  lui,  l'étendue  était  l'es- 
sence de  la  matière  ;  qu'il  expliquait  tous  les 
phénomènes  physiques  par  les  lois  mathéma- 
tiques de  l'étendue  et  par  les  lois  mécaniques 
du  mouvement;  enfin  que  sa  philosophie  im- 
posait k  l'action  providentielle  la  généralité 
et  la  simplicité  des  voies.  D'abord  la  divisi- 
bilité de  l'étendue,  et,  par  conséquent,  de  la 
matière  k  l'infini,  rendait  plausible  l'idée  de 
I'emboitement  des  germes  et  en  ôtait  toute 
difficulté  pour  la  raison.  Ensuite,  il  parais- 
sait impossible  d'expliquer  par  les  simples 
lois  du  mouvement  la  forniatiou  des  animaux 
et  des  plantes,  dont  les  organes  présentent 
une  telle  complexité  et  une  tell'-  harmonie. 
Enfin,  on  ne  pouvait  songer  à  faim  interve- 
nir sans  cesse  la  Providence,  à  lui  demander 
un  travail  sans  cesse  renouvelé,  sans  l'abais- 
ser et  la  réduire  aux  proportions  d'une  intel- 
ligence humaine.  Ainsi,  selon  Malebranciie, 
la  nécessité  de  I emboîtement  des  germes  ré- 
sulte de  l'impossibilité  d'expliquer  mécani- 
quement l'organisation   et   du  mode  néces- 
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saire  de  l'action  providentielle.  A  ses  yeux, 
la  conduite  d'un  Dieu  u,ui,  au  temps  de  la 
création,  a  formé,  pour  les  siècles  futurs. 
les  animaux  et  les  plantes,  et  qui  a  établi  le» 
lois  des  mouvements  nécessaires  pour  les  faire 
croître,  est  bien  plus  parfaite  et  plus  excellente 
que  celle  d'un  Dieu  qui  agirait  à  tous  moments 
par  des  volontés  particulières,  au  lieu  de  suivre 
ces  lois  générales,  ou  qui,  pour  se  décharger 
du  soin  du  gouvernement  de  son  ouvrage,  au- 
rait donné  à  toutes  les  mouches  des  âmes,  ou 
plutôt  des  intelligences  as.-ez  éclairées  pour 
former  leur  corps,  ou  du  moins  pour  les  con- 
duire selon  leurs  besoins  et  régler  tous  leurs 
travaux.  «  Oter  à  la  Providence  sa  généralité 
et  sa  simplicité,  c'est  la  reudre  humaine  et 
lui  faire  porter  le  caractère  d'une  intelli- 
gence bornée.  Ainsi,  il  faut  croire  que  Dieu, 
par  la  première  impression  du  mouvement 
qu'il  a  communiqué  à  lu  matière,  l'a  si  sage- 
ment divisée,  qu'il  a  formé  tout  d'un  coup 
des  animaux  et  des  plantes  pour  tous  le3 
siècles.  Cela  est  possible,  puisque  la  matière 
est  divisible  à  l'infini.  Et  cela  s  est  fait  ainsi, 
puisque  cette  conduite  est  plus  digne  de  l'Etre 
infiniment  parfait  que  toute  autre.  »  D'autre 
pari,  ou  ne  comprend  pas,  on  ne  comprendra 
jamais  qu'une  machine  composée,  comme 
l'est  un  être  vivaut,  d'une  infinité  d'organes 
différents,  parfaitement  bien  accordés  ensem- 
ble et  ordonnés  k  diverses  fins,  ne  soit  que 
l'effet  des  lois  générales  du  mouvement.  On 
a  assez  de  peine  à  concevoir  que  ces  lois 
puissent  peu  à  peu  les  faite  croître.  Ce  que 
l'on  conçoit  bien,  c'est  qu'elles  peuvent  les 
détruire  en  mille  manières.  Ou  ne  comprend 
pas  comment  l'uniou  des  deux  sexes  peut 
être  cause  de  la  fécondité  ;  mais  on  comprend 
bien  que  cela  n'est  pas  impossible  dans  la 
supposition  que  les  corps  soient  déjà  formés. 
Mais  que  cette  union  soit  lu  cause  de  l'orga- 
nisation des  parties  de  l'animal,  il  semble  que 
l'on  comprend  bien  que  cela  n'est  pas  possi- 
ble. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voici  l'Ecriture  qui  vient 
ajouter  son  témoignage  à  celui  de  la  raison. 
Elle  nous  apprend  que  maintenant  Dieu  se 
repose,  et  que  d'abord  il  n'a  as  fait  seule- 
ment les  plantes  de  la  première  uunée  de  la 
création,  mais  encore  la  semence  pour  toutes 
les  autres.  \ ,' emboîtement  îles  germe-'  n 'est-il 
pa*  contenu  ilaus  ces  paroles  'livines:  •  (1er- 
minât  terra  lierbam  virentem  et  facientem  se- 
men,  et  liguiim  pomiferum  faciens  fructmn, 
juxta  gémis  suum,  cujus  semen  in  nemetip.su  .-.it 
super  terram?  »  Ces  derniers  mots  :  •  Cujus 
semen  in  se.metipso  sit,  •  joints  à  ceu.\-ci  ; 
•  Et  requievit  die  septimo,  »  marquent  clai- 
rement, selon  Malebranche,  que  Dieu,  pour 
conserver  ses  créatures,  n'agt  plus  comme 
il  a  fait  dans  le  temps  qu'il  les  a  formées. 
«  Or,  dit  le  philosophe,  il  n'agit  quVn  deux 
manières,  ou  par  des  volontés  particui.e.  es, 
ou  par  des  volontés  ou  «les  lois  générale-,. 
Donc  il  ne  fait  plus  maintenant  que  suivre 
ses  lois,  si  ce  n'est  qu'il  y  ail  île  giamles 
raisons  qui  l'obligent  a  interrompre  le  cuiirs 
de  su  providence;  raison  que  je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  trouver  dans  les  besoins  Ues 
animaux  ou  des  plumes.  • 

—  L'emboîtement  des  germes  selon  Leibnitz. 
Le  système  philosophique  de  Malebranche  et 
celui  de  Leibniiz,  qui  differi  lit  sur  la  concep- 
tion de  la  matière  et  de  la  communication 
des  substances,  ont .  plusieurs  points  com- 
muns, et  des  points  de  grande  importance  : 
l'optimisme,  le  mode  de  1  action  divine  exclu- 
sif des  Volontés  particulières  et  aibitruices, 
et  la  lliéoiie  de  Vemboitement  des  germes. 
Leibnitz  revient  souvent,  dan*  ses  du  ers 
écrits,  sur  cette  théorie.  «  Des  personnes  fort 
exactes  aux  eX|  ériences,  dit-ii,  se  sont  aper- 
çues, de  notre  temps,  qu'on  peut  douter  si  ja- 
mais un  animal  tout  u  fait  nouveau  est  pro- 
duit, et  si  les  animaux  tout  en  vie  ne  sont 
riejà  en  petit  avant  la  conception  dans  les  se- 
mences aussi  bien  que  le."  plumes.  •  —  «  C'est 
ici,  dit-il  encore,  que  les  transformations  tle 
MM.  Swatiiitierdani,  Malpighi  et  l.euwen- 
hoeck,  qui  sont  des  plus  excellents  obs  rva- 
teurs  de  notre  temps,  sont  venues  à  mon  se- 
cours, et  m'ont  fan  plus  aisément  concevoir 
qua  l'animal  ne  commence  point  lorsque  nous 
le  croyons,  et  que  sa  génération  apparente 
n'est  qu'un  développement  et  une  espèce, 
d  augmentation.  »  Ailleurs  il  s'exprime  à  ce 
sujet  d'une  manière  encore  plus  catego'ri.|Ue, 
ei  montre  dans  le  développement,  dans  1  évo- 
lution, une  loi  générale  de  la  nature  :  «  El  il  est 
bon  ici  de  remarquer  que  la  nature  a  cette 
adresse  et  bonté  de  nous  découvrir  ses  se- 
crets dans  quelques  petits  échantillons,  pour 
nous  faire  juger  du  reste,  tout  etam  corres- 
pondant et  harmonique.  C'est  ce  qu'elle  mon- 
tre dans  la  transformation  des  chenilles  et 
autres  insectes;  car  les  mouches  viennent 
aussi  des  vers,  pour  nous  faire  deviner  qu'il 
y  a  des  tranfuriuatiuiis  partout.  Et  les  expé- 
riences des  insectes  ont  ..étruil  l'opinion  vul- 
gaire que  ces  animaux  s'eugeiiuraieiil  par  la 
pourriture,  sans  propagation.  C'est  ainsi  que 
[a  nature  nous  a  montra  aussi  dans  les  oi- 
seaux un  échantillon  de  la  génération  de  tous 
les  animaux  par  le  moyeu  des  œufs,  que  les 
nouvelles  découvertes  ont  fait  admettre  main- 
tenant. Ce  sont  aussi  les  expériences  des 
microscopes  qui  ont  montré  que  le  papillon 
n'est  qu'un  développement  de  la  chenille, 
mais  surtout  que  les  semences  contiennent 
déjà  la  plante  ou  l'animal  forme,  quoiqu'il 
ait  besoin  par  après  de  transformation  et  de 
nutrition  ou  d'accroissement  pour  devenir  un 
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de  ces  animaux,  qui  sont  remarquables  à  nos 
sens  ordinaires,  lit  comme  les  moindres  in- 
sectes s'engendrent  aussi  par  la  propagation 
de  l'espèce,  il  en  fiiut  juger  d»*  même  de  ces 
petits  animaux  séminaux,  savoir,  qu'ils  vien- 
nent eux-mêmes  d'autres  animaux  séminaux 
encore  plus  petits, : et  qu'ainsi  ils  n'ont  ja- 
mais commencé  qu'avec  le  inonde.  Ce  qui 
s'accorde  assez  avec  la  sainte  Ecriture,  qui 
insinue  que  les  semences  ont  été  d'abord.  » 

On  voit  que  Leibnitz  plaçait  le  germe  pré- 
existant dans  le  mâle,  dans  le  père,  et  non 
dans  la  femelle,  dans  la  mère.  Il  avait  sans 
doute  été  frappé  de  la  découverte  alors  ré- 
cente des  animalcules  spermatîques,  qui  lui 
montrait  des  êtres  tout  vivants  dans  la  se- 
mence des  animaux,  et  s'était  attaché  à  la 
préexistence  zoospermique,  qui  pouvait  lui 
sembler  un  fait  et  non  plus  une  simple  con- 
ception. •  [1  parait,  d'après  les  nouvelles  dé- 
couvertes, dit-il  dans  un  autre  passage,  que 
l'animal  et  l'aine  na  viennent  que  du  père,  et 
que,  dans  l'acte  de  la  conception,  la  mère  ne 
fournit  qu'une  sorte  d'enveloppe  (en  forme 
d'ovule,  pense-t-on)  et  la  nourriture  néces- 
saire a  la  perfection  des  corps  organiques.  • 

On  ne  peut  s'étonner  que  Leibnitz  ait  em- 
brassé avec  amour  la  théorie  de  ['emboîte- 
ment des  germes,  si  l'on  considère  les  rap- 
ports qu'elle  présente  avec  l'ensemble  de  ses 
doctrines,  et  le  parti  qu'il  en  a  tiré  pour  ap- 
puyer ses  vues  philosophiques.  D'abord  elle 
s'accordait  parfaitement  avec  le  système  de 
l'harmonie  préétablie,  comme  le  fait  remar- 
quer expressément  l'auteur  de  la  Thëodicée. 
■  J'envoyai,  dit-il,  à  M.  Bayle  un  petit  mé- 
moire,où  je  lâchai  de  faire  voir  qu'à  la  vérité 
le  mécanisme  suffît  pour  produire  les  corps 
organiques  des  animaux,  sans  qu'on  ait  be- 
soin d'autres  natures  plastiques  (il  s'agit  des 
natures  plastiques  de  Cudworth),  pourvu 
qu'on  y  ajoute  la  pré  formation  déjà  tout  or- 
ganique dans  les  semences  des  corps  qui 
naissent,  contenues  dans  celles  des  corps 
dont  ils  sont  nés,  jusqu'aux  semences  pre- 
mières; ce  qui  ne  pouvait  venir  que  de  1  au- 
teur des  choses,  infiniment  puissant  et  infini- 
ment sage,  lequel,  faisant  tout  d'abord  avec 
ordre,  y  avait  préétabli  tout  ordre  et  tout  ar- 
tifice futur.  Il  n'y  a  point  de  chaos  dans  l'in- 
térieur des  choses,  et  l'organisme  est  partout 
dans  une  matière  dont  la  disposition  vient  de 
Dieu.  Il  s'y  découvrirait  même  d'autant  plus 
qu'on  iraitj  plus  loin  dans  l'anatomie  des 
corps;  et  l'on- continuerait  de  le  remarquer, 
quand  même  oapourrait  aller  à  l'infini,  comme 
la  nature,  et  continuer  la  subdivision  par  no- 
tre connaissance,  comme  elle  l'a  continuée  en 
effet.  Comme  pour  expliquer  cette  merveille 
de  la  formation  des  animaux  je  me  suis  servi 
d'une  harmonie  préétablie ,  c'est-à-dire  du 
même  moyen  dontje  m'étais  servi  pour  expli- 
quer une  autre  merveille,  qui  est  la  corres- 
pondance de  l'âme  avec  le  corps,  en  quoi  je 
faisais  voir  l'uniformité  et  la  fécondité  des 
principes  que  j'avais  employés,  il  semble  que 
cela  fit  ressouvenir  M.  Bayle  de  mon  sys- 
tème, qui  rend  raison  de  cette  correspon- 
dance et  qu'il  avait  examiné  autrefois.  Il  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  encore  disposé  à  croire 
que  Dieu,  avec  toute  sa  puissance  sur  la  na- 
ture et  avec  toute  la  prescience  qu'il  a  des 
accidents  qui  peuvent  arriver,  eût  pu  dispo- 
ser les  choses  en  sorte  que,  par  les  seules 
lois  de  la  mécanique,  un  vaisseau  (par  exem- 
ple) allât  au  port  où  il  est  destiné,  sans  être 
pendant  sa  route  gouverné  par  quelque  di- 
recteur intelligent.  Je  fus  surpris  de  voir 
qu'on  mit  des  Dornes  à  la  puissance  de  Dieu, 
sans  en  alléguer  aucune  preuve...  Cette  décla- 
ration de  M,  Bayle  m'engageait  à  une  ré- 
ponse, et  j'avais  dessein  de  lui  représenter 
qu'à  moins  de  dire  que  Dieu  forme  lui-même 
les  corps  organiques  par  un  miracle  conti- 
nuel, ou  qu'il  a  donné  ce  soin  à  des  intelli- 
gences dont  la  puissance  et  la  science  sont 
presque  divines,  il  faut  juger  que  Dieu  a  pré- 
formé  les  clioses,  en  sorte  que  les  organisa- 
tions nouvelles  ne  soient  qu'une  suite  méca- 
nique d'une  constitution  organique  précé- 
dente; comme  lorsque  les  papillons  viennent 
des  vers  à  soie,  où  M.  Swammerdam  a  mon- 
tré qu'il  n'y  a  que  du  développement.  Et  j'au- 
rais ajouté  que  rien  n'est  plus  capable  que  la 
préformation  des  plantes  et  des  animaux  de 
confirmer'mon  système  de  Y  harmonie  prééta- 
blie entre  l'âme  et  le  corps,  où  le  corps  est 
porté  par  sa  constitution  originale  à  exécu- 
ter, à  laide  des  choses  externes,  tout  ce  qu'il 
fait  suivant  la  volonté  de  l'âme,  comme  les 
semences,  par  leur  constitution  originale, 
exécutent  naturellement  les  intentions  de 
Dieu  par  un  artifice  plus  grand  encore  que 
celui  qui  fu.it  que  dans  notre  corps  tout  s'exé- 
cute conformément  aux  résolutions  de  notre 
volonté.  Et  puisque  M.  Bayle  lui-même  juge 
avec  raison  qu'il  y  a  plus  d'artifice  dans  l'or- 
ganisation des  animaux  que  dans  le  plus  beau 
poème  du  monde,  ou  dans  la  plus  belle  in- 
vention dont  l'esprit  humain  soit  capable,  il 
s'ensuit  que  mon  système  du  commerce  de 
l'âme  et  du  corps  est  aussi  facile  que  le  sen- 
timent commun  de  la  formation  des  animaux, 
car  ce  sentiment,  qui  me  paraît  véritable, 
porte  en  effet  que  la  sagesse  de  Dieu  a  fait  la 
nature  en  sorte  qu'elle  est  capable,  en  vertu 
de  ses  lois,  de  former  les  animaux  ;  et  je  l'è- 
claireis  et  en  fais  mieux  voir  la  possibilité 
par  le  moyen  de  la  préformation.  Après  quoi 
l'on  n'aura  pas  sujet  de  trouver  étrange  que 
Dieu  ait  fait  le  corps  en  sorte  qu'en  vertu  de 
ses  propres  lois  il  puisse  exécuter  les  des- 
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seins  de  l'âme  raisonnable,  puisque  tout  ce 
que  l'âme  raisonnable  peut  commander  au 
corps  est  moins  difficile  que  l'organisation 
que  Dieu  a  commandée  aux  semences.  M. Bayle 
ait  que  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'il 
y  a  eu  des  personnes  qui  ont  compris  que  la 
formation  des  corps  vivants  ne  saurait  être 
un  ouvrage  naturel;  ce  qu'il  pourrait  dire 
aussi,  suivant  ses  principes,  de  la  correspon- 
dance de  l'âme  et  du  corps,  puisque  Dieu  en 
fait  tout  le  commerce  dans  le  système  des 
causes  occasionnelles  adopté  par  cet  au- 
teur. Mais  je  n'admets  le  surnaturel  ici  que 
dans  le  commencement  des  choses,  à  l'égard 
de  la  première  formation  des  animaux,  ou  à 
l'égard  de  la  constitution  originaire  de  l'har- 
monie préétablie  entre  l'âme  et  le  corps  ; 
après  quoi  je  tiens  que  la  formation  des  ani- 
maux et  le  rapport  entre  l'âme  et  le  corps 
sont  quelque  chose  d'aussi  naturel  à  présent 
que  les  autres  opérations  les  plus  ordinaires 
de  la  nature.  C'est  à  peu  près  comment  on.rai- 
sonne  communément  sur  l'instinct  et  sur  les 
opérations  merveilleuses  des  bêtes.  On  y  re- 
connaît de  la  raison,  non  pas  dans  les  bêtes, 
mais  dans  celui  qui  les  a  formées.  » 

On  voit  que  la  préexistence  des  germes  et 
l'harmonie  préétablie,  la  formation  des  ani- 
maux et  la  communication  des  substances 
sont  mises  par  Leibnitz  sur  la  même  ligne, 
comme  se  confirmant  mutuellement  et  comme 
appartenant  au  même  système.  Il  est  certain 
que  la  doctrine  de  l'harmonie  préétablie  im- 
plique la  préformation  des  êtres  vivants,  et 
qu'a  son  tour  la  préformation  des  êtres  vi- 
vants, si  elle  est  démontrée  à  posteriori,  si 
elle  est  acceptée  comme  un  fait,  suggère  et 
suppose  naturellement  une  loi  générale  d'har- 
monie préétablie  dont  elle  n  est  qu'un  cas 
particulier.  Nous  ferons  remarquer,  en  pas- 
sant, que  le  système  des  causes  occasionnel- 
les de  Malebranche  ne  s'accorde  pas  aussi 
bien  avec  l'idée  de  l'emboîtement  des  germes. 
En  effet,  si  l'on  fait  sans  cesse  intervenir 
Dieu  pour  assurer  l'efficacité  de  l'action  de 
l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme,  et 
si  l'on  ne  peut  rendre  compte  du  rapport  des 
deux  snbstances  que  par  cette  intervention 
continuelle,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait 
interdit  de  recourir  à  cette  même  interven- 
tion pour  expliquer  la  production  de  chaque 
être  vivant. 

Deibnitz  avait  montré  la  préexistence  des 
germes  contenue  dans  une  loi  plus  générale, 
dans  la  loi  de  l'harmonie  préétablie.  Il  ne 
s'en  tint  pas  là.  Par  une  généralisation  har- 
die, il  ne  tarda  pas  à  joindre  la  survie  à  la 
préexistence,  à  nier  la  mort  réelle  comme  il 
avait  nié  la  naissance  réelle,  à  voir  dans  la 
mort  un  enveloppement,  comme  il  avait  vu 
dans  la  naissance  un  développement.  Après 
avoir  posé  le  principe  que  les  êtres  ne  com- 
mencent pas,  il  en  tira  bien  vite  la  consé- 
quence qu'ils  ne  finissent  pas  non  plus.  Il  lui 
parut  naturel  et  raisonnable  de  juger  «  que 
ce  qui  ne  Commence  pas  à  vivre  ne  cesse 
pas  de  vivre  non  plus,  et  que  la  mort,  comme 
la  génération,  n'est  que  la  transformation  du 
même  animal,  qui  est  tantôt  augmenté,  tan- 
tôt diminué.  ■  Ainsi  le  voulait  d'ailleurs  la 
symétrie  du  système,  qui,  en  se  complétant 
de  la  sorte,  apportait  une  analogie  précieuse, 
en  faveur  de  l'immortalité  humaine,  désor- 
mais garantie,  non  par  un  miracle,  mais  par 
un  procédé  général  et  uniforme  de  la  nature. 
Ainsi  lu  voulait  encore  la  loi  de  continuité, 
si  fondamentale  aux.  yeux  du  philosophe  alle- 
mand, et  qui  excluait  tout  saut,  tout  hiatus, 
tout  passage  brusque  d'un  état  à  un  autre. 
«  Comme  j'aime  les  maximes  qui  se  soutien- 
nent, dit  Leibnitz,  et  où  il  y  a  le  moins  d'ex- 
ceptions qu'il  est  possible,  voici  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  raisonnable  en  tout  sens  sur 
l'importante  question  des  âmes  et  des  sub- 
stances simples  en  général.  Je  tiens  qu'elles 
ne  sauraient  commencer  que  par  la  création 
ni  finir  que  par  l'annihilation;  et  comme  la 
formation  des  corps  organiques  animés  ne 
paraît  explicable  dans  îordre  de  la  nature 
que  lorsqu'on  suppose  une  préformatîon  déjà 
organique,  j'en  ai  inféré  que  ce  que  nous 
appelons  génération  d'un  animal  n'est  qu'une 
transformation  et  augmentation.  Ainsi,  puis- 
que le  même  corps  était  déjà  animé,  et  qu'il 
avait  la  même  âme,  de  même  je  juge  vice 
versa  de  la  conservation  de  l'âme  que,  lors- 
qu'elle est  créée  une  fois,  l'animal  est  con- 
servé aussi,  et  que  la  mort  apparente  n'est 
qu'un  enveloppement;  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence que  dans  l'ordre  de  la  nature  il  y  ait 
des  âmes  entièrement  séparées  de  tout  corps, 
ni  que  ce  qui  ne  commence  point  naturelle- 
ment puisse  cesser  par  les  forces  de  la  na- 
ture. » 

Voilà  non-seulement  l'homme,  mais  encore 
tous  les  animaux  doués  d'immortalité,  ce  que 
Leibnitz,  possédé  comme  il  l'est  par  l'idée  de 
l'infini,  trouve  tout  simple  et  tout  naturel.  Il 
est  vrai  qu'il  n'accorde  à  l'âme  des  bétes  que 
l'immortalité  substantielle^  et  qu'il  réserve  à 
l'âme  humaine  l'immortalité  personnelle.  Ail- 
leurs, Leibnitz  oppose  son  idée  de  la  méta- 
morphose, c'est-à-dire  des  développements  et 
les  enveloppements  que  présentent  succes- 
sivement et  indéfiniment  les  êtres  animés,  à 
l'idée  .indienne  et  pythagoricienne  de  la  mé- 
tempsycose. «  Les  recherches  des  modernes 
nous  ont  appris,  et  la  raison  l'approuve,  que 
les  vivants  dont  les  organes  nous  sont  con- 
nus, e'esi-à-dire  les  plantes  et  les  animaux, 
ne  viennent  point  d'une  putréfaction  ou  d'un 
chaos,  comme  les  anciens  l'ont  cru,  mais  de 
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semences  préformêes,  et,  par  conséquent,  de 
la  transformation  des  vivants  préexistants. 
Il  y  a  de  petits  animaux,  dans  les  semences 
des  grands,  qui,  par  le  moyen  de  la  concep- 
tion, prennent  un  revêtement  nouveau  qu'ils 
s'approprient  et  qui  leur  donne  un  moyen  de 
se  nourrir  et  de  s'agrandir,  pour  passer  sur 
un  plus  grand  théâtre  et  faire  la  propagation 
du  grand  animal.  Et  comme  les  animaux  ne 
naissent  point  entièrement  dans  la  concep- 
tion ou  génération,  ils  ne  périssent  pas  entiè- 
rement non  plus  dans  ce  que  nous  appelons 
mort;  car  il  est  raisonnable  que  ce  qui  ne 
commence  pas  naturellement  ne  finisse  pas 
non  plus  dans  l'ordre  de  la  nature.  Ainsi, 
quittant  leur  masque,  ou  leur  guenille,  ils 
retournent  seulement  à  un  théâtre  plus  subtil', 
où  ils  peuvent  pourtant  être  aussi  sensibles 
et  aussi  bien  réglés  que  dans  le  plus  grand. 
Et  ce  qu'on  vient  de  dire  des  grands  ani- 
maux a  encore  lieu  dans  la  génération  et  dans 
la  mort  des  animaux  spermatiques  plus  petits, 
à  proportion  desquels  ils  peuvent  passer  pour 
grands;  car  tout  va  à  l'infini  dans  la  nature; 
Ainsi,  non-seulement  les  âmes,  mais  encore 
les  animaux,  sont  ingénérables  et  impérissa- 
bles: ils  ne  sont  que  développés,  enveloppés, 
revêtus,  dépouillés,  transformés;  les  âmes  ne 
quittent  jamais  tous  leurs  corps  ,et  né  pas- 
sent point  d'un  corps  dans  un  autre  corps  qui 
leur  soit  entièrement  nouveau.  Il  n'y  a  donc 
point  de  métempsycose,  mais  il  y  a  méta- 
morphose; les  animaux  changent,  prennent 
et  quittent  seulement  des  parties;  ce  qui  ar- 
rive peu  à  peu  et  par  petites  parcelles  insen- 
sibles, mais  continuellement,  dans  la  nutri- 
tion; et  tout  d'un  coup,  notablement,  mais 
rarement,  dans  la  conception  ou  dans  la 
mort,  qui  font  acquérir  ou  perdre  tout  à  la 
fois.  » 

La  théorie  de  la  préexistence  et  de  Vemboi- 
tement  des  germes  ne  sert  pas  seulement, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  à  fortifier 
l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme  en  la  mon- 
trant contenue  dans  une  loi  plus  générale; 
elle  sert  encore  à  expliquer  la  propagation 
du  péché  originel  en  apportant  une  solution 
précieuse  des  difficultés  de  ce  mystère.  ■  La 
meilleure  explication  du  péché  originel,  dit 
l'auteur  de  la  Théodicée,  est  de  décider  qu'en 
Adam  même  ont  été  infectées  les  âmes  de 
ses  descendants.  Pour  le  mieux  comprendre, 
il  faut  savoir,  ce  que  les  observations  et  les 
raisons  des  modernes  ont  fait  connaître,  que 
la  formation  des  animaux  et  des  plantes  ne 
provient  pas  d'une  masse  confuse,  mais  d'un 
corps  déjà  quelque  peu  préformé,  caché  dans 
la  semence  et  déjà  animé  depuis  longtemps. 
Il  suit  de  là  que,  par  la  puissance  de  la  di- 
vine et  primitive  bénédiction,  il  y  avait,  dès 
le  commencement  du  monde,  dans  le  premier 
père  de  chaque  espèce,  des  rudiments  orga- 
niques de  tous  les  vivants  et  comme  leurs 
âmes  mêmes;  en  sorte  que  chacun  devait  se 
développer  en  son  temps.  Les  âmes  et  les 
animaux  des  semences  qui  étaient  destinés  à 
revêtir  des  corp3  humains  sont  restés,  avec 
les  autres  animalcules  spermatiques  qui  n'é- 
taient pus  appelés  à  cette  destination,  au  de- 
gré et  dans  les  limites  de  la  nature  sensitive, 
jusqu'à  ce  que,  par  une  dernière  conception, 
ils  fussent  distingués  des  autres,  que  leur 
corps  organique  fût  disposé  selon  la  forme 
humaine,  et  que  leur  âme  fût  élevée  au  de- 
gré de  la  raison,  par  une  opération  do  Dieu, 
ordinaire  ou  extraordinaire,  je  ne  le  décide 
pas.  On  voit  donc  que  nous  n'établissons  pas 
la  préexistence  de  la  raison  ;  on  peut  penser 
cependant  que  dans  les  germes  préexistants 
était  déjà  préétablie  divinement  et  préparée 
.pour  paraître  un  jour,  avec  l'organisation 
humaine,  la  raison  elle-même,  cela  par  un 
signe  actuel,  pour  ainsi  dire,  et  prévenant 
l'exercice;  et  en  même  temps  que  la  corrup- 
tion répandue  dans  l'âme  par  la  chute  d'A- 
dam, bien  que  l'âme  ne  fut  pas  encore  hu- 
maine, a  pris  ensuite,  lorsque  plus  tard  le 
degré  de  la  raison  s'y  est  ajouté,  la  force 
d'un  esprit  originel  de  péché,..  Ainsi  se  trou- 
vent levées  et  les  difficultés  philosophiques 
au  sujet  de  l'origine  des  formes  et  des  âmes, 
de  leur  immatérialité  et  de  leur  indivisibilité, 
qui  empêche  qu'une  âme  puisse  naître  d'une 
autre  âme  ;  et  les  difficultés  théologiques  au 
sujet  de  la  corruption  des  âmes;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une  âme  purement 
raisonnable,  soit  préexistante,  soit  nouvelle- 
ment créée,  est  introduite  par  Dieu  dans  une 
masse  corrompue  pour  s'y  corrompre  elle- 
même.  » 

—  L'emboîtement  des  germes  selon  Ch.  Bon- 
net. Malebranche  et  Leibnitz  avaient  consi- 
déré la  théorie  de  la  préexistence  et  de  Yem- 
boitement  des  germes  surtout  ait  point  de  vue 
philosophique,  au  point  de  vue  des  consé- 
quences métaphysiques  qu'on  en  pouvait  ti- 
rer. Charles  Bonnet  est  le  premier  qui,  dans 
ses  Considérations  sur  les  corps  organisés, 
l'applique  systématiquement  à  l'histoire  na- 
turelle. 11  commence  son  ouvrage  par  ces 
mots  :  ■  La  philosophie,  ayant  compris  l'im- 
possibilité ou  elle  était  d'expliquer  mécani- 
quement la  formation  des  êtres  organisés,  a 
imaginé  heureusement  qu'ils  existaient  déjà 
en  petit,  sous  la  forme  de  germes  ou  de  cor- 
puscules organiques.  *  Ainsi,  c'est  d'abord 
sur  l'impossibilité  d'une  théorie  mécanique  que 
se  fonde  la  théorie  de  la  préexistence.  «  Si  les 
corps  organisés  ne  sont  pas  préformés,  dit 
Bonnet,  il  faut  qu'ils  se  forment  journelle- 
ment en  vertu  des  lois  d'une  mécanique  par- 
ticulière. Or,  je  prie   qu'on  nie  dise  quelle 
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mécanique  présidera  à  la  formation  d'un  cer- 
veau, d'un  cœur,  d'un  poumon  et  de  tant 
d'autres  organes.  Je  ne  rends  pas  encore  la 
difficulté  assez  saillante.  Elle  ne  consiste 
pas  seulement  à  faire  former  mécaniquenjent 
tel  ou  tel  organe,  composé  lui-même  de  tant 
de  pièces  différentes;  elle  consiste  principa- 
lement à  rendre  raison,  par  les  seules  lois  dé 
la  mécanique,  de  cette  foule  de  rapports  va- 
riés qui  lient  si  étroitement  tontes  les  par- 
ties organiques,  et  en  vertu  desquels'  elles 
conspirent  toutes  à  un  même  but  général,  je 
veux  dire  à  former  cette  unité  qu'on  nomme 
un  animal,  ce  tout  organisé  qui  vit,  croît, 
sent,  se  meut,  se  conserve,  se  reproduit. 
Prenez  garde  que  le  cerveau  suppose  le 
cœur,  et  que  le  cœur  suppose  à  son  tour  le 
cerveau.  Le  cerveau  et  le  cœur  supposent 
les  nerfs,  les  artères,  les  veines.  Mais  l'ani- 
mal se  nourrit;  les  organes  de  la  circulation 
supposent  encore  ceux  de  la  nutrition.  Mais 
l'animal  se  meut;  les  organes  du  mouvement 
supposent  encore  ceux  du  sentiment.  Mais 
l'animal  se  propage;  les  organes  de  la  géné- 
ration supposent  encore  ceux  de  la  nutrition, 
ceux  de  la  circulation,  du  sentiment,  du  mou- 
vement. Il  faut  éviter  ici  de  s'en  tenir  à  des 
fénéralités;  il  faut  entrer  dans  le  détail,  et 
ans  le  plus  grand  détail.  Quand  on  ne  consi- 
dère l'animal  que  d'une  vue  générale,  on 
n'est  point  assez  frappé  de  la  difficulté,  je 
devrais  plutôt  dire  de  l'impossibilité  de  tou- 
tes les  solutions  mécaniques.  Je  n'exige  pas 
qu'on  parte  du  corps  humain,  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  nature  :  on  peut  ne  partir  que  du 
corps  d'un  vil  insecte.  Je  ne  demande  qu'une 
grâc'e  aux  amateurs  d'explications  méca- 
niques, c'est  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
prodiges  que  le  burin  du  célèbre  Lyonhet  à 
enfantés  en  ce  genre  :  "ils  ne  verront  point 
sans  un  profond  étonnement  ces  quatre  mille 
muscles  employés  à  la  confection  d'une  che- 
nille, leur  coordination  admirable,  celle  des 
trachées  non  moins  admirable  encore;  et 
j'aime  à  me  persuader  qu'ils  sentiront  alors 
qu'un  tout  si  prodigieusement  composé,  et 
pourtant  harmonique,  si  essentiellement  un, 
n'a  pu  être  formé,  comme  une  montre,  de 
pièces  de  rapport  ou  d'une  infinité  de  molé- 
cules diverses  réunies  par  appositions  succes- 
sives. Ils  conviendront,  j'espère,  qu'un  pareil 
tout  porte  l'empreinte  indélébile  d'un  ou- 
vrage fait  d'un  seul  coup.  A  quoi  bon,-en  ef- 
fet, mettre  son  esprit  à  la  torture  pour  cher- 
cher des  solutions  mécaniques  qui  ne  satis- 
font point  à  la  question,  tandis  qu'il  est  des 
faits  très-décisifs  qui  semblent  nous  con- 
duire, comme  par  la  main,  à  la  préexistence 
des  germes?  » 

Bonnet  repousse  le  système  ■  de  l'accole- 
ment,  ou  des  molécules  organiques,1  au  même 
titre  que  la  génération  spontanée.  Les  an- 
ciens, dit-il,  croyaient  que  les  insectes  nais- 
saient de  la  corruption.  Ils  supposaient'  que 
les  molécules  de  la  chair  pourrie  d'un  tau- 
reau ou  d'un  âne,  venant  à  sa  réunir,  produi- 
saient une  abeille,  un  scarabée,  etc....  Nova 
nous  sommes  fort  moqués  de  celte  physique  : 
que  lui  manquait-il  cependant  pour  paraîtra 
moins  grossière?  Une  forme  plus  systémati- 
que. Il  fallait  organiser  ces  molécules,  les 
rendre  vivantes  et  actives;  il  fallait  les  faire 
marcher  avec  règle  et  suivant  certaines 
lois. 

Mais  les  partisans  de  l'épigénèse  objectent 
les  expériences  de  Harvey  sVir  la  génération 
des  biches,  d'après  lesquelles  il  paraît  que  les 
parties  d'un  corps  organisé  sont  formées  le3 
unes  après  les  autres.  Bonnet  estime  l'objec- 
tion peu  sérieuse.  On  veut,  répond-il,  juger 
du  temps  où  les  parties  d'un  corps  organisé 
ont  commencé  d'exister,  par  celui  où  elles 
ont  commencé  de  devenir  sensibles.  On  no 
considère  point  que  le  repos,  la  petitesse  et 
la  transparence  de  quelques-unes  de  ces  par- 
ties peuvent  nous  les  rendre  invisibles,  quoi- 
qu'elles existent  réellement. 

On  allègue  contre  l'emboîtement  d'effrayants 
calculs  pour  en  montrer  l'absurdité.  Bonnet 
reconnaît  que  cette  hypothèse  est  un  des 
grand-:  efforts  de  l'esprit  sur  les  sens,  et  que 
les  différents  ordres  li'ùt/inimcnl  petits  abî- 
més les  uns  dans  lès  autres,  que  cette  hypo- 
thèse admet,  accablent  l'imagination  ;  mais 
il  ne  veut  point  que  la  raison  puisse  s  eu  ef- 
frayer. Accoutumée  à  distinguer  ce  qui  est 
du  ressort  de  l'entendement  de  ce  qui  n'est 
que  du  ressort  des  sens  la  raison  envisage 
avec  plaisir  la  graine  d  une  plante  ou  l'œuf 
d'un  animal  comme  un  petit  inonde  peuplé 
d'une  multitude.d'ètres  organisés  appelés  à 
se  succéder  dans  toute  la  durée  des  siècles. 
Il  ne  faut  cependant  point  invoquer  en  faveur 
de  Yemboilement  la  divisibilité  de  la  matière 
à  l'infini,  parce  que  cette  divisibilité  à  l'infini 
est,  selon  le  naturaliste  de  Genève,  une  vé- 
rité géométrique  et  une  erreur  physique.  11 
suffit  que  nous  ignorions  abso  ument  quels 
sont  les  derniers  termes  de  la  division  de  la 
matière;  c'est  cette  ignorance  même  qui  doit 
nous  empêcher  de  regarder  comme  impossi- 
ble'l'enveloppement  des  germes  les  uns  dans 
les  autres.  Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux 
et  à  promener  nos  regards  autour  de  nous 
pour  voir  que  la  matière  a  été  prodigieuse- 
ment divisée.  Combien  la  moisissure  est-elle 
contenue  de  fois  dans  le  cèdre,  la  mita  dans 
l'éléphant,  la  puce  d'eau  dans  la  baleine,  un 
grain  de  sable  dans  le  globe  de  la  terre,  un 
globule  de  lumière  dans  le  soleil?  Ou  nous 
montre  au  microscope  des  animaux  dont  plu- 
sieuis    milliers    n'égalent   pas  ensemble    la 
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grosseur  du  plus  petit  grain  de  poussière.  On 
fait  cent  observations  du  même  genre,  et 
nous  traiterions  d'absurde  la  théorie  de  l'em- 
boîtement/ II  y  a  plus,  on  observe,  pour  ainsi 
dire,  à  l'œil  cet  emboîtement.  On  découvre 
dans  un  oignon  de  jacinthe  jusqu'à  la  qua- 
trième génération.  Kt  ce  qu'il  y  a  de  très- 
remarquable,  c'est  que  les  parties  de  la  fleur 
sont  «elles  que  l'on  distingue  le  mieux  dans 
la  troisième  et  la  quatrième  génération. 
D'autres  faits  peuvent  être  cités  :  on  a  trouvé 
plus  d'une  fois  un  œuf  dans  un  autre  œuf. 
On  a  vu  encore  des  parties  osseuses  d'un 
fœtus  renfermées  dans  un  autre  fœtus.  Le 
polype,  chargé  de  sa  nombreuse  postérité, 
compose  avec  elle  une  espèce  d'arbre  généa- 
logique qui  est  favorable  au  système  de 
V emboîtement.  Il  nous  montre  plusieurs  gé- 
nérations liées  encore  les  unes  aux  autres,  et 
qui  toutes  le  sont  à  la  première.  L'assem- 
blage de  tous  ces  êtres  organisés,  qui  tiennent 
à  un   tronc  commun  ,  semble  nous  attester 

311'ils  étaient  tous  renfermés  originairement 
ans  ce  tronc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
demander  cet  exemple  au  polype;  le  végétal 
en  offre  un  pareil  aux  yeux  les  moins  at- 
tentifs. 

Mais  où  faut-il  placer  le  germe  préexis- 
tant? Est-ce  dans  le  mâle  ou  dans  la  femelle? 
Nous  avons  vu  que  Leibnilz  prenait  pour 
germes  primitifs  les  animalcules  des  liqueurs 
prolifiques;  Bonnet  place  les  germes  dans  les 
œufs  ;  il  soutient  la  préexistence  ovulaire  et 
repousse  la  préexistence  zoospermique.  Se- 
lon lui,  la  poussière  des  étamines  chez  les 
végétaux  et  la  liqueur  séminale  des  animaux 
sont  tout  simplement  des  sucs  nourriciers 
destinés,  par  leur  subtilité  et  leur  activité 
extrême,  a  ouvrir  les  mailles  du  germe  et  à 
y  faire  naître  un  développement  que  des  sucs 
inoins  lins  et  moins  élaborés  n'avaient  pu 
commencer,  mais  qu'ils  peuvent  continuer  et 
amener  à  son  dernier  terme. 

Ici  se  présentent  les  objections  tirées  des 
divers    traits   de   ressemblance   des  enfants 
avec  leurs  pères,  et  de  la  forme  des  mulets, 
forme  intermédiaire   entre  celles   des    deux 
espèces  qui   leur  ont  donné  le  jour.  Bonnet 
résout  ces  objections  par  l'influence  connue 
de  la  nourriture  sur  lu  couleur  et  la  (orme. 
On  sait  combien  la  qualité  des  aliments  influe 
sur  la  couleur  des  corps  organisés.  La  garance 
rougit  les  os  des  animaux  qui   s'en   nourris- 
sent. Ou  varie  les  nuances  des  végétaux  en 
leur  faisant  pomper  différentes  espèces  de 
teintures.  La  nourriture  influe  également  sur 
la  proportion  de  toutes   les  parties  ;  on  peut 
donc  considérer  la  liqueur  séminale  comme 
un  fluide   purement  nourricier,   tout  en   lui 
accordant^  une  grande  action  sur  la  consis- 
tance et  l'extension  de  chaque  organe.  Pour 
se  rendre  compte  de  cette  action,  il  est  per- 
mis de  supposer  :  1°  qu'il  y  a  dans  la  liqueur 
séminale  autant  d'espèces  d'éléments  quil  en 
entra  dans  la  composition  du  germe;  20  que 
les   éléments  d'une  même  espèce  sont  plus 
disposés  à  s'unir  que  ceux  d'espèces  différen- 
tes; 30  que  les  mailles  de  chaque  partie  gar- 
dent une  certaine  proportion  avec  les  molé- 
cules relatives  de  la  semence;  4»  que  l'effica- 
cité de  la  liqueur  séminale  dépend  du  de°ré 
de  son   mouvement  et  de  sa  chaleur,  etdu 
nombre  des  particules  élémentaires  de  cha- 
que espèce.  Ces  principes  posés,  Bonnet  voit 
a  éclaircir  la  génération  des  mulets.  De  l'ac- 
couplement d  un'àne  avec  une  jument  naît 
le   mulet  proprement  dit.  Cette    production 
existait   déjà  en   petit,   niais   sous  la  forme 
d'un  cheval  dans  le3  ovaires  de  la  jument. 
Comment  ce  cheval  a-t-il  été  métamorphosé? 
D'où  lui  viennent  en  particulier  ces  longues 
oreilles?  Pourquoi  la  queue  est-elle  si   peu 
fournie  de  crins?  Bonnet  croit  répondre  à  ces 
questions  en  disant  que,  les  éléments  de  la  li- 
queur séminale  répondant  à  «eux  du  germe 
la  semence  de  l'âne  contient  plus  de  particu- 
les propres  à  fournir  au  développement  des 
oreilles  que  n'en  contient  celle  du  cheval-  et 
que,  d'un  autre  côté,  elle  a  moins  de  parti- 
cules propres  à  développer  cette  dernière. 
De  là  l'excès  d'allongement  dans  les  mailles 
des  oreilles,  et  l'oblitération  d'une  partie  de 
celles  de  la  queue. 

—  Critique  de  l'emboîtement  des  germes. 
Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  explica- 
tion, il  est  clair  que  ces  propriétés  qu'il  faut 
accorder  à  la  liqueur  séminale,  et  qui  lui 
confèrent  une  dignité  presque  égale  a  celle 
du  germe  préexistant,  viennent  singulière- 
ment compliquer  l'hypothèse  et  la  rendre 
suspecte.  Elle  le  devient  encore  davantage 
par  la  nécessité  où  se  trouve  Bonnet  d'in- 
venter des  germes  réparateurs  pour  expliquer 
les  reproductions  de  parties  qu'on  observe 
chez  les  animaux  inférieurs.  Et  cependant;  la 
logique  commande  d'appliquer  la  théorie  de 
la  préforuialion  et  du  développement  à  la 
reproduction  d'une  patte  d'écrevisse  comme 
à  la  génération  de  l'écrevisse  même;  car  les 
deux  faits  sont  évidemment  de  même  ordre; 
et  s'il  suffit  d'une  force  pour  rendre  compté 
des  réparations  organiques,  nous  pouvons 
tout  aussi  bien  nous  borner  à  placer  dans 
chaque  organisme  une  force  de  reproduction. 
L'emboîtement  ne  saurait,  d'ailleurs,  résister 
aux  expériences  de  Flourens  sur  le  croise- 
ment des  espèces.  J'unis  un  chacal  et  une 
chienne.  Il  résulte  de  cette  union  un  être 
moitié  chacal  et  moitié  chien.  Cet  être,  que 
l'on  suppose  préexistant,  qui  aurait  dû  être 
tout  à  fait  chien,  suivant  Bonnet,  tout  à  fait 
chacal,  suivant  Leibniti,  le   voilà  mixte,  mi- 
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parti,  composé  de  deux  moitiés,  d'une  moitié 
chacal  et  d'une  moitié  chien.  Je  prends  ce 
métis  et  je  l'unis  avec  une  chienne;  cette 
fois  le  produit  ne  représente  plus  qu'un  quart 
de  chacal.  J'unis  encore  ce  métis  (quart  de 
chacal)  avec  une  chienne;  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  produit  n'ait  presque  plus 
rien  du  chacal  :  c'est  un  chien.  Remarquez 
qu'il  dépend  de  moi  d'obtenir  un  chacal  au 
lieu  d'un  chien  :  il  me  suffit  pour  cela  d'em- 
ployer, dans  la  série  des  croisements,  la  fe- 
melle du  chacal  au  lieu  de  celle  du  chien. 
Par  conséquent,  j'ai  pu  changer  le  prétendu 
germe  préexistant.  Ce  changement  est-il  con- 
cevable? Est-il  admissible  que  le  germe  pré- 
formé  d'une  espèce,  ouvrage  primitif  de 
Dieu,  donne,  sous  l'influence  de  la  stimula- 
tion et  de  la  nourriture  (c'est  à  cette  in- 
fluence que  la  préexistence  réduit  le  rqle  de 
l'un  des  parents  dans  la  génération),  un  pro- 
duit d'une  autre  espèce?  V.  épigénese. 

—  Cosmol.  Emboîtement  des  mondes.  Eblouie 
par  les  révélations  du  télescope  et  du  mi- 
croscope et  par  les  perspectives  qu'ou- 
vraient à  l'imagination  ces  deux  instruments, 
en  agrandissant  d'une  façon  merveilleuse  le 
champ  de  la  vision  et  le  domaine  des  sens, 
la  philosophie  du  xvtie  siècle  avait  accueilli 
avec  enthousiasme  l'idée  de  l'inrini  en  gran- 
deur et.  de  l'infini  en  petitesse  ;  elle  ne  voyait 
aucune  contradiction  dans  ces  deux  infinis  ; 
elle  admettait  sans  peine,  en  histoire  natu- 
relle, la  théorie  de  Y  emboîtement  des  germes 
dont  nous  venons  de  parler;  bien  plus,  elle 
se  plaisait  à  supposer  que  l'observation,  en 
pénétrant  de  plus  en  plus  dans  le  monde  mi- 
croscopique, devait  y  rencontrer  un  arrange- 
ment et  des  phénomènes  parfaitement  com- 
parables, sauf  la  différence  d'échelle,  à  l'ar- 
rangement et  aux  phénomènes  du  monde 
pour  lequel  nos  yeux  ont  été  faits;  que  lien 
ne  limite  cet  emboîtement  des  mondes  les  uns 
dans  les  autres ,  et  que  nous  nous  trouvons 
à  cet  égard  intercalés  dans  une  série  qui  a 
son  milieu  partout  et  ses  bouts  nulle  part. 
Cette  idée  de  i'emboitement  des  mondes,  nous 
la  trouvons  dans  Maiebranche,  dans  Leibnitz, 
dans  Pascal  et  même  dans  le  naturaliste 
Bonnet. 

C'est  un  des  principes  les  plus  chers  à  Leib- 
nitz que  tout  dans   la  nature  va  à  l'inrini  , 
qu'il  y  a  une  intinité  de  créatures  dans  la 
moindre  parcelle  de  matière,  à  cause  de  la  di- 
vision actuelle  du  continuum  à  l'infini.  1  Cha- 
que corps  organique  d'un  vivant,  dit-il,  est 
une   espèce  de  machine    divine    ou    d'auto- 
mate naturel  qui  surpasse  infiniment  tous  les 
automates  artificiels,   parce  qu'une  machine 
faite  par  l'art  de  l'homme  n'est  pas  machine 
dans  chacune  de  ses  parties;  par  exemple,  la 
dent  d'une  roue  de  laiton  a  des  parues  ou 
fragments  qui   ne  sont  plus  quelque  chose 
d'artificiel...  Mais  les  machines  de  la  nature, 
c'est-à-dire  les  corps    vivants,  sont  encore 
machines  dans  leurs  moindres   parties  jus- 
qu'à l'inrini.  C'est  ce  qui  fait  la  différence 
entre   la  nature   et  l'art,  c'est-à-dire   entre 
l'art  divin  et  le  nôtre.  Et  l'auteur  de  la  na- 
ture a  pu  pratiquer  cet  artifice  divin  et  infi- 
niment merveilleux,  parce  que  chaque  portion 
de  la  matière  n'est  pas  seulement  divisible 
à  l'infini,  comme  les  anciens  l'ont  reconnu, 
mais  encore  sous-divisée  actuellement  sans 
fin,  chaque  partie  en  parties  dont  chacune  a 
un   mouvement  propre;  autrement  il  serait 
impossible  que  chaque  portion  de  la  matière 
pût  exprimer  l'univers.- Par  où  l'on  voit  qu'il 
y  a  un  monde  de  créatures,  de  vivants,  d'a- 
nimaux, d'entéléchies,  d'âmes,  dans  la  moin- 
dre partie  de  la  matière  ;  chaque  portion  de 
la  matière  peut  être  conçue  comme  un  jar- 
din plein  de  plantes  et  comme  un  étang  plein 
de    poissons.    Mais    chaque    rameau    de    la 
plante,  chaque   membre  de  l'animal,  chaque 
goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel  jar- 
din et  un  tel  étang.  Et  quoique   la  terre  et 
l'air,  interceptés  entre  les  plantes  du  jardin, 
ou   I  eau  interceptée   entre  les  poissons   de 
l'étang,  ne  soient  point  plante  ni  poisson,  ils 
en  contiennent  pourtant  encore,  mais  le  plus 
souvent  d'une  subtilité  à  nous  imperceptible. 
Ainsi,  il  n'y  a  rien   d'inculte,  de  stérile,  de 
mort  dans  1  univers.  • 

Personne  n'a  parlé  avec  plus  d'éloquence 
que  Pascal  de  l'infini  cosinologique  et  de 
1  emboîtement  des  mondes.  On  connaît  ce  beau 

fiassage  où  l'auteur  des  Pensées  nous  montre 
a  terre  comme  un  point  auprès  du  vaste 
tour  qu'elle  décrit,  et  ce  vaste  tour  lui-même 
comme  un  point  très-delicat  à  l'égard  de  ce- 
lui qu'embrassent  les  astres  qui  roulent  dans 
le  firmament.  ■  Si  notre  vue  s'arrête  là, 
dit-il,  que  l'imagination  passe  outre,  elle  se 
lassera  plutôt  de  concevoir  que  la  nature  de 
fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un 
trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la 
nature.  Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  au  delà  des  es- 
paces imaginables,  nous  n'enfantons  que  des 
atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses  : 
c'est  une  sphère,  infinie  dont  le  centre  est 
partout,  et  la  circonférence  nulle  part.  » 
Voilà  l'inanité  de  l'univers  conçue  par  rap- 
port à  l'étendue  de  ses  dimensions;  la  voici 
maintenant  par  rapport  au  nombre  et  à  {'em- 
boîtement sans  fin  de  ses  parties  les  unes 
dans  les  autres  :  ■  Qu'est-ce  qu'un  homme 
dans  l'infini?  Mais  pour  lui  présenter  un  autre 
prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans 
ce  qu  il  connaît  les  choses  les  plus  délicates. 
Qu'un  ciron  lui  offre,  dans  la  petitesse  de  son 


EMBO 

corps,  des  parties,  incomparablement  plus 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des 
veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans  ces 
veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gout- 
tes dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces 
gouttes;  que,  divisant  encore  ces  dernières 
choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  concep- 
tions, et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arri- 
river  soit  maintenant  celui  de  notre  discours  ; 
il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir 
îà  dedans  un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux 
peindre  non-seulement  l'univers  visibie,  mais 
l'immensité  qu'on  peut  concevoir  de  la  na- 
ture, dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome. 
Qu'il  y  voie  une  infinité  .d'univers,  dont  cha- 
cun a  son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre, 
en  la  même  proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  cette  terre  des  animaux,  et  enfin  des 
cirons,  dans  lesquels  il  retrouve  ce  que  les 
premiers  ont  donné;  et,  trouvant  encore  dans 
les  autres  la  même  chose,  sans  tin  et  sans 
repos,  qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles 
aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les 
autres  parleur  étendue;  car  qui  n'admirera 
que  notre  corps,  qui  tantôt  n'était  pas  per- 
ceptible dans  1  univers,  imperceptible  lui- 
même  dans  le  sein  du  tout,  soit  à  présent  un 
colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard 
du  néant  où  l'on  ne  peut  arriver?  » 

On  pourrait  montrer  à  priori,  par  la  con- 
tradiction inhérente  à  l'idée  du  nombre  in- 
fini, que  I'emboitement  supposé  des  mondes 
est  nécessairement  limité.  Nous  ferons  re- 
marquer, en  passant,  que  Pascal,  qui  sentait 
cette  contradiction,  cherche  à  s'en  tirer  par 
une  équivoque.  1  II  est  faux,  dit-il,  que  ies 
nombres  soient  finis  :  donc  il  est  vrai  qu'il  y 
a  un  infini  en  nombre,  mais  nous  ne  savons  ce 
qu'il  est.  11  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux 
qu'il  soit  impair;  car,  en  ajoutant  l'unité,  il 
ne  change  point  de  nature  ;  cependant,  c'est 
un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou  im- 
pair :  il  est  vrai  que  cela  s'entend  de  tous  les 
nombres  finis.  •  Pascal  confond  évidemment 
deuxidées  très-différentes  :  celle  de  la  suite 
indéfinie  des  nombres,  et  celle  du  nombre 
infini,  de  l'infini  numérique  actuel.  C'est  pré- 
cisément parce  que  les  nombres  forment  une 
suite  indéfinie,  que  tout  nombre,  quel  qu'il 
soit ,  peut  toujours  être  augmenté  d'une 
unité.et  qu'on  doit  repousser  comme  impos- 
sible l'existence  du  nombre  infini  :  un  nombre 
qui  n'est  ni  pair  ni  impair,  qui  n'est  pas 
susceptible  d'augmentation,  c'est  un  nombre 
qui  n  est  pas  un  nombre  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  mystère  inaccessible  à  l'esprit  hu- 
main, c'est  quelque  chose  dont  l'esprit  hu- 
main voit  clairement  la  contradiction  et  l'ab- 
surdité. 

L'hypothèse  de  I'emboitement  limité  des 
mondes  ne  pourrait  être  rejetée  à  priori  par 
la  raison;  mais  elle  est  positivement  démen- 
tie par  l'observation  et  la  science.  L'obser- 
vation et  la  science  nous  apprennent  qu'à 
chaque  échelle  de  grandeur  ou  plutôt  de 
petitesse  correspondent  des  phénomènes  d'un 
certain  ordre  et  non  d'autres.  On  ne  voit  pas 
de  cristaux  gros  comme  des  planètes  ou  des 
montagnes,  et  nous  avons  beau  augmenter 
la  puissance  de  nos  microscopes,  nous  ne 
trouvons  dans  un  cristal  ou  dans  une  goutte 
d'eau  rien  qui  ressemble  à  un  système  plané- 
taire, pas  plus  que  nous  ne  trouvons,  parmi 
les  végétaux  ou  les  animalcules  microscopi- 
ques, des  miniatures  de  chênes,  de  palmiers, 
d'éléphants  ou  de  baleines.  Les  phénomènes 
d'ondulations  lumineuses,  les  phénomènes 
capillaires,  les  phénomènes  chimiques  ont 
leurs  échelles  respectives  distinctes,  n'empiè- 
tent pas  les  uns  sur  les  autres,  ne  se  repro* 
duisent  pas  périodiquement  à  tour  de  rôle, 
comme  il  le  faudrait  dans  l'hypothèse  de 
l'emboîtement  des  phénomènes  cosmiques.  De 
ces  faits,  M.  (Journot  tire  des  conclusions 
contre  l'infini  en  petitesse,  qui  se  trouve,  se- 
lon lui,  enveloppé  dans  la  condamnation  por- 
tée par  la  science  contre  l'hypothèse  de  I'em- 
boitement des  inondes,  mais  que  la  raison 
aurait  admis  sans  peine  si  l'observation  s'é- 
tait prêtée  à  celte  hypothèse.  M.  Cournot, 
nous  devons  le  dire,  nous  parait  confondre 
deux  questions  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre :  celle  de  l'infini,  qui  peut  et  doit  être 
résolue  par  la  raison  seule,  qu'il  s'ugisse  de 
l'infiniment  petit  ou  de  l'intinhnent  g.and,  et 
celle  de  i'emboitement  des  mondes,  qui  relève 
de  la  seule  expérience. 

EMBOÎTER  v.  a.  ou  tr.  (an-bol-té)  —  de  en, 
et  de  boite).  Enchâsser  dans  une  autre  chose  : 
Emboîter  des  tuyaux.  Emboîter  des  mortai- 
ses. C'est  une  meroeiile  de  voir  comme  la  na- 
ture emboîte  les  os  tes  uns  dans  les  autres. 
(Acad.)  u  lùifenner,  envelopper  exactement: 
Son  pantalon  emboîtait  un  pied  de  la  forme 
la  plus  délicate.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Confiner  étroitement  :  Loin  <2'km- 
boîter  mon  esprit  dans  les  ornières  du  passé, 
je  trace  des  sentiers  libres.  (Chateaub.)  On  s'é- 
tonne de  voir  cette  rude  et  viue  nature  se  plier 
ainsi  et  se  laisser  emboîter  dans  les  formes  de 
versification  les  plus  symétriques.  (Villem.) 

—  Art.  milit.  Emboîter  le  pas ,  Se  rappro- 
cher tellement  l'un  de  l'autre  en  marchant, 
que  le  pied  de  chaque  homme  vienne  se  po- 
ser à  la  place  que  vient  de  quitter  l'homme 
qui  le  précède  :  A  moi ,  monsieur  le  commis- 
saire/ s'écria  te  brigadier;  suioez-moi  et  em- 
boîtez le  pas.  (Alex.  Dum.)  Il  Fig.  Se  modeler 
entièrement  sur  quelqu'un  :  Le  curé,  de  ta 
force  de  d'Artagnan  à  peu  près  sur  le  latin, 
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surveillait  soigneusement  le  jésuite  pour  em- 
boîter le  pas  avec  lui  et  répéter  ses  paroles 
comme  un  écho.  (Alex.  Dum.) 

—  Ane.  raomu  Mettre  dans  la  boite  d'es- 
sai :  Emboîter  des  louis ,  des  écus  de  six  li- 
vres. 

S'emboîter  v.  pr.  Etre  enchâssé,  être  em- 
boîté :  Les  os  s'emboîtent  les  uns  dans  les  au- 
tres. (Acad.) 

—  Par  ext.  Etre  enlacé:  Là -bas,  comme 
dans  les  jeux  du  cirque,  un  athlète  aux  mem- 
bres bruns  s'emboîte  au  corps  d'un  rival.  (Rog. 
de  Beauv.) 

—  Fatn.  Se  mettre  à  l'étroit  comme  dans 
une  boite  :  S'emboîter  dans  une  voilure.  En 
route/  ce  mot  retentit  au  milieu  d'un  claque- 
ment de  fouet  quand  les  voyageurs  se  furent 
emboîtes.  (Balz.)  Il  ne  me  restait  plus  qu'à 
m'emboiter  dans  une  de  ces  selles  hautes  à  la 
mode  turque,  (Ger.  de  Nerval.) 

—  Fig.  Se  convenir,  s'accorder  :  Il  y  a  dans 
nos  deux  natures  quelque  chose  qui  me  semble 
s'emboîter  et  s'adapter  assez  bien;  les  angles 
sortants  et  rentrants  de  nos  caractères  coïnci- 
dent. (Alph.  Karr.)  Il  Se  conformer,  se  plier  : 
Peut-être  ne  suisje  fait  effectivement  que  pour 
ce  genre  de  vie  ;  mais  j'ai  peine  à  le  croire, 
car  si  c'était  ma  vraie  destinée,  je  n'y  serais 
plus  aisément  emboîté.  (Th.  Gaut.) 

—  Antonymes.  Déboîter,  démantibuler,  dé- 
membrer, détraquer,  disloquer,  luxer.    ■ 

EMBOÎTURE  s.  f.  (an-boî-tu-re  —  rad.  em- 
boîter). Mode  d'emboîtement;  état  des -objets 
emboîtés  :  £'emboîture  des  os.  Comme  les  os 
se  plaisent  en  leur  emboîture  naturette,  ainsi 
les  hommes  au  pays  qui  les  a  vusTtaitre.  (Mon- 
taigne.) 

—  Fig.  Agencement,  liaison  :  jVoîas  honore- 
rons nos  écrits  en  compilant  Plutarque  ,  et  en 
remettant  dans  leur  emboîture  naturelle  les 
membres  de  l'histoire  romaine  qu'il  en  a  dé- 
tachés. (Le  P.  Catron.) 

—  Techn.  Chacune  des  deux  traverses  que 
l'on  place  en  haut  et  en  bas  pour  tenir  em- 
boîtés les  ais  d'une  porte  ou  d  un  volet. 

—  Chorégr.  Cinquième  position,  celle  dans 
laquelle  les  jambes  sont  exactement  rappro- 
chées et  comme  emboîtées  l'une  dans  l'autre. 

EMBO  LE  s.  m.  (an-bo-le  —  gr.  embolos;  de 
en,  dans,  et  de  batlein ,  jeter).  Antiq.  Eperon 
de  la  procèdes  navires.  I!  Syn.  deROSTRu.  On 
dit  aussi  KMBOLUM. 

—  Littér.  une.  Sorte  d'entr'acte  satirique.  Il 
On  dit  aussi  kmboliom. 

—  Mamm.  Axe  osseux  des  cornes  du  bœuf. 

—  Bot.  Genre  de  cryptogames  peu  naturel, 
et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

—  Pathol.  Autre  orthographe  du  mot  em- 
bolie. 

—  s.  f.  Antiq.  gr.  Tête  du  bélier  qui  servnit 
à  battre  les  murailles  des  places  assiégées. 

EMBOLÈME  s.  m.  (nn-bo-lè-me  —  du  gr. 
embolon,  cheville,  par  allusion  à  la  forme 
pointue  de  l'abdomen).  Eiitom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  térébrunts,  dont  l'espèce 
type  habité  le  nord  de  l'Europe  et  vit  eu  pa- 
rasite sur  les  tinéites. 

EMBOLIARIA  s.  f.  (ain-bo-li-a-ri-a  —  mot 
tat.  formé  du  gr.  embotion,  intermède).  Antiq. 
rom.  Actrice  qui  était  chargée  d'amuser  les 
spectateurs  entre  deux  actes. 

EMBOLIE  s.  f.  (an-bo-11  —  gr.  embolion, 
piston;  de  en,  dans,  et  de  ballâ,  jejette).  Méd. 
Oblitération  d'une  artère,  produite  par  un  cail- 
lot fibiineux  que  la  circulation  a  amené  d'une 
plus  grosse  artère  :  /.'kmholik  pulmonaire 
cause  la  mort  subite.  (Velpeau.) 

—  Encycl.  Les  mots  embolie  et  embole, 
nouveaux  dans  la  science,  désignent  la  cause 
et  le  mécanisme,  jusqu'ici  mal  connus  et  mal 
interprétés ,  d'un  assez  grand  nombre  d'états 
morbides,  i/embolie  est  un  fragment,  souvent 
extrêmement  ténu,  d'un  caillot  sanguin  que 
la  circulation  chasse  dans  les  artères.  Les 
désordres  causés  par  l'arrivée  de  ce  caillot 
dans  la  grande  ou  dans  la  petite  circulation 
sont  extrêmement  variables;  mais  ils  ont,  au 
milieu  d'une  différence  absolue  de  symptômes, 
un  caractère  commun  :  c'est  une  action  mor- 
tifiante sur  les  tissus  situés  au-dessous  du 
point  où  Vembolie  a  eu  lieu.  Le  siège  des  em- 
bolies est  toujours  le  système  artériel  :  ce 
sont  tantôt  l'artère  pulmonaire,  tantôt  les  ar- 
tères de  la  circulation  générale  qui  soni  en- 
vahies. Dans  le  premier  cas  ,  les  infractus,  la 
gangrène  du  poumon,  et,  quand  le  caillot 
embolique  est  considérable,  la  mort  subite, 
sont  le  signe  du  désordre  dont  il  s'agit.  Dans 
le  second  cas,  les  arrêts  de  nutrition  et  la 
gangrène  des  membres ,  les  abcès  des  vis- 
cères, indiquent  qu'un  caillot  fibiineux  a  été 
lancé  dans  les  voies  artérielles.  On  peut  dès 
lors  établir  dans  l'étude  de  l'embolie  deux 
classes  bien  nettes  :  les  embolies  de  l'artère 
pulmonaire  et  les  embolies  des  artères  qui  se 
rendent  aux  viscères  et  aux  extrémités.  La 
cause  et  le  mécanisme  de  la  formation  du  cail- 
lot migrateur  sontabsoluinentdifféreutes  dans 
les  deux  cas. 

Lorsque,  pour  une  cause  ou  pour  une  au- 
tre, phlébite,  coagulation  de  varices,  abcès, 
il  s'est  formé  une  coagulation  dans  les  veines 
périphériques,  le  danger  vient  souvent  moins 
des  grands  canaux  veineux  que  des  petites 
ramifications.  Tant  que  le  caillot  reste  dans 
une  branche  veineuse,  il  n'existe  aucun  dan- 
ger pour  l'organisme;  ce  qui  peut  survenir  de 
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plus  fâcheux  ,  c'est  la  formation  d'un  abcès 
autour  de  ce  point.  L'ouverture  de  cet  abcès 
se  fait  au  dehors;  mais  les  trombus  ne  se  li- 
mitent pas  volontiers,  Il  s'ajoute  à  l'extrémité 
du  caillot  de  nouvelles  couches  de  fibrine  quij 
se  déposant  successivement;  donnent  à  la  pe- 
tite masse  une  longueur  qui  lui   permet  de 
faire  saillie  d'abord,  puis  de  s'étendre  dans  le 
tronc  voisin  le  plus  large.La  saillie  augmente 
et  flotte  dans  la  direction  du  courant  sanguin 
Centripète,  qui  l'entraîne  à  l'état  de  trambus 
prolongé ,  suivant  la  judicieuse  expression  du 
professeur  Virchow,  de  Berlin;  auquel  les  dé- 
tails de  cette  description  sont  empruntés.  Si 
le  trombus  prolongé  augmente  encore  de  lon- 
gueur, il  est  à  toutinstunt  exposé  à  être  brisé 
et  déchiré  par  le  courant  du  sang  dans  lequel 
il -baigne.  Si  de  petites  parcelles  librineuses 
se  détachent,  elles  sont  transportées  et  arri- 
vent au  cœur,   qui  les  chasse  dans  le  sys- 
tème artériel  pulmonaire  ,  où  elles  s'enfon- 
cent comme  un  coin.  On  voit  en  effet,  géné- 
ralement,  les  trombus  de  la  périphérie  du 
corps  qtii  occasionnent  des  emboles  produire 
des  oblitérations  et  des  métastases  dans  les 
poumons.  Les  débris  pénètrent  plus  ou  moins 
loin,  suivant  leur  volume,  dans  l'artère  pul- 
monaire. Le  plus  souvent  les  débris  s'arrêtent 
à  l'endroit  où  le  vaisseau  se  divise, parce  que 
les  vaisseaux  ultérieurs  sont  d'un   trop  petit 
calibre  pour  leur  permettre  de  passer  ;  mais  il 
y  a  des  parties  très-Unes  de  Yembole  qui  peu- 
vent pénétrer  dans  les  artères  les  plus  hues 
et  causer  des  inflammations  très-petites,  pour 
ainsi  dire  militaires,  du  parenchyme  pulmo- 
naire. Ces  petits  points  à'embole  pourraient 
provenir,  suivant  l'explication   de  Virchow, 
des  frottements  du  courant  sanguin  sur  un 
embole  n'oblitérant  pas  complètement  le  ca- 
nal de  l'artère.  Vembole,  on  le  voit,  a  faeils- 
ment  accompli  sa  migration  a  travers  les  vei- 
nes et  le  cœur  droit,  qui  offraient  à  son  pas- 
sage un  champ  de  plus  en  plus  large,  et  il  ne 
s'est  arrêté  que  quand  le  rétrécissement  de  la 
foie  s'est  opposé  à  sa  migration.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  accident  est  la  conséquence  de 
toutes  les  phlébites  qui  doivent  avoir  une  is- 
sue fatale  ;  on   l'observe  également  dans  le 
cours  des  maladies  cancéreuses.  Le  cancer, 
dans  son  ulcération  progressive,  atteint  une 
veine  de   quelque  importance  et  fait  saillie 
dans  son  intérieur.   Soit  alors  qu'une  parti- 
cule cancéreuse   s'échappe ,   soit  que  par  le 
contact  d'une  masse  d'éléments  anatomiques 
étrangers  un  caillot  se  forme  et  se  trouve 
isolé  ,  les  phénomènes  de  la  migration  s'ac- 
complissent vers  le  cœur  et  l'artère  du  pou- 
mon. Quand  cette  complication  se  produit,  les 
accidents  offrent  à  l'observation  des  degrés 
proportionnés  au  volume  de  Yembolie.  Dans 
certains  cas  ,  l'asphyxie  est  complète  ,  immé- 
diate, fatale.  La  mort  survient  à  la  suite  de 
l'hématose.  Quelquefois  le  malade  éprouve  su- 
bitement une  angoisse  extrême  dans  la -région 
précordiale,  la  face  pâlit,  le  pouls  tombe ,  les 
yeux  s'éteignent,  la  mort  parait  imminente, 
mais  peu  à  peu  les  forces  reviennent,  et  il. ne 
reste  de  cet  accident  de  quelques  secondes 
qu'une  grande  faiblesse,  et  plus  rarement  des 
hémorragies    dans    le    parenchyme    pulmo- 
naire. Dans  d'autres  cas,  l'accident  ne  s'an- 
nonce pas  par  des  signes  aussi  graves  :  un 
malade  atteint  de  phlébite  a  de  la  fièvre,  un 
peu  d'oppression,  et  un  léger  refroidissement 
se  manifeste.  Une  toux  assez  faible  se  dé- 
clare, et  le  surlendemain  apparaît  un  grand 
frisson,  qui  annonce  nettement  l'accident  dont 
le  début  avait  été  pour  ainsi  dire  inaperçu. 
Sur  ce  point,  les  médecins  les  plus  reoomman- 
dables  sont  loin  d'être  d'accord  :  les  uns  at- 
tribuent à  la  pénétration  des  globules  de  pus, 
et  à  ce  qu'ils  appellent  l'infection  purulente, 
les  accidents  que  les  autres  rapportent  à  Vem- 
bolie.  Il  est  impossible  de  dirp  actuellement 
laquelle   des   deux    opinions   est   la    vraie  ; 
peut-être  même  ces  deux    théories   repré- 
sentent-elles deux  interprétations  exagérées 
entre  lesquelles  se  trouverait  la  vérité,  tou- 
jours moins  absolue  que  les  systèmes.  Quand 
les  embolies  apparaissent  dans  le  champ  de  la 
grande  circulation  artérielle,  elles  tirent  leur 
origine,  soit  des  parois  du  cœur,  soit  des  pa- 
rois des  artères.  Les  parois  du  cœur  les  pro- 
duisent quand  elles  sont  atteintes  d'endocur- 
dite,  d'ulcérations  et  même  de  végétations 
valvulaires.  C'est  là  un  des  dangers  ultérieurs 
.  des    affections  cardiaques.  Les  parois  arté- 
rielles sont,  à  partir  de  la  lin  de  l'âge  mûr, 
atteintes  d'une  altération  spéciale  en  vertu  de 
laquelle  les  membranes  deviennent  graisseu- 
ses ou  bien  calcaires,  ou,  comme  on  ledit  im- 
proprement quelquefois  ,  ossifiées.  La  saillie 
que  font  dans  le  canal  de  l'artère  les  arêtes  des 
dépôts  calcaires,  ou  les  bords  irréguliers  des 
foyers   graisseux  et  athéromateux  ,  amènent 
des  coagulations  que  le  choc  du  courant  san- 
guin détache  et  chasse  vers  la  périphérie  des 
membres  en  déterminant  des  accidents  dont 
le  caractère  et  lu  gravite  varient  suivant  les 
organes  atteints.  Quand  les  embolies  sont  for- 
mées et  détachées  a  la  surface  du  cœur  ou  à  la 
surface  de  l'aorte ,  on  voit  Y  embolie  pénétrer 
les  artères  des  viscères  abdominaux;  elle  ar- 
rive dans  l'artère  splénique,  dont  elle  obli- 
tère un  petit  rameau;  il  en  résulte  un  foyer 
conique  qui,  d'un  rouge  noirâtre  au  premier 
abord,  se  colore  bientôt  en  jaune  et  prend 
l'apparence  d'une  masse  piiril'orme.  Les  in- 
farctus de  la  rate   sont  très- fréquents  et  se 
manifestent  parfois  par  des  accès  intermit- 
tents du  fièvre,  tout  à  t'ait  analogues  aux  ac- 
cès paludéens.  Il  est  beaucoup  plus  rare,  mais 
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cela  n'est  pas  impossible,  de  voir  des  embolie* 
analogues  arriver  dans  le  rein  et  dans  le  foie. 
Le  diagnostic  de  ces  deux  dernières  compli- 
cations est  presque  absolument  impossible,  on 
ne  peut  que  le  soupçonner.  L'altération  sénile 
des  artères,  qui  porte  aussi  bien  sur  l'aorte 
que  sur  les  artères  des  membres  et  du  cer- 
veau, constitue  donc  pour  les  vieillards  un 
perpétuel  danger.  Des  embolies  se  détachent- 
elles  des  artères  iliaques  externes  ou  de  l'artère 
fémorale  ,  le  courant  les  chasse  vers  la  péri- 
phérie ;  la  circulation  s'y  arrête,  la  nutrition 
est  dès  lors  devenue  impossible  ,  et  l'organe 
frappé  de  mort  présentera  les  signes  et  sui- 
vra l'évolution  de  la  gangrène.  Si  les  embolies 
sont  petites,  elles  s'arrêteront  dans  les  artères' 
collatérales  des  orteils  :  il  y  aura  la  variété 
de  gangrène^  dite  sénile,  des  orteils.  Le  caillot 
est-il  volumineux,  il  amène  la  gangrène  du 
pied  ou  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe, 
et  s'il  est  situé  assez  haut  pour  oblitérer  tout 
vaisseau  capable  d'amener  du  sang  ,  les  par- 
ties sphacélées ,  privées  du  sérum  sanguin, 
auront  toutes  les  apparences  de  la  gangrène 
sèche,  qui  ne  diffère  de  la  gangrène  humide 
que  par  des  différences  d'imbibition.  Les  si- 
gnes de  cette  gangrène  des  membres,  qui  est 
infiniment  plus  fréquente  aux  pieds  qu'aux 
mains,  ne  sont  pas  aussitôt  aperçus  ;  dans  les 
embolies  qui  passent  par  les  artères  verté- 
brales ou  les  carotides ,  le  symptôme  est  im- 
médiat, car  l'anémie  du  cerveau  que  provoque 
instantanément  le  bouchon  embolique  se  ré- 
vèle par  de  l'excitation  ou  de  la  puralysie. 
Quand  ['embolie  ne  s'est  arrêtée  qu'à  un  ra- 
muscule  artériel  assez  faible  ,  une  circulation 
collatérale  s'établit  et  en  quelques  jours  fait 
disparaître  le  trouble  fonctionnel  ou  du  moins 
en  diminue  l'intensité;  quand,  au  contraire, 
une  branche  considérable  est  oblitérée,  les 
signes  d'une  anémie  étendue  de  l'organe  cé- 
rébral ne  diminuent  pas,  ils  persistent,  et 
en  peu  de  jours  on  s'aperçoit  que  le  cerveau 
est  le  siège  du  ramollissement  connu  sous  le 
nom  de  ramollissement  jaune.  Les  conséquen- 
ces de  ['embolie  cérébrale,  ne  s'arrêtent  pas 
là  ;  s'il  ne  survient  pas  d'encéphalite,  le  foyer 
de  ramollissement  ne  tarde  pas  à  être  le  siège 
d'une  hémorragie  étendue  qui,  survenant 
par  les  veines  collatérales,  dépasse  les  limites 
du  ramollissement  et  peut  amener  rapidement 
la  mort. 

EMBOLINE  s.  f.  (an-bo-li-neV.  Bot.  Plante 
mentionnée  par  Pline  ,  et  que  1  on  croit  être 
une  espèce  d'elléborine. 

EMBOLIQUE  adj.  (an-bo-li-ke  —  rad.  em- 
bolie). Méd.  Qui  se  rapporte  à  l'embolie. 

EMBOLISME  s.  m.  (an-ho-li-sme  —  gr.  em- 
bolismos ;  de  en ,  dans,  et  de  ballô,  je  jette). 
Chronol.  Addition  d'un  mois  que  les  Grecs 
faisaient  à  certaines  années,  pour  ramener 
l'accord  de  l'année  lunaire,  dont  ils  se  ser- 
vaient, avec  le  cours  du  soleil. 

EMBOLISMIQUE  adj.  (an-bo-li-smi-ke — rad. 
embuliame).  Clironol.Se  disait,  chez  les  Grecs, 
du  mois  intercalaire  qui  s'ajoutait  à  certaines 
années,  et  de  l'année  même  où  cette  inferea- 
lation  avait  lieu  :  Mois  embollsmique.  Année 

EMBOMSMIQUE.  Le  mois  EMBOLISM1QUE  s'ajOU- 

tait  après  le  mois  posidéon ,  et  s'appelait  se- 
cond posidéon.  Il  Se  disait,  chez  les  Romains, 
du  jour  que  l'on  ajoutait  au  mois  de  février 
dans  les  années  bissextiles,  et  du  mots  de  fé- 
vrier lui-même:  Jour  embOlismique.   Mois 

EMBOLISMIQUK.    Il    On   dit   ttUSSl    BMBOL1SMÉKN, 

éenne,  surtout  dans  le  dernier  sens. 

EMBOLOÏDE  adj.  (an-bo-!o-ï-de  —  du  gr. 
embolon ,  coin;  eidos,  forme).  Antiq.  gr.  Se 
disait  de  la  disposition  des  troupes  en  forme 
de  coin  ou  en  ordre  convexe  du  côté  de  l'en- 
nemi :  Disposition  emboloîde. 

EMBOLON  s.  m.  (an-bo-lon  —  du  gr.  embo- 
lon ,  coin).  Antiq.  gr.  Une  des  dispositions 
d'ordre  de  bataille  usitées  chez  les  Grecs. 

—  Encyci.  Les  écrivains  militaires  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  formation  précise  de  l'or- 
dre de  bataille  appelé  embolon.  Les  uns  croient 
que  c'était  un  carré  long  destiné  surtout  aux 
charges  offensives  ;  d'autres  pensent  que  c'é- 
tait l'arrangement  d'une  troupe  en  cercle  plus 
ou  moins  convexe.  On  l'a  comparé  a  l'ordre 
romain  appelé  coin  ou  tête  de  porc.  Ces  con- 
tradictions résultent  du  peu  de  précision  des 
auteurs  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme 
exacte  de  Yembolon,  on  sait  que  cet  ordre  a 
été  également  propre  à  l'infanterie  et  à  la 
cavalerie,  et  qu'il  était  connu  des  peuples 
orientaux ,  et  principalement  des  Hébreux  , 
qui  l'avaient  employé  longtemps  avant  les 
Grecs.  Cependant,  presque  tous  les  historiens 
de  la  décadence  grecque  en  attribuent  l'in- 
vention ù  Philippe  de  Macédoine,  qui  le  pré- 
férait, parait-il,  au  carré.  L'embolon  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  était  un  ordre  offensif, 
une  colonne  d'attaque ,  un  parallélogramme 
compacte  d'une  grande  profondeur  et  d'un 
grand  front.  L'évolution  ou  attaque  au  moyen 
de  Yembolon  s'appelait  emboloîde.  Des  écri- 
vains modernes  ont  essayé  de  rajeunir  le  mot 
embolon  en  lui  faisant  désigner  une  évolution 
qui ,  selon  eux  ,  aurait  quelque  analogie  avec 
Yembolos  des  Grecs.  C'est  ainsi  qu'un  auteur 
du  xvie  siècle,  Delatour,  nous  parle  d'une 
manœuvre  d'infanterie  usitée  de  son  temps  et 
qui  devait  remplacer  Yembolon;  il  l'appelle 
cercle  saillant.  Mirabeau  nous  apprend  que 
l'infanterie  prussienne  pratiquait  une  manœu- 
vre, ayant  quelques  formes  de  l'ancien  embo- 
lon. 
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EMBOMMA,  ville  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
inférieure ,  sur  la  rive  droite  du  Zaïre  ,  k 
110  kilom.  N.-O.  de  San-Salvador,  dans  le 
petit  royaume  de  N'Goyo,  par  6°  de  huit.  S. 
et  11»  10'  de  longit.  K.  Entrepôt  de  marchan- 
dises européennes  pour  l'intérieur  ;  ancien 
marché  d'esclaves  fréquenté  par  les  Portu- 
gais. 

EMBONPOINT  s.  m.  (an-bon-poin  —  de 
en,  bon  et  point,  c'est-à-dire  en  bon  état).  Etat 
du  corps  des  personnes  ou  des  animaux  plus 
ou  moins  gras  :  Auot'r,  prendre  de  J'embon- 
point,  un  embonpoint  excessif.  Ces  chevaux 
ont  trop  ^'embonpoint.  Barbàroux,  quoique  à 
peine  âgé  dé  vingt -huit  ans  ,  avait  la  stature 
lourde  et  ^'embonpoint  d'un  homme  avancé  en 
âge.  (Lamait.)  /.'embonpoint  d'un  gourmand 
est  une  qrossesse  honteuse  comme  celle  d'une 
vieille  fille.  (A.  d'Houdelot.)  Le  limaçon  nuit 
à  la  rose,  l'oïdium  uu  raisin,  le  ver  à  la  pomme, 
le  tarel  au  navire,  le  nuage  au  soleil,  le  hâle 
au  visage  et  les  plis  au  velours;  mais  cent  fois 
plus  le  terrible  embonpoint  aux  beautés  de 
vingt  ans.  (J.  Jantn.) 

Ce  discours,  que  soutient  Yembonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage. 

BoilsaU. 
Que  me  sert,  en  effet,  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade  t 

BOII.EAU. 

Ehl  qui  pleurait  alors?  Est-ce  vous,  courtisans, 
H&dieux  d'embonpoint,  &nx  fronts  chauds  et  luisants? 

BAriTIlÉLEMY. 

Le  loup  donc  l'aborde  humblement, 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 
Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Rondeur  artificielle  des  formes  qui 
simule  l'embonpoint  :  Bien  des  femmes  se  don- 
nent un  embonpoint  de  colon. 

—  Fig.  Abondance,  riche  développement; 
état  de  prospérité  :  Il  ne  faut  pas  prendre 
pour  embonpoint  et  pour  vigueur  ce  qui  n'est, 
dans  le  discours,  que  bouffissure  et  intempérie. 
(D'Olivet.)  Law  crut  avoir  rendu  à  la  France 
son  embonpoint  ,  il  ne  la  rendit  que  bouffie. 
(Montesq.)  /.'embonpoint  des  traitements  ac- 
tuels suffit  aux  progrès  de  la  civilisation  et 
aux  exigences  des  amateurs  des  finances.  (L.  Ul- 
bach.) 

—  Antonymes.  Maigreur,  émaciation. 

—  Encyci.  Philol.  Embonpoint  signifiait  au- 
trefois en  bon  état,  en  pariant  des  choses,  et 
en  bonne  santé,  en  parlant  des  personnes. 
Dans  la  suite,  les  trois  mots  qui  forment  cette 
locution  ont  été  réunis  en  un  seul,  et  le  com- 
posé embonpoint,  qui  en  est  résulté,  signifie 
aujourd'hui  bon  état,  bonne  habitude  du  corps. 
Il  se  dit  des  personnes  grasses  et  bien  por- 
tantes. Nous  trouvons  dans  Chevallet  les 
exemples  suivants,  tirés  des  vieux  auteurs 
et  qui  confirment  ces  diverses  acceptions  d'en 
bon  point  ; 

t  Et  li  doit  la  chose  tenir  en  bon  poer  et  en 
bon  point.'  (Livre  de  justice,) 
Âmille,  bien  puissiez  venir; 
Avez  puis  esté  en  bon  point  ? 

(Théâtre  français  au  moyen,  âge.) 
■  Est-il  de  morir  en  péril? 

Ne  me  mens  point. 
—  Nanil;  mais  est  en  très-ion  point, 
La  Dieu  merci.  • 

(Théâtre  français  au  moyen  âge.) 
Elle  était  jeune,  en  bon  point,  belle  et  blanche  : 
Tout  cela  échet  comme  fleurs  de  la  branche. 

Marot,  Ëpitnphe  de  Catherine  Budé. 
Ces  jours  passés  je  pris  certaine  dnme 
Dont  tes  cheveux  sont  quelque  peu  châtains, 
Grande  de  taille,  en  bon  point,  belle  et  fraîche. 
(Contes  de  La  Fontaine.) 

On  disait  aussi,  fait  observer  Chevallet, 
en  mal  point,  en  mauvais  point,  pour  en  mou- 
rais état,  en  mauvaise  position  . 
Theophillus  est  en  mal  point. 
Envers  enfer  son  cheval  point. 

{Comment  Theophillus  vint  à  pénitence.) 

—  Physiol.  On  admet  généralement,  comme 
une  moyenne  approximative ,  que  le  poids 
de  la  graisse  est  au  poids  total  du  corps 
comme  1  est  à  20.  Au  delà  de  ces  propor- 
tions ,  et  dès  qu'une  quantité  un  peu  con- 
sidérable de  graisse  commence  à  se  déposer 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  Yem- 
bonpoint  dégénère  en  obésité.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  degrés  entre  l'état  physio- 
logique normal  et  1  obésité  extrême ,  et  on 
passe  de  l'un  à  l'autre  par  degrés  insensibles. 
Ce  n'est,  toutefois,  que  lorsque  Yembonpoint  . 
devient  considérable  et  dégénère  en  obésité 
ou  en  polysarcie ,  qu'il  constitue  une  gêne, 
un  embarras,  une  vraie  maladie.  Toutes  les 
constitutions  ne  sont  pas  disposées  à  l'emion- 
point  ;  les  personnes  brunes,  nerveuses,  chez 
lesquelles  prédomine  le  système  veineux,  cel- 
les qui  sont  naturellement  minces,  fluettes,  y 
sont  très -peu  sujettes;  au  contraire,  on  le 
rencontre  dans  les  tempéraments  sanguins, 
chez  les  personnes  au  teint  fleuri,  aux  che- 
veux blonds  ou  châtains,  qui  ont  le  tissu  cel- 
lulaire lâche,  souple,  spongieux.  L'enfant  qui 
vit  sans  soucis,  qui  mange,  dort  et  remue 
beaucoup,  est  habituellement  gras  ;  l'adoles- 
cent, chez  lequel  la  nutrition  est  très-active, 
la  sensibilité  vive  et  mobile,  engraisse  peu. 
Ce  n'est  guère  qu'au  milieu  de  l'âge  adulte, 

"vers  trente  ou  trente-cinq  ans,  que  l'emoon- 
point  se  développe.  -Un  choix  dans  la  nour- 
riture et  un  exercice  journalier  contribuent 
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à   entretenir  un  embonpoint  raisonnable,   en 
l'empêchant  de  dégénérer  en  obésité.. 

EMBOQOÉ,  ÉE  (an-bo-ké)  part,  passé  du 
v.  Einbtiquer  :  Dindons  emboqués. 

EMBOQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-ké  —  de 
en,  et  de  boque,  qui  s'est  dit  pour  bouche). 
Econ.  rnr.  Faire  manger  de  force,  en  met- 
tant de  la  nourriture  dans  la  bouche  ou  dans 
le  bec  :  Emboqukr  des  dindons  pour  les  en- 
graisser plus  vite. 

EMBORDER  v.  a.  ou  tr.  (an-bor-dé  —  de 
en,  et  de  border).  Border;  environner,  il  Vieux 
mot. 

EMBORDURÉ,  ÉE  (an-bor-du-ré)  part. 
passé  du  v.  Embordurer  :  Tableau  embor- 
duRÉ.  Estampe  embordurée. 

EMBORDURER  v.  a.  ou  tr.  (an-bor-du-ré 
—  de  en,  et  de  bordure).  Mettre  une  bordure,, 
un  cadre  à  :  Embordurer  un  tableau,  une  es« 
lampe. 

EMBORISME  s.  m.  (an-bo-ri-sme).  Méd; 
Anévrisme,  dans  le  langage  des  médecinu 
arabistes. 

EMBOSCHEMENT  s.  m.  (an-bô-che-man). 
Forme  ancienne  du  mot  embuscade. 

EMBOSCBER  v.  a.  ou  tr.  (an-bô-ché). 
Forme  ancienne  du  "mot  embaucher. 

EMBOSSAGE  s.  m.  (an-bo-sa-je  —  rad.  em- 
bosser).  Mar.  Action  d'embosser  ou  do  s'eni- 
bosser. 11  Etat  d'un  navire  embossé.  Il  Ligne 
d'embossage,  Ligne  formée  par  plusieurs  na- 
vires embossés.  s 

—  Encyci.  Autrefois  il  était  admis,  en  tac- 
tique navale,  qu'une  flotte  embossèe  avait  un 
énorme  avantage  sur  un  ennemi  sous  voiles. 
Cette  opinion  pouvait  reposer  sur  un  fond 
de  vérité  à  l'époque  où  les  bâtiments  de  guerre, 
lourds  et  pesants,  manœuvraient  avec  peine, 
n'exécutaient  les  évolutions  nécessitées  par 
les  péripéties  diverses  d'une  bataille  navale 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Aujourd'hui, 
les  tacticiens  sont  d'un  avis  entièrement  op- 
posé. Outre  qu'une  flotte  embossèe  se  trouvé 
dans  l'impossibilité  de  battre  en  retraite,  si 
les  chances  de  la  lutte  tournent  contre  elle, 
chacune  des  parties  qui  la  composent  est 
clouée  a  son  poste.  L'avant-gurde  victorieuse 
ne  saurait,  par  exemple,  se  porter  au  secours 
du  centre  ou  de  l'arrière-garde  entamé  par 
l'ennemi.  Un  des  grands  avantages  de  l'em- 
bossage  pour  les  navires  a  voiles  était  de  pou- 
voir faire  concourir  tout  l'écjuipage  au  com- 
bat, sans  être  obligé  d'en  réserver  une  partie 
pour  la  manœuvre.  Les  navires  h  vapeur, 
sans  avoir  besoin  de  s'enibosser,  présentent  le 
même  avantage;  ils  conservent  leur  liberté 
d'action  et  peuvent  se  porter  au  secours  des 
vaisseaux  engagés.  Nelson  n'eût  peut-être 
pas  détruit  notre  flotte  à  Aboukir  si  elle  n'eût 
pas  été  embossèe ,  fort  maladroitement  du 
reste,  puisque,  entre  notre  ligne  et  lu  côte, 
il  y  avait  assez  de  fond  pour  permettre  à 
une  partie  de  la  flotte  anglaise  de  se  glisser 
dans  cet  espace  pour  prendre  nos  navires 
entre  deux  feux.  Après  avoir  écrasé  l'avant- 
garde,  Nelson  se  dirigea  vers  le  centre,  qu'il 
brova  à  son  tour,  malgré  l'héroïque  défense 
de  l'Orient.  1/arriëre-garde,  qui  avait  assisté 
impassible  et  impuissante  a  ce  combat  dans 
lequel  les  deux  premiers corpsd'armée  avaient 
supporté  successivement  l'effort  de  toute  la 
flotte  anglaise,  réussit  seule  à  se  sauver  en 
filant  ses  câbles  pur  le  bout.  Sans  parler  de  la 
supériorité  des  constructions  actuelles,  sans 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'emploi  de 
la  vapeur  qui  assure  a  nos  vaisseaux  une  si 

grande  vivacité  de  manoeuvre,  il  nous  sem- 
le  qu'après  Aboukir  la  question  des  lignes 
d'embossage  est  définitivement  résolue. 

EMBOSSÉ,  ÉE  (an-bo-sé)  part,  passé  du 
v.  Embosser.  Amarré  de  l'arrière  et  de  l'a- 
vant :  L'expérience  assure  un  avantage  infail- 
lible aux  escadres  embossées.  (Raynal.) 

—  Fam.  Dans  le  langage  des  marins,  Eta- 
bli dans  une  position  défensive  :  Le  quartier- 
maitre  s'adossa  à  la  muraille,  et  ainsi  em- 
bossé se  prépara  à  tenir  tète  aux  ennemis. 
(E.  Sue.) 

EMBOSSER  v.  a.  on  tr.  (an-bo-sé  —  de  en, 
et  de  bosse,  cordage).  Mar.  Amarrer  de  l'ar- 
rière et  de  l'avant,  pour  assurer  la  fixité  et 
présenter  toujours  le  flanc,  surtout  pendant 
le  combat  :  Embosser  une  frégate  devant  un 
fort. 

S'enibosser  v.  pr.  S'amarrer  par  l'arrière 
et  par  l'avant  :  Toute  l'escadre  vint  s'kmbos- 
ser  sous  les  batteries  de  ta  côte. 

—  Fam.  Dans  le  langage  des  marins,  S'é- 
tablir dans  une  position  défensive  :  S'embos- 
Ser  contre  le  pied  du  grand  mdt. 

EMBOSSURE  s.  f.  (an-bo-su-re  —  rad.  em- 
bosser). Mar.  Grelin  qui  tient  le  navire  amarré 
par  l'arrière  quand  il  est  embossé  :  Virez  fort 
et  ferme  sur  J'embossurk.  (E.  Sue.)  il  Amar- 
rage du  même  câble  sur  l'organeau  de  l'an- 
cre d'embossage  :  A  un.mille  de  la  côte,  l'a- 
miral fit  signal  de  préparer  les  kmbossures 
sur  les  ancres  de  veille.  'I  Embossure  d'appa- 
reillage, Aussière,  cordage  amarré  au  dehors 
sur  un  point  fixe  et  rentrant  par  l'arrière, 
dont  on  se  sert  quand  on  se  trouve  dans  un 
très-petit  espace  pour  faire  tourner  le  bâti- 
ment dans  un  sens  favorable  k  l'appareil- 
lage. Il  Croupière  ou  Croupiat  d' embossure, 
Aussière,  chaîne  ou  grelin  quo  l'on  frappe 
sur  l'amarre  d'une  ancre,  et  qui  rentre  a  bord 
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par  l'arrière,  pour  faire  tourner  le  navire  à 
volonté. 

EMBOTETIU  ou  MONDEGO,  rivière  du  Bré- 
sil, prov.  de  .Mato-Grosso.  Elle  prend  sa  source 
dans  !e  nord  du  district  de  Camapuan,  coule 
au  N.-O.,  et,  après  avoir  reçu  le  Verde  et  le 
Zezere,  se  jette  dans  le  Paraguay,  par  sa 
rive  gauche,  à  environ  30  kilom.  au-dessous 
de  sa  jonction  avec  le  Tâquari,  Il  est  navi- 
gable clans  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

EMBOTHRIÉ,  ÉE  adj.  (an-bo-tri-é).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  un  em- 
bothrion. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famjlle  des  protéa- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  embolhrion. 

EMBOTHRION  s.  m.  (an-bo-tri-on  —  du  gr. 
en,  dans;  bothrion,  fossette).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  protéacées  et  type 
de  la  tribu  des  embothriées,  comprenant  sept 
ou  huit  espèces  de  l'Amérique  australe. 

EMBOTTELÉ,  ÉE  (an-bo-te-lé)  part,  passé 
du  v.  Einbotteler.  Mis  en  bottes  s  Foin  km- 

BOTTEI.É. 

EMBOTTELER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-te-lé  — 
do  en,  et  de  botte.  Double  l  devant  un  e  muet  : 
•Tembottelle,  j'embotlellerai).  Eeon.  rur.  Met- 
tre en  bottes  :  Embottëler  le  foin,  le  chanvre. 

EMBOUCANER  (S')  v.  pr.  (an-bou-ka-né  — 
du  préf.  en,  et  de  boucaner,  à  cause  de  la  cou- 
leur noire  que  donne  la  fumée  aux  objets  que 
l'on  boucane).  S'obscurcir,  se  couvrir,  en  par- 
lant du  temps.  Il  Mot  usité  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest. 

EMBOOCAUTÉ,  ÉE  (an-bou-kô-té)  part, 
passé  du  v.  Emboucuuter  ;  Morue  embou- 
cautéu. 

EMBOUCAUTER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-kô-té 
—  de  en,  et  de  boucaut).  Mettre  dans  des 
boueauts,  sortes  de  tonneaux  destinés  au 
transport  de  certaines  denrées  sèches  :  Em- 
boucauter du  sucre,  de  la  morue. 

EMBOUCHE  s.  m.  (an-bou-che  —  de  en,  et 
de  bouche).  Agric.  Prairie  destinée  à  l'engrais- 
sement des  bœufs.  Il  On  dit  aussi  PRB  ou  PRAI- 
RIE d'embouche. 

—  Encycl.  Uembouche  est  un  mode  parti- 
culier d'engraissement  des  bêtes  bovines  au 
pâturage.  On  donne,  par  extension,  le  même 
nom  à  l'herbage  dans  lequel  a  lieu  l'engrais- 
sement. Les  embouches  s'établissent  surtout 
avec  avantage  dans  les  terrains  fertiles  et 
frais,  les  fonds  argileux  ou  marneux,  les  al- 
luvions,  partout,  en  un  mot,  où  l'herbe  vé- 
gète vigoureusement  et  se  conserve  verte 
Fort  avant  dans  la  saison.  Il  faut,  en  outre, 
choisir  un  lieu  calme  et  retiré ,  l'entourer 
d'une  clôture,  y  creuser  des  abreuvoirs  et  y 
construire  une  cabane  lorsque  {'embouche  est 
éloigné  du  corps  de  ferme.  Ce  mode  d'en- 
graissement est  le  meilleur  qu'on  puisse  adop- 
ter pour  les  terres  basses  et  herbeuses  si- 
tuées loin  des  centres  populeux  et  des  voies 
de  communication.  C'est  un  système  d'éco- 
nomie rurale  des  plus'  simples,  qui  rappelle 
la  période  d'agriculture  pastorale.  Souvent 
on  transforme  en  prairies  d'embouche  les 
étangs  desséchés  ou  les  bois  défrichés.  Les 
plantes  qu'on  emploie  sont,  suivant  les  cir- 
constances, le  ray-grass  anglais,  le  paturin 
des  prés,  la  fétuque  des  prés,  la  fétuque  éle- 
vée, la  phléole  des  prés,  le  trèfle  blanc,  la 
lupuline,  le  latier  velu  et  le  latier  corniculé,  etc. 
On  peut  y  ajouter  une  certaine  quantité  de 
graine  do  bon  foin  de  prairies  naturelles.  A 
l'automne,  on  fait  pâturer  le  semis  par  le  jeune 
bétail,  alin  de  faire  taller  les  herbes.  Les  irriga- 
tions sont  toujours  avantageuses,  dans  ces  sor- 
tes de  prairies  comme  dans  les  autres  ;  mais 
elles  doivent  être  établies  de  manière  que 
l'eau  ne  séjourne  pas  dans  les  rigoles  et  dans 
les  dépressions  accidentelles  du  sol,  sinon 
l'embouche  serait  bientôt  envahi  parles  joncs, 
les  laiches  ou  carex  et  autres  mauvaises  her- 
bes des  terrains  marécageux.  Les  clôtures 
servent  non-seulement  à  entourer  complète- 
ment la  prairie,  mais  encore  à  la  diviser  par 
compartiments;  ceux-ci  doivent  être  d'une, 
contenance  suffisante  pour  nourrir  le  nombre 
d'animaux  qu'ils  reçoivent  et  qui  varie,  sui- 
vant les  circonstances,  de  six  à  douze.  11  faut, 
autant  que  possible,  préférer  les  haies  vives 
d'aubépine  ou  de  prunellier,  et  à  défaut  les 
clôtures  sèches  en  fagots  d'épines  hautes  de 
lm,50,  afin  que  les  animaux  ne  puissent  fran- 
chir les  barrières  qu'on  leur  impose.  On  em- 
ploie aussi  des  barrages  en  bois  provenant 
de  perches  de  taillis,  ou  même  en  fils  de  fer 
teudus  horizontalement  sur  des  montants  de 
bois.  Les  fossés  forment  aussi  une  bonne  clô- 
ture, mais  il  faut  les  entretenir  soigneuse- 
ment. Les  bêtes  à  l'engrais  doivent  toujours 
avoir  de  l'eau  en  suffisante  quantité  ;  chaque 
herbage  sera  donc  muni  de  deux  ou  trois 
abreuvoirs,  suivant  son  étendue  et  le  nombre 
d'animaux;  ces  abreuvoirs  seront  approvi- 
sionnés soit  par  le  sous-sol,  soit  par  les  eaux 
pluviales;  on  les  cure  toutes  les  fois  que  le 
besoin  l'exige,  et  en  hiver  on  répand  les  pro- 
duits de  ce  curage  sur  les  parties  les  plus  mai- 
gres de  l'embouche.  L'entretien  des  herbages 
resterait  incomplet,  si  l'on  n'avait  soin  rie 
détruire  les  taupinières  et  d'enlever  les  bouses 
des  animaux,  ou  mieux  de  répandre  ces  dé- 
tritus sur  le  sol  le  plus  souvent  possible.  Quel- 
quefois on  est  obligé  de  fumer  un  herbage, 
pour  en  accroître  la  fécondité;  dans  ce  cas,  il 
est  très-avantageux  d'enlever  à  la  faux  la 
coupe  qui  suit  la  fumure,  et  de  faire  pâturer  le 
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regain  seulement.  Quelques  arbres  sont  utiles 
dans  les  embouches  ;  les  animaux  y  trouvent  un 
peu  d'ombrage  aux  moments  les  plus  chauds 
de  la  journée  et  peuvent,  quand  ils  en  éprou- 
vent je  besoin,  se  frotter  contre  leur  tronc; 
mais  il  ne  faut  pas  que  ces  arbres  soient  trop 
multipliés  ;  les  bêtes  à  l'engrais  viendraient  se 
réunir  à  leur  ombre  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  négligeraient  de  manger.  On 
peut  mettre  les  animaux  k  Yembouche  dans  le 
courant  de  mars,  dès  que  le  temps  est  un  peu 
radouci  et  que  l'herbe  commence  à  pousser. 
L'opération  se  termine  vers  la  fin  d  »ctobre, 
époque  où  les  animaux  commencent  à  être 
incommodés  par  les  pluies  froides  et  par  les 
gelées.  Les  embouches  de  vaches  diffèrent  des 
embouches  de  bceufs,  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  particulièrement,  en  ce  que,  dans  les 
pays  riches,  on  ne  leur  réserve  ordinairement 
que  les  fonds  de  qualité  inférieure.  Un  perfec- 
tionnement apporté  au  procédé  q  ue  nous  avons 
décrit,  et  qui  le  rapproche  de  l'engraissement 
k  l'étable,  consiste  à  tenir  les  animaux  sous 
des  hangars  au  milieu  même  de  Yembouche,  et 
à  leur  servir  de  l'herbe  fraîche  dans  des  man- 
geoires. Après  le  départ  des  dernières  bêtes, 
il  reste  encore  dans  l'embouche  une  certaine 
quantité  d'herbe  que  l'on  fait  consommer,  sui- 
vant les  localités,  soit  par  des  moutons,  soit 
par  des  poulains,  soit  par  des  bceufs  très-mai- 
gres destinés  k  être  engraissés  l'année  sui- 
vante ;  ce  dernier  moyen  est  surtout  employé 
dans  la  Normandie,  dont  les  riches  herbages 
restent  toujours  verts.  Les  opérations  d'em- 
bouche, lorsqu'elles  sent  bien  conduites,  ont 
l'avantage  de  supprimer  presque  entièrement 
la  main-d'œuvre. 

EMBOUCHÉ,  ÉE  (an-bou-ché)  part,  passé 
du  v.  Emboucher.  Que  l'on  a  mis  dans  la 
bouche  pour  en  jouer  t  Cor  embouché.  Trom- 
pette EMBOUCHÉE. 

—  Pop.  A  qui  l'on  a  donné  le  mot,  à  qui 
l'on  a  fuit  la  leçon  :  Personne  embouchée.  Il 
Qui  parle  d'une  certaine  façon,  au  point  de 
vue  de  la  politesse  :  Notre  jeune  noblesse  d'au- 
jourd'hui est  aussi  mal  embouchée  qu'elle  est 
sotte  et  mal  apprise.  (P.  de  l'Estoile.)  Un 
homme  est  un  homme,  si  mal  appris  et  mal  em- 
bouché qu'il  soit.  (G.  Sand.) 

D'un  parler  feint,  plein  de  déception, 
Le  faux  parjure  est  toujours  embouché. 

Cl.  Marot. 

—  Mar,  et  navig.  Se  dit  d'un  navire,  d'un 
train  de  bois  oui  s'est  engagé  dans  un  pas- 
sage étroit  :  Bâtiment  embouché. 

—  Manég.  Cheoal  embouché,  Cheval  qui 
obéit  au  mors.  Il  Cheval  à  qui  on  a  mis  le  mors. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  instrument,  de  musique 
dont  l'embouchoir  est  d'un  émail  particulier. 

Il  On  dit  aussi  enguiché. 

EMBOUCHEMENT  s.  m.  (an-bou-che-man 
—  rad.  emboucher).  Action  d  emboucher. 

—  A  signifié  Embouchure,  entrée  :  Il  vou- 
loit  faire  l' embarquement  de  son  armée  en  la 
ville  françoise  du  Havre  de  Grâce,  qui  est  à 
/' embouchement  de  la  rivière  de  Seine.  (M.  du 
Bellay.) 

EMBOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ché  — 
de  en,  et  de  bouche).  Mettre  k  la  bouche,  en 
parlant  d'un  instrument  à  vent  dont  on  va 
jouer  :  Emboucher  une  trompette,  une  flûte,  un 
cor,  une  clarinette. 

—  Instruire ,  prévenir,  faire  la  leçon  à  : 
Prenez  soin  de  /'emboucher. 

—  Emboucher  la  trompette,  Prendre  un  ton 
élevé,  sublime,  en  parlant  des  poëtes;  se  dit 
surtout  ironiquement  :  Emboucher  la  trom- 
pette pour  débiter  des  sottises  sonores.  Si  j'a- 
vais en  main  la  trompette  de  la  renommée,  ce 
serait  pour  vous  que  je  l'emboucherais.  (Volt.) 

Il  Ebruiter  quelque  fihose,  le  dire  à  tout  le 
monde  :  N'allez  pas  maintenant  emboucher 
la  trompette  pour  nous  trahir. 

—  Mar.  Pénétrer  dans  l'embouchure  de  : 
Emboucher  le  détroit. 

—  Manège,  Emboucher  un  cheval,  Lui  mettre 
le  mors,  tl  Lui  choisir  un  mors  qui  convienne 
k  sa  bouche. 

S'emboucher  v.  pr.  Etre  embouché  :  Tous 
les  instruments  ne  s'embouchent  pas  de  la 
même  façon. 

—  En  parlant  d'un  cours  d'eau,  Avoir  son 
embouchure  :  La  Marne  s'embouche  dans  la 
Seine.  Cette  rivière,  après  avoir  passé  le  long 
des  muraillas  de  la  ville,  va  s'emboucher  dans 
la  mer.  (Acad.) 

EMBOUCHI  s.  m.  (an-bou-clii).  Sorte  de 
trompette  d'ivoire  usitée  au  Congo,  et  com- 
posée de  tubes  qui  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres,  de  manière  que  l'instrument  peut 
s'allonger  et  se  raccourcir,  pour  donner  di- 
verses notes,  comme  notre  trombone. 

EMBOUCHOIR  s.  m.  (an-bou-choir  —  rad. 
emboucher).  Mus.  Bout  mobile  d'un  instru- 
ment que  l'on  applique  k  la  bouche  lorsqu'on 
veut  jouer  :  Embouchoir  d'un  cor,  d'une  trom- 
pette. Il  On  dit  aussi  bocal  et  mieux  embou- 
chure. 

—  Arquebus.  Anneau  saillant  de  fer  ou  de 
cuivre  qui  embrasse  l'extrémité  supérieure 
du  fût  et  du  canon  d'une  arme  k  feu  porta- 
tive, pour  les  lier  l'une  à  l'autre  :  L'khbou- 
CHOtR  forme  07'diuairement  deux  vt7'oles,  que 
l'on  .appelle  barres,  et  présente,  pour  le  pas- 
sage de  .la  baguette,  une  espèce  de  canal  au- 
quel on  donne  le  nom  d'entonnoir. 
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—  Techn.  Syn.  d'EMBAUCHOiR,  chez  les  cor- 
donniers. 

—  Encycl.  Arquebus.  Uembouchoir  est  à 
un  pied  environ  de  la  seconde  capucine  et 
se  termine  en  une  partie  qu'on  appelle 
nez  ;  il  porte  le  guidon.  Il  offre  un  enton- 
noir pour  le  passage  de  la  baguette.  Son 
extrémité  supérieure  est  affleurée  par  la 
douille  de  la  baïonnette.  Pendant  les  guerres 
du  premier  Empire,  on  s'aperçut  que  les  sol- 
dats dégageaient  le  bois  de  leur  arme  au- 
dessous  de  l'embouchoir  pour  la  faire  réson- 
ner aux  jours  de  manœuvres.  Cette  détério- 
ration avait  l'inconvénient  de  faire  varier  la 
position  de  l'embouchoir  et  par  suite  de  dé- 

'truire  la  justesse  du  tir. 

EMBOUCHURE  s.  f.  (an-bou-chu-re  —  rad. 
emboucher).  Partie  d'un  instrument  il  vent  à 
laquelle  on  applique  la  bouche  lorsqu'on  veut 
jouer  :  /.'embouchure  d'un  cor,  d'une  trom- 
pette, d'une  flûte,  d'un  flageolet.  Il  Art  ou  ma- 
nière d'emboucher  les  instruments  à  vent  : 
Avoir  une  belle,  une  bonne  embouchuhb.  Avoir  ■ 
/'embouchure  de  tous  les  instruments. 

—  Par  ext.  Entrée,  ouverture  extérieure  : 
Le  port  a" Acapulco,  où  le  vaisseau  aborde,  a 
deux  embouchures,  dont  une  petite  Ue  forme 
la  séparation.  (Raynal.)  Après  avoir  traversé 
ainsi  la  basse  ville,  nous  nous  trouvâmes  à 
/'embouchure  de  petites  rues  étroites  et  d'une 
pente  très-rapide.  (Lamart.) 

On  servit,  pour  l'embarrasser, 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 

La  Fontaine. 
Il  Ouverture  par  laquelle  un  cours  d'eau  se 
jette  à  la  mer  ou  dans  un  autre  cours  d'eau  : 
Z'embouchure  du  Mississipi  offre  un  grand 
nombre  de  passes,  qui  n'ont  point  de  stabilité. 
(Raynal.)  Pline  fixe  le  point  oriental  du  monde 
à  /'embouchure  du  Gange.  (Chateaub.)  Le 
Nil,  à  sa  source,  n'est  connu  que  de  quelques 
Ethiopiens;  à  son  embouchure,  de  quel  peuple 
est-il  ignoré?  (Chateaub.) 

—  Kig.  Moyen  d'introduction  :  L'attention 
est  d'étroite  embouchure  :  il  faut  y  verser  ce 
qu'on  dit  avec  précaution,  et,  pour  ainsi  dire, 
goutte  à  goutte,  (J.  Joubert.) 

—  ArtilL  Ouverture  du  Canon.  Il  On  dit  plu- 
tôt bouche. 

—  Fortif.  Ouverture  pratiquée  dans  une 
enceinte  pour  y  placer  une  bouche  a  feu. 

—  Manège.  Partie  du  mors  qui  entre  dans 
la  bouche  du  cheval.  On  dit  aussi  canon,  il 
Sensibilité  de  la  bouche  du  cheval  :  Ce  cheval 
est  délicat  «/'embouchure. 

—  Techn.  Côté  le  plus  large  du  trou  d'une 
filière,  par  lequel  on  fait  entrer  le  lingot  ou 
le  fil  métallique  qu'on  veut  étirer. 

—  Anat.  Point  par  lequel  les  petits  vais- 
seaux communiquent  avec  d'autres  plus 
grands,  pour  y  décharger  ou  en  recevoir  le 
sang  de  la  circulation. 

—  Géol.  Cratère  d'un  volcan. 

—  Encycl.  Mus.  On  appelle  généralement 
embouchure  la  partie  des  instruments  à  vent 
que  le  virtuose,  pour  en  jouer,  doit  pincer 
avec  ses  lèvres  ou  appliquer  contre  celles- 
ci  ;  les  embouchures  sont  de  différentes  sor- 
tes et  varient  selon  les  instruments.  Celles 
de  la  trompette,  du  cor,  du  cornet  il  piston, 
du  trombone,  de  l'ophicléide,  sont  générale- 
ment de  cuivre  argenté  et  ont  la  forme  d'un 
petit  tuyau  terminé  par  une  sorte  de  petit  en- 
tonnoir dans  lequel  les  lèvres  viennent  pren- 
dre place.  Il  en  est  de  même  du  serpent;  mais 
ici  cette  embouchure  s'adapte  à  un  bocal,  petit 
tube  de  cuivre  mobile,  indépendant  de  l'in- 
strument et  nffectantà  peu  près  la  forme  d'un 
S.  L'embouchure  du  basson  se  compose  d'une 
anche  double  de  roseau,  adaptée  aussi  à  un 
bocal.  La  flûte  a  pour  embouchure  un  trou 
ovale  pratiqué  dans  l'instrument  même  et 
contre  lequel  vient  s'appliquer  la  lèvre  infé- 
rieure. Le  flageolet  s'embouche  par  un  bec 
de  corne  ;  la  clarinette  par  un  bec  beaucoup 
plus  gros,  de  bois  ou  de  cristal,  surmonté 
d'une  anche  simple  de  roseau  ;  enfin,  le  haut- 
bois et  le  cor  anglais  par  une  anche  double 
de  roseau,  placée  sur  le  petit  tuyau  qui  ter- 
mine l'instrument. 

Le  mot  embouchure  s'applique  aussi  à  la 
façon  d'emboucher  l'instrument,, et  comme 
c'est  de  la  manière  de  gouverner  l'embou- 
chure que  dépend  ia  qualité  du  son,  on  dit 
d'uii  corniste,  d'un  flûtiste,  etc.,  qu'il  a  une 
bonne  ou  une  mauvaise  embouchure ,  selon 
qu'il  tire  de  son  instrument  de  beaux  ou  de 
vilains  sons.  Les  jeunes  musiciens  qui  s'a- 
donnent k  l'étude  de  la  clarinette  ou  du  haut- 
bois font  souvent  d'aifrenx.  canards,  parce 
qu'ils  pratiquent  mal  l'embouchure,  et,  faute 
de  pincer  leur  anche ,  laissent  passer  l'air 
entre  les  lèvres. 

—  Géogr.  La  plupart  des  grands  fleuves  du 
globe,  notamment  ceux  dont  le  lit  offre  une 
pente  considérable,  rongent  sans  cesse  leurs 
rives,  et  leurs  eaux  poussent  devant  elles 
des  pierres,  des  sables  et  d'autres  matériaux 
qui  se  déposent  à  leur  embouchure.  L'a  ces 
corps  étrangers  forment  des  atterrissements 
qui  se  recouvrent  bientôt  d'une  fraîi'he  végé- 
tation. «  Jetez  les  yeux,  dit  M.  Théogène 
Page,  sur  une  carte  générale  du  globe;  ob- 
servez les  traces  qui  représentent  dans  les 
terres  le  cours  des  fleuves  :  ne  remarquez- 
vous  pas  qu'au  moment  où  ils  vont  atteindre 
le  littoral  de  la  mer  leurs  sinuosités  augmen- 
tent, en  même  temps  que  leur  lit  s'élargit?  I 
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C'est  qu'en  heurtant  la  mer  ils  éprouvent  un 
instant  d'arrêt;  quelquefois  même  ils  sont  re- 
foulés au  loin  par  les  marées  de  l'Océan,  et 
alors,  moins  précipités  dans  leur  marche,  ils 
choisissent  la  pente  du  terrain  et  vont,  par 
un  méandre  doucement  incliné,  aboutir  au 
terme  de  leur  existence.  • 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  phénomènes  que  présentent  les  embou- 
chures des  principaux  fleuves  connus  du 
globe. 

A  1  kilom.  1/2  au-dessus  d'Arles,  le  Rhône 
se  divise  en  deux  bras  :  le  grand  Rhône  à 
l'E.  et  le  petit  Rhône  a  l'O.  Le  grand  Rhône 
se  dédouble  lui-même  en  deux  branches  :  le 
Rhône,  qui  se  déverse  dans  la  Méditerranée 
par  plusieurs  chenals  embarrassés  de  vase, 
et  le  canal  du  Rhône.  Les  divers  bras  .du 
Rhône  forment,  à  son  embouchure,  une  lie 
de  73,000  hectares,  appelée  la  Camargue; 
elle  s'accroît  tous  les  jours,  grâce  aux  débris 
que  le  fleuve  arrache  incessamment  aux  mon- 
tagnes comprises  dans  son  vaste  bassin. 

L'Escaut,  en  entrant  dans  lesPays-Bas.se 
divise  en  deux  bras, et  il  enveloppe  plusieurs 
lies  de  la  Zélande  avant  de  tomber  dans  la 
mer,  où  il  se  jette  par  deux  magnifiques  em- 
bouchures. Ces  deux  bras,  larges  de  10  à 
12  kilom.  chacun,  sont  remarquables  par  la 
profondeur  de  leurs  eaux  ;  mais  des  bancs 
de  sable  rendent  la  navigation  dangereuse 
dans  la  partie  inférieure. 

Le  Danube  se  déverse  dans  la  mer  Noire 
par  sept  embouchures ,  dont  trois  principales, 
savoir  :  celle  de  Kilia,  celle  de  Sulinn  et  celle 
de  Saint-Georges.  Ces  trois  branches  forment 
ce  que'l'on  appelle  le  delta  du  Danube. 

Le  Rhin,  à  peine  entré  dans  les  Pays-Bas, 
se  partage  en  plusieurs  bras,  et  le  Rhin  pro- 
prement dit  arrive  à  la  nier  presque  épuisé. 
Une  petite  écluse  sert  k  donner  passage  à 
travers  les  sables  k  ce  roi  des  fleuves  de 
l'Europe. 

Le  Nil  et  le  Gange  se  divisent  également, 
k  leur  embouchure,  en  plusieurs  bras,  entre 
lesquels  s'étendent  de  vastes  plaines  d'allu- 
vion  que  l'on  nomme  Deltas.  (V.  delta,  et,  à 
leur  ordre  alphabétique,  la  description  de  ces 
grands  cours  d'eau.) 

Le  Mississipi,  pendant  l'inondation  du  prin- 
temps, forme,  à  son  embouchure,  une  sorte 
de  mer  boueuse  qui  se  précipite  vers  le  golfe 
du  Mexique,  charriant,  en  même  temps  que 
du  limon,  une  immense  quantité  de  bois  qui, 
mêlé  au  limon  ,  forme  le  sol  du  delta  et 
prolonge  tous  les  jours  le  promontoire,  qui 
porte  au  large  les  eaux  du  fleuve.  Le  cours 
principal  du  Mississipi  se  décharge  dans  la 
mer  par  plusieurs  bouches;  trois  des  princi- 
pales forment  exactement  une  patte  d'oie. 

Les  flots  de  l'Amazone  débouchent  avec 
une  telle  impétuosité  dans  l'Atlantique,  qu'on 
voit  les  deux  branches  du  fleuve  couler  pen- 
dant plusieurs  centaines  de  kilomètres  dans 
le  sein  de  l'Océan  sans  mélanger  leurs  eaux 
aux  siennes. 

Les  embouchures  des  cours  d'eau  du  monde 
entier  sont  décrites  dans  les  articles  du  Grand 
Dictionnaire  consacrés  aux  divers  fleuves  ; 
nous  n'entrerons  donc  pas  ici  dans  de  plus 
longs  détails. 

EMBOUCLÉ,  ÉE  (an-bou-klé)  part,  passé 
du  v.  Emboucler  :  Collier  embouclé.  Il  Peu 
usité. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  garnies  d'une 
boucle,  comme  les  colliers  des  lévriers  :  Ni- 
colay  :  D'azur  au  lévrier  courant  d'argent, 
accoté  de  gueules  et  embouclé  d'or. 

EMBOUCLER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-klé  —  de 
en,  et  de  boucler).  Attacher  avec  une  boucle. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  boucler. 

EMBOUDINURE  s.  f.  (an-bou-di-nu-re  — 
de  en,  et  de  boudinure).  Mar.  Garniture  en 
bitord,  en  limande,  de  l'organeau  d'une  ancre, 
servant  à  empêcher  le  câble  de  s'user  sur  le 
fer.  Ii  On  dit  aussi  embodinure. 

EMBOUÉ,  ÉE  (an-bou-é)  part,  passé  du  v. 
Embouer.  Couvert  de  boue  :  Voyageur  EM- 
boué.  Habits  emboués. 

EMBOUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-é  —  de  en, 
et  de  boue).  Salir  de  boue  :  Le  vilain.'  comme 
il  a  emboué  ma  paillasse  de  ses  pieds.'  (Des- 
périers.) 

—  Fig.  Ternir,  obscurcir,  avilir  :  Embouer 
la  réputation  de  quelqu'un. 

Le  corps  souille  l'ime  et  l'embout. 

Gautier  de  Coinsi. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Constr.  Enduire  de  boue  ;  Embouer  une 
muraille. 

S'embouer  v.  pr.  Se  couvrir,  se  salir  de 
boue. 

EMBOULAS,  rivière  de  France.  Elle  naît 
dans  le  canton  de  Lalbenque  (Lot),  entre  dans 
le  Tarn-et-Garonne,  reçoit  la  Lupte,  le  Lem- 
bous,  et  se  jette  dans  le  Tarn  à  Sainte-Li- 
vrade,  après  un  cours  de  55  kilom. 

EMBOUQUEMENT  s.   m.  (an-bou-ke-man  ■ 
—  rad.  embouquer).  Mar.  Entrée  d'une  passe, 
d'un  canal  resserré  entre  deux  terres. 

EMBOUQUER  v.  n.  ou  intr.  (an-bou-ké  — 
de  en,  et  de  bouque  pour  bouche).  Mar.  S'en- 
gager dans  une  passe  étroite. 

—  Activ.  :  Nous  fûmes  obligés  de  courir  des 
bordées  entre  l'île  et  la  côte  d'Asie,  pour  em- 
bouquer le  canal,  (Chateaub.) 

EMBOUQUINÉ,   ÉE   (an-bou-ki-né)   part. 
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passé  du  v.  Embouquiner  :  Logement  embou- 
qui.se. 

EMBOUQUINER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ki-né 
—  de  en,  et  de  bouquin).  Fam.  Remplir  de 
bouquins  :  Embouquiner  une  chambre.  \\  Pro- 
curer une  grande  quantité  de  bouquins  à  : 
Mon  libraire  m'u.  EmbouQuinÉ. 

S'embouquiner  v.  pr.  Remplir  ses  maga- 
sins un  sa  demeure  de  bouquins  :  II  est  in- 
contestable que  les  libraires  sont  peu  jaloux 
d'acquérir  de  bons  livres,  et  à  plus  forte  rai- 
son de  s'embouquiner.  (Bulletin  de  l'alliance 
des  arts.) 

EMBOURBÉ,  ÉE  (an-bour-bé)  part,  passé 
du  v.  Embourber.  Enfoncé  dans  la  bourbe  : 
Cheval  embourbé.  Voiture  embourbée. 
Le  phaéton  d'une  voiture  a  foin 

Vit  son  char  embourbé 

Ljk  Fontaine. 

—  Fig.  Qui  va  mal,  qui  ne  fonctionne  qu'a- 
vec peine  :  Affaire  embourbée.  Il  Empêtré, 
malheureusement  engagé  :  L'homme  ne  peut 
subsister  uniquement  embourbé  dans  les  vils 
intérêts  de  la  terre,  il  a  besoin  de  respirer  aussi 
la  pensée.  (Virey.)  Quand  une  fois  on  est  em- 
bourbé, tous  les  efforts  que  l'on  fait  pour  sortir 
d'un  mauvais  pas  ne  font  que  vous  y  enfoncer 
encore  davantage.  (Scribe.) 

—  Loc.  fam.  Voiture  embourbée ,  diligence 
embourbée,  Voiture  qui  marche  très-lente- 
ment :  Il  a  dépêché  le  ballot  par  les  voitures 
embourbées  de  Suisse.  (Volt.)  Il  Personne  très- 
lente  ;  affaire  poussée  avec  une  extrême  len- 
teur, il  Jurer  comme  un  charretier  embourbé, 
Jurer  beaucoup,  proférer  de  gros  jurons. 

EMBOURBER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-bé  — 
de  en,  et  de  bourbe).  Plonger,  enfoncer,  en- 
gager dans  un  bourbier  :  Embourber  une  voi- 
ture. Embourber  un  voyageur.  Je  fus  mené 
par  un  postillon  sourd  et  muet,  qui  m'em- 
bourba, de  nuit  auprès  du  Quesnoy.  (St-Sim.) 

—  Fig.  Empêtrer,  engager  malencontreu- 
sement :  Embourber  quelqu'un  dans  une  mau- 
vaise a/faire.  Embourber  son  lecteur  dans  des 
récits  fangeux. 

—  Fam.  Embarrasser,  faire  tomber  dans 
des  divagations  :  Embourber  son  adversaire 
dans  une  discussion. 

S'embourber  v.pr.  S'enfoncer  dans.la  boue, 
dans  un  bourbier  :  Le  cocher  s'est  embourbé. 
Notre  voiture  s'embourba. 

—  Fig.  S'empêtrer ,  s'engager  malencon- 
treusement :  Plusieurs  pauvres  musiciensSEU- 
bourbaient  derrière  le  char  de  Lulli.  (Ha- 
lévy.)  11  S'avilir,  se  déshonorer,  se  souiller  : 

Je  ne  veux  pas  salir  mes  pieds  dams  ces  chemins 

[mains. 
Où  s'embourbe  en  marchant  le  troupeau  des  hu- 

Lamartine, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'ngitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 

Boileau. 

—  Fam.  S'embrouiller,  tomber  dans  des 
divagations  :  Mon  avocat  s'est  embourbé. 
Les  savants  sont  des  hommes  qui ,  dans  leurs 
plus  grands  succès,  n'arrivent  qu'à  s'embour- 
ber un  peu  plus  loin  que  les  autres  hommes  ; 
mais  ils  s'embourbent  davantage.  (A.  Karr.) 

—  Méd.  Se  charger  d'humeurs  corrompues  : 
Cet  ulcère  s'embourbe, 

.   —  Antonymes.  Débourber,  désembourber. 

EMBOURDÉ ,  ÉE  (an-bour-dé)  part,  passé 
du  v.  Embourder  :  Navire  embourdé. 

EMBOURDER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-dé  — 
de  en,  et  de  bourde,  perche).  Ane.  raar.  Sou- 
tenir, au  moyen  d'ancres,  un  bâtiment  échoué, 
pour  l'empêcher  de  tomber  sur  le  côté. 

EMBOURDIGUE  s.  f.  (an-bour-di-ghe  —de 
en,  et  de  bourdigue).  Pêche.  Chacun  des  gou- 
lets qui  serv.eiità  séparer  les  différentes  cham- 
bres des  bourdigues. 

EMBOURGEOISÉ,  ÉE  (an - bour- joi- zé) 
part,  passé  du  v.  Embourgeoiser.  Qui  a  pris 
un  cachet  bourgeois,  les  mœurs  communes 
des  bourgeois  :  Société  embourgeoisée. 

EMBOURGEOISEMENT  s.  m.  (an-bour-joi- 
ze-man  —  rail,  embourgeoiser).  Action  d'em- 
bourgeoiser ou  de  s'embourgeoiser. 

EMBOURGEOISER  v.  a.  ou  tr,  (an-bour- 
joi-zé  —  de  en,  et  do  bourgeois).  Néol.  Rendre 
bourgeois,  banal,  commun  :  7'iens,  Renée, 
j'ai  ta  lettre  Sur  le  cœur  ;  lu  wj'as  embour- 
geoisé la  vie.  (Balz.)  Raphaël,  Michel-Ange 
n'ont  pas,  comme  Horace  Vernet ,  la  préten- 
tion ou  le  malheur  d'enjoliver  et  d'EMBouR- 
geoiser  le 'drame  biblique  en  essayant  de  le 
renouveler ,  de  l'habiller  en  costume  moderne. 
(G.  Planche.) 

S'embourgeoiser  v.  pr.  Prendre  un  air,  un 
caractère  bourgeois  :  La  société  s'embour- 
geoise. 

EMBOÙRRAGE  s.  m.  (an-bou-ra-je  —  rad. 
embourrer).  Teehn.  Action  d'embourrer  ;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Pour  pratiquer  Z'em- 
bOurkaGh  ,  011  choisit  la  bourre  lu  plus  douce 
et  la  plus  fine.  (Aleau.)  /.'EMBOUKRAGii  doit 
être  uniforme  partout.  (Aluuu.)  li  Un  dit  aussi 

EMUOUKREMENT. 

EMBOURRÉ,  ÉE  (an-bou-ré)  part,  passé 
du  v.  Embourror,  Garni  ou  obstrué  de  bourre 
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ou  de  quelque  matière  analogue  :  Fauteuil 
embourré.  Carde  embourrée.  Les  résultats  . 
du  travail  immédiatement  après  le  débourrage 
sont  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  qu'on  ob- 
tient lorsque  le  cylindre  est  embourré.  (Mai- 
g»e.) 

EMBOURRER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ré  —  de 
en,  et  de  bourre).  Garnir  de  bourre  ou  de  quel- 
que matière  analogue  :  Embourrer  un  fau- 
teuil,, une  selle.  Embourrer  de  crin,  de  laine, 
de  bourre.  Il  On  dit  plus  ordinairement  rem- 
bourrer. 

■ —  Techn.  Cacher,  à  l'aide  d'un  mélange  de 
terre  et  de  chaux,  les  défauts  qui  existent 
dans  une  pièce  de  poterie.  Il  Embourrer  une 
carde,  En  obstruer  les  dents,  en  remplir  les 
intervalles  de  matières  provenant  du  cardage  : 
Le  coton  embourré  rapidement  les  cardes. 

S'embourrer  v.  pr.  Etre  embourré  :  Les 
fauteuils  s'ëmbourrent  avec  du  crin  ou  de  la 
bourre. 

—  S'obstruer  en  parlant  des  cardes  :  Les. 
cardes  s'embourrent  rapidement. 

EMBOURRURE  s.  f.  (an-bou-ru-re  —  de 
en,  et  de  bourre).  Grosse  toile  dont  on  se  sert 
pour"  couvrir  la  matière  dont  on  rembourre 
certains  meubles,  il  Matière  quelconque  em- 
ployée pour  rembourrer. 

—  S'est  dit  pour  Doublure  bourrée  :  Ceua. 
qui  ont  le  corps  grêle  le  grossissent  d'EMBOUR- 
rures.  (Montaigne.)  Il  A  signifié  Fourrure. 

EMBOURSAGE  s.  m.  (an-bour-sa-je  —  de 
la  prép.  en,  et  de  bourse).  Techn,  Opération 
du  travail  des  cuirs  qui  consiste  à  les  aplatir 
avec  un  maillet  ou  un  outil  appelé  feràapla- 
ner  ou  mieux  à  aplanir,  utin  d  en  faire  dispa- 
raître les  bourses,  c'est-à-dire  les  plis. 

EMBOURSÉ ,  ÉE  (au-bour-sé)  part,  passé 
du  v.  Embourser  :  Argent  emboursé.  Somme 

EMBOURSÉE, 

EMBOURSEMENT  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-se- 
man  —  rad.  embourser).  Action  d  embourser  : 
Emboursement  d'une  somme.  H  Peu  usité. 

EMBOURSER  v.  a.  ou  tr.  (an-bour-sé  —  de 
en,  et  de  bourse).  Mettre  dans  sa  bourse,  en- 
caisser, toucher  :  Ce  que  nous  jouons  est  pour 
les  pauvres,  et  non  pour  Rembourser.  (Acad.) 

.     .    .     .    Nos  héros  de  finance 
Embourstmt  l'argent  de  la  France, 
Et  le  tout  par  pure  bonté. 

Voltaire. 

—  Fam.  Recevoir  abondamment  :  Embour- 
ber des  coups,  des  injures.  Il  emboursait  ac- 
cortement  toutes  sortes  de  bourrades.  (St-Sim.) 

Et  si  dans  la  province 

11  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
Mon  père  pour  sa  part  en  emboursait  dix-neuf. 

Racine. 

—  Techn.  Embourser  une  peau,  L'aplatir 
pour  en  faire  disparaître  les  plis,  lui  faire  su- 
bir l'opération  de  l'emboursage. 

S'embourser  v.  pr.  Etre  emboursé  :  L'ar- 
gent qui  s'esîbourse  par  des  moyens  malhon- 
nêtes. Peu  importe  aux  avocats,  moyennant  que. 
les  écus  s'e.mboursknt  ,  et  quà  force  de  bien 
■criailler  ils  soient  réputés  éloquents,  savants 
et  bien  pourvus  d'inventions  et  de  subtilités. 
(Sully.) 

—  Antonyme.  Débourser. 

EMBOUSÉ ,  ÉE  (an-bou-zé)  part,  passé  du 
v.  Embouser  :  itauf-EMBOUSÉ. 

EMBOUSER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-zé  —  de 
en,  et  de  bouse).  Salir  ou  enduire  de  bouse. 

EMBOUT  s.  m.  (an-bou  —  de  en,  et  de  bout). 
.Garniture  de  métal  ou  de  matière  dure  qu'on 
met  au  bout  d'une  canne  ou  d'un  manche  de 
parapluie  :  EMBOUT  de  fer,  de  cuivre,  de  corne, 
d'ivoire. 

—  Méd.  Partie  inférieure  du  stéthoscope. 

EMBOUTÉ,  ÉE  (an-bou-té)  part,  passé  du 
v.  Embouter.  Garni  d'un  embout  :  Canne  mal 
emboutée. 

—  Blas.  Se  dit  des  marteaux  et  générale- 
ment de  tous  les  outils  ou  instruments  dont 
les  bouts  sont  garnis  d'un  anneau  ou  d'une 
virole  d'un  émail  particulier  :  I)  Ancieneille  : 
De  gueules,  à  trois  marteaux  de  maçon  d'ar- 
gent dentelés  et  emboutés  d'or. 

EMBOUTEILLAGE  s.  m.  (an-bou-tè-lla-je; 
Il  mil. —  rad.  embouteiller).  Action  de  mettre 
un  liquide  en  bouteilles  :  Embouteillage  du 
vin,  du  cidre,  de  la  bière,  de  l'encre.  £'em- 
bouteillage  des  eaux  de  Vichy  a  lieu  sous  le 
contrôle  de  l'autorité.  (L.-J,  Lurcher.) 

EMBOUTEILLÉ,  ÉE  (an-bou-tè-llé;  M  mil.) 
part,  passé  du  v.  Embouteiller.  Mis  en  bou- 
teilles :  Vin  embouteillé.  Bière  embou- 
teillée. 

■  EMBOUTEILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-bûu-tè- 
llé;  Il  mil.  —  de  en,  et  de  bouteille).  Mettre 
en  bouteilles  :  Embouteiller  du  vin,  du  cidre, 
de  la  bière. 

S'embouteiller  v.  pr.  Etre  mis  en  bouteilles  : 
Le  vin  ne  doit  pas  s'embouteiller  trop  tôt. 

EMBOUTEILLEUR  s.  in.  (an-bou-tè-lleur; 
Il  mil,  —  rad.  embouteiller).  Celui  qui  met 
des  liquides  en  bouteilles  :  Les  embouteil- 
leurs  sont  chargés  d'emplir  les  siphons  d'eau 
et  de  gaz.  (P.  Vinçart.) 

EMBOITER  v.  a.  ou  tr.  (aa-bou-te  —  rad- 
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embout).  Mettre  un  embout  à  :  Embouter  une 
canne,  un  parapluie. 

EMBOUTI,  IE  (an-bou-ti,  t)  part,  passé  du 
v.  Emboutir.  Techn.  Rendu  par  le  marteau 
concave  d'un  côté  et  convexe  de  l'autre  : 
Lorsque  la  plaque  a  été  suffisamment  embou- 
tie par  ce  travail,  on  pose  la  partie  concave 
sur  une  bigorne  ronde  et  l'on  frappe  en  dehors, 
afin  d'étendre  le  cuivre  en  ménageant  toujours 
les  bords.  (Laboulaye.)  Il  Recouvert  d'une  pla- 
que métallique  :  Ce  piston  est  fabriqué  avec 
au  cuir  embouti  ,  c'est-à-dire  recouvert  d'une 
enveloppe  métallique.  (L  Figuier.) 

EMBOUTIQUÉ,  ÉE  (an-bou-ti-ké  )  part, 
passé  du  v.  Emboutiquer  :  Sel  emboutiqub. 

EMBOUTIQUEMENT  s.  m.  (an-bou-ti-ke- 
man  —  rad.  emboutiquer).  Action  d'embouti- 
quer  :  Z/emboutiquement  du  sel. 

EMBOUTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ti-ké 

—  rie  en,  et  de  boutique).  Ane.  coût.  Mettre 
en  boutique ,  en  magasin,  en  parlant  du  sel  : 
Les  producteurs  étaient  tenus  d'EMBOUTlQUER 
leur  sel  dans  un  délai  déterminé. 

EMBOUTIR  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-tir  —  de 
en,  et  de  bout).  Techn.  Courber  à'  froid,  de 
manière  à  rendre  convexe  d'un  côté  et  con- 
cave de  l'autre  :  Emboutir  une  plaque.  Em- 
boutir une  casserole.  On  emboutit  les  bouts 
des  tuyaux  de  poêles  pour  les  enchâsser  les  uns 
dans  tes  autres.  On  emboutit  d'abord  la  pla- 
que en  frappant  au  milieu,  sur  un  tas,  avec  un 
marteauà  tête  ronde.  (Laboulaye.)  il  Emboutir 
l'argent,  Le  travailler  sur  l'étampe. 

—  Arcbit.  Repousser  en  tôle  au  marteau  : 
Emboutir  des  ornements.  Il  Couvrir  d'une  en- 
veloppe métallique  destinée  à  protéger  l'ou- 
vrage :  Emboutir  une  corniche,  une  mou- 
lure. 

S'emboutir  v.  pr.  Etre  embouti  :  Ces  pla- 
ques s'emboutissent  au  marteau. 

EMBOUTISSAGE  s.  m.  (an-bou-ti-sa-je  — 
rad.  emboutir).  Ait  ou  action  d'emboutir  les 
métaux. 

—  Entjyol.  On  nomme  emboutissage  une  opé- 
ration méeaniquespéciale,  qui  procède  à  la  fois 
par  choc  et  par  extension  brusque,  dont  le  ré- 
sultat définitif  est  toujours  de  faire  prendre 
à  une  feuille  de  métal  ou  de  cuir  une  forme 
telle  que  sa  surface  extérieure  soit  notable- 
ment augmentée.  Ainsi,  si  l'on  aune  rondelle 
de  tôle,  et  qu'on  lui  fasse  prendre  par  une 
action  instantanée  la  forme  d'une  calotte 
sphérique  plus  ou  moins  bombée,  on  emboutit 
cette  feuille  de  tôle.  L'emboutissage  se  fait  au 
moyen  de  matrices  qui  ont  la  forme  extérieure 
de  l'objet,  dans  lesquelles  s'adaptent  brusque- 
ment des  formes  de  métal,  généralement  d'a- 
cier, qui  présentent  le  contour  intérieur.  Une 
lame  de  métal  est  placée  sur  la  matrice;  une 
action  rapide  fait  pénétrer  la  forme  dans  la 
matrice,  et  la  feuille  de  métal  preud  la  forme 
voulue  ;  elle  est  emboutie. 

Le  mouvement  est  donné  aux  formes  de 
différentes  façons,  suivant  la  puissance  de 
l'outil  et  la  taille  des  objets  qu'il  fabrique. 
L'emboutissage  s'emploie  pour  la  confection 
des  ustensiles  de  fer  battu ,  de  cuivre ,  de 
zinc.  C'est  par  emboutissage  qu'on  obtient  les 
feuilles  minces  destinées  à  former  des  orne- 
ments ,  à  recouvrir  des  boutons ,  à  être  Axées 
à  des  buflleteries  ou  à  certains  meubles. 

On  fabrique  depuis  quelque  temps  par  em- 
boutissage des  tubes  de  fer  sans  sondure.  Pour 
cela  on  emboutit  successivement  une  ron- 
delle dans  des  matrices  présentant  des  creux 
de  plus  en  plus  prononcés  ,  jusqu'à  ce  que  la 
calotte  formée  au  centre  de  la  rondelle  pré- 
sente une  longueur  assez  grande.  On  achève 
alors  l'étirage  des  tubes  au  laminoir.  On  peut, 
si  l'on  veut,  laisser  le  tube  fermé  à  l'une  de 
ses  extrémités. 

C'est  en  entourant  le  piston  de  la  presse 
hydraulique  d'un  cuir  embouti  en  forme  de 
demi-tore  creux,  coupé  selon  le  plan  de  son 
équateur,  qu'on  a  pu  obtenir  une  fermeture 
hermétique  du  cylindre  et  réaliser  ainsi  l'idée 
de  Pascal. 

Le  planage  des  surfaces  fait  aussi  partie  de 
l'emboutissage. 

Dans  la  maison  de  MM.  Japy  frères,  de 
Beaucourt ,  qui  sont  les  premiers  fabricants 
de  fer  battu  de  Fiance,  les  machines  à  em- 
boutir sont  aussi  variées  que  nombreuses.  Le 
planagé  s'opère  au  moyen  d'une  machine  spé- 
ciale. 

EMBOUTISSEUR  s.  m.  (an-bou-ti-seur  — 
rad.  emboutir).  Techn.  Ouvrier  qui  emboutit. 

EMBOUTISSOIR  s.  m.  { an-bou- ti-soir  — 
rad.  emboutir).  Techn,  Outil  dont  on  se  sert 
pour  emboutir.  U  Machine  au  moyen  de  laquelle 
on  emboutit  des  plaques  métalliques,  pour  en 
faire  certains  vases  ou  récipients,  il  Poinçon 
d'acier  trempé  qui  sert  à  faire  les  têtes  de 
clous. 

EMBOUVETÉ,  ÉE  (an-bou-ve-té)  part. 
passé  du  v.  Embouveter.  Mar.  Assemblé  à  rai- 
nure et  à  languette  :  Franc-bord  embouveté. 

EMBOUVETER  v.  a.  ou  tr.  (an-bou-ve-té 

—  de  en,  et  de  bouvet,  outil  qui  sert  à  pousser 
des  languettes  et  des  rainures.  Change  e  en  ê 
devant  une  syllabe  muette  :  J'embouvète,  tu 
embouvèleras).  Mar.  Assembler  à  rainure  et 
à  languette  les  bordages  du  franc-bord. 
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embrace  s.  f.  (an-bra-se).  Forme  an- 
cienne du  mot  embrassement. 

EMBRACELER  v.  a.  ou  tr.  (an-bra-se-lé  — 
de  eu,  et  de  bracelet).  Mettre  un  bracelet,  de; 
bracelets  à  :  On  s'est  contenté  de  laisser  em- 
braceler ,  enchâsser  et  embaguer  sa  femme, 
sans  faire  semblant  d'en  voir  rien.  (H.  Es- 
tienne.)  il  Vieux  mot. 

EMBRAISER  v.  a.  ou  tr.  (an-brè-zê  —  de 
en,  et  de  braise).  Mettre  de  la  braise  dans  : 
Pour  la  retenir  un  peu,  j'inventai  de  lui  retirer 
ses  sabots  pour  en  ôter  les  galoches  de  neige 
et  les  embraiser.  (G.  Sand.) 

—  Forme  ancienne  du  mot  embraser. 

EMBRANCHÉ,  ÉE  (un -bran  - ché)  part, 
passé  du  v.  Embrancher.  Qui  se  joint,  qui  se 
réunit  à  une  ligue  ou  a  une  voie  principale  : 
Tuyaux  embrancués.  Chemins  embranchés. 

EMBRANCHEMENT  e.  m.  (an-bran-che- 
man  —  de  en  et  branche).  Division  du  tronc 
d'un  arbre  en  plusieurs  branches. 

—  Point  de  rencontre  de  deux  ou  plusieurs 
chemins  qui  se  croisent  et  forment  un  carre- 
four :  Il  y  a  une  auberge  à  ^'embranchement 
de  ces  deux  routes.  (Acad.)  A  ce  moment,  la 
voiture  arrivait  près  de  Saint-Ouen,  d  I'um- 
brancuemënt  de  la  route  de  Saint-Denis  et  du 
chemin  de  la  Révolte.  (E.  Sue.)  Il  Voie  secon- 
daire'qui  a  son  origine  sur  une  voie  princi- 
pale :  Embranchements  d'une  route,  d'un 
chemin  de  fer,  d'un  canal,  il  Objet  ou  direction 
quelconque  qui  a  son  origine  sur  un  autre 
objet  ou  une  autre  direction  :  Les  embran- 
chements des  veines,  des  artères,  des  nerfs. 
Les  embranchements  des  tuyaux  de  gaz. 

—  Par  anal.  Chacune  des  divisions  princi- 
pales d'une  science  ou  d'une  série  d  objets 
classés  :  L'arithmétique  est  un  embranche- 
ment des  mathématiques. 

—  Fig.  Issue,  moyen  de  sortir  de  la  voie 
que  l'on  suit  : 

.    .    .    Je  suis  au  dernier  carrefour  de  ma  vie; 
Si  je  ne  change  pas  de  route  en  ce  moment, 
Je  ne  trouverai  pas  un  autre  embranchement. 

E.  Auoigb. 

—  Géogr.  Chaîne  secondaire  de  montagnes 
ou  de  hauteurs  qui  se  détache  de  la  chaîne 
principale. 

—  Constr.  Pièce  de  charpente  placée  de 
niveau  dans  i'enrayure  d'un  pavillon. 

—  Hist.  nat.  Division  principale  de  chacun 
des  règnes  de  la  nature  •.  Les  vertébrés  consti- 
tuent te  premier  embranchement  du  règne 
animal.  L'histoire  naturelle  a  des  signes  par- 
faitement déterminés  pour  établir  les  embran- 
chements, les  classes,  les  genres  et  les  espèces. 
(Renan.) 

.  — Encycl.  Hist.  nat.  On  appelle-ÉmirancAe- 
ment,  en  histoire  naturelle,  la  plus  haute  di- 
vision du  règne  animal.  Celle  division  a  été 
introduite  pour  la  première  fois  dans  la  science 
par  Cuvier.  Cet  illustre  naturaliste  croyait 
que  les  embranchements  sont  fondés  sur  la 
distinction  de  plans  de  structure  divers,  de 
forme  et  de  moules  différents,  dans  lesquels 
les  animaux  auraient  été,  pour  ainsi  dire, 
coulés.  Pour  lui,  les  embranchements  sont  ca- 
ractérisés par  les  différences  dans  le  plan  de 
la  structure,  et  non  par  des  particularités 
anatomiques  spéciales.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  un  des  disciples  les  plus  re- 
marquables de  Cuvier  : 

■  L'idée  de  plans  distincts  de  structure  est 
le  vrai  pivot  sur  lequel  doive,  en  dernier  res- 
sort, rouler  la  détermination  des  embranche- 
ments du  règne  animal.  Je  crois  pouvoir  en 
donner  une  preuve  excellente  .  examinons  les 
perfectionnements  dont  ces  divisions  piimui- 
res  ont  été  l'objet,  j'entends  ceux  que  tout  le 
monde  admet  comme  tels.  Tous  ont  consisté 
a  transporter  d'une  division  dans  une  autre 
un  groupe  qui  y  avait  été  introduit  en  vertu 
de  considérations  étrangères  à  l'idée  d'un 
plan  particulier,  ou  par  suite  de  notions  in- 
exactes sur  son  vrai  plan  de  structure.  Véri- 
fions cette  assertion  par  l'examen  de  quelques 
faits  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  de  doute  pos- 
sible. Ni  les  infusoires  ni  les  vers  intestinaux 
ne  peuvent  plus  être  rangés  par  les  natura- 
listes compétents  parmi  les  rayonnes.  Si  Cu- 
vier les  y  avait  placés,  ce  n'est  certainement 
pas  qu'il  jugeât  le  plan  de  leur  structure  iden- 
tique avec  celui  des  vrais  rayonnes;  mais  il 
s'était  permis  d'être  inlidèle  au  principe  qu'il 
avait  lui-même'  posé.  A  la  considération  du 
plan  de  la  structure,  il  en  avait  ajouté  une 
autre,  comme  caractéristique  des  raynnués  : 
la  prétendue  absence  du  système  nerveux  et 
la  grande  simplicité  de  structure  de  ces  ani- 
maux, comme  si  la  simplicité  de  l'exécution 
avait  nécessairement  un  rapport  quelconque 
avec  le  plan.  ■  (Agassiz,  De  l'espèce  et  de  la 
classification  en  zoologie). 

Voici  quels  sont  les  embranchements  de  Cu- 
vier: 

1er  embranchement  :  animaux  vertébrés , 
renfermant  les  "mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  ; 

2e  embranchement  :  animaux  mollusques , 
renfermant  les  céphalopodes,  les  ptéropudes, 
les  gastéropodes,  les  acéphales,  les  brachio- 
podes  et  les  eirropodes; 

3"  embranchement  :  animaux  articulés,  ren- 
fermant les  annélides,  les  crustacés,  tes  arach- 
nides, les  insectes} 
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4e  embranchement  :  animaux  rayonnes , 
échinodermes,  vers  intestinaux,  acalèphes, 
polypes. 
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Indiquons  maintenant  la  classification  de 
Lamarck,  mélange  de  conceptions  abstraites 
et  de  considérations  tirées  de  la  structure  : 


'  Infusoires. 
...  ..  |  Polypes. 

(Animaux  apathiques /Radiaires. 

iTuniciers. 
[  Vers. 
INVERTÉBRÉS \  i  Insectes. 

I  Arachnides. 
.  ]  Crustacés. 

[Af'maux  sensitifs (Amiélides. 

]  CirripèdeS. 
Conchiferes. 
Mollusques, 
i  Poissons. 

Vertébrés I  Animaux  intelligents i  R,et'tiles 

1  Oiseaux. 


Citons  encore,  parmi  les  systèmes  anatomi- 
ques,  celui  de  Blainville,  qui  divisait  les  ani- 


îer  type 
b. 


irés) 


»o  Artiozoairks. 


J  20 


iseaux. 
Mammifères. 

maux  en  trois  embranchements  ou  sous-rè- 
gnes : 

Pilifères.  —  Mammifères. 

Penniferes.  —  Oiseaux. 

Squammifères.  — Reptiles. 

Pinni  fèi-e-s.  —  Poissons. 

Hexapodes. 

Ootopodes. 

Décapodes. 


Ostcoiaaires   (  verte 


type  :  Anostéosoaires  (artîcu-  )"""?' "",' 

tég) <  Heteropodes. 

■  Tetradéeapodes, 

Myriapodes. 

Apodes. 


3»  type  :  Malentozoaires I  Néinatopodes 

(  Polyplaxiphoi 


ores. 


\  40  type  :  Malacozoaires Céphalophores. 

(  Aeepnu 


2o   Actinomorphes  (forme  rayonnée). 


.  hulophores. 
1  Annél  daires. 
I  Cératodermaires. 
/  Araehnodermairea. 
I  Zoanthaires. 
I  Polypiaires. 
,  Zoophytaires. 
...    .  Spongiaires. 

3»  Heteromorphes  (forme  irrégulière) J  Munadaires. 

(  Dendrolithaires. 
L'n  des  systèmes  anatomiques  les  plus  récents  est  celui  de  M.  Milne  Edwards  : 

Mammifères. 
Oiseaux. 


1»  Vertébrés 


2°    ANNELÉ3. 


lAllantolâiens  (sr.us- 
i     ment) 

[  Ahallantoïdiens.  .  . 


cmlimni-he- 


80  MOLLUSQUES 


40    ZOOPHÏTES  . 


Reptiles. 
Batracien,» 
Poissons. 
■  Insectes. 

1  Arthropodes 1  Myriapodes. 

\  '  \  Arachnides. 

[  Crustacés. 
[  Anriélides. 
1  Helminthes. 

Vers , ;  Turbellariés. 

J  Cestoïdes. 
(  Rotateurs. 
(  Céphalopodes 

I  Mollusques )  ftéropodes 

I  I  Ga>téropod 


MolluscoSdes. 
Radiaires.    . 
Sarcodaires. 


A  peu  près  vers  le  temps  de  Cuvier  se  for- 
mait en  Allemagne,  sous  là  direction  de  Sehel- 
ling,  une  école  qu'on  appelait  physiophiloso- 
phique,  et  qui  n'admettait  pas  les  embranche- 
ments de  l'illustre   naturaliste  français,  Ûken 


podes. 
Acéphales, 
ïuuiciers. 
Bryozoaires. 
Échinodermes. 
Acalèphes. 
Polypes. 
Infusoires. 
Spongiaires. 

est,  de  tous  les  savants  formés  à  cette  école, 
celui  qui  en  a  le  plus  systématiquement  exposé 
les  vues;  aussi  nous  saura-t-on  gré  de  don- 
ner ici  sa  classification  : 


îo  Animaux-digestion  (rien  de  développé  que  l'intestin). 
2»  Animaux-circulation  (intestins  et  vaisseaux).  .  .  . 
30  Animaux-respiration  (en  plus, appareil  respiratoire). 


Infusoires. 

Polypes. 

Acalèphes. 

Acéphales. 

Gu^éropodes. 

Céphalopodes. 

Vers. 

Crustacés. 

Insectes. 

lJoissons. 


Reptiles 
Oiseaux. 
5°  Animaux  sensuels  (tous  les  sens) |  Mammifères. 


Cuvier  et  tous  les  naturalistes  que  nous  ve- 
nons de  citer  admettaient  que  leurs  embran- 
chements correspondaient  à  des  types  irréduc- 
tibles. Le  darwinisme  est  venu  infirmer  cette 
théorie:  «L'idée  fundamentule.  sur  laquelle 
repose  le  darwinisme,  c'est  que  les  êtres  or- 
ganisés qui  se  succèdent  en  descendance  di- 
recte, loin  de  reproduire  nécessairement  les 
caractères  essentiels  de  leurs  ancêtres,  ten- 
dent k  s'en  éloigner.  »  Par  suite,  il  n'est  plus 

Souche  commune 


nécessaire  d'admettre  comme  division  fonda- 
mentale de  la  science  zoologique  des  types 
irréductibles.  Tous  les  êtres  dérivent  d'un 
même  être.  Hœchel,  un  des  principaux  natu- 
ralistes de  cetle  école,  a  ligure  le  développe- 
ment du  règne  organique  et  la  filiation  des 
types  au  moyen  d'une  série  d'arbres  généa- 
logiques, que  nous  nu  pouvons  pas  reproduire 
ici,  mais  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  : 


Monère  autoyone. 


Végétal  archétype. 


protistes. 


Archétype  protistique.  Archétype  animal 

Cœlentère. .  .1 
Echinode>-mes. . 


Protat 

Vers I 

Arthropodes.  .1 
Articulés 


4  ! 


Oiseaux.    .    . 

Reptiles.    .  . 

Mammifères. 
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—  Chem.  de  fer.  V.  chemin  de  fer. 
EMBRANCHER  v.  a.  et  tr.  (an-bran-ehé  — 

de  en,  et  de  brunrhe).  Réunir  comme  embran- 
chement :  Embrancher  une  route,  un  chemin  de 
fer,  un  canal  sur  la  voie  principale.  Embran- 
cher un  tuyau  sur  un  autre. 

—  Techn.  Placer  une  pièce  de  charpente 
pour  lier  l'empanon  avec  le  coyer. 

S'embrancher  v.  pr.  Etre  embranché  : 
Les  chemins  à'  ces  quatre  fermes  pouvaient 
tous  aboutir  à  vue  grande  auenue  qui,  de  Clo- 
chegonrde ,  irait  en  droite  ligne  s'embran- 
cher sur  la  route  de  Chinon,  (Balz.) 

EMBRAQUt,  ÉE  (an-bra-ké)  part,  passé  du 
v.  Einbraquer  ;  Cordage  kmbraqué.  Manœu- 
vre EMBRAQUÊg. 

EMBRAQUER  v.  a.  (an-bra-ké  — de  en,  et 
du  lat.  brachium,  bras).  Mar.  Tirer  à  force 
de  bras,  roidir  :  Embraquer  une  manœuvre. 
Il  Finir,  achever,  dans  le  langage  des  ma- 
rins. Il  On  dit  aussi  abraquer. 

'  EMBRASANT  (an-bra-zan)  part,  prés,  du 
v.  Embraser  •  Au  pied  de  Cite  de  Calypso,on 
apercevait  une  flamme  allumée  par  des  pé- 
cheurs; avec  un  peu  d'imagination,  j'aurais 
pu  voir  les  nymphes  embrasant  le  vaisseau  de 
Télémaque.  (Cnuteaub.) 

EMERASÉ,  SE  (an-bra-zé)  part,  passé  du 
v.  Embraser.  Allumé,  mis  en  feu  :  Ville  em- 
brasée. Charbons  embrasés.  On  nUi  trouvé  du 
soufre  en  natwe  que  dans  les  mines  dont  les 
vapeurs  se  sont  enflammées  et  qui  ont  été 
elles-mêmes  embrasées.  (Buff.)  Le  feu  rem- 
plit toute  la  nature;  on  peut  regarder  comme 
un  prodige  que  la  terre  n'en  soit  pas  embra- 
sée. (A.  Martin.) 

De  son  lit  embrasé  tantôt  l'affreuse  bomba, 
En  longs  sillons  de  feu,  part,  s'élève  et  retombe. 

Delille. 

—  Par  exagér.  Dont  la  chaleur  est  exces- 
sive :  Air  embrasé.  Atmosphère  embrasée. 
La  fraîcheur  naissante  de  la  nuit  calmait  les 
feux  de  la  terre  embrasée.  (Volney.)  Le  ru- 
gissement du  lion,  fort,  sec,  âpre,  est  en  har- 
monie avec  les  tables  embrasés  où  il  se  fait 
entendre.  (Chateaub.) 

Cependant  l'humide  rosée 
Rafraîchit  la  terre  embrasée. 

Lk  Brun. 
Il  Qui  a  un  ardent  éclat  :   Un  horizon  em- 
brasé par  les  feux  du  soleil  couchant. 

—  Fig.  Ardent,  animé  par  quelque  vive 
passion  :  Un  cœur  embrasé  d'amour.  Le  lan- 
gage du  cœur  est  toujours  fervent  et  embrasé. 
(Mass.) 

Si  mon  courage  est  haut,  mon  cœur  est  embrasé. 

Corneille. 
Quoi!  tenir,  embrasé  d'une  aveugle  furie, 
Verser  le  sang  des  siens,  ruiner  sa  patrie  I 

Rotrou. 
11  ne  sait  ce.  qu'il  voit,  et  son  âme  abusée 
De  l'erreur  de  ses  sens  est  bientôt  embrasée. 

Malfilatrb, 
EMBRASEMENT  s.  m.  (au-bra-ze-man  — 
rad.  embraser).  Action  d'embraser  ou  de  s'em- 
.  braser;  incendie  :  /.'embrasement  d'une  mai- 
son, /.'embrasement  d'un  navire,  /.'embrase- 
ment de  Troie.  L' embrasement,  qui  consume 
tout,  est  excité  souvent  par  une  étincelle. 
(Boss.) 

La  flamme  dévorait  les  toits  de  mes  aïeux, 
Et  de  l'embrasement  les  torrents  furieux 
De  leur  comble  enflammé  s'élançaient  vers  les  cieux. 

Delille, 

—  Par  anal.  Ardente  clarté  :  Le  soir  ce  sont 
des  embrasements  merveilleux,  des  voûtes 
pourprées  qui  s'écroulent  et  se  dégradent  bien- 
tôt en  flocons  violets,  tandis  que  le  ciel  passe 
des  teintes  du  saphir  à  celles  de  l'émeraude, 
phénomène  si  rare  dans  les  pays  du  Nord. 
(Gér.  de  Nerval.) 

—  Fig.  Effervescence  des  passions  popu- 
laires :  Un  embrasement  général  gagna  toutes 
les  provinces.  (Acad.)  Un  coup  de  canon  en 
Amérique  peut  être  le  signal  de  TembraSe- 
ment  de  l'Europe.  (Volt.)  Il  Ardeur  violente 
des  passions  :  Au  milieu  de  cet  embrasement 
de  son  âme,  sa  raison  restait  froide  et  sa  pu- 
reté sans  tache.  (Lamart.) 

—  Archit.  Fausse  lecture  du  mot  ébraSE- 
ment. 

—  Epithètes.  Long,  grand,  vaste,  immense, 
prompt,  rapide,  soudain,  subit,  imprévu, 
triste,  terrible,  horrible,  effroyable,  épou- 
vantable, furieux,  déchaîné,  affreux,  général, 
universel,  vif,  pétillant,  inextinguible,  dévo- 
rant, dévastateur,  destructeur,  circonscrit, 
éteint,  étouffé. 

—  Syn.  Embrasement,  Incendie.  Embra- 
sement peint  les  effets  d'un  grand  feu  ;  ou  le 
considère  comme  vaste,  total,  funeste ,  ou 
comme  un  fait  actuel  que  l'on  voit  tel  qu'il 
est  sous  les  yeux.  Incendie  est  explicatif  et 
descriptif;  on  dit  la  cause,  le  commencement, 
les  progrès,  la  durée  d'un  incendie.  On  se 
rappelle  les  incendies  dont  on  a  été  témoin, 
on  les  raconte;  on  déplore  les  embrasements 
comme  on  déplore  les  pestes,  les  inondations, 
les  éruptions  de  volcans. 

—  Encycl.  Mines.  Embrasements  souter- 
rains. V.  houille. 

EMBRASER  v.  a.  ou  tr.  (an-bra-zé  —  de  en, 
et  de  braise).  Mettre  en  feu,  allumer,  incen- 
dier :  Embraser  une  maison,  une  ville.  Une 
étincelle  de  feu  embrase  les  forêts  et  tes  cam- 
pagnes. (Mass.) 
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.     *    ...  Et  vous  ne  craigne!  pas 
Que,  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  sel  pal, 
11  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  tous  embrasent  f 

Racine. 

—  Par  exagér.  Dévorer  de  chaleur,  chauf- 
fer excessivement  :  Tout  cet  emplacement  de 
Lacédémone  est  inculte;  le  soleil  ('embrase  en 
silence  et  dévore  iiicessamment  le  marbre  des 
tombeaux.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Exciter  d'ardentes  dissensions,  de 
violents  troubles  dans  :  Un  mot  peut  embra- 
ser l'Europe.  Quand  la  Providence  veut  qu'une 
idée  embrase  te  monde,  elle  t'allume  dans 
l'âme  d'un  Français.  (Lamart.) 

Embrasez  par  vos  mains  le  couchant  et  l'aurore. 

Racine. 

Il  Exciter  une  ardente  passion  chez  :  Cetle 
pensée  «j'embrase  de  colère.  La  mollesse  cache 
sous  la  cendre  un  feu  toujours  prêt  à  tout  em- 
braser. (Kéiif) 

Mais  quels  traits  de  lumière  ont  embrasé  mon  amel 
D'un  jour  pur  et  divin  mes  jeux  sont  éclairés. 

Lebrun. 

—  Archit.  Fausse  leçon  pour  ébraser. 

S'embraser  v.  pr.  Prendre  feu  : 

Du  salpêtre  en  fureur  l'air  t'embraie  et  s'allume. 

Boilbau. 

—  Par  anal.  Prendre  un  ardent  éclat  :  Le 
ciel  s'embrase  des  feux  du  jour.  Ses  yeux 
s'embrasaient  de  colère. 

—  Fig.  Eprouver,  concevoir  une  ardente 
passion  :  S'embraser  d'amour,  de  colère. 

De  l'amour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasé. 

Racinb. 
EMBRASSADE  s.  f.  (an-bra-sade  —  rad. 
embrasser).  Action  de  s'embrasser  :  A  Paris, 
tes  embrassades  couvrent  une  profonde  indif- 
férence, et  la  politesse  un  mépris  continuel. 
(Balz.)  Dans  une  visite  de  cérémonie,  les  em- 
brassades, même  entre  dames,  annoncent  un 
complet  manque  d'usage.  (Boitard.) 
Ah!  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 

Molière. 
.     .     .    Je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 

Molière. 

—  Syn.  Embrassade,  embrassent  eut.  Em- 
brassade n'exprime  que  l'acte  tout  matériel 
d'embrasser,  de  faire  une  caresse  qui  peut 
n'être  qu'une  vaine  démonstration.  Vembras- 
sement  est  plus  tendre  et  il  suppose  une  af- 
fection réelle. 

EMBRASSANT  (an-bra-san)  part.  prés,  du 
v.  Embrasser  :  Des  enfants  embrassant  leur 
mère. 

Femmes,  vieillards,  enfants,  s' embrassant  avec  joie, 
Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie. 

Racinb. 
Je  cherche  mon  enfant  avec  des  cris  funèbres. 
Pleurant,  rampant,  hurlant,  embrassant  les  ténèbres. 

Ducis. 

EMBRASSANT,  ANTE  adj.  (an-bra-san, 
an-te  —  rad.  embrasser).  Fam.  Qui  aime  a. 
embrasser  :  Personne  embrassante.  Je  ne 
suis  pas  embrassant. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  dont  la  base  en- 
toure et  embrasse  en  quelque  sorte  l'axe  qui 
les  porte  :  Feuilles  embrassantes,  demi-KU- 
brassantes.   Pétioles  embrassants.  (I  On  dit 

aussi   AMPLEXICAULE. 

EMBRASSE  S.  f.  (an-bra-se  —  rad,  embras- 
ser). Lien  qui  embrasse  un  rideau  et  le  tient 
drapé  sur  le  coté  :  Embrasse  de  soie,  de  co- 
ton, de  tapisserie.  Les  embrasses  d'une  por- 
tière. 

EMBRASSÉ,  ÉE  (an-bra-sé)  part,  passé  du 
v.  Embrasser.  Pris,  serré  dans  les  bras  : 
Nous  nous  liâmes  longtemps  embrassés  tous 
deux,  et  nous  témoignâmes  par  des  pleurs, 
plutôt  que  par  des  paroles,  la  joie  que  nous 
avions  de  nous  retrouver.  (Le  Sage.) 

—  Par  anal.  Enlacé  :  Fardeau  embrassé 
par  des  cordages.  Les  mères  portent  leurs  pe- 
tits et  les  tiennent  embrassés  dans  leur  trompe. 
(Buff.)  il  Entouré  de  près  :  Une  ville  embras- 
sée par  les  replis  d'un  fleuve. 

—  Par  ext.  Atteint  par  la  vue  :  Panorama 
embrassé  d'un  coup  d  œil. 

—  Fig.  Atteint  par  l'esprit  :  Système  em- 
brassé d'un  coup  d'ceil.  Il  Adopté,  accepté  : 
Opinion  embrassée  avec  ardeur. 

—  Bot.  Préfoliaison  embrassée ,  Mode  de 
préfoliaison  dans  lequel  chaque  feuille  est 
pliée  en  deux  dans  sa  longueur,  et  couverte 
de  chaque  côté  parla  feuille  précèdpnte,  pliée 
de  même,  comme  dans  le  glaïeul,  il  Préfoliai- 
son demi  -  embrassée ,  Mode  de  préfoliaison 
dans  lequel,  les  feuilles  étant  pliées  en  deux 
dans  leur  longueur,  chaque  moitié  de  feuille 
est  couverte  par  les  deux  moitiés  d'une  au- 
tre, comme  dans  la  saponaire. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  partagé  en  trois 
triangles,  dont  deux  de  métal  en  embrassent 
des  deux  côtés  un  de  couleur,  ou  deux  de 
couleur  un  de  métal.  On  dit  :  Embrassé  à  dex- 
tre,  quand  les  deux  triangles  embrassants  sont 
du  coté  droit;  et  embrassé  à  sénestre,  quand 
ils  sont  du  coté  gauche, 

EMBRASSÉE  s.  f.  (an-bra-sée  —  rad.  em- 
brasser). Forme  ancienne  du  mot  embras- 
sade. 

EMBRASSEMENT  s.  m.  (an-bra-se-man  — 
rad.  embrasser).  Action  d'embrasser  ou  de 
s'embrasser  en  signe  d'affection  :  C'est  avoir 
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une  très-mauvaise  opinion  des  hommes  que  de 
croire,  dans  un  grand  poste,  leur  imposer  par 
des  caresses  étudiées,  par  de  longs  et  stériles 
bmbrassements.  (La  Bruy.) 
Ses  froids  embrassements  ont  ^lacé  ma  tendresse. 

Racine. 
Tout  fait,  tout  M  refuse  à  me»  embrassements. 

Racine. 
Vous  lui  pourrez  bientdt  prodiguer  vos  bontés, 
Et  vos  cmoraiscments  ne  seront  plus  comptés. 

Racine. 
De  protestations,  d'offres  et  de  serments 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements. 

Molière. 

—  PI.  Union  des  sexes  :  Embrassements 
légitimes,  illégitimes.  Achille  naquit  des  em- 
brassements de  Thétis  et  de  Pelée.  (Acad.) 
D'un  robuste  taureau  les  fiers  embrassements. 

DoMERGUE. 

—  Par  ext.  Enlacement  :  Que  de  longs  em- 
brassements unissent  la  liane  et  le  chêne! 
(Chnteaub.) 

Du  cep  lascif  les  longs  embrassements. 

Du  Bellot. 

—  Fig.  Union  mystique  :  Il  n'y  a  point  de 
plus  pur  embrasskmemt  ni  de  plus  ehnste 
jouissance  que  celle  de  Dieu.  (Boss.)  La  vertu 
ne  peut  avoir  pour  fin  que  Dieu  seul,  elle  ne 
peut  avoir  pour  fiut  que  de  nous  unir  à  lui 
dans  un  éternel  embrassement.  (Dufieux.) 

—  Syn.     BmbranemeDl,    embrassade.    V. 

EMBRASSADE. 

EMBRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-bra-sé  —  de 
en,  et  de  brus).  Entourer  de  ses  bras  ,  serrer 
entre  ses  bras  :  Embrasser  un  tronc  d'arbre. 
Deux  personnes  ne  pourraient  embrasser  le 
fût  de  cette  colonne.  Je  puis  toucher  une  mon- 
tagne, quoique  je  ne  puisse  J'embRaSSEr, 
(Desc.)  Il  Prendre,  serrer  entre  ses  liras  en 
si^ne  d'siffection  :  Embrasser  son  ami.  Mi- 
rabeau disait  à  Mmiry  qu'il  allait  l'enfermer 
dans  un  cercle  vicieux;  vous  voulez  doncm'v.ti- 
brasser  ?  répliqua  celui-ci.  (Ste-  Reiive.) 
Jadis  les  parents  ne  se  piquaient  point  de ten- 
dresse;  ils  «'embrassaient  leurs  enfants  que 
le  dimanche.  (M">o  E.  de  Gir.) 
La  mère  embrasse  en  paix  le  fils  qui  lui  sourit. 

V.  Huoo. 
J'allais,  seigneur,  pleurer  un  instant  avec  lui; 
Je  ne  Vai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

RACtNE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 

Molière. 
.     .    En  achevant  ces  mots  épouvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser. 
Et  moi,  je  lui  tendais  les  bras  pour  l'embrasser. 

Racine. 
Il  S'emploie  souvent  à  la  fin  des  lettres  pour 
exprimer  le  désir  affectueux  d'embrasser  la 
personne  à  qui  l'on  écrit  ou  dont  on  parle  : 
Je  vous  embrasse  cordialement.  T'embrasse 
toute  votre  famille.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cceur  ;  je  suis  fâchée  que  l'on  ait  profané 
celte  façon  de  parler.  (Mme  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Baiser  :  Embrasser  quelqu'un 
au  front.  Emurasser  la  main  de  quelqu'un. 
J'embrassai  cette  terre  où  j'avais  pris  racine. 

Lamartine. 
Elle  prit  sa  têts  blonde, 
,     Serra  sa  buuchette  ronde, 
O  malheur!  et  Yembrassa. 

Saists-Sedvb. 
il  Ce  sens  abusif  es!  nouveau,  mais  il  parait 
définitivement  adopté. 

—  Poétiq.    Donner  des    marques   d'affec- 
tion à  ; 

Enfant  dénaturé  de  la  religion, 

Armé  pour  la  défendre,  il  cherche  à  la  détruire, 

Et,  reçu  dans  son  sein,  l'emArosse  et  la  déchire. 

VOLTAIRE. 

—  Par  anal.  Enlacer,  enserrer  :  Le  lien 
qui  embrasse  un  fagot  de  bois. 

tl  voit  ses  jeunes  ceps  embrasser  leur  appui. 

Deluxe. 
n  Ceindre,  environner  :  Les  remparts  qui  em- 
brassent une  ville.  L'équateur  est  un  grand 
cercle  qui  embrasse  la  terre.  Il  Occiput,  s'é- 
tendre sur  :  Les  lignes  de  l'ennemi  embras- 
saient toute  la  plaine.  Il  Saisir,  atteindre,  en 
parlant  de  la  vue  :    fl'î'ci   l'ail  embrasse  une 
immense  perspective.  L'œil  embrasse  les  pe- 
tits objets  ,    les   grands   confondent    la    vue. 
(VoH.)  Afin  ci1  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil 
le  panorama  du  massif  d'Alger,  il  nous  faut 
monter  au-dessus  d'El-Biar.  (Feydeau.) 
.    .    .    .    .    C'est  en  vain  que  ma  vue 
De  la  terre  et  des  mers  embrasse  l'étendue. 

Docib. 

—  Fig.  Saisir  tout  entier  par  la  pensée,  par 
l'imagination  ;  contenir,  s'étendre  jusqu  à  : 
La  physique  embrasse  l'acoustique.  On  se  croit 
naturellement  bien  plus  capable  d'arriver  au 
centre  des  choses  que  ^'embrasser  leur  circon- 
■fêrence.  (Pusc.)  Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste 
et  compliqué,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  /'em- 
•BRASSKRa' «h  coup  d'œil.  (Bu IF.)  L'univers,  pour 
gui  saurait  /'emhrasser  d'un  seul  point  de  vue, 
ne  sérail  qu'un  fait  unique  et  une  grande  vérité. 
(D'Alemb.)  La  bienveillance  associe  à  nos  fa- 
cultés et  à  nos  jouissances  les  jouissances  et  les 
facultés  de  tous  les  objets  qu'elle  embrasse. 
(J.  Joubert.)  L'histoire  est  parvenue,  par  son 
■alliance  avec  la  philosophie,  à  embrasser  la 
succession  des  idées  humaines.  (H.  RigauL  ) 
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La  littérature  se  rattache  à  tout,  embrasse 
tout;  tout  y  rentre  et  rayonne  d'elle.  (Lemer- 
cier.)  L'histoire  embrasse  l'homme,  la  fa- 
mille, la  société,  l'humanité.  (I.atnentie.) 
L'humanité  embrasse  tout,  profite  de  tout, 
avance  toujours  et  à  travers  tout.  (V, Cousin.) 
L'influence  des  femmes  embrasse  ta  vie  en- 
tière. (A.  Martin.)  La  carrière  d'homme  de 
lettres  de  Voltaire  embras'se  une  période  de 
plus  de  soixante-dix  ans.  (A.  Fée.)  Quel  cœur 
plus  tendre  que  celui  de  la  femme?  Sa  bonté 
embrasse  toute  la  nature.  (Michelet.)  L'édu- 
cation embrasse  tout  l'homme.  (M™"  Guizot.) 
La  science  sociale  est  de  toutes  les  sciences 
celle  qui  embrasse  le  plus  de  connaissances 
relatives  à  t'homme,  à  ses  actes,  à  son  avenir. 
(T.-N.  Benard.)  Aucune  opiniun  «'embrasse 
te  domaine  entier  de  la  pensée.  (Courcelle- 
Seneuil.)  Il  y  a  un  degré  de  poésie  qui  éloigne 
de- l'histoire  et  de  là  réalité,  et  un  degré  su- 
périeur de  poésie  qui  y  ramène  et  qui  J'em- 
brasse.  (Ste-Beuve.) 

Le  génie  est  le  Dieu  des  iges  : 
Lui  seul  embrasse  tous  les  temps. 

Lebrun. 
O  temps,  être  mconnu  que  l'âme  seule  embrasse. 
Invisible  torrent  des  siècles  et  des  jours  ! 

Thomas. 

.     .     .    .    .  Son  vaste  souvenir 
Embrasse  le  présent,  le  passé,  l'avenir. 

Delim.e. 

C'en  est  assez'pour  moi  ;  mon  étroite  raison 
Ne  saurait  embrasser  un  plus  vaste  horizon. 

Deluï.e, 

Il  Prendre,  choisir,  adopter,  accepter  :  Em- 
brasser un  parti,  une  opinion,  une  doctrine 
religieuse.  Embrasser  la  défense  de  quelqu'un. 
Les  rois  ne  peuvent  vas  commander  ci' embras- 
ser une  religion.  (Cassiodore.)  Les  peuples 
barbares  qui  conquirent  l'empire  romain  ne  ' 
balancèrent  pas  un  moment  à  embrasser  le 
christianisme.  (Montesq.)  Presque  tous  les 
hommes,  dans  leur  vieillesse,  se  moquent  inté- 
rieurement des  sottises  qu'ils  ont  avidement 
embrassées  dans  leur  jeunesse.  (Volt.)  L'es- 
prit faible  reçoit  les  impressions  sans  les  com- 
battre, embrasse  les  opinions  sans  examen  et 
s'effraye  sans  cause.  (Volt.)  On  peut  garantir 
des  préjugés  ceux  qui  ii'ont  point  encore  em- 
brassé de  sentiment.  (Condill.)  ./Vembrassez 
jamais  la  cause  d'un  homme,  mais  toujours 
celle  de  l'humanité.  (Raspail.) 
J'ambrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 

Corneille. 
Non,  non,  n'embrassa  pas  de  vertu  par  contrainte. 

Corneille. 
3'embrasse  un  bon  avis  de  quelque  part  qu'il  vienne. 

Corneille. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance. 

Molière. 
Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort; 
Moi  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord 
Je  plie  et  relève  la  tête. 

A.Chenier. 

Il  Entreprendre,  vouloirexécuter  :  ^'embras- 
sez pas  tant  de  choses  à  la  fois.  (Acad.)  il  Sai- 
sir, profiler  de  ; 
L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser. 

Racine. 

Il  S'unir  mystiquement  à  :  La  charité  em- 
brasse Dieu  comme  un  bien  qui  lui  est  uni. 
(Boss.) 

—  Embrasser  les  genoux,  les  pieds  de  quel- 
qu'un, Le  supplier  avec  d'instantes  prières  : 
Il  se  jette  aux  pieds  du  roi  et  lui  embrasse 
les  genoux.  (iM'uede  Sév.)  Hespeclable  vieil- 
lard, /embrasse  Tes  pieds  :  pardonne-moi  si 
tu  veux  que  je  me  relève.  (Griimn.) 
Seigneur,  c'est  donc  a  moi  d'embrasser  vos  genoux. 

Racine. 

—  Prov.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint, 
Celui  qui  entreprend  trop  de  'choses  a  la  fois 
ne  réussit  dans  aucune  ;  Pajou  avait  fait  la 
statue  de  Buffon  ;  le  savant  naturaliste  tenait 
beaucoup  à  ce  que  l'on  inscrivit  une  épigraphe 
sur  le  piédestal;  après  avoir  cherché  long- 
temps, un  de  ses  amis  trouva  celle-ci  :  Natu- 
ram  mnplectitur  oinnem,  'il  embrasse  toute  la 
nature.  »  Elle  y  fut  aussitôt  gravée.  Le  même 
jour,  un  plaisant  écrivit  au-dessous  ce  vieux 
proverbe  :  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 
Buffon  s'empressa,  de  faire  effacer  les  deux 
inscriptions. 

—  Art  milit.  anc. Embrasser  son  écu,  Le  sai- 
sir fortement  au  moment  du  combat. 

—  Manège.  Embrasser  la  volte  ou  simple- 
ment Embrasser.  Se  dit  en  pariant  d'un  che- 
val qui  manie  sur  les  voltes ,  qui  fait  de 
grands  pas  et  prend  beaucoup  de  terrain.  || 
Embrasser,  bien  son  cheval;  Le  serrer  avec  les 
cuisses,  afin  de  se  tenir  plus  ferme. 

S'embrasser  v.  pr.  Être  embrassé  :  Ce 
tronc  d'arbre  est  trop  gros,  il  ne  peut  s'em- 
brasser. 

—  Etre  atteint  par  l'œil  ou  par  la  pensée  : 
Le  paysage  que  l'on  veut  dessiner  doit  pouvoir 
s'embrasser  d'un  coup  d'œil.  Des  matières  si 
différentes  ne  peuvent  s'embrasser  à  la  fois. 

—  Réciproq.  Se  prendre  mutuellement  en- 
tre les  bras,  en  signe  d'affection  :  Les  fem- 
mes s'kmbrassent  par  coutume  en  s'abordant, 
et  par  plaisir  en  se  quittant.  (Dict.  des-gens 
du  monde.) 

Embrassons-nous,  chers  Jacobins  ; 
Longtemps  je  vous  crus  des  mutins 
Et  de  faux  patriotes. 

Maktainville. 
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—  AlluS.  lltt.  J'ombrasse   mou    rival,  mais 

e'est  pour  l'étouffer,  Vers  de  Racine  dans 
Britannicus  (acte  IV,  scène  m).  Néron  a  feint 
une  réconciliation  avec  son  frère  Britannicus, 
aimé  de  Junie,  pour  laquelle  il  brûle  lui- 
même  d'une  vive  passion  ;  mais,  au  moment 
où  Burrhtis  le  félicite  de  ces  nouveaux  senti- 
ments, le  tyran  révèle  toute  sa  cruauté  et  sa 
profonde  hypocrisie  dans  ce  vers  énergique, 
resté  proverbial  : 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  Vitouffer. 

Les  littérateurs  font  souvent  allusion  à  ce 
vers  fameux  : 

i  Un  combat  de  cygnes  est  presque  toujours 
,  un  duel  à  mort;  mais  le  différend  ne  se  vide 
pas  en  un  jour,  car  ces  animaux  ont  la  vie 
dure, et  la  force  etlarageneleursufrisent  pas 
pour  se  tuer.  Il  faut  pour  cela  une  haute  dose 
d'adresse  et  d'adresse  de  lutteur.  La  chose 
consiste  k  enrouler  le  cou  de  son  adversaire, 
et  à  le  tenir  ployé  et  enfoncé  sous  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  la  victime  expire  d'asphyxie. 
J'embrasse  mon  rival,  muis  c'est  pour  l'étouf- 
fer, disent  les  cygnes,  en  parodiant  sans  s'en 
douter  le  fameux  vers  de  Néron.  • 

Toussenel. 

■  Ayant  déblayé  le  terrain,  dans  ses  Mé- 
moires, après  avoir  abattu  toutes  les  têtes 
qui  pouvaient  dominer  la  sienne,  Marmont 
s'arrange  avec  Bonaparte  ;  le  maréchal  laisse 
une  place  à  l'empereur.  Mais  a  quel  prix?  11 
laisse  l'empereur  debout  sur  son  piédestal  et 
ne  lui  refuse,  dans  l'occasion,  ni  son  estime 
ni  ses  hommages  ;  mais  une  secrète  envie 
perce  dans  son  langage  et  se  mêle  à  ses  ju- 
gements. Il  flatte  son  rival,  mais  pour  mieux 
l'étouffer.  » 

Cuvillier-Fi.eury. 

■  Dans  l'opéra,  la  poésie  et  la  musique,  ces 
deux  arts  unis  dès  le  berceau,  ne  sont  plus 
que  des  frères  ennemis;  le  poète  est  complè- 
tement étouffé  par  le  musicien,  et  celui-ci, 
en  donnant  l'accolade  au  premier,  peut  dire 
comme  Néron  : 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer.  • 
(Revue  de  Paris.) 

ËMBRASSEUR ,  EUSE  s.  (  an-bra-  seur, 
eu-ze  —  rud.  embrasser).  Personne  qui  aiine 
à  embrasser,  qui  a  la  manie  d'embrasser  : 
Le  moindre  défaut  des  grands  embkasseurs 
est  d'être  fort  ennuyeux,  et  souvent  désagréa- 
bles ou  même  inconvenants.  (Boitard.) 

—  s.  m.  Techn.  Bande  de  fer  dont  on  revêt 
les  tourillons  d'une  pièce  d'artillerie  pendant 
le  forage. 

EMBRASSURE  s.  f.  (an-bra-sure  —  rad. 
embrasser  ) .  Techn.  Assemblage  de  deux 
rayons  dans  la  grande  roue  d'un  moulin.  Il 
Assemblage  de  deux  pièces  qui  tiennent  à 
une  même  traverse  et  qui  sont  parallèles  à 
la  signolle.  I!  Assemblage  de  quatre  rayons 
concentriques  sur  le  grand  arbre  d'une  roue 
de  moulin.  Il  Assemblage  k  queue  d'aronde 
de  quatre  chevrons  chevillés  au-dessus  du 
larmier  d'une  souche  de  cheminée,  pour  l'em> 
pêcher  d'éclater.  Il  Bande  plate  de  fer  qui  en- 
toure un  tuyau  de  cheminée,  une  poutre,  une 
pièce  de  charpente. 

EMBRASURE  s.  f.  (an-bra-zu-re.—  Scheler 
voit  dans  ce  mot  un  substantif  du  verbe  em- 
braser, parce  que  l'embrasure  est  l'endroit  où 
le  cation  s'embrase,  où  le  canon  s'enflamme 
pour  tirer.  Mais  cette  explication,  par  trop 
naïve,  nous  semble  bien  peu  vraisemblable. 
Et  d'ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  M.  Littré, 
comment  la  concilier  avec  la  signification 
à'ébraser,  qui  a  évidemment  le  même  radical 
qu'embrasure?  M.  Delàtre  fait  dériver  em- 
brasure, ouverture,  jour  qu'on  pratique  dans 
les  batteries  pour  tirer  le  canon,  du  vieux 
français  braser,  joindre  ensemble  deux  mor- 
ceaux de  métal  au  moyen  d'une  soudure, 
d'où  brasure,  endroit  où  deux  pièces  de  métal 
sont  soudées,  lucarne,  ce  qui  amène  natu- 
rellement le  sens  d'ouverture ,  qui  est  celui 
ù'embrasure.  Le  radical  primitif  est  d'ailleurs 
le  même  dans  ces  deux  étymologies,  car 
braser  dérive  de  braise,  qui,  par  le  germani- 
que, se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  bhrag, 
rôtir,  brûler,  et  embraser  se  rattache  indubi- 
tablement à  la  même  racine,  puisque,  lui  aussi, 
il  dérive  de  braise.  V.  braise).  Fortif.  Ouver- 
ture pratiquée  dans  un  ouvrage  pour  tirer  le 
canon  sur  l'ennemi  :  Les  canons,  oui  ne  ti- 
raient plus,  nous  regardaient  bouche  béante, 
silencieusement ,  par  les  embrasures.  (Cha- 
teaub.)  il  On  dit  quelquefois -canonnière. 

—  Archit.  Baie  d'une  fenêtre  ou  d'une 
porte;  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  et 
qui  encadre  la  fenêtre  ou  la  porte  :  Les  em- 
brasures des  fenêtres,  étroites  et  tré fiées, 
étaient  si  profondes  qu'elles  formaient  des 
cabinets  autour  desquels  régnait  un  banc  de 
granit,  (Uhateanb.)  n  Enfoncement,  générale- 
ment de  forme  évasée,  qui  existe  à  l'intérit-iir, 
en  avant  des  volets  de  la  fenêtre  ou  des  bat- 
tants de  lu  porte  ;  Causer  à  voix  basse  dans 
l'Ei.iETi,\si3Riî  d'une  fenêtre.  Ils  se  jetèrent  dans 
^'embrasure  d'une  porte  pour  n'être  pas  aper- 
çus. (E.  due.)  Il  Biais  donné  à  l'épaisseur  des 
murs  à  l'endroit  des  fenêtres  :  Les  côtés  de 
cette  fenêtre  n'ont  pas  assez  «('embrasure. 
(Acad.) 
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—  Techu.  Niche  pratiquée  à  la  partie  infé- 
rieure d'un  fourneau  pour  !e  passage  de  l'air 
ou  écoulement  de  la  matière  en  fusion  : 
Le  plus  ordinairement ,  les  hauts  fourneaux 
alimentés  par  le  charbon  de  bois  ne  sont  percés 
que  de  deux  embrasures,  l'une  pour  l'écoule- 
ment de  la  fonte,  l'autre  pour  loger  les  souf- 
flets et  permettre  l'introduction  de  t'air  dans 
l'intérieur  du  fourneau.  (Dufrénoy.) 

—  Encycl.  Fortif.  Une  embrasure  est  une 
ouverture  pratiquée  dans  un   mur  de   forte- 
resse, ou  dans  un  épautement  de  fortification 
ou  de  batterie,  pour  donner  passage  à  la  volée 
d'une  pièce.  Cet  épaulement,  pour  couvrir  les 
canonniers ,  doit  être  plus  élevé  que  la  pièce 
sur  son  affût.  La  partie  de  répaiileinent  qui 
sépare  deux   embrasures  a  reçu  le   nom  de 
merlon.  Les  embrasures  n'apparurent,  dans  les 
constructions  militaires,  qu'au  moment  où  l'on 
fit  usage  du  canon,  c'est-à-dire  vers  la  tin  du 
xve  siècle.  Les  formes  données  à  ces  baiçs 
varièrent    beaucoup    au    moyen    âge  ;    elles 
étaient  évasées  intérieurement  et  extérieure- 
ment, couvertes  ou  non  couvertes,  à  tir  droit, 
oblique  ou  plongeant.  Eu  France,  on  adopta 
de  préférence,  pour  les  batteries  couvertes, 
les  embrasures  profondes,  présentant  un  angle 
peu  ouvert,  ne  laissant  qu'un  trou  avec  une 
mire  pour  lu  bouche  de  la  pièce,  et  ne  mon- 
trant à  l'extérieur  qu'une   large  fente  hori- 
zontale, ayant  quelquefois  un  talus  inférieur 
pour  le  tir  plongeant.  Dès  l'époque  de  Fran- 
çois 1er,  on  couronna  les  boulevards  et  les 
courtines  par  des  talus  de  terre  mélangée 
avec  des  brins  de  bois  ou  du  chaume,  dans 
lesquels,  en  cas  de  siège,  on  ouvrait  des  em- 
brasures; on  maintenait  les  parois  verticales 
de  ces  ouvertures  à  l'aide  de  madriers  posés 
de  champ  ;  on  augmentait  au  besoin  le  relief  du 
parapet  au  moyen  de  gabions  ou  de  sacs  à 
terre;  quelquefois  même  on  les  formait  avec 
des  clayonnages  triangulaires  juxtaposés,  et 
remplis  de  terre  et  de  fumier.  Ces  moyens,  qui 
étaient  employés  pour  des  ouvrages  de  Cam- 
pagne qu'il  fallait  exécuter  k  la  hâte,  sont 
encore  utilisés  de  nos  joncs. 

Les  dimensions  des  embrasures  et  leur  exé- 
cution diffèrent  avec  chaque  système  de  bat- 
terie. Pour  les  batteries  de  -siégé,  on  donne  aux 
embrasures  une  ouverture  intérieure  de  O"1^* 
pour  les  canons  etde0'",80  pour  les  obusiers. 
L'ouverture  extérieure  au  fond  est,  en  général, 
égale  à  la  moitié  de  la  longueur;  l'inul'tiiaisoii 
extérieure  des  joues  est  de  Û">,01  de  base  sur 
0,a,03  de  hauteur  ;  celle  du  fond  varie  avec  les 
objets  à  battre;  cependant  sa  limite  de  l'inté- 
rieur k  l'extérieur  est  le  sixième  de  sa  lon- 
gueur ;  dans  les  écoles  d'artillerie,  elle  est  or- 
dinairementdeom,025àom  ,n30  par  mètre.  Dans 
les  batieries  à   ricochet,  on  donne  parfois  au 
fond  de  l'embrasure  une  inclinaison  d'environ 
6",  ou  0™,  10  par  mètre,  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur ;  l'ouverture  extérieure  se  trouve  alors  k 
peu  près  k  la  hauteur  de  la  crête  extérieure  de 
l'épaulement.  Ce  mode  de  construction,  qui 
ne  permet  pas  de  tirer,  au  besoin,  de  plein 
fouet  ou  contre  les  sorties,  n'est  employé  que 
dans  des  circonstances  particulières,  malgré 
l'avantage  qu'il    présente   pour  garantir   ies 
canonniers  contre  les  feux  directs.  Le  volume 
d'une  embrasure  directe,  dans  des  terres  ordi- 
naires, est  de  18  mètres  cubes  environ,  non 
compris  le  volume  du  revêtement  des  joues; 
le  volume  d'une  embrasure  à  contre-pente  est 
seulement  de  4  mètres  cubes  environ,  !  ,e  tracé 
des  embrasures,  dans  les  batteries  de  siège, 
est  soumis  aux  règles  générales    suivantes. 
Lursque  l'épaulement  est  élevé  à  la  hauteur 
de  la  genouillère   (partie  comprise  entre  le 
pied   du   talus  et  le  fond  de  l'ouverture  de 
l'embrasure,  dont  la  hauteur  varie  de  lin,Z0  à 
'  l™,^,  suivant  l'angle  du  tir),  on  ni  irque  par 
un  piquet  le  milieu  de  l'ouverture  intérieure, 
■puis  on   plante   un  autre   piquet  sur  la  crête 
extérieure,  dans  l'alignement  du  premier  et 
de  l'objet  a  battra,  pour  déterminer  la  direc- 
trice, que  l'on  prolonge  sur  la  terre-plein  et  que 
l'on  fixe  pur  deux  piquets  en  arriére  de  l'em- 
placement de  la  plate-forme.  De  chaque  côté 
de  cette  directrice,  on  porte, suivant  la  projec- 
tion de  la  crête  intérieure  et  de  la  crête  exté- 
rieure, des  longueurs  égales  à.  la  moitié  des 
ouvertures,  pour  marquer  le  pied  des  joues. 
Quand  {'embrasure  est  oblique,  ces  longueurs 
sont  portées  perpendiculairement  à  la  direc- 
trice; mais  si  l'obliquité  est  failde,  on  néglige 
cette  précaution  ,   qui  complique   le   travail. 
Lorsqu'une   embrasure   oblique    se   trouve  à 
côté  d'une  embrasure  directe,  ou  que  plusieurs 
directrices  obliques  convergent  vers  un  même 
point,   l'obliquité   des  directrices   est  limitée 
par  ces  conditions:  1°  l'épaisseur  extérieure 
des  nierions  doit  conserver  au  moins  ï  mètres 
à  la  hase;  2"  la  volée  des  bouches  à  feu  doit 
entrer  assez  dans  l'embrasure  pour  que  les 
joues  ne  soient  pas  proinpieiuent  détériorées 
par  le  tir.   Le  plus  grand  angle  que   puisse 
faire  la  directrice  uvec  une  perpendiculaire  a 
la  crête  intérieure,  sans  que  ces  conditions 
cessent  d'être  satisfaites,  est  d'environ  90 ; 
cet  angle  n'est  même  que  de  6°  dans  le  cas 
d'un  revêtement  intérieur  mixte  en  saucis- 
sons et  en  gabions,  ou  d'une  batterie  enfoncée 
avec  benne.  Dans  les  batteries  a  ricochet,  la 
directrice  de  la  première  embrasure  est  paral- 
lèle au  prolongement  de  la  crête  intérieure  de 
l'ouvrage  à  battre  et  à  0™,5o  en  dedans;  la 
deuxième   est   parallèle  à   la  première  ;  tes 
suivantes  sont  inclinées  suivant  les  circon- 
stances, en  général,  de  manière  à  rencontrer 
la  face  à  ricochet  vers  le  milieu  de  sa  Ion- 
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gueur.  Dans  les  batteries  de  brèche,  les  direc- 
trices, directes  ou  obliques  à  la  direction  du 
rempart,  sont  légèrement  convergentes,  afin 
de  restreindre  la  longueur  des  brèches,  fixée 
généralement  à  un  minimum  de  20  mètres. 
La  genouillère  de  ces  batteries  a  0«>,90  de 
hauteur,  ce  qui  permet,  de  tirer  a  12«  au- 
dessous  de  l'horizon;  elle  est  réduite  à  0,n,75 
si  l'angle  de  tir  est  de  16<>.  Dans  les  contre- 
batteries,  cette  hauteur  du  terre  -  plein  ,  au 
fond  de  Vembrasure,  varie  de  1  mètre  h  l«i,10 
pour  le  tir  sous  les  angles  de  8"  à  6°.  Dans 
les  batteries  de  place,  les  embrastires  ont  une 
ouverture  intérieure  de  l  mètre  et  extérieure 
de  4m,20i  la  profondeur  est  de  0"i,32;  l'incli- 
naison extrême  du  fond  de  l'embrasure,  de 
1/6;  le  champ  du  tir,  de  chaque  côté  de  la 
directrice,  est  de  15»,  et  la  hauteur  de  la 
genouillère  de  im,50  :  ceci  pour  un  intervalle 
de  5  mètres  entre  les  pièces,  d'axe  en  axe. 
Lorsque  cet  intervalle  est  réduit  à  4  mètres, 
les  ouvertures  des  embrasures  ont  respective- 
ment 0^,54  et  3  mètres  ;  le  champ  du  tir  n'est 
plus  alors  que  de  7°  environ  de  chaque  côté 
de  ia  directrice.  Les  embrasures  sont  ordinai- 
rement directes;  cependant  on  peut  changer 
leurdirection,  ainsi  que  leur  hauteur  au-dessus 
de  la  plate-forme,  au  fur  et  a  mesure  que  les 
ouvrages  des  assaillants  s'obliquent  par  rap- 
port à  la  place  et  s'avancent  vers  elle.  Dans 
les  batteries  casematées,  les  embrasures  ont 
une  partie  étroite,  de  0™,40  de  largeur,  cor- 
respondant à  l'axe  de  la  cheville  ouvrière,  et 
placée  à  om,25  en  avant  du  parement  exté- 
rieur de  la  muraille.  La  hauteur  de  l'ouver- 
ture intérieure,  non  compris  la  flèche  de  la 
voûte  du  ciel,  est  de  0m,G5.  En  avant  de  la 
partie  la  plus  étroite,  la  plongée  est  inclinée 
suivant  l'angle  de  la  limite  du  tir  au-dessous 
de  l'horizon,  c'est-à-dire  à  5<>  on  6".  Les  plans 
des  joues  font  des  angles  de  22°,  à  droite  et 
à  gauche,  avec  le  plan  vertical  passant  par 
la  directrice  de  l'embrasure;  la  voûte  du  ciel 
coupg  ces  plans  suivant  deux  lignes  qui  font 
avec  l'horizon  un  angle  de  8<>,  qui  est  l'angle 
maximum  du  tir  au-dessus  de  l'horizon.  En 
arrière  dé  la  partie  la  plus  étroite ,  le  dessus 
de  la  genouillère  est  parallèle  a  la  plate- 
forme; chaque  joue  de  l'évasement  intérieur 
est  parallèle  à  la  joue  extérieure  du  côté  op- 
posé, et  la  voûte  du  ciel  de  cet  évasement 
intérieur  a  ses  génératrices  extrêmes  paral- 
lèles a  la  plate-forme.  Pour  les  bouches  à  feu 
de  gros  calibre ,  l'ouverture  de  Vembrasure 
doit  avoir  0™,95  de  hauteur  sur  0m,55  de  lar- 
geur. Dans  les  batteries  de  côte  casematées, 
la  largeur  de  l'embrasure  est  de  0>",70;  la 
hauteur,  non  compris  la  flèche  de  la  voûte, 
est  de  1  mètre,  et  la  hauteur  de  la  genouillère 
de  0^,90.  En  avant  de  la  section  la  plus 
étroite,  la  plongée  est  inclinée  de  3<>  au- 
dessous  de  l'horizon  ;  les  plans  des  joues  font 
un  angle  de  30°  avec  le  plan  vertical  passant 
par  la  directrice  de  l'embrasure ,  et  la  voûte 
du  ciel  coupe  les  joues  suivant  deux  lignes 
inclinées  de  12°  au-dessus  de  l'horizon.  En 
deçà  de  la  section  la  plus  étroite ,  le  dessus 
de  la  genouillère  est  tenu  horizontal;  sa  lar- 
geur est  de  0m,30,  mesurée  sur  l'axe  de  l'em- 
orasure;  les  joues  de  l'évasement  intérieur 
sont  respectivement  parallèles  aux  joues  ex- 
térieures du  côté  opposé,  et  le  plan  des  nais- 
sances de  la  voûte  du  ciel  est  incliné  de  4" 
environ  au-dessus  de  l'horizon,  ce  qui  donne 
une  pente  de  0al,07  par  mètre.  Avec  une  em- 
brasure ainsi  tracée,  on  peut  obtenir  excep- 
tionnellement, en  serrant  les  pièces  contre  les 
joues,  les  amplitudes  de  tir  suivantes  :  canon 
de  3G,  70»;  canon  de  30,  72»;  et  canon  de  22, 
740.  Oans  les  batteries  de  campagne,  l'ouver- 
ture intérieure  de  l'embrasure  est  de  0m,50,  et 
l'ouverture  extérieure,  au  fond,  la  moitié  de  la 
longueur,  laquelle  varie  de  3™,50  à  4  mètres; 
la  hauteur  de  la  crête  intérieure  est  de  2"», 30, 
celle  de  la  crête  extérieure  de  2ra,25,  et  la' 
hauteur  de  la  genouillère  de  om,80.  Pour  pro- 
téger les  canonniers  contre  le  feu  de  la  mous- 
queterie  pendant  qu'ils  chargent  les  pièces, 
on  établit  des  portières  d'embrasure.  Déjà  au 
moyen  âge  on  se  préoccupait  de  masquer  les 
embrasures  :  on  se  servait  alors  de  volets,  de 
claies  épaisses  et  de  rideaux  d'étoupe  capi- 
tonnés. De  nos  jours,  on  fait  les  portières 
d'embrasure  de  différentes  manières  :  1°  on 
dispose  daux  volets  de  chêne  sur  un  châssis 
qui  s'applique  contre  le  revêtement,  et  dont 
les  montants  sont  enfoncés  dans  le  sol  ou 
fixés  contre  le  talus;  2°  on  cloue  sur  le  châs- 
sis, sous  la  volée,  un  bout  de  madrier  éclian- 
cré  circulaireinent;  un  autre  bout  do  madrier, 
également  échancré,  se  meut  à  coulisse  entre 
tos  montants,  au-dessus  de  la  volée;  le  coup 
parti ,  il  retombe  en  laissant  un  passage  pour 
i'ccouvillon  et  le  refouloir;  3°  on  emploie  un 
plateau  de  0m,054  d'épaisseur,  et  d'une  lon- 
gueur suffisante  pour  pouvoir  s'appuyer  par 
ses  extrémités  sur  l'épaulenient,  au-dessus  de 
l'ouverture  intérieure  :  il  soutient  un  assem- 
blage de  poutrelles  d'environ  0ln,20  d'équar- 
rissage,  et  de  madriers,  qui  remplit  l'ouver- 
ture, et  qui  est  découpé  à  la  partie  inférieure, 
de  manière  à  laisser  passer  la  volée  avec  un 
espace  suffisant  pour  pointer.  Au  siège  de 
Zaatcha,  en  1849,  on  a  employé  utilement  un 
bout  de  madrier  de  0m,40  de  longueur  sur 
0">,25  de  hauteur,  échancré  au  milieu  de  la 
partie  inférieure  pour  garantir  le  pointeur, 
qui  le  maintenait  de  la  main  gauche  sur  la 
plate-bande  de  la  -culasse  pendant  le  poin- 
tage. 
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embrayer).  Méean.  Opération  par  laquelle  on 
met  en  communication  le  moteur  d'une  ma- 
chine avec  les  organes  qu'il  doit  mettre  en 
mouvement;  appareil  qui  sert  à  établir  cette 
transmission   :    Un    mode    ^'embrayage.    Un 

EMBRAYAGE    rompu. 

—  Ency  cl.  Embrayage  des  courroies.  Lorsque 
la  communication  se  fait  entre  deux  arbres 


Fig.  1. 

par  courroies  passées  sur  des  poulies,  on  dis- 
pose habituellement,  à  côté  de  la  poulie  calée 
sur  l'arbre  auquel  le'  mouvement  doit  être 
transmis,  une  autre  poulie  folle  sur  cet  arbre, 
c'est-à-dire  pouvant  tourner  librement  sans 
entraîner  l'arbre,  h'embrayage  et  le  désem- 
brayage  s'obtiennent  en  faisant  passer  la 
courroie,  au  moyen  d'une  fourche,  de  la  pou- 
lie folle  sur  la  poulie  calée,  et  inversement. 
On  peut  aussi  rétablir  ou  interrompre  la  com- 


Fi".  2. 

munication  de  mouvement  en  tendant  la  cour- 
roie, trop  longue  par  elle-même,  ou  en  la  lais- 
sant se  détendre.  Lorsque  la  courroie  est  lâche, 
le  frottement  qui  naît  du  contact  intime  n'est 
pas  assez  intense  pour  produire  la  liaison.  Le 
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même  principe  peut  être  appliqué  d'une  autre 
manière  :  on  peut  déplacer  un  peu  l'un  des 
paliers  de  l'arbre  auquel  le  mouvement  doit 
être  transmis,  de  façon  à  tendre  ou  à  détendre 
la  courroie. 


Lu   ligure   4  représente  un  marteau  dont 
la  tige  guidée  est  prise  entre  deux  poulies. 
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par  l'effet  d'une  faible  traction  exercée  sur  la 
manette,  la  tige  et  le  marteau  sont  soulevés. 
Si  l'ouvrier,  au  contraire ,  appuie  sur  la  ma- 
nette, la  tige,  desserrée,  n'obéit  plus  à  la  force 
de  frottement,  et  le  marteau  retombe. 

La  figure  5  représente  un  arbre  moteur  c 
et  une  poulie  c',  qui  ne  reçoit  le  mouvement 
qu'autant  que  l'ouvrier,  en  tirant  sur  la  corde 
de  façon  à  agir  sur  le  levier,  établit  un  contact 
suffisamment  intime  entre  les  surfaces  des 
deux  cylindres. 

—  Manchons  d'embrayages.  L'arbre  moteur 
des  outils  d'un  atelier  et  les  arbres  secon- 
daires qui  en  reçoivent  leur  mouvement  sont 
souvent  composés  d,e  parties  disjointes,  en 
prolongement  les  unes  des  autras,  entre  les- 
quelles la  solidarité  est  habituellement  main- 
tenue, mais  peut  être  supprimée  à  volonté 
par  le  retrait  des  pièces  destinées  à  l'établir. 
Ces  pièces  sont  les  manchons  d'embrayages. 


Le   plus  simple  est  formé  de  deux  roues  à 
dents  hélicoïdes,  dont  l'une  est  invariablement 
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fixée  a  l'un  des  arbres,  tandis  que  l'autre,  qui 
ne  peut  pas  tourner  sans  entraîner  la  première 
avec  elle,  peut  glisser  dans  des  rainures  le 
long  de  cet  arbre.  Lorsque  l'ouvrier,  agissant 
sur  le  levier,  a  poussé  le  manchon  mobile  contre 
l'autre ,  les  dents  engrènent  et  la  solidarité 
est  établie.  Le  même  effet  s'obtient  au  moyen 
de  l'embrayage  à  cônes  de  friction.  \a\  figure 
suivante  représente  deux  troncs  de  cône  ayant 


Fig.  7. 

même  ouverture  au  sommet,  dont  l'un,  plein, 
est  invariablement  fixé  à  l'arbre  de  droite, 
tandis  que  l'autre,  qui  est  creux,  peut  glisser 
dans  le  sens  longitudinal,  mais  non  pas  tour- 
ner sans  entraîner  dans  son  mouvement  l'ar- 
bre de  gauche.  Lorsque  les  deux  surfaces  co- 
niques sont  un  peu  pressées  l'une  contre  l'au- 
•tre,  la  force  de  frottement  qui  naît  du  contact 
suffit  pour  établir  une  solidarité  complète. 

Lorsque  les  pièces  à  manœuvrer  offrent  une 
trop  grande  niasse,  le  déplacement  peut  en 
être  effectué,  comme  l'indique  la  figure  S , 
au  moyen  d'une  vis  fixe  dont  1  ecrou  mobile, 


Fig 

formant  levier,  pousse  le  manchon  qu'il  s'agit 
de    faire  mouvoir  et  d'appuyer  contre    son 
conjugué. 
Pour  pouvoir  désembrayer  brusquement,  en 


Fig.  9. 

cas  d'accident  grave ,  les  deux  parties  d'un 
arbre  de  couché  mis  en  mouvement  par  une 
machine  puissante ,  on  laisse  entre  les  deux 
manchons  en  contact,  sur  une  partie  de  la 
circonférence,  un  espace  vide,  suivi  d  un 
plein  raccordé  ;  un  taquet  T,  que  1  on  soulevé 
au  moment  du  danger,  pénètre  dans  le  creux 
laissé  entre  les  deux  manchons,  rencontre  le 
plein  aussitôt  après,  et,  par  son  interposition, 
opère  instantanément  la  séparation  entre  les 
dpnx  manchons.  Comme  ce  taquet  ne  reçoit 
l'effort  que  dans  un  sens  presque  perpendicu- 
laire il  celui  dans  lequel  l'ouvrier  le  soulevé, 
cet  effort  ne  peut  vaincre  l'action,  même  tres- 
faible,  exercée  par  l'ouvrier. 
—  Embrayages  de  roues.  Lorsque  le  mouve- 


L'une  d'elles  tourne  dans  le  sens  indiqué  par 
la  flèche ,  et,  lorsque  l'autre  est  appliquée , 


ment  doit  être  transmis  d'un  arbre  à  un  autre 
parallèle  par  le  moyen'd'un  engrenage  cylin- 
drique, pour  pouvoir  interrompre  et  rétablir 
à  volonté  la  communication  de  mouvement,  il 
suffit  de  caler  la  roue  motrice  sur  son  arbre 
et  de  laisser  l'autre  folle ,  en  se  réservant  de 
la  rendre  solidaire  de  son  arbre  par  l'approche 
d'un  manchon  k  taquet.  Dans  la  figure  10, 
la  roue  b  est  la  roue  motrice  ;  c'est  ia  roue  a 
qui  est  folle  ;  le  manchon  est  représenté  à  sa 
gauche. 

Dans  la  figure  11,  l'axe  e  de  l'une  des  roues 
peut  glisser  longitudinalement,  de  manière  a. 
amener  l'éloignement  ou  le  rapprochement 
des  roues;  d  représente  un  levier  d'arrêt, 
que  l'on  soulève  en  même  temps  qu'on  pousse 


l'arbre  c.  Lorsque  l'engrenage  est  établi, 
on  laisse  retomber  l'arrêt  dans  la  seconde 
gorge. 
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Fift.  11. 
Voici  maintenant  deux  roues  a  et  6,  de 
î. 
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Fig.  12. 

rayons  différents,  calées  sur  lenr  arbre  com- 
mun et  engrenant  avec  deux  autres  roues  c, 
d,  folles  sur  leur  arbre,  mais  qui  peuvent  en 
être  rendues  solidaires  isolément  au  moyen 
d'un  double  manchon  A'embrayage.  Les  deux 
roues  motrices  a  et  b  font  bien  toujours  tour- 
ner les  deux  autres  roues  c  et  d,  mais  le  mou- 
vement transmis  à  l'arl.re  de  ces  dernières  est 
celui  de  la  roue  C  ou  de  la  roue  d,  suivant  que 
le  manchon  a  été  poussé  vers  la  gauche  ou 
vers  la  droite. 


Pour  changer  a  volonté  le  sens  du  mouve- 
ment transmis  entre  deux  axes  rectangulaires 
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qui  se  rencontrent ,  on  disposera  deux  roues 
coniques  6,  c,  folles  sur  l'un  d'eux,  et  engre- 
nant aux  extrémités  d'un  même  diamètre  avec 
une  troisième  a  calée  sur  l'autre  ;  un  double 
manchon  d'embrayage  permettant  de  caler  à 
volonté  l'une  des  deux  roues  b  et  c  en  laissant 
l'autre  folle,  on  changera  instantanément  le 
sens  du  mouvement  de  l'arhre  des  roues  b  et 
c  ,  en  conservant  celui  de  l'arbre  moteur  au- 
quel est  fixée  la  roue  a. 
Si  l'on  veut,  en  changeant  le  sens  du  mou- 
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vement  transmis,  modifier  en  même  temps  le 
rapport  des  vitesses,  on  disposera  sur  l'arbre 
moteur  deux  roues  calées  a  et  A,  de  rayons 
différents ,  engrenant  avec  deux  roues  folles 
c  et  d,  mais  de  côtés  opposés;  un  double  man- 
chon permettra  de  caler  à  volonté,  soit  la  roue 
c,  soit  la  roue  d. 

EMBRAYÉ,  ÉE  (an-bré-ié)  part,  passé  du 
v.  Embrayer  :  Courroie  embrayée.  Machine 
embrayée.  Les  ailes  embrayées  restent  hori- 
zontales et  immobiles.  (Y.  Borie.) 

EMBRAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-brè-ié  —  de 
en,  et  de  brayer  s.  m.  J'embraye  ou  j'embraie, 
tu  embrayes,  il  embraye,  nous  embrayons,  vous 
embrayez,  tls  embrayent  ;  j'embrayais,  nous 
embrayions,  vous  embrayiez;  j'embrayai,  nous 
embrayâmes;  j'embrayerai  ou  j'embraierai, 
nous  embrayerons  ou  nous  embraierons  ;  j'em- 
brayerais ou  j'embraierais,  nous  embrayerions 
ou  nous  embraierions;  embraye  ou  embraie 
embrayons,  embrayez  ;  que  j'embraye,  que  nous 
embrayions  ;  que  j'embrayasse,  que  nous  em- 
brayassions ;  embrayant  ;  embrayé,  ée).  Mettre 
en  communication  avec  le  moteur,  à  l'aide  d'un 
organe  particulier  :   Embrayer  une  courroie. 

S'embrayer  v.  pr.  Etre  embrayé  :  La  ■plu- 
part des  machines  s'embrayent  à  l'aide  de 
courroies  et  de  poulies  qu'on  peut  rendre  folles 
ou  fixes  à  volonté. 

EMBRECELAT  s.  m.  (an-bre-se-la).  Métull. 
Nom  donné,  dans  les  usines  de  l'est  de  la 
France ,  aux  scories  et  aux  battittires  qui 
tombent  autour  du  marteau  pendant  l'opéra- 
tion du  martelage. 

EMBREF  s.  in.  (an-brèff  —  de  en,  et  de  bref, 
à  cause  des  abréviations  usitées  dans  ces 
pièces).  Ane.  coût.  Nom  que  l'on  donnait, 
dans  le  Hainaut  et  le  Cambrésis,  à  la  minute, 
a  l'original  d'un  acte  émané  des  juges  mu- 
nicipaux ou  des  seigneurs. 

EMBRELAGE  s.  m.   (  an-bre-la-je  —  rad. 
embreler).  Techn.  Action  d'embreler  :  L'eu-  ■ 
brelage  des  ballots. 

EMBRELÉ,  ÉE  (an'-bre-lé)  part;  passé  du 
v.  Embreler  :  Chargement  embrelé. 

EMBRELER  v.  a.  ou  tr,  (an-bre-lé).  Techn. 
Fixer  avec  des  cordages  le  chargement  d'une 
voiture. 

S'embreler  v.  pr.  Etre  embrelé  :  Ce  char- 
gement doit  s'embrisler  avec  soin. 

EMBRELOQUÉ,  ÉE  adj.  (un-bre-lo-ké  — 
de  en,  et  de  breloque).  Néol.  Garni  de  brelo- 
ques :  Abdomen  embrkloqué  d'une  demi-dou- 
zaine de  cachets  de  montre.  (Ch.  de  Bernard.) 

EMBRENAGE  s.  m.  (an-bre-na-je  —  de  en  et 
bren,  son,  en  languedocien).  Techn.  Opéra- 
tion de  mégisserie  qui  consiste  à  passer  une 
peau  dans  un  confit  de  son. 

EMBRENÉ,  ÉE  (an-bre-né)  part,  passé  du 
v.  Embrener  :  Enfant  kmbrene.  Chemise  em- 

BRENÉE. 

—  Fig.  Impur,  souillé  :  J'ai  été  pur  dans 
un  temps  où  tout  était  embrené.  (P.-L,  Cou- 
rier.) 

EMBRENEMENT  s.  m.  (an-brè-ne-man  — 
rad.  embrener).  Action  d'embrenerou  de  s'em- 
brener.  Il  On  trouve  aussi  embrenage. 

EMBRENER   v.  a.  ou  tr.  (an-bre-né  —  de 
en,  et  de  bran).  Prend  un  accent  grave  sur 
l'a  vaut-dernier  c,  devant  une  syllabe  muette  : 
Tembrène,  tu  embrèneras).  Pop.  Salir  de  bran 
de  matière  fécale  :  Embrener  sa  chemise. 

—  Fig.  Engager  dans  une  mauvaise  affaire  : 
Il  voudrait  «i'umbrener.  Il  Souiller,  corrom- 
pre :  Embrumer  une  réputation.  Embrener 
toutes  les  consciences. 

—  Techn.  Embrener  une  peau,  La  passer 
dans  un  confit  de  son ,  la  soumettre  à  l'opé- 
ration do  l'embrenuge. 

S'embrener  v.  pr.  Se  salir  de  matière  fé- 
cale :  Un  enfant  qui  s'ëmbrène. 

—  Fig.  S'engager  dans  quelque  mauvaise 
affaire  :  Je  ne  veux  pas  m' kmbrenkr.  il  Se  cor- 
rompre, se  souiller  :  S'kmbruner  dans  une 
société  impure. 
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EMBREVAGE  s.  m.  (an-bre-va-je  —  rad. 
embrever).  Techn.  Ordre  déterminé  du  croise- 
ment de  la  chaîne  avec  la  trame  pour  le  mon- 
tage du  métier  des  velours  de  coton.  Il  On  dit 
aussi  embreuvagë. 

EMBREVÉ,  ÉE'(an-bre-vé)  part,  passé  du 
v.  Embrever:  Cordes  bmbrevées.  Solives  em- 
brevées.  il  On  dit,  aussi  embreuvé. 

EMBRÈVEMENT  s.  m.  (an-brë-ve-man  — 
rad.  embrever).  Techn.   Mode   d'assemblage 
de  deux  pièces  de  bois,  dans  lequel  la  péné- 
tration affecte  la  forme  d'un  prisme  triangu-  . 
laire  droit.  Il  On  dit'aussi  embreuvement. 

EMBREVER  v.  a.  ou  tr.  (an-bre-vé.  —  Prend 
un  accent  grave  sur  e  devant  une  syllabe 
muette  :  J'embrève,  tu  embrèveras).  Techn, 
Faire  l'embrevage,  disposer  les  cordes  pour 
le  croisement  de  la  chaîne  et  de  la  trame,  il 
Assembler  par  embrêvement  :  Embrever  des 
solives.  Il  On  dit  aussi  embreuvbr. 

S'embrever  v.  pr.  Etre  embrevé. 

EMBREVURE  s.  f.  (an-bre- vu-re).  Ane. 
coût.  Autre  forme  du  mot  embref.  il  On  a  dit 
aussi  embriefure. 

EMBREZER  v.  a.  ou  tr.  (an-bre-zé).  An- 
cienne forme  du  mot  embraser. 

EMBRIACO  (Guillaume),  mathématicien  gé- 
nois, mort  en  1103.  En  1099,  ses  compatrio- 
tes l'envoyèrent  avec  une  armée  au  secours 
des  croisés,  et,  par  ses  béliers  et  ses  machines 
de  guerre,  il  contribua  efficacement  à  la  prise 
de  Jérusalem.  11  revint  ensuite  à  Gènes  et 
entreprit  bientôt  une  seconde  croisade,  pen- 
dant, laquelle  il  conquit  Césarée  et  s'empara, 
dit-on,  de  la  grande  émeraude  qui,  suivant 
la  tradition,  avait  servi  d'assiette  à  Jésus- 
Christ,  lors  de  l'établissement  de  la  sainte 
Cène. 

EMBHICONER  OU  EMBRICONNER  V.  a. 
ou  tr.  (an-bri-ko-né).  Corrompre;  séduire; 
tromper  : 

Amour  le  plus  sage  embricone. 

Raoul  de  Ferrières. 
Il  Vieux  mot. 

EMBRIDÉ,  ÉE  (an-bri-dé)  part,  passé  du 
v.  Embrider  :  Cheval  embridé. 

EMBRIDER  v.  a.  ou  tr.  (an-bri-dé  —  de 
en,  et  de  bride).-  Mettre  une  bride  à  :  Embri- 
der un  cheval,  il  Vieux  mot.  On  dit  aujour- 
d'hui brider. 

EMBRIGADÉ,  ÉE  (an-bri-ga-dé)  part,  passé 
du  v.  Embrigader.  Formé  en  brigade  :  Ité- 
I  giment  embrigadé. 

—  Par  ext.  Enrôlé,  recruté,  soumis  à  une 
direction  générale  :  On  ajoute  que  les  élec- 
teurs ruraux  ont  été  comme  embrigadés,  qu'ils 
sont  arrivés  à  Lorient  processionnel lement, 
qu'ils  ont  été  choyés  et  défrayés  à  ta  manière 
anglaise.  (J.  Joubert,) 

EMBRIGADEMENT  s.  m.  (an-bri-ga-de- 
man  —  rad.  embrigader).  Action  d'embriga- 
der, de  faire  entrer  dans  une  brigade  :  £'em- 
brigadement  des  régiments.  Il  Opération  par 
laquelle  on  fondit,  pendant  la  Révolution,  les 
régiments  de  ligne  et  les  bataillons  de  volon- 
taires. 

—  Par  ext.  Action  de  réunir  certains  fonc- 
tionnaires ou  employés  sous  une  direction 
commune  :  Embrigadement  des  conducteurs 
des  ponts  et  chaussées,  des  gardes  champêtres. 

—  Eaux  et  for.  Réunion  de  trois  ou  cinq 
gardes. 

—  Encycl.  L'embrigadement  date  du  minis- 
tère de  Beurnonville.  Il  eut  lieu  en  vertu  du 
décret  du  21  février  1793,  sur  la  proposition 
de  Dubois-Craucé.  On  appelait  alors  embri- 
gadement un  amalgame  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie de  ligne  et  de  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires ou  même  plus  ;  cette  opération  avait 
pour  but  de  foudre  900  bataillons  de  volon- 
taires dans  104  régiments,  pour  en  former 
une  seule  armée.  Le  19  nivôse  an  II,  l'em- 
brigadement de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
fut  arrêté  en  principe,  et  les  décrets  du  c  et 
du  9  pluviôse  de  la  même  année  fixèrent  les 
conditions  dans  lesquelles  cette  opération  de- 
vait avoir  lieu.  La  loi  de  l'an  III  (6  fructidor) 
régla  de  nouveau  {'embrigadement. 

EMBRIGADER  v.  a.  ou  tr.  (an-bri-ga-dé  — 
de  en,  et  de  brigade).  Art  milit.  Réunir  dans 
une  même  brigade  :  Embrigader  des  régi- 
ments. 

—  Par  ext.  Réunir  sous  une  direction  com- 
mune :  Désormais ,  l'administration  est  déci- 
dée à  «'embrigader  que  les  fonctionnaires 
dont  elle  aura  réellement  besoin.  (E.  Texier.) 
Les  chiffonniers  ne  sont  plus  des  chiffonniers; 
ce  sont  des  ouvriers,  presque  des  fonctionnai- 
res; on  les  classe,  on  les  embrigade,  ils  ont 
reçu  un  numéro  d'ordre  et  un  costume.  (Ph. 
Bordier.)  Il  Exercer  une  influence  générale 
sur,  donner  une  impulsion  commune  à  :  L'art 
^'embrigader  les  électeurs  est  fort  précieux 
pour  le  gouvernement. 

EMBRITHE  s.  m.  (an-bri-te  —  du  gr.  em- 
brithês,  pesant).  Entom.  Genro;d'insectes  co- 
léoptères tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  trois  espèces,  qui  ha- 
bitent la  Cafrerie. 

EMBRITHITE  s.  f.  (an-bri-ti-te  —  du  gr. 
embrithês,  pesant).  Miner.  Nom  donné  par 
Breithaupt  à  un  sulfure  double  d'antimoine 
et  de  plomb,  renfermant  53,&  pour  100  do  ce 
dernier  métal. 

—  Encycl.  h'embrithite  est  un  minéral  dont 


EMBR 

la  densité  est  égale  à  6,3.  Sa  couleur  est  très- 
voisine  de  celle  de  l'acier  poli  ;  et  sa  texture 
grenue.  Plattner.'qui  en  a  fait  une  analyse 
très-attentive,  y  a  trouvé,  outre  le  plomb, 
l'antimoine  et  le  soufre,  une  certaine  quantité 
de  cuivre  et  d'argent,  h'embrithite  est  assez 
rare  ;  on  ne  l'a  encore  observée  qu'à  Nert- 
schinsk,  en  Sibérie ,  dans  la  mine  Algat- 
schinski. 

EMBROCATION  s.  f.  (an-bro-ka-si-on  —  du 
gr.  embroché,  arrosement;  formé  de  en,  et  de 
brechà ,  je  mouille).  Méd.  Fomentation  faite 
avec  un  liquide  gras  ou  huileux'  sur  une  par- 
tie malade;  sorte  d'irrigation  de  la  partie  ma- 
lade, quç  l'on  pratique  avec  un  liquide  quel- 
conque versé  lentement.  Il  Liquide  gras  ou 
huileux  que  l'on  emploie  aux  embrocations. 
—  Encycl.  Art  vétér.  Les  embrocations  sont 
employées  en  médecine  vétérinaire  pour  en- 
duire d'un  liquide  médicamenteux  une  régioi* 
circonscrite  de  la  peau.  Elles  ramollissent, 
distendent  et  assouplissent  les  tissus  malades 
qu'elles  recouvrent.  On  distribue  le  composé 
médicamenteux  à  la  surface  de  la  partie  ma- 
lade d'après  plusieurs  procédés.  Tantôt  c'est 
à  l'aide  de  la  main,  tantôt,  surtout  si  le  médi- 
cament est  irritant,  on  se  sert  d'une  pièce 
d'étoffe,  de  laine  autant  que  possible,  préala- 
blement imbibée  du  liquide  ;  on  exerce  de  lé- 
gères frictions  dans  tous  les  sens,  ou  on  main- 
tient la  pièce  d'étoffe  simplement  appliquée, 
à  l'aide  d'un  bandage,  contre  le  point  malade  ; 
d'autres  fois  on  verse  le  médicament  sur  la 
partie  malade  et  l'on  en  favorise  l'action  en 
opérant  un  léger  massage,  soit  avec  la  main 
nue,  soit  avec  la  main  revêtue  d'un  gant.  On 
emploie  les  embrocations  contre  un  grand 
nombre  d'affections,  telles  que  les  irritations 
récentes,  simples  et  superficielles  de  la  peau, 
les  affections  cutanées  compliquées  d'épais- 
sissement  et  d'induration  de  l'épiderme  ou  du 
derme,  les  contusions  récentes,  les  efforts  ou 
écarts  récents,  lés  affections  rhumatismales 
articulaires. 

Les  principales  formules  d' embrocations  usi- 
tées en  médecine  vétérinaire  sont:  1<>  Vcmbro- 
cation  narcotique  :  250  gr.  de  feuilles  sèches 
d'aconit  et  même  quantité  de  jusquiame,  et 
1  kilogr.  d'huile  d'olive. On  écrase  les  feuilles, 
on  les  mélange  à  l'huile  et  l'on  fait  chauffer 
sur  un  feu  très-doux  pour  chasser  l'eau  des 

Elantes.  Il  faut  laisser  digérer  pendant  deux 
eures,  puis  passer  avec  expression  et  filtrer. 
On  emploie  ce  composé  contre  les  engorge- 
ments douloureux  des  tendons.  2°  h'embroca- 
tion  carminative  :  elle  se  fait  avec  2  gr.  d'es- 
sence de  lavande  et  2  gr.  d'essence  de  téré- 
benthine, 30  gr.  d'huile  d'olive  et  2  gr.  de 
laudanum.  Elle  est  indiquée  pour  révulser 
une  douleur  profonde.  3°  L'embrocalion  réso- 
lutive, composée  de  100  gr.  d'acétate  d'am- 
moniaque, 500  gr.  d'esprit  de  genièvre.  S'em- 
ploie contre  les  indurations,  les  cors,  etc. 
ia  h'embrocation  de  Questionau^  faite  .avec 
45  gr.  d'essence  de  térébenthine,  quantité 
égale  d'huile  d'olive  et  12  gr.  d'acide  sulfu- 
rique,  est  indiquée  contre  les  affections  rhu- 
matismales. 5"  L'embrocalion  n°  1  do  White, 
formée  avec  10  gr.  d'huile  de  romarin  et 
10  gr.  de  camphre,  30  gr.  de  savon  mou  et 
60  gr.  d'esprit-de-vin,  est  employée  contre 
les  contusions  récentes,  h'embrocation  n<>  2 
de  White  se  fait  avec  15  gr.  de  camphre, 
30  gr.  d'huile  de  térébenthine  et  45  gr.  de 
teinture  de  savon.  6°  h'embrocation  contre 
les  molettes  comprend  dans  sa  composition 
30  gr.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  15  gr. 
d'acide  chlorhydnque  et  1  kilogr.  d'huile  o?o- 
live  ou  d'oeillette.  Faire  dissoudre  le  sel  am- 
moniac dans  l'acide,  verser  le  solutum  dans 
l'huile,  introduire  le  tout  dans  un  flacon,  agi- 
ter et  appliquer  ensuite  sur  la  région  malade. 
7"  h'embrocation  contre  les  efforts,  de  White, 
se  fait  avec  120  gr.  de  chacune  des  substan- 
ces suivantes  :  savon  mou,  esprit-de-vin,  es- 
sence de  térébenthine  et  onguent  de  styrax. 
8°  Enfin  Yembrocation  stimulante  de  Bracq- 
Clark  se  fait  avec  90  gr.  d'huile  d'olive,  2  gr. 
de  camphre,  2  gr.  d'essence  de  térébenthine 
et  15  gr.  d'ammoniaque.  Ce  composé  médica- 
menteux est  indiqué  contre  les  efforts  et  les 
contusions. 

EMBROCHÉ,  ÉE  (an-bro-ché)  part,  passé 
du  v.  Embrocher.  Mis  à  la  broche  :  Gigot 
embroché.  Poularde  embrochée. 

Le  gibier  embroché  grille  et  fume  pour  vous. 

Berchoux. 

—  Fam.  Percé  d'outre  en  outre,  enfilé 
avec  un  instrument  pointu  :  L'un  des  héros 
de  couvent  du  moine  de  Saint-Gall  est  si  fort, 
qu'il  perce  et  porte  jusqu'à  sept  guerriers  à  la 
fois,  tous  EMBROCHÉS  à  sa  lance.  (Michelet.) 

EMBROCHEMENT  s.  m.  (an-bro-che-man 
—  rad.  embrocher).  Action  de  mettre  à  la 
broche  :  Embrochement  d'un  gigot,  d'une 
volaille. 

EMBROCHER  v,  a.  ou  tr.  (an-bro-ché  —  de 
en,  et  de  broche).  Art  culin.  Mettre  à  la  bro- 
che, enfiler  avec  une  broche  :  Une  heure  après 
notre  arrivée,  il  alluma  le  feu  et  embrocha 
un  gigot  de  mouton.  (Le  Sage.) 

—  Par  anal.  Enfiler,  percer  d'outre  en  ou- 
tre avec  un  instrument  pointu  :  Embrocher 
son  adversaire  dans  un  duel.  Il  embrocha, 
comme  un  papillon  avec  une  épingle,  ce  fu- 
rieux spadussin.  (Th.  (iaut.) 

S'embrocher  v.  pr.  Etre  embroché  :  Tous 
les  gibiers  ne  s'embrochent  pas  de  la  même 
façon. 
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—  Par  anal.  Se  percer  soi-même  d'outre  en 
outre  avec  un  instrument  pointu  :  Il  se  jeta 
télé  baissée  sur  l'épée  de  son  adversaire  et  S'Y 

EMBROCHA. 

—  Réciproq.  Se  percer  l'un  l'autre  d'outre  en 
outre  :  Les  deux  adversaires  s'embrochèrent 
dès  la  première  passe. 

—  Antonymes.  Débrocher. 

EMBROGLIE  s.  in.  (an-bro-lle;  Il  rail.). 
S'est  dit  pour  imbroglio. 

EMBRONCHÉ,  ÉE  (an-bron-ché)  part,  passa 
du  v.  Einbroncher  :  Tuiles,  ardoises  embron- 

CHÉES. 

EMBRONCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bron-ché). 
Techn.  Placer  des  tuiles,  des  ardoises,  de 
façon  qu'elles  s'emboîtent  les  unes  dans  les 
Autres.  Il  Engager  des  pièces  de  bois  les  unes 
dans  les  autres. 

S'embrancher  v.  pr.  Etre  embronché  :  Tui- 
les, ardoises  qui  s'embronchent. 

EMBRONCHIER  v.  a.  ou  tr.  (an-bron-chié). 
Lier,  attacher,  serrer,  il  Enfoncer,  n  Vieux 
mot. 

EMBROUILLAGE  s.  m.  (an-brOu-lla-je;  Il 
mil.  —  rad.  embrouiller).  Pop.  Embarras, 
confusion  :  Je  ne  conçois  rien  à  tout  cet  em- 

BROUILLAGE. 

EMBROUILLAMINI  s.  m.  (an-brou-lla-mi- 
ni  ;  Il  mil.  —  rad.  embrouiller).  Pop.  Brouil- 
lamini, confusion  :  Il  y  a  au  troisième  acte  un 
embrouillamini  qui  me  déplait.  (Volt.)  Sa- 
pristi, quel  embrouillamini!  quel  pataquès! 
(E.  Augier.) 

EMBROUILLARDER  (S')  v.  pr.  (an-brou- 
llar-dé;  Il  mil.  —  de  en,  et  de  brouillard). 
Pop.  Ressentir  les  premiers  effets  de  l'ivresse, 
commencer  à  avoir  la  vue  trouble.  Il  On  dit 
moins  bien  s'embrouiller. 

EMBROUILLÉ,  ÉE  (an-brou-llé  ;  H 'mil.) 
part,  passé  du  v.  Embrouiller.  Mêlé,  brouillé  : 

Fil  EMBROUILLÉ.  EcheoeaU   EMBROUILLÉ.  Che- 
veum  EMBROUILLÉS. 

—  Fig.  Plein  de  désordre,  de  confusion,  de 
complications  difficiles  :  Affaire  embrouil- 
lée. Calcul  embrouillé.  Êaisonnement  em- 
brouillé. 

Thémis  n'avait  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  a  Tait  plus  embrouillé. 
La  Fontaine. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  ciel  sombre  ou  chargé 
de  vapeurs  brumeuses  :  Temps  embrouillé. 

EMBROUILLEMENT  s.  m.  (an-brou-Ue- 
man;  if  mil.  —  rnd.  embrouiller).  Action  d'em- 
brouiller, de  mêler;  état  de  ce  qui  est  em- 
brouillé :  /.'embrouillement  d'un  écheveau. 

—  Fig.  Confusion;  complication  difficile  : 
^'embrouillement  soutenu  par  l'obstination 
fait  la  plupart  des  hérésies.  (Boss.)  Quelle 
chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  quelle  nou- 
veauté, quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet 
de  contradictions,  quel  prodige/  juge  de  toutes 
choses,  imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du 
vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur,  gloire 
et  rebut  de  l'universl  qui  démêlera  cet  em- 
brouillement? (Pasc.) 

—  Syn.  EmbrouSIIeiuenÉ,  brouillamini , 
broulllouiciul.  V.  BROUILLAMINI. 

EMBROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-brou-llô; 
Il  mil.  —  de  en,  et  de  brouiller).  Mêler,  met- 
tre en  désordre  :  Embrouiller  du  fil,  des 
cordes,  un  écheveau. 

—  Fig.  Compliquer,  rendre  obscur,  difficile 
à  comprendre  ou  à  arranger  :  Embrouiller 
une  question.  Embrouiller  une  affaire.  Em- 
brouiller les  idées.  Je  hais  les  beaux  discou- 
reurs qui  se  donnent  toutes  les  peines  du  monde 
pour  embrouiller  leur  pensée.  (Ars.  Hous- 
saye.)  Croyez-moi ,  ne  réfléchissez  pas  trop  ; 
cela  ne  sert,  les  trois  quarts  du  temps,  qu'à 
embrouiller  les  idées.  (X.  Marinier.) 

Ne  perdons  pas  de  temps;  tous  les  préliminaires 
Ne  font  qu'embrouiller  les  affaires. 

Demoustier. 
1  II  Embarrasser  par  des  objections  : 
Sera  bien  an  qui  pourra  l'embrouiller. 

Lahottb. 

—  Ni  ou  ni  connu,  je  t'embrouille.  Se  dit 
familièrement  pour  terminer  un  discours  am- 
phigourique auquel  personne  ne  peut  ou  ne 
doit  rien  comprendre. 

—  Absol.  :  L'école  avait  trouvé  l'art  d'EM- 
brouiller  avec  des  mots,  et  nous  avons  l'art 
^'embrouiller  avec  des  pensées.  (J.  Joubert.) 

.  —  Embrouillermle  cerveau,  la  cervelle,  Trou- 
bler les  idées,  obscurcir  l'intelligence  : 
Des  marauds,  dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle. 
Vidaient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle. 

Corneille. 

—  Mar.  Embrouiller  les  voiles,  Les  ferler, 
les  serrer,  les  plier  le  long  des  vergues. 

S'embrouiller  v.  pr.  Etre,  devenir  em- 
brouillé :  Ce  fil  S'EST  EMBROUILLÉ. 

—  Pop.  Eprouver  lés  premiers  effets  de  l'i- 
vresse. 

—  Fig.  Se  compliquer,  devenir  confus: 
Mes  idées  s'embrouillent.  L'affaire  s'est  km 
brouillée,  h  Se  troubler,  perdre  le  fil  de  ses 
idées  :  L'homme  s'embrouille  souvent  à  force 
de  raisonner.  (Boss.) 

—  Embrouiller,  troubler,  obscurcir  à  soi  : 
Choisis  une  heure  propre  a  rentrer  en  toi-même, 
A  penser  aux  bienfaits  de  la  bonté  suprême. 
Sans  t'embrouiller  l'esprit  de  rien  de  curieux. 

Corneille. 
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—  Mar,  Se  couvrir  de  vapeurs  :  Le  ciel,  le 
temps  s'embrouille, 

—  Syn.  Embrouiller,  brouiller.  V,  BROUIL- 
LER. 

—  Antonymes.  Débrouiller,  éclaircir. 

EMBROUILLEUR,  EUSE  s.  (an-brou-lleur, 
gu-ze;  Il  mil.  —  rail,  embrouiller).  Personne 
\v\  embrouille,  qui  a  l'habitude  de  jeter  de  la 
confusion  dans  les  choses  dont  elle  se  mêle. 

EMBRUGÉ,  ÉE  (an-bru-jé)  part,  passé  du 
v.  Embrumer  :  Vers  à  soie  embruges. 

EMBRUGER  v.  a.  ou  tr.  (an-bru-jé  —  de 
en,  et  de  bruyère).  Kcon.  rur.  Disposer  auprès 
des  vers  k  soie  les  bruyères  ou  les  brancha- 
ges dans  lesquels  ils  doivent  monter  pour 
faire  leurs  cocons  :  Embruger  des  vers  à  soie. 

EMBRUINÉ,  ÉE  adj.  (an-bru-i-né  —  de  en, 
et  de  bruine).  Agric.  Gâté,  brûlé  par  la  bruine  : 
BU  EMBRUIN'É. 

EMBRUMÉ,  ÉE  (an-bru-nié)  part,  passé  du  v. 
Embrum-r.  Chargé  de  brouillards,  de  brume: 
Ciel  embrumé.  L'orbe  de  la  lune,  tout  rouge, 
se  levait  dans  un  horizon  embrumé.  (B.  de 
St-P.) 

Il  part  donc,  il  accourt  au  Paris  embrumé. 

Sainte-Bbuve. 

—  Fig.  Assombri,  attristé  :  Je  sens  mon 
âme  embrumée   comme  l'horizon.  (E.  Sou- 

vestre.) 

EMBRUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-bru-mé  —  de 
en,  et  de  brume).  Envelopper  de  brouillards, 
de  brume  :  Le  voisinage  de  la  mer  embrume 
le  ciel.  Des  pensées  trempées  de  mélancolie 
tombèrent  sur  taon  cœur,  comme  une  pluie  fine 
et  grise  embrume  «h  joli  pays  après  quelque 
beau,  lever  de  soleil.  {Balz.) 

—  Fig.  Assombrir,  attrister  :  Les  craintes 
qui  embrument  l'avenir.  l*a  vie  véritable, 
comme  les  jours  atmosphériques,  se  compose 
beaucoup  plus  de  ces  moments  ternes  et  gris 
qui  kmbhumknt  la  nature,  que  de  périodes  où 
le  soleil  brille  et  réjouit  les  champs,  (Balz.) 

Isabeau,  dont  le  crime  embrumait  la  pensée, 
Attendait,  et  déjà,  distrayant  le  remord, 
Son  orgueil  triomphait  en  pacte  avec  la  mort. 

Sûumct. 
S'embrumer  v.  pr.  Se  charger  de  brume  : 
Le  ciel  s'embrume.  (Helvét.) 

—  Fig.  S'assombrir,  s'attrister  :  Mon  ima- 
gination s'embrume. 

EMBRUN  s.  m,  (an-brun  — de  en,  et  de 
brun).  Mar.  Ciel  qui  est  couvert  de  brouillards, 
de  bruine.  Il  Pluie  fine  soulevée  par  le  vent 
ou  par  le  choc  des  vagues  :  Si  vous  ne  vous 
êtes  jamais  trouvé  en  mer  par  une  grosse  tem- 
pête, vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée 
du  trouble  d'esprit  occasionné  par  faction  si- 
multanée du  vent  et  des  embruns.  (Baude- 
laire.) Le  cap  de  La  Garde  était  submergé  par 
une  puissante  haute,  et  de  temps  en  temps 
^'embrun,  montant  à  plus  de  cent  pieds,  te 
couronnait  d'un  gigantesque  panache  d'écume. 
(Alex.  Dum.) 

EMBRUN  {Ebrodunum),  ville  de  France 
(Hautes-Alpes),  ch.-l.  d'arrond.,  a  40  kilom, 
de  Gap;  pop.  aggl.  2,415  liab.  —  pop.  tôt. 
4,183  hub.  Tribunal  de  ire  instance;  petit  sé- 
minaire ,  collège  communal  ,  académie  lit- 
téraire, place  de  guerre  de  3e  classe.  Fabri- 
ques de  draps,  de  couvertures,  de  chapeaux; 
filatures  de  coton,  tanneries.  Commerce  de 
fruits,  de  vins,  de  cuirs  et  de  bestiaux.  Si- 
tuée à  856  mètres  d'altitude,  au  pied  du  mont 
Saint-Guillaume,  sur  un  rocher  escarpé,  cette 
fille  domine  la  rive  droite  de  la  Durance 
d'environ  100  mètres. 

Embrun  obtint,  sous  Néron,  le  titre  de  cité 
latine;  sous  Galba,  celui  de  cité  alliée;  sous 
Adrien,  celui  de  métropole  des  Alpes  Mari- 
times. L'intervention  de  saint  iMaroellin  la 
sauva  des  Vandales  en  433;  mais  les  Lom- 
bards et  les  Sarrasins  s'en  emparèrent  dans 
la  suite.  Pendant  presque  tout  le  moyen  âge, 
la  ville  lutta  contre  ses  archevêques,  qui  por- 
taient le  titre  de  princes  et  avaient  le  droit 
de  battre  monnaie.  Ces  puissants  prélats  se 
signalèrent  par  leurs  persécutions  contre  les 
Vaudois  pendant  le  xin1'  et  le  xive  siècle.  Du- 
rant les  guerres  de  religion,  la  citadelle  et  le 
château  archiépiscopal  furent  démolis  par 
ordre  de  Louis  XIII.  Le  duc  de  Savoie  prit  la 
ville  en  1692. 

La  cathédrale,  fondée,  dit-on,  par  Charle- 
magne,  sur  l'emplacement  d'un  temple  païen, 
est  un  beau  spécimen  du  style  roman.  La  fa- 
çade, inachevée,  est  surmontée  d'une  tour  car- 
rée que  terminent  quatre  clochetons.  Le  tym- 
pan du  portail  principal  est  orné  de  restes  de 
peintures  à  fresque.  Le  portail  septentrional 
est  peut-être  la  partie  ta  plus  curieuse  du 
monument.  Le  péristyle  qui  précède  le  portail 
offre  de  belles  colonnes  de  marbre  rose,  des 
chapiteaux  figurant  des  têtes  grimaçantes, 
des  soubassements  de  colonnes  formés  par  des 
monstres.  Les  fresques  du  tympan  représen- 
tent l'Adoration  des  Mages.  L'intérieur  est 
triste  et  nu.  On  y  remarque  le  maître-autel, 
de  marbre  de  Carrare,  entouré  de  inagniliques 
candélabres,  et  une  grossière  statue  de  la 
Vierge,  célèbre  au  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Notre  -  Dame  d'Embrun  ,  et  pour  laquelle 
Louis  XI  professait  une  grande  dévotion.  La 
tour  Brune,  qui  se  dresse  derrière  la  cathé- 
drale, a  été  construite,  dit-on,  par  Goutran, 
roi  de  Bourgogne. 

La  maison  de  détention  d'Embrun,  qui  ren- 
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■  ferme  de  800  à  900  détenus,  occupe  l'ancien 
collège  des  jésuites.  Une  sculpture  (un  lion 
dévorant  une  chèvre),  ouvrage  qui  parait  re- 
monter à  l'époque  carlovingienne,  orne  une 
maison  ancienne  qui  s'élève  en  face  de  l'église. 
Embrun  possède  de  belles  promenades  éta- 
blies sur  la  terrasse  qu'occupe  la  ville,  et 
d'où  l'on  a  une  vue  magnifique.  Une  des  ci- 
mes du  mont  Saint-Guillaume,  qui  domine 
la  ville,  porte,  à  2,544  mètres  d'altitude,  une 
petite  chapelle  d'où  l'on  jouit  d'un  panorama 
très-étendu. 

Sept  conciles  ont  été  tenus  à  Embrun.  L'ar- 
chevêque Henri  de  La  Suze  avait. fait  de 
nombreux  statuts  pour  la  discipline  de  l'Eglise, 
Son  successeur,  Raymond  de  Meuillon,  à  son 
avènement,  les  confirma  solennellement  dans 
un  concile  tenu  avec  ses  suffragants  (1290), 
et  y  ajouta  même  trois  nouveaux  canons.  Le 
premier  défend  de  donner  la  tonsure  cléricale 
à  quiconque  ne  serait  point  né  d'un  mariage 
légitime.  Le  second  ordonne  des  prières  par- 
ticulières à  dire  pendant  la  messe  paroissiale 
ou  conventuelle  ,  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  les  calamités  du  moment.  Le  troi- 
sième, enfin,  accorde  vingt  jours  d'indulgence 
à  tous  ceux  qui  feront  chaque  jour  quelque 
prière  particulière  k  cette  intention. 

Les  prélats  du  diocèse  d'Embrun  se  rassem- 
blèrent en  concile  (1582)  pour  la  réception 
solennelle  de  tout  ce  qui  avait  été  résolu  au 
concile  de  Trente.  Us  firent  ensuite  leur  pro- 
fession de  foi  dans  la  forme  prescrite  par 
Pie  IV,  et  ordonnèrent  à  tous  les  bénéficiers, 
même  aux  professeurs  d'arts  libéraux ,  a 
leurs  sous-maîtres  et  à  leurs  aides,  de  la  faire 
aussi. 

Ils  prirent  ensuite  les  dispositions  suivan- 
tes :  On  doit  éloigner  des  paroisses  les  maîtres 
d'école  dont  la  conduite  serait  scandaleuse 
ou  la  foi  suspecte  ;  il  faut  que  tout  curé  fasse 
le  catéchisme  tous  les  dimanches  et  tous  les 
jours  de  fête  de  l'année.  On  établira  une  pré- 
bende pour  l'enseignement  public  de  la  théo- 
logie dans  chaque  cathédrale  et  dans  chaque 
collégiale.  On  recommande  aux  prédicateurs 
de  ne  point  discuter  en  chaire  contre  les  hé- 
rétiques en  faisant  imprudemment  connaître 
leurs  arguments  au  peuple  qui  les  ignore;  de 
ne  point  y  traiter  des  questions  difficiles  ou 
des  sujets  propres  seulement  à  leur  donner 
à  eux-mêmes  une  vaine  réputation  d'élo- 
quence ;  de  ne  point  se  permettre  d'invecti- 
ves contre  des  ordres  approuvés  par  l'Eglise  ; 
de  ne  censurer  publiquement  ni  les  éveques 
ou  autres  prélats,  ni  même  les  magistrats  ci- 
vils, mais  d'enseigner  plutôt  à  îeurs  auditeurs 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs 
même  fâcheux,  aussi  bien  que  leurs  autres 
devoirs,  et  de  les  porter  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  par  la  considération  des 
peines  éternelles  et  des  récompenses  célestes. 
En  exhortant  les  fidèles  à  honorer  les  images 
exposées  dans  les  temples  avec  l'approbation 
de  l'evêque,  on  défend  aux  peintres  eux-mê- 
mes d'en  peindre  aucune  sous  une  forme  in- 
solite, sans  l'avis  de  leurs  curés.  On  donne  de 
même  des  règles  pour  }\  vénération  des  re- 
liques, et  l'on  condamne  toute  représentation 
comique  ou  tragique  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur  ou  de  la  sainte  Vierge. 

Des  peines  sévères  sont  décrétées  contre 
les  magiciens,  les  blasphémateurs,  les  usu- 
riers, les  concubinaires.  Les  clercs  coupables 
du  crime  de  blasphème  perdront,  pour  une 
première  fois,  le  revenu  d'un  an  de  leurs  bé- 
néfices ;  pour  une  seconde ,  leurs  bénéfices 
mêmes,  et  pour  une  troisième,  ils  seront  dé- 
posés et  envoyés  en  exil. 

Les  contrats  de  réméré  sont  proscrits  comme 
usuraires ,  et  l'on  défend  même  de  vendre 
des  marchandises  à  un  plus  haut  prix  sous 
prétexte  de  délai  de  payement ,  ou  à  un 
prix  moins  élevé  sous  le  prétexte  contraire. 
On  défend  également,  comme  pratique  usu- 
raire,  de  recevoir  en  gage  des  objets  qui  dé- 
passent la  valeur  de  ce  qui  serait  du  sous 
la  condition  de  se  les  approprier  à  défaut  de 
remboursement.  Les  contrats  où  le  vendeur 
serait  obligé  de  racheter  ou  ne  pourrait  ra- 
cheter ce  qu'il  aurait  vendu  qu'après  un  cer- 
tain temps  sont  rigoureusement  interdits.  On 
ordonne  la  fermeture  des  boutiques  les  jours 
de  fête  et  la  remise  à  un  autre  jour  des 
marchés  ou  des  foires  qui  tomberaient  ce 
jour-là.  On  prohibe  absolument  les  danses, 
soit  publiques,  soit  privées. 

D'autres  décrets,  et  en  grand  nombre,  sont 
relatifs  aux  sacrements.  On  ne  permettra  à 
aucun  laïque  de  toucher  le  saint  chrême. 
Dans  les  processions,  on  aura  soin  que  les 
laïques  soient  séparés  des  clercs,  et  les  fem- 
mes des  hommes,  sous  peine  de  réprimande 
et  d'autres  peines  plus  sévères.  Les  chan- 
tres ne  feront  point  entendre  de  modula- 
tions qui  ressentent  la  mollesse  et  qui  sem- 
blent plutôt  sortir  de  la  gorge  qu'être  ar- 
ticulées par  la  bouche  ;  ils  feront  entendre 
distinctement  les  paroles,  auxquelles  ils  ne 
feront  qu'accommoder  leur  voix. 

Les  autres  décrets  concernent  la  collation 
des  bénéfices,  l'examen  de  ceux  qui  doivent 
être  promus  à  l'épiscopat,  la  sainteté  de  vie 
requise  dans  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
autres  ecclésiastiques,  les  obligations  des  vi- 
caires forains,  la  visite  des  diocèses,  la  disci- 
pline a  observer  dans  les  églises  métropoli- 
taines, cathédrales  et  collégiales,  l'ordre  des 
offices,  la  conservation  et  l'administration  des 
biens  d'Eglise,  la  juridiction  ecclésiastique, 
le  soin  des  hôpitaux,  la  sépulture  des  évéques, 
celle  des  fidèles,  et  en  particulier  celle  des 
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pauvres,  qui  doit  toujours  se  faire  aux  frais 
du  curé  de  l'endroit.  Dans  l'administration 
des  sacrements,  les  exorcisme»,  les  béné- 
dictions des  fonts  ,  celles  des  époux  et  les 
autres  rites  et  cérémonies,  on  se  conformera 
exactement  à  la  pratique  de  i'Eglise  romaine. 
Le  pape  Grégoire  XIII,  par  une  bulle  en  date 
du  26  janvier  1585,  confirma  tous  ces  décrets. 
Comme  sources  sur  cet  important  concile,  on 
peut  consulter  :  Decretum  synodi  ptovincialù 
kabitœ  Ebroduni  anno  1600,  et  l'abbé  Pelle- 
tier dans  son  Dictionnaire  des  conciles,  t.  IL 
En  1727,  l'archevêque'  d'Embrun,  Pierre 
Guérin  de  Tencin,  réunit  un  nouveau  concile 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  Les 
archevêques  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Besan- 
çon, d'Aix  et  d'Arles  s'étaient  spontanément 
réunis  aux  évêques  de  la  province.  Tous  les 
supérieurs  ecclésiastiques  avaient  mission, 
depuis  le  dernier  règlement  apostolique  pu- 
blié par  Benoît  XIII,  de  poursuivre  les  jansé- 
nistes dans  leur  diocèse.  L'evêque  de  Senez, 
Soanem ,  récusa  l'autorité  de  l'archevêque 
d'Embrun  comme  métropolitain  et  sortit  du 
concile.  Il  était,  du  reste,  appelant  de  la  bulle 
Unigenitus.  Après  avoir  essayé  de  le  ramener 
par  des  exhortations  amicales,  on  condamna 
sa  doctrine  comme  téméraire,  scandaleuse, 
séditieuse  et  schismatique.  Il  fut  ordonné  que 
Soanem  demeurerait  suspens  de  tous  pouvoirs 
etjuridiction  ecclésiastiques.  Le  concile  pour- 
vut à  l'administration  du  diocèse,  en  nommant 
un  vicaire  général  chargé  de  gouverner  cette 
église.  Trente  et  un  évêques  souscrivirent 
aux  actes  du  concile  d'Embrun;  mais  l'evê- 
que de  Senez  eut  pour  lui  cinquante  avocats 
du  parlement  et  douze  évêques  jansénistes, 
à  la  tête  desquels  on  vit  le  cardinal  de  Noail- 
les,  archevêque  de  Paris.  Benoît  XIII  ap- 
prouva par  un  bref,  en  date  du  17  décembre 
1727,  tout  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  con- 
cile d'Embrun.    • 

EMBRUNCHÉ  ,  ÉE  (an-Veun-ché)  part, 
passé  du  v.  Embrancher.  V.  embronché. 

—  Enveloppé  :  C'est  un  vilain  méchant  vieux 
roi;  il  est  tout  embrunché  dans  les  fourrures. 
(V.  Hugo.)  il  Vieux  mot, 

embruncher  v.  a.  ou  tr.  (an-breun-ché). 
Techn.  Syn.  d'EMBRONCHER. 

—  Par  ext.  Couvrir,  cacher.  Il  Vieux  mot 
usité  encore  à  Lyon. 

EMBRUNE   s.   f.  (an-bru-ne  —  de  en,  et 
de  brun,  à  cause  de  la  couleur  du  fruit).  Bot. 
.  Nom  vulgaire  de  l'airelle. 

EMBRUNI,  IE  (an-bru-ni)  part,  passé  du 
v.  Bmbriiiiir.  Devenu  plus  brun,  plus  som- 
bre :  Je  la  laissai  seule  avec  le  muletier,  dans 
un  endroit  de  la  place  déjà  bien  embruni  par 
la  nuit  tombante.  (G.  Sand.) 

—  Peint.  Qui  est  peint  d'une  couleur  trop 
brune  :  Tableau  embruni. 

—  s.  m.  Mar.  Syn.  d'EMBRUN. 

EMBRUNIR  v.  a.  ou  tr.   (an-bru-ni  —  de 
en,  et  de  brun).  Obscurcir  ;  donner  une  teinte 
brune  à  :  La  nuit  tombante  embrunit  le  ciel. 
Quel  voile  obscur  embrunit  ce  flambeau? 

Ronsard. 

—  Fig.  Assombrir,  attrister  :  Mon  Chariot, 
ne  direz-vous  pas  à  votre  pauvre  amie  in- 
quiète tes  pensées  qui  kmbrunissent  votre 
front  chéri?  (Balz.)  '  j 

—  Peait.  Peindre  d'une  couleur  trop  brune.   ', 

S'embrunir  v.  pr.  Devenir  plus  sombre  : 
Le  ciel  s'embrunit. 

—  Fig.  S'assombrir,  s'attrister  :  Mes  pen- 
sées s'embrunissent. 

EMBRUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (an-bru-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  d'Embrun  ou  de 
l'Embrunois  ;  qui  appartient  à  ces  pays  ou  à 
leurs  habitants  :  Les  Embrunois.  La  popula- 
tion EMBRUNOISK,  | 

EMBRUNOIS  on  EMBRCNA1S,  Ebrodunen-  | 
sis  payus,  ancien  petit  pays  de  France,  dans 
le  Ûauphiné,  entre  le  Briançounais  au  N.  et 
à  l'E.,  la  ville  de  Barcelonnette  au  S.,  le  Ga- 
peiiçais  et  le  Grésivaudan  à  l'O.  La  capitale 
était  Embrun.  Il  forme  aujourd'hui  une  partie 
du  département  des  Hautes-Alpes.  Successi- 
vement soumis  aux  Vi.sigoths ,  aux  Ostro- 
goths  et  aux  Francs,  il  devint,  au  îxe  siècle, 
une  dépendance  du  royaume  d'Arles.  Vers 
1020,  il  fut  donné  en  fief  aux  comtes  de  For- 
calquier,  desquels  il  passa  par  mariage  aux 
dauphins  de  Viennois.  Lorsque  te  Dauphiné 
fut  réuni  k  la  couronne,  par  la  cession  qu'en 
fit  Huinbert  II  à  Philippe  de  Valois,  au  milieu 
du  xive  siècle,  l'Embrunois  partagea  le  sort 
de  cette  province,  sauf  une  partie  de  la  ville 
d'Embrun,  qui  resta  domaine  des  archevê- 
ques :  ceux-ci  portèrent  le  titre  de  princes 
d'Embrun. 

EMBRYOCTONIE  s.  f.  (an-bri-o-kto-nî  — 
du  gr.  embruon,  embryon;  ktonos ,  meurtre). 
Méd.  légale.  Destruction  du  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

EMBRYOGÉNIE  s.  f.  (an-bri-o-jé-nl  —  du 
gr.  embruon,  embryon  ;  gênés,  engendré).Hist, 
jiat.  Science  qui  traite  de  la  formation  et  du 
développement  de  l'embryon  :  Z,'embryo«é- 
nie  comparée,  /.'embryogénie  animale.  Z.EM- 
bRYOOÉNlE  végétale.  Geoffroy  Saint- Hilaire 
et  Serres  créèrent  /'embryogénie.  (Michelet.) 

—  Encycl.  V.  embryon. 

EMBRYOGÉNIQUE  adj.  (an-bri-o-jé-ni-ke 
—  rad.  embryogénie).  Hist.  nat.  Qui  a  rapport 
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a  l'embryogénie  :  Science  embryogÉniQub.  H 
On  dit  aussi  embryogénaire. 
EMBRYOGÉNISTE  s.  in.  (an-bri-o-jé-ni-ste 

—  lad,  embryogénie).  Hist.  nat.  Savant  qui 
s'occupe  d'embryogénie. 

EMBRYOGRAPHE   s.   m.    (an-bri-o-gra-fe 

—  rad.  embryoyraphie).  Hist.  nat.  Celui  qui 
écrit  sur  la  production  et  le  développement 
des  embryons. 

EMBRYOGRAPHIE  s.  f.  (an-bri-Orgrft-fî  — 
du  gr.  embruon,  embryon-;  graphô,  j'écris). 
Hist.  nat.  Description  ou  histoire  des  em- 
bryons. 

EMBRYOGRAPHIQUE  adj.  (an-bri-o-gra- 
fi-ke  —  rad.  embryoyraphie).  Hist.  nat.  Qui  a 
rapport  à  l'embryographie  :  Etudes  embryo- 

GRAPHIQUËS. 

EMBRYOLOGIE  s.  f.  (an-bri-o-lo-jl  —  du 
gr.  embruon,  embryon;  logos,  discours). 
Anat.  Traité  sur  les  embryons  ;  Êarvey  avait 
écrit  sur  {'embryologie  tin  traité  plein  d'idées 
neuves,  qui  eût  suffi  à  son  illustration.  (D'Or- 
bigny.) 

EMBRYOLOGIQUE    adj,    (an-bri-o-lo-ji-ke 

—  rad.  embryologie).  Hist.  nat.  Qui  a  rapport 
à  l'embryologie  :  Etudes  embryologiques. 

EMBRYOLOGISTE  s.  m.  (au-bri-o-lo-ji-ste 

—  rad.  emhiyotoyie}.  Hist.  nat.  Celui  qui  s'oc- 
cupe d'embryologie.  Il  On  dit  aussi  embryo- 
logue. 

EMBRYON  s.  m.  (an-bri-on  —  du  gr.  em- 
bruon, fœtus  ;  de  en,  dans,  et  de  bruô,  germer, 
croître,  être  rempli,  abonder;  de  la  racine 
sanscrite  bhrû,  croître;  d'où  aussi  brûssa, 
fœtus).  Zool.  Germe  fécondé  et  qui  se  trouve 
à  son  premier  état  de  développement  : 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  Du  Vernet  voir  la  dissection. 

Bon. eau. 

—  Bot.  Germe  qui  se  trouve  encore  con- 
tenu dans  la  graine  :  /-'embryon  est  un  rudi- 
ment de  végétal. 

—  Fam.  Personne  de  très-petite  taille  : 
C'est  un  embryon,  ce  n'est  qu'un  embryon.  Il 
Personne  sans  valeur  :  De  pareils  embryons 
osent  se  révolter  contre  les  décisions  de  la 
science  ! 

—  Fig.  Germe,  première  origine  :  La  fa- 
mille est  /'embryon  de  l'Etat.  (De  Bonald.) 
La  famille  est  /'embryon  de  la  monarchie. 
(Proudh.) 

—  Syn.  Embryon,  fat  tua.  Le  fœtus  est  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  le  petit  ani- 
mal dans  le  ventre  de  la  femelle;  mais  l'en- 
fant ou  le  petit  animal  déjà  formé  et  présen- 
tant dans  son  petit  corps  toutes  les  parties 
principales  qui  le  caractérisent,  l/embryon 
est  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  in- 
forme que  le  fœtus;  ce  n'est  presque  que  le 
germe  du  fœtus.  De  plus  embryon  n'appar- 
tient pas  seulement  à  l'anatomie,  c'est  aussi 
un  terme  de  botanique,  et  alors  il  désigne  l'é- 
bauche du  fruit  ou  de  la  plante.  Fœtus  ne 
s'emploie  guère  au  figuré;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  mot  embryon,  qui  s'emploie  souvent 
pour  désigner  ce  qui  est  encore  informe,  ce 
qui  ne  se  présente  à  nous  que  comme  une 
ébauche. 

—  Encycl.  Anat.  L'embryon  est  le  germe 
fécondé  ayant  déjà  acquis  un  certain  déve- 
loppement dans  le  sein  maternel.  L'embryon 
se  développe,  chez  tous  les  mammifères,  dans 
un  œuf  ou  ovule.  L'ovule,  chez  la  femme,  se 
compose  d'une  enveloppe  transparente,  nom- 
mée membrane  vitelline,  et  d'un  contenu 
jaune  appelé  vitellus.  Ce  deçnier  est  formé 
par  un  amas  de  granulations  élémentaires 
unies  entre  elles  par  un  liquide  visqueux. 
Dans  l'intérieur  du  vitellus  existe  une  vési- 
cule arrondie,  dite  vésicule  germinative  ou  de 
Purkinje.  Enfin  la  vésicule  germinative  con- 
tient elle-même  dans  son  intérieur  une  tache 
excessivement  ténue,  désignée  sous  le  nom 
de  tache  germinative.  Ce  n'est  qu'en  passant 
de  la  vésicule  de  Graaf  dans  l'utérus,  à  tra- 
vers les  trompes  de  Fallope,  que  l'ovule  se 
recouvre  d'une  couche  albumineuse,  analogue 
au  blanc  de  l'œuf  des  oiseaux  ;  cette  cou- 
che, très-mince  d'ailleurs  ,  a  souvent  disparu 
quand  l'ovule  arrive  dans  l'intérieur  de  la 
matrice.  La  vésicule  et  la  tache  germinatives 
disparaissent  aussi  avant  la  fécondation  ; 
mais  à  peine  celle-ci  est-elle  opérée,  qu'il  se 
manifeste  dans  le  jaune  de  l'œuf  un  phéno- 
mène curieux  connu  sous  le  nom  de  segmen- 
tation. C'est  le  prélude  du  développement 
de  l'embryon.  Voici  comment  il  s'accomplit  r 
La  masse  du  vitellus  qui  remplissait  toute  la 
capacité  de  la  membrane  vitelline  diminue 
de  volume  et  présente  à  son  centre  un  point 
plus  clair,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  noyau 
pourvu  d'un  nucléole.  Ce  premier  noyau  agit, 
comme  un  centre  d'attraction,  sur  la  masse 
entière  du  jaune,  qui  se  resserre  sur  lui- 
même  ,  en  laissant  entre  lui  et  la  membrane 
vitelline  un  espace  transparent  rempli  de 
liquide.  C'est  la  première  sphère  de  segmen- 
tation. Bientôt  le  noyau  central  se  divise  en 
deux  autres  ,  dont  chacun  se  subdivise  k 
son  tour,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  huit,  seize, 
trente-deux,  etc.,  noyaux  et  sphères  de  seg- 
mentation. Lorsque  la  division  est  arrivée  à 
ses  dernières  limites,  chacune  des  petites 
sphères  s'épaissit  à  la  surface  et  forme  une 
véritable  cellule,  ayant  une  enveloppe,  un 
contenu  liquide  et  un  noyau.  Les  premières 
cellules  une  fois  formées  se  portent  k  la  pé- 
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riphérie,  contre  la  surface  interne  de  la  mem- 
brane vitelline  ;  mais  bientôt,  refoulées,  pres- 
sées par  le  développement  des  nouvelles  cel- 
lules ou  par  le  liquide  intérieur  dont  la 
quantité  augmente  continuellement  ,  elles 
se  déforment,  deviennent  polygonales,  se 
fondant  entre  elles  de  manière  à  former  une 
nouvelle  membrane  sphérique,  appliquée  con- 
tre la  première  et  désignée  sous  le  nom  de 
vésicule  blastodermique  ou  blastoderme.  A 
peine  formé,  le  blastoderme  présente,  en 
un  point  déterminé  de  sa  surface,  une  tache 
obscure,  généralement  ovale,  que  Coste 
appelle  tache  embryonnaire  et  Bischoff  area 
germinativa.  L'appiirition  de  ce  point  corres- 
pond assez  exactement  au  huitième  ou  au 
neuvième  jour  de  la  conception.  Les  change- 
ments qui  s'opèrent  à  cette  époque  se  font 
avec  une  grande  rapidité.  La  tache  em- 
bryonnaire s'allonge  de  plus  en  plus  et  s'é- 
claircit  vers  le  centre,  où  l'on  aperçoit  bien- 
tôt une  ligne,  premier  indice  de  la  moelle 
épinière.  Le  blastoderme  se  dédouble  en  deux 
feuillets,  l'un  externe,  séreux  ou  animal,  des- 
tiné à  former  les  téguments  de  V embryon; 
l'autre  interne  ou  muqueux,  correspondant  à 
la  membrane  muqueuse.  Entre  les  deux  feuil- 
lets du  blastoderme  apparaît  promptement  le 
blastème  primitif ,  au  sein  duquel  vont  se  dé- 
velopper tous  les  organes  du  fœtus.  En  même 
temps  se  montre,  a  la  surface  externe  du 
feuillet  muqueux,  un  réseau  vasculaire  très- 
lin,  auquel  on  donne  le  nom  de  feuillet  inter- 
médiaire ou  vasculaire  du  blastoderme. 

Pendant  ce  dédoublement  blastodermique, 
la  tache  embryonnaire,  devenue  plus  épaisse, 
forme  saillie  à  la  surface  externe  du  blasto- 
derme. Ses  extrémités,  ainsi  que  ses  bords, 
s'incurvent  vers  le  centre,  de  manière  que  le 
corps  de  l'embryon  simule  une  petite  na- 
celle dont  la  concavité  tournée  en  dedans 
regarde  le  centre  de  l'œuf.  Les  parois  de  la 
nacelle,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  la- 
mes ventrales,  se  rapprochent,  en  se  repliant, 
de  plus  en  plus,  et  bientôt  elles  ne  laissent 
entre  elles  qu'un  très-petit  espace  correspon- 
dant à  l'ombilic.  En  même  temps  que  ces 
changements  s'opèrent,  Vembryon  se  déve- 
loppe et  présente  deux  renflements  inégaux, 
dont  l'un,  le  plus  développé,  est  l'extrémité 
cëphalique,  et  l'autre  l'extrémité  caudale. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'embryon 
développé  sur  le  feuillet  externe  du  blasto- 
derme; mais,  dès  à  présent,  il  descend  peu  à 
peu  dans  l'intérieur  de  l'ovule,  entraînant 
devant  lui  le  feuillet  blastodermique  qui, 
en  s'incurvant  en  dehors  sur  les  deux  extré- 
mités de  l'embryon,  forme  le  capuchon  cépha- 
lique, le  capuchon  caudal,  et  laisse  deux  re- 
plis qui  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
tre, tendant  à  remplir  l'espace  abandonné 
par  Vembryon  désormais  enfermé  dans  l'ovule. 
Quant  au  feuillet  interne  du  blastoderme, 
il  subit  une  modification  importante,  qu'il  est 
facile  de  comprendre  par  une  comparaison. 
On  a  déjà  vu  que  l'embryon  a  la  forme  d'une 
nacelle  où  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence tendent  a  se  réunir  en  un  lieu  central 
situé  vers  la  concavité.  Qu'on  y  applique 
maintenant  le  modede  fermeture  d  unebourse 
quand  on  exerce  une  traction  sur  les  cordons, 
et  l'on  aura  ainsi  un  orifice  plus  on  moins, 
ouvert  qui  formera  l'anneau  ombilical.  Le 
feuillet  blastodermique  interne,  complètement 
passif  dans  cette  occlusion,  reste  accolé  au 
feuillet  externe,  comme  la  doublure  d'une 
bourse  à  l'étoffe  extérieure.  Il  subit  donc 
nécessairement  un  étranglement  progressif 
qui  le  divise  en  deux  poches,  l'une  interne, 
l'autre  externe,  communiquant  par  un  canal 
de  plus  en  plus  étroit,  appelé  canal  vilello- 
inteslinal.  Pour  le  réseau  oasculaire  les  cho- 
ses se  passent  de  même  que  pour  le  feuillet 
muqueux,  c'est-à-dire  que  l'anneau  ombilical 
sépare  les  vnisseaux  en  deux  parties,  l'une 
en  dehors  ,  l'autre  en  dedans  du  corps  du 
fœtus. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte 
que,  vers  le  douzième  jour  de  la  concep- 
tion, on  peut  reconnaître  dans  l'œuf  deux 
parties  distinctes  :  1°  le  corps  du  fœtus  ou 
de  Vembryon;  2<>  ses  annexes,  c'est-à-dire 
les  éléments  qui ,  sans  faire  partie  consti- 
tuante de  la  masse  embryonnaire,  concou- 
rent néanmoins  à  son  développement.  L'o- 
vule se  compose  donc  maintenant  :  1»  de 
la  membrane  vitelline,  qui  prend  désormais  le 
nom  de  chorion  ;  2°  des  replis  du  feuillet  ex- 
terne du  blastoderme,  qui  se  réunissent  à 
la  partie  dorsale  de  l'embryon  pour  former 
Vamnius;  3°  de  la  portion  extra-fœtale  du 
feuillet  muqueux,  que  l'on  appelle  vésicule  om- 
bilicale; 4°  du  corps  de  l'embryon,  dans  la 
niasse  duquel  on  peut  distinguer  déjà  les  ves- 
tiges de  la  moelle,  du  cerveau  et  des  vertè- 
bres. On  va  voir  successivement  le  dévelop- 
pement de  chacune  de  ces  parties. 

Dès  que  l'œuf  fécondé  est  arrivé  dans  l'in- 
térieur de  la  matrice,  la  membrane  vitelline, 
ou  premier  chorion,  se  hérisse  de  villosités 
dans  toute  l'étendue  de  sa  surface.  Ces  villo- 
sités ont  pour  but  de  retenir  l'ovule  dans  la 
cavité  de  l'utérus  en  adhérant  à  la  muqueuse, 
qui  va  subir  elle-même  différents  change- 
ments, sous  le  nom  de  membrane  caduque.  Le 
chorion  vitellin  n'a  qu'une  durée  éphémère; 
il  disparaît  au  bout  de  quelques  jours  et  est 
remplacé  par  le  chorion  blastodermique. 
L'embryon,  en  quittant  la  place  qu'il  occu- 

Îait  à  in  circonférence  pour  se  porter  vers 
e  centre,  entraîne  devant  lui  le  feuillet  ex- 
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terne  du  blastoderme.  Celui-ci  se  recourbe 
d'avant  en  arrière  sur  ses  extrémités  caudale 
et  céphalique,  forme  deux  replis  qui   vont  à 
la  rencontre  l'un  de  l'autre  sur  la  face  dor- 
sale de  Vembryon  et  finissent  bientôt  par  se 
joindre.  Chacun  de  ces  replis  présente  deux 
feuillets,  l'un  externe,  l'autre  interne.  Après 
leur  jonction,  le  premier  reste  adhérent  à  la 
membrane  vitelline  et  forme  le  deuxième  cho- 
rion ;  le  second,  uni  à  celui  du  côté  opposé, 
constitue  une  véritable  enveloppe  de  l'em- 
bryon et  est  désigné  sous  le  nom  A'amnios. 
L'embryon  est  d'abord  sessile,  c'est-à-dire  qu'il 
reste  quelque  temps  appliqué  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline  par  une  large 
portion  de  sa  face  dorsale;  mais  bientôt  il 
s'en   isole  par  le  rétrécissement  progressif  du 
pédicule  formé  par  le  feuillet  amniotique.  Ce 
pédicule  devient  de   plus    en  plus   grêle;  il 
s'allonge  et  s'étend ,  sous  le  nom  de  ligament 
dorsal,  depuis  la  paroi  profonde  de  l'œuf  jus- 
qu'à la  face  dorsale  du  germe.  Ce  cordon  ne 
tarde  pas  à  disparaître,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  l'enveloppe  amniotique  se  remplit 
d'un  liquide  abondant ,   jaunâtre  ,  légèrement 
salé,  au  sein  duquel  flotte  Vembryon   devenu 
libre.  La  membrane  amniotique  et  les  liquides 
qu'elle  contient  persistent  jusqu'au  moment 
de  l'accouchement.  A  mesure  que  les  lames 
ventrales  de  Vembryon  s'incurvent  en  empri- 
sonnant dans  l'intérieur  du  fœtus  une  partie 
du  feuillet  interne  du  blastoderme,  la  partie 
extra-fœtale  de  ce  même  feuillet  s'étrangle 
de  plus  en  plus  et  forme  la  vésicule  ombili- 
cale. Le  collet  ou  étranglement  s'allonge  en- 
suite peu  à  peu,   établit  une  communication 
canalifurme  entre  la  vésicule  ombilicale    et 
l'intestin  de  Vembryon,  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  conduit  ompkalo-mësentérique.  La 
vésicule  ombilicale  n'est  qu'un  organe  transi- 
toire. Le  pédicule  canaliculé  s'étrangle  entiè- 
rement; toute  communication  est  interrompue 
entre  l'intestin  et  la  vésicule,  et  celle-ci,  vers 
le  trente-cinquième  jour,  se  plisse,  se  ride  et 
disparaît  par  résorption  avec  le  liquide  qui 
en  formait  le  contenu. 

Outre  les  membranes  déjà  décrites,  il  est 
encore  d'autres  annexes  du  fœtus  qui  se  dé- 
veloppent postérieurement  et  qui  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt  que  les  premières;  telles 
sont  :  Vallantoïde,  le  placenta,  le  cordon  om- 
bilical et  le  chorion  définitif.  A  peine  le  res- 
serrement de  l'ombilic  a-t-il  délimité  la  partie 
intestinale  de  l'enj6rj/oii,p,ue  l'on  voit  poindre, 
vers  le  quinzième  jour,  à  côté  de  la  vésicule 
ombilicale  et  vers  l'extrémité  caudale  du  fœ- 
tus, une  petite  ampoule,  d'abord  ronde,  puis 
pyrifornie,  creuse,  qui  se  développe  rapide- 
ment et  constitue  ce  qu'on  appelle  la  vésicule 
allantoïde.  Celle-ci,  par  le  resserrement  pro- 
gressif de  l'ombilic,  ne  tarde  pas  à  être  divi- 
sée en  deux  vésicules  distinctes,  l'une  interne, 
l'autre  externe.  La  première  est  destinée  à 
former  plus  tard  la  vessie  urinaire.  Quant  à 
la  seconde,  elle  s'accroît  considérablement  et 
arrive  bientôt  en  contact  avec  la  face  interne 
du  chorion  blastodermique.  Là  elle  se  déve- 
loppe à  la  manière  d'un  champignon  et  pré- 
sente trois  parties  essentiellement  distinctes. 
La  première,  analogue  à  la  pellicule  légère 
qui  recouvre. le  champignon,  s'applique  con- 
tre la  paroi  interne  de  l'œuf  et  s'y  étale  de 
façon  à  la  tapisser  dans  toute  son  étendue. 
Elle  forme  ainsi  une  troisième  enveloppe  ou 
chorion;  c'est  le  chorion  définitif. Le  chapeau 
du  champignon  figure  très-bien  le  placenta. 
Celui-ci  est  formé  par  le  développement  de 
villosités  qui,  en  un  point  déterminé  du  cho- 
rion définitif,  loin  de  s'atrophier  comme  dans 
lé  reste  de  son  étendue,  s'accroissent  par  une 
sorte  de  bourgeonnement  et  représentent 
bientôt  des  touffes  réunies  entre  elles  par  un 
tissu  cellulaire  très-lâche.  Ces  touffes  vascu- 
lairea  ou  cotylédons  s'enfoncent  dans  l'épais- 
seur des  parois  utérines,  tandis  que  l'utérus, 
de  son  coté,  fournit  des  productions  analo- 
gues qui  vont  à  la  rencontre  des  premières, 
auxquelles  elles  se  réunissent  par  une  espèce 
#  d'engrènement  réciproque.  Les  premiers  co- 
tylédons constituent  le  placenta  fœtal,  les  se- 
conds le  placenta  maternel.  Ces  deux  organes 
sont  traversés  par  une  multitude  de  vaisseaux 
capillaires;  mais,  en  aucun  moment  de  la  ges- 
tation, il  n  y  a  communication  directe  entre 
ces  sortes  de  vaisseaux.  Les  échanges  entre 
le  sang  de  la  mère  et  celui  de  l'enfant  s'opè- 
rent à  travers  les  parois.  Dès  que  la  vési- 
cule allantoïde  commence  son  évolution,  elle 
est  couverte  par  un  réseau  vasculaire  très- 
riche.  Les  vaisseaux  s'accroissent  en  même 
temps  qu'elle  se  porte  vers  la  paroi  de  l'œuf, 
et,  au  moment  où  elle  se  pédicule  et  s'allonge 
pour  constituer  comme  la  titçt-  du  champi- 
gnon, on  trouve  au  niveau  de  l'ombilic  deux 
artères  et  deux  veines  qui  ne  sont  que  des 
branches  du  système  vasculaire  général  de 
Vembryon.  Les  deux  artères  communiquent 
largement  avec  les  iliaques  primitives  et 
prennent  le  nom  d'artères  ombilicales;  des 
deux  veines,  l'une  s'atrophie.  2'autre  se  rend 
-directement  dans  le  sillon  antérieur  du  foie, 
le  parcourt  dans  toute  son  étendue  et  va  se 
jeter  dans  la  veine  eave  inférieure.  Ces  vais- 
seaux, enroulés  autour  du  pédicule  rétréci  de 
la  vésicule  allantoïde,  constituent  le  cordon 
ombilical.  Ainsi  s'établit  la  circulation,  directe 
avec  le  placenta  fœtal,  indirecte  avec  le  pla- 
centa maternel. 

L'axe  nerveux  céphalo-rachidien  est  le  pre- 
mier système  organique  développé  chez  l'em- 
bryon. A  peine  la  tache  germinative  a-t-elle 
pris  la  forme  allongée,  à  peine  aperçoit-on 


EMBR 

les  petits  renflements  caudal  et  céphalique, 
que  déjà  sont  formées  sur  la  ligne  primitive, 
du  côté  de  la  face  convexe  de  Vembryon,  deux 
saillies   longitudinales,  obscures,  désignées 
sous  le  nom  de  lames  dorsales.  Celles-ci  s'in- 
curvent, marchent  en  s'inclinant  l'une   vers 
l'autre,  et  se  soudent  bientôt,  par  leur  bord 
libre,  sur  la  ligne  médiane,  en   laissant  au- 
dessous  d'elles  un  espace  vide  qui  constitue 
le  canal  céphalo-rachidien.  En  même  temps 
se  dessinent  sur  le  renflement  céphalique  trois 
bosselures  désignées  sous  le  nom  de  cellules 
cérébrales  et  distinguées,  d'avant  en  arrière, 
en  première,  deuxième,  troisième.    La  pre- 
mière, située  à  l'extrémité  de  la  tige  médul- 
laire, est  l'origine  des  deux  hémisphères  cé- 
rébraux, de  la  couche  optique,  des  corps  cal- 
leux ,   de  la   voûte   à    trois    piliers   et   des 
ventricules  latéraux  ;  la  deuxième,  moins  im- 
portante,  donne    naissance    aux   tubercules 
quadrijumeaux  et  aux  pédoncules  cérébraux; 
la  cellule  postérieure  constituera  le  cervelet 
et  le  bulbe  rachidien.  Les  nerfs  qui,  partant 
de  la  périphérie,  aboutissent  à  l'axe  cérébro- 
spinal, naissent  sur  place,  c'est-à-dire  dans  les 
points  qu'ils  occuperont  plus  tard.  Leur  mode 
de   développement   n'appartient   nullement  , 
comme    le   prétendaient   quelques  anciennes 
théories,  à  l'évolution  centripète  ou  centri- 
fuge.  Les   membranes  cérébrales,  la  dure- 
mère,  la  pie-mère  et  l'arachnoïde,  se  mon- 
trent de  bonne  heure;  dès  le  troisième  mois, 
on  les  aperçoit  distinctement  sur  l'encéphale. 
Les  organes  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odo- 
rat ont  une  connexion  intime  avec  le  renfle- 
ment supérieur  du    canal  nerveux  primitif. 
Ils  résultent  de  l'expansion  et  du  prolonge- 
ment  d'une  partie   des  cellules  cérébrales. 
Ainsi  la  cellule  antérieure  présente  à  sa  par- 
tie antéro- latérale   une   petite   vésicule   qui 
s'allonge  et  se  renfle  à  sa  terminaison  pour 
donner  naissance  d'abord  à  la  sclérotique,  à 
la  cornée,  et  bientôt  après  à  la  rétine   et  à 
l'iris.  Ce   dernier  se  trouve  imperforé  pen-  • 
dant  la   plus  grande  partie  de  la  vie  intra- 
utérine.  Les  paupières,  qui  n'apparaissent  que 
vers  le  troisième  mois,  restent  closes  et  ag- 
glutinées jusque  après  leur  complète  forma- 
tion. Les  parties   transparentes  de   l'œil  ne 
sont  guère  visibles  avant  le  quatrième  mois. 
L'organe  olfactif  procède  encore  d'une  ex- 
croissance de  la  cellule  antérieure  ;  mais  c'est 
la  cellule  postérieure  qui  donne  naissance  au 
nerf  auditif.  I.e  système  osseux,  chez  l'em- 
bryon, se  développe  presque  en  même  temps 
que  le  système  nerveux.  A  peine  la  ligne  mé- 
diane qui  simule  la  moelle  épinière  a-t-el!e 
paru  sur  la  tache  germinative,  qu'on  voit  se 
développer  de  chaque  côté  une  série  de  pla- 
ques quadrilatères  très-rapprochées,  qui,  se 
soudant  en  avant  de   l'axe    spinal,  forment 
déjà  le  corps  des  vertèbres.  Les  lames  ver- 
tébrales n'apparaissent  qu'un  peu  plus  tard. 
Le  crâne,  qui  n'est  qu'un  développement  con- 
sidérable des  vertèbres  supérieures,  corres- 
pond à  trois  centres  principaux,  désignés  sous 
les  noms  de  vertèbre  occipitale  ou  basilaire, 
vertèbre  sphénoïdale  postérieure  et  vertèbre 
sphénoîdate  antérieure.  Les  différentes  parties 
de  la  face,  du  cou,  du  tronc,  prennent  nais- 
sance dans  le  blastème    interposé  entre  tes 
feuillets  cutanés  et  muqueux  du  blastoderme. 
Tandis  que  les  côtés  de  l'embryon  se  recour- 
bent, sous  forme  de  lames,  vers  le  centre  de 
l'œuf  pour  circonscrire  les  cavités  ventrales 
et  pectorales,  les  points  correspondant  aux 
parties  latérales  du  cou  et  de  la  face ,  au 
nombre  de  quatre,  se  développent  rapidement 
en  laissant  entre  eux  des  espaces  vides  qui 
constitueront  plus  tard  les  ouvertures  natu- 
relles de  la  tête.  Les  membres  apparaissent 
vers  la  fin  du  premier  mois.  Ils  se  montrent 
d'abord  sous  forme  de  petits  tubercules  qui 
s'allongent  progressivement.  Dès  la  sixième 
semaine  on  voit  leur  extrémité  aplatie',  pre- 
mier -.rudiment  des  pieds  et  des  mains;  on 
peut  y  distinguer  quatre  échancrures  qui  in- 
diquent déjà  la  séparation   des  doigts  et  des 
orteils.  Le  système  musculaire  ne  commence 
à  se  former  que  pendant  la  huitième  semaine. 
Il  débute  par  les  gouttières  vertébrales  ;  vien- 
nent ensuite  les  muscles  du  cou,  du  ventre, 
des  membres  et  enfin  de  la  face.  La  peau  se 
développe  aux  dépens  du  feuillet  externe  du 
blastoderme.  Dès  le  deuxième  mois  de  la  vie 
fœtale ,  on  distingue  les  cellules  aplaties  et 
polygonales  de  l'épidémie.  Les  glandes  et  les 
ongles  n'apparaissent   que    pendant   le  troi- 
sième mois  ;    les   papilles  pendant   le   qua- 
trième; les  sourcils,  les  cils  et  les  cheveux 
pendant  le  sixième. 

Le  tube  digestif,  formé  par  le  feuillet  blas- 
todermique interne,  communique  d'abord  lar- 
gement avec  la  vésicule  ombilicale,  et,  un 
peu  plus  tard,  avec  la  vésicule  allantoïde; 
mais,  après  le  resserrement  des  lames  ven- 
trales et  la  formation  définitive  de  l'ombilic, 
il  ne  présente  plus  qu'un  canal  cylindrique 
fermé  de  toutes  parts  et  oblitéré  à  ses  deux 
extrémités.  D'abord  reetiligne,  ce  tube  se 
soulève  bientôt,  et,  par  un  développement  ra- 
pide en  longueur  et  en  diamètre,  il  ne  tarde 
pas  à  former  des  anses  nombreuses,  mainte- 
nues en  arrière  par  un  feuillet  de  nouvelle 
formation  qui  constituera  le  mésentère.  Le 
cul-de-sac  supérieur  du  tube  intestinal  se 
renfle  pour  former  l'estomac  et  se  met  en 
communication  avec  l'œsophage,  déjà  consti- 
tué. Quant  à  l'extrémité  inférieure  en  rapport 
avec  une  dépression  cutanée  (dépression 
rectale),  elle  traverse  la  cloison  qui  la  sépare 
du  fond  de  cette  dépression,  et  ainsi  se  trouve 
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établie  la  continuité  entre  la  muqueuse  intes- 
tinale et  l'enveloppe  cutanée  externe.  Le  foie 
et  le  pancréas   se  développent  sur  les  côtés 
du  tube  digestif,  dans  le  blastème  intermé- 
diaire aux  deux  feuillets  du  blastoderme.  Ces 
deux    glandes,    constituées    d'abord    par  un 
amas  de  cellules,  ne  tardent   pas  à  recevoir 
un  appendice  canaliculé  que  leur  envoie  le 
canal  digestif,  et  qui  n'est  antre  chose  que  le 
conduit    excréteur    pancréatico  -  hépatique. 
Les  poumons  apparaissent  sous  la  forme  d'un 
bourgeon  eelluleux,nppendu  à  l'extrémité  in- 
férieure de  la  trachée.  Bientôt  ce   bourgeon 
se  divise  en  deux  masses  latérales  dans  cha- 
cune desquelles  se  creuse  une  cavité  en  cul- 
de-sac,  communiquant  avec  le  conduit  de  la 
trachée.  Chaque  cavité  se  divise  ensuite,  en 
se  ramifiant,  pour  constituer  le  poumon.  Les 
organesgénitaux  urinaires  externes  commen- 
cent à  se  montrer  vers,  la  fin  du  premier  mois,- 
et,   huit  jours    après,   les  organes  génitaux 
externes.  En  même   temps  apparaissent,  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  ,  deux 
espèces  de  glandes  pourvues  d'un  canal  ex- 
créteur et  désignées  sous  le  nom  de  corps  de 
WoZ/'oii  faux  reins.  Ces  corps,   tout  a  fait 
indépendants  des  organes  génitaux  urinaires, 
et   formés  essentiellement  de  faisceaux   de 
tubes,  terminés  en  cul-de-sac,  sont  destinés 
à  jouer  un  rôle  encore   peu  connu  dans  les 
premières  périodes  de    la    nutrition.  Dès   le 
deuxième  mois   ils   s'atrophient;   inais  dans 
leur   voisinage   on   Hperçoit   déjà,    très-dis- 
tinctement, le  testicule  chez  l'homme  et  l'o- 
vaire chez  la  femme.  Ces  deux  organes  ayant 
dans  l'origine  le  même  aspect  et  occupant  la 
même  position,  il  y  a  un  moment  où  il  est  im- 
possible de  distinguer  les  sexes.  Cependant 
le  canal  excréteur  du  sperme  se  réunissant  de 
bonne  heure  au  testicule,  tandis  que  la  trompe 
reste  séparée  de  l'ovaire,  la  confusion  cesse 
bientôt.   Les   reins  et  les  uretères   se  déve- 
loppent en  même  temps  que  les  organes  gé- 
nitaux. La  vessie,  d'abord  en  communication 
avec   le    rectum    et   la    vésicule    allantoïde 
dont  elle   n'est  que    le   renflVinent  interne  , 
ne    tarde   pas   à   devenir   indépendante    par 
un  cloisonnement  qui  s'opère  des  deux   cô- 
tés. Tous  ces  organes  s'abouchent  entre  eux 
immédiatement   après    leur    formation.     Les 
trompes  de  la  femme  se  réunissent  par  l'ex- 
trémité opposée  au  pavillon,  et  à  leur  point 
de  jonction  se  trouve  tin  pf  lit  renflement  qui 
doit  constituer  l'utérus.  Celui-ci  se  met  bien- 
tôt en  rapport  avec  le  vagin  déjà  formé.  Chez 
l'homme,  les  canaux   déférents  ne  se  réunis- 
sent pas;  mais  ils  s'abouchent  an   même  ni- 
veau dans  la  région   prostatique  de  l'urètre. 
Le  développement  des  organes  génitaux  ex- 
ternes marche  de  pair  avec  celui  des  organes 
génitaux  internes.    On   aperçoit  d'abord   un 
petit   soulèvement   au-dessous  de   la   région 
caudale  de  l'embryon.  Cette  êniinence  se  sé- 
pare en  deux  portions,  de  manière  à   limiter 
entre  elles   une   légère    dépression    dont   le 
fond  communique  bientôt  avec   l'intestin  et 
forme  la  dépression  anale.   Les  deux  saillies 
latérales  se  développent  séparément  et  don- 
nent naissance   aux   corps   caverneux   de   la 
verge  et  du  clitoris.  Elles  se  réunissent  bien- 
tôt du  côté  de  la  face  dorsale,  d'où  résulte, 
dans  la  partie  inférieure,  un  canal  allongé, 
canal  de  l'urètre   chez   l'homme,   ouverture 
des  petites  lèvres  chez  la  femme.  En  se  sou- 
dant par  leur  extrémité  libre ,  les  corps  ca- 
verneux circonscrivent,  à  leur  base,  une  gout- 
tière longitudinale,  antéro-postérieiue.  Si  les 
parois  latérales  de  celte  gouttière  se  réunis- 
sent sur  la  partie  médiane,  elles  forment  le 
scrotum;   si  la  réunion  n'a  pas  lieu,  l'ouver- 
ture du  vagin  se  trouve   constituée  ;  mais  il 
peut  arriver  que,  par  un  arrêt  de  développe- 
ment,   cette    soudure    n'ait    pas    lieu    ciiez 
l'homme,  ou,  par  un  effet  contraire,  qu'elle 
s'opère  chez  la  femme;  de  là  toutes  ces  ano- 
malies qui  offrent  les  apparences  de  l'hertna- 
phiodisitie,  qui  cependant  n'existe  pas.  Pour 

?u'il  y  eût  véritablement  hermaphrodisme,  il 
audrait  rencontrer  à  la  fois,  sur  le  même 
individu,  les  testicules,  les  ovaires,  les  ca- 
naux déférents  et  les  trompes  :  c'est  ce  qu'on 
n'ajamais  vu.  Au  moment  où  l'œuf  arrive  dans 
l'utérus,  il  n'a  pas  encore  atteint  1  millimè- 
tre de  diamètre;  mais  quinze  ou  vingt  jours 
plus  tard,  c'est-a-dire  un  mois  environ  après 
la  conception,  Vembryon  a  déjà  près  de  1  cen- 
timètre de  longueur;  au  bout  de  six  semaines, 
il  a  2  centimètres;  à  deux  mois,  il  a  3  centi- 
mètres; à  ileux  mois  et  demi,  il  a  4  centi- 
mètres 1/2  et  pèse  environ  50  gr.  L'embryon 
de  trois  mois,  et  c'est  alors  qu'il  prend  le  nom 
de  fœtus,  a  10  centimètres  de  longueur  et 
pèse  80  gr.;  celui  de  quatre  mois  a  18  centi- 
mètres de  longueur  et  pèse  200  gr.;  celui  de 
cinq  mois  a  25  centimètres  de  longueur  et  pèse 
400  gr.;  celui  de  six  mois  a  35  centimètres  de 
longueur  et  pèse  700  gr.;  celui  de  sept  mois 
a  40  centimètres  et  pèse  1,200  ou  1,300  gr.; 
celui  de  huit  mois  a  45  centimètres  et  pèse 
2  kilog.  ou  2  kilog.  1/2;  celui  de  neuf  mois  a 
48  ou  50  centimètres  de  longueur  et  pèse  3  ou 
4  kilog. 

Tous  ces  nombres  ne  sont  que  des  moyen- 
nes; ils  peuvent  varier  aux  diverses  périodes 
de  l'évolution  et  rester  au-dessous  ou  aller 
au  delà  de  ces  chiffres.  Ainsi  l'on  voit  des 
enfants  qui,  en  venant  au  monde,  mesurent 
60  centimètres  de  longueur  et  pèsent  5  ou 
6  kilogr.  ;  il  en  est  d'autres  beaucoup  plus  pe- 
tits, ne  pesant  que  2  kilogr.  ou  2  kilogr.  1/2. 
Pour  la  circulation  de  Vembryon,   v.  le  mot 

CIRCULATION. 
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—  Bot.  L'embryon  est  la  partie  essentielle 
de  la  graine  ;  c'est  ce  corps  déjà  organisé 
qui  se  trouve  dans  une  graine  parfaite  après 
la  fécondation,  et  qui  constitue  le  rudiment 
d'un  nouveau  végétal  semblable  à  celui  qui 
l'a  produit.  Quelquefois  il  forme  à  lui  seul  la 
graine,  ou  plutôt  l'amande,  et  dans  ce  cas  il 
est  immédiatement  recouvert  par  l'épisperme 
ou  tégument  propre  de  la  graine.  Mais  sou- 
vent il  est  accompagné  d'un  autre  corps,  l'en- 
dosperme,  appelé  aussi  albumen,  parce  qu'il 
ioue  à  l'égard  de  l'embryon,  dans  1  acte  de  la 
germination ,  le  même  rôle  que  le  blanc  de 
Pœuf  dans  la  nutrition  ou  le  développement 
du  germe.  La  première  disposition  se  pré- 
sente dans  le  haricot,  l'amandier  ;  la  seconde 
dans  le  ricin,  le  caféier,  le  dattier,  le  maïs,  etc. 
L'embryon  peut  offrir  des  positions  diffé- 
rentes relativement  à  l'albumen.  Quelquefois 
il  est  complètement  renfermé  et  enveloppé 
par  ce  dernier,  comme  dans  le  ricin.  D'autres 
fois,  au  contraire,  il  est  simplement  appliqué 
sur  un  point  de  la  surface  et  logé  dans  une 
petite  fossette  superficielle,  comme  dans  le 
blé  et  le  maïs ,  ou  bien  roulé  autour  de  ce 
même  albumen  et  l'enveloppant  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète,  comme  dans  l'œillet, 
la  nielle,  la  belle-de-nuit,  etc.  Ces  deux  dis- 
positions ont  reçu  autrefois  les  noms  A'in- 
traire  et  extraire,  termes  qui  ne  sont  plus 
guère  usités  aujourd'hui.  L'embryon  étant  en 
quelque  sorte  un  végétal  déjà  formé ,  toutes 
les  parties  qu'il  doit  un  jour  développer  y 
existent,  mais  à  l'état  rudimentaire.  C'est  ce 
qui  distingue  l'embryon  des  corpuscules  re- 
producteurs des  plantes  cryptogames,  dans 
lesquels  on  ne  voit  aucun  indice  des  organes 
qu'ils  doivent  plus  tard  développer.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes ,  l'axe  et 
les  appendices.  La  partie  inférieure  de  l'axe 
se  nomme  radicule  ;  c'est  elle  qui  doit  ulté- 
rieurement former  la  racine  ;  elle  est  terminée 
en  pointe,  et  regarde  toujours  le  côté  exté- 
rieur de  la  graine  ;  le  plus  souvent  libre  ,  elle 
est,  dans  les  conifères  et  les  cycadées  seule- 
ment, soudée  à  l'albumen;  sa  pointe  cor- 
respond au  micropyle,  petite  ouverture  prati- 
quée dans  le  tégument  de  îa  graine.  La  partie 
supérieure  de  l'axe  est  la  tigelle,  qui  devien- 
dra plus  tard  la  tige.  Quant  aux  organes  ap- 
penuiculaires ,  on  remarque  d'abord  les  coty- 
lédons ,  appelés  aussi  feuilles  primordiales  ou 
feuilles  séminales ,  parce  qu'ils  représentent 
en  efff-t  les  premières  feuilles.  Au-dessus  des 
cotylédons  se  trouve  la  gemmule  ou  ptumute, 
sorte  de  petit  bourgeon  qui  présente  le  rudi- 
ment des  premières  feuilles  proprement  dites. 
L'embryon  est  quelquefois  appelé  plantxde; 
d'autres  fois  ce  nom  est  appliqué  exclusi- 
vement à  l'axe,  qu'on  appelle  aus-,i  blastème. 
Le  point  ou  plutôt  le  plan  intermédiaire  entre 
la  radicule  et  la  tigelle,  et  qui  est  souvent 
assez  difficile  à  déterminer,  a  reçu  les  noms 
de  collet  et  de  nœud  vital.  A  un  autre  point 
de  vue,  on  distingue  dans  l'embryon  une  ex- 
trémité supérieure  ou  cotylédonaire ,  et  une 
extrémité  inférieure  ou  radiculaire.  La  posi- 
tion relative  de  ces  parties  est  importante  à 
considérer.  Quand  la  base  de  Vemoryon  cor- 
respond à  la  base  de  la  graine  (marquée  par 
son  point  d'attache,  hile  ou  ombilic),  on  le  dit 
dressé  ou  homotrope.  Si,  au  contraire,  sa  base 
correspond  au  sommet  de  la  graine,  il  est 
renversé  ou  antitrope.  Il  peut  aussi  se  trou- 
ver placé  transversalement,  par  rapport  à 
l'axe  de  la  graine,  de  telle  sorte  qu'aucune  de 
ses  extrémités  ne  soit  tournée  vers  la  base  ou 
le  sommet  de  celle-ci;  on  l'appelle  alors  hété- 
rotrope.  Enfin,  quand  les  deux  extrémités  de 
l'embryon  se  rapprochent  et  se  touchent  au 
même  point  de  la  graine,  il  est  dit  recourbé  ou 
amphitrope.  Ces  diverses  dispositions  se  tra- 
duisent, du  reste,  a  l'extérieur  de  la  graine 
par  les  positions  respectives  du  hile  et  du 
micropyle.  Dans  certaines  graines,  l'embryon, 
et  par  suite  ses  différentes  parties,  sont  d'une 
ténuité,  d'une  exiguïté  telles,  que  leur  obser- 
vation en  devient  très-difficile  ;  mais,  dans 
l'acte  de  la  germination ,  ces  divers  organes, 
en  se  développant,  se  prêtent  beaucoup  mieux 
à  l'étude.  L'importance  de  l'embryon,  dans  la 
vie  du  végétal ,  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée ;  c'est  la  partie  essentielle  du  végétal,  ou 
mieux  c'est  le  végétal  lui-même  en  raccourci, 
en  miniature,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Toute  graine  fertile  doit  renfermer  un  em- 
bryon; il  eu  est  même  qui  en  cohtiennent  plu- 
sieurs; telles  sont  celles  de  l'oranger,  des 
conifères  et  des  cycadées.  L'embryon  n'est  pas 
moins  important  dans  la  classification  des  vé- 
gétaux. Sa  structure,  sa  position  par.rapport 
a  l'albumen,  quand  celui-ci  existe,  le  nombre 
et  la  forme  des  cotylédons ,  fournissent  des 
caractères  de  premier  ordre  pour  la  distinc- 
tion des  genres  et  des  familles.  Tout  ceci  ne 
saurait,  bien  entendu,  s'appliquer  aux  crypto- 
games. 

EMBRYONÉ  OU  EMBRYONNÉ ,  ÉE  adj. 
(an-bri-o-né  —  rad.  embryon).  Bot.  Qui  est 
muni  d'un  embryon,  il  Se  dit  par  opposition  h 

INEMBRYONB. 

—  s.  m.  pi.  L'une  des  deux  grandes  divi- 
sions du  règne  végétal,  contenant  les  genres 
nombreux  qui  sont  pourvus  d'un  embryon. 

—  Encycl.  Les  végétaux  se  divisent  en  deux 
grands  embranchements ,  les  phanérogames, 
munis  d'organes  sexuels  apparents,  et  le3 
cryptogames ,  qui  en  sont  dépourvus.  Les  pre- 
miers ont  pour  organes  reproducteurs  des 
graines,  et  possèdent  par  conséquent  un  em- 
bry>n;  de  là  lo  nom  de  végétaux  embryonés; 
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et,  comme  l'embryon  est  ordinairement  pourvu 
de  cotylédons,  on  les  appelle  aussi  cotylé- 
donés.  Nous  disons  ordinairement,  et  non  tou- 
jours, car  certaines  plantes,  telles  que  di- 
verses renoncules,  la  cuscute,  l'utriculaire, 
quelques  orobanches,  les  orchidées,  etc.,  ont 
'  un  embryon  dépourvu  de  cotylédons.  Les  op- 
posés de  ces  termes  sont  inembryonés  et  aco- 
tylédonés.  Les  embryonés  se  divisent  en  exo- 
gènes ou  dicotylédones  et  endogènes  ou  mono- 
cotylédonës.  (V,,  pour  plus  de  détails,  les 
différents  mots  cités  dans  cet  article.) 

EMBRYONELLE  s.  f.  (an-bri-o-nè-le  —  rad. 
embryon).  Bot.  Corps  au  moyen  duquel  se  re- 
produisent les  plantes  cryptogames. 

EMBRYONIFÈRE  adj.  (an-bri-o-ni-fè-re  — 
d'embryon,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte,  qui  contient  un  embryon. 

EMBRYONIFORME  adj.  (an-bri-o-ni-for-me 
—  d'embruon,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  pré- 
sente la  forme  d'un  embryon. 

EMBRYONNAIRE  adj.  (an-bri-o-nè-re  — 
rad.  embryon),  Hist.  nat.  Qui  a  rapport  à  l'em- 
bryon :  On  sait  les  doux  ménagements  par  les- 
quels la  nature  fait  passer  le  petit  des  animaux 
supérieurs  de  la  vie  embryonnaire  à  la  vie 
indépendante.  (Michelet.)  Les  mammifères  di- 
delphes,  durant  leur  vie  embryonnaire,  ne  ti- 
rent pas  leur  existence  d'un  placenta.  (L»  Fi- 
guier.) il  On  dit  aussi  embryoniqub. 

—  Fig.  Qui  est  en  germe,  à  l'état  rudimen- 
taire :  Avant  la  Révolution  de  février,  le  so- 
cialisme  était  à  l'état  embryonnaire. (Proudh.) 
Le  travail  embryonnaire  de  l'avenir  est  une 
des  visions  du  philosophe.  (V.  Hugo.)  L'état 
embryonnaire  des  langues  a  pu  durer  fort  peu 
de  temps.  (Renan.) 

—  Bot.  Sac  embryonnaire.  Syn.  d'EMBRYON. 

EMBRYONNAIREMENT  adv.  (an-bri-o-nè- 
re-man  —  rad.  embryonnaire).  A  l'état  em- 
bryonnaire :  Sous  la  Restauration,  le  socialisme 
n'existait  ç-u'embryonnairement.  (H.  Castille.) 

EMBRYOPARE  adj.  (an-bri-o-pa-re  —  à'em- 
bryon,  et  du  lat.  pario,  j'enfante).  Zool.  Qui 
ne  donne  naissance  qu'à  de  simples  embryons. 

EMBRYOPÉRITONIE  s.  f.  (an-bri-o-pé-ri- 
to-nî  —  d'embryon ,  et  de  péritoine).  Pathol. 
Grossesse  dans  le  péritoine. 

EMBRYOPHTHORIQUE  adj.  (an-bri-o-fto- 
ri-ke  —  du  gr.  embruon  ,  embryon  ;  phthora, 
destruction).  Méd.  Qui  tue  l'embryon. 

EMBRYOPLASTIQUE  adj.  (an-bri-o-pla-sti- 
ke  —  du  gr.  embruon,  embryon;  plassô,  je 
forme).  Physiol,  Qui  a  rapport  à  la  consti- 
tution de  l'embryon  :  Cellules  embryoplasti- 
ques. 

—  Encycl.  On  appelle  noyaux  ,  cellules  ou 
éléments  embryoplastiques,  certains  éléments 
anatomiques  qui  se  présentent  sous  deux  for- 
mes ordinairement  coexistantes.  La  première 
est  celle  de  noyaux  libres,  ovoïdes,  souvent 
sans  nucléole;  la  seconde,  celle  de  cellules 
sphériques  ou  ovoïdes  avec  noyau  pareil  aux 
noyaux  libres.  Ces  éléments  constituent  à  eux 
seuls,  mélangés  à  un  peu  de  matière  amorphe, 
le  tissu  du  corps  de  l'embryon.  La  longueur  des 
éléments  embryoplastiques  varie  de  7  à  10  mil- 
lièmes de  millimètre,  et  leur  largeur  de  5  à  6 
millièmes.  Le  tissu  de  l'embryon  composé  ex- 
clusivement d'éléments  embryoplastiques  est 
grisâtre,  mou,  pulpeux,  demi-transparent,  A 
mesure  que  l'embryon  se  développe  et  que  les 
éléments  lamineux,  musculaires,  nerveux, etc., 
y  font  apparition,  le  nombre  des  éléments 
embryoplastiques  diminue.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  persistent  néanmoins  pendant 
toute  l'existence  comme  éléments  accessoires 
des  tissus. 

Les  éléments  embryoplastiques  que  l'on  re- 
trouve chez  l'adulte  peuvent  en  certains  cas 
être  atteints  d'hypeigénèse,  auquel  cas  ils 
donnent  naissance  à  des  tumeurs  souvent  ap- 
pelées encéphaloïdes ,  et  dont  l'apparence  rap- 
pelle le  tissu  embryonnaire.  Leur  couleur 
varie  du  rougeâtre  au  gris  demi-transparent, 
d'après  la  proportion  de  vaisseaux  et  de  gra- 
nulations qu'elles  renferment.  Leur  consis- 
tance est  supérieure  à  celle  du  tissu  embryon- 
naire, grâce  aux  fibres  lainineuses  fusiformes 
ou  autres  qui  se  trouvent  entre  les  noyaux. 

Ces  tumeurs  se  voient  principalement  dans 
les  organes  parenchymateux,  dans  le  tissu 
lamineux  sous-cutané,  dans  le  poumon,  etc. 
Elles  jouissent  de  la  propriété  de  se  généra- 
liser et  de  se  reproduire  sur  place  assez  ra- 
pidement, après  leur  ablation.  Les  éléments 
embryoplastiques  sont  remarquables,  en  effet, 
par  leur  énergique  pouvoir  de  développement, 
de  reproduction  et  de  nutrition.  Ils  se  com- 
portent chez  l'adulte  comme  chez  l'embryon. 
Notons  seulement  ce  fait  que,  dans  les  tumeurs 
auxquelles  ils  donnent  lieu  par  hypergénèse, 
leur  dimension  est  d'un  tiers  et  même  de  moi- 
tié plus  grande  en  longueur  qu'à  l'état  nor- 
mal ,  la  largeur  restant  la  même.  Ils  sont  in- 
solubles dans  l'acide  acétique. 

EMBRYOPTÈRE  s.  m.  (an-bri-o-ptè-re  — 
du  gr.  embruon,  embryon;  pteron,  aile). .Bot. 
Genre  de  plantes. 

EMBRYOSAC  s.  m.  (an-bri-o-sak  —  d'em- 
bryon,  et  de  sac).  Bot.  Rudiment  de  la  graine, 
syn.  d'ovBLE.  il  On  dit  plus  ordinairement  sao 

EMBRYONNAIRE. 

EMBRYOTÉGE  s.  m.  (an-bri-o-té-je  — 
à'embryon,  et  du  lai.  tegere,  couvrir).  Bot. 
Petite  plaque  écailleuse  qui  recouvre  l'em- 
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bryon  dans  la  datte  et  dans  quelques  autres 
graines. 

EMBRYOTHLASE  s.  f.  (an-bri-o-t!a-ze  —  du 
gr.  embruon,  embryon;  thlaû,  je  brise).  Chir. 
Démembrement  du  corps  du  fœtus  dans  le 
sein  de  la  mère. 

EMBRYOTHLASTE  s.  m.  (an-bri-o-tla-ste 
—  du  gr.  embruon,  embryon  ;  thlaô,  je  brise). 
Chir.  Instrument  au  moyen  duquel  on  brise 
les  os  du  fœtus,  afin  d'en  faciliter  l'extraction 
quand  l'accouchement  est  impossible. 

EMBRYOTOCIE  s.  f.  (an-bri-o-to-sï  —  du 
gr.  embruon,  embryon  ;  iokos,  enfantement). 
Térat.  Monstruosité  qui  consisterait  en  ce 
qu'un  enfant  du  sexe  féminin  naîtrait  avec 
un  embryon  dans  la  matrice  :  Des  endocy- 
miens  ont  été  pris  par  erreur  pour  des  cas 

d'EMBRYOTOCIE. 

EMBRYOTOME  s.  m.  (an-bri-o-to-me  —  du 
gr.  embruon,  embryon  ;  tome,  section).  Chir. 
Instrument  servant  à.  dépecer  le  fœtus  dans 
le  sein  de  la  mère. 

EMBRYOTOMIE  s.  f.  (an-bri-o-to-ml  —  du 
gr,  embruon,  embryon;  tome,  section).  Anat. 
Dissection  du  fœtus. 

—  Chir.  Dépècement  d'un  fœtus  qui  est 
mort  dans  la  matrice.  ~~ 

—  Encycl.  L' embryotomie  est  une  opération 

fiar  laquelleon  divise,  dans  le  sein  de  la  mère, 
es  parties  du  fœtus  pour  les  extraire  les  unes 
après  les  autres,  quand  il  y  a  impossibilité 
d'opérer  l'accouchement  d'une  autre  manière. 
L'embryotomie  est  beaucoup  plus  pratiquée  en 
Angleterre  qu'en  France.  Les  médecins  an- 
glais, proscrivant  l'opération  césarienne,  n'hé- 
sitent pas  à  mutiler  l'enfant,  alors  même  qu'il 
est  vivant.  Le  bassin  de  la  femme  étant  ano- 
malement  rétréci,  le  fœtus  peut'présenter,  au 
détroit  supérieur,  son  extrémité  céphalique, 
son  extrémité  pelvienne  ou  une  des  parties 
moyennes  de  son  corps  :  de  là  trois  procédés 
opératoires  relatifs  à  chacun  de  ces  cas.  Lors- 
que l'enfant  se  présente  par  la  tête,  le  mé- 
decin, armé  des  ciseaux  de  Smellie  ou  du 
craniotome  de  Blot,  conduit  de  la  main  gau- 
che ,  avec  précaution ,  la  pointe  de  l'instru- 
ment jusque  sur  le  crâne  du  fœtus,  et,  de  la 
main  droite ,  lui  imprime  des  mouvements  de 
rotation.  Dès  que  l'instrument  s'enfonce,  le 
crâne  est  perforé.  L'opérateùrécarte  les  bran- 
ches du  craniotome,  tranchantes  en  dehors, 
et  élargit  ainsi  en  tous  sens  l'ouverture  qu'il 
vient  de  pratiquer.  Après  ce  premier  temps, 
on  fait  pénétrer  l'instrument  plus  avant  dans 
le  cerveau,  et,  en  l'agitant  par  des  mouve- 
ments modérés,  on  parvient  à  broyer  la  ma- 
tière cérébrale ,  que  l'on  extrait  aussitôt 
par  des  injections  avec  une  seringue  armée 
d'une  longue  canule.  Enfin,  comme  troisième 
temps  de  l'opération,  il  ne  reste  plus  qu'à  ap- 
pliquer le  forceps  céphalotribe,  qui  aplatit  la 
tête  de  l'enfant,  et,  au  moyen  de  quelques 
tractions,  on  opère  l'accouchement,  Lorsque 
l'enfant  se  présente  par  les  pieds,  il  peut  ar- 
river que,  tout  le  corps  étant  déjà  sorti ,  la 
tête  soit  arrêtée  par  un  rétrécissement  que 
les  tractions  ne  peuvent  pas  vaincre.  Il  faut 
encore  avoir  recours  à  la  craniotomie.  Cette 
fois  l'instrument  perforateur  doit  être  dirigé 
entre  les  parties  génitales  de  la  mère  et  la 
face  dorsale  du  fœtus  jusque  sur  la  partie 
postérieure  de  l'occipital.  Si  ce  procédé  pré- 
sentait de  grandes  difficultés,  il  faudrait  ten- 
ter d'appliquer  le  craniotome  dans  la  bouche 
et  d'arriver  ainsi  au  cerveau.  Enfin ,  en  cas 
d'impossibilité  dans  ces  deux  circonstances, 
il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  la  détroncation. 
On  extrait  ensuite  la  tête  séparément.  Si  l'en- 
fant se  présente  par  le  siège  et  que  la  ver- 
sion soit  impraticable,  Celse  conseille  la  dé- 
collation, que  M.  Dubois  a  souvent  opérée 
avantageusement,  au  moyen  de  longs  ciseaux 
courbes  qu'il  introduisait  dans  l'utérus,  en 
les  faisant  glisser  sur  la  face  palmaire  des 
doigts  jusqu'au  cou  de  l'enfant.  Le  docteur 
Lee,  en  pareil  cas,  incisait  profondément 
l'abdomen  et  le  thorax.  Il  extrayait  ensuite 
les  parties  à  l'aide  d'un  crochet.  Davis  par- 
tageait le  corps  en  deux  moitiés  qu'il  enle- 
vait séparément. 

EMBRYOTOMIQUE  adj..  (an-bri-o-to-mi-ke 
—  rad.  embryotomie).  Anat,  Qui  se  rapporte  à 
l'embryotomie  :  Dissection  embryotomiqub. 

EMBRYOTROPHE  s.  in.  (an-bri-o-tro-fe  — 
du  gr.  embruon,  embryon  ;  trophê,  nourriture). 
Hist.  nat.  Substance  qui  enveloppe  l'embryon, 
et  qui  sert  à  sa  nourriture  dans  les  premiers 
temps  de  son  développement. 

EMBRYULCE  s.  m.  (an-bri-ul-se  —  du  gr. 
em'.ruon,  embryon;  elkô ,  je  tire).  Chir.  In- 
strument dont  on  se  sert ,  dans  certains 
accouchements  laborieux  ,  pour  extraire  le 
fœtus. 

EMBRYULCIE  s.  f.  (an-bri-ul-sî  —  rad. 
embryulce).  Chir.  Extraction  du  fœtus  opérée 
à  l'aide  des  instruments. 

EMBRYULE  s.  m.  (an-bri-u-le  —  dimin. 
à'embryon).  Physiol.  Premiers  rudiments  de 
l'embryon. 

EMBRYULIPARE  adj.  (an-bri-u-li-pa-re  — 
à'embryule,  et  du  lat.  pario,  j'enfante).  Zool. 

Syn.  d'EMBRYOPARË. 

EMBU  <an-bu)  part,  passé  du  v.  Emboire. 
Dont  les  couleurs  sont  ternes  :  Tableau  embu. 
Couleurs  embues. 

—  s.  m.  Peint.  Tons  ternes  ou  noirs  dun 
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tableau  embu  :  Ce  tableau  a  des  embds  qui  t» 
déparent. 

EMBÛCHE  s.  f,  (an-bû-ehe  —  de  en,  et  de 
base,  qui  a  signifié  bois).  Machination  ayant 
pour  but  d'attirer  quelqu'un  pour  le  sur- 
prendre et  lui  nuire  :  Tendre,  dresser  des 
embûches,  échapper  à  une  embûche.  Décou- 
vrir, déjouer  des  embûches.  A  part  ce  qu'elle 
présente  de  lâche  et  d'abject ,  V embûche  a  un 
caractère  de  cruauté  et  d'égoîsme  qui  n'est 
pas  ordinaire  au  piège  proprement  dit.  (St- 
Prosper.) 

[bûche. 

De  qui  se  rend  trop  tôt,  on  doit  craindre  une  rm- 

CORflElU.E. 

Il  Piège  quelconque,  ruse  employée  contre 
quelqu'un  :  Un  homme  dissimulé  loue  ouverte- 
ment ceux  à  qui  il  dresse  de  secrètes  embû- 
ches ,  et  il  s'afflige  avec  eux ,  s'il  leur  arrive 
quelque  disgrâce.  (La  Bruy.) 
•  —  Moyen  détourné  et  perfide  de  faire  tom- 
ber dans  le  mal  :  Votre  cœur  lui-même  vous 
dresse  des  embûches.  (Mass.) 

—  Embuscade  : 

Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  au  lieu  que  je  désire. 

Molière. 
Il  Inus. 

—  Syû.  Embûche  ,  embuscade ,  pie'ge.  Em- 
bûche a  eu  longtemps  le  sens  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  au  mot  embuscade;  il  se  prend 
maintenant  dans  un  sens  plus  abstrait  pour 
désigner  tout  moyen  employé  pour  attirer  ce- 
lui à  qui  on  veut  nuire  dans  un  lieu  où  il  ne 
pourra  se  défendre  et  où  il  devra  succomber; 
on  y  attache  une  idée  de  tromperie,  d'attaque 
déloyale.  Embuscade  est  proprement  un  terme 
de  guerre,  qui  comprend  dans  sa  signification 
les  troupes  qui  se  cachent  pour  surprendre 
l'ennemi ,  le  lieu  où  elles  se  cachent  et  l'at- 
taque même  faite  à  l'iraproviste  par  ces  trou- 
pes ;  il  sedit  par  extension  en  termes  de  chasse, 
et  même  des  animaux  carnassiers.  Le  piège 
est  plus  lin ,  plus  difficile  à  reconnaître  que 
l'embûche;  il  ne  suppose  aucune  attaque,  et 
celui  qui  s'y  laisse  prendre  se  trouve  aussitôt 
réduit  à  l'impuissance. 

EMBÛCHE ,  ÉE  (an-bû-ché)  part,  passé  du 
v.  Embûcher.  Placé  en  embuscade  :  Ennemi 

EMBÛCHE. 

—  Véner.  Entré  dans  le  bois  :  Cerf  em- 
bûche. 

—  Eaux  et  for.  Coupé,  mis  en  bûches  :  Sois 

EMBÛCHE. 

EMBÛCHEMENT  s.  m.  (an-bû-che-man  — 
rad.  embûcher).  Action  de  placer  ou  de  se 
placer  en  embuscade.  Il  Vieux  mot. 

—  Eaux  et  for.  Commencement  de  la  coupe 
d'un  bois. 

EMBÛCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-bû-ché  —  rad. 
embûche).  Mettre  en  embuscade  :  Embûcher 
des  assassins,  il  Vieux  mot. 

—  Eaux  et  for.  Commencer  la  coupe  de  : 
Embûcher  un  bois. 

—  Véner.  Faire  rentrer  dans  le  bois  :  Em- 
bûcher un  cerf. 

S'embûcher  y.  pr.  Se  mettre  en  embuscade. 
Il  Vieux  mot. 

—  Véner.  Entrer  dans  le  bois  pour  échapper 
aux  poursuites  des  chasseurs  :  Le  cerf  s'est 

EMBÛCHE. 

EMBUFFLÉ,  ÉE  (an-bu-flé)  part,  passé  du 
v.  Embuffler  :  Etre  embufple  par  une  co- 
quette. 

EMBUFFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-bu-flé  —  de 
en,  et  de  buffle,  parce  qu'on  conduit  les  buf- 
fles à  l'aide  d'un  anneau  qu'on  leur  passe  dans 
le  riez).  Mener  p,;r  le  nez,  gouverner  à  sa 
guise  ;  séduire ,  tromper  ;  Je  ne  m'étonne  plus 
de  ceux  que  les  singeries  d'Apollonius  et  de 
■Mahomed  umbufplerent.  (Montaigne.) 

EMBUGH  s.  m.  (an-bugh).  Agric.  Puisard; 
entonnoir.  V.  embut. 

EMBUNEAUTÉ,  ÉE  (an-bu-nô-té)  part, 
passé  du  v.  Embuneauter.  Fumé  :  Terre  em- 

BONEACTÉE. 

EMBUNEAUTER  v.  a.  (an-bu-nô-té).  Agric. 
Syn.  de  fumer,  dans  quelques  parties  de  la 
Suisse  française. 

EMBUNGULA  s.  m.  (an-bon-gu-la).  Prêtre 
et  magicien  du  Congo. 

■  EMBUNY  s.  m.  (an-bu-ni  —  lat.  umbilicus, 
même  sens).  Nombril.  Il  On  dit  embourigou  en 
provençal  moderne. 

EMBURELUCOCQUÉ,  ÉE  (an-bu-re-lu-ko- 
ké)  part,  passé  du  v.  Einburelucocquer. 

EMBURELUCOCQUER  v.  a.  OU  tr.  (an-bu- 
re-lu-ko-ké).  Autre  orthographe  du  mot  em- 
berloquer  ou  emberlucoquer.  il  On  trouve 

aussi  EMBUREL1COQUER  et    EMBUREMQUOQUER. 

EMBU li Y  (Emma-Catherine  Manley,  mis- 
tress),  femme  de  lettres  américaine,  fille  d'un 
médecin  de  New-York,  née  dans  cotte  ville 
vers  1808.  En  1S2S ,  elle  épousa  M.  Daniel 
Embury,  de  Brooklyn,  et  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  Janthe ,  de  nombreuses  et 
gracieuses  pièces  de  vers  qui  ont  été  réu- 
nies en  un  volume  avec  le  titre  de  Gnido 
(1828).  Mistress  Embury  a  publié  depuis  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose,  parmi  lesquels  on 
a  principalement  remarqué  :  Constance  Lati- 
mer  ou  la  Jeune  aveugle;  les  Fleurs  sauvages 
d'Amérique;  la  Famille  Waldorf  ;  Rayons  de 
la  vie  domestique  ;  Portrait  de  jeunesse ,  et  un 
grand    nombre  de   petits  romans   pleins  da 
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grâce  et  de  sentiment,  qu'elle  a  fait  paraître 
dans  des  ouvrages  périodiques. 

EMBUS  s.  m.  (an-bu).  Mar.  V.  embu. 

—  Mar.  Absorption  d'eau  par  la  toile  d'une 
voile.  Il  On  écrit  aussi  embut  et  embus. 

EMBUSCADE  s.  f.  (an-bu-slta-de  —  rad, 
embusquer).  Concert  ou  troupe  de  gens  armés 
cachés  dans  un  lieu  couvert,  afin  de  surpren- 
dre quelqu'un  et  de  lui  faire  quelque  violence  : 
Donner,  tomber  dans  une  embuscade.  Dresser, 
faire  une  embuscade.  Eviter,  découvrir  une 
embuscade.  Une  liMBUSCADE  est  plus  sûre  dans 
un  terrain  plat  et  uni,  mais  fourré,  que  dans 
des  bois ,  parce  qu'on  s'en  défie  moins,  (Rollin.)- 
La  bataille  de  la  Trèbie  fut  gagnée  par  Anni- 

■  bal  sur  Sempronius  à  l'aide  d'une  embuscade 
célèbre  dans  l'histoire  de  Borne.  (Bardin.) 

Un  projet  d'embuscade  occupe  le  renard. 

Dei.ille. 
S'il  pouvait  par  hasard  choir  en  quelque  embuscade'. 
Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Reonard. 

—  Par  ext.  Lieu  où  l'on  s'embusque  : 

S'il  n'était  qu'un  jaloux  sur  terre  et  qu'une  porte, 
La  porte  servirait  d'embuscade  au  jaloux. 

E.  AUOIEB.. 

—  Etre,  se  mettre,  se  tenir  en  embuscade, 
Se  cacher  pour  surprendre  quelqu'un  au  pas- 
sage :  J'étais  en  embuscade  au  coin  de  la  rue, 
prêt  à  le  saisir  dès  qu'il  paraitrait.  (Acad.) 

—  Syn.  Embuscade,  embûcbe,  piège.  V,  EM- 
BÛCHE. 

—  Encycl.  Art  milit.  Dans  les  milices  by- 
zantines et  dans  les  légions  romaines,  on 
appelait  insidiateurs  les  soldats  chargés  de 
dresser  des  embuscades.  Il  n'y  a  pas  de  règle 
à  donner  pour  dresser  une  embuscade  :  tout 

■  dépend  de  l'intelligence  du  chef,  de  la  façon 
dont  il  sait  profiter  des  accidents  du  sol  et  se 
dérober  à  l'abri  des  plis  de  terrain,  de  l'obéis- 
sance et  du  sang-froid  des  hommes  placés  sous 
ses  ordres,  qui  ne  doivent  agir  qu'à  son  com- 
mandement, sans  précipitation,  et  ne  pas  se 
laisser  aller  à  l'envie  naturelle  d'atteindre  trop 
vite  le  but.  Inutile  de  dire  que  l'on  doit  profi- 
ter des  temps  noirs,  des  temps  de  brouillard, 
de  la  nuit,  et  s'établir  de  préférence  près  des 
chemins  creux  par  lesquels  d'ennemi  doit  pas- 
ser. A  quelle  distance?  Ni  trop  loin,  ni  trop 
près.  Trop  loin ,  l'ennemi  aurait  le  temps  d'é- 
chupper  ;  trop  près ,  on  risquerait  d'être  dé- 
couvert par  les  flanqueurs. 

Une  fois  établi,  chaque  soldat,  couché,  as- 
sis ou  debout,  ne  doit  plus  bouger,  de  crainte 
de  donner  l'alarme  :  il  tient  ses  armes  cachées, 
afin  que  leur  éclat  ne  serve  pas  à  faire  décou- 
vrir Vembuscade, 

On  doit  éviter,  dit  Bardin,  de  conduire  aux 
embuscades  des  chiens,  des  juments,  des  che- 
vaux entiers,  de  peur  d'être  trahis  par  les 
"  aboiements  ou  les  hennissements. 

Le  même  auteur  rappelle  quelques  faits  où 
les  embuscades  prudemment  ordonnées  ont 
décidé  du  gain  des  batailles. 

La  bataille  delaTrébie  fat  gagnée  par  An- 
nibal  sur  Sempronius  à  l'aide  d'une  embuscade 
célèbre  dans  l'histoire  de  Rome.  Maurice  de 
Saxe  cite  comme  une  des  plus  habiles  embus- 
cades celle  de  l'armée  du  prince  Eugène  à 
Luzzara. 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  Vie  de  Bayard 
un  exemple  ù'embuscade  resté  célèbre.  M.  de 
Terre-Basse  le  cite  en  ces  termes  :  «  Le  che- 
valier de  Bayard ,  ayant  été  averti  par  ses 
espions  qu'il  y  avait  à  Naples  un  trésorier 
espagnol  qui  changeait  de  l'argent  en  or, 
ne  douta  point  que  cette  somme  ne  fût  des- 
tinée à  Gonzalve;  il  résolut  de  ne  rien  né- 
gliger pour  s'en  emparer  au  passage.  Ce  gé- 
néral était  bloqué  à  Barletta  et  sans  argent 
pour  la  solde  de  ses  troupes;  les  moindres 
convois  étaient  pour  lui  de  la  dernière  impor- 
tance. Bayard,  aux  aguets  jour  et  nuit,  ap- 
prit que  le  trésorier  avait  couché  à  quinze 
milles  et  qu'il  se  remettrait  le  lendemain  en 
route  pour  Barletta,  escorté  d'un  détachement 
de  cavalerie. 

»  Le  bon  chevalier  savait  qu'il  ne  pouvait 
éviter  un  défilé  assez  étroit  situé  à  trois  milles 
de  là,  et  il  alla  s'embusquer,  avec  vingt  che- 
vaux seulement,  entre  deux  rochers  sur  le 
bord  de  la  route.  Son  compagnon  Tardieu  re- 
çut ordre  de  sa  porter  plus  bas  avec  vingt- 
cinq  Albanais,  pour  que,  si  le  trésorier  venait 
à  échapper  d'un  côté,  il  fût  pris  de  l'autre. 
Vers  sept  heures  du  matin ,  les  sentinelles 
avancées  entendirent  les  pas  des  chevaux  et 
vinrent  avertir  Bayard,  qui  recommanda  le 
plus  profond  silence;  Les  Espagnols  s'enga- 
gèrent en  toute  sécurité  dans  le  défilé ,  con- 
duisant au  milieu  d'eux  le  trésorier  et  son 
valet,  qui  portait  l'argent  en  croupe.  A  peine 
furent-ils  passés,  que  Bayard  et  ses  gens  se 
précipitèrent  à  leurs  trousses  aux  cris  de  : 
France  1  France!  Les  Espagnols,  surpris,  et 
croyant  avoir  affaire  à  des  ennemis  plus  nom- 
breux, s'enfuient  vers  Barletta,  laissant  le 
pauvre  trésorier  et  son  valet  entre  les  mains 
de  Bayard,  qui  ne  s'amusa  point  à  les  pour- 
suivre, ayant  tout  ce  qu'il  voulait,  » 

EMBUSQUÉ,  ÉE  (an-bu-skô)  part,  passé  du 
v.  Embusquer.  Placé  en  embuscade  :  Troupe 
embusquée.  Malfaiteurs  embusqués.  Gendar- 
mes embusqués.  On  frémit  en  voyant  la  timide 
gazelle  descendre  au  rivage  où  le  tigre  est  em- 
busqué. (P.-L.  Courier.) 

Le  loup  lait  se  tenir  prudemment  embusqué. 

Dllille, 
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—  Par  anal.  Placé  dans  un  lieu  propre  à 
une  embuscade  -.Le  château  était  embusqué 
dans  un  sentier  scabreux,  pour  le  fermer  à 
l'ennemi.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Qui  semble  attendre  quelqu'un  en 
quelque  lieu  :  La  jeune  femme  paraissait  trem- 
blante et  incertaine;  peut-être  était-ce  la  pre- 
mière fois  qu'elle  cédait  à  la  tentation  embus- 
quée derrière  cette  haie  fatale.  {Gér.  de  Ner- 
val.) 

EMBUSQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-bu-ské  —  de 
ent  et  du  radical  germanique  buse,  busk  —  v. 
bois  —  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
bhû,  croître,  être,  exister.  Ce  mot  a,  en  vieux 
allemand,  le  même  sens  quep/iu/on  en  grec. 
Mais  il  a  pris  aussi,  dans  le  français  moderne, 
l'acception  restreinte  delame  très-mince, d'une 
matière  souple,  qui  sert  a  maintenir  le  devant 
d'un  corps  de  jupe  ,  buse.  Nous  retrouvons 
buse,  avec  sa  signification  primitive  de  forêt 
ou  broussaillo,  dans  embusquer,  cacher  dans  le 
bois;  italien  im-bosc-are ;  débusquer,  propre- 
ment faire  sortir  du  bois, d'où  l'expression  de 
chasser  d'un  poste  avantageux  ;  embûche,  guet- 
apens  dans  un  bois;  embûcher,  entrer  dans  le 
bois;  débûcher,  sortir  du  bois.  C'est  aussi  au 
même  radical  que  se  rapportent  nos  mots  fran- 
çais bois ,  bûche,  bûcher,  bûcheron,  bouchon, 
bosquet,  bocage ,  bouquet,  bilboquet,  buisson, 
boite,  boisseau,  etc.).  Mettre  en  embuscade  : 
Embusquer  une  troupe.  Embusquer  des  as- 
sassins. Embusquer  des  gendarmes.  Quoi!  nous 
conduisons  au  gibet  un  malheureux  que  l'indi- 
gence embusque  sur  un  grand  chemin ,  et  l'on 
fera  grâce  à  un  brigand  infiniment  plus  dan- 
gereux.' (Raynal.) 

S'embusquer  v.  pr.  Se  mettre  en  embus- 
cade •  S'embusquer  derrière  un  rocher.  Le 
cerf  est  doux,  tranquille;  il  ne  s'embusque 
point  dans  l'épaisseur  des  forêts  pour  y  com- 
mettre un  crime.  (Saint-Foix.) 

EMBUT  s.  m.  (an-bu  —  de  en,  et  du  bas 
lat.  butis,  tonneau).  Entonnoir.  II  Vieux  mot 
usité  encore  dans  quelques  patois. 

—  Mar.  V.  embu. 

EMBUVAGE  s.  m.  (an-bu-va-je  — rad.  em- 
boire).  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Raccour- 
cissement de  la  chaîne  par  l'effet  du  tissage. 

EMDEN  ou  EMDDEN ,  autrefois  Amisia, 
ville  de  Prusse,  prov.  de  Hanovre,  dans  l'Ost- 
Prise,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.-O.  d'Aurich, 
ch.-l.  de  bailliage ,  port  de  mer  sur  le  golfe 
de  Do'llart ,  près  de  l'embouchure  de  l'Ems, 
auquel  elle  est  retiée  par  un  canal  ;  15,000  hab. 
Collège;  école  d'arts  et  métiers;  école  de 
navigation  ;  institution  de  sourds-muets;  mu- 
sée; chantiers  de  construction  navale;  fabri- 
ques de  calicots,  de  tabac,  d'amidon,  de  toile  à 
voiles  ;  tanneries,  brosseries,  distilleries,  etc. 
Place  de  commerce  et  port  de  mer  le  plus 
important  du  Hanovre;  exportation  de  grains, 
de  oeurre,  de  fromages,  de  fils,  de  toiles,  etc. 

Emden,  avec  ses  canaux  et  ses  maisons  de 
briques  peintes  de  toutes  couleurs,  ressemble 
à  une  ville  hollandaise..  La  plupart  de  ses 
maisons  ont  sur  la  rue  des  pignons  à  éta- 
ges, arrondis  ou  capricieusement  ornementés. 
L'église  paroissiale  et  l'hôtel  de  ville,  con- 
struit de  1574  à  1576,  sur  le  modèle  de  celui 
d'Anvers  (tableaux  allégoriques,  boiseries 
étranges  et  curieuse  collection  d'armes  et 
d'armures),  sont  les  seuls  édifices  remarqua- 
bles d'Emden. 

Depuis  un  siècle,  Emden  a  changé  six  fois 
de  nationalité.  Conquise  en  174*  par  la  Prusse, 
avec  la  Prise  orientale,  dont  elle  avait  été 
longtemps  le  chef-lieu,  elle  devint  hollandaise 
en  1S04,  française  en  1810,  prussienne  en  1814, 
hanovrienne  en  1815  et  de  nouveau  prussienne 
en  1866.  D'énormes  digues  protègent  Emden 
contre  les  inondations  toujours  menaçantes 
de  la  mer  du  Nord.  Un  .service  de  bateaux  à 
vapeur  la  met  en  communication  avecDelfzyl, 
ville  hollandaise. 

ÉMÉ  s.  m.  (é-mé).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  casoar  à  casque. 

ÉMÉCHÉ,  ÉE  (é-mé-ché)  part,  passé  du 
v.  Emécher  :  Cheveux  éméchés. 

—  Argot.  Ivre  ou  presque  ivre. 
ÉMÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-mé-ché  —  du  préf. 

é,  et  de  -mèche.  Change  é  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  Témèche,  qu'ils  émèchcnl; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  cond.  prés.  : 
Ténveherai,  il  éméckerait).  Mettre  en  mèches  : 
Emécher  des  cheveux. 

S'émécher  v.  pr.  Former  des  mèches  :  Les 
boucles  de  ses  cheveux  gi-is  s'éméchent  sur  son 
large  front.  (E.  Gonzalès.) 

—  Argot.  S'enivrer,  commencer  à  être  ivre. 

EMELRAËT,  peintre  flamand  ,  né  à  Bruxel- 
les vêts  1612.  Il  fit  un  long  séjour  à  Rome  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Anvers,  où  il  peignait 
des  sujets  religieux  pour  les  églises  et  les  cou- 
vents ,  et  des  paysages  dans  les  tableaux  des 
outres  peintres.  On  cite  parmi  ses  meilleures 
productions  un  Saint  Joseph  qu'il  -peignit  pour 
les  cannes  déchaussés  d'Anvers. 

ÉMÉNADIEs.f.  (é-mé-na-dî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères  de  la  tribu 
des  mordelles,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  deux  habitent  l'Europe  et  les  deux  autres 
le  Sénégal. 

EMENDANDAs.m.pl.(é-main-dan-da —  mot 
lat.).  Typogr.  Corrections  à  faire  :  S'assurer 
de  l'exactitude  des  emendanda. 

ÉMENDATEUR,  TRICE  s.  (é-man-da-teur, 
tri-se  —  lat.  emendator ;  de  emendare,  corri- 
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ger).  Personne  qui  corrige  un  texte.  0  Peu 
usité. 

ÉMENDATIF,  IVE  adj.  (é-man-da-tiff,  i-vo 
—  du  lat.  emendatus ,  corrigé).  Qui  entende, 
qui  réforme  :  Saint  Clément  d' Alexandrie  pro- 
posait les  châtiments  qui  sont  de  deux  sortes  : 
châtiments  correctifs  et  émendatifs,  s'il  est 
permis  d'inventer  ce  mot.  (Boss.)  Il  Inus. 

•  ÉMENDATION  s.  f.  (é-man-da-sl-on  —  lat. 
emendatio;  de  emendare,  corriger).  Correc- 
tion :  Je  ne  veux  oublier  ^'émendation,  joarfie, 
certes,  la  plus  utile  de  nos  études;  son  office 
"  est  d'ajouter,  oter  ou  changer  à  loisir  ce  que 
la  première  impétuosité  et  ardeur  d'écrire  n'a- 
vait permis  de  faire.  (Dubelloy.)  Il  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Amende. 

—  Rhét.  Figure  de  pensée  par  laquelle  on 
parait  se  reprendre,  s  excuser  auprès  des  au- 
diteurs, après  avoir  avancé  une  chose  ou  s'ê- 
tre servi  de  termes  un  peu  hardis. 

ÉMENDE  s.  f.  (é-man-de).  Forme  ancienne 
du  mot  amende. 

ÉMENDÉ ,  ÉE  (é-man-dé)  part,  passé  du 
v.  Emender  :  Texte  émkndÉ.  Il  Vieux  mot. 

ÉMENDER  v.  a.  ou  tr.  (é-man-dé  —  du  lat. 
emendare,  corriger,  réformer  ;  de  e,  et  menda, 
faute.  Le  latin  menda,  faute,  proprement  dé- 
faut, difformité,  se  rapporte  au  sanscrit  man- 
das, peu,  petit,  de  la  racine  mand ,  mai!,  ra- 
petisser. Le  latin  mendacium,  ce  qui  est  fautif, 
mensonge,  et  mendicus,  qui  manque  de  tout, 
indigent,  mendiant,  se  rattachent  à  la  même 
origine).  Corriger,  réformer  :  Emender  un 
texte.  Il  Vieux  mot. 

—  Jurispr.  Réformer,  redresser  :  Emender 
an  arrêt. 

ÉMENTITION  s.  f.  (é-man-ti-si-on— du  préf. 
e,  et  de  mentir).  Mensonge ,  feinte,  il  Vieux 
mot. 

ÉMEBAN  (saint),  prélat  français,  né  à  Poi- 
tiers vers  605,  mort  en  Bavière  en  652.  Il  de- 
vint, en  Aquitaine/évêque  d'une  ville  qui  n'est 
pas  désignée.  S'étant  rendu  en  Bavière  pour 
y  prêcher  la  foi ,  il  fut  très-bien  reçu  par 
Théodon,  prince  souverain  de  ce  pays.  Mais 
Otte,  fille  de  Théodon,  étant  à  cette  époque 
devenue  enceinte  par  le  fait  d'un  jeune  sei- 
gneur nommé  Sigebaud,  Emeran,  qui  partait 
pour  Rome,  autorisa  la  jeune  coupable  à  l'accu- 
ser lui-même  auprès  de  son  pète,  pour  sauver 
son  amant.  Lauther,  frère  d  Otte,  partit  alors 
furieux,  atteignit  l'évéque,  lui  fit  crever  les 
yeux  et  le  tua.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Emeran  le  22  septembre. 

Émerance,  roman  par  MmB  Ancelot  (Paris, 
1842).  L'action  de  ce  roman ,  dégagée  des 
nombreux  incidents  qui  l'entravent ,  est  fort 
simple.  Antonin  Dermond  est  un  homme  de 
vingt-cinq  ans,  à  la  fois  épris  de  la  gloire 
littéraire  et  d'une  belle  jeune  fille  du  nom 
d'Emerance.  Le  château  de  Valincourt , 
qu'elle  habite,  est  situé  près  de  la  ville  où 
Antonin  poursuit,  dans  l'obscurité,  sa  vie  la- 
borieuse, en  attendant  le  grand  jour  de  son 
voyage  à  Paris.  Grâce  à  l'amitié  qui  le  lie  au 
comte  Rodolphe,  Antonin  a  été  reçu  au  châ- 
teau "de  Valincourt.  Il  a  vu  Emerance,  et  l'a- 
mour s'est  développé  bientôt  avec  ^énergie 
dans  cette  âme  où  il  s'éveillait  pour  la  pre- 
mière fois.  Une  affection  chaste  et  pure  natt 
en  même  temps  dans  le  cœur  d'Emerance. 
Antonin  et  la  jeune  fille  ne  tardent  pas  à  s'a- 
vouer le  sentiment  qui  les  anime ,  et  des  ser- 
ments échangés  à  la  face  du  ciel  consacrent 
l'union  de  ces  âmes  sympathiques.  Malheu- 
reusement, la  vie  de  bonheur  et  d'amour  que 
rêvent  Emerance  et  Antonin  ne  pourra  se 
réaliser  que  dans  un  lointain  avenir  :  Eme- 
rance n'a  pas  de  fortune,  Antonin  est  pauvre, 
et  il  ne  voudrait  pas  condamner  sa  bien-aimée 
à  une  vie  de  privations  et  de  misère.  Il  faut 
donc  qu'il  travaille,  qu'il  fasse  reconnaître  par 
le  monde  sa  supériorité  intellectuelle,  et  qu'il 
arrive  par  la  gloire  au  bien-être.  Par  un  heu- 
reux concours  de  circonstances,  la  jeune  fille 
est  appelée  à  accompagner  à  Paris  son  amie 
et  sa  protectrice,  la  baronne  de  Valincourt.  An- 
tonin la  suit,  et,  toujours  grâce  à  l'amitié  du 
comte  Rodolphe,  il  se  fait  ouvrir  les  salons 
de  M">e  de  Savigny,  chez  laquelle  habite  Eme- 
rance. Ainsi  s'achève  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  première  partie  du  roman,  qui  se  passe 
tout  entière  dans  les  calmes  solitudes  du 
Jura.  La  seconde  partie  forme  un  contraste 
complet  avec  la  première.  Comment  la  chaste 

ftassion  née  à  l'ombre  des  chênes  verts,  sous 
es  rayons  d'un  ciel  de  printemps,  traversera- 
t-elle  les  orages  et  les  fêtes  d'un  hiver  pari- 
sien? C'est  sur  cette  question  que  repose  prin- 
cipalement l'intérêt  de  celte  partie  du  roman. 
Arrivé  à  Paris,  Antonin  est  d'abord  séduit  par 
l'aimable  conversation  de  M«>e  de  Savigny. 
Puis,  une  fois  entré  dans  le  monde,  il  en  ac- 
cepte si  rigoureusement  tous  les  devoirs,  que 
c'est  à  peine  s'il  trouve  quelques  instants  dans 
la  journée  à  consacrer  à  Emerance;  encore  est- 
ce  à  l'heure  de  réception  de  Mm=  de  Savigny. 
Il  y  avait  là,  croyons-nous,  une  mesure  à  gar- 
der entre  les  aveugles  transports  du  cœur 
d'Antonin  dans  les  campagnes  du  Jura  et  sa 
subite  indifférence  dans  les  salons  de  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Antonin  ne  perd  pas  son 
temps:  il  visite  des  députés  etdes journalistes  ; 
il  étudie  la  vie  parisienne  dans  toutes  ses 
nuances ,  et  ce  monde  le  domine  et  l'attire  de 
plus  en  plus.  Bientôt  pourtant  un  nouveau 
revirement  a  lieu  dans  son  esprit.  Ce  monde, 
qu'il  avait  vu  d'abord  à  travers  les  nuages 
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dorés  de  l'ambition ,  il  le  maudit  maintenant 
qu'il  a  publié  un  livre  auquel  on  n'a  pas  ac- 
cordé la  moindre  attention,  et,  enveloppé  dans 
son  orgueil ,  au  lieu  de  chercher  a  triompher 
de  l'indifférence  du  public  par  de  nouveaux 
travaux,  il  crie  à  l'ingratitude  et  à  l'injustice 
des  hommes.  Quant  k  Emerance  ,  il  l'a  ou- 
bliée, et  la  pauvre  tille,  frappée  au  cœur  par 
la  conduite  du  jeune  ambitieux  ,  sent  bientôt 
la  douleur  morale  se  traduire  pour  elle  en 
souffrances  physiques.  On  espère  la  guérir  en 
la  ramenant  au  château  de  Valincourt,  dans 
les  beaux  lieux  où  s'est  passée  son  enfance  et 
où  a  grandi  son  funeste  amour.  Mais  il  est 
trop  tard.  Des  douleurs  trop  vives  ont  brisé 
cette  frêle  organisation ,  et  quand  Antonin, 
désespéré,  repentant,  arrive  au  château  pour 
implorer  le  pardon  de  l'ange  dont  il  a  détruit 
le  bonheur,  la  jeune  fille  rend  le  dernier  sou- 
pir en  tombant  dans  les  bras  de  son  amant. 
Telle  est  l'action  développée  dans  ce  roman, 
qui,  à  son  jour,  a  captivé  ses  lecteurs  et  sur- 
tout ses  lectrices.  Comme  peinture  des  pas- 
sions et  comme  esquisse  de  moeurs,  Emerance 
laisse  pourtant  beaucoup  à  désirer,  et  si  l'on 
y  trouve  parfois  quelque  finesse  et  quelque 
vérité,  c'est  à  côté,  le  plus  souvent,  d'une 
exagératiorf  ou  d'une  insuffisance  très-mar- 
quée. Quant  au  style,  il  est,  comme  la  plu- 
part des  romans  du  même  auteur,  ou  trop 
négligé,  ou  trop  plein  de  recherche;  mais 
ce  qu'on  ne  saurait  pas  plus  refuser  à  Eme- 
rance qu'à  Marie  ou  à  Gabrielle,  c'est  l'émo- 
tion vraie  et  la  vivacité  spirituelle  qui  rem- 
plissent un  grand  nombre  de  chapitres. 

ÉMERAUDE  s.  f.  (ô-me-rô-de  —  du  gr. 
smaragdos;  pour  plus  de  détails,  y.  l'art,  en- 
cycl.). Miner.  Pierre  précieuse  diaphane,  le 
plus  souvent  d'une  belle  couleur  verte,  et 
dans  laquelle  les  minéralogistes  reconnaissent 
un  double  silicate  coloré  par  de  l'oxyde  de 
chrome  :  Un  collier  d'ÉMERAUDE.  On  a  cru 
longtemps  que  les  émeraudes  d'un  vert  gris 
venaient  des  grandes  Indes ,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  les  appelait  orientales.  (Raynal.)  L'È- 
meraude  présente  une  extrême  va&été  de  cou- 
leurs. (A.  Maury.)  Il  y  a  des  émeraudes  blan- 
ches et  des  émeraudes  jaunes.  (A.  Karr.) 

On  polit  l'émeraude,  on  taille  le  rubis. 

Boileau. 

L'émeraude  lançait  sa  flamme  verdoynnte. 

Thomas. 

Il  Emeraude  du  Brésil,  Variété  de  tourma- 
line. Il  Emeraude  morillon ,  Variété  verte  do 
fluorure  de  chnux. 

—  Couleur  d'émeraude,  Vert  d'émeraude  ou 
simplement  Emeraude,  Bulle  couleur  verte 
qui  ressemble  à  celle  de  l'émeraude  ;  objet 
qui  a  une  belle  couleur  verte  :  Quelquefois 
une  caniharide,  nichée  dans'  la  corolle  de  la 
rose,  en  relève  le  carmin  par  son  vert  d'éme- 
raude. (B.  de  St.-P.)  Ce  coin  de  terre  est  une 
emeraude  parfumée.  (Balz.)  Quand  l'eau  dort 
sous  les  roches,  ses  yeux  d'ÉMURAUDE  ont  le 
regard  perfide  d'une  naïade  qui  fascinerait  le 
passant  pour  le  noyer.  (H.  Taine.) 

Les  vents  ont  leur  parfum,  l'herbe  son  emeraude. 
Tu.  de  Banville. 

Pour  nuancer  son  arc,  Iris  aux  feux  du  jour 
En  dérobait  l'azur,  le  pourpre  et  l'émeraude. 

PAItSËVA[.-GltANDMAlSON. 

Des  nymphes  la  troupe  folâtre 
Danse  et  foule  d'un  pied  d'albatro 
IMmeraude  des  tapis  verts. 

Lebrun. 

L'insecte  vert  qui  rôde 
Luit,  vivante  emeraude. 
Sous  les  brins  d'herbe  verts. 

V.  Huao. 

—  Poétiq.  Ile  d'émeraude  ou  Ile  verte,  Nom 
que  l'on  donne  n  l'Irlande,  à  cause  de  la  frui- 
cheur  de  sa  végétation. 

—  Philos,  hermét.  Emeraude  des  philoso- 
phes, Rosée  de  mars  et  de  septembre. 

—  Ornith.  Emeraude- améthyste,  Nom  vul- 
gaire du  colibri  bleu  et  vert,  appelé  aussi  oi- 
seau-mouche a  gorge  verte,  il  s.  m.  pi.  Nom 
donné  a  un  groupe  de  colibris. 

—  Entom.  Espèce  de  cétoine  d'un  vert  d'é- 
meraude. 

—  Adjecti v.  Qui  a  la  couleur  de  l'émeraude  : 
Vert  emeraude.  Nuance  emeraude. 

— Éplthètes.  Verte,  verdoyait  te,  chatoyante, 
vive,  pure,  nette,  transparente,  claire,  dia- 
phane, riche,  précieuse,  rare,  superbe,  magni- 
fique,-brillante,  éclatante,  étincelante,  res- 
plendissante. 

—  Encyol.  Linguist.  Le  mot  emeraude  vient 
directement  du  Tatin  smaragdus,  dérivé  lui- 
même  du  grec  smaragdos,  qui  se  rapporte  au 
sanscrit  açmagardha,  littéralement  cœur  de 
pierre.  Le  sanscrit  açma,  açman,  pierre,  vient 
de  la  racine  aç,  pénétrer,  qui,  outre  le  sens 
de  mouvement  rapide ,  prend  ,  dans  plusieurs 
dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré, 
latin  acies.  Si  l'on  se  souvient  que  la  pierre  u 
servi,  avant  l'emploi  du  métal ,  à  former  des 
outils  tranchants  et  des  armes,  on  ne  doutera 
pas  que  son  nom  ne  dérive  de  la  même  no- 
tion. Le  sanscrit  açman ,  pierre ,  est  exacte- 
ment le  grec  akmô'n,  enclume,  et  cette  coïn- 
cidence ,  doublement  remarquable ,  prouve 
qu'on  se  servait  anciennement  d'une  grosse 
pierre  pour  le  travail  des  métaux.  Roth  a 
montré  que  cette  analogie  des  noms  s'étend  à 
des  traditions  mythiques  d'une  haute  anti- 
quité. En  sanscrit,  açman  désigne  le  carreau 
de  foudre  que  lance  .o  dieu  Indra,  et  dans  l» 


430 


EMER 


ÊMER 


Théogonie  d'Hésiode  on  voit  Jupiter  lancer 
Yakmàn,  qui  met  dix  jours  a  tomber  sur  la 
terre.  Il  no  peut  guère  être  i;;i  question 
d'une  enclume;  m;iis  comme  la  foudre  tombe 
plus  vite,  il  est  à  croire  que  le  sens  spécial 
du  mot  a.contrihué  à  altérer  la  tradition  pri- 
mitive. Celle-ci  rappelle,  d'une  autre  part,  le 
marteau  que  lance  le  dieu  Thor  en  guise  de 
toudre,  et  dont  le  nom  liamor  signifie  aussi 
rocher.  Ces  mythes  se  lient  sans  doute  à  la 
croyance  populaire  et  très-répandue  encore, 
que  le  tonnerre  tombe  quelquefois  en  pierre, 
croyance  à  laquelle  la  chute  des  bolides  et  les 
fulminiles  ou  tubes  vitreux  produits  dans  le 
sable  par  le  feu  de  la  foudre  paraissent  avoir 
donné  naissance.  Quant  au  sens  de  nuage", 
d'éther,  de  ciel,  que  prend  açman  en  sanscrit 
védique  et  en  zend,  et  que  Roth  retrouve 
également  dans  le  Akmôn,  père  d'Uranus,  dont 
parle  Eustathius,  Pietet  doute  qu'il  faille  l'ex- 
pliquer par  cette  circonstance  que  l'on  se  figu- 
rait le  ciel  comme  une  voûte  de  pierre,  et  il 
préfère  revenir  au  sens  primitif  de  la  racine 
sanscrite  zend  aç,  pénétrer,  s'étendre,  rem- 
plir l'espace.  La  seconde  partie  du  mot  sans- 
crit açmagardha  est  de  même  exactement  le 
grec  /cardia,  cœur,  latin  cor,  irlandais  cridhe, 
cyinrique  craidd,  gothique  hairto ,  etc.,  de  la 
racine  g/utrd,  hurd,  gltœrd,  hard,kard,  kurd, 
toutes  formes  alliées  qui  signifient  sauter, 
bondir,  palpiter,  et  désignent  ainsi  le  cœur  de 
la  façon  la  plus  naturelle  et  la  mieux  appro- 
priée à  ses  fonctions.  V.  cœur. 

—  Miner,  L'émeraude  est  une  des  pierres 
précieuses  dont  l'aspect  est  le  plus  agréable  : 
aussi  les  beaux  échantillons  atteignent-ils 
souvent  un  prix  très-élevé.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  toutes  les  émeraudes  aient 
la  teinte  verte  si  pure  et  la  transparence  si 
parfaite  qu'on  admire  dans  quelques  parures. 
Certaines  d'entre  elles  sont  a  peine  jaunâtres 
et  même  quelquefois  tout  k  fait  blanchâtres. 
Les  anciens  comptaient  l'émeraude  verte 
parmi  les  plus  bel. es  gemmes;  ils  la  tiraient 
des  parties  australes  de  l'Egypte.  C'est  au- 
près de  Kosséir,  au  mont  Zabara,  qui  fait  par- 
tie de  la  chaîne  arabique,  que  les  mines  d'e'me- 
raudes  exploitées  par  les  anciens  ont  été 
retrouvées  dernièrement.  M.Caillaud,  de  Nan- 
tes, auquel  cette  découverte  est  due,  â  con- 
staté qu'à  Zabara  les  émeraudes  sont  implan- 
tées ou  disséminées  dans  un  micaschiste 
noir;  elles  sont  d'un  beau  vert,  mais  d'une 
limpidité  imparfaite.  Plusieurs  émeraudes  ori- 
ginaires de  cette  mine  ont  été  célèbres  au 
moyen  âge  ;  parmi  elles  on  peut  citer  celle 
qui  orne  le  sommet  de  la  tiare  du  pape,  l.a 
transparence  est  loin  cependant  d'en  être  par- 
faite et  les  dimensions  n'en  sont  pas  considé- 
rables :  elle  a  oln,027  de  hauteur  et  0"', 035  de 
largeur.  Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre 
trapu  terminé  en  calotte  à  peu  près  sphérique 
à  l'une  de  ses  extrémités.  C'est  encore  d'Afri- 
que que  sont  originaires  les  émeraudes  qui 
'ont  partie  de  trésors  d'anciennes  églises,  de 
même  que  plusieurs  pierres  fameuses  chez 
les  Romains.  De  ce  nombre  est  la  belle  éme- 
raude  taillée  qui,  suivant  Pline,  servait  de 
verre  grossissant  à  Néron  pour  regarder  les 
jeux  du  cirque. 

Dans  la  classification  adoptée  par  les  an- 
ciens, V émeruude  occupait  le  troisième  rang 
parmi  les  pierres  précieuses.  Le  diamant  te- 
nait, comme  on  sait,  la  première  place,  et 
la  seconde  était  réservée  à  la  perle.  Dans  la 
joaillerie,  on  distingue  deux  variétés  bien 
distinctes  A'émeraudes  :  ce  sont  Vémeraude 
verte  et  le  béryl.  L'émeraude  verte,  qui  doit 
sa  couleur  au  sesquioxyde  de  chrome,  existe 
dans  un  grand  nombre  de  localités;  mais  les 
plus  beaux  échantillons  sont  tous  originaires 
du  nouveau  monde.  C'est  du  Pérou  que  les  pre- 
mières émeraudes  irréprochables  ont  été  ap- 
portées eu  Europe  ;  aussi  les  joailliers  ont-ils 
pris  l'habitude  d'appeler  émeraudes  du  Pérou 
toutes  celles  qui  sont  parfaites,  sans  s'inquié- 
ter autrement  de  leur  véritable  provenance. 
En  réalité,  la,  véritable  patrie  ries  gemmes 
qui  nous  occupent  eu  ce  moment  n'est  pas  le 
Pérou,  mais  la  Colombie.  C'est,  en  effet,  dans 
cette  province,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à 
Muzo,  dans  les  environs  de  Santa-Fé-de-Bo- 
gota,  que  se  trouvent  les  riches  mines  qui  les 
fournissent. 

Cortez  rapporta  en  Europe  cinq  de  ces  ma- 
gnifiques joyaux.  La  femme  de  Charles-Quint 
les  désirait  ardemment;  mais  Cortez  en  dis- 
posa en  faveur  de  sa  jeune  fiancée,  et  l'on 
suppose  q^ue  le  dépit  qu'en  ressentit  l'impéra- 
trice ne  tut  pas  sans  influence  sur  les  desti- 
nées du  conquérant.  Quelques  marchands 
grecs  offrirent,  dit-on,  pour  une  seule  de  ces 
pierres,  40,000  ducats  (plus  de  400,000  fr.  de 
notre  monnaie)  à  Cort«z.  Ces  pierres  avaient 
été  taillées  par  les  Aztèques  avec  un  art  in- 
fini, l'une  en  forme  de  rose,  une  seconde  en 
forme  de  corne,  une  autre  en  forme  de  pois- 
son avec  des  yeux  d'or,  la  quatrième  en  forme 
de  sonnette  avec  une  belle  perle  pour  bat- 
tant; la  cinquième,  la  plus  précieuse  de  tou- 
tes, était  une  petite  coupe  montée  sur  un 
pied  d'or,  avec  quatre  petites  chaînes  du 
même  métal  venant*  se  réunir  à  une  grosse 
perle  centrale.  C'est  de  la  même  source  que 
proviennent  probablement  les  magnifiques 
émeraudes  de  la  collection  royale  à  Madrid, 
dont  quelques-unes  sont,  à  ce  qu'on  assure, 
aussi  grandes  que  celle  du  duc  de  Devonshire 
et  de  la  plus  belle  eau. 

Les  émeraudes  sont  plus  belles  au  jour.  Pour 
qu'elles  conservent  leur  effet  à  la  lumière,  il 
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est  nécessaire  qu'elles  soient  enchâssées  avec 
de  petits  diamants  et  des  perles.  On  les  taille 
généralement  en  forme  de  table  carrée,  avec 
les  côtés  en  biseau  et  la  surface  inférieure 
en  facettes.  Beudant,  dans  sa  Minéralogie, 
établit  ainsi  la  valeur  des  émeraudes  de 
belle  couleur  et  sans  pailles  :  pierre  de 
■4  grains,  de  100  fr.  à  120  fr.  ;  de  8  grains, 
240  fr,  ;  de  15  gruins,  1,500  fr.;  et  illicite  une 
belle  émeraude,  pesant  24  grains,  qui  a  été 
vendue  2,400  fr. 

Un  savant,  M.   Léwy,   a  étudié  avec  une 
très-grande  attention  le  gisement  des  éme- 
raudes. D'après  lui,  ces  pierres  forment  des 
veines  horizontales  à  travers  un  calcaire  bitu- 
mineux renfermant  des  fossiles,  que  M,  Léwy 
se  croit  autorisé  k  rapporter  à  l'étage  néo- 
comien  ou  crétacé  inférieur.  Ce  terrain  cal- 
caire, qui  renferme,  outre  les  émeraudes,  du 
quartz  hyalin,  du  calcaire  spatliique,  de  la 
pyrite  et  de  la  parisite,  repose  sur  des  assises 
de  schiste  noir.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que 
les   micaschistes   noirs   servent   souvent  de 
gangue  aux  émeraudes  vertes.  Nous  avons 
dit  que  celles  de  la  haute  Egypte  avaient  un 
pareil  gisement;  il  faut  ajouter  que  le  mi- 
caschiste noir  de  la  vallée  de  Heubach,  près 
de  Salzbourg,  renferme  des  émeraudes,  que  le 
micaschiste  noir  des  montagnes  de  Munie,  en 
Irlande,  en  contiennent  aussi,  et  enfin  que  le 
micaschiste  noir  qui  existe  dans  le  district  de 
Kathérinenbourg,  sur  les  bords  du  Tako-waja, 
en  Sibérie,  a  fourni  des  émeraudes  remarqua- 
bles par  leurs  énormes   dimensions.   L'éme- 
raude béryl  a  été  subdivisée  par  les  lapidaires 
en  béryl   noble,  appelé  aussi  aigue-marine, 
que  l'on  reconnaît  a  sa  teinte  glauque  pas- 
sant par  nuances  insensibles  du  vert  au  bleu, 
et  rappelant  la  couleur  de  l'eau  de  la  nier, 
et  en   béryl   commun,  qui  est  tantôt  jaune, 
tantôt   blanc,   plus  ou   moins  jaunâtre,    et 
quelquefois  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé. 
Enfin   on   en   trouve  qui   sont   parfaitement 
blancs,  ou  même  incolores  et  transparents,  à 
l'ile  d'Elbe,  en  France  et  en  Bavière.  L'ai- 
gue-marine,  qui,  lorsqu'elle  est  bien  pure, 
acquiert   en   joaillerie   une    grande    valeur, 
se  trouve  en  cristaux  d'une   belle  transpa- 
rence   à    Cangarjum,    dans    le    district   de 
Coimbetoor,  dans  l'îndoustan,  au  milieu  du 
granité;  au  Brésil,  dans  la  province  de  Mi- 
nas-Geraes,  et  en  Sibérie,  dans  les  granités 
et  les  pegmatites  du  district  de  Nertschiusk, 
principalement  au  mont  Aduntschilon  et  dans 
la  vallée  de  l'Urulga,  et  aussi  à  Mursinsk  et  à 
Schaitansk,  près  de  Kathérinenbourg.  Dans 
ces  diverses  localités,  l'aiguë- marine  est  ac- 
compagnée  de   la  topaze.  Les   béryls  com- 
muns se  trouvent  en  une  multitude  d'endroits 
et  particulièrement  à  Tamela  en  Finlande,  à 
Brodoo  en  Suède,  à  Fossum  en  Norvège,  k 
Penig  en  Saxe,  à  Schalkenwald  en  Bohême, 
à  Zwegel  en  Bavière,  à  Wicklow  et  à  Killi- 
ney  en  Irlande;  aux  Etats-Unis,  à  Grafton 
et  à  Compton  dans  le  New-Hampshire,  à  Ro- 
galston  dans  le  Massachusetts,  k  Bowdoin- 
ham  et  à  Huddam  en  Conneeticut;  en  France, 
aux  environs  de  Nantes  en  Bretagne,  k  Chan- 
teloube  dans  le  Limousin,  et  dans  les  grani- 
tés des  environs  d'Autun.  Pendant  bien  long- 
temps  cette    distinction  entre  l'émeraude  et 
le  béryl,  qui  existe  encore  en  joaillerie,  fut 
admise  aussi  en  minéralogie.  Vauquelin  com- 
mença k  ébranler  cette  distinction  en  prou- 
vant que  la  composition  chimique  des  deux 
minéraux  est  la  même,  et  Haiiy  acheva  de 
la  détruire  par  l'étude   des  formes    cristal- 
lines,   qui  se    trouvent    identiques   dans  les 
deux  cas.  Rome  de  Lisle  est  le  premier  qui 
ait  conçu  l'idée  de  réunir  dans  une  même  es- 
pèce l'aigue-marine  et  l'émeraude.    Il   avait 
observé  la  première  sous  la  forme  du  prisme 
péridodécaèdre  qu'affecte  la  seconde,  et,  en 
combinant  cette  analogie  de  forme,  qui,  par 
elle-même,  n'était  pas  assez  décisive,  —  car 
on  connaît  beaucoup  d'autres  minéraux  qui 
se  présentent  sous  celte  même  forme  avec  la 
même  dureté  et  la  même  pesanteur  spécifique, 
—  il  avait  jugé  que  les  deux  substances  de- 
vaient être  identiques.  Néanmoins  elles  ont  été 
encore,  pendant  longtemps,  regardées  par  tous 
les  minéralogistes  comme  formant  deux  es- 
pèces distinctes.  L'abbé  Haùy,  ayant  aperçu 
des  facettes  terminales  sur  quelques  cristaux 
entrelacés  dans  un  groupe  d'aigues-marines 
de   Sibérie,   parvint  à  reconnaître  que    ces 
cristaux  avaient  identiquement  les  formes  de 
ceux  de  l'émeraude.   Il  résultait  pour  lui,  de 
la  mesure  des  angles  combinée  avec  les  lois 
de  structure,  que  les  deux  substances  avaient 
une  molécule  intégrante  semblable,  le  prisme 
triangulaire    équilatéral ,    ayant    pour    pans 
des    carrés.    Cependant    il    remarqua    que , 
cette  forme  étant  la  limite  des  prismes  trian- 
gulaires, elle  pouvait  être  commune  à  plu- 
sieurs minéraux.  Aussi  rechercha-t-il  un  nou- 
veau terme  de  comparaison  dans  les  proprié- 
tés  optiques  ;   mais    il   se   présentait   ici   un 
obstacle  à  la  réunion  des  deux   substances. 
A  l'époque   où    il    entreprit  ces   intéressan- 
tes   recherches ,    Haiiy   avait    déjà   observé 
que  l'émeraude  possède  la  double  réfraction. 
Voulant  savoir  si  l'aigue-marine  jouit  de  la 
même  propriété,  il  lit  tailler  un  prisme  lim- 
pide de  cette  dernière  substance  dans  un  pre- 
mier sens  perpendiculaire  à  l'axe,  et  dans  un 
second   incliné  sur  le  même   axe   d'environ 
60   degrés,    en   sorte   que    l'angle    réfringent 
était  d'environ  30  degrés.  Ce  prisme,  essayé 
de  toutes  les  manières,  ne  laissait  voir  qu'une 
seule  image  de  tous  les  objets.  De  plus,  le 
physicien  Charles  ayant  présenté  l'angle  ré- 
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fringent  à  un  rayon  de  lumière  introduit  par 
le  trou  d'une  chambre  obscure ,  le  spectre 
solaire  projeté  sur  un  carton  blanc  à  25  pieds 
de  distance  fut  également  simple.  Haiiy  crut 
si  bien  avoir,  par  ces  expériences,  résolu  la 
question,  qu'il  imprima  dans  son  Extrait  d'un 
traité  de  minéralogie,  publié  à  Paris  par  or- 
dre du  Conseil  des  mines,  en  l'an  V  de  la  Ré- 
publique, que  le  caractère  le  plus  tranché 
pour  reconnaître  l'émeraude  du  béryl  consis- 
tait dans  sa  réfraction,  qui  était  double,  tan- 
dis que  celle  du  béryl  était  simple.  Malgré 
tout,  cependant,  le  savant  abbé  était  toujours 
frappé  de  l'accord  qui  régnait  entre  les  au- 
tres caractères  de  ces  deux  minéraux,  et  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  ressemblance  des  formes 
secondaires.  Il  réfléchit,  en  outre,  que  l'une 
des  deux  faces  produites  artificiellement  sur 
le  prisme  d'aigue-inarine,  celle  qui  était  per- 
pendiculaire à  J'axe,  avait  une  position  qui 
était  comme  la  limite  de  toutes  les  autres,  et 
que  les  limites  ont  cette  propriété  que  certai- 
nes quantités  deviennent  nulles  en  les  attei- 
gnant. Il  Soupçonna  que  tous  les  cristaux  à 
double  réfraction  pourraient  bien  avoir  un 
sens  où  ils  ne  doubleraient  pas  les  images  des 
objets,  comme  cela  avait,  déjà  k  cette  époque, 
été  observé  pour  le  cristal  de  roche  par  le 
P.  Beccaria.  Haiiy  fit  donc  tailler  un  second 
prisme  d'aigue-inarine  de  façon  que  les  deux 
faces  produites  fussent  inclinées  sur  l'axe  en 
même  temps  qu'elles  l'étaient  l'une  sur  l'au- 
tre, et  dès  lors  les  objets  vus  à  travers  ce 
prisme  parurent  doubles.  Des  expériences 
analogues,  faites  sur  d'autres  cristaux,  don- 
nèrent des  résultats  semblables.  Ainsi  tous 
les  caractères  physiques  et  géométriques.s'ac- 
cordaient  à  solliciter  entre  l'émeraude  et  l'ai- 
gue-marine un  rapprochement  auquel  la  chi- 
mie a  donné  sa  sanction.  Les  premières  ana- 
lyses faites  de  l'une  et  de  l'autre  substance 
minérale  par  Vauquelin  semblèrent  prouver 
que  la  composition  était  très-différente.  La 
différence,  Vauquelin  le  reconnut  bientôt  lui- 
même,  venait  de  ce  que  ce  chimiste  trouvait 
dans  l'aigue-marine  une  matière  terreuse 
d'une  nature  jusqu'alors  inconnue  et  que  l'é- 
meraude ne  lui  avait  point  offerte;  mais,  ayant 
recommencé  l'analyse  de  celle-ci,  il  parvint 
à  y  trouver  la  glucine.  Voici  quelques-unes 
des  analyses  faites  par  Vauquelin  : 

—  Emeraude  de  Limoges  :  silice,  67,40:  alu- 
mine, 16,10;  glucine,  13,30;  protoxyde  de 
fer,  0.70;  chaux,  0,50. 

—  Emeraude  du  Pérou:  silice,  64,G0;  alu- 
mine, 14,00;  chaux,  2,5S;  glucine,  13,00; 
oxyde  de  chrome,  3,50. 

—  Emeraude  blanche  :  glucine ,  16,0;  alu- 
mine, 13,0;  silice,  69,0;  chaux,  0,5;  fer,  1,0. 

Vauquelin,  dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches, est  parvenu  à  cette  conclusion ,  que 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'indiquer,  que 
la  couleur  verte  des  émeraudes  est  due  à 
l'oxyde  de  chrome.  Cette  manière  de  voir  n'a 
pas  été  adoptée  par  tous  les  minéralogistes. 
M.  Léwy  est  du  nombre  des  savants  qui  n'ad- 
mettent pas  la  nature  minérale  du  principe 
colorant  des  émeraudes.  Il  a  reconnu  que  les 
émeraudes  vertes  de  la  Nouvelle-Grepatle  con- 
tiennent toujours  une  petite  quantité  d'eau, 
de  soude  et  d'une  matière  organique  volatile, 
qui  paraît  être  un  carbure  d'hydrogène,  Il  a 
vu  que  la  teinte  verte  est  souvent  très-in- 
tense là  où  la  quantité  d'oxyde  de  chrome 
est  infiniment  petite,  et  que,  au  contraire, 
l'intensité  de  la  couleur  est  d'autant  plus  forte 
que  la  proportion  de  la  substance  organique 
est  plus  grande.  Il  a  donc  été  conduit  à  faire 
jouer  à  cette  substance  le  rôle  d'une  vérita- 
ble teinture  organique,  d'autant  mieux  que, 
selon  lui,  la  chaleur  a  pour  effet  de  décolorer 
les  émeraudes  vertes.  Les  formes  cristallines 
de  l'émeraude  appartiennent  au  système  hexa- 
gonal à  modifications  holoédriques.  La  forme 
fondamentale  de  ce  minéral  est  le  prisme' 
droit  k  base  hexagonale.  Les  cristaux  ne  se 
terminent  jamais  par  des  pyramides ,  mais 
simplement  par  des  faces  planes  perpendicu- 
laires k  l'axe;  leur  aspect  est  constamment 
prismatique;  ils  sont  simplement  modifiés 
par  de  petites  facettes  placées  sur  les  angles 
ou  sur  les  arêtes.  Les  pans  des  prismes  sont 
ordinairement  striés  longiiudinalement.  Nous 
citerons ,  parmi  les  variétés  de  formes  les 
plus  importantes,  l'émeraude  primitive,  qui 
se  présente  en  prismes  hexagonaux  sans  mo- 
dification. Le  béryl  commun  de  Limoges  af- 
fecte cette  forme.  Il  se  présente  en  prismes 
semi-opaques  d'un  jaune  verdâtre,  de  plusieurs 
décimèires  de  long  sur  un  ou  deux  de  large. 
Aux  Etats-Unis,  il  existe  en  prismes  bien 
plus  volumineux  encore,  de  4  a  5  pieds  de 
long  sur  1  de  large ,  et  de  2,000  k  3,000  li- 
vres pesant.  Les  cristaux  (l'émeraude  verte 
sont  très-fragiles  au  sortir  de  la  mine  et  lors- 
qu'ils sont  encore  imprégnés  de  leur  eau  de 
carrière;  ils  acquièrent  plus  de  consistance 
par  une  lente  dessiccation.  Les  gros  cylin- 
dres ou  prismes  arrondis  d'aigue-marine  se 
cassent  transversalement  suivant  des  faces 
courbes,  de  manière  que  les  tronçons  se  ter- 
minent d'un  côté  par  une  saillie  et  de  l'autre 
par  une  concavité,  comme  ceux  des  basaltes 
articulés.  Parmi  les  émeraudes  vertes  de  la 
Nouvelle-Grenade,  on  en  trouve  qui  sont  di- 
visées naturellement  en  plusieurs  tronçons 
séparés  par  la  gangue  qui  les  a  traversés  au 
moment  de  leur  formation.  La  densité  de  l'é- 
meraude n'est  pas  constante;  elle  varie,  sui- 
vant les  échantillons,  de  2,67  à  î,76.  Il  en  est 
de  même  de  la  dureté,  que  l'on  représente 
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par  des  nombres  compris  entre  7,5  et  8.  Quel- 
ques minéraux,  très-différents  du  silicate  dou- 
ble d'alumine  et  de  glucine  que  nous  venons 
d'étudier,  ont  néanmoins  reçu  le  nom  d'eme- 
raude.  Voici  les  principaux  : 

—  Emeraude  de  Cartkagène.  On  a  donné 
ce  nom  aux  octaèdres  limpides  de  fluorine 
verte. 

—  Emeraude  de  France.  Bournon  a  décrit 
sous  ce  nom  un  minéral  qu'il  avait  trouvé  en 
petits  cristaux  hexagonaux  dans  l'ancienne 
province  du  Forez,  où  ils  occupaient  un  filon 
de  feldspath.  La  dureté  de  ces  cristaux  va- 
riait beaucoup  :  les  uns  étaient  aussi  durs 
que  l'émeraude  ordinaire,  et  les  autres  se  lais- 
saient facilement  entamer  par  l'acier.  La 
couleur  en  était  tantôt  uniformément  verdâtre 
et  tantôt  en  partie  verte  et  en  partie  grise. 
Uuyton  de  Morveau  a  aussi  rencontré  ce  mi- 
néral dans  un  quartz  de  Bourgogne. 

—  Emeraude  du  Brésil.  C'est  la  tourmaline 
verte,  dont  la  couleur  est  sombre  et  tire  sur 
le  vert  bouteille. 

—  Eausse  émeraude.  C'est  la  fluorine  verte, 
appelée  aussi  émeraude  de  Carthagène. 

—  Emeraude  morillon.  C'est  encore  la  même 
fluorine  verte. 

—  Emeraude  orientale.  C'est  la  télésie  verte 
de  Haùy.  De  même  plusieurs  minéraux,  tels 
que  l'apatite  et  le  quartz  verdâtre,  ont  reçu 
à  tort  le  nom  de  béryl.  Le  béryl  bleu  est  le 
disthène;  le  béryl  schorlacé  est  la  pyenite; 
l'aigue-marine  orientale  est  la  topaze  bleu 
verdâtre,  et  enfin  le  schorl  aigue-marine  de 
de  Saussure  est  l'épidote. 

Emeraude,  roman  de  M.  Alexandre  Weill, 
qui,  publié  d'abord  par  la  Revue  française  en 
1858,  parut  en  volume  chez  Poulet-Malassis 
(1859,  in-18),  et  a  été  depuis  lors  réimprimé 
sous  divers  formats.  L'auteur  a  voulu  y  pré- 
senter un  programme  complet  de  ses  idées  en 
philosophie,  en  morale  et  en  religion,  et  par 
là  il  s'est  volontairement  condamné  à  ne  don- 
ner k  la  plupart  de  ses  personnages  qu'une 
vie  de  convention,  une  vie  idéale,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Rien  ne  vaut  la  vie  de 
l'esprit,  c'est  vrai;  mais  nous  avons  un  corps 
qui  est  cloué  à  la  terre,  et  M.  Weill  ne  s'en 
est  pas  assez  souvenu. 

Emeraude  est  la  fille  de  Gunter,  bourg- 
mestre de  Francfort;  elle  est  jeune,  belle  et 
riche;  mais  avant  tout  c'est  la  plus  docile  des 
filles  de  la  ville  libre.  Ses  traits,  d'une  grande 
pâleur,  trahissent,  sinon  une  santé  délicate, 
au  moins  une  nature  nerveuse  et  impression- 
nable. Ses  lèvres  fines  et  roses  annoncent  un 
esprit  k  la  fois  pénétrant  et  judicieux.  ■  Sur 
son  front  haut,  large  et  lisse,  ombragé  par 
une  chevelure  soyeuse  d'un  blond  châtain, 
resplendit  un  rayon  de  raison  divine,  et  dans 
son  regard  bleu,  profond,  souriant,  on  entre- 
voit un  coin  de  son  Ame,  qui  est  toute  can- 
deur, toute  bonté  et  toute  charité.  •  En  vraie  - 
Allemande,  Emeraude  est  versée  dans  la  lit- 
térature poétique  de  tous  les  pays;  elle  parle 
le  français  comme  l'allemand,  et  peut  lire 
sans  dictionnaire  un  livre  anglais  ou  italien. 
Son  goût  est  pur.  «  Pour  elle  une  robe  repré- 
sente la  mélodie,  et  le  reste  de  lu  toilette 
l'harmonie  d'accompagnement.  »  Cette  jeune 
fille,  si  accomplie  en  toutes  choses,  n'écoute 
que  sa  raison,  toujours  sa  raison;  c'est  un 
être  de  raison,  au  grand  dommage  des  grâces 
juvéniles.  Vainement,  la  main  sur  son  cœur, 
on  cherche  les  frissons  de  la  jeunesse,  les 
tremblantes  pudeurs  de  l'amour  qui  veut  naî- 
tre ;  ce  cœur  ne  bat  pas  :  il  a  été  dévoré  par 
la  raison.  Mais  M.  Weill  sent,  à  son  insu, 
la  nécessité  de  sortir  de  la  prison  froide  ou 
il  a  renfermé  son  héroïne.  Là  est  l'inconsé- 
quence d'Emeraude  et  du  romancier.  Eme- 
raude aimera...  qui?  Un  fou,  un  certain  poète 
nommé  Walter,  un  être  tout  k  fait  en  dehors 
de  l'humanité.  Le  bourgmestre,  après  avoir 
longuement  résisté,  finit  par  donner  son  con- 
sentement à  ce  mariage;  mais  Emeraude  est 
alors  dangereusement  malade  d'une  fièvre 
contractée  en  soignant  son  fiancé,  atteint  du 
même  mal.  Succomberont-ils  ou  reviendront- 
ils  k  la  santé?  On  l'ignore.  L'auteur  lui- 
même  a  compris  l'impossibilité  de  faire  vivre 
de  la  vie  réelle,  sous  les  yeux  du  lecteur, 
cette  ombre  d'homme  et  cette  ombre  de  femme. 
Au  milieu  de  ces  obscurités  philosophiques 
ressort  heureusement  une  figure  gracieuse  et 
humaine,  celle  de  Johanna,  Ta  cousine  d'Eme- 
raude; c'est  une  vraie  femme,  coquette,  fri- 
vole, un  peu  hypocrite,  ornée  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  défauts  de  son  sexe. 

On  retrouve  dans  ce  roman  M.  Alexandre 
Weill  tout  entier,  avec  son  esprit  vaillant, 
plein  de  verdeur  et  de  sève;  mais  on  l'y  re- 
trouve plus  que  jamais  avec  ses  tendances 
excessives.  «  Souvent ,  dit  un  critique ,  il 
manque  de  retenue  et  de  goût;  il  se  préci- 
pite, tète  levée,  à  travers  les  obstacles, 
comme  si  d'avance  il  ne  s'était  tracé  aucun 
plan  ;  puis  ,  soudain  ,  enivré  de  sa  propre 
pensée  ,  doucement  bercé  par  la  musique 
qu'il  se  joue,  il  s'arrête  et  se  perd  dans  des 
développements  excessifs  et  touffus  jusqu'à 
l'obscurcissement.  >  Mais,  tout  en  constatant 
ces  défauts',  il  faut  louer  plusieurs  scènes  du 
roman,  bien  proportionnées,  bien  dessinées, 
et  surtout  les  nombreux  détails  pittoresques 
qui  relèvent  chaque  page  du  livre. 

Emeraude»  (les  cinq)  de  Fernund  Cortez. 
V.  (Joktisz. 

EMERAUDES  (montagne  des),  montagne 
de  la  haute  Egypte.  V.  Zabahath  (mont). 
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ÉMGRÀUOE  (île)  ou  MACODR,  lie  de  Co- 
rail, dans  la  mer  Ronge,  sur  la  côte  de  Nu- 
bie, par  23«50'  (le  la  t.  N.,  et  34<>32'30"  de 
ion#.  E.  ;  longueur,  2  kilom.  ;  altitude,  30  m. 

ÉMERAUDINE  s.  f.  (é-me-rô-di-ne  —  rad. 
émeraude).  Miner.  Noiti  donné  à  la  dioptase 
par  cl«  Lamétherie,  parce  que  cette  substance 
est  d  im  beau  vert.  Il  Inusité. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  ;(e  la  cétoine  do- 
rée j  //emëraudine  est  agréable  à  voir,  à  cause 
de  ses  belles  couleurs.  (V.  de  Bomare.) 

ÉMERAUDINE,  ÉE  adj.  (é-me-rô-di-né  — 
rad.  émeraude).  Hist.  nat.  Qui  est  d'un  vert 
d  émeraude. 

ÉMERAUDITE  s.  f.  (é-me-rô-di-te  —  rad. 
émeraude).  Miner.  Nom  donné  par  Dauben- 
ton  a  certaines  variétés  vertes  de  dialla<*e. 

—  Encyol.  L'émeraudite  de  Daubenton  est" 
d  un  vert  brillant,  quelquefois  nacré  ou  sa- 
tine, mais  toujours  opaque.  Elle  est  colorée 
par  1  oxyde  de  chrome  et  contient  environ 
8  centièmes  de  cet  oxyde.  On  y  trouve,  en 
outre,  1  centième  d'oxyde  de  cuivre,  qui  joue 
peut-être  un  rôle  dans  la  coloration.  D'après 
une  analyse  complète  de  Vauquelin,  Véme- 
raudite  renferme,  sur  'too  parties,  50  parties 
de  silice,  21  parties  d'alumine,  6  parties  de 
magnésie,  13  parties  de  chaux  et  8  parties 
d  oxyde  de  chrome.  On  a  trouvé  ce  minéral 
près  de  Turin,  au  pied  de  la  montagne  de 
Musitiet,  sur  la  côle  de  Gênes,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  dans  des  cailloux  roulés 
composés  du  jade  de  Saussure,  en  Corse,  L'é- 
meraudite  fuit  partie  d'une  roche  composée 
de  petrosilex  vert  et  de  feldspath;  elle  forme 
dans  cette  roche  taillée  et  polie  des  taches 
d  un  beau  vert  satiné.  On  la  connaît  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  vert  de  Corse. 

Émére  s.  m.  (é-mè-re).  Bot.  Nom  du  séné 
bâtard,  espèce  de  coronille. 

ÉMERGÉ,  ÉE  (é-mèr-jé)  part,  passé  du  v. 
Emerger.  Qui  sort  de  l'eau,  qui  est  sorti  de 
leau  ■.  A  l'époque  silurienne,  les  continents 
kmkroks  étaient  d  une  faible  étendue.  (I,.  Fi- 
guier.) L'homme,  enfant  jeté  sur  la  surface 
de  sa  planète  récemment  bmbboék,  eut  d'abord 
beaucoup  à  souffrir  de  l'inclémence  des  sai- 
sons. (Toussenel.) 

—  Bot.  Se  dit  des  végétaux  aquatiques  dont 
es  sommet  s  élève  au-dessus  de  la  surface  de 
I  eau. 

ÉMERGEANT  (é-mèr-jan)  part.  prés,  du 
v.  Emerger  :  Le  soleil,  émergeant  dune  nuit 
sombre,  éclairait  le  fleuve.  (Chateaub.)  Les 
ombres  se  replient  devant  l'astre  du  jour,  lors- 
que, bmhrgkant  à  l'korison,  il  monte  et  monte 
encore.  (Lainenn.)  A  mesure  que  l'homme, 
kmhrobant  <hi  monde  inférieur,  vit  plus  de  la 
vie  spirituelle,  Tari  aussi  se  spirilaalise.  (La- 
meiiii-.)  Une  borne  militaire  antique,  bmer- 
_^  gkant  de  ta  terre  brune,  porte  cette  inscrip- 
tion :  Roma,  via  Appia,  accompatjnée  plus 
moiiemement  des  clefs  et  de  la  tiare.  <Th 
Gaut.)  ' 

ÉMERGEANT  adj.  m.  (é-mèr-jan  —  rad 
émerger).  Ane.  jurispr.  Se  disait  d'un  dom- 
mage réel,  positif,  constitué  par  une  vraie 
perte  de  ce  qu'on  avait,  et  non  par  la  priva- 
tion d'un  gain  :  Je  ne  trouve  homme  des  nô- 
tres à  qui  la  défense' des  lois  coûte,  en  gain 
cessant,  en  dommage  émergeant,  disent  les' 
clercs,  plus  qu'à  moi.  (Montaigne.)  u  On  écri- 
vait aussi  émergent. 

ÉMERGEMENT  s.  m.  (é-mèr-je-man  —  rad. 
émerger).  Action  d'émerger,  de  s'élever  au- 
ilessiis  du  niveau  des  eaux  :  £'émkrgkmbnt 
des  mantarjnes  est  attribué  au  feu  intérieur. 

ÉMERGENCE  s.  f.  (é-inèr-jan-se  —  rad. 
emeryer).  Lieu  d'où  sort  une  source,  un  li- 
quide; apparition  au  dehors,  sortie  d'un  mi- 
lieu :  Point  iJ'émergknce  d'un  rayon  qui  a 
trauersé  le  prisme.  Les  geysers  dépassent  la 
température  de  100",  au  point  <f  émergence,  à 
la  surface  du  sol.  (L.  Figuier.) 

—  Production,  apparition  actuelle:  Il  est 
impossible  que  le  prince  et  les  intérêts  que  sa 
mission  est  de  défendre  consentent  à  se  ré- 
duire et  s'annihiler  devant  les  principes  en 
bmkrgknck  et  les  droits  nouveaux  qui  se  po- 
sent, (i'raiulh.)  |/  Circonstance  qui  se  produit 
occasion  pressante  :  Dam  cette  émergence, 
it  faut  se  décider.  \\  Peu  usité. 

ÉMERGENT,  ENTE  adj,  (é-mèr-jan,  an-te 
—  rad.  émerger).  Qui  sort  d'un  milieu,-  qui  se 
montre  k  l'extérieur:  Les  terrains  émergents 
ne  se  montrent  qu'à  la  marée  basse.  Les  rayons 
émergents  prennent  des  directions  variées 
suivant  la  densité  du  milieu  d'où  ils  émergent 
et  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  s'immergent'. 

—  Fig.  Qui  se  produit,  qui  se  manifeste: 
Dam  la  nuit  du  doute,  tes  vérités  émergentes 
brillent  comme  de  véritables  étoiles. 

—  Ane.  jurispr.  V.  émergeant. 

—  Chronol.  Se  dit  de  l'année  à  partir  de  la- 
quelle on  commence  à  compter  les  années 
d'une  ère  on  d'une  période  :  l'année  émer- 
gente de  l'ère  chrétienne.  L'an  émkrgunt  de 
l'ère  des  olympiades. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  composé,  de  six 
prismes  rhomboïdes,  dont  cinq  tendent  à  for- 
moi'  un  seul  prisme,  candis  que  le  sixième 
)im rnlt  sortir  de  cet  assemblage  pour  faire 
des  angles  rentrants  avec  les  deux  prismes 
adjacents. 

—  Antonyme.  Immergent. 
ÉMERGER  v.  n.  ou  intr,  (é-mêr-jé— du  la- 
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fin  emergere,  sortir  du  lieu  où  Von  était  plongé, 
•paraître  à  l'horizon  ;  de  e,  hors,  et  mergere, 
plonger.  Ce  dernier  mot  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  masj.  maj,  masg,  allemand  mer- 
che,  lithuanien  merkiu,  plonger.  C'est  à  cette 
racine  que  se  rapportent  les  noms  de  divers 
oiseaux  plongeurs,  par  exemple  i'indoustani 
mnrgiya,  plongeon,  latin  mergus,  ancien  al- 
lemand merrich.  En  sanscrit,  magi/i/ca  dési- 
gne la  grue  indienne.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  a  et  o  ;  J'émergeai ,  nous  émergeons). 
Sortir  de  i'eau,  se  montrer  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau  :  Les  roches  qui  émergent  à  la 
marée  basse.  L'époque  géologique  où  tes  con- 
tinents ont  émergé.  Un  passager  peut  voir 
les  barques  émerger  peu  à  peu  du  lac  à  sa 
limite  apparente.  (L.  Figuier.)  La  ville  d'Al- 
ger toute  blanche  Émerge  du  milieu  des  flots. 
(Feydeau.) 

—  Par  ext.  Sortir  d'un  milieu  ;  s'élever  au- 
dessus  d'un  niveau  :  Les  rayons  changent  de 
direction  lorsqu'ils  émergent  d'un  milieu 
pour  passer  dans  un  autre  dont  la  densité  n'est 
pas  la  même.  Des  soleils  après  des  soleils  émer- 
gent de  l'immensité.  (Chateaub.)  La  fontaine 
le.  Sprudel,à  Curlsbad,  émerge  de  terre  entre 
l'église  et  la  Tèple.  (Chateaub.)  Les  travail- 
leurs étaient  depuis  longtemps  déjà  à  l'ou- 
vrage, et  l'on  voyait  de  loin  émerger  des  va- 
gues du  blé  leur  tèle  crépue  ou  rase.  (Th.  Gaut.) 
Pendant  cette  scène,  le  soleil  émergeait  petit 
à  petit  de  l'horizon.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Se  produire,  se  manifester  :  La  vé- 
rité finit  toujours  par  émerger  au-dessus  du 
flot  des  erreurs,  Athanase  revient  quand  Ju- 
lien est  passé;  Vaiens  le  proscrit,  et  il  se  ca- 
che au  tombeau  de  son  père;  enfin  il  émerge 
une  dernière  fois  de  l'ombre,  et,  torrent  calmé, 
achève  paisiblement  sa  course.  (Chateaub.)  Que 
des  profondeurs  de  l'Orient  émerge  dans  sa 
splendeur  celui  qui  dissipera  ces  ténèbres. 
(Lamart.) 

ÉMERI  s.  m.  (é-me-ri  —  du  grec  smuris, 
smms,  émeri,  par  l'italien  smeriglio  et  l'espa- 
gnol esmeril.  Le  grec  smuris  se  rapporte  sans 
doute  à  la  racine  mar,  smar,  broyer,  écraser, 
parce  que  l'émeri  polit  en  broyant,  ou  peut- 
être  à  la  racine  mur,  briller,  probablement 
voisine  de  mar).  Miner.  Corindon  granulaire, 
qui,  pulvérisé,  sert  à  polir  les  métaux,  les 
pierres  Unes,  les  cristaux  :  Ne  t'étonne  pas  si 
le  méchant  trouve  à  mordre  sur  toi  :  /'émeri 
mord  bien  irur  le  diamant.  (Max.  orient.)  Il 
Quelques-uns  disent  par  erreur  èmeril, 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  taches  noires 
que  l'on  trouve  dans  certains  marbres,  et  qui 
sont  formées  par  des  matières  dures. 

—  Techn.  Potée'd'émeri,  Matière  mêlée  d'é- 
nieri  qui  tombe  de.  la  meule  des  lapidaires,  et 
qui  sert  aux  mêmes  usages  que  l'émeri,  après 
qu'on  l'a  fait  sécher.  Il  liouciion  à  l'émeri,  Bou- 
chon de  verre  usé  sur  le  flacon  même  à  l'aide 
de  l'émeri,  afin  d'obtenir  un  bouchage  plus 
parfait. 

—  Eocycl,  L'émeri  présente  une  structure 
grenue  et  serrée.  Il  a  une  cassure  inégale,  et 
sa  couleur  varie  du  gris  foncé  au  gris  bleuâ- 
tre. Son  caractère  le  plus  distinctif  est  la  du- 
reté, qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  autres 
variétés  de  corindon.  La  densité  de  l'émeri 
est  égale  a  4  en  moyenne.  Il  est  opaque  ou 
légèrement  translucide  sur  les  bords;  il  ne 
fond  pas  au  chalumeau.  11  agit  souvent  sur 
l'aiguille  aimantée  et  est  conducteur  de  l'é- 
lectricité. L'émeri  appartient  aux  roches  schis- 
teuses métamorphiques.  Ainsi,  à  Oschenkolf, 
en  Saxe,  on  le  trouve   dans  le  micaschiste  ; 
a  Naxus,  il  existe  dans  les  calcaires  et  dans 
les  dolnmies  sacclmroïdes  ;  k  Gumuch-Dagh, 
près  d'Ephèse,  il  présente  à  la  fois  les  deux 
modes  de  gisement  dans  le  granité  et  dans 
le  calcaire  saccharolde.  Smithsoii  Teunaut  a 
trouvé  dans  V émeri  de  Naxos  80  parties  d'alu- 
mine, 4  parties  de  fer  et  3  parties  de  silice.  Ce 
savant  a  retiré  de  Vémeri  de  Saxe  50  parties  d'a- 
lumine, 32  parties  d'oxyde  rie  fer  et  8  parties 
de  silice.  Vauquelin  a  reconnu  que  l'émeri  de 
Jersey    est    formé    de   70   parties   d'alumine 
pour  30  parties  d'oxyde  de  fer.   L'émeri  est 
très-précieux  pour  les  arts,  en  raison  de  sa 
dureté,  qui  le  rend  propre  à  polir  les  métaux 
et    les    pierres;    mais,    pour  s'en    servir,   il 
faut  le  réduire  en  poudre  de  diverses  gros- 
seurs. On  emploie,  pour  obtenir  ces  poudres, 
la.  méthode  suivante  :  on  broie   la   pierre  à 
l'aide  de  moulins  d'acier;  ensuite,  pour  en  sé- 
parer les  poudres  de  différents  degrés  de  fi- 
nesse, on  délaye  dans  de  l'eau  la  masse  broyée. 
On  laisse  cette  eau  reposer  une  demi-heure 
et  on  la  jette,  parce  qu'elle  ne  contient  qu'une 
poussière  trop  ténue.  On  délaye  de  nouveau 
le  dépôt;  on  laisse  reposer  l'eau  une  demi- 
heure  et  on   la  décante   encore  trouble;   la 
poudre  qu'elle  dépose  est  de  l'émeri  de  la  plus 
grande  finesse.  On   délaye  ainsi  le  premier 
dépôt  jusqu'à  ce  qu'il  ne  laisse   plus  rien  dé- 
poser au  bout  d'une  demi-heure.  Alors  on  ne 
laisse  plus  reposer  les  eaux,  dans  lesquelles 
on  agite  toujours  ce  premier  dépôt,  que  quinze 
minutes,  ensuite  que  huit  minutes,  quatre  mi- 
nutes,  deux  minutes,   une   minute,  et  enfin 
trente  secondes.  Ou  a,  par  ce  procédé,  des 
émeris  de  diverses  grosseurs,  [.'émeri  est  em- 
ployé avec  de  l'eau  pour  le  travail  des  pier- 
res, et  avec  de  l'huile  pour  celui  des  métaux. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes 
ou   qualités    principales  d'émeri  :   1"   Vémeri 
des    Indes    orientales;    c'est  une    roche  mi- 
cacée, renfermant  des  faînes  de  talc  bianc 
ou   rougeâtre    et  de    petits   grains   qui   pa- 
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raissent  être  du  fer  oxydulé.  Il  sert  à  polir 
les  glaces  à  la  manufacture  du  faubourg 
Saint-Antoine,  a  Paris.  2"  L'émeri  d'Angle- 
terre, c'est-a-dire  de  Jersey.  Il  ressemble  à 
du  fer  oxydulé  en  masse,  mêlé  de  quelques 
grains  pierreux  et  de  quelques  lames  de  mica 
blanc;  il  donne  une  poussière  d'un  rouge 
foncé.  3»  L'émeri  de  Smyrne.  Il  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  précédents,  tl  est  micacé, 
mais  moins  que  Vémeri  des  Indes  orientales, 
et  il  renferme  également  du  fer  oxydulé 
octaèdre  et  du  fer  sulfuré.  Il  se  trouve  dans 
l'Ile  de  Naxos,  en  fragments  épars  et  roulés 
au  pied  des  montagnes  primitives.  On  voit 
aussi  de  l'émeri  en  Italie,  dans  l'ancien  du- 
ché de  Parme  ;  en  Espagne,  près  de  Ronda, 
dans  le  royaume  de  Grenade;  au  Pérou; 
enfin,  M.  Jackson  en  a  récemment  découvert 
un  gisement  remarquable  dans  les  Etats- 
Unis.  Ce  gisement  constitue  un  banc  inépui- 
sable, situé  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
Chester,  dans  le  Hampdenshire  ,  au  milieu 
de  l'Etat  de  Massachusetts.  On  exploitait  ce 
banc  depuis  plus  de  deux  ans  dans  la  persua- 
sion que  c'était  un  banc  de  minerai  de  fer 
magnétique;  mais  on  trouvait,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  le  minerai  trop  ré- 
fractaire  pour  être  fondu  seul,  et  on  le  mé- 
langeait avec  du  carbonate  de  fer  et  de  l'hé- 
matite. L'épaisseur  de  ce  banc  varie  de  3  à 
10  pieds;  en  moyenne,  elle  n'est  pas  infé- 
rieure k  4  pieds.  Il  affleure  sur  la  monta- 
gne méridionale ,  près  de  la  base,  et  on  le 
suit  d'une  manière  continue  jusque  près  du 
sommet,  dont  la  hauteur  perpendiculaire  au- 
dessus  de  la  base  est  de  750  pieds.  Il  coupe 
aussi  la  montagne  septentrionale,  où  il  pré- 
sente une  puissance  moyenne  de  6  pieds  et 
un  grain  cristallin  assez  gros,  comme  le  co- 
rindon massif  ou  granulaire.  Ce  grand  banc 
a  été  suivi  sur  une  longueur  dé  4  milles,  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  L'é- 
meri de  la  montagne  du  Nord  n'est  pas  mé- 
langé de  fer  et  est  plus  pur  que  les  échantil- 
lons de  Naxos  et  de  l'Asie  Mineure  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,75  k  3,80;  celle  de 
l'émeri  de  la  montagne  du  Sud,  qui  est  tou- 
jours mélangé  d'un  peu  de  min  -rai  de  fer, 
est  de  4,02  à  4,18.  La  densité  du  meilleur 
émeri  de  Naxos  est  de  3,71  a  3,72;  enfin  l'é- 
meri de  Chester,  appliqué  au  polissage  de 
l'acier,  a  donné  un  résultat  supérieur  à  celui 
de  Vémeri  de  Naxos  dans  la  proportion  de  20 
à  15.  Le  gisement  nouvellement  découvert 
est  situé  près  d'une  manufacture  d'armes  où 
il  rendra  de  très-grands  services.  «  Il  mett'ra 
fin,  dit  AI.  Jackson,  au  monopole  exercé  par 
la  compagnie  anglaise  qui  possède  les  gise- 
ments de  Naxos  et  de  l'Asie  Mineure ,  les 
seuls  connus  jusqu'à  présent.  » 

EMERI,  nom  de  divers  personnages  fran- 
çais. V.  Emery. 

ÉM1ÎH1AU   (Maurice-Julien,  comte),  vice- 
amiral  fiançais  et  pair  de  France,  né  à  Car- 
haix  (Finistère)  en  1762,  mort  a  Toulon  en 
1845.  Le  jeune  Emeriau,  issu  d'une  ancienne 
famille  d  origine  écossaise,  entra  dans  la  ma- 
rine à  l'âge  de  treize  ans,  comme  volontaire 
d'honneur,  se  distingua  dans  la  guerre  d'A- 
mérique, prit  part  à  la  bataille  d'Ouessant  et 
assista  à  onze  autres  combats  ou  sièges,  où 
il  fut  plusieurs  fois  grièverhent  blessé.  A.  la 
Grenade,  notamment,  et  au  siège  de  Savan- 
nah,  il  entra  le  premier  dans  les  tranchées; 
il  reçut  à  cette  occasion  du  comte  d'Estaing 
le  grade  de  lieutenant  de  frégate,  et  du  con- 
grès américain  la  croix  de  Cincinnatus.  Aux 
Saintes,  il  montra  une  bravoure  héroïque  et 
reçut  deux  blessures  graves.  En  1788,  Eme- 
riau fut  nommé  sous-lieutenant  de  vaisseau, 
et  fit,  en  cette  qualité,  diverses  campagnes 
à  Cayemie,  aux  Etats-Unis,  dans  l'Inde  et  à 
Saint-Dciiningne,  ou  il  comprima  momentané- 
ment l'insurrection  des  noirs.  En  1792,  il  fut 
promu -au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
il  était  de  l'escorte  qui  conduisit  en  Amérique 
les  bâtiments  échappés  à  l'incendie  du  Cap; 
puis  il  passa  sous  les  ordres  de  l'amiral  Vaus- 
tabel  et  conduisit  jusqu'à  Brest  l'aile  gauche 
du  précieux  convoi  de  410  voiles,  chargé  de 
grains,  qui  sauva  la  France  de  la  disette.  En 
1795,   Emeriau  passa  capitaine  de  vaisseau. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Irlande  sur  le 
Jemmapes,  et  de  celle  d'Egypte  sur  le  Spar- 
tiate, avec  la  qualité  de  chef  de  division.  A 
Malte,  il  entra  le  premier  dans  le  fort  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies.  Il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  bataille  d'Aboukir,  où  il  soutint 
un  combat  héroïque  contre  le  Theseus  et  le 
Vanguard,  soutenus  plus  tard  par  deux  autres 
vaisseaux  ennemis;  enfin,  près  de  couler  bas, 
criblé  de  blessures,  le  bras  droit  fracassé,  il 
dut  se  rendre.  Nelson  voulut  que  ce  fût  à  lui- 
même  que  le  brave  Emeriau  rendit  son  épée, 
et  Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  bravoure.  En  1801,  Emeriau 
fut  nommé  contre-amiral.  Chargé,  l'année  sui- 
vante, de  transporter  des  troupes  à  Saint- 
Domingue,  il  contribua  puissamment  à  sauver 
la  ville  de  Port-au-Prince,  assiégée  par-Des- 
salines.  Il  alla  prendre  ensuite  à  Os  tende  le 
commandement  en  chef  de  l'aile  droite  de  la 
flottille,  mit  ce  port  dans  le  meilleur  eut  de 
défense,  et  y  fit  exécuter  les  armements  né- 
cessités par  le  projet  de  descente.  En  1804, 
le  contre-amiral   Emeriau   fut  chargé  de  la 
préfecture   maritime   de  Toulon,  qu'il  garda 
jusqu'en   1814.    Il   fut  cependant   un  instant 
appelé   à   remplacer  provisoirement,  à  Ro- 
chefort,  Villeneuve.    En    1810,    il    reçut    le    | 
titre  de  comte,  et,  l'année  suivante,  celui  de    | 
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vice-amiral  et  de  commandant  «n  chef  de 
l'escadre  de  la  Méditerranée.  Il  exerça  ce 
commandement  pendant  trois  années ,  ma- 
nœuvrant Constamment  en  présence  de  forces 
supérieures,  sans  perdre  un  seul  navire,  mais 
non  pas  sans  en  enlever  plusieurs  à  l'ennemi. 
.  Vers  la  fin  de  1812,  le  ministre  de  la  marine, 
duc  Decrès,  ayant  songé  à  donner  sa  démis- 
sion ,  l'empereur  désigna  Emeriau  pour  le 
remplacer;  mais  Decrès  demeura  k  sou  poste. 
En  1813,  le  vice-amiral  Emeriau,  chargé  par 
Masséna  de  la  défense  du  littoral  méditerra- 
néen, sut,  malgré  des  ressources  très-insuffi- 
santes, repousser  l'invasion  et  conserver  k 
la  France  sa  flotte  et  son  arsenal,  en  fai- 
sant appel  au  dévouement  de  ses  équipages, 
qui  abandonnèrent  patriotiquemwit  à  l'Etat 
15  jours  de  leur  solde.  En  1814,  après  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  Emeriau  continua,  tout 
en  arborant  le  drapeau  blanc,  de  défendre  la 
flotte  contre  l'avidité  anglaise,  et  obtint  mémo 
de  lord  Enmouth,  qui  commandait  la  Hotte  an- 
glaise devant  Toulon, le  retour  de  4,000  Fian- 
çais détenus  depuis  trois  années  dans  l'Ile 
de  Cabrera.  Le  9  juin,  il  fut  fait  cheva- 
lier de  Saint-Louis  par  Louis  XV1I1,  et  le 
24  août  suivant,  grand-croix  de  la  Lésion 
d'honneur.  Pendant  Tes  Cent-Jours,  Napoléon 
le  nomma  pair  de  France  ;  mais  ce  titre  ne 
fut  pas  ratifié  par  Louis  XV1U,  à  la  seconde 
Restauration.  Toutefois  Emeriau  fut  conservé 
au  nombre  des  vice-amiraux  en  activité  de 
service  jusqu'en  juillet  1816,  époque  où  il  fut 
mis  à  la  retraite.  En  1831,  Louis-Philippe 
l'appela  à  la  Chambre  des  pairs,  où  depuis 
longtemps,  dans  l'opinion  publique,  son  mé- 
rite et  ses  longs  services  lui  avaient  fait  une 
place.  Le  nom  d'Eiueriau  est  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile. 

ÉMERIC  ou  HENRI,  roi  de  Hongrie,  mort 
vers  1204.  Il  était  fils  de  Bêla  III,  et  succéda 
à  son  père  en  1 196.  Les  Vénitiens,  aidés  des 
croisés^  lui  enlevèrent  la  ville  de  Zara,  avant 
qu'il  eût  le  temps  de  venir  la  leur  disputer 
(1202).  Il  mourut  deux  ans  après,  laissant  le 
trône  à  son  (ils  Ladislas  1(1. 

EMEK1C  (Louis),  trouvère  français,  qui  vi- 
vait an  xive  siècle.  U  était  seigneur  de  Ro- 
chefort  en  Poitou.  Enieric  fut  u  ubord  secré- 
taire du  roi  d'Aragon,  Jayme  U,  puis  de  Phi- 
lippe le  Long,  qui  devint  roi  de  France.  Il  lit 
quantité  de  vers  et  de  chansons  à  la  gloire 
d'une  demoiselle  nommée  Florence  de  For- 
calquier.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
fort  jolies,  entre  autres  celle  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Cascun  jour  mes  ben  a  fort  mays  d'un  an, 
Quand  juu  ne  vesi  aquella  que  tant  amy! 
c'est-à-dire  : 

Chaque  jour  est  pour  moi  d'une  longueur  extrême 
Lorsque  je  ne  vois  pas  lu  cher  objet  que  j'aime. 
Les  vers  d'Emeric  obtinrent  un  grand  succès. 
Pétrarque    en    parle    lorsqu'il    dit    dans    son 
poème  du  Triomphe  de  l'Amour  : 
Amerigo,  Bernardo,  Ugo  et  Anselmo, 
E  raille  ultri  ne  vidi  a  cui  la  lingua, 
Lancia,  et  epada  fu  sempre,  e  soudo,  e  elmo, 

'  ÉMERIC  ou  EYMER1C  (Nicolas),  théologien 
espagnol,  né  k  Girone  en  1320,  mort  dans  la 
même  ville  en  1399.  A  l'âge  de.  quatorze  ans, 
il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  devint 
grand  inquisiteur  d'Aragon  et  montra  autant 
de  zèle  à  poursuivre  les  hérétiques  que  d'ha- 
bileté à  résoudre  les  questions  les  plus  ardues 
du  dogme  et  du  droit  canon.  S'élant  attaché 
au  parti  de  Clément  Vil,  il  vint  avec  lui  s'é- 
tablir à  Avignon  et  se  réfugia  de  nouveau  au- 
près de  ce  pape,  lorsque  les  excès  de  son  zèle 
orthodoxe  eurent  contraint  le  prince  Jean  k 
l'expulser  du  royaume  d'Aragon.  Il  revint  ce- 
pendant mourir  dans  su  patrie,  laissant  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  théologiques,  tous 
inspirés  par  un  zèle  dévorant  pour  les  pro- 
grès de  la  foi,  et  dont  un  a  une  importance 
capitale;  c'est  un  livre  qui,  peut-être,  u  fait 
plus  de  ravages  sur  la  terre  que  la  peste  file- 
même;  il  est  intitulé  :  Directorium  inquisiiio- 
nis  (1376),  contient  la  preuve  longuement  dé- 
veloppée des  droits  du  sacré  tribunal ,  et 
détaille  la  façon  de  procéder  contre  les  héré- 
tiques. C'est  le  code  du  suint-office,  code  si 
religieusement,  si  atrocement  appliqué  par 
Torqueuiadal  Quelle  que  soit  lu  pensée  qui  a 
inspiré  un  pareil  livre,  on  ne  pem  s'empê- 
cher de  regretter  que  celui  qui  l'a  écrit  ait 
vécu,  ou  qu'il  ne  soit  point  mort  avant  dVn 
avoir  conçu  et  exécuté  l'abominable  dessein. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  De prineipiis  naturalibus  (1351)  ; 
Tractatus  contra  daimonum  inooentores  (ym\)  • 
De  potestale  papali  seu  summi  ponlijicis 
(1383);  De  peccato  originali  et  de  concep- 
tions B.  Virginis  (  1384  )  ;  Tractatus  cin- 
tra doctrinam  Raymundi  Ltilti  (1395);  Etuci- 
darius  elitcidarii  (1393);  Tractatus  contrapree- 
figentes  certum  terminant  finis  mundi  (1395); 
Contra  Unioersitalem  Pansiensem  IJei  Eccle- 
siam  impuynantem  responsiones  (1395);  Trac- 
tatus contra  astrologos  imperitos  atque  nerro- 
manticos  (1395);  Confessio  fidei  chrisliauœ 
(1396);  Tractatus  contra  alchimistas  (L3U0); 
Correctorium  corruptorii  (139G);  Tractatus 
super  declarationes  XXI J urticulorum  mayistri 
senteutiarum  (1397),  etc. 

ÉMERIC  (Jean-Joseph),  avocat  et  littéra- 
teur français,  né  «  Eyguières  (Provence)  vers 
1755;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort,  lia  com- 
posé, k  l'époque  de  la  Restauration,  des  ou- 
vrages royalistes  fort  remarquables  par  leur 
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exaltation  :  la  Vérité  et  la  justice  ou  le  Cri 
des  royalistes  français  (Avignon,  1816)  ;  la 
Sainte  alliance  ou  lo  Tombeau  des  Jacobins 
{Avignon,  1818);  l'Ermite  de  Vaucluse  (Avi- 
gnon, 1822),  etc. 

ÉMER1G  (Louis-Dumien),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  îi  Eyguières  (Pro- 
vence) en  1765,  mort  à  Paris  en  1825.  Il  com- 
mença l'étude  du  droit  à  Avignon,  puis  se 
fendit  à  Paris  (1795).  D'une  grande  indolence 
de  caractère,  il  végéta,  publia  dans  l'Almanach 
des  Muses  quelques  épigrammes  et  élégies 
imitées  de  Catulle,  de  Martial,  fit  paraître 
trois  êpitres  (1808),  des  articles  de  journaux 
qui  ne  furent  pas  lus,  des  livres  qui  ne  se 
vendirent  pas,  et  finit  par  mourir  misérable 
à  l'hôpital.  On  n'a  guère  de  lui,  en  dehors  de 
quelques  pièces  fugitives  publiées  dans  des 
recueils,  qu'une  brochure  intitulée  :  Histoire 
généalogique  des  -pairs  de  France,  et  un  ou- 
vrage :  De  la  politesse  (1819,  in-8°),  réédité 
sous  le  titre  de  Nouveau  guide  de  la  politesse 
(Paris,  1821,  in-8°). 

ÉMÉRIC-DAVID  (Toussaint-Bernard),  ar- 
chéologue et  critiqne  français,  né  à  Aix  (Pro- 
vence) le  20  août  1755,  mort  à  Paris  le  2  avril 
1839.  L'émincnt  écrivain  dont  nous  allons 
parcourir  l'œuvre  et  la  vie  s'est  fait  une 
place  très-haute  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais, et  cependant  son  nom  ne  jouit  pas  de 
la  notoriété  qu'il  mérite  ;  il  n'est  guère  fami- 
lier qu'aux  érudits.  Appartenant  par  sa  ntiis- 
sanee  à  un  monde  intelligent  et  très-éclairé, 
il  fit  de  brillantes  études,  et,  grâce  à  ses  pro- 
grès rapides,  à  la  précocité  rare  de  son  intel- 
ligence, il  fut  reçu  docteur  en  droit  le  U  juin 
1775.  Ce  résultat  vraiment  remarquable  lui 
valut  d'être  envoyé  à  Paris.  Il  y  passa  quel- 
ques années,  durant  lesquelles  il  se  lit  une 
sorte  de  notoriété  dans  les  conférences  des 
jeunes  avocats.  Mais  ses  instincts  d'artiste 
l'appelaient  ailleurs;  il  se  sentait  entraîné 
vers  l'Italie  par  un  attrait  invincible.  Aussi 
le  voyons-nous  profiter  de  la  première  occa- 
sion pour  s'envoler  vers  la  patrie  de  Michel- 
Ange  et  de  RaphaEl.  Après  avoir  parcouru 
toutes  les  villes  de  cette  terre  classique  des 
arts,  il  se  fixa  tour  a  tour  à  Rome  et  à  Flo- 
rence. U  s'était  lié  déjà  avec  les  élèves  de 
l'école  ;  il  s'était  fait  l'ami  du  statuaire  Se- 
glas,  des  peintres  David  et  Peyron,  et  il  se 
livrait  tout  entier  a  l'admiration  enthousiaste 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  et  des  super- 
bes créations  de  la  Renaissance.  11  voulut 
connaître  l'histoire  de  ces  manifestations 
splemlides  du  génie  humain,  et  il  s'aperçut 
bientôt  que  cette  histoire  n'existait  pas,  que 
personne  ne  l'avait  écrite  :  dès  lors  il  s'im- 
posa la  mission  de  réparer  ce  qui  lui  semblait 
une  immense  ingratitude.  Il  se  mit  donc  à 
fouiller  les  archives,  à  réunir  ces  notes  pré- 
cieuses dont  il  a  fuit  plus  tard  si  bon  usage. 
Mais  il  lui  fallut  interrompre  ce  travail  pour 
revenir  à  Aix,  où  l'appelait  sa  mère  souf- 
frante. A  son  arrivée,  des  affaires  importan- 
tes lui  firent  reprendre  la  robe  d'avocat. 
Ses  plaidoiries  brillantes  lui  avaient  déjà 
donné  une  certaine  notoriété,  quand  son  on- 
cle Antoine  David,  imprimeur  du  roi  et  d.u 
parlement,  mourut  subitement,  lui  laissant 
sa  succession  tout  entière.  On  était  en  1789. 
Einéric-David  embrassa  les  idées  nouvelles  ; 
mais  il  mit  à  son  adhésion  le  calme  réfléchi, 
hi  haute  modération  de  sa  nature  douce,  hon- 
nête et  sourtout  indulgente.  En  1790,  ses 
concitoyens,  rendant  hommage  a  ses  vertus 
civiques,  le  nommèrent  officier  municipal. 
Il  devint  maire  en  1791.  Les- temps  étaient 
durs,  les  passions  excessives;  les  émeutes  se 
succédaient  terribles,  avides  de  vengeance, 
aveugles  quelquefois  en  leurs  aspirations, 
toujours  dangereuses.  Il  chercha  à  les  cal- 
mer en  éclairant  ses  concitoyens. 

Il  usait,  pour  cela,  de  tous  les  moyens. 
Ainsi,  pour  instruire  le  peuple  sur  ses  véri- 
tables intérêts,  sur  ses  besoins  réels,  il  pu- 
blia ses  Hecherches  sur  ta  répartition  des 
contributions  foncière  et  mobilière  faite  au 
conseil  général  d'Aix  le  12  novembre  1791 
(in-40  de  39  p.).  (Jette  étude  excellente  n'eut 
pas  le  résultat  qu'il  en  espérait.  Déposant 
alors  ses  fonctions,  Eméric-David  se  réfugia 
à  Paris.  Mais,  accusé  de  modérantisme  et  dé- 
claré traitre  à  la  patrie  en  1792,  il  fut  obligé 
de  fuir,  de  se  cacher  dans  une  ferme  de 
Bondy.  Le  9  thermidor  lui  permit  de  rentrer 
à  Paris,  et  il  put  revenir  dès  lors  aux  arts  et 
à  ses  amis  de  Rome.  Son  premier  travail  fut 
le  Musée  olympique  de  I  Ecole  vivante  des 
beaux-arts  (Paris,  Plassan,  in-lS).  En  cetie 
étude  savante,  d'une  forme  élégunte,  forte  en 
raisons,  se  développait  l'idée  d'un  musée 
d'exposition  permanente  pour  les  œuvres  des 
artistes  vivants ,  au  double  point  de  vue  de 
l'art  plastique  et  de  l'art  industriel.  Le  gou- 
vernement —  chose  rare  —  comprit  l'idée  et 
créa  le  musée  du  Luxembourg  et  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers. 

Ici  se  place  un  incident  qui  a  laissé  dans 
la  vie  d'Eméric-David  une  impression  très- 
pénible  : 

En  l'an  VIII,  l'Institut  mit  au  concours  la 
question  suivante  :  Quelles  ont  été  les  causes 
de  la  perfection  de  la  sculpture  antique,  et 
quels  seraient  les  moyens  d'y  atteindre?  Le 
savant  critique  écrivit  un  mémoire  qui  fut 
couronné.  Il  fut  publié  en  1805  seulement, 
sous  le  titre  de  :  lîeclterches  sur  l'art  du  sta- 
tuaire considéré  chez  les  anciens  et  tes  moder- 
nes (Paris,  veuve  Nyon,  in-18).  Pour  rendre 
son  travail  complet,  l'auteur  avait  demandé 
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quelques  renseignements  techniques  à  son 
ami  le  statuaire  P.  Giraud ,  et  il  l'avait  re- 
mercié très-chaudement  dans  sa  préface.  Mais 
l'ami,  mal  conseillé  sans  doute,  ne  trouva 
point  cet  hommag-e  suffisant,  et,  dans  un  li- 
belle injurieux,  Lettre  à  M.  Eméric-David 
(Paris,  H.-L.  Peronneau,  an  XIII),  il  essaya 
de  faire  passer  le  critique  déjà  célèbre  pour 
un  odieux  plagiaire.  Indigné,  mais  calme  en 
son  inattaquable  loyauté,  Eméric-David  ré- 
pondit par  deux  fois.  Il  avait  raison;  on  lui 
donna  raison.  Mais  il  s'était  fait,  d'un  ami 
qu'il  aimait,  un  ennemi  implacable  ;  et  il  ne 
s'en  consola  jamais. 

En  1805,  une  autre  déception  vint  l'attrister 
encore.  L'Institut  avait  proposé  cette  ques- 
tion :  Quelle  est  l'influence  de  la  peinture  sur 
les  arts  d'industrie  commerciale ,  et  quels  se- 
raient les  moyens  d'augmenter  cette  influence? 
Le  prix  no  fut  pas  accordé  k  Eméric-David. 
Il  eut  un  accessit  seulement,  avec  cette  men- 
tion :  S'il  eût  été  d'usage  de  donner  des  seconds 
prix  dans  les  concours  de  cette  nature,  la  classe 
des  beaux-arts  en  aurait  décerné  un  à  l'auteur. 
M.  Amatiry  Duval,  le  lauréat  plus  heureux, 
n'a  jamais  publié  son  travail.  Ma-is  l'Académie 
de  Marseille  vengea  l'écrivain  de  cet  échec 
imprévu  en  lui  donnant  le  prix  offert  pour 
Y  Eloge  de  Puget  (  1807)  ;  l'Eloge  de  Poussin, 
en  1812,  fut  couronné  par  la  Société  philo- 
technique de  Paris.  Ces  deux  morceaux  re- 
marquables ont  été  publiés,  après  sa  mort, 
avec  des  gravures  excellentes. 

Eméric-David  jouissait  depuis  longtemps 
d'une  grande  notoriété,  qu'il  avait  d'ailleurs 
vaillamment  conquise.  Aussi,  quand  les  édi- 
teurs du  Musée  Napoléon ,  Robillard-Péron- 
ville  et  Laurent,  vinrent  présenter,  en  1800, 
leur  projet  à  l'Empereur,  celui-ci  ayant 
laissé  à  Visconti  et  Denon  le  choix  du  rédac- 
teur des  notices,  Croze-Magnan,  qui  avait  été 
présenté  tout  d'abord,  fut  écarté  comme  inca- 
pable, et  remplacé  par  Eméric-David.  Le  cri- 
tique ,  trop  modeste ,  allait  refuser,  quand 
Visconti ,  l'illustre  auteur  de  ['Iconographie 
grecque  et  romaine,  lui  promit  sa  collabora- 
tion. Ainsi  commença  ce  magnifique  ouvrage, 
malheureusement  resté  inachevé ,  mais  dont 
les  fragments  nombreux  donnent  une  haute 
idée  d'Eméric-David,  au  triple  point  de  vue 
do  l'écrivain,  de  l'archéologue  et  de  l'artiste. 
Lui-même  en  indique  la  disposition  et  les 
tendances  dans  les  quelques  mots  suivants  : 

i  Ce  plan  ,  dit-il  dans  sa  réponse  à  M.  Raoul 
Rochette,  m'offrait  l'avantage  :  1°  de  détruire 
l'erreur  qui  a  fait  croire  que  la  peinture  avait 
presque  cessé  dans  le  moyen  âge,  ou  était 
réduite  à  des  miniatures  ;  2<>  de  remplir  une 
lacune  historique  restée  à  peu  près  entière, 
malgré  les  travaux  de  Fiorillo;  3°  de  montrer 
les  origines  d'un-  grand  nombre  d'allégories 
chrétiennes  employées  dans  les  rites  moder- 
nes ;  4°  enfin,  de  faire  remarquer  la  conti- 
nuation des  procédés  de  l'art  antique  au  tra- 
vers des  Deuf  cents  années  écoulées  depuis 
Constantin  jusqu'à  Guido  de  Sienne  et  à 
Cimabue.  » 

Malgré  le  zèle  infatigable ,  les  aptitudes 
particulières,  l'érudition  rare  qu'avait  mon- 
trés Eméric-David  dans  ce  travail  monumen- 
tal, il  e»  fut  écarté  un  jour,  à  la  grande 
stupéfaction  du  monde  intelligent,  et  à  sa 
place  fut  appelé  M.  Guizot;  M.  de  Montalivet 
répondit  à  l'écrivain ,  justement  blessé  : 
Quand  un  ministre  a  pris  "un  arrêté  in- 
juste, IL  PEUT  UN  AVOIR  DU  REGRET,  MAIS  IL 
NE   REVIENT  PAS  SUR  UN   FAIT  ACCOMPLI. 

Eméric-David,  à  cette  époque,  représentait 
au  Corps  législatif  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  qui  l'avait  élu  en  1809.  Dans 
ces  six  années  de  législature ,  jusqu'à  la  dis- 
solution de  1815  il  se  fît  remarquer  autant 
comme  orateur  que  comme  économiste.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  en  1816.  La  Res- 
tauration, cependant,  ne  fut  guère  plus  juste 
envers  lui  que  l'Empire;  aussi  Eméric-David 
manifesta-t-il  plus  d'une  fois  toute  l'amer- 
tume que  ces  injustices  avaient  laissée  en 
lui;  par  exemple,  dans  sa  discussion  avec 
M.  Raoul  Rochette ,  à  propos  de  la  peinture 
murale  chez  les  anciens,  il  mit  quelque  viva- 
cité à  relever  les  erreurs  nombreuses  de  son 
adversaire.  Il  défendit,  avec  non  moins  de 
talent  et  de  succès,  l'art  français  passionné- 
ment attaqué  par  le  comte  Cieognara,dans  la 
Sioriu  delta  scultura ,  dal  suo  risorgimenlo  in 
Ilalia,  fiuo  alsecolo  XIX,  per  servire  di  conti- 
nuazione  aile  opère  di  Winkelmann  e  diAgin- 
court  ;  et  l'Académie  des  beaux-arts,  dans 
une  séance  solennelle,  lui  adressa  des  remer- 
ciements. H  était  à  cette  époque  au  Moniteur 
universel ,  où  il  a  publié ,  entre  autres  choses 
remarquables,  un  Tableau  historique  de  la  ré- 
formation de  la  peinture ,  depuis  l'époque  de 
Vien  jusqu'aujourd'hui ,  puis  des  Jieoues  de 
Salon.  Il  l'ut  appelé  aussi  k  la  Biographie  uni- 
verselle, où  il  a  laissé  une  véritable  Histoire 
de  l'art.  Il  faisait  encore  partie  de  la  com- 
mission chargée  par  l'Académie  d'achever 
\' Histoire  littéraire  de  la  France,  qu'avaient 
commencée  les  bénédictins.  Dans  ce  dernier 
travail,  où  il  ne  s'est  occupé  que  des  trouba- 
dours ,  il  est  resté  peut-être  au-dessous  de 
lui-même  ;  mais,  en  revanche,  il  donna  bientôt 
après  toute  la  mesure  de  son  talent  d'écri- 
vain, de  son  érudition  d'archéologue,  dans  le 
Jupiter,  recherches  sur  ce  dieu ,  sur  son  culte 
et  les  monuments  qui  le  représentent,  ouvrage 
précédé  d'un  Essai  sur  l'esprit  de  la  religion 
grecque  (Paris,  1833,  2  vol.  in-S°).Ce  monu- 
ment littéraire,  dont  la  valeur  ne  s'est  pas 
amoindrie   malgré  les  progrès  de  l'archéo- 
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logie,  eut  un  succès  immense;  en  Allemagne, 
on  le  regarde  encore  comme  le  dernier  mot, 
de  ce  sujet  difficile.  Quelques  autres  études 
de  même  genre,  mais  de  moindre  importance, 
furent  aussi  bien  accueillies;  citons  :  Essai 
historique  sur  Apollon  ;  Recherches  sur  le  dieu 
Vulcain  (Paris,  1837);  Neptune,  recherches 
sur  ce  dieu  (Paris,  1839);  Mémoire  sur  la 
Vénus  de  Milo  ;  Mémoire  sur  les  centaures,  etc. 
Mentionnons  également  :  Discours  historique 
sur  la  peinture  moderne  (Paris,  1807,  in-8°); 
Discours  historique  sur  la  gravure  en  taille- 
douce  et  sur  la  gravure  en  bois  {  Paris,  1809  ); 
Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge ,  suivie 
de  l'histoire  de  la  gravure  (Paris,  1842);  Vies 
des  artistes  anciens  et  modernes  (Paris,  1853), 
recueil  posthume  d'articles  insérés  dans  la 
Biographie  Michaud. 

ÉMERICIE  s.  f.  (é-me-ri-sl  —  de  Emeric, 
n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  vailaire. 

EMÉRIGON  (Balthazar- Marie),  juriscon- 
sulte français,  né  en  1725,  mort  à  Marseille 
en  1784.  Les  premières  études  d'Emérigon 
furent  dirigées  vers  la  science  du  droit,  et, 
grâce  à  de  sérieux  travaux,  il  prenait,  jeune 
encore,  place  au  barreau  d'Aix.  La  proximité 
de  Marseille  donnait  au  parlement  d'Aix  ju- 
ridiction sur  tous  les  faits  maritimes,  Sur 
toutes  les  causes  commerciales  qui  nais- 
saient des  relations  internationales  dont  ce 
port  était  le  centre.  Emérigon  comprit  qu'il  y 
avait  dans  ces  relations,  chaque  jour  plus 
nombreuses  et  que  les  progrès  de  notre  in- 
dustrie allaient  développer  à  l'infini,  un  vaste 
sujet  d'études  pour  le  législateur  et  le  juris- 
consulte. It  se  voua  donc  pendant  plusieurs 
années  à  l'étude  des  transactions  de  toutes 
sortes  dont  le  commerce  maritime  est  la 
source  et  l'occasion  :  assurances,  emprunt  à 
la  grosse,  nolissement,  bris,  abandon,  etc. 
Ces  travaux,  si  intéressants  en  eux-mêmes, 
créèrent  à  Emérigon  une  sorte  de  spécialité, 
qui  lui  valut  comme  clients  les  armateurs  et 
les  négociants  de  Marseille.  Une  fois  connu 
dans  cette  ville,  le  jeune  avocat  vit  sa  répu- 
tation s'accroître  et  sa  position  s'assurer.  Sa 
connaissance  approfondie  des  intérêts  de  ta 
marine,  son  habitude  des  transactions  com- 
merciales, son  dévouement  à  une  classe  ri- 
che, puissante,  heureuse  de  trouver  dans  ce 
jurisconsulte  la  science  sans  morgue,  le  ta- 
lent sans  dédain,  tous  ces  éléments  de  suc- 
cès, Emérigon  en  recueillit  le  fruit.  Nommé 
conseiller  au  siège  de  l'amirauté  de  Marseille, 
il  apporta  dans  cette  savante  compagnie  son 
contingent  de  lumières  et  d'intelligence.  Les 
hommes  les  plus  compétents  se  sont  plu  à  ren- 
dre nommage  à  cette  vaste  érudition,  à  ce 
bon  sens,  à  cette  perspicacité  qui  furent 
d'un  si  grand  secours  au  conseil  de  l'ami- 
rauté. 

Les  travaux  du  barreau,  pas  plus  que  ceux 
de  la  magistrature  ,  n'étaient  suffisants  pour 
satisfaire  l'activité  d'Emérigon.  En  étudiant 
le  droit  commercial ,  et  surtout  le  droit  ma- 
ritime, il  avait  compris  qu'un  livre  résu- 
mant les  règles  sur  les  rapports  entre  les 
négociants  expéditeurs,  les  armateurs,  les 
capitaines  et  les  assureurs,  était  indispen- 
sable pour  fixer  les  droits  et  les  obligations 
de  chacun.  Une  ordonnance  célèbre,  datée 
de  1681,  connue  sous  le  nom  ^'ordonnance 
sur  la  marine,  et  que  Colbert  avait  entière- 
ment préparée,  contenait  toute  la  législation 
sur  une  matière  déjà  si  importante,  et  qui 
devait  prendre  de  nos  jours  une  immense 
extension.  Un  honorable  magistrat  de  La  Ro- 
chelle, Valin,  que  ses  beaux  travaux  sur  le 
droit  ont  rendu  célèbre,  préparait  depuis 
plusieurs  années  un  commentaire  sur  cette 
ordonnance.  Avec  un  désintéressement  et  une 
modestie  qui  montrent  son  caractère  à  la 
hauteur  de  son  talent,  Emérigon  abandonna 
à  Valin  le  fruit  de  dix  ans  de  labeur,  toutes 
ses  recherches,  tous  les  matériaux  qu  il  avait 
accumulés  pendant  sa  pratique.  M.  Dupin 
apprécie  en  ces  termes  cette  action  si  noble, 
si  simple  chez  Emérigon  :  i  II  avait,  dans  les 
méditations  du  cabinet  et  l'exercice  de  la 
magistrature,  acquis  une  immense  érudition, 
qui  se  fait  quelquefois  un  peu  trop  sentir  dans 
le  Traité  des  assurances.  Longtemps  avant 
de  publier  cet  ouvrage,  il  avait,  par  le  sacri- 
fice le  plus  désintéressé,  fourni  à  Valin  de 
précieux  matériaux  pour  le  commentaire  que 
cet  auteur  a  donné  sur  l'ordonnance  de  1681. 
La  délicatesse  avec  laquelle  Emérigon  donna 
le  fruit  de  plusieurs  années  de  travail,  la 
franchise  et  l'effusion  avec  lesquelles  Valin 
lui  en  témoigna  publiquement  sa  reconnais- 
sance dans  la  préface  de  son  ouvrage,  hono- 
rent l'un  et  l'autre.  »  Le  sacrifice  qu'Eméri- 
gon  faisait  k  la  science  du  droit  était  d'autant 
plus  honorable,  que  lui-même  préparait  un 
livre  Sur  les  matières  que  ses  grands  travaux 
lui  avaient  rendues  si  familières.  C'était  son 
beau  Traité  des  assurances,  qu'il  ne  publia 
qu'après  lui  avoir  donné  les  proportions  que 
comporte  ce  sujet.  Il  parut  sous  ce  titre  : 
2raité  des  assurances  et  des  contrats  à  la 
grosse  (Marseille,  1783,  2  vol.  in-4°).  Le  suc- 
cès de  ce  livre  fut  immense.  Traduit  en  plu- 
sieurs langues,  il  devint,  pour  les  nations 
maritimes,  une  sorte  de  code  expliqué.  On 
sait  que  le  Code  de  commerce  a  reproduit, 
en  les  harmonisant  avec  notre  législation, 
beaucoup  des  dispositions  de  l'ordonnance 
de  1681.  L'ouvrage  d'Emérigon  n'a  donc  pas 
vieilli.  Il  a  eu  ce  suprême  honneur  de  traver- 
ser la  grande  Révolution  de  1789,  et  de  con- 
server, dans   une  époque   de  liberté  et  de 
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progrès,  toute  sa  valeur  théorique,  toute  son 
autorité  pratique.  Nous  ne  pouvons  lui  don- 
ner de  plus  bel  éloge  que  cette  appréciation 
d'un  des  plus  lumineux  esprits  de  ce  siècle, 
d'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de  ce 
temps,  le  procureur  général  Dupin  :  «  Le 
Traité  des  assurances,  dit  l'illustre  magistrat, 
n'est  pas  borné  à  la  seule  matière  qu'indique 
son  titre  ;  il  embrasse  la  presque  totalité  du 
droit  maritime  et  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandé à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  impor- 
tante partie  de  la  législation.  »  L'éminent 
procureur  général,  on  le  sait,  n'était  pas 
prodigue  de  si  flatteuses  paroles.  Outre  cet 
ouvrage  capital,  Emérigon  avait  publié  en 
1780,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  Nouveau 
commentaire  sur  l'ordonnance  de  la  marine 
du  mois  d'août  1681  (Marseille,  2  vol.  in- 12). 

ÉMERILITE  s.  f.  (é-me-ri-li-te  —  à'émeri). 
Miner.  Substance  du  groupe  des  chlorites, 
qui  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 
la  margarite,  et  qui  a  été  ainsi  appelée  par- 
ce qu'on  la  trouve  dans  la  mine  d'émeri  de 
Gummuchdagh,  non  loin  d'Ephèse,  en  Asie 
Mineure.  On  lui  donne  aussi  le  nom  d'ÉPHÉ- 

SINE. 

ÉMERIIAON  s.  m.  (é-me-ri-llon  ;  Il  mil. 
—  du  bas  latin  mirlus,  [qui  se  lie  probable- 
ment, de  loin  il  est  vrai,  au  sanscrit  mâraka, 
faucon,  aussi  tueur,  meurtrier,  peste,  de  la 
racine  mar,  tuer,  blesser.  De  ce  dernier  mot , 
vient  aussi  le  nom  zend  du  serpent,  mairya, 
en  persan  mâr,  mûrah,  etc.  A  la  racine  mar, 
Se  rattachent  également  le  grec  mermnos, 
mermnés,  espèce  de  faucon,  pour  mermenos, 
sanscrit  marmâna,  celui  qui  tue;  l'irlandais- 
erse  meirneal,  faucon,  épervier,  que  l'on  peut 
comparer  au  sanscrit  marana,  meurtre;  et 
sans  doute,  avec  \'s  prosthétique,  l'ancien 
allemand  smirle,  smiri,  Scandinave  smirill, 
bas  latin  mirlus,  d'où  notre  français  émeril- 
lon,  et  l'anglais  merlin,  etc.).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  faucon  :  Z'émeril- 
lon  est  un  des  animaux  qu'il  était  défendu 
aux  Juifs  de  manger.  (V.  de  Bomare.)  A'émk- 
rillon  est  le  plus  petit  oiseau  de  proie  de 
notre  continent.  (Bouillet.)  Les  émerillons 
sont  les  oiseaux  de  chasse  les  plus  familiers  et 
les  plus  dociles.  (Bouillet.) 

—  Mar.  Croc  tournant  sur  lui-même  qui 
termine-  un  câble,  une  manœuvre,  et  sert  à 
éviter  les  coques  du  cordage.  Il  Emerillon  de 
fileur,  Crochet  dont  l'ouvrier  cordier  se  sert 
pour  empêcher  les  fausses  torsions.  Il  Eme- 
rillon d'affourchage,  Manille  à  croc  tournant, 
qui  réunit  les  deux  chaînes  d'un  navire  af- 
fourché  à  l'itague,  ou  câble  conique  qui  pé- 
nètre à  bord.  Il  On  dit  aussi,  dans  ce  dernier 

Sens,  MAILLON  d'aFFOURCHE,  MAILLON  TOUR- 
NANT. L'Académie  écrit,  dans  ce  sens  seule- 
ment, ÉMÉRILLON. 

—  Pêche.  Hameçon  tournant  sur  lui-même 
qu'on  emploie  pour  le  requin  et  autres  gros 
poissons. 

—  Art  milit.  Ancienne  pièce  de  canon  très- 
longue,  mais  qui  ue  lançait  que  des  projecti- 
les de  10  ou  15  onces. 

—  Techn.  Instrument  de  cordier,  formé  d'un 
morceau  de  bois  creux  armé  d'un  crochet,  et 
servant  à  câbler  la  corde  et  la  ficelle.  Il  Outil 
de  boutonnier.  Il  Crochet  du  rouet  à  filer  les 
cordes  à  boyau. 

—  Encycl.  Ornith.  Cette  espèce  de  faucon 
est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  de  proie 
de  l'Europe.  Sa  longueur  totale  ne  dépasse 
pas  om,30.  Son  plumage  est  d'un  cendré 
bleuâtre  en  dessus  et  d  un  jaune  roussâtro 
en  dessous,  chaque  plume  présentant  des 
taches  noires  en  forme  de  larmes;  la  gorge 
est  blanche,  ainsi  que  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  offre,  en  outre,  cinq  bandes  de  la  mémo 
couleur;  la  cire,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Le  rochier,  dont  quelques  au- 
teurs ont  fait  une  espèce  distincte,  n'est  pas 
même  une  simple  variété  de  celle-ci;  ce  n  est 
autre  chose  que  le  vieux  mâle.  L'émerillon  se 
rapproche  assez  de  la  cresserelle.  Il  habite  les 
contrées  tempérées  et  septentrionales  de 
l'Europe,  et  niche  dans  les  régions  les  plus 
élevées.  Il  est  très-commun  dans  le  nord , 
en  Suède,  en  Norvège,  etc.,  et  ne  se  montre 
guère  qu'en  automne  dans  le  midi  de  la  France, 
où  il  en  reste  quelques  individus  pendant 
l'hiver.  Au  printemps,  il  y'  en  a  un  second 
passage.  L'émerillon  habite  surtout  les  mon- 
tagnes boisées  et  niche  sur  les  arbres  élevés. 
Il  appartient  à  la  catégorie  des  oiseaux  de 
proie  nobles.  Bien  que  ce  soit  le  plus  petit  de 
tous  nos  rapaces,  il  est  très-vif,  très-hardi, 
mais  en  même  temps  très-étourdi;  toujours 
en  action,  il  a  un  vol  assez  bas,  mais  rapide 
et  léger.  Son  courage  l'avait  mis  en  crédit 
au  temps  où  florissait  l'art  de  la  fauconnerie. 
Il  ne  se  nourrit  que  de  proie  vivante,  qu'il 
saisit,  non  avec  le  bec,  mais  avec  une  patte, 
et  toujours  de  côté.  Quand  il  veut  s'emparer 
d'un  pigeon  ou  d'une  perdrix,  il  commence 
par  isoler  cet  oiseau  de  sa  bande;  puis,  tan- 
dis que  sa  victime  fuit,  il  la  poursuit  en  dé- 
crivant autour  d'elle  des  cercles  de  plus  en 
plus  resserrés;  enfin,  quand  il  est  à  portée, 
il  la  saisit,  et  tombe- souvent  par  terre  avec 
sa  proie,  dont  le  poids  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  sien.  «  D'autres  fois,  dit  F.  Gérard, 
c'est  en  passant  qu'il  saisit  l'oiseau  inatten- 
tif. Quand  l'émerillon  passe  le  long  d'une 
haie  qui  recèle  des  oisillons,  sa  vue  glace  à 
un  tel  point  d'épouvante  les  pauvrets  cachés 
dans  le  feuillage,  qu'ils  restent  saisis  de  ter- 
reur et  se  laissent  prendre  sans  chercher  à 
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fuir.  »  Son  étourderie  est  telle,  que  souvent, 
en  cherchant  à  enlever  les  ippelatils  d'un 
oiseleur,  il  se  prend  lui-même  dans  le  filet. 
Il  tue  les  perdrix  en  les  frappant  de  son  bec 
sur  la  tète,  et  son  coup  est  fait  en  un  instant. 
Il  attaque  aussi  les  cailles  et  les  alouettes,  et 
en  été  il  vit  de  gros  coléoptères.  Sa  ponte 
est  de  cinq  ou  six  œufs,  nuancés  d'un  brun 
roux.  Une  particularité  remarquable  dans 
cette  espèce,  c'est  que  la  femelle  ne  diffère 
pas  sensiblement  du  mâle  pour  la  grosseur. 
I!  est  facile  d'apprivoiser  l'émerillon  ou  de  le 
dresser  à  la  chasse,  car  il  est  très-docile; 
mais,  pour  cet  usage,  il  faut  l'avoir  pris  à 
l'état  sauvage,  afin  qu'habitué  déjà  à  chasser 
il  connaisse  toutes  les  ruses  du  métier,  ce 
qui  lui  est  commun,  du  reste,  avec  toutes  les 
petites  espèces.  «  M.  Susemihl,  ajoute  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer,  avait  un  éme- 
rillon  privé  plein  de  gentillesse,  qui  s'amu- 
sait souvent  à  s'envoler  avec  une  plume  qu'il 
laissait  tomber  dès  qu'il  était  arrivé  au  pla- 
fond, et  qu'il  attrapait  avant  qu'elle  eût  tou- 
ché la  terre.  Alaîgré  cette  preuve  de  pres- 
tesse, il  était  tout  à  fait  incapable  de  chasser. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oiseau  habitué 
à  la  vie  libre  :  dès  qu'il  aperçoit  une  proie,  il 
s'élance  dessus  et  l'abat.  >  L'émerillon  des 
fauconniers  est  excellent  pour  la  chasse  des 
perdrix,  mais  surtout  pour  celle  des  alouet- 
tes et  des  cailles.  11  a  lui-même  pour  enne- 
mis les  corbeaux,  les  geais  et  les  corneilles, 
qui  le  troublent  souvent  dans  ses  opérations. 
L'émerillon  de  Caroline  est  quelquefois  atta- 
qué par  des  bandes  de  geais  bleus,  qui  l'en- 
tourent en  le  harcelant  et  en  imitant,  comme 
pour  le  narguer,  les  cris  d'un  oiseau  mortel- 
lement blessé.  L'émerillon,  poussé  à  bout, 
isole  de  la  troupjs  l'individu  le  plus  témé- 
raire, fond  sur  lui  à  l'improviste  et  le  sacrifie 
à  la  fois  à  son  appétit  et  à  sa  vengeance.  Ce 
même  rupace  attaque  les  sauterelles,  les  lé- 
zards et  même  les  poulets  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  la  poule  lui  fait  lâcher  prise. 

ÉMERILLONNÉ,  ÉE  (é-me-ri-llo-né  ;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Emerillonner.  Vif, 
gai,  hardi  comme  unhémerillon  :  Avoir  l'œil 

bien  ÉMERILLONNÉ. 

Oui,  tu  m'as  friponne 

Mon  cœur  infriponnable,  œil  intentionné. 

Scahron. 
Il  Vieux  mot. 

—  Substantiv.  Personne  vive,  alerte,  espiè- 
gle :  Vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  donner 
cette  petite  émkrillonnée.  (Mmo  de  Sév.) 

EMERILLONNER  v.  a.  ou  tr."  (é-me-ri- 
llo-né  ;  II  mil.  —  rad.  émerillon).  Rendre  vif, 
alerte,  éveillé  :  Le  vin  émerillonne  l'ail  et 
l'esprit,  il  Vieux  mot. 

S'émeriUonner  v.  pr.  Devenir  émerillonne, 
vif,  alerte,  gai  :  Voyez  comme  il  s'émeril- 
LonneI  II  Vieux  mot. 

EMERINA,  district  de  l'Ile  de  Madagascar, 
province  d'Ankova.  C'est  la  région  la  plus 
élevéeet,  par  conséquent,  la  plus  salubre  de 
l'île;  elle  est  couverte  de  montagnes  et  peu 
fertile,  car  le  climat  n'est  pas  favorable  à  la 
végétation,  à  cause  de  l'excessive  sécheresse 
qui  y  règne  d'avril  en  septembre,  et  qu'ac- 
compagne un  vent  d'est  des  plus  froids.  La 
chaleur  y  domine  à  son  tour  d'octobre  à  la 
fin  de  mars,  et  devient  parfois  horriblement 
brûlante  ;  pendant  cette  période,  une  pluie 
torrentielle  tombe  chaque  nuit.  Les  princi- 
paux produits  du  sol  sont  le  riz,  le  manioc  et 
surtout  les.  patates,  qui  forment  le  fonds  de 
la  nourriture  des  naturels  ;  mais  on  y  cultive 
aussi  le  maïs,  la  pomme  de  terre,  l'ananas  et 
la  vigne;  on  y  a  introduit,  ces  dernières  an- 
nées, plusieurs  plantes  et  légumes  d'Europe 
dont  l'acclimatation  a  parfaitement  réussi. 
On  y  élève  aussi  le  gros  bétail,  tjui  est  d'une 
taille  et  d'un  embonpoint  remarquable,  ainsi 
que  des  moutons,  des  porcs  et  de  la  volaille. 
Les  habitants  sont  très-habiles  à  travailler 
l'or  et  l'argent,  et,  malgré  l'imperfection  des 
outils  dont  ils  se  servent,  leurs  produits  en 
ce  genre  feraient  souvent  honneur  à  des  ou- 
vriers européens.  Le  commerce  du  district 
consiste  en  riz,  coton,  soie,  bétail  et  drap;  ils 
fabriquent  eux-mêmes  ce  dernier  produit.  La 
traite  des. esclaves  s'y  fait  aussi  sur  une  large 
échelle.  L  Emerina  a  pour  ch."-!ieu  Tanana- 
rive,  qui  est  en  même  temps  la  capitale  de 
l'île.  Cette  province  est  la  patrie  primitive 
des  Hovas,  peuplade  guerrière  qui  a  soumis 
toute  l'Ile  de  Madagascar  à  sa  domination. 

ÉMÉRIS  s.  m.  (é-mé-riss).  Bot.  Syn.  d'É- 

MKRE. 

ÉMERISÉ,  ÉE  (é-me-ri-zé)  part,  passé  du 
v.  Emeriser.  Techn.  Couvert  d'émeri  :  Pa- 
pier ÉMERISÉ. 

Emeriser  v.  a.  ou  tr.  (é-me-ri-zé  —  rad. 
émeri).  Techn.  Couvrir  d'émeri. 

EMERITA-AUGUSTA,  ville  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Lusitanie,  chez  les  Vettons, 
sur  la  rivière  Anas  (Guadiana).  Elle  était  re- 
nommée par  la  belle  foulure  qu'elle  savait 
donner  à  ses  laines.  C'est  aujourd'hui  la  ville 
de  Merida. 

ÉMÉRITAT  s.  m.  (é-mé-ri-ta  —  lat.  emeri- 
tum;  de  emeritus,  émérite).  Antiq.  rom.  Ré- 
compense décernée  au  soldat  émérite. 

—  Enseignein.  Etat  et  prérogatives  d'un 
professeur  émérite  :  II  faut  que  les  livres 
d'un  professeur  soient  le  fruit  d'une  longue 
expérience  et  l'occupation  de  son  éméritat. 
(J.  Joubert.) 
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ÉMÉRITE  adj.  (é-mé-ri-te  —  lat.  emeritus; 
de  e,  de,  et  meritus,  qui  a  mérité).  Antiq. 
rom.  Se  disait  du  soldat  qui  avait  obtenu  un 
congé  honorable  après  vingt  ans  de  service 
dans  l'infanterie,  ou  dix  ans  dans  la  cava- 
lerie. 

—  Enseignent.  Qui  a  pris  sa  retraite  après 
un  nombre  d'années  déterminé,  et  continue  à 
jouir  de  certaines  prérogatives  attachées  à 
son  rang  :  Professeur  émérite.  Docteur  émé- 
rite, 

—  Par  ext.  Se  dit  de  toute  personne  qui  a 
quitté  une  profession  après  l'avoir  longtemps 
exercée  et  y  avoir  acquis  de  l'habileté  :  Rien 
n'est  plus  pénible  pour  nous  que  de  blâmer  un 
virtuose  émékitk.  (Th.  Gaut.)  il  Se  dit  aussi, 
souvent  par  plaisanterie,  d'une  personne  qui 
a  acquis  par  une  longue  pratique  une  ha- 
bitude, une  habileté  quelconque  :  Buveur 
émérite.  Joueur  émérite.  Menteur  émérite. 

—  s.  m.  Professeur  émérite  : 

Certain  émértte  envieux... 

Voltaire. 
Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  On  désignait  sous  le 
nom  A'émérites  les  soldats  romains  délivrés 
du  service  militaire.  Il  fallait,  pour  obtenir 
ce  titre,  avoir  rempli  le  temps  régulier  du 
service,  avoir  reçu  le  congé  absolu  et  hono- 
rable, missio  jussa  et  konesta,  ainsi  appelé 
par  opposition  au  congé  infamant,  missio  tur- 
pis  et  ignomïniosa.  (Jeux  qui  n'avaient  pu 
remplir  toutes  leurs  années  de  service  par 
suite  de  blessures,  de  maladies  et  d'infirmités, 
obtenaient  également  un  congé  absolu  appelé 
missio  causaria,  qui  n'était  pas  moins  honora- 
ble que  le  premier  et  qui  donnait  droit  aux 
mêmes  récompenses.  La  plus  grande  de  ces 
récompenses,  sous  la  république,  était  la  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  distribuait  : 
Rome  partageait  d'autant  plus  volontiers  les 
territoires  conquis  à  ses  soldats  émérites 
qu'elle  trouvait  dans  cette  manière  de  les 
récompenser  un  moyen  de  conserver  ses 
conquêtes.  Auguste,  qui  devait  tout  aux  sol- 
dats, ne  ménagea  rien  pour  améliorer  leur 
condition  et  leur  assurer  une  vieillesse  plus 
heureuse.  L'an  741,  après  avoir  fixé  à  douze 
ans  le  service  du  prétorien,  et  à  seize  ans 
celui  des  légionnaires,  il  assigna,  au  lieu  de 
terres,  une  pension  en  argent  à  tous  ceux 
qui  avaient  régulièrement  terminé  leur  Ser- 
vice ;  il  la  proportionna  aux  différents  gra- 
des et  créa  pour  cela  une  caisse  militaire. 
Puis,  dix-sept  ans  plus  tard,  voyant  que  les 
soldats  n'étaient  pas  satisfaits  de  la  somme 
qu'il  leur  avait  accordée  pour  leur  retraite, 
il  craignit  que  la  misère  ne  les  poussât  a 
quelque  sédition  lorsqu'ils  rentreraient  dans 
la  vie  civile;  il  augmenta  leur  pension  et  la 
fixa  à  20,000  sesterces  (5,378  fr.)  pour  les 
prétoriens,  à  12,000  sesterces  (4,300  fr.)  pour 
les  légionnaires.  Mais  il  n'augmenta  la  pen- 
sion de  retraite  qu'en  établissant  deux  de- 
grés de  congé  légitime.  Dès  lors  il  ne  Suffit 
plus  aux  légionnaires  d'ayoir  rempli  leurs 
seize  années  de  service ,  ils  durent  rester 
quatre  ans  de  plus  à  l'armée,  sous  un  éten- 
dard particulier,  exemptés  de  toute  charge 
militaire,  hormis  de  combattre  l'ennemi.  Le 
règlement  d'Auguste  resta  en  vigueur  sous 
ses  successeurs.  Quelques-uns ,  il  est  vrai , 
cherchèrent  à  l'éluder.  Caligula  voulut  ré- 
duire la  pension  de  retraite  à  la  moitié,  et 
Tibère  retenait  le  plus  longemps  possible  les 
vétérans  sous  le  vexillwn,  dans  l'espérance 
que  leur  mort  viendrait  avec  le  temps  l'ac- 
quitter de  sa  dette;  mais,  en  général,  les  em- 
pereurs prirent  soin  de  s'attacher  les  soldats 
et  les  traitèrent  avec  distinction.  Outre  leur 
pension,  on  accorda  des  privilèges  aux  énié- 
rites. Ils  purent  porter  le  cep  de  vigne  comme 
les  centurions  ;  on  les  dispensa  du  droit 
de  halle  dans  les  achats  et  les  ventes,  de 
toute  capitation,  de  tout  tribut,  de  toute 
charge  personnelle;  s'il  arrivait  qu'ils  fus- 
sent arrêtés  sur  le  soupçon-d'uh  crime,  la  con- 
sidération qu'on  avait  pour  leur  qualité  les 
suivait  jusque  dans  les  prisons  :  ils  y  occu- 
paient un  corps  de  logis  distinct  et  étaient 
séparés  des  autres  criminels  ;  on  ne  pouvait 
les  condamner  aux  verges  ni  aux  punitions 
humiliantes  ,  et  leurs  enfants  jouissaient  des 
mêmes  privilèges.  (V.  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  et  Lamarre,  De  lamilice 
romaine,  IVe  partie,  Paris,  1863,  in-8<>.) 

ÉMERSION  s.  f.  (é-mèr-si-on  —  lat.  emer- 
sio;  de  emergere,  émerger).  Action,  mouve- 
ment, état  d'un  corps  qui  sort  d'un  fluide 
dans  lequel  il  était  plongé,  ou  qui  montre  en 
dehors  de  ce  fluide  une  partie  de  sa  masse  : 
i'ÉMERSioN  d'un  rocker  à  la  marée  busse. 
i'ÉMERSioN  des  rayons  lumineux  qui  traver- 
sent une  lentille.  La  Nouvelle-Camini,  sortie 
des  flots  près  de  l'île  de  Santorin  le  23  mai 
1707,  visitée  par  Durtiont  d'Urville  en  1820, 
un  peu  plus  d'un  siècle  après  son  émersion, 
offrait  déjà  plus  de  quarante  espèces  de  plan- 
tes qui  s'étaient  emparées  du  rocher.  (Lecoq.) 
A'émersion  de  nouvelles  iles  est  un  des  phé- 
nomènes les  plus  curieux  et  les  plus  considéra- 
bles dont  le  relief  du  globe  soit  aujourd'hui 
le  théâtre.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Action  de  sortir  d'un  état  particu- 
lier :  Emersion  d'un  état  antérieur  et  immer- 
sion dans  un  état  futur,  voilà  noire  vie.  (P. 
Leroux.) 

—  Astron.  Sortie  d'un  astre  hors  de  l'ombre 
dans  laquelle  il  était  immergé  pendant  une 
éclipse  :  £'émersion  de  la  lune,  des  satellites 
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de  Jupiter.  Si  la  terre  était  immobile,  l'obser- 
vateur verrait,  en  trente  fois  quarante-deux 
heures  et  demie,  trente  émerSiONS  et  imn.jr- 
sions  de  ce  satellite.  (Volt.)  Il  Minute  on  scru- 
pule d' émersion,  Arc  décrit  par  le  centre  de 
la  lune  dans  le  temps  que  ce  satellite  met  à 
sortir  de  l'ombre  de  la  terre. 
—  Antonyme.  Immersion. 

EMERSON  (Guillaume),  mathématicien  an- 
glais, né  à  Hurtworth  (comté  de  Durham)  en 
1701,  mort  en  1782.  Son  père,  maître  d'école 
assez  instruit,  lui  avait  laissé  une  modique 
fortune  ,  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'étude.  Aussi  excentrique  que  sa- 
vant, Emerson  avait,  entre  autres  manies, 
celle  de  ne  vouloir  jamais  aller  qu'a  pied, 
même  lorsqu'il  avait  un  cheval,  qu  il  condui- 
sait alors  par  la  bride.  Ses  habits  étaient 
d'une  saleté  repoussante,  et  il  lui  arrivait  de 
porter  le  même  jusqu'à  vingt  ans  de  suite. 
Ses  livres  n'étaient  pas  plus  soignés  que  ses 
vêtements,  et  il  laissait  s'y  glisser  des  fautes 
assez  grossiçres  pour  donner  matière  aux 
sarcasmes  des  critiques.  Sa  conversation  était 
fort  amusante,  quoique  pénible  et  embarras- 
sée ;  il  ne  trouvait  de  facilité  à  s'exprimer  que 
pour  lâcher  des  jurements  k  faire  rougir  un 
dragon.  Il  connaissait  à  fond  la  théorie  de 
la  musique;  malheureusement  il  avait  la  pré- 
tention d'y  joindre  la  pratique.  C'est  ainsi 
qu'il  imagina  des  modifications  au  classique 
violon  ;  mais  on  assure  qu'il  ne  put  de  sa 
vie  réussir  à  accorder  le  détestable  instru- 
ment qu'il  s'était  fabriqué.  Il  mourut  de  la 
pierre.  Il  a  écrit  :  Système  des  fluxions  (1748, 
in-so)  ;  la  Projection  de  la  sphère  (1749,  in-2»)  ; 
Eléments  de  trigonométrie  (1749,  in-8°)  ;  Mé- 
thode des  incréments  (1763);  Traité  d'algèbre 
(1704,  in-8°);  Traité  de  navigation  (1765, 
in-8°);  Eléments  des  sections  coniques  (1767, 
in-S°)  ;  Mécanique  (1767,  in-8°)  ;  Eléments  d'op- 
tique (1767);  Système  d'astronomie  (1709, 
in-so):  Traités  (1770);  Cyclomathesis  (1770, 
10  vol.  in-8");  Mélanges  (1776,  in-8<>),  etc. 
Ces  ouvrages,  dit  Montuela,  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  ;  la  Mé- 
thode des  incréments ,  principalement,  aurait 
mérité  une  traduction  en  français. 

EMERSON  (Ralph-Waldo),  philosophe  et 
poète  américain,  né  à  Boston  en  1803.  Il  prit 
ses  degrés  au  collège  d'Harvard  et  à  Cam- 
bridge, étudia  quelque  temps  la  théologie  et 
fut  ordonné  ministre  unitaire  dans  sa  ville 
natale.  Les  unitaires  sont,  de  tous  les  sec- 
taires protestants,  les  plus  indépendants;  ils 
sont,  à  coup  sûr,  les  plus  démocrates,  comme 
les  quakers  sont  les  plus  philanthropes;  mais 
leur  exégèse  fourmille  d  hérésies.  Emerson, 
qui  se  sépara  bientôt  de  son  Eglise  à  cause  de 
son  interprétation  de  la  Cène,  a  conservé  les 
tendances  hardies  de  cette  secte  et  son  impa- 
tience de  toute  autorité.  «  Voyez  ces  nobles 
intelligences,  s'écrie-t-il  dans  une  apostrophe 
ironique  !  elles  n'osent  écouter  Dieu  lui-même, 
à  moins  qu'il  ne  parle  la  phraséologie  de  je 
ne  sais  quel  David,  Jérémie  ou  Paul.  »  Après 
cette  scission  avec  son  Eglise,  Emerson  se 
retira  au  village  de  ConcorJ,  dans  le  Massa- 
chusetts. C'est  là  qu'à  l'abri  de  toute  préoc- 
cupation matérielle  il  a  écrit  la  plupart  de 
ses  ouvrages. 

L'œuvre  d'Emerson  consiste  surtout  en 
leçons  orales  et  en  Essais.  En  1837,  il  pu- 
blia l'Homme  pensant ,  et  l'année  suivante 
son  Ethique.  En  1840  parut  le  célèbre  ou- 
vrage Sur  la  nature,  qui  obtint  rapidement 
plusieurs  éditions  et  qui  a  été  traduit  en 
français.  Sa  première  série  d'Essais  fut  pu- 
bliée quelques  mois  après,  en  1841;  la  seconde 
ne  devait  paraître  qu'en  1845;  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  et  commentés  d'une 
façon  très-remarquable  par  M.  Emile  Mon- 
tégut.  Vers  1840,  Emerson,  qui  avait  déjà 
collaboré  à  diverses  publications  périodiques, 
la  Bévue  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Examina- 
teur chrétien,  etc.,  fonda  lui-même,  à  Boston, 
une  revue  intitulée  The  Dial,  dont  la  direc- 
tion passa  bientôt  aux  mains  de  Marguerite 
Euller,  mais  à  la  rédaction  de  laquelle  il 
resta  longtemps  attaché.  En  1841,  parurent 
ses  Conférences  sur  le  temps  présent,  la  Mé- 
thode de  la  nature  et  l'homme  réformateur, 
puis,  en  1844,  des  Leçons  sur  les  réformateurs 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  publiées  à  Boston. 
Dans  le  courant  des  années  1848  et  1849, 
Emerson  vint  en  Angleterre  ;  il  y  fit  de  nom- 
breuses conférences  qu'il  a  réunies  en  deux 
volumes,  dont  l'un,  les  Représentants  de  l'hu- 
manité (1849),  est  une  suite  d'études  sur  dif- 
férents personnages  historiques  que  l'auteur 
présente  comme  des  types  des  principaux 
'  modes  de  l'humanité,  et  dont  l'autre,  intitulé  : 
le  Caractère  anglais  (1856),  est  un  ouvrage  à 
la  fois  ingénieux  et  profond,  dans  lequel  le  ca- 
ractère du  peuple  anglais  est  étudié  sous  tou- 
tes ses  faces,  et  où  sont  exposées,  avec  une 
méthode  et  une  clarté  admirables,  les  causes 
qui  ont  pu  produire  cet  ensemble  de  défauts 
et  de  qualités  qui  compose  le  caractère  bri- 
tannique. Nous  citerons  encore  de  lui  un  vo- 
lume de  Poésies  assez  remarquables,  qui  parut 
à  Boston  eu  1847.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
prose  qu'éclate  toute  la  beauté  du  style  d'E- 
merson, qui  arrive  parfois  à  une  inimitable 
grandeur  d'expression. 

La  solitude  dans  laquelle  se  complaît  le 
philosophe  américain,  et  l'aisance  qui  le  dé- 
tache des  soucis  extérieurs  font  de  lui  une 
sorte  de  Montaigne  puritain.  Quant  à  son  ca- 
ractère, si  nous  en  jugeons  par  quelques  pas- 
sages de  ses  Essais,  nous  eroyons  le  peindre 
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assez  fidèlement  en  disant  qu'Emerson  aime 
mieux  l'humanité  que  le  commerce  des  hom- 
mes. 

Emerson  est  un  sage  comme  Montaigne, 
comme  Charron,  comme  Shakspeare.  Il  nous 
apprend  que,  pendu nt  un  temps,  il  se  prit 
d'amour  pour  Montaigne,  se  persuadant  qu'il 
n'aurait  jamais  besoin  d'un  autre  livre  ,  et 
puis  que  cet  enthousiasme  se  porta  sur  Shak- 
speare. Il  est,  comme  eux,  un  chercheur  sans 
fin  plutôt  qu'un  philosophe  dogmatique.  Il  a, 
comme  eux,  l'originalité,  la  spontanéité,  l'ob- 
servation sagaee,  la  délicate  analyse,  la  cri- 
tique, l'absence  de  dogmatisme.  Il  rassemble 
tous  les  matériaux  d'une  philosophie,  sans 
parvenir  à  la  réduire  en  système;  il  pense 
un  peu  au  husard,  et  rêve  souvent  sans  trou- 
ver de  limites  bien  fixes  où  s'arrête  o-ue  rê- 
verie. Les  livres  d'Kmersnii  .-.oui.  fort  rtiuar- 
quahles  ,  ]ii)I!-s.'.,|,mii-iii.  pur  lu  philosophie 
qu'ils  renferment,  niais  eurure  pur  ta  critiqua 
de  notre  temps.  Nus  systèmes  démocratiques 
étoulfeni-ils  l'individu  un  sein  <|.;s  musses, 
Emerson  se  lève  et  proteste  hardiment,  au  nom 
des  droits  de  la  personnalité  humaine.  I,"é- 
goîsme  iHius  etiViihil.da  richesse  et.  l'ambition 
nous  sollicitent  :  Kmerson  prend  1  individu  et 
lui  dit  :  «Crois  eu  la  pensée.  »  L'industrie  tuo 
l'idéal;  elle  se  promène  à  travers  le  inonde,  le 
proclamant  sa  conquête  ;  Emerson,  a  près  Jeun- 
Paul,  qui  la  flétrit  si  énergiquement  sous  le 
nom  ù'artolâtrie,  après  Cariyle,  qui  la  iiomino 
un  héroïsme  sans  yeux,  lui  reproche  de  man- 
quer d'amour,  et  lui  déclare  qu'elle  ne  sera 
vivante  qu'après  avoir  banni  l'égoïsme  do 
son  sein. 

Voici  l'opinion  que  le  Blackwood  Magazine 
a  porté  sur  ce  célèbre  philosophe  : 

«  Rien  de  plus  simple,  de  plus  largement 
éclectique,  de  plus  tolérant  que  cette  imagi- 
nation,  volontiers  sympathique,  peu  embar- 
rassée de  préjugés,  ondoyante  et  changeante, 
sans  théories  aosolues,  sans  méthode  rigou- 
reuse, n'aspirant  à  dominer  personne,  ne  de- 
mandant à  chacun  que  d'être  lui-même,  de  ' 
compter  sur  lui-même,  d'estimer,  de  vénérer, 
à  l'égal  des  plus  grands  génies,  celui  qu'il  a 
reçu  en  partage;  car  s'il  y  a  un  principe  gé- 
néral à  déduire  des  dissertations  philosophi- 
ques d'Emerson,  si  quelque  nouveauté  hardie 
s'y  deSsine,  c'est  la  réhabilitation  da  l'homme 
aux  yeux  de  l'homme,  c'est  l'égoïsme  prêché 
dans  la  plus  haute  acception  de  ce  mot,  l'or- 
gueil de  soi,  la  confiance  en  soi,  l'indépen- 
dance la  plus  absolue,  soit  dans  les  pensées, 
soit  dans  les  actes,  conseillés  comme  les 
vraies  conditions  de  la  force  individuelle  et 
du  bien  social...  Par  cela  même  qu'elle  est 
sans  cadre  arrêté,  sans  ordonnance  prémédi- 
tée, sans  agencement  précis,  la  théorie  d'E- 
merson mérite-t-elle  bien  ce  nom?  Elle  se 
refuse  à  l'analyse.  Il  faut,  de  çà,  de  là,  cher- 
cher la  solution  qu'il  donne,  selon  l'inspira- 
tion du  moment,  aux  grands  problèmes  méta- 
physiques ;  et  ce  serait  une  besogne  assez 
ardue  que  de  concilier,  d'harmoniser,  de  met- 
tre en  ordre,  de  codifier,  pour  ainsi  dire,  ces 
lambeaux  d'oracles;  encore  y  perdraient-ils, 
car  leur  libre  allure,  leur  inspiration  sponta- 
née, ieur  cours  irrégulier  est  pour  beaucoup 
dans  le  charme  de  ces  ieçous  données,  di- 
rait-on, en  marchant,  en  gravissant  les  mon- 
tagnes, en  perçant  a  travers  bois,  et  selon 
que  le  ciel,  l'air,  le  bruit  des  feuillages,  les 
senteurs  de  la  prairie,  l'aspect  du  torrent 
les  suggérait  au  hardi  péripatéticien.  Otez- 
leur  ce  désordre,  ce  nonchaloir.  cette  variété 
de  couleur  et  de  tons,  ces  saillies,  ces  temps 
d'arrêt,  ces  hasards  de  l'improvisation,  et 
malheur  en  prendra;  du  moins  c'est  à  crain- 
dre... Mieux  vaut  accepter,  sans  y  rien  chan- 
ger, les  enseignements  du  philosophe  améri- 
cain, ces  enseignements  fils  de  la-  solitude  et 
de  la  contemplation.  » 

EMERTON  (James -Alexandre),  philan- 
thrope anglais,  mort  à  Paris  le  20  septem- 
bre 1869.  Il  termina  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  ses  degrés,  y  compris 
celui  de  docteur  en  théologie.  Vers  1830,  un 
ami  d'Owen,  qui  s'est  associé  aux  projets  de 
ce  réformateur  et  qui  fut  une  des  principales 
victimes  de  ses  insuccès,  acheta  une  grande 
maison  à  Radley,  dans  le  voisinage  de  Lon- 
dres, avec  l'intention  d'y  établir  une  école 
d'après  les  principes  de  son  maître.  Il  cher- 
cha ensuite,  parmi  les  diplômés  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  un  instituteur  pratique,  en 
même  temps  que  philanthrope ,  qui  voulût 
réaliser  ses  vues;  son  choix  tomua  sur  le 
docteur  Emerton,  et  ainsi  fut  fondé  Radley- 
Hall,  aujourd'hui  le  collège  de  Radley.  Selon 
lui,  les  deux  grands  défauts  qui  ont  matériel- 
lement retardé  le  progrès  de  l'éducation  ont 
été  les  difficultés  presque  insurmontables  qui 
ont  toujours  été  présentées  aux  commençants 
au  début  de  leurs  études,  et  le  mode  brutal 
de  correction  qui  a  été  trop  souvent  employé  : 
l'un  produit  cette  aversion  pour  le  travail 
qui  ne  peut  jainaisètre  entièrementdéracinée  ; 
1  autre,  en  même  temps  qu'il  dégrade  chaque 
noble  principe  de  l'esprit,  rend  le  .maître  et 
ses  leçons  également  abhorrés.  A  ces  deux 
défauts,  le  docteur  Emerton  s'est  efforcé,  au- 
tant que  cela  fut  en  son  pouvoir,  d'apporter  un 
remède.  Il  s'est  étudié  à  rendre  l'acquisition 
du  savoir  aussi  aisée  que  possible;  il  s'est 
efToroé  d'encourager  les  jeunes  intelligences, 
non  en  surchargeant  la  mémoire  de  se3  élè- 
ves d'une  foule  de  choses  différentes,  mais 
en  leur  présentant  un  seul  objet  à  la  fois,  ou 
une  seule  règle  qu'il  répétait  jusqu'à  ce  qu  elle 
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fût  comprise  de  tous,  et  il  en  faisait  faire  une 
application  familière  avant  de  passer  à.  une 
autre.  Il  suivait  ainsi  le  système  employé  par 
Roger  Ascham,  précepteur  de  la  reine  Elisa- 
beth, et  adopté  dans  les  écoles  de  l'Allema- 
gne. 

Au  mois  d'octobre  1833,  il  alla  s'établir  à 
Hnnwell  (Middlesex).  Il  y  ouvrit  une  école 
qui  est  devenue  un  collège  international  li- 
bre, où  il  préparait  les  jeunes  gens  pour  les 
écoles  supérieures.  En  lS34,lertocteur'Walms- 
ley,  recteur  d'Hanwell,  accablé  par  les  infir- 
mités de  la  vieillesse,  le  choisit  pour  vicaire, 
et  pendant  douze  années  Einerton  remplit  ces 
fonctions  au  gré  de  tous  ses  paroissiens.  Il 
s  attacha  tellement  à  ceux-ci,  qu'il  ne  voulut 
point  les  quitter  lorsqu'en  18-12  on  lui  offrit  le 
bénéfice  viager  de  New-Brentford.  Il  laissa 
l'évêque  de  Londres  libre  d'en  disposer,  dans 
l'espoir  que  ce  prélat  se  souviendrait  de  lui 
lors  de  la  vacance  du  bénéfice  d'Hanwell. 
Mais,  à  la  mort  du  docteur  Walmsley,  Einer- 
ton fut  brutalement  dépossédé  de  son  vica- 
riat, avec  défense  de  prêcher  dans  l'église  où 
ses  paroissiens,  pendant  douze  années,  avaient 
pris  tant  de  plaisir  à  aller  entendre  sa  parole. 
Cependant  il  avait  rempli  son  devoir  avec  un 
talent,  une  assiduité,  une  énergie  et  un  zèle 
qu'on  ne  pouvait  surpasser;  l'enfant,  l'adulte, 
le  vieillard  étaient  également  l'objet  de  ses 
soins,  et  plus  d'une  fois  il  sacrifia  ses  intérêts 
pour  secourir  les  pauvres. 

Les  améliorations  à  apporter  dans  l'ensei- 
gnement ont  été  l'objet  de  la  constante  solli- 
citude du  docteur  Emerton.  Dès  l'année  1836, 
il  proposa  la  création  d'un  conseil  d'examina- 
teurs pour  établir  des  concours  publics  entre 
les  élèves  du  même  âge  appartenant  à  diffé- 
rentes écoles.  Cette  proposition  n'eut  pas 
alors  le  résultat  espéré;  mais,  vingt-deux  ans 
après,  lorsque  la  constitution  de  l'université 
de  Londres  fut  renouvelée  (1857-1858),  les  pri- 
vilèges demandés  furent  pleinementconcéifés. 
En  1854,  quand  la  réforme  de  l'université 
d'Oxford  fut  mise  a  l'étude,  il  écrivit  à  lord 
John  Russell  une  lettre  dans  laquelle  il  pro- 
posait d'adopter  pour  cette  université  le  plan 
qui  avait  été  jusqu'alors  refusé  pour  celle  de 
Londres,  Il  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  de- 
mande bien  accueillie  et  d'obtenirla  création 
d'un  conseil  de  délégués  pour  les  examens  lo- 
caux des  personnes  qui  ne  sont  pas  membres 
de  l'université.  L'exemple  d'Oxford  fut  aus- 
sitôt suivi  par  l'université  de  Cambridge,  et 
quelques  années  après,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  l'université  de  Londres.  Ce  qui  parais- 
sait, il  y  a  trente  ans,  le  projet  d'un  rêveur, 
est  aujourd'hui  pleinement  réalisé,  à  l'avan- 
tage de  tous. 

En  1864,  le  docteur  Emerton  écrivit  une 
Lettre  au  comte  de  Clarendon  sur  les  imper- 
fections des  écoles  publiques  et  le  remède  à 
y  apporter.  Une  des  améliorations  que  le  doc- 
teur Emerton  demandait  avec  l'autorité  que 
donnent  le  talent  et  l'expérience  était  l'exten- 
sion des  examens  locaux  des  universités  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge  au  moyen  d'un  conseil 
d'examiteurs  choisis  par  le  gouvernement.  Il 
proposait,  en  outre,  la  création  d'une  école 
modèle,  qui,  prenant  les  inspirations  des  com- 
missaires comme  base  de  ses  opérations,  prou- 
verait, par  une  bonne  moyenne  d'élèves  des 
classes  supérieures,  que  le  but  désiré  serait 
facilement  atteint.  C'est  cette  école  modèle 
que  le  docteur  Emerton  a  été  jaloux  d'établir 
au  collège  international  d'Hanwell,  qu'il  a 
dirigé  pendant  plus  de  trente  ans.  Au  congrès 
des  sciences  sociales  tenu  à  York  en  septem- 
bre 18G4,  il  a  rappelé,  dans  un  discours  juste- 
ment apprécié,  les  opinions  de  toute  sa  vie  sur 
les  réformes  à  apporter  dans  l'enseignement 
publie.  En  1866,  il  proposa  un  prix  de  50  livres 
(1,250  fr.)  pour  un  Essai  sur  la  grande  impor- 
tance d'un  système  plus  parfait  d'éducation 
pour  les  classes  moyennes  et  les  classes  su- 
périeures de  la  société,  avec  l'exposé  des 
meilleurs  moyens  de  l'établir  et  de  le  conser- 
ver. Le  prix  a  été  décerné  an  docteur  Mo- 
lesworth,  vicaire  de  Spotland  (Rochdale). 

Mais  le  progrès  de  l'intelligence  humaine 
par  l'éducation  n'eut  pas  le  privilège  d'ab- 
sorber seul  la  longue  carrière  du  docteur 
Einerton  ;  avec  la  science  et  les  arts,  celui-ci 
voulait  voir  In  paix  régner  entre  les  nations. 
Quand  le  plan  d'ouvrir  une  exposition  univer- 
selle à  Londres,  en  1851,  fut  arrêté,  le  doc- 
teur Emerton  proposa,  avec  l'autorisation  du 
prmcp  Albert,  un  pis  de  100  guinées  (2,500  fr.) 
pour  le  meilleur  Essai  sur  les  avantages  mo- 
raux et  religieux  que  le  inonde  pourrait  en 
retirer,  et  il  encouragea  ainsi  un  tournoi  pa- 
cifique entre  les  peuples.  Le  prix  fut  remporté 
par  le  docteur  Mole^worth ,  et  la  commission 
royale  de  l'Exposition  universelle  décerna 
une  médaille  au  docteur  Emerton  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  cette  entreprise 
internationale.  Au  mois  de  juillet  1850,  il  posa 
comme  nouvelle  question  à  résoudre  :  De 
l  immense  importance  d'une  étroite  alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  offrit  un 
prix  de  50  gainées  (1,250  fr.)  pour  l'Angle- 
terre, et  deux  prix,  l'un  de  1,000  fr.  et  l'au- 
tre de  250  fr.,  pour  la  France.  Ce  projet  de 
concours  eut  l'approbation  de  lord  Brougham 
du  comte  de  Clarendon  et  du  comte  de  Shaf- 
tesbury,  qui  acceptèrent  d'être  juges  des  con- 
currents anglais.  De  son  coté,  Richard  Cob- 
den  écrivit  de  Manchester  au  docteur  Emer- 
ton, le  13  août  1859,  c'est-à-dire  trois  mois 
avant  le  traité  de  commerce  conclu  entre 
1  Angleterre  et  la  France  (15  novembre)  :  «  A 
la  question  placée  en  tête  de  votre  prospec- 
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tus  pour  un  Essai  à  récompenser,  sur  •  les 
•  meilleurs  moyens  d'assurer  une  étroite  union 
»  entre  l'Angleterre  et  la  France,  ■  je  répon- 
drai en  peu  de  mots.  Détruisez  les  douanes 
(destroy  tke  custom-houses) ,  qui  empêchent 
l'échange  des  productions  entre  les  deux  pays, 
et  vous  rendrez  la  guerre  aussi  impossible 
que  cela  est  maintenant  entre  l'Angleterre  et 
1  Ecosse.  Vous  pourrez  dire  que  ce  n'est  pas 
un  remède  pratique;  mais  je  crains  qu'il  n'y 
en  ait  pas  d'autre  qui  soit  plus  pratique.  • 

Le  jury  pour  les  manuscrits  français  était 
composé  de  MM.  Mérimée,  Thiers  et  Mignet. 
M.  Thiers,  en  remerciant  l'auteur  de  l'avoir 
désigné  pour  un  des  juges  du  concours,  lui 
écrivait  :  •  J'approuve  fort  le  sujet  que  vous 
avez  choisi,  car,  à  mes  yeux,  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  importe  autant  aux 
deux  nations  qu'au  monde  entier.  »  M.  Mi- 
gnet, de  son  côté,  lui  adressait  les  lignes  sui- 
vantes :  tOn  ne  peut  qu'applaudir  au  double 
prix  que  vous  avez  proposé  en  Angleterre  et 
en  France,  et  qui  se  recommande  par  l'impor- 
tance du  sujet  et  l'opportunité  de  sa  mise  en 
concours.  L  intérêt  de  deux  grands  pays,  la 
prospérité  de  la  civilisation  et  la  paix  du 
monde  tiennent  à  l'union  maintenue  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  que,  avec  un  gé- 
néreux esprit  et  une  sollicitude  patriotique, 
vous  voudriez  voir  resserrer  encore  et  trou- 
ver le  moyen  de  rendre  perpétuelle,  i 

Le  prix  fut  décerné,  en  Angleterre,  au  doc- 
teur Molesworth.  Quant  aux  deux  prix  ac- 
cordés à  la  France,  ils  ne  furent  pas  don- 
nes, aucun  des  manuscrits  présentés  n'ayant 
paru  en  être  digne.  Ces  deux  prix  réunis 
servirent  à  récompenser  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  un  système  pluï  parfait  d'édu- 
cation en  Angleterre. 

Pour  arriver  à  une  entente  cordiale  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  le  docteur  Einerton 
crut  qu'il  était  nécessaire,  avant  tout,  que  les 
Anglais  et  les  Français  apprissent  récipro- 
quement la  langue  les  uns  des  autres.  A  cet 
effet,  il  fonda  en  Angleterre,  en  mémoire  de 
Cobden,  des  classes  où  il  enseignait  gratuite- 
ment le  français  aux  adultes.  Après  avoir 
fait  une  heureuse  expqrience  de  son  système 
en  Angleterre  ,  il  voulut  en  faire  l'applica- 
tion en  France.  Arrivé  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1S69,  il  obtint  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  l'autorisation  de  faire  des 
cours  ;  il  professait  dans  la  salle  des  confé- 
rences du  boulevard  des  Capucines,  lorsque 
la  mort  vint  l'atteindre  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans. 

Le  docteur  Emerton  n'a  jamais  voulu  être 
que  maître  d'école,  et,  malgré  ses  diplômes  de 
maître  es  arts  et  de  docteur  en  théologie,  il 
ne  dédaignait  pas  de  prendre  le  titre  modeste 
d  instituteur.  D'ailleurs,  selon  lui,  i  ce  n'est 
pas  le  plus  savant,  mais  celui  qui  a  le  plus 
d  expérience,  qui  est  le  meilleur  professeur; 
un  homme,  enlin,  n'est  pas  le  plus  capable 
de  donner  l'instruction  parce  qu'il  est  décoré 
du  titre  de  professeur  et  que  le  lieu  dans  le- 
quel il  enseigne  est  appelé  une  université, 
et,  ce  qui  nous  importe,  ce  ne  sont  pas  les 
moyens,  mais  les  résultats  :  nous  n'avons 
pas  à  examiner  où,  comment,  ou  par  qui  un 
enfant  a  été  enseigné,  mais  ce  qu'il  sait.  » 

Le  docteur  Einerton  adonné  dans  les  jour- 
naux un  grand  nombre  d'articles  sur  l'éduca- 
tion, ainsi  que  des  brochures  sur  le  même  su- 
jet et  quelques  ouvrages  classiques  à  l'usage 
de  ses  élèves.  Ajoutons  qu'il  a  publié  à  ses 
frais  les  mémoires  qui  ont  obtenu  les  prix 
qu'il  a  proposés  en  diverses  circonstances. 

ÉMERVEILLABLE  adj.  (é-mèr-vè-lla-ble  ; 
Il  mil.  —  rad.  émerveiller).  Etonnant,  admi- 
rable :  Un  ciW  éiierveillable,  tout  resplen- 
dissant de  constellations,  couronnait  ma  tête. 
(Chateaub.) 

Thétis  ne  suivrait-elle  pas 
Ta  bonne  grâce  et  tes  appas 
Comme  un  objet  émerveillabte  ? 

Malherbe. 
Il  Vieux  mot  dont  la  désinence  ne  convient 
pas  au  sens  et  qu'il  ne  faut  pas  tenter  de  res- 
susciter. Emerveillable  signifierait  propre- 
ment capable  d'être  émerveillé, ai  ne  pourrait 
être  accepté  qu'avec  ce  sens. 

ÉMERVEILLÉ  ,  ÉE  (é-mèr-vè-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Emerveiller.  Qui  éprouve 
un  grand  étonnement  :  Je  suis  enfoncé  dans 
l'histoire  du  temps  présent;  je  suis  émer- 
veillé de  nos  sottises.  (Volt.)  Quand  une  na- 
tion se  dégrossit,  elle  est  d'abord  émke  veillée 
de  voir  l'Aurore  ouvrir  de  ses  doigts  de  rose 
les  portes  de  l'Orient,  et  semer  de  topazes  et 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière.  (Volt.)  Sous 
Louis  XIV,  des  Iroquois,  étant  venus  à  Paris 
ne  furent  émerveillés  que  des  boutiques  de 
rôtisseurs.  (M 'no  Necker.) 

Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles, 
Maint  peuple  errant  s'arrête  émerveillé. 

BtRANIJEK. 

—  Syn.  Emerveillé,  abntourdi,  ébahi,  etc. 
V.  ABASOURDI. 

ÉMERVEILLEMENT  s.  m.  (é-mèr-vè-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  émeroeiller).  Grand  éton- 
nement, grande  admiration  :  Z'émervkille- 
mhnt,  et  un  émerveillemknt  sans  bornes 
comme  sans  intermittence,  est  le  seul  sentiment 
rationnel  que  puisse  éprouver  l'habitant  d'une 
planète  aussi  singulière  que  la  nôtre.  (Rev. 
indépendante.) 

ÉMERVEILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-mèr-vè-llé; 
Il  mil.  —  du  préf.  é,  et  de  merveille).  Eu  m. 
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Causer  un  grand  étonnement,  une  grande  ad- 
miration à  :  Le  savoir  de  cet  homme  nous  A 
tous  émerveillés. 

— Absol.  :  Le  jour,  cette  vallée  émerveille  ; 
la  nuit,  elle  fascine.  (V.  Hugo.) 

S'émerveiller  v.  or.  Etre  émerveillé , 
saisi  d'étonnement  ou  d'admiration  :  Partout 
où  la  puissance  de  l'âme  humaine  se  manifeste 
tout  entière,  il  y  a  lieu  de  s'émerveiller.  (De 
Custine.)  Le  peuple  est  comme  l'enfant:  il  s'é- 
merveille de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  (V. 
Hugo.) 

Un  père  qui  raisonne  est  meilleur  conseiller 
Qu'un  oœur  de  dix-neuf  ans  prompt  à  s'émerveiller. 

Ponsard. 
—  Antonymes.   Désenchanter,  désillusion- 
ner, dessiller  les  yeux. 

EMERY  (Michel  Poriiceiii,  sieur  d'),  homme 
d'Etat  et  financier  français,  né  à  Lyon  d  une 
famille  d'origine  italienne,  mort  en  1650.  Il 
hérita  de  son  père  d'une  charge  de  trésorier 
du  roi,  vint  s'établir  à  Paris  et  entra  au  mi- 
nistère. Einerv  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir  :  souplesse  avec  les  grands,  morgue 
avec  les  inférieurs  et  défaut  complet  d'en- 
trailles ;  aussi  réussit-il.  Richelieu  l'estima 
et  le  fit  avancer;  Mazarin  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  biens.  Devenu  surintendant 
des  finances  (1643),  il  se  montra  fécond 
à  créer  de  nouvelles  taxes  et  de  nouveaux 
moyens  pour  en  opérer  la  rentrée.  Malheu- 
reusement pour  lui,  il  s'oublia  un  jour  jusqu'à 
ordonner  une  retenue  sur  les  gages  des  offi- 
ciers du  parlement  (1848),  et  Mazarin  dut  le 
sacrifier  aux  murmures  qu'excita  cette  me- 
sure impolitique.  Emery  a  écrit  :  Histoire  de 
ce  qui  s  est  passé  en  Italie  pour  le  regard  des 
duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  depuis 
1608  à  1630  (Bourg,  1632,  in-4»). 

ÉME11Y  (Jacques-André),  théologien  fran- 
çais, directeur  général  de  la  congrégation  de 
Suiiu-Stilpice,  né  à  Gex  (Ain)  en  1732,  mort 
à  Paris  en  1811.  Il  étudia  chez  les  jésuites 
de  Mâcon,  puis  chez  les  sulpicUns  de  Paris, 
après  avoir   reçu   les   ordres  (1756);  devint 
successivement  professeur  de  théologie  à  Or- 
léans (1759),  de  philosophie  à  Lyon,  docteur 
on  théologie  (1764),  grand  vicaire  du  diocèse 
d'Angers  (1776),  supérieur  du  séminaire  de 
cette  ville;  fut  nommé,  en   178?,  directeur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice, 
et   pourvu,    deux   ans   plus    tard,    de   l'ab- 
baye de  Boisgroland.  Un  évéché  ayant  été 
érigé  à  Baltimore  (Etats-Unis)  en  1789,  il  y 
envoya  plusieurs  de  ses  prêtres  pour  y  éta- 
blir un  séminaire.  Malgré  la  modération  dont 
il  fit  preuve  au  milieu  des  querelles  du  clergé, 
au  commencement  de  la  Révolution,  il  fut 
emprisonné  pendant  la  Terreur.  Il  resta  dix- 
huit  mois  sous  les  verrous,  calmant  ceux  de 
ses    compagnons    qu'aigrissait   la    captivité. 
Aussi  fut-il  épargné  par  Fouquier-Tinviile, 
qui  disait  :  «  Ce  petit  prêtre  empêche  les  au- 
tres de  crier,  i   Rendu  à  la  liberté  après  le 
9  thermidor,  il  administra,  jusqu'en   1797,  le 
diocèse  de  Paris  en  l'absence   de  M.  de  Jui- 
gné,  dont  il  avait  été  grand  vicaire.  En  1802, 
il  refusa  l'évêché  d'Arras,  et  subit  une  déten- 
tion momentanée  pour  avoir  refusé  d'adhérer 
au  concordat;  mais  ensuite  il  se  rallia  au  pre- 
mier Consul  ,  et  en  obtint  le  rétablissement 
du  séminaire  de  Saint -Sulpice.  Conseiller  de 
l'Université,  il  rit   partie  de  plusieurs  com- 
missions ecclésiastiques.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
en  1809,  des  velléités  d'opposition  lui  valu- 
rent la  disgrâce  de  l'empereur.  Le  mérite  de 
l'abbé  Emery,  au  point  de  vue  des  convic- 
tions et  de   la  conduite  publique,  a  été  con- 
testé parmi  les  petites  Eglises  qui  divisent 
l'Eglise  gallicane;  les  uns  l'ont  accusé  d'a- 
voir adulé  le  pouvoir,  les  autres  de  l'avoir 
irrité  en  le  bravant;  son  éloge  comme  prêtre 
résulte  peut-être  de  ces  deux  blâmes  si  op- 
posés. Outre  des  ouvrages  originaux,  on  a 
de  lui  plusieurs  compilations  bien  faites,  des- 
tinées à  appuyer  les  principes.de  la  religion 
par  les  écrits  des  philosophes  spiritualistes. 
Nous   citerons  :  Esprit  de  Leibnitz  (Lyon, 
1772,  2  vol.  in- 12),    précédé   d'une   préface 
dans  laquelle  l'abbé  Emery  se  déclare  «  par- 
tisan sincère  de  l'Eglise  gallicane  ;  »  Esprit 
de  sainte   Thérèse,  recueilli  de  ses  œuvres 
(Lyon,  1775,  in-S°)  ;  Principes  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  sur  la  souveraineté  (Paris,  1791, 
in-8<>);  Politique  du  bon  vieux  temps  (Paris, 
1797,   in-8°);   le    Christianisme  de   François 
Bacon  ,  chancelier  d' Angleterre  (Paris  ,  1792, 
2  vol.  in-12);  Moyens  de  ramener  l'unité  ca- 
tholique dans  l'Eglise  (Paris,  1802);  Défense 
de  la  religion  contre  les  objections  des  esprits 
forts,  suivie  de  Pensées  sur  la  religion,  trad. 
de  L.  Euter  (Paris,  1805,  in-8<>)  ;  Pensées  de 
Descaries  (Paris,  1811,  in-8°)  ;  une  édition  de 
Nouveaux  opuscules  de  l'abbé  Fleury,  avec 
une  préface  (Paris,  1807)  où  Emery  déclare 
«  que  la  puissance  des  papes  est  souveraine 
et  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  tout,  »  pro- 
position "essentiellement  ultramontaine. 

EMERY  (Jean-Antoine-Xavier) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Beaucaire  en  1756,  mort 
à  Nîmes  en  1794.  Conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, i|  fut  incarcéré  à  Nîmes  sous  l'accusa- 
tion de  royalisme,  pendant  la  Terreur,  et  ii 
mourut  en  prison.  On  lui  doit  un  Traité  des 
successions,  obligations,  etc.  (Avignon,  1787, 
in-4»),  qui  atteste  beaucoup  de  savoir,  et  un 
Traité  des  testaments  resté  inédit. 

ÉMERY  (Rdouarrî-Félix-Etienne),  médecin 
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français,  né  à  Lemps  (Isère)  en  1788,  mort  à 
Paris  en  1856.  Attaché  en  1S08  au  service 
médical  de  l'armée,  il  lit  les  campagnes  d'Au- 
triche, d'Espagne  et  de  Russie.  I!  donna  sa 
démission  h  la  Restauration,  exerça  sa  pro- 
fession à  Paris  et  collabora  à  divers  journaux 
de  médecine.  En  1830,  Emery  devint  profes- 
seur d'anatomie  à  l'Ecole  des  beaux -arts,  fut 
créé  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1835,  chef  du  service  médical  des  filles  pu- 
bliques, etc.,  etc.  Il  a  écrit  un  assez  grand 
nombres  de  mémoires  et  des  observations 
qu'il  a  recueillies  dans  l'exercice  de  son  art. 
Il  a  aussi  publié  un  traité  :  De  la  teigne  (Pa- 
ris, 1841,  in-S°). 

EMERY,  nom  d'un  homme  politique  et  d'un 
ingénieur  français.  V.  Emmery. 

ÉMÈSE  s.  ni.  (é-mè-ze  —  du  gr.  emesis, 
vomissement).  Entom.  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  hémiptères,  famille  des  géocori- 
ses,  tribu  des  réduviens,  qui  ressemblent  à 
certaines  niantes,  marchent  lentement  et  par 
saccades,  se  traînant  sur  leurs  longues  pattes 
comme  sur  des  échasses,  et  qui  habitent  les 
contrées  méridionales  de  l'Afrique,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  du  Sud. 

ÉMÈSE  ou  ÉMATH,  en  latin  Emesa,  ville 
de  l'ancienne  Cœlésyrie,  au  N.-E.  de  Siflon, 
à  l'O.  de  Palmyre,  sur  l'Oronte.  Elle  était  cé- 
lèbre par  un  temple  splendide  du  Soleil,  dont 
les  grands  prêtres  formaient  une  aristocratie 
puissante  ;  c'est  de  là  que  tirèrent  leur  origine 
les  empereurs  romains  de  la  famille  syrienne. 
Héliogabale  et  Alexandre  Sévère  se  glori- 
fiaient de  cette  origine.  C'est  à  Emése  que 
pérît  Odeinathus,  l'époux  de  Zénobie,  et  que 
cette  reine  célèbre  fut  vaincue  quelques  an- 
nées après.  Cette  ville  donna  le  jour  au  phi- 
losophe Longin  et  à  l'évèque  martyr  Sylva- 
nus.  Occupée  en  636  par  les  Sarrasins,  elle 
prit  son  nom  moderne  de  Homs;  rmiis  elle 
dut,  en  1099,  se  soumettre  aux  croisés.  Un 
tremblement  de  terre,  au  xno  siècle,  en  ren- 
versa les  monuments,  dont  les  ruines  jon- 
chent encore  le  sol.  V.  Hons. 

ÉMÉSIDE  adj.  (é-mé-zi-de).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  émèse. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
ayant  pour  type  le  genre  émèse. 

ÉMÉSIEN,  IENNE  s.  (é-mé-zi-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  Habitant  d'Emèse;  qui  a  rapport  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  EméSIë.NS. 
Elagabal  est  un  dieu  émésien. 

ÉMÉSIS  s.  m.  (é-mé-ziss  —  mot  gr.  qui 
signif.  vomissement).  Eutom.  Genre  de  pa- 
pillons formé  aux  dépens  des  érycines,  et 
dont  l'espèce  type  vit  à  la  Guyane. 

ÉMÉSODÈME  s.  f.  (é-mé-zo-dè-me  —  de 
émèse,  et  du  ut.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  héteroptères  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  tribu  des  réduviens. 

—  Enoycl.  Ce  genre  d'insectes  hémiptères 
héteroptères,  assez  voisin  des  punaises,  ne 
comprend  qu'une  seule  espèce,  Vémésodème 
domestique,  classée  autrefois  dans  le  genre 
ploïère.  Cet  insecte,  d'un  brun  jaunâtre,  se 
trouve  communément  dans  les  maisons,  en 
Espagne  et  en  Italie.  D'après  Scopoli,  il  pond 
une  douzaine  d'œufs  oblongs,  un  peu  velus, 
qu'il  fixe  avec  du  gluten.  La  larve  qui  en 
sort  au  bout  de  six  jours  ressemble  à  l'in- 
secte femelli-,  sauf  qu'elle  est  privée  d'abdo- 
men. Elle  se  montre  en  été  et  en  automne; 
c'est  la  nuit  seulement  qu'elle  sort  pour  cher- 
cher sa  nourriture,  consistant  en  jeunes  tipu- 
les  et  en  moucherons,  qu'elle  suce  après  les 
avoir  saisis  avec  ses  pinces.  Elle  attaque 
même  sa  propre  espèce. 

EMETH,  la  seconde  divinité  de  la  cosmogo- 
nie égyptienne.  Elle  vient  immédiatement 
après  Noétarque.  •  Les  philosophes  éclecti- 
ques ou  néo-platoniciens  la  définissent  l'In- 
telligence divine  qui  se  connaît  elle-même,  de 
laquelle  émanent  toutes  les  intelligences  et 

3ui  les  ramène  toutes  dans  son  sein  comme 
ans  un  abîme.  »  (Noël.) 

ÉMÉTICITÉ  s.  f.  (é-mé-ti-si-té  —  rad.  émé- 
Uque).  Médec.  Propriété  d'un  remède  qui 
provoque  des  vomissements  :  L'antimoine 
constitue  Z'éméticitb  de  la  préparation  dans 
laquelle  il  entre.  (Complém.  Acad.) 

ÉMÉTINE  s.  f.  (é-mé-ti-ne  —  rad.  ëméti- 
que).  Chim.  Alcali  végétal  extrait  de  l'ipéca- 
cuana. 

—  Eneycl.  La  racine  d'ipécacuana  doit 
ses  propriétés  émétiques  à  une  substance  par- 
ticulière, qui  existe  aussi  dans  plusieurs  au- 
tres plantes,  dans  la  racine  de  ,*aïnça,  par 
exemple;  cette  substance  a  été  découverte 
en  1817  par  Pelletier  et  Magendie,  qui  l'ont 
nommée  émétine.  Elle  est  pulvérulente,  jau- 
nâtre, altérable  à  l'air,  douée  de  propriétés 
alcalines.  Deux  ou  trois  milligrammes  déter- 
minent des  vomissements  violents,  un  déci- 
gramme  suffit  pour  tuer  un  chien.  Eile  donne, 
avec  les  acides,  des  sels  incristallisables. 

On  emploie  comme  médicament,  sous  le 
nom  à'émëtine  brune,  de  Vémétine  très-im- 
pure, qu'on  prépare  sous  forme  d'extrait,  en 
traitant  par  l'eau  un  extrait  alcoolique  de  ra- 
cine d'ipécacuana,  saturant  l'acide  libre  par 
da  la  magnésie  carbonatée,  filtrant  et  évapo- 
rant. On  supprime  souvent  la  saturation. 

ÉMÉTIQOE  s.  m.  (é-mé-ti-ke  —  du  gr,  eme- 
ti/con,  sous-entendu  pharmakon,  remède  qui 
fait  vomir;  de  emein ,  vomir,  pour  femein, 
avec  digamma,  latin  vomo;  de  la  racine  sans- 
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crite  vam,  rejeter).  Pharm.  Purgatif  composé 
de  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  :  L'É- 
mbtiquk,  qui  avait  guéri  Louis  XIV  dange- 
reusement malade  à  Calais,  causa  la  mort  du 
cardinal  Mazarin;  d'où  l'an  dit  que  ce  re- 
mède avait  sauvé  deux  fois  la  France,  il  Vomi- 
tif quelconque  :  L'ipécacuana,  le  sulfate  de 
zinc,  sont  des  émétiques.  (Acad.)  La  racine 
de  sang  appartient  à  une  espèce  de  plantain; 
elle  distille  une  liqueur  rouge,  violent  éméti- 
que. (Chateuub.) 

—  Adjectiv.  Pharm.  Qui  contient  de  l'éméti- 
que :i^iid)'eÉMÉTiQUB.2'artre  émétique.  tl  Qui 
est  propre  à  faire  vomir  :  Les  substances  émêti- 
quks  sont  généralement  des  poisons.  I!  Vin  émé- 
tique,  Vin  dans  lequel  on  a  fait  infuser  du 
verre  d'antimoine  :  Vn  empirique  d'Abbeville 
guérit  le  roi  avec  du  vin  émétique.  (Volt.) 

—  Chim.  Se  dit  des  sels  dont  l'émétine  fait 
Ja  base  :  Sel  émétiqce. 

—  Enoycl.  L'émétique  est  incolore  et  ino- 
dore, d'une  saveur  acre  et  désagréable;  il 
cristallise  en  tétraèdres  ou  en  octaèdres  trans- 
parents qui  s'effieurissent  lentement  à  l'air. 
11  est  sokible  dans  14  parties  d'eau  froide  et 
1,88  d'eau  bouillante.  L'eau  commune  qui  con- 
tient des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
en  précipite  de  l'oxyde  d'antimoine  lentement 
à  froid  et  rapidement  à  chaud.  Les  plantes 
astringentes,  et  entre  autres  le  quinquina, 
précipitent  complètement  l'oxyde  d'antimoine 
et  neutralisent  ainsi  l'action  de  Yémétique.  On 
le  prépare  en  prenant  : 

Oxyde  d'antimoine  supposé 

sec 10 

Crème  de  tartre 12 

Eau  bouillante 100 

On  fait,  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
bouillante  et  les  deux  substances,  une  pâte 
liquide  que  l'on  abandonne  à  eUc-inême  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ;  on  ajoute  de  leau 
et  l'on  l'att  bouillir  pendant  une  lieure  dans 
une  bassine  d'argent;  on  filtre,  on  concentre 
la  liqueur  jusqu'à  25"  et  l'on  fait  cristalliser. 
L'évunoration  des  eaux  mères  donne  de  nou- 
veaux cristaux.  M.  Soubeiran  prépare  l'oxyde 
d'antimoine  en  décomposant  à  chaud  le  chlo- 
rure d'antimoine  par  le  bicarbonate  de  soude. 

L'émétique  est  employé  en  potion,  en  ti- 
sane, ou  à  l'extérieur  sous  forme  de  pommade 
et  d'emplâtre;  comme  vomitif,  ce  sel  est  ad- 
ministré à  la  dose  de  5  à  10  centigr,;  on,  l'em- 
ploie comme  purgatif  à  la  dose  do  5  centigr. 
dissous  dans  1  lit.  d'eau. 

—  Art  vétér.  Chez  le  cheval  et  chez  les 
ruminants,  Yémétique  agit  comme  purgatif, 
comme  diurétique  et  comme  stimulant.  On 
le  donne  utilement  au  cheval  dans  les  in- 
digestions simples  ou  compliquées  do  sym- 
ptômes vertigineux;  dans  les  hydropi&ies  ré- 
centes et  surtout  dans  les  hydropisies  ancien- 
nes; dans  les  maladies  dites  de  poitrine,  con- 
sistant en  une  congestion  du  poumon,  ainsi 
que  dans  le  début  de  la  pneumonie  avec  râle 
crépitant,  et  dans  les  phlegmasies  catarrhales 
des  voies  respiratoires.  Chez  le  bœuf  et  chez  le 
mouton,  on  l'emploie  également  avec  succès 
dans  les  hydropisies  et  au  début  de  la  pneu- 
monie. Chez  !e  chien  et  le  porc,  Yémétique 
détermine  le  vomissement.  On  en  fait  usage 
dans  les  empoisonnements,  dans  la  pneumo- 
nie, les  angines  tonsillaires  ou  couenneuses, 
datisladiphthérite,  le  croup,  l'angine croupale, 
l'inappétence,  les  embarras  gastriques,  les 
affections  du  foie.  L'émétique  doit  être  donné 
sous  la  forme  de  breuvage,  autant  que  pos- 
sible, et  avec  les  plus  grandes  attentions; 
il  vaut  même  mieux  le  faire  prendre  en  solu- 
tion dans  une  petite  quantité  de  boisson  ap- 
prêtée pour  l'animal.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  exceptionnels  que  ce  médicament  est  ad- 
ministré soit  en  poudre,  soit  en  électuaire, 
soit  en  pilules  ou  bols.  L'animal  doit  être  à 
jeun.  Les  doses  à'émétique  qu'on  peut  donner 
a  l'intérieur  varient  d'une  manière  très-sen- 
sible des  grands  aux  petits  animaux  domes- 
tiques. Pour  les  solipèdes,  on  prescrit  en 
moyenne  de  5  a  15  grammes  de  tartre  stibié  ; 
pour  les  grands  ruminants,  de  8  k  15  gram- 
mes, et  pour  les  autres  animaux,  suivant  la 
taille,  de  2  à  5  centigrammes.  Chaque  fois 
que  les  doses  à'émétique  seront  élevées,  il  y 
aura  prudence  à  les  fractionner  et  à  les  ad- 
ministrer en  lavage  à  quatre  ou  cinq  reprises 
différentes.  A  l'extérieur,  Yémétique  a  des 
usages  nombreux  en  médecine  vétérinaire  : 
en  dissolution  dans  l'eau  et  employé  en  lotion, 
il  peut  servir  à  combattre  les  affections  ga- 
leuses et  dartrenses.  On  en  compose  aussi 
une  pommade  qui  jouit  des  mêmes  avantages. 

L'émétique  peut  être  altéré  par  beaucoup 
de  substances  qu'il  est  très-important  de' 
connaître  en  médecine  vétérinaire.  Tous  les 
acides  minéraux,  les  alcalis,  les  sulfates  de 
soude  et  de  chaux  le  décomposent.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  point  l'administrer  en  dis- 
solution dans  l'eau  de  puits,  chargée  de  sul- 
fate de  chaux,  mais  bien  dans  l'eau  distillée, 
ou,  à  défaut  de  celle-ci,  dans  de  l'eau  de  ri- 
vière. Les  substances  astringentes  végétales 
ameres  qui  renferment  du  tannin  ou  de  l'a- 
cide gallique,  comme  le  quinquina,  l'éuorce 
de  chêne,  la  noix  de  galle,  etc.,  donnent,  avec 
Yémétique,  un  composé  insoluble:  d'où  l'indi- 
cation de  ne  point  mettre  Yémétique  en  con- 
tact avec  ces  substances  et  de  laisser  les 
animaux  à  la  diète  lorsqu'on  leur  administre 
ce  sel,  parce  qu'il  peut  être  plus  ou  moins 
altéré  par  les  matières  alimentaires  végétales, 
renfermant  du  tannin,  contenues  dans  l'esto- 
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mac  ou  dans  les  intestins.  Il  résulte  toutefois 
des  recherches  de  M.  Clément  (d'Alfort)  : 
1°  que  Yémétique  peut  être  administré  dans 
toute  espèce  de  liquide,  eau  séléniteuse,  eau 
carbonatée  mucilagineuse  aromatique,  tannée 
et  vineuse,  sans  qu'il  éprouve  de  décomposi- 
tion bie'n  sensible,  pourvu  toutefois  que  les 
portions  stibiées  ne  soient  pas  préparées  trop 
longtemps  à  l'avance  ;  2°  que  les  préparations , 
qui  tiennent  en  dissolution  des  principes  mu- 
cilagiueux,  ceux-ci  fussent-ils  même  associés 
à  d  autres  principes  de  nature  astringente, 
comme  le  tannin,  ne  décomposent  que  diffi- 
cilement Yémétique,  et  peuvent  être  employées 
sans  inconvénient  à  titre  de  véhicule,  en  ob- 
servant toutefois  la  prescription  formulée  ci- 
dessus;  3°  que  le  précipité,  quand  il  se  forme 
dans  les  circonstances  ci-dessus  indiquées, 
est  de  l'oxyde  d'antimoine  ou  un  tannate  in- 
soluble de  la  même  base,  et  très-probable- 
ment sans  action  sur  l'économie  animale  ; 
4°  que  les  liquides  du  coacum  possèdent  une 
action  décomposante  très-ma'rquée  de  Yémé- 
tique; 5°  que,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  y  a  indication  de  dissoudre  Yémétique  dans 
la  plus  petite  proportion  d'un  liquide  quel- 
conque, atln  qu'il  soit  absorbé  presque  en- 
tièrement dans  l'intestin  grêle  avant  d  arriver 
au  eœcum. 

Formules  pharmaceutiques  stibiées  pour  les 
animaux.  Le  bol  émétisé  de  White  est  com- 
posé avec  4  grammes  d'aloès,  8  grammes  d'«- 
métique  et  8  grammes  de  savon,  et  quantité 
suffisante  de  miel  et  de  farine.  On  en  lait  huit 
bols  que  l'on  donne  au  cheval  comme  diurétique 
altérant.  Le  bol  émétisé  de  Strauss  est  com- 
posé avec  30  grammes  de  sel  gemme,  8  gram- 
mes à'émétique,  eau  et  farine  en  quantité  suf- 
fisante pour  faire  quatre  bols  semblables,  que 
l'on  donne  par  jour  au  cheval.  Le  bol  de  White 
contre  le  catarrhe,  composé  avec  5  gram- 
mes à'émétique  et  15  grammes  d'anis  en  pou- 
dre, se  donne  au  cheval  le  matin  dans  les  af- 
fections catarrhales.  Le  bol  de  Delulière-Blaine 
est  un  mélange  de  16  grammes  de  nilre, 
8  grammes  à'émétique,  4  grammes  d'opium  et 
du  miel  en  quantité  suffisante.  Enfin  le  bol 
opiacé  de  White,  composé  de  5  grammes  de 
chacune  des  substances  suivantes  :  émétique, 
opium  en  poudre, cannelle  en  pondre, camphre 
en  poudre  et  miel  en  quantité  suffisante  pour 
faire  un  bol,  se  donne  le  matin  au  cheval 
atteint  de  catarrhe  chronique.  —  La  boisson 
vomitive  se  fait  avec  2  grammes  A'émétique, 
8   grammes  d'ipécaenana    en    infusion  dans 

I  litre  de  décoction  d'écorce  de  sureau.  On  en 
met  un  verre  dans  les  boissons  du  porc  et  du 
chien.  Le  breuvage  émétisé  pourle  bœuf  me- 
nacé d'hydropisie,  que  l'on  donne  en  quatre 
fois,  consiste  en  20  grammes  à'émétique  dis- 
sous dans  2  litres  d'sau.  Le  breuvage  émétisé 
de  Delafond,  pour  les  bœufs  affectés  de  pé- 
ripneumonie ,  est  une  dissolution  de  2  k 
6  grammes  à'émétique,  selon  l'âge  des  ani- 
maux, dans  un  demi-litre  d'eau,  que  l'on  verse 
dans  la  bouche  en  dix  ou  douze  fois.  Le  breu- 
vage émétisé  pour  le  bœuf,  de  Clater,  se  fait 
avec  2  grammes  à'émétique,  10  de  nitre,  5  de 
gentiane  pulvérisée,  10  de  camomille  en  'pou- 
dre, 2  de  gingembre  et  l  litre  de  vin  chaud. 

II  est  indiqué  contre  les  affections  chroniques 
du  poumon  sans  fièvre  et  avec  grande  pro- 
stration. Un  autre  breuvage  de  Clater  com- 
prend :  digitale,  1  gramme  ;  émétique,  2  gram- 
mes; scille  en  poudre,  4  grammes;  opium, 
1  gramme;  décoction  de  gruau,  1  litre.  On 
l'emploie  contre  les  affections  catarrhales 
chroniques  du  bœuf.  Le  breuvage  émétisé 
pour  le  cheval  est  une  dissolution  de  10  gram- 
mes à'émétique  dans  2  litres  d'eau  de  rivière, 
(pie  l'on  donne  en  quatre  fois  au  cheval  at- 
teint d'indigestion  compliquée  de  vertige.  Le 
breuvage  émétisé  pour  le  chien  se  fait  avec 
1  gramme  à'émétique  et  un  demi-litre  d'eau.  On 
le  donne  contre  la  toux  du  chien.  Le  breuvage 
émétisé  antirhumatismal  contient  4  grammes 
à'émétique,  125  grammes  de  vin  de  colchique 
et  1  litre  de  décoction  de  feuilles  de  frêne.  En- 
fin, le  breuvage  émétisé  expectorant  contient 
8  grammes  de  scille  en  poudre,  32  grammes 
de  baies  de  genièvre,  16  grammes  de  kermès 
minéral,  4  grammes  (Yémétique  et  1  litre  1/2 
d'eau  ;  on  l'administre  en  une  seule  dose. 
L'électuaire  émétisé  de  Hayne  est  fait  avec 
4  grammes  à'émétique,  30  grammes  de  pou- 
dre de  baies  de  genièvre,  et  quantité  suffi- 
sante d'eau  et  de  farine  ;  on  le  donne  deux 
fois  par  jour  contre  la  pleurésie  du  cheval. 
Un  autre, du  même, est  un  mélange  de  5 gram- 
mes de  camphre  et  de  5  grammes  à'émétique, 
de  30  grammes  de  baies  de  genièvre,  et  de 
farine  et  d'eau  en  quantité  suffisante.  On 
donne  trois  électuaires  semblables  par  jour 
contre  la  pleurésie,  la  pneumonie  et  le  rhuma- 
tisme du  cheval.  Enfin  un  troisième  est  com- 
posé avec  4  grammes  à'émétique,  2  grammes 
de  digitale  en  poudre  ou  8  grammes  d'essence 
de  térébenthine,  30  grammes  de  baies  de  ge- 
nièvre, et  quantité  suffisante  d'eau  et  de  fa- 
rine; on  fait  prendre  deux  doses  semblables 
par  jour  pour  l'hydropisie  du  cheval.  L'é- 
lectuaire émétisé  salin  de>Eckel  contient 
4  grammes  à'émétique,  50  grammes  de  sul- 
fate de  potasse,  30  grammes  de  poudre  de 
gentiane  et  une  quantité  suffisante  d'eau  et 
de  farine  ;  on  emploie  cet  électuaire  contre.les 
Coliques  du  cheval.  Parmi  les  poudres,  nous 
ferons  connaître  les  ntus  importantes:  1»  la 
poudre  émétisée  pour  les  chiens,  de  Blaine; 
elle  se  fait  avec  l  gramme  à'émétique,  10  gram- 
mes de  nitre,  2  grammes  de  digitale  ;  on  divise 
le  tout  en  80  paquets  et  l'on  en  donne  un  cha- 


EMEU 

que  matin  au  chien  affecté  d'asthme  ou  de 
maladie  chronique  de  poitrine;  2°  la  poudre 
émétisée  tempérante  pour  les  chiens;  elle  con- 
tient l  gramme  de  digitale  eu  poudre,  5  gram- 
mes de  nitre  et  0Sr,15  à'émétique,  que  l'on 
administre  en  20  doses.  On  en  donne  une  toutes 
les  deux  heures  aux  chiens  atteints  de  péri- 
pneumonie;  3°  enfin  la  poudre  à'émétique  et 
de  vératre,  de  Eckel,  mélange  de  2  grammes 
d'ellébore  blanc  eu  poudre  avec  06r,60  (Yé- 
métique; on  fait  prendre  une  moitié  do  cette 
quantité  par  jour,  incorporée  dans  de  la  pâte 
de  farine  ,  pour  le  cochon  ;  on  administre 
la  seconde  moitié  une  demi-heure  après  la 
première,  si  les  vomissements  ne  surviennent 
pas. 

ÉMÉTISÉ,  ÉE  (é-mé-ti-zé)  part,  passé  du 
v.  Emétiser.  Qui  contient  de  l'émétique  :  Po- 
tion ÉMÉTISÉE. 

—  A  qui  l'on  a  donné  de  l'émétique  :  Ma- 
lade ê.mktisé.  J'ai  eu  les  intestins  brouillés, 
des  envies  de  vomir,  de  la  fièvre,  de  l'insomnie; 
je  devais  être  émétisé  aujourd'hui.  (Diderot.) 

ÉMÉTISER"  v.  a.  ou  tr.  (é-mé-ti-zé  —  du 
gr.  emeà  ,  je  vomis).  Mettre  de  l'émétique 
dans  :  EmÉtiser  une  tisane. 

—  Donner  de  l'émétique  k  :  Embtishr  un 
malade, 

ÉMÉTO-CATHARTIQUE  adj.  (é-mé-to-ka- 
tar-li-ke  —  du  gr.  entetos,  vomissement; 
cathartikos ,  purgatif).  Pharm.  Qui  est  en 
même  temps  vomitif  et  purgatif  :  Médica- 
ment ÉMÉTO-CATHARTIQUE. 

—  s.  m.  Remède  qui  provoque  &  la  fois  le 
vomissement   et   les    selles   :    L'emploi    des 

ÉMÉTO-CATHARTHIQUES. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  d'e'- 
méto-cathartïques  des  médicaments  destinés 
à  agir  à  la  fois  comme  vomitifs  et  comme 
purgatifs.  L'un  des  plus  employés  est  un  mé- 
lange de  0Br,05  de  tartre  stibié  ou  émétique 
et  de  25  à  30  grammes  de  sulfate  de  soude  ou 
de  sulfate  de  magnésie  :  on  le  fait  dissoudre 
dans  un  demi-litre  d'eau  ou  mieux  de  bouil- 
lon aux  herbes,  et  on  l'administre  par  verres 
de  dix  minutes  en  dix  minutes.  On  remplace 
quelquefois  l'émétique  par  de  la  poudre  d'ipé- 
cacuana. 

ÉMÉTOGRAPHE  s.  m.  (é-mé-to-grn-fe  — 
du  gr.  emetos,  vomissement  ;  graphe,  j'écris). 
Didact.  Auteur  d'un  traité  sur  les  vomitifs. 

ÉMÉTOGRAPHIE  S.  f.  (é-mé-to-gra-fl  — 
rad.  émétographe).  Didact.  Science  des  vo- 
mitifs ;  traité  sur  les  vomitifs. 

EMÉTOGRAPHIQUE  adj.  {é-mé-to-gra-fi- 
ke  —  rad.  émétographe).  Didact.  Qui  a  rap- 
port à  l'émétographie  :  Fssais  émétographi- 
ques. 

ÉMÉTOLOGIE  s.  f.  (é-mé-to-lo-jl  —  du 
gr.  emetos,  vomissement;  logos,  discours). 
Didact.  Traité  sur  les  vomitifs  ou  sur  les- vo- 
missements. 

ÉMÉTOLOGIQUE  adj.  (é-mé-to-lo-ji-ke  — 
rad.  émétologie).  Didact.  Qui  a  rapport  à  l'é- 
métologie  :  Dissertations  émétologiques. 

ÉMETTRE  v.  a.  ou  tr,  (é-mè-tre  —  du  latin 
emittere,  de  e,  et  de  mittere,  envoyer,  exac- 
tement  le    même    que   le   composé   sanscrit 
unmath,  agiter,  de  ut,  hors  de,  et  de  math, 
mouvoir.   V.  mettre).  Lancer,   produire  au 
dehors  :   Emettre  des  rayons  lumineux ,  des 
rayons  caloriques.  Emettre  des  sons. 
Saturne,  destructeur  de  l'œuvre  de  ses  flancs. 
Emettait  de  son  sein  d'innombrables  enfants. 
A.  Barbier. 

—  Fig.  Manifester,  formuler  :  Emettre  un 
vœu,  des  idées,  des  opinions.  Emettre  un 
vote.  L'erreur  qui  parle  par  sentences  émet 
des  oracles  trompeurs;  une  assertion  hardie 
nous  trompe  avec  autorité.  (J.  Joubert.) 

—  Fin.  Mettre  en  circulation  :  Emettre 
des  billets  de  banque.  Emettre  des  actions, 
des  obligations. 

—  Ane.  jurispr.  Interjeter:  Emettre  appel 
comme  d'abus. 

ÉMEtILAGE  s.  m.  (é-meu-la-je  —  rad.  émeu- 
ler).  Techn.  Action  d'émeuler'la  nacre. 

ÉMEULÉ,  ÉE  (é-meu-lé)  part,  passé  du 
v.  Emeuler  :  Nacre  émëulék. 

EMEULER  v.  a.  ou  tr.  (é-meu-lé  —  du  préf. 
é,  et  de  meule).  Techn.  Passer  à  la  meule,  en 
parlant  de  la  nacre  :  Emeuler  la  nacre. 

ÉMEUT  ou  ÉMEU  s.  m.  (é-meu  —  du  lat. 
emotus,  mis  dehors).  Fauconn.  Excrément 
d'oiseau  de  proie  :  L'émeut  de  l'oiseau  doit 
être  blanc  et  clair.  (Complém.  de  l'Acad.) 

ÉMEUTE  s.  f.  (é-meu-te  —  rad,"  ému,  part, 
du  v.  Emouvoir).  Soulèvement  populaire,  tu- 
multe séditieux  :  Le  vent  d'une  émeute  a' tou- 
jours fait  varier  les  Parisiens  du  nord  au  midi, . 
sous  tous  les  régimes.  (Balz.)  Les  émeutes  fu- 
rent assez  nombreuses  sous  la  république  ro- 
maine. (Ourry.)  La  Vendée  est  une  grande 
émeute  catholique.  (V.  Hugo.)  Danton  contre 
Louis  XVI,  c'est  l'insurrection;  Hébert  contre 
Danton,  c'est  /'émeute.  (V.  Hugo.)  Il  y  a  l'è- 
meute,  il  y  a  l'insurrection;  ce  sont  deux  co~ 
lères  :  l'une  a  tort,  l'autre  adroit.  (Y.  Hugo.) 
Les  émeutes  raffermissent  l'ordre  en  réunis- 
sant tous  ses  partisans.  (E.  de  Gir.)  On  ré- 
prime i'ÉMEUTE,  ou  lutte  contre  l'arbitraire 
(E.  de  Gir.) 

Toujours  à  mon  oreille  ud  bruit  d'émeute  tonne. 

BÂRTHÉLEMT. 
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v  Mon  volcan,  c'est  l'émeute;  elle  n'est  point  calmde 
Tant  que  sa  tête  garde  un  réseau  de  fumée, 
Et  qu'on  entend  frémir,  sur  ce  sol  encor  mou. 
Des  bruits  mystérieux  sortis  on  ne  sait  d'où. 

Bautuélemt. 
Et  l'émeute  paraît,  l'émeut*  au  pied  rebelle. 
Poussant  avec  In  main  le  peuple  devant  elle; 
L'emeu/e  aux  raille  fronts,  aux  cris  tumultueux, 
A  chaque  bond  grossit  ses  rangs  impétueux. 

A.  Uardiër,. 

—  Par  ext.  Tapage,  désordre  :  Les  émeutes 
du  parterre. 

—  Par  anal.  Bruit  tumultueux  :  C'était  au- 
tour de  nous  une  émeute  de  vagues.  (Cha- 
teaub.) 

—  Faire  émeute,  Faire  grand  bruit,  sou- 
lever des  discussions  bruyantes  : 

Vos  vers  tant  lus,  tant  relus, 
Ont  fait  émeute  au  Parnasse; 
Publiez-les  donc,  de  grâce, 
Afin  qu'on  n'en  parle  plus. 

,  Mll,LEVOYE. 

—  Rem,  On  prononçait  autrefois,  et  l'on  a 
même  quelquefois  écrit  émule  ; 

Mars  autrefois  mit  tout  l'air  en  énmte. 

La  Fontaine. 

Grande  est  l'émutt, 

On  court,  on  s'assemble,  on  dispute. 

La  Fontaine. 

—  Syn.   Émeute,    insurrection  ,    rébellion, 

révolu-,  «uulciciiiciii.  L'émeute  n'est  qu'un 
rassemblement  tumultueux  par  lequel  une 
certaine  partie  du  peuple  témoigne  son  mé- 
contentement passager;  elle  se  forme  ordinai- 
rement d'elle-même,  elle  n'est  pas  longue- 
ment préméditée  on  y  va  sans  armes,  et  sou- 
vent elle  se  dissipe  d'elle-même,  quoique  dans 
certaines  circonstances  une  simple  émeute 
puisse  devenir  le  signal  d'une  révolution. 
L'insurrection  est  beaucoup  plus  grave:  c'est 
l'action  de  tout  un  peuple  qui  s'arme  pour 
renverser  un  gouvernement  dont  il  ne  veut 
plus  supporter  le  joug.  On  sait  que  les  plus 
fongueux  orateurs  de  nos  assemblées  révo- 
lutionnaires avaient  posé  en  principe  que 
1'iiisurreclion  est  le  plus  saint  des  devoirs 
quand  les  droits  du  peuple  sont  méconnus  par 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  ou  d'exécuter 
les  lois.  La  rébellion  et  la  révolte  marquent 
proprement  le  refus  d'obéir  aux  lois  ou  à  des 
ordres  reçus;  la  rébellion  est  un  état  de 
guerre  ouverte;  elle  suppose  des  actes  de 
violence  de  part  et  d'autre  ;  la  révolte  consiste 
surtout  dans  la  résolution  subite  où  l'on  entre 
de  résister  par  la  violence.  Sous  un -autre 
point  de  vue,  la  rébellion  ne  tend  qu'à  refuser 
l'obéissance,  tandis  que  la  révolte  tend  à  ren- 
verser, a  détruire.  Mais  l'une  et  l'autre  ne  sup- 
posent pas  nécessairement  un  grand  nombre 
de  résidants.  La  sédition  suppose  des  com- 
plots, des  meneurs;  elle  est  concertée,  elle  a 
un  mot  d'ordre,  elle  pousse  le  peuple  à  pren- 
dre les  armes  pour  soutenir  un  parti  organisé 
depuis  longtemps.  Le  soulèvement  participe  h. 
la  fois  de  1  insurrection ,  de  la  rébellion  et  de 
la  révolte,  mais  il  en  marque  surtout  le  com- 
mencement ou  la  formation  ;  on  prévoit  les 
soulèvements  ou  on  les  voit  se  fumier,  mais 
on  ne  les  attaque  pas,  on  ne  les  dissipe  pas, 
car,  lorsqu'ils  sont  tout  formés ,  ils  prennent  , 
jun  autre  nom. 

ÉMEUTE,  ÉE  (é-meu-té)  part,  passé  du 
v.  Eineuter  :  Peuple  ÉMEUTE. 

ÉMEUTER  v.  a.  ou  tr.  (é-meu-té  —  rad. 
émeute).  Néol.  Mettre  en  émeute  :  Emkuter 
le  peuple. 

ÉMEUTI,  IE  (é-meu-ti,  1)  part,  passé  du 
v.  Eineutir.  Sollicité  :  Zf/ojiiieÉMEU'riE.  Il  Vieux 
mot.  On  a  dit  aussi  émuti. 

ÉMEUT1ER  ,  1ÈRE  adj.  (é-ineu-tié,  iè-re  — 
rad.  émeute).  Qui  prend  part  a.  une  émeute  ; 
qui  excite  à  l'émeute.  Il  Qui  appartient  à  l'é- 
meute, qui  a  pour  but  l'émeute  :  H  est  un  point 
de  vue  plus  vrai,  plus  pur,  plus  élevé  que 
toutes  [es  déclamations  et  les  conspirations 
émeutières.  (G.  Sand.) 

—  s.  in.  Celui  qui  fait  partie  d'une  émeute 
ou  qui  excite  les  autres  à  l'émeutet  :  Oie 
troupe  (i'ÉMBUTiERS.  Le  peuple  excité  par  les 
ÉMEuriiiRS.  Polignac  est  un  émeutier.  (V. 
Hugo.) 

ÉMEUTIR  v.  n.  ou  inti  (é-meu-tir  —  rad. 
émeut),  Fauconn.  Rendre  l'émeut,  décharger 
son  ventre,  en  parlant  de  l'oiseau  de  chasse. 

—  A  signifié  Tousser,  cracher. 

—  v.  a.  ou  tr.  Solliciter,  briguer  une  di- 
gnité dans  l'ordre  de  Malte  :  Quand  un  cheva- 
lier a  possédé  dignement  une  commandarie 
pendant  cinq  ans,  il  peut  en  émeutir.  une  plus 
considérable  qui  vient  à  vaquer.  (Complém,  de 
l'Acad.)  Il  On  a  dit  aussi  émutir. 

S'émeutir  v,  pr.  Etre  émeuti  :  Le  titre  de 
bailli  de  Brandebourg  s'émeutit  dans  la  lan- 
gue d'Allemagne.  (Complém.  de  t'Aciid.) 

ÉMEUTITION  s.  f.  (é-meu-ti-si-on  —  rad. 
émeulir).  Action  de  solliciter  une  dignité  dans 
l'ordre  de  Malte.  Il  On  a  dit  aussi  émutition. 

ÉMEX  S.  m.  (é-mèUss  —  altér.  du  lat.  ru- 
mex,  patience,  oseille).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  dos  polygonôes,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  croît  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. 

EMFRAS,  ville  de  l'Afrique  orientale,  dans 
l'Abyssinie.  h  is  kilom.  S.  de  Gondar,  à  l'E, 
du  lac  Deinbea.  Exportation  de  girofle  et  de 
civette 
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EMGALO  s.  m.  (èmm-ga-lo).  Mamm.  Es- 
pèce de  pachyderme  mal  connu,  mais  que  l'on 
dit  assez  analogue  nu  sanglier  :  Z/rmgalo  ne 
serait-il  pas  le  babi-roussa?  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  pachyderme,  rangé  autrefois 
parmi  les  sangliers,  appartient  aujourd'hui  au 
genre  phascochère.  Il  a  la  taille  et  l'aspect  gé- 
néral du  sanglier;  la  tête  très-élargie,  aplatie 
et  terminée  carrément  en  boutoir;  des  dé- 
fenses arrondies,  très-fortes,  dirigées  de  côté 
et  en  haut;  une  énorme  verrue  cartilagineuse 
au-dessus  de  chaque  œil,  sur  la  joue;  une 
épaisse  crinière  sur  le  cou.  L'emgalo  ou  engalo 
habite  l'Afrique  tropicale  et  australe;  Buffon 
l'appelle  le  sanglier  du  cap  Vert.  Il  est  d'un 
naturel  très-féroce.  La  rapure  de  ses  dents , 
prise  dans  du  bouillon,  passe  pour  être  alexi- 
pharmaque  et  fébrifuge.  Un  voyageur,  Dap- 
per,  raconte  même  que,  lorsque  cet  animal  se 
sent  malade,  il  lime  ses  dents  contre  une 
pierre,  et  qu'il  lèche  aussitôt  cette  râpure 
pour  se  guérir. 

ÉMIAULE  s.  f.  (é-mi -ô-le  —  du  préf.  é,  et 
de  miauler).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la 
grande  mouette  cendrée.  Il  Petite  émiaule , 
Petite  mouette  cendrée. 

ÉMIDIAPENTE  s.  f;  (é-mi-di-a-pan-te  — 
du  gr.  émi,  k  demi;  dia;  par;  pente,  cinq). 
Mus.  anc.  Nom  de  la  quinte  diminuée,  chez 
les  Grecs. 

ÉMIDIE  s.  m.  (é-mi-dt  —  du  lat.  œmidus, 
gonfle).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentuinères,  de  la  tribu  des  taupins. 

ÉMIDITON  s.  m.  (é-mi-di-ton  —  du  gr. 
émi,  à  demi  ;  dis,  deux  fois;  tonos,  ton).  Mus', 
anc.  Nom  de  la  tierce  mineure ,  chez  les 
Grecs. 

ÉMIÉ ,  ÉE  (é-mi-é)  part,  passé  du  v.  Emier. 
Réduit  en  très-petites  parties  :  Pain  émiÉ. 

ÉMIER  v.  a.  ou  tr.  (é-mi-é  —  du  préf.  é, 
et  do  mie).  Réduire  en  petices  parties,  en 
froissant  entre  les  doigts  :  Emier  du  pain,  de 
la  cassonade.  Emier  de  l'alun. 

ÉMIETTANT  (é-iniè-tan)  mut.  prés,  du  v. 
Einietter  :  L'abolition  des  substitutions  et  des 
maiorats,  en  émiettant  les  héritages  ,  force  le 
noble  à  s'occuper  de  ses  affaires,  au  lieu  de 
s'occuper  des  affaires  de  l'Etat.  {Balz.) 

ÉMIETTÉ ,  ÉE  (é-miè-tè  —  du  préf.  é,  et 
de  miette).  Réduit  en  miettes  :  Pain  kmietté.  ' 

—  Parext.  Réduit  en  petits  morceaux  :  Les 
entrailles  émiettées  de  la  montagne  avaient 
produit  d'autres  montagnes.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Eparpillé,  livré  sans  ordre  et  sans 
retenue  : 

Aux  oiseaux  de  passage,  imprudent,  j'ai  jeté, 

Comme  un  enfant  son  pain,  mon  cœur  émietti. 
Rolland  et  du  Bots. 

ÉMIETTEMENT  s.  m.  (é-mié-te-man  — 
rad.  émielter).  Action  d'émietter,  de  diviser 
en  miettes  ou  en  petites  parties  :  Z'ésiiette- 
ment  du  pain.  Z'émiettement  de  l'alun. 
t  —  Fig.  Action  d'éparpiller,  de  diviser  a 
l'excès,  de  livrer  par  parties  :  La  Suisse  per- 
sévère dans  le  système  d'ÉiuiETTUMENT  qu'elle 
parait  avoir  adopte'  pour  prouver  jusqu'où  peut 
s'étendre  la  divisibilité  du  pouvoir.  (Journ.) 

ÉMIETTER  v.  a.  ou  tr.  (é-miè-té  —  du 
préf.  e,  et  de  miette).  Mettre  en  miettes  :  Des 
paons  familiers ,  qui  peuplent  les  jardins,  à 
qui  nous  émiettions  du  pain  dans  leur  enfance 
et  qui  s'en  souviennent ,  perchent  nuit  et  jour 
sur  le  parapet  de  la  balustrade.  (Lamart.) 

—  Par  ex  t.  Réduire  en  petites  parties  :  On  se 
sert  assez  fréquemment  de  la  houe  pour  kmiet- 
ter  les  terres,  (lîaspail.) 

—  Fig.  Eparpiller,  diviser,  livrer  sans  ordre 
et  sans  retenue,  ou  par  petites  parties  :  Bien- 
tôt j'allais  quitter  ma  patrie  pour  émietter 
mes  jours  en  divers  climats.  (Cliateuub.)  La 
cause  du  mal,  en  France,  git  dans  le  titre  des 
successions  du  code  doit,  qui  ordonne  l'égal 
partage  des  biens;  là  est  le  pilon  dont  le  jeu 
perpétuel  émiettb  le  territoire,  individualise 
les  fortunes  en  leur  étant  une  stabilité  néces- 
saire, et  qui,  décomposant  sans  recomposer  ja- 
mais, finira  pur  luer  la  France.  (Bu.z.)  T'eus 
tant  que  nuits  sommes ,  nous  kmikttons  notre 
propre  existence  dans  des  vases  sculptés  bien  ou 
mal,  et  c'est  l'art.  (P.  Féval.) 

Ces  chants  que  ton  génie  imiettt 
Tombent  à  la  vague  inquiète 
Qui  n'a  jamais  rien  entendu. 

V.  Huao. 
S  émietter  v.  pr.  Tomber,  se  réduire  en 
miettes  :  Pain  qui  s'bmiettk. 

—  Par  mial.  Etre  réduit  en  menus  débris  : 
Certaines  terres  se  délitent  et  s'émiettent  par 
l'action  des  gelées.  (Mattli.  de  Dumbasle.) 

—  Fig.  Etre  éparpillé,  produit,  distribué  par 
petites  parties  : 

Ne  vous  effrayez  pas,  douce  mère  inquiète. 

Dont  la  bonté  partout  dans  la  maison  s'émiette. 

V.  Hugo. 

ÉMIGRANT  (é-mi-gran)  part.  prés,  du 
v.  Emigrer  ;  La  noblesse  est  allée  se  cacher  au 
fond  de  ses  terres  pour  mourir,  émigrant  d 
l'intérieur  devant  les  idées,  comme  jadis  à  l'é- 
tranger devant  les  masses  populaires.  (Balz.) 

ÉMIGRANT,  ANTE  adj.  (é-mi-gran,  an-te 
—  rad.  émigrer).  Qui  émigré  :  Population 
kmiqrante.  Il  Se  dit  particulièretnpnt  des  bi- 
seaux qui  passent  chaque  année  d'une  contrée 
dans  une  au're  :  Les  grues  émigrantes  pas- 
sent dans  des  régions  où,  en  plein  jour,  l'œil 
tes  distingue  à  peine.  (G.  Sand.) 
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—  Substantiv.  Personne  qui  émigré  :  Le 
grand  nombre  des  émigrants  annonce  la  mi- 
sère d'un  pays.  (Acad.) 

—  Hist.  Nom  donné  primitivement  aux  per- 
sonnes qui  émigrèrent  de  France  sous  la 
Révolution,  et  qu'on  a  depuis  appelées  émi- 
grés. 

—  Jeux.   Jeu  des  émigrants.  Syn.  d'ÉMi- 

GRETTE. 

—  Antonyme.  Immigrant. 

ÉMIGRATION  s,  f.  (é-mi-gra-si-on  —  lat. 
emigralio;  de  emigrare,  émigrer).  Action  d'é- 
migrer,  de  quitter  son  pays  ou  sa  demeure 
pour  aller  s'établir  dans  un  autre  lieu  :  Dans 
les  mouvements  de  trouble,  les  émigrations 
doivent  être  défendues.  (J.-J.  Rouss.)  Les  lois 
les  plus  tyranniques  sur  les  émigrations  n'ont 
jamais  eu  d'autre  effet  que  de  pousser  le  peuple 
à  émigrer,  contre  le  vœu  de  la  nature  le  plus 
impérieux  de  tous ,  gui  l'attache  à  son  pays. 
(J.-J.  Rouss.)  L'invasion  de  l'empire  de  By- 
zance  par  les  Turcs  causa  ^'émigration  d'une 
foule  de  Grecs.  (Depping.)  La. première  émi- 
gration de  la  maison  paternelle  est  le  premier 
chagrin  sérieuse  de  la  vie.  (Lady  Morgan.) 

—  Par  ext.  Personnes  émigrées,  sorties  de 
leur  pays  :  //  est  vraisemblable  qu'une  émi- 
gration de  Malabar  a  formé  un  des  éléments 
de  la  population  de  l'Yémen.  (Renan.) 

—  Par  anal.  Passage  annuel  de  certains 
animaux  d'une  contrée  dans  une  autre  :  L'é- 
migration  des  hirondelles ,  des  oies  sauvages. 
Avec  des  bateaux  faits  et  cousus,  pour  ainsi 
dire t  comme  des  outres,  les  Esquimaux  sui- 
vent les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs 
émigrations  du  pôle.  (Ruynal.) 

—  Hist.  Sortie  de  France  des  nobles,  des 
membres  du  clergé,  et  d'autres  personnes  qui 
voulurent  se  soustraire  aux  conséquences  de 
la  Révolution;  émigrés,  personnes  sorties  de 
France  k  cette  occasion  :  Le  premier  Consul 
désirait  aussi  fermer  une  des  plaies  les  plus 
profondes  de  la  Révolution ,  c  était  /'émigra- 
tion. (Thiers.)  Si,  en  1793,  f  émigration  avait 
fait  sa  rentrée  en  France,  il  ne  resterait  plus 
rien  dans  ce  pays  des  conquêtes  et  des  bienfaits 
de  la  Révolution.  (Thiers.) 

—  Antonyme.  Immigration. 

—  Encycl.  Uémigration  est  l'acte  volon- 
taire ou  forcé  par  lequel  un  individu,  une  fa- 
mille, quelquefois  même  toute  une  classe  de 
citoyens,  abandonne  le  sol  natal  et  va  s'éta- 
blir sur  un  autre  sol  avec  l'intention  de  s'y 
fixer. 

Uémigration  s'est  produite  à  toutes  les 
époques,  tantôt  comme  un  fait  naturel ,  fait 
économique  ou  plutôt  entreprise  commerciale 
susceptible,  comme  toutes  les  entreprises,  de 
réussite  ou  d'échec;  tantôt  comme  un  fait 
exceptionnel,  fait  politique,  conséquence  d'un 
régime  inacceptable  pour  une  fraction  des 
habitants  du  pays  et  ne  s'observant  qu'à  cer- 
taines périodes  troublées  de  la  vie  des  peuples. 
Bien  que  de  tout  temps  l'émigration  ait  joué 
un  rôle  considérable  dans  l'économie  des  so- 
ciétés, il  faut  reconnaître  que  jamais  elle  n'a 
atteint  le  degré  d'importance  où  elle  est  ar- 
rivée de  nos  jours. 
En  parcourant  l'histoire  de  l'humanité ,  on 
:  est  frappé  du  mouvement  qui  porte  les  peu- 
ples à  quitter  la  terre  qui  les  a  vus  naître 
|  pour  se  diriger  du  nord  au  sud ,  de  l'est  à 
l'ouest.  Ce  mouvement,  nous  le  constatons 
d'abord  aux  époques  de  la  barbarie,  et  là  il 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Ignorante 
des  assolements  et  de  tout  procédé  de  cul- 
ture, une  tribu  a  bientôt  épuisé  le  sol  sur  le- 
quel elle  s'est  établie.  Elle  se  transporte  alors 
sur  un  autre  territoire  et  va  camper  plus  loin. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  course  vagabonde  sans 
autre  cause  que  la  faim ,  sans  autre  but  que 
l'inconnu.  Comme  le  dit  très-bien  M.  Laval- 
lée,  <  on  a  justement  qualifié  de  migrations 
ces  courses  désordonnées  et  ces  continuels 
déplacements  des  peuples  primitifs.  L'idée  de 
patrie  n'existait  pas  :  or  l'émigration  suppose 
une  patrie  que  l'on  quitte,  des  souvenirs,  des 
affections,  îles  intérêts  qu'on  laisse  derrière 
soi.  ■ 

Uémigration  n'a  donc  pas  été ,  à  vrai  dire , 
connue  des  premières  races.  Nous  ne  la  trou- 
vons, avec  le  caractère  vrai  qui  la  constitue, 
que  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n  Les  dif- 
férents Etats  de  l'ancienne  Grèce,  dit  Adam 
Smith,  ne  possédaient  qu'un  fort  petit  terri- 
toire, et  quand,  dans  l'un  d'eux,  la  population 
s'était  accrue  au  delà  de  ce  que  le  territoire 
pouvait  aisément  nourrir,  on  envoyait  une 
partie  du  peuple  chercher  une  nouvelle  pa- 
trie dans  quelque  contrée  lointaine.  »  —  «  A 
Rome,  dit  de  son  côté  M.  Lavallée,  l'émigra- 
tion fut  la  conséquence  des  institutions  poli- 
tiques et  sociales.  Vainement  la  loi  agraire 
avait-elle  partagé  le  sol  entre  les  citoyens,  il 
arriva  bientôt  un  moment  où  la  propriété  ter- 
ritoriale se  trouva  concentrée  aux  mains  du 
petit  nombre,  et,  comme  la  plupart  des  pro- 
fessions étaient  exercées  par  des  esclaves,  il 
ne  restait  à  la  majorité  de  la  population  libre 
ni  revenu,  ni  salaire.  De  là  des  révoltes  fré- 
quentes, suscitées  ou  envenimées  par  l'ambi- 
tion des  tribuns.  Le  sénat  et  l'aristocratie  se 
tiraient  d'embarras  en  attribuant  aux  citoyens 
romains  la  propriété  du  territoire  conquis  en 
Italie  ou  ailleurs.  • 
Ainsi,  nous  retrouvons  dans  les  émigrations 

fuatiquées  dans  la  Grèce  antique  et  à  Rome 
es  deux  faits  distincts  et  caractéristiques  dont 
nous  parlions  au  début  de  notre  article.  Dans 
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la  Grèce ,  l'excès  de  population  sur  un  sol 
trop  étroit  entraîne  au  dehors  le  trop-plein  de 
cette  population,  fait  économique;  k  Rome, 
l'émigration  éloigne  de  la  ville  les  éléments 
dangereux  du  corps  social,  fait  politique.  Sui- 
vant, une  heureuse  expression  de  M.  Lavallée, 
l'émigration  agissait  à  Rome  comme  «  une 
soupape  de  sûreté.  »  Mais  il  reconnaît  que  là, 
comme  dans  la  Grèce,  l'expatriation  produi- 
sait les  meilleurs  effets,  et  il  ajoute  :  «  En 
même  temps  qu'elle  contribuait  au  maintien 
de  l'ordre  au  sein  de  la  mère  patrie,  elle  créait 
au  loin  des  colonies  ou  des  établissements 
fondés  sur  la  propriété  et  fécondés  par  le 
travail.  » 

Insensible  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge,  le  mouvement  d'émigration  reparaît  avec 
la  découverte  du  nouveau  monde.  La  curiosité 
d'abord,  l'intérêt  ensuite,  appellent  en  Amé- 
rique de  harditiexplorateur.s,  et,  k  mesure  que 
sont  connues  les  richesses  de  ce  sol  vierge, 
le  courant  qui  attire  les  Européens  grossit 
chaque  jour  et  en  arrive  à  prendre  des  déve- 
loppements tels,  que  la  politique  et  la  science 
économique  doivent  forcément  s'en  inquiéter. 
«  L'émigration  européenne ,  dit  M.  Legoyt, 
est  un  des  faits  les  plus  considérables  de  notre 
temps.  Ses  progrès  rapides  dans  ies  quinze 
dernières  années,  les  ressources  considérables 
en  hommes  et  en  argent  qu'elle  enlève  aux 
pays  d'origine  pour  en  enrichir  les  pays  de 
destination,  les  sources  nouvelles  et  considé- 
rables de  trafic  qu'elle  crée  dans  les  ports 
d'embarquement,  son  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  marine  commerciale,  les  dé- 
bouchés nouveaux,  qu'elle  ouvre  à  l'industrie 
européenne  ,  le  remède  énergique  et  efficace 
qu'elle  apporte  au  paupérisme,  les  phéno- 
mènes économiques  qu'elle  tend  à  provoquer 
dans  les  pays  délaisses,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  la  baisse  du  prix  de  la  terre 
et  du  renchérissement  des  salaires  agricoles, 
l'action  considérable  qu'elle  doit  finir  par 
exercer  sur  les  mœurs  et  les  institutions  d'E- 
tats où  elle  s'établit  principalement,  enfin  les 
relations  de  plus  en  plus  étroites  qu'elle  éta- 
blit entre  les  divers  continents  au  profit  de  la 
paix  universelle,  toutes  ces  considérations 
attirent  vivement  aujourd'hui  l'attention  des 
hommes  d'Etat.  • 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  le  principal 
point  de  départ  de  l'émigration  européenne. 
On  a  calculé  que,  de  1825  à  1850,  elle  a  en- 
voyé au  delà  de  l'Atlantique  2,566,000  émi- 
grants. Sur  ce  nombre  1,483,000  se  sontdirigés 
vers  les  Etats-Unis,  en  dépit  de  tous  les  elforts 
tentés  par  le  gouvernement  pour  attirer  dans 
les  colonies  anglaises,  et  notamment  en  Aus- 
tralie ,  l'excédant  de  la  population  métropo- 
litaine. 

En  1850 ,  sur  une  émigration  totale  de 
280,849  habitants,  223,078,  soit  80  pour  100, 
se  sont  embarqués  pour  les  Etats  de  l'Union. 
La  condition  sociale  de  l'Irlande  ,  le  paupé- 
risme d'une  partie  de  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  et  l'esprit  d'entreprise  de 
la  race  anglo-saxonne  expliquent  le  rang  que 
l'Angleterre  occupe  dans  l'ensemble  de  iVni!- 
gration.  La  proximité  relative  de  New-York, 
de  Boston,  de  Philadelphie,  les  séduisantes 
perspectives  qu'offre  un  pays  où  la  main-d'œu- 
vre est  recherchée,  où  la  propriété  s'acquiert 
facilement,  où  la  liberté  individuelle  est  ga- 
rantie, enfin  la  similitude  des  mœurs  et  du 
langage,  tels  sont  les  motifs  qui  engagent  les 
émigrants  à  se  diriger  vers  les  Etats-Unis, 
de  préférence  aux  autres  points  du  globe. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  aujourd'hui 
encourage  et  favorise  l'émigration ,  a  long- 
temps pris  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  l'empêcher,  et  on  trouve  dans  le  recueil 
de  l'ancienne  législation  des  actes  de  1719, 
de  1750 etde  1782  qui  prohibaient  sévèrement 
la  sortie  des  ouvriers,  ainsi  que  l'exportation 
des  métiers  et  des  machines.  Instruite  pur 
l'exemple  de  la  France,  que  la  grande  émigra- 
tion déterminée  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (v,  éoitde  Nantes)  avait  fait  déchoir 
de  sa  supériorité  manufacturière,  l'Angleterre 
ne  permettait  pas  à  ses  habitants  de  porter  au 
dehors  leur  industrie  et  leurs  capitaux. 

Mais  les  idées  modernes  ne  s'accommo- 
daient plus  de  cette  négation  arbitraire  du 
droit  d'aller  et  de  venir.  Toutefois,  en  resti- 
tuant à  ses  sujets  la  liberté  de  leurs  mouve- 
ments et  la  faculté  de  s'expatrier  sans  esprit 
de  retour,  le  gouvernement  anglais  ne  cédait 
pas  seulement  k  l'influence  du  xixe  siècle,  il 
s'inclinait  devant  un  fait  irrésistible,  il  levait 
une  consigne  chaque  jour  violée,  et,  avec  ce 
sens  pratique  qui  l'a  distingué  de  tout  temps,  il 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  pour  tirer  lui- 
même  parti  de  ce  grand  mouvement  qu'il  ne 
pouvait  maîtriser.  Il  reconnut  que  l'émigration 
devait,  en  définitive,  être  avantageuse  à  un 
double  point  de  vue  ;  1°  comme  remède  au 
paupérisme  de  la  métropole  ;  2°  comme  moyen 
de  peuplement  et  de  colonisation  pour  les  pos- 
sessions lointaines.  Les  paroisses,  obérées  par 
l'accroissement  de  la  taxe  des  pauvres,  s'as- 
socièrent à  cette  double  pensée,  et  elles  éta- 
blirent un  fonds  spécial  destiné  k  payer  les 
frais  de  voyage  des  indigents.  Des  compa- 
gnies inspirées  par  un  sentiment  philanthro- 
pique se  proposèrent  le  même  but.  Enfin  de 
simples  particuliers,  des  landlords,  témoins 
de  la  misère  qui  pesait  sur  les  tenanciers, 
s'imposèrent,  k  l'exemple  des  paroisses,  des 
sacrifices  d'une  importance  réelle.  Uémigra- 
tion devint  ainsi  une  sorte  d'institution  na- 
tionale, patronnée  par  le  gouvernement,  en- 
couragée par  les  sympathies  publiques  et  par 


EMIG 

la  sollicitude  du  législateur.  Les  statistiques 
publiées  en  Angleterre  constatent  le  mouve- 
ment progressif  de  l'émigration  depuis  1825. 
Pendant  cette  dernière  année,  le  nombre  des 
habitants  partis  volontairement  des  lies  Bri- 
tanniques pour  s'établir  à  l'étranger  ne  dépas- 
sait pas  15,000;  aujourd'hui  il  s'élève  à  plus 
de  300,000.  La  majeure  partie  se  compose 
d'Irlandais  qui  viennent  s'embarquer  à  Liver- 
pool,  où  les  communications  avec  l'Aniériqve 
sont  régulières  et  fréquentes.  Le  transport  de 
ces  nombreux  passagers  est  une  source  abon- 
dante de  bénéfices;  ici  encore,  c'est  le  com- 
merce anglais  qui  perçoit  le  prix  du  fret  et 
qui  exploite  une  fois  de  plus  les  misères  de 
l'Irlande.  Sur  les  125,000  émigrants  qui  se  sont 
dirigés  en  1850  vers  les  Etats-Unis,  on  comp- 
tait 214,000  passagers  d'entre-pont.  A  défaut 
d'autres  preuves,  ce  chiffre  attesterait  que 
l'émigration  se  recrute  surtout  parmi  les 
classes  pauvres.  La  proportion  des  sexes  s'y 
trouve  mieux  observée  qu'on  ne  serait  porté  à 
le  supposer  :  115,000  hommes  et  100.000  fem- 
mes. L'expatriation  s'efTectue  non  point  pur 
individus  isolés,  mais  par  groupes.  Le  chef 
de  famille  part  accompagné  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  A  ce  point  de  vue,  l'émigra- 
tion ne  doit  plus  être  considérée  comme  un 
phénomène  purement  économique  ;  elle  ap- 
paraît comme  un  fait  politique  et  social  dont 
les  hommes  d'Etat  anglais  n'ont  point  mé- 
connu la  portée. 

Sur  le  continent  européen ,  c'est  l'Allema- 
gne qui  envoie  aux  Etats-Unis  le  plus  grand 
nombre  d'émigrants.  La  Prusse,  la  Bavière , 
le  Wurtemberg,  le  grand-dnché  de  Bade ,  le 
duché  de  Nassau,  voient  partir  chaque  an- 
née des  milliers  de  familles  qui  s'expatrient 
au  delà  des  mers,  et  qui  se  rencontrent  sur 
l'autre  rive  de  l'Océan  avec  l'émigration  bri- 
tannique. Le  prolétariat  concourt  assurément 
en  Allemagne,  comme  dans  les  autres  pays, 
à  grossir  le  chiffre  des  expatriations;  mais 
il  n'en  forme  pas,  comme  en  Angleterre , 
l'élément  principal.  Parfois  aussi  l'émigra- 
tion germanique  contient  un  élément  d'un 
ordre  plus  élevé.  Des  lésions  entières  empor- 
tent dans  leur  exil  le  drapeau  d'une  foi  po- 
litique. Ce  n'est  plus  la  misère,  ce  n'est  plus 
l'insuffisance  du  patrimoine,  ce  n'est  plus,  en 
un  mol,  la  nécessité  matérielle  qui  donne  le 
branle  a  l'émigration  :  c'est  une  idée  morale, 
une  croyance  sincère,  un  instinct  de  liberté 
qui  précipite  le  départ.  A  ce  point  de  vue,  l'é- 
migration de  l'Allemagne  présente  un  carac- 
tère original  et  particulier  qu'on  ne  remarque 
point  en  Angleterre. 

Comme  les  Anglais,  les  Allemands  se  sont 
aussi  vivement  inquiétés  des  conséquences  à 
la  fois  politiques  et  économiques  de  l'émigra- 
tion. Dès  1845 ,  un  écrivain  évaluait  à  plu- 
sieurs millions  le  nombre  des  Allemands  éta- 
blis hors  du  territoire  germanique.  On  crai- 
gnait que  cette  dépopulation  continuelle  ne 
devint  une  cause  sérieuse  d'appauvrissement 
pour  le  pays;  mais  les  doléances  des  écono- 
mistes et  les  appréhensions  des  gouverne- 
ments sont  impuissantes  contre  l'irrésistible 
entraînement  qui,  k  certaines  époques,  s'em- 
pare des  imaginations  populaires.  Mieux  vaut 
céder  au  courant  et  le  diriger  que  s'épuiser 
vainement  à  le  combattre.  Les  hautes  classes 
de  la  société,  longtemps  hostiles  k  l'émigra- 
tion, comprirent  enfin  que  l'intérêt  politique 
leur  conseillait  de  seconder  ce  mouvement  et 
de  prendre  sous  leur  haut  patronage  ce  dé- 
bouché nouveau  que  s'ouvrait  l'activité  na- 
tionale. 

Des  trois  ports  hanséatiques,  Brème  est  ce- 
lui qui  le  premier  a  exploité  les  bénéfices 
que  l'émigration  peut  procurer  k  la  marine 
marchande.  Hambourg  et  Lubeek  n'ont  point 
tardé  à  suivre  l'exemple  de  Brème.  L'iifftuence 
des  émigrants  vers  les  mines  de  la  Californie  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  à  ce  commerce 
des  transports  maritimes  et  a  produit  les  résul- 
tats les  plus  avantageux.  Anvers,  de  son  côté, 
attire  aussi  un  certain  nombre  de  passagers. 
Enfin,  nous  voyons  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses traverser  la  France  jmur  gagner  le  Ha- 
vre, où  les  navires  américains  qui  ont  apporté 
des  balles  de  coton  prennent  tes  emprunts 
k  bas  prix  comme  cargaison  de  retour.  C'est 
ainsi  que,  refoulée  au  milieu  des  terres ,  l'Al- 
lemagne peut  cependant  s'échapper  encore 
de  l'Europe  par  les  cinq  grands  ports  que 
nous  venons  de  citer,  et  par  trois  mers  :  la 
Baltique,  la  mer  du  Nord  et  l'Océan. 

La  Hollande,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Fin- 
lande même,  envoient  à  l'Amérique  quel- 
ques cotons.  Ce  mouvement,  qui  se  dévelop- 
pera sans  doute,  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour 
assez  restreint,  et  il  se  confond  avec  celui  de 
l'Allemagne. 

La  France  ne  contribue  que  pour  une  fai- 
ble part  k  l'émigration  européenne.  L'établis- 
sement des- Basques  sur  les  rives  de  la  Plata 
est  un  fait  exceptionnel  et  purement  local. 
Quant  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  xvnt 
chercher  fortune  au  Brésil  ou  dans  le*  républi- 
ques de  l'Amérique  du  Sud,  ils  appartiennent, 
en  général,  k  la  classe  des  négociants  ou  des 
pacotilleul's;  les  uns  et  les  autres  partent  iso- 
lément, avec  ta  ferme  intention  de  revenir  le 
plus  tôt  possible. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dir^  le  transport 
des  émigrants  est  devenu  pour  certains  ports 
marchands  un  élémentde  fretconsidérable.  Ce 
transport  est  organisé  sur  une  vaste  échelle. 
Des  maisons  importantes  y  consacrent  spé- 
cialement leurs  navires  et  entretiennent  des 
agents  qui  sont  &  la  recherche  des  émigrants, 
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dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  et 
traitent  avec  eux  pour  le  passage.  Les  prix 
ordinnires  sont  les  suivants  :  de  Liverpool  à 
New-York,  38  fr.  ;  d'Anvers,  80  fr.;  du  Havre, 
90  fr.  ;  de  Brème  ou  de  Hambourg,  106  fr.  60. 
Les  vivres  sont  compris  dans  le  prix  du  pas- 
sage de  ces  deux  dernières  villes. 

Le  transport  des  émigrants  a  donné  lieu  à 
des  plaintes  trop  souvent  fondées.  Les  entre- 
preneurs d'éinigratian  n'exécutent  pas  tou- 
jours les  stipulations,  ordinairement  verbales, 
faites  avec  leurs  agents.  Pour  mettre  un  terme 
à  de  si  fâcheux  abus,  les  gouvernements  des 
pays  d'origine  et  des  pays  de  destination  ont 
fait  intervenir  la  loi  et  établi  des  règlements 
relatifs  aux  emménagements,  à  la  quantité  et 
à  la  qualité  des  vivres,  etc. 

Des  sociétés  philanthropiques  se  sont  établies 
aux  lieux  d'embarquement  et  de  débarque- 
ment pour  protéger  les  émigrants  contre  les 
spoliations  dont  ils  peuvent  être  victimes  , 
comme  aussi  pour  leur  fournir  tous  les  ren- 
seignements utiles,  éclairer  les  démarches  de 
ceux  qui  cherchent  du  travail  et  fournir  des 
secours  aux  nécessiteux. 

La  possibilité  que  leur  donnent  les  lois  de 
naturalisation  de  participer  proinptement  aux 
droits  des  citoyens  américains;  les  facilités 
qu'ils  trouvent  dans  la  loi  d'aliénation  du'do- 
niaine  fédéral  pour  se  procurer  de  la  terre 
promptemént  et  à  bon  marché,  expliquent  la 
préférence  des  émigrants  d'Europe  pour  les 
Etats-Unis.  ■  Le  lendemain  dé  son  débarque- 
ment, dit  M.  Vanderstraten-Ponthoz,  l'èir.i- 
grant  peut  recevoir  le  titre  d'une  position 
assurée  dans  l'industrie  agricole  du  pavs,  tan- 
dis que  la  loi  de  naturalisation  lui  prépare  la 
jouissance  des  droits  de  citoyen.  » 

Aussi  le  mouvement  qui  entraîne  en  Amé- 
rique les  populations  de  l'Allemagne  et  de 
l'Irlande  prend-il  chaque  jour  une  extension 
nouvelle.  Là  port  de  New-York,  qui  avait  reçu 
76,306  émigrants  en  1832,  155,823  en  1863,  a 
constaté,  en  1864,  185,208  arrivées.  Sur  ce 
nombre  total  d'étrangers  qui  venaient  de- 
mander l'aisance  et  la  liberté  à  leur  nouvelle 
patrie,  89,706  étaient  Irlandais  et  57,572  Alle- 
mands. On  comptait,  en  outre,  23,871  sujets 
de  la  Grande-Bretagne.  En  ajoutant  aux  émi- 
grants débarqués  à  New-York  ceux  qui  sont 
arrivés  dans  le"S  autres  ports  de  la  république, 
on  trouve  'un  total  de  221,535  étrangers  qui 
sont  venus  grossir,  en  1864,  la  population  des 
Etats-Unis.  En  1865,  l'accroissement  île  l'é- 
migration a  présenté  des  proportions  sembla- 
bles :  201 ,275  émigrants  sont  débarqués  à  New- 
YorklAu  point  de  vue  de  l'histoire  et  de 
l'ethnologie,  ce  mouvement  incessant  des  po- 
pulations vers  la  république  américaine  est 
beaucoup  plus  important  que  ne  le  serait 
chaque  année  l'annexion  d'un  lambeau  de 
l'Europe. 

Chose  singulière,  l'Angleterre,  qui,  par  sa 
position,  est  la  plus  intéressée  à  combattre 
cette  prépondérance  naissante  des  Etats- 
Unis  ,  est  précisément  le  pays  qui  lui  fournit 
le  plus  d'émigrants.  En, vain  cherche-t-elle  à 
intervenir,  par  d'intelligents  sacrifices,  dans 
ce  vaste  déplacement  d'hommes  qui  lui  en- 
lève tant  de  bras;  en  vain  le  gouvernement, 
les  colonies ,  les  associations  particulières 
se  liguent-ils  pour  diriger  ['émigration  et  la 
subventionner,  les  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  sont  relativement  insignifiants., 
Et  cependant  il  faut  rendre  aux  Anglais 
cette  justice,  qu'ils  se  sont  prudemment  con- 
formés à  celte  loi  qui  ne  pouvait  échapper  à 
leur  sens  pratique  :  ils  ont  choisi ,  dès  l'ori- 
gine, leurs  principaux  centres  d'opérations 
dans  les  contrées  les  plus  favorables.  Lais- 
sant les  Antilles  aux  nègres  et  l'Inde  aux 
Indiens,  ils  ont  recommandé  aux  préférences 
des  émigrants  le  Canada ,  le  Oap  de  Bonne- 
Espérance,  l'Australie,  territoires  immenses, 
fertiles,  salubres,  que  Dieu  semble  avoir  pré- 
parés pour  l'exploitation  européenne.  Leurs 
efforts,  un  instant  couronnés  de  succès,  sem- 
blent devoir  demeurer  désormais  impuissants. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  le  mouvement 
qui  portait  l'émigration  anglaise  au  Canada  et 
dans  l'Afrique  méridionale  s'est  ralenti.  En 
1850,  sur  223,000  Anglais  qui  abandonnaient 
"eur  patrie,  19,000  seulement  se  sont  dirigés 
vers  le  Canada.  Mais  l'Angleterre  puise  sa 
force  dans  sa  persévérance,  et  il  n'est  rien 
qu'elle  ne  fasse  pour  arriver  à  son  but.  Elle 
a  pris  le  meilleur  moyen  pour  l'atteindre. 

L  émigration  vers  les  colonies  anglaises  du 
Cai,  de  Bonne-Espérance  et  de  I  Australie 
présente  un  caractère  particulier  :  elle  s'ef- 
fectue en  grande  partie  sous  la  direction  du 
gouvernement  et  aux  frais  du  trésor  public. 
De  1847  à  1850,  la  commission  anglaise  a  expé- 
dié navires  sur  navires  e^  elle  a  dépense 
600,000  liv.  steri.  (environ  15  millions  de  fr.). 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  au  pro- 
grès de  la  colonisation,  c'est  la  politique  libé- 
rale de  la  métropole  à  l'égard  de  ses  sujets 
d'outre-raer.  L'Anglais  qui  émigré  retrouve 
au  delà  de  l'Océan  les  institutions  politiques 
de  la  mère  patrie.  Il  y  a  là  une  sérieuse  com- 
pensation à  l'exil.  L,' émigration  n'est  plus 
alors  qu'un  simple  changement  de  résidence, 
qui  n'impose  au  sentiment  national  aucun  sa- 
crifice et  qui  s'accomplit  comme  un  acte  or- 
dinaire de  la  vie.  L'acquisition  du  sol  est  en- 
couragée et  rendue  facile;  quant  aux  rapports 
commerciaux,  ils  Sont  empreints  du  plus  pur 
libéralisme. 

Tels  sont  les  principes  adoptés  et  suivis  par 
l'Angleterre.  Nous  sommes   persuadé   qu'ils 
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porteront  leurs  fruits  et  nous  voudrions  voir 
la  France  les  appliquer  à  Son  tour.  Ne  pour- 
rait-elle pas,  elle  aussi,  ouvrir  à  l'activité 
fébrile  qui,  depuis  un  demi-siècle,  s'est  em- 
parée de  nos  populations,  des  voies  nouvelles, 
un  horizon  plus  large?  Ne  possède-t-elle  pas 
des  colonies  où  une  émigration  dirigée,  éclai- 
rée,  soutenue,  développerait  rapidement  les 
germes  oé  fécondité  et  de  richesse  demeurés 
jusqu'à  ce  jour  stériles,  faute  de  bras?  Que 
l'on  ne  nous  dise  pas  que  dans  cette  Algérie 
conquise  depuis  trente-sept  ans,  entièrement 
soumise-  aujourd'hui,  toute  colonisation  est 
impossible  et  que,  pour  recruter  des  colons,  il 
faudrait  trouver  en  France  un  paupérisme 
égal  à  celui  qui  désole  l'Irlande.  L'émigration 
ne  se  compose  pas  seulement  de  bandes  affa- 
mées; elle  entraîne  sur  le  même  navire  des 
capitaux  et  des  intelligences  qui  en  décuplent- 
la  valeur. 

Dans  de  semblables  conditions ,  elle  accroît 
la  puissance  politique,  l'influence  morale,  la 
richesse  de  la  métropole;  elle  promène,  vic- 
torieuse ,  le  drapeau  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  et  laisse  partout  où  elle  passe  les 
germes  féconds  de  1  avenir. 

.Mais,  pour  arriver  à  ces  résultats,  il  faut 
la  sécurité  qui  fait  défaut  dans  notre  colonie 
d'Algérie.  Le  capital  est,  de  son  naturel,  ti- 
mide ;  nous  ne  dirons  pas  qu'il  a  été  payé  pour 
cela,  nous  dirons  mieux  qu'il  a  payé  pour 
cela.  Qu'il  y  ait  en  Algérie  plus. de  liberté 
civile,  moins  de  servitudes  militaires,  moins 
de  bureaux  arabes,  plus  de  justices  de  paix, 
plus  de  tribunaux ,  et  on  verra  le  capital  af- 
fluer sur  cette  terre  fertile,  qui  ne  demande 
qu'à  se  féconder  encore  et  à  produire. 

ÉMIGRÉ,  ÉE  (ê-mi-gré)  part,  passé  du 
v.  Emigrer  :  Les  princes  émigrés.  Une  fa- 
mille  française  émigrée  à  l'époque  de  la  ré- 
vocation de  l'èdit  de  Nantes.  Si  le  dévouement 
des  patriotes  à  la  /{évolution  était  sublime 
comme  l'espérance ,  le  dévouement  de  la  no- 
blesse ÉMiGRÉB  était  généreux  comme  le  déses- 
poir. (Mme  de  Staël.) 

—  Substantiv.  Personne  émigrée,  et  plus 
spécialement  Noble  émigré  lors  de  la  Révolu- 
tion de  89  :  Une  loi  de  la  République  punis- 
sait de  mort  les  émigrés  saisis  les  armes  à  la 
main.  Sous  la  Restauration,  les  Chambres  vo- 
tèrent un  milliard  pour  indemniser  les  émi- 
grés dont  les  biens  avaient  été  vendus  pendant 
la  Révolution.  Quand  les  émigrés  ont  été  rap- 
pelés par  Bonaparte,  il  pouvait  les  contenir,  et 
l'on  ne  s'est  point  aperçu  de  leur  influence. 
(Mme  (Je  Staël.)  /.'Émigré,  dans  les  conditions 
de  bannissement  accepté  où  it  s'est  placé,  n'est 
plus  un  Français,  c'est  toujours  un  homme. 
(Ste-Beuve.) 

—  Jeux.  Jeu  des  émigrés.  Syn.  d'ÉMiGRETTB. 

—  Encycl.  Hist.  Ce  nom,  si  justement  odieux 
en  France  à  l'époque  de  la  Révolution ,  rap- 
pelle une  suite  de  trahisons,  de  complots  et 
d'entreprises  contre  la  patrie.  On  a  prétendu 
que  l'émigration  avait  été  déterminée  par  les 
»  excès  révolutionnaires.  "  It  serait  bien  plus 
exact  de  dire  que  ce  sont  les  crimes  de  l'émi- 
gration qui  ont  en  grande  partie  provoqué  les 
mesures  terribles  de  la  période  révolution- 
naire. Il  faut  rappeler  aussi  que  le  parti  du 
passé,  la  faction  de  la  cour,  a  commencé  par 
déclarer  une  guerre  sans  merci  à  la  France 
nouvelle,  par  s'opposer  obstinément  aux  ré- 
formes les  plus  légitimes  et  les  plus  modérées, 
qui  n'étaient  à  ses  yeux  que  de  criminels  at- 
tentats, d'odieux  excès;  enfin,  par  maudire  le 
progrès,  la  justice,  l'ordre  nouveau,  la  régé- 
nération du  pays. 

Les  dates  auront  ici  leur  éloquence.  Le 
mouvement  de  l'émigration  commença  dès  89, 
et  ce  sont  des  membres  de  la  famille  royale, 
les  princes  du  sang,  qui  en  donnèrent  l'exem- 
ple. On  reconnaîtra  que  ces  premières  émi- 
grations ne  peuvent  être  attribuées  au  régime 
de  la  Terreur. 

Après  le  14  juillet,  en  effet,  le  comte  d'Ar- 
tois, les  Condé,  les  Conti,les  Polignac,  les 
Broglie,  les  Vaudreuil,  les  Lambesu  et  autres 
s'enluirentà  l'étranger  pour  aller  susciter  par- 
tout des  ennemis  à  la  France  et  préparer 
l'invasion.  Pendant  que  d'Artois  intrigue  de 
tous  les  côtés,  Condé,  installé  à  Wornis,  s'en- 
toure d'une  nuée  de  gentilshommes  factieux, 
noyau  de  sa  future  armée,  prend  une  attitude 
de  rébellion,  répond  avec  mépris  aux  invita- 
tions de  l'Assemblée  nationale  et  organise  des 
complots  dans  nos  provinces  de  l'Est. 

En  91,  le  roi  lui-même  voulut  émigrer,  se 
jeter  entre  les  bras  des  étrangers,  s'appuyer 
sur  eux  pour  dompter  la  France  et  restaurer 
l'ancien  régime.  Il  fut,  comme  on  sait,  arrêté 
àVarennes;  mais  son  frère,  le  comte  de  Pro- 
vence, parvint  à  quitter  la  France,  et  de 
Bruxelles  provoqua  la  fameuse  déclaration 
de  Pilnitz.  En  même  temps,  une  foule  de 
nobles  quittaient  successivement  la  France 
et  fournissaient  des  recrues  au  prince  de 
Condé.  Coblentz  regorgeait  d'émigrés ,  qui 
Scandalisaient  par  leur  folle  jactance  et  par 
leurs  excès  jusqu'aux  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  notre  Révolution.  Malgré  l'acceptation 
de  la  Constitution  par  le  roi,  la  faction  n'en 
continua  pas  moins  ses  coupables  manœuvres. 
L'armée  des  princes  s'organisait  ouvertement. 
Elle  devait  former  trois  corps  d'armée  :  celui 
de  Condé ,  pour  opérer  en  Alsace;  celui  des 
princes  ,  destiné  à  entrer  par  la  Lorraine  avec 
les  Prussiens,  et  à  marcher  sur  Paris;  enfin 
celui  du  prince  de  Bourbon,  pour  agir  dans  les 
provinces  du  nord.  Plus  tard  s'organisèrent 


EMIG 

d'autres  régiments  d'émigrés  :Rohan,  Damas, 
Salm,  Loyal  -  émigrant ,  etc.,  soudovés  par 
l'ennemi.  Le  vicomte  de  Mirabeau,  trère  de 
l'orateur,  forma  aussi  une  légion ,  dont  les 
soldats  avaient  un  uniforme  noir  orne  de  têtes 
de  mort,  et  dont  les  désordres  furent  tels,  que 
le  corps  fut  chassé  de  l'armée  autrichienne. 

Bien  avant  la  guerre,  les  émigrés  en  massé 
avaient  donc  pris  l'attitude  de  traîtres  à  leur 
patrie  et  de  factieux.  Il  y  eut  sans  doute  l'é- 
migration de  la  peur,  inoifensive  et  légitime; 
mais  ce  ne  fut  pus  la  règle,  et  il  est  incontes- 
table que,  prise  dans  sa  généralité,  l'émigra- 
tion eut  tout  d'abord  le  caractère  odieux  d  ap- 
pel à  l'étranger,  de  révolte  contre  la  nation. 

Après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  sommé  les 
princes  et  leurs  partisans  rie  rentrer  ou  de 
cesser  leurs  coupables  manoeuvres,  l'Assem- 
blée nationale  dut  rendre  contre  eux  des  dé- 
crets de  plus  en  plus  rigoureux,  à  mesure  que 
les  événements  augmentaient  de  gravité.  La 
législation  relative  aux  émi grés  et  aux  parents 
à'émigtés  est  volumineuse  et  compliquée. 
Toutes  les  assemblées,  jusqu'au  Consulat,  fu- 
rent souvent  amenées  à  s'occuper  de  cette 
question.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui 
n'auraient  pas  un  grand  intérêt  pour  nos  lec- 
teurs, nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  le 
fait  d'émigration  constatée  finit  par  entraîner 
la  confiscation  des  biens,  et  la  mort  en  cas 
de  rentrée  sans  autorisation. 

Les  émigrés  combattirent  contre  la  Fiance, 
de  concert  avec  les  armées  étrangères  ,  mais 
toujours  d'ailleurs  dans  une  position  subal- 
terne. Beaucoup  se  virent  traités  en  merce- 
naires, comme  c'était  justice.  D'autres  dé- 
ceptions, des  misères  plus  cruelles,  les  atten- 
daient encore.  Après  la  campagne  de  France, 
leur  retour  fut  lamentable.  Eux  qui  s'étaient 
si  follement  flattés  de  n'avoir  besoin  que  de 
fouets  de  poste  pour  soumettre  les  Français, 
et  qui  avaient  fixé  d'avance  le  jour  et  l'heure 
de  leur  entrée  à  Paris,  revinrent  humiliés  et 
fous  de  colère.  Le  roi  de  Prusse  licencia  bru- 
talement, du  jour  au  lendemain,  ceux  qu'il 
avait  à  son  service.  Successivement,  et  par 
suite  des  victoires  de  la  République,  ils  se 
virent  expulsés  de  Bruxelles,  de  Florence,  du 
Hainaut  autrichien,  de  Turin,  de  Berlin,  de 
la  Suisse,  etc.  Quand  la  plupart  de  leurs  lé- 
gions eurent  été  dissoutes,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  demeurèrent  à  la  solde  des  souve-» 
rains,  enrôlés  dans  différents  corps;  mais 
beaucoup  restèrent  sans  aucune  ressource. 
On  eut  «lors  un  spectacle  étrange  ;  tout  un 
corps  de  noblesse,  et  la  noblesse  la  plus 
brillante  de  l'Europe,  trente  mille  personnes, 
mêlées  d'ecclésiastiques ,  tombées  à  l'état  de 
mendiants  ou  d'intrigants  faméliques;  dure 
expiation  des  trahisuns  de  ceux  qui  avaient 
porté  les  aimes  contre  leur  patrie,  et  de  l'en- 
têtement réactionnaire  des  autres  I 

Dans  les  premiers  temps  de  l'émigration, 
toute  cette  cohue  brillante  avait  continué  de 
mener  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs;  mais, 
quand  les  dernières  ressources  furent  taries, 
il  fallut  tendre  la  main  aux  aumônes  de  la  coa- 
lition, qui  ne  ménagea  guère  les  humiliations 
à  ses  nobles  clients.  Le  nom  A'émigré  devint 
alors,  à  l'étranger,  synonyme  de  pauvre  diable 
et  de  parasite.  Les  chefs,  les  princes  et  leurs 
familiers  furent  grassement  pensionnés.  Un 
petit  nombre  de  privilégiés  avaient  conservé 
des  ressources,  mais  la  plupart  des  autres  ne 
recevaient  que  des  secours  insuffisants  et  ir- 
réguliers  et  vivaient  dans  le  plus  triste  dé- 
nûment.  Beaumarchais  a  raconté  les  misères 
de  ceux  qui  étaient  réfugiés  à  Hambourg;  il 
en  aida  le  plus  qu'il  put,  mais  lui-même  était 
alors  fort  gêné.  Il  n'était  pas  raie  de  voir 
d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis,  des  gens 
qui  avaient  monté  dans  les  carrosses  du  roi, 
demander  l'aumône  au  coin  des  rues.  On  con- 
naît le  tableau  que  Chateaubriand  a  tracé  de 
sa  propre  misère  et  de  celle  de  ses  copipa- 
gnons,  à  Londres  :  «  La  faim,  dit-il,  me  dé- 
vorait... Je  suçais  des  morceaux  de  linge,  que 
je  trempais  dans  l'eau;  je  mâchais  de  l'herbe 
et  du  papier.  Quand  je  passais  devant  des 
boutiques  de  boulanger,  mou  supplice  était 
horrible.  Par  une  rude  soirée  d'hiver,  je  res- 
tai deux  heures  planté  devant  un  magasin  de 
fruits  secs  et  de  viandes  fumées,  avalant  des 
yeux  tout  ce  que  ja  voyais  :  j'aurais  mangé 
non  -  seulement  les  comestibles  ,  mais  leurs 
boites,  paniers  et  corbeilles.»  (Mémoires 
d'outre-tombe.) 

La  petite  armée  de  Condé  même,  assez  mal 
payée  par  l'Autriche,  demeura  dans  la  plus 
triste  situation,  jusqu'au  moment  où  l'Angle- 
terre la  prit  à  sa  solde  (novembre  1794), 

Les  puissances  s'inquiétaient  médiocrement 
du  sort  des  émigrés;  dont  l'orgueil  et  les  pré- 
tentions avaient  toujours  choqué  et  les  avaient 
fait  écarter  des  conseils  des  coalisés.  Leurs 
chefs  mêmes  n'étaient  jamais  consultés.  Us 
étaient  si  bien  un  embarras,  qu'en  1793  l'An- 
gleterre songeait  à  les  expédier  au  Canada, 
sùus  le  prétexte  de  leur  procurer  un  établis- 
sement. Catherine  de  Russie,  qui  d'ailleurs  les 
secourut  avec  le  plus  de  générosité ,  voulait 
en  établir  six  mille  au  bord  de  la  mer  d'Azof, 
en  leur  donnant  Condé  pour  souverain. 

A  Londres,  un  certain  nombre  recevaient 
du  gouvernement  anglais  un  schelling  par  jour 
comme  subside  :  c'était  bien  peu;  mais  com- 
bien d'autres  n'avaient  rient 

Las  de  vivre  d'aumônes  ou  de  mourir  de 
misère,  beaucoup  eurent  la  bonne  inspiration 
de  chercher  des  ressources  dans  le  travail. 
On  vit,  soit  en  Angleterre,  soit  à  Bamberg, 
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à  Hambourg,  en  Suisse,  etc.,  des  duchesses 
et  des  marquises  tenir  des  boutiques  de  mer- 
cerie ,  de  parfumerie ,  des  cafés  et  d'autres 
établissements.  Le  comté  de  Vieuville  se  fit 
commissionnaire  au  coin  d'une  rue  d'Erlan- 
gen;  le  chevalier  de  Lanty,  domestique;  la 
comtesse  de  Virieu,  ravaudeuse  en  plein  air; 
la  marquise  de  LaLonde,  daine  de  comptoir; 
Mlle  de  Saint -Marceau,  tille  de  boutique; 
Mme  de  La  Martinière,  fripière  ;  le  marquis  de 
La  Roche-Lambert,  acteur  ;  le  chevalier  Doria, 
tourneur  ;  le  chevalier  d'Anselme  ,  garçon  li- 
monadier; le  marquis  de  Montbazet,  allumeur 
de  quinquets;  d'autres,  charbonniers,  chape- 
liers, professeurs  de  danse,  etc.  On  a  cité 
aussi  un  émigré  qui  allait  dans  les  maisons 
riches  assaisonner  la  salade  ;  il  parait  que 
cette  singulière  spécialité  le  faisait  vivre. 
D'autres  exerçaient  des  fonctions  plus  pro- 
ductives :  c'étaient  les  agents  d'intrigues  et 
de  complots,  comme  Puisaye,  le  prince  de 
Bouillon,  Prigent,  Macé ,  Dufour,  et  tant 
d'autres,  qui  recevaient  des  subsides  consi- 
dérables pour  fomenter  la  guerre  civile  en 
France  ou  pour  remplir  des  missions  de  po- 
lice. 

Parmi  les  émigrés,  il  en  est  qui  sollicitèrent 
leur  radiation  de  la  liste  fatale;  quelques-uns 
l'obtinrent  sous  le  Directoire,  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  sous  le  Consulat.  Bo- 
naparte ,  qui  venait  en  réalité  de  vaincre  la 
France  nouvelle,  de  se  substituer  à  la  Révo- 
lution ,  ne  demandait  qu'à  sJappuyer  sur  la 
vieille  France  et  à  lui  faire  accepter  son  pou- 
voir. Il  rit  rentrer  beaucoup  d'émigrés,  et  en- 
fin ,  par  l'amnistie  du  2S  avril  1802,  il  leur 
rouvrit  les  portes  de  la  France.  Beaucoup  ac- 
coururent à  la  curée  des  places,  et,  l'em[ùre 
établi,  ils  mendièrent  et  obtinrent  des  digni- 
tés dans  la  nouvelle  cour,  des  emplois,  des 
grades,  des  pensions,  etc.  On  eut  ce  scandale 
de  voir  comblés  de  faveurs  des  hommes  dont 
la  plupart  avaient,  pendant  dix  ans  et  plus, 
conspiré  la  ruine  et  l'humiliation  de  leur  pa- 
trie. Naturellement  ils  ne  furent  pas  des  der- 
niers à  abandonner  et  à  maudire  Napoléon. 

Ceux  qui  étaient  restés  a  l'étranger  rentrè- 
rent avec  les  Bourbons  et  formèrent  le  parti 
des  ultras.  C'est  d'eux,  aussi  bien  que  du  leurs 
maîtres,  qu'on  a  dit  qu'ils  n'avaient  rien  oublié 
ni  rien  appris;  c'est  cette  faction  que  Béran- 

ter  a  personnifiée  dans  son  fumeux  Marquis 
e  Carabtis.  Ils  accouraient,  en  effet,  avec  les 
prétentions  lesplusinserisoeSjS'iinag'mantqu'il 
était  possible  de  reconstruire  l'ancien  régime, 
menaçant  les  possesseurs  de  biens  nationaux, 
rêvant  des  réactions  impossibles,  et  se  mon- 
trant enfin  plus  royalistes  que  le  roi.  Ils  ne 
purent,  comme  on  le  sait,  obtenir  la  résiliation 
de  la  vente  des  propriétés  nationales,  mais,  à 
force  d'obsessions  et  d'intrigues,  ils  arrachè- 
rent à  la  France  le  trop  fameux  milliard  des 
émigrés  (1825).  C'était  le  salaire  de  leurs  tra- 
hisons et  de  leurs  complots. 

ÉMIGRER  v.  n.  ou  intr.  (é-mi-gré  —  lat. 
emigrure;  de  e,  hors  de,  et  miyrare,  s'en 
aller).  Quitter  le  pays  où  l'on  «st  né  pour 
aller  se  fixer  dans  un  autre  :  Tous  les  ans  on 
voit  de  nombreuses  familles  allemandes  et  ir- 
landaises émigrer  en  Amérique.  Les  Juifs, 
réduits  en  esclavage  par  les  Égyptiens,  émi- 
grèrent  dans  l'Asie  déserte,  et  finirent  par 
s'établir  dans  la  Palestine.  (  Depping.)  Les 
Anglais,  n'ayant  pas  tes  mêmes  racines  que  les 
Français  dans  le  sol,  kmigrkkt  où  it  y  a  pro- 
fit. (Michçlet.)  ||  S'appliqua  particulièrement 
aux  personnes  qui  sortirent  de  France  après 
1789  :  La  majeure  partie  de  la  noblesse  et  un 
grand  nombre  de  membres  du  clergé  émigrïî- 
rent  après  la  journée  du  10  août. 

—  Par  ext.  Changer  de  résidence,  de  do- 
micile :  Jamais  le  concierge  n'avait  pu  savoir 
le  nom  de  la  rue  vers  laquelle  son  locataire 
ÉMIGRA1T.  (Balz.) 

—  Par  anal.  Se  transporter  d'une  contrée 
dans  une  autre,  en  parlant  de  certains  ani- 
maux :  C'est  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
nourriture,  beaucoup  plus  que  les  variations 
de  température ,  qui  oblige  les  oiseaux  à  émi- 
grer. (A.  Maury.)  Nos  pinsons  et  nos  alouettes 
ne  nichent  point  dans  les  pays  méridionaux  où 
ils  ÉMiGRiiNT.  (X.  Marinier.) 

—  Fig.  Etre  transporté,  transféré  d'un  pays 
dans  un  autre  :  Venise  était  devenue  le  refuge 
de  la  civilisation  grecque  et  la  Constantinopte 
de  l'Adriatique  ;  les  arts  en  décadence  y  avaient 
Émigré  de  llyzance  avec  le  commerce.  (Laitmrl.) 

—  Antonyme.  Immigrer. 

ÉMIGRETTE  s.  f.  (é-mi-grè-te).  Jouet  con- 
sistant en  un  disque  de  bois  ou  d'ivoire  dont 
le  bord  offre  une  rainure  autour  de  laquelle 
s'enroule  un  cordon  qui,  au  moyen  d'une  se- 
cousse, fait  alternativement  monter  et  des- 
cendre le  disque. 

—  Encycl.  Le  peuple  français ,  qui  rit  de 
tout,  n'eut  d'abord  que  de>  moqueries  contre 
ces  nobles  que  révoltait  le  régime  nouveau  . 
qui  les  faisait  descendre  de  leur  Olympe  pour 
les  soumettre  à  l'équité  légale  et  au  droit  com- 
mun, et  qui  s'enfuyaient  ii  l'étranger  pour  ar- 
mer les  rois  contre  nous  et  vivre  des  aumônCa 
et.des  mépris  de  la  coalition. 

En  1791,  la  manie  de  l'émigration  fit  inven- 
ter un  jeu  qui  eut  quelque  temps  la  vogue,  et 
qu'on  nomma  Coblentz  ou  Yémigrette.  Une 
seule  maison  de  Paris,  le  Singe  vert,  rue  dés 
Arcis,  en  fabriqua  en  peu  de  temps  25,000. 
Ce  jeu  consistait  en  une  roulette  de  bois  ou 
d'ivoire  évidée  comme  une  navette:  un  long 
cordon  ,  introduit  par  la  rainure ,  s  attachait 
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à  l'axe  de  la  roulette ,  qui  montait  et  redes- 
cendait avec  un  mouvement  que  la  main  dé- 
terminait avec  plus  ou  moins  d'adresse.  Les 
Parisiens  chantaient  : 

Quelqu'un  qui  dit  s'y  bien  connaîtra 
L'appelle  je»  des  émiijrants, 
Et  sur  ce  nom  chacun  s'accorde  : 
L'on  y  trouve  à  la  fois  et  la  roue  et  la  corde! 
Dans  le  Mariage  de  Figaro,  Figaro  entrait 
en  scène  roulant  une  émiyrette,  et  Beaumar- 
chais envoyait  à  la  Chronique  de  Paris,  en 
janvier  1792,  un  petit  à-propos  sur  la  manie 
du  jour,  qu'il  venait  d'intercaler  dans  sa  co- 
médie, et  qui  ne  serait  plus  compris  aujour- 
d'hui du  publie  : 

bkid' oison  ,  à  Figaro. 
On. ..on  dit  que  tu  fais  ici  des  tiennes. 

FIGARO. 

Monsieur  est  bien  bon  1  Ce  n'est  là  qu'une 
misère. 

brid'oison. 
On  n'est  pas  plu. ..us  idiot  que  ça, 

Figaro,  riant. 
Idiot,  moi?  Je   fais  très- bien  monter  et 
descendre...  (/;  roule.) 

brid'oison  ,  étonné. 
A. ..a  quoi  c'est-il  bon,  Vémigrette? 

bartholo  ,  brusquement. 
C'est  un  noble  jeu ,  qui  dispense  de  la  fa- 
tigue de  penser. 

brid'oison, 
Ba...ali!  Moi,  c'ie  fatigue-là  ne...e  me  fa- 
tigue pas  du  tout. 

figaro  ,  riant. 
Jeu  favori  d'un  peuple  libre,  qu'il  mêle  à 
tout  avec  succès  I 

bartholo  ,  brusquement. 
Emigrette  et  constitution,  le  beau  mélange 
qu'ils  l'ont  là! 

ÉHILAND  (SAINT-),  village  et  Commune 
de  France  (Saôue-et-Loire),  cant.  de  Conches, 
arrond.  et  à  16  kiiom.  d'Autun,  situé  sur  un 
plateau  que  traverse  l'ancienne  voie  romaine 
d'Autun  ii  Chàions;  929  liai).  [1  occupe,  dit-on, 
remplacement  où  Julius  Sacrovir,  chef  des 
Eduens,  livra  une  bataille  aux  légions  ro- 
maines, t'an  21  après  J.-C.  Les  ruines  impor- 
tantes d'une  villa  romaine  ont  été  découvertes 
en  1854,  au  N,  du  village,  dans  le  bois  de 
Pierre- Luzière. 

EMILE  (saint),  martyr,  mis  à  mort  en  Afri- 
que en  205.  Il  fut  arrêté,  sous  le  règne  de 
Sévère,  avec  saint  Caste,  et  tous  deux  sacri- 
fièrent aux  .idoles  pour  échapper  à  la  mort. 
Mais  bientôt  ils  se  repentirent  de  leur  fai- 
blesse, et  subirent  le  supplice  du  feu.  La  fête 
de  saint  Emile  est  fixée  au  22  mai. 

EMILE  ou  KMlLIEiN  (saint),  martyr,  mis  à 
mort  en  484.  Il  était  médecin,  et  exerçait  son 
art  à  Péradame  ,  dans  la  Byzacène,  lorsque, 
arrêté  par  ordre  d'Huneric,  roi  des  Vandales, 
il  subit  courageusement  le  martyre,  avec  ses 
cousines  Denyse  et  Dative,  et  son  oncle  saint 
Majoric.  On  célèbre  sa  fête  le  6  décembre. 

EMILE    (  Maximilien  -  Léopold  -  Auguste  - 
Charles),    prince   de   Hesse,  né  en   1790  à 
Darmstadt,  mort  en   185G.  Frère  du  grand- 
duc  de  Hesse  Louis  II,  mort  en  1848,  il  en- 
tra de  bonne   heure  dans  l'armée,  prit  part 
à  la  plupart  des  campagnes  de  Napoléon,  et, 
par  la  valeur  qu'il  déploya  pendant  celle  de 
1812,  s'attira  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur des  Français.  Fait  prisonnier  par  les  al- 
liés après  la  bataille  de  Leipzig,  il  abandonna 
la  cause  impériale,  et  fit,  comme  général  en 
chef  des  troupes  de  la  Hesse-Darnv>tadt,  les 
campagnes  de  1814  et  de  1815  contre  les  Fran- 
çais, sans  cependant  se  faire  particulièrement 
remarquer.  Après  la  paix,  il  attira  l'attention 
générale  par  l'attitude  qu'il  prit  et  l'activité 
qu'il  déploya  relativement  aux  affaires  poli- 
tiques du  duché.  Il  eut  une  part  importante  à 
l'élaboration  de  la  nouvelle  Constitution  hes- 
soise,  et  jouit  d'une  grande  influence  pendant 
les  rognes  de  son  père  et  de  son  frère.  Dans 
sa  carrière  parlementaire,  où  il  fit  preuve 
d'un  talent  politique,  d'une  éloquence  et  d'une 
expérience  des  plus  rares,  il  se  laissa  aller 
parfois  à  des  motions  qui  témoignaient  d'une 
sympathie  secrète  pour  les  idées  progressives 
de  l'époque;  mais  il  ne  s'en  montra  pas  moins, 
dans  toutes  les  questions  d'une  certaine  im- 
portance ,  le  partisan  déclaré  du  gouverne- 
ment monarchique  militaire,  et  devint  l'or- 
gane avoué  du  parii  aristocratique,  qui  tenait 
alors  le  gouvernail  de  l'Etat.  11  demeura  fidèle 
à  cette  direction  politique,  même  en  facetdes 
agitations  politiques  de  1848;  bien  plus,  il  se 
prononça  dans  le  même  sens  au  sein  de  la 
première  Chambre,  dont  il  était  devenu  pré- 
sident en  1832.  Ces  tendances  décidèrent  le 
gouvernement  autrichien  à  l'appeler,  en  1849, 
au  commandement  d'un  des  corps  de  l'armée 
oui  devait   comprimer   les    soulèvements  de 
1  Allemagne  méridionale.  C'est  au  prince  Emile 
qu'il  faut  surtout  attribuer  la  volte-face  qui 
s'opéra  peu  après  dans  la  politique  extérieure 
de  la  Hesse,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort,  il  ne  cessa  de  prendre  une  part  ac- 
tive à  tous  les  actes  du  gouvernement.  Il  ne 
s'était  pas  marié,  et  mourut  sans  enfants  à 
Bade. 

EMILE  (PAUL-),  consul  romain.  V.  Paux- 

Emilk. 

Kmiie  ou  De  l'éducation,  par  Jean-Jacques 
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Rousseau ,  citoyen  de  Genève.  (Amsterdam, 
1762,  A  vol.  in-12.)  Cet  ouvrage  est  considéré 
comme  le  meilleur  des  écrits  de  Rousseau  et 
undesplus  beaux  livres  qu'on  ait  jamais  écrits 
sur  Y  éducation.  Il  y  en  eut  deux  éditions  la 
même  année  :  la  première,  in-12  avec  des  li- 
gures, dont  le  titre  précède,  et  qui  est  devenue 
rare;  puis  une  seconde,  en  4  vol.  in-8°,  pu- 
bliée également  par  Néaulme,  à  Amsterdam, 
à  ce  que  dit  le  titre,  car  le  livre  fut  réellement 
imprimé  à  Paris.  L'iïmi'teestdivisé  en  six  livres, 
et  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  indique  la  circonstance  qui  lui  a  fait 
écrire  ce  livre  et  le  but  qu'il  se  propose.  «  Ce 
recueil  de  réflexions  et  d'observations  sans 
ordre  et  presque  sans  suite  fut  composé,  dit- 
il,  pour  complaire  à  une  bonne  mère  qui  sait 
penser.  (Rousseau,  dans  ses  Confessions,  a 
oublié  de  nous  apprendre  quelle  est  cette 
mère,  qui  a  bien  l'air  d'être  un  prétexte.) 
Je  n'avais  d'abord  projeté  qu'un  mémoire  de 
quelques  pages;  mon  sujet  m'entraînant  mal- 
gré moi,  ce  mémoire  devint  insensiblement 
une  espèce  d'ouvrage,  trop  gros  sans  doute 
pour  ce  qu'il  contient,  mais  trop  petit  pour  la 
matière  qu'il  traite...  Je  parlerai  peu  de  l'im- 
portance d'une  bonne  éducation  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  non  plus  à  prouver  que  celle  qui 
est  en  usage  est  mauvaise  :  mille  autres  l'ont 
dit  avant  moi,  et  je  n'aime  point  à  remplir  un 
livre  de  ce  que  tout  le  monde  sait.  Je  remar- 
querai seulement  que,  depuis  des  temps  infi- 
nis, il  n'y  a  qu'un  cri  contre  la  pratique  éta- 
blie ,  sans  que  personne  s'avise  d'en  proposer 
une  meilleure.  • 

La  sienne  n'était  pas  faite  pour  rallier  l'opi- 
nion et  pouvoir  être  adoptée  pour  l'éducation 
du  plus  grand  nombre  ;  mais  elle  renferme  des 
idées  tellement  différentes  de  celles  qui  avaient 
cours  au  xvmc  siècle,  que,  sans  avoir  renou- 
velé la  méthode  employée  généralement,  Rous- 
seau n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence 
considérable  sur  l'esprit  de  son  temps  et  pro- 
voqué des  réformes  qui  depuis  ont  porté  leur 
fruit. 

Le  premier  soin  de  Rousseau,  dans  l'Emile, 
est  de  renier  la  société  et  de  vouloir  former 
son  élève  suivant  des  principes  tout  à  fait  dif- 
férents de  ceux  qui  avaient  été  adoptés  jus- 
qu'alors. «Tout  est  bien,  dit-il,  en  sortant  des 
mains  de  la  nature,  et  dégénère  entre  les  mains 
de  l'hoinme.> 

(  Rousseau  ne  conteste  d'aucune  manière 
l'importance  extrême  de  l'éducation  sur  les 
mœurs  et  les  idées  qui  président  à  la  vie  hu- 
maine ;  c'est  précisément  pour  cela  que  le  su- 
jet lui  parait  grave  et  qu'il  a  entrepris  d'atti- 
rer l'attention  publique  de  ce  côté.  Il  constate 
que  l'éducation  a  trois  sources  :  la  nature,  les 
hommes  et  les  choses.  Un  homme  complet  doit 
avoir  reçu  ces  trois  éducations.  Malheureuse- 
ment, la  civilisation,  dans  l'état  actuel,  ne  les 
procure  qu'imparfaitement;  elle  en  donne  une 
autre  qui  a,  certes,  des  avantages  et  dont  il 
importe  de  tenir  compte.  Mais  Rousseau  se 
demande  s'il  fera  de  son  élève  un  homme  du 
monde  ou  un  homme  de  la  nature.  Son  parti 
est  pris  d'avance;  avec  les  principes  qu'on  lui 
connaît,  il  repousse  le  monde  et  la  société 
pour  une  foule  de  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  Il  élèvera  donc  Emile  de  manière 
à  en  faire  un  homme  conforme  aux  ensei- 
gnements de  la  nature.  La  première  chose  à 
faire,  suivant  lui ,  est  de  l'empêcher  de  re- 
cevoir une  éducation  quelconque.  L'objet  de 
la  société  est  de  tuer  la  nature  au  profit  d'elle- 
même,  et  elle  viole  le  droit  naturel  d'une  fa- 
çon outragante.  •  L'homme  naturel  est  tout 
pour  lui;  il  est  l'unité  numérique,  l'entier  ab- 
solu, qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à  son 
semblable.  L'homme  civil  n'est  qu'une  unité 
fractionnaire  qui  tient  au  dénominateur,  et 
dont  la  valeur  est  dans  son  rapport  avec  l'en- 
tier, qui  est  le  corps  social.  Les  bonnes  insti- 
tutions sociales  sont  celles  qui  savent  le  mieux 
dénaturer  l'homme  ,  lui  ôter  son  existence 
absolue  pour  lui  en  donner  une  relative ,  et 
transporter  le  moi  dans  l'unité  commune  ;  en 
sorte  que  chaque  particulier  ne  se  croie  plus 
un,  mais  partie  de  l'unité,  et  ne  soit  plus  sen- 
sible que  dans  le  tout.  Un  citoyen  de  Rome 
n'était  ni  Caïus  ni  I.ucius  :  c'était  un  Romain  ; 
même  il  aimait  la  patrie  exclusivement  h  lui. 
Régulus  se  prétendait  Carthaginois,  comme 
étant  devenu  le  bien  de  ses  maîtres;  en  sa 
qualité  d'étranger,  il  refusait  de  siéger  au 
sénat  de  Rome  ;  il  fallut  qu'un  Carthaginois 
le  lui  ordonnât.  > 

Ce  n'est  pas  l'idéal  de  Rousseau  dans  \'E~ 
mile,  et  cependant  c'est  l'idéal  du  Contrat  so- 
cial, dont  on  a  dit  justement  que  l'auteur  y 
organisait  la  tyrannie  de  tous  contre  chacun. 
Il  ne  faut  pas  demander  à  Rousseau  d'être 
toujours  conséquent  avec  lui-même;  il  suffit 
de  reconnaître  que  dans  \'Emile,\l  n'a  pas  la 
même  théorie  que  dans  le  Contrat  social,  et 
il  importe  de  l'en  féliciter.  Ici,  en  effet,  il  en- 
tend faire  de  l'homme  le  maître  de  lui-même 
et  non  un  moellon  «dans  un  édifice  qui  s'ap- 
pelle la  société;  il  dit  avec  raison  :  a  Pour 
être  quelque  chose ,  pour  être  soi-même  et 
toujours  un,  il  faut  agir  comme  on  parle  ;  il 
faut  être  toujours  décidé  sur  le  parti  qu'on 
doit  prendre,  le  prendre  hautement  et  le  sui- 
vre toujours.  J'attends  qu'on  me  montre  ce 
prodige  pour  savoir  s'il  est  homme  ou  ci- 
toyen ,  ou  comment  il  s'y  prend  pour  être  à 
la  fois  l'un  et  l'autre.  » 

Emile  deviendra  donc  un  homme ,  c'est- 
à-dire  un  jeune  homme  qui  ne  sera  pas  élevé 
pour  jouer  un  rôle  dans  la  société.  L'éduca- 
tion que  Rousseau  imagine  pour  lui  est  l'édu- 


EMIL 

cation  domestique;  elle  n'est  guère  pratique, 
car  il  faut  à  Emile  un  précepteur  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  lui,  et,  dans  n'importe  quel  état 
social,  tous  les  citoyens  ne  peuvent  trouver 
un  précepteur  à  chacun  de  leurs  enfants.  Il 
est  donc  nécessaire,  dès  le  début,  de  prendre 
le  traité  de  Rousseau  pour  une  utopie,  et  il 
ne  le  donne  pas  en  réalité  pour  autre  chose; 
c'est  simplement  un  idéal,  dont  il  Mut  cher- 
cher à  approcher  le  plus  qu'on  pourra. 

Ces  notions  préliminaires  posées,  Rousseau 
entre  réellement  en  matière.  Il  prend  Emile 
au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  et  il  saisit  l'oc- 
casion de  lancer  à  ses  contemporains  cette 
apostrophe  célèbre  :  «  A  peine  l'enfant  est-il 
sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  à  peine  jouit-il  de 
la  liberté  de  mouvoir  et  d'étendre  ses  mem- 
bres, qu'on  lui  donne  de  nouveaux  liens  :  on 
l'emmaillotte,  on  le  couche  la  tête  pressée  et 
les  jambes  allongées,  les  bras  pendants  à  côté 
du  corps;  il  est  entouré  de  linges  et  de  ban- 
delettes de  toute  espèce  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  changer  de  situation;  heureux  si  on  ne 
l'a  pas  serré  au  point  de  l'empêcher  de  respi- 
rer et  si  on  a  eu  la  précaution  de  le  coucher 
sur  le  côté...  Il  était  moins  à  l'étroit,  moins 
gêné,  moins  comprimé  dans  l'amnios  qu'il  ne 
l'est  dans  ses  langes;  je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
a  gagné  de  naître.  * 

Cette  violente  invective  porta  ses  fruits  et 
ne  fut  pas  un  médiocre  événement  dans  les 
familles.  Rousseau  s'élève  avec  la  même 
énergie  contre  les  mères  qui  n'allaitent  pas 
elles-mêmes  leurs  enfants,  et  c'était  le  cas  de 
tous  les  gens  opulents  au  xvme  siècle,  dans 
la  bourgeoisie  comme  dans  la  noblesse.  Les 
raisons  alléguées  par  l'auteur  pour  que  les 
mères  nourrissent  elles-mêmes  leurs  enfants 
sont  de  la  plus  grave  importance  :  d'abord,  la 
mère  manque  à  son  devoir  et  le  laisse  rem- 
plir à  une  femme  mercenaire,  qui  n'a  aucun 
intérêt  à  donner  des  soins  empressés  à  l'en- 
fant :  «  Il  eût  fallu  veiller  sans  cesse  sur  un 
enfant  en  liberté  ;  mais,  quand  il  est  bien  lié, 
on  le  jette  dans  un  coin ,  sans  s'embarrasser 
de  ses  cris.  »  Et  puis  ces  douces  mères  ne 
savent  pas  quel  traitement  reçoit  leur  enfant 
à  la  campagne  :  «  Au  moindre  tracas  qui  sur- 
vient, on  le  suspend  à  un  clou  comme  un  pa- 
quet de  hardes,  et  tandis  que;  sans  se  presser, 
la  nourrice  vaque  à  ses  affaires,  le  malheu- 
reux reste  ainsi  crucifié.  • 

Il  y  a  certes  bien  autre  chose  :  ■  Non  con- 
tentes d'avoir  cessé  d'allaiter  leurs  enfants, 
les  femmes  cessent  d'en  vouloir  faire.  »  Les 
inconvénients  moraux  de  l'allaitement  des  en- 
fants par  des  nourrices  mercenaires  ne  sont 
pas  moindres  que  les  inconvénients  physiques: 
l'enfant  s'attache  à  sa  nourrice  plus  qu'à  sa 
mère.  Rousseau  pourrait  ajouter  des  détails 
physiologiques  auxquels  il  n'a  point  songé  :  un 
enfant  nourri  du  lait  d'autrui  suce  les  instincts 
d'autrui  ;  il  change  physiologiquement  de  fa- 
mille. Et  puis  il  y  a  encore  l'hygiène,  dont 
on  ne  se  préoccupe  pas  assez.  Sait-on  à  qui 
on  confie  son  enfant?  en  d'autres  termes,  si 
la  nourrice  est  saine  par  conduite  ou  par  tem- 
pérament? Cette  partie  de  YEmile  est  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre  et  vaut  à  elle  seule  de 
gros  volumes  sur  la  matière. 

Arrivé  au  moment  de  retirer  l'enfant  d'entre 
les  mains  des  femmes,  Rousseau  se  demande 
quelles  sont  les  qualités  d'un  bon  gouverneur, 
car,  suivant  les  préjugés  de  son  temps,  et 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
remarquer,  il  s'occupe  de  l'éducation  des  en- 
fants de  l'aristocratie  et  point  des  enfants  du 
peuple,  qui,du  reste,  n'était  pas  destiné  à  lire 
son  livre.  La  première  qualité  qu'il  exige  du 
gouverneur  d'Emile  est  de  n'être  pas  un  homme 
à  vendre  :  •  Il  y  a  des  métiers  si  nobles,  qu'on 
ne  peut  les  faire  pour  de  l'argent  sans  se 
montrer  indigne  de  les  faire.  » 

Le  gouverneur  choisi  ,  voyons  ce  qu'il 
va  faire  d'Emile.  D'abord ,  Emile  n'est  pas 
un  prodige,  mais  un  enfant  vulgaire.  Rous- 
seau fait  remarquer  avec  à-propos  que  le  gé- 
nie se  fait  tout  seul  et  n'a  pas  besoin  d'édu- 
cation :  c'est  un  don  de  Dieu  qu'on  ne  crée 
pas  à  volontft.  Emile  sera  aussi  un  enfant 
pris  dans  un  climat  tempéré.  Un  homme  n'est 
pas  planté  comme  un  arbre  dans  un  pays 
pour  y  demeurer  toujours.  L'homme  des  cli- 
mats tempérés  supporte  facilement  l'extrême 
froid  et  l'extrême  chaleur,  tandis  qu'un  homme 
de  la  zone  torride  ne  supporterait  pas  l'ex- 
trême froid,  et,  réciproquement,  un  homme  de 
la  Laponie  s'acclimaterait  difficilement  dans 
le  Sénégal.  Emile,  d'autre  part,  sera  riche; 
le  motif  que  Rousseau  en  donne  est  curieux  : 
«  Le  pauvre,  dit-il,  n'a  pas  besoin  d'éduca- 
tion; celle  de  son  état  est  forcée,  il  n'en  sau- 
rait avoir  d'autre  ;  au  contraire  ,  l'éducation 
que  le  riche  reçoit  de  Son  état  est  celle  qui 
lui  convient  le  moins  et  pour  lui  -  même  et 
pour  la  société.  D'ailleurs,  l'éducation  natu- 
relle doit  rendre  un  homme  propre  à  toutes 
les  conditions  humaines;  or  il  est  inoins  rai- 
sonnable d'élever  un  pauvre  pour  être  riche 
qu'un  riche  pour  être  pauvre,  car,  à  propor- 
tion du  nombre  des  deux  états,  il  y  a  plus  de 
rumés  que  de  parvenus.  »  Rousseau  veut  aussi 
qu'Emile  ait  de  la  naissance,  mais  il  le  fait 
orphelin.  Son  éducation  commence  par  l'édu- 
cation des  sens,  dont  son  précepteur  fait  un 
très -grand  cas.  Il  le  fait  vivre  à  la  campa- 
gne; il  veut  que  su  vie  ne  soit  qu'une  succes- 
sion de  jeux  et  de  plaisirs.  La  joie  est,  sui- 
vant lui,  le  meilleur  viatique  de  l'enfance. 
Son  objet  est  de  faire  naître  des  passions  chez 
son  élève  ;  il  importe  autant  de  ne  pas  les 
éteindre  que  de  les  empêcher  de  se  dévelop- 
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per  outre  mesure.  Et  puis,  ce  qui  fait  la  mi- 
sère c'est  moins  la  privation  que  des  besoins 
artificiels;  or,  ces  besoins  sont  l'œuvre  de 
l'imagination,  Rousseau  devrait  dire  de  l'ha- 
bitude. 11  faut  donc  mettre  ordre  aux  fantaisies 
de  l'imagination.  Cependant,  s'il  est  nécessaire 
d'élever  l'enfance  dans  le  sentiment  de  sa  fui- 
blesse,  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  soustraire 
au  respect  de  l'obéissance;  elle  ne  doit  dé- 
pendre que  des  choses  et  point  des  hommes. 
Rousseau,  qui  avait  lu  et  médité,  avant  d'é- 
crire l'Emile,  le  Traité  sur  l'éducation,  de 
Locke ,  traité  auquel  il  emprunte  souvent, 
blâme  Locke  de  vouloir  raisonner  avec  l'en- 
fance. On  ne  raisonne,  dit-il,  qu'avec  la  force, 
et  l'enfance  est  faible;  et  puis,  il  n'est  pas 
besoin  de  la  contraindre  :  au  contraire.  «Po- 
sons, dit  Rousseau,  pour  maxime  incontesta- 
ble que  les  premiers  mouvements  de  la  nature 
sont  toujours  droits  :  il  n'y  a  peint  de  perver- 
sité originelle  dans  le  cœur  humain;  il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  vice  dont  on  ne  puisse  dire 
par  où  et  comment  il  est  entré.  »  Ceci  est  de 
l'exagération.  Rousseau  nie  indirectement  l'in- 
fluence du  tempérament,  c'est-à-dire  la  force 
de  l'hérédité  ;  or  il  est  constant  qu'on  hérite 
de  bons  et  de  mauvais  instincts  comme  on 
hérite  d'une  maladie  physique ,  de  la  goutte, 
par  exemple,  ou  d'une  constitution  scrofuieiise. 
L'auteur  part  du  principe  que  nos  premiers 
instincts  sont  nnturelleim-nl  droits,  pour  ne 
donner  d'abord  à  Emile  qu'une  éducation  pu- 
rement négative.  •  L'éducation  de  l'enfance, 
dit-il,  ne  consiste  point  à  enseigner  la  vertu 
ni  la  vérité ,  mais  à  garantir  le  cueur  du  vice 
et  l'esprit  de  l'erreur.  •  Il  se  contente  d'incul- 
quer à  son  élève  quelques  notions  claires  sur 
les  objets  qui  lui  tombent  directement  sous  les 
sens.  (Jette  préoccupation  l'engage  à  éloigner 
systématiquement  Emile  de  toutes  les  occa- 
sions capables  de  solliciter  en  lui  la  curiosité. 
C'est  une  véritable  utopie. 

La  première  vérité  morale  que  Rousseau 
consente  à  expliquer  à  Emile  est  le  sentiment 
de  la  propriété  ;  la  moralité  en  dépend,  au  sen- 
timent de  son  maître,  sentiment  contestable. 
«J'augmente,  continue-t-il,  la  joie  d'Emile  en 
lui  disant:  Cela  vous  appartient  ;  et,  lui  expli- 
quant alors  ce  terme  d'appartenir,  je  lui  fais 
sentir  qu'il  a  mis  là  son  temps,  son  travail,  sa 
peine,  sa  personne,  enfin;  qu'il  y  a  dans  cette 
terre  quelque  chose  de  lui-même  qu'il  peut 
réclamer  contre  qui  que  ce  soit,  comme  il 
pourrait  retirer  son  bras  de  ia  main  d'un  autre 
homme  qui  voudrait  le  retenir  malgré  lui.  » 
Une  conversation  entre  J.-J.  Rousseau  et  le 
jardinier  Robert,  tenue  en  présence  d'Emile, 
achève  d'initier  celui-ci  au  sentiment  de  la  pro- 
priété et  de  lui  faire  croire  à  l'existence  d'un 
droit  antérieur,  fondé  sur  le  travail:  «Le  res- 
pect des  obligations  est  un  principe  naturel.» 
C'est  là  le  droit  tout  entier,  et  par  là  Rous- 
seau se  sépare  de  l'école  philosophique  de  son 
temps,  qm  procède  du  sensualisme  au  même 
titre  que  le  communisme,  le  socialisme  et  tou- 
tes les  doctrines  humanitaires  fondées  sur  un 
autre  principe  que  celui  de  la  volonté,  dont  le 
droit  positif  procède. 

Trois  mobiles  doivent,  suivant  Rousseau, 
diriger  l'éducation  :  d'abord,  le  principe  de 
la  dépendance  ;  l'homme  au  sein  de  la  na- 
ture n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il 
veut  ;  puis  le  principe  de  l'utile ,  qui  a  deux 
éléments,  l'utilité  personnelle  et  l'utilité  so- 
ciale; enfin,  le  principe  du  juste,  que  l'auteur 
cruit  identique  avec  le  principe  de  ce  qui  est 
convenable.  On  ramènerait  facilement  ces  trois 
principes  à  ceux  que  formule  Cicéron  dans  le 
Traité  des  devoirs  {De  officiis).  Rousseau 
consacre  l'enfance  d'Emile  à  lui  faire  sentir 
sa  dépendance  des  choses;  à  l'âge  de  douze 
à  treize  ans ,  il  croit  bon  de  lui  parler  de  l'u- 
tile; il  réserve  le  sentiment  du  bien,  qui  coïn- 
cide avec  celui  du  juste ,  pour  un  âge  plus 
avancé. 

Tout  ce  que  le  précepteur  dit  de  l'utile  à 
son  élève  a  pour  objet  d'amener  cette  ques- 
tion sur  les  lèvres  de  celui-ci  :"  «  A  quoi  cela 
sert-il?»  Eu  somme,  il  s'ingénie  à  faire  naître 
dans  Emile  la  curiosité.  Alais  si  l'enfance 
n'avait  que  la  curiosité  pour  mobile  dans  ses 
études,  elle  n'apprendrait  pas  grand'chose. 
Les  études  d'Emile  se  bornent,  du  reste,  pour 
le  moment  à  la  géographie  et  à  la  géométrie. 
C'est  une  mauvaise  méthode;  il  est  probable 
que  si  Rousseau  l'a  adoptée,  c'est  uniquemeût 
parce  qu'il  voulait  éviter  les  errements  en  vo- 
gue. De  fait,  l'étude  des  langues,  telle  qu'elle 
uvait  lieu  au  xvme  siècle  et  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée depuis,  est  bien  plus  féconde  "au  double 
point  de  vue  intellectuel  et  moral;  mais  l'exclu- 
sion de  Rousseau  tient  aussi  à  ce  que  l'étude  des 
langues  se  résume,  en  définitive,  duns  l'étude 
des  idées  historiques  de  l'homme,  et  le  pré- 
cepteur d'Emile  réservait  cet  objet  pour  plus 
tard.  Il  s'agit  des  idées  et  point  des  langues, 
que  Rousseau  néglige  de  propos  délibéré;  il 
ne  les  avait  pas  suffisamment  étudiées  lui- 
même  et  ne  se  doutait  pas  de  leur  utilité  dans 
l'éducation. 

Rousseau  peint  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  la  naissance  de  l'âge  viril  et  des  pas- 
sions dans  Emile;  il  choisit  aussi  ce  moment 
pour  l'initier  aux  grands  problèmes  que  se 
pose  la  raison  par  rapport  à  l'univers  et  à 
elle-même;  c'est  l'objet  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Il  n'3"  a  là  de  nouveau 
que  le  siyle;  les  idées  sont  puisées  dans  Des- 
cartes, et  daas  Platon,  D'ailleurs,  l'auteur 
n'est  pas  métaphysicien;  il  n'entend  être,  et  il 
n'est, en  réalité, que  moraliste;  et  s'il  consent 
à  mettre  un  pied  dans  la  métaphysique,  ce 
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n'est  que  pour  un  moment  et  dans  un  but  mo- 
ral :  il  s'agit  seulement  des  croyances  d'Emile. 
D'ailleurs,  le  xvnio  siècle  était  hostile  à  la 
métaphysique;  sa  légèreté  s'accommodait  mal 
des  idées  que  les  sens  ne  donnent  point,  et 
Rousseau  eût  risqué  d'échouer  en  appuyant 
trop  sur  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
croit  en  Dieu  et  en  l'éternité  de  la  matière, 
comme  il  devait  dire  bientôt  dans  sa  Lettre  à 
M.  de  lieaunwnt  :  «  On  ne  conçoit  guère  une 
chose  qui  agit,  sans  en  supposer  une  autre 
sur  laquelle  elle  agit.  De  plus,  il  est  certain 
que  nous  avons  l'idée  de  deux  substances  dis- 
tinctes :  l'esprit  et  la  matière,  ce  qui  pense  et 
ce  qui  est  étendu  ;  et  ces  deux  idées  se  con- 
çoivent très-bien  l'une  sans  l'autre,  p  On  le 
voit,  il  est  dualiste,  comme  les  religions. et 
comme  les  philosophes  d'accord  avec  la  réa- 
lité :  «  La  coexistence  des  deux  principes  sem- 
ble expliquer  mieux  la  constitution  de  l'uni- 
vers et  lever  des  difficultés  qu'on  a  peine  à 
résoudre  sans  elle,  comme,  entre  autres,  celle 
de  l'origine  du  mal...  L'idée  de  création,  l'idée 
sous  laquelle  on  conçoit  que,  par  un  simple 
acte  de  volonté ,  rien  devient  quelque  cho.se, 
est,  de  toutes  les  idées  qui  ne  sont  pas  claire- 
ment contradictoires,  la  moins  compréhensible 
à  l'esprit  humain.  « 

Cela  n'est  que  de  la  spéculation,  à  peu  près 
indifférente,  au  surplus;  le  tout,  pour  1  homme, 
est  de  s'enquérir  de  lui-même  et  du  rôle  de 
l'humanité  dans  l'économie  de  l'univers.  Rous- 
seau constate  que  l'homme,  dans  la  sphère 
restreinte  de  son  action  ,»est  vraiment  le  roi 
des  êtres  qui  l'entourent  immédiatement.  La 
liberté  et  l'intelligence  sont,  d'après  lui,  les 
deux  instruments  principaux  de  la  supériorité 
de  l'homme:  ■  Par  ma  volonté,  dit-il,  et  par 
les  instruments  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour 
l'exécuterj'ai  plus  de  force  pour  agir  sur  tons 
les  corps  qui  m'environnent,  ou  pour  me  prê- 
ter, ou  pour  me  dérober,  comme  il  me  plaît, 
à  leur  action,  qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir 
sur  moi ,  malgré  moi ,  par  la  seule  impulsion 
physique;  et  pour  mon  intelligence,  je  suis  le 
seul  qui  ait  inspection  sur  le  tout...  Qu'on  me 
montre  un  autre  animal,  sur  la  terre,  qui  sa- 
che faire  usage,  du  feu  et  qui  sache  admirer 
le  soleil.  Quoi  !  je  puis  observer,  connaître  les 
êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  ce  que 
c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu  ;  je  puis  contem- 
pler l'univers,  m'élever  à  la  main  qui  le  gou- 
verne ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire,  et  je 
me  comparerais  aux  bêtes  !  »        < 

Il  prend  occasion  de  cela  pour  apostropher 
Helvétius  d'une  manière  violente  :  «  Ame  ab- 
jecte, c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend 
semblable  à  elles  (aux  bêtes),  ou  plutôt  tu 
veux  en  vain  t'avilirl  Ton  génie  dépose  con- 
tre tes  principes,  ton  cœur  bienfaisant  dément 
ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  facultés 
prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.  » 

Rousseau  avait  pris  l'inoffensif  Helvétius 
pour  point  de  mire.  Il  personnifiait  en  lui  la 
philosophie  et  lui  prêtait  sous  la  figure  d'Hel- 
vétius  les  excentricités  les  plus  amusantes. 
Helvétius  ne  savait  comment  se  garer  de  lui. 
Après  la  publication  du  Livre  de  l'esprit, 
Rousseau  se  disposait  à  le  prendre  corps  à 
corps;  mais  Helvétius,  incapable  de  se  dé- 
fendre lui-même,  eut  l'art  d  intéresser  en  sa 
faveur  la  Sorbonne  et  le  Parlement,  qu'on  na 
s'attendait  guère  à  voir  partisan  d'IIelvé- 
tius. 

Dans  la  seconde  partie  du  Vicaire  savoyard, 
Rousseau  traite  de  la  révélation.  Malgré  les 
objections  accumulées  contré  certains  dogmes, 
la  théorie  des  miracles  par  exemple,  qui  n'est, 
du  reste,  qu'un  des  minces  côtés  du  christia- 
nisme, jamais  l'Kvangile  ne  fut  mieux  dé- 
fendu. Le  travail  de  l'auteur  est  surtout  di- 
rigé contre  les  encyclopédistes.  •  La  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard,  dit-il  dans  sa 
Lettre  à  M.  de  JJeaumuitt,  est  composée  de 
deux  parties.  La  première,  qui  est  la  plus 
grande,  la  plus  importante,  la  plus  remplie 
de  vérités  frappantes  et  neuves,  est  destinée 
à  combatire  le  moderne  matérialisme,  à  éta- 
blir l'existence  de  Dieu  et  la  religion  natu- 
relle avec  toute  la  force  dont,  l'auteur  est 
capable...  La  seconde, beaucoup  plus  courte, 
moins  régulière,  moins  approfondie,  propose 
des  doutes  et  des  difficultés  sur  les  révéla- 
tions en  général,  donnant  pourtant  à  la  nôtre 
sa  véritable  certitude  dans  la  pureté,  la  sain- 
teté (le  sa  doctrine  et  dans  la  sublimité  toute 
divine  de  celui  qui  en  fut  l'auteur.  L'objet  de 
cette  seconde  partie  est  de  rendre  chacun 
plus  réservé  dans  sa  religion  à  taxer  les  au- 
tres de  mauvaise  foi  dans  la  leur,  et  de  mon- 
trer que  les  preuves  de  chacune,  ne  sont  pas 
tellement  démonstratives  à  tous  les  yeux, 
qu'il  faille  traiter  en  coupables  ceux  qui  n'y 
voient  pas  la  même  clarté  que  nous...  La 
première  partie,  qui  contient  ce  qui  est  vrai- 
ment essentiel  à  la  religion,  est  décisive  et 
dogmatique.  L'auteur  ne  balance  pas,  n'hé- 
site pas.  Sa  copscience  et  sa  raison  le  déter- 
minent d'une  maoière  invincible.  Il  croit,  il 
affirme,  il  est  fortement  persuadé...  Il  pro- 
pose dans  l'autre  se.--  objections,  ses  difficul- 
tés, ses  doutes.  Il  propose  aussi  ses  fortes  et 
grandes  raisons  de  croir^  et  de  toutes  ces 
discussions  résulte  la  certitude  des  dogmes 
essentiels,  et  un  scepticisme  respectueux  sur 
les  autres.  • 

Indépendamment  des  étv\des  littéraires  et 
de  celle  du  monde,  Rousseau,  dans  la  der- 
nière partie  de  V Emile,  traite  une  question 
importante  pour  son  élève.  Cette  question  est 
le  choix  d'une  compagne.  Tout  le  cinquième 
livre  de  l'Emile,  qui  en  contient  six,  est  consa- 
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cré  à  l'éducation  de  cette  compagne.  C'est  une 
nouvelle  théorie  d'éducation.  Rousseau  recon- 
naît que  celle  de  la  femme  ne  doit  pas  être  la 
même  que  celle  de  l'homme  ;  car  la  femme  n'a 
le  même  rôle  ni  dans  la  famille  ni  dans  la  so- 
ciété. L'auteur  avait  déjà  traité  le  même  su- 
jet dans  la  Nouvelle  Béloïse,  mais  à  un  autre 
point  de  vue.  Il  étudie  mieux  les  instincts  de 
la  femme  que  ses  sentiments.  Il  est  néces- 
saire de  le  répéter  ici  :  Rousseau  avait  peu 
vécu  dans  le  monde;  il  connaissait  encore 
moins  la  femme  que  les  mœurs  de  la  bonne 
société  de  son  temps,  et  son  imagination  im- 
provise souvent  dans  cette  matière  difficile  à 
traiter.  Dieu  merci,  il  n'est  pas  un  prédéces- 
seur du  saint-simonisme;  il  ne  veut  pas  faire 
de  la  femme  l'égale  de  l'homme,  en  faire  une 
citoyenne  :  il  s'efforce  de  démontrer  que,  si 
elle  a  des  facultés  très-élevées,  ces  facultés 
ne  sont  pas  celles  de  l'homme  et  n'ont  pas  le 
même  emploi.  Mais  il  reveadique  pour  elle 
les  bénéfices  d'une  véritable  éducation.  Or 
les  femmes  n'avaient  pas  plus  d'éducation 
vraie  au  xvute  siècle  qu'au  xixe.  C'étaient, 
comme  de  nos  jours,  plutôt  des  instruments 
de  plaisir,  en  haut  de  la  société,  cela  s'en- 
tend de  soi,  que  des  associées  de  l'homme 
dans  l'accomplissement  des  différents  devoirs 
sociaux.  «  Cultiver  dans  les  femmes  les  fa- 
cultés de  -l'homme  et  négliger  celles  qui  leur 
sont  propres,  c'est  véritablement,  dit  Rous- 
seau, travailler  a  leur  préjudice.  Toutes  les 
facultés  communes  aux  deux  sexes  ne  leur 
sont  pas  également  partagées;  mais,  prises 
en  tout,  elle  se  compensent.  La  femme  vaut 
mieux  connue  femme  et  moins'comme  homme.; 
partout  où  elle  fait  valoir  ses  droits,  elle  a 
l'avantage;  partout  où  elle  veut  usurper  les 
nôtres,  elle  reste  au-dessous  de  nous.  » 

L'auteur  à' Emile  ne  veut  pas  faire  des  fem- 
mes des  savantes;  mais  il  leur  donnerait  volon- 
tiers une  éducation  littéraire,  surtout  à  cause 
de  leurs  rapports  constants  sjvec  l'homme,  et 
afin  que  le  mari  et  la  femme  aient  des  idées 
communes  et  ne  s'ennuient  pas  ensemble.  Sous 
le  rapport  social,  la  femme,  ajoute  Rousseau, 
dépend  de  l'homme  pour  la  vie  physique;  en 
d'autres  termes,  l'homme  est  obligé  de  la  nour- 
rir et  de  l'habiller;  elle  dépend  aussi  de  ses 
sentiments;  mais  d'elle  dépendent  l'enfance 
et  la  première  éducation  de  l'homme.  D'elle 
dépendent  encore  les  mœurs,  les  passions, 
les  goûts  qui  régnent,  comme,  du  reste,  les 
plaisirs  et  le  bonheur  de  la  vie  domesti- 
que. 

»  Un  homme  d'esprit,  dit  M.  Villemain, 
longtemps  l'ami  du  philosophe  genevois,  pré- 
tend qu'ils  avaient  imaginé  ensemble  un  au- 
tre plan  d'un  roman  d'éducation  mieux  conçu 
que  l'Emile,  dont  il  fait  quelques  bonnes  cri- 
tiques. On  ne  peut  nier  que  Rousseau,  si  élo- 
quent et  si  vrai  dans  ses  considérations  sur 
la  première  enfance,  réussit  moins  dans  la 
seconde  partie.  Quoiqu'il  répète  sans  cesse  : 
«  Voyez  comme  mon  élève  est  supérieur  aux 
»  vôtres!  •  le  rapport  entre  le  résultat  et  les 
moyens  ne  paraît  pas  aux  yeux  du  lecteur, 
Rousseau  promène  beaucoup  son  élève,  et 
cela  est  excellent;  mais  les  qualités  morales 
qu'il  lui  suppose,  on  ne  voit  pas  comment  il 
lis  fait  naître  en  lui.  Il  attaque  mieux  les 
méthodes  ordinaires  qu'il  ne  prouve  la  bonté 
de  la  sienne:  Cette  méthode  est-elle  en  effet 
que  l'élève  invente  la  science  au  lieu  de  l'ap- 
prendre? Il  n'en  est  pas  de  moins  raisonna- 
ble, ni  au  fond  de  moins  possible  ;  car  on 
voit  toujours  le  maître  qui  sourde  la  leçon, 
qu'elle  vienne  des  choses  ou  des  personnes, 
d'une  promenade  où  l'on  s'égare  faute  de  sa- 
voir s'orienter,  ou  du  jardinier  Chabert  dis- 
sertant sur  la  propriété. 

»  Ici  même,  disons-le,  se  trahit  un  grand 
défaut  dans  le  système  de  l'auteur  :  c'est 
l'aitilice  de  cette  éducation  si  naturelle,  ce 
sont  les  rôles  distribués,  les  personnages 
apostés  pour  y  concourir.  Rousseau  ne  veut 
pas  que  son  élève  étudie  dans  les  livres,  qui 
sont  menteurs;  il  ne  lui  permet  que  Robin- 
son,  livre  admirable,  il  est  vrai  ;  mais  que 
penser  de  toutes  les  petites  scçnes  dramati- 
ques qu'il  arrange  à  l'usage  de  cet  élève  et 
qui  sont  encore  moins  vraies  que  les  livres? 
Que  penser  de  ces  détours,  de  ces  leçons  in- 
directes, par  exemple  de  ce  charlatan  de  vil- 
lage si  habile  et  si  bien  disant  qui  est  em- 
ployé pour  donner  à  Emile  une  leçon  de  phy- 
sique et  de  modestie?  Ne  sait-on  pas  que  les 
enfants  ont  un  merveilleux  instinct  pour  dé- 
mêler les  petites  ruses  qu'on  leur  fait  et  voir 
si  l'on  agit  sérieusement  avec  eux?  Quand  ils 
surprennent  l'artifice,  c'est  bien  alors  que 
l'éducation  est  perdue,  et  Rousseau  dans  son 
plan  est  toujours  à  côté  de  ce  danger.  » 

M.  Villemain  admire  au  surplus  l'entreprise 
de  Rousseau  considérée  dans  son  ensemble. 
<  Où  retentissait  alors,  dit-il,  un  pareil  lan- 
gage? où  trouver  cette  éloquence  qui  touche 
et  qui  convertit?  Dans  la  chaire  chrétienne? 
Elle  ne  savait,  elle  n'osait  plus  parler  des 
grands  sujets;  elle  prêchait  sur  Vaffabilité, 
sur  Végalité  humaine,  sur  l'amour  de  l'ordre. 
Elle  tâchait  de  se  faire  pardonner  sa  mission 
par  une  sorte  de  complaisance  mondaine. 
L'orateur  religieux  du  temps,  ce  fut  Rous- 
seau. Dans  cette  société  charmante,  tantôt 
séduite  par  un  scepticisme  épicurien  et  mo- 
queur, et  tantôt  ébranlée  par  une  incrédulité 
dogmatique,  tantôt  maladroitement  aigrie 
par  des  retours  d'intolérance  sans  foi,  il 
élève  une  voix  éloquente  qui  rétablit  avec 
empire  les  vérités  primitives,  obscurcies  ou 
contestées  autour  de  lui.  Cet  homme,  quel- 
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ques  années  auparavant  timide>  et  presque 
flatteur  dans  le  salon  du  baron  d'Holbach,  le 
voilà  qui  seul  accuse  et  instruit  la  philosophie 
de  son  temps  par  la  voix  de  son  Vicaire  sa- 
voyard. • 

Pour  rendre  notre  étude  aussi  complète 
que  possible,  nous  allons  placer  sous  les  yeux 
do  nos  lecteurs  l'opinion  des  divers  critiques 
qui  se  sont  occupés  de  l'œuvre  la  plus  par- 
faite de  Jean-Jacques  Rousseau. 

«  Emile,  dit  M.  Villemain,  est  le  monu- 
ment de  Rousseau,  son  œuvre  de  génie,  sa 
création  éloquente,  Emile  a  fait  partie  de 
l'influence  politique  de  Rousseau;  et  les  doc- 
trines de  cet  ouvrage  sont  entrées  pour  beau- 
coup dans  l'esprit  de  rénovation  sociale  qui 
s'est  mêlé  parmi  nous  à  la  réforme  politique. 
Qu'on  le  blâme  ou  qu'on  l'admire,  on  ne  peut 
donc  trop  l'étudier.  Sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  l'art,  Emile  est  encore  l'ou- 
vrage où  Rousseau  paraît  suivre  de  plus  près 
ce  divin  Platon  auquel  on  le  compare,  mais 
dont  ,il  n'a  pas  l'atlicisme  et  les  grâces.  Le 
snjet'du  livre,  quoique  vulgaire,  était  grand  : 
l'éducation  de  1  homme.  Les  opinions  de  l'au- 
teur étaient  à  leur  plus  haut  point  de  matu- 
rité :  haine  des  philosophes  et  des  intolérants, 
morale  spiritualiste,  déisme  presque  chrétien. 
La  forme  du  livre,  sans  être  irréprochable, 
était  heureusement  mêlée  de  réflexions,  de 
scènes  dramatiques  et  de  récits  personnels. 
Ce  n'est  pas  que,  là  comme  ailleurs,  Rousseau 
ne  soit  souvent  imitateur;  mais  c'est  là  qu'il 
a  répandu  le  plus  d'idées  neuves,  et  le  mieux 
orné  les  idées  des  autres;  c'est  là  qu'il  la 
produit  avec  '  le  plus  d'éclat  et  de  pureté, 
cette  passion  qu'il  avait  dans  l'âme,  en  l'appli- 
quant, non  pas  à  des  choses  passionnées  d  el- 
les-mêmes, mais  à  des  choses  utiles,  long- 
temps frappées  de  froideur  et  d'ennui.  Avait- 
on  jusque-là  porté  l'intérêt  et  le  charme  sur 
les  soins  dus  à  la  première  enfance?  Avait- 
on  trouvé  des  expressions  impérieuses  et 
touchantes  pour  persuader  aux  mères  de 
nourrir  leurs  enfants?  Avait-on  fait  verser 
des  larmes  de  sympathie  sur  un  jeune  homme 
de  quinze  ou  seize  ans,  et  employé  pour  par- 
ler à  son  cœur  la  plus  haute  éloquence  ?  Cette 
manière  de  concevoir  et  de  sentir  l'éduca- 
tion était  chose  nouvelle  :  c'était  l'œuvre 
même  du  génie.  » 

«  L'éducation  proposée  par  Rousseau  ,  a 
écrit  M.  de  Barante,  a  l'inconvénient  de  placer 
l'enfant  da\is  un  ensemble  de  circonstances 
factices,  arrangées  autour  de  lui  pour  pro- 
duire un  effet  calculé.  Cette  méthode  déjouer 
la  comédie  avec  les  enfants,  pour  leur  ensei- 
gner comment  on  doit  se  conduire  dans  la 
vie,  qui  est  toute  réelle,  a  été  adoptée  par 
les  nombreux  instituteurs  qu'a  vus  éclore  la 
fin  de  ce  siècle...  Rousseau,  en  mettant  ainsi 
l'éducation  en  scènes  arrangées,  montre  sou- 
vent combien  il  avait  mal  observé  le  premier 
âge.  Il  tombe  dans  de  grossières  erreurs  sur 
la  marche  progressive  des  idées  et  des  senti- 
ments dans  les  enfants.  Mais  n'est-il  pas 
juste  qu'un  père  tel  que  Rousseau  méconnût 
l'enfance?...  Une  chose  qui  n'a  pas  été  assez 
remarquée,  c'est  que  Rousseau,  dans  \' Emile, 
a  fondé  toute  la  morale  sur  In  considération 
de  l'intérêt  personnel  d'une  façon  peut-être 
encore  plus  spéciale  qu'HelvétiuS.  On  pouvait 
s'y  attendre  de  la  part  d'un  homme  qui  a 
toujours  manqué  de  bienveillance  pour  ses 
semblables;  mais  il  est  singulier  qu'ayant, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  employé  la  méta- 
physique du  xvme  siècle,  il  ait,  dans  la  célè- 
bre profession  de  foi,  usé  avec  la  plus  noble 
éloquence  de  la  philosophie  cartésienne,  qui 
seule  en  effet  pouvait  le  conduire  directe- 
ment aux  croyances  religieuses.  On  est  aussi 
surpris  de  le  voir  remonter  d'abord,  par  un 
essor  sublime,  jusqu'à  la  connaissance  de 
Dieu,  et  puis  partir  de  là  pour  rejeter  les  re- 
ligions positives  et  les  cultes.  Mais  une  telle 
marche  est  conforme  à  toute  la  philosophie 
de  Rousseau...  ■ 

■  L'Emile,  dit  à  son  tour  M.  H.  Martin, 
malgré  les  objections  que  soulèvent  certaines 
de  ses  parties,  est  peut-être  la  plus  profonde 
.  étude  qui  existe  dans  notre  langue  et  dans 
aucune  langue  moderne  sur  la  nature  hu- 
maine :  il  est  certainement  le  livre  qui  fait 
le  plus  penser,  lors  même  que  l'auteur  ne 
pense  pas  juste.  Quel  génie  n  a-t-il  pas  fallu 
pour  arriver  à  de  telles  conclusions  en  par- 
tant du  début  impossible  des  deux  Discours, 
et  pour  faire  du  paradoxe  la  route  de  la  sa- 
gesse 1  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  ce 
livre  a  été  une  arche  de  salut  lancée  par  la 
Providence  sur  les  flots  du  scepticisme  et  du 
matérialisme,  et  qu'il  a  recueilli  tous  les  sen- 
timents essentiels,  tous  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  vie  morale  près  de  s'abîmer. 
Qu'on  suppose  Rousseau  de  moins  dans  le 
xvme  siècle,  et  qu'on  se  demande  sérieuse- 
ment, sincèrement,  où  aurait  abouti  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  l  » 

Injuste  peut-être  à  l'égard  du  philosophe 
ou  du  réformateur,  M.  de  Lamartine  tres- 
saille, comme  Voltaire,  aux  accents  de  cette 
invocation  que  l'on  appelle  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard  : 

i  Le  premier  de  ses  ridicules,  c'est  d'écrire, 
pour  l'éducation  universelle  d'un  peuple  qui 
ne  vit  que  de  travail  et  de  pauvreté,  un  livre 
qui  suppose  dans  la  famille  et  dans  l'enfant 
qu'on  élève  une  opulence  de  sybarite  ou  des 
délicatesses  de  Lucullus,  des  palais,  des  jar- 
dins, des  serviteurs  de  toutes  sortes,  des 
gouverneurs  mercenaires  attachés   par  des 
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salaires  sans  mesure  aux  pas  de  chaque  en- 
fant, des  voyages  lointains  à  grands  frais 
avec  le  luxe  d'un  fils  de  prince,  voyages 
d'Alcibiade  avec  un  Sncrate  à  droite  et  un 
Platon  à  gauche  de  l'élève.  Absurdités  inex- 
plicables, a  moins  d'avoir,  comme  le  fils  de 
Philippe,  Aristote  pour  maître,  la  Macédoino 
pour  héritage  et  le  monde  pour  théâtre  do 
ses  vices  ou  de  ses  vertus  1  Les  élèves  de 
Rousseau  dans  l'Emile  seront  donc  un  peu- 
ple de  rois  t. ..Une  seule  page  de  ce  livre  est 
d'un  philosophe,  d'un  poète  et  d'un  sage; 
c'est  colle  où,  an  commencement  d'un  chupi- 
tre,  véritable  vestibule  d'un  Panthéon  mo- 
derne, Rousseau  décrit  l'horizon,  la  vie,  la 
pensée  d'un  pauvre  prêtre  chrétien  ensei- 
gnant à  un  village,  où  il  est  exilé,  le  culte  et 
la  charité  d'une  communion  universelle.  C'est 
ce' qu'on  appelle  la  Profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard. 

•  Note  de  religion  universelle,  en  effet,  re- 
ligion des  sens  et  de  l'âme  qui  ne  froisse  au- 
cun dogme  national,  qui  ne  retranche  aucune 
vertu  humaine,  mais  qui  embrasse  et  illumina 
tous  les  dogmes  sincères  et  toutes  les  vertus 
naturelles  dans  une  atmosphère  de  vie-,  de 
chaleur  et  de  piété,  semblable  au  rejaillisse- 
ment d'un  même  soleil  sur  la  coupole  d'Athè- 
nes, sur  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie  et 
sur  les  mosquées  d'Arabie  dans  cet  Orient 
plein  de  Dieul 

■  Cette  page  de  VEmile  est  ce  qu'il  y  a 
certainement  de  mieux  pensé,  de  mieux  senti, 
de  mieux  écrit  dans  toutes  les  œuvres  de 
J.-J.  Rousseau...  » 

Lord  Broughiim  rapporte,  dans  son  ouvrage 
sur  les  littérateurs  et  les  savants  du  xvmo  siè- 
cle, une  anecdote  dont  il  garantit  l'authenti- 
cité, et  qui  montre  la  profonde  influence 
exercée  par  cette  page  de  VEmile  sur  les 
dispositions  religieuses  de  Voltaire,  s'écriant  - 
•  Dieu  puissant,  je  crois  !  » 

La  Harpe  parle  trop  brièvement,  mais  sans 
parti  pris,  de  VEmile  :  «  Il  no  faut  pas  re- 
garder Emile  comme  un  roman  ;  mais  la 
forme  romanesque  que  l'auteur  a  donnée  à  un 
ouvrage  dont  l'objet  est  si  sérieux  n'a  point 
nui  à  son  utilité  et  à  son  mérite,  et  y  a  même 
ajouté  beaucoup.  Emile  et  Sophie  donnent  de 
l'intérêt  et  du  charme  aux  leçons  de  leur  in- 
stituteur. Ce  n'est  pas  que  son  système  total 
d'éducation  soit  admissible;  c'est  un  excès 
en  théorie  et  en  pratique,  comme  presque 
toutes  les  idées  générales  du  même  écrivain 
sont  des  excès  en  spéculation.  Mais  il  y  joint 
une  foule  de  vérités  particulières  et  d'idées 
lumineuses  qui  n'ont  pas  été  perdues  pour 
notre  siècle.  S'il  a  emprunté  les  idées  de 
Locke  sur  l'enfance ,  l'orateur  genevois  & 
persuadé  ce  que  le  philosophe  anglais  n'avait 
fait  qu'indiquer.  Enfin  il  a  obtenu  un  des 
succès  les  plus  flatteurs  pour  tout  homme 
qui  prétend  à  la  gloire  de  faire  le  bien  :  il  a 
opéré  une  révolution  dans  une  partie  très- 
importante  des  mœurs  publiques,  l'éduca- 
tion... »  La  Harpe  dit  encore  ailleurs:  «C'est 
là  surtout,  en  mettant  a  part  ce  que  le  chris- 
tianisme peut  y  trouver  de  répréhensible, 
qu'il  a  mis  le  plus  de  véritable  éloquence  et 
de  bonne  philosophie.  Ce  n'est  pas  que  son 
système  d'éducation  soit  praticable  en  tout; 
mais  dans  les  diverses  situations  où  il  place 
Emile,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  maturité, 
il  donne  d'excellentes  leçons,  et  partout  la 
morale  est  en  action  et  animée  de  l'intérêt 
le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle  part 
plus  beau  que  dans  Emile.  » 

La  morale  de  Rousseau  est  spiritualiste; 
elle  repose  sur  la  conscience  de  la  liberté  de 
l'homme,  liberté   qui    se    manifeste  directe- 
ment par  l'évidence.  Son  système  tend  à  éta- 
blir l'éducation  négative  comme  la  meilleure, 
parce  qu'elle   prévient  les  vioe>,  si  elle  ne 
donne  pas  les  vertus.  Ce  système  a  le  tort  de 
claquemurer  l'homme  en  lui-même,  dont  il 
sort  sans  cesse,  et  de  repousser  une  tradition 
qui,  maigre  lui,  s'empare  du   disciple   pour 
l'instruire  et  le  moraliser.  La  philosophie  de 
Rousseau  est  spiritualiste;  sa  morale  (celle 
de  ses  livres)  est  chrétienne,  et  même  calvi- 
niste.  Rejeté  de  l'enseignement  public,  VE- 
mile peut  servir  à  l'éducation  domestique;  il 
exprime  une  philosophie,  qui   est   celle   de 
Platon.  L'Emile  en  est  le  monument  le  plus 
complet  et  le   plus   beau.  Ce  livre,  qu'on  a 
nommé  la  Déclaration  des  droits  de  l'enfant, 
est  à  la  morale  religieuse   ce  que  le  contrat 
social  était  à  la  politique.  Le  même  esprit  y 
domine  et  y  produit  des  erreurs  analogues. 
Le  principe  fondamental  de  l'ouvrage,  ainsi 
que  de  toute  la  morale  de  Rousseau,  c'est 
que    «  l'homme   est    un   être   naturellement 
bon;  •   l'éducation  ordinaire  le  déprave,  en 
substituant  à  la  rectitude  originelle  de  la  na- 
ture les  vices  contagieux  de  la  société.  Sur 
ce  principe,   Rousseau    »  établit  l'éducation 
négative  comme  la  meilleure  ou  plutôt  comme 
la  seule  bonne.  Elle  ne  donne  pas  les  vertus, 
niais  elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend 
pas    la   vérité,   mais  elle  préserve  de   l'er- 
reur. »  11  s'agit  donc  de  paralyser  autour  de 
l'enfant  toute  influence  étrangère,  et  de  lais- 
ser   agir  en    paix   sa  liberté.  Jean-Jacques 
isole  son  élève  :  il  veut  lui  faire  inventer  les 
sciences,  les  arts,   la  religion,  Dieu   même, 
par  le  seul  élan  de  sa  liberté,  par  l'expansion 
naturelle  et  spontanée  de  son  àme.  Kimnge 
et  merveilleux  spectacle  que  celui  d'un  homme 
qui,  dans  ses  orgueilleuses  espérances,  re- 
poussant toute  la  tradition,  prétend  refaire 
chaque  jour  l'œuvre  des  siècles,  et  donner  à 
l'individu  toute  la  force  de  l'humanité  I... 
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Emile  d«n»  le  monde,  OU  l'Homme  singu- 
lier, roman  d'Auguste  Lafontaine,  traduit  ou 
plutôt  imité  de  l'allemand  (Paris,  1801,2  vol.) 
Cet' ouvrage  passe  pour  être  la  meilleure  pro- 
duction du  romancier  allemand;  ce  sera  d  ail- 
leurs la  seule  dont  s'occupera  notre  diction- 
naire. On  saura  pourquoi  quand  on  aura  lu  les 
observations  .suivantes ,  dues  k  M.  Parisot  : 

• Le  fait  grave,  celui  qui  reste,  c'est  que 

Aug,  Lafontaine,  aujourd'hui,  ne  saurait  avoir 
de  succès;  et  le  fait  corrélatif,  certain,  prouvé, 
c'e.->t  qu'il  en  avait  jadis.  Ceci  posé,  laquelle 
des  deux  époques  a  raison  ?  A  notre  avis,  et 
sans  aucun  doute,  dussions-nous  passer  pour 
tranchant,  c'est  l'époque  actuelle.  Lafontaine 
a  de  la  sensibilité,  assez  de  grâce,  quelque 
imagination,  et  surtout  de  la  facilité.  Trois 
ou  quatre  de  ses  aquarelles,  prises  au  hasard, 
ont  chance  de  plaire,  parce  qu'on  ne  les  a 
point  vues  encore  et  qu'on  n'a  rien  vu  de 
pareil;  mais,  lors  même  qu'on  les  goûte,  elles 
ne  peuvent  ni  captiver,  ni  ravir.  Sa  touche 
est  molle ,  et  d'une  mollesse  irrémédiable. 
Nous  pourrions,  certes,  lui  reprocher  encore 
bien  d'autres  imperfections,  bien  d'autres  vi- 
ces graves,  le  manque  d'unité,  de  dénoùment, 
de  transition;  mais  tous  ces  reproches  pâlis- 
sent devant  celui  de  cette  faiblesse  indélé- 
bile, stigmate  de  la  littérature  facile  ;  rien  de 
haut,  de  grand,  de  grave,  de  profond,  de  vi- 
goureux, de  véritablement  passionné,  de 
cruellement  ou  de  magnifiquement  vrai.  En 
général,  il  est  moral  et  pur,  non-seulement 
en  ce  qu'il  n'approuve  point  le  vice,  mais  en- 
core eu  ce  qu'il  ne  peint  guère  que  des  per- 
sonnages vertueux.  Mais  est-ce  là  peindre 
les  hommes?...  Comment  décrire  et  rendre, 
et  surtout  nuancer  les  caractères,  les  inté- 
rêts, les  passions?  Comment  croiser  les  uns 
avec  les  autn-s  les  fils  mobiles  du  cœur  hu- 
main? comment  les  faire  agir?  et  surtout, 
talent  sublime  du  grand  romancier,  comment 
les  faire  parler?  Lafontaine  n'a  point  évité 
cet  écueil,  et  il  ne  pouvait  l'éviter  en  restant 
dans  la  condition  de  son  talent.  Il  lui  man- 
quait, d'ailleurs,  ce  talent  d'observation  pro- 
fonde qui  caractérise  les  maîtres  de  1  art, 
surtout  Lesage,  et  k  l'aide  duquel  se  saisis- 
sent de  prime  abord  les  différences  qui  éta- 
blissent d'un  homme  à  un  homme  plus  de  dis- 
tance qu'il  n'y  en  a  de  la  terre  au  ciel,  et  qui 
amènent  naturellement  les  situations  et  les 
événements.  Il  est  vrai  qu'il  sème  à  profu- 
sion ces  menus  caractères  qu'on  a  nommés 
portraits;  mais  ils  se  distinguent  si  peu  les 
uns  des  autres,  surtout  dans  des  romans  dif- 
férents, que  tous  les  traits  se  confondent,  et 
que  nous  défions  la  mémoire  la  plus  heureu- 
sement organisée  d'en  rien  retenir  de  net  au 
bout  de  six  mois.  Un  second  défaut  très- 
grave  de  Lafontaine,  c'est  de  revenir  à  tout 
instant  sur  des  matières  d'éducation,  de  façon 
que  ses  romans  ont  l'air  souvent  d'un  traité 
de  pédagogie,  et,  qui  pis  est,  d'être  bénigne- 
ment  empreints  de  plus  des  trois  quarts  des 
impraticables  idées  de  l'Emile.  • 

Ce  jugement  nous  dispense  d'entrer  dans 
les  détails  du  roman,  que  l'on  trouvait  jadis 
tantôt  singuliers,  tantôt  plaisants.  Un  écri- 
vain parfaitement  familiarisé  avec  la  littéra- 
ture allemande,  Loëve-Veimare,  a  formulé 
cette  opinion  :  <  Doué  d'une  imagination 
riante  et  d'un  esprit  plein  de  douceur,  La- 
fontaine s'est  plu  à  répandre  dans  ses  romans 
la  morale  aimable  qu'il  sut  lui-même  si  bien 
mettre  en  pratique.  On  lui  a  reproché  un  ex- 
cès de  sensiblerie  que  ses  imitateurs  ont  en- 
core outré;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  la  gaieté  et  l'originalité  qui  ré- 
gnent dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ses 
plus  anciens  romans  sont  des  peintures  ache- 
vées, dont  les  couleurs  n'ont  pas  encore  pâli 
auprès  des  productions  si  brillantes  et  quel- 
quefois un  peu  bigarrées  de  Walter  Scott  et 
de  son  école.  » 

Emile,  par  M.  Emile  de  Girardin  {Paris,  1840). 
Disons  tout  d'abord  que  ce  livre  est  une  auto- 
biographie.A'miieest  une  plainte  éloquente,  un 
cri  d'enfant  perdu  qui  a  fait,  sans  doute,  tres- 
saillir bien  des  entrailles  de  mère  et  s'ouvrir 
des  bras  jusqu'alors  fermés  ;  c'est  un  ardent 
plaidoyer,  destiné  a  faire  adopter  et  procla- 
mer par  tous  cette  vérité,  que  personne,  il 
faut  le  dire,  ne  conteste  en  théorie  :  Les  en- 
fants ne  sont  pas  responsables  des  fautes  de 
leur  père  ou  du  hasard  de  leur  naissance. 
Emile  prétend  que  la  société  nie  le  mal  pour 
n'avoir  pas  à  le  guérir;  il  montre  comment, 
malgré  les  protestations  qui  s'élèvent  de  tou- 
tes parts  contre  ce  préjugé  qui  proscrit  le 
fils  pour  la  honte  de  sa  naissance,  le  fils  na- 
turel se  voit  repoussé  de  tous  les  emplois, 
refusé  pour  gendre  par  tous  les  pères  de  fa- 
mille, rejeté,  honni  par  les  plus  intelligents 
et  les  plus  sages,  et  condamné  à  l'isolement 
pendant  toute  sa  vie,  pour  une  faute  qui 
n'est  pas  la  sienne.  Telles  sont  les  pensées 
qui  constituent  la  partie  morale  de  ce  livre, 
dont  il  nous  reste  à  raconter  le  drame.  L'his- 
toire d'Emile  est  simple  et  triste,  plus  féconde 
en  douleurs  qu'en  événements.  Emile  est  bâ- 
tard. Sa  mère,  femme  au  moins  très-légère, 
a  eu  des  relations  adultères  avec  certain  gé- 
néral. Emile ,  dont  la  naissance  était  un 
crime,  fut  emporté  au  fond  d'un  village  par 
une  nourrice  mercenaire;  plus  tard,  les  lour- 
des portes  du  collège  se  refermèrent  sur  lui. 
Comment  vivre  sans  être  aimé,  et  comment 
être  aimé,  si  l'on  n'a  pas  de  mère?  Une  mère 
aime  son  fils  aveuglément;  elle  le  prend  tel 
qu'il  est,  avec  ses  défauts  comme  avec  ses 
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qualités  ;  elle  ne  choisit  pas,  elle  ne  raisonna 
pas ,  elle  aime.  Celui-là  seul  est  le  véritable 
amour.  Mais  Emile  n'a  jamais  éprouvé  les 
douceurs  d'une  caresse,  et  il  sent  toute  l'é- 
tendue de  son  malheur.  Il  n'a  pas  vingt  ans, 
que  déjà  saigne  à  son  cœur  cette  blessure  in- 
curable qu'on  nomme  l'expérience.  Fatale 
sagesse  I  ses  illusions  n'ont  pas  été  flétries, 
car,  en  vérité,  elles  n'ont  point  fleuri.  Il  sait 
ce  que  valent  les  hommes  et  les  choses,  et 
n'a  foi  en  rien,  ou  du  moins  il  n'a  foi  que  dans 
l'amour  des  femmes;  il  a  foi  dans  !a  seconde 
famille,  celle  qu'on  se  fait;  il  espère  que  l'a- 
mour, cet  astre  réchauffant,  lui  viendra  de 
l'occident  de  sa  vie,  l'orient  ayant  été  si  som- 
bre et  si  froid.  Par  bonheur,  les  femmes, 
quand  elles  sont  jeunes,  ont  presque  toutes 
dans  le  cœur  quelques  velléités  de  courage, 
ce  qu'on  appelle  des  idées  romanesques.  Une 
jeune  fille  s'apitoya  sur  l'horrible  isolement 
d'Emile  ;  elle  crut  l'aimer  ou  l'aima  peut-être 
un  moment.  Alors  ce  fut  fête  dans  l'âme  de 
cet  homme,  véritable  exilé  du  monde  moral, 
il  arriva  que,  vers  ce  temps,  en  dépit  d'avi- 
des collatéraux,  Emile  eut  enfin  place  dans 
It  cœur  et  sous  le  toit  paternel.  Le  générai 
reconnut  son  fils,  mais  il  fallait  que  l'adop- 
tion fût  sanctionnée  \  ar  arrêt  du  tribunal  ;  de 
cette  condition  dépendait  le  mariage  d'Emile 
avec  celle  qu'il  aimait.  La  cour  rejeta  la  de- 
mande en  s  appuyant  sur  la  loi  qui  interdit  la 
légitimation  d'un  fils  adultérin.  Emile  mourut 
fou,  et  sa  fiancée,  devenue  femme  raisonna- 
ble, se  maria.  —  Tel  est  ce  livre,  composé  de 
chapitres  sans  liaisons,  comme  les  fragments 
d'un  cœur  brisé.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  à  l'article  Antony, 
l'occasion  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  ces 
sortes  de  mises  en  accusation  de  la  société 
par  les  Emile  et  les  Antony.  Nous  ne  nous 
répéterons  donc  pas. 

Emile  du  xixe  siècle  (l'),  par  M.  Alphonse 
Esquiros,  député  (1870).  Ce  livre  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  l'Emile  de  Rousseau,  rajeuni 
et  approprié  aux  idées  nouvelles  des  généra- 
tions héritières  des  principes  de  89,  mais  ap- 
puyé sur  une  autre  base.  L'ouvrage  de  Rous- 
seau, appelé  par  le  docteur  Mayer  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'enfant,  et  par  Gœthe 
l'Evangile  naturel  de  l'éducation,  reposait  sur 
ce  principe,  que  «  l'homme  est  un  être  natu- 
rellement bon,  ■  et  que  l'éducation  ordinaire 
le  déprave  en  substituant  à  la  rectitude  ori- 
ginelle de  la  nature  les  vices  contagieux  de 
la  société.  «  Sur  ce  principe,  Rousseau  éta- 
blit »  l'éducation  négative  comme  la  meil- 
leure. Elle  ne  donne  pas,  dit-il,  les  vertus, 
mais  elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend 
pas  la  vérité,  mais  elle  préserve  de  l'erreur.  » 
Isolant  son  élève  de  toute  influence  étran- 
gère, il  veut  qu'il  réinvente  seul  tout  ce  qui 
existe  et  refasse  l'œuvre  des  siècles. 

M.  Esquiros,  au  contraire,  veut  que  son 
Emile  profite  de  l'expérience  des  âges,  et  le 
conduit  partout  où  il  peut  apprendre,  mais  en 
lui  laissant  la  liberté  de  son  jugement,  se  con- 
tentant de  le  diriger,  sans  qu'il  puisse  s'en  dou- 
ter, vers  le  bien.  Comme  M.  Michelet  dans  Nos 
Fils ,  ouvrage  publié  en  même  temps  que 
l'Emile,  ce  qu'il  préconise,  c'est  l'action.  Tout 
en  exigeant  que  son  enfant  ait  une  instruc- 
tion complète ,  il  veut  en  faire  plutôt  un 
homme  qu'un  savant.  «  Que  chacun  de  nous, 
conclut-il  avec  Erasme,  s'applique  à  faire  de 
son  fils  un  homme  libre,  et  nous  aurons  coupé 
dans  le  vif  la  racine  des  maux  qui  affligent 
l'humanité.  »  Aussi,  blâmant  fortement  nos 
établissements  et  notre  système  d'éducation, 
adopte-t-il  la  maxime  des  Anglais  :  •  Vous 
voulez  que  votre  enfant  devienne  de  bonne 
heure  un  homme  ;  traitez-le  comme  tel.  »  Ne 
lui  mâchez  pas  la  besogne;  dites-lui  :  «Aide- 
toi,  le  professeur  t'aidera.  »  Que  Dieu  nous 
délivre  des  pédants  et  des  pédagogues;  ce 
sont  eux  qui  démoralisent  la  jeunesse. 

De  même  que  Rousseau,  M.  Esquiros  ne  veut 
pas  qu'on  parle  de  religion  k  l'enfant  avant  qu'il 
soit  en  âge  de  pouvoir  bien  comprendre  l'es- 
sence des  religions,  ets'élève  avec  force  con- 
tre la  ridicule  habitude  adoptée  en  France  de 
représenter  Dieu  aux  enfants  comme  un  cro- 
quemitaine  prêt  à  les  dévorer  à  la  moindre 
faute.  Pas  plus  de  discipline  religieuse  que 
de  discipline  scolastique  :  «Le  ton  dogmati- 
que de  notre  système  d'enseignement  tient, 
il  faut  le  dire,  au  caractère  tout  entier  de  nos 
institutions  sociales.  Quand  l'Eglise  et  l'Etat 
sont  censés  avoir  pensé  pour  la  nation,  n'est- 
il  point  tout  naturel  qu  un  certain  ordre  de 
connaissances  autorisées  s'impose  de  haut  à 
l'esprit  de  l'enfance?  Des  mystères  qui  dé- 
fient la  raison  humaine,  des  pratiques  et  des 
usages  auxquels  nul  ne  saurait  rien  changer, 
des  décisions  qui  n'admettent  point  même 
l'examen  et  qui  enchaînent  à  jamais  l'intelli- 
gence, voilà  pour  l'enseignement  religieux. 
En  ce  qui  touche  le  reste,  le  langage  de  l'in- 
stituteur ne  saurait  être  moins  impératif.  Sa- 
larié par  l'Etat,  n'est-il  point  l'écho  des  ora- 
cles du  pouvoir?  Je  n'aurais  rien  à  dire  con- 
tre un  si  belprdrede  choses, s'ilne  conduisait 
tout  droit  à  la  servitude  morale?  Sous  cette 
discipline  énervante,  le  travail  de  l'élève  se 
réduit,  ou  peu  s'en  faut,  à  un  simple  exercice 
de  mémoire.  • 

M.  Esquiros  blâme  aussi,  avec  beaucoup 
de  raison,  les  méthodes  d'enseignement  sui- 
vies pour  les  humanités.  C'est  à  tort  que  les  en- 
fants commencent  l'étude  du  latin  et  du  grec 
avant  d'avoir  rien  appris,  rien  observé  par 
eux-mêmes.  Il  désire  qu'avant  d'aborder  les 
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langues  mortes  son  Emile  ait  un  peu  vu  le 
monde,  que  son  intelligence  se  soit  ouverte 
au  contact  de  l'industrie  et  de  l'histoire  na- 
turelle. Ayant  déjà  par  lui-même  quelques 
idées  nettes,  Emile  sera  mieux  préparé  k 
comprendre  les  idées  d'autrui.  Une  autre 
cause  contribue,  selon  M.  Esquiros,  à  faire 
traîner  en  longueur  les  études  classiques  , 
c'est  qu'on  enseigne  le  latin  et  le  grec  aux 
élèves  avant  de  leur  avoir  rien  montré  de  la 
société  romaine  ou  hellénique.  La  vue  des 
statues,  des  peintures,  des  modèles  de  tem- 
ples et  de  monuments  publics  ne  donnera 
point  à  lré]ève  le  moyen  de  comprendre  Ho- 
mère ni  Virgile  ;  mais  le  grec  et  le  latin  ne 
seraient  plus  tout  k  fait  des  langues  mortes, 
si  l'on  avait  le  soin  de  les  entourer  des  témoi- 
gnages de  la  civilisation  ancienne  et  de  l'his- 
toire des  peuples  qui  les  ont  parlées. 

Ce  qu'il  faut  faire  ressortir  aux  yeux  de 
l'enfant,  c'est  moins  la  lettre  que  l'esprit  de 
l'antiquité,  et  on  doit  lui  prouver  que,  si  nous 
n'avons  pas  plus  de  venus,  plus  de  caractè- 
res héroïques,  plus  de  lumières,  plus  d'en- 
thousiasme pour  le  beau,  du  moins  les  no- 
tions du  juste  et  le  respect  du  droit  des  au- 
tres se  sont  étendus  chez  nous  et  affermis. 
•  Hommes,  nous  sommes  moins  étrangers 
que  les  Grecs  et  les  Romains  à  tout  ce  qui 
touche  l'humanité.  » 

Une  fois  son  Emile  virilement  élevé  au 
physique  et  au  moral,  M.  Esquiros  le  fait 
voyager  pour  juger  par  comparaison  les  hom- 
mes et  les  choses;  puis  il  couronne  l'édifice 
de  son  éducation  par  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler l'éducation  politique.  Sans  lui  imposer  son 
opinion,  il  lui  conseille  encore  l'action.  »  Les 
libertés  ne  se  donnent  pas,  elles  se  conquiè- 
rent, non  pas  par  la  force,  mais  en  se  mon- 
trant meilleur  et  plus  éclairé  que  les  oppres- 
seurs et  en  se  dévouant.  Le  drapeau  de  la 
liberté  ombrage  sous  ses  plis  tout  ce  qui  a 
résisté,  tout  ce  qui  a  souffert,  tout  ce  qui  a 
été  brisé  dans  "l'exercice  d'un  devoir  ;  c'est 
par  ce  signe  que  sera  obtenue  la  victoire.  » 
Qu'importe  l'épreuve,  la  prison?  Elle  apprend 
\t-  être  libre.  «  L'homme  est  impuissant  à 
s'emparer  de  l'homme.  Les  murs  de  granit, 
les  verrous,  les  sentinelles,  vains  obstacles! 
L'esprit  rayonne  par-dessns  ces  barrières.  La 
volonté  du  captif  délie  la  volonté  de  celui  qui 
l'enchaîne;  terrassé,  il  ne  se  rend  pas,  et, 
pour  peu  qu'il  ait  de  son  côté  la  justice,  il  do- 
mine son  vainqueur.  On  a  beau  faire,  sa 
pensée  est  invulnérable  comme  l'air.  On  peut 
garrotter  les  membres  ;  atteignez  donc  la 
conscience!  » 

L'ouvrage  de  M.  Esquiros  est  un  bon  livre 
et  le  livre  d'un  homme  de  bien  et  d'un  pen- 
seur. Le  seul  reproche  que  certaines  per- 
sonnes pourront  lui  adresser,  mais  que,  pour 
notre  part,  nous  n'aurons  pas  le  courage  de 
lui  faire,  c'est  que  le  père  de  son  Emile, 
ancienne  victime  du  2  décembre ,  écoute  trop 
souvent  ses  préoccupations  politiques,  et,  par 
conséquent,  mêle  trop  intimement  la  politique 
à  la  pédagogie.  Il  met  sur  le  compte  du  sys- 
tème gouvernemental  actuel  tous  les  vices 
de  notre  éducation  par  l'Etat,  et  il  semble- 
rait qu'en  changeant  les  agissements  du  pou- 
voir, on  va  améliorer  l'enseignement.  Les  ran- 
cunes de  M.  Esquiros  sont  trop  fondées  pour 
que  l'on  ne  fasse  pas  la  part  des  préoccupa- 
tions auxquelles  il  obéit,  mais  il  pensera  peut- 
être  avec  nous  qu'il  faut  surtout  commencer 
par  réformer  l'éducation,  et  que  la  réforme  po- 
litique s'ensuivra  naturellement.  Si  l'on  veut 
détruire  un  édifice,  c'est  la  hase  qu'il  faut 
miner.  Quant  au  style,  il  est  de  la  bonne 
école,  simple,  précis,  naturel,  coulant,  peut- 
être  un  peu  trop  surchargé  de  mots  anglais, 
bien  que  la  scène  se  passe  en  Angleterre  ; 
c'est,  de  la  part  de  l'écrivain,  ancien  exilé 
lui-même ,  l'acquittement  d'une  dette  d'hos- 
pitalité. 

EMILI  ou  EMILIO  (Paolo) ,  en  français 
Paul  Emile,  historien  italien,  né  à  Vérone, 
mort  à  Paris  en  1529.  Il  habitait  Rome  lors- 
que, sa  réputation  de  savoir  étant  venue  jus- 
qu'à Charles  VIII,  celui-ci  le  fit  appeler  à 
Paris  et  lui  donna  le  titre  d'orateur  et  de 
chroniqueur  du  roi  avec  une  pension  de 
120  livres  tournois.  Emili  conserva  la  même 
position  sous  Louis  XII ,  qui  l'engagea  à 
entreprendre  une  histoire  de  France.  Vers 
1516,  il  publia  en  effet  les  quatre  premiers 
livres  de  son  ouvrage  intitulé  :  De  ré- 
bus gestis  Francorum  (Paris,  in-fol.).  Dans 
une  seconde  édition  (1519),  il  donna  deux  au- 
tres livres,  et  il  allait  en  terminer  quatre  au- 
tres lorsque  la  mort  interrompit  son  travail. 
L'ouvrage  entier,  achevé  par  Zavarizzi,  fut 
publié  en  1539.  On  reproche  à  ce  livre  des 
amplifications  et  des  discours  à  la  manière 
de  Tite-Live,  des  erreurs  fort  nombreuses  et 
une  partialité  par  trop  visible  pour  les  Ita- 
liens. Cependant,  et  tout  défectueux  qu'il  est, 
cet  ouvrage  a  été  plus  d'une  fois  réimprimé 
et  traduit.  Jean  Renard  en  a  donné  une  tra- 
duction française  (Paris,  1581,  in-fol.). 

EMILI  A  (gens),  maison  patricienne  de 
Rome,  l'une  des  plus  anciennes  et  k  laquelle 
appartient  la  famille  des  Inamercus.  Ses 
membres  les  plus  illustres  sont  :  Lepidus, 
Inamercus,  Papus,  Paulus  (Paul-Emile),  Scau- 
rus. 

Émiiia,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, de 
M.  Alexandre  Soumet,  représenté  à  la  Comé- 
die-Française le  1"  septembre  1827.  Cette 
pièce  présente,  avant  tout,  un  intérêt  philo- 
sophique. Elle  a  prouvé  que  le  talent  le  plus 
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élevé  et  le  plus  pur  n'est  pas  k  l'abri  des  dé- 
sastres que  cause  la  molle  interprétation  d'un 
rôle  mal  compris.  «  C'est  une  pièce  que  M.  Sou- 
met a  été,  en  quelque  sorte,  condamné  k  faire 
pour  M"*  Mars,  qui  voulait,  dit  un  critique 
de  l'époque,  k  quelque  prix  que  ce  fût,  jouer 
un  rôle  de  folle.  C'était  donc  bien  plutôt  d'elle 
que  de  la  pièce  qu'il  fallait  s'occuper.  Aussi 
1  auteur,  abandonnant  son  génie  poétique, 
s'est-il  jeté  dans  la  prose  et  dans  les  effets 
exagérés  du  drame.  M.  Soumet  a  vuulu  se 
mettre  à  l'abri  derrière  Walter  Scott,  et  il 
a  choisi  le  roman  du  Château  de  Kenilworth, 
comme  se  prêtant  le  plus,  par  le  rang  des 
personnages,  aux  habitudes  du  premier  théâ- 
tre français.  Le  calcul  aurait  été  bon  si  ce 
roman  n'eût  été  déjà  et  a  deux  reprises  ar- 
rangé pour  la  scène,  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin d'abord,  et  ensuite  k  l'Opéra-Comique,  sous 
le  titre  de  Leicesler.  L'ouvrage  donné  k  la  Co- 
mêdie-Françiiise,  pour  venir  plus  tard,  n'en 
est  pas  meilleur  et  ne  dut  pas  avoir  un  plus 
grand  succès.  C'est  donc  toujours  le  mariage 
secret  de  Leicester,  du  favori  d'Elisabeth,  qui 
est  le  nœud  de  l'action.  Ici  seulement  Amy 
Robsart,  que  l'on  a  appelée  Emiiia,  devient 
folle  et  meurt,  et  l'on  ne  voit  plus  figurer  Ra- 
leigh,  que  M.  Scribe  avait  rendu  si  aimable  et 
si  spirituel.  Ce  sont  les  seules  différences  qui 
existent  entre  le  drame  lyrique  de  M.  Scribe 
et  le  drame  en  prose  de  Si.  Soumet.  Elles  ne 
sont  pas,  tant  s'en  faut,  k  l'avantage  de  ce 
dernier. 

Éinillu  Galoiii,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
Lessing.  Lorsqu'un  ouvrage  est  le  signal 
d'une  révolution  dans  l'art,  lorsqu'il  est  le 
dernier  effort  d'un  système  qui  s'en  va,  lors- 
que toute  une  génération  d'hommes  s'est  pas- 
sionnée pour  ou  contre  l'auteur,  c'est  que 
l'œuvre  a  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. Emiiia  Galolti,  dit  M">e  de  Staël,  est 
«  la  Virginie  bourgeoise.  »  Voyons  un  peu 
comment  elle  sut  mourir. 

Le  prince  de  Guastalla  est  amoureux  de  la 
fille  d  un  de  ses  officiers;  les  obstacles  qui 
surgissent  exaspèrent  sa  passion.  11  apprend 
qu'Emilia  part  le  même  jour  avec  son  fiancé, 
le  noble  comte  Appiani,  qui  l'emmène  dans 
ses  terres,  hors  de  l'Etat  de  Guastalla.  Son 
désespoir  éclate  en  présence  d'un  courtisan 
infâme,  Marinelli.  Celui-ci  iuvente  un  stra- 
tagème. On  confiera  une  mission  au  comte  ; 
s'il  la  refuse,  un  accident  peut  arriver.  Ap- 
piani n'accepte  pas  la  mission  ;  l'accident  se 
produit.  Insulté  par  Marinelli ,  il  provoque 
celui-ci,  qui  le  tue.  Emiiia,  enlevée,  est  trans- 
portée dans  les  appartements  de  la  villa  du 
prince.  Sa  mère  la  rejoint,  et  comprend  enfin 
ce  qui  se  passe.  Elle  >'accuse  et  se  désole,  elle 
dont  la  vanité  était  flattée  des  attentions  du 
prince.  Mais  voici  venir  Odoardo  Galolti.  Il  a 
abandonné  secrètement  son  poste  pour  as- 
sister aux  fiançailles  de  sa  fille.  Orsina,  la 
maîtresse  du  prince,  qu'il  rencontre,  lui  ap- 
prend tout.  Elle  anime  le  père  dans  son  désir 
de  vengeance  et  lui  prête  un  poignard  dont 
elle  voulait  percer  le  prince.  Odoardo  va  ré- 
clamer sa  tille.  Marinelli  lui  répond  qu'un 
crime  a  été  commis,  qu'on  informe  et  qu'en 
attendant  Emiiia  sera  tenue  en  garde ,  par 
faveur,  chez  le  chancelier.  Or  la  maison  du 
chancelier  est  le  théâtre  des  plaisirs  du  prince. 
Odoardo  feint  de  tout  ignorer,  il  demande  k 
voir  sa  tille;  il  veut  savoir  si  son  enfant  est 
complice  du  prince.  Il  trouve  en  elle  une  âme 
vaillante,  mais  qui  a  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse ;  elle  craint  de  succomber  ;  elle  se  plaint 
qu'il  n'y  ait  plus  de  père  comme  cet  ancien 
qui,  pour  sauver  sa  fille  de  la  honte,  lui  plon- 
gea dans  le  cœur  la  première  arme  qu'il  trouva. 
«Eh  bien,  soit,  ma  fille,  soit  I  •  s'écrie  Odoardo, 
et  il  la  frappe  du  poignard  d'Orsina.  Le  prince 
accourt:  «Qu'y  a-t-il,  Emiiia  ne  se  trouve  pas 
bien? — Très-bien,  très-bien,»  répond  le  père, 
et  il  jette  le  poignard  aux  pieds  du  prince. 
«  Qu'on  me  mène  en  prison,  dit-il.  Je  vous 
accepte  pour  juge,  et  ensuite  je  vous  attends 
devant  notre  juge  commun.  »  Odoardo  est 
acquitté  par  le  prince,  fou  de  douleur. 

Quoique  ce  dénoùment  ne  satisfasse  guère, 
la  pièce  est  belle,  dramatique  et  puissante, 
Le  style  est  simple  ,  naturel ,  quelquefois 
un  peu  trivial  avec  intention,  mais  énergi- 
que. Les  caractères,  profondément  médités, 
amènent  d'une  manière  vraisemblable  chaque 
progrès  de  l'action.  Le  type  d'Odoardo  est  un 
chcf-il'œuvre;  le  rude  soldat  n'a  rien  de  dé- 
clamatoire, rien  d'un  fanatique  d'honneur; 
il  n'inspire  que  la  compassion.  Le  prince  est, 
comme  tous  les  jeunes  princes  sans  éner- 
gie ,  plein  de  désirs  et  habitué  k  satisfaire 
tous  ses  caprices.  Marinelli  est  un  Narcisse 
de  bas  étage.  Le  personnage  d'Emilia  seul 
est  incomplet  et  faux  dans  quelques  situa- 
tions ;  dans  son  entrevue  avec  son  père,  elle 
a  des  idées  qui  choquent.  «  J'ai  du  sang,  dit- 
elle,  aussi  chaud  qu  une  autre;  mes  sens  sont 
aussi  des  sens.  »  C'est  aller  un  peu  loin.  La  pièce 
est  belle,  nous  le  répétons;  elle  eut  longtemps 
des  partisans;  je  n  en  veux  pour  preuve  que 
ces  paroles  de  Gœthe,  qui  mérite  créance  en 
cette  matière  et  qui  a  maintenu  Emiiia  au 
répertoire  de  Weimar,  malgré  Schiller  :  «  C'est 
une  pièce  qui  témoigne  d'une  prodigieuse  cul- 
ture intellectuelle,  au  regard  de  laquelle 
nous  sommes  déjà  presque  retombés  dans  la 
barbarie.  En  tout  temps,  elle  paraîtra  nou- 
velle et  sublime.  »  Lessing  hésita  longtemps 
avant  de  livrer  sa  pièce  aux  acteurs;  lui  qui 
produisait  avec  tant  de  rapidité  les  ouvrages 
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les  plus  divers,  devenait  inquiet  et  circon- 
spect lorsqu'il  s'agissait  du  théâtre.  La  pièce 
n'était  pas  encore  achevée,  que  les  comédiens 
l'étudiaient  déjà.  Enfin  elle  parut  en  1771  de- 
vant la  cour  de  Brunswick  et  réussit  au  delà 
des  prévisions  de  Lessing.  Mais  bientôt  la 
critique  se  déchaîna  contre  elle,  et  ses  sévé- 
rités n'épargnèrent  point  l'auteur.  L'ouvrage 
fut  discuté  dans  tous  les  sens  et  dans  les 
moindres  détails,  comme  un  de  ces  écrits  sur 
lesquels  nul  ne  peut  rester  indifférent.  Ce  qui 
découragea  le  plus  Lessing,  ce  fuient  les  let- 
tre? de  Nicolaï  et  celles  de  Mme  Kœnig, 
qu'il  épousa  quelque  temps  après.  Celle-ci 
lui  disait  :  «  Jamais  l'empereur  n'a  tant  ri  à 
une  tragédie  ;  »  et  Nicolaï  lui  montrait  le  peu 
d'effet  des  scènes  sur  lesquelles  il  comptait 
beaiicou|>.  Puis  la  malveillance  découvrit  dans 
la  pièce  des  attaques  contre  la  cour;  dans  la 
maîtresse  du  prince  on  croyait  reconnaître  la 
marquise  Branconi,  maîtresse  du  duc.  Les- 
sing n'écrivit  plus  rien  pour  le  théâtre.  En 
somme,  c'est  un  ouvrage  original  et  le  meil- 
leur qu'il  ait  fait. 

Plus  d'une  fois  le  sujet  qui  a  servi  à  Lea- 
sing avait  été  traité.  Mairet,  en  1628,  en 
avait  fait  une  tragédie;  Leclerc,  en  1645; 
Campistron,  en  1683,  et  La  Beaumelle-Chu- 
banon,  en  1769,  l'avaient  repris. à  leur  tour. 
Un  Espagnol,  en  1750,  avait  doté  son  pays 
d'une  tragédie  qui  puisait  son  intérêt  à  la 
même  source;  Guiraud,  en  1827,  et  Latotir 
Saint-Ybars,  en  1845,  avaient  cru  pouvoir  gla- 
ner dans  le  même  champ.  En  Allemagne,  on 
trouve  pour  la  première  fois  cette  histoire 
traitée  par  Hans  Sachs. 

Emilla  Wyndbnm    (2   vol.  ÏD-12,   1850).    Ce 

roman,  un  des  meilleurs  du  genre  connu  sous 
le  nom  de  romans  religieux  ou  romans  an- 
glais, a  pour  auteur  une  femme  qui,  sans  se 
nommer  jamais,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques autres  productions  distinguées,  comme 
Deux  contes  de  vieillard  et  Mont-Sorel. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  l'a- 
nalyse de  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  être  com- 
pris qu'à  la  lecture.  Disons  seulement  que, 
rompant  avec  le  caractère  général  de  la  lit- 
térature religieuse  de  l'Angleterre,  il  n'a  pas 
ce  ton  et  cette  couleur  piétiste  qui  distinguent 
ce  genre  de  productions  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche.  L'idée  d'un  Dieu  qui  voit 
nos  actions,  le  sentiment  du  devoir,  d'une 
lutte  continuelle  pour  le  remplir,  sont  les 
seuls  mobiles  qui  dirigent  les  actions  de  l'hé- 
roïne. Le  caractère  d'Emilta  et  celui  de  son 
mari  sont  vivants  et  très-naturels. 

Un  style  net,  vif,  simple,  d'une  simplicité 
gracieuse,  d'un  naturel  quelquefois  un  peu 
pâle  mais  toujours  aimable  et  doux,  une 
grande  tinesse  d'analyse  morale,  une  teinte 
d'honnêteté  et  de  vertu  sans  affectation  ni 
pédanterie,  un  récit  attachant  sans  pruderie, 
mais  sans  licence,  telles  sont  les  qualités  qui 
donnent  à  cet  ouvrage  son  charme  et  son  prix, 
et  qui  en  expliquent  le  très-grand  succès  soit 
dans  l'original,  soit  dans  les  traductions. 

EMiLIAM  (le  bienheureux  Jérôme),  fon- 
dateur d'ordre,  né  à  Venise  en  1481,  mort  à 
Somasque  en  1537.  Il  était  fils  d'un  sénateur 
vénitien.  11  prit  part  aux  guerres  contre  les 
français  et  contre  les  impériaux,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Castel-Nuovo  et  créé  ensuite  po- 
destat en  récompense  de  ses  services.  Dans 
une  famine  et  une  épidémie  qui  ravagèrent 
l'Italie  (1528),  Emiliani  montra  une  charité 
inépuisable  et  fonda  divers  "établissements 
pour  les  pauvres  et  les  malades.  11  créa,  à  la 
même  époque,  pour  l'éducation  des  orphelins, 
une  congrégation  de  clercs  réguliers  con- 
nus sous  le  nom  de  Somasques. 

EMILIE  s.  f.  (é-mi-lî).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  voisin  des  cacalies ,  et  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde  orientale,  l'Afrique  australe  et 
les  Iles  voisines. 

EMILIE,  jïiniUa,  nom  donné  à  une  pro- 
vince de  la  Gaule  cispadane  lors  du  partage 
de  l'empire,  à  la  mort  de  Constantin,  en  337. 
Située  entre  la  Ligurie'à  l'O.  et  la  Flaminie 
à  l'E.,  elle  tirait  son  nom  de  la  voie  Emi- 
lienne  qui  la  traversait,  et  avait  pour  villes 
principales  Bononia  et  Placentia. 

EMILIE,  en  latin  jEniilin  Ténia  ,  dame  ro- 
maine qui  vivait  en  200  av.  J.-C.  Fille  de 
Paul-Etnile  l'Ancien,  elle  'épousa  Scipion 
l'Africain  et  fut  mère  de  Cornélie,  la  mère 
des  Gracques.  Les  historiens  ont  célébré  sa 
foi  conjugale,  et  parlé  de  son  immense  foi- 
tune  et  de  ses  précieux  bijoux,  qui  passèrent 
au  second  Africain.  On  sait  que  sa  fille  Cor- 
nélie n'avait  d'autres  joyaux  à  montrer  que 
ses  deux  jeunes  fils. 

EMILIEN  (saint),  martyr,  né  en  Mésie, 
mort  en  362.  Arrêté  pour  avoir  mis  le  feu  à 
un  temple  païen,  il  fut  condamné  par  Capi- 
tolin,  gouverneur  de  la  Mésie,  au  supplice 
du  feu,  etfut  brûlé  vif  sous  le  règne  de  Julien, 
àDurostoIe.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  18  juin. 
Nous  avons  parlé,  au  mot  E.milis,  d'un  autre 
martyr  appelé  aussi  Einilien, 

EMILIEN,  en  latin  ^mllianus  (Marcus-Ju- 
lius-^Emilius),  empereur  romain,  né  en  Mauri- 
tanie vers  206  de  notre  ère,  mort  en  254.  Il  fut 
proclamé  césar  par  ses  soldats  dans  la  Mésie, 
dont  il  était  gouverneur,  du  vivant  même  de 
l'empereur  Gallus.  Ayant  marché  immédiate- 
ment sur  Rome,  il  défit  l'armée  de  son  com- 
pétiteur, qui  fut  égorgé,  ainsi  que  son  fils  Vo- 

vu. 
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lusianus,  par  ses  propres  légions.  Cependant 
les  meurtriers  de  Gallus  ne  voulurent  pas  re- 
connaître Emilien  et  élurent  le  général  Va- 
lérien.  Quelques  mois  après,  Emilien  mourut 
de  mort  naturelle,  selon  les  uns,  tué  par  ses 
soldats,  d'après  les  autres. 

EMILIEN  (Alexandre),  en  latin  iEmiiinnu», 
usurpateur  romain  qui  vivait  au  nie  siècle 
de  notre  ère.  Il  tyrannisait  l'Egypte,  dont  il 
était  gouverneur  depuis  259,  lorsque,  une  ré- 
volte populaire  ayant  eu  lieu,  il  se  fit  procla- 
mer empereur  pour  gagner  les  troupes  et 
étouffer  la  sédition.  Mais  l'empereur  Gallien 
envoya  contre  lui  Théodote,  qui  le  prit  et  le 
fit  étrangler  dans  sa  prison  vers  268. 

EMILIEN  (Scipion),  consul  et  général  ro- 
main. V.  Scipion  Emilien. 

ÉMIL1ENNE  (république), nom  que  porta, 
dans  l'origine ,  la  république  transpadane. 
V.  Transpadane. 

ÉM1L1ENNE  (sainte),  religieuse  italienne 
qui  vivait  au  vie  siècle  de  notre  ère.  Klle 
était  sœur  de  sainte  Tharsille  et  tante  du 
pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Cette  sainte 
femme  se  consacra  à  la  vie  religieuse  et  se 
livra  aux  plus  grandes  mortifications.  Elle 
est  honorée  par  l'Eglise  le  5  janvier. 

EMILIO  (Paolo),  historien  italien .V.  Emili. 

ÉMILION  (SAINT-),  bourg  de  France  (Gi- 
ronde, cant.,  arr.  et  a  8  kilom.  S.-E.  de  Li- 
bourne,  sur  un  coteau,  près  de  la  Dordogne  ; 
pop.  aggl.,  1,520  hab.;  pop.  tôt.,  3,019  hab. 
Récolte  et  commerce  du  fameux  vin  qui  porte 
son  nom.  Le  territoire  de  Saint-Emilion  con- 
tient 1,050  hectares  de  vignes,  produisant  en 
moyenne  13  à  14  hectol.  de  vin  par  hectare 
dans  les  clos  les  plus  renommés,  et  près  du 
double  dans  les  vignes  communes. 

Le  bourg  de  Saint-Emilion,  construit  en 
amphithéâtre  sur  une  coliine,  est  entouré  de 
fossés  profondément  creusés  dans  le  roc. 
Derrière  ces  fossés  se  dressaient  autrefois  de 
formidables  tours  carrées  et  des  murs  cré- 
nelés dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  débris. 
Six  portes  donnaient  accès  dans  l'enceinte 
de  Saint-Einilion,  qui  avait  1,500  met.  de  dé- 
veloppement. Toutes  ces  portes  étaient  flan- 
quées de  larges  tours  carrées. 

Le  monument  le  plus  curieux  dé  Saint-Emi- 
lion est  son  église  monolithe  (monument  his- 
torique), longue  de  32  met.,  large  de  14  met. 
et  haute  de  -16  mètres  environ.  •  La  voûte, 
dont  le  cintre  est  parabolique,  repose,  dit 
M.  Joanne, sur  huit  piliers  énormes, grossière-, 
ment  équarris  et  plus  grossièrement  sculptés. 
Six  croisées,  pratiquées  dans  la  façade,  pro- 
jettent une  lumière  insuffisante  au  fond  de 
ce  vaste  souterrain,  où  règne  en  tout  temps 
une  grande  humidité.  A  gauche  du  portail, 
en  dehors  de  l'église,  une  jolie  chapelle  en 
rotonde,  érigée  en  l'honneur  de  la  .Sainte- 
Trinité,  recouvre  l'ermitage  lie  Saint-Emi- 
lion. Le  portail  de  l'église  date  du  xne  siècle. 
Le  tympan  représente  le  Jugement  dernier. 
On  pénètre  dans  l'église  par  une  galerie  bor- 
dée de  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  •  Le  mo- 
nastère de  Saint-Emilion,  détruit  vers  la  fin 
du  ixo  siècle  fut  repeuplé  en  1080,  par  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  de  chanoines  qui 
construisirent  une  nouvelle  égliso  avec  un 
cloître"  et  une  tour  carrée  que  surmonte  au- 
jourd'hui une  charmante  flèche  ogivale.  L'é- 
glise abbatiale,  agrandie  au  xive  siècle,  offre 
un  beau  portail  dont  les  curieuses  sculptures 
ont  été  malheureusement  mutilées.  Au  sud 
de  l'église  se  voient  les  débris  du  cloître,  dé- 
bris qui  intéressent  vivement  l'archéologue. 
Signalons  aussi  à  Saint-Emilion  ;  les*  ruines 
d'un  château  fort  construit  par  Louis  VIII; 
les  restes  d'un  couvent  de  dominicains;  les 
débris  d'un  couvent  de  cordeliers;  une  cu- 
rieuse maison  du  xm"1  siècle,  appelée  le  pa- 
lais Cardinal,  et  d'immenses  grottes  creusées 
dans  le  roc,  les  unes  habitées,  d'autres  ser- 
vant de  carrières. 

Les  premières  maisons  de  Saint-Emilion 
s'élevèrent  autour  d'un  monastère  que  saint 
Emilion  fonda  au  vme  siècle.  Ce  bourg  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  place  très-forte. 
Jean  sans  Terre  lui  accorda,  en  1133,  des 
franchises  communales;  plus  tard,  Louis  VIII 
s'er.  empara  et  y  fit  construire  une  impo- 
sante forteresse  dont  il  subsiste  une  énorme 
tour  carrée.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
ce  bourg  se  déclara  pour  Henri  IV,  qui  le 
combla  de  privilèges.  La  Révolution  le  ruina 
en  détruisant  ses  monastères. 

Saint-Emilion  est  admirablement  situé  au 
midi.  La  terre  qui  le  couvre  est  formée  par 
le  détritus  d'une  roche  a  grain  très-fin.  Les 
premières  qualités  de  vin  s'obtiennent  sur  les 
plateaux  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Martin 
et  sur  les  coteaux  inclinant  au  sud  et  à 
l'ouest  de  la  partie  méridionale  et  occiden- 
tale des  côtes  dites  de  Saint-Emilion.  V.  Bor- 
deaux. 

EMILICS  M  ACER,  poète  romain.  V.  Macer. 

EM1N  (Fêodor-Alexandrovich) ,  littérateur 
et  historien  russe,  né  vers  1735,  mort  en  1770. 
Lorsqu'il  eut  terminé  son  éducation,  il.se  mit 
à  voyager,  passa  en  Turquie,  où  on  le  força 
à  entrer  dans  le  corps  des  janissaires  et  à  se 
faire  musulman,  puis  gagna  l'Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays,  il  se  pré- 
senta à  l'ambassade  russe  (1753),  où  on  le  re- 
baptisa selon  le  rite  grec. Trois  ans  plus  tard, 
il  retourna  en  Russie ,  devint  professeur  au 
corps  des  cadets  de  Saint-Pétersbourg,  puis 
entra  comme  traducteur  au  ministère  des  af- 
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faîres  étrangères.  C'était  un  homme  instruit, 
plein  d'imagination,  et  qui  écrivait  en  un  ex- 
cellent style.  On  lui  doit  des  romans  et  dés 
ouvrages  historiques  en  russe.  Nous  citerons  : 
le  Destin  de  Lisark  et  de  Sarmanda  (Saint- 
Pétersbourg,  1763);  Y  Inconstance  de  la  for- 
tune ou  les  Aventures  de  Miramond  (1766)  ; 
le  Sort  de  Thérnistocle  (1763);  Recueil  de  fa- 
bles morales  (17G4);  Description  de  l'ancien  et 
du  nouvel  état  de  l'empire  ottoman  (1764); 
Histoire  de  la  Russie  jusqu'à  Wsewolod  III  ou 
jusqu'à  1213  (1767-1769),  son  ouvrage  capital. 

ÉMINCÉ ,  ÉE  (é-main-sé)  part,  passé  du 
v.  Emincer. Très-mince:  Ses  lèvres  émincées, 
en  se  pressant,  distillent  du  fiel ,  et  ses  yeux 
noirs  lancent  des  éclairs  de  colère.  (Cormen.) 

—  Art.  culîn.  Coupé  en  tranches  très-min- 
ces :  Mouton  ÉMINCÉ. 

—  s.  m.  Tranche  de  viande  coupée  très- 
mince  t  Un  émincé  de  gigot,  de  dinde,  il  On 
disait  autrefois  émincée  s.  f. 

ÉMINCER  v.  a.  ou  tr.  (é-main-sé  —  du  préf. 
é,  et  de  mince;  prend  une  cédille  sous  le  c  de- 
vant les  voyelles  a  et  o:  Il  éminçait,  nous 
éminçons).  Rendre  mince;  couper  en  tranches 
minces  :  Il  posa  sur  le  feu  un  petit  poêlon  rem- 
pli de  tait,  y  éminça  du  pain  blanc,  et  confec- 
tionna une  soupe  au  tait.  (E.  Sue.) 

éminchez  s.  m.  (é-main-ché).  Eunuque. 
Il  Vieux  mot. 

ÉMINE  s.  f.  (é-mi-ne).  Métrol,  Ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les  grains.  Syn.  de 
mine.  ||  Mesure  de  capacité  usitée  en  Suisse, 
et  qui  valait,  à  Lausanne,  llit,35.  Il  An- 
cienne mesure  de  superficie  en  usage  dans  le 
Midi,  où  elle  variait  depuis  7  ares  jusqu'à 
56  ares  :  Le  petit  coin  de  terre  que  ma  femme 
m'a  apporté  en  dot  a  fructifié  par  mes  soins; 
nous  espérions  même ,  si  la  récolte  d'amandes 
était  abondante ,  la  septième  année  ,  pouvoir 
l'agrandir,  en  achetant  les  cinq  émines  qui  le 
touchent.  (Ch.  Expilly.) 

—  Antiq.  rom.  Syn.  d'HÉMiNE. 
ÉMINE,  reine  de  France.  V.  Emma. 
ÉMINÉE  s.  f.  (é-mi-né —  de  émine).  Métrol. 

Ancienne  mesure  agraire  en  usage  dans  le 
comtat  d'Avignon  et  dans  la  Provence,  et  qui 
équivalait  à  environ  un  huitième  d'hectare  :  Il 
ne  faut  pour  chaque  éminée  de  terre  que  cinq 
livres  de  graine  de  garance*  (Althen.) 

EMINEH,en  latin  ffœmi  extrema ,  cap  de 
la  Turquie  d'Europe,  sur  la  mer  Noire,  à  l'ex- 
trémité de  la  chaîne  des  Balkans,  par  40°  41' 
de  lat.  N.  et  25<>  33'  de  long.  E. 

EMINL'il-DAGI",  VHœmus  des  anciens,  nom 
turc  de  la  partie  de  la  chaîne  des  Balkans  qui 
s'étend  dans-  la  Turquie  d'Europe,  entre  la 
Roumanie  et  la  Bulgarie,  sur  une  étendue  de 
365  kilom.  V.  Balkans. 

ÉMINEMMENT  adv.  (é-mi-na-man  —  rad. 
éminent),  A  un  degré  éminent,  au  plus  haut 
point,  par  excellence  :  Quiconque  est  riche  est 
éminemment  toutes  choses,  et  sans  mérite  il  a 
tout  mérite.  (Boss.)  Les  muets  manquent  de 
l'expression  de  la  parole  et  ont  éminemment 
celle  du  geste.  (De  Bonald.)  La  révolution  de 
Juillet  a  été  éminemment  morale.  (Dupai.) 
On  voit  bien  rarement  chë\  les  êtres  éminem- 
ment sensibles  un  caractère  simple,  égal  et 
inaltérable.  (  Re  veillé  -  Parise).  Les  femmes 
sont  éminemment  propres  à  la  science  de  'la 
charité.  (M""1"  Guizot.)  L'homme  est  un  être 
éminemment  actif.  (Bautain.)  Une  centralisa- 
tion excessive  est  éminemment  contraire  à  la 
liberté.  (Mich.  Chov.)  L'exploitation  de  la  con- 
fiance publique  est  chose  éminemment  produc- 
tive, (froudh.) 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit. 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées, 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 

La  Fontaine. 

—  Philos,  scolast.  Virtuellement  :  L'effet 
est  contenu  éminemment  dans  la  cause.  (Acad.) 

ÉMINENCE  s.  f.  (é-mi-nan-se  —  lat.  emi- 
nentia;  de  eminens,  éminent).  Lieu  élevé,  hau- 
teur :  Monter,  se  placer  sur  une  éminence. 
Etablir  une  batterie  sur  une  Éminenck.  Les' 
montagnes  sont  les  grandes  eminences  de  la 
terre.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Saillie  quelconque  :  La  couleur 
plus  ou  moins  foncée  des  poils  du  sourcil  rend 
cette  éminence  très -propre  à  diminuer  l'effet 
d'une  lumière  trop  vive.  (Richerand.) 

—  Fig.  Elévation,  grandeur  morale  ,  supé- 
riorité :  Pour  monter  à  cette  éminknck  où  la 
vertu  établit  son  trône,  il  faut  se  raidir  et 
bander  les  nerfs  avec  une  incroyable  contention. 
(Boss.)  Celui  qui  est  d'une  éminence  au-des- 
sus des  autres,  qui  le  met  à  couvert  de  '  la  re- 
partie, ne  doit  jamais  faire  une  raillerie  pi- 
quante. (La  Bruy.)  H  Titre  que  l'on  a  succes- 
sivement donné  au  roi  de  France,  aux  évo- 
ques, au  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  et 
qui  se  donne  encore  aux  cardinaux  :  SojiEmi- 
nencis  le  cardinal -archevêque  de  Besançon. 
Le  la  grandeur  à  ('ÉMINENCE  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et,  entre  réMiNENCK  et  la  sainteté,  il  n'y  a  que 
la  fumée  d'un  scrutin;  toute  calotlepeut  rêver 
la  tiare.  (V.  Hugo.)  U  Personne  qui  porte  ce 
titre,  cardinal: 

Il  marche  gravement,  ainsi  qu'une  Eminence. 

Lamàbtine. 

—  Anat.  Eminence  thénar,  Partie  saillante 
de  la  main  située  en  dedans  du  pouce,  et  for- 
mée par  divers  muscles.  Il  Eminence  hypothé- 
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nar,  Saillie  située  en  dedans  de  la  précédente. 
Il  Eminences  mamillaires,  Nom  de  deux  petits 
tubercules  médullaires  situés  au  devant  de  la 
protubérance  annulaire ,  entre  les  bras  de  la 
moelle  allongée.  Il  Eminences  portes ,  Saillies 
situées  l'une  devant  et  l'autre  derrière  la  par- 
tie moyenne  du  foie. 

— Antonymes.  Bas-fond,  creux,  dépression, 
vallée. 

ÉMINENT,  ENTE  adj.  (é-mi-nan  ,  an-te  — 
lat.  eminens;  de  eminere,  dominer).  Elevé,  qui 
domine,  qui  fait  saillie  :  Se  placer  en  un  lieu 
éminent.  Il  a  fait  bâtir  un  kiosque  au  point 
le  plus  éminent  du  jardin. 

—  Fig.  Supérieur,  très-élevé  par  la  puis- 
sance, la  position  sociale  :  Fonctionnaire  émi- 
nent. Fonctions  éminentes.  On  monte  à  un 
poj<eÉMiNENT  et  délicat  plus  aisément  qu'on  ne 
s'y  conserve.  (La  Bruy.)  Les  places  éminentes 
sont  comme  les  cimes  des  rochers  :  les  aigles  e( 
les  reptiles  seuls  peuvent  y  atteindre.  (M11"1 
Necker.) 

Une  vie  éminente  est  sujette  aux  orages. 

V.  Huoo. 

Il  Distingué,  excellent,  au  point  de  vue  moral 
ou  intellectuel  :  Littérateur  éminent.  Vertus 
éminentes.  Sainteté  éminentk.  Le  xvii<=  siè- 
cle n'a  pas  eu  d'historiens  éminents.  (Mon- 
tesq.)  Il  faut  avoir  de  bien  éminentes  qualités 
pour  se  soutenir  sans  la  politesse.  (La  Bruy.) 
La  prudence  est  une  vertu  éminente,  et  la  pre- 
mière de  toutes.  (V.  Cousin.)  Les  partis  ont 
un  merveilleux  instinct  pour  découvrir  la  fai- 
blesse des  hommes  éminents.  (Thiers.)  A  quel- 
les extrémités  une  folle  passion  ne  porte-t-elle 
pas  les  esprits  les  plus  éminents  1  (E.  Sue.) 
Quel  est  l'écrivain  éminent  qui-a  dédaigné  la 
profession  de  journaliste?  (Peyrat.) 
— Danger,  péril  éminent,  Danger  très-grand. 

—  Gramm.  L'Académie  fait  une  distinction 
entre  danger  éminent,  c'est-à-dire  très-grand, 
et  imminent ,  c'est-à-dire  voisin  ,  qui  menace 
d'éclater.  Elle  eût  mieux  fait  peut-être  de  con- 
damner entièrement  l'expression  danger  émi- 
nent, car  éminent  emporte  avec  soi  une  idée 
avantageuse  qui  ne  peut  convenir  au  danger. 

—  Antonymes.  Abject,  ordinaire,  vulgaire, 
inférieur,  infime,  médiocre. 

ÉMINENTISSIME  adj.  (é-mi-nan-ti-si-me 
—  lat.  eminentissimus ,  superlatif  de  eminens, 
éminent).  Titre  que  l'on  donnait  au  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Malte,  et  que  l'on  donne  en- 
core aux  cardinaux  :  Dis  que  Téminentissimb 
cardinal  sera  arrivé,  nous  commencerons.  (V. 
Hugo.) 

EMIN-MUKI.1R-EFFENDI ,  administrateur 
ottoman,  né  à  Smyrne  en  1811.  Issu  d'une 
vieille  famille  d'ulémas  ,  il  reçut  une  instruc- 
tion beaucoup  plus  complète  que  celle  de  ses 
compatriotes  en  général.  Après  avoir  passé 
un  an  au  bureau  des  traductions  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  accompagna  le  sul- 
tan Mahmoud  pendant  le  voyage  que  ce  sou- 
verain fit,  en  1838,  en  Roumélie.  Il  entra 
ensuite  dans  la  diplomatie  et  débuta  comms 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Turquie  à  Lon- 
dres. De  là  il  passa,  avec  le  même  titre,  à 
l'ambassade  do  Paris,  dont  le  titulaire  était 
alors  un  beau-frère  du  sultan,  le  général  Fo- 
thi-  Pacha.  Revenu  à  Conslantinople,  il  fut 
envoyé,  en  1841,  en  Serbie,  en  qualité  do  com- 
missaire du  gouvernement  ottoman,  pour  y 
soutenir  d'abord  le  rappel  des  chefs  exilés  qui 
s'étaient  réfugiés  à  Constantinople ,  et  plus 
tard  pour  y  donner  appui  au  parti  constitu- 
tionnel qui  renversa  Michel  Obrenowitch.  Il 
reconnut  officiellement,  en  1842,  le'triumvirat 
Vautchith,  Petroniwitch  et  Siinitch,  qui,  après 
la  défaite  du  prince,  se  substitua  a  son  gou- 
vernement. Il  rentra  au  bureau  des  traduc- 
tions, fut  nommé  second  traducteur  du  divan, 
et,  en  1846,  élevé  aux  fonctions  de  grand  in- 
terprète, en  remplacement  de  Fuad.  En  1848, 
lorsaue  éclatèrent  de  graves  complications 
en  Moldo-Valachie,  il  y  fut  envoyé,  comme 
conseiller  adjoint,  pour  seconder  le  plénipo- 
tentiaire ottoman,  et  prit  une  part  importante 
aux  arrangements  qui  furent  adoptés.  En 
1S49,  la  Porte  ayant  décrété  que  le  territoire 
du  Liban  serait  soumis  au  cadastre,  décert 
dont  l'exécution  était  presque  impossible  à 
tenter  dans  un  pays  en  révolte  continuelle, 
ce  fut  Emin-Muklir  qu'on  choisit  pour  cette 
mission,  et  c'est  là  le  point  de  départ  des  tra- 
vaux qui  l'ont  mis  en  rapport  direct  avec  l'au- 
torité française.  Il  réussit  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  pouvait  espérer  dans  la  mise  à  exécu- 
tion du  décret.  Pour  l'en  récompenser  on  le 
nomma  directeur  des  affaires  étrangères. 

Mais  les  autres  provinces  de  la  Syrie  exi- 
geaient un  travail  analogue  à  celui  qu'on  ve- 
nait d'accomplir  dans  le  Liban.  Emin-Muklir 
y  fut  envoyé  de  nouveau,  cette  fois  pour 
diriger  les  opérations  cadastrales  de  la  villa 
et  de  la  province  da  Beyrout,  en  vue  de  lu 
fixation  des  propriétés  et  de  la  répartition  de 
l'impôt.  Sa  mission  ,  commencée  en  1852,  s'u- 
cheva  en  1854,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé 
à  siéger  dans  le  conseil  suprême  et  élevé  au 
rang  de  fonctionnaire,  de  première  classe.  En 
1860  eurent  lieu  les  troubles  de  Syrie  ,  les 
massacres  des  chrétiens  du  Liban  et  l'inter- 
vention française.  A  la  suite  da  ces  événe- 
ments, Emin-Muklir  fut  nommé  gouverneur 
de  Damas.  Lui  seul,  en  raison  de  sa  connais- 
sance du  pays,  pouvait  occuper  ce  poste  dif- 
ficile. Il  y  fit  preuve  d'une  grande  autorité,  et 
garantit  aux  représentants  des  puissances  la 
sécurité  des  chrétiens.  Son  gouvernement  a 
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rendu,  en  effet,  la  tranquillité  à  la  province 
de  Damas,  et  il  est  resté  étranger  aux  intri- 
gues politiques  qui  ont  compliqué  l'adminis- 
tration de  Daoud-Pacha  dans  le  Liban. 

ÉMIOLION  s.  m.  (é-mi-o7li-on —  gr.  emio- 
lion;  de  emiolios ,  composé  d'un  et  demi). 
Antiq.  gr.  Nom  donné,  dans  la  musique  des 
Grecs  ,  à  une  mesure  à  cinq  temps ,  dont  le 
rhythme  était  divisé  en  deux  parties  inégales 
dans  le  rapport  de  3  à  2,  et  en  cinq  temps 
égaux.  De  nos  jours,  on  a  cherché  à  l'imiter 
au  moyen  de  la  mesure  à  5/i  ou  5/8  ;  Boieldieu, 
particulièrement,  l'a  employée  dans  son  opéra 
ta  Dame  blanche,  mais  en  cela  il  n'a  pas  trouvé 
d'imitateur.. 

ÉMIONITE  s.  f.  (é-mi-o-ni-te).  Bot.  Syn. 

d'HÉMIONITE. 

ÉMIR  s.  m.  (é-mir  —  pour  l'étymologie , 
v.  l'art.  Encycl.).  Prince  descendant  de  Ma- 
homet par  les  femmes,  il  Chef  arabe  d'un  gou- 
vernement ou  d'une  grande  tribu  :  Bans  le 
Liban,  le  pasteur  et  /'émir  sont  de  même  fa- 
mille, parlent  la  même  langue,  ont  les  mêmes 
usages  et  participent  à  la  même  sagesse,  à  la 
même  grandeur  de  traditions ,  qui  est  l'atmo- 
sphère d'un  peuple.  (Lamart.)  Il  Titre  par  le- 
quel on  a  souvent  désigné  chez  nous  Abd-el- 
liader. 

—  Encycl.  Emir  est  un  mot  arabe  qui  si- 
gnifie prince,  chef,  commandant.  Il  dérive  de 
lu.  racine  amara ,  qui  a  le  sens  d'ordonner  (en 
hébreu  elle  signifie  simplement  dire).  Les  pre- 
miers califes  prenaient  seulement  le  titre 
d'émir;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  le  rem- 
placèrent par  celui  de  sultan  (maître  souve- 
rain). Ce  mot  entre  en  composition  avec  un 
grand  nombre  d'autres;  il  a  souvent  subi, 
suivant  les  pays  où  il  était  adopté,  d'étranges 
modifications. 

En  persan,  et  par  abréviation,  émir  est  de- 
venu  mir;  un  descendantde  prince  pritensuite 
le  nom  de  mirzadè,  né  depnnce;  cette  expres- 
sion a  subi  une  nouvelle  mutilation  et  est  de- 
venue le  mot  si  connu  demirza,  qui  aujourd'hui 
n'a  plus  guère  que  le  sens  de  monsieur  (comme 
en  anglais  sir;  chez  nous,  sire  a  conservé  son 
ancienne  importance  et  en  a  même  acquis  une 
plus  considérable).  Plusieurs  rois  persans  ont 
aussi  porté  le  titre  de  mirmiran,  le  prince  des 
princes ,  correspondant  à  chahincnah  ,  le  roi 
des  rois. 

Emir  al  -  oumera  signifie  également ,  en 
arabe,  Y  émir  des  émirs.  L'emir  at-oumera  était 
en  quelque  sorte  le  premier  vizir  des  califes; 
il  présidait  le  conseil  et  commandait  l'armée. 
Emir  al-mouminin,  commandeur  des  croyants, 
comme  traduit  Galand,  était  le  titre  pris  par 
les  califes.  C'est  de  là  que  les  Espagnols  ont 
fait  leur  miramotin.  Au  lieu  à' émir  al-moumi- 
nin, on  trouve  aussi  le  mot  émir  al-mousli- 
nin,  le  commandeur  des  musulmans.  Le  pre- 
mier titre  a  été  porté  d'abord  par  Omar,  le 
troisième  calife ,  et  le  second  titre  par  les 
princes  des  Almoravides  et  des  Almohades. 

On  trouve  encore  emir-hadj,  l'émir  du  pè- 
lerinage, le  commandant  de  la  caravane  qui 
se  rend  chaque  année  aux  deux  villes  saintes 
(ffarameîn);  emir-akhor,  par  corruption  mi- 
rakhor  etimruhor,  le  chef  des  écuries,  dont  la 
fonction  répond  à  celle  de  nos  anciens  écuyers 
ou  connétables  (comités  slabuli);  emir-alem, 
ou  par  abréviation  miralem,le  porte-drapeau, 
le  porte-enseigne  ;  emir-bazar,  le  chef  du  mar- 
ché, le  prévôt ,  appelé  aussi  chah-bender-et- 
toudjdjar,  etc. 

Les  Turcs  appellent  Emir-Daghi,  la  mon- 
tagne de  l'emir,  l'ancien  mont  Olympe,  eu  Bi- 
thynie. 

EMIR  AL-MOUMININ  s.  m.  Mots  arabes 
qui  signifient  Prince  des  Croyants.  C'est  le 
titre  que  les  musulmans  de  l'ouest  de  l'Afrique 
donnent  au  souverain  du  Maroc,  lequel  est 
considéré  comme  le  chef  du  mahométisme.  [| 
Plusieurs  historiens  ont  fait  de  cette  appella- 
tion MIRAMOLIN. 

ÉMIRGICN-OGLI,  favori  du  sultan  Amu- 
rat  IV,  mort  en  1641.  Il  s'était  attiré  la  bien- 
veillance de  ce  prince  par  une  infâme  trahison. 
Chargé  par  le  roi  de  Perse  de  défendre  la 
ville  de  Levan,  il  livra  sans  résistance  cette 
place  àAmurat  (1635).  Grâce  à  cette  lâcheté, 
il  fut  comblé  de  faveurs  par  le  sultan,  et  de- 
vint le  compagnon  le  plus  nécessaire  des 
infâmes  débauches  qui  avancèrent  la  mort 
d'Amurat  (1641  ).  Ibrahim,  son  successeur, 
voulut  faire  la  paix  avec  le  sofi.  Celui-ci  se 
souvint  alors  u'Emir-Giun-Ogli ,  et  exigea 
qu'avant  tout  pourparler  le  traître  fût  mis  à 
mort,  Ibrahim  n'eut  garde  de  refuser  une  con- 
dition si  facile  à  remplir,  et  le  favori  d'Amu- 
rat fut  étranglé. 

ÉMIS,  ISE  (é-mi,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
Emettre.  Lancé ,  produit  au  dehors  :  Bayons 
émis  par  le  soleil.  Sons  émis  par  un  t'nsfru- 
tnent. 

—  Fig.  Mis  en  avant,  formulé  :  Varna;  ÉMIS 
par  un  conseil  général.  Vote  émis  par  la  ma- 
jorité. 

—  Fin.  Mis  en  circulation  :  Actions  tipuvel- 
lement  émises.  Nouveaux  billets  émis  par  la 
Banque.  Toujours  frappées,  toujours  émises 
au  nom  de  l'autorité  souveraine ,  les  monnaies 
sont  les  monuments  les  plus  certains  et  les  plus 
authentiques  de  l'histoire.  (Walkenaiir.) 

ÉMISSAIRE  adj.  (é-miss-sè-re  —  du  lat. 
emissus,  part,  passé  du  v,  emitlere,  envoyer 
dehors).  Qui  sert  à  porter  su  dehors  :  Canal 
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émissaire.  Veine  émissaire.  Il  Peu  usité  ;  se 
prend  presque  toujours  substantivement. 

—  Hist.  sainte.  Bouc  émissaire,  Bouc  que 
les  Juifs  chassaient  vers  le  désert,  après  1  a- 
voir  chargé  des  péchés  du  peuple,  il  Fam.  Per- 
sonne k  qui  l'on  impute  des  torts  dont  elle  est 
innocente  :  Etre  le  bouc  émissaire  d'une  so- 
ciété. 

—  Substantiv.  Personne  chargée  d'une  mis- 
sion secrète,  soit  pour  espionner,  soit  pou» 
nouer  îles  intrigues  :  Un  ÉMISSAIRE  de  l'enfer 
a  trouvé  l'invention  de  distribuer  chaque  ma- 
tin, à  vingt  ou  trente  mille  abonnés,  une  feuille 
où  se  lit  tout  ce  que  le  monde  dit  et  pense. 
(P.-L.  Courier.) 

—  Constr.  Canal  qui  sert  à  vider  un  bas- 
sin, un  amas  d'eau.  Il  Les  antiquaires  se  ser- 
vent souvent  de  la  forme  latine  emissarium. 

—  Anat.  Canal  qui  sert  à  évacuer  une  hu- 
meur, et  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
émonctoirb.  'Il  s.  t.  Emissaires  de  Sanlo- 
rini,  Petites  veines  qui  pénètrent  à  travers 
les  os  du  crâne  et  qui  mettent  en  communi- 
cation les  veines  extérieures  et  les  veines  in- 
térieures. 

—  Émiaaalre ,  eiplon.  Uémissaire  a  une 
mission  plus  active  que  l'espion;  il  n'est  pas 
seulement  chargé  de  voir,  mais  d'agir;  il  ne 
se  cache  pas  toujours,  il  ne  cache  que  le  but 
de  ses  pratiques;  son  rôle,  toujours  subal- 
terne, est  quelquefois  moins  vil  que  celui  de 
l'espion;  mais  il  peut  l'être  davantage  quand 
les  faux  bruits  qu'il  sème  doivent  entraîner 
ses  dupes  à  leur  perte.  L'espion  se  déguise , 
il  s'introduit  au  milieu  de  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas ,  pour  observer  secrètement 
toutes  leurs  actions  et  pour  les  dévoiler  en- 
suite à  des  gens  qui  le  payent.  Sous  les  gou- 
vernements soupçonneux  et  despotiques,  la 
police  a  des  espions  partout.  La  politique  em- 
ploie quelquefois  des  émissaires  pour  préparer 
les  événements  dont  elle  désire  l'accomplis- 
sement. 

EMISSARIUM  s.  m.  (é-miss-sa-ri-omm  — 
mot  latin  formé  de  emittere,  faire  sortir).  An- 
tiq. rom.  Nom  donné  par  les  Romains  à  des 
canaux  servant  de  décharge. 

—  Encycl.  En  355  av.  J.-C,  l'année  ro- 
maine étant  campée  devant  la  ville  de  Véies, 
qu'elle  assiégeait,  le  bruit  d'un  grand  nombre 
de  prodiges  se  répandit  parmi  les  soldats. 
Toutefois,  les  esprits  ne  semblaient  point  por- 
tés à  y  donner  créance,  lorsqu'un  fait  singu- 
lier vint  surprendre  et  alarmer  tout  le  monde. 
Le  lac  d'Albe  avait  crû  d'une  façon  extraor- 
dinaire, sans  que  l'on  pût  soupçonner  la  cause 
de  ce  phénomène.  Toutes  les  sources  et  tous 
les  ruisseaux  étaient  à  sec,  car  l'été  avait  été 
exceptionnellement  chaud.  Les  aruspices  et 
l'oracle  de  Delphes,  consultés,  promirent  aux 
Romains  la  prise  de  Véies  après  qu'ils  au- 
raient donné  un  écoulement  aux  eaux  du  lac. 
Cette  étendue  d'eau,  connue  aujourd'hui  sous 
.le  nom  de  lac  Albano,  est  située  à  quelques 

lieues  de  Rome,  dans  un  bassin  profond  for- 
mant entonnoir,  dont  les  bords  sont  couverts 
de  bois,  de  vignes  et  de  maisons  de  campagne. 
Ce  lac,  très-inégal  dans  sa  profondeur,  est 
traversé  par  des  courants  très -rapides  qui 
paraissent  annoncer  le  débouché  de  nappes 
d'eau  souterraines.  Les  Romains  entreprirent 
donc  de  le  vider  ■par  un  canal  de  décharge 
qui  transportât  les  eaux  de  l'autre  côté  de  la 
montagne.  Il  y  a  actuellement  plus  de  deux 
mille  deux  cents  ans  que  cet  ouvrage  a  été 
construit,  et  il  sert  encore  au  même  usage, 
sans  avoir  eu,  disent  quelques  auteurs,  be- 
soin de  réparations.  Cet  emissarium  est  bâti 
et  voûté  dans  toute  son  étendue  en  pierres 
de  taille.  Il  a  environ  2,600  mètres  de  lon- 
gueur, 1  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de 
hauteur. 

Au  lac  Fucin,  aujourd'hui  Celano,  les  Ro- 
mains construisirent  un  emissarium  plus  con- 
sidérable encore  que  celui  d'Albano.  Selon 
Pline,  trente  mille  hommes  furent  employés 
pendant  dix  années  à  vaincre  les  obstacles 
que  peut  rencontrer  une  telle  entreprise  :  on 
avait  des  rochers  à  percer,  des  eaux  à  dé- 
tourner et  à  élever.  Aussi  la  montagne  que 
traverse  le  canal  est-elle  sillonnée  en  tous  sens 
de  galeries  souterraines.  On  y  découvre  une 
suite  considérable  de  cavité3  verticales  en 
forme  de  puits  profonds,  au  fond  desquels  on 
peut  se  rendre  par  des  conduits  pratiqués  en 
plan  incliné. 

Un  autre  emissarium  fut  commencé  au  lac 
d'Averne;  la  galerie  qu'on  a  longtemps  dé- 
signée comme  menant  à  l'antre  de  la  Sibylle 
fut  ouverte  pour  recevoir  les  eaux  de  l'A- 
verne.  Néron  voulait  alimenter  avec  les  eaux 
de  ce  lac  un  canal  navigable  de  160  milles  ro- 
mains, où  deux  trirèmes  auraient  pu  passer 
de  front.  Il  aurait  ainsi  réuni  Rome  à  Baies; 
mais  divers  accidents  survenus  dans  le  cours 
des  premiers  travaux  lui  firent  abandonner 
son  projet.  En  1826,  le  gouvernement  napo- 
litain a  tenté  de  rétablir  cet  emissarium,  dû  a. 
l'empereur  Claude. 

ÉMI5SIF,  IVE  adj.  (é-miss-sif ,  i-ve  —  du 
lat.  emissus,  émis).  Qui  a  la  faculté  d'éineitre, 
de  lancer  hors  de  soi.  Se  dit  particulièrement 
de  la  faculté  qu'ont  certains  corps  d'émettre 
du  calorique  ou  de  la  lumière  :  Pouvoir  émis- 
sip.  Tout  ce  qui  fait  varier  les  pouvoirs  ab- 
sorbant et  émissik,  en  quelques  points  situés 
sur  desparallèles  égaux,  produit  une  inflexion 
dans  les  lignes  isothermes.  (De  Humboldt.) 

ÉMISSION  s.  f.  (é-mi-si-on  —  lat.  emissio; 
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de  emittere,  envoyer  dehors).  Action  de  ré- 
pandre au  dehors  ,  de  lancer  hors  de  soi  : 
Emission  de  calorique.  L'odeur  est  l'impres- 
sion que  fait  sur  nous  /'émission  des  corpus- 
cules émanés  de  certains  corps.  (Acad.)  bans 
les  plantes  qui  portent  sur  un  pied  les  /leurs 
mâles  et  sur  un  autre  les  fleurs  femelles,  telles 
que  le  chanvre,  la  plante  mâle  périt  avant  la 
plante  femelle,  et  la  mort  de  celle  -  là  suit 
presque  immédiatement  /'émission  des  pous- 
sières fécondantes.  (Bonnet.)  Toute  émission 
de  la  parole  qui  n'a  point  de  signe  écrit  dans 
V alphabet  ne  saurait  s'enseigner  par  d'autres 
moyens  que  la  parole.  (Ch.  Nod.) 

—  Fig.  Production ,  manifestation  exté- 
rieure :  Le  travail  est  /'émission  de  l'esprit. 
(Proudh.) 

—  Physiq.  Système  dans  lequel  on  admet  que 
la  lumière  est  un  corps  formé  de  corpuscules 
émis  par  le  soleil  et  par  les  autres  corpà' lu- 
mineux. 

—  Gramm.  Emission  de  voix,  Production 
d'un  son  articulé  :  Dans  les  langues  monosyl- 
labiques il  n'existe  encore  que  des  mots  sim- 
ples rendus  par  une  seule  émission  de  voix. 
(A.  Maury.) 

—  Méd.  Emissions  sanguines,  Saignées. 

—  Fin.  Mise  en  circulation  :  Emission  de 
nouvelles  pièces  de  cinq  francs.  Emission  de 
billets  de  banque  de  50  francs.  Emission  de 
10  millions  d'obligations.  Etre  accusé  {/'émis- 
sion de  fausse  monnaie.  Comme  mesure  finan- 
cière, /'émission  des  assignats  était  très-criti- 
quable. (Thiers.)  Il  Opération  à  émission,  Opé- 
ration à  terme  sur  une  valeur  qui  n'existe  pas 
d'une  manière  légale,  mais  dont  on  prévoit  la 
constitution  sur  certaines  bases  à  peu  près 
déterminées. 

—  Dr.  canon.  Emission  des  vœux,  Pronon- 
ciation solennelle  des  vœux. 

—  Encycl.  Phys.  On  désigne  sous  le  nom 
de  théorie  de  l'émission  la  théorie  des  phéno- 
mènes lumineux  et  calorifiques  qui  est  fondée 
sur  l'hypothèse  de  la  matérialité  de  la  lumière 
et  du  calorique.  Dans  cette  hypothèse ,  les 
particules  de  lumière  ou  de  chaleur,  émises 
dans  tous  les  sens  par  les  corps  lumineux  ou 
relativement  chauds,  se  transporteraient  à 
travers  l'espace  et  les  corps  transparents  ou 
diathermanes,  et  viendraient  affecter  nos  sens 
en  pénétrant  nos  organes.  Un  rayon  de  lu- 
mière ou  de  chaleur  serait  la  trajectoire  com- 
mune d'une  infinité  de  particules  infiniment 
déliées  appartenant  à  la  substance  lumière 
ou  à  la  substance  chaleur. 

Cette  théorie  a  eu  pour  organisateur  New- 
ton, et  pour  adhérents  un  grand  nombre  de  sa- 
vants illustres ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
particulièrement  Malus  et  Laplace,  qui  y  res- 
tèrent attachés  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  bien 
qu'alors  déjà  elle  eût  été  fort  battue  en  brè- 
che ;  elle  a  eu  pour  adversaires  Huyghens, 
Euler,  Arago,  et  surtout  Fresnel. 

La  théorie  de  la  chaleur  étant  restée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  beaucoup  en  arrière 
de  celle  de  la  lumière  ,  c'est  naturellement 
dans  les  phénomènes  lumineux ,  plus  facile- 
ment perceptibles,  que  les  partisans  comme 
les  adversaires  de  la  théorie  de  l'émission  ont 
cherché  des  preuves  à  l'appui  de  leurs  opi- 
nions; mais,  par  une  sorte  de  consentement 
tacite  fort  naturel,  celle  des  deux  théories  de 
l'émission  et  des  ondulations  qui  l'emporterait 
sur  l'itutre  dans  l'explication  des  phénomènes 
lumineux  devait  rester  aussi  victorieuse  dans 
le  domaine  de  la  chaleur. 

La  théorie  de  V émission  ne  peut  plus  être 
sérieusement  soutenue  aujourd'hui;  les  tra- 
vaux de  Fresnel,  d'Arago,  de  MM.  Fizeau  et 
Foucault  ont  permis  enrin  de  juger  la  ques- 
tion, sans  appel  possible.  Nous  n'aurons  donc 
d'autre  rôle  à  remplir  que  celui  de  rappor- 
teur. 

Les  premiers  coups  ont  été  portés  par  Eu- 
ler et  par  Franklin.  Nous  ne  parlons  pas  des 
beaux  travaux  de  Huyghens,  qui,  le  premier, 
avait  scientifiquement  systématisé  la  théorie 
des  ondulations,  mais  dont  la  voix  fut  cou- 
verte par  le  bruit  de  la  foule  qui  faisait  cor- 
tège à  Newton.  Si  petite  qu'on  suppose  la 
masse  des  molécules  de  lumière  ou  de  cha- 
leur, comment  est-il'poisible  d'admettre,  disait 
Euler,qu'animées  d'une  vitesse  de  77J000  lieues 
par  seconde  elles  puissent  frapper  un  or- 
gane aussi  sensible  que  l'œil,  y  pénétrer  et  s'y 
amortir  sans  y  causer  aucun  trouble,  sans 
faire  naître  aucune  sensation  de  douleur?  Si 
le  soleil,  ajoutait- il,  émettait  dans  tous  les 
sens,  et  depuis  tant  de  siècles,  des  parties  de 
sa  propre  substance,  comment  expliquerait- 
on,  quelque  ténues  qu'on  supposât  ces  parties, 
que  la  niasse  de  l'astre  n  eût  pas  diminué 
d'une  manière  appréciable?  Comment  encore 
pourrait -on  admettre  que  des  milliards  de 
particules  lumineuses ,  traversant  en  même 
temps  et  dans  des  sens  divers  la  fente  étroite 
percée  dans  le  volet  d'une  chambre  obscure, 
ne  s'entre-choquassent  point,  mais  suivissent 
toutes  rigoureusement  leurs  directions  initia- 
les ,  comme  le  prouve  la  netteté  de  l'image 
produite?  Ces  motifs  lui  paraissaient  suffi- 
sants pour  qualifier  le  système  de  •  Yémission 
d'erreur  grossière  dont  le  crédit  ne  pouvait 
s'expliquer  que  par  cette  remarque  de  Cicé- 
ron,  qu'on  ne  saurait  imaginer  rien  de  si  ab- 
surde qui  n'eût  été  soutenu  par  quelque  phi- 
losophe.» 

Franklin  avait  essayé  de  donner  plus  de 
force  encore  aux  objections  d'Euler.  Il  avait 
imaginé  de  suspendre  à  un  fil  d'araignée  Sans 
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torsion  un  levier  très-délié,  terminé  a  l'une  de 
ses  extrémités  par  un  disque  de  clinquant 
d'une  grande  légèreté  ,  et  de  diriger  perpendi- 
culairement au  plan  de  ce  disque  un  grand 
nombre  de'  faisceaux  concentrés  de  rayons 
parallèles.  Si  l'agent  lumineux  était  matériel, 
ces  rayons  auraient  dû  produire  au  moins  une 
déviation  appréciable  :  le  levier  pourtant  n'en 
éprouva  aucune.  Mais  les  partisans  de  rémis- 
sion pouvaient  répondre  que  les  faits  mêmes 
prouvaient  que  la  poussière  lumineuse  est 
encore  plus  ténue  que  ne  l'imaginaient  leurs 
adversaires;  et  les  expériences  tentées,  qui 
eussent  démontré  la  justesse  de  leur  opinion, 
si  elles  avaient  eu  un  succès  contraire,  ne 
pouvaient  que  prouver  l'impossibilité  de  peser 
l'agent  lumineux,  et  non  pas  en  démontrer 
l'immatérialité.  Des  preuves  tout  aussi  néga- 
tives avaient  pourtant  suffi ,  dans  un  autre 
ordre  de  faits ,  pour  renverser  une  croyance 
bien  autrement  enracinée,  pour  enlever  à  no- 
tre globe  terrestre  sa  majestueuse  immobi- 
lité. Le  choix  entre  deux  hypothèses  contrai- 
res restant,  en  définitive,  soumis  à  l'effet  pro- 
duit par  les  preuves  apportées,  alors  même  que 
ces  preuves  n'offrent  rien  d'absolu,  la  théorie 
de  l'émission  aurait  toujours  fini  par  succomber 
devant  les  objections  que  nous  venons  de  rap- 
porter; mais,  de  même  qu'on  put  prouver  po- 
sitivement le  mouvement  de  la  terre  par  l'a- 
berration des  étoiles  fixes  et  par  la  rotation 
du  plan  d'oscillation  d'un  pendule,  de  même 
l'étude  attentive  des  phénomènes  finit  par 
fournir  des  preuves  positives  en  faveur  de  la 
théorie  des  ondulations.  Ce  progrès  est  du, 
en  grande  partie,  aux  travaux  de  Fresnel.  La 
première  preuve  proposée  par  lui  est  tirée  de 
la  constante  égalité  entre  les  vitesses  de  pro- 
pagation de  tous  les  rayons  diversement  co- 
lorés provenant  de  toutes  les  sources  con- 
nues. Dans  la  théorie  des  ondulations,  cette 
constance  dans  la  vitesse  de  la  lumière  s'ex- 
plique d'elle-même  ,  puisque  cette  vitesse  ne 
tient  pas  h  la  nature  de  l'agent ,  mais  à  celle 
du  milieu  ;  en  effet,  ce  n'est  plus  que  la  vitesse 
de  propagation  des  ébranlements  de  l'éther, 
et  elle  ne  peut  dépendre  que  de  l'élasticité  de 
ce  fluide,  de  même  que  la  vitesse  du  son  dans 
un  même  milieu  n'est  que  la  vitesse  de  propa- 
gation des  mouvements  vibratoires  dans  ce 
milieu,  et,  pour  cette  raison,  ne  dépend  en 
atfcune  façon  de  la  hauteur  de  la  note  trans- 
mise. 

Dans  l'hypothèse  de  Yémission,  uucontraire, 
la  constance  de  la  vitesse  de  la  lumière  sou- 
lève une  foule  de  difficultés.  En  effet,  on  ne 
voit  d'abord  ni  pourquoi  toutes  les  sources 
auraient  la  même  force  expansive  relative- 
ment aux  rayons  semblables,  ni  pourquoi  une 
même  source  projetterait  de  la  même  manière 
tous  les  rayons  dissemblables.  Mais  d'ailleurs, 
pour  rendre  raison  de  cette  constance,  il  fau- 
drait, tout  en  admettant  la  matérialité  de  l'a- 
fent  lumineux,  le  supposer  soustrait  aux  lois 
e  l'attraction;  autrement,  non-seulement 
tous  les  rayons  émanés  des  divers  astres  de- 
vraient nous  arriver  avec  des  vitesses  iné- 
gales, mais  ils  ne  devraient  même  pas  nous 
parvenir  en  ligne  droite.  Cependant  on  trouve 
toujours  la  même  valeur  pour  la  vitesse  d'un 
rayon  lumineux  ,  qu'il  nous  vienne  du  so- 
leil, d'une  étoile  colorée,  d'un  étoile  chan- 
geante ou  d'une  planète. 

D'un  autre  côté,  la  vitesse  relative  de  la 
lumière,  par  rapport  à  nos  organes,  peut  su- 
bir des  variations  en  plus  ou  en  moins  de 
0,0001  de  sa  valeur,  suivantque  la  terre  mar- 
che vers  l'astre  qui  nous  l'envoie  ou  qu'elle 
s'en  éloigne.  Or,  la  réfraction  imprimée  a. 
un  rayon  lumineux  tombant  sur.  un  corps  dia- 
phane dépendrait,  dans  la  théorie  de  l'e'mis- 
sion,  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lu- 
mière; les  coefficients  de  réfraction  devraient 
donc  varier  de  l'un  des  cas  que  nous  suppo- 
sons à  l'autre  ;  cependant  les  rayons  émanés 
de  toutes  les  étoiles ,  dans  quelque  région 
qu'elles  soient  situées,  éprouvent  précisément 
la  même  réfraction  ;  le  rapport  du  sinus  des 
angles  d'incidence  et  des  angles  de  réfraction 
est  toujours  le  même. 

Les  propriétés  chimiques  des  rayons  lumi- 
neux disparaissent  lorsque  ces  rayons  inter- 
fèrent. Le  fait  n'a  pas  besoin  d'explication  si 
l'on  admet  la  théorie  des  ondulations,  puisque 
l'interférence  de  deux  rayons  est  la  destruc- 
tion d'un  ébranlement  par  un  autre  de  sens 
contraire  ;  dans  la  théorie  de  Yémission ,  au 
contraire,  ce  même  fait  ne  peut  plus  s'ex- 
pliquer, l'interférence  ne  pouvant  être  attri- 
buée qu'à  la  destruction  de  deux  sensations 
l'une  par  l'autre,  et  non  pas  à  la  destruction 
de  la  matière  lumineuse. 

Les  phénomènes  de  diffraction  fournissent 
dos  preuves  encore  plus  palpables.  En  effet, 
dans  l'hypothèse  de  l'émission  ,  la  diffraction 
serait  due  à  une  déviation  des  rayons  lumi- 
neux qui,  passant  près  de  la  surface  du  corps 
opaque ,  seraient  attirés  par  lui.  Mais  cette 
déviation,  mesurée  au  micromètre  astrono- 
mique, reste  toujours  la  même,  quel  que  soit 
l'écran  employé  pour  arrêter  la  marche  de  la 
lumière;  les  attractions  imaginées  pour  ren- 
dre compte  de  la  diffraction  seraient,  donc  ab- 
solument indépendantes  de  la  densité  du  corps, 
attirant.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  au 
contraire ,  l'apparition  de  bandes  irisées  der- 
rière un  écran  résulte  immédiatement  de 
l'hypothèse  même  du  mouvement  vibratoire, 
et,  le  corps  interposé  n'agissant  que  comme 
écran,  sa  nature  et  sa  composition  restent  na- 
turellement sans  influence  sur  l'effet  produit. 
D'après  Fresnel,  les  vibrations  perpendicu- 
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laires  aux  rayons  se  détruisent  mutuellement 
dans  l'intérieur  d'un  faisceau,  et  c'est  parce 
que  l'interférence  ne  peut  plus  avoir  lieu  que 
du  côté  de  l'intérieur  du  faisceau ,  pour  les 
ébranlements  correspondants  aux  "rayons  qui 
en  forment  l'enveloppe,  que.les  bandes  irisées 
apparaissent  en  dehors  de  ia  section  trans- 
versale de  ce  faisceau;  l'écran  qui  limite  le 
'  faisceau  ne  remplit  donc  qu'une  fonction  pu- 
rement négative. 

Enfin  les  phénomènes  si  curieux  d'interfé- 
rence s'expliquent  tout  naturellement  dans 
l'hypothèse  des  ondulations;  les  partisans  du 
système  de  V émission  n'ont  pas  même  pu  ima- 
giner une  raison  quelconque  pour  rendre 
compte  de  ces  phénomènes. 

—  Banque  et  écon.  soc.  En  France,  con- 
trairement à  ce  qui  a  eu  lieu  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  dans  les  villes  han- 
séatiques,  l'émission,  dès  les  premiers  jours 
de  son  apparition,  a  été  réglementée  par  la 
loi.  La  première  banque  française  d'émission 
a  été  créée  par  Law;  la  seconde,  la  Caisse 
d'escompte,  a  été  établie  cinquante  ans  plus 
tard  par  Turgot.  La  Révolution  vit  quelques 
essais  de  banques  d'émission  complètement 
libres.  L'existence  de  ces  établissements  a 
été  de  trop  courte' durée  pour  qu'il  soit  per- 
mis d'en  déduire  une  théorie  ou  même  un 
système.  Plus  tard,  la  Banque  de  France  ob- 
tint le  privilège  de  l'émission,  qui  lui  appar- 
tient aujourd'hui  exclusivement.  Ce  privilège 
d'émission  étant  donné,  les  banques  en  tirent 
les  conséquences  suivantes  :  leur  capital 
doit  être  un  capital  de  garantie  strictement 
limité  aux  exigences  de  la  destination.  Elles 
n'ont  pas  besoin  de  capital  pour  faire  l'es- 
compte, qui  doit  se  faire  avec  la  monnaie 
qu'elles  ont  le  privilège  de  fabriquer,  mon- 
naie qui  remplace  dans  la  circulation  un  ca- 
pital équivalent  et  fort  coûteux.  Demander 
au  public  ce  capital  pour  faire  l'escompte,  ce 
serait  l'enlever  abusivement  aux  services  qu'il 
rendait  déjà  sous  cette  forme  ou  sous  d'au- 
tres; les  banques  prétendent  même  qu'il  se- 
rait dangereux  de  poser  comme  règle  qu'elles 
doivent  faire  des  affaires  avec  leur  capi- 
tal. Ces  principes,  elles  les  ont  fait  ad- 
mettre à  peu  près  partout.  Aux  Etats-Unis, 
où  les  banques  d'émission  (v.  banques  amé- 
ricaines) ont  été  réorganisées  tout  récem- 
ment ,  ces  principes  ont  encore  été  mis  en 
pratique. 

En  France,  où  l'émission  a  été  concentrée 
en  un  privilège  unique ,  le  gouvernement 
commence  à  s'apercevoir  que  l'enlèvement 
de  ce  privilège  d  émission  aux  banques  dépar- 
tementales, qui  en  jouissaient  avant  1848, 
et  son  attribution  exclusive  à  la  Banque  de 
France ,  n'ont  pas  été  sans  inconvénient.  A 
son  avis,  avec  le  maintien  de  ces  banques,  le 
taux  de  l'intérêt  aurait  été  plus  bas  qu'il  n'a 
été,  par  suite  de  l'avantage  qu'aurait  eu  cha- 
cune des  banques  à  satisfaire  le  public  aux 
conditions  les  plus  acceptables.  Le  gouverne- 
ment semble  aussi  persuadé  qu'avec  le  sys- 
tème d'Une  banque  unique,  centralisant  toutes 
les  opérations,  les  efforts  du  prêteur  pour  se 
mettre  au  niveau  de  l'emprunteur  ne  se  pro- 
duisent pas.  Sur  ce  point,  la  Banque  de  France 
se  sépare  diamétralement  du  gouvernement. 
Elle  veut  bien  accorder  que,  dans  les  temps 
d'abondance,  la  concurrence  des  banques  d'é- 
mission aurait  pour  effet  de  faire  baisser  le 
taux  de  l'intérêt,  parce  que  chacune  serait  oc- 
cupée de  chercher  des  affaires  et  de  trouver 
des  clients;  mais,  à  ses  yeux,  cet  abaisse- 
ment du  taux,  de  l'intérêt  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'en  excitant  et  en  surexcitant  l'esprit 
de  spéculation,  ce  qui  serait  un  grand  danger, 
l'abaissement  excessif  de  l'intérêt  devant  pous- 
ser à  l'exagération  des  affaires  et  aboutir  à 
des  réactions  douloureuses.  Puis,  les  temps  de 
cherté  venus,  la  concurrence  aurait ,  selon 
elle,  pour  effet  d'augmenter  cette  cherté  ;  car 
chacune  des  banques  ayant  a  se  pourvoir 
d'une  grosse  masse  d'espèces,  elles  se  met- 
traient a  la  poursuite  du  numéraire,  comme 
elles  se  mettaient  auparavant  à  la  poursuite 
des  clients.  En  France,  il  n'y  a,  à  cet  égard, 
à  compter  sur  aucune  concession  du  privi- 
lège. Il  y  a  plus  :  la  liberté  de  V émission 
a  contre  elle  les  corps  politiques  et  même 
quelques-uns  des  représentants  les  plus  émi- 
nents  de  la  science  économique.  Voici  no- 
tamment ce  qu'a  dit  a  ce  sujet  M.  Wolowski 
dans  l'enquête  sur  la  Banque  :  •  L'office  des 
banques  ne  se  concentre  nullement  dans  IV- 
mission  des  billets  de  banque  ;  l'émission  des 
billets  fait  rêver  à  la  création  d'un  capital  à 
bon  compte  au  moyen  de  quelques  rames  de 
papier  promenées  sous  une  presse.  Ces  mê- 
mes idées  ont  prévalu  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Dans  ces  deux  pays,. commerçants, 
économistes  et  hommes  d'Etat  sont,  en  géné- 
ral, assez  d'accord  sur  les  points  suivants  : 
10  l'approvisionnement  de  la  monnaie  métalli- 

?[ue  est  une  chose  toutàfait  différente  des  af- 
aires  de  banque,  qui  consistent  à  spéculer  sur 
l'argent,  à  faire  des  emprunts  à  un  taux  d'in- 
térêt aussi  bas  que  possible ,  et  à  prêter  à  un 
taux  plus  élevé;  2°  les  billets, de  banque  doi- 
vent être  considérés  comme  représentant  la 
monnaie  métallique;  une  bank-note  est  un  cer- 
tificat représentant  tant  de  pièces  d'or,  et  les 
banquiers  ne  doivent  pas  plus  en  émettre 
qu'ils  n'émettraient  de  numéraire;  30  les  bil- 
lets doivent  être  émis  comme  la  monnaie  mé- 
tallique, réglés  par  la  loi  et  soumis  à  un  pou- 
voir établi  par  la  loi,  comme  l'est  la  monnaie. 
Ces  opinions,  en  Amérique,  s'appuient  sur  la 
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grande  autorité  de  Daniel  Webster.  «Si  l'on 
peut,  a  dit  cet  homme  d'Etat,  remplir  un  pays 
de  papier  qui  ne  représente  pas  la  monnaie 
métallique,  à  quoi  sert  le  pouvoir  exclusif  de 
monnayage  dont  Sont  investis  les  gouverne- 
ments ?"  On  allègue  aussi  :  l°que,  le  numéraire 
étant  maintenu  à  sa  propre  valeur  par  la  va- 
leur intrinsèque  du  métal  dont  il  est  composé, 
on  doit  également  maintenir  la  valeur  de  la 
monnaie  de  papier  eu  la  rendant  conforme  à 
la  quantité  de  numéraire  qu'elle  représente  ; 
2°  que  le  privilège  d'émettre  du  papier  fai- 
sant office   de  monnaie  doit  être  accordé  a 
une  institution  créée  uniquement  dans  ce  but 
et  réglementée  par  la  loi,  et  que  ce  privilège 
ne  doit  pas  être  partagé;  3°  que  tous  les  profits 
résultant  de  cette  émission  appartiennent  ex- 
clusivement à  l'Etat;  4°  et  enfin  que  la  libre 
concurrence  en  matière  de  banque  doit  être 
soigneusement  distinguée  de  la  faculté  d'é- 
mettre du  papier  représentant  du  numéraire, 
cette  faculté  n'étant  autre  qu'un  monnayage 
susceptible  de  grands  abus,  parce  que  l'émis- 
sion des  billets  n'est  pas  restreinte  par  cette 
valeur  intrinsèque  qui  règle  l'émission  de  la 
monnaie  métallique.  En  Belgique,  l'unité  d'é- 
mission a  prévalu.   Les   établissements   qui 
jouissaient  du  privilège  d'émission  à  côté  de  la 
Banque  nationale  l'ont  perdu ,  parce  que  leur 
gestion  a  été  assez  malheureuse  pour  néces- 
siter en  faveur  des   tiers  l'intervention  et  le 
secours  du  gouvernement.  En  Italie ,  l'unité 
d'émission  a  été  une  des  conséquences  de  l'u- 
nité politique.  Si  l'émission  continue  d'être  en 
pratique  un  monopole,  la  science  économique 
commence  à  battre  fortement  ce  monopole  en 
brèche,  au  nom  des  principes.  Contrairement 
aux  publicistes  qui  soutiennent  qu'émettre  des 
billets  de  banque  c'est  créer  du  capital  nou- 
veau et  simultanément  altérer  la  valeur  du 
capital  préexistant, opération  trop  importante 
et  trop  grave  pour  être  abandonnée  à  la  libre- 
industrie  ,  la  science  répond  que   l'émission 
fiduciaire  ne  crée  point  de  capital  et  n'en  sau- 
rait créer;  qu'elle  active  seulement  les  trans- 
missions, la  circulation  et  l'emploi  productif 
de  capitaux  préexistants.  Elle  soutient  que  le 
billet  de  banque,  vrai  et  seul  admissible,  ne 
vise  point  à  déprécier  la  monnaie  métallique 
et  n'en  a  absolument  pas  le  pouvoir;  qu/é- 
mettre  un  billet  de  banque  n'est  pas  plus  faire 
de  la  monnaie  qu'on  n'en  fait  en  émettant  un 
billet  à  ordre  ou  une  lettre  de  change,  et  en- 
fin que  le  billet  de  banque  est  tout  simplement 
un  engagement  à  livrer  de  la  monnaie.  Au 
monopole  qui  affirme  que  l'émission  d'un  signe 
d'échange ,  monnaie  ou  papier,  a  été  consi- 
dérée dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
et  sous  tous  les  régimes,  comme  un  droit  ré- 
galien ne  pouvant  être  exercé  que  par  le  sou- 
verain ou  par   délégation  du  souverain  ,  la 
science  répond  que  le  progrès  consiste  à  faire 
précisément  mieux  que  n'ont  fait  les  aïeux  et 
que,  dans  le  monde  moderne,  le  passé  ne  dicte 
plus  de  lois  à  l'avenir. 

Cette  prétention  est,  du  reste,  en  contra- 
diction avec  les  faits.  A  l'origine,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  dans  le  Nord  Scandinave,  le 
billet,  faisant  office  d'instrument  de  circula- 
tion, a  été  antérieur  aux  corporations  ban- 
quiers privilégiées  ou  non.  Dans  ces  pays, 
émettait  des  billets  qui  voulait  et  qui  pouvait, 
dès  que  l'on  jouissait  d'un  crédit  suffisant 
pour  leur  assurer  un  considérable  rayon  cir- 
culatoire, c'est-à-dire  dès  qu'on  trouvait  un 
grand  nombre  de  personnes  prêtes  à  les  ac- 
cepter. Les  banques  ont  perfectionné  le  mé- 
canisme de  l'émission,  en  ont  développé  l'em- 
ploi, mais  elles. ne  l'ont  pas  créée.  Dès  les 
premiers  moments  de  son  existence ,  l'émis- 
sion était  traitée  comme  une  industrie  privée, 
et  non  comme  une  mission  ou  une  fonction. 
Elle  fut  exploitée,  en  Angleterre,  par  des  or- 
fèvres, des  banquiers,  avant  de  l'être  par  des 
compagnies,  et  la  plupart  du  temps  les  com- 
pagnies étaient  indépendantes  de  l'Etat.  L'o- 
pération n'était  pour  elles,  comme  pour  leurs 
devanciers,  qu'un  moyen  d'étendre  leurs  opé- 
rations de  prêt  et  d'escompte  au  delà  de  leurs 
ressources  métalliques  ;  elles  ne  soupçonnaient 
pas  qu'elles  étaient  des  fonctionnaires.  On 
était  alors  trop  près  de  la  naissance  du  billet 
pour  en  dénaturer  l'origine  et  le  caractère. 
On  n'y  voyait  encore  qu  un  récépissé.  Ce  n'est 
que  plus  tard ,  lorsqu'on  eut  une  idée  exacte 
de  ces  opérations,  que  ceux  qui  les  prati- 
quaient en  demandèrent  le  monopole.  Ainsi, 
en  Angleterre ,  on  se  fit  mettre  en  dehors  du 
droit  commun ,  on  se  fit  dispenser  de  la  res- 
ponsabilité illimitée  qui  alors  était  la  règle 
des  sociétés,  on  se  fit  affranchir  du  timbre  et 
autres  charges  incombant  aux  opérations  si- 
milaires, on  se  fit  autorisera  se  donner  pé- 
riodiquement le  luxe  lucratif  d'une  petite  ban- 
queroute, c'est-à-dire  à  suspendre  le  rembour- 
sement en  espèces.Sans  être  mis  en  faillite, 
on  se  fit  dégager  des  obligations  imposées  à 
tout  le  monde  par  les  lois  d'usure,  et  enfin  on 
fit  interdire  aux  autres  de  faire  également 
des  émissions. 

Une  des  grandes  objections  contre  la  li- 
berté des  émissions,  c'est  celle-ci:  >  Le  pre- 
mier venu  pourra  donc  émettre  des  billets 
de  banque?»  A  cela,  que  répond  la  science? 
■  La  latitude  légale,  dit  un  économiste  qui 
a  approfondi  ces  mesures,  M.  Horn,  ne  don- 
nera pas  au  premier  venu  la  faculté  pra- 
tique d'user,  moins  encore  d'abuser  de  l'é- 
mission fiduciaire.  Vouloir  n'est  pas  tout,  il 
faut  pouvoir.  Pour  faire  circuler  des  engage- 
ments payables  à  vue  et  au  porteur,  il  ne 
suffit  pas  d'un  émetteur ,  il  faut ,  de  plus  ,  un 
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acceptant;  bien  plus,  il  faut  des  centaines 
d'acceptants  contre  un  émetteur.  S'il  me  plaît 
d'écrire  sur  un  carré  longitudinal  de  papier  : 
«A  vue  je  payerai  au  présentateur  la  somme 
«  de  mille  francs  en  espèces,  >  mon  créancier, 
mon  fournisseur  ne  l'acceptera  point  en  guise 
des  espèces  que  je  lui  dois,  à  moins  qu'il  n'ait 
la  certitude  que  ses  créanciers  le  prendront  à 
leur  tour  en  guise  d'espèces.  Ils  ne  le  feront 
guère  s'ils  ne  savent  qu'ils  pourront  aussi  s'en 
servir  de  la  même  façon,  et  ainsi  de  suite.  Et 
l'émetteur  pût- il  même,  par  n'importe  quels 
moyens,  persuader  ou  obliger  son  créancier, 
son  fournisseur,   son  emprunteur  d'accepter 
cette  promesse  comme  argent  sonnant,  à  quoi 
cela  lui  servirait-il,  si  derrière  cet  acceptant 
forcé  il  n'y  a  pas  cent  et  cent  autres  accep- 
tationsvolontaires?  Par  la  seconde  main,  les 
billets   aussitôt   reviendront  au  rembourse- 
ment. Il  faudra  en  tout  cas ,  dans  la  crainte 
de  ce  retour,  tenir  prête  une  somme  égale  en 
espèces.  L'émission  ne  présente  alors  aucun- 
avantage.  Autant  se  servir  tout  de  suite  des 
espèces.  Les  banquiers  et  les  commerçants 
aimeront  alors  mille  fois  mieux  emprunter, 
même  à  intérêt,  à  des  créanciers  déterminés, 
avec  échéance  déterminée ,  que  d'emprunter 
au  public  avec  des  échéances  virtuellement 
immédiates  pouvant  se  présenter  à  tout  mo- 
ment, et  juste  au  moment  où  l'on  sera  le  moins 
en  état  d'y  faire  honneur.  Le  privilège  sen- 
tait si  bien  cela,  que,  lorsqu'il  a  sollicité  l'ap- 
pui de  la  loi ,  ce  n'est  pas  contre  les  particu- 
liers ,  mais  bien  contre  les  sociétés.  En  An- 
gleterre, l'émission  des  billets  n'a  été  interdite 
qu'aux  associations  composées  de  plus  de  six 
personnes.  Le  premier  venu  jouit,  en  réalité, 
de  ce  privilège  d'émission  tant  redouté.  En 
effet,  aucune  législation  n'ayant  encore  songé 
à  prescrire  aux  individus  la  forme  qu'ils  peu- 
vent ou  ne  peuvent  pas  donner  à  leurs  engage- 
ments écrits,  il  s'ensuit  que  dans  tout  le  pays 
on   rencontre  bon  nombre  d'industriels  qui, 
pour  la  facilité  de  leurs  relations  journalières, 
créent  des  chiffons  de  papier  représentatifs 
de  telle  ou  telle  somme  de  monnaie.  Selon  la 
nature  et  l'étendue  de  ses  affaires,  suivant  la 
confiance  qu'inspire  l'industriel  émetteur,  ses 
bons  circulent  dans  un  rayon  plus  ou  moins 
étroit  avec  une  facilité  plus  ou  moins  grande. 
Chacun  étant  libre  de  les  refuser,  de  ne  les 
accepter  qu'au  prix  qu'ils  lui  semblent  valoir, 
d'en  réclamer  le  remboursement  immédiat, 
c'est  une  affaire  toute  privée  où  la  loi  ni  l'au- 
torité n'ont  rien  à  voir.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire 
que  cette  émission  fiduciaire  ait  amené  des 
désastres,  ne  fût-.ce  que  des  tempêtes  dans 
un  verre  d'eau,  quoiqu'elle  s'adresse  presque 
toujours  aux  petites  gens.  C'est  tantôt  le  bou- 
langer, l'épicier,  le  boucher,  qui,  à  défaut  de 
menue  monnaie  métallique,  rend  ainsi  à  Ses 
clients  la  différence  entre  le  prix  d'achat  et 
la  somme  payée  ;  c'est  tantôt  un  industriel  (on 
peut  en  citer  à  Paris)  qui  paye  de  cette  façon 
le  salaire  hebdomadaire  ou  bimensuel  de  ses 
ouvriers.  Les  gouvernements  et  les  législa- 
tions ne  songent  point  à  empêcher  ou  a  ré- 
glementer cette'  émission.  Les  partisans  de  la 
liberté  d'émission  ne  veulent,  du  reste,  aucune 
extravagance.  Ils  ne  demandent  pas  que  les 
premiers  venus  puissent  se  concerter  pour  la 
fabrication  des  billets  de  banque  et  en  inon- 
der la  circulation.  Tout  ce  qu'ils  demandent, 
c'est  que  les  personnes  qui  s'associent  pour 
faire  l'escompte  et  les  avances  au  moyen  de 
billets  de  banque  ne  soient  pas  soumises  à  des 
règles  autres  que  celles  auxquelles  sont  sou- 
mis les  citoyens  qui  s'associent  pour  la  pra- 
tique de  n'importe  quelle  autre  branche  d'in- 
dustrie. Ils  ne  veulent -pas  qu'une  société,  s'é- 
tablissant  pour  faire  des  affaires  de  banque 
avec  émission,  puisse  sans  entrave  se  servir 
de  tous  les  moyens  que  ses  clients  approuvent 
et  qui  ne  sont  réprouvés  ni   par  la  morale  ni 
par  la  loi.  Ils  veulent  au  moins  que  l'émission 
fiduciaire  ne  soit,  en  tout  cas ,  sujette  qu'aux 
stipulations  de  la  loi,  avec  formelle  exclusion 
de  tout  arbitraire  et  favoritisme  administratif, 
et  que  les  prescriptions  de  la  loi  soient  vala- 
bles pour  tout  le  monde.  La  libre  émission, 
disent-ils  encore,  n'a  qu'un  danger  particu- 
lier: c'est  celui  qui  consiste  à  l'affranchir  de 
l'obligation  du  droit   commun ,  qui  veut  que 
tout  signataire-  d'un  engagement  quelconque 
soit  rigoureusement  tenu  d'y  faire  honneur 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Ce  danger  est 
infiniment  plus  grand  et  plus  menaçant  sous 
le  régime  du  monopole  que  sous  celui  de  la 
liberté.   Les  faits  contemporains  confirment 
tristement  cette  doctrine.  Le  régime  du  mo- 
nopole et  du  privilège  est  gros  de  banquerou- 
tes ,  parce  que  les   banques  privilégiées  d'é- 
mission comptent  toujours  sur  la  faveur  du 
gouvernement  pour  les  soustraire,  au  besoin, 
au  droit  commun  et  les  dispenser  de  l'obliga- 
tion de  payer  leurs  créanciers.  Cette  prévi- 
sion se  réalise  toujours.  «  Où  est,  en  effet,  dit 
encore  M.  Horn,  la  banque  privilégiée  qui 
n'ait  pas  sollicité  la  faveur  de  la  banqueroute 
et  qui  ne  l'ait  pas  obtenue.  En  Russie,  la  ban- 
queroute est  en  permanence,  et  le  billet  vaut 
le  quart  de  ce  qu'il  dit  valoir.  La  Banque  d'An- 
gleterre, sans  parler  des  suspensions  de  paye- 
ment passagères,  a  joui  pendant  vingt  ans  de 
cette  belle  faveur  (1797  a,  1821).  La  Banque 
de  France  l'a  eue  de  1848  à  1851 ,  et  l'a  rede- 
mandée ,  mais  en  vain,  en  1856.  La  Banque 
d'Autriche  est  couchée  depuis  vingt  ans  sur 
ce  doux  oreiller.  La  Banque  d'Italie  vient  d'en 
être  gratifiée.  Les  gouvernements  seraient-ils 
aussi  coulants,  aussi  complaisants  vis-à-vis 
des  banques  libres?  Personne  ne  le  pense.  Le 


ÉMIS 


443 


jour  où  une  banque  d'émission  saura  qu'elle 
est  positivement  responsable  de  ses  actes  et 
que  rien  au  monde  ne  la  peut  faire  échapper, 
quand  elle  cesse  de  payer  à  temps,  à  toutes 
les  conséquences  légales  de  la  banqueroute, 
ce  jour-là,  cette  banque  ne  sera  pas  plus  impré- 
voyante, plus  portée  à  l'excès,  que  n'importe 
quelle  autre  maison  de  commerce,  que  n'im- 
porte quelle  autre  association  de  capitaux.  » 
On  ne  saurait,  ce  nous  semble,  mieux  dire. 

—  Mus.  Emission  de  la  voix.  Une  bonne 
émission  de  voix,  une  émission  normale  et  na- 
turelle, est  la  qualité  primordiale  que  doit  re- 
chercher un  chanteur,  celle  qu'il  lui  faut 
avant  tout  s'attacher  à  posséder. 

«  C'est  dans  la  pureté,  a  dit  M.  Stéphen  de 
la  Madelaine  {Théories  complètes  du  chant), 
dans  la.  couleur  du  son,  qu'est  tout  le  chant  : 
principium  et  fons.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
accessoire  plus  ou  moins  indispensable;   là 
est  la  difficulté  qui  doit  avant  tout  préoccu- 
per le  professeur  et  réclamer  ses  soins  les 
plus  attentifs  ;  car  l'intensité,  la  portée,  le 
volume  de  la  voix  ne  sont  que  des  qualités 
secondaires  :  la  netteté  du  timbre  estle  charme 
qui  lui  conciliera  tous  les  suffrages.  Lorsque 
la  voix  est  sortie  tout  entière  et  qu'elle  est  à 
peu  près  posée,  il  faut  que  le  son  soit  d'abord' 
amené  à  la  couleur  blanche,  c'est-à-dire  à 
l'expression    parfaitement    normale    de    la 
voyelle  A.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  la  lan- 
gue refoule  légèrement  et  sans  la  gonfler  sa 
portion  postérieure  du  côté  du  voile  du  pa- 
lais, sa  partie  antérieure  se  dilate  et  fléchit, 
en  s'arrondissant,  vers  la  mâchoire  inférieure. 
La  pointe  ou  plutôt  le  bord  de  la  langue  no 
doit  point  dépasser  la  hauteur  des  dents  in- 
férieures, qui  lui  servent  de  barrière  natu- 
relle et  la  dépriment  légèrement.  La  langue 
ainsi    posée    relativement  au   palais   forme 
dans  la  bouche  un  pavillon  semblable  à  ceux 
des  instruments  à  vent.  Les  lèvres  doivent 
être  entr'ouvertes  comme  pour  l'action  de  la 
parole,  sans  aucune  exagération  ;  mais   les 
dents  doivent  être  beaucoup  plus  écartéeSj 
et  c'est  la  mâchoire  inférieure   surtout  qui 
doit  produire  cet  écartement  indispensable  ; 
il  faut  qu'il  soit  assez  considérable  pour  don- 
ner passage  à  deux  doigts  superposés.  Tou- 
tes ces  conditions  sont  absolument  rigoureu- 
ses, et,  de  leur  entier  accomplissement,  dérive 
l'émission  normale  de  l'A  ;  mais  elles  ne  suf- 
fisent point  à  la  formation  parfaite  du  son 
chanté.  Il  faut  exécuter  en  même  temps  le 
phénomène  au  moyen  duquel  les  fosses  nasa- 
les ferment  leurs  orifices  à  l'air  extérieur,  et 
interceptent  complètement  son  passage.  De 
cette  manière,  la  contexture  du  palais  pré- 
sente à  la  voix  une  table  d'harmonie  qui  con- 
tribue puissamment  à  son  retentissement,  et 
l'air,  comprimé  sur  le  plancher  extérieur  des 
fosses  nasales,  ne  produit  pas  les  effets  na- 
sonnés  qu'il  acquiert  lorsque  la  moindre  por- 
tion de  lui-même  s'échappe  par  le  nez.  » 

Tous  ces  détails  ne  sont  pas  faciles  à  exé- 
cuter correctement  et  simultanément.  L'obéis- 
sance intelligente  de  l'élève,  l'attention  scru- 
puleuse et  patiente  du  maître  ne  triomphent 
pas  de  prime  abord  des  difficultés  que  pré- 
sentent les  habitudes  vicieuses  de  presque 
tous  les  sujets  ;  la  persévérance  de  l'un  et  le 
discernement  de  1  autre  sont  exposés  à  de 
longues  et  pénibles  épreuves.  Mais  si  les  or- 
ganes de  l'a  voix  et  de  l'articulation  n'of- 
frent point  par  eux-mêmes  de  graves  dé- 
fectuosités, des'  difficultés  inhérentes  à  leur 
constitution  physique,  les  résultats  d'un  bon 
travail  sont  tôt  ou  tard  obtenus.  La  moindre 
déviation  de  ces  principes  entraîne  des  mo- 
difications dans  la  nature  du  son.  Si,  par  exem- 
ple, la  partie  postérieure  de  la  langue  est 
trop  refoulée  vers  l'isthme  du  gosier,  lo  son 
prend  un  caractère  guttural  plus  ou  moins 
prononcé,  parce  que  l'épiglotte,  comprimée 
par  ce  refoulement,  gêne  l'émission  de  la  co- 
lonne d'air.  Si  les  lèvres  sont  trop  rappro- 
chées, l'expression  de  la  voyelle  0  se  fait 
sentir  et  domine  celle  de  l'A.  Si  les  dents  ne 
sont  point  suffisamment  écartées,  le  retentis- 
sement des  fosses  nasales  devient  trop  éner- 
gique et  imprime  au  son  une  qualité  nason- 
née  qui  tourne  à  l'expression  de  la  diphthon- 
gue  an  et  nuit  à  la  portée  de  la  voix.  " 
.  On  voit  que  chacune  des  défectuosités  qui 
surviennent  dans  la  position  des  différentes 
parties  de  la  bouche  est  immédiatement  indi- 
quée par  le  défaut  phonique  dont  elle  est  la 
cause.  Elles  offrent  donc  à  l'analyse  des 
moyens  d'investigation  très-précis,  et  la  per- 
spicacité du  maître  les  saisit  facilement.  Les 
progrès  sont  quelquefois  lents,  quand  les  ha- 
bitudes sont  fortement  enracinées  ;  mais  il 
faut  bien  se  garder  ici  de  confondre  la  len- 
teur du  progrès  avec  l'immobilité.  Si  peu  que 
marche  cet  ensemble  de  l'instruction,  s'il 
marche,  c'est  que  la  nature  obéit  et  qu  il  ne 
s'agit  point  de  lutter  contre  des  organes  re- 
belles dont  la  force  d'inertie  est  insurmonta- 
ble, mais  de  parler  à  l'intelligence  de  l'élève 
et  d'arriver  à  s'en  faire  nettement  compren- 
dre. 

Ici,  en  effet,  le  courage  et  la  persistance 
sont  indispensables,  au  maître  comme  à  l'é- 
lève; mais  aussi  les  effets,  les  résultats  obte- 
nus par  eux,  grâce  aussi  bien  au  savoir  de 
l'un  qu'à  l'obéissance  de  l'autre,  tiennent  par- 
fois du  prodige.  Il  est  de  toute  évidence  que 
la  voix  est  l'élément  essentiel  du  chant;  mais 
il  faut  que  chacun  sache  que  la  voix  n'arrive 
pas  naturellement  chez  tous  les  sujets  à  l'é- 
|   tat  de  chant.  Il  serait  facile  de  citer  nombre 
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de  virtuoses  chez  lesquels  il  était  pour  ainsi 
dire  impossible  de  deviner  des  dispositions 
vocales,  tellement  ces  dispositions  étaient 
combattues  et  comme  annihilées  par  les  mau- 
vaises habitudes  des  organes  phoniques,  et 
qui  cependant,  à  force  de  travail,  de  soins,  de 
patience,  de  volonté,  sont  devenus  d'excel- 
lents chanteurs,  à  la  voix  énergique  et  par- 
faitement timbrée.  «  Les  données  de  la  voix, 
dit  encore  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  sont 
tellement  mystérieuses,  qu'il  est  possible,  non- 
seulement  de  se  tromper,  comme  le  font  tous 
les  jours  la  plupart  des  professeurs,  sur  la 
nature  de  la  voix,  niais  sur  la  voix  elle-même. 
On  ne  peut  juger  pertinemment  en  cette  ma- 
tière qu'après  avoir  fait  des  essais  persévé- 
rants et  dirigés  d'après  les  règles  positives 
de  la  science.  Il  y  a,  dans  toutes  les  parties 
de  l'art  du  chant,  des  erreurs  classiquement 
répandues  et  en  quelque  sorte  consacrées  par 
l'usage  ;  je  ne  me  lasserai  jamais  de  les  com- 
battre. J'insisterai  de  tout  mon  pouvoir  sur 
la  nécessité  de  laisser  les  lèvres  du  chanteur 
dans  la  position  qu'elles  prennent  pour  émet- 
tre la  voix  au  simple  état  de  la  parole.  En 
cela,  il  faut  que  la  bouche  obéisse  à  sa  con- 
formation particulière;  il  y  a  des  sujets  qui 
ne  peuvent  parler  sans  eiur'ouvrir  les  lèvres 
comme  un  entonnoir;  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  parlent  le  plus  naturellement  ;  mais  il  faut 
tolérer  chez  eux  l'effet  des  dispositions  orga- 
niques sans  le  poser  devant  les  masses  comme 
un  exemple.  M.  Duprez,  qui  est  un  chanteur 
de  premier  ordre,  est  celui  de  tous  les  sujets 
connus  qui  ouvre  le  plus  la  bouche  sans  arri- 
ver jusqu'à  l'emphase  de  la  prononciation. 
Nous  l'en  félicitons  sincèrement,  tout  en  dé- 
plorant l'abus  qu'on  a  fait  d'un  aussi  beau  mo- 
dèle; car  lorsque  les  maîtres  de  piano  qui 
donnent  des  leçons  de  chant  exigent  de  leurs 
élèves  le  plus  grand  écartement  possible  des 
lèvres,  ils  ne  manquent  pas  de  s'autoriser  de 
l'exemple  qu'offre  M.  Duurez,  dont  la  bou- 
che ressemble,  quand  il  chantej  au  pavillon 
d'une  clarinette  (rebords  compris).  Tous  ces 
gens-là ,  qui  sont  de  la  meilleure  foi  du 
monde  dans  leurs  enseignements  erronés,  ne 
savent  pas  qu'ils  prennent  ainsi  l'exception 
pour  la  régie,  et  qu'ils  violent  l'un  des  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  la  nature,  en  em- 
ployant, pour  arriver  à  des  résultats  géné- 
raux, des  données  particulières  à  tel  ou  tel 
individu.  ■ 

Nous  répéterons  donc,  en  terminant,  ce 
que  nous  disions  en  commençant,  qu'une 
bonne  émission  de  voix,  une  émission  normale 
et  naturelle,  est  la  qualité  primordiale  que 
doit  rechercher  un  chanteur.  Malheureuse- 
ment, tous  ne  possèdent  pas  cette  qualité  es- 
sentielle et  maîtresse.  Parmi  ceux  des  vir- 
tuoses contemporains  qui  se  font  remarquer 
sous  ce  rapport  et  dont  Vémission  est  excel- 
lente, parfaite  de  tous  points,  nous  citerons 
particulièrement  MM.  Faure,  de  l'Opéra;  Fras- 
chini,  Délie  Sedie,  du  Théâtre-Italien,  et 
Mines  Mjoiaii-Carvalho,  Marie  Sass,  Ade- 
lina  Patti,  Christine  Nilsson,  etc. 

—  Méd.  Emission  sanguine.  V.  sàignéb. 

ÉMISSIONnaire  s.  (é-mi-sio-nè-re— rad. 
émission).  Personne  qui  fait  une  émission, 
qui  met  en  circulation  des  effets  de  commerce, 
des  titres,  des  monnaies  :  Un  émissionnaibe 
de  faux  billets,  de  fausse  monnaie. 

ÉMISSOLE  s.  f.  (é-mi-so-Ie  —  altérât,  du 
lat.  musteltus,  nom  du  même'  poisson).  Ieh- 
thyol. Genre  de  poissons  cartilagineux,  formé 
aux  dépens  des  squales  :  Les  kmissoles  ont 
de  nombreux  rapports  avec  lemilandre.  (A.  Gui- 
chenot.) 

Encycl.  Ce  genre  de  poissons  cartilagineux 
est  très-voisin  des  squales  ou  chiens  de  mer, 
aux  dépens  desquels  il  a  été  formé  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  a  beaucoup  d'affinités  avec  les 
raies.  Les  émissoles  ont  leurs  branchies  dé- 
nuées de- membranes  et  d'opercules;  la  forme 
de  leurs  dents  suffit  pour  les  distinguer  des 
squales.  Très-comprimées  de  haut  en  bas  et 
seulement  un  peu  convexes,  ces  dents  figu- 
rent des  losanges,  des  ovales  ou  des  cercles, 
et  ne  s'élèvent  en  pointe  dans  aucune  de  leurs 
parties;  elles  appartiennent  à  la  catégorie 
des  dents  dites  eu  pavé;  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs,  elles  paraissent  comme  incrus- 
tées dans  les  mâchoires,  où  elles  forment  une 
sorte  de  mosaïque  très-régulière.  Ces  dents 
sont  plus  aptes  que  celles  des  squales  à  broyer 
et  à  diviser.  Les  émissoles  ont  l'estomac  muni 
de  plusieurs  appendices  situés  auprès  du  py- 
lore. Ces  poissons  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  milandres.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  regardées  pendant  longtemps  comme 
deux  variétés  d'un  même  type,  et  qu'on  trouve 
à  la  fois  dans  les  mers  d'Europe  et  dans  l'o- 
céan Pacifique.  L'émissole  commune  se  recon- 
naît à  sa  nageoire  dorsale  triangulaire;  le 
corps  de  ce  poisson  est  d'un  gris  cendré  ou 
brun  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  On 
en  mange  la  chair  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. L'émissole  étoilée,  appelée  aussi  len~ 
tillac  ou  lentillat,  se  reconnaît  à  des  taches 
blanches,  semblables  à  des  étoiles  et  à  des 
lentilles,  répandues  sur  tout  le  corps,  mais 
plus  grandes  et  moins  nombreuses  sur  le  dos  ; 
elle  atteint  d'assez  grandes  dimensions. 

EMLY,  ville  et  paroisse  d'Irlande,  dans  l'an- 
cienne prov.  de  Munster,  comté  de  Tipperary, 
à  2S  kiloin.  S.-O.  de  Cashel;  3,000  hab.  Au- 
trefois siège  d'un  évêché  métropolitain  du 
Munster,  transporté  aujourd'hui  à  Cashel. 
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EMLYN  (Thomas),  théologien  anglais,  né  a 
Stamford  (comté  de  Lincoln)  en  1G63,  mort 
en  1743.  Après  avoir  été  chapelain  de  la  com- 
tesse Donegal,  depuis  mariée  à  sir  William 
Franklin,  il  lit  un  voyage  en  Angleterre  et. 
en  Irlande,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
non-conformistes  de  Dublin.  Ayant  alors  dé- 
truit toute  l'économie  du  dogme  de  la  Trinité, 
en  admettant  la  prééminence  du  Père  sur  les 
deux  autres  personnes,  il  souleva  contre  lui 
des  colères  qui  le  contraignirent  à  quitter  l'Ir- 
lande. A  Londres,  il  écrivit  sur  le  même  su- 
jet, fut  poursuivi  en  justice  et  subit  deux  ans 
de  détention.  Cette  existence  si  agitée  se  pro- 
longea cependant  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Du  reste,  malgré  son  hérésie,  Era- 
lyn  menait  une  vie  irréprochable,  et  était, 
dans  la  discussion,  d'une  grande  modération. 
Il  a  publié  :  V Histoire  des  plaids  de  la  cou- 
ronne par  le  lord-chief  de  justice  (1736,  2  vol. 
in-fol.)  et  des  livres  de  controverse  :  Défense 
du  culte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
les  principes  des  unitaires  (1706)  ;  Considéra- 
tions sur  la  question  préliminaire  aux  diver- 
ses questions  relatives  à  la  validité  du  baptême 
(1710).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  émet  l'o- 
pinion que  la  grâce  du  baptême  pourrait  bien 
se  communiquer  de  père  en  fils,  comme  le  pé- 
ché originel  qu'elle  est  chargée  d'effacer. 

EMMA  ou  IMMA,  princesse  française,  pa- 
rente, quelques  historiens  disent  fille,  de 
Charleinagne,  morte  en  837.  Une  tradition 
romanesque  rapporte  que,  sensible  à  l'a- 
mour d'Egiuhard,  secrétaire  de  l'empereur , 
elle  lui  accorda  un  rendez  -  vous  nocturne 
dans  le  palais;  une  neige  épaisse  étant 
tombée  pendant  la  nuit ,  elle  porta  son 
amant  sur  ses  épaules  à  travers  un  jardin  qui 
séparait  leurs  appartements,  dans  la  crainte 
que  l'empreinte  de  ses  pas  ne  les  trahît  tous 
deux.  Charlemagne,  levé  avant  le  jour,  fut 
témoin  de  cette  scène,  et,  touché  du  dévoue- 
ment de  sa  fille,  la  maria  à  Eginhard.  Cette 
légende  poétique,  qui  a  inspiré  un  poème 
charmant  à  Millevoye,  ne  paraît  avoir  aucun 
fondement  historique.  V.  Eginhard. 

EMMA  ou  EMINE,  reine  de  France,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  x°  siècle.  Elle  était 
fille  du  roi  d'Italie  Lothaire  II  et  d'Adélaïde 
de  Bourgogne.  En  960,  elle  épousa  le  roi  de 
France  Lothaire,  sur  l'esprit  duquel  elle  ac- 
quit une  grande  influence.  Après  la  mort  d'O- 
thon  II  (983),  Lothaire,  voulant  affranchir  la 
Lorraine  de  la  suzeraineté  de  l'Allemagne, 
envahit  cette  province,  s'empara  de  Verdun, 
puis,  laissant  la  garde  de  cette  ville  à  sa  femme, 
il  marcha  en  avant.  L'année  suivante,  les  im- 
périaux se  présentèrent  devant  cette  ville. 
■  Emma,  disent  les  auteurs  des  Femmes  mili- 
taires de  la  France ,  fut  assiégée  par  une 
armée  nombreuse.  Après  avoir  pris  elle-même 
toutes  les  mesures  propres  a,  assurer  une  vi- 
goureuse résistance,  elle  se  mit  a  la  tête  de 
fa  garnison  pour  repousser  les  attaques,  et 
parvint  à  se  maintenir  assez  longtemps  pour 

?ue  Lothaire  pût  arriver  avec  ses  troupes  et 
orcer  l'ennemi  à  lever  le  siège.»  L'énergie, 
l'habileté,  le  courage  désespéré  du  roi  et  de 
son  épouse  Emma  eurent  ce  résultat,  de  con- 
tenir jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Lothaire 
toute  rébellion ,  d'empêcher  l'éclat  du  mé- 
contentement; mais  ce  fut  tout.  Nous  vou- 
drions terminer  ici  cette  biographie,  et  lais- 
ser croire  à  nos  lecteurs  que  l'héroïque 
Emma  avait  autant  de  vertu  que  de  courage; 
mais,  en  historien  fidèle,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  relations  criminelles  de 
la  reine  avec  Adalbéron,  le  beau,  le  jeune, 
l'éloquent  évêque  deLaon;  nous  ne  pouvons 
négliger  de  dire  que  la  mort  prématurée  de 
Lothaire  (986)  fut  regardée  comme  le  résul- 
tat d'un  crime,  et  qu  Emma  fut  accusée'd'a- 
voir  préparé  le  poison.  Toutefois  elle  devint 
régente  après  la  mort  de  son  époux;  mais, 
presque  aussitôt,  Hugues  Capet ,  pour  s'em- 
parer du  trône,  souleva  contre  elle  les  prin- 
cipaux seigneurs.  Charles,  duc  de  Lorraine, 
et  frère  du  roi  défunt,  qui  avait  toujours  mon- 
tré une  grande  indignation  au  sujet  de  la  con- 
duite d'Emma,  lut  fit  la  guerre,  s'empara  de 
sa  personne  et  de  celle  d'Adalbéron  ;  on  ignore 
de  quelle  façon  il  se  vengea;  mais  il  est  à 
croire  que  sa  vengeance  fut  terrible. 

EMMA  ou  EMME,  reine  d'Angleterre,  morte 
en  10*6.  Sœur,  et  non  pas,  comme  l'ont  dit  quel- 

3ues  biographes,  tille  de  Richard,  quatrième 
uc  de  Normandie,  elle  devint  l'épouse  d'Ethel- 
red,  roi  d'Angleterre,  qui  espérait  «être  sou- 
tenu par  le  petit-fils  de-Rolf  contre  la  puissance 
des  rois  du  Nord.»  A  son  arrivée  en  Angle- 
terre, les  Saxons  changèrent  le  nom  d'Emma 
en  celui  d'Alfghive,  qui  signifiait  :  Présent  des 
génies.  Singulier  surnom  pour  une  femme  à 
l'âme  étroite,  basse,  au  cœur  égoïste  et  cor- 
rompu, dont  la  vie  fut  marquée  par  tant  d'ac- 
tions odieuses. 

En  1016,  Ethelred  meurt,  et  Knut  devient 
roi,  tandis  qu'Emma  et  les  deux'rtls  qu'elle  a 
eus  de  son  époux  se  réfugient  à  la  cour  de  Nor- 
mandie. Richard,  désespérant  de  pouvoir  ren- 
verser le  nouveau  conquérant  pour  mettre  à 
sa  place  un  de  ses  neveux,  sacrifie  ceux-ci  à  sa 
politique,  à  son  ambition,  et  propose  au  roi 
danois  d'épouser  sa  sœur,  la  veuve  d'Ethelred. 
Emma  donne  elle-même  son  approbation  à  ce 
projet,  laissant  en  doute,  disent  les  chroni- 
queurs, qui  d'elle  ou  de  son  frère  se  déshono- 
rerait le  plus.  Ce  mariage  qui  ne  pouvait  que 
servir  les  projets  de  Knut,  parce  qu'il  le  ren- 
dait moins  étranger  à  l'Angleterre  et  lui  assu- 
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rait  l'alliance  de  Richard,  eut  lieu  vers  1018  ; 
un  fils  naquit  de  cette  union,  Hardeknut. 

Knut  meurt  en  1035,  et  aussitôt  on  court 
aux  armes.  D'un  côté  on  s'apprête  à  se  battre 
pour  Harald,  un  prince  danois,  de  l'autre  pour 
Hardeknut;  mais  la  guerre  civile  n'a  pas  lieu. 
Emma,  lâche  et  traîtresse,  fait  la  première 
sa  soumission  et  livre  au  rival  de  son  fils  les 
trésors  amassés  par  Knut. 

Emma,  s'il  faut  en  croire  certains  chroni- 
queurs, alla  plus  loin  encore;  cen'était  pas  as- 
sez de  la  trahison,  elle  en  arriva  au  crime,  à 
l'infanticide.  Voici  le  fait  tel  qu'il  est  raconté 
par  Augustin  Thierry,  qui,  lui,  semble  ne  pas 
oser  conclure  :  «  Il  arriva  dans  le  même  temps 
(1036)  un  événement  tragique  dont  le  récit  ne 
nous  est  parvenu  qu'enveloppé  de  beaucoup 
d'obscurité.  Une  lettre  d'Emma,  qui  vivait  a 
Londres  en  bonne  intelligence  avec  le  roi  Ha- 
rald, fut  envoyée,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  deux 
fils  d'Ethelred,  en  Normandie.  Leur  mère  les 
informait  par  cette  lettre  que  le  peuple  anglo- 
saxon  semblait  disposé  à  taire  roi  l'un  d'entre 
eux  et  k  secouer  le  joug  du  Danois;  elle  les 
invitait  à  se  rendre  secrètement  en  Angleterre, 
afin  de  s'entendre  avec  elle  et  avec  leurs  amis. 
Soit  que  la  lettre  fût  vraie  ou  qu'elle  fût  sup- 
posée,  les  fils  d'Ethelred  la  reçurent  avec 
joie,  et  le  plus  jeune  des  deux,  nommé  Alfred, 
s'embarqua,  du  consentement  de  son  frère, 
avec  une  troupe  de  soldats  normands  et  bou- 
lonnais. Ce  dernier  point  était  contraire  aux 
instructions  données  par  Emma,  si  toutefois 
l'invitation  qui  parut  venir  d'elle  n'était  pas 
une  fourberie  du  roi  Harald  et  un  piège  tendu 
de  sa  main. 

•  Le  jeune  Alfred  prit  terre  à  Douvres  et 
s'avança  au  sud  de  la  Tamise,  pays  où  il 
devait  rencontrer  le  moins  de  dangers  et 
d'obstacles,  parce  que  les  Danois  n'y  habitaient 
pas  en  grand  nombre.  Godwin  alla  à  sa  ren- 
contre, peut-être  pour  éprouver  ce  dont  il 
était  capable  et  pour  concerter  en  commun 
avec  lui  quelque  plan  de  délivrance  nationale. 
Il  le  vit  entouré  d'étrangers,  venus  à  sa  suite 
pour  partager  la  haute  fortune  qu'il  espérait 
trouver  chez  les  Anglais,  et  cette  vue  changea 
subitement  en  malveillance  pour  Alfred  les 
bonnes  dispositions  du  chef  saxon.  Un  ancien 
historien  fait  tenir  à  Godwin,  dans  cette  cir- 
constance, devant  les  autres  chefs  rassemblés, 
un  discours  où  il  leur  représente  qu'Alfred 
est  venu  escorté  de  trop  de  Normands,  qu'il 
a  promis  à  ces  Normands  des  possessions  en 
Angleterre,  et  qu'on  ne  doit  point  laisser  s'im- 
patroniser  dans  le  pays  cette  race  d'étrangers 
connue  dans  le  monde  par  ses  ruses  et  son 
audace.  Quoi  qu'il  en  ait  été  de  cette  harangue, 
Alfred  fut  abandonné,  sinon  trahi,  par  Godwin 
et  par  les  Saxons,  qui,  à  la  vérité,  ne  l'avaient 
point  appelé  d'outre-mer,  ni  attiré  d'avance 
dans  le  péril  où  ils  le  laissaient.  Les  officiers 
du  roi  Harald,  avertis  de  son  débarquement, 
le  surprirent  avec  ses  compagnons,  dans  la 
ville  de  Guildford;  pendant  qu'ils  étaient  dés- 
armés et  dispersés  dans  plusieurs  maisons. 
Ils  furent  tous  saisis  et  garrottés,  sans  que 
personne  essayât  de  les  défendre. 

«  Plus  de  six  cents  étrangers  avaient  suivi 
le  jeune  Alfred  ;  on  les  sépara  de  lui  et  ils  fu- 
rent traités  de  la  façon  la  plus  barbare;  neuf 
sur  dix  périrent  dans  l'horribles  tortures  ;  le 
dixième  seul  obtint  grâce  de  la  vie.  Le  fils 
d'Ethelred,  transféré  dans  l'île  d'Ely,  fut  tra- 
duit devant  des  juges  qui  le  condamnèrent  à 
perdre  les  yeux  comme  violateur  de  la  paix 
publique.  Emma,  sa  mère,  né  fit  aucune  dé- 
marche pour  le  sauver  de  ce  supplice,  dont 
il  mourut  ;  elle  délaissa  l'orphelin,  dit  un  vieux 
chroniqueur,  et  d'autres  historiens  lui  repro- 
chent d'avoir  été  complice  de  sa  mort.  Cette 
dernière  assertion  est  inadmissible;  mais  une 
circonstance  singulière,  c'est  qu'Emma,  exilée 
peu  de  temps  après  d'Angleterre  par  le  roi 
Harald,  ne  se  rendit  point  en  Normandie, 
auprès  de  ses  propres  parents  et  du  second 
des  fils  d'Ethelred.  Ella  alla  en  Flandre  quêter 
un  asile  étranger  et  s'adressa  au  second  fils 
de  Knut,  en  Danemark,  pour  l'inviter  à  venger 
son  frère  maternel,  le  fils  d'Ethelred,  assas- 
siné, disait-elle,  par  Harald  et  trahi  par  God- 
win. « 

Emma  n'apparaît  point  sous  le  règne  de  son 
fils  Hardeknut,  dont  elle  n'avait  pas  su  sou- 
tenir les  droits  et  qui  était  monté  sur  le  trône 
à  la  mort  de  Harald  en  1040;  mais  on  la  re- 
trouve à  la  cour  de  son  troisième  fils  Edouard, 
successeur  de  Hardeknut.  Elle  semble  même 
avoir  pris  une  grande  part  à  la  politique 
da  ce  prince,  politique  maladrojte  qui  devait 
amener  bientôt  son  renversement.  Nous  la 
voyons,' toujours  vaine  et  vile,  amasser  des  tré- 
sors que  son  fils  un  jour  l'oblige  à  restituer, 
et  toujours  amoureuse  de  plaisirs ,  quoique 
vieille,  avoir  pour  amant  l'évêque  de  Win- 
chester, un  de  ses  parents.  On  raconte  même 
qu'accusée  publiquement  de  ce  crime  par  le 
comte  de  Kent  elle  fut  obligée  de  se  justi- 
fier par  les  moyens  barbares  alors  en  usage, 
c'est-à-dire  en  marchant  sur  des  fers  rougis 
au  feu.  On  ne  dit  pas  comment  elle  soutint 
cette  rude  épreuve, 

Emma  ou  le  Soapfon,  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Marsollier,  musique  de 
Fay,  représenté  sur  le  théâtre  Feydeau  le 
16  octobre  1799.  Cette  pièce  offrait  un  intérêt 
réel  :  les  situations  étaient  bien  amenées  ;  mais 
le  caractère  du  principal  personnage  tranchait 
trop  fortement  sur  ceux  des  héros  ordinaires 
de  l'opéra-comique.  La  partition,  travaillée  à 
l'excès,  offrait  de  nombreuses  réminiscences. 
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On  y  trouvait  néanmoins  des  morceaux  très- 
remarquables. 

Emma  OU  la  Promesse  imprudente,  opéra- 

comique  en  trois  actes  et  en  prose,  paroles 
de  Planard,  musique  de  M.  Auber,  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  7  juillet 
1821.  Ce  livret  romanesque,  mais  plein  d'in- 
térêt, inspira  à  M.  Auber  une  délicieuse  par- 
tition, empreinte  de  celte  fraîcheur  juvénile 
qui  est  le  printemps  du  talent.  Elle  fortifia  la 
réputation  naissaute  du  compositeur,  qui  était 
sorti  de  page  l'année  précédente  seulement, 
en  donnant  la  Bergère  châtelaine. 

Les  couplets  de  Rose,  une  soubrette  de  la 
pièce  :  Ta  ta  ta  ta,  sont  devenus  classiques  ; 
Mme  Boulanger  les  chantait  à  ravir.  Nous 
allons  donner  la  musique  ,de  ce  charmant 
morceau,  connu  sous  le  nom  de  Valse  d'Emma. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Un  brin  de  jasmin  sauvage, 
Un  jour,  lui  piut  davantage. 
Golin,  en  passant  pur  là. 
Son  bouquet  encor  vola. 
En  lui  disant  :  «  Ma  Colette, 
Ton  sein  est  blanc  comme  ça.  • 
Ce  compliment  (bis)  la  charma! 
Ta  ta  ta,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Un  œillet  Ji  la  bergère 
Le  lendemain  sut  mieux  plaire. 
Colin,  toujours  près  de  la, 
Son  bouquet  encor  vola. 
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•  Ta  douce  haleine,  Colette, 
Doit  enivrer  comme  ça!  ■ 
Et  Colin  (iis)  s'en  assurai 
Ta  ta  ta,  etc. 

BMMABUBG  ou  E1NEBURG,  château  de 
Prusse,  à  M  kilom.  environ  d'Aix-la-Cha- 
pelle. C'était,  dit-on,  un  tendez-vous  de  chasse 
de  Charlemagne.  Ce  manoir,  dont  il  ne  reste 
lus  que  des  ruines,  aurait  été,  selon  la  tra- 
ition,  le  théâtre  des  amours  d'Emma,  la  fille 
de  Charlemagne,  et  d'Eginhard. 

EMMAGASINAGE  s.  m.  (an-ma-ga-zi-na- 
je  —  rad.  emmagasiner).  Action  d'emmagasi- 
ner :  Emmagasinage  de  marchandises.  Payer 
les  frais  ^'emmagasinage. 

EMMAGASINANT  (an-ma-ga-zi-nan)  part, 
prés,  du  v.  Emmagasiner  :  Sur  la  droite  de  la 
l'omise,  les  docks,  comme  autant  de  rues  ma- 
ritimes ,  arrivent  en  travers,  dégorgeant  ou 
emmagasinant  te  navires.  (H.  Taine.) 

EMMAGASINÉ  ,  ÉE  (an-ma-ga-zi-né)  part, 
passé   du    v.    Emmagasiner  :  Marchandises 

EMMAGASINÉES. 

EMMAGASINEMENT  s.  m.  (an-ma-ga-zi- 
.  ne-nian  —  rad.  emmagasiner).  Syn.  d'KMMA- 

GASINAGE. 

~^  Fig.  Accumulation  successive  :  L'expé- 
rience ne  prouve  que  trop  qu'il  peut  y  avoir  un 
KMMAGASiNUMENT.de  connaissances  qui  ne  con- 
stitue pas  l'éducation  intellectuelle.  (Dùpan- 
loup.) 

—  Photogr.  Phénomène  qui  consiste  dans 
l'absorption  de  la  lumière  chimique  par  cer- 
taines substances,  lorsqu'elles  sont  exposées 
à  l'insolation,  absorption  qui  les  rend  impropres 
aux  usages  ordinaires  de  la  photographie. 

EMMAGASINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-ga-zi- 
né  —  de  en,  et  de  magasin).  Mettre  en  magasin  : 
Emmagasiner  des  marchandises.  On  devrait 
encourager  en  Europe  lacutture  d'un  blé  qu'on 
ne  peut  emmagasiner.  (B,  do  St-P.) 

—  Par  ext.  Amasser,  entasser  :  Ce  garçon 
emmagasine  dans  sa  chambre  un  tas  de  curio- 
sites,  achetées  à  bontnarché.  ÇBa\z.)  Il  Recevoir, 
accumuler  en  soi  :  La  vessie  emmagasine  l'u- 
rine sécrétée  par  tes  reins. 

—  Fig.  Accumuler  successivement  des  idées, 
des  connaissances,  .des  souvenirs  :■  La  mé- 
moire emmagasine  le  passé.  J'ai  vu  autant  et 
plus  de  tableaux  que  vous;  ma  tête  en  a  emma- 
gasiné plus  que  tous  les  potentats  du  monde 
n'en  peuvent  acquérir.  (Griinm.) 

—  Photogr.  Accumuler  en  soi  la  lumière 
chimique  :  Un  collodion  qui  a  emmagasiné  de 
la  lumière  cesse  d'être  sensible. 

S'emmagasiner  v.  pr.  Etre  emmagasiné  : 
Ces  débris,  triés  par  sortes,  s'emmagasinent 
chez  tes  marchands  de  chiffons  en  gros  qui 
fournissent  les  papeteries.  (Balz.) 

EMMAIGRI ,  IE  (an-inè-gri)  part,  passé 
du  v.  Emmaigrir  :  Personne  bmmaigrie. 

EMMAIGRI R  v.  a.  ou  tr.  (an-mè-grir  —  de 
en,  et  de  maigrir).  Rendre  maigre  :  Le  jeu  em- 
maigrit  cet  enfant. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  maigre  :  Cet  enfant 
kmmaigrit  tous  les  jours. 

S'emmaigrlr  v.  pr.  Devenir   maigre  :  Je 
ne-serais  pas  fâché  de  m'emmaigrir  un  peu. 
Moi  jaloux!  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  aller  m'emmaigrir  avec  un  tel  chagrin! 

Moi-IÈIIE. 

U  Les  éditions  récentes  portent  m'amaigrir. 
EMMAIGRISSEMENT  s.  m.  (un-niè-gri-se- 
man  —  rad.  emmaigrir).  Action  d'emmaigrir, 
de  devenir  maigre  :  jC'emMaIGRiSSEMENT  de  ce 
malade  est  sensible. 

EMMAILLER  (S')  v.  pr.  (an-ma-llé:  Il 
mil.  —  de  en,  et  de  maille).  Se  réunir  maille  a, 
maille;  s'enchevêtrer  :  Immense  entassement 
de  bailliages  et  de  seigneuries,  se  croisant  sur 
la  ville,  se  gênant,  s'enchevêtranl,  s'emmail- 
I,ant  de  travers.  (V.  Hugo.)  Il  Peu  usité. 

EMMAILLOTTÉ,  ÉE  (an-ma=Ho-té  ;  /;  mil.) 
part,  passé  du  v.  Emmaillotter.  Enveloppé 
dans  un  maillot  :  Un  enfant  emmaillotté. 

—  Fam.  Etroitement  enveloppé,  serré,  mis 
a.  l'étroit  :  Une  femme  emmaillottée  dans  ses 
jupes.  Un  homme  emmaillotté  da«s  son  man- 
teau. 

Sur  un  axe  allongé,  la  poule  et  le  canard 
Tournent  emmaillottés  d'un  vêtement  de  lard. 

Bekcuoux. 

—  Fig.  Etroitement  enfermé  :  Sa  pensée  se 
montra,  dés  le  début  de  son  discours,  si  bien 

■emmaillottée  dans  des  langes  mystérieux, 
que,  malgré  moi,  je  cessai  de  lui  prêter  une 
attention  soutenue.  (X.  Saintine.) 

—  Entom.  Se  dit  des  nymphes  dont  l'enve- 
loppe laisse  voir  les  diverses  parties  de  l'in- 
secte parfait,  qui  s'y  trouve  comme  emmail- 
lotté  ;  telles  sont  les  chrysalides  des  papillons 
nocturnes  :  La  chrysalide  est  un  papillon  si 
bien  emmaillotté.  qu'il  ne  peut  faire  aucun 
usage  de  ses  membres.  (Bonnet.)       . 

EMMAILLOTTEMENT  s.  m.  (an-ma-llo-te- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  emmaillotter).  Action 
d'enimaillotter  :  Rousseau  a  fuit  cesser  2'em- 
maillottemjbnt  des  enfants.  (Complérri.  de 
l'Acad.)  \ 

EMMAILLOTTER  v.  tt.  ou  tr.  (an-ma-llo- 
té  ;  M  mil.  —  de  eti,et  de  maillot).  Revêtir  d'un 
maillot,  envelopper  dans  des  langes  :  Les  sau- 
vages u'emmaillottent  pas  leurs  enfants.  Les 
p"ys  où  l'on  emmaillotté  tes  enfants sontceux 
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gut  fourmillent  de  bossus,  de  .boiteux,  de  noués 
et  de  cagneux.  (J.-J.  Rouss.)  Il  faut  qu'on 
emmaillotté  l'enfant  qui  vient  de  naître,  qu'on 
le  nourrisse  avec  soin ,  qu'on  le  protège. 
(X.  Marmier.) 

—  Par  ext.  Serrer  étroitement,  envelopper 
comme  dans  un  maillot  :  Arbogaste  dédaigna 
de  revêtir  la  pourpre;  il  en  emmaillotta  un 
Romain  jadis  son  secrétaire.  (Chateaub.)  Il 
Tenir  à  1  étroit,  avec  un  nom  de  vêtement  pour 
sujet  :  Les  condamnés  aux  présides  balayent  la 
ville  et  enlèvent  les  immondices,  sans  quitter 
les  haillons  qui  les  emmaillottent.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Donner  une  sphère,  des  bornes,  ries 
limites  étroites  à  :  Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
emmaillottait  la  vie  pour  la  mieux  dévelop- 
per. (Félix.)  Gardons-nous  de  croire  que  le 
Créateur  nous  ait  donné  la  raison  pour  I'em- 
maillotter.  (J.  Simon.)  Un  regard,  un  geste,  a 
souvent  été  le  supplément  des  idées  qui  résis- 
taient à  tous  les  mots  dans  lesquels  il  aurait 
fallu  les  emmaillotter.  (Champfleury.) 

S'emmaillotter  v.  pr.  Se  mettre  à  l'étroit 
dans  un  vêtement  :  Cette  femme  ne  s'habille 
pas,  elle  s'emmaillotte. 

—  Emmaillotter,  envelopper  à  soi  :  Le  ma- 
jor Chasot  s'était  emmaillotté  la  tête,  et 
avait  feint  une  grosse  maladie  pour  avoir  la 
permission  d'aller  à  Paris.  (Volt.) 

—  Théâtre.  Se  revêtir  du  maillot,  en  par- 
lant d'une  danseuse  ou  d'un  danseur. 

—  Antonyme.  Démaillotter. 

EMMANCHE  s.  f.  (aii-man-che).  Blas.  Syn. 

peu  usité  d'ÉMANCHE. 

EMMANCHÉ,  ÉE  (an-man-ché)  part,  passé 
du  v.  Emmancher.  Pourvu  d'un  manche , 
adapté  à  un  manche  :  Marteau  solidement  em- 
manché. Raeair  richement  emmanché. 

—  Par  anal.  Muni  d'un  appendice  de  forme 
allongée  comme  celle  d'un  manche  :  Une  pipe 
emmanchée  dans  un  long  tuyau. 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 
La  Fontaine. 

Il  Attaché,  en  parlant  des  membres  :  Un  bras 
mal  emmanché.  El  Se  dit  surtout  dans  les  arts, 
pour  exprimer  la  manière  dont  sont  rendues 
les  attaches  des  membres. 

—  Fig.  Entamé,  engagé  :  Que  dites-vous  de 
cette  affaire?  Comment  vous  parait-elle  em- 
manchée? (Mme  de  Sév.)  Il  Ajusté,  assemblé, 
combiné  :  II  est- sage  naturellement,  et,  par 
une  suite  de  pensées  emmanchées  à  gauche,  il 
joue  le  fou  et  le  débauché.  (Mme  de  Sév.) 

—  Blas.  Se  dit  des  outils,  instruments  et 
autres  objets  du  même  genre  qui  ont  un  man- 
che d'un  émail  particulier  :  De  Faouc  ;  D'azur, 
à  trois  faux  d'argent  emmanchées  d'or.  Il 
S'emploie  quelquefois  au  lieu  d'ÉMANCHE. 

EMMANCHEMENT  s.  m.  (an-man-che-man 
—  rad.  emmancher).  Action  d'adapter  un  man-  , 
che  ;  état  d'un  objet  emmanché  :  L 'emman- 
chement d'un  outil,  d'un  couteau.  Un  emman- 
chement solide. 

—  Par  anal.  Manière  dont  les  membres  sont 
attachés  ;  manière  dont  les  attaches  des  mem- 
bres sont  représentées  dans  une  œuvre  d'art. 

EMMANCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-nché  —  de 
en,  et  de  manche).  Munir  d'un  manche,  adapter 
un  manche  a  :  Emmancher  un  couteau,  une  - 
faux.  Emmancher  un  balai.  L'homme  imagina 
rf'EMMANCHER  une  pierre  tranchante  pour  en 
faire  une  hache.  (Volney.) 
Un  bûcheron  venait  de  rompre  ou  d'égarer 
Le  bois  dont  il  avait  emmanché  sa  cognée. 

La  Foktaine. 

—  Fig.  Entamer,  commencer,  mettre  en 
train  :  Emmancher  une  affaire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Entrer  dans  la  Man- 
che ou  dans  un  bras  de  mer  quelconque.  Il  On 
écrit  aussi  enmancher. 

S'emmancher  v.  pr.  Etre  emmanché,  muni 
d'un  manche;  être  enchâssé  sur  un  inanche  : 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  ces  outils  doivent  s'em- 
mancher. 

—  Fig.  Etre  engagé,  mis  en  train  ;  prendre 
une  certaine  tournure  :  Celle  affaires  emman- 
che mal.  La  négociation  s'est  mal  emmanchée. 
Cela  ne  s'emmanchera  pas  aisément. 

—  Antonyme.  Démancher. 

EMMANCHEUR  s.  m.  (an-man-cheur— rad. 
emmancher).  Ouvrier  qui  adapte  des  manches 
aux  instruments,  aux  outils. 

EMMANCHURE  s.  f.  (an-man-chu-re—  rad, 
emmancher).  Ouverture  pratiquée  à  la  partie 
supérieure  d'un  vêtement  pour  y  adapter  les 
manches,  ou  pour  laisser  passer  les  bras  :  Les 
Emmanchures  d'une  robe,  d'une  redingote,  d'un 
gilet.  Une  chemise  étroite  <2'emmanchures. 
Tenir  ses  pouces  dans  les  emmanchures  de  son 
gilet. 

EMMANDRINER  v.  a.  ou  tr.  (an-man-dri- 
né_—  de  en ,  et  de  mandrin).  Techà.  Syn.  de 
mandriner. 

EMMANNEQUINÉ ,  ÉE  (au-ma-ne-ki-né) 
part,   passé  du  v.  Emmannequiner  :   Arbre 

EMMANNEQUINÉ. 

,  EMMANNEQUINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-ne- 
ki-né  —  de  en,  et  de  mannequin).  Arboric.  Met- 
tre les  racines  d'un  arbre,  qu'on  vient  de  re- 
lever en  motte,  dans  un  mannequin  ou  panier 
h  claire-voie,  afin  d'empêcher  cette  motte  de 
se  briser  :  On  emmannequine  principalement 
les  arbres  verts.  (Bosc.)  Il  V.  plantation. 


EMMA 

EMMANTELÉ,  ÉE  (an-man-te-lè)  part, 
passé  du  v.  Emmanteler.  Enveloppé  d'un 
manteau  :  Enfant  chaudement  emmantelÉ. 

—  Par  ext.  Couvert,  enveloppé  : 
Tu  portes  aux  tiens  la  bêchée, 
A  tes  fils  non  encor  ailés, 
D'un  blanc  duvet  emmantetés. 

Ronsard. 

—  Fortif.  Entouré  de  raurs,  de  bastions  : 
Une  place  emmantelée.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Ornith.  Corneille  emmantelée,  Espèce  de 
corneille  qui  a  le  dessous  des  ailes  d'un  gris 
cendré  et  le  reste  du  corps  noir.  Il  Les  natu- 
ralistes disent  généralement  corneille  man- 

TELÉE. 

EMMANTELER  v.  a.  ou  tr.  (an-man-te-lé 
—  de  en,  et  de  mantel,  qui  se  disait  pour  man- 
teau. Prend  un  accent  grave  Sur  le  deuxième 
e  devant  une  syllabe  muette).  Couvrir,  en- 
velopper d'un  manteau  :  Emmanteler  un 
vieillard. 

—  Fortif.  Entourer  d'une  enceinte,  d'un 
système  de  défense.  Il  Vieux  en  ce  sens,  bien 
que  démantelé  n'ait  pas  vieilli. 

EMMANUEL  ou  EftUNUBL  (Ben  SaLOMON), 
célèbre  poète,  grammairien  et  commentateur 
juif,  né  à  Rome,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xm»  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  habita  longtemps  Fermo,  dans 
la  marche  d'Aneône,  où  il  composa  la  plus 
grande  partie  des  pièces  devers  qui  l'ont  mis 
au  rang  des  meilleurs  et  des  plus  élégants 
poëtes  hébraïques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentaire  sur  le  Penialeuque  (5  vol. 
in-fol.)  ;  Commentaires  sur  les  Prophètes ,  sur 
les  Psaumes,  sur  Job,  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  Ruth  et  Esther,  restés  manu- 
scrits; Commentaires  sur  les  Proverbes  (1487, 
in-fol.);  Compositions  poétiques  (Brescia,  1491, 
et  Constantinople,  1535,  in-4°);  la  Pierre  de 
touche,  ouvrage  de  grammaire  fort  important, 
resté  inédit. 

EMMANUEL  ou  MANOEL  ,  surnommé  rilcn- 
renx  et  le  Gi-ond,  roi  de  Portugal,  né  en  1489, 
mort  en  1521.  Il  succéda  à  Jean  II  en  1495, 
et  hérita  en  1498  du  royaume  de  Castille.  Ar- 
dent catholique,  il  expulsa  de  ses  Etats,  à 
l'instigation  de  sa  première  femme,  Isabelle  de 
Castille,  les  Maures  et  tous  les  Juifs,  même 
ceux  qui  y  étaient  établis  depuis  une  longue 
suite  de  générations,  et  rendit  une  ordonnance 
qui  exemptait  de  l'impôt  et  de  la  dlme  tous  les 
ecclésiastiques  du  royaume.  Son  règne  fut 
marqué  par  plusieurs  faits  glorieux;  c'est 
sous  lui  qu'eut  lieu  l'expédition  de  Jama,  que 
le  Brésil  fut  conquis,  qu'Alphonse  d'Albuquer- 
que  s'empara  de  l'île  d'Ormuz  et  de  celle  de 
Goa,  etc.  Ce  prince  fit  aussi  plusieurs  expé- 
ditions en  Afrique,  à  la  suite  desquelles  il  en- 
voya à  Léon  X  le  fameux  Tristan  de  Cunha 
avec  une  ambassade  nombreuse  et  des  pro- 
duits de  tous  les  pays  conquis  par  les  Portu- 
gais. Cette  mémorable  ambassade  porta  ses 
fruits;  la  bulle  du  3  novembre  1514  attribua 
aux  Portugais  toutes  les  terres  qu'ils  décou- 
vriraient. Ce  prince  réalisa  en  outre  plusieurs 
réformes  dans  l'administration  intérieure  du 
royaume  et  porta  de  rudeâ  coups  à  la  féo- 
dalité. On  lui  a  attribué  une  Histoire  des  In- 
des dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

EMMANUEL   (Charles),   astronome   fran- 
çais, né   à.  Paris  en   1810,  d'une  famille  de 
commerçants.  Après  de  bonnes  études;  fai- 
tes en  partie  au   collège   Charlemagne  ,  en 
partie  au  collège  Bourbon,  il    s'adonna  avec 
ardeur  à  la  littérature,  à  l'étude  du  droit,  de 
l'histoire  et  des  sciences.  Parmi  ces  dernières, 
l'astronomie  attirait  surtout  son  esprit  criti- 
que et  curieux,  et  bientôt  elle  l'absorba  pres- 
que sans  réserve.  En  lisant  les  ouvrages  des 
maîtres  tant  anciens  que  modernes ,  M.  Em- 
manuel crut  reconnaître  que,  par  suite  d'in- 
concevables distractions  de  quelques-uns,  et 
d'interprétations  fausses  données   aux   prin- 
cipes de  quelques  autres,  la  science  astrono- 
mique   s'était   complètement    fourvoyée:    et 
c'est  à  la  rumenor  à  la  logique  des  calculs  et 
des  faits  qu'il  consacra  depuis  lors  sa  vie,  ses 
ressources ,  et  un  courage  que  les  obstacles 
n'ont  fait  que  grandir.  Dans  des  conférences 
publiques,  dans  des  revues,  dans  des  jour- 
naux, M.  Emmanuel  dévoilait  les  erreurs  qu'il 
avait  aperçues,  exposait  une  astronomie  nou- 
velle, et  harcelait  de  ses  provocations  arden- 
tes et  tenaces  les  savants  de  l'Institut  et  de 
l'Observatoire,  qui  refusaient  obstinément  à 
ses  idées  l'honneur  du  combat,  et  quelquefois 
même  le  simple  examen.  U  obtint  pourtant, 
en  1850,  qu'une   commission  fût  chargée  du 
soin  d'en  prendre  connaissance,  et  deleti  ré- 
futer ou  de  les  ratifier.  Mais,  après  un  inter- 
valle de  dix  mois,  la  commission  se  sépara, 
et  ses  deux  rapporteurs,  MM.  Liouville  et 
Babinet,  déclarèrent,  sans  motiver  d'ailleurs 
leur  assertion  ,  que  les  affirmations  de  M.  Em- 
manuel étaient  plus  qu'erronées  et  tout  auplus 
bonnes  à  mettre  au  panier  avec  les  rêveries  sur 
la  quadrature  du  cercle.  Révolté  de  ce  pro- 
cédé, qu'il  qualifiait  de  conspiration  du  silence, 
M.  Emmanuel ,  sans  renoncer  à  montrer  de 
temps  en   temps  le  poing  a  ses  dédaigneux 
ennemis,  s'adressa  plus   particulièrement  au 
public.  Dans  ses  conférences,   et  dans  une 
série  d'ouvrages  intitulés  :  Astronomie  nou- 
velle, Notice  sur  la  lune,  Notice  sur  les  dévia- 
tions du  pendule,  Conférences  astronomiques, 
Lettre  à  l'Académie,  Réponse  à  un  savant, 
Camarilla  scientifique ,  Réponse  à  M.  Lever- 
rier,  Religion  et  tolérance  de  M.  Leverrier, 
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Abed  astronomique,  etc.,  le  réformateur  s  ef- 
força, en  critiquant  et  en  ridiculisant  la  doc- 
trine régnante,  d'exposer  la  nouvelle,  qui 
peut  se  résumer  ainsi  : 

«  L'école  dominante  croit  ot  enseigne  que 
les  deux  mouvements  simultanés  de  la  terre, 
rotation  en  un  jour,  et  translation  en  un  an, 
s'accomplissent  dans  une  seule  et  même  di- 
rection, d'occident  en  orient.  M.  Emmanuel 
affirme ,  lui ,  que  la  direction  du  mouvement 
annuel  de  notre  planète  est  nécessairement 
opposée  et  diamétralement  contraire  à  la  di- 
rection de  son  mouvement  diurne.  D'après 
l'école ,  la  durée  de  la  rotation  terrestre  ne 
serait  que  de  23  heures  56  minutes;  suivant 
M.  Emmanuel,  elle  est  de  «4  heures.  La  fonc- 
tion du  soleil  ne  se  borne  pas  seulement  ii  re- 
tenir dans  son   giron  les  planètes    toujours 
prêtes  à  s'enfuir;  le  soleil  remplit  un  double" 
rôle  :  il  est  le  moteur  impulsif  des  planètes  en 
même  temps  que  leur  centre  attractif,  c'est- 
à-dire  que  ,  par  son  mouvement  de  rotation  , 
il  détermine  leurs  mouvements  do  transla- 
tion.   Contrairement  à  l'opinion   reçue,  qui 
admet  que  l'attraction  du  soleil  s'exerce  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  M.  Em- 
manuel croit  que  l'attraction  solaire  s'exerce 
en  raison  inverse  de  la  simple  distance.  Il 
s'appuie  sur  l'autorité  de  Kepler,  dont  Newton 
aurait  mal  interprété  les  lois;  et  il  modifie  en 
ces  termes,  ou  plutôt  il  remplace  ainsi  la  for- 
mule de  l'astronome  anglais  :  La  résultante 
de  toutes  les  forces  quelconques  qui  agissent 
sur  Ut  marche  des  planètes  est  en  raison  in- 
verse de  la  racine  carrée  de  leurs  distances  au 
soleil.  Prenant  un  peu  trop  à  la  lettre  la  pre- 
mière loi  de  Kepler,  l'école  regarde  les  or- 
bites que  parcourent  les  planètes  comme  des 
ellipses  géométriques  à  deux' foyers,  l'un  oc- 
cupé par  le  soleil,  l'autre  occupé  par  un  pomt 
mathématique  qui  jouerait  aussi  son  rôle.  L  é- 
cole  se  trompe  ;  les  orbites  des  planètes  sont     ■ 
des  courbes  termées  d'un  genre  h  part  et  qui 
n'ont  qu'un  seul  foyer.  Ce  sont,  si  l'on  veut, 
des   ellipsoïdes   sur  le   grand  axe  (desquels 
le  soleil  occupe  une  position  excentrique.  La 
forme    ellipsoïdale   des    orbites    planétaires 
prouve  que  la  force   centripète  et  la  force 
centrifuge  auxquelles  obéissent  les  planètes 
sont  inégales.  L'étude  attentive  des  phéno- 
mènes fait  voir,  en  outre,  que  la  force  cen- 
tripète est  en  raison  inverse  de  la  distance, 
comme  l'affirmait  Kepler,  tandis  que  la  force 
centrifuge  est  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse  ,  comme  l'a.  démontré  Huyghens.  La 
véritable  égalité,  celle  qui  assure  la  stabilité 
dû  système  planétaire,  n'est  pas  là  ;  elle  existe 
entre  la  force  d'attraction  et  la  iorce  d  un- 
pulsion,  qui  résident  toutes  les  deux  au  sein 
du  même  soleil.  Or,  si  l'attraction  est  la  même 
chose  que  la  force  centripète,  il  ne  faut  pas 
confondre  l'impulsion  avec  la  force  centrifuge, 
qui  n'existerait  pas  sans  elle,  il  est  vrai,  mais 
qui  dépend  a,  la  fois  de  la  direction  tangen- 
tielle  de  la  vitesse,  de  l'intensité  du  mouve- 
ment impulsif,  et  de  la  courbure  des^  arcs... 
L'école  a  cru  voir  la  loi  générale  de  l'attrac- 
tion dans  un  rapport  particulier  qui  n'est  que 
la  loi  des  sinus  verses,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  les  idées 
dont  on  vient  de  lire  l'exposé  succinct.   Les 
principales  seront  examinées,  et,  s'il  y  a  lieu, 
soutenues  aux   articles  qui   les   concernent. 
Toutefois,  lorsque,  après  avoir  lu  les  ouvrages 
de  M.  Emmanuel,  on  veut  chercher  la  causa 
des  refus  d'examen  que  les  savants  du  monde 
officiel  opposent  obstinément  a  toutes  les  pro- 
vocations d'un  astronome  de  bonne  foi,  in- 
struit et  consciencieux,  on  est  tenté  très-sou- 
vent de  là  découvrir  dans  un  défaut  particu- 
lier de   son  style.  Comme  les  théologiens, 
M.   Emmanuel  ,ne   sait  pas  définir;  or  rien 
n'est  propre  a  éterniser  une  dispute  comme 
l'emploi  do  mots  insuffisamment  définis.  Quel 
est,  par  exemple,  le  sens  du  mouvement  an- 
nuel de  la  terre  autour  du  soleil  1  11  est,  ré- 
pond M.  Emmanuel ,  d'orient  en  occident.  Il 
est,  dit  l'école,  d'occident  en  orient.  Or  voici 
que,  dans   sa  Première  conférence  (p.  57), 
M.  Emmanuel  écrit  :  «Toutes  les  planètes  se 
transportent  autour  du  soleil  dans  la  direction 
où  le  soleil  tourne  lui-même  sur  son  axe.  • 
Eh  bienl   lea  savants  disent  absolument  la 
inertie  chose;  en  sorte  que,  si  la  terre  de 
M.  Emmanuel  et  celle  des  savants  se  trou- 
vaient en  même  temps  sur  un  même  point  de 
l'écliptique,  elles  chemineraient  constamment 
ensemble,  et  ne  formeraient  qu'un  seul  globe 
en  mouvement.  On  peut  qualifier  ce  mouve- 
ment par  des  expressions  différentes,  suivant 
les  différentes  manières  de  l'envisager  ;  mais, 
si  on  le  représente  à  l'aide  d'une  courbe  con- 
tinue ,  il  reste  unique  et  concordant  pour  les 
yeux  comme  pour  l'esprit;  seulement,  dans  le 
système  de  M.  Emmanuel,  il  change  de  nom  en 
changeant  de  station.  Cet  exemple  des  incon- 
vénients qu'il  y  a  à  ne  pas  définir  les  mots 
n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse  tirer  des  ou- 
vrages de  notre  astronome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  aimons  à  rendre  à  la  sagacité  et  au  rare 
courage  de  M.  Emmanuel  un  hommage  de 
sympathie  et  d'impartialité  que  la  postérité 
ratifiera  justement.  Les  critiques  qu'il  a  for- 
mulées font  ressortir  très-nettement  les  vices 
de  certaines  démonstrations  classiques  et  obli- 
geront à  y  apporter  des  réformes  avanta- 
geuses. Au  reste,  les  instruments  qu'il  a  in- 
ventés ou 'perfectionnés    [observatoire  por- 
tatif, pantographe  astronomique  et  géodésique, 
alphabet  astronomique),  et  l'ingénieuse  mé- 
thode qu'il  a  publiée  sous  le  nom  de  clavier 
astronomique,  placent  M.  Emmanuel  à  la  tête 
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des  vulgarisateurs  de  l'enseignement  astrono- 
mique. Son  clavier,  au  moyen  duquel  un  enfant 
peut  résoudre  les  questions  numériques  les 
plus  ardues  des  mouvements  célestes,  devra.it 
être  utilisé  dans  toutes  les  écoles. 

EKMANCEL-CHARLES,  nom  de  plusieurs 
princes  de  Savoie  et  de  Sardaigne.  V.  Char- 
les-Emmanuel. 

EMMANUEL-PHILIBERT,  dixième  duc  de 

Savoie,  dit  TCle    <lo  Fer  OU   le  Prince    à  cent 

yeux,  né  à  Chambéry  en  1528,  mort  en  1580. 
Ce  prince  mérite  une  place  à  part  dans  le 
Grand  Dictionnaire,  non-seulement  comme 

fuerrier,  mais  surtout  comme  législateur  et 
omme  d'Etat.  Son  père,  le  duc  Charles  III, 
après  avoir  vainement  cherché  à  garder  la 
neutralité  dans  les  longues  guerres  qui  éclatè- 
rent entre  ses  deux  proches  parents  Charles- 
Quint  et  François  1er  (  vit  ses  Etats  envahis 
par   les  armées  françaises   (1536);    il  ne  lui 
resta   guère  d'autre   domaine   que  Nice ,  et 
c'est  là  qu'Emmanuel-Philibert  passa  son  en- 
fance. Mais,  dès  que  le  jeune  prince  fut  en 
état  de  porter  les  armes,  il  alla  se  mettre  au 
service  de  son   oncle ,  l'empereur  Charles- 
Quint,  dont  il  gagna  l'estime  et  la  confiance 
par  sa  belle  conduite  aux  batailles  de  Nordlin- 
gen,  de  Muhlberg,  deRenti,  au  siège  de  Metz 
et  en  Espagne;  à  vingt-cinq  ans,  il  avait  le 
commandement  général  des  armées  de  Char- 
les-Quint. Cet  honneur,  il  l'avait  mérité  parles 
principales  qualités  qui  distinguent  un  grand 
capitaine  :  coup  d'œil  sûr  et  grande  prompti- 
tude d'exécution.  Tacticien  habile,  plein  de 
sang-froid  au  feu,  il  était  généreux  et  clément 
après  la  victoire.  La  mort  du  duc  Charles,  son 
père,  survenue  en  1553,  ne  mit  pas  fin  à  l'oc- 
cupation française,  et, -après  l'abdication  de 
Charles-Quint  (1550),  Philippe  II  maintint  le 
jeune  duc  de  Savoie  à  la  tète  de  ses  troupes, 
Attaché  par  une  reconnaissance  chevaleres- 
que  à  la  cause  de  son  bienfaiteur,  Emma- 
nuel-Philibert refusa  les  propositions  du  roi 
de  France  Henri  II,  qui  lui  offrait  la  restitu- 
tion de  tous  ses  Etats  s'il  voulait  embrasser 
son  parti.  Emmanuel  conserva  le  commande- 
ment des  années  impériales,  et  c'est  à  leur 
tête  que  ce  jeune  capitaine,  proscrit  dans  son 
pays  et  qui  n'avait  que  son  épée  et  la  Hère 
devise  de  ses  armes  (Spoliatis  arma  super- 
sunt) ,  remporta  la  grande  victoire  de  Saint- 
Quentin  (1557),  qui  fut  si  désastreuse  pour  la 
France.  Le  vainqueur  voulait  profiter  de  la 
terreur  de   cette  défaite  pour   marcher  sur 
Paris;  mais  le  méfiant  Philippe  II  lui  fit  dé- 
fendre d'aller   plus  loin.    Cette  bataille  eut 
pour  résultat  le  traité  de  Cateau-Cambrésis 
(1558),  qui   rendit  la  paix  à  l'Europe  et  ses 
Etats  héréditaires  au  vainqueur  de   Saint- 
Quentin.  Il  en  régla  les  conditions  avec  le 
connétable  de  Montmorency,  son  prisonnier. 
Ce  traité  fut  cimenté  par  le  mariage  du  duc 
avec  Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II. 
Rentré  en  possession  de  ses  Etats,  Emmanuel 
choisit  Turin  pour  capitale,  et  y  fut  accueilli 
avec  enthousiasme.   L'occupation  étrangère 
et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  avaient  ruiné 
le   commerce   et  l'agriculture   et  réduit  les 
populations  à  la  misère  ;  la  force  avait  été 
substituée   au  droit   dans  les  relations   pri- 
vées, l'impunité  avait  multiplié  les  crimes, 
le  trésor  public  était  épuisé,  et  les  joyaux  de 
la  couronne  étaient  entre  les  mains  des  usu- 
riers; enfin  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration étaient  dans  le  plus  grand  désordre. 
Emmanuel-Philibert  parvint  àguérir  ces  maux 
à  force  de  prudence,  de  sagesse  et  de  fermeté. 
Dénué  de  ressources,  et  redoutant  de  décréter 
de  nouveaux  impôts,  il  fit  au  dévouement  de 
ses  sujets  un  appel  qui  fut  entendu  :  plusieurs 
seigneurs  vendirent  leurs  terres,  et  les  dons 
volontaires   suffirent  aux  premiers  besoins. 
Guerrier  dans  la  première  moitié  de  sa  vie, 
Emmanuel-Philibert  fut  exclusivement  légis- 
lateur et  homme  d'Etat  dans  la  dernière.  Ses 
dispositions  législatives  sur  l'administration 
de  la  justice ,  sur  les  finances ,  l'organisation 
militaire,  etc.,  sont  extrêmement  remarqua- 
bles pour  leur  époque.  Il  crée  à  Chambéry  et 
à  Turin  deux   sénats   chargés  de  rendre  la 
justice,  et  un  conseil  d'Etat  à  Turin  ;  il  abolit 
l'usage  de  la  langue  latine  dans  les  procès  et 
dansles  actes  publics,  et  lui  substitue  le  fran- 
çais de  ce  côté  des  Alpes  et  l'italien  de  l'autre 
côté;  il  remplace  par  une  sanction  pénale  les 
amendes  au  moyen  desquelles  on  pouvait  ra- 
cheter les  crimes;  il  donne  une  sauvegarde  à 
la  liberté  individuelle  par  ses  dispositions  sur 
l'instruction  des  causes  criminelles  et  sur  la 
contrainte  par  corps;  il  fait  disparaître  les 
dernières  traces  de  la  servitude  personnelle 
.par  son  édit  sur  les  affranchissements  ;  il  ac- 
corde des  franchises  aux  communes  pour  leur 
administration;  il  attache  la  noblesse  autour 
de  son  trône  par  des  distinctions  et  des  hon- 
neurs; il  donne  de  l'importance  à  la  marine, 
encourage  l'industrie,  et  introduit  en  Piémont 
le  système  des  canaux  d'irrigation  et  la  cul- 
ture du  mûrier,  sources  immenses  de  richesse  ; 
il  ouvre  des  collèges  et  dote  l'université  de 
Turin  de  plusieurs  chaires  pour  l'enseigne- 
ment des  hautes  sciences;  enfin,  au  lieu  de 
confier  la  sûreté  de  son  territoire  à  des  mer- 
cenaires étrangers ,  il  appelle  le  peuple  à  la 
défense  delà  patrie;  et  le  premier  en  Europe 
il  organise  une  milice  nationale,  sous  le  nom 
de  régiments  provinciaux,  ce  qui  a  développé 
à  un  tel  point  le  sentiment  militaire  et  national 
en  Savoie  et  en  Piémont,  qu'un  de  ses  des- 
cendants, Victoi-Amédée  II,  a  pu  dire  avec 
vérité  :  Je  n'ai  qu'à  frapper  du  pied  le  sol  de 
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mon  royaume  pour  en  faire  sortir  des  soldats. 
Les  lois  d'Emmanuel-Philibert  portent  l'em- 
preinte d'un  génie  supérieur  qui  a  devancé 
son  siècle,  et  qui  a  été  le  véritable  fondateur 
de  la  puissance  de  sa  maison.  Homme  de  tran- 
sition, il  appartient  au  moyen  âge  par  l'édu- 
cation et  les  habitudes,  qui  étaient  celles  d'un 
chevalier  bardé  de  fer,  et  il  est  tout  mo- 
derne par  l'esprit  politique.  La  plupart  de 
ses  contemporains  n'admirèrent  en  lui  que 
ses  qualités  chevaleresques,  sa  valeur  écla- 
tante et  sa  prodigieuse  force  physique;  bien 
peu  surent  distinguer,  à  travers  les  rudes  qua- 
lités du  guerrier  et  du  chasseur,  celles  du  fon- 
dateur d'un  Etat,  et  anticiper  ainsi  sur  le  juge- 
ment qu'a  prononcé  une  postérité  plus  éclairée; 
plusieurs  même  ont  méconnu  cet  esprit  supé- 
rieur. Ce  prince,  auquel  l'histoire  a  conservé 
le  surnom  de  Tête  de  Fer,  que  ses  soldats  lui 
avaient  donné,  mourut  à  Turin  le  30  août  1580, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Charles-Emma- 
nuel 1er.  Sa  belle  statue  équestre  de  bronze, 
par  Marochetti,  est  à  Turin,  sur  la  place 
San-Carlo.  Il  est  le  héros  d'un  roman  de 
M.  Alexandre  Dumas  :  le  Page  du  duc  de 
Savoie. 

EMMARCHEMENT  s.  m.  (an-mar-che-man 

—  de  en,  et  de  marche).  Constr.  Disposition 
des  marches  d'un  escalier,  il  Entaille  destinée 
à^  recevoir  une  marche  d'escalier.  I!  Ligne 
d'emmarchement,  Ligne  tracée  sur  l'épure  d'un 
escalier,  ordinairement  au  milieu  de  la  lon- 
gueur des  marches. 

EMMARGOUILLÉ ,  ÉE  adj.  (an-mar-gou- 
116  ;  Il  mil.  —  de  en,  et  de  margouillis).  Bar- 
bouillé :  Les  sculptures  de  François  I*r  sont 
emmargoviliâes  de  badiyeon  jaune.  (V.  Hugo.) 

EMMARINÉ ,  ÉE  (an-ma-ri-né)  part,  passé 
du  v.  Eminariner  :  Vaisseau  emmariné. 

EMMARINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-ri-né  — 
de  «h,  et  de  marin).  Mar.  Pourvoir  de  marins, 
de  l'équipage  nécessaire  :  Emmariner  une 
frégate.  Il  Orthographe  défectueuse  du  mot 

AMARINËK. 

EMMARQUISÉ,  ÉE  (an-mar-ki-zé)  part, 
passé  du  v.  Emmarquiser.  Traité  de  marquis  : 
Une  dame  bmmarquiséb  par  des  flatteurs. 

EMMARQUISER  v.  a.  ou  tr.  (an-mar-ki-zé 

—  de  en,  et  de  marquis).  Traiter  de  marquis  ; 
donner  le  titre  de  marquis  à  :  Emmarquiser 
un  simple  baron. 

S'emmarquiser  v.  pr.  Se  donner  le  titre  de 
marquis  ou  de  marquise  : 

Quand  tu  seras  à  moi,  ne  va  pas  t'aviser 

De  devenir  comtesse  ou  de  ?  emmarquiser. 

Th.  Cohneillb. 

EMMASSÉ,  ÉE  (an-ma-sé)  part,  passé  du 
v.  Emmasser  :  Troupes  emmassées. 

—  EMMASSEMENT  s.  m.  (an-ma-se-man — 
de  en,  et  de  masse).  Art  inilit.  Evolution  con- 
sistant à  former  les  masses,  dans  les  grandes 
manœuvres  d'infanterie. 

EMMASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ma-sé  —  de 
en,  et  de  masse).  Art  milit.  Former  en  masses, 
dans  les  grandes  manœuvres  d'infanterie  : 
Emmasser  les  troupes. 

EMMASTOQUER  (S')  v.  pr.  (an-ma-sto-ké 

—  de  en,  et  de  mastoc).  Argot.  Bien  manger, 
s'empiffrer,  se  gorger  de  nourriture. 

EMMATELOTAGE  s.  m.  (an-ma-te-lo-ta-je 

—  rad.  emmateloter).  Action  d'emmateloter 
les  hommes  de  l'équipage  :  Chaque  matelot 
a  aujourd'hui  son  hamac;  J'emmatelotàgë 
n'existe  donc  plus;  seulement  le  bâbordais  quit- 
tant le  quart  pend  son  hamac  aux  crocs  que 
vient  de  quitter  le  iribordais. 

EMMATELOTER  v.  a.  (an-ma-te-lo-té  — 
de  en,  et  de  matelot).  Mar.  Classer  deux  à 
deux,  en  parlant  des  bâbordais  et  des  tribor- 
dais,  qui  doivent  accrocher  leur  hamac  à  la 
même  place  :  Emmateloter  les  hommes  de 
l'équipage. 

EMMAUS,  bourg  de  l'ancienne  Palestine,  à 
11  kilom.  0.  de  Jérusalem,  dans  la  tribu  de 
Dan.  Le  Nouveau  Testament  raconte  que  Jé- 
sus, après  sa  résurrection,  apparut  près  d'Em- 
maùs  à  deux  de  ses  disciples  qui  ne  le  recon- 
nurent point  d'abord.  Il  Antre  bourg  du  même 
nom,  situé  à  176  stades  de  Jérusalem  et  ap- 
pelé plus  tard  Nicopolis. 

Emmtiûs  (la  CÈNE  à)  OU  les  Disciples  d'Em- 
innûi,  sujet  du  Nouveau  Testament  fréquem- 
ment représenté  par  les  artistes.  V.  disciples. 

EMME  s.  f.  (è-me).  Nom  de  la  treizième 
lettre  de  l'alphabet.  It  V.  m. 

—  Techn.  Frofil  de  terrain  déblayé  ou  rem- 
blayé, que  l'on  pratique  d'avance,  pour  dé- 
terminer la  forme  à  donner  aux  ouvrages  de 
terrassement. 

EMME  ou  lï.MMEN,  nom  de  deux  rivières 
de  la  Suisse  :  la  grande  Emme  et  la  petite 
Emme.  La  première  prend  sa  source  dans  le 
canton  de  Berne,  h  9  kilom.  O.  de  Biienz,  se 
dirige  vers  le  nord,  traverse  toute  la  riche 
vallée  appelée  Ementhal ,  où  elle  forme  de 
nombreuses  sinuosités,  se  grossit  de  l'iltis  et 
do  plusieurs  autres  ruisseaux,  entre  dans  le 
canton  de  Soleure  et  se  jette  dans  l'Aar  au 
village  d'Emmenholz,  après  un  cours  de  65  ki- 
lom. Cette  rivière  impétueuse  grossit  prodi- 
gieusement par  les  orages  et  offre  un  lit  peu 
constant.  Quoiqu'elle  charrie  beaucoup  de  dé- 
bris, parmi  lesquels  il  y  a  quelque  peu  de  sable 
d'or,  ses  eaux  sont  ordinairement  assez  limpi- 
des. Plusieurs  beaux  ponts  servent  aux  com- 
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municationsde  ses  rives  ;  elle  nourrit  beaucoup 
d'excellents  poissons  ;  on  ne  peut  y  naviguer 
que  sur  des  radeaux.  La  petite  Emme  ou 
Wald-Emme,  rivière  du  canton  de  Lucerne, 
prend  sa  source  non  loin  de  celle  de  la  grande 
Emme,  forme  une  belle  cascade  près  du  vil- 
lage de  Klous-Stalden,  et,  après  s'être  gros- 
sie du  tribut  de  plusieurs  ruisseaux,  se  di- 
rige vers  le  nord  et  se  jette  dans  la  Reuss, 
près  de  Lucerne,  après  un  cours  de  <5  kilom. 
Cette  rivière,  fort  poissonneuse  et  aurifère, 
a  un  cours  torrentiel,  et  ses  eaux,  grossies 
par  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges,  causent 
souvent  de  grands  ravages. 

EMMÉCHÉ,  ÉE  (an-mé-ché)  part,  passé  du 
v.  Emmêcher.  Pourvu  d'une  mèche  d'artifice  : 
Fusée  EMMÉCHÉE. 

EMMÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-mé-ché  —  de 
en,  et  de  mèche).  Pyrotechn.  Garnir  d'une  mè- 
che la  gorge  de  :  Emmêcher  une  fusée. 

—  Rem.  C'est  à  tort -que  le  Complément  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  écrit  emmêcher 
par  un  é,  puisque  le  radical  mèche  s'écrit  par 
un  è. 

EMMÊLE  adj.  (an-mè-le  —  dugr.  en,  dans  ; 
melos,  mélodie).  Mus.  anc.  Se  disait  des  sons 
musicaux  cadencés  et  modulés,  .par  opposi- 
tion aux  sons  parlés,  qu'on  appelait  ecmèliîs. 

EMMÊLÉ,  ÉE  (an-mê-lé)  çart.  passé  du  v. 
Emmêler  :  Un  écheveau  emmêlé.  Un  filet  em- 
mêlé. Des  cheveux  emmêlés.  Là  se  trouvaient 
de  petits  arbres  noueux,  plantés  l'un  près  de 
l'autre,  emmêlés,  tordus,  hérissés.  (L.  Gozlan.) 

—  Fig.  Brouillé,  compliqué,  difficile  à  com- 
prendre :  Cette  a/faire  est  fort  emmêlée.  Rien 
de  si  kmmêlé  que  la  marche  des  planètes  dans 
le  système  de  Piolémée.  (Amyot.) 

EMMÊLÉE  s.  f.  (an-mé-lé  —  du  gr.  en,  dans  ; 
melos,  mélodie).  Antiq.  gr.  Espèce  de  danse 
grave  et  tragique.  It  Air  propre  à  cette  danse. 
Il  On  dit  aussi  emmélie. 

EMMÊLEMENT  s.  m.  (  an-mê-le-man  — 
rad.  emmêler).  Action  d'emmêler;  état  des 
objets  emmêlés  :  L'emmêlement  des  fils.  Le 
but  de  cet  appareil  est  de  préoenir  tout  emmê- 
lement du  câble,  dans  le  cas  où  plusieurs  spi- 
rales tendraient  à  sortir  à  la  fois.  (L.  Brum- 
mel.) 

EMMÊLER  v.  a.  ou  tr.  (an-mê-lé  —  de  en, 
et  de  mêler).  Brouiller,  confondre,  enchevê- 
trer :  Emmêler  ses  cheveux.  Emmêler  un  filet-. 
Emmêler  du  fil. 

—  Fig.  Mettre  du  trouble,  de  l'embarras, 
de  la  confusion  dans  :  Vous  emmêlez  cette 
histoire  au  lieu  de  la  débrouiller. 

S'emmêler  v.  pr.  Devenir  emmêlé,  em- 
brouillé :  L'écheveau  s'est  emmêlé. 

EMMÉLÉSIE  s.  f.  (èmm-mé-lé-zî  —  du  gr. 
emmêlés,  élégant).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pha- 
lènes. 

EMMÉLIE  s.  f.  (èmm-mé-lt  —  (lu  gr.  en, 
dans;  melos,  chant).  Chorégr.  anc.  Danse  qui 
servait  d'intermède  dans  la  tragédie. 

EMMEL1NE,  comtesse  d'Aquitaine  et  de 
Poitou,  lille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte 
deBlois;  elle  vivait  vers  l'an  1000.  Elle  épousa 
le  comte  de  Poitiers,  Guillaume  II  surnommé 
Fier  à  foras,  et  elle  en  eut  deux  fils.  Emmeline 
fit  bâtir  l'abbaye  de  Bourgueil-en-V  allée  (990)  ; 
elle  était  occupée  à  fonder  l'abbaye  de  Maille- 
zais,  lorsqu'elle  apprit  que  son  mari  la  trom- 
pait avec  la  vicomtesse  deThouars.  Elle  sus- 
pendit alors  sa  pieuse  occupation,  courut  avec 
une  troupe  de  pages  et  d'écuyers  vers  le  châ- 
teau de  sa  rivale,  se  saisitde  sa  personne  et  la 
livra  toute  une  nuit  aux  outrages  de  ses  gens. 
Après  cette  atroce  vengeance,  elle  se  retira  à 
Chinon,  et  la  guerre  éclata  entre  le  comte  de 
Poitiers  et  le  vicomte  de  Thouars.  Mais,  au 
bout  de  deux  ans,  Guillaume  reconnut  qu'il 
avait  eu  tort  de  tromper  sa  femme,  la  fit  venir 
près  de  lui,  la  pria  d'oublier  le  passé,  puis  se 
décida  à  s'enfermer  dans  un  couvent,  où  il 
mourut  (994).  Emmeline  acheva  alors  les  con- 
structions pieuses  qu'elle  avait  commencées 
à  Mftillezais. 

Emmeline,  nouvelle,  par  Alfred  de  Musset. 
Emmeline  est  une  riche  héritière,  qui,  pour 
avoir  attendu  longtemps  avant  de  choisir  un 
mari,  n'en  a  pas  été  plus  heureuse.  Elle  est 
devenue  la  comtesse  de  Marsan,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  cinq  ans  de  ménage  qu'elle 
s'est  aperçue  de  son  erreur.  M.  de  Marsan 
n'était  pas  l'homme  qu'elle  avait  rêvé.  Parmi 
les  amis  du  comte  se  trouvait  un  jeune  poste 
du  nom  de  Gilbert,  moins  empressé  que  tout 
autre  auprès  d'Emmeline,  mais  qui  pourtant 
s'était  senti,  dès  le  premier  jour,  attiré,  fas- 
ciné par  l'esprit  autant  que  par  la  beauté  de 
la  comtesse.  Il  n'avait  rien  dit  jusqu'alors  qui 
pût  faire  soupçonner  ce  qui  se  passait  en  lui  ; 
mais  un  jour  il  tira  de  sa  poche  un  papier 
qu'il  présenta  à  Emmeline  et  sur  lequel  celle-ci 
lut.  les  stances  suivantes,  qui  sont  certaine- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  dans  cette  nou- 
velle : 

A  NIKON. 

Si  js  vous  le  disais  pourtant,  que  je  vous  aime, 
Qui  sait,  brune  aux  yeux  bleus,  ce  que  vous  en  diriez  ? 
L'amour,  vous  le  savez,  cause  une  peine  extrême. 
C'est  un  mal  sans  pitié  que  vous  plaignes  vous-même; 
Peut-être,  cependant,  que  vous  m'en  puniriez. 

Si  je  vous  le  disais,  que  six  mois  de  silence 
Cachent  de  longs  tourments  et  des  vœux  insensés? 
Ninon,  vous  êtes  âne  et  votre  insouciance 
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Se  plaît,  comme  une  fée,  à  deviner  d'avance; 
Vous  me  répondriez  peut-être  :  Je  îe  sais. 

Si  je  vous  le  disais,  qu'une  douce  folie 

A  fait  de  mot  votre  ombre  et  m'attache  a  vos  pas? 

Un  petit  air  de  doute  et  de  mélancolie, 

Vous  le  savez,  Ninon,  vous  rend  bien  plus  jolie; 

Peut*étre  diriez-vous  que  vous  n'y  croyez  pas. 

Si  je  vous  lu  disais,  que  j'emporte  dans  l'Ame 
Jusques  aux  moindres  mots  de  nos  propos  du  soir? 
Un  regard  offensé,  vous  le  savez,  madame, 
Change  deux  yeux  d'azur  en  deux  éclairs  de  flamme; 
Vous  me  défendriez  peut-être  de  vous  voir. 
Si  je  vous  le  disais,  que  chaque  nuit  je  veille, 
Que  chaque  jour  je  pleure  et  je  prie  h  genoux? 
Ninon,  quand  vous  riez,  vous  savez  qu'une  abeille 
Prendrait  pour  une  fleur  votre  bouche  vermeille; 
Si  je  vous  le  disais,  peut-être  en  ririez-vous. 
Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  viens,  sans  en  rien  dire, 
M'asseoir  sous  votre  lampe  et  causer  avec  vous. 
Votre  voix,  je  l'entends;  votre  air,  je  le  respire; 
Et  vous  pouvez  douter,  deviner  et  îourire, 
Vos  yeux  ne  verront  pas  de  quoi  m'être  moins  doux. 
Je  récolte  en  secret  des  fleurs  mystérieuses. 
Le  soir,  derrière  vous,  j'écoute,  au  piano, 
Chanter  sur  le  clavier  vos  mains  harmonieuses, 
Et,  dans  les  tourbillons  de  nos  valses  joyeuses, 
Je  vous  sens,  dans  mes  bras,  plier  comme  un  roseau. 
La  nuit,  quand  de  si  loin  le  monde  nous  sépare. 
Quand  je  rentre  chez  moi  pour  tirer  mes  verrous, 
De  mille  souvenirs  en  jaloux  je  m'empare, 
Et  là,  seul,  devant  Dieu,  plein  d'une  joie  avare, 
J'ouvre  comme  un  trésor  mon  cœur  tout  plein  de  vous. 
J'aime,  et  je  sais  répondre  avec  indifférence; 
J'aime,  et  rien  ne  le  dit;  j'aime,  et  seul  je  le  sais. 
Et  mon  secret  m'est  cher,  et  chère  ma  souffrance. 
Et  j'ai  fait  le  serment  d'aimer  sans  espérance, 
Mais  non  pas  sans  bonheur.  Je  vous  vois  ;  c'est  assez. 

Non,  je  n'étais  pas  né  pour  ce  bonheur  suprême 
De  mourir  dans  vos  bras  et  de  vivre  6.  vos  pieds  : 
Tout  me  le  prouve,  hélas  !  jusqu'à  ma  douleur  même... 
Si  je  vous  le  disais  pourtant  que  je  vous  aime, 
Qui  sait,  brune  aux  yeux  bleus,  ce  que  vous  en  diriez? 

Ce  qui  s'ensuit,  on  se  l'imagine  aisément. 
La  comtesse  de  Marsan  devient  la  maîtresse 
de  Gilbert,  et  tous  deux  se  promettent  un 
bonheur  éternel.  Mais  l'éternité  des  amants 
a  des  limites,  •  et  ils  en  étaient  encore  à  se 
dire  :  Comme  nous  allons'être  heureux  1  quand 
leur  bonheur  s'évanouit.  >  M.  de  Marsan 
ayant  vu  clair  dans  le  cœur  de  sa  femme, 
Emmeline  conjure  Gilbert  de  quitter  Paris, 
et,  après  bien  des  hésitations,  bien  des  priè- 
res, le  malheureux  amant  consent  enfin  à  de- 
mander aux  voyages  l'oubli  de  son  amour  et 
des  yeux  bleus  de  ta  comtesse. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  l'originalité  qui  fait 
le  mérite  de  cette  nouvelle;  mais,  comme 
toujours,  Alfred  de  Musset  s'y  est  montré  l'é- 
crivain facile  et  pur  par  excellence,  et  l'on 
serait  presque  tenté  de  croire  qu'il  ne  l'a 
composée  que  pour  avoir  un  cadre  où  placer 
l'adorable  poésie  que  nous  avons  citée. 

Emmeline,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Planard,  musique  d'Hérold,  repré- 
senté à  Paris  le  28  novembre  1829.  L'Emme- 
line  anglaise  a  moins  réussi  que  V Emmeline 
suisse  de  Weigi.  Le  sujet  n'a  pas  été  trouvé 
heureux ,  et  le  public  s'est  montré  d'aussi 
mauvaise  humeur  que  le  lord  Arundel  de  la 
pièce;  la  chute  du  poème  a  entraîné  celle  de 
la  musique  d'Hérold,  quoique  celle-ci  fût  rem- 
plie de  détails  charmants.  Voici,  par  exemple, 
deux  jolies  couplets  qu'il  nous  semble  utile 
de  sauver  de  l'oubli  : 
1=' Couplet. 


Sur     le  haut  de       la    tou-  rel-le, 


r9=f=i 


^^fef 


Vo    -     yez  ce      pe    -     lit    gar-  çon 


^HÉÊHÉpI 


Qui         va  prendre  u  -  ne  hiron-  del  -  le, 
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Dans       son  nid, sous       le     don-  jon. 


Sur  la  ci  ■  me        de     ce    chê  -  ne. 


sigi^Ey 


Le  voi-là    qui         se    pro-mo-  ne, 


g^ippEEEp^E 


Sans  son-ger  d       la  hauteur  ; 
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De    son    œil 


Ej=p=p 


qui    tou-jours 


lî  pour-suit        u  -  ne  tau* 
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vet  -  te  : 


C'est         le    flte        ù 


fupt^piïi 


Ro  -  bi  -  net  -  te,       C'est       Ro-bin,    le 
dé  ■   pi-  cheur.         C'est         le   fils      à 
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Ro-  bi-  net-  te,       C'est       Ro-bin,    le 


S^ËËÉÉ^pP 


§b 


dé-nicheur.  La       — 
rail. 


s^^ISËlS 


DEUXIÈME    COUPLET. 

A  présent,  sous  le  feuillage, 

Voyez-vous  ce  grand  garçon? 

Aux  commères  du  village 

C'est  lui  qui  donne  leçon. 

Les  secrets  du  voisinage, 

Les  caquets,  le  bavardage, 

Sont  sa  joie  et  son  bonheur. 

Comme  il  prit  mainte  fauvette 

Il  surprend  mainte  fillette. 

Ce  furet  qui  toujours  guette. 

C'est  Robin  le  dénicheur. 
EMMÉNAGÉ,  ÉE  (an-mé-na-jé)  part,  passé 
du  v.  Emménager.  Qui  a  fait  son  emménage- 
ment :  Je  ne  suis  emménagé  que  d'hier. 

—  Mar.  Distribué,  divisé  à  l'intérieur  :  Bâ- 
timent bien  emménagé. 

EMMÉNAGEMENT  s.  m.  (an-mé-na-je-man 

—  rad.  emménager).  Action  d'emménager,  de   I 
mettre  ses  meubles  dans  un  logement  ou  d'y 
placer  des  meubles  :  Son  emménagement  lui 
a  coûté  fort  cher. 

—  Par  ext.  Action  de  loger  ou  d'emmaga- 
siner :  Cette  enceinte  était  très-utile  à  l'in- 
dustrie agricole,  et  fort  commode  pour  I'vm- 
ménagement  dit  bétail  et  de  la  récolte.  (G. 
Sand.) 

—  Mar.  Distribution,  divisions  intérieures  r 
L'emménagement  de  cette  frégate  est  bien  en- 
tendu. 

—  Antonymes.  Déménagement,  démeuble- 
ment. 

EMMÉNAGER  v.  n.  ou  intr.  (an-mé-na-jé 

—  de  en,  et  de  ménage.  Prend  un  e  après  le 
g  devant  un  a  ou  un  o  :  Il  emménagea,  nous 
emménageons).  Transporter,  ranger  ses  meu- 
bles dans  un  nouveau  logement  :  Tenez,  voilà 
10  écus  pour  payer  votre  ferme  ou  pour  emmé- 
nager ailleurs.  (G.  Sand.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Transporter  dans  un  nou- 
veau logement  les  meubles  de  :  Il  a  été  con- 
venu qu  il  ^'emménagerait  moyennant  50  fr. 

—  Mar.  Distribuer,  diviser  intérieurement  : 
Emménager  un  navire  de  commerce. 

S'emménager  v.  pr.  Installer  ses  meubles 
dans  un  nouveau  domicile  :  Il  lui  a  fallu  huit 
jours  pour  s'emménager.  (Acad.)  Les  révolu- 
tionnaires enrichis  commençaient  à  s'emména- 
ger dans  les  grands  hôtels  du  faubourg  Saint- 
Germain.  (Chateatib.)  Il  Se  pourvoir  de  meubles 
nécessaires  pour  un  ménage  :  Il  s'emménage 
peu  à  peu.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Déménager,  démeubler. 

EMMÉNAGOGRAPHIE  s.  f.  (èmm-mé-na- 
go-gra-fî  —  de  emménagogue,  et  du  gr.  gra- 
phe, j'écris).  Méd.  Traité  sur  les  emména- 
gogues. 

EMMÉNAGOGRAPHIQUE  adj.  (èmm-mé- 
na-go-gra-fi-ke  —  rad.  emménagographie). 
Méd.  Qui  a  rapport  à  l'emménagographie  : 
Traité  emménagographique. 

EMMÉNAGOGUE  adj.  (èmm-mè-na-go-ghe 
—  du  gr.  emmena,  menstrues;  agâgos ,  qui 
fait  sortir).  Méd.  Se  dit  des  médicaments  qui 
provoquent  l'apparition  des  règles  :  Une  sub- 
ttance  emménagogue. 

—  s.  m.  Médicament  emménagogue  :  Ad- 
ministrer les  emménagogues. 

—  Encycl.  On  désigne,  d'une  manière  gé- 
nérale, sous  le  nom  d' emménagogues,  toutes 
les  substances  médicamenteuses  capables , 
sinon  de  déterminer,  du  moins  de  favoriser 
plus  ou  moins  le  fiux  menstruel.  Il  n'existe 
point  d' emménagogues  proprement  dits ,  et, 
si  l'on  attribue  avec  raison  à  certaines  sub- 
stances une  action  toute  spéciale  sur  l'uté- 
rus, on  peut  dire  que  le  meilleur  moyen  de 
triompher  d'une  aménorrhée,  c'est  d'en  étu- 
dier les  causes,  do  les  combattre  d'abord  et 
■Je  ne  recourir  aux  emménagogues  que  comme 
adjuvants.  Ainsi,  lorsque  l'aménorrhée  se 
rencontre  chez  une  femme  pléthorique,  d'une 
constitution1  robuste,  avec  des  signes  de  con- 
gestion se  manifestant  de  temps  en  temps  du 
côté  de  l'utérus,  il  suffit  le  plus  souvent,  pour 
ramener  le  flux  menstruel,  d'opérer  une  ou 
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deux  saignées  du  pied,  d'appliquer  quelques 
sangsues  à  la  vulve,  d'administrer  des  pédi- 
luves,  des  fumigations  aromatiques,  des  pur- 
gatifs aloétiques.  La  femme,  au   contraire, 
est-elle  chlorotique,  anémique,  d'une  faible 
constitution,  il  faut  prescrire  un  régime  for- 
tifiant, les  ferrugineux,  les  amers,  l'exercice 
en  plein  air,  les  frictions  sèches  ou  aromati- 
ques sur  la  peau,  les  bains  de  mer,  de  rivière, 
et  enfin  une  nourriture  succulente.  Si  la  sup- 
pression des   règles  est  due  à  l'impression 
vive  du  froid  ou  à  l'immersion  dans  1  eau,  les 
sudoriflques  et  les  excitants  diffusibles  sont 
spécialement   employés.   Ce    n'est   qu'après 
avoir  rempli  ces  premières  indications  qu'on 
doit  recourir  aux  agents  capables  de  fluxion- 
ner  les  vaisseaux  utérins.  Ces  agents  sont 
nombreux,  et  en  première  ligne  viennent  se 
placer  l'absinthe,  la  rue,  la  Sabine,  l'armoise, 
l'aconit  et  le  safran.  L'absinthe  est  généra- 
lement employée  en  poudre,  à.  la  dose  de 
8  gr.  à  16  gr.  On  peut  encore  donner  le  vin 
d'absinthe  ou  la  tisane  en   faisant  infuser 
dans  1  litre  d'eau  8  gr.  environ  des  sommités 
desséchées.  La  rue  et  la  Sabine,  employées 
souvent  par  des  mains  criminelles,  et  malheu- 
reusement avec  trop  de  succès,  pour  provo- 
quer l'avortement,  sont  les  deux  emménago- 
gues auxquels  on  peut  recourir  avec  le  plus 
de  confiance.  Ces  substances  agissent  d  une 
manière   toute   spéciale    sur  l'utérus.   Elles 
provoquent  une  forte  congestion  sanguine  et 
une  contraction  des  fibres  musculaires  de  la- 
quelle résulte  l'expulsion  du  fœtus.  Il  n'est 
pas  rare,  après  l'administration  de  la  Sabine 
surtout,  de  voir  survenir  d'abondantes  hé- 
morragies. La  rue  et  la  sabine,  comme  le 
safran,  sont  généralement  employées  en  in- 
fusion à  la  dose  de  3  à  4  gr.  par  litre  d'eau, 
et,  si  l'on  se  sert  de  plantes  sèches  pour  faire 
l'infusion,  il  faut  réduire  la  dose  de  moitié. 
A  ces  substances  on  ajoute  quelquefois  l'ar- 
moise ou  l'aconit  et  on  administre  le  tout  en 
potion,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 
L'apiol  a  été  encore  préconisé  dans  le  traite- 
ment des  aménorrhées  simples,  lorsqu'il  ne 
faut  qu'exciter  les  vaisseaux  utérins  à  lais- 
ser échapper  le  sang.   Chapman   et  Morris 
conseillent  la  décoction  de  polygala  senega, 
à  la  dose  de  120  gr.  par  vingt-quatre  heures. 
M.   Trousseau  vante   beaucoup    la  teinture 
d'iode,  qu'il  administre  pendant  deux  ou  trois 
mois.  La  jusquiame,  la  belladone  unie  au  ca- 
lomel,  le  seigle  ergoté,  ont  été  souvent  mis  à 
contribution.  Quelques  auteurs  ont  conseillé 
la  strychnine  et  les  cantharides;   mais  ces 
médicaments  sont  très-dangereux,  et  on  ne 
doit  les  employer  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve. Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  tels  que 
l'ipécacuana,  le  jalap,  la  gomme-gutte,  l'a- 
loès,  le  calomel,  le  vin  de  coloquinte  ont  quel- 
quefois été  mis  en  usage,  mais  l'effet  en  est 
très-incertain.  Enfin  on  a  employé  le  raifort 
sauvage,  la  garance,  la  térébenthine,  le  bo- 
rax, la  myrrhe,  l'ellébore  noir,  etc.  ;  mais  les 
documents  sur  les  résultats  obtenus  sont  trop 
peu  précis  pour  qu'on  puisse  conseiller  ces 
médicaments.  Les  préparations  d'or  méritent 
à  peine  d'être  signalées,  car,  outre  le  dan- 
ger qu'il  y  a  à  les  employer,  on  est  presque 
toujours  certain  qu'elles  ne  réussiront  pas.  A 
l'usage  de  toutes  ces  substances  administrées 
à  l'intérieur,  on  a  ajouté  l'emploi  de  moyens 
externes,  tels  que  l'électricité,  les  vésicatoi- 
res,  les  injections  ammoniacales,  les  vapeurs 
d'eau  et  de  vinaigre  dans  le  vagin,  les  bains  de 
vapeurs  simples  ou  aromatiques,  les  fumiga- 
tions d'acide  carbonique,  l'irritation  des  ma- 
melles par  les  sangsues  ou  les  sinapismes. 
De  tous  ces  moyens,  il  n'en  est  guère  que 
deux  dont  on  puisse  sans  danger  retirer  quel- 
ques avantages:  le  premier,  c'est  "emploi  de 
1  électricité  avec  l'appareil  de  Clarke  ou  de 
Duchesne  ;  le  second  consiste  dans  l'applica- 
tion de  petits  vésicatoires  volants  que  l'on 
promène  sur  la  partie   interne  des    cuisses. 
Quant  aux  injections  ammoniacales,  on  les  a 
vues  souvent  provoquer  des  métrites,  et  l'ap- 
plication des  sangsues  ou  des  sinapismes  sur 
les  mamelles,  tentée  par  les  médecins  anglais, 
est  d'une  utilité  bien  contestable. 

EMMÉNAGOLOGIE  s.  f.  (èmm-mé-na-go- 
lo-jî  —  de  emménagogue,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Méd.  Science  des  emménagogues. 

EMMÉNAGOLOG1QUE  adj.  (èmm-mé-na- 
go-lo-ji-ke  —  rad.  emménagologie).  Méd.  Qui 
a  rapport  à  l'emménagologie  :  Etudes  kmmé- 

NAGOLOG1QOES. 

EMMÉNANTHB  s.  f.  (èwm-mé-nan-te  —  ' 
du  gr.  emmenés,  persistant;  anthos,  fleur). 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  hy- 
drophyllées,  dont  l'espèce  unique  habite  la 
Californie. 

EMMEND1NGEN,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  haut  Rhin,  ch.-l.  de  bailliage, 
à  14  kilom.  N.-O.  de  Preiburg,  sur  le  Bret- 
tenbach,  dans  une  des  plus  belles  contrées 
du  grand-duché  ;  3,000  hab.  Papeterie,  fila- 
ture, fours  à  chaux,  tuileries,  blanchisserie, 
élève  de  bétail.  Source  minérale.  Ecole  su- 
périeure, qui  fut  fréquentée  par  l'astronome 
Kepler.  Emmendingen  fut  autrefois  la  capi- 
tale du  margraviat  de  Hochberg.  On  y  voit 
les  ruines  de  l'ancien  château  des  margraves, 
restaurées  par  le  grand-duc  Léopold  de  Bade. 

EMMENÉ,  ÉE  (an-me-né)  part,  passé  du 
v.  Emmener  :  Un  perturbateur  emmené  par 
les  sergents  de  ville. 

Qu'a  l'instant  hors  du  temple  elle  eoit  emmenée. 

Racine. 
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EMMENER  v.  a.  ou  tr.  (an-me-né  —  de  en, 
et  de  mener.  Change  e  en  «  lorsque  la  ter  • 
minaison  commence  par  un  e  muet  :  J'em- 
mène, il  emmènera).  Conduire  avec  soi, mener 
ailleurs  :  Emmener  un  ami  à  la  campagne. 
Emmener  du  bétail. 

—  Syn.  Emmener,  amener,  mener,  etc.  V. 
AMENER. 

—  Antonymes.  Amener,  ramener. 
EMMÉNOLOGIE  s.  f.  (èmm-mé-no-lo-jl  — 

du  gr.  emmena,  menstrues;  logos,  discours). 
Méd.  Traité  sur  les  menstrues. 

EMMENOTTÉ,  ÉE  (an-me-no-té)  part,  passé 
du  v.  Emmenotter  :  Un  malfaiteur  emmenotTÉ. 

EMMENOTTER  v.  a.  ou  tr.  (an-me-no-té 
—  de  en,  et  de  menotte).  Mettre  des  menottes 
à  :  Emmenotter  un  voleur. 

EMMENTHAL,  vallée  considérable  de  la 
Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  bornée  à  l'O. 
par  l'Entleboucli,  et  au  S.  par  l'Oberland  ber- 
nois. Suivant  le"  cours  de  la  grande  Emme 
qui  lui  a  donné  son  nom, .elle  s'étend  dans  la 
direction  du  N.  au  S.  sur  une  ligne  de  35  à 
40  kilom.;  sa  largeur  est  de  15  à  20  kilom. 
Cette  belle  et  fertile  vallée  n'offre  presque 
aucune  plaine;  elle  est  parsemée  de  collines 
que  couvrent  de  vastes  prairies,  de  belles  fo- 
rêts et  de  magnifiques  villages.  Les  habitants 
vivent  dans  l'aisance  et  se  font  remarquer 
par  leur  taille  avantageuse,  leur  activité  et 
leur  intelligence.  L'éducation  des  bêtes  à  cor- 
nes et  des  chevaux,  les  travaux  de  l'agricul- 
ture et  des  fabriques,  pourvoient  a  leur  sub- 
sistance. Ils  préparent  un  fromage  excellent, 
fabriquent  de  très-belles  toiles,  plusieurs  es- 
pèces d'ouvrages  de  bois,  et  même  des  mai- 
sons entières  qu'ils  transportent  jusqu'à  30  et 
40  kilom.  de  l'endroit  où  elles  sont  construi- 
tes. «  Sans  doute ,  dit  M.  Adolphe  Joanne. 
(Manuel  du  voyageur  en  Suisse),  la  plupart 
des  autres  vallées  de  la  Suisse  sont  plus  cu- 
rieuses et  plus  pittoresques;  mais  aucune 
peut-être  ne  renferme  des  maisons  aussi  pro- 
pres et  aussi  élégantes,  des  pâturages  aussi 
verts  et  aussi  touffus,  des  forêts  aussi  belles; 
en  un  mo\,  une  suite  non  interrompue  de  ta- 
bleaux plus  champêtres  et  plus  alpestres.  Au- 
cune surtout  n'a  su  allier  avec  plus  de  succès 
l'industrie  et  le  commerce  à  1  agriculture.» 

EMMÉORRHIZE  s.  f.  (èmm-mé-o-ri-ze  — 
du  gr.  emmenés,  persistant;  rhisa,  racine). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants  ,  de  la 
famille  des  rubiacées,  qui  habite  le  Brésil. 

EMMERDÉ,  ÉE  (an-mer-dé)  part,  passé  du 
v.  Emmerder.  Sali  de  merde  :  Auot'r  les  pieds 
tout  emmerdés. 

—  Fig.  Ennuyé,  vexé  :  Je  suis  bien  em- 
merdé de  tous  ces  contre-temps.  Il  Ce  mot  est 
tout  à  fait  trivial. 

EMMERDEMENT  s.  m.  (an-mèr-de-man  — 
rad.  emmerder).  Ennui,  vexation,  contrariété. 

EMMERDER  v.  a.  ou  tr.  (an-mèr-dé  —  de 
en,  et  de  merde).  Trivial.  Salir  de  merde  :  Em- 
merder sa  chemise. 

—  Fig.  Les  gens  grossiers  emloient  quelque- 
fois ce  mot  dans  le  sens  d'ennuyer,  de  vexer, 
de  mépriser. 

S'emmerder  v.  pr.  Se  salir  de  merde  :  Ne 
passe  pas  là,  tu  ^'emmerderais. 

EMMEBICII,  ville  forte  de  Prusse,  prov. 
de  la  Prusse  rhénane,  à  7  kilom.  N.-É.  de 
Clèves,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin 
de  la  frontière  de  Hollande;  18,000  hab.  Bu- 
reau principal  de  douane  ou  entrepôt;  col- 
lège. Il  y  existait,  depuis  1592,  une  célèbre 
école  de  jésuites  qui,  au  temps  de  sa  splen- 
deur, compta  jusqu'à  2,000  élèves,  mais  qui 
fut  supprimée  en  1811.  Fabriques  de  draps, 
de  toiles,  de  cuirs,  de  lainages,  de  bas,  de  cha- 
peaux ,  de  vinaigre ,  de  savon,  d'huile  ,  de 
passementerie.  Important  commerce  de  tran- 
sit; navigation.  A  l'extrémité  supérieure  do 
cette  ville,  bien  bâtie  et  d'une  propreté  re- 
marquable, se  dresse  la  tour  tronquée  de  l'é- 
glise ogivale  Sainte-Aldegonde;  à  son  extré- 
mité inférieure  s'élève  la  cathédrale  (Muns- 
ter), la  plus  ancienne  église  de  la  rive  droite 
du  Rhin;  elle  renferme  le  tombeau  du  duc 
Gérard  de  Sleswig-Holstein,  mort  à  Emmerich 
en  1433.  L'origine  d'Emmerich  est  très-an- 
cienne. Fortifiée  en  1247,  elle  échut  en  1402 
au  duché  de  Clèves  et  fit  partie  de  la  ligue 
hanséatique.  Les  guerres  des  Pays-Bas  lui 
furent  funestes.  Les  Hollandais  s'en  empa- 
rèrent plusieurs  fois  au  xvnc  siècle. 

EMMEI11CH  (Georges),  médecin  prussien, 
né  à  Kœnigsberg  en  1672,  mort  en  1727.  Il 
devint  professeur  dans  sa  ville  natale  (1710), 
bourgmestre  de  la  même  ville  (1727),  après 
l'avoir  été  de  Lœbenicht.  Il  a  écrit  en  latin 
un  grand  nombre  de  dissertations,  dont  voici 
les  principales  :  Positiones  physico -médico? 
(Leyde,  1692,  in-4°);  De  ratione  et  experien- 
tia  medica  (Leyde ,  1093)  ;  De  phlebotomia 
(Kœnigsberg,  1693);  Theologia  ejusque  infu- 
sum  ,  seu  de  usu  potus  theœ  (Kœnigsberg, 
1698,  in-4°);  De  morbomarino  (Kœnigsberg, 
1700,  hi-4°);  De  frigore  correptis  (Kœnigs- 
berg, 1701,  in-4")  ;  De  febre  virginum  ama- 
toria  (Kœnigsberg,  1708,  in-4<>)  ;  De  vulne- 
ribus  lethalibus  in  specie  (1715,  in-4°),  etc. 

EMMERICH  (Frédéric-Charles-Timothée), 
théologien  français,  né  à  Strasbourg  en  1786, 
mort  dans  la  même  ville  en  1820.  Né  d'une 
famille  protestante,  il  fit  de  solides  études 
ecclésiastiques,  voyagea  en  Allemagne,  vi- 
sita Paris,  devint  supérieur  du  collège  Saint- 
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Thomas  dans  sa  ville  natale  (1809),  professa 
simultanément  le  latin,  le  grec,  1  hébreu, 
l'histoire  ecclésiastique,  et  s'occupa  en  même 
temps  de  prédications.  Tant  de  travaux  pé- 
nibles ruinèrent  une  santé  des  plus  robustes, 
et  il  succomba  sous  le  poids,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  ne  laissant,  avec  d'immenses  do- 
cuments historiques  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  en  œuvre,  qu'un  Choix  de 
sermons  (1824,  in-8°),  et  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat :  Sur  les  Evangiles  selon  les  Hébreux, 
les  Egyptiens  et  Justin  le  martyr. 

EMMERY  (Jean-Louis-Claude) ,  comte  de 
Grozyeulx,  jurisconsulte  et  homme  politique 
français,  né  à  Metz  en  1752,  mort  en  1823.  Il 
appartenait  à  une  famille  d'origine  juive. 
Ayant  suivi  la  carrière  du  barreau  dans  sa 
ville  natale,  il  se  fit  rapidement  remarquer 
par  son  savoir  et  par  son  désintéressement. 

Député  du  tiers  état  de  Metz  aux  états 
généraux  de  1789,  il  '  se  montra  toujours 
fidèle  aux  idées  révolutionnaires  modérées. 
A  la  suite  de  la  prestation  du  serment  civique 
de  Louis  XVI,  il  fit  décréter  que  dorénavant 
nul  député  ne  serait  admis  avant  d'avoir 
prêté  le  même  serment.  Au  mois  de  juillet, 
il  présenta  un  rapport,  au  nom  du  comité  mi- 
litaire, sur  l'organisation  de  l'armée,  rapport 
remarquable  au  point  de  vue  des  idées  finan- 
cières qu'il  y  exposa.  Au  mois  de  mars  sui- 
vant, il  s'opposa  à  la  destruction  de  l'hôtel 
des  Invalides,  contribua  aux  mesures  de  sû- 
reté prises  lors  de  la  fuite  du  roi  en  1791,  et 
vota  l'arrestation  de  Bouille,  dont  il  vantait 
le  patriotisme  peu  de  mois  auparavant.  Bien- 
tôt après,  il  fit  adopter  diversdécrets  sur  -la 
régime  militaire,  notamment  sur  les  colonies. 
Après  la  session,  il  entra  au  tribunal  de  cas- 
sation et  vint,  le  10  mai  1792,  rendre  compte 
à  l'Assemblée  législative  des  travaux  de  ce 
tribunal.  En  1797,  le  département  de  la  Seine 
l'élut  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Après 
le  18  brumaire,  Bonaparte  ayant  demandé 
des  renseignements  sur  les  hommes  qui  pour- 
raient lui  être  utiles,  Regtiaultde  Saiut-Jean- 
d'Angély  remit  la  note  suivunte  sur  Eminery  : 
•  Réunissant  à  des  connaissances  étendues 
en  législation  et  en  administration  le  patrio- 
tisme le  plus  vrai,  une  grande  inflexibilité 
de  principes,  beaucoup  de  courage,  une  âme 
élevée  et  les  talents  de  l'orateur.  ■  Il  fut 
alors  appelé  au  conseil  d'Etat,  section  judi- 
ciaire, et  prit  une  grande  part  aux  discussions 
relatives  au  code  civil.  Nommé  membre  du 
Sénat  en  1803,  il  vota,  en  1814,  la  déchéance 
de  Napoléon,  qui  lui  avait  conféré  le  titre 
de  comte,  reçut  de  Louis  XVIII  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs,  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion pendant  les  Cent-Jours  et  reprit,  après 
la  seconde  Restauration,  sa  place  à  la  Cham- 
bre haute,  où  il  vota  avec  l'opposition  con- 
stitutionnelle. Malade  lors  du  vote  sur  la  ré- 
forme électorale  proposée  par  Barthélémy, 
il  se  fit  porter  sur  son  banc  pour  voter  con- 
tre. Il  mourut  peu  de  temps  après,  laissant 
des  Recherches  sur  {es  antiquités  du  pays 
messin  ;  un  Recueil  des  édits  et  déclarations 
enregistrés  au  parlement  de  Metz  (1774-1790, 
6  vol.  in-4o),  et  on  lui  attribue  une  Défense 
de  la  constitution  (1814,  in-8"). 

EMMERY  DE  SEPT- FONTAINES  (Henri- 
Charles),  ingénieur  français,  né  à  Calais  en 
1789,  mort  en  1842.  Il  entra  à  seize  ans  à 
l'Ecole  polytechnique,  et  dirigea,,  en  sortant 
de  cette  école,  les  travaux  du  canal  de  Saint- 
Maur,  ouvrit  bientôt  après  la  route  d'Ivry  à 
Maisons-Alfort,  construisit  le  pont  d'Ivry,  fit, 
dans  la  capitale,  80,000  mètres  d'égouts  et 
des  travaux  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  conduite  des  eaux.  Il  a  dirigé  aussi 
ceux  du  puits  de  Grenelle.  Lorsqu'il  quitta  le 
service  de  la  ville  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  le 
conseil  municipal  lui  décerna  un  vase  d'ar- 
gent portant  cette  inscription  :  La  ville  de 
Paris  à  H.-Ch,  Emmery.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  spéciaux  :  Pont  d'Ivry  en 
bois,  etc.  (1832,  in-4«,  avec  atlas);  Egouts  et 
bornes- fontaines  (1834,  in-8°) ;  Amélioration 
du  sort  des  ouvriers  dans  les  travaux  publics 
(1837,  in-8°)  ;  Statistique  des  eaux  de  la  ville 
de  Paris  (1840,  in-8"),  etc.,  etc.  11  a  de  plus 
fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  aux 
Annales  des  ponts  et  chaussées,  publication 
qu'il  avait  contribué  a  fonder. 

EMMÉSOSTOME  adj.  (èmm-mé-zo-sto-me 
—  du  gr.  emmesos,  mitoyen  ;  stoma,  bouche). 
Echin.  Se  dit  des  éohiniues  qui  ont  la  bouche 
située  au  milieu  du  disque.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  non  adopté  d'échinides, 
comprenant  les  espèces  qui  ont  la  bouche 
placée  au  milieu  du  disque. 

EMMESSÉ,  ÉE  adj.  (an-mè-sé  — de  en,  et 
de  messe).  Qui  a  entendu  la  messe  :  Je  ne  mit 
pas  encore  lmmESSÉ.  Il  Vieux  mot. 

EMMET  (Thomas  Addis),  médecin,  écrivain 

et  ho e  politique  irlandais,  né  à  Dublin  en 

1763,  mort  à  New-York  en  1827.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  Edimbourg, 
puis  étudia  le  droit,  et,  après  avoir  fait  un 
voyage  sur  le  continent,  s'établit  à  Dublin, 
où  il  acquit  une  brillante  réputation  comme 
avocat.  Compromis  dans  les  troubles  qui  eu- 
rent lieu  en  Irlande  à  partir  de  1798,  il  fut  ar- 
rêté en  180 1 ,  interrogé  devant  le  conseil  privé, 
et  reconnu  innocent;  maison  l'enferma  au  fort 
Saint-George,  en  Ecosse,  par  mesure  de  pré- 
caution. Il  y  resta  deux  ans  et  demi  avec  une 
vingtaine  d'Irlandais,  fut  ensuite  déporté 
avec  eux  à  Hambourg  et  exilé, avec  défense, 
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bous  peine  de  mort,  de  remettre  le  pied  sur 
le  sol  des  lies  Britanniques.  Il  partit  alors 
pour  les  Etats-Unis,  s'établit  à  New-York,  où 
sa  femme  vint  le  rejoindre,  et  y  exerça  avec 
éclat  la  profession  d'avocat.  En  1812,  il  fut 
revêtu  des  fonctions  d'avocat  général  de  l'E- 
tat de  New-York.  Il  a  écrit  des  thèses  médi- 
cales et  des  Essais  sur  l'histoire  d'Irlande 
(New-York,  1807). 

EMMET  (John  Patton), médecin  américain, 
fils  du  précédent,  né  à  Dublin  en  1797,  mort 
à  New-York  en  1842.  Il  se  rendit  aux  Etats- 
Unis  avec  son  père  et  d'autres  émigrés  ir- 
landais, passa  trois  années  à  l'Ecole  militaire 
de  West-Point,  voyagea  une  année  en  Italie, 
et,  à  son  retour,  se  livra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. La  délicatesse  de  sa  santé  l'aj'ant 
obligé  de  chercher  un  climat  plus  clément 
que  celui  du  nord  de  l'Union,  il  alla,  en  1822, 
s'établir  à  Charleston,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  et  y  commença  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. En  182-1,  il  fut  nommé  professeur  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle  à  l'université 
de  ta  Virginie,  et  fut,  pendant  nombre  d'an- 
nées, collaborateur  du  Journal  de  Silliman, 
le  recueil  scientifique  le  plus  célèbre  des 
Etats-Unis. 

EMMET  (Robert),  révolutionnaire  irlandais, 
parent  des  précédents,  né  à  Dublin  en  1780, 
exécuté  en  1803.  Une  si  courte  vie  ne  tient 
pas  grande  place  dans  l'histoire;  cependant, 
grâce  aux  poésies  de  Thomas  Moore,  à  quel- 
ques pages  touchantes  de  Washington  Irving, 
le  nom  de  ce  jeune  héros,  mort  sur  l'échafaud 
à  vingt-trois  ans  pour  l'indépendance  de  son 
pays,  est  devenu  légendaire  en  Irlande  et  en 
Amérique,  où  sa  mémoire  est  honorée  comme 
celle  d  un  martyr  de  la  liberté.  Son  parent 
Thomas  Addis  Èmmet,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  avait  participé  très-activement  à 
l'insurrection  de  1798,  pendant  que  lui,  plus 
jeune  ,  achevait  ses  études  universitaires. 
L'insurrection  étouffée,  Thomas  fut,  comme 
nous  l'avons  dit,  jeté  dans  un  cachot  du  fort 
Saint-George.  Robert  avait  grandi  au  milieu 
de  ces  luttes  désespérées  du  patriotisme,  et  il 
avait  été  témoin  des  horreurs  de  la  vengeance 
anglaise.  La  haine  qu'il  conçut  contre  le  pays 
qui  opprimait  le  sien  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester. Il  s'affilia  à  la  société  secrète  des  Ir- 
landais unis;  mais  il  fut  bientôt  soupçonné  et 
chassé  de  l'université.  Il  partit  alors  pour  le 
continent,  au  moment  même  où  le  parlement 
d'Irlande  surexcitait  l'indignation  des  patrio- 
tes en  votant  l'union  à  la  Grande-Bretagne. 
Sous  prétexte  de  compléter  son  éducation, 
Robert  voyageait  pour  le  compte  de  l'affilia- 
tion des  Mandais  unis.  Lors  de  son  arrivée 
à  Paris,  il  eut  une  entrevue  avec  le  premier 
Consul  et  plusieurs  entretiens  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  deTalleyrand, 

En  1803,  la  nouvelle  de  la  rupture  pro- 
chaine entre  la  France  et  l'Angleterre  s'étant 
répandue  en  Irlande,  les  espérances  se  réveil- 
lèrent et  chacun  sembla  attendre  l'heure  de 
l'insurrection  nouvelle.  Robert  Emmet  partit 
aussitôt  de  France  et  vint  se  jeter  au  mi- 
lieu des  conspirateurs.  Des  urines  furent 
réunies,  et  dans  toute  l'Irlande  le  mot  d'or- 
dre adopté.  Mais  une  série  de  malheurs  im- 
prévus vint  donner  l'éveil  à  la  police  an- 
glaise et  compromettre  le  succès  de  l'entre- 
prise. Pour  n'en  citer  qu'un ,  une  poudrière 
sauta  dans  un  faubourg  de  Dublin  au  mi- 
lieu de  juillet,  et,  à  la  suite  de  cet  événe- 
ment, une  instruction  fut  commencée.  L'ac- 
tion immédiate  sembla  alors  nécessaire , 
et  Robert  Emmet,  malgré  les  avis  contrai- 
res, malgré  l'abandon  des  plus  haut  placés 
parmi  les  Irlandais  unis,  crut  le  moment 
venu  pour  l'insurrection.  Le  23  juillet  au  soir, 
il  descendit  donc  dans  la  rue,  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes  du  peuple, afficha  un  appel 
aux  armes  et  s'élança  à  l'assaut  du  château. 
Ce  hardi  coup  de  main  faillit  réussir  ;  mais  les 
Anglais,  un  moment  surpris,  reprirent  cou- 
rage a  la  vue  du  petit  nombre  des  assaillants 
et  finirent  par  en  avoir  raison.  Repoussés, 
Robert  Emmet  et  ses  compagnons  allèrent 
ranimer  la  lutte  en  d'autres  points;  la  ville 
se  hérissa  de  barricades.  Malheureusement 
la  population,  quoique  sympathique,  n'était 
pas  préparée  à  cette  révolution  et  ne  croyait 
pas  à  la  possibilité  d'une  victoire;  l'appel 
désespéré  des  conspirateurs  ne  trouva  que 
peu  décho;  les  insurgés  furent  écrasés  par 
le  nombre.  Il  fallut  fuir.  Dans  la  campagne, 
les  chefs  essayèrent  encore  de  faire  aux 
troupes  régulières  une  guerre  de  partisans , 
mais  le  moment  propice  était  passé;  le  sang 
coula  inutilement.  Robert  Emmet,  lorsque 
tout  espoir  fut  perdu,  eût  pu ,  comme  ses 
compagnons,  s'évader  sur  les  bateaux  de  pê- 
cheurs qui  les  attendaient  sur  la  côte  pour 
les  emporter  au  loin;  il  préféra  rester  en- 
core, pour  revoir  celle  qu'il  aimait  et  lui  dire 
adieu.  Il  fut,  quelques  jours  après,  décou- 
vert et  arrêté. 

Ses  biographes  racontent  une  scène  tou- 
chante qui  se  passa  dans  la  prison  :  à  la  veille 
d'être  jugé,  le  patriote  vaincu  éprouva  la 
plus  grande  joie  de  sa  vie.  La  sainte  fiancée 
qu'il  avait  voulu  revoir,  au  risque  de  sa  vie, 
M11*1  Curran,  vint  lui  rendre  sa  visite,  au  péril 
de  son  honneur.  L'apercevant  immobile  sur 
le  seuil  de  la  porte,  il  ne  parut  pas  surpris; 
mais,  allant  à  elle,  il  la  prit  dans  ses  bras  et 
la  serra  tendrement  contre  son  cœur,  sans 
prononcer- une  parole.  Le  son  de  sa  voix  tra- 
hit seul  son  émotion,  lorsqu'il  lui  demanda  de 
ne  pas  l'oublier,  de  se  souvenir  de  lui  avec 
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affection  lorsqu'elle  reverrait  les  lieux  où  Vê- 
taient écoulés  les  jours  de  leur  jeunesse  ;  il 
la  supplia  de  ne  jamais  permettre  que  de- 
vant elle  le  inonde  prononçât  son  nom  avec 
légèreté  et  inépris.  Il  se  montra  plutôt  ten- 
dre que  passionné.  Ne  voulant  pas  pro- 
longer la  déchirante  douleur  d'un  dernier 
adieu,  il  ramena  jusqu'à  la  porte  la  malheu- 
reuse jeune  fille  silencieuse  et  tremblante, 
qui  se  laissa  conduire  sans  résistance.  Sur 
le  seuil,  elle  le  regarda  d'un  regard  où  se 
peignait  toute  la  détresse  de  son  âme;  la 
porte  se  ferma,  et  ils  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir  1 

Le  procès  de  Robert  Emmet  commença  le 
15  septembre,  devant  une  commission  .spé- 
ciale présidée  par  lord  Norbury,  un  des  plus 
cruels  exécuteurs  de  1798,  que  l'on  avait 
surnommé  The  hanging  judge.  L'accusé  posa 
nettement  son  droit  et  le  droit  de  sa  patrie. 
11  fit  le  procès  do  ses  juges,  il  plaida  pour 
l'Irlande  contre  l'Angleterre.  «  Quand  mon 
pays,  s'éeria-t-il,  aura  repris  son  rang  parmi 
les  nations  de  la  terre,  alors,  mais  alors  seu- 
lement, que  mon  épitaphe  soit  écrite  I  J'ai 
fini.  ■  Robert  Emmet  fut  condamné  à  être,  le 
lendemain,  pendu  et  décapité.  Il  mourut  avec 
un  grand  courage.  Quand  le  bourreau  pré- 
senta sa  tête  au  peuple  en  criant  :  ■  Voici  la 
tête  de  Robert  Emmet,  un  traître  !  »  un  morne 
silence  régna  dans  la  foule,  gardée  par  une 
armée.  Les  troupes  parties,  plusieurs  assis- 
tants se  précipitèrent  sur  l'échafaud  et  s'en- 
fuirent, emportant  leur  mouchoir  teint  du 
sang  du  martyr. 

Exilée  de  la  maison  paternelle,  MU»  Cur- 
ran resta,  toute  sa  vie,  fidèle  à  ce  souvenir 
sacré.  Souvent  on  la  voyait  s'échapper  le 
soir,  et  le  lendemain  on  la  retrouvait  sur  la 
tombe  de  son  héroïque  amant.  Elle  mourut 
plus  tard,  en  Italie,  toujours  inconsolable. 
L'amiral  Napier,  qui  la  vit  à  Naples,  l'appe- 
lait •  la  statue  qui  marche.  ■ 

EMMÉTRAGE  s.  m.  (an-mé-tra-je  —  de  en, 
et  de  métrage).  Action  d'emmétrer  :  Z'emmé- 
trage  des  matériaux. 

EMMÉTRÉ  ,  ÉE  (an-mê-tré)  paVt.  passé 
du  v.  Einmétrer  :  Des  matériaux  emmétrés. 

EMMÉTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-mé-tré  —  de 
en,  et  de  mètre.  Change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe muette  :  J'emmètre,  qu'il  emmètre;  ex- 
cepté au  fut.  de  l'ind.  et  au  coud.  prés.  : 
J'emmétrerai,  vous  emmétreriez).  Teehn.  Dis- 
poser pour  être  métré  commodément  :  Em- 
métrbr  des  matériaux. 

EMMÉTROPE  s.  m.  (  èmra-mé-tro-pe  — 
du  gr.  en,  dans;  metron,  mesure;  ops,  vue). 
Méd.  Se  dit  de  ceux  qui  ont  une  vue  moyenne, 
portant  à  une  distance  ordinaire. 

EMMÉTROPIE  s.  f.  (èmm-mé-tro-pî  —  du 
gr.  en,  dans;  metron,  mesure;  ops, vue).  Méd. 
Vue  moyenne,  qui  a  la  portée  ordinaire. 

EMMEUBLÉ,  ÉE  (an-meu-blé)  part,  passé 
du  v.  Emmeubler.  Femme  emmeublke  par  un 
financier. 

EMMEUBLER  v.  a.  ou  tr.  (an-meu-blé  — 
de  en,  et  de  meuble).  Meubler,  mettre  dans  ses 
meubles  :  Emmeubler  de  nouveaux  mariés,  il 
Vieux  mot. 

S'emmeubler  v.  pr.  Se  mettre  dans  ses 
meubles.  Il  Vieux  mot. 

EMME UL AGE  s.  m.  (an-meu-la-je  —  rad. 
emmeuler).  Agric.  Action  de  mettre  en  meule  r 
Emmeulage  des  foins.  Z/emmeulage  du  colza 
n'a  lieu  que  lorsque  la  main-d'œuvre  manque 
pour  battre  immédiatement.  (Payen.) 

EMMEULÉ ,  ÉE  (an-meu-lé)  part,  passé 
du  v.  Emmeuler  :  Des  foins  emmkulés.  Des 
gerbes  emmeulées, 

EMMEULER  v.  a.  ou  tr.  (an-meu-lé  —  de 
en,  et  de  meule).  Agric.  Mettre  en  meule  :  Em- 
meuler du  foin,  des  gerbes.  Aussitôt  après  le 
faucillage,  on  emmeole  les  tiges  de  colza,  la 
graine  tournée  vers  le  centre.  (Yvart.) 

EMMI  ou  EMMY  prép.  (èmm-mi  —  du  lat. 
in  medio,  au  milieu).  Dans,  parmi,  au  milieu 
de  :  Emmi  les  bois.  Emmi  les  loups.  Il  n'y  a 
point  de  douleur  emmi  l'amour,  ou  s'il  y  a  de 
la  douleur,  c'est  une  bien  -  aimée  douleur. 
(St  François  de  Sales.)  il  Vieux  mot. 

EMMIELLÉ,  ÉE  (an-iniè-lé)  part,  passé  du 
v.  Emmieller.  Mélangé  de  miel;  enduit  de 
miel  :  Du  cidre  emmiellé.  Les  bords  emmiel- 
lés d'un  vase.  Je  n'ai  jamais  pu  remarquer 
quelle  sorte  de  becquée  ta  mère  leur  apporte, 
sinon  qu'elle  leur  donne  à  sucer  sa  tangue  en- 
core  tout  emmiellée  du  suc  tiré  des  fleurs 
(Buff.) 

—  Fig.  Doucereux,  bénin,  hypocrite  :  L'a- 
mitié mondaine  produit  ordinairement  un  grand 
amas  de  paroles  emmiellées.  (St  François  de 
Sales.)  Les  fripons  sont  emmiellés  ;  faut-il 
que  les  honnêtes  gens  soient  difficiles?  (Voit.) 
La  prose  fleurie  et  tes  mensonges-  emmiellés 
des  poètes  ne  peuvent  ennoblir  des  actions  blâ- 
mables. (Pichot.) 

—  Agric.  Se  dit  des  végétaux  atteints  d'une 
maladie  dans  laquelle  leurs  diverses  parties 
sont  couvertes  d'une  matière  blanche  et 
gluante  :  Pois  emmiellés. 

EMMIELLER  v,  a.  ou  tr.  (an-miè-lé  —  de 
en,  et  de  miel).  Mélanger  avec  du  miel,  enduire 
de  miel  :  Emmikller  du  vin ,  du  cidre,  une 
tisane.  Emmieller  les  bords  d'un  vase. 

—  Fig.  Adoucir,  déguiser  :  //  n'est  pas  be- 
soin de  tant  emmieller  ton  refus.  (A.  Karr.) 
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Celui-là  n'a  jamais  tourmenté  sa  nature. 
Emmiellé  son  langage  ou  masqué  sa  figure. 

ANCSLOT. 

Feins  d'être  homme  de  coeur,  fixe  ton  regard  Louche, 
Emmielle  un  peu  le  flel  qui  coule  de  ta  bouche. 
Et  contrefais  l'homme  de  bien. 

Le  P.  BauMOr. 
Il  Donner  de  la  douceur,  de  doux  accents  a  : 
0  muse,  je  t'invoque,  emmieife-moi  le  bec. 

RÉ  UN  1ER. 

—  Fam.  Ennuyer,  vexer.  Les  gens  quiévi- 
tent  de  mal  parler  ont  remplacé  par  ce  mot 
un  peu  niais  un  mot  plus  énergique  dont  se 
servent  les  gens  du  peuple. 

—  Loc.  prov.  Emmieller  les  bords  du  vase, 
Employer  des  moyens  doux  ou  artificieux 
pour  faire  accepter  une  chose  désagréable 
ou  difficile. 

—  Mar.  Emmieller  un  élai,  Remplir  le  vide 
qui  est  le  long  des  torons  des  cordes  dont 
l'étai  est  composé.  / 

EMMIELLURE  s.  f.  (an-mi-è-lu-re  —  rad. 
emmieller).  Art  vétér.  Topique  à  base  de 
miel,  qu'on  applique  sur  le  sabot  du  cheval 
pour  adoucir  ou  détendre  la  corne. 

—  Agric.  Maladie  des  blés  qui  fait  maigrir 
les  épis  et  en  retarde  la  maturité. 

—  Encycl.  Agric.  Cette  maladie  des  cé- 
réales présente,  comme  principal  symptôme, 
la  sécrétion  d'une  matière  mielleuse,  produite, 
selon  toute  apparence,  par  des  pucerons.  Elle 
a  pour  résultat  définitif  l'amaigrissement  des 
blés,  qui  restent  longtemps  verts  et  mûris- 
sent difficilement.  Elle  se  déclare  surtout  dans 
les  étés  secs  et  chauds.  I/arrosement  serait 
un  remède  efficace  ;  mais  il  ne  faut  pas  son- 
ger a  l'appliquer  en  grand.  Les  pluies  dis- 
solvent et  entraînent  cette  matière  visqueuse  ; 
la  rosée  ne  produit  que  le  premier  de  ces  ef- 
fets ;  dès  qu  elle  est  évaporée,  le  mal  repa- 
raît. Il  faudrait  donc,  pendant  que  les  plantes 
eu  sont  encore  humides,  passer  sur  les  épis 
une  corde  tendue,  et  faire  ainsi  tomber  la 
rosée,  qui  entraînerait  avec  elle  la  substance 
dissoute;  c'est  ce  qui  se  pratique  dans  cer- 
taines localités. 

EMMINEUR  s.  m.  (an-mi-neur  —  de  en,  et 
de  minot).  Techn.  Ouvrier  qui  était  employé 
autrefois  à  mettre  le  sel  dans  le  minot. 

EUMINGHAUS  (Théodore  -  George  -  Guil  - 
laume),  jurisconsulte  allemand,  qui  vivait  au 
xvme  siècle.  Il  n'est  guère  connu  que  par 
ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Me- 
morabilia  Lusatensia,  quibus  origo,  fata,  ju- 
dicia,  privilégia,  pacta,  statuta  reipublicœ 
Lusatensis  recensentur  (léna,  1749,  in-4°); 
Disputatio  de  prœcipuis  in  Germania  femina- 
rum  juribus  (léna,  1751,  in-*")  ;  Commenta- 
rius-  in  jus  Lusaiense  antiquissimum  (iéna, 
1755). 

EMMITONNÉ,  ÉE  (an-mi-to-né)  part.  pass. 
du  v.  Emmitonner  :  Une  femme  ëmmitonnée 
de  fourrures. 

EMMITONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-mi-to-né  — 
de  en,  et  de  mitonner).  Fam.  Envelopper  dans 
une  étoffe  chaude  et  moelleuse. 

—  Fig.  Circonvenir,  tromper  par  des  paro- 
les flatteuses,  doucereuses. 

S' emmitonner  v.  pr.  S'envelopper  dans  des 
étoffes  chaudes  et  moelleuses. 

EMMITOUFLÉ,   ÉE    (an-mi-tou-flé)-  part, 
passé  du  v.  Emmitoufler.  Enveloppé  :  Venir 
de  chez  vous  chez  moi  bien  emmitouflé  n'est 
pas  un  voyage  aux  terres  australes.  (Volt.) 
Notre  sournois,  l'air  grave  et  boursouflé, 
Du  laticlare  était  emmitoufle. 

L»  Chaussée. 

—  Fig.  Embarrassé,  préoccupé  :  Dès  que 
j'aurai  la  tête  moins  emmitouflée,  je  rever- 
rai ce  procès  avec  attention.  (Volt.) 

EMMITOUFLER  v.  a.  on  tr.  (an-mi-tou-flé 
—  de  en,  et  de  moufle,  qui  a  signifié  gant).  En- 
velopper dans  des  vêtements  chauds  et  moel- 
leux :  Emmitoufler  ses  enfants. 

—  Fig.  Déguiser,  affaiblir  :  Voici  donc  le 
grand  art  :  emmitoufler  le  droit,  envelopper 
le  géant-peuple  de  flanelle  et  le  coucher  bien 
vite.  (V.  Hugo.) 

S'emmitoufler  v.  pr.  Se  couvrir  chaude- 
ment :  Vous  finissez  par  demander  la  voiture; 
votre  femme  y  monte  avec  une  rage  sourde, 
elle  se  flanque  dans  son  coin,  s'emmitoufle 
dans  son  capuchon,  et  ne  dit  mot.  (Balz.) 

EMMITRÉ,  ÉE  (an-mi-tré)  part.  pass.  du 
v.  Emmitrer.  Qui  a  reçu  la  mitre  :  Un  évêque 

EMMITRÉ. 

—  Par  anal.  Qui  est  surmonté  de  quelque 
chose  ressemblant  à  une  mitre  :  Du  haut  de 
la  tour  de  Carlsbad,  tour  emmitrée  d'un  clo- 
cher, des  gardiens  sonnent  de  la  trompe  aussi- 
tôt qu'ils  aperçoivent  un  voyageur.  (Chateaub.) 

EMMITRER  v.  a.  ou  tr.  (an-mi-fré  —  de  en, 
et  de  mitre).  Donner  la  mitre  à  :  Emmitrer 
un  évêque,  un  abbé. 

KMM1US  (Ubbo),  historien  hollandais,  né  à 
Grei'.h  (Frise  orientale)  en  1547,  mort  à  Gro- 
ningue  en  1626.  Il  se  rendit  en  1574  à  Genève 
et  y  embrassa  la  réforme  calviniste,  bien  que 
son  père  fût  ministre  luthérien.  De  retour  dans 
la  Frise,  il  fut  nommé  professeur  à  Nor- 
den;  mais  il  refusa  de  signer  la  confession 
d'Augsbourg,  et  les  luthériens  le  chassèrent 
de  cette  ville.  Il  alla  alors  diriger  le  collège 
de  Liers,  devint  professeur  à  l'université  de 
Groningue,   et  s'y  distingua  autant  par  la 
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douceur  et  la  modestie  de  son  caractère  que 
par  l'éclat  de  son  enseignement.   Le  prince 
Guillaume-Louis  de  Nassau  l'honorait  d'une 
affection  toute  particulière  et  voulut  assister 
en  personne  a  ses  funérailles.  Plusieurs  fois  il 
lui  avait  offert  des  charges  publiques,  qu'Em- 
inius  avait  toujours  refusées,  fidèle  a  la  sin- 
gulière devise  qu'il  s'était  faite  : 
Si  gua  sede  sedes  quœ  sit  tibi  commoda  sedei, 
llla  sede  sede,  nec  illa  sede  recède. 
Si  tu  sièges  sur  un  siège  qui  soit  pour  toi  un  com- 

[mode  siège. 
Siège  sur  ce  siège,  et  de  ce  siège  ne  lève  le  siège. 

Cet  estimable  savant  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Opus  chro- 
notogicum  (Groningue,  1619,  in-fol.);  Canon 
càronicus  compendiosus  geminus  (Groningue, 
1619,  in-fol.);  Velus  Grœcia  itlustraia  (Leyde, 
1626,  in-8°);  De  origine  atque  antiquitate  Fri- 
siorum  (Groningue,  1605);  Rerum  Frisicarum 
historia  (Francker,  Leyde,  Groningue,  1596 
à  1607,  3  vol.  in-8°),  ouvrage  très-estimé  ; 
Historia  nostri  temporis  (1732,  in-4°),  ouvrage 
qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  etc. 

EMMONITE  s.  f.  (èmm-mo-ni-te  —  d'Em- 
mons,  nom  d'homme).  Miner.  Variété  de  stron- 
tianite,  qu'on  a  trouvée  dans  le  comté  de 
Schoharie,  aux  Etats-Unis.  D  On  écrit  aussi 
emmonsite. 

—  Encycl.  L'emmonite  a  été  ainsi  appelée 
par  Thomson  en  l'honneur  d'un  de  ses  amis. 
C'est  une  substance  d'un  blanc  de  neige  et 
lamelleuse,  dans  laquelle  un  carbonate  de 
sfrontiane  est  uni  à  un  carbonate  de  chaux. 
D'après  Thomson,  elle  se  compose  de  :  82,69 
de  carbonate  de  strontiane;  lï,50  de  carbo- 
nate de  chaux;  3,79  de  zéolithe,  et  1  de 
peroxyde  de  fer. 

EMMORPHOSE  s.  f.  (an-mor-fo-ze  —  du 
gr.  en,  dans;  morphé,  forme).  Entom.  Mode 
de  métamorphose  particulier  à  certains  in- 
sectes. 

EMMORTAISÉ,  ÉE  (an-mor-tè-zé)  pnrt. 
pass.  du  v.  Emmortaiser  :  Tenons  emmortai- 
sés. 

EMMORTAISER  v.  a.  ou  tr.  (an-mor-tè-zé 

—  de  en,  et  de  mortaise).  Faire  entrer  dans  une 
mortaise  :  Emmortaiser  des  tenons. 

S'emmortaiser  v.  pr.  Etre  emmortaisé  : 
Ce  châssis  s'emMOrtaise  dans  les  quatre  pi- 
liers montants  du  métier  et  en  forme  le  cou- 
ronnement, (r.enormatit.) 

EMMOTTÉ,  ÉE  (an-mo-té)  part.  pass.  du  v. 
Einitiotter  :  Un  arbuste  emmotté. 

EMMOTTER  v.  a.  ou  tr.  (an-mo-té  —  de  en, 
et  de  motte).  Arboric.  Garnir  d'une  motte  de 
terre  les  racines  d'un  arbre,  d'un  arbuste 
qu'on  vient  d'arracher. 

EMMOUFLÉ,  ÉE  (an-mou-flé)  part,  passé 
du  v.  Eimnoufler  :  Vases  emmodflés. 

EMMOUFLEMENT  s.   m.   (an-mou-fle-man 

—  rad.  emmoufler).  Action  d'introduire  dans 
un  moufle  une  pièce  de  porcelaine  décorée, 
afin  de  faire  cuire,  non  pas  la  pâte  qui  la 
constitue,  mais  seulement  les  ornements  po- 
sés à  sa  surface  :  Avant  ou  pendant  Temmou-  • 
flement,  les  pièces  doivent  être  séchées  et 
chauffées  dans  un  séchoir  voisin  du  moufle. 
(Brongniart.)  il  On  dit  aussi  emmouflage. 

EMMOUFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-mou-flé  —  de 
en,  et  de  moufle).  Techn,  Faire  subir  l'opéra- 
tion de  l'emmouflage,  introduire  dans  un 
moufle  une  ou  plusieurs  pièces  de  porcelaine 
décorée,  pour  soumettre  à  la  cuisson  les  or- 
nements posés  a  la  surface. 

EMMOUSTACHÉ,  ÉE  adj.  (an-raou-sta-ché 

—  de  en,  et  demous/acAe).  Qui  porte  des  mous- 
taches :  Un  jeune  homme  emmoustaché.  Une 
figure  emmoustachée. 

EMMURÉ,  ÉE  (an-mu-ré)  part.  pass.  du 
v.  Emmurer.  Entouré  de  murs  :  UnevilleKti- 
murée  de  hautes  murailles.  (Amyot.) 

—  s.  f.  Hist.  relig.  Nom  des  religieuses  d'un 
couvent  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à 
Rouen,  ainsi  appelées  parce  que,  les  premiè- 
res dans  cette  ville,  elles  avaient  observé  une 
clôture  exacte. 

EMMURER  v.  a.  ou  tr,  (an-mu-ré  —  de  en, 
et  de  mur).  Entourer  de  murailles  :  Emmurer 
une  ville  ouverte,  n  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi 
emmurailler. 

EMMUSCADINÉ,  ÉE  (an-mu-ska-di-né)  part 
pass.  du  v.  Emmuscadiner  :  Jeune  homme  em- 
muscadiné. 

EMMUSCADINER  v.  a.  ou  tr.  (an-mu-ska- 
di-né —  de  en,  et  de  muscadin).  Fam.  Parer, 
attifer,  pomponner  comme  un  muscadin  :  Em- 
muscadiner ses  enfants. 

S'eminuscadiner  v.  pr.  Se  parer,  s'attifer, 
se  pomponner  comme  un  muscadin  :  Il  y  a 
quarante  ans,  à  peine  descendu  de  patache, 
je  me  serais  emmuscadiné  pour  courir  dans 
l'allée  des  Feuillants  lancer  mille  œillades 
assassines.  (Bayard  et  Jaime.) 

EMMUSELÉ,  ÉE  (an-mu-ze-lé)  part,  passé 
du  v.  Emmuseler  :  Un  chien  emmuselé,  Il  On 
dit  plus  communément  muselé. 

—  Fig.  Réduit  au  silence  par  la  contrainte  : 
La  presse  kmmuselke  est  plus  à  craindre  que 
la  presse  libre. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  animal  représenté  avec 
une  muselière  d'un  autre  émail  que  l'animal 
lui-même, 

EMMUSELER  v,  a,  ou  tr.  (an-mu-ze-lé  — 
de  en,  et  de  musel,  qui  s'est  dit  pour  museau; 
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double  la  consonne  l  lorsque  la  terminaison 
commence  par  un  e  muet  :  J'emmuselle,  it 
emmusellera).  Mettre  nue  muselière  à  :  Em- 
MUSi-:i.i;R  un  n/iien,  un  ours,  u  On  dit  plus  ordi- 
nairement musi.licu. 

—  Par  «xt.  Bâillonner  :  On  a  ou  des  chefs 
d'institution  ëmmusulbr  les  enfants  comme 
des  chiens. 

—  Fig.  Rendre  docile  par  la  ruse,  empê- 
cher d'exprimer  mi  pensée  :  Tous  mes  efforts 
pour  rEMMiisiiLKR  ont  échoué.  Il  n'est  pas-fa- 
cile d'iSMMUsiil.nR  la  presse. 

EMMUSQUÉ,  ÉE  (an-mu-ské)  part,  passé 
du  v.  Kiiimii.Mjiiej'.  Parfumé  avec  du  musc  ; 
Un  sachet  hmmusqué.  Un  mouchoir  emmus- 
QUÉ.  Des  dames  ummusquêes. 

EMMUSQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-mu-ské  — 
de  en,  et  de  musc).  Parfumer  avec  du  musc  : 
Emmusqukr  un  mouchoir. 

S'emmusquer  v.  pr.  Se  parfumer  avec  du 
musc, 

EMO  on  EMON,  historien  frison,  mort  en  1237. 

"Il  emdia  le  droit  à  Paris,  la  théologie  à  Or- 
léans, entra  chez  les  prémontrés,  fonda  dans 
son  pays  plusieurs  monastères  de  cet  ordre, 
et  fut  premier  abbé  de  celui  de  Wermn.  Il 
a  écrit  une  Chronique  depuis  1203  jusqu'à 
1237,  qui  est  fort  importante  pour  l'histoire 
frisonne  ,  et  qui  fut  continuée  par  Menu  , 
son  successeur.  Elle  a  été  imprimée  daus  les 
Anliquitates  sacrœ  (1725). 

EMO  (Angelo),  amiral  et  homme  d'Etat  vé- 
nitien, né  à  Malte  eu  1731,  mort  dans  la  même 
ville  en  1792.  Il  entra  dans  la  marine  en  1751, 
devint  capitaine  de  vaisseau  en  1755,  prové- 
diieur  de  la  santé  en  1760,  et  fut  mis  à  la  tête 
d'une  escadre  en  1702.  Les  succès  qu'il  obtint 
contre  les  pirates  barbaresques  tirent  revivre 
un  instant  à  Venise  le  souvenir  de  l'antique 
puissance  de  celte  république,  et  engagèrent 
le  sénat  à  créer  une  floue  pour  remplacer 
celle  que  son  incurie  avait  laissé  périr.  Elevé 
au  grade  de  vice-amiral,  Emo  reprit  la  pour- 
suite des  pirates,  força  le  dey  d'Alger  à  si- 
gner un  traité  honteux  et  conquit  ainsi  le 
Kire  d'amiral.  En  1772,  il  quitta  le  com- 
mandement de  la  floue  pour  entrer  dans  le 
conseil  de  censure  du  sénat,  passa  aux  finan- 
ces en  1774,  au  commerce  en  1770,  au  con- 
seil dei  Dix  en  1780,  devint  inquisiteur  et  di- 
recteur général  de  l'arsenal  en  1782,  et  dans 
toutes  ces  fonctions  si  diverses  il  montra 
autant  de  talent  administratif  que  de  noblesse, 
de  générosité  et  de  désintéressement,  intro- 
duisant partout  une  activité  extraordinaire 
des  réformes  devenues  indispensables,  une 
humanité  jusqu'alors  inconnue  dans  le  gou- 
vernement vénitien,  qui,  aux.  époques  de  sa 
gloire,  ne  s'était  jamais  piqué  que  d'énergie. 
Mutin,  en  1784,  Eino  fut  mis  à  la  tète  d'une 
flottille  armée  contre  les  Tunisiens,  détrui- 
sit Suusa  et  Biserte ,  bomarda  La  Uoulette, 
contint  l'ennemi  pendant  trois  ans,  avec  qua- 
tre navires  seulement,  et  vint  ensuite  croiser 
dans  l'Archipel.  Là,  une  furieuse  tempête  as- 
saillit sa  flottille,  et  deux  de  ses  navires  se 
brisèrent  sur  un  écueîl.  Le  sénat  de  Venise 
le  condamna  à  payer  les  bâtiments  perdus  et 
lit  vendre  les  bieusd'Enioà  l'encan,  fris  d'un 
mal  subit,  qu'il  faut  peut-être  attribuer  au 
chagrin  que  dut  lui  causer  une  pareille  ingra- 
titude, Eino  débarqua  à  Malte  et  v  mourut.  Le 
sénat,  cependant,  lit  élever  à  la  gloire  du  brave 
amiral  et  à  sa  propre  houle  un  monument 
dont  l'exécution  fut  confiée  à  Cauova.  Le  no- 
ble artiste  refusa  de  toucher  le  prix  qu'on  lui 
offrit  pour  son  œuvre. 

K.MO  DUS  (moins),  en  latin  Emodi  montes, 
nom  ancien  <|  une  chaîne  de  montagnes  de  i'A- 
sic,  pr.ulcingement  Ue  l'Iuiaiis.  C'est  aujour- 
d  hui  l'Himalaya, 

ÉMOELLÉ,  ÉE  (é-moi-lé)  part,  passé  du  v. 
Emueiier.    Duiit  on   a  retiré  la  moelle  ;  Os 

ÉMoEI.LK. 

ÉMOELLER  v.  a.  ou  tr.  (é-moi-lé  —  rad. 
muette).  Retirer  ia  moelle  de  :  Emokllur  un  os. 

ÉMOI  s.  m.  (é-moi  —  Al.  Litiré  tire  ce  mot 
de  l'italien  smago,  mot  hybride,  de  es,  pré- 
fixe roman,  et  du  germanique  :  ancien  haut 
allemand  mayan,  pnUVoir,ctie  fort, sans  doute 
de  la  racine  sanscrite  rnuli,  croître,  gothique 
mag,  allemand  muy,  û'nii  ma/tut,  grand,  lutin 
magnus,  grec  meyus,  gothique  tuikils.  Peut- 
être  serait-il  préférable  de  rattacher  ce  mot 
germanique  à  la  racine  sanscrite  muyh,  mou- 
voir, aj;ir,  d'où  le  grec  mêc/ianaomui ,  je  fais, 
médiane,  machine;  latin  muclituor,  machina; 
allemand  mncltea,  fane;  anglais  toinake,  faire, 
Quoi  qu'il  en  soii,  eu  le  raiiiicliaui  à  l'ancien 
haut  allemand  mayan,  M.  Liuie  donne  à  no- 
tre mut  èmui  la  signification  primitive  u'ôter 
la  force  ou  le  pouvoir.  Disons  que  ia  plupart 
des  élyniologis  tes  rattachent  émoi  au  latin  emo- 
tio.y.  Émotion).  Trouble,  alarme,  émotion 
subite  :  Cet  accident  a  mis  en  émoi  tout  te 
quartier.  Le  procès  des  ministres  et  I'émoi  de 
Paris  ne  m'ont  pas  fait  grand' chose  ;  après  te 
procès  de  Louis  X  VI  et  les  insurrections  révo- 
lutionnaires, .nu.  est  petit  en  fait  de  jugement 
et  d  insurreeimv  (Chaieaub.)  Il  Sensation  ac- 
compagnée d'une  surexcitation  agréable  :  Un 
doux  ÉMOI. 

—  Eoon.  rur.  Plancher  de  bois  établi  entre 
quatre  jumelles,  sur  le  sommier  du  pressoir  à 
cidre. 

—  Syn.  Emoi ,  éiuoiîou.  L'eniot  est  l'état 
même  rtf  l'âme  qui  se  sent  troublée,  émue.  L'é 
motion  ust  ia  manifestation  de  cel  état;  c'est 

TU. 
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le  mouvement  passionné  de  l'âme.  Avec  de  la 
fermeté,  on  parvient  à  cacher  son  émoi;  l'é- 
motion n'échappe  qu'à  un  observateur  super- 
ficiel ou  peu  pénétrant. 

ÉMOI  s.  m.  (é-mo-ï).  Ichthyol.  Poisson  du 
genre  polynème,  qui  habite  les  mers  du  Sud. 

—  Encycl.  L'émoi  est  un  poisson  ,  dont 
ia  longueur  totale  dépasse  un  mètre;  sa 
forme  est  lancéolée  ;  sa  couleur  est  d'un 
blanc  argentin  sur  le  dos,  nuancé  de  gris 
cendré  sur  les  côtés,  avec  les  nageoires 
écailleuses  et  blanchâtres.  Tout  le  corps  est 
couvert  de  larges  écailles  ;  la  bouche  est  gran- 
dement ouverte, "et  la  mâchoire  supérieure 
longuement  proéminente.  Ce  poisson  habite 
l'océan  Indien,  où  il  a  été  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  des  voyages  du  capitaine 
Cook.  Il  se  tient  près  des  rivages,  dans  les 
endroits  où  la  mer  est  couverte  d'écume. On  le 
prend  avec  un  hameçon  auquel  on  attache  des 
plumes  blanches  en  guise  d'appât.  Ce  poisson 
est  une  des  plus  belles  espèces  que  renferment 
les  mers  des  Indes,  et  sa  chair  passe  pour  un 
aliment  très-délicat. 

ÉMOL  s.  m.  (é-mol).  Génie,  dans  la  théorie 
philosophique  des  gnostiques  basilidiens. 

ÉMOLLIENT,  ENTE  kdj.  (é-mo-li-an,  an- 
te  —  du  iat.  emollire,  rendre  mou).  Pharm. 
Se  dit  des  substances  qu'on  emploie  intérieu- 
rement ou  extérieurement  pour  ramollir  les 
tissus,  pour  calmer  certains  accidents  inflam- 
matoires :  Un  cataplasme  émolliunt.  Des  her- 
bes  émolliéktks.  Il  Espèces  émollientes,  Feuil- 
les sèches  de  mauve,  de  guimauve,  de  séne- 
çon ou  de  pariétaire.  Il  Farines  émollientes, 
Farines  de  lin,  de  seigle  et  d'orge. 

—  Fig.  Doucereux,  bénin  :  Jamais  on  n'a- 
vait vu  les  journalistes  si  fondants,  si  émoi*- 
i.ients.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Substance  êmolliente  :  On  lui  a 
prescrit  des  bains  et  des  émollients. 

'  — Fig.  Ce  qui  produit  un  apaisement,  un 
adoucissement  :  Ses  trois  enfants  lui  servirent 
d'ÉMOLLiiiNT  pour  éteindre  les  ardeurs  de  sa 
probité.  (Balz.) 

—  Antonymes.  Astringent,  catastaltique, 
constiiotif,  oonstringent,  excitant,  restrin- 
gent,  styptique,  surexcitant,  synérétique, 
therman  tique. 

—  Encycl.  Méd.  On  comprend  ordinairement 
sous  le  nom  d' émollients  les  médicaments  qui, 
en  relâchant  le  tissu  des  organes  avec  lesquels 
on  les  met  en  contact,  diminuent  leur  tonicité 
et  tendent  à  émousser  leur  sensibilité.  On  a 
rangé  parmi  les  émollients  des  agents  qui  se 
comportent  d'une  manière  fort  différente.  En 
effet,  les  uns  n'agissent  comme  tels  que  par 
l'eau  qu'ils  peuvent  retenir.  Ainsi  les  gommes 
et  les  farines  sont  émollientes  parce  qu'elles 
peuvent  absorber  une  grande  quantité  d'eau, 
et  que,  par  leur  intermédiaire,  on  met  celle-ci 
en  contact  pendant  un  temps  assez  long  avec 
les  tissus.  Il  se  produit  alors  un  phénomène 
d'endosmose  :  l'eau  est  absorbée  et  transpor- 
tée dans  le  torrent  de  la  circulation.  D'autres 
agents  ont  une  tout  autre  action;  tels  sont  les 
agents  huileux.  Appliqués  sur  la  peau  et  sur  les 
membranes  muqueuses,  ils  peuvent  les  adoucir 
et  les  distendre,  maisils  sont  impuissants  pour 
opérer  cette  endosmose  qui  combat  d'une  ma- 
nière si  efficace  les  inflammations  générales. 

On  a  divisé  les  émollients,  d'après  leur  na- 
ture", en  sept  ordres  : 

1°  Emollients  aqueux.  — L'eau  simple  en 
est  le  principal  représentant.  La  limite  de 
température  où  ce  fluide  jouit  de  ta  propriété 
êmolliente  est  comprise  entre  +12»  centigr. 
et  le  degré  de  chaleur  où  Vémollient  com- 
mence à  produire  de  la  douleur. 

2°  Emollients  mucilagineux.  —  Carraga- 
heen,  consoude,  eynoglosse,  fucus,  concom- 
bres, gomme  arabique  et  gomme  adragante, 
guimauve,  limaçons,  semences  de  lin,  mauve, 
molèiie,  violettes,  etc. 

•  3°  Emollients  amylacés.  —  Amidon,  chien- 
dent, farine,  gruau,  lichen,  orge,  riz,  sagou, 
salep,  etc. 

40  Emollients  saccharins.  —  Dattes,  figues, 
jujubes,  lactine,  miel,  réglisse,  sucre,  etc. 

5°  Emollients  gras.  —  Amandes  douces, 
axonge,  beurre  de  cacao,  chènevis,  cire,  huile 
douce,  pistaches,  etc. 

6U  Emollients  albumineux.  —  Lait,  œufs. 

7°  Autres  émollients,  —  Ichthyocolle,  géla- 
tine, mou  de  veau. 

Administrés  à  l'intérieur,  les  médicaments 
émollients  ont  pour  effet  de  diminuer  la  plas- 
ticité du  sang,  en  augmentant  la  proportion 
de  ses  parties  séreuses.  Dans  le  tube  digestif, 
ils  ralentissent  la  digestion  et  causent  la  diar- 
rhée. Absorbés,  ils  diminuent  l'activité  des 
fonctions,  et  augmentent  celle  des  sécrétions. 
A  l'extérieur,  les  émollients  relâchent,  amol- 
lissent les  fibres  des  tissus,  diminuent  la  circu- 
lation capillaire  et  énioussent  la  sensibilité.  Les 
émollients  sont  indiqués  daus  toutes  les  phleg- 
niasies  internes  et  dans  toutes  les  congestions 
et  inflammations  locales.  On  les  prescrit,  à  l'in- 
térieur, sousforme  de  boissons,  de  lavements, 
d'injections  ;  à  l'extérieur,  on  en  prépare  des 
bains,  des  cataplasmes,  des  lotions,  eto-  Sou- 
vent ou  associe  aux  émollients  d'autres  médi- 
caments, et  particulièrement  les  narcotiques. 

Les  émollients  sont  liquides,  solides  ou  ga- 
zeux. Le  règne  inorganique  fournit  l'eau,  Vé- 
mollient par  excellence,  dont  la  vapeur  est  de 
tous  ces  médicaments  le  plus  actif. 

Les  espèces  émollientes  du  Codex  sont  com- 
posées de  feuilles  sèches  de  mauve ,  de  gui- 
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mauve,  de  bouillon-blanc,  de  séneçon,  de  pa- 
riétaire, mêlées  en  parties  égales. 

Les  farines  émollientes  du  Codex  sont  celles 
de  seigle,  de  lin,  d'orge,  mêlées  en  parties 
égales. 

On  prépare  le  cataplasme  émollient  du  Co- 
dex avec  farines  émollientes,  120  gr.,  qu'on 
délaye  en  bouillie  claire  dans  l'eau  commune 
et  que  l'on  fait  chauffer  doucement,  en  remuant 
sans  interruption  jusqu'à  consistance  conve- 
nable. 

—  Art  vétér.  Les  indications  des  médica- 
ments émollients  sont  très  -  nombreuses  en 
médecine  vétérinaire,  et  se  rapportent  surtout 
aux  inflammations  franches,  tant  externes 
qu'internes.  Ce  sont  principalement  les  inflam- 
mations du  tube  digestif,  de  l'appareil  respi- 
ratoire et  des  voies  génito-urinairesqui  en  ré- 
clament l'usage  sous  diverses  formes.  Un  cer- 
tain nombre  de  congestions,  quelques  hémorra- 
gies actives,  les  affections  nerveuses  aiguës, 
ies  maladies  éruptives,  le  rhumatisme  suraigu, 
un  certain  nombre  de  maladies  chroniques, 
la  suppression  de  quelques-unes  des  sécrétions 
dépuratoîres,  la  nature  acre  ou  irritante  de 
leurs  produits,  etc.,  demandent  aussi  l'em- 
ploi de  la  médication  êmolliente,  pendant  un 
temps  variable,  selon  les  circonstances.  Quant 
aux  accidents  inflammatoires  qu'on  peut  re- 
marquer â  la  surface  du  corps,  sur  la  peau, 
les  muqueuses  apparentes,  les  tissus  dénudés, 
les  glandes  j  etc.,  ils  sont  très-nombreux  et 
très-divers;  la  plupart  exigent  également 
l'usage  des  émollients.  Cet  usage  est  contre- 
indiqué  dans  toutes  les  maladies  asthéniques, 
dans  la  débilité  par  une  cause  quelconque, 
dans  l'état  anémique  et  hydroémique  du  sang, 
la  cachexie  des  ruminants,  la  ladrerie  du 
porc,  les  affections  lymphatiques,  l'infection 
vennineuse,  pendant  la  convalescence,  chez 
les  animaux  âgés,  chez  ceux  dont  le  tempéra- 
ment lymphatique  est  très-marqué,  etc. 

Nous  allons  étudier  les  diverses  classes  d'e- 
mollients  usités  dans  la  thérapeutique  vétéri- 
naire. 

1°  Amylacés.  L'emploi  de  l'amidon  est  assez 
restreint;  cependant  on  en  fait  usage  à  l'exté- 
rieur dans  l'ërythème  et  l'écésipèle  pour  pré- 
server la  peau  du  contact  de  1  air  et  modérer 
la  chaleur  dont  elle  est  le  siège.  L'amidon  est 
préférable  aux  corps  gras,  qui  rancissent 
promptement  sur  les  parties  enflammées,  et 
aux  cataplasmes,  qui  mouillent  sans  nécessité 
la  surface  irritée.  La  fécule  de  pomme  de  terre, 
délayée  dans  une  décoction  de  tètes  de  pavot, 
constitue  un  topique  très-adoucissant  pour 
les  yeux,  les  oreilles,  les  mamelles,  les  testi- 
cules, etc.  A  l'intérieur,  l'amidon  se  donne  en 
breuvages  et  en  lavements,  cru  ou  cuit,  con- 
trôles affections  intestinales  accompagnées 
de  diarrhée,  pendant  la  convalescence,  à  la 
suite  des  phlegmasies  gastro-intestinales,  des 
affections  des  voies  respiratoires,  après  le 
pissement  de  sang,  etc. 

La  dextrine  peut  rendre  aussi  de  grands 
services  à  la  médecine  vétérinaire.  Pour  l'u- 
sage interne,  elle  peut  remplacer  la  gomme 
dans  la  confection  de  la  plupart  des  prépara- 
tions adoucissantes  dans  lesquelles  celle-ci 
peutentrer;  son  prix  peu  élevé  et  ses  qua- 
lités émollientes  la  rendent  très-propre  à  cet 
usage. 

Les  graines  de  céréales  donnent  des  farines 
que  l'on  peut  employer  à  l'extérieur  sous  forme 
de  cataplasmes,  et  a  l'intérieur  en  boissons, 
breuvages  et  lavements,  contre  les  affections 
inflammatoires  du  tube  digestif,  des  voies  res- 
piratoires, de  l'appareil  gènito-urinaire,  etc. 
Ce  qu'on  appelle  régime  blanc,  barbotage,  et 
qui  consiste  surtout  dans  l'usage  des  farineux, 
véritables  médicaments  alimentaires,  s'em- 
ploie très-fréquemment  en  médecine  vétéri- 
naire, soit  pendant  la  convalescence,  comme 
un  moyen  complémentaire  de  traitement,  soit 
avant  le  développement  des  maladies  épizooti- 
ques  ou  enzootiquesde  nature  inflammatoire, 
comme  remède  prophylactique. 

L'eau  de  riz  est  fréquemment  employée 
pour  combattre  la  diarrhée  et  la  dyssenterie 
chez  le  chien  et  chez  le  chat,  plus  rarement 
chez  le  porc;  chez  les  herbivores,  on  ne  peut 
en  faire  usage  qu'avec  ceux  qui  sont  très- 
jeunes  ou  de  race  précieuse;  cependant  elle 
peut  être  utile  dans  les  superpurgations  des 
solipèdes. 

L'orge  est  d'un  emploi  très-fréquent  comme 
moyen  curatif,  propny  lactique  et  complémen- 
taire, dans  la  plupart  des  inflammations  in- 
testinales, des  voies  respiratoires,  des  reins, 
de  la  vessie,  etc. 

La  farine  de  blé,  trop  chère  pour  être  d'un 
emploi  fréquent  dans  lu  médecine  vétérinaire, 
forme  des  boissons  émollientes  très-nuiritives 
quand  On  la  délaye  dans  l'eau. 

Le  son,  traité  par  décoction  et  passé  dans 
un  linge  avec  expression,  fournit  un  liquide 
qui  est  employé  fréquemment  en  boissons , 
breuvages,  lavements,  lotions,  bains,  etc., 
dans  la  plupart  des  inflammations,  tan  t  internes 
qu'externes.  Délayé  dans  L'eau  chaude,  le  son 
constitue  de  bons  cataplasmes,  aussi  efficaces 
qu'économiques. 

Le  pain  macéré  dans  l'eau  froide,  ou  délayé 
dans  l'eau  chaude  ou  tiède,  constitue  l'eau 
panée,  boisson  êmolliente  et  nutritive  qui 
convient  parfaitement  contre  les  affections 
intestinales,  et  pendant  la  convalescence  des 
jeunes  animaux. 

2"  Les  émollients  sucrés  comprennent  le 
sucre  et  les  matières  formées  presque  entiè- 
rement de  sucre,  telles  que  la  mélasse,  la  glu- 
cose, le  miel,  etc.  D'un  emploi  fréquent  dans 
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la  médecine  de  l'homme,  le  sucre  est  très- 
rarement  employé  dans  celle  des  animaux, 
à  cause  de  son  prix  élevé.  Cependant  on  peut 
s'en  servir. pour  les  petites  espèces  et  pour 
les  animaux  des  grandes  espèces  qui  sont 
très-jeunes  ou  de  race  distinguée. 

Le  miel  est  une  substance  souvent  employée 
dans  la  médecine  des  animaux.  11  est  émollient, 
pectoral  et  nourrissant,  A  haute  dose,  il  purge 
légèrement  les  jeunes  chevaux.  On  le  donne 
aux  jeunes  animaux  qui  sont  atteints  d'irri- 
tation des  voies  respiratoires,  qu'il  calme  très- 
bien.  Il  entre  comme  substance  édulcorante 
dans  une  foule  de  breuvages,  et  est  l'intermé- 
diaire d'un  très-grand  nombre  d'éleetuaires, v 
de  pilules,  de  bols,  etc. 

Quant  à  la  mélasse,  elle  remplace  avanta- 
geusement le  miel  ;  elle  en  a  toutes  les  qua- 
lités sucrées;  elle  est  moins  aromatique, mais 
celaest  indifférent  quand  il  s'agit  des  animaux. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  la  médecine 
vétérinaire,  surtout  dans  les  départements  du 
nord  de  la  France,  la  Belgique  et  les  colonies 
à  sucre.  On  doit  même  la  substituer  au  miel 
lorsqu'on  le  peut,  parce  qu'elle  est  toujours 
beaucoup  moins  chère,  et  que  les  animaux  en 
sont  friands.  Aussi  l'emploie-t-on  avec  succès 
pour  leur  faire  manger  des  substances  médi- 
camenteuses qu'ils  refuseraient  certainement 
sans  ce  secours.  La  mélasse  est  êmolliente  et 
pectorale  ;  comme  le  miel,  elle  peut  le  rem- 
placer comme  excipient  et  comme  intermé- 
diaire, dans  un  grand  nombre  de  préparations 
magistrales. 

t  La  réglisse  en  électuaire  ou  en  breuvage 
s'emploie  pour  les  grands  animaux  à  la  dosa 
de  64  à  125  gr.,  principalement  contre  les 
maladies  de  1  appareil  respiratoire;  chez  les 
petits  ruminants  et  le  porc,  la  dose  se  réduit 
a  16  ou  32  gr.,  et  à  4  à  8  gr.  pour  les  car- 
nivores. 

La  betterave  coupée  en  morceaux  et  traitée 
par  décoction  fournit  un  liquide  très-sucré  et 
trèb-émollient,  qui  peut  remplacer  la  plupart 
des  tisanes  édulcorées,  dans  les  affections  de, 
la  poitrine,  du  tube  digestif,  de  l'appareil 
génito-uriuaire,  etc.,  surtout  quand  ces  affec- 
tions attaquent  un  grand  nombre  d'animaux 
à  la  fois,  comme  dans  les  enzooties  et  les 
épizooties,  et  qu'il  devient  indispensable  da 
faire  une  médecine  économique.  Réduite  en 
pulpe  et  soumise  à  la  pression,  la  betterave 
crue  fournit  un  liquide  très-sucré,  qui, évaporé 
convenablement,  devient  épais  et  peut  rem- 
placer le  miel  pour  édulcorer  les  boissons. 

La  carotte  crue  est  mangée  avec  beaucoup 
de  plaisir  par  les  chevaux.  Elle  leur  donne 
un  poil  lustré  et  couché,  diminue  la  dureté 
des  matières  excrémentitielles,  fait  cesser  les 
toux  sèches  et  opiniâtres  dont  ils  sont  souvent 
atteints.  Coupée  par  morceaux  et  unie  a  la 
farine  d'orge,  elle  compose  des  mâches  excel- 
lentes pour  les  chevaux  qui  ont  souffert  d'un 
long  travail  et  dont  la  poitrine  est  délabrée,  i 
Cette  racine  estsurtouttrès-précieuse  pendant 
l'hiver;  elle  peut  très-bien  remplacer  l'herbe 
fraîche  qu'on  donne  si  avantageusement  au 
printemps  aux  chevaux  qui  sont  atteints  de 
quelque  maladie  cutanée.  On  peut  aussi  faire 
manger  cette  racine  aux-  moutons  pendant 
l'hiver.  Elle  introduit  alors  dans  le  sang  de  ces 
animaux  un  principe  séreux,  qui,  modifiant  le 
sang,  prévient  souvent  les  congestions  san- 
guines de  la  rate,  des  muqueuses  intestinales 
et  des  reins,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de 
coup  de  sang,  de  sang  de  rate. 

La  racine  du  chou-nauet  et  de  ses  variétés, 
donnée  crue  aux  chevaux  et  aux  bestiaux , 
compose  une  alimentation  êmolliente  et  rafraî- 
chissante, qui  convient  particulièrement  dans 
les  inflammations  intestinales  de  tous  les  ani- 
maux domestiques,  et  notamment  des  oiseaux 
de  basse-cour.  Les  navets  cuits,  ainsi  que  la 
carotte,  fournissent  une  excellente  alimenta- 
tion êmolliente,  qui,  unie  au  son,  à  la  farine 
d'orge,  convient  beaucoup  dans  les  maladies 
de  poitrine.  L'eau  des  navets  traités  par  dé- 
coction est  très-adoucissante;  édulcorée  au 
miel,  à  la  mélasse,  ou  en  compose  des  breu- 
vages et  des  lavements  qui  sont  très-usités 
dans  la  médecine  de  la  campagne,  pour  cal- 
mer les  coliques,  les  douleurs  utérines  résul- 
tuntde  l'inflammation  de  la  matrice. 

3°  Les  émollients  gommeux  sont  peu  nom- 
breux et  ne  comprennent  que  les  différentes 
espèces  de  gommes.  Us  sont  employés  presque 
toujours  à  l'intérieur  et  sont  très-efficaces. 
Pris  en  breuvages,  ils  calment  très-bien  les 
inflammations  intestinales,  ainsi  que  celles  des 
voies  respiratoires. 

4°  Les  émollients  mucilagineux  compren- 
nent, indépendamment  du  mucilage  qui  en 
forme  la  base,  diverses  graines,  racines,  feuil- 
les, etc. 

La  graine  de  lin,  traitée  par  décoction,  donne 
une  eau  visqueuse,  d'une  saveur  douce,  sans 
odeur,  et  douée  d'une  grande  vertu  êmolliente 
à  laquelle  s'ajoute  la  propriété  diurétique.  On 
l'administre  à  l'intérieur,  soit  en  breuvages, 
soit  en  lavements,  dans  les  phlegmasies  de 
l'intestin,  qui,  dans  l'espèce  bovine,  sont  si 
souvent  compliquées  de  l'inflammation  des 
refus  et  de  la  vessie.  On  en  prépare  aussi  d'ex- 
cellents breuvages,  qui,  édulcorés  avec  un  peu 
de  miel  et  unis  à  un  jaune  d'œuf,  sont  tort 
utiles  dans  les  diarrhées  inflammatoires  des 
jeunes  animaux.  C'est  surtout  dans  les  in- 
flammations primitives  des  reins,  de  la  vessie, 
avec  pissement  de  sang  ou  rétention  d'urine, 
que  les  breuvages  et  les  lavements  de  graine 
de  lin  produisent  de  bons  effets.  180  gr.  de 
farine  de  lin,  délayée  dans  15  lit.  d'eau Louil- 
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lante,  donnent  une  eau  mueilaginetise  très- 
éinollientc,  qu'on  peut  administrer  en  lave- 
ments et  en  breuvages  après  S'avoir  passée 
dans  un  linge.  On  fait  aussi  avec  cette  farine 
des  cataplasmes  émollieitts  très-précieux  pour 
combattre  les  engorgements  chauds  des  mem- 
bres, les  douleurs  des  articulations  inférieures 
et  les  inflammations  des  parties  contenues  dans 
le  sabot. 

La  guimauve  porte  des  fleurs  qu'on  emploie 
en  décoction  pour  pratiquer  des  lotions  émol- 
lientes  propres  à  calmer  les  inflammations  des 
yeux.  Avec  les  feuilles  et  les  racines,  on  pré- 
pare des  breuvages ,  des  lavements  très- 
adoucissants,  ilotit  on  se  sert  pour  calmer  les 
douleurs  inu.oiinales  appelées  coliques  inflam- 
matoires. 

5<J  Les  ëmoilienls  azotés  comprennent  en 
premier  lieu  les  oeufs.  Le  blanc  d'ceuf,  battu 
avec  de  l'eau  simple  ou  mucilagineuse,  forme 
une  émulsion  très-émolliente,  que  l'on  peut 
rendre  très-calinante  en  y  ajoutant,  soit  quel- 
ques gouttes  d'huile  opiacée,  soit  deux  ou  trois 
cuillerées  d'une  décoction  concentrée  de  têtes 
de  pavot.  Le  jaune  d'oeuf  délayé  dans  du  lait 
tiède,  dans  une  boisson  gommeuse,  laucilagi- 
neuse,  miellée  ou  amylacée,  compose  un  excel- 
lent breuvage  pour  calmer  les  toux  laryn- 
giennes, bronchiques  ou  pectorales  des  jeunes 
animaux.  Ces  mêmes  breuvages  conviennent 
aussi  beaucoup  pour  combattre  les  diarrhées 
qui  suivent  le  sevrage  des  poulains,  des  veaux 
et  des  agneaux.  On  eassfl  souvent  des  œufs 
dans  la  bouche  des  jeunes  veaux  pour  atteindre 
le  même  but. 

Les  bouillons  de  viande  sont  d'un  secours 
très-utile  en  médecine  vétérinaire  et  ne  sont 
pas  assez  généralement  employés.  Dans  les 
inflammations  aiguës  du  canal  intestinal  des 
bêtes  ovines  et  bovines,  ils  font  cesser  les  co- 
liques et  le  ténesme  rectal.  Administrés  vers 
la  fin  des  maladies,  ils  sont  tout  à  la  fois  émol- 
lients  et  nourrissants.  On  se  trouve  très-bien 
aussi  de  ces  bouillons  dans  les  gastrites,  les 
entérites  avec  altération  du  sang,  les  bron- 
chites, les  phary  ngi  tes  des  porcs  et  des  chiens. 
A  l'extérieur,  les'bouilluns  de  tripes  sont  sou- 
vent employés  en  lotions  et  en  fomentations 
sur  les  parties  du  tissu  cutané  qui  sont  le  siège 
d'irritation  chronique,  d'endurcissement,  de 
croûtes,  comme  dans  les  gales  anciennes  et 
les  dartes  croûteuses  du  pli  du  genou  et  du 
jarret. 

Le  lait  est  employé  à  l'intérieur  comme 
èmollient,  tempérant  et  nutritif.  On  le  donne 
à  tous  les  animaux  dans  les  inflammations  de 
l'intestin,  dans  les  coliques  violentes  des  bêtes 
bovines  et  ovines,  dans  la  maladie  dite  des 
chiens.  Il  nourrit  très-bien  les  herbivores  at- 
teints d'anémie  et  d'hydroémie.  H  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  tous  opiniâtres.  On  l'unit  souvent  aux 
jaunes  d'œufs,  au  miel,  à  l'amidon,  à  la  gomme 
arabique,  à  l'eau  de  riz,  pour  augmenter  ses 
vertus  éinoilientes. 

Le  petit-lait  est  un  liquide  d'un  très-utile 
secours  dans  la  médecine  des  animaux  ;  tous 
le  prennent  avec  plaisir.  Il  est  èmollient,  très- 
rafralchissant,  ou  tempérant.  Il  calme  la  soif, 
fait  cesser  les  douleurs  intestinales,  la  consti- 
pation, et  introduit  dans  le  sang  des  principes 
aqueux ,  qui  tendent  à  diminuer  l'excitation 
générale  et  à  calmer  la  fièvre  dite  de  réaction. 
Aussi  fait-on  usage  de  ce  précieux  liquide  dans 
toutes  le*  inflammations  des  intestins,  dans  le 
pissement  de  sang,  dans  la  fourbure  et  après 
les  opérations  douloureuses  qui  s'accompa- 
gnent de  rièvre  vive.  Quant  au  beurre,  il  est 
employé  comme  adoucissant  dans  les  conjonc- 
tivites récentes.  Ou  en  fait  des  embrocations 
externes  dans  le  cas  de  phlegmon  et  de  furon- 
cle. On  peut  aussi  l'unir  aux  feuilles  de  gui- 
mauve et  de  mauve  hachées,  pour  ftiire  de 
très-bons  cataplasmes  émollients.  Le  beurre 
doit  être  renouvelé  souvent  sur  les  parties 
malades;  il  a  l'inconvénient  de  se  rancir  et 
de  devenir  irritant. 

ÉMOLUMENT  s.  m.  (é-mo-lu-man  —  lat. 
emolumeutum  ;  de  emolere,  moudre).  Prolit, 
avantage,  bénéfice  :  Tirer  un  grand  émolu- 
ment de  quelque  chose.  (Acad.)  L'usure,  ou 
prix  de  l'image,  est  /'émolument  que  le  pro- 
priétaire reçoit  de  la  prestation  de  sa  chose. 
(Proudh.) 

—  Rétribution,  salaire  attaché  à  une  fonc- 
tion, à  une  charge,  à  un  emploi  ;  n'est  usité 
qu'au  pluriel  :  Ses  émoluments  se  montent  à 
une  dizaine  de  mille  francs  par  an.  Les  juges, 
pour  rester  intègres,  ont  besoin  d'être  au-des- 
sus de  la  corruption  par  des  Émoluments  fixes 
et  suffisants.  (Luinart.)  Le  lieutenant  civil 
Miron  consacra  la  totalité  de  ses  émoluments 
aux  embellissements  de  Paris.  (L.-J.  Larcher.) 

y  Profit  casuel  tiré  d'une  chose,  par  opposi- 
tion au  revenu  fixe  :  //  s'était  réservé  les  gages 
de  cet  office  et  il  en  laissait  les  émoluments 
à  ceux  qui  travaillaient  sous  lui.  (Acad.) 
Comme  on  sait  ce  que  les  charges  du  royaume 
donnent  de  gages  et  d'appointements,  il  est  de 
même  assez  aisé  de  savoir  ce  qu'elles  produi- 
sent c/'émolombnts.  (Vauban.)  11  Ce  sens  a 
vieilli. 

—  Jurispr.  Part  revenant  à  quelqu'un  dans 
une  chose  à  laquelle  il  a  droit  :  La  femme  n'est 
tenue  des  dettes  de  la  communauté  que  jusqu'à 
concurrence  de  son  émolument.  (Code  civil.) 

—  Syn.  Emolument,  béuéflce,  sain,  etc. 
V.  BÉNÉFICE. 

—  Emolument*,  appoin<em«n<s,  f  âges,  ho- 
noraire», aaluire,  Irallemenl.  V.  APPOINTE- 
MENTS. 
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ÉMOLUMENTAIRE  adj.  (é-mo  -  lu -man- 
te- re  —  rad. émolument).  Jurispr. Qui  concerne 
l'émolument  :  Portion  émolumentaire. 

ÉMOLUMENTER  v.  n.  ou  intr.  (é-mo-lu- 
man-té  :—  rad.  émolument).  Cumuler  les  émo- 
luments. [|  Inus.  aujourd'hui.  Se  disait  surtout 
des  officiers  ministériels  qui  multipliaient  les 
frais  et  les  vacations,  pour  augmenter  leurs 
honoraires. 

ÉMONCTOIRE  s.  m.  (é-mon-ktoi-re  —  lat. 
emunctonum;  de  emunctus,  mouché).  Méd. 
Ouverture  naturelle  ou  artificielle  du  corps, 
donnant  issue  aux  produits  des  sécrétions  ou 
aux  humeurs  :  Les.  narines  sont  des  émonc- 
toires  naturels;  les  véskatoires  et  les  cautères, 
des  émonctoires  artificiels. 

—  Fig.  Moyen  propre  à  calmer,  à  suppri- 
mer, à  débarrasser  :  L'onanisme  conjugal  a 
été  proposé  par  les  défenseurs  de  l'exploitation 
humaine,  pour  servir  d'ÉMONCTOlRE  à  la  popu- 
lation. (Proudh.) 

ÉMÛNDAGE  s.  m.  (é-mon-da-je  —  rad. 
émonder).  Arboric.  Action  d'émonuer  :  L'É- 
mondaoe  des  arbres.  La  saison  de  l' émondage. 

—  Encycl.  Ce  terme  un  peu  vague  corres- 
pond k  peu  près  à  celui  de  nettoyage.  Il  s'em- 
ploie ordinairement,  en  arboriculture,  pour 
désigner  une  sorte  d'élagage  très-simple , 
qu'on  applique  aux  arbres  ou  aux  arbrisseaux 
d'ornement.  Il  a  surtout  pour  bat  de  donner 
à  ces  essences  une  forme  élégante  et  régu- 
lière, et  de  favoriser  leurs  fonctions  vitales, 
en  enlevant  le  bois  mort,  les  chicots,  les  bran- 
ches qui  apportent  de  la  confusion  dans  la 
cime,  les  végétaux  parasites,  etc.  Cette  opé- 
ration, qui  est  assez  importante,  se  pratique 
à  l'aide  de  la  serpe,  de  l'égohiue,  du  sécateur, 
et,  pour  les  branches  élevées,  du  croissant  et 
de  l'échenilloir.  On  appelle  aussi  émondage 
un  autre  mode  d'élagage ,  ou  mieux  d'ébran- 
chage,  qu'on  applique  aux  arbres  appelés 
émondes. 

ÉMONDATION  s.  f.  (é-mon-da-si-on  —  rad. 
émonder).  Pharm.  Opération  par  laquelle  on 
retire  des  substances  animales  et  végétales 
les  parties  nuisibles  ou  inutiles. 

—  Encycl.  L'émondation  a  pour  but  de  net- 
toyer les  substances  médicinales,  soit  par  un 
lavage,  soit  en  les  frottant  avec  la  main  ou 
avec  une  brosse  ;  de  séparer  de  ces  substances 
tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  ou  modifier  leurs 
propriétés,  comme  les  parties  altérées  ou  in- 
utiles. Ainsi  on  soumet  au  triage  ou  à  l'émon- 
dation les  substances  pharmaceutiques  sim- 
ples, telles  que  les  gommes,  les  résines  sè- 
ches ;  on  en  détache  à  l'aide  du  couteau,  du 
canif,  les  débris  ligneux  et  autres  matières 
étrangères  qui  adhèrent  à  leur  surface. 

Beaucoup  de  racines,  comme  le  chiendent, 
le  raifort,  etc.,  doivent  être  séparées  de  leurs 
radicules,  de  leurs  parties  entamées  ou  meur- 
tries; d'autres  racines  essentiellement  fibreu- 
ses, comme  la  réglisse,  seront  dépouillées  de 
leur  épiderme;  d'autres  entin,  doivent  être 
débarrassées  de  leur  partie  centrale. 

La  racine  de  guimauve  est.industriellement 
décortiquée  dans  le  nord  de  la  France;  dans 
ce  but,  on  la  fait  tourner  dans  des  tonneaux 
munis  de  dents  de  fer.  On  sépare  les  tiges 
des  feuilles,  et  souvent  aussi  les  écorces  des 
bois.  On  sépare  les  pétales  de  la  violette 
simple.  On  enlève  les  pédoncules  de  toutes  les 
fleurs,  les  onglets  incolores  des  pétales  des 
œillets  et  des  roses  de  Provins,  qui  sont  alors 
dites  onglées,  les  bractées  des  fleurs  de  til- 
leul, le  calice  des  fleurs  de  molène  et  d'ortie 
blanche. 

Certaines  semences,  comme  les  amandes, 
les  semences  froides,  etc.,  sont  privées  de  leur 
enveloppe  ligneuse.  Cette  décortication  peut 
se  faire  en  plongeant  pendant  quelques  in- 
stants la  graine  dans  Veau  bouillante.  La 
décortication  est  donc  un  mode  à'émondation. 
Parmi  les  autres  modes,  nous  citerons  la  cri- 
bration,  le  vannage,  le  bocardage,  etc. 

ÉMONDE  s.  m.  (é-mon-de  —  rad.  émonder). 
Arboric.  Blanches  coupées  par  l'émondeur  : 
On  fait  des  fagots  avec  tes  émondes.  Ne  s'em- 
ploie qu'au  pluriel  en  ce  sens,  il  Arbre  dont 
on  supprime  toutes  les  pousses  latérales,  en 
ne  conservant  qu'un  bouquet  à  la  cime.  On 
dit  aussi  arbre  d'emonde. 

—  Fauconn.  Fiente  d'un  faucon,  d'un  oiseau 
de  proie. 

—  Encycl.  On  appelle  arbres  d'emonde  ou 
simplement  émondes  certains  arbres  forestiers 
ou  d'avenue ,  dont  on  supprime  toutes  les 
branches  latérales  jusqu'à  la  partie  supérieure 
de  la  cime,  qu'on  laisse  intacte.  Il  se  forme 
alors,  au  point  de  la  coupe,  des  rejets  que 
l'on  exploite  périodiquement  comme  les  taillis. 
On  obtient  ainsi  deux  produits  :  du  fagotage, 
de  peu  de  valeur  à  la  vérité ,  et  une  tige 
d'une  grande  dimension  et  de  bonne  qualité, 
pourvu  qu'elle  soit  exploitée  à  temps.  C'est 
dans  les  pâturages  et  les  prairies,  le  long  des 
champs,  sur  le  bord  des  chemins,  des  fossés 
et  des  cours  d'eau,  que  les  émondes  trouvent 
surtout  leur  place ,  servant  à  utiliser  des 
terrains  improductifs.  Les  peupliers ,  les 
ormes,  l'aune,  le  frêne,  les  grands  saules, 
sont  les  essences  qui  se  prêtent  le  mieux  k 
cet  émondage. 

ÉMONDÉ,  ÉE  (é-mon-dé)  part,  passé  du 
v.  Emonder.  Dépouillé  des  branches  super- 
flues :  Arbre  émondé, 

—  Par  ext.  Coupé,  retranché  :  Cheveux  ar- 
1  tistement  émondes. 
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—  Fig.  Retranché,  supprimé,  élagué  :  Le 
lyrisme,  la  couleur,  les  comparaisons,  tout  ce 
gui  est  du  domaine  de  la  poésie  est  émondé 
avec  une  rigueur  impitoyable.  (Th.  Gaut.) 

ÉMONDER  v.  a.  ou  tr.  (é-mon-dé  —  lat. 
emuuduie;  du  préf.  e,  et  de  mundits,  propre, 
qui  se  rapporte  au  sanscrit  mandas,  orne- 
ment, de  la  racine  mad  ou  mand,  nettoyer, 
orner,  grec  matto,  latin  mundo).  Dépouil- 
ler un  arbre  des  chicots,  des  lichens,  des 
branches  mortes  ou  inutiles  :  J'aime  mieux 
émonder  les  arbres  de  ma  campagne  que 
d'aller  étudier  les  ridicules  des  boyards  de 
Russie.  (Destouches.) 

Que  ne  Vémondait-oD,  sans  prendra  la  cognée  î 
La  Fontaine. 

Cet  autre  émonde  un  arbre  et  plante  des  rameaux. 

DfcULLE. 

Il  Plus  spécialement,  Supprimer  toutes  les 
pousses  latérales ,  en  ne  conservant  qu'un 
bouquet  à  la  cime  de  l'arbre. 

—  Fig.  Purger,  débarrasser  des  choses  in- 
utiles :  Robespierre  et  Saint-Just  ont  été  timi- 
des ;  ils  «'ont  pas  asses  émondé  l'arbre  social. 
(Bulz.) 

—  Absol.  :  Les  conservateurs  des  eaux  et  fo- 
rêts esserteut,  émondent,  coupent,  comme  gens 
qui  sont  chez  eux.  (ïoussenol.) 

—  Techn.  Emonder  les  amandes,  Les  jeter 
dans  l'eau  bouillante  pour  en  attendrir  la 
peau,  afin  de  pouvoir  l'enlever  facilement. 

Il  Emonder  la  bourre,  Eplucher  et  battre  la 
bourre  que  les  fondeurs  emploient  dans  la  fa- 
brication de  certains  moules. 

S'émonder  v.  pr.  Etre  émondé:  pouvoir, 
devoir  être  émondé  :  Les  arbres  s  émondent 
au  commencement  du  printemps. 

—  Fig.  Se  purifier  :  Pour  celui  qui  aime 
ainsi,  la  vie  s'épure,  l'horizon  s'agrandit,  le 
cœur  s'émonde.  (A.  Paul.) 

—  Syn,  Emonder,  élaguer.  V.  BLAGUER. 
ÉMONDEUR.    EUSE    s.    m.    (é-mon-deur. 

eu-ze  —  rad.  émonder).  Arboric.  Personne  qui 
émonde  les  arbres  :  Virgile  lui-même  ne  re- 

?<rettait-il  pas  d'avoir  jeté  loin  de  lui  l'aiguil- 
on  de  ses  bœufs  ou  la  serpette  de  /'émondeur 
de  ses  ui'yne"S?{Cormen.) 
Du  haut  de  ces  rochers  et  d'échos  «a  e'ebos. 
Entends  de  l'émondeur  la  voix  retentissante. 

TlSSOT. 

—  s.  m.  Instrument  qui  sert  à  l'émondage 
des  arbres.  Il  Espèce  de  crible  à  l'aide  du- 
quel on  nettoie,  ou  inonde  les  grains. 

ÉMONNOT  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Saint-Loup  de  La  Salle  (Seine-et- 
Oise)  en  1761,  mort  en  1823.  Il  vint  terminer 
ses  études  à  Paris,  sous  Vicq-d'Azyr,  devint 
membre,  puis  président  de  la  Société  libre  de 
médecine,  membre  honoraire  de  l'Académie 
de  médecine.  Un  a  de  lui,  outre  quelques  rap- 
ports et  mémoires,  une  traduction  des  Fièvres 
et  inflammations  de  Quarin  (1800,  2  vol.  in-8°). 

ÉMORCELÉ,  ÉE  (é-mor-se-ié)  part,  passé 
du  v.  Einoiceler  :  Sol  émorcelé. 

ÉMORCÈLEMENT  s.  m.  (é-mor-sè-'le-man 
—  rad.  émurceler).  Ancienne  forme  du  mot 
morcellement  :  Etoil  leur  traité  un  émorcè- 
lement  du  royaume  de  France.  (Et.  Pasq.) 

ÉMURCELER  v.  a.  ou  tr.  (è-mor-se-lé  — 
du  pref.  e,  et  de  morcel,  qui  s'est  dit  pour 
morceau).  Ancienne  forme  du  mot  morceler. 

ÉMORFILAGE  s.  m.'  (é-mor-fi-la-je —  rad. 
émor/iler).  Action  d'émorfiler  :  £'émorfilage 
des  couteaux. 

ÉMORFILÉ.  ÉE  (é-mor-fi-lé)  part,  passé 
du  v.  Emoi  filer  :  Un  rasoir  émorfilé. 

ÉMORFILER  v.  a.  ou  tr.  (é-mor-fi-lé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  morfil).  Enlever  le  mor- 
lîl,  les  vives  arêtes  d'une  pièce  de  métal  ou  de 
cuir  :  Emorfiler  toi  rasoir.  Emorfiler  te  cuir 
d'une  reliure. 

ÉMORITES,  peuple  du  pays  de  Chanaan. 
Syn,  de  Amorites. 

ÉMOSSE  s.  f.  (é-mo-se).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  arbrisseau  de  la  Guyane. 

ÉMOTION  s.  f.  (é-mo-si-on  —  du  lat.  emotus, 
ému).  Excitation,  trouble  dans  l'économie  ani- 
male :  Il  a  de  /'émotion  dans  le  pouls.  La 
fièvre  lui  a  laissé  une  légère  émotion.  Ne  cher- 
chons pas  la  volupté  dans  la  satisfaction  des 
sens  m  dans  /'émotion  des  appétits.  (Saint- 
Evrem.) 

—  Agitation  qui  travaille  les  masses  popu- 
laires :  Les  émotions  du  peuple  furent  bientôt 
ensevelies  dans  une  consternation  générale. 
(Volt.)  11  Se  disait  autrefois  pour  Emeute  :  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  vit  que  La  Ri- 
vière, Bautru  et  Nogent  traitaient  /'émotion 
de  bagatelle,  et  qu'ils  la  tournaient  même  en 
ridicule,  s'emporta  beaucoup.  (De  Retz.) 

Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions. 

Corneille. 

—  Fig.  Trouble,  agitation  de  l'âme,  que 
provoque  une  passion,  une  impression  vive  ; 
attendrissement  :  Il  est  bien  peu  d'hommes  qui 
puissent  revoir  sans  émotion  le  lieu  où  ils  ont 
commencé  à  vivre.  (De  Latouche.)  L'homme 
solitaire  a  besoin  quune  émotion  intime  lui 
tienne  lieu  du  mouvement  extérieur  qui  lui 
manque.  (Mme  de  Staël.)  L?8  plus  petites  cir- 
constances réveillent  au  fond  du  cœur  les  émo- 
tions du  premier  âge,  et  toujours  avec  un  at- 
trait nouveau.  (Chateaub.)  La  femme  est  avide 
«/'émotions  et  s'exalte  aisément.  (Mme  r0- 
raieu.)  L'espérance  donne  des  émotions  dont 
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le  cœur  est  avide.  (Alibert.)  Si  vous  vous  arrê- 
tez trop  longtemps  sur  les  émotions  tristes, 
vous  ne  pénétrez  plus  au  fond  de  l'âme.  (Vil- 
lem.)  Le  sentiment  est  une  émotion,  non  un 
jugement.  (V.  Cousin.)  X'émotion  est  la  con- 
viction des  masses.  (Lnmart.)  Le  son  de  la  voix, 
gui  est  la  communication  de  /'émotion  dans  la 
femme,  est  le  véhicule  de  ta  persuasion  dans 
l'orateur.  (Lamart.)  De  tous  les  besoins  fac- 
tices, le  plus  dangereux  est  celui  des  émotions. 
(De  Lévis.)  On  pleure  par  affectation  aussi 
bien  que  par  émotion  «raie.  (U.  Sanrî.)  Plus 
l'âme  est  divinement  trempée,  plus  elle  vibre  à 
{'émotion.  (  E.  Pelletan.)  Quiconque  a  vécu 
a  eu  ses  émotions  et  ses  aventures.  (St-Marc 
Girard.)  Les  maladies  du  cœur  sont  causées 
par  les  émotions  vives  et  souvent  répétées,  et 
surtout  par  la  colère.  (Maquel.)  La  poésie  doit 
naître  de  /'émotion  et  tendre  à  la  beauté  su- 
prême.  (Ph.  Chasïes.)  Les  lieux ,  comme  les 
êtres,  nous  attirent  suivant  le  degré  «/'émotion 
qu'ils  nous  ont  causé.  (Mme  i,.  «jolet.)  De  l'è- 
motion  à  la  croyance  te  passage  est  facile. 
(De  Théis.  )  Une  femme  qui  n'excite  plus 
aucune  émotion  reste  encore  capable  d'en 
éprouver  beaucoup.  (Mme  de  Remusat. )  Le 
commun  des  hommes  n'a  que  des  émotions  fai- 
bles. (H.  Taiue.)  Les  hommes  n'ont  pas  fait  de 
grandes  choses  sans  de  grandes  émotions. 

Mon  Ame  par  degrés  prend  de  Vèmolion, 
Et  monte  avec  tes  chaûts  au  séjour  des  archanges. 
A.  Barbier. 

—  Syn.  Emotion,  émoi.  V.  ÉMOI. 

—  Antonymes.  Ataraxie,  calme,  euthymie, 
froideur,  impassibilité,  placidité,  quiétude, 
présence  d'esprit,  sang-froid. 

—  Encycl.  Psj'chol.  On  appelle  émotion  l'é- 
tat particulier  et  momentané  de  l'âme,  consis- 
tant dans  une  surexcitation  nerveuse  très- 
violente.  Apartladuréeetl'intensité,  IVmorïo» 
est  de  même  nature  que  le  sentiment  en 
général,  considéré  d'une  manière  active.  Elle 
peut  être  indifféremment  accompagnée  de 
plaisir  et  de  peine  ;  mais  elle  est  toujours 
liée  à  un  fait  physiologique  qu'il  est  essentiel 
de  faire  connaître,  et  qui  la  distingue  de  toute 
autre  affection  mentale.  Ce  fait  consiste 
dans  une  secousse  intérieure  ou  ébranle- 
ment nerveux  dont  le  centre  pavait  être  le 
cœur.  Ce  phénomène  organique  est  propre- 
ment ce  qui  sert  à  qualifier  V émotion. 

En  un  mot,  l'émotion  a  deux  caractères  : 
l'un  physique ,  qui  n'est  qu'un  ébranlement 
nerveux,  surtout  sensible  dans  l'organe  du 
cœur,  et  l'autre  moral,  qui  consiste  dans  une 
affection  très-vive  de  l'âme,  dont  l'affection 
physique  n'est  que  le  signe  extérieur. 

Le  côté  moral  de  l'émotion  en  est,  de  fait, 
l'élément  constitutif,  et  la  philosophie  ne  la 
considère  que  sous  ce  rapport;  cari  autre  côté 
est  du  domaine  exclusif  des  sciences  médica- 
les. Au  point  de  vue  du  sujet,  c'est-à-dire  de 
l'âme  elle-même,  on  distingue  deux  sortes  à'é- 
motions  :  les  émotions  agréables  et  les  émotions 
désagréables.  Les  unes  et  les  autres  sont  tou- 
jours provoquées  par  un  événement  inattendu. 
On  ne  peut  donc  pas  en  énumérer  les  cau.-.es, 
qui  sont  infinies  et  comprennent  tout  ce  qui, 
des  actions  humaines  ou  des  événements  na- 
turels, se  présente  sous  un  aspect  auquel  on  ne 
s'attendait  pas,  mais  de  telle  nature  qu'il  sol- 
licite vivement  l'attention  des  sens  ou  de  l'en- 
tendement. 

Sous  le  rapport  de  l'intensité,  on  divise  en- 
core les  émotions  en  émotions  douces  et  en 
émotions  vives  ou  violentes,  si  elles  nous  font 
verser  des  larmes  ou  déterminent  même  un 
évanouissement.  On  peut  mourir  de  joie,  de 
peur,  etc.  Les  tempéraments  impressionnables 
éprouvent,  à  l'occasion  du  plus  mince  événe- 
ment, une  émotion  qui  serait  souvent  nulle  chez 
la  plupart  des  hommes. 

Mais  si  les  émotions  violentes,  qu'elles  soient 
agréables  ou  pénibles,  sont  du  ressort  de  la 
psychologie,  celle-ci  s'occupe  plus  particuliè- 
rement des  émotions  douces,  dites  émotions 
moyennes,  qui  sont  agréables  à  éprouver,  peu- 
vent devenir  l'objet  d'une  éducation  spéciale 
et  créer  h  l'homme  une  vie  artificielle,  qui,  si 
elle  n'est  pas  le  bonheur,  en  approche  beau- 
coup aux  yeux  d'un  grand  nombre.  Telle  est 
l'éducation  littéraire  ou  artistique,  qui  se  pro- 
pose de  rendre  l'âme  sensible  aux  choses  qui 
n'émeuvent  pas  le  vulgaire,  et  de  faire  naître 
en  elle  des  émotions  qu'on  renouvelle  quand 
elles  sont  épuisées,  et  qui  entretiennent  ceux 
qui  ont  reçu  cette  éducation  dans  un  état 
moral  tout  à  fait  distinct.  Arrivés  à. ce  point, 
l'artiste ,  l'écrivain  et  le  philosophe  possè- 
dent une  âme  qu'ils  ont  en  quelque  sorte 
créée  eux-mêmes.  «  Les  émotions  de  plai- 
sir et  de  peine,-  dit  Dugald-Stewart,  exci-  ' 
tées  par  ia  contemplation  de  la  beauté  et  de 
la  difformité  morale ,  surpassent  tellement 
toutes  celles  que  peuvent  nous  causer  les  for- 
mes matérielles,  que  quelques  philosophes  ont 
prétendu  que  les  mots  de  beau  et  de  sublime, 
dans  leur  signification  propre,  expriment  des 
qualités  de  1  âme,  et  que,  si  nous  sommes  af- 
fectés par  les  objets  matériels  l'affection  ne 
provient  que  des  idées  morales  qu'ils  suggè- 
rent. C'était  la  doctrine  favorite  de  l'école  de 
Socrate ,  doctrine  défendue  avec  beaucoup 
de  talent  par  plusieurs  écrivains  modernes. 
On  ne  peut  disconvenir  d'un  fait,  c'est  que 
les  bonnes  actions  et  les  vertueux  carac- 
tères offrent  le  plus  délicieux  spectacle  que 
puisse  contempler  l'âme  humaine.  Le  monde 
externe  tout  entier  n'a  point  de  charmes 
aussi  puissants  que  ceux  qui  parent  lu  beauté 
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morale,  et  nous  a|ijirl.i:nt  a  cultiver  des 
qualités  qui  font  le  bonheur  et  la  perfec- 
tion de  notre  nature.  C'était  un  objet  capital 
pour  les  anciens  moralistes  que  cette  union  de 
la  philosophie  et  des  beaux-arts  :  ils  y  voyaient 
l'avantage  d'ajouter  a  la  beauté  de  la  vertu 
l'attruit  que  l'imagination  donne  à  toute  chose. 
Les  effets  qu'il  est  possible  d'acquérir  par  ce 
moyen  sont  faciles  à  concevoir;  tous  les  jours 
nous  en  avons  des  exemples  dans  la  puissance 
de  la  société  à  déguiser  la  bassesse  et  la  lai- 
deur des  vices  qui  l'encombrent.  » 

Ce  dernier  trait  est  fort  original. 

Sous  le  rapport  de  leur  objet,  nos  émotiom 
ne  peuvent  guère  être  classées  méthodique- 
ment; cependant  on  les  ramène  d'ordinaire 
aux  quiitre  espèces  suivantes  :  1»  Yémotion 
scientifique.  Le  savoir  procure  des  émotions 
agréables,  et  l'ignorance,  au  contraire,  produit 
des  émotions  désagréables.  Il  y  a  des  cho- 
ses qui  nous  laissent  indifférents;  peu  nous 
importe  de  les  connaître  ou  de  les  ignorer; 
mais,  en  général,  la  foi  dans  la  science  qu'on 
a  est  un  état  agréable  de  l'àme,  tandis  que 
la  conscience  d'être  ignorant  est  un  état  dés- 
agréable. Les  plaisirs  de  la  science  et  les 
peines  de  l'ignorance  varient  depuis  l'indiffé- 
rence jusqu'à  l'enivrement  ou  le  désespoir,  et 
nous  aimons  ou  nous  haïssons  l'état  de  science 
ou  d'ignorance,  non-seulement  en  nous-même, 
mais  encore  dans  autrui.  Les  œuvres  et  la 
personne  des  grands  maîtres  de  la  pensée 
nous  inspirent  une  véritable  admiration,  tan- 
dis que  le  spectacle  de  l'ignorance  incurable 
ou  de  l'erreur  et  du  préjuge  nous  inspire,  siffon 
de  la  tristesse,  au  moins  du  mépris  ou  de  la 
haine. 

20  L'émotion  esthétique.  Parmi  les  objets 
qui  se  présentent  à  nos  regards,  les  uns  nous 
paraissent  doués  d'un  caractère  sui  generis, 

3ue  nous  appelons  beauté  et  qui  nous  procure 
es  émotions  généreuses;  les  autres,  d'un  ca- 
ractère également  sui  generis  et  opposé  au  pre- 
mier, que  nous  nommons  laideur  et  qui  nous 
inspire  une  répugnance  parfois  invincible.  Le 
beau  et  le  laid  sont  du  domaine  de  Yémotion 
proprementdite.  On  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les 
connaît;  les  sens  y  sont  intéressés  beaucoup 
plus  que  l'en  tendemen  t.  Le  beau  nous  donne  des 
satisfactions  que  plusieurs  trouvent  si  intenses 
qu'ils  les  confondent  volontiers  avec  le  bon- 
heur; le  laid  nous  fait  souffrir,  au  contraire, 
des  douleurs  qui  peuvent  aller  jusqu'à  un  vé- 
ritable chagrin  :  il  est  pénible  avoir.  Le  beau 
a  ses  interprètes  les  plus  illustres  dans  les 
poëtes  et  les  artistes,  le  laid  dans  les  êtres 
dont  le  cœur  est  mort  et  l'entendement  ob- 
scur. La  source  commune  de  Yémotion  es- 
thétique est  dans  une  faculté  particulière  en- 
core bien  peu  connue,  et  que,  a  défaut  d'autre 
définition  plus  précise,  on  appelle  perception 
esthétique.  On  réuuitsouvent  les  plaisirs  scien- 
tifiques et  esthétiques  sous  le  nom  de  plaisirs 
de  l'esprit. 

3°  L'émotion  vertueuse  ou  sentiment  du  bien 
et  du  mal.  De  même  que  les  choses  matérielles 
nous  paraissent  belles  ou  laides,  de  même,  les 
actions  humaines  nous  semblent  revêtues  d'un 
cachet  de  beauté  ou  de  méchanceté.  Les  ac- 
tions que  la  conscience  nous  indique  comme 
bonnes  nous  procurent,  que  nous  les  accom- 
plissions nous-mêmes  ou  que  nous  les  voyons 
accomplir  par  autrui,  des  émotions  agréables. 
Au  contraire,  celles  qui,  aux  yeux  de  la  con- 
science ,  sont  empreintes  d'un  caractère  de 
méchanceté,  nous  causent  des  émotions  pé- 
nibles. Quand  il  s'agit  de  nos  propres  actions, 
nous  trouvons  en  elles  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience,  si  elles  sont  conformes  à 
l'idée  que  nous  avons  du  bien  et  du  juste  ;  si 
elles  n'y  sont  pas  conformes,  nous  avons  des 
remords.  S'il  s'agit  des  actions  d'autrui,  nous 
sommes  remplis  de  joie  ou  d'attendrissement, 
suivant  leur  nature.  Si  elles  sont  mauvaises, 
elles  provoquent  notre  indignation  et  notre  co- 
lère. «  11  est  impossible,  dit  Dugald-Stewart 
(Esquisses  de  philosophie  morale),  d'être  té- 
moin d'une  bonne  action  sans  avoir  la  con- 
science d'une  affection  bienveillante  ou  d'a- 
mour ou  de  respect  pour  l'agent  qui  l'accomplit, 
et,  comme  toutes  nos  affections  bienveillantes 
renferment  un  sentiment  agréable,  toute  bonne 
action  est  nécessairement  une  source  de  plai- 
sir pour  le  spectateur.  Outre  ce  plaisir,  d'au- 
tres sentiments  agréables,  d'ordre,  d'utilité, 
de  paix  de  l'âme,etc,  viennent'successivement 
s'a6socier  à  l'idée  générale  de  conduite  t>«\- 
tueuse.  » 

■lo  L'émotion  religieuse  ou  mystique.  Le 
mystère  de  notre  destinée ,  c'est-à-dire  la 
question  de  notre  origine,  de  notre  mission 
terrestre  et  de  notre  fin,  laisse  pénétrer  en 
nous  comme  un  souffle  de  l'infini,  qui  est  peut- 
être  la  source  des  émotions  les  plus  violentes 
et  les  plus  fréquentes  qu'il  nous  soit  donné 
d'éprouver.  Nous  comparons  involontaire- 
ment notre  existence  transitoire  et  microsco- 
pique h  l'incommensurable  dans  lequel  nous 
sommes  noyés  et  à  l'éternité  devant  laquelle 
nous  sommes  si  peu  de  chose,  et  les  réflexions 
que  cela  nous  suggère  nous  mettent  parfois 
dans  un  état  d'esprit  singulier.  La  religion 
nomme  sainteté  l'état  de  l'homme  qui  ferme 
volontairement  ses  sens. aux  inspirations  du 
dehors  pour  se  concentrer  en  lui-même,  me- 
ner une  vie  contemplative  et  s'absorber  dans 
le  problème  de  sa  destinée.  Quand  cette  ab- 
sorption est  complète,  elle  donne  lieu  à.  des 
hallucinations  qui,  sous  le  nom  d'extases,  sont 
très-fréquentes  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 
V.  aux  mots  extase  et  mysticisme. 
Les  quatre  sources  à'émotion  qu'on  vient 
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de  voir  exposer  peuvent,  en  définitive,  se  ré- 
duire à  trois  :  le  sons  du  vrai,  le  sens  du  beau 
et  le  sens  de  l'infini. 

A  consulter  :  Gatien  Arnoult,  Programme 
d'un  cours  de  philosophie  (1  vol..in-8u);  Du- 
gald-Stewart, Esquisses  de  philosophie  morale 
(trad.  Jouffroy,  Paris,  1826,  1  vol.  in-S°). 

Emotions    de    Polydore    Marasquin    (LES)  , 

roman  publié  en  1857,  par  M.  Léon  Gozlan. 
Les  Voyages  de  Gulliver,  par  Jonathan  Swift, 
ont  obtenu  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne, et  M.  Léon  Gozlan,  que  les  trophées 
du  littérateur  anglais  empêchaient  sans  doute 
de  dormir,  a  voulu  doter  la  France  d'un  digne 
pendant  aux  Voyages  de  Cultive*.  L'exécution 
n'a  pas  répondu  à  la  grandeur  de  l'idée,  et  l'au- 
teur, au  lieu  d'un  ouvrage  destiné  à  devenir 
européen,  n'a  réussi  qu'à  composer  un  roman 
plein  d'intérêt  et  d'esprit.  C'est  que  la  critique 
de  Swift  tranche  dans  le  vif  et  aborde  les  plus 
graves  problèmes,  en  les  discutant  avec  une 
profonde  érudition  et  un  solide  fond  de  phi- 
losophie, tandis  que  M.  Gozlan  n'a  fait  qu  une 
spirituelle  parodie  de  notre  société  et  de  nos 
mœurs. 

Polydore  Marasquin ,  le  héros  du  livre ,  est 
un  marchand  de  bêtes  curieuses,  qui,  échappé 
miraculeusement  dans  un  naufrage ,  tombe 
dans  une  lie  déserte  au  pouvoir  d'une  tribu 
de  singes,  parmi  lesquels  figurent  un  certain 
nombre  de  ses  anciens  pensionnaires.  Ils  l'ont 
reconnu  et. vont  se  venger  des  souffrances 
qu'il  leur  a  jadis  fait  endurer.  Il  les  a  battus, 
ils  le  battent;  il  s'en  est  servi  comme  d'es- 
claves et  de  bouffons ,  les  rôles  vont  être  in- 
tervertis. Danse,  Polydore,  amuse  les  singes; 
à  ton  tour  de  travailler  devant  eux,  ou  le 
bambou  fera  son  office.  Ne  te  plains  pas  de 
tes  humiliations,  c'est  toi  qui  les  as  instruits, 
et  tes  élèves  te  font  honneur;  ils  ont  bien 
profité  de  tes  leçons  ;  ils  sont  passés  maîtres 
en  fait  de  tortures.  Heureusement  pour  notre 
héros,  l'amiral  Campbell  est  autrefois  descendu 
dans  Cette  lie  et  y  a  fait  construire  une  habi- 
tation. Polydore  s'y  réfugie,  s'y  barricade  et 
soutient  un  véritable  siège  contre  ses  persé- 
cuteurs. Le  hasard  lui  fait  trouver  la  peau 
d'un  vieux  singe ,  l'ancien  roi  des  babouins, 
que  l'amiral  avait  fait  écorcher;  il  s'en  revêt 
et  se  précipite  au  milieu  des  assaillants,  dé- 
cidé k  vendre  chèrement  sa  vie.  O  prodige  ! 
tous  tombent  à  ses  genoux,  le  prenant  pour 
leur  ancien  monarque  ressuscité.  Te  voilà  roi 
des  singes,  ô  Polydore;  tu  vas  te  venger. 
Non  1  instruit  par  le  malheur,  il  se  montre  dé- 
bonnaire et  tente  d'employer  l'intelligence  des 
singes  à  des  travaux  utiles.  Mais,  hélas I 
un  beau  jour  sa  royale  peau  se  déchire  et 
laisse  passer  la  doublure  humaine.  Se  réfu- 
gier dans  son  palais  est  vite  fait,  mais  il  est 
obligé  d'y  soutenir  un  second  siège  contre  ses 
sujets  dont  l'affection  importune  ne  peut  plus 
se  passer  de  lui.  Par  bonheur,  lord  Camp- 
bell, de  retour  d'une  expédition,  arrive  à  teints 
pour  le  délivrer. 

Rien  de  plaisant  comme  les  mésaventures 
de  ce  pauvre  Marasquin  ;  mais,  sous  la  forme 
comique,  se  cache  un  grand  fond  de  bon  sens 
et  une  fine  critique  des  us  et  coutumes  de 
notre  société.  En  assistant  avec  lui  à  cette 
cour  de  justice  présidée  par  le  roi  des  sin- 
ges, on  serait  tenté  de  se  croire  à  certains 
conseils  de  ministres,  «  Quels  affreux  drôles, 
bon  Dieu!  que  tous  ces  juges  formant  la 
cour  suprême  du  babouin!  Comme  ils  cher- 
chent à  lire  dans  ses  yeux  l'opinion  qu'il 
leur  est  permis  d'avoir.  Quoique  quelques- 
uns  aient  déjà  sur  leurs  têtes  la  calvitie 
de  la  maturité  ou  les  poils  blancs  de  la 
vieillesse,  par  conséquent  les  signes  de  la 
prudence  et  le  caractère  du  respect,  ils  n'en 
rivalisent  pas  moins  d'aplatissement,  afin  de 
parvenir  k  se  faire  remarquer  par  leur  maître. 
Si  celui-ci  poussait  un  hurlement,  c'était  à 
qui,  parmi  eux,  hurlerait  le  plus  fort;  s'il  se 
gra'ttait  la  cuisse  en  signe  de  méditation  pro- 
fonde ,  ils  s'empressaient  de  s'écorcher  la 
jambe.  »  Quelle  jolie  parodie  de  nos  soirées 
que  ce  bal  des  singes  où  les  guenons  étalent 
leur  poitrine  osseuse  et  maigre,  avec  du  rouge 
sur  le  nez  et  du  blanc  jusqu'au  menton,  mar- 
chent comme  des  mousquetaires,  secouent 
vigoureusement  la  main  aux  mâles,  portent 
des  jupes  si  amples  et  si  arrondies  qu'on  est 
toujours  tenté  de  les  prendre  par  la  tête  et  de 
les  secouer  comme  des  sonnettes,  et  se  coif- 
fent de  chapeaux  si  petits  et  placés  si  au  bord 
de  la  tête  qu'on  est  k  chaque  instant  sur  le 
point  de  leur  crier  :  «  Madame,  prenez  gardé, 
vous  perdez  votre  chapeau.  »  Et  dire  que  ce 
sont  les  vieilles  édentées ,  fardées  et  maquil- 
lées, qui  sont  le  plus  adulées  par  les  plus  no- 
bles et  les  plus  séduisants  cavaliers!  Quel 
joli  tableau  que  celui  de  ces  singes  trempant 
leurs  plumes  et  leurs  bras  dans  l'encre  et 
noircissant  du  papier  à  l'exemple  des  expé- 
ditionnaires, barbouillant  des  ordres,  les  si- 
gnant, les  scellant,  les  visant,  en  un  mot, 
jouant  aux  employés.  Ils  s'étaient  emparés  des 
papiers  de  lord  Campbell,  de  ses  plumes,  de 
son  sceau,  et,  par  imitation  servile  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  fréquemment  pratiquer,  ils  expé- 
diaient des  ordres  à  tort  et  à  travers  de  tous 
côtés,  faisant  ainsi,  sans  y  songer,  exacte- 
ment ce  que  fait  la  bureaucratie  européenne. 
Le  dernier  trait,  le  trait  de  la  fin  est  char- 
mant :  Polydore  Marasquin,  rentré  dans  sa 
patrie,  père  de  famille,  et  riche,  se  surprend 
parfois  murmurant  entre  deux  soupirs  :  »  Ah  I 
quand  j'étais  singe  1» 

Cette  désopilante  boutade  est  pleine  d'es- 
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prit,  de  finesse  et  d'humour;  mais  son  défaut, 
ce  qui  lui  interdit  le  succès  des  Voyages  ie 
Gulliuer,  c'est  la  tournure  d'esprit  de  l'au- 
teur. Swift  parle  de  tout  sérieusement,  ce  qui 
contribue  à  entretenir  l'illusion.  M.  Léon 
Gozlan  parodie  tout,  se  moque  de  tout  et  a 
moins  l'air  de  dessiner  un  tableau  que  d'é- 
baucher une  charge. 

ÉMOTIONNÀB1LITÉ  s.  f.  (é-mo-si-o-na- 
bi-li-té —  rad.  émotionnable) .  Disposition,  faci- 
lité à  s'émouvoir,  il  Peu  usité. 

ÉMOTIONNABLE  adj.  (é-mo-si-o-na-ble  — 
—  rad.  émotionner).  Qui  est  disposé  à  s'é- 
mouvoir, qui  s'émeut  facilement. 

ÉMOTIONNÉ  ,  ÉE  (é-mo-si-o-né)  part,  passé 
du  v.  Emotionner  :  Etre  encore  tout  ÉMO- 
TTONNÉ. 

ÉMOTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-mo-si-o-né  — 
rad.  émotion).  Agiter,  troubler,  mettre  en 
émoi,  causer  de  l'émotion  à  :  Emotionner  quel- 
qu'un par  wienouvelleinattendué.  Emotionnkr 
le  peuple  par  des  articles  de  journaux.  Cet 
acteur  a  le  talent  ^'emotionner  tes  specta- 
teurs. 

S' emotionner  v.  pr.  Eprouver  de  l'émotion  : 
Ecoutez  ceci,  ma  mère,  et  ne  voos  émotionnez 
pas  trop.  (Alex.  Dum.) 

ÉMOTTAGE  s.  m.  (é-mo-ta-je  —  rad.  émot- 
ter).  Agric.  Action  d'émotter  :  Z/'bmottaGk 
d'un  champ,  il  On  dit  aussi  émottbment. 

—  Encycl.  Les  mottes  de  terre  nuisent  lors- 
qu'elles sont  d'un  trop  gros  volume ,  ce  q,ui  a 
lieu  surtout  dans  les  sois  compactes  et  lors- 
que les  labours  ont  été  faits  par  un  temps  hu- 
mide suivi  d'un  hâle.  Elles  forment  alors  un 
obstacle  à  la  germination  et  gênent  la  mois- 
son et  les  autres  travaux.  L'émottage  consiste 
à  briser  ces  mottes,  ce  qui  se  fait  tantôt  à  la 
main,  avec  une  sorte  de  masse  ou  de  maillet 
(émottoir  ou  casse-motte),  tantôt  k  l'aide  du 
rouleau  et  surtout  du  rouleau  brise-mottes , 
qu'on  fait  suivre  quelquefois  d'une  herse.  Au 
reste ,  à  mesure  que  les  terres  fortes  sont  as- 
sainies, que  les  instruments  aratoires  se  per- 
fectionnent, que  le  temps  des  diverses  façons 
est  mieux  choisi,  l'émottage  devient  une  opé- 
ration de  .moins  en  moins  utile. 

ÉMOTTB  (Pierre),  théologien  français,  né  k 
Autun,  mort  à  Laon  en  1581.  Reçu  docteur 
en  théologie  de  la  maison  de  Navarre  (1572), 
il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  théologal  à 
Laon.  On  a  de  lui  :  Catholicœ  fidei  professio 
(Paris,  1578,  in-S°);  Sermons  et  exhortations 
catholiques  sur  les  épitres  et  les  évangiles 
des  dimanches  et  fêtes  de  l'année  (Paris,  1582 
et  1588, !  vol.  in-go);  Sermonset  exhortations 
catholiques  sur  les  épitres  et  les  évangiles  du 
commun  des  saints  et  les  sept  sacrements  (Paris, 
1582,  1590,  in-8";  Lyon,  1588,  in-8"). 

ÉMOTTÉ,  ÉE  (é-mO-té)  part,  passé  du 
v.  Emotter  :  Un  champ  émotté  au  moyen  de 
la  herse. 

ÉMOTTER  v.  a.  ou  tr.  (é-mo-té  —  de  é, 
préf.  priv.,  et  de  motte).  Agric.  Briser  les 
mottes  de  :  Emotter  une  terre  labourée. 

—  Absol.  :  La  nécessité  (Témotter  vient  de 
ee  que  le  labour  n'a  pas  été  fait  à  l'époque 
convenable.  (Rozier.) 

—  Techn.  Casser  ou  écraser  les  grandes 
agglomérations  de  sucre. 

S'émotter  v.  pr.  Etre  é  motte  :  Ces  terres 
s'émottent  à  la  herse. 

ÉMOTTEUR,  ECSE  s.  (é-mo-teur,  eu-ze  — 
rad.  emotter).  Agric.  Celui,  celle  qui  émotte, 
qui  brise  les  mottes  d'un  champ. 

—  s.  m.  Techn.  Machine  dont  on  se  sert 
dans  les  raffineries  pour  concasser  les  sucres 
agglomérés. 

ÉMOTTOIR  s.  m.  (é-mo-toir  —  rad.  emot- 
ter). Agric.  Outil  qui  sert  k  briser  les  mottes 
de  terre  dans  les  champs ,  et  qui  est  ordinai- 
rement une  espèce  de.  batte,  ou  même  un 
simple  bâton  terminé  par  une  massue. 

ÉMOU  s.  m.  (é-mou).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  casoar  à  casque,  grand  oiseau  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud. 

—  Encycl.  L'étnou ,  type  du  genre  dromée, 
a  pendant  longtemps  été  confondu  avec  les 
casoars,  et  on  l'appelle  encore  quelquefois 
casoar  de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Le  nom 
d'e'mou  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec 
l'émeu,  terme  par  lequel  on  désigne  souvent 
le  casoar  à  casque.  L'e'mou  parembang,  qui  est 
l'espèce  la  mieux  connue,  est  un  oiseau  mas- 
sif, un  peu  moins  grand  que  l'autruche,  à  la- 
quelle il  ressemble  par  la  forme  générale.  Sa 
tête  est  petite,  munie  d'un  bouquet  de  plumes 
crépues ,  et  couverte  de  plumes  courtes  et 
duveteuses,  à  l'exception  de  la  face,  qui  est 
dénudée;  le  bec  est  long,  noir,  à  mandibule 
supérieure  légèrement  voûtés  et  fortement 
carénée,  tandis  que  l'inférieure,  plus  courte, 
est  dentelée  sur  les  bords  ;  à  la  partie  anté- 
rieure se  trouvent  les  narines,  qui  sont  ovules 
et  obliques.  Le  cou,  plus  épais  à  la  base  que 
celui  de  l'autruche,  est  plus  long  que  celui 
du  casoar.  Le  corps  est  couvert  de  plumes 
soyeuses,  recourbées  à  l'extrémité,  à  barbules 

•  courtes,  d'un  brun  mélangé  de  blanchâtre. 
Les  plumes  qui ,  chez  la  généralité  des  oi- 
seaux, composent  les  ailes  et  la  queue,  man- 
quent ici  complètement.  On  ne  retrouve  pas 
même  sur-1'emouces  baguettes  nues  qui,  chez 
le  casoar,  représentent  des  plumes  avortées. 
Les  jambes,   fortes  et  emplumées,  ont  des 
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tarses  très-longs,  dentelés  en  arrièro  ;  le  pied, 
dépourvu  de  pouce,  est  muni  de  trois  doigts, 
qui  se  terminent  par  des  ongles  courts,  ro- 
bustes et  peu  crochus.  L'e'mou  habite  l'Aus- 
tralie et  les  lies  désertes  avoisinantes.  Très- 
commun  autrefois  dans  les  forêts  d'eucalyptes 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  a  été  détruit 
ou  refoulé  vers  le  nord,  à  mesure  que  s'éten- 
daient les  établissements  européens.  On  ne  le 
trouve  plus  guère  aujourd'hui  qu'au  delà  des 
montagnes   Bleues.   11  fréquente   les   vastes 
plaines  et  les  rivages  sablonneux ,  où  il  vit 
en  troupes  nombreuses.  Ses  mœurs   à  l'état 
sauvage  sont  peu  connues.  Il  est  d'un  natu- 
rel farouche.  Comme  l'autruche,  il  est  privé 
de  la  faculté  de  voler;  mais  il  court  avec  une 
telle  célérité  qu'il  échappe  facilement  k   la 
poursuite  des  chiens  les  plus  agiles.  Sa  nour- 
riture consiste  en  herbages,  en  racines,  en 
fruits  mous  et  surtout  en  insectes.  Il  est  fort 
peu  sensible  au  froid.  A  l'époque  des  amours, 
le  mâle  poursuit  avec  ardeur  la  femelle,  et 
la  force  à  se  coucher  pour  l'accouplement 
C'est  lui  qui  se  charge  de  la  confection  du 
nid.  La  ponte  est  ordinairement  de  sept  ou 
huit  œufs,  d'un  vert  foncé,  à  coquille  épaisse, 
rugueuse  et  comme  chagrinée  ;  leur  volume 
égaie  celui  de  douze  œufs  de  poule.  Le  mâle 
réunit  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  pondus 
et  les  recouvre  de  sable  ou  de  paille;  puis, 
Quand  la  ponte  est  entièrement  terminée,  il 
commence  k  couver,   opération   dont   il   se 
charge  encore  seul.  Le  temps  de  l'incubation 
est  de  soixante-deux  jours.  Pendant  ce  temps, 
Yémou ,   dont  la  chaleur  incubatrice  s'élève 
jusqu'à  45  degrés ,  ne  prend  aucune  nourri- 
ture ,  et  vit  aux  dépens  de  la  graisse  accu- 
mulée dans  son  abdomen,  autour  des  viscères 
de  la  digestion.  Les  jeunes  émous  sont  cou- 
verts d'un  duvet  grisâtre  et  ont  pour  livrée 
quatre  bandes  roux  foncé.  Au  sortir  de  l'œuf, 
ils  peuvent,  comme  les  poulets,  courir  et  cher- 
cher leur  nourriture.  Us  sont  très-vifs  et  in- 
telligents. Leur  voix  est  un  petit  cri  doux  et 
plaintif.  La  femelle  ne  s'occupe  pas  de  leur 
éducation  ;  c'est  encore  le  mâle  qui  les  élève 
et  les  dirige  avec  autant  de  soins  et  d'attention 
que  pourrait  le  faire  la  meilleure  des  mères. 
A  cet  âge,  ils  se  familiarisent  très-facilement. 
L'e'mou  est  au  nombre  des  oiseaux  aptères 
dont  la  race  semble  fatalement  condamnée  k 
disparaître  dans  un  délai  plus  ou  moins  pro- 
chain ;   aussi   s'est -on   déjà   préoccupé   des 
moyens  d'en  conserver  et  d'en  propager  l'es- 
pèce, en  l'acclimatant  en  Europe,  Depuis  as- 
sez longtemps,  Yémou,  introduit  en  Angleterre, 
y  vivait  très-bien  en  captivité  et  supportait 
parfaitement  les  climats  rigoureux  du  Nord. 
«Cet   oiseau,   dit   M.   Florent   Prévost,  ne 
cherche  pas  a  s'abriter,  même  dans  les  hivers 
_les  plus   rudes.  Il   couche  sur  la  neige ,  et 
"même  dessous,  si,  tombant  pendant  la  nuit, 
elle  le  recouvre  durant  son  sommeil;  l'oiseau 
n'offre  plus  alors  k  la  vue  qu'un  amas  de  neige 
sous  lequel  il  est  entièrement  enseveli.  J'ai 
plusieurs    fois    vu ,   sur  le    dos   des   casoars 
(émous),  une  couche  de  neige  congelée  sé- 
journer plusieurs  jours  sans  qu'ils  semblas- 
sent s'en  apercevoir.  •  Toutefois  Yémou  ne  se 
reproduisait  pas.  Les  premiers  essais  tentés, 
à  cet  effet  par  M.  Florent  Prévost,  à  la  Mé- 
nagerie de  Paris,  restèrent  infructueux,  et  le 
savant  naturaliste  explique  ainsi  cet  insuccès  : 
•  Ces  oiseaux  sont  tellement  craintifs  et  in- 
quiets, que,  pour  obtenir  de  bons  résultats  de 
leur  incubation,  il  faudrait  les  placer  dans  un 
lieu  tout  à  fait  isolé  et  tranquille,  tandis  qu'à 
la  Ménagerie  du  Jardin  des   plantes,  la  pré- 
sence d'un  public  nombreux  les  dérange  pres- 
que continuellement.  «  Enfin,  en  1851,  M.  Flo- 
rent Prévost,  k   Paris,   et  lord  Derby,  en 
Angleterre',   ont  obtenu  presque   simultané- 
ment des  éclosions  qui  ont  parfaitement  réussi. 
La  reproduction  de  Yémou  eu   domesticité, 
sous  le  climat  moyen  du  nord  de  la  France, 
parait  donc  devoir  être  considérée  comme  un 
tait  acquis.  Nous  avons  déjà  signalé  la  rusti- 
cité de  cette  espèce,  qui,  n'exigeant  aucun 
soin,  serait  très-facile  à  conserver  sous  nos 
climats.  A  l'état  domestique  .  Yémou ,  s'il  a  été 
pris  jeune,  devient  très-familier.  On  le  nourrit 
de  pain,  de  grains  et  de  légumes.  Laissé  en  li- 
berté dans  les  friches,  les  landes,  les  bruyè- 
res, sur  la  lisière  des  bois,  il  trouverait  faci- 
lement sa  nourriture.  Si  on  laissait  quelques 
couples  libres  dans  les  parcs,  on  les  verrait 
bientôt  se  multiplier,  et  Ion  pourrait  se  donner 
ainsi   le  plaisir  d'une  chasse  tout  à  fait  nou- 
velle. La  chair  des  individus  adultes  est  com- 
parable, pour  le  goûtjh  c^lle  du  bœuf;  celle' 
des  individus  de  quinze  à  dix-huit  mois,  plus 
blanche  et  plus  tendre,  est  un    nuls  très- 
estimé  en  Australie.  L'e'mou  fournirait  d'ail- 
leurs une  grande  quantité  de  substance  ali- 
mentaire, car  sa  cuisse  seule  peut  dépasser 
le  poids  de  10  kilogrammes.  Ce  serait,  suivant 
l'expression-  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
un  véritable  oiseau  de  boucherie.  La  graisse  est 
aussi  très-abondante;  on  en  a  trouvé  jusqu'à 
25  kilogrammes  autour  des  viscères  de  sujets 
morts  à  la  ménagerie  du  Muséum.  Cette  graisse 
est  très-fine  ;  elle  peut  se  conserver  pendant 

Flusieurs  années  sans  rancir.  Les  œufs  de 
e'mon  sont  très-délicats  et  d'un  goût  exquis. 
Enfin  sa  peau,  recouverte  d'une  sorte  de 
fourrure,  sert  k  faire  des  tapis  précieux,  et 
ses  plumes,  souples  et  élégantes,  sont  fort 
recherchées  pour  la  parure  des  dames. 

On  range  dans  le  même  genre  le  dromée 
noir,  découvert  dans  l'Ile  Decrès,  où  proba- 
blement il  a  cessé  d'exister,  et  le  kioi-fcivi, 
qui  habite  les  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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ÉMOUCHÉ  ,  ÉE  (é-mou-ché)  part,  passé  du 
T.  Eiiioueher.  Dont  on  a  écarté  les  mouches  : 
Un  cheval  émouché. 

—  Fleuret  émouché,  Fleuret  dont  on  a  ôté 
la  mouche,  le  bouton. 

ÉMOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-ché  —  du 
prêt',  privât,  é,  et  de  mouche).  Débarrasser 
des  mouches,  écarter  les  mouches  de  :  Emou- 
cuer  un  cheval. 

—  Par  plaisant.  Emoucher  les  épaules  de 
quelqu'un,  Le  battre,  le  bâtonner  :  Il  me  fit 
emoucher  lus  épaules  et  bannir  du  royaume. 
(Le  .Sage.) 

.  .  .  Pour  un  fait  assez  léger  peut-être, 
Il  se  sentit  enflammer  le  gosier. 
Vider  la  bourse,  emoucher  les  épaules. 

La  Fontaine. 

—  Escrim.  Oter  la  mouche,  le  bouton  d'un 
fleuret.  Il  On  dit  plus  ordinairement  démou- 
cheter. 

.   —  Agric.  Réunir  les  grains  de  blé  séparés 
de  l'épi  par  l'action  du  battage. 

S'émoucherv.  pr.  Se  débarrasser  des  mou- 
ches :  Les  chevaux  s'émouchknt  avec  leur 
queue.  (Acad.)  Les  grands  bœufs  grisâtres  ru- 
minaient paisiblement ,  et  agitaient ,  pour  s'É- 
moucher,  les  houppes  de  laine  rouge  suspen- 
duts  aux  baguettes  courbes  plantées- dans  leur 
joug  et  rattachées  à  leur  queue  par  une  ficelle. 
(Th.  Gaut.) 

ÉMOUCHET  s.  m.  (é-mou-ehè  —  bas  la- 
tin muscetus;  de  musca,  mouche,  avec  s  épen- 
thétique.  Cet  oiseau  est  ainsi  appelé  à  cause  des 
mouchetures  de  son  plumage.  Quant  au  latin 
musça,  c'est  exactement  le  sanscrit  rnakshikâ, 
diminutif  d'un  thème  makshi ,  que  le  zend  a 
conservé  littéralement,  Vinsecle  qui  bourdonne, 
de  la  racine  mac  ou  makeh,  retentir,  et  secon- 
dairement s'irriter.  M.  Francis  Wey  dit  que 
cet  oiseau  fut  d'abord  nommé  mouchet  à  cause 
de  son  exiguïté,  qui  lui  donnait  de  la  ressem- 
blance avec  la  mouche  ;  mais  cette  opinion  ne 
paraît  guère  admissible).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire des  petites  espèces  de  faucon ,  de  tous 
les  oiseaux  de  proie  qui  ne  dépassent  pas  la 
taille  de  l'épervier  :  Vous  jetterez  un  cri  de 
douleur  eh  voyant  tomber  sur  une  tourterelle 
un  émouchet  qui  lui  enfonce  ses  griffes  d'acier 
jusqu'au  cœur.  (Balz.) 

ÉMOUCHET  s.  m.  (é-mou-chè  —  rad.  emou- 
cher). Techn.  Nom  que  donnent  les  tanneurs 
a  la  queue  de  l'animal  dont  ils  préparent  la 
peau. 

—  Art  vétér.  Crin  de  la  queue 'du  cheval. 

ÉMOUCHETAGE  s.  m.  (é-mou-che-ta-je  — 
rad.  émoucheier).  Tecbn.  Action  d'émoucheter 
les  rubans. 

ÉMOUCHETÉ,  ÉE  (é-mou-che-té)  part, 
passé  du  v.  Emoucheter  :  Pointe  émouché- 
tée.  Ciseau  émouchetb. 

EMOUCHETER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-che-té 
—  du  préf.  privât,  é,  et  de  moucheter.  Dou- 
ble le  t  devant  un  e  muet  :  J'émouchette ,  il 
émouchettera).  Casser  la  pointe  de  :  Emouche- 
ter un  ciseau,  un  couteau,  un  poinçon. 

—  Techn.  Emoucheter  des  rubans,  Leur 
donner  le  fini. 

ÉMOUCHETTE  s.  f.  (é-mou-ehè-te  —  rad. 
emoucher).  Kilet  dont  on  caparaçonne  les  che- 
vaux, et  qui  se  termine  par  une  certaine  quan- 
tité de  cordons'  libres,  dont  le  mouvement 
chasse  les  mouches. 

—  Ornith.  Syn.  d'ÉMOucHET. 

ÉMOUCHEUR  ,  EUSE  s.  (é-mou;cheur,  eu- 
ze  —  rad.  emoucher).  Personne  qui'  chasse  les 
mouches  : 
L'ours  allait  à  la  chasse,  apportait  du  gibier, 

Faisait  son  principal  métier 
D'être  bon  émoucheur,  écartait  du  visage 
De  son  ami  dormant  ce  parasite  ailé 
Que  nous  avons  mouche  appelé. 

La  Fontaine. 
ÉMOUCHOIR  s.  m.  (é-raou-choir  —  rad. 
emoucher).  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
chasser  les  mouches,  et  qui  consiste  ordinai- 
rement en  une  queue  de  cheval  montée  sur 
un  manche. 

ÉMOUDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-dre  —  du 
préf.  é,  et  de  moudre.  Se  conjugue  comme  mou- 
dre). Aiguiser,  rendre  tranchant  sur  la  meule  : 
Emoudre  un  couteau,  un  canif. 

ÉMOULAGE  s.  m.  (é-inou-la-je  —  rad. 
émoudre).  Techn.  Action  d'émoudre  :  L'É- 
moulage  des  canifs,  des  ciseaux. 

ÉMOULER1E  s.  f.  (é-mou-le-rl  —  rad.  émou- 
dre). Techn.  Action  de  blanchir  une  lame  mé- 
tallique au  moyen  d'une  lime  qu'on  fait  porter 
sur  la  lame  mise  en  mouvement. 

ÉMOULEUR  s.  m.  (é-mou-Ieur  —  rad. 
émoudre).  Ouvrier  qui  façonne  ou  émoud  sur 
la  meule  le  tranchant  ou  la  pointe  des  instru- 
ments. 

ÉMOULU,  UE  (é-raou-lu)  part,  passé  du 
v.  Emoudre  :  Des  ciseaux  nouvellement  émou- 
lus. 

—  A  fer  émoulu.  Se  disait  d'une  manière 
de  combattre,  dans  les  tournois,  avec  des  ar- 
mes affilées,  et  non  îi  armes  dites  courtoises  ; 
Le  pas  d'armes  n'était  pas  dangereux;  on  n'y 
combuttait  pas  k  fer  émoulu.  (Volt.) 

—  Fi;r.  Se  dit  d'une  lutte  implacable  :  So- 
erate  conservait  pour  son  exercice  la  malignité 
de  sa  femme,  qui  est  une  lutte  k  fer  émoulu. 
(Montaigne.) 
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—  Fam.  Frais  émoulu ,  Récemment  sorti  : 
Vous  avez  beau  raisonner,  monsieur  est  tout 
frais  émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera 
toujours  votre  reste.  (Mol.)  Pour  diriger  la 
construction  d'une  route ,  il  vaudrait  peut-être 
mieux  d'un  pionnier  et  d'un  postillon,  que  d'un 
ingénieur  tout  frais  émoulu  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées.  (Proudh.) 

ÉMOUSSAGE  s.  m.  (é-mou-sa-je  —  de  é, 
préf.  priviit.,  et  de  mousse),  Agric.  Destruc- 
tion des  mousses  qui  nuisent  à  une  culture. 

—  Techn.  Action  d'émousser,  dans  la  fa- 
brication des  fleurs  artilicielles. 

—  Encycl.  Agric.  La  mousse  qui  recouvre 
souvent  l'écorce  des  vieux  arbres  n'est  pas  un 
vrai  parasite;  elle  ne  vit  pas  aux  dépens  du 
végétal  sur  lequel  elle  se  développe.  Ce  n'est 
donc  pas  sous  ce  rapport  que  la  mousse  peut 
nuire  aux  arbres.  Elle  exerce  néanmoins  une 
action  défavorable  sur  leur  végétation,  soit 
en  entravant  les  fonctions  vitales  de  leur 
écorce,  soit  en  y  entretenant  une  humidité 
surabondante,  soit  enfin  en  servant  de  refuge 
aux  insectes  nuisibles  qui  viennent  y  déposer 
leurs  œufs.  Elle  attaque  surtout  les  arbres  déjà 
maludes  ou  souffreteux,  ou  ceux  qui  sont  plan- 
tés dans  un  msiuvais  sol.  Elle  se  développe  en 

filus  grande  abondance  sous  les  climats  ou  dans 
es  années  humides.  Il  est  utile,  et  en  même 
temps  facile  d'enlever  cette  mousse.  En  hi- 
ver, quand  elle  est,  ainsi  que  les  vieilles  écor- 
ces,  ramollie  par  l'humidité,  on  racle  les 
tiges  avec  une  grosse  brosse,  ou  un  bouchon 
de  paille,  ou  un  couteau  à  tranchant  émoussé, 
et  mieux  avec  un  petit  outil  appelé  émoussoir, 
qui  ressemble  assez  a  la  raclette  des  ramo- 
neurs. On  peut  saus  inconvénient,  et  même 
avec  avantage,  enlever  ainsi  les  couches  ex- 
térieures de  l'écorce ,  mais  sans  attaquer  le 
liber  (v.  écorce).  Pour  compléter  l'opération 
de  Vémoussage ,  et  en  retirer  tout  le  succès 
possible,  il  est  bon  d'appliquer  sur  les  troncs 
et  sur  les  rameaux  opérés  un  lait  de.  chaux 
destiné  à  détruire  les  mousses  et  les  œufs  d'in- 
sectes qui,  cachés  dans  lès  anfractuosités  de 
l'écorce,  auraient  échappé  à  l'action  de  l'é- 
moussoir.  Mais,  comme  la  mousse  attaque  sur- 
tout les  arbres  déjà  souffrants,  il  vaut  mieux 
remonter  à  la  source  du  mal.  On  active  leur 
végétation ,  on  leur  donne  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  vie,  en  renouvelant  la  terre  de 
leurs  racines,  en  lui  donnant  de  bons  engrais, 
en  y  faisant  passer  un  filet  d'eau.  Les  inci- 
sions longitudinales  faites  à  l'écorce  produi- 
sent souvent  d'heureux  résultats.  La  même 
observation  s'applique  à  la  mousse  qui  couvre 
les  prairies  humides  ou  même  sèches.  On  peut 
en  enlever  la  plus  grande  partie  avec  un 
râteau  et  répandre  de  la  chaux  sur  le  reste. 
Mais,  si  la  production  de  la  mousse  est  due  a 
l'appauvrissement  du  sol,  il  vaut  mieux  rompre 
la  prairie,  la  cultiver  pendant  quelques  années 
en  céréales  ou  en  cultures  sarclées,  pour  la 
régénérer,  puis  la  remettre  en  prairie  naturelle 
ou  artificielle. 

ÉMOUSSÉ,  ÉE  (é-mou-sé)  part,  passé  du 
v.  Emousser.  Qui  est  devenu  plus  mousse, 
moins  aigu,  moins  acéré  :  Une  pointe  bmous- 
sée.  Un  poinçon  émoussé. 

[mains, 
Les  mortels,  plus  instruits,  en  sont  muins  inhu- 
Le  fer  est  émoutêé,  les  bûchers  sont  éteints. 

VOLTAIRE. 

Il  brise  sa  cuirasse,  et  le  fer  repoussé 
Sur  le  céleste  acier  se  recourbe  émoussé. 

LlJCE  DE  LANCIVAL. 

—  Fie.  Affaibli,  amorti,  rendu  moins  sen- 
sible :  Un  goût  émoussé.  Des  sens  émoussés. 
Madame  de  Staël  avait  été  et  restait  attachée 
à  1789  ;  elle  touchait  par  là  à  des  fibres  tou- 
jours vives,  même  là  ou  elles  semblaient  émous- 
sébs.  (Guizot.)  Toute  liberté  qui  n'est  pas  con- 
testée est  bien  vite  bmoussÉb.  (E.  de  Gir.) 

—  Agric.  Débarrassé  des  mousses  :  Un  ar- 
bre émoussé. 

—  Antonymes.  Aiguisé,  appointé,  acéré. 

ÉMOUSSEMENT*  s.  m.  (é-mou-se-man  — 
rad.  emousser).  Action  d'émousser,  état  de 
ce  qui  est  émoussé  :  Z'émoussement  d'un  sa- 
bre, d'un  rasoir,  d'une  alêne. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  atfaibli,  amoindri, 
moins  énergique  :  L  bmoussement  des  pas- 
sions, des  facultés  de  l'âme.  A  côté  de  ces  di- 
minutions, de  ces  émoussements  du  sens,  il 
faut  noter  bien  des  cas  où  le  sens  s'est  étendu 
et  élargi.  (Aug.  Brachet.) 

EMOUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-sé  —  du 
préf.  e,  et  de  mousse,  adj.).  Rendre  moins 
tranchant  ou  moins  aigu  :  Emousser  la  pointe 
d'une  épée,  la  lame  d'un  couteau. 

—  Fig.  Amortir,  affaiblir,  rendre  moins  sen- 
sible :  On  aiguise  la  pointe  des  plaisirs  par 
l'usage  modéré  qu'on  en  fait  ;  on  I'emovsse  par 
l'abus.  lœ  malheur  émoussé  le  sentiment  et 
endurcit  le  cœur.  (Grimm.)  Les  liaisons  de 
parti,  les  relations  du  monde  émoussent  la 
conscience.  (Rigault.)  Le  propre  de  l'habitude 
est  <f emousser  le  sentiment.  (Bichat.)  Lapa- 
tience  émoussé  peu  à  peu  les  aspérités  les  plus 
rudes.  (Lamenn.)  L'état  de  l'atmosphère,  la 
santé,  la  maladie  émoussent  ou  avivent  no- 
tre sensibilité  morale.  (V.  Cousin.)  L'obésité 
ÉMOcssK  la  sensibilité  et  par  conséquent  la 
pensée.  (Raspail.)  Les  odeurs  fortes  émous- 
sent l'odorat.  (Mn»e  Moninarsort.)  L'habitude 
émoussé  le  charme  des  relations  les  plus  dou- 
ces. (E.  Alletz.)  L'habituded'e  la  vertu  émoussé 
la  satisfaction  morale.  (Géruzez.) 
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J.  .in  Rousseau,  banni  de  Parts, 
Vit  emousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince. 

Voltaire. 

—  Art  milit.  Emousser  les  angles  d'un  ba- 
taillon, Former  des  pans  Sur  les  angles  d'un 
bataillon  carré,  de  façon  à  lui  donner  la 
forme  d'un  octogone. 

—  Techn.  Eu  termes  de  fleuriste  artificiel, 
Séparer  les  uns  des  autres,  au  moyen  d'une 
pince,  les  pétales  provenant  de  la  même 
coupe,  lesquels  sont  toujours  plus  ou  moins 
adhérents  entre  eux  par  les  bords. 

—  Agric.  Enlever  les  mousses,  lichens  et 
autres  végétaux  analogues  qui  se  multiplient 
outre  mesure  sur  le  sol  des  prairies  ou  sur 
ie  tronc  des  arbres,  et  nuisent  à  la  végéta- 
tion :  On  émoussé  les  prairies  humides  en  y 
passant  un  râteau  de  fer.  (Bosc.) 

S'émouEser  v.  pr.  Etre,  devenir  émoussé  : 
Lapointe  de  ce  couteau  s'est  émoussée.  (Acad.) 
L'acier  de  Damas  coupe  le  fer  sans  s'émousser. 
(Acad.) 

—  Fig.  S'affaiblir,  devenir  moins  sensible 
ou  moins  intense  :  Quand  il  y  a  peu  de  so- 
ciété, l'esprit  est  rétréci,  sa  pointe  s'émousse, 
il  n'a  pas  de  quoi  se  former  le  goût.  (Volt.) 
Il  tl'est  sur  cette  terre  aucune  jouissance  qui 
ne  s'émouSSB.  (Alibert.)  En  Amérique,  le  dé- 
sir s'émoussk  par  la  liberté.  (H.  Beyle.)  L'o- 
dorat se  vicie  et  s'émoussk  plus  facilement 
que  le  goût.  (Raspail.)  La  vie  sauvage  ^déve- 
loppe certains  sens  qui  s'émoussknt  dans  la 
vie  civilisée.  (A.  Maury.)  La  liberté  s'émous- 
serait  par  l'abus,  on  l'aiguise  par  la  persécu- 
tion. (E.  de  Gir.)  Toutes  les  sensations  s'Ê- 
moussent  à  force  de  se  reproduire.  (G.  Sand.) 

Qui  peut  savoir  combien  toute  douleur  s'émousse. 
Et  combien  sur  la  terre  un  jour  d'herbe  qui  pousse 
Efface  de  tombeaux? 

V.  Huao. 

G  Rester  sans  effet,  ne  produire  aucune  im- 
pression :  Il  y  a  cent  traits  qui  s'émoussent 
sur  un  cœur  noble;  il  en  vient  un  qui  porte  en- 
fin le  coup  de  la  mort.  (Fonten.)  Le  glaive 
des  amis  du  despotisme  s'est  toujours  émoussé 
contre  le  bouclier  des  amis  de  la  liberté.  (Pas- 
toret.) 

—  Antonymes.  Acérer,  aiguiser,  appointer 
ou  appoiniir. 

ÉMOUSSOIR  s.  m.  (é-mou-soir  —  rad.  emous- 
ser). Hortic.  Instrument  destiné  à  débarrasser 
les  arbres  des  mousses  et  lichens  qui  crois- 
sent sur  leurs  branches  :  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes d'ÉMOussoiRS,  mais  le  plus  commode  est 
Témoussoir  à  flamme,  dont  la  lame  sinueuse 
et  émoussée  peut  suivre  toutes  les  sinuosités 
des  branches.  (Maigne.) 

—  Fig.  Objet  qui  émoussé,  qui  adoucit,  qui 
tempère,  qui  fait  disparaître  les  aspérités  : 
La  jiolitesse  est  une  sorte  cFémoussoir  gui  en- 
veloppe les  aspérités  de  notre  caractère.  (J .  Jou- 
bert.) 

ÉMOUSTILLÉ,  ÉE  {é-mou-sti-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Emoustiller  :  Les  savants  qui 
parlent  sans  cesse  de  modération  et  de  raison 
n'en  ont  pas  l'ombre  dés  que  leur  passion  est 
émoustillÉe,  (Fourier.) 

EMOUSTILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-sti-llé  ; 
H  mil.  —  de  ê  pour  es,  préfixe,  et  du  vieux  fran- 
çais moustillc,  qui  se  dit  du  pétillement  du  vin. 
Leroux,  dans  son  Dictionnaire  comique ,  dit 
que  ce  mot  signifie  écarter  les  mouches,  de 
sorte  qu'il  le  regarderait  comme  une  corrup- 
tion de  esmouchiller  ;  mais  rien  n'appuie  ni 
ce  sens,  ni  cette  étymologie.  C'est  bien  en 
réalité  un  dérivé  de  moustille,  de  moût,  latin 
muséum,  ancien  allemand  most,  anglo-saxon  et 
Scandinave  miisf,  russe  msto,  polonais  moszcz, 
muszcz,  illyrien  mas,  albanais  muskt,  etc., 
vin  nouveau.  La  conformité  de  tous  ces  ter- 
mes avec  le  persan  mustâr,  vin  nouveau,  in- 
dique une  origine  aryenne.  Si  l'on  compare 
le  persan  mast,  ivre,  masti,  ivresse,  must, 
musta,  agitation  d'esprit,  l'ossète  mast,  co- 
lère, le  kourde  mest,  ivre,  le  grec  matlabos, 
le  latin  mattus,  le  kymrique  meddw,  armori- 
cain mezô,  etc.,  on  est  conduit  au  sanscrit 
matta,  ivre,  et  à  sa  racine  mad,  se  réjouir, 
s'enivrer,  d'où  aussi  mattâ,  vin,  liqueur  spi- 
ritueuse).  Exciter,  animer,  mettre  en  train,  en 
bonne  humeur  :  Je  cherche  inutilement  à  l'É- 
moustiller.  Sa  mère,  en  lui  domiant  un  jeune 
maître  de  chant,  faisait  tout  de  son  mieux  pour 
/'emoustiller.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Absol.  :  Le  vin  de  Champagne  émous- 
tille.  (Acad.) 

S'émoustiller  v.  pr.  Prendre  de  l'entrain, 
sortir  de  sa  torpeur;  se  mettre  en  gaieté  : 
II  commence  à  s'émoustiller. 

ÉMOUVANT  (é-mou-van)  part.  prés,  du 
v.  Emouvoir  :  Un  drame  émouvant  le  par- 
terre. 

ÉMOUVANT,  ANTE  adj,  (é-mou-van,  an-te 
—  rad.  émouvoir).  Qui  émeut,  qui  est  propre 
à  émouvoir  :  Un  spectacle  émouvant.  Un  ré- 
cit émouvant.  Le  jeune  âge ,  qui  ne  cherche 
dans  les  romans  qu  un  récit  d'aventures  émou- 
vantes, court,  à  faire  cette  lecture,  le  danger 
certain  de  perdre  un  temps  précieux.  (Buis- 
sonade.)  La  fascination  de  la  grenouille  ou 
de  l'oiseau  par  la  vipère  est  le  drame  le  plus 
émouvant  qui  se  puisse  voir.  (Toussenel.) 

La  douceur  de  l'agneau  qui  bêle 
Est  plus  émouvante  et  plus  belle 
Que  les  colères  du  taureau. 

A.  Barbier, 


EMOU 

—  Antonymes.   Comique,  calmant,  froid, 

risible. 

ÉMOUVEUR  s.  m.  (é-mou-veur  —  rad. 
émuuvoir).  Celui  qui  excite,  qui  provoque  une 
sédition,  une  émeute  :  Le  duc  de  Bourgogne 
fit  pendre  plusieurs  de  leurs  complices  et  des 
principaux  émouveurs  du  commun.  (Moustre- 
let.)  Il  Vieux  mot. 

ÉMOUVOIR  v.  a.  ou  tr.  (é-mou-voir  —  lat. 
emovere;  du  préf.  e,  et  de  movere.  Se  conju- 
gue comme  mouvoir).  Mettre  en  mouvement, 
donner  l'impulsion  à  : 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

Boileau. 

Ce  sens  vieillit,  il  Surexciter,  troubler  dans 
sa  marche,  dans  ses  mouvements  :  Ce  remède 
lui  a  ému  ta  bile.  Toute  émotion  émeut  te 
pouls.  Il  ne  faut  que  le  moindre  vent  pour 
Émouvoir  les  flots.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Exciter,  mettre  en  train  ;  met- 
tre eu  émoi,  troubler  :  Emouvoir  une  sédi- 
tion, une  querelle.  Cette  nouvelle  a  ému  toute 
la  ville. 

La  guerre  émut  l'Asie  et  l'Egypte  alarmée. 

Leuercier. 

—  Particulièrem.  Soulever,  provoquer,  met- 
tre en  avant  :  Un  a  ému  la  question  si  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  le  même  esprit. 
(Volt.) 

Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juges  d'une  querelle, 
D'un  débat  qu'ouï  ému  nos  di>ers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

Mouèrb. 
Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  a  la  mode. 

Racine. 

—  Fig,  Toucher,  causer  de  l'émotion  à  :' 
Je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants,  que  cela  ne  m'ÉMEUVE.  (Mol.) 
Le  cri  de  la  douleur  émeut  les  animaux. 
(BufT.)  Qui  émeut  les  hommes  allume  les  pas- 
sions et  étouffe  la  sagesse.  (J.  de  Maistre.)  Il 
y  a  des  sentiments  plus  propres  les  uns  que  les 
autres  à  émouvoir  l'âme.  (St-M»rc  Girard.) 
Pour  émouvoir  les  grands,  il  faut  souvent 
commencer  par  les  étonner.  (St-Marc  Girard.) 
Le  peuple  ne  comprend  que  ce  qu'il  sent  ;  les 
seuls  orateurs  pour  lui  sont  ceux  qui  /'émeu- 
vent. (Lamart.)  Dès  qu'on  sait  émouvoir  les 
femmes,  on  est  sûr  de  les  subjuguer,  (l.aténa.) 
Le  solennel  retentissement  des  cloches  est  tou- 
jours sûr  de  nous  émouvoir.  (Isid.  Bourdon.) 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendresse. 

Racine. 
Ce  n'est  point  par  des  pleurs  que  l'on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connaît  amour,  lois  ni  devoir. 

Crébillon. 
Il  Effrayer,  troubler  :  Ne  croyez  pas  m'é- 
mouvoir  par  vos  menaces. 

La  grâce  est  aux  grands  cœurs  honteuse  II  recevoir, 
La  menace  n'a  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 

Corneille. 

—  Absol.  :  La  musique  donne  à  la  voix  une 
force  secrète  pour  délecter  et  pour  émouvoir. 
(Boss.)  La  persuasion  s'i/isinue  et  pénètre  par 
tous  les  moyens  de  séduire,  d'intéresser  et  d'È- 
mouvoir.  (Marmontel.)  On  «'émeut  point  sans 
être  ému.  (Turgot.)  Le  drame  est  fait  pour 
émouvoir  et  non  pour  instruire.  (St-Marc 
Girard.)  La  parole  touche,  elle  Émeut;  le  re- 
gard trouble,  il  fascine.  (A.  Fée.) 

—  Emouvoir  la  bile  à  quelqu'un,  Le  mettra 
en  colère  :  Toutes  les  sottises  et  les  injustices 
que  je  ne  fais  pas  m'ÉMEUVENT  la  bile.  (Do- 
mat.) 

Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  ému  la  bilt. 

Reqnard. 

—  Philos,  scolast.  L'objet  émeut  la  puis- 
sance, Axiome  d'après  lequel  la  vue  ou  la 
pensée  de  l'objet  font  naître  le  désir. 

S'émouvoir  v.  pr.  S'agiter,  se  mettre  en 
mouvement  :  Sa  bile  s'émeut.  La  mer  com- 
mence à  s'émouvoir.  (Acad.)  L'appareil  nu- 
trilif  s'émeut  tout  entier.  (Brill.-Sav.) 

—  Etre  suscité,  soulevé  : 

Entre  deux  bourgeois  d'une  ville 
S'émut  jadis  un  différend. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  S'alarmer,  se  troubler;  éprouver 
de  l'émotion  :  L'on  s'émut,  l'on  cria ,  l'on 
ferma  les  boutiques.  (Retz.)  La  passion  s'é- 
meut à  la  seule  image  d'une  offense  vraie  ou 
fausse.  (Nicole.)  Ce  n'est  pas  en  invitant  le 
cœur  à  s'Émouvoir  qu'on  l'émeut.  (Prévnst- 
Paradol.)  Le  cœur  ne  s'émeut  qu'aux  choses 
qui  sont  communes  à  tous  tes  hommes.  (St-Marc 
Girard.) 

Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir. 

Corneille. 
Le  vent  emporta  tout,  personne  ne  s'émut. 

La  Fontaine. 
J'ai  senti  de  pitié  s'émouvoir  mes  entrailles. 

V.  Huao. 
Il  S'emporter,  s'irriter  : 

Le  jeune  homme  s'émeut  voyant  peint  un  lion. 
La  Fontaine. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  de  la  graine  des  vers 
à  soie,  lorsqu'elle  commence  h  blanchir. 

—  Impers.  Etre  ému,  soulevé,  provoqué  : 
Il  s'émut  une  grande  tempête.  (Acad.)  Le 
cœur  de  l'ancien  Paris  en  est  l'endroit  le  plus 
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solitaire,  le  pins  mélancolique  ;  on  comprend 
gu'iL  s'y  KMi.uvB  de  (/raves  pensées  chez  un 
homme  atteint  de  quelque  maladie  morale. 
(lialz.)  Ir.  s'émeut  des  indécisions,  des  ter- 
reurs, des  craintes,  des  troubles  et  des  orages 
chez  la  femme  de  trente  ans,  qui  ne  se  ren- 
contrent jamais  dans  l'amour  d'une  jeune  fille. 
(Balz.) 

—  Syri.  Émouvoir,  remuer,  loucher.  EmOU- 

voir  dit  plus  que  toucher;  l'âme  émue  fait 
plus  que  sentir  :  elle  est  troublée,  poussée  en 
dehors  de  son  calme  ordinaire,  disposée  à 
agir.  On  est  touché  par  tout  ce  qui  plaît,  at- 
tire, exrite  des  sentiments  doux  et  paisibles; 
on  est  ému  par  ce  qui  indigne,  ce  qui  irrite, 
ce  qui  entraîne.  Remuer  ajoute  à  1  idée  d'e- 
mouvoir  celle  d'un  effort  plus  grand,  d'une 
résistance  plus  difficile  à  vaincre,  ou  bien  il 
marque  une  émotion  dont  on  s'étonne,  qui  se 
produit  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
inattendues. 

—  Antonymes.  Calmer,  refroidir,  glacer, 
endurcir. 

EMOUV,  ville  de  l'empire  chinois,  dans  la 
province  de  Fou-Kian,  par  Î4°  27'  de  lat.  N. 
et  115"33'de  long.  E.,  sur  les  côtes  de, la  mer 
de  Chiite,  avec  un  port  commode  et  sûr  dans 
le  détroit  de  Formose.  Les  Espagnols  de  Ma- 
nille y  étaient  seuls  admis  autrefois;  ce  port 
a  été  ouvert  aux  vaisseaux  de  tous  les  pays 
par  le  traité  de  Nankin,  signé  en  1842. 

EMPABUNGO  s. m.  (ain-pa-bon-go).  Mamm. 
Nom  vulgaire  d'un  animal  qui  paraît  être 
l'antilope  bubale. 

EMPAFFE  s.  f.  (an-pa-fe).  Argot.  Drap  de 
lit. 

EMPAILLAGE  s.  m.  (an-pa-lla-rje  ;  Il  mil. 
—  rad.  empailler).  Art  ou  action  d'empailler, 
de  garnir,  d'entourer  ou  de  bourrer  de  [mille  : 
/.'empaillage  des  chaises.  /./empaillage  d'une 
paillasse,  il  Art  ou  action  d'empailler  les  ani- 
maux :  /,'empaillage  des  oiseaxtx. 

—  Hortic.  Action  d'entourer  de  paille  cer- 
tains végétaux  pour  les  préserver  de  l'action 
du  froid. 

—  Mar.  Exhaussement  formant  abri  au-  . 
dessus  du    plat-bord  de  certains  petits  ba- 
teaux :  Les  dungiahs  ont  un  empaillage  en 
feuilles  de  cocotier  ou  de  lalanier. 

—  Encyol.  Hortic.  Uempaillage  se  pra- 
tique fréquemment  en  horticulture.  On  cou- 
vre de  paille  les  arbres  ou  les  arbustes  déli- 
cats que  l'on  veut  protéger  contre  les  rigueurs 
de  l'hiver;  ou  bien  les  jeunes  sujets  récem- 
ment plantés  et  qui  ont  besoin  d'être  préser- 
vés des  ardeurs  du  soleil  ;  ou  bien  encore  la 
tige  des  arbres  fruitiers,  tels  que  les  pom- 
miers plantés  dans  les  terres  cultivées  et  qui 
pourraient  être  endommagés, soit  parle  choc 
de  la  charrue,  soit  par  les  véhicules,  soit  par 
la  dent  des  animaux.  On  empaille  aussi  les 
pieds  des  plantes  potagères,  notamment  des 
cardons  et  des  artichauts,  que  l'on  veut  faire 
blanchir. 

EMPAILLÉ.  ÉE  (an-pa-llé  ;  Ù  mil.)  part, 
passé  du  v.  Empailler.  Garni  de  paille  :  Une 
chaise  empaillée,  il  F.ntouré  de  paille  :  Végé- 
taux empaillés  pendant  l'hiver, 

—  Bourré  de  paille  ou  d'autre  matière  : 
Oiseau  empaillé. 

EMPAILLEMENT  s.  m.  (an-pa-lle-man  ; 
Il  mil. — rad.  empailler).  Art  ou  action  d'em- 
pailler, de  garnir  ou  de  bourrer  de  paille  : 
/,'kmpaillemknt  des  chaises,  /.'empaillement 
d'un  ballot. 

—  Art  ou  action  d'empailler  les  animaux. 

—  Agric.  Action  d'entourer  de  paille  cer- 
tains végétaux,  pour  les  préserver  de  la  ge- 
lée. V.  empaillaoe.  Il  Action  de  mettre  de  la 
litière  dans  le  fumier  pour  la  faire  pourrir. 

Il  Pailles  qui  proviennent  de  la  récolte  des 
céréales. 

—  Encycl.  V,  taxidermie. 
EMPAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-llé;  21  mil. 

—  de  en,  et  de  paillé).  Garnir,  bourrer  ou  en- 
velopper de  paille  :  Empailler  des  chaises. 
Empailler  un  ballot.  Empailler  des  verres, 
des  porcelaines. 

—  Préparer  la  peau  d'un  animal  et  la  rem- 
bourrer de  paille  oucle  quelque  autre  matière 
pour  le  conserver  dans  sa  tonne  naturelle  ; 
Empailler  !im  singe,  un  crocodile,  un  oiseau. 

—  Hortic.  Couvrir  de  paille,  en  tout  ou  en 
partie,  pour  préserver  de  la  gelée  ou  de  l'ac- 
tion directe  des  rayons  du  soleil:  Empailler 
des  arbrisseaux.  On  empaille  les  cloches,  les 
planches  de  semis,  les  arbres  récemment  plan- 
tés, etc.  On  empaille  certains  légumes  pour 
les  faire  blanchir. 

—  Antonymes.  Dépailler. 

EMPAILLEUR,  EUSE  s.  (an-pa-lleur^  eu- 
ze  ;  Il  mil.  —  rad.  empailler).  Celui,  celle  qui 
fait  métier  d'empailler  des  sièges  :  Un  em- 
pailleur, une  empailleuse  de  chaises. 

—  Naturaliste  qui  empaille  les  animaux. 

—  Fig.  Critique  qui  établit  des  classifica- 
tions d  écrivains  ou  d'ouvrages,  comme  on 
fait  dans  les  muséums  pour  les  animaux  em- 
paillés :  La  plupart  des  critiaues  sont  des  ca- 
talogueurs,  des  embaumeurs,  des  empailleurs, 
rieii  de  plus.  (Ghamptleury.) 

EMPARASSE  s.  m.  (ain-pa-ka-se).  Mamm. 
Un  des  noms  de  l'antilope  euiidoma. 

EMPALANGE  s.  m.  (ain-pa-lan-je).Mamra. 
Espèce  de  buffle  d'Afrique. 
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EMPALÉ,  ÉE  (nn-pa-lé)  part,  passé  du  v. 
Empaler  :  Il  y  a  quelques  années  que  l'on 
condamna,  dans  la  Turtarie,  deux  jeunes  gens 
à  être  empalés,  pour  avoir  regardé,  leur  bon- 
net sur  la  tête,  passer  une  procession  de  la- 
mas. (Volt.) 

EMPALEMENT  s.  m.  (an-pa-le-man  —  rad. 
empiler}.  Action  d'empaler,  supplice  du  pal  : 
/.'empalement  est  un  des  plus  cruels  suppli- 
ces. (Acad.) 

—  Techn.  Petite  vanne  de  moulin  ou  d'une 
autre  usine. 

—  Encycl.  V.  pal. 
EMPALER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-lé  —  de  en, 

etde  pal).  Traverser  avec  un  pal  le  corps  de  : 
Empaler  un  criminel.  Le  roi  des  Turcs  em- 
pale au  bout  d'un  pieu  ses  fortunés  Osman- 
lis.  (Cormen.) 

—  Par  anal.  Percer  de  part  en  part  le  corps 
de  :  J'aurais  donc  pour  ressource  des  escar- 
gots, des  vers,  des  mouches,  et  je  passerais  ma 
vie  à  me  mettre  hors  d'haleine  pour  courir 
après  les  papillons,  à  empaler  de  pauvres  in- 
sectes! (J.-J.  Rouss.) 

S'empaler  v.  pr.  S'enfoncer  dans  le  corps, 
à  la  manière  d'un  pal,  un  objet  plus  ou  moins 
aigu  :  Il  est  tombe  du  grenier  sur  une  four- 
che, et  s'est  empalé. 

EMPALETOCQUÉ  OU  EMPALETOQUÉ  ailj- 
(an-pa-le-to-ké  —  de  «i,  et  de  paletocq  ou 
paletot).  Couvert  d'un  petit  manteau  appelé 
paletocq  ou  paletot.  Il  Vieux  mot. 

EMPALMAGE  s.  m.  (an-pal-ma-je  —  de 
en,  et  du  lat.  palma,  paume  de  la  main). 
Opération  d'escamotage  dans  laquelle  la  main 
droite  étant  ouverte  et  renversée,  on  y  re- 
tient invisiblement  des  boules,  des  bouchons 
de  liège,  des  morceaux  de  sucre,  des  pièces 
de  monnaie  ou  autres  menus  objets,  sans  que 
les  doigts  perdent  rien  de  leur  liberté. 

EMPAMPRÉ,  ÉE  adj.  (an-pan-pré  —  de  en, 
etde  pampre).  Garni  de  pampres  :  Vigne  em- 
pamprée.  H  Vieux  mot  que  rien  n'empêche  de 

reprendre. 

EMPAN  s.  m.  (an-pan  —  Pour  l'étymol.,v. 
l'article  encyclopédique).  Métrol.  Longueur 
équivalant  à  la  distance  entre  l'extrémité  du 
pouce  et  celle  du  petit  doigt,  lorsqu'on  les  a 
écartés  autant  qu'ils  peuvent  l'être  :  Long 
d'un  empan,  de  deux  empans.  Sur  ma  plus 
haute  cime  un  aigle  s'est  perché,  tenant  dans 
sa  serre  une  tête  de  brave  :  mange,  oiseau , 
repais-toi  de  ma  jeunesse,  repais-toi  de  ma 
bravoure  ;  ton  aile  en  deviendra  grande  d'une 
aune  et  ta  serre  d'un  empan.  (Fauriel.)  Il  Nom 
donné  aune  division  de  la  coudée  égyptienne, 
valant  225  millim.  Il  Nom  que  les  brodeurs  et 
les  passementiers  donnent  improprement  à  une 
longueur  égale  à  la  distance  mesurée  par  les 
deux  bras  étendus. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  empan  vient 
du  germanique  :  allemand  «panne,  empan, 
anglais  span,   du   verbe  spannen,   étendre. 
Toutes  ces  formes  appartiennent  à  un  groupe 
dont  les  ramifications  très-étendues  donnent 
lieu  à  maintes   difficultés;    c'est   lô   groupe 
qui  se  rattache  au  gothique  spiiman,  span. 
spunnun,  et  a  ses  analogues  germaniques, 
dont  le  sens  propre  est  tendre,  étendre,  an- 
cien allemand  spannan.  Comparez  le  Scandi- 
nave spenia,  tirer,  traîner;  anglo-saxon  spa- 
nan,  solliciter,  ainsi  que  l'irlandais  spionaim, 
spuinim,  tirer,  arracher,  enlever,  piller,  dé- 
pouiller, etc.  La  forme  plus  simple  du  grec 
spaô,  tendre,  étendre  —  comparez  latin  spn- 
tium,  allié  au  sanscrit  spahy,  croître,  augmen- 
ter —  jette  du  doute  sur  !'u  comme  élément 
primitif,  et,  d'un   autre    côté,  le   lithuanien 
pinti,  pinna  ,  tresser,  ancien  slave  peti,pina, 
mettre  en  croix,  c'est-a-dire  étendre',  comme  le 
polonais  piac,pné,el\e  bohémien  pnouti, etc., 
qui  n'ont  pas  le  s  initial,  font  naître  le  même 
doute  k  l'égard  de  cette  dernière  lettre.  Sans 
rien  préjuger  sur  ces  questions,  nous  réunirons 
ici,  d'après  Pott,  Benfey,  Diefenbachet  d'au- 
tres, les  termes  divers  relatifs  au  filage  et  à 
ses  produits,  qui  paraissent   se  rattacher  à 
quelqu'une  des  formes  ci-dessus.  Outre  les 
noms  germaniques  du  fuseau  etde  l'araignée, 
qui  dérivent  de  spinnan,  on  trouve  :  en  an- 
cien  slave  pina,  pàto ,   polonais  péto,  etc., 
lien,  entrave,  etc.,  ancien  slave  poniava,  lin- 
ceul, o-pona,  voile,   cordage  ;  en  lithuanien 
pinti,  pyne,   tresse;  pantis,  corde,  lien,  en 
rapport  probable  avec   panoti ,    envelopper 
en  liant  —  comparez  irlandais  pointe,  corde, 
pointer,  lacet,  lacs  —  ;  en  grec  pênos,  pêne, 
pénion,  le   fil   de  la  trame,  etc.,   peut-être 
pour  spènos,  de  spaô;  en  latin  panus,  même 
sens,  et  pannus,  étoffe;   en  gothique    fana, 
étoffe,  drap,  ancien  allemand  fano,  drap,  dra- 
peau, etc.,  mots  qui  ne  sauraient  se  lier  di- 
rectement à  spinnan,   ni   avoir  perdu    un  s 
initial.  A  ces  rapprochements,  Pictet  ajoute 
encore  l'albanais  pen,   corde,  et  surtout  le 
persan  paiiilm.nl  de  soie,  qui  étend  ce  groupe 
a.  l'Orient.  Il  est  certainement  singulier,  se- 
lon lui,  de  ne  trouver  dans'tous  ces  exemples 
aucune  trace  du  s  initial  de  la  racine  span, 
et  cola  dans  plusieurs  langues  où  le  groupe 
sp  est  en  usage,   Fictet  n'en  rencontre  qu'un 
cas  unique,  mais  remarquable,  parce  qu'il 
se  trouve  dans  le  tirhaï  du  Caboul,  où  spansi 
est  le  nom  du   fil.  D'après  tout  cela,  et  sans 
que  l'on  puisse  préjuger  si  la  forme  primitive 
de  la  racine  a  été  spâ,  span  ou  pan  ,  avec  le 
sens  d'étendre,  puis  de  nier,  tresser,  tisser, 
il  faut  admettre  que  très-probablement  les 
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deux  formes  ont  coexisté  déjà  avant  la  sépa- 
ration des  Aryas. 

EMPANACHAGE  s.  m.  (an-pa-na-eha-je  — 
rad.  empanacher).  Action  d'empanacher  on 
de  .s'empanacher  :  Personne  n'a  stigmatisé 
peut-être  avec  plus  d'énergie  que  l'écrivain 
français  la  manie  de  ^'empanachage.  (Tousse- 
nel.)' 

EMPANACHÉ ,  ÉE  (an-pa-na-ché)  part, 
passé  du  v.  Empanacher.  Surmonté  d'un  pa- 
nache; dont  la  coiffure  est  ornée  d'un  pana- 
che :  Un  casque  empanaché.  Un  chapeau  em- 
panaché. Au  moment  où  vous  sortez,  votre 
cicérone  empanaché  et  galonné  vous  salue  res- 
pectueusement. (V:  Hugo.) 

Une  tête  empanachée 

N'est  pas  petit  embarras. 

La  Fontaine, 

—  Par  anal.  Qui  est.  surmonté  de  quelque 
chose  imitant  un  panache  :  Des  bateaux  à  va- 
peur empanachés  de  fumée. 

EMPANACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-na-ché  — 
de  en,  et  de  panache).  Surmonter,  orner  d'un 
panache  :  Empanacher  un  casque.  Empana- 
cher la  tête  d'un  cheval. 

—  Fig.  Faire  valoir,  mettre  en  évidence  : 
Le  drame  déclame  peu,  il  agit  beaucoup;  Mè- 
lingue  y  a  trouvé  un  râle  qui  t'ajuste  et  ïem- 
PaNache  à  ravir.  (P.  de  St-Victor.) 

S'empanacher  v.  pr.  S'orner  d'un  panache  : 
Cette  femme  aime  à  s'empanacher. 

—  Fig.  Faire  parade  :  On  S'EMPANACHE 
d'impérialisme. 

EMPANISSURE  s.  f.  (an-pa-ni-su-re). 
Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux  ta- 
ches qui  souillent  plusieurs  fils  de  chaîne 
contigus.  Il  S'emploie  surtout  en  parlant  de 
la  soie. 

EMPANNÉ,  ÉE  (an-pa-né)  part,  passé  du 
v.  Empanner.  Qui  est  en  panne  :  Un  vaisseau 
empanné.  Une  frégate  empannék. 

EMPANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-né  —  de 
en,  et  de  panne).  Mar.  Mettre  en  panne  :  Em- 
panner le  vaisseau  pour  prendre  hauteur. 
(Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui 
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se  trouve  masqué  du  côté  de  l'écoute  de  ses 
voiles  :  La  frégate  empannait. 
EMPANNON  ou  EMPANON  s.  m.  (an-pa- 

non  —  de  en,  et  du  lat.  p'enna,  plume).  Ane. 
art  inilit.  Partie  de  la  flèche  qui  était  garnie 
de  plumes.  Il  Plumes  qui  garnissaient  cette 
partie  de  la  flèche.  H  Flèche  elle-même.  Il  On 
trouve  aussi  ampanon. 

—  Charpent.  Chevron  assemblé  dans  un 
arêtier  par  le  haut,  et  dans  la  plate-forme  par 
le  bas.  |]  Empannon  délardé,  Celui  qui,  em- 
ployé dans  une  croupe  en  biais,  a  ses  faces 
latérales  délardées,  c'est-a-dire,  taillées  per- 
pendiculairement au  plan  du  toit.  Il  Empannon 
déversé,  Celui  qui,  employé  dans  la  même 
position,  conserve  ses  faces  latérales  en  biais 
par  rapport  au  plan  du  toit. 

—  Techn.  Chacune  des  deux  pièces  de  bois 
qui  partent  des  deux  côtés  de  la  flèche  d'un 
carrosse  et  vont  passer  sous  l'essieu. 

—  Encycl.  Charpent.  Un  empannon  est  un 
chevron  raccourci;  c'estunedespièces  consti- 
tutives d'une  croupe.  Nous  avons  indiqué,  à 
l'article  croupe,  la  place  qu'occupent  les  em- 
pannons, et  nous  avons  distingué  les  empan- 
nons de  long  pan  des  empannons  de  croupe. 
Pour  compléter  l'étude  de  ces  pièces,  nous 
allons,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'article  pré- 
cité ,  pour  les  arbalétriers  et  les  chevrons, 
donner  une  ou  plusieurs  projections  de  cha- 
cune d'elles  sur  des  plans  convenablement 
choisis  pour  faire  apparaître  l'assemblage  avec 
le  chevron  d'arêtier,  à  tenon  et  à  mortaise,  et 
l'assemblage  avec  la  sablière  ,  complètement 
identique  à  celui  des  chevrons  avec  la  même 
pièce. 

—  Empannon  de  long  pan  /fig.  l).  L'empan- 
non  est  projeté  :  1°  sur  le  plan  supérieur  de 
la  sablière  ;  2"  sur  le  plan  vertical  xy  perpen- 
diculaire au  plan  des  lattis;  3°  sur  le  plan  du 
lattis  supérieur;  ce  sont  les  mêmes  plans  que 
ceux  sur  lesquels  nous  avons  projeté  le  che- 
vron de  long  pan  (V.  croupe).  La  partie  in- 
férieure de  Yempannon  de  long  pan  est  iden- 
tique a  celle  du  chevron  ;  nous  ne  nous  oc- 
cuperons donc  que  d'établir  les  projections 
du  tenon  de  l'assemblage  avec  le  chevron 
d'arèt'er,  au  moyen  de  sa  projection  horizon- 
tale «  bdc. 
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Les  verticales  a  et  6  se  projettent  vertica- 
lemsnt  en  a'at,  b'bt,  de  sorte  que  la  pièce, 
dépourvue  de  son  tenon,  toucherait  à  l'arêtier 
suivant  le  parallélogramme  a'atb'bt. 

Les  joues  du  tenon,  parallèlement  aux  lat- 
tis, portent  des  droites  a"b",  a'"b"',  parallèles 
à  a'b'  et  a, 6,  (la  longueur  a'at  est  générale- 
ment divisée  en  trois  parties  égales  par  les 
points  a"  et  a'")  :  ces  joues  se  projettent  sui- 
vant les  mêmes  droites,  a"b",  a'"b"',  en 
a"b"d'c',  a'"b"'d"c",  et  les  faces  verticales 
ac,  cd,  bd  se  projettent  eu  ^'^"c'e",  c'c"d'd"i 
b"b'"d'd". 

La  troisième  projection  s'obtient  au  moyen 

pro- 

"'  6, 

ar 


se  projet- 
a"b",  a'"b'".  akbt 


conséquent  les  droites  a"c, 
tent  en  a,"c,',  a,'"c,"  ;  a'b', 
en  a,'bj,  a,"bt",  at'"b,'",  a/4,',  parallèles 
entre  elles;  les  droites  c'd',  c"d"  suivant  des 
droites  parallèles  aux  précédentes,  passant 
par  c.'  et  c,"  ;  les  points  d',  d"  en  d,',  d,"  ;  et 
enfin  les  droites  b"d',  b'"d''  en  b,"d,'.  b,"'d,". 
— Empannons  de  croupe.  Ceux  d'une  croupe 
droite  ne  diffèrent  pas  de  Yempannon  de  long 
pan  que  nous  venons  de  représenter  complè- 


tement; nous  n'en  dirons  donc  rien;  ceux 
d'une  croupe  biaise  sont  déversés  ou  délar- 
dés; nous  allons  les  étudier  siii-cessivêinetit. 
—  Empannon  déuerséde  croupe  biaise  (v.  dé- 
versé). Les  données  au  moteti  desquelles 
est  établie  la  première  projection,  d'où  se  dé- 
duisent les  autres ,  sont  les  suivantes  :  li- 
gnes d'about,  ap,  a'B',  p?»  êY;  inclinaison  des 
plans  des  lattis  de  croupe  mesurée  sur  un 
plan  auxiliaire  xx  perpendiculaire  à  ces  lat- 
tis; ab,  projection  parallèle  à  af  d'une  ligne 
parallèle  aux  arêtes  de  la  pièce  située  dans  le 
lattis  supérieur  et  iquinistante  de  chacune 
d'elles;  distance  mn  de  ces  arêtes.  L'empan- 
non  étudié,  indépendamment  de  son  assem- 
blage, est  un  prisme  droit  à  base  rectangle, 
dont  deux  faces  sont  situées  dans  les  lattis 
de  croupe  et  les  deux  autres  perpendiculaire- 
ment; ce  prisme  est  d'ailleurs  limité  d'une 
part  à  la  sablière  et  de  l'autre  a  la  face  ver- 
ticale ce  du  chevron  d'arêtier. 

Pour  construire  ses  projections,  rabattons 
la  droite  ab  du  lattis  super. eur  sur  le  plan  de 
1h  sablière;  elle  vient  en  ab,.  l.e-<  aréies  de  la 
pièce  situées  dans  le  lattis  supérieur,  et  pa- 
rallèles à  ab,  viennent  se  rabattre  en  mf  et  nd, 
parallèlement  à  ab, ,  qui  doit  être  distante  de 
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chacun  de  ces  rabattements  de  la  moitié  de 
mn.  De  là  résulte  que  les  projections  de  ces 
arêtes  sont  fg  et  «e,  parallèles  à  ab,  menées 
par  les  points  f  et  d,  leurs  traces  sur  le  plan 
de  la  sablière.  Cherchons  maintenant  les  pro- 
jections des  arêtes  situées  dans  le  lattis  in- 
férieur, et  pour  cela  leurs  traces  sur  la  sa- 
blière :  ces  traces  ,  situées  sur  p'f',  projetées 
sur  le  plan  du  lattis  supérieur,  viennent  sur 
la  projection  de  p'/  '>  mills  cette  dernière  est 
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une  parallèle  k  fa  h  la  distance  xx,',  et  se  rabat 
par  suite  en  xj'x,";  les  projections  des  points 
cherchés  sur  le  plan  du  lattis  supérieur  se 
rabattent  donc  sur  x,"x,".  D'un  autre  côté, 
les  fnees  qui  passent  par  fg,  ed  et  les  arêtes 
cherchées  étant  perpendiculaires  au  lattis, 
les  projections  des  mêmes  points  sur  le  lattis 
supérieur  appartiennent,  à  fg  et  de,  et  par 
suite  se  rabattent  sur  mf  et  dn  ;  donc  ces  ra- 
battements sont  en  définitive  aux  intersec- 


EMPA 

tions  de  x,"x,''  avec  mf  et  nd.  Mais  les  points 
cherchés  devant,  avec  les  rabattements,  se 
trouver  sur  des  perpendiculaires  à  pfi  sont 
A  et  k  et  les  arêtes  correspondantes  hh„  kkt. 

Projetons  maintenant  le  tenon  de  l'assem- 
blage avec  le  chevron  d'arêtier  et  la  partie 
qui  pénétre  dans  la  sablière. 

Les  faces  du  tenon  sont  :  deux  plans  for- 
mant les  joues,  parallèles  aux  lattis,  égale- 
ment distants  l'un  de  l'autre  et  des  deux'lat- 
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lis;  un  plan  vertical  parallèle  à  ce  formant 
1  about;  la  face  dkk,e  prolongée  ,  enlin  une 
face  perpendiculaire  au  plan  ce,  passant  par 
ght.  Les  arêtes  situées  dans  la  face  dekjc  se 
projettent  parallèleint-tit  à  de  et  passent  par 
des  points  1,  2,  qui  divisent  k,e  en  trois  par- 
ties égales.  Les  arêtes  situées  dans  la  face, 
menées  par  h,g  perpendiculairement  au  plan 
ce,  sont  les  intersections  de  cette  face  avec 
des  plans  parallèles  aux  lattis,  et  sont,  par 
suite,  parallèles  à  son  intersection  avec  le 
lattis  supérieur;  cherchons  la  projection  ho- 
rizontale de  cette  dernière  :  la  droite  h,g  se 
projette  sur  le  plan  xx  en  g'h,',  la  (race  hori- 
zontale de  [h,y,  hjg]  est  donc  [(',  /];  la  trace  ho- 
rizontale du  plan  mené  par  A,#  perpendiculaire 
au  plan  ce  est  une  perpendiculaire  tt,  à  ce,  et 
par  suite  la  projection  de  l'intersection  cher- 
chée est  t,g.  Les  arêtes  parallèles   à  c^tte 


Fig-  2. 

intersection  passent  par  les  points  3,  4,  qui 
divisent  gh,  en  trois  parties  égajes. 

Les  arêtes  1,  2,  3,  4  sont  toutes  terminées 
à  la  projection  de  l'about  du  tenon,  qui  est 
parallèle  à  ce. 

L'assemblage  avec  la  sablière  est  en  tout 
semblable  a  celui  des  chevrons  avec  la  même 
pièce;  la  saillie  de  Vempannon  est  formée  par 
les  plans  suivants  :  un  plan  perpendiculaire  à 
la  sablière  mené  par  fd;  un  plan  peu  incliné 
sur  la  sablière  mené  par  hk;  les  faces  h,gfh, 
dek,k  prolongées.  Les  arêtes  situées  dans  le 
plan  perpendiculaire  à  la  sablière  se  projet- 
tent toutes  sm'  u.$ ;  pour  construire  complè- 
tement la  projection  de  la  saillie  étudiée,  il 
n'y  a  donc  qu'à  chercher  les  projections  des 
arêtes  qui  passent  par  h  et  k,  ou  simplement 
leurs  deux  points  situés  dans  le  plan  verti- 
cal fd.  La  construction  effectuée  pour  trouver 


ces  points  est  exactement  la  même  que  celle 
qui  nous  a  servi  à  trouver  les  points  hk:  on 
rabat  sur  la  sablière  les  projections  des 
points  cherchés  sur  le  lattis  supérieur-  les 
rabattements  et  les  projections  cherchés  sont 
sur  une  même  perpendiculaire  à  ap,  d'où  l'on 
déduit  celles-ci. 

Vempannon  déversé  ayant  été  complète-* 
ment  projeté  sur  le  plan  de  la  sablière ,  on  a 
encore  besoin  ,  pour  sa  taille,  de  ses' deux 
projections  sur  le  plan  du  lattis  supérieur  ou 
inférieur  et  sur  l'une  des  faces  fhh,g,  dkk,e. 
Nous  donnons  ces  deux  projections  sur  'là 
droite  de  la  fig.  2. 

Dans  la"  première,  qui  est  faite  ici  sur  le 
lattis  inférieur,  les  faces  dkk,e,  fhh,g  se  pro- 
jettent suivant  deux  droites,  qui,  rabattues 
deviennent  parallèles  h  abt,  et  dont  la  dis- 
tance est  égale  à  mn.  Tous  tes  sommets  de  la 


pièce,  moins  deux,  se  projettent  sur  ces  droi- 
tes, et  on  obtient  leurs  positions  relatives  par 
des  rabattements  identiques  k  ceux  de  ab  en 
ab,  ;  les  projections  des  deux  derniers  som- 
mets sont  les  points  de  rencontre  des  projec- 
tions des  intersections  des  joues  avec  l'about, 
que  l'on  a  obtenues  par  ce  qui  précède,  avec 


Fig.  3, 

les  projections  des  horizontales,  passant  par 
les  points  cherchés,  des  plans  parallèles  aux 
lattis  qui  forment  les  joues  ;  ces  dernières  pro- 
jections s'obtiennent  encore  par  des  rabatte- 
ments identiques  aux  précédents. 
_  Cette  seconde  projection  terminée,  on  passe 
aisément  à  la  troisième  ;  les  faces  egfd,  kkthht 


se  projettent  suivant  deux  droites  parallèles 
à  abL,  k  une  distance  égale  à  celle  des  deux 
lattis;  les  joues  du  tenon  suivent  deux  paral- 
lèles aux  précédentes  et  divisent  leur  distance 
en  trois  parties  égales;  l'-arête  projetée  en  ss 
sur  la  deuxième  projection  devient  une  pa- 
rallèle aux  droites  précédentes,  à  des  dis- 
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tances  données,  connue  celle  des  lattis,  sur 
le  plan  auxiliaire  xx.  Ces  droites  une  fois  tra- 
cées, les  projections  des  différents  sommets 
qu'elles  renferment  se  déduisent  de  leurs  pro- 
jections précédentes;  elles  sont  deux  à  deus 
sur  des  perpendiculaires  à  abt, 

—  Empannon  délardé  de  croupe  biaise. 
(v.  délardé).  Vempannon  délardé  est,  indé- 
pendamment de  son  assemblage,  le  solide 
tonné  des  quatre  plans  suivants  :  les  deux 
lattis  de  croupe  et  deux  plans  verticaux  pa- 
rallèles aux  murs  soutenant  les  égouts  de 
long  pan.  Le  mode  de  données  au  moyen  du- 
quel on  établit  ses  projections  peut  être  de 
deux  sortes  :  1°  on  peut  se  donner  sa  projec- 
tion sur  le  plan  horizontal  et  rechercher  sa 
section  ;  z°  on  peut  se  donner  cette  section  et 
en  déduire  la  projection  horizontale,  qui  per- 
met de  trouver  tout  de  suite  les  autres  projec- 
tions de  la  pièce.  Dans  tous  les  cas ,  on  con- 
naît l'inclinaison  des  lattis.  Supposons  d'a- 
bord que  l'on  se  donne  la  projection  de  l'em- 
pannon  sur  la  sablière  (tig.  3).  a?,  {iv,  =rP',  ?Y 
sont  les  lignes  d'about,  ee  la  projection  de 
l'une  des  faces  verticales  du  chevron  d'arê- 
tier. D'après  la  définition  que  nous  venons  de 
donner  de  Vempannon  délardé  et  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  son  mode  d'assem- 
blage, nous  pouvons  immédiatement  dessiner 
complètement  sa  première  projection. 

Cette  première  projection  nous  permet  d'en 
construire  une  seconde  sur  un  plan  parallèle 
aux  faces  verticales  de  la  pièce.  L'inclinaison 
des  lattis  étant  connue,  on  peut  en  déduire  la 
projection  de  l'arête  de  la  croupe',  ce  qui 
donne  la  direction  des  projections  des  arêtes 
de  l'arêtier,  et  par  suite  aussi  la  projection  de 
sa  face  ec;  or  Vempannon  vient  rencontrer  la 
f;ico  ec  suivant  un  parallélogramme  projeté 
horizontalement  en  12,  34,  dont  deux  côtés 
sont  les  arêtes  de  l'arêtier  et  les  deux  autres 
les  verticales  12,  34;  ce  parallélogramme  se 
projette  par  suite  en  l'S'4'3'.  Les  arêtes  de 
Vempannon  qui  passent  par  [nf],  [22'],  [33'], 
[44'j,  viennent  rencontrer  la  sablière  aux 
points  [f,f],  [h,  h'],  [g, g'],  [k,k']t  et  leurs  pro- 
jections verticales  sont  \f,  l'].|4',  2'],  [g', S'], 
[k',  4']. 

Les  arêtes  du  tenon  situées  dans  la  face 
12fh  se  projettent  suivant  des  parallèles  aux 
droites  précédentes  et  divisent  par  leurs  ren- 
contres l'ê'  en  trois  parties  égales.  Les  som- 
mets de  l'about  des  tenons  situés  sur  ces 
arêtes  sont  sur  la  verticale  56  en  5t'6'. 
Par  ces  points  passent  deux  arêtes  paral- 
lèles à  i'3'  et  2  4'  terminées  à  la  verticale 
78  en  7'  et  8'.  La  face  opposée  à  l"5'6'2"  se 
projette  en  3"~'8'4"  (les  points  3",  4"  divisent 
3'4  en  trois  parties  égales).  Les  joues  du  te- 
non sont  l"3"7'5'  et  2"4"8'6f.  La  face  verti- 
cale, projetée  horizontalement  en  kh  de  l'as- 
semblage avec  la  salrfière,  se  projette  verti- 
calement en  k'ti'hi'k',,  et  par  suite  la  face 
inclinée  en  g'fhjk,1. 

Les  deux  projections  que  nous  venons  d'éta- 
blir permettent  de  construire  la  section  droite 
de  la  pièce  :  cette  section  projetée  en  a'b'c'd' 
est  rabattue  en  at6,c,</,  ;  nous  allons  nous  en 
servir  pour  construire  une  troisième  projec- 
tion de  Vempannon  sur  la  face  [g'fl'3'). 

On  fait  tourner  la  pièce  autour  de  l'arête 
g'3'  jusqu'à  ce  que  cette  face  vienne  se  pla- 
cer dans  le  plan  de  la  projection  que  nous  ve- 
nons d'établir.  La  section  droite  de  la  pièce 
a    son   côté    ab  appliqué  sur   la  "trace   no; 
transportons-la  dans  son  plan,  en  faisant  glis- 
ser ce  côté  sur  no  jusqu'en  a,'b,'.  Projetons 
la  pièce,  amenée  dans  la  position  qui  corres- 
pond àlanouvelle  position  de  la  section  droite, 
sur  le  plan  xx,  qui  se  confond  maintenant  avec 
g'fl'3.   Les  projections  des  arêtes  passant 
par  les  sommets  de  la  section  droite  sont  des 
droites  perpendiculaires  à  no  et  passent  par 
les  projections  de  ces  sommets;  mais  ces  pro- 
jections et  les  rabattements  des  sommets  au- 
tour de  a,'bj  sont  deux  à  deux  sur  des  per- 
pendiculaires à  no  :  les  nouvelles  projections 
des  arêtes  de  la  pièce  sont  donc  des  perpen- 
diculaires à  no  menées  par  les  divers  sommets 
du  rabattement  autour  de  «/i,'  de  la  section 
droite;  ce  îmbuttement  n'est  d'ailleurs  que  la 
ligure  a,bte,d,  transportée  en  a^b^c^'d,',  de 
façon  que  son  côté  a,b\  s'applique  sur  «,'ij'. 
Les  arêtes  de  la  pièce  une  fois  projetées, 
les  divers  sommets  qu'elles  renferment  s'ob- 
tiennent par  leurs  rencontres  avec  les  paral- 
lèles à  no  menées  par  les  anciennes  projec- 
tions de  ces  sommets.  La  projection  complète 
du   tenon  s'obtient  ensuite    trop   facilement 
pour  qu'il  faille  insister.  Quant  à  la  partie  in- 
férieure de  la  pièce,  on  en  obtient  la  projec- 
tion de  la  façon  suivante  :  les  points  primiti- 
vement projetés  en  fg'k'h'  étant,  d'après  ce 
qui  précède,  projetés  en  f"g"h'k",  les  droites 
fg'  et  h'k'  se  projettent  parallèlement  en  fg'' 
et  h"k",  et  les  droites  k'/ij  h'k,'  perpendicu- 
lairement aux  précédentes,  car  elles  sont  per- 
pendiculaires dans  l'espace ,  et  fg'  est  dans 
le  plan  de  projection:   les  points  A,'  et  k,' 
viennent  doncen  h,",k,",  les  faces  k'h'h^k.', 
kl'hl'fg'enk"à"hl"k,"etkl"hl"f'g".  La  figure 
doit  présenter,  pour  la  même  raison  que  celle 
de  perpendicularité   de  fg"  et  k'k,',  h' h',, 
cette    vérification,    que    r'2",    3''4",   etc., 
soient  perpendiculaires  à  k"h".  En  outre,  la 
figure  doit  satisfaire  à  cette  condition ,  rela- 
tive  à   la   section  droite  ,  que   les    rabatte- 
ments ab  et  cd  de  ses   côtés  situes  dans  les 
lattis  inférieur  et  supérieur,  aillent  passer  par 
les  points  de  rencontre  de  la  trace  mn  sur  la 
sablière  du  plan  de  section  droite  avec  les 
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traces  ?Y  et  ft  des  plans  des  lattis.  Considé- 
rons en  particulier  le  côté  ab  rabattu  en  a,ô,  : 
les  trois  plans  du  lattis  inférieur, -de  la  sec- 
tion droite  de  la  sablière,  forment  un  an^le 
trièdre  par  le  sommet  duquel  doivent  passer 
leurs  intersections  deux  à  dmix  ;done  le  côté 
rabattu  en  06,  intersection  du  plan  de  section 
droite  avec  le  lâîtis  inférieur,  doit  passer  à 
la  rencontre  de  mn  avec  p'f'.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  lorsqu'on  rabat  le  plan  de  section  droite 
sur  la  sablière,  le  point  de  ab  situé  à  la  ren- 
contre de  mo  avec  (,'■;'  ue  doit  pas  bouger,  et 
par  suite,  après  le  rabattement  a,4,  doit  en- 
core passer  à  cette  rencontre.  Cette  dernière 
condition,  que  doit  présenter  la  ligure,  va 
nous  servir  à  trouver  la  projection  de  l'em- 
pannon  au  moyen  du  second  mode  de  données 
-dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Soit  abed  (fig.  4),  la  section  droite  donnée  : 
cette  section  doit  satisfaire  à  la  condition  que 
la  liauteur  perpendiculaire  aux  côtés  ab,  cd, 
situés  dans  les  lattis ,  soit  égale  à  la  distance 
de  ces  lattis.  Comme  dans  l'épine  précédente, 
apf.  «'PY  sont  les  lignes  d'about,  et  l'arêtier 
a  l'une  de  ses  faces  verticales  projetée  en  ee; 
la  direction  des  projections  de  ses  arêtes  sur  le 
plan  xx  peut  être  déterminée  et  la  face  ver- 
ticale ee  se  projette  en  e'e',  e,'ej.  Soit,  en  ou- 
tre, fg  la  projection  horizontale  de  la  paral- 
lèle aux  arêtes  de  Yempannon  située  dans 
le  lattis  supérieur  à  légale  distance  de  ces 
arêtes. 

(Jette  droite  se  projette  verticalement  en 
fg',  qui  a  son  point  g1' situé  sur  la  droite  e'e'. 
Connaissant  maintenant  les  projections  d'une 
parallèle  aux  arêtes  de  la  pièce ,  nous   pou- 
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vons  représenter  son  plan  de  section  droite  : 
soit  mno  ce  plan;  il  coupe  la  droite  fg,fg'  en 
un  point  projeté  en  h'  et  rabattu  en  h,.  Ce 
point  kt  appartient  au  rabattement  du  côté  cd 
de  la  section  droite ,  située  dans  le  lattis  su- 
périeur ;  mais  e>-  rabattement,  devant  pas>er 
par  le  point  f  de  rencontre  dé  mit  avec  fy,  est 
en  définitive  -[A,. 

Prenons  de  part  et  d'autre  de  A,  sur  cette 
cd 
droite  des  longueurs  égales  k  —  :  les  points 

e,  et  rf,  obtenus  appartiendront  aux  projec- 
tions des  faces  verticales  de  Vempannnn,  dont 
on  dessinera  par  suite  la  projection  horizon- 
tale sans  difficulté.  Cette  projection  obtenue, 
on  cherchera  comme  précédemment  les  deux 
|   autres  projections  représentées  lig.  3. 
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—  Chevron  et  arbalétrier  de  croupe  (fig.  5). 
Comme  Yempannon  de  croupe,  le  chevron  et 
1  arbalétrier  de  croupe  sont  délardés  ou  dé- 
versés. La  figure  5  représente  les  projections 
horizontales  des  chevrons  de  croupe  délardé 
et  déversé.  Les  parties  inférieures  de  ces  deux 
pièces  sont  identiques  à  celles  des  empannons 
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que  nous  venons  d'étudier.  A  la  partie  supé- 
rieure ils  s'assemblent  avec  le  poinçon,  à  te- 
nons mortaise  avec  embrèvement;  ces  deux 
pièces  sont  déboutées  'comme  le  chevron  de 
croupe.  Le  déroutement  représenté  sur  la  fi- 
gure est  le  déjoutement  en  tour  ronde. 

EMPANSEMENT  s.  m.  {an-pan-se-man  — 
de  en,  et  de  panse).  Art  vétér.  Gonflement  de  la. 
panse,  maladie  particulière  aux  bêtes  à  laine. 

EMPANTOUFLÉ, ÉE  adj.  (an-pan-tou-fié — 
de  en,  et  de  pantoufle).  Chaussé  de  pantoufles. 
Il  Vieux  mot  bon  k  reprendre. 

empaquetage  s.  m.  (an-pa-ke-ta-je  — 
rad.  empaqueter).  Action  d'empaqueter;  L'em- 
paquetage  des  bardes. 

EMPAQUETÉ,  ÉE  (au-pa-ke- té)  part, 
passe  du  v.  Empaqueter.  Mis  en  paquet  : 
Des  hardes  empaquetées. 

—  Par  anal.  Enveloppé,  entortillé  :  Une 
femme  empaquetée  dans  un  grand  manteau. 

Sortions,  je  ne  sauras  qu'avec  douleur  très-forte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 

Molière. 


Fig.  4. 

Notre  défunt  était  en  carrosse  porté, 
Bien  et  dament  empaqueté. 

La  Koniaine. 

—  Par  ext.  Entassé  :  Des  gens  empaquetés 
dans  une  voiture.  (Acad.) 

EMPAQUETER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-ke-té 
—  de  en,  et  de  paquet.  Double  le  t  devant 
un  e  muet  :  J'empaquette;  il  empaquettera). 
Mettre  en  paquet  :  EmpaqueteR-Su  linge,  des 
habits.    ■ 

—  Par  anal.  Couvrir,  entourer  d'un  linge  : 
Empaqueter  un  bras  malade.  Est-ce  par  zèle 
aussi  que  vous  avez  empaqueté  les  yeux  de 
ma  mule,  et  votre  cataplasme  lui  rendra-t-il 
la  vue?  (Beaumareh.) 

—  Par  ext.   Entasser   dans  une  voiture  :  • 
Ma  détestable  santé  m'a  empêché  de  faire  ma 
cour  au  père  et  au  fils;  on  m'A  empaqueté 
pour  Commercy,  et  j'y  suis  agonisant  comme  à 
Paris.  (Volt.) 

S'empaqueter  v.  pr.  Etre  mis  en  paquet  : 
Ces  objets  doivent  s'empaqueter  soigneuse- 
ment. 

—  S'envelopper  :  Ce  nain,  mis  très-simple' 
ment,  engouffre  ses  petites  jambes  dans  un 
grand  pantalon  à  la  mameluk,  et  s'empa- 
quette dans  un  benich  à  manches  traînantes. 
(Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  S'entasser,  s'enfermer  à  l'é- 
troit :  Nous  nous  empaquetâmes  tant  bien 
que  mal  dans  la  petite  voiture.    ' 

—  Rem.  Le  mot  empaqueter  est  attribué  à 
Montaigne. 

—  Antonyme.  Dépaqueter. 

EMPARADISÉ,  ÉE  (an-pa-ra-di-zé)  part, 
passé  du  v.  Emparadiser.  Qui  est  entré  en 
paradis,  en  un  lieu  ou  dans  un  état  qui  semble 
un  paradis  :    -, 

Comme  emparadi&ès  dans  les  bras  l'unde  l'autre, 
Nous  ne  concevions  pas.  d'autre  ciel  que  le  nôtre. 

Tu.  Gautier.  • 
EMPARADISER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-ra- 
di-zé  —  de  en,  et  de  paradis).  Faire  entrer, 
introduire  en  paradis,  dans  un  lieu  ou  dans 
un  état  de  délices.  Il  Vieux  mot  -que  l'on  a 
repris. 

EMPARAGÉ,  ÉE  (an-pa-ra-jé)  part,  passé 
du  v.  Emparager  :  Une  fille  emparagée. 

EMPARAGEMENT  s.  m.  (an-pa-ra-je-man 
^-  rad.  emparager).  Mariage  sortable,  en  rap- 
port avec  la  naissance  ou  la  fortune  des 
époux.  11  Vieux  mot. 

—  Antonymes.  Déparagement,  mésalliance. 
EMPARAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-ra-jé  — 

de  en,  et  de  parage,  noblesse,  qualité.  Prend 
un  e  après  le  g  lorsque  la  terminaison  com- 
mence par  un  a  ou  un  o:  Il  emparagea; 
nous  emparageons).  Marier  convenablement, 
conformément  k  son  rang  ou  à  sa  fortune  : 
Emparager  sa  fille.  11  Vieux  mot. 

—  Antonymes.  Déparager,  déroger,  mes-- 
allier. 
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EMPARAGIÉ,  ÉE  adj.  (an-pa-ra-ji-é  —  de 
en,  et  de  parage).  Bien  apparenté.  11  Qui  a 
beaucoup  de  parents.  11  Vieux  mot. 

EMPARCHIÈR  v.  a.  ou  tr.  (an-par-ehi-é). 
Forme  ancienne  du  mot  emparqukr. 

EMPARE  s.  f.  (an-pa-re).  Dans  le  patois 
lyonnais,  Penture,  ferrure  tixée  en  travers 
d'une  porte,  et  qyi  entre  dans  le  gond. 

EMPARÉ,  ÉE  (an-pa-ré)  part,  passé  du  v. 
S'emparer.  Mis  en  possession,  rendu  maître  : 
SorTgénie  emparé  de  la  nature  entière... 

VlENNET. 

Il  Cet  emploi  du  participe  est  logiquement 
régulier,  car  le  verbe  actif  emparer  existe 
réellement  dans  le  verbe  réfléchi  s'emparer; 
mais  l'usage  est  opposé  à  cet  emploi.  Nous 
pensons  toutefois  qu'on  peut,  le  permettre 
aux  poètes;  car  si  la  poésie  a  le  privilège 
incontesté  de  s'écarter  de  la  règle  commune, 
nous  no  voyons  aucune  raison  pour  lui  con- 
tester le  droit  de  revenir  à  la  logique,  lorsque 
l'usage  s'en  écarte. 

EMPARENTÉ,  ÉE  (an-pa-ran-té  )  part, 
passé  du  v.  Emparenter.  Qui  a  des  parents, 
certains  parents  :  Une  personne  mal  empa- 
rentée.  h  On  .dit  aujourd'hui  apparenté. 

EMPARENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-rah-té 
—  du  préf.  en,  et  de  parent).  Donner'par  al- 
liance des  parents,  certains  parents  à.:  Mal' 
emparenter  sa  famille.  Il  Vieux  mot;  on.  dit 
aujourd'hui  apparenter. 

S'ëmparenter  v.  pr.  Se  donner  par  alliance» 
des  parents  :  S'ëmparenter  avec  de,  la  ca- 
naille. Il  On~dit  aujourd'hui  S'apparenter. 

EMPARER  (S')  v.  pr.  (an-pa-ré  —  du  préf. 
en,  et  du  lat.  parare,  préparer).  So  saisir,  s'ap- 
proprier, prendre  pour  soi,  sa  rendre  maître 
de  :  S'emparer  d  une  ville.  S'emparer  du 
pouvoir  suprême.  S'emparer  du  bien  d'aulrui. 
S'emparer  d'un  héritage.  Genséric  traverse  la 
mer  et  s'empare  de-  Borne.  (Chatèaub.)  Qui- 
conque s'empare  du  pouvoir  par  la  trahison 
ou  par  la  violence  s'expose  d  le  perdre  par  la 
trahison  ou  la  violence.  (E.  de  Gir.)  S'empa- 
rer du  pouvoir  par  l'opposition,  pour  faire 
triompher  ses^idées,  rien  n'est  plus-légitime. 
-{E.  de  Gir.)  -- 

— -  Accaparer  pour  son  usage  personnel,  à 
^exclusion  des  autres  :  La  politesse,  chez  une 
maîtresse  de  maison,  consiste  à  alimenter  la 
conversation  et  à  ne  jamais  s'en  emparer. 
(Mme  Swetehuîe.)  Rechercher  la  vérité,  c'est 
l'œuvre  de  tous,  s'en  emparer  n'appartient  à 
personne.  (Ed.  Laboulaye.)  Il  S'attribuer  ex- 
clusivement :  Les  grands  croient  être  seuls 
parfaits,  n'admettent  qu'à  peine  dans  les  au- 
tres hommes  ta  droiture  d'esprit,  l'habileté, 
la  délicatesse,  et  s'emparent  de  ces  riches 
talents  comme  de  choses  dues  à  leur  naissance. 
(La  Bruy.) 

■  —  Fig.  Prendre  possession  entière  :  La  peur 
s'empara  de  lui:  La'passion  "s'empare  de  tous 
les  cœurs.  Les  habitudes  de  l'enfance  et  le  pré-   ' 


jugé  de  l'éducation  s'emparent  de  nous  avant 
que  nous  ayons  le  temps  de  réfléchir.  (Kén.) 
L'homme  a  beau  s'environner  des  bienS  de  la 
fort'ine,'dès  que  le  sentiment  de  la  divinité 
disparaît  de  soti  cœur,  l'ennui  s'en  empare. 
(B.  de  St-P.)  Quand  le  despotisme  s'empare 
de  la  liberté,  il  faut  que  l'armée  se  refuse  à 
le  soutenir.  (Mme  de  Staël.)  Celui  qui  ne  s'em- 
pare pas  fortement,  puissamment  de  lu  femme, 
n'en  est  estimé  ni  aimé.  (Mirhelet.)  Bien  sou- 
vent j'ai  souri  de  pitié  sur  moi-même,  en 
voyant  avec  quelle  force  une  idée  s'empare  de 
nous,  comme  elle  nous  fait  sa  dupe,  et  combien 
il  faut  de  temps  pour  l'user.  (A.  de  Vigny.) 
Si  le  ton  est  toujours  familier,  on  ne  s'empare 
pas  des  esprits.  (H.  Taine.)  C'est  par  le  cou- 
truste  de  l'erreur  que  la  vérité  s'empare  des 
intelligences.  (Proudh.)  Quand  une  idée  est 
vraie,  elle  s'empare  des  âmes  et  finit  toujours 
par  triompher.  (E.  Laboulaye.)  L'ivresse  d'un 
nouvel  amour  s'empare  facilement  d'un  cœur 
agité  et  étourdi  par  le  chagrin  d'un  amour 
perdu.  (St-Marc  Gir.) 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare  ? 
»  Racine. 

[effroi? 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

Racine. 
Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments, 
S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 

Boileau. 

—  Chim.  Absorber  en  se  combinant  :  La 
plupart  des  métaux,  exposés  pendant  quelque 
temps  à  l'air,  s'emparent  de  l'oxygène  qu'il 
renferme,  et  passent  à  l'état  d'oxydes. 

—  Rem.  Le  participe  passé  est  toujours 
variable  dans  les  temps  composés  du  verbe 
pronominal  s'emparer  ;  Nous  nous  sommes 
emparés  de  la  ville. 

—  Syn.  Emparer    (»'),    envahir,    uxurpor. 

S'emparer  veut  dire  se  rendre  maître,  se 
mettre  en  possession,  et  il  ne  veut  dire  que 
cela.  Envahir  marque  une  action  soudaine, 
violente,  qui  s'étend  au  loin  et  qui  prend  po- 
sition pour  garder  longtemps.  L'idée  qui  do- 
mine dans  l'action  d'usurper  est  celle  de  l'in- 
justice et  de  l'abus  qu'un  oppresseur  fait  de 
la  force. 

—  Antonymes.  Rendre,  restituer. 

EMPARFUMÉ,  ÉE  (an-par-fu-iné)  part, 
passé  du  v.  Emparfumer;  Prés  emparfu- 
més.  Il  Vieux  mot. 

EMPARFUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-par-fu-mé 
—  de  en,  et  de  parfumer).  Ancienne  forme 
du  mot  parfumer. 

EMPARLERIE  s.  f.  (an-par-le-rl  —  rad. 
emparlé).  Babil,  bavardage.  II.  Discours,. pro- 
pos. Il  Eloquence.  Il  Vieux  mot. 

EMPARLIER  s.  m.  (an-par-li-é  —  de  en  et 
de  parler).  Orateur  ;  avocat.  (I  Vieux  mot. 

EMPARQUÉ,  ÉE  (an-par-ké)  part,  passé 
du  v.  Emparquer  :  Brebis  kmparquébs.  Il 
Vieux  mot.  , 

EMPARQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-par-ké  —  de 
en,  et  de  parc).  Enfermer  dans  un  parc  :  Em- 
paRQUER  des  troupeaux.  Il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Enfermer  dans  un  lieu  quel- 
conque :  Emparquer  des  prisonniers. 

—  Fis*.  Circonvenir,  gagner  par  la  séduc- 
tion :  Bref,  Charost  se  laissa  emparquer,  et 
maria  le  marquis  d'Ancenis  à  ta  fille  d'En- 
traiyue.  (St-Siiu.) 

EMPAS  s.  m.  (an-pa  —  de  en,  et  de  pas  s.). 
Entraves.  Il  Vieux  mot. 

EMPASME  s.  m^  (an-pa-sme  —  du  gr,  en, 
dans  ;  passa,  je  saupoudre).  Poudre  aromati- 
que qui  sert  à.  détruire  l'odeur  de  la  transpi- 
ration. 

EMPASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-sé).  Ane. 
chir.  Faire  suppurer. 

EMPASTELÉ,  ÉE  (an-pa-ste-ié)  part,  passé 
du  v.  Empasteler  :  Une  étoffe  empastelée. 

EMPASTELER  v.  a.  ou  tr.  (ahrpa-ste-lé  — 
de  en,  et  de  pastel.  Double  la  consonne  l  de- 
vant une  syllabe  muette  :  J'empastelle";  ilem- 
1  pastellera).  Teehn.  Teindre  en  bleu,  au  moyen 
du  pastel  :  Empasthler  des  étoffes. 

BMPATAGE,  EMPATEMENT,  EMPÂTÉ, 
EMPATER,  EMPATURE,  fausse  orthogra- 
phe des  mots  empattage,  empattement,  em- 
pattê,  empatter,  empatture.  On  a  fait,  dans 
l'écriture,  une  grande  confusion  de  mots,  dé- 
rivés les  uns  du  mot  pâté,  et  les  autres  du 
mot  patte;  nous  avons  cru  devoir  en  rétablir 
la  distinction  et  ne  pas  imiter  les  lexicolo- 
gues qui  ont  fondé  une  nomenclature  fort 
embrouillée  sur  des  fautes  d'orthographe. 

EMPÂTAGE  s.  m.  (an-pâ-ta-je  —  rad.  em- 
pâter). Teehn.  Opération  qui  consiste  à  mê- 
ler les  alcalis  aux  corps  gras,  dans  la  fabri- 
cation du  savon. 

EMPÂTÉ,  ÉE  (an-pâ-té)  part,  passé  du  v. 
Empâter.  Couvert  ou  rempli  de  pâte  :  Avoir 
les  mains  empâtées.  ! 

—  Par  ext.  Enduit  ou  rempli  d'un  mortier 
ou  d'une  substance  pâteuse  quelconque  :  De 
vieilles  portes  d'architecture  byzantine,  empâ- 
tées de  maçonnerie  turque,  (th.  Gaut.) 

—  Fait  avec  une  pâte. 

—  Rendu  ou  devenu  pâteux  :  Avoir  la  bou- 
che empâtée. 

—  B.-arts.  Se  dit  des  tableaux  ou  des  par- 
ties de  tableaux  où  la  couleur  est  employée 
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par  couches  épaisses  :  On  admet  générale- 
ment que  les  lumières  doivent  être  empâtées.  [| 
Se  dit,  aussi  d'un  effet  particulier  obtenu  par 
un  mélange  de  tailles  et  de  points. 

—  Mus.  Sons  empâtés,  Sons  qui  manquent 
de  netteté,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  isolés 
l'un  de  l'autre.  Il  Voix  empâtée,  Voix  qui  a 
quelque  chose  de  gnas  et  de  voilé. 

—  Techn.  Se  dit  des  instruments  entre  les 
dents  desquels  il  reste  des  débris  de  la  ma- 
tière qu'ils  servent  à  user  :  Lime  empâtée. 
Scie  EMPÂTÉE. 

—  Méd.  Gonflé,  œdémateux  :  Avoir  le  cou 
empâté. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  à  formes 
épaisses,  peu  distinctes,  et  dont  les  jarrets 
sont  garnis  de  poils  longs  et  rudes,  et,  par 
extension,  d'un  homme  a  formes  trapues  et 
massives.  Il  Jarret  empâté,  Jarret  de  cheval 
trop  charnu. 

—  Econ.  rur.  Engraissé  avec  de  la  pâte  : 
Volaille  empâtée. 

—  Géol.  Se  dit  des  roches  qui  sont  formées 
de  fragments  unis  par  une  piite. 

—  Miner.  Texture  empâtée,  Texture1  parti- 
culière des  roches  empâtées. 

EMPATELINÉ.  ÉE  (an-pa-te-li-né)  part. 
passe  du  v.Kitipateliner:.É7reEMPATELlNEpar 
une  femme.     ' 

EMPATELINER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-te-li-né 
—  de  en,  et  de  patelin).  Circonvenir,  séduire. 
Il  Vieux  mot. 

EMPÂTEMENT  s.  m.  (an-pâ-te-man  — 
rad.  empâtor).  Etat  de  ce  qui  est  pâteux  : 
/-'empâtement  de  la  bouche.  Z/empâtement 
de  la  langue. 

—  Peint.  Action  d'empâter  un  tableau; 
peinture  empâtée  :  Peindre  par  empâtement. 
Abuser  de  /'empâtement.  Cette  peinture  a  des 
empâtements  d'un  effet  admirable. 

—  Grav.  Effet  analogue  à  celui  de  l'empâ- 
tement des  couleurs,  et  que  l'un  obtient  par 
l'emploi  des  tailles  et  des  points. 

—  Mus.  Empâtement  des  sons,  Effet  qu'on 
leur  fait  produire  en  les  fondant.  Il  Empâte- 
ment de  la  voix;  Défaut  d'une  voix  grasse  et 
voilée. 

—  Mar.  Portion  d'un  cordage  sur  lequel  se 
trouve  l'épissure  qui  le  réunit  à  un  autre.  Il 
Action  de  joindre,  de  tordre  ensemble  les  to- 
rons de  deux  cordages  décommis  sur  une 
certaine  longueur,  pour  les  unir  en  les  épis- 
suut.  Il  Surfaces  de  jonction  de  deux  pièces 
de  bois  qui  doivent  se  continuer  l'une  l'autre. 

Il  On  dit  mieux  empatture  dans  ce  dernier 
sens. 

—  Méd.  Gonflement,  engorgement  mal  cir- 
conscrit, qui  cède  sous  le  doigt  et  en  garde 
l'empreinte. 

—  Econ.  rur.  Action  d'engraisser  la  vo- 
laille avec  de  la  pâte  .  //'empâtement  des 
oies,  des  dindons. 

—  Encycl.  Peint.  Les  peintres  nomment 
pâte  la  couleur  qu'ils  appliquent  sur  la  toile 
ou  sur  les  panneaux.  Cette  couleur  est,  en  ef- 
fet, pâteuse,  grasse,  et  moins  elle  est  liquide, 
plus  elle  est  préférée.  On  comprend,  en  elfet, 
que  plus  la  matière  colorante  est  en  abondance 
dans  une  petite  quantité  d'huile,  ce  qui  produit 
une  pâte  d'autant  plus  épaisse,  plus  aussi  la 
couleur  a  d'intensité  et  d'éclat.  Elle  forme 
en  outre  sur  la  toile  une  sorte  de  croûte 
d'émail  solide,  homogène,  qui  augmente  la  du- 
rée de  la  peinture  et  l'empêche  de  ternir,  de 
noircir,  de  perdre  de  sa  vigueur  et  de  son 
éclat,  toutes  choses  qui  si"*  à  craindre  quand 
la  couleur  a  été  posée  par  couches  trop  min- 
ces ou  employée  trop  liquide. 

C'est  l'abondance  de  cette  pâte  qu'on  nomme 
empâtement,  et  l'on  applique  ce  mot  surtout 
à  une  touche  particulière  qui  consiste  à  tirer 
les  plus  grands  effets  de  la  superposition  de 
couches  épaisses  de  couleur  formant  saillie 
sur  la  toile  et  présentant  me  multitude  de 
points  lumineux,  brillants.  C'est  ainsi  que  les 
peintres  doués  d'une  certaine  habileté  ma- 
nuelle peignent  les  vieilles  murailles  enso- 
leillées, les  rochers,  les  chemins  rocailleux  et 
les  diverses  imitations  des  surfaces  rugueuses 
vivement  éclairées,  les  feuillages  traversés 
par  le  soleil ,  les  animaux  en  pleine  lu- 
mière, etc.  Ce  n'est  plus  alors  la  justesse  des 
tons,  leur  tinesse,  leur  mélange  et  leur  agen- 
cement qui  produisent  l'illusion,  c'est  la  ma- 
nière dont  les  tons  sont  posé-.,  soit  avec  le  cou- 
teau, soit  avec  la  brosse,  ce  qui  ajoute  à  l'ef- 
fet général  du  tableau  un  plus  grand  éclat 
de  couleur^  provenant  des  aspérités  formées 
par  les  croûtes.  Il  va  sans  dire  que,  pour  pein- 
dre des  surfaces  unies  ou  polies,  telles  que 
l'eau,  le  bois,  les  draperies,  les  robes  des  che- 
vaux, l'empâtement  est  exclu  :  on  nu  constate 
l'épaisseur  de  la  couleur  que  par  l'intensité 
des  tons,  par  l'absence  des  grains  '.le  la  toile, 
ce  qui  prouve  qu'elle  est  amplement  cou- 
verte. Pour  peindre  les  objets  qui  viennent 
d'être  indiqués,  ou  pose  la  couleur  de  façon 
qu'elle  ne  forme  pas  saillie,  à  peu  près  comme 
û'il  s'agissait  d'un  lavis  ou  d'un  glacis.  Ces 
différentes  manières  d'appliquer  ,1a  couleur 
suivant  les  objets  qu'on  peint  et  les  effets 
qu'on  veut  obtenir  forment  ce  que,  en  lan- 
gage d'atelier  et  de  critique,  on  appelle  la 
facture.  Tous  les  anciens  maîtres  italiens, 
espagnols  et  flamands,  peignaient  avec  une 
pâte  épaisse,  mais,  en  général,  peu  rugueuse, 
De  formant  uas  de  croûte.  C'est  em-ore 
ainsi  que,  de  nos  jours,  peint  Courbet,  dont 
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le  talent  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
maîtres  espagnols,  et  notamment  de  Velaz- 
quez.  Parmi  les  Flamands,  dont  la  facture  est 
ordinairement  assez  simple,  Rembrandt  se 
distingue  par  ses  empâtements  rugueux,  qui 
font  ressembler  certains  de  ses  tableaux  à 
des  bois  gravés  et  peints,  à  des  incrustations 
brillantes  et  très-inégaies.  Decainps  suivait 
cet  exemple,  et,  depuis  l'apparition  de  "école 
dite  romantique,  qui  recherche  bien  plus  les 
effets  étonnants  que  la  vérité  simple  et  toute 
naturelle,  un  certain  nombre  de  peintres  ont 
fait  en  quelque  sorte  une  étude  spéciale  de 
l'empâtement,  et  ont  essayé  de  produire,  avec 
ce  procédé  pictural  poussé  à  1  excès,  des  ef- 
fets qu'il  était  beaucoup  plus  simple  d'obte- 
nir par  une  coloration  juste,  bien  conçue  et 
largement  exécutée.  Il  est  vrai  que  la  réac- 
tion s'est  vite  produite,  et  que,  par  haine 
pour  l'empâtement  excessif  et  systématique, 
il  s'est  formé  une  autre  école  non  moins  sys- 
tématique et  non  moins  excessive,  qui  peint, 
pour  ainsi  dire,  au  lavis,  applique  assez  peu 
de  pâte  pour  ne  point  couvrir  le  grain  de  la 
toile,  et  semble  s'imaginer  que,  pour  faire  de  la 
bonne  peinture,  il  faudrait  ne  point  peindre  du 
tout. 

En  définitive,  l'empâtement,  quand  il  reste 
modéré  et  n'est  point  la  principale  chose  que 
recherche  le  peintre,  peut  être  considéré 
comme  une  qualité  ;  mais,  poussé  à  l'excès, 
il  devient  un  défaut,  un  procédé  purement 
manuel  qui  se  rapproche  plus  de  la  marque- 
terie, du  modelage  de  carton-pierre,  que  de 
la  peinture  véritable. 

EMPATENOSTRE,  ÉE  (an-pa-te-no-stré) 
part,  passé  du  v.  Empatenostrer  :  Dévoies 
empatenostrées.  Il  Vieux  mot. 

EMPATENOSTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-te- 
no-siré  —  de  en,  et  de  patenâtre,  qui  s'écri- 
vait patenoslre).  Donner  des  patenôtres  à  : 
Empatenostrer  des  uonnes.  il  Vieux  mot. 

EMPÂTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pâ-té  —  de  en, 
et  de  pâle).  Enduire,  couvrir,  remplir  de 
pâte  :  Empâter  ses  mains.  Empâteu  un  moule. 

—  Rendre  pâteux  :  Les  sucreries  empâtent 
la  bouche. 

—  Peint.  Mettre  les  différentes  couleurs  à 
leurs  places  respectives,  avant  de  les  fondre  : 
Empâtes  une  figure,  un  portrait,  il  Peindre 
par  couches  de  couleur  épaisse  :  Même  quand 
ils  peignent  à  t'huile,  tes  Anglais  sont  aqua- 
rellistes; ils  lavent  plutôt  qu'ils  «'empâtent. 
(Th.  Gaut.) 

—  Grav.  Imiter,  par  un  mélange  de  tailles 
et  de  points,  les  empâtements  de  la  peinture. 

—  Mus.  Empâter  les  sons,  Les  marier,  les 
fondre,  au  lieu  de  les  marquer  séparément. 

—  Techn.  Remplir  de  pâte  les  trous  d'une 
roue  de  moulin. 

—  Econ.  rur.  Engraisser  avec  de  la  pâte  : 
Empâter  des  chapons,  de  la  volaille. 

S'empâter  v.  pr.  Devenir-pâteux  :  Ma  bou- 
che s'empâte. 

—  Mar.  Fausse  orthographe  du  mot  empat- 
ter.  • 

EMPÂTEUR  s.  m.  (an-pâ-teur  —  rad.  em- 
pâter). Celui  qui  empâte  la  volaille. 

EMFATRONNER  (s')  v.  pr.  (an-pn-tro-né). 
Ancienne  forme  du  mot  s'impatroniser. 

EMPATTÉ,  ÉE  (an-pa-té)  part,  passé  du  v, 
Emputter.  Techn.  Attaché  avec  des  pattes  : 
Pièces  de  bois  empattées. 

—  Mar.  Se  dit  des  pièces  de  bois  cojptigues, 
lorsqu'elles  sont  unies  d'une  manière  quel- 
conque. Il  Se  dit  des  torons  de  deux  cordages 
entrelacés  pour  en  faire  un  seul. 

EMPATTEMENT  s.  m.  (an-pa-te-man  —  de 
en,  et  de  patte).  Constr.  Saillie  dis  fondations 
sur  le  plan  vertical  du  mur,  ayant  pour  but 
d'en  augmenter  la  solidité. 

—  Techn.  Pièces  de  bois  qui  servent  de 
base  à  une  grue. 

—  Arboric.  Endroit  d'où  sort  la  tige  ou  le 
rameau.  Il  On  dit  aussi  talon  db  la  tige. 

—  Bot.  Elargissement  de  la  base  du  stipe 
des  algues,  par  lequel  elles  sont  fixées  aux 
rochers  ou  aux  corps  sous-marins. 

—  Archit.  Sorte  d'ornement  usité  dans  l'ar- 
chitecture religieuse  du  mojen  âge,  et  des- 
tine à  rattacher  le  tore  inférieur  de  la  base 
d'une  colonne  au  socle  qui  la  soutient  :  Les 
empattements  ou  bases  appendieulées  indi- 
quent presque  toujours  la  seconde  moitié  du. 
xii'  siècle  ou  le  commencement  du  xiip'.  Les 
empattements  sont  généralement  au  nom- 
bre de  quatre,  quelquefois  au  nombre  de  huit, 
et  placés  aux  angles.  Les  formes  ^'empatte- 
ment  sont  assez  variées  :  ce  sont  ordinaire- 
ment des  feuilles  enroulées  ou  des  feuillages 
étalés  avec  goût. 

EMPATTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pa-té  —  de  en, 
et  de  patte).  Techn,  Joindre  par  des  pattes  : 
Empatter  deux  pièces  de  bois.  (I  Faire  les 
pattes  des  rais  d'une  roue,  amincir  le  bout 
qui  doit  entrer  dans  les  jantes. 

—  Constr.  Fonder  la  maçonnerie  qui  sert 
de  base  à  un  mur. 

—  Mar.  Joindre  deux  pièces  de  bois  juxta- 
posées ,  dans  la  construction  d'un  navire. 
On  dit  moins  bien  empâter,  u  Croiser  les  to- 
rons d'un  cordage. 

EMPATTURE  s.  f.  (ati-pa-tu-re  —  rad.  em- 
patter).  Techn.  A.ssemb'age  bout  à  bout  de 
deux  pièces  d'ébénisterie  ou  de  serrurerie,  au 
m^ycu  de  pattes. 
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—  Mar.  Surface  de  jonction  de  deux  pièces 
de  bois  qui  doivent  se  continuer  l'une  l'autre. 
On  dit  moins  bien  empâtement.  Il  Vaigres 
d'empatture,  Pièces  de  bois  intérieures  em- 
ployées dans  les  fonds  du  navire,  et  qui  cou- 
vrent l'écart  de  jonction  des  varangues  avec 
les  genoux.  Il  Ecart  à  empatture.  V.  écart. 

EMPATURE  s.  f.  (an-pa-tu-re).  Mar.  Fausse 
orthographe  du  mot  empatture,  qui  est  plus 
correct,  mais  moins  usité. 

EMPAUMË  s.  f.  (an-pô-rae  —  rad.  empau- 
mer).  Constr.  Saillie  que  l'on  réserve  sur  le 
parement  d'une  assise  ou  d'un  tambour  de 
colonne,  pour  en  faciliter  la  pose. 

EMPaume,  ÉE  (an-pô-mé)  part,  passé  du 
v.  Empaumer.  Reçu  avec  la  paume  de  la  main 
ou  en  pleine  raquette  :  Balle  bmpaumée. 

—  Fig.  Séduit,  circonvenu  ;  dont  on  sVst 
rendu  maître  :  Il  a  été  facilement  empaumé. 

Il  Dont  on  a  saisi  le  fil  :  Affaire  bien  empau- 
méb. 

EMPAUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-)>o-mé  —  de 
en,  et  île  paume).  Jeux.  Recevoir  dans  le  mi- 
lieu de  la  main  ou  en  pleine  raquette,  et  re- 
lancer avec  vigueur  :  Empaumer  la  balle. 

—  Fig.  Séduire,  enjôler  :  Empaumer  une 
dupe. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit. 

Molière. 
Le  maître,  étant  bon  compagnon, 
Eut  bientôt  empaumé  la  dame, 

La  Fontaine 
Tu  connais  l'art  d'empaumtr  une  fille  ; 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille. 

Voltaire. 
Il  Prendre  habilement  le  fil,  le  cours  de  :  Em-. 
fâumer  une  affaire. 

—  Véner.  Empaumer  la  voie.  Se  dit  du 
chien  qui  trouve  et  prend  la  voie,  et  la  suit 
avec  ardeur  : 

II  8e  rabat  soudain,  dont  j'eus  I'àme  ravie, 
11  empaume  la  voie... 

Molière. 

EMPAUMURE  s.  f.  (an-pô-mu-re  —  de  en, 
et  de  paume).  Techn.  Partie  du  gant  qui  cou- 
vre la  paume  de  la  maiii. 

—  Véner.  Haut  du  bois  d'un  vieux  cerf  ou 
d'un  vieux  chevreuil,  qui  est  élargi  comme 
la  paume  d'une  main,  et  surmonté  de  petits 
andouillers  imitant  des  doigts. 

EMPAVE  s.  f,  (an-pa-ve  —  de  en,  et  de 
pavé).  Argot.  Carrefour.  Il  Drap  de  lit. 

EMPEAU  s.  m.  (an-pô  —  de  en,  et  de  peau, 
pour  êcorce).  Arboric.  Nom  donné,  dans  quel- 
ques localités,  à  la  greffe  en  couronne. 

EMPECER  v.  a,  (an-pe-sé  —  de  l'ita],  im- 
peciare,  couvrir  de  poix).  Mar.  Syn.  de  gou- 
dronner. 

EMPÊCHANT  (an-pè-chan)  part.  prés,  du 
v.  Empêcher  :  Dés  ballots  empêchant  de  pas- 
ser. Des  agents  de  police  empêchant  de  cir- 
culer. 

EMPÊCHANT,  ANTE  udj.  (an-pè-chan,  an-te 
—  rad.  empêcher).  Qui  empêche,  qui  gène, 
qui  fait  obstacle  :  Des  affaires  fort  empêchan- 
tes. Le  joug  le  plus  empêchant  que  le  monde 
impose  à  ceux  qui  le  suivent,  c'est  celui  de 
l'empressement  des  affaires.  (Boss.)  H  Ce  mot 
a  vieilli,  mais  il  serait  bon  de  le  reprendre. 

EMPÊCHE  s.  f.  (an-pè-che).  Ancienne  forme 
du  mot  empêchement  : 

Pour  à  son  bien  mettre  empêche  et  défense. 
Cl.  Makot. 

EMPÊCHÉ,  ÉE  (an-pê-ché)  part,  passé  du 
v.  Empêcher.  Qui  ne  s'est  point  réalisé,  par 
suite  de  quelque  obstacle  :  La  solution  de 
cette  affaire  a  été  empêchée  par  une  série 
d'accidents. 

—  Qui  est  mis  dans  l'impossibilité  d'agir, 
en*  parlant  d'une  personne  :  J'ai  été  empêché 
d'aller  vous  voir  par  une  visite  inattendue. 
Dites-lui  que  je  suis  empêché  et  qu'il  revienne 
une  autre  fois.  (Mol.)  Il  Gène,  embarrassé  : 
II  est  fort  empêché  à  tromper  sa  femme,  qui 
croit  son  fils  en  sauté.  (M""1  de  yév.) 

Un  point  sans  plus  tenait  te  galant  anpêché. 

Là    FONTAINE. 

Les  mystères  de  cour  sont  souvent  si  cachés, 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Corneille. 
Jeunes  cœurs  sont  bien  empêchés 
A  tenir  leurs  secrets  cachés. 

La  ""omtainb. 
Je  suis  bien  empêché  :  la  vérité  me  presse, 
Le  crime  est  avéré,  lui-même  le  confesse. 

Racine. 
Nous  serions  tous  bien  empêchés 
Si  l'on  nous  parlait  comme  on  pense. 
La  Motte. 

—  Empêtré,  gêné  dans  ses  mouvements: 
Avoir  les  moins  empêchées. 

—  Fa  ni.  Etre  empêché  de  sa  personne,  Ne 
Savoir  quelle  contenance  tenir;  être  gauche, 
maladroit  :  Combien  les  beaux-esprits  sont 
quelquefois  empêchés  de  leur  personne  I 
(.M>"<s  de  tS-v.) 

EMPÊCHEMENT  s.  m.  (an-pè-che-man  — 
rad.  empêcher).  Obstacle,  entrave,  ce  qui  em- 
]  èihe  qu'une  chose  se  fasse  :  Mettre  des  em- 
pêchements. Il  y  a  empêchement.  L'impôt 
des  patentes  est  un  empêchement  au  travail, 
un  gage  donné  ou  monopole,  (l'rouuh.) 

—  Gène  Jans  le  fonctionnement  de  certains 
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organes  :  Moïse  dit  à  Dieu  :  J'ai  un  empêche- 
ment de  la  langue.  (Volt.) 

-~  Jurispr.  Prohibition  légale  du  mariage, 
dans_  certaines  circonstances  déterminées  : 
Empêchement  civil.  Empêchement  canonique. 
L'Eglise  a  étendu  ''empêchement  de  consan- 
guinité jusqu'aux  ondes  et  nièces,  neveux  et 
tantes,  cousins  et  cousines.  fProudh,)  Il  Empê- 
chement dirimant,  Celui  qui  rend  nulle  ma- 
riage accompli  :  La  clandestinité,  la  consan- 
guinité, l'impuissance  sont  des  empêchements 
duîimants,  d'après  les  lois  de  l'Eglise.  Il  Em- 
pêchement prohibitif,  Celui  qui  rend  le  ma- 
riage illicite,  mais  non  pas  nul. 

—  Astrol.  Empêchement  de  lumière,  Posi- 
tion d'une  planète  tardive  qui  se  trouve  en- 
tre deux  planètes  véloces. 

—  Syn.  Empêchement,  ob*tncl«.  l'empê- 
chement est  ce  qui  gène  la  liberté  d'agir;  1  ob- 
stacle est  ce  qui  arrête  quand  on  s'est  déjà 
mis  en  marche.  Il  faut  renverser  l'obstacle 
comme  on  renverse  une  barrière,  un  mur;  il 
faut  se  débarrasser  de  l'empêchement,  comme 
un  captif  se  dégage  de  ses  liens.  Les  hommes 
forts  sentent  leur  courage  s'enflammer  à  la 
vue  des  obstacles,  et  ils  les  brisent;  les  em- 
pêt/ieihents  refroidissent  l'ardeur  des  plus  in- 
trépides. C'est  le  courage  qui  vient  à  bout 
des  obstacles,  clest  la  patience  qui  parvient 
au  but  malgré  tous  les  empêchements. 

—  Empêchement,  barrière,  tnbarral,  etc. 
V.  BARRIÈRE. 

EMPÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-pê-ché  —  du 
latin  impedicare,  pousser  dans  le  pifge,  em- 
barrasser ;  de  in,  dans,  et  de  pedica,  piège. 
Le  latin  pedica,  piège,  dérive  de  pes,  pedis, 
pied,  de  la  racinepad,aller,marcher,  et  désigne 
ainsi  proprement  le  lacet  où  le  pied  se  prend. 
Impedicare  adonné  empeechier, comme  prœdi- 
care,  pr?echier,  d'où  la  contraction  consécutive 
empêcher, prêcher.  On  voit  que  le  .s  qui  se  trouve 
dans  les  anciens  textes  est  purement  adven- 
tice, comme  dit  Littré,  et  n'a  été  amené  là 
que  par  un  usage  sans  fondement.  Dépêcher 
est  de  la  même  famille  que  empêcher  ;  ici  le 
radical  est  précédé  du  suffixe  de,  qui,  comme 
dit  Chevalet,  marque  le  passage  successif 
d'un  point  à  un  autre).  Entraver,  rendre  im- 
possible, metire  obstacle  a,  s'opposer  a  :  Em- 
pêcher l'exécution  d'un  projet.  Empêcher  un 
mariage.  Empêcher  le  retour  des  inondations 
par  une  digue.  Empêcher  ie  soleil  de  pénétrer 
dans  une  chambre.  Empêcher  que  le  feu  ne 
prenne  à  la  cheminée.  Trop  de  jeunesse  et  frup 
de  vieillesse  empêchent  l  esprit,  (l'use.)  Tiop 
de  distance  et  trop  de  proximité  empêchent  la 
vue.  (Piisc.)  Un  défaut  qui  empêche  les  hom- 
mes d'agir,  c'est  de  ne  sentir  pas  de  quoi  ils 
soni  capubles.  (Boss.)  Tout  te  bien  vient  de 
Dieu,  et  lui  seul  peut  empêcher  le  mal  qui 
viendrait  de  nous  naturellement.  (Boss.)  Les 
fautes  considérables  d'Homère  m'ont  jamais 
empêché  qu'il  ne  fut  sublime.  (Volt.)  La  foi 
empêche  l'amitié  de  mourir.  (Chnteaiib.)  Un 
trop  grand  désir  de  paraître  aimable  EMPÊcHii 
souvent  de  l'être.  (Dnclos.)  Les  maux  qui  em- 
pêchent de  vivre  soni  plus  affreux  que  ceux 
qui  font  mourir.  (l'etil-S.-iin.)  On  ne  peut  pus 
empêcher  l'homme  de  penser,  mais  on  peut 
./'empêcher  de  dire  ce  qu'il  pense.  (E.  de  Un.) 
Dîner  n' empêche  pas  d'attendre;  attendre  em- 
pêche de  diuer.  (De  Cussv.)  Il  n'est  pas  per- 
mis doter  la  vie  à  son  semblable,  mais  il  est 
toléré  de  /'empêcher  de  vivre.  (A.  d'Homle- 
tot.)  Le  mépris  ne  suffit  pas  plus  à  empêcher 
l'amour  que  l'estime  ne  ie  garantit.  (L.  Ul- 
bacli.)  L  arrachement  du  cœur  et  des  poumons 
n'empêche  pas  les  grenouilles  de  sauter.  (Ma- 
quel.)  Empêcher  l'anarchie  est  plus  facile  que 
de  la  réprimer.  (N'apol.  III.) 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

Corneille. 
Laisser  mourir  un  homme  et  pouvoir  Vempvchcr, 
C'est  avoir  l'ame  un  peu  trop  dure. 

La  Ko.vtai.ne. 
Il  Gêner,  embarrasser  :   Oh  m'a  donné  dans 
nos  écoles  une  charge  d'examinateur  qui  wi'em- 
pêche  bieix,  et  de  laquelle  je  ne  serai  dépêtré 
qu'à  Pâques.  (Guy-Patin.) 
Ceci  de  plus  en  plus  m'embarrasse  et  m'empeenc. 

La  Fontains. 

—  Absol.  :  Empêcher  :  c'est  la  ce  qu'excel- 
lent à  faire  les  gouvernements  qui  ne  fout  rien. 
(  E.  de  Gir.  )  Un  gouvernement  n'est  pas  bon 
lorsqu'il  n'a  de  puissuuce  que  pour  empêcher. 
(E.  de  Gir.) 

S'empêcher  v.  pr.  S'embarrasser  :  //  faut 
cono  nir  que  uous  vous  empêchez  de  peu  de 
chose.  (V.  Hugo.)  Il  Peu  usité  ilans  ce  sens. 

—  S'abstenir,  se  défendre  :  Il  est  plus  dif- 
ficile de  s'i:mpècher  détre  gouverné  que  de 
gouverner  tes  autres.  (La  Ruchef.)  La  civilité 
est  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entre 
eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre.  (Mon- 
tesq.)  La  méchante  habitude  dn  papier  et  de 
l'encre  fait  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  grif- 
fonner. (Clialeauli.)  Par  testament  du  moins, 
les  tyrans  mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de 
blâmer  le  despotisme.  (M<"<*  de  btaiil.)  Les 
plus  grands  esprits  ne  peuvent  s'empècpsk  d'ê- 
tre de  leur  temps.  (Mich.  Chev.) 

Le  perfide  I  il  n'a  pu  s'empècher  de  pâlir. 

Racine. 
On  avait  mis  (les  gens  au  guet, 
Qui,  voyant  sur  les  eaux  flotter  certain  obïet, 
Ne  purent  s'rmpi'chrr  de  dire 
Que  c'ëluii  un  puissant  navire. 

La  Kuhtainc. 
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—  Gramm.  Quand  le  verbe  empêcher  est 
suivi  de  la  conjonction  que,  le  verbe  de  la 
proposition  complétive  peut  toujours  être 
suivi  île  ne,  quoiqu'il  ny  ait  pus  négation 
formelle  dans  la  pensée.  L'emploi  de  ne  est 
même  obligatoire  si  empêcher  est  aflinnatif  ; 
il  n'est  qne  facultatif  si  empêcher  est  pris  né- 
gativement :  La  pluie  empêchk  qu'on  faille 
se  promener.  Je  n'empêchu  pas  qu'il  ne  /Visse 
ou  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Consentir,  laisser  faire,  per- 
mettre, souffrir,  tolérer,  —  Faciliter,  favori- 
ser. —  Encourager,  exciter,  pousser,  secon- 
der, aider. 

EMPECINADO  (Juan-Martin  Duz,  dit  el), 
gênérul  et  patriote  espagnol,  né  à  Castrillo 
(Nouvelle-Castille)  en  1775,  pendu  à  Rueda 
en  1823.  Il  devait  le  surnom  é'Empecinado 
(empoissé)  à  la  profession  des  habitants  de 
son  village,  presque  tous  cordonniers.  Chef 
de  guérillas  de  1808  à  1814,  il  se  rendit  redou- 
table aux  Français  par  son  habileté  et  son  au- 
dace ;  mais,  comme  il  était  loyal  soldat  d'une 
noble  cause,  on  n'eut  jamais  à  iui  reprocher 
les  excès  dont  se  souillèrent  tant  de  chefs  fa- 
natiques. La  junte  de  Cadix  le  nomma  maré- 
chal de  camp,  grade  dans  lequel  il  fut  con- 
firmé par  Ferdinand  VII.  Un  mémoire  présenté 
pur  lui  au  roi,  en  1815,  pour  le  rétablisse- 
ment du  régime  constitutionnel,  )e  fit  exiler 
à  Valladolid.  Après  la  révolution  de  1820,  les 
cortès  lui  confièrent  le  commandement  d'un 
corps  de  troupes  avec  lequel  il  dispersa  les 
bandes  du  curé  Merino.  Arrêté  en  1S23,  à  la 
suite  de  la  restauration  du  pouvoir  absolu,  il 
fut  une  des  nombreuses  victimes  juridique- 
ment assassinées  qui  couvrirent  alors  l'Es- 
pagne de  honte  et  de  deuil.  Il  périt  au  milieu 
des  hurlements  et  des  outrages  d'une  infâme 
populace  fanatisée  par  les  moines  et  encou- 
ragée par  le  gouvernement. 

EMPÉDOCLE,  philosophe  grec,  né  à  Agri- 
gente,  en  Sicile,  vers  450  av.  J.-C.  Il  cultiva 
à  la  fois  la  philosophie,  la  poésie,  la  méde- 
cine, la  musique  et  les  sciences  physiques. 
Pythagoricien  et  peut-être  même  disciple  de 


tique  et  de  l'école  ionique  ;  il  est  tout  à  la  fois, 
ce  qui  semble  inconciliable  ,  mystique  ,  ratio- 
naliste et  empirique.  Dans  les  manuels  d'his- 
toire de  la  philosophie,  dans  les  livres  de  Vic- 
tor Cousin  en  France,  de  Ritter  en  Allema- 
gne, de  Conti  en  Italie,  on  rencontre  généra- 
lement la  même  phrase  à  propos d'Empédoele  : 
«Système  difficile  à  comprendre,  imité  des 
systèmes  de  Pythagore,  de  Parménide,  d'A- 
'  naxagore,  d'Heraclite,  de  Démocrite,  etc.  • 
La  statue  voilée  que  lui  érigèrent  ses  conci- 
toyens peut  servir  à  qualifier  sa  doctrine.  C'est 
un  savant  et  un  penseur  doué  d'une  imagina- 
tion extraordinaire  et  du  désir  ardent  de  ré- 
pandre ses  doctrines  autour  de  lui,  raison  pour 
laquelle  il  les  rédige  en  forme  de  sentences  et 
les  adapte  aux- sentiments  religieux  qui  fai- 
saient le  fonds  de  la  vie  commune.  Il  im- 
porte, d'ailleurs,  d'exposer  ses  principes  dans 
l'ordre  qu'Empédocle  leur  a  donné. 

îo  De  la  connaissance  de  la  nature  et  des 
éléments.  On  ignore  où  l'auteur  a  puisé  le 
dogme  du  péché  originel;  mais  il  débute  par 
déclarer  l'homme  un  être  déchu,  condamné 
à  expier  sur  la  terre  un  crime  commis  dans 
un  autre  univers...  «  0  triste  race  des  mortels, 
race  bien  malheureuse  1  de  quels  désordres, 
de  quels  pleurs  vous  êtes  sortis  1  de  quelle 
haute  dignité,  de  quel  comble  de  bonheur  je 
Suis  tombé  parmi  les  hommes!  J'ai  gémi,  je 
me  suis  lamenté  à  la  vue  de  cette  demeure 
nouvelle  qu'habitent  le  meurtre ,  l'envie  et 
tous  les  autres  maux.  •  Il  se  plaint  de  la  briè- 
veté de  la  vie,  des  douleurs  dont  elle  est  ac- 
compangée ,  de  la  faiblesse  de  nos  sens  et  de 
notre  esprit;  mais  le  mysticisme  de  la  forme 
ne  l'empêche  pas  de  pénétrer  fort  avant  dans 
la  spéculation  intellectuelle  proprement  dite. 
Il  n  a  pas,  sous  ce  rapport,  d'originalité  véri-' 
table;  il  marie  volontiers  les  doctrines  de  l'é- 
cole d'Elée  avec  celles  de  Pythagore.  Sans 
admettre  précisément  ni  les  unes  ni  les  autres, 
il  les  tient  néanmoins  dans  une  estime  qui 
n'est  pas  égale,  car  il  penche  souvent  du  côté 
de  Pythagore.  La  matière  est  éternelle.  A 
l'origine,  elle  était  une;  les  éléments  divers 
qu'elle  contient  ne  s'étaient  point  encore  ma- 
nifestés. La  pesanteur,  qu'Empédocle  appelle 
philia  (l'amitié),  était  le  lien  de  l'unité  primi- 
tive. Vînt  une  force  répulsive  qu'il  nomme 
la  discorde,  mais  dont  il  n'explique  pas  la  for- 
mation. Le  mouvement  est  le  résultat  de  sa 
lutte  avec  la  pesanteur  ;  c'est  la  loi  aujour- 
d'hui connue  sous  le  nom  de  loi  de  l'attraction 
et  de  la  répulsion  moléculaire.  Le  mouvement 
obéit  à  quatre  forces  irréductibles:  ce  sont  les 
quatre  fameux  éléments,  le  feu,  l'air,  la  terre 
et  l'eau.  Les  particules  infimes  de  ces  quatre 
éléments  sont  des  âmes,  c'est-à-dire  vivent. 
Elles  équivalent  aux  monades  de  Leibnitz. 
Enipédocle  estime  que  le  genre  humain  a  fait 
des  dieux  des  quatre  éléments  dont,  suivant 
lui,  se  compose  l'univers.  Jupiter  personnitie 
le  feu  ;  Junon  personnifie  l'air  «  qui  porte  la 
vie  ;  »  Pluton,  c'est  la  terre  et  l'eau.  Une  fois 
dégagés  de  l'unité,  les  quatre  éléments  se 
mirent  à  tourbillonner  dans  l'espace  sous  l'in- 
fluence de  la  discorde.  Ce  fut  le  chaos.  Une 
réaction  de  la  pesanteur  (l'amitié)  détermina 
la  formation  de  la  terre  et  les  combinaisons 
variées  qui  spécifient  les  êtres.  Il  est  inutile 
d'exposer  cette  genèse  en  détail;  ce  serait 
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le  cas  de  répéter  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil ,  et  que  ,  considérée  dans  son 
ensemble,  cette  genèse  est  encore  à  peu  près 
celle  qui  a  cours  parmi  les  physiciens  mo- 
dernes, sauf  quelques  points  secondaires,  que 
le  progrès  des  sciences  expérimentales  a  per- 
mis de  vérifier. 

Si  la  matière  est  éternelle,  les  êtres  qu'elle 
compose  ne  le  sont  à  aucun  titre  et  n'ont  à 
parcourir  qu'une  carrière  limitée.  Il  est  vrai 
que  leur  mort  n'en  est  pas  une,  comme  le 
jour  de  leur  naissance  n'est  pas  le. moment 
où  ils  commencent  à  être.  «  Rien  n'est  engen- 
dré, rien  ne  périt  de  la  mort  funeste;  il  n'y 
a  que  mélange  (naissance)  ou  séparation  de 
parties  (désagrégation);  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle nature.  >  Ce  n'est  pas  une  théorie  vul- 
gaire, comme  on  le  voit.  Néanmoins  Empédo- 
cle  considère  l'harmonie  du  monde,  le  merveil- 
leux organisme  des  êtres,  comme  1  oeuvre  d'un 
être  spécial  qu'il  définit,  le  Verbe  (logos).  Aris- 
tote  remarque,  an  détriment  de  la  philosophie 
d'Empédoele,  qu'il  n'a  point  fait  usage  de  son 
verbe,  mais  qu'il  attribue  au  hasard  ou  à  la 
fortune  la  constitution  des  êtres  et  les  événe- 
ments physiques.  On  pourrait  répondre,  à  la 
décharge  du  philosophe  pythagoricien,  qne 
son  verbe  était,  dans  sa  pensée,  un  dieu  mul- 
tiple, s'incarnant  dans  chaque  être  de  la  na- 
ture, où  il  s'élaborait  lui-même  et  devenait 
une  personne  en  quelque  sorte. 

2"  De  la  nature  et  des  êtres  qu'elle  renferme 
dans  son  sein.  A  l'époque  du  chaos,  il  n'y  avait 
point  d'astres  dans  le  ciel,  comme  il  n'y  avait 
sur  la  terre  aucun  être  distinct  au  milieu  de 
la  confusion  universelle  des  éléments.  L'au- 
teur ne  dit  pas  combien  de  temps  mirent  les 
éléments  à  s'isoler;  il  faut  supposer  qu'il  n'en 
était  pas  très-sûr.  Toujours  est-il  que  le  ciel 
se  divisa  en  deux  régions  :  celle  des  nuages 
et  celle  du  feu.  Les  étoiles  se  mirent  à  scin- 
tiller et  ie  soleil  à  luire  ;  ce  n'est  pas  diffi- 
cile à  dire.  D'après  lui ,  le  inonde  est  une 
sphère  immense;  la  terre  est  au  centre,  il 
divise  cette  sphère  en  doux  régions  :  la  ré- 
gion humide  et  la  région  ignée.  Les  vents 
sont  l'œuvre  du  mouvement  inverse  des  sphè- 
res célestes.  Abrégeons  :  les  astres  sont  des 
globes  de  feu  ;  les  uns  sont  fixés  a  la  voûte 
du  ciel,  les  autres  errants.  Le  soleil  est  un 
miroir  qui  reflète  la  lumière  venue  de  l'O- 
lympe. Quant  à  la  lune,  c'est  de  l'air  con- 
gelé. Elle  donne  lieu  à  des  éclipses  de  so- 
leil en  s'interposant  entre  lui  et  la  terre. 
La  fantaisie  joue  nécessairement  un  grand 
rôle  dans  la  cosmologie  d'Empédoele.  Quand 
il  consent  à  descendre  sur  la  terre,  ses  ob- 
servations deviennent  beaucoup  plus  exac- 
tes, si  elles  ne  sont  plus  aussi  merveil- 
leuses. Ainsi  la  pluie  est  l'humidité  que  rend 
l'air  comprimé;  la  grêle  est  de  la  pluie  con- 
gelée. Par  exemple,  il  a  des  théories  singu- 
lières :  la  mer  est  la  sueur  de  la  terre  échauf- 
fée par  P-hébus  ;  voilà  pourquoi  elle  est  salée. 
Par  contre,  il  connaît  l'origine  des  eaux  mi- 
nérales :  elles  sont  produites  par  des. cou- 
rants d'eau  en  contact  avec  des  feux  souter- 
rains. Ces  feux  souterrains  sont  aussi  la  cause 
de  la  formation  des  métaux. 

Les  plantes  sont  les  plumes  et  les  poils  de 
la  terre.  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  animaux 
avortés.  A  cet  égard,  Empédoclé  professe  des 
principes  qui  avaient  au  moins  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Au  début,  suivant  lui,  la  na- 
ture manquait  d'énergie  et  ne  produisait  que 
des  végétaux  ;  le  temps  uccrut  sa  force  de 
production  :  un  jour  vint  où  elle  put  créer 
des  animaux.  Les  recherches  modernes  de  la 
physiologie  comparée  ont  démontré  que  les 
premiers  animaux  étaient  des  êtres  immenses 
par  leur  volume,  mais  inférieurs  par  leur  or- 
ganisation. Empédoclé  soupçonne  cette  infé- 
riorité des  premiers  êtres  animés,  mais  il  n'a 
pas  l'idée  de  leur  volume  monstrueux.  Il  pense 
que  lu  terre  a  commencé  par  produire  des 
yeux  sans  visage  .et  des  bras  sans  épaules, 
qui  erraient  à  l'aventure,  à  peu  près  comme 
des  plantes  détachées  du  sol.  Eu  vertu  de 
Y  amitié,  ces  membres  isolés  s'unirent;  un 
bras  s'enta  sur  une  jambe,  une  tête  d'homme 
sur  le  corps  d'un  cheval,  ce  qui  donna  lieu  à 
des  anomalies  extraordinaires  ;  mais  les  mons- 
tres étaient  stériles.  Le  temps,  l'artisan  d'Em- 
pédoele, devait  plus  tard  remédier  à  tout  et 
créer  les  types-que  l'on  connaît.  A  propos  des 
plantes,  les  observations  du  philosophe  l'a- 
vaient amené  à  croire  qu'il  n'en  existait  pas 
une  qui  ne  fût  à  la  fois  mâle  et  femelle.  Trans- 
portant le  phénomène  à  l'homme,  il  déclare 
qu'à  une  certaine  époque  l'homme  et  la  femme 
ne  faisaient  qu'un  être  unique.  Il  donne  à  ce 
sujet  des  détails  qu'il  nous  est  interdit  de  re- 
produire. Platon  a  pris  à  Empédoclé  ce  thème: 
son  androgyne  ne  lui  appartient  donc  pas  en 
•  propre;  il  n'est  pas  probable  qu'il  appartienne 
davantage  à  son  prédécesseur.  C  était  sans 
doute  une  tradition  scientifique  que  l'un  et 
l'autre  ont  admise  pour  vraie.  Arrivé  aux 
fonctions  intellectuelles,  Empédoclé  cherche 
à  établir  que  l'àine  est  répandue  dans  le  sang. 
L'âme  et  le  sang  ont  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence réciproque.  La  richesse  du  sang  est 
proportionnelle  à  celle  de  l'esprit.  Un  sang 
pauvre  suppose  un  esprit  lent  et  triste. 

3<>  Morcde.  Le  dieu  d'Empédoele  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  la  vertu  dont  il  est  ques- 
tion dans  sa  théorie  de  l'univers  ;  il  ne  se 
distingue  pas  de  l'unité  ou  sphère  qui.  con- 
tient 1  être  entier.  ■  Il  n'a,  dit-il,  ni  la  tête  ni 
le  corps  d'un  homme,  ni  bras  attachés  aux 
épaules,  ni  pieds,  ni  genoux  ngiles;  c'est  un 
souffle  immatériel,  saint  et  infini,  dont  la  pen- 
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sée  rapide  pénètre  l'univers  de  part  en  part,  • 
Bientôt  Platon  l'appellera  l'âme  du  monde. 
Il  y  a  des  dieux  inférieurs,  ministres  et  par- 
ties du  premier  ;  ce  sont  les  éléments  et  les 
forces  répandues  au  sein  de  l'être.  Au-des- 
sous d'eux  existe  une  nouvelle  série  de  dieux 
de  troisième  ordre;  ce  sont  des  parcelles  de 
ceux  qui  précèdent  et  qui  personnifient  les 
forces  secondaires  de  la  nature.  Ces  derniers 
vivent  en  communication  directe  avec  nous, 
mais  nous  n'avons  avec  eux  que  des  rapports 
intermittents;  ils  sont  trop  loin  et  trop  haut; 
ils  ne  hantent  guère  notre  domaine  ténébreux, 
habité  par  des  génies  en  exil,  d'abord  admis 
à  jouir  du  bonheur  et  des  perfections  des 
dieux  supérieurs,  mais  chassés  du  ciel  et  obli- 
gés de  vivre  ici-bas,  en  punition  des  crimes 
qu'ils  ont  commis.  Ce  sont  les  êtres  inventés 
pour  être  la  cause  des  événements  qui  nous 
affligent  et  qu'il  ne  dépend  pas  da  nous  de 
conjurer.  Leur  existence  est  une  longue  dou- 
leur, et  ils  se  vengent  de  souffrir  en  nous  as- 
sociant à  leurs  maux.  Chaque  homme  a  d'ail- 
leurs son  bon  comme  son  mauvais  génie.  Il 
est  facile  d'induire  de  là  que  les  doctrines  at- 
tribuées à  Socrate,  à  Platon  et  à  la  plupart 
des  philosophes  de  l'antiquité  grecque,  n'é- 
taient point  leur  propriété  personnelle,  mais 
que  ces  philosophes  n  étaient  que  de  brillants 
échos  d'une  théurgie  fort  répandue,  qu'ils  for- 
•  mutaient  et  ne  créaient  pas.  Il  n'y  a  pas  à  nous 
insurger  contre  les  mauvais  génies  qui  nous 
obsèdent;  nous-mêmes  sommes  de  mauvais 
génies,  des  êtres  en  exil ,  condamnés  à  vivre 
dans  notre  prison  mortelle,  en  vertu  de  souil- 
lures que  nous  avons  contractées  ailleurs, 
mais  dont  nous  avons  perdu  conscience.  Il  n'y 
a  pas  de  châtiments  éternels,  dit  Empédoclé  ; 
notre  peine  finie  et  nos  souillures  expiées, 
nous  rentrerons  dans  notre  ancienne  splen- 
deur, car  il  est  impossible  de  supposer  qu'un 
séjour  aussi  désagréable  que  le  nôtre  ne  soit 
pas  un  lieu  de  purification. 

En  ce  qui  concerne  les  œuvres,  ie  bien  et 
le  mal,  on  n'a  que  peu  de  renseignements 
sur  les  doctrines  du  philosophe  d'Agrigente. 
Le  bonheur  n'appartient  qu'à  la  vertu;  mais 
qu'est-ce  que  la  vertu?  11  ne  le  dit  pas;  il  dit 
seulement  qu'elle  n'est  pas  telle  pour  ceux-ci 
et  autre  pour  ceux-là  :  c'est  une  loi  univer- 
selle. Pour  lui,  elle  dérive  immédiatement 
des  lois  naturelles  et  paraît  surtout  consister 
dans  une  bonne  hygiène. 

Ses  principes  sur  la  transmigration  des 
âmes,  puisés  en  Orient,  et  ses  accointances 
avec_  les  disciples  de  Pythagore  l'engagent 
à  prêcher  une  douceur  continue,  le  respect 
de  tous  les  êtres  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  verse 
le  sang  d'un  être  vivant,  car  il  pourrait  être  la 
demeure  actuelle  de  votre  père  ou  de  votre 
frère.  >  Le  père  saisit  son  fils,  qui  n'a  fait  que 
changer  de  forme,  et  l'immole  en  prononçant 
des  prières.  Insensé  I  Son  fils  l'implore  pour 
calmer  sa  fureurj.il  ne  l'écoute  pas;  il  l'é- 
gorge  et  va  ensuite  dans  sa  maison  préparer 
un  repas  sacrilège.  ■  Empédoclé  autorise  néan- 
moins l'usage  des  végétaux,  qu'il  aurait  dû 
respecter ,  car  ce  sont  des  êtres  organisés. 
La  nécessité  le  contraint  d'agir  ainsi  ;  il  n'en 
réserve  que  deux,  la  fève  et  le  laurier  :  il  en- 
tend qu'ils  soient  inviolables.  11  recommande 
aussi  la  chasteté,  la  tempérance,  proscrit  l'a- 
bus des  longs  discours,  excite  au  recueille- 
ment et  à  la  vie  solitaire.  Chez  lui  le  prestige 
de  l'éloquence  et  du  style  ajoutait  au  savoir 
et  à  l'autorité.  Aristote,  qui  s'y  connaissait, 
l'appelle  un  homme  homérique.  La  plupart 
des  écrivains  anciens  ont  plus  ou  moins  subi 
son  influence. 

Pendant  sa  vie,  Empédoclé  se  présenta  et 
fut  révéré  comme  un  dieu.  Il  ne  paraissait'en 
public  que  vêtu  de  pourpre,  chaussé  de  san- 
dales d  airain,  les  cneveux  flottants,  et  cou- 
ronné de  rameaux  sacrés,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  révélant  ses  doctrines,  qui 
ressemblaient  à  des  prescriptions  religieuses 
et  avaient  parfois  l'obscurité  des  oracles, 
croyant  lui-même  à  sa  mission  divine,  et  ac- 
ceptant l'apothéose  après  avoir  refusé  la 
royauté.  Cet  enthousiasme  prophétique  n'é- 
tait sans  doute  que  l'ivresse  de  la  science 
naissante  et  de  ses  premiers  miracles.  Empé- 
doclé avait,  en  effet,  sur  les  phénomènes  de 
la  nature  des  connaissances  étendues,  qui  ont 
pu  faire  croire  à  un  pouvoir  surnaturel  et 
l"8hivrer  lui-même.  Médecin,  il  rappela  à  la 
vie  une  femme  qu'on  croyait  morte  ;  les  ha- 
bitants de  Sélinonte  étaient  décimés  par  des 
maladies  pestilentielles  :  il  assainit  la  contrée 
en  s'attaquant  à  la  cause  du  fléau,  en  déri- 
vant les  eaux  stagnantes  dans  le  cours  d'un 
fleuve  ;  le  territoire  d'Agrigente  était  dévasté 
périodiquement  par  des  vents  violents  :  il  rit 
exécuter  de  vastes  travaux  qui  mirent  l'agri- 
culture à  l'abri  de  ces  ravages.  Il  n'en  fallait 
pas  plus  à  une  époque  d'ignorance  pour  exal- 
ter l'enthousiasme  des  populations.  Aussi  le 
philosophe  et  le  savant  fut-il  proclamé  conju- 
rateur  des  vents  et  des  tempêtes,  magicien  et 
dieu.  Il  était  encore  consacré  par  une  autre 
gloire,  celle  de  grand  citoyen.  Dans  les  luttes 
politiques  d'Agrigente,  il  mit  au  service  du 
parti  populaire  son  génie,  son  immense  in- 
fluence et  ses  richesses,  contribua  à  l'expul- 
sion du  tyran  Thrasydée  et  donna  ainsi  l'exem- 
ple aux  autres  cités  grecques  de  la  Sicile. 
Il  refusa  à  plusieurs  reprises  la  suprême  au- 
torité, la  tyrannie;  déjoua  les  complots  de  la 
faction  aristocratique,  proclama  l'égalité  po- 
litique et  la  consacra  par  des  institutions  ;  fit 
casser  le  conseil  oligarchique  des  Mille, 
choisi  exclusivement  parmi  les  riches,  de  per- 
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pétuel  il  rendit  ce  sénat  triennal  et  en  ouvrit 
l'accès  k  tous  les  citoyens;  il  manifesta  enfin 
d'une  manière  éclatante  sa  passion  pour  l'é- 
galité en  partageant  ses  biens  avec  les  pau- 
vres. 

La  vie  d'Empédoele  est  d'ailleurs  environ- 
née d'obscurité,  Dicéurque  et  Timée  nous 
ont  transmis  le  souvenir  du  voyage  d'Empé- 
doele dans  le  Péloponèse  et  du. brillant  ac- 
cueil qu'on  lui  fit  en  Grèce.  D'autres  s'éten- 
dent longuement  sur  son  séjour  à  Athènes  et 
dans  la  nouvelle  colonie  do  Tliurium.  Quel- 
ques historiens  font  même  mention  d'un 
voyage  qu'il  aurait  fait  en  Perse  et  de  ses 
relations  avec  les  mages,  dont  la  sagesse  était 
proverbiale  dans  l'antiquité.  Il  n'a  pas  été  en 
Orient;  il  n'a  pas  été,  comme  le  prétend  un  écri- 
vain arabe,  1  hôte  du  Syrien  Locman,  qui,  con- 
temporain de  David,  était  mort  depuis  long- 
temps. Il  parait  avoir  séjourné  plusieurs  an- 
nées dans  le  Péloponèse  et  surtout  à  Athènes, 
où  il  professa.  Il  mourut  dans  le  Péloponèse 
à  l'âge  d'environ  soixante  ans,  au  dire  d'Aris- 
tote.  Sa  mort,  comme  sa  vie,  est  entourée  do 
mystère.  D'après  une  tradition  rapportée  par 
Héraclido  de  Pont,  dont  les  récits  ne  méritent 
guère  de  crédit,  Empédoclé  aurait  disparu 
de  la  terre  d'une  façon  miraculeuse  pour  en- 
trer dans  le  séjour  des  dieux.  D'après  Diô- 
gène  Lafirce,  il  se  serait  jelé  dans  l'Etna,  da 
colère  de  ne  pouvoir  connaître  la  cause  des 
éruptions  ;  cela  est  aussi  vrai  que  l'histoire  de 
la  mort  d'Aristote  se  précipitant  dans  les 
eaux  de  l'Euripe  dont  il  ne  pouvait  expliquer 
le  flux  et  le  reflux.  Les  pleurs  d'Heraclite,  la 
superstition  de  Pythagore  n'osant  fouler  un 
champ  de  fèves,  sont  également  des  mythes 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  mais  dont 
il  est  bon  de  s'assimiler  l'esprit.  Celui-là  n'est 
jamais  un  être  vulgaire  qui  donne  naissance 
à  une  ""légende,  car  au  fond  de  la  légende 
se  cache  presque  toujours  une  vérité.  L'es-  . 
prit  scientifique,  mais  froid  d'Aristote  a  été 
symbolisé  dans  la  fable  qui  court  sur  sa  mort. 
La  curiosité  d'un  poète,  la  violence,  l'ultra- 
vaillance  d'un  prophète  entêté ,  les  causes 
réelles  de  la  fiction  qui  fait  mourir  Empédo- 
clé dans  le  cralèie  de  l'Etna,  Cette  Sandale 
r  que  le  volcan  rejette,  qu'il  a  déposée  au  bord 
du  gouffre  pour  laisser  à  la  postérité  un  té- 
moignage de  son  dévouement;  tels  sont  les 
détails  dont  l'imagination  populaire  aime  a 
colorer  ses  mensonges. 

Le  récit,  probablement  imaginaire,  de  Dio- 
gène  Laërce,  sur  la  mort  d'Empédoele,  prê- 
tait trop  facilement  mutière  à  des  allusions 
propres  à  frapper  l'esprit,  surtout  la  fameuse 
pantoufle  laissée  en  témoignage,  pour  qu'il  ne 
lut  pas  souvent  exploité  par  les  orateurs  et 
par  les  écrivains,  comme  le  prouvent  les  pas- 
sages suivants  : 

«  La  science  a  beau  me  mentir  et  me  de- 
venir amère,  je  la  poursuis  d'un  amour  ob- 
stiné. Maître  Ab-Hakek  m'initia  aux  langues 
d'Orient,  aux  mouvements  du  ciel,  aux  pro- 
grès des  métaux  et  aux  secrets  les  plus  téné- 
breux de  la  magie;  le  mystère  a  des  ombres 
et  des  abîmes  qui  avaient  toujours  tenté  mon 
audace,  et  je  me  précipitai  avec  une  joie  fa- 
rouche dans  ce  Vésuve  de  lu  science  où  tant 
d'Empédocles  ont  disparu  sans  qu'on  entendit 
même  Te  bruit  de  leur  chute.  » 

Alphonsk  Esquiros. 

1  Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  dans 
cette  position,  et  une  partie  du  torrent  avec 
elles.  Une  espèce  de  promontoire  qui  m'avoi- 
sinait,  de  manière  que  je  pouvais  y  atteindre 
de  la  main,  venait  de  se  découvrir  auprès  de 
moi.  Je  m'y  cramponnai  avec  toute  la  vigueur 
que  prête  à  une  grande  énergie  de  muscles 
et  de  volonté  une  résolution  dont  on  fait  dé- 
pendre le  salut  de  sa  vie,  et,  les  doigts  pro- 
fondément fixés  dans  ses  anfractuosités  les 
plus  résistantes,  je  m'y  transportai  d'un  élai^ 
mais  en  laissant  mes  souliers  incrustés  dans 
le  sol  bourbeux  sur  lequel  je  gisais  depuis  si 
longtemps,  comme  Empédoclé  ses  pantoufles 
au  bord  du  cratère.  » 

Charles  Nisard. 

•  Que  nos  illustres  y  prennent  garde.  L'a- 
mour de  lu  célébrité  passe  très-visiblement 
à  l'état  de  manie  ;  chacun  s'empresse  d'anti- 
ciper sur  la  postérité,  oubliant  que  celle-ci 
ne  juge  que  les  morts.  Quand  on  est  si  préoc- 
cupé de  se  faire  valoir,  on  est  bien  près  de 
faire  son  apologie,,  ce  qui  suppose  plus  de 
prévoyance  que  de  confiance  en  soi,  et  une 
certaine  crainte  des  révélations  posthumes. 
C'est  l'histoire  d' Empédoclé  procédant  à  son 
apothéose,  et  oubliant  une  sandale  au  bord  du 

cratère.  • 

(Revue  de  l'instruction  publique.) 

■  Si  l'auteur  publie  dans  ce  mois  de  no- 
vembre 1831  les  Feuilles  d'automne,  c'est  que 
le  contraste  entre  la  tranquillité  de  ces  vers 
et  l'agitation  fébrile  des  esprits  lui  a  paru  cu- 
rieux à  voir  au  grand  jour.  Qu'on  lui  passe 
une  image  un  peu  ambitieuse  :  le  volcan  d'une 
révolution  était  ouvert  devant  ses  yeux  ;  le 
volcan  l'a  tenté.  Il  sait  fort  bien,  du  reste, 
qu'Empédocle  n'était  pas  un  grand  homme, 
et  qu'il  n'est  resté  de  lui  que  sa  chaussure.  > 
Victor  Hugo. 
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berg,  Empedoclea  (Berlin,  1853,  in-4°);  A. 
Mullach ,  Quœstionum  Empedoalearum  spe- 
cim.  II  (Berlin,  1853,  in-4«);  E.-F.  Apelt, 
Parmenidis  et  Empedoclis  doctrina  de  mundî 
structura  (léna,  1857,  in-8")  ;  A.  Gladisch, 
Empedokles  und  die  JEgypter  (Leipzig,  1858, 
in-S"). 

EMPÉDOCLÉE  s.  f.  (an-pé-do-klé  —  de  Em- 
pedoele, philosophe  grec).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  dilléniaeées,  tribu 
des  dilléniées ,  dont  l'espèce  unique  croit  au 
Brésil. 

EMPÉDOCLÉEN,  ÉENNE  adj.  (an-pé-do- 
klé-ain,  é-è-ne).  Philos.  Qui  concerne  Empe- 
doele ou  sa  doctrine  :  Philosophie  empédo- 

CLÉENNE. 

EMFÉGIÉ,  ÉE  adj.  (an'-pé-ji-é  —  de  en,  et 
de  piège).  Pris  au  piège,  attrapé.  Il  Vieux  mot. 

EMPEIGNE  s.  f.  (an-pè-gne;  gn  mil.  — 
Il  semblerait  naturel  de  rechercher  l'éty- 
molngie  dans  le  bas  latin  impedia,  dérivé  de 
in,  sur,  et  de  pes,  pedis,  pied  :  ce  qui  est  sur 
le  pied  ;  mais  il  n'est  nullement  probable  que 
le  mot  français  se  rattache  à  cette  forme,  car 
alors  la  dérivation  serait  fort  irrégulière. 
M.  Littrè  demande  si  Von  n'y  pourrait  pas 
voir  un  dérivé  de  l'allemand  spannen,  éten- 
dre, et  nous  pencherions  volontiers  pour  l'af- 
firmative; l'empeigne  est  en  efix-t  une  pièce 
de  uuir  qui,  dans  un  soulier,  s'étend  depuis  le 
cou-de-pied  jusqu'à  la  pointe.  L'allemand 
spanneu  se  rattache  à  l'ancien  allemand  span- 
nan,  étendre,  gothique  spinnun,  etc.,  qui  cor- 
respond évidemment  au  grec  spaâ,  tendre, 
étendre,  latin  spatium,  ainsi  qu  à  1  irlandais 
spionaim,  spuiidm,  tirer,  arracher,  etc.,  et  au 
lithuanien  pùiti,  tresser,  ancien  slave  peli, 
mettre  en  croix,  c'est-à-dire  étendre,  etc. 
Toutes  ces  formes ,  alliées  sans  doute  au 
sanscrit  sphay,  croître,  augmenter,  semblent 
provenir  d'une  racine  primitive  spâ,  spart 
ou  pan,  qui  doit  avoir  eu  le  sens  d'étendre. 
V.  empan).  Pièce  qui  forme  le  dessus  d'un 
soulier,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'à  la 
pointe  :  A  demain,  Martin;  prends  mes  bot- 
tes, ne  les  brosse  pas  trop  fort,  car  il  y  en  a 
une  qui  rit  déjà  beaucoup  trop  à  travers  ïkm- 
peigne.  (E.  Sue.) 

EMPELLEMENT  s.  m.  {an-pè-le-man  —  de 
eu,  et  de  pelle).  Bonde  ou  vanne  qui  retient 
l'eau  d'un  étang  :  Je  me  disais  que  l'amour 
d'une  femme  est  comme  la  rivière,  qui  casse 
tout  quand  elle  veut  passer,  et  qui  se  moque 
des  barrages  et  des  bmpellements.  (G.  Sand.) 

EMPELORE  s.  m.  (an-pe-lo-re  —  gr.  empe- 
lâros ;  de  empolaô,  je  fais  le  commerce).  An- 
tiq.  gr.  Magistrat  lacédémonien  qui  était 
chargé  de  la  police  des  marchés. 

EMPELOTÉ,  ÉE  (an-pe-lo-té)  part,  passé 
du  v.  Empeloier,  Mis  en  pelote  :  Du  fil  em- 
peloté. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau  qui  ne  peut 
ligérer  ce  qu'il  a  avalé  :  Faucon  empeloté. 

EMFELOTER  v.  a.  ou  tr,  (an-pe-lo-té  — 
Je  en,  et  d.'  pelote).  Mettre  en  pelote  :  Empe- 
LOTER  du  fil. 

S'empeloter  v.  pr.  Fauconn.  Se  dit  d'un 
oiseau  qui  ne  digère  pas  ce  qu'il  a  avalé,  les 
aliments  se  roulant  en  pelote  dans  son  gosier. 

EMPELOTONNEMENT  s.  m.  (an-pe-lo-to- 
ne-man  —  de  en,  et  de  peloton).  Art  milit. 
Evolution  par  laquelle  on  forme  le  peloton 
d'infanterie  :  Deux  sections  qui  se  recousent 
opèrent  un  empelotonnement.  (Compléin.  de 
l'Acad.) 

EMFÊNAQE  s.  m.  (an-pê-na-je —  de  en,  et 
de  pêne).  Techn.  Ensemble  des  pièces  qui 
servent  à  fixer  le  pêne  sur  le  palastre  :  Dans 
les  anciennes  serrures,  le  gros  et  le  petit  pêne 
ont  chacun  leur  EMPÈnage  séparé,  tandis  que, 
dans  la  serrure  dite  dimochlile,  les  deux  pênes 
sont  réunis  dans  le  même  empênage,  avec  la 
facilité  de  pouvoir  'fonctionner  seuls  et  indé- 
pendamment l'un  de  l'autre.  (Landrin.) 

EMPÊNÉ,  ÉE  (an-pê-né)  part,  passé  du  v. 
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Empêner.  Dont  le  pêne  est  ajusté  sur  le  pa- 
lastre :  Serrure  kmpênée. 

EMPÊNER  v.  a.  ou  tr.  (an-pê-né  — de  en, 
et  de  pêne).  Techn,  Ajuster  le  pêne  d'une  ser- 
rure suc  son  palustre  :  Empêner  une  serrure. 

EMPENNAGE  s.  m.  (an-pèn-na-je  —  rad. 
empenner).  Action  de  garnir  une  flèche  de 
plumes  :  j&'empennage  des  flèches. 

EMPENNES,  f.  (an-pè-ne  — de  en,  et  du 
lat.  penna,  plume).  Aileron  de  plume  adapté 
au  bois  d'une  flèche. 

EMPENNÉ,  ÉE  (an-pèn-né—  part,  passé  du 
v.  Empenner  :  Une  flèche  empennée. 
Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée. 
Un  oiseau  déplorait  sa  tri«te  destinée. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Qui  a  la  forme  d'une  penne  ou 
grande  plume  d'oiseau  :  Les  fougères  ont  de 
grandes  feuilles  empennées.  (A.  Karr.) 

—  Tout  empenné,  Tout  d'une  pièce,  sans  re- 
tranchement, sans  suppression  :  Onnous pla- 
que les  sentences  de  Cicéron  en  la  mémoire 
toutes  empennées,  comme  des  oracles  où  les 
lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance  de 
la  chose.  (Montaigne:)  Il  Vieille  locution. 

—  Blas.  En  armoiries,  Se  dit  d'un  dard,  d'un 
trait,  d'un  javelot  ou  d'une  flèche  qui  a  des  ai- 
lerons ou  pennes  marqués  d'un  émail  parti- 
culier :  Are  :  D'asur  à  un  arc  d'argent,  chargé 
de  trois  flèches  du  même,  empennées  d'or; 
celle  du  milieu  encachëe,  et  les  deux  autres 
passées  en  sautoir. 

EMPENNELAGE  s.  m.  (an-pè-ne-la-je  — 
de  empenneler).  Mar.  Action  de  mouiller  en- 
semble deux  ancres  d'inégale  grosseur,  la  pe- 
tite étant  placée  en  avant  de  la  grande. 

EMPENNELÉ,  ÉE  (an-pè-ne-lé)  part,  passé 
du  v.  Empenneler  :  Ancre  empknnelée. 

EMPENNELER  v.  a.  ou  tr.  (an-pè-ne-lé  — 
rad.  empennelle  ;  double  la  consonne  l  devant 
une  syllabe  muette  :  J 'empennelle ;  il  empen- 
netlera).  Mar.  Mouiller  ensemble  deux  an- 
cres d'inégale  grosseur,  la  plus  petite  étant 
placée  en  avant  de  la  grosse  et  amarrée  à 
celle-ci  :  Empenneler  nne  aucre. 

EMPENNELLE  s.  f.  (an-pè-nè-le).  Mar.  Pe- 
tite ancre  qu'on  mouille  concurremment  avec 
une  plus  grosse,  à  laquelle  elle  est  amarrée. 
Il  On  dit  aussi  empenelle. 

EMPENNER  v.  a.  ou  tr.  (an-pè-né  —  de  en, 
et  du  lat.  penna,  plume).  Garnir  de  plumes, 
en  parlant  des  flèches  :  La  nièce  de  Chactas 
empennait  des  flèches  avec  des  plumes  de  fau- 
con. (Ghateaub.) 

—  Fig.  Décorer  d'ornements  prétentieux  : 
Barbariser  son  style,  empenner  son  génie, 

Et,  comme  ses  lecteurs,  flouer  la  prosodie. 

VlENNET. 

—  Antonyme.  Désempenner. 
EMPENNON  s.  m.  (an-pe-non).  Syn.  d'EM- 

PANNON. 

EMPENOIR  s.  m.  (an-pe-noir  —  de  en,  et  de 
pêne).  Techn.  Ciseau  recourbé  à  ses  deux  ex- 
trémités également  tranchantes,  et  dont  les 
serruriers  et  les  menuisiers  se  servent  pour 
poser  les  serrures. 

Euipereour  Erncièa  (l')  [L'empereur  Héra- 
clius],  poème  d'aventure,  par  Gautier  d'Arras, 
trouvère  du  xue  siècle. Traduite  en  langue  alle- 
mande, peu  après  son  apparition,  par  un  poëte 
habile,  cette  vaste  composition,  dont  l'ensem- 
ble est  d'environ  14,000  vers,  a  joui  d'une 
grande  célébrité  au  delà  du  Rhin.  Elle  se  com- 
pose de  trois  parties,  d'une  valeur  inégale. 
Voici  la  trame  du  sujet.  Ily  avait  à  Rome  un 
sénateur  nommé  Miriados  et  sa  femme  Casine, 
qui  ne  pouvaient  avoir  d'enfant.  Un  ange  or- 
donne k  Casine  de  prendre  un  tapis  et  un 
manteau,  de  se  coucher  dessus  et  d'appeler 
son  mari  ;  l'ange  lui  promet  qu'elle  concevra 
un  fils,  et  lui  recommande  de  donner  aux  lé- 
preux le  manteau  et  le  tapis.  Casine,  ayant 
fait  comme  il  lui  était  prescrit,  accoucha  d'un 
fils ,  doué  k  sa  naissance  de  trois  facultés 
extraordinaires  :  la  connaissance  des  pierres 
précieuses,  celle  des  chevaux  et  celle  des  fem- 
mes. Miriadus  mourut  avant  que  son  fils  eût 
atteint  sa  dixième  année;  sa  veuve,  unique- 
ment préoccupée  alors  du  salut  de  son  âme, 
abandonne  toute  sa  fortune  à  l'Eglise  et,  allant 
plus  loin  encore,  elle  conduit  son  fils  au  mar- 
ché et  le  vend  comme  esclave,  moyennant 
mille  besants  qu'elle  distribue  en  aumônes. 
Eraclès,  devenu  esclave  d'un  empereur  quel- 
conque, fait  usage  de  ses  facultés  merveil- 
leuses, et  l'empereur  s'en  remet  à  lui  pourqu'il 
lui  choisisse  une  femme.  Toutes  les  jeunes  filles 
de  noble  famille  sont  convoquées  à  Rome  :  Era- 
clès les  passe  en  revue,  mais  à  toutes  il  trouve 
quelque  défaut  et  congédie  l'assemblée.  Comme 
il  s'en  retournait  dolent  et  honteux,  il  rencontre 
sur  son  chemin  une  meschine  (chambrière) 
dont  l'aspect  le  frappe  :  il  la  suit  jusaue  chez 
elle,  l'examine  et  reconnaît  en  elle  la  perle 
des  femmes.  L'empereur,  d'après  son  conseil, 
s'unit  à  la  belle  Athanaïs,  et  pendant  sept  ans 
rien  ne  vient  troubler  leur  union  fortunée. 
Cependant,  forcé  de  faire  une  absence,  ie  mo- 
narque redoute  de  laisser  sa  femme  exposée 
aux  tentations,  et  demande  à  son  favori  le 
meilleur  moyen  de  l'en  préserver  ;  Eraclès  lui 
conseille  de  se  fier  à  sa  sagesse  et  à  sa  vertu  ; 
mais  l'empereurpréfèrelarenfermerdans  une 
tour.  L'impératrice,  indignée  de  ce  traite- 
ment, cesse  d'affectionner  son  époux  et  le 
trahit  avec  le  beau  Paridès.  L'empereur,  de 
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retour,  veut  punir  de  mort  les  coupables  ; 
mais  Eraclès  lui  ayant  fait  comprendre  que  sa 
défiance  a  causé  tout  le  mal,  il  se  contente  de 
rompre  son  mariage  avec  Athanaïs  ;  il  l'auto- 
rise même  à  se  marier  avec  Paridès.  Telles 
sont  les  deux  premières  parties. 

Dans  la  troisième  partie,  l'histoire  change. 
Eraclès  est  acclamé  empereur  par  les  habi- 
tants de  Constantinople;  il  accepte,  et  défend 
vigoureusement  l'empire,  menacé  par  Chos- 
roës,  maître  de  Jérusalem.  Vainqueur,  il  tue 
le  roi  païen  ,  reprend  la  ville  sainte  et  rentre 
en  possession  de  la  vraie  croix.  Celte  dernière 
partie  de  la  légende  d'Eraclès,  inférieure  aux 
précédentes  sous  le  rapport  poétique ,  a  un 
fond  historique  réel,  à  savoir  la  guerre  heu- 
reuse qu'Héraclius  soutint  contre  Chosroës, 
roi  de  Perse.  Dans  la  première  partie,  les 
dons  surnaturels  accordés  à  Eraclès  et  les 
épreuves  auxquelles  il  est  soumis  rappellent 
d'une  singulière  façon  le  poème  sanscrit  de 
Nala  et  de  Danayanti.  Comment  ce  conte  des 
bords  du  Gange  a-t-il  passé  dans  la  littérature 
des  trouvères  français  ?  Voilà  ce  qu'ron  ignore  ; 
mais  l'analogie  est  frappante,  et  l'imitation 
semble  irrécusable.  L'histoire  d'Athanaïs,  qui 
forme  la  seconde  partie,  paraît  renfermer  des 
allusions  à  quelque  événement  contemporain, 
peut-être  à  la  conduite  d'Eléonore  et  à  la  ja- 
lousie de  Louis  Vît. 

EMPEREUR",  m.  (an-pe-reur  —  lat.  impe- 
rator;  de  imperare,  commander).  Chef  sou- 
verain de  certains  États  qui  portent  le  titre 
d'empire  :  Les  empereurs  romains,  Z'emPE- 
reur  d'Allemagne,  Z'empereur  d'Orient. 
Z'emfkrecr  d'Autriche,  ^'empereur  de  Rus- 
sie, ^'empereur  de  la  Chine.  Z'empereur  des 
Français,  //empereur  du  Brésil.  C'est  le  dé- 
jeuner d'un  petit  ver  que  te  cœur  et  la  vie  d'un 
grand  empereur.  (  Montaigne.  )  Alaric  se 
donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome  un  empe- 
reur nommé  Attale,  qui  venait  recevoir  ses 
ordres  dans  son  antichambre.  (Volt.)  Des 
douze  premiers  empereurs  romains,  plus  de 
la  moitié  furent  auteurs.  (Grimm.)  A  Ratis- 
bonne,  jadis  fabrique  de  souverains  on  mon- 
nayait des  empereurs  souvent  à  bas  titre. 
(Ghateaub.)  Un  empereur  hvmble,  voilà  ce 
qxti  sort  tout  à  fait  des  proportions  humaines. 
(L.  Veuillot,) 

Je  veui  être  empereur  ou  simple  citoyen. 

Corneille. 

.    .    *    .    .    A  qui  regarde  bien, 

li'empereur  seul  est  tout  et  l'empire  n'est  rien. 

Corneille. 

Le  nom  d'empereur 

Cachant  celui  de  roi  ne  fait  pas  moins  horreur. 

Corneille. 

Ah  1  briguez  donc  l'empire  I  et  voyez  la  poussière 

Que  fait  un  empereur 

V.  Huao. 

—  Titre  qu'on  donnait  autrefois,  dans  les 
lycées,  à  l'élève  qui  était  le  premier  de  sa 
classe. 

—  Franc -maçonn.  Empereurs  d'Orient  et 
d'Occident.  V.,  au  mot  conseil,  souverain 

CONSEIL  DES  EMPEREURS  D'ORIENT  ET  B'OCCI- 
DENT. 

—  Hist.  Titre  honorable  que  les  légions 
romaines  décernaient  a  leur  chef,  après  une 
victoire  signalée.  Il  Titre  que  le  sénat  donna 
à  Auguste,  et  qui  signifiait  chef  militaire.  Il 
Empereur  élu,  Titre  que  Maximilien  Ier)  ne 
pouvant  se  faire  couronner  à  Rome,  se  fit 
décerner  par  les  états  de  l'empire,  et  que  ses 
successeurs  prirent  après  lui. 

—  Monn.  Monnaie  d'or  frappée  en  Alle- 
magne à  l'effigie  d'un  empereur  de  ce  pays. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  roitelet. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  grand  serpent 
du  Mexique,  qui  paraît  être  le  Doa  constric- 
tor  ou  devin. 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  de  l'espadon  ou 
épée  de  mer,  et  d'un  poisson  du  genre  holo- 
canthe.  Il  Empereur  du  Japon ,  Poisson  du 
genre  holocanthe,  un  des  plus  rares  et  des 
plus  estimés  de  la  mer  des  Indes. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  qui  vit  dans 
les  jardins,  l'argynne  paphie,  appelé  vulgai- 
rement tabac  d  Espagne. 

—  Moll.  Nom  d'une  coquille  du  genre  tro- 
que ou  toupie,  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  le  type  d'un  genre. 

—  Encycl.  Hist.  Dans  l'origine,  les  sol- 
dats romains  décernaient,  par  acclamation, 
le  titre  d'empereur  à  leur  général  en  chef, 
après  une  grande  victoire.  Le  sénat  confir- 
mait légalement,  par  un  décret,  cette  quali- 
fication, que  le  général  ne  devait  plus  prendre 

.  après  la  cérémonie  de  son  triomphe,  à  Home. 
César  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  Auguste  s'en 
fit  décorer  pendant  son  cinquième  consulat,  et. 
ce  titre,  d'abord  purement  houorilique,  resta 
pour  toujours  le  titre  distinctif  du  chef  de 
l'Etat.  On  continua  cependant,  jusque  sous 
Tibère,  à  le  donner,  avec  l'autorisation  du 
prince,  à  quelques  généraux  victorieux.  Il  se- 
rait difficile  de  déterminer  avec  précision 
quels  droits  conférait  le  titre  à'imperator  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la  chute  de  la 
république  romaine.  Ce  n'était  pas  absolu- 
ment à  leur  titre  d'empereur  qu'Auguste  et 
ses  successeurs  rapportaient  la  puissance 
qu'ils  exerçaient  ;  leur  autorité  avait  sa 
source  dans  toutes  les  charges  de  la  ré- 
publique, successivement  envahies  par  eux. 
Comme  empereurs,  ils  avaient  le  commande- 
ment des  armées,  une  garde  prétorienne,  la 
toge  de  pourpre,  même  dans  la  cité,  les  lie- 
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teurs  et  les  faisceaux  ;  la  puissance  tribuni- 
tienne  leur  conférait  l'inviolabilité;  la  cen- 
sure leur  livrait  la  vie  privée  dos  citoyens 
avec  le  droit  de  les  changer  de  tribu,  de  les 
dégrader,  de  nommer  ou  de  casser  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  ;  le  souverain  pontifi- 
cat les  rendait  maîtres  de  toute  la  hiérarchie 
sacerdotale,  etc.  Enfin  tous  les  pouvoirs  et 
toutes  les  prérogatives  étaient  venus  se  fon- 
dre dans  le  monstrueux  despotisme  des  Cé- 
sars, les  maîtres  du  peuple  romain.  Quel- 
ques auteurs  ne  donnent  même  que  le  nom 
de  principal  à  cette  première  période  de 
l'empire  :  princeps,  le  prince,  est  le  titre  ordi- 
nairement employé  par  les  auteurs  du  temps, 
notamment  par  Tacite.  (V.  Auguste  et  Cé- 
sar.) Lors  de  la  division  de  l'empire  (division 
définitivement  consommée  après  la  mort  de 
Thèodose ,  en  395) ,  il  y  eut  un  empereur 
d'Orient  et  un  empereur  d'Occident.  Sup- 
primés en  Occident  en  476,  après  la  consti- 
tution de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie, 
le  titre  et  la  dignité  d'empereur  se  maintin- 
rent en  Orient  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs  (1453).  Justinien  est  le 
premier  empereur  d'Orient  qui  se  soit  qualifié 
d'empereur  des  Romains,  et  dès  lors  ce  titre 
prévalut  définitivement  clans  l'esprit  des  peu- 
ples pour  désigner  la  plénitude  de  l'autorité 
monarchique  absolue. 

En  800,  le  titre  d'empereur  d'Occident  fut 
rétabli  en  faveur  de  Charlemagne;  mais  il 
est  essentiel  de  remarquer  que  le  chef  des 
Francs  ne  l'obtint  ni  à  titre  de  parenté  ou 
d'héritage,  comme  les  premiers  Césars ,  ni 
à  titre  d'élection  ou  par  une  révolte  militaire, 
comme  il  se  transmit  le  plus  souvent  depuis 
Néron  :  il  lui  fut  conféré  par  le  pape,  qui 
voulait  assurer  son  indépendance  de  1  empire 
d'Orient  et  étendre  l'influence  catholique  jus- 
que dans  la  Germanie.  Dans  la  suite,  les  pa- 
pes prétendirent  au  droit  d'accorder  ou  de 
refuser  cette  consécration,  et  les  luttes  qui  en 
résultèrent  entre  la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  temporelle  remplirent  toute  une  épo- 
que du  moyen  âge  et  sont  désignées  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  querelle  des  investitures. 
Après  le  démembrement  définitif  de  la  mo- 
narchie carlovingienne  (SSS),  les  peuples 
germaniques  reprirent  l'antique  usage  de  se 
donner  un  chef  de  leur  choix,  à  qui  resta 
seul,  dans  l'Occident,  le  titre  d'empereur.  Il 
était  élu  par  le  haut  clergé,  la  haute  noblesse 
et  les  chefs  d'armée  réunis  en  diète.  Au  reste, 
les  formes  de  l'élection  varièrent  avec  les 
temps,  jusqu'au  moment  où  Charles  IV,  par 
la  bulle  d'or,  fixa  définitivement  à  sept  le 
nombre  des  princes  du  saint -empire  qui 
avaient  le  droit  d'élire,  à  la  pluralité  des  voix, 
le  chef  du  corps  germanique,  et  celui-ci  ne 
se  crut  pas  toujours  obligé  de  demander  au 
saint-siége  la  confirmation  de  son  élection. 

Jusqu'au  commencement  du  xvme  siècle, 
l'ancien  droit  des  gens  ne  reconnaissait  le  titre 
d'empereur  qu'à  l'empereur  d'Allemagne.  Dans 
les  réunions  des  princes  souverains,  Yempereur 
avait  la  préséance.  Dans  les  réunions  diplo- 
matiques, le  représentant  de  l'empereur  avait 
également  la  première  place.  Il  en  résulta 
qu'à  diverses  reprises  on  tenta  de  faire  envi- 
sager cette  préséance  comme  quelque  chose 
de  plus  qu'une  première  place  entre  égaux, 
et  de  voir  dans  le  souverain  qui  était  in- 
vesti de  cette  dignité  une  sorte  de  chef  tem- 
porel de  la  chrétienté.  Le  jurisconsulte  Bar- 
thole  allait  même  jusqu'à  traiter  d'hérétiques 
tous  les  gens  qui  se  refusaient  à  croire  que 
l'empereur  fût  le  seigneur  de  tout  le  monde. 
Quelques  empereurs  essayèrent  de  donner 
une  sorte  d'application  pratique  à  ces  pré- 
tentions, tant  était  grande  leur  disposition  à 
croire  qu'en  ressuscitant  le  nom  de  l'empire 
romain  on  avait  pu  en  faire  revivre  les  droits. 
Ces  prétentions  allèrent  si  loin  que  les  autres 
Etats  durent  se  mettre  en  garde.  Ainsi,  lors 
du  voyage  que  fit  en  France,  sous  CliurlesV, 
l'empereur  Charles  IV,  on  prit  des  précau- 
tions, qui  sont  relatées  dans  Mézerai,  pour  que 
ce  prince  et  son  fils  ne  pussent  fonder  aucun 
droit  de  supériorité  sur  la  courtoisie  qu'on 
leur  témoignait.  Boclin  nous  apprend  que,  lors 
du  voyage  en  France  d'un  autre  souverain, 
l'empereur  Sigismond ,  on  avait  trouvé  fort 
mauvais  que  ce  prince,  admis  à  une  séance 
du  parlement,  y  eût  occupé  la  place  du  roi. 
On  couvrit,  dit  Bodin,  la  taute  notable  qu'on 
avait  commise  en  souffrant  cet  empiétement, 
par  le  refus  absolu  qu'on  opposa  à  ce  souve- 
rain, lors  de  son  passage  k  Lyon,  d'y  confé- 
rer la  dignité  de  duc  au  comte  de  Savoie. 
Jusqu'au  xvie  siècle,  les  empereurs  d'Alle- 
magne entendaient  aussi  se  réserver  le  titre 
de  Majesté  comme  appartenant  uniquement  à 
leur  couronne.  Leurs  envoyés  furent  même 
parfois  formellement  invités  à  ne  pas  donner 
ce  titre  aux  rois  auprès  desquels  ils  étaient 
accrédités  ;  mais  cette  prétention  à  un  titre 
honorifique  impliquant  une  idée  de  supério- 
rité ne  fut  pas  acceptée.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  prétendant  à  leur  tour  qu'il 
n'y  avait  sur  la  terre  rien  de  plus  éminent, 
de  plus  auguste  que  la  dignité  royale,  refu- 
sèrent le  titre  de  Majesté  à  qui  le  leur  refu- 
sait. La  dernière  prétention  de  ce  genre 
remonte  au  congrès  de  Cambrai.  Le  pléni- 
potentiaire de  l'empereur  fit  une  tentative 
pour  assurer  à  son  maître  une  supériorité  et 
une  prééminence  incontestées  sur  les  autres 
porte -couronne.  Il  engagea  le  comte  de 
Provence  à  signer  un  écrit  par  lequel  il  dé- 
clarait que  son  maître  ni  aucun  prince  ne 
pouvait  disputer  le  premier  rang  à  l'empereur. 
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Cet  écrit  étant  devenu  public,  les  rois  en  fi-  ■ 
rent  de  si  grandes  plaintes  .que  l'empereur 
ordonna  a  son  plénipotentiaire  de  supprimer 
cet  écrit,  feignant,  d'ailleurs,  d'ignorer  ce  qui  I 
s'était  passé.  A  plusieurs  reprises,  ces  préten- 
tions soulevèrent  la  jalousie  des  rois.  Plusieurs 
d'entre  eux,  sans  prendre  le  titre  d'empereur, 
soutenaient  que  leur  couronne  était  impériale 
et  leur  royaume  un  empire,  afin  de  bien  faire 
ressortir  leur  indépendance.  Dans  les  traités 
avec  îes  puissances  d'Afrique  et  la  Turquie, 
il  était  même  d'usage  que  le  roi  de  France 
prît  le  titre  d' empereur . 

Au  commencement  du  xvme  siècle,  lorsque 
la  Russie  eut  définitivement  pris  rang  parmi 
les  grandes  puissances  européennes,  le  czar 
Pierre  le  Grand,  après  la  paix  de  Neu- 
stadt,  prit  le  titre  d'empereur.  Ce  titre,  que 
l'opinion  publique  en  Europe  lui  avait  déjà 
donné  depuis  la  bataille  de  Pultawa,  les  au- 
tres puissances  mirent  un  certain  délai  à  le 
reconnaître.  La  Prusse,  les  Provinces- Unies 
et  la  Suède  ne  le  reconnurent  qu'en  1723;  le 
Danemark,  en  1732;  la  Turquie,  en  1730;  l'em- 
pire d'Allemagne,  en  1745;  la  Confédération 
germanique,  en  1746;  la  Grande-Bretagne,  en 
1752,  et  la  France  en  1755.  La  république  de 
Pologne,  qui  fut  la  dernière  à  le  reconnaître, 
ne  le  fit  qu'en  1764.  En  1804,  Napoléon,  en  ré- 
tablissant la  monarchie,  prit  également  le 
titre  d'empereur  au  lieu  de  celui  de  roi.  Les 
Mémoires  de  Miot  de  Melito  en  font  connaître 
la  raison.  Les  anciens  rois  de  France  et  les 
rois  de  l'Europe  pouvaient,  disait  le  nouveau 
souverain,  rencontrer  dans  les  lois  et  les  tra- 
ditions des  limites  à  leurs  pouvoirs.  Ces  limi- 
tations légales  ou  traditionnelles  ne  conve- 
naient pas  à  la  France,  ajoutait-il,  et  il  s'ap- 
pela empereur,  afin  que  son  peuple  et  les 
autres  peuples  vissent  en  lui  plus  qu'un  roi. 
L'a  constitution  de  1852  a  rétabli  le  titre 
d'empereur.  La  tradition  a  aussi  donné,  depuis 
longtemps,  le  même  titre  aux  princes  qui  ré- 
gnent sur  de  grandes  étendues  de  territoires. 
Tel  est  le  titre  que,  en  dehors  de  ceux  qu'ils 
prennent  eux-mêmes,  on  donne  aux  souve- 
rains de  Turquie,  de  Chine,  d'An  nain  et  du 
Maroc.  En  Amérique,  ce  titre  a  été  pris  aussi 
par  les  souverains  des  pays  qui,  en  se  déta- 
chant de  leur  métropole,  ont  tenté  de  con- 
server la  forme  monarchique.  Ainsi  le  Bré- 
sil a  un  empereur.  Au  Mexique,  le  même  titre 
a  été  donné  au  souverain  pendant  les  deux 
tentatives  inutiles  faites  de  1821  à  1822,  et 
de  .1853  à  1867,  pour  relever  dans  ce  pays 
l'autorité  monarchique.  De  1840  à  1859, 'Sou- 
louque  s'étant  fait  proclamer  empereur  sous  le 
nom  de  Faustin  Ie1',  Haïti  a  formé  un  empire. 

—    AlluS.    litt.     Mieux   vaut   goujat    debout 

qu'empereur  enterré,  Vers  de  La  Fontaine 
dans  le  conte  intitulé  la  Matrone  d'Ephèse. 

V.  GOUJAT. 

' —  AllUS.   hist.    Un    empereur   doit    mourir 

ileijout,  Mot  que  prononça  Vespasien  en  mou- 
rant. Dans  l'application,  se  dit  plus  souvent 
sous  sa  forme  latine  :  Denet  imperatorem  stan- 
tern.  mort.  V.  mourir. 

Empereurs     roiDaîni    (LES),    Caractères     et 

portraits  historiques,  par  M.  J.  Zeller  (1863). 
«  On  peut  saisir  dans  les  empereurs  romains, 
dit  Gibbon,  toutes  les  nuances  de  la  vertu  et 
du  vice,  depuis  la  perfection  la  plus  sublime 
jusqu'à  la  plus  basse  abjection  de  l'espèce.  » 
Tel  a  élé  le  sujet  des  méditations  de  M.  Zel- 
ler, qui  va  plus  loin  que  l'historien  anglais 
en  écrivant  :  ■  Ces  représentants  du  pouvoir 
le  plus  absolu  qui  ait  jamais  existé  dans  une 
société  civilisée  n'offrent  pas  seulement  tous 
les  degrés  de  la  vertu  et  du  vice,  mais  tous, 
les  genres  de  vices  et  de  vertus.  »  Tous  les 
genres  de  vices,  soit;  mais,  pour  y  trouver 
tous  les  genres  de  vertus,  il  faut  y  mettre  de 
la  bonne  volonté.  Les  Empereurs  romains  ne 
sont  pas  précisément  une  histoire  de  l'empire, 
mais  le  tableau  du  rôle  que  chaque  empereur 
a  joué  et  la  détermination  de  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  lui  revient  dans  le  mouvement 
général  de  la  décadence  romaine.  Ce  tableau, 
bien  proportionné  et  complet,  manque  peut- 
être  d'énergie;  l'auteur  cherche  plutôt  à 
expliquer  qu'à  flétrir  les  monstruosités  du 
césarisme  romain.  Ainsi,  à  propos  de  Tibère, 
il  dit  :  «  Ce  sont  les  circonstances,  ce  sont 
surtout  les  institutions  mauvaises  qui  créent 
de  pareils  monstres.  »  Ne  sont-ce  pas  plutôt 
ces  monstres  qui  font  les  institutions  et  proft- 
,  tent  des  circonstances  pour  donner  cours  à 
leur  rage?  Cette  théorie  de  M.  Zeller  va  trou- 
ver dans  les  règnes  suivants  matière  à  de 
nombreuses  applications.  Les  institutions  mau- 
vaises sont  créées  ;  les  monstres  pullulent. 
Mais,  à  la  mort  d'Auguste,  les  institutions  du 
despotisme  étaient  encore  mal  assurées  ;  le 
monde  romain  n'avait  pas  pris  le  pli  fatal 
d'une  honteuse  servitude  ;  c'est  Tibère  qui  le 
lui  a  donné  ou  qui  a  été  heureux  de  le  lui 
laisser  prendre.  C'est  une  fâcheuse  tendance 
que  de  dégager  la  responsabilité  de  tels  hom- 
mes pour  la  rejeter  sur  les  lois  qu'ils  ont  fai- 
tes, les  circonstances  qu'ils  ont  exploitées, 
les  mœurs  qu'ils  ont  achevé  de  corrompre. 
Pourquoi  invoquer  en  faveur  de  Caligula  la 
monomanie  de  la  divinité  et,  par  suite,  lui 
accorder  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes? De  semblables  fous  peuvent  être  ac- 
quittés devant  un  tribunal,  mais  on  ne  peut 
pas  les  justifier  devant  l'histoire.  Un  avocat 
peut  plaider  la  monomanie  devant  des  juges 
ou  des  jurés  pour  exciter  la  compassion  ;  l'his- 
torien ne  doit  la  développer  devant  ses  lec- 
teurs que  pour  inspirer  plus  d'horreur  d'un 
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système  qui  peut  mettre  le  pouvoir  aux  mains 
de  pareils  monstres  et  l'y  maintenir.  Les  er- 
reurs d'un  souverain  despote  ne  sont  pas 
moins  funestes  que  ses  crimes.  Voici  la  preuve 
que  nous  en  donne  l'auteur  :  «  Ce  ne  lut  pas 
dans  sa  famille  seulement,  ni  sur  ce  qui  inté- 
ressait sa.  personne  que  Claude  fut  trompé; 
à  la  fin,  il  le  fut  au  sénat,  en  plein  fornm,  en 
plein  tribunal,  sur  tout  le  monde  et  sur  tou- 
tes choses.  On  dénatura  son  gouvernement, 
on  égara  sa  justice;  ses  volontés  furent  mé- 
prisées, ses  actes  changés,  ses  décisions  fal- 
sifiées, ses  arrêts  faussés.  Claude  ne  voulait 
délivrer  le  droit  de  citoyen  qu'à  bon  escient; 
ses  affranchis  le  vendaient  à  vil  prix.  Il  vou- 
lait noter  des  chevaliers;  on  lui  fit  passer  un 
célibataire  pour  un  père  de  famille.  Claude 
rendait  un  décret,  on  le  retirait  le  lendemain  ; 
il  condamnait,  on  absolvait;  il  absolvait,  on 
condamnait.  Sous  ses  yeux  même  on  le 
trompait.  Plusieurs  fois  l'empereur  se  plai- 
gnit qu'on  avait  exécuté  des  jugements  sans 
ses  ordres.  Enfin  il  demanda  parfois  à  sa  ta- 
ble des  gens  qu'on  avait  fait  mourir  à  son 
insu!  »  Quand  on  voit  la.  toute-puissance  im- 
périale se  constituer  au  profit  de  tels  maîtres, 
on  se  demande  quels  moyens  d'action  ils  ont 
eus  sur  la  nation  romaine.  On  est  tenté  de 
chercher,  en  dehors  d'eux,  le  secret  de  leur 
élévation  et  de  mettre  à  la  charge  de  l'hu- 
manité la  lâcheté  qui  les  a  tolérés. 

Après  ces  maniaques  couronnés,  M.  Zeller 
nous  présente  les  empereurs1  stoïciens  et  nous 
fait  assistera  la  grande  lutte  qui  so  prépare, 
celle  du  paganisme  et  du  christianisme,  ou 
plutôt  celle  du  monde  ancien  et  du  monde  mo- 
derne. L'époque  des  persécutions  religieuses 
est  moins  triste  que  celle  des  folies  sangui- 
naires de  Tibère  ou  de  Caligula.  Une  grande 
cause  est  en  jeu  ;  le  sang  ne  coule  pas  moins, 
mais  celui  qui  le  fait  répandre  croit  obéir  à 
une  idée,  à  un  devoir,  Trajan  est  au  nombre 
des  persécuteurs.  Puis  1  enthousiasme  des 
martyrs  chrétiens'  relève  la  nature  humaine, 
que  déshonorait  la  stupide  résignation  des 
victimes  des  premières  cruautés  impériales. 
M,  Zeller  nous  présente  tout  le  tableau  de 
l'antagonisme  entre  la  société  ancienne  et  les 
principes  nouveaux.  Il  explique  comment  la 
victoire  du  christianisme,  loin  d'être  complète, 
ne  fut  qu'une  transaction  entre  les  idées  qui  se 
trouvaient  en  présence,  et  comment  Constan- 
tin fut  le  type  d'un  christianisme  hellénisant. 
«  Sur  toute  cette  époque,  comme  le  remarque 
M.  Vapereau,  M.  Zeller  s'est  heureusement 
inspiré  des  travaux  des  Allemands,  de  M.  Er- 
nest de  Lasaulx  particulièrement.  »  C'est 
aussi  la  science  moderne  qui  lui  a  servi  de 
guide  dans  Son  appréciation  de  l'empereur 
Julien.  Il  a  compris  ses  tentatives  im- 
puissantes de  restauration  païenne;  il  a  vu 
les  motifs  d'un  ordre  élevé  qui  les  inspiraient, 
les  erreurs  philosophiques  qui  les  compro- 
mettaient, les  conditions  sociales  et  politiques 
qui  les  condamnaieut  à  l'impuissance.  Pour 
voir  le  christianisme  sur  le  trône,  il  faut  aller 
jusqu'à  Théodose,  dont  le  portrait  termine 
cette  galerie  des  empereurs  romains.  M.  Zel- 
ler le  montre  dépouillant  la  majesté  impériale 
des  garanties  terribles  que  lui  avait  créées 
Tibère.  Mais  l'Eglise  ramassera  les  armes 
qu'il  laisse  tomber,  et,  comme  dit  l'auteur, 
«  par  un  singulier  retour, l'accusation  de  lèse- 
majesté,  créée  pour  défendre  la  personne  des 
empereurs  païens,  passe  au  service  de  l'E- 
glise pour  atteindre  le  paganisme  vaincu.  » 
Là  s'arrête  le  travail  de  M.  Zeller.  Il  avait 
à  parcourir  une  carrière  assez  vaste,  et  il  l'a 
fournie  avec  bonheur  et  talent.  Il  y  a  fait 
preuve  de  science  historique,  d'indépendance 
d'appréciation;  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  taire,  c'est,  nous  le  répétons,  d'avoir  di- 
minué, par  des  explications  indulgentes,  cette 
horreur  pour  le  mal  qui  est  le  premier  châ- 
timent du  mal  et  qui  peut  seule  en  arrêter  la 
contagion.  Si  Tacite  eût  écrit  sous  Tibère, 
peut-être  Néron  eût-il  été  moins  criminel. 

EMPEREUR  (Constantin  L') ,  orientaliste 
hollandais,  né  à  Oppyck  dans  le  xvue  siècle. 
Il  fut  un  des  disciples  les  plus  remarquables 
d'Erpénius,  et  joignit  à  la  connaissance  des 
langues  orientales  celle  de  ht  théologie  et  du 
droit.  Il  professa  l'hébreu,  puis  la  théologie, 
à  l'université  de  Leyde  ,  et  devint  conseiller 
du  comte  Maurice.  Il  a  traduit  plusieurs  li- 
vres judaïques  et  talmudiques,  et  a  écrit  en- 
tre autres  ouvrages  :  Tabnudis  Dabytonis  Co- 
dex middoth  (Leyde,  1630,  in-4«)  ;  Clavis  Tal- 
mudica  (Leyde,  1834,  in-4»)  ;  Disputationes 
theologicœ  (Leyde,  1648,  in-8") ,  etc. 

EMPERIÈRE  s.  f.  (an-pe-riè-re).  Ancienne 
forme  du  mot  impératrice. 

—  Fig.  Maîtresse  absolue  :  Avec  raison 
Pindarus  appelle  la  coutume  la  royne  et  em- 
feriere  du  monde.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

EMPERLÉ,  ÉE  (an-pèr-lé)  part,  passé  du 
v.  Emperler.  Garni  -de  perles  :  Coiffé  d'un 
attifet  emperlé.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot 
dont  l'usage  se  rétablit. 

—  Par  anal.  Couvert  de  gouttelettes  res- 
semblant à  des  perles  :  Des  églantiers  étoi- 
lent  les  façades  coquettement  peintes  de  leurs 
fleurs  empereébs  de  pluie.  (Th.  Gaut.)  Dans 
les  alentours  de  Chantilly,  c'étaient  des  nei- 
ges de  fleurs,  des  ombrages  rafraîchissants, 
des  brises  odorantes  ,  des  nappes  de  verdure 
emperlées  de  rosée.  (A.  Houssaye.) 

Tu  me  pris  encore  emperlée 
Des  pleurs  d'argent  de  l'arrosoir. 

Ta.  Gautier. 
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EMPERLER  v.  a.  ou  tr.  {an-pèr-lé  —  de 
en,  et  de  perle).  Garnir  de  perles  :  Emperler 
une  coiffure  de  femme. 

—  Par  anal.  Couvrir  de  gouttes  ressem- 
blant à  des  perles  :  Une  petite  sueur  ëmper- 
lait  son  front.  (Balz.) 

L'Aurore  est  une  honnête  dame 
Qui,  tous  les  matin;,  de  ses  pleurs 
Bmpçrle,  ce  dit-on,  les  fleurs. 

Scarron. 

—  Fig.  Orner,  embellir  :  Malherbe  emper- 
lait  trop  son  style.  (Goujet.)  L'amour  est 
comme  la  rosée  oui  empërle  les  fleurs  fraî- 
ches et  les  fleurs  fanées  ;  l'amour  kmperlk  les 
jeunes  âmes  et  les  âmes  vieillies.  (A.  IIouss.) 

EMPERNA  s.  m.  (an-pèr-na).  Pêche.  Faire 
emperua ,  Disposer  les  filets  pour  la  pêche 
appelée  enceinte. 

EMPERON  s.  m.  (an-pe-ron).  Comm.  Sorte 
de  bois  de  charronnage.  ]J  Vieux  mot. 

EMPERRUQUÉ,  ÉE  adj.  (an-pé-ru-ké  — 
de  en,  et  de  perruque).  Qui  a  une  perruque  : 
Deux  mannequins  épouvanlails,  emperruqués 
et  coiffés  d'affreux  tricornes  ,  s'efforçaient  de 
faire  peur  aux  petits  oiseaux.  (V.  Hugo.) 

EMPESAGE  s.  m.  (an-pe-za-je  —  rad.  em- 
peser). Action  d'empeser,  résultat  de  cette 
action  :  ^'empesage  d'un  col  et  d'une  paire 
de  manchettes,  //empesage  de  cette  chemise 
est  mal  fait. 

—  Fig.  Roideur  :  Elle  manque  de  naturel, 
on  l'étouffé  sous  /'empesage  de  sa  politesse 
maniérée.  (Stéph.  de  Longuevilie.) 

EMPESÉ ,  ÉE  (an-pe-zé)  part,  passé  du  v. 
Empeser.  Apprêté  avec  de  l'empois  :  Du  linge 
empesé.  Une  collerette  empesée.  Te  lie  femme, 
encore  fraîche,  rebombe,  à  l'aide  de  son  doigt 
et  de  sa  chaude  haleine,  les  plis  empesés  de 
son  bonnet,  qui  n'est  pas  sans  coquetterie. 
(F.  Soulié.) 

—  Fig.  Roide,  dépourvu  de  grâce  ou  de 
souplesse  :  Démarche  empesée.  Gestes  empe- 
sés. La  rose  trémière,  malgré  son  éclat,  est 
empesée,  froide  et  pharmaceutique.  (Tousse- 
nel.)  Il  Affecté,  guindé,  prétentieux  :  Un  air 
empesé.  Un  style  empesé.  Les  Romains  de 
Tite-Live  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
héros  bouffis  et  empesés  de  nos  romans.  (Fén.) 

—  Mar.  Se  dit  d'une  voile  qu'on  a  mouillée 
pour  en  serrer  le  tissu,  afin  qu'elle  offre  plus 
de  résistance  au  vent. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  empesé,  guindé,  peu 
naturel  :  L'erreur  de  la  plupart  des  hommes, 
c'est  qu'ils  veulent  arriver  à  dire  telle  chose 
qu'ils  trouvent  jolie,  spirituelle,  touchante,  au 
lieu  de  détendre  leur  âme  de  /'empesé  du 
monde.  (H.  Beyle.) 

EMPESER  v.  a:  ou  tr.  (an-pe-zé  —  rad. 
empois.  Change  le  second  e  en  è  ouvert  de- 
vant une  syllabe  muette  :  J'empèse,  il  empè- 
sera). Apprêter  avec  de  l'empois  :  Empeser 
du  linge.  Empeser  le  devant  d'une  chemise. 
Les  blanchisseuses  trempent  dans  l'empois  très- 
affaibli  la  partie  qu'elles  ventent  empeser,  et, 
en  passant  dessus  le  fer  chaud,  elles  fixent 
dans  le  linge  l'empois,  qui  lui  donne  la  roi- 
deur nécessaire.  (Lenormant.) 

—  Fig.  Guinder,  donner  de  la  roideur,  de 
l'apprêt  à  :  Empeser  son  style. 

—  Mar.  Empeser  les  voiles,  Les  mouiller, 
afin  que  le  tissu  se  resserre  et  qu'elles  pré- 
sentent plus  de  résistance  au  vent. 

S'empeser  v.  pr.  Etre  empesé,  apprêté 
avec  de  l'empois  :  Ne  savoir  comment  s'em- 
pèse une  chemise. 

EMPESEUR,  EU  SE  s.  (an-pe-zeur,  eu-ze 
—  rad.  empeser).  Celui  i  celle  qui  empèse  du 
linge. 

—  Fig.  Personne  qui  donne  de  la  roideur, 
un  apprêt  guindé  :  L'abbé  de  La  Chambre  ap- 
pelait le  père  Bouhours,  en  qui  l'on  prétendait 
qu'il  y  avait  plus  d'art  et  de  contrainte  que  de 
naturel,  /'empeseur  des  Muses.  (Duclos.) 

—  Antonyme.  Désempeser. 

EMPESTÉ,  ÉE  (an-pè-sté)  part,  passé  du 
v.  Empester.  Qui  a  la  peste  ou  quelque  autre 
mal  contagieux  ;  Ain  et  Arles  sont  empestés 
de  la  petite  vérole.  (Mme  de  Sèv.) 
Philoctete,  est-ce  vous?  Quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  faif  chercher  la  mort? 

Voltaire. 

Il  Rempli  de  miasmes  pestilentiels  :  Air  em- 
pesté. Marais  empestés.  Jamais  le  souffle 
empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout, 
n'eût  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent 
ce  jardin.  (Fén.)  il  Puant,  fétide,  nauséabond  : 
Fi!  ne  m'approches  pas,  votre  haleine  est  em- 
pestée. (Mol.) 

—  Fig.  Souillé,  corrompu,  infecté  :  Le 
monde  est  aujourd'hui  empesté  de  doctrines 
perverses. 

Voub,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée 
Où  le  mensonge  règne  et  répand  son  poison. 

Racine. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  la  peste  :  Je 
fuis  les  complexions  tristes  et  les  hommes 
hargneux  comme  les  empestés.  (Mol.) 

EMPESTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pè-sté  —  de 
en,  et  de  peste).  Infecter  de  la  peste  ou  d'un 
autre  mal  contagieux  :  Ces  marchandises,  ve- 
nues d'un  lieu  pestiféré,  empestèrent  bientôt 
la  ville. 

—  Par  ext.  Empoisonner,  empuantir  :  Em- 
pester une  chambre.  Empester  l'atmosphère. 
La  famille  des  vautours  a  été  destinée  à  pur- 
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ger  la  terre  d'une  partie  des  cadavres  dont  la 
putréfaction  empesterait  l'air.  (A.  Maury.) 
Il  Incommoder  par  la  mauvaise  odeur  :  Il 
empeste  tout  le  monde  de  son  halei/ie.  (Acad.) 

—  Fig.  Souiller,  corrompre ,  infecter  :  Les 
différentes  sectes  s'accusent  mutuellement  d'\- 
voir  empesté  le  monde  de  leurs  hérésies. 
(Marmontel.) 

—  Absol.  Etre  puant,  avoir  très-mauvaise 
odeur  :  Ce  cadavre  empeste.  Cette  mare  em- 
peste. 

—  Antonymes.  Embaumer,  désempester, 
désinfecter. 

EMPÉTRACÉ,  ÉE  adj.  (an-pé-tra-sé  —  du- 
lat.  empetrum,  camarine).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  camarine. 

—  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones  . 
ayant  pour  type  le  genre  camarine.  Il  On  dit 
aussi  empêtré. 

—  Encycl.  Cette  famille  renferma  de  petits 
arbrisseaux  dont  le  port  rappelle  celui  de  nos 
bruyères  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou 
comme  verticillées ,  dépourvues  de  stipules, 
coriaces,  linéaires  et  persistantes.  Les  fleurs, 
petites,  régulières,  dioïqiies  ou  polygames, 
Sessiles,  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  grou- 
pées en  fascicules  à  l'aisselle  des  feuilles  ou 
au  sommet  des  rameaux.  Elles  présentent  un 
calice  libre,  ordinairement  à  trois  sépales, 
souvent  accompagnés  de  plusieurs  bractées, 
et  une  corolle  formée  d'un  même  nombre  de 
pétales.  Les  fleurs  mâles  ont  des  étamines 
libres ,  en  nombre  égal  à  celui  des  sépales  et 
des  pétales,  alternant  avec  ces  derniers,  et 
entourant  un  pistil  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  femelles ,  les  étamines  sont  rudimen- 
taires  ou  même  nulles;  l'ovaire  est  libre, 
globuleux,  insère  sur  un  disque  hypogyne,  et 
présente  de  deux  à  neuf  loges  uniovulées  ;  il 
est  surmonté  d'un  style  court  ou  presque  nul, 
surmonté  lui-même  d'un  stigmate  pelté,  h  plu- 
sieurs lobes  rayonnants,  souvent  raineux.  Le 
fruit  est  un  drupe  à  plusieurs  noyaux,  renfer- 
mant chacun  une  graine  à  test  membraneux, 
et  dont  l'embryon  est  entouré  d'un  albumen 
épais  et  charnu.  Cette  petite  famille,  formée 
aux  dépens  des  éricinées,  a  des  affinités  avec 
celles-ci,  ainsi  qu'avec  les  célastrinées  et  les 
euphorbiacées;  elle  comprend  les  genres  ca- 
marine (empetrum),  cératiole  et  corème.  Les 
empétracées  habitent  les  régions  froides  ou 
montagneuses  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
du  Nord.  Les  feuilles  et  les  fruits  de  ces  vé- 
gétaux sont  acidulés  et  employés  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Insignifiantes  au  point  de 
vue  de  l'ornementation  ,  les  empétracées  sont 
peu  répandues  dans  les  jardins. 

EMPÊTRÉ,  ÉE  (an-pê-tré)  part,  passé  du 
v.  Empêtrer.  Embarrassé  par  un  lien  ;  Un 
cheval  empêtré  dans  ses  traits, 

—  Fig.  Attrapé,  engagé  par  ruse  :  La  proie 
s'était  complètement  empêtrée  dans  mes  fi- 
lets. (Baudelaire.)  Il  Contiaint,  gêné,  em- 
barrassé :  Style  empêtré.  On  est  quelquefois 
empêtré  dans  son  orgueil.  (M'no  de  Sév.) 
N'aie  pas  l'air  si  empêtré;  dégourdis-  toi. 
(E.  Sue.) 

—  Substantiv.  Personne  empêtrée,  embar- 
rassée, qui  manque  d'aisance  ou  d'aplomb  : 
Tu  as  l'air  d'un  empêtré. 

—  Zool.  Se  dit  des  mammifères  h.  membres 
courts,  presque  impropres  à  la  marche,  tels 
que  les  phoques,  et  des  oiseaux  dont  les  pieds 
sont  situés  tout  à  fait  à  l'arrière  du  corps, 
comme  chez  un  grand  nombre  de  palmipèdes. 

EMPÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pê-tré — du 
lat.  i»,  dans;  pelra,  pierre,  comme  semble 
l'indiquer  l'ancienne  forme  empiétrer.  Cepen- 
dant, comme  on  a  dit  plus  anciennement  em- 
paistrer,  il  semble  qu'il  faut  recourir  au  bas 
lut.  ptistorium ,  entrave,  formé  de  pastor, 
pâtre).  Lier,  embarrasser  dans  des  liens,  dans 
des  filaments  :  Empêtrer  un  cheval  pour  le 
..  mettre  en  pâture.  Empêtrer  ses  pieds  dans 
une  corde. 

. Sa  (oison 

Etait  d'une  épaisseur  extrême, 
Et  mêlée  &  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  du  Polyphonie; 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau, 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Engager  d'une  façon  malheureuse  : 
Empêtrer  quelqu'un  dans  une  mauvaise  af- 
faire. (Acad.)  Il  Embarrasser,  charger  malen- 
contreusement :  Vous  nous  avez  empêtré 
d'un  personnage  bien  insupportable.  Il  Em- 
brouiller :  N'allés  pas  /'empêtrer  par  des 
questions  déplacées. 

S'empêtrer  v.  pr.  Etre ,  devenir  empê- 
tré, s'embarrasser:  Le  cheval  s'est  empê- 
tré dans  les  rênes.  On  prend  l'autour  avec 
des  filets  dans  lesquels  le  faucon  ne  s'empê- 
tre jamais.  (Buff.)  Le  renard  va  visiter  les 
lacets,  les  gluaux,  emporte  successivement  les 
oiseaux  qui  se  sont  empêtrés.  (Butf.) 

,  ♦   .  On  voit  un  oiseau,  dans  un  piège  surpris , 
S'empêtrer  dans  les  lacs  où  lui-même  s'est  pris. 
De  Saintanok. 

—  Fig.  S'engager  malheureusement:  S'em- 
pêtrer dans  une  mauvaise  affaire.  Une  fois 
engagé  dans  les  voies  tortueuses  qui  s'écartent 
du  droit  chemin,  on  s'y  enfonce,  on  s'y  em- 
pêtre, on  s'y  embourbe,  et  l'on  s'en  tire  comme 
on  peut,  dégradé  à  ses  propres  yeux.  (  J.  Sau- 
deau.)  Il  S'embrouiller,  s'embarrasser  :  Cet 
avocat  s'est  empêtré  dans  sa  plaidoirie.  A 
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force  de  v'pnnses,   Villeroy  s'empêtra  dans 
le  musical  de  tes  phrases.  (Suint-Simon.) 

EMFÈTROIR  s,  m.  (an-pè-troir  —  rad. 
empêtrer).  Enirave  dont  on  se  sert,  dans  les 
exéuutioi's  capitules,  pour  attacher  les  jam- 
bes du  patient. 

EMPÉTRUM  s.  m.  (èmm-pé-tromm — du 
gr.  empêtras,  qui  croît  sur  les  rochers).  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  caraarine.  V.  ce 
mot. 

—  Antonymes.  Dépêtrer  et  désempêtrer. 
EMPHANE  adj.  (èmm-fa-ne  —  du  gr.  en, 

dans;  phainos,  brillant).  Entom.  Se  dit  d'une 
aranèide  de  Géorgie,  l'épèire  emphane. 

EMPHASE  s.  f.  (an-fa-ze  —  gr.  emphasis; 
dee»,  dans,  et  de  p/iaiitd,  j'apparais).  Poinpe, 
majesté  affectée  ;  exagération  prétentieuse  : 
•  Pmier,  déclamer  aven  emphasij.  Quel  plus 
grand  supplice  que  d'entendre  prononcer  de 
médiocres  vers  aoec  toute  /'emphase  d'un  mau- 
vais poète!  (La  Bruv.)  Les  plus  grandes  choses 
n'ont  besoin  que  d'être  dites  simplement  ;  elles 
se  gâtent  par  /'emphase.  (La  Bruv.)  La  décla- 
mation n'est  pas  autre  chose  que  la  fausseté  de 
l'idée  jointe  à  /'emphase  de  la  forme.  (IL  Ri- 
gault.)  Shakspeare  se  moque  partout  de  l'exa- 
gération: ses  drames  sont  remplis  d'allusions 
mordantes  à  /'emphase  des  acteurs  contempo- 
rains. (Ph.  Chastes.) 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable. 

Boileau. 
Les  marchands  de  pathos,  et  les  faiseurs  d'emphase. 
Et  tous  les  baladins  qui  dansent  sur  la  phrase. 

A.  Barbier. 

—  Rïiétor.  Sorte  de  métaphore  ou  d'hyper- 
bole consistant  dans  l'emploi  d'un  mot  qui  a 
une  grande  énergie,  comme  glacé  d'effroi, 
brûlant  d'amour,  etc. 

—  Antonymes.  Naturel ,  simplicité. 

—  Encycl.  Rhétor.  L'emphase  est  la  pompe 
affectée  d;ms  la  pensée,  unie  à  l'enflure  dans 
le  style.  (V.  enflure.)  Ce  défaut  littéraire 
est  un  de  ceux  dont  l'appréciation  varie  le 
plus  avec  les  races  et  les  siècles.  L'esprit 
français,  porté  surtoutàrechercher  l'équilibre 
des  facultés,  à  goûter  la  modération  ,  le  bon 
sens  et  les  choses  mesurées,  a  longtemps 
rejeté  impitoyablement  ce  qui  lui  paraissait 
outré,  hors  de  mesure.  Le  lyrisme  de  Ron- 
sard fut  condamné  comme  emphatique.  Cor- 
neille n'échappa  point  au  même  reproche,  et, 
quand  il  n'allait  pas  jusqu'au  sublime,  on 
trouvait  qu'il  tombait  dans  Yemphase ;  sa  na- 
ture, en  effet,  non  moins  que  son  étude  de 
Sénèque  et  des  Espagnols,  le  portait  à  re- 
chercher toujours  lagrandeur,  vraie  ou  fausse. 
Depuis  le  mouvement  romantique,  nos  idées 
se  sont  modifiées  sur  ce  point  :  on  a  relevé 
Ronsard  et  amnistié  Corneille;  on  a  compris, 
par  l'examen  plus  approfondi  des  littératures 
étrangères,  que  tout  dans  le  monde  ne  devait 
pas  être  jugé  d'après  notre  point  de  vue  par- 
ticulier et  nos  facultés  propres;  on  en  est 
même  venu  à  admirer,  à  vanter  comme  des 
chefs-d'œuvre  des  poésies  françaises,  récem- 
ment mises  au  jour,  que  nos  pères  eussent 
déclarées  toutshnplement  emphatiques.  Peut- 
être  se  laisse-t-on  ici  entraîner  trop  loin  du 
véritable  génie  français;  mais  n'est-ce  pas  le 
seul  moyen  de  renouveler,  de  vivifier  notre 
littérature,  d'empêcher  qu'elle  ne  se  glace 
dans  une  perpétuelle  imitation  des  œuvres  du 
xvne  et  du  xvmo  siècle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  ce 
qui  est  purement  emphatique  pour  une  nation 
n'est  souvent,  pour  la  nation  qui  le  produit, 
que  l'expression  exacte  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons 
emphase  est  naturel  chez  les  Orientaux,  chez 
les  Indiens,  les  Hébreux,  les  Arabes.  En  Eu- 
rope, sans  arriver  à  un  degré  aussi  excessif,  les 
Espagnols  sont  emphatiques,  et  ils  le  sont  na- 
turellement. Il  y  a  de  Yemphase  aussi,  une  em- 
phase d'un  genre  particulier,  moins  lumineuse 
et  moins  ardente,  chez  les  Allemands  et  les 
Anglais.  Dans  l'antiquité,  les  Grecs,  avec  les- 
quels nous  avons  tant  de  points  de  ressem- 
blance, traitèrent  Yemphase  avec  autunt  de 
rigueur  que  nous  l'avons  fait  nous -mômes 
pendant  longtemps.  Les  Latins,  d'uburd  purs 
imitateurs  des  Grecs,  se  tinrent  dans  les  li- 
mites d'un  goût  sévère  jusqu'à  l'époque  de 
Sénèque  et  de  Lucain;  Yemphase  à  laquelle 
ils.  se  laissèrent  alors  entraîner  ne  fut  pas 
sans  grandeur,  mais  on  ne  peut  méconnaître 
qu'elle  se  présente,  dans  leur  histoire  lit- 
téraire, comme  le  prélude  de  la  décadence; 
on  est  forcé  de  convenir  aussi  qu'elle  appa- 
raît, avec  plus  ou  moins  d'intensité,  au  dé- 
clin de  tomes  les  littératures;  qu'elle  existe 
surtout  chez  les  peuples  qui  ne  sont  pas  en- 
core nés  à  la  civilisation  :  les  chants  des 
peuplades  sauvages  sont  aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  anciens,  pleins  de  sentiments 
emphatiques.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  Yemphase,  marque  littéraire  de  l'enfance 
et  de  la  vieillesse  chez  presque  toutes  les 
nations  ,  est  cependant  tellement  inhérente 
à  la  nature  et  au  caractère  de  quelques-unes 
d'entre  «Iles,  que  vouloir  l'y  proscrire,  c'est 
supprimer  toute  leur  littérature. 

Le  mot  emphase  supplique  aussi  à  une 
pompe  affectée  dans  la  manière  de  prononcer 
et  de  dire.  Il  y  a  des  orateurs  et  des  acteurs 
dont  le  débit  est  emphatique;  on  trouve  même 
ce  défaut  dans  la  conversation,  où  il  est  d'or- 
dinaire l'indice  d'un  esprit  prétentieux,  et  où 
il  fatigue  encore  plus  qu'au  barreau,  à  la  tri- 
bune ou  dans  la  chaire. 
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EMPHASE ,  ÉE  adj.  (  an-fa-zé  —  rad.  em- 
phase). Plein  d'emphase,  emphatique: 
Ni  les  grands  mots ,  ni  le  ton  emphase. 
Au  sens  commun  n'ont  jamais  imposé. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Inus. 

EMPHATIQUE  adj.  (an-fa-ti-ke  —  de  em- 
phase). Qui  est  plein  d'emphase  :  Un  discours 
emphatique.  On  éh'je  emphatique.  'Un  ton 
Emphatique.  Il  Qui  s'exprime,  qui  parle  ou 
écrit  avec  emphase  :  Orateur,  e'crtoni'n  em- 
phatique. //  est,  je  crois,  très-rare  qu'on  soit 
emphatique  par  trop  de  chaleur.  (Vauve-n.) 

—  Rhétor.  Qui  est  employé  par  emphase  : 
Un  mot  pris  dnns  le  se?is  hMphatiQuë. 

—  Gramm.  Se  dit,  dans  les  langues  orien- 
tales, d'un  certain  mode  d'emploi  des  lettres  : 
L'état  emphatique,  si  importa/n'en  araméen, 
n'a  qu'un  rôle  insignifiant  en  hébreu.  (Renan.) 

— *  Syn.  Emphatique,  ampoulé,  !>our*ou0é, 
guindé.   V.  AMPOULE. 

—  Antonymes.  Naturel,  simple. 

EMPHATIQUEMENT  adv.  (an-fa-ti-ke- 
man  —  rad.  emphatique).  D'une  manière  em- 
phatique :  Parler  iîmphatiquement  de  son 
pays,  de  ses  amis,  de  ses  succès. 

EMPHATISTE  adj.  (an-fa-ti:ste  —  rad. 
emphase).  Qui  s'exprime  ou  écrit  avec  em- 
phase,  ||  Peu  usité. 

EMPHRACTIQUE  adj  (an-fra-kti-ke  —  gr. 
emphruktikos;  de  emphrassein,  obstruer). 
Med.  Qui  obstrue;  se  dit  particulièrement  des 
substances  qvii  bouchent  les  pores  de  la  peau  : 
Substances  empijractiqîîes, 

—  Sulistantiv.  Substance  emphractique  : 
Un  emphractique.  Les  emphractiques. 

EMPHRAGME  s.  m.  (an-fra-gme  —  du  gr. 
emphragma,  obstacle).  Chir.  Obstacle  que  le 
fœtus  oppose  lui-même  à  sa  sortie  de  l'utérus, 
par  la  situation  qu'il  y  prend. 

EMPHRAXIE  s.  f.  (an-fra-ksî  —  gr.  em- 
phraxis;  de  emphrassein,  obstruer).  Méd. 
Obstruction. 

EMPHRÉATIUM  s.  m.  (èmm- fré-a-si  - 
oinin).  Antiq.  Mot  par  lequel  quelques-uns 
ont  désigné  un  tribunal  d'Athènes  chargé  de 
juger  les  meurtres  des  exilés,  mais  qui  paraît 
devoir  s'appliquer  à  un  lieu  voisin  d'Athènes, 
où  les  exilés,  sans  descendre  du  navire  qui 
les  avait  amenés  ,  pouvaient  comparaître  de- 
vant leurs  juges,  siégeant  sur  le  rivage.. 

EMPHYSÉMATEUX,  EUSE  adj.  (an-fi-zé- 
ma-teu ,  eu-ze  —  rad.  emphysème).  Méd.  Qui 
présente  les  caractères  de  l'emphysème  :  2'u- 
meur  emphysémateuse. 

EMPHYSÈME  s.  m.  (ais-fi-zè-me  —  gr, 
emphuséma,  même  sens;  de  en,-  dans,  et  de 
phusaô,  je  souffle).  Méd.  Gonflement  produit 
par  l'introduction  de  l'air  ou  le  développement 
d'un  gaz  dans  le  tissu  cellulaire. 

—  Emphysème  du  poumon ,  Dilatation  ano- 
male des  ramifications  extrêmes  de  cet  or- 
gane. 

—  Encycl.  Pathol.  Sous  le  nom  (l'emphy- 
sème on  désigne  l'état  d'une  partie  du  corps 
da"ns  laquelle  des  gaz  Se  sont  développés  ou 
ont  été  introduits  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  L'emphysème  est  dit  traumalique  ou 
spontané,  selon  que  les  gaz  viennent  du  de- 
hors par  les  ouvertures  naturelles,  à  la  fa- 
veur d'une  solution  de  continuité,  ou  qu'ils 
se  forment  et  se  dégagent  au  sein  des  orga- 
nes mêmes.  Vemphysème  peut  se  produire 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  l'on  ren- 
contre du  tissu  cellulaire,  c'est-à-dire  dans 
presque  tous  les  organes.  Il  se  manifeste  par 
une  tuméfaction  plus  ou  moins  considérable, 
élastique  et  indolente.  Les  parties  compri- 
mées ne  conservent  pas  l'empreinte  du  doigt 
et  donnent  lieu  à  une  sorte  de  crépitation 
caractéristique,  h'emphysème  peut  envahir 
tout  le  corps;  et  alors  il  est  tout  à  fait  com- 
parable à  cette  buuftissuie  que  l'on  remarque 
sur  les  animaux  que  l'on  a  soufflés  après  les 
avoir  égorgés.  Par  lui-même,  Vemphysème 
n'offre,  en  général,  aucune  gravité,  à  moins 
toutefois  qu'il  ne  se  généralise,  ou  que,  sié- 
geant autour  des  tuyaux  aériens,  il  ne  vienne 
à  les  comprimer  et  à  déterminer  ainsi  la  suf- 
focation. Dans  les  cas  les  plus  simples,  il 
guérit  facilement  par  la  compression  et  l'ap- 
plication de  quelques  topiques  résolutifs; 
mais  si  les  tissus  sont  trop  distendus,  et  si  la 
lésion  fait  de  nouveaux  progrès,  il  faut  don- 
ner issue  aux  gaz  infiltrés. 

On  voit  quelquefois  Vemphysème  se  déve- 
lopper après  la  mort;  il  annonce  alors  la  dé- 
composiiion  putride.  Il  se  remarque  surtout 
à  la  suite'.des  asphyxies  par  le  gaz  des  fosses 
d'aisance,  après  les  maladies  charbonneuses, 
pestilentielles,  et  sur  certains  cadavres  d'in- 
dividus qui  ont  succombé  dans  le  cours  d'une 
fièvre  typhoïde  ou  éruptive.  En  général,  les 
auteurs  reconnaissent  trois  espèces  ù'emphy- 
sème  :  Vemphysème  interlobulaire  ou  extra- 
vésiculaire  des  poumons,  Vemphysème  vésicu- 
laire  et  Vemphysème  traurnatique. 

—  Emphysème  interlobulaire.  Il  consiste 
en  une  infiltration  d'air  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  sépare  les  lobules  pulmonaires. 
C'est  Laënnec  qui,  le  premier,  en  a  donné  la 
description  en  lui  assignant  pour  cause  un 
violent  effort  de  respiration,  lequel,  accumu- 
lant l'air  dans  une  vésicule  pulmonaire,  en  oc- 
casionne la  rupture,  et  amène  par  suite  l'intil- 
tration  du  gaz  dans  le  tissu  intervésiculaire. 
Si  plusieurs  vésicules  sont  déchirées,  Vemphy- 
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sème  peut,  jiiji-i  que  l'a  observé  N.  Guillot,  se 

fénéral  ser  et  s'étendre  à  la  suite  des  efforts 
e  toux,  dans  la  phthisie  et  la  coqueluche, 
au  tissu  cellulaire  sous-pleuraî,  au  itiédinstin, 
au  cou,  aux  membres  et  au  tronc.  Grisolles, 
s'appuyant  sur  des  expériences  fournies  par 
la  pathologie  comparée,  pense  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'une  lésion  préalable  pour  qu'une 
rupture  des  vésicules  puisse  se  produire;  car 
on  a  vu  Vemphysème  survenir  instantané- 
ment chez  les  chevaux  de  trait ,  après  de 
violents  efforts,  pour  gravir  une  montée  ra- 
pide par  exemple.  Quoique  la  lésion  de  Vem- 
physème soit  probablement  toujours  la  déchi- 
rure d'une  ou  de  plusieurs  vésicules  pulmo- 
naires, l'étatactuel  de  la  science  ne  permet  pas 
d'affirmer  qu'il  en  soit  constamment  ainsi,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  quelquefois  une  simple  disten- 
sion de  ces  vésicules.  Laënnec  Admettait 
comme  cause  possible  une  exhalation  spon- 
tanée de  gaz  dans  le  tissu  cellulaire  qui  con- 
stitue les  cloisons  des  lobules.  Cazalas  a 
même  vu,  dans  un  cas  de  dyssenterie,  un 
emphysème  interlobulaire  s'étendre  à  une 
grande  partie  du  corps;  mais  Grisolles  croit 
que  l'emphysème  est  toujours  consécutif  à  un 
acte  traurnatique.  Les  lésions  anatomiques 
que  l'on  trouve  sur  un  individu  qui  a  suc- 
combé à  cette  maladie  consistent  surtout  en 
une  infiltration  d'air  dans  le  tissu  cellulaire  in- 
tervésiculaire et  le  tissu  sous-pleural.  On  voit 
à  la  surface  des  poumons  des  ampoules  qu'on 
peut  faire  cheminer  avec  le  doigt  et  dont  le 
volume  varie  depuis  celui  d'un  grain  de  cbè- 
nevis  jusqu'à  celui  d'un  estomac  (Bouillaud). 
Quelquefois  les  gaz  ont  envahi  les  deux  mé- 
diastins,  qui  sont  alors  plus  ou  moins  disten~ 
dus,  la  poitrine,  le  cou(  la  face  et  une  partie 
du  corps  plus  ou  moins  considérable.  On 
comprend  facilement  que  lorsque  la  maladie 
s'est  produite  a  la  suite  d'une  violente  émo- 
tion morale,  ou  d'un  grand  effort  de  respira- 
tion, la  mort  ayant  été  subite  ou  très-rapide, 
on  n'ait  pas  pu  observer  les  symptômes; 
mais,  alors  même  que  Vemphysème  s'est  déve- 
loppé peu  à  peu  et  qu'on  a  pu  en  suivre  la 
marche  et  les  progrès,  on  n'a  constaté  qu'un 
petit  nombre  de  signes  particuliers,  insuf- 
fisants, le  plus  souvent,  pour  étahlir  le  diagnos- 
tic. La  respiration  est  toujours  plus  ou  moins 
gênée;  mais  lorsque,  dans  un  cas  d'emphy- 
sème sous-pleural  médiastin,  compliqué  à'em* 
physème  extérieur,  par  exemple,  on  voit  la 
lièvre,  la  dyspnée,  les  plaintes,  l'anxiété 
augmenter,  il  n'est  pas  toujours  facile,  dit 
Roger,  de  discerner  si  cette  aggravation  est 
le  fait  du  développement  considérable  de 
Vemphysème  sous-cutané,  et,  la  conséquence 
de  la  gêne,  de  la  douleur  que  le  gonflement 
des  parois  thoraciques  et  la  tension  de  la 
partie  infiltrée  font  éprouver  au  malade , 
ou  bien  si  elle  ne  dépend  pas  des  progrès 
de  Vemphysème  interne  dans  le  parenchyme 
pulmonaire,  dans  le  médiastin  et  le  long  des 
canaux  bronchiques  et  des  gros  vaisseaux. 
Laennec  avait  signalé  un  râle  crépitant  sec, 
à  grosses  bulles,  accompagné  d'un  bruit  de 
battement  bien  marqué;  mais,  suivant  cer- 
tains auteurs,  ces  deux  signes  appartien- 
draient à  des  complications  telles  que  la  bron- 
chite capillaire  et  la  pleurésiesèche.  L'auscul- 
tation, d'après  Roger,  ne  ferait  percevoir  que 
les  signes  stéthoscopiques  appartenant  aux 
lésions  pulmonaires  qui  ont  précédé  l'emphy- 
sème. Mais,  si  Vemphysème  se  propage  sous  la 
peau,  on  a  des  signes  plus  positifs;  ce  sont, 
à  la  suite  d'un  accès  de  toux  ou  d'un  effort,  une 
dyspnée  plus  ou  moins  considérable,  et  surtout 
une  tumeur  molle,  crépitante  au  toucher,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  et  envahis- 
sant de  proche  en  proche  les  parties  voisines 
de  la  trachée  et  des  régions  sus-clavicnlaires. 
La  plupart  des  malades  succombent  ù  cette 
complication  ;  mais,  quoique  Vemphysème  offre 
par  lui-même  de  la  gravité,  l'affection  pul- 
monaire préexistante  entre  pour  une  part 
bien  plus  grande  dans  la  terminaison  fatale. 
La  mort  vient  à  la  suite  de  l'asphyxie;  elle 
peut  être  subite  lorsque  Vemphysème,  limité 
aux  poumons,  les  envahit  dans  une  grande 
étendue.  On  cite  des  cas  de  guérison  dans 
lesquels  l'air  infiltré  s'est  résorbé  ou  s'est 
échappé  par  des  mouchetures  pratiquées  stir 
le  malade.  Celles-ci  sont,  du  reste,  avec  les 
incisions  et  les  piqûres  faites  à  l'aide  d'un  tro- 
cart,  à  peu  près  les  seuls  moyens  que  l'art 
ait  à  son  ser\ice  pour  combattre  la  maladie. 
On  peut  cependant,  par  des  narcotiques  à 
doses  plus  ou  moins  fortes,  essayer  d'en  pré- 
venir les  causes  et  d'en  arrêter  les  progrès. 
—  Emphysème  vésiculaire  du  poumon.  Cette 
affection  est  caractérisée,  après  la  mort,  par 
une  dilatation  marquée  des  vésicules  pulmo- 
naires, et,  pendant  la  vie,  par  une  augmen- 
tation de  la  cavité  thoracique  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande.  L'augmentation 
de  la  sonorité  (lu  thorax  et  la  diminution  du 
murmure  respiratoire  dans  les  points  dilatés 
sontaussi  considérables.  Quoique,  avant  Laen- 
nec et  à  différentes  époques,  plusieurs  au- 
teurs eussent  remarqué  des  dilatations  vési- 
culaires,  et  la  relation  qui  existe  entre  cette 
lésion  et  la  difficulté  de  respirer,  ou  peut 
dire  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  décrit 
l'emphysème  vésiculaire  et  en  a  précisé  les 
caractères  anatomiques.  Avant  cet  auteur, 
on  ne  connaissait  guère  cette  affection  que 
sous  le  nom  d'asthme.  On  la  rencontre  .chez 
les  nouveau-nés  et  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  mais  surtout  dans  la  vieillesse. 
Chez  l'homme  fait,  Vemphysème  vésiculaire 
se  développe  presque  toujours  à  la  suite  de 
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catarrhes  secs  et  étendus.  Dans  le  catnr 
rhe  sec,  dit  Laënnec,  les  petites  bronches 
sont  souvent  complètement  obstruées  par  des 
crachats  visqueux  et  par  le  gonflement  de 
leur  muqueuse.  Or,  comme  l'inspiration  se 
fait  par  des  actions  physiologiques  plus  puis- 
santes que  celles  qui  produisent  l'expiration, 
l'air,  après  avoir  forcé  la  résistance  qui  s'op- 
posait à  son  arrivée  dans  les  vésicules,  ne 
peut  plus  en  sortir^ il  s'y  accumule,  et,  par 
suite,  les  dilate.  Gairdner,  par  ses  observa- 
tions, a  prouvé  que  cette  explication  est  er- 
ronée. D'après  lui  l'obstruction  des  bronches 
n'emprisonne  pas  l'air  dans  les  vésicules, 
mais  l'empêche  d'y  parvenir,  de  manière  que 
le  poumon  s'affaisse  an  delà  du  point  obstrué 
et  passe  à  l'état  fœtal  ;  alors  la  partie  saine, 
devant  suppléer  à  celle  qui  ne  fonctionne 
"jlus,  reçoit  plus  d'air  qu'à  l'état  normal;  de 
à  effort  de  ce  fluide  sur  les  parois  des  vési- 
cules etdilatationde  celles-ci.  Ainsi  s'explique 
la  production  de  l'emphysème  autre  part  que 
dans  le  point  où  les  bronches  sont  fermées, 
dans  le  bord  intérieur  du  poumon  et  dans  son 
voisinage,  tandis  que  le  catarrhe  pulmonaire 
a  son  siège  habituel  en  arrière.  On  a  vu  une 
simple  émotion  morale  produire  Vemphysème. 
Longet  a  prouvé  que  la  section  du  nerf  va- 
gue paralyse  les  vésicules  et  qu'alors  elles 
se  distendent  passivement  par  l'air.  Les  pou- 
mons des  individus  qui  ont  succombé  à  cette 
affection  ne  s'affaissent  pas  à  l'ouverture  de 
la  poitrine,  ils  tendent  au  contraire  à  en  sor- 
tir; ils  sont  distendus  dans  un  espace  plus 
ou  moins  considérable;  mais  la  dilatation  est 
toujours  plus  marquée  vers  le  bord  antérieur. 
Par  suite  de  cette  augmentation  de  volume,  les 
poumons  recouvrent  le  cœur,  souvent  même 
ils  se  superposent  par  leurs  lobes  antérieurs. 
Il  peut  aussi  arriver  que  les  organes  voisins 
soient  déplacés  ,  déviés.  Pressé  entre  Jes 
doigts,  un  poumon  emphysémateux  crépite 
moins  qu'un  poumon  normal  et  donne  la 
sensation  que  l'on  éprouve  en  maniant  un 
oreiller  de  duvet  (Laennec).  On  trouve  à  la 
surface  des  poumons  des  tumeurs  vésiculai- 
res  formées  le  plus  souvent  par  la  rupture 
de  plusieurs  vésicules,  et  dont  le  volume  est 
très-variable;  d'autres  fois  on  ne  voit  aucun 
relief.  Si,  après  avoir  insufflé  l'organe,  on  le 
laisse  sécher  et  qu'on  le  coupe  ensuite,  on 
remarque  sur  les  coupes  des  cavités  for- 
mées, les  unes  par  une  seule  vésicule  dila- 
tée, ou  par  plusieurs  réunies  ensemble,  et 
les  autres  par  l'infiltration  de  l'air  dans  le 
tissu  intervésiculaire.  Les  parois  des  vésicu- 
les sont  hypertrophiées,  amincies,  perforées 
ou  détruites.  L'emphysème  peut  être  borné  a, 
un  seul  lobe,  à  un  seul  poumon,  ou  occuper 
les  deux  à  la  fois;  son  étendue  varie  suivant 
que  l'âge  est  plus  avancé  et  la  maladie  plus 
ancienne.  Les  gaz  contenus  dans  les  pou- 
mons sont  tantôt  de  l'air  atmosphérique 
pur,  tantôt  de  l'acide  carbonique  ou  bien  de 
l'azote. 

L'emphysème  pulmonaire  constitue  une  af- 
fection quelquefois  intense  dès  son  début, 
et  n'ayant,  d'autres  fois,  qu'une  marche  lente 
et  progressive.  Elle  est  caractérisée  sym- 
ptomatiquement  par  une  difficulté  de  respirer 
qui  est  toujours  en  rapport  avec  l'étendue  de 
la  lésion.  Souvent,  dès  leur  enfance,  les  ma- 
lades ont  eu  l'haleine  très -courte;  ils  se 
souviennent  qu'ils  étaient  essoufflés  quand 
ils  se  livraient  aux  jeux  de  cet  âge.  Cette 
gêne  de  la  respiration  survient  quelquefois 
plus  tard,  mais  rarement  après  cinquante 
ans  ;  à  mesure  que  l'affection  fait  des  pro- 
grès, la  gène  augmente  aussi  et  se  change 
bientôt  en  accès  de  dyspnée  d'une  intensité 
.variable  et  revenant  à  des  intervalles  très- 
irréguliers.  Différentes  causes  peuvent  les 
faire  naitre  :  telles  sont  les  fatigues  corpo- 
relles, les  émotions  morales;  ils  se  prolon- 
gent quelquefois  pendant  plusieurs  jours, 
privent  le  malade  de  sommeil  et  le  forcent 
à  garder  un  repos  absolu.  Lorsque  la  dyspnée 
est  ii  son  maximum  d'intensité,  0:1  observe 
tous  les  caractères  de  l'asphyxie  imminente  ; 
les  malades  éprouvent  en  même  temps  un 
sentiment  d'oppression  derrière  le  sternum; 
la  conformation  du  thorax  est  altérée;  on 
remarque  une  déformation  qui  peut  être  gé- 
nérale ou  partielle,  et  qui  consiste  en  des 
saillies  ou  des  dilatations  dont  le  siège  varie  ,- 
tantôt  elles  occupent  toute  la  poitrine,  qui 
est  alors  globuleuse,  et  tantôt  une  partie  seu- 
lement; le  plus  souvent  un  seul  côté  de  la  poi- 
trine, et  ordinairement  le  côté  gaurhe  ;  9,ue'" 
quefois  le  creux  sus-c!aviculaire  est  effacé, 
de  sorte  que  la  partie  antérieure  du  thorax 
et  les  parties  latérales  du  cou  sout  sur  le 
même  plan.  Il  faut  citer  aussi  le  déplacement 
que  subit  quelquefois  le  diaphragme  en  ajou- 
tant de  nouvelles  complications  à  la  maladie. 
La  sonorité  du  thorax  est  augmentée  au  ni- 
veau des  saillies,,  et  l'on  sent  sous  le  doigt 
qui  percute  une  élasticité  plus  grande  qu'à 
1  état  normal.  A  l'auscultation  on  trouve  un» 
diminution  notable  du  bruit  respiratoire  au 
niveau  des  points  dilatés.  En  même  temps, 
on  entend  des  râles  sibilants  et  ronflants 
disséminés  dans  toute  la  poitrine  ou  limités 
aux  endroits  qui  ont  subi  la  dilatation;  des 
râles  muqueux  et  sibilants  perçus  générale- 
ment en  arrière  et  à  la  racine  des  deux  pou- 
mons. Grisolles  pense  qu'il  faut  rapporter  à 
une  complication  catarrhale  ta  "toux  que  les 
emphysémateux  éprouvent,  leurs  crachats 
plus  ou  moins  abondants  et  leurs  douleurs 
thoraciques  toujours  peu  vives.  M.  Louis  a 
remarqué  que  la  moitié  des  malades  àproa- 
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vont  des  palpitations,  qu'ils  ont  de  l'œdème 
plus  tard,  ut  il  pense  qu'il  faut  attribuer  ces 
accidents  à  une  maladie  du  cœur  concomi- 
tant»!. Ordinairement,  Vemphysème  vésicubiire 
n'a  d'antre  inconvénient  qui;  celui  de  gêner 
la  respiration;  mais  la  dyspnée  suit  le  pro- 
grès de  la  maladie  et  peut,  en  épuisant  In 
constitution  du  malade,  déterminer  une  as- 
phyxie lente.  Le  plus  souvent,  cependant, 
l'emphysème  se  complique  de  quelque  affection 
des  poumons  ou  du  cœur,  qui  tue  le  malade  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  La  mort 
peut,  dans  quelques  cas  rares,  être  subite  ou 
très-rapide  ;  par  exemple  lorsque,  à  la  suite 
d'un  grand  effort,  quelques  vésicules  Se  rom- 
pent et  qu'il  se  fait  un  épanchement  gazeux 
intervésiculaire  et  sous-pleural.  Cet  emphy- 
sème, par  lui-même,  n'offre  pas  une  grande 
gravité:  mais  il  faut  redouter  les  complica- 
tions qu  il  entraîne,  telles  que  les  maladies  or- 
ganiques du  cœur,  les  troubles  de  la  circula- 
tion, la  bronchite  chronique.  Les  médicaments 
que  l'on  emploie  pour  combattre  cette  maladie 
sont,  en  première  ligne,  les  narcotiques  (opium, 
daturafastuosa,datiirastramoniumouautres), 
les  amiphlogistiques,  les  révulsifs,  les  expec- 
torants (ipéoacuana  et  kermès  principalement) 
et  les  vomitifs,  surtout  lorsque  Y  emphysème 
s'accompagne  d'une  bronchite  aiguë.  La  ra- 
réfaction de  l'air  étant  une  des  causes  de 
Vemphysème,  l'air  comprimé  a  aussi  été  em- 
ployé avec  succès. 

—  Emphysème  traumatique.  C'est  celui  qui 
survient,  en  général,  à  la  suite  d'une  plaie 
ou  d'une  rupture  qui  porte  sur  la  membrane 
tégumentaire  interne  ou  externe.  Il  consiste 
en  une  tumeur  molle,  élastique,  donnant  au 
toucher  la  sensation  d'une  crépitation  sèche 
et  fine.  On  l'observe  assez  souvent  à  la  suite 
des  plaies  qui  intéressent  les  voies  respira- 
toires. Le  mécanisme  de  sa  production  est 
assez  simple,  fendant  l'inspiration,  l'air  ar- 
rive dans  le  poumon;  mais,  pur  l'expiration, 
une  partie  de  cet  air  passe  par  les  voies  natu- 
relles, la  bouche  et  le  nez;  une  autre  partie, 
poussée  a  travers  la  solution  de  continuité, 
pénétre  dans  le  tissu  cellulaire  voisin  et  s'in- 
liltre  de  proche  en  proche.  II. est  aussi  fré- 
quent à  la  suite  des  fractures  des  côtes  et  de 
violents  efforts  d'expiration.  Dans  le  premier 
■cas,  les  fragments  des  os  déchirent  les  plè- 
vres et  le  tissu  pulmonaire,   et,  dans  le  se- 
cond, les  vésicules,  distendues  outre  mesure, 
se  rompent,  et  l'air  s'infiltre  successivement 
dans  le  tissu  intervésiculaire  des  poumons, 
dans  celui  du  médiastin,  du  cou,  et  entin  de 
tout  le  corps.  Les  fractures  ,  les  contusions, 
les  luxations  (Velpeau),  au  moment  où  on  les 
réduit  (Devault),  la  perforation  traumatique 
ou  spontanée   du  tube  digestif,  ont  encore 
été  observées  comme  causes  de  Vemphysème. 
Follin  parle  d'un  emphysème  d'une  autre  na- 
ture, qui  provient,  soit  de  l'altération  du  sang 
épanché,  soit  de  la  mortification  des  tissus  ; 
mais  on  ne  possède  pas,  sur  ce  sujet,  d'indi- 
cations très-précises.  Il  en  existe  encore  une 
autre  espèce,  c'est  Vemphysème  provoqué  par 
des  mendiants,  des  conscrits  ou  des  prison- 
niers. Ils  se  font  à  la  peau  une  petite  plaie 
par  laquelle  ils  insufflent  de  l'air  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  et  se  créent  ainsi  des 
difformités  passagères  pour  exciter  la  pitié, 
échapper  à  leur  sort  ou  pour  y  apporter  quel- 
que soulagement.  L'emphysème  traumatique 
se  manifeste  par  une   tuméfaction    plus   ou 
moins  étendue,  fluctuante,  molle,  élastique, 
dont  le  caractère  principal  est  de  donner  au 
toucher  une    sensation  caractéristique  dont 
j'ai  déjà  parlé,  et  que  l'on  peut  comparer  à 
celle  que  l'on  éprouve  en  écrasant  la  neige  ou 
en  froissant  du  parchemin  entre  les  doigts. 
Lorsque  la  maladie  fait  des  progrès  continus, 
l'infiltration  gazeuse  s'étend  indistinctement 
dans  tous  les  sens,  et  n'est  arrêtée  que  par  les 
aponévroses  et  les  plans  musculaires.  L'em- 
physème peut  n'être  que  partiel;  mais,  à  la 
suite  des  blessures  des  voies  aériennes,  il  se 
généralise  presque  toujours  et  envahit  tout 
Porganisme  ;  alors  les  troubles  les  plus  gra- 
*   ves  surviennent  du  côté  de  la  circulation  et 
de  la  respiration;  le  pouls,  petit  et  insen- 
sible, atteint  90   ou  lOO   pulsations  par  mi- 
nute;  la   respiration   est  gênée,  la  soif  est 
vive,  la  bouche  pâteuse  ;  les  malades  pren- 
nent des  positions  insolites;   la  peau   paraît 
pâle  et  luisante  aux  endroits  distendus  ;  elle 
est  refroidie  en  même   temps  et  quelquefois 
couverte  de  taches  gangreneuses  ;  des  fris- 
sons surviennent,  avec  dus  claquements  de 
dents  et   un  grand   abattement  des   forces; 
puis    tous  ces   phénomènes  s'aggravent;  la 
circulation  et  la  respiration  s'arrêtent  peu  à 
peu,  et  enfin  les  malades  succombent  dans  le 
délire  ou  dans  le  coma. 

La  maladie  peut  guérir  cependant;  mais 
c'est  une  exception  surtout  quand  Vemphysème 
est  très-considérable.  La  crépitation  fine  et 
sèche  de  Vemphysème  et  la  facilité  avec  la- 
quelle l'air  infiltré  se  laisse  chasser  par  le 
doigt  de  cellule  en  cellule  empêchent  de  con- 
fondre cette  affection  avec  l'infiltration  san- 
guine, qui  ne  donne  qu'une  crépitation  hu- 
mide, sans  déplacement,  et  ne  se  repro- 
duisant pas  au  point  touché.  L'emphysème 
traumatique  n'est  grave  que  lorsqu'il  est  très- 
étendu  ou  généralisé,  et  encore  l'art  peut-il 
en  venir  à  bout  en  s'opposantau  passage  con- 
tinu de  l'air  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  bien  en 
lui  offrant  une  issue  au  moyen  de  scarifica- 
tions ou  d'incisions  fuites  à  la  peau.  Celui  qui 
prend  naissance  autour  d'une  plaie  ou  d'une 
fracture,  à  la  suite  de  la  décomposition  des 
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tissus,  et  par  infiltration  de  gaz  vicié,  est  un 
accident  excessivement  grave,  et  constitue 
pour  le  malade  un  danger  réel.  L'emphysème, 
qui  s'ajoute  quelquefois  aux  autres  complica- 
tions de  la  fracture,  dès  le  premier  jour,  avant 
l'apparition  de  tout  phénomène  de  gangrène 
ou  d'inflammation,  est,  au  dire  de  Velpeau, 
un  des  accidents  qui  indiquent  le  plus  for- 
mellement l'amputation  en  pareil  cas. 

—  Art  vétér.  L'emphysème  des   poumons, 
qu'il  soit  vésiculaire  ou  interlobulaire,est  une 
maladie  très-commune  chez  le  cheval,  moins 
fréquente  chez  le  bœuf,  plus  rare  encore  chez 
le  chien,  et  dont  tous    les  autres   animaux 
domestiques   sont   exempts.   Parmi  les   che- 
vaux, les  plus  sujets  à  l'emphysème  sont  ceux 
qui  sont  utilisés  à  des  services  rapides  ou 
obligés   de   faire  de  grands   efforts    muscu- 
laires. Cette  maladie  est  très-fréquente  chez 
les  chevaux  de  course  et  de  chasse,  ceux  des 
malles-poste,  des  relayeurs  de  diligence  et 
de   camionnage  rapide.    Il   en  est  de  même 
pour   Tes    chevaux  employés   au   tirage   des 
omnibus,  et  pour   ceux    que    l'on   attelle,  à 
des  voitures  même  légères,  lorsque  la  na- 
ture de  leur  service  exige  -qu'ils  parcourent 
de  longues  distances  à  une  allure  accélérée. 
Les  chevaux  massifs,  propres  au  gros  trait, 
sont  moins  souvent  que  les  animaux  légers 
atteints  de  Vemphysème  pulmonaire  ;  mais  ce- 
pendant ils  n'en  sont  pas  exempts;  eux  aussi 
contractent  cette  maladie  lorsqu'on  les  attelle 
à  des  fardeaux  très -lourds  qui  les  obligent 
pendant  un  long  temps  au  plus  grand  déploie- 
ment de  leurs  forces.  En  Wsumé,  quels  que 
soient  la  conformation  des  chevaux  et  leur 
genre  de  service,  ils  sont  atteints  d'autant  plus 
fréquemment  d'emphysème   pulmonaire    que 
leur  énergie  est  plus  grande  et  que  consé- 
quemment  les  efforts  auxquels  ils  se  livrent 
sont  plus  intenses  et  plus  longtemps  continués. 
L'emphysème  se  rencontre  à  tous  les  âges; 
mais  il  est  bien  plus  fréquent  chez  les  ani- 
maux adultes,  et  surtout  chez  les  vieux.  Les 
modifications  qui  surviennent  dans  la  struc- 
ture du  poumon  chez  l'animal  âgé  expliquent 
la   prédisposition   plus  grande  qu'il    a   pour 
contracter  cette  maladie.  Chez  lui,  en  effet,  les 
vaisseaux  qui  rampent  dans  l'épaisseur  de  ces 
parois  se  flétrissent  et  s'oblitèrent;  les  cloi- 
sons des  vésicules  s'amincissent,  s'atrophient, 
se   rompent  et  disparaissent;   les   vésicules 
s'agrandissent,  le  tissu  pulmonaire  se  raréfie. 
En  diminuant  la  résistance  des  cloisons  et 
préparant  leur  déchirure,  cet  état   favorise 
notablement  l'infiltration  gazeuse.  Mais  c'est 
dans  le  phénomène  de  l'effort  que  se  trouve 
la  vraie  cause  déterminante  de  l'emphysème; 
voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas. 
Lorsqu'un  violent  effort  a  lieu,  les  muscles 
se  contractent  énergiquement.  Pour  agir  avec 
efficacité,  les  muscles  du  tronc  ont  besoin  de 
trouver  un  point  d'appui  sur  le  thorax  ;  aussi, 
préalablement  à  tout  effort,  une  large  inspi- 
ration remplit  d'air  le  poumon,  qui  peut  dès 
lors   soutenir   la    paroi   thoraeique;   le   dia- 
phragme se  tend-fortement,  puis  la  glotte  se 
ferme  et  l'effort  se  produit  ;   mais,  dans  cet 
acte,  l'air  que  le  poumon  renferme  est  vio- 
lemment comprimé,  et  par  la  propre  élasticité 
de  cet  organe,  et  par  les  parois  de  la  poitrine 
qui  pressent  fortement  contre  le  poumon.  De 
son  côté,  il  réagit  contre  les  parois  vésicu- 
laires;  si  elles  se  rompent,  l'air  se  répand  dans 
le  tissu  cellulaire  du  poumon,  et  l'emphysème 
existe.  Toutes  les  circonstances  physiologi- 
ques ou  morbides  dans  lesquelles  s'accomplit 
un  effort  puissant,  ou  une  succession  d'efforts, 
peuvent    donc    déterminer    un    emphysème. 
Aussi  on  voit  cet  accident  compliquer  très- 
souvent   les    maladies    qui    s'accompagnent 
d'une   toux    violente   et   répétée,  comme   la 
bronchite,  la  pneumonie,  etc.  Dans  la  bron- 
chite,  les   petits   rameaux  bronchiques  sont 
obstrués  par  des  mucosités  ou  par  le  gonfle- 
ment de  leur  membrane  muqueuse.  Or,  comme 
l'inspiration,  accomplie  par  des  mdscles  puis- 
sants et  nombreux,  se  fait  avec  beaucoup 
plus  de  force  que  l'expiration,  qui  s'exécute 
principalement  par  la  seule  élasticité  du  pou- 
mon, on  suppose  que  l'air  force,  dans  l'inspi- 
ration,  la  résistance    que    l'obstruction    des 
conduits  aériens  apporte  à  son  passage,  mais 
qu'une  fois  entré  il  ne  peut  plus  sortir.  De 
nouvelles  inspirations  font  pénétrer  dans  les 
mêmes  points  de  nouvelles  quantités  d'air, 
lequel  presse  contre  les  parois  des  vésicules, 
qu'il  finit  par  dilater  ou  par  rompre. 

L'emphysème  pulmonaire  no  se  développe 
le  plus  souvent  qu'avec  une  très-grande  len- 
teur. «  Il  se  traduit  à  l'œil  de  l'observateur, 
dit  M.  Boulay,  par  une  certaine  irrégularité 
dans  les  phénomènes  mécaniques  de  la  res- 
piration, laquelle  n'est  encore  bien  apparente 
que  dans  la  région  des  flancs  et  pendant 
lacté  de  l'expiration.  Cette  irrégularité  con- 
siste dans  une  certaine  interruption  du  mou- 
vement expiratoire  considéré  au  flanc.  Dans 
les  conditions  physiologiques,  l'expiration, 
de  son  commencement  à  sa  lin,  s'opère  d'une 
manière  unifurme  ;  dès  que  la  contraction 
des  muscles  qui  l'exécutent  a  commencé,  elle 
se  continue  régulièrement  et  sans  interrup- 
tion jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement 
achevée.  Dans  l'emphysème,  il  n'en  est  plus 
ainsi:  les  muscles  ex  pirateurs  se  reprennent 
à  deux  fois,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pour 
achever  l'expiration.  Dons  un  premier  temps 
du  mouvement,  l'hypocondre  s'abaisse,  et 
simultanément  la  partie  supérieure  du  flanc 
!    se  resserre;  puis  il  y  a  une  sorte  de  temps 
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d'arrêt  très-court,  après  quoi  le  mouvement 
expirateur,   un    instant  comme    interrompu, 
reprend,  continue  et  s'achève.  Au  moment 
du  temps  d'arrêt,  le  cercle  de  l'hypocondre, 
et  ce  qu'on  appelle  la  corde  du  flanc,  se  des- 
sinent plus  en  relief  que  dans  l'état  physio- 
logique. »   On   observe   encore  ce  mode  de 
respirer  dans  toutes  les  affections  aiguës  ou 
chroniques    de    l'appareil   respiratoire  assez 
étendues  pour  mettre  obstacle  au  jeu   régu- 
lier de  sa  fonction.  Lorsque  Vemphysème  a 
envahi  une  grande  étendue  ou  la  totalité  des 
poumons,  le  dérangement  des   mouvements 
respiratoires  est  beaucoup  plus  accusé.  Alors 
l'inspiration   devient    aussi    irrégulicre    que 
l'expiration,  et  cette   irrégularité    est   non- 
seulement  visible  à  la  région  des  flancs,  mais 
encore  dans  toutes  les  régions  dont  les  mus- 
cles concourent  à  l'accomplissement  des  ac- 
tes respirateurs.  Certains  signes  sont  aussi 
fournis    par   la   percussion   et  l'auscultation 
de  la  poitrine.   A   la  percussion,  on   trouve 
une  augmentation'notable  de   la  résonnance 
de  la  poitrine;  cette  résonnance  est  naturel- 
lement en  rapport  avec  le  degré  de  l'emphy- 
sème. A  l'auscultation,  le  bruit  respiratoire 
est  très-faible,  ou  même  nul  dans  certains   ; 
cas  ;  il  est  d'ailleurs  obscurci   par  diverses 
espèces  de  râles  sonores,  sibilants  et  ronflants   ' 
de  la  bronchite  simple,  le  râle  sous-crépitunt 
humide  de   la  bronchite  capillaire;  souvent   : 
aussi  il  est  moins  doux  à  l'oreille;  l'expira- 
tion est  rude  et  prolongée.  La  toux  est  très- 
caractéristique  :  elle  est  courte,  sèche,  quin- 
teuse,   peu  retentissante,  et  ses  vibrations, 
au   lieu  de   se  répandre   en    ondes  diffuses, 
s'arrêtent  au    moment   même   où  elles  sont 
produites  ;  plus    l'emphysème  est  considéra- 
ble   et   plus   la  toux  est  sourde,  plus  aussi 
ses  quintes  se  répètent.   Le  jetage    est   un 
symptôme  constant  de   Vemphysème  pulmo- 
naire. II  est  constitué  par  une  inatnère  d'ap- 
parence albumineuse,  d'une  teinte  légèrement 
grise,  ardoisée,  qui. ne  forme  pas  croûte  en 
se  desséchant.  Peu  considérable  au  début  de 
la  maladie,  il  augmente  a  mesure  que  l'em- 
physème fait  des  progrès,  et,  à  sa  dernière 
période ,    il  peut  être   assez   abondant  pour 
constituer  un  flux  continu. 

L'emphysème  pulmonaire  n'est  grave  que 
lorsqu'il  est  assez"  étendu  pour  donner  lieu  à 
une  altération  très-accusée  delà  respiration 
et  à  produire  une  véritable  anhélation  ;  car 
alors  les  aptitudes  des  sujets  comme  moteurs 
s'en"  ressentent  nécessairement,  et  il  n'est 
plus  possible  d'en  obtenir,  tant  s'en  faut,  les 
mêmes  services  que  ceux  dont  ils  étaient  ca- 
pables auparavant.  Mais,  dans  la  pratique,  il 
est  une  considération  d'un  autre  ordre  qui 
doit  faire  attacher  une  grande  importance  à 
la  manifestation  de  l'emphysème,  sous  quelque 
forme  et  à  quelque  degré  que  ce  soit,  parce 
que  cette  maladie,  sous  le  nom  de  pousse,  est 
de  celles  que  la  loi,  en  France,  a  reconnues 
comme  cas  rédliibitoires,  et  que  conséquem- 
ment  Son  existence  influe  beaucoup  sur  la 
valeur  vénale  des  animaux  qui  en  sont  af- 
fectés. 

La  persistance  indéfinie  de  l'emphysème  a 
'déjà  fait  prévoir  que  la  thérapeutique  est 
fort  dépourvue  contre  cet  état  morbide. 
C'est,  en  effet,  à  le  prévenir  ou  à  retarder  ses 
progrès  que  l'on  doit  surtout  s'efforcer.  Il 
faut  nourrir  les  animaux  avec  des  fourrages 
hachés  en  menus  fragments,  et  mélangés 
sous  cette  forme  avec  de  la  mélasse.  Cette 
nourriture  a  une  influence  considérable  sur 
le  rliyihme  respiratoire  des  chevaux  atteints 
à'emphysème  pulmonaire.  En  même  temps  on 
soumet  ces  animaux  k  un  travail  léger,  qu'on 
augmente  progressivement  à  mesure  qu'ils 
sont  soulagés.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
au  régime  que  l'on  a  demandé  des  ressources 
contre  Vemphysème  pulmonaire  ;  de  tout  temps 
on  a  cherché  à  combattre  cette  maladie  par 
des  moyens  médicamenteux,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  faire  disparaître  par  leur  emploi  ses 
manifestations  extérieures,  car  sa  nature 
était  inconnue  avant  le  commencement  de  ce 
siècle.  Les  anciennes  pharmacopées  fourmil- 
lent de  recettes  de  toutes  sortes,  préconisées 
pour  remédier  à  la  pousse  du  cheval  :  forte 
présomption  contre  leur  efficacitéi  Mais  le 
médicament  antidyspnéique  par  excellence 
est  l'acide  arsénieux.  On  l'administre  aux 
chevaux  emphysémateux  suivant  deux  mo- 
des :  à  l'état  pulvérulent  et  mélangé  aux 
provendes  alimentaires,  ou  en  fumigation. 
Le  premier  mode  est  préférable,  parce  qu'il 
est  plus  commode  et  qu'il  n'entraîne  aucun 
inconvénient  pour  les  personnes  chargées  du 
traitement.  La  dose  varie  entre  06r,50  et 
2  grammes  par  jour  de  poudre  de  celte  sub- 
stance. 11  faut  commencer  par  la  première  et 
arriver,  petit  à  petit,  à  la  seconde,  en  obser- 
vant les  manifestations  des  effets  produits. 
Cette  poudre,  mélangée  au  son,  à  l'avoine, 
aux  mâches,  est  prise  sans  répugnance  par 
les  animaux.  A  cette  dose,  ou  peut  ad- 
ministrer l'arsenic  pendant  plusieurs  mois 
de  suite;  mais  il  est  des  cas  où  il  détermine 
quelques  troubles  digestifs.  Il  faut  alors  en 
suspendre  l'emploi,  pour  n'y  revenir  que  gra- 
duellement et  k  petites  doses,  jusqu'à  ce  que 
la  tolérance  soit  bien  établie.  Les  effets  thé- 
rapeutiques de  l'arsenic  se  manifestent  ordi- 
nairement très-promptement;  mais  quelque- 
fois ils  n'apparaissent  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  mois.  Quant  aux  fumigations  arsenicales, 
comme  moyen  de  traitement  de  Vemphysème 
pulmonaire,  on  n'en  connaît  pas  encore  la  va- 
leur thérapeutique,  car  les  expériences  faites 
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à  ce  sujet  sont  insuflisantes.pour  éclairer  cette 
question.  La  digitale  possède  aussi  la  pro- 
priété de  modifier  le  rhythme  des  mouvements 
respiratoires;  mais  son  action  est  éphémère, 
et,  dès  qu'on  en  suspend  l'administration,  les 
symptômes  île  Vemphysème,  un  moment  dissi- 
mulés, reparaissent. 

—  Emphysème  essentiel  des  bêtes  bovines.  Cet 
emphysème  s'observe  très-rarement.  M.  La- 
fo:>se,  à  qui  nous  empruntons  presque  tous 
les  détails  qui  vont  suivre,  dit  que,  sur 
16,000  bêtes  bovines  environ  qui  ont  été 
confiées  à  ses  soins,  il  n'a  rencontré  que  trois 
cas  «le  cette  singulière  affection. 

Elle  débute  le  plus  souvent  à  la  région 
lombaire  par  un  boursouflement  .bien  pro-  ■ 
nonce  et  bien  limité  ;  puis  ce  boursouflement 
s'étend  vers  les  parties  environnantes:  la 
croupe,  le  dos,  le  haut  du  flanc  et  des  côtes, 
quelquefois  jusqu'aux  épaules  et  aux  deux 
tiers  postérieurs  de  l'encolure.  «  Rien,  dit 
SI.  Lafosse,  n'est  plus  nettement  caractérisé 
que  ces  engorgements  emphysémateux;  ou- 
tre qu'ils  font  une  saillie  peu  considérable, 
et  dont  les  bords  ne  sont  que  très-confusé- 
ment délimités,  ils  offrent  parfois  une  surface 
légèrement  ondulée,  ils  crépitent  comme  le 
parchemin  sec  ou  légèrement  humide,  et 
s'affaissent  facilement  sous  la  pression,  sans 
conserver  l'empreinte  du  doigt  comme  l'œ- 
dème; à  la  percussion,  ils  résonnent  comme 
le  tambour  à  la  détente.  En  promenant  la 
main  sur  ces  engorgements,  en  même  temps 
qu'on  les  comprime,  non-seulement  on  en- 
tend le  bruit  sec  que  produisent  les  gaz  en 
traversant  les  loges  du  tissu  cellulaire,  mais 
encore  on  les  fait  gonfler  dans  les  parties 
vers  lesquelles  la  main  se  dirige,  tandis  qu'ils 
se  dépriment  là  où  la  pression  s'est  exercée. 
mais,  quelques  instants  après,  les  enfonce- 
ments et  les  saillies  s'effacent  et  la  tumeur 
présente  de  nouveau  la  surface  unie  on  légè- 
rement ondulée  qui  lui  est  habituelle.  «  Lors- 
qu'on incise  la  peau  vers  le  point  culminant 
de  Vemphysème,  les  gaz  ne  s'échappent  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire;  cela  est  dû  à 
ce  que  la  densité  du  gaz  qui  produit  Vemphy- 
sème est  plus  grande  que  celle  de  l'air.  Un 
peut  cependant,  à  l'aide  de  pressions  conve- 
nablement dirigées,  expulser  ces  gaz  des  in- 
terstices du  tissu  cellulaire  ;  mais,  et  le  fait  so 
voit  surtout  au  début  de  Vemphysème,  le  bour- 
souflement se  reproduit  en  quelques  heures, 
à  cause,  sans  doute,  de  la  formation  inces- 
sante des  gaz. 

La  durée  de  Vemphysème  spontané  est  de 
quinze  jours  à  un  mois  ;  s'il  était  abandonné  à 
lui-même,  il  persisterait  beaucoup  plus  long- 
temps, car  l'absorption  ne  parait  s'emparer, 
que  peu  ou  point  des  gaz  déposés  dans  lo 
'tissu  cellulaire.  Ce  mélange  gazeux  parait 
être  composé,  pour  100  parties,  de  10  d'oxy- 
gène, 5  d'acide  carbonique  et  85  d'azote. 

Comme  jusqu'ici  on  n'a  pu  saisir  les  causes 
de  cette  affection,  on  s'est  demandé  naturel- 
lement d'où  pouvaient  provenir  ces  gaz.  Les 
uns  les  font  provenir  des  organes  digestifs  et 
arriver  dans  le  tissu  cellulaire  à  la  faveur  de 
la  perméabilité  des  tissus;  mais  c'est  là  une 
pure  hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur  aucune 
base  expérimentale.  Il  est  bien  plus  probuble, 
ainsi  que  l'admet  M.  Lafosse,  et  en  cela  nous 
sommes  complètement  de  son  avis,  que  ces 
gaz  ont  été  versés  dans  le  tissu  cellulaire  par 
les  capillaires  exhalants,  comme  conséquence 
d'un  trouble  de  la  transpiration  cutanée. 

L'emphysème  essentiel  des  bêtes  bovines 
pourrait  être  confondu  avec  certaines  varié- 
tés du  charbon  des  mêmes  animaux  ,  lequel, 
dans  quelques  cas,  se  révèle  chez  eux  par  un 
emphysème  sous-cutané;  mais  l'invasion  du 
charbon  est  précédée  ou  accompagnée  de  la 
fièvre,  qui  manque  toujours  dans  Vemphy- 
sème essentiel.  Dans  ce  dernier  cas,  la  peau 
soulevée  par  le  -gaz  est  aussi  souple  qu'à 
l'état  normal,  tandis  qu'elle  est  sèche,  par- 
cheminée, dans  le  charbon;  enfin  les  gaz  de 
Vemphysème  sont  inodores,  tandis  que  ceux 
du  charbon  sont  fétides.  De  plus,  après  les 
premières  phases  de  la  maladie,  il  survient 
dans  le  charbon  des  symptômes  d'une  gravité 
extrême,i  symptômes  qui  manquent  constam- 
ment dans  Vemphysème. 

Puisque  l'absorption  paraît  impuissante  k 
s'emparer  des  gaz  de  Vemphysème,  il  est  indi- 
qué de  leur  ouvrir  une  issue  en  pratiquant 
des  scarifications  et  même  des  incisions  à  la 
peau,  que  l'on  presse  ensuite  pour  chasser 
les  gaz,  qui,  sans  cela,  resteraient  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire.  Knlin  on  empêche 
l'adhésion  trop  rapide  des  lèvres  des  plaies 
en  les  écartant,  à  diverses  reprises,  dans  les 
jours  qui  suivent  leur  formation,  ou  bien  en 
les  cautérisant  légèrement  avec  le  fer  chaud 
ou  un  caustique  potentiel.  Ces  précautions 
prises,  on  recommence  les  pressions  lorsquu 
Vemphysème  se  régénère. 

EMPBYTE  s.  m.  (an-fl-te  —  du  gr.  emphu- 
tos, inséré,  greffe;  ou  mieux  deen,  dans,  et  de 
phulon,  plante).  Éritom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères térébrants,  voisin  des  dolères  et 
des  tenthrèdes,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

EMPHYTÉOSE  s.  f.  (an-fi-té-o-ze  —  du 
gr.  emphuteusis,  action  de  planter,  parce  que 
le  preneur  a  la  faculté  de  planter  et  la  certi- 
tude de  jouir  du  produit  de  ses  plantations). 
Jurispr.  Cession  d'un  fonds  pour  un  temps 
très-long  ou  même  à  perpétuité, "sous  la  con- 
dition d'une  redevance  à  payer. 
—  Encycl.  h'emphytfiose  est  une  convention 
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par  laquelle  le  propriétaire  d'un  héritage  en 
concède  la  jouissance  pour  un  certain  temps 
et  moyennant  une  redevance  annuelle.  Nous 
ferons  remarquer  toutefois  que  cette  défini- 
tion ne  se  rapporte  bien  qu'à  l' emphytéose 
telle  qu'elle  peut  exister  sous  la  législation 
qui  nous  régit  et  qu'ainsi  elle  ne  nous  donne 
qu'une  idée  imparfaite  de  cette  convention, 
qui  joua  un  rôle  si  important  sous  le  Bas-Em- 
pire et  au  moyen  âge.  C'est  donc  dans  notre 
ancienne  législation  et  dans  la  législation  ro- 
maine que  nous  étudierons  d'abord  le  contrat 
emphytéotique,  car  c'est  là  seulement  qu'il 
se  présente  avec  tous  ses  caractères. 

Dans  l'origine,  Vemphytêose  eut  pour  objet 
le  défrichement  et  la  culture  des  terrains  stéri- 
les. Quelques  jurisconsultes  ont  voulu  faire  re- 
monter l'origine  de  Vemphytêose  aux  conces- 
sions qui,  dans  la  Rome  antique,  étaient  faites 
à  des  particuliers  des  terres  du  domaine  pu- 
blic, ager  ■publiais.  On  sait  que  ces  conces-. 
sions  étaient  toujours  révocables  de  la  part 
de  la  république,  et  offraient,  à  ce  pointde  vue, 
une  certaine  analogie  avec  la  condition  des  do- 
maines engagés  de  notre  ancienne  monarchie. 
Outre  que  les  tenanciers  de  Vager  publions 
restaient  sous  le  coup  toujours  imminent  du 
retrait  que  pouvait  exercer  l'Etat,  leurs  pos- 
sessions étaient,  de  plus,  fréquemment  me- 
nacées par  les  motions  des  tribuns  qui  de- 
mandaient la  loi  agraire,  c'est-à-dire  un 
partage  moins  inégal,  moins  exclusivement 
favorable  aux  grandes  familles,  des  terres  du 
domaine  publia.  M.  Troplong  estime,  et  nous 
partageons  son  opinion,  que  ce  n'est  pas  dans 
les  orageuses  possessions  de  Vager  publicus , 
qu'il  faut  chercher  l'origine  et  le  premier  type 
de  la  pnisjble  tenure  emphytéotique.  Son  mo- 
dèle primitif,  suivant  réminent  jurisconsulte, 
se  rencontre  bien  plutôt  dans  le  régime  et  les 
conditions  de  ce  que  l'on  appelait  l'amer  vec- 
tigalis.  Les  cités,  les  municipes,  les  corpora- 
tions ou  collèges  possédaient,  en  effet,  de 
vastes  étendues  de  terrain  en  dehors  de  toute 
appropriation  privée,  terres  en  friches  qu'ils 
ne  pouvaient  exploiter  ou  faire  exploiter  di- 
rectement eux-mêmes  et  qui  ne  pouvaient 
pas  davantage  devenir  la  matière  d'un  fer- 
mage ordinaire,  vu  les  frais  considérables  de 
défrichement  nécessaires  pour  les  mettre  en 
valeur.  Les  cités  ou  corporations  prenaient 
le  seul  parti  praticable  :  elles  concédaient,  à 
perpétuité  le  plus  habituellement,  quelquefois 
a  temps,  mais  pour  une  longue  période  d'an- 
nées, a  des  particuliers,  la  jouissance  de  ces 
vastes  étendues  de  terrain,  à  la  charge  de  les 
mettre  en  valeur  et  de  les  cultiver,  et,  en  ou- 
tre, sous  l'obligation  d'une  redevance  annuelle 
modique.  La  redevance  portait  le  nom  de 
vectigal;  elle  entrait  comme  élément  dans  les 
revenus  du  municipe  ou  du  collège  et  n'avait 
rien  de  commun,  on  le  comprend ,  avec  l'im- 
pôt foncier  proprement  dit,  payé  au  lise  sous 
les  appellations  diverses  de  census  et  de  tri- 
buta.  Les  terres  tenues  à  ces  conditions  por- 
taient le  nom  générique  à'ager  vectigalis. 

Le  jurisconsulte  Paul  (Dig.,  Si  ager  vec- 
tigal.; fr.  l)  délinit  en  ces  termes  Vager  vec- 
tigalis ,  ainsi  que  la  condition  des  tenanciers 
vectigaliens  :  Vectigales  vocantur,  qui  in  per- 
petuum  locmitur ,  ea  lege,  ut  tandiu  pro  itlis 
vectigal  pendatur,  quandiu  neque  ipsis  qui 
conduxerunt,  neque  his  qui  in  locum  eorum 
successerunt ,  auferrï  eis  liceat.  La  location 
vectigalienne  était  donc  un  fermage  ou  colo- 
nage  perpétuel ,  transniissible  par  aliénation 
ou  par  voie  d'hérédité,  soumise  à  une-rede- 
vance annuelle,  et  dont  le  colon  primitif  nî 
ses  successeurs  ne  pouvaient  être  évincés 
tant  qu'ils  continuaient  d'acquitter  la  rede- 
vance. Nous  avons  insisté  un  moment  sur  ce 
point,  et  ce  n'est  nullement  un  hors-d'œuvre, 
car,  sauf  quelques  modifications  accessoires, 
la  tenure  vectigalienne  présente  déjà  les  ca- 
ractères essentiels  et  donne  l'exacte  notion  du 
bail  emphytéotique. 

L'emphytéose ,  en  effet,  ne  fut  autre  chose 
que  le  régime  de  Yager  vectigalis  étendu  dans 
le  Bas-Empire  aux  terres  dépendant  du  do- 
maine impérial.  L'amer  publicus  avait  disparu 
sous  l'empire,  et  ses  deniers  débris  s'étaient 
engloutis  dans  les  domaines  des  césars-.  Ces 
domaines  embrassaient  de  grandes  étendues 
de  terres  incultes  ou  désertées  par  les  pro- 
priétaires ou  les  colonsque  décourageaient  les 
excès  d'une  fiscalité  dévorante.  La  dépopu- 
lation des  campagnes  et  l'abandon  des  cul- 
tures étaient  la  plaie  de  l'empire;  les  césars 
de  Byzance  essayèrent  de  lutter  contre  les 
progrès  du  mal  en  imitant  l'administration 
des  municipes,  et  en  appliquant  aux  domaines 
improductifs  du  fisc  impérial  le  mode  de  co- 
lonage  pratiqué  depuis  longtemps  pour  Vager 
vectigalis.  La  tenure  vectigalienne  étendue 
aux  domaines  fiscaux  prit  le  nom  d'emphyléose 
(emphyteusis),  nom  nouveau,d'originegrecque, 
inconnu  dans  la  lanirue  classique  des  beaux 
siècles  de  la  jurisprudence  et  qui  n'entra  dans 
l'idiome  juridique  que  vers  le  temps  de  Dio- 
clétien.  Plus  tard,  I  emphytéose  fut  progressi- 
vement étendue  aux  domaines  des  simples 
particuliers.  La  propriété  foncière  était  infi- 
niment peu  divisée  ;  des  citoyens  possédaient 
de  va'ites  surfaces  de  sol  inhabitées,  et  c'é- 
taient ces  infertiles  solitudes  qui  arrachaient 
déjà  à  lJline  le  cri  de  détresse  si  souvent  ré- 
pété ;  Latifundia  perdidere  Italiam  et  jam 
provinnasl  Les  propriétaires  essayèrent  de 
rendre  la  vie  a  ces  improductives  solitudes 
en  y  appliquant  aussi  le  régime  vectigalien, 
c'est-à-dire  le  bail  emphytéotique. 

Vemphytêose  devenant  ainsi  un  contrat  de 
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droit  privé,  le  législateur  dut  s'occuper  d'en 
définir  et  d'en  préciser  les  règles.  Une  con- 
stitution du  v«  siècle,  de  l'empereur  Zenon , 
fut  le  premier  monument  législatif  sur  la  ma- 
tière. Vemphytêose  fut  juridiquement  envi- 
sagée comme  un  contrat  de  nature  mixte, 
tenant  une  sorte  de  milieu  entre  la  vente  et 
le  louage.  Il  fut  reconnu  que  l'emphytéôte 
avait  un  droit  plus  étendu  à  beaucoup  près 
que  le  droit  résultant  d'un  simple  fermage. 
D'une  part,  en  effet,  ce  droit  était  perpétuel  ; 
il  n'était  temporaire  que  très-exceptionnelle- 
ment, et  en  tons  cas  il  embrassait  toujours  une 
période  considérable  hors  de  proportion  avec 
la  durée  des  simples  baux  à  ferme.  Le  droit  de 
l'emphytéôte  était  même,  à  plus  d'un  point  de 
vue  ,  Supérieur  au  droit  de  l'usufruitier  :  l'u- 
sufruit était  viager;  Vemphytêose  était  perpé- 
tuelle, et  alors  même  qu'elle  n'était  constituée 
qu'à  temps,  le  droit  du  tenancier  ne  périssait 
pas  avec  lut  et  se  transmettait  à  ses  héritiers 
testamentaires  ou  ab  intestat.  L'usufruitier 
est  simplement  détenteur  du  fonds  ;  pas  plus 
que  le  locataire  ou  le  fermier,  il  n'en  a  la 
possession  civile,  la  possession  anima  domini; 
son  titre  d'usufruitier  suppose,  en  effet,  et  af- 
firme en  quelque  sorte  incessamment  qu'un 
autre  que  lui  est  propriétaire.  Les  juriscon- 
sultes reconnaissaient,  au  contraire,  dans  l'em- 
phytéôte la  possession  juridique  de  l'héritage 
et  décidaient  qu'il  en  acquérait  les  fruits  par 
leur  simple  séparation,  même  fortuite,  du  sol, 
tandis  que  l'usufruitier  ne  les  acquiert  que  par 
la  perception  qu'il  en  opère  par  lui-même  ou 
par  ses  gens. 

Toutefois  le  droit  de  l'emphytéôte,  même 
perpétuel ,  n'était  pas  identique  au  domaine 
de  propriété.  Un  trait  caractéristique  le  dis- 
tingue, en  effet,  du  droit  de  propriété  :  le  pro- 
priétaire a  Yabusus,  c'est-à-dire  le  droit  ab- 
solu de  disposer  de  sa  chose,  même  en  la 
dénaturant  ou  en  la  détériorant.  L'emphytéôte 
pouvait  modifier  la  forme  et  l'aspect  de  l'hé- 
ritage; il  avait  cette  faculté  que  n'a  pas  l'u- 
sufruitier; mais  il  ne  pouvait,  sans  encourir 
la  déchéance  de  son  droit,  détériorer  le  fonds 
ou  en  abandonner  la  culture.  Son  droit  était 
un  quasi-domaine,  mais  ce  n'était  pas  le  do- 
maine; c'était,  en  un  mot,  un  droit  réel,  com- 
posé de  démembrements  importants  de  la 
propriété,  mais  qui  ne  l'absorbait  pas  tout  en- 
tière et  laissait  subsister  dans  une  certaine 
mesure  le  droit  du  bailleur  à  emphytéose.  Il 
s'agissait  de  déterminer  la  limite  entre  ces 
deux  droits  et  de  régler  les  rapports  entre  le 
bailleur  et  le  tenancier. 

Le  droit  du  tenancier  s'étendait  aux  fruits 
et  à  tous  les  produits  utiles,  périodiques  ou 
non  périodiques  de  l'héritage  emphytéose.  Le 
droit  du  propriétaire  bailleur  consistait  prin- 
cipalement dans  la  perception  du  canon  ou 
redevance  annuelle.  Le  propriétaire  avait,  en 
outre,  la  faculté  de  faire  résilier  Vemphytêose 
et  de  reprendre  possession  de  la  terre  en  cas 
d'inculture  ou  de  jouissance  détériorante  et 
abusive  de  la  part  de  l'emphytéôte.  Ce  dernier 
pouvait  hypothéquer  le  fonds  ou  le  grever  de 
servitudes.  Il  va  sans  dire  qu'en  cas  de  rési- 
liation pour  mauvaise  exploitation,  ou  en  cas 
d'expiration  de  Vemphytêose  par  suite  de  l'é- 
volution de  la  période  convenue,  si  Vemphy- 
têose était  à  temps ,  l'héritage  faisait  retour 
au  propriétaire,  franc  et  quitte  des  hypothè- 
ques ou  servitudes  créées  du  chef  de  l'emphy- 
téôte. C'était  l'application  de  l'adage  :  lieso- 
luto  jure  dantis,  resolvitur  jus  accipientis. 

La  destruction  totiile  du  fonds  -mettait  na- 
turellement fin  à  Vemphytêose.  Il  n'en  était  pas 
de  même  de  la  destruction  partielle.  Le  droit 
de  l'emphytéôte  continuait  de  subsister  sur 
le  surplus;  il  est  même  remarquable  qu'elle 
n'avait  pour  conséquence  de  produire,  en  gé- 
néral ,  et  aux  termes  de  la  constitution  de 
Zenon ,  aucune  réduction  proportionnelle  du 
canon  ou  redevance  annuelle  à  la  charge  de 
l'emphytéôte.  Cette  règle  s'explique  par  .la 
raison  que  le  canon  était  le  plus  ordinaire- 
ment d'une  somme  modique,  sans  proportion 
avec  les  produits  de  l'héritage,  et  plutôt  sim- 
plement récognitive  du  droit  de  domaine  du 
propriétaire  que  représentative  des  fruits. 

Justinien  compléta  l'œuvre  ébauchée  par  la 
constitution  de  Zenon,  et  créa  quelques  dispo- 
sitions nouvelles  dont  voici  les  plus  impor- 
tantes :  il  disposa  d'abord  que  le  défaut  de 
payement  de  la  redevance  ou  canon  par  l'em- 
phytéôte, durant  trois  années  consécutives, 
emporterait  la  résiliation  du  bail  emphytéo- 
tique et  le  retrait  de  l'héritage  par  le  bailleur. 
Un  autre  point  d'importance  majeure  fut-  ré- 
glementé à  nouveau  par  Justinien.  Jusqu'à 
lui ,  il  avait  été  d'usage  que  l'emphytéôte  ne 
devait  aliéner  son  droit  au  fonds  emphytéose 
qu'avec  le  conseil tementdu  bailleur.  La  trans- 
mission héréditaire  par  décès  était  de  droit  ; 
mais  l'aliénation  par  acte  entre  vifs ,  qu'elle 
eut  lieu  à  titre  onéreux  ou  à  titre  gratuit,  était, 
nous  le  répétons,  soumise  à  l'agrément  du 
bailleur.  Ce  dernier,  le  plus  ordinairement, 
n'accordait  pas  gratuitement  son  adhésion, 
qui  était  obtenue  de  gré  à  gré  et  à  des  condi- 
tions nécessairement  très-variables.  Justinien 
posa  à  cet  égard  une  règle  uniforme  :  il  dis- 
posa, d'une  part,  que  le  propriétaire  bailleur, 
en  cas  de  mutation  entre  vifs,  aurait  un  droit 
de  préemption,  c'est-à-dire  le  droit  d'être  pré- 
féré à  conditions  égales  à  l'acquéreur  qui  se 
présentait,  et  d'autre  part,  pour  le  cas  où  il  ne 
serait  pas  usé  de  la  faculté  de  préemption, 
qu'il  serait  payé  au  bailleur  une  somme  égale 
au  cinquantième  de  la  valeur  estimative  de 
l'immeuble.  Ce  droit  prit  le  nom  de  laudemium, 
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de  laudare,  approuver,  et  les  légistes  du  moyen 
âge  y  ont  cherché  avec  plus  ou  moins  de 
vraisemblance  la  justification  des  lodset  ven- 
tes perçus  par  les  seigneurs  féodaux  à  chaque 
mutation  des  terres  en  censive. 

La  conquête  franque  trouva  Vemphytêose 
établie  et  pratiquée  dans  toute  l'étendue  de 
la  Gaule  romaine.  Ce  mode  du  colonage  s'y 
maintint  à  peu  près  partout  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  et  continua  d'être  régi 
par  les  lois  du  code  Justinien  ,  sauf  quelques 
modifications  (de  détails  plutôt  que  de  prin- 
cipes) qui  vont  être  indiquées.  Dans  la  période 
féodale  proprement  dite,  qui  s'ouvrit  au  com- 
mencement du  Xe  siècle  et  vers  la  fin  du  xts, 
Vemphytêose  perdit  du  terrain  et  fut  rapide- 
ment supplantée  par  les  baux  à  cens  ou  les 
tenures  en  mainmorte,  plus  en  harmonie  avec 
l'esprit  de  la  féodalité  par  la  raison  qu'ils  pro- 
duisaient des  rapports  personnels  de  vasse- 
lage  et  des  relations  de  pairie  et  de  juridic- 
tion entre  les  tenanciers  de  même  ordre,  vas- 
saux du  même  seigneur  direct. 

Vemphytêose  ne  disparut  pas  pourtant  com- 
plètement; elle  survécut  dans  le  midi,'  pays 
de  droit  écrit  resté  gallo-romain  malgré  la 
conquête.  Dans  les  provinces  du  nord  même, 
quoique  plus  exceptionnellement,  elle  se 
maintint  par  la  raison  que  le  bail  en  censive 
ne  pouvait  être  consenti  que  par  des  seigneurs 
féodaux  et  sur  des  terres  nobles.  Pour  les 
rares  alleux  roturiers  qui  avaient  échappé  dans 
ces  provinces  à  la  presque  universelle  inféo- 
dation  du  sol ,  on  trouvait  dans  Vemphytêose 
un  moyen  de  mise  en  culture  se  rapprochant 
de  la  censive  et  à  peu  près  équivalent. 

Vemphytêose  survécut  donc  ,  quoique  dans 
des  proportions  fort  amoindries.  Elle  continua 
d'être  soumise  aux  règles  du  droit  romain, 
sauf  quelques  tempéraments  qu'il  faut  à  pré- 
sent faire  connaître.  On  a  cru  que,  suivant  la 
législation  justinienne  ,  Vemphytêose  tombait 
en  commise,  c'est-à-dire  était  résolue  de  plein 
droit,  faute  par  l'emphytéôte  d'avoir  acquitté 
ses  canons  pendant  trois  années  de  suite. 
L'influence  du  droit  canonique  adoucit  cette 
disposition.  La  commise  pour  non-payement 
des  redevances,  et  quel  que  tut  le  nombre  des 
annuités  non  acquittées,  cessa  d'avoir  lieu  de 
plein  droit.  Les  tribunaux  eurent  à  apprécier 
les  causes  du  retard  que  le  tenancier  avait 
mis  à  se  libérer;  ils  purent  lui  accorder  un 
délai  de  grâce,  et  la  résolution  ne  put,  dans 
tous  les  cas,  s'opérer  qu'en  vertu  d'une  déci- 
sion de  justice. 

On  sait  encore  que  la  constitution  de  Zenon, 
confirmée  par  Justinien,  disposait  que  la  perte 
partielle  de  l'héritage  n'amenait  aucune  ré- 
duction proportionnelle  de  la  redevance  pour 
l'avenir.  Il  fut  dérogé  à  cette  disposition  ri- 
goureuse par  notre  vieille  jurisprudence  dans 
deux  cas  :  1°  lorsque  le  canon  était  d'une 
somme  assez  importante  pour  qu'on  pût  le 
regarder  comme  le  prix  d'une  sorte  de  fer- 
mage représentant  à  peu  près  pour  le  bail- 
leur l'équivalent  des  fruits  en  nature  ;  2<>  lors- 
que Vemphytêose  avait  été  consentie  moyen- 
nant une  redevance  de...  pour  chaque  arpent 
ou  autre  mesure  usuelle  de  terre.  Dans  cas 
conditions,  la  perte  partielle  de  l'héritage  don- 
nait lieu  à  une  réduction  proportionnelle  du 
canon. 

Sauf  ces  modifications,  les  règles  du  droit 
romain  sur  la  matière  continuèrent  de  sub- 
sister. Xi'emphytéose  fut  perpétuelle  le  plus 
généralement,  transmissible  -aux  héritiers, 
aliénable  entre  vifs,  sauf  le  droit  de  préemp- 
tion en  faveur  du  propriétaire  bailleur.  Le 
droit  de  l'emphytéôte  continua  d'être  con- 
sidéré comme  un  droit  réel  fort  étendu,  com- 
prenant les  fruits  de  l'héritage  et  tous  ses 
produits  utiles  qui  n'entrent  pas  juridiquement 
dans  la  catégorie  des  fruits,  tels,  par  exemple, 
que  les  produits  de  la  chasse  ou  de  la  pèche. 
L'emphytéôte  put  hypothéquer  le  fonds  et  le 
grever  de  servitudes,  sauf  l'anéantissement 
des  charges  par  lui  créées  si  l'héritage  faisait 
retour  au  bailleur  par  suite  d'une  résolution 
prononcée  judiciairement. 

Le  droit  de  l'emphytéôte  n'était  pourtant 
pas  complétement'assimilé  par  les  légistes  au 
domaine  utile  des  tenures  féodales  en  fief  ou 
en  censive.  Ce  domaine  utile,  en  effet,  ne 
différait  presque  que  d'une  manière  nominale 
de  la  propriété  normale  et  parfaite.  Dumoulin 
enseignait  que  la  redevance  censuelle  payée 
par  le  domanier  utile  n'était  qu'une  reconnais- 
sance perpétuelle  et  honorifique  de  la  conces- 
sion de  la  terre  primitivement  obtenue  du 
seigneur  direct.  Dans  la  doctrine  de  Dumoulin 
et  de  la  plupart  des  légistes,  la  directe  n'était 
plus  guère  qu'une  abstraction  ne  comportant 
aucune  participation  effective  k  la  propriété 
du  sol  ;  tous  les  émoluments  de  cette  propriété 
passaient  au  tenancier  du  domaine  utile. 
Ainsi,  la  jurisprudence  n'hésitait  pas  à  attri- 
buer au  domanier  utile  la  propriété  du-trésor 
découvert  dans  l'héritage;  le  seigneur  direct 
n'avait  rien  à  y  prétendre.  Au  contraire,  la 
presque  unanimité  des  légistes  décidaient  que 
le  trésor  découvert  dans  l'héritage  emphy- 
téose appartenait  au  bailleur  et  nullement  à 
l'emphytéôte ,  par  la  raison  que  c'est  au  pro- 
priétaire qu'est  faite  par  la  loi  l'attribution  du 
trésor,  et  que  l'emphytéôte  n'est  pas  proprié- 
taire, même  utile. 

Telles  furent  les  règles  du  bail  emphytéoti- 
que jusqu'en  1789.  Une  question  d'un  certain 
intérêt  est  celle  de  savoir  si  Vemphytêose  n'est 
plus  aujourd'hui  que  du  domaine  de  l'histoire, 
ou  si  elle  est  encore  compatible  avec  les  dis- 
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positions  dit  code  Napoléon.  Sans  doute ,  ces 
tenures  perpétuelles  ou  à  très-longs  termes 
ne  sont  plus  dans  nos  mœurs,  et  semblent 
pouvoir  difficilement  s'asseoir  sur  la  propriété 
toncière  actuelle,  sujette  h  des  fractionnements 
continuels  et  à  d'incessantes  mutations.  Tou- 
tefois ,  la  question  n'est  pas  absolument  dé- 
pourvue d'intérêt  pratique  ;  il  reste  dans 
plusieurs  de  nos  départements  de  vastes  éten- 
dues de  laudes  auxquelles  le  colonage  em- 
phytéotique pourrait  être  appliqué  avec  uti- 
lité; en  dehors  même  des  intérêts  agricoles, 
l'industrie  a  plus  d'une  fois  besoin  de  s'assurer 
la  possession  à  long  terme  de  spacieux  em- 
placements pour  y  établir  des  constructions 
temporaires  qui  ne  réclament  pas  une  acqui- 
sition définitive  du  sol.  11  pourrait  être,  en  cas 
pareil,  utilement  recouru  à  la  concession  d'une 
tenure  emphytéotique.  Hâtons-nous  de  dire 
que,  pour  inusitée,  pour  passée  de  mode  que 
soit  Vemphytêose,  les  plus  graves  auteurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  cessé  de 
pouvoir  être  valablement  contractée  sous  l'em- 
pire du  code  Napoléon.  Cette  doctrine,  à  la- 
quelle nous  ne  connaissons  qu'un  seul  con- 
tradicteur, qui-  est  M.  Delvincourt,  cette 
doctrine  a  été  notamment  professée  par 
M.  Troplong,  dans  son  Commentaire  du  titre 
du  louage  (t.  1er,  no  50).  Nous  n'allons  pas 
reproduire  en  entier  l'argumentation  de  l'é- 
minent magistrat;  il  suffit  de  rappeler  l'a- 
perçu décisif:  «Le  code  Napoléon  a  défini  les 
types  et  tracé  les  principales  règles  et  en 
quelque  sorte  les  grandes  lignes  des  contrats 
les  plus  usuels,  la  vente,  le  louage,  le  contrat 
de  société ,  etc.  Il  ne  s'est  pas  occupé  de 
Vemphytêose  ;  cette  prétention  est.  loin  d'équi- 
valoir it  une  exclusion  ou  à  quoi  que  ce  soit 
ressemblant  à  la  prohibition  du  bail  emphy- 
téotique. U  s'en  faut  que  les  nomenclatures 
de  la  loi  civile  actuelle  en  cette  matière  soient 
des  catégories  exclusives,  fermées  et  inexten- 
sibles, comme  l'étaient  celles  du  droit  civil 
romain.  L'esprit  de  notre  législation,  bien  loin 
de  rien  entraver,  ouvre,  au  contraire,  à  cet 
égard  une  libre  carrière ,  un  libre  essor  à  la 
spontanéité,  aux  multiples  et  fertiles  combi- 
naisons des  conventions  des  parties.  Les  con- 
trats innommés  ont  la  même  valeur  juridique 
que  les  contrats  définis  et  réglementés  par  la 
loi.  Il  n'y  a  qu'une  limite  :  les  particuliers  ne 
peuvent  validement  se  lier  par  des  contrats 
qui  porteraient  atteinte  à  l'ordre  public  et  aux 
bonnes  mœurs;  le  bail  emphytéotique  n'est 
certes  pas  dans  ce  cas ,  il  est  donc  demeuré 
licite  et  peut  être  contracté  avec  une  entière 
validité.  Il  est  néanmoins  indispensable  de 
mentionner  une  restriction.  Une  loi  du  18-29 
août  1790  déclara  rachetables  et  prohiba  pour 
l'avenir  les  baux  à  rentes  foncières  ou  à  rentes 
perpétuelles.  Mais  la  même  loi  réserva  for- 
mellement les  baux  emphytéotiques  qui  pour- 
raient être  contractés,  jusqu'à  concurrence 
d'une  période  de  99  ans  en  maximum  et  dé- 
clara que  ces  baux  seraient  exécutés  pendant 
toute  leur  durée,  et  que  la  redevance  n'en  se- 
rait pas  sujette  au  rachat  durant  la  même  pé- 
riode. Tous  les  auteurs  reconnaissent  que  cette 
loi  n'a  pu  être  et  n'a  pas  été  abolie  par  une 
simple  réticence  du  code  Napoléon  en  matière 
à' emphytéose.  Le  bail  emphytéotique,  nous  le 
répétons,  est  demeuré  un  contrat  permis,  la 
perpétuité  seule  a  été  proscrite  et  ne  peut 
plus  excéder  une  période  de  99  ans.  Du  reste, 
la  perpétuité  stipulée  dans  le  contrat  n'aurait 
pas  pour  conséquence  d'en  entraîner  la  nul- 
lité ;  elle  en  changerait  seulement  la  nature  et 
le  type.  Vemphytêose  perpétuelle  emporterait 
une  aliénation  définitive  de  la  propriété;  elle 
équivaudrait  k  une  vente,  et  le  prétendu  em- 
phytéote  deviendrait  un  acheteur  investi  du 
plein  domaine  de  l'immeuble.  Quant  à  la  re- 
devance perpétuelle,  il  aurait  la  faculté  de 
s'en  rédimer  en  offrant  à  l'aliénateur  le  ca- 
pital au  denier  vingt  de  la  rente ,  conformé- 
ment au  principe  général  de  la  loi  actuelle. 
C'est  ce  qui  a  été  décidé  par  un  arrêt  de  la 
cour  régulatrice  du  15  décembre  1824.  » 

EMPHYTÉOTE  s.  (an-fi-té-o-te  —  rad.  em- 
phytéose). Personne  qui  jouit  d'un  bail  emphy- 
téotique. 

EMPHYTÉOTIQUE  vadj.  (an-fi-té-o-ti-ke  — 

rad.  emphytéose).  J  urispr.  Qui  a  le  caractère  de 
l'emphytéose;  qui  appartient  à  l'emphytéose  : 
Bail  emphytéotique.  Redevance  emphytéo- 
tique. Le  bail  emphytéotique  est  le  plus  sou- 
vent de  99  ans. 

EMPIAULER  ou  EMPIOLLER  v.  a.  ou  tr. 
(an-pi-o-lé  —  de  eu  ,  et  de  piaule).  Argot.  En- 
fermer dans  sa  piaule,  dans  son  logis. 

EMPICORIS  s.  f.  {an-pi-ko-riss  —  du  gr. 
empis,  moucheron  ;  koris,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hêtéroptères , 
voisin  des  pentatomes  :  Chez  les  empicoris  , 
les  yeux  sont  sessiles  et  à  réseau.  (E.  Dupon- 
chel.) 

EMPIDË  adj.  (an-pi-de).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  empis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères  ayant  _ 
pour  type  le  genre  empis  :  Les  empides  vi-  ' 
vent  de  proie  comme  les  asiliques.  (Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  empides  forment  une  tribu 
de  diptères  caractérisée  par  une  tète  petite, 
sphérique  ;  une  trompe  dirigée  en  dessous,  a 
tige  prolongée  par  les  lèvres  terminales,  h 
labre  supérieur  large,  le  tout  simulant  assez 
bien  un  bec  d'oiseau  ;  des  yeux  occupant  pres- 
que toute  la  tête  chez  les  mâles  ;  des  antennes 
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ft  style  terminal  ;  un  cou  distinct;  un  thorax 
grand,  élevé,  convexe;  un  abdomen  assez 
menu,  cylindrique  ou  conique;  des  pieds  or- 
dinairement allongés.  Cette  tribu  se  compose 
des  genres  empis,  hilare,  brachystomc,glome, 
hémérodromie,  draptète,  ardroptère,élaphro- 
pèze,  eyrtome,  ériogastre,  aplomère,  miero- 
phore,  pachymérine,  ramphomynie ,  tachy- 
drornie,  platypalpe,  xiphidieère.  Ces  insectes 
vivent  de  proie  et  du  sue  des  fleurs,  et  volent 
en  troupes  nombreuses.  Leurs  premiers  états 
sont  peu  connus.  Quant  à  leurs  mœurs,  v. 

EMPIS. 

EMPIÈCEMENT  s.  m.  (an-piè-se-man  — 
de  en,  et  de  pièce).  Syn.  d'APiÈCEMENT. 

EMPIÉGÉ,  ÉE  (an-pié-jé)  part,  passé  du 
v.  Empiéger.  Pris  au  piège  :  Oiseau  empiégé. 

—  Fig.  Trompé,  attrapé  :  Etre  empiKGB  par 
une  femme. 

EMPIÉGER  v.  a.  ou  tr.  (an-pié-jé  —  rad. 
piège.  Prend  un  e  après  le  g,  devant  un  a  ou 
un  o  ;  II  empiêqea  ,  nous  empiégeons).  Pren- 
dre au  piège  :  Ëmpiéger  des  oiseaux.  Il  Embar- 
rasser comme  dans  un  piège  :  On  n'a  à  sa 
droite  que  des  branchages  d'arbres  aquatiques, 
où  les  merles  empiégent  leurs  ailes  en  se  le- 
vant au  bruit  du  pas  de  cheval.  (Lamart.) 

—  Fig.  Tromper,  attraper  :  Je  viens  d'avoir 
le  plaisir  de  vous  empiéger  dans  le  plus  ter- 
rible traquenard.  (Beaumareh.)  Il  Réduire  à 
une  sorte  d'impuissance  morale  ou  intellec- 
tuelle :  Ma  chaleur  de  tête  «i'empiégera 
comme  un  sot,  (Dider.) 

S'empiéger  v.  pr.  Se  prendre  dans  un  piège: 
Cet  oiseau  s'est  empiégé. 

—  Fig.  Tomber  dans  un  piège,  s'attraper  : 
L'ami  Naigeon  s'empikoe  tant  qu'il  peut. 
(Dider.) 

EMPIENNE  s.  f.  (an-piè-ne).  Forme  an- 
cienne du  mot  EMPEIGNE. 

EMPIERRÉ,  ÉE  (an-piè-ré)  part,  passé  du 
v.  Empierrer  :  Une  route,  une  chaussée  em- 
pierrée. 

EMPIERREMENT  s.  in.  (an-piè-re-man  — 
rad.  empierrer).  P.  et  chauss.  Couche  de 
pierres  mise  sur  un  chemin,  sur  une  route, 
'  pour  affermir  le  sol  :  De  tous  tes  moyens  de 
consolider  le  sol  des  voies  de  communication , 
deux  seulement  sont  d'un  usage  général  :  le 
pavé  de  grès  et  f  empierrement  au  moyen  du 
macadam.  (L.  Figuier.) 

—  Archit.  Revêtement  formé  de  pierres 
qui  n'ont  reçu  qu'une  façon  grossière. 

—  Agi'ic.  Amoncellement  de  pierres  dans 
un  trou  ou  dans  un  fossé,  pour  faire  écouler 
les  eaux  surabondantes. 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  On  donne  le  nom 
d'empierrement  aux  lits  successifs  dont  on  re- 
couvre la  forme  d'une  chaussée  de  route,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  chaussée  en  em- 
pierrement. Ce  mode  de  pavage,  qui  a  le  dés- 
avantage d'augmenter  dans  une  grande  pro- 
portion l'effort  du  tirage,  est  soumis  k  diffé- 
rentes conditions  de  construction.  Suivant  la 
doctrine  do  Mac-Adam,  l'empierrement  a  pour 
but  la  mise  du  sol  à  l'abri  de  l'humidité.  A  cet 
effet,  il  conseille  la  suppression  des  encaisse- 
ments, l'exhaussement  des  chaussées,  l'em- 
ploi unique  des  pierres  cassées,  la  propreté 
et  la  netteté  de  ces  pierres  et  un  soin  minu- 
tieux dans  leur  emploi.  D'après  M.  TeJford, 
il  est  très-important  d'éviter  que  le  sol  natu- 
rel se  mêle  avec  tout  ou  partie  des  matériaux 
dont  les  chaussées  sont  formées,  et,  par  suite, 
il  convient  d'établir  entre  ce  sol  et  ces  maté- 
riaux un  massif  plus  ou  moins  résistant  et 
solidaire,  tel  qu'un  pavage  fortementassujetti. 
Les  chaussées  construites  d'après  ce  système 
usent  bien  moins  de  matériaux  et  donnent  lieu 
à  un  tirage  sensiblement  moindre.  M.  Bom- 
inard,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, recommande  de  pilonner  le  sol,  même 
quand  la  forme  est  en  déblai,  avant  de  répan- 
dre les  pierres  cassées.  Cette  précaution  est 
presque  indispensable  quand  le  sol  a  peu  de 
consistance.  Les  chaussées  en  empierrement 
sont  établies,  comme  les  chaussées  pavées  ou 
asphaltées,  sur  une  forme  préparée  et  dressée 
avec  soin,  dans  laquelle  on  répand  la  pierre 
cassée  par  couches  successives,  que  l'on  com- 
prime au  fur  et  à  mesure  avec  une  hie  ou  un 
rouleau  de  fonte,  dont  on  fait  varier  à  volonté 
le  poids  depuis  3,000  kilogrammes  jusqu'à 
9,000  kilogrammes.  L'opération  du  cylindrage 
a  pour  but  de  donner  immédiatement  à  la 
chaussée  empierrée  une  stabilité  qu'elle  ne 
pourrait  atteindre  que  longtemps  après  la  con- 
struction. L'effet  du  rouleau  compresseur  se 
manifeste  à  une  profondeur  qui  va  jusqu'à 
0'",30,  d'où  l'on  conclut  qu'il  faut  en  général 
faire  emploi  de  couches  épaisses  pour  les 
chaussées  neuves,  afin  de  ne  pas  faire  remon- 
ter les  terres  du  fond.  Aussi  donne-t-on  aux 
chaussées  d'empierrement  une  épaisseur  qui 
varie  de  0m,l5  à  0^,30,  suivant  fa  nature  du 
sol  et  le  poids  des  voitures. 

Les  matériaux  qui  conviennent  le  mieux  a 
la  construction  de  ce  genre  de  chaussées  sont  : 
le  calcaire  très -dur,  le  silex  anguleux  non 
fragile  ,  le  quartz ,  le  granit ,  le  porphyre  ,  le 
trapp  et  le  grès  très-dur. 

Ces  pierres  sont  cassées  de  façon  à  pouvoir 
passer  dans  un  anneau  de  om,0S  de  diamètre; 
avant  de  les  employer,  on  les  nettoie  avec 
soin,  si  elles  sont  mêlées  avec  de  la  terre  ou 
toute  autre  matière  qui  ne  serait  pas  suscep- 
tible d'entrer  dans  la  composition  de  la  chaus- 
sée. 
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Les  pierres  ainsi  concassées  fournissent  fa- 
cilement les  détritus  nécessaires  à  leur  liai- 
son; mais,  pour  obtenir  cette  liaison ,  lors- 
qu'on fait  usage  du  gros  gravier,  il  est  utile 
de  le  mélanger  avec  une  certaine  quantité  de 
sable. 

Pour  établir  les  chaussées  empierrées  des 
rues  de  Paris,  on  a  employé  successivement 
le  silex  pyrotnaque,  les  meulières  de  qualités 
diverses,  les  quartzites  et  les  pétro-silex  de 
l'Orne  ,  du  Calvados  ,  de  la  Sarthe  ,■  de  la 
Mayenne  ,  des  Ardennés  ,  de  Maubeuge  ,  de 
May  ;  les  trapps  de  Raon  ,  des  Vosges  ,  et  les 
porphyres  de  Voutré,  de  Montsurs  et  du  Ni- 
vernais. " 

De  tous  ces  matériaux ,  la  meulière  est  ce-' 
lui  que  l'on  emploie  le  plus  pour  l'entretien 
des  voies  de  Paris;  elle  résiste  parfaitement 
à  l'usure,  et  le  voisinage  des  lieux  d'extrac- 
tion en  rend  l'approvisionnement  très- facile 
et  peu  coûteux. 

Pour  construire  les  chaussées  d'empierre- 
ment ou  en  macadam,  dont  la  première  appli- 
cation.^ Paris  date  de  1852,  on  dispose  dans 
l'encaissement  une  couche  de  cailloux  de  0m,!5 
d'épaisseur,  que  l'on  recouvre  d'une  autre  de 
même  dimension  de  meulière,  de  quartz,  de 
porphyre,  etc.  On  répand  ensuite  sur  la  surface 
de  la  chaussée  une  certaine  quantité  de  sable 
destiné  à  faire  gangue';  on  arrose  et  l'on  fait 
passer  le  rouleau  compresseur,  traîné  par  des 
chevaux  ou  mû  par  la  vapeur,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  prise  complète. 

La  première  opération  du  cylindrage  con- 
siste à  faire  passer  sept  ou  huit  fois  le  rou- 
leau sur  les  pierres  répandues,  d'abord  à  vide, 
ensuite  à  demi-charge,  alin  de  comprimer  et 
de  tasser  l'empierrement.  Ce  n'est  qu'ensuite 
que  s'effectue  le  répandage  des  matières  d'a- 
grégation, qui  est  suivi  de  nouveaux  passages 
du  rouleau  à  demi-charge  et  à  charge  entière. 
Vingt  passages,  en  tout,  semblent  suffire  pour 
cylindrer  parfaitement  une  chaussée  en  gra- 
vier. II. en  faut  quinze  pour  les  pierres  sili- 
ceuses cassées  et  douze  pour  les  calcaires. 

Les  chaussées  en  pierres  dites  macadami- 
sées sont  insonores  et  offrent  une.  circulation 
douce  et  uniforme  ;  mais  elles  donnent  nais- 
sance à  une  boue  qui  les  rend  impraticables 
aux  piétons.  Pour  amoindrir  cet  inconvénient 
et  donner  à  ces  voies  plus  de  résistance,  on 
encaisse,  depuis  1858,  l'empierrement  dans.des 
espèces  d'accotements  pavés  de  8  à  4  mètres 
de  largeur;  le  milieu  macadamisé  sert  à  la 
circulation  des  cavaliers  et  des  voitures  lé- 
gères, et  les  parties  pavées  permettent  le 
passage  des  voitures  de  charge  et  de  roulage. 

La  nature  des  matériaux  employés  dans  ce 
genre  de  chaussées  exige  un  entretien  conti- 
nuel, surtout  dans  les  moments  de  pluie  et  de 
dégel  ;  les  cantonniers  qui  sont  chargés  de  ce 
service  doivent  empêcher  l'eau  d'y  séjourner, 
enlever  la  boue  et  la  poussière  à  mesure 
qu'elles  se  forment,  et  prévenir  les  fiaches  et 
les  ornières. 

Pour  rapporter  des  matériaux  sur  la  route, 
il  faut  choisir  un  temps  humide;  la  route 
étant  alors  ramollie,  la  liaison  des  pierrailles 
est  plus  facile. 

A  Paris,  on  a  longtemps  procédé  à  l'entre- 
tien par  la  méthode  des  arrachements  par- 
tiels, dite  du  point  à  temps,  qui  consiste  à  pi- 
quer et  à  nettoyer  les  fiaches  au  fur  et  à  me; 
sure  qu'elles  se  forment  et  à  y  rapporter  des 
matériaux. 

Cette  manière  de  faire,  qui  causait  souvent 
de  gtands  embarras  à  la  circulation,  a  été 
remplacée  par  celle  dite  des  aménagements, 
qui  consiste  à  laisser  l'empierrement  s'user  et 
s'amaigrir,  en  se  bornant  à  combler  les  fia- 
ches par  de  faibles  chargements  qui  ne  dé- 
passent pas  le  niveau  général  ;  et  lorsque 
l'usure  est  uniforme  et  complète,  on  procède  à 
un  rechargement  général ,  que  l'on  exécute 
d'abord  sur  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chaus- 
sée, en  maintenant  la  circulation  sur  l'autre 
moitié  ;  il  est  nécessaire,  avant  de  faire  cette 
opération  ,  d'arroser  abondamment  la  veille 
pour  que  la  matière  agrégée  se  soit  bien  ra- 
mollie. 

Le  prix  d'établissement  des  chaussées  d'em- 
pierrement ,  à  Paris,  varie  de  4  fr.  50  à  6  fr. 
le  mètre  carré,  selon  la  nature  de  la  pierre 
employée. 

Le  prix  d'entretien,  pour  ces  mêmes  chaus- 
sées, est  de  1  fr,  98. 

La  circulaire  ministérielle  du  6  juin  1858 
admet  40  mètres  cubes  par  kilomètre  et  par 
an  pour  l'entretien  des  routes  empierrées. 

—  Agric.  U  empierrement  est  une  opération 
fréquemment  employée  en  agriculfure  comme 
moyen  d'assainissement,  et  aussi  pour  favo- 
riser l'écoulement  des  eaux.  On  empile  na- 
turellement les  matériaux  qu'on  trouve  à  sa 
portée  ;  mais  les  pierres  meulières,  quand  on 
peut  s'en  procurer,  méritent  la  préférence,  à 
cause  de  leur  porosité.  Dans  bien  des  cas,  les 
empierrements  augmentent  la  valeur  d'un  ter- 
rain. Toutefois,  ils  présentent  un  inconvé- 
nient. La  terre,  entraînée  par  les  eaux  plu- 
viales, s'introduit  peu  à  peu  dans  les  inter- 
stices des  pierres ,  de  telle  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  on  est  forcé  de  recom- 
mencer le  travail.  Aussi,  dans  les  pays  où  l'a- 
griculture est  en  progrès,  Je  drainage  est -il 
généralement  préféré.  Les  empierrements  éta- 
blis sous  les  routes  ou  les  allées  affermissent, 
consolident  et  dessèchent  leur  surface. 

EMPIERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-piè-rê  —  de 
en,  et  de  .pierre),  P.  et  chauss.  Couvrir  d'une 
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couche  de  pierres  :  Empierrer  un  chemin,  une 
route. 

EMPIÉTANT  (an-pié-tan)  part.  prés,  du 
v.  Empiéter  :  Heureux  qui,  h'bmpiktant  pas 
sur  la  portion  aVaulrui,  peut  savourer  la  sienne 
avec  reconnaissance  !  (Kératry.) 

EMPIÉTANT,  ANTEadj.  (an-pié-tan,  an-te 
—  de  en ,  et  de  pied).  B!as.  Se  dit  de  tout  oi- 
seau de  proie  qui  tient  un  objet  quelconque 
dans  ses  serres  ;  Napoléon  :  D'azur,  à  l'aigle 
d'or  empiétant  un  foudre  du  même. 

EMPIÉTÉ,  ÉE  (an-pié-té)  part,  passé  du 
v.  Empiéter.  Pris  pied  à  pied;  usurpé  :  Un 
terrain  empiété. 

—  Véner.  Se  dit  d'un  oiseau,  d'un  chien,  par 
rapport  à  la  qualité  de  ses  pieds  :  Un  chien 
bien  oreille,  bien  empiété.  Un  oiseau  mal  em- 
piété. 

EMPIÉTEMENTS,  m.  (an-pié-te-man  —  rad. 
empiéter).  Action  d'empiéter;  résultat  de  cette 
action  :  Les  empiétements  sont  la  source  de 
nombreux  procès.  Le  devoir  de  tout  député  est 
de  s'opposer  aux  empiétements  du  ministère. 
(B.  Const.)  Tout  empiétement  sur  l'homme 
doit  être  réprimé.  (V.  Hugo.)  L'industrie  n'est 
pas  tolérante  de  sa  nature  et  ne  souffre  guère 
<2'empiétemknts.  (L.  Reybaud.) 

—  Extension  progressive  d'un  objet  sur  un 
autre  :  Les  empiétements  de  la  mer  'sur  les 
terres,  des  terres  sur  la  mer. 

EMPIÉTER  v.  n.  ou  intr.  (an-pié-té  —  de 
en,  et  de  pied.  Change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe muette  :  J'empiète,  qu'ils  empiètent; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  : 
J'empiéterai,  il  empiéterait).  Mettre  le  pied 
sur  la  propriété  d'autrui,  en  usurper  une  par- 
tie pour  la  joindre  à  la  sienne  :  Il  a  empiété 
sur  mon  terrain. 

—  Par  anal.  Gagner,  prendre  une  partie  de 
la  place  occupée  par  une  autre  personne  ou 
une  autre  chose  :  La  mer  EMPIÈTE  sur  le  ri- 
vage. Restez  à  votre  place;  vous  empiétez  de 
plus  en  plus  sur  la  mienne.  Qu'à  la  ville  une 
maison  quelque  peu  borgne  ou  boiteuse  em- 
piète d'un  pied  sur  une  rue  large  de  trente  ou 
quarante  pieds,  vite  la  loi  s'émeut  et  crie  haro 
sur  le  propriétaire.  (E.  Sue.)  Il  Atteindre  et 
dépasser  l'origine  d'un  autre  objet  ou  d'une 
autre  époque  :  Chaque  tuile  empiète  sur  la 
tuile  voisine.  J'étais  né  avant  qu'il  mourût;  sa 
«î'e.EMPiÉTB  de  trois  ans  sur  la  mienne.  Quand 
l'ingestion  d'un  repas  empiète  sur  la  diges- 
tion du  précédent,  il  y  a  malversation.  (Brill.- 
Sav.) 

—  Fig.  Usurper  le  bien  ou  le  droit  d'au- 
trui :  Celui  qui  empiète  sur  la  liberté  de  tous 
est  le  premier  à  perdre  la  sienne  et  à  devenir 
esclave.  (Milton.)  Le  pouvoir  exécutif  empiète 
peu  à  peu  dans'le  gouvernement  le  plus  libre 
du  monde.  (St-Just.)  Oter  à  la  nécessité  sa 
liberté  d'action,  c'est  empiéter  sur  les  droits 
de  la  Providence  divine.  (E.  de  Gir.) 

—  Activ.  Prendre  par  usurpation  :  Il  a  em- 
piété sur  moi  plus  d'un  arpent.  (Acad.)  Le 
peuple  leur  laissa  empiéter  le  pouvoir  su- 
prême, dont  ils  usèrent  tyranniquement .  (Boss.) 

—  Fanconn.  Saisir  avec,  ses  serres  :  L'au- 
tour a  empiété  sa  proie. 

—  Ane.  constr.  Donner  un  pied  à  :  Empié- 
ter une  statue,  une  colonne. 

EMPIFFRÉ,  ÉE  (an-pi-fré)  part,  passé  du 
v.  Empiffrer.  Gorgé  de  nourriture:  Un  en- 
fant empiffré  de  gâteaux. 

EMPIFFRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pi-fré  —  de  en, 
et  de  piffre).  Pop.  Gorger  de  nourriture  :  Em- 
piffrer un  enfant,  il  Rendre  très-gras,  très- 
replet  :  Trop  manger  et  trop  dormir  f  ont  em- 
piffré à  un  tel  point  qu'il  n'est  pas  reconnais- 
sable.  (Acad.) 

S'empiffrer  v.  pr.  Se  gorger  de  nourriture  : 
Dans  le  voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont,  on 
mange  beaucoup;  on  mange  dès  Bourg-la- 
Heine,  et  ainsi  à  chaque  étape  ;  on  se  gorge,  on 
s'empiffre.  (Ste-Beuve.)  Il  Devenir  tres-gras, 
très-replet  :  A  trop  manger  on  s'empiffre. 

EMFIFFRERIE  s.  f.  (an-pi-fre-rt  —  rad.  em- 
piffrer). Pop.  Action  de  s'empiffrer. 

EMPIGÉ ,  ÉE  (an-pi-jé)  part,  passé  du  v. 
Empiger  :  Corduge  empigé. 

EMPIGER  v.  a.  ou  tr.  (an-pi-jé  —  de  en, 
et  du  lat.  pix,  poix;  prend  un  e  après  le  g1 
devant  un  a  ou  un  o  :  Il  empigea,  nous  empi- 
geons).  Enduire  de  poix  :  Empiger  un  ton- 
neau, il  Vieux  mot. 

EMPILE  s.  f .  (an-pi-le  —  de  en ,  et  du  Int. 
pilus,  poil;  étym.  dont.).  Pèche.  Sorte  de  fll 
délié,  ordinairement  double,  auquel  on  atta- 
che l'hameçon.  Il  On  dit  quelquefois  pile  ou 
peille. 

EMPILÉ,  ÉE  (an-pi-lé)  part,  passé  du  v. 
Empiler.  Mis  en  piles  :  Du  bois  empilé.  Des 
écus  EMPILÉS. 

—  Par  ext.  Entassé,  amoncelé:  Tout  est 
empilé  dans  le  désordre  le  plus  bizarre.  (La- 
mart.) 

—  Fam.  Mis  ensemble  à  l'étroit  :  Nous 
étions  empilés,  c'est  le  mot,  1,800  hommes  sur 
ce  vaisseau,  et  sans  air,  sans  soleil,  da)is  une 
atmosphère  lourde,  épaisse  et  viciée.  (A.  dû 
Bast.) 

EMPILEMENT  s.  m.  (an-pi-le-man  —  rad. 
empiler).  Action  d'empiler  :  Z'empilement  du 
bois.  Il  On  dit  aussi  empilage. 

EMPILER  v.  a.  ou  tr.  (an-pi-lé  —  de  en,  et 
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de  pile).  Mettre  en  piles  :  Empiler  des  fagots. 
Empiler  des  livres ,  des  bombes ,  des  boulets. 
Empiler  des  écus. 

L'avam 

Au  fond  d'un  coffre-fort  empile  des  ducats, 

Des  piastres,  des  doublons,  et  plus  d'or  qu'auj  Incas 

Jadis  avec  leur  sang  n'en  Ht  suer  Pizarre. 

Th.  Gautier.   .    , 

—  Jeux.  Empiler  des  dames,  Les  mettre  en 
pile  Sur  la  première  flèche. 

—  Pêche.  Empiler  des  hameçons,  Les  atta- 
cher à  une  empile. 

S'empiler  v.  pr.  Etre  empilé,  entassé  :  Les 
marchandises  roulent  sur  le  port ,  circulent 
dans  les  rues,  s'empilbnt  dans  les  magasins. 
(L.  Reybaud.) 

EMPILEUR ,  EUSE  s.  (an-pi-leur,  eu-ze  — 
rad.  empiler).  Personne  qui  est  chargée  de 
mettre  des  marchandises  en  tas  ou  en  piles. 

t—  Ane.  udministr.  Préposé  à  l'empilement 
des  bois. 

EMPIOLLER  v.  a.  ou  tr.  (an-pio-lé).  V.  em- 
piauler. 

EMPIPEUR  s.  m.  (an-pi-peur  —  du  préf. 
en,  et  de  pipe).  Techn.  Tonnelier  qui  dispose 
les  harengs  saurs  dans  les  tonneaux. 

EMPIRANCE  s.  f.  (an-pi-ran-se  —  rad.  em-  , 
pirer).  Mal  qui  empire,  il  Perte,  dommage.-  Il 
Vieux  mot. 

—  Ane.  comm.  Syn.  d'AVARïE. 

—  Monn.  Altération  de  la  monnaie  intro- 
duite comme  mesure  fiscale  :  Il  y'  a  une  or- 
donnance du  roi  Jean  sur  /'empirance  des 
monnaies.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  Monn.  On  distinguait,  d'après 
Boitard,  six  sortes  à'empirances ,  c'est-à-dire 
six  moyens  auxquels  les  puinces  avaient  été 
obligés  de  recourir ,  suivant  les  circon- 
stances, pour  affaiblir  leurs  monnaies'  :  1°  eh 
diminuant  le  poids  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent; 2">  en  diminuant  leur  degré  de  fin;  3"  ea 
surhaussant  le  cours  des  bonnes  espèces  d'or 
et  d'argent  ;  4°  en  chargeant  de  traite  exces- 
sive'ou  les  seules  espèces  d'or,  ou  bien  celles 
d'argent,  ou  les  unes  et  les  autres  ensem- 
ble ;  5"  en  s'éloignant  beaucoup  de  la  propor- 
tion reçue  dans  les  Etats  voisins,  ou  en  la 
changeaht  souvent  par  le  surhaussement  du 
prix  de  l'une  des  bonnes  espèces,  sans  tou- 
cher à  l'autre  ;  6°  en  faisant  fabriquer  une  si 
grande  quantité  d'espèces  de  bas  billon  ou  (le 
cuivre ,  qu'on  soit  obligé  de  les  faire  entrer 
dans  le  commerce  et  de  les  recevoir  en  som- 
mes notables  au  lieu  de  bonnes  espèces  d'or 
et  d'argent. 

Aux  plus  mauvais  temps  de  la  monarchie, 
lorsque  le  roi  avait  à  détendre  sa  couronne 
à  la  fois  contre  l'étranger  et  ses  propres  sujets 
révoltés,  ces  moyens  ont  dû  être  souvent  mis  en 
pratique,  mais  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaîtra 
qu'ils  n'avaient  d'autres  résultats  que  d'ame- 
ner le  renchérissement  de  toutes  choses,  la 
ruine  des  particuliers,  la  diminution  des  reve- 
nus et  la  cessation  du  commerce.  Aussi  les 
princes  qui  ont  dû  pratiquer  l'empirance  dans 
des  temps  de  nécessité  se  sont-ils  empressés 
d'abandonner  ce  système  dès  que  la  nécessité 
avait  disparu.  C'est  ainsi  que  Philippe  le  Bel, 
par  ordonnance  du  mois  de  mai  1295  ,  recon- 
naissant «  le  dommage  qu'il  faisait  porter  à  sa 
république  pour  raison  de  l'affaiblissement 
des  monnaies,»  s'obligeait,  par  charte  authen- 
tique, à  remettre,  une  fois  la  nécessité  dispa- 
rue ,  «  la  monnaie  en  bon  ordre  et  valeur  à 
ses  propres  cours  et  dépens,  et  k  porter  la 
perte  et  la  tare  sur  lui,  «engageant,  pour  l'exé- 
cution de  ces  conditions,  les  revenus  et  apa- 
nages de  Madame  Jeanne,  reine  de  France  et 
de  Navarre. 

Par  ordonnance  du  roi  Jean,  rendue  à  Pa- 
ris le  28  décembre  1355,  il  fut  fait  promesse 
qu'à  l'avenir  les  monnaies  seraient  ramenées 
à  un  titre  convenable,  à  la  proportion  de  onze 
marcs  d'argent  pour  un  marc  d'or  lin  ;  en  ex'é- 
cution  de  cette  ordonnance,  le  chancelier,  les 
membres  du  conseil  des  comptes,  les  tréso- 
riers maîtres,  gardes  et  autres  officiers  des 
monnaies  durent  prêter  serment  sur  les  saints 
Evangiles  de  maintenir  l'exécution  de  lu  pro- 
messe royale  et  de  veiller  à  la  stricte  exécu- 
tion de  l'ordonnance,  à  peine  d'être  privés  de 
leurs  offices,  sans  appel.  Depuis  ce  temps,  les 
présidents  et  conseillers  de  la  cour  des  mon- 
naies ont  toujours  prêté  serment,  à  leur  ré- 
ception, «  de  ne  conseiller  ni  jamais  consentir 
l'empirance.  • 

L'adoption  d'un  étalon  monétaire  invaria- 
ble ne  permettant  plus  aujourd'hui  l'affaiblis- 
sement des  monnaies,  le  mot  empirance  a  dis- 
paru du  langage  monétaire  en  même  temps 
que  le  fait  qu'il  exprimait  autrefois. 

EMPIRANT  (an-pi-ran)  part.  prés,  du  v. 
Empirer  :  La  cause  des  Stuarls  allait  empi- 
rant de  plus  en  plus  en  Ecosse.  (X.  Saintine.) 

EMPIRE  s.  m.  (an-pi-re  —  lat.  imperium; 
de  imperare,  commander).  Commandement, 
autorité,  puissance,  domination  :  Exercer  un 
empire  despotique  dans  sa  maison.  (Acad.) 
Jésus-Christ  agissait  contre  le  diable  et  dé- 
truisait son  empire.  (Fuse.)  Le  monde  est  sous 
Tempire  des  mauvais  esprits.  (Boss.)  La  so- 
ciété  n'est  possible  que  par  ^'empire  de  la  force 
ou  par  celui  de  la  vraie  loi.  (Uuizot.) 

Nul  empire  n'tist  sûr  s'il  n'a  l'amour  pour  base. 

IUcine. 
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Qu'on  l'adore  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  à  jamais. 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance  ; 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

Racine. 
Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 
Qu'il  était  diprne  de  tous  maux, 
Etant  de  ces  gens-la  qui,  sur  les  animaux. 
Se  font  un  chimérique  empire 

La  Fontaine. 

—  Autorité  souveraine,  souverain  pouvoir: 
Aspirera  /'empire.  Se  démettre  de  /'empire. 
Si  /'empire  appartenait  à  la  beauté  et  non  à 
la  force,  le  paon  serait,  sans  contredit,  le  roi 
des'niseaux.  (Buff.)  Plus  de  liberté,  plus  de 
patrie:  /'empire  du  monde  est  aux  plus  scélé- 
rats. (Proudh.)  [;„Ve_ 

Toute  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'eni- 

CORNF.ILLE. 

J'ai  souhaité  l'empire  et  j'y  suis  parvenu, 
Mais, en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu. 

Corneille. 
Deux  taureaux  combattaient  à  qui  posséderait 
Une  génisse  avec  l'empire. 

La  Fontaine. 
Autrefois  l'éléphant  et  le  rhinocéros, 
En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l'empire. 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 
La  Fontaine. 

Quel  que  soit  le  destin  que  couve  l'avenir, 
Terre,  envoloppe-toi  de  ton  grand  souvenir. 
Que  t'importe  où  s'en  vont  l'empire  et  la  victoire? 
Il  n'est  point  d'avenir  égal  à  ta  mémoire. 

LAUAR.T1HE. 

Il  Nation,  société  politique  exerçant  son  au- 
torité sur  des  peuples  conquis  :  Que  sont,  sans 
la  justice,  les  grands  empires,  sinon  de  grands 
brigandages  ?  car  tes  grands  brigandages,  que 
sont-ils  en  réalité,  sinon  des  empires  en  petit? 
(St  Augustin.)  Le  sort  des  empires  est  entre  les 
mains  de  Dieu;  ils  meurent  en  leur  temps 
comme  le  reste  des  choses  humaines.  (Boss.)  Les 
mêmes  vertus  gui  servent  à  fonder  un  empire 
servent  aussi  à  le  conserver.  (Monlesq.)  Peut- 
on  nier  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient  essen- 
tielles à  la  durée  des  empires,  et  que  le  luxe 
ne  soit  diamétralement  opposé  aux  bonnes 
mœurs?  (J.-J.  Rouss.)  Les  siècles  des  empi- 
res sont  comptés  comme  les  jours  de  l'homme. 
(Ferrand.)  C'est  dans  le  despotisme  que  dispa- 
raissent les  empires.  (Chateaub.)  Le  despo- 
tisme est  ce  qui  suppose  le  moins  de  génie  dans 
le  fondateur  d'un  empire.  (J.  Droz.)  On  ne 
sauve  pas  les  empires  qui  tombent.  {K.  de 
Gir.)  La  violence  et  la  fraude  fondent  les  em- 
pires; ils  tombent  par  la  corruption  et  la  fai- 
blesse. (Redern.)  Il  y  a  des  jours  où  tout  s'ac- 
cumute  pour  perdre  tes  batailles  et  les  empi- 
res. (Thiers.) 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire. 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire. 

Corneille. 

—  Forme  de  gouvernement  monarchique 
ayant  pour  chef  un  empereur:  /.'empire,  c'est 
l'unité,  c'est  la  centralisation,  c'est  l'annexion. 
(Proudh.)  Les  princes  et  barons  du  pre- 
mier empire  avaient  fait  leurs  preuves  de 
sans-culollisme.  (Proudh.)  Sous  le  premier 
empire,  il  n'y  avait  pas  de  liberté  de  la  presse. 
(J.  Simon.)  [|  Nation,  pays  qui  a  pour  souve- 
rain un  empereur  :  £'i;mpiru  d'Orient,  /j'em- 
pire de  Chine,  /./empire  français.  La  déca- 
dence de  /'empire  romain  amena  la  décadence 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  (Brachet.) 
Z'empire  de  Jiussie  est  le  pays  de  la  terre  où 
les  hommes  sont  le  plus  malheureux.  (De  (Jus- 
tine.) lî  Se  dit  aussi  de  certains  pays  déter- 
minés, le  plus  souvent  formés  d'une  agglo- 
mération de  conquêtes,  quoique  le  souverain 
ne  porte  pus  le  litre  d'empereur  :  /,'empire 
des  Mèdes.  .L'empire  britannique.  Z'empirk 
d'Alexandre  fut  partagé  entre  ses  généraux. 
(Acad.) 

—  Se  dit  absolument  du  règne  de  Napo- 
léon 1er  et  des  pays  qu'il  gouverna  :  Les 
Bourbons  ont  tenu  après  /'empire,  parce  qu'ils 
succédaient  à  l'arbitraire.  (Chateaub.)  Sous 
/'empire,  tout  était  calme  et  presque  morne 
au  dedans.  (S.  de  siaey.) 

Sous  l'empire 
Tout  empire. 

Catalan. 

n  Se  dit  également  de  l'empire  d'Allemagne 
et  d«  l'empire  romain  d'O'cident  :  Les  villes 
de  /'empire.  C'est  à  Ralisbonne  que  siégeait 
la  diète  de  /'empire.  Auguste  et  ses  poètes 
prêchaient  la  religion  comme  la  meilleure  po- 
lice de  /'empire.  (Si-Marc  Girard.) 

Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
Préférait,  dit  l'histoire,  un  jour,  chez  l'empereur. 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'empire, 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Influence,  ascendant,  prestige  : 
t'KMPiRis  de  la  raison  et  de  la  justice  n'est 
pas  plus  tyrannique  que  celui  de  la  délecta- 
tion. (Page.)  Les  femmes  ont  un  empire  ab- 
solu sur  l'esprit  di's  hommes.  (Hase.)  Le  pre- 
mier de  tous  les  empirics  est  celui  qu'on  a  sur 
ses  désirs.  (B.iSs.)  /.'empire  de  la  beauté  est 
passager,  mais  celui  de  la  vertu  subsiste  tou- 
jours. (St-Kvrem.)  Il  y  a  un  certain  empire 
dans  lu  manière  de  parler  et  dans  les  actions, 
qui  se  fait  faire  place  partout  et  qui  gagne  par 
avance  la  considération  et  le  respect.  (Mme  de 
Sablé.)  Z-'empire  de  la  raison  publique  est  le 
vrai  fondement  de  la  liberté.  (J.-J.  Rouss.) 
X'empire  d'une  jeune  personne  commence  avec 
tes  vertus;  elle    régne  par  la   doveeur  de 
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son  caractère  et  rend  sa  modestie  imposante, 
(J.-J.  Rouss.)  De  tous  /«empires,  celui  des  gens 
d'esprit,  sans  être  visible,  est  le  plus  étendu. 
(Duclos.)  Le  théâtre  exerce  beaucoup  (/'empire 
sur  les  hommes.  (.Mme  de  Staël.)  Les  choses 
tombent  sous  /'empire  de  la  fatalité;  l'homme 
seul  n'est  point  sous  son  hmpire.  (Mesnurd.) 
//  faut  céder  à  /'empire  des  faits.  (Uh.  de 
Rémusat.)  Z'empire  des  femmes  est  beaucoup 
trop  grand  en  France;  /'empire  de  la  femme 
beaucoup  trop  restreint.  (  H.  Beyle.  )  Tout 
homme  qui  lit  un  journal  acquiert,  jour  pat- 
jour,  une  somme  d'idées,  de  connaissances  qui 
le  soustrait  à  /'empire  des  passions  brutales. 
(Guéroult.) 

Nous  faisons  nos  deslins,  quoi  que  vous  puissiez  dire; 
L'homme,  par  la  raison,  Bur  l'homme  a  quelque  em- 

[pire. 

Voltaire. 
La  fortune,  selon  qu'elle  est  meilleure  ou  pire. 
Jusque  sur  la  pensée  exerce  son  empire. 

Ponsard. 
La  parole,  ici-bas,  est  un  douteux  empire; 
Sous  nos  mots  nuageux  l'enthousiasme  expire. 

Soumet. 

—  Poétiq.  L'empire  des  mers,  La  domina- 
tion sur  mer  :  L'Angleterre  possède  l'empire 
des  mers.  Il  L'empire  de  Neptune,  l'empire 
maritime,  l'empire  des  eaux,  L'étendue  des 
mers  : 

Pour  moi,  j'ai  déjà  vu  le  maritime  empire. 

La  Fontaine. 
Il  L'empire  de  Borée,  Pays  venteux.  Il  L'em- 
pire de  Pluton  ou  des  morts,  Le  sombre  empire, 
Les  enfers  : 
Plus  d'un,  qui  s'endormit  au  milieu  d'un  sourire, 
Ne  se  réveillera  que  dans  le  sombre  empire. 

PONSARD. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  étaitvoistne, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 
La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Milieu,  région  métaphorique  où  se 
passent  certains  faits  que  l'on  suppose  soumis 
à  une  direction,  à  une  autorité  commune  : 
//empire  des  sciences  et  des  arts  est  un  monde 
éloigné  du  vulgaire,  où  l'on  fait  tous  les  jours 
des  dérouvertes,  mais  dont  pn  a  bien  des  rela- 
tions fabuleuses.  (D'Alemb.)  Dans  /'empire  de 
la  littérature,  l'unanimité  est  presque  toujours 
un  signe  de  servitude.  (Mme  de  Staël.) 

Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu  de  ces  délices 
Qu'on  nous  promit  dans  l'empire  amoureux, 
Nous  y  trouvions,  près  des  Ris  et  des  Jeux, 
Les  faux  soupçons  suivis  des  injustices? 

JIalkilatre. 

—  Empire  d'Occident,  Partie  de  l'empire 
romain  qui  comprenait  l'Italie  et  toutes  les 
provinces  situées  à  l'ouest  de  cette  contrée, 
moins  l'Afrique.  Il  Empire  d'Orient,  Partie  de 
l'empire  romain  qui  comprenait,  avec  l'Afri- 
que, tous  les  pays  situés  à  l'est  des  précé- 
dents. 

—  Haut-Empire,  Empire  romain  depuis  Au- 
guste jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident. 
Peu  usité,  il  Bas-Empire,  Empire  grec  de 
Gonstantinople,  et  aussi  Empire  romain  de- 
puis les  premiers  temps  de  sa  décadence 
jusqu'à  sa  chute. 

—  Haut  et  souverain  empire  de  Galilée, 
Juridiction  qui  remontait  au  xive  siècle  et  qui 
prononçait  sur  les  contestations  entre  les 
clercs  des  procureurs  de  la  Chambre  des 
comptes.  L'empire  de  Galilée  était  pour  eux 
ce  qu'était  la  basoche  .pour  les  clercs  du 
palais. 

—  Saint-empire  ou  Saint-empire  romain, 
Empire  d'Allemagne,  empire  d'Occident  ré- 
tabli par  Churlemagne  : 

Amis,  Charles  d'Espagne,  étranger  par  sa  mère, 

Prétend  au  samt-empire 

v.  Hugo, 

—  Céleste  Empire,  Chine,  dans  ie  langage 
des  Chinois, adopté  quelquefois  par  nos  écri- 
vains :  Le  chef  du  Céleste  Empire. 

—  Siège  de  l'empire,  Capitale,  résidence 
de  l'empereur  :  Constantin  transféra  le  siège 
de  l'empire  de  Borne  à  Byzance. 

—  Empire  céleste,  Vie  future  des  saints,  pa- 
radis :  Ami,  je  ne  fais  que  te  devancer  au- 
jourd'hui, et  je  vais  l'attendre  dans  /'empire 
CÉLESTE.  (Chateaub.) 

—  Côté  d'empire,  Nom  que  les  mariniers  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  à  Lyon,  donnent  à  la 
rive  gauche  de  ces  cours  d'eau,  parce  qu'ils 
marquaient  autrefois  la  limite  des  possessions 
de  l'empereur  et  de  celles  du  roi  de  France  : 
Le  corn  d'empire  et  le  côté  de  royaume. 

—  Loc.  fam.  Pour  un  empire,  Pour  les  plus 
'puissantes  raisons,  pour  les  plus  grands 
biens  :  Messieurs,  je  ne  vous  qui/te  pas;  je  ne 
resterais  pas  seul  ici  pour  un  empire.  (Scribe.) 

.....    Qui  n'eût  ri?  Quant  à  moi, 
Je  n'en  eusse  quitté  ma  part  jiour  un  empire. 
La  Fontaine. 
Il  Cela  vaut  un  empire.  Se  dit  d'une  chose  à 
laquelle   on    attache    un    très -grand    prix  : 
Puisque  vous  me  renvoyez  mes  périodes,  je 
vous  renvoie  celle-ci,  qui  vaut   un  empire. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Adjectiv.  Dans  le  genre,  selon  la  mode 
du  premier  Empire,  du  régne  de  Napoléon  I"  : 
Une  vieille  pendule  empire. 

—  Épithètea.  Etendue  de  pays.  Puissant, 
vaste,  immense,  colossal,  gigantesque,  bril- 
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lant,  florissant,  prospère,  riche,  opulent,  ma- 
gnifique, superbe,  orgueilleux,  redoutable, 
vieil,  antique,  divisé,  bouleversé,  agité,  dé- 
chiré, faible,  chancelant,  agonisant,vermonlu, 
affermi,  ébranlé,  raffermi,  relevé,  consolidé, 
liquide, écumeux , sombre,  ténébreux , affieu  x. 
Influence,  autorité.  Doux,  aimable,  tendre, 
amoureux,  flatteur,  entier,  absolu,  complet, 
superbe,  insolent,  dur,  pénible,  rude,  rigou- 
reux, despotique,  tyrannique,  inconcevable, 
inexplicable,  mystérieux,  magique,  fantasti- 
que, fâcheux,  funeste,  fatal,  dangereux,  per- 
nicieux, "préjudiciable,  déplorable,  regretta- 
ble, puissant,  immense,  incontestable,  iné- 
branlable, inévitable,  durable,  constant, 
éternel,  suprême,  solide,  notable,  saint,  pieux, 
sacré,  inviolable,  volontaire,  passager,  vain, 
léger,  frivole,  incertain,  contestable,  ébranlé, 
foT,  ridicule,  affermi,  raffermi,  consolidé. 

—  Syn.  Empire,  autorité,  domination,  pou- 
voir, puitsuucc.   V.  AUTORITÉ. 

—  Empira,  ascendant,  autorité,  crédit,  in- 
fluence, pouvoir.  V.  ASCENDANT. 

—  Encyçl.  Hist.  Les  historiens  ont  donné 
le  nom  de  saint-empire  romain  d'Occident  à 
un  empire  qui  ne  fut,  comme  te  remarque  Vol- 
taire, ni  saint,  ni  romain,  ni  même  un  vérita- 
ble empire  d'Occident:  étrange  composé  d'é- 
léments étranges  et  des  plus  divers  ;  on  s'en 
rendra  compte  par  l'exposé  suivant  : 

Depuis  l'an  476,  l'Italie,  avait  été  assujet- 
tie tour  à  tour  aux  Ilérules,  aux  Goths  et  aux 
Lombards.  Ce  fut  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
qui,  s'ét:int  emparé  de  Ravenne  et  de  la  per- 
sonne d'Augustule,  dernier  empereur  romain, 
anéantit  alors  définitivement  cet  empire, 
tombé  depuis  si  longtemps  en  décadence, 
et  dont  l'existence  avait  rempli  l'espace  de 
506  années  depuis  la  bataille  d  Actium. 

L'an  800,  le  jour  de  Noël,  Charlemagne, 
chef  et  roi  de  l'Etat  le  plus  puissant  qui  eût 
encore  existé  en  Europe  depuis  l'empire  ro- 
main, se  trouvant  à  Rome,  y  fut  couronné 
empereur  de  l'empire  d'Occident  par  le  pape 
Léon  III,  et  acclamé  par  le  peuple,  qui  s'é- 
cria :  A  Charles  Auguste,  couronné  de  ta  main 
de  Dieu  empereur  des  Bomains! 

Charlemagne ,  vainqueur  des  Lombards, 
maître  du  continent  de  l'Italie  jusqu'à  Béné- 
vent,  de  toute  la  Gaule,  des  Pays-Bas  jusqu'à 
la  mer,  de  toute  l'Allemagne  y  compris  la 
Bohême,  d'une  partie  de  la  Hongrie  et  de 
toute  la  Suisse,  dominait  sur  cette  vaste  éten- 
due de  pays  et  la  gouvernait,  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire,  par  ses  missi  domi- 
nici,  La  dignité  des  césars,  rétablie  ainsi  en 
sa  personne,  se  maintint  tant  bien  que  mal 
héréditairement  dans  sa  famille  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  IV,  le  dernier  des  princes  de  la 
race  carlovingienne  qui  régnèrent  en  Alle- 
magne. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Louis  IV,  en  911, 
les  chefs  d'Etat  allemands,  fatigués  du  mau- 
vais gouvernement  des  descendants  de  Char- 
lemagne, résolurent  de  rendre  élective  la  di- 
gnité royale  en  Germanie.  Le  premier  qui 
l'obtint  par  droit  d'élection  fut  Conrad,  comte 
de  Franconie,  élu  et  proclamé  roi  des  Ger- 
mains le  19  octobre  912.  Conrad,  quoique 
placé  dans  la  série  des  empereurs  d'Occident, 
ne  fut  ni  reconnu  ni  couronné  comme  tel. 
Le  titre  d'empereur  était  »"ensé  appartenir 
alors  au  roi  d'Italie.  Depuis,  ce  royaume 
ayant  passé  sous  la  domination  des  rois  élus 
de  Germanie,  ils  se  firent  reconnaître  et  pro- 
clamer empereurs.  Quelque  temps  après,  l'I- 
talie fut  séparée  de  l'Allemagne,  mais  la  di- 
tnité  impériale  resta  unie  au  titre  des  rois 
e  ce  dernier  pays,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  de- 
vint élective  et  attachée  à  l'élection  du  sou- 
verain de  l'Allemagne.  On  trouvera  ci-après, 
dans  la  liste  chronologique  des  empereurs  et 
des  rois  de  Germanie,  les  époques  de  ces  chan- 
gements. 

Rois  et  empereurs  d'Allemagne  depuis  le  ré- 
tablissement de  ce  qu'on  a  appelé  l'empire 
romain  d'Occident  en  800. 

Charlemagne,  comme  empereur,  règne 
14  ans,  de  300  à  814. 

Louis  Ier,  surnommé  le  Débonnaire ,  fils  de 
Charlemagne,  26  ans,  de  814  à  840. 

Lothaire,  fils  du  précédent,  15  ans,  de  840 
à  855. 

Louis  II,  fils  de  Lothaire,  20  ans,  de  855 
à  875. 

Charles  le  Chauve,  le  dernier  des  fils  de 
l'empereur  Louis  Iïr,  2  ans,  de  875  à  877. 

L'empire  resta  vacant  pendant  les  trois  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le 
Chauve.  C'est  dans  cet  intervalle  que  quel- 
ques auteurs  placent  Louis  le  Bègue,  roi  des 
Français  et  fils  de  Charles  le  Chauve,  au 
nombre  des  empereurs.  Il  est  vrai  qu'après 
avoir  été  couronné  roi  des  Français  à  Com- 
piègne,  par  l'archevêque  de  Reims,  le  6  oc- 
tobre 877,  il  fut  de  nouveau  couronné  au  con- 
cile de  Troyes,  par  le  pape  Jean  VIII,  le 
7  septembre  878;  mais  il  n'existe  aucun  acte 
qui  constate  sa  qualité  d'empereur. 

Charles  le  Gros,  dis  de  Louis  le  Germa- 
nique et  petit-fils  de  Louis  I",  7  ans,  de  880 
à  887. 

H  fut  déposé  en  cette  année  et  mourut 
l'année  suivante  (888).  Après  sa  mort,  plu- 
sieurs chefs  s'emparèrent  de  ses  Etats. 

Arnoul,  fils  naturel  de  Carlotnan,  roi  de 
Provence  et  ariïère-petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  fut  élu  roi  de  Germanie  lors  de 
la  déposition  de  Charles  le  Gros,  son  oncle, 
en  887  ;  il  exerça  de  fait  l'empire  12  ans,  de 
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887  à  899  i  mais  il  ne  fut  élu  et  ne  porta  1; 
titre  d'empereur  qu'à  partir  de  896,  c'est-à- 
dire  3  ans. 

Louis  IV,  fils  du  précédent,  roi  d'Allema- 
gne, règne  comme  tel  il  ans,  de  900  à  911. 

Ce  fut  le  dernier  prince  de  la  race  carlo- 
vingienne qui  régna  en  Allemagne.  Il  ne  fut 
point  empereur.  Depuis  la  mort  de  Charles 
le  Gros,  l'Italie  fut  en  proie  à  l'ambition  de 
différents  princes, qui  se  firent  couronner  em- 
pereurs à  mesure  que  leurs  succès  leur  en 
fournissaient  les  moyens. 

Il  nous  reste  à  donner  la  liste  :  1°  des  dif- 
férents rois  d'Italie  qui  se  firent  couronner 
empereurs  par  droit  de  conquête; 

20  Des  rois  et  empereurs  d'Allemagne  élus 
par  les  assemblées  des  princes,  des  seigneurs 
et  des  députés  des  villes  qui  représentaient 
le  peuple,  jusqu'au  moment  où,  au  xmo  siè- 
cle, les  électeurs  ont  été  institués  comme  ils 
ont  fonctionné  jusqu'à  ces  derniers  temps; 

3°  Enfin  des  empereurs  moins  irrégulière- 
ment élus  des  maisons  de  Habsbourg,  de  Nas- 
sau, de  Luxembourg,  de  Bavière  et  de  Lor- 
raine, jusqu'à  nos  jours. 

Bois  d'Italie  qui  se  firent  couronner  empereurs 
par  droit  de  conquête. 

Gui,  duc  de  Spolète ,  se  fait  proclamer  roi 
d'Italie  en  889,  dans  une  grande  diète  convo- 
quée par  lui  à  Pavie,  après  la  victoire  de 
la  Trebbia,  qu'il  venait  de  remporter  sur  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  son  compétiteur;  cou- 
ronné empereur  en  891;   règne  de  891  à  894. 

Lambert,  fils  du  précédent,  associé  à  l'em- 
pire en  891,  couronné  comme  tel  en  892,  suc- 
cède à  Gui,  son  père,  comme  roi  d'Italie  et 
empereur  des  Romains,  de  894  à  898. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Lambert  qu'Ar- 
noul,  roi  de  Germanie,  passa  les  Alpes,  s'em- 
para de  Rome  et  s'y  fit  couronner  empereur 
en  896. 

Louis  III,  fils  de  Boson,  roi  d'Arles  ou  de 
Provence,  passe  en  Italie  en  900,  pour  s'em- 
parer de  ce  royaume  et  de  l'empire,  vacant 
par  la  mort  de  l'empereur  Arnoul  et  que  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  voulait  occuper;  il  pé- 
nètre jusqu'à  Rome  après  avoir  défuit  Béren- 
ger,  et  se  fait  couronner  empereur  par  le 
pape  en  901.  En  904,  il  est  surpris  dans  Vé- 
rone par  ce  même  Bérenger,  qui  lui  fait  cre- 
ver les  yeux  et  le  renvoie  en  Provence,  où  il 
régna  jusqu'à  sa  mort  (924)  sous  le  nom  de 
Louis  l'Aveugle. 

Bérenger,  fils  d'Evrard,  duc  de  Frioul, 
qui,  dès  l'an  888,  après  la  mort  de  Charles  le 
Gros,  avait  prétendu  à  Yempire  et  s'en  était 
vu  évincer  par  Gui  et  Lambert,  mais  qui  n'a- 
vait pas  cessé  d'y  viser,  ayant  enfin  triomphé 
de  tous  les  concurrents  qu'il  avait  eu  à  com- 
battre, reçoit  la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape  Jean  X,  qui  le  sucra  empereur  en 
915;  il  mourut  assassiné  en  924. 

Après  la  mort  de  Bérenger,  Vempùe  d'Oc- 
cident vaqua  pendant  trente-huit  années  con- 
sécutives, jusqu'en  962,  époque  à  laquelle 
Othnn  l",  roi  de  Germanie,  fut  couronné  em- 
pereur. 

Bois  et  empereurs  d'Allemagne  élus  par  les 
assemblées  des  princes,  des  seigneurs  et  des 
députés  des  grandes  villes  qui  représentaient 
le  peuple.     - 

De  la  maison  de  Franconie. 
Conrad  Ior,  comte  de  Franconie,  élu  roi 

d'Allemagne,  règne  de  912  à  918. 

De  la  maison  des  ducs  de  Saxe. 

Henri  I«r}  surnommé  l'Oiseleur,  roi  d'Alle- 
magne, de  919  à  936. 

Othon  Ier,  dit  le  Grand,  fils  du  précédent, 
roi  d'Allemagne  en  93G ,  empereur  en  962, 
règne  37  ans,  de  936  à  973. 

Othon  II,  te  Baux,  lils  du  précédent,  roi  et 
empereur,  de  973  à  9S3. 

Othon  III.  fils  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, de  983  à  1002. 

Henri  II,  dit  le  Saint,  arricre-petit-flls  de 
Henri  l'Oiseleur,  roi  et  empereur,  22  ans,  de 
1002  à  1024. 

De  la  maison  des  ducs  de  Franconie. 

Conrad  II,  le  Salique,  fils  de  Henri,  duc 
de  Franconie,  roi  et  empereur,  de  1024  à 
1039. 

Henri  III,  le  Noir,  fils  du  précédent,  roi  et 
empereur,  île  1039  à  1056. 

Hunri  IV,  \\\<  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, régne  49  ans,  de  1056  à  1105;  est  déposé 
par  son  fils. 

Henri  V,  fils  du  précédent,  roi  et  empereur, 
règne  20  ans,  de  1105  à  1125. 

De  la  maison  de  Supplinbourg. 

Lothaire  II ,  fils  de  Gerhard,  comte  de 
Supplinbourg  et  de  Querfort,roi  et  empereur, 
de  1125  à  1137. 

De  la  maison  de  Hohenstauffen  ou  de  Souabe. 

Conrad  III,  de  Hohenstautfen ,  duc  de 
Franconie,  roi  d'Allemagne,  de   1138  à   1152. 

Frédéric  I",  Barberousse,  fils  de  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe,  roi  et  empereur,  38  uns, 
de  1152  à  1190. 

Henri  VI,  fils  du  précédent,  roi  et  empe- 
reur, île  1190  à  1197. 

Philippe,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  roi 
d'Allemagne,  assassiné  par  Othon  de  Wit- 
telsbach,  de  11 93  à  1208. 

Othon  IV,  fils  de  Henri  le  Lion,  duc  de 
Saxe,  roi  et  empereur,  de  1208  à  1214.  Il  avait 
renoncé  à  Yempire  en  cette  dernière  année,  et 
il  mourut  en  1218. 
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Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  le  plus  illus- 
tre des  Holien.stauffen  ou  princes  de  la  mai- 
son de  Souabc,  célèbre  surtout  par  sa  lutte 
contre  les  papes,  roi  et  empereur,  règne  35 
ans,  de  1215  à  1250. 

Conrad  IV,  Mis  du  précédent,  roi  d'Alle- 
magne de  1250  à  1252.  En  lui  finit  la  maison 
de  Snuabe. 

De  la  maison  des  comtes  de  Hollande. 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  roi  d'Alle- 
magne de  1252  à  1254. 

De  la  maison  d'Angleterre. 

Richard  de  Cornouailles,  élu  roi  d'AUe- 
magn"  ou  des  Romains  en  1257,  règne  14  ans, 
de  1257  à  1271. 

Ces  quatorze  années  furent  pour  l'Alle- 
magne quatorze  années  d'anarchie,  Richard 
ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  son  rè- 
gne en  Angleterre,  où  il  mourut. 

Après  la  mort  de  Conrad  IV,  tout  fut  con- 
fusion en  Allemagne.  Les  princes,  les  sei- 
gneurs et  les  députés  des  villes  assemblés  ne 
pouvant  sVniendre  sur  le  choix  d'un  chef, 
différents  partis  se  formèrent.  C'est  ainsi  que 
furent  élus  tant  bien  que  mal,  au  milieu  d'in- 
trigues de  toute  sorte,  Guillaume  de  Hol- 
lande et  Richard  d'Angleterre,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  Alphonse,  roi  de  Castille, 
que  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  com- 
prendre dans  cette  liste,  parce  qu'il  ne 
sortit  jamais  d'Espagne  pour  se  faire  recon- 
naître et  couronner  empereur,  bien  qu'il  en 
prît  volontiers  le  titre;  de  sorte  qu'on  peut 
regarder  comme  un  véritable  interrègne  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Con- 
rad IV,  en  1254,  jusqu  à  l'élection  de  Rodol-'. 
phe  de  Habsbourg,  en  1273. 

C'est  vers  la  fin  de  cet,  interrègne  que  les- 
historiens  allemands  placent  l'institution  du 
collège  des  électeurs,  qui  a  nommé  tes  empe- 
reurs jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
et  ce  qu'ils  appellent  le  berceau  de  l'ancien 
droit  public  de  l'Allemagne.  i 

Bois  et  empereurs  des  maisons  de  Habsbourg, 

de  Nassau,  de  Luxembourg,  de  Bavière  et 

de  Lorraine. 

Rodolphe  Ier?  dit  le  Clément,  fils  d'Albert 
le  Sage,  comte  de  Habsbourg,  élu  roi  et  em- 
pereur en  1273,  règne  1S  ans,  de  1273  à  1291. 

Adolphe,  comte  d-;  Nassau,  élu  roi  et  em- 
pereur, de  1292  à  1298.  Tué  à  la  bataille  de 
Gelheim, 

Albhrt  d'Autriche,  (ils  de  l'empereur  Ro- 
dolphe 1er,  élu  roi  et  empereur,  de  1298  à 
1308.  Mort  assassiné. 

I'Iknri  VII,  comte  de  Luxembourg,  de  1308 
à  1313. 

Ap.-ès  sa  mort,  les  électeurs  ne  s'entendent 
point  sur  le  choix  de  son  successeur,  ce  qui 
amène  un  interrègne  de  quatorze  mois  et  une 
double  élection. 

Louis  V  de  Bavière,  fils  de  Louis  le  Sé- 
vère, ciuiite  palatin,  est  élu  en  1314  et  règne 
33  ans,  de  1314  i.  1347. 

En  même  temps' que  Louis  de  Bavière  était 
élu  par  les  uns,  Frédéric  d'Autriche,  dit  le 
Bel,  l'était  par  les  autres  ;  mais  cette  élec- 
tion ne  produisit  qu'un  schisme,  qui  cessa 
après  la  bataille  de  Mùlildorff,  que  Frédéric 
d'Autriche  perdit  avec  la  liberté,  en  1322. 

Chaulus  IV,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême 
et  comte  de  LuXf  mboiirg,  élu  en  1347,  empe- 
reur 31  ans,  de  1347  à  1378. 

WenceslaS,  fil»  du  précèdent,  élu  l'année 
de  1h  mort  de  son  père,  régne  22  ans,  do  1378 
à  1400;  est  dépossédé  de  l'empire  en  cette  an- 
née et  meurt  eu  1418. 

Hubert,  électeur  palatin,  élu  après  Wen- 
ceslas,  de  1400  à  1410. 

Sioismond,  fils  de  Charles  IV  et  roi  de  Hon- 
grie, etu  empereur,  règne  27  ans,  de  1410  à 
1437. 

De  la  maison  d'Autriche-Habsbourg. 

Albert  II,  dit  le  Grave  et  le  Magnanime, 
fils  d'Albert,  duc  d'Autriche,  élu  en  1438,  de 
1438  à  1439. 

Frédiïric  III,  fils  d'Ernest,  duc  d'Autriche, 
élu  en   1440.  règne  53  ans,  de  1440  à  1493. 

Maximii.iun  |ur,ti|s  du  précédent,  règne  de 
1493  à  1519. 

Charles  V  (Ckarles-Qiiint),  fils  do  l'archi- 
duc Philippe  le  Beau  et  roi  d'Espagne,  est 
élu  en  1519,  abdique  en  1556,  règne  37  ans 
et  meurt  en  1558. 

■Ferdinand  Ier,  frère  du  précédent,  lui  suc- 
cède dans  l'administration  de  Yempire,  mais 
n'est  élu  et  reconnu  par  les  électeurs  qu'en 
1558  ;  il  rryiie  jusqu'en  1564. 

Maximiliun  II,  fils  du  précédent,  de  1564  à 
1576. 

Rodolphe  II,  fils  du  précédent,  de  1576  à 
1612. 

Matiiias,  frère  de  Rodolphe  II,  de  1612  à 
1619. 

Ferdinand  II,  archiduc,  fils  de  Charles, 
duc  de  Styrie,  de  1619  à  1037. 

Ferdinand  111,  lils  du  précédent,  de  1637 
à  1657. 

Il  y  eut  ici  un  interrègne  de  quinze  mois, 
les  électeurs  hésitant  sur  le  choix  du  nouvel 
empereur. 

Léopold  1er,  Ah  ae  Ferdinand  III,  finit  par 
réunir  les  suffrages  des  électeurs  et  est  élu 
empereur  en  1658,  règue  47  ans,  de  1058  à 
1705. 

Joskph  I<r,  fils  du  précédent,  est  élu  et 
règne  de  1705  à  1711. 

Charles  VI,  frère  du  précédent,  règne  29 
ans,  de  1711  à  1740. 

va. 
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C'est  le  dernier  empereur  de  la  maison 
d'Autriche- Habsbourg. 

Ici  encore  un  interrègne  de  quatorze  mois, 
à  la  suite  duquel  se  produit  une  déviation  de 
la  ligne  autrichienne.  Les  électeurs  choisis- 
sent l'empereur  dans  une  autre  famille. 

De  la  maison  de  Bavière. 

Charlks  VII,  électeur  de  Bavière,  est  élu 
empereur  en  1742;  il  règne  de  1742  à  1745. 

C'est  ici  qu'il  faut  placer  l'avènement  à 
l'empire  de  la  maison  de  Lorraine,  à  laquelle 
appartiennent  les  empereurs  de  la  maison 
d  Autriche  actuelle,  qui  n'e>t  point  du  tout  de 
Habsbourg,  comme  on  le  répète  trop  souvent. 

De  la  maison  de  Lorraine. 

François  Ier,  duc  de  Lorraine,  élu  em- 
pereur après  la  mort  de  Charles  VII  de  Ba- 
vière, en   1745,  règne  20  ans,  de  1745  à  1765. 

Joseph  II,  fils  du  précédent,  règne  25  ans, 
de  1765  a  1790. 

Léopold  II,  frère  du  précédent,  élu  en 
1790,  ne  règne  que  2  ans,  de  1790  h  1792. 

François  II,  fils  de  Léopold  11,  lui  est 
donné  pour  successeur  en  1792. 

—  Empire  d'Occident.  V.  Occident. 

—  Empire  d'Orient.  V.  Btzantin  (empire). 

—  Bas-Empire.  V.  ce  mot. 

—  Empire  latin.  V.  Constantinofle  (em- 
pire latin  de). 

Empire  ciiinnis  (l'),  impressions  de  voyage 
par  M.  Hue,  ancien  missionnaire  apostolique 
en  Chine  (1850-1854).  Dans  cet  ouvrage,  l'au- 
teur, qui  a  établi  à  Lhassa  le  siège  d'une  mis- 
sion apostolique,  raconte  le  voyage  aventu- 
reux qu'il  entreprit  avec  M.  Gabet  à  travers 
le  vaste  empire  chinois.  En  allant,  ils  voya- 
gèrent comme  des  missionnaires,  •  à  la  façon 
des  ballots.de  contrebande;  au  retour,  comme 
de  nobles  étrangers  poliment  condamnés  à 
se  voir  rapatrier  aux  trais  du  gouvernement 
chinois,  qui  n'avait  trouvé  que  ce  moyen  lie 
se  délivrer  de  ces  religieux.  »  Leur  retour  fut 
une  sorte  de  marche  triomphale,  dans  laquelle 
les  mandarins  qui  les  accompagnaient  se  mon- 
trèrent leurs  très-humbles  serviteurs,  grâce  à 
l'attitude  de  M.  Hue, qui  savait  par  expérience 
que  devant  les  mandarins  il  ne  faut  jamais 
plier.  «  Us  sont, dit-il  avec  raison,  comme  leurs 
bambous  :  une  fois  qu'on  est  parvenu  à  leur 
saisir  la  tête  et  k  les  courber,  ils  restent  là; 
pour  peu  qu'on  lâche  prise,  ils  se  redressent 
à  l'instant  avec  impétuosité.  »  MM.  Hue  et 
Gabet  ont  parcouru  le  Thibet  et  quatre  pro- 
vinces de  la  Chine,  le  Sse-Tchouen,  le  Hou-pé, 
le  Kiang-si  et  le  Kwang-Tung;  ils  ont  des- 
cendu le  Yang-tse-Kiang,  l'undes  plus  beaux 
fleuves  du  monde,  le  plus  curieux  peut-être 
par  la  variété  et  la  physionomie  singulière 
des  populations  qui  en  bordent  les  rives  ou  qui 
plantent  en  quelque  sorte  leurs  tentes  dans 
ses  eaux  ;  ils  ont  traversé  les  lacs  Ting-Hou 
et  Foyang,  franchi  les  crêtes  abruptes  de  la 
montagne  Mei-ling,  et  enfin  navigué  sur  le 
Chou-Kiang.  En  un  mot,  ils  ont  vu  la  Chine, 
non  pas  à  travers  le  voile  plus  ou  moins  épais 
que  les  défiances  politiques  opposent  encore 
aux  regards  des  étrangers,  non  pas  avec  les 
précautions  infinies  que  les  préjugés  et  la  per- 
sécution imposent  au  zèle  des  missionnaires 
catholiques,  mais  librement,  ouvertement, 
face  à  face.  Et  dans  le  cours  de  cet  étonnant 
voyage,  que  d'épisodes,  que  de  scènes  étran- 
ges, que  d'aventures!  Tous  ces  incidents  sont 
racontas  par  M.  Hue  de  la  façon  la  plus  di- 
vertissante. On  ne  reconnaît  nullement  dans 
ce  livre  le  style  du  missionnaire  ;  l'auteur  dé- 
clare lui-même  qu'il  s'est  arraché  pour  un 
moment  aux  préoccupations  exclusives  de 
son  ministère  apostolique,  et  que,  laissantaux 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi  les  expan- 
sions pieuses,  les  aspirations  ardentes  du 
chrétien,  il  a  voulu  surtout,  par  cette  relation 
de  son  voyage,  donner  une  description  de 
l'empire  chinois  à  l'usage  de  tout  le  monde. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver 
danp  son  livre  tant  de  scènes  comiques,  gro- 
tesques, dans  lesquelles  M.  Hue  a  figuré,  non 
comme  missionnaire,  mais  comme  simple  par- 
ticulier envoyé  d'un  bout  à  l'autre  de  1  empire 
par  ordre  des  autorités  chinoises,  et  obligé 
de  combattre  à  toute  heure  pour  conquérir  un 
repas,  un  logis,' une  jonque,  un  palanquin. 
Certes,  on  ne  saurait  exiger  beaucoup  de  gra- 

:  vite  dans  le. récit  de  cette  campagne  involon- 
tairement entreprise  par  M.  Hue  et  par  son 
digne  lieutenant,  M.  Gabet,  contre  les  manda- 
rins du  Céleste-Empire;  souvent  l'ardeur  du 
combat  a  entraîné  les  deux  champions  et  ils 
n'ont  pas  toujours  su  résister  aux  enivrements 
du  triomphe.  Puis  il  y  a  çà  et  là  dans  le  récit 
certains  détails  de  mise  en  scène  qui  ont  em- 
prunté au  moins  quelques'  traits  à  l'humour 
et  à  la  vivacité  spirituelle  de  l'écrivain.  Le 
lecteur  ne  s'en  plaindrait  pas  s'il  ne  s'agis- 
sait ici  que  d'une  relation  de  voyage  ;  mais 
M.  Hue  s'est  proposé  en  même  temps  de  dé- 
crire les  institutions,  les  mœurs,  les  habitudes 
du  peuple  chinois,  et,  pour  atteindre  ce  but,  il 
eût  fallu  peut-être  charger  moins  les  couleurs 
du  tableau.  Prenons,  par  exemple,  les  portraits 
de  mandarins  qui  figurent  dans  la  galerie  de 
M.  Hue.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  déposi- 

.  taires  de  l'autorité  dans  les  provinces  traver- 
sées par  nos  deux  missionnaires  sont  repré- 
sentés sous  les  traits  les  plus  noirs.  Non-seu- 
lement ils  sont  fourbes,  menteurs,  voleurs  et 
vendent  la  justice,  mais  encore,  à  en  juger  par 
plusieurs  scènes,  très-amusantes  d'ailleurs, 
ils  seraient  généralement  doués  d'une  bêtise  et 
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d'une  niaiserie  incomparables.  De  plus,  comme 
le  physique  doit  répondre  au  moral,  presque  ! 
tous  sont  fort  laids.  Un  mandarin  peint  par  I 
M.  Hue  passe  à  l'état  de  caricature.  Nous  ne  I 
voyons  pas  qu'il  soit  absolument  nécessaire 
que  la  figure  d'un   mandarin  soit  plus  laide 
que  celle  d'un  préfet  français.   Notre  voya- 
geur n'est  guère  plus  indulgent  pour  les  sim-  , 
pies  Chinois  que  pour  les  mandarins.  Suivant  I 
lui ,  ils  sont  irréligieux ,  ivrognes ,  joueurs , 
débauchés  et  battent  leurs  femmes;  s'ils  ont 
quelques  vertus,  ce  ne  sont  que  des  vertus 
égoïstes.  Néanmoins,  il  leur  rend  justice  en 
certains  points:  il  les  décharge  presque  com- 
plètement de  l'accusation  d'infanticide,  qui  a 
fait  faire  en  France  une  si  belle  récolte  «de 
petits  sous  pour  sauver  les  petits  Chinois.  » 
Il  reconnaît  même,  et,  à  ses  yeux,  la  chose 
mérite  d'être  signalée,  qu'en   fait  de   pisci- 
culture nous  sommes  auprès  d'eux  à  l'enfance 
de  l'art. 

L'ouvrage  de  M.  Huc'a  obtenu  un  légitime 
succès. 

Empire     romain     (HISTOIRE     DE      L*  )  ,    par 

M.  Laurentie  (1851).  L'ancien  rédacteur  de  la 
Quotidienne  et  de  l' Union  monarchique  cherche 
moins  dans  l'histoire  une  matière  à  récits  et  à 
tableaux  qu'une  thèse,  une  source  d'argu- 
ments en  faveur  du  parti  clérical.  Il  appar- 
tient à  cette  école  qui,  unissant  étroitement  la 
politique  et  la  religion,  voit  dans  le  christia- 
nisme, non-seulement  un  des  grands  faits,  mais 
le  but  même  de  l'histoire  et  le  dernier  mot  des 
destinées  humaines.  Il  y  cherche  également 
la  suprême  garantie  de  l'ordre  nécessaire  à 
toutes  les  sociétés,  et  de  la  liberté  si  chère  aux 
sociétés  modernes.  C'est  le  système  de  Bos- 
suet,  mais  poussé  plus  loin  et  appuyé  sur  des 
enseignements  puisés  dans  l'histoire  des  cent 
dernières  années.  Un  autre  côté  original  de 
cet  ouvrage,  c'est  que  M.  Laurentie  a  écrit, 
non  pas  Y  histoire  des  empereurs,  mais  l'histoire 
de  l'empire.  La  première  est  faite  :  c'est  l'his- 
toire de  la  dégradation  humaine;  l'auteur  a 
voulu  mettre  en  regard  la  seconde,  c'est-à- 
dire  la  grandeur  du  monde  romain  et  sa  re- 
naissance dans  sa  ruine.  A  cette  époque,  un 
travail  de  transformation  s'opère  dans  la  so- 
ciété romaine,  et,  par  suite,  dans  le  monde  en- 
tier. Four  M.  Laurentie, c'est  laie  seulobjetdi- 
gnedes  nouveaux  historiens  de  l'empire;  c'est 
l'œuvre  du  christianisme  et  son  plus  grand 
honneur.  Il  serait,  pensons-nous,  plus  exact  de 
considérer  le  christianisme  comme  le  résultat 
et  non  comme  la  source  de  ce  mouvement  ré- 
générateur. Mais,  pour  M.  Laurentie,  la  civi- 
lisation renaît,  se  fortifie  et  triomphe  par  la 
naissance,  les  progrès  et  le  triomphe  de  l'E- 
glise,, C'est  le'  christianisme  qui  «  dispute  te 
monde  romain  à  ses  tyrans  barbares  et  à  ses 
lois  inhumaines;  •  c'est  la  victoire  du  chris- 
tianisme que  préparent  •  les  acteurs  les  plus 
divers  de  l'histoire  impériale  ;  infâmes,  grands 
on  idiots,  tous  servent  à  ce  dessein  de  la  Pro- 
vidence. ■  Réaliser  ce  dessein  à  travers  un 
vaste  drame  sera  la  glorification  de  l'Eglise, 
à  laquelle  M.  Laurentie  dédie  solennellement 
son  œuvre.  Dieu  sait  dans  quelles  singulières 
explications  l'engage  ce  système  I  Savez-vous 
pourquoi  tant  de  monstres  se  sont  succédé 
sur  le  trône  impérial?  Pour  faire  mieux  con- 
traster et  ressortir  la  beauté  du  christianisme 
naissant.  «  Tel  est,  dit  M.  Laurentie,  le  con- 
traste que  j'ai  montré  dans  l'histoire  :  la  ser- 
vitude païenne  avec  ses  ignominies,  la  liberté 
chrétienne  avec  ses  luttes  et  ses  martyrs  ; 
deux  sociétés  en  présence,  l'une  expirant 
dans  l'hébétement  des  voluptés,  l'autre  pre- 
nant naissance  dans  l'amour  des  vertus  et 
l'émulation  des  sacrifices.  »  Il  y  a  du  vrai 
dans  cet  antagonisme,  mais  l'auteur  l'exagère 
singulièrement,  au  point  de  présenter  parfois 
des  vérités  de  fait  comme  des  articles  de  foi. 
En  écrivant  YHistoire  de  l'empire  romain, 
M.  Laurentie  se  pose  moins  en  historien  qu'en 
avocat  qui  soutient  une  thèse.  De.  là.  une  cer- 
taine emphase  déplacée  dans  lé  style,  qui 
exigerait  plus  de  simplicité  et  d'unité  de  ton. 
Tantôt  c'est  la  pompe  qui  domine,  tantôt  la 
concision,  selon  qu'il  s'inspire  de  Bossue  t  ou 
de  Tacite. 

Empire,  (histoire  dvj  second),  par'M.  Taxile 
Delord  (Paris,  1809,  4  vol.);  précédée  d'une 
longue  introduction,  qui  n'estque  le  récitd'une 
lutte  engagée  pur  l'impérialisme  d'abord  contre 
la  monarchie  constitutionnelle,  ensuite  contre 
la  République,  et  terminée  par  sa  victoire  de 

.  1852.  «  L'histoire  ne  commence  pas  le  lende- 
main des  faits,  dit  M.  Louis  Binaut.  Quand 
toutes  les  choses,  petites  ou  grandes,  qui 
bruissent  ensemble  et  nous  étourdissent  con- 
fusément, se  sont  précipitées  dans  l'éternel 
silence,  il  faut  encore  quelques  années  pour 
que  la  mémoire  et  l'oubli  aient  reconnu  cha- 
cun sa  part.  »  M.  Taxile  Delord  l'a  bien  com- 
pris; aussi  n'affiche-t-il  pas  la  prétention  d'é- 
crire l'histoire  définitive  du  régime  actuel, 
reconnaissant  que  la. postérité  seule  se  trou- 
vera dans  les  conditions  nécessaires  pour 
asseoir  un  jugement  définitif  surnotre  époque. 

'  Le  but  qu  il  se  propose,  c'est  de  rassembler 
des  matériaux  que  plus  tard  une  main  habile 
pourra  utiliser  pour  élever  un  monument  his- 
torique. IPse  contente  d'en  tracer  le  plan  et 
d'en  jeter  les  fondements,  laissant  à  d  autres 
le  soin  de  l'achever.  Mais  de  la  solidité  des 
fondements  dépend  celle  de  l'édifice  ;  or  les 
fondements  posés  par  M.  Delord  sont  iné- 
branlables. 

L'histoire  est  la  conseillère  des  souverains, 
on  l'a  répété  souvent;  mais  celle  qu'on  se 
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garde  de  leur  exposer  sous  son  vrai  jouv,  c'est 
la  leur.  Qui  sait  cependant  combien  de  réso- 
lutions les  maîtres  du  monde  auraient  modi- 
fiées, si,  jetant  un  regard  sur  le  passé,  comme 
le  peintre  qui  recule  de  quelques  pas  pour 
mieux  juger  l'effet  d'un  tableau,  ils  avaient  pu 
revoir  l'espace  parcouru  depuis  leur  avène- 
ment? Sous  ce  rapport,  le  livre  de  M.  Delord 
eût  pu  être  une  œuvre  utile,  car  il  pinçait  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  affaires  de 
la  France  depuis  dix-huit  ans  le  tableau  de 
leurs  actes  et  les  résultats  de  leur  administra- 
tion. C'est  ce  tableau  que  nous  allons  résumer 
en  retraçant  brièvement  les  événements  du 
second  empire  et  en  en -dégageant  la  morale. 
L'auteur  glisse  rapidement  sur  les  premières 
années  de  Napoléon  III,  nous  le  montrant  do- 
miné par  une  idée  fixe,  s'asseoir  sur  le  trône 
de  France  et  y  continuer  les  traditions  de  son 
oncle,  et,  dans  ce  but,  préméditant  toutes  ses 
actions,  même  ses  imprudences,  remplaçant 
le  génie  par  la  ténacité,  on,  si  l'on  veut,  doué 
du  génie  dont  parle  Burîoii,  une  longue  pa- 
tience. A  cette  (jualité  il  eu  joint  une  autre, 
une  grande  facilité  d'ussimilation.  Comprenant 
l'esprit  de  son  siècle,  soit  qu'il  prenne  part 
en  Italie  à  des  conspirations  contre  des  gou- 
vernements rétrogrades,  soit  qu'il  tente  par 
les  échauffourées  de  Strasbourg  et  de  Boulo- 
gne de  renverser  la  monarchie  de  Juillet,  ilse 
présente  toujours  comme  un  libérateur,  comme 
l'inaugura teur  d'un  nouveau  régime,  sous  le- 
quel le  peuple  souverain  jouira  de  tons  Ses 
droits  et  marchera  progressivement  à  la  con- 
quête de  toutes  les  prospérités  matérielles  et 
morales.  Il  a  la  prétention  de  refaire  l'éduca- 
tion de  la  France,  n'affichant  en  apparence 
que  le  désir  de  la  servir,  et  guettant  toutes 
les  occasions.  La  République  de  1848  était  à 
peine  proclamée  qu'il  offrait  ses  services  au 
gouvernement  provisoire,  qui  ne  crut  pas 
prudent  de  les  accepter.  Eu  même  temps  il 
donnait  des  ordres  à  ses  partisans  pour  s  agi- 
ter en  sa  faveur,  et  ceux-ci  les  exécutèrent  si 
bien,  qu'ils  le  firent  nommer  représentant  du 
peuple.  Il  protesta  de  son  dévouement  à  la  Ré- 
publique et  cependant  ne  vota  jamais  ou  pres- 
quejainais,  craignant  sans  doute  de  s'engager. 
Elu  président  de  la  République,  il  ajoute  de 
lui-même  ces  paroles  à  son  sermt-nt  de  fidélité  : 

■  Je  regarderai  comme  ennemis  de  la  patrie 
tous  ceux  qui  tenteraient  pur  des  voies  illé- 
gales de  changer  la  forme  du  gouvernement.  • 

Louis-Napoléon  se  met  à  la  remorque  de  la 
réaction  et  exécute  vigoureusement  une  ex- 
pédition romaine  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
Tandis  qu'il  anéantit  la  république  romaine, 
il  laisse  la  loi  du  31  mai  mutiler  le  suffrage 
universelle  clergé  s'emparer  de  l'instruction 
primaire,  la  majorité  supprimer  le  droit  de 
réunion,  bâillonner  la  presse,  multiplier  les 
transportions.  Il  entretient  et  provoque  les 
divisions  en  affectant  de  ne  se  prononcer  os- 
tensiblement pour  aucun  parti  ;  puis,  quand  la 
corde  trop  tendue  est  sur  le  point  de  se  rom- 
pre entre  lui  et  l'Assemblée,  imitant  son  oncle 
au  18  brumaire,  il  terrifie  la  France  par  le 
coup  de  main  du  2  décembre,  qu'il  la  force  à 
légitimer  par  un  plébiscite,  sous  l'empire  des 
baïonnettes.  Devenu  chef  de  l'Etat,  voici  les 
pouvoirs  qu'il  s'arroge  :  ■  Le  président  com- 
mande les  forces  de  terre  et  de  mer  ;  il  fait  les 
traités  de  paix,  d'alliance  et  de  commerce,  et 
les  règlements  nécessaires  pour  l'exécution 
des  lois,  dont  il  a  seul  l'initiative,  la  sanction 
et  la  promulgation  ;  la  justice  se  rend  en  son 
nom  ;  il  a  seul  le  droit  de  faire  grâce  et  de  dé- 
créter des  amnisties  ;  les  fonctionnaires  lui 
prêtent  serinent;  il  peut  ouvrir  par  simples 
décrets  des  crédits  extraordinaires  en  dehors 
du  budget  voté  par  le  Corps  législatif.»  Lo 
pouvoir  législatif  est  déchu  du  droit  d'initia- 
tive et  du  droit  d'interpellation  ;  aucun  amen- 
dement ne  peut-être  soumis  à  la  discussion  s'il 
n'est  préalablement  adopté  par  le  Conseil 
d'Etat.  Le  Sénat,  sur  la  proposition  du  chef 
de  l'Etat,  dirige  la  marche  du  gouvernement 
en  cas  de  dissolution  de  la  Chambre.  En- 
fin il  n'y  a  qu'un  seul  fonctionnaire  respon- 
sable, le  chef  de  l'Etat;  mais,  pour  que  sa  res- 
ponsabilité soit  mise  en  jeu,  il  faut  que  lui- 
même  daigne  appeler  le  peuple  à  juger  ses 
actes. 

Tel  est  le  système  dictatorial  qui,  sauf  quel- 
ques légères  modifications,  a  étreint  pendant 
dix-huit  années  la  France  dans  son  cercle  de 
fer.  C'est  l'absolutisme  dans  l'exécutif,  dans 
le  législatif,  dans  l'ordre  constitutionnel  et 
dans  le  régime  de  la  presse ,  d'autant  plus 
que,  par  l'ingénieuse  invention  des  candida- 
tures officielles,  le  pouvoir  personnel  annule 
la  nation  et  reste  seul  maître  dans  l'Etat,  et 
que,  par  l'article  75  de  la  constitution,  il  cou- 
vre de  son  manteau  semé  d'abeilles,  comme 
d'une  égide,  tous  ses  fonctionnaires  et  ses  ser- 
viteurs. Au  fruit,  on  connaît  l'arbre  :  par  ses 
résultats  nous  allons  apprécier  le  système. 

Une  année  après  le  coup  d'Etat  de  décem- 
bre, Louis-Napoléon  se  faisait  proclamer 
empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  III.  Deux 
mois  après  son  élévation  a  l'empire,  il  épou- 
sait Mt's  de  Montijo,  comtesse  de  Teba,  qui, 
en  mars  1856,  lui  donna  un  Mis  qui  fut  nommé 

■  Enfant  de  France.  » 

Pour  rassurer  l'Europe  effrayée  par  le  ré- 
tablissement de  l'empire,  Napoléon  III  avait 
dit  dans  une  proclamation  devenue  fameuse  : 
«  L'empire,  c'est  la  paix  I  ■  Mais  tout  le  monde 
comprenait  que  le  nouveau  pouvoir  attendait 
son  baptême  de  gloire,  si  utile  pour  détourner 
les  esprits  des  affaires  intérieures.  Les  pré- 
tentions  de  la   Russie  sur   tes  lieux,  saints 
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fournirent  à  l'empire  l'occasion  d'entreprendre 
la  guerre  d'Orient  de  concert  avec  1  Angle- 
terre. Nos  soldats  s'y  montrèrent,  comme  tou- 
jours, admirables;  mais  la  campagne  de  Cri- 
mée, qui  ii  tant  illustré  nos  armes,  n'a  été 
après  tout  qu'une  longue  suite  de  hauts  faits 
inutiles,  depuis  la  victoire  de  l'Aima  jusqu'à 
la  prise  de  Sébastopol.  Nous  avons  perdu 
100,000  hommes  et  dépensé  1  milliard  500  mil- 
lions pour  ruiner  en  Orient  l'influence  russe, 
qui  y  est  actuellement  plus  prépondérante  que 
jamais.  En  même  temps,  à  l'intérieur,  l'agio- 
tage, encouragé  par  les  emprunts  nationaux, 
bouleversait  l'équilibre  des  fortunes.  Toute  la 
France  d'en  haut  courait  à  la  Bourse  ,  tandis 
que  celle  d'en  bas  courait  au  mont-de-piété; 
il  s'établissait  peu  à  peu  deux  nations  enne- 
mies dans  la  nation,  et  cet  antagonisme  des 
classes  ne  profitait  qu'au  pouvoir  absolu,  en 
compromettant  l'avenir.  A  mesure  que  la  na- 
tion baissait,  l'empire  montait  :  il  était  à  son 
apogée  en  1856,  à  l'époque  de  la  signature  du 
traite  de  Paris  et  de  la  naissance  du  prince 
impérial.  Il  n'y  avait  alors  ni  tribune,  ni 
presse,  ni  esprit  public;  l'unique  souci,  c'é- 
taient les  intérêts  matériels  et  l'assouvisse- 
ment des  jouissances  grossières ,  vers  le- 
quel poussait  l'administration  elle-même.  De 
grands  travaux  improductifs  étaient  entrepria 
sur  tous  les  points  du  territoire,  surtout  à 
Paris,  où  ils  devenaient  un  instrument  de  rè- 
gne. Ces  grands  travaux  déterminaient  des 
crises  terribles  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce par  le  renchérissement  des  loyers  et 
des  denrées  alimentaires,  et  achevaient  la  dé- 
moralisation publique. 

On  dansait  sur  un  volcan  et  l'on  étouffait  le 
cri  de  la  misère  sous  les  accents  joyeux  des 
fêtes,  en  l'honneur  des  souverains  étrangers 
qui  venaient  remercier  Napoléon  M  d'avoir 
étouffé  la  Révolution.  Néanmoins  quelques 
voix  protestèrent  une  première  fois  en  1857 
par  ia  nomination  de  rares  députés  opposants. 
La  tentative  d"Orsini,le  H  janvier  1858,  four- 
nit .une  occasion  de  les  museler  derechef  par 
la  loi  de  sûreté  générale.  Le  mécontentement 
devint  alors  significatif;  atout  prix,  il  fallut  lui 
donner  le  change,  et  la  campagne  d'Italie  fut 
entreprise  sous  le  patronage  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté.  Elle  fut  courte  et  brillante  ; 
mais  l'empereur  n'accomplit  que  la  moitié  de 
la  tâche  que  lui-même  s'était  imposée,  et  il  se 
trouva  avoir  dépensé  60,000  hommes  et  750  mil- 
lions pour  soulever  une  série  de  difficultés  qui 
ne  sont  pas  encore  résolues. 

Une  amnistie  générale,  dont  Ledru-Rollin 
fut  excepté,  signala  le  retour  de  l'empereur; 
mais  elle  ne  suffit  pas  pour  apaiser  les  esprits 
désillusionnés.  L'empereur  le  comprit,  et,  par 
le  décret  du  24  novembre  1860 ,  il  rétablit 
l'adresse  par  laquelle  la  Chambre  pourrait  lui 
transmettre  les  vœux  du  pays.  C'était  un  os  à 
ronger  jeté,  pour  tromper  sa  faim,  au  dogue 
populaire,  et  tandis  qu'il  le  rongeait,  nos  trou- 
pes étaient  témérairement  et  inutilement  ex- 
posées en  Chine,  en  Cochinchine  et  au  Mexi- 
que. Est-il  besoin  de  rappeler  par  quels  désas- 
tres s'est  terminée  cette  dernière  affaire,  le 
pendant  de  la  guerre  d'Espagne  du  premier 
empire?  Nos  soldats  rendus  odieux  à  une  po- 
pulation qui  combattait  pour  sa  liberté  et  ses 
foyers  ;  le  prince  infbrUiné  que  nous  avions 
amené  là  et  nommé  empereur,  saisi  après 
notre  abandon,  jugé  et  fusillé  comme  un  vul- 
gaire aventurier;  notre  diplomatie  abaissée 
et  notre  armée  obligée  de  quitter  le  territoire 
américain  sur  l'injonction  du  secrétaire  d'Etat 
de  la  grande  république  des  Etats-Unis  :  tel 
était  le  résultai  qui  nous  coûtait  50,000  sol- 
dats et  700  millions,  et  qui  arracha  à  M.  Tlners 
ce  cri  :  «  11  n'y  a  plus  de  faute  à  commettre  1  » 
En  effet,  par  le  fuit  seul  de  l'engagement  de 
nos  troupes  au  Mexique,  on  a  du  laisser,  au 
grand  méoontentemeut  de  l'Angleterre,  égor- 
ger une  fois  de  plus  les  héroïques  enfants  de 
la  Pologne.  Ce  ne  devait  pas  être  cependant 
le  dernier  soufflet  moral  appliqué  au  gouver- 
nement français.  Un  homme  d'Etat  de  la 
même  école  que  Napoléon  III,  celle  du  suc- 
cès à  tout  prix,  M.  de  Bismark,  de  concert 
avec  l'Autriche,  confisque  le  Danemark ,  et 
les  vainqueurs  se  le  partagent  comme  jadis  ils 
avaient  partagé  la  Pologne  avec  la  Russie. 
La  guerre  éclate  entre  ces  voleurs  de  pro- 
vinces quand  il  s'agit  d'eu  distribuer  les  dé- 
pouilles, et  la  victoire  de  Sadowa  détruit  l'é- 
quilibre europém  au  profit  de  la  Prusse,  qui 
s'annexe  une  partie  de  l'Allemagne,  forme  à 
nos  portes  une  nation  militaire  de  25  millions 
d'habitants  et  fait  donner  à  l'Italie,  son  alliée, 
cette  Vénétie  que  nous  lui  avions  vainement 
promise  en  1S59.  Eu  revanche,  notre  gouver- 
nement, après  avoir  laissé  écraser  l'armée 
pontificale  à  Castolfidardo,  écrase  àMentana, 
«  où  le  chassepot  fait  merveille,  »  les  volon- 
taires de  Garibaldi  et  de  la  liberté  italienne, 
transforme  une  partie  de  nos  braves  soldats 
en  gardiens  du  pape,  et  est  obligé  de  négocier 
humblement  l'évacuation  de  la  forteresse  de 
Luxembourg,  pour  avoir  l'air  d'obtenir,  .lui 
aussi,  une  sati.stiietion  dans  ce  nouveau  rema- 
niement de  l'Europe. 

Compromis  par  ces  nombreux  insuccès  au 
dehors,  l'empire  sentit  la  nécessité  de  céder, 
du  moins  en  apparence,  aux  exigences  de  l'o- 
pinion publique,  et  il  accoucha  de  prétendues 
réformes  que  nous  allons  énumérer  :  1"  La 
décentralisation,  qui  a  eu  pour  effet  de  re- 
mettre entre  les  mains  des  préfets,  agents  du 
pouvoir  central,  certains  pouvoirs  réservés 
jusqu'alors  à  leurs  chefs,  les  ministres.  2°  L'au- 
torisation d'exister  accordée»  des  sociétés  de 
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Secours  mutuels.  L'empereur  nomme  leurs 
présidents  et  les  tient  à  sa  merci.  3°  Le  droit 
d'association.  Le  maintien  de  l'article  291  du 
code  pénal  le  rend  illusoire.  4°  La  réforme  de 
la  loi  de  recrutement,  qui  a  pour  effet  de  for- 
mer des  prétoriens  à  la  dévotion  du  maître; 
il  est  exigé  neuf  années  de  service  au  lieu  de 
sept,  et  il  n'y  a  plus  de  bons  numéros.  5»  La 
rectification  du  budget.  Le  budget  s'élevait  à 
1  milliard  500  millions  en  1850,  celui  de  18G9 
se  chiffre  par  2  milliards  300  millions,  sans 
compter  qu'en  quatorze  années  l'empire  a  dé- 
pensé 3  milliards  en  sus  de  ses  recettes  ordi- 
naires, et  que  la  ville  de  Paris  a  emprunté 
plus  de  2  milliards.  6»  Les  traités  de  com- 
merce. L'incapacité  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
parés a  non-seulement  paralysé  les  bienfaits 
du  libre  échange ,  mais  ruiné  une  notable 
partie  de  la  France  industrielle.  7°  L'exten- 
sion des  libertés.  Des  libertés  économiques, 
liberté  de  la  boucherie,  de  la  boulangerie,  des 
théâtres,  oui;  mais  la  liberté  de  l'imprimerie, 
de  la  librairie,  du  colportage,  en  un  mot  les  li- 
bertés commerciales  et  industrielles  touchant 
aux  libertés  politiques,  demeurent  confisquées 
ou  réglées  par  des  lois  qui  sont  de  véritables 
traquenards. 

Le  pays  commençait  a  s'agiter  de  nouveau 
au  sujet  de  ses  libertés  politiques  et  ne  se 
contentait  plus  du  décret  du  24  novembre 
1860,  qui  retenait  d'une  main  ce  qu'il  avait 
paru  donner  de  l'autre.  On  crut  lui  imposer 
silence  en  supprimant  l'adresse;  mais  la  ba- 
taille de  Sadowa  fit  baisser  le  ton  au  pouvoir 
personnel.  L'empereur  écrivit  la  lettre  du 
19  janvier.  La  presse  sera  désormais  soustraite 
au  pouvoir  discrétionnaire'de  l'administration, 
le  droit  de  réunion  sera  inauguré,  les  attribu- 
tions du  Corps  législatif  seront  augmentées. 
En  théorie,  c'était  un  progrès;  en  pratique, 
ce  fut  surtout  la  répression  qui  progressa. 
Les  élections  de  1860,  en  donnant  3,500,000 
voix  à  l'opposition,  avertirent  le  gouverne- 
ment que  la  coupe  était  pleine  et  que  les 
électeurs  entendaient  qu'à  l'avenir  le  pays  fût 
gouverné  par  le  pays.  Un  sénatus-consulte 
annonça  que  le  pouvoir  personnel  se  résignait 
au  système  parlementaire.  Ce  n'était  qu'un 
leurre,  car  on  maintenait  l'article  13  de  la  con- 
stitution :  •  L'empereur  est  responsable  de- 
vant le  peuple,  auquel  il  a  toujours  le  droit  de 
faire  appel,  »  véritable  négation  du  système 
représentatif.  Un  vieil  ami  de  l'empire,  Fialin 
dit  Persigny,  le  disait  en  plein  Sénat  :  «  Le 
souverain  a  gardé  tous  ses  pouvoirs  ;  il  a  con- 
servé tous  les  instruments  de  l'autorité  réelle, 
tous  les  moyens  de  l'empire  autoritaire,  en 
créant  l'empire  libéral.  » 

Tel  fut  ce  qu'on  appela  île  couronnement 
de  l'édifice,  »  après  un  règne  de  dix-huit  an- 
nées qui  n'avait  été  qu'une  longue  suite  de 
fantaisies  personnelles  aboutissant  à  des  fau- 
tes irréparables  et  à  des  désastres  inouïs,  dont 
le  gouvernement  se  vantait  comme  d'autant 
de  victoires. 

Ni  calme,  ni  quiétude,  ni  commerce,  ni  li- 
berté, ni  gloire  réelle;  des  dettes,  la  démora- 
lisation, Lagiotage,  les  faillites  accumulées, 
l'influence  de  la  France  diminuant  chaque  jour 
en  Europe  :  tel  est  le  bilan  du  second  empire. 
A  ce  bilan  déjà  si  triste  il  faudra  ajouter  les 
suites  encore  inconnues  de  la  funeste  guerre 
de  1870.  Pour  aujourd'hui  (6  septembre),  à  la 
suite  d'une  révolution  qui  est  venue  dix-huit 
ans  trop  tard,  la  république  française  se  trouve 
en  face  du  sol  de  la  patrie  envahi,  de  l'Alsace, 
de  la  Lorraine,  de  la  Champagne  foulées  aux 
pieds,  de  Strasbourg  odieusement  bombardé  1 
Les  soldats  français,  conduits  au  feu  par  des 
généraux  n'ayant  jamais  commandé  que  des 
sergents  de  ville,  ont  été  écrasés  sous  le 
nombre,  vaincus,  décimés;  Paris  est  à  la  veille 
d'un  siège. 

L'auteur,  avons-nous  dit,  n'affiche  pas  la 
prétention  d'avoir  écrit  l'histoire  définitive 
du  second  empire,  et  cependant  pour  ceux 
qui,  à  l'exemple  du  Grand  Dictionnaire,  ont 
chaque  jour  suivi  des  yeux  ce  régime  depuis 
sa  naissance  avec  la  douleur  qu'inspire  le  des- 
potisme aux  véritables  amis  de  la  liberté  ,  le 
récit  de  M.  Taxile  Delord  u'aura  que  peu  de 
modifications  à  subir  pour  devenir  l'expression 
exacte  de  la  vérité.  Ce  qui  est  bien  rare  chez 
urt  adversaire  contemporain  d'un  système  po- 
litique, l'auteur  n'a  ni  chargé  les  couleurs  ni 
assombri  le  tableau.  A  peine  peut-on  lui  re- 
procher quelques  fautes  de  détail  bien  excu- 
sables dans  une  œuvre  si  laborieuse  et  dont 
les  parties  intéressées  retiennent  avec  un 
soin  jaloux  les  documents  par  devers  elles. 

Un  autre  mérite  de  l'ouvrage,  d'après  nous, 
c'est  d'avoir  tout  dit,  sans  crainte  comme 
sans  acrimonie,  mérite  double  pour  M.  Taxile 
Delord,  que  ses  habitudes  de  journaliste  au- 
raient pu  entraîner  bien  plus  facilement  que 
tout  autre  à  se  lancer  dans  la  polémique. 
M.  Delord  discute,  mais  sans  passion,  en  his- 
torien. Son  style  est  net,  sobre,  élégant,  fa- 
cile. C'*st  l'œuvre  d'un  homme  éclairé  et  d'un 
bon  citoyen. 

Empira    de   Flore   (l')    OU   le   Triomphe   de 

Flore,  chef-d'œuvre  de  Nicolas  Poussin  ;  mu- 
sée de  Dresde.  L'artiste  a  groupé  dans  cette 
composition  les  principaux  personnages  my- 
thologiques qui  ont  été  métamorphosés  en 
fleurs,  et  il  a  choisi  le  moment  où  va  s'opérer 
cette  métamorphose.  Au  milieu,  Narcisse  con- 
temple avec  fatuité  son  image  que  réfléchit 
l'eau  d'un  vase,  tandis  que  la  nymphe  Echo, 
assise  à  ses  côtés,  le  regarde  avec  tendresse. 
Près  de  ce  eou-ule,  Clytie  considère  avec  ra- 


vissement le  dieu  du  jour  qui  traverse  le  ciel 
sur  son  char  resplendissant.  A  gauche,  Ajax  se 
perce  de  son  épée.  A  droite,  Smilax  repose 
dans  les  bras  de  Crocus.  Un  peu  en  arrière, 
se  tiennent  le  bel  Hyacinthe  et  le  jeune  chas- 
seur Adonis,  armé  d'un  épieu  et  accompagné 
de  ses  chiens.  Flore,  placée  entre  ces  deux 
derniers  personnages,  répand  des  fleurs  en 
dansant.  De  leur  côté,  de  gentils  Amours  for- 
ment une  bande  joyeuse.  Ces  diverses  figures 
sont  réunies  dans  un  parterre  entouré  de  ber- 
ceaux de  verdure. 

Cette  charmante  toile,  dont  le  coloris  a  con- 
servé une  assez  grande  fraîcheur,  ce  qui  est 
rare  dans  les  œuvres  de  Poussin,  a  été  peinte, 
suivant  Smith,  pour  le  cardinal  Omodei,  vers 
1630,  et  elle  faisait  sans  doute  pendant  au 
Triomphe  de  Flore,  du  musée  du  Louvre,  qui 
est  à  peu  près  de  la  même  dimension  et  qui 
fut  exécuté  pour  le  même  prélat,  si  nous  en 
croyons  M.  Villot. 

EMPIRÉ,  ÉE  (an-pi-ré)  part,  passé  du  v. 
Empirer.  Devenu  pire  :  Un  mal  empiré.  Une 
situation  empirer. 

EMPIREMENT  s.  m.  (an-pi-re-man  —  rad. 
empirer).  Etat  d'une  chose  qui  empire.  11  Peu 
usité. 

EMPIRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pi-ré  —  de  en,  et 
de  pire).  Rendre  pire,  aggraver  :  Cette  impru- 
dence A  empiré  son  mat.  C'est  un  triste  remède 
que  celui  qui  ne  guérit  un  mal  que  pour  en  empi- 
rer un  autre.  (A.  Billiard.)  Il  y  a  des  hommes 
que  l'expérience  corrompt  et  qu'elle  empire. 
(St-Marc  Girard.)  Répercuter  le  mal,  ce  n'est 
pas  l'enlever,  c'est  {'empirer.  (E.  de  Gir.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  pire,  tomber  en  un 
étatpire:  Le  vulgaire  croit  que  le  monde  empire 
à  mesure  qu'il  vieillit.  (3.-3.  Rouss.) 

Voilà  bien  six  raille  ans  que  les  hommes  sont  faits; 
Et  depuis  quatre  mille  on  ne  cesse  d'écrire 
Que  l'homme  dégénère  et  que  le  monde  empire. 

VlENHET. 

—  Gramm.  On  conjugue  ce  verbe  avec 
l'auxiliaire  avoir  ou  avec  l'auxiliaire  être,  se- 
lon qu'on  a  en  vue  le  fait  en  lui-même  ou  l'état 

?[ui  en  est  la  suite  :  Le  médecin  fut  étonné  de 
a  rapidité  avec  laquelle  la  maladie  avait 
empiré.  Il  était  déjà  assez  méchant,  mais  il 
est  bien  empiré. 

—  Antonymes.  Améliorer,  amender  et  ra- 
mender. 

EMPIIUCUS  SEXTU9,  géomètre,  astronome 
et  médecin  grec.  V.  Sextus  Empiricus. 

EMPIRIQUE  adj.  (an-pi-ri-ke  —  hit.  em- 
■piricm ■;  du  grec  empeirikos,  savant  par  expé- 
rience, de  en,  dans,  et  peira,  expérience.  Le 
grec  peira  signifie  proprement  tentative,  ef- 
fort, expérience.  Il  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  pâ,  faire,  mettre,  qui,  dans  le  sens 
de  mettre ,  a  produit  la  préposition  a-pa,  a 
privatif,  marquant  un  déplacement,  un  mou- 
vement vers  le  bas.  Comparez  :  latin  ni,  apud  ; 
grec  apo,  epi.  A-pa  donne  le  comparatif  pura 
pour  a-para,  autre,  plus  éloigné ,  ultérieur, 
d'où  le  sanscrit  paria,  la  rive  opposée,  le  grec 
peiro,  percer? et  peira,  tentative,  effort,  expé- 
rience). Qui  n'est  fondé  que  sur  l'expérience, 
qui  ne  se  guide  que  par  l'expérience,  qui  ne 
se  fonde  pas  sur  une  théorie  raisonnée  :  Mé- 
decins empirique.  Médecin  empiriques.  Mé- 
thode empirique.  Traitement  empirique,  Rè- 
gles  empiriques.  Toutes  les  intuitions  empi- 
riques sont  des  prémisses.  (Ch.  Bailly.)  La 
médecine  n'a  d'abord  eu  que  des  connaissances 
empiriques.  (Muttli.  de  Dombasle.)  L'art  em- 
pirique de  découvrir  les  sources  a  donné  lieu 
aux  étranges  pratiques  des  sorciers.  (L.  Fi- 
guier.) Nous  avons  deux  facultés  empiriques  : 
ta  conscience  et  la  perception  extérieure.  (J,. 
Simon.)  Le  principe  d'autorité  et  de  gouver- 
nement a  sa  source  dans  la  donnée  empirique 
de  la  famille.  (Proiulh.) 

—  Philos.  Idée  empirique,  Idée  fournie  par 
l'expérience,  par  opposition  aux  idées  à  priori. 

I!  Définition  empirique,  Définition  de  l'idée 
telle  qu'elle  est  fournie  par  l'expérience,  par 
opposition  à  la  définition  ennoématique,  qui 
déduit  l'idée  telle  qu'elle  est  conçue  dans 
l'esprit. 

—  Physiq.  Formule  empirique ,  Formule 
fondée  non  sur  la  théorie  et  le  calcul,  mais 
sur  l'expérimentation  :  Les  formules  empiri- 
ques ne  sont  en  général  qu'approximatives. 

—  S.  m.  Philosophe  qui  fait  dériver  toutes 
nos  idées  de  l'expérience.  Il  Médecin  qui  re- 
jette toute  théorie,  et  qui  traite  les  maladies 
d'après  les  données  seules  de  l'expérience  ; 
charlatan  qui  n'a  aucune  connaissance  médi- 
cale :  Le  cardinal  dû  Richelieu  vint  traiter  la 
France  comme  un  empirique,  avec  des  remèdes 
violents  qui  lui  firent  paraître  de  la  force,  mais 
une  force  d'agitation  qui  en  épuisa  le  corps  et 
les  parties.  (Card.  de  Retz.)  ^'empirique  vit 
aux  dépens  de  la  faiblesse  et  de  la  crédulité 
humaine.  (Gardaune.)  Paris  regorge  de  bons, 
d'excellents  médecins,  tandis  que  les  trois 
quarts  des  campagnes  de  la  France  sont  ex- 
ploitées par  des  ânes  ou  des  empiriques.  (E. 
Sue.) 

—  Antonymes.  Dogmatique,  méthodique, 
scientifique. 

—  Encycl.  V.  EMPIRISME. 

Empiriques  d'autrefois  (les),  vaudeville 
en  un  acte  de  Scribe  et  d'Alexandre  (pseudo- 
nyme de  Mme  Friedelle),  représenté  sur  le 
théâtre  de  Madame  (Gymnase),  le  il  juin  1825. 
Deux  charlatans  prétendent  posséder  le  don 
de  ressusciter  les  morts.  Une  jeune  Espagnole 
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vient  les  prier  de  rendre  la  vie  à  son  amant» 
Le  miracle  n'est  pas  difficile  à  opérer,  caries 
charlatans  ontfait  route  avec  le  jeune  homme, 
un  bon  vivant  qu'une  fausse  nouvelle  a  nna 
au  rang  des  trépassés.  Cette  pièce,  dont  l'in- 
trigue est  très-légère,  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès  ;  mais  elle  emprunte  un  véritable  inté- 
rêt à  l'anecdote  suivante,  rapportée  par  M.  Eu- 
fène  de  Mirecourt  :  «  Une  dame  d'un  certain 
ge,  ancienne  maîtresse  d'institution,  apporta 
à  Scribe  le  manuscrit  des  Empiriques  d'autre- 
fois.—  «Mon  Dieu,  madame,  dit  Scribe,  je 
»  suis  accablé  de  besogne  ;  vous  risquez  d'at- 
»  tendre  longtemps.  —  N'importe!  répondit- 
•  elle,  pourvu  que  mon  tour  arrive,  c'est  tout 
»  ce  que  je  demande.»  Elle  laissa  le  manuscrit 
entre  les  mains  du  savant  charpentier  drama- 
tique, trop  heureuse  d'emporter  une  espé- 
rance. Le  lendemain,  Scribe  apprend  que  cette 
dame  est  dans  une  situation  de  fortune  déplo- 
rable et  presque  voisine  de  la  misère.  Il  quitte 
tous  ses  aunes  travaux  ,  prend  le  manuscrit 
des  Empiriques ,  arrange,  corrige,  refond  la 
pièce,  la  porte  au  Gymnase  et  Ta  fait  jouer, 
le'tout  en  moins  de  six  semaines.  Par  mal- 
heur, elle  n'eut  qu'un  succès  d'estime.  La  mat- 
tresse  d'institution  s'empressa  d'apporter  à 
Scribe  deux  autres  vaudevilles,  dont  elle  es- 
pérait tirer  plus  d'argent  que  du  premier.  Cette 
fécondité  du  bas-bleu  devenait  inquiétante. 
Scribe  appela  Guyot,  l'un  des  deux  agents 
dramatiques  chargés  de  la  perception  des 
droits,  et  lui  donna  l'ordre  de  faire  rapporter 
aux  Empiriques,  joués  ou  non,  douze  cents 
francs  par  an  de  droits  d'auteur.  Il  créait 
ainsi  à  Mmo  Fi  iedelle  une  pension  de  six  cents 
francs,  afin  qu'elle  le  laissât  en  repos.  • 

EMPIRIQUEMENT  adv.  (an-pi-ri-ke-man 
—  rad.  empirique).. D'une  manière  empirique  : 
L'écriture,  remplaçant  la  tradition,  fixa  les 
faits  empiriquement  acquis,  et  assit  la  science 
sur  une  base  inébranlable.  (D'Orbiguy.)  Affir- 
mer, c'est  déterminer  ;  or  toute  détermination, 
pour  être  vraie,  doit  être  donnée  empirique- 
ment. (Proudh.) 

EMPIRISME  s.  m.  (an-pi-ri-sme  —  rad.  em- 
pirique). Usage  exclusif  de  l'expérience,  sans 
théorie  ni  raisonnement  :  Pourquoi  l'intelli- 
gence des  affaires,  la  sagesse  des  combinaisons, 
la  prévoyance,  laissent-elles  la  pince  à  /'empi- 
risme? (Proudh.) /.'empirisme  h  est  jamais  l'es- 
prit dominant  dans  les  temps  de  régénération 
du  genre  humain.  (Guizm.)  Les  luis  que  vous 
faites,  quand  vous  en  faites,  ne  sont  que  des 
palliatifs  et  des  expédients  ;  une  moitié  de  vos 
codes  est  routine,  l'autre  moitié  empirisme. 
(V.  Hugo.) 

—  Philos.  Système  dans  lequel  l'expérience 
est  considérée  comme  la  seule  source  de  nos 
connaissances  :  Z'empmisme  de  Locke,  de  Cou- 
dillac.  A'empirismeu  été  banni  'entièrement  de 
l'astronomie.  -(Laplace.)  La  théorie  des  idées 
innées  résiste  à  toutes  les  objectiuns  de  /'empi- 
risme. (A.  Jacques.)  Ce  qui  résulte  de  /'empi- 
risme, c'est  l'impossibilité  de  toute  science, 
l'expérience  ne  faisant  connailre  que  les  phé- 
nomènes; la  croyance  à  toute  realité  substan- 
tielle disparait  nécessairement,  le  moi  lui- 
même  n'est  plus  qu'une  succession  d'impres- 
sions, ou  une  collection  de  sensatious  et' de 
notions;  /'empirisme  sori  du  sensualisme  et  il 
conduit  au  septicisme.  (Rousselot.) 

—  Méd.  Pratique  médicale  fondée  sur  les 
seules  données  de  l'expérience;  charlata- 
nisme :  Les  expédients  de  /'empirisme  ne  peu  - 
vent  pas  suppléer  les  conditions  régulières  de 
la  vie.  (L.  Keybaud.) 

—  Antonymes.    Dogmatisme,  méthodisme. 

—  Encycl.  Méd.  D'après  MM.  Robin  etLit- 
tré,  les  empiriques  admettaient  comme  base 
de  leur  art  trois  sources  :  «  1°  le  hasard,  qui 
fournit  des  faits,  et  la  inarche  de  la  nature 
qu'on  doit  observer  et  qu'ils  appellent  autop- 
sie, observation,  et,  à  défaut  de  l'autopsie, 
l'histoire  ;  2<>  les  essais  entrepris  dans  le  des- 
sein de  connaître  quehe  en  sera  l'issue  ;  3°  en- 
fin l'imitation  ou  analogisme.  »  Glauuins  ap- 
pelait ces  trois  méthodes  le  trépied  de  la  mé- 
decine. 

Plus  tard,  d'après  Ménodote,  ils  adoptèrent 
l'épilogisme,  raisonnement  à  l'aide  duquel  on 
conclut  des  phénomènes  sensibles  aux  phéno- 
mènes qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 

Les  empiriques  s'appuient  du  j;rand  nom 
d'Hippocrate;  c'est  du  divin  vieillard  qu'ils 
prétendent  tenir  leur  méthode  expérimentale. 
Pour  cela,  ils  invoquent  les  passages  suivants 
de  la  Médecine  nouvelle  :  ■  Je  pense,  dit  l'im- 
mortel médecin  de  Cos,  je  pense  qu'il  ne  con- 
vient pas,  dans  l'art  de  la  médecine,  d'avoir 
recours  à  de  vaines  hypothèses,  comme  on 
est  obligé  de  le  faire  en  traitant  de  choses 
entièrement  obscures  et  douteuses...  Il  faut 
arriver  de  ce  qui  est  connu  à  ce  qui  est  in- 
connu... Il  ne  faut  pas  faire  difficulté  de  pren- 
dre des  instructions  des  hommes  les  plus  sim- 
ples, s'il  paraît  qu'ils  savent  quelque  chose 
de  décisif  pour  l'occasion.  C'est  ainsi,  je  pense, 
que  tout  notre  art  s'est  formé,  recevant  de 
toutes  parts  pour  rassembler  un  grand  nombre 
de  faits.  Il  ne  faut  donc  pas  manquer  de  faire 
attention  à  ce  que  le  hasard  peut  présenter,  si 
cela  se  confirme  plusieurs  fois,  etc.  • 

Certes,  c'était  se  donner  pour  maître  un 
nom  dont  l'autorité  est  incontestable.  Mais 
avec  plus  de  justice  on  aurait  dû  choisir  Acron 
d'Agrigente,  dont  Hippocrate  n'avait  fait  que 
préconiser  la  doctrine. 

Si  même  nous  voulions  remonter  à  l'origine 
de  ['empirisme,  nous  ne  devrions  nous  uxrê- 
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ter  ni  h  Hippocrate  ni  à  Acron  ;  c'est  dans 
la  nuit  des  temps  que  se  perdraient  nos  re- 
cherches ;  cependant,  il  vint  une  époque  où 
les  médecins,  abandonnant  la  voie  d'Hippo- 
crate,  se  jetèrent  dans  la  recherche  ou  plu- 
tôt dans  la  divination  des  causes  prochaines 
et  en  firent  la  base  de  la  thérapeutique  ;  la 
science  était  devenue  une  arène  ouverte  a 
toutes  les  opinions  contradictoires,  à  toutes 
îortes  de  doctrines  dogmatiques,  dont  les  prin- 
cipes opposés  n'avaient  d'autre  source  ni  d'au- 
tre appui  que  l'imagination  de  leurs  auteurs... 
Un  tel  conflit  d'opinions  et  de  doctrines  devait 
nécessairement  ouvrir  les  yeux  sur  le  peu  de 
fondement  et  sur  l'incertitude  de  l'art  médical. 
Dope ,  encouragés  par  l'exemple  des  pyr- 
rhoniens  qui  soumettaient  toutes  les  opinions 
philosophiques  à  un  examen  sévère,  quelques 
médecins  tentèrent  de  fonder  les  principes  et 
la  pratiqua  de  la  médecine  sur  les  seules  don- 
nées de  l'expérience.  Telle  fut  l'origine  de  la 
secte  appelée  empirique  k cause  des  principes 
qu'elle  professait.  Philinus  de  Cos,  disciple 
u'Héropnile ,  et  Sérapion  d'Alexandrie,  qui 
vivaient  à  peu  prés  daris  le  même  temps,  en 
sont  regardés  comme  les  fondateurs  (il  fau- 
drait dire,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
les  vulgarisateurs).  Elle  eut  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  parmi  lesquels  on  doit  ci- 
ter :  les  deux  Apollonius  d'Antioche ,  Méno- 
dote,  Sextus  Criton,  Theutras,  Cassius  le  pyr- 
rhonieii,  Glaucias,  Nauteias,  et  Heraclite  de 
Tarente. 

La  doctrine  formulée  et  enseignée  par  les 
hommes  illustres  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler les  noms  garda  bien  peu  de  temps  sa  pu- 
reté première  :  à  peine  jusqu'au  jour  où  parut 
Gahen.  Bientôt,  «'occupant  plus  des  médica- 
ments que  des  maladies,  les  empiriques  de- 
vinrent des  médicastres,  des  empiristes. 

L'espace  nous  manque  pour  écrire  en  son 
entier  l'histoire  de  {'empirisme,  histoire  qui 
forme  à  elle  seule  une  des  parties  les  plus 
importantes  dans  le  tableau  des  progrès  de 
la  pensée  humaine.  Nous  nous  transportons 
tout  de  suite  uu  moment  où  finit  le  moyen 
âge. 

Nous  sommes  au  xive  siècle.  De  grandes 
découvertes  vont  s'accomplir  :  la  boussole, 
la  poudre  à  canon,  un  nouveau  continent, 
l'imprimerie,  l'imprimerie  surtout,  qui  doit 
renverser  tout  l'échafaudage  des  anciens  sys- 
tèmes, ouvrir  de  nouveaux  horizons,  chan- 
ger matériellement  et  intellectuellement  la 
face  du  monde. 

1,'anatomie  est  sur  le  point  de  naître  :  Mou- 
drai, professeur  à  Cologne,-  ose  le  premier 
fouiller  de  son  scalpel  le  corps  humain,  et 
bientôt  son  audace  est  imitée  pur  l'immortel 
André  Vésale  à  Bruxelles,  par  Eustache  à 
Rome,  par  Fallope  k  Ferrare  et  à  Pise.  Voici 
Telesio,  qui,  sans  nier  explicitement  Dieu, 
cherche  à  s'en  passer,  etCampanella,  son  dis- 
ciple, qui,  reprenant  ses  doctrines,  leur  donne 
une  formule  plus'  scientifique...  Voici  Mon- 
taigne professant  le  doute  avec  charme,  et 
Charron  l'imposant  avec  autorité.  Voici  Ba- 
con, Gassendi,  Locke,  etc.,  etc. 

Pendant  ce  temps,  que  devient  le  dogma- 
tisme, cette  doctrine  qui  conclut  et  agit  en 
vertu  de  dogmes  immuables?  Il  a  jeté  son 
dernier  cri  au  xvie  siècle  pat-  la  bouche  de 
J.  Fernel,  surnommé  le  Galien  moderne. 

Lorsque  d'Holbach,  k  la  fin  du  siècle  der- 
nier, disait  dans  son  Système  de  la  nature  : 
«  Les  hommes  se  trompent  quand  ils  aban- 
donnent l'expérience  pour  des  systèmes  en- 
fantés par  l'imagination,»  il  proclamait  la  su- 
périorité de  la  méthode  enypirique,  et  personne 
n'osait  se  lever  pour  lui  dire  qu'il  se  trom- 
pait. 

Aujourd'hui  l'empirisme  a-t-il  encore  des 
a'deptes?  L'un  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres de  l'école  de  médecine  de  Paris,  M.  Trous- 
seau ,  dans  une  conférence  faite  en  1802, 
au  nom  de  l'Association  philotechnique  pour 
l'enseignement  gratuit  des  ouvriers,  a  pu  hau- 
tement et  nettement  se  dire  empirique  sans 
qu'une  voix  protestât  contre  les  applaudisse- 
ments d'une  nombreuse  assemblée. 

M.  Trousseau  prenait  le  mot  empirisme 
dans  son  acception  la  plus  favorable,  celle 
qui  résulte  directement  de  i'étymologie.  Mais 
il  y  a  une  autre  sorte  d'empirisme,  qui  em- 
porte l'idée  d'ignorance  ou  l'idée,  plus  odieuse 
encore,  de  charlatanisme.  C'est  parce  qu'il  en- 
tendait le  mot  de  cette  manière,  que  M.  Zim- 
mermann  a  dit  :  «  Un  empirique  en  méde- 
cine est  un  homme  qui  ,  sans  songer  aux 
opérations  de  la  nature,  aux  signes,  aux  cau- 
ses des  maladies,  aux  indications,  aux  métho- 
des, et  surtout  aux  découvertes  des  différents 
âges,  demande  le  nom  d'une  maladie,  admi- 
nistre ses  drogues  au  hasard  ou  les  distribue 
à  la  ronde,'  suit  sa,  routine  et  méconnaît  son 
art.  » 

Au  mot  charlatan  nous  avons  pris  pour 
guide'le  manuscrit  inédit  de  M.  Charles  Du- 
rand intimlé  les  Empiriques;  ici,  nous  al- 
lons encore  emprunter  la  silhouette  ,  cu- 
ilieuse  à  plus  d'un  titre,  du  héros  du  même 
Ouvrage  :  «  A  côté  des  docteurs  et  sous-doc- 
leurs,  qui,  de  par  le  droit  de  leur  parchemin, 
—  ce  qui  est  notre  excuse,  —  font  passer  de 
notre  poche  dans  la  leur  le  petit  écu  blanc, 
suivantr  l'expression  du  docteur  Guénault,  de 
joyeuse  mémoire,  il  est  une  troisième  variété 
de  médecins,  plus  nombreuse  que  les  deux 
premières,  aussi  habile  peut-être  —  nous  par- 
tons de  l'habileté  du  docteur  Guénault  —  et 
plus  audacieuse  à  coup  sûr,  car  elle  pratique, 


EMPI 

elle,  «  sans  garantie  du  gouvernement.  »  Ce 
sont  les  philistins  de  l'art,  les  vendeurs  du 
temnle,  ou,  pour  les  appeler  par  leur  nom,  les 
empiriques,  les  empiristes,. si  vous  le  voulez. 
»  Et  cependant  ceux-ci  n'ont  point  encore 
trouvé  leur  Molière,  quoique  en  étant  parfai- 
tement dignes.  Privât  d'Anglemont  les  a  même 
oubliés  dans  sa  nomenclature  des  métiers  in- 
connus et  véreux. 

■  L'auteur  veut  essayer  de  remplir  cette  la- 
cune. Sa  prétention  n'est  pas,  certes,  de  dé- 
truire les  empiriques,  pas  plus  que  l'auteur  de 
M.  de  Pourcenugnac  n'eut  celle  de  détruire 
les  médecins.  Il  Sait  qne  La  Bruyère  avait 
raison  quand  il  disait  :  «Tant  que  les  hommes 
»  pourront  mourir  et  qu'ils  aimeront  a  vivre, 
»  le  médecin  sera  raillé...  et  payé...  » 

t  Quelle  pensée,  éclose  eii  un  jour  d'ambition 
ou  de  bizarrerie,  induit  un  individu  à  s'ins- 
tituer médecin  par  la  grâce  de  Dieu-  et  de 
Son  autorité  privée?  Appartiendraient-ils,  ces 
déclassés,  k  la  famille  des  moqueurs  et  des 
sceptiques  qui,  voyant  en  la  bêtise  humaine 
un  hochet,  s'en  amusent  leur  vie  entière  ?  Non 
certes. 

«  Un  empirique  est  ordinairement  ancien  do- 
mestique de  docteur.  Voyant  son  maître  ga- 
gner sa  vie  en  accueillant  les  personnes  qu'il 
introduisait  et  en  causant  un  .instant  avec 
elles,  il  s'est  dit  un  jour  :  Le  métier  de  mé- 
decin est  plus  facile,  plus  commode  et  sur- 
tout plus  lucratif  que  celui  de  valet.  Et,  je- 
tant son  galon  aux  orties,  il  s'est  fait  médecin. 
Quelquefois  l'empirique  a  été  d'abord  infirmier 
dans  un  hôpital,  voire  même  garçon  d'amphi- 
théâtre, et,  dans  un  moment  d'ambition,  il  a 
troqué  le  tablier  bleu  contre  l'habit  noir  ;  ou 
bien  encore,  d'épicier  il  a  sauté  à  -pieds  joints 
au  grade  et  à  la  profession  d'herboriste,  et 
d'herboriste  il  est  devenu  médecin. 

«  D'autres  prétendent  avoir  hérité  de  leurs 
parents  un  spécifique  souverain  contre  telle 
ou  telle  maladie,  et  leur  devoir,  disent-ils, 
est  de  ne  point  laisser  perdre  un  héritage  pré- 
cieux... non  point  pour  eux ,  certes  !  mais  pour 
le  bien  public. 

»  Plusieurs  enfin  sont  devenus  médecins  par 
inspiration...  d'en  haut.  Tous  mettent  en 
avant  cette  prétendue  inspiration,  ce  don  di- 
vin, ou  tout  au  moins  transmis  par  héritage 
depuis  un  temps  immémorial,  et. c'est  une  des 
causes  de  la  confiance,  du  religieux  respect 
qu'ils  inspirent.  11  y  a  encore  une  autre  rai-  ' 
son  :  le  nombre  des  maladies  que  la  méde- 
cine guérit ,  nous  disait  un  empirique  lui- 
même,  est  bien  moins  grand  que  le  nombre 
des  maladies  devant  lesquelles  elle  se  dé-, 
clare  impuissante.  Eh  bien!  quand  un  ma- 
lade est  abandonné  par  son  médecin  ordi- 
naire, a-t-il  rec.ours  à  un  autre  médecin? 
Pas  du  tout.  «  Celui-ci ,  dit-il ,  n'en  sau- 
»  rait  pas  plus  que  l'autre,  »  et  il  vient  à  nous, 
à  nous  qui,  exerçant  la  médecine  sans  titre, 
sans  autorisation,  en  dépit  de  la  police,  mal- 
gré ses  persécutions,  devons  avoir,  pense-t-il, 
un  spécifique,  une  panacée  secrète  et  univer- 
selle. 

»  Il  y  a  plusieurs  espèces  d'empiriques;  mais 
si  chacun  d'eux  présente  une  figure  particu- 
lière et  comme  un  type  k  part,  tous  ont  de 
commun  une  très-haute  idée  de  leur  savoir, 
une  morgue  hautaine  et  qui  n'a  de  compara- 
ble que  leur  prodigieuse  ignorance. 

»  Quand  ils  ont  commencé  l'exercice  de  leur 
sacerdoce,  ils  savaient  n'être  que  des  impos- 
teurs ;  mais  bientôt ,  comme  Foa  qui ,  se 
voyant  adorée,  finit  par  croire  qu'elle  était 
vraiment  déesse,  ils  se  sont  persuadé  que  le 
jeu  qu'ils  jouaient  était  sérieux.  Dernière- 
ment, l'un  d'eux  nous  disait  :  «  Le  monde 
»  n'a  encore  vu  que  deux  médecins,  Hippo- 
»  crate  et  moi.  » 

»  Tous  ont  même  suffisance,  depuis  ce  pré- 
tendu visionnaire  (le  docteur  noir)  qui  s'en  va 
visiter  ses  malades  en  brillant  équipage  et 
qui,  en  présence  d'un  cancer,  dit  avec  assu- 
rance :  «Moi,  guérir  madame...;  mais  moi 
»  vouloir  d'abord  dix  mille  francs,  »  jusqu'à  ce 
pauvre  diable  qui,  chaussé  de  sabots  et  un 
bâton  à  la  main,  court  la  campagne  et  guérit 
par  l'application  de  simples  connus  de  lui  seul 
toutes  les  maladies  et  toutes  les  blessures.  » 

Notre  article  ne  serait  pas  complet  si,  après 
avoir  esquissé  la  silhouette  des  empiriques, 
de  ces  exploiteurs  effrontés  de  la  bêtise  hu- 
maine, nous  ne  rapportions  pas  les  lois  édic- 
tées, les  arrêts  rendus  pour  réprimer  l'exer- 
cice illégal  de  la  médecine. 

—  Jurisprudence  de  la  médecine.  L'article  35 
de  la  loi  de  ventôse  punit  d'une  amende  pé- 
cuniaire au  profit  des  hospices  tout  individu 
qui  exerce  la  médecine  ou  la  chirurgie  sans 
diplôme,  certificat  ou  lettre  de  réception. 

A  qui  s'applique  cet  article? 

Répondons  à  cette  question  d'après  les  ter- 
mes de  la  loi ,  l'opinion  des  auteurs  et  la  ju- 
risprudence de  nos  cours  et  de  nos  tribunaux. 

La  défense  d'exercer  sans  diplôme  ou  cer- 
tificat est  générale  et  absolue.  Elle  s'étend 
à  toute  personne  qui  pratique  la  médecine  et 
la  chirurgie  sans  titré  légal.  Ainsi  il  a  été 
décidé:  10  que  cette  prohibition  s'applique  aux 
pharmaciens  comme  k  tous  autres  individus 
(Cour  de  cass.,  chambre  criminelle,  8  octobre 
1819);  2o  qu'exercer  la  profession  de  bailieul  ou 
rebuuleur,  c'est-à-dire  l'art  de  réduire  les  luxa- 
tions et  les  fractures  des  os,  c'est  exercer  la 
médecine  ;  qu'en  conséquence,  celui  qui  se  li- 
vre à  cet  art  sans  diplôme  ou  certificat  est 
passible  des  peines  portées  par  la  loi,  et  ne 
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peut  être  excusé  sous  prétexte  que  l'usage 
est  de  tolérer  cette  industrie  et  que  l'on  rend 
ainsi  des  services  aux  indigents  (Cuss,.  1er  mars 
1844  et  7  mai  1854). 

Que-dire  touchant  certaines  professions  spé- 
ciales ? 

Les  oculistes,  par  exemple,  pourront -ils 
exercer  sans  être  munis  d'un  diplôme?  On  l'a 
soutenu;  mais  il  a  été  jugé  que  la  prohibition 
d'exercer  sans  diplôme  s'applique  aussi  à 
l'art  de  l'oculiste. 

La  décision  est  la  même,  l'oculiste  exerçât- 
il  gratuitement. (Cass.,  20  juillet  1833;  Paris, 
2  octobre  1S33;  Cass.,  14  mars  1830).  *  Cela 
est  bien  jugé,  dit  M.  Dalloz;  l'art  de  l'ocu- 
liste est  une  dépendance  directe  et  immé- 
diate de  l'art  du  chirurgien;  la  moindre  opé- 
ration sur  les  yeux  exige  des  connaissances 
anatomiqueset  physiologiques.  • 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  rappeler  ici  que 
les  statuts  des  chirurgiens  de  plusieurs  an- 
ciennes'provinces  exigeaient  des  preuves  de 
capacité  de  la  part  des  oculistes,  et  que  le 
projet  de  loi  de  1S47  (dont  les  événements  de 
1848  arrêtèrent  la  discussion)  soumettait  les 
professions  spéciales  de  l'art  de  guérir  k  la 
nécessité  d'un  diplôme;  les.  dentistes  et  les 
sages-femmes  étaient  seuls  exceptés  de  cette 
règle,  mais  ils  devaient  se  munir  d'un  brevet. 
Ce  brevet  même  n'autorise  pas  chez  la  sage- 
femme  la'pratique  de  la  chirurgie.  Une  sage- 
femme  du  nom  de  Pirant  avait  pratiqué  l'opé- 
ration césarienne  sur  le  cadavre  d'une  femme 
qu'elle  avait  été  appelée  à  soigner.  Elle  ne 
l'avait  fait,  du  reste,  que  sur  les  conseils  d'un 
prêtre,  qui  l'y  exhorta  au  nom  de  la  religion. 
La  cour  de  Grenoble,  saisie  de  l'affaire,  re- 
laxa les  prévenus;  mais  son  arrêt  fut  cassé 
par  la  cour  suprême. 

Nous  pensons  que  les  orthopédistes ,  aussi 
bien  que  ceux  qui  se  livrent  à  la  lithotritie,  k 
la  chirurgie  herniaire,  doivent  être.également 
soumis  à  l'obtention  d'un  diplôme. 

Les  dentistes  sont-ils  soumis  à  la  même  obli- 
gation? Deux  déclarations,  du  24  février  1730 
et  du  mois  de  mai  1768,  réglant  l'exercice  de 
la  chirurgie  dans  la  ville  de  Paris,  ordonnaient 
aux  dentistes  de  se  faire  recevoir  experts  par 
le  collège  de  chirurgie.  De  nos  jours,  les  au- 
teurs et  les  praticiens  pensent  que,  pour  être 
dentiste,  il  faut,  à  la  connaissance  de  l'anà- 
tomie  de  la  bouche,  réunir  des  notions  gé- 
nérales d'anatomie,  de  physiologie,  de  mé- 
decine et  d'hygiène;  que  c'est  exposer  grave- 
ment la  santé  publique  que  de  ne  pas  exiger 
des  dentistes  la  preuve  qu'ils  ont  acquis  ces 
connaissances.  Cette  opinion  avait  été  admise 
.par  M.  Gridaine,  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  La  jurisprudence  la  repoussa 
par  un  grand  nombre  d'arrêts. 

Quiconque  exerce  sans  diplôme  encourt  par 
ce  seul  fait  les  peines  édictées.  Il  a  été  jugé  : 
l"  que  celui  qui  se  qualifie  chirurgien  ou  qui 
exerce  sans  diplôme  ne  peut  exciper  de  sa 
bonne  foi  (Cass.,  19  février  1807);  2°  que 
l'exercice  sans  diplôme  de  la  profession  de 
médecin  ou  de  chirurgien  ne  saurait  être  ex- 
cusé, sous  le  prétexte  que  l'on  est  porteur  de 
certificats  des  autorités  administratives  de  di- 
verses localités,  ou  qu'on  est  en  possession 
depuis  longues  années  de  la  qualité  contestée, 
ou  bien  encore  que  l'on  donne  gratuitement 
ses  soins  aux  indigents  (Cass.,  20  juillet  1833). 
Le  silence  de  la  loi  de  ventôse  n'implique 
pas  de  la  part  du  législateur  l'intention  de  re- 
garder comme  innocent  l'exercice  gratuit  de 
la  médecine.  Cette  loi  n'a  pas  attaché  la  peine 
au  salaire  reçu,  mais  à  la  profession  indûment 
exercée.  Ce  n'est  pas  la  cupidité,  mais  l'im- 
péritie  qu'elle  veut  atteindre  (Cass.,  27  mai 
1854).  «  De  grandes  difficultés,  dit  M.  Dalloz, 
s'élifvent  quand  il  s'agit  d'apprécier  la  situa- 
tion légale  et  l'innocence  ou  la  culpabilité  des 
personnes  de  bonne  foi  qui  agissent  sur  les  in- 
firmités humaines  par  le  magnétisme, le  som- 
nambulisme ,  par  les  inspirations  religieuses. 
Les  hésitations  de  la  justice  seraient  bien  na- 
turelles en  présence  des  doutes  de  la  science 
elle-même.  »  Néanmoins,  des  condamnations 
nombreuses  ont  été  portées  contre  des  per- 
sonnes qui  traitaient  les  maladies  par  le  som- 
nambulisme, et  un  arrêt  récent  a  décidé  que, 
en  principe,  le  traitement  des  malades  au 
moyen  du  magnétisme,  de  la  part  d'un,  indi- 
vidu non  pourvu  d'un  diplôme  de  docteur  ou 
d'officier  de  santé,  constitue  l'exercice  illégal 
de  la  médecine,  délit  prévu  et  puni  par  la  loi 
de  ventôse.  Cette  loi  frappe,  par  la  généralité 
de  sa  prohibition,  tout  exercice  de  l'art  de  gué- 
rir ;  elle  ne  subordonne  pas  l'existence  de  la 
contravention  à  telle  ou  telle  condition  par- 
ticulière, à  tel  ou  tel  mode  spécial  de  traite- 
ment (Cour  de  cass.,  23  décembre  1852). 

Un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine,  en 
date  du  7  décembre  1852,  a  décidé  que  les 
individus  qui  font  métier  de-  deviner  et  de 
pronostiquer  encourent  la  peine  prononcée 
par  l'article  479  du  code  pénal,  alors  même 
qu'ils  prétendraient  exercer  cet  art  au  moyen 
du  magnétisme  et  du  somnambulisme.  La 
cour  de  cassation  a  jugé ,  le  25  avril  1857, 
qu'il  y  a  délit  d'exercice  illégal  de  la  méde- 
cine de  la  part  d'une  somnambule  qui  in- 
dique le  traitement  k  suivre  par  les  malades 
qui  la  consultent,  bien  qu'elle  se  fasse  assis- 
ter d'un  docteur  ou  d'un  officier  de  santé  qui 
signe  les  ordonnances  ou  prescriptions  médi- 
cales, mais  sans  les  soumettre  k  son  contrôle 
personnel  ;  et  le  médecin  qui  prête  son  aide 
se  rend,  en  un  tel  cas,  complice  du  délit  delà 
somnambule. 
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Examinons  l'économie  des  pénalités  portées 
par  la  loi  de  l'an  IL  Les. articles  35  et  36  do 
cette  loi  portent  : 

«  Art.  35.  Six  mois  après  la  publication  da 
la  présente  loi,  tout  individu  qui  continuerait 
d'exercer  .la  médecine  ou  la  chirurgie  on  da 
pratiquer  l'art  des  abouchements  sans  être 
sur  les  listes  dont  il  est  parlé  aux  article.'»  25, 
26  et  34,  et  sans  avoir  de  diplôme,  de  certi- 
ficat bu  lettre  de  réception,  sera  poursuivi  et 
condamné  à  une  amende  pécuniaire  envers 
les  hôpitaux, 

«  Art.  36.  Ce  délit  sera  dénoncé  aux  tribu- 
naux de  police  correctionnelle,  k  la  diligence 
du  commissaire  du  gouvernement  près  ces 
tribunaux.  L'amende  pourra  être  portée  jus- 
qu'à 1,000  fr.  pour  ceux  qui  prendraient  le  ti- 
tre et  exerceraient  la  profession  de  docteur; 
à  500  fr.  pour  ceux  qui  se  qualifieniii'iit  d'ofr 
liciers  de  santé  et  verraient,  des  malades  en 
cette  qualité  ;  à  100  fr.  pour  les  femmes  (lui 
pratiqueraient  illicitement  l'art  des* accouche- 
ments. L'amende  sera  double  en  cas  de  réci- 
dive, et  les  délinquants  pourront,  en  outre, 
être  condamnés  a  un  emprisonnement  qui 
n'excédera  pas  six  mois.  > 

Le  second  article  ne  parlant  que  de  ceux 
qui  usurpent  le  titre  de  docteur  ou  d'officier, 
de  santé,  les  tribunaux  avaient  décidé  que 
pour  ceux  qui  se  contenteraient  d'exercer 
l'art  de  guérir,  sans  prendre  aucun  titre ,  la  . 
peine  ne  serait  -que  de  simple  police.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  combattu  cette  doctrine,  et 
les  arrêts  de  la  cour  de  cassation  du  9  et  du 
21  juillet  1853  et  de  la  cour  d'Orléans  du 
5  novembre  1855  ont  décidé  que  l'exercice 
illégal  de  la  médecine,  même  sans  usurpation 
de  titre,  constitue  un  délit  qui  rentre  exclu- 
sivement sous  l'application  de  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  II. 

—  Philos.  L'empirisme  est  la  plus  ancienne 
des  écoles  de  philosophie;  il  prend  l'expé- 
rience pour  base  de  ses  théories ,  et,  s'il  se 
trompe,  c'est  qu'il  usinai  vu  ou  mal  expéri- 
menté. Il  naquit  avec  la  philosophie  même, 
chez  les  Hellènes,  au  vie  siècle  av.  J.-C.  y  son 
but  fut  de  ramener  k  un  principe,  soit  unique, 
soit  multiple,  la  pluralité  des  phénomènes 
physiques  qui  frappentles  sens.Thalès.undes 
sept  sages,  est  le  premier  qui  ait  fait  une  ten- 
tative rie  ce  genre.  Comme  tous  les  empiriques, 
il  conçut  la  matière  non  point  inerte  et  ina- 
nimée ,  mais  douée  d'une  aine ,  motrice  in- 
telligente. Cette  âme,  selon  Thaïes,  est  la 
condition  d'être  de  toutes  choses.  La  forme 
primitive  de  cette-âme  est  l'eau  ,  élément  es- 
sentiellement doué  de  mouvement  et  suscep- 
tible de  transformations.  L'eau,  principe  de 
toutes  choses,  n'est  toutefois  pas  le  généra- 
teur des  dieux.  Ceux-ci  naissent  d'eux-mê- 
mes. Sur  leur  nombre  et  leur  nature.  Tha- 
ïes accepte  les  théogonies  adoptées  de  son 
temps,  llippon,  qui  professa  l'empirisme  à  une 
époque  qu'on  croit  voisine  de  celle  de  Thaïes, 
objecta  le  premier  que  les  dieux ,  puisqu'ils  ■ 
étaient  nés ,  ne  pouvaient  échapper  k  la  loi 
qui  régit  toutes  les  créatures,  et  devaient  mou- 
rir. Anaximaiidre  de  Milet,  contemporain  et 
probablement  disciple  de  Thaïes,  s'appliqua, 
comme  ce  dernier,  à  rechercher  l'élément 
du  monde;  il  crut  le  trouver  dans  un  sujet 
matériel  assez  vague,  contenant  en  lui-même 
les  contraires,  et  auquel  il  donna  le  nom  d'in- 
fini. Anaximène  de  Milet,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  vit  siècle,  c'est-à-dire  plusieurs  an- 
nées après  la  moi  t  d'Aiiaxiniandre,  conçut  un 
empirisme  moins  grossier  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  Il  posa  comme  principe  des 
choses  l'air,  qu'il  assimila  k  l'esprit.  «De  même, 
disait- il ,  que  l'air,  qui  est  notre  âme,  gou- 
verne nos  corps,  de  même  l'air  universel  anime 
l'univers.  »  De  cette  façon,  la  génération  et  la 
dissolution  des  êtres  ne  sont  dues  qu'à  la  con- 
densation et  k  la  raréfaction  de  l'air. 

La  physique  d' Anaximène  est  encore  très- 
grossière.  La  terre  lui  semble  plate  et  les  étoi- 
les plantées  comme  des  clous  sur  une  voûte  de 
cristal. 

Heraclite ,  qui  naquit  à  Ephèse  k  la  fin  du 
vie  siècle,  frappé  particulièrement  de  l'insta- 
bilité des  choses,  en  vit  le  principe  dans  l'élé- 
ment le  plus  agité,  le  plus  insaisissable,  le 
feu.  «Ce  monde  de  toutes  les  choses,  aucun 
des  dieux,  aucun  des  hommes  ne  l'a  fait;  il  a 
été,  il  est  et  il  sera  le  feu  toujours  vivant, 
s'allumant  et  s'éteignant  avec  mesure.  •  Les 
ouvrages  d'Heraclite  (Moyen  de  bien  con- 
duire sa  vie  et  Science  des  mœurs)  furent 
commentés,  durant  toute  l'antiquité,  par  plu- 
sieurs sectes  philosophiques  très -distinctes, 
stoïciens,  sophistes,  panthéistes,  etc. 

Diogène  d'Apollonie  professa  l'empirisme 
vers  500  av.  J.-C.  Après  avoir  établi  qu'il  ne 
peut  exister  qu'un  seul  sujet  naturel,  qui  pos- 
sède l'aptitude  dont  les  éléments  sont  doués 
de  s'unir  les  uns  aux  autres,  il  envisagea  1  air 
comme  principe  du  monde.  «L'air,  disait-il,  par 
sa  subtilité  et  sa  priorité,  doit  être  doué  rie  la 
force  motrice  et  de  la  connaissance.  Tous 
les  animaux  participent  de  l'air  ;  tous  ,  par  le 
même  air,  vivent,  voient  et  entendent,  et  de 
lui  tirent  leur  pensée  propre  ;  leur  âme  est 
un  air  plus  chaud  que  celui  du  dehors,  mais 
plus  froid  que  celui  du  soleil.  »  La  différence 
de  température  de  cet  air  intérieur  explique 
la  variété  qui  règne  parmi  les  animaux.  La 
mort  n'est  que  l'eifet  produit  par  le  manque 
d'air  dans  les  veines  de  la  créature.  Sec ,  cet 
air  donne  l'intelligence;  humide,  il  produit 
l'abrutissement.  Avec  Diogène  d'Apollonie  se 
termine  la  série  des  empiriques  ioniens,  qui 
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cherchèrent  et  crurent  trouver  dans  l'ordre 
matériel  une  cause  uniqife  des  choses. 

Cent  ans  environ  après  Diogène,  au  ve  siècle, 
parut  Einpédocle,  qui,  le  premier  des  empiri- 
ques, renonça  à  chercher  l'être  unique,  ec  re- 
connut quatre  éléments,  le  feu,  la  terre,  l'air  et 
l'eau.  Ces  «  quatre  racines  des  choses  •  sont 
divisibles  k  l'infini  et  aptes  à  se  combiner  en- 
semble pour  engendrer  les  êtres.  Le  ur  agréga- 
tion produit  la  vie;  c'est  ce  que  Empédoole 
appelle  l'amitié;  leur  désagrégation  cause  la 
mort  et  se  nomme  la  discorde.  Ces  deux  princi- 
pes, l'amitié  et  la  diseorde.se  combattent  l'un 
l'autre  de  façon  à  maintenir  un  équilibre  par- 
fait «clans  leur  perpétuelle  alternative;  ils  ne 
s'arrêtent  jamais  et  demeurent  toujours  im- 
mobiles dans  un  cercle.  »  Einpédocle  précise 
même  la  part  des  éléments  dans  la  composi- 
tion des  corps.  Voici,  par  exemple,  de  quelle 
façon  il  analyse  les  matières  osseuses  :  «  A  la 
teqre  agréable  ,  dans  ses  vastes  fournaises  , 
il  est  échu  deux  des  huit  parties  de  la  splen- 
dide  Nestis  (  l'eau)  et  quatre  de  Vuleain  (  le 
feu),  et  les  os  blancs  ont  été  faits.  » 

Einpédocle  croyait  la  terre  immobile  au 
centre  du  monde,  entourée  d'une  sphère  aé- 
rienne en  état  continuel  de  rotation,  dont  un 
hémisphère  est  igné  et  produit  la  nuit,  et  dont 
l'autre  hémisphère  est  tempéré  et  produit  le 
jour.  I.e  soleil,  corps  de  nature  cristalline, 
réfléchit  l'hémisphère  igné ,  et  la  lune ,  a  son 
tour,  réfléchit  le  soleil. 

La  connaissance,  selon  la  doctrine  d'Empé- 
docle,  réside  naturellement  dans  la  réunion 
des  quatre  éléments.  Elle  doit  donc  appar- 
tenir à  tous  les  animaux  et  même  à  tous  les 
végétaux;  aussi  Einpédocle  a-t-il  dit  :  «Sa- 
che que  toutes  choses  ont  entendement  et  pru- 
dence. • 

Einpédocle  est  épouvanté  lui-même  des  ri- 
goureuses conséquences  où  son  empirisme  l'a 
entraîné.  «  Que  la  condition  des  mortels  est 
misérable  1»  s'écrie-t-il.  Et  il  poursuit  doulou- 
reusement: «J'ai  pleuré,  j'ai  versé  des  lar- 
mes en  voyant  le  séjour  inaccoutumé.  »  Mot 
étrange,  cri  d'un  spiritualisme  inconscient  !  La 
terre  ne  lui  semble  pus  la  demeure  défini- 
tive. Il  cherche  k  se  rappeler  une  autre  pa- 
trie; lui  aussi  il  est  tenté  de  dire  : 
L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  descleux. 

Le  dieu  suprême  d'Empédocle  est  Sphéros, 
le  cercle  immobile  dans  lequel  se  meut  le 
grand  être  universel.  Au  reste ,  sa  doctrine 
permettait  d'ajouter  foi  k  l'existence  de  tous 
les  dieux  du  polythéisme,  à  condition  de  les 
croire  formés  des  quatre  éléments  généra- 
teurs. Ces  dieux  pouvaient  occuper  tel  séjour 
étliéré  que  l'on  voudrait,  et  les  sages  ne  de- 
vaient point  se  priver  de  l'espoir  de  les  y 
joindre  un  jour. 

Einpédocle  reconnaissait  une  justice  sié- 
geant dans  l'éther.  Sa  loi  première  était  :  «Ne 
tuez  pas.  »  Le  philosophe  déplore  le  meurtre 
de  t'animai,  le  meurtre  de  la  plante  même, 
dont  les  éléments  ont  pu  ou  pourront  former 
un  être  humain.. Il  se  souvient  de  ses  méta- 
morphoses. «  Et  moi  aussi,  dit-il,  je  fus  jeune 
garçon  et  jeune  tille,  arbre,  oiseau  ,  poisson 
muet  au  fond  des  mers.  »  Et  plus  loin  il  s'écrie  : 
«  Ne  renoncerez-vous  pas  à  ces  meurtres  ter- 
ribles, et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous 
dévorez  les  uns  les  autres  par  cet  aveugle- 
ment? Oui,  sous  une  autre  forme,  le  père 
prend  son  fils  chéri,  et,  stupide,  l'immole  en 
faisant  des  vœux  t  ■ 

Telle  est  la  doctrine  d'Empédocle,  philo- 
sophe profondément  étudié  dans  l'antiquité  , 
pofite  vivement  admiré.  Son  pneme  De  la  na- 
ture, dans  lequel  il  expose  son  système,  na 
nous  est  parvenu  que  par  courts  fragments; 
perte  regrettable  k  jamais,  quand  on  songe  k 
l'éloge  magnifique  qu'en  a  fait  le  grand  poète 
Lucrèce  : 
Carmina  quin  eliam  divini  pecloris  ejui 
Vociferantur  et  exponunt  pratclara  reperta. 
Ut  vis  kumana  videatur  ttirpe  creatus. 

Anaxagore,  à  peu  près  contemporain  d'Em- 
pédocle (il  mourut  dans  la  Lxxxvme  olym- 
piade), introduisit  l'empirisme  à  Athènes,  et 
fut  le  mattre  de  Périclès  et  d'Euripide.  Tout 
en  reconnaissant  l'infirmité  du  témoignage  des 
sens,  il  n'acceptait  pas  d'autre  critérium.  Il 
considéra  comme  élément  non  le  feu,  la  terre, 
l'air  ou  l'eau,  mais  ■  tout  ce  qui  est  sensible,  les 
os,  la  chair,  la  moelle  et  toutes  choses  qu'on 
appelle  du  même  nom.  ■  Chaque  partie  de  ces 
corps  se  compose  d'exemplaires  infiniment 
petits  de  même  nature  et  de  mêmes  fonctions  : 
le  sang,  par  exemple,  est  formé  de  parti- 
cules de  sang;  un  tibia,  un  fémur  n'est  qu'une 
agrégation  d'une  infinité  de  petits  tibias,  de 
petits  fémurs;  un  nez  renferme  quantité  de 
nez  microscopiques  ,  etc.  Cette  théorie  a  été 
nommée  homceomérie.  «Tout  est  dans  tout,  » 
disait  Anaxagore.  Il  ne  croyait  pas  que  le  vide 
pût  exister,  et  considérait  le  monde  comme 
infini  dans  tous  les  sens,  infiniment  grand  et 
infiniment  petit. 

Anaxagore  eut  le  premier,  parmi  les  empi- 
riques, l'idée  de  distinguer  le  principe  pensant 
du  phénomène  physique.  «Tandis  que  les  au- 
tres choses  renferment  une  partie  de  tout, 
a-t-il  dit,  l'intelligence  est  infinie,  autocra- 
tique et  sans  mélange  d'aucune  autre  chose  ; 
seule,  elle  est  en  soi,  car  si  elle  n'était  pas  en 
elle-même,  mais  mêlée  k  quelque  autre,  elle 
participerait  ainsi  de  toutes,  puisque  en  tout 
il  y  a  partie  de  tout;  les  choses  ainsi  mêlées 
l'empêcheraient  de  commander  à  aucune.  » 
Toutefois,  l'intelligence  n'était  pour  ce  philo- 
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sophe  qu'une  substance  matérielle,  mais  pure 
et  subtile  entre  toutes. 

Anaxagore  considérait  la  lune  comme  ha- 
bitée et  le  soleil  comme  brûlant  d'un  feu  réel. 
Les  astres,  détachés  de  la  terre,  se  meuvent, 
disait-il,  dans  la  région  ignée,  et  s'y  maintien- 
nent grâce  à  l'impulsion  qui  leur  a  été  impri- 
mée. La  terre  est  supportée  par  l'air  au  cen- 
tre du  inonde.  Ce  grand  physicien  fut  accusé 
d'impiété. et  exilé  d'Athènes,  pour  avoir  com- 
battu la  superstition  par  la  démonstration  des 
phénomènes.  Le  christianisme  naissant  recon- 
nut en  lui  un  ennemi,  et,  s'achnrnant  contre 
sa  doctrine,  fit  pressentir,  du  temps  même  de 
saint  Irénée,  le  saint-office  et  la  persécution 
de  Galilée. 

Les  maximes  qui  nous  restent  d'Anaxa- 
gore  ont  un  étonnant  caractère  de  grandeur 
sombre  et  indomptable.  «  L'homme  est  né, 
disait-il,  pour  regarder  les  astres.»  Condamné 
à  mort,  il  prononça  ces  mots  :  <  La  nature 
nous  a  depuis  longtemps  condamnés,  mes  ju- 
ges et  moi.  »  Obligé  de  quitter  Athènes,  il  ne 
s'en  crut  point  exilé  :  les  Athéniens,  disait-il, 
s'étaient  exilés  de  lui. 

Anaxagore  fut  le  dernier  grand  représen- 
tant de  V empirisme.  Après  lui ,  Archélaûs 
(vers  444)  ne  fut  qu'un  compilateur  indigeste 
des  doctrines  ioniennes.  Il  soutint,  en  outre, 
que  le  juste  et  l'injuste  ne  sont  rien  par  la 
nature  et  n'existent  que  par  la  loi.  Mais  vint 
Socrate,  qui  allait  poser  la  morale  sur  son 
vrai  fondement,  sur  l'esprit.' 

.  EMPIRISTE  s.  m.  (an-pi-ri-ste  —  rad.  em- 
pirisme).  Philosophe  ou  médecin  partisan  de 
l'empirisme':  Les  HMPimsTiis  ne  reconnaissent 
d'autre  autorité,  en  matière  de  connaissance, 
que  les  yeux  et  les  mains.  (Jouffroy.)  il  Mau- 
vais médecin,  médicaatre. 

—  Encycl.  V.  empirisme. 

EMPIS  s.  m.  (an-piss  —  du  gr.  empis,  même 
sens.  Ce  nom  désigne  une  espèce  de  cousin, 
proprement  le  suceur,  de  en ,  dans  ,  et  de  lu 
racine  pâ,  pi,  boire;  grec  pinô.  L'abeille  tire 
plusieurs  de  ses  nomsde  la  même  racine.  Elle 
s'appelle  en  sanscrit  madhu-pa  ,  buveuse  de 
miel.  Suivant  quelques  étymologistes,  les  La- 
tins ontreproduit  ce  sens  dans  apis,  équivalant 
à  ad-pi,  d'où  notre  abeille,  du  diminutif  api- 
cula,  et  les  Germains  dans  pi-an,  bi-ene, 
bee,  etc.).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
type  de  la  tribu  des  em'pides ,  comprenant 
plus  de  trente  espèces,  presque  toutes  euro- 
péennes :  Les  kmpis  se  reconnaissent  à  leur 
trompe  plus  longue  que  la  tête.  (Duponehel.) 

—  Encycl.  Les  empis  forment  un  genre  fa- 
cile à  reconnaître  aux  caractères  suivants  : 
tête  très-petite,  globuleuse;  antennes  k  troi- 
sième article  comprimé,  terminé  par  un  style 
court,  assez  gros,  articulé;  trompe  trois  fois 
plus  longue  que  la  tête;  suçoir  perpendicu- 
laire, contenant  quatre  soies  rpalpes  relevées 
devant  la  face;  tronc  plus  épais  que  large  ; 
abdomen  recourbé  en  dessous,  tronqué  car- 
rément chez  les  mâles,  conique  chez  les  fe- 
melles ;  ailes  grandes,  dépassant  de  beaucoup 
l'abdomen;  pattes  rapprochées,  à  hanches 
coniques ,  à  tarses  plus  longs  que  les  tibias. 
Ce  genre  comprend  plus  de  trente  espèces, 
dont  la  plupart  habitent  l'Europe.  La  plus 
commune  est  Yempis  opaque.  On  trouve  en- 
core assez  fréquemment  les  empis  damier  et 
à  pieds  emplumés.  Leurs  premiers  états  sont 
peu  connus  ;  on  suppose  néanmoins  ,  d'après 
leur  manière  de  vivre  et  les  observations  fai- 
tes sur  des  dépouilles,  de  nymphes,  que  les 
larves  sont  terrestres  et  assez  analogues  k 
celles  des  asiles.  Cette  analogie  existe  sur- 
tout dans  les  mœurs  de  l'insecte  parfait.  Les 
empis  vivent  en  troupes  nombreuses.  Dans 
les  belles  soirées  d'été,  ils  tourbillonnent  au 
bord  des  eaux,  comme  les  cousins,  s'abattent 
sur  les  buissons,  les  haies  et  les  taillis,  et  se 
trouvent  accouplés  pour  la  plupart;  car  c'est 
surtout  en  l'air  qu'ils  se  livrent  aux  travaux 
de  la  chasse  et  à  l'amour.  Ces  insectes  se 
nourrissent,  les  mâles  surtout,  du  suc  des 
fleurs  ;  mais  ils  chassent  aussi  d'autres  insec- 
tes, soit  au  vol,  soit  à  la  course,  et  les  saisis- 
sent avec  leurs  pattes.  Les  femelles  parais- 
sent préférer  la  proie  vivante ,  et  on.  a  re- 
marqué que  ,  même  pendant  l'accouplement, 
elles  ne  cessent  de  sucer  les  insectes  qu'elles 
tiennent  entre  leurs  pattes. 

EMPIS  (Adolphe-Dominique- Florent-Joseph 
Simonis,  dit),  auteur  dramatique  et  membre 
de  l'Académie  française,  né  à  Paris  le  29  mars 
1795,  mort  dans  la  inème  ville  le  12  décembre 
186S.  Sa  famille  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation  ;  mais  elle  éprouva  de  grands  re- 
vers de  fortune,  et  le  jeune  Empis  venait  à 
peine  de  terminer  ses  études,  que,  pour  ne 
pas  être  à  charge  k  ses  parents,  il  dut  en- 
trer dans  l'administration  ;  il  fut  nommé  com- 
mis dans  les  bureaux  de  la  liste  civile  de 
Louis  XVlll.  Ardent  travailleur,  esprit  net 
et  judicieux,  il  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui 
l'attention  de  ses  supérieurs,  qui  lui  firent 
franchir  rapidement  les  premiers  grades.  En 
peu  d'années  il  devint  chef  de  bureau.  Ce- 
pendant l'amour  des  lettres,  qui  s'était  mani- 
festé en  lui  dès  le  collège,  ne  fut, pas  étouffé 
par  son  application  aux  affaires.  Sans  négli- 
ger en  rien  son  travail  quotidien  ,  Empis 
se  livrait  à  son  goût  pour  le  théâtre.  Ses 
premiers  ouvrages  furent  le  fruit  de  la  col- 
laboration. Il  donna  d'abord  des  livrets  d'o- 
péras, composés  en  société  avec  MM.  Men- 
nechet  et  Cournol,  livrets  habilement  con- 
struits et  non  dépourvus  de  sentiment  poé- 
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tique.  Citons  celui  de  Sapko.  Il  donna  ensuite 
avec  Picard  plusieurs  pièces  remarquées. 
Enfin  il  se  dégagea  des  liens  de  la  colla- 
boration, et  produisit  seul  un  certain  nombre 
d'ouvrages  importants,  qui  donnèrent  la  me- 
sure réelle  de  son  talent ,  accusèrent  net- 
tement, les  tendances  de  son  esprit  et  éta- 
blirent définitivement  sa  réputation  d'auteur 
dramatique  sur  le  terrain  de  la  haute  co- 
médie. On  reconnut  en  général  dans  ses 
œuvres  une  aspiration  à  la  peinture  des  ca- 
ractères, un  vif  sentiment  de  la  situation  dra- 
mntique,  de  la  logique,  de  l'observation,  un 
style  naturel  et  un  fonds  de  haute  moralité. 
Ces  mérites,  joints  aux  succès  de  vogue  de 
plusieurs  de  ses  pièces,  fixèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  l'Académie,  et  il  obtint,  en  1847, 
le  fauteuil  de  M.  de  Jouy.  Cette  faveur 
redoubla  l'amour  d'Empis  pour  les  travaux 
sérieux.  Quittant  le  champ  des  mœurs  con- 
temporaines, il  chercha  dans  l'histoire  mo- 
derne des  sujets  en  rapport  avec  les  pen- 
chants de  son  esprit  et  les  allures  de  son 
imagination.  Ce  fut  l'histoire  d'Angleterre  qui 
l'attira  particulièrement.  «  De  ce  renouvelle- 
ment d'esprit  naquit,  dit  M.  Auguste  Barbier, 
le  drame  qu'il  nomma  les  Six  femmes  de 
Henri  VIII.  »  A  notre  avis,  c'est  là  sa  produc- 
tion littéraire  la  plus  forte  et  la  plus  remar- 
quable, non  point  sous  le  rapport  scénîque, 
car  les  proportions  en  sont  trop  vastes  et 
l'émotion  y  fait  défaut,  mais  comme  étude 
de  caractères,  comme  fouille  de  l'âme  hu- 
maine et  comme  ouvrage  écrit  d'un  style  plus 
vivant,  plus  coloré  et  plus  élevé  que  celui 
de  ses  autres  compositions.  Shakspeare,  à 
vrai  dire,  peut  revendiquer  une  bonne  part 
de  l'idée  de  ce  travail.  L'oeuvre  d'Empis  est 
le  drame  de-Henri  VIII  du  sublime  poète,  mais 
élargi  et  enserrant  oans  les  fils  sanglants  de 
sa  trame  toutes  les  victimes  des  sensualités 
hypocrites  du  cruel  Tudor.  L'action,  quoique 
étendue,  en  est  peu  variée.  Les  mobiles  de 
l'acquiescement  des  jeunes  femmes  aux  ar- 
deurs du  prince  sont  tous  à  peu  près  sem- 
blables :  un  violent  dépit  d'amour,  une  ri- 
valité de  charmes,  avant  tout  la  vanité  de 
voir  briller  une  couronne  sur  leur  tête,  puis 
l'ambition  des  grands  seigneurs  leurs  pa- 
rents, les  poussant  au  trône  pour  augmenter 
par  elles  leurs  honneurs,  leurs  richesses  et 
la  prépondérance  de  leur  parti  religieux. 
Quant  au  monarque,  son  moyen  de  conquête 
se  réduit  k  l'irrésistible  volonté  du  maître  et 
son  moyen  de  rupture  k  la  répudiation  ou  à 
l'appel  au  bourreau ,  moyens  aussi  brutaux 
qu  uniformes.  Néanmoins,  l'analyse  du  carac- 
tère de  ces  malheureuses  princesses  et  la 
"peinture  des  odieuses  menées  de  leurs  entou- 
rages sont  si  habilement  faites,  que  l'intérêt 
ne  cesse  pas  de  s'attacher  à  leurs  personnes, 
et,  bien  que  l'on  soit  certain  du  triste  sort 
qui  les  attend,  on  suit  avec  une  curiosité  tout 
anxieuse  les  péripéties  de  leur  élévation  et  de 
leur  chute.  Shakspeare  avait  laissé  très-pru- 
demment dans  l'ombre  la  ligure  de  Henri  VIII, 
en  indiquant  cependant  la  main  du  roi  comme 
le  ressort  caché  de  toutes  les  noirceurs  et  de 
toutes  les  lâchetés  de  son  drame.  Empis,  qui 
avait  moins  de  dangers  à  courir,  l'a  mise  en- 
tièrement k  découvert.  Cette  figure  de  théolo- 
gien couronné,  étudiée  avec  soin, dénote  de  la 
part  du  peintre  une  connaissance  approfondie 
de  l'histoire  du  temps  et  de  cet  Hérode-Fal- 
st;iff,quifut moins  le  promoteur  libéral  eteon- 
vuincu  d'une  réforme  religieuse  que  l'atroce 
instrument  du  fait  cupide  et  ambitieux  de  la 
rupture  du  clergé  anglais  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Sauf  quelques  erreurs  de  mœurs  lo- 
cales, quelques  touches  fausses  sentant  lo 
vaudeville  et  la  caricature,  on  trouve  dans 
ce  large  drame  un  tableau  souvent  vrai  et 
frappant  des  excès  de  l'autorité  royale  et  du 
mal  qu'ils  causent  k  la  vie  et  k  la  fortune  des 
peuples,  quand  ils  peuvent  impunément  s'exer- 
cer pour  l'assouvissement  d'un  caprice  dos 
Sens  ou  la  réalisation  d'une  folie  conception 
de  l'esprit.  On  y  voit  plus  encore,  on  y  voit 
la  volonté  trop  absolue  d'un  seul  corrompre 
les  institutions  religieuses  et  politiques  d  un 
pays,  et  les  chefs  de  l'Eglise  comme  ceux  du 
Parlement  se  prêter  k  toutes  les  servilités  et 
aux  monstrueuses  entreprises  du  prince  et 
de  ses  courtisans.  De  là  tant  de  bûchers  et 
d'échafauds,  tant  de  confiscations  et  de  pro- 
scriptions, tant  d'actes  affreux  qui  déshono- 
rent kjamais  cette  phase  de  l'histoire  d'Angle- 
terre; de  là  ce  mot  symboliquement  juste,  le 
dernier  du  draine,  que  l'auteur  fait  jaillir  des 
lèvres  d'un  bourgeois  de  Londres  regardant 
le  cadavre  du  prince  :  «  Quelle  puanteur  1  » 

Empis  n'a  pas  seulement  doté  la  scène  de 
ses  nobles  et  hautes  conceptions  dramati- 
ques; il  a  rendu  aussi  des  services  impor- 
tants k  l'art  seénique  en  qualité  d'admi- 
nistrateur de  notre  premier  théâtre.  Mais, 
avant  de  l'étudier  comme  administrateur  de 
la  Comédie-Française,  il  est  bon  de  reve- 
nir de  quelques  années  en  arrière.  L'opéra 
de  Vendôme  en  Espagne  avait  attiré  sur  Em- 
pis ,  qui  en  était  l'auteur,  la  bienveillance 
de  la  cour,  et  il  devint  successivement  se- 
crétaire des  bibliothèques  du  roi,  vérifica- 
teur du  service  des  gouvernements  des  mai- 
sons de  la  couronne  et  chef  de  la  première 
division  de  la  maison  du  roi.  Dans  toutes  ces 
positions,  il  mit  au  service  de  l'art  l'influence 
dont  il  jouissait,  et  lorsque,  en  1S5G,  M.  Ar- 
sène Houssaye  quitta  l'administration  de  la 
Comédie-Française,  Empis  fut  désigné  comme 
son  successeur.  A  peine  eut-il  en  main  le  scep- 
tre de  la  direction,  qu'il  voulut  que  les  anciens 
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auteurs  partageassent  avec  les  contempo- 
rains l'honneur  de  divertir  la  génération  pré- 
Sente.  II  fit  donc  remonter  splendidement  et 
scrupuleusement  les  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire, et  les  fit  marcher  de  pair  avec  celles  du 
nouveau.  Ce  fut  lk  une  inspiration  heureuse. 
La  représentation  souvent  renouvelée  des 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  fit  ré- 
fléchir plus  d'un  débutant  sur  les  conditions 
de  son  art;  les  acteurs  s'élevèrent  à  cette 
perfection  d'interprétation  qui  a  fait  d'eux  les 
premiers  corné  iens  du  monde;  enfin,  la  pros- 
périté du  Théâtre-Français  ne  fut  jamais  plus 
grande.  Cependant  Empis  dut  résigner  des 
fonctions  dont  il  s'acquittait  si  bien.  Ayant 
eu  quelques  difficultés  avec  un  ministre  puis- 
sant, relativement  aux  prétentions  d'une  ac- 
trice (Mlle  Biqaer)  an  titre  de  sociétaire,  pré- 
tentions que  l'administration  de  la  Comédie- 
Française  ne  jugeait  point  fondées,  une 
secrète  pression  fut  exercée  sur  lui;  il  lui  fut 
dit  «  qu'on  verrait  avec  plaisir  qu'il  donnât 
sa  démission.  •  Empis,  qui  voulait  avant  tout 
se  montrer  rigide  gardien  des  droits  de  l'ac- 
teur et  fidèle  observateur  des  règlements,  ré- 
pondit qu'il  «  n'avait  point  de  démission  k 
donner,  et  que,  dans  le  cas  où  l'on  ne  voudrait 
plus  de  ses  services,  c'étaitune  destitution  uii'il 
fallait  lui  infliger,»  et  il  attendit  avec  dignité. 
La  presse  de  l'époque  fut  unanime  à  ap- 
prouver la  conduite  d'Empis,  et  l'opinion  se 
prononça  d'une  façon  si  énergique,  que  le 
gouvernement  se  vitforcé  de  donner  une  com- 
pensation ou  plutôt  une  satisfaction  à  l'homme 
honnête  qui  n'avait  pas  voulu  servir  d'en- 
tremetteur aux  plaisirs  d'un  ministre.  Em- 
pis fut  nommé  inspecteur  général  des  biblio- 
thèques. A  partir  de  ce  moment  (22  octobre 
1859),  il  reprit  ses  travaux  littéraires  ;  il  se 
préparaît  k  publier  une  histoire  dramatique 
du  règne  d'Edouard  VI,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper. 

Empis  est  l'un  des  plus  remarquables  au- 
teurs dramatiques  de  la  période  de  transition 
qui  commence  vers  1820  pour  finir  en  1850,  k 
1  avènement  des  Emile  Angier  et  des  Alexan- 
dre Dumas  fils.  On  trouve  dans  ses  draines 
une  certaine  audace  de  situation  et  un  dia- 
logue parfois  assez  romantique.  Ses  comé- 
dies, écrites  avec  facilité  et  élégance,  ne 
manquent  ni  d'intérêt  ni  de  vérité.  Ainsi  que 
le  constate  Barbier,  elles  dénotent  un  esprit 
réel  d'observation  ,  un  esprit  qui  sait  bien 
voir  et  bien  reproduire  ce  qu'il  a  vit. 

Dans  sa  réponse  k  M.  Barbier,  lors  de  la 
réception  de  celui-ci  k  l'Académie  f  ançnise, 
M.  de  Sacy  jugeait  ainsi  le  talent  dranmii^iie 
d'Empis  :  «  L'énergique  concision  peut  imm- 
quer  quelquefois  k  AI.  Einpis;  le  bon  goût  et 
la  simplicité  ne  lui  manquent  jamais.  Les 
traits  spirituels  et  poignants  abondent,  sans 
que  la  main  de  l'auteur  se  fasse  sentir,  Ein- 
pis ne  les  cherche  pas;  on  dirait  qu'il  les  ren- 
contre ou  plutôt  qu'ils  naissent  tout  faits  sur 
les  lèvres  du  personnage  auquel  ils  échap- 
pent. Vous  souvenez-vous  tfu  mot  qui  termine 
ta  jolie  pièce  la  Dame  et  la  demoiselle,  lors- 
que la  vieille  intrigante  de  province,  Al">e  de 
Saintine,  qui  s'est  transportée  tout  exprès  k 
Paris  pour  empêcher  encore  une  fois  la  pau- 
vre Pa-uline  de  passer  d'un  trop  long  célibat 
au  mariage,  voyant  tous  les  efforis  de  sort 
malin  bavardage  échouer'contre  le  bon  sens 
et  l'expérience  d'un  amoureux  parisien,  s'écrie 
avec  un  dépit  si  comique  :  «  En  province,  elle 
ne  se  serait  jamais  mariée?»  Regnard  lui- 
même  n'aurait  pas  désavoué  un  trait  si  fin  et 
si  vrai,  Il  y  en  a  beaucoup  de  pareils  dans 
les  pièces  d'Empis.  N'est-ce  pas  ce  uni  l'a  . 
autorisé  k  leur  donner  le  titre  de  comédies, 
qu'une  critique  rigoureuse  pourrait  peut-être 
leur  contester  quelquefois?  Dieu  me  garde  de 
faire  la  théorie  d'un  art  que  je  connais  si 
peu.  N'y  a-t-il  pas  lieu  cependant  de  distin- 
guer au  théâtre  deux  genres  qui  se  touchent 
sans  se  confondre  :  l'un  où  l'éténemeiit  n'est 
que  la  toile  sur  laquelle  se  déroule  la  pein- 
ture des  mœurs  et  des  ridicules,  et  qui  est 
proprement  ce  que  l'on  appelle  comédie  ;  l'au- 
tre où  l'intérêt  principal  porte  sur  l'événe- 
ment et  qui  mériterait  mieux  le  nom  de  drame? 
Les  pièces  d'Empis  appartiennent,  si  je  ne 
me  trompe,  k  cette  seconde  classe  :  ce  sont 
avant  tout  des  leçons  tirées  des  événements 
de  la  vie.  « 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Em- 
pis :  Sapho,  opéra  en  trois  actes  avec  Cour- 
nol, musique  de  Reieha  (Opéra,  16  décembre 
1822);  Vendôme  en  Espagne,  drame  lyrique 
en  un  acte,  avec  Menuechet,  musique  de 
Boieldieu,  Auber  et  Herold  (Opéra,  5  décem- 
bre 1823)  ;  Bothwell,  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose  (Comédie-Française,  21  juin  1824); 
V Agiotage  ou  le  Métier  à  la  mode,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  Picard  (Comé- 
die-Française, 25  juillet  1826)  ;  Lambert  Sim- 
nel  ou  le  Mannequin  politique ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  avec  p'u-ard  (Comédie- 
Fraiiçaise,  24  mars  1827)  ;  la  Mère  et  ta  fi/le, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  Ma- 
zères  (Odéon,  11  octobre  1830);  la  Dame  et 
la  demoiselle,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  avec  Mazères  (Comédie-Française , 
14  octobre  1830);  Un  changement  de  minis- 
tère, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec 
Mazères  (Odéon,  12  mars  1831);  Une  liaison, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  Mazères 
(Comédie-Française,  21  avril  1831);  Lord  No- 
vart,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (Co  - 
inédie-Françnise,  27  février  1836);  Julie  ou 
Une  séparation,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose  (Comédie-Française,  £  mai  1837);  Un 
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jeune  ménage,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
l«i-f i.sci  (Comédie-Française,  6  septembre  1838); 
Y  Héritière  ou  Un  coup  de  partie,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (Comédie-Française, 
4  septembre  1844);  Ylnijénue  de  la- cour,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose  (Odénn, 
ïOmsirs  1846);  enfin  les  Femmes  de  Henri  VIII, 
scènes  historiques,  drame  en  cinq  tableaux, 
non  destiné  au  théâtre  (1854,  2  vol.  in-8°). 

E.M1MS  (Georges  Simonis,  dit),  médecin 
fiiuic.iis ,  (ils  du  précédant,  né  à  Paris  le 
22  mars  1824.  Après  de  brillantes  études  uni- 
vers i  tairas,  Al.  Km  pus,  entraîné  par  son  goût 
naturel  vers  la  médecine,  prit  ses  inscriptions 
à  la   Faculté  de   Paris.  Externe  en   1845,  in- 

*  terne  en  1847,  il  obtint  son  diplôme  de  docteur 
en  1850,  «près  avoir  soutenu  sa  thèse  Sur  les 
paralysies  consécutives  aux  luxations.  Ce  tra- 
vail remarquable  k  divers  titres  attira  l'ut- 
terthm  de  la  Faculté,  qui  lui  décerna  le  prix 
Montyon.  Au  lieu  de  se  livrer  à  la  pratique, 
le  nniiveiiii  docteur  voulut  entrer  dans  la  car- 
rière des  concours;  en  1856,  il  était  nommé  mé- 
decin des  hôpitaux,  et  un  an  plus  tard  agrégé 
à  la  Faculté  fie  médecine.  AI.  Einpis  eslunjour- 
d'hul  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  où  il  est 
chargé,  depuis  18C3,  du  service  des  accouche- 
ments. Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Con- 
sidérations sur  1rs  paralysies  consécutives  ajtx 
luxations  iTliesc  inaugurale,  1850);  Mémoire 
sur  une  épidémie  de  diphthérite  observée  à 
l'hôpital  Nerker  (Archives  générales  de  mé- 
decine, l8r>o);  Recherches  sur  l'encéphalopa- 
tliie  saturnine  {Archioes  générales  de  méde- 
cine, 1851,  A'  série,  t.  XXVII,  p.  67  et  siliv.); 
Mémoire  sur  une  épidémie  de  variole  observée 
à  l' Hôtel- Dieu  (Archioes  générales  de  méde- 
cine. 1852,  4''  série,  t..  XXVII,  p.  440  et  suiv.); 
De  la  méthode  à  suivre  dans  l'examen  des  ma- 
lades (Thèse  de  concours  pour  l'agrégation, 
1853);  De  l'incubation  des  maladies  (Thèse 
d'iijii'égiiiiini,  1857):  Des  diarrhées  et  des  dys- 
senterii-s  qui  mit  régné  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs départements  d'une  façon  épidémique, 
en  1861  (Archires  générales  de  médecine,  ISOl); 
Elude  séméiotique  du  cûmoge broncho-trachéal 
chez  l'homme  (  Union  médicale,  janvier,  18G2)  ; 
Considérations  sur  une  observation  de  hernie 
ventrale  étranglée,  accompagnée  de  symptômes 
insolites  (Union  médicale,  1860,  et  Itullelin 
de  >a  Société  médicale  des  hôpitaux,  t.  IV, 
p.  455);  Etude  clinique  d'un  ras  Je  catalepsie 
(Gazette  des  hôpitaux,  1861);  Etude  de  l'af- 
fnihlissemenl    progressif    chez    les    vieillards 

_'  (Archives  générales  de  médecine,  1802);  Le- 
çons sur  l'albumitlurir  (Gazette  des  hôpitaux^ 
5  juin  1802)  ;  Leçons  sur  la  paralysie  muscu- 
laire progressive  de  ta  langue,  dit  pillais  et 
des  lèvres  (Gazette  des  hôpitaux,  1862);  Sur 
le  catarrhe  bronchique  pseudo-gangrèneux  (Ga- 
zette des  hôpitaux,  1803);  Sur  ta  yruuulie 
(Union  médicale,  1864);  Traité  de  la  grânulie 
(1  vol.  in-8°|;  Des  inflammations  tuberculeuses 
de  lu  plèore  et  du  poumon  (Gazette  des  hôpi- 
taux, 29  mal  1806);  De  In  statistique  du  ser- 
vice d'arcoucheiiien/s  de  l'hôpital  de  la  Pitié, 
et  des  mesures  hygiéniques  instituées  dans  cet 
hôpital  contre  la  fièvre  puerpérale  (Paris,  1867, 
in-8"). 

EMPISSEMENT  s.  m.  (an-pi-se-mnn — de 
en,  et  de  pisser).  Etat  de  la  mamelle  engorgée 
de  lait  chez  les  animaux  et  surtout  chez  la 
vache. 

—  Encycl.  L' accumulation  anomale  de  lait 
dans  la  mamelle  ne  constitue  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  maladie,  Car  elle  peut  dispa- 
raître presque  instantanément  par  la  traite. 
Elle  est  un  simple  accident  qui  n'a  pas  même 
la  valeur  d'un  symptôme. 

l/empissement  laiteux  résulte  en  général 
de  cette  habitude  trop  répandue  qu'ont  les 
marchands  de  laisser  les  vaches  laitières  sans 
être  traites,  pendant  vingt-quatre  ou  trente 
heures  avant  de  les  exposer  en  vente,  dans 
le  but  de  tromper  l'acheteur  sur  le  volume  des 
mamelles. 

Dans  le  cas  à'empissement  laiteux,  les  ma- 
melles sont  très-volumineuses;  la  vache  a 
souvent  de  la  peine  à  marcher,  tant  le  vo- 
lume de  la  glande  est  considérable.  Souvent 
aussi  le  lait  s'échappe  pendant  la  inuivhe. 
Dans  quelques  cas,  l'accumulation  excessive 
et  trop  prolongée  du  lait  dans  la  glande  peut 
déterminer  une  inflammation  de  l'organe, dont 
les  conséquences  peuvent  être  graves. 

Pour  faire  disparaître  Yempissement  laiteux, 
il  suffit  de  traire  la  vache  le  plus  prompte- 
ment  possible  et  à  plusieurs  reprises;  alors 
la  douleur  disparaît  et  la  mamelle  revient  à 
son  étal  normal. 

EMPITE  adj.  (an-pi-te).  Entom.  Syn.  d'EM- 

PlDIi. 

EMPLACÉ,  ÉE  (an-pla-sé)  part,  passé  du 
v.  Emplacer  :  Sel  emplacé. 

EMPLACEMENT  s.  m.  (an-pla-se-man  — 
de  en,  et  ne  placement).  Place  d'un  ou  de  plu- 
sieurs édilices  ou  autres  objets  actuellement 
debout,  ou  disparus,  ou  qui  doivent  être  con- 
struits :  //emplacement  de  Notre-Dame.  Rem- 
placement de  Carthage.  Acheter  un  vaste  em- 
placement. Constantinople  s'éleva  sur  Rem- 
placement de  Byzance  au  nom  de  Jésus-Christ, 
comme  Home  s'était  élevée  sur  les  chaumières 
d'Evandre  au  nom  de  Jupiter.  (  Chateuub.  ) 
Tout  cet  emplacement  de  Lucédémone  est  iu- 
culte,  le  soleil  l'embrase  en  silence  et  dévore 
incessamment  le  marbre  des  tombeaux.  (Cha- 
teaub.) 
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—  Texhn.  Action  ou  manière  d'emplacer  du 
sel,  de  le  mettre  en  grenier. 

EMPLACER  v.  a.  ou  tr.  (an-pla-sé  —  de 
en,  et  de  place.  Prend  une  cédille  sous  le  c 
devant  un  a  ou  un  o  ;  Il  emplaça,  nous  em- 
plaçons).  Teehn.  Mettre  le  sel  dans  les  gre- 
niers :  Emplacer  du  sel. 

—  Ane.  administr.  inilit.  Donner  une  desti- 
nation à  un  soldat  :  Emplacer  des  recrues. 

EMPLAGE  s.  m.  (an-pla-je  —  rad.  emplir). 
Emploi.  ||  Proportion.  Il  Vieux  mot. 

—  Constr.  Remplissage  fuit  de  mortier  et 
d'éclats  de  pierre ,  que  l'on  jette  entre  deux 
rangs  de  pierres  taillées. 

EMPLAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (an-plè-gné;  gn 
mil.).  Techu.  Syn.  de  lainer. 

EMPLAIGNEUR  s.  m.  (an-plè-gneur;  gn 

mil.).  Teehn.  *>yn.  de  laineur. 

EMPLANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-plan-té).  Cou- 
vrir de  plantations  :  Emplanter  un  terrain. 

EMPLANTORE  s.  f.  (an-p!an-tu-re  —  de 
en,  et  de  planter).  Mar.  Massif  de  bois  uu 
milieu  duquel  se  trouve  un  encastrement  des- 
tiné à  recevoir  le  pied  d'un  niât  :  L'emplan- 
ture  du  grand  mât  et  celle  du  mât  de  misaine 
sont  pratiquées  sur  la  carlingue  du  navire; 
celle  du  mât  d'artimon  s'y  trouve  quelquefois, 
mais  ordinairement  elle  est  placée  sur  le  faux 
pont.  (Paris.) 

—  Agrio.  S'emploie  dans  certains  pays , 
surtout  en  Franche-Comté,  pour  désigner  un 
plant  quelconque  :  Voità  de  magnifiques  em- 

PLANTURES,  Mes  KMPLANTUTtliS  11  Ont  pOS  réussi 

cette  année.  Quel  genre  (/'emplantures  avez- 
vous  mis  sur  ce  terrain? 

EMPLASTIQUE  adj.  (an-pla-sti-ke  —  gr. 
emplastikos;  de  émplassein,  former).  Pharm. 
Qui  a  les  caractères  de  l'emplâtre  :  Une  ma- 
tière emplastique  dure  et  cassante.  (Four- 
croy.)  |l  Qui  sert  à  faire  des  emplâtres  :  On- 
guent kmpi.astique.  Il  Qui  sert  à  coller  :  Sub- 
stance emplastique.  ,    . 

EMPLASTRATION  s.  f.  (an-plà-stra-si-on — 
rad.  emplastrer).  Hortic.  Action  d'emplastrer, 
d'enter  en  écusson. 

—  Chir.  Application  d'un  emplâtre. 

EMPLASTRÉ,  ÉE  (an-pla-stré)  part,  passé 
du  v.  Knipl.iMrer.  Enté  en  écusson  :  Un  ar- 
bre EMPLASTRÉ. 

EMPLASTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pla-stré  — 
autre  forme  du  mot  emplâlrer).  Hortic.  Enter 
en  écusson  :  Emplastrer  uu  arbre. 

EMPLASTROPOIÈSE  s,  f.  (an-pla-stro-po- 
iè-ze  —  du  gr.  emplastran,  emplâtre;  poièsis, 
action  de  faire).  Ane.  pharm. /Art  de  faire  des 
emplâtres. 

EMPLÂTRE  s.  m.  (an-plâ-tre  —  gr.  em- 
plastran; de  emplassô,  j'applique  sur).  Méd. 
Topique  mou  et  glutinenx  que  l'on  applique 
sur  une  surface  un  peu  large,  et  qui  adhère 
plus  ou  moins  à  la  peau  :  Emplâtre  vési- 
cant.  Appliquer  un  emplâtre.  Lever  un  em- 
plâtre. 

—  Fig.  Remède  :  Le  temps  est  un  emplâtre 
commun  et  très-puissant  à  tous  les  maux. 
(Charron.)  Je  n'ui  point  ^'emplâtre  contre 
l'énorme  sottise  qu'on  a  faite  de  se  brouiller 
avec  l'Angleterre  avant  d'avoir  cent  vaisseaux. 
(Volt.)  Il  Palliatif,  remède  în.suffisant  :  A'os 
petites  consolations  ne  sont  que  des  emplâtres 
sur  tes  blessures  de  la  vie.  (Volt.) 

—  Fam.  Personne  maladive,  toujours  cou- 
verte d'emplâtres  :  Ce  pauvre  homme  n'est 
qu'un  emplâtre.  Elle  a  un  emplâtre  de  mari 
(Mol.)  Il  Personne  sans  énergie  :  Quel  emplâ- 
tre que  ce  jeune  homme.' 

—  Pop.  dans  le  Midi,  Soufflet  :  Donner  vn 
4!Mplâtre  à  quelqu'un. 

—  Prov.  Où  il  n'y  a  pas  de  mal  il  ne  faut 
pas  (^'emplâtre,  11  ne  faut  pas  chercher  de 
remèdes  à  des  maux  imaginaires. 

—  Argot.  Empreinte  de  serrure  que  pren- 
nent les  filous  pour  se  procurer  de  fausses 
clefs. 

—  Arboric.  Sorte  d'englumen  ou  de  mas- 
tic qu'on  étend  sur  les  plaies  des  arbres  pour 
les  faire  cicatriser  :  /.'emplâtre  de  Forsyth.' 

—  Encycl.  Pharm.  On  donne  le  nom  d'em- 
plâtres à.  des  médicaments  ex  ternes,  glutinenx, 
solides  ,  capables  de  se  ramollir  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  et  d'une  consistance 
telle,  qu'ils  s'accommodent  à  toutes  les  formes 
et  adhèrent  fortement  à  la  partie  du  corps 
sur  laquelle  on  les  applique.  Parmi  les  em- 

.  plâtres,  les  uns,  composés  de  corps  gras  et 
huileux  ,  de  résines ,  de  cire ,  de  poudres 
végétales  ou  animales,  portent  plus  parti- 
culièrement le  nom  d'onguents  emplastiques 
ou  à'emptâtres-on^xmiHs  ;  les  autres,  solidi- 
fiés p;ir  un   oxyde1  de   plomb  ,    sont  les  ém- 

,  plâtres  proprement  dits.  Pour  préparer  les 
empares-onguents,  on  fait  fondre  ensemble 

'  les  matières  grasses  et  les  matières  résineu- 
ses, on  passe  à  travers  un  linge  et  l'on  auite 
le  mélange  jusqu'à  complet  refroidissement. 
Quelquefois  on  fait  fondre  à  part  les  matières 
moins  promptes  que  les  autres  à  se  liquéfier. 
Les  substances  volatiles,  telles  que  les  es- 
sences, ou  celles  qui  contiennent  des  princi- 
pes volatils,  comme  la  térébenthine,,  ne  s'in- 

I    corporent  qu'à  la  fin  de  l'opération  et  lorsque 

;  le  mélange  a  atteint  un  certain  degré  de  re- 
froidissement. Les  gommes-résines  s'incorpo- 
rent après  avoir  été  dissoutes  et  amenées  par 
la  concentration  des  liqueurs  à  consistance 
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de  miel.  Après  refroidissement  partiel,  il  est 
nécessaire  de  malaxer  la  matière  emplasti- 
que entre  les  mains  préalablement  mouillées. 
Cette  pratique  a  pour  but  de  rendre  plus  par- 
fait le  mélange  des  diverses  matières;  on  di- 
vise ensuite  la  masse  en  cylindres  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  magdaléons.  C'est  sous 
cette  forme  qu'on  conserve  les  emplâtres  ren- 
fermés dans  des  vases'de  faïence  ou.de  porce- 
laine, placés  eux-mêmes  dans  un  endroit  frais. 
La  préparation  des  emplâtres  proprement 
dits  ou  à  base  d'oxyde  de  plomb  s'opère  tan- 
tôt au  moyen  de  l'eau,  tantôt  sans  intermé- 
diaire. Dans  ce  dernie'r  cas,  ['emplâtre  est  dit 
brûlé.  La  préparation  de  ['emplâtre  simple  ser- 
vant de  base  à  la  préparation  du  plus  grand 
nombre  des  autres,  nous  nous  borneruns  à  dé- 
crire pour  celui-ci  la  marche  de  l'opération. 
Prenez  : 

Litharge  en  poudre  fine.  .  .    2,000  gr. 

Axonge 2,000 

Huile  d'olive 2,000 

•     Eau  commune 4,000 

Placez  dans  une  bassine  de  cuivre  de  capacité 
suffisante  l'axoiige  et  l'huile  d'olive  d'abord, 
puis  la  litharge,  faites  liquétinr  en  agitant 
continuellement  avec  une  large  spatule  do 
bois;  ajoutez  l'eau  et  maintenez  le  mélange 
à  l'état  d'êbullition  en  agitant  sans  interrup- 
tion jusqu'à  ce  que  l'oxyde  ait  complètement 
disparu  et  que  la  niasse  ait  acquis  une  cou- 
leur blanche  et  une  consistance  solide.  Lais- 
sez e'n.suite  refroidir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pos- 
sible de  malaxer  ['emplâtre,  entre  les  mains 
afin  d'en  extraire  complètement  l'eau.  Mettez 
ensuite  en  magdaléons.  Si  l'on  voulait  com- 
muniquer à  ces  emplâtres  les  propriétés  ac-  I 
tives  des  végétaux,  il  faudrait  ajouter  3  par- 
ties d'extrait  alcoolique  de  la  plante  à  un  mé- 
lange emplastique  composé  de  :  cire  blanche, 
1  partie;  résine  élémi,  3  parties. 
.  Pour  faire  usage  d'un  emplâtre,  il  faut  le 
ramollir  en  le  malaxant  entre  les  doigts  ou 
en  le  trempant  dans  l'eau  chaude,  et  l'étendre 
également  au  moyen  d'une  spatule  sur  un 
morceau  de  toile  ou  de  peau. 

Les  emplâtres  inspiraient  autrefois  une 
grande  confiance.  Aujourd'hui ,  ils  ne  sont 
plus  guère  employés  que  comme  épispastiques 
ou  agglutinatil's. 

Emplâtre  d'ucétute  de  cuivre. 

Ciro  jaune 100  gr. 

Poix  blanche. 50 

Térébenthine ?  .       25 

Verdet  purphyrisé.  .'...;.       25 
On  emploie  cette  préparation  pour  guérir 
les'cors  aux  pieds. 

Emplâtre  aggluliiintîf  d'Auclié  <le  '.n  Croix. 

Poix  blanche. 200  gr. 

Résine  élémi 50 

Térébenthine 25 

Huile  de   laurier .  .-.    25 

Emplâtre  nuiibystérique. 

Gutljnuum 20  gr. 

Assa-fœtida. 1 

Poix  blanche .       1 

Cire  jaune 1 

Emplâtre  de  belladone. 

E\ti  aitakooliquede belladone.     45'  gr. 

Résine  elémi 10 

.Cire  blanche 5 

On  emploie  net  emplâtre  en  applications  sur 
les  tumeurs  douloureuses. 

Emplâtre  brun. 

Huile  d'olive 1,000  gr. 

Axonge ' 500 

Beurre. 500 

Suif  de  mouton 500 

Cire  jaune. 500 

Litharge  finement  pulvéri- 
sée         500 

Poix  noire 100 

On  s'en  sert  comme  maturatif  sur  les  ab- 
cès et  les  bubons. 

Emplâtre  brûlé. 

Huile  d'olive 500  gr. 

Axonge 250 

Beurre —  250 

Suif. 250 

Litharge  porphyrisée 250 

Cire  jaune 250 

Poix  noire 50 

Emplâtre  calmant,  anodin  calmant  de  Bocr- 
faanve. 

Extrait  de  jusquiame 30  gr. 

Extrait  de  pavot 30 

Extrait  de  ciguë 30 

Cire  blanche. 250 

Huile  rosat. 30 

Employé  dans  le  squirre  inattaquable  par 
les  procédés  chirurgicaux. 

Emplâtre  de  Canet. 

Emplâtre  simple 125  gr. 

Emplâtre  diachylon  gommé.     125 

Cire  jaune 125 

Huile  d'olive 100 

Colcothar 125 

Cet  emplâtre  est  astringent  et  résolutif. 

Emplâtre  do  enntharidea. 

Elémi 100  gr. 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicum 300 

Cire  jaune 400 

Cantharides  en  poudre.  .  .  .  420 

Cette  préparation  est  employée  comme  vé- 
sicant. 
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Emplâtre  céroèiic- 

Poix  de  Bourgogne 400  gr. 

Poix  noire 100 

Cire  jaune 100 

Suif 50 

Bol  d'Arménie  préparé.  ,  .  .  100 

Myrrhe  en  poudre 20 

Encens  pulvérisé 20 

Minium 20 

Cet  emplâtre  est  usité  contre  les  rhuma- 
tismes. 

Emplâtre  de  céVuee. 

Céruse  pulvérisée 500  gr. 

Huile  d'olive 1,000 

Cire  blanche 96 

Eau 1,000 

Emplâtre  de  ciguë.  •  * 

Extrait  de  ciguë -•     45  gr. 

Résine  élémi. 10 

Cire  blanche 5 

Emplâtre  de  ciguë  du  Codux. 

Résine  de  pin 470  gr. 

Poix  blanche 220 

Cire  jaune 350 

Huile  de-eigui! 65 

Feuilles  fraîches  de  ciguë.  1,000 

Gomme  ammoniaque 250 

Employé  comme  fondant. 

Emplâtre  de  cire. 

Cire  jaune.    .........  1,500  gr. 

Suif  île   mouton 1,500 

Poix  blanche 500 

Emollienl  et  résolutif. 

Emplâtre  contre  In  coqueluche,  de  Comin. 

Emplâtre  de  ci;;ne 10  gr. 

Emplâtre  de   poix  de  Bourgo- 
gne        5 

Emplâtre  diachylon  gomme.  .       5 

Emplâtre    contre    les    cor*    aux    pied*,    de 
Unndot. 

Cire  blanche 16  parties. 

Emplâtre  de  poix 8 

Gulbauuni  en   larmes.  ...       S 
Faites  fondre,  passez  et  ajoutez  : 
Acétate  de  cuivre  porplnrisé.     8  parties. 
Essence  de  térébenthine.  .  .     1 

Créosote 4 

On  applique  cetie  préparation  sur  les  cors. 

après  ai'oir  pris  la  précaution  de  les  ramollir 

au  moyen  d'un  bain  de  pieds. 

Emplâtre  de  croton. 

Emplâtre  ilia.hylon   gommé.     100  gr. 
Huile  de  croton-tigliuin.  ...       20 
Révulsif. 

Emplâtre  de  dnturu-vtritwAiiltiui. 

Extrait  de^diiiura-straiiiomuin.     45  gr 

Rt-siiie"  élemi 10 

Ciré  bhiiiihe 5 

Emplâtre  dincliylun. 

Emplâtre  -iniph-.  ......     1,500  gr. 

Cii'f  jaune 250 

Poix  lilan.-he 100 

Térébenthine 150 

Huile  d'olive 50 

Gomme  ammoniaque 30 

Elciui 1,000 

Giilbaiium 30 

Sagapeuum 30 

AgglûiiiiHLif  et  dessiccatif. 

Emplâtre  dinpalixie. 

Emplâtre  -simple. 1,000  gr. 

Cire  blanche.   .  ,' 60 

Sulfuie  de  zinc 25 

Dessiccatif. 

Emplâtre  de  digitale. 

Cire  jaune. 500  gr. 

Poix-reMiie.  . 250 

Huile  d'olive ,•  •  •  •  125 

Fécule  verte  de  digitulè.  .  .  .  500 

Emplâtre'  de    Rlcord. 

Emplâtre  de  Vigu  et  extrait  de  ciguë,  par- 
ties  égales ' 1  gr.  10 

Extrait  goinmeux  d'opium.  1 

Contre  les  douleurs  ostéocopes,  les  exos- 
toses,  les  périostoses,  les  sarcocèles  syphili- 
tiques. «■      •   . 

Emplâtre  de  Doyen.  ' 

Huile  d'olive 500  gr 

Oxyde  rouge  de  plomb.  .  .  .  500 

Poix-résiue 120 

Olibaii 60 

Savon 15 

Dessiccatif  et  résolutif. 

Emplâtre  Tondant  de  Rlcord. 

Emplâtre  de  ri-uë 250  gr. 

lodure  de  plomb 30 

Contre  les  engorgements  chroniques  des 
testicules. 

Emplâtre  fondiint  sédutir  de  Diiptiylrcu. 

EmplâtreWf  Vi^o  lum  mercurio.     20  gr. 
Extrait  de  bellaooue.  ......       5 

Contre  les  engorgements  squirreux. 

Emplâtre  de  Fouquet. 

Emplâtre  diapalme. . 5  gr. 

Cire  blanche. 5 

Deutoxyde  de  plomb  pulvérisé.  5 
Résolutif  et  dessiccatif. 

Emplâtre  £albanum  du  Codex. 

Galbanum.  purifié 20  gr. 

Cire  jaune 10 

Poix-résine 10 

Térébenthine  du  mélèze.  ...  10 
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Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  du  Codex, 

Gomme  ammoniaque 20  gr. 

Cire  jaune 10 

Poix-résine 10 

Térébenthine  du  mélèze.  ...    10 
Empiitire  de  Biibi,  contre  les  indurations 
chroniques. 

Emplâtre  mercuriel 15  gr. 

Opium  en  poudre 0,85 

Camphre  trituré. .  .......      0,85 

Emplâtre  d'iodure  de  fer. 

Iode 1  gr. 

Limaille  de  fer  porphyrisée.  .  .      2 
Bmplâtrede  poix  dp  Bourgogne    30 
Pour  le  traitement  des  engorgements  lym- 
phatiques et  scrofuleux. 

Emplâtre  d'tôdure  de  polaasiuiu. 

lodure  'de  potassium 30  gr. 

Ol.ban..  . 180 

Cire 24 

Huile  d'olive S 

On  le  pose  sur  les  tumeurs  comme  résolutif. 

Emplâtre  de  jUHquiaine. 

Extrait  de  jusquiame 45  gr. 

Résine  èlémi 10 

Cire  blanche 5 

Emplâtre  de  jusquiame  opiacé  d  ïtufclau.,1. 

Emplâtre  de  jusquiame 10  gr. 

Opium  en  poudre 1 

En  applications  sur  les  tempes  pour  combat- 
tre l'insomnie. 

Emplâtre  de  Hennedy. 

Cire  jaune 250  gr. 

Térébenihine 60 

.     Sous-acétate  de  cuivre.  ...       15 
Cet  emplâtre  est  usité  contre  les  cors  aux 
pieds. 

Emplâtre  de  mlolura  camphré  (emplâtre  do 
Nuremberg). 

Emplâtre  simple 300  gr. 

Cire  jaune 150 

Huile  d'olive 50 

Minium 75 

Camphre 6 

Résolutif. 

Emplâtre  d  opinni. 

Opium  en  poudre 15  gr. 

Résine  de  sapin  en  poudre.  .90 

Emplâtre  de  plomb 370 

Eau 0  lit.  20 

Emplâtre  de  Figuier. 

Huile  de  lin 1,000  gr. 

Minium 250 

Céiuse 250 

Cire  jaune 250 

Térébenthine 1,000 

Opium 30 

Cette  préparation  sert  comme  calmant  dans 
les  douleurs  causées  par  les  affections  cancé- 
reuses* 

Emplâtre  de  poix. 

Poix  de  Bourgogne 74  gr. 

Résine 370 

Colophane 120 

Cire  jaune 120 

Huile  de  muscade 30 

Huile  d'olive 5 

Eau ' 5 

Emplâtre  de  quinine. 

Sulfate  de  quinine 6  gr. 

Emplâtre  de  Vigo  cum  mer- 

curio 100 

Contre  les  engorgements  spléniques  consé- 
cutifs aux  fièvres  intermittentes. 

Emplâtre  de  Banque. 

Emplâtre  de  ciguë 50  gr. 

Emplâtre  diachylon  gommé.  .     50 

Poudre  de  thériaque 40 

Camphre 10 

Fleur  de  soufre S 

Employé  par  l'auteur,  dans  les  fièvres  ty- 
phoïdes, en  applications  sur  la  totalité  de  l'ab- 
domen. 

Emplâtre  révulsif  de  Ravïguot. 

Poix-résine 100  gr. 

Cire  jaune 100 

Térébenthine.  .  .  .  ■ 50 

Euphorbe  en  poudre.  .  .  .  »  .  25 

Cantharides  en  poudre.  ...  15 

Huile  de  croton  tiglium  ...  15 
Cette  préparation  est  usitée  contre  les  af- 
fections chroniques  des  yeux. 

Emplâtre  résolutif. 

Emplâtre  de  savon 125  gr. 

Emplâtre  de  ciguë 125 

Diachylon  gommé 125 

Emplâtre  mercuriel 125 

Emplâtre  de  Ruetaing. 

I.itharge 1,000  gr. 

Huile  d'olive 1,250 

Cire  jaune 5,000 

Térébenthine  de  Chio.  .  .  ,  125 

Huile  de  laurier 125 

Opopanax 80 

Bellium 64 

Gomme  ammoniaque.   ...  64 

Sarcocolle 64 

Oliban 64 

Mastic 64 

Myrrhe 64 

Aloès 32 

Poudre  d'aristoloche  ronde,  64 

Camphre 96 
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Cet  emplâtre  est  employé,  comme  antilai- 
teux, en  applications  sur  les  seins,  quelques 
heures  après  l'accouchement.  On  l'enlève  au 
bout  de  neuf  jours. 

Emplâtre  de  savon; 

Emplâtre  simple 2,000  gr. 

Cire  blanche 100 

Savon  blanc 125 

Résolutif. 

Emplâtre  de  savon  enmphré. 

Emplâtre  simple 2,000  gr. 

Cire  blanche 100 

Savon  blanc 125 

Camphre 10 

Résolutif  et  siccatif. 

Emplâtre  simple. 

I.itharge  en  poudre  fine;  .  .  .2,000  gr. 

Axouge 2,000 

Huile  d'olive 2,000 

Eau  commune 4,000 

Emplâtre  stibié. 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne ,  dimen- 
sion suffisante. 

Emetique 0Sr,30  à  2  gr, 

Employé  comme  résolutif. 

Emplâtre  stibié  de  Kicord. 

Emplâtre  de  ciguë,  gran- 
deur variable. 

Emetique.  .  .  .  ' 1  à  2  gr. 

Emplâtre  de  stromonium. 

Extrait  alcoolique  de  stramo- 

nium 45  gr. 

Résine  élémi.  .  .' 10 

Cire  blanche 5 

i        Sédatif. 

Emplâtre  de  thapsîa.  _ 

Cire  jaune 420  gr. 

Colophane 150 

Poix  blanche 150 

Térébenthine  cuite.  ......     150 

Térébenthine  du  mélèze. ...      50 

Glycérine 50 

Miel  blanc 50 

Résine  de  thapsia 75 

Employé  comme  résolutif. 

Emplâtre  de  thériaque. 

Thériaque,  en  quantité  suffisante;  étendez 
sur  du  papier,  du  diachylon  ou  de  la  peau  douce. 

Employé  pour  combattre  les  douleurs  trop 
vives. 

Emplâtre  vésicatoire, 

Elémi 110  gr. 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicum 300 

Cire  jaune 400 

Poudre  de  cantharides 420 

Emplâtre  vésic&foire  camphré. 

Elémi. 100  gr. 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicum 300 

Cire  jaune 400 

Poudre  de  cantharides.  ,  ,  .     420 
Etendez  la  masse  emplastique  sur  du  spa- 
radrap et  répandez  à  la  surface  du  vésicatoire 
ainsi   préparé  de'  l'éther  camphré  à  satura- 
tion, en  quantité  suffisante. 

Emplâtre  vésicatoire  anglais. 

Cantharides 100  gr. 

Axonge 100 

Emplâtre  de  cire 100 

Emplâtre  do  Vigo  (emplâtre  mercuriel). 

Emplâtre  simple.  ......  2,000  gr. 

Cire  jaune 100 

Poix-résine  purifiée 100 

Gomme-résine  ammoniaque.  30 

Bdellium. 30 

Oliban. 30 

Myrrhe 20 

Poudre  de  safran 20 

Mercure 600 

Térébenthine 100 

Styrax  liquide  purifié.  .  .  .  300 

Huile  volatile  de  lavande.  .  10 
Résolutif. 

EMPLÂTRE,  ÉE  (an-plâ-tré)  part,  passé 
du  v.  Emplâtrer.  Qui  a  un  ou  plusieurs  em- 
plâtres :  Malade  tout  EMPLÂTRE.  ' 

—  Fam.  Empêtré,  embarrassé  :  Trois  cou- 
sins qui  m'arrivent  :  me  voilà  bien  emplâtre  ! 

—  Techn.  Peau  emplàtrée,  Peau  que  l'on  a 
vernie  pour  lui  faire  prendre  la  couleur  de 
l'or. 

EMPLÂTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-plâ-tré  — 
rad.  emplâtre).  Mettre  un  emplâtre,  des  em- 
plâtres à  :  Ce  fut  dans  cette  maudite  couche 
que  s'étendit  notre  chevalier,  et  aussitôt  l'hô- 
tesse et  sa  fille  murent  Z'emplâtrer  de  la  tête 
aux  pieds.  (Damas-Hinard.) 

—  Pop.  Gêner,  embarrasser  :  N'allez  pas 
vous  emplâtrer  de  toute  cette  marmaille.  Il 
Dans  le  Midi,  Souffleter  :  Tu  vas  te  faire,  em- 
plÂtrer I 

—  Techn.  Emplâtrer  une  peau,  Etendre  du 
vernis  dessus  pour  lui  faire  prendre  la  cou- 
leur de  l'or. 

EMPLÂTRIER  s.  m.  (an-plâ-trié  —  rad. 
emplâtre).  Endroit  d'une  pharmacie  où  l'on 
prépare  les  emplâtres. 

EMPLECTITE  s.  f.  (an-plè-kti-te  —  du  gr. 
emplektos,  tressé).  Miner,  Variété  de  bismuth 
sulfuré  cuprifère,  dont  les  cristaux  linéaires 
pénètrent  le  quartz  en  différentes  directions, 
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de  manière  à  lui  donner  l'aspect  d'un  tissu 
tressé. 

—  Encycl.  C'est  de  Taunenbaum,  près  de 
Sclnvarzeuberg,  en  Saxe,  que  proviennent 
les  échantillons  à'emplrctite  dont  R.  Schnei- 
der a  donné  l'analyse.  D'après  ce  chimiste, 
l'emplectite  résulte  de  l'union  d'un  équivalent 
du  sulfure  de  cuivre  avec  un  équivalent  de 
protosulfure  de  bismuth.  On  y  trouve,  en 
effet,  sur  100  parties,  18,G5  de  soufre,  61,67  de 
bismuth  et  18,99  de  cuivre. 

EMPLECTON s.  m.  (èmin-plè-kton  —  motlat. 
forme  du  gr.  emple/ctô ,  j'entrelace).  Archit. 
anc.  Manière  de  construire  qui  consistait  à 
élever  deux  pans  de  pierres  taillées,  et  à 
remplir  l'intervalle  avec  du  mortier  et  des 
matériaux  jetés  au  hasard  :  Z'emplecton  des 
Homains  était  moins  solide  que  celui  des  (Irecs, 
parce  que  ces  derniers  reliaient  entre  elles,  par 
■de  grandes  pierres  transversales,  les  deux  sur- 
faces extérieures  des  murs.  (Complém.  de 
l'Acad.) 

—  Encycl.  Les  Grecs  avaient  l'habitude  de 
construire  entièrement  en  pierre  de  taille  les 
murs  qui  ne  devaient  pas  avoir  une  épaisseur 
considérable;  dans  le  cas  contraire,  ils  n'é- 
tablissaient en  grosses  pierres  taillées  que  les 
murs  extérieurs  ou  les  murs  de  face.  C'est  ce 
procédé  qu'on  appelait  emplecton.  Quant  aux 
pierres  destinées  à  remplir  le  vide  entre  les 
murs  de  face,  on  ne  les  taillait  point,  et  on  les 
plaçait  dans  un  bain  de  mortier.  Les  Romains 
employaient  aussi  Vemplecton  dans  leurs  con- 
structions, mais  ils  y  mettaient  moins  de  soin 
que  les  Grecs. 

EMPLETTE  s.  f.  (an-plè-te  —  du  bas  lat. 
impticare,  dépenser,  d'où  implicita,  dépense. 
Ce  mot  signifie  proprement  la  somme  em- 
ployée,  dépensée  a  l'achat.  Implicare ,  em- 
ployer, dépenser,  signifie  proprement  plier 
dans,  impliquer,  mettre  daiis;  de  in,  dans, 
et  plicare,  plier,  qui  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  pritch ,  joindre,  mettre  en- 
semble, toucher.  V.  plier).  Achat  d'une  mar- 
chandise ou  d'un  autre  objet  mobilier  :  Faire 
emplette  d'un  chapeau ,  d'un  meuble,  d'une 
voiture.  Aller  faire  des  emplkttes. 
Un  bloc  de  marbre  était  si  beau, 
Qu'un  statuaire  en  fit  l'emplette. 

La  Fontaine. 
Des  lleurs  de  votre  teint 
Où  faites-vous  emplette? 

BÉRANGE&. 

Marquis,  ce  drap  d'Espagne  est  beau  ; 
Que  vous  l'a  vendu  Bretonneau  î 

—  Quinze  écus  l'aune.  —  Comment  diable  ! 
C'est  bien  cher.  —  Mais  c'est  à  crédit. 

—  Oit!  oh!  Vemplette  est  admirable  1 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit. 

Il  Objet  acheté  :  Montrez-nous  uos-Emplettes. 
Tout  allait  bien,  quand  leur  emplette, 
En  passant  par  certains  endroits 
Remplis  d'écueils  et  fort  étroits 
Et  de  trajet  fort  difficile, 
Alla  tout  emballée  au  fond  des  magasins 
Qui  du  Tartare  sont  voisins. 

La  Fontaine. 

—  Etre  de  bonne  emplette,  Avoir  beaucoup 
de  valeur  :  Ces  toiles  sont  de  bonne  em- 
plette. 

La  dame  était  de  bonne  emplette. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Emplette,  aebnt,  acquisition.  V. 
ACHAT. 

EMFLEURE  s.  m.  (an-pleu-re —  du  gr. 
empleuros ,  qui  a  les  côtés  pleins).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  de 
la  tribu  des  hydrophiles,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

EMPLÈVRE  s.  m.  (an-plè-vre  —  du  gr. 
en,  dans  ;  pleura»,  côte).  Bot.  Genre  d'arbrisr 
seaux  de  la  famille  des  diosmées,  dont  l'es- 
pèce unique  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EMPLI,  IE  (an-pli)  part,  passé  du  v.' Em- 
plir. Rendu  plein  :  Un  vase  empli.  Une  ar- 
moire emplie  de  linge. 

—  Fig.  Comblé  :  Je  vous  aime  comme  peut 
aimer  une  pauvre  âme  emplie  par  un  sou- 
venir. (P.  Feval.) 

.  ,  .  J'ai  le.  cœur  malade  et  d'amertume  empli. 

V.  Hugo. 

—  s.  m.  Techn.  Opération  du  raffinage  du 
sucre  consistant  à  puiser  le  sirop  dans  des 
réûhauffoirs,  avec  de  grandes  cuillers,  pour 
le  verser  dans  des  bassines  qui  le  portent 
ensuite  aux  formes.  Il  Pièce  où  se  fait  cette  ■ 
opération. 

EMPLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-plir  —  lat.  im- 
plere ,  même  sens).  Rendre  plein  :  Emplir 
une  bouteille.  Emplir  une?carafe  d'eau.  Em- 
plir un  tonneau.  Emplir  un  coffre. 

—  Par  ext.  Se  produire  dans  tout  un  es- 
pace déterminé  :  > 

L'enragé  qu'il  était  s'en  alla  follement 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre. 

Boileau. 
•  ,  .  L'orgue,  s'éveillant  sous  un  doigt  invisible, 
D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible. 
HÉa.  Moreau. 

—  Fig.  Combler  :  Ce  souvenir  emplit  mon 
âme  de  foie. 

L'honneur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 

Voltaire. 

—  v.  n,  ou  intr.  Mar.  Avoir  une  voie  d'eau 
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par  laquelle  la  mer  monte  de  plus  m  plus  : 
Le  navire  emplissait  malgré  le  ieit  des 
pompes. 

—  Techn.  Faire  l'empli,  dans  le  raffinage 
du  sucre. 

S'emplir  v.  pr.  Devenir  plein  :  Le  na- 
vire s'emplissait  d'eau.  La  salle  commence  à 
s'emplir.  .Paris  s'emplit  comme  un  fleuve, 
mais  il  reflue  jusqu'à  sa  source.  (Cormen.) 

—  Fig.  Etre  comblé  ,  livré  tout  entier  à  un 
sentiment  :  Quand  le  cœur  s'emplit,  il  se 
recueille.  (I,.  Ulbueh.) 

Ah  !  quand  l'amour  jaloux  bouillonne  dans  nos  têtes, 
Quand  notre  cœur  se  gonfle  et  s'emplit  de  tempêtes, 
Qu'importe  ce  que  peut  un  nuage  des  airs 
Nous  jeter  en  passant  de  tempête  et  d'éclairs? 

v.  H  cas. 

— Syn.  Emplir,  remplir.  Le  premier  exprime 
l'action  de  remlrn  plcii]  d'une  manière  en 
quelque  sorte  absolue,  comme  si  elle  se  faisait 
tout  d'un  coup;  il  convient  surtout  quand  il 
s'agit  de  choses  dont  la  contenance  n'est  pas 
très-grande  et  qui  sont  bientôt  pleines  :  on 
emplit  un  verre,  ses  poches,  une  cuiller,  etc. 
Remplir  signifie  emplir  de  nouveau,  rendre 
tout  à  fait  plein  ce  qui  l'était  déjà  en  partie  : 
un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  suc- 
cessives. C'est  encore  remplir  qu'on  emploie 
quand  on  dit  plus  pour  faire  entendre  moins; 
ainsi  on  remplit  une  cour  de  paille  quand  on 
y  met  beaucoup  de  paille,  sans  qu'il  y  ait 
réellement  plénitude. 

—  Antonymes.  Désemplir,  vider,  survider, 
trans\ider,  épuiser,  tarir. 

EMPLISSAGË  s.  m.  (an-pli-sa-je  —  rad. 
emplir).  Action  d'emplir  :  Emplissage  d'un 
tonneau. 

EMPLOCIES  s.  f.  pi.  (an-plo-s!  —  gr.  em- 
plokiai ;  lie  empleliô,  j'entrelace).  Antiq.  Fêtes 
qui  se  célébraient  à  Athènes,  et  où  les  femmes 
paraissaient  avec  leurs  cheveux  tressés. 

EMPLOI  s.  m.  (an-ploi  —  rad.  employer). 
Action  ou  manière  de  se  servir  d'une  chose  : 
.//'emploi  de  la  cochenille  dons  la  teinture. 
L'emploi  du  mercure  dans  te  traitement  des 
maladies  syphilitiques.  Z'emploi  du  bitume 
comme  mode  de  pavage.  L'emploi  du  mot  pro- 
pre est  une  des  premières  qualités  de  l'écri- 
vain. Le  bon  emploi  du  temps  rend  te  temps 
plus  précieux.  {J.-J.  Rouss.)  On  ne  s'approprie 
les  choses  qu'on  possède  que  parleur  emploi. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  prix  de  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde  est  surtout  dans  Remploi  qu'on  en 
fait.  (Mme  Guizot.)  Les  mots  ne  sont  immuables 
ïiî  dans  leur  orthographe,  ni  dans  leur  forme, 
ni  dans  leur  sens,  ni  dans  leur  emploi.  (E.  Lit- 
tré.)  Se  jouer  entre  le  vrai  et  le  faux  n'est  pas 
un  bel  emploi  de  l'esprit.  (Nisard.)  L'emploi 
de  la  charrue  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. (Raspail.)  Le  plus  noble  emploi  de  la 
vie  humaine  est  de  pénétrer  l'énigme  de  l'uni- 
vers. (Renan.) 

—  Destination  d'une  chose  :  La  philosophie 
doit  rechercher  les  erreurs  pour  les  combattre; 
voilà  son  seul  emploi.  (J.  Joubert.)  Toute  apti- 
tude a  son  emploi.  (.Mme  Romieu.)  La  Bourse 
n'est  pas  seulement  un  hospice  ouvert  aux  ca- 
pitaux sans  emploi,  elle  est  aussi  le  repaire 
de  l'agiotage.  (L.  Blanc.)  Le  doute  a  son  em- 
ploi légitime,  sa  sagesse,  son  utilité  ;  il  sert  à 
sa  manière  la  philosophie ,  l'avertit  de  ses 
écarts,  et  rappelle  à  la  raison  ses  imperfec- 
tions et  ses  limites.  (V.  Cousin.) 

—  Charge ,  fonction  :  Postuler  un  emploi. 
Se  démettre  de  son  emploi.  Il  a  occupé  un 
emploi  de  teneur  de  livres.  Il  se  contenterait 
d'un  modeste  emploi  de  copiste.  Il  y  a  moins 
de  honte  d'èh'e  refusé  pour  un  emploi  qu'on 
mérite,  que  d'y  être  placé  sans  le  mériter.  (La 
Bruy.)  Il  est  plus  facile  de  paraître  digne  des 
emplois  qu'on  n'a  pas  que  de  ceux  que  l'on 
exerce.  (  La  Rochef.)  Quel  bonheur  pour  un 
royaume  où  les  emplois  sont  les  récompenses 
des  vertus.'  (Mass.)  L'âme  d'un  gourmand  est 
toute  dans  son  palais  :  il  n'est  fait  que  pour 
manger;  dans  sa  stupide  incapacité ,  il  n'est  à 
sa  place  qu'à  table;  il  ne  peut  juger  que  des 
plats  :  laissons-lui  cet  emploi.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  premier  article  des  droits  de  l'homme  en 
France,  c'est  la  nécessité  pour  tout  Français 
d'occuper  un  emploi  public.  (M™e  de  Staël.) 
Les  pays  où  l'éducation  fait  plus  d'ambitieux 
qu'il  n'y  a  {{'emplois  pour  la  jeunesse  ne  sont 
jamais  en  paix.  (Custine.)  Quand  tin  homme 
de  bien  paraient  aux  grands  emplois  ,  c'est 
malgré  son  honnêteté.  (E.  Alletz.)  Le  droit 
public  français  a  proclamé  la  libre  accessibi- 
lité de  toutes  les  aptitudes  à  tous  les  emplois. 
(V.Hugo.) 

11  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi. 

La  Fontaine. 
Par  les  mêmes  emplois  on  monte  à  la  fortune. 

N.   Lf.mep.cief.. 
Qu'on  fasse  d'un  faquin  un  conseiller  du  roi, 
IL  se  ressent  toujours  de  son  premier  emploi. 

Boileau. 
Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant, 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant. 

Molière. 
Il  faut  dans  les  emplois,  quoi  que  l'orgueil  en  pense, 
Aux  grands  la  modestie,  aux  petits  l'importance. 

Delille. 
Ce  n'est  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  souffert  : 
Puisqu'on  plaide,  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient 

[malade, 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats. 

La  Fontaine. 
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Même  aujourd'hui,  dans  quelques  républiques, 
Plus  d'un  emploi,  plus  (l'un  rang  glorieux 
Se  tire  aux  dès,  et  tout  n'en  va  que  mieux. 

Voltaire. 

Il  Occupation  :  Chercher  de  Remploi. 

Heureux  qui  vit  chez  soi, 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  t 

La  Fontaine. 

—  Double  emploi,  Répétition  inutile  :  Les 
synonymes  ne  font  double  emploi  que  lors- 
qu'ils expriment  la  même  nuance  de  sens. 

—  Connu.  Double  emploi,  Double  mention 
d'un  article  passé  par  erreur,  à  deux  comptes 
différents.  Il  Faux  emploi,  Mention  d'une 
somme  portée  en  dépense,  bien  que  la  dé- 
pense n'ait  pas  été  faite. 

—  Mus.  Double  emploi,  Nom  donné  par  les 
musiciens  de  l'école  de  Rameau  à  la  double 
manière  d'envisager  l'accord  de  quinte  et 
sixte  placé  sur  la  sons  -  dominante  ,  comme 
premier  renversement  de  l'accord  de  septième 
placé  sur  le  second  degré,  ou  comme  accord 
fondamental  de  sixte  ajoutée. 

—  Mar.  Emploi  du  temps,  Règlement  offi- 
ciel indiquant  pour  chaque  jour  de  la  se- 
maine l'heure  et  la  durée  des  divers  exer- 
cices :  //emploi  du  temps  est  commun  à  tous 
les  navires  d'une  même  escadre,  d'une  même 
flotte.  j 

-Jurispr.  Coilocation  de  certains  capitaux 
ou  deniers  suivant  la  destination  prescrite  : 
/.'emploi  d'une  dot.  Régler  {'emploi  des  de- 
niers provenant  d'Une  vante.  I 

—  Théâtre.  Genre  de  rôles  joués  par  un 
même  acteur,  une  même  actrice  :  Avoir,  te- 
nir  ('emploi  de  père  noble ,   de  soubrette,  tl    1 
Chef  d'emploi ,  Premier  acteur  dans  les  rôles 
de  son  emploi. 

—  Syn,  Emploi  ,  charge  ,  fonction  ,  etc.  V. 
CHARGE'. 

—  Encycl.  Théâtre.  Au  théâtre,  on  désigne 
généralement  sous  le  nom  d'emplois  les  rôles 
qu'un  comédien  joue,  les  personnages  qu'il 
est  propre  à  représenter  :  «  Aux  premiers 
théâtres, l'aptitude  passe, mais  \' emploi  reste;, 
il  est  à  vie  :  voilà  un  des  abus  de  l'ancien- 
neté.» (Aristippe.) — n  Lorsque  le  maréchal  de 
Saxe  emmenait,  dans  ses  campagnes,  une 
troupe  de  comédiens,  et  se  faisait  ainsi  direc- 
teur de  théâtre  en  même  temps  que  général 
d'urinée,  il  déclarait,  dit  M.  Saint- Aignan 
Choler,  que  ces  dernières  fonctions  n'étaient 
pas  celles  qui  lui  donnaient  le  plus  d'embar- 
ras. Kn  effet,  entre  toutes  les  rivalités  qui 
peuvent  s'élever  dans  une  société  quelconque 
et  entre  des  individus  exerçant  la  même  pro- 
fession, il  n'en  est  pas  de  plus  hargneuses, 
de  plus  vivaces,  de  plus  difficiles  à  concilier 
que  les  rivalités  dramatiques  ;  aussi,  pour  évi- 
ter autant  que  possible  ces  incessantes  col- 
lisions îles  plus  irritables  amours-propres  qui 
soient  au  monde,  les  comédiens  et  ceux  qui 
ont  affaire  à  eux  ont-ils  senti  le  besoin  de 
tracer  d'avance  des  lignes  de  démarcation  et 
d'assigner  à  chacun  des  fonctions  qui  lui  sont 
propres,  dont  il  ne  doit  pas  sortir,  et  que  nul, 
en  retour,  ne  doit  usurper  à  son  préjudice. 
Les  rôles  qui  peuvent  se  présenter  au  théâtre 
ont  été  soumis  à  une  classification  à  peu  près 
logique,  et  chaque  genre  attribué  particuliè- 
rement il  un  comédien,  lui  constituant  des 
droits  et  des  devoirs  exclusifs,  est  devenu 
ce  qu'on  appelle  un  emploi.  »  Les  emplois 
ont  été  soumis  à  une  classification ,  d'après 
leur  importance  et  leur  caractère.  Ainsi, 
pour  les  hommes ,  on  distingue  :  dans  la 
tragédie  ,  les  pères  nobles ,  les  premiers 
rôles,  les  jeunes  premiers  rôles,  les  deuxiè- 

.  mes  rôles,  les  rois,  les  troisièmes  nôles,  les 
grands  confidents,  les  confidents,  les  utililités, 
les  accessoires  |  dans  la  comédie,  les  pre- 
miers rôles,  les  jeunes  premiers,  les  troisièmes 
rôles  et  les  raisonneurs,  les  financiers  et  les 
manteaux,  les  amoureux,  les  grimes,  les  pre- 
miers comiques,  les  deuxièmes  comiques,  les 
"paysans,  les  utilités  et  les  accessoires.  Pour 
es  femmes,  les  emplois  sontainsi  classés  :  dans 
la  tragédie,  les  reines,  les  premiers  rôles,  les 
grandes  princesses ,  les  jeunes  premières,  les 
Confidentes,  les  rôles  à  récit ,  les  utilités  ; 
dans  la  comédie,  les  premiers  rôles,  les  jeunes 
premières,  les  coquettes,  les  amoureuses,  les 
ingénuités,  les  duègnes,  les  mères  nobles,  les 
caractères,  les  soubrettes,  les  paysannes,  les 
utilités,  etc.  Certains  emplois  Sont  quelquefois 
désignés  sous  !e  nom  des  acteurs  qui  les  ont 
créés  ou  remplis  avec  le  plus  de  succès. 
Ainsi ,  on  appelle  les  Clairval  les  premiers 
rôles  d'opéra-comique;  les  Déjazet,  les  rôles 
travestis,  lestes  et  égrillards;  les  Sotié,  les 
comiques  qui  ajoutent  au  plaisant  le  charme 
d'une  jolie  voix,  etc. 

—  Mus.  Double  emploi.  Nous  expliquerons 
ici  la  théorie  du  double  emploi,  à  cause  de 
l'importance  qu'y  attachaient  les  composi- 
teurs du  siècle  dernier.  Prenons  pour  exem- 
ple l'accord  de  sous-dominante  du  ton  à'ut 
majeur  {fa,  la,  ut,  ré);  cet  accord  peut  avoir 
deux  résolutions  différentes,  savoir  :  1°  celle 
qui  a  lieu  sur  l'accord  de  dominante  sol,  si,  ré 
(ou  sol,  si,  ré,  fa),  clans  laquelle  l'ut,  faisant 
dissonance,  descend  sur  le  si;  dans  ce  cas', 
l'accord  fa,  la,  ut,  ré  a  été  considéré  comme 
premier  renversement  de  l'accord  de  septième 
ré,  fa,  la,  ut;  20  dans  la  seconde  manière  de 
résoudre  cet  accord  {fa,  la,  ut,  ré),  c'est 
le  ré  qui  est  considéré  comme  dissonance 
(majeure,  par  conséquent)  et  qui  doit  mon- 
ter sur  le  ni  formant  la  tierce  de  l'accord 
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Ut,  mi,  soi  à  l'état  fondamental  ou  de  renver- 
sement; la  résolution  de  l'accord  en  indique 
seule  la  nature.  Quant  à  la  préparation  de  cet 
accord,  il  faut  remarquer  que,  dans  l'accord  de 
quinte  et  sixte  (premier  renversement  de  l'ac- 
cord de  septième) ,  la  quinte  doit  être  enten- 
due dans  raccord  précédent,  puisqu'elle  fait 
dissonance,  tandis  que,  dans  le  même  accord 
pris  comme  accord  fondamental  de  sixte  ajou- 
tée ,  c'est  la  sixte  qui  fait  dissonance ,  et  on 
ne  la  préparé  jamais.  D'après  cette  théorie, 
le  double  emploi  consiste  donc  à  sortir  de 
l'accord  d'une  autre  manière  qu'on  y  était 
entré,  c'est-à-dire  que  l'accord  de  sixte  ajou- 
tée sera  résolu  comme  accord  de  quinte  et 
sixte,  et,  réciproquement,  l'accord  de  quinte 
et  sixte  sera  résolu  comme  accord  de  sixte 
ajoutée. 

Aujourd'hui,  on  a  entièrement  abandonné 
cette  manière  d'envisager  cet  accord,  qu'on 
explique  comme  il  suit.  Prenons  toujours 
pour  exemple  l'accord  fa,  la,  ut,  ré  .•  Vut  est, 
dans  tous  les  cas,  dissonance;  si  l'ut  descend, 
l'accord  est  résolu  régulièrement;  si  le  ré 
monte  et  que  l'ut  reste  en  place,  la  résolution 
de  la  septième  {ut,  dans  ce  cas)  a  lieu  par 
exception.  Cette  théorie  a  le  mérite  d'être 
beaucoup  plus  simple  et  d'expliquer  tous  les 
cas  différents  au  moyen  d'une  seule  règle  ;  les 
harmonistes  modernes  lui  ont  donc  donné  la 
préférence,  et  l'expression  même  de  double 
emploi  a  été  complètement  délaissée  à  cause 
de  son  inutilité. 

EMPLOMBADURE  s.  f.  (an-plon-ba-du-re 
—  de  l'ital.  impiombatura ,  épissure).  Mar. 
Mot  employé  par  les  marins  provençaux 
comme  synonyme  d'ÉPissuRE. 

EMPLOMBER  v.  a.  ou  tr,  (an-plon-bé  —  de 
eii,  et  de  plomber).  Mar.  Garnir  de  plomb,  en 
parlant  de  la  poignée  des  avirons,  dont  on 
rend  ainsi  la.pale  moins  lourde  à  soulever.  I! 
Doubler  de  plomb  ,  en  parlant  des  nefs  du 
xve  et  du  xvie  siècle,  qu'on  garnissait  ainsi  de- 
puis la  quille  jusqu'à  la  première  préceinte.  Il 
Episser,  dans  le  langage  des  marins  proven- 
çaux. 

employable  adj.  (an-ploi-ia-ble  ou  an- 
plo-ia-ble  —  rad.  employer).  Qui  peut  être 
employé  :  Matériaux  employahles. 

EMPLOYÉ,  ÉE  (an-ploi-ié  ou  an-plo-ié) 
part,  passé  du  v.  Employer.  Dont  on  fait  em- 
ploi :  Du  temps  bien  employé.  Le  noir  ani- 
mal est  employé  dans  les  raffineries.  Dans 
les  Etats  despotiques,  l'éducation  est  tout 
employée  à  briser  les  courages.  (Turgot.)  Le 
ciel,  pour  nous  punir  de  nos  talents  mal  em- 
ployés, nous  donne  te  repentir  de  nos  succès. 
(Chuteaiib.)  Ce  sont  les  regrets  d'une  vie  mal 
employée  et  que  l'affection  n'a  pas  embellie, 
qui  troublent  la  vieillesse  des  femmes.  (Mme  r0. 
mieu.)  La  vie  entière  est  employée  ri  s'occu- 
per des  autres  :  nous  en  passons  la  moitié  à 
tes  aimer,  l'autre  moitié  à  en  médire.  (J.  Jou- 
bert.) 

•Pas  un  de  vos  jours  qui  n'emporte 

Quelque  peu  de  la  fleur  de  vos. jeunes  beautés; 
Employés  ou  perdus,  n'importe  ; 

Ils  ne  laisseront  pas  de  vous  être  comptés. 

.     MONTUEUir.. 

—  Qui  occupe  un.  emploi,  qui  est  chargé 
d'une  fonction  :  Un  jeune  homme  employé 
dans  les  bureaux  du  ministère.  Les  muses  sont 
des  divinités  jalouses  ;.  elles  veulent  régner  et 
non  servir,  être  adorées  et  non  employées. 
(Guizol.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  occupe  un  em- 
ploi :  Un  employé  du  ministère  de  la  guerre. 
Un  employé  mis  à  ta  retraite.  Cette  maison 
paye  mal  ses  employés.  L'administration  des 
postes  occupe  de  nombreuses  employées. 

Pour  faire  à  sa  belle 
Un  don  digne  d'elle, 
L'employé  met  sa  montre  en  plan. 

■  DÉSAUÛIERS. 

—  Econ.  politiq.  Celui  qui  cède  son  tra- 
vail à  un  autre,  à  des  conditions  convenues 
entre  eux. 

—  Chern.  de  fer.  Employé-pilote,  Agent 
qui  accompagne  les  trains  pendant  la  circu- 
lation temporaire  sur  une  portion  de  la  voie, 
en  cas  d'interruption  de  l'autre  voie. 

—  Syn.  Employé,  commis.  V.  COMMIS. 

Employés  (les),  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  parisienne. 

EMPLOYER  v.  aJ  ou  tr.  (an-ploi-ié  ou  an- 
ilo-ié  —  rad.  emploi.  Change  y  en  i  toutes 
es  fois  que  la  terminaison  commence  par  un 
e  muet  :  J'emploie,  qu'ils  emploient.  Prend 
un  i  après  y  aux  deux  prem.  pers.  plur.  de 
l'iinp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  em- 
ployions, que  vous  employiez).  Appliquer, 
faire  usage  ,  se  servir  de  :  Employer  son 
argent  en  bagatelles.  Employer  la  vapeur 
dans  une  usine.  Employer  des  termes  impro- 
pres. Employer  les  gros  mots.  Employer  le 
subjonctif  ait  lieu  de  l'indicatif.  Ceux  qui  em- 
ploient mal  leur  temps  sont  les  premiers  à  se 
plaindre  de  sa  brièveté.  (La  Bruy.)  Il  y  a 
des  niais  qui  emploient  habilement  leur  niai- 
serie. (La  Rochef.)  Quand  on  est  jeune ,  on 
«'emploie  avec  utilité  ni  son  esprit  ni  son  ar- 
gent. (Mme  de  Genlis.  )  Nous  m'employons, 
dans  la  plupart  de  nos  raisonnements,  que.  des 
réminiscences.  (Vuiwen.)  La  finesse  emploie 
des  termes  qui  laissent  beaucoup  à  entendre. 
(Vauven.)  Quand  on  a  de  bonnes  raisons  à 
dire,  on  ne  doit  pas  employer  les  invectives. 
(Griiuin.)  Tout  citoyen  est  redevable  à  sa  v?.- 
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trie  de  ses  talents  et  de  la  manière  de  les  em- 
ployer. (D'Alemb.)  L'autocrate  est  oblige ^'em- 
ployer la  force  brutale.  (Colins.)  Avant  d'uM- 
ployer  un  beau  mot,  faites-lui  une  place.  (J. 
Joubert.)  La  force  matérielle  est  celle  que  le 
pouvoir  emploie  le  plus  volontiers.  (Guizot.) 
Qui  sait  user  du  pouvoir  en  a  toujours  plus 
qu'il  n'en  peut  employer.  (E.  de  Uir.)  Nous 
employons  cette  vie  à  nous  rendre  dignes  de 
l'autre.  (J.  Simon.) 
Allons,  employons  bien  le  moment  qui  nous  reste. 

Racine. 
Home  est  sujette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

Corneille. 

—  Exiger,  avoir  besoin  de  :  Cette  machine 
emploie  deux  tonnes  de  houille  par  jour. 
Cette  robe  A  employé  dix  mètres  d'étoffe. 
La  lumière  de  l'étoile  la  plus  voisine  de  ta 
terre  emploie  dix  ans  pour  venir  jusqu'à  nous. 
(Arago.) 

—  Occuper,  donner  un  emploi  à,  se  servir 
de  l'aide  de  :  Cette  fabrique  emploie  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  Ce  dont  il  jaut  se  garder 
le  plus  en  politique,  c'est  ^'employer  ceux 
qu'on  redoute.  (Mme  de  Staël.)  On  peut  juger 
de  la  moralité  des  princes  par  ta  moralité  des 
agents  qu'ils  emploient.  (Mme  C.  Fée:)  De 
tous  tes  animaux  utiles,  la  femme  est  celui 
que  le  paysan  romain  emploie  avec  le  plus  de 
profit.  (E.  About.)  Les  révolutions  qui  em- 
ploient beaucoup  de  chefs  ne  se  donnent  qu'à 
un  seul.  (Mignet.)  C'est  un  mauvais  jeu  que 
^'employer  des  soldats  à  faire  un  coup  d'Etat. 
(Dupin.)  Il  Se  servir  de  l'appui,  de  la'  protec- 
tion de  :  Il  emploie  tout  le  monde  pour  obte- 
nir cette  place.  (Acad.) 

—  Loc.  prov.  Employer  le  vert  et  le  sec 
Mettre  en  œuvre  tous  les  moyens,  par  com- 

Earaison  avec  celui  qui,  voulant  se  cliaulfer, 
rôle  toute  sorte  de  bois,  le  vert  et  le  sec. 

—  Comm.  Mettre,  porter  en  compte  :  Em- 
ployer une  somme  en  recette,  en  dépense. 

S'employer  v.  pr.  Etre  employé  :  Ce  mot 
ne  s'emploie  qu'en  poésie.  C  est  un  procédé 
qui  s'emploie  dans  divers  métiers.  (Acad.) 

—  S'employer  à,  S'appliquer,  se  vouer  à,  ■ 
s'occuper  de  :  Les  femmes  s'employaient  a 
des  soins  champêtres  qui  occupaient  leurs  loi- 
sirs. (Chateaub.) 

—  S'employer  pour,  User  de  son  crédit, 
faire  des  démarches  pour,  en  faveur  de  :  Il 
s'est  employé  pour  moi  de  la  manière  la 
plus  bienveillante.  Il  m'a  promis  de  s'em- 
ployer activement  pour  me  faire  obtenir  cette 
place. 

—  Syn.  Employer,  »e  servir,  user.  On  em- 
ploie ce  qu'on  possède,  ce  qu'on  a  sous  la 
main,  comme  une  majière  dont  on  peut  dis- 
posera son  gré,  qui  peut  être  mise  en  œuvre,  et 
on  l'emploie  de  telle  façon  ou  de  telle  manière, 
dans  tetle  circonstance  déterminée.  On  se  sert 
d'une  chose  comme  d'un  instrument  qui  aide 
à  faire  ce  qu'on  a  en  vue,  mais  la  chose  reste 
entière  et  pourra  servir  encore.  User  signifie 
simplement  faire  usage,  sans  spécifier  le  but 
ni  la  manière  :  on  use  de  son  droit  quand  on 
ne  néglige  pas  de  s'en  prévaloir;  on  use  d'ar- 
tifice quand  il  y  a  dans  la  manière  d'agir 
quelque  chose  qui  sent  l'artifice. 

EMPLOYEUR  s.  m.  (an-ploi-ieur  ou  an- 
plo-ieur —  rad.  employer).  Econ.  politiq.  Celui 
qui  emploie  et  rétribue  le  travail  d'autrui, 

EMPLUMÉ ,  ÉE  (an-plu-mé)  part,  passé 
du  v,  Emplumer.  Garni  de  plumes  :  Oiseau 
emplumé.  Chapeau  emplumé. 

Aux  grands  airs  des  salons  la  bourgeoise  emplumée 
Prétend,  malgré  son  ton,  paraître  accoutumée. 

M""  E.   DE  GlttARDW. 

—  Ane.  chir.  Suture  emplumée ,  Suture 
qu'on  employait  autrefois  et  qui  se  faisait 
par-dessus  une  tige  de  plume. 

—  Ornith.  Qui  a  les  jambes  couvertes  de 
plumes. 

EMPLUMEMENT  s.  m.  (an-plu-me-man  — 
rad.  emplumer).  Action  de  couvrir  de  plumes. 

—  Ane,  législ.  Peine  qui  consistait  à  cou- 
vrir de  plumes  le  corps  ou  une  partie  du  corps 
du  condamné,  après  l'avoir  enduit  d'une  ma- 
tière gluante. 

—  Enycl.  Peine  de  l'emplumement.  h'em- 
ptumement  paraît  avoir  été  très-commun  au 
moyen  âge.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  lettres 
de  rémission  de  l'année  1479,  citées  par  Du 
Cange  au  mot  adulteiîium,  ce  châtiment  bi- 
zarre aurait  été  appliqué  principalement  aux 
adultères.  Il  y  est  dit  :  «  Le  suppliant  par 
joyeuseté  et  esbatement  commença  à  dire  à 
Nicolas  Le  Blwnc  qu'il  estoit  marié  en  son 
pays,  et  que  néanmoins  il  avoit  esté  trouvé 
avec  une  femme,  en  la  ville  d'Eu,  et  avoit  eu 
sa  conipaignie;  pourquoy  il  falloit  qu'il  fust 
emplumé,  ainsi  que  estoient  les  autres  qui  al- 
loient  avec  autres  femmes  que  les  leurs.  » 
Le  règlement  que  Richard  Uosur  de  Lion, 
partant  pour  la  croisade,  lit  publier  à  bord 
de  sa  flotte,  en  1189,  pour  le  maintien  de  la 
discipline,  va  nous  révéler  en  quoi  consis- 
tait, dans  certains  cas,  la  peine  de  l'emplume- 
ment :  »  Si  quelqu'un  est  dénoncé  et  con- 
vaincu pour  vol,  qu'on  lui  verse  sur  la  tête 
de  la  poix  bouillante,  et  qu'on  y  secoue  de  la 
plume  d'oreiller  alin  de  le  reconnaître  ;  qu'il 
soit  ensuite  abandonné  sur  la  première  terre 
où  le  vaisseau  touchera.  •  D'autres  fois  on  se 
contentait  d'enduire  de  miel  et  de  rouler  dans 
des  plumes  le  corps  du  coupable ,  que  l'on 
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Eromenait  ensuite  assis  a  rebours  sur  un 
ne  ou  sur  un  cheval.  Philippe  -  Auguste 
fit  noyer  dans  une  cuve  d'eau  bouillante  des 
individus  qui,  en  119S,  avaient  fait  subir 
à  une  religieuse,  par  manière  de  plaisan- 
terie ,  ce  honteux  traitement.  Dans  un  fa- 
bliau cité  par  Legrand  d'Aussy,  une  femme, 
ayant  à  se  venger  d'un  curé ,  d'un  pré- 
vôt et  d'un  garde  forestier  qui  étaient  amou- 
reux d'elle,  les  mande  chez  elle  successi- 
vement et  trouve  le  moyen  de  les  enfermer 
tout  nus  dans  un  tonneau  rempli  de  ptiiiiies( 
d'où  ils  sont,  a  la  fin,  chassés  par  le  mari, qui 
met  aux  trousses  de  ces  corps  einplnmés  tous 
les  habitants  ee  tous  les  chiens  du  village. 
C'était  là  une  de  ces  farces  tant  goûtées  de 
nos  aïeux.  On  connaît-  l'imprudence  qui  ren-  . 
ditScarron  impotent. 

EMPLUMER  v.  a.  ou  tr.  (au-plu-mé  —  de 
en,  et  de  plume).  Garnir  de  plumes,  orner  de 
plumes  :  Emplumer  un  chapeau. 

—  Techn.  Emplumer  un  clavecin,  Garnir  les 
marteaux  d'un  clavecin  de  petits  becs  de 
plume  destinés  à  pincer  les  cordes. 

S'emplumer  v.  pr.  Se  garnir,  s'orner  de 
plumes  :  Les  femmes  aiment  à  s'emplumer. 

—  Antonymes.  Déplumer,  désempenner. 
EMPLURE  s.  f.  (an-plu-re  —  rad.  emplir). 

Chacun  des  carrés  de  vélin,  de  parchemin  ou 
de  papier-parchemin  que  le  batteur  place  en 
dessous  des  outils  pour  amortir  l'action  du 
marteau  sur  les  premiers  quartiers. 

EMPNEUMATOSE  s.  f.  (aii-pneu-ma-to-ze 
—  du  gr.  empueumalôsis ,  llatuosité  ).  Méd. 
Emphysème  ;  niétéorisme. 

EMPOCHÉ,  ÉE  (an-po-ché)  part,  passé  du 
v.  Empocher.  Mis  en  poche,  touché,  reçu  : 
Aussitôt  la  somme  empochée,  i7  partit. 

EMPOCHER  v.  a.  ou  tr.  (nn-pn-ehé —  de  en, 
et  de  poche).  Mettre  en  puchn,  toucher,  per- 
cevoir :  Si  /avais  empoché  ses  pisloles,  elles 
me  pèseraient  comme  un  remords.  (AU' x.  Duin.) 
Un  livre,  aujourd'hui,  fait  empocher  à  son  _ 
auteur  quelque  chose  comme  dix  mille  francs. 
(Balz.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Mettre  en  sacs, 
en  parlant  du  blé  :  Empocher  du  blé. 

—  Fig.  Etre  réduit  à  subir,  à  entendre  : 
Empocher  quelques  bonnes  vérités. 

—  Absol.  :  On  surprenait  la  princesse  d' ' Har- 
court  o  voler  au  jeu  :  elle  chantait  pouille  et 
empochait.  (St-Simon.) 

S'empocher  v.  pr.  Etre,  devoir  être  em- 
poché, mis  en  pocho  :  Prenez  et  taisex-vous , 
cela  s'empoche  sans  rien  dire. 

—  Antonymes.  Débourser. 

EMPOÈSE  s.  f.  (an-po-è-ze).  Mécan.  -Autre 
orthographe  du  mot  empoise. 

EMPOIGNÉ,  ÉE  (an-poi-gné  ou  un-po-gné  j 
gn  mil.)  part,  passé  du  v.  Empoigner.  Saisi 
avec  la  main  serrée  :  Un  bâton  empoigné  des 
deux  mains. 

—  Fam.  Saisi,  arrêté  :  Etre  empoigné  par 
i    les  gendarmes. 

EMPOIGNEMENT  s.  m.  (an-poi-gne-man 
ou  un-po-gtie-man  ;  gn  mil. —  rad.  empoigner). 
Pop.  Action  d'empoigner,  d'arrêter  :  //EM- 
POIGNEMENT d'un  filou. 

I  EMPOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (nn-poi-gnéou  an- 
po-gné;  gn  mil.  —  de  en,  et  de  poigne,  poing. 
On  objecte  que  le  poing,  c'est  la  main  fermée, 
et  qu'il  serait  difi'nile  de  saisir  quelque  chose 
avec  une  main  fermée.  On  pourrait  faire  re- 
marquer aussi  que  le  vieux  français  disait 
I  empaiguer  et  empeigner.  On  lit  dans  les  Let- 
tres remissoires  de  1377  :  «  Iceluy  curé  em- 
paint  et  bouta  le  dit  Sytnonet  vilainement,  si 
que  il  le  fit  cheoir  dans  un  sauger.  «  Cette 
forme  constitue  certainement  une  grave  ob- 
jection à  l'étymologie  que  nous  avons  donnée, 
et  rapprocherait  le  mot  empoigner  du  mot 
empeigne,  dont  on  ignore  la  véritable  origine. 
Toutefois,  la  dérivation  de  poigne  est  si  na- 
turelle, le  sens  de  saisir  avec  la  poigne  tra- 
duit si  exactement  le  verbe  empoigner,  qu'il 
ne  paraît  pas  possible  d'hésiter  à  rattacher 
ces  mots  1  un  à  l'autre).  Saisir  et  serrer  avec 
la  main  ;  Empoigner  une  épée,  un  bâton.  Em- 
poigner quelqu'un  par  le  bras.  La  première 
action  de  ma  vie  fut  ^'empoigne,,  mon  ne;  à 
deux  mains  ;  ma  mère  vit  cela  et  m'appela  un 
génie.  (Baudelaire.) 

Sus,  sus,  enfants,  qu'on  empoigne  la  coupe. 
Saint-Amand. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  le  Adèle  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur, 
Cassola  tête  a  l'homme  en  écrasant  la  mouche. 

La  fONTAlHE. 

—  Fam.  Arrêter  pour  conduire  en  prison 
ou  pour  expulser:  Qu'on  /'empoigne  et  qu'on, 
le  jette  dehors.  Il  s'est  fait  empoigner  par  la 
police.  Est-ce  nous  qui  verbalisons,  qui  empoi- 
gnons, qui  fagotons,  qui  glanons?  (Balz.) 

—  Critiquer  vertement,  dans  le  langage  des 
gens  de  lettres. 

—  Fig.  Profiter  avec  empressement  de  : 
L'occasion  est  chaude  et  prompte  a  s'éloigner; 
Aussitôt  qu'elle  s'offre,  il  la  faut  c»ijJOi'</ner. 

Tristan. 
Il  Saisir,  frapper,  attacher  vivement  :    Ce 
drame  vous  empoigne  tout  d'abord.   Kmpoi- 
gnez  votre  lecteur  dès  la  première  puge,  et  ne 
le  tâchez  plus. 

—  Argot  des  théâtres.  Siffler  :  Empoigner 
une  pièce,  un  acteur. 
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S'empoigner  v.  pr.  Etre  empoigné  :  Ce  vase 
8'empoigne  difficilement. 

—  Réciproq.  Se  saisir  l'un  l'autre  pour  se 
battre  :  Après  quelques  injures,  ils  se  sont 
empoignés. 

EMPOIGNEUR,  EUSB  s.  (un-poî-gneur  ou 
an-po-gneur.  eu-ze  —  rad.  empoigner).  Per- 
sonne qui  empoigne. 

EMPOINTAGE  s.  m.  (nn-poin-ta-je  —  rad. 
empoiitier  ).  Teuhn.  Opération  consistant  à 
faire  la  pointe  d'une  épingle  ou  d'une  ai- 
guille. 

EMPOINTER  v.  a.  ou  tr,  (an-poin-té  —  de 
en,  eltie  pointe).  Teohn.  Faire  la  pointe,  aigui- 
ser la  pointu  de  :  Empointer  des  épingles,  des 
aiguilles.  Empointer  des  outils,  il  Retenir  les 
plis  d'une  étoffe  par  quelques  points  d'ai- 
guille. 

—  Antonymes.  Emousser,  épointer. 

EMPOINTER IE  s.  f.  (an-poin-te-rt  —  rad. 
empointer).  'feehn.  Lieu  où  l'on  empointe  les 
aiguilles  eL  les  épingles  :  Porter  les  aiguilles 

à  /'eMPOINTERIE. 

EMPOINTEUR  s.  m.  (an-poin-teur  —  rad. 
empointer).  Teihn.  Ouvrier  qui  fait  la  pointe 
des  épingles  ou  des  aiguilles.  Il  Celui  qui  em- 
pointe les  pièces  d'étoife. 

EMPOINTURE  s.  f,  (an-poin-tu'-re  —  rad. 
empointer).  Mar.  Chaenn  des  coins  supérieurs 
d'une  Voile  carrée  rixés  aux  extrémités  de  la 
Vergue  par  un  solide  amarrage.  Il  Extrémité 
d'une  vergue  :  Un  jour,  le  cipaye,  qui  n'était 
pourtant  pas  trop  mauvais  marin,  fut  enlecé 
de  /'empointure  de  la  grande  vergue  par  une 
rafale.  (E.  Suc.)  Il  Empointure  de  ris ,  Cha- 
cune des  extrémités  de  la  bande  de  ris.  Il  /la- 
ban  d'empoiuture  ,  Cordage  quelquefois  plat 
que  porte  la  cosse  d'einpoiulure  de  ris  et  qui 
sert  à  la  tixer  sur  la  ve  gue  ;  Prendre  une 
empointure.  Larguer  /'empointure.  il  On  dit 
aus>i  pointure. 

EMPOIS  s.  m.  (an-poi  —  de  en,  et  de  poix). 
Colle  épaisse  laite  avec  de  l'amidon,  et  dans 
laquelle  on  trempe  le  linge  lorsqu'on  veut 
lui  donner  une  certaine  fermeté  :  Passer  un 
faux-col  à  /'empois.  Il  n'y  a  pas  assez  c/'em- 
pois  à  ce  devant  de  chemise. 

EMPOISE  s.  f.  (an-poi-ze  — de  en,  et  de  poi- 
ser,  qui  s'est  dit  pour  peser).  Mécan.  Coussi- 
net ou  boîte  qui,  dans  les  machines,  sert  d'ap- 
pui aux  tourillons  des  axes  tournants.  Il  On 
écrit  quelquefois  empoèsb. 

EMPOISONNANT  (  an-poi-zo-nan  )  part, 
près,  du  v.  Empoisonner  ;  Le  moindre  man- 
que d'attention  sera  puni  par  une  défaite  em- 
poisonnant pour  longtemps  les  rêveries  de 
l'imagination.  (H.  Beyle.) 

EMPOISONNANT,  ANTE  adj.  (an-poi-Zû- 
nan,  aute —  rad.  empuisonner).  Fam.  Qui  em- 
poisonne, qui  pou-S"  à  empoisonner  :  Par  la 
communii-ntinn  d"S  petits  esprits,  il  nous  pren- 
dra quelque  humeur  empoisonnante  dont  nous 
serons  tous  étonnés.  (M'«e  de«$év.) 

EMPOISONNÉ .  ÉE  (nn-poi-zo-né)  part, 
passé  du  v.  Empoisonner.  Mêlé  de  poison,  où 
l'on  a  mis  du  poison  :  Un  mets  empoisonné. 
Une  /lèche  empoisonnée.  Une  fontaine  empoi- 
sonnée. L'usaye  des  armes  empoisonnées  re- 
monte aux  siècles  les  plus  recules.  (Reynal.) 
On  ne  laissera  pus  plus  jouer  des  pièces  ordu- 
rières  qu'on  ne  permet  de  vendre  du  vin  em- 
poisonné, (P.  de  Si- Victor.)  Vois  ces  fleurs 
dont  lu  redoutes  les  sucs  empoisonnés,  l'a- 
beille y  saura  recueillir  un  nectar  aussi  doux 
que  celui  de  la  rose.  (A.  Martin.)  Il  Contagieux, 
capable  de  ■lonuer  la  mort  :  Qunne  épidémie 
meurtrière  répande  son  souffle  empoisonné, 
les  médecins  occupent  les  postes  avancés.  (Bra- 
ohet.) 

—  Qui  a  pris  du  poison  :  Socrate  empoi- 
sonné, Ari.stote  fugitif,  Diagnras  proscrit 
n'ariètèrent  pas  l'incrédulité  d'Athènes.  (B. 
Const.)  On  dit  qu'il  g  a  eu  des  quthropopha- 
ges  :  je  ne  suis,  mois  cela  n'a  pus  dit  être 
long:  ils-  ont  dû  mourir  empoisonnés.  (La- 
ineun.) 

Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné. 

BoitEAU. 

Non,  non,  Britonnicus  est  mort  empoisonné. 

Racine. 

—  Pig.  Altéré,  gâté,  attristé  :  Une  vie  em- 
poisonnés par  le  remords.  Une  passion  vraie 
et  malheureuse  est  un  levain  empoisonné  qui 
reste  au  fond  de  l'âme  et  qui  ijûlerait  le  pain 
des  anges.  (Chateaub.;  Les  sources  où  l'on 
puise  l'histoire  de  la  Révolution  sont  souvent 
EMPOISONNEES-  (T.  Delord.  )  Il  Corrompu, 
souille,  rendu  impur  :  La  source  EMPOISONNÉE 
iu  vice.  Un  jeune  cœur  empoisonné  par 
l'exemple.  Tantes  les  sociétés  sont  empoison- 
nées pur  'le  défaut  de  sincérité.  (Fleoh.) 

Arrachez-vous  d'un  lieu  funeste  et  profané. 
Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonné. 

Racine. 

EMPOISONNEMENT  s.  m.  (an-poi-zo-ne- 
niau  —  rad.  empoi  omter).  Action  d'empoi- 
sonner quelqu'un,  état  d'une  personne  em- 
poisonnée :  Le  crime  '/'empoisonnement  est 
puni  de  mort.  Les  cas  (/'empoisonnement  par 
les  champignons  sont  toujours  nombreux.  Il 
n'y  a  point  d  exemple  (/'empoisonnement  par 
l'aloè.w.  (Kas  ail.)  Le  passage  brusque  d'un 
genre  de  nourriture  à  un  autre  équivaut  sou- 
ent  à  un  empoisonnement.  (Uaspail.)  Il  n'y 
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a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  fasse  moins 
«"empoisonnements  qu'en  Italie.  (Balz.) 

—  Fig.  Corruption  :  Le  pays,  grâce  aux 
journaux,  est  saturé  de  préjugés  dont  un  seul, 
poussé  à  fond,  suffirait  à  /'empoisonnement 
de  la  masse.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Hist.  L'usage  du  poison  fut  très- 
frécuent  dans  l'antiquité.  A  Athènes,  on  en 
faisait  boire  aux  condamnés  à  mort  :  les 
Athéniens,  amoureux  jusqu'au  bout  de  la 
forme,  repoussaient  l'idée  d'un  supplice  qui 
eût  altéré  la  noblesse  et  la  beauté  du  corps 
humain.  Avec  la  ciguë,  point  de  ces  convul- 
sions atroces  qui  tordent  les  membres  et  font 
grimacer  le  visage,  mais  simplement  un  en- 
gourdissement qui  roidit  peu  à  peu  les  extré- 
mités et  remonte  insensiblement  jusqu'au 
cœur.  C'est  ainsi  que  mourut  Socrate.  L'Etat 
était  le  dépositaire  et  le  dispensateur  du  poi- 
son, et  l'on  ne  pouvait  en  prendre  sans  son 
autorisation.  Ceux  a  qui  la  vie  semblait  un« 
fardeau  trop  pesant  allaient  devant  la  curie, 
exposaient  ies  raisons  qu'ils  avaient  de  quit- 
ter la  vie  et  demandaient  l'autorisation  d'en 
finir  avec  elle.  Ceux  dont  les  motifs  étaient 
trouvés  valables  recevaient  cette  permission, 
et  on  leur  délivrait  une  tasse  de  ciguë.  On 
n'agissait  pas  différemment  à  Marseille,  colo- 
nie phocéenne.  Cette  nécessité  d'une  autori- 
sation préalable  pour  le  suicide  avait  une  sanc- 
tion :  l'individu  appartenait  à  la  cité,  et  celui 
qui  la  désertait  sans  permission  était  puni 
dans  ses  enfants,  qu'on  privait  de  son  héri- 
tage, et  dans  sa  mémoire,  qui  était  flétrie.  Les 
auiorités  de  Milet,  voulant  arrêter  une  épidé- 
mie de  suicide  qui  sévissait  parmi  les  Milèsien- 
nes,  déclarèrent  que  le  corps  de  toute  femme 
qui  se  tuerait  serait  exposé  nu  sur  la  place 
publique. 

Les  empoisonnements  criminels  ne  sont  pas 
moins  nombreux  dans  l'histoire  ancienne  que 
dans  l'histoire  moderne  ;  ce  sont  surtout  les 
princes,  les  tyrans  qui  en  sont  victimes;  ce 
sont  eux  qu'ils  vont  faire  trembler  jusque  dans 
le  fond  de  leurs  palais.  Alexandre  tend  à  son 
médecin  Philippe  la  lettre  où  l'on  accuse  ce- 
lui-ci de  vouloir  l'empoisonner,  et  d'une  main 
ferme  il  porte  le  breuvage  à  ses  lèvres.  Les 
souverains  y  ont  recours  pour  se  débarras- 
ser de  ceux  qui  les  gênent.  C'est  un  cham- 
pignon donné  par  Agrippine  à  Claude  qui  rend 
celui-ci  immortel  et  le  place  au  rang  des 
dieux.  Néron,  après  avoir  eu  recours  à  Lo- 
custe, verse  à  son  frère  Britannicus  un  poison 
qui  le  foudroie  sur  le  pavé  de  la  demeure  im- 
périale. Caligula  empoisonne  à  sa  table  ceux 
dont  il  convoite  les  biens.  Cette  habitude  des 
empoisonnements  devait  être  bien  répandue, 
puisque  Mitlnidate  avait  eu  soin  de  se  familia- 
riser avec  le  poison.  Un  historien  raconte  un 
fait  curieux  :  il  dit  que;sous  les  premiers  Cé- 
sars, des  hommes  se  promenaient  sur  le  fo- 
rum, tenant  à  la  main  des  aiguilles  dont  ils 
piquaient  les  passants,  et  que  ceux-ci  tom- 
baient aussitôt  foudroyés  par  le  poison  subtil 
dont  ces  aiguilles  étaient  imprégnées.  Ju vé- 
nal, lui  aussi,  nous  montre  les  empoisonne- 
ments sévissant  dans  la  ville  de  Rome  et  fai- 
sant trembler  ceux. dont  l'héritage  pouvait 
être  convoité.  Enfin,  un  dernier  témoignage 
de  l'usage  fréquent  que  les  Romains  faisaient 
du  poison,  soit  pour  ies  autres,  soit  pour  eux- 
mêmes,  ce  sont  ces  bagues  qu'on  peut  voir 
à  Naples  parmi  les  antiquités  retrouvées  à 
Pompéi  :  la  plupart  ont  d'énormes  chatons 
dans  lesquels  on  renfermait  du  poison,  pré- 
cieuse ressource  pour  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  tomber  vivants  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

L'Italie  moderne  s'est  montrée  la  digne  hé- 
ritière de  l'Italie  ancienne  .  c'est  chez  elle 
que  s'est  perfectionné  l'art  de  Vempoison- 
i  usinent,  et,  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Aussi  l'histoire  de 
;  ce  pays  est  pleine  de  drames  sombres  et  mys- 
j  térieux  dont  le  souvenir  a  traversé  les  siècles. 
Le  principal  poison  ,  dans  cette  ingénieuse 
contrée  ou  l'on  en  comptait  plus  de  soixante 
diff'<reiits,étaitl'acguaf<j/'ana,  qu'on  employait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  et 
dont  le  secret  n'est  peut-être  pas  perdu  au- 
jourd'hui; L'acqua  iofana  était  inodore  et 
sans  couleur;  une  goutte  administrée  toutes 
les  semaines  faisait  périr  au  bout  de  deux 
ans.  Si  la  moindre  maladie  survenait  dans 
l'intervalle,  elle  était  mortelle,  et  c'est  sur 
quoi  comptaient  les  empoisonneurs,  \Jacqua 
tofaua  pouvait  être  mêlée  au  café  et  au  cho- 
colat sans  perdre  de  sa  force;  le  vin  la  neu- 
tralisait en  partie.  Dans  les  beaux  temps  de 
Y  empoisonnement,  au  xvie  et  au  xvil^  siècle, 
on  savait  couper  une  pêche  avec  un  cou- 
teau d'or  empoisonné  seulement  d'un  côté. 
On  partageait  cette  pêche  avec  la  femme 
dont  on  était  jaloux;  on  pouvait  manger  sans 
danger  la  partie  qui  avait  été  touchée  par  le 
côte  sain  du  couteau,  l'autre  moitié  donnait 
la  mort.  Il  y  avait  des  poisons  dont  l'ef- 
fet ne  se  manifestait  qu'après  plusieurs  an- 
nées ;  ils  faisaient  tomber  successivement  les 
dents,  la  peau,  les  cheveux,  et  ne  condui- 
saient au  tombeau  qu'après  une  lente  et  dou- 
loureuse agonie.  Ceux-là  étaient  les  plus 
chers  et  les  plus  recherchés.  L'habitude  des 
empoisonnements  avait  fait  imaginer  les  mé- 
thodes les  plus  ingénieuses.  Un  prince,  Savelli, 
avait  une  clef  avec  laquelle  il  empoisonnait 
ceux  de  ses  gens  dont  il  voulait  se  défaire.  La 
poignée  de  cette  clef  avait  une  petite  pointe  im- 
perceptible qu'on  frottait  d'un  certain  poison. 
Le  prince  disait  à  un  de  ses  gentilshommes, 
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en  lui  remettant  cette  clef  :  ■  Un  tel,  allez 
me  chercher  un  papier  dans  telle  armoire.  » 
La  serrure  ne  jouait  pas  bien;  le  gentilhomme 
faisait  avec  !a  main,  sur  la  clef,  un  petit  ef- 
fort auquel  ia  serrure  cédait.  Mais,  sans  s'en 
apercevoir,  il  s'était  un  peu  ècorehe  la  -main 
avec  la  petite  pointe,  et,  vingt-quatre  heures 
après,  il  n'était  plus.  La  bague  de  mort  n'é- 
tait pas  moins  curieuse.  Cet  instrument  se 
composait  de  deux  griffes  dé  lion  fabriquées 
avec  l'acier  le  plus  tranchant.  Ces  deux  grif- 
fes, longues  de  plusieurs  pouces,  se  plaçaient 
dans  l'intérieur  de  la  main  droite;  elles  te- 
naient aux  doigts  par  deux  bagues.  Lorsque 
la  main  était  fermée^  rien  ne  paraissait  que 
les  deux  bagues.  Les'^riffes  suivaient  la  di- 
rection desdeux  doigts  du  milieu  ;  elles  étaient 
rayées  profondément,  et  c'était  dans  les  rai- 
nures que  se  plaçait  le  poison.  Dans  une  foule, 
au  bal,  par  exemple,  on  saisissait  avec  une 
apparence  de  galanterie  ia  main  nue  de  la 
femme  dont  on  voulait  se  venger  ;  en  la  ser- 
rant et  en  retirant  le  bras,  on  la  déchirait 
profondément,  et  en  même  temps  on  laissait 
tomber  la  bague  de  mort.  Comment,  dans 
une  foule,  retrouver  le  coupable?  Qui  aurait 
voulu  accuser  un  prince  romain,  un  neveu  du 
pape  ou  tel  autre  grand  personnage?  On  pensa 
bien  qu'avec  de  pareilles  facilités,  les  empoi- 
sonnements devaient  abonder,  surtout  flans  un 
pays  où  le  sens  moral  manquait  complète- 
ment et  où  les  sentiments  d'ambition, de  ven- 
geance et  de  luxure  étaient  encore  attisés  par 
une  imagination  ardente  et  une  nature  méri- 
dionale. Parmi  toutes  ces  petites-cours  qui  em- 
pestaient alors  le  sol  italien,  il  n'en  est  pas  une 
qui  ne  compte  dans  ses  annales  de  nombreux 
empoisonnements,  à  commencer  par  ceux  de 
Biunca  Capello  et  de  son  époux,  le  grand-duc 
François.  Mais  toutes  sont  distancées  par  la 
cour  de  Rome  ;  elle  a  acquis  sous  ce  rapport 
une  célébrité  que  nul  ne  saurait  lui  contester. 
Le  poison  des  Borgia  est  connu  de  tous. 
Alexandre  VI  empoisonnait  les  cardinaux  ses 
ennemis  pour  se  venger  d'eux,  et  les  cardi- 
naux ses  amis  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 
On  sait  que  c'est  en  voulant  empoisonner  le 
cardinal  de  Cometo  qu'il  trouva  la  mort;  le 
domestique  se  trompa  et  servit  au  pape  et  à 
son  lils  une  bouteille  de  vin  empoisonné.  Après 
lui,  beaucoup  de  papes  ont  succombé  au  poi- 
son, victimes  de  cardinaux  impatients  de  ré- 
gner bu  désireux  de  se  venger;  tel  fut,  entre 
autres,  le  sort  de  Léon  X  et  de  Clément  XIV. 
Si  presque  tous  ces  crimes  demeurèrent  Im- 
punis, c'est  qu'on  négligea  presque  toujours 
de  rechercher  les  coupables,  de  peur  de  se 
heurter  à  des  personnages  trop  puissants. 
L'usage  des  empoisonnements  subsiste  tou- 
jours à  Rome.  Stendhal,  qui  nous  a  fourni 
une  partie  des  détails  qui  précèdent,  raconte 
que,  pendant  son  séjour  dans  la  ville  éter- 
nelle, un  assassin  qui  avait  empoisonné  plu- 
sieurs personnes  fut  exécuté,  au  grand  scan- 
dale de  toute  la  population.  11  avait  fallu 
toute  l'insistance  et  toute  la  roideur  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  pour  qu'on  fit  justice  de 
cet  empoisonneur,  que  l'administration  ro- 
maine appelait  un  pauvre  homme.  On  pourrait 
citer  des  exemples  plus  récents,  et  Pie  IX 
a  dû  plus  d'une  fois  montrer  une  grande  cir- 
conspection dans  le  choix  de  ses  aliments. 

C'est  d'Italie  que  vint  en  France  l'usage 
des  empoisonnements;  avant  Catherine  de 
Médicis,  on  en  avait  bien  vu  quelques  cas 
isolés  :  Louis  XI,  recourant  à  ce  moyen,  qui 
s'accordait  bien  avec  sa  politique,  avait  em- 
poisonné Agnès  Sorel  et  abrégé  les  jours  de 
son  père  Charles  VII,  qui,  par  crainte  du  poi- 
son, se  laissa  mourir  de  taim;  Montecuculli 
avait  offert  un  breuvage  empoisonné  au  dau- 
phin, fils  de  François  I"  ;  mais  de  Cathe- 
rine de  Médicis  date  cette  série  û'empoi- 
sonnements  qui  marque  si  tristement  les  rè- 
gnes des  derniers  Valois.  Les  Français,  in- 
struits par  les  Italiens,  raffinèrent  dans  l'art 
de  se  venger  de  leurs  ennemis  et  de  se  débar- 
rasser de  ceux  qui  les  gênaient.  On  em- 
poisonnait avec  un  bouquet,  avec  une  paire 
de  gants,  avec  une  lettre,  avec  un  flambeau 
même  :  le  pape  Clément  VII  avait  été  tué 
à  l'aide  d'une  bougie  dont  la  mèche  était  em- 
poisonnée. Quand  les  derniers  Valois  dispa- 
rurent, leur  exemple  ne  se  perdit  pas  avec 
eux.  Zamet,  le  confident,  l'ami,  le  complai- 
sant de  Henri  IV,  empoisonna  M">8  de  Beau- 
fort  au  moment  où  ce  prince  allait  se  déci- 
der à  l'épouser.  La  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV  est  fertile  en  empoisonnements.  Ce 
qui  étonne  au.premier  abord,  en  ces  sinistres 
drames,  c'est  que  la  plupart  des  individus  qui 
s'y  trouvent  mêlés  appartiennent  à  la  no- 
blesse, et  parfois  à  la  noblesse  de  la  cour. 
La  justice  du  temps  ne  les  a  pas  atteints, 
mais  l'histoire  possède  assez  de  documents 
pour  les  juger. 

Pourquoi  ces  crimes  se  montrent-ils  surtout 
dans  les  classes  élevées  et  seulement  pendant 
la  seconde  partie  du  grand  règne  ?  La  cause 
en  est  facile  à  trouver  :  les  nobles,  attirés 
à  Versailles  par  Louis  XIV,  dissipaient  gaie- 
ment, aveuglément  leur  patrimoine ,  et  ils 
n'avaient  guère  pour  le  reconstituer  que  les 
dés  ou  l'intrigue  :  ils  jouaient  ou  mendiaient 
des  places  chez  Louvois,  chez  Pontchartrain. 
Quand  ces  ressources  manquaient,  il  fallait 
en  trouver  d'autres,  et  l'habitude  du  vice  in- 
spirait naturellement  des  projets  criminels. 
De  là  cette  épouvantable  série  à'empoison- 
nements  qui  remplit  la  dernière  partie  du  rè- 
gne de  Louis  le  Grand.  On  commence  à 
parler  de  la  poudre  de  succession,  lorsque  la 
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noblesse,  depuis  longtemps  corrompue  par  la 
royauté,  s'est  ruinée  au  milieu  de  l'oisiveté 
dorée  de  Versailles. 

Dès  1670,  le  mal  est  arrivé  à  ce  point  qu'on 
en  ressent  les  atteintes  même  dans  la  famille 
royale. 

Madame,  belle-sœur  de  Louis  XIV  et  tille 
de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  se  trouvait  à 
Snint-Cloud  par  une  hiûlante,  soirée  de  j  lin; 
elle  demande  une  tasse  d'eau  de  i:  -icoiee,  la 
boit,  rougit,  pâlit  et  s'affaisse.  Elle  était  em- 
poisonnée. Suivant  Saint-Simon,  le  poison 
avait  été  envoyé  d'Italie  par  le  chevalier  de 
Lorraine  à  Beauvau,  écuyer  de  Madame,  et  à 
d'Efriat,  son  capitainedes  gardes.  La  princesse 
Palatine  fait  aussi  venir  d'Italie  ce  breuvage 
empoisonné  :  ■  Madame  ne  pardonnait  guère, 
dit-elle  en  ses  Mémoires;  elle  voulait  chasser 
le  chevalier  de  Lorraine;  elle  le  fit,  en  effet, 
mais  il  s'en  est  bien  vite  vengé.  C'est  d'Italie 
qu'il  a  envoyé  le  poison  par  un  gentilhomme 
provençal  nommé  Morel.  ■ 

En  ce  temps-là,  il  y  avait  des  maisons  d'a- 
ventures et  d'accouchements  clandestins.  Les 
dames  qui  les  tenaient  avaient  ajouté  à  leur 
industrie  une  branche  nouvelle,  l'empoison- 
nement des  maris  incommodes,  des  concur- 
rents de  places,  des  parents  à  succession.  Leur 
commerce  prospérait;  elles  avaient  hôtels, 
laquais  et  Carrosses. 

Vainement  la  rumeur  populaire  réclamait  • 
l'action  dé  la  justice,  le  parlement  faisait  la 
sourde  oreille.  Le  procès  de  la  Brinvilbers 
semble  avoir  été  instruit  pour  faire  la  part 
du  feu.  ■  Si  je  parlais,  dit  la  Brinvilbers  dans 
un  de  ses  interrogatoires,  il  y  a  la  moitié  des 
gens  de  la  ville  (et  de  condition)  qui  en  sont 
et  que  je  perdrais...  ;  mais  je  ne  dirai  rien.  • 
Des  personnes  du  plus  haut  rang,  et  notam- 
ment la  comtesse  de  Soissons,  étaieni  fort  in- 
quiètes. Le  procès  et  la  mort  de  la  celèbr-  em- 
poisonneuse n'influa  point  sur  les  esprits  et  ne 
changea  pas  les  mœurs  criminelles  de  cette 
société,  qu'on  a  'tant  vantée  cependant;  la 
rumeur  publique  continua  à  s'entretenir  de 
choses  horribles  et  mystérieuses,  et  le  parle- 
ment fut  contraint  d'agir. 

On  mit  la  main  sur  la  Voisin,  la  Vigouroux, 
la  Fillasti,  empoisonneuses  habiles  et  opu- 
lentes, qui  avaient  pour  clients  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  plus  hantes  dames.  Un  arrêta 
en  même  temps  deux  prêtres,  Lesage  et  Gui- 
bourg,  qui  disaient  la  messe  nuitamment  sui- 
vant les  rites  du  sabbat.  Lès  les  premiers  in- 
terrogatoires, les  juges  eurent  peur  à  leur 
tour,  tant  les  secrets  qu'on  leur  apprenait 
compromettaient  de  personnages  élevés.  Le 
comte  de  Clermout  appartenant  à  la  maison 
de  Bourbon,  Olympe  Alamini,  comtesse  de 
Soissons,  cette  nièce  de  Mazarin  qui  faillit 
épouser  le  roi  de  France ,  bien  d'autres 
encore,  n'étaient  que  des  empoisonneurs. 
Louis  XIV,  effrayé,  enleva  l'affaire  au  par- 
lement et  en  saisit  une  commission  de  gens 
dont  il  était  sur.  Ceux  des  coupables  qui  ap- 
partenaient à  la  cour  gagnèrent  immédiate- 
ment la  frontière. 

La  chambre  ardente  (ainsi  s'appelait  la 
commission  installée  à  l'Arsenal)  traita  l'af- 
faire comme  un  procès  de  sorcellerie;  l'un 
de  ses  membres  ayant  réclamé  à  ce  sujet,  La 
Reynie,  lieutenant  de  police,  qui  présidait, 
répondit  :  «  J'ai  mes  ordres  secrets.  »  C'est 
en  conséquence  de  ces  ordres  qu'on  brûla 
seulement  quelques  pauvres  diables. 

Olympe  Mancini  alla  porter  ailleurs  les  ta- 
lents qu'elle  exerçait  a  Versailles;  elle  se  ré- 
fugia a  Madrid  et  devint  l'amie  de  la  reine 
d'Espagne,  Henriette  d'Orléans ,  femme  de 
Charles  II,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir  empoi- 
sonnée. On  croit  que  la  comtesse  de  SoLisons 
commit  ce  crime  pour  servir  la  cause  autri- 
chienne, et  prépara  ainsi  les  hautes  destinées 
du  prince  Eugène,  son  lils. 

A  partir  de  ce  temps,  les  habitudes  à'em- 
poisonnement  semblent  se  perdre  parmi  les 
grands  seigneurs,  ou  tout  au  moins  les  soup- 
çons qui  se  fout  jour  ne  deviennent  pa^  des  cer- 
titudes. Louvois,  le  ministre  violent  que  détes- 
tait le  grand  roi,  mourut  presque  subitement 
et  sans  aucune  maladie  qui  pût  faire  prévoir 
sa  tin  prochaine.  La  soudaineté  du  mal  et  la 
rapidité  de  la  mort  firent  croire  à  un  empoi- 
sonnement. Saint-Simon  assure  qu'un  servi- 
teur de  la  maison  de  Louvois  fut  arrêté,  mais 
qu'on  le  relâcha  par  ordre  du  roi  et  qu'on 
biûla  les  minutes  des  premiers  interroga- 
toires. 

Le  souvenir  de  ces  faits  resta  longtemps 
dans  les  esprits  ;  puis  tout  à  coup  il  se  ra- 
viva lorsqu'on  vit  s'éteindre  la  famille  de 
Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aimait  la 
chimie  et  l'étudiait  avec  le  célèbre  Humbert 
(ce  dont  le  blâme  Saint-Simon),  fut  accusé 
d'employer  le  poison  pour  se  fiayer  un  che- 
min au  trône.  Aux  funérailles  du  duc  de 
Bourgogne,  il  fut  sur  le  point  d'être  mis  en 
pièces  par  le  peuple.  Vainement  il  demanda 
au  roi  d'être  enfermé  à  la  Bastille  et  jugé. 

Les  accusations  atteignirent  aussi  la  du- 
chesse de  Berry,  qu'on  disait  ennemie  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  si  brusquement  em- 
portée par  la  mort  en  même  temps  que  son 
mari.  Le  duc  d'Orléans  fut  plus  ému  des  ac- 
cusations dirigées  contre  sa  tille  que  de  celles 
qui  s'adressaient  à  lui-même.  Sa  conduite 
à  l'égard  de  Louis  XV,  pendant  la  Régence, 
la  reconnaissante  amitié  qu'avait  pour  lui  le 
jeune  roi,  purent  seules  bannir  de  l'esprit  de 
ses  contemporains  le  terrible  soupçon  qui 
avait  plané  sur  lui. 

Do.  nos  jours,  les  meurtres  par  empoisonne- 
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ment  sont  malheureusement,  trop  nombreux. 
On  a  remarqué  qu'à  certaines  époques  ces 
crimes  deviennent  tellement  fréquents,  qu'on 
serait  tenté  de  les  considérer  comme  le  résul- 
tat d'une  sorte  d'épidémie  morale. 

Chaque  jour  les  tribunaux  ont  à  juger  des 
crimes  de  ce  genre,  et  il  se  passe  bien  peu 
d'années  où  il  n'y  ait  quelques-uns  de  ces  pro- 
cès qui  passionnent  la  curiosité  publique,  soit 
par  le  nombre  des  attentats,  soit  par  la  qua- 
lité des  coupables;  parmi  les  plus  récents,  il 
suffira  de  ciier  l'affaire  de  Couty  de  La  Pom- 
meraye  et  celle  des  empoisonneuses  de  Mar- 
seille. L'adoucissement  des  moeurs  a  fait  di- 
minuer de  beaucoup  le  nombre  des  meurtres 
et  des  assassinats  ;  les  progrès  de  la  morali- 
sation  et  de  l'instruction  produiront  le  même 
effet  pour  l'empoisonnement,  qui  est  surtout 
l'arme 'des  femmes,  des  lâches  et  des  hypo- 
crites, et  pour  lequel  on  ne  saurait  inspirer 
trop  de  répulsion  et  d'horreur. 

—  Méd.  Considéré  d'une  manière  géné- 
rale, le  mode  d'action  de  la  plupart  des  sub- 
stances vénéneuses  est  double  et  comprend 
une  action  locale  s'exerçant  sur  les  parties 
avec  lesquelles  le  poison  est  en  contact,  et 
une  action  générale,  résultant  de  l'absorption, 
qui  répand  le  poison  par  la  circulation  dans 
tous  les  organes.  L'action  générale  des  subs- 
tances vénéneuses  est  la  conséquence  et  la 
preuve  de  leur  absorption,  c'est-à-dire  de 
leur  mélange  avec  le  sang,  qui,  dans  son 
cours  ,  les  transporte  et  les  fait  pénétrer 
dans  tout  l'organisme.  Aussi,  c'est  dans  les 
organes  où  elles  ont  été  amenées  par  le 
courant  de  la  circulation  ,  c'est  surtout  dans 
les  grands  appareils  de  sécrétion,  tels  que  le 
foie  et  les  reins,  où  le  sang  affine  et  ralentit 
sa  marche,  que  l'on  peut,  par  des  procédés 
appropriés,  retrouver  les  poisons  absorbés 
bien  plus  sûrement  que  dans  les  premières 
voies  où  ils  ont  été  ingérés,  voies  dans  les- 
quelles leur  passage  très-rapide  ou  leur  ex- 
pulsion partielle  ne  permettait  pas  toujours 
aux  méthodes  anciennes  de  les  déceler.  L'in- 
gestion du  poison  peut  se  faire  de  bien  des 
façons  différentes,  soit  par  le  tube  digestif, 
avec  les  aliments  pour  véhicule,  soit  encore 
par  application  sur  d'autres  membranes  mu- 

3ueuses,  sur  le  derme  dénudé,  à  la  surface 
'une  plaie  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  I!  peut 
être  introduit  directement  dans  la  circulation, 
par  injection  dans  les  veines  ou  dans  les  artè- 
res. L'état  physique  sous  lequel  le  poison  est 
introduit  dans  l'économie  n'est  pas  indiffé- 
rent; le  poison  sera  d'autant  plus  facilement 
absorbé  qu'il  sera  plus  divisé.  Ainsi  les  sub- 
stances toxiques  gazeuses  agiront  avec  plus 
de  rapidité  que  les  poisons  liquides,  et  ces 
derniers  produiront  des  effets  plus  prompts 
que  les  poisons  solides,  parce  qu'ils  n'auront 
pas  besoin  d'eue  dissous  pour  être  absorbés. 
Tnutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  effets  du 
poison  seront  d'autant  plus  rapides  et  plus 
violents,  que  l'estomac  et  le  tube  digestif  se- 
ront dans  un  état  plus  complet  de  vacuité. 

Les  poisons  se  présentent  sous  toutes  les  for- 
mes :  à  l'état  solide,  à  l'état  liquide  et  à  l'état  g  a- 
zeux.  Les  empoisonnements  produits  par  ces  der- 
niers ont  reçu  plus  spécialement  le  nom  d'in- 
toxication. Les  poisons  sont  fort  nombreux  ; 
on  les  avait  d'abord  classés  comme  il  suit, 
d'après  Ortila  :  1°  irritants;  20  narcotiques; 
30  tiareotico-âeies;  4°  septiques  (venins). 
Voici  la  classification  adoptée'  aujourd'hui  ; 
elle  repose  sur  les  propriétés  physiologiques 
des  substances  vénéneuses  :  1°  empoisonne- 
ment par  les  poisons  irritants  et  corrosifs; 
2°  par  Jes  poisons  hyposthénisants;  3°  par 
les  poisons  stupéfiants;  4»  par  les  poisons 
narcotiques;  5°  par  les  poisons  névrosthé- 
niques. 

1°  L'empoisonnement  par  les  poisons  irri- 
tants et  corrosifs  a  pour  caractère  essentiel 
une  action  locale  irritative  qui  peut  aller 
jusqu'à  l'inflammation  la  plus  violente,  la 
destruction  des  tissus  atteints  par  le  poison, 
et  dont  les  lésions  se  bornent  presque  tou- 
jours au  tube  digestif.  Dans  cette  classe  on 
range  tous  les  acides  concentrés,  les  sels 
acides,  le  chlore,  l'iode,  le  brome,  les  sulfures 
alcalins,  et  diverses  substances  organiques 
parmi  lesquelles  on  range  les  drastiques. 

2"  L'empoisonnement  par  les  poisons  hy- 
posthénisants a  pour  caractère  principal  les 
accidents  généraux  qui  résultent  de  l'absor- 
ption, et  qui,  quoique  ne  produisant  qu'une  in- 
flammation locale  très-légère,  amènent  une 
dépression  rapide  dans  les  forces  vitales  et 
altèrent  profondément  la  composition  du  sang. 
Dans  cette  classe  on  range  les  préparations 
arsenicales,  les  sels  de  mercure,  le  phos-  • 
phore,  l'étain,  le  bismuth,  le  cuivre,  le  nitre, 
i'oxalate  de  potasse,  la  digitale  et  son  alca- 
loïde, la  digitaline,  la  ciguë  et  les  plantes  du 
même  ordre. 

30  L'empoisonnement  par  les  poisons  stupé- 
fiants a  pour  symptôme  une  action  directe 
sur  le  système  nerveux,  qui  produit  ce  que 
l'on  appelle  la  stupeur.  Les  substances  de  00 
groupe  appartiennent  presque  toutes  à  la 
classe  des  narcotico-âcres;  ce  sont  les  pré- 
parations de  plomb,  le  y-az  acide  carbonique, 
l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  sulfuré,  l'hy- 
drogène carboné,  l'éther,  le  chloroforme,  la 
belladone,  le  tabac,  les  solanées  vireuses  et 
les  champignons  vénéneux. 

40  L'empoisonnement  par  les  narcotiques  a 
pour  caractère  principal  les  accidents  pro- 
duits par  l'opium  et  ses  composés,  qui  forment 
les  seuls  poisons  de  cette  classe. 

vu. 
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5°  L'empoisonnement  par  les  névrosthéni- 
qties  a  pour  caractère  essentiel  une  excita- 
tion violente  des  centres  nerveux  ,  dont  l'in- 
tensité peut  aller  jusqu'à  produire  une  mort 
instantanée.  La  strychnine,  la  brucine  ,  la 
noix  vomique  ,  l'acide  prussique  ,  l'aconit , 
le  sulfate  de  quinine,  les  cantharides,  le 
camphre  et  l'alcool  se  rangent  dans  ce 
groupe- 
La  marche  de  l'empoisonnement,  quel  que 
soit  le  mode  d'introduction  delà  substance 
toxique,  peut  être  suraigufi,  subaigug  ou 
chronique.  C'est  en  vain  que  quelques  au- 
teurs ont  nié  cette  dernière  forme  ;"on  en 
trouve  des  exemples  incontestables  dans  Yem- 
poisonnement  par  le  cuivre,  le  plomb  et  le 
mercure.  Dans  le  premier  cas,  les  accidents 
suivent  immédiatement  l'ingestion  du  poison, 
soit  seul,  soit  mélangé  h  des  substances  ali- 
mentaires. Ils  offrent  une  violence  extrême 
et  se  terminent  presque  toujours  d'une  ma- 
nière funeste,  en  quelques  heures  ou  même 
en  quelques  instants.  Dans  la  seconde  forme, 
le  poison  a  été  administré  à  une  trop  faible 
dose  ou  à  des  intervalles  trop  éloignés  -pour 
produire  des  effets  foudroyants  ;  mais  il  n'en 
cause  pas  moins  de  profondes  lésions,  qui 
occasionnent  de  violentes  commotions  et  qui, 
après  des  rémissions  et  des  alternatives  di- 
verses, finissent  généralement  par  la  mort  ou 
par  une  convalescence  excessivement  péni- 
ble et  longue.  Enfin  l'empoisonnement  chro- 
nique est  caractérisé  par  l'absorption  lente 
et  graduée  de  certaines  substances  délétères, 
comme  le  mercure,  le  plomb,  etc.  Cette  der- 
nière forme  est  la  moins  dangereuse,  parce 
qu'on  peut  a^ir  avec  moins  de  précipitation 
et  plus  de  sûreté,  soit  pour  arrêter  l'absor- 
ption ,  soit  pour  en  combattre  les  accidents 
primitifs. 

Il  est  une  foule  d'affections  abdominales  ou 
du  système  cérébro-spinal  qui  peuvent  simu- 
ler un  empoisonnement  :  tels  sont  le  choléra, 
l'iléus,  la  péritonite,  certaines  névroses  et 
certaines  hémorragies  des  centres  nerveux  ; 
aussi  le  médecin  ne  doit-il  jamais  se  pronon- 
cer d'une  manière  définitive  avant  d'avoir 
constaté  la  présence  du-  poison  dans  les  ma- 
tières rendues  ou  dans  l'analyse  des  organes 
eux-mêmes. 

Nous  allons  examiner,  pour  chacune  des 
classes  de  poisons  que  nous  venons  de  dé- 
terminer, quelles  sont  les  lésions  qui  se  pro- 
duisent le  plus  souvent,  les  maladies  sponta- 
nées qui  peuvent  simuler  l'empoisonnement 
par  ces  substances,  les  symptômes  géné- 
raux, les  antidotes  appropriés;  pour  ce  qui 
regarde  les  symptômes  particuliers  propres 
à  différentes  substances  de  ces  classes  et 
leur  recherche  chimique ,  nous  renvoyons 
au  nom  de  ces  poisons. 

L'empoisonnement  par  les  poisons  irritants 
ou  corrosifs  affecte  la  marche  suraigue  ou  la 
marche  subaiguë.  Dans  le  premier  cas  ,  la 
mort  arrive  eu  quelques  heures.  Les  symp- 
tômes se  succèdent  avec  une  violence  ef- 
frayante. Ce  sont  des  vomissements  sanguino- 
lents ou  de  couleur  brune  ou  jaunâtre.  Les 
matières  vomies  colorent  en  rouge  le  papier 
de  tournesol  si  c'est  un  acide,  et  en  bleu  si 
c'est  une  base.  Des.  coliques  épouvantables 
surviennent,  le  ventre  est  ballonné,  la  soif 
inextinguible,  la  déglutition  très-pénible,  sou- 
vent même  impossible,  à  cause  d'un  sentiment 
de  brûlure  à  l'arrière-gorge  ;  l'excrétion  de 
l'urine  devient  impossible,  le  pouls  est  très- 
fréquent,  puis  le  coma  survient,  et  enfin  la 
mort.  Dans  le  second  cas,  lorsque  la  dose  de 
poison  ingérée  n'est  pas  considérable ,  les 
symptômes  sont  les  mêmes,  mais  beaucoup 
moins  intenses,  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
ils  disparaissent  complètement;  mais  il  reste 
toujours  une  gastralgie  et  "une  dyspepsie  qui 
font  tomber  le  malade  dans  le  marasme  ;  sou- 
vent aussi  il  succombe  à  des  hémorragies  qui 
surviennent  à  la  chute  des  escarres  formées 
par  la  brûlure  des  poisons.  Lés  lésions  pro- 
duites par  ce  genre  il' empoisonnement  sont 
très-nombreuses.  On  trouve  ordinairement 
sur  les  lèvres  des  taches  qui  sont  de  couleur 
noire  ou  brunâtre,  des  ulcérations,  des  perfo- 
rations sur  divers  points  du  tube  digestif. 
Lorsque  la  mort  n'est  pas  survenue  rapide- 
ment, l'estomac  est  rétréci  et  les  parois  en  sont 
hypertrophiées.  Il  est  quelquefois  très-difficile 
de  distinguer  si  l'on  a  affaire  à  un  empoison- 
nement ou  à  une  maladie,  telle  que  la  perfo- 
ration intestinale,  l'étranglement  interne  ou 
externe,  la  péritonite  aiguë,  la  colique  hépa- 
tique. Pour  établir  le  diagnostic,  il  faut  con- 
sidérer les  circonstances  dans  lesquelles  la 
maladie  s'est  produite,  et,  en  un  mot,  s'aider 
de  tous  les  symptômes  extérieurs.  L'antidote 
varie  suivant  la  nature  du  poison  :  si  celui- 
ci  est  un  acide,  la  magnésie,  l'eau  de  chaux, 
ou  toute  autre  substance  légèrement  alca- 
line, sera  d'un  grand  secours;  si  c'est  une 
substance  alcaline  ,  on  administre  de  l'eau 
vinaigrée  ou  de  l'eau  tiède  en  très-grande 
quantité.  Pour  le  nitrate  d'argent,  il  faut 
faire  boire  de  l'eau  salée;  mais  on  doit  en- 
suite avoir  recours  à  un  traitement  anti- 
phlogistique  très-énergique,  afin  de  combattro 
les  phénomènes  d'inflammation  qui  se  mani- 
festent. 

Les  premiers  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment à  marche  aiguë,  par  les  poisons  hypo- 
sthénisants, peuvent  offrir  quelque  ressem- 
blance avec  l'action  des  substances  de  la 
première  classe  :  ce  sont  une  sensation  de 
brûlure  k  la  gorge,  une  saveur  acre,  avec  nau- 
sées ,  vomissements  et  évacuations  alvines 
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fréquentes;  en  outre,  à  ces  symptômes  qui  ne 
sont  pas  aussi  caractérisés  que  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  irritants ,  viennent  s'en 
ajouter  d'autres  :  un  état  de  prostration;  des 
syncopes  qui  sont  souvent  mortelles,  un  bal- 
lonnement du  ventre  ,  une  soif  ardente,  l'ab- 
sence des  urines  ;  des  crampes,  des  paralysies 
incomplètes  et  des  taches  noirâtres  dissémi- 
nées sur  la  surface  du  corps,  qui  quelquefois 
est  totalement  cyanose.  Enfin  le  malade 
meurt,  après  des  convulsions,  en  conservant 
toute  son  intelligence.  LorSque  la  maladie  ne 
se  termine  pas  fatalement,  la  convalescenc 
est  très-longue  et  on  ne  revient  jamais  à  une 
santé  parfaite.  Les  lésions  anatomiqnes  sont 
très-inconstantes;  elles  consistent  générale- 
ment en  des  plaques  gangreneuses  que  l'on 
trouve  dans  l'estomac  ;  des  taches  blanchâtres 
se  montrent  sur  tout  l'intestin ,  des  ecchy- 
moses se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
séreuses  et  dans  le  tissu  propre  du  cœur.  C'est 
au  moyen  de  l'analyse  chimique  que  l'on  re- 
trouve tous  les  poisons  de  cette  classe.  D'a- 
près les  symptômes  que  nous  avons  énumérés, 
on  voit  que  plusieurs  maladies  peuvent  être 
confondues  avec  l'empoisonnement  parles  hy- 
posthénisants :  ce  sont  l'indigestion  grave,  le 
choléra  et  certaines  formes  de  fièvre  ty- 
phoïde ;  mais,  dans  ces  cas,  l'analyse  des  sé- 
crétions urinaires  éclaire  le  diagnostic, 

L-;s  poisons  stupéfiants  agissent  d'une  fa- 
çon toute  spéciale  sur  le  système  nerveux, 
dont  ils  diminuent  l'activité.  Les  premiers 
effets  de  l'empoisonnement  sont  ordinaire- 
ment des  malaises,  des  défaillances,  de  la 
céphalalgie,  des  vertiges,  des  douleurs  épi- 
gastriques,  des  nausées,  puis  des  vomisse- 
ments. Après  surviennent  le  délire,  les  con- 
vulsions; la  face  s'altère,  les  pupilles' se  di- 
latent et  deviennent  insensibles,  la  vue  se 
trouble  ;  puis  vient  le  coma,  et  la  mort  ter- 
mine la  maladie  au  bout  de  quelques  heures. 
Il  ne  faut  cependant  jamais  désespérer,  quel- 
que intenses  qu'aient  été  les  symptômes.  Les 
lésions  sont  très-légères;  ce  n'est,  en  général, 
qu'une  congestion  totale  du  cerveau  ou  seu- 
lement de  l'encéphale  et  des  poumons.  Les 
maladies  spontanées  qui  ont  des  symptômes 
analogies  sont  la  méningite,  l'apoplexie, 
l'hystérie  convulsive. 

Les  effets  immédiats  de  l'empoisonnement 
par  les  narcotiques  sont  :  la  pesanteur  de  la 
tête,  les  vertiges,  l'exaltation  des  sens,  la 
sécheresse  de  la  gorge  et  de  la  peau,  les 
nausées,  les  vomissements,  la  suppression  de 
toutes  les  sécrétions,  un  prurit  qui  s'accom- 
pagne souvent  d'une  éruption.  La  résolution 
des  membres ,  la  congestion  de  la  face,  la 
fixité  du  regard  avec  contracture  de  la  pu- 
pille, tels  sont  les  symptômes  d'une  mort  qui 
arrive  presque  toujours  sept  à  douze  heures 
après  l'ingestion  du  poison.  Lorsque  la  guéri- 
son  doit  avoir  lieu,  des  sueurs  abondantes  se 
répandent  sur  tout  le  corps  et  le  délire  dispa- 
raît petit  k  petit.  Les  seules  lésions  consis- 
tent en  une  congestion  des  principaux  orga- 
nes, du  poumon  et  du  cerveau.  On  peut  con- 
fondre cet  empoisonnement  avec  l'hémorragie 
ou  la  congestion  cérébrale,  l'apoplexie  pulmo- 
naire et  1  asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone. 

L'empoisonnement  par  les  poisons  névro- 
sthéniques  a  pour  caractère  essentiel  une  ex- 
citation des  centres  nerveux,  tellement  vio- 
lente et  rapide  que  la  mort  peut  être  presque 
instantanée.  L'action  de  ces  poisons  est  très- 
prompte,  et  la  mort  n'est,  en  général,  précé- 
dée que  de  convulsions  et  de  coma.  Quelque- 
fois la  mort  n'arrive  pas  avec  autant  de 
rapidité,  et  est  précédée  du  cortège  le  plus 
épouvantable.  Le  malade  a  des  éblouisse- 
ments,  des  vertiges,  des  tintements  d'oreilles-, 
de  l'agitation,  du  délire,  des  convulsions  par- 
tielles des  membres  ;  les  mâchoires  se  roidis- 
sent;  il  y  a  des  contractions  involontaires, 
sensations  pénibles  dé  l'organe  vénérien,  puis 
abolition  du  sentiment  et  du  mouvement, 
coma  et  asphyxie  par  la  formation  d'une 
écume  épaisse  dans  les  bronches.  Lorsque  la 
mort  ne  s'ensuit  pas,  les  malades  restent 
toute  leur  vie  sujets  k  des  accidents  du  côté 
du  système  nerveux.  Les  lésions  des  centres 
nerveux  sont  très-fréquentes  dans  ce  genre 
d'empoisonnement  ;  c'est  tantôt  une  conges- 
tion très-forte  des  méninges,  de  la  moelle  et 
du  cerveau,  tantôt  une  exsudation  sanguine 
à  la  surface  de  ces  mêmes  organes;  quelque- 
quefois  même  il  se  produit  un  ramollissement 
inflammatoire.  On  remarque  aussi  la  conges- 
tion des  poumons.  Il  n'y  a  guère  que  l'angine 
de  poitrine  et  le  spasme  de  la  glotte  qui  soient 
capables  d'embarrasser  l'expert  dans  ses  ex- 
périences destinées  à  faire  reconnaître  un  em- 
poisonnement par  les  poisons  névrdsthéniques. 

Nous  venons  d'indiquer  quelques  contre- 
poisons k  administrer  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement; mais,  pour  pouvoir  s'en  servir 
avec  succès,  il  faut,  ce  qui  est  quelquefois 
presque  impossible,  être  en  état  de  préciser  la 
nature  du  poison  ingéré,  car  chaque  substance 
toxique  demande  un  antidote  spécial;  pourtant 
Orfila  distingue  deux  moyens  applicables  à 
tous  les  cas  d'intoxication.  Le  premier  con- 
siste, quand  le  poison  vient  d'être  ingéré,  à 
en  neutraliser  les  effets,  soit  en  l'expulsant 
aussitôt  au  dehors,  soit  en  le  détruisant  par 
d'autres  matières  qui  se  combinent  avec  lui. 
La  seconde  indication  à  remplir,  lorsque  le 
poison  a  été  absorbé,  c'est  de  combattre  les 
accidents  qui  se  présentent.  Le  meilleur 
moyen  d'expulser  un  poison,  c'est  de  forcer 
le  malade  à  vomir  en  le  gorgeant  d'eau  tiède, 
seule  ou  mêlée  à  de  l'huile.  Oh  favorise  en- 


EMPO 


473 


core  les  vomissements  par  la  titillation  de  la 
luette  ou  par  l'administration  d'un  vomitif, 
tel  que  l'éuiétique,à  la  dose  de  10  ou  15  cen- 
tigrammes, ou  la  poudre  d'ipécacuana  à  la 
dose  de  ier,50  ou  2  grammes.  S'il  arrivait  que 
la  contracture  des  muscles  rendit  impossible 
l'introduction  des  boissons,  ou  que  le  trisinus 
des  mâchoires  ne  permît  pas  l'expulsion  des 
matières,  il  faudrait  avoir  recours,  dans  le 
premier  cas,  à  la  sonde  œsophagienne,  qu'on 
introduirait  par  le  nez, -et,  dans  le  second 
cas,  à  la  pompe  dite  gastrique,  qui  permet- 
trait d'aspirer  une  grande  quantité  d'eau, 
préalablement  introduite  dans  l'estomac  et 
complètement  saturée  de  poison.  Si  l'agent 
toxique  ne  se  trouvait  que  dans  le  rectum, 
on  l'expulserait  à  l'aide  de  quelques  lave- 
ments purgatifs. 

Si  le  malade  avait  absorbé  plusieurs  espe-. 
ces  de  poisons  à  la  fois,  les  indications  à  rem- 
plir seraient  à  peu  près  les  mêmes,  et  s'il 
arrivait  que  l'on  fût  dans  l'incertitude  sur  la 
nature  de  la  substance  toxique,  pour  peu 
qu'on  eût  des  présomptions  qu'un  sel  métal- 
lique a  été  ingéré,  il  faudrait,  ainsi  qu"  Mialhe 
l'a  établi,  administrer  le  protosulfure  de  fer 
hydraté,  considéré  comme  l'antidote  général, 
des  poisons  minéraux. 

Les  empoisonnements  étant  très-souvent  le 
résultat  de  manœuvres  criminelles,  il  faut 
que  le  médecin  légiste  puisse  constater  avec 
précision,  et  de  façon  à  no  laisser  Subsister 
duns  les  esprits  aucun  doute ,  la  présence 
du  poison,  soit  dans  les  évacuations  ou  lés 
vomissements  de  la  personne  empoisonnée, 
soit  dans  les  organes  de  la  victime.  Il  est 
quelquefois  très-difficile  de  découvrir  quelle 
est  la  nature  du  poison  ,  et  souvent  l'in- 
struction criminelle  ne  fournit  au  médecin 
aucun  renseignement.  Lorsqu'on  a  fait  l'au- 
topsie et  qu'on  a  examiné  toutes  les  lésions 
avec  soin,  il  finit  procéder  à  l'analyse  chi- 
mique, après  s'être  assuré  de  la  pureté  des 
réactifs  que  l'on  va  employer.  On  commence 
d'abord  par  rechercher  si  le  poison  ingéré  est 
une  substance  métallique  ou  organique. 

—  Recherche  des  poisons  métalliques.  Dans 
ce  cas,  la  chimie  seule  suffit,  et  l'expert 
peut  arriver  à  l'audience  avec  la  preuve 
du  crime  en  main,  c'est-à-dire  avec  le  poison 
extrait  des  organes.  Voici  comment  il  .pro- 
cède. Il  coupe  en  petits  morceaux  une  partie 
des  organes  suspects,  et,  au  moyen  de  I  acide 
sulfuriquc,  il  carbonise  les  matières.  Lorsque 
la  liqueur  acide  a  distillé  et  qu'elle  est  entière- 
ment claire,  on  la  rend  neutre  au  moyen  de 
l'ammoniaque,  puis  on  fait  passer  dans  cette 
liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pur. 
Au  bout  de  quelque  temps;  s'il  se  forme  un 
précipité,  on  le  recueille,  on  le  lave,  on  le 
dissout  diins  de  l'acide  azotique,  puis  on  pose 
quelques  gouttes  de  ce  liquidé,  mélangé  a  de 
l'eau  distillée,  sur  une  laine  de  cuivre  déca- 
pée. Si  l'évaporation  laisse  une  tache  bril- 
lante, on  frotte  cette  tache  avec  une  peau,  et, 
si  elle  disparaît  à  la  chaleur,  c'est  du  mercure 
auquel  on  a  affaire.  On  répèle  la  même  opéra- 
tion sur  une  lamede  ler,qui  se  couvre  u'iui  dé- 
pôt de  cuivre  métallique  s'il  y  a  du  cuivre  dans 
la  solution.  L'ammoniaque  redissout  cette  ta- 
che en  produisant  la  coloration  bleue  carac- 
téristique. Le  plomb  se  révèle  quand  on  verse, 
dans  une  petite  quuntité  du  liquide  k  exa- 
miner, une  solution  d'ioilure  de  potassium  ; 
il  se  forme  alors  un  précipité  jaune  d'ioilure 
de  plomb.  Une  solution  de  sulfate  de  soude 
précipitera  aussi  le  plomb  en  blanc.  Si  le 
précipité  obtenu  par  l'hydrogène  sulfuré  est 
jaune,  c'est  un  sulfure  d'arsenic;  après  l'avoir 
lavé  et  dissous  dans  l'ammoniaque,  on  l'in- 
troduit dans  l'appareil  de  Marsh,  en  y  ajou- 
tant de  l'acide  azotique  pour  le  transformer 
en  acide  arsénique,  et  on  obtient  alors  les 
anneaux  et  les  taches  solubles  dans  l'hypo- 
ohlorite  de  chaux  ou  de  soude,  qui  sont  des 
réactions  caractéristiques  de  l'arsenic.  Quel- 
quefois le  précipité  jaune  de  l'hydrogène  sul- 
furé n'est  qu'un  excédant  de  soufre  ;  alors  il 
n'est  soluble  dans  aucun  réactif,  excepté  le 
sulfure  de  carbone.  Dans  ce  cas,  on  met  la 
liqueur  qui  n'a  pas  fourni  d'autre  précipité 
par  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'appareil  de 
Marsh,  et  l'on  recherche  s'il  n'y  a  pas  de  l'ar- 
senic. Quand  toutes  ces  opérations  ne  donnent . 
aucun  résultat,  on  reprend  la  masse  charbon- 
neuse, que  l'on  fait  bouillir  avec  une  solution 
de  carbonate  de  soude.  Si  cette  solution,  fil- 
trée et  neutralisée,  renferme  du  plomb,  qui 
n'a  pu  être  précipité  la  première  fois  parce 
qu'il  était  transformé  en  sulfate  insoluble", 
la  nouvelle  solution  précipitera  par  tous  les 
réactifs  du  plomb.  Si  cette  expérience  n'a- 
mène aucun  résultat,  on  prend  une  autre 
partie  de  la  masse  charbonneuse,  que  l'on 
traite  par  l'acide  tartrique.  Ce  liquide,  placé 
dans  1  appareil  de  Marsh,  donne  les  anneaux 
et  les  taches  de  l'antimoine,  s'il  y  en  a  dans 
le  liquide.  Ces  taches,  à  la  différence  de  celles 
de  l'arsenic,  ne  sont  pas  solubles  dans  I'hypo- 
chlorite  de  chaux.  Lorsque,  après  avoir  opère 
de  la  sorte  ,  on  n'obtient  rien  ,  c'est  que  le 
poison  n'est  pas  métallique. 

—  Recherche  des  poisons  organiques.  On 
met  les  substances  suspectes  dans  une  cor- 
nue avec  de  l'eau  distillée;  cette  cornue 
communique  avec  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge,  qui  brûle  toutes  les  matiè- 
res organiques  capables  de  troubler  la  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  placée  dans  des  boules 
de  Liebig  au  bout  de  l'appareil.  Cela  fait, 
par  la   tubulure   de   la  cornue ,   au   moyen 
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d'un  caoutchouc  et  d'un  tube  de  Terre,  on 
souffle  dans  cette  bouillie  chauffée  à  40°. 
Si  1k  solution  de  nitrate  d'urgent  se  trouble 
et  donne  un  précipité  qui  devient  violet  au 
soleil,  c'est  qu'il  y  a  du  chlore  dans  les  ma- 
tières, et  ce  chiore  révèle  du  chloroforme, 
que  l'on  recherche  ensuite  par  des  moyens 
particuliers.  Si,  au  contraire,  cette  expérience 
reste  sans  résultat,  on  recherche  alors  les  aî- 
talo'ules. 

On  mélange  les  matières  suspectes  avec 
leur  poids  d'alcool  à  95°;  puis  on  ajoute  une 
solution  alcoolique  de  1  ou  2  grammes  d'a- 
ride tartrique  pur.  Le  tout  est  introduit  dans 
un  Ballon  et  porté  à  une  température  de  70°. 
Le  liquide  est  filtré,  évaporé  k  basse  tempé- 
rature, puis  filtré  de  nouveau,  et  le  résidu 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Cette 
solution  est  placée  dans  un  flacon  long;  et 
bouché  k  l'éineri.  On  y  projette  tout  douce- 
ment de  petites  quantités  de  bicarbonate  de 
potasse  pur  et  en  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  d'effervescence;  puis  on  ajoute  de 
l'éther  et  l'on  agite  vivement.  Lorsque  l'éther, 
par  le  repos,  est  devenu  limpide,  on  en  prend 
quelques  gouttes  qu'on  laisse  évaporer  dans 
un  endroit  sec.  Ou  le  poison  est  un  alcaloïde 
liquide  et  volatil,  comme  la  nicotine,  ou  bien 
il  est  solide  et  fixe,  comme  la  morphine  et  la 
strychnine.  Si  l'évaporation  laisse  percevoir 
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une  odeur  acre  et  piquante,  il  est  presque 
certain  que  l'on  a  affaire  h  un  alcaloïde  vo- 
latil. Pour  l'extraire,  après  avoir  ajouté  à  la 
solution  une  petite  quantité  de  potasse  causti- 
que, on  agite;  puis,  lorsque  la  liqueur  est 
limpide,  on  décante  l'éther  ;  on  verse  ensuite 
quelques  gouttes  d'eau  acidulée  par  de  l'acide 
sulfurique.  Pour  extraire  définitivement  l'al- 
caloïde de  cette  solution,  on  y  ajoute  une  so- 
lution "concentrée  de  soude  caustique.  La 
Solution  éthérée  évaporée  renferme  et  laisse 
pour  résidu  l'alcaloïde  dans  un  état  de  pu- 
reté parfaite.  Lorsque  l'alcaloïde  est  solide, 
on  verse  dans  la  capsule  qui  contient  les 
quelques  gouttes  du  liquide  du  flacon  une 
petite  quantité  d'eau  et  d'acide  sulfurique 
pur ,  on  filtre  le  liquide  passé  et  les  eaux  de 
lavage  sont  évaporées;  puis  on  verse  une 
solution  très-concentrée  de  carbonate  de  po- 
tasse pur,  et  l'on  reprend  par  l'alcool  absolu, 
qui  redissout  l'alcaloïde  et  l'abandonne  cris- 
tallisé après  fîltration  et  évuporation.  Il  est 
facile  alors  de  déterminer,  au  moyen  de  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques,  le  nom  du 
poison. 

Voici  la  statistique  de  i 'empoisonnement  en 
France,  de  l'année  1851  à  l'année  1862  inclu- 
sivement. Ce  tableau  montre  les  substances 
employées  jusqu'à  présent  par  les-meurtriers 
et  la  fréquence  des  empoisonnements. 
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Cas  d' 'empoisonnement, 

Suites 
de  l'empoisonnement. 

Mort 

Maladie , 

Nulles ,  .  .  . 

Accusés. 

Hommes 

Femmes 

Nature  du  poison. 

Arsenic.  .  .' 

Phosphore.  ...... 

Sulfate  de  cuivre.  .  . 

"Vert-de-gris 

Acide  sulfurique.  .  .  . 

Cantharides 

Opium 

Ellébore 

Emétique 

Sulfate  de  fer 

Acide  nitrique 

Ammoniaque 

Mercure 

Datura 

Noix  vomique 

Acide  chlorhydrique. . 

Potasse 

Acétate  de  plomb.  .  . 
Gaz  acide  carbonique. 
Graines  de  genêt.  .  . 

Colchique 

Champignons 

Euphorbe 

Baume  de  Fioraventi. 

Eau  sédative 

Belladone 

Verre  pilé 


Il  y  a  d'autres  sortes  (Y empoisonnement  qui, 
bien  que  n'étant  pas  du  ressort  de  la  justice, 
n'en  sont  pas  moins  terribles.  Ce  sont  les 
empoisonnements  par  des  matières  putrides, 
comme  les  pustules  malignes,  le  charbon,  le 
farcin,  la  morve;  ou  bien  les  empoisonnements 
produits  par  des  piqûres  ou  des  morsures 
d'animaux  venimeux  ou  enragés.  Bans  ce 
cas,  le  traitement  doit  être  énergique  et  ra- 
pide. 

Si  l'empoisonnement  était  produit  par  des 
matières  putrides,  des  venins  ou  des  virus 
déposés  dans  une  plaie,  et  qu'on  n'eût  aucune 
substance  capable  de  les  neutraliser,  il  fau- 
drait recourir  à  la  cautérisation.  Celle-ci, 
pour  être  efficace,  doit  s'étendre  sur  toute  la 
surface  de  la  solution  de  continuité  et  jusqu'à 
une  certaine  profondeur.  Il  faut  l'appliquer 
à  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  alors 
même  que  les  accidents  généraux  commen- 
ceraient à  se  manifester.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre d'employer  quelquefois  même  des  moyens 
qui  semblent  barbares  (car  en  quelques  heu- 
res le  malade  peut  être  mo^t),  par  exemple, 
la  cautérisation  au  fer  rouge,  avec  le  beurre 
d'antimoine,  le  sublimé  corrosif,  après  avoir 
largement  incisé  la  plaie.  Si  l'on  se  trouve 
éloigné  de  tout  secours,  il  faut  laver  la  plaie, 
soit  avec  de  l'eau,  soit  même  avec  de  l'urine, 
pratiquer  une  ligature  et  favoriser  la  sortie 
du  sang  en  pressant  et  en  suçant  la  plaie. 
Grâce  à  ces  premiers  soins  et  aux  remèdes 
appliqués  ensuite  par  le  médecin  pour  com- 
battre les  accidents  généraux,  on  peut  sauver 
quelques  malades. 

Ce  sont  surtout  les  gens  de  la  campa- 
gne,  les  garçons  de  ferme,  qui  sont  ex- 
posés aux  maladies  charbonneuses  ;  c'est  en 
soignant  les  bestiaux  qu'ils  s'inoculent  ces 
virus  terribles.  La  morve  et  le  farcin  n'enlè- 
vent pas  le  malade  aussi  vite  que  le  charbon 
simple  et  la  pustule  maligne ,  cas  dans  les- 
quels la  cautérisation  suffit  pour  détruire  le 
germe  mortel  ;  mais,  quoique  plus  lents ,  ces 
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poisons  sont  beaucoup  plus  terribles,  car  ils 
produisent  une  maladie  générale  que,  dans  le 
principe,  et  à  cause  du  peu  de  gravité  des 
symptômes,  on  néglige  de  soigner  et  qui  en- 
levé le  malade  après  des  souffrances  atroces. 
Heureusement  que  les  cas  de  morve  et  de 
farcin  sont  rares;  il  y  en  a  eu  cependant  des 
exemples.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rage, 
et  malheureusement  chaque  année  périssent 
de  nombreuses  victimes  de  cette  maladie  incu- 
rable. Quant  aux  piqûres  et  aux  morsures  d'a- 
nimaux venimeux,  il  n'y  a  guère,  en  France, 
que  la  vipère  qui  soit  k  redouter;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  pays  tropicaux. 

Les  ouvriers  employés  à  l'entretien  et  au 
curage  des  égouts  sont  exposés  à  des  acci- 
dents plus  ou  moins  graves,  suivant  le  degré 
d'insalubrité  de  l'égout  et  suivant  le  tempé- 
rament et  les  aptitudes  des  individus.  A  Pa- 
ris, la  construction  du  grand  égout  collec- 
teur d'Asnières  a  beaucoup  changé  les  con- 
ditions d'insalubrité;  mais,  malgré  les  amé- 
liorations introduites  dans  le  mode  de  curage 
et  les  précautions  prises,  on  n'a  pas  débar- 
rassé les  conduits  souterrains  de  ces  gaz  dé- 
létères qui  peuvent  apporter  instantanément 
la  mort  k  ceux  qui  les  respirent.  On  peut  ce- 
pendant arriver  à  faire  pénétrer,  à  l'aide  d'ap- 
pareils, de  l'air  respirable  dans  les  égouts. 
Parent-Duchâlel  y  est  parvenu  lorsqu'il  a 
entrepris  le  curage  des  égouts  dans  des 
conditions  si  dangereuses  et  si  difficiles  (v. 
Égout).  Aujourd'hui,  des  jours  ménagés  de 
distance  en  distance  servent  au  renouvelle- 
ment de  l'air  respirable,  et  l'écoulement  des 
eaux  ménagères  contribue  k  l'assainissement 
des  égouts.  Mais,  par  suite  de  la  nature  des 
matières  qui  s'y  introduisent,  il  se  forme  des 
amas  de  boues  liquides  ou  pâteuses  qui  en- 
travent le  cours  des  eaux  et  qu'il  faut  atta- 
quer avec  la  pelle,  quelquefois  même  avec 
la  pioche.  C'est  en  pareil  cas,  et  surtout  lors- 
qu'on pénètre  ces  dépôts  boueux,  que  des  gaz 
s'en  échappent  et  viennent,  sinon  asphyxier, 
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|  du  moins  indisposer  les  travailleurs.  L'ana- 
i  lyse  de  ces  gaz  a  prouvé  que  l'atmosphère 
des  égouts  renfermait  une  très-petite  quan- 
tité d'oxygène  et  une  quantité  considérable 
.  d'acide  earbnniquo  et  d'hydrogène  sulfuré. 
I  C'est  juste  le  contraire  de  ce  qui  existe  dans 
l'air  respirable,  où  l'on  trouve  une  quantité 
notable  d'oxygène  pour  une  quantité  très- 
I  minime  d'acide  carbonique  (v.  air).  Il  résulte 
de  ce  simple  fait  que  ceux  mêmes  des  ou- 
vriers qui  échappent  aux  influences  nuisibles 
î  de  V empoisonnement  par  l'hydrogène  sulfuré 
et  l'acide  carbonique  peuvent  être  victimes 
de  l'absence  d'oxygène.  Eu  pareil  cas,  il  suf- 
lit  d'enlever  l'ouvrier  de  l'égout  et  de  le  ra- 
mener à  l'air  libre.  C'est  du  reste  pour  obvier 
à  ce  manque  d'oxygène  que  l'on  a  percé  des 
jours  par  lesquels  l'air  respirable  s'introduit 
dans  les  canaux.  L'atmosphère  des  égouts, 
composée  principalement  d'acide  carbonique 
et  d'hydrogène  sulfuré,  peut  être  rangée  dans 
la  classe  des  puisons  que  M.  Tardien  désigne 
sous  le  nom  de  stupéfiants.  Les  poisons  stu- 
péfiants agissent  directement  sur  le  système 
nerveux,  et  les  lésions  qu'ils  déterminent  ne 
sont  pas  toujours  appréciables.  Cependant, 
sous  l'influence  de  l'acide  carbonique,  les 
poumons  sont  souvent  congestionnés,  et  l'hy- 
drogène sulfuré  altère  profondément  la  cou- 
leur du  sang. 

Les  symptômes  de  Y  empoisonnement  par  les 
gaz  des  égouts  varient,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'après  la  dose  de  poison  absorbée  et 
d'après  les  dispositions  personnelles  du  su- 
jet. Les  accidents  débutent  généralement  par 
des  malaises,  des  défaillances,  des  douleurs 
de  tête,  des  crampes  d'estomac,  des  vertiges, 
des  nausées,  des  vomissements;  puis  sur- 
viennent le  délire,  tantôt  paisible  et  tantôt 
agité,  la  paralysie  et  l'insensibilité  générale 
ou  partielle.  La  face  est  profondément  alté- 
rée; la  respiration  s'embarrasse  et  les  mala- 
des succombent,  soit  dans  les  convulsions, 
soit  dans  le  coma,  mais  toujours  rapidement. 
D'autres  fois,  et  lorsque  la  quantité  de  poi- 
son absorbée  est  considérable,  la  mort  a  lieu 
instantanément.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  des  dispositions  individuelles,  on  comprend 
que  les  premiers  venus  ne  soient  pas  aptes  à 
l'état  d'égouttier.  Les  ouvriers  employés  doi- 
vent être  choisis  avec  soin.  Il  faudra  préférer 
des  hommes  vigoureux  et  habitués  à  des  tra- 
vaux pénibles,  des  vidangeurs  par  exemple. 
Le  genre  de  vie  influe  aussi  beaucoup  sur 
l'effet  des  poisons,  et  les  ouvriers  auront 
besoin  d'être  surveillés  avec  le  plus  grand 
soin  sous  le  rapport  de  l'ivresse.  Ils  devront 
être  bien  nourris,  bien  vêtus  et  munis  de 
bottes  imperméables.  Grâce  à  ces  précautions, 
et  en  observant  les  lois  de  l'hygiène,  les 
égouttiers  peuvent,  sinon  échapper  complète- 
ment aux  influences  nuisibles,  du  moins  les 
mieux  supporter. 

Si,  malgré  les  précautions  indiquées,  un 
ouvrier  est  atteint  d'empoisonnement,  le  trai- 
tement indiqué  est  celui-ci  :  l<>  il  faut,  au- 
tant cme  possible,  découvrir  les  premiers 
symptômes  ,  afin  d'arrêter  tout  de  suite  la 
marche  des  accidents  ;  2°  le  malade  devra 
être  amené  le  plus  vite  possible  hors  de  l'é- 
gout, au  grand  air,  et  déshabillé  ;  3°  suivant 
la  violence  et  le  caractère  des  symptômes,  on 
aura  recours,  soit  aux  allusions  froides  et  aux 
inhalations  stimulantes,  soit  aux  évacuants 
émétiques  ou  aux  lavements  purgatifs  ;  ces 
divers  moyens  pourront  être  employés  si- 
multanément; 40  dans  les  cas  où.  la  conges- 
tion est  évidente,  il  faut  user  des  révulsifs  et 
même  des  émissions  sanguines,  générales  ou 
locales. 

—  Dr.  pénal,  h' empoisonnement  a  été  con- 
sidéré par  les  jurisconsultes  et  les  moralistes 
de  tous  les  temps  comme  le  plus  odieux  des 
crimes  qui  attentent  k  la  vie  humaine.  La  loi 
romaine  constatait  déjà  dans  cette  forme  de 
l'homicide  un  surcroît  de  perversité  et  de 
noirceur  :  Plus  est  hominem  extinguere  ve- 
neno  quam  occidere  gladio.  L'homicide  par 
empoisonnement  se  complique,  en  effet,  le  plus 
habituellement  de  la  trahison  des  affections 
les  plus  saintes  et  des  devoirs  les  plus  sacrés. 
Il  est  commis  presque  toujours  par  des  per- 
sonnes de  la  famille  ou  de  la  domesticité  de 
la  victime  ;  par  ceux  contre  lesquels  on  est  le 
moins  en  défiance ,  vu  l'intimité  des  relations 
et  l'affection  présumée.  Dans  l'ancienne  ju- 
risprudence, le  criminaliste  Mayart  de  Vou- 
glans  signalait  ce  degré  exceptionnel  de  scé- 
lératesse quesuppose  l'homicide  par  le  poison. 
M.  de  Connenin  rappelait  en  termes  véhéments 
la  doctrine  de  Mayart  de  Vouglans ,  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1842. 
Ce  mémoire  présentait  certains  documents 
statistiques  qui  offrent  un  réel  intérêt.  M.  de 
Cormenin  constatait  qu'à  Paris,  eu  égard  au 
chiffre  considérable  de  la  population  agglo- 
mérée dans  cette  capitale ,  les  empoisonne- 
ments étaient  beaucoup  moins  nombreux  que 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  France.  Il 
attribuait  cette  différence  à  des  causes  di- 
verses ,  et  d'abord  k  ce  fait,  que  les  pharma- 
ciens et  les  droguistes,  qui  débitent  des  sub- 
stances vénéneuses,  sont  plus  éclairés  et  plus 
pénétrés  de  leurs  obligations  professionnelles 
k  Paris  que  partout  ailleurs.  La  police  de  la 
pharmacie  et  des  débits  de  matières  toxiques 
est,  d'ailleurs,  exceptionnellement  active  et 
vigilante  dans  cette  grande  cité.  Les  secours 
aux  victimes  sont  immédiats;  la  constata- 
tion des  traces  du  poison  y  est  plus  rapide  et 
presque  infaillible  ;  la  science  veille  non  moins 
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efficacement  que  la  police  sut  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine.  M.  de  Cormenin  notait  un 
autre  fait  révélé  par  les  statisiiques  judi- 
ciaires, et  qui  offre  un  intérêt  plus  grand 
encore  au  point  de  vue  du  droit  criminel.  Il 
est  constant  flu'aiitéri>'urem<'i>t  k  1832,  sur 
un  nombre  donné  d'accusations  à' empoisonne- 
ment,les  acquittements  étaient  plus  fréquents 
que  les  condamnations.  Depuis  la  loi  du  28  avril 
1S32,  qui  a  rendu  les  circonstances  atténuantes 
admissibles  en  toute  matière,  le  rapport  se 
produit  en  sens  inverse,  et  ce  sont  les  con- 
damnations qui  sont  devenues  relativement 
plus  nombreuses  que  les  acquittements.  Ce 
document  statistique  est  remarquable.  Avant 
la  réforme  de  1832,  le  jury  était  dans  f  im- 
puissance d'atténuer  la  répression;  il  était 
invariablement  placé  devant  l'expiation  su- 
prême ;  la  peine  de  mort  était  seule  appli- 
cable :  de  là  des  défaillances  et  l'impunité  pour 
un  certain  nombre  d'accusés  matériellement 
convaincus ,  mais  ayant  droit  à  une  certaine 
mesure  de  pitié  que  l'inflexibilité  de  la  loi  ne 
permettait  pas  de  leur  accorder.  Depuis  la  loi 
du  28  avril  1832,  au  contraire,  le  jury  peut 
faire  la  part  de  la  miséricorde  et  des  atténua- 
tions individuelles  de  culpabilité,  tout  en  fai- 
sant la  part  des  nécessités  de  la  vindicte  so- 
ciale. La  répression,  en  devenant  moins  ex- 
trême ,  est  devenue  plus  générale  et  plus 
effective. 

Les  anciennes  ordonnances  prononçaient  la 
peine  du  feu  contre  les  empoisonneurs.  Tout 
le  monde  connaît  la  lettre  spirituellement 
cruelle  où  Mme  Je  Sévigné  racontait  à  sa  fille 
les  détails  du  supplice  de  la  Voisin,  brûlée 
vive  en  exécution  d'un  arrêt  du  Parlement. 
En  maintenant  provisoirement  la  peine  capi- 
tale, les  lois  de  la  Révolution  supprimèrent  la 
cruauté  des  supplices.  Le  code  pénal  de  1791 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  l'empoi- 
sonnement; ses  articles  15  et  16  étaient  ainsi 
conçus  : 

■  Art.  15.  L'homicide  par  poison,  Quoique 
non  consommé,  sera  puni  delà  peine  de  mort 
lorsque  l'empoisonnement  aura  été  présenté  ou 
mêlé  avec  des  aliments  ou  breuvages  spécia- 
lement destinés  soit  à  l'usage  de  la  personne 
contre  laquelle  ledit  attentat  aura  été  dirigé, 
soit  à  l'usage  de  toute  la  famille,  d'une  société 
ou  des  habitants  d'une  maison,  soit  k  l'usage 
du  public. 

»  Art.  16.  Si,  toutefois,  avant  l'empoisonne- 
ment effectué,  ou  avant  que  l'empoisonnement 
desdits  aliments  ou  breuvages  ait  été  décou- 
vert, l'empoisonneur  arrêtait  l'exécution  du 
crime,  soit  en  supprimant  lesdits  aliments  ou 
breuvages ,  soit  en  empêchant  qu'on  en  fasse 
usage,  l'accusé  sera  acquitté.  » 

Le  code  pénal  de  1810  qui  nous  régit  au- 
jourd'hui a  défini  le  crime  d'empoisonnement 
dans  son  article  301,  dont  voici  le  texte  :  «  Est 
qualifié  empoisonnement  tout  attentat  k  la  vi.: 
d'une  personne  par  l'effet  de  substances  qui 
peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins  promp- 
tement„de  quelque  manière  que  ces  substances 
aient  été  employées  ou  administrées  et  quelles 
qu'en  aient  été  les  suites.  »  L'article  302  du 
même  code  punit  ce  crime  de  la  peine  de 
mort.  La  disposition  de  l'article  301  du  code 
pénal  offre  cet  avantage  sur  l'article  corres- 
pondant du  code  de  1791,  que  sa  rédaction  est 
plus  générale.  On  a  remarque,  en  effet,  que 
l'article  15  de  la  loi  de  1791  ne  prévoyait  nom- 
mément que  le  fait  du  mélange  du  toxique  au 
breuvage  ou  aux  aliments.  Cette  limitation 
était  dangereuse  et  peu  en  rapport  avec  les 
procédés  multiples  et  les  désastreux  progrès 
de  l'art  des  empoisonneurs.  Le  code  pénal  de" 
1810  a  donné  satisfaction  à  la  conscience  et 
k  la  vindicte  publique  en  élargissant  la  défi- 
nition et  en  l'étendant  k  tous  les  moyens  quel- 
conques employés  pour  administrer  ou  ingérer 
les  toxiques.  Ce  code  n'a  pas  reproduit  la 
disposition  de  l'article  16  de  la  loi  de  1791  , 
laquelle  absolvait  l'empoisonneur  qui  avait 
lui-même,  et  spontanément,  empêche  la  per- 
pétration de  son  crime.  Cet  emprunt  à  la  loi 
de  1791  était  inutile.  Le  code  pénal  de  1810  a 
lui-même  défini  la  tentative  de  crime  par  son 
article  2,  et  il  résulte  de  cet  article  que  la 
tentative  punissable  disparait  dès  le  moment 
où  son  auteur  a  arrêté  par  son  propre  fait  la 
consommation  de  l'attentat. 

Nous  devons  insister  un  moment  Sur  les 
termes  de  la  définition  légale  de  l'empoisonne- 
ment, telle  que  la  formule  l'article  301.  Le  pre- 
mier élément  constitutif  de  ce  crime  ,  comme 
de  tout  autre  crime  de  nature  analogue,  est 
d'abord  l'intention  homicide.  L'élément  ma- 
tériel ,  non  moins  indispensable  que  l'élément 
intentionnel  pour  constituer  la  criminalité  du 
fait,  l'élément  matériel,  disons-nous,  consiste 
essentiellement  dans  le  caractère  vénéneux  des 
substances  administrées,  dans  la  nature  mor- 
tifère qui  leur  est  propre.  Vainement  la  vo- 
lonté criminelle  existerait-elle  si  l'agent  s'é- 
tait trompé.  Si,  au  lieu  d'employer  de  vrais 
toxiques,  des  substances  réellement  léthifères, 
il  n'avait  fait  usage  que  de  matières  inoffen- 
sives, ou,  en  tout  cas,  impropres  k  donner  la 
mort,  il  n'aurait  pas  commis  le  crime  d'em- 
poisonnement. Ajoutons  qu'il  n'aurait  même 
pas  commis  la  tentative  punissable  de  ce  crime. 
Son  acte,  coupable,  sans  doute,  dans  le  for  de 
la  conscience  et  aux  yeux  de  l'opinion,  ne  le 
rendrait  passible  d'aucune  peine  légale.  Lu 
tentative,  en  effet,  ne  consiste  pas  simple- 
ment dans  la  volonté  du  crime  ;  pour  qu  elle 
existe,  il  faut  qu'il  y  ait  un  commencement 
réel  d'exécution  qui  ne  manque  sou  résultat 
final  que  par  des  circonstances  imprévues, 
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Indépendantes  du  fait  et  de  la  volonté  de 
l'agent  (art.  2  du  code  pensif).  Le  fait  de 
faire  prendre  a  quelqu'un,  même  avec  une 
intention  homicide  ,  un  breuvage  par  lui- 
même  inoffensif  n'offre  pas  les  conditions  ma- 
térielles d'une  tentative  d'empoisonnement  pu- 
nissable. 

Ce  point  est  hors  de  doute  dans  la  jurispru- 
dence. La  nature  toxique  des  substances  em- 
ployées est''  un  élément  constitutif ,  une  con- 
dition sine  qna  non  du  crime  d' 'empoisonnement  ;  • 
le  jury  a  donc  à  statuer,  et  il  statue  toujours, 
au  inoins  implicitement,  en  semblable  matière, 
sur  la  nature   léthifère  des  substances  em- 
ployées; c'est  un  élément  intégrant  de  l'accu- 
sation oui  lui  est  soumise.  Remarquons  tonte- 
fois  qu  il  n'existe  pas  ,  à  proprement  parler, 
de  tableau  de  nomenclature  officielle  et  légale 
des  substances  dont  l'ingestion  peut  être  mor- 
telle. La  loi  de  germinal  an  XI  sur  la  phar- 
macie, et  un  grand  nombre  de  lois  et  d'ordon- 
nances postérieures  concernant  la  police  de 
la  droguerie,  présentent,  il  est  vrai,  de  longues 
énuméràtionsdes  matières  vénéneuses  dont  le 
débit  est  soumis  à  des  garanties  et  à  une  sur- 
veillance particulière;  mais  c'est  là  tout.  Les 
sciences   chimiques    et   médico-légales    ont 
produit  des  catégories;  les  toxiques  ont  été 
divisés  en  quatre  grandes  classes  :  les  poi- 
sons  irritants ,    les   narcotiques ,   les   narco- 
tiques acres ,  les  poisons  septiques  qui  ma- 
nifestent leur  action  par  des  syncopes  et  par 
la   suppression    de    la    contractilité    muscu- 
laire; les  classes  se  divisent  en  sous-groupes 
nombreux,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
les  ouvrages  de  médecine  légale,  notamment 
dans  le  Manuel  de  MM.   Briand  et  Oliaudé. 
Mais  ces  vastes  nomenclatures  n'ont  certai- 
nement rien  de  définitif;  ces  catégories  ne 
sont  point  closes  et  arrêtées.  La  science  per- 
verse a  aussi  ses  progrès,  et  l'on  a  puremar- 
quer,  dans  presque  chacun  des  procès  d'em- 
poisonnement qui  ont  eu  une  certaine  notoriété, 
l'apparition  d'un   nouveau  toxique  jusque-là 
inaperçu  ou  non  employé.  En  somme,  on  doitse 
tenir,  à  cet  égard,  aux  termes  de  l'article  301 
du  code  pénal,  qui  ne  limite  rien  et  étend  lé- 
galement  la  qualification  de  poison  à  toute 
substance  de  nature  à  donner  la  mort  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude.  Ce  caractère 
léthifère  des  matières  étant  un  élément  con- 
stitutif de  la  criminalité ,   l'appréciation   en 
appartient  nécessairement  et  souverainement 
au  jury.  Sans  doute  ce  jury  peut  se  composer 
et  souvent  se  compose  d'hommes  individuel- 
lement incompétents  sur  des  questions  de  chi- 
mie ;  mais   il  est   édifié    par   le   débat  con- 
tradictoire qui  se  déroule  devant  lui,  11  entend 
les  rapports  des  hommes  spéciaux ,  organes 
de  la  science,  et  la  discussion  fait  passer  sous 
ses  yeux  tous  les  éléments  et  tous  les  aspects 
de  la  question  toxicologique.  Le  principe  que 
la  nature  mortifère  des  substances  est  ici  une 
condition  siiie   qua  non  de    la  criminalité  a 
donné  lieu  devant  les  tribunaux  k  certaines 
difficultés  qui  ne  sont  pas  sans  gravite.  Une 
femme  avait  tenté   d'empoisonner  son    mari 
en  mêlant  aux  aliments  de  ce  dernier  de  la 
poudre   de   cantharides.    La  substance   était 
mortifère;  l'intention  homicide  dans  l'accusée 
n'était  pas  douteuse  ;  mais,  par  ignorance  ou 
par  inexpérience,  cette  femme  n'avaitemployé 
qu'une  quantité  de  poudre  de  cantharides  re- 
connue insuffisante  par  les  gens  de  l'art  pour 
donner  la  mort.    L'inculpée   se   pourvut   en 
cassation  contre  l'arrêt  qui  la  renvoyait  de- 
vant la  cour  d'assises  sous-  l'accusation   de 
tentative  à,' empoisonnement.  La  cour  suprême 
rejeta  le  pourvoi  par  arrêt  du  20  novembre 
1812.  Cette  cour  jugea,  en  conséquence,  qu'il 
suffisait  que  la  matière  employée  fût  do  na- 
ture toxique,  et  que  la  tentative  n'existait  pas 
moins,  quoique  l'insuffisance  de  la  dose  dût 
empêcher  le  résultat  attendu.  Cet  arrêt  a  été, 
à  bon  droit,  croyons-nous,  vivement  critiqué 
par  MM.  Chauveau  et  Hélie.  Peu  importe  que 
la  matière  fût  mortifère  par  elle-même,  si  la 
faiblesse  de  la  dose  la  rendait  inoffensive.L'ina- 
boutissement  était  certain,  quoique  àl'insu  de 
l'agent,  et  cet  inabimtissemeiit  était  l'effet  de 
l'innocuité  même  dû  moyeu  employé;  il  n'é- 
tait le    résultat  de  la  survenance   d'aucune 
circonstance  ou   d'aucune   résistance   étran- 
gère. Nous  partageons  l'avis  de  MM.  Chau- 
veati  et  Hélie;  la  tentative  n'existait  pas  juri- 
diquement. 

11  est  quelquefois  arrivé  que  des  substances 
toxiques ,  d'ailleurs  employées  à  doses  suf- 
fisantes pour  donner  la  mort,  ont  été  neutra- 
lisées en  dehors  des  prévisions  de  l'empoison- 
neur, par  l'action  antidotique  du  breuvage 
auquel  elles  avaient  été  mêlées.  Il  n'y  a  pas 
eu,  en  pareil  cas,  crime  consommé  d'empoi- 
sonnement, la  mixture  ayant  manqué  son  effet  ; 
mais  y  avait-il  eu  tentative  réelle  et  punissa- 
ble? Quelques  jurisconsultes  ont  pensé  que 
non;  toutefois,  le  caractère  de  la  tentative 
est  ici  plus  accusé  que  dans  l'espèce  que  nous 
rappelions  tout  à  1  heure.  La  substance  est 
mortelle  par  sa  nature  et  eu  égard  à  la  quan- 
tité employée;  l'effet  neutralisant  produit  par 
la  boisson  à  laquelle  on  l'a  mêlée  ne  doit-il 
point  être  considéré  comme  une  circonstance 
étrangère  venant  arrêter  la  perpétration  du 
crime,  indépendamment  de  la  volonté  de  l'a- 
gent? M.  Marc  inclinait  fortement  vers  cette 
opinion.  Il  assimilait,  non  sans  quelque  raison, 
celte  espèce  au  cas  d'un  assassin  dont  le  fer 
a  été  arrêté  par  une  cuirasse  que  portait  sous 
ses  vêtements  l'homme  qu'il  a  frappé  et  au- 
quel il  voulait  donner  la  mort. 
La  code  pénal  de  1 S 10  avait  laissé  subsister 
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une  lacune  :  il  ne  contenait  aucune  disposition 
spéciale  relativement  au  fait  d'avoir,  sans  in- 
tention homicide,  mais  avec  la  volonté  de  nuire, 
administré  à  quelqu'un  des  substances  malfai- 
santes et  dont  l'ingestion  produit  une  maladie 
ou  une  incapacité  de  travail.  Ce.genrede  mé- 
fait pouvait,  à  la  rigueur,  demeurer  impuni, 
vu  qu'il  est  d'abord  parfaitement  distinct  du 
crime  ou  de  la  tentative  d'empoisonnement,  et 
par  la  raison,  en  outre,  qu'il  paraît  difficile  de 
l'assimiler  au  délit  de  blessures,  le  mot  de 
blessures  ne  paraissant  répondre  qu'à  des  lé- 
sions extérieures.  Cette  lacune  a  été  remplie 
par  la  loi  de  révision  du  code  pénal,  du  28  avril 
1832,  au  moyen  d'un  nouveau  paragraphe 
ajouté  à  l'article  317  de  ce  code.  Le  paragra- 
phe additionnel  est  ainsi  conçu  :  «  Celui  qui  aura 
occasionné  à  autrui  une  maladie  ou  incapacité 
de  travail  personnel,  en  lui  administrant  vo- 
lontairement, de  quelque  manière  que,ce  soit, 
des  substances  qui ,  sans  être  de  nature  à 
donner  la  mort,  sont  nuisibles  à  la  santé,  sera 
puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  cinq 
ans  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  500  fr.  »  La 
peine  s'élève  d'un  degré  et  devient  celle  de  la 
réclusion,  si  la  maladie  ou  l'incapacité  de  tra- 
vail a  duré  au  delà  de  vingt  jours. 

—  Art  vétér.  Les  syrjiptômes  qui  carac- 
térisent Y  empoisonnement   chez  les  animaux 
offrent  des  particularités  dans  ceux  qui  vo- 
missent et  dans  ceux  qui  ne  vomissent  pas; 
il  en  est  de  généraux  ,  de  communs  aux  uns 
et  aux  autres,  de  particuliers  k  l'action   de 
tel  ou  tel  poison.  Chez  les  animaux  qui  vo- 
missent,  on  remarque   l'inappétence,  la  sé- 
cheresse et  l'odeur  nauséabonde  de  la  bouche, 
la  fétidité  de  l'haleine,  la  lividité  de  la  mu- 
queuse de  la  bouche,  la  soif,  des  vomisse- 
ments douloureux,  des  signes   évidents  de 
douleur,  que  la  pression  et  la  percussion  aug- 
mentent, notamment  aux  régions  de  la  gorge 
et  de  l'estomac.  Oi.  retrouve  une   partie  de 
ces  symptômes  dans  les  animaux  qui  ne  vo- 
missent pas.  Chez  eux,  les  efforts  pour  vomir 
ont  lieu,  mais  ils  restent  sans  résultat;  il  y  a 
constipation  ou  déjection  de  matières  alvines 
plus  ou  moins  abondantes  et  altérées,  diffi- 
culté de  respirer  et  toux  plus  ou  moins  fati- 
gante. Dans  les  uns  et  les  autres,  on  remar- 
que des  coliques  plus  ou  moins  violentes,  dé- 
terminant souvent  de   très- vives   douleurs, 
une  agitation  convulsive.  Le  pouls  est  fré- 
quent, serré,  irrégulier,  souvent  impercep- 
tible,   ou  fort  et  régulier.   La  soif  est  ar- 
dente ;  la  déglutition  des  liquides  douloureuse, 
difficile,  souvent  suivie  de  vomissements  chez 
le  chien.  Il  y  a  des  frissons  de  temps  k  autre. 
La  température  du  corps  varie  :  tantôt  elle 
est  d'une  chaleur  intense,  tantôt  elle  est  très- 
abaissée,  aux  extrémités  principalement.  Il  y 
a  difficulté  de  respirer  et  même  toux.  Vien- 
nent ensuite  des  sueurs  partielles  ou  généra- 
les, froides  et  visqueuses;  l'émission  des  urines 
est  plus  ou  moins  pénible  et  difficile;  la  face 
est  altérée;  la  vue  et  l'ouïe  s'éteignent  insen- 
siblement. Quelquefois  les  yeux  sont  rouges  et 
saillants;  la  pupille  est  dilatée.  Dans  certains 
cas,  les  animaux  deviennent  furieux  et  pous- 
sent des-cris  aigus,  ils  sont  comme  atteints 
de  vertige  :  mouvements  convulsifs  de  la  face, 
des  mâchoires,  des  membres;  trismus;  tête 
très-souvent  renversée  sur  l'encolure  ;  roideur 
extrême  des  membres,   accompagnée  d'une 
contraction  générale  des  muscles  du  thorax 
et  de  l'immobilité  de  ses  parois  ;  quelquefois 
stupeur ,  engourdissement ,  pesanteur  de  la 
tête  ;  assoupissement  léger  d  abord  ,  puis  in- 
surmontable; les  yeux  sont. presque  toujours 
fermés;   faiblesse  extrême  des  membres;  les 
malades  restent  couchés  sur  leur  litière  et  ne 
font  aucun  effort  pour  se  relever  lorsqu'on  les 
excite;  prostration  extrême  des  forces. 

Tous  les  poisons  capables  de  faire  périr 
l'homme  peuvent  également  causer  la  mort  des 
animaux;  mais,  parmi  ces  derniers,  les  herbi- 
vores sont,  en  outre,  exposés  k  absorber  avec 
leurs  aliments  certains  végétaux  qui  les  empoi- 
sonnent plus  ou  moins  violemment  et  qu'ils  ne 
savent  pas  toujours  reconnaître,  quoi  qu'on  'en 
ait  dit.  Ainsi,  par  exemple,  des  vaches  ont 
péri  pour  avoir  mangé ,  mêlée  à  quelques 
plantes  vertes,  de  la  jusquiaine  noire.  Dans  ce 
cas,  deux  heures  après  l'ingestion  des  ali- 
ments ,  l'animal  se  livre  aux  mouvements  les 
plus  désordonnés.  Les  pupilles  sont  très-di- 
latées,  la  conjonctive  est  injectée  etd'un  rouge 
violet;  l'animal  cherche  k  faire  quelques  pas 
en  avant  en  poussant  des  mugissements;  il 
retombe  bientôt  en  se  heurtant  la  tête  contre 
la  terre.  Convulsions  générales,  respiration 
bruyante  et  convulsive,  bave  épaisse  à  la 
bouche ,  déjections  alvines  instantanées.  On 
cite  également  des  vaches  qui  ont  été  empoi- 
sonnées par  des  tiges  de  coquelicot,  dont  l'ac- 
tion a  donné  lieu  à  une  entérite  mortelle.  Les 
phénomènes  qui  se  rencontrent  sont  la  dispa- 
rition du  lait,  la  perte  complète  de  l'appétit, 
une  soif  vive,  l'accélération  et  la  petitesse  du 
pouls,  le  retroussement  des  flancs,  la  séche- 
resse de  la  peau,  le  hérissement  des  poils,  des 
grincements  de  dents,,  des  coliques  aiguës  et 
des  envies  de  mordre  qui  simulent  la  rage.  Le 
colchique  d'automne  (safran  bâtard,  tue-chien) 
est  aussi  une  plante  vénéneuse  pour  les  ani- 
maux ;  plusieurs  exemples  l'attestent.  Un  pro- 
priétaire extirpe  d'une  prairie  plusieurs  pieds 
de  colchique  d  automne,  et  les  jette  sur  un 
chemin  de  passage  pour  le  bétail.  Parmi  les 
porcs  du  village  qui  en  mangent  par  hasard, 
quinze  meurent  le  jour  même,  et  deux  autres 
quelque  temps  après.  M.  Leloir  cite,  dans  le 
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Journal  pratique  de  médecine  vétérinaire ,  un 
exemple  d'empoisonnement  par  le  colchique  : 
trois  vaches  périssent  et  neuf  sont  gravement 
malades  pour  avoir  mangé  chacune  2  kilo- 
grammes et  demi  de  feuilles  vertes  de  cette 
plante.  Les  principaux  phénomènes  sont  ceux 
d'une  gastro-entérite  aiguë,  avec  bave  abon- 
dante et  éeumeuse,  et  déjections  par  l'anus 
d'une  petite  quantité  de  liquide  séreux  et 
roussâtre.  La  mercuriale  est  aussi  une  plante 
vénéneuse,  de  la  famille  des  enphorbiaeées;  la 
mercuriale  annuelle  aune  odeur  et  une  saveur 
nauséeuses;  l'espèce  vivace  du  même  genre 
est  vénéneuse  à  tel  point  qu'on  cite  une  fa- 
mille dont  tous  les  individus  éprouvèrent  des 
vomissements,  une  diarrhée  violente  et  de  la 
somnolence  pour  en  avoir  mangé.  Quelque 
chose  de  semblable  s'observe  chez  les  ani- 
maux qui  en  mangent  en  pâturant.  Les  prin- 
cipaux phénomènes  sont  :  coloration  des  mu- 
queuses apparentes,  sécheresse  du  mufle  et 
de  la_peau,  chaleur  du  corps  ;  pouls  dur,  plein, 
accéléré;  mamelles  flétries,  sensibilité  des 
reins  ;  suspension  de  la  rumination  et  de  l'ap- 
pétit. L'aconit  napel  a  des  propriétés  délé- 
tères connues  depuis  longtemps.  Les  animaux 
qui  en  ont  mangé  présentent  les  phénomè- 
nes suivants  :  état  comateux  et  insensibilité , 
sueurs,  pupilles  dilatées  ,  pouls  petit  et  em- 
barrassé, muqueuses  décolorées,  perte  de  sa- 
live par  la  bouche ,  gêne  de  la  respiration , 
tension  des  flancs,  anorexie,  marche  lourde, 
contraction  spasmodique  et  intermittente  des 
muscles  de  la  bouche  et  de  l'abdomen,  etc. 
Quant  à  la  ciguë ,  elle  est  généralement  re- 
gardée comme  vénéneuse ,  et  l'empoisonne- 
ment qu'elle  détermine  est  toujours  accompa- 
gné ,  chez  l'homme,  d'une  sorte  d'ivresse  et 
d'un  délire  furieux,  auquel  succèdent  des  con- 
vulsions et  la  paralysie.  On  a  dit  que  nos 
-grands  animaux  pouvaient  manger  impuné- 
ment de  la  ciguë  ;  mais  t'est  là  une  erreur; 
lorsque  la  ciguë  ne  produit  pas  d'accidents 
chez  les  animaux ,  c'est  qu'elle  a  été  ingérée 
en  quantité  insuffisante. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  cas  d'em- 
poisonnement sont  au  nombre  de  deux  princi- 
pales et  générales  :  la  première  consiste  à 
prévenir,  s'il  est  possible,  les  effets  du  poison, 
et  la  seconde  k  remédier,  si  on  le  peut,  à  ceux 
qu'il  peut  avoir  déjà  produits.  On  remplit  la 
première  indication  soit  en  expulsant,  soit  en 
neutralisant  la  substance  vénéneuse.  Chez  les 
animaux  qui  vomissent,  comme  le  chien  et  le 
chat,  l'expulsion  du  poison  a  lieu  très-facile- 
ment. Souvent  il  n'est  pas  besoin  d'employer 
de  moyen  particulier  pour  déterminer  cette 
action,  et  ceux  dont  on  pourrait  faire  choix 
pour  concourir  au  même  but  ne  doivent  con- 
sister que  dans  des  vomitifs  légers.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  embarrassant  pour  les  animaux 
qui  ne  vomissent  pas,  on  ne  peut  employer 
k  leur  égard  que  l'eau  en  grande  abondance 
pour  délayer  ou  diviser  les  substances  véné- 
neuses, en  atténuer  l'énergie  et  les  entraîner 
au  delà  du  pylore,  jusqu'à  l'anus.  La  seconde 
indication  k  remplir  "dans  le  cas  d'empoisonne- 
ment consiste  à  remédier,  autant  que  possible, 
à  l'effet  du  poison.  Or,  comme  les  phénomènes 
que  celui-ci  détermine  indiquent  une  violente 
inflammation ,  les  moyens  k  mettre  en  usage 
sont  ceux  qui  conviennent  dans  la  gastrite 
et  la  gastro-entérite  très-aigue.  Quant  aux 
moyens  qui  ont  été  proposés  pour  neutraliser 
les  poisons,  ils  n'ont  que  peu  de  chances  de 
succès.  On  ne  sait  jamais  jusqu'à  quel  point 
la  neutralisation  a  été  complète;  en  outre,  la 
plupart  des  antidotes  ne  transforment  jamais 
la  matière  vénéneuse  en  une  substance  tout  à 
fait  inerte  ;  en  troisième  Heu,  certains  poisons 
se  combinent  avec  le  tissu  de  l'estomac  et 
laissent  ainsi  peu  d'action  au  contre-poison; 
enfin,  très-souvent  les  poisons  acres  et  irri- 
tants déterminent  la  crispation  de  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac  et  la  formation  de 
plis  au  fond  desquels  le  poison  s'insinue  et  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  enfermé  et  comme 
protégé. 

Deux  articles  de  lois,  consignés  au  code 
pénal,  résument,  à  proprement  parler,  tout 
ce  qui  est  relatif  au  délit  de  Y  empoisonnement 
Commis  sur  les  animaux  domestiques.  Le  pre- 
mier définit  et  fait  connaître  V empoisonnement 
d'une  manière  générale ,  et  le  second  fixe  les 
divers  degrés  de  pénalité  auxquels  Yempoi- 
sonnement  des  animaux  peut  donner  lieu.  Le 
premier' (art.  301  du  code  pénal)  exclut  im- 
plicitement les  animaux  domestiques  qui  ne 
sont  point  dans  sa  teneur.  <  Mais,  dit  M.  Clé- 
ment, ce  serait  commettre  une  erreur  que  de 
croire  qu'il  n'intéresse  pas  le  vétérinaire. 
L'article  301  ne  saurait  être  ignoré  du  médecin 
des  animaux.  Il  le  concerne  au  point  de  vue 
de  son  art,  tout  aussi  bien  que  le  médecin  de 
l'homme  au  point  de  vue  du  sien  ;  et  la  raison, 
c'est  que  l'acte  de  Y  empoisonnement ,  qu'il  ait 
pour  objet  l'homme  ou  les  animaux  domesti- 
ques, comporte  la  mémo  définition,  bien  que, 
relativement  à  ces  derniers,  il  n'entraîne  pas 
après  lui  la  même  pénalité.  »  Tout  ce  qui 
peut,  dans  la  législation,  avoir  rapport  à  Yem- 
poisomiement  des  animaux  est  renfermé  dans 
l'article  452  du  code  pénal,  article  ainsi  conçu  : 
«  Quiconque  aura  empoisonné  des  chevaux  ou 
autres  betes  de  voiture ,  de  monture  et  de 
charge,  des  bestiaux  k  cornes,  des  moutons, 
des  chèvres  ou  porcs,  ou  des  poissons  dans  des 
étangs,  rivières  ou  réservoirs,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans ,  et  d'une 
amende  de  16  francs  à  300  francs.  Les  cou- 
pables pourront  être  mis,  par  l'arrêt  ou  le 
jugement,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
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police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans 
au  plus.  •  Il  est  à  remarquer  que  les  chiens, 
les  chats  et  les  volailles  n'ont  pas  été  com- 
pris dans  cet  article,  malgré  le  préjudice  que 
l'empoisonnement  de  ces  animaux  peut  porter 
à  la  propriété  d'autrui.  Cependant  Yempoi- 
sonnement  d'un  individu  appartenant  à  ces 
espèces  particulières  peut  encore  être  at- 
teint par  la  loi.  En  effet,  indépendamment  des 
articles  1382  et  1383  du  code  civil,  par  lesquels 
les  dommages  causés  à  la  propriété  sont  pré- 
vus d'une  manière  très-explicite,  l'article  454 
du  code"  pénal  établit  que  «  quiconque  aura, 
sans  nécessité,  tué  un  animal  domestique  dans 
un  lieu  dont  celui  k  qui  cet  animal  appartient 
est  propriétaire,  colon  ou  fermier,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  au  moins 
et  de  six  mois  au  plus.  S'il  y  a  violation  de 
clôture,  le  maximum  de  la  peine  sera  pro- 
noncé. •  II  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  la 
possibilité  de  l'action  publique  dans  le  cas  où 
il  s'agirait  d'empoisonnement  dont  auraient  été 
victimes  des  chiens  ou  des  volailles,  etc. 
Enfin,  dans  le  cas  où  Y  empoisonnement  est 
causé- pur  une  substance  falsifiée,  non  dans 
l'intention  de  causer  la  mort  ou  la  maladie, 
mais  dans  le  but  d'obtenir  un  gain  illicite, 
l'application  de  la  peine  est  de  trois  mois  à 
deux  ans  de  prison,  plus  amendes,  etc.  (loi 
du  27  mars  1851). 

EMPOISONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-poi-zo-né 
—  de  «n,  et  de  poison).  Mêler  du  poison  à, 
répandre  du  poison  dans  :  Empoisonner  un 
breuvage,  une  tisane,  une  fontaine.  Empoison- 
ner des  armes,  des  /lèches. 

—  Donner  du  poison  dans  l'intention  do 
faire  mourir  :  Empoisonner  un  chien.  H  est 
accusé  d'AVQiR  empoisonné  sa  femme.  L'épi- 
cier gui  empoisonne  sa  pratique  est  aussi  cri- 
minel que  la  pratique  qui  empoisonnerait  l'épi- 
cier. (A.  Karr.)  Il  Produire  l'empoisonnement 
de,  être  un  poison  pour  :  La  noix  de  galle  em- 
poisonne les  chiens.  Le  persil  empoisonne  les 
perroquets. 

—  Par  exagér.  Faire  manger  ou  boire  dos 
choses  très -mauvaises,  capables  de  rendra 
malade  :  C'est  un  art  pour  empoisonner  les 
hommes  que  celui  d'irriter  leur  appétit.  (Fén,) 

Je  sors  de  ehei  un  fat  qui,  pour  m'empoisonner. 
Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 

Boileau. 

Il  Infecter,  incommoder  par  la  puanteur  : 
Cette  odeur  empoisonna  toute  ta  salle.  Il  Rem- 
plir de  choses  nuisibles  :  L'ivraie  a  empoi- 
sonné ce  champ. 

—  Fig.  Altérer,  dénaturer,  troubler,  remplir 
de  dégoût;  aggraver:  Empoisonner  l'exis- 
tence de  quelqu'un.  Rassemblez  tous  les  amu- 
sements autour  de  vous,  il  s'y  répandra  tou- 
jours du  fond  de  votre  âme  une  amertume  qui 
les  empoisonnera.  (Mass.)  La  nécessité  empoi- 
sonne les  maux.qn'clle  ne  peut  guérir.  (Vau- 
ven.)  Un  malentendu  suffit  souvent  pour  em- 
poisonner  l'existence.    (La   Uochuf.-Doud.) 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Racine. 
Un  cœur  que  le  chagrin  nuit  et  jour  empoisonne 
Sait-il  lui-même,  hâlas t  s'il  sera  généreux? 

MARMONTli!.. 

La  folle  ambition,  l'avarice,  l'envie 
Jusqu'au  dernier  soupir  empoisonnent  la  vie. 

Guesset. 

Il  Corrompre,  pervertir:   Empoisonner  tes 
mœurs  publiques.  Le  luxe  empoisonne  toute 
une  nation.  (Fén.)  Il  y  a  des  fautes  qui  em- 
poisonnent  ta   bonne   conduite    elle  -  même. 
(Gruizot.) 
Qu'entends-je  1  quel  conseil  ose-t-on  me  donner! 
Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisonner, 
Malheureuse  !  voilà  comment  tu  m'as  perdue. 

Racine. 

|]  Dénigrer,  présenter  sous   un  jour  faux  et 
défavorable  :  Le  monde  se  plaira  toujours  à 
dénigrer  les  gens  de  bien  et  à  empoisonner 
leurs  meilleures  actions.  (Yolt.) 
...    Il  est  affreux  d'empoisonner  le  bien 
Et  de  porter  le  nom  de  mauvais  citoyen. 

A.  Barbier. 

—  Absol.  Causer  l'empoisonnement  :  Cette 
^substance  empoisonne.  Il  Avoir  très-mauvaise 

odeur  :  Cette  viande  empoisonne. 

S'empoisonner  v.  pr.  Etre  empoisonné  : 
Les  rats  ne  s'empoisonnent  pas  aussi  aisé- 
ment qu'on  pourrait  le  croire. 

—  Prendre  du  poison  :  S'empoisonner  avec 
des  champignons.  Elle  s'est  empoisonnée  de 
désespoir. 

—  Fig.  Etre  corrompu  ou  dénaturé  :  Les 
mœurs  publiques  s'empoisonnent  de  plus  en 
plus.  Tout  s'empoisonne  entre  les  mains  de  la 
jalousie  :  la  piété  la  plus  avérée  n'est  plus 

?u'une  hypocrisie  mieux  conduite;  la  valeur 
a  plus  éclatante,  une  pure  ostentation.  (Mass.) 
Il  Corrompre  ses  mœurs  ou  son  goût  :  Vieil 
des  gens  s'empoisonnent  par  la  lecture.  Quand 
les  passions  sont  maîtresses,  elles  sont  vices,  et 
alors  elles  donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et 
l'âme  s'en  nourrit  et  s[en  empoisonne.  (Fén.) 

EMPOISONNEUR.  EUSE  s.  (an-poi-zo-neur, 
eû-ze —  rad.  empoisonner).  Celui,  celle  qui  ad- 
ministre du  poison  k  quelqu'un  pour  le  faire 
mourir  :  Locuste  est  une  célèbre  empoison- 
neuse. 
Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m'engagu, 
Et  que  Home,  effaçant  tant  de  titres  d'honneur, 
Me  Inissc  pour  tous  noms  celui  d'empoisonneur  f 

Racine. 
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—  Par  exagér.  Personne  qui  fait  manger 
ou  boire  des  substances  de  mauvaise  qualité 
ou  nuisibles  à  la  santé  :  Un  bon  cuisinier  est 
à  coup  sûr  un  empoisonneur  à  la  longue,  si 
vous  n'êtes  pas  tempérant.  (Volt.)  Le  meilleur 
cuisinier  n'est  que  le  plus  habile  des  empoi- 
sonneurs. (A.  Rion.)  L'homme  ivre  gui  crie, 
tombe  et  roule  dans  la  boue,  est,  après  tout,  plus 
honnête  que  les  empoisonneurs  en  gros  et  en 
détail  gui  l'ont  mis  dans  ce  triste  état.  (Mi- 
ehelet.)  Peut-être,  si  l'on  cherchait  bien,  trou- 
verait-on que  les  empoi sonneurs  patentés,  les 
falsificateurs  de  denrées  alimentaires,  tuent 
plus  de  monde  en  dix  ans  que  les  guerres  les 
plus  meurtrières  en  un  siècle.  (Toussenel.) 

...  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Boileau. 

—  Fig.  Personne  qui  corrompt  les  mœurs, 
qui  répand  des  doctrines  pernicieuses  :  Ce 
Beaumarchais  ne  peut  être  un  empoisonneur, 
il  est  trop  dràle.  (Volt.) 

La  peste  do  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  a  te  casser  le  nez  ! 

Molière. 

—  Adjectiv.  Qui  empoisonne,  qui  sert  à  em- 
poisonner : 

V empoisonneuse  coupe 
A  son  remède  encore,  et  je  viens  tous  l'offrir. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Qui  pervertit,  qui  corrompt  : 

Loin  du  trône  nourri,  de  ce  ratai  honneur, 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  e mpoisonneur. 

Racine. 
Du  luxe  empoisonneur  la  folle  vanité 
De  l'Ame  qu'elle  enivre  altère  la  bonté. 

Fr.  de  Neufchateau. 
EMPOISSÉ,  ÉE  (an-poi-sé)  part,  passé  du 
v.Empoisser.  Enduit  de  poix  :  Du  fil  empoissé. 
Une  corde  empoissée. 

—  Par  ext.  Barbouillé  :  Le  nègre,  avec  ses 
bouquets  de  poils  blancs  hérissés  sous  son  men- 
ton, avait  l'air  d'un  chat  noir  aux  babines  EM- 
poissées  de  crème.  (Feydeau.) 

EMPOISSER  v.  a.  ou  tr.  (an-poi-sé  —  de 
en,  et  de  poix).  Enduire  de  poix  :  Empoisser 
un  tonneau,  ||  On  dit  plus  communément  pois- 
ser. 

—  Par  ext.  Barbouiller  avec  une  matière 
gluante  :  Empoisser  son  visage  avec  de  la  con- 
fiture. 

EMPOISSONNÉ,  ÉE  (an-poi-so-né)  part, 
passé  du  v.  Empoissonner  :  Un  étang  empois- 
sonné. Une  rivière  empoissonnés. 

EMPOISSONNEMENT  s.  m.  (an-poi-so-ne- 
iiiiin  —  nid.  empoissonner).  Action  ou  manière 
d'empoissonner  un  étang,  un  réservoir  ou  un 
cours  d'eau  :  Lorsqu'il  s'agira  rf'EMPOissoNNE- 
mknts  un  peu  considérables,  les  produits  pour- 
ront facilement  compenser  les  dépenses  de  l'en- 
treprise. (L.  Figuier.) 

—  Encycl..  L'empoissonnement  des  étangs 
et  des  cours  d'eau  se  fait  de  diverses  manières, 
qui  toutes  se  réduisent,  en  définitive,  à  trans- 
porter dans  ces  eaux  des  poissons  ou  des  œufs 
pris  ailleurs.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  on 
prend  les  sujets  destinés  au  repeuplement 
dans  les  eaux  les  moins  éloignées  et  qui  pré- 
sentent le  plus  d'analogie  avec  celles  que  l'on 
veut  empoissonner.  Cette  opération,  en  effet, 
ne  doit  pas  s'opérer  au  hasard.  Chaque  espèce 
de  poisson  a  ses  exigences  spéciales  sous  le 
rapport  de  la  nature  des  eaux,  de  leur  tempé- 
rature, de  leur  degré  de  limpidité,  de  leur  état 
de  repos  on  de  mouvement,  etc.  D'un  autre 
côté,  il  faut  tenir  compte  des  circonstances 
économiques;  si  l'on  veut  spéculer  sur  la  pro- 
duction du  poisson ,  on  ne  doit  introduire  et 
propager  que  des  espèces  que  l'on  sera  assuré 
de  vendre  dans  la  localité.  Le  printemps  est 
l'époque  ordinaire  pour  empoissonner  les  eaux; 
si  ce  n'est  pas  toujours  la  meilleure ,  c'est  au 
moins  la  plus  commode,  car  la  pêche,  qui  se 
pratique  partout  alors,  permet  de  se  procurer 
sans  peine  les  sujets  destinés  au  repeuple- 
ment. Cette  époque  ne  présente  d'ailleurs  au- 
cun inconvénient  lorsqu'on  choisit  de  jeunes 
poissons  âgés  de  trois  ans  au  plus.  Il  n'en  est 
plus  de  même  si  les  sujets  ont  dépassé  cet 
âge  ;  comme,  à  l'époque  de  la  pêche  et  de  {'em- 
poissonnement ,  ils  ont  déjà  jeté  leur  frai ,  la 
production,  et  par  suite  le  peuplement  des 
eaux,  sont  retardés  d'une  année.  Le  moment 
du  frai  ou  de  la  ponte  doit  donc  être  pris  en 
sérieuse  considération;  il  arrive  plus  tôt  ou 
plus  tard,  suivant  les  espèces,  l'âge  des  pois- 
sons, la  nature  des  eaux  ou  du  fond,  la.  tem- 
pérature de  l'année,  etc.  En  général,  les  pois- 
sons les  plus  âgés  frayent  les  premiers ,  puis 
ceux  d'un  âge  moyen,  enfin  ceux  qui  pondent 
pour  la  première  fois.  D'un  autre  côte,  la  sai- 
son plus  ou  moins  précoce,  la  profondeur  des 
eaux,  leur  état  stagnant  ou  courant,  influent 
beaucoup  sur  le  degré  de  chaleur  que  peuvent 
acquérir  les  couches  liquides  par  l'action  des 
rayons  du  soleil,  et  peuvent  ainsi  avancer  ou 
reculer,  pour  un  même  poisson  ,  l'époque  or- 
dinaire du  frai.  On  appelle  feuille,  alevin,  me- 
nuaille  ou  fretin  les  petits  poissons  de  toutes 
sortes  dont  on  s.î  sert  pour  repeupler  les  étangs. 
Toutefois,  le  premier  de  ces  termes  s'emploie 
plus  particulièrement  pour  désigner  les  sujets 
d'un  an,  et  le  dernier  pour  désigner  ceux  qui 
appartiennent  à  des  espèces  de  petite  taille  et 
de  peu  de  valeur.  Pour  les  anguilles,  on  a  un 
terme  spécial  :  on  dit  la  montée.  On  calcule  or- 
dinairement sur  deux  mille  alevins  ou  sur  cin- 
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quante  couples  adultes  pour  empoissonner  un 
hectare,  quelle  que  soit  l'étendue  de  l'étang. 
Toutefois,  ces  nombres  n'ont  rien  d'absolu,  et 
l'on  peut,  dans  de  certaines  limites,  rester  en 
deçà  ou  aller  au  delà.  Dans  le  premier  cas,  les 
poissons,  étant  moins  nombreux ,  grossiront 
plus  vite  ;  dans  le  second ,  ils  resteront  plus 
petits,  mais  trouveront  toujours  à  se  nourrir. 
Il  faut    d'ailleurs   faire    entrer  en   ligne    de 
compte,  d'une  part,  la  nature  des  poissons  et  la 
proportion  des  espèces  voraces,de  l'autre,  la 
quantité  de  nourriture  que  les  eaux  peuvent 
fournir.  Ainsi  les  eaux  pures,  celles  qui  sor- 
tent immédiatement  du  sol  et  reposent  sur 
l'argile  ou  sur  le  sable,  sont  beaucoup  moins 
pourvues  de  plantes, d'insectes, de  mollusques 
et  d'autres  petits  animaux  que  les  eaux  qui 
ont  déjà  couru  pendant  longtemps  et  qui  s'ar- 
rêtent sur  un  fond  vaseux.   «On  transporte 
le  poisson  ,  dit  Bosc ,  dans  des  tonneaux  sur 
des  charrettes ,  ou  mieux  dans  des  demi-ton- 
neaux et  a  dos  de  cheval.  L'important,  pour 
éviter  une  trop  grande  mortalité,  c'est  de  ne 
le  faire  voyager  que  de  nuit  et  lentement, 
ainsi  que  de  changer  l'eau  tous  les  jours,  même 
plusieurs  fois  par  jour,  s'il  surabonde  dans  le 
tonneau  et  s'il  fait  chaud.   Les  brochets,  les 
truites  sont  les  plus  difficiles  à  conduire  à 
bien  ;  il  n'en  faut  mettre  que  fort  peu  d'indi- 
vidus dans  le  même  tonneau.  Je  n  ai  pas  be- 
soin de  dire  que  si  l'on  peut  effectuer  totalité 
ou  partie  du  transport  par  eau ,  il  faut  préfé- 
rer cette  voie.  Il  y  a  des  bateaux  qui  sont  dis- 
posés pour  cet  objet;  mais  rarement  les  pro- 
priétaires d'étangs  en  ont  à  leur  disposition.» 
Les  poissons  d'eau  douce  propres  a  peupler 
les    étangs    sont  très-nombreux;    mais    une 
dizaine  seulement  sont  de  quelque  importance. 
La  carpe,  la  tanche,  le  gardon,  l'anguille,  la 
loche,  la  lotte  et  la  perche  s'accommodent  des 
fonds  vaseux;  la  truite,  le  brochet,  le  bar- 
beau, la  vaurioise,  la  brème,  demandent  une 
eau  vive.  C'est  surtout  la  carpe  que  l'on  re- 
cherche pour  peupler  les  étangs  et  qui  doit 
toujours  y  dominer,  parce  que  c'est  I  espèce 
chez  laquelle  on  trouve  à  la  fois  la  meilleure 
chair,  le  plus  rapide  accroissement,  la  plus 
grande  fécondité  et  le  transport  le  plus  facile. 
La  tanche  et  la  perche  viennent  ensuite.  On 
peut  mettre  du  brochet  dans  les  étangs  assez 
voisins  des  grands  centres  de  population,  où 
cette   espèce   a    une    grande   valeur;   mais, 
comme  le  brochet  détruit  une  énorme  quan- 
tité d'autres  poissons,  il  devient  généralement 
plus  nuisible  qu'utile  au  propriétaire.  Dans  les 
étangs  très-éiendus  et  où  il  est  peu  nombreux, 
cet  inconvénient  est  beaucoup  moins  grand. 
Lorsqu'on  tient  à  en  avoir,  il  faut  lui  procurer 
pour  pâture  des  gardons,  des  ables,  des  gou- 
jons et  autres  petites  espèces  très-fécondes. 
Quanta  la  truite,  elle  convient  beaucoup  moins 
aux  étangs  qu'aux  eaux  courantes.  Le  trans- 
port des  œufs  présente  moins  de  difficultés, 
mais  il  exige  des  soins  plus  minutieux  ;  on  re- 
cueille ces  œufs,  soit  au  moyen  des  frayères 
naturelles  ou  artificielles,  soit  par  les  procédés 
de  fécondation  que  la  pisciculture  moderne  a 
inventés  ou  perfectionnés  :  le  premier  de  ces 
moyens  s'applique  surtout  aux  poissons  qui 
pondent  des  œufs  agglutinés",  comme  la  per- 
che; le  second,  aux  espèces  dont  les  œufs 
sont  libres, comme  la  truite.  Le  transport  peut 
se  faire  à  de  grandes  distances,  et  l'on  a  vu  des 
œufs  expédiés   par  la  poste  arriver  en  bon 
état.  Au  nombre  des  procédés  d'empoissonne- 
ment, il  faut  citer  encore  les  aménagements 
destinés  à  favoriser  les  pontes  et  à  les  rendre 
possibles  là  où  elles  n'auraient  pas  eu  lieu, 
les  fécondations ,  l'incubation   et  l'alevinage 
artificiels,  la  domestication,  l'acclimatation 
des  espèces  exotiques ,  etc.  V.,  pour  plus  am- 
ples détails,  le  mot  pisciculture  et  les  autres 
mots  cités  dans  cet  article. 

EMPOISSONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-poi-so-né 
—  de  en,  et  de  poisson).  Peupler  de  poissons  : 
Empoissonner  un  étang,  un  vivier,  un  cours 
d'eau. 

EMPOLÉE  adj.  m.  (an-po-lé  —  du  gr. empo- 
leus,  proprement  marchand).  Mythol.  Surnom 
de  Mercure,  patron  des  marchands. 

EMPOLÉMIE  s.  in.  (an-po -lé-mi  —  du  gr. 
empolemios ,  proprement  guerrier).  Antiq.  gr. 
Titre  que  les  arehagètes  ou  rois  de  Sparte 
prenaient  pendant  la  guerre. 

EMPOLI ,  en  latin  Kmpulum  et  Emporium, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  et  à  29  ki- 
lom.  O.  de  Florence ,  à  35  kilom.  E.  de  Pise, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Arno;  6,500  hab.  Ly- 
cée, bibliothèque  publique.  Fabrique  de  coton  ; 
tanneries  ;  fabriques  renommées  de  chapeaux 
de  paille;  poteries.  Commerce  important  de 
grains  et  de  paille  pour  chapeaux.  L'église 
collégiale  (Collegiata) ,  fondée  en  1093,  res- 
taurée en  1738,  renferme  une  statue  de  saint 
Sébastien,  par  Rossellino;  une  Vierge  de  Mino 
da  Fiesole  ;  une  fresque  de  Giotto  [sainte  Lu- 
cie) ;  un  saint  Thomas  de  Jac.  da  Empoli.;  une 
Cène  de  Cigoli;  une  Vision  de  saint  Jean,  par 
Liggozzi.  L'autel  de  l'ancien  baptistère,  situé 
à  côté  de  la  collégiale ,  est  orné  d'un  tableau 
(le  Martyre  de  saint  André)  attribué  à  Ghir- 
landajo.  On  remarque,  en  outre,  à  San-Ste- 
fano,  des  fresques  du  Volterrano,  et  à  Santa- 
Croce  une  Exaltation  de  la  croix,  par  Ci- 
goli. 

EMPOLI  (Jean  d'),  navigateur  toscan,  né  k 
Empoli  dans  la  seconde  moitié  du  xvu  siècle. 
Nommé  facteur  de  la  flotte  portugaise  qui  fut 
envoyée,  en  1503,  dans  les  Indes,  sous  la  con- 
duite d'Alphonse  d'Albuquerque,  il  vit  cette 
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flotte  assaillie  par  une  violente  tempête,  et  le 
navire  qu'il  montait  fut  contraint  de  relâcher 
à  Melinde.  Les  navires  se  rejoignirent  en  mer, 
abordèrent  à  Conanor,  à  Caliout,  à  Cochin,  à 
Coulan,  ville  jusqu'alors  inconnue  des  Euro- 
péens, prirent  un  chargement  d'épiées,  repar- 
tirent pour  l'Europe,  et  arrivèrent  à  Lisbonne 
vers  la  fin  de  1504.  Empoli  a  écrit  une  rela- 
tion de  ce  voyage,  intitulée  :  Navigazione  degli 
Indie,  sotlo  l'autorità  del  signor  Alfonso  Al- 
buquerque.  Cet  ouvrage  révèle  chez  Empoli 
un  grand  esprit  d'observation. 

EMPOLI  (Jacopo  Chimenti,  dit  \'),  peintre 
italien,  né  à  Empoli  (Toscane)  en  1554  ,  mort 
en  1640.  [I  eut  pour  îmiître  Tommaso  da  San- 
Friano;  mais  il  abandonna  bientôt  la  manière 
de  cet  artiste  pour  suivre  celle  d'Andréa  del 
Sarto,  dont  il  était  grand  admirateur..  Etant 
tombé  un  jour  d'un  échafaud  en  exécutant 
une  fresque,  il  abandonna  ce  genre  de  pein- 
ture et  ne  lit  plus  depuis  lors  que  des  tableaux 
à  l'huile  de  grande  ou  de  petite  dimension.  A 
plusieurs  reprises ,  Empoli  fut  chargé  de  la 
partie  décorative  dans  les  fêtes  données  à  la 
cour.  On  possède  un  grand  nombre  d'œuvres 
de  cet  artiste  remarquable.  Nous  citerons  de 
lui,  soit  dans  les  églises,  soit  dans  le  musée  de 
Florence  :  le  Sacrifice  d'Abraham;  une  Au- 
nonciation;  un  Miracle  de  la  Vierge;  Saint 
Pierre  martyr;  In  Vierge,  saint  Nicolas  et 
d'autres  saints,  son  chef-d'œuvre  ;  la  Création 
d'Adam,  le  Sacrifice  d'Abraham ,  Saint  Yves 
recevant  les  pétitions  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, composition  remarquable  par  l'expres- 
sion et  par  l'harmonie  du  coloris.  Mentionnons 
encore  d'Empoli,  à  Pistoie  :  Saint  Charles 
Borromée  ressuscitant  un  enfant;  h  Cortone  : 
la  Vierge  ,  saint  Biaise,  saint  Jean- Baptiste, 
sainte  Elisabeth  de,Hongrie;  à  Pise  :  le  Ma- 
riage de  Marie  de  Médiciset  de  Henri IV ;  au 
musée  del  Rej',  à  Madrid  :  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers;  au  musée  du  Louvre  :  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus ,  saint  Luc,  etc. 

EMPOKAGIUS  ou  EMPORAGKIUS  (Eric- 
Gabriel),  théologien  suédois,  mort  en  1674. 
Après  avoir  professé  k  Upsal  la  physique 
(L637)  et  la  théologie  (1641),  il  prit  le  grade 
de  docteur,  remplit  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques à  Stockholm  et  devint  ensuite  évê- 
que  protestant  de  Straegnaes.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  Aamonitio  consolatoria 
ad  obeundum  pio,  intrepido  et  constanti  animo 
mortem,  guàm  pestilentialis  morbus  omnibus 
regni  Suecix  civibus  a  1629  minabatur  (Upsal, 
1629,  in-4<>);  Oratio  in  qua  tyrannidem  pon- 
tificiam  quœ  divum  Gustavum  Magnum,  etc., 
de  medio  sustulit  (Upsal,  1636,  in-fol.);  Dis- 
putatio  de  rerum  duratione  in  génère  et  in 
specie  de  iempore  physico  (  Upsal ,  1631  , 
in-40);  De  forma  substantiali  et  corporis  na- 
turalis  in  communi  (Upsal,  1634);  Hexialo- 
gicm  (Upsal,  1636);  Positiones  et  antiposi- 
tiones  de  disciplina  ecclesiaslica  (Stockholm , 
1681,  in-4°);  Catéchèses  (Stockholm,  1669, 
in-8°) ,  ouvrage  qui  déplut  à  la  reine  Held- 
wige-Éléonore  et  fut  supprimé,  parce  que 
Emporagius  y  appelle  les  femmes  des  objets 
mobiliers. 

EMPORE  s.  m.  (an-po-re  —  du  gr.  empo- 
rion,  marché).  Ane.  méd.  Prétendu  réservoir, 
qui  aurait  été  destiné  à  recevoir  les  esprits 
animaux  filtrés  par  le  cerveau. 

EMPORÉTIQUE  adj.  (an-po-ré-ti-ke  —  du 
gr.  empvreuo,  je  passe  à  travers).  Pharro.  Se 
dit  d'une  sorte  de  papier  gris  dont  on  su  sert 
pour  filtrer  les  liquides  :  Papier  emporé- 
tique. 

EMPORIjE,  ancien  nom  de  l'Afrique  cartha- 
ginoise, dans  la  Byzacène,  sur  les  côtes  de 
la  Petite  Syrte.  Elle  renfermait  les  villes  de  Ta- 
cape  (Cabès),  Macomades,  Leptis  la  Grande, 
Leptis  la  Petite,  toutes  très-importantes  par 
leur  commerce.  Cette  contrée,  aujourd'hui 
stérile,  fut  regardée  autrefois  comme  le  gre- 
nier de  Carthage  et  de  Rome. 

EMPOBIjE,  en  grec  Emporion  (marché), 
ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans  laTarraco- 
naise,sur  le  bord  delà  Méditerranée, au  S.-O. 
du  Promontorium  Pyren&um  (cap  Creux).  C'é- 
taitune  colonie  de  Phocéens  de  Marseille,  fon- 
dée près  d'une  ville  des  Indigètes,  dont  une  sim- 
file  muraille  la  séparait.  Au  1er  siècle  av.  J.-C, 
es  Romains,  devenus  maîtres  de  l'Espagne, 
réunirent  ces  deux  villes  en  une  seule,  qui 
devint  très-florissante  par  son  commerce. 
Elle  fut  ruinée  par  les  invasions  des  Sarra- 
sins. C'est  aujourd'hui  la  ville  d'Ampurias. 

EMPORIQUE   adj.    (an-po-ri-ke  —  du   gr. 
emporion,  marché).  Antiq.  Se  disait  d'un  pa-  " 
pier  d'Egypte,  le  plus  commun,  qui  n'avait 
que  six  doigts  de  large,  et  qui  servait  pour 
les  emballages. 

EMPORITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (an-po-ri- 
tain,  è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  d'Emporiœ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Emporitains.  Lapopulation  empo- 

RITAINE. 

EMPORiyM  s.  m.  .(èmm-po-ri-omm  —  du 
gr.  emporion,  marché).  Antiq.  rom.  Comptoir, 
établissement  commercial  fondé  en  pays  en- 
nemi ou  étranger. 

EMPORIUM,  ville  de  l'ancienne  Dalmatie, 
à  l'embouchure  de  la  Narona  (aujourd'hui 
Narenta)  dans  l'Adriatique,  au  S.-E.  de  Sa- 
lone. 

EMPORIUS,  rhéteur  et  grammairien  latin, 
qui  vivait  au  commencement  du  vi°  siècle,  du 
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temps  de  Cassiodore.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie,  mais  on  possède  de  lui  quelques  écrits 
sur  la  rhétorique  :  De  ethopœia  ac  loco  com- 
muni; Demonstrativs  materix  prgeepta;  De 
deliberativa  specie.  Ces  traités ,  de  médio- 
cre valeur,  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  à  Baie  (1521,  in-4°)  et  réédités  dans  di- 
vers recueils,  notamment  dans  la  collection 
des  Anliqui  rhetores  latini  de  Pithou  (Paris, 
•1599,  in-40). 

EMPORT  s.,  m.  (an-por  —  rad.  emporter). 
Action  d'emporter  avec  soi  :  Désertion  avec 
emport  d'effets  militaires.  Il  Peu  usité. 

—  Fig.  Action  de  l'empor-ter,  victoire,  supé- 
riorité effective  :  Le  libre  examen  a  pris  /'em- 
port sur  la  foi.  (Proudh.)  Il  Peu  usité. 

EMPORTAGE  s.  m.  (an-por-ta-je  — rail. 
emporter).  Argot.  Genre  de  filouterie  qui  con- 
siste k  engager  quelqu'un  dans  une  partie  de 
jeu,  pour  lui  gagner  son  argent  :  D'ordinaire 
un  kmportage  un  peu  sérieux  est  préparé 
quelques  jours  à  l'avance.  (Petit  Moniteur.) 

—  Encycl.  Vemportage  exige  le  concours 
de  trois  fripons,  appelés  Vemporteur,  la  bête  et 
le  bachotteur.  L'emporteur  est  chargé  de 
trouver  la  dupe.  Quand  il  a  rencontré  un  in- 
dividu tel  qu'il  le  désire,  ce  qu'il  reconnaît  à 
la  physionomie  et  au  costume,  il  l'aborde  sous 
un  prétexte  quelconque,  fait  naître  l'occasion 
de  marcher  quelque  temps  avec  lui,  et  finit 
par  l'entraîner  dans  un  café  ou  dans  un 
estaminet,  où  ses  deux  a>sociés  les  ont  précé- 
dés. Au  moment  où  les  deux  nouveaux  venus 
se  présentent,  la  bête  et  le  bachotteur  jouent 
ensemble  ;  mais  le  premier  perd  toujours  et, 
à  chaque  coup,  augmente  sa  mise.  Au  bout 
de  quelques  tours,  la  bête  sort  pour  satisfaire 
un  besoin.  Le  bachotteur  dit  alors  à  l'empor- 
teur  :  ■  Je  ne  veux  plus  jouer  avec  cet  imbé- 
cile; mais  vous,  si  vous  vouliez,  vous  pour- 
riez faire  une  belle  affaire.  Il  est  riche,  en- 
têté comme  une  mule,  et  je  suis  certain  qu'il 
ne  refuserait  pas  de  s'essayer  avec  vous.  — 
Je  voudrais  bien,  répond  l'emporteur  ;  malheu- 
reusement je  ne  sais  pas  jouer.  »  Lu  dupe , 
qui  a  entendu  celte  conversation,  ne  veut  pas 
manquer  une  si  belle  occasion  :  il  joue  donc, 
et  perd  tout  son  argent. 

EMPORTANT  (an-por-tan)  part.  prés,  du  v. 
Emporter  :  Le  public  est  un  étourdi  souvent 
de  mauvais  ion,  capricieux,  crédule,  variable, 
passager  comme  tes  générations  humuines,  em- 
portant avec  lui  ses  animosités  de  hasard  et 
ses  admirations  de  commande.  (Viennet.) 

EMPORTÉ,  ÉE  (an-por-té)  part,  passé  du 
v.  Emporter.  Enlevé,  porté  dans  un_  autre 
lieu  :  Toiture  emportée  par  le  vent.  Lés  bles- 
sés furent  emportés  du  champ  de  bataille. 
(Acad.)  Malheur  d  gui  coupe  les  jarrets  de 
son  coursier  pour  n'être  pas  emporté  par  lui. 
(Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Porté  avec  rapidité,  marchant 
avec  vitesse;  vivement  entraîné  :  CheoatiiM- 
porté  par  sa  fougue.  La  terre  est  emportée 
avec  une  rapidité  inconcevable  autour  du  soleil. 
(La  Bruy.) 

—  Enlevé,  retranché  :  Avoir  la  jambe  em- 
portée par  un  boulet, 

—  Tue,  détruit  :  Un  ami  emporté  par  une 
Cruelle  maladie.  Mûrie  Thérèse,  aussitôt  em- 
portée que  frappée  par  ta  maladie,  se  trouve 
toute  vive  et  tout  entièrf  entre  tes  bras  de  la 
mort,  sans  presque  l'avoir  envisagée.  (Boss.) 
Les  libertés  brusquement  improvisées  sont  tou- 
jours violemment  emportées.  (E.  de  Gir.)  Il 
Pris  d'assaut  :  La  ville  fut  emportée  après 
trois  jours  de  tranchée  ouverte. 

—  Fig.  Entraîné,  poussé  comme  malgré 
soi  :  Etre  emporté  par  la  passion,  par  la  co- 
lère. Etre  emporté  par  les  circonstances. 

Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi? 

Racine. 
Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité. 

DBLILLE. 

Il  Devenu  furieux  :  Un  cheval  emporté.  Il 
Violent,  colère  :  Un  homme  emporté  peut 
avoir  de  fort  bonnes  qualités  :  une  pluie  douce 
et  fécondante  nait  souvent  de  l'orage.  (Max. 
orient.)  La  femme  de  Job  était  trop  querel- 
leuse et  trop  emportée  pour  un  homme  aussi 
patient  et  si  soumis.  (Le  P.  Bridaine.)  La  va- 
leur emportée  n'a  rien  de  sûr.  (Fén.)  Il  n'y 
a  que  les  faibles  qui  soient  emportés.  (Nour- 
risson.) 

—  Substantiv.  Personne  emportée  :  Roche- 
bonne  est  un  petit  emporté  gui  ne  peut  riert 
souffrir.  (Mme  de  Sév.) 

Dieux!  que  cet  emporté  me  donne  de  tourment  ! 

Corneille. 

—  Syn.  Emporté,  fougueux,  impétueux,  vé 
bémen<-  violent.  Emporté  marque  une  dispo- 
sition à  *se  mettre  en  colère,  à  sortir  par  mo- 
ments des  bornes  de  la  modération.  L  homme 
fougueux  ne  connaît  pas  de  frein  quand  il  a 
résolu  de  faire  quelque  chose;  il  est  aident, 
il  faut  que  tout  lui  cède.  L'homme  impétueux 
ne  souffre  ni  hésitation  ni  lenteur;  il  attaque 
sans  préparation,  se  jette  dans  l'action  tout 
à  coup,  part  comme  un  trait  et  tire  sa  force 
de  sa  vitesse  même.  La  vs'hémence  se  rap- 
porte surtout  aux  sentiments  intérieurs  ou  à 
l'expression  qu'on  leur  donne  ;  il  y  a  des  pas- 
sions véhémentes,  il  y  a  aussi  la  véhémence 
du  style.  Enfin,  violent  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  comme  emporté,  mais  il  a 
quelque  chose  de  plus  constant;  la  violence 
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est  une  disposition  de  l'âme  qui  porte  sou- 
vent u  des  actes  blâmables,  c'est  presque  de 
la  brutalité. 

—  Antonymes.  Calme,  composé,  doux, 
flegmatique,  froid,  paisible,  placide,  serein. 

EMPORTEMENT  s.  m.  (an-por-te-man  — 
rad.  emporter}.  Violence,  exultation  d'un  sen- 
timent, d'une  passion,  du  caractère  :  Quand 
on  a  aimé  avec  emportement,  il  faut  qu'on 
haïsse  avec  fureur.  (Peu.)  La  faiblesse  prend 
souvent  des  restitutions  plus  violentes  que  /'em- 
portement. (M,n8  de  Genlis.)  Les  douleurs 
immodérées  sont  plutôt  les  suites  de  /'empor- 
tement que  de  la  bonté  du  cœur.  (Mass.)  La 
colère  et  /'kmportkment  accompaynent  d'or- 
dinaire le  jeu,  (St-Ëvrem.)  Sans  emporte- 
.  ment,  ou  plutôt  sans  ravissement  d'esprit, 
point  de  génie.  (J.  Joubert.)  Joindre  /'empor- 
tement à  la  correction,  c'est  ajouter  du  poi- 
son à  un  remède  salutaire.  (M"11'  Monmarson.) 
//emportement  des  niasses  est  toujours  pro- 
portionné à  C ignorance  où  elles  sont  plongées. 
(A.  Peyrat.)  Naturellement  douces,  les  femmes 
manquent  û  leur  vocation  quand  elles  se  livrent 
à  /'emportement,  (Tlièry.)  Les  femmes  conser- 
vent jusqu'à  la  fin  les  emportements  et  les  fai-- 
blesses  de  leur  cœur.  (M">o'C  ReyhiMÙ.) Dans 
Washington,  cette  autorité  dictatoriale,  ap- 
puyée sur  la  nécessité  et  le  génie,  n'eut  ni  em- 
portement, ni  hauteur,  ni  tyrannie  ;  elle  fut 
calme  et  modérée.  (St-Marc  Girard.) 
De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie 

Corneille. 
Ne  vous  rebutez  point  d'un  peu  d'emportement  ; 
Quelquefois  malgré  nous  il  vient  un  bon  moment. 

Corneille. 
Et  ne  voyais-tu  pas,  dans  mes  emportements. 
Que  mon  coeur  démentait  mabouche  a  tous  moments? 

Racine. 

—  Syn.  Emportement,  colère,  Courroux,  etc. 

V.  COLÈRE.    • 

—  Antonymes.  Calme,  équanimité,  égalité 
d'âme,  Hegme,  froideur,  impassibilité,  placi- 
dité, sang- froid,  sérénité. 

EMPORTE-PIÈCE  s.  m.  Techn.  Instru- 
ment iiveo  lequel  on  découpe  les  matières  aux- 
quelles on  veut  donner  certaine  forme  déter- 
minée :  Découper  à  /'emporte-pièce  des  étof- 
fes, du  cuir,  du  carton,  des  planches,  des  pla- 
ques métalliques.  Il  PI.  emporte-pièce. 
,  —  Fig.  Caractère,  objet,  i/idiviilu  mordant, 
satirique  ;  Cette  satire  est  un  vrai  emporte- 
pièce.  Le  critique  de  ce  journal  est  un  em- 
porte-pièce de  première  force. 

—  A  l'emporte-pièce,  D'une  manière  nette 
et  franche  :  Les  maximes,  sentences,  apoph- 
thegmes  doive?it  unir  la  précision  à  la  conci- 
sion ;  il  faut  que,  par  leur  netteté,  leur'cor- 
rection,  ces  phrases  semblent,  pour  ainsi  dire, 
découpées  k  l'kmporte-pièce.  (E.  Clément.) 

—  Enoycl.  \J  emporte-pièce  enlève  d'un  seul 
coup  et  par  une  simple  percussion  ou  mie 
forte  pression  une  pièce  ronde,  festonnée, 
ou  de  tonte  autre  forme,  d'une  plaque  de 
cuivre,  de  fer,  de  tôle,  etc.,  d'un  cliché,  d'une 
pièce  de  cuir,  de  carton,  etc. 

L 'emporte-pièce  fait  partie  de  l'instrument 
appelé  découpoir;  quelquefois  on  le  fait  pé- 
nétrer dans  la  niutière  k  découper,  soit  k 
coups  de  marteau,  soit  au  moyen  d'une  vis 
ou  d'un  levier  analogue  à  ceux  que  l'on  em- 
ploie dans  les  presses. 

On  se  sert  du  marteau  lorsqu'il  s'agit  de 
matières  peu  épaisses  ou  peu  dures,  telles 
que  le  cuir,  les  papiers,  les  peaux,  les  toi- 
les, etc.;  mais  on  emploie  les  presses  et  les 
leviers  pour  les  fers-blancs,  les  tôles  d'acier, 
les  plaques  de  cuivre  ou  de  fer,  etc.  h' em- 
porte-pièce reçoit  plusieurs  noms,  il  est  spé- 
cialement appelé  emporte-pièce  lorsqu'il  em- 
porta un  morceau  suivant  un  dessin  quelcon- 
que. On  J'appelle  couteau  toutes  les  fuis  qu'il 
enlève. des  morceaux  non  cernés  qui  tombent 
en  rognures.  Il  reçoit  le  nom  A'étampe  ou  do 
piston  quand  on  agit  au  balancier  ;  c'est  avec 
les  instruments  (Je  oe  nom  que  se  fabriquent 
toutes  les  pièces  plates  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  serrure.  On  découpe  les 
pièces  soit  à  l'aide  d'une  contre-étampe,  soit 
à  l'aide  d'un  piston  mobile  qui  entre  exacte- 
ment dans  une  lunette  placée  au-dessous  de 
lui,  et  sur  laquelle  on  place  les  feuilles  de 
métaux  à  découper. 

Par  sa  forme  intérieure,  la  lunette  diffère 
de  la  contre-étainpe;  le  trou  est  prolongé  in- 
férieurement,  et  la  pièce  emportée  par  lu 
piston  passe  au  travers  et  tombe  dessous. 
Cette  sorte  d'emporte-pièce  est  employée  prin- 
cipalement pour  les  lénifies  épaisses  de  mé- 
tal. Mû  par  un  balancier  ou  par  un  levier,  il 
sert  à  percer  les  feuilles  de  tôle  des  chaudiè- 
res et  à  y  creuser  les  trous  destinés  aux  ri- 
vets. On  s'en  sert  aussi  pour  fabriquer  des 
écrous. 

Les  emporte-pièce  sont  toujours  fabriqués 
en  acier.  La  partie  qui  coupe  est  seule  trem- 
pée dur.  Pour  les  matières  tendres,  la  trempe 
a  lieu  à  gorge  de  pigeon,  et  pour  les  matières 
dures  à  jaune  d'or,  les  parties  du  tranchant 
et  le  reste,  à  bleu. 

L'outil  est  affûté  de  différentes  manières. 
Pour  les  matières  dures  que  l'on  doit  ensuite 
travailler  à  la  lime,  on  le  fait  à  double  bi- 
seau ;  d'autres  fois,  on  le  laisse- vertical  d'un 
côté  et  incliné  de  1  autre  ;  le  côté  incliné  doit 
toujours  se  trouver  du  côté  de  la  matière  que 
l'on  l'ejette. 

Les  bourreliers  donnent  le  nom  à'emporte- 
pièce  a  un  ciseau  de  fer  rond  dans  toute  sa 
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longueur,  Creux  par  l'extrémité  inférieure,  et 
dont  ils  se  servent  pour  pratiquer  des  trous 
dans  le  cuir.  Chez  les  ferblantiers,  c'est  un 
poinçon  long  de  trois  pouces,  gros  de  deux, 
rond  dans  toute  sa  longueur,  creux  dans  sa 
partie  inférieure  et  très-tranchant.  Il  sert  à 
creuser  des  trous  dans  le  fer-blanc. 

h' emporte-pièce  de  jardinage  est  un  outil 
très-tranchant,  qui  ampute  le  bois  et  y  fait, 
une  entaille  proportionnée  a  la  greffe  que  l'on 
veut  y  placer,  de  façon  qu'elle  s'adapte  bien 
juste.  On  dit  Greffer  en  emporte-pièce. 

EMPORTER  v.  a.  ou  tr.  (an-por-té  —  de 
en,  et  de  porter).  Enlever,  porter  ailleurs, 
porter  avec  soi,  entraîner  dans  un  autre  lieu  : 
Emporter  uu  cadavre.  Emporter  un  livre. 
Faire  emporter  tous  ses  meubles,  tl  Garder 
avec  soi,  retenir  en  s'en  allant  :  Je  vous  quitte, 
mais  j'emporte  noire  souvenir  avec  moi.  Noui 
Remportons  dp  cette  vie  que  la  perfection  que 
nous  avons  donnée  à  notre  âme.  (Joutïroy.) 
Il  est  des  êtres  qu'on  respecte  trop  pour  les 
contredire,  et  de  qui  l'on  ne  veut  emporter 
qu'une  tranquille  bénédiction.  (G.  Sand.) 

Je  n'emporterai  donc  qu'une  inutile  rage? 

Racine. 
Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats. 
Emporter  après  lui  tous  les  cœurs,  dus  soldats. 

Racitie. 
Frères  trcs-chers,on  lit  dans  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diablu  emporta  le  bon  Dieu 
Sur  la  montagne, et  puis  lui  dit:  «Beau  Sire, 
Vois-tu  ces  champs,  vois-tu  ce  vaste  empire, 
L'Etat  romain  de  l'un  à  l'autre  bout?» 
L'autre  reprit:  ■  Je  ne  vois  rien  du  tout.  ■ 
Voltaire. 

—  Arracher,  couper,  séparer  :  Un  coup  de 
canon  lui  A  emporte  la  jambe.  Il  Faire  dispa- 
raître, supprimer,  détruire,  effacer  :  Le  jus 
de  citron  emporte  les  taches  d'encre.  (Acad.) 
L'hiver  emporte  toujours  avec  lui  quelque 
chose  de  nos  tristesses.  (V.  Hugo.)  Chaque  fois 
que  le  vent  souffle,  il  emporte  plus  de  rêves 
de  l'homme  que  de  nuées  du  ciel.  (V.  Hugo.) 
Ce  que  le  temps  apporte  d'expérience  ne  vaut 
pas  ce  qu'il  emporte  d'illusions.  (Petit-Senti.) 

La  passion  première  est  toujours  la  plus  forte; 
Le  temps  ne  l'éteint  point,  la  mort  seule  l'emporte, 

Fréville. 
.    .    .    Sois  chrétien  :  le  fleuve  du  baptême 
Loin  des  fronts  qu'il  inonde  emporte  l'anathcme. 

Soumet. 
La  gloire  n'est  qu'un  bruit,  que  l'écho  répété, 
-   Que  le  moindre  zéphyr  a  bien  vite  emporte. 

A.  Barbier. 
Plus  de  temples  fameux;  les  dieux  morts  de  la  Grèce 
Avec  eux  au  tombeau  les  ont  tous  emportés. 

A.  Barbier. 
Il  Faire   mourir  :    La  fièvre  jaune  emporte 
chaque  année  un  grand  nombre  d'individus. 
Un  coup  de  canon  /'a  emporté.  (M">e  de  Sév.) 

Cette  raison  du  moins  en  mon  mal  me  conforte, 
Que  s'il  n'est  supportable  il  faudra  qu'il  m'emporte. 

Rotrou. 
La  peste  emporterait  jusqu'au  dernier  neveu, 
Je  ne  te  prendrais  pas  pour  rétablir  l'espèce. 

Gresskt. 

—  Prendre  de  vive  force  :  Emporter  une 
ville  d'assaut. 

Il  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

Reonaed. 
11  Acquérir,  obtenir  après  une  lutte  :  Il  em- 
porta cette  affaire  à  force  de  sollicitation. 
(Acad.)  Les  Français  emportent  la  liberté 
comme  dans  un  assaut  ;  ils  ne  se  résignent  pas 
à  veiller  pour  la  garder.  (E.  Bersot.) 

—  Impliquer,  entraîner  comme  conséquence 
nécessaire  :  Le  mot  de  vertu  emporte  l'idée 
de  quelque  chose  d'estimable  à  l'égard  de 
toute  la  terre.  (Vauven.)  Le  droit  de  la  dé- 
fense naturelle  m'emporte  point  avec  lui  la 
nécessité  de  l'attaque.  (Montesq.)  La  posses- 
sion la  plus  longue  de  la  tyrannie  n'emporte 
autre  chose  qu'une  continuation  d'injustice.  (De 
Jaucourt.)  Tout  ce  qui  est  contraire  à  la  rai- 
son est  absurde  et  ne  peut  emporter  obliga- 
tion. (Mesnard.)  La  guerre  loyalement  con- 
duite ,  aboutissant  à  une  victoire  de  bon  aloi, 
emporte  justice.  (Proudh.)  Toute  grande  mis- 
sion emporte  avec  elle  ici-bas  la  nécessité  d'un 
crucifiement.  (De  Laprade.)  Une  pensée  ferme 
et  vive  emporte  avec  elle  son  expression.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Comporter,  s'étendre  jusqu'à  :  Les  pi- 
liers de  ces  arches  emportent  seize  pieds  sur 
chaque  face.  (Chateatib.)  u  Peu  usité. 

^-  Prévaloir  sur  ;JZn  matière  d'amour-pro- 
pre, le  fond  emporte  la  forme.  (Duch.  du 
Maine.)  Il  Se  dit  surtout  en  termes  de  pro- 
cédure. , 

—  Obtenir  par  préférence,  k  la  suite  d'une 
sorte  de  lutte  : 

Ce  que-je  méritais,  voua  Vaves  emporté. 

Corneille. 
Celui-ci  sur  son  concurrent 
Voulait  emporter  l'avantage. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Entraîner,  pousser  comme  par  force  : 
La  passion  vous  emporte.  L'air  décisif  impose 
aux  personnes  peu  éclairées  et  les  emporte. 
(Nicole.)  Ceux  qui' jouissent  du  pouvoir  absolu 
int  beau  se  promettre  de  s'en  servir  avec  so- 
briété, te  despotisme  les  emporte.  (Chateaub.) 
Les  idées  eimduisent  les  hommes,  les  passions 
les  emportent.  (E.  do  Gir.)  _, 
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Où  lù'etnporle  moi-mime  un  accès  belliqueux* 

V.  Huoo. 

Que  l'ardeur  du  butin  et  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bouillant  courage. 

Reonaed. 

Le  pouvoir  grise  l'homme,  et  sa  fumée  ardente 
L'emporte  a  redoubler  le  mal. 

A.  Barbier. 

Vainement  l'esprit  mur,  l'aile  à  demi  blessée, 
Vers  tes  bruns  horizons  emporte  la  pensée,  . 
On  a  toujours  vingt  ans  dans  quelque  coin  du  cœur. 

H.  Cantel. 

—  L'emporter,  Vaincre,  avoir  le  dessus  :  // 
faut  que  la  vérité  l'emporte  toujours.  (Boss.) 
Xes  honnêtes  gens  l'emportent  à  la  longue. 
(Volt.) 

Croyez-vous  Remporter  par  obstination? 

Molière. 
Enfin,  vous  l'emporUz,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'a  moi. 

Corneille. 
Il  L'emporter  sur,  Avoir  l'avantage,  la  préfé- 
rence, une  certaine  supériorité  sur  :  Comme 
l'ignorance  est  un  état  paisible  et  qui  ne  coûte 
aucune  peine,  on  s'y  range  en  foule,  et  elle  a 
un  nombreux  parti  qui  l'emporte  stm  celui 
des  savants.  (La  Bruy.)  Le  plus  grand  effort 
de  la  passion  est  de  l'emporter  sur  l'intérêt. 
(La  Bruy.)  Les  hommes  l'emporteront  tou- 
jours sur  les  femmes.  (Mme  N.  de  Saussure.) 
Plus  d'une  fois  la  raison  l'a  emporté  sur  la 
force,  mais  aussi  la  force  l'a  souvent  emporté 
sur  la  raison.  (E.  de  Gir.)  La  vanité,  chez  les 
femmes,  l'emporte  souvent  sur  l'amour.  (St- 
Omer.)  Le  régime  libéral  ou  contractuel  l'em- 
porte de  jour  en  jour  sur  le  régime  autori- 
taire. (Proudh.)  Le  devoir  seul  doit  l'empor- 
ter Sun  la  reconnaissance.  (I.aténa.) 

L'imagination  sur  son  bon  sens  l'emporte. 

C.  Delavione. 
On  l'emporte  souvent  sur  la  duplicité, 
En  allant  son  chemin  aveo  simplicité. 

Gresset. 

—  Emporter  de  haute  lutte,  Obtenir  rapide- 
ment et  imilgré  tous  les  obstacles  :  Des  es- 
prits entêtés  regimbent  contre  l'insistance  ;  au- 
près d'eux  on  gâte  tout  en  voulant  tout  em- 
porter de  haute  lutte.  (Chateaub.) 

—  Emporter  la  pièce,  Etre  très-mordant  ; 
faire  des  satires,  des  railleries  très-piquantes  : 
Ses  épigrammes  emportent  la  pièce.  Quand 
il  raille>  il  emporte  la  pièce. 

—  Se  laisser  emporter  à,  S'abandonrfer  à, 
se  laisser  entraîner  par  :  Se  laisser  empor- 
ter À'  ta  vengeance,  À  la  colère,  k  la  fureur. 
La  jeunesse  se  laisse  emporter  aux  plaisirs. 
(Acad.)  Nuire  esprit  trop  prompt  se  laisse 
emporter  ,  penche  d'un  côté  ou  d'un  autre 
avant  que  de  bien  entendre.  (Boss.)  Docile 
autant  quç_  courageux,  le  cheval  ne  se  laisse 
pas  emporter  à  son  feu.  (Buff.) 

Mais  à  quelle  fureur,  me  laissant  emporter. 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriter! 

Raclnh. 
'  —  Loc.  pop.  •  Emporter  ses  cliques  et  ses 
claques,  Emporter  tous  ses  outils;  emporter 
tout  ce  qu'on  a.  u  Mourir. 

—  Loc.  prov.  Autant  en  emporte  le  vent, 
Se  dit  à  propos  des  choses  avancées  ou  pro- 
mises légèrement  et  qui  ne  seront  pas  réali- 
sées :  Les  amitiés,  les  petits  comités,  les  inti- 
mités, les  attachements,  le  dévouement,  autant 
en  emporte  le  vent.  (Th.  Leclercq.) 

Projet  de  femme  :  autant  en  emporte  le  vent. 

La  Chaussée. 

Il  en  est  a  mines  discrètes 

Et  d'un  entretien  décevant; 

Mais  fiez-vous  a  leurs  fleurettes  : 

Autant  en  emporte  le  vent.  . 

Mme  „E  l^  Vigne. 
Il  Vous  ne  l'emporterez  pas,  Il  ne  l'emportera 
pas  en  paradis,  Je  me  vengerai  de  vous,  de 
lui,  tôt  ou  tard,  il  Que  le  diable  vous  emporte, 
l'emporte!  Imprécation  usitée  pour  exprimer 
la  mauvaise  humeur  que  cause  une  personne 
ou  une  chose  :  Si  c'est  pour  déjeuner  .avec  toi 
que  tu  m'as  dérangé,  QUE  le  diable  t'em- 
porte! (Alex.  Dumas.)  Il  Que  le  diable  7>i'em- 
porte,  Le  diable  m'emporte,  Se  dit  pour  affir- 
mer fortement  une  chose  :  Que  le  diable 
m'emporte  si  je  ne  grise  pas  ton  beau-père 
aujourd'hui.  (C.  Delav.) 

—  Jurispr.  Obtenir,  prendre  pour  sa  part  : 
Autrefois  l'aîné  emportait  les  deux  tiers  du 
bien.    ■ 

—  Véner.  Emporter  l'a  voie,  Se  dit  du  vent 
qui  empêche  les  chiens  de  sentir  la  voie. 

S'emporter  v.  pr.  Etre  emporté  :  Il  a  pris 
tout  ce  qui  pouvait  s'emporter  facilement. 

—  Devenir  furieux,  prendre  le  mors  aux 
dents,  ne  plus  obéir  :  Les  chevaux  s'empor- 
tèrent et  la  calèche  fut  renversée, 

—  Fig.  Se  mettre  en  colère  :  //  est  diffi- 
cile à  un  misérable  de  parler  avec  modération 
et  de  ne  se  pas  emporter.  (Vaugelas.)  La 
charité  s'élève  contre  les  uns  sans  s'emporter, 
et  s'abaisse  devant  les  autres  sans  se  démettre. 
(Boss.) 

Mon  père,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent. 

Corneille. 
Doucement,  diras-tu,  que  sert  de  s'emporter  ? 

Uoileau. 
Ah  1  vous  êtes  dévot  et  vous  vous  emportez  ! 

Molière. 
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k  .   .  Je  m'empor/e,  et  mes  sens  interdits 
Impriment  leur  désordre  en  tout  ce  que  je  dis. 

Corneille. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi,. 
Me  manquer  de  respect  pour  quatre  cents  pistoles! 
Destouches. 
Il  S'abandonner  h  sa  fougue,  en  parlant  d'un 
écrivain  :  Saint  Cyrille  s'emporte;  il  est  bi- 
zarre, obscur  et  contourné.  ((Jlmieiuih.) 

—  Loc.  l'am.  S'emporter  comme  une  soupt 
au'lait,  Se  livrer  tout  ii  coup'  à  un  vif  mou 
veinent  de  colère.  Il  Se  dit  par  allusion  à  l'ex- 
trême rapidité  avec  laquelle  le  luit  bouillant 
monte  et  s'épanche  hors  du  vase.  Il  On  con- 
naît également  cette  façon  de  parler  comique, 
cette  phrase  à  jeu  de  mois  que'  l'on  adresse  à 
quelqu'un  qui  abuse  de  l'emportement  :  Ne 
vous  emportez  pas,  vous  vous  en  porterez 
mieux. 

—  Véner.  Se  dit  des  chiens  qui  se  laissent 
aller  avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  du  gi- 
bier. 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  dont  la  végé- 
tation trop  vigoureuse  ne  pruduit  que  des 
pousses  terminales  et  d'une  longueur  exa- 
gérée. 

—  Syn-,  Emporter,  apporter,  porter,  trans- 
porter. V.  APPORTER. 

—  Emporter,  remporter  le  prix.  On  em- 
porte un  prix  quand  on  parvient  à  obtenir  ce 
qui  devait  être  la  récompense  d'une  suite 
d'efforts,  sans  aucune  idée  de  rivalité.  On 
remporte  le  prix  quand  on  a  vaincu  ses  ri- 
vaux. Bourdaloue  a  dit  :  •  La  sainteté  est 
une  vaste  carrière  où  il  y  a  toujours  à  courir 
pour  emporter  le  prix;»  ef  connue  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  prix  unique  destiné  à  celui  qui 
court  le  mieux,  comme  il  peut  y  avoir  autant 
de  prix- que  de  coureurs,  si  tous  courent  avec 
zèle,  il  n'aurait  pas  dit  aussi  bien  remporter. 

—  Antonymes.  Apporter  et  rapporter. 

EMPORTES  (Dupuy  u'),  littérateur  fran- 
çais. V.  Dupuv-Demportes. 

EMPORTE-TERRE  s.  m.  (rad.  emporter,  et" 
terre).  Instrument  servant  à  enlever  la  motte 
de  terre  qui  entoure  les  racines  des  végétaux 
que  l'on  veut  transplanter. 

—  Encycl.  L'emporte-terre  se  compose  es- 
sentiellement de  deux  pinces  à  double  arti- 
culation,' terminées  par  deux  lames  oblon- 
gues;  au  centre  est  un  petit  disque  ovale. 
Il  fut  d'abord  appliqué  an  jardinage  ;  mais  son 
emploi  n'a  pas  tardé  à  s'étendre  à  l'agricul- 
ture, à  cause  des  avantages  qu'il  présente.  On 
s'en  sert  notamment  pour  dédoubler  les  bette- 
raves avant  le  troisième  binage  et  regarnir,  à 
l'aide  des  plants  surabondants,  les  vides  qui 
se  sont  produits  dans  la  plantation  en  rayons. 
On  pourrait  l'employer  aussi  pour  les  pommes 
de  terre  hâtives,  que  l'on  fait  germer  do 
bonne  heure,  en  les  mettant  en  caisses,  pour 
les  replanter,  même  avant  les  dernières  ge- 
lées, en  pleine  terre. 

EMPORTEOR  s.  m.  (an-por-teur  —  rad. 
emporter).  Argot.  Filou  qui  attire  une  dupe 
dans  une  partie  de  jeu  dont  elle  doit  sortir 
les  poches  entièrement  vides.  V.  emportagk. 

EMPOSIEUX  s.  m.  pi.  (an-po-zieû).  Nom 
sous  lequel  ou  désigne,  dans  le  Jura  neuoliâ- 
telois,  de  vastes  entonnoirs  naturels,  où  les 
eaux  pluviales  se  précipitent  et  où  se  perdent 
quelques  petits  cours  d'eau  alimentés  par  les 
faibles  sources  des  pentes  voisines. 

—  Encycl.  Emposieux  de  la  vallée  des 
Ponts.  La  vallée  des  Ponts ,  élevée  de 
1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
présente  un  fond,  plat  occupé  par  une  vaste 
tourbière.  Sa  forme  est  celle  d'un  berceau, 
et,  quoiqu'elle  ait  une  pente  bien  marquée  du 
N.-E.  au  S.-O.,  elle  n'a  point  de  cours  d'eau. 
Les  eaux  pluviales,  ne  pouvant  s'échapper 
de  ces  dépressions  sans  issue,  se  rassemblent 
sur  les  couches  calcaires  horizontales  qui  for- 
ment le  fond  de  la  cuvette;  une  couche  d'ar- 
gile ajoute  à  leur  imperméabilité,  et  un  vaste 
marais  envahit  la  vallée  tout  entière.  I.a 
tourbe  se  développe  du  sein  de  ces  eaux  stag- 
nantes, où  elle  atteint  en  général  une  profon- 
deur de  6  mètres.  Le  marais  se  transforme  en 
tourbière;  mais  l'écoulement  des  eaux,  im- 
possible au  fond  de  la  vallée,  est  praticable 
sur  ses  bords.  Là  les  couches  calcaires  se 
sont  brisées  eu  se  relevant,  et,  quand  les  eaux 
atteignentee  niveau,  elles  trouvent  des  issii6s. 
C'est  à  ces  issues  qu'on  a  donné  le  nom  d'eni- 
posieux.  Si  les  .emposieux  n'existaient  pas,  la 
vallée  serait  occupée  par  un  lac,  comme  celui 
de  la  vallée  de  doux,  dans  le  canton  de  Vaud, 
et  de  Saint-Point,  dans  le  département  du 
Doubs.  Ces  emposieux  sont  rarement  isolés, 
mais  ils  forment  des  groupes.  Leur  grandeur 
est  inégale;  quelques-uns  n'ont  que  20  mè- 
tres; d'autres,  non  loin  du  village  des  Ponts, 
mesurent  jusqu'à  100  mètres  de  diamètre  à 
leur  ouverture  supérieure.  Ils  ont  la  forme 
d'un  entonnoir  ou  d'un  cône  renversé  des  plus 
réguliers.  Au  fond,  on  distingue,  au  milieu  des 
herbes  et  des  plantes  aquatiques  dont  l'ombre 
et  l'humidité  favorisent  la  végétation,  l'orifice 
par  lequel  l'eau  peut  s'écouler.  Les  plus  re- 
marquables sont  situés  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  vallée  des  Ponts,  près  du  chalet 
dit  de  Combe-Varin.  Ils  sont  visités  chaque  été 
par  des  savants  de  toutes  les  nations;  les 
noms  de  Liebig,  de  Dore,  de  Scliœub'dn,  de 
Merian,  de  Siuder,  d'Escher,  de  Vogt,  de 
Moleschott,  de  Ramsay,  etc.,  se  sont  inscrits 
tour  à  tour  sur  les  sapins  du  chalet.  Les  em- 
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posienx  du  Jura  neuchâtelois  existent,  sous 
un  aune  nom,  rlnns  toute  lu  chaîne  du  Jura, 
en  particulier  sur  le  Weisseustein.  Kn  Grèce, 
ils  ont  été  connus  dés  la  plus  hante  antiquité  ; 
les  anciens  les  nommaient  c/iasmata  ;  les  Grecs 
modernes  les  appellent  katavothra.  En  Nor- 
mandie, on  les  connaît  sous  le  nom  de  4e- 
toires  et  de  puisards;  en  Thininge,  ils  s'ap- 
pellent schlotten ,  et  en  Angleterre,  shallo- 
wlwles. 

EMPOTAGE  s.  m.  (an-po-ta-je —  rad.  em- 
poter). Hortic.  Action  d'empoter  :  Les  empo- 
tages peuvent  se  faire  toute  l'année.  (Bosc.) 

—  Art  culin.  Bouillon  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  potages. 

—  Encycl.  L'empotage  est  une  opération 
des  plus  simples  en  théorie,  mais  dont  l'exé- 
cution exige  quelques  soins,  si  l'on  veut  en 
obtenir  de  bons  résultats.  Comme  l'espace  où 
le  végétal  pourra  étendre  ses  racines  et  pui- 
ser sa  nourriture  est  borné  par  les  parois  mê- 
mes du  pot,  il  faut  que  la  terre  soit  d'une  qua- 
lité supérieure  à  la  terre  ordinaire.  Presque 
toujours  on  emploie  des  mélanges  de  terre, 
Souvent  assez  compliqués ,   mais    riches  en 

Erincipes  fertilisants ,  c'est-à-dire  contenant 
eaueoupde  substances  organiques  en  décom- 
position. On  expose  ces  mélanges  à  l'air  pen- 
dant un  temps   plus  ou  moins  long  avant  de 
s'en  servir  ;  ils  deviennent  ainsi  pulvérulents, 
presque  secs,  et  peuvent  se  tasser  facilement 
autour  des  racines.  Pour  les  plantes  délicates, 
on  emploie  des  mélanges  où  domine  la  terre 
dite   de  bruyère.    Dans   les  grands  établisse- 
ments d'horticulture,  les  empotages  se  font 
d'ordinaire  sur  une  table  à  hauteur  d'appui; 
de  oetee  manière,  les  ouvriers  se  fatiguent 
moins  et  vont  plus  vite.  Pour  atteindre  encore 
mieux  ce  doublebut,  on  partage  le  travail  en- 
tre trois  personnes  au  moins.  La  première  ap- 
porte sur  la  table  la  terre  et  les  pots,  qu'elle 
remporte   lorsqu'ils  sont  pleins.  La  seconde 
commence   par  mettre  au  fond  du  pot  une 
Coquille    d'huître,    un   tesson   ou   une    petite 
pierre,  puis  du  gravier  ou  des  plâtras,  enfin 
de  ta  terre  jusqu'à  moitié  de  la  profondeur  du 
pnt.  La  troisième  enlevé  les  plants  des  autres 
pots,  les  sépare  au  besoin,  dispose  leurs  rac.i- 
ne>   dans   le   nouveau    pot,   les   recouvre   et 
achève  de  remplir  ce  pot  avec  la  terre,  qu'elle 
tasse,  s'oit  par  quelques  légers  coups  du  dos 
de  la  main,  soit  en  frappant  légèrement  le  pot 
sur  la  table.  Les  matières  qu'on  place  au  fond 
d  s  vases  ont  pour  objet  d'empêcher  les  raci- 
nes de  sortir  par  le  trou  qui  est  toujours  au 
fond  et  avec  lequel  elles  concourent  à  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  surabondantes;  c'est, 
comme  on  voit,  un  empierrement  ou  un  drai- 
nage en  petit.  Il  importe  qu'il  soit  bien  exé- 
cuté, car  l'eau  stagnante  fait  périr  un  grand 
nombre  de  plantes  délicates.  La  séparation 
du  plant  demande  quelques  précautions.  S'il 
est  petit,  il  faut,  autant  eue  possible,  lui  con- 
server nue  motte;  s'il  est  grand,  on  doit  en 
général  lui  supprimer  le  pivot;  en  un  mot,  on 
doit   veiller  à  ce  que  la  transplantation  ne 
fasse  subir  aucun   retard   à   la   végétation,  il 
faut  aussi  avoir  soin  de   ne  pas  laisser  de 
trop  grands  vides  uutour  des  racines  ;  mais  on 
doit  se  garder  de  comprimer  trop   fortement 
la  terre  autour  de  ces  racines;  si  la  terre  est  à 
un  degré  de  division  convenable,  les  arrose- 
meut-s  sut'riront  pour  la  bien  tasser.  Des  qu'on 
a  rempli  un  nombre  de  pots  suffisant  pour  ab- 
sorber un  arrosoir  d'eau,  on  les  irrigue,  non 
pas  brusqiiemeniet  en  une  fois, mais  peu  à  peu 
et  à  diverses   reprises,  à  l'aide  d'un  arrosoir 
à  petits  trous,  jusqu'à  ce  que  l'on  juge  que 
toute  I»  tetre-est  abreuvée.»  Ce  soin,  dit  Buse, 
est  surtout  indispensable  quand   on  emploie 
de  la  terre  de   bruyère,   naturellement   très- 
sèche  et  qui  prend  difficilement  l'eau.  J'ai  vu 
bien  des  plantes  précieuses  périr  dans  ce  cas, 
parce  qu'on  n'avait  mouille  que  la  surface  de 
la  terre.  »  tl  faut  aussi  éviter  de  couper  à  ou- 
trance le  chevelu  des  jeunes  plantes  qu'on 
empote  ;  on  doit  se  contenter  d  ébarber  légè- 
rement  les   parties  de  ce  chevelu   qui   sont 
morte-  ou  malades,  ou  contournées,   ou   qui 
dépassent  trop  les  autres.    La  grandeur  des 
pots  varie  suivant  la  force  des  plantes  et  le 
développement    qu'elles    peuvent    acquérir; 
mais,  en  général,  il  vaut  mieux  les  choisir 
petits  que  grands  ;  ou  a  moins  k  craindre  alors 
la  décomposition  rapide  du  sol  et  l'excès  d'hu- 
mi'lité;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  recourir  à  des 
rempotages  plus  fréquents.  «  Les  plantes  nou- 
vellement empotées,  ajoute  l'auteur  cité  plus 
haut,  doivent  être  tenues  à  l'ombre  pendant 
quelques  jours,  et  même,  s'il  est  possible,  hors 
de    l'action   d'un  air  trop   vif,  dans  une  oran- 
gerie  par   exemple.    On   les  arrosera   plutôt 
abondamment  que  pas  assez,  sans  cependant 
.es  uover.  Lorsque,  au  bout  de  ce  temps,  celles 
qui  s 'et  lient  fanées  se  sont  "relevées,  on  peut 
être  assuré  qu'elles  sont  sauvées,  et  il  n'y  a 
plus  de  danger  à  les  placer  dans  l'endroit  qui 
leur  est  destiné.  Celles  de  ces  plantes  qui  ont 
été  semées  sur  une  couche  et  sous  châssis 
demandent  ordinairement  k  y  être  remises 
après   leur  rempotage.  Dans  ce  cas,  on  re- 
couvre  la   couche   ou   le   châssis   avec   des 
paillassons  ou  des  toiles  pour  intercepter  les 
ra\  uns  du  soleil,  et  l'on  ne  donne  que  le  moins 
d'air  possible  aux  chàs-is.  •  On  peut  suppléer 
les  toiles  ou  les   paillassons  en   barbouillant 
les  carreaux  des  châssis  avec  du  blanc  d'Es- 
pagne délayé  dans  l'eau.  Les  empotages  peu- 
vent se  pratiquer  toute  l'année  ;  mais  le  prin- 
temps et  l'automne  sont  les  saisons  où  l'on  en 
fait  le  plus.  Les  plantes  cultivées  en  pots  exi- 
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gent  une  surveillance  active  et  des  soins  in- 
telligents, si  l'on  veut  les  maintenir  dans  un 
bon  état  de  sar.té  et  les  voir  arriver  au  plus 
beau  développement  qu'elles  puissent  acqué- 
rir. Cette  observation  s'applique  surtout  à 
celles  qui  sont  constamment  cultivées  de  cette 
manière,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouvent 
placées  dans  des  conditions  moins  favorables. 

EMPOTÉ,  ÉE  (an-po-té)  part,  passé  du  v. 
Empoter.  Mis  en  pot  :  Fruits  empotés.  Les 
plantes  nouvellement  empotées  doivent  être 
tenues  à  l'ombre.  (Bosc.) 

—  Pop.  Maladroit,  peu  actif:  Est-il  empoté, 
ce  grand  benêt! 

EMFOTEMENT  s.  m.  (an-po-te-man  — 
rad.  empoter).  Action  de  mettre  en  pots  :  L'eu- 
potement  des  plantes.  X'empotement  des  con- 
fitures. 

EMPOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-po-té  — de  en, 
et  de  pot).  Mettre  dans  des  pots:  Empoter  des 
confitures.  Empoter  des  rosiers. 

S'empoter  v.  pr.  Etre  empoté ,  mis  en 
pot  :  Ces  plantes  doivent  s'empoter  avec  soin. 

—  Antonyme.  Dépoter. 

EMPOUDRÉ,  ÉE  (an-pou-dré)  part,  passé 
du  v.  Ein poudrer  :  Vêtements  BMpûudres. 

EMPOUDRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pou-dré  — 
de  en,  et  de  poudrer).  Couvrir,  salir  de  pou- 
dre, de  poussière  :  Émpoudrer  ses  habits.  Il 
Vieux  mot. 

EMPOUILLÉ,  ÉE  (an-pou-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Empouiller  :  Terre  empouillée. 

EMPOUILLER  v.  a.  .ou  tr.  (an-pou-llé;  Il 
mil.  — rad.  cmpouilles).  Agric.  Semer  en  blé  : 
Empouiller  une  terre,  il  Ne  se  dit  que  dans 
quelques  localités. 

EMPOUILLES  s.  f.  pi.  (an-pou-lle;  Il  mil. 
—  formé  par  opposition  avec  dépouille).  Dr. 
coutum.  Récoltes  sur  pied,  par  opposition 
aux  autres  fruits  récoltés,  qui  s'appelaient 
dépouilles.  Il  Se  dit  encore  dans  quelques  dé- 
partements. 

EMPOULETTE  s.  f.  (an-pou-lè-te).  Art  mi- 
lit,  et  mur.  Orthographe  irrégulière  du  mot 

AMPOULETTE. 

EMPOOPÉ,  ÉE  (an-pou-pé)  part,  passé  du 
v.  Em'pouper  :  Navire  empoupe. 

EMFOUPER  ou  EMPOUPPER  v.  a.  ou  tr. 
(an-pou-pé  —  de  en,  et  de  poupe).  Mar.  Pren- 
dre le  navire  en  poupe,  en  parlant  du  vent  : 
Lors  un  bon  vent  vint  empoupper  la  flotte. 
Du  Bellay. 
Il  Vieux  mot. 

EMPOURPRÉ,  ÉE  (an-pottr-pré)  part,  passé 
du  v.  Empourprer.  Qui  est  de  couleur  de  pour- 
pre, qui  est  rouge,  qui  a  pris  cette  couleur  : 
Jamais  dans  !e  printemps  les  roses  empourprées 
D'un  plus  vif  incarnat  ne  furent  colorées. 

Perrault. 
Hypérion  incline  à  la  vague  empourprée 
Ses  chevaux  tout  en  feu. 

A.  Barbier. 
Et  vers  l'occident  seul  une  porte  éclatante 
Laissait  voir  la  lumière  à.  flots  d'or  ondoyer; 
Et  la  nue  empourprée  imitait  une  tente 
Qui  voile  sans  l'éteindre  un  immense  foyer. 

Lamartine. 
Que  j'aime  à  voir,  dans  les  vesprées 

Empourprées, 
Jaillir  en  veines  diaprées 
Les  rosaces  d'or  des  couvents  ! 

À.  de  Musset. 
—  Fam.  Revêtu  de  la  pourpre,  de  la  toge 
ou  de  la  soutane  rouge  : 
Archevêques,  abbés,  empourprés  cardinaux. 

Voltaire. 
EMPOURPRER  v.  a.  ou  tr.  (an-pour-pré 
—  de  en,  et.de  pourpre).  Colorer  de  rouge, 
de  couleur  pourpre  :  Le  soleil,  s'abaissant  len- 
tement derrière  les  bois  effeuillés,  empour- 
prait l'horizon.  (E.  Suc.)  L'usage  excessif  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie  avait  empourpré  les 
joues  rebondies  du  matelot.  (F.  Sonlié.) 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
"Vient  empourprer  le  raisin. 

FÉNELON. 

Dès  que  l'aube  empourprait  les  bords  de  l'horizon, 
Ils  menaient  leurs  troupeaux... 

La  Fontaine. 
S'empourprer  v.  pr.  Devenir  rouge,  cou- 
leur d«  pourpre  :  Assurément  Use  passait  quel- 
que chose  d'affreux  dans  l'âme  de  ce  vieillard, 
car  son  visage  s'empourpra  et  ses  lèvres  de- 
vinrent bleues,  (Alex.  Duin.) 

EMPOUSK,  spectre,  .sorte  de  vampire  fe- 
melle. V.  Empusa. 

EMPOUTAGE  s.  m.  (an-pou-ta-je  —  rad. 
empouter).  Techn.  Opération  du  montage  d'un 
métier  à  la  Jacquard,  qui  consiste  à  passer 
une  à  une,  dans  les  trous  de  la  planche  d'ar- 
cade, toutes  les  cordes  destinées  à  la  forma- 
tion du  corps  :  Tl  existe  différentes  disposi- 
tions d'EMPOUTAGE ,  •  telles  que  /'empoutaGk 
suivi,  /'kmpoutage  à  pointe,  /'empoutage  bâ- 
tard, etc.  (ilaigne.)  Quand  /'empoutage  est 
terminé,  on  débrouille  toutes  les  arcades  en 
les  peignant  tout  simplement  avec  les  doigts 
tendus  et  écartés.  (Palcot.) 

EMPOUTÉ,  ÉE  (an -pou-té)  part,  passé  du 
v.  Eut  pou  ter  :  Corde,  arcade  empoutée. 

EMPOUTER  v.  a.  ou  tr.  (an-pou-té).  Techn. 
Passer  dans  les  trous  de  Ta  planche  d'arcade  : 
Empouter  à  planche  pleine,  sur  deux  corps. 
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Arcade,  corde  à  empouter.  On  empoutk  sur 
quatre  corps  principalement  pour  les  tissus 
destinés  à  la  confection  des  robes  et  pour  les 
gilets  de  soie. 

EMPOUTRERIE  s.  f.  (an-pou-tre-rî  —  de 
en,  et  de  poutre).  Techn.  Ensemble  des  deux 
poutres  qui  soutiennent  le  plancher  du  beffroi 
d'un  moulin. 

EMPREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-prain-dro  — 
lat.  imprimere,  même  sens.  J'empreins,  tu  em- 
preins,  il  empreint,  nous  empreignons,  vous 
empreignez ,  ils  empreignent;  j'empreignais, 
nous  empreignions;  j'empreignis ,  nous  em- 
preignîmes; j'empreindrai ,  nous  emprein- 
drons ;  j'empreindrais ,  nous  empreindrions; 
empreins,  empreignons,  empreignez  ;  que  j'em- 
preigne, que  nous  empreignions  ;  que  j'emprei- 
gnisse, que  nous  empreignissions  ;  empreignant, 
empreint,  einte).  Imprimer,  marquer  par  la 
pression  :  Empreindre  une  figure  sur  la  cire. 
Empreindre  îoji  pied  dans  le  sable. 

—  Fig.  Laisser  la  marque,  la  trace,  un  ef- 
fet significatif  de  :  Empreindre  son  propre 
caractère  dans  le  cœur  d'un  enfant.  Chaque 
peuple  a,  comme  chaque  écrivain,  sa  forme  in- 
tellectuelle, que  le  premier  empreint  dans  sa 
langue,  le  second  dans  son  style.  (Lamenn.)  il 
Laisser  une  marque,  une  trace,  un  effet  si- 
gnificatif dans  :  Empreindre  le  cœur  d'un  en- 
fant de  son  propre  caractère.  Nous  emprei- 
gnons de  notre  être  composé  toutes  les  choses 
simples  que  nous  contemplons.  (Pasc.)  Chaque 
historien  a  empreint  de  son  génie  l'histoire 
qu'il  aracontée.  (De  Bâtante.)  Une  chose  frappe 
toujours  en  observant  les  enfants  et  les  mou- 
ra?its  ;  c'est  la  noblesse  parfaite  dont  la  nature 
les  empreint.  (Michelet.) 

S'empreindre  v.  pr.  S'imprimer  :  Ses  pas 
s'étaient  empreints  sur  le  sable.  (Andrieux.) 

—  Fig.  Se  graver,  se  fixer  comme  trace, 
comme  signe;  prendre  un  certain  cachet: 
Les  habitudes  s'empreignent  sur  les  figures 
et  les  changent  selon  les  siècles.  (St-Marc  Gir.) 

—  SyH,  Empreindre,  imprimer.  Emprein- 
dre fait  penser  à  une  forme  toute  spéciale 
dont  la  trace,  produite  par  la  pression,  est 
facile  à  reconnaître.  Imprimer  marque  un  ré- 
sultat moins  précis  :  on  imprime  un  livre,  et 
alors  il  y  a  des  formes  tracées,  à  la  vérité, 
mais  l'esprit  ne  pense  pas  même  à  ces  formes  ; 
un  corps  qui  en  frappe  un  autre  lui  imprime 
un  mouvement,  et  le  mouvement  n'est  pas 
une  forme.  A  la  vérité,  on  peut  dire  qu  un 
sentiment  s'empreint  dans  la  conscience  ;  mais 
alors  l'expression  est  figurée  et  la  conscience 
est  assimilée  à  une  surface  molle  dans  la- 
quelle on  reconnaît  des  traces  qui  ne  s'effa- 
cent pas. 

EMPREINT,  EINTE  (an-prairi,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Empreindre.  Marqué  par  la  pres- 
sion :  Des  pas  empreints  sur  le  sol.  Un  ca- 
chet empreint  sur  la  cire. 

—  Par  ext.  Qui  a  laissé  des  traces  visibles 
et  caractéristiques  :  La  douleur  était  em- 
preinte sur  ses  traits.  La  main  de  Dieu  est 
empreinte  dans  les  créatures.  L'idée  de  celui 
qui  nous  a  créés  est  empreinte  profondément 
au  dedans  de  nous.  (Boss.)  La  physionomie  du 
Créateur  est  empreinte  sur  toutes  les  parties 
de  la  terre.  (De  (Justine.)  Le  sceau  d'une  des- 
tinée irrésistible,  n'est,  dans  aucune  histoire, 
plus  fortement  empreint  que  dans  celle  des 
rois  de  la  dynastie  mérovingienne.  (Aug. 
Thierry.) 

Sous  vos  traits  consternés  quelle  pftleur  empreinte! 

PoNSARD. 

Je  ne  sais  quoi  de  triste,  empreint  dans  tous  ses  traits, 
Décèle  la  contrainte  et  flétrit  ses  attraits. 

Deulle. 
Le  calme  inaltérable  empreint  sur  son  visage 
De  la  paix  de  son  cœur  est  la  tranquille  image. 

BÉItANOER. 

Un  conquérant,  dans  sa  fortune  altière, 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois. 
Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

BÉRANGER. 

EMPREINTE  s.  f.  (an-pruin-te  —  rad.  em- 
preindre). Impression,  marque,  trace  en  creux 
ou  en  relief:  //empreinte  d'un  sceau.  £'em- 
-preinte  d'un  moule,  ^'empreinte  des  pas  dans 
la  neige.  Dans  le  cabinet  où  travaillait  Le 
Nain  de  Tillemont,  on  voyait  /'empreinte  de 
ses  deux  pieds  marquée  sur  les  carreaux  qui 
étaient  sous  son  bureau.  (Saint-Foix.  )  On 
possède  les  empreintes  certaines  de  gouttes 
de  pluie  tombées  sur  le  sol  de  l'ancien  monde, 
(h.  Fig.)  Il  Se  dit  particulièrement  des  reliefs 
formés  sur  les  monnaies  et  les  médailles  : 
Z'empreinte  de  cette  pièce  est  usée,  [ci,  les 
mœurs,  comme  ces  pièces  de  monnaie  aux- 
quelles la  circulation  a  ôté  leur  empreinte, 
ont  perdu  leur  caractère  primitif.  (E.  Sou- 
veSlre.  )  Il  Moule  qui  porte  une  empreinte  : 
Prendre  une  empreinte  en  cire,  ^'empreinte 
d'une  clef,  d'une  serrure. 

—  Fig.  Caractère  distinctif,  cachet,  mar- 
que, trace, signe  persistant  et  caractéristique: 
//empreinte  du  doigt  de  Dieu  se  reconnaît 
dans  les  ouvrages  de  ta  nature.  (Acad.)  //em- 
preinte de  chaque  espèce  est  un  type  dont  les 
principaux  traits  sont  gravés  en  caractères 
ineffaçables  et  permanents  à  jamais.  (Btiff.) 
Les  chameaux  portent  toutes  tes  empreintes 
de  la  servitude  et  les  stigmates  de  la  douleur. 
(Burf.)  Malheur  a  qui  prête  le  flanc  au  ridi- 
cule.' sa  caustique  empreinte  est  ineffaçable. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  vice  a  beau  se  cacher  dans 
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l'obscurité,  son  empreinte  est  sur  le  front  du 
coupable.  (J.-J.  Rouss.)  Chacun  met  à  ce  qu'il 
fait  ('empreinte  de  son  caractère.  (Beau- 
murch.)  Bonaparte  voulait  faire  des  hommes 
une  monnaie  qui  ne  reçût  de  valeur  gue  de 
/'empreinte  du  maître.  (JIm  de  Staël.)  Les 
hommes  sont  comme  les  monnaies,  il  faut  les 
prendre  pour  la  valeur,  quelle  que  soit  leur 
empreinte.  (M»'e  Necker.)  Les  empreintes 
du  mépris  sont  presque  toujours  ineffaçables. 
(Alibert.)  Nul  ne  peut  échopper  à  son  siècle; 
même  en  le  combattant,  on  reçoit  et  l'on  garde 
son  empreinte.  (De  St-Priest.)  C'est  surtout 
l'état  religieux  d'une  société  qui  donne  à  la 
philosophie  son  empreinte.  (V.  Cous.)  Chacun 
des  livres  d'une  fnnme  porte  /'empreinte  de 
\  l'affektion  qui  l'inspira.  (Mmc  E.  de  Gir.)  Les 
Apennins  portent  /'empreinte  de  la  nature 
méridionale.  (St-Marc  Gir.)  La  langue  d'un 
peuple  garde  toujours  /'empreinte  du  moule 
dont  elle  est  sortie.  (E.  Lahoulaye.)  C'est  l'his- 
toire, c'est  l'usage  qui,.en  chaque  pays,  donne 
au  mot  sa  valeur  et  son  empreinte  légale. 
(E.  Laboulaye.) 

Ainsi  que  des  couleurs  la  toile  prend  la  teinte, 
Nos  écrits  de  nos  mœurs  portent  toujours  l'empreinte. 

Fréville. 

Partout  du  doigt  de  Dieu  reconnaissant  Vempreinle, 
Je  courbe  mon  orgueil  sous  sa  majesté  sainte. 

C.  Delavione. 
Le  beau  m'a  révélé  sa  plus  sublime  empreinte 

Dans  la  splendeur  du  Parthénon. 

J.  Autran. 
Voyageur  fatigué  qui  reviens  sur  nos  plages 
Demander  h  tes  champs  leurs  antiques  ombrages, 

A  ton  cœur  ses  premiers  amours, 
Que  de  jours  ont  passé  sur  ces  chères  empreintes! 

LAMARTINE. 

—  Peint.  Couleur  uniforme  dont  on  couvre 
la  toile,  avant  d'y  dessiner  un  sujet  quelcon- 
que, il  On  dit  aussi  impression. 

—  Anat.  Nom  donné  aux  inégalités  des  os 
sur  lesquelles  s'attachent  les  fibres  des  ten- 
dons et  des  ligaments.  Il  On  dit  aussi  impres- 
sion. 

—  Géol.  Impression  laissée  dans  la  roche 
par  un  animal  ou  un  végétal. 

—  Épttnètes.  Fig.  Solide,  durable,  profonde, 
indélébile,  ineffaçable,  fidèle,  austère,  noble, 
admirable,  sacrée,  vive,  légère,  passagère, 
funeste ,  fatale,  regrettable,  triste,  malheu- 
reuse, déplorable. 

—  Encycl.  Géol.  Par  empreinte  on  en- 
tend les  vestiges  que  laissent  sur  les  couches 
pierreuses  certains  corps  organisés  et  peu 
épais,  tels  que  les  feuilles  d'arbre,  les  plantes 
ou  bien  les  pattes  d'oiseaux,  les  insectes,  etc. 
Les  empreintes  n'offrent  que  l'image  des  tra- 
ces laissées,  tandis  que  les  fossiles  et  les  pé- 
trifications présentent  la  forme  et  la  substance 
même  des  corps  enfouis.  Bien  que  l'on  ait 
souvent  trouvé,  dans  les  terrains  de  soulève- 
ment surtout,  des  empreintes  de  pieds  et  de 
pas  de  certains  quadrupèdes,  ces  traces  sont 
plus  nombreuses  pour  les  végétaux,  princi- 
palement dans  les  terrains  houillers.  On  re- 
marque des  fougères  dont  pas  une  foliole  ne 
semble  détachée  du  pédicule.  Les  empreintes 
de  noyers,  d'érables,  d'ormes,  des  dicotylé- 
dones enfin,  se  présentent  en  grand  nombre 
dans  les  argiles  qui  accompagnent  les  ligni- 
tes.  V.  FOSSILE. 

—  Typogr.  Lorsqu'un  éditeur  croit  qu'un 
ouvrage  aura  du  succès  et  sera  tiré  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  il  le  fait  clicher, 
c'est-à-dire  que  chaque  page  composée  en 
caractères  mobiles  est  reproduite,  au  moyen 
d'un  moule,  en  une  plaque  métallique  fl'un 
seul  morceau.  Au  mot  clichagë,  nous  avons 
indiqué  les  divers  procé  es  mis  en  usage  pour 
obtenir  ce  résultat;  nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  préparation  du  moule, 
qui  précède  le  clichage.  Il  est  nécessaire,  en 
effet,  de  prendre  tout  d'abord  l'empreinte  des 
caractères  mobiles.  Voici  de  quelle  manière 
on  procède  :  la  forme  composée,  corrigée  et 
imposée,  est  remise  au  elteheur.  Celui-ci 
commence  par  enlever  les  pages  des  châssis 
dans  lesquels  elles  ont  été  placées  par  le 
metteur  en  pages,  et  il  les  impose  dans  des 
châssis  spéciaux  appelés  rainettes  à  mouler. 
Ces  châssis  sont  munis  de  vis  pour  obtenir  un 
serrage  plus  parfait.  La  forme  est  alors  lavée, 
si  elle  n'est  pas  suffisamment  propre,  et  ta- 
quée  avec  le  plus  grand  soin,  puis  graissée  au 
moyen  d'une  petite  brosse  imbibée  d'huile  de 
pied  de  bœuf.  Ces  précautions  prises,  l'ou- 
vrier clicheur  pose  sur  la  page  un  flan  de 
mêmes  dimensions  que  celle-ci.  Le  flan  est 
destiné  a  donner  l'empreinte.  Voici  cumment 
on  le  piépare  :  on  prend  une  feuille  de  papier 
collé,  coupée  de  la  grandeur  de  la  page  a  mou- 
ler, et  l'on  y  étend,  k  l'aide  d'un  pinceau,  une 
couche  de  pâte  qui  ne  doit  pas  être  plus  épaisse 
que  la  feuille  de  papier.  La  pâle  dont  on  se 
sert  est  faite  avec  de  la  colle  de  pâte  ordi- 
naire et  partie  égale  en  poids  de  blanc  d'Es- 
pagne, préalablement  pulvérisé,  passé  dans 
un  tamis  de  laiton  et  mélangé  à  la  colle  avec 
une  spatule.  La  feuille  de  papier  convena- 
blement enduite  de  cette  préparation ,  on 
prend  une  seconde  feuille,  cette  fois  de  pa- 
pier coquille,  ou  même  de  papier  de  soie,  et 
on  l'étalé  légèrement  sur  la  pn-iuière.  On  en- 
duit cette  nouvelle  feuille  d'une  couche  de 
pâte,  sur  laquelle  on  pose  une  autre  feuille  de 
papier  coquille.  Ou  répète  cette  opération 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  cinq  feuilles  de  papier 
coquille    superposées.    Le   flan   se   compose 
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ainsi  de  six  feuilles.  Après  l'avoir  étalé  avec 
précaution,  tle  manière  que  le  papier  co- 
quille repose  sur  l'œil  des  caractères  ,  l'ou- 
vrier ulicheur  frappe  à  petits  coups  à  l'aide 
d'une  brosse  à  manche ,  semblable  à  celle 
dont  on  se  sert  pour  faire  les  épreuves  à  la 
brosse.  Il  s'assure  de  temps  en  temps  tin  de- 
gré de  perfection  de  {'empreinte,  il  enduit 
ensuite  d'une  couche  de  pâte  la  feuille  su- 
périeure du  flan  et  pose  sur  celle-ci  une 
nouvelle  'feuille  de  papier  collé,  puis  frappe 
de  nouveau,  mais  cette  fois  un  peu  plus  fort, 
à  l'aide  de  la  brosse.  L'empreinte  devient  plus 
nette  et  plus  profonde.  Après  avoir  enduit 
d'une  nouvelle  couche  de  pâte,  il  met  une  au- 
tre feuille  de  papier  collé,  frappe  cette  fois 
assez  fortement,  et,  pour  terminer  {'empreinte, 
étend  une  couche  de  pâte  et  consolide  le  tout 
avec  une  dernière  feuille  de  papier  collé  ; 
puis  il  taque  avec  précaution,  quoique  assez 
vigoureusement.  Cela  achevé,  il  ne  reste  plus 
qu'à  faire  sécher  l'empreinte.  A  cet  effet,  la 
forme  est  glissée  sous  la  presse  à  sécher  ;  on 
serre  la  vis,  on  laisse  dix  minutes  sur  le  four- 
neau, puis  on  desserre  et  on  met  l'empreinte 
à  ressuer.  ' 

Pour  obtenir  le  cliché,  on  n'a  plus  alors  qu'à 
procéder  aux  diverses  opérations  décrites  au 
mot  clichagb,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Il  est  une  autre  sorte  d'empreinte  usitée 
dans  la  galvanoplastie.  La  manière  de  l'ob- 
tenir ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Ouand  on  veut  elieher  par 
le  procédé  galvanoplastique  une  gravure  ou 
tout  autre  objet  analogue,  on  impose  cette 
gravure  ou  cet  objet  dans  un  châssis  ou  ra- 
inette à  vis,  en  garnissant  les  vides  avec  de 
la  guttu-percha  un  peu  liquide.  Ou  plombagine 
soigneusement  la  gravure  à  l'aide  d'une  brosse 
spéciale  et  on  la  laisse  imposée  sur  le  marbre 
de  la  presse.  On  prend  ensuite  de  la  gutta- 
percha  épurée,  coupée  en  petits  ou  en  gros 
morceaux  ;  on  la  fait  chauffer  dans  l'eau 
chaude  pour  la  détremper  et  la  ramollir,  puis 
ou  la  pétrit  en  boule  ou  en  pelote  que  l'on  ré- 
duit en  plaque  a  l'aide  d'une  forte  pression. 
On  coupe  la  plaque  de  gutta-percha  ainsi  ob- 
tenue de  la  dimension  de  la  gravure  dont  il 
s'agit  de  prendre  l'empreinte  ;  on  la  ramollit 
avec  les  doigts  en  la  plaçant  au-dessus  d'un 
feu  de  charbon  de  bois  allumé,  et  on  la  pose 
sur  la  gravure.  Après  avoir  mis  par-dessus 
une  ])laque  de  zinc  très-mince,  dont  on  a 
mouillé  la  surface,  on  pousse  le  tout  sous  la 
presse  et  l'on  fait  vivement  subir  une  très- 
forte  pression,  que  l'on  maintient  durant  quel- 
ques minutes  pour  donner  à  l'empreinte  le 
temps  de  se  refroidir.  On  aura  eu  soin  préa- 
lablement de  placer  là  ramette  ou  le  châssis 
à  vis  bien  au  milieu  de  la  presse,  afin  d'obte- 
nir une  pression  égale.  Au  mot  galvanoplas- 
tie, nous  exposerons  les  autres  opérations 
au  moyen  desquelles  on  obtient  le  cliché, 

Emprendre  v.  a.  ou  tr.  ( an-pran-dre). 
Forme  ancienne  du  mot  entreprendre. 

-  EMPRÈS  adv.  (an-prè  —  de  en,  et  de  près). 
Après  :  Mur  cher  emprÉs  eux.  Il  Auprès  de  : 
Demeurer  emprès  elle,  w  Vieux  mot. 

EMPRESSANT  (S')  (an-prè -san)  part, 
prés,  du  v.  s'Empresser  : 

Le  reste  pour  Bon  Dieu  montre  un  oubli  fatal, 
Ou  même,  s' empressant  aux  autels  de  Baal, 
Se  fait  initier  a  ses  honteux  mystères 
Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 

Racine. 

EMPRESSÉ,  ÉE  (an-prè-sé)  part,  passé  du 
v.  s'Empresser.  Ardent,  zélé,  actif:  L'abeille 
empressée  voltige  en  bourdonnant  autour  de 
la  cascade.  (JaullVet.)  Les  hommages  mérités 
sont  les  seuls  qu'un  soit  empressé  de  rendre 
et  qu'il  soit  flatteur  de  recevoir,  (Sanial- 
Dubay.) 

Il  voit  autour  de  lui  ses  frères  empressés 
Rassembler  en  monceaux  les  cailloux  dispersés. 
Saint-Lambert. 
Il  Pressé,  qui  agit  avec  hâte,  avec  précipita- 
tion :  Les  personnes  empressées  sont  souvent 
des  personnes  étourdies. 

—  Qui  est  d'une  complaisance  active  et 
zélée  :  Etre  empressé  auprès  d'une  femme, 
d'un  maître,  d'un  ami.  Je  n'ai  point  d'enfants, 
mais  ceux  de  mon  hôtesse  sont  plus  empressés 
de  me  plaire  qu'à  leurs  parents,  (B.  de  St-P.) 
Napoléon  trouva  des  complices  empressés  de 
son  ambition  dans  ces  /tommes  que  le  flot  révo- 
lutionnaire avait  usés  et  arrondis.  (Uormeu.) 
Celui  qui  parait  leplus  empressé  à  nous  plaire 
est  plus  occupé  de  lui  que  de  nous.  (Naudé.) 
Je  les  ai  vus  soumis ,  autour  d'elle  empressés. 

Voltaire. 
Ceux  qui  de  nous  servir  se  montrent  empressés 
Nous  prodiguent  parfois  des  soins  intéressés. 

Laciumbeaudie. 
Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 
De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  caressé. 

Gilbert. 
H  Inspiré  par  le  désir  de  plaire  ou  de  rendre 
service  :  Un  zèle  empressé.  Des  soins  em- 
pressés. Des  secours  empressés.  Les  dévoue- 
ments de  la  passion  sont  empressés,  tumul- 
tueux, ardents.  (St-Marc  Girard.) 
•  .  .  Nos  soins  empressés  ne  nous  ont  rien  valu. 

Reonard. 
Longtemps  insensible  à  son  zele  empresse, 

ige. 
Racine. 
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Il  Qui  témoigne  de  l'empressement  :  Un  air   | 
empresse.  Un  ton  empresse.  Des  manières 

EMPRESSÉES.  '. 

—  Pressé   et  attentif  :  Des  auditeurs  KM-    ! 
pressés  autour  de  l'orateur.  Lorsqu'ils  furent    : 
en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens ,  em- 
pressés autour  d'eux,  voulaient  savoir  leurs 
aventures.  (Féh.) 

—  Substantiv.  Personne  empressée  :  Faire 
2'empressé.  Pour  ne  pas  être  obligé  de  lui 
servir  d'écmjer,  j'avais  laissé  deux  empressés 
s'emparer  des  flancs  de  sa  monture.  (Bodin.) 

Certaines  gens,  faisant  les  empressés. 
S'introduisent  dans  les  affaires; 
Ils  font  partout  les  nécessaires , 
Et,  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 

La  Fontaine. 

EMPRESSEMENT  s.  m.  (  an-prè-se-man 
—  rad.  s'empresser).  Hâte  inspirée  par  le  zèle  : 
Il  travaille  avec  un  louable  empressement.  Il 
a  obéi  avec  empressement.  Il  y  a  mis  beau- 
coup (^'empressement.  Il  Hâte  extrême  :  Le 
trop  grand  empressement  que  l'on  a  de  s'ac- 
quitter d'une  obligation  est  une  espèce  d'in- 
gratitude. (La  Rochef.) 

Seigneur,  où  courea-vous,  et  quels  empressements 
Vous  dérobent  sitôt  à  nos  embrassements? 

Racine. 

A  cet  empressement,  a  cette  noble  ardeur, 
Qui  ne  reconnaîtrait  l'appétit  d'un  auteur? 

COLKET. 

Il  Sorte   d'avidité  à  réussir  dans  ses  vues  : 
//'empressement   à   s'enrichir.    La   vertu   ne 
perce  point   la  foule,   elle  n'a  ni  avidité  ni 
empressement;  elle  se  laisse  oublier,  (Fén.) 
L'homme  d'un  vrai  mérite  doit  avoir,  en  général, 
peu  ^'empressement  d'être  connu.  (Chamfort.) 
Il  Attention  avide  :  Ecouter  avec  empresse- 
ment. //  recueillait  avec  empressement  ses 
discours  ainsi  que  ses  exemptes.  (Barthél.)  il     ; 
Politesse  empressée;   tendres  soins:  Quand    j 
je  commençai  à  n'être  plus  si  jeune,  ces  grands   j 
empressements  que  le  monde  avait  pour  moi   I 
diminuèrent  un  peu.  (Mnle  de  Maint.)  Le  trop 
grand  empressement  est  une  vaine  affectation    ! 
de  marquer  aux  autres  de  la  bienveillance  par   \ 
ses  paroles  et  par  toute  sa  conduite.  (La  Bruy.) 
Le  premier    consul  ne  parut  ni   surpris   ni 
même  flatté  de  f  empressement  des  sénateurs. 
(Thiers.)    C'est  dans  tes  grandes  souffrances 
physiques  que  nous  reconnaissons  la  différence 
immense  qu'il  y  a  entre   les   empressements 
d'une  femme  et  les  soins  empesés  des  lourdauds 
du  sexe  masculin.  (Fabre-Terreneuve.) 

L'Ingrat  est-il  touché  de  mes  empressements  ? 

Racine. 
Il  le  faut  bien  payer  de  la  même  monnaie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements. 

Molière. 

—  Syn.  Empressement,  i^ie.  L' 'empresse- 
ment est  extérieur  et  peut  être  feint;  le  zèle, 
tout  intérieur,  est  toujours  «sincère.  Quand 
l'empressement  est  vrai,  il  est  le  résultat  du 
zèle,  il  en  est  la  marque.  Trop  d'empressement 
nous  rend  quelquefois  importuns;  un  excès 
de  zèle  peut  nous  aveugler,  nous  rendre  in- 
tolérants. 

—  Antonymes.  Lenteur,  mollesse,  retard, 
indifférence,  apathie,  indolence,  insouciance, 
négligence. 

EMPRESSER  v.  a.  ou  tr.  (an-prè-sé  —  de 
en,  et  de  presser).  Mar.  Haler  fortement,  en 
parlant  d'un  cordage  que  l'on  veut  roidir,  et 
particulièrement  d'une  bouline. 

EMPRESSER  (S')  v.  pr.  {an-prè-sé  —  de  en,  et 
de  presser).  Seliâter,  agir  avec  une  hâte  inspi- 
rée par  le  zèle  :  Je  m'empresse  de  vous  obéir. 
Ne  vous  empressez  pas  de  vous  faire  connaî- 
tre. Lorsque  l'accident  est  arrivé,  chacun  s'em- 
presse de  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour 
l'éviter.  (  Max.  orient.)  Ceux  qui  rendent 
compte  des  ouvrages  doivent  rarement  s'em- 
presser de  les  juger.  (Volt.)  Celui  qui  s'em- 
presse de  parler  invite  les  autres  à  se  taire, 
mais  non  à  l'écouter.  (Beauchêne.)  Il  Se  pres- 
ser, se  serrer  avec  zèle  :  On  s'empressait 
autour  de  lui  pour  l'écouter. 
La  cour  autour  de  vous  ou  s'écarte  ou  s'empresse. 

Racine. 
Il  Montrer  une  civilité  empressée,  donner  des 
soins  iiffectueux  :  S'empresser  auprès  d'une 
femme.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ne  montre  une 
figure  si  douce  et  un  air  si  touchant  qu'a  fin  que 
tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse  à  sa  faiblesse 
et  s'empresse  à  le  secourir?  (J.-J.  Rouss.) 

—  Absol.  :  De  quelle  sagesse  dois -je  vous 
entretenir?  Ce  n'est  pas  de  celle  du  siècle,  qui 
s'empresse  et  qui  s'inquiète.  (Mass.) 

[  nacer, 
Quel  charme,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  me- 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser! 

BOtLEAU. 

Chacun  s'empresse,  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Même  aux  plus  lents  l'ardeur  donne  des  ailes. 
Malfilatke. 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  va- 
riable dans  les  temps  composés  :  lis  se  sont 
empressés  de  nous  donner  ce  renseignement, 

—  S'empresser  à,  c'est  se-donner  beaucoup 
de  mouvement  pour  faire  quelque  chose; 
s'empresser  de,  c'est  faire  quelque  chose  sans 
retard,  le  plus  tôt  possible. 

EMPREU  adv.  (an-preu).  En  premier  lieu. 
Le  Complément  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, qui  donne  ce  mot,  le  traduit  par  en 
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premier,  ce  qui  ne  nous  paraît  guère  précis. 
A-t-il  voulu  dire  en  premier  lieu?  Les  enfants, 
quand  ils  jouent  aux  billes,  disent  :  Je  suis  le 
preu,  toi  le  second.  Ainsi  preu  veut  dire  pre- 
mier. Ils  disent  aussi  der  pour  dernier,  ce  qui 
autoriserait  à  croire  que  preu  est  pour  pre, 
abrévation  du  mot  premier.  Il  Vieux  mot. 

EMPRIE  s.  f.  (an-prî  —  du  gr.  empriâ,  je 
scie).  Entom.  Syn.  de  dolère. 

EMPRIMERIE  s.  f.  (an-pri-me-rî  —  rad. 
imprimer).  Teebn.  Grande  cuve  dans  laquelle 
les  tanneurs  mettent  leurs  cuirs  pour  les  faire 
rougir. 

EMPRISE  s.  f.  (an-pri-ze  —  rad.  empren- 
dre). Entreprise.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  art  milit.  Sorte  de  vœu  que  faisaient 
les  chevaliers  île  prendre  part  a  un  pas  d'ar- 
mes, à  une  affaire  militaire.  Il  Gage  que  l'on 
donnait  du  vœu  que  l'on  avait  fait  :  Recevoir 
Pemprise  d'un  chevalier.  Il  Signe  que  l'on  por- 
tait ostensiblement,  en  souvenir  du  vœu  que 
l'on  avait  fait  :  Porter  une  EMPRISE.  Il  Lever 
l'emprise,  Dégager  du  vœu ,  de  la  promesse 
chevaleresque.  Il  Emprise  à  Vécu  pendant, 
Entreprise  chevaleresque  qui  consistait  à 
pendre  son  écu  dans  un  passage  de  pont  ou 
de  grand  chemin,  et  ajouter  contre  quiconque 
touchait  cet  écu  dubout  de  sa  lance. 

—  Ane.  coût.  Emprise  de  testament,  Se  di- 
sait, à  Douai,  d'un  acte  judiciaire  par  lequel 
un  légataire  universel  ou  un  exécuteur  testa- 
mentaire déclarait  se  soumettre  à  la  volonté 
du  testateur. 

—  P.  et  ch.  Largeur  mesurée  horizontale- 
ment, de  l'axe  d'une  route  ou  d'un  chemin  de 
fer  au  sommet  du  talus  de  déblai  ouvau  pied 
du  talus  de  remblai  :  Les  emprises  sont  utiles 
pour  le  calcul  des  surfaces  de  terrains  à  occu- 
per par  une  route  ou  un  chemin  de  fer;  elles 
sont  indispensables  pour  la  détermination  des 
limites  séparatioes  de  ces  voies  de  communica- 
tion avec  les  propriétés  riveraines.  (Eug.  Clé- 
ment.) Les  tables  de  Coriolis  pour. le  calcul 
des  surfaces  de  déblai  et  de  remblai  sont  très- 
bornées;  elles  ne  s'appliquent  pas  à  des  cotes 
supérieures  à  3  mètres,  et  elles  ne  font  pas 
connaître  les  largeurs  des  emprises  de  ter- 
rains, élément  d'estimation  non  moins  impor- 
tant que  les  surfaces  de  déblai  et  de  remblai. 
(F.  Lefort.) 

EMPRISONNÉ,  ÉE  ( an-pri-zo-né)  part. 
passé  du  v.  Emprisonner.  Mis,  tenu  en  prison  : 
Il  a  été  emprisonné  par  ses  créanciers.  Il  est 
resté  dix  ans  emprisonné  à  la  Bastille.  Il  Tenu 
enfermé  comme  dans  une  prison  :  Il  se  tient 
emprisonné  dans  son  cabinet.  La  pluie  nous 
tient  emprisonnés. 

Quand,  toujours  guerroyant,  vos  gothiques  ancêtres 
Transformaient  en  champs  clos  leurs  asiles  cham- 

[  pêtres, 
Chacun,  dans  son  donjon  de  murs  environné, 
Pour  vivre  sûrement,  vivait  emprisonné. 

Delille. 

—  Par  anal.  Contenu ,  enfermé  ;  resserré, 
tenu  à  l'étroit  :  Des  pieds  emprisonnés  dans 
des  bottes.  De  l'air  emprisonné  dans  un  bal- 
lon. Un  fleuve  emprisonné  dans  ses  digues. 
La  sève,  emprisonnée  en  ces  étroits  canaint. 
S'élève,  se  déploie  et  s'allonge  en  rameaux. 

Michaud. 

Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 
Luttu,  s'échappe  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  Ciiknier. 

—  Fig.  Retenu  comme  captif;  limité,  borné, 
enfermé  dans  des  bornes  étroites:  Les  princes 
sont  emprisonnés  dans  leur  grandeur.  C'est  un 
supplice  de  conserver  intact  son  être  intellec- 
tuel emprisonné  dans  une  enveloppe  matérielle 
usée.  (Cliiiteaub.)  Le  genre  du  roman  u'a  ja- 
mais été  emprisonné  et  n'a  connu  d'autre  dis- 
cipline que  la  naturelle;  on  peut  dire  qu'il  a 
grandi  la  bride  sur  le  cou.  (Ste-Beuve.)  Cha- 
que langue  est  emprisonnée  une  fois  pour 
.toutes  dans  sa  grammaire.  (Renan.) 

Quel  dégoût  vient  saisir  mon  âme  consternée. 
Seule,  dans  elle-même,. hélas!  emprisonnée. 

A.  Chéniek. 
Il  Contenu,  caché,  tenu  secret  :  Il  faut  vous 
.  plaindre  à  quelqu'un;  car  la  douleur  qui  reste 
emprisonnée  dans  le  cœur  le  ronge  et  le  dé- 
vore. (A.  Karr.) 

EMPRISONNEMENT  s.  m.  (an-pri-zo-ne- 
n'ian  —  rad.  emprisonner).  Action  d'empri- 
sonner, da  mettre  en  prison;  détention  d'une 
personne  emprisonnée  :  .^'emprisonnement 
d'un  malfaiteur.  On  n'a  pu  procéder  à  S07i  em- 
prisonnement. Subir  un  long  emprisonne- 
ment. Le  débiteur  dont  /'emprisonnement  est 
déclaré  nul  ne  peut  être  arrêté  pour  la  même 
dette  qu'un  jour  au  moins  après  sa  sortie. 
(BousqueL)  //emprisonnement  .est  une  peine 
destinée  à  disparaître  de  toute  société  bien 
réglée.  (E.  de  Gir.)  L'emprisonnement  de 
Galilée  n'a  pas  empêché  la  terre  de  tourner. 
(E.  de  Gir.) 

—  Antonymes.  Elargissement,  libération, 
relaxation,  délivrance,  mise  en  liberté. 

—  Encycl.  L' emprisonnement  est  une  des 
peines  édictées  par  notre  loi  pénale.  Il  est 
tout  à  la  fois ,  selon  sa  durée ,  soit  une  peine 
correctionnelle,  soit  une  peine  de  simple  po- 
lice. Il  est  une  peine  correctionnelle  lorsqu'il 
est  prononcé  pour  plus  de  cinq  jours;  quand 
il  n'est  prononcé  que  pour  cinq  jours  et  au- 
dessous,  il  est  une  peine  de  simple  police. 
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L'article  40  du  code  pénal  détermine  en  quoi 
consiste  la  peine  de  V emprisonnement.  »  Qui- 
conque, dit  cet  article  ,  aura  été  condamné  à 
la  peine  d'emprisonnement  sera  renfermé  dans 
une  maison  de  correction  ;  il  y  sera  employé 
à  l'un  des  travaux  établis  dans  cette  maison, 
à  son  choix.  La  durée  de  cette  peine  sera  au 
moins  de  six  jours  et  de  cinq  années  au  plus, 
sauf  les  cas  de  récidive  ou  autres  où  la  toi  aura 
déterminé  d'autres  limites.  ■  Quant  à  l'empri- 
sonnement pour  contravention  de  police,  l'ar- 
ticle 465  du  code  pénal  dit  qu'il  ne  pourra  être 
moindre  d'un  jour  ni  excéder  cinq  jours.  Les 
jours  d'emprisonnement  sont  des  jours  comptés 
de  vingt-quatre  heures  ;  le  mois  est  de  trente 
jours.  L'emprisonnement,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  ne  peut,  en  général,  dépasser  cinq 
ans;  mais  il  existe  plusieurs  exceptions  :  d'a- 
bord en  cas  de  récidive.  Ainsi  celui  qui,  con- 
damné précédemment  pour  crime",  commet  en- 
suite uïi  délitcorrectionneljdoit  être  condamné 
au  maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi,  la- 
quelle peine  peut  même  être  élevée  jusqu'au 
double.  Il  en  est  de  même  pour  celui  qui,  con- 
damné précédemment   à  un  emprisonnement 
correctionnel  de  plus  d'une  année,  commet. un 
nouveau  délit  (G.  uén.,  art.  57,  58).  En  outre, 
lorsque  le  mineur  de  seize  ans  qui  a  encouru  la 
peine  de  mort,  celle  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité ou  celle  de  la  déportation,  est  déclara 
avoir  agi  avec  discernement,  il  doit  être  con- 
damné à  la  peine  de  dix  à  vingt  ans  ^empri- 
sonnement dans  une  maison  de  correction,  et, 
s'il  a  encouru  la  peine  des  travaux  forcés  à 
temps,  de  la  détention  ou  de  la  réclusion,  il 
doit  être  condamné  à  être  renfermé  dans  une 
maison  de  correction  pendant  un  temps  égal 
au  tiers  au  moins  et  à  la  moitié  au  plus  do 
celui  pour  lequel  il  aurait  pu  être  condamné 
à  l'une  de  ces  peines  (C.  pén.,art.  67).  La  loi 
désigne   pour  1  exécution  de  la  peine  de  l'em- 
prisonnement les  maisons  de  correction,  tan- 
dis que  pour  l'exécution  de  la  peine  de  la 
réclusion  elle  désigne  les  maisons  de  force  ; 
d'où  il  semble  résulter  qu'il  doive ^y  avoir  deux 
sortes  d'établissements  pénitentiaires.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  point  ainsi ,  et  il  n'y 
a  que  quelques  départements  où  l'on   trouve 
des  maisons  de  correction.  Dans  les  nié  parle- 
ments où  il  n'y  en  a  point,  on  fait  une  distinc- 
tion entre  les  condamnés  a  plus  d'un  an  d'em- 
prisonnement et  les  condamnés  à  moins  d'un 
an.  Les  premiers  sont  placés  dans  la  maison 
centrale  de  détention,  où  ils  sont  confondus 
avec  les  condamnés  à  des  peines  afflictives  et 
infamantes,  bien  que  l'ordonnance  du  2  avril 
1817,    relative   aux   maisons   centrales,    ait 
prescrit  la  séparation  de  ces  deux  classes  de 
condamnés.   Quant  aux  condamnés  à  moins 
d'un    an  d'emprisonnement,   ils   subissent   le 
plus  souvent  leur    peine   dans   les   maisons 
d'arrêt  et  de  justice,  mêlés  avec  les  préve- 
nus, et  celaimilgré  l'article  604  du  code  d'in- 
struction criminelle,  qui  porte  que  «  les  mai- 
sons d'arrêt  et  de  jusiice  seront  entièrement 
distinctes  des  prisons  établies  pour  peines.  » 
La  distinction  entre  les  condamnés  à  plus  d'un 
an  et  les  condamnés  à  moins  d'un  an  d'empri- 
sonnement est  fondée,  d'après  l'ordonnance  du 
6  juin  1830,  sur  ce  que  le  code  pénal  (art.  58) 
a  établi,  pour  l'application   des  peines  de  la 
récidive,  une  différence  essentielle  entre  les 
condamnés  à  un  an  de  prison  et  les  condam- 
nés à  plus  d'un  an;  c'est  à  cette  considération 
que  l'administration  s'est  attachée  pour  faire 
.cette  séparation  entre  des  condamnés  à  une 
peine  de  même  nature.  On  s'est  demandé  si 
un  individu  frappé    de  deux    condamnations 
dont  chacune  porte  moins  d'un  an,  mais  qui, 
réunies,  excèdent  cette  durée,  doit  être  con- 
duit dans  une  maison  centrale  pour  y  subir 
sa  peine.    C'est  la  négative  qui  est  admise. 
Les  condamnés  à  plus  d'un  an,  a-t-on.dit,'ne 
sont  transférés  dans  les  maisons  centrales  que 
parce  qu'ils  sont  passibles  des  peines  aggra- 
vantes de  la  récidive,  et  que,  sous  ce  rap- 
port, ils  forment  une  classe  à  part  parmi  les 
condamnés  correctionnels  ;  or,  deux  ou  plu- 
sieurs condamnations  successives  ne  produi- 
sent pas  cet  effet,  bien  qu'elles  excèdent  un 
an,  et,  par  conséquent,  le  condamné  qui  les  a 
encourues   ne  doit  pas  les  subir  dans  les  pri- 
sons   centrales.     Quant    aux    condamnés    à 
moins  d'un  an  d'emprisonnement,  ils  doivent 
subir  leur  peine  dans  les  lieux  mêmes  où  ils 
ont  été  condamnés,  ou  dans  la  maison  tle 
correction  du  département,  s'il  en  existe  une. 
C'est  là  une  conséquence  de  l'article  197  du 
code   d'instruction   criminelle,  qui  donne  aux 
procureurs  impériaux  la  mission  de  surveiller 
l'exécution    des    condamnations;   en    outre, 
comme  on  l'a  fait  remarquer,  il  est  utile  pour 
l'exemple  que  le  l'hàthneiit  soit  infligé  dans 
le  lieu  même  où  le  délit  a  été  commis.  Cepen- 
dant le  condamné  peut  obtenir,  pour  des  mo- 
tifs graves,  de  subir  sa  peine  dans  une  autre 
prison,  pourvu  qu'il  y  ait  à  cet  égard  aci-ord 
entre    I  autorité    administrative  et  l'autorité 
judiciaire  (décret  du  18  juin  1811,  art.  3-9»; 
circul.  minist.  du  10  septembre  1SÎ2).  Lorsque 
le  jugement  du  tribunal  correctionnel  a  été 
frappé  d'appel ,  et  qu'à  la  suite  de  cet  appel  il 
est  intervenu  une  nouvelle  condamnation,  on 
s'est  demandé  en  quel  lieu  elle  doit  être  exécu- 
tée. Comme  c'est  dans  le  lieu  où  la  peiné  a  été 
prononcée  que  cette  condamnation  doit  être 
subie,  il  en  résulte  que,  si  les  juges  d'appel  ont 
modifié  en  quelque  point  le  jugement  qui. leur 
était  déféré,  la  condamnation  est  alors  de- 
venue leur  fait,  et  c'est  dans  les  prisons  de 
leur  résidence  que  le  condamné  doit,  en  prin- 
cipe, subir  sa  peine.  Si,  au  contraire,  les  juges 
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à  appel  ont  confirmé  purement  et  simplement 
La  sentence  des  premiers  juges,  c'est  dans  la 
prison  du  lieu  ou  la  première  sentence  aura 
été  rendue  que  le  condiimné  devra  être  écrnué. 
Dans  le  cas  où,  la  peine  prononcée  n'excéuant 
pas  un  mois,  le  condamné  a  été  arrêté  dans 
un  lieu  éloigné  de  celui  où  il  a  été  jugé,  le 
procureur  impérial  de  ce  dernier  lieu  peut, 
s'il  voit  des  inconvénients  graves  à  ordon- 
ner  le  transfèrement,  le  suspendre   et  ad- 
resser au  ministre  de  la  justice   un  extrait 
du  jugement  avec  des  observations  sur  ce 
qu'il   est  convenable  de  faire.  C'est  alors  le 
ministre  qui  décide.  La  loi  veut  qu'en  cas  de 
maladie   (es  détenus  soient  transférés    dans 
les  hospices,  et  non  dans  les  maisons  de  santé, 
comme  cela  se  pratique  ordinairement  (loi  du 
4  vendémiaire  an  VI,  ait.  15-16).  Enfin,  les 
condamné»  à  {'emprisonnement  sont  soumis  à 
l'obligation  du  travail.  Cela  résulte  de  l'ar- 
ticle   40   du   code   pénal.   Cette   prescription 
de   la  loi  est  impossible  à  exécuter  lorsque 
les  individus  condamnés  à  moins  d'un  an  su- 
bissent leur   peine  dans   une  maison   d'arrêt 
où  il  n'y  a  point  d'atelier  de  travail;  lu  peine 
se  trouve  alors  réduite  à  la  privation  tempo- 
raire de   la  liberté.   Du   reste,  le  condamné 
peut  choisir  parmi   les  travaux  établis  dans 
la  maison  où  il  subit  sa  peine  (C.  pén.,  art.  40). 
Quant  aux  produits  de  son  travail,  l'iiriiele  41 
du  code  pénal  porte  qu'ils  seront  appliques 
partie  aux  dépenses  communes  de  la  maison, 
partie  à  lui  procurer  quelque*  adoucissements 
s  il  les  mérite,  partie  k  former  pour  lui,  au 
temps  de  sa  soi  lit',  un  fonds  de  réserve.  Dans 
le  cas  où  l'autorité  ne  croirait  pas  devoir  au- 
toriser le  condamné  à  se  donner  les  adou- 
cissements qui  peuvent  être  pris  sur  le  second 
tiers  de  son  salaire,  son  fonds  de  réserve  doit 
s'accroître  de  la  portion  non  employée  à  cet 
usage.  En  effet,  cette  portion  est  son  salaire, 
le  produit  de  son  travail,  et,  en  l'absence  d'une 
disposition   tonnelle  (le  la  loi,  il  ne  peut  en 
être  privé.  Quant  aux  condamnés  à  l'empri- 
sonnement en  matière  de  simple  police,  l'obli- 
gation du  travail  ne  leur  est  point  imposée  : 
cela  résulte  de  la  comparaison  des  articles  40 
et  465  du  code  pénal.  On  ne  comprendrait  pus, 
du   reste,    qu'une  simple  contravention   fût 
punie  d'une  peine  de  cette  nature.  V.  déten- 
tion  PRBVENTIVK. 

EMPRISONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-pri-zo-né 

—  ■ail.  en,  et  prison).  Mettre  en  prison  :  Em- 
prisonner un  malfaiteur,  il  Tenir  enfermé 
comme  dans  une  prison;  empêiher  de  sortir  : 
II  nous  a  emprisonnés  deux  heures  dans  sa 
chambre.  Les  eaux  nous  emprisonnèrent,  et 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  île. 

—  Par  ext.  Enfermer,  contenir,  entourer, 
mettre  à  l'étroit  :  Emprisonner  du  gaz  dans 
un  ballon.  Les  souliers  gui  emprisonnent  vos 
pieds.  Les  riues  gui  emprisonnent  le  fleuve. 
La  trempe  emprisonne  les  gaz  dans  les  pores 
moléculaires  en  s'opposant  à  la  cristallisation. 
(Cizaneourt.) 

Sur  le  rivage,  en  des  replis  flottants, 
Dejii  ma  voile  emprisonnait  les  vents. 

Mai.filatre. 

—  Fig.  Comprimer,  empêcher  l'action  de  : 
//  étnit  ttinxbé  dans  une  de  ces  absorptions  pro- 
fondes où  tout  l'esprit  se  concentre,  et  gui  em- 
prisonnent même  le  reyard.  (V.  Hugo.) 

S'emprisonner  v.  pr.  Se  mettre  soi-même 
en  prison  :  Le  voleur  se  jeta  par  cette  porte 
ouverte  et  s'emprisonna  lui-même.  Il  Se  tenir 
enfermé  comme  dans  une  prison  :  Pourquoi 
vous  kmphisonnez-vous  dans  votre  chambre? 
Elle  est  allée  s'emprisonner  dans  un  couvent. 
I!  est  bien  assuré  que  l'angoisse  qu'il  porte 
Ne  t'emprisonne  pas  sous  les  clefs  d'une  porte, 
Et  que  de  tous  cotés  elle  suivra  ses  pas. 

Malherbe. 

—  Antonymes.  Désemprisonner,  élargir, 
délivrer,  libérer,  mettre  en  liberté,  relaxer. 

EMPRISONNER1E  s.  f.   (an-pri-zo-ne-rl  — 
rad.  emprisonner).  Action  d'emprisonner  : 
11  ne  parlai!  tant  que  de  plaiderie. 
De  conseillers  et  à'emprisonnerie. 

Cl.  Marot. 
Il  Vieux  mot. 

EMPROOPHYTE  s.  m.  (an-pro-o-fi-te). 
Bot.  Fausse  orthographe  du  mot  empyro- 
ophytk. 

EMPROSTATE  s.  m,  (èmm-pro-sta-te  —  du 
gr.  emprosthen,  en  avant;  istêmi,\e  suis  de- 
boui).  Anliq.gr.  Soldat  de  la  milice  grecque 
placé  sur  le  front  de  la  phalange. 

EMPROSTHOCYPHOSE  s.  f.  (èmm-pro-sto- 
si-i'o-ze  —  iiu  gr.  emprosthen,  en  avant;  ku- 
phos,  courbé).  M  éd.  Courbure  en  avant  de 
1  ép.ne  dorsale  ou   du   sternum. 

EMPROSTHOMÉLOPHORE  s.  m.  (èmm- 
pi'o  sio-iiic-io-f  ■-!■«  — du  î-t.  emprosthen,  en 
avant;  metos,  membre  ;  pliera,  je  porte).  Té- 
ratol.  Espèce  de  monstre  qui  porterait  des 
membres  accessoires  en  avant  du  thorax  , 
mais  dont  l'existence  parait  douteuse. 

EMPROSTHOTONOS  s.  m.  (èmm-pro-sto- 
to-noss  —  du  gr.  emprosthen,  en  avant;  tonos, 
tension).  Tétanos  dans  lequel  le  corps  est  in- 
fléchi en  avant,  il  On  dit  aussi  kmprosthoto- 
nib  s.  f. 

—  Encycl.  l.'emprosthotonos  est  une  forme 
spéciale  du  tétanos.  Lorsque  le  tétanos  n'af- 
fecte qu'une  partie  du  système  musculaire,  on 
le  voit  se  fixer  sur  les  groupes  auxquels  sont 
données  des  fonctions   analogues ,  sur    les 


EMPR 

muscles  extenseurs  du  tronc  et  des  membres, 
sur  les  fléchisseurs,  sur  les  muscles  éléva- 
teurs de  la  mâchoire  inférieure.  La  maladie, 
ainsi  localisée,  se  nomme  tour  à  tour  empro- 
sthotonos^  opisthotonos,  trismus,  suivant  la 
partie  affectée,  mais  n  en  reste  pus  moins  un 
véritable  tétanos.  C'est  donc  ace  dernier  mot 
qu'on  devra  se  reporter  pour  trouver  la  des- 
cription et  l'étude  de  ces  affections. 

EMPRUNT  s.  m.  (an-prun  —  rad.  emprun- 
1  ter).  Action  d'emprunter,  de  recevoir  en 
,  prêt  :  Contracter  un  emprunt.  Négocier  un 
emprunt.  Avoir  recours  aux  emprunts.  Pour 
se  défaire  d'un  importun,  il  faut  lui  demander 
des  emprunts.  {Mme  de  Puysieux.)  Les  actions 
sont  la  mise  de  fonds  d'une  entreprise;  les 
obligations  en  représentent  les  emprunts. 
(Protidh.)  Il  Somme  empruntée  :  Il  a  absorbé 
tous  ces  divers  emprunts.  Il  ne  vit  que  d'an- 
prunts.  Une  rendra  jamais  tousses  emprunts. 
Ce  qu'ils  trouvaient  de  plus  lâche,  après  le 
mensonge,  était  de  vivre  ^'emprunts,  (lîoss.) 

—  Fig.  Action  d'employer  ce  qui  appartient 
à  l'initiative  d'un  autre  :  Cet  auteur  ne  vit 
que  ^'emprunts.  Rien  n'est  naturel  chez  elle; 
ses  actes,  ses  paroles,  ses  gestes,  son  sourire, 
son  regard,  sont  autant  qu'emprunts  qu'elle 
contracte  sans  intérêt  auprès  de  ses  amies.  Il 
y  avait  entre  les  poètes  et  les  peintres  anciens 
un  emprunt  et  un  prêt  continuels  d'idées. 
(Griiuni.)  Le  syriaque  ne  s'est  élevé  aux  dis- 
cussions intellectuelles  que  par  des  emprunts 
contraires  à  son  génie.  (Renan.)  Il  Acte  par  le- 
quel on  s'applique,  on  s'attribue  une  chose 
qu'on  n'a  pus  naturellement  :  Celui  gui  donne 
par  vanité  n'est  généreux  que  par  emprunt, 
car  la  générosité  est  désintéressée.  Je  n'ai  ja- 
mais été  gai  que  par  emprunt.  (Volt.)  Une 
femme  qui  n'est  belle  que  parce  qu'elle  est  pa- 
rée est  une  fausse  belle;  elle  nest  belle  que 
par  emprunt.  (Baiz.) 

—  Fin.  Acte  d'un  gouvernement,  d'une  so- 
ciété, d'une  administration,  qui  demande  de 
l'argent  aux  particuliers  par  souscription  vo- 
lontaire et  à  certaines  conditions  :  Emprunt 
national.  Souscrire  /'emprunt.  Le  gouverne- 
ment vient  de  contracter  un  nouvel  emprunt, 
/-'emprunt  italien.  Sparte,  n'ayant  pas  de 
trésor,  s'imposait  un  jeûne  pour  faire  les  fonds 
d'un  emprunt.  (Proudh.)  Lavoie  des  emprunts 
est  une  voie  sans  fin.  (Bignon.)  Necker,  dans 
son  célèbre  compte  rendit,  indiquait  hardiment 
les  emprunts  comme  devant,  en  grande  par- 
tie, remplacer  les  impots.  (E.  Texier.)  Les 
emprunts  «oh  remboursables  forment  ce  qu'on 
appelle  la  dette  consolidée.  (L.-J.  Larcher.)  Il 

Il  Emprunt  forcé,  Contribution  extraordinaire 
dont  le  gouvernement  frappe  certaines  dus- 
ses d'individus,  en  s'engageant  a  leur  resti- 
tuer, au  bout  d'un  certain  temps,  avec  ou 
sans  intérêt,  le  capital  prélevé  sur  eux  :  En 
1815,  après  la  deuxième  Restauration,  on  éta- 
blit un  emprunt  forcé  de  cent  millions. 
(Thiers.)  Il  Emprunt  national,  Système  d'em- 
prunt inauguré  en  1S54,  et  qui  consiste  en  ce 
que  l'Etat  s'adresse  directement  aux  prêteurs, 
au  lieu  de  faire  négocier  l'emprunt  par  des 
banquiers,  il  Caisse  d'emprunt,  Caisse  qui 
exista  à  Paris  de  .1673  à  1716,  et  où  chacun 
était  admis  à  verser  les  fonds  qu'il  voulait 
faire  valoir. 

—  Jeux.  Jeu  dans  lequel  le  joueur  qui  n'a 
pas  la  carte  nécessaire  est  ob.igé  de  l'em- 
prunter à  l'un  de  ses  voisins. 

—  Mar.  Passage  qui  conduit  à  la  traverse 
d'un  bateau  foncet. 

—  Mus.  Accord  par  emprunt,  Accord  qui 
ne  peut  se  pratiquer  que  dans  les  tons  mi- 
neurs, et  qui  doit  sa  perfection  à  un  son  qui 
n'y  paraît  pas.  Il  On  dit  aussi  accord  em- 
prunté. 

—  Eaux  et  for.  Arbre  d'empïunt,  Arbre 
d'une  ancienne  vente  qui  est  marqué  pour 
servir  de  pied  cornier  à  une  vente  nouvelle. 

—  D'emprunt  loc.  adj.  Emprunté,  fourni  par 
un  emprunt  :  Il  n'a  que  desmeubles  d'emprunt. 
Ce  n'est  là  que  de  l  argent  d'emprunt.  //  doit 
remplir  sa  mission  sous  un  nom  et  sous  un  ha- 
bit d'emprunt.  (C.  Delavigne.)  Il  Supposé,  pris 
pour  tromper  ou  dérouter  :  Un  nom  d'emprunt. 
Des  titres  d'emprunt.  Il  Factice,  faux,  appa- 
rent, qui  n'est  pas  naturel  •  Une  beauté  d'em- 
prunt. Un  esprit  d'emprunt.  Une  vertu  d'km-  " 
prunt.  Des  talents  d'emprunt. 

L'une  parait  gentille. 

Pour  savoir  se  servir  d'une  beauté  d'emprunt, 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  brun. 

Reonaud. 

—  Loc.  adv.  Par  emprunt,  en  empruntant  : 
L'homme  reçoit  ses  bonnes  pensées  comme  d'em- 
prunt, de  même  qu'un  pauvre  se  couvrirait 
d'un  manteau  prêté  charitablement.  (Fén.) 

—  Antonymes.  Prêt,  avance,  commodat. 

—  Encycl.  Fin.  et  écon.  soc.  En  règle  gé- 
nérale, les  emprunts  ont  pour  cause-des  be- 
soins extraordinaires.  En  pareil  cas,  on  est 
obligé  d'y  recourir  parce  que,  presque  partout, 
les  ressources  ordinaires  et  permanentes  sont 
toujours  absorbées  par  les  besoins  ordinaires 
et  permanents.  Les  budgets  des  nations  mo- 
dernes sont  tous  organisés  en  prévision  de 
la  paix  ou  d'un  état  de  guerre  restreint  dont 
il  a  été  possible  d'évaluer  approximativement 
les  charges,  et  aussi  en  prévision  du  main- 
tien des  conditions  normales  de  l'existence. 
On  ne  tient  pas  compte  des  grandes  guerres, 
des  grandes  épidémies ,  des  grands  fléaux 
destructeurs.  Si  ces  terribles  éventualités  se 
produisent,  alors  on  a  recours  aux  ressources 
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extraordinaires.  Ces  ressources,  les  gouver- 
nenients  réguliers  de  l'antiquité  les  deman- 
daient à  la  thésaurisation.  Le  moyen  âge  les 
a  souvent  demandées  h  la  mise  à  contribution 
forcée  des  personnes  supposées  riches.  De 
nos  jours,  les  thésaurisations  sont  condam- 
nées en  principe  comme  en  fait,  et,  lorsqu'il 
se  produit  des  besoins  et  des  nécessités  sem- 
blables, c'est  à  l'emprunt  que  les  gouverne- 
ments ont  recours. 

Les  emprunts  pesant  sur  l'avenir  des  na- 
tions, il  est  de  principe  dans  les  gouverne- 
ments  libres   qu'ils   soient    consentis   de    la 
même  manière  que  les  impôts.  Le  consente- 
ment dune  nation  aux  emprunts  est  d'autant 
plus  indispensable,  que,  toutes  les  fois  que 
l'Etat  emprunte,  ce  n'est  presque  jamais  pour 
des    emplois    productifs  ;   c'est   tout  simple- 
ment parce  que  les  fonds  disponibles  ne  ré- 
pondent pas  aux  besoins  du  jour  ou  du  lende- 
main. Les  Etats  bien  réglés  ne  doivent  re- 
courir aux  emprunts  que  lorsqu'il  n'est  plus 
possible  de  rien  demander  aux  impôts.  Cette 
vérité,   parfaitement  comprise  parla  majo- 
rité de  la  génération  contemporaine,  ne  l'était 
pas  aussi  bien  par  la  génération  précédente. 
Toute  une  école  de  publicistes  soutenait  que 
les  emprunts,   pourvu,  bien  entendu,  qu'ils 
fussent  maintenus  dans  certaines  limites  et 
que  le  service  des  intérêts  en  fût  assuré,  de- 
vaient être  considérés  comme  le  meilleur  des 
placements.  Il  est  incontestable  que  les  em- 
prunts  offrent  un   excellent  placement  aux 
capitalistes  qui  veulent,  sans  souci  et  sans  tra- 
vail, émarger  des  revenus  tixes.  Mais  la  société 
n'a  pas   pour   but   de  pensionner    l'oisiveté. 
Déjà,  dans  le  xvmo  siècle,  les  plus  renommés 
des   publicistes  et  des  économistes  avaient 
fait  vivement  ressortir  les  inconvénients  des 
emprunts.   Les   emprunts  qui  se  perpétuent, 
faisait  observer  Montesquieu,  «  aboutissent  à 
Oter  les  revenus  véritables  de  l'Eiat  à  ceux 
qui  ont  de  l'activité  et  de  l'industrie  pour  les 
transporter   à    des   gens  oisifs;   c'est-k-dire 
qu'ils  donnent  des  commodités  pour  travail- 
ler à  ceux  qui  ne   travaillent  point,  et  des 
difficultés  pour  travailler  à  ceux  qui  travail- 
lent. »  Il  est,  en  effet,  évident  que  si  les  Etats 
pouvaient    rembourser    leurs    énormes   em- 
prunts,  les  capitaux  absorbés  par  ces  em- 
prunts seraient  bien  obligés  de  se  chercher 
j    et  de  se  créer  des  revenus.  La  production 
:   recevrait  ainsi  un  surcroît  d'activité,  et  l'on 
pourrait  d'autant  diminuer  la  somme  des  sa- 
crifices que  ion  impose  aux  autres  citoyens 
,   pourle  payement  des  intéiêisde  ces  emprunts. 
L'avantage  que   les   emprunts   ont    eu   pur- 
fois  de   faire  sortir  de   leurs  cachettes  une 
foule  de   petits  capitaux   qui  autrement  se- 
raient restés  oisifs  n'existe  presque  plus  au- 
jourd'hui, eu   présence  des   nombreuses  en- 
treprises qui  convient  ces  capitaux  à  sortir  de 
leur  oisiveté.  Au  lieu  de  produire  un  effet  dé- 
goui  dissent  sur.  les  capitaux  somnolents,  les 
emprunts  d'Etat  ont  très-souvent  la  propriété 
d'engourdir  les«capitaux  actifs  et  même  aven- 
I   tureux.  Nombre  de  gmnds  Etats  sont  obligés 
|    aujourd'hui  de  servir  à  leurs  emprunts  des  inté- 
rêts de  7,  8,  10  et  même  12  pour  100.  Pour  peu 
que  le  service  de  ces  intérêts  soit  régulier  et 
sûr,  et  c'est  ordinairement  le  cas,  les  gouver- 
nements intelligents  faisant  passer  le  service 
de  leur  dette  publique  avant  tout,  il  en  ré- 
sulte  qu'une    grande   quantité    de    capitaux 
vont  à  ces  sortes  d'emprunts  plutôt  qu'à  l'agri- 
culture, au  commerce  et  k  l'industrie,  ou  il 
faut  travailler  et  courir  des  risques  pour  re- 
cueillir un  revenu  souvent  moindre.  L'attrac- 
tion que  les  emprunts  peuvent  exercer  sur 
les  capitaux"  est  donc  plus  grosse  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  au  point  de  vue  géné- 
ral. Battus  sur  le  terrain  de  l'économie  poli- 
tique et  sociale,  les  partisans  des  emprunts 
leur  ont  attribué  un  avantage  politique.  En 
examinant  la  question  au  point  de  vue  politi- 
que.'nous  établirons  combien  l'impôt  est  pré- 
férable à  l'emprunt.  En  attendant,  disons  que 
cetavantage  prétendu  ne  soutient  pas  non  plus 
l'examen.  Les  créanciers  d'un  gouvernement 
sont,  dit-on,  autant  de  gens  intéressés  a.  son 
maintien,  et  deviennent  coiiséquemmeiit  des 
soutiens  de  l'ordre  de  choses  établi.  (Jette  con- 
sidération est  d'un  grand  poids,  notamment, 
ajoute-t-on,  en  ce  qui  regarde  les  modernes 
emprunts  nationaux,  réalisés  par  la  souscrip- 
tion publique,  et  dont  la  clientèle  se  recrute 
jusque  dans  les  classes  les  moins  riches  et  d'or- 
dinaire les  moins  conservatrices.  Cette  thèse 
pouvait  peut-être  se  soutenir  lorsque  les  gou- 
vernements étaient,  pour  anisi  dire,  les  débi- 
teurs personnels  de  leurs  créanciers,  et  que 
ceux-ci   pouvaient  craindre  de  voir  les  em- 
prunts contractés  sous  un  régime  reniés  par  le 
régime  suivant.  Cette  crainte  n'a  plus  de  rai- 
son d'être  dans  le  inonde  moderne.  En  France 
notamment,  malgré  nos  nombreux   change- 
ments de  gouvernement,  aucun  régime  nou- 
veau n'a  eu  la  pensée  de  répudier  les  engage- 
ments contractés  par  les  régimes  précédents, 
même  lorsque  ces  engagements  ont  été  l'objet 
des  plus  vives  critiques.  La  loyauté  et  le  sen- 
timent très-juste  que  c'est,  au  fond,  au  pays 
et  non  aux  gouvernements  que  ces  emprunts 
ont  été  faits,  ne  sont  peut-être  pas  les  seuls 
mobiles  de  ces  reconnaissances  réciproques. 
Tout  nouveau  régime,  quels  qu'aient  été  an- 
térieurement les  sentiments  de  ses  partisans 
sur  les  emprunts,  éprouve  ou  prévoit  la  né- 
cessité de  recourir  lui-même  au  crédit;    il 
sent  en  même  temps  que,  pour  s'attirer  lu 
confiance  des  capitaux,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  les  effrayer,  et  que  pour  trouver 
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soi-même  à  emprunter  il  est  souverainement 
nécessaire  de  reconnaître  que  les  autres  ont 
eu   le   même   droit.    Les   emprunts   ne    sont 
donc  pas  des  moyens  de  consolidation  gou- 
vernementale.   Le   sophisme   que   nous   ve- 
nons de  réfuter  contient  bien  un  grain  de 
vérité;  sans  doute,  les  partisans  de  tout  gou- 
vernement de  fait,  ceux  qui  soutiennent  tout 
ordre  de  choses  qui  existe,  tout  simplement 
parce   qu'il   existe,   se    multiplient   avec    la 
possession,  avec  l'aisance.  Plus  grand  est  le 
nombre  des  gens  qui  peuvent  perdre  qcelque 
chose,  plus  grand    aussi  est  le  noitibie  des 
personnes  intéressées  à  prévenir  tr;ite  per- 
turbation   du  us  la   marche    des   uflaires  pu- 
bliques. Mais,  d'un  autre  côté,  quand  le  ser- 
vice des  emprunts  absorbe  improductivement 
de  fortes  sommes  qui  auraient  pu,  la  plupart 
du  temps,  être  mieux  employées,  et  plus  pro- 
diiotivement,  par  leurs  propriétaires  ou  par 
d'autres  emprunteurs  que  1  Etat,  la  paix  pu- 
blique se  trouve  minée  plutôt  que  consolidée, 
puisque  le  service  des  emprunts  entrave  le 
développement  de  l'aisance,  si  antipathique 
aux    bouleversements.    L'accroissement   des 
impôts,  celte    conséquence   forcée   des  em- 
prunts inconsidérés,   n'est  pas  non   plus  un 
moyen  bien  sûr  de  rendre  un  régime  popu- 
laire, de  lui  créer  des  partisans  et  des  défen- 
seurs. On   a  encore  cherché  à  justifier  les 
emprunts,  en  prétendant  que  le  service   de 
leurs  intérêts  aboutissait,  en  somme,  à  don- 
ner de  sa  main  droite  à  sa  main  gauche.  Mais 
n'est-ce  donc  rien  que  de  détourner  le  capital 
des  placements   productifs  où  il  est  engagé 
et  où  il  s'engagerait?  Ensuite,  si,  pour  payer 
les  intérêts  annuels  d'un  emprunt,  on   prend 
10  millions  de  francs,  en  portions  de  50  fr., 
à  200,000  contribuables  dont  la  majeure  partie 
n'a  peut-être  pas  1,000  fr.  par  an  à  consom- 
merai qu'un  les  donne,  en  groupes  de  1,000  fr., 
à  10,000  rentiers  qui  dépensent  vingt  fois  au- 
tant, et  si  l'impôt  en.ève  ces  10  millions   là 
où  ils  seraient  instruments  de  travail   poul- 
ies verser  là  où  ils  seront  objet  de  consom- 
mation ,  il  est  évident  qu'il  s'opère  ainsi   un 
mouvement  de  fonds  qui  est  loin  de  répondre 
k  l'équité  et  de  profiter  à  la  communauté  éco- 
nomique. Autrefois,  avant  la  création  des  pe- 
tites  coupures,  lorsque   la  totalité  des  em- 
prunts était  absorbée  par  les  classes  riches 
et  moyennes,  une  politique  k  courte  vue  pou- 
vait croire  h  l'avantage  de  s'attacher  ainsi  un 
certain  nombre  de  capitalistes,  même  au  prix 
du  mécontentement  de  la  niasse  des  contri- 
buables. Mais,  sous  le  régime  du  suffrage  uni- 
versel, il  serait  évidemment  iinpolitique  de 
surcharger  h  plaisir  des  millions  de  contribua- 
bles en  faveur  de  quel  ,ues  centaines  de  mille 
de    rentiers.   Les   emprunts   d'Etat   n'offrent 
donc  aucun  des  prétendus  bienfaits,  aucun 
des  avantuges  politiques  ou  économiques  que 
des  publicistes  peu  désintéressés  leur  ont  at- 
tribués. Les  emprunts  n'ont  qu'une  excuse  et 
qu'une  raison  d'être  :  c'est  qu'ils  Sont  parfois 
des  nécessités  inévitables. 

Dans  tous  les  grands  Etats,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis, 
en   Italie,  les  emprunts  ont   eu   pour   cause 
presque  exclusive  la  guerre.  Dans  tous  ces 
pays,  sauf  la  France,  qui  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mot,  les  emprunts  sont  considérés  comme 
ayant  à  peu  près  atteint  leur  apogée.  A  côté 
des  emprunts  de  guerre,  toujours   improduc- 
tifs, il  y  a  les  emprunts  productifs,  contrac- 
tés pour  accomplir  de  grandes  entreprises  de 
travaux  publics,  dont  on  croit  ne  pouvoir  de- 
mander  les  dépenses  de  premier  établisse- 
ment k   l'impôt.   La  France  a   construit  des 
canaux,  la  Belgique  et  l'Allemagne  ont  établi 
leurs  chemins  de  ter  à  l'aide  de  ces  sortes  A'em- 
prunts.   En  Allemagne  et  en  Belgique  ,   les 
comptes  de  ces  emprunts  sont  tenus  à  part  de 
ceux  qui  ont  pour  objet  les  emprunts  consti- 
tuant la  dette  de  l'Elut;  et  c'est  avec  les  pro- 
duits de   l'exploitation  des  entreprises  créées 
avec  leur  concours  qu'on  pourvoit  au  service 
des  intérêts  et  à  l'amortissement.  En  France, 
dans  ces,derniers  temps,  une  certaine  école 
de  poli  tiques  et  ii'économistes  a  souvent  poussé 
le  gouvernement  à  demander  a  {'emprunt  les 
moyens  de  construire  tout  à  coup  et  sur  tous 
les  points  du  territoire  un   nombre  infini  de 
voies  de  communication.  L'augmentation  de 
la  production  fournirait  bien  vite,  ti-t-on  pré- 
tendu, la  compensation  de  ces  dépenses.  Mais 
ces  emprunts,  même  productifs,  nous  voyons 
avec   regret   qu'on    les    érige    en    système. 
■  Plus,  dit  un  économiste  éminent,  M.  Horn,se 
développeront  et  se  généraliseront  les  bonnes 
notions  économiques  d'une  part,  la  fortune 
publique,  l'esprit  d'association  et  d'entreprise 
d'autre  part,  inoins  souvent  l'Etat  se  verra 
dans  la  nécessité  de  se  charger  d'entreprises 
qui  nécessitent  l'appel  au  crédit.  Le  gouver- 
nement anglais  n  est  entré  pour  rien   dans 
les  10  milliards  de  francs  qu'a  absorbés  le  ré- 
seau ferré  de  la  Grande-Bretiigne.  En  France, 
les  conventions  de  1857,  de  1859  et  de  1803  ont 
eu  pour  hut  d'affranchir  le  gouvernement  de 
toutes  dépenses  en  capital  pour  la  continua- 
tion et  l'achèvement  du  réseau.  L'Autriche  a 
vendu  les  lignes  construites  et  exploitées  par 
l'Etat.  L'Italie  en  a  fait  autant.  En  Belgique, 
où  le  réseau  national  a  été  créé  et  est  encore 
exploité  par  l'Etat,  ou  fait  une  place  de  plus 
en  plus  large  aux  compagnies.  Le  trésor  n'in- 
tervient que  pour  les  entreprises  qui  ne  trou- 
vent pas  de  concessionnaires.  •  En  un  mot, 
les  grands  travaux  publics  qui  peuvent  né- 
cessiter de   forts   emprunts  diminuent  pour 
l'Etat  à  mesure  que  l'association  des  capi- 
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taux  montre  plus  d'aptitude  et  plus  de  force 
pour  les  exécuter.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
les  compagnies  se  charger  des  lignes  posta- 
les transatlantiques,  de  la  construction  des 
canaux,  du  percement  des  tunnels,  bâtir  des 
rues  et  des  quartiers  entiers,  et  décharger 
ainsi  successivement  l'Etat  de  tout  ce  qui  est 
entreprise  proprement  dite,  de  tout  ce  qui 
sort  de  sa  besogne  courante.  Les  besoins 
d'emprunter  en  dehors  des  besoins  de  guerre 
faiblissent  ainsi  visiblement.  Avec  l'affermis- 
sement de  la  paix,  il  serait  permis  d'entre- 
voir l'avènement  d'un  état  de  choses  où,  dans 
tout  Etat  bien  organisé,  l'insuffisance  du  re- 
venu à  couvrir  les  dépenses  publiques  ne 
saurait  être  que  momentanée,  et  presque  une 
simple  affaire  de  comptabilité.  On  emprunte- 
rait peu,  et  on  s'appliquerait  k  payer  aussitôt 
que  seraient  écartées  les  circonstances  qui 
auraient  nécessité  le  recours  au  crédit.  En  Eu- 
rope, l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  sont  depuis 
longtemps  entrés  dans  cette  voie.  En  Amé- 
rique, les  Etats-Unis  ont  déjà  remboursé  une 
grande  partie  de  leurs  emprunts. 

Partout,  on  a  eu  recours  aux  emprunts  avec 
l'intention  plus  ou  moins  décidée  de  les  rem- 
bourser. C  est  seulement  lorsque  le  capital 
de  ces  emprunts  a, eu  atteint  une  importance 
démesurée  qu'est  née  la  théorie  des  dettes 
perpétuelles  et  remboursables  à  volonté  par 
les  gouvernements,  c'est-k-dire  à  peu  près 
irremboursables.  Aussi,  au  commencement, 
chaque  emprunt  était-il  doté  d'un  fonds  spé- 
cialement destiné  k  l'amortir  (v.  amortisse- 
ment). L'expérience  a  démontré  que  l'amor- 
tissement n  est  souvent  qu'un  trompe-niais, 
une  mesure  fort  onéreuse  toutes  les  fois  qu'il 
n'y  a  pas  d'excédants  réels  de  revenus,  car 
alors  on  s'endette  à  des  conditions  plus  lour- 
des pour  rembourser  un  emprunt  ancien.  Tel 
a'  été  le  cas  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de 
l'Angleterre.  Mais  cela  ne  prouve  rien  con- 
tre les*  amortissements  sérieux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  résultent  d'un  excédant  de  recettes. 
C'est  avec  un  amortissement  ainsi  prati- 
qué que  les  Pays-Bas  ont  réduit  leur  dette, 
qu'en  1837  les  Etats-Unis  étaient  parvenus 
à  amortir  presque  entièrement  les  dettes  con- 
tractées lors  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
qu'en  1860  ils  avaient  considérablement  réduit 
les  emprunts  contractés  depuis  1837  pour  la 
conquête  et  l'achat  de  plusieurs  territoires. 
«  L'adage  populaire:  Qui  paye  ses  dettes  s'enri- 
chit, dit  M.  Horn,  peut  ne  pas  toujours  être  vrai 
pour  les  emprunts  particuliers  contractés  dans 
un  but  productif  ;  il  peut  y  avoir  avantage  indi- 
viduel et  avantage  social  à  ce  que  les  som- 
mes empruntées  continuent  à  être  employées 
par  quiconque  sait  bien  les  faire  valoir.  Mais, 
par  contre,  cet  adage  est  vrai  de  tous  points 
lorsqu'il  s'agit  de  l'Etat,  qui  presque  toujours 
emprunte  pour  consommer,  et  non  pour  re- 
produire. En  empruntant  avec  mesure,  et 
uniquement  sous  la  pression  de  nécessités 
impérieuses,  en  s'empressant  de  rembourser 
aussitôt  et  dans  la  plus  large  mesure  que 
faire  se  peut,  l'Etat  ne  s'enrichit  pas  seule- 
ment de  la  somme  dont  s'amoindrit  sa  charge 
annuelle  d'intérêts,  il  gagne  encore  par  l'a- 
mélioration qui  en  résulte  pour  son  crédit,'  et 
qui  se  traduira  en  bénéfices  chiffrables  à  cha- 
que recours  ultérieur  qu'il  devra  faire  au  cré- 
dit. »  L'abstention  prolongée  du  gouvernement 
anglais  de  tout  appel  nouveau  au  crédit  pu- 
blic, comparée  aux  appels  si  fréquents  et  si 
forts  de  la  France  impériale,  est  assurément 
pour  quelque  chose  dans  le  cours  supérieur 
de  la  rente  anglaise. 

Le  remboursement  immédiat  des  dettes  des 
grands  Etats  est  à  peu  près  impossible.  En 
supposant  l'opération  exécutable,  la  majeure 
partie  des  contribuables  devraient  emprun- 
ter pour  opérer  ce  rachat,  et  la  dette  se  trou- 
verait seulement  déplacée.  11  n'est  pas  permis 
non  plus  de  supposer  que  l'on  ne  sera  plus 
jamais  obligé  d'emprunter.  Même  dans  les 
Etats  où  la  gestion  est  le  plus  prévoyante  et 
le  plus  économe,  on  ne  parvient  pas  toujours 
à  maintenir  un  parfait  équilibre  entre  les 
ressources  et  les  charges.  Recourir  au  crédit 
plutôt  que  de  laisser  en  souffrance  des  be- 
soins légitimes  n'est  pas  un  mal  ;  c'est  même 
un  remède  indiqué  par  la  situation,  et  il  peut 
aussi  se  rencontrer  des  cas  où  ['emprunt,  sans 
être  d'une  nécessité  absolue,  est  d'une  uti- 
lité tellement  évidente,  qu'il  est  conseillé 
même  par  les  financiers  les  plus  scrupuleux. 
En  admettant  qu'il  ne  faut  recourir  k  l'em- 
prunt que  lorsqu'il  n'y  a  pas  absolument 
moyen  de  l'éviter,  et  qu'il  faut  s'appliquer  à  le 
rembourser  aussi  prompiement  que  possible , 
reste  la  question  de  savoir  s'il  vaut  mieux,  en 
cas  de  besoins  extraordinaires,  forcer  l'impôt 
ou  recourir  k  l'emprunt.  Tant  que  l'impôt  peut 
suffire  sans  devenir  écrasant,  la  nécessité 
absolue,  qui  seule  peut  légitimer  l'emprunt, 
n'existe  pas.  Cependant,  en  pareil  cas,  les  gou- 
vernements se  décident  assez  généralement 
pour  l'emprunt.  Ils  y  trouvent  d'abord  une  fa- 
cilité plus  grande  d'obtenir  promptement  des 
sommes  considérables,  ensuite  l'avantage  de 
répartir  les  charges  entre  la  génération  pré- 
sente et  les  générations  à  venir,  au  lieu  de  les 
faire  peser  exclusivement  sur  la  première. 
«Mais,  dit  à  ce  sujet  M.  Horn,  pour  se  croire  le 
droit  de  surcharger  les  générations  futures,  il 
faudrait  avoir  l'évidence  la  plus  incontestable 
que  la  dépense  ainsi  répartie  sera  féconde 
en  beaux  résultats  pour  l'avenir.  Quel  est 
donc,  parmi  les  emprunts  modernes,  celui  dont 
la  destination  fournit  cette  évidence? Tout 
au  plus  pourrait-on  le  dire  de  certains  em- 
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prunts  de  chemins  de  fer.  Encore,  si  l'argent  j 
a  été  mal  employé  par  l'Etat;  s'il  est  proba- 
ble que,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  | 
l'industrie  privée  aurait  fait  autant  et  mieux, 
les  générations  futures  pourraient  bien  con- 
tester la  légitimité  morale  des  charge's  qu'on 
leur  aurait  imposées  de  ce  chef.  Quant  à  la 
plus  grande  facilité  qu'offre  l'emprunt  sur 
l'impôt,  cette  facilité  est  loin  d'être  un  avan- 
tage absolu.  C'est  justement  cette  facilité 
qui  tantôt  favorise  de  regrettables  entraîne- 
ments et  tantôt  fait  se  jeter  dans  des  entre- 
prises dont  l'énorme  dépense  n'est  pas  le 
côté  le  plus  fâcheux.  Bien  aveugles  sont 
donc  les  populations  qui  croient  être  très- 
habiles  en  accordant  au  gouvernement  toute 
latitude  pour  emprunter  plutôt  que  pour  éle- 
ver les  impôts.  En  imaginant  de  se  déchar- 
ger sur  l'avenir,  elles  aident  principalement 
à  accroître  les  charges  du  présent.  •  Cette 
opinion  est  depuis  longtemps  celle  des  poli- 
tiques et  des  économistes  anglais. 

Les  modes  de  contracter  les  emprunts  ont 
aussi  une  très-grande  importance.  Les  Etats 
se  trouvent,  a  cet  égard,  à  peu  près  placés 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  particu- 
liers. Les  uns  et  les  autres,  selon  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  de  crédit,  ont  de  la  peine  à 
trouver  des  capitaux  à  emprunter,  ou  voient 
les  capitaux  s'offrir  à  eux  au  delà  de  leurs 
besoins.  Tout  dépend  de  l'idée  qu'on  se  fait 
de  la  solvabilité  et  des  avantages  du  place- 
ment. L'Etat  se  trouve  cependant,  sur  un 
point,  dans  une  condition  différente  des  par- 
ticuliers :  son  crédit  ne  diminue  pas  toujours  à 
mesure  que  le  chiffre  de  ses  emprunts  s'ac- 
croît ;  mais  c'est  à  la  condition  qu  on.  n'éprou- 
vera aucune  inquiétude  sur  le  service  des 
intérêts.  Telle  est  la  situation  du  crédit  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  et 
voici  la  raison  Je  ce  phénomène  :  une  fois 
les  emprunts  placés,  la  demande  des  titres 
continue  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  absence  de 
complications  intérieures  ou  extérieures,  cette 
demande  de  titres  tend  a  augmenter  ;  elle 
augmente  naturellement  par  les  progrès  de 
l'aisance,  qui  accroissent  le  nombre  des  per- 
sonnes ayant  un  petit  pécule  à  placer.  En 
France,  cette  demande  a  été  augmentée  arti- 
ficiellement par  la  peine  qu'on  s'est  donnée 
pour  faire  pénétrer  les  titres  de  la  dette  pu- 
blique jusque  dans  des  couches  sociales  qui 
autrefois  s'en  tenaient  k  distance.  Celte 
augmentation,  bien  entendu,  ne  saurait  se 
maintenir  avec  une  augmentation  continue  du 
nombre  des  titres.  L'Italie,  l'Espagne,  la  Tur- 
quie et  d'autres  Etats  sont  aujourd'hui  la  dé- 
monstration vivante  de  cette  assertion. 

Les  modes  de  contracter  les  emprunts  sont 
au  nombre  de  trois  :  la  souscription  publique, 
la  négociation  confidentielle  et  particulière,  et 
l'adjudication  publique  avec  concurrence.  Le 
système  de  la  souscription  publique  est  le  plus 
récent.  En  France,  où  depuis  1854  on  travaille 
à  la  démocratisation  des  emprunts,  ce  système 
.  est  plus  en  faveur  que  les  autres.  Il  y  a  vingt 
ans,  lorsque  le  goût  et  l'habitude  de  la  rente 
étaient  peu  répandus,  le  système  de  l'adjudi- 
cation particulière  était  seul  connu.  Les  fonds 
publics  ne  se  plaçaient  alors  que  dans  une  cer- 
taine classe  de  capitalistes  qui  formait,  pour 
ce  genre  d'affaires,  la  clientèle  habituelle  des 
banquiers.  Tout  Etat  en  quête  d'arçent  invo- 
quait donc  avant  tout  ces  intermédiaires.  On 
entamait  des  négociations  directes  et  confi- 
dentielles avec  une  ou  plusieurs  maisons  de 
banque  ;  on  débattait  et  on  arrêtait  avec  elles 
de  gré  à  gré  les  conditions  de  l'emprunt.  Le 
public  ne  les  connaissait  que  lorsque  la  né- 
gociation était  terminée,  et  souvent  même  il 
n'en  connaissait  que  ce  qu'on  voulait  bien  ne 
pas  lui  cacher.  Il  arrivait  même  que  la  con- 
clusion d'un  emprunt  restait  le  secret  des 
deux  contractants;  les  banquiers  n'en  émet- 
taient les  titres  nouveaux  que  successive- 
ment et  aux  moments  choisis  par  eux.  Ces 
procédés,  à  l'usage  des  -gouvernements  où  il 
y  a  à  la  fois  peu  de  crédit  et  peu  de  contrôle, 
sont  encore  mis  en  pratique  dans  la  plupart 
des  emprunts  contractés  par  la  Russie,  la 
Turquie,  l'Espagne  et  l'Autriche.  C'est  l'An- 
gleterre qui  a,  la  première,  donné  l'exemple 
des  adjudications  publiques  avec  concur- 
rence. Le  gouvernement  annonce  la  somme 
qu'il  veut  emprunter,  et,  habituellement  aussi, 
le  maximum, du  prix  qu'il  payera  aux  capi- 
taux offerts;  il  reçoit,  cachetées,  toutes  les 
soumissions  qui  offrent  des  garanties  d'exé- 
cution; elles  sont  ouvertes  publiquement  au 
jour  et  à  l'heure  fixés  d'avance.  L'emprunt 
est  adjugé  alors  k  la  maison  de  banque  ou  au 
groupe  de  banquiers  qui  offre  les  conditions 
les  plus  avantageuses.  Si  cette  maison  ou  ce 
groupe  ne  demande  qu'une  partie  de  l'em- 
prwit^oa  descend,  pour  placer  le  reste,  aux 
offres  qui  approchent  le  plus  des  offres  ac- 
ceptées. Cette  concurrence  fait  que  parfois  le' 
gouvernement  emprunteur  obtient  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  qu'il  s'était  cru  en 
droit  de  demander  ou  d'espérer.  Mais  de  pa- 
reils modes  de  contracter  des  emprunts  sont 
seulement  k  l'usage  des  pays  dont  le  crédit 
public  est  bien  assuré,  et  où  les -simples 
particuliers  en  savent  presque  autant,  sur 
les  ressources  réelles  et  permanentes  de  l'E- 
tat et  sur  tous  ses  besoins  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, probables  et  éventuels,  que 
les  membres  du  gouvernement  eux-mêmes. 
Dans  les  pays  où  ces  conditions  manquent,  le 
système  de  l'adjudication  avec  publicité  et 
concurrence  pourrait  bien  n'aboutir  qu'k  un 
éclatant  échec.  Aussi  les  gouvernements  qui 
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ont  des  raisons  pour  craindre  un  pareil  résul- 
tat aiment-ils  mieux  traiter  directement  avec 
une  ou  plusieurs  maisons  de  banque,  qui  met- 
tent leur  crédit,  leurs  relations  et  leur  savoir- 
faire  au  service  de  l'emprunt  et  cherchent  ïi  en 
assurer  la  réussite.  Souvent  même  ces  mai- 
sons consentent  k  faire  des  avances  en  atten- 
dant les  versements  échelonnés  des  ache- 
teurs dn  nouvel  emprunt.  Ces  services  ne 
sont  pas  gratuits.  L'Etat  emprunteur  les  paye 
plus  ou  moins  chèrement.  De  plus,  les  ban- 
quiers qui  se  sont  chargés  de  l'opération,  res- 
tant dans  une  certaine  mesure  maîtres  de 
l'émission, peuvent,  en  manœuvrant  avec  ha- 
bileté, s'assurer  de  grands  profits  accessoi- 
res aux  dépens  du  public,  acheteur  final  de 
l'emprunt.  Aussi  a-t-on  pensé  sérieusement 
à  se  passer  d'un  intermédiaire  aussi  coûteux. 
L'Etat  emprunteur  et  le  public  prêteur,  dont 
les  intérêts  se  confondent  avec  ceux  des  con- 
tribuables, ont  avisé  k  s'entendre  directe- 
ment. De  là  le  système  de  la  souscription 
publique,  d&.l'emprunt  national.  Ce  système, 
essayé  k  Londres  en  1798,  en  Hollande  en 
1844 ,  en  Autriche  en  1854,  en  Piémont  en 
1859  et  en  1861,  a. conquis  enFrance  ses  lettres 
de  naturalisation. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est 
des  circonstances  exceptionnelles  où  les  re- 
venus sont  insuffisants,  et  où  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  k  l'impôt  ou  à  l'emprunt. 
Dans  ce  cas  extrême,  c'est  à  l'impôt  que  Lon- 
guet donne  la  préférence.  Il  s'appuie  pour 
cela  sur  quatre  raisons  :  1°  l'impôt  est  préfé- 
rable, dit-il,  parce  qu'il  est  plus  difficile  k 
établir  ;  il  a  toujours  un  air  de  violence  et 
d'oppression  qui  effraye  ;  le  peuple  murmure, 
et  l'embarras  de  faire  passer  un  nouvel  im- 
pôt fait  quelquefois  qu'on  a  recours  k  l'éco- 
nomie ;  dans  l'emprunt,  au  contraire,  tout  le 
monde  est  ou  satisfait  ou  tranquille;  il  n'y  a 
que  la  nation  de  vendue,  et  elle  est  vendue 
en  effet  par  l'emprunt,  puisqu'une  hypothèque 
assignée  sur  elle  est  une  véritable  aliénation  ; 
2°  les  rentrées  de  l'impôt  sont  lentes  ;  la  dif- 
ficulté de  l'arracher  écarte  la  tentation  de  le 
prodiguer;  au  contraire  on  touche  facilement 
l'emprunt ,  et  la  facilité  de  le  recevoir  fait  ou- 
blier l'économie  dans  l'emploi  des  fonds  qu'il 
rapporte  ;  3°  avec  le  temps,  on  est  forcé  d'étein- 
dre ou,  au  moins,  de  diminuer  l'impôt;  jamais 
on  ne  songe  k  rembourser  le  principal  de  l'em- 
prunt; ainsi  l'oppression  qui  résulte  de  l'impôt 
est  passagère,  celle  que  produit  l'emprunt  est 
éternelle;  4°  l'emprunt  ne  dispense  pas  de 
l'impôt;  il  faut  payer  l'intérêt  des  fonds  accu- 
mulés et  évanouis,  et  on  établit,  pour  payer' 
les  arrérages  de  1  emprunt;  un  impôt  qui  au- 
rait suffi  pour  faire  face  aux  besoins  qui  ont 
fait  naître  la  demande  du  capital. 

On  le  voit,  Longuet  se  place  et  raisonne 
au  point  de  vue  du-  gouverné,  ou  plutôt 
d'un  gouvernement  sage,  économe,  ayant 
pour  l'argent  des  contribuables  le  respect 
que  doit  inspirer  toute  propriété  laborieuse- 
ment acquise.  Malheureusement,  la  plupart 
des  pasteurs  des  peuples-  l'entendent  autre- 
ment; presque  tous,  et  précisément  à  cause  de 
la  facilité  qu'il  leur  donne,  préfèrent  l'emprunt 
a  l'impôt.  Le  gouvernement  placé  k  la  tête 
de  la  France  en  185L  n'avait  pas  voulu  avoir 
l'embarras  du  choix,  et  il  employait  avec  une 
égale  supériorité  l'impôt  et  l'emprunt.  De- 
puis 1854,  ainsi  que  -nous  le  prouverons  au 
mot  impôt,  les  contributions  directes  étaient 
devenues  plus  lourdes  des  deux  cinquièmes, 
et  tel  propriétaire  dont  l'impôt  s'élevait,  en 
1848,  les  45  centimes  compris,  k30  fr.,  payait, 
en  1870,  de  42  fr.  k  45  fr.  Quant  k  l'emprunt, 
il  est  passé  k  l'état  de  principe,  k  l'état  d'in- 
stitution. Frais  de  guerre,  travaux  de  la 
paix,  tout  servait  de  prétexte,  si  bien  que, 
depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  nous 
avons  emprunté  six  milliards  quatre-vingt- 
quinze  MILLIONS  TROIS  CENT  QUATRE-VINGT- 
HUIT  MILLIi  SEPT  CENT  QUATEK-VINGT-DIX- 
HUIT  FRANCS. 

L'Etat  a  donné  l'exemple,  suivi  par  la  ville 
de  Paris,  qui  n'a  pas  tardé  k  profiter  des  le- 
çons du  maître;  puis  sont  venus  les  départe- 
ments, puis  les  villes  ayant  100,000  fr.  de 
revenu,  enfin  les  cités  et  les  bourgs  dont  le  re- 
venu est  inférieur  k  cette  somme.  L'emprunt 
est  la  maladie  du  jour,  une  fièvre  qui,  du 
plus  petit  au  plus  grand,  saisit  tout  individu 
touchant,  de  près  ou  de  loin,  à  l'administra- 
tion. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a 
été  dit;  nous  ne  nous  appuierons  pas  sur  les 
débats  de  la  Chambre,  nous  n'insisterons  pas 
sur  les  scandales  que  ces  débats  ont  révélés. 
Les  chiffres  ont  leur  éloquence,  et  c'est  aux 
chiffres  que  nous  laissons  le  dernier  mot.' 

RÉCAPITULATION  DBS  EMPRUNTS    - 
CONTRACTÉS    PENDANT    LE    DEUXliiMK     EMPIRE 
JUSQU'AU  1er  JANVIER  1869. 

Einprunts  d'Etat  émis  en  rente 

par  souscription  publique,  fr.  2,729,000,000 
Emprunts  de  la  ville  de  Paris, 

y  compris  les  398  millions  des 

bons  de  délégation 918,000,000 

Emprunts  des  départements.  .  231,257,182 
Emprunts  des   villes  à   revenu 

de  100,000  fr 441,131,616 

Emprunts  des  villes  k  revenu 

inférieur  à  100,000  fr 200,000,000 

Emprunts  déguisés  et  dont  suit 

le  détail ,  .  1,576,000,000 

Total.  .   .  fr.  G, 005, 388,793 
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DÉTAIL   DES  EMPRUNTS  DÉGUISÉS. 

Soulte  prélevée  sur  les  rentes 
k  la  conversion  de  1862.  .  fr.      157,000,006 

Abandon  par  les  rentiers  d'un 

trimestre  de  revenu 39,000,000 

Aliénation  d'immeubles 32,000,000 

Négociation  de  rentes  appar- 
tenant au  trésor 32,000,000 

Augmentation  des  cautionne- 
ments        60,000,000 

Indemnité  de  guerre  (Chine,  Co- 
chinchine,  Japon).  ......       70,000,000 

Recouvrements  sur  le  Mexique,     i.05,000,000 

Avances  de  la  Société  générale 

algérienne.  .  .  .  ' 100,000,000 

Obligations  trentenaires  ....      283,000,000 

Caisse  de  la  dotation  de  l'ar- 
mée, .  .  i 183,000,000 

Banque  de  France  (renouvelle- 
ment du  privilège,  1857).  .  .      100,000,000 

Recouvrements  sur  les  chemins 

de  fer 258,000,000 

Pour  frais  d'émission  ou  sous- 
cription   publique 93,000,000 

Divers 64.000,000 

Total.  .  .  fr.   1,576,000,000 

Donc,  et  sans  qu'un  mot  vienne  diminuer 
l'éloquence   de   ces  chiffres ,  six   milliards 

QUATRE-VINGT-QUINZE  MILLIONS  TROIS  CENT 
QUATRE-VINGT-HUIT  MILLE  SEPT  CENT  QUA- 
TRE-VINGT-DIX-HUIT francs  ont  été  emprun- 
tés en  quatorze  ans. 

—  Emprunts  étrangers.  L'admission  k  la 
cote  des 'bourses  françaises  des  fonds  publics 
étrangers  a  moins  d  un  demi-siècle  d'exis- 
tence. L'ancien  droit  excluait  formellement 
les  effets  publics  étrangers;  c'était  là,  du 
reste,  une  des  conséquences  du  système  qui 
n'admettait  les  aubains  k  la  Bourse  qu'avec 
les  garanties  les  plus  minutieuses.  Cette  ex- 
clusion fut  confirmée. plusieurs  fois  par  les 
arrêts  du  conseil,  et  notamment  par  l'arrêt  du 
7  août  1785,  qui  défend  aux  agents  de  change 
de  coter  d'autres  effets  que  lesveffets  royaux.. 
Mais' le  progrès  des  mœurs  ayant  emporté 
dans  son  cours  les  prétentions  et  les  senti- 
ments d'une  jalouse  nationalité,  le  commerce 
crut  de  son  intérêt  de  solliciter  l'abaissement 
des  frontières  devant  les  titres  des  gouverne-- 
ments  étrangers,  et  de  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  Bourse.  C'est  ainsi  que  furent  autori- 
sées successivement  les  cotes  des  rentes  de 
Naples,  des  métalliques  d'Autriche  et  des  em- 
prunts prussiens.  Enfin  le  régime  de  prohi- 
bition fut  aboli  par  l'ordonnance  du  15  no- 
vembre 1823.  «  A  l'avenir,  dit  l'article  1er, 
les  effets  publics  des  gouvernements  étran- 
gers seront  cotés  sur  le  cours  authentique  de 
la  Bourse  de  Paris. «Cette  déclaration  ne  fut, 
d'ailleurs,  qu'un  acte  de  réciprocité  accordé 
aux  places  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin, qui  cotaient  déjk  depuis  longtemps  k  leurs 
Bourses  les.valeurs  publiques  françaises.  Les 
effets  publics  étrangers  sont  tous  au  por- 
teur, et,  par  conséquent,  la  négociation  n'en 
est  entravée  par  aucune  formalité  particu- 
lière. Jusqu'k  ces  dernières  années,  le  nom- 
bre de  ces  emprunts  étrangers  admis  à  la 
cote  de  la  Bourse  de  Paris  était  assez  res- 
treint. Aujourd'hui,  on  en  compte  plus  de  qua- 
rante, savoir  :  le  5  pour  100  autrichien  de 
1852  ;  le  5  pour  100  autrichien  de  1859  ;  la  dette 
espagnole  extérieure  3  pour  100  de  1841,  la 
dette  extérieure  3  pour  100  de  1852  k  1856,  la 
dette  intérieure,  la  différée  convertie  et  les 
passives  nouvelles;  le  5-20  des  Etats-Unis, 
o'est-a-dire  le  fonds  remboursable  de  5  k 
20  ans;  le  5  pour  100  italien;  le  6  pour  100 
mexicain  ;  le  3  pour  100  portugais  ;  le  5  pour  100 
russe  de  1862  ;  le  5  pour  100  turc  ;  l'emprunt 
autrichien  de  1864  ;  les  divers  emprunts  belges 
k  4,  3  et  2  1/2  pour  100;  l'emprunt  danubien 
k  8  pour  100;  l'emprunt  hypothécaire  égyp- 
tien, l'emprunt  d'Haïti,  l'emprunt  mexicain 
de  1863  ;  l'emprunt  ottoman  de  1860;  l'emprunt 
ottoman  de  1863;  l'emprunt  ottoman  de  18Q5; 
les  obligations  piéinontaises  de  1834,  1845  et 
1850  ;  l'emprunt  romain  5  pour  100  ;  l'emprunt 
russe  4  1/2  pour  100  de  1859;  les  emprunts 
tunisiens  de  1863  et  1865  ;  les  emprunts  des 
villes  d'Anvers,  de  Bruxelles  et  de  Liège.  En 
dehors  de  ces  fonds  cotés  k  terme  ou  seule- 
ment au  comptant,  il  en  est  aussi  un  certain 
nombre  d'autres  qui,  sans  être  admis  à  la 
cote,  se  cotent  également  en  banque,  et  sa 
placent  dans  la  clientèle  des  simples  ban- 
quiers ou  des  établissements  de  crédit.  La 
valeur  de  ces  sortes  de  fonds  est  appréciée 
par  les  acquéreurs  eux-mêmes,  soit  que  ceux- 
ci  aient  une  connaissance  locale  ou  des  ren- 
seignements particuliers  qui  leur  permettent 
de  diriger  leur  jugement,  soit  qu'ils  agissent 
en  s'en  rapportant  purement  et  simplement 
k  la  bonne  loi,  k  la  prudence  etk  la  loyauté; 
de  leurs  banquiers  ou  des  associations  entre 
les  mains  desquelles  ils  ont  placé  la  garde  de 
tout  ou  partie  de  leur  fortune.  Enfin,  il  est 
certains  de  ces  emprunts,  que  des  banquiers 
et  des  institutions  de  crédit  ont,  moyennant  de 
fortes  commissions,  offerts  au  public ,  en  fai- 
sant miroiter  à  leurs  yeux  les  gros  intérêts  et 
les  gros  bénéfices,  et  en  lui  cachant  soigneu- 
sement les  chances  qu'il  courait  de  voir  un 
jour  son  capital  se  déprécier  considérable- 
ment et  même  perdre  toute  espèce  de  valeur. 
Les  gouvernements  eux-mêmes  ont  quelque- 
fois favorisé  ces  placements  aventurés.  Kn 
matière  d'emprunt  étranger,  il  a  été  long- 
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temps  de  principe,  sur  le  marché  anglais  et 
le  marché  hollandais,  que  tout  placement  of- 
frant plus  de  7  pour  100  de  revenu  était  dan- 
gereux. Ce  principe  n'a  pas  cessé  d'être  une 
vérité;  la  cote  de  !a  Bourse,  commentée  par 
les  événements  du  jour,  en  fournit  souvent 
des  démonstrations  très-éloquentes.  Ainsi,  au 
cours  de  septembre  1867,  le  5  pour  100  ita- 
lien à  49  fr.,   le  5  pour  100  turc   à  31   fr,  60, 
les  emprunts  ottomans  de  1860,  1863  et  1865 
à  255  fr.,  240  fr.  et  235  fr. ,  les  divers  fonds 
espagnols  sur  lesquels  on  sert  des  intérêts, 
représentent  un  loyer  du  capital  variant  de 
10   à    15   et   20  pour  100;   mais    ces   place- 
ments ne  sont  qu'à  l'usage  des  prêteurs  aven- 
tureux qui,  pour  gagner  beaucoup,  sont  dé- 
cidés à  risquer  la  perte  même  de  leurs  capi- 
taux. On  ne  saurait  les  recommander  aux 
capitalistes,  gros  ou  petits,  qui  sont  avant  tout 
préoccupés  de   conserver  ce   qu'ils  ont,  ou 
d'en  disposer  à  un  moment  donné  sans  trop 
de  perte.  Il  ne  se  passe  pas,   en  effet,  d'é- 
chéance des  intérêts  sans  qu'on  entende  ma- 
nifester la  crainte  que  le  coupon  ne  soit  pas 
payé  ou  que  le  payement  en  soit  ajourné; 
souvent  aussi,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  retard 
dans  le  service  des  intérêts,  c'est  que  l'on  a 
conclu  des  arrangements    particuliers   avec 
des  banquiers  ou  des  compagnies  financières 
qui  ont  fourni  les  fonds,  moyennant  certains 
avantages  qu'on  cache  autant  qu'on  le  peut 
au  public  et  qu'on  ne  lui  révèle  que  lorsqu'il 
est  impossible  de  les  lui  taire.  Avec  les  gou- 
vernements qui  ont  des  ressources  bien  régu- 
lières et  qui  administrent  leurs  finances  au 
grand  jour  on  ne  voit  se  produire  ni  ces  crain- 
tes, ni  ces  bruits,  ni  ces  expédients.  Ces  gou- 
vernements ont-ils  momentanément  besoin  de 
plus  d'argent  que  ne  leur  en  fournissent  les 
ressources  ordinaires  de  l'impôt,  ils  emprun- 
tent purement  et  simplement  sur  leur  seule 
signature.  Les  sûretés  qu'ils  offrent  quant  au 
service  des  intérêts  et  à  la  régularité  de  ce 
service  sont  si  claires,  si  évidentes,  que  les 
titres  de  leurs  emprunts,  recherchés  pour  des 
raisons  diverses  par  les  capitaux  de  toute 
nature,  ne  tardent  pas  à  dépasser  leurs  cours 
d'émission.  La  -situation  n'est  pas  la  même 
pour  les  gouvernements  qui  ne  présentent  pas 
les  mêmes  garanties  de  ressources,  de  sécu- 
rité et  de  régularité.  Ces  gouvernements-là 
sont  obligés  de  donner  des  garanties  maté- 
rielles, souvent  de  vrais  gages,  et  d'offrir  en 
même  temps,  à  côté  de  gros  intérêts,  un  assez 
grand  aléa.  C'est  dans  ces  conditions  que  se 
sont  faits  la  plupart  des  emprunts  étrangers 
dont  le  marché  français  a  été  inondé  depuis 
1860.  Les  uns  ont  abandonné  telle  ou  telle  par- 
tie de  leurs  revenus,  les  autres  ont  donné  ou 
promis  de  donner  des  terrains  et  des  domaines  ; 
d'autres  ont  fait  miroiter  la  perspective  des 
gros  lots.  En  dépit  de  ce  mirage,  les  emprunts  à 
service  d'intérêts  garanti  par  des  affectations 
de  revenus  particuliers,  ou  à  prime  de  rem- 
boursement, ou  à  gros  intérêts,  sont  tous  fort 
au-dessous  du  pair.  Même  en  consentant  à 
subir  uns  forte  dépréciation  sur  le"  prix  d'a- 
chat, il  est  souvent  très-difficile  de  réaliser 
ses  titres  dans  une  seule  bourse.  Parmi  les 
emprunts  dont  les  capitaux  sont,  ou  compro- 
mis, ou  fortement  dépréciés  et  très-aventu- 
rés,  les  emprunts  mexicains,  ottomans  et  tu- 
nisiens  figurent  en    première    ligne. , 

—  Emprunts  ottomans.  Le  marché  anglais 
connaissait  ces  emprunts  dès  1854.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  turc,  triomphant 
enfin  de  la  résistance  des  chefs  de  la  religion 
qui,  appuyés  sur  le  Coran,  s'opposaient  à 
toute  espèce  de  contrats  emportant  obliga- 
tion d'argent  avec  les  infidèles,  avait  obtenu 
du  collège  des  ulémas  une  interprétation  du 
texte  sacré  plus  favorable  à  la  satisfaction 
do  ses  nécessités  financières.  Le  crédit  de  la 
Turquie  n'était  pas  alors  très-grand.  Quoique, 
dans  leurs  affaires  d'argent  avec  les  ban- 
quiers européens  établis  à  Constuntinople,  les 
hommes  d'Etat  turcs  se  fussent  montrés  d'une 
loyauté  proverbiale,  on  hésitait  à  leur  re- 
mettre une  centaine  de  millions  entre  les 
mains.  A  dire  vrai,  ce  qu'on  mettait  en  doute, 
c'était  plutôt  la  possibilité  pour  eux  de  faire 
face  à  leurs  engagements  à  jour  fixe  que 
leur  loyauté  et  leur  bonne  foi.  Aussi  exigea- 
t-on  une  garantie.  Le  revenu  de  l'Egypte, 
évalué  à  7,500,000  fr.,  fut  donné  en  garan- 
tie du  service  des  intérêts  et  du  rembourse- 
ment d'un  emprunt  de  7,500,000  fr.  contracté 
à  80  fr.  Cet  emprunt  fut  bientôt  absorbé.  On 
était  alors  en  pleine  guerre  d'Orient.  Les 
ressources  de  l'empire  à  l'intérieur  étaient 
fort  affectées  par  la  guerre.  Les  banquiers 
trouvaient  insuffisantes  les  garanties  et  les 
affectations  de  la  Turquie  seule  ;  ils  vou- 
laient autre  chose.  Les  puissances  qui  avaient 
entrepris  de  maintenir  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman,  la  France  et  l'Angleterre, 
se  déclarèrent  répondantes,  et,  moyennant 
cette  gaf&ntie,  un  nouvel  emprunt  de  125  mil- 
lions fut  placé  sur  le  marché  anglais  par 
M.  Antony  Rothschild.  Cet  emprunt,  dont 
les  intérêts  sont  servis  par  la  Turquie,  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  un  emprunt  turc, 
c'est  un  emprunt  anglo- français  ;  il  vaut  ce 
quevaut  l'union  du  crédit  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  et  il  est  coté  en  conséquence. 
En  1858,  un  nouvel  emprunt  était  devenu  né- 
cessaire. Le  gouvernement  turc  ne  pouvait 
compter  de  nouveau  sur  la  garantie  de  ses 
alliées.  En  1855,  le  Parlement  dAngleterre 
avait  assez  marchandé  sou  adhésion  à  cette 
garantie  collective  ;  tandis  que  le  Corps  lé- 
gislatif français  votait  cette  adhésion  à  l'una- 
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nimité  et  sans  discussion ,  la  Chambre  des 
communes  ne  donnait  la  sienne  qu'à  une  ma- 
jorité de  trois  voix  et  après  une  discussion 
des  plus  animées ,  ce  qui  était  assez  dire  au 
gouvernement  de  ne  pas  revenir  à  la  charge. 
Mais,  fort  heureusement  pour  elle,  la  Turquie, 
à  force  de  faire  des  transactions  avec  les 
banquiers,  avait  fini  par  gagner  leur  con- 
fiance. Un  emprunt  de  5  millions  sterling, 
avec  un  service  d'intérêts  à  6  pour  100  assuré 
sur  le  produit  des  douanes  de  Constantinople, 
fut  donc  accordé.  Deux  ans  plus  tard,  cette 
ressource  était  absorbée.  Le  marché  anglais 
paraissait  vouloir  se  fermer  à  cet  incessant 
emprunteur;  mais  un  capitaliste  français  fort 
aventureux,  M.  Mirés,  se  chargea  de  tirer  le 
gouvernement  ottoman  d'embarras.  Cet  em- 
prunt, origine  des  divers  emprunts  ottomans 
placés  depuis  sur  notre  marché,  devait  d'a- 
bord être  de  400  millions  ;  des  circonstances 
particulières  arrêtèrent  la  souscription  pen- 
dant qu'elle  était  en  cours  d'opération,  et  il 
ne  fut  versé  que  52  millions  environ.  Deux 
ans  plus  tard,  en  1862,  la  banque  otto- 
mane et  la  maison  Glyn,  de  Londres,  repre- 
nant l'œuvre  que  M.  Mirés  avait  été  empêché 
de  mener  à  fin,  consentaient  à  la  Turquie  un 
nouvel  emprunt  de  200  millions,  avec  intérêt 
à  6  pour  100  garanti  sur  les  produits  du  ta- 
bac, du  sel  et  des  droits  de  timbre.  Un  an 
après,  la  même  maison  Glyn,  la  banque  otto- 
mane et  le  Crédit  mobilier  français  faisaient 
une  opération  de  la  même  importance  avec 
le  gouvernement  ottoman,  qui  leur  concédait 
en  garantie  les  douanes  de  Smyrne  et  de 
Thessalonique.  Cet  emprunt  fut -placé  presque 
entièrement  sur  le  marché  français.  En  1865, 
la  même  banque  ottomane  a  encore  placé  en 
France  un  troisième  emprunt  ottoman  de 
150  millions  émis  à  65  l/2,  avec  affectation  au 
service  des  intérêts  du  revenu  des  taxes  sur 
les  moutons  de  l'Archipel  et  de  la  Roumélie. 
Ces  trois  emprunts,  bien  que  le  service  de 
leurs  intérêts  n'ait  pas  encore  souffert,  Sont 
tous  fort  dépréciés.  En  septembre  1867,  l'em- 
prunt de  1860  est  tombé  de  312,25  à  250;  ce- 
lui de  1863  est  tombé  de  360  à  240  ;  l'emprunt 
de  1865  est  tombé  de  330  à  235  ;  le  5  pour  100 
intérieur  turc  a  subi  une  dépréciation  encore 
plus  grande.  Ce  fonds  était  originairement  du 
6  pour  100,  il  était  remboursable  dans  un 
temps  donné,  et  dans  ces  conditions  il  se  cotait 
jusqu'à  54  ;  en  1865,  les  porteurs  ont  été  ame- 
nés à  accepter  la  conversion  de  ce  6  pour  100 
en  5  pour  100,  rachetable  en  trente-sept  ans 
au  prix  du  marché.  En  moins  de  deux  ans, 
le  nouveau  fonds,  émis  à  50,  a  perdu  les  deux 
cinquièmes  de  sa  valeur  d'émission. 

—  Emprunts  tunisiens.  Le  sultan  emprun- 
tant et  trouvant  constamment  des  prêteurs, 
son  vassal,  le1  bey  de  Tunis,  a  voulu  l'imi- 
ter. En  1863,  ce  prince  africain  a  fait,  par 
l'intermédiaire  de  la  maison  de  banque  Er- 
langer, un  premier  emprunt  nominal  de  39  mil- 
lions divisé  en  78,692  obligations  de  500  fr., 
rapportant  7  pour  100  d'intérêt  et  émises  à 
480  fr.  Une  annuité  de  4,200,000  fr.,  prélevée 
sur  le  produit  de  l'impôt  personnel,  qui,  à  Tu- 
nis, s'élève  à  plus  de  5  millions  de  francs,  était, 
disait  le  gouvernement  tunisien,  spécialement 
affectée  au  service  du  remboursement  et  des 
intérêts,  Plus  de  la  moitié  de  ces  obligations 
avaient,  ajoutait-on,  été  offertes  aux  négo- 
ciants tunisiens,  qui  les  avaient  toutes  accep- 
tées. Moins  de  deux  ans  après ,  ces  obliga- 
tions étaient  tombées  à  400  ;  néanmoins,  le  gou- 
vernement tunisien, continuant  à  avoir  grand 
besoin  d'argent  et  voyant  que  son  premier 
emprunt  avait  très-bien  réussi,  pensa  à  en 
lancer  un  autre.  Ce  nouvel  emprunt  de  27  mil- 
lions fut  offert  au  public  par  l'intermédiaire 
du  Comptoir  d'escompte,  à  raison  de  380  fr. 
par  obligation  remboursable  à  500  fr.  et  avec 
le  même  taux  d'intérêt  7  pour  100.  De  telles 
conditions  de  souscription ,  en  présence  du 
sort  du  précédent  emprunt,  qui,  de  480  fr.; 
était  tombé  à  400,  eussent  dû  faire  réfléchir 
les  capitalistes;  mais  leur  prudence  s'endor- 
mit devant  les  conseils  du  Comptoir  d'es- 
compte. Les  écrivains  financiers  qui  patron- 
nent le  Comptoir  recommandaient  cet  emprunt 
aux  capitaux.  L'habitude  d'emprunter  que 
prenaient  si  bien  les  gouvernements  mahomé- 
tans  était  présentée  comme  un  des  faits  les  plus 
saillants  de  la  révolution  économique  en  voie 
de  s'accomplir.  Le  bey  allait  pouvoir  se  livrer 
ontièrementïUi  développement  matériel  et  éco- 
nomique des  contrées  soumises  à  son  autorité. 
Le  revenu  des  douanes  et  les  droits  sur  les 
oliviers;  évalués  à  6  millions,  étaient  affectés 
au  service  des  intérêts  et  du  remboursement. 
Enfin,  disait  le  Journal  des  chemins  de  fer,  la 
preuve  la  moins  équivoque  que  l'opération 
mérite  toute  confiance,  c'est  qu  elle  a  obtenu  le 
puissant  patronage  du  Comptoir  d'escompte, 
qui  est  chargé  non-seulement  de  l'émission 
des  titres,  mais  encore  du  remboursement  des 
tirages  et  du  service  des  intérêts.  En  1867, 
on  devait  avoir  la  mesure  exacte  de  la  valeur 
de  ce  puissant  patronage.  Les  intérêts,  à  la 
garantie  desquels  on  avait,  disait-on,  affecté 
14  millions,  ne  furent  pas  payés.  Les  porteurs 
de  titres,  effrayés  pour  l'avenir,  jetèrent  leurs 
titres  sur  le  marché.  En  moins  de  quelques 
semaines,  ces  titres  perdirent  plus  de  la  moi- 
tié de  leur  valeur  d'émission,  sans  que  le 
Comptoir  d'escompte  eût  rien  fait  pour  en  ar- 
rêter la  dépréciation.  Le  sort  des  capitaux 
engagés  dans  ces  emprunts  n'a  pas  du  tout 
amoindri  l'autorité  des  conseils  du  Comp- 
toir d'escompte.  C'est  sur  les  recommanda- 
tions de  cet  établissement  qu'a  été  souscrit, 
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en  1867,  un  emprunt  russe  de  100  millions, 
repoussé  par  le  marché  anglais.  Cet  emprunt, 
remboursable  en  quatre-vingt-quatre  ans  et 
portant  intérêt  de  6,71  pour  100,  a  pour,  ga- 
rantie les  produits  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou.  Les  capitalistes  fran- 
çais, auxquels  on  avait  d'abord  réservé 
200,000  obligations,  s'en  sont  vu  offrir  100,000 
de  plus,  sur  le  refus  des  capitalistes  an- 
glais de  prendre  celles  qui  leur  étaient  desti- 
nées 1... 

Aujourd'hui,  15  mars  1871,  l'emprunt  tuni- 
sien est  tombé  à  160  francs.  N'est-ce  pas  le 
cas  de  dire  :  «  Quelle  dégringolade?  »  A  ce 
sujet,  l'administration  du  Grand  Dictionnaire 
a  quelque  chose  sur  le  cœur;  elle  va  donc  vi- 
der ici  sa  petite  poche.  Toutes  les  valeurs  que 
les  souscripteurs  envoient  à  cette  grande  et 
courageuse  entreprise  étaient  remises  alors 
au  Comptoir  d'escompte  qui  en  opérait  le  re- 
couvrement. En  1865  ,  l'administration  du 
Comptoir  envoya  à  ses  principaux  correspon- 
dants, un  petit  avis  imprimé  par  lequel  on 
était  invité  très-instamment  à  souscrire.  Le 
Grand  Dictionnaire  se  dit  :  «  Puisque  c'est 
l'opinion  de  Jupiter,  allons-y  donc;  »  et  il 
souscrivit.  Quand  il  s'aperçut  que  les  coupons 
n'étaient  plus  soldés,  le  Père  Duchêne  entra 
dans  une  grande  colère,  et  écrivit  au  Comp- 
toir une  lettre  qu'il  terminait  à  peu  près  par 
ces  mots  : ...  «Après  ce  qui  vient  de  se  passer, 
on  n'aura  pas  l'idée  de  comparer  le  Comptoir 
d'escompte  avec  Sa  Majesté  le  roi  Midas , 
puisque  l'or  qu'il  touche  se  transforme  immé- 
diatement en  brouillard  et  en  fumée.  » 

—  Emprunts  mexicains.  Le  Mexique  a  con- 
tracté deux  emprunts  sur  le  marché  français  ; 
le  premier  en  mars  1864.  En  apparence,  cette 
opération  se  présentaitsous  l'aspect  d'une  opé- 
ration anglaise,  le  comte  de  Zichy,  représen- 
tant de  l'empereur  du  Mexique,  ayant  traité 
avec  la  maison  de  banque  Glyn,  Mills  et  C'a 
de  Londres  ;  mais,   en  réalité,  presque  tout 
l'emprunt  fut  placé  à  Paris.  L'opération  por- 
tait sur   12  millions  de  rentes   6    pour   100, 
au  cours  nominal  de  63  fr.,  ce  qui  représen- 
tait une  somme  effective  de  126  millions  de 
francs.  Sur  cette  somme,  les  contractants  pré- 
levèrent 12niillions  de  francs  destinésàgaran- 
tir  le  payement  des  deux  premières  années 
d'arrérages.  La  France,  qui  était  alors  créan- 
cière reconnue  du  Mexique  pour  270  millions, 
reçut  un  à-compte  d'environ  60  millions  à  va- 
loir sur  ses  créances.  Afin  de  faire  accepter 
cet  emprunt  par  le  marché  français,  les  jour- 
naux financiers  lui  représentèrent  sous   un 
jour  très- favorable  les  ressources  agricoles, 
commerciales  et  financières  du  nouvel  em- 
pire. Les  revenus  des  douanes  allaient,  disait- 
on,  sans  cesse  en  s' accroissant,  et  une  com- 
mission financière  instituée  par  le  gouverne- 
ment français  déclarait  tout  haut  que  le  pays 
avait  devant  lui  un  avenir  très-brillant.  Une 
fois  le  succès  de  l'opération  à  peu  près  as- 
suré, on  en  éleva  le  chiffre  de  12  millions  à 
18,600,000  fr.  de  rentes,  et  le  Crédit  mobilier 
français  s'adjoignit  à  la  maison  anglaise.  Les 
preneurs  officieux  de  l'emprunt  firent  remar- 
quer que,  bien  que  le  gouvernement  français 
n'intervînt  pas  directement  dans  l'opération, 
cette  opération  se  liait  si  étroitement  à  la  po- 
litique, et  aux  intérêts  de  la  France,  qu'on  ne 
pouvait  la  considérer  comme  ayant  le  carac- 
tère   d'un  emprunt  étranger.   L'émission   au 
cours    de  63  fr.   présentait  un   bénéfice  de 
9  fr.  75.  Le  remboursement  devait  avoir  lieu 
en  trente-trois  ans,  au  moyen  d'un  fonds  d'a- 
mortissement fixé  à  1  pour  100  du  capital. 
Cet   amortissement    devait   avoir  pour  effet 
d'élever  bientôt  ce  fonds  à  80  fr.,  et  les  pre- 
neurs étaient  placés  entre  cette  agréable  al- 
ternative  d'être  remboursés   très-vite   avec 
un  bénéfice  modéré,   ou   d'être   remboursés 
lentement  avec  un  bénéfice  élevé.  Tout  cela 
se  disait  dans  des  journaux  bien  connus  pour 
recevoir  leurs  inspirations'  du  gouvernement 
français  lui-même.   En  dépit   de   cet  appui 
donné  par  la  presse  financière,  quelques  per- 
sonnes avaient  des   doutes  sur   la    sécurité 
du  placement.  A  ces  esprits  craintifs  on  fai- 
sait observer  que  les  fonds  d'Etat  sont,  en 
règle  générale,  les  plus  sûres  de  toutes  les 
valeurs,  même  dans  les  conditions  les  plus 
exposées;  on  en  donnait  pour  preuve  le  rè- 
glement définitif  des  anciens  emprunts,  qui 
se  faisait  alors  en  Angleterre.  Les  titres  de 
ces  emprunts,  émis,  disait-on,  par  des  gou- 
vernements sans  consistance  et  sans  mora- 
lité, et  dont  l'origine  eût  paru   contestable 
aux  yeux  de   la  plus   scrupuleuse  probité, 
si  elle  eût  été  discutée  en  détail ,  voyaient 
cependant  leur  remboursement  assuré  avec 
une  plus-value  considérable,  et  tel  qui   les 
avait  acquis  à  16  pour  100  pouvait  alors  s'en 
défaire  facilement  à  45  pour  100,  c'est-à-dire 
avec  un  bénéfice  de  près  de  200  pour  100.  En' 
présence  de  ce  relèvement  des  emprunts  émis 
parles  présidents  éphémères  d'une  république 
ou  plutôt  d'une  anarchie  aux  abois,  comment 
douter  de  la  solidité  d'un  emprunt  de  régéné- 
ration sociale,  émis  par  un  gouvernement  ré- 
gulier, institué  avec  l'appui  direct  de  la  France, 
avec  le  consentement  de   l'Autriche  et  les 
sympathies  de  l'Angleterre?  Les  ressources 
de   1  empire    mexicain    étaient  représentées 
comme  immenses  ;  la  commission  des  finances 
instituée   par  le   gouvernement  français  en 
avait  officiellement  reconnu  l'existence.  Sous 
le  régime  anarchique  que  la  France  venait  de 
renverser,  l'impôt  donnait  plus  de  100  mil- 
lions; que  serait-ce  donc  lorsque  le  pays  au- 
rait été  réorganisé  ?  On  comptait  notamment 
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que  le  revenu  des  douanes,  qui  s'élevait  alors 
à  42  millions,  doublerait  certainement  en  quel- 
ques années.  Enfin,  il  y  avait  dans  ce  pays, 
comprenant  une  surface  de  110,000  lieues 
carrées,  une  matière  imposable  presque  vierge 
à  peine  effleurée  :  c'était  l'impôt  foncier,  qui 
ne  figurait  au  budget  que  pour  9  millions  de 
francs.  Or  c'était  sur  l'impôt  foncier  que  la 
commission  française  des  finances  conseillait 
d'asseoir  les  bases  du  nouveau  budget  mexi- 
cain. Un  tel  langage  était  assurément  de  na- 
ture à  encourager  les  petits  capitalistes  qui 
couient  les  gros  revenus  ;  on  dissipa  le  peu 
de  doutes  qui  leur  restaient  par  les  réflexions 
suivantes.  L'occupation  française  devait  du- 
rer assez  longtemps  pour  promettre  aux  por- 
teurs de  l'emprunt  une  sécurité  absolue;  par 
conséquent,  ce  fonds  d'Etat,  par  sa  valeur  in- 
trinsèque comme  par  les  garanties  morales 
dont  il  était  entouré,  ne  devait  pas  être  es- 
timé au-dessous  des  obligations  ottomanes, 
cotées  alors  à  350  fr.  par  obligation  de  30  fr. 
de  rente,  ce  qui  représentait  du  6  pour  100  à 
70  fr.  Enfin  on  faisait  remarquer  comme  un 
fait  capital  que  les  arrérages  de  l'emprunt 
mexicain  devaient  être  payés  à  Paris  comme 
la  rente  française,  et  que  deux  années  d'in- 
térêts étaient  retenues  d'avance  sur  le  mon- 
tant de  l'emprunt.  L'opinion  publique  était 
d'ailleurs  assez  disposée  à  considérer  comme 
très-réelle  la  garantie  alors  purement  offi- 
cieuse du  gouvernement  français.  Si  la  ga- 
rantie n'était  pas  officiellement  donnée,  c'é- 
tait, disait-on,  à  cause  des  ménagements 
politiques  commandés  par  l'attitude  de  l'op- 
position au  Corps  législatif.  On  devait  profiter 
de  la  première  occasion  pour  proclamer  tout 
haut  la  solidarité  de  la  fortune  publique  de 
chacun  des  deux  empires.  Lorsque  ces  as- 
sertions se  trouvaient  dans  les  publications 
de  finance  tant  françaises  qu'étrangères  les 
plus  autorisées,  elles  n'étaient  pas  démenties. 
L'emprunt  trouva  donc  des  preneurs  sur  les 
marchés  de  Londres,  de  Paris  et  d'Amster- 
dam. Mais,  l'emprunt  uue  fois  complètement 
placé,  les   cours   faiblirent  aussitôt,  et,  en 

1866,  dès  que  furent  épuisées  les  sommes  mi- 
ses de  côté  pour  le  payement  des  deux  an- 
nées d'arrérages;  cet  emprunt  tomba  au-des- 
sous des  deux  tiers  de  son  cours  d'émission. 
La  déconfiture  de  l'empire  mexicain  lui  porta 
le  dernier  coup  ;  dans  les  derniers  mois  de 

1867,  il  était  coté  à  10  ou  12,  c'est-à-dire 
au  sixième  de  son  cours  d'émission,  et  c'é- 
tait ia  seule  espérance  de  voir  le  gouver- 
nement français  supporter  une  partie  de  cette 
énorme  perte  qui  soutenait  ce  faible  cours. 
Le  second  emprunt  mexicain,  exclusivement 
placé  sur  le  marché  français,  y  fut  lancé  un 
an  plus  tard,  en  avril  1865.  Le  monde  des  ca- 
pitalistes croyait  alors  plus  que  jamais  à  la 
consolidation  de  l'empire  édifié  par  nos  ar- 
mes. Toute  résistance  régulière,  disait-on,  a 
disparu;  Juarès  ne  possède  plus  ni  un  port,  ni 
une  caisse,  ni  un  arsenal,  ni  un  escadron  ;  le 
drapeau  impérial  flotte  sur  les  ports  du  golfe 
comme  sur  les  ports  du  Pacifique;  l'adminis- 
tration et  la  justice  sont  réorganisées  ;  le  com- 
merce et  l'industrie  renaissent;  les  chemins 
de  fer  se  construisent;  les  mines  s'exploitent; 
l'Etat  a  fixé  les  bases  d'un  budget  normal; 
sous  la  direction  probe  et  vigilante  des  agents 
français,  la  perception  fidèle  de  l'impôt  est 
assurée;  le  Mexique  se  régénère,  mais  un 
concours  financier  est  encore  nécessaire  pour 
assurer  les  services  publics  jusqu'au  jour  où 
les  recettes  du-  trésor  couvriront  ou  même 
dépasseront  les  charges.  A  ce  langage  de  la 
presse  autorisée,  le  ministre  d'Etat  ajoutait  en 
plein  Corps  législatif  :  «  L'armée  française 
ne  doit  revenir  sur  nos  rivages  que  son  œu- 
vre accomplie  et  triomphante  des  résistances 
qu'elle  aura  rencontrées.  »  Tout  cela  était  un 
pur  mirage;  mais  un  groupe  nombreux  de 
financiers  s'en  servit  pour  lancer  un  nouvel 
emprunt  de  500,000  obligations  à  500  fr.  L'é- 
mission s'en  fit  à  340  fr.  ;  le  remboursement 
devait  en  être  fait  en  cinquante  tirages  se- 
mestriels; 1,500,000  fr.  de  lots  étaient  af- 
fectés à  chaque  tirage ,  savoir  :  un  lot  de 
500,000  fr.,  deux  lots'  de  100,000  fr.,  quatre 
lots  de  50,000  fr.  et  soixante  lots  de  10,000  fr. 
De  plus ,  on  prélevait  sur  les  produits  de 
l'emprunt  17  millions,  afin  de  reproduire  ce 
capital  en  cinquante  ans.  La  caisse  des  con- 
signations de  France  devait  être  chargée  de 
cette  double  reconstruction  du  capital.  Cet 
emprunt  a  partagé  les  vicissitudes  du  pre- 
mier :  en  septembre  1867,  il  était  coté  à  100  fr. 

Eu  Angleterre,  les  capitaux  placés  dans  les 
emprunts  étrangers  sont  encore  plus  considé- 
rables qu'en  France.  Il  y  en  a  plus  d'une  cen- 
taine' inscrits  à  la  liste  du  stock-exchange, 
c'est-à-dire  à  la  cote.  Ainsi  il  y  a  :  l»  sept 
emprunts  des  Etats-Unis  et  quatre  emprunts 
émis  par  des  Etats  particuliers  de  l'Union , 
lesquels  emprunts^  quoique  cotés  encore  fort 
au-dessous  du  pair,  sont  cependant  fort  au- 
dessus  de  leurs  cours  d'émission;  un  emprunt 
,  à  7  pour  100  émis  par  l'ancien  gouvernement 
confédéré  et  garanti  par  le  coton  qui,  au  mo- 
ment de  l'émission,  se  trouvait  dans  le  Sud  ;  les 
événements  ayant  fait  disparaître  le  gouverne- 
ment et  sa  garantie,  cet  emprunt,  émis  à  90,  est 
tombé  à  4  1/2;  2»  quatre  emprunts  argentins, 
dont  trois  à  6  pour  100,  tous  au-dessous  du  cours 
d'émission,  et  le  quatrième  à  2  pour  100  ;  3°  qua- 
tre emprunts  autrichiens,  tous  au-dessous  de 
leurs  cours  d'émission,  et  deux  emprunts  belges 
cotés  au  même  cours  qu'à  Bruxelles  ;  4°  cinq 
emprunts  brésiliens  cotés  à  peu  près  au  ni- 
veau de  leurs  cours  d'émission  ;  5»  cinq  em- 
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prunts  chiliens  cotés  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  ;  6Û  un  emprunt  colombien 
dont  le  service  d'intérêts  est  garanti  par  les 
produits  des  salines  et  du  chemin  6e  fer  de 
l'isthme  de  Panama;  70  sept  emprunts  de 
Cuba,  tous  un  peu  au-dessous  de  leurs  cours 
d'émission  ;  8°  sept  emprunts  danois,  tous  au- 
dessus  des  cours  d'émission,  mais  nu  peu  au- 
dessous  du  pair;  9°  deux  emprunts  des  Prin- 
cipautés danubiennes  cotés  au-dessous  du 
pair,  bien  que  l'émission  en  soit  très-récente; 
10°  quatre  emprunts  hollandais  cotés  comme 
k  Amsterdam;  11»  deux  emprunts  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur  cotés  à  près  des  neuf 
dixièmes  de  leur  valeur  d'émission;  12°  sept 
emprunts  égyptiens  cotés  un  peu  au-dessous 
des  cours  d'émission;  13"  deux  fonds  fran- 
çais cotés  comme  à  Paris;  14» deux  emprunts 
grecs  dont  on  ne  paye  pas  les  intérêts  ;*5°  un 
emprunt  de  Guatemala;  16°  quatre  emprunts 
italiens;  )7°  trois  emprunts  mexicains  aujour- 
d'hui à  peu  près  délaissés;  18°  un  emprunt 
montévidéen  coté  au-dessus  du  cours  d'émis- 
sion ;  190  un  emprunt  du  Maroc,  aussi  coté 
au-dessus  du  cours  d'émission  ;  20°  quatre 
emprunts  de  la  Nouvelle-Grenade;  21°. deux 
emprunts  péruviens;  22°  deux  emprunts  por- 
tugais; 23°  sept  emprunts  russes;  2-4°  un  em- 
prunt  sarde;  25°  quatre  emprunts'  espagnols; 
260  deux  emprunts  suédois;  27°  dix  emprunts 
turcs;  28°  quatre  emprunts  vénézuéliens.  Ces 
emprunts  ont  été  lancés  sur  le  marché  anglais 
par  l'intermédiaire  d'un  petit  nombre  de  mai- 
sons de  banque,  savoir  :  par  les  Baring,  les 
Rothschild,  les  Thompson,  les  Glyn,  etc., 
qui  les  ont  toujours  pris  à  commission,  sans 

I'amais  se  charger  d  en  garantir  les  intérêts, 
jes  compagnies  de  finance  qui  se  sont  for- 
mées pendant  ces  dernières  années  ,  telles 
que  la  banque  ottomane,  l'International  ere- 
'  ait  and  association ,  le  General  crédit  and 
finance  company,  etc.,  ont  aussi  grandement 
contribué  à  attirer  les  titres  de  ces  emprunts 
étrangers  dans  les  portefeuilles  des  capita- 
listes anglais.  Ces  genres  de  placements  de 
fonds  n  ont  pas  toujours  été  très-avanta- 
geux. Presque  tous  les  emprunts  faits  par  les 
républiques  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'A- 
mérique méridionale  ont  occasionné  beau- 
coup de  déboires  k  leurs  souscripteurs.  C'est 
dans  les  pays  abondants  en  richesses  métal- 
lurgiques ,  au  Pérou  et  au  Mexique,  qu'il  y 
a  eu  le  plus  de  déceptions.  Les  Etats  même 
de  l'Amérique  espagnole  qui  font  honneur  à 
leurs  engagements  sont  loin  de  le  faire  avec 
la  régularité  des  Etats  européens  ;  de  là  les 
oscillations  souvent  très-brusques  que  pré- 
sente le  mouvement  de  leurs  cours.  Depuis 
quelques  années,  la  république  Argentine  et 
la  république  Orientale  comprennent  un  peu 
mieux  les  avantages  de  la  ponctualité.  Mais 
les  Etats  de  Venezuela,  de  Guatemala,  de 
l'Equateur  et  de  l'Amérique  centrale,  malgré 
les  délégations  qu'ils  font  de  partie  de  leurs 
produits  de  douane  pour  acquitter  leurs  in- 
térêts, laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 
Le  Brésil  a  toujours  bien  payé;  mais,  comme 
tous  les  Etats  qui  trouvent  des  prêteurs  fa- 
ciles, il  a  un  peu  abusé  du  crédit,  et  c'est  une 
ressource  qui  est  déjà,  fermée  pour  lui  à  l'é- 
tranger. Ces  gouvernements  de  l'Amérique 
du  Sud  ont  été  très-ingénieux  dans  leurs 
moyens  d'attirer  à  eux  les  capitaux  anglais. 
Il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  ils  pro- 
mettaient de  les  employer  à  exploiter  leurs 
terrains  argentifères  ou  aurifères.  Plus  tard 
les  chemins  de  fer  et  les  banques  étant  de- 
venus à  la  mode,  c'était  à  l'établissement  de 
ces  chemins  et  de  ces  banques  que  devaient 
être  affectés  les  emprunts,  pour  lesquels  on 
offrait  toujours  au  moins  10  pour  100  de  re- 
venu et  de  très-alléchantes  primes  de  rem- 
boursement. Une  fois  encaissés  par  les  gou- 
vernements, ces  emprunts  prenaient  absolu- 
ment la  même  direction  que  les  recettes 
ordinaires  de  l'Etat.  On  n'exploitait  aucune 
mine,  on  ne  construisait  aucun  chemin  de  fer, 
on  n'établissait  aucune  banque.  Ces  procédés 
financiers  ont  été,  dans  ces  dernières  a.nnées, 
pratiqués  encore  par  le  Pérou  et  le  Vene- 
zuela. Dans  le  premier  de  ces  pays,  qui  com- 
mence à  se  relever  de  la  désorganisation  po- 
litique produite  par  des  révolutions  intérieu- 
res infiniment  trop  prolongées,  l'emprunt  de 
5  millions  et  demi  de  livres  sterling,  con- 
tracté en  18C2  à  93,  est  tombé  en  1867  à  70; 
au  Venezuela,  le  6  pour  100  de  la  même  an- 
née, contracté  k  60,  est  tombé  à  20,  par  suite 
des  changements  apportés  par  les  gouverne- 
ments aux  emplois  de  ces  capitaux.  Ces  man- 
ques de  foi  ont  fini  par  éveiller  l'attention 
publique  sur  le  caractère  dangereux  de  ces 
opérations.  On  commence  a  comprendre  que 
ce  sont  là  les  expédients  de  gouvernements 
qui  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'im- 

Ïiôt.  Un'changeinent  complet  s'est  opéré  dans 
es  idées  des  capitalistes;  éclairés  à  la  fin  par 
les  pertes  qu'ils  ont  subies,  ils  commencent  à 
prendre,  à  l'égard  des  gouvernements  em- 
prunteurs, les  mêmes  précautions  qu'à  l'égard 
des  particuliers.  Ils  examinent  le  chiffre  de 
leurs  dettes  actuelles  et  supputent  les  chan- 
ces qu'a  leur  situation  financière  tant  dans 
le  présent  que  dans  l'avenir.  Les  budgets, 
les  relevés  des  impôts  Sont  de  très-suffisants 
moyens  d'information.  On  y  trouve  sans  trop 
de  peine  les  moyens  de  contrôler  les  asser- 
tions des  prospectus  des  banquiers  intermé- 
diaires. De  son  côté,  la  presse,  moins  assujet- 
tie aux  financiers  qu'elle  ne  l'est  sur  le  con- 
tinent, vient  en  aide  a  ces  dispositions  du 
public.   De  tout  cela  il  est  déjà  résulté  un 


EMPR 

grand  fait ,  c'est  que  le  marché  anglais  est 
dorénavant  fermé  à  tou3  les  gouvernements 
qui  ont  cru  trouver  dans  le  crédit  un  moyen 
permanent  de  combler  leurs  excédants  de  dé- 
penses. On  peut  ainsi,  dès  à  présent,  considé- 
rer comme  ayant  épuisé  les  ressources  que 
■leur  fournissait  le  marché  de  Londres  les 
gouvernements  du  Brésil,  de  Russie,  de  Tur- 
quie et  d'Egypte.  Le  premier  de  ces  gouver- 
nements doit  aux  capitalistes  anglais  environ 
350  millions  ;  la  Russie  doit  plus  de  1  milliard  ; 
la  Turquie  est  en  voie  de  devoir  près  de  2  mil- 
liards, et  l'Egypte  doit  déjà  près  de  400. mil- 
lions. Jusqu'à  présent,  ces  gouvernements 
ont  assez  bien  payé  leurs  intérêts  ;  mais,  comme 
ils  n'ont  cessé  d  accumuler  emprunts  sur  em- 
prunts, certains  esprits  défiants  ont  été  ame- 
nés à  croire  que  c'est  peut-être  avec  les  em- 
prunts nouveaux  qu'on  a  pu  arriver  à  payer 
les  intérêts  des  anciens. 

—  Littér.  Sous  le  nom  d'emprunt  littéraire, 
on  désigne  l'imitation  littéraire  poussée  si  loin, 
qu'elle  mériterait  la  désignation  de  plagiat, 
si  la  manière  dont  l'emprunteur  use  de  ce 
qu'il  a  pris  chez  les  autres,  la  forme  nouvelle 
ou  la  place  qu'il  lui  donne  dans  un  cadre  nou- 
veau ,  n'empêchaient  cette  qualification  fâ- 
cheuse et  ne  faisaient  souvent  une  belle  œu- 
vre de  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  canevas 
sans  couleur  et  sans  éclat.  «  Les  esprits  les 
plus  originaux,  a  dit  Voltaire,. empruntent  les 
uns  des  autres...  Il  en  est  des  livres  comme 
du  feu  dans  nos  forges  :  on  va  prendre  ce  feu 
chez  son  voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  le 
communique  à  d'autres,   et  il   appartient  à 
tous.  »  Alfred  de  Musset  a  exprimé  une  pen- 
sée analogue  dans  ces  vers  de  Namouna,  si 
pleins  d'esprit  et  de  sens  : 
Rien  n'appartient  à  rien  ;  tout  appartient  à  tous. 
Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d'école. 
Pour  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  personne  ici-bas  n'ait  pu  dire  avant  vous. 
C'est  imiter  quelqu'un  que  da  planter  des  choux. 

Un  poète  du  xviie  siècle,  de  Cailly,  avait 
fait  sur  le  même  sujet  une  épigramine  sou- 
vent citée  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle. 

L'antiquité  tout  en  cervelle 

Prétend  l'avoir  dite  avant  moi. 

C'est  une  plaisante  donzelle! 

Que  ne  venait-elle  après  moi? 

J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 
L'antiquité  non  plus  n'a  pas  ignoré  l'em- 
prunt littéraire.  Hérodote,  d'après  Porphyre, 
emprunta  de  nombreux  passages  à  la  descrip- 
tion de  l'Egypte  par  Héeatèe.  Diodore  de  Si- 
cile puisa  de  même  dans  Agatharchides.  So- 
phocle, Ménandre,  Euripide,  Tite-Live,  Sal- 
luste,  d'après  les  anciens,  firent  des  emprunts 
à  divers  au'teurs  qui  nous  sont  inconnus.  Vir- 
gile reproduisit,  le  plus  souvent  avec  des  mo- 
difications, quelquefois  textuellement,  des  vers 
d'Ennius,  de  Furius,  de  Pacuvius,  etc.,  même 
de  Lucrèce.  Le  grammairien  latin  Macrobo 
a  réuni  ces  vers  dans  le  Vie  livre  de  ses  Sa- 
turnales, Il  suffit  d'en  citer  quelques-uns  pour 
montrer  jusqu'où  le  grand  poète  a  porté  la 
liberté  en  ce  point. 
Ennius  avait  dit  : 

Consequitur,  summo  sonitu  quatit  ungula  terrant. 

Virgile  dit  : 
Quadrupedante  putrem  toniiu  quatit  ungula  cam- 

Ennius  :  Lpum. 

{/nus  homo  nobis  cunctancio  restitua  rem. 

Virgile  : 
Unus  qui  nobis  cunctando  restitua  rem, 

Lucrèce  : 
Cum  jrrimum  aurora  respergit  lumine  terrai, 

Virgile  : 
Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 

Les  plus  grands  génies  ne  sont  pas,  mal- 
gré leur  originalité,  tellement  au-dessus  de 
leur  siècle  et  du  reste  des  hommes,  qu'ils 
puissent  tirer  entièrement  de  leur  cerveau  les 
œuvres  qui  les  illustrent.  On  trouve  chez  eux 
la  trace  des  liens  qui  les  rattachent  kleur  pro- 
pre génération  et  aux  générations  antérieures. 
Dante  n'a  pas  créé  de  toutes  nièces  son  En- 
fer. Plusieurs  légendes  chrétiennes  avaient 
préparé  son  esprit  à  cette  admirable  compo- 
sition. Le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  du 
chevalier  irlandais  Owen,  parait  surtout  avoir 
inspiré  bien  des  passages  de  sonpoeme.  Owen, 
descendu  en  enfer  par  la  caverne  de  saint 
Patrice,  avait  vu  d'abord  une  vaste  plaine 
couverte  de  malheureux  étendus  sur  le  ven- 
tre, dont  les  corps  et  les  membres  étaient  fixés 
au  sol  par  des  clous  de  fer  rougis  au  feu  ;  les 
démons  couraient  sur  leur  dos  et  les  meur- 
trissaient à  coups  de  fouet.  Dans  une  autre 
plaine, "il  vit  les  damnés  couchés  sur  le  dos; 
des  dragons  de  feu  assis  sur  leurs  poitrines 
y  enfonçaient  leurs  dents  de  feu  ;  des  serpents 
perçaient  leurs  cœurs  de  dards  enflammés  ; 
d'horribles  crapauds  mordaient  leurs  chairs. 
Ailleurs,  les  suppliciés  étaient  attachés  à  des 
roues  de  feu,  suspendus  à  des  crocs  de  fer 
au  milieu  de  flammes  de  soufre,  ou  rôtissaient 
à  des  broches  sur  lesquelles  coulaient  sans 
cesse  des  métaux  fondus.  D'autres  étaient  je- 
tés du  haut  dune  montagne  dans  un  fleuve 
froid  et  fétide  ou  dans  un  puits  ardent,  d'où 
ils  étaient  lancés  en  l'air  comme  des  étincel- 
les, pour  retomber  en  poussant  de  grands- 
cris.  C'est  dans  de  pareilles  légendes  bien 
plutôt  que  dans  le  Tesoretto  de  Brunetto  La- 
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tini  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  la  Di- 
vine comédie. 

.  Le  Paradis  perdu  de  Milton  présente  des 
emprunts  faits  à  plusieurs  ouvrages  antérieurs, 
que  d'Israeli  a  indiqués  :  le  poëme  latin  d'A- 
vitus,  évêque  de  Vienne,  Sur  le  péché  et  la 
■punition  d'Adam  ;  les  Mystères  sur  la  désobéis- 
sance d'Adam  et  d'Eve;  le  Mystère  de  la  con- 
ception; le  poëme  épique  d'Erasme  de  Va- 
lavsone  intitulé  :  Angeleida,  et  relatif  au  com- 
bat des  bons  et  des  mauvais  anges  ;  le  mystère 
d'Andreini  intitulé  :  Adamo  ;  les  po8mes  de 
Michel  Drayton,  qui  ont  pour  titre  :  Noé, 
Moïse,  David  et  Goliath.  Mais  l'ouvrage  avec 
lequel  le  Paradis  perdu  présente  les  plus 
nombreuses  coïncidencesd  idées  et  d'expres- 
sions est  le  poëme  que  le  Saxon  Cœdmon 
écrivit  au  vi«  siècle  Sur  la  création,  et  qui, 
tombé  dans  l'oubli,  venait  d'être  remis  en  lu- 
mière par  Junius,  un  an  après  que  Milton 
fut  devenu  aveugle  et  quatre  ans  avant  qu'il 
commençât  son  œuvre. 

Shakspeare,  qui  d'abord  retoucha  les  com- 
positions dramatiques  de  Marlowe,  Lodge  et 
Peele,  a  largement  puisé  dans  ses  contempo- 
rains ou  ses  prédécesseurs.  Ses  premières 
pièces  authentiques  ne  sont  guère  que  des 
remaniements  de  pièces  déjà  imprimées;  la 
plupart  des  autres  sont  tirées  d'ouvrages  an- 
glais, de  conteurs  italiens  ou  d'auteurs  de 

I  antiquité. 

Qui  ne  sait  que,  chez  nous,  Corneille,  Mo- 
lière et  Racine  ont  emprunté  les  sujets  de 
leurs  pièces  dans  diverses  littératures;  que 
La  Fontaine  n'a  pas  créé  le  sujet  de  ses  fa- 
bles; qu'il  y  a  eu  des  ffenriades  avant  celle 
de  Voltaire;  que  la  plupart  de  nos  auteurs 
dramatiques  ont  refait  des  drames  anciens  ou 
étrangers?  Mais,  en  revanche,  les  étrangers 
en  ont  usé  de  même  avec  nous.  Métastase  a 
pris  la  plupart  de  ses  opéras  dans  les  tragé- 
dies françaises,  et  plus  d'un  auteur  anglais, 
italien  ou  allemand  nous  a  copiés  sans  en  rien 
dire.  Ce  système  d'emprunt,  inévitable  dans 
la  conception  générale  d'une  œuvre,  se  re- 
trouve aussi  dans  les  détails.  Nous  avons  vu 
quelques-uns  des  vers  empruntés  par  Virgile 
k  d'autres  auteurs.  On  a  compté  que  Shak- 
speare, sur  6,043  vers,  n'en  avait  fait  complè- 
tement que  899.  Nos  poètes-,  sans  aller  aussi 
loin,  ont  souvent  utilisé,  en  les  modifiant  plus 
ou  moins  profondément,  des  vers  antérieurs 
qui  rentraient  dans  leur  cadre.  Ainsi,  Cor- 
neille, dans  les  imprécations  de  Camille,  a 
reproduit  en  partie  ces  vers  de  Mairet  : 
Que  Mars,  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie, 
Et  que,  dans  peu  de  temps,  le  dernier  des  Romains 
En  finisse  la  race  avec  ses  propres  mains. 

Les  deux  vers  de  Polyeucte  sur  la  fortune 
sont  de  Godeau : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Racine  fait  dire  à  Hippolyte  : 
Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 
Mlle  de  Calages  avait  dit,  dans  son  poëme 
de  Judith  : 

II  se  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plus. 
Joas,  dans  Athalie,  tient  un  lanfra|»e   qui 

rappelle  ces  vers  de  Nérée  dans  le  Triomphe 

de  la  Ligue  : 

Celuy  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père; 

Il  ouvre  i.  tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux. 

Il  donne  la  viande  aux  jeunes  passereaux. 

Aux  bestes  des  forêts,  des  près  et  des  montagnes. 

Tout  vit  de  sa  bonté... 

Un  emprunt  très-curieux  de  Molière  est  ce- 
lui qu'il  a  fait  au  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
Bergerac,  et  dont  il  s'est  servi  dans  les  Four- 
beries de  Scapia.  11  offre  trop  d'intérêt  pour 
que  nous  ne  donnions  pas  ici  le  texte  de  Cy- 
rano, 

ORANGER. 

Faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  suisl  Va-t'en 
avec  Pasquier,  prends  le  reste  du  teston  que 
je  lui  donnai  pour  la  dépense,  il  n'y  a  que 
huit  jours.  —  Aller  sans  dessein  dans  une  ga- 
lère!—  Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce. 
—  Ah  !  malheureuse  géniture ,  tu  me  coûtes 
plus  d'or  que  tu  n'es  pesant  I  —  Paye  la  ran- 
çon, et  ce  qui  restera,  emploie-le  en  œuvres 
pies.  —  Dans  la  galère  d'un  Turc  !  —  Bien,  va- 
t'en.  —  Mais,  misérable,  dis-moi,  que  diable  al- 
lais-tu faire  dans  cette  galère? — Va  prendre 
dans  mes  armoires  ce  pourpoint  découpé  que 
quitta  feu  mon  père  1  année  du  grand  hiver. 

CORBIHELLI. 

A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous  n'y  êtes 
pas.  Il  faut  tout  au  moins  cent  pistoles  pour 
la  rançon. 

GRANGER. 

Cent  pistoles!  Ah!  mon  fils,  ne  tient-il  qu'à 
ma  vie  pour  conserver  la  tienne?  Mais  cent 
pistoles!  Corbinelli,  va-t'en  lui  dire  qu'il  se 
laisse  pendre  sans  dire  mot.  Cependant  qu'il 
ne  s'afflige  point,  car  je  les  en  ferai  bien  re- 
pentir... S'en  aller  dans  la  galère  d'un  Turc! 
Eh!  que  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans 
cette  galère?  O  galère,  galère,  tu  mets  bien 
ma  bourse  aux  galères. 

Parmi  les  nombreux  emprunts  de  Voltaire, 
nous  n'en  citerons  que  deux  :  les  deux  pre- 
miers vers  de  la  Henriade,  qui  sont,  sauf  le 
dernier  mot,  la  répétition  de  ces  deux  vers  de 
Cassaigne  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France, 
Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  chevance. 
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Et  les  vers  suivants  : 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage. 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné, 
Loin  do  la  cour,  au  fond  de  mon  village; 
Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  tout  El  soi. 
D'être  sans  soins,  de  vieillir  sans  emploi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance? 
Ah!  si  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien! 

Ils  sont  empruntés  presque  textuellement  à 
ce  sonnet  de  Maynard  : 

Par  vos  humeurs  l'Etat  est  gëuverné  ; 

Vos  seuls  avis  font  le  calme  et  l'orage, 

Et  vous  riez  de  me  voir  confiné, 

Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 

Cléomédon,  mes  désirs  sont  contents; 
Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite, 
Et  connais  bien  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuir  le  grand  monde  et  devenir  ermite. 
Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi, 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  fi.  moi. 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance; 

Et  si  le  ciel,  qui  me  traite  ai  bien, 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

Un  emprunt  si  complet,  il  faut  l'avouer,  tou- 
che de  bien  près  au  plagiat.  Il  suffirait  de 
bien  moins  aujourd'hui  pour  soulever  tout  le 
monde  littéraire.  Nous  sommes  devenus  en  ce 
point  d'une  susceptibilité  par  trop  chatouik 
Ieuse;  une  coïncidence  d  idées,  une  phrase; 
imitée,  une  consonnance  dans  les  titres  nous 
font  jeter  les  hauts  cris.  Ceux  qui  font  le  plus 
de  bruit  ne  sont  pas  toujours  les  plus  riches  en 
invention.  Il  serait  souvent  fort  à  propos  de 
leur. rappeler  ces  sages  paroles  de  Marmontel  : 
o  Du  Ryer  avait  dit,  avant  Voltaire,  que  les 
secrets  des  destinées  n'étaient  pas  renfermés 
dans  les  entrailles  des  victimes;  Théophile, 
dans  son  Pyrame,  pour  exprimer  la  jalousie, 
avait  employé  le  même  tour  et  les  mêmes 
images  que  le  grand  Corneille  dans  le  ballet 
de  Psyché;  mais  est-ce  dans  le  vague  de  ces 
idées  premières  qu'est  le  mérite  de  l'inven- 
tion,  du  génie  et  du  goût?  Et  si  les  postes 
qui  les  ont  d'abord  employées  les  ont  avilies, 
ou  par  la  faiblesse,  ou  par  la  bassesse  et  lu 
grossièreté  de  l'expression,  ou  si,  par  un  mé- 
lange impur,  ils  en  ont  détruit  tout  le  charme, 
sera-t-il  interdit  à  jamais  de  les  rendre  dans 
leur  pureté  et  dans  leur  beauté  naturelle?  De 
bonne  foi,  peut-on  faire  au  génie  un  repro- 
che d'avoir  changé  le  cuivre  en  or?  • 

Citons  encore  les  réflexions  suivantes  de 
Bayle  :  <  Je  crois  que  tous  les  auteurs  con- 
viennent de  cette  maxime,  qu'il  vaut  mieux 
piller  les  anciens  que  les  modernes,  et  que, 
entre  ceux-ci ,  il  faut  épargner  ses  compa- 
triotes préférablement  aux  étrangers.  La  pi- 
raterie littéraire  ne  ressemble  point  en  tout 
k  celle  des  armateurs  :  ceux-ci  se  croient  plus 
innocents  lorsqu'ils  exercent  leurs  briganda- 
ges dans  le  nouveau  monde  que  s'ils  les  exer- 
çaient dans  l'Europe;  les  auteurs,  au  con- 
traire, arment  en  course  bien  plus  hardiment 
pour  le  vieux  monde,  et  ils  ont  lieu  d'espérer 
qu'on  les  louera  des  prises  qu'ils  y  feront... 
Tous  les  plagiaires,  quand  ils  le  peuvent,  sui- 
vent le  plan  de  la  distinction  que  j'ai  allé- 
fuée;  mais  ils  ne  le  font  point  par  principe 
e  conscience,  c'est  plutôt  afin  de  n'être  pas 
reconnus.  Malheur  à  l'auteur,  néanmoins,  s'il 
y  a  une  trop  grande  disproportion  entre  ce 
qu'il  vole  et  ce  à-  quoi  il  le  coud  !  Elle  fait 
juger  aux  connaisseurs,  non-seulement  qu'il 
est  plagiaire,  mais  aussi  qu'il  l'est  maladroi- 
tement. Ils  se  persuadent  qu'il  a  gâté  une  ex- 
cellente matière,  et  qu'il  l'avait  dérobée,  puis- 
qu'il y'  a  mis  une  si  mauvaise  forme.  » 

L'emploi  que  l'on  fait  de  ce  que  l'on^prend 
chez  les  autres,  la  forme  dont  on  le  revêt, 
l'harmonie  qu'on  sait  établir  entre  le  passage 
emprunté  et  l'ouvrage  dans  lequel  on  le  fait 
entrer,  voilà  ce  qui  établit  la  différence  entre 
l'emprunt  permis,  quelquefois  même  louable,  et 
le  plagiat  sans  vergogne  et  sans  excuse.  «  Vo- 
ler ceux  de  son  siècle,  dit  Lumothe-!e-Vayer, 
en  s'appropriant  leurs  pensées  et  leurs  pro- 
ductions, c'est  tirer  la  laine  au  coin  des  rues, 
c'est  ôter  les  manteaux  sur  le  Pont-Neuf.  On 
peut  dérober  k  la  façon  des  abeilles  ,  sans 
faire  tort  k  personne  ;  mais  le  vol  de  la  fourmi 
qui  enlève  le  grain  entier  ne  doit  jamais  être 
imité.  »  V.  plagiat. 

—  Jeux.  L'emprunt  se  joue  avec  un  jeu  de 
cartes  complet.  Le  roi  est  la  plus  forte  carte 
et  l'as  la  plus  faible.  Le  nombre  des  joueurs 
peut  varier  de  trois  k  six.  S'il  est  de  trois,  on 
retranché  les  as,  les  deux  et  les  trois,  et  l'on 
donne  douze  cartes  à  chacun  ;  s'il  est  de  qua- 
tre, on  ôte  les  as  et  les  deux,  et  chacun  reçoit 
dix  cartes  ;  s'il  est  de  cinq  ou  de  six,  on  con- 
serve toutes  les  cartes,  mais  chaque  joueur 
en  a  dix  dans  le  premier  cas,  et  seulement 
huit  dans  le  second.  La  mise  consiste  ordinai- 
rement en  un  jeton  auquel  on  attribue  une 
valeur  conventionnelle.  Le  premier  en  cartes 
fait  une  double  mise.  Celui  qui  joue  le  second 
est  obligé  de  jouer  la  carte  immédiatement 
inférieure ,  dans  la  même  couleur,  à  celle 
qu'on  a  déjà  jouée.  S'il  n'a  pas  cette  carte,  il 
1  emprunte  k  son  premier  voisin  de  droite,  en 
la  lui  payant  un  jeton.  Si  ce  premier  voisin 
ne  la  possède  pas,  il  la  demande  .successive- 
ment à  tous  les  autres  joueurs,  et  si  aucun 
ne  peut  le  satisfaire,  il  la  cherche  au  talon  et 
la  prend  pour  la  jouer.  Le  troisième  joueur, 
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a  son  tour,  couvre  de  la  même  manière  la 
carte  du  second,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  au  premier  joueur.  Celui-ci 
recommence  alors  à  jouer  comme  il  l'a  fait 
précédemment,  et  les  autres  en  font  de  même. 
La  partie  est  gagnée  par  celui  qui  réussit  le 
premier  à  se  débarrasser  de  toutes  ses  cartes, 
soit  en  jouant,  soit  en  prêtant.  Non-seule- 
ment il  prend  l'ensemble  de  tous  les  enjeux 
ou  la  poule,  mais  encore  il  reçoit  de  chacun 
des  autres  joueurs  autant  de  jetons  qu'il  leur 
reste  de  cartes  dans  la  main. 

EMPRUNTANT  (an-prun-tan)  part.  prés, 
du  v.  Emprunter  : 
Rhuis,  de  l'anatomie  empruntant  les  secours, 
Interrogeait  la  mort  pour  conserver  nos  jours. 

Thomas. 

EMPRUNTÉ ,  £E  (an-prun-té)  part,  passé 
du  v.  Emprunter.  Obtenu  à  titre  de  prêt  :  De 
l'argent  emprunté.  Des  habits ,  des  meubles 
empruntés.  Une  maison  empruntée.  Un  che- 
val emprunté.  Une  voiture  empruntée. 

—  Par  ext.  Pris,  tiré  d'un  autre,  employé 
à  l'imitation  d'un  autre  qui  en  a  fait  usage  : 
Un  passage  emprunté  à  Molière.  Un  mot  em- 
prunté du  latin.  La  liberté  qu'on  a  présentée 
aux  hommes  à  ta  fin  du  siècle  dernier  était 
empruntée  des  républiques  anciennes.  (B. 
Const.)  A  l'exemple  de  lioileau,  Pope  orne  ses 
vers  de  passages  empruntés  aux  classiques. 
(Boissonude.)  Le  fond  des  fables  de  La  Fon- 
taine est  emprunté  de  toutes  parts.  (Ste- 
Beuve.)  Le  style  révolutionnaire  de  Camille 
Desmoulins  est  tout  épicé  et  comme  farci  de  ci- 
tations empruntées  à  Tacite ,  d  Cicéron ,  etc. 
(Ste-Beuve.) 

•  .  .  Fermant  sa  demeure  aux  célestes  clartés, 
tt  s'éclaire  de  feux  a  la  terre  empruntés. 

LAMARTINE. 

—  Fig.  Faux,  supposé:  Un  nom  emprunté. 
Des  titres  empruntes. 

Sous  un  nom  emprunté,  sa  noire  destinée 
Et  ses  tristes  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

Racine. 
Il  Factice,  trompeur,  qui  n'est  pas  naturel  : 
Des  grâces  empruntées.  Une  beauté  emprun- 
tée. Des  vertus  empruntées.  Je  l'ai  surprise 
avant  qu'elle  eût  fabriqué  son  teint ,  et  désar- 
mée de  ses  charmes  empruntés.  (St-livrem.) 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 

Bon.  EAU. 
Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Racine. 

Il  Possédé  d'une  façon  passagère  :  Tous  nos 
biens  ne  sont  qu'empruntés  ;  nous  les  devons 
à  Dieu.  0  hommes  faibles  et  impuissants,  qu'on 
nomme  les  rois  et  les  princes  au  monde ,  vous 
n'avez  qu'une  force  empruntée  pour  un  peu  de 
temps/  (Fén.) 

—  Partieulièrei.ti.  Contraint,  gêné,  embar- 
rassé :  ÀootV  l'air  emprunté,  uii  homme  d'es- 
prit peut  être  tout  emprunté  dans  une  so- 
ciété de  sols  bien  élevés. 

—  Mus.  Accord  emprunté.  V.  accord  par 
emprunt,  au  mot  emprunt. 

—  Antonymes.  Aisé,  facile,  naturel  vrai, 
inuffecté. 

EMPRUNTER  v.  a,  ou  tr.  (an-prun-té  —  de 
en,  et  du  lat,  promere,  promptum ,  tirer),  Ob- 
tenir pour  son  usage,  avec  condition  de  resti- 
tution ou  de  remboursement  :  Emprunter  de 
l'argent.  Emprunter  des  meubles,  un  habit, 
un  cheval.  Emprunter  une  salle  pour  donner 
une  fête.  Je  soussigné  confesse  devoir  à  M.  Bal- 
zac la  somme  de  huit  cents  écus ,  pour  le  plai- 
sir qu'il  m'a  fait  de  m'en  emprunter,  quatre 
cents.  (Volt.)  Celui  qui  donne  deux  sous  de  son 
bien  est  plus  riche  que  celui  qui  emprunte  dix 
mille  francs.  (De  Jussieu.)  Homère  rapporte 
qu'il  neigeait  à  Ithaque  quand  Ulysse  y  ar- 
riva, ce  qui  l'obligea  d  emprunter  un  manteau 
du  bon  Humée.  (B.  de  St-P.) 

—  Ironiq.  Voler,  dérober  :  Croyez-vous  que 
tant  d'honnêtes  Hébreux  auraient  eu  l'indéli- 
catesse ^'emprunter  ainsi  la  vaisselle  de  gens 
oui,  quoique  Egyptiens,  avaient  été  évidemment 
leurs  voisins  ou  leurs  amis  ?  (Gér,  de  Nerval.) 
On  a  mis  en  prison  mademoiselle  Rose; 

Ses  maîtres  l'ont  surprise  ,  alors  qu'elle  empruntait 
A  leurs  tiroirs  l'argent  qu'elle  nous  remettait 

1  Ponsaro. 

—  Par  ext.  S'aider  d'un  secours  étranger, 
employer  à  son  usage  les  ressources  ou  la 
propriété  d'autrui  :  Emprunter  le  bras  d'un 
ami  pour  se  venger.  Emprunter  la  main  d'un 
secrétaire  pour  écrire.  Emprunter  la  plume 
de  quelqu'un  pour  répondre  à  des  attaques. 
Emprunter  le  nom  de  quelqu'un.  Le  sculpteur 
emprunte  au  monde  réel  une  masse  d'argile 
et  un  bloc  de  marbre,  pour  manifester  sa  ma- 
nière de  comprendre  le  beau.  (Th,  Gaut.) 

Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeuxî 

Racine. 
Et  j'irais  pour  ma  cause  emprunter  d'autres  bras  1 

Voltaire. 
L'âme,  pour  soutenir  sa  céleste  nature, 
N'emprunte  pas  des  corps  sa  chaste  nourriture. 

Lamartine. 

Il  Reproduire  ou  imiter  :  Emprunter  un  pas- 
sage à  Cicéron.  Emprunter  le  style  de  Vir- 
gile. Emprunter  des  modes  aux  Anglais.  Il 
faut  que  la  religion ,  pour  plaire ,  emprunte 
les  joies  et  tout  l'appareil  du  siècle.  (Mass.) 
La  langue  la  plus  parfaite  serait  celte  qui 
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sans  rien  emprunter  d'aucune  autre,  aurait 
suivi  les  progrès  d'un  peuple  éclairé.  (Condill.) 
L'Arioste  emprunta  à  la  romancerie  française 
les  enchantements  et  les  prophéties  de  Merlin, 
(M.-J.  Chénier.)  La  langue  anglaise  emprunte 
des  mots  de  tous  cotés,  aux  sources  les  plus 
diverses.  (Guizot.)ies  Hébreux  ont  sans  doute 
emprunté  l'écriture  aux  Phéniciens.  (Renan.) 
il  Ressembler  par  :  La  poésie  emprunte  à  la 
musique  cette  qualité  indéfinissable  de  l'har- 
monie qu'on  a  appelée  céleste,  faute  de  pou- 
voir lut  trouver  un  autre  nom.  (Lamart.) 

—  Fig.  Acquérir  gratuitement  :  Heureux 
sont  ceux  qui  empruntent  l'expérience  au  lieu 
de  l'acheter.  (Çsso  de  Blessington.)  il  Se  revê- 
tir, se  parer  de  :  Le  vice  emprunte  volontiers 
les  apparences  de  la  vertu.  La  vérité  a  em- 
prunté souvent  la  figure  de  ta  fable.  Si  l'on 
emprunte  le  masque  de  la  vertu,  elle  nous 
l'arrache  bientôt  du  visage.  (Montesq.)  Tant 
qu'on  peut  se  parer  de  son  propre  mérite,  on 
m'emprunte  pas  celui  de  ses  maîtres.  (St-Evre- 
mond.) 

11  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage. 

Raûinb. 
Jamais  la  vérité  n'entre  mieux  chefc  les  rois 
Que  lorsque  de  la  fable  elle  emprunte  la  voix. 

Bouksauxt. 
H  Prendra,  tirer,  recevoir,  avoir  recours  a  : 
Les  femmes  ne  donnent  à  l'amitié  que  ce  qu'el- 
les empruntent  à  l'amour.  (Chamfort.)  C'est 
souvent  aux  hommes  que  les  femmes  emprun- 
tent leurs  défauts.  (La  Rochef-Doud.)  Il  n'est 
aucun  devoir,  aucun  plaisir,  aucun  sentiment 
qui  m'emprunte  de  l'enthousiasme  une  nouvelle 
puissance.  (Mme^de  Staël.)  La  mémoire  em- 
prunte sa  puissance  à  l'attention  et  à  l'acti- 
vité. (Géruzez.)  Il  est  naturel  que  l'homme 
emprunte  au  ciel  la  force  de  remplir  les  obli- 
gations de  la  terre.  (St-Marc  Girard.)  Il  n'y  a 
pas  de  bien  qui  s'emprunte  sa  force  morale  au 
principe  évangélique  du  dévouement.  (Théry.) 

Un  héros  de  soi-même  emprunte  tout  son  lustre. 

Boileau. 
Aimez  donc  la  raison,  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  Beule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Boileau. 
Pour  acquérir  l'argent  et  la  célébrité, 
Empruntons  les  cent  voix  de  la  publicité; 
A  cela  tient  la  réussite. 

Lachambeaudie. 

—  Absol.  :  Ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux.  (Mol.)  Aussi  longtemps  que  l'Etat 
EMPRUNTE  et  paye  un  intérêt  le  paupérisme 
existe.  (Colins.)  On  sait  quand  on  emprunte, 
on  ne  sait  pas  quand  on  rendra.  (G.  Sand.) 

-   Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien. 

Boileau. 
Sois  frugal,  économe,  et  crains  de  t'endetter; 
On  se  ruine  bientôt  à  force  d'emprunter. 

MOR.EL-VlHHÉ. 

Il  emprunta:  quand  ce  vint  a  payer. 
Et  qu'à  sa  porte  il  vit  le  créancier. 
Force  lui  fut  d'esquiver  par  la  fuite. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  pop.  Emprunter  un  pain  sur  la  four- 
née, Avoir  un  enfant  d'une  femme  avant  de 
l'épouser. 

■ —  Prov.  Ne  choisit  pas  qui  emprunte,  Ce- 
lui qui  est  réduit  k  emprunter  ne  peut  songer 
à.  faire  les  conditions. 

—  Arithm.  Dans  le  cas  de  la  soustraction 
où  les  unités  d'un  ordre  donné  dans  le  nombre 
k  soustraire  ne  peuvent  se  retrancher  des 
unités  de  même  ordre  dans  l'autre  nombre, 
Diminuer  d'une  unité  les  unités  de  l'ordre  sui- 
vant dans  le  plus  grand  nombre,  pour  aug- 
menter de  dix  les  unités  de  l'ordre  précé- 
dent. Soit  à  soustraire  18  de  37  :  comme  8  ne 
peut  se  soustraire  de  7,  on  emprunte  1  dizaine 
aux  3  dizaines  du  second  nombre,  on  aug- 
mente de  10  unités  les  unités  du  même  nom- 
bre, on  retranche  ensuite  sans  difficulté  8  uni- 
tés de  17  unités,  1  dizaine  de  8  dizaines. 

—  Mus.  Eu  parlant  d'un  tuyau  d'orgue,  Re- 
cevoir le  vent  destiné  k  un  autre,  quand  le 
sommier  ne  ferme  pas  exactement  :  Ce  tuyau 
emprunte. 

—  Jeux.  A  l'emprunt,  Demander  à  un  de 
ses  voisins,  moyennant  un  prix  convenu, 
celle  des  cartes  qu'il  faut  jouer  et  qu'on  n'a 
pas. 

S'emprunter  v.  pr.  Etre  emprunté  :  Il  est 
des  choses  qui  ne  s'empruntent  pas. 

—  Réciproq.  Emprunter  l'un  à  l'autre  :  S'em- 
prunter entre  voisins  ce  dont  on  a  besoin. 

—  Gramm.  Lorsqu'on  veut  présenter  l'em- 
prunt comme  un  acte  où  le  choix  du  prêteur 
était  libre  et  a  été  déterminé  par  la  volonté 
même  de  l'emprunteur,  on  met  la  préposition 
d  devant  le  nom  de  ce  dernier;  dans  le  cas 
contraire,  on  met  de  :  Emprunter  une  pensée 
A  wi  auteur  suppose  qu'on  s'est  proposé  for- 
mellement d'imiter  cet  auteur;  l'emprunter 
D'un  auteur  laisse  entendre  qu'on  l'y  a  ren- 
contrée par  hasard,  ou  même  qu'on  l'a  retrou- 
vée dans  sa  mémoire  sans  se  rappeler  quelle 
en  était  la  source.  On  dit  toujours  avec  de  -• 
La  lune  emprunte  sa  lumière  uu  soleil ,  parce 
que ,  dans  ce  cas ,  il  n'y  a  aucune  liberté  de 
choix. 

—  Antonymes.  Avancer,  prêter. 

EMPRUNTEUR,  EUSE  s.  (an-prun-teur , 
eu-ze  —  rad.  emprunter).  Personne  qui  con- 
tracte ou  cherche  a  contracter  un  emprunt  ; 
personne  qui  aiwm  k  emprunter,  qui  a  l'iiabi- 
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tude  d'emprunter  :  Emprunteur  ou  voleur, 
c'est  à  peu  prés  la  même  chose  quand  on  n'a 
rien.  (J.-J.  Rouss.) 

Que  faisiez-vous  au  temps  chaud? 

Dit-elle  à.  cette  emprunteuse. 

La  Fontaine. 

—  Adjeetiv.  Qui  emprunte  ou  a  emprunté: 
Le  banquier  emprunteur. 

Ici  glt  un  prélat  d'emprunteuse  mémoire, 

Qui  toujours  prit  et  jamais  ne  rendit; 

Seigneur,  s'il  est  dans  votre  gloire, 

■  Ce  ne  peut  être  qu'à  crédit. 

<** 

—  Fig.  Qui  fait  des  imitations  ou  des  em- 
prunts :  Les  ressorts  de  mon  esprit  emprun- 
teur sont  diablement  cassés.  (Regnard.)  Il  Peu 
usité. 

—  Antonymes.  Fénérateur,  fesse-mathieu, 
prêteur,  usurier. 

EMPSALMISTE  s.  m.  (an-psal-mi-ste  — 
de  en,  et  du  lat.  psalmus,  psaume).  Nom  que 
l'on  donnait  autrefois  à  de  prétendus  méde- 
cins qui  prétendaient  guérir  les  maladies  en 
prononçant  certaines  paroles,  et  particuliè- 
rement des  versets  des  psaumes. 

EMPSYCHOSE  s.  f.  (an-psi-kô-ze  —  du  gr. 
en,  dans  ;  psuchè,  âme).  Philos.  Union  de  l'àtne 
et  du  corps. 

EMPTION  s.  f.  (am-psi-on  —  lat.  emptio; 
de  emere,  acheter).  Achat.  Il  Vieux  mot. 

—  Dr.  rom.  Mode  de  testament,  qui  consis- 
tait en  une  vente  simulée  faite  par  le  testa- 
teur à  celui  qu'il  voulait  instituer  son  légataire 
universel. 

EMPTOÏQUE  adj.  (an-pto-i-ke  —  du  gr. 
emptuô,  je  crache).  Patliol.  Qui  a  rapport  aux 
crachements  de  sang  :  Les  symptômes  emptoï- 
ques.  Il  Qui    crache   du   sang   :    Un   malade 

EMPTOÏQUE. 

EMPTOTIQUE  adj.  (an-pto-ti-ke  —  du  gr. 
en,  dans;  ptoed,  j'a"bats).  Qui  est  sujet  k  tom- 
ber. Il  Qui  résulte  d'une  chute.  Il  Peu  usité. 

EMPUANTI,  IB  (an-pu-an-ti)  part,  passé 
du  v.  Empuantir.  Rendu  puant  :  Une  maison 
empuantie  par  la  malpropreté.  Un  énergu- 
mène  de  geutilhommerie,  ayant  observé  que  le 
contour  du  château  de  Versailles  était  em- 
puanti d'urine ,  ordonna  à  ses  domestiques  et 
à  ses  vassaux  de  venir  lâcher  de  l'eau  autour 
de  son  château.  (Chamfort.) 

—  Fig.  Souillé  :  Une  ville  empuantie  par 
la  débauche.  Un  livre  empuanti  de  malpro- 
pretés. 

EMPUANTIR  v.  a.  ou  tr.  (an-pu-an-tir  — 
de  en,  et  de  puant).  Rendre  puant  :  Cet  égout 
empuantit  le  quartier.  Les  vautours  contri- 
buent puissamment  à  débarrasser  la  terre  des 
cadavres  qui  ^'empuantiraient.  (ButT.) 

—  Fig.  Souiller,  infecter  :  Les  mauvaises 
mœurs  ont  empuanti  cette  ville.  Cet  écrivain 
a  empuanti  son  livre  de  citations  obscènes. 
C'étaient  bien  les  plus  grandes  salopes  qui 
aient  empuanti  le  bercail  du  Seigneur.  (J.-J. 
Rouss.)  " 

S'empuantir  v.  pr.  Devenir  puant ,  con- 
tracter une  mauvaise  odeur  :  Celte  mare  s'km- 
puantit.  Les  poissons  s'empuantissent  rapi- 
dement en  été. 

—  Antonymes.  Aromatiser,  embaumer,  par- 
fumer. 

EMPUANTISSEMENT  s.  m.  (an-pu-an-ti- 
se-man  —  rad.  empuantir).  Action  d'empuan- 
tir ou  de  s'empuantir  :  Ces  eaux  croupissantes 
ont  produit  ^'empuantissement  du  quartier. 
A'umpuantissement  de  ces  eaux  ne  peut  tarder 
à  se  produire. 

EMPUSAIRE  s.  f.  (an-pu-zè-re  —  rad.  em- 
puse).  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  pleurothal- 
lées,  qui  croît  au  Népaul. 

EMPDSE  ou  EMPOUSE,  spectre  qu'Hécate 
envoyait  aux  hommes ,  aux  voyageurs  prin- 
cipalement, pour  les  effrayer,  L'empouse  ré- 
pondait tout  à  fait  à  l'idée  que  l'on  a,  en  gé- 
néral, du  vampire  moderne;  comme  lui,  elle 
s'acharnait  après  ses  victimes ,  dont  elle  su- 
çait le  sang;  elle  pouvait  changer  de  forme 
à  volonté.  On  la  représentait  ordinairement 
avec  un  pied  d'airain,  et  l'autre  formé  d'ex- 
créments d'àne.  Le  meilleur  moyen  de  la  faire 
fuir  était  de  lui  dire  des  injures. 

EMPUSE  s.  f.  (an-pu-ze  —  nom  mythol,). 
Philos.  Nom  que  l'on  donnait,  dans  le  xvi»  et 
le  xvue  siècle,  aux  imaginations  des  choses 
impossibles. 

—  Entoin.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
formé  aux  dépens  des  mantes,  et  comprenant 
sept  ou  huit  espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent. 

EMPYÈME  s.  m.  (an-pi-è-me  —  gr.  em- 
puêma;  de  en,  dans,  et  de  puon,  pus).'  Méd. 
Amas  de  matières  purifonnes  :  Z'empyème 
des  plèvres. 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  pratique 
une  ouverture  dans  une  cavité  naturelle,  pour 
déterminer  l'évacuation  des  matières  puru- 
lentes qui  s'y  sont  amassées  :  Opérer  I'hm- 
pyeme  de  la  poitrine. 

—  Encycl.  Les  épanchements  qui  ont  lieu 
dans  les  plèvres  peuvent  être  de  quatre  sor- 
tes :  1°  l'épanchement  sanguin  ou  hémothorax, 
qui  résulte  toujours  d'une  lésion  traumati- 
que  des  artères,  et  le  plus  souvent  de  l'artère 
mammaire  inluriio,  a  la  suite  d'un  coup  d'épée, 
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de  baïonnette,  de  couteau  ou  de  poignard; 
2o  l'épanchement  d'air  ou  de  gaz,  pneumotho- 
rax, dû  encore  à  une  cause  traumatigue  qui  a 
agi  sur  le  poumon  ou  sur  les  parois  de  ta  poi- 
trine :  dans  ce  cas,  la  même  plaie  peut  intéres- 
ser en  même  temps  le  poumon  et  la  paroi  tho- 
racique  ;  mais,  la  solution  de  continuité  ne 
conservant  pas  les  mêmes  rapports,  il  arrive 
que  l'air  qui  pénètre  par  une  ouverture  ne 

F  eut  sortir  par  l'autre,  s  accumule  et  constitue 
emphysème;  3°  l'épanchement  de  pus,  pyo- 
thorax ,  produit  soit  par  l'inflammation  des 
plèvres  elles-mêmes,  soit  par  la  suppuration 
de  quelque  organe  voisin ,  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  cas  Te  plus  grave  et  laisse  le  moins 
d'espoir  de  succès  après  l'opération;  4<>  l'é- 
panchement de  sérosité,  hydrothorax,  qui  est 
presque  toujours  une  affection  consécutive  à 
une  altération  du  sang  ou  k  un  obstacle  à  la 
circulation  cardiaque  ou  pulmonaire.  Quel 
que  soit  l'épancheinent,  plus  il  sera  considé- 
rable, moins  l'opération  aura  de  chances  de 
succès.  «  On  ne  doit  rien  espérer,  dit  Vidal, 
si  une  humeur  quelconque  remplit  les  deux 
plèvres.  Deux  opérations  faites  dans  la  même 
séance  ou  k  quelques  joues  de  distance  ne 
feraient  que  rendre -plus  prompte  la  mort  qui 
menace  le  sujet.  »  Si  la  plèvre  a  contracté  des 
adhérences ,  qu'il  se  soit  formé  des  foyers  li- 
mités, comme  il  arrive  dans  la  pleurésie  par- 
tielle ,  on  pourra  espérer  la  guérison.  Dans 
l'opération  de  l'empyème,  il  faut  tenir  grand 
compte  des  causes  qui  ont  produit  l'épauche- 
ment.  Ainsi,  dans  un  cas  d'hémothorax  pro- 
duit par  une  blessure ,  lorsque  l'hémorragie 
sera  arrêtée  et  que  les  accidents  primitifs  se- 
ront conjurés,  il  est  permis  d'espérer  un  plein 
succès.  Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  épan 
chement  produit  par  une  violente  pleurésie 
ou  par  une  altération  du  sang ,  il  est  évident 
qu'on  aura  beau  ouvrirla  poitrine  et  évacuer 
le  liquide,  il  se  reproduira  tant  que  les  causes 
persisteront,  et  souvent  même  avec  plus  d'in- 
tensité. 11  faut  donc  avoir  égard  k  la  nature 
des  lésions  qui  donnent  lieu  aux  épanchements 
avant  de  se  décidera  pratiquer  1  empyème,  et 
encore  on  ne  doit  s'y  décider  que  lorsque  la 
médication  interne  a  complètement  échoué  et 
que  le  malade  se  trouve  dans  un  danger  im- 
minent d'asphyxie.  Cette  opération,  désignée 
encore  sous  le  nom  de  thoracentèse,  a  été 
pratiquée  de  toute  antiquité.  Elle  a  eu  des 
époques  de  faveur  et  de  défuveur;  elle  a  été 
alternativement  proscrite  et  mise  en  honneur. 
Aujourd'hui  elle  semble  acquise  pour  toujours 
k  la  pratique,  et  Davy,  Rey,  Trousseau  l'ont 
pratiquée  plusieurs  fois  avec  de  grands  suc- 
cès. Les  nombreuses  objections  qu'on  a  op- 
posées k  la  pratique  de  cette  opération  ne 
paraissent  pas  dépourvues  de  fondement  : 
ainsi  on  a  dit  avec  raison  que  l'introduction 
de  l'air  dans  les  cavités  pleurales  pouvait  en- 
traîner des  accidents  fâcheux;  niais  aujour- 
d'hui, grâce  au  perfectionnement  des  procédés 
opératoires,  cette  introduction  de  l'air  est  de- 
venue presque  impossible.  On  a  dit  encore 
qu'on  ne  pouvait  pas  vider  entièrement  la 
poitrine;  que  la  paroi  thoracique ,  soutenue 
par  les  arcs  costaux,  ne  pouvait  éprouver 
qu'un  mouvement  de  retrait  limité;  que  le 
poumon,  contracté,  resserré  par  la  pression 
du  liquide  ou  retenu  par  de  fausses  mem- 
branes ,  ne  pouvait  plus  se  dilater.  A  cela  on 
peut  répondre  que,  dans  la  plupart  des  cas  de 
maladie  aigus ,  la  pleurésie,  par  exemple,  le 
poumon  n  a  pas  été  assez  longtemps  com- 
primé pour  que  sa  dilatation  soit  difficile;  il 
en  est  de  même  dans  les  cas  d'hydrothorax 
aigu  ou  d'épanehement  sanguin  peu  anciens. 
D'ailleurs ,  dès  que  la  ponction  a  été  faite , 
il  s'écoule  une  certaine  quantité  de  liquide 
qui  permet  k  la  paroi  thoracique  de  s'af- 
faisser jusqu'à  un  certain  point;  le  poumon 
lui-même,  se  trouvant  moins  comprimé,  tend 
nécessairement  k  se  dilater  plus  ou  moins,  et 
de  ce  double  mouvement  résulte  une  pression 
qui  a  pour  effet  d'expulser,  k  chaque  inspi- 
ration ,  une  nouvelle  quantité  de  âuide.  En 
supposant  que  celui-ci  ne  soit  pas  complète- 
ment évacué,  il  sera  considérablement  di- 
minué; le  malade  éprouvera  toujours  un  grand 
soulagement,  évitera  une  asphyxie  imminente 
et  sera  k  même  de  supporter  le  mal  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  restant  soit  résorbé.  L'ab- 
sorption elle-même  sera  devenue  bien  plus 
facile,  si  l'on  a  déjà  enlevé  les  deux  tiers,  par 
exemple ,  de  l'épanchement.  On  a  objecté 
encore  la  reproduction  du  liquide  et  l'inflam- 
mation de  la  plèvre  et  du  poumon  consécuti- 
vement k  l'opération;  mais  toutes  ces  raisons 
doivent  céder  devant  la  nécessité.  Au  reste, 
les  mêmes  objections  se  présentent  dans  l'o- 
pération de  la  paracentèse  abdominale,  et 
cependant  on  n'hésite  pas  à  la  pratiquer.  On 
devra  donc  opérer  l'empyème  toutes  les  fois 
que  le  malade  sera  sous  te  coup  d'une  suffo- 
cation voisine  de  l'asphyxie.  Beaucoup  de 
chirurgiens  même  conseillent  de  ne  pas  at- 
tendre aussi  longtemps,  car  plus  on  attend, 
plus  le  poumon  se  contracte,  plus  il  se  forme 
d'adhérences,  de  fausses  membranes,  cir- 
constances toutes  défavorables  au  succès  de 
l'opération.  Hippocrate  pratiquait  la  ponction 
dans  le  point  le  plus  déclive  de  la  poitrine, 
vidait  le  liquide  peu  à  peu,  injectait  de  l'huile 
ou  du  vin  qu'il  ne  retirait  que  douze  heures 
plus  tard.  Quand  il  sortait  du  pus  mêlé  k  un 
peu  de  sang,  c'était  un  bon  signe.  Il  opérait 
de  préférence  sur  le  côté  gauche  ;  mais  au- 
jourd'hui on  distingue,  pour  pratiquer  l'ou- 
verture, le  lieu  de  nécessité  et  le  lieu  d'élec- 
tion. Le  premier  est  lixé  par  le  siège  mèui« 
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de  l'épanchement.  Lorsque  celui-ci  est  cir- 
conscrit,   limité   par  des   adhérences,  qu'il 
fornie,  pour  ainsi  dire,  une  tumeur  au  sein 
de  la  cavité  pleurale,  il  est  évident  que  c'est 
au  niveau  de  celte  tumeur  qu'il  faut  putiquer 
la  ponction.  Si  l'épanchement  occupe  toute  la 
cavité  pleurale,  on  doit  choisir,  comme  Hip- 
pocrate,  le  point  le  plus  déclive,  afin  de  faire 
sortir  le  plus  de  liquide  possible.  Boyer,  Saba- 
tier,  Pelletât),  ouvraient  entre  la  troisième  et 
la  quatrième  côte  à  gauche, entre  la  quatrième 
et  la  cinquième  à  droite,  en  comptant  de  lias  en 
haut.  Chopart  et  Desault  ne  craignaient  pas 
de  perforer  le  deuxième  espace  intercostal  à 
gauche  et  le  troisième  à  droite  ;  mais,  en  sui- 
vant leur  exemple,  on   pourrait  s'exposer, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois  ,  à  blesser  le 
diaphragme.  C'est  pour  éviter  cet  accident 
qu'on  opère  un  peu  plus  haut  du  côté  droit,  où 
ce  muscle  se  trouve  relevé  par  le  foie.  Pour 
ne  pas  rencontrer  les  artères,  les  masses  mus- 
culaires et  les  tendons  du  sacro-spinal,  on 
pratique  l'ouverture  à  l'union  du  tiers  posté- 
rieur avec  les  deux  tiers  antérieurs  de  l'espace 
compris  entre  le  milieu  du  sternum  et  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres.  Si  l'embon- 
point du  sujet  empêchait  de  compter  les  côtes, 
on   pourrait  lui  faire  placer  la  main  sur  la 
poitrine,  le  bras  pendant  sur  le  côté  du  tronc, 
et  au  niveau  du  coude  un  peu  porté  en  ar- 
rière serait  le  point  où  l'on  devrait  percer. 
Trois  procédés  opératoires  ont  été  appliqués 
a  Vempyème  :  la  cautérisation,  l'incision  et  la 
ponction.  Le  premier  a  été  employé  par  Hip- 
poerate,  qui   pénétrait    directement  dans  la 
poitrine  avec  un  fer  rouge.  Gouraud  a  cherché 
vainement  à,  réhabiliter  cette  méthode;  elle 
est  complètement  abandonnée.  Le  deuxième 
procédé,  qui  est  également  abandonné,  con- 
siste à  inciser  successivement  et  avec  pré- 
caution, dans  une  étendue  de  5  ou  6  centimè- 
tres, parallèlement  à  l'espace  intercostal,  les 
téguments,  le  tissu  cellulaire,  les  aponévroses 
d'enveloppes ,  les  libres  musculaires  subja- 
centes  et  enfin  les  muscles  intercostaux.  La 
plèvre  étant  ainsi  mise  à  nu,  l'opérateur  porte 
le  doigt  dans  la  plaie  pour  percevoir  le  li- 
quide. Il  ouvre  ensuite  la  plèvre,  et  le  liquide 
s'écoule.  Velpeau  plongeait  brusquement  le 
bistouri  jusque  dans  la  cavité  pleurale  et  le  re- 
tirait aussitôt  en  élargissant  l'ouverture.  Cette 
méthode  a  l'inconvénient  de  laisser  pénétrer 
lair  à  travers  la  plaie.  La  ponction  est  à  peu 
près  l'unique  moyen  actuellement  en  usage. 
On  la  pratique  avec  un  trocart  ordinaire  ou 
mieux  encore  avec  la  canule  de   Reybard. 
Celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  canule  d'un 
trocart  ordinaire  portant  à  son  extrémité  ex- 
terne  un  tube  mou,  flexible,  fabriqué  avec 
de  la  baudruche,  que  l'on  mouille    préala- 
blement; de  telle  sorte  que,  lorsque  la  ca- 
nule a  pénétré  dans  le  thorax,  le  liquide  peut 
s  écouler   facilement,  et,   si   le  jet  vient  à 
être  interrompu,  la  peau  de  baudruche,  se 
collant  contre  l'extrémité  libre  de  la  Canule, 
empêche  l'air   de  pénétrer  dans  l'intérieur. 
Trousseau  se  sert  toujours  de  ce  procédé.  Il 
fait  à  la  peau,  avec  une  lancette,  une  petite 
incision  au  niveau  du   bord  inférieur  de   la 
huitième  côte.  L'incision  doit  être  juste  assez 
grande  pour  laisser  pénétrer  le  trocart.  Un 
aide  tend  la  peau  et  la  tire  en  haut,  de  ma- 
nière que  la   plaie  tégumen taire   arrive   au 
niveau   du  septième  espace  intercostal.    Le 
chirurgien ,  plaçant  alors  le  doigt  indicateur 
sur  la  huitième  côte,  au-dessous  de  l'ouver- 
ture pratiquée,   fait  glisser  le  trocart  sur  le 
doigt,  1  introduit  dansla  petite  plaie  et  pénètre 
dans  la  poitrine  en  rasant  le  bord  supérieur 
de  la  huitième  côte.  Il  retire  ensuite  la  lame 
du   trocart,  en  ayant  soin   de   bien  fixer  la 
membrane-  de  baudruche  sur  la  canule.  Le 
liquide  s'écoule  h  chaque  mouvement  respi- 
ratoire ,  et ,  une  fois  l'opération  finie  ,  on  en- 
lève   rapidement  la  canule;    les   tégurtients 
reprennent  leur  position  normale,  le  parallé- 
lisme des  lèvres  des  deux  plaies  est  rompu, 
et  1  introduction  de  l'air  devient  impossible. 
Dès  que  l'écoulement  a  commencé,  il  faut 
presser  légèrement  sur  la  paroi  abdominale, 
afin  de  refouler  en  haut  le  diaphragme  et  de 
favoriser  ainsi  la  sortie  du  liquide.  A  peine 
celui-ci  est-il  en  partie  évacué ,  que  l'air  pé- 
nètre dans  le  poumon  en  plus  grande  quan- 
tité.  Cet  organe,  qui  n'a  pas  fonctionné  depuis 
quelque  temps,  sensible  à  l'impression  de  1  air, 
provoque  des  mouvements  de  toux, et,  à  chaque 
,    effort  d'expiration,  amène  au  dehors  un  nou- 
veau flot  de  liquide.  Le  vide  se  fait  de  plus 
en  plus,  et  le  poumon ,  en  se  déplissant  pour 
le  combler,  subit  une  augmentation  de  vo- 
lume égale  à  la  quantité  de  liquide  évacué. 
Cette  ampliation  progressive  du  poumon  est 
ordinairement   accompagnée    d'une    douleur 
très-intense;  c'est  ce  qui  a  fait  regarder  la 
toux  et  la  douleur  consécutives  à  l'opération- 
de  \'empyèw  comme  un  heureux  pronostic , 
indiquant  que  le  poumon  n'est  point  retenu 
par  de  fausses  membranes. 

EMPYÈSE  s,  f.  {an-pi-è-ze  — du  gr.  en, 
dans;  puon,  pus).  Méd.  Formation  d'un  em- 
pyème,  d'un  amas  de  pus. 

EMPYÉTIQUE  adj.  (an-pi-é-ti-ke  —  rad.  em- 
■  pyème).  Méd.   Qui  a  le  caractère  d'un   em- 
'  '  pyeme  :  Abcès  kmpyétique.  I!  Qui  a  un  em- 
pyème  :  Malade  empybtiquk. 

EMPYOCÈLE  s.  f.  (an-pi-o-sè-le  —  du  gr. 
en,   dans  ;   puo>i,    pus  ;  kêlé,   tumeur).    Méd. 
Hernie  purulente;  abcès  qui  simule  une  her- 
nie. ||  Abcès  du  scrotum  ou  de  la  tunique  va- 
ginale. ( 
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EMPYOMPHALE  s.  m.  (an-pi-on-fa-le  — 
du  gr.  en,  dans;  puon,  pus;  omphatos,' nom- 
bril). Méd.  Abcès  au  nombril.  Il  Hernie  ombi- 
licale compliquée  d'un  amas  de  pus  dans  Je 
le  sac  herniaire. 

empyrÉAL,  ALE  adj.  (an-pi- ré-al,  a-le  — 
rad.  empyrée).  Qui  se  rapporte  à  l'empyrée  : 
Régions  empyréales. 

EMPYRÉE  s.  m.  (an-pi-ré  —  grec  empu- 
raios;  de  en,  en,  et  pur  feu,  allemand  feuér, 
sanscrit  prausas ,  combustion-,  de  la  racine 
sanscrite  pi-ush ,  brûler,  flamber,  grec  pu- 
roô,  prêtho,'  latin  buro,  dans  les  composés, 
allemand  feure,  anglais  fire,  russe  pariu,  pa- 
liu.  Selon  les  notions  de  l'antiquité,  l'empyrée 
était  la  plus  élevée  des  quatre  sphères  célestes, 
celle  qui  contenait  les  feux  éternels,  c'est-à- 
dire  les  astres).  Mythol.  Partie  la  plus  élevée 
du  ciel,  celle  que  les  dieux  habitaient  :  Les 
dieux  de  ^'empyrée. 

—  Poêtiq.  Ciel,  firmament  : 

L'œil  aime  à  parcourir  la  voûte 

Où  son  disque  trace  la  route 

Des  astres  noyés  dans  les  airs, 

A  compter  la  Foule  azurée 

Des  étoiles  dans  l'empyrée. 

Lavartinb. 
EMPYREUMATIQOE  adj.  (an-pi-reu-ma- 
ti-ke  — rad.  empyreume).  Chim.  Quial'odeur 
appelée  empyreume  :  Une  huile  empyreuma- 
tiquè.  Rien  n  égale  la  virulence  et  la  redouta- 
ble énergie  de  l'huile  bmpyruumatiqdb  que 
l'on  retire  du  labac.  (Porret.)  Il  Qui  tient  de 
l'empyreume  :  Une  odeur,  une  saveur  empy- 

RISUMATIQUE. 

EMPYREUME  s.  m.  (an-pi-reu-me— gr. 
empureuma  ;  de  en,  dans,  et  pur,  feu).  Chim. 
Saveur  et  odeur  acre,  forte,  désagréable,  que 
contracte  une  matière  organique  soumise  à 
l'action  d'un  feu  violent. 

EMPYROOPHYTE  s.  m.  (an-pi-rû-o-fi-te  — 
du  gr.  empuroà,  j'enflamme  ;  pAtifon,  végétal). 
Hist.  nat.  Nom  donné  à  toute  plante  dont  le 
suc  exerce  une  action  caustique  sur  les  tissus 
animaux. 

EMRAN-WN-MOKHALED,  général  arabe, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  yiii»  siècle  de 
notre  ère.  Envoyé  en  802,  par  le  gouverneur 
d'Afrique,  contre  Hamds-Ibn-Ab-der-Rahman 
qui  s'était  révolté  à  Tunis,  il  obtint,  près  de' 
cette  ville,  une  victoire  complète  et  vit  le  re- 
belle périr  dans  la  bataille,  Il  entra  alors  dans 
Tunis,  mit  à  mort  tous  les  partisans  du  vaincu 
mais  ne  tarda  pas  à  se  révolter  lui-même  con- 
tre Ibrahim,  gouverneur  d'Afrique.  Poursuivi 
parlée  dernier  et  abandonné  par  ses  troupes 
il  s'enfuit  dans  le  Zab  et  n'en  sortit  qu'à  l'a- 
vénement  d'Aboul-Abbas,  fils  et  successeur 
d'Ibrahim  ,  qui  se  contenta  d'abord  de  le  re- 
tenir prisonnier,  mais  le  lit  ensuite  tuer  après 
un  nouveau  complot. 

EMRl,  poète  turc,  né  à  Andrinople,  mort 
en  1580  de  notre  ère.  Il  prit  pour  modèles  les 
œuvres  du  Persan  Fettahi.  On  lui  doit,  outre 
des  énigmes  et  des  jeux  de  mots  qui  sont  de- 
venus célèbres  en  Orient,  le  récit  en  vers  de 
ses  amours, intitulé:  Khoréid  el  Schirin,  œu- 
vre qui  se  distingue  par  la  finesse  un  peu 
froide  du  sentiment  et  par  la  richesse  de  l'i- 
magination. 

EMS,  bourg  de  l'ex-duché  de  Nassau,  au- 
jourd'hui enclavé  dans  le  royaume  de  Prusse, 
à  22  kilom.  de  Coblentz,  dans  une  charmante 
vallée  arrosée  par  la  Lahn  et  dominée  par 
des  coteaux  couverts  de  vignobles  ;  2,600  hab. 
Ce  bourg,  composé  presque  uniquement  d'hô- 
tels et  de  maisons  garnies,  doit  sa  célébrité, 
et  pour  ainsi  dire  son  existence,  à  ses  sources 
thermales,  qui  y  attirent  chaque  année  un 
nombre  considérable  de. baigneurs.  Laissons 
le  bourg  de  coté  et  parions  des  eaux. 

Les  eaux  d'Ems  sont  bicarbonatées  sodiques; 
leur  température  est  de  290,5  à  47°, 5.  Les  sour- 
ces étaient  au  nombre  de  21  il  y  a  quelques 
années,  et,  depuis  cette  époque,  leur  quantité 
s'est  accrue.  Ces  sources  jaillissent  sur  l'une 
et  l'autre  rive  de  la  Lahn.  et  même  jusque 
dans  le  lit  de  cette  rivière.  Leurs  propriétés 
physiques  et  leur  composition  chimique  sont 
identiques.  Les  eaux  d'Ems  étaient  très-an- 
ciennement connues  et  l'on  croit  que  ce  sont 
elles  que  Pline  a  voulu  désigner  sous  le  nom 
de  fontes  calidi  Mattiaci.  Agrippine,  femme 
de  Germanicus,  vint  à  Ems  et  dut,  selon  la 
tradition,  la  naissance  de  Ctfligula  à  l'effet 
de  ces  eaux.  Les  sources  principales  sont  : 
l»  Krœhnclienbrunnen  ou  source  du  Robinet, 
température  29°,5  cent.;  2°  Furstenbrunnen  ou 
source  des  Princes,  temp.  35o,2cent.;3°  Kes- 
selbrunnen ou  source  de  la  Chaudière,  temp. 
46»,  2  cent.;  40  Bubem/uelle  ou  Source  aux 
garçons,  temp.  31°,5  cent.;  50  Neuquelle  ou 
Source  nouvelle,  temp.  470,5  cent.  Toutes  les 
eaux  d'Ems  appartiennent  à  la  classe  des 
eaux  alcalines;  le  bicarbonate  de  soude  est 
leur  principal  agent  ininéralisateur.  Elles  con- 
tiennent aussi  de  l'acide  carbonique,  du  bi-' 
carbonate  de  chaux,  do  magnésie,  de  fer,  de 
manganèse;  du  chlorure  de  sodium,  du  sul- 
fate de  potasse  et  de  soude,  du  phosphate  d'a- 
lumine, de  la  silice,  du  carbonate  de  lithine, 
de  l'iodure  de  sodium,  et  peut-être  du  bro- 
mure de  sodium.  Les  doses  de  bicarbonate  de 
soude  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Kraihnchenbrunnen.  ....  lgr,93i 

Furstenbrunnen.  ......  agréai 

Kesselbrunnen igr,978 

Bubenquelle  . lgr,845 

Neuquelle 2gr,092 
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Examinées  au  sortir  des  fentes  du  rocher, 
ces  eaux  sont  douces ,  onctueuses  et  parfai- 
tement claires  ;  elles  conservent  longtemps 
cette  limpidité.  Elles  n'ont  pas  d'odeur,  et  leur 
saveur  légèrement  lixivieile  rappelle  un  peu 
celle  du  bouillon  de  veau.  Comme  quelques- 
unes  des  eaux  de  l'Auvergne,  elles  produisent 
des  incrustations  très-dures,  qui  engorgent  ra- 
pidement les  conduits  et  les  tuyaux  de  distribu- 
tion, et  qui  pourraient  les  oblitérer  si  des  pré- 
cautions n'étaient  pas  prises.  On  remarque, 
en  outre  ,  un  .sédiment  blanchâtre  qui  se  dé- 
pose a  la  surface  des  eaux  refroidies,  et  qui 
n'est  que  du  carbonate  calcaire  abandonné  par 
le  dégagement  d'un  excès  d'acide  carbonique. 
Enfin,  sur  les  fentes  des  rochers  d'où  jaillis- 
sent les  eaux  et  dans  les  conduits  et  les  bassins 
decaptage,  on  remarque  des  conferves  d'une 
couleur  verte  ou  brune,  avec  la  consistance 
d'une  bouillie  informe.  Les  eaux  d'Ems  se 
prennent  en  boisson  et  en  bains.  Il  y  a  cepen- 
dant un   vaporarium,  une  douche  d'affusion 
et  des  pompes  à  douches  portatives;  mais  ces 
derniers  moyens  ne  sont  pas  dans  les  habitu- 
des médicales  de  la  localité,  et  l'on  peut  dire 
que  la  boisson  et  le  bain  résument  pour  Ems 
la  méthode  thérapeutique.  Deux  sources  sont 
spécialement  aménagées  pour  l'usage  en  bois- 
son :  le  Kesselbrunnen,  la  plus  abondante  de 
toutes,  qui  fournit  1,300  mètres  cubes  d'eau 
en  24  heures,  et  le  Kraehnchenbrunnen,  qui 
contient  une  quantité  supérieure  de  gaz  acide 
carbonique  et  sert  beaucoup  aux  expéditions. 
Tout  près  de  ces  deux  jets  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  sources  employées  indis- 
tinctement pour  l'usage  des  bains.  Ces  eaux 
sont  recueillies  pendant  la  nuit  dans  de  vastes 
réservoirs,  afin  que  l'on  puisse  avoir  toujours 
à  l'avance  de  1  eau  minérale  refroidie.  Les 
bains  sont  distribués  dans  cinq  établissements: 
le  Kurhaus ,  le  Steirnenchaus ,  l'hospice  du 
.flatii  des  pauvresses  Quatre-Tours,\e  Badhaus. 
Le  Kurhaus,  qui  est  le  plus  ancien  des  établis- 
sements, est  aussi  le  plus  considérable;  mais 
c'est  le  Badhaus,  récemment  bâti,  qui  est  de 
beaucoup  le  mieux  installé.  Les  bains  se  pren- 
nent a  la  température  de  32°  à  34°  centigrades. 
On  y  reste  en  général  de  25  à  30  minutes.  Les 
malades  éprouvent  dans  le  bain  un  sentiment 
de  bien-être;  la  peau  devient  lisse  et  onc- 
tueuse comme  si  l'eau  tenait  en  dissolution 
un  corps  savonneux.  L'effet  habituel  des  eaux 
d'Ems,  pendant  les  premiers  jours,  se  traduit 
par  un  surcroît  d'appétit  et  une  augmentation 
des  sécrétions  urinaires  et  cutanées.  A  ces 
phénomènes   viennent   bientôt    s'ajouter   ce 
qu'on  appelle  les  symptômes  de  saturation. 
Les  malades  sont  tristes,  abattus  ;  ils  ont  la 
bouche  pâteuse  et  de  véritables  accès  de  fiè- 
vre. Ces  accidents  disparaissent  au  bout  de 
quelques  jours  de  diète  et  d'interruption  des 
eaux. La  quantité  d'eau  ordonnée  varie  de  deux 
à  six  verres  par  jour.  Les  eaux  d'Ems  sont  effi- 
caces dans  les  maladies  chroniques  et  surtout 
dans  les   affections  catarrhales   chroniques. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Plu- 
sieurs médecins  de  la  localité  ont  préconisé 
l'emploi  des  eaux  d'Ems  comme  moyen  cura- 
tif  dans  les  cas  de  tubercules.  Sans  adopter 
complètement  cette  opinion,  on  doit  reconnaî- 
tre que  ce  traitement  est  efficace  dans  les 
phthisies  au  premier  degré.  MM.  Trousseau 
et  Lasègue.  ont  indiqué  les  eaux  d'Ems  aux 
phthisiques  sujets  aux  fluxions  sanguines,  aux 
épistaxis,  aux  palpitations.  Ces  eaux  n'agissent 
pas  de  la  même  façon  que  les  Eaux-Bonnes  et 
que  les  eaux  d'Enghien,et,  dans  les  cas  de  gué- 
rison  des  maladies  de  poitrine,  cet  heureux 
résultat  est  dû  à  une  douceur  comparative  et 
à  un  mode  d'emploi  très-prudent.  Dans  les 
eus  de  catarrhe  des  voies  digestives,  on  peut 
avancer  que,  là  où  les  eaux  de  Vichy  sont  trop 
excitantes,  les  eaux  d'Ems  doivent  convenir. 
La  même  remarque  s'applique  aux  maladies 
du  foie.  Ems  convient  encore  aux  catarrhes 
chroniques  des  voies  urinaires  et  des  organes 
génitaux.  La  source  Bubenquelle  jouit  d'une 
grande   renommée  et  est  considérée  comme 
un  remède  efficace  contre  la  stérilité.  Cette 
Source  est  un  jet  d'eau  de  0i°,011  de  diamètre 
qui  jaillit  à  près  d'un  mètre  de  hauteur  du 
fond  d'un  bassin,  et  qui  constitue  une  vérita- 
ble douche  ascendante  naturelle.  On  ne  peut 
admettre  la  puissance  que  certaines  person- 
nes attribuent  à  cette  source;  mais  il  est  clair 
que,  dans  les  cas  d'atonie  des  organes,  on  peut 
obtenir  par  l'usage  de  ce  jet  d'eau  chaude 
convenablement  dirigé  le  rétablissement  de 
l'activité    fonctionnelle.   Tout   appareil   dis- 
posé de  la  même  façon  et  dans  le  même  but 
produirait  les  mêmes  effets.  Les  eaux  d'Ems 
peuvent    encore  être    employées    contre    la 
goutte  et  la  gravelle,  comme   diminutif  des 
eaux  de  Vichy.  Plusieurs  personnes  les  con- 
seillent dans  les  névroses,  dans  les  cas  de  ra- 
chitisme et  de  chlorose.  On  doit  s'étonner  de 
voir  cette  classe  de  malades  venir  à  Ems  au 
lieu  d'aller  à  Schwalbach,  par  exemple,  dont 
les  eaux  ferrugineuses  et  toniques  convien- 
draient beaucoup  mieux  à  leur  genre  d'affec- 
tion. Du   reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
malades,  affaiblis  et  languissants  après  une 
saison  trop  prolongée  à  Ems,  être  envoyés 
à  Schwalbach    pour   reprendre   des   forces. 
L'époque  delà  saison,  de  la  fin  de  juin  jus- 
qu'à, la  mi-août, est  très-critiquée  par  quelques 
médecins  allemands,  qui  pensent  que  l'on  de- 
vrait choisir  plutôt  le  printemps  et  l'automne 
pour  venir  dans  une  vallée  étroite,  encaissée 
entre  des  roches  schisteuses  et  sans  autre 
ouverture  qu'au  midi.  L'eau  d'Ems  s'expédie 
en  très-grande  quantité.  Comme  toutes  les 
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eaux  thermales,  elle  perd  un  peu  pendant  le 
voyage  ;  cependant  elle  peut  encore ,  dans 
certains  cas,  être  utilement  employée.  Avant 
d'être  bue ,  l'eau  doit  être  chauffée  au  bain- 
marie.  Les  sources  du  Krœhnchenbrunnen  et 
du  Kesselbrunnen  servent  surtout  aux  expé- 
ditions. 

Parmi  les  nombreuses  promenades  des  en- 
virons d'Ems,  nous  signalerons  :  le  Jardin, 
situé  entre  la  Lahn,  le  Kurhaus  et  la  Colon- 
nade; l'allée  inférieure  des  tilleuls;  l'allé» 
supérieure  ;  la  Bœderlei ,  montagne  de  schiste 
argileux  remarquable  par  ses  escarpements 
et  ses  grottes,  etc. 

Ems  ne  rappelle  qu'un  souvenir  historique. 
En  1785,  les  archevêques  de  Trêves,  de  Colo- 

fne,  de  Mayence  et  de  Salzbourg  adoptèrent 
Ems  un  plan  de  réformes  dont  le  principal 
but  était  de  mettre  un  frein  aux  empiétements 
de  la  cour  romaine,  et  de  maintenir  avec  leurs 
droits  canoniques  ceux  que  leur  accordait  la 
constitution  de  l'empire.  Cette  convention  a 
porté  depuis  le  nom  de  Punciations  d'Ems, 
Ajoutons  que  ce  louable  projet  de  délivrer  l'E- 
glise allemande  du  joug  de  Rome  avorta  com- 
plètement; à  cause  du  mauvais  vouloir  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  et  du  manque  d'énergie  et 
de  persévérance  des  archevêques  signataire» 
de  la  convention. 

—  Bibliogr.  :  Hélénius,  Description  d'Ems 
et  de  ses  eaux  minérales  (1830)  ;  Vogler,  De 
l'usage  des  eaux  minérales  (1841)  ;  Trousseau 
et  Lasègue,  Etudes  thérapeutiques  sur  les  eaux 
minérales  des  bords  du  Rhin  (1847);  Richard 
et  Guétin,  Manuel  complet  du  voyageur  en  Al- 
lemagne (1848);  Doring,  les  Eaux  thermales 
d'Ems  (1852);  Speugler,  Der  curgaet  in  Ems 
(Wfiesbaden,  1853)  ;  Etudes  balnéologiques  sur 
les  thermes  d'Ems  (1855)  ;  Pressât,  Notice  mé- 
dicale sur  les  bains  d'Ems  (Paris,  1857)  ;  De 
Séguvat,  les  Bains  d'Ems  (1 855).;  Ems  ,  ses 
eaux  thermales  et  ses  environs  (Wiesbaden, 
1857);  Rotureau,  Des  principales  eaux  miné- 
rales (Paris,  1858)  ;  Vogler,  Ems,  seine  Heil- 
quellen  (Ems,  1858);  Herminger,  Bad,  Ems 
und  seine  Umgebungen  (Darmstadt,  1858)  ;  Du- 
rand -Fardel  et  Lebret,  Dictionnaire  des  eaux 
minérales  (Paris,  1859,  2  vol.  in-8<>)  ;  Becque- 
rel, les  Eaux  d'Ems  (Paris,  1859,  in-8");  Le 
Pileur  et  Joanne,.les  Bains  d'Europe  (Paris, 
1860,  I  vol.  in-18)  ;  C.  James,  Guide  pratique 
aux  eaux  minérales  (Paris,  1869,  1  vol.  in-18, 
7e  édit.)  ;  Couty,  Guide  en  Allemagne  (Paris, 
1869,  1  vol.  in-18}. 

EMS  (Amasis,  Amasia,  Amisius  ouAwii'sus), 
fleuve  d  Allemagne.  linaUdans  leTeutoburgc- 
wald,  à  12  kilom.  N.  de  Pad^rborn  (Westpha- 
lie  prussienne),  passe  à  Rietberg,  Vim'eii- 
bruck,  Rheda,  Woendorf,  Telgte,  Gt-.-.-en, 
Rheina,  où  il  entre  dans  l'ex-royaunie  de  Ha- 
novre, actuellement  province  de  ce  nom  ; 
quitte  la  direction  N.-O.  pour  prendre  celle 
du  N.,  baigne  Lingen,  Meppen,  Leer,  et,  près 
d'Emden,  tombe  dans  le  golfe  de  Dollartd'où 
Il  sort  à  Lasrer-Eeke.  Se  divisant  alors  en 
deux  bras  :  1  Oster-Ems  et  le  Wester-Ems,  il 
entoure  l'Ile  de  Borkum  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord,  après  un  cours  d'environ 
350  kilom.  Ses  affluents  sont  nombreux  ;  nous 
signalerons  :  l'Aa,  l'Hase,  la  Leda,  la  Werse 
et  la  Bever.  La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à 
Halte.  L'Ëins  est  navigable  à  partir  de  Rheina 
pour  les  bateaux  d'un  faible  tirant  d'eau.  Les 
gros  navires  ne  peuvent  guère  le  remonter 
que  jusqu'à  Weener.  Un  canal  relie  ce  fleuve 
avec  la  Lippe,  affluent  du  Rhin.  Des  services 
quotidiens  de  bateaux  à  vapeur  ont  lieu  en- 
tre Emden,  Leer,  Papemburgersiel,  Gronin- 
gue,  etc.  Dans  son  cours  inférieur,  le  fleuve 
traverse  des  tourbières  et  des  marécages. 

EMS -OCCIDENTAL,  département  françaii 
du  premier  Empire,  compris  entre  la  mer  du 
Nord  et  les  départements  de  l'Ems-Oriental, 
de  rEms-SupérieuretdesBouches-de-l'Yssel. 
Ce  département,  formé  en  1810  d'une  partie 
de  la  Hollande,  avait  pour  chef-lieu  Gronin- 
gue. 

EMS-ORIENTAL,  département  français  du 
premier  Empire,  entre  la  mer  du  Nord,  les 
départements  de  l'Ems-Occidental,  de  l'Ems- 
Supérieur  et  des  Bouches-du-Weser,  formé 
en  1810;  ch.-l.  Aurich. 

EMS-SUPÉR1EUR,  département  français  du 
premier  Empire,  entre  ceux  de  la  Lippe,  des 
Bouches-du-Weser,  de  l'Ems-Orienial  et  de 
l'Ems-Occidental,  formé  en  1810;  ch.-l.  Os- 
nabrûok. 

EMSF.il  (Jérôme),  théologien  catholique  al- 
lemand, un  des  plus  ardents  adversaires  de 
Luther,  né  à  Ulm  en  1477,  mort  en  1527. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, il  devint,  en  1502,  professeur  à  l'univer- 
sité d'Erfurt,  où,  dit-on,  il  compta  parmi  ses 
élèves  le  réformateur  qu'il  devait  combattre 
plus  tard.  En  1504,  il  s'établit  à  Leipzig, 
donna  des  leçons  à  l'université  de  cette  ville, 
et,  l'année  suivante,  le  duc  George  de  Saxe 
le  choisit  pour  secrétaire.  Emser  se  rendit  à 
Rome  en  1510  et  obtint  des  bénéfices  à  Dresde 
et  à  Meissen.  Il  resta  en  bonne  intelligence 
avec  Luther,  dont  il  était  même  l'ami,  ainsi 
qu'avec  les  théologiens  de  Wittemberg,  jus- 
qu'à la  dispute  de  Leipzig,  en  1519.  A  partir 
de  cette  époque,  de  concert  avec  le  docteur 
Eck,  il  ne  cessa  de  lutter  contre  l'influence 
croissante  de  Luther  et  les  progrès  du  pro- 
testantisme. Il  attaqua  comme  erronée  la 
version  allemande  de  la  Bible  faite  par  Lu- 
ther, ce  qui  entraîna  le  duc  George  à  en  in- 
terdire la  circulation  en  Saxe.  Emser  publia 
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alors  lui-même  une  traduction  allemande 
du  Nouveau  Testament,  d'après  la  Vulgale 
(Dresde,  1527),  Il  écrivit  également  Vita 
sancti  Bennonis,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance envers  saint  Beniio,  auquel  il  croyait 
fermement  devoir  la  guérison  d'une  cruelle 
maladie.  On  lui  doit  aussi  des  Noies  sur  le 
Nouveau  Testament  de  Lut/ter  (Dresde,  1524, 
in-8g);  une  édition  des  (Eûmes  de  Jean  Pic 
de  la  Mirandole  (Strasbourg,  1504),  et  divers 
écrits  publiés  sous  le  titre  de  Opitscula  (Cra- 
covie,  1518,  in-40). 

EMSKIHCHEN,  bourg  de  Bavière,  Franco- 
nie  moyenne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aurach, 
à  22kilom.  O.-N.-O.  de  Nuremberg;  i,l89hab. 
Eglise  et  hospice  protestants.  Commerce  de 
céréales  et  de  chanvre.  Dans  les  environs, 
ruines  du  château  de  Kœnigstein. 

EMSWORTH,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Southampton,  à  33  kilom.  S.-E.  de  Win- 
chester, près  de  la  Manche,  sur  une  vaste 
échancrure  de  la  côte,  en  face  de  l'île  Thor- 
ney;  2,119  hab.,  presque  tous  pêcheurs.  Petit 
port;  pèche  d'huitres  estimées. 

ÉMU,  UE  (é-mu)  part,  passé  du  v.  Emou- 
voir. Mis  en  mouvement,  agité  ;  mis  en  branle 
ou  en  vibration  :  Nos  mers  sont  toutes  émues  ; 
il  n'y  a  que  votre  Méditerranée  qui  soit  tran- 
quille. (M<nc  de  Sév.) 
....  Dans  les  airs  mille  cloches  émue» 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Troublé,  agité  :  La  oie  est  un  océan 
toujours  ému,  où  une  seule  image  ne  trouve 
pas  à  se  réfléchir  pure.  (Lamenn.)  Il  Impres- 
sionné, touché,  en  proie  à  une  émotion;  ir- 
rité :  Etre  ému  par  un  spectacle  touchant..  Il 
n'arriva  qu'une  fois  à  Platon  d'être  un  peu 
ému  contre  un  de  ses  esclaves.  (Fén.)  Quicon- 
que est  vivement  ému  voit  les  choses  d'un  autre 
osil  que  les  autres  hommes.  (Volt.)  On  n'émeut 
point  sans  être  ému.  (Turgot.)  Vans  les  pas- 
sions morales,  on  ne  peut  être  ému  que  par  les 
sentiments  de  lame.  (M™e  de  Staël.)  La  bien- 
faisance est  si  douée ,  qu'il  suffit  pour  être 
ému  de  penser  à  ceux  qui  l'exercent.  (J.  Droz.) 

Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  ; 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Eoileau. 
Il  Qui  témoigne,  qui  prouve  de  l'émotion  :  Un 
air  ému.  Une  voix  émue.  La  pleine  licence  de 
mes  désirs  n'aurait  pas  ajouté  une  corde  à  ma 
lyre,  un  son  plus  ému  à  ma  voix.  (Chateaub.) 

—  Pop.  Troublé  par  les  fumées  du  vin  :  On 
voit  à  sa  démarche  qu'il  est  légèrement  ému. 
L'amphitryon  se  trouvait,  suivant  l'expression 
consacrée,  légèrement  ému.  (Cochinat.) 

—  Syn.   Emu,  ngilv,  trouille.  V.  AGITÉ. 

—  Antonymes.  Froid,  glai'ial,  transi.  — 
Flegmatique,  impassible,  indiffèrent,  apathi- 
que, 

ÉMU,  ville  d'Australie  (Nouvelle-Galles  du- 
Sud), comté  de  Cook,  à  56  kilom.  O.-N.-O.  de 
Sidney.  Cette  ville,  située  sur  la  rivière  Ne- 
péan,  est  dans  un  état  de  prospérité  crois- 
sante, grâce  aux  soins  que  le  gouvernement 
anglais  apporte  au  développement  de  cette 
importante  colonie.  Il  Baie  de  la  terre  de  Van- 
Diémen,  dans  le  détroit  de  Bass,  entre  le  cap 
de  Blarkman  et  la  pointe  Round-Hill  (de  la 
Colline-Ronde);  par  4104'  de  lat.  S.,  et  143<>40' 
de  long.  E,  ;  largeur,  5  kilom. 

ÉMULATEUR, TRICE  s.  (é-mu-la-teur,  tri"-se 
—  rail,  émuler).  Personne  animée  par  l'ému- 
lation. Il  Personne  qui  cherche  à  imiter  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  :  Antoine  de  La  Sale 
sut  donner  à  la  prose  badine  une  grâce  et  une 
aisance  que  n'ont  point  connues  les  émulateurs 
novices  de  l'antiquité.  (Géruzez.) 

—  Syn.  Emulateur,  compétiteur,  concur- 
rent, etc.  V.  compétiteur. 

ÉMULATION  s.  f.  (é-mu-la-si-on— lat.  xmu- 
latio;  de  œmulare,  chercher  h  égaler).  Sen- 
timent de  rivalité  qui  nous  porte  à  égaler  ou 
à  dépasser  nos  semblables  ;  se  prend  ordinai- 
rement en  bonne  part  :  Exciter  ^'émulation. 
Manquer  (('émulation,  ^'émulation  est  un 
aiguillon  à  la  vertu.  (Fén.)  Il  y  a  une  noble 
émulation  qui  mène  à  la  gloire  par  le  devoir. 
(Mass.)  //émulation  est  un  sentiment  volon- 
taire, courageux,  sincère,  qui  rend  l'âme  fé- 
conde, qui  lu  fait  profiter  des  grands  exemples, 
et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle 
admire.  (La  Bruy.)  Nous  imitons  les  bonnes 
actions  par  émulation,  et  les  mauvaises  par 
la  malignité  de  notre  nature.  (La  Rochef.) 
//émulation  chez  les  enfants  est  de  même 
nature  que  l'ambition  chez  les  hommes,  c'est 
la  racine  du  même  arbre.  (B.  de  St-P.)  Z'ému- 
LATion  ne  doit  point  être  l'envie  de  sortir  de 
son  état,  mais  de  s'y  distinguer.  (Mirab.)  L'É- 
mulation  entre  parmi  les  stimulants  de  l'édu- 
cation comme  certains  poisons  dans  plusieurs 
remèdes.  (Oxenstiern.)  /, 'émulation  est  la  loi 
imitatrice  mise  en  action.  (Alibert.)  La  liberté 
favorise  /'émulation  et  ne  la  détruit  pas. 
(Ptoiiilli.)  /.'émulation  étouffe  l'envie.  (Lé- 
vis.)  L'envie  est  l'excès  ou  l'égarement  de  l'È- 
Mulation.  (Garnier.) 

.    .     .    ISémulanon  est  sans  cesse  échauffée 

Par  le  nom  d'un  héros  et  l'aspect  d'un  trophée. 

Leoouvé. 

De  l'émulation  distingue!  bien  l'envie; 

L'une  mené  à  la  gloire  et  l'autre  au  déshonneur; 
L'une  est  l'aliment  du  génie, 
Et  l'autre  est  le  poison  du  coeur, 
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—  &yn.  îimulation,  jalousie,    rivulité.    L  é- 

mulatiou  est  un  sentiment  noble  qu'excite  la 
vue  du  mérite  chez  les  autres  ;  c'est  le  désir 
actif  de  les  imiter  ou  de  les  surpasser,  sans 
toutefois  qu'il  s'y  mêle  aucune  prétention  de 
les  frustrer  dans  leurs  droits.  La  jalousie  est 
une  passion  haineuse,  provoquée  par  les  avan- 
tages dont  les  autres  jouissent;  c'est  le  désir 
de  leur  enlever  ces  avantages,  lors  même 
qu'on  ne  devrait  pas  en  profiter  soi-même. 
La  rivalité  participe  de  la.  jalousie  en  ce  que 
le  prix  à  conquérir,  étant  unique ,  ne  peut 
être  obtenu  qu'en  en  privant  les  autres;  mais 
cette  circonstance  se  rencontre  aussi  quel- 
quefois dans  l'émulation;  toutefois,  lu. rivalité 
diffère  de  l'émulation  par  l'idée  de  conflit, 
d'opposition  qu'elle  suppose  :  deux  émules 
peuvent  être  amis,  deux  rivaux  sont  toujours 
deux  adversaires. 

—  Encycl.  Le  mot  émulation  est  pris  en 
bonne  part  et,  par  conséquent,  il  s'applique 
spécialement  au  cas  où  les  personnes  n'éprou- 
vent ni  envie  ni  malveillance  les  unes  pour 
les  autres.  Mais  l'émulation  ainsi  entendue 
n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  principe  plus 
général,  le  penchant  il  imiter,  à  égaler  et  à 
surpasser.  Or  le  résultat  final  de  ce  penchant, 
c'est  la  production  d'une  somme  d'activité  hu- 
maine bien  supérieure  à  celle  qui  se  serait 
manifestée  en  dehors  de  son  influence.  Ainsi 
il  contribue  pour  une  forte  part  à  la  puissance 
que  le  genre  humain  exerce  sur  les  êtres  qui 
l'entourent,  et,  par  conséquent,  les  hommes 
ont  un  intérêt  de  premier  ordre  a  ne  pas  s'iso- 
ler les  uns  des  autres. 

Cependant  le  principe  en  question  peut  aussi, 
produire  des  résultats  fâcheux,  et  ces  résul- 
tats sont  d'autant  plus  fréquents  et  d'autant 
plus  graves  que  l'imperfection  morale  des 
personnes  est  plus  grande.  En  effet,  on  ne 
réussit  pas  toujours  dans  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  égaler  ou  pour  surpasser  les  autres. 
Souvent  on  éprouve  des  échecs  qui  font  naî- 
tre dans  l'unie  des  douleurs  plus  ou  moins 
amères.  Parfois  la  confusion  et  le  chagrin 
des  vaincus  sont  encore  aigris  par  la  jactance 
des  vainqueurs.  Alors  ceux  dont  la  moralité 
est  faible  éprouvent  des  sentiments  haineux 
contre  les  personnes  qui  les  ont  distancées, 
et  même  parfois  contre  celles  qu'ils  ont  seu- 
lement égalées  sans  parvenir  aies  surpasser. 
Or  la  haine  tend  toujours  à,  faire  du  mal  et 
elle  ne  réussit  que  trop  souvent  à  produire 
un  mal  effectif. 

Ainsi  le  développement  de  l'émulation  peut 
amener  des  résultats  fâcheux.  Mais,  en  somme, 
le  bien  dépasse  de  beaucoup  le  mal  produit 
par  ce  mobile.  De  plus,  comme  les  mauvais 
effets  se  rattachent  toujours  à  une  imperfec- 
tion morale,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  dimi- 
nueront à  mesure  que  la  moralité  du  monde 
augmentera.  D'ailleurs,  l'art  humain  peut 
contribuer  pour  une  forte  part  à  rendre  le 
principe  de  l'émulation  fécond  et  salutaire. 
C'est  ce  qui  peut  se  démontrer  par  un  assez 
grand  nombre  d'institutions  et  de  coutumes 
plus  ou  moins  anciennes.  Par  exempte,  dans 
les  établissements  d'éducation,  on  amène  les 
jeunes  gens  à  faire  des  efforts  plus  énergi- 
ques et  plus  soutenus  en  excitant  chez  eux 
1  émulation.  C'est  à  cela  que  tendent  la  com- 
munauté des  exercices,  les  concours  plus  ou 
moins  généraux  et  les  récpmpenses  décernées 
aux  sujets  qui  ont  le  mieux  réussi.  Aussi, 
dans  les  discours  solennels  prononcés  à  l'ou- 
verture des  distributions  de  prix  qui  terminent 
l'année  scolaire,  l'émulation  est  le  texte  le 
plus  ordinaire.  Pour  notre  part,  nous  en 
avons  entendu  un  assez  grand  nombre  où 
ce  sujet  était  traité,  et  jamais  l'orateur  n'a 
manqué  de  citer  l'exemple  de  Thémistocle 
que  les  lauriers  de  Miltiade  empêchaient  de 
dormir. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants,  ce  sont 
aussi  les  grandes  personnes  que  l'on  stimule 
par  l'émulation.  Par  exemple,  pour  exciter  ce 
sentiment  dans  l'âme  de  leurs  fonctionnaires, 
les  gouvernements  font  un  usage  plus  ou 
moins  bien  entendu  de  l'avancement  au  choix, 
des  décorations  et  des  titres  de  noblesse.  Les 
Académies  et  d'autres  sociétés  littéraires  ou 
savantes  mettent  des  prix  au  concours  pour 
exciter  l'ardeur  à.  traiter  des  questions  pro- 
posées et  en  décernent  d'autres  aux  auteurs 
îles  meilleurs  ouvrages  déjà  publiés.  Depuis 
quelque  temps,  l'usage  des  concours,  des  ex- 
positions et  des  récompenses  décernées  à  la 
suite  s'est  étendu  aux  beaux-arts,  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie.  Jusqu'au  milieu  du  siè- 
cle présent,  les  concours  conservaient  un  ca- 
ractère local  et  partiel  ;  ils  ne  dépassaient 
pas  les  limites  de  chaque  Etat.  Mais,  depuis 
cette  époque,  on  a  eu  le  bon  esprit  d'ouvrir 
des  concours  universels.  Deux  fois  à  Londres 
et  deux  fois  à  Paris,  tous  les  peuples  du  monde 
ont  été  conviés  aux  luttes  pacifiques  de  l'art 
et  du  travail,  et  a  chaque  fois  on  y  a  répondu 
de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Le  dernier 
concours,celui  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1SG7, 
a  été  le  plus  remarquable  et  le  plus  suivi.  Des 
souverains  de  toutes  sortes,  des  rois,  des  em- 
pereurs même  y  ont  participé  ,  et  quelques 
uns  aussi  ont  obtenu  une  part  des  récompen- 
ses. C'est  ainsi  que  l'émulation  tend  de  plus 
en  plus  à  exciter  le  monde  entier  depuis  le 
sommet  jusqu'à  la  base.  Puisse-t-elle  toujours 
engager  les  hommes  dans  des  rivalités  aussi 
innocentes  et  aussi  fécondes  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  détourner  les  cœurs 
des  jeux  sanglants  de  la  guerre  t 
Émulation  (THÉÂTRE  d')  ,  nom  d'un  théâtre   I 
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établi  par  le  comédien  Ribié  dans  la  salle  du 
théâtre  de  laGaîté,vers  1796.  «Ce théâtre, di- 
sait un  recueil  contemporain  (l'Indicateur  des 
spectacles) ,  le  plus  ancien  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait autrefois  les  petits  spectacles,  a  été 
longtemps  connu  sous  la  dénomination  de 
théâtre  des  Grands  danseurs  du  roi,  et  on  l'ap- 
pelait vulgairement  Nicolet,  du  nom  de  son 
propriétaire.  C'est  là  qu'on  voyait  les  volti- 
geurs, les  danseurs  de  corde,  les  équilibristes, 
les  tournoyeurs,  les  hercules  et  le  général 
Jacquot;  mais,  depuis  quelques  années ,  il  a 
changé  totalement  de  fac*e  et  de  titre  sous  la 
direction  du  citoyen  Ribié ,  et  parait  avoir 
adopté  invariablement  celui  de  Théâtre  d'E- 
mulation, et  certes  il  le  mérite.  Le  citoyen 
Ribié  lui  communique  son  active  émulation; 
tous  les  genres  sont  devenus  propres  à  ses  ar- 
tistes :  tragédies,  opéras,  vaudevilles,  panto- 
mimes, farces,  etc.  On  y  applaudit  les  Veilles 
du  citoyen  Chénier  et  les  Délassements  du  ci- 
toyen taconet;  on  y  pleure  avec  Féneton;  on 
y  rit  avec  Madame  Ângot;  on  est  étonné  du 
décordes  Mystères  d'Udolphe;  on  crie  bravo 
à  la  Relique  juive.  Il  y  a  rivalité  sérieusement 
établie  entre  ce  spectacle  et  celui  de  l'Am- 
bigu-Comique,  pour  la  pantomime.  Tous  deux 
comptent  des  acteurs  célèbres  dans  la  lutte 
et  le  pugilat.  De  pareilles  concurrences  ne 
peuvent  être  que  louables.  L'art  de  la  panto- 
mime ne  peut  qu'y  gagner,  et  les  deux  par- 
tis, en  doublant  de  soins  et  d'études,  ne  font 
que  doubler  les  plaisirs  du  public.  > 

La  troupe  de  Ribié ,  assez  bonne  du  reste, 
en  réalité,  comprenait  Ribié  lui-même,  qui 
n'était  pas  Sans  talent;  Corse,  qui  en  avait 
beaucoup,  et  qui  fut  plus  tard  directeur  de 
l'Ambigu;  Belval,  Blondin  ,  Bellecour,  Tour- 
kati,  Rivière,  Saint-Père,  Lecointre,  Lizard, 
Carboni,  Roger,  Heurtaux,  Viot,  Seigne,  Bou- 
langer, Dupuis ,  Bernard  ;  M«>es  Corse ,  Le- 
vesque,  Valérie,  Fleury,  Tieunette,  Talraise, 
Quinebauf,  Maucassin,  Seigne,  Belval,  etc. 
Quant  aux  pièces  représentées  ,  elles  avaient 
pour  auteurs  d'Orvigny,  Léger,  Hector  Chaus- 
sier,  Rousseau,  Camille  Saint-Aubin,  d'Es- 
tival, Martain ville,  Gabiet,  Ducray-Duminil , 
et  pour  titres  :  le  Père  Angot ,  le  Diable  et  le 
Pâtissier,  la  Folle  Gageure,  Ah!  ah!  c'est  in- 
croyable, le  Moine,  le  Général  chez  le  char- 
bonnier, le  Château  du  diable,  la  Pucelle  d'Or- 
léans ,  la  Bible  à  ma  tante ,  la  Goutle  ou  l'Ai- 
mable  vieillard,  les  Mystères  d'Udolphe,  le 
Petit  oiseau  plumé,  Victor  ou  l'Enfant  de  la 
forêt,  Chouchou  ou  les  Amants  lutins,  le  Jeu, 
la  Fausse  peur,  les  Epoux  portugais  ou  les 
Victimes  de  l'Inquisition ,  l'Italien  ou  les  Pé- 
nitents noirs,  le  Chapeau  merveilleux,  Darina 
et  ses  trois  fils,  etc.,  etc. 

Ribié,  dont  l'activité  était  prodigieuse,  me- 
nait à  la  fois  deux  entreprises  importantes,  le 
théâtre  Louvois  et  le  théâtre  d'Emulation.  Il 
abandonna  assez  promptement  la  première, 
qui  ne  fut  pas  heureuse. pour  lui;  maison 
peut  dire,  en  ce  qui  concerne  la  seconde,  qu'il 
la  dirigeait  habilement  et  qu'il  y  obtint  de 
très-grands  succès.  La  veuve  de  Nicolet,  avec 
qui  il  avait  passé  tin  bail  pour  la  loca- 
tion de  la  salle  de  la  Gaîté,  voyant  qu'il  faisait 
si  bien  ses  affaires,  n'eut  garde  de  renouveler 
ce  bail  à  son  expiration,  et  reprit  elle-même 
la  direction  de  son  théâtre,  auquel  elle  rendit 
son  premier  titre.  Au  mois  de  nivôse  an  VII, 
le  nom  de  théâtre  d'Emulation,  qui  avait  suc- 
cédé à  celui  de  théâtre  de  la  Gaîté,  fut  à  son 
tour  remplacé  par  celui-ci,  et  Ribié  céda  la 
place  à  Mmc  Nicolet. 

Avant  l'entreprise  de  Ribié  ,  on  avait  déjà 
eu  à  Paris  un  spectacle  portant  le  titre  de 
Théâtre  d'Emulation. Cette  dénomination  avait 
été  donnée  un  instant,  en  1792,  au  petit  théâ- 
tre de  société  de  Doyen,  qui  était  devenu  un 
théâtre  public,  et  on  y  avait  vu  des  danseurs, 
des  acrobates,  des  équilibristes  et  des  faiseurs 
de  tours.  Mais  ceci  ne  dura  qu'un  instant,  et 
le  théâtre  Doyen  reprit  rapidement  le  nom  de 
son  propriétaire. 

ÉMULE  s.  (é-mu-le  —  lat.  cemulus ,  con- 
current, rival ,  qui  se  rattache  au  grec  aimu- 
los,  proprement  flatteur,  imitateur,  et  mimë- 
los,  habile  imitateur;  du  grec  mimeomai ,  co- 
pier; radical  qui  se  retrouve  dans  le  latin 
imitor,  imiter;  imago,  image,  proprement  le 
produit  de  l'imitation,  exactement  le  grec  mi- 
môgenês.  Le  radical  est  probablement  le  san- 
scrit ma,  mesurer;  de  sorte  que  le  grec  mi- 
meomai  et  le  latin  imitor,  qui  ont  tous  deux  la 
forme  moyenne  ou  réfléchie,  signitient  pro- 
prement se  mesurer  sur  un  autre,  copier). 
Compétiteur,  concurrent,  personne  qui  cher- 
che à  en  égaler,  à  en  dépasser  une  autre;  se 
prend  ordinairement  en  bonne  part  :  Les  ri- 
vaux sont  nombreux,  les  émules  solit  rares. 
(E.  de  Gir.)  Entre  chercheurs  du  vrai  il  n'y  a 
que  des  émules  ,  il  n'y  a  point  de  7ivaux. 
(K.  de  Gir.)  Mariez  une  Agnès  à  un  fripon, 
elle  sera  bientôt  2'émule  du  mari  en  fripon- 
nerie. (Pourier.) 

Londres  fut  de  tout  temps  Vémule  de  Paris, 

Voltaire. 

Ah  !  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie. 

Une  tète  innocente  est  bientôt  ennemie. 

M.-J.  Chénier. 
H   Personne  qui  atteint  ou  qui  est  près  d'at- 
teindre au  mérite  d'une  autre,  dans  le  même 
genre  :  Racine,  en  fait  de  style,  est  f 'émule 
de  Virgile. 

—  Dans  les  maisons  d'éducation,  Elève  qui 
cherche  à  égaler,  par  le  travail  ou  le  succès, 
un  autre  élève  qu'on  lui  désigne  poar  rival  : 
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Vaincre  son  émule.  Votre  émule  a  un  point 
de  plus  que  vous. 

—  Fig.  Chose  qui  en  égale  une  autre  en 
perfection  : 

L'amiante  allongeant  ses  membranes  soyeuses, 
Qui,  se  changeant  en  fll,  donne  ce  tissu  fin 
Triomphant  de  la  flamme  et  Vémule  du  lin. 

Delii.lb. 

—  Épithètes.  Loyal,  digne ,  généreux,  no- 
ble, lier,  orgueilleux,  présomptueux,  témé- 
raire, audacieux,  redoutable,  secret,  vigilant, 
attentif,  ombrageux,  envieux,  bas,  jaloux, 
déloyal,  indélicat. 

— Syn. Emule,  compclllear,  concurrent,  etc. 
V.  COMPÉTITEUR. 

ÉMULER  v. a. ou  tr. (é-mu-lé  —  r&à.émule). 
S'efforcer  d'égaler  en  mérite;  imiter:  La 
femme  ne  peut  être  supérieure  que  comme 
femme;  mais  dès  qu'elle  veut  émuler  l'homme, 
ce  n'est  qu'un  singe.  (J.  de  Maistre.)  il  Peu 
usité. 

ÉMULGENT,  ENTE  adj.  (é-mul-jan,  an-te 
—  du  lat.  emutgere,  traire).  Anat.  Se  dit  des 
artères  et  des  veines  des  reins  -.Artères  émul- 
gentes.  Veines  émulgentes.  I)  On  dit  mieux 
aujourd'hui  rénal,  ale. 

ÉMULSIF,  IVE  adj.  (é-mul-siff,  i-ve  —  du 
lat.  emulgere,  traire).  Pharm.  Qui  contient  de 
l'huile  qu'on  peut  tirer  par  expression  :  Des 
graines  émulsives.  Les  semences  d'un  grand 
nombre  de  cucurbitacées  sont  émulsives. 

ÉMULSINE  s.  f.  (é-mul-si-ne—  rad.  émul- 
sion).  Chim.  Espèce  de  ferment  qui  existe 
dans  les  diverses  sortes  d'amandes. 

—  Encycl.  L'émutsine  a  également  reçu  le 
nom  de  synoptose.  Elle  existe  à  la  fois  dans 
les  amandes  amères  et  dans  les  amandes  dou- 
ces. 

—  I.  Préparation.Oh  commence  par  presser 
les  amandes  douces  préalablement  réduites 
en  pulpe,  afin  d'en  extraire  l'huile  grasse; 
puis  on  fait  macérer  le  gâteau  dans  trois  fois 
son  poids  d'eau  pure,  on  exprime  la  masse, 
et  l'on  abandonne  l'émulsion  obtenue  à  elle- 
même,  à  la  température  de  20"  à  25<>  pendant  un 
jour  environ.  Le  liquide  se  divise  ainsi  en  deux 
couches  :  la  couche  supérieure  est  coagulée  et 
présente  l'aspect  de  la  crème  ;  la  couche  infé- 
rieure ,  au  contraire,  est  aqueuse  et  transpa- 
rente. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  partie 
aqueuse  ne  donne  plus  aucun  précipité  de 
caséine  sous  l'influence  de  l'acide  acétique, 
mais  l'alcool  y  fait  naître  un  précipité  parfai- 
tement soluble  dans  l'eau.  Ce  dernier  précipité 
n'est  autre  que  l'émulsine.  On  la  recueille  sur 
un  filtre,  on  ia  lave  à  l'alcool  absolu  et  on  la 
dessécha  dans  le  vide  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'acide  sulfurique.  Il  est  rare  que  l'é- 
mulsine  soit  tout  à  fait  exempte  de  matière 
colorante,  à  moins  que  l'on  n'ait  opéré  sur  de 
très-petites  quantités  de  matières;  dans  tous 
les  cas,  elle  renferme  des  phosphates  précipi- 
tés ,  comme  elle,  par  l'alcool,  et  dont  il  est 
tout  à  fait  impossible  de  la  débarrasser. 

—  II.  Propriétés.  L'émulsine  se  présente 
sous  la  forme  d'une  masse  blanche,  opaque,, 
friable  et  soluble  dans  l'eau.  Elle  a  une  réac- 
tion acide  très -prononcée,  et  c'est  grâce 
à  cette  dernière  propriété  que  la  solution 
aqueuse  vient  en  dissolution  des  phosphates, 
qui  se  précipitent  ensuite  en  même  temps 
qu'elle  sous  l'influence  de  l'alcool. 

Soumises  à  l'ébullition,  les  solutions  aqueu- 
ses ù'émulsine  abandonnent  un  dépôt  granu- 
leux qui  se  redissout  de  nouveau  par  Je  re- 
froidissement de  la  liqueur.  Ce  précipité  est 
constitué  en  majeure  partie  par  des  substan- 
ces minérales,  telles  que  phosphate  de  magné- 
sium et  phosphate  de  calcium;  le  liquide  sé- 
paré par  filtration  de  ce  précipité  renferme 
les  produits  de  décomposition  de  l'émulsine. 
Ce  corps,  en  effet,  ne  se  coagule  pas,  mais  se 
décompose  tout  à  fait  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  La  preuve  en  est  que  cette  solution, 
qui  possède  à  froid  la  propriété  de  transfor- 
mer l'ainygdaline  en  essence  d'amandes  amè- 
res (aldéhyde  benzoïque),  acide  cyanhydrique 
et  glucose,  la  perd  complètement  après  avoir 
été  soumise  à  l'ébullition.  L'émulsine  parfai- 
tement sèche  peut  toutefois  supporter  une 
température  de  100°  sans  éprouver  d'altéra- 
tion, 

L'acétate  de  plomb  précipite  complètement 
Yémulsine.  Le  précipité  conserve  le  pouvoir 
de  convertir  l'ainygdaline  en  essence  d'aman- 
des amères ,  et  la  liqueur  qui  surnage  n'agit  ' 
plus  du  tout  sur  cette  substance.  Abandonnée 
à  l'air  libre  pendant  plusieurs  jours ,  la  solu- 
tion aqueuse  de  l'émulsine  se  putréfie  en  dé- 
gageant des  produits  gazeux  et  en  devenant 
trouble;  néanmoins  ,  cette-putréfaction  mar- 
che lentement ,  car  le  liquide  conserve  pen- 
dant longtemps  la  faculté  de  convertir  l'a- 
mygdaliue  en  essence  d'amandes  amères.  L'a- 
cide lactique  est  au  nombre  des  produits  de 
cette  putréfaction. 

ÉMULSION  s.  f.  (é-mul-sî-on  —  du  lat. 
emutsum,  supin,  de  emulgere,  traire.  Pour 
plus  de  détails  ,  v.  l'article  encycl.),  Pharin. 
Préparation  liquide  ayant  la  couleur  et  la  con- 
sistance du  lait,  et  que  l'on  obtient  par  un 
mélange  d'eau  et  de  substances  huileuses  ou  • 
résineuses  :  Emulsion  huileuse.  Emulsion  ré- 
sineuse. Quand  on  laisse  reposer  quelque  temps 
une  emulsion  ,  elle  se  sépare  en  deux  parties, 
et  l'huile  monte  à  la  surface  comme  dans  le 
lait.  (Cadet-Gassicourt.) 

—  Enoycl.  Linguist.  Nous  avons  dit  que  le4 
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mot  émulsion  vient  du  latin  emulsum,  supin  de 
emulgere,  de  e  et  de  mulgere,  traire.  Le  latin 
mulgeo,  le  grec  amelgô,  l'an6ien  irlandais  main, 
l'anglo-saxon  meolcan,  le  Scandinave  mi'owa, 
l'ancien  allemand  melchan,  etc.,  l'ancien  slave 
mtusti,mlusâ,etc.,\e\hhmin\enmilszti,?niteu, 
qui  tous  signifient  traire,  correspondent  à  la 
racine  sanscrite  marg,  essuyer,  adoucir.  Cette 
racine,  possédée  en  commun  par  les  langues 
européennes  dans  l'acception   de  traire,  n  a 
été  conservée  par  le  sanscrit  que  dans  le  sens 
général   de    frotter;  elle  ne  s'y  applique  ja- 
mais à  l'action  de  traire,  et  il  n'en  dérive 
aucun  nom  du  lait,  tandis  que  le  gothique 
miluks ,  anglo  -  saxon  meolue ,  meole ,  Scandi- 
nave miol/c,   ancien  allemand  miluh,    etc., 
l'irlandais  melg,  meilg,  l'ancien  slave  mlieko, 
russe  moloko,  polonais  tnleko,  illyrien  mlje- 
ko ,  etc.,  se  rattachent  clairement  à  la  racine 
européenne.  Il  faut  y  joindre  beaucoup  d'au- 
tres dérivés,  tels  que  le  grec  amatgeus,  amol- 
gion,  seau  à  traire,  en  latin  mulctra  ,   en   li- 
thuanien milsztuwe,  l'allemand  moderne  mol/ce, 
petit-lait,  en  irlandais  tnïote,le  russe  molozivo, 
bohémien  mleziwo ,  l'irlandais  mulcau,  sorte 
de  potage  au  lait,  mulchan,  lait  de  beurre, 
erse  mulachan,  fromage.  L'acception  primitive 
de  frotter  avec  la  main,  essuyer,  s'est  conser- 
vée dans  le  lithuanien  mitszli  aussi  bien  que 
dans  le  grec  amergé ,  omorgnumi.  A  l'inverse 
de   la  racine  marg,  la  racine  duh,  primitive- 
ment traire,  a  vu  cette  acception  de  venir  étran- 
gère aux  langues  européennes,  tandis  que  le 
sanscrit  la  conservait  lidèlement.  Comme  on 
l'a  remarqué  avec  raison,  cette  séparation  des 
racines  duhettnarg  en  deux  groupes  distincts 
'  est  un  fait  important  pour  l'histoire  des  an- 
ciens Aryas.  Duh,  en  usage  à  l'époque  de  l'u- 
nité complète  avec  le  double  sens  de  tirer  et 
de  traire,  trahere  et  mulgere,  n'a  été  conservé, 
dans  cette  dernière  acception   que   par  les 
Aryas  orientaux  ,  tandis  que  les  tribus  occi- 
dentales déjà  séparées  ,  mais  ne  formant  en- 
core qu'un  seul  peuple ,  ont  substitué  marg, 
terme  tout  aussi  primitif,  pour  exprimer  plus 
spécialement  l'action  de  traire.  Une  trace  de 
la  racine  marg ,  chez  les  Iraniens ,  dans  le 
sens  de  traire,  se  trouve   peut-être  dans  le 
persan  misîdan,  traire  et  frotter,  presser,  le- 
quel parait  se  rattacher  au  désidératif  marksh. 
Une  forme  intermédiaire  miksh,  comme  mis  h, 
épandre  ,   verser ,   rendrait  bien  compte  du 
verbe  persan  marks,  où  s  doit  provenir  do  les. 
Il  est  singulier  de  trouver  en  irlandais  le  mot 
meis,  action  de  traire,  dont  le  *  ne  peut  s'être 
maintenu  que  par  un  effet  semblable.  En  os- 
sète,  misin  est  le  nom  du  lait;  en  Scandinave, 
misa,  celui  du  petit-lait.  Un  fait  curieux,  que 
Pictet  se  borne  à  constater  sans  en  tirer  au- 
cune induction,  c'est  que  la  racine  marg,  dans 
sa  double  application  et  ses  formes  diverses, 
correspond   singulièrement  bien   à   tout   un 
groupe  de  radicaux  sémitiques.  Ainsi,  en  hé- 
breu, on  trouve  marak,  il  a  serré,  il  a  pressé; 
marach ,  il  a  frotté  ;  mûrag ,  il  a  essuyé ,  net- 
toyé, orné;  en  arabe  maraza,  il  a  pressé  du 
bout  des  doigts;  marasha,  il  a  pétri;  marasa, 
il  a  pressé  le  sein  d'une  femme  ;  mazaya,  il  a 
pressé  le  pis,  il  a  trait;  puis,  avec  l  pour  z, 
malaka,  il  a  pétri;  malaqa,  il  a  teté  ;  tnalaga, 
il  a  pris  le  sein  avec  la  bouche;  malaka,  il  a. 
allaité ,  d'où  milh ,  bouchée  de  lait ,  etc. ,  etc. 
C'est  avec  raison  que  V émulsion  est  ainsi  nom- 
mée du  latin  mulgeo,  car  c'est  une  prépara- 
tion extraite  des  semences  êrnulsives,  c'est- 
à-dire  des  substances  dont  on  peut  tirer  de 
l'huile  par  expression,  et,  de  plus,  cette  pré- 
paration a  ordinairement  la  couleur  blanche 
et  opaque  du  lait. 

—  Pharm.  On  nomme  émulsion  un  liquide 
d'apparence  laiteuse,  préparé  avec  des  se- 
mences huileuses  et  de  1  eau.  Certaines  se- 
mences, les  amandes  douces,  par  exemple, 
renferment  dans  leur  tissu  de  l'huile  fixe,  de 
la  gomme,  du  sucre,  un  ou  plusieurs  acides 
végétaux  et  une  substance  aibuminoMe  par- 
ticulière; d'autres,  comme  celles  du  lin,  ren- 
ferment en  plus  une  matière  mucilagineuse 
très-abondante.  Ce  sont  ces  matières  qui  con- 
courent, dans  une  émulsion,  à  maintenir  les 
corps  gras  en  suspension  dans  l'eau,  et  à  don- 
ner ainsi  au  liquide  une  apparence  opaque 
spéciale.  Pour  faire  une  émulsion  ,  on  débar- 
rasse les  semences  de  leur  spermoderme  ;  ce 
résultat  s'obtient  facilement  en  les  échaudant 
quelques  instants  dans  l'eau  bouillante ,  qui 
ramollit  l'enveloppe  à  ce- point  qu'elle  se  dé- 
tache sous  la  pression  des  doigts.  On  les  raf- 
fermit ensuite  en  les  plongeant  dans  l'eau 
froide,  puis  on  les  sèche.  Pour  toutes  les  se- 
■    menées,  il  est  utile  d'enlever  les  enveloppes 
si  on  désire  une  émulsion  bien  blanche;  pour 
les  amandes,  cela  est  indispensable,  la  pelli- 
cule contenant  une  matière  tannante  qui  al- 
tère la  saveur  du  produit.  Les  amandes  mon- 
dées de  leurs  enveloppes  sont  pilées  dans  un 
mortier  de  marbre,  en  ajoutant   une   petite 
quantité  d'eau,  pour  empêcher  l'huile  de  se 
séparer;  on  ajoute  en  même  temps  le  sucre, 
s'il  en  doit  entrer  dans  la  préparation  ;  quand 
on  a  obtenu  une  pâte  fine  et  homogène ,  on 
verse  peu  à  peu  le  reste  de  l'eau  en  agitant 
continuellement,  et  on  passe  le  mélange  au 
travers  d'une  étamine  de  laine,  en  pressant 
le  résidu.   Une  émulsion  se  sépare  toujours 
quelque  temps  après  qu'elle  a  été  préparée  ; 
les   matières    grasses  et   parenehymateuses 
viennent  nager  à  la  surface  ,  et  un  peu  plus 
tard  la  masse  entre  en  fermentation  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  renouveler  souvent  les  mé- 
dicaments qui  renferment  une  émulsion.  La 
séparation  est  d'ailleurs  produite  instantané- 


ment par  l'addition  au  liquide  de  substances 
ayant  Ta'  propriété  de  coaguler  l'albumine  vé- 
gétale, telles  que  les  acides  minéraux  ou  l'al- 
cool. 

On  emploie  fréquemment  les  émulsions  de 
différentes  semences,  notamment  celles  qui 
suivent.  L'émùlsion  d'amandes  ou  lait  d'aman- 
des se  prépare  avec  50  grammes  d'amandes 
douces  mondées,  50  grammes  de  sucre  et  un 
litre  d'eau,  en  suivant  les  indications  géné- 
rales qui  viennent  d'être  données.  On  y  fait 
entrer  souvent  un  peu  de  gomme  pour  l'em- 
pêcher de  se   séparer  trop  rapidement ,  et 
quelques  amandes  aroères  pour  la  parfumer. 
On  supprime  le  sucre  lorsqu'elle  doit  être  em- 
ployée en  lotions  à  l'extérieur.  Presque  tou- 
jours on  l'administre  comme  boisson  rafraî- 
chissante. L'émùlsion  de  pistaches  et  V émulsion 
de  pignons  doux  s'obtiennent  de  la  même  ma- 
nière .et  sont  réservées  aux  mêmes  usages. 
L'émùlsion  de  ckènevis  est  employée  dans  di- 
verses  affections   des   glandes    mammaires. 
L'émùlsion  de  semences  froides  est  composée 
avec  un.mélange  à  parties  égales  de  semences 
de  calebasse,  de  pastèque,  de  melon  et  de 
concombre  ;  elle  jouit  de  propriétés  vermifu- 
ges prononcées;  il  en  est  de  même  de  Y  émul- 
sion de  semences  de  potiron.  Les  looehs  ne  sont 
que  des  émulsions  épaissies  avec  de  la  gomme 
adragante;  une  émulsion  d'amandes  addition- 
née de  gélatine  forme  ce  que  l'on  appelle  un 
blanc-manger. 

Certaines  substances  animales,  le  jaune 
d'œuf  par  exemple,  donnent,  lorsqu'on  les 
délaye  dans  l'eau  ,  un  liquide  to,ut  à  fait  ana- 
logue à  une  émulsion  de  semences,  c'est-à- 
dire  de  l'huile  tenue  en  suspension  par  une, 
substance  albuminoïde.  Cette  émulsion  ani- 
male est  fort  en  usage  dans  les  ménages ,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  lait  de  poule. 
On  la  prépare  en  battant  ensemble  un  jaune 
d'œuf,  de  l'eau  chaude,  du  sucre  et  de  l'eau 
de  fleurs  d'oranger. 

Toutes  les  émulsions  dont  nous  venons  de 
parler,  obtenues   par  une  simple  trituration 
avec  l'eau,  sont  dites  émulsions  simples,  émul- 
sions vraies,  pour  les  distinguer  de  médica- 
ments très -nombreux  et  très  r  utiles,  dont  la 
préparation  est  assez  différente,  et  que  l'on  a 
nommées  émulsions  artificielles  ou  émulsions 
fausses.  Ces  dernières  se  préparent  soit  au 
moyen  de  L'eau  seule ,  comme  pour  certaines 
gommes-résines  ;  soit  par  l'intermédiaire  de 
l'alcool,  comme  pour  quelques  résines  et  quel- 
ques baumes  ;  soit  surtout  à  l'aide  de  matières 
éminemment  émulsives,  telles  que  le  jaune 
d'œuf,  la  gomme  adragante,   la  gomme  ara- 
bique, certains  mucilages,  etc.,  comme  pour 
les  huiles  grasses,  les  térébenthines,  les  es- 
sences   naturelles.  Ces  émulsions  artificielles 
rendent  de  très -grands  services  a  la  théra- 
peutique; elles  constituent  une  forme  de  mé- 
dicament très  -  favorable  à  l'administration 
d'un  nombre 'considérable  de  drogues.  Parmi 
les  plus  employées  se  trouvent  les  suivan- 
tes :  l'émùlsion  huileuse  ou  potion  huileuse 
émulsionnée  du  Codex,  ou  encore  looeh  hui- 
leux, à  laquelle  le  Codex  assigne  la  formule 
suivante;  "Huile  d'amandes  douces,  15  gr.; 
gomme  arabique  pulvérisée,  15  gr.;  sirop  de 
gomme,  30  gr.;eau  de  fleurs  d'oranger,  15  gr.; 
eau  commune,  100  gr.  Préparez  un  mucilage 
avec  la  gomme  et  un  peu  d'eau  ;  ajoutez  l'huile 
par  petites  parties,  et  délayez  enfin  avec  le 
reste  des  liquides.  *U  émulsion  de  térébenthine, 
médicament  diurétique,  s'obtient  en  délayant, 
avec  un  jaune  d'œuf,  ih  gr.  de  térébenthine 
dans  375  gr.  d'eau.  L'émùlsion  de  scammonée 
se  prépare,  d'après  le  Codex,   en  divisant 
1  gr.  de  scammonée  dans  15  gr.  de  sucre, 
ajoutant  peu  a  peu  120.gr.  de  lait  de  vache, 
puis  5  gr.  d'eau  distillée  de  laurier- cerise; 
c'est  un  excellent  purgatif.  V 'émulsion  de  cire 
exige  des  précautions-spéciales  à  cause  de  la 
solidité  de  la  matière  grasse  à  mettre  en  sus- 
pension :  elle  doit  se  faire  avec  de  l'eau  chaude 
dans  un  mortier  également  chaud  ;  on  triture 
24  gr.  de  cire  fondue  avec  24  gr.  de  gomme 
arabique  en  poudre  et  90  gr.  de  sirop  de  su- 
cre, jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  mélange  homo- 
gène;  on  ajoute  alors  la  même  quantité  de 
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passent  sans  altération  profonde  dans  le  chyle, 
et  de  là  dans  le  sang.  (Dumas.) 

ÉMULSIONNEMENT  s.  m.  (é-mul-si-o-ne- 
miin  —  rad.  émulsionnér).  Pharm.  Action  d'é- 
mulsionner.    - 

—  Physiol.  Division  des  eorps,  qui  leur 
permet  de  passer  à  travers  les  vaisseaux 
chylifères  :  C'est  au  suc  pancréatique  seul 
qu'appartient  f  émulsionnement  des  graisses, 
et,  par  suite,  leur  absorption  dans  l'économie. 
(L,  Figuier.) 

ÉMULSIONNÉR  v.  a.  ou  tr.  (é-mul-si-o-né 
—  rad.  émulsion).  Pharm.  Mêler  à  une  émul- 
sion :  Emulsionnér  une  potion. 

—  Physiol.  Diviser,  en  parlant  des <:orps 
gras,  pour  les  rendre  susceptibles  de  passer 
à  travers  les  vaisseaux  chylifères  et  dêtre 
assimilés. 

ÉMUS  s.  m.  (é-muss  —  du  gr.  émus,  tortue 
d'eau).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  tribu  des  staphylins,  comprenant 
une  centaine  d'espèces  de  divers  pays,  et 
réuni  par  quelques  auteurs.au  genre  staphy- 
lin. 

ÉMUTE  s.  f.  (é-mu-te).  V.  émeute. 

ÉMUTI,  ÉMUTIR,  ÉMUTITION.  V.  ÉMEUTI, 
ÉMEVJTm,  BliBUTlTtON. 

ÉMYDE  s.  f.  (é-mi-de  —  du  gr.  émus,  tortue 
d'eau).  Erpét.  Genre  de  tortues  de  marais, 
type  de  la  famille  des  émydiens  :  Les  chélo- 
uieas  des  eaux  stagnantes  sont  généralement 
connus  sous  le  nom  d'ÉMYDES  ou  émydiens. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Erpét.  Les  auteurs  anciens  dé- 
signaient sous  ce  nom  toutes  les  tortues  d'eau 
douce ,  caractérisées  par  une  carapace  plus 
ou  moins  déprimée,  ovalaire,  évasée  en  ar- 
riérent des  pieds  à  doigts  distincts/flexibles, 
plus  ou  moins  palmés.  Le  genre  émyde ,  ainsi 
entendu,  formait  le  passage  des  c/iersites,  ou 
tortues  de  terre,  aux  chèlonées,  ou  tortues  de 
mer.  Le  nombre  considérable  d'espèces  qui 
sont  venues  se  ranger  sous  ce  type,  les  diifé- 
.  rences  notables  qu'elles  présentent  dans  leurs 
■caractères,  ont  conduit  les  naturalistes  mo- 
dernes à  élever  ce  genre  au  rang  de  famille, 
sous  le  nom  d'ÉMYDiKNS,  et  à  le  diviser  en 
plusieurs    coupes    génériques.    Le    nouveau 
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sirop 'que  précédemment  et  250  gr.  d'eau  ,  en 
remuant  vivement.  L'émùlsion  de  copahu  est 
usitée  dans  la  blennorrhugie.  Celles  de  gomme 
ammoniaque  et  à'assa-fœtida  se  préparent  en 
délayant  dans  un  demi -litre  d'eau  4  gr.  de 
ces  gommes-résines.  On  prescrit  souvent  des 
émulsions  purgatives  dont  la  base  est  tuntôt 
la  résine  de  jalap,  tantôt  la  scammonée,  tan- 
tôt encore  l'huile  de  ricin  ou  les  semences  de 
ricin,  ou  même  l'huile  de  croton  tiglium;  ces 
médicaments,  presque  toujours  complexes,  se 
préparent  facilement  en  employant  un  jaune 
d'œuf,  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  utilisé 
comme  désinfectant  des  plaies  Vémulsion  de 
coaltar;  on  l'obtient  en  chauffant  au  bain-ma- 
rie,  jusqu'à  solution  complète,  parties  égales 
de  coaltar,  de  savon  et  d'alcool,  et  en  délayant 
3  kilogr.  de  ce  produit  dans  100  litres  d'eau. 
L'acide  pyroligneux  peut  être  substitué  il  l'al- 
cool, et  même  on  a  proposé  d'émulsionner 
simplement  le  coaltar  avec  la  matière  muci- 
lagineuse que  fournit  abondamment  l'écorce 
de  quillaïa. 

ÉMULSIONNÉ ,  ÉE  ( é-mul-si-o-né)  part, 
passé  du  v.  Eniulsioimer.  Mêlé  a  une  émul- 
sion :  Potion  émulsionnée.  Il  Réduit  à  l'état 
d'émtilsion  :  Le  savon  calcaire  est  plus  fluide, 
plus  fusible,  plus  facilement  émolsionné  par 
l'eau.  (L.  Figuier.)  Les  substances  grasses  de 
nos  aliments,  èmulSionnées  par  la  digestion, 


sieurs  auteurs  sous  le  nom  de  clemmyde, 

—  Paléont.  V.  ÉLODiTÉ. 
ÉMYDIË  s.  f.  (é-mi-d!  —  diminutif  d'émyde, 

tortue  d'eau).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  lithosies,  com- 
prenant six  espèces,  la  plupart  européennes. 

—  Infus.  Genre  d'infusoires  systolides,  du 
groupe  des  tardigrades,  comprenant  trois  es- 
pèces. ' 

ÉMYDIEN,  IENNE  adj.  (é-mi-di-ain,  iè-ne 
—  rad.  émyde).  Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  émyde.  Il  On  dit  aussi 

ÉMYDE  ,  ÉMYDIDE  et  ÉMYDOÏDE. 

s.   m.  pi.    Famille  de  chéloniens  ayant 

polir  type  le  genre  émyde,  et  comprenant  les 
tortues  de  marais. 

—  Encycl.  La  famille  des  émydiens  ren- 
ferme tous  les  chéloniens  désignés  sous  le 
nom  vulgaire  da  tortues  de  marais.  Elle  a 
pour  caractères  une  carapace  solide ,  ovale , 
plus  ou  moins  déprimée  ;  des  pattes  plus  ou 
moins  palmées,  munies  d'ongles  crochus;  un 
cou  long  et  rentrant  dans  la  carapace,  tantôt 
en  se  coudant  simplement,  tantôt  en  se  pliant 
en  Z,  Les  émydiens  habitent,  en  général,  les 
régions  chaudes  ou  tempérées  des  deux  con- 
tinents. Ils  se  tiennent  au  voisinage  des  eaux 
stagnantes  ou  mêmes  bourbeuses,  dans  les- 
quelles ils  s'élancent  en  sautant  presque  à 
la  manière  des  crapauds,  pourchasser  leur 
proie  ou  échapper  aux  dangers  qui  les  mena- 
cent. Ils  sont  généralement  carnassiers,  et  se 
nourrissent  d'insectes  ou  de  petits  animaux 

■vivants.  On  tire  même  parti  de  leur  glouton- 
nerie pour  les  prendre  à  l'hameçon.  Ils  sont 
généralement    inoffensifs,    mais   farouches; 
quand  on  les  excite,  ils  font  entendre  une 
sorte  de  mugissement  sourd,  et  mordent  avec 
beaucoup   d'acharnement.   Quelques  espèces 
ont  une  queue  robuste,  qui  leur  sert  d'arme 
défensive  et  d'instrument  de  progression  dans 
.l'eau.  Ces  chéloniens  s'accouplent  générale- 
ment à  terre  et  pendant  la  nuit;  cependant 
certains  d'entre  eux  s'accouplent  dans  l'eau, 
sur  les  plages  basses,  sablonneuses  et  d'une 
faible  inclinaison;  l'acte  est  long  a  s'accom- 
plir. La  femelle  va  pondre  ses  œufs  à  terre, 
non  loin  des  rivages  qu'elle  fréquente;  elle 
les  dépose  dans  des  trous  peu  profonds ,  ou 
elle  les  abandonne.  L'accroissement  des  émy- 
diens est  très-lent,  à  en  juger  par  celui  des 
individus  qu'on  est  à  même  de  voir  en  capti- 
vité, et  ils  atteignent,  en  général,  une  tailla 
médiocre,  La  chair  des  émydiens  exhale  une 
odeur  nauséeuse,  due  sans  doute  à  la  nature 
des  eaux  dans  lesquelles -ils  vivent;  aussi  est- 
elle  généralement  rejetée.  Leur  écaille  n'est 
ni  assez  épaisse  ni   assez   belle  pour  qu'on 
puisse  l'employer  dans  les  arts.  Cette  famille 
comprend  environ  quatre-vingts  espèces  vi- 
vantes,   réparties  dans  les  quatorze  genres 
suivants  :  émyde  ou  clemmyde,  cistude,  té- 
tronyx,  platysterne,  éinysaure,  staurotype , 
cinosterne,  peltocéphale  ,  podoenémide,  pen- 
tonyx,  sternotlière,  platémyde,  chélodine  et 
chélyde.  L'Europe  ne  possède  actuellement 
que  trois  espèces,  savoir  -.  deux  cmydes  et  une 


cistude.  Mais  le  nombre  des  émydiens  y  était 
autrefois  bien  plus  considérable  ;  leurs  cara- 
paces se  retrouvent  en  abondance  dans  les 
formations  lacustres  secondaires  et  tertiaires. 
La  France  en  possède  à  elle  seule  plus  de  dix 
gisements. 

ÉMYDO-SAURIEN  ,  IENNE  adj.  (é-mi-do- 
sô-ri-ain,  i-è-ne).  Erpét.  Qui  ressemble  à  la 
fois  aux  émydes  ou  chéloniens  et  aux  sau- 
riens. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  de  reptiles  qui  tient  à 
la  fois  des  chéloniens  et  des  sauriens,  et  dont 
le  crocodile  est  le  type. 

ÉMYSAURE  s.  m.  (é-mi-sô-re  —  dii  gr. 
émus,  tortue  ;  sauros,  lézard).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  chéloniens  ou  de  tortues  ayant  pour 
type  la  tortue  serpentine  des  auteurs  anciens, 
qui  habite  les  cavernes,  les  lacs  et  les  marais 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Encycl.  Les  émysaures  sont  des  tortues 

de  marais,  caractérisées  par  une  tête  large  et 
couverte  de  petites  plaques;  un  museau  court, 
à  mâchoires  crochues,  muni  de  deux  barbil- 
lons sous  le  menton;  un  plastron  rixe,  cruci- 
forme, couvert  de  douze  plaques  ;  trois  écailles 
sterno- costales;  la  queue  surmontée  d'une 
longue  crête  écailleuse  ;  cinq  ongles  aux  pieds 
de  devant,  quatre  à  ceux  de  derrière.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  1  e- 
mysaure  serpentin,  appelé  par  les  anciens  au- 
teurs tortue  serpentine.  Sa  couleur  est  d  un 
brun  passant  plus  ou  moins  au  gris  verdàtre 
en  dessus,  jaunâtre  en  dessous.  On  la  trouve 
an  voisinage  des  lacs,  des  marais  et  des  ri- 
vières de  l'Amérique  du  Nord;  elle  habite 
aussi  les  cavernes.  Sa  nourriture  consiste  sur- 
tout en  poissons;  d'après  quelques  voya- 
geurs, elle  chasserait  aussi  les  jeunes  oiseaux 
aquatiques. 

EN  prép.  (an  —  du  latin  in;  grec  en,  eni; 
gothique  in,  inn  ;  allemand  in,  ein  ;  anglais  in  ;  - 
lithuanien  i;  kymrique  yn,  i;  particule  mar- 
quant arrivée,  entrée,  qui  semble  résumer  les 
deux  préfixes  sanscrits  â,  primitivement  an, 
vers,  et  ni,  sous,  dans,  des  racines  an,  mou- 
voir, aller,  et  ni,  mouvoir,  diriger).  Préposi- 
tion qui  a  généralement  tous  les  sens  de  dans, 
avec  une  désignation  moins  précise  du  lieu  : 
En  ville.  En  pays  de  plaine.  En  France.  En 
prison.  En  cage.  En  boutique.  En  garni.  En 
lieu  sûr.  En  pays  étranger.  Nous  ne  sommes 
pas  féconds  en  France  en  bons  farceurs;  les 
têtes  originales  y  sont  rares.  (Grimiu.)  En 
'Flandre ,  la  pipe  dénote  une  heureuse  appli- 
cation du  far-niente  napolitain.  (Bulz.)  Lim- 
primerie  porta  la  parole  de  nation  en  nation. 
(E.  Pelletan.) 
Mo  partie  en  mon  pré  laisse  nller  sa  volaille. 

Racine. 
En  tout  temps,  en  tous  lieux  le  public  est  injuste, 
Horace  s'en  plaignait  sous  )e  règne  d'Auguste. 

VOLTAIRE. 

Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  t  ses  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Malherbe. 

Il  S'employait  autrefois  avec  les  noms  de 
ville  :  EN  Paris.  En  Angers.  Aujourd'hui,  on 
se  sert  de  à  dans  le  même  cas. 

—  Cette  préposition- précède  l'objet  consi- 
déré comme  lieu  :  Voler  de  fleur  en  fleiu\  Il 
Le  lieu  vers  lequel  on  dirige  un  objet  -.En- 
voyer une  lettre  en  Belgique.  Il  écriait  en 
ectir,  comme  nous  disons  nous  autres  provin- 
ciaux; il  écrivit  même  en  parlement.  (Volt.) 
Il  L'objet  qui  contient  :  Il  est  utile  de  laisser 
le  vin  se  faire  dans  le  tonneau  avant  de  le 
mettre  EN  bouteilles.  (L.-J.  Larcher.)  Il  Lo 
moyen  de  transport  :  Voyager  en  voiture,  en 
traîneau,  en  chemin  de  fer. 

—  Elle  indique  aussi  la  libre  disposition  : 
Je  ne  suis  pas  en  votre  pouvoir.  Je  remets  en 
tios  mains  ce  dépôt  qu'on  m'a  confié. 

Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

Corneille. 

Il  L'ordre  :  En  dernier  lieu.  En  seconde  ligne. 
L'Académie  met  toujours  en  premier  rang  ta 
signification  qui  est  ta  principale  dans  l'usage. 
(E.  Littré.)  Il  La  situation  respective  :  En  pré- 
sence du  beau  monde.  En  public.  En  face.  Il 
La  personne  priso  figurément  comme  circon- 
stance de  lieu  :  Le  bonheur  et  le  malheur  sont 
en  nous.  (De  Ségur.)  L'art  est  pour  l'homme 
ce  qu'est  en  Dieu  la  puissance  créatrice.  (La- 
menn.)  Nous  vivons  bien  moins  en  nous  que 
hors  de  nous.  (Chateaub.)  Si  tout  est  EX  J?ieu, 
il  semble  que  Dieu  doit  être  dans  tout.  (V. 
Cousin.) 


Apprends  à  te  connaître  et  descends  en  toi-même. 

Corneille. 

En  une  âme  bien  faite , 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

Molière. 

Il  La  chose  ou  l'état  considéré  métaphorique- 
ment comme  récipient  ; 
11  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 

Reonard. 
Le  peuple,  en  ce  qui  flatte  ou  choque  sa  manie. 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tyrannie, 

CfténilAOH. 

Il  L'excipient  de  l'action  ;  son  espèce,  sa  na- 
ture distmetive  :  En  mathématiques.  En  pein- 
ture. En  amour.  Le  monde  est  plein  de  fanfa- 
rons en  amour  et  d'hypocrites  un  amitié.  (St- 
Evrem.)  En  tout,  le  faux  déplaît,  choque, 
repousse.  (Lamenn.)  Soyez  désintéressés,  francs 
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et  loyaux  ttrf  amour,  en  amitié  et  dans  les  affai- 
res. (Raspail.)  En  toute  chose  la  lutte,  c'eut  la 
vie,  en  religion,  en  politique,  en  littérature, 
en  amour.  (Mme  E.  de  Gir.) 
En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

La  Fontaine. 
Il  Le  point  de  vue  de  l'action ,  la  manière  de 
la  considérer  :  Tout  ce  qui  est  nuisible  un  soi 
est  faux,  comme  tout  ce  qui  est  utile  en  soi  est 
vrai.  (J.  de  Aiaistre.)  Jésus-Christ  disait  au 
peuple  :  «  Bienheureux  les  pauvres  EN  esprit.  » 
(Lacordaire.)  Tout  pouvoir  unique  en  fait  de- 
vient bientôt  absolu  en  droit.  (Ouizot.)  Il  L'es- 
pèce, lu  nature  distinctive  de  l'état,  de  la 
profession  :  Un  docteur  en  médecine.  Un  étu- 
diant en  droit.  Un  peintre  EN  bâtiment. 

—  Elle  exprime  le  temps,  et  précède  le  mot 
qui  indique  1  époque  :  En  hiver.  En  toute  sai- 
son. En  1793. 

Un  bon  mot,  en  ce  siècle,  est  un  fort  argument. 

BERN1S. 

Il  La  durée  :  Il  a  été  guéri  en  huit  jours.  En 
seize  heures  on  va  de  Paris  à  Marseille.  Le 
champignon  croit  en  une  nuit  et  te  chêne  reste 
cent  ans  à  croître;  image  des  esprits  précoces 
et  des  bons  esprits,  plus  lents  dans  leurs  pro- 
grès. (Aime  Necker.) 
Je  sais  quel  est  le  peuple;  on  le  change  en  un  jour. 

Voltaire. 

Il  Le  temps  en  relation  avec  une  action  ex- 
primée par  son  participe  présent  :  En  vieillis- 
sant, on  meurt  en  détail.  Il  lui  a  tout  laissé  en 
mourant. 

—  Elle  exprime  la  matière  :  Un  meuble  en 
noyer.  Un  habit  en  drap  d'Elbeuf.  Une  voûte 
en  briques.  Une  statuette  en  porcelaine.  S'en 
aller  en  fumée.  \]  La  nature  des  olijets  pro- 
duits, exhibés  :  Abondant  en  récoltes.  liicite 
en  vertus.  Généreux  en  promesses.  Il  est  plein 
d'idées,  fertile  en  ressources  et  en  inventions. 
(Ste-Beuve.) 

—  Elle  exprime  l'état,  la  manière  d'être  : 
Un  arbrisseau  en  /leurs.  Une  personne  en  bonne 
santé.  Un  chemin  en  pente.  Une  année  en  ba- 
taille. Des  vêtements  en  lambeaux,  il  L'état  en 
rapport  avec  l'action  :  Etre  kn  mouvement. 
Etre  en  marche.  Il  est  en  tournée.  Je  vais  en 
voyage.  Nous  sommes  en  guerre.  Vous  êtes  en 
a/faire.  Ils  sont  en  discussion.  Ils  seraient  si 
heureux  de  me  trouver  en  faute!  (Scribe.)  Il 
L'état  résultant  de  l'action  :  Partagé  en  qua- 
tre. Mis  en  morceaux.  Itéduit  en  poussière.  Il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  avaler  lorsqu'on  l'as- 
saisonne en  louanges.  (Mol.) 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers, 
Sire  loup  l'eût  fait  -volontiers. 

La  Fontainb. 
Il  La  nature  comparative,  l'espèce  : 
En  naissant,  toute  créature 
De  bien  reçoit  un  m£me  lot;      * 
Petit  ou  grand,  habile  ou  sot, 
A  même  poids,  même  mesure. 
Mais  de  différente  nature. 
De  là  vient  que  tel  conquérant 
Reçut  son  partage  eu  folie, 
Telle  femme  en  coquetterie, 
Tel  prieur  en  tempérament, 
Et  telle  dévote  en  envie; 
Enfin  Crésus  eut  en  argent 
Ce  que  Voltaire  eut  en  génie. 

Hoffmann. 
Il  La  situation  de  l'âme  dans  ses  manifesta- 
tions extérieures  :  Etre  en  gaieté.  Etre  tout 
en  larmes.  Eclater  en  sanglots.  Mademoiselle 
éclata  en  pleurs,  en  cris ,  en  douleurs  vio- 
lentes, en  plaintes  excessives.  (M"'e  de  Sév.) 

Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments. 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements. 

Boileau. 
Il  La  situation  relativement  aux  affaires  ou  à 
la  fortune  :  Etre  en  progrès.   Etre  en  veine. 
Il  La  manière  d'être  respective  :  Etre  en  re- 
lation, en  bons  termes,  en  querelle.    Il  La  ma- 
nière d'être  par  rapport  au  costume,  à  la  te- 
nue :  En  cheveux.  En  manteau  court.  En  che- 
mise. En  frac.  En  officier.  En  blanc.  En  noir. 
Il  La    disposition  :   Se   mettre  en   rond,   en 
cercle,  EN  carré.  Des  arbres  en  espalier,  en 
quinconce.  Un  jardin  en  potager.  ||  La  forme  : 
Une  queue  ex  trompette.  Une  fenêtre  en  ogive. 
Une  voûte  en  ares  doubleaux.  Un  arbre  taillé 
EN  pyramide.    Un  bonnet   terminé  en  pointe. 
Un  mur  en  équerre.  Naples  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre au  bord  de  la  mer.  (Mme  de  Staël.) 
Lies  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse, 
Volent  en  pâles  tourbillons. 

Lamartine. 
Il  Le  changement  de  forme  :  Narcisse  fut  mé- 
tamorphosé en  fleur.  Pierre  d'Amiens  assure 
que,  de  son  temps,  certaines  hôtesses  d'Allema- 
gne, grandes  sorcières,  changèrent  quelques-uns 
de  leurs  hâtes  en  mulets.  (Fr.  Michel.)  Il  La 
forme  du  langage  :  Parler  en  français.  Ecrire 
en  vers.  S'exprimer  en  termes  magnifiques. 
Milton  est  un  aussi  grand  écrivain  en  prose 
çu'en  tiers.  (Chateaub.) 
....  Le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles. 

Boileau. 

—  La  manière  dont  une  chose  se  fait  :  Hé- 
pondre  en  deux  mots.  Se  sauver  kn  toute 
hâte.  Il  La  circonstance  d'une  action  simul- 
tanée :  Travailler  en  chantant.  En  voulant 
mieux  faire,  on  fait  souvent  plus  mal.  (Mme  Je 
Sév.)  On  facilite  les  devoirs  en  leur  associant 
l'agrément.  (Gresset.)  Les  barbares  aspiraient 
à  la  civilisation ,  tout  en  en  étant  incapables. 
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(Guizot.)  Les  bègues  ne  bégayent  pas  Kit  chan- 
tant ou  en  déclamant.  (Lehecq.) 

Il  apprendrait  &  vaincre  en  me  regardant  faire. 

Corneille. 
En  faisant  des  heureux  un  roi  l'est  à  son  tour. 

Voltaire. 
De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles, 
La  lumière  en  peut  naître ,  et  nos  grands  érudita 
Ne  nous  ont  éclairé  qu'en  étant  contredits. 

Voltaire. 
Il  Le  caractère  de  l'action  :  Parler  en  roi. 
Agir  EN  homme.  Se  conduire  en  fat.  Entre 
humains  vous  vivez  en  «rats  loups.  (Mol.)  La 
conscience  nous  avertit  en  ami,  avant  de  nous 
condamner  en  juge.  (  Le  roi  Stanislas.  )  Le 
moyen  le  plus  sûr  d'honorer  Dieu  est  de  vivre 
en  honnête  homme.  (J.  Simon.) 

Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 

Corneille. 
Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi. 

Corneille. 
Je  puis  quand  je  voudrai  parler  en  souveraine. 

Racine. 
Comment  se  porte  mon  époux? 
—  Madame,  en  homme  do  courage. 

Molière. 
Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main, 
Menait  en  empereur  romain 
Deux  coursiers  aux  longues  oreilles. 

La  Fontaine. 
Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  ! 
Mais  à  mon  coeur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 
-    Leur  haine  sera  ton  appui. 

Gilbert. 

—  Elle  précède  encore  le  mot  exprimant  le 
mobile  moral  de  l'action  :  En  conscience ,  je 
ne  le  puis  pas.  Je  vous  le  dis  en  toute  fran- 
chise. En  bonne  justice,  il  devait  être  con- 
damné, n  L'objet,  le  but,  le  motif  :  Armer  en 
course.  Lever  les  mains  en  signe  de  détresse. 
Trinquer  en  l'honneur  de  quelqu'un.  Agir  en 
haine  de  ses  frères.  Partir  en  vue  d'une  affaire 
importante.  Je  le  ferai  en  votre  considération. 

Il  La  direction  morale  de  l'action  :Je  crois  en 
Dieu.  J'espère  en  vous. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  unis  sa  confiance. 
J.-B.  Rousseau. 
Il  La  progression  ou  la  succession  de  l'ac- 
tion :' Aller  de  mieux  en  mieux.  Raconter  de 
point  en  point.  Tomber  de.Charybde  en  Scylla, 
de  fièvre  en  chaud  mal.  Aller  de  mal  en  pis. 

—  En ,  combiné  avec  certains  adjectifs , 
adverbes  ou  substantifs  qui  expriment  le  lieu 
ou  la  situation,  fournit  une  foule  de  locutions 
adverbiales  que  l'on  trouvera  au  mot  qui  sert 
de  complément  à  la  préposition  :  En  haut,  en 
bas,  en  dessus,  en  dessous,  en  travers,  en  long, 
en  large,  en  avant,  en  arrière,  etc.  V.  haut, 

BAS,  DESSUS,  DESSOUS,  TRAVERS,  LONG,  LARGE, 
AVANT,  ARRIÈRE,  etc. 

—  Mar.  En  belle,  Se  dit  d'une  manière  de 
pointer  et  de  tirer  le  canon,  qui  consiste  à 
placer  la  bouche  de  la  pièce  au  milieu  du  sa- 
bord ou  à  ajuster  les  coups  en  plein  bois  de 
l'ennemi,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
bâtiment.  ||  En  bande,  Se  dit  d'un  cordage 
qu'on  largue  de  manière  qu'on  puisse  le  haler 
sans  effort  et  à  volonté.  H  En  botte,  Se  dit 
d'une  manière  d'embarquer  un  canot,  qui 
consiste  à  le  démonter,  à  lier  les  pièces  qui 
le  composent,  et  à  l'arrimer  à  bord  en  cet 
état,  il  En  croix,  Se  dit  d'une  vergue  à  la  fois 
perpendiculaire  au  plan  vertical  passant  par 
la  quille,  et  perpendiculaire  au  mât  qui  la 
porte.  Il  En  bas  le  monde!  Commandement  de 
l'officier  pour  faire  descendre  les  matelots  de 
la  mâture  sur  le  pont,  ou  du  pont  dans  les 
batteries. 

—  Loc.  conjonct.  En  tant  que,  Autant  que, 
Selon  le  pouvoir,  la  manière  d'être  de  :  Je  le 
ferai  en  tant  que  je  le  pourrai.  L'entende- 
ment n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
Qu'elle  conçoit.  (Boss.)  Il  Comme,  au  point  de 
vue  de  sa  qualité  de  r  En  tant  que  père,  il 
l'aurait  absous;  en  tant  que  juge,  il  le  con- 
damna. 

—  Gramm.  L'emploi  de  en  offre  quelques 
difficultés  dont  il  est  important  de  donner  ici 
la  solution  ; 

îo  Faut-il  se  servir  de  en  ou  de  de  pour 
exprimer  la  matière?  Faut-il  dire  :  Une  table 
EN  marbre  ou  «ne  table  du  marbre?  Théori- 
quement, en  exprime  la  matière  avec  laquelle 
on  fait,  on  fabrique  un  objet,  et  de  la  matière 
propre,  la  substance  de  l'objet  :  on  coule  une 
statue  en  bronze,  c'est-à-dire  qu'elle  est  faite 
avec  du  bronze  ;  un  musée  est  riche  en  sta- 
tues de  bronze,  c'est-à-dire  dont  la  matière 
spéciale  est  le  bronze.  Pratiquement,  cette 
distinction  est  trop  subtile  pour  être  rigou- 
reusement observée,  et,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  l'usage,  ou  plutôt  l'euphonie  seule 
peut  décider  si  l'on  doit  employer  en  ou  de; 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  ou  peut  se  ser- 
vir indifféremment  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  prépositions. 

2»  Croire ,  croire  à ,  croire  en.  Comme 
verbe  actif,  croire  marque  une  croj'ance  en- 
tière :  Je  vous  crois.  Les  chrétiens  croient 
tout  ce  quel' Eglise  enseigne.  —  Croiieà  marque 
une  croyance  moins  ferme,  moins  directe,  qui 
n'est  quelquefois  qu'une  simple  adhésion  :  Je 
crois  À  ce  que  vous  dites.  Il  y  a  encore  des 
gens  qui  croient  à  la  magie.  —  Croire  en  ex- 
prime non-seulement  une  croyance  complète, 
mais  encore  une  confiance  absolue  par  rap- 
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port  à  l'avenir  :  Celui  qui  croit  en  Dieu  ne 
s'inquiète  guère  des  maux  de  ta  terre. 

3°  En  campagne,  à  la  campagne.  A  la  cam- 
pagne a  pour  opposé  A  la  ville  :  Il  est  k  la 
campagne.  Je  passe  chaque  année  la  belle 
saison  k  la  campagne.  —  En  campagne  se 
dit  du  mouvement,  du  campement  et  de  l'ac- 
tion des  troupes  :  Les  armées  sont  en  campa- 
gne. Les  troupes  doivent  bientôt  entrer  en 
campagne.  Et  au  figuré  :  Il  a  mis  toutes  ses 
ressources  en  campagne. 

—  Syn.  En,  dans.  V,  DANS. 

EN  (an  —  lat.  in,  même  sens).  Préfixe  qui 
garde  dans  la  composition  un  sens  analogue 
à  celui  de  la  préposition  en.  Il  s'écrit  em  de- 
vant un  b,  un  p  on  un  m  :  Emprisonner.  Em- 
barrasser. Eubrasser.  Emmagasiner. 

EN  pron.  relat.  inv.  (an  —  du  lat.  inde,  de 
là,  qui  a  donné  end,  eut  et  en).  De  lui,  d'elle, 
d'eux,  d'elles,  de  cela,  de  ces  choses-là,  de 
là  :  T'en  suis  mécontent  ;  il  ne  travaille  pas. 
Sa  fille  lui  plaît;  il  en  parle  sans  cesse.  Ces 
enfants,  ces  jeunes  filles  sont  sages;  il  n'EN 
faut  excepter  que  deux.  Des  livres?  j'ua  ai  à 
revendre.  Je  ne  vais  pas  en  ville;  /en  viens. 
La  confession  autorise  le  crime,  par  l'assu- 
rance rf'EN  être  absous.  (St-Evrem.)  L'amour 
est  l'agitation  de  la  vie  ;  l'amitié  en  est  le  re- 
pos. (Mme  Cottin.)  Le  droit  est  la  face  égoïste 
de  la  justice,  le  devoir  en  est  la  face  géné- 
reuse. (Lacordaire.)  Il  faudrait  avoir  bien  de 
l'esprit  pour  n'en  jamais  faire  aux  dépens  du 
cœur.  (Bougeart.)  L'âme  est  une  vapeur  qui 
brûle  sans  se  consumer;  notre  corps  en  est  le 
falot.  (J.  Joubert.) 
Néron,  bourreau  de  Rome,  en  était  l'histrion. 

Delille. 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

Molière. 
D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  public, 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  faquin  en  vie. 
Th.  Corneille. 
Comptez  sur  la  reconnaissance, 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 

Florian. 
La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel; 
Oser  en  disposer,  c'est  être  criminel. 

Gresset. 
La  fortune  a  son  prix  ;  l'imprudent  en  abuse. 
L'hypocrite  en  médit  et  l'honnête  homme  en  use. 

Delii.le. 

—  Au  sujet  de  cela  :  C'est  à  m'en  pas  croire 
ses  yeux.  Il  ne  pouvait  en  revenir.  Il  est  dan- 
gereux surtout  de  faire  boire  du  vin  aux  en- 
fants, quoi  yu'EN  disent  et  çu'en  fassent  les 
vignerons,  (b.  de  St-P.)  Il  A  cause  de  cela  : 
./'en  suis  désolé,  ./'en  suis  encore  tout  en  co- 
lère. Elle  en  est  devenue  toute  rouge.  Toute 
opinion  qu'on  veut  comprimer  en  acquiert 
plus  de  force.  (De  Ségur.) 

En  t'avouant  pour  fils  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-tu  moins  Brutus?  en  est-il  moins  Romain? 

Corneille. 
Il  Par  cette  personne-là,  par  cela  :  Il  en  a 
été  maltraité.  J'EN  fus  admirablement  reçu. 

—  En  est  purement  explétif  dans  certaines 
locutions  ou  constructions  :  Il  en  est  de  lui 
comme  de  vous.  J'en  suis  pour  ma  peine.  Il  est 
des  cas  où  l'on  doit  en  faire  entendre  plus 
qu'on  k'en  dit.  (Volt.) 

—  En  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  lo- 
cutions qui  seront  expliquées  en  leur  lieu  : 
S'en  aller,  s'en  uenir,  s'en  retourner,  s'en  te- 
nir à,  en  tenir,  en  'avoir  dans  l'aile.  V.  al- 
ler, venir,  retourner,  tenir,  aile,  etc. 

—  Argot  de  théâtre.  En  avoir,  Terme  em- 
ployé par  les  dames  des  coulisses  pour  signi- 
fier qu'elles  ont  un  amant  riche,  ou  qu'une 
camarade  est  au-dessus  de  ses  natures.  Il  En 
donner,  Ternie  employé  par  les  mêmes  en 
parlant  d'un  protecteur  généreux  qui  paye 
au  poids  de  1  or  les  faveurs  qu'on  lui  ac- 
corde. 

—  Gramm.  10  Emploi  de  en  ou  de  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs.  Quand  l'objet  possesseur  et 
l'objet  possédé  appartiennent  à  la  même  pro- 
position ,  on  emploie  toujours  son,  sa,  ses, 
leur,  leurs  ;  La  campagne  à  ses  agréments. 
La  Saône  est  sortie  de  son  lit.  En  automne, 
les  arbres  perdent  leurs  feuilles.  La  vérité  et 
ses  conséquences  sont  l'objet  des  méditations 
du  sage.  —  On  se  sert  encore  de  l'adjectif 
possessif  quand,  le  possesseur  n'étant  pas 
dans  la  même  proposition  que  l'objet  possédé, 
celui-ci  est  le  complément  d'une  préposition  : 
Paris  est  une  ville  magnifique  ;  tous  les  voya- 
geurs admirent  la  beauté  de  ses  monuments. 
—  Dans  les  autres  cas,  et  surtout  quand  on 
ne  veut  exprimer  <jue  l'idée  de  possession, 
on  emploie  le  relatif  en  :  J'ai  vu  le  Hhone  ;  le 
cours  EN  est  souvent  impétueux.  Si  les  plai- 
sirs sont  doux,  les  suites  en  sont  cruelles. 
Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faut  en  suivre 
les  usages.  La  gaieté  est  la  santé  de  l'âme,  la 
tristesse  en  est  le  poison. 

Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 

Racine. 

Remarquons  ici  que  les  mots  possesseurs  : 
Mhône,  plaisirs,  pays,  âme,  sérail,  sont  des 
noms  de  choses;  si,  au  contraire,  ces  mots 
étaient  des  noms  de  personnes  ou  d'objets 
personnifiés,  on  emploierait  de  préférence 
son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  sourtout  si  c'est  l'idée 
de  possession  qui  domine,  et  qu'on  veuille 
appuyer  sur  l'expression  :  Mien  n'épuise  la 
terre  :  plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle 
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est  libérale.  (Fén.)  —  Terminons  par  une 
série  d'exemples  où  l'emploi  des  adjeclifs 
possessifs  ou  du  relatif  en  est  h  peu  près  in- 
différent :  Le  commerce  est  comme  certaines 
sources  :  si  vous  détournes  leur  cours,  vous 
les  faites  tarir.  (Fén.)  Des  corneilles  nichent 
autour  de  la  citadelle  d'Athènes,  mais  elles  ne 
franchissent  jamais  son  sommet.  (Chateaub.) 
L'oiseau-mouche  est  toujours  en  l'air,  volant 
de  fleur  en  fleur  ;  il  a  leur  fraicheur  comme 
il  a  leur  éclat.  (Butf.)  La  patience  est  amère, 
mais  son  fruit  est  doux.  (3.-3.  Rouss.)  On  eût 
pu  employer  en  dans  tous  ces  cas. 

2°  Participe  passé  précédé  de  en.  V,  parti- 
cipe. 

—  Homonyme.  An,  han. 

En  rumnnt,  par  Alphonse  Karr  (1861).  ■  Mes 
Guêpes,  disait  autrefois  A.  Karr,  contien- 
dront l'expression  franche  et  inexorable  de 
ma  pensée  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
en  dehors  de  toute  idée  d'ambition,  de  toute 
influence  de  parti.  •  Son  programme  est 
toujours  le  même  que  dans  sa  jeunesse,  mais 
1  âge  a  mûri  chez  lui  le  moraliste,  tout  en  lui 
laissant  la  forme  piquante,  témoin  cette  pen- 
sée :  «  Le  bon  sens  réunit  tout  d'abord  la 
majorité...  mais  contre  lui.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  l'erreur 
qu'on  arrive  à  la  vérité.  »  Dans  ce  nouveau 
recueil,  les  questions  d'art -et  de  littérature 
tiennent  très-peu  de  place  ;  l'auteur  y  affirme, 
plus  que  dans  les  Guêpes,  son  amour  de  la  vé- 
rité, de  la  justice,  et  surtout  de  l'humanité  ; 
ce  ne  sont  plus  les  ridicules,  mais  les  fautes 
et  les  crimes  qu'il  poursuit  surtout  avec  au- 
tant de  vivacité  et  d'esprit  que  d'amertume. 
Ces  prétendus  propos  de  flâneur  entre  deux 
bouffées  de  tabac  ont  quelquefois  une  haute 
portée  philosophique.  Les  moralistes  de  pro- 
fession n'ont  rien  écrit  de  plus  frappant  que 
ce  passage  sur  la  paix,  passage  bien  fait 
pour  marquer  la  différence  entre  les  premiè- 
res pages  humoristiques  d'A.  Karr  et  le  ton 
générai  du  volume  intitulé  :  En  fumant  :  •  Il 
y  a  deux  sortes  de  guerre.  L'une  est  sainte  ; 
c'est  celle  qui  se  fait  pour  l'indépendance, 
pour  la  liberté,  pour  la  défense  de  la  patrie, 
du  foyer,  de  la  famille.  A  cette  guerre,  les 
femmes  envoient  leurs  maris,  les  mères  en- 
voient leurs  fils,  les  jeunes  tilles  envoient 
leurs  frères  et  leurs  fiancés,  et  de  leurs  mains 
délicates  elles  effilent  de  la  charpie  pour  leurs 
glorieuses  blessures,  en  n'adressant  que  tout 
bas  leurs  prières  à  la  Vierge,  tandis  que  les 
petits  enfants  retiennent  leurs  larmes  pour 
ne  pas  amollir  le  cœur  de  leurs  pères;  et  que 
les  vieilles  femmes  font  bouillir  l'huile  pour 
jeter  sur  la  tète  des  assiégeants.  A  cette 
guerre-là  frappez  fort,  frappez  sans  ménage- 
ment. Si  les  armes,  si  les  mains  vous  man- 
quent, faites  comme  Cynégire,  le  frère  d'Es- 
chyle, servez-vous  des  dents;  car,  je  le  ré- 
pète, cette  guerre -là  est  permise,  cette 
guerre-là  est  sainte  ;  toutes  les  cruautés,  tou- 
tes les  plaies,  de  quelque  main  qu'elles  soient 
faites,  tout  le  sang,  de  quelque  main  qu'il  soit 
versé,  seront  mis  au  compte,  au  compte  terri- 
ble des  agresseurs  et  des  tyrans.  Il  est  une  au- 
tre guerre,  la  plus  odieuse,  la  plus  grotesque, 
la  plus  criminelle,  la  plus  ridicule  des  folies  hu- 
maines. Celle-là  a  pour  mobile  une  vanité  bête 
et  féroce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'amour 
de  la  gloire.  Les  fous  furieux  qui  la  font  se 
décorent  du  titre  de  héros  et  de  conquérants, 
les  fous  idiots  qui  la  laissent  faire  se  laissent 
appeler  «  braves  compagnons.  »  En  réalité, 
ils  ne  sont  compagnons  que  pour  les  coups. 
On  donne  à  ces  actes  de  rage  insensée  des 
noms  gracieux  et  bucoliques;  ces  gens  vont 
«  cueillir  des  lauriers,  moissonner  des  pal- 
»  mes,i  comme  les  tilles  von  taux  champs  cueil- 
lir des  pâquerettes  et  des  blu'ets.  Ils  vont 
en  réalité  cueillir  des  bras  et  des  jambes, 
faire  des  tas  de  cadavres  mutilés,  arroser  des 
moissons  détruites  avec  du  sang  et  des  cer- 
velles humaines.  Voici  deux  héros,  deux  con- 
quérants en  présence  :  chacun  d'eux  range 
ses  soldats,  des  fils,  des  frères,  des  fiancés, 
des  jeunes  pères  de  famille  ;  il  les  range 
comme  des  quilles,  puis  la  partie  commence, 
les  canons  lancent  les  boules,  les  quilles  tom- 
bent. Comme  ces  quilles  vivantes  ne  peuvent 
se  ramasser  et  se  remettre  debout  comme 
les  quilles  de  bois,  on  les  remplace  par  d'au- 
tres hommes  qui  sont  abattus  à  leur  tour.  La 
partie  finie,  quand  un  des  héros  est  fatigué, 
on  compte  les  morts.  •  Moi,  j'ai  3,000  cuda- 
•  vres  que  vous  m'avez  faits;  mais  je  vous 
»  en  ai  fait  3,200.  Rendons  grâce  au  ciel,  nous 
»  sommes    vainqueurs  1    Réjouissons  -  nous  1 

■  Rentrons  triomphalement  dans  les  villes; 

■  on  nous  dresse  des  arcs  de  triomphe.  Les 
»  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  nous  piésen- 
»  cent  des  fleurs.  »  Eh  bien  1  et  ces  3,000  morts 
et  ces  6,000  mutilés,  et  leurs  20,000  pères, 
mères,  femmes,  fiancées,  sœurs,  enfants  qui 
pleurent  amèrement?  Et  ces  100,000  paysans 
dont  les  moissons  ont  été  ravagées,  dont  les 
chaumières  ont  été  brûlées,  qui  ne  peuvent 
donner  à  manger  à  leurs  petits?  Qu'ils  fas- 
sent silence.  D'ailleurs  le  bruit  des  fêtes 
étouffera  leurs  cris  et  leurs  sanglots;  c'est 
un  grand  jour,  c'est  un  beau  jour;  le  héros 
est  adoré  comme  un  dieu.  De  cette  guerre-là, 
messieurs  les  conquérants,  messieurs  les  hé- 
ros, au  nom  du  bon  sens,  au  nom  de  la  divi- 
nité, au  nom  de  la  liberté,  je  vous  le  déclare, 
le  temps  est  passé;  cette  industrie  de  con- 
quérants, ce  métier  de  héros  seront  désor- 
mais classés  parmi  les  petits  métiers  insalu- 
bres et  malsains.  Les  peuples  ne  permettront 
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plus  qu'on  exerce  cette  profession  snnglante 
de  joueur  de  quilles  humaines.  Les  rois  qui 
auront  cette  fantaisie  seront  invités  à  se  bat- 
tre eux-mêmes  et  entre  eux  ;  ce  sera  au  tour 
des  peuples  de  juger  les  coups  et  de  faire 
galerie  ;  mais  ils  ne  consentiront  même  plus 
a  parier  pour  l'un  ou  pour  l'autre  :  »  Les 
»  Grecs  ne  veulent  plus  payer  les  folies  des 
>  rois.  •  Morbleu  1  dirait  Molière,  que  ne  les 
règlent-Us  en  bonne  volée  de  bois  vert  sur  le 
dos  des  coupables  I  • 

Hélas  !  on  voit  bien  que  ceci  a  été  écrit 
avant  1870. 

ENACHSYS,  divinité  malfaisante,  qui  est 
fort  redoutée  des  Yakoutes.  C'est  elle,  selon 
eux,  qui  frappe  de  maladie  les  vaches 'et  les 
veaux.  Ils  lui  offrent  des  sacrifices  alin  de  se 
la  rendre  favorable. 

ÉNADELPHIE  s.  f.  (é-na-dèl-fî  —  du  gr. 
en,  dans;  adelphos,  frère).  Tératol. Inclusion 
d'un  fœtus  dans  un  autre  foetus. 

ÉNAGE  s.  m.  (é-na-je  —  gr.  enagés;àe  en, 
dans,  et  agos,  exécration).  Antiq.  gr.  Fer- 
sonné  exclue  des  mystères  pour  cause  d'in- 
famie, il  A  Athènes,  Nom  donné  aux  citoyens 
qui  avaient  violé  le  droit  d'asile  en  arrachant 
du  pied  de  la  statue  de  Minerve  les  partisans 
de  Cylon.  il  On  dit  aussi  énagée. 

ÉNAGONIEN  adj.  m.  (é-na-go-ni-ain  —  gr. 
enagonios;  de  en,  dans;  agôn,  combat).  My-  „ 
thol.  Surnom  de  Mercure. 

ÉNAKITËS,  peuplade  qui  habitait,  avant 
l'invasion  des  Hébreux,  le  sud  du  pays  de 
Chanaan,  et  surtout  la  contrée  qui  environ- 
nait Hébron.  Les  Enakites  furent  presque 
détruits  par  les  envahisseurs  ;  mais  leur  résis- 
tance dut  être  énergique,  car  la  tradition  pos- 
térieure des  Israélites  les  représente  comme 
des  géants  à  côté  desquels  les  autres  hommes 
ne  paraissaient  pas  plus  grands  que  des  sau- 
terelles. Les  restes  des  Enakites  furent  re- 
foulés vers  la  côte,  où  ils  se  fondirent  proba- 
blement plus  tard  avec  les  Philistins,  car 
l'histoire  n'en  fait  plus  mention. 

Les  Enakites  comprenaient  trois  tribus 
principales,  appelées  Ahiman,  Sesai  et  Thal- 
maï.  Le  livre  des  Nombres  (xiii,  23),  celui  des 
Juges  (i,  20)  et  le  Deutéronome  (ix,  2)  nous  ap- 
prennent qu'ils  furent  presque  entièrement 
exterminés  dans  les  villes  de  Gaza,  de  Gatfi 
et  d'Aschdod,  qui  appartenaient  aux  Philis- 
tins. Quelques  auteurs  ont  regardé  les  Ena- 
kites comme  des  Troglodytes. 

ÉNALG1DE  s.  f.  (é-nal-si-de  —  du  gr.  en, 
dans;  alkè ,  force,  remède).  Bot.  Syn.  do 
tagete,  genre  de  composées  sénéûionidées. 

ÉNALIOSAURIEN,  IENNE  adj.  (é-na-li-o- 
SÔ-ri-ain,  iè-ne  —  du  gr.  enalios,  marin  ;  sau- 
ras, lézard).  Erpét.  Syn.  de  sa.ur.ien  marin. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens, 
comprenant  plusieurs  genres  aujourd'hui  dis- 
parus, et  qui  vivaient  autrefois  dans  les  eaux 
marines. 

—  Encycl.  Les  genres  que  renferme  cet 
ordre  de  reptiles  fossiles  présentent  une  réu- 
nion étrange  de  caractères  empruntés  à  pres- 
que toutes  les  classes  de  vertébrés  :  ainsi  l'on 
trouve  quelquefois  sur  le  même  individu  un 
museau  de  dauphin,  un  crâne  de  lézard,  des 
membres  de  célacé  et  des  vertèbres  de  pois- 
son. Ce  sont,  de  tous  les  reptiles,  et  peut- 
être  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  ressem- 
blent le  moins  aux  types  actuellement  con- 
nus. Ils  semblent  former  le  passage  des 
reptiles  aux  cétacés  et  aux  poissons.  Les 
énaliosauriens,  dont  les  débris  se  trouvent 
dans  le  lias  et  l'oolithe,  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne,  remplissaient  dans 
les  mers  de  l'époque  jurassique  les  fonctions 
dévolues  aujourd'hui  aux  cétacés.  Les  gen- 
res actuellement  déterminés  sont  au  nombre, 
de  trois,  savoir  :  ichthyosaure ,  plésiosaure  et 
pliosaure.  V.  ces  mots. 

ÉNALLAGE  s.  f.  (é-nal-la-je  —  du  gr.  enal- 
laijê,  changement).  Gramm.  Figure  de  con- 
struction qui  consiste  dans  1  emploi  d'un 
temps,  d'un  mode,  d'un  nombre,  d'un  genre 
pour  un  autre,  comme  dans  cet  exemple  : 
■     Ainsi  dit  le  renard,  et  tlntteurs  A'applaudir. 

La  Fontaine. 

ÉNALLOCHROME  s.  f.  (é-nal-lo-kro-me 
■ —  dugr.  enalios,  différent;  chroma,  couleur). 
Syn.  d'^ESCULiNE  et  Je  bicqlorine, 

ÉNALEOSTÈGUE  adj.  (é-nal-lo-stè-ghe  — 
du  gr.  enalios,  différent;  stegê,  toit).  Forain. 
Qui  a  les  loges  réunies  sur  deux  ou  trois 
axes  distincts. 

.—  s.  ni.  pi.  Famille  de  foraminifères,  com- 
prenant les  genres  dont  les  loges,  au  lieu  de 
tonner  une  spire  régulière  et  bien  caracté- 
risée, alternent  sur  deux  ou  trois  axes  dis- 
tincts. 

ENAMBCE  (Pierre  Vandrosque  Dirl  d'), 
navigateur  français,  né  dans  le  pays  de 
Caux,  mort  à  Saint-Christophe  en  1G36.  Em- 
barqué dès  son  enfance,  il  ne  tarda  pas  à  at- 
tirer l'attention  de  Richelieu,  qui  le  nomma 
capitaine.  En  1625,  il  s'associa  à  un  autre 
capitaine  du  nom  de  du  Rossey,  équipa  avec 
lui  un  brigantin  armé  de  huit  bouches  a  feu  et 

fiartit  de  Dieppe  pour  faire  la  course  contre 
es  Espagnols.  Arrivé  près  de  l'île  des  Caï- 
mans, entre  Cuba  et  la  Jamaïque,  il  fut  atta- 
qué par  un  galion  espagnol  de  35  canons  et 
parvint  à  le  mettre  en  fuite,  non  sans  avoir 
éprouvé  de  graves  avaries  qui  le  contraigni- 
rent  à  relâcher   a  Saint-Christophe.   Là,  il 

vu. 
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trouva  des  Anglais  nouvellement  débarqués 
et  quelques  Français  depuis  longtemps  éta- 
blis dans  l'Ile,  se  mit  à  la  tête  des  Français, 
s'associa  aux  Anglais,  et  jeta  avec  eux  les  pre- 
miers fondements  d'une  colonie.  Ils  repoussè- 
rent ensemble  les  indigènes,  puis  d'Enambue 
et  du   Rossey   revinrent  en  Europe,  appor- 
tant de  riches  cargaisons  de  tabac  et  d'aca- 
jou. Richelieu  leur  accorda  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  l'établissement  d'une  colonie 
régulière,  et  les  deux  aventuriers  repartirent 
avec  trois  navires  pour  les  Antilles.  Arrivés  à 
Saint-Christophe,  ils  tirent  le  partage  de  l'île 
avec  les  Anglais  et  signèrent  avec  eux  un 
traité  d'alliance  ;  mais  les  Français',  pendant 
une  longue  absence  de  d'Enambue,  ayant  été 
décimés  par  les  maladies,  les  Anglais  vou- 
lurent profiter  de  la  circonstance  pour  s'em- 
parer de  l'île  entière  et  d'Enambue  dut  s'ap- 
prêter à  repartir  immédiatement  pour  l'Eu- 
rope, alin  de  solliciter  des  secours.  Sur  ces 
entrefaites,  une  flotte  espagnole  se  présenta  à 
Saint-Christophe  pour  en  expulser  Anglais  et 
Français.  Du  Rossey  livra  lâchement  le  fort 
qu'il  commandait,  et  d'Enambue  dut  s'embar- 
quer précipitamment  pour  Antigoa  avec  la 
plupart  des  colons  français  (IG29).  Les  An- 
glais capitulèrent  et  s'engagèrent  à  évacuer 
l'Ile,  ce  dont  ils    s'abstinrent.  Quant  à  d'E- 
nambue, ayant  trouvé   à  Antigoa  un  navire 
français  commandé  par  le  brave  Giron,  il  dé- 
cida celui-ci  à  venir  avec  lui  châtier  les  An- 
glais, qui  tentèrent  vainement  de  s'opposer  à 
leur  débarquement.  Les  Anglais  étaient  alors 
environ  5,000  ou  6,000,  les  Français  à  peine 
350  ;  néanmoins,  par  la  fermeté  et  la  résolu- 
tion de  son  caractère,  d'Enambue  sut  toujours 
en  imposer  à  ses  voisins  et  arrêter  leurs  em- 
piétements. Lorsque  d'Enambue  se  vil  assez 
fort,  il  partit  a  la  tête  d'une  centaine  d'hom- 
mes déterminés  et  alla  s'emparer  ,  au  nom 
du  roi  de  France,  de  l'Ile  de  la  Martinique 
(1635),  où  il  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Saint-Pierre.  Il  y  laissa  son  neveu  du  Par- 
quet et  revint  à  Saint-Christophe,  où  il  mou- 
rut. Du  Rossey,  de  retour  en  France,  fut  en- 
fermé à  la  Bastille. 

ÉNAMOURÉ,  ÉE  (an-na-mou-ré)part.  passé 
du  v.  Enamourer.  Epris;  devenu  amoureux: 
Un  vieillard  énamouré  d'une  jeune  fille. 
Bref,  mon  esprit,  sans  cngnoissance  d'âme, 
Vivoit  alors  sur  la  bouche  a  madame, 
Dont  se  œouroit  le  corps  énamouré. 

Cl.  Marot. 
Durant  que  son  bel  œit  ces  lieux  embellissoit, 
L'agrdable  printemps  sous  ses  pieds  flori&soit, 
Tout  rioit  aupros  d'elle,  et  la  terre  parée 
Estoit  cnamourée. 

RÉON1ER. 

—  Substantiv.  Personne  énamourée  :  Quel- 
que pauvre  énamourée  va  s'y  repaitre  de  doux 
souvenirs.  (P.-L.  Courier.) 

ENAMOURER  v.  a.  ou  tr.  (an-na-mou-ré  — 
de  en,  et  d'a?nour).  Inspirer  de  l'amour  à  : 
Elle  veut  bien  les  énamourer  ,  mais  non  pas 
les  aimer. 

S'énamourer  v.  pr.  S'amouracher,  devenir 
amoureux  :  Il  s'est  énamouré  de  sa  cousine. 
Il  est  bien  prompt  à  s'énamourer. 

ÉnanchÉ,  ÉE  (é-nan-ché).  V.  iïnauché. 
ÉnaNCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-nan-ché).  V. 

ÉNAUCHER. 

ENANCRÉ,  ÉE  (an-nan-kré)  part,  passé  du 
v.  Enaiicrer  :  Navire  unancru. 

ENANCRER  v.  a.  ou  tr.  (an-nan-kré  —  de 
en,  et  de  ancrer).  Mar.  Syn.  de  mouiller. 

ENANDER  (Samuel),  prélat  suédois,  né 
à  Eneby  en  1G07,  mort  en  1070.  Vers  la  lin 
du  sa  vie  il  fut  nommé  évèque  de  Linkœpiug. 
On  a  de  lui  :  De  intellect»  et  voluntate  hominis 
(Upsal,  1629,  in-4°);  Disputatio  pro  yradu 
de  sensibus  interioribus,  sensu  commuai, phan- 
tasia  et  memaria  (Upsal,  1632);  Disputatio 
physiologica  de  muudo  (Upsal,  1634)  ;  Épitome 
prœceptorumdialecticœ,etc.  (Linkœping,  1648, 
in-S<>). 

ENANGLE  adj.  (an-nan-gle  —  de  en ,  et  de 
angle).  Qui  est  dans  l'angle,  dans  un  coin.  H 
Vieux  mot. 

ÉNANTÈSE  s.  f.  (é-nan-tè-ze  —  du  pr. 
enanlion  ,  vis-à-vis).  Anat.  Soudure  de  vaîs- 
seaux  ascendants  et  descendants,  anastomose. 

ÉNANTHÈME  s.  m.  (é-nan-tè-me —  dugr. 
en,  dans;  anthein,  fleurir).  Méd.  Eruption  qui 
se  produit  à  la  face  interne  des  cavités  natu- 
relles. Se  dit  par  opposition  à  exanthème. 

ÉNANTIOPATHIE  s.  f.  (é-nan-ti-o-pa-tl  — 
,du  gr.  enanlios,  contraire;  pathos,  affection). 
Méd.  Système  de  thérapeutique  allopathique, 
dans  lequel  on  cherche  à  déterminer  des  sym- 
ptômes opposés  a  ceux  de  la  maladie. 

ÉNANTIOPATHIQUE  adj.  (é-nan-ti-c-pa- 
ti-ke  —  rad.  ënantiopathie).  Méd.  Relatif  à 
l'énantiopathie  :  ÏVairemeJsïKNANTiOPATHiQUB. 

ÉNANTIOSE  s.  f.  (é-nan-ti-o-ze  —  du  gr. 
enanlios,  contraire).  Philos.  Chacune  des  op- 
positions, au  nombre  de  dix,  qui  sontla  source 
île  toute  chose,  dans  le  système  des  pythago- 
riciens :  Voici  les  énantioses,  d'après  Ari- 
stote  :  le  but  et  l'indétermination ,  l  impair  et 
le  pair,  l'un  et  le  multiple,  la  droite  et  la 
gauche,  le  mâle  et  la  femelle ,  l'immobile  et  le 
mobile,  ta  ligne  droite  et  la  courbe,  la  lumière 
et  les  ténèbres,  le  bien  et  le  mal,  le  carré  par- 
fait et  le  carré  long. 
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—  Méd.  Traitement  par  les  contraires. 

—  Gramm.  Sorte  d'antithèse. 
ÊNANTIOTRÈTE  adj.  (é-nan-ti-o-trè-te  — 

du   gr.   enanlios,  opposé;   tretos,    perforé). 
Infus.  Qui  a  les  perforations  opposées. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  classe  des  infu- 
soires,  comprenant  les  genres  qui  ont  les  per- 
forations opposées. 

ÉNANTIOTRIC  s.  m.  (é-nan-ti-o-trik  —  du 
gr.  enanlios,  opposé;  thrix,  poil).  Bot.  Syn. 
3'enryops,  genre  de  plantes. 

ÉNAPHALODE  s.  m.  (é-na-fa-lo-de  —  al- 
tér.  du"  gr.  gnaphalôdês,  laineux).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  longicornes  et  de  la  tribu  des  cé- 
rambyx,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent I  Amérique  du  Nord  :  Les  énaphalodes 
sont  d'un  brun  clair  ou  cendré.  (Chevrolat.) 

EN  ARA,  lac  de  la  Russie  d'Europe;  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Finlande  ou  Lapo- 
nie,  gouvernement  et  à  400  kilom.  N.  d'Uléa- 
borg  ;  92  kilom.  de  longueur  sur  48  de  largeur. 
Il  est  couvert  de  petites  Iles  et  déverse  ses 
eaux  dans  ^  l'océan  Glacial  arctique  par  la 
rivière  Pasvig.  Au  S.-O.  de  ce  lac  se  trouve 
un  village  du  même  nom,  peuplé  de  quelques 
centaines  de  Lapons  qui  vivent  du  produit  de 
leur  pêche. 

ENARBRÉ,  ÉE  (an-nar-bré)  part,  passé  du 
v.  Enarbrer  :  Une  roue  bnaRBRëe. 

—  Manège.  Cabré  :  Un  cheval  enarbré. 

ENARBRER  v.  a.  ou  tr.  (an-nar-bré  —  de 
en,  et  d'arbre).  Techn.  Monter,  assembler  sur 
un  arbre  ou  essieu  :  Enarbrer  une  roue ,  un 
pignon. 

S'onarbrer  v.  pr.  Etre  enarbré  :  Cette  roue 
et  ce  pignon  doivent  s'enarbrer  sur  la  même 
tige. 

—  Manège.  Se  cabrer.  Il  Vieux  mot. 

ENARD  (dom  Jean  -  Baptiste) ,  bénédictin 
français,  né  à  Stenay  en  1749,  mort  en  1829. 
Il  fut  chargé  de  professer  les  mathématiques 
et  la  physique  au  collège  de  Metz,  émigia  en 
1792,  rentra  a  Stenay  en  1801  et  devint  vi- 
caire. Enard,  qui  avait  plus  de  talent  et  d'in- 
struction que  de  bon  sens,  monta  un  jour  en 
chaire  au  moment  où  son  curé  en  descendait 
et  s'écria  :  •  Mes  chers  frères,  je  vais  vous 
prouver  que  tout  ce  que  vous  a  débité  mon- 
sieur le  curé  n'est  que  mensonge.»  Après 
cette  incartade ,  le  gouvernement  crut  devoir 
l'envoyer  à  Besançon  et  le  mettre  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police.  Cependant  on  lui 
donna  quelque  temps  après  la  place  de  cen- 
seur au  lycée  de  Nancy,  place  qu'il  ne  garda 
que  quelques  mois.  A  la  Restauration,  il  de- 
vint aumônier  de  la  Chambre  des  députés. 
L'abbé  Enard  a  écrit  :  Question  importante  et 
facile  à  résoudre  :  l'abbé  Grégoire  fut-il  un 
des  auteurs  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  doit- 
il  être  regardé  comme  véritablement  coupable 
de  ce  forfait  y  Toile  et  /e<?e(Paris,  1814,  in-8<>), 
pamphlet  qui  ne  dément  pas  le  caractère  em- 
porté de  son  auteur  ;  le  Grand  travail  de  l'abbé 
de  Pradt  corrigé et  amendé  (Paris,  1819,  in-8°), 
autre  pamphlet  dont  le  ton  injurieux  ne  fait 
aucun  contraste  avec  celui  du  pamphlet  pré- 
cédent. 

ENAREA,  petit  Etat  du  S.-O.  de  l'Abys'sinie  ; 
capitale  Saka.  C'est  une  contrée  bien  arrosée, 
marécageuse  en  partie ,  et  qui  forme  un  pla- 
teau environné  de  hautes  montagnes,  li- 
mité à  l'O.,  au  N.  et  à  l'E.,  par  le  cours  du 
Guibé.  Les  habitants,  soumis  à  la  domination 
des  Gallas  mahométans,  sont  en  partie  chré- 
tiens et  en  partie  idolâtres,  et  ont  la  réputa- 
tion d'être  fort  civilisés.  Le  climat  de  1  Ena- 
rea  est  doux  et  agréable,  le  sol  fertile  ;  les 
principaux  articles  d'exportation  sont  le  café, 
la  myrrhe,  la  civette,  l'ivoire  et  les  étoffes. 

ÉNARGÉE  s.   f.   (é-nar-jé).  Bot.   Syn.   de 

CALLISËMK. 

ÉNARGIE  s.  f.  (é-nar-jl —  du  gr.  en,  dans  ; 
argia,  repos).  Rhétor.  Figure  dont  parle  Quin- 
tilien,  et  qui  est  voisine  de  l'hypotypose. 

ÉNARG1TE  s.  f.  (é-nar-ji-te  —  du  gr.  enar- 
gês,  évident).  Miner.  Nom  donné  par  Breit- 
haupt  a  un  sulfure  de  cuivre  arsénifère,  qu'on 
avait  d'abord  regardé  comme  une  simple  va- 
riété de  tennantite,  et  qu'il  a  reconnu  former 
évidemment  une  espèce  particulière. 

—  Encycl.  Vénargite  a  été  trouvée  à  Mo- 
rococha,-au  Pérou ,  où  elle  est  accompagnée 
de  tennantite,  de  cuivre  pyriteux  et  de  pyrite 
ordinaire.  C'est  un  minéral  d'un  noir  de  fer, 
dont  la  poussière  est' noire,  l'éclat  métallique 
et  la  cassure  inégale.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  exprimée  par  le  nombre  4  et  sa  dureté  par 
le  nombre  3.  h'énargite  cristallise  en  prismes 
droits  rhombiques  de  97°  53',  parallèlement 
aux  pans  desquels  il  existe  des  clivages  très- 
sensibles.  Sur  le  charbon,  elle  donne  des  va- 
peurs d'acide  arsénieux.  Avec  le  borax  et  la 
flamme  de  réduction ,  elle  fournit  un  globule 
de  cuivre.  D'après  l'analyse  de  Plattner,  elle 
renferme,  en  poids,  32,50  de  soufre,  48,40  de 
cuivre  et  19,10  d'arsenic. 

ÉNARME  s.  f .  (é-nar-me  —  du  gr.  enarmozô, 
j'adapte).  Armur.  Nom  donné,  dans  le  moyeu 
âge,  aux  anses  de  cuir  ou  de  fer  qui  étaient 
fixées  dans  la  partie  concave  du  bouclier  et 
qui  servaient  à  le  saisir.  Il  Bouclier  lui-même. 

ENARMONIE,  ENARMONIQUE,  Autre  or- 
thographe des  mots  enharmonie,  enharmoni- 
que. 
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ÉNARRABLEudj.  (é-nar-ra-Me  —  rad.  énar- 
rer).  Néol.  Qui  peut  se  narrer,  se  raconter  : 
Cette  scène  n'est  pas  énarrablk. 

ÉnarraTION  s.  f.  (é-nar-ra-si-on  —  rad. 
énarrer).  Néol.  Récit  détaillé ,  action  d'énar-    ■ 
rer  :  Une  ennuyeuse  bnarration. 

ÉNARRÉ,  ÉE  (é-nar-ré)  part,  passé  du  v. 
Enarrer  :  Un  fait  bien  énarre. 

ÉNARRÉE  s.  m.  (é-nar-ré  —  gr.  enarrêios; 
de  en  privât.,  et  de  arrên ,  mâle).  Anthropol. 
Nom  donné  par  les  anciens  à  des  Scyth-es  du 
sexe  masculin,  qui  naissaient  avec  les  parties 
sexuelles  atrophiées. 

—  Encycl.  Hérodote  et  Hippocrate  ont  parlé 
des  éitarrées  qu'ils  avaient  rencontrés  chez  les 
Scythes.  Hippocrate  notamment,  dans  son 
traité  De  l'air  et  de  l'humidité,  voit  dans  leur 
impuissance  un  effet  du  climat  et  de  la  vie 
nomade  dans  les  terres  marécageuses  que 
parcouraient  les  tribus  scythes, auxquelles  ces 
malheureux  disgraciés  de  la  nature  apparte- 
naient, i  II  y  a,  dit-il,  des  Scythes  qui  nais- 
sent et  vivent  privés  de  la  virilité;  ils  font 
tous  les  ouvrages  des  femmes,  et  on  les  ap- 
pelle énarrées  ou  efféminés.  Leurs  compa- 
triotes rapportent  ce  défaut  à  la  volonté  des 
dieux ,  et  ils  rendent  même  une  sorte  de  culte 
à  ces  efféminés,  comme  s'ils  redoutaient  pour 
eux-mêmes  un  mal  semblable.  » 

Il  existe  encore  aujourd'hui ,  chez  les  No- 
gaîs,  de  véritables^narr^M,  connus  sous  le 
nom  de  Kos. 

ÉNARRER,  v.  a.  ou  tr.  (é-nar-ré  — du  préf. 
é,  et  de  narrer).  Néol.  Raconter  avec  détail  : 
Enarrer  ses  exploits. 

'■     S'énarrer  v.  pr.  Etre  énarré  :  Cela  ne  peut 
s'énarrer. 

ENARRHÉ,  ÉE  (an^na-ré)  part,  passé  du 
v.  Enarrher  :  Un  vendeur  enarrhé.  Il  Vieux 
mot. 

ENARRHEMENT  s.  m.  (an-na-re-man  — 
rad.  enarrher).  Action  de  donner  des  arrhes. 
Il  Vieux  mot. 

ENARRHER  v.  a,  ou  tr,  (an-na-ré  — de  en, 
et  de  arrhes).  Donner  des  arrhes  ù  :  Enar- 
rher son  propriétaire.  Il  Vieux  mot. 

—  Par  anal.  Payer  d'avance,  gagner  à  prix 
d'argent  : 

Mais  ses  rivaux,  munis  de  protecteurs. 
Avaient  d'emblée  enkarrê  ses  suffrages. 

PiaoN. 

ÉNARTHROCARPE  s.  m.  (é-nar-tro-kàr-pe 
—  du  gr.  enarthros  ,  articulé;  karpos,  fruit). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères, tribu  des  raphanées,  voisin  des  radis, 
et  comprenant  quatre  ou  cinq  espèces  qui 
croissent  en  Orient. 

ÉNARTHROCARPE,  ÉE  adj.  (é-nar-tro- 
kar-pé  —  rad.  énarthrocarpe).  Bot.  Qui  res- 
semble à  un  énarthrocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Sous-tribu  des  raphanées,  ayant 
pour  type  le  genre  énarthrocarpe. 

ÉNARTHR03  s.  m.  (é-nar-tross  —  mot  gr. 
qui  signifie  articulé).  Zooph.  Nom  donné  U  des 
tiges  de  polypiers  crinoïdes. 

ÉNARTHROSE  s.  f.  (é-nar-tro-ze  —  du  gr. 
enarthros,  articulé).  Anat.  Articulation  lâcha 
et  mobile,  permettant  à  l'os  articulé  des  mou- 
vements en  tous  sens. 

—  Encycl.  Oa  désigne  sous  le  nom  à'ânar- 
tkrose  un  genre  spécial  d'articulations  de  la 
classe  des  diarthrosos.  C'est  Cruveilhierquia 
établi.cette  classification.  Vénarlhrose  est  ca- 
ractérisée par  la  réception-  d'une  éminence 
osseuse,  sphérique,dans  une  cavité  de  même 
forme.  Le  type  est  l'articulation  coxo-fémo- 
rale.  Ce  genre  d'articulations  jouit  des  mou- 
vements Tes  plus  variés  et  les  plus  étendus  : 
1<!  la  rotation  dans  laquelle  un  des  os  pivote 
sur  l'autre  autour  de  son  axe;  2»  l'adduction, 
dans  laquelle  le  membre  se  rapproche  de  la 
ligne  médiane;  3<>  l'abduction,  mouvement  in- 
verse; 4°  la  flexion,  par  laquelle  le  membre 
se  porte  en  avant;  5» l'extension,  mouvement 
inverse;  6°  la  circumduction ,  qui  se  compose 
de  tous  ces  mouvements  se  succédant  les  uns 
aux  autres.  Le  membre  décrit,  autour  de  l'os 
resté  immobile,  un  cône  dont  le  sommetrépond 
a  la  tête  de  l'os,  et  la  base  àl:extrémité  libre 
du  même  os.  L 'articulation  de  l'épaule  est 
aussi  une  énarthrose.  • 

ENAUVA,  contrée  de  l'Afrique  orientale,  à 
l'O.del'Abyssinie,  entre 70  a  go  de  lat.N.et31" 
à  35*  de  longit.  E.,  à  trente  journées  de  mar- 
che de  Gondar.  Au  ceutre  du  pays  s'élève  un 
groupe  de  hautes  montagnes,  appelées  Khe- 
resa ,  sur  le  flanc  septentrional  desquelles 
prennent  leurs  sources  les  rivières  Guibé  et 
Maleg,qui  tombentdansl'Abai;  celles  qui  nais- 
sent sur  la  face  opposée  tombent  dans  le  Gos- 
hop.  Les  habitants  appartiennent  à  la  race  des 
Gallas.  Ce  pays  est  surtout  renommé  pour  ses 
grands  bois  de  caféiers,  qui  abondent  principa- 
lement dans  la  vallée  du  Djibbi,  aux  environs 
de  Sakka,  capitale  et  principal  entrepôt  de  tout 
le  royaume.  Les  habitants  de  l'Enarya  sont 
regardés  comme  les  plus  civilisés  des  Gal- 
las ,  et  chez  eux  l'industrie  manufacturière 
est  plus  avancée  que  chez  aucun  autre  peu- 
ple de  l'Afrique.  Tout  le  café  et  la  majeure 
partie  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  que  l'Ahys- 
sinie  reçoit  du  dehors  sont  exportés  de  cetto 
contrée.  La  capitale,  Sakka,  est  sur  les  bords 
du  Guibé.  L'Enarya  a  été  visitée  pour  la  pre- 
mière fois,  au  xvn«  siècle,  par  le  Portugais 
Ant.  Fernandez. 
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ÉNASÉ,  ÉB  (é-na-zé)  part,  passé  du  v.  Ena- 
ser  :  Justinien,  tout  essaurillè  et  énasé  qu'il 
était,  est  réintégré  en  sa  couronne.  (Et.  Pasq.) 

ÉNASER  v.  a.  ou  tr.  (é-na-zé  — du  préf.  pri- 
*  vat.  é,  et  du  la  t.  nasus,  nez).  Couper  le  néz  à  : 
Autrefois  on  knasa.it  les  voleurs  pour  un  pre- 
mier délit,  on  les  essor  illait  à  un  second,  on 
les  aveuglait  au  troisième. 

S'énaser  v.  pr.  Donner,  frapper  violemment 
du  nez  :  Hélas!  je  me  figurais  être  seul  dans 
cette  forêt  où  je  levais  une  tête  si  fière!  Tout 
à  coup,  je  viens  m'énaser  contre  un  hangar. 
(Chateaub.) 

ÉNÀUCHÉ,  ÉB  (é-nô-ché)  part,  passé  du  v. 
Enaucher  :    Epingles  ÉnauchÉëS.  Il  On   dit 

aussi  ENANCHÉ. 

ENAUCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-nô-ché).  Techn. 
En  parlant  de  l'épingle,  Former  sur  l'enclume 
la  place  de  la  branche  avant  celle  de  la  tête. 
IJ  On  dit  aussi  énanchkr. 

ÉNAUDERIE  (Pierre  DE  l'),  moraliste  fran- 
çais. V.  Le  Monnier. 

ENAULT  (Etienne),  littérateur  français,  né 
vers  1819.  Il  vint  faire  ses  études  à  Paris, 
où,  de  bonne  heure,  il  se  livra  à  ses  goûts 
littéraires,  collabora  à  divers  journaux,  au 
Courrier  français,  au  National,  et  publia  des 
nouvelles,  des  romans.  Lors  de  la  révolution 
de  1848,  M.  Etienne  Enault  s'occupa  active- 
ment de  politique  et  se  présenta,  mais  sans 
succès,  comme  candidat  républicain  à  l'As- 
semblée constituante ,  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Depuis  cette  époque,  il  est 
revenu  à  ses  travaux  littéraires.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  le  Fils  de  l'empereur  (1846)  ;  la 
Vallée  des  pervenches  (1847),  recueil  de  nou- 
velles; V  Homme  de  minuit  (1857,4  vol.);  le 
Vagabond  (1859,  4  vol.)'  écrit,  comme  le  pré- 
cédent roman,  en  collaboration  avec  M.  Ju- 
dicis;  le  Portefeuille  du  diable,  roman  (1859, 
2  vol.);  le  Dernier.amour  (1862);  le  Lac  des  cy- 
gnes (18G4,  in-18)  ;  Scènes  dramatiques  du  ma- 
riage (1865,  in-18);  l'Enfant  trouoé  (1866, 
in-is);  le  Roman  d'une  altesse  (1866,  in-18),  etc. 

ENAULT  (Louis),  romancier  français,  cou- 
sin du  précédent,  né  en  1824  à  Isigny,  pe- 
tite ville  du  Calvados.  Il  n'avait  pas  été  des- 
tiné par  sa  famille  à  la  profession  des  lettres  ; 
ses  parents  voulaient  en  faire  un  avocat,  et, 
en  effet,  il  débuta  au  barreau  et  plaida  deux 
fois  pour  le  P.  Lacordaire.  Il  possédait  un 
talent  de  parole  remarquable  et  il  était  évi- 
demment destiné  aux  succès  de  cours  d'as- 
sises; mais  la  révolution  de  Février,  quia 
bouleversé  tant  d'existences,  eut  sur  son  ave- 
nir une  influence  toute  particulière,  quoiqu'il 
assure  ne  s'être  jamais  occupé  de  politi- 
que. En  effet,  dans  les  nombreux  journaux 
auxquels  il  a  collaboré ,  jamais  on  n'a  lu 
de  lui  une  ligne  qui  ne  fût  exclusivement 
consacrée  à  la  littérature  ou  aux  beaux-arts. 
Cependant  de  nombreux  articles  et  environ 
vingt  volumes  attestent  le  labeur  d'une  vie 
incessamment  occupée  et  qui  ne  semble  se 
délasser  qu'en  changeant  de  travail.  Il  fut, 
on  ne  sait  comment,  et  lui-même  a  déclaré 
plusieurs  fois  n'en  pas  savoir  à  ce  sujet  plus 
que  les  autres,  compromis  à  la  suite  clés  évé- 
nements de  Juin  et  arrêté  dans  sa  modeste 
chambre  d'étudiant  en  droit.  On  assure  même 
qu'on  le  destinait  à  faire  un  assez  long  voyage 
dans  nos  possessions  d'outre-mer,  lorsquil 
fut  relâché  faute  de  preuves.  On  lui  fit  ce- 
pendant comprendre  que  l'air  de  la  France 
lui  était,  en  ce  moment,  particulièrement  con- 
traire. Il  quitta  donc  Paris,  où  rien  ne  le  re- 
tenait, et  commença  cette  série  de  voyages 
qui  l'ont  promené  à  travers  le  monde  et  qu'il 
s'est  plu  a  raconter  dans  les  journaux  et  dans 
ses  livres.  Après  avoir  vécu  assez  longtemps 
en  Angleterre,  pays  dont  il  étudiait  en  même 
temps  la  littérature  et  les  mœurs,  il  visita 
successivement  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les  Iles 
Hébrides,  avant  lui  complètement  inconnues 
aux  Français,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  géo- 
graphique. Il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
où  il  s'enthousiasma  pour  Werther,  ainsi  qu'il 
convient  à  tout  jeune  littérateur.  Il  en  donna 
une  traduction,  que  le  poète  allemand  Ludwig, 
l'auteur  des  Hirondelles,  regarde  comme  une 
des  meilleures  interprétations  de  Gœthe  que 
l'on  ait  jamais  faites.  Dans  une  de  ses  haltes 
à  Paris,  il  avait  traduit  la  Case  de  l'oncle 
Tom.  alors  dans  toute  sa  vogue,  d'ailleurs 
fort  légitime. 

L'Italie  l'attirait  déjà;  il  y  fit  un  premier 
voyage  poussé  jusquà  Malte  et  qui  devait 
être  bientôt  suivi  de  quatre  autres. 

A  ces  premières  excursions,  qu'il  appelait 
lui-même  des  promenades,  succédèrent  bien- 
tôt de  véritables  voyages.  Il  s'embarqua  pour 
l'Orient,  et,  après  avoir  abordé  en  Egypte, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Arabie,  la  terre 
sainte,  le  Liban,  Damas,  les  grands  sites  où 
furent  Palmyre,  Balbek,  toutes  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure,  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
la  Turquie  d'Europe,  puis  la  Grèce,  cette  pa- 
trie des  souvenirs  héroïques. 

L'année  suivante,  il  voulut  faire  pour  l'ex- 
trême Nord  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'extrême 
Orient,  et,  après  avoir  rêvé  sous  la  tente  des 
Arabes,  il  alla  songer  sous  la  hutte  des  La- 
pons; après  avoir  traversé  les  déserts  de 
sable  sur  le  dos  des  chameaux,  il  traversa  les 
steppes  de  neige  dans  un  traîneau  attelé  de 
rennes.  Il  avait  étudié,  en  passant,  le  Dane- 
mark et  la  Norvège  ;  il  revint  par  la  Suède, 

Ces  excursions  en  de  lointains  pays  n'avaient 
pas  lassé  son  ardeur  de  voir  et  d  apprendre  : 
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Un  nouveau  voyage  le  poussa  vers  l'est  de 
l'Europe,  où  il  visita  successivement  la 
Hongrie,  la  Bohême  et  la  malheureuse  Po- 
logne, cette  terre  classique  des  héros  mar- 
tyrs, à  laquelle  il  voua  ses  sympathies. 

De  retour  en  France,  il  fut  attaché  à  la  ré- 
daction du  Pays  et  du  Constitutionnel,  et  fut 
chargé  de  la  critique  littéraire  dans  le  second 
de  ces  journaux  et  de  la  critique  artistique 
dans  le  premier. 

Une  petite  nouvelle  qui  fut  remarquée,  la 
Bourgeoise  de  Prague,  et  un  des  romans  qui 
obtinrent  le  plus  de  succès  en  ces  dernières 
années,  Christine  (1857),  l'engagèrent  'a  s'a- 
donner aux  œuvres  d'imagination,  dans  les- 
quelles ses  premiers  essais  se  comptaient  par 
des  triomphes,  et  il  s'efforça  d'allier  les  études 
de  mœurs  de  la  société  française  à  la  peinture 
des  pays  qu'il  avait  parcourus,  des  contrées 
qu'il  avait  visitées.  Outre  Christine,  on  lui 
doit  de  nombreux  romans,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  la  Vierge  du  Liban  (1858,  in-8°); 
Alba  (l  859)  ;  Nadèje  (1859)  ;  l'Amour  en  voyage 
(1860),  recueil  de  nouvelles;  Hermine  (1860)  ; 
Un  amour  en  Laponie  (1861)  ;  Pêle-mêle  (1862), 
recueil  de  nouvelles;  Stella  (1863);  En  pro- 
vince (1864);  Olga  (1864);  Franz  Muller; 
Irène;  le  Collier  sanglant;  Dolorès ,  étude 
de  mœurs  contemporaines  et  de  vie  mondaine; 
Nagli,  épisode  de  la  révolte  des  cipayes 
en  1857,  etc.  Les  livres  qu'il  a  écrits  sur  ses 
voyages  sont  nombreux  et  intéressants.  Nous 
mentionnerons  :  Promenade  en  Belgique  et  sur 
les  bords  du  Rhin  (1852)  ;  la  Terre  sainte,  his- 
toire des  quarante  pèlerins  (1854);  Constanti- 
nople  et  la  Turquie,  tableau  historique,  pitto- 
resque, statistique  et  moral  de  l'empire  ottoman 
(1855);  Voyage  en  Laponie  et  en  Norvège  (1857); 
la  Norvège  (1857)  ;  Itinéraire  de  Paris  à  Cher- 
bourg (1859);  De  la  littérature  des  Indous 
(1860)  ;  la  Méditerranée,  ses  îles  et  ses  bords 
(1862,  in-8°)  ;  Irène;  Un  mariage  interrompu  ; 
Deux  villes  mortes  (1865,  in-18);  l'Amérique 
centrale  et  méridionale  (1866,  in-8°);  Un  drame 
intime  (1866,  in-18);  le  Roman  d'une  veuve 
(1867,  in-18),  etc.  Citons  encore  de  lui  :  Lettres 
sur  la  Normandie,  l'Angleterre ,  l'Ecosse  et 
l'Irlande;  Paris  et  les  Parisiens,  en  collabo- 
ration avec  Théophile  Gautier,  Arsène  Hous- 
saye,  etc.  On  lui  doit  aussi,  comme  critique  : 
le  Salon  de  1852  (1853);  Claude  Chopin;  des 
Considérations  sur  le  théâtre  grec  d'Eschyle, 
qui  lui  valurent  le  titre  de  docteur  es  lettres 
(il  était  déjà  docteur  en  droit)  ;  de  nombreux 
articles  dans  la  Revue  contemporaine,  l'Alhe- 
nœum,  l'Illustration,  le  Figaro,  la  Correspon- 
dance littéraire,  la  Revue  française,  etc.,  soit 
sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de 
Louis  de  Vermond.  Enfin,  comme  traducteur, 
il  a  publié  la  Case  de  l'oncle  Tom  (1852);  Wer- 
ther (1853);  le  petit  poëme  d'Axel,  d'Esaïas 
Régner,  une  des  plus  suaves  créations  de  la 
muse  suédoise. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  et  des  voya- 
ges qui  remplissent  jusqu'ici  une  carrière  in- 
fatigablement laborieuse.  Peu  d'écrivains,  en 
effet,  travaillent  autant  que  M.  Louis  Enault 
et  aussi  consciencieusement.  Lorsqu'il  aurait 
pu,  comme  tant  d'autres  de  ses  confrères,  se 
lancer  dans  la  littérature  à  la  vapeur,  s  at- 
tacher à  la  production  quand  même,  tenir 
compte  de  la  quantité  et  non  de  la  qualité, 
entasser  des  volumes  et  ne  pas  créer  une  seule 
œuvre,  il  a  préféré  creuser  lentement  son 
sillon  et  repasser  à  plusieurs  reprises  sur 
les  mêmes  traces  pour  en  assurer  la  régu- 
larité. Comme  idée,  on  pourrait  lui  repro- 
cher de  ne  savoir  faire  vibrer  qu'une  seule 
corde ,  car  tous  ses  romans  ne  sont  que  des 
études  de  femmes;  mais  une  telle  variété  de 
types  et  de  détails  rachète  assez  l'uniformité 
du  sujet,  pour  qu'on  sache  bon  gré  à  l'auteur 
de  rester  sur  le  terrain  qui  lui  est  familier 
et  de  se  montrer  moins  audacieux  dans  ses 
excursions  la  plume  en  main  qu'il  ne  l'a  été 
dans,  ses  voyages  aventureux.  En  somme, 
M.  Louis  Enault  est  un  des  écrivains  de  l'é- 
poque qui  font  le  plus  d'honneur  aux  lettres, 
parce  qu'il  a  le  bon  esprit  de  respecter  ses 
lecteurs  en  se  respectant  lui-même,  par  la  sé- 
vérité dont  il  use  envers  ses  œuvres  d'ima- 
gination. 

ÉNAUTE  s.  m.  (é-nô-te  —  gr.  aeinautês; 
de  aei,  toujours,  et  de  nautês,  nautonier). 
Antiq.  gr..Nom  donné  à  des  magistrats  mi- 
lésiens,  particulièrement  chargés  de  juger  les 
différends  maritimes. 

—  Encycl.  Les  énautes,  lorsqu'ils  avaient 
à  délibérer  sur  des  affaires  importantes,  mon- 
taient sur  un  vaisseau,  qu'ils  faisaient  éloi- 
gner des  côtes  et  sur  lequel  ils  restaient  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  fussent  accordés  sur  le  parti 
qu'il  y  avait  à  prendre  et  qu'ils  eussent  résolu 
la  question  pour  laquelle  ils  étaient  assem- 
blés. C'était  probablement  pour  se  soustraire 
à  toute  influence  de  leurs  concitoyens  que 
ces  magistrats  de  Milet,  la  plus  commer- 
çante des  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
avaient  adopté  cet  usage  singulier. 

ÉNAUX  (Joseph),  chirurgien  français,  né  à 
Dijon  en  1726,  mort  en  1798.  Après  avoir 
ébauché  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il 
vint  les  achever  à  Paris,  sous  Winslow  et  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  Il  devint,  en  1773,  dé- 
monstrateur du  cours  gratuit  d'accouchement, 
puis,  en  1775,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  membre  de  l'Académie  de  Dijon.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoires  dans  les  comptes 
rendus  de  cette  Académie,  et  un  ouvrage, qu'il 
écrivit  en  collaboration  avec  Chaussier,  inti- 
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tulé  :  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  ani- 
maux enragés  et  de  la  vipère  (Dijon  et  Paris, 
1785,  in-12). 

EN-BAS  ou  EMBAS  s.  m.  (an-ba).  Partie 
ou  direction  basse;  n'était  usité  que  dans  la 
locution  En  en-bas  ou  En  embas  :  Il  descend  en 
embas.  (Perrault.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci? 
vous  avez  mis  les  fleurs  en  en-bas?  (Mol.) 

EN-BELLE  adv.  V.  en  belle  au  mot  EN. 

ENBEURER  v.  a.  ou  tr.  (an-beu-ré).  Rem- 
plir, abreuver,  pénétrer,  il  Vieux  mot.  On  di- 
sait aussi  ENBEVRER. 

BNBLANCHIR  v.  a.  ou  tr.  (an-blan-chir  — 
de  en,  et  de  blanchir).  Blanchir,  rendre  blanc. 
Il  Couvrir  de  linge,  de  vêtements  propres,  il 
Vieux  mot. 

ENBOHÉMÉ,  ÉE  (an-bo-é-mé)  part,  passé 
du  v.  Enbohémer.  Qui  fait  partie  de  la  bo- 
hème :  Ecrivains  enbohémés. 

ENBOHÉMER  v.  a.  ou  tr.  (an-bo-é-mé  — 
de  en,  et  de  bohème).  Néol.  Faire  entrer  dans 
la  bohème  :  Enbohémer  des  étudiants. 

S'enbohémer  v.  pr.  Entrer  dans  la  bohème, 
en  faire  partie. 

ENBOUT  s.  m,  (an-bou).  Autre  orthographe 
du  mot  EMBOUT. 

ENBRAMI,  IE  adj.  (an-bra-mi).  Inquiet, 
agité,  tourmenté,  l!  Vieux  mot. 

ença  adv.  (an-sa  —  de  en,  et  de  ça).  Avant 
ce  temps-ci  ;  Depuis  mille  ans  ença.  il  Après 
ce  temps-là  : 

AprèB  quinze  ou  vingt  ans  ença. 

Au  travers  d'un  mien  prti  certain  ânon  passa. 

Racine. 
Il  Vieux  mot. 

ENCABANAGE  s.  m.  (an-ka-ba-na-je —  rad. 
encabaner).  Econ.  rur/Action  d'encabaner  les 
vers  à  soie. 

ENCABANÉ,  ÉE  (an-ka-ba-né)  part,  passé 
du  v.  Encabaner  :  Des  vers  à  soie  encabanés. 

ENCABANEMENT  s.  m.  (an-ka-ba-ne-man 
—  rad.  en,  et  cabane).  Mar.  Partie  intérieure 
du  bâtiment,  qui  rentre  depuis  la  ligne  du 
fort  jusqu'au  plat-bord. 

ENCABANER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-ba-né  — 
de  en,  et  de  cabane).  Econ.  rur.  Mettre  sur 
les  claies,  en  parlant  des  vers  à  soie. 

ENCABELLADOS,  tribu  sauvage  du  Brésil, 
descendant  des  Tapuyas,  et  errant  aujour- 
d'hui dans  les  forêts  de  l'Amazone.  Ces  sau- 
vages se  distinguent  des  autres  indigènes  par 
leur  longue  et  épaisse  chevelure,  dont  ils  en- 
veloppent comme  d'un  vêtement  la  partie  su- 
périeure de  leur  corps  nu.  C'est  de  cette  sin- 
gulière manière  de  se  couvrir  le  corps  que 
vient  le  nom  espagnol  cb>  cette  tribu. 

ENCABLURE  s.  f.  (an-kâ-blu-re  —  de  en, 
et  de  câble).  Mar.  Distance  de  120  brasses  ou 
de  200  mètres  environ  :  Le  temps  était  som- 
bre, la  brise  molle,  et  la  houle  battait  lourde- 
ment les  écueils  à  quelques  encablures  du 
vaisseau.  (Chateaub.) 

ENCADDIRE  s.  m.  (an-ka-di-re).  Antiq. 
Prêtre  carthaginois ,  attaché  au  culte  des 
dieux  abadirs. 

ENCADENASSÉ,  ÉE  (an-ka-de-na-sé)  part, 
passé  du  v.  Encadenasser  :  Un  prisonnier  soi- 
gneusement ENCADENASSÉ, 

ENCADENASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-de- 
na-sé  —  de  en,  et  de  cadenas).  Fermer  d'un 
cadenas;  enfermer  soigneusement  :  Encade- 
nasser un  prisonnier. 

ENCADRÉ,  ÉE  (an-ka-dré)  part,  passé  du 
v.  Encadrer.  Placé  dans  un  cadre,  entouré 
d'un  cadre  ou  d'un  encadrement  :  Ces  tapis- 
series, bien  conservées  dans  les  endroits  oA  la 
lumière  pénètre  peu,  sont  encadrées  de  ban- 
des de  chêne  sculpté  devenu  noir  comme  de 
l'ébène.  (Balz.)  Il  Entouré  d'une  bordure  te- 
nant lieu  de  cadre  :  Un  dessin  encadré  de 
deux  filets.  Ce  journal  a  paru  encadré  de  noir. 

—  Par  anal.  Entouré,  enfermé  :  Une  figure 
encadrée  de  longs  cheveux  et  d'une  grande 
barbe.  Il  Placé  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes :  Malfaiteur  encadré  de  deux  gen- 
darmes. 

—  Par  ext.  Enchâssé,  introduit  :  Une  scène 
grecque  encadrée  dans  une  tragédie  française. 
Un  épisode  encadré  dans  un  récit.  Un  fait 
historique  encadré  dans  un  paysage. 

—  Fig.  Placé  dans  un  certain  milieu  :  L'a- 
mour est  plus  grand  encadré  par  l'art  que  par 
la  nature.  (A.  Houssaye.) 

—  Art  milit.  Massé  dans  les  encadrements  : 
Un  peloton  est  encadré  lorsque  sa  droite  et  sa 
gauche  sont  appuyées  l'une  et  l'autre  sur  un 
sous-officier. 

—  Placé  entre  les  cadres  de  l'armée  :  Jeu- 
nes soldats  encadrés  de  vieux  militaires. 

—  Miner.  Cristaux  encadrés,  Cristaux  dont 
les  facettes  sont  entourées  d'une  sorte  dé- 
cadré. 

ENCADREMENT  s.  m.  (an-ka-dre-man  — 
rad,  encadrer).  Action  d'encadrer;  ouvrage 
servant  de  cadre  :  Un  encadrement  mal  exé- 
cuté, /.'encadrement  d'une  glace,  d'une  tapis- 
serie, d'un  tableau, 

—  Par  anal.  Bordure,  ceinture,  objet  qui 
entoure  de  toutes  parts  :  Un  encadrement  de 
gazon. 

—  Fig.  Milieu  :  Les  passions  sont  2'encadre- 
ment  obligé  de  toutes  nos  actions. 

—  Archit.  Ornement  en  saillie  qui  entoure 
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certains  membres  d'architecture  ou  certaines 
ouvertures  :  Encadrements  de  cartouches. 
^'encadrement  d'une  fenêtre. 

—  Art  milit.  Sergent  et  caporal  qui  ferment 
la  gauche  d'un  bataillon  ;  Ce  bataillon  n'a  pas 

(^'encadrement. 

—  Encycl,  B.-arts.  V encadrement  prend  ça 
véritable  origine  à  la  Renaissance,  lors  de  la 
réduction  des  dimensions  de  la  peinture  mu- 
rale à  celles  du  tableau  de  chevalet.  Ce  n'est 
pas  que  le  cadre  n'existât  avant,  mais  il  faisait 
partie  de  l'architecture  et  rentrait  dans  l'œu- 
vre du  sculpteur  sur  pierre  ou  sur  bois  et 
du  menuisier.  Quand  la  peinture  eut  quitté  la 
muraille,  où  elle  planait  héroïque"  et  sévère, 
pour  descendre  sur  le  tableau,  on  comprit 
qu'il  fallait  lui  donner  l'entourage,  le  cadra 
qu'elle  avait  dans  l'architecture  et  qui  n'est 
pas  seulement  une  partie  de  l'ornementation, 
mais  un  complément  indispensable  de  la  pein- 
ture qu'il  isole,  dont  il  fait  valoir  la  couleur 
et  quelquefois  la  perspective.  Pour  qu'il  rem- 
plisse cet  office,  il  faut  que  le  cadre  se  déta- 
che vigoureusement,  nettement,  tout  à  la  fois 
de  la  peinture  qu'il  enserre  et  du  fond  sur  le- 
quel on  le  place.  Aussi,  après  les  cadres  do- 
rés, les  cadres  noirs  ou  brun  foncé  sont-ils 
ceux  qui  produisent  le  meilleur  effet. 

Les  premiers  cadres  qu'on  fit  pour  les  gla- 
ces furent  des  cadres  de  même  matière;  ainsi 
sont  les  glaces  de  Venise,  si  élégantes,  d'un 
agencement  si  heureux,  si  merveilleusement 
travaillées.  Mais  ce  genre  d'encadrement  était 
très-coûteux,  et  quand  l'usage  de  construire 
et  de  préparer  des  cadres  pour  les  tableaux 
se  fut  établi,  on  songea  à  encadrer  les  glaces 
de  la  même  façon,  ce  qui  ne  nuisait  en  au- 
I   cune  façon  .à  la  beauté  de  la  glace,  aux  ser- 
vices qu'elle  devait  rendre,  et  permettait  d'en 
faire  un  objet  de  décoration  architecturale 
I    pour  l'intérieur.  Après  l'encadrement  des  gla- 
:    ces  et  de  la  peinture ,   solide  ,  fait  de  bois 
.   sculpté  ou  de  fortes  mou!ures;  est  venu  l'en- 
cadrement des  gravures,  dessins  et  aquarel- 
les, et  en  ces  derniers  temps  des  épreuves 
photographiques ,  encadrement   élégant,  co- 
quet, de  carton  et  de  papier. 

Les  premiers  cadres  furent  de  bois  sculpté, 
sur  lequel  on  appliquait  directement  des  feuil- 
les d'or.  Le  travail  de  l'encadreur  entrait  là 
pour  une  part  très-mince  ;  aussi  l'encadreur 
était-il  en  même  temps  sculpteur.  Bientôt 
on  songea,  pour  donner  une  apparence  plus 
métallique  à  l'or  du  cadre,  à  recouvrir  celui- 
ci,  dans  ses  parties  unies  ou  sculptées,  d'une 
mince  couche  de  colle  et  de  bianc  mêlés,  qui 
ferait  disparaître  les  aspérités  ou  les  pores  du 
bois,  en  rendant  le  cadre  susceptible  d'un  po- 
lissage qui  augmenterait  l'éclat  de  l'or.  Cette 
mince  couche  s'est  accrue  avec  le  temps,  et 
elle  forme  aujourd'hui  la  pâte  qu'on  applique, 
moulée,  sur  les  cadres  en  guise  de  sculpture. 
Les  ateliers  d'encadrement  sont  donc  com- 
posés :  des  mouleurs,  qui  moulent  la  pâte  et 
l'appliquent  sur  le  cadre;  des  repasseurs,  qui, 
cette  opération  terminée,  retouchent  le  mou- 
lage et  lui  donnent  le  fini,  la  régularité  et  le 
poli  voulus;  des  doreurs,  qui  le  dorent;  des 
brunisseuses,  qui  rendent  certaines  parties 
brillantes,  tandis  que  les  autres  restent  ma- 
tes; et  enfin  des  encadreurs  proprement  dits, 
qui  confectionnent  les  passe-partout,  enca- 
drent les  dessins,  gravures,  aquarelles,  etc. 
Les  bois  qui  servent  à  la  fabrication  des 
cadres  dorés  sont  en  général  le  marronnier, 
le  poirier,  l'aune,  etc.  On  les  débite  par  gran- 
des moulures,  suivant  des  profils  spéciaux. 
C'est  sur  ces  moulures  qu'on  applique,  en 
pâte,  les  ornements  ou  les  détails  qui  font 
saillie,  après  que  le  cadre  a  été  préalablement 
ajusté.  On  l'ajuste  en  onglet,  et,  pour  le  main- 
tenir, on  chasse  dans  une  mortaise  pratiquée 
à  cet  effet  une  bande  de  bois  de  fil,  placée 
obliquement,  et  qui  relie  les  côtes  deux  à  deux. 
On  repasse  ensuite  l'ornementation  à  peu 
près  de  la  même  façon  qu'on  modèle  de  la 
terre  glaise,  à  l'aide  d'ébauchoirs  semblables 
à  ceux  dont  les  sculpteurs  se  servent  pour  le 
travail  de  la  cire;  puis  on  ponce  le  cadre 
avec  du  papier  de  verre,  et  on  le  polit  en 
mouillant  légèrement  et  en  le  frottant  avec 
de  la  peau  très-douce,  dite  peau  de  chamois. 
Le  cadre  ainsi  préparé,  on  le  dore  à  la 
mixtion,  c'est-à-dire  qu'on  le  peint  avec 
un  vernis  gras  coloré  au  jaune  de  chrome, 
en  ayant  soin  de  ne  point  laisser  d'épais- 
seur; puis,  quand  cette  mixtion,  séchée  suf- 
fisamment ,  est  à  point ,  on  y  applique  des 
feuilles  d'or  battu  qu'on  étend  et  qu'on  unit 
avec  un  large  pinceau,  très-plat,  garni  de 
soies  très-fines  et  très-douces.  Le  cadre  passe 
enfin  par  les  mains  des  brunisseuses,  qui, 
lorsque  la  mixtion  a  séché  convenablement 
sous  l'or,  polissent  celui-ci  en  le  frottant  avec 
un  brunissoir,  de  même  que  s'il  s'agissait  d'un 
objet  de  bijouterie.  L' 'encadrement  n'est  plus 
rien  s'il  s'agit  d'un  tableau  :  il  n'y  a  qu'à 
poser  la  toile,  tendue  sur  son  châssis,  dans 
une  rainure  préparée  dans  le  cadre,  et  à  chas- 
ser six  ou  huit  clous  derrière  pour  maintenir 
le  châssis. 

h'encadrement  des  glaces  est  plus  difficile. 
Il  faut  d'abord  doubler  la  glace  avec  des  vo- 
liges  minces,  soutenues  par  des  traverses, 
puis  l'entourer  d'un  châssis  fixé  aux  voliges, 
contre  lesquelles  la  glace  est  ainsi  maintenue. 
On  la  place  ensuite  dans  le  cadre,  de  la  même 
manière  qu'un  tableau,  mais  avec  plus  de 
soin. 
h'encadrement  des  gravures  et  dessins  est 
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d'un  tout  autre  genre.  On  colle  le  dessin  qu'on 
veut  encadrer, coupé  carrément, sur  une  feuille 
de  papier  bristol,  de  fort  papier  à  dessin  gris 
ou  de  toute  autre  nuance,  et  suivant  les  mar- 
ges qu'on  veut  conserver;  ce  travail  fait,  on 
met  la  feuille  sous  presse;  puis  on  coupe  un 
carton  de  la  forme  et  de  la  dimension  vou- 
lues, on  place  le  dessin  dessus  et  l'on  remet 
le  tout  sous  presse.  Après  l'en  avoir  retiré, 
on  taille,  en  suivant  exactement  le  contour  du 
carton,  une  feuille  de  beau  verre  à  vitre  blanc 
qu'on  applique  sur  le  dessin  ,  après  avoir 
préalablement  collé-  à  la  colle  forte  des  ban- 
des de  toile  sur  les  bords,  à  l'envers  du  car- 
ton ,  et  en  laissant  dépasser  un  peu  ces 
bandes.  On  rabat  celles-ci  sur  le  verre  et 
on  les  recouvre  de  papier  de  couleur  gaufré, 
formant  un  petit  liséré,  si  le  dessin  ne  doit 
pas  être  placé  dans  un  cadre.  S'il  doit  y  être 
mis,  ce  liséré  n'est  pas  nécessaire,  et  on  en- 
cadre le  carton  comme  on  le  fait  pour  un 
châssis.  Les  passe-partout  se  font  à  peu  prés 
de  la  même  manière,  seulement  on  applique 
entre  le  verre  et  la  marge  du  dessin  un  ca- 
dre de  carton,  confectionné  de  la  façon  sui- 
vante :  on  découpe  la  feuille  de  carton  qui 
servira  de  cadre,  on  en  enlève  le  milieu,  on 
taille  les  bords  intérieurs  en  biseau ,  on  y 
passe  au  pinceau  une  couche  de  colle  forte 
et  on  la  recouvre  d'une  feuille  de  papier  dé- 
coupée au  milieu  comme  le  cadre;  on  rabat 
alors  les  bords  du  papier  sur  le  biseau,  et  il  n'y 
a  plus  qu'à  poser  le  verre  comme  dans  les  en- 
cadrements .ordinaires.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  le  carton,  hu- 
mecté par  la  colle,  se  tordrait  et  ferait  casser 
le  verre.  Aussi,  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  fait-on  sécher  l'encadrement  en  le 
soumettant  à  une  pression  proportionnée  à 
l'épaisseur  et  à  la  force  du  carton  et  du  verre. 

On  peut  comprendre,  dans  les  travaux  à 
exécuter  par  l'encadreur,  le  rentoilage  des 
tableaux ,  œuvre  de  soin  et  de  patience. 
Quand  la  toile  sur  laquelle  est  appliquée  la 
peinture  est  encore  bonne,  il  suffit  de  la  coller 
sur  un  calicot  "que  l'on  tend  ensuite  sur  un 
châssis  ;  mais  lorsqu'elle  est  mauvaise ,  il 
faut  poser  la  peinture  sur  un  marbre,  puis 
user  la  vieille  toile  jusqu'à  la  couche  de  cou- 
leur, en  mouillant  et  frottant  doucement  avec 
la  pierre  ponce.  Quand  cette  opération  déli- 
cate est  terminée,  on  enduit  la  nouvelle  toile 
d'une  couche  de  blanc  de  ce  ruse  et  de  zyma- 
tique  qu'on  applique  au  dos  de  la  peinture 
restée  sur  le  marbre.  Il  n'y  a  plus,  après  cela, 
qu'à  tendre  sur  châssis  comme  pour  une  toile 
ordinaire. 

L'encadrement  des  dessins ,  aquarelles  et 
photographies,  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  assez  grande  extension  et  donné  lieu  à  des 
travaux ,  rares  à  notre  époque  ,  qu'on  peut 
citer  porfr  leur  originalité,  leur  élégance  et 
leur  distinction.  Les  encadreurs  de  la  Renais- 
sance et  du  siècle  de  Louis  XIV  furent  de  re- 
marquables sculpteurs  sur  bois  ;  les  enca- 
dreurs de  gravures  du  temps  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  se  montrèrent  habiles  ouvriers; 
certains  encadreurs  de  notre  époque  sont  de 
véritables  artistes  comme  l'étaient  les  relieurs 
d'autrefois. 

Les  ateliers  d'encadreurs  ont,  en  général,  un 
personnel  peu  nombreux  ;  les  maisons  qui  joi- 
gnent à  l'encadrement  la  dorure  de  meubles, 
de  rampes,  d'appartements,  de  salles  de  ca- 
fés, etc.,  occupent  seules  un  certain  nombre 
d'ouvriers  ;  mais  alors  ce  sont  des  doreurs  et 
non  desencad reurs.  Dans  plusieurs'  maisons  de 
papeteries  on  fait  aussi  l'encadrement  ;  mais 
presque  toujours  une  seule  personne  suffit  à  ce 
travail.  Les  ouvriers  encadreurs  sont  payés 
de  5  à  6  fr.  par  jour,  suivant  leur  habileté. 

—  Phot.  La  proportion  qui  doit  exister  en- 
tre la  grandeur  d  une  épreuve  photographi- 
que et  celle  des  marges  qui  l'encadrent  n'est 
pas  sans  importance,  vu  l'aspect  agréable 
que  l'ensemble  peut  offrir.  Il  vaut  mieux,  en 
général,  que  les  marges  soient  plus  grandes 
que  trop  petites.  Egales  au  moins  de  chaque 
côté  à  la  moitié  de  1  image,  elles  seraient  dans 
des  proportions  moyennes.  Celle  d'en  haut  doit 
être  égale  à  celle  des  côtés.  La  marge  d'en 
bas  sera  d'un  sixième  à  un  dixième  plus 
grande,  suivant  que  l'épreuve  est  destinée  à 
être  regardée  en  hauteur  ou  en  largeur. 

Quant  au  rapport  qui  doit  exister  entre  la 
largeur  et  la  hauteur  de  l'épreuve  proprement 
dite,'  pour  qu'elle  produise  le  plus  d'effet,  il 
est  reconnu ,  par  expérience,  que  4  parties 
en  largeur  et  5  en  hauteur  présentent  le  coup 
d'oeil  le  plus  satisfaisant.  On  ne  devra  donc 
s'écarter  de  cette  loi  que  dans  clés  circonstances 
exceptionnelles.  Le  lieu  que  doit  occuper  la 
tête  du  modèle  dans  l'encadrement  ou  dans  la 
feuille  n'est  pas  arbitraire  :  la  ligne  des  yeux 
■  doit  être  placée  entre  le  tiers  et  le  quart  su- 
périeur, et  l'œil  du  grand  côté  doit  Être  sur 
la  ligne  médiane  de  l'ouverture  ou  de  l'enca- 
drement. L'éloignement  du  haut  de  la  tête  du 
bord  de  l'épreuve  doit  rarement  dépasser  une 
hauteur  de  tôte;  on  laisse  plus  d'espace  si 
le  modèle  est  petit  et  moins  si  le  modèle  est 
grand. 

—  Art  milit.  L'expression  encadrement  a 
eu   dans  l'art  militaire   deux  significations. 

*  LJ encadrement  primitif,  qui  est  d'un  usage  an- 
térieur à  l'invention  du  jalonnement,  s' ap- 
pliquait au  mode  d'alignement  d'un  batail- 
on.  Pour  procéder  à  l'encadrement,  les  chefs 
de  peloton  se  portaient  quelque  peu  en  de- 
hors du  rang  et  s'alignaient  devant  le  front, 
en  restant  faco  en  tète,  puis  la  troupe  venait 
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s'encadrer  entre  eux.  Ce  moyen  ,  assez  ra- 
pide, pourrait  être  encore  employé,  mais  seu- 
lement pour  un  bataillon  isolé.  Le  mot  a 
changé  de  signification;  un  encadrement  est 
aujourd'hui  un  homme  d'encadrement, .demême 
qu'un  tambour  est  un  homme  qui  bat  du  tam- 
bour; ainsi  un  sergent  et  un  caporal  d'enca- 
drement ferment  l'aile  gauche  du  premier  et 
du  second  rang  d'un  bataillon  dinfanterie 
française.  Un  sergent  d'encadrement  diffère 
d'un,  guide  de  gauche  en  ce  que' l'un  appar- 
tient a  l'ordre  de  bataille  et  l'autre  à  l'ordre 
de  colonne.  On  dit  d'une  division  ou  d'un  pe- 
loton qu'ils  sont  encadrés  lorsque  la  droite  et 
la  gauche  de  cette  division  ou  de  ce  peloton 
sont  appuyées  l'une  et  l'autre  sur  un  sous- 
officier. 

ENCADRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-dré  —  de  en, 
et  de  cadre).  Placer  dans  un  cadre,  entourer 
d'un  cadre  :  Encadrer  une  glace,  un  tableau-, 
une  estampe.  Il  Entourer  d'une  bordure  tenant 
lieu  de  cadre  :  Encadrer  iiu  panneau, une  ta- 
pisserie. Encadrer  d'arabesques  un  dessin,  une 
peinture  murale.  Encadrer  un  journal  de  noir. 

—  Par  anal.  Entourer,  envelopper  de  toute 
art,  isoler  :   Une  bordure  depuis  encadre 

'e  parterre.  Une  ceinture  de  montagnes  enca- 
dre te  paysage.  Il  Entourer  et  faire  ressortir  : 
Ses  longs  cheveux  noirs,  tressés  en  deux  nattes 
épaisses,  encadraient  son  visage  pur,  chaste 
et  fier  comme  celui  de  la  Diane  antique.(E.Sae.) 

—  Par  ext.  Introduire, insérer, faire  entrer: 
Encadrer  un  épisode  danssonrécit.  Encadrer 
un  monument  dans  un  paysage.  M.  Taine 
excelle  à  situer  les  auteurs  qu  il  étudie  dans 
leur  époque,  à  les  y  encadrer,  à  tes  y  enfermer. 
(Ste-Beuve.)  Placer  dans  un  certain  milieu  : 
Laissons  reposer  les  campagnes  tranquilles,  où 
j'aime  le  plus  à  encadrer  mes  récits.(G.  Sand.) 

—  Ironiq.  Tête  à  encadrer,  Tête  extrême- 
ment laide. 

—  Art.  milit.  Masser  dans  les  encadrements  ; 
faire  entrer  dans  les  cadres  de  l'armée  :  Les 
levées  d'un  pays  conquis  sont  toujours  des 
auxiliaires  peu  sûrs  à  encadrer  dans  une  ar- 
mée conquérante.  (A.  de  Broglie.)  Encadrer 
un  peloton  ,  Y  disposer  les  officiers  et  sous- 
officiers  nécessaires  pour  les  manœuvres. 

S'encadrer  v,  pr.  Etre  encadré  :  Les  émaux 
S'encadrent  amsi  bien  que  les  autres  pein- 
tures. Il  Etre  entouré,  bordé  :  Lepaysage  s'en- 
cadre dans  une  ceinture  de  collines  bleues. 
Il  Etre  inséré,  introduit  :  Des  miniatures  s'en- 
cadraient dans  le  texte  et  retraçaient  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  chaque  héros.  (J. 
Sandeau.) 

—  Fig.  Etre  placé,  se  placer,  s'enfermer 
dans  un  certain  milieu  :  L'art  de  grouper  ses 
paroles  et  ses  pensées  exige  que  la  pensée,  la 
phrase  et  la  période  s'encadrent  de  leurs 
propres  formes.  (J.  Joubert.)./i  me  paraît  dé- 

•  montrable  que  l'universalité  des  êtres  ne  s'enca- 
dre pas  dans  les  formes  rigoureuses  que  rêve 
notre  raison.  (Th.  de  Rémusat.)  Quel  moyen 
cette  restauration  aurait-elle  de  s'encadrer 
dans  le  plan  du  changement  social?  (Chateaub.) 
Comme  tous  les  grands  hommes,  Mirabeau 
s'encadrait  mal  dans  les  limites  circonscrites 
d'un  parti.  (Lamart.) 

—  Absol.  Se  placer  dans  son  milieu  : 
L'homme  se  discipline,  s'encadre  et  se  case 
aisément;  il  a  un  métier,  un  état.  (St-Marc 
Girard.) 

ENCADREUR  s.  m.  (an-ka-dreur  —  de  en- 
cadrer). Celui  qui  fait,  et  même  qui  pose  des 
cadres  :  Encadreur  doreur.  Il  y  a  à  Paris 
des  encadreurs  dont  le  commerce  a  une  grande 
importance.  Il  Mot  omis  dans  tous  les  diction- 
naires, et  cependant  très-usité. 

ENCAGÉ,  ÉE  {an-ka-jé)  part,  passé  du  v. 
Encager.  Mis  en  cage  :  Des  oiseaux  encagés. 

—  Fam.  Enfermé,  emprisonné  : 
Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur, 
Ayant  la  rage  et  non  l'art  de  médire. 
Four  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé  ? 

Voltaire. 
ENCAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-jé —  de  en,  et 
de  cage).  Mettre  en  cage  :  Encager  un  oiseau. 
Le  berger  vient,  le  prend,  Vencage  bien  et  beau, 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 
La  Fontaine. 

—  Fam.  Tenir  enfermé;  emprisonner  :  En- 
cager ses  filles.  Encager  un  voleur.  Les  ban- 
quiers engagent  leurs  caissiers  dans  des  loges, 
afin  de  les  garder  comme  les  gouvernements 
gardent  les  animaux  curieux.  (Balz.) 

S'encager  v.  pr.  Etre  encagé,  mis  en  cage  : 
Les  perroquets  ne  s'encagent pas. 

—  Fuin.  Se.  tenir  enfermé  :  S'encager  dans 
son  logement.  S'encager  dans  un  couvent. 

ENCAISSAGE  s.  m.  (an-kè-sa-jo  —  rad. 
encaisser).  Action  d'encaisser,  de  mettre  en 
caisse  :  L'encaissage  de  ces  marchandises  est 
indispensable.  Il  Etat  d'un  objet  encaissé  :  Un 
encaissage  défectueux. 

—  Hortic.  Action  de  mettre  des  plantes  en 
caisse  :  L'encaissage  des  orangers. 

—  Encycl.  Hortic.  L'encaissage  est  une  opé- 
ration de  même  nature  que  l'einpotage  ;  il  s'ap- 
plique aux  arbres  ou  aux  arbrisseaux  de  trop 
grande  taille  pour  être  cultivés  en  pots.  On 
les  met  alors  dans  des  caisses  de  bois  ou  de 
fer,  d'une  capacité  proportionnée  aux  dimen- 
sions du  végétal.  Les  rencaissages  devant  être 
beaucoup  moins  fréquents  que  les  rempotages, 
il  importe  de  donner  aux  sujets  une  terre  en- 
core plus  substantielle,  ordinairement  un  raé- 
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lange  composé  dans  ce  seul  but,  afin  de  main- 
tenir leur  végétation  le  plus  longtemps 
possible.  Pour  la  même  raison,  on  leur  donne 
aussi  des  arrosements  d'engrais  liquide.  Pour 
la  plantation,  on  se  sert  de  moufles  placés  au 
sommet  d'une  échelle  double  et  à  l'aide  des- 
quels on  soulève  aisément  les  plus  gros  ar- 
bres. On  encaisse  les  orangers  ou  les  grena- 
diers de  nos  parterres. 

ENCAISSANT  (an-kè-san)  part.  prés,  du 
v.  Encaisser  :  On  doit  ménager  ces  arbres  en 

les  ENCAISSANT. 

ENCAISSANT,  ANTE  adj.  (an-kè-san,  an-te 
—  rad.  encaisser).  Miner.  Qui  forme  encaisse- 
ment :  La  roche  encaissante  du  minerai. 

ENCAISSE  s.  m.  (en-kè-se  —  rad.  encaisser). 
Comm.  Valeurs  en  caisse  :  L'encaisse  de  la 
Banque:  Il  Encaisse  métallique,  Valeurs  en  mé- 
taux précieux  monnayés  ou  en  lingots  :  L'en- 
caisse métallique  ne  va  pas  souvent  au  quart 
du  papier  en  circulation.  (Proudh.) 

—  'Encycl.  L'encaisse  d'une  banque  est  la 
masse  des  espèces  métalliques  avec,  laquelle 
elle  pourvoit  à  ses  comptes  et  à  la  convertibi- 
lité de  ses  émissions  de  billets.  Il  est  généra- 
lement admis  que  l'encaisse,  pour  donner  toute 
s.ûretô  aux  porteurs  de  billets,  doit  être  égal 
au  moins  au  tiers  de  la  circulation.  En  An- 
gleterre ,  la  loi  a  pourvu  au  maintien  de  l'en- 
caisse'en  assignant  à  la  circulation  des  limites 
qu'elle  ne  peut  dépasser  sans  avoir  sa  contre- 
partie en  espèces  métalliques.  En  France,  la 
loi  ne  contient  aucune  disposition  à  cet  égard. 
La  Banque  veille  en  toute  liberté  à  la  sûreté 
de  son  encaisse,  et  c'est  sur  cet  encaisse  et  le 
portefeuille  qu'elle  se  règle  pour  déterminer 
le  taux  de  1  escompte.  Sous  l'influence  des 
crises  occasionnées  par  la  nécessité  d'acheter 
à  l'étranger  d'énormes  quantités  de  céréales 
ou  de  solder  des  achats  de  coton  faits  dans 
des  pays  où  les  produits  français  ne  sont  que 
peu  ou  point  demandés,  l'encaisse  de  la  Ban- 
que de  France  est  souvent  tombé  très-bas,  et 
sous  l'influence  d'un  temps  d'arrêt  dans  les 
affaires  et  dans  la  production  on  l'a  vu  mon- 
ter très-haut.  Les  années  1856,  1857,  1862 
et  1S64  ont  fourni  des  exemples  frappants  du 
premier  de  ces  phénomènes ,  et  les  années 
1859,  1866  et  1867  des  exemples  non  moins 
frappants  du  second.  Les  moments  où  l'en- 
caisse est  faible  étant  les  mêmes  que  ceux 
où  l'escompte  est  très-élevé,  le  monde  des 
affaires,  qui  souffre  de  cette  situation,  est  as- 
sez disposé  à  croire  que  la  composition  même 
de  cet  encaisse  en  est  la  principale  cause.  Sur 
tes  211  millions,  actions  et  réserves,  dont  se 
^compose  le  capital  de  la  Banque ,  moins  de 
58  millions  figurent  dans  cet  encaisse,  le  sur- 
plus de  ce  capital  étant  immobilisé  en  ren- 
tes. Les  ressources  métalliques  de  la  Banque 
sont  aussi  fournies  pour  la  plus  grande  partie 
parle  monde  des  affaires  lui-même.  Or,  lors- 
que, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ce 
même  monde  ou  retire  ses  dépôts  ou  envoie 
à  l'encaissement  les  billets  qu'il  a  pris ,  l'en- 
caisse tombe  très-bas,  et  la  Banque,  pour  dé- 
fendre cet  encaisse  et  le  relever,  ne  connaît 
qu'un  moyen  :  la  surélévation  de  l'escompte. 
Plusieurs  mesures  ont  été  suggérées  pour 
conserver  en  tout  état  de  cause  cet  encaisse. 
Nous  allons  les  passer  en  revue  et  indiquer 
pourquoi  la  Banque  se  refuse  à  les  adopter. 
L'enquête  est  ici  notre  guide.  Lorsqu'on  de- 
mande à  la  Banque  énormément  d'escomptes, 
que  son  portefeuille  grossit  chaque  jour  et 
que  la  réserve  métallique  diminue  graduelle- 
ment, il  arrive  un  moment  où  le  rapport  entre 
l'encaisse  et  l'émission,  nécessaire  pour  assurer 
la  convertibilité  des  billets  et  la  sécurité  des 
porteurs,  va  être  sérieusement  troublé.  Dans 
une  telle  situation,  la  Banque  doit  ou  fermer 
ses  guichets  ou  trouver  un  moyen  de  faire 
face  à  ses  engagements  en  défendant  son 
encaisse  contre  les  demandes  qui  affluent  de 
toutes  parts,  car  c'est  du  numéraire  qu'on  veut, 
et  non  des  billets.  Fermer  ses  guichets,  ce  se- 
rait suspendre  ses  payements.  Il  n'y  a  que 
deux  mesures  capables  de  parer  au  danger  : 
la  restriction  des  échéances  avec  la  réduc- 
tion des  bordereaux  ou  l'élévation  du  taux  dé 
l'escompte.  Cette  dernière  mesure  serait  en- 
core la  moins  douloureuse  pour  le  commerce. 
En  pareil  cas,  on  pourrait  aussi  accroître 
l'encaisse  en  vendant  des  rentes  ;  mais,  pour 
que  le  payement  de  ces  rentes  se  fît  en  argent, 
il  faudrait  que  la  Banque  pût,  comme  en  1847, 
trouver  un  acquéreur  qui  ne  fût  pas  le  pays  ; 
car,  le  pays  ayant  besoin  d'argent,  on  ne 
pourrait  pas  lui  demander  ce  qu'il  demande 
lui-même. 

La  grande,  la  continuelle  préoccupation 
de  la  Banque,  c'est  l'encaisse.  La  disponi- 
bilité des  150  millions  placés  en  rentes  don- 
nerait, dit-on,  une  facilité  remarquable  pour 
l'entretien  de  l'encaisse  à  un  niveau  conve- 
nable. Ces  150  millions,  mis  dans  les  affaires 
de  la  Banque,  lui  donneraient  pour  fortifier 
son  encaisse  une  grande  puissance.  La  Ban- 
que, au  contraire,  soutient  que  l'encaisse  mé- 
tallique n'est  nullement  intéressé  à  ce  que 
le  capital  soit  placé  dans  ses  affaires  ou  en 
dehors.  Elle  prétend  même,  en  s'appuyant  sur 
le  passé,  que  la  vente  de  ses  rentes  pourrait 
très-bien  ne  rien  changer  à  là  situation  de 
l'encaisse.  Cette  vente,  a  dit  un  de  ses  sous- 
gouverneurs,  M.  Andouillé ,  ne  pourrait  être 
faite  du  jour  au  lendemain;  il  faudrait  l'éche- 
lonner sur  six  mois  ou  un  an,  ce  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  aboutirait  à  la  diminution  des 
billets,  à  l'a  diminution  des  comptes  courants 
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et  à  l'augmentation  du  portefeuille.  En  sup- 

S osant  même  que  la  vente  de  150  millions 
e  rente  puisse  se  faire  sans  délai,  il  est  évi- 
dent que  cette  somme  ne  se  trouverait  pas 
en  un  mois  ;  les  maisons  qui  achèteraient  lès 
rentes  devraient  donner  une  contre-valeur, 
et  cette  contre-valeur  ne  pourraitêtre  que  des 
billets  se  trouvant  entre  leurs  mains  ou  des 
fonds  déposés  à  la  Banque  en  compte  courant. 
Si  cette  double  ressource  manquait  ou  n'était 
pas  suffisante,  ces  maisons  seraient  obligées 
de  présenter  à  l'escompte  des  effets  de  leur 
portefeuille.  Les  trois  comptes  des  billets,  des 
comptes  courants  et  du  portefeuille  seraient 
donc  momentanément-  modifiés  ,  mais  la  si- 
tuation de  l'encaisse  n'en  serait  pas  changée. 
On  peut  même  présumer  que  la  vente  des 
rentes  ne  ferait  rentrer  qu'une  somme  insigni- 
fiante de  numéraire.  Quant  aux  billets,  en 
définitive,  la  circulation  redemanderait  sans 
doute  une  grande  partie  de  ceux  qu'on  lui 
aurait  enlevés.  C'est  co  qui  se  vit  en  1857,  lors 
du  doublement  du  capital.  Les  100  millions 
provenant  de  ce  doublement  ne  furent  pas 
versés  immédiatement  au  Trésor,  ni  non  plus 
immédiatement  convertis  en  rentes.  Le  gou- 
vernement voulut  les  laisser  deux  ans  à  la 
Banque  afin  de  donner  satisfaction  aux  per- 
sonnes qui  réclamaient  le  placement  du  capi- 
tal de  la  Banque  dans  ses  propres  affaires. 
Alors  se  produisit  ce  fait  singulier  :  les 
100  millions  furent  versés  par  les  action- 
naires du  10  septembre  1857  au  10  juin  1858, 
c'est-à-dire  en  neuf  mois.  On  ne  s'en  aper- 
çut pas,  car  on  était  alors  à  une  époque  de 
très-grands  embarras.  Les  100  millions  étaient 
dans  les  affaires  de  la  Banque  au  moment  le 
plus  difficile,  et  cependant  on  ne  retira  aucun 
bien  de  leur  présence.  Le  31  décembre  1859, 
c'est-à-dire  dix-huit  mois  après  le  payement 
complet  fait  par  les  actionnaires,  ces  100  mil- 
lions furent  versés  au  Trésor  en  échange  de 
4  millions  de  rentes  à75  francs.  C'est  seulement 
à  dater  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  l'im- 
mobilisation des  rentes,  que  les  encaisses  com- 
mencèrent à  s'élever. 

La  Banque  de  France,  a-t-on  encore  dit, 
pourrait  parfaitement  bien  avoir  un  porte- 
feuille de  papier  sur  l'étranger,  sur  les  pays 
qui  payent  en  numéraire,  et  alors,  quand  le 
besoin  s'en  ferait  sentir,  elle  enverrait  ses  leU 
très  de  change  k  l'encaissement ,  et  aurait 
ainsi  un  moyen  très-simple  d'approvisionner 
son  encaisse  métallique.  Cette  opération  est 
également  jugée  dangereuse  par  la  Banque 
qui  la  repousse.  Voici  les  raisons  qu'elle 
en  a  fait  donner,  en  prenant  toujours  pour 
exemple  le  papier  sur  Londres:  d'abord,  si  la 
Banque  d'Angleterre  faisait  la  même  chose 
de  son  côté  en  prenant  du  papier  sur  Paris, 
il  en  résulterait  que  le  jour  ou  la  Banque  de 
France  voudrait  aller  prendre  de  l'or  à  la 
Banque  d'Angleterre,  celle-ci  voudrait  en 
prendre  k  la  Banque  de  France;  l'effet  pro- 
duit serait  neutralisé  ;  on  n'aurait  réussi  qu'à' 
faire  gagner  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 
à  vapeur,  et  la  compensation  serait  faite. 
Mais,  comme  il  serait  très-possible  que  la  Ban- 
que d'Angleterre  ne  voulut  pas  agir  comme 
la  Banque  de  France,  on  peut  très-bien  suppo- 
ser que  les  deux  pays  soient  momentanément 
compensés  sous  le  rapport  des  échanges.  Lu 
France  peut,  par  exemple,  devoir  100  millions 
à  l'Angleterre  ,  et  l'Angleterre  100  millions  à 
la  France.  Il  y  a  donc  dans  ce  moment-là  en 
France  100  millions  à  tirer  sur  l'Angleterre,  et 
en  Angleterre  100  millions  à  tirer  sur  la 
France.  Si  la  Banque  de  France  achète  50  mil- 
lions de  papier  sur  Londres,  elle  fait  que 
le  commerce  français  n'a  plus  que  50  millions 
de  papier  anglais  vis-à-vis  de  100  millions 
qu'il  doit  à  l'Angleterre,  et  par  conséquent  on 
provoque  la  sortie  du  numéraire.  De  deux 
choses  l'une,  ou  la  Banque  de  France,  inter- 
venant dans  la  situation  et  prenant  50  millions 
de  papier  sur  Londres,  garde  ce  papier  dans 
son  portefeuille,  et  alors  les  négociants  fran- 
çais manquent  de  50  millions  pour  payer  ce 
qu'ils  doivent  à  l'Angleterre,  ou  bien  elle  le 
négocie,  et  alors  elle  rend  à  la  place  ce  qu'elle 
lui  a  pris.  En  ce  cas,  il  n'y  a  rien  de  changé 
dans  la  situation.  Si,  au  contraire,  laFrance 
est  débitrice  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  si  le 
papier  sur  Londres  est  cher,  et  si,  en  défini- 
tive, la  France  n'a  pas  assez  de  lettres  de 
change  sur  l'Angleterre  pour  s'acquitter,  on 
serait  mal  reçu  à  conseiller  à  la  Banque  d'a- 
cheter dans  cette  situation  du  papier  sur  Lon- 
dres. Le  marché,  n'ayant  pas  déjà  assez  de 
papier  sur  Londres  pour  les  besoins,  en  auruit 
encore  bien  moins  si  la  Banque  venait  à  en 
acheter,  et  au  lieu  d'attirer  le  numéraire  on 
en  provoquerait  la  sortie.  Dans  la  situation 
inverse,  c'est-ù-diro  dans  le  cas  où  l'Angle- 
terre devrait  plus  à  la  France  que  la  France 
ne  devrait  à  l'Angleterre,  tout,  achat  par  la 
Banque  de  France  de  papier  sur  Londres  en 
provoquerait  la  hausse  et  empêcherait  natu- 
rellement le  numéraire,  d'arriver.  Par  suite 
do  ces  raisons,  la  Banque  de  France  se  refuse 
à  voir  une  mesure  rationnelle  dans  la  constitu- 
tion d'un  portefeuille  de  valeurs  sur  l'étranger, 
afin  de  s'approvisionner  de  métaux  précieux. 
Ce  moyen  de  reconstitution  de  l'encaisse  est 
en  outre  considéré  comme  une  très-mauvaise 
chose.  Un  grand  établissement  comme  la 
Banque  de  France,  en  se  mettant  à  acheter 
du  papier  sur  Londres,  empêcha  les  autres  né- 
gociants, les  autres  banquiers  d'en  faire  venir 
sur  la  place  ;  ce  papier  devient  moins  abon- 
dant; la  concurrence  de  la  Banque  tend  à 
l'écarter  et  à  lui  faire  prendre  une  autre  di- 


492 


ENCA 


rection.  Le  moyen  aurait  aussi  pour  résultat 
de  manquer  très-souvent  son  but.En  supposant 
qu'on  y  ait  recours  et  que  la  Banque  ait  un 
portefeuille  de  papier  sur  Londres,  la  Ban- 
que ne  pourrait  pas  n'avoir  que  du  papier 
court,  car  elle  serait  obligée  de  l'envoyer  im- 
médiatement à  l'encaissement  ou  de  le  négo- 
cier sur  place.  Ce  papier  devrait  donc  être  à 
terme  ,  c'est-à-dire  échelonné  sur  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  longue,  ce  qui  ne  lui 
procurerait  jamais,  au  fur  et  à  mesure  des 
échéances,  que  des  sommes  très-restreintes 
en  papier  court,  l'or  ne  pouvant  se  procurer  im- 
médiatement qu'avec  du  papier  court  seule- 
ment. Toute  tentative  de  s'en  procurer  avec 
du  papier  long  serait  bien  vite  déjouée  par 
le  refus  pur  et  simple  d'escompte  qu'on  lui 
opposerait.  Dans  l'enquête,  les  représentants 
du  gouvernement  ont  semblé  croire  que  le 
système  de  la  pluralité  des  banques  rendrait 

f)lus  possibles  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui 
es  constitutions  de  grands  réservoirs  métal- 
liques. Les  représentants  de  la  Banque  ont 
été  d'un  avis  tout  contraire.  «  Le  métal,  a  dit 
M.  Durand,  l'un  des  régents  entendus,  a  des 
emplois  parfois  tellement  irrésistibles  qu'on 
ne  peut  l'empêcher  de  sortir;  par  exemple, 
lorsqu'il  faut  payer  le  blé  dont  on  a  besoin 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  lorsqu'il  faut 
envoyer  de  suite  à  l'étranger  300  ou  400  mil- 
lions de  numéraire  pour  solder  des  achats  de 
coton.  Où  puiser  cet  argent  si  ce  n'est  dans 
de  grands  réservoirs?  b  Les  représentants  du 
gouvernement  ont  également  semblé  douter 
que  la  fianque  se  procurât  aussi  facilement  le 
métal  que  pourraient  le  faire  des  établissements 
spéciaux  qui  seraient  obligés  à  une  sollicitude 
plus  grande  par  suite  de  la  concurrence. 
«  Si  nous  prenons  tout  le  métal  qui  circule 
dans  le  pays,  a  dit  M.  Rouher,  celui  qui  cir- 
cule dans  les  chemins  de  fer,  celui  qui  est 
employé  dans  toutes  eesopérations  immenses 
qui  s'établissent  partout,  celui  enfin  qu'on 
tire  du  mouvement  du  payement  de  l'impôt, 
quels  efforts  la  Banque  fait-elle  pour  l'attirer 
et  se  le  procurer?  A-t-elle  pour  cela  une  mé- 
thode et  des  moyens  déterminés?  Ses  succur- 
sales sont-elles  invitées  à  solliciter  l'argent 
métal  dans  les  poches  des  particuliers  et  à  le 
remplacer  par  une  circulation  en  billets  de 
manière  à  augmenter  ainsi  l'encaisse  métalli- 
que de  la  Bimque  et,  par  suite,  à  développer 
sa  faculté  d'émission?  »  A  ce  doute  la  Ban- 
que a  répondu  qu'elle  ne  croyait  pas  que  ce 
fût  une  bonne  chose  de  solliciter  le  pays  k 
absorber  plus  de  papier  qu'il  n'en  veut  pren- 
dre, et  qu  il  fallait  laisser  la  circulation  s'éta- 
blir très-librement  et  très-spoutanément.  •  La 
Banque  d'Angleterre,  a  encore  fait  observer 
M.  Rouher,  fait  le  commerce  direct  des  mé- 
taux précieux  ;  elle  a  un  tarif,  elle  reçoit  tous 
les  métaux  précieux  qui  arrivent  de  la  Cali- 
fornie et  de  l'Australie,  et  elle  les  achète. 
Pourquoi  la  Banque  de  France  ne  ferait-elle 
pas  la  même  chose?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas 
un  tarif  normal  qui  permette  à  tout  importa- 
teur de  lui  adresser  un  lingot  et  d'en  recevoir 
le  montant  en  argent  k  un  taux  déterminé?  » 
Ce  moyen  de  fortifier  son  encaisse  ne  sourit 
pas  k  la  Banque  de  France  ;  elle  entend  rester 
maîtresse  d'acheter  k  sa  convenance  et  sans 
y  être  obligée.  «  Dieu  nous  garde,  a  dit  son 
gouverneur,  M.  Rouland,  d'acheter  de  l'or! 
Cela  n'est  admissible  que  dans  les  circon- 
stances exceptionnelles.  Il  ne  faut  amasser 
l'or  que  lorsqu'il  vient  au  pair.  » 

En  règle  générale,  au  change  de  25,10  l'or 
sortant  d'Angleterre  pour  venir  en  France, 
et  au  change  de  25,37  1/2  l'or  s'écoulunt  de 
France  en  Angleterre,  certaines  personnes  en 
ont  conclu  qu'il  y  aurait  avantage  à  acheter 
de  l'or  en  Angleterre.  La  Banque  de  France 
refuse  de  se  prêter  k  de  pareilles  opérations,  et 
voici  pour  quelles  raisons.  En  cas  de  change 
au  pair,  dit-elle,  si  la  Banque  de  France  vou- 
lait prendre  de  l'or  à  l'Angleterre,  celle-ci 
contrecarrerait  l'opération  en  élevant  le  taux 
de  l'escompte.  La  mesure  aurait  donc  pour 
effet  de  faire  monter  le  change  et  de  rendre 
encore  plus  difficile,  en  la  rendant  plus  coû- 
teuse, la  sortie  de  l'or  de  l'Angleterre,  et  si 
la  Banque  de  France  persistait  dans  une  opé- 
ration aussi  peu  raisonnable,  la  Banque  d'An- 
gleterre l'arrêterait  efficacement  en  élevant 
encore  le  taux  de  son  escompte  et  en  le  por- 
tant k  un  niveau  tel  que  ce  serait  l'or  de  la 
France  qui  tendrait  k  se  déverser  chez  elle. 
Envisagés  à  un  point  de  vue  plus  général, 
ces  achats  d'or  ne  seraient  pas  plus  justifia- 
bles, car,  en  amenant  la  hausse  du  change,  il 
s'ensuivrait  que  tous  les  négociants  français 
qui  achètent  des  marchandises  en  Angleterre 
auraient  il  les  payer  plus  cher,  et  a  souffrir 
des  conséquences  de  cette  perturbation  appor- 
tée à  l'ordre  naturel  des  choses. 

Dans  les  moments  très-difficiles,  lorsqu'on 
a  k  passer  un  défilé  dont  on  aperçoit  l'issue 
prochaine,  on  peut,  à  la  rigueur,  recourir  à 
ces  expédients,  quelque  contraires  qu'ils  soient 
aux  vrais  principes.  La  Banque  de  France 
avoue  y  avoir  recouru  quelquefois,  mais 
toujours  elle  a  trouvé  ces  expédients  très- 
dangereux  et  de  nature  à  aggraver  les  em- 
barras d'une  situation  au  lieu  de  les  résoudre  ; 
aussi  n'en  a-t-elle  usé  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

La  loi  de  1857  a  donné  au  ministre  des  fi- 
nances le  pouvoir  d'exiger  la  création  d'une 
succursale  par  département,  à  partir  de  1867. 
Or,  comme  quelques  départements  en  ont 
deux  et  même  trois,  cela  fera  une  centaine. 
On  a  cru  pendant  longtemps  qu'avec  son  ca- 
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pital  actuel  la- Banque  ne  serait  pas  en  état 
de  constituer  un  encaisse  suffisant  dans  cent 
villes.  La  Banque  elle-même,  de  son  propre 
aveu,  a  craint  que  l'établissement  de  suc- 
cursales nouvelles  n'eût  pour  effet  de  trop 
éparpiller  son  encaisse;  mais  l'expérience 
des  petites  succursales  créées  lui  a  donné 
lieu  de  croire  que  celles  qu'il  reste  à  créer 
augmenteront  faiblement  la  circulation  et 
suffiront  à  alimenter  leur  encaisse.  La  Banque 
commence  par  envoyer  k  ces  succursales 
500,000  fr.,  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
elles  lui  donnent  des  excédants  disponibles. 
Dans  un  grand  nombre  de  succursales,  Yen- 
caisse  s'alimente  surtout  à  l'aide  des  recou- 
vrements des  effets  de  commerce.  Quelques- 
unes  de  ces  succursales  sont  des  succursales 
réservoirs,  d'autres  ont  besoin  d'être  constam- 
ment alimentées. 

ENCAISSÉ ,  ÉE  (an-kè-sé)  part,  passé  du 
v.  Encaisser.  Mis  en  caisse  :  Des  marchan- 
dises ENCAISSÉES. 

—  Par  ext.  Resserré  :  Un  fleuve  encaissé 
dans  ses  rives.  Un  vallon  encaissé  entre  des 
montagnes.  Un  chemin  encaissé  entre  deux 
murs.  Le  Granique  est  très- icncaissk;  son  bord 
occidental  est  roide  et  escarpé;  l'eau  brillante 
et  limpide  coule  sur  un  fond  de  sable.  (Cha- 
teaub.)  La  mer  Morte  est  un  lac  assez  long; 
courbé  en  arc,  encaissé  entre  deux  chaînes  de 
montagnes.  (Chatcaub.)  Le  lihin  est  rapide 
comme  le  Rhône,  large  comme  la  Loire,  en- 
caissé comme  la  Meuse.  (V.  Hugo.) 

—  Entassé  dans  un  espace  étroit  :  Des 
voyageurs  encaissés  dans  une  diligence. 

—  Comm.  Reçu,  touché,  en  parlant  d'une 
somme  d'argent  ou  d'une  valeur  :  Il  fut  obligé 
de  payer  30,000  francs  encaissés  par  son  ne- 
veu. (Balz.)  Le  marche'  fut  conclu,  le  million 
fut  encaissé.  (V.  Hugo.) 

—  Hortic.  Planté  dans  une  caisse  :  Des  oran- 
gers ENCAISSÉS. 

ENCAISSEMENT  s.  m.  (an-kè-se-man  — 
rad.  encaisser).  Action  d'encaisser  :  L'kncais- 
skmknt  des  marchandises.  Il  Etat  d'un  objet 
mis  en  caisse  :  Un  encaissement  défectueux. 
Il  Etat  d'un  objet  encaissé,  resserré  :  //en- 
caissement d'un  fleuve.  Un  encaissement  «a- 
turel,  artificiel. 

—  P.  et  chauss.  Enceinte  de  charpente,  il 
Sorte  de  grande  caisse  qu'on  remplit  de 
pierres  et  qu'on  coule  à  fond  pour  former 
une  digue,  protéger  les  piles  d'un  pont  ou  je- 
ter des  fondations,  il  Tranchée  creusée  sur 
l'emplacement  d'une  route  ou  d'une  rue  et 
qu'on  se  propose  de  combler  avec  certains 
matériaux. 

—  Comm.  Action  d'encaisser,  de  toucher  de 
l'argent  ou  des  valeurs.  Il  Payement  effectif 
du  montant  d'un  effet.  Il  Sauf  encaissement , 
Réserve  que  l'on  mentionne  sur  certains  ef- 
fets et  qui  donne  k  l'accepteur  recours  con- 
tre le  signataire  du  billet,  en  cas  de  non-paye- 
ment. 

—  Hortic.  Action  d'encaisser  les  arbres  ou 
les  plantes  :  La  théorie  et  la  pratique  de  Ren- 
caissement ne  diffèrent  pas  de  celtes  de  l'em- 

-potaye.  (Bosc.) 

; —  Agric.  Action  de  remplacer  les  terres  par 
d'autres  ,  dans  les  trous  où  l'on  veut  mettre 
des  plantes  :  Faire  un  jardin  par  encaisse- 
ment. 

—  Encycl.  Agric.  Lorsqu'on  veut  faire  des 
plantations  dans  une  terre  neuve,  trop  com- 
pacte ou  trop  peu  substantielle,  on  y  creuse  de 
grands  trous,  que  l'on  remplit  de  bonne  terre 
ou  de  vase  retirée  des  étangs  ou  des  fossés. 
Si,  au  contraire,  le  terrain  est  trop  humide 
et  qu'on  veuille  donner  un  écoulement  à  l'eau 
surabondante,  on  y  creuse  une  tranchée  ou 
des  trous  au  fond  desquels  on  met  des  pierres. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  on  fait  un  encaisse- 
ment. Dans  cette  circonstance,  ce  mot  estS3'- 
nonyme  d' assainissement ,  drainage  ou  empier- 
rement. On  fait  aussi  des  encaissements,  en 
agriculture,  lorsqu'on  veut  diriger  et  main- 
tenir dans  leur  lit  des  cours  d'eau  peu  volu- 
mineux ,  mais  sujets  à  déborder.  On  se  sert 
a,lors  de  planches  fixées  par  des  pieux,  et  on 
consolide  les  berges  par  des  plantations  de 
saules  ou  d'autres  essences. 

ENCAISSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kè-sé  —  de 
en,  et  de  caisse).  Mettre  en  caisse  :  Encais- 
ser des  marchandises. 

—  Par  ext.  Resserrer,  border  des  deux 
côtés  :  Les  montagnes  gui  encaissent  une 
vallée. 

_ —  Comm.  Toucher,  recevoir,  en  parlant 
d'une  somme  d'argent  ou  d'autres  valeurs  : 
Moins  la  somme  était  due,  plus  il  désirait 
/'encaisser.  (Balz.) 

—  P.  et  chauss.  Resserrer  entre  des  digues, 
des  berges  :  Encaisser  une  rivière ,  un  cours 
d'eau,  il  Encaisser  une  route,  En  creuser  l'em- 
placement, pour  remplacer  le  creux  avec  cer- 
tains matériaux. 

—  Hortic.  Planter  dans  une  caisse  remplie 
de  terre  :  Encaisser  des  orangers,  il  Faire  un 
large  trou,  dans  une  terre  non  encore  re- 
muée ,  pour  y  rapporter  de  la  terre  ou  des 
pierres  :  Encaisser  un  terrain. 

—  Antonymes.  Débourser,  décaisser,  payer, 
rembourser,  solder,  compter  de  l'argent. 

ENCAISSEUR  s.  m.  (an-kè-seur  —  rad.  en- 
caisser). Comm.  Négociant  qui  encaisse.  Z'en- 
caisseur  de  ces  effets. 

ENCALMINÉ,  ÉE  udj.  (an-kal-mi-né  —  de 
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en,  et  de  calme).  Mar.  Arrêté  par  le  calme  : 
Navire  encalminé. 

ENCALYPTE  s.  f.  (an-ka-li-pte  —  du  gr. 
egkaluptô,  je  voile).  Bot.  Genre  de  mousses  , 
type  de  la  tribu  des  encalyptées,  caractérisé 
par  une  coiffe  en  éteignoir ,  et  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  le  nord 
des  deux  continents. 

—  Encycl.  Les  encalyptes  constituent  un 
genre  de  mousses  caractérisé  par  une  coiffe 
en  forme  d'éteigtioir.  Elles  ont  une  tige  droite, 
rameuse,  des  feuilles  disposées  sur  cinq  rangs. 
Les  espèces  ,  au  nombre  d'une  dizaine,  sont 
des  plantes  vivaces,  répandues  surtout  duns 
les  régions  tempérées  et  froides  de  l'hémi- 
sphère septentrional,  et  croissant  en  gazon  sur 
le  sol.  h'encalypte  à  fruit  tordu  est  dioïque  et 
ne  présente  de  fruits  que  quand  les  pieds  mâles 
et  les  femelles  sont  réunis  dans  une  même 
touffe;  mais  si  les  deux  sexes  se  trouvent  k 
une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  commun ,  les  femelles  restent 
stériles.  Cette  particularité ,  qui  au  premier 
abord  paraît  peu  importante  en  elle-même, 
ne  manque  pas  d'intérêt,  car  elle  fournit  un 
argument  à  là  théorie  de  la  fécondation  des 
mousses. 

ENCAtYPTÉ,  ÉE  adj.  (an-ka-li-pté).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'enca- 
lypte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  composée  du 
seul  genre  encalypte. 

ENCAMPANEMENT  s.  m.  {an-kan-pa-ne- 
man  —  de  en,  et  du  îat.  campana,  cloche). 
Mar.  Evasement  d'une  bouche  à  feu. 

ENCAN  s.  m.  (an-kan  —  du  lat.  in  quantum, 
à  combien.  Comme  le  fait  observer  avec  beau- 
coup de  raison  M.  Littré,  les  vieilles  formes 
inguant,  enquant  et  le  sens  même  du  mot  attes- 
tent suffisamment  la  vérité  de  cette  origine, 
ce  qui  écarte  définitivement  la  dérivation,  pro- 
posée par  plusieurs,  du  verbe  hitin  incantare, 
crier  en  une  sorte  de  chant,  dérivation  peu 
naturelle  du  reste,  quant  au  sens,  bien  qu'on 
ne  puisse  nier,  dit  M.  Littré,  qu' incantare  n'ait 
agi  par  une  fausse  assimilation  et  n'ait  produit, 
par  exemple,  enchantement  pour  action  de 
mettre  k  1  encan ,  vieille  forme  usitée  vers  le 
xiii?  siècle).  Vente  publique  au  plus  offrant  : 
Vendre  des  meubles  à  /'encan.  L'empire  ,  mis 
à  /'encan  par  l'armée ,  trouva  un  acheteur. 
(Boss.)  La  papauté  était  à  /'encan,  ainsi  que 
presque  tous  les  évêchés.  (Volt.) 

.     .    .    .    D'affreux  en.cans  dispersent  au  hasard 
Les  chefs-d'œuvre  du  goût,  les  prodiges  de  l'art. 

Dei.ii.le. 
La  femme  d'un  joueur  peut  voir,  en  moins  d'un  an, 

Ses  terres  en  décret  et  son  lit  h  l'encan. 

««• 

—  Kig.  Trafic  honteux  d'une  chose  que 
l'honnêteté  défend  de  vendre  k  prix  d'argent  : 
Mettre  sa  conscience  à  /'encan.  Se  vendre  à 
/'encan. 

—  Encycl.  Deux  conditions  essentielles  ca- 
ractérisent les  ventes  k  l'encan  .•  la  publicité 
et  les  enchères.  Quant  aux  ventes  de  meu- 
bles faites  de  gré  k  gré  ou  par  convention, 
v.  vente  (contrat  de). 

En  règle  générale,  toutes  espèces  de  meu- 
bles sont  susceptibles  d'être  vendues  k  l'en- 
can. Cette  règle  souffre  cependant  quelques 
exceptions  :  ainsi,  les  marchandises  neuves 
appartenant  k  un  marchand  et  faisant  l'objet 
de  son  commerce  ne  peuvent  être  vendues  k 
Yencan  que  sous  certaines  restrictions  né- 
cessitées par  l'intérêt  public  et  la  sûreté  du 
négoce.  Aux  termes  de  l'article  1"  de  la  loi 
du  25  juin  1841,  ■  sont  interdites  les  ventes  en 
détail  des  marchandises  neuves  à  cri  public, 
soit  aux  enchères,  soit  au  rabais,  soit  a  prix 
lixe  proclamé,  avec  ou' sans  l'assistance  des 
officiers  ministériels.  ■  Mais  cette  prohibition 
n'est  pas  applicable  aux  ventes  prescrites  par 
la  loi;  aux  ventes  faites  par  autorité  do  jus- 
tice; aux  ventes  après  décès;  aux  ventes 
après  faillite;  aux  ventes  après  cessation  de 
commerce;  aux  ventes  faites  en  cas  de  né- 
cessité ;  aux  ventes  de  comestibles  ;  enfin,  aux 
ventes  d'objets  de  peu  de  valeur  connus  sous 
le  nom  générique  de  menue  mercerie.  Ne  peu- 
vent être  non-  plus  vendus  k  l'encan  :  1»  les 
objets  dont  l'Etat  a  le  monopole,  tels  que  les 
tabacs  et  les  poudres;  2°  les  livres  immoraux 
condamnés,  les  gravures  obscènes;  3°  les 
armes  confiées  aux  gardes  nationaux  par  le 
gouvernement;  *°  les  meubles  incorporels, 
comme  les  fonds  de  commerce,  les  créances, 
les  ventes  et  les  droits  successifs. 

Des  règles  spéciales  régissent  les  ventes 
publiques  de  coupes  de  bois,  de  navires  et  de 
récoltes. 

D'après  le  règlement  du  28  février  1723  et 
le  décret  du  2  février  1811,  les  imprimeries 
ne  peuvent  être  vendues  qu'à  des  imprimeurs 
ou  k  des  fondeurs  brevetés.  Avant  de  faire  la 
vente  de  ces  objets ,  les  notaires  doivent  en 
informer  le  procureur  impérial  ou  les  inspec- 
teurs de  la  librairie. 

Suivant  l'article  1er  de  la  loi  du  22  pluviôse 
an  VII,  les  ventes  k  l'encan  ne  peuvent  être 
faites  qu'en  présence  et  par  le  ministère  d'of- 
ticiers  publics  ayant  qualité  pour  y  procé- 
der. Ces  officiers  sont  les  ciuninissaires-pri- 
seurs ,  les  notaires,  les  huissiers  et  les  gref- 
fiers. 

Les  ventes  k  Yencan  sont  indispensables 
dans  les  cas  suivants  :  1°  lorsque  les  meu- 
bles appartiennent  k  un  mineur  ou  k  un  in- 
terdit; 2»  lorsque  les  créanciers  font  vendre 
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les  meubles  de  leur  débiteur  pour  être  désin- 
téressés sur  le  prix;  3°  quand  des  tiers  sont 
intéressés  k  la  vente,  par  exemple,  quand  il 
s'agit  d'effets  mobiliers  d'un  individu  déclaré 
absent,  des  effets  légués  k  un  usufruitier  qui 
ne  trouve  point  de  caution  pour  répondre  de 
leur  valeur;  quand,  lors  de  l'ouverture  d'une 
succession,  la  majorité  des  cohéritiers  juge  la 
vente  publique  nécessaire,  ou _que  l'une  des 
!  parties  est  absente,  ou  qu'il  y  à  des  mineurs 
parmi  les  héritiers. 

D'après  l'article  2  de  la  loi  du  22  pluviôse 
an  VII,  toutes  les  ventes  publiques  de  meu- 
bles, même  celles  qui  ont  lieu  par  autorité  de 
justice,  doivent  être  précédées  d'une  déclara- 
tion au  bureau  de  l'enregistrement.  Cette  for- 
malité est  exigée  pour  mettre  les  préposés  à 
portée  de  les  surveiller. 

L'officier  public  chargé  d'une  vente  à  V en- 
can se  fait  ordinairement  accompagner  d'un 
crieur;  il  doit  être  assisté  de  deux  témoins 
domiciliés  dans  la  commune  et  sachant  si- 
gner. 

La  jurisprudence  du  conseil  d'Etat  a  décidé 
que  tous  les  officiers  publics  qui  procèdent 
aux  ventes  à  l'encan  doivent  énumerer  dans 
leurs  procès-verbaux  tous  les  articles  exposés 
en  vente,  à  peine  de  100  francs  d'amende. 

Les  ventes  de  meubles  se  font  ordinaire- 
ment au  comptant,  et  les  objets  qui  ne  sont 
point  payés  immédiatement  sont  réadjugés 
sur-le-champ  k  la  folle  enchère.  Le  vendeur 
peut  cependant  se  réserver  la  faculté  de  tou- 
cher personnellement  le  prix  des  effets  ad- 
juges. 

Les  notaires,  greffiers,  huissiers  et  tous 
autres  officiers  publics  qui  procèdent  à  une 
vente  à  Yencan  ,ne  peuvent  se  rendre  adjudi- 
cataires pour  leur  propre  compte  (code  civil, 
art.  1506),  et  ils  ne  peuvent,  sous  peine  de 
concussion,  recevoir  des  adjudicataires  au- 
cune somme  au-dessus  de  l'enchère. 

Suivant  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
16  octobre  1847,  l'arrêté  municipal  qui  ordonne 
que  les  ventes  k  l'encan  ne  pourront  avoir 
lieu  ou  être  continuées  k  la'luniière  et  de- 
vront être  faites  en  plein  jour  est  obliga- 
toire. 

Lorsque  les  ventes  sont  faites  k  crédit, 
l'officier  public  qui  y  a  procédé  n'a  qu'une 
seule  voie  pour  en  obtenir  le  prix  :  il  doit  as- 
signer pour  provoquer  une  condamnation  ; 
car  le  procès-verbal  de  vente  n'est  dans  aucun 
cas  susceptible  d'exécution  parée.  Le  procès- 
verbal  peut  néanmoins  être  expédié  en  forme 
de  grosse  et  devenir,  par  conséquent,  un  titre 
exécutoire,  lorsqu'à  chaque  adjudication  il  a 
été  signé  par  le  vendeur,  l'adjudicataire,  les 
témoins  et  le  notaire. 

Les  officiers  publics  qui  ont  procédé  k  lu 
vente  sont  personnellement  responsables,  soit 
envers  le  vendeur,  soit  envers  les  créanciers 
de  celui-ci,  du  prix  des  objets  vendus  :  ainsi, 
s'ils  adjugent  certains  objets  k  crédit  au  ven- 
deur, ils  sont  comptables  du  prix  envers  les 
créanciers,  sauf  leur  recours  contre  l'adjudi- 
cataire. Mais  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  plus 
responsables  lorsque,  dans  le  cahier  des  char- 
ges, le  vendeur  a  accordé  un  délai  pour  le 
payement;  dans  ce  cas,  en  effet,  ce  ne  sont 
plus  eux  qui  font  crédit,  et  le  recouvrement 
reste  aux  risques  et  périls  du  vendeur. 

Le  taux  des  honoraires  dus  à  l'officier  pu- 
blic qui  a  procédé  k  une  vente  k  l'encan 
varie  ordinairement  suivant  la  qualité  de  cet 
officier.  Les  honoraires  des  commissaires-pri- 
seurs  sont  réglés  par  la  loi  du  18  juin  1843; 
bien  que  cette  lot  ne  statue  qu'en  ce  qui  con- 
cerne ces  officiers ,  la  jurisprudence  du  mi- 
nistère de  la  justice  considère  le  tarif  qu'elle 
établit  comme  applicable  k  tous  les  autres. 
Lorsque  la  vente  à  l'encan  a  lieu  par  autorité 
de  justice,  les  officiers  autres  que  les  com- 
missaires-priseurs  ne  peuvent  recevoir  d'au- 
tres émoluments  que  ceux  qui  ont  été  fixés 
par  le  décret  du  1B  février  1807,  d'après  le- 
quel ces  émoluments  ne  doivent,, dans  aucun 
cas,  excéder  le  taux  de  6  pour  100. 

Quand,  k  une  vente  publique  de  meubles, 
il  y  a  opposition  k  la  remise  du  prix  qui  en 
provient,  l'officier  public  doit  en  faire  le 
versement  k  la  caisse  des  dépôts  eteonsigna- 
tions,  dans  la  huitaine  qui  suit  le  mois  ac- 
cordé par  la  loi  aux  créanciers  et  au  saisi  pour 
convenir  de  la  distribution  par  contribution. 
L'officier  ministériel  doit  exiger  de  l'adjudica- 
taire le  payement  entre  ses  mains  du  prix  de 
vente,  pour  le  consigner;  et  l'adjudicataire  ne 
peut  se  soustraire  k  cette  obligation  qu'en 
rapportant  mainlevée  de  toutes  les  opposi- 
tions et  la  preuve  que  le  créancier  consent  & 
ce  qu'il  ne  verse  pas  son  prix  entre  les  mains 
de  l'officier  vendeur. 

Lorsque  les  officiers  ministériels  ont  pro- 
cédé k  une  vente  k  l'encan  sans  en  avoir  fait  ■ 
la  déclaration  préalable  au  bureau  de  l'enre- 
gistrement; qu  ils  ont  altéré  le  prix  des  meu- 
bles adjugés;  qu'ils  n'ont  point  porté  chaque 
article  vendu  sur  le  procès-verbal  de  vente, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  compris  dans  le  procès- 
verbal  des  effets  exposés  aux  enchères,  livrés 
par  les  propriétaires  au  prix  de  la  prisée  ou 
retirés,  ils  sont  passibles  d'une  amende  de 
20  francs.  Ils  encourent,  en  outre,  une  amende 
de  5  francs  pour  chaque  article  dont  le  prix 
ne  serait  pas  écrit  au  procès-verbal  en  toutes 
lettres,  ou  pour  défaut  de  transcription,  en 
tête  de  ce  document,  de  la  déclaration  faite  k 
l'enregistrement. 

Un  particulier  qui  fait  vendre  des  meubles 
k  l'encan  sans  le  ministère  d'un  officier  public 
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est  passible  d'une  amende  qui  ne  peut  être 
moindre  de  50  francs  ni  excéder  1,000  francs. 

Les  employés  de  la  régie  peuvent  se  trans- 
porter dans  tous  les  lieux  où  l'on  procède  à 
des  ventes  à  X'encan ,  pour  dresser  procès- 
verbai  des  contraventions  qu'ils  auraient  pu 
constater.  Ces  contraventions  se  prescrivent 
par  deux  années,  qui  courent  du  jour  où  elles 
ont  été  constatées. 

Les  ventes  de  meubles  sont  ordinairement 
précédées  de  la  formalité  de  l'affiche. 

Les  déclarations  préalables  faites  au  bureau 
de  l'enregistrement  sont  inscrites  sur  un  re- 
gistre non  timbré  ;  mais  la  copie  que  le  rece- 
veur de  l'enregistrement  délivre  à  l'officier 
ministériel  doit  être  faite  sur  papier  timbré. 

ENCANAILLANT  (an-ka-na-ÏIan  ;  U  mil.), 
part.  prés,  du  v.  Encanailler  : 

Vous  voua  êtes,  ma  fille,  exposée  a  cela. 
En  voua  encanaillant  de  cette  guenon-là. 

Boursault. 
ENCANAILLÉ,   ÉE  (an-karna-llé ;  II  mil.) 
part,  passe  du  v.  Encanailler  :  Un  grand  sei- 
gneur ENCANAILLÉ. 

ENCANAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-na-llé; 
U  mil.  —  de  en,  et  de  canaille).  Mêler  à  la 
canaille,  introduire  dans  la  société  ou  dans 
l'intimité  de  gens  méprisables  :  Autrefois  un 
noble  encanaillait  sa  fille  en  la  mariant  à  un 
riche  financier;  c'est  presque  l'inverse  qui  a 
lieu  aujourd'hui.  Il  Mêler  de  la  canaille  à,  in- 
troduire de  la  canaille  dans  :  Il  tenta  li'KN- 
canailler  l'Académie.  Vous  avez  encanaillé 
votre  maison. 

—  Fig.  Avilir,  rendre  méprisable  :  On'nous 
gâte  la  corruption  ;  passez-moi  le  mot,  on 
Î'encanaillb.  (E.  Sue.)   ■ 

S'encanailler  v,  pr.  Hanter  la  canaille, 
se  mêler,  s'unira  elle,  entrer  en  relation  avec 
elle  :  Mon  cher  duc,  c'est  ce  soir  que  je  m'enca- 
naille. (Mol.)  Le  ministre  Mnurepas,  n'ayant 
pu  triompher  des  cabales  de  cour  pour  avancer 
son  protégé  Lauznn,  lui  écrivit  à  son  lit  de 
mort  .•  «  Je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  ce  que  vous 
désiriez;  vous  n'aviez,  dans  cette  occasion, 
pour  vous  que  le  roi  et  moi  :  voilà  ce  que  c'est 
que  de  s'encanailler.  » 

Je  suis  dans  un  étage  à  paraître  plus  grande 

Ou  qu'une  procureuse  ou  bien  qu'une  marchande; 

Rien  ne  m'est  plus  fâcheux  que  de  m'cncannillcr. 

Boursaui.t. 

—  Fig.  S'avilir,  prendre  des  habitudes  bas- 
ses, peu  nobles  :  Il  est  vrai  que  le  goût  des 
gens  est  étrangement  gâté  là-dessus,  et  que  le 
siècle  s'encanaille  furieusement.  {Mol.) 

—  Rem.  Ce  mot  était  nouveau  au  xvnc  siè- 
cle, comme  le  prouve  le  passage  suivant  de 
Molière  :  Le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

—  Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  1  Est- 
ce  vous  qui  l'avez  inventé,  madame?  —  lié! 

—  Je  m'en  suis  bien  doutée. 

ENCANTEUR  s.  m.  (an-kan-teur).  Forme 
ancienne  du  mot  enchanteur. 

—  Marchand  à,  l'encan  ;  crieur  public.  Il 
Vieux  mot. 

ENCANTHIS  s.  m.  (an-kan-tiss  —  du  gr.' 
en,  dans;  kanthos,  angle  de  l'œil).  Méd.  Tu- 
meur formée  par  une  dégénérescence  on  un 
développement  morbide  dé  la  caroncule  la- 
crymale. 

—  Encycl.  Méd.  Au  début,  l'encantliis  n'est 
qu'une  petite  excroissance  molle  etrougeâtre; 
mais,  si  la  maladie  est  ancienne ,  la  tumeur 
acquiert,  en  général,  un  assez  grand  dévelop- 
pement. Au  reste, .sa  grosseur  varie  de  la 
grosseur  d'un  pois  à  celle  d'une  ligue^et  même 
quelquefois  à  celle  du  poing.  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  étend  ses  racines  au  delà  de  la  ca- 
roncule lacrymale  jusqu'à  la  membrane  in- 
terne des  paupières,  h'encanthis  est  quelque- 
fois indolent,  d'autres  fois  plus  ou  moins  dou- 
loureux. U  peut  entretenir  une  ophthalmie 
chronique  et  occasionner  un  épiphora  contir 
nuel,  par  suite  de  la  compression  ou  de.  la  dé- 
viation des  points  lacrymaux. 

L'encanthis  peut  devenir  cancéreux.  On  s'a- 
perçoit de  cette  dégénérescence  à  la  couleur 
rouge  sombre  que  prend  la  tumeur,  a  sa  du- 
reté, aux  douleurs  vives  qu'elle  procure  non- 
seulement  dans  l'œil,  mais  dans  toute  la  ré- 
gion temporale.  De  plus,  Vencanthis  cancéreux 
saigne  facilement ,  se  recouvre  d'ulcérations 
de  mauvaise  nature  qui  fournissent  un  ichor 
fétide.  La  maladie  est  toujours  alors  compli- 
quée d'épiphora. 

Le  traitement  de  Vencanthis  varie  suivant 
la  nature  de  la  tumeur  et  suivant  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  la  maladie.  Si  1 1  on 
se  trouve  en  face  d'un  encanthis  bénin,  on 
emploiera  d'abord  un  collyre  astringent,  de 
petites  scarifications,  des  cautérisations  avec 
le  nitrate  d'argent;  si  ces  moyens  sont  insuf- 
fisants, on  enlèvera  la  tumeur.  Si  l'encanthis 
est  malin  et  de  nature  cancéreuse ,  on  devra 
extirper  la  tumeur  au  plus  vite,  afin  d'empê- 
cher la  dégénérescence  cancéreuse,  qui  se 
produitsi  rapidement  de  proche  en  proche.  Si  la 
dégénérescence  estdéjacbmmencée,on  devra, 
après  avoir  eu  recours  à  un  traitement  pal- 
liatif, afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie, 
se  décider,  en  cas  d'insuccès,  à  tenter  l'ex- 
tirpation complète.  Pour  cela,  on  sera  obligé 
d'enlever  non-seulement  Vencanthis,  mais  en- 
core toutes  les  parties  contenues  dans  la  ca- 
vité orbitaire.  Cette  opération,' qui  consiste  à 
enlever  l'oeil,  ne  devra  être  tentée  qu'a  la  der- 
nière extrémité;  ajoutons  cependant  que,  plu- 
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sieurs  fois  déjà,  elle  a  été  pratiquée  avec 
succès. 

—  Art  vétér.  h'encanthis  consiste  dans  l'hy- 
pertrophie ou  la  dégénérescence  de  la  caron- 
cule lacrymale.  Lorsque  l'hypertrophie  est 
récente,  avec  inflammation  aiguë,  elle  dépend 
en  presque  totalité  du  gonflement  de  la  mu- 
queuse qui  recouvre  les  cryptes  de  la  caron- 
cule ;  on  lui  oppose  alors  les  lotions  émol- 
lientes,  et  le  plus  souvent  on  en  confie  lagué- 
rison  à  la  nature,  ou,  dans  le  cas  le  plus 
ordinaire,  lors  de  complication  d'ophthalmie, 
on  ne  lui  donne  aucun  soin  particulier,  se 
bornant  uniquement  à  combattre  i'ophthalmie. 
-Le  gonflement  indolent, qui  quelquefois  atteint 
le  volume  d'une  noisette  et  souvent  celui 
d'un  pois,  est  lent  dans  sa  marche  ;  la  caron- 
cule devient  d'abord  un  peu  rouge;  l'oeil  com- 
mence à  pleurer  ;  en  augmentant  de  volume,  la 
tumeur  ouvre  l'angle  interne  des  paupières, 
comprime  les  points  lacrymaux, gêne  les'inou- 
vements  des  pau  pières  et  détermine  souvent  un 
clignotement  et  un  larmoiement  presque  con- 
tinuels. Dans  le  principe,  on  combat  l'accrois- 
sement à  l'aide  d'astringents  ;  les  collyres  avec 
le  jus  de  plantain,  l'eau  de  rose,  le  sulfate  de 
zinc  ou  l'acétate  de  plomb  sont  souvent  effi- 
caces. Si  ces  collyres  sont  insuffisants,  on  les 
remplace  par  la  pommade  mercuriélle,  que 
l'on  applique  sur  la  caroncule  même  avec  le 
bout  du  doigt  ou  avec  un  tampon  de  charpie 
fixé  à  l'extrémité  d'un  stylet.  Si  enfin  tous  ces 
moyens  sont  sans  résultat  satisfaisant,  il  faut 
en  venir  tout  de  suite  à  l'ablation ,  opération 
simple  et  constamment  couronnée  de  succès. 
Pour  opérer  l'ablation  de  l'encanthis,  on  passe 
un  fil  dans  le  centre  de  la  tumeur,  ou  l'on  y 
implante  une  érigne,  on  tire  assez  fortement- 
dessus  pour  amener  la  base  à  découvert,  et 
on  l'extirpe  d'un  seul  coup  avec  le  bistouri  ou 
des  ciseaux  courbes.  Les  soins  subséquents 
consistent  tout  simplement  dans  les  ablutions 
d'eau  froide.  L'opération  est  quelquefois  sui- 
vie d'une  inflammation  assez  forte ,  ou  d'hé- 
înorragie  chez  les  sujets  vigoureux ,  chez  les 
chevaux  et  chez  les  ânes  plus  particulière- 
ment. Le  boeuf  et  la  vache,  pour  lesquels  la 
circulation  est  moins  active,  n'ont  pas  autant 
à  redouter  l'hémorragie.  Lorsqu'on  craint 
un  résultat  fâcheux  de  l'effusion  du  sang,  on 
cautérise  avec  le  cautère  actuel  entouré  d'un 
entonnoir  de  carton  ,  après  avoir  couvert  l'œil 
de  papier  ou  de  linge  mouillé,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  pénétrer  jusqu'au  sac,  accident 
qu'il  est  d'autant  plus  facile  de  prévenir,  que 
la  seule  indication,  dans  cette  circonstance, 
est  d'arrêter  l'hémorragie  et  non  de  détruire 
une  partie  nuisible.  Quand  l'inflammation  con- 
sécutive se  développe  avec  trop  d'intensité, 
on  a  recours  aux  émollients;  et  comme  le 
plus  ordinairement  les  points  lacrymaux  sont 
obstrués  par  des  matières  purifonnes,  on. fait 
des  injections,  qui  deviennent  d'un  grand  se- 
cours pour  rendre  aux  larmes  leur  cours 'ha- 
bituel. Une  cicatrisation  solide  n'est  malheu- 
reusement pas  toujours  la  suite  de  l'amputa- 
tion ,  surtout  quand  elle  a  été  faite  avec  des 
ciseaux:  il  arrive  fort  souvent,' lorsque  la 
tumeur  est  volumineuse  et  sessile,  que  des 
fongosités  végètent  sur  la  surface  amputée. 
L'usage  trop  longtemps  continué  des  émol- 
lients en  est  une  des  principales  causes;  les 
vaisseaux  qui  traversent  la  tumeur  se  déten- 
dent avec  beaucoup  plus'de  facilité.  Si  la 
nouvelle  excroissance  n'est  due  qu'à  un  sim- 
ple relâchement  du  tissu  ,  on  la  guérit  avec 
les  collyres  astringents.  Ce  moyen  est  insuf- 
fisant toutes  les  fois  qu'il  s'est  développé  une 
nouvelle  production;  il  faut  en  venir  à  une 
seconde  opération;  elle  se  pratique  ordinaire- 
ment avec  des  ciseaux  courbes,  parce  qu'a- 
lors Vencanthis  n'est  jamais  aussi  volumineux 
qu\auparavant,  quand  toutefois  on  a  soin  de 
veiller  attentivement  aux  progrès  du  mal,  que 
l'on  doit  réprimer  ou  réduire  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Il  peut  même  arriver  qu'une 
seconde  opération  ne  suffise  pas,  ce  qui  ne 
doit  point  décourager;  il  faut  agir  jusqu'à 
guérison  complète,  et  toujours  de  la  même 
manière,  en  cherchant  à  prévenir  les  végéta- 
tions par  l'usage  des  collyres  astringents. 

ENCAFÉ,  ÉE  (an-ka-pé)  part,  passé  du  v. 
Encaper  :  Un  navire  encape. 

ENCAPELÉ,  ÉE  (an-ka-pe-lé)  part,  passé 
du  v.  Encapeler  :  Un  câble  encapelé.  u  Vieux 
mot. 

ENCAPELER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-pe-lé).  Mar. 
Arrêter,  fixer,  en  parlant  d'une  manœuvre  : 
Encapeler  un  cordage.  Il  Vieux  mot. 

ENCAPER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-pé  —  àe  en, 
et  de  cap).  Mar.  Engager  entre  deux  caps  : 
Encaper  le  navire. 

—  Pop.  Dans  quelques  départements,  Sai- 
sir, mettre  la  main  sur  :  Cette  fois  vous  l'è.- 
vez  encape, 

—  Intransitiv,  Mar.  Donner  entre  deux 
caps  :  Nous  avons  encafé;  nous  aurons  de  la 
peine  à  reprendre  le  large. 

ENCAPUCHONNÉ,  ÉE  (an-ka-pu-cho-né) 
part,  passé  du  v,  Encapuchonner.  Couvert 
d'un  capuchon  ou  d'une  coiffure  en  forme  de 
capuchon  :  Un  moine  encapuchonné.  Une 
femme  encapuchonnée.  Je  pleure  encore  un 
joli  Hermès  enfant  que  j'avais  vu  encapu- 
chonné d'une  peau  de  lion.  (P.-L.  Courier.) 

—  Fam.  Qui  porte  capuchon;  se  dit  pour 
désigner  un  moine  :  Jamais  tête  encapu- 
chonnée ne  fut  propre  à  notre  métier.  (Gui- 
Patin.)  l 


ËNCA 

—  Par  anal.  Couvert  d'un  appareil  qui  res- 
semble à  un  capuchon  :  La  nature  a  mis  le 
sucre  tout  pur  dans  ta  sève  d'un  roseau ,  et  la 
farine  dans  les  gros  épis  encapuchonnés  du 
maïs.  (B.  de  St-P.) 

—  Véner.  Qui  a  la  tête  couverte,  envelop- 
pée d'un  capuchon,  de  façon  à  n'y  point  voir, 
en  parlant  de  l'oiseau  de  proie  ou  de  l'animal 
qu'on  emploie  à  la  chasse  ;  Un  faucon  enca- 
puchonné. Le  léopard  qui  chasse  ■  l'antilope 
aux  Indes  est  encapuchonné  jusqu'au  moment 
de  s'élancer  sur  sa  proie.  (Journ.) 

—  Ornith.  Cygne  encapuchonné ,  Nom  vul- 
gaire du  dronte  :  Un  bord  de  plumes  s'arron- 
dit autour  de  la  face  du  dronte  en  manière  de 
capuchon,  ■d'où  lui  est  venu  te  nom  de  cïgne 
encapuchonné.  (Buft.) 

—  s.  m.  Disciple  de  Wiclef;  dont  la  secte 
fut  fondée  en  Angleterre  en  1387. 

ENCAPUCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-pu- 
cho-né  —  rad.  eu,  et  capuchon).  Couvrir  d  un 
capuchon  :  EncapucHONNkr  la  tête  d'un  en- 
fant, [i  Couvrir  d'un  capuchon  la  tête  de  :  En- 
capuchonner un  enfant. 

—  Fam.  et  par  dénigr.  Faire  entrer  dans 
un  ordre  monastique  :  On  trouvait  commode 
autrefois  <2'encapuchonner  les  filles  de  fa- 
mille. 

S'encapuchonner  v.  pr.  Se  couvrir  la  tête 
d'un  capuchon  :  S'encapuchonner  de  peur  de 
s'enrhumer. 

—  Fam.  et  par  dénigr.  Se  faire  moine  : 
N'ayant  pu  faire  sa  fortune ,  i7  a  pris  le  parti 

■  de  s'encapuchonner. 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui  tient  le 
bas  de  la  tête  beaucoup  trop  rapproché  du 
poitrail  pour  se  soustraire  à  l'effet  du  mors  et 
s'einportçr. 

ENCAQUÉ,  ÉE  (an-ka-ké)  part,  passé  du 
v.  Encaquer.  Mis  en  caque  :  Des  harengs  EN- 
caqués.  Des  sardines  encaquëes. 

—  Fam.  Pressé ,  serré  avec  d'autres  dans 
un  étroit  espace  :  Des  voyageurs  kncaqués 
dans  une  diligence. 

ENCAQUEMENT  s.  m.  (an-ka-ke-man  — 
rad.  encaquer).  Action  ou  manière  d'enca- 
quer  :  /.'encaquement  des  harengs  se  fait  aus- 
sitôt après  la  pêche. 

—  Encycl.  L'art  de  préparer  le  hareng,  de 
le  saler,  de  i'embariller  dans  les  caques,  était 
connu  des  Irlandais  et  des  peuples  du  Nord 
vers  la  fin  du  xic  siècle.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  attribue  le  mérite  de  l'invention  au  Hol- 
landais Wilhelm  Bulkels  ou  Beukels,  en  H16. 
Cette  réserve  faite,  voyons  comment  on  pro- 
cède à  l'opération.  Dès  qtie  les  harengs  sont 
péchés,  le  caqueur  les  ouvre,  en  tire  les  en- 
trailles, et  ne  laisse  que  les  œufs  ou  les  lai- 
tances; il  les  lave,  les  jette  dans  la  saumure, 
où  ils  restent  environ  quinze  heures ,  puis  il 
les  varande,  c'est-à-dire  les  faitégoutter.  Une 
fois  varandés ,  les  harengs  Sont  disposés  par 
lits  dans  les  caques,  en  séparant  chaque  cou- 
che par  une  couche  de  sel.  C'est  là  le  brail- 
tage.  On  ferme  en  dernier  lieu  le  baril  et  on 
procède  à  la  mise  en  vrac  ou  satirissage,  opé- 
ration qui  a  pour  but  d'empêcher  la  putré- 
faction de  la  liqueur  chargée  de  lymphe  et  de 
sang.  On  fait  écouler  cette  liqueur  dans  une 
chaudière  et  on  la  fait  bouillir.  Lorsqu'elle 
est  refroidie,  on  y  mêle  de  la  laite  de  hareng 
trituré,  mélange  qu'on  appelle  sauris.  On  place 
de  nouveau  les  harengs  dans  la  caque ,  et  on 
les  presse  de  manière  que  chaque  baril  en 
contienne  de  mille  à  douze  cents.  On  verse 
ensuite  dessus  le  sauris  bouilli  jusqu'à  ce  que 
les  harengs  en  soient  saturés.  «C'est,  dit 
M.  de  Moléon ,  de  la  grande  attention  qu'a  le 
caqueur  à  faire  comme  U  faut  toutes  les  opé- 
rations et  à  n'encaquer  que  des  harengs  de 
choix,  c'est-à-dire  de  bonne  grosseur,  gras  et 
ayant  tous  une  laitance  ou  des  œufs,  que  dé- 
pend la  bonne  qualité  d'une  caque,  qualité 
très-variable  et  qui  donne  au  poisson  un  prix 
plus  ou  moins  élevé.  • 

Les  harengs  qui  ne  remplissent  pas  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'énumérer  sont  en- 
caqués  séparément.  Le  commerce  s'empare 
également  de  ces  rebuts  et  les  revend  à  bas 

prix.  V.  HARENG. 

ENCAQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-ké  —  rad. 
eu,  et  caque).  Mettre  en  caque  :  Encaquur 
des  harengs.  Ce  fut,  d'après  une  tradition  dou- 
teuse, un  Hollandais  nommé  Bulkels  qui  en- 
seigna l'art  d'ENCAQUER  les  harengs. 

—  Fam,  Resserrer,  réunir  dans  un  espace 
étroit  :  Encaquer  les  voyageurs  dans  une  voi- 
ture. \t  Entasser,  amonceler  :  Mais  ce  grand 
Henri  IV  n'était  donc  qu'un  vilain  ,  un  ladre, 
un  pillard,  car  on  m'a  conté  qu'il  avait  enca- 
que  dans  la  Bastille  plus  de  cinquante  millions 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  (Volt.) 

S'encaquer  v.  pr.  Etre  mis  en  caque  :  Les 
harengs  s'encaquent  après  avoir  été  fumés  ou 
salés. 

—  Fam.  S'entasser,  se  mettre  ensemble  en 
un  lieu  resserré  :  S'encaquer  dans  une  voi- 
ture. Dix  théâtres  et  établissements  publics 
seront  pleins ,  chaque  soir,  de  masques  qui  s'y 
encaqueront  par  milliers.  (A.  Karr.) 

ENCAQUEUR,  EUSE  s.  (an-ka-keur—  rad. 
encaquer).  Ouvrier  qui  encaque  les  harengs 
ou  d'autres  poissons.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment caqueur. 

ENCARCANNÉ,  ÉE  (an-kar-ka-né)  part, 
passé  du  v.  Encarciumer  .  P  Uient  encar- 

CANNÛ. 
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ENCARCANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kar-ka-né 
— deen,etdecarcaïi).Néol.  Mettre  au  carcan  : 
Encarcanner  un  condamné. 

ENCARPITE  s.  f.  (an-kar-di-te  —  de  en, 
et  do  cardite).  Moll.  Nom  donné  aux  bucardes 
fossiles ,  et  étendu  quelquefois  aux  noyaux 
ou  moules  intérieurs  des  échinodermes*  fos- 
siles. 

ENCARÉ ,  ÉE  (an-ka-ré)  part,  passé  du 
v.  Encarer  :  Nostre  nauf  est-elle  encarée? 
(Rabelais.) 

ENCARER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-ré).  Mar. 
Echouer  :  Encarer  sa  nef.  Il  Vieux  mot. 

ENCARPE  s.  m.  (an-kar-pe  —  du  gr.  en, 
dans;  Icarpos ,  fruit).  Archit.  Guirlande  de 
feuillage,  de  fruits  et  de  fleurs.  Il  D'après  Per- 
rault, Chacun  des  trois  ornements  du  chapi- 
teau ionique,  qui  se  placent  à  la  jonction  de 
l'ove  et  de  la  volute ,  et  qui  sont  en  forme  de 
gousse  de  fève.  Le  mot  est  fourni  par  les  an- 
ciens écrivains,  mais  l'application  en  est  dou- 
teuse. 

ENCARRADE  s.   f.   (an-ka-ra-de).  Argot, 

Entrée. 

ENCARRAILLADE  s.  f.  (an-ka-ra-lla-de  ; 
Il  mil.).  Métall.  Mine  bien  grillée  et  propre  à 
être  mise  dans  les  fours  catalans. 

ENCARRELÉ,  ÉE  adj.  (an-ka-re-lé  —  de 
en,  et  de  carreau).  Carrelé,garni  de  carreaux. 
Il  Vieux  mot.  . 

ENCARRER  v.  n.  ou  intr.  (an-ka-ré). .Ar- 
got. Entrer  :  Encarrer  dans  sa  piaule  (En- 
trer dans  sa  maison). 

ENCARTS,  m.  (an-kar — de  en,  et  de  carte). 
Typogr.  et  reliure.  Carton  simple  ou  double, 
qui,  dans  les  feuilles  de  certains  formats  di- 
visibles par  cahiers,  tels  que  l'in-douze,  l'in- 
dix-huit,  l'in-seize,  etc.,  se  détache  à  la  pliure 
pour  être  intercalé  dans  la  partie  principale 
d'un  cahier. 
Quand  un  livre  est  plié,  devant  que  de  le  battre, 
Séparez  les  feuillets  bien  nets,  soigneusement, 
Repliez  chaque  encart  après  séparément. 

LesnIE. 
ENCARTAGE  s.  m.  (an-kar-ta-je  —  rad, 
encarter).  Typngr.  Action  d'encarter  ries  feuil- 
les d'impression  :   £'encartagk   des  feuilles 
in-douze,  il  On  dit  aussi  encartonnagk. 

—  Techn.  Représentation  des  dessins  des- 
tinés aux  étoffes  brochées,  sur  une  carte  di- 
visée en  petits  carreaux  qui  figurent  les  fils 
de  la  chaîne  et  de  la  trame.  Il  Action  d'insérer 
des  cartons  entre  les  plis  des  étoffes,  il  On  dit 

aussi  ENCARTONNAGE. 

ENCARTÉ,  ÉE  (an-kar-té)  part,  passé  du 
v.  Encarter  :  Une  feuille  encartée.  Du  drap 
encarté,  il  On  dit  aussi  encartonné. 

—  Une  fille  publique  encartée,  Celle  à  qui 
la  police  a  remis  une  carte. 

ENCARTER  v.  a.  ou  tr.  (an-kar-té  —  rad. 
encart).  Typogr.  et  relkire.  Placer  un  encart, 
'.en  généra!  un  carton  quelconque,  dans  la 
partie  du  cahier  ou  de  la  feuille  d'un  volume 
où  il  doit  se  trouver  : 
.Encarta  les  feuillets  bien  justes  l'un  dans  l'autre. 

Lesné. 
I!  On  dit  aussi  encartonner. 

—  Techn.  En  parlant  d'une  pièce  d'étoffe, 
Placer  un  carton  entre  ses  plis  avant  de  la 
catir  à  chaud  :  Encarter  une  pièce  de  drap. 

Il  On  dit  aussi  encartonner. 

S  encarter  v.  pr.  Etre  encarté  :  Dans  'les 
feuilles  in-douze  s'encartent  huit  pages. 

ENCARTONNAGE  s.  m.  (an-kar-to-na-je  — 
rad.  encartonner).  V.  encaRtaGU. 

ENCARTONNEMENT  s.  ni.  (an-kar-to-ne- 
nian  —  rad.  encartonner).  Action  d'encarton- 
ner;  état  d'un  objet  encartonné. 

ENCARTONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kar-to-nô 

—  de  en,  et  de  carton).  V.  encarter. 

—  Placer  des  feuilles  imprimées  entre  des 
cartons  pour  les  satiner  en  les  passant  à  la 
presse. 

EN-CAS,  ENCAS  ou  EN  CAS  s.  m.  (an-kft, 

—  de  en,  et  de  cas).  Objet  préparé  pour  être 
mis  en  usage  dans  des  circonstances  impré- 
vues :  Voici  10,000  francs  auxquels  je  ne  tou- 
che pas;  c'est  un  en-cas.  Portez  quelques  vê- 
tements bien  chauds;  ce  sera  un  en-cas. 

—  Sorte  de  voiture  ;  Un  en-cas  magnifique- 
ment attelé ,  pour  servir  en  cas  de  pluie  ou  de 
fatigue.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Ressource  applicable  à  des  circon- 
stances imprévues  :  L'administration ,  en 
France,  est  Tkncas  de  toutes  les  vocations  in- 
terrompues. (St-Marc  Girard.)  11  Hypothèse, 
événement  ou  état  possible  :  La  mort  sur  la 
barricade  ou  la  tombe  dans  l'exil,  c'est  pour  le 
dévouement  un  en-cas  acceptable.  (V.  Hugo.) 

— Art  culi'n.  Mets  tout  préparés  et  pouvant 
être  servis  dans  une  circonstance  imprévue  : 
...  Un  pâté,  du  vin,  une  pastèque, 
C'est  un-encoî  complet... 

V.  H  MO. 

—  Table  qui  était  toujours  servie  dans  les 
palais  des  rois  et  dans  les  anciens  châteaux. 
Cet  usage  rappelait  l'hospitalité  et  l'appétit 
énergique  des  Francs.  On  ne  pouvait  sans  im- 
politesse entrer  dans  la  demeure  d'un  roi 
franc  sans  s'asseoir  à  une  table  qui  était  tou- 
jours chargée  de  mets  et  de  boissons.  Plu- 
sieurs passages  de  Grégoire  de  Tours  attes- 
tent que  cet  usage  était  en  vigueur  au  vi«  siè- 
cle. 
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ENCASQUER  v.  n.  ou  intr.  (an-ka-ské  — 
de  en,  et  de  casque).  Argot.  Entrer,  pénétrer. 

ENCASSURE  s.  f.  (an-ka-su-re  -»  de  en,  et 
de  cassure).  Techn.  Entaille  que  l'on  pratique 
au  lissoir  de  derrière  et  à  1»  sellette  de  de- 
vant, pour  v  placer  l'essieu  d'une  voiture.  Il 
On  dit  aussi  encasture. 

ENCASTAGE  s.  m.  (an-ka-sta-je  —  rad.  en- 
caster).  Techn.  Opération  consistant  à  placer 
les  poteries  à  cuire  dans  des  étuis  ou  cazettes, 

Four  les  protéger,  pendant  la  cuisson,  contre 
action  des  cendres,  de  la  flamme  et  de  la 
fumée,  Il  Encastage  en  chargeou  sans  supports, 
Système  d'encastage  qui  s'applique  surtout 
aux  poteries  simples  à  pâte  qui  ne  se  ramollit 
point,  et  dans  lequel  les  pièces  sont  placées 
dans  les  étuis  les  unes  sur  les  autres,  de  ma- 
nière qu'elles  sa  soutiennent  mutuellement.  Il 
Encastage  avec  supports,  Système  d'encastage 
qui  s'emploie  pour  presque  toutes  les  poteries 
composées,  et  dans  lequel  les  pièces  sont  pla- 
cées dans  les  cazettes,  soutenues  au  moyen 
de  supports  en  terre  cuite,  soit  isolément, 
soit  plusieurs  ensemble,  mais  toujours  de  ma- 
nière qu'elles  ne  puissent  avoir  aucun  point 
de  contact  avec  les  parois  des  étuis  ou  les 
unes  avec  les  autres. 

ENCASTE  s.  m.  (an-ka-ste  —  du  gr.  egkas- 
lês,  brûlant).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères térébrants,  de  la  famille  des  ehalci- 
diens,  très  -  voisin  des  etflophes  :  Le  genre 
KNCASTti  n'est  généralement  pas  adopté-  (Ë.  Du- 
ponchel.) 

ENCASTÉ,  ÉE  (an-ka-sté)  part.-  passé  du 
v.  Encaster.  Techn.  Placé  dans  des  cazettes  : 
Faïences  encastées. 

—  Numism.  Se  dit  d'une  monnaie  ou  d'une 
médaille  formée  par  la  réunion  de  l'avers  et 
du  revers  de  deux  autres  monnaies  ou  mé- 
dailles, afin  d'obtenir  une  pièce  nouvelle. 

—  Encycl.  Numism.  La  fabrication  des  piè- 
ces encastées  est  une  des  nombreuses  fraudes 
à  l'aide  desquelles  ou  trompe  les  amateurs  peu 
éclairés.  Voici  comment  elle  se  pratique  :  on 
prend  deux  médailles  parfaitement  semblables 
quant  au  métal,  au  style  et  au  module;  on 
creuse  l'un  des  côtés  de  l'une  d'elles,  en  ayant 
soin  de  laisser  le  bord  intact;  puis,  uprès 
avoir  enlevé  adroitement,  à  l'autre  médaille, 
le  côté  que  l'on  veut  conserver,  on  place  et 
l'on  soude  ce  côté  dans  le  vide  pratiqué  dans 
la  première.  Quelquefois  on  se  contente  de 
scier  chaque  médaille  dans  le  sens  de  la  tran- 
che ;  après  quoi  l'on  réunit,  par  une  soudure, 
l'avers  de  l'une  au  revers  de  l'autre  ;  quelque- 
fois encore ,  mais  rarement,  on  combine  les 
deux  méthodes  ensemble.  Dans  tous  les  cas, 
les  pièces  encastées,  si  elles  ont  été  faites  avec 
soin,  sont  très-difficiles  à  reconnaître.  La  dé- 
couverte de  la  ligne  (le  soudure  peut  seule 
faire  constater  la  fraude;  mais  souvent  elle 
est  dissimulée  avec  tant  d'habileté,  qu'il  faut 
un  examen  tout  particulier  pour  l'apercevoir,. 

ENCASTELÉ,  ÉE  (an-ka-ste-lé)  part,  passé 
du  v.  S'encasteler  :  Cheval  lirîCASTtxÉ. 

Changeant,  sur  l'un  des  pieds,  &  toute  heure  de  place, 
Il  dansait  tout  ainsi  qu'un  barbe  encastelé. 

RÉGNIER. 

—  Fig.  Dépourvu  de  sens  ,  d'intelligence  : 
Homme  encastelé.  Cerveau  encastelé.  Tête 
encastklée.  il  Vieux  mot. 

ENCASTELER  (S')  v.  pr.  (an-ka-ste-lé  — 
Change  e  en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Il 
s' encastelé ,  il  s'encastèlcrail).  Art  vétér.  En 
parlant  du  cheval,  Avoir  son  talon  qui  se  ré- 
trécit et  sa  fourchette  qui  se  resserre  :  Ce 
cheval  semble  s'encasteuïr. 

ENCASTELURE  s.  f.  (an-ka-ste-lu-re  —  rad. 
s'encasteler).  Art  vétér.  Etat  d'un  cheval  en- 
casteié,  rétrécissement  du  talon  et  contrac- 
tion de  la  fourchette. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  à'en- 
castelure  a  une  défectuosité  particulière  du 
sabot  du  cheval,  caractérisée  par  son  étroi- 
tesse  générale,  coïncidant  avec  une  concavité 
très-prononcée  do  la  sole ,  en  sorte  que  les 
tissus  vivants  semblent  renfermés  dans-le  sa- 
bot comme  dans  un  fort  (in  castello).  Cette 
maladie  s'accompagne  d'une  boiterie  opiniâ- 
tre, et,  si  elle  est  négligée,  elle  ftnit  par  met- 
tre hors  de  service  les  animaux  qu'elle  affecte. 
Par  extension,  on  a  aussi  nommé  encastelure 
le  rétrécissement  plus  ou  moins  accusé  des 
talons  et  des  quartiers. 

On  distingue  \' encastelure  en  traie,  lorsque 
le  rétrécissement  s'étend  à  toute  la  paroi,  et 
en  fausse,  lorsqu'il  se  borne  aux  talons  ou 
aux  quartiers. 

Les  chevaux  du  Midi  ont  une  prédisposi- 
tion remarquable  à  contracter  «ette  mala- 
die, prédisposition  qui  résulte  de  ce  que,  chez 
eux ,  la  corne  constituante  des  ongles  est 
plus  épaisse,  plus  dure,  d'une  structure  plus 
serrée  et  d'une  croissance  plus  rapide  que 
chez  les  chevaux  du  Nord  ;  dans  ces  condi- 
tions, elle  est  plus  exposée  a  éprouver  sur 
elle-même  un  mouvement  do  retrait,  qui  se 
traduit  par  la  diminution  des  diamètres  trans- 
versaux de  la  boîte  cornée  et  par  la  compres- 
sion douloureuse  des  parties  qu'elle  renferme. 
La  corne  est  essentiellement  hygrométrique, 
et  toutes  les  circonstances  où  les  sabots  des 
chevaux  sont  exposés  à  une  dessiccation  ten- 
dent à  resserrer  ces  sabots,  et  par  conséquent 
à  produire  V encastelure.  Ainsi,  par  exemple,  la 
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I  sécheresse  excessive  de  certains  étés,  le  séjour 
I  prolongé  des  chevaux  à  l'écurie,  la  pratique 
défectueuse  de  râper  le  sabot  après  la  fer- 
rure, depuis  le  biseau  jusqu'au  bord  plantaire  ; 
l'application  du  fer  chaud  sous  le  sabot;  la 
longueur  anomale  que  l'ongle  acquiert  tou- 
jours par  suite  de  l'interposition  d  un  fer  en- 
tre lui  et  le  sol  contre  lequel  il  devrait  s'user  ; 
l'ajustage  vicieux  du  fer;  la  ferrure  elle- 
même,  ce  mal  nécessaire,  comme  le  disait 
Bracy-Clark,  parce  que  le  fer,  lixé  à  l'aide  de 
clous  plantés  dans  la  corne,  s'oppose  a  l'élas- 
ticité du  sabot;  la  souffrance  qui  s'oppose  à 
l'appui  régulier  des  pieds  sur  le  sol,  que  cette 
souffrance  soit  inhérente  aux  parties  intra- 
cornées,  ou  qu'elle  ait  son  siège  ailleurs  ;  l'in- 
action plus  ou  moins  complète  des  animaux 
et,  fait  diamétralement  opposé,  les  exercices 
violents  et  répétés  de  la  locomotion;  l'émi- 
gration des  chevaux  d'Afrique  en  France;  la 
déviation  du  bourrelet  et  son  renversement  en 
bas,  sont  autant  de  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  on  voit  Yencaslelure  se  mani- 
fester. » 

—  Encastelure  vraie.  Le  pied  encastelé  est 
resserré  tantôt  à  sa  partie  supérieure,  tantôt 
à  sa  partie  inférieure.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  le  plus  fréquent,  ses  caractères  spé- 
ciaux, d'après  M.  Lafosse,  sont  :  allongement 
du  sabot  dans  le  sens  antèropostérieur,  ré- 
trécissement dans  le  sens  latéral,  à  sa  partie 
inférieure ,  ce  qui  le  rapproche  du  cône  ren- 
versé; convergence  très-forte  des  talons  l'un 
vers  l'autre,  à  tel  point  que,  parfois,  les  arcs- 
boutants  se  touchent;  sole  concave;  four- 
chette amaigrie,  atrophiée,  échauffée  dans  les 
lacunes  médiane  et  latérale ,  d'où  suinte  une 
humeur  grise  ou  noire  et  fétide  ;  ses  branches 
se  rapprochent  par  leur  extrémité  postérieure. 
Dans  le  second  cas,  la  couronne  est  étroite- 
ment emprisonnée  par  le  biseau  qu'elle  sur- 
plombe en  formant  un  bourrelet  plus  ou  moins 
prononcé.  Le  sabot  va  en  se  rétrécissant  jus- 
qu'à deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  du 
biseau,  puis  il  s'évase  de  telle  sorte,  qu'il  de- 
vient très-sensiblement  plus  large  à  son  bord 
inférieur  que  dans  son  milieu  ;  il  représente 
aussi  deux  cônes  se  joignant  par  leur  sommet 
tronqué.  h'encastelure  s'accompagne  toujours 
d'une  souffrance  des  parties  vives,  souffrance 
qui  se  traduit  par  l'irrégularité  des  aplombs 
dans  l'attitude  immobile,  et  par  la  boiterie  pen- 
dant la  marche.  Ainsi  le  cheval  dont  un  pied 
est  encastelé  manifeste  sa  souffrance  en  por- 
tant le  membre  affecté  en  avant  de  la  ligne 
d'aplomb,  membre  qu'il  soustrait  ainsi  aux 
pressions  douloureuses  qui  résulteraient  pour 
lui  de  sa  direction  verticale  sous  le  centre  de 
gravité.  Les  anciens  hippiatres  exprimaient 
cette  attitude  maladive  en  disant  que  le  cheval 
faisait  des  armes,  qu'il  montrait  te  chemin  de 
saint  Jacques.  A  cette  expression ,  M.  Bouley 
substitue  celle,  plus  laconique,  de  pointer,  du 
mot  anglais  to  point,  qui  veut  dire  montrer  du 
doigt.  Enfin ,  lorsque  les  deux  sabots  anté- 
rieurs sont  encastelés  à  la  fois ,  le  cheval  est 
dans  une  sorte  de  mouvement  perpétuel  sur 
place,  et  se  trouve  en  proie  à  une  telle  tor- 
ture, qu'il  se  complaît  souvent  dans  la  posi- 
tion décubitale.  Une  fois  couché ,  il  ne  se  re- 
lève qu'avec  hésitation ,  car  son  instinct  l'a- 
vertitdes  souffrances  nouvelles  que  la  position 
quadrupédale  va  lui  infliger.  La  marche  du 
cheval  encastelé  est  caractéristique  quand 
Yencaslelure  est  double.  Ainsi  les  membres 
antérieurs  n'entament  le  terrain  que  dans  un 
champ  très-limité  ;  ils  ne  progressent  que  par 
raccourcis,  qui  contrastent,  par  leur  peu  d'é- 
tendue, avec  la  longueur  des  pas  de  derrière. 

—  Encastelure  fausse.  La  fausse  encastelure 
est  encore  connue  dans  la  pratique  sous  les 
noms  de  pieds  serrés,  pieds  à  talons  serrés, 
pieds  étroits  en  talons,  resserrement  des  ta-' 
Ions,  etc.  Cette  déformation  est  caractérisée 
par  la  diminution  des  diamètres  transversaux 
de  la  boite  cornée,  dans  ses  parties  posté- 
rieures, par  suite  d'un  mouvement  de  retrait 
qu'elle  a  éprouvé  sur  elle-même  à  un  degré 
plus  ou  moins  accusé.  La  fausse  encastelure 
est  toujours  une  maladie  acquise;  elle  affecte 
aussi  bien  les  pieds  plats,  coniques,  que  les 
pieds  cylindriques  ou  se  rapprochant  du  cy- 
lindre. Enfin  ce  sont  les  mêmes  causes  qui 
peuvent  produire  Yencaslelure  fausse  ou  Yen- 
caslelure vraie;  la  manifestation  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  maladies,  si  essentiellement 
différentes  par  leur  gravité,  dépend  de  l'orga- 
nisation et  de  la  conformation  primitives  des 
ongles  Sur  lesquels  ces  causes  exercent  leur 
influence. 

Des  deux  variétés  de  Yencaslelure,  la  fausse 
cède,  en  général,  facilement  aux  traitements 
employés,  tandis  que  V encastelure  vraie  est 
très-tenace,  et  presque  toujours  rebelle  aux 
remèdes  mis  en  usage  pour  la  combattre. 

Les  moyens  de  traitement  sont  distingués 
en  moyens  prophylactiques  et  en  moyens  eu- 
ratifs.  Les  premiers  ont  pour  but  de  prévenir 
Yencaslelure,  et  consistent,  par  conséquent,  à 
soustraire  les  animaux  aux  causes  que  nous 
avons  énumérées  ci-dessus,  à  diriger  la  fer- 
rure de  manière  à  conserver  au  sabot  ses 
aplombs ,  et  à  ses  diverses  parties  consti- 
tuantes la  somme  de  force  dont  elles  ont  be- 
soin pour  s'équilibrer  dans  les  diverses  condi- 
tions qui  tendent  à  l'élargir  ou  à  le  rétrécir  à 
l'excès.  Les  seconds  moyens  de  traitement  ou 
les  moyens  curatif's  consistent,  en  somme, 
dans  l'emploi  delà  ferrure  dilatatrice  ou  à  éear- 
tement,  pratiquée  à  l'aide  de  l'instrument  de 
M.  Jarrier,  maréchal  à  Blois,  instrument  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  désencash'leur.   Le 
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procédé  de  M.  Jarrier  paraît  être  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  ont  été  imaginés  en  vue  de 
dilater  mécaniquement  le  sabot  resserré  ;  aussi 
croyons-nous  devoir  nous  dispenser  de  les  dé- 
crire tous,  car,  pour  la  plupart,  ils  seraient 
sans  intérêt.  V.  ferrure. 

ENCASTER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-sté  —  alté- 
rât, de  encastrer,  suivant  M.  Littré,  ou  plutôt 
altération  fort  naturelle  du  mot  inusité  enca- 
zetter,  formé  de  en  et  de  cazette).  Techn.  Met- 
tre dans  les  cazettes  :  Suivant  la  nature  des 
pièces,  on  les  ëncaste  en  charge  ou  avec  des 

Supports.  V.  ENCASTAGE  et  CÉRAMIQUE. 

S'eneaster  v.  pr.  Etre  encasté  :  Ces  pote- 
ries ne  s'encastent  pas  en  charge. 

ENCASTEUR  s.  m.  (an-ka-steur  —  rad. 
encaster).  Techn.  Ouvrier  spécialement  chargé 
de  l'encastage  des  poteries  :  Un  soin  que  doit 
prendre  un  bon  encasteur,  c'est  d'épargner  la 
place,  de  faire  tenir  dans  -une  cazette  le  plus 
de  pièces  possible ,  en  tes  emboîtant  l'une  dans 
l'autre  avec  intelligence.  {Biongniart.) 

ENCASTILLAGE  s.  m.  (an-ka-str-lla-je  ; 
Il  mil.  —  rad.  encastiller).  Mar.  Partie  du  na- 
vire qui  est  au-dessus  de  la  ligne  de  flottai- 
son. 

ENCASTILLÉ  ,  ÉE  (an-ka-sti-llé  :  II  mil. 
part,  passé  du  v.  Encastiller.  Mis  à  l'abri,  en 
défense  :  Ti  oupes  encastillées, 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  de  forme  tvès- 
élevée,  dans  les  parties  qui  dominent  le  pont. 

ENCASTILLEMENT  s.  m.  (an-ka-sti-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  encastiller).  Action  d'en- 
castiller  :  .C'encastillement  des  troupes.  Il 
Vieux  mot. 

ENCASTILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-sti-llé; 
Il  mil.  —  de  en,  et  de  castel).  Mettre  à  l'abri, 
mettre  en  sûreté  comme  dans  un  castel  ou 
château  fort  :    Encastiller   des   troupes.  Il 
Vieux  mot. 

S'encastiller  v.  pr.  Se  mettre  à,  l'abri, 
en  sûreté,  il  Vieux  mot. 

ENCASTRÉ,  ÉE  (an-ka-stré)  part,  passé 
du  v.  Encastrer  :  Uneplanche  encastrée  dans 
le  mur.  Une  pièce  de  fer  encastrée  dans  une 
foutre. 

—  Numism.  Se  dit  d'une  médaille  fausse 
sur  laquelle  on  a  soudé  la  tête  ou  le  revers 
d'une  autre  médaille. 

ENCASTREMENT  s.  m.  (an-ka-stre-man 
—  rad.  encastrer).  Action  d'encastrer;  état 
d'un  objet  encastré. 

—  Aitill.  Chacune  des  entailles  demi-circu- 
laires pratiquées  sur  les  flasques  d'un  affût  : 
Chaque  tourillon  d'une  bouche  à  feu  est  reçu 
dans  ^'encastrement  du  flasque.  (Legoarant.) 

—  Techn.  Autrefois, Entaille  pratiquée  dans 
la  platine  d'une  arme  à  feu  pour  recevoir  le 
bassinet. 

ENCASTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-stré  —  de 
en,  et  du  lat.  castrare,  châtrer,  rogner).  En- 
châsser au  moyen  d'une  entaille  :  Encastrer 
un  châssis  dans  un  mur.  Encastrer  une  pièce 
de  bois  dans  une  autre. 

—  Techn.  Syii.  du  mot  encaster,  que  nous 
croyons  être  la  forme  régulière  et  primitive. 

S'encastrer  v.  pr.  Etre  encastré  :  Ces  deux 
pièces  s'encastrent  l'une  dans  l'autre. 

ENCASTURE  s.  f.  (an-ka-stu-re).  Techn. 

V.  ENCASSURE. 

EN-CATAAL  s.  m.  (an-ka-ta-al  —  de  en,  et 
de  cataal).  Anat.  Une  des  pièces  primitives 
de  la  vertèbre. 

ENCATALEPSIE  s.  f.  (an-ka-ta-lè-psl  — 
de  en,  et  de  catalepsie).  Pathol.  Syn.  de  ca- 
talepsie ou  apoplexie. 

ENCATALOGUÉ,  ÉE  (an-ka-ta-lo-ghé)  part, 
passé  du  v,  Eneataloguer  ;  Figurante  enca- 
talogiîée. 

ENCATALOGUEMENT  s.  m.  (an-ka-ta-lo- 
ghe-man  —  rad.  eneataloguer).  Théâtre.  Ac- 
tion d'encataloguer  :  La  lorette  peut  à  peine 
se  décider  à  aller  en  soirée,  quand  elle  a  ob- 
tenu de  la  protection  d'un  régisseur  son  enca- 
taloguehent  dans  les  chœurs  des  théâtres  du 
Vaudeville  ou  des  Folies-Dramatiques.  (M. 
Alhoy.) 

ENCATALOGUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-ta-lo- 
ghé  —  de  en,  et  de  catalogue).  Théâtre.  Porter 
au  catalogue  des  acteurs  :  Encataloguer  des 
figurantes. 

ENCAUME  s.  m.  (an-kô-me  — gr.  eg/cauma; 
de  en,  dans,  et  kaiô,  je  brûle).  Chir.  Pustule 
résultant  d'une  brûlure.  11  Cicatrice  laissée 
par  une  brûlure.  Il  Ulcère  profond  des  tuni- 
ques de  l'œil. 

ENCAUSSE,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Garonne),  cant.  d'Aspet,  arrond.  et  a 
10  kilom.  S.  de  Saint-Gaudens,  sur  l'Arrousse; 
549  hab.  Eaux  minérales;  établissement  de 
bains.  «  Les  eaux  d'Encausse,  connues  dès 
l'époque  romaine,  sontfournies,ditM.  Joanne, 
par  trois  sources  (Grande  source;  Petite 
source;  source  d'Argat),  dont  la  tempéra- 
ture est  de  25  â  26  degrés  centigrades;  elles 
sont  sulfatées,  calcaires  et  magnésiennes,  et 
employées  en  boisson,  en  bains  et  en  douches, 
Ces  eaux,  limpides,  incolores,  inodores,  à  sa- 
veur légèrement  amère,  agissent  spécialement 
sur  les  muqueuses  gastro-intestinales  et  gô- 
nito-urinaires,  sur  le  foie  et  sur  le  système 
vasculaire  en  général.  » 
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Analyse  (F't\\io\,  1851).  Grande  et  Petite  source. 

Eau,  1  kilogr. 

gr. 

Sulfate  de  chaux 2,1390 

—  de  potasse traces. 

—  de  soude 0,0204 

—  de  magnésie 0,5420 

Chlorure  de  sodium 0,3202 

Carbonate  de  chaux 0,0270 

—         de  magnésie  .  .  .  0,0155 

Oxyde  de  fer traces. 

*  —      de  manganèse    ....       traces. 

Silicate  de  soude traces. 

Silice  en  excès 0,0100 

Matière  organique traces. 

Arsenic traces. 

3,0741 

Des  bains  d'Encausse,  on  peut  faire  l'as- 
cension du  mont  Cagire,  d'où  l'on  découvre  la 
vallée  de  Luchon  et  la  grande  chaîne  des  Py- 
rénées. 

M.  Camparan  a  publié,  en  185S,  une  Elude 
chimique  et  thérapeutique  sur  les  eaux  d'En- 
causse. 

—  Bibliogr,  L.  Guyon ,  Discours  des  deux 
fontaines  médicinales  du  bourg  d'Encausse,  en 
Gascogne  (1595,  in-8°);  P.  Gassen  de  Plan- 
tin,  Discours  et  abrégé  de  la  vertu  et  des  pro- 
priétés des  eaux  d'Encausse  es  monts  Pyrénées, 
dans  le  comté  de  Comminges  (1601,  in-12); 
Save,  Analyse  des  eaux  d'Encausse  (1809); 
Cainparan,  Etude  chimique  et  thérapeutique 
sur  les  eaux  thermo-minérales  d'Encausse  (Pa- 
ris, 1858,  in-4°)  ;  voir  en  outre  les  l'raités, 
Guides  ou  Dictionnaires  de  Pâtissier,  d'Ali- 
bert,  de  Bourdon,  de  Filhol,  de  Roubaud,  de 
Lepileur ,  de  Durand-Fardel ,  de  Lebret  et 
Lefort,  de  C.  James,  de  P.  Labarthe,  etc. 

ENCAISSEMENT  s.  m.  (an-kô-se-man). 
Art  vétér.  Nom  vulgaire  de  lhydropisie  des 
bêtes  à  laine. 

ENCAUSTE  s.  m.  (an-kô-ste  — du  gr.  eg- 
kaustês,  brûlant).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicornes,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
qui  habitent  les  îles  de  Java,  de  Sumatra  et 
de  Manille. 

ENCAUSTIQUE  S.  f.  (an-kô-sti-ke  —  du 
gr.  egkaiô,  je  brûle).  B.-arts.  Manière  de 
peindre  en  usage  chez  les  anciens,  laquelle 
consistait  a  employer  des  couleurs  délayées 
dans  la  cire  fondue,  que  l'on  chauffait  au  mo- 
ment de  s'en  servir  :  Les  anciens  ne  connais- 
saient pas  la  peinture  à  l'huile,  ils  peignaient 
à  fresque,  en  détrempe,  à  /'encaustique.  (Th. 
Gaut.)  il  Préparation  dont  on  imprègne  les 
marbres  des  sculptures  et  les  ouvrage^  en 
plâtre,  soit  pour  leur  donner  une  teinte  plus 
douce,  soit  pour  les  préserver  des  mousse». 

—  Techn.  Préparation  de  cire  que  Ton  ap- 
plique sur  les  parquets  ou  sur  les  meubles, 
avant  de  les  frotter. 

—  Adjectiv.  :  Des  préparations  encausti- 
ques.  Un  liquide  encaustique.  La  peinture 

ENCAUSTIQUE. 

—  Encycl.  Peint.  Les  anciens  pratiquaient 
un  mode  de  peinture  qu'ils  appelaient  encaus- 
tique (tfxouirtuHl).  Pline  nous  apprend  que  cette 
peinture  existait  dès  les  temps  de  Polygnote, 
au  commencement  du  ive  siècle  av.  J.-C. 
Praxitèle  la  perfectionna,  mais  elle  disparut 
avec  la  civilisation  antique,  et  quoique  plu- 
sieurs artistes  du  ï»n  siècle  paraissent  en 
avoir  possédé  le  secret,  elle  était  peu  connue, 
lorsqu  un  savant  archéologue  français,  M.  de 
Caylus,  crut  en  avoir  retrouvé  la  composition 
et  écrivit  un  traité  spécia'l  sur  cette  matière 
(1752).  L'es  anciens  semblent  avoir  eu  plusieurs 
méthodes  d'encaustique  :  tantôt  ils  se  servaient 
de  couleurs  mêlées  de  cire,  appliquées  avec 
une  brosse  sèche,  puis  fixées  par  le  feu  avec 
l'instrument  appelé  cauterium;  tantôt  ils  li- 
quéliaient  la  cire  et  l'appliquaient  avec  la 
couleur  à  l'état  fluide,  comme  on  le  fait  pour 
les  couleurs  à  l'eau. 

Chez  les  modernes,  on  nomme  encaustique 
un  enduit  ou  composition  destinée  à  revêtir 
les  murs,  soit  pour  les  préserver  de  l'humi- 
dité, soit  pour  former  une  couche  propre  h.  re- 
cevoir la  peinture.  En  imbibant  à  chaud  la 
pierre  d'une  composition  formée  de  1  partie 
de  cire  et  de  3  parties  d'huile  cuite  avec  un 
dixième  de  son  poids  de  litharge,  MM.  d'Ar- 
ect  et  Thénard  sont  parvenus  à  rendre  imper- 
méable la  coupole  du  Panthéon.  Le  même 
procédé  est  applicable  sur  plâtre;  il  faut  seu- 
lement ajouter  à  la  composition  un  savon  de 
cuivre  et  de  fer.  Dans  l'industrie,  on  peut  rem- 
placer la  cire  par  la  résine,  dout  le  prix  est 
beaucoup  moins  élevé. 

La  cire  punique,  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  peindre  à  Yencaustique,  est  une  espèce 
de  savon  formé  de  20  parties  de  cire  et  de 
l  partie  de  soude. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  d'encaustique 
une  préparation  employée  pour  enduire  les 
carreaux  et  parquets  mis  en  couleur  et  les 
disposer  à  recevoir  la  cire,  qui  doit  être  éten- 
due ensuite  par  frottement.  Four  préparerl'e»- 
caustique,  on  fait  dissoudre  dans  5  litres  d'eau 
125  gr.  de  savon  blanc,  on  y  ajoute  500  gr. 
de  cire  jaune  et  l'on  fait  fondre  à  chaud.  On 
met  alors  dans  le  mélange  60  gr.  de  carbonate 
dépotasse;  on  laisse  refroidir  en  agitant.  Cetto 
composition,  étendue  sur  le  carreau,  doit  suf- 
fire pour  couvrir  48  à  56  mètres.  Quinze  à 
vingt  heures  après  on  peut  frotter. 

Suivant  M.  Tripiei-Deseaux,  on  obtient  un 
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excellent  encaustique  au  moyen  du  procédé 
suivant  :  on  fait  fondre  l  kilogr.  de  cire  jaune 
dans  une  bassine;  on  ajoute  ISO  gr.  de  li* 
tharge  en  poudre  et  l'on  mélange  avec  une 
spatule;  lorsque  la  cire  a  pris  une  couleur 
marron,  on  laisse  refroidir.  On  ajoute  1  kilogr. 
d'essence  de  térébenthine  pour  500  gr.  du 
mélange;  le  cirage  qui  en  résulte  a  presque 
la  solidité  d'un  vernis  à  l'alcool. 

ENCAUSTIQUÉ,  ÉE  (an-kô-sti-ké)  part, 
passé  du  v.  Encaustiquer  :  Parquet  encaus- 
tiqué. Meuble  encaustiqué.  Staâte  encaus- 
tiquée. Plafond  encaustiqué. 

ENCAUSTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-kô-sti-ké 
—  rad.  encaustique).  Couvrir  d'une  ou  plu- 
sieurs couches  d'encaustique  :  Encaustiquer 
un  meuble,  un  parquet,  une  statue,  un  plafond. 

ENCAVÉ,  ÉE  (an-ka-vé)  part,  passé  du  v. 
Encaver.  Mis  en  cave,  en  parlant  d'une  bois-  • 
son  :  Du  vin  encavé.  De  la  bière  encavée.  La 
fermentation  insensible  ou  la  maturation  des 
vins  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  les 
vins  ont  été  soignés,  éliéset  encavés.  (Pelouze.) 

—  Enfermé  dans  une  cuve,  en  parlant  d'une 
personne  :  Il  se  trouva  encavé  pendant  deux 
heures. 

Ils  sont,  sur  ma  parole, 

L'un  et  l'autre  encavés 

Racine.  ' 

ENCAVEMENT  s.  m.  (an-ka-ve-man  —  rad. 
encaver).  Econ.  rur.  Action  d'eiicaver  les 
boissons;  état  des  boissons  encavées  :  Procé- 
der à  /'encavement,  Z'encavëment  améliore 
tes  vins. 

ENCAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-ka-vé  —  de  en, 
et  de  cave).  Mettre  en  cave,  en  parlantd'une 
boisson  :  Encaver  du  vin,  de  la  bière.  Il  En- 
fermer dans  une  cave,  en  parlant  des  person- 
nes : 

.     .....    Walirait-on  encavé  ? 

Je  ne  vois  goutte.  Hola!  quelqu'un!  de  la  lumière. 
La  Fontaine. 

—  A  signifié  Creuser. 

Sencaver  v.  pr.  Etre  encavé  :  Les  vins 
doivent  s'encaver.  < 

ENCAVEUR  s.  m.  (an-ka-veur — rad.  enca- 
ver). Ouvrier  qui  encavé  les  boissons. 

ENCAVURE  s.  f.  (an-ka-vu-re).  Chir.  Ul- 
cère étroit  et  profond  qui  se  produit  à  la  cor- 
née. 

ENCEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-sain-dre  — 
do  en,  et  de  ceindre).  Se  .conjugue  comme 
ceindre).  Entourer  d'une  ceinture  destinée  à 
défendre-l'entrée  :  Enceindre  un  château  de 
fosses,  une  ville  de  murailles,  un  jardin  d'une 
haie  vive.  Il  Former  l'enceinte  de,  servir  d'en- 
ceinte à  : 

Et  maintenant  ta  Seine 

Pour  enceindre  la  ville  abandonne  la  plaine. 

G.  Durand. 
Il  Entourer  :  De  petites  allées  sablées  et  enca- 
drées de  bordures  de  buis  enceignaient  le  jar- 
din. (Lamart.) 

—  Syn,  Enceiudrc,  ceindre,  enclore^  etc. 
V.  CEINDRE. 

ENCEINT,  E1NTE  (an-sain,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Enceindre.  Entouré  d'nnéceinture 
protectrice  :  Une  ville  enceinte  de  remparts. 
Un  domaine  enceint  de  murs.  L'antique  clul- 
ieau  qu' habitaient  les  ducs  d'Usés  est  un  gros 
bâtiment  enceint  de  hauts  murs  flanqués  de 
lours  rondes.  (A.  Hugo.)  Encore  aujourd'hui, 
Guérande  est  enceinte  de  ses  puissantes  mu- 
railles. (Balz.)  y 

—  Se  dit  d'une  femme  grosse,  portant  un 
enfant  dans  son  sein  :  Une  femme  enceinte 
de  six  mois,  enceinte  de  deux  enfants.  La 
phlhisie  cesse  souvent  de  faire  des  progrès  chez 
les  femmes  qui  deviennent  enceintes.  (Cho- 
mel.) 

Litbin,  dès  le  printemps,  partit  pour  un  voyage; 
Sa  femme  citait  enceinle;  il  lui  fit  en  partant* 
Les  adieux  les  plus  doux,  les  compliments  d'usage, 
Que  se  font  deux  époux  qui  s'aiment  tendrement  : 
Que  le  ciel  de  tes  jours  éloigne  toute  atteinte 
Et  te  rende  à  mes  vœux  telle  que  je  te  vois. 
I.e  ciel  qui  l'entendit  fut  docile  à  sa  voix: 
Le  bon  Lubin  revint  au  bout  de  douze  mois, 
Et  retrouva  sa  femme  enceinte. 

Simon. 

ENCEINTE  s.  f.  (an-sain-te  —  rad.  encein- 
dre). Ceinture  élevée  ou  pratiquée  de  main 
d'homme,  pour  défendre  l'entrée  d'un  terrain, 
d'une  ville;  d'un  éditice  :  Une  enceinte  de 
murailles.  Une  enceinte  de  palissades.  Une 
enceinte  de  fossés.  Une  enceinte  fortifiée. 
//enceinte  dune  -ville,  d'un  château  fort. 
//enceinte  d'un  domaine,  d'un  jardin. 

L'amour  des  nouveautés,  le  faux  7èle,  la  crainte, 
De  la  Mecque,  alarmée  ont  désole"  l'enceinte. 

Voltaire. 
O  Sion  !  combien  ton  enceinte 
Renferme,  en  ce  moment,  de  peuples  éperdus! 

Gilbert. 
Il  Ceinture  naturelle  enfermant  de  toute  part 
un  espace  de  terrain  :  Une  enceinte  de  colli- 
nes. La  forêt  forme  une  enceinte  autour  de 
'.a  aille.  Une  enceinte  de  montagnes  qui  se 
termine  à  la  mer,  forme  la  plaine  ou  te  bassin 
d'Athènes.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Espace  clos  de  tous  côtés  :  Pé- 
nétrer dans  l' enceinte  d'une  ville,  d'une  église, 
d'un  couvent,  d'une  salle,  d'un  tribunal. 


ENCE 

Comme  la  lampe  d'or  dont  une  vierge  sainte 
Protège  avec  la  main,  en  traversant  l'enceinte, 
La  tremblante  clarté. 

Lamartine. 

—  Fig.  Limites  :  Ils  se  renferment  dans 
/'enceinte  d'n«  petit  nombre  de  devoirs  pieux. 
(Mass.)  Avant  de  discuter  avec  quelqu  un,  il 
faut  s'assurer  que  l'on  a,  dans  /'enceinte  de 
la  question,  quelque  grand  principe  en  commun 
avec  lui  :  s'il  n'est  pas  sous  le  même  horizon, 
il  ne  peut  voir  du  même  œil.  (Vinet.)  Il  Inté- 
rieur, nature  intime  :  C'est  dans  /'enceinte 
de  mon  propre  cœur  que  j'ai  appris  à  connaî- 
tre celui  des  autres.  (Mme  Swetchine.) 

—  Fortif.  Ligné  de  fortifications  qui  forme 
la  clôture  ou  l'escarpe  du  corps  d'une  place. 

Il  Première  enceinte,  Enceinte  extérieure,  lors- 
qu'il en  existe  plus  d'une  : 
Dans  la  première  enceinte  il  arrêta  ses  pas. 

Voltaire. 

—  Mar.  A  signifié  Préceinte  :  Les  encein- 
tes de  la  galère  subtile  ordinaire  avaient- 
6  pouces  de  largeur  sur  4  pouces  l  ligne  d'é- 
paisseur. (Jal.)  H  On  écrivait  aussi  encente. 

—  Pêche.  Ceinture  de  canots  que  l'on  forme 
sur  la  mer,  pour  entourer  un  banc  de  pois- 
sons. 

—  Véner,  Espace  marqué  par  des  branches 
cassées,  et  qui  indique  les  limites  de  lâchasse  : 
Quelque  étroites  et  resserrées  que  fussent  nos 
enceintes,  toujours  trop  grandes  pour  le  peu 
de  mcide,  elles  étaient  mal  foulées  d'un  côté 
et  plus  mal  gardées  de  l'autre.  (L.   Viardot.) 

Il  Espace  complètement  entouré  de  toiles  et 
de  filets,  pour  empêcher  le  gibier  de  s'enfuir. 

—  Chasse.  Double  enceinte,  Piège  à  loups. 

—  Syn,  Enceinte,  circoufércnco,  circuit,  etc. 

V.  CIRCONFÉRENCE. 

.   ENCEINTER  v.  a.  ou  tr.  (an-sain-té  —  rad. 
enceinte).  Engrosser,  rendre  enceinte  : 
Tant  y  vint  Milon,  tant  l'aima, 
Que  la  demoiselle  enecinta. 

Marie  de  France. 
Il  Vieux  mot.  On  u  dit  aussi  enceinturer,  et 
le  peuple  dit  encore  enceintrer. 

ENCELADE  s.  m,  (an-Se-la-de  —  de  Ence- 
lade,  géant  mythol.)  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  comprenant  deux  espèces  de  très- 
grande  taille,  qui  habitent  la  Guyane. 

ENCELADE,  un  des  Géants  à  cinquante 
tètes  et  a  cent  bras  qui  firent  la  guerre  aux 
dieux.  Il  était  fils  de  la  Terre  et  du  Tartare, 
ou,  suivant  d'autres,  de  Titan.  Dans  cette 
lutte  contre  les  habitants  de  l'Olympe,  il  se 
montra,  après  Typhon,  le  plus  redoutable  et 
le  plus  acharné  des  Géants.  Voyant  la  vic- 
toire se  déclarer  enfin  pour  les  dieux,  Ence- 
lade  prit,  la  fuite,  mais  Minerve  l'arrêta  en 
lui  opposant  la  Sicile,  tandis  que  Jupiter  le 
foudroyait  et  l'accablait  sous  le  poids  énorme 
de  l'Etna.  Selon  quelques-uns,  tels  que  Pau- 
sanias,  il'  fut  écrasé  sous  le  char  de  Minerve  ; 
Selon  d'autres,  ce  fut  le  javelot  de  Silène 
qui  le  renversa.  C'est  lui,  disent  les  poëtes, 
dont  l'haleine  embrasée  exhale  les  feux  que 
lance  le  volcan.  Chaque  fois  qu'il  essaye  de 
se  retourner,  il  fait  trembler  la  Sicile,  et  une 
épaisse  fumée  obscurcit  l'air  d'alentour.  C'est 
ainsi  que  le  dépeint  Virgile  au  III»  livre  de 
son  Enéide,  dans  la  magnifique  peinture  qu'il 
fait  des  éruptions  du  formidable  volcan  : 

.  .  .'.  Dorrificis  juxta  tonat  /Etna  ruinis, 
Interdumque  atram  jrrorumpil  ad  asthera  nubcm. 
Turbine  fumantem  piceo  et  candente  favilla. 
Ailollitque  globos  flammarum,  et  sidéra  lambit. 
Interdum  scopulos  avulsaque  visecra  mentis 
Eriijil  cructans,  liquefactaque  saxa  sub  auras 
Cum  gemitu  glanerai,  fmvdoquc  exœstuat  imo. 
Fama  est  Enceladi  semiustum  fulmine  corpus 
Unjeri  mole  luic,  ingentemque  insuper  ÂZinam. 
Impositam  ruptis  flammam  exspirare.  caminis  ; 
Et,  fessum  quoties  mutai  latus,  intremere  omnem 
Murmure  Thnacriam,  et  cœlum  subtexcre  fumo. 

D'autres  poëtes  latins,  après  Virgile,  ont 
également  placé  le  Géant  vaincu  sous  l'énorme 
montagne,  toujours  brûlante  et  fumante,  tou- 
jours bruyante.  Le  nom  même  d'Encelade, 
en  grec  Egkelados,  signifie  bruit,  fracas  inté- 
rieur, en  kelados.  Stace  dit  dans  sa  Thébaïde, 
livre  III  : 

Aut  ubi  tentât 

Enceladus  mutare  latus,  procul  igneus  antris 
Mons  tonat. 

Dans  l'Enlèvement  de  Proserpine,  livre  I, 
Claudien  ajoute  quelques  vers  caractéristi- 
ques à  la  description  de  Virgile  ; 

In  medio  scopulis  se  prorigit  /Etna  perustis, 
Enceladi  bttstum,  qui  soucia  membra  revinctus, 
Spiral  inexhaustum  flaijranti  pectorc  sulphur. 
Et  quoties  detrectat  omis  ceruice  rebetli 
In  dextrum  lœvumque  latus,  tune  insida  fundo 
Vellitur,  et  dubiœ  nulant  cum  rnomibus  urbes. 

Les  mythographes  ont  naturellement  cher- 
ché a  expliquer  le  mythe  d'Encelade,  et,  dans 
cette  victoire  dos  dieux  sur  les  Géants,  ils 
ont  vu  le  triomphe  d'une  religion  et  d  une 
race  supérieures  sur  les  premières  et  sauva- 
ges peuplades  qui  occupaient  les  terres  où  se 
sont  formées  les  grandes  nations  du  monde 
antique.  Aussi  place-t-on  en  plusieurs  lieux 
le  théâtre  de  la  défaite  des  Géants,  et  même 
d'Encelade,  le  Satan  des  tils  de  la  Terre,  bien 
que  la  plupart  des  poëtes  s'accordent  à  le 
mettre  en  Sicile,  et  fussent  à  la  fois  du  mont 
Etna  l'instrument  de  la  victoire  de  Jupiter,  et 
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le  tombeau  où  Encelade  glt  Vivant  et  subit 

son  éternel  supplice. 

Les  peuples  anciens,  auxquels  1&  critique, 
l'histoire  et  la  philosophie  étaient  inconnues, 
devaient  en  effet,  avec  leur  imagination  poé- 
tique et  amie  du  merveilleux,  expliquer  par 
quelque  événement  fabuleux  ces  étranges  et 
terribles  manifestations  volcaniques  de  la 
nature  ;  ces  phénomènes  devaient  leur  parat- 
tre  d'un  ordre  surnaturel.  Dans  les  poètes 
grecs,  tels  que  Eschyle  et  Pindare,  suivis  en 
tela,  chez  les  Latins,  par  Silius  Italicus,  c'est 
Typhon  qui  est  accable  sous  l'Etna,  au  lieu 
d'Encelade,  et  qui,  comme  celui-ci,  lorsqu'il 
est  las  d'être  couché  sur  un  côté  et  se  tourne 
sur  l'autre,  ébranle  toute  la  Sicile  et  fait 
craindre  la  chute  des  murailles  de  ses  cités. 
Darts  Callimaque,  c'est  Briarée;  mais,  chez 
tous,  c'est  invariablement  un  Géant  vaincu 
par  Jupiter;  c'est  toujours  par  l'effet  d'une 
cause  occulte  et  se  rattachant  à  la  religion 
que  le  volcan  mugit,  tonne,  vomit  ses  entrail- 
les brûlantes,  ou  demeure  dans  une  sorte  de 
calme  pendant  lequel  il  se  contente  de  lan- 
cer vers  le  ciel  d'épais  tourbillons  de  flamme 
ou  de  fumée. 

De  ce  style  recherché  qui  lui  est  familier, 
Guarini,  le  poëte  aux  concetti,  parlant  d'En- 
celade foudroyé,  et  qui  lance  des  feux  de 
colère  et  d'indignation  contre  le  ciel,  dit  .-  ' 

Non  si  s'è  fulminato  o  fulminante, 

«  Je  ne  sais  s'il  est  foudroyé  ou  foudroyant.  » 
Lorsque  Guarini  avait  fait  un  vers  de  ce 
genre,  il  se  rengorgeait  et  se  croyait  supé- 
rieur au  Tasse,  dont  il  était  le  jaloux  et  indi- 
gne rival  à  la  cour  de  Ferrare,  et  aux  mal- 
heurs duquel  il  a  contribué  en  se  liguant  avec 
ses  ennemis. 

Du  domaine  de  la  Fable,  le  mythe  d'Ence- 
lade précipité  sous  l'Etna  a  passé  dans  la 
littérature,  a  laquelle  il  fournit  des  méta- 
phores hardies  et  des  rapprochements  ingé- 
nieux pour  caractériser  ces  individualités 
puissantes  dont  les  efforts  semblent  ébranler 
tout  un  monde  :  - 

■  En  parlant  d'une  nation  opprimée,  un 
grand  orateur  s'écriait  naguère  :  «  N'espé- 
»  rez  pas  le  repos,  un  vrai  repos  européen 
»  tant  que  ce  pays  n'aura  pas  recouvré  son 
»  indépendance.  C'est  Encelade  sous  son  ro- 
»  cher,  et  chacun  de  ses  mouvements  secoue 

»  le  monde.  •  • 

Léon  Plée. 

«  Le  peuple,  accablé  sous  le  poids  d'une 
effrayante  unité,  s'agitera  sans  doute  comme 
le  Géant  sous  le  poids  de  l'Etna;  mais,  sa 
force  n'étant  pas  rassemblée  dans  une  orga- 
nisation stable  et  reconnue,  ses  mouvements 
ne  seront  que  de  vaines  secousses,  ou,  s'il 
parvient  a  renverser  l'ordre  qui  l'écrase,  sa 
victoire  même  lui  coûtera  encore  sa  liberté, 
car  détruire  l'ordre,  c'est  aussi  détruire  la  li- 
berté. • 

Lacordaire. 

«  Chez  un  adolescent  dont  les  passions  Sont 
comprimées  par  les  habitudes  salutaires  d'une 
éducation  bien  entendue,  l'imagination  est  le 
Géant  de  la  Fable  enseveli  sous  le  mont  Etna, 
qui,  par  la  violence  de  ses  efforts,  soulève  la 
masse  qui  l'écrase,  et  dont  l'haleine  brûlante 
embrase  -l'air  de  ses  feux.  • 

Lemesle. 

•  Une  plainte  étouffée  qui  sortit  de  dessous 
le  coussin  au  moment  où  je  pesai  dessus  de 
toute  ma  lourdeur  me  causa  une  nouvelle 
alarme.  Sans  aucun  doute,  je  venais  de  m'as- 
seoir  sur  un  être  animé.  En  effet,  mon  siège 
fut  bientôt  agité  de  mouvements  convulsifs 
pareils  à  ceux  qui  secouent  le  mont  Etna 
lorsque  Encelade  se  retourne.  » 

Alex.  Dumas. 

«  L 'Encelade  dont  les  convulsions  donnent  à 
l'Etna  des  nausées  si  terribles  et  qui  lui  font 
vomir  des  torrents  de  lave  enflammée,  c'est  la 
taupe  qui  entasse  aussi  montagne  sur  monta- 
gne, qui  remue  les  entrailles  du  sol,  et  multi- 
plie les  éruptions  terreuses  sur  la  surface 
des  prairies  I  » 

TOUSSENEL. 

Quelquefois  aussi  les  écrivains,  surtout  les 
poètes,  font  allusion  au  rôle  que  joua  Ence- 
lade dans  la  guerre  des"  Géants  contrôles 
dieux,  à  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  un  en- 
tassant des  montagnes,  Pélion  surOssa,  pour 
escalader  le  ciel(v.  Pélion  et  géants)  : 

•  Mais  dans  ce  siècle  à  la  révolte  ouvert. 
L'impiété  marche  a  front  découvert  : 
Rien  ne  I'étonne,  et  le  crime  rebelle 
N'a  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 
Sous  ses  drapeaux,  sous  ses  ûers  étendards, 
L'œil  assuré,  courent  de  toutes  parts 
Ces  légions,  ces  bruyantes  armées 
D'esprits  subtils,  d'ingénieux  pygmées, 
Qui  sur  des  monts  d'arguments  entassés, 
Contre  le  ciel  burlesquement  haussés, 
De  jour  en  jour,  superbes  Encetadcs, 
Vont  redoublant  leurs  folles  escalades, 

•  Jusques  au  sein  de  la  Divinité.  • 

J.-B.  Rousseau. 

•  Car  c'est  lui  (Napoléon)  qui,  pareil  à  l'antique 
Du  trône  universel  essaya  l'esciladc,     [Encelade, 
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Qui  vingt  ans  entassa, 
Remuant  terre  et  ciel  avec  une  parole, 
Wagram  sur  Marengo,  Champaubert  sur  Arcolt, 

Pélion  sur  ûssa  !  • 

V.  Huoo. 

'  ■  Comme  dans  les  combats  du  superbe  Encelade, 
Ardente  comme  un  lion. 
Si  ce  n'est  point  assez  d'Ossa  pour  1  escalade, 
•    J'y  mettrai  Pélion. 

J'irai  jusques  nu  ciel,  dans  les  voûtes  profondes. 
Dérober  pour  mes  vers  [mondes 

Le  rhythme  qu'en  dansnnt  chantent  en  choeur  les 
Qui  forment  l'univers.  • 

Th.  de  Banville. 

ENCÉLIALGIE  s.  f.  (an-sé-li-ul-jl  —  du 
gr.  egkoilia,  intestins;  algos,  douleur).  Pat 
t'hol.  Douleur  d'intestins. 

ENCÉLIALGIQUE  adj.  (an-sé-li-al-ji-ke  — 
rad.  encélialgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'encélialgie  :  Douleurs  encélialgiques. 

ENCÉLIE  S.  f.  (an-sé-ll  —  du  gr.  en,  dans  ; 
koilia,  creux).  Bot.  Syn.  de  pézize,  genre  de 
champignons.  Il  Genre  do  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale. 

ENCÉLION  s.  m.  (an-sé-li-on  —  du  gr. 
egkoilia,  intestins).  Bot.  Section  des  aspéro- 
coques,  genre  d'algues. 

ENCÉLITE  s.  f.  (an-sé-li-te  —  du  gr. 
egkoilia,  intestins).  Pathol.  Inflammation  des 
intestins. 

ENCELLULÉ,  ÉE  (an-sè-lu-lé)  part,  passé 
du  v.  Encelluler.  Mis  en  cellule  :  Un  religieux 
kncellulé.  Il  Détenu  dans  une  cellule  :  Les 
prisonniers  encellulés. 

ËNCELLULEMENT  s.  m.  (an-sè-lu-le-mon 
—  rad.  encelluler).  Action  d'en<-elluler  ;  dé- 
tention dans  une  cellule  :  jC'encellulement 
des  détenus.  L'encellulement  est  contraire  à 
notre  législation,  à  nos  mœurs,  aux  votions  tes 
plus  élémentaires  d'humanité.  (Jourri.)  On  a 
prétendu  prouver  par  des  chiffres  que  l'état 
mental  était  plutôt  protégé  que  compromis 
par  /'encei.i.ulement.  (Bourdet.) 

ENCELLULER  v.  a.  ou  tr.  (an-sè-lu-lé  — 
de  en,  et  de  cellule).  Mettre  en  cellule  :  En- 
celluler des  moines,  il  Détenir  dans  une  cel- 
lule :  Encelluler  des  détenus. 

S'encelluler  v.  pr.  Se  mettre  en  cellule  : 
//  est  allé  s'encelluler  à  la  Trappe. 

ENCÉNIE  s.  f.  (an-sé-nî  —  gr.  egkainia; 
de  en,  dans;  kainos,  nouveau).  Autiq.  gr. 
Fête  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un  templi'. 
Il  Fête  à  l'occasion  de  L'achèvement  d'un  édi- 
fice, il  Fête  à  l'occasion  d'une  grande  entre- 
prise nationale. 

—  Antiq.  hébr.  Fête  que  les  Juifs  célé- 
braient en  mémoire  de  lu  purification  du 
temple  pur  Judas  Macchabée,  après  qu'il  eut 
été  pillé  et  profané  par  Antiochus  Ejiiphiine. 

Il  Autre  fete  juive  en  mémoire  de  la  dédicace 
du  temple  par  Salomon.  Il  Autre  fête  juive  en 
mémoire  de  la  dédicace  du  temple  par  Zoro- 
babel. 

—  Hist.  ecclés.  Dédicace  d'un  temple  chré- 
tien, dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

ENCENS  s.  m.  (an-san  —  du  lut.  incensum, 
chose    brûlée,    parce   qu'on    brûle    l'encens 
pour  développer  son    parfum).    Bot.   Résine 
parfumée  dont  l'odeur  s'exhale  surtout  dans 
la  combustion,  et  qu'on   extrait  d'un  grand, 
nombre  d'arbres  différents;  se  dit  particuliè- 
rement de  la  résine   que  les  médecins  nom- 
ment oliban  :    Un  grain  (/'encens.  Brûler  de 
/'encens.  Exhaler  une  od?ur  (/'encens,  liénir 
/'encens.  Faire  fumer  /'encens  devant    les 
autels,  /.'encens  d'Arabie  est  bien  inférieur  à 
/'encens  indien.  (Gérard.) 
Puissent  jusque»  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens! 

Racine. 
Le  cœur  d'un  faible  enfant  et  le  cœur  d'une  lucre 
Ont  des  parfums  "plus  purs  que  le  plus  pur  encens. 
Lacuamueaudib. 
Le  cierge  saint  pour  les  époux  s'allume  ; 
Le  chant  d'hymen  s'élève,  l'encens  fume. 

Millevoye. 
Quelque  chose  de  saint,  de  grand,  de  magnifique, 
Comme  un  suave  encens  s'élève  des  guéreis. 
A.  Barbier. 
Qu'il  est  doux  de  voir  sa  pensée, 
Avant  de  chercher  ses  accents. 
En  mètres  divins  cadencée. 
Monter  soudain  comme  l'encens! 

Lamartine. 
Il  Encens  blanc,  Sorte  de  résine  produite  par 
les  pins.  Il  Encens  d'eau,  Nom  vulgaire  du  sé- 
lin  des  marais.  Il  Encens  femelle,  Encens  d'A- 
rabie, il  Encens  mâle,  Encens  de  l'Inde.  Il  En- 
cens marbré,  Résine  produite  par  les  .sapins. 
Il  Encens  dp  Thuringe,  Résine  produite  par 
les  pins,  il  Manne  d'encens,  Encens  commun. 

—  Fig.  Hommage  d'adoration  :  Offrir  de, 
/'encens  aux  idoles.  Z/encens  fume  sans  cesse 
devant  le  berceau  du  Suuveur.  (Chuii-uiib.) 
Notre  amour  est  au  peuple  et  notre  encens  a  Dieu. 

M™'  E.  HE  Girardin. 
Il  Compliments,  éloge,  flatterie  :  Aimer  /'un- 
cens.  Prodiguer  /'encens.  Dès  que  j'ai  uu 
grain  d'amour,  je  ne  manque  pas  d'y  mâli't 
tout  ce  qu'il  y  a  (/'encens  dans  mon  iiiat/itxin, 
(l.ii  Font.)  //  est  dif finie  qu'on  ne  mêle  p.as 
quelques  grains  de  son  propre  encens  à  celui 
qu'on  reçoit  des  autres.  (Fléch.)  Nous  devons 


496 


ENCE 


de  /'encens  à  Corneille,  et  je  lui  en  donne, 
mais  nous  devons  au  public  des  vérités  et  des 
instructions.  (Volt.)  Il  ne  faut  pas  que  la  fu- 
mée de  /'encens  brûlé  devant  une  jolie  femme 
noircisse  sa  réputation.  (M»o  de  Motteville.) 
iVe  pas  admirer  ce  que  les  temps  ont  produit 
de  Son,  c'est  refuser  un  pur  encens  au  progrès 
des  véritables  lumières.  { Beanchêne.  )  La 
beauté  se  nourrit  (/'encens  comme  les  dieux. 
(l)e  Ségur.) 

Un  peu  d'en.'ens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

CYRANO  DE  BEROERAC. 

Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens  ? 

Florian. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  de  l'encens. 

Molière. 
Je  ne  sais,  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 

Boileau. 
L'encens  gâte  plus  de  cervelles 
Que  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

Pesselier. 
Plus  d'un  auteur,  novice  à  répandre  l'encens, 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrago, 
Donne  de  l'encensoir  II  travers  le  visage. 

Boileau. 
il  Le  pluriel,  employé  par  Corneille  et  Mo- 
lière, n'est  plus  usité  aujourd'hui. 

—  Offrir,  donner  l'encens  à  quelqu'un,  Brû- 
ler de  l'encens  et  agiter  l'encensoir  devant 
lui,  pour  lui  faire  honneur  :  Z'encens  n'était 
d'abord  offert  ça  a  Dieu;  aujourd'hui  on 
offre  l'encens  au  clergé  et  aux  princes,  et 
le  peuple  même  en  a  sa  petite  part.  Dans  les 
temples,  /'encens  ne  doit  être  offert  qu'k 
la  divinité.  (B.  Const.) 

—  Loe.  fam.  Encens  de  cour  ou  Eau  bénite 
de  cour,  Promesse  ou   éloge  sans  valeur.  H 
L'encens  lui  donne  à  la  tête,  Les  compliments 
qu'il  reçoit  troublent  sa  raison. 

—  Prov.  Selon  les  gens  l'encens,  Il  faut  me- 
surer au  mérite  ou  au  rang  des  personnes 
les  éloges  qu'on  leur  donne. 

—  Féod.  Droit  de  l'encens,  Droit  qu'avait 
le  seigneur  de  se  faire  encenser  par  le  prêtre 
pendant  la  messe. 

—  Épithètea.  Doux,  léger,  agréable,  odo- 
riférant, embaumé,  parfumé,  précieux,  déli- 
cieux, fumant.  —  Pur,  pieux,  fidèle,  reli- 
gieux, sacré,  divin,  profane,  idolâtre,  impur, 
criminel,  impie,  sacrilège,  imposteur,  souillé, 
prodigue  ,  avare.  —  Dû  ,  légitime  ,  mérité  , 
juste,  flatteur,  enivrant,  mercenaire,  acheté, 
usurpé,  mendié,  hypocrite,  vulgaire,  gros- 
sier, commun,  fade,  insipide,  rebutant. 

—  Encycl.  Sous  ce  terme  collectif  et  un 
peu  vague,  on  confond  plusieurs  substances 
de  nature  résineuse  ou  gommo-résineuse, 
qui  ont  pour  principal  caractère  commun  de 
répandre  une  odeur  agréable  quand  on  les 
brûle.  La  plus  intéressante  est  l'encens  indien, 
appelé  aussi  encens  mâle  ou  oliban.  On  a  long- 
temps ignoré  de  quel  végétal  il  provenait; 
on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  re- 
connaître que  c'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre 
de  la  famille  des  térébinthacées,  dont  le  nom 
scientifique  est  boswellia  serrata.  Cette  espèce 
est  très-abondante  aux  environs  de  Calcutta. 
C'est  de  ce  pays  que  nous  arrive  l'oliban. 
Cette  gomme-résine  se  présente  sous  forme 
de  larmes  irrégulières  ou  de  petites  boules 
presque  rondes,  sèches,  dures,  demi-transpa- 
rentes, lisses,  nettes,  blanches  en  dedans, 
jaunâtres  et  poudreuses  à  l'intérieur.  Leur 
volume  atteint  ou  dépasse  celui  d'une  fève  ; 
elles  sont  fragiles  et  ont  une  cassure  bril- 
lante, leur  saveur  est  légèrement  acre, 
amère  et  aromatique.  L'odeur  balsamique 
que  répand  cette  substance  quand  on  la  brûle 
l'a  fait  employer  depuis  longtemps  dans  les 
cérémonies  religieuses,  et  elle  est  devenue 
l'emblème  de  l'hommage  rendu  à  la  divinité. 
Mais  est-ce  bien  là  Yencens  que  les  Orientaux, 
et  plus  tard  les  Grecs  et  les  Romains  tiraient 
de  l'Arabie?  Est-ce  le  libanotos  de  Théo- 
phraste,  d'Hippocrate  et  de  Dioscoride?  Il 
est  plus  probaule  que  notre  encens  mâle  est 
le  stafionias  de  ce  dernier  auteur,  ou  le  t/ius 
mascutum  des  Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'en- 
cens  ne  tarda  pas  à  passer  de  l'enceinte  des 
temples  dans  le  domaine  de  la  parfumerie  et 
de  la  médecine.  Hippocrate  a  vanté  ses  pro- 
priétés. De  nos  jours,  l'encens  se  retrouve 
encore  dans  les  pharmacies;  il  entre  dans  la 
composition  du  baume  du  Commandeur,  de  la 
thériaque,  des  pilules  de  cynoglosse  et  de 
l'emplâtre  de  Vigo.  L'encens  est  souvent  fal- 
sifié avec  de  la  sandaraque,  du  mastic,' de  la 
résine  de  pin  ou  d'autres  substances  analo- 
gues; .il  donne  alors  une  fumée  d'une  odeur 
moins  agréable. 

L'encens  femelle  ou  en  sorte,  appelé  aussi 
encens  d'Arabie,  est  produit  surtout  par  une 
espèce  de  genévrier  {juniperus  lycia).  Toute- 
fois, les  formes  assez  variables  qu'il  présente 
autorisent  a  croire  qu'il  n'est  pas  toujours  le 
"■produit  du  même  végétal.  Du  reste,  son  ori- 
gine, encore  peu  connue, aété successivement 
attribuée  au  genévrier  de  Phénicie  et  au  gené- 
vrier thurifère,  au  pin  à  l'encens,  au  balsamo- 
dendron  kataf,  au  terminalia  calappa,  au  thuia 
à  sandaraque,  aux  amyris  sassa  et  kafttl,  etc. 
Cet  encens  est  en  forme  de  larmes  irrégulières 
ou  en  niasses  agglomérées,  plus  jaunes  à  l'ex- 
térieur, d'un  blanc  plus  mat  et  plus  jaunâtre 
dans  l'intérieur  que  l'espèce  précédente.  Sui- 
vant Niebuhr,  il  se  récolte  à  Dafar;  mais  il 
ost  moins  estimé  que  l'encens  indien.  On  ap- 
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pelle  écorce  d'encens,  écorce  des  Juifs,  nar- 
caphte,  etc.,  la  seconde  écoree  des  juniperus 
lycia  et  thurifera  ;  cette  écorce  est  épaisse, 
résineuse  et  rougeàtre;  elle  a  une  odeur 
agréable;  les  Juifs  l'emploient  dans  la  parfu- 
merie, et  ils  s'en  sont  souvent  servis  dans 
les  cérémonies  religieuses.  La  récolte  du  Yen- 
cens  d'Arabie  est  accompagnée,  chez  les 
Orientaux,  de  pratiques  superstitieuses.  On 
prétend  que  la  forme  des  grains  d'encens  est 
ce  qui  a  fait  distinguer  chez  les  peuples  an- 
ciens Yencens  mâle  et  Yencens  femelle.  On  ap-* 
pelle  manne  d'encens  les  parcelles  qui  résul- 
tent du  frottement  des  morceaux,  et  suie 
d'encens  un  résidu  de  ia  combustion  de  cette 
j  substance,  assez  analogue  an  noir  de  fumée. 
Cet  encens  a  eu  une  grande  réputation  en 
médecine.  On  l'a  préconisé,  à  l'intérieur,  con- 
tre de  nombreuses  maladies  ;  à  l'extérieur, 
en  fumigations  contre  les  catarrhes  et  les 
vertiges;  dissous  dans  l'alcool,  pour  le  trai- 
tement des  ulcères;  en  emplâtre,  contre  les 
entorses  et  les  foulures-,  etc. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  gros  encens 
ou  encens  commun  le  galipot,  suc  résineux  qui 
découle  de  la  tige  de  diverses  espèces  de 
pins.  Dans  les  forêts  de  la  Thuringe  et  sur- 
tout de  la  Saxe,  on  trouve  souvent  des  mor- 
ceaux de  résine  assez  volumineux,  enfouis 
j  dans  les  fourmilières,  souvent  à  plus  de  1  mè- 
,  tre  de  profondeur;  ils  forment  des  masses 
grumeleuses  qu'on  a  appelées  encens  de  Thu- 
ringe.  Leur  origine  assez  bizarre,  et  mécon- 
nue dans  le  principe,  leur  a  fait  attribuer 
dans  la  médecine  populaire  des  vertus  mer- 
veilleuses, qui  se  réduisent  en  réalité  aux 
propriétés  générales  des  résines. 
~  Quoique  ce  parfum  fût  connu  de  toute 
antiquité,  il  parait  résulter  de  certains  pas- 
sages de  Hline  et  d'autres  auteurs  que  l'usage 
n'en  était  pas  encore  répandu  avant  la  guerre 
de  Troie.  L'encens  était  brûlé  par  la  plupart 
des  peuples  orientaux  en  l'honneur  de  leurs 
divinités  :  les  Hébreux  eux-mêmes  l'offrirent 
à  Jéhovah  sur  l'autel  des  Parfums.  De  tout 
temps  l'Arabie  eut  le  monopole  de  la  produc- 
tion de  cette  substance  précieuse;  le  pays 
de  Saba,  en  particulier,  en  exportait  des 
quantités  considérables  (Isaïe,  lx,  6  ;  Jéré- 
mie,  vt,  20).  Strabon,  Pline,  Hérodote,  Ar- 
rien,  Valérius  Flaccus,  etc.,  en  font  égale- 
ment foi.  S'il  faut  en  croire  le  Cantique  des 
Cantiques,  la  culture  de  l'encens  aurait  même 
été  introduite  en  Palestine.  Les  écrivains  de 
l'antiquité  païenne  n'avaient  guère  que  des 
renseignements  vagues  sur  l'arbre  à  encens. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'encens  de 
l'Yémen  étaitde  qualité  inférieure,  et  que  l'en- 
cens si  estimé  des  anciens  devait  être  apporté 
de  l'Inde  ou  de  l'Ethiopie  par  des  marchands 
arabes.  Ce  qui  tendrait  à  justifier  cette  sup- 
position, c'est  que  les  Arabes  eux-mêmes  con- 
naissent un  encens  de  première  qualité  origi- 
naire de  l'Inde  et  de  la  Perse,  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  koundour. 

Tertullien  rapporte,  dans  son  Apologétique 
(livre  XXX),  que  l'encens  était  employé  par  les 
chrétiens  des  premiers  temps,  non  comme 
une  partie  obligée  .des  cérémonies  du  culte, 
mais  comme  un  moyen  de  purifier  l'air  des 
lieux  souterrains  où  la  persécution  les  obli- 
geait de  se  réfugier  pour  y  célébrer  les  mys- 
tères de  leur  foi.  Mais  Bergier,  dans  son  Dic- 
tionnaire théologique,  prétend  que  si  Tertul- 
lien n'en  parle  pas  comme  faisant  partie  du 
culte,  c'est  parce  qu'il  considérait  les  encen- 
sements comme  de  purs  symboles. 

—  Mythol.  V.  Leucothoê. 

ENCENSÉ,  ÉE  (an-san-sé)  part,  passé  du 
v.  Encenser.  Devant  qui  l'on  a  agité  l'encen- 
soir et  brûlé  de  l'encens  :  Un  autel  encensé. 
Un  éoêque,  un  prince  encensé. 

—  Fig.  Flatté,  loué,  honoré  de  grandes 
marques  de  respect  :  L'orgueil  se  développe 
d'autant  plus  qu'on  jouit  d'une  furlune  plus 
éclatante  et  qu'on  est  encensé  par  des  flat- 
teurs dès  sa  naissance.  (Virey.) 

Sur  un  trône  l'ennui  se  carre; 
Fier  d'être  encensé  par  des  sots. 

BÉRANOBR. 

Il  Flatté,  avec  un  nom  de  choses  :  Des  vices 

ENCENSÉS. 

—  Substantiv.  Personne  encensée,  flattée, 
louée,  adulée  :  C'était  autrefois  la  coutume 
de  louer  les  gens  en  face;  mais  c'était  une 
mauvaise  coutume,  qui  exposait  l'encenseur  et 
/'encensé  aux  méchantes  langues.  (Volt.) 

ENCENSEMENT  s.  m.  (an-san-se-man  — 
rad.  encenser).  Action  d'encenser  :  X'encen- 
sement  de  l'autel,  du  peuple,  du  clergé. 

ENCENSER  v.  a.  ou  tr.  (an-san-sé  —  rad. 
encens).  Agiter  l'encensoir  et  brûler  de  l'en- 
cens :  Encenser  un  autel.  Encenser  un  évê- 
que,  un  prince.  Encenser  le  peuple,  le  clergé. 

—  Absol.  Fuire  des  encensements  :  Sous 
Grégoire  le  Grand,  on  encensait  généralement 
dans  les  églises.  (L.  de  Laborde.) 

—  Fig.  Honorer,  accorder  une  sorte  de  vé- 
nération à  :  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur, 
homme  sensuel;  l'idole  que  tu  encenses,  c'est 
le  dieu  que  tu  adores.  (Boss.)  Le  pape  est  une 
vieille  idole  qu'on  encense  par  habitude. 
(Montesq.)  On  encense  et  on  adore  l'idole 
qu'on  méprise.  (Mass.)  L'amour  se  fait  de  la 
personne  aimée  une  idole  qu'il  encense  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  brise.  (Bautain.) 

On  n'encensa  jamais  la  vertu  fugitive. 

VOLTAUtl. 
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Aspasie  en  beaux  vers  célébrait  la  sagesse, 
Et  Socrate  amoureux  encensait  la  beauté. 

Delille. 

Laissez-moi  donc  sous  ma  bannière, 

Vous,  messieurs,  qui,  le  nez  au  vent, 

Nobles  par  votre  boutonnière, 

Encensez  tout  soleil  levant. 

BÉRANOER. 

Il  Flatter,  en  parlant  d'un  vice  :  Pour  gagner 
les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  donner  dans  leurs  maximes  et  c/'ën- 
censer  leurs  défauts.  (Mol.) 

La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lnls; 

Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  mon  pays. 

Gilbert. 

—  Encenser  les  autels  de,  ou  simplement 
Encenser,  Honorer  d'un  respect  religieux  : 
Encenser  les  autels  des  saints.  Encenser 
tes  faux  dieux. 

Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  ? 

Boilead. 

—  Manège  et  absol.  Faire  avec  la  tête  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  analogue  à  celui 
d'un  encensoir  qu'on  agite  :  Ce  cheval  en- 
cense. 

S'encenser  v.  pr.  Se  louer,  se  vanter  :  La 
France  a'eu  longtemps  ce  travers  de  s'encen- 
ser elle-même  et  de  chanter  dévotement  sa 
propre  litanie.  (Th.  Gaut.) 

ENCENSEUR  s.  ni.  (an-san-seur  —  rad.  en- 
censer). Personne  qui  encense,  qui  flatte,  qui 
donne  des  éloges  outrés  :  C'était  autrefois  ta 
coutume  de  louer  les  gens  en  face;  mais  c'était 
une  mauvaise  coutume,  qui  exposait  /'encen- 
seur  et  l'encensé  aux  méchantes  langues.  (Volt.) 

ENCENSIER  s.  m.  (un-san-sié  —  rad.  en- 
cens). Bot.  Nom  vulgaire  du  romarin  offici- 
nal, il  On  dit  aussi  encensoir. 

ENCENSOIR  s.  m.  (an-san-soir  —  rad.  en- 
censer). I.iturg.  Sorte  de  cassolette  suspen- 
due par  des  chaînes,  dans  laquelle  on  brûle 
de  l'encens,  et  qu'on  agite  devant  les  objets 
ou  les  personnes  que  l'on  veut  encenser  ■  Un 
encensoir  d'argent.  Balancer  /'encensoir. 
Les  encensoirs  d'argent  brillent  et  se  balancent, 
Et  l'air  est  imprégné  des  doux  parfums  qu'ils  lancent; 
Les  fleuristes  jettent  dos  Heurs. . 

M'ie  DE  P0LI8NY. 

Voici  venir  les  temps  où,  vibrant  sur  sa  tige, 
Chaque  fleur  s'évapore.  Ainsi  qu'un  encensoir, 
Les  sons  et  les  parfums  tournent  daus  l'air  du  Boir. 

Baudelaire. 

—  Fig.  Louange,  flatterie  :  Je  hais  ces  pa- 
négyristes perpétuels  qui  ont  toujours  /'en- 
censoir à  la  main.  (St-Réal.)  Bien  ne  rac- 
courcit plus  les  grands  hommes  que  leur  amour 
de  /'encensoir.  (Cazotte.)  Il  Signe  de  la  puis- 
sance ou  du  caractère  ecclésiastique  :  Porter, 
tenir  /'encensoir.  Quiconque  tient  le  sceptre 
et  /'encensoir  a  les  deux  mains  bien  occupées. 
(Volt.) 

Qui  porte  l'encensoir  ne  peut  porter  l'épée. 

Lemierr'e. 
Les  glaives  sont  cruels,  et  mieux  vaut  l'encensoir. 
C.  Delavigne 

L'absolu  pouvoir 

Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Voltaire. 
Qu'est-il  besoin,  Nabal,  qu'a  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle. 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'ericensûir  ? 

Racine. 

—  Porter,  mettre  la  main  à  l'encensoir, 
S'ingérer,  sans  en  avoir  le  droit,  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  ecclésiastiques  :  // 
s'est  perdu  pour  avoir  mis  la  main  à  l'encen- 
soir. Il  Toucher  à  l'encensoir,  Attaquer  en  quel- 
que chose  le  pouvoir  du  clergé  :  Gardez-vous 
surtout  de  toucher  À  l'encensoir  ;  on  s'y 
brûle  les  doigts. 

—  Coup  d'encensoir,  Action  de  lancer  l'en- 
censoir dans  la  direction  de  la  personne  ou 
de  l'objet  que  l'on  veut  encenser  :  On  donne 
aux  évêques  trois  coups  d'encensoir  et  deux 
aux  reliques  des  saints.  Le  nombre  des  coups 
d'encensoir  est  une  affaire  très-grave  dans 
l'église.  Plus  d'un  procès  fort  scandaleux  a 
dû  sa  naissance  à  des  questions  de  préséance, 
à  des  coups  d'encensoir  exigés  et  refusés. 
(Boissonade.)  li  Fig.  Flatterie  :  Donner  des 
COUPS  d'encensoir  à  quelqu'un. 

—  Fam.  Donner  de  l'encensoir  par  le  nez,  à 
travers  le  visage,  Casser  le  nez  à  coups  d'en- 
censoir, Donner  en  face  des  louanges  mala- 
droites ou  exagérées  : 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage. 

li  01  LE  AU. 

—  Argot.  Fressure  d'animal. 

—  Astron.  Petite  constellation  australe 
qu'on  appelle  aussi  I'autel. 

—  Ëot.  Nom  vulgaire  du  romarin  officinal. 
Il  On  dit  aussi  encensier. 

—  Encycl.  Liturg.  Les  encensoirs  sont  sou- 
vent mentionnés  dans  l'Ancien  Testament,  et 
nous  savons  qu'on  en  faisait  un  fréquent 
usage  chez  les  Juifs,  dans  le  temple  de  Salo- 
mon.  Ainsi  l'historien  Josèphe  nous  apprend 
que  Salomon  fit  fabriquer,  pour  le  temple  de 
Jérusalem,  vingt  mille  encensoirs  d'or  qui  ser- 
vaient à  offrir  les  parfums,  et  cinquante  mille 
autres  qui  servaient  à  porter  le  feu.  L'usage 
de  l'encensoir  découle  naturellement  de  celui 
de  l'encens,  dont  on  s'est  servi  dans  les  tem- 
ples dès  la  plus  haut*  Antiquité.  La  forme 
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primitive  de  l'encensoir  est  celle  d'un  vase  da 
métal,  plus  ou  moins  élégant,  destiné  à  re- 
cevoir les  charbons  sur  lesquels  on  répand 
l'encens.  Lorsqu'on  mit  un  couvercle  sur  ce 
vase,  on  le  perça  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits trous.  Plus  tard  enfin,  on  le  suspendit  à 
des  chaînes  pour  qu'il  fût  possible  de  le  ba- 
lancer. 

L'usage  de  Yencensoir,  dans  les  cérémonies 
du  culte  catholique,  remonte  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Les  plus  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  en  font  mention  sous  les  noms 
de  thymiaterium,  thuricremium,  incensorium, 
fumigatorium.  On  a  quelquefois  appelé  incen- 
sorium  la  navette  dans  laquelle  se  conserve 
l'encens  broyé;  mais  ce  petit  vase  s'exprime 
plus  communément  en  latin  par  le  mot  acerra. 

Dans  les  grandes  églises,  les  encensoirs 
étaient  souvent  d'or  ou  d'argent..  Constan- 
tin le  Grand  offrit  à  l'église  de  Saint-Jean-de- 
Latran  deux  encensoirs  de  l'or  le  plus  pur, 
pesant  30  livres.  Le  même  empereur  donna 
au  baptistère  de  Latran  un  encensoir  de  l'or 
le  plus  pur,  pesant  10  livres,  orné  de  qua- 
rante-deux pierres  précieuses.  Charlemagne 
fît  don  au  monastère  de  Charroux  de  trois 
croix  d'or  et  de  sept  encensoirs  du  même  métal. 

Nous  ne  pouvons ,  malgré  toutes  les  re- 
cherches des  archéologues,  fixer  précisément 
l'époque  où  furent  introduits  les  encensoirs  a. 
chaînes.  Les  plus  anciennes  peintures  sa- 
crées, représentant  les  cérémonies  des  ob- 
sèques ou  les  translations  des  corps  des  saints 
que  l'Eglise  honore,  n'offrent  point  d'encen- 
soirs de  ce  genre;  on  n'y  trouve  même  pas  le 
moindre  indice  de  thurification.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  l'Eglise  grecque  aurait  devancé 
1  Eglise  latine  dans  l'usage  des  encensoirs  por- 
tatifs à  chaînes.  Les  plus  anciennes  peintures 
grecques  représentent  les  prêtres  tenant  de 
la  main  droite  un  encensoir  avec  des  chaînes, 
et  de  la  main  gauche  le  livre  des  Evangiles. 

L'encensoir  a  chaînes  se  voit  au  tympan  de 
certaines  portes  des  églises  bâties  en  style 
romano-byzantin  au  xn»  siècle.  On  y  remar- 
que le  Christ  vêtu  du  péplum  et  portant  d  une 
main  le  livre  des  Evangiles;  il  lève  ordinai- 
rement la  main  droite  dans  l'attitude  du  pon- 
tife qui  donne  la  bénédiction.  Quand  la  figure 
du  Christ  n'est  pas  entourée  des  figures  sym- 
boliques des  quatre  évangélistes,  il  arrive  or- 
dinairement que  deux  anges  placés  de  cha- 
que côté  tiennent  des  encensoirs  en  main.  On 
voit  également  des  encensoirs  dans  beaucoup 
d'autres  sujets  du  xii&  et  du  \ufi  siècle.  M.  Di- 
dron  a  publié  dans.les  Annales  archéologiques 
un  charmant  modèle  d'encensoir,  d'après  les 
sculptures  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Tous  les  encensoirs  sculptés  dans  les  bas- 
reliefs  de  cette  époque  présentent  une  forme 
globulaire,  et  dans  leur  couronnement  ou  cou- 
vercle l'image  de  petits  toits  et  de  tourelles 
dont  les  fenêtres  découpées  à  jour  facilitaient 
la  sortie  de  la  fumée.  Il  en  existe  un  de  ce 
genre  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de 
Trêves.  Le  dessin  et  !a  description  en  ont  été 
publiés  dans  le  Bulletin  monumental. 

La^iartie  supérieure  de  cet  encensoir  est 
un  dôme  octogonal,  autour  duquel  règne  une 
ceinture  de  tours  fortifiées;  au-dessous  sont 
quatre  grandes  façades  angulaires ,  qui  se 
coupent  à  angle  droit  par  le  sommet;  dans 
les  angles  rentrants  de  cette  façade  surgis- 
sent quatre  grosses  tours,  qui  dissimulent  très- 
adroitement  le  grand  espace  vide  qui  y  serait 
resté  et  forment  comme  la  base  du  système 
de  fortifications  qu'elles  complètent. 

Sur  le  centre  des  quatre  grandes  faces  prin- 
cipales se  détachent  autant  d'hémisphères 
correspondants,  qui  donnent  une  tournure  plus 
gracieuse  et  plus  elliptique  à  l'ensemble  de 
l'encensoir.  C'est  surtout  dans  les  dessins  qui 
ornent  ces  hémisphères  que  se  révèle  le  goût 
byzantin.  Sur  deux  côtés,  ce  sont  des  ani- 
maux fantastiques,  et  sur  les  deux  autres  des 
figures  de  renard  entrelacées  dans  des  cer- 
cles garnis  de  fleurons  et  semblant  jouer  ou 
se  défier  mutuellement.  Comme  les  inter- 
stices de  ces  dessins  bizarres  sont  en  creux, 
les  reliefs  n'en  sont  que  plus  nets  et  mieux 
accusés.  C'est  par  ces  espaces  vides  et  par 
les  fenêtres  cintrées  du  couronnement  supé- 
rieur que  s'échappait  la  fumée.  Divers  petits 
ornements  en  saillie  tendent  à  racheter  la 
fuite  trop  brusque  des  bords  les  plus  éloi- 
gnés de  la  largeur,  vers  le  point  de  jonction 
avec  le  pied  de  1  encensoir.  Ce  pied  ,  d'ar- 
gent, comme  tout  le  reste,  est  légèrement 
gravé  en  dessus,  et  porte  intérieurement  une 
assez  forte  masse  de  plomb,  probablement 
pour  faciliter  le  balancement  de  Yencensoir 
dans  les  mains  du  thuriféraire.  Le  dessin  d'un 
encensoir  plus  ancien  encore  que  celui  da 
Trêves  a  été  publié  dans  les  Annales  archéo- 
logiques, tome  IV.  Cet  encensoir  est  de  cui- 
vre, à  trois  chaînes  et  à  trois  compartiments, 
symbole  de  l'union  du  corps,  da  l'âme  et  de 
là  divinité  du  Christ. 

L'ornementation  de  cet  encensoir  rappelle 
exactement  celle  des  chapiteaux  de  nos  églises 
élevées  à  la  fin  du  xne  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xin°.  Ces  oiseaux,  ces  dragons  et 
ces  lions  qui  mordent  deux  àdeux  les  rinceaux 
où  ils  s'embarrassent,  où  ils  s'enchevêtrent, 
se  retrouvent  à  peu  près  identiques  sur  les 
chapiteaux  du  chœur  et  du  sanctuaire  de  Saint- 
Germain  des  Prés;  c'est  l'époque  où  le  roman 
va  céder  la  place  au  gothique,  où  le  cintre 
alterne  avec  l'ogive. 

Le  couvercle  est  surmonte  ae  trois  petits 
personnages  accroupis,  regardant  un   ange 


EN  CE 

assis  sur  un  trône.  Ces  trois  jeunes  gens  sont 
les  trois  Hébreux  qui  vivaient  en  captivité  à 
Babylone  avec  le  prophète  Daniel:  Leurs 
noms  sont  écrits  sur  la  bande  de  métal  où  re- 
posent leurs  pieds.  On  y  lit  sans  peine  :  Ana- 
nias,  Misael,  Azarias.  L'ange  tient  à  la  main 
gauche  un  objet  circulaire  que  l'on  retrouve 
à  la  main  des  anges  dans  le  style  byzantin, 
et  qui  est  appelé  le  sceau  de  Dieu. 

Les  anciens  encensoirs  peuvent  être  regar- 
dés comme  des  pièces  d  orfèvrerie  sur  les- 
quelles l'art  s'est  exercé  a  reproduire  des  or- 
nements gracieux  et  variés.  Ces  ornements 
sont  disposés  de  manière  a  laisser  passer  les 
nuages  odoriférants  de  l'encens,  sans  que  le 
goût  de  la  symétrie  soit  en  rien  blessé  par  la 
distribution  des  jours  et  des  pleins.  On  ren- 
contre une  grande  quantité  de  modèles  d'an- 
ciens encensoirs  dans  les  vieux  tableaux  de 
l'école  flamande"  et  de  l'école  germanique. 

ENCÉPÉ,  ÉE  (an-sé-pé)  part,  passé  du  v. 
Enoéper  :  Malfaiteur  enckpé.  Il  Vieux  mot. 

ENCÉPER  v.  a.  ou  tr.  (an-sé-pé  —  (le  en, 
et  de  cep).  Mettre  aux  ceps  :  Enckper  un  cri- 
minel, n  Vieux  mot. 
■ —  Fig.  Embarrasser,  n  Vieux  mot. 
ENCÉPHALALGIE   S.   f.  (àn-sé-fa-lal-jî  — 
de  encéphale,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Pa- 
thol.  Douleur  de  l'encéphale. 
ENCÉPHALALGIQTJE  adj.  (an-sé-fa-lal-ji-ke 

—  rad.  encépludalgie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
a  l'encépliulalgie  :  Douleur  enCÉpualalgiquK. 

ENCÉPHALARTOS  S.  m.  (an-sé-fu-lar-toss 

—  du  gr.  en,  dans;  kephalé,  tête;  artos,  pain, 
par  allus.  à  la  disposition  du  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,- de  la  famille  des 
cycadées. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  cycadées  tient  en 
même  temps  des  cycas  et  des  zamies,  en  ce 
qu'il  présente  les  fleurs  mâles  des  premiers 
et  les  fleurs  femelles  des  secondes.  11  ren- 
ferme de  grands  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
à  feuilles  pennées,  souvent  épineuses,  à  fleurs 
mâles  et  femelles  réunies  en  un  strobile  ter- 
minal pédoncule.  Le  fruit,  qui  ressemble  à 
un  cône  ou  pomme  de  pin,acquiertuneénorme 
dimension.  Les  encéphalartos,  au  nombre  d'une 
vingtaine  d'espèces,  habitent  les  régions  ex- 
tratropicales de  l'Australie  et  du  sud  de  l'A- 
frique. La  moelle  de  leur  tige  renferme  une 
fécule  très-abondante,  analogue  au  sagou,  et 
dont  les  Hottentots  se  nourrissent.  De  la 
forme  du  fruit  et  des  propriétés  nutritives  de 
la  moelle  est  venu  le  nom  scientifique  de  ce 
genre,  dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  nos  serres. 

ENCÉPHALE  adj.  (an-sé-fa-Ie~ —  du  gr.  en, 
dans  ;  kephalé,  tête).  Qui  est  renfermé  dans 
la  boite  crânienne.  Il  Peu  usité. 

—  Helminth.  Qualification  donnée  3»  un  ver 
qui  se  développe  et  vit  dans  la  matière  du 
cerveau  :  Les  vers  isnckphai.es. 

—  Anat.  Ensemble  des  appareils  contenus 
dans  la  boite  crânienne  et  même  dans  la  co- 
lonne vertébrale  :  Telle  fonction  exaltée  ou 
déprimée,  tel  organe  devenu  plus  ou  moins  ac- 
tif, sensible  ou  dévié  dans  ses  opérations,  al- 
tère, modifie  ^'encéphale  et  la  constitution 
générale.  (Vire)'.)  La  boite  osseuse  de  £'encé- 
phale  est  comvosée  de  huit  os.  (T.  Thoré.)  La 
portion  centrale  de  /'encéphale,  où  quelques 
savants  logent  l'âme,  est  proportionnellement 
plus  volumineuse  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  (Toussenel.j 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  brachélytres,  dont  l'uni- 
que espèce  a  été  réunie  aux  gyropliènes.  Il 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  tuxicornes,  regardé  par,  plusieurs 
auteurs  comme  une  simple  section  du  genre 
hélée,  et  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
en  Australie. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  le  nom  d'encé- 
phale h  l'ensemble  des  parties  "qui,  chez  les 
animaux  vertébrés,  sont  contenues  dans  le 
crâne.  L'encéphale  se  compose  donc  de  plu- 
sieurs organes;  mais,  quoique  distincts,  ces 
organes  sont  tellement  connexes,  et  comme 
structure  anatomique  et  comme  fonctions, 
qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  une 
continuation  les  uns  des  autres. 

Les  deux  parties  principales  de  Yencéphale 
sont  le  cerveau  et  le  cervelet,  qui  se  pro- 
longent inférieurement  avec  un  gros  cor- 
don nerveux  logé  dans  la  colonne  vertébrale 
et  appelé  la  moelle  èpinière.  Ces  parties  ayant 
été  étudiées  chacune  séparément  dans  des 
articles  spéciaux,  nous  n'en  dirons  ici  que 
quelques  mots. 

Le  cerveau,  qui  constitue  la  portion  la  plus 
volumineuse  de  l'encéphale,  est  situé  à  la  par- 
tie supérieure  du  crâne  et  occupe  toute  la  ré- 
gion comprise  entre  le  front  et  l'occiput.  Il 
présente  une  formé  ovoïde  allongée  d  avant 
en  arrière.  La  face  supérieure  est  bombée, 
la  face  inférieure  est  aplatie,  les  parties  la- 
térales sont  légèrement  comprimées.  Le  cer- 
veau se  partage  en  deux  moitiés  à  peu  près 
égales  (hémisphères)  qui  sont  séparées  sur 
la  ligne  médiane  par  une  scissure  profonde 
et  par  une  cloison  membraneuse  très-forte 
dite  faux  du  cerveau. 

A  lu  partie  inférieure,  cette  scissure  s'ar- 
rête et  est  remplacée  par  une  cloison  trans- 
versale composée  d'une  substance  nerveuse, 
laquelle  unit  et  rapproche  les  deux  hémisphè- 
res. C'est  à  cette  cloison  qu'on  donne  le  nom 
do  corps  cilleux.  Les  hémisphères  cérébraux 
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se  divisent  eux-mêmes  extérieurement  en 
plusieurs  portions  ou  lobes,  et  ils  présentent 
dans  leur  épaisseur  des  cavités  très-impor- 
tantes au  point  de  vue  physiologique  :  on 
appelle  ces  cavités  ventricules. 

-La  deuxième  portion  de  l'encéphale  est  le 
cervelet.  Situé  à  la  partie  postérieure  et  in- 
férieure du  crâne,  au-dessous  du  cerveau,  le 
cervelet  a  tout  au  plus  le  tiers  du  volume  du 
cerveau. 

Comme  configuration  extérieure,  il  pré- 
sente aussi  deux  lobes  latéraux  et  un  petit 
lobe  médian.  Inférieurement,  le  cervelet  se 
continue  directement  avec  la  moelle  par  deux 
gros  cordons  latéraux  décrits  sous  le  nom  de 


pédoncules.  Si  on  soulève  le  cerveau  pour 
apercevoir  la  face  supérieure  du  cervelet,  on 
voit,  tout  à  fuit  indépendantes  du  cerveau, 
en  avant  du  lobe  médian  du  cervelet,  quatre 
petites  éininences  parfaitement  distinctes', 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tubercules'  qua- 
drijumej.ux  ou  lobes  optiques.  En  réalité,  ces 
éuiiuences  appartiennent  aux  pédoncules  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  partent  du  cervelet; 
mais,  vues  par  la  face  supérieure  des  pédon- 
cules, ces  éininences  paraissent  si  bien  dis- 
tinctes que,  dans  une  description  d'ensemble 
de  Yencéphale,  il  est  indispensable  de  les  si- 
gnaler. Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  struc- 
ture, qui  doit  être  étudiée  en  détail  à  propos 
de  chaque  organe. 

—  Enveloppes  de  l'encéphale.  Diverses  mem- 
branes entourent  l'encéphale  et  servent  tout 
à  la  fois  a  le  fixer  et  à  le  protéger.  La  plus 
externe  est  la  dure-mère  :  c'est  une  mem- 
brane fibreuse,  ferme,  épaisse, très-résistante, 
qui  se  continue  autour  de  la  moelle  et  de  la 
plupart  des  gros  troncs  nerveux.  Par  sa  face 
externe,  elle  est  très-adhérente  à  la  face  in- 
terne du  crâne.  A  sa  face  intérieure  elie  pré- 
sente des  plis  ou  prolongements  qui  s'enfon- 
cent dans  les  sillons  plus  ou  moins  profonds  de 
la  masse  encéphalique,  et  forment  ainsi  des 
cloisons  incomplètes  qui  séparent  et  soutien- 
nent les  diverses  parties  du  tissu  nerveux.  La 
deuxième  enveloppe  consiste  dans  une  mem- 
brane très-mince  et  très-ténue  qui  est  nommée 
pour  cela  même  arachnoïde.  Elle  appartient 
à  la  classe  des  séreuses,  et  enveloppe  l'ence- 
phale  comme  la  plèvre  enveloppe  le  poumon, 
comme  le  péritoine  entoure  les  intestins.  Enfin, 
au-dessous  de  l'arachnoïde,  est  une  troisième 
membrane  dite  pie-mère;  c'est  à  proprement 
parler  moins  une  membrane  qu  une  trame 
cellulaire  dans  laquelle  s'entrelacent  et  se 
ramifient  les  vaisseaux  encéphaliques.  Cette 
dernière  couche  paraît  manquer  dans  certai- 
nes parties. 

ENCÉPHALHELCOSE  s.  f.  (an-sé-fa-lèl- 
kô-ze  —  de  encéphale,  et  du  gr.  elkâsis,  ulcé- 
ration). Pathol.  Ulcération  du  cerveau. 

ENCÉPHAL1E  s.  f.  (tui-sé-fa-lî —  rad.  en- 
céphale).. Pathol.  Nom  générique  des  maladies 
de  l'encéphale. 

ENCÉPHALION  s.  m.  (an-sé-fa-li-on  —  du 
gr.  en,  dans;  kephalé,  tête).  Bot.  Syr>.  de  né- 
matélie,  genre  de  cryptogames. 

ENCÉPHALIQUE  adj.  (an-s~é  -fa-  H  -  ke  — 
rad.  encéphale).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'en- 
céphale,  qui  appartient  h  l'encépliale  :  La 
masse  encéphalique.  Les  vaisseaux  encépha- 
liques. 
'  —  Pathol.  Qui  a  son  siège  dans  l'encéphale  : 
Des  douleurs  encéphaliques.  Une  affection 
encéphalique.  Un  ulcère  encéphalique. 

ENCÉPHALITE  s.  f.  (an-sé-fa-li-te  —  rad. 
encéphale).  Pathol.  Inflammation  de  l'encé- 
phale. 

—  Encycl.  Pathol,  On  désigne  sous  le  nom 
d'encéphalite  l'inflammation  de  la  substance 
nerveuse  contenue  dans  la  cavitp  crânienne, 
c'est-à-dire  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  pro- 
tubérance annulaire.  On  divise  cette  maladie, 
d';iprès  sa  marche,  en  aiguë  ou  chronique; 
d'après  son  siège,  en  diffuse  (v.  méningite)  et 
en  partielle;  enfin,  suivant  que  l'inflammation 
occupe  le  cerveau,  le  cervelet  ou  le  mésoeé- 
phalo,  on   l'appelle  cérébrite,  cérebellite  et 
mcsocéphaliic.  Cette   affection  peut  être  di- 
visée en  trois  périodes  caractérisées  chacune 
par  des  lésions  plus  ou  moins  profondes  de  la 
masse  encéphalique.  Dans  la  première  période 
ou  premier   degré  d'inflammation,  la  pulpe 
cérébrale  présente  un  piqueté  rouge  très-lin 
ou  une  coloration  plus  ou  moins  uniforme, 
depuis  le  rose  tendre  jusqu'au  rouge   livide 
ou  cramoisi,  et  s'étendant  généralement  plus 
t] ;i as  la  substance  grise  que  dans  la  substance 
médullaire.  "La  pulpe  nerveuse  est  tantôt  plus 
consistante  et  plus  friable  ,  tantôt  manifeste- 
ment ramollie.  Souvent  le  sang  épanché  pro- 
duitde  petites  ecchymoses,  ou  de  petits  caillots 
apoplectiques  disséminés  ça  et  là.  M.  Cru- 
veilliier  dit  qu'il  y  a  alors  apoplexie  capillaire. 
La  deuxième  période  est  caractérisée  par  une 
coloration  plus- intense  et  par  un  ramollisse- 
ment tel,  que  la  pulpe  cérébrale  peut  être  con- 
vertie en  une  véritable  bouillie.  Le  troisième 
degré  de  l'encéphalite  est,  marqué  par  la  for- 
mation du  pus ,  qui  tantôt  s'infiltre  dans  la 
substance  cérébrale  et  tantôt  se  collectionne 
en  foyers.  A  ce  moment,  la  coloration  rouge 
disparaît  et  est  remplacée  par  une  teinte  d'un 
blanc  opaque,  sMe,  jaune  ou  verdâtre,  selon 
la  Couleur  du  pus.  Si  la  maladie  passe  à  l'état 
chronique,  la  matière  purulente  s'enkyste  or- 
dinairement et  forme  des  espèces  d'abcès.  On 
a  encore,  dans  ce  cas,  signalé  des  ulcérations 
et  une  induration  particulière'de  l'encéphale. 
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L'encéphalite  peut  débuter  brusquement  par 
une  paralysie  plus  ou  moins  étendue  ;  mais, 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  précédée  de 
quelques  symptômes  de  congestion  cérébrale. 
Ainsi,  le  plus  grand  nombre  de  malades  accu- 
sent pendant  un  ou  plusieurs  jours  de  la  cé- 
phalalgie,  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreille,  des  éblouissements;  ils  éprouvent 
de  la  roideur,  des  crampes,  des  fourmillements 
dans  quelques  parties  du  corps,  mais  presque 
toujours  d'un  seul  côté;   il  y  a  quelquefois 
suspension  momentanée  de  la  parole  par  1  im- 
possibilité où-sont  les  malades  do  trouver  le 
mot  dont  ils  ont  besoin.  Ces   symptômes  ne 
tardent  pas  à  augmenter  d'intensité;  ils'sont 
suivis  de  contractions  ou  de  secousses  Con- 
vulsives  dans  les  membres.  La  sensibilité  est 
tantôt  exaltée  et  tantôt  diminuée;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  une  paralysie 
complète  succède  aux  convulsions  dans  les 
parties  qui  en  étaient  le  siège.  Les  traits  du 
visage  sont  fréquemment  déviés;  les  pupilles 
se  dilatent;  l'intelligence  est  affaiblie,  et  le 
malade,  plongé  dans  le  coma  le  plus  profond, 
reste  étranger  à  tout  ce  qui  se  pa^se  autour  de 
lui.  Il  survient  en  même  temps  une  espèce  de 
,  délire  qui  semble  plutôt  de  la  somnolence;  la 
déglutition  est  difficile  ,  les  évacuations  sont 
involontaires,  ou  bien  l'urine  est  retenue  dans 
la  vessie.  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  la  res- 
piration accélérée,  et  la  mort  arrive  lentement 
ou  par  un  accès  convulsif.  Quand  la  maladie 
se  termine  à  cette  période,  on  n'a  pas  encore 
observé  les  symptômes  d'une  paralysie  per- 
sistante; mais  il  eat  des  cas  où,  l'encéphalite 
ayant   produit  une  collection  purulente ,    la 
mort  peut  survenir   sans  qu'on   ait  observé 
aucun  signe  de  l'état  aigu  ;  l'intelligence  a  été 
seulement  affaiblie,  et  les  malades,  dans  les 
vingt-quatre  ou  trente-six  dernières  heures  de 
lavie,tombentdans  uncomadont  ils  ne  sortent 
plus.  Cette  maladie,  si  elle  n'est  pas  terminée 
brusquement,  ne  se  prolonge  guère  néanmoins 
au  delà  d'une  ou  deux  semaines,  et  conduit 
généralement  à  la  mort.  Elle  peut  cependant 
affecter  une  marche  chronique,  et  alors  on  voit 
Se  succéder  tous   les  symptômes  précédem- 
ment décrits,  alternant  les  uns  avec  les  au- 
tres. Les  troubles  intellectuels  persistent  pen- 
dant toute'  la  durée  de  la  maladie ,  mais  leur 
intensité  est  moins  considérable;  il  en  est  de 
même  des  convulsions  et  de  la  paralysie.  La 
marche  de  cette  affection  est  très-irrégulière, 
et  il  est  difficile  d'en  déterminer  d'une  ma- 
nière  positive   les   formes    spéciales,   puis- 
qu'elle se  complique  presque  toujours  de  mé- 
ningite et  de  congestion  ,  maladies  avec  les- 
quelles elle  est  souvent  confondue;  et  si  l'on 
parvient  h.  diagnostiquer  l'encéphalite,  il  est 
impossible  de  localiser  la  lésion  qui  l'a  produite. 
Les  causes  les  plus  connues  de  l'encéphalite 
sont:  les  traumutismes,  l'insolation  prolongée, 
la  chaleur  artificielle  trop  forte,  les  travaux 
intellectuels  excessifs.  Le  cerveau  peut  s  en- 
flammer  à  la  suite   d'une   carie  des  os  du 
crâne,  ou  d'une  phlegmasiede  l'oreille  interne 
et  de  la  cavité  orbitaire.  Le  traitement  de 
cette  maladie  est  le  même  que  celui  de  la 
méningite,  c'est-à-dire  la  médication  anti- 
phlogistique  la  plus  énergique  dès  le  début, 
et,  h  l'état  chronique,  les  révulsifs  cutanés  et 
intestinaux.  On  emploie  aussi  l'hydrothérapie, 
mais  avec  des  résultats  très-variables. 

Art  vétér.  Les  inflammations  cérébrales 

sont  nombreuses  et  en  général  funestes  aux 
animaux  qui  en  sont  atteints.  Elles  se  ressem- 
blent beaucoup  entre  elles  par  leurs  symptô- 
mes, lesseiils^ignes  à  l'aide  desquels  on  puisse 
reconnaître  ces  affections  chez  l'animai  vi- 
vant. D'abord  elles  produisent  une  altération 
plus  ou  moins  marquée,  quelquefois  une  in- 
terruption complète  dans  l'exercice  des  sens  ; 
elles  plongent  l'animal  dans  un  état  d'assou- 
pissement ou  de  stupeur  qui  le'  rend  absolu- 
ment insensible  à  tout  ce  qui  l'entouro  ;  ou 
bien  elles  donnent  lieu  à  des  mouvements  dé- 
sordonnés et  se  compliquent  même  de  mala- 
dies très-graves,  telles  que  la  paralysie ,  le 
tétalios,  1  epilepsie,  l'immobilité,  etc.  Mais, de 
toutes  les  inflammations  cérébrales,  celles  qui 
se  trouvent  le  plus  souvent  réunies,  et  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  distinguer  pour  les  con- 
sidérer isolément,  sont  l'encéphalite  et  l'a- 
rachnoîdite.  Cette  phlegmasie  ainsi  étendue 
répond  à  ce  que  les  vétérinaires  et  les  bip 
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ajouter  les  travaux  forcés ,  les  courses  vio- 
lentes pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été, 
surtout  quand  les  animaux  ont  la  tête  tournée 
du  côté  où  le  soleil  darde  ses  rayons;  la  déli- 
tescence d'une  inflammation  chez  un  animal 
d'ailleurs  prédisposé;  l'application  des  sub- 
stances irritantes  sur  certaines  plaies,  ou  l'ap- 
plication inopportune  de  trop  forts  vésica- 
toires  sur  la  tête,  etc. 

L'invasion  de  l'encéphalite  est  lente  ou  su- 
bite. Dans  le  premier  cas,  elle  s'annonce  par 
des  espèces  d  étourdissements  ,  par  l'obscur- 
cissement de  la  vue,  l'engourdissement,  la 
pesanteur  de  la  tête,  l'insensibilité,  l'indo- 
lence, la  n  on  eh  a!  il  n  ce  dans  les  mouvements, 
des  bâillements  fréquents,  le  regard  triste  et 
abattu,  l'appétit  diminué  ou  dépravé,  le  ven- 
tre plus  ou  moins  retroussé  et  le  pouls  con- 
centré. Quand  la  maladie  vient  à  se  déclarer, 
elle  s'annonce  par  les  symptômes  suivants  : 
sensibilité  et  contraction  de  la  pupille,  puis 


piâtres  ont  appelé  vertige  essentiel ,  pour 
le  distinguer  du  vertige  abdominal ,  qui  n  est 
que  syinptomatique.  11  est  très-difficile,  pour- 
ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer,  par  l'exa- 
men des  symptômes,  l'arachnoïdite  de  l'en- 
céphalite;  dans  les  deux  cas,  les  symptômes 
différent  d'une  manière  peu  appréciable,  et  le 
diagnostic  est  toujours  incertain.  Dans  l'es- 
pèce humaine  même ,  cette  distinction  ne  pa- 
raît pas  encore  établie  d'une  manière  précise; 
est-U  donc  étonnant  qu'on  soit  moins  avancé 
encore  en  médecine  vétérinaire,  où  il  est  si 
difficile  d'établir  un  diagnostic? 

Toutes  les  causes  qui  peuvent  donner  lieu 
k  la  congestion  cérébrale  ,  à  l'arachnoïdite,  à 
la  méningite,  peuvent  engendrer  aussi  l'çn- 
céphalite ,  quund  elles  sont  assez  puissantes 
pour  occasionner  une  congestion  non  rapide, 
permanente  et  intense.  Chez  les  animaux,  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
sont  :  les  coups,  les  chutes  sur  le  crâne,  les 
fractures  qui  peuvent  en  être  la  suite;  la  pré- 
sence d'une  esquille  ou  antre  corps  étranger 
qui  irrite  l'encéphale  ;  l'inflammation  de  ses 
membranes  et  surtout  de  l'arachnoïde;  l'in- 
solation forte  et  prolongée;  à  quoi  on  peut 


viennent  tout  à  coup  précipités,  irréguliers, 
mat  assurés.  Le  cheval  à  l'écurie  tient  la  tête 
basse  ou  très-élevée;  il  l'appuie  indistincte- 
ment et  avec  force  au  fond  de  la  mangeoire, 
sur  ses  longes  et  contre  la  muraille;  c'est 
avec  le  front  qu'il  cherche  surtout  à  s'appuyer 
sur  les  corps  qui  lui  présentent  de  la  résis- 
tance ,  comme  s'il  voulait  aller  en  avant.  La 
tête  est  quelquefois  si  basse  qu'elle  descend 
sur  les  genoux;  le  poids  du  corps  se  portant 
en  avant,   l'encolure  se  roue   et  la  tête  est 
presque  entre  les  deux  membres  antérieurs. 
H  y  a  souvent  aussi  des  signes  d'immobilité, 
c'est-à-dire  de  catalepsie,  les  différentes  par- 
ties du  corps   restant  dans  la"  position  qu'on 
leur  donne.  Si  l'animal  est  eu  liberté,  il  butte, 
il  trébuche,  il  chancelle  et  il  tombe  souvent; 
ses  membres  sont  tremblants;  il  tourne  quel- 
quefois  sur   lui-même  ,  ou   décrit   des   cer- 
cles plus  ou""moins  grands:  le  plus  souvent, 
suivant  une  ligne  droite,  il  va  se  donner  do 
violents  coups  de  tête  contre  les  murs,  les 
arbres,  etc.  En  général,  la  stupeur  coïncide 
avec   la  diminution  ou   l'extinction   plus  ou 
moins  complète  de  l'exercice  des  sens,  et  les 
retours  des  paroxysmes  interrompent  l'état  do 
somnolence.    Pendant  ces   paroxysmes,   les 
yeux  sont  brillants  et  continuellement  agites, 
comme  s'ils  voulaient  sortir  des  orbites;  les 
mouvements  désordonnés  sontquelquefois  tels, 
qu'on  u  vu  des  chevaux  se  dresser,  et  passer 
leurs  pieds  antérieurs  jusque  dans  les  inter- 
valles des  barreaux  du  râtelier.  Il  en  est  qui 
mordent  les  pierres  au  point  de  se  briser  les 
dents.  Dans  les  rémissions,  l'animal  retombe 
dans  la  tristesse,  l'abattement  et  la  stupeur; 
ses  yeux  sont  fermés,  chassieux,  et  le  malade 
ne  cherche  pas  à  les  ouvrir;  il  refusé  les  ali- 
ments et  les  boissons.  Toutefois,  la  respiration 
n'est-pas  absolument  gênée,  à  moins  que  la 
mort  ne  soit  prochaine.  Quand  l'encéphalite  se 
développe  subitement,  elle  est  annoncée  par 
un  frisson  général,  le  malaise,  l'anxiété,  etc. 
La  tête  est  très-élevée,  les  yeux  sont  vifs, 
le  regard  est  furieux ,  la  respirution   labo- 
rieuse et  fréquente  ;  les  membranes  appa- 
rentes s,ont  d'un  rouge  vif;  la  bouche  est  écu- 
meuse;  le  pouls  est  fréquent  et  vibrant,  l'al- 
lure précipitée,  les  mouvements  désordonnés; 
les  paroxysmes,  très-rapprochés,  ressemblent 
à  des  accès  de  fureur;  l'envie  de  mordre  se 
manifeste,  l'exercice  des  sens  est  suspendu, 
et  cet  état  de  choses   dure  de   six  à  douze 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,    les  symptômes 
violents  perdent  de  leur  intensité,  et  l'animal 
paraît  sensiblement  soulagé  ;   mais  de  nou- 
veaux accès  ne  tardent  pas  a  se  manifester, 
et  enfin,  au  bout  de  quelques  paroxysmes,  le 
sujet  meurt  avec  ou  sans  convulsions.  Cette 
maladie,  que  l'on  observe  bien  plus  souvent 
chez  le  cheval  que  chez  les  autres  animaux, 
dure  en  moyenne  de  deux  à  trois  jours.  C'est 
une  maladie  très-grave;  presque  générale- 
ment mortelle  ,  à  raison  de  la  rapidité  de  son 
cours  et  de  l'importance  de  l'organe  affecté. 
Elle  est  curable  dans  quelques  cas  a  peine, 
si  elle  est  prise  au  début.  Quand  le  plus  léger 
symptôme  de  paralysie  se  produit,  il  est  grand 
temps  d'agir  éner^iquetnent;  après  il  serait 
trop  tard.  La  maladie  se  termine  en  deux  ou 
trois  jours,  ou  par  la  résolution,  ce  qui  est  fort 
rare,  ou  par  un  èpanchement  et  par  la  mort. 
La  résolution  ne  peut  s'obtenir  que  lorsque  l'a- 
nimal passe  le  quatrième  jour,  et  que,  dès  le 
troisième,  on  aperçoit  une  diminution  graduée 
dans  les  symptômes;  on  peut  alors  espérer  de 
sauver  l'animal.  Mais  la  guérison  n'est  peut- 
être  jamais  bien  complète:  la  convalescence 
est  pénible  et  longue,  et  Ion  voit  des  sujets 
chez  lesquels  le  mieux,  quoique  plus  ou  moins 
prolongé,  n'est  qu'une  rémission  de  plus  lon- 
gue durée  :  de  nouveaux  paroxysmes  sur- 
viennent, et  la  maladie,  de  laquelle  on  avait 
espéré  triompher,  fait  périr  l'animal.  Quand 
la  résolution  ne  s'obtient  pas,  l'encéphalite  se 
termine  le  plus  ordinairement  par  èpanche- 
ment, ou  plutôt  elle  passe  à  l'état  chronique, 
état  encore  trop  peu  connu  en  médecine  vé- 
'  térinaire  pour  que  l'on  puisse  en  donner  uno 
description.  D<ins  ce  cas,  l'animal  est  stupide, 
et  comme  hébété  ;  il  est  plongé  dans  un  en- 
gourdissement général,  et  présente  quelque- 
fois des  symptômes  d'immobilité.  C'est  assez 
souvent  au  bout  d'un  à  deux  mois  que  cet 
èpanchement  fait  périr  les  animaux,  quand  il 
provient  de  l'encéphalite  devenue  chronique. 
Le  traitement  de  l'encéphalite  aiguB  doit 
être  déduit  de  la  nature  et  du  siège  de  la  ma- 
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ladie ,  et  comporte  la  nécessité  d'agir  forte- 
ment. Les  saignées  abondantes  et  répétées-; 
Ses  réfrigérants  locaux,  tels  que  les  (louches, 
les  ablutions  d'eau  très-froide,  les  applications 
de  neige,  de  glace  pilée ,  sont  les  moyens  sur 
lesquels  on  peut  le  plus  compter.  Enfin  les 
purgatifs ,  les  vésicatoires,  les  lavements 
éiTiollients  doivent  aussi  être  employés. 

ENCÉPHALITE  ou  ENCÉPHALITHE  S.  f. 

(an-sé-fa-li-te  —  de  encéphale  et  du  gr.  Ii'thos, 
pierre.  Il  eût  fallu  dire  encêphalolithe).  Miner. 
Pierre  figurée  affectant  la  forme  d'un  cer- 
veau. 

ENCÉPHALITIQUE   adj.   (an-sê-fa-li-ti-ke 

—  rad.  encéphalite).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'encéphalite  :  Inflammation  encéphalitique. 

ENCÉPHALOCÈLE  s.  f.  (an-sç-fa-lo-sè-le 

—  de  encéphale ,  et  du  gr.  kèlè ,  tumeur), 
Pathol.  Tumeur  formée  par  une  portion  du  cer- 
veau sortie  de  la  cavité  crânienne  et  faisant 
hernie  en  dehors  de  cette  cavité  :  Lorsque 
i'ENcÉPHAi.octiLE  e*t  congénitale ,  elle  dépend 
de  l'ossification  tardive  des  fontanelles  ou  de 
quelque  vice  de  conformation.  (J.  Cloquet.) 

—  Encycl.  L'encéplialocèle  est  congénitale 
ou  accidentelle.  Il  n'est  question  ici  que  de  la 
première ,  la  seconde  ayant  sa  place  mieux, 
marquée  à  l'article  tête  et  blessures  de  la 
tète.  Quelques  auteurs  ont  admis  une  troi- 
sième espèce  de  hernie  encéphalique ,  à  la- 
quelle ils  ont  donné  te  nom  de  spontanée; 
mais  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemple  cité 
par  M.  Bennet  dans  la  Gazettemédicale{l&3i), 
et  encore  ne  doit-il  être  accepté  qu'avec  ré- 
serve et  méfiance.  Par  la  nature  même  des 
causes  qui  lui  donnent  naissance  ou  qui  favo- 
risent son  développement,  V ' encéphalocèle  con- 
génitale ne  peut  guère  s'observer  nue  chez 
les  jeunes  sujets.  Ainsi,  un  défaut  d  ossifica- 
tion des  os  du  crâne  ou  simplement  un  retard 
dans  ce  travail  prédisposent  à  la  sortie  d'une 
portion  plus  ou  tnuins  considérable  de  l'encé- 
phale ;  la  tumeur  qui  se  forme  alors  siège  sur- 
tout au  niveau  des  fontanelles  et  des  sutures, 
et  le  plus  souvent  à  la  région  de  l'occiput.  On 
peut,  au  contraire,  l'observer  dans  tous  les 
points,  quand  elle  survient  à  la  suite  d'une 
nécrose,  d'une  carie  ou  de  plusieurs  couronnes 
de  trépan.  On  rencontre  rarement  deux  en- 
cëphalocèles  chez  le  même  individu. 

On  a  dit  que  des  coups  reçus  sur  l'abdomen 
pendant  la  gestation,  des  chutes,  etc.,  pou- 
vaient déterminer  une  hernie  de  l'encéphale , 
et  le  docteur  Roux  a  même  cité  un  cas  de  ce 
genre;  mais,  au  lieu  d'un  rapport  de  cause  à 
effet,  on  devrait  peut-être  ne  voir  là  qu'une 
simple  coïncidence.  Knlin  on  a.  vu  assez  sou- 
vent un  épanchement  dans  la  cavité  arach- 
noïdienne,  ou  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
coïncider  avec  le  développement  d'une  encé- 
phalocèle. 

{/encéphalocèle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  dont  le  volume  varie  depuis  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  jusqu'à  celle  d'un 
œuf  de  poule  (Boyer);  mais  il  est  hors  de  doute 
que  cette  tumeur  peut  atteindre  un  volume 
beaucoup  plus  considérable.  Sanson  rapporte 
le  fuit  d'un  enfant  non  veau-né,  chez  lequel  tout 
le  cerveau,  après  être  sorti  par  la  fontanelle 
postérieure  ,  pendait  sur  la  nuque  ,  dans  une 
poche  formée  par  les  téguments.  Cet  enfant 
a  vécu  quinze  heures,  et  pendant  ce  temps 
toutes  ses  fonctions  se  sont  normalement  exé- 
cutées. Velpeau  a  vu  un  cas  d 'encéphalocèle 
aussi  volumineuse  que  la  tête  de  l'enfant. 

Le  plus  souvent  la  tumeur  est  recouverte 
des  téguments  et  de  la  dure-mère.  Elle  est, 
en  général,  arrondie,  lisse,  molle  et  élasti- 
que, souvent  rétrécie  à  sa  base,  où  l'on  sent 
un  cercle  osseux  formé  par  l'ouverture  du 
crâne.  On  y  observe  des  pulsations  isochrones 
à  celles  du  pouls;  les  fortes  expirations,  les 
cris,  la  toux  la  font  augmenter  de  volume. 
On  peut,  par  la  pression  du  doigt,  la  réduire 
complètement  ou  en  partie,  et  la  voir  repren-  • 
dre  ensuite  son  volume  primitif.  A  ce  carac- 
tère de  Y  encéphalocèle  se  rattachent  des  phé- 
nomènes nerveux  assez  remarquables.  Ainsi, 
en  la  comprimant,  on  suspend  l'exercice  des 
facultés  intellectuelles,  et,  quand  on  cesse  la 
compression,  l'innervation  se  rétablit  ou  re- 
vient à  ce  qu'elle  était  auparavant;  car,  quoi- 
que ordinairement  il  n'y  ait  aucune  perversion 
dans  les  facultés  intellectuelles,  sensitives  ou 
motrices,  cependant,  lorsque  la  tumeur  est 
considérable ,  il  existe  dans  ces  fonctions  un 
trouble  que  la  compression  ne  fait  alors 
qu'augmenter,  au  lieu  de  le  produire.  Mais  il 
est  une  circonstance  assez  ordinaire,  qui, 
lorsqu'elle  se  présente ,  change  certains  ca- 
ractères symptomatiques  de  la  tumeur  :  c'est 
l'hydrocéphalie  ,  épanchement  de  liquide  soit 
dans  les  ventricules,  soit  dans  le  sac  her- 
niaire, soit  peut-être  aussi  en  dehors  delà 
dure -mère.  Il  est  assez  difficile  dans  ces 
divers  cas  de  constater  la  réductibilité  de 
l'encéplialocèle.  Nélaton  cite  un  passage  de 
Delpech  bien  propre  à  donner  une  idée  exacte 
de  cette  affection  : 

■  Une  hernie  volumineuse,  pesante,  ren- 
fermant une  grande  quantité  du  cerveau  et 
livrée  à  elle-même,  donne  ordinairement  lieu 
à  des  accidents  fâcheux  :  le  poids  de  la  tu- 
meur, le  tiraillement  qu'elle  exerce  sur  ta 
portion  du  cerveau  contenue  dans  le  crâne , 
le  refroidissement  de  celle  qui  est  renfer- 
mée dans  la  tumeur  herniaire,  occasion- 
nent des  douleurs  que  les  malades  expriment 
par  des  gémissements  faibles  et  continuels;  I 
on  peut  calmer  cette  agitation  et  les  sensa-   ! 
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tions  douloureuses  qui  la  déterminent  en  sou- 
tenant le  poids  de  la  tumeur,  et  surtout  en  la 
préservant  du  contact  de  l'air  froid  par  des 
enveloppes  convenables.  Cependant  le  dépla- 
cement d'une  grande  partie  du  cerveau ,  la 
condition  gênante  dans  laquelle  il  se  trouve , 
ne  peuvent  que  nuire  beaucoup  à  l'exercice 
de  ses  fonctions,  entretenir  un  état  habituel 
d'irritation,  toujours  dangereux  ;  aussi  les  en- 
fants qui  naissent  dans  cet  état  meurent  le 
plus  souvent  en  bas  âge,  et  consomment  la 
durée  de  leur  triste  existence  dans  la  stupi- 
dité et  dans  un  état  de  maladie  continuelle. 
Ils^vomissent  fréquemment,  la  nutrition  se 
fait  mal,  et  leur  corps  tombe  dans  un  état 
d'émaciation;  ils  éprouvent  des  convulsions 
plus  ou  moins  fréquentes  et  meurent  souvent 
dans  un  accès  de  symptômes  nerveux. 

»  Dans  les  cas  où  la  vie  se  prolonge  suffisam- 
ment, il  n'est  pas  rare  que  la  peau  qui  re- 
couvre le  sommet  de  la  tumeur,  fatiguée  par 
une  longue  distension,  s'enflamme,  s'ulcère, 
que  les  parois  du  sac  soient  entamées  et  dé- 
truites, et  que  les  parties  contenues  soient 
mises  à  nu;  alors  la  sérosité  renfermée  dans 
la  cavité  herniaire  s'écoule,  quelquefois  une 
hydrocéphalie  se  vide  de  la  sorte,  et  le  ma- 
lade ne  tarde  pas  à  suecoinber,  soit  par  l'af- 
faissement du  cerveau,  à  la  suite  de  l'évacua- 
tion de  la  sérosité  accumulée ,  soit  par  l'in- 
flammation qui  succède  à  l'ouverture  de  la 
tumeur.  » 

Sanson  dit  que  «le  pronostic  de  l'encéplia- 
locèle est  fâcheux,  surtout  si  la  tumeur  est 
un  peu  considérable.  Presque  toujours  les  su- 
jets périssent  des  accidents  d'une  encéphalite 
déterminée  par  la  gêne  qu'éprouve  la  partie 
du  cerveau  qui  forme  la  hernie,  ou  par  l'effet 
de  violences  extérieures.  »  C'est,  du  reste,  d'a- 
près le  volume  de  la  tumeur  que  l'on  doit  ju- 
ger du  danger  de  V encéphalocèle:  plus  elle  est 
considérable,  moins  elle  est  facile  à  réduire 
et  à  contenir,  et  plus  elle  est  exposée  à  l'in- 
flammation et  à  l'action  des  corps  extérieurs. 
Alors  on  ne  saurait  attendre  une  guérison 
complète  ;  car  il  n'y  a  que  les  petites  tumeurs 
qui  soient  réductibles  en  totalité.  Il  faudra 
donc  sur  celles-ci  exercer  la  compression,  en 
songeant  toutefois  aux  accidents  qu'elle  peut 
causer j  et,  si  la  tumeur  est  volumineuse,  on 
la  contiendra  seulement. 

Il  existe  une  variété  de  cette  affection: 
c'est  la  hernie  du  cervelet  ou  parencéphalo- 
cèle.  Elle  reconnaît  pour  cause  une  ossifica- 
tion tardive,  ou  une  destruction  spontanée  de 
la  partie  occipitale  du  crâne.  On  cite  plusieurs 
faits  de  cette  variété  d' encéphalocèle ,  contre 
laquelle  on  emploie  le  même  traitement  que 
contre  l' encéphalocèle  proprement  dite. 

On  a  essayé  différentes  opérations  contre 
cette  espèce  de  tumeur  ;  mais  presque  toujours 
elles  ont  été  suivies  d'accidents  graves  à  peu 
près  constamment  mortels  ;  ce  sont  :  la  liga- 
ture, l'incision,  l'excision  et  la  réduction  après 
dénudation  de  {'encéphalocèle.  Il  faut  donc  re- 
jeter ces  moyens,  auxquels  la  prudence  ne 
permet  pas  de  recourir  ;  mais  il  en  est  un  au- 
tre, moins  dangereux  que  les  précédents,  et 
pour  lequel  on  compte  presque  autant  de  suc- 
cès que  d'insuccès  :  c'est  la  ponction  dans  les 
cas  A' encéphalocèle  compliquée  d'hydropisie. 
Par  l'évacuation  de  la  sérosité,  on  rend  pos- 
sible, en  la  favorisant,  l'application  des  moyens 
de  compression.  Celle-ci,  en  effet,  constitue 
le  traitement  le  plus  efficace  et  le  moins  dan- 
gereux; assez  souvent  on  a  employé  une  pla- 
que de  plomb  ;  mais  les  calottes  de  carton  ou 
de  cuir  bouilli  sont  préférables.  On  ne  doit 
cependant  recourir  à  la  compression  que  lors- 
qu  elle  n'offre  aucun  danger,  et  après  que  l'on 
a  inutilement  tenté  de  réduire  la  tumeur.  Elle 
est  inutile  et  même  nuisible,  quand  la  hernie 
est  considérable  ;  et  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
alors,  c'est  dé  la  soutenir  et  de  la  mettre  à  l'abri 
des  agents  extérieurs.  Mais  il  faut  bien  le  dire, 
à  cause  de  la  nature  même  de  l'affection,  il  est 
bien  difficile  d'obtenir  une  guérison  radicale  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  hernie 
telle  qu'on  en  voit  ailleurs,  de  l'épanchement 
d'un  viscère  normal  en  dehors  d'une  cavité 
mal  fermée  ou  par  une  ouverture  trop  large  ; 
il  y  ade  plus  un  vice  de  conformation  qui  porte- 
en  même  temps  sur  l'encéphale  et  sur  le 
crâne. 

—  Bibliogr.  :  Corvinus,  Dissertatio  de  her- 
nia  cerebri  (Strasbourg,  1719,  in-4«)  ;  Ferrand, 
Mémoire  sur  V  encéphalocèle ,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  royale  de  chirurgie  (177 4);  Held, 
De  hernia  cerebri  (Giessen,  177"7);  Salneuve, 
Dissertatio  de  hernia  cerebri  (Strasbourg, 
1781);  Thiemig,  Dissertatio  de  hernia  cerebri 
(Gottingue,  1792)  ;  Desault,  Traité  des  mala- 
dies chirurgicales  (1779)  ;  Richerand  ,  Noso- 
graphie  chirurgicale  ;  Camper,  Œuvres  (Paris, 
1803)  ;  Delpech,  Précis  des  maladies  réputées 
chirurgicales  (Paris,  1816)  ;  Boyer,  Traité  des 
maladies  chirurgicales  (Paris,  1816)  ;  Callisen, 
Systema  chir.  hodierne  (Hafn,  1800);  Nœgele, 
Sur  l' encéphalocèle  congénitale  et  les  tumeurs 
sanguines,  dans  le  Journal  complémentaire  du 
Dictionnaire  en  GO  vol.  (1812);  Breschet,  Mé- 
moire sur  quelques  vices  de  conformation  du 
cerveau;  dans  les  Archives  générales  de  mé- 
decine (1831);  Billard,  Traité  des  maladies  des 
enfants  (Paris,  1833)  ;  Cloquet,  article  Encé- 
phalocèle, dans  le  Dictionnaire  en  30  vol. 
(1835)  ;  Deseimeris,  Mémoire  sur  le  traitement 
de  l 'encéphalocèle,  dans  les  Archives  générales 
de  médecine  (1838);  Sanson  et  Roches,  Nou- 
veaux éléments  de  pathologie  médico-chirurgi- 
cale (Paris,  4«  édit.,  1844,  5  vol.  in-8«);  Vel- 
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peau ,  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine 
(1844);  Malgaigne,  De  la  nature  et  du  traite- 
ment de  l'encéphatocète,  dans  le  Journal  de 
chirurgie  (1844);  Watter,  System,  der  chirurg. 
(1847);  Nélaton,  Eléments  de  pathologie  chi- 
rurgicale (1848);  Chassaignac,  Sur  les  tu- 
meurs de  la  voûte  du  crâne,  thèse  de  concours 
(1848);  Bérard  et  Denonvilliers,  Compendium 
de  chirurgie  (1S51)  ;  Spring,  Monographie  de. 
la  hernie  du  cerveau ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  (1834)  ;  HouSl, 
Mémoires  svr  l'encéplialocèle,  dans  les  Ar- 
chives générales  de  médecine  (1859);  Vidal  de 
Cassis,  Traité  de  pathologie  externe  (18C1, 
5e  édit);  Follin,  Traité  de  pathologie  .externe 
(Paris,  18G8)  ;  Fano ,  Traité  élémentaire  de 
pathologie  externe  (Paris,  1869,  2  vol.  in-8°); 
Fort,  Manuel  de  pathologie  et  clinique  chi- 
rurgicale (1870);  Druitt,  traduit  par  P.  La- 
barthe,  Nouveau  compendium  de  chirurgie 
(1870,  1  vol.  in-8°)  ;  Rochoux  ,  article  Conta- 
gion, dans  le  Dictionnaire  en  30  vol.;  Bazin, 
Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  con- 
tagion et  de  l'infection ,  thèse  de  concours 
(Paris,  1835,  in-4");  Bouchut,  Des  maladies 
virulentes,  thèse  de  concours  (Paris,  1845, 
in  -8")  ;  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses, 
dans  la  Gazette  médicale  (Paris,  1848)  ;  Beau, 
De  la  contagion  dans  les  maladies,  thèse  de 
concours  (Paris,  1851,  in-8°);  Carpenter,  On 
the  predisposing  causes  of  épidémies,  dans  la 
Méd.  chirurg.  (Review;i853);  Anglada,7Vai7e 
de  la  contagion  (Paris,  1853,  2  vol.  in-8°); 
Haeser,  Bibtiotheca  epidemiographica  (1SG5, 
2»  édit.,  ùi-8");  Peter,  Des  maladies  viru- 
lentes, thèse  de  concours  (Paris,  1863,  in-8°). 

ENCÉPHALOCÉLIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo-sé- 
li-ke  —  rad.  encéphalocèle).  Chir.  Qui  a  rap- 
port à  l'encéphalocèle  :  Accidents  encëpha- 

LOCÉLIQUES. 

ENCËPHALODIALYSE  s.  f.  (an-sé-fa-lo- 
di-a-lize  —  de  encéphale,  et  du  gr.  dialusis, 
dissolution).  Pathol.  Dissolution  ou  ramollis- 
sement du  cerveau. 

ENCÉPHALODIALYTIQUE  adj.  (an-sé-fa- 
lo-di-a-li-ti-ke  —  rad.  encéphalodialyse).  Pa- 
thol. Qui  a  rapport  à  l'eneéphalodialyse  : 
Symptàmes  encefhalodiai.ytiques. 

ENCÉPHALOÏDE  adj.  (an-sé-fa-lo-i-de  — 
de  encéphale  ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Anat. 
Qui  a  l'apparence  de  l'encéphale  :  Masse  EN- 
CÉPHALOÏDE.  TisSUS  EN'CÉPHALOÏDUS. 

—  s.  m.  Matière  de  consistance  et  de  cou- 
leur analogues  à  celles  de  la  substance  du 
cerveau  :  Les  ulcères  cancéreux  développent 
de  /'encéphaloïde.  Z'kncéphaloïde  peut  exis- 
ter sous  trois  formes  différentes  :  elle  est  en- 
kystée, rassemblée  en  masses  irrégulières  et 
sans  kystes ,  ou  infiltrée  dans  le  tissu  d'un  or- 
gane. (Laennec.) 

—  Zooph.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs à  quelques  madrépores. 

—  Encycl.  1,'encéphaloïde  ou  matière  céré- 
briforme  de  Laennec,  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  la  pulpe  du  cerveau 
d'un  jeune  enfant,  est  une  des  matières  nior- 
bifiques  qui  constituent  le  plus  souvent  les 
tumeurs  cancéreuses.  Comme  le  squirrhe,  il  a 
deux  périodes ,  une  de  crudité  et  une  de  ra- 
mollissement. Dans  la  première,  il  se  présente 
sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses ,  d'une  consistance  bien  supérieure  à 
celle  du  cerveau,  demi-transparentes,  très- 
peu  vasculaires,  blanches  et  semblables  à  du 
lard.  En  le' pressant  ou  en  le  raclant  avec  le 
dos  du  scalpel,  on  en  fait  suinter  un  suc  lai- 
teux miscible  à  l'eau.  Plus  tard,  quand  il  est 
ramolli,  le  tissu  encéphaloïde  offre  quelquefois 
la  consistance  d'une  bouillie  claire  ;  il  peut 
même  donner  la  sensation  d'une  fluctuation 
véritable.  Le  plus  souvent,  i!  ne  présente 
dans  son  intérieur  aucune  trace  des  cloisons 
celluleuses  primitivement  existantes,  mais  il 
est  devenu  très-vasculaire  ,  et  c'est  à  la  pré- 
sence du  sang  qu'il  doit  sa  teinte  rosée  si 
fréquente.  En  même  temps  qu'il  se  ramollit, 
il  s'infiltre  dans  la  trame  des  organes,  il  les 
envahit,  il  se  substitue  à  eux  et  peut  ac- 
quérir un  volume  énorme.  Il  est  infiniment 
plus  rare  de  voir  le  squirrhe  acquérir  un  pa- 
reil développement.  (V.  cancer.)  D'après 
M.  le  professeur  Robin,  le  mot  encéphaloïde 
n'indique,  ou,  du  inoins,  ne  doit  indiquer  autre 
chose  qu'un  aspect  particulier  de  quelques  tu- 
meurs cancéreuses  dû  à  la  présence  d'un  cer- 
tain nombre  de  granulations  graisseuses ,  in- 
terposées au  milieu  de  cellules  plus  ou  moins 
déformées,  de  manière  à  réfléchir  la  lumière  en 
blanc  ;  et  si  les  tissus  pathologiques  ainsi  con- 
stitués se  ramollissent,  cela  tient  à  la  dissocia- 
tion des  cellules  constituantes  entre  lesquelles 
s'interpose  une  matière  amorphe,  finement 
granuleuse  et  demi-liquide,  dont  l'apparition 
coïncide  souvent  avec  une  multiplication  ra- 
pide des  capillaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vencé- 
phaloïde  se  développe  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  le  squirrhe,  et  sa  présence  ne 
tarde  pas  à  entraîner  l'apparition  de  la  ca- 
chexie cancéreuse, 

ENCÉPHALOLITHE  s.  m.  (an-sé-fa-lo-li-te 
—  de  encéphale,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Pa- 
thol. Concrétion  cérébrale,  calcul  de  la  masse 
encéphalique. 

ENCÉPHALOLITHIASE  S.  f.  (an-sé-fa-lo-li- 
ti-a-ze  —  de  encéphale,  et  du  gr.  lithiasis, 
maladie  de  la  pierre).  Pathol.  Formation  de 
calculs  dans  le  cerveau. 

ENCÉPHALOLITHIQUE   adj.   (an-sé-fa-lo- 
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li-ti-ke  —  rad.  encêphalolithe).  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  l'encéphalolithe. 

ENCÉPHALOLOGIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-lo-j! 
—  de  encéphale,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Traité  sur  l'encéphale. 

ENCÉPHALOMALACOSE  S.  f.  (an-sé-fa-lo- 
ma-la-ko-ze  —  de  encéphale ,  et  du  gr.  mala- 
kos,  mou).  Pathol.  Ramollissement  du  cer- 
veau, 

ENCÉPHALOPATHIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-pa- 
tl  —  de  encéphale,  et  du  gr.  pathos,  douleur). 
Pathol.  Accident  grave  dont  la  cause  est  une 
affection  de  l'encéphale. 

—  Encycl.  L'encéphalopathie,  appelée  plus 
communément  encéphalopathie  saturnine ,  est 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  l'ensemble  des 
accidents  cérébraux  qui  sont  produits  par  l'ab- 
sorption du  plomb.  Le  plomb  ou  les  diverses 
préparations  qui  en  contiennent,  le  blanc  de 
céruse,  les  vernis,  etc.,  absorbés  par  les  voies 
digestives  ou  respiratoires,  par  la  surface  cu- 
tanée, donnent  lieu  à  divers  accidents  :  les 
coliques  de  plomb  ou  des  peintres,  les  arthral- 
gies  ou  douleurs  articulaires,  les  paralysies, 
l'encéphalopathie,  et  enfin  la  cachexie  satur- 
nine, h' encéphalopathie  est  la  forme  la  plus 
rare,  mais  elle  est  Ja  plus  terrible  et  la  plus 
rapide  dans  ses  effets.  En  quelques  jours,  en 
quelques  heures  même,  les  malades  peuvent 
être  emportés.  Les  lésions  cadavériques  sont 
cependant  à  peu  près  nulles.  Du  métal  même 
on  ne  trouve  pas  trace  dans  l'économie.  L'ap- 
pareil dénonciateur  est  encore  à  découvrir. 
Le  cerveau  est  dans  un  état  de  turgescence 
qui  fait  paraître  le  crâne  trop  petit.  Par  un 
effet  du  même  ordre  ,  les  circonvolutions  sont 
aplaties.  Les  ventricules  sont  élargis,  mais 
ou  n'aperçoit  pas  de  lésion  pathognomonique. 

—  Symptômes.  Mode  d'invasion.  La  mala- 
die succède  parfois  à  une  ou  à  plusieurs  at- 
taques de  colique,  au  début  de  la  cachexie; 
quelquefois  aussi  elle  se  déclare  subitement 
et  sans  le  moindre  prodrome  :  à  peine  con- 
state-t-on  de  la  céphalalgie  et  quelques  trou- 
bles dans  la  vision.  Une  fois  déclarée,  elle  se 
présente  sous  trois  formes  :  1<>  forme  délirante  ; 
20  forme  convulsive;  3U  forme  comateuse. 

1°  Forme  délirante.  La  maladie  ressemble 
à  un  accès  de  manie  aiguë.  Le  malade  crie, 
s'agite,  se  lève  de  son  lit,  court  et  frappe  au- 
tour de  lui  :  c'est  un  fou  furieux  qui  tue  ceux 
3ui  l'approchent,  et  qui  finit  par  se  suid- 
er si  on  ne  le  retient.  Après  quelques  heu- 
res ou  quelques  jours  de  cet  état,  il  guérit 
sans  convalescence,  ou  bien  il  meurt  subite- 
ment comme  par  épuisement  de  l'influx  ner- 
veux, ou  bien,  et  c'est  le  cas  le  plus  général, 
la  forme  comateuse  succède  à  cette  sorte  de 
manie. 

20  Forme  convulsive.  La  forme  convulsive 
est  la  plus  fréquente  ;  c'est  d'ailleurs  celle  qui 
présente  le  plus  de  variétés  dans  les  acci- 
dents, dans  les  degrés  d'intensité,  dans  la  mar- 
che et  dans  la  durée.  Elle  peut  ne  consister 
qu'en  de  simples  vertiges  que  le  malade 
éprouve,  comme  tout  autre  vertige,  au  mo- 
ment où  il  s'y  attend  le  moins.  Ces  vertiges 
sont  fréquents  ou  rares,  seuls  ou  compliques 
d'autres  phénomènes  morbides.  Le  symptôme 
le  plus  saillant  de  cette  forme  est  l'attague 
d'épileps-le.  A  voir  une  attaque  d'épilepsie  sa- 
turnine, il  est  absolument  impossible  de  de- 
viner quelle  est  la  cause  de  l'accident.  Ce  sont 
les  mêmes  phénomènes  comme  début,  comme 
convulsions  et  souvent  même  comme  consé- 
quences, c'est-à-dire  que  le  coma  suit  d'abord 
l'attaque  convulsive,  et  que  des  paralysies  lo- 
cales, des  contractures  plus  ou  moins  dura- 
bles persistent  aussi  après  les  accès.  La  mort 
peut  être  produite  pendant  l'attaque  par'us- 
phyxie. 

30  Forme  comateuse.  La  troisième  forme 
peut  être  primitive  ou  secondaire,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  déclare  d'emblée  avant  tout  acci- 
dent délirant  ou  convulsif ,  ou  qu'elle  peut 
être  la  conséquence  de  l'une  des  deux  autres 
formes.  Elle  est  plus  grave  encore  que  les 
précédentes  et  se  termine  presque  toujours 
par  la  mort,  La  durée  d'une  attaque  d'eiice- 
phalopathie  saturnine  n'est  jamais  longue  : 
six  ou  sept  jours  au  plus,  et  la  mort  ou  la 
guérison  survient.  Le  pronostic,  comme  od  l'a 
vu,  est  toujours  grave.  Est-il  toujours  possi- 
ble de  reconnaître  la  cause  de  ces  accidents 
que  nous  venons  de  décrire?  Le  diagnostic 
n'est  malheureusement  pas  toujours  facile  à 
établir.  Le  delirium  tremens,  la  niante,  la  pa- 
ralysie générale ,  l'épilepsie  essentielle  ou 
symptomatique ,  toutes  ces  maladies  peuvent 
être  confondues  avec  l'une  ou  l'autre  forme 
de  l'encéphalopathie  saturnine,  et  une  erreur 
serait  cependant  très  -  fâcheuse  ,  comme  pro- 
nostic d'abord,  et  ensuite  comme  traitement. 
Le  meilleur  et  souvent  le  seul  moyeu  d'éviter 
l'erreur  est  de  bien  s'enquérir  des  antécé- 
dents, et,  dès  qu'on  retrouve  une  trace  quel- 
conque de  préparations  saturnines,  il  faut 
suspendre  son  jugement,  car,  suivant  les 
cas ,  on  peut  se  trouver  en  face  d'une  in- 
toxication métallique.  Le  traitement  curatif 
est  malheureusement  très-restreint,  et  on  en 
est  réduit  à  parler  d'essais,  de  tentatives  tou- 
tes plus  ou  moins  infructueuses.  L'opium,  dans 
la  forme  délirante ,  a  été  beaucoup  préco- 
nisé, mais  sans  succès  bien  authentique.  Le 
seul  traitement  à  conseiller  est  celui  des 
symptômes.  Pour  les  accidents  consécutifs, 
contractures,  paralysies  locales,  nous  ren- 
voyons aux  articles  spéciaux.  Ce  que  nous 
ne   saurions   trop   souvent   traiter,  c'est   là. 
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question  de  prophylaxie.  N'est-ce  pas  une 
infamie  que,  pour  des  facilités  de  commerce 
et  d'industrie  ,  on  sacrifie  chaque  année  plu- 
sieurs centaines  d'individus  que  la  misère 
force  à  accepter,  à  demander  même  un  tra- 
vail qui  sera  la  ruine  de  leur  santé,  de  leur 
raison  et  de  leur  vie?  Depuis  déjà  long-temps  le 
blanc  de  zinc  a  été  reconnu  susceptible  de  rem- 
placer le  blanc  de  cérnse,  mais  comme  il  ne  se 
prête  pas  aussi  bien  à  toutes  les  préparations, 
un  grand  nombre  d'entrepreneurs  saisissent  ce 

S  ré  texte  pour  refuser  d'en  faire  usage.  Nous  ne 
onnerons  pas  le  mauvais  exemple  d'attaquer 
la  liberté  de  personne,  et  nous  ne  voudrions 
pas  voir  intervenir  l'autorité,  même  en  sem- 
blable question;  mais  pourquoi  le  gouverne- 
ment ne  refuse-t-il  pas  à  tout  jamais  son  con- 
cours aux  entrepreneurs  qui  font  usage  de 
substances  malsaines?  Un  entrepreneur  de 
bâtiments  est  responsable  des  accidents  qui  se 
passent  dans  son  chantier,  alors  même  qu'il 
n'y  est  pour  rien  :  pourquoi  l'entrepreneur  de 
pein  tu  res,  le  fabricant  de  cérnse  ne  pourrraient 
ils  pas  aussi  être  attaqués  par  l'ouvrier  de- 
venu paralysé,  par  la  femme,  par  les  en- 
fants du  malheureux  qui  a  perdu  en  quelques 
mois,  parfois  en  quelques  semaines,  sa  force, 
sa  raison,  et  trop  souvent  sa  vie?  Quiconque 
a  fréquenté  nos  salles  d'hôpitaux  ne  nous 
accusera  ni  d'injustice  ni  d'exagération. 

ENCÉPHALOPATHIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo- 
pa-ti-ke —  rad.  encéphalopathie).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  l'encéphalopathie  ;  Affection  en- 

CÉPHALOPATHIQUB. 

ENCÉPHALOPHTHARSIE  s.  f.  (an-sé-fa- 
lo-ftar-st  —  de  encéphale,  et  du  gr.  phthar- 
sis,  corruption).  Pathol.  Lésion  organique  du 
cerveau. 

ENCÉPHALOPHTHARTIQUE  adj.  (an-sé- 
fa-lo-ftai-ti-ke  —  rad.  encéphatophtharsie). 
Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'encéphalophthur- 
sie. 

ENCÉPHALOPHYME  s.  m.  (an-sê-fa-lo-fi- 
me  —  de  encéphale ,  et  du  gr.  pkuma ,  en- 
flure). Pathol.  Tumeur  développée  dans  le 
cerveau. 

ENCÉPHALORRHAGIE  S.  f.  (an-sé-fa-lo- 
ra-jî  —  de  encéphale,  et  du  gr.  rhegnumi,  je 
romps).  Pathol.  Hémorragie  cérébrale. 

ENCÉPHALORRHAGIQOE  adj.  (an-sé-fa- 
lo-ra-ji-ke  —  rad.  encéphalorrhagie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  l'eucéphalorrhagie. 

ENCÉPHALOSCOPIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-sko- 
pt —  de  encéphale,  et  du  gr.  skopeâ ,  j'exa- 
mine), Anat.  Etude  anatomique  du  cerveau. 

ENCÉPHALOS1SME  s.  m.  (an-sé-fa-lo-zi- 
sme  —  de  encéphale  ,  et  du  gr.  sismos  ,  siffle- 
ment). Pathol.  Commotion  cérébrale. 

ENCÉPHALOSISMIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo- 
zi-smï-ke —  rad.  encé/ihalusisme).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  l'encéphaiosisme. 

ENCÉPHALOTHLIPSE  S.  f.  an-Sé-fa-lo- 
tli-pse  —  de  encéphale,  et  du  gr.  thlipsis, 
écrasement).  Pathol.  Contusion  du  cerveau. 

ENCÉPHALOTHLIPTIQUE  adj.  (un-sé-fa- 
lo-tli-pii-ke).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'encé- 
phalolhlipse. 

ENCÉPHALOTOMIE  s.  f.  (an-sé-fa-lo-to- 
ml  —  de  encéphale  ,_ei  du  gr.  tome,  section). 
Anat.  Dissection  de  l'encéphale. 

ENCÉPHALOTOMIQUE  adj.  (an-sé-fa-lo- 
to-nii-lie  —  Vad.  cncéphalotomie).  Anat.  Qui 
a  rapport  à  l'encéphalotomie. 

ENCÉPHALOZOAIRE  adj.  (an-sé-fa-lo-zo- 
è-re  —  de  encéphale,  et  du  gr.  zôon,  animal). 
Zool.  Se  dit  d'yn  animal  qui  est  pourvu  d'un 
cerveau.  Il  s.  ni.  Animal  pourvu  d'un  cerveau  : 

Un  ENCËMIAI.OZOAIRE. 

ENCERCLÉ,  ÉE  (an-sèr-klé)  port,  passé  du 
v.  Encercler  :  Une  peinture  encerclée  d'une 
guirlande. 

ENCERCLER  v.  a.  ou  tr.  (an-sèr-klé  —  de 
eii,el  de  cercle).  Entourer  d'un  cercle  :  Encer- 
cler un  dessin  dans  un  filet  d'or.  H  Etre  dis- 
posé autour,  en  forme  de  cercle  :  Une  guir- 
lande de  fleurs  encercle  cette  jolie  peinture 
représentant  le  triomphe  de  l'Amour. 

ENCERCUEILLI,IE(an-sèr-keu-lli;  //mil.) 
part,  passé  du  v.  Encercueillir  :  Un  mort  en- 

CERCUEILLI. 

ENCERCUEILLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-sèr-keu- 
lir;  Il  mil. —  dee»,et  de  cercueil).  Néol.  Mettre 
au  cercueil  :  Il  reçut  ordre  (J'encercueili.ir 
un  mort.  (E.  Gonzalès.)   Il   On  a  dit  autrefois 

ENCERCUEILLER. 

ENCEZA  s.  f.  (an-se-za).  Pêche  au  fichoir, 
qui  se  fuit  en  Catalogne  de  jour  et  de  nuit. 

ENCHÂBLER  v.  a.  ou  tr.  (an-châ-blé).  Na- 
vig.  Syn.  île  chauler. 

"ENCHÂBLURE  s.  f.  (an-ehâ-blu-re).  Mar. 
Syn.  d'KNcÀBLORK. 

ENCHAGRINÉ ,  ÉE  (an-cha-griné)  part, 
passé  du  v.  Enchagriner  ;  Une  fêle  encha- 
grinég  par  un  fâcheux  accident. 

ENCHAGRINER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-gri- 
né —  de  en,  et  de  chagriner).  Rendre  chagrin, 
attrister  :  ENchagriner  un  enfant. 

ENCHAÎNANT  (an-chê-nan)  part.  prés,  du 
v.  Enchaîner  : 
Aussitôt  cent  chevaux,  dans  la  foule  appelés, 
De  l'embarras  qui  croît  forment  les  défilés, 
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Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades, 
Au  milieu  de  la  paii  font  voir  les  barricades. 

ItolLEAU. 

"ENCHAÎNÉ,  ÉE  (an-chè-né)  part,  passé  du 
v.  Enchaîner.  Lié  avec  une  chaîne  ou  un 
autre  lien  :  Un  prisonnier  enchaîne.  Des  lions 
enchaînés.  ||  Ketenu  avec  d'autres  par  une 
même  chaîne  :  Les  galériens  sont  enchaînés 
deux  à  deux.  Il  Lié  a  un  autre  par  un  lien 
quelconque  :  Les  beaux  arbres  à  verdure  fraî- 
che et  riante  étaient  enchaînés  l'un  à  l'autre 
par  des  guirlandes  de  convolvulus  et  de  lia- 
nes. (Rog.  de  Beauv.) 

—  Par  ext.  Retenu,  empêché  dans  ses  mou- 
vements :  Des  vents  enchaînés.  Un  fleuve  en- 
chaîné par  les  glaces.  Une  machine  enchaî- 
née par  le  défaut  de  cnmbustibtes.  11  Sur  une 
mer  inmiobile,  le  navire,  comme  enchaîné, 
cherche  inutilement  dans  les  airs  un  souffle 
gui  l'ébranlé,  (Marmont.)  ■ 

Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  têtes, 
D'Ilion  trop  longtemps  nous  fermaient  le  chemin. 

Racine. 

—  Fig.  Lié  irrévocablement;  rivé,  con- 
damné perpétuellement:  Un  mari  et  sa  femme 
sont  enchaînés  l'un  à  l'autre.  Nous  ne  som- 
mes pas  enchaînés,  nous  pouvons  rompre  là.  Il 
Intimement  uni  comme  cause  ou  comme  ef- 
fet; formant  avec  d'autres  objets  une  suite 
non  interrompue  :  'Les  événements  sont  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  par  une  fatalité  in- 
vincible. (Volt.) 

Les  malheurs  sont  souvent  l'un  &  l'autre  enchaînés. 

Racine. 
De  labeur  en  labeur,  l'heure  à  l'heure  enchaînée 
Vous  porte  sans  secousse  au  bout  de  la  journée. 

Lamartine. 
Il  Lié  par  des  transitions  :  Un  récit  bien  en- 
chaîné. Une  argumentation  habilement  en- 
chaînée. Il  Contraint,  empêché  par  quelque 
lien  moral  :  Je  suis  enchaîné  par  le  res- 
pect. Nous  sommes  enchaînés  par  le  devoir. 
L'homme  nait,  vit  et  meurt  dans  l'esclavage; 
pendant  sa  vie,  il  est  enchaîné  par  nos  in- 
stitutions. (J.-J.  Rouss.) 

Le  peuple  est  enchaîné  par  un  pieux  respect. 
Parseval-Grandmaison. 

1*  roi,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis; 

Celui  par  qui  le  ciel  régla  ma  destinée 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchaînée. 

Racine. 
Il  Subjugué,  soumis  à  une  autorité  étrangère 
ou- tyrannique  :  Le  ciel  le  plus  serein  est 
odieux  si  l'on  est  enchaîné  sur  la  terre.  (Cha- 
teaub.)  Il  Privé  de  liberté  :  La  presse  se  plaint 
d'être  enchaînée.  Les  despotes  sont  pour  quel- 
que chose  dans  les  penseurs  :  parole  enchaî- 
née, c'est  parole  terrible.  (V.  Hugo.)  il  Arrêté, 
suspendu,  interrompu  :  La  marche  de  la  civi- 
lisation est  enchaînée  par  la  guerre.  Barnave 
attaque  la  tyrannie  réoolutionnaire  dans  les 
lois  portées  contre  les  prêtres  réfractaires,  et, 
si  ses  triomphes  n'ont  plus  le  même  retentisse- 
ment sur  la  place  publique ,  ils  contribuent  à 
donnera  la  révolution  un  point  d'arrêt;  le 
torrent  semble  enchaîné.  (De  Salvandy.) 

—  Ane.  inétriq.  Rimes  enchaînées,  Suite  de 
vers  dont  chacun  commençait  par  la  syllabe 
ou  les  syllabes  qui  terminaient  le  vers  précé- 
dent. Il  Du  disait  aussi  RIMES  ANNEXÉES,  CON- 
CATÉNÉES,  FRATERNISÉES  OU  FRATRISÉES. 

ENCHAÎNEMENT  s.  m.  (an-chê-ne-man  — 
rad.  enehaiuer).  Action  d'attacher  avec  une 
chaîne  :  ^'enchaînement  des  galériens. 

—  Fig.  Agencement,  combinaison  de  cho- 
ses formant  un  toutou  une  suite;  liaison, con- 
nexion d'objets  qui  sont  entre  eux  dans  des 
rapports  mutuels  :  Les  parties  du  monde  ont 
toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement 
l'une  avec  l'autre,  que  je  crois  impossible  l'une 
sans  l'autre  et  sans  le  tout.  (lJasc.)  Certaines 
lectures  engageantes  amusent  le  cceur  par  un 
enchaînement  de  passions  élégamment  expri- 
mées. (Eén.)  L'univers  n'est  un  enchaînement 
d'effets  que  parce  qu'il  est  un  enchaînement 
de  causes. "(Lamenn.)  La  science  est  Tenchaî- 
nement  des  faits,  et  tout  commencement  est  en 
dehors  de  /enchaînement.  (E.  Scherer.)  Il 
n'y  a  pas  plus  <f  enchaînement  logique  absolu 
dans  le  cceur  humain  qu'il  n'y  a  de  figure  géo- 
métrique parfaite  dans  la  mécanique  céleste. 
(V.  Hugo.)  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naître jusqu'où  peut  remonter  /'enchaînement 
des  causes.  (M'nc  Guizot.) 

Par  quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

Racine. 
Les  crimes  ont  entre  eux  un  triste  enchaînement  : 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parvient  aisément. 

La  Chaussée. 
Il  Connexion  de  propositions  qui  se  déduisent 
les  unes  des  autres  :  j&'enchaînement  des 
preuves.  On  peut  regarder  /'enchaînement  de 
plusieurs  vérités  mathématiques  comme  des 
traductions  plus  ou  moins  compliquées  de  la 
même  proposition.  (D'Alemb.)  Aucune  vérité 
n'est  vraie  d'une  manière  absolue,  mais  seule- 
ment dans  son  enchaînement  avec  les  autres. 
(E.  Scherer.) 

ENCHAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (an-chê-né  —  de 
en,  et  de  chaîne).  Attacher  avec  une  chaîne  : 
Enchaîner  un  galérien.  Enchaîner  un  dogue. 
Il  Attacher  avec  un  lien  quelconque  : 
11  se  laisse  enchaîner  de  guirlandes  de  fleurs. 
De  Saintanqe. 
—  Par  ext.  Arrêter,  empêcher  le   mouve» 
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ment  de  :  Enchaîner  les  vents.   Enchaîner 

les  flots.  * 

L'hiver,  qui  si  longtemps  avait  blanchi  nos  plaines, 

N'enchaîne  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux. 
J.-B.  Rousseau. 
Mon  sang  refroidi  coule  à  peine, 
Semblable  à  cette  onde  qu'enchaîne 
Le  souffle  glacé  des  autans. 

\  Lamartine, 

—  Priver  de  la  libre  disposition  de  son 
temps,  assujettir  à  une  occupation  ou  à  un 
séjour  dans  un  lieu  donné  :  La  maladie  qui 
ih'enchaînë.  Bien  ne  nous  enchaîne  comme  tes 
affaires. 

—  Fig.  Lier  d'une  façon  indissoluble  :  En- 
chaîner une  femme  à  sa  propre  destinée.  Il 
Asservir,  priver  de  la  liberié;  réduire  à  l'i- 
naction :  Les  tyrans  enchaînent  les  peuples 
pour  les  dompter.  Plus  on  a  d'expérience,  plus 
on  se  détrompe- de  cette  idée  que  le  peuple  est 
une  hydre  redoutable  qu'il  faut  enchaîner. 
(Hume.)  On  «'enchaîne  pas  les  bras  de  vingt 
millions  d'hommes  en  enchaînant  leur  pensée. 
(La  Harpe.)  Les  lois  doivent  enchaîner  les 
hommes,  mais  les  enchaîner  pour  leur  bon- 
heur. (Turgot.)  L'intolérance  est  un  lierre  qui 
s'attache  aux  religions  et  aux  Etats,  -qui  tes 
enchaîne  et  les  dévore.  (Turgot.)  Le  devoir 
nous  oblige  sans  nous  enchaîner.  (V.  Cousin.) 
Les  méchants  aiment  beaucoup  les  principes 
et  les  règles  qui  enchaînent  les  autres.  (La- 
tena.)  La  misère  est  une  servitude  qui  en- 
chaîne l'âme  aussi  bien  que  le  corps.  (Mich. 
Chev.)  Pour  opprimer  efficacement  le  peuple, 
il  faut  /'enchaîner  à  la  fois  dans  son  corps, 
dans  sa  volonté,  dans  sa  raison.  (Proudh.)  Le 
peuple  est  toujours  le  monstre  que  l'on  com- 
bat ,  que  l'on  muselle  et  qu'on  enchaîne. 
(Proudh.) 

L'homme  en  ses  passions,  toujours  errant  San  s  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  frein  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner, 
Et  pour  le  rendre  libre  il  le  faut  enchaîner. 

Boileau. 

Il  Empêeher  l'usage,  l'emploi  ou  l'explosion 
-  de  :  Enchaîner  les  volontés.  Enchaîner  les 
langues.  Enchaîner  la  valeur  des  soldats.  En- 
chaîner les  consciences.  Enchaîner  la  colère 
de  quelqu'un. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Voulut  avec  la  rime  encAafner  la  raison. 

Boileau. 
Tant  qu'il  vit,  accablé  sous  le  corpB  qui  l'enchaîne, 
L'homme  vers  le  vrai  bien  languissamment  se  traîne. 

Lamartine. 
Il  Captiver,  attacher  :  Enchaîner  les  cceurs. 
Enchaîner  l'attention.  Enchaîner  l'auditoire 
à  ses  lèvres.  La  bonté  enchaîne  tous  les 
cceurs.  (Helvét.)  La  bienfaisance  est  le  plus 
sûr  moyen  «"enchaîner  les  cœurs.  (Giraud.) 

.      .      Une  âme  généreuse 
Enchaîne  tous  les  cœurs  par  le  nceud  des  bienfaits.. 

Lebrun. 
[|  Retenir  dans  le  même  lieu  ,  par  l'effet  de 
quelque  attrait  :  La  curiosité  nous  enchaînait 
à  celte  place. 

La  fraîcheur  de  leur  lit,  l'ombre  qui  les  couronne, 
M'enchaîne  tout  le  jour  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Lamartine. 

I!  Coordonner,  disposer  dans  un  ordre  logi- 
que ;  allier,  concilier  :  La  grammaire  lie  les 
idées  l'une  à  l'autre,  comme  le  calcul  enchaîne 
tes  chiffres.  (Mme  de  Staël.)  Parler,  c'est  en- 
chaîner des  mots  et  des  idées.  (Lacordaire.) 
Le  savant  observe  les  faits  et  les  décrit;  le 
philosophe  les  explique  et  les  enchaîne. 
(Aza'is.) 

—  Poétiq.  Rendre  fixe  ce  qui  est  naturel- 
lement instable  :  Enchaîner  la  fortune.  En- 
chaîner les  destins. 

Nous  auoni,  par  nos  soins  et  par  nos  artifices, 
Du  sort,  autant  qu'on  peut,  enchaîné  les  caprices. 

Lafosse. 

—  Enchaîner  quelqu'un,  quelque  chose  à  son 
char,  Se  le  soumettre  complètement,  le  sub- 
juguer, par  allusion  aux  anciens  triompha- 
teurs qui  attachaient  à  leur  char  les  princes 
et  les  généraux  qu'ils  avaient  vaincus  :  Elle 
immole  tous  les  amants  qu'elle  enchaîne  à  son 
CHAR.ie  génie  est  le  seul  roi  qu'on  h'enchaîne 
pas  X  un  char  de  triomphe.  (Chateuub.)  Il  En- 
chaîner la  victoire  à  son  char,  Etre  constam- 
ment vainqueur  :  Napoléon  semblait  avoir 
enchaîné  la  victoire  à  son  char. 

S'enchaîner  v.  pr.  Etre  enchaîné,  lié,  coor- 
donné, dépendre  I  un  de  l'autre  :  Tout  s'en- 
chaîne en  ce  monde,  les  vices,  les  vertus,  les 
vérités  et  tes  événements.  L'art  de  voir  est 
l'art  d'apercevoir  les  rapports ,  et  tout  s'en- 
chaîne aux  yeux  du  génie.  (Bonnet.)  Les  ef- 
fets et  les  causes  s'enchaînent.  (Bullanche.) 
Les  événements  se  suivent ,  s'enchaînent  et  se 
déduisent  dans  l'histoire  avec  une  logique  qui 
effraye.  (V.  Hugo.)  Les  habitudes  font  que  les 
besoins  s'appellent  et  s'enchaînent  sans  se- 
cousse. (Alibert.)  Toutes  les  améliorations  s'en- 
chaînent: l'une  amène  l'autre.  (E.  de  Gir.) 
Les  mots  harmonieux  s'enchaînent  sous  mes  doigts. 

Lamartine. 
Ici-bas  la  douleur  à,  la  douleur  s'enchaîne. 

Lamartine. 

—  Se  condamner  soi-même  à  la  contrainte, 
à  l'inaction  ou  à  l'asservissement  :  On  m'of- 
fre^  une  place ,  mais  je  ne  veux  pas  m'enchaî- 
ne'r.  Un  peuple  s'enchaîne  lorsqu'il  implore 
l'appui  d'un  gouvernement. 

—  S'enchainer  au  char  de  quelqu'un ,  Se  li- 
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vrer'a  sa  merci,  consentir  a  ne  plus  dépen- 
dre que  de  lui  : 

Voilà  donc  le  triomphe  on  j'étais  amenée! 

Moi-même  à  votre  cttar  je  me  suis  enchaînée. 

Racine. 

—  Antonymes.  'Déchaîner,  dc«eiicba{iic», 
rompre  les  fer»,  briser  les  liens. 

ENCHAÎNEUR  s.  m.  (an-chê-nenr  —  rad. 
enchaîner).  Min.  Ouvrier  spécialement  chargé 
d'accrocher  les  bennes  aux  câbles  d'extrac- 
tion, de  les  décrocher  et  de  les  diriger  à  l'aida 
de  longs  crochets,  au  commencement  de  l'as- 
cension." Il  On  dit  aussi  accrocheur. 

ENCHAÎNURE  s.  f.  (an-chê-nure  —  rnd. 
enchaîner).  Enchaînement,  suite  naturelle  et 
coordonnée  :  Il  y  a  une  ënchaînure  éternelle 
des  causes  avec  leurs  effets.  (D'Abluiic.)  Il 
Vieux  mot. 

—  Techn.  Entrelacement  d'anneaux,  de 
cordons  ou  d'autres  objets  semblables,  les 
uns  dans  les  autres. 

ENCHALAGE  s.  m.  (an-cha-la-je  —  rad. 
enchaler).  Techn.  Action  d'empiler  le  bois 
dans  une  saline. 

ENCHALÉ,  ÉE  (an-cha-lé)  part,  passé  du 
v.  Enchaler  :  Du  bois  enchaLE. 

ENCHALER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-lé).  Techn. 
Empiler,  en  parlant  du  bois  destiné  aux  usa- 
ges d'une  saline. 

S'enchaler  v.  pr.  Etre  enchalé. 

ENCHALEUR  s.  m.  (an-chû-leur  —  rad.  en- 
chaler).  Techn.  Ouvrier  qui  empile  les  bois 
dans  une  saline. 

ENCHAMBIE  s.  m.  (an-chan-bî).  Mus.  Sorte 
de  mandoline  africaine,  qui  a  cinq  cordes  de 
libres  de  palmier  :  Le  son  de  Z'encijambie  est 
doux  et  faible.  (Dézobry.) 

ENCHANT  s,  m."(an-chan).  Ancienne  forme 
du  mot  enchantement. 

ENCHANTANT  (an-chau-tan)  part.  prés, 
du  v.  Enchanter  : 

Par  les  pleurs  de  ma  lyre  encltanlant  leur  courroux. 
J'ai  fait  bondir  d'amour  et  courir  sur  ma  trace 
Le  tigre  et  la  panthère  et  les  grands  lions  roux. 
Th.  de  Banville. 

ENCHANTATION  s.  f.  (un-chan-ta-sion  — 
rad.  enchanter).  Ancienne  forme  du  mot  en- 
chantement. 

ENCHANTÉ,  ÉE  (an-chan-té)  part,  passé 
du  v.  Enchanter.  Ensorcelé,  charmé  par  des 
sortilèges  :  Un  cercle  enchanté.  Une  bague 
enchantée.  Des  herbes  enchantées.  Des  ar- 
mes enchantées.  Il  Produit,  créé  par  des  en- 
chantements ,  par  des  procédés  magiques  : 
Les  jardins  enchantés  d'Armide.  Un  palais 
enchanté.  Cupidon  fit  transporter  Psychédans 
des  lieux  enchantés. 

—  Fig.  Merveilleusement  beau  et  agréable  :  ■ 
Un  séjour  enchanté.   Des  lieux  enchantés. 
Tout  se  trouve  dans  les  rêveries  enchantées 
où  nous  plonge  le  bruit  de  la  cloche  natale. 
(Chateaub.) 

Epuisons  tout!  Usons  du  printemps  enchanté 
Jusqu'au  dernier  zéphyre, 

V.  Huoo. 

i!  Merveilleux  et  imaginaire  :  L'imagination 
substitue  au  monde  réel  un  monde  enchanté. 
(Alibert.) 

—  Particulièrem.  Ravi,  heureux,  très-con- 
tent :  Je  suis  enchanté  de  vous  voir.  Je  suis 
enchanté  de  ce  jeune  homme.  Le  premier  con- 
sul et  M.  Fox  furent  enchantés  l'un  de  l'au- 
tre. (Thiers.)  il  y  a  bien  des  moments  dans  la 
vie  où  l'on  serait  enchanté  d'être  mort.  (A. 
Karr.) 

Un  médecin  doué  d'une  douce  faconde 
Va  partout  au  hasard  promettant  la  santé  ; 
On  sa.it  qu'il  trompe  tout  le  monde, 
Tout  le  monde  en  est  enchanté.      ± 

FR.  DE  NEUFCnATEAU. 

Il  Se  dit  souvent  par  exagération,  par  ironie 
ou  par  politesse  :  Je  suis  enchanté  de  vous 
rencontrer.  Il  gagnera  son  procès  contre  vous. 

—  J'en  suis  enchanté,  mais  je  ne  le  crois 
pas. 

—  Ellipt.  et  fain.  Enchanté,  Je  suis  en- 
chanté :  Enchanté  de  vous  voir  en  bonne 
santé.  Enchantée  d'être  en  pays  de  connais- 
sance, dit  la  comtesse-  (Balz.) 

—  Liturg.  Pain  enchanté,  Pain  bénit.  En 
ce  sens,  le  mot  vient  de  chanteau,  morceau 
de  pain  bénit,  lequel  vient  de  l'islandais  kant, 
morceau,  bout,  extrémité.  Au  temps  de  la 
primitive  Eglise,  on  communiait  avec  un  pe- 
tif  morceau  de  pain,  un  chanteau  de  pain,  du 
pain  sous  forme  de  chanteau,  du  pain  en  chan- 
teau, et,  si  l'on  change  eau  en. et,  di^  pain  en 
chantel;  par  une  substitution  tres-ordinaire, 
en  chantel  est  devenu  enchanté.  Il  Par  corrup- 
tion, on  dit  pain  à  chanter,  mot  dont  les  lexi- 
cographes n'essayent  même  pas  de  donner 
l'étymologie.  Celte  forme  est  pourtant  la  seule 
qu'ait  consacrée  l'Académie. 

ENCHANTELAGE  s.  m.  (an-chan-le-la-je 

—  rad.  enchanteler).  Techn.  Action  d'enchan- 
teler,  de  mettre  en  chantier  :  Z'enchantr- 
lage  des  bois.  Il  Action  d'isoler  de  terre  sur 
des  pièces  de  .-.bois  :  Z>'enchantelage  d'un 
tonneau. 

ENCHANTELÉ,  ÉE  (an-chan-te-lé)  part, 
passé  du  v.  Enchanteler  :  Bois  enchantelé. 
Tonneau  enchantelé. 

ENCHANTELER  v.  a.  ou  tr.  (an-chan-te-lé 

—  do  en,  et  de  chantier.  Double  la  consonne  I 
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lorsque  la  terminaison  commence  par  une 
syllabe  muette  :  //  enckantelle,  nous  enchan- 
tellerom).  Teehn.  Mettre  en  chantier,  appor- 
ter dans  le  chantier  :  Encbanteler  des  bois. 
il  Isoler  de  terre  sur  des  pièces  île  bois  :  En- 
chanteler  des  barriques  de  vin. 

S'enchanteler  v.  pr.  Etre  enchantelé  :  Ces 
bois  vont  s'enchanteler  dès  demain. 

ENCHANTEMENT  s.  m.  (an-chan-te-man 
■ —  rad.  enchanter).  Action  d'enchanter,  d'en- 
sorceler, de  jeter  un  charme  sur  quelqu'un 
ou  quelque  chose;  état  d'une  personne  ou 
d'une  chose  enchantée  :,£'enchantement  des 
serpents  passa  pour  une  chose  constante.  (Volt.) 
L'Arioste  emprunta  à  la  romancerie  française 
les  enchantements  et  lès  prophéties  de  Mer- 
lin. (M.-J.  Chénier,) 

Dana  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantements 
Vont  troubler  le  repos  des  <  mbres. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  anal.  Chose  merveilleusement  belle, 
d'une  beauté  très-surprenante' et  qu'on  dirait 
produite  par  des  sortilèges  :  Celte  fête  fut  un 
véritable  enchantement.  Nous  allions  d'isN- 

CHANTEMENT   en    ENCHANTEMENT.  Malgré  tous 

ces  enchantements  de  la  terre  enrichie  par 
l'art  humain,  l'instinct  de  la  vie  immortelle 
proteste.  (E.  Quinet.) 

—  Fig.  Sorte  d'ivresse  du  cœur  ou  des 
sens,  produite  par  une  sensation  vive  et  at- 
trayante :  Les  vrais,  les  terribles  enchante- 
ments sont  ceux  que  crée  ou  que  subit  la  pas- 
sion. (St-Mare  Gir.)  D'où  vient  que  {'enchan- 
tement produit  par  des  sons  amène  une  larme? 
(St-Beuve.)  L'art  est  pour  beaucoup  dans  J'kn- 
chantëment  des  fêtes  et  des  représentations 
religieuses.  (Vacherot.)  Ce  sont  les  enchante- 
ments de  l'esprit,  et  non  les  bonnes  inten- 
tions, qui  produisent  les  beaux  ouvrages.  (J. 
Joubert.)  Il  Vive  satisfaction,  joie  exaltée; 
plaisir  causé  par  l'admiration  :  /{  est  d'un 
enchantement  inexprimable.  Il  ne  revient 
pas  de  son  enchantement.  L'élude  des  fleurs 
est  pleine  «{'enchantements.  (A.  Martin.) 

—  Par  enchantement,  Comme  par  enchante- 
ment, D'une  façon  rapide  et  surprenante  ; 
Cette  maison  s'est  élevée  par  enchantement. 
Ces  fleurs  ont  poussé  comme  pak  enchante- 
ment. L'amour  crée,  comme  par  enchante- 
ment, un  long  souvenir  dont  il  nous  entoure. 
(B.  Const.) 

—  Antonymes.  Désenchantement,  désillu- 
sion. 

—  Syn.  Bnchantemc-nt,  charme,  conjura- 
tion, etc.  V.  CHARME. 

—  Encycl.  Le  mot  enchantement  est  syno- 
nyme de  charme,  dérivé  de  carme»,  vers, 
poésie,  chanson.  Une  des  erreurs  du  paga- 
nisme était  de  croire  qu'il  y  avait  des  paroles 
efficaces,  des  chansons  magiques,  par  les- 
quelles on  pouvait  opérer  des  choses  surna- 
turelles. Cette  pratique  était  sévèrement  in- 
terdite aux  Juifs.  Mais  d'où  a  pu  venir  cette 
opinion  fausse?  Est-ce  la  religion  qui  y  a 
donné  lieu,  comme  quelques  auteurs  vou- 
draient le  persuader? 

Il  est  certain  que  l'on  peut  enchanter  les 
serpents.  Dans  les  Indes,  il  y  a  dss  hommes 
qui  les  prennent  au  son  du  flageolet,  les  ap- 
privoisent, leur  apprennent  à  se  mouvoir  en 
cadence.  En  Egypte,  plusieurs  les  saisissent 
avec  intrépidité,  les  manient  sans  danger  et 
les  mangent.  On  prétend  qu'autrefois  ce  se- 
cret était  affecté  à  certaines  familles  d'E- 
gyptiens, que  l'on  nommait  psyltes.  V.  ce 
mot. 

Le  roi  David  compare  le  pécheur  endurci 
à  l'aspic  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur.  Le  Sei- 
gneur menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des 
serpents  sur  lesquels  l'enchanteur  n'aura  au- 
cun pouvoir.  Il  y  a  aussi  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  et  d'autres  animaux  que  l'on  peut 
attirer,  endormir  ou  apprivoiser  par  des  sif- 
flements et  par  des  indexions  de  la  voix. 

Quoique  ces  secrets  soient  très-naturels, 
ils  ont  dit  paraître  merveilleux  aux  ignorants. 
Le  Beau  raconte,  dans  ses  Voyages,  qu'ayant 
pris  des  oiseaux  à  la  pipée  il  tut  regardé  par 
les  sauvages  comme  un  enchanteur.  Dans 
ces  moments  d'admiration,  il  n'a  pas  été  diffi- 
cile à  des  hommes  rusés  d'en  imposer  aux 
simples,  de  leur  persuader  que  par  des  chants 
et  des  paroles  magiques  on  pouvait  guérir 
les  maladies,  détourner  les  orages,  rendre  la 
terre  fertile,  etc.,  aussi  aisément  que  l'on 
rendait  dociles  les  serpents  et  les  autres  ani- 
maux. 11  n'en  a  donc  pas  fallu  davantage 
pour  établir  l'opinion  du  pouvoir  surnaturel 
des  enchantements. 

Dans  le  livre  de  l'Exode,  les  pratiques  des 
magiciens  de  Pharaon  sont  nommées,  par 
la  Vulgute,  des  enchantements  ;  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  savoir  si  le  mot  hébreu  peut  si- 
gnifier des  chants  ou  des  paroles;  il  désigne 
plutôt  des  caractères  graphiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  su- 
perstitions étaient  une  conséquence  naturelle 
du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie,  et  que   les 

Ehilosophes  païens  en  ont  été  infatués  aussi 
ien  que  le  peuple. 

A  l'époque  do  la  prédication  de  l'Evangile, 
la  magie  et  les  prestiges  de  toute  espèce 
étaient  communs  parmi  les  païens  et  les 
Juifs;  les  basilidiens  jst  d'autres  hérétiques 
en  faisaient  profession  :  il  n'était  donc  pas 
ai.é  de  désabuser  les  pouples.  Constantin, 
devenu  chrétien,  ne  défendit  d'abord  que  la 
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magie  noire  et  malfaisante,  les  enchante- 
ments employés  pour  nuire  à'  quelqu'un;  il 
n'établit  aucune  peine  contre  les  pratiques 
destinées  à  produire  du  bien  ;  mais  les  Pères 
de  l'Eglise  s'élevèrent  fortement  contre  toute 
espèce  de  magie,  de  sortilèges,  etc.  Us  profes- 
sèrentque  non-seulement  ces  pratiques  étaient 
absurdes,  mais  que,  si  elles  produisaient  quel- 
que effet,  ce  ne  pouvait  être  que  par  l'inter- 
vention du  démon;  qu'y  avoir  recours  ou  y 
mettre  sa  confiance  c'était  un  acte  d'idolâ- 
trie, une  espèce  d'apostasie  du  christianisme. 
Ils  recommandèreut  aux  fidèles  de  ne  point 
employer  d'autres  moyens  pour  obtenir  les 
bienfaits  de  Dieu  que  la  prière,  le  signe  de  la 
croix,  les  bénédictions  de  l'Eglise.  Plusieurs 
conciles  confirmèrent,  par  leurs  décrets,  les 
leçons  des  Pères,  et  prononcèrent  l'excom- 
munication contre  tous  ceux  qui  useraient  de 
pratiques  superstitieuses. 

Quelques  auteurs  disent  que  ces  leçons 
sont  justement  ce  qui  a  donné  plus  d'impor- 
tance a  ces  pratiques;  que  l'on  en  aurait 
désabusé  plus  efficacement  les  peuples  si 
l'on  n'y  avait  attaché  que  du  mépris,  si  l'on 
avait  eu  recours  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle et.de  la  physique. 

Lorsqu'un  charme  ou  enchantement  a  pour 
objet  de  causer  du  mal  à'  quelqu'un ,  on  le 
nomme  maléfice  (v.  ce  mot). 

ENCHANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-chan-té  — 
lat.  iiicanlare;  de  in,  dans,  et  de  canlare, 
chanter).  Ensorceler,  charmer  pa.  des  sorti- 
lèges :  Enchanter  des  hommes,  des  animaux. 
Les  sorciers  ont  cessé  de  nous  enchanter  de- 
puis que  nous  ne  croyons  plus  aux  enchante- 
ments. 

—  Fig.  Séduire ,  faire  tomber  dans  une 
sorte  d'ivresse  qui  aveugle  la  raison  :  C^ie 
femme  vous  a  enchanté,  ensorcelé,  il  Entraî- 
ner, maîtriser  :  /{  s'est  laissé  enchanter 
par  l'éclat  des  richesses.  Les  paroles  flattew 
ses  enchantaient  son  cœur.  (Fén.)  il  Ravir, 
jeter  dans  une  admiration  enthousiaste  :  La 
figure  du  monde  nous  saisit  et  nous  knchante. 
(Mass.)  Tout  ce  gui  nous  enchante  s'évanouit 
avec  nous.  (Ftéch.)  Mirabeau  m'enchanta  de 
récits  d'amour,  de  souhaits  de  retraite  dont  il 
bigarrait  des  discussions  arides.  (Chateaub.) 
Là,  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage. 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 

Boileau. 
Il  Rendre  enchanté,  merveilleux,  ravissant  : 
Tout  enchante  à  mes  yeux  ce  site  romanesque. 
ChênedoluS. 
Il  Peu  usité,  quoique  parfaitement  logique. 

—  Absol.  :  La  familiarité  plait,  même  sans 
bonté;  avec  la  bonté,  elle  enchante.  (J.  Jou- 
bert.)  Les  beaux  ouvrages  n'enivrent  pas,  mais 
ils  enchantent.  (J.  Joubert.) 

S'enchanter  v,  pr.  Etre  enchanté,  ravi  : 
•//  s'enchante  de  peu  de  chose. 

—  Réciproq.  Se  causer  l'un  à  l'autre  du 
ravissement  ;  Ils  s'enchantèrent  dès  qu'ils 
se  virent, 

—  Sya.    Enchanter,    charmer,    ravir.    V. 

CHARMER. 

—  Antonymes.  Désenchanter,  désillusion- 
ner. 

ENCHANTERIE  s.  f.  (an-chan-te-rî  —  rad. 
enchanter).  Moyen  employé  pour  produire 
des  enchantements  :  Toutes  ces  enchanteries 
sont  aujourd'hui  ridicules. 

ENCHANTEUR,  ERESSE  s.  (an-chan-teur, 
e-rè-se  —  rad.  enchanter).  Personne  qui  fait 
des  enchantements,  qui  se  livre  à  des  opéra- 
tions magiques  :  //'enchanteur  Merlin.  Une 
enchanteresse  lui  avait  jeté  un  charme. 

Tout  l'univers  est  plein  de  maudits  enchanteurs. 
La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Personne  qui  produit  des  cho- 
ses merveilleuses,  surprenantes  :  M^lc  Scu- 
dêry  étant  à  Versailles .-  «  Ce  palais,  lui  dit-on, 
est  vraiment  un  palais  enchanté.  —  Oui,  ré- 
pondit-elle, mais  il  faut  que  {'enchanteur  y 
soit.  »  (Bullentin.) 

—  Eig.  Personne  ou  chose  personnifiée  qui 
cherche  à  séduire  pour  tromper  :  Défiez-vous 
de  lui,  c'est  un  enchanteur.  (Acad.) 

.  .  .  Craies  l'opinion,  c'est  une  enchanteresse. 
C.  Delavicne. 
Il  Personne  ou  chose  personnifiée  qui  séduit, 
qui  inspire  une  admiration  exaltée,  une  sorte 
d'ivresse  :  Cette  femme  est  une  enchante- 
resse. La  Fable  est  une  enchanteresse  qui 
nous  entoure  de  prestiges.  (Bailly.) 

—  Adj.  Ravissant,  d'une  beauté  ou  d'un 
agrément  merveilleux  :  Un  séjour  enchan- 
teur. Une  femme  enchanteresse.  Une  voix 
enchanteresse.  Rien  n'est  plus  rare,  mais 
rien  n'est  plus  enchanteur  qu'une  belle  nuit 
d'été  à  Saint-Pétersbourg.  (J.  de  Maistre.) 
La  Jérusalem  est  un  poème  enchanteur. 
(Chateaub.)  il  Séduisant,  qui  gagne  le  cœur  : 
Un  sourire  enchanteur. 

—  Epithètes.  Doux,  tendre,  aimable,  char- 
mant, agréable,  gracieux,  séduisant,  habile, 
adroit,  ingénieux,  mystérieux,  magique,  éton- 
nant, merveilleux,  prodigieux,  invincible,  ir- 
résistible, surprenant,  incomparable,  perfide, 
dangereux,  fatal,  affreux,  puissant,  redouta- 
ble, cruel. 

—  Encycl.  C'est  le  penchant  presque  invin- 
cible de  l'homme  pour  le  surnaturel  qui  a  don- 
née naissance  aux  enchanteurs.  On  eu  trouve 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  une  littéra- 
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ture  pour  fixer  leurs  traditions.  Les  noms  de 
Circ.é.  de  Médée,  ne  sont  ignorés  de  per- 
sonne, et  la  Luciade  ainsi  que  l'Ane  d'or  nous 
apprennent  combien  les  conteurs  milésiens 
faisaient  fréquemment  intervenir  les  enchan- 
teurs dans  leurs  vers.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  romans  de  la  Table  ronde  que  les  enchan- 
teurs jouent  un  rôle  prépondérant.  L'anti- 
quité avait  son  Ile  de  Leucé,  dont  la  forêt 
enchantée  s'était  animée  pour  combattre  et 
repousser  les  Amazones  ;  la  Scandinavie  van- 
tait sa  forêt  aux  arbres  de  fer;  mais,  à  l'épo- 
que des  chansons  de  geste  et  des  romans 
d'aventure,  toutes  les  forêts  sont  enchantées 
et  peuplées  de  monstres  aux  milles  formes 
que  le  courage  n'aurait  su  vaincre  a  lui  seul, 
et  dont  on  ne  pouvait  triompher  qu'à  l'aide 
de  talismans.  C'est  alors  qu'on  voit  naître  ces 
enchanteurs  dont  la  poésie  a  célébré  les  ex- 
ploits eUpopularhsé  le  nom.  A  leur  tète  est 
Merlin,  si  célèbre  par  ses  aventures  et  par 
son  amour  pour  Viviane.  Morgane,  Mélusine, 
Urgande,  Mélye,  Armide  viennent  ensuite, 
éveillant  mille  souvenirs,  évoquant  mille 
fantômes  terribles  ou  gracieux.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  poètes  primitifs,  mais  aussi 
ceux  d'une  époque  plus  avancée ,  comme 
l'Arioste  et  le  Tasse,  qui  font  une  large  part 
dans  leur  œuvre  a  ces  croyances  populaires 
si  chères  a.  l'imagination  du  lecteur,  et  qui 
étaient  alors  une  véritable  source  d'intérêt. 

Il  y  a  des  enchantements  de  tous  les  gen- 
res; point  de  guerrier  qui  n'ait  à  triompher 
de  semblables  difficultés,  et,  parmi  celles 
qu'il  doit  vaincre,  il  s'en  trouve  parfois 
d'originales.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
Chevalier  à  l'épée ,  Gauvain ,  après  avoir 
vaincu  des  monstres  de  tout  genre  pour  pé- 
nétrer dans  un  château  enchanté,  doit  parta- 
ger la  couche  de  la  fille  du  roi  et  la  respec- 
ter, socs  peine  de  voir  une  épée  enchantée 
suspendue  au  plafond  venir  le  percer  pour 
punir  sa  témérité.  Vingt  chevaliers  ont  déjà 
péri  frappés  par  cette  impitoyable  gar- 
dienne; seul,  Gauvain  sort  vainqueur  delà 
lutte.  D'autres  fois  ce  sont  des  vallons  où  ne 
peuvent  entrer  que  les  vrais  amants,  des 
manteaux  qui  ne  vont  qu'aux  épouses  fidèles  ; 
ce  sont  des  enchanteurs  trahis  dans  leurs 
amours  qui  ont  joué  ces  vilains  tours  aux 
amants.  Dans  l'article  que  nous  consacrerons 
à  chacun  des  enchanteurs  les  plus  célèbres, 
nous  donnerons  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  leur  vie  et  sur  les  exploits  que  leur 
attribuent  les  poètes. 

Parmi  les  enchanteurs  qui  ont  été  moins 
souvent  célébrés  par  les  poètes,  et  dont  les 
exploits  merveilleux  méritent  pourtant  d'être 
connus,  il  faut  citer  Lexilis,  qui  florissait 
à  Tunis,  où  il  a  accompli  maints  enchante- 
ments étranges.  L'emprisonnait-on  pour  quel- 
que méfait,  quoique  les  portes  fussent  bien 
fermées  et  les  fenêtres  garnies  de  doubles  gril- 
les, on  était  assuré,  en  visitant  son  cachot 
une  heure  après,  de  ne  plus  trouver  per- 
sonne. Un  jour,  on  le  garrotta  de  mille  ma- 
nières, on  prit  toutes  sortes  de  précautions; 
ce  fut  en  vain:  il  fallut  aller  annoncer  au 
roi  qu'il  s'était  de  nouveau  échappé.  Pendant 
qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  il  entrait 
dans  le  palais  suivi  d'une  vingtaine  de  belles 
filles  qui  portaient  des  mets  choisis  pour  le 
prince.  Celui-ci  les  goûta,  les  trouva  fort 
bons,  mais  n'en  renouvela  pas  moins  l'ordre 
d'arrêter  l'enchanteur.  Les  gardes,  voulant 
s'emparer  de  lui,  ne  trouvèrent  à  sa  place 
qu'un  chien  mort  et  puant,  dans  le  ventre  du- 
quel ils  avaient  tous  la  main.  Chacun  se  mit 
à  rire  ;  puis  on  se  porta  il  la  maison  de 
l'enchanteur,  qu'on  aperçut  à  sa  fenêtre,  re- 
gardant venir  son  inonde  en  riant.  Aussitôt 
que  les  soldats  le  virent,  ils  coururent  à  sa 
porte,  qui  se  ferma  incontinent.  Le  capitaine 
des  gardes  lui  commanda  de  par  le  roi  de  se 
rendre,  le  menaçant  d'enfoncer  la  porte  s'il 
refusait  d'obéir.  ■  Et  si  je  me  rends,  que  fe- 
rez-vous  de  moi?  —  Nous  vous  conduirons 
courtoisement  au  prince.  —  Je  vous  remercie 
de  votre  courtoisie;  mais  par  où  irons-nous 
vers  le  prince?  —  Par  cette  rue,  »  reprit  le 
capitaine  en  la  montrant  du  doigt;  et;  en 
parlant  ainsi,  il  aperçut  un  grand  fleuve,  qui 
venait  à  lui  en  grossissant  ses  eaux  et  rem- 
plissait la  rue  qu'il  venait  de  désigner,  telle- 
ment qu'en  un  instant  lui  et  ses  hommes  en 
eurent  jusqu'à  la  gorge.  «  Retournez  seuls 
au  palais,  leur  cria  Venchanteur  en  riant  ;  pour 
moi,  je  ne  me  soucie  pas  de  barhotter.  »  Le 
roi  de  Tunis,  furieux  d'être  toujours  battu 
par  cet  enchanteur,  jura  d'avoir  le  dernier 
mot.  Il  s'arma  lui-même  pour  aller  s'assurer 
de  sa  personne,  et  le  trouva  qui  se  prome- 
nait paisiblement  dans  la  campagne.  Les  sol- 
dats l'entourèrent  aussitôt  pour  le  saisir  ; 
mais  Lexilis  fit  un  geste,  et  chaque  soldat 
se  trouva  lu  tête  engagée  entre  deux  piquets 
avec  deux  grandes  cornes  de  cerf  qui  l'empê- 
chaient de  bouger.  Ils  restèrent  plusieurs 
heures  dans  cette  position,  tandis  que  deux 
enfants  leur  donnaient  des  coups  de  hous- 
sine  sur  ies  cornes.  Le  prince  ne  se  sentait 
plus  de  colore.  Tout  à  coup  il  aperçut  à 
terre  un  morceau  de  parchemin  :  c'était  le 
grimoire  de  l'enchanteur.  Il  le  ramassa  sans 
être  vu,  prononça  les  paroles  magiques,  et 
aussitôt  ses  soldats  furent  délivrés  et  s'em- 
parèrent de  Lexilis,  qui  fut  conduit  sur  un 
échafaud  pour  y  être  rompu  vif.  Mais  là  l'en- 
chanteur  joua  un  dernier  tour  de  sa  façon  : 
comme  le  bourreau  lui  assenait  un  coup  de 
barre  de  fer,!e  coup  tomba  sur  un  tonneau  plein 
de  vin,  qui  se  répandit  sur  la  place;  Yenchan- 
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teur  mit  à  profit  la  surprise  que  causa  cet 
incident  pour  s'esquiver,  et  disparut  de  Tunis 
pour  n'y  plus  revenir. 

Un  autre  enchanteur,  ti  Magdebourg,  exé- 
cuta d'aussi  surprenantes  facéties  que  Lexi- 
lis. Un  jour,  il  montait  sur  une  place  publique 
un  petit  cheval  à  qui  il  faisait  exécuter  des 
tours  tout  à  fait  extraordinaires.  Tout  à  coup 
il  s'écria  qu'il  gagnait  trop  peu  d'urgent  avec 
les  hommes,  et  qu'il  allait  monter  au  ciel. 
Aussitôt  il  jette  en  l'air  son  fouet,  qui  com- 
mence à  s'enlever.  Le  petit  cheval,  ayant 
saisi  avec  sa  mâchoire  l'extrémité  du  fouet, 
s'enleva  pareillement.  L' enchanteur,  comme 
s'il  eût  voulu  retenir  son  bidet,  le  prit  par  la 
queue  et  fut  emporté  de  même.  La  femme 
de 'cet  habile  magicien  empoigna  à  son  tour 
les  jambes  de  son  mari  qu'elle  suivit  ;  enfin 
la  servante  s'accrocha  aux  pieds  de  sa  mal- 
tresse, le  valè"t  uux  jupons  de  la  servante;  et 
bientôt  le  fouet,  le  petit  cheval,  l'enchanteur, 
sa  femme,  la  cuisinière  et  le  laquais  s'élevè- 
rent si  haut  qu'on  les  perdit  de  vue.  Comme 
les  assistants  restaient  ébaubis  et  le  nez  en 
l'air,  survint  un  homme  qui  leur  dit  :  «  Ras- 
surez-vous, votre  enchanteur  n'est  pas  perdu  ; 
je  viens  de  le  voir  à  l'autre  bout  de  la  ville 
qui  descendait  à  son  auberge  avec  tout  son 
monde.» 

Les  Scandinaves  ont  aussi  leurs  enchan- 
teurs, et  il  serait  impardonnable  d'oublier, 
dans  un  article  du  genre  de  celui-ci,  le  célè- 
bre Skrymner,  dont  les  chapitres  xxtu,  xxiv, 
xxv  et  xxvi  des  livres  sacrés  de  l'Edda  ra- 
content ce  qui  suit  : 

Le  dieu  Thor,  voulant  voir  des  pays  étran- 
gers, se  mit  un  jour  en  route  avec  Raska, 
Tiatff  et  Loki.  Le  soir,  après  une  longue 
journée  de  marche,  il  aperçut  une  vaste  mai- 
son informe  et  abandonnée,  où  il  chercha 
un  refuge  pour  la  nuit.  Le  •lendemain,  à  son 
réveil,  il  aperçut,  h  travers  les  nuages  qui 
couvraient  la  sommité  des  collines,  une  grosse 
tète  ébouriffée;  puis,  au  milieu  de  cette 
grosse  tête,  deux  yeux  qui  le  fixaient.  Il  se 
crut  d'abord  le  jouet  d'un  rêve;  mais,  les  nua- 
ges s'étant  dissipés,  il  vit  qu'il  avait  devant 
lui  un  géant  d'une  taille  telle,  que  ceux  aux- 
quels if  donnait  d'ordinaire  la  chasse  ne  lui 
auraient  pas  été  au  mollet.  Thor~alla  droit  à 
sa  rencontre,  et  d'une  voix  pleine  d'arro- 
gance :  «  Que  fais-tu  là?  Qui  es-tu?  Quel  est 
ton  nom?  —  Je  me  nomme  Skrymner,  répon- 
dit l'autre;  quant  à  toi,  tu  es  le  dieu  Thor, 
je  t'ai  bien  reconnu.  N'aurais-tu  pas  vu  mon 
gant  que  j'ai  perdu  hier?  —  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  pareil,  répondit  Thor,  toujours  de 
mauvaise  humeur.  —  Et  tu  voyages  ainsi 
seul?  —  J'ai  trois  compagnons  qui  reposent 
dans  cette  maison,  où  nous  avons  gîté  cette 
nuit,  i  Et  du  doigt  il  montra  la  maison,  à  la- 
quelle cinq  corridors  qui  la  terminaient  don- 
naient une  apparence  singulière.  Skrym- 
ner lit  un  mouvement  de  surprise  et  de  joie. 
«  Tiens!  mon  gant,  s'écria-t-il  ;  voici  mon 
gantl»  Et  ramassant  cette  prétendue  mai- 
son aux  cinq  corridors,  il  l'enleva,  comme  une 
plume,  non  sans  l'avoir  secouée  doucement 
pour  la  débarrasser  de  ce  qu'elle  pouvait 
contenir.  Les  trois  compagnons  de  Thor  rou- 
lèrent alors  sur  le  sol,  un  peu  effrayés  de 
l'ascension  subite,  puis  de  la  culbute  qu'ils 
venaient  de  faire,  et  passablement  étonnés 
d'apprendre  qu'ils  avaient  passé  la  nuit  dans 
un  gant.  Néanmoins,  ils 'poursuivirent  leur 
route.  Au  bout  de  quelques  heures  de  mar- 
che, ils  entendirent  le  roulement  du  tonnerre. 
Irrité  que  quelqu'un  se  permît  de  tonner  sans 
sa  permission,  Thor,  le  dieu  du  tonnerre, 
s'élança  en  avant.  Guidé  par  le  bruit,  il  arriva 
dans  un  défilé  rocheux  où  il  trouva  Skrym- 
ner étendu  et  ronflant  d'une  façon  formida- 
ble. C'est  ce  ronflement  qui  avait  fait  croire 
au  bruit  du  tonnerre.  Thor,  saisissant  alors 
son  terrible  marteau,  redoutable  également 
aux  hommes  et  aux  dieux,  le  lança  sur  la 
tète  du  géant  endormi,  qui,  sans  autrement 
se  déranger,  passa  la  main  sur  son  front, 
comme  si  une  feuille  tombée  des  arbres  l'eût 
chatouillé  en  le  frôlant.  Thor  se  rapprocha 
de  lui,  et,  de  nouveau,  le  frappa  sur  le  front. 
Cette  fois,  le  dormeur  ouvrit  un  œil,  se  gratta 
légèrement  du  bout  de  l'ongle  l'endroit  con- 
tusionné, puis  se  rendormit.  Thor  tomba  dans 
une  colère  bleue  en  voyant  son  impuissance, 
et  il  faut  avouer  qu'il  y  avait  de  quoi.  Bien 
décidé  néanmoins  à  triompher  de  son  adver- 
saire, il  se  revêtit  de  sa  ceinture  de  vail- 
lance, qui  avait  pour  don  de  doubler  ses 
forces,  saisit  son  marteau  à  deux  mains  et  le 
lança  avec  une  telle  force,  qu'il  alla  s'enfon- 
cer jusqu'au  manche  dans  la  ligure  du  géant. 
Cette  fois  le  géant  ouvrit  les  deux  yeux,  et, 
portant  la  main  à  sa  joue,  il  se  plaignit  que 
les  moustiques  l'empêchaient  de  dormir. 
Voyant  alors  son  impuissant  ennemi  à  ses 
côtés,  il  lui  demanda  avec  bonhomie  des  nou- 
velles de  sa  santé,  et  lui  proposa  de  le  con- 
duire, lui  et  ses  compagnons,  à  la  ville  d'Ut- 
gard,  leur  promettant  bon  gîte  et  bon  accueil. 
Dans  cette  ville  tout  offrait  des  proportions 
immenses  et  en  rapport  avec  la  taille  du 
géant.  Le  roi  reçut  Thor  et  les  siens  en  riant 
de  leur  petite  taûle,  et  leur  fit  offrir  des  siè- 
ges trois  fois  plus  élevés  qu'eux.  Thor,  de 
plus  en  plus  irrité,  défia  les  géants  dans  un 
combat  corps  à  corps.  Le  roi  lai  proposa  de 
lutter  contre  sa  nourrice;  Thor  se  promit 
bien  de  la  jeter  par  la  fenêtre;  mais,  quoique 
ce  ne  fût  qu'une  pauvre  vieille  édentée,  à 
grand'  peine  parvint-il  à  la  soulever  de  terre. 
Lui-même,  affaibli  par  l'effort,  tomba  sur  un 
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j^enou  Quaad  il  voulut  quitter  celte  ville,  où 
il  n'avait  éprouvé  que  des  humiliations,  Skrym- 
ner  le  prit  à  part  et  lui  dit  :  «  Jusqu'à  pré- 
sent,,vous  ne  savez  de  moi  que  mon  nom  ;  ce 
n'est  point  assez:  je  suis  Skrymner  l'enchan- 
teur. Cela  vous  expliquera  les  événements 
de  la  journée  d'hier.  Par  trois  fois  vous>  avez 
cru  me  frapper  de  votre  marteau,  il  n'attei- 
gnait que  les  rocs  impénétrables  au  pied 
desquels  je  faisais  semblant  de  dormir  ;  quant 
à  la  nourrice,  en  la  soulevant  de  terre,  vous 
avez  donné  là  une  preuve  de  force  dont 
je  n'auruis  pas  cru  capable  le  dieu  Thor  lui- 
même,  car  la  vieille  nourrice  n'était  autre 
que  la  Mort,  oui,  lu  Mort  elle-même,  que 
yavais  contrainte  à  venir  se  mêler  à  nos 
jeux.  Le  reste,  prestige,  illusions!  Je  voulais 
faire  voir  que  la  puissance  de  l'art  magique 
est  égale  a  celle  des  dieux.  Bon  voyage, 
Asa-Thor!  ■  Plus  furieux  que  jamais,  Thor 
voulut  se  jeter  sur  lui.  L'enchanteur  venait 
de  s'envoler  sous  la  forme  d'un  petit  oiseau  ; 
Thor  se  retourna  vers  la  ville  d  Utgard  pour 
la  détruire  de  fond  en  comble  :  elle  achevait 
de  s'évanouir  en  fumée. 

Comme  on  le  voit,  l'idée  primitive  de  Gul- 
liver se  trouve  dans  les  livres  sacrés  de 
l'Edda.  En  même  temps  que  les  croyances 
•superstitieuses  de  toute  sorte,  la  foi  aux  en- 
chanteurs a  peu  à  peu  disparu,  et  aujourd'hui 
elle  est  reléguée  dans  les  contes  de  fées  a 
l'usage  des  enfants. 

ENCHAPÉ,  ÉE  (an-cha-pé)  part,  passé  du 
v.  Enohaper  :  Des  vins  enchapés.  Un  baril 

ENCHAPÉ. 

ENCHAPELÉ,  ÉE  (an-cha-pe-lé  )  part, 
passé  du  v.  Enchapeler  :  Une  rosière  encha- 
pelée. 

ENCHAPELER  v.  a.  ou  tr.  (an-cha-pe-lé 

—  de  en,  et  de  chapel,  pour  chapeau).  Coiffer 
d'un  chapeau  de  fleurs  :  Enchapeler  une 
rosière.  Il  Vieux  mot. 

ENCHAPER  v.  a.  ou  tr.  {an-cha-pé  —  de 
en,  et  de  chape,  enveloppe  extérieure).  Connu. 
Enfermer  dans  un  double  tonneau,  en  parlant 
des  vins  ou  d'autres  marchandises  :  Encha- 
per  du  vin  de  Chypre.  Enchaper  de  la  pou- 
dre. 

ENCHAPERONNÉ ,  ÉE  (an-cha-pe-ro-né) 
part,  passé  du  v.  Enchapcronner.  Couvert 
d'un  chaperon  :  Un  chanoine  enchaperonné. 
Une  femme  enchapekonnéë.  Auoir  la  tête 
enchapkuonnée.  Dans- les  cérémonies  funè- 
bres, le  grand  maître  des  cérémonies  et  tes  hé- 
rauts d'armes  seront  enchaperonnés.  (Acad.) 

ENCHAPERONNER  v.  a.  ou  tr.  {an-cha-, 
pe-ro-né  —  de  en,  et  de  chaperon).  Couvrir 
d'un  chaperon  :  EnchaperONNER  sa  tête.  En- 
chaperonner  un  enfant, 

—  Fuueomi.  Envelopper  d'un  chaperon  la 
tête  de  l'oiseau  de  proie  :  Encbaferonner  le 
faucon 

S  enchaperonner  v.  pr.  Se  couvrir  Ta  tête 
d'un  chaperon. 

—  Antonyme.  Déchaperonner. 

ENCHAPLEURE  s.  f.  (an-cha-plu-re  —  de 
en,  et  de  chapel).  Chapeau  de  ileurs;  guir- 
lande. Il  Vieux  mot. 

ENCHAPURE  s.  f.  (an-cha-pu-re  —  de  en, 
et  de  chape).  Art  milit.  Morceau  de  peau  qui 
saisit  la  chape  ou  cadre  d'une  boucle,  et  la 
fixe  à  la  courroie. 

—  Encycl.  Ij'enchapure  est  un  morceau  de 
buflle  qui  saisit  l'un  des  côtés  d'une  boucle 
d'équipement.  Ce  côté  est  ordinairement  celui 
Sur  lequel  s'attache  et  joue  l'ardillon;  mais 
la  position  de  Yenchapure  est  différente  s'il 
s'agit  de  boucles  de  bretelles.  Il  y  a  quantité 
à'enchapures  qui  prennent  leur  nom  de  l'elfe t 
auquel  elles  appartiennent.  Ainsi  les  bande- 
roles de  drapeaux,  les  boucles  de  gibernes, 
de  havre-sacs,  de  porte-baïonnette,  de  sacs  do 
campagne,  les  courroies  ou  bretelles  de  fusil 
ont  une  enchapure. 

ENCHARACTIQUE    adj.    (an-ka-ra-kti-ke 

—  rad.  encharaxie).  Chir.  Qui  a  rapport  à 
l'encharaxie. 

ENCHARAXIE  s.  f.  (an-ka-ra-ksî  —  du 
gr.  en,  dans;  charassà,  je  sillonne).  Chir.  Sca- 
rification. 

ENCHARBONNÉ.  ÉE  (an-char-bo-né)  part, 
passé  du  v.  Encharbminer  :  Au  lieu  de  son 
sarreau  encharuonnÉ,  il  avait  un  habillement 
neuf.  (G.  Suud.) 

ENCHARBONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-char- 
bo-né  —  de  en,  et  de  charbonner).  Salir  de 
charbon  :  Enchareonner  ses  vêtements. 

S'encharbonner  v.  pr.  Se  salir  de  charbon  : 
Tu  vas  t'encharbonnbr,  mon  enfant. 

—  Encluirbonner  à  soi  :  Il  s'est  enchar-' 
bonne  le  visage. 

ENCHARBOTTÉ,  ÉE  adj.  (an-char-bo-té). 
Entravé,  embrouillé,  embarrassé.  V.  Hugo  a 
écrit  par  erreur  encharibotté  : 

Monsieur,  vous  avez  l'air  tout  encharibotli. 

V.  Huao. 
d  Vieux  mot  bourguignon. 

ENCHARGÉ,  ÉE  (an-char-jé)  part,  passé 
du  v.  Encharger  :  J'ai  été  enchargé  de  m'en 
occuper. 

HNCHARGER  v.  a.  ou  tr.  (an-char-jé  — 
de  en,  et  de  charger).  Pop.  Charger,  donner 
charge  à  :  Je  vous  enchargë  d'y  penser. 

ENCHARNÉ,  ÉE  (an-char-né)  part,  passé 
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du  v.  Encharner.  Muni  de  charnières  :    Un 
meuble  ëncharné. 

—  A  signifié  Incarné. 

ENCHARNER  v.  a.  ou  tr,  (an-char-né  — 
de  en,  et  de  charnière).  Techn.  Munir  de 
charnières  :  Encharner  une  boite,  une  malle, 
une  armoire. 

ENCHARNIÉ,  ÉE  .(  an-char-ni-é)  part. 
passé  du  v.  Encharnier  :  Une  vigne  enchar- 
niéb. 

ENCHARNIER  v.  a.  ou  tr.  (an-char-ni-é 
—  île  en,  et  de  charnier,  échalas).  Agric. 
Soutenir  avec  des  charniers  ou  échalas;  ne 
se  dit  que  dans  l'Orléanais. 

ENCHARTRÉ,  ÉE  (an-char-tré)  part,  passé 
du  v.  Enchartrer  :  Un  larron  enchartré. 

ENCHARTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-char-tré  — 
de  en,  et  de  chartre).  Emprisonner.  Il  Vieux 
mot. 

ENCHÂSSÉ,  ÉE  (an-châ-sé)  part,  passé  du 
v.  Enchâsser.  Mis  dans  une  châsse  :  Des  reli- 
ques richement  enchâssées. 

—  Par  ext.  Enfermé  et  adhérent  sur  tout 
son  contour  :  Une  inscription  en  bronze  en- 
châssée dans  le  marbre.  La  graine  de  l'orme 
est  enchâssée  au  milieu  d'une  foliole  ovale. 
(B.  de  St-P.)  Aben-ilamet  aperçut  le  nom  de 
Bauhdil  enchâssé  dans  des  mosaïques  :  «  O 
mon  roi,  s'écria-t-il,  qu'es-tu  devenu?  ■  (Cha- 
teaub.)  Il  Encastré,  monté,  en  parlant  d'une 
pierre  précieuse  ou  d'un  autre  objet  analo- 
gue :  Une  perle  enchâssée  dans  l'or.  Une 
miniature  sur  émail  enchâssée  dans  un  riche 
cadre  : 

Triste  était  Gon  sourire  et  tristes  ses  grands  jeux, 
Et,  comme  dans  l'or  pur  une  perle  enchâssée. 
Une  larme  étoïlait  sa  paupière  abaissée. 

O.  Lacroix. 
Il  Implanté  :  Les  dents  sont  de  petits  os  en- 
châssés avec  ordre  dans  les  deux  mâchoires. 
(l'on.) 

—  Fam.  Etroitement  enfermé  :  Nous  étions 
enchâssés  dans  le  coupé  de  la  diligence.  " 

—  Par  anal.  Intercalé  :  Un  épisode  EN- 
CHÂSSÉ dans  un  récit. 

—  Fig.  Placé,  introduit  : 

La  modestie  est  belle  enchâssée  a  propos; 

Mais,  hors  de  sou  endroit,  c'est  la  vertu  des  sots. 

Boursault. 
Il  Enfermé,  contenu  :  Il  y  a  certains  vices 
tellement  enchâssés, dans  de  certaines  vertus, 
qu'il  est  impossible  de  tuer  l'un  sans  tuer  l'au- 
tre. (J.  Janin.) 

—  Numism.  Pièce  enchâssée ,  Pièce  de 
bronze  qui  est  formée  de  deux  métaux , 
c'est-à-dire  de  deux  qualités  de  cuivre  diffé- 
rentes, le  centre  se  trouvant  comme  enchâssé 
dans  un  cercle  d'une  autre  qualité  :  Les 
pièces  enchâssées  sont  toutes  impériales  de 
coin  romain,  et  l'on  en  trouve  de  divers  empe- 
reitrs  jusqu'à  la  fin  du  m"  siècle;  elles  doivent 
être  sans  aucun  doute  considérées  comme  de 
véritables  médailles,  et  sont  rangées  parmi  les 
médaillons.  (Hennin.) 

—  Bot.  Graines  enchâssées,  Graines  fixées 
séparément  dans  les  fossettes  d'un  placen- 
taire alvéolaire. 

ENCHÂSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-châ-sé  —  de 
en,  et  de  cliasse).  Mettre  dans  une  châsse  : 
Enchâsser  des  reliques. 

Qui,  de  l'ane  ou  du  maître,  est  fait  pour  se  lasser? 

Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
.   La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Fixer  de  toute  part,  encastrer 
dans  une  entaille  :  Enchâsser  un  bas-relief 
dans  un  mur,  un  tableau  dans  un  lambris.  En- 
châsser un  morceau  de  fer  dans  une  pièce  de 
bois.  Il  Monter ,  encastrer,  en  parlant  d'une 
pierre  précieuse  ou  d'un  objet  analogue  :  En- 
châsser un  diamant  dans  l'or,  il  Insérer,  in- 
troduire de  façon  à  entourer  : 

Tu  t'es,  bercé  sur  ce  flot  pur 
Où  Naple  enchâsse  dans  l'azur 
Sa  mosaïque. 

A.  de  Musset. 

Il  Etre  disposé  autour  de  :  Un  cercle  noir  en- 
châsse ses  yeux. 

—  Eam.  Mettre  dans  un  lieu  étroit  :  En- 
châsser des  chanoines  dans  leurs  stalles,  des 
voyageurs  dans  une  voiture. 

—  Par  anal.  Intercaler  ;  Enchâsser  des 
citations  dans  sou  texte.  Quand  celui  à  gui  je 
cause  sort  de  mon  sujet  et  me  conte  quelque 
fait  curieux,  je  ne  laisse  pas  de  {'enchâsser. 

(L'abbé  de  Choisy.)  L'ancien  Balzac  ne  lisait 
que  pour  trouver  de  belles  sentences  et  de  bel- 
les expressions  à  recueillir  et  à  enchâsser 
(Ste-Beuve.)  Il  Placer,  faire  entrer  :  La  na- 
ture enchâsse  tes  esprits  les  plus  brillants 
dans  les  plus  petits  corps.  (Voiture.) 

—  Fig.  Vénérer,  honorer  religieusement  : 
Tout  bienfait  qui  n'est  pas  cher  au  cœur  est 
odieux;  c'est  une  relique  ou  un  os  de  mort,  et 
il  faut  {'enchâsser-  ou  le  fouter  aux  pieds. 
(  Chamfort.  )  Il  Recueillir  précieusement  : 
Quand  il  sortira  de  la  bouche  de  ce  petit  abbé 
("Dubois)  quelque  vérité,  je  la  ferai  en- 
châsser. (Mme  d'Hnuterive.)  Il  Unir  comme 
accessoire  :  Louis  XIV  aimait  le  talent,  mais 
à  condition  de  {'enchâsser  comme  un  orne- 
ment dans  sa  couronne.  (Lainart.) 

S'enchâsser  v,  pr.  Etre  enchâssé  :  Au  mi- 
lieu du  plafond  s'enchâssait  un  globe  de  verre 
rempli  d'une  eau  elaire  et  splendide,  où  sau- 
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fêlaient  des  poissons  bleus  à  nageoires  d'or. 
(Th.  Gaut.) 

—  S'enfermer  à  l'étroit  :  S'enchâsser  dans 
un  coupé  de  diligence. 

ENCHÂSSURE  s.  f.  (an-ehâ-su-re  —  rad. 
enchâsser).  Action  d'enchâsser  :  Confier  à  un 
joaillier  {'enchâssore  d'un  diamant.  Il  Objet 
dans  lequel  un  autre  est  enchâssé  :  Une  en- 
châssure  richement  travaillée. 

—  Fig.  Moyen  de  faire  valoir  :  Les  mois  ne 
doivent  être  que  Z'enchâssure  des  idées. 

ENCHASTELER  v.  a.  (an-cha-ste-lé  —  de 
en,  et  de  chastel).  Mar,  Munir  des  châteaux 
d'arrière  et  d'avant  :  Enchastelkr  une  nef. 
Il  Vieux  mot.  Il  On  écrivait  aussi  enchastil- 
ler,  d'où  est  venu  le  mot  moderne  acastil- 
laoe. 

ENCHATONNÉ,  ÉE  (an-cha-to-né)  part, 
passé  du  v.  Enchatonuer  :  Une  émeraude  en- 
chatonnée. 

ENCHATONNEMENT  s,  m.  (an-cha-to-ne- 
man  —  rad.  enchatonner).  Action  d'enchaton- 
ner;  état  d'un  objet  enchatonné  :  L'encha- 
tonnement  des  pierres  fines. 

ENCHATONNER  v.  a.  ou  tr,  (an-cha-to-né 

—  de  en,  et  de  chaton).  Techn.  Fixer  dans 
un  chaton  :  Enchatonner  un  diamant. 

S'enchatonner  v.  pr.  Etre  enchatonné  : 
Cette  pierre  ne  doit  s'enchatonner  que  sur 
or. 

ENCHÂTRE  s.  f.  (an-châ-tre  —  rad.  en- 
castrer). Pièce  dans  laquelle  une  autre  pièce 
se  trouve  encastrée. 

ENCHAULER  v.  a.  ou  tr.  (an-chô-lé  —  de 
en,  et  de  chauler).  Agric.  Syn.  de  chauler, 
en  parlant  du  blé. 

ENCHAULMER   v.   a.  ou   tr.   (an-chôl-mé 

—  de  en ,  et  de  chaulme,  qui  s'est  dit  pour 
chaume).  Couvrir  de  chaume.  Il  Vieux  mot. 

ENCHAUSSÉ,  ÉE  (an-chô-sé)  part,  passé 
du  v.  Enchausser.  Hortic.  Qu'on  a  couvert 
par  le  pied  :  Céleris  enchaussés. 

—  Blas.  Taillé  obliquement,  du  milieu  d'un  ■ 
côté  &  la  pointe  du  côté  opposé  :  Ecu  en- 
ChauSSÉ  à  dextre. 

ENCHAUSSENAGE  s.  m.  (an-chô-se-na-je 

—  rad.  enchaussener).  Techn.  Opération  desti- 
née à  préparer  les  peaux  au  pelage,  et  con- 
sistant, soit  à  les  faire  tremper-dans  un  bain 
de  chaux,  soit  à  les  enduire,  du  côté  de  la 
chair,  avec  une  eau  de  chaux  en  consistance 
de  bouillie  claire. 

•  ENCHAUSSENÉ,  ÉE  (an-chô-se-rié)  part, 
passé  du  v.  Enchaussener. 

ENCHAUSSENER  v.  a.  ,ou  tr.  (an-chô-se- 
né  —  de  en,  et  de  chaux.  Change  e  enè  devant 
une  syllabe  muette  :  J'encUaussène,  lu  enchaus- 
sèneras).  Techn.  Mettre  en  chaux,  taire  subir 
l'opération  de  l'enchaussenuge  :  Enchausse- 
ner des  peaux.  Il  On  dit  aussi  enchaussu- 
mer. 

ENCHAUSSENOIR  s.  in.  (an-ehô-se-uoir  — 
de  en,  et  de  chaux).  Techn.  Sorte  de  cuve  ou 
de  fosse  où  l'on  met  les  peaux  en  chaux  ,  où 
on  les  enchaussène.  Il  On  l'appelle  aussi  en- 
chaux. 

ENCHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-chô-sé  —  de 
en,'  et  de  chausser).  Hortic,  Couvrir  parlepied, 
pour  faire  blanchir  un  pour  protéger  contre 
la  gelée  :  Enchaussener  des  cardons ,  des 
chicorées,  des  céleris. 

—  Agric.  Syn.  de  chauler,  en  parlant  du 
blé. 

—  Techn.  Enchausser  une  roue,  Y  mettre 
des  rayons. 

ENCHAUX  s.  m.  (an-chô  —  de  en,  et  de 
chaux).  Techn.  Syn.  d'ENCHAUssENC-iR. 

ENCHEIRÈZE  s.  f.  (an-kè-rè-ze  —  du  gr. 
en,  dent;  cheir,  main).  Chir. Procédé  employé 
pour  exécuter  une  opération. 

ENC1IÉLÉENS,  ancien  peuple  de  laDalma- 
tie,  chef-lieu  Encheleas. 

ENCHÉLYDE  s.  f.  (an-ké-!i-de  —  du  gr. 
egehelus,  anguille  ;  eidos,  aspect).  Inms.  Genre 
d'infusoires,type  de  la  famille  des  enchélyens, 
comprenant  cinq  espèces  :  Les  enchélydi:s 
sont  des  animaux  à  corps  cylindrique.  (E.Du- 
poncbel.) 

ENCHÉLYDIE  s.  f.  (  an-ké-li-dî  —  du  gr. 
eycheludion,  petite  anguille).  Helminth.  Genre 
d'helminthes,  voisin  des  anguillules  ou  vi- 
brions. 

ENCHÉLYEN,  YENNE  adj.  (an-ké-li-ain-iè- 
ne  —  lad.  enchélyde).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  a'u  genre  enchélyde. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  ayant  pour 
type  le  genre   enchélyde  :   Les  enchélyens 
sont  des  êtres  très-simples.  (E.  Duponchel.)  Il 
On  dit  aussi  anchélyes. 

—  Encycl.  Les  enchélyens  sont  des  infu- 
soires  microscopiques  très-simples,  revêtus, 
en  tout  ou  en  partie,  de  cils  vibratiles  épurs 
sans  ordre.  On  ne  remarque  chez  eux  ni 
bouche,  ni'appareil  de  manducation,  ni  or- 
ganes locomoteurs  proprement  dits.  Leiv  con- 
figuration est  à  peu  près  cylind  racée  et  pyri- 
forme;  ils  sont  toujours  composés  de  mo- 
lécules distinctes ,  agglomérées  et  pourvues 
de  corpuscules  hyalins.  Ils  vivent  dans  les 
eaux  pures,  dans  la  mer  ou  dans  les  infusions. 

Cette  famille  renferme  quinze  espèces  ré- 
parties en  cinq  sections ,  qui  forment  main- 
tenant autant  de  types  génériques  distincts. 
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—  I.  EncMlydes.  Animaux  à  corps  ovoïde , 
oblong  ou  cylindrique,' entièrement  revêtu 
de  cils  vibratiles  droits  et  uniformes.  Ces  in- 
fusoires  se  trouvent  communément  dans  les 
eaux  stagnantes  ou  même  dans  l'eau  de  mer 
conservée  pendant  quelque  temps,  lisse  mul- 
tiplient par  division  spontanée  transverse. 
On  en  connaît  six  espèces,  dont  la  plus  re- 
marquable est  Yenchélyde  noduleuse;  elle  doit 
son  nom  spécifique  aux  nodules  que  pré- 
sente son  corps.  On  la  trouve  dans  les  eaux 
de  fossé  ou  de  marais  conservées  depuis 
longtemps  dans  des  bocaux,  ou  qui  se  sont 
corrompues.  —  IL  Alysquc.  L'unique  espèce 
da  ce  groupe ,  l'alysque  sauteur,  ressemble 
beaucoup  aux  enchélydes  proprement  dites; 
mais  il  s'en  distingue  par  un  faisceau  latéral 
de  longs  cils  réfracteurs,  à  l'aide  desquels 
ii  saute  brusquement  d'un  endroit  à  l'autre. 

—  III.  Uronème.  Animal  à  corps  allongé,  plus 
étroit  en  avant,  un  peu  courbé,  entouré  de 
longs  cils  rayonnants ,  et  portant  en  arrière 
un  long  cil  droit.  On  ne  connaît  encore  ici 
qu'une  seule  espèce,  trouvée  dans  l'eau  con- 
servée de  la  Méditerranée.  —  IV.  Acont'e. 
Corps  ovoïde,  oblong  ou  irrégulier,  gélati- 
neux, cilié  seulement  à  l'extrémité.  Six  espè- 
ces, dont  la  plus  connue,  Vaconie  cyclidie,  a  été 
trouvée  dans  l'eau  de  la  Méditerranée  con- 
servée depuis  quelques  jours.  —  V.  Gastro- 
chète.  Corps  ovale,  convexe  d'un  côté,  et  pré- 
sentant de  l'autre  un  large  sillon  longitudinal, 
muni  de  cils  vibratiles  dans  toute  salongueur, 
mais  surtout  aux  deux  extrémités.  L'unique 
espèce  a  été  observée  dans  l'eau  de  Seine. 
Certains  enchélyens  nagent  en  élevant  leur 
partie  antérieure,  comme  s'il  voulaient  s'en 
servir  pour  tàter  les  objets.  Ils  ont  des  mou- 
vements de  giration  sur  eux-mêmes  et  de 
progression  en  avant  et  en  arrière.  On  en 
trouve  un  assez  grand  nombre  dans  une 
seule  goutte  d'eau.  Lorsque  ces  infusoires 
sont  réunis  en  grandes  niasses-,  ils  exhalent 
une  odeur  marécageuse  très-sensible. 

ENCHÉLYOÏDE  adj.  (an-ké-li-o-i-de  —  du 
gr.  egehelus,  anguille  ;eidos,  aspect).  Ichthyol. 
Qui  ressemble  à  une  anguille.  Il  s.  m.  pi.  Fa- 
mille de  poissons  anguilliformes. 

ENCHELYOPE  s.  in.  (an-ké-li-o-pe  —  du 
gr.  egehelus,  anguille  ;  ôps,  âpos,  vue ,  appa- 
rence). Ichthyol.  Bleunie  vivipare. 

ENCHÉLYSOME  adj.  (an-ké-li-so-me  —  du 
gr.  egehelus,  anguille  ;sôma,  corps).  Ichthyol. 
Qui  a  le  corps  allongé  et  cylindrique  comme 
l'anguille. 

ENCHÉNOPE  s.  m.  (an-ké-no-pe  —  du  gr. 
egcltos,  épée  :  enopê,  face).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  homoptères ,  voisin  des 
meinbraces  :  Les  enchénopes  ne  distinguent 
des  membraces  en  ce  que  leur  prothorax  n'est 
pas  foliacé.  (E.  Duponchel.) 

ENCHÉNOT  s.  m.  (an-ché-no  —  de  en,  et 
de  chenal).  Min.  Rigole  de  bois  établie  dans 
une  ardoisière,  pour  conduire  les  eaux  dans 
le  puisard. 

ENCHEOIR  v.  n.  ou  intr.  (an-choir  —  de 
en,  et  de  choir  ou  cheoir).  Tomber.  Il  Succom- 
ber, n  Vieux  mot. 

—  Ane.  coût.  Etre  déchu  :  ENCnuoiRrfe  son 
appel. 

ENCHÈRE  s.  f.  (an-chè-re  —  M.  Littré  rat- 
tache ce  mot  au  bas  latin  incheria,  enchère, 
incariare,  enchérir ,  du  latin  in,  en,  et  carus, 
cher  :  proprement,  la  chose  qu'on  i>ime,  qu'on 
â  chère,  que  l'on  lient  chère,  en  chère,  et,  par 
suite,  que  l'on  est  disposé  a  payer).  Action 
d'enchérir,  d'offrir  un  prix  plus  élevé  que  le 
prix  de  vente  ou  que  le  prix  déjà  offert  :  Met- 
tre enchéris.  Couvrir  une  enchère.   Vendre  à 


prix  le  plus  i 
ou  aux  enchères. 

—  Par  ext.  Action  de  céder  à  prix  d'argent 
et  au  plus  offrant  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  être  vendues  :  Mettre  des  places, 
des  honneurs,  des  titres  aux  enchères.  Dan- 
ton menaçait  la  cour  pour  qu'elle  eût  intérêt  à 
l'acheter  ';  ses  motions  les  plus  incendiaires  n'é- 
taient que  {'enchère  de_  sa  conscience.  (La- 
mart.)  Aux  enchères  d'une  riche  et  jolie  fille 
à  marier,  la  vertu  pusse  par-dessus  le  marché. 
(Bougeart.)  A  Paris,  les  jolies  femmes  sont  si 
rares  qu'on  les  met  à  /'enchère.  (Gér.  de  Ner- 
val.) 

—  Folle  enchère,  Enchère  qui  a  été  suivie 
de  l'adjudication  et  â  laquelle  l'acquéreur  se 
trouve  hors  d'état  de  satisfaire  :  Jievendre  sur 
folle  enchère.  Poursuivre ,  déclarer  la  follk 
enchère. 

—  Payer  la  folle  enchère  ,  Payer  la  diffé- 
rence entre  l'adjudication  par  folle  enchère 
et  l'adjudication  qui  a  suivi  celle-ci  :  Tout  fol 
enchérisseur  doit  payer  la  folle  enchère.  Il 
Fig.  Subir  de  fâcheuses  conséquences  :  C'est 
donc  moi  qui  dois  payer  la  folle  enchère 
de  vos  sottises?  Molière  a  dit  :  Porter  la  folle 
enchère  :  Taisez-vous  ;  vous  pourriez  bien  por- 
ter la  folle  enchère  de  tous  les  autres. 
(Mol.) 

—  Enchère  au  rabais,  Adjudication  au  ra- 
bais d'un  travail  à  effectuer. 

—  Ane.  prat.  Enchère  de  quarantaine ,  An- 
nonce par  procureur  d'une  enchère  qui  de- 
vait avoir  lieu  dans  quarante  jours. 

—  Encycl.  Législ.  Dans  les  ventes  pu- 
bliques opérées  par  autorité  de  justice,  on 
nomme   enchère  toute  offre  supérieure  a  la 
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mise  k  pr'rx  ou  excédant  une  autre  offre  pré- 
cédemment faite.  La  libre  concurrence  dans 
les  enchères  doit  généralement  avoir  pour  ef- 
fet d'élever  le  prix  de  l'adjudication  approxi- 
mativement au  niveau  de  la  valeur  réelle  des 
objets  adjugés.  Ce  résultat  est  évidemment 
désirable  dans  le  double  intérêt  des  débiteurs 
9t  de  leurs  créanciers.  Les  lois  de  la  procé- 
dure ont  organisé  des  moyens  de  publicité 
dans  le  but  d'assurer,  pour  chaque  vente  ju- 
diciaire, la  plus  grande  affluence  possible 
d'enchérisseurs;  et,  d'une  autre  part,  les  lois 
pénales  ont  pourvu  à  la  répression  des  ma- 
nœuvres qui  pourraient  tendre  à  entraver  la 
libre  concurrence  des  offres.  1/urticle  412  du 
code  pénal  prononce  la  peine  de  quinze  jours 
il  trois  mois  d'emprisonnement,  et  d'une 
amende  de  100  à  5,000  francs  contre  les 
individus  quf  entraveraient  la  liberté  des  en- 
chères, soit  par  des  voies  de  fait  ou  des  me- 
naces pendant  ou  avant  l'adjudication,  soit 
en  écartant  les  enchérisseurs  au  moyen  de 
gratifications  ou  de  promesses. 

L'adjudication  au  plus  offrant  ou  dernier 
enchérisseur  est  pratiquée  pour  toute  espèce 
de  vente  judiciaire  et  publique  ,  qu'il  s'a- 
gisse de  meubles  ou  de  propriétés  immobi- 
bilières.  Le  formalisme  de  Venchére  est  plus 
simple  quand  il  s'agit  de  ventes  mobilières;  il 
présente  un  peu  plus  de  complication  pour  les 
adjudications  d'immeubles.  Dans  les  pre- 
mières, la  loi  ne  précise  pas  exactement  l'in- 
tervalle qui  doit  s'écouler  après  la  dernière 
offre  faite,  pour  que  cette  offre  soit  coriMdérce 
comme  non  couverte  et  définitive,  et  pour 
que  le  dernier  offrant  soit  en  conséquence  dé- 
claré adjudicataire.  Ce  point  est  abandonné  à 
la  discrétion  et  à  la  probité  de  l'officier  publie 
qui  procède  à  la  vente,  et  qui,  avant  de  pro- 
noncer le  mot  sacramentel  :  Adjugé,  doit  lais- 
ser un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  les 
assistants  puissent  se  convaincre  que  la  der- 
nière offre  n'a  plus  de  chance  d'être  couverte. 
L'article  624  du  code  de  procédure  se  borne 
k  disposer  que  l'adjudication  sera  faite  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur. 

four  les  ventes  publiques  d'immeubles,  des 
précau Lions  plus  sérieuses  ont  dû  être  prises 
en  vue  de  ne  pas  précipiter  l'adjudication  et 
de  laisser  a  des  offres  supérieures  un  inter- 
valle suffisant  pour  se  produire.  L'article  705 
du  code  de  procédure  dispose  que,  dès  le  mo- 
ment de  l'ouverture  des  enchères,  il  sera  suc- 
cessivement allumé  des  bougies  ou  plutôt  des 
bouts  de  bougies  dont  la  dimension  doit  être 
calculée  de  manière  que  chaque  feu  ait  en- 
viron la  durée  d'une  minute.  Pour  qu'une 
offre  soit  définitive  et  que  l'offrant  soit  dé- 
claré adjudicataire,  il  fnut,  d'après  l'article  706 
du  même  code,  que  trois  bougies  se  soient  suc- 
cessivement éteintes  sur  son  offre  sans  qu'elle 
ait  été  couverte  par  une  offre  plus  élevée.  Si, 
dans  l'intervalle  mesuré  par  l'extinction  des 
trois  bougies,  une  suroffre  intervient,  le  pré- 
cédent enchérisseur  est  délié,  et  il  demeure 
libéré  dans  le  cas  même  où  l'offre  qui  a  cou- 
vert la  sienne  serait  ultérieurement  déclarée 
nulle  pour  une  cause  quelconque.  L'offrant 

2ui  a  couvert  une  précédente  enchère  au  cours 
es  trois  feux  allumés  sur  celle-ci  demeure 
lui-même  adjudicataire  après  l'extinction  de 
deux  bougies  sur  sa  suroffre. 

La  loi  du  2  juin  1841,  qui  a  remanié  le  code 
de  procédure  en  matière  de  saisie  immobi- 
lière, avait  disposé  que  l'emploi  des  bougies 
pourrait  être  remplacé  par  un  autre  moyen 
chronomét'rique,  et  qu'il  suffirait  d'une  simple 
ordonnance  royale  pour  opérer  cette  modifi- 
cation. L'appareil  nouveau  n'a  pas  encore, 
paraît-il,  été  découvert,  et  nous  en  sommes 
encore  à  l'usage  traditionnel  des  bougies. 

ENCHÉRI,  IE  (an-ché-ri)  part-  passé  du  v. 
enchérir.  Devenu  plus  cher  :  Des  marchan- 
dises ENCUÉRIES. 

—  A  signifié  Chéri,  tendrement  aimé. 
ENCHÉRIMENT  s.   m.   (an-chê-ri-man  — 

rad.  enchérir).  Action  de  chérir;  tendresse.  Il 
Caresse.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  enché- 
IUSSEMENT. 

ENCHÉRIR  v.  a.  ou  tr.  {an-ehé-rir  —  rad. 
enchère).  Mettre  enchère  sur,  offrir  un  plus 
haut  prix  de  :  Ench.kr.ir  un  immeuble  sur  le 
dernier  enchérisseur.  Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Par  ext.  Vendre  a  un  prix  plus  élevé  ; 
Enchérir  ses  marchandises,  son  travail.  Le 
journalier  ayant  enchéri  son  travail,  plu- 
sieurs cotons  laissèrent  leurs  héritages  en 
friche.  (Volt.) 

—  A  signifié  Chérir,  aimer  tendrement. 

—  Absol.  Mettre  enchère  :  77  y  avait  des 
compères  apostés  pour  enchérir  et  entraîner 
les  autres.  Partout  où  il  y  a  concurrence,  il  y 
a  nécessité  <f  enchérir.  (Ch.  Nod.)  Il  Dire 
quelque  chose  de  plus  fort,  aller  plus  loin  : 
Phèdre  enchérit  souvent,  par  un  motif  de  gloire. 

La  Fontaine. 
Quand  l'absurde  estoutré,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 
Enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffer  la  bile. 

LA  Fontaine. 

—  Intransitiv.  Devenir  plus  cher  :  Les  vivres 

ENCHÉRISSENT  tOUS  les  jours. 

—  Enchérir  sur,  Dépasser  par  son  offre  : 
Enchérir  sur  les  prix  offerts.  Il  Fig.  Dépas- 
ser, aller  plus  loin  que  :  il  a  voulu  enchérir 
sur  tous  ses  devanciers.  Il  enchérit  encore 
sur  lu  bêtise  de  son  frère.  Les  hommes  ont 
enchéri,  de  siècle  en  siècle,  sur  ta  manière 
de  se  détruire  réciproquement.  (La  Bruy.)  Les 
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dames  et  les  petits  maîtres  ont  toujours  ré- 
véré la  mode  et  même  enchéri  sur  elle.  (Volt.) 
Tons  les  vocabulaires  privés  n'ont  pas  mangue 
^'enchérir  sur  l'Académie,  en  suppléant  à 
l'exiguïté  de  la  définition  par  des  illustrations. 
(Ch.  Nod.)  il  Ajouter  quelque  chose  à,  avoir 
quelque  chose  de  plus  que  :  En  général  un 
synonyme  enchérit  sur  son  synonyme  en  ajou- 
tant quelque  chose  à  l'idée  que  celui-ci  ex- 
prime. 

—  Syn.  Enchérir,    renchérir.    Oll    enchérit 

Sur  une  chose  quelconque  en  y  ajoutant,  en  la 
portant  k  un  degré  plus  élevé.  On  ne  renché- 
rit que  sur  ce  qui  est  déjà  fort,  violent  ou  ex- 
cessif, ou  bien  quand  il  y  a  dans  l'acte  même 
de  renchérir  quelque  chose  de  hardi,  de  témé- 
raire. 

ENCHÉRISSEMENT  s.  m.  (an-ché-ri-se- 
man  —  rad.  enchérir).  Augmentation  de  prix  : 
Z/enchérissement  des  loyers.  .L'enchérisse- 
ment  des  vivres. 

-r  Syn.  d'ENCHÉRIMENT. 

—  Antonymes.  Baisse,  dépréciation,  dimi- 
nution, rabais. 

ENCHÉRISSEUR,  EUSE  (an-ché-ri-seur, 
eu-ze  —  rad.  enchérir).  Personne  qui  met  en- 
chère, qui  offre  un  prix  plus  élevé  que  le  der- 
nier prix  offert  ou  demandé  :  L'immeuble  sera 
adjugé  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur. 

—  Par  ext.  Personne  qui  paye  à  plus  haut 
prix  une  chose  qu'il  est  honteux  de  vendre  : 
Toute  sa  vie,Marlborough  fut  à  vendre  et  à 
revendre  au  dernier  enchérisseur  et  au  plus 
offrant.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Fig.  Personne  qui  enchérit,  qui  dit  une 
chose  plus  forte  :  Les  Grecs,  grands  imita- 
teurs et  grands  enchérisseurs  sur  les  fables 
orientales,  métamorphosèrent  tous  les  dieux 
en  hommes  ou  en  bêtes,  pour  les  faire  mieux 
réussir  dans  leurs  désirs  amoureux.  (Volt.) 

—  Fol  enchérisseur,  Celui  qui  fait  une  folle 
enchère. 

ENCHEVALEMENT  s.  m.  (art-che-va-le- 
•man  — de  en,  et  de  chevalet).  Constr.  Travail 
qu'on  exécute  pour  étayer  un  édifice  qu'on  va 
reprendre  en  sous-œuvre. 

ENCHEVAUCHÉ  (  an-che-vô-ché  )  part, 
passé  du  v.  Enehevaucher  :  Poutres  enche- 
vauchées.  Tuiles  enchevauchées. 

ENCHEVAUCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-che-vo- 
ché  —  de  en  et  de  chevaucher).  Constr.  Faire 
mordre  l'un  sur  l'autre  :  Enchevaucher  des 
tuiles,  des  ardoises.  Enchevaucher  des  plan- 
ches, des  poutres. 

ENCHEVAUCHURE  s.  f.  (an-che-vô-chu- 
re  —  rad.  enchevaucher).  Constr.  Etat  de  plu- 
sieurs objets  enchevauchés  :  i'ENciiEVAn- 
chure  des  ardoises.  Il  Quantité  dont  deux 
objets  sont  enchevauchés  :  Il  n'y  a  pas  assez 
<f  enchkvauchure.  Il  Feuillure  pratiquée  dans 
des  objets  qu'on  veut  enchevaucher:  Creuser 

Une  ENCHEVAUCHURE. 

ENCHEVÊTRÉ,  ÉE  (an-che-vê-tré)  part, 
passé  du  v.  Enchevêtrer.  Muni  d'un  licou, 
d'un  chevêtre  :  Un  cheval  enchevêtré. 

—  Par  ext.  Emmêlé,  embrouillé  :  Un  fil 
enchevêtré.  Les  cadavres  étaient  tellement 
enchevêtrés  qu'il  était  impossible  de  recon- 
naître à  qui  appartenait  une  jambe  ou  un  bras. 
(Ph.  Chasles.) 

—  Fig.  Compliqué,  embrouillé  :  Un  discours 
confusément  enchevêtré. 

ENCHEVÊTREMENT  s.  in.  (an-che-vê-tre- 
man  —  rad.  enchevêtrer).  Action  d'enchevê- 
trer, d'emmêler,  d'embrouiller;  état  d'un  ob- 
jet embrouillé,  emmêlé  :  ^'enchevêtrement 
d'un  écheveau.  il  Amas  d'objets,  enchevêtrés  : 
Ces  roches  grises  et  moussues  étaient  pres- 
que cachées  sous  un  inextricable  enchevêtre- 
ment de  lierre,  de  liserons,  de  chèvrefeuilles 
sauvages.  (E.  Sue.)    • 

—  Par  ext.  Réunion  d'objets  multipliés  et 
confus  :  C'est  un  enchevêtrement  de  piliers, 
d'arcs-boutaats,  de  contre- forts.  (Th.  Gant.) 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  confus,  embrouillé; 
réunion  de  choses  confuses,  embrouillées,  in- 
extricables :  Z'enchevêthement  de  l'intrigue 
d'un  drame.  La  nature  sociale,  à  Paris  sur- 
tout, comporte  de  tels  hasards,  des  enchevê- 
trements de  conjonctures  si  capricieuses,  que 
l'imagination  est  à  tout  moment  dépassée. 
(Balz.)  Les  plus  fortes  garanties  de  ta  paix 
européenne  sont  dans  ^'enchevêtrement  eu- 
péen.  (E.  de  Gir.) 

ENCHEVÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-che-vê- 
tré  —  de  e«,et  de  chevêtre).  Munir  d'un  licou, 
d'un  chevêtre  ;  Enchevêtrer  un  cheval. 

—  Par  ext.  Emmêler,  embrouiller  ;  Enche- 
vêtrer du  fil.  Il  Attacher  avec  des  liens  nom- 
breux et  mêlés  :  Enchevêtrer  un  paquet  avec 
de  la  ficelle. 

—  Fig.  Disposer  confusément  ;  Enchevê- 
trer les  scènes  d'une  tragédie. 

—  Constr.  Unir  par  un  chevêtre  :  Enche- 
vêtrer des  solives. 

S'enchevêtrer  v.  pr.  Engager  sa  jambe 
dans  la  longe  de  son  licou  :  Ce  cheval  va  s'en- 
chevêtrer. 

—  Devenir  enchevêtré ,  emmêlé  :  Ce  fil 
s'enchevêtre  à  tout  moment. 

—  Fig.  Devenir  confus,  embrouillé  :  L'esprit 
des  lois  se  subtilisait,  à  mesure  que  s'enche- 
vêtraient les  rapports  des  choses  et  des  indi-. 
vidus.  (Chateaub.)  Il  Se  jeter  dans  quelque  em- 
barras, dans  une  situation  dont  on  aura  peine 
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à  se  tirer  :  Il  est  allé  s'enchevêtrer  dans 
des  projets  impossibles,  tl  S'embrouiller,  s'em- 
barrasser :  Il  s'est  enchevêtré  dans  ses  pé- 
riodes et  n'a  jamais  pu  en  sortir.  0  S'arranger, 
se  combiner  dans  un  ordre  compliqué  :  Tout 
est  nécessaire  dans  ce  monde;  tout  s'enche- 
vêtre et  s'appuie.  (Virey.) 

ENCHEVÊTREUR  s.  m.  (an-che-vê-treur 
—  rad.  enchevêtrer).  Individu  qui  produit 
quelque  chose  d'enchevêtré ,  de  compliqué  : 
Joseph  Bouchardy  lui-même,  le  grand  enciie- 
vëtreur  de  ces  charpentes  plus  compliquées 
que  des  forêts  de  cathédrales,  n'a  rien  fait  de 
si  touffu,  de  si  emmêlé.  (Th.  Gaut.) 

ENCHEVÊTRURE  s.  f.  (an-che-vê-tru-re  — 
rad.  enchevêtrer).  Constr.  Assemblage  de  so- 
lives a  l'endroit  où  l'on  veut  établir  un  foyer 
ou  faire  passer  un  tuyau  de  cheminée. 

—  Art  vétér.  Blessure  qu'un  cheval  s'est 
faite  au  pied  en  s'enchevêtrant. 

—  Encycl.  Constr,  Les  solives  d'enchevê- 
trure,en  raison  du  poids  considérable  qu'elles 
supportent  (elles  soutiennent,  non-seulement 
les  jambages  et  les  âtres  des  cheminées,  à 
l'aide  de  bandes  de  fer  formant  trémie,  niais 
aussi  leschevêtreset  les  linçoirs),  doiventêtre 
scellées  de  0m,22  à  o™,25  dans  les  murs.  Cha- 
cune de  leurs  dimensions  transversales  doit 
avoir  au  moins  0ra,02J  de  plus  que  les  solives 
ordinaires  ou  de  remplissage.  Ces  poutres, 
que  l'on  espace  ordinairement  de  3,n,00  à 
3m,50,  doivent  avoir,  d'après  Rondelet,  un 
équarrissage  égal  à  1/18  de  leur  portée.  Dans 
tous  les  cas,  on  peut  les  calculer  directement 
en  les  considérant  comme  des  pièces  repo- 
sant sur  deux  appuis,  et  supportant  une 
charge  uniformément  répartie  sur  toute  leur 
longueur,  ainsi  que  des  efforts  en  différents 
points  égaux  aux  réactions  des  solives,  chc- 
vêires,  soliveaux,  qui  viennent  s'assembler 
avec  elles.  Les  solives  d'enchevêtrure  ayant 
une  section  rectangulaire,  on  se  sert  pour  les 
calculer  de  la  formule  suivante  : 
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dans  laquelle  p  est  la  charge  par  mètre  cou- 
rant de  la  pièce,  calculée  k  raison  de  240  ki- 
logrammes par  mètre  carré,  et  augmentée 
du  poids  de  la  poutre  ainsi  que  de  celui  des 
solives,  des  plâtras  et  du  remplissage;  L  la 
longueur  de  la  poutre,  ou  l'espace  compris  en- 
tre les  arêtes  de  ses  points  d'appui;  R  le 
coefficient  de  résistance  de  la  matière  em- 
ployée, variant  par  mètre  carré  de  section 
de  550,000  à  750,000  kilogr.  pour  le  chêne,  et 
de'600,000  à  800,000  kilogr.  pour  le  sapin  jaune 
ou  blanc;  b  l'épaisseur  de  la  pièce  de  bois,  et 
h  sa  hauteur.  On  emploie  généralement  des 
poutres  à  section  carrée  pour  ne  pas  les  af- 
faiblir en  coupant  les  fibres  pour  les  rendre 
méplates.  Tredgold  donne  la  formule  empi- 
rique suivante  pour  calculer  les  dimensions 
des  solives  à' enchevêtrure  : 
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dans  laquelle  h  est  la  hauteur  de  la  pièce  en 
mètres,  b  la  largeur;  /  la  portée  de  la  pièce, 
et  K  un  coefficient  qui  prend  les  valeurs 
0,0688  ou  6,0711,  suivant  qu'elles  sont  en  sa- 
pin ou  en  chêne. 

—  Art  vétér.  En  pathologie  vétérinaire  ,  le 
mot  enchevêtrure  sert  à  désigner  l'excoriation 
ou  la  plaie  transversale  plus  ou  moins  profonde  ] 
que  le  cheval  se  fait  au  pli  du  paturon,  ou  ; 
même  plus  haut,  avec  sa  longe,  dans  laquelle  j 
il  se  prend  l'un  des  membres  postérieurs,  sou-  ! 
vent  sans  pouvoir  de  lui-même  dégager  l'ex- 
trémité ainsi  prise.  Cet  accident  se  produit 
lorsque,  les  animaux  cherchant  à  se  gratter 
la  crinière  avec  un  des  pieds  postérieurs ,  ou 
le  paturon  d'un  de  ces  pieds  'avec  les  dents,  le 
membre  porté  en  avant  se  trouve  engagé 
dans  l'anse  flottante  de  la  corde  du  licou  ;  ils 
font  alors  un  effort  violent  pour  se  dépêtrer, 
et  la  longe,  fortement  tendue  par  les  actions 
inverses  de  l'encolure  qui  se  redresse  et  du 
pied  qui  se  porte  en  arrière,  opère  sur  la  peau 
du  paturon  un  mouvement  de  scie  d'où  peu- 
vent résulter  des  blessures  plus  ou  moins 
profondes  et  plus  ou  moins  graves,  suivant  la 
durée  et  la  force  de  la  meurtrissure,  et  sui- 
vant la  grosseur  et  la  nature  de  la  lorige.  La 
solution  de  continuité  n'intéresse  que  les  té- 
guments et  n'a  aucune  suite  fâcheuse  ;  d'au- 
tres fois,  elle  pénètre  jusqu'au  tendon  fléchis- 
seur, produit  de  la  douleur  et  de  la  tuméfac- 
tion k  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  et  met 
ainsi  l'animal  hors  d'état  de  travailler.  La 
longe  du  licol  n'est  pas  toujours  une  corde, 
souvent  c'est  une  lanière  de  cuir  et  quelque- 
fois une  chaîne  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'entamure  que  cette  chaîne  peut  produire  est 
généralement  moins  profonde,  parce  qu'une 
chaîne  glisse  moins  facilement  qu'une  corde 
cylindrique,  et  que  conséquemment  son  mou- 
vement de  scie  est  moins  étendu.  Les  bles- 
sures du  pli  du  paturon  peuvent  aussi  pro- 
venir de  l'action  d'une  autre  cause,  telle  no- 
tamment que  le  frottement  énergique  des 
entraves,  lorsqu'un  cheval  est  mis  dans  lapo-* 
sition  décubitale  pour  subir  une  opération 
de  longue  durée. 

La  plaie  résultant  de  ï 'enchevêtrure  pré- 
sente des  caractères  différents  suivant  l'in- 
tensité de  la  cause  qui  l'a  produite.  En  gé- 
néral, dit  M.  Bouley,  «  la  peau  est  creusée 
d'un  sillon  transversal  ou  oblique,  dont  les 
bords,  irrégulièrement  déchiquetés,  ont  une 
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teinte  violacée  ;  le  fond  de  ce  sillon  laisse, 
aux  premières  heures,  nettement  apparaître, 
par  places,  la  trame  du  chorion  mis  k  nu,  au- 
quel adhèrent  des  coagulums  de  sang  noir 
qui  le  dissimulent  en  partie  aux  regards.  Dans 
ce  cas,  les  manifestations  qui  procèdent  de  la 
sensibilité  sont  très-accusées  ;  c'est  à  peine  si 
les  animaux  osent  s'appuyer  sur  leur  membre 
blessé,  qui  traduit  par  des  mouvements  répé- 
tés d'élévation  et  d'abaissement  les  douleurs 
cuisantes  dont  il  est  le  siège.  »  Cette  lésion 
est  toujours  meurtrie,  contuse,  suivie  d'en- 
gorgement inflammatoire,  et  quelquefois  elle 
guérit  difficilement.  Mais,  en  général,  elle 
n'est  pas  dangereuse,  et  ne  donne  lieu  à  des 
accidents  graves  qu'autant  qu'on  la  néglige 
et  que  la  malpropreté  ou  le  trop  grand  mou- 
vement ajoute  k  l'Irritation  de  cette  plaie. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  cet  acci- 
dent, ils  sont  des  plus  simples;  ils  consis- 
tent à  employer  une  longe  ronde>  qu'on  fait 
glisser  dans  un  large  anneau  de  fer  mobile, 
fixé  à  l'auge  au  moyen  d'un  crampon,  et  k 
nouer  l'extrémité  inférieure  de  cette  longe  à 
un  billot  perforé  k  cet  effet,  qui,  montant  et 
descendant  suivant  les  mouvements  de  l'ani- 
mal, évite  la  formation  de  l'anse  dont  il  a  été 
parlé.  Enfin  les  plaies  que  produit  l'enchevê- 
trure réclament  le  repos,  les  soins  de  pro- 
preté, des  bains  de  pied,  des  cataplasmes 
émollients  pour  calmer  la  douleur  et  l'inflam- 
mation. Lorsqu'on  a  obtenu  ce  premier  résul- 
tat, on  peut  faire  usage  d'onguent  digestif, 
de  lotions  avec  la  teinture  d'aloèsou  l'onguent 
égyptien,  ou  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre dans  le  vinaigre.  Si  la  plaie  de  l'enchevê- 
trure s'est  transformée  en  crevasse  chronique, 
il  faut  la  traiter  pas  les  moyens  appropriés  à 
la  nature  de  cette  maladie.  (V.  crevasse.) 
Les  callosités  consécutives  k  la  cicatrice  de 
l'enchevêtrure  doivent  être  respectées,  parce 
'qu'elles  ne  constituent  qu'une  tare  peu  vi- 
sible par  sa  situation  et  sans  influence  sur  la 
régularité  des  mouvements. 

ENCHEVILLÉ,  ÉE  adj.  (an-che-vi-llé  ;  Il 
mil.  —  de  en,  et  de  chevillé).  Maintenu  à  l'aide 
de  chevilles  :  Un  meuble  enchevillé. 

—  Chir.  anc.  Suture  encheviltée ,  Suture 
dans  laquelle  une  cheville  était  passée  à  cha- 
que anse  du  fil. 

ENCHIDION  s.  m.  (an-ki-di-on  —  dimin. 
du  gr.  egehos,  javelot).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  euphorbiacées,  qui 
croît  à  Amboine ,  et  dont  les  feuilles  sont 
employées  par  les  habitants  du  pays  pour  la 
guérison  des  blessures.  Il  On  l'appelle  vulgai- 
rement ardre  des  javelots. 

—  Encycl.  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  euphorbiacées  et  à  la  tribu  des  phyllnn- 
thées.  Il  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles 
rapprochées  et  presque  verticillêes ,  pétio- 
lées,  entières,  lancéolées,  glabres-,  des  fleurs 
monoïques,  groupées  en  épis  axillaires  dont 
les  fleurs  femelles  occupent  la  partie  infé- 
rieure. Ces  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  divi- 
sions et  une  corolle  à  cinq  pétales  munis  cha- 
cun de  deux  glandes  k  la  base.  Les  mâles  ont 
dix  étamines,  à  filets  soudés  en  colonne,  à 
anthères  rayonnantes.  Les  femelles  ont  un 
ovaire  à  trois  loges,  surmonté  d'autant  de 
styles  terminés  chacun  par  un  stigmate  bi- 
lobé.  On  ne  connaît  encore  dans  le  genre  en- 
chidion  qu'une  seule  espèce  :  c'est  un  arbris- 
seau qui  croît  k  Amboine,  et  dont  les  feuilles 
sont  employées  pour  la  guérison  des  blessures 
d'armes  blanches,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  à'arbre  des  javelots. 

ENCHIFRENÉ,  ÉE  (an-chi-fre-nè)  part, 
passé  du  v.  Enchifrené!'.  Affecté  d'un  enchi- 
trènement.*  Aie  voilà  tout  enchifrené. 

—  Fam.  Nasillard  :  Une  voix  enchifrenée. 
Moi,  j'aime  beaucoup  la  cornemuse.  —  Fi  donc! 
une  horrible  machine  enchifrenée.  (  Marc 
Fournier.) 

ENCHIFRÈNEMENT  s.  m.  (an-chi-frè-ne- 
man  —  rad.  enchifrener) .  Pathol.  Embarras 
dans  le  nez  et  dans  ia  tête,  causé  par  une  ir- 
ritation de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
affection  connue  sous   le   nom  vulgaire   de 

RHUME  DE  CERVEAU. 'V.  CORYZA  et  RHUME. 

ENCHIFRENER  v.  a.  ou  tr.  (an-chi-fre-né 
—  de  en,  et  de  chanfrein,  qui  s'est  dit  chinfre- 
neau.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'enchifrène,  il  enchifrènera).  Pathol. 
Causer  de  l'enchifrènement  k  :  Ce  rhume  «i'A 
tout  ENCHIFRENÉ. 

S'enchifrener  v.  pr.  Devenir  enchifrené  : 
Par  ce  temps  humide  et  froid ,  il  est  facile  de 
s'enchifrener. 

ENCHIRIDION  s.  m.  (an-ki-ri-di-on —  gr.  en 
chiridion,  mot  dérivé  du  grec  en,  et  cheir,  main, 
en  sanscrit  haras,  selon  Al.  Eiclihoff,  de  la  ra- 
cine tcar,  faire,  effectuer).  Bibliugr.  Manuel, 
recueil  concis  de  préceptes  ou  de  renseigne- 
ments :  i'ENCHlRIDION  d'Epiciète.  i'KNCHIRI- 

dion  de  saint  Augustin. 

Eucliiridion  OU  Manuel  d'Epictète.  Ce  phi- 
losophe n'a  rien  écrit  par  lui-même;  mais  Ar- 
rien,  un  de  ses  disciples,  a  recueilli,  sous  le 
titre  d' Enchiridion  (Manuel),  ses  pensées  les 
plus  remarquables,  qui  toutes  se  résument 
•dans  cet  axiome  des  stoïciens  :  Souffre  et 
abstiens-toi.  «  Epictète,  dit  Pascal,  est  un 
des  philosophes  du  monde  qui  ait  le  mieux 
connu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut,  avant 
toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme  son 
principal  objet;  qu'il  soit  persuadé  que  Dieu 
gouverne  tout  avec  justice;   qu'il  se   sou- 
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mette  «  lui  de  bon  cœur,  et  qu'il  le  suive  vo- 
lontairement en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
qu'avec  une  extrême  sagesse  :  cette  disposi- 
tion arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les 
murmures,  et  préparera  son  esprit  à  souffrir 
paisiblement  les  événements  les  plus  fâcheux. 
Ne  dites  jamais,  dit-il  :  J'ai  perdu  cela;  dites 
alutôt  :  Je  l'ai  rendu.  —  Mon  fils  est  mort  :  je 
i'ai  rendu.  —  Ma  femme  est  morte  :  je  l'ai  ren- 
due. Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mais 
celui  qui  nie  l'ôte  est  un  méchant  homme,  di- 
rez-vous.  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  peine 
par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vienne  le  re- 
demander? Pendant  qu'il  vous  en  permet  l'u- 
sage, ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  ap- 
partient à  autrui,  comme  un  voyageur  fait 
dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il 
encore,  désirer  que  les  choses  se  fassent 
comme  vous  le  voulez  ;  mais  vous  devez  vou- 
loir qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font. 
Souvenez-vous,  ajoute-t-il ,  que  vous  êtes 
ici  comme  un  acteur,  et  que  vous  jouez  votre 
personnage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plaît 
au  maître  de  vous  le  donner.  S'il  vous  le 
donne  court,  jouez-le  court;  s'il  vous  le 
donne  long,  jouez-le  long.  Soyez  sur  le  théâ- 
tre autant  de  temps  qu'il  lui  pialt;  paraissez-y 
riche  nu  pauvre,  selon  qu'il  l'a  ordonné.  C'est 
votre  fait  de  bien  jouer  le  personnage  qui 
vous  est  donné;  mais  de  le  choisir,  c  est  le 
fait  d'un  autre.  Ayez  toujours-  devant  les  yeux 
la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  in- 
supportables, et  jamais  vous  ne  penserez  rien 
de  bus  et  ne  désirerez  rien  avec  excès.  Il 
montre  en  mille  manières  ce  que  l'homme 
doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  ca- 
che ses  bonnes  résolutions,  surtout  dans  les 
commencements,  et  qu'il  les  accomplisse  en 
secret.  Il  ne  se  lasse  point  de  répéter  que 
toute  l'étude  et  le  désir  de  l'homme  doivent 
être  de  connaître  !a  volonté  de  Dieu  et  de  la 
suivre.  Telles  étaient  les  lumières  de  ce  grand 
esprit,  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de 
l'homme  :  heureux  s'il  avait  aussi  connu  sa 
faiblesse  !  » 

Epictète  est  le  seul  stoïcien  qui  se  soit  éner- 
giquement  prononcé  contre  le  suicide ,  dont 
les  Caton  et  les  Sénèque  se  sont  faits  les  apo- 
logistes ;  c'est  à  tort  que  certains  commenta- 
teurs lui  ont  prêté  l'opinion  contraire. 

Le  style  du  Manuel  est  simple  et  d'une  nu- 
dité athlétique  qui  sied  bien  à  cette  momie 
militante'  on  y  rencontre  cependant  çh  et  là 
quelques  images  frappantes  qui  saisissent  l'es- 
prit et  prêtent  un  vif  éclat  aux  pensées.  On  y 
trouve  un  langage  incisif,  pittoresque;  ses 
comparaisons  sont  tirées  d'ordinaire  de  la  vie 
commune.  «  C'est,  dit  M.  FeiUet,  un  Socrute 
sans  grâces  qui  saisit  brusquement  son  adver- 
saire et  l'achève  en  deux  coups.  »  Une  cita- 
tion donnera  une  idée  de  sa  manière  origi- 
nale : 

•  Toute  chose  a  deux  anses  ;  on  peut  la 
porter  par  l'une,  et  non  par  l'autre. Ton  frère 
fait  une  injustice  :  ne  prends  pas  la  chose  du 
côté  de  l'injustice,  car  ce  n'est  pas  l'anse  par 
laquelle  tu  pourrais  la  porter  ;  mais  prends-la 
du  côté  où  tu  sens  un  trère,  un  homme  oui  a 
été  nourri  avec  toi,  et  tu  prendras  la  chose 
par  l'anse  qui  te  permet  de  la  porter.  • 

Euchiridiou,  recueil  d'oraisons  et  de  priè- 
res mystiques,  attribué  sans  preuves  au  pape 
Léon  III  et  publié  au  xviie  siècle  sous  ce  ti- 
tre :  Papœ  Leonis  Encliiridion ,  serenissimo 
imperatori  Cttrolo  Mitgno  in  munus  preliosum 
datum.  Ce  livre  bizarre  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1633.  Il  est  devenu 
une  curiosité  bibliographique  en  même  temps 
qu  une  curiosité  historique.  L'édition  de  1633, 
qui  nous  a  servi  pour  cet  article,  contient  im- 
médiatement après  le  calendrier  une  notice 
qui  explique  ce  qui  pourrait  tout  d'abord 
étonner  dans  le  titre.  Cette  notice  nous  ap- 

firend,  en  effet,  que  ce  sérénissime  Charles 
s  Grand,  auquel  le  pape  Léon  a  adressé  son 
livre,  n'est  autre  que  Charlemagne.  Il  paraît 
même  que  c'est  à  cette  dédicace  pontificale 
que  Charlemagne  doit  toute  la  prospérité  de 
son  règne.  Il  eut  la  louable  franchise  de  l'a- 
vouer dans  une  lettre  de  remerciaient  au 
pape,  laquelle  a  été,  nous  dit  l'auteur,  con- 
servée au  Vutican,  chose  pour  le  moins  aussi 
authentique  que  la  fameuse  donation  de  saint 
Pierre.  L'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur  anonyme, 
a  cru  devoir  publier  cette  lettre.  On  y  voit  que 
les  oraisons  particulières  et  les  figures  mysté- 
rieuses qui  sont  contenues  dans  VEnchiridion 
du  pape  ont  eu  une  efficacité  singulière  sur 
la  destinée  de  Charlemagne.  Grâce  a  elles, 
la  bravoure  de  cet  empereur,  qui  allait  jus- 
qu'à la  témérité,  dit  le  digne  éditeur,  ne  mit 
point  sa  vie  en  péril.  Aussi  en  témoigne-t-il 
une  grande  reconnaissance  au  pape,  auquel 
il  dévoue  son  empire  et  sa  personne, 
"  Le  susdit  éditeur  donne  ensuite  la  manière 
de  se  servir  de  ces  oraisons  et  figures  mys- 
térieuses qui  préservent  des  périls  et  des 
dangers  terrestres,  de  la  morsure  des  bêtes 
féroces,  du  poison,  des  armes  à  feu,  de  l'in- 
cendie, du'nanfrage,  du  tonnerre  et  des  tom- 
tures  [sic).  Elles  ne  sont  pas  seulement  un 
préservatif  contre  le  mal;  elles  ont  encore 
une  puissance  active  pour  le  bien  :  elles  ren- 
dent généreux,  contribuent  à  la  prospérité  et 
même  aux  plaisirs;  l'auteur,  toutefois,  ne 
spécifie  pas  lesquels.  Le  véritable  livre  com- 
mence par  les  premiers  versets  de  l'Evangile 
de  saint  Jean;  on  y  trouve  ensuite  les  pseaul- 
mes  de  la  pénitence  et  les  litanies  des  suints  ; 
après  quoi  commencent  seulement  les  mys- 
térieuses oraisons  du  pape  Léon.  La  première 


est  un  garant  infaillible  contre  tout  ce  qui 
peut  arriver  par  le  maléfice  des  sorciers  et 
la  malice  du  diable.  Viennent  ensuite  sept 
oraisons  (également  mystérieuses)  qu'on  peut 
réciter  pendant  la  semaine.  Les  signes  mys- 
térieux qui  accompagnent  le  texte  sont,  quoi 
qu'en  dise  l'éditeur,  parfaitement  empruntés 
à  la  magie.  Le  tétrsigramme  et  le  penta- 
gramme  sont  tout  à  fait  reconnaissables.  On 
en  peut  dire  autant  du  texte,  écrit  en  un  latin 
grotesque,  bardé. de  mots  grecs  et  hébreux. 
Que  ce  langsige  inspire  une  grande  horreur  au 
malin  esprit  et  le  mette  en  fuite,  cela  est  par- 
faitement concevable  et  prouve  en  faveur  de 
ses  goûts  littéraires  et  classiques.  On  trouve 
là-dedans  des  remèdes  à  tous  les  maux,  même 
aux  accidents  les  plus  bizarres,  par  exemple 
au  noeud  de  l'aiguillette,  si  redouté  de  nos 
bons' aïeux.  Le  maléfice  est  très-pernicieux, 
assure  naïvement  l'éditeur  de  1633,  car  c'est 
un  empêchement  au  saint  sacrement  du  ma- 
riage. Il  faut,  pour  le  rompre,  examiner  d'a- 
bord sa  conscience,  se  confesser,  et  mémo 
il  ne  sera  pas  nuisible  de  recevoir  la  sainte 
communion.  Les  oraisons  les  plus  curieu- 
ses de  ce  petit  livre,  qui  a  eu  six  éditions 
au  commencement  du  xvn«  siècle,  sont: 
celle  qui  est  composée  des  paroles  pronon- 
cées par  Adam  lorsqu'il  entra  en  enfer;  sa 
prière  pour  rendre  sa  femme  fidèle,  prière 
en  partie  adressée  à  Jésus  et  en  partie  à  la 
Vierge  (Sanctissima  Vtrgo,  per  uterum  luum 
immaculatum,  etc.).  Knliti  ce  livre  se  termine 
par  quelques  autres  oraisons  dues  à  différents 
papes,  et  qui  méritent  à  ceux  qui  les  réci- 
tent mille  ou  quinze  cents  ans  d'indulgences. 
La  plus  curieuse  de  ce  genre  est  celle  de 
Benoît  II,  qui  accorde  aux  personnes  qui  li- 
ront son  oraison  «  autant  d  indulgences  que 
Notre  Seigneur  reçut  de  playes  en  sa  pas- 
sion ,  qui  sont  au  nombre  de  six  mille  six 
cent  soixante-six!  » 

ENCHOCÈRB  s.  m.  (an-ko-sè-re  —  du  gr. 
egehos,  épée;  keras,  corne),  Entom.  Syn,  de 

XIPHOCERK. 

ENCHONDROME  s.  m.  (an-kon-dro-me — 
du  gr.  en,  dans  ;  chondros,  cartilage).  Chir. 
Tumeur  composée  de  substance  cartilagi- 
neuse. 

—  Encycl.  1/enchondrome  ou  tumeur  car- 
tilagineuse est  un  pseudoplasnie  qui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  était  confondu  avec  le 
cancer  et  autres  produits  morbides,  tels  que 
le  spina  ventosa,  Yatheroma  nodosum,  etc. 

Cruveilhier,  eu  182S,  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  description  particulière  de  ce  genre 
de  tumeurs,  qu'il  appela  ostéo-chondrophytes. 
J.  Muller,  de  Berlin,  dix  ans  après,  en  lit  une 
étude  approfondie  (1838).  Depuis  lors,  grâce 
à  ces  premiers  travaux,  surtout  grâce  aux 
recherches  nouvelles  des  micrographes,  ces 
tumeurs  ont  pris  une  place  bien  distincte  dans 
la  riosographie  chirurgicale. 

—  Anat.  pathol.  Pendant  longtemps  on  n'a 
connu  qu'une  seule  espèce  à' enchondrome , 
celui  des  parties  dures.  I!  est  bien  établi  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  des  enchondromes  dans 
les  parties  dures  et  ditns  les  parties  molles. 
Ceux  des  os  sont  toutefois  beaucoup  plus  fré- 
quents. Ainsi,  parmi  les  cas  à' enchondromes 
relevés  par  Lebert,  il  y  en  a  104  pour  les  os, 
15  pour  la  tête,  9  pour  la  mâchoire  inférieure, 
9  pour  le  tronc,  50  pour  les  membres  infé- 
rieurs. 

{^'enchondrome  des  os  se  présente  sous 
forme  d'une  tumeur  dure,  arrondie,  d'un  vo- 
lume variable  ,  parfois  très  -  considérable, 
comme  dans  le  cas  de  Crampton,  où  la  tumeur 
siégeant  à  la  partie  supérieure  du  fémur  me- 
surait 2m,15  de  circonférence.  Ou  distingue 
deux  variétés  :  Venchondrome  proprement  dit, 
qui  a  pour  point  de  départ  et  d'insertion  le 
tissu  osseux  Lui-même,  le  chondrophyte  ou 
périchondrome,  qui  part  du  périoste. 

L'enchondrome  de  la  première  espèce  pré- 
sente toujours  comme  première  enveloppe 
une  coque  osseuse  formée  aux  dépens  de  l'os 
primitif.  Telle  est  la  disposition  générule,  sur- 
tout aux  mains  et  aux  pieds,  sur  les  doigts 
ou  sur  les  orteils.  Cette  coque  est  plus  ou 
moins  épaisse;  elle  liait  même  par  s'user  à 
certaines  places  et  le  périoste  reste  seul 
comme  enveloppe  sous- cutanée  ;  par  suite, 
on  le  comprend,  les  enchondromes  même  os- 
seux présentent  comme  consistance  les  plus 
grandes  inégalités.  Outre  la  tumeur,  les  os 
atteints  d' enchondromes  présentent  souvent 
Sur-  plusieurs  points  des  noyaux  blanchâtres 
de  tissu  cartilagineux  disséminés  surtout  dans 
le  tissu  spongieux. 

Les  cartilages  de  la  seconde  variété,  ou  pé- 
richondronies,  se  présentent  sous  forme  da 
-  masses  lobuleuses,  à  mamelons  séparés  par 
des  sillons  au  fond  desquels  on  aperçoit  du 
tissu  fibreux.  Sur  les  mamelons  principaux 
on  voit  de  très-petites  saillies  en  forme  de 
choux-fleurs  et  fixées  par  des  pédicules.  L'en- 
veloppe des  périchondroiues  est  toute  fibreuse. 
A  leur  centre,  ils  renferment  souvent  de  la 
matière  calcaire  en  plus  ou  moins  grande 
abondance. 

L'insertion  des  enchondromes,  soit  sur  les 
os,  soit  sur  le  périoste,  se  fait  de  différentes 
manières  :  tantôt  c'est  sur  une  base  très- 
large  et  très-étendue,  tantôt,  au  contraire, 
c'est  par  un  pédicule  étroit  et  mince;  ainsi 
s'attachent,  par  exemple,  ces  enchondromes 
dits  épiphysaires,  que  1  on  trouve  sou  vent  sur 
la  tête  des  os  longs,  sur  leurs  bords  ou  sur 
leurs  crêtes.  Les  tissus  qui  environnent  ces 
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enchondromes  ne  sont  pas  envahis  par  la  ma- 
ladie, comme  il  arrive  ordinairement  dans  les 
cas  de  tumeurs  cancéreuses  ou  autres.  Les 
tendons,  les  muscles,  les  vaisseaux  etles  nerfs 
des  parties  voisines  sont  soulevés  et  écartés, 
mais  non  intéressés.  Les  extrémités  osseuses 
elles-mêmes  ne  sont  pas  altérées;  on  ne  voit 
pas  se  former  ces  ankyloses ,  ces  tumeurs 
blanches  qui  deviennent  des  complications 
incurables.  * 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  \' enchondrome  n'est  pas  seulement 
une  tumeur  des  os;  on  a  trouvé  des  enchon- 
dromes dans  les  parties  molles  et  notamment 
dans  les  glandes  parotides,  sous-maxillaires, 
mammaires,  dans  les  testicules  etdnns  les  pou- 
mons, surtout  dans  ces  derniers  organes  et 
dans  les  parotides.  Xiu  reste,  qu'elles  viennent 
des  organes  que  nous  venons  de  nommer  ou 
qu'elles  partent  du  périoste  ou  des  os,  ces 
tumeurs  ont  une  enveloppe  fibreuse  et  présen- 
tent au  toucher  une  consistance  assez  ferme, 
élastique,  et,  ce  qui  est  surtout  remarquable, 
elles  sont  complètement  indolores. 

A  lu  coupe,  les  enchondromes  présentent 
une  surface  lisse,  luisante,  d'une  couleur 
blanche  avec  des  reilets  bleuâtres.  Suivant 
les  périodes  et  la  marche  de  lu  maladie,  crtte 
conformation  extérieure  change;  ainsi,  après 
avoir  été  dur ,  élastique,  résistant,  le  tissu 
devient  mou,  gélatiniforme,  en  tout  semblable 
à  de  l'encéphaloïde.  Au  centre,  on  rencontre 
souvent  des  kystes  remplis  d'un  liquide  ana- 
logue au  corps  vitré.  Les  vaisseaux  san- 
guins, qui  sont  ordinairement  rudituentaires, 
prennent  parfois  un  développement  considé- 
rable; des  hémorragies  se  produisent  à  l'in- 
térieur. 

Examiné  au  microscope,  le  tissu  de  Yen- 
chondrome  présente  des  cellules  à  noyau  avec 
un  ou  plusieurs  nucléoles  :  ce  sont  les  cellu- 
les du  cartilage;  elles  s'infiltrent  souvent  de 
corpuscules  graisseux.  J.  Mùlter  a  fait  bouil- 
lir le  tissu  de  Y  enchondrome,  et  il  en  a  tiré  une 
substance  spéciale  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  chondrine.  • 

—  Symptômes.  Les  enchondromes  ne  pré- 
tentent aucun  sigrie  pathognomoiiique ,  ce 
?ui  explique  qu'ils  aient  été  si  longtemps  eon- 
ondus  avec  des  tumeurs  très-ditlérentes.  Ce 
sont  des  tumeurs  dures,  élastiques,  généra- 
lement' arrondies,  non  douloureuses,  et  à 
marche  très-lente.  Chez  les  jeunes  sujets, 
surtout  quand  elles  siègent  sur  les  doigts, 
elles  sont  translucides.  A  la  suite  d'un  choc, 
d'une  violence  extérieure  quelconque,  elles 
peuvent  devenir  le  siège  de  vives  douleurs, 
et,  après  avoir  été  très-lentes  dans  leur  dé- 
veloppement, prendre  tout  à  coup  un. accrois- 
sement très-rapide.  La  variété  de  structure 
anatomique  de  ces  tumeurs  explique  les  sym- 
ptômes sinon  anomaux,  tout  ait  moins  excep- 
tionnels, que  l'on  constate  quelquefois.  Ainsi, 
lorsqu'il  y  a  au  milieu  du  tissu  fibreux  quel- 
ques points  crétacés,  la  tumeur  présente  au 
toucher  des  nodosités  dures  et  résistantes  ;  si 
ces  kystes  centraux  sont  multiples  ou  très- 
développés,  si  les  vaisseaux  nouveaux  out 
donné  lieu  à  un  épanchement  central,  l'eu- 
chondrome  devient  une  tumeur  presque  en- 
tièrement fluctuante.  De  là  des  erreurs  de 
diagnostic  qu'il  est  presque  impossible  d'é- 
viter. 

La  peau  reste  en  général  indépendante  de 
la  tumeur  ;  exceptionnellement  elle  s'en- 
flamme et  s'ulcère,  mais  ces  ulcérations  n'ont 
pas  un  caractère  malin;  elles  ne  tendent  ni 
a  se  creuser  ni  à  s'étendre  en  surface. 

La  gangrène  peut  envahir  la  tumeur,  qui 
se  mortifie  et  se  détache  en  masse.  Les  acci- 
dents peuvent  être  tout  locaux  ;  mais  ils  peu- 
vent aussi  se  généraliser  et  entraîner  la  mort. 
Un  même  sujet  peut  présenter  plusieurs 
cas  ù' enchondromes,  surtout  dans  la  région  de 
la  main. 

L' enchondrome  e'st  une  affection  de  nature 
bénigne  et  qui  ne  récidive  pas  après  l'abla- 
tion."Telle  est  du  moins  là  règle  générale; 
mais  il  y  a  malheureusement  des  excep- 
tions, et  plusieurs  fois  déjà  on  a  vu  Yenchou- 
drome  se  reproduire,  se  généraliser  dans 
toute  l'économie  et  amener  la  mort  par  in- 
fection générale.  Dans  un  cas  cité  par  Payet, 
la  récidive  fut  extérieure  sur  un  membre  su- 
périeur, qu'il  fallut  amputer  après  avoir  am- 
puté primitivement  un  doigt.  Dans  un  autre 
cas  cité  par  le  même  auteur,  la  récidive  porta 
sur  les  ganglions  lymphatiques  de  l'aine  et 
du  bassin,  puis  dans  les  deux  poumons.  Ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  ce  fait,  c'est 
qu'on  a  pu  suivre  la  généralisation  de  la  mala- 
die par  l'intermédiaire  de  la  veine  cuve  infé- 
rieure. Les  cellules  cartilagineuses  avaient 
usé  peu  à  peu  les  parois  de  la  veine,  pénétré 
dans  son  intérieur,  et  elles  semblèrent  avoir  été 
charriées  directement  par  le  sang  jusque  dans 
les  poumons.  Le  professeur  Riohet  a  vu  aussi 
un  cas  de  reproduction  A' enchondromes  dans 
les  poumons.  Plus  de  trente  petites  tumeurs 
cartilagineuses  avaient  envahi  les  deux  pou- 
mons après  une  première  opération,  et  avaient 
donné  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic.  Comme 
symptômes  généraux,  comme  symptômes 
d'auscultation  et  de'  percussion,  on  croyait 
avoir  affaire  à  des  tubercules;  la  simple  in- 
spection n'éclairait  pas  encore  ;  il  fallut  le 
microscope  pour  reconnaître  que  l'on  se  trou- 
vait en  face  de  tumeurs  cartilagineuses.     . 

—  Etiologie.  Dans  la  plupart  des  cas,  on 
ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  les  causes  des 
enchondromes.  Ils  se  montrent  à  peu  près  à 
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tout  âge,  plus  souvent  peut-être  pendant 
l'enfance  ou  au  commencement  de  l'âge 
adulte.  Dans  plusieurs  cas,  une  violence  ex- 
térieure, une  pression  brusque  semble  avoir 
été  le  point  de  départ.  Enfin  on  a  cité  aussi 
quelques  cas  d'hérédité;  mais  ces  divers  faits 
nés  de  causes  déterminées  sont,  il  faut  le  dire, 
exceptionnels,  et  le  plus  souvent  la  véritable 
cause  des  enchondromes  échappe  complète- 
ment à  la  science. 

—  Diagnostic  et  pronostic.  Après  ce-  que 
nous  avons  dit  des  symptômes  et  de  la  mar- 
che de  ces  tumeurs,  il  nous  reste  peu  de  chose 
à  ajouter,  soit  comme  diagnostic,  soit  comme 
pronostic.  Les  principales  tumeurs  avec  les- 
quelles on  pourrait  les  confondre  sont  les 
tumeurs  osseuses,  les  tumeurs  fibreuses,  les 
kystes  hydatiques,  les  squirrhes,  les  can- 
cers, etc.  Lu  consistance  particulière,  les  ir- 
régularités de  forme,  la  mnrrhe  fjénérale, 
l'absence  de  phénomènes  généraux  et  sur- 
tout de  douleurs,  tels  sont  les  caramères  que 
le  chirurgien  devra  avoir  bien  présents  à  la 
mémoire  pour  établir  son  diagnostic. 

Quant  au  pronostic,  nous  avons  déjà  dit 
que  les  enchondromes  sont  des  tumeurs  bé- 
nignes; il  y  a  eu  cependant  quelques  cas 
graves  qui  devront  faire  réserver  le  pro- 
nostic. 

—  Traitement.  11  n'y  a  qu'un  seul  traite- 
ment, l'extirpation,  que  la  tumeur  siège  sur 
lès  os,  parte  de  l'os  lui-même,  ou  qu'elle  si 
soit  développée  dans  des  parties  molles,  la 
parotide,  le  testicule,  etc.  Jusqu'ici  aucun 
traitement'  médical  n'a  réussi,  et  il  n'y  a  de 
divergence  d'opinions  que  sur  le  mode  opé- 
ratoire. Faut-il  enlever  l'os  avec  la  tumeur? 
Peut-on  se  contenter  de  le  rnginer  fortement? 
La  cautérisation  du  point  d'implantation  peut 
elle  dispenser  de  l'amputation  et  donner  du 
meilleurs  résultats  que  le  ruginement?. Telles, 
sont  les  questions  posées  et  discutées  par  les 
chirurgiens  et  que  l'on  trouvera  dans  les  mé- 
moires spéciaux. 

ENCHOPHORE  s.  m.  (an-ko-fo-re  —  du 
gr.  eychos,  lance;  phoros,  porteur).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères  de 
la  famille  des  fulgoriens,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  habitent  le  liiésil  on  la 
Nouvelle-Guinée  :  Les  knciiopuores  sont  très- 
voisins  des  fulgores.  (E.  Duponchel.) 

ENCHOPHYLLE  s.  m.  (an-ko-fi-le  —  du 
gr.  egehns,  lance;  phullon,  feuille).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  voi- 
sin des  membraces,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Brésil  :  Les  enchopuyllus  ne  diffèrent 
des  membraces  que  par  leur  prothorax  futiticë. 
(E.  Duponchel.) 

ENCHORIAL,  ALE  adj.  (an-ko-ri-al,  R-le, 
du  gr.  en,  dans;  chàrion,  contrée).  Paléogr. 
Se  dit  d'une  écriture  égyptienne  dérivant 
immédiatement  de  l'écriture  hiératique.  Il  On 
dit  aussi  enchorique  et  enchoriaq.uk. 

—  s.  f.  Ecriture  enchoriale  :  i'ENCHoniALll 
dérive  de  l' hiératique. 

ENCHROÏTE  s.  f.  (an-kro-i-te  —  du  préf. 
en,  et  du  gr.  ehroa,  couleur).  Miner,  Cuivre 
arséniaté  vert  émeraude. 

ENCII  USA,  nom  latin  d'ENKHUiSEN. 

ENCHYLÈNÉ  s.  f.  (an-ki-lè-ne  —  du  gr. 
eijrc/iiidj'iufust-;  laina,  enveloppe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  chénopodées,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  croissent  eu 
Australie.  / 

ENCHYLION  s.  m.  (un-ki-li-on  —  du  gr. 
en,  dans;  chulos,  suc).  Bot.  Section  des  col- 
lémas,  genre  de  lichens. 

ENCHYME  s.  m.  (un-ki-me  —  du  gr.  en, 
dans;  chumos,  suc).  Méd.  Rèplétion. 

ENCHYMOME  s.  m.  (iin-ki-mô-me  —  du 
gr.  en,  dans;  chumos,  suc).  Méd.  Distribution 
et  circulation  naturelle  du  sang  dans  les  vais- 
seaux. 

ENCHYMOSE  s.  f.  (an-ki-mo-ze  —  du  gr. 
en,  dans;  chumos,  suc).  Pathol.  Exiravusion 
soudaine  et  ueeidentelle^du  sang  dans  les 
vaisseaux  cutanés,  par  l'effet  d'une  commo- 
tion, d'une  impression  violente,  U'un  senti- 
ment vif  et  prompt,  comme  la  joie,  la  colère, 
la  honte. 

ENCHYSIDÉRITE  s.  f.  (au-ki-si-dé-ri-te  — 
du  gr.  eychuà,  j'infuse;  xidëion,  fer).  Miner. 
Dénomination  sous  laquelle  plusieurs  miné- 
ralogistes réunis-ent  certains  pyrcjxènes  irès- 
ferrugineux  et  doués,  Comme  la  présence  du 
fer  permet  de  le  prévoir,  da  couleurs  exces- 
sivement foncées. 

ENCHYTE  s.  m.  (an-ki-te  —  du  gr.  egehuô, 
je  verse  dedans).  Antiq.  rom.  Gâteau  cuit 
dans  un  moule. 

ENCHYTRÉE  s.  m.  (an-ki-tré  —  du  gr.  en, 
dans;  chutra,  pot).  Aiinél.  Genre  d'aniiélides 
formé  aux  dépens  des  lombrics  ou  vers  de 
terre,  et  comprenant  une  très-petite  espèce, 
qui   est  commune  daus  les  pots  à  fleurs.  V. 

LOMBRIC. 

ENCHYTRIE  s.  f.  (an-ki-trl  —  gr. egehntria; 
de  egehuô,  je  verse  d;ms).  Antiq.  gr.  Nom 
donne  aux  femmes  qui  portaient  l'eau  lustrale 
destinée  aux  libations,  duus  les  funérailles 
des   hommes  mariés,  tl  On  dit  aussi  knchy- 

TRI  STRIE. 

ENCI N A  (Jean  de  la),  auteur  dramatique 
espagnol.  V.  La  Encina. 

ENCINAS  ou  ENZINAS,  nom  d'une  illustre 
famille  de  martyrs  et  de  savants  espagnols, 
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qui,  suivant  la  coutume  des  érudits  du  temps, 
transformèrent  leur  nom  en  Dryander..  C'est 
sons  ce  nom  que  nous  avons  placé  l'article 
qui  les  concerne,  pour  la  même  raison  qui  fait 
que  nous  acceptons  les  noms  désormais  clas- 
siques de  Mélanohthoii  et  de  Calvin  pour  dé- 
signer des  hommes  dont  le  nom  de  famille 
primitif  était  Schwarzerd  et  Chauvin.  Les 
'  Dryander  sont  aussi  quelquefois  désignés  sous 
les  noms  de  Duchesne ,  Van  Eyek  ,-  Eyck- 
mann,  Quercetanus,  etc. 

ENCINAS  ou  BNZINAS  (François  de)  ,  jé- 
suite espagnol,  né  en  1570  à  Vilehès  (Andalou- 
.sie).  il  entra  à  dix-sept  ans  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  fut  pendant  trente  ans  missionnaire 
dans  les  Philippines,  chez  les  Bisayas,  fut  fait 
prisonnier  par  les  Hollandais  et  vint  mourir  à 
Manille.  Il  a  écrit  une  Grammaire  bisayenne 
et  un  Examen  de  conscience  dans  la  même 
langue,  ouvrages  estimés  des  philologues. 

ENCINAS  ou  EHZ1NAS  (Pierre  de)  ,  poète 
espagnol  de  la  tin  du  xvi<s  siècle.  Il  embrassa 
la  vie  monastique  et  s'adonna  à  la  poésie  re- 
ligieuse. Il  a  écrit  dans  ce  genre  des  odes, 
des  églogues  et  des  Vers  spirituels  (Cuença, 
1596). 

ENCINASOLA ,  ville  d'Espagne,  province  de 
Huelva,  juridiction  et  à  52  kilom.  N.-O.  d'A- 
rucemi,  sur  la  Murtiga  et  pics  des  frontières 
du  Portugal.  3,250  habit.  Fabriques  de  toiies. 
Commerce  de  transit  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal. 


ENCIRÉ,  ÉE  (an-si-ré)  part,  passé  du  v. 
Encirer  :  Une  toile  ENciniE. 

ENCIREMENT  s.  in.  (an-si-re-man  —  rad. 
encirer).  Teehn.  Action  d'encirer;.  état  d'un 
objet  eneiré  :  Z/icncirement  des  toiles. 

ENCIRER  v.  a.  ou  tr.  (an-si-ré  —  de  en, 
et  de  cirer).  Techn.  Enduire  ou  imbiber  de 
cire  •:  Encirer  des  toiles. 

ENCIRRE  s.  m.  (an-sir-re).  Entom.  Syn. 

d'EUCIRRE. 

ENCISE  s.  f.  (an-si-ze  —  de  en,  et  du  lat. 
cœsus,  tué).  Ane.  légi.-d.  Meurtre  d'une  femme 
enceinte  ou  de  l'enfant  qu'elle  portait.  I]  On 
disait  aussi  isncis  s.  in. 

—  Encycl.  L'encise,  de  même  que  l'avorte- 
ment,  était  un  cas  royal,  c'est-à-dire  que  la  con- 
naissance en  appartenait  aux  juges  royaux  ; 
c'est  ce  qui  résulte  d'un  édit  de  Henri  II  du 
mois  de  février  1556. 

L'horreur  pour  ce  genre  de  meurtre  était 
très-grande  chez  les  Romains.  Dans  son  plai- 
doyer pour  Cluentius,  Cicéron  soutient  que 
ceux  qui  font  périr  un  fœtus  sans  la  participa- 
tion de  celle  qui  le  porte  dans  son  sein  doivent 
être  plus  rigoureusement  punis  que  la  femme 
qui  se  fait  avorter  elle-même.  Le  grand  orateur, 
comparant  le  crime  d'Oppianicus,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  donné  des  breuvages  à  une  femme 
pour  détruire  son  fruit,  à  celui  d'une  femme 
de  Milet  qui  fut  punie  du  dernier  supplice 
pour  avoir,  après  le  décès  de  son  mari, 
fait  périr  l'enfant  dont  elle  était  enceinte, 
moyennant  une  somme  dargentqueluiavaient 
donnée  les  héritiers  substitués  par  son  mari 
même  à  cet  enfant,  s'écrie  :  Quanto  et  Op- 
pianicus  in  endem  injuria,  majore  supplicio 
dignus,  si  quidemilla,  cum  suo  corpori  vim 
intulisset,  seipsam  cruciavit,  hic  autem  idem 
illud  effecit  per  alieni  corporis  mortem  atque 
cruciationJ 

D'Aguesseau  soutenait,  avec  beaucoup  de 
logique,  (pie  ce  raisonnement  est  plus  digne 
d'un  orateur  que  d'un  jurisconsulte,  et  qu'il  y 
n  lieu  ,  suivant  les  maximes  du  droit  romain, 
de  prononcer  une  peine  plus  sévère  contre  le 
père  et  la  mère  qui  donnent  la  mort  à  leurs 
propres  enfants  que  contre  un  étranger  qui 
procure  un  avortement.  «Pour  en  être  con- 
vaincu, dit-il,  il  suffit  de  reprendre  en  deux 
mots  les  principes  des  lois  sur  cette  matière. 
Un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère  est  ré- 
puté né  toutes  les  fois  que  l'intérêt  de  su  vie 
et  de  sa  conservation  le  demande.  Celui  qui 
lui  donne  la  mort  est  considéré  comme  un  ho- 
micide, quoiqu'il  ne  détruise,  à  proprement 
parler,  que  l'espérance  d'un  homme.  Mais  ce 
qui,  dans  la  personne  d'un  étranger,  n'est  ap- 
pelé qu'un  homicide,  mérite  le  nom  d'un  par- 
ricide dans  la  personne  d'un  père  ou  d  une 
mère.  Donc  un  père  ou  une  mère  qui  font 
mourir  leur  fils  avant  sa  naissance  doivent 
être  punis  comme  parricides,  et,  par  consé- 
quent, leur  supplice  doit  être  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  autres  coupables.  • 

Aux  termes  de  l'article  133  de  la  constitution 
Caroline,  celui  qui,  de  propos  délibéré,  a  pro- 
curé l'avorteinent  d'un  fœtus  ayant  eu  vie,  de 
même  que  celui  qui  a  procuré  la  stérilité  à 
un  homme  ou  a  une  femme  pour  les  empêcher 
d'avoir  des  enfants,  est  condamné  comme  ho- 
micide ;  si  c'est  un  homme  ,  il  doit  être  déca- 
pité; si  c'est  une  femme,  elle  doit  être  préci- 
pitée dans  l'eau  ou  subir  une  autre  peine  ca- 
pitale. 

Quant  à  celui  qui,  en  frappant  violemment 
une  femme  grosse,  la  faisait  avorter,  les  an- 
ciens jurisconsultes  admettaient  une  distinc- 
tion :  si  en  la  frappant  il  avait  eu  le  dessein 
de  détruire  le  fœtus,  il  devait  être  puni  de 
mort;  s'il  n'avait  pas  eu  ce  dessein,  la  peine 
devait  être  moindre  et  déterminée  par  les  cir- 
constances du  fait. 

Sous  l'ancien  droit  français,  on  comprenait 
encore  dans  le  crime  d'encise  celui  des  femmes 
et  filles  qui,  ayant  celé  leur  grossesse  et  leur 
accouchement,  faisaient  périr  leur  enfant. 
Elles  étaient  condamnées  à  mort.  Elles  n'é- 
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vitaient  point  cette  peine  même  lorsqu'elles 
n'avaient  commis  l'avortement  qu'en  vue  de 
conserver  leur  honneur;  ce  motif  pouvait  ce- 
pendant servir  à  faire  diminuer  la  peine  dans 
cle  certaines  circonstances,  par  exemple  lors- 
que la  fille  coupable  était  très-jeune. 

ENCISO  (Don  Martin-Fernandez  de),  géo- 
graphe et  navigateur  espagnol,  né  à  Sèville 
dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Il  était 
bachelier  en  droit  lorsqu'il  passa  dans  !e  nou- 
veau monde,  se  fixa  à-  Saint-Domingue  et 
amassa  une  assez  grande  fortune  en  exerçant 
la  profession  d'avocat.  En  1509,  un  aventurier 
plein  d'audace,  Alonzo  de  Hojeda,  ayant  été 
nommé  gouverneur  de  la  partie  du  continent 
américain  qui  longe  i'isthme  de  Darien ,  et 
manquant  de  fonds,  s'adressa  à  Enciso,  qui,  en 
échange  du  titre  d'alcade  major,  consentit  à 
lui  fournir  un  navire  avec  des  provisions  et 
des  hommes.  Peu  après',  en  effet,  Enciso  se 
rendit  avec  des  secours  dans  la  nouvelle  co- 
lonie, appelée  Castilla  del  oro  {Castille  d'or). 
Mais,  en  arrivant  sur  la  côte,  son  navire  se 
brisa  sur  un  écueil,  et  il  ne  put  sauver  que  quel- 
ques provisions  qui  furent  rapidement  épui- 
sées. Menacé  de  périr  de  faim  avec  ses  hom- 
mes, l'alcade  major  pénétra  dans  l'intérieur  du 
pays  dans  l'espoir  de  se  procurer  des  vivres. 
Assailli  par  les  Indiens,  il  se  replia,  d'après  le 
conseil  de  Nunez  de  Balboa,  vers  la  rivière 
appelée  Darien  par  les  indigènes,  eut  à  lutter 
de  nouveau  contre  les  Indiens,  fondit  sur  eux, 
les  mit  en  déroute,  s'empara  de  leurs  villages, 
où  il  trouva  des  vivres  et  de  l'or,  et  fonda  la 
ville  de  $jnta-Maria  el  Antigua  del  Darien. 
Ayant  détendu  sous  peine  de  mort  à  ses  hom- 
mes de  troquer  de  l'or  avec  les  Indiens,  En- 
ciso excita  par  cette  mesure  une  révolte,  à  la 
tête  de  laquelle  se  mit  Balboa;  il  se  vit  enlever 
son  commandement  (1510),  fut  arrêté  l'année 
suivante  par  Balboa,  qui  confisqua  ses  biens, 
recouvra  enfin  la  liberté ,  gagna  Cuba  et  de 
la  se  rendit  en  Espagne.  Là,  il  se  plaignit 
amèrement  de  la  conduite  qu'avait  tenue  à 
son  égard  son  ancien  subordonné,  obtint  la 
nomination  de  Pedrarjas  Davila  comme  gou- 
verneur du  Darien,  le  suivit  en  qualité  u'al- 
guacil  mayor  (1514),  et,  en  arrivant  en  Amé- 
rique, ftt  condamner  Balboa  a  l'indemniser  des 
dommages  qu'il  lui  avait  causés.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Enciso  retourna  en  Espagne,  où 
il  publia  un  ouvrage  fort  remarquable,  sous  le 
titre  de  :  Suma  de  geoyrafia,  que  trata  de  todas 
las  partidasdelmundo(Sè\\\le,  1519).  «C'est, 
dit  F.  Denis, le  premier  traité  spécial  qui  parle 
de  l'Amérique  et  qui  appelle  l'attention  des 
géologues  sur  la  différence  de  niveau  existant 
entre  les  deux  rives  des  mers  qui  baignent 
l'isthme.  »  La  partie  géographique  est  résu- 
mée avec  une  grande  exactitude  et  contient 
la  première  description  des  terres  découvertes 
de  son  temps  dans  les  mers  occidentales,  c'est- 
à-dire  le  résultat  des  explorations  des  Espa- 
gnols jusqu'à  l'année  1519.  Enciso  a  réuni,  en 
outre,  dans  cet  ouvrage  destiné  a  l'empereur 
Charles-Quint,  tout  ce  qu'on  connaissait  alors 
sur  la  théorie  et  la  pratique  du  pilotage,  et  il 
y  a  donné  un  véritable  traité  de  la  sphère 
suivant  le  système  de  Ptolémée,  avec  des  ta- 
bles de  déclinaison.  La  Suma  de  geographia 
a  été  plusieurs  fois  rééditée,  en  dernier  lieu  a 
Séville  (1846,  in-fol.).  On  ignore  à  quelle  épo- 
que mourut  Enciso,  qui  fut  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps. 

ENCISO  (Diego-Ximenez  de),  poète  dra- 
matique espagnol,  né  à  Séville.  Il  vivait  au 
xvnc  siècle.  Sa  vie  est  totalement  inconnue, 
bien  que  ses  œuvres  soient  des  plus  remar- 
quables. Les  caractères  qu'il  trace  dans  ses 
pièces  ont  une  franchise  d  allures  et  aussi  une 
exactitude  historique  rare  partout,  mais  sur- 
tout en  Espagne.  On  distingue  parmi  ses  dra- 
mes et  ses  comédies  :  El  principe  don  Carlos; 
La  mayor  hazaiia  de  Carlos  V,  ses  œuvres 
capitales;  El  gran  duque  de  Florencia  Juan 
Latino,  etc. 

ENCITER  v.  a.  ou  tr.  (an-si-té).  Forme  an- 
cienne du  mot  EXCITER. 

ENCKE  (Jean-François),  astronome  alle- 
mand, né  à  Hambourg  en  1791,  mort  à  Span- 
dau  en  1S05.  11  fit  ses  études  à  l'université  de 
GœUingue,  servit,  en  1813  et  1814,  dans  la 
légion  hanséatique  contre  Napoléon,  passa, 
en  1815,  dans  l'armée  prussienne,  qu'il  quitta 
pour  entrer  à  l'Observatoire  de  Seeberg,  près 
de  Gotha.  En  1825,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Observatoire  royal  de  Berlin,  emploi  qu'il  a 
toujours  conservé  depuis.  M.  Encke  est  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'as- 
tronomie, dont  les  plus  importants  et  les  plus 
intéressants  sont  les  traites  publiés  dans  les 
Astronomische  Nachrichten  de  Berlin,  en  1831 
et  1832,  relativement  à  la  comète  appelée  alors 
du  nom  de  l'astronome  Pons,  qui  l'avait  dé- 
couverte en  novembre  1818.  Cette  comète  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Encke.  C'est  Encke  qui  a 
prouvé  l'identité  de  cette  comète  avec  celle 
qui  avait  été  observée  par  Méchain  en  1786, 
par  miss  Herschel  en  1795  et  par  Pons  en 
1805;  il  en  a  prédit  le  retour,  justifié  par 
l'expérience,  pour  1822,  1825,  1828, eten  adé- 
teniiiné  l'orbite,  dont  la  distance  à  l'aphé- 
lie est  quatre  fois  celle  de  la  tene  et  la  dis- 
tance au  périhélie  un  huitième  de  la  première. 
Ses  observations  sur  les  mouvements  de  cette 
comète  le  conduisirent  à  constater  le  fait  de 
l'accélération  séculaire,  fait  qui  reste  acquis 
h  la  science,  quoique  la  théorie  de  Encke  sur 
ta  cause  de  cette  accélération  ne  soit  pas 
universellement   acceptée.   En   cherchant   à 
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évaluer  les  perturbations*  produites  sur  la 
comète  par  la  planète  Jupiter,  h  son  aphélie, 
et  la  planète  Mercure,  à  son  périhélie,  il  arriva 
àsoupçonnerquelamasse  de  la  seconde  de  ces 
planètes  avait  été  mal  calculée,  et,  en  1838, 
il  prouva  que  Lagrange  avait  assigné  à  Mer- 
cure une  masse  trois  fois  plus  grande  qu'elle 
ne  l'est  réellement. 

Encke  a  depuis  perfectionné  la  théorie 
de  la  planète  Vesta,  et  publié  une  nouvelle 
méthode  pour  le  calcul  des  perturbations  des 
planètes;  ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Terquem.  La  planète  Nep-. 
tune  a  été  découverte  à  son  observatoire  par 
M.  Galle ,' directeur  adjoint.  Depuis  1830, 
Encke  a  publié  régulièrement  l'Annuaire  as- 
tronomique, et,  depuis  1840,  les  Observations 
astronomiques  faites  à  l'Observatoire  royal  de 
Berlin.  En  1845,  il  a  publié  des  dissertations 
De  formulis  dioptricis,  et,  en  1846,  un  traité 
sur  le.iïapporï  de  l'astronomie  avec,  les  autres 
sciences.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il 
a  fournis  à  divers  recueils  scientifiques,  nous 
citerons  ceux-ci  :  Sur  la  déclinaison  magnéti- 
que à  Berlin  (1857),  Sur  la  détermination  des 
longitudes  géographiques  (1858),  qui  se  trou- 
vent l'un  et  l'autre  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin. 

ENCLABRE  s.  m.  (an-kla-bre).  Antiq.  Autre 
orthographe  du  mot  anclABRE. 

ENCLANCHE  ,  ,  ENCLANCHEMENT,  EN- 
CLANCHER.  V.  ENCLENCHE,  ENCLENCHEMENT, 
ENCLENCHER. 

ENCLASSÉ,  ÉE  (an-kla-sé)  part,  passé  du 
v.  Enclasser  :  Matelots  knclassés. 

ENCLASSEMENT  s.  m.  (an-kla-se-man  — 
rad.  enctasset').  Action  d'enclasser  des  marins, 
de  les  mettre  dans  les  classes.  Il  Mot  vieilli. 

ENCLASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kla-sé  —  de 
en,  et  de  classer).  Mettre  dans  les  classes  :  On 
enrôle,  on  enclassis  tes  matelots,  qui  doivent 
servir  tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands, 
tantôt  sur  les  flottes  royales.  (Volt.)  Il  Mot 
vieilli. 

ENCLAVANT  (an-kla-van)  part.  prés,  du 
v.  Enclaver  :  Une  propriété  m  enclavant  une 
autre. 

ENCLAVANT,  ANTE  adj.  (an-kla-van,  an- 
te  —  rad.  enclaver).  Qui  enclave  :  Le  domaine 
enclavant  et  ta  propriété  enclavée. 

ENCLAVATION  s.  f.  (an-kla-va-si-on  — 
rad.  enclaver).  Mar.  Fosse  creusée  dans  un 
bassin  maritime,  pour  recevoir  les  bois  de 
construction  que  l'on  veut  y  conserver.  Il 
Système  de  pieux  qui  retiennent  ou  suppor- 
tent les  bois  de  construction  déposés  dans 
cette  fosse. 

ENCLAVE  s.  f.  (an-kla-ve  —  rad.  enclaver). 
Terrain  -enclavé  dans  un  autre  :  Ce  pré  est 
une  unclavë,  d'un  vaste  domaine,  il  Territoire 
enclavé  dans  un  autre  :  La  principauté  de 
Monaco  était  une  enclave  du  Piémont.  Le 
sort  inévitable  des  enclaves  est  dètre  ab- 
sorbées. 

—  Droit  ecclés.  Eglise  située  sur  un  diocèse 
auquel  elle  n'appartenait  pas  :  Cette  paroisse 
est  une  enclave  de  l'évèché  d'Autun. 

—  Jurispr.  anc.  Terre  ou  justice  ressortis- 
sant à  une  juridiction  supérieure  :  Ce  présidial. 
fut  réuni  à  tel  bailliage ,  avec  toutes  les  en- 
claves. (Acad.). 

—  Archit.  Partie  d'un  corps  de  bâtiment  ou 
d'une  pièce  engagée  dans  une  autre  :  La  cha- 
pelle forme  enclave  dans  l'aile  droite.  L'esca- 
lier fait  enclave  dans  la  salle  d  manger. 

—  Hydraul.  Place  pratiquée  dans  un  ba- 
joyer,  pour  loger-  la  porte  de  l'écluse,  lors- 
qu'elle est  ouverte. 

—  Encycl.  L'article  683  du  Code  Napoléon 
règle,  en  matière  d'enclave,  les  rapports  en- 
tre les  particuliers.  Le  propriétaire  de  l'en- 
clave jouit  d'une  manière  absolue  du  droit  de 
passage  «  par  le  chemin  le  plus  court,  »  mais 
a  charge  par  lui  d'indemniser  le  possesseur 
de  la  propriété  qu'il  traverse. 

En  politique ,  les  conditions  auxquelles  le 
propriétaire  de  l'enclave  obtient  le  libre  pas- 
sage résultent  le  plus  souvent  de  négocia- 
tions, de  conventions  acceptées  de  part  et 
d'autre.  C'est  ainsi  que  certaines  puissances, 
la  Prusse  par  exemple,  ont  dû  à  diverses  re- 
prises recourir  à  des  traités  pour  obtenir  le 
fibre  passage  de  leurs  troupes. 

Les  enclaves  ont  été,  dans  bien  des  circon- 
stances, des  occasions  de  conflit.  Aussi  s'est- 
on  attaché  à  faire  disparaître  de  la  carte  de 
l'Europe  un  état  de  morcellement  qui  depuis 
longtemps  n'avait  plus  sa  raison  d'être.  La 
Confédération  du  Nord  de  l'Allemagne  a  ré- 
cemment absorbé  au  profit  de  la  Prusse  toutes 
les  possessions  qui  tormaisnt'pour  elle  des 
enclaves. 

Si ,  au  point  de  vue  politique ,  les  enclaves 
ont  fréquemment  fourni  le  prétexte  de  casus 
belli,  au  point  de  vue  économique  et  commer- 
cial il  en  est  parfois  résulté  un  bien.  Le 
Zollverein  ,  cette  vaste  association  douanière 
dont  la  Confédération  germanique  éprouve 
chaque  jour  les  heureux  effets ,  n'a  été  créé 
que  le  jour  où  la  Prusse  a  reconnu  la  néces- 
sité d'obtenir  le  libre  accès  commercial  à  des 
portions  détachées  de  son  territoire. 

ENCLAVE  D'AUTOIS,  nom  donné,  avant  la 
Révolution,  à  un  canton  de  la  Picardie,  déta- 
ché du  comté  d'Artois  par  les  traités  de  Ma- 
drid, de  Crespy  et  de  Cateau-Cambrésis,  et 
comprenant  treize  paroisses  dans  le  voisinage 
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de  Montreuil.  L'enclave  d'Artois  conserva 
jusqu'en  1789  l'exemption  des  tailles  et  des 
droits  de  gabelle. 

ENCLAVÉ,  ÉE  (an-kla-vé)  part,  passé  du 
v.  Enclaver.  Enfermé  ,  entouré  de  toutes 
parts,  en  parlant  d'un  terrain  ou  d'un  terri- 
toire situé  dans  un  autre  terrain  ou  un  autre 
territoire  plus  étendu  :  Un  petit  champ  en- 
clavé dans  un  grand  domaine.  Gibraltar  est 
une  possession  anglaise  enclavée  dans  ie 
royaume  d' Espagne.  Une  province  enclavée 
dans  un  royaume  voisin  perd  bientôt  sa  phy- 
sionomie nationale.  (Mirab.) 

—  Dîplom.  Lettre  enclavée,  Lettre  enfermée 
dans  une  lettre  plus  grande,  comme  on  en 
rencontre  souvent  dans  les  initiales  ornées 
des  anciens  manuscrits. 

Blas.  Se  dit  d'un  écu  parti  ou  coupé,  tran- 
ché ou  taillé,  quand  l'une  des  partitions  pé- 
nètre ou  s'enclave  dans  l'autre  par  une  échan- 
crure  ordinairement  de  forme  carrée,  ce  qui 
n'a  guère  lieu  que  dans  les  armoiries  alle- 
mandes :  Pcleckhoscn ,  en  Allemagne  :  parti, 
enclavé  sur  gueules.  Dachaw,  en  Bavière  ; 
d'or,  coupé,  enclavé  sur  gueules. 

—  Mar.  Pris,  retenu  par  les  glaces  :  Na- 
vire ENCLAVÉ. 

—  Chir.  Fœtus  enclavé,  Foetus  dont  la  tête 
.reste  engagée  dans  le  détroit  supérieur  du 

bassin,  qu'elle  ne  peut  franchir. 

ENCLAVEMENT  s,  m.  (an-kla-ve-man  — 
rad.  enclaver).  Etat  d'un  terrain  ou  d'un  ter- 
ritoire enclavé  :  //enclavement  d'Avignon 
dans  la  France  a  cessé  à  ta  Révolution. 

—  Chir.  Etat  du  fœtus  dont  la  tète  demeure 
engagée  dans  le  détroit  supérieur  du  bassin. 

—  Encycl.  Méd.  On  donne  le  nom  d'encla- 
vement a.  un  accident  qui  se  produit  quelque- 
fois pendant  l'accouchement,  par  suite  de  la 
disproportion  qui  existe  entre  le  volume  de 
la  tète  du  fœtus  et  la  cavité  du  bassin.  La 
tête  se  trouve  serrée  entre  les  os  du  bassin, 
l'os  pubis  et  l'os  sacrum ,  sans  que  les  con- 
tractions ni  les  efforts  les  plus  énergiques 
changent  sa  position.  Dans  les  anciennes  dé- 
finitions, on  disait  que  la  tête,  fixée  forte- 
ment dans  la  cavité  du  bassin,  y  adhérait  de 
façon  à  former  une  véritable  paragomphose, 
et  ne  semblait  être  qu'un  seul  corps  avec  lui. 
La  simple  comparaison  entre  la  forme  de  la 
tête  et  celle  du  bassin  démontre  l'impossibi- 
lité de  la  paragomphose,  car  quelques  points 
de  la  circonférence  restent  toujours  sans 
contact  avec  le  détroit. 

On  dit  que  la  tête  est  enclavée  lorsqu'elle 
est  retenue  dans  le  cercle  du  bassin  par  deux 
points  diamétralement  opposés  ,  de  sorte 
qu'elle  se  trouve  tout  à  coup  arrêtée  et  hors 
d'état  d'avancer  ou  de  reculer.  Les  efforts  ex- 
pulsifs  viennent  se  briser  contre  une  résis- 
tance insurmontable,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 
d'une  force  considérable  que  l'accoucheur 
peut  repousser  la  tête  au-dessus  du  détroit. 
C'est  à  tort  qu'on  a  nié  quelquefois  la  possi- 
bilité de  ce  dernier  mouvement;  il  est  clair 
qu'on  peut  vaincre  la  résistance  de  la  tête  et 
la-repousser  dans  le  grand  bassin  ,  puisqu'on 
pareil  cas  on  la  fait  passer  d'un  li^u  plus  étroit 
dans  un  lieu  plus  large.  La  grande  résistance 
à  vaincre  est  celle  qui  résulte  de  la  contrac- 
tion de  l'utérus. 

Il  y  a  deux  sortes  d'enclavement  : 

îo  Suivant  le  diamètre  occipito-frontal  de 
la  tète; 

20  Suivant  le  diamètre  bipariétal  de  la  tête. 

I.  Enclavement  suivant  le  diamètre  occipito- 
frontal.  En  pareil  cas,  I'occiputs'appuie  contre 
la  partie  postérieure  des  os  du  pubis,  tandis 
que  le  frontal  porte  sur  l'angle  sacro-verté- 
bral. Dans  cette  position,  la  tète  pourrait 
être  comparée  à  un  coin  dont  le  sommet,  re- 
présenté par  le  sinciput,  s'enfonce  dans  le 
vide  de  l'excavation,  et  dont  la  base,  mesurée 
par  le  diamètre  occipito-frontal ,  est  au-des- 
sus des  deux  points  de  contact. 

■Les  contractions  utérines  ont  presque  tou- 
jours pour  effet  de  pousser  'la  lêle  dans  cette 
sorte  de  filière  et  de  la  fixer  encore  plus  for- 
tement. Il  peut  cependant  arriver  que,  pous- 
sée par  de  violents  efforts,  et  s'ecrasant  pres- 
que, la  tête  franchisse  le  cercle  qui  la  re- 
tenait, mais  ce  cas  est  très-rare ,  et  c'est 
surtout  dans  la  seconde  forme  d'enclavement 
que  ce  fait  se  produit. 

II.  Enclavement  suivant  le  diamètre  bipa- 
riétal. Cet  enclavement  a  lieu  transversale- 
ment. Le  pariétal,  qui,  dans  lu  première  forme, 
répondait  à  l'angle  sacro-vertébral ,  présente 
une  dépression  remarquable  etsouvent  même 
une  fracture  étendue.  Celte  forme  d'enclave- 
ment a  lieu  dans  un  bassin  bien  conformé 
d'ailleurs,  mais  dont  le  détroit  supérieur  est 
trop  étroit  par  rapport  au  volume  de  la  tête. 

Cet  enclavement  peut  aussi  être  déterminé 
par  l'éiroitesse  de  l'excavation  d'avant  en 
arrière,  lorsque  la  face  antérieure  du  sacrum 
est  plane  ou  même  convexe  au  lieu  d'être 
concave.  Si,  en  même  temps,  la  face  interne 
des  os  du  pubis  se  rapproche  de  l'axe  de  l'ex- 
cavation par  sa  partie  inférieure,  la  tèt<-,  en 
descendant,  se  trouve  de  plus  eu  plus  serrée 
entre  deux  plans  inclinés. 

Les  causes  de  Yenclavement  peuvent  se  ré- 
sumer de  la  manière  suivante  : 

îo  Défaut  de  proportion  entre  le  détroit  su- 
périeur et  la  teie  de  l'enfant  :  il  faut  que  la 
tête  puisse  s'engager  d'abord  dans  le  détroit 
mais  ne  puisse  le  franchir.  2°  Vice  particulier 
dans    la   conformation   du    bassin.   Suivant 
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l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions ,  l'enclave- 
ment a  lieu  plus  ou  moins  haut  dans  le  bassin. 
Comme  conditions  secondaires,  il  faut  que 
les  contractions  aient  un  grand  degré  d'éner- 
gie pour  pousser  la  tète  contre  les  os  du  bas- 
sin ;  il  faut  aussi  que  ces  efforts  expulsifs  ne 
soient  pas  portés  à  un  degré  extrême,  car  ils 
auraient  pour  résultat  l'écrasement  de  la  tête, 
la  disjonction  des  symphyses  du  bassin,  acci- 
dents fâcheux  qui  renversent  l'obstacle  qui 
retenait  la  tête,  La  tête  doit  offrir  aussi  un 
certain  degré  de  solidité. 

Ces  conditions  multiples,  nécessaires  à  la 
production  de  V enclavement,  pourraient  don- 
ner à  penser  que  cet  accident  est  très-rare- 
ment observé;  ce  serait  une  erreur  :  l'encla- 
vement véritable  est  plus  fréquent  qu'on  ne  le 
crovait  autrefois. 

L'enclavement  peut  se  produire  de  deux  fa- 
çons bien  différentes.  Dans  le  premier  cas, 
la  tête,  préalablement  engagée  au  détroit  su- 
périeur s'arrête  complètement.  D'autres  fois, 
1  immobilité  de  la  tête  n'est  qu'apparente  ;  elle 
continue  d'avancer,  mais  avec  une  extrême 
lenteur.  Lorsque  sa  partie  la  plus  large  a 
tranehi  le  cercle  rétréci  du  détroit  supérieur 
le  reste  de  l'accouchement  s'accomplit  avec 
rapidité.  Ce  second  cas,  que  quelques  auteurs 
ont  appelé  faux  enclavement,  est  très-difficile 
a  reconnaître  ;  c'est  même  impossible  tout 
a  abord,  et  le  temps  seul  peut  donner  une  cer- 
titude a  cet  égard.  N'avons-nous  pas  dit  d'ail- 
leurs que  l 'enclavement  véritable  pouvait  cé- 
der a  la  violence  d«s  contractions  utérines, 
quand  la  disproportion  entre  la  grandeur  du 
bassin    et  ]e  vo|ulne  ue   (a  tête  de  j/eofunt 

11  était  pas  trop  considérable? 

Voici  les  signes  sur  lesquels  on  peut  baser 
le  diagnostic  :  la  fixité  de  la  tête,  l'inutilité 
des  contractions  utérines,  la  difficulté  ex- 
trême;que  l'on  éprouve  à  refouler  la  tète  avec 
la  main,  l'impossibilité  absolue  de  mouvoir  la 
tête  latéralement  et  de  la  faire  tourner  sur 
v"!aX?  verticuI'  Le  médecin  constatera  tout 
d  abord  le  point  du  bassin  où  la  tête  se  trouve 
arrêtée.  Cette  constatation,  parfois  difficile , 
doit  être  faite  avec  le  plus  grand  soin.  11  ne 
laut  pas  perdre  de  vue  que  la  tête,  par  suite 
de  la  compression  qu'elle  subit,  s'allonge,  et 
que  le  sineiput  doit  se  trouver  bien  près  du 
détroit  inférieur,  quand  le  front  ou  les  bosses 
pariétales  sont  encore  au  niveau  du  détroit 
supérieur.  Par  suite  de  ces  dispositions,  dès 
quon  introduit  le  doigt  dans  le  vagin,  on  ren- 
contre la  surface  de  la  tête;  mais  si,  conti- 
nuant l  examen  vaginal,  on  suit  la  convexité 
de  la  tête,  on  reconnaît  que  la  convexité  du 
sacrum  est  libre,  que  la  tête  semble  fuir,  et 
que,  par  conséquent,  elle  n'est  pas  encore  des- 
cendue dans  l'excavation.  Pour  peu  que  l'on 
continue  l'examen,  on  pourra  arriver  à  déter- 
miner les  points  de  contact. 

Il  reste  ensuite  k  décider  si  la  tête  avance  ou 
si  elle  est  décidément  arrêtée.  Si  l'on  touche 
le  crâne  pendant  une  contraction  utérine ,  la 
iête  semble  avancer  ;  mais  aussitôt  que'  la 
contraction  cesse,  on  voit  la  tête  toujours  au 
même  point.  D'ailleurs,  pour  s'assurer  de  ce 
fait,  il  faut  s'attacher  k  examiner  les  points 
pur  lesquels  la  tête  est  fixée.. 

Quand,  malgré  une  fixité  apparente,  la  tête 
avance  à  l'aide  d'énergiques  contractions,  ses 
l'J?Ç If s  sont  si  Peu  sensibles  qu'il  est  souvent 
dilheile  de  les  remarquer.  Nous  avons  dit  à  ce 
sujet  que  la  temps  seul  pouvait  éclairer  com- 
plètement le  médecin  ;  mais  combien  de  temps 
iaufc-il  attendre?  L'expectative  trop  prolongée 
pourrait  devenir  funeste,  et,  d'autre  part,  il 
serait  inopportun  d'agir  quand  on  peut  espé- 
rer une  terminaison  naturelle.  On  comprend 
q»  il  est  impossible  de  poser  une  règle  abso- 
lue a  cet  égard.  Cependant,  on  peut  dire  que 
si  d  énergiques  contractions  utérines  se  sont 
produites  sans  résultat  pendant  une  ou  deux 
heures,  il'faut  terminer  l'accouchement. 

Ajoutons  que  s'il  se  manifestait  quelque  ac- 
cident ou  quelque  symptôme  inquiétant  pour 
1  entant  ou  la  mère,  on  devrait  agir  sans 
délai. 

On  pourrait  confondre  l'enclavement  avec 
J I  arrêt  de  la  tête  au  passage.  Ce  dernier  acci- 
dent est  du,  soit  à  l'étroitesse  des  détroits  su- 
périeurs et  inférieurs  d'un  bassin  d'ailleurs 
bien  conformé,  soit  à  l'inertie  de  l'utérus 
Quand  il  y  a  enclavement,  l'énergie  des  con- 
tractions utérines  n'est  pas  diminuée;  dans 
I  arrêt  de  la  tête  au  passage  par  suite  d'iner- 
tie, le  contraire  se  produit.  La  tête  cesse  d'a- 
vancer parce  que  les  contractions  utérines 
ont  cessé.  De  plus,  la  tête  conserve  sa  mobi- 
lité. Ce  dernier  signe  sert  encore  à  distinguer 
1  enclavement  des  cas  où  la  tête  reste  dans 
1  excavation  parce  que  les. épaules  sont  rete- 
nues au  détroit  supérieur. 

On  doit  aussi  noter,  comme  signes  caracté- 
ristiques de  l'enclavement,  la  tumeur  qui  se 
forme  sur  le  crâne  du  fœtus  et  la  tuméfaction 
des  lèvres,  du  col  de  l'utérus,  du  vagin  et 
des  parois  externes.  Seulement,  comme  ces 
laits  peuvent  se  produire  en  dehors  de  l'en- 
clavement,  ils  ne  devront  être  considérés  que 
comme  des  signes  accessoires  d'une  valeur 
tout  a  fait  relative. 

L'enclavement  n'influe  en  rien  sur  les  pre- 
miers phénomènes  du  travail  de  l'enfante- 
ment. Ce  n'est  qu'au  moment  de  la  rupture 
des  membranes  que  la  tête,  qui  s'avance  à 
travers  1  orifice  de  l'utérus. et  s'engage  dans 
le  détroit,  se  trouve  tout  à  coup  arrêtée. 

Le  pronostic  de  l'enclavement  est  plus  ou 
moins  grave,  suivant  la  disproportion  qui 
existe  entre  la  tête  du  fœtus  et  la  cavité  pel-  i 
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vienne,  la  forme  particulière  de  cette  cavilé, 
qui  fait  que  les  points  de  contact  seront  plus 
ou  moins  multipliés,  la  durée  plus  ou  moins 
longue  du  travail. 

Les  contractions  réitérées  de  la  matrice 
irritent  cet  organe  et  l'enflamment;  on  a  à 
redouter  la  déchirure  des  parois.  Les  parois 
du  col  de  l'utérus  et  du  vagin,  du  rectum,  de 
la  vessie  et  du  méat  urinaire,  comprimés 
■  entre  la  têle  du  fœtus  et  les  os  du  bassin, 
peuvent  devenir  le  siège  d'abcès  toujours 
graves.  On  a  encore  à  redouter  la  désorgani- 
sation des  parties,  les  ulcérations  gangre- 
neuses qui,  dans  beaucoup  de  cas,  donnent 
heu  à  des  fistules  souvent  incurables. 

Le  fœtus  n'est  pas  moins  exposé  ;  la  pres- 
sion de  la  tête  produit  la  compression  du  cer- 
veau et  peut  aller  jusqu'à  causer  la  fracture 
des  os  du  crâne,  le  décollement  du  péricrâne 
et  de  la  dure-mère,  des  èpanchements  de  sang 
a  l'intérieur  du  crâne.  Souvent,  par  suite  des 
accidents  que  nous  venons  de  signaler,  la 
mort  a  lieu  pendant  le  travail.  Le  trouble  que 
1  enclavement  apporte  dans  la  circulation  dé- 
termine une  congestion  sanguine  dans  les 
vaisseaux  encéphaliques;  cette  congestion 
est  suivie  d'un  état  apoplectique  qui  peut  se 
dissiper  après  la  naissance,  mais  qui  déter- 
mine le  plus  souvent  la  mort,  par  suite  d'un 
épanchement  de  sang  dans  la  substance  du 
cerveiiu. 

—  Traitement.  Le  seul  traitement  de  l'encla- 
vement est  l'accouchement  artificiel.  Pour  cela 
plusieurs  moyens  ont  été  employés. 

Mauriceau  et  de  La  Motte  pratiquaient  l'ac- 
couchement par  les  pieds  et  la  version  du 
foetus.  Ce  moyen  ,  le  seul  qui  fût  alors  connu 
pour  extraire  l'enfant  vivant,  leur  a  réussi 
dans  certains  cas;  mais  ils  en  reconnais- 
saient eux-mêmes  les  difficultés  et  les  dan- 
gers. Les  autres  accoucheurs  n'hésitaient  pas 
à  percer  le  crâne  et  k  évacuer  le  cerveau 
pour  faire  cesser  les  points  de  contact  et  fa- 
ciliter l'action  du  crochet.  L'invention  du  le- 
vier et  du  forceps  a  enfin  permis  de  tenter 
des  opérations  plus  sûres,  plus  faciles  et  sur- 
tout moins  cruelles.  Malgré  les  objections 
que  l'on  a  émises,  le  forceps  a  rendu  et  rend 
tous  les  jours  d'éminents  services  à  l'art  des 
accouchements.  Le  levier  peut,  dans  certains 
cas  d'enclavement ,  être  fort  utile. 

On  a  proposé  aussi  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis  ;  il  faut  la  réserver  pour  les 
cas  ou  le  rétrécissement  de  l'excavation,  dé- 
pendant du  défaut  de  courbure  du  sacrum, 
est  considérable..  On  doit  préférer  à  cette 
opération  la  perforation  du  crâne  et  l'emploi 
du  crochet,  si  l'enfant  est  mort. 

Enfin  on  a  eu  recours  à  l'opération  césa- 
rienne; mais  il  est  facile  de  voir  que  cette 
opération  si  grave  ne  saurait  convenir  dans 
les  cas  où  il  est  presque  aussi  difficile  de  dé- 
gager la  tète  par  la  partie  supérieure  que  par 
la  partie  inférieure  du  bassin. 

ENCLAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-kla-vé—  de 
■  en,  et  du  lat.  clavis ,  clef).  Faire  une  enclave 
de  :  En  achetant  ce  terrain,  j'enclaverais  le 
domaine  de  mon  voisin.  i|  Entourer,  contenir 
comme  enclave  :  Ce  domaine  enclave  trois 
petites  terres  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Il 
Posséder  un  terrain  dans  lequel  d'autres  sont 
enclavés  :  J'enclave  quatre  ■propriétés  diffé- 
rentes. " 

—  Jurispr.  Attacher  comme  enclave  a  une 
juridiction  supérieure  :  Enclaver  un  village 
dans  un  bailliage.  Enclaver  une  paroisse  dans 
un  évèché. 

—  Techn.  Engager.dans  une  autre  pièce  : 
Enclaver  deux  poutres  l'une  dans  lautre. 
((  Arrêter  une  pièce  de  bois  avec  un  boulon 

ou  une  clef. 

—  Mar.  Arrêter  le  bout  d'un  bordage  dans 
sa  rablure.  il  Mettre  dans  l'enclavatiou  :  En- 
claver des  pièies  de  mâture. 

S'enclaver  v.  pr.  Etre  enclavé  :  Ce  terri- 
toire s'enclave  dans  un  autre.  Ces  pièces  s'en- 
clavent l'une  dans  Vautre. 

—  Avoir  des  enclaves  ;  Ce  diocèse  s'enclave 
dans  te  diocèse  voisin. 

ENCLENCHE  ou  ENCLANCHE  S.  f,  (an- 
klan-che).  Mécan.  Coche  circulaire  que  porte 
!  une  pièce  destinée  k  être  mise  en  mouvement 
et  dans  laquelle  pénètre  le  bouton  d'une  autre 
pièce  que  la  première  doit  entraîner  avec  elle 
mais  de  manière  que  l'on  puisse ,  k  volonté' 
faire  cesser  leur  solidarité. 

ENCLENCHÉ  OU  ENCLANCHE,  ÉE  (an- 

klan-ché  )  part,   passé  du  v.   Enclancher  : 

Pièce  ENCLANCHÉE. 

ENCLENCHEMENT  OU  ENCLANCHEMENT 

s.  m.  (un-kian-che-man —  de  en,  et  d&  clenche). 
Mécan,  Disposition  d'une  pièce  enclenchée. 

ENCLENCHER  ou  ENCLANCHER  v.  a.  (an- 
klan-ché).  Mécan.  Unir,  rendre  solidaire  au 
moyen  de  l'enclenche  :  Enclencher  une  pièce. 

ENCLESTRE  s.  f.  (an-klè-stre).  Ane.  mar. 
Pièce  de  bois  qui  entrait  dans  la  construction 
d'une  tartane. 

ENCLIANDRE  s.  f.  (an-kli-an-dre  —  du  gr. 
egklinô,  je  penche;  anér,  andros,  organe 
mâle).  Bot.  Section  du  genre  fuchsia. 

ENCLIGNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kli-gné;  gn. 
mil.  —  de  en,  et  de  cligner).  Regarder,  obser- 
ver. Il  Saluer,  n  Vieux  mot. 

ENCLIN,  INE  adj.  (an-k!ain,  i-ne  -  lat. 
tnclinis,  même  sens).  Porté,  disposé  par  sa 
nature  :  L'homme  est  enclin  au  mal.  Quoique 
moins  enclines  que  le  chat  à  dérober,  les  mar- 
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mottes  cherchent  à  entrer  dans  les  endroits  vu 
l'on  renferme  le  lait.  (Buff.)  L'homme  est  kn- 
clin  ri  prendre  pour  te  monde  le  cercle  étroit 
qui  t'environne.  (J,  Droz.)  Les  hommes  vains 
et  prétentieux  sont  toujours  les  plus  enclins  à 
l'envie,  car  ils  convoitent  ce  qu'ils  voudraient 
forcer  les  gens  à  croire  qu'ils  possèdent.  (Csso 
de  Blessington.)  La  musique  moderne,  qui 
veut  une  paix  profonde ,  est  la  langue  des 
âmes  tendres,  amoureuses,  enclines  à  une 
noble  exaltation  intérieure.  (Balz.)  Les  jour- 
nalistes, comme  les  ministres,  sont  enclins  à 
croire  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  ce 
qu'ils  font.  (E.  de  Gir.)  Le  pouvoir  est  plus 
enclin  à  craindre  qu'à  prévoir.  (Guizot.)  Après 
des  temps  de  malheur  et  de  gloire,  unpeitple 
est  enclin  au  repos,  et  pour  peu  qu'il  soit  régi 
par  des  institutions  tolérables ,  il  se  laisse  fa- 
cilement co?iduire  par  les  plus  petits  ministres 
du  monde  ;  cela  le  délasse  et  l'amuse.  (Cha- 
teaub.)  La  nature  a  fait  l'homme  enclin  à  la 
paresse.  (Rigault.)  L'homme  est  enclin  à 
chercher  des  jouissances  hors  de  sa  situation. 
(Laténa.)  Les  gens  sérieux  sont  généralement 
enclins  d  supposer  que  les  gens  d'esprit  rient 
toujours.  (Toussenel.) 

ENCLINOMÈNEs.  m.  (an-kli-no-mè-ne— gr, 
egklinomenos;  de  egklinô,  j'incline).  Gramm.' 
gr.  Mot  susceptible  de  se  joindre  a.  un  autre 
mot  :  Les  enclitiques  sont  une  espèce  dans  te 
genre  enclinomène.  (Egger.) 

—  Adjectiv.  :  Mots  enclinomenes. 
ENCLIQUETAGE    s.   in.    (un-kli-ke-ta-je). 

Mécan.  Appareil  servant  k  rendre  deux  piè- 
ces solidaires  l'une  de  l'autre  lorsque  le  mou- 
vement a  lieu  dans  un  sens,  et  qui  les  laisse 
indépendantes  lorsque  le  mouvement  a  lieu 
en  sens  contraire  :  Rochet  d'ENCLiQUETAGE.  || 
Action  du  même  appareil. 

—  Encycl.  Les  encliquetages  se  composent 
ordinairement  d'un  cliquet  qui,  en  s  enga- 
geant dans  l'intervalle  de  deux  dents  d'une 
roue  à  rochet,  établit  la  liaison  dans  le  sens 
où  le  cliquet  pousse  la  dent  placée  devant 
lui.  Ce  cliquet,  pressé"  par  un  ressort,  cède 
facilement  dans  le  mouvement  rétrogade. 

La  figure  ci-jointe  représente  Vencliquetage 
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Fig.  1. 

d'un  treuil  à  élever  les  matériaux  de  con- 
struction ;  LM  est  le  levier  que  manœuvrent 
les  ouvriers;  dans  le  mouvement  descendant 
de  ce  levier,  sa  tête  M  tournerait  librement 
autour  de  l'arbre  O  sur  lequel  est  enroulée  la 
corde  qui  supporte  le  poids,  si  le  cliquet  c 
n'appuyait  pas  sur  une  dent  de  la  roue  à  ro- 
chet fixée  à  l'arbre.  Quand  le  levier  se  relève, 
la  roue  k  rochet ,  qu'entraînerait  le  fardeau 
dans  le  sens  contraire  k  celui  indiqué  par  la 
flèche,  est  retenue  par  un  autre  cliquet  c'  lié 
à  un  point  fixe  indépendant  k  la  fois  de  l'ar- 
bre et  du  levier.  Ainsi,  quand  le  levier  des- 
cend ,  il  entraîne  la  roue  ou  l'arbre,  et ,  par 
suite,  le  fardeau  ;  pendant  qu'il  remonte,  la 
roue  et  le  fardeau  restent  immobiles.  La  suc- 
cession des  mouvements  alternatifs  imprimés 
au  levier  par  les  ouvriers  produit  donc  un 
mouvement  intermittent  du  fardeau. 

Pour  rendre   le   mouvement  circulaire  de' 
va-et-vient  continu  ou  k  peu  près  continu,  on 
fait  usage  du  levier  de  Lagarousse ,  portant 
de:vx  cliquets  moteurs  qui  agissent  alternati- 


vement, l'un  ,  pendant  que  le  levier  s'élève, 
l'autre  pendant  qu'il  s'abaisse.  Avec  ces  dis- 


Fig.  2. 

positions  l'effort  exercé  sur  le  rochet  a  lieu 
k  chaque  oscillation  simple  du  levier,  et  le 
mouvement  circulaire  n'éprouve  que  de  très- 
courtes  intermittences. 


Fig.  3, 

•  Pour  éviter  le  bruit  désagréable  que  pro- 
duisent les  cliquets  en  passant  d'une  dent  sur 
l'autre  ,  ainsi  que  l'usure  rapide  de  celles-ci, 
on  emploie  les  encliquetages  muets,  dans  les- 
quels lecliquet  est  soulevé  par  une  petite 
bielle  a,  pendant  la  marche  ascensionnelle  du 
levier  b;  dans  l'oscillation  inverse  dé  ce  der- 
nier, la  bielle  a,  en  s' abaissant,  engage  le 
cliquet  entre  de  nouvelles  dents. 


Fig.  4. 

Les  encliquetages  ordinaires,  outre  les  in- 
convénients attachés  aux  chocs  brusques , 
ont  encore  celui  d'occasionner  des  pertes  de 
temps  pour  passer  du  repos  au  mouvement, 
parce  que  les  cliquets  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jours en  prise  au  moment  de  la  mise  en  mar- 
che. M.  Dobo,  horloger  mécanicien,  a  re- 
médié k  cet  inconvénient  par  l'emploi  d'un 
-dispositif  spécial,  dans  lequel  le  cliquet  est 
remplacé  par  une  roue  qui,  lorsqu'elle  mar- 
che dans  un  sens,  déplace  légèrement  les  le- 
viers P  fixés  à  l'arbre  O,  et  frotte  sur  eux 
sans  entraîner  l'arbre,  tandis  que  lorsqu'elle 
tourne  dans  le  sens  inverse,  il  se  produit  un 
arc-boutement;  les  leviers  font  corps  avec  la 
roue  et  le  mouvement  est  transmis  à  l'arbre. 

Le  système  d'encliquetage  par  pression ,  dû 
k  M.  Saladin,  de  Mulhouse,  permet,  par  l'ac- 
tion successive  de  deux  anneaux  fixés  sur 
deux  bielles  placées  de  chaque  côté'du  point 
de  rotation  d  un  levier,  d'engendrer  le  mou- 
vement circulaire  continu  d'une  roue  au  moyen 
du  mouvement  circulaire  alternatif  du  le- 
vier. 


Les  encliquetages  peuvent  être  disposés 
pour  produira  un  mouvement  circulaire  k 
l'aide  d'un  mouvement  'rectiligne  alternatif; 
un  mouvement  rectiligne  continu  au  moyen 
d'un  autre  circulaire  alternatif;  et  un  recti- 


ligne alternatif  par  l'intermédiaire  d'un  rec- 
tiligne continu. 

Lorsque,  dans  les  machines  à  vapeur  à 
balancier,  la  distribution  est  effectuée  au 
moyen  de  soupapes,  le  mouvement  de  celles- 
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ci  est  obtenu  par  un  système  de  leviers  as- 
sez compliqué  auquel  on  a  aussi  donné  le 
nom  à'encliquetage.  Cet  appareil  est  repré- 
senté dans  la  figure  5.  L'arbre  o  porte  trois 
leviers  divergents  :  le  premier,  ob,  destiné  à 
agir  sur  la  soupape,  est  lié  à  elle  par  la 
tringle  bc  et  le  petit  balancier  cd  ;  le  se- 
condée, soutient  un  contre-poids  P,  qui  a  pour 
effet  de  soulever  la  soupape;  enfin  le  troi- 
sième, oa,  sert  à  relever  le  contre-poids,  et 
par  suite  à  fermer  la  soupape,  lorsqu'il  est 
pressé  de  haut  en  bas.  Sur  le  même  arbre  o 
se  trouve  fixé  un  secteur  SS'  dont  l'angle  su- 
périeur S  butte  ,  dans  la  position  où  il  est  re- 
présenté, contre  une  dent  ou  cliquet  que  porte 
le  levier  rr1,  muni  d'un  contre-poids  m.  Le 
secteur  étant  arrêté  par  le  cliquet,  le  poids  P 
ne  peut  retomber  et  la  soupape  reste  fermée. 
Au  moment  où  elle  doit  s  ouvrir,  un  taquet 
fixé  à  la  t;ge  T,  qui  a  un  mouvement  vertical 
de  va-et-vient,  ou  bien  l'extrémité  de  la  trin- 
gle tt",  parallèle  à  la  tige  T,  rencontre  le  le- 
vier à  cliquet  rr'  ;  le  secteur  se  trouve  alors 
décroché,  et  aussitôt  le  poids  P,  devenu  li- 
bre, tombe,  et  par  suite  soulève  la  soupape. 
Lorsque  la  tige  T  redescend,  une  pièce  qq', 
qui  lui  est  attachée  à  une  hauteur  convena- 
ble, vient  appuyer  sur  le  levier  à  patte  oa, 
qui,  en  s'abaissant,  soulève  le  poids  P,  et,  par 
suite,  fait  retomber  la  soupape. 

ENCLIQUETÉ,ÉE{an-kli-ke-té)  part,  passé 
du  v.  Encliqueter.  Engagé  dans  le  rochet,  en 
parlant  d'un  cliquet:  Ce  cliquet  n'est  plus  en- 
cliqueté.  n  Arrêté  par  un  encliquetage  : 
Cette  machine  est  mal  encliquetée. 

ENCLIQUETER  v.  n.  ou  intr.  (an-kli-ke-té 
—  de  en,  et  de  cliquet.  Double  le  t  devant 
un  syliable  muette  :  J'encliquette,  j'encliquet- 
terai).  Méean.  S'engager  dans  les  dents  du 
rochet,  en  parlant  du  cliquet  ;  Ce  cliquet  en- 
CLiquette  mal. 

—  Transitiv.  Arrêter  par  un  encliquetage  : 
//  faut  enci.iqueter  cette  machine. 

—  Antonyme.  Décliqueter. 

ENCLITIQUE  s.  f.  (an-kli-ti-ke  —  gr.  egkli- 
tikos;  de  egklinâ,  j'incline).  Gramm.  Mot  qui 
s'unit  dans  l'écriture  au  mot  précédent,  de 
façon  a  ne  former  à  l'œil  qu'un  seul  mot  avec 
lui.  Tels  sont  ti  dans  Cxrct,  Si  dans  i-[aBc,  en 
grec  ;  que  dans  meque,  ne  dans  venisne,  en  la- 
tin; je  dans  sais-je,  ce  dans  est-ce,  en  fran- 
çais. 

—  Adjectiv.  :  Particule  enclitique. 

ENCLOÎTRÉ ,  ÉE  {an-kloî-tré)   part,  passé 
du  v.  Eucloltrer  :  Religieuse  encloîtrée. 
Ce  mystique  enclottrè,  fler  de  son  indolence, 
Tranquille  au  sein  de  Dieu,  que  peut-il  faire  ?  Il  pense. 

Voltaire. 

ENCLOÎTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-kloî-tré  —  de 
en,  et  de  cloitrer).  Enfermer  dans  un  cloître  : 
Encloîtrer  une  jeune  fille.  On  ëncloîtrait 
autrefois  d'innocentes  créatures  presque  au 
sortir  du  berceau.  (Chateaub.) 

S'encloltrer  v,  pr.  S'enfermer  dans  un 
cloître,  entrer  dans  un  ordre  religieux  :  Si 
tous  les  garçons,  si  tontes  les  filles  s'encloî- 
traient,  le  monde  périrait.  (Volt.) 

ENCLORE  v.  a.  ou  tr.  (an-klo-re  —  de  en, 
et  de  clore.  Se  conjugue  comme  clore).  En- 
tourer, fermer  d'une  clôture  :  Enclore  son 
domaine.  Enclore  une  ville.  On  prétend  que 
\  le  dessein  de  Soliman  était  cï'enclore  la  mon- 
tagne de  Sion  dans  la  circonvallation  de  Jé- 
rusalem. (Chateaub.)  Partout  on  défriche,  on 
amodie,  on  enclôt  les  terrains  communaux. 
(Proudh.)  Il  Former  clôture  à  :  Le  mur  qui 
enclôt  le  jardin,  il  Enclaver  :  Enclore  une 
terre  dans  son  domaine.  H  Entourer,  enfermer 
de  toutes  parts  :  La  chaîne  de  l'Hémus  en- 
clôt la  Thessalie  d'un  poétique  cercle  de  mon- 
tagnes. (Giraud.)  Il  Renfermer,  contenir  : 
Je  porte  à  manger 
A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 

.  La  Fontaine. 
Il  Enfermer  dans  la  même  enceinte  agrandie  ; 
Enclore  les  faubourgs  dans  la  ville.  (Aead.j 

—  Mar.  Tourner  pour  dépasser  :  Enclore 
un  bas-fonds,  un  banc  de  sable,  un  ëcueil. 

—  Techn.  Enclore  l'épingle,  Serrer  à  la  fois 
les  deux  parties  de  sa  tête  pour  les  fermer. 

S'enclore  v.  pr.  Etre  enclos  :  Les  bâti- 
ments dans  lesquels  s'enclôt  aujourd'hui  ta 
prison  du  Tasse  dépendent  d'un  hôpital  ou- 
vert à  toutes  tes  infirmités.  (Chateaub.) 

—  S'enfermer  dans  une  clôture  :  Les  moines 
venaient  de  fermer  leurs  portes  au  malheur 
pour  la  première  fois  et  de  s'enclore  avec 
plus  de  sévérité  que  la  règle  du  fondateur  n'en 
imposait  dans  leur  rigoureux  manoir  du  Val- 
Saint.  (Ch.  Nod.)  n  Enclore  son  domaine  :  Je 
travaille  à  m'enclore  pour  me  soustraire  aux 
maraudeurs. 

—  Syn.  Enclore,  ceindre  ,  encoindre  ,  etc. 
V.  CEINDRE. 

ENCLOS  s.  m.  (an-klô  —  rad.  enclore). Ter- 
rain entouré  d'une  clôture  :  £'enclos  du  Pré- 
aux-Clercs. 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles. 

Corneille. 
Ç  Petit  domaine  clos  de  murs  :  Habiter  un 
déticieux  enclos. 

Ee3  dents  sur  des  palais  exercent  leur  furie, 
Elle  déjeune  d'un  enclos 
Et  dine  d'une  métairie. 

Panard. 
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Le  plaisir  leB  ramène  encore 
Vers  ce  délicieux  enclos, 
Où  leur  voix  badine  et  sonore 
Lutina  cent  fois  les  échos. 

Leuierre. 

Il  Enceinte  servant  de  clôture  :  Un  enclos 
de  murs.  Bâtir  un  enclos. 

—  Techn.  Demi-cercle  en  bois  dont  se  ser- 
vent les  épingliers. 

—  Syn.  Enclos,  circonférence,  circuit,  etc. 

V.  CIRCONFÉRENCE. 

ENCLOS,  OSE  (an-klô,  ô-ze)  part,  passé 
du  v.  Enclore.  Fermé  d'une  clôture  :  Une 
ville  enclose  de  murailles.  Un  jardin  enclos 
d'une  haie.  Un  jardin,  un  verger  doivent  être 
enclos  de  murs.  (Bosc.)  Une  partie'de  la  cour 
des  Miracles  était  enclose  par  l'ancien  mur 
d'enceinte  de  la  ville.  (V,  Hugo.) 

—  Blas.  Lion  enclos,  Lion  d'Ecosse  qui  est 
enfermé  dans  un  double  trescheur. 

ENCLOSAURIENS  s.  m.  pi.  (an-klo-sô-ri- 
ain  —  du  gr.  eyktoios,  muni  d'un  collier,  et 
de  saurien).  Erpét.  Classe  de  grands  sauriens 
fossiles. 

ENCLÔTI,  IE  (an-klô-ti)  part,  passé  du  v. 
S'enclôtir  :  Un  lapin  encloti. 

ENCLÔTIR  (S')  v.  pr.  (an-klô-tir  —  rad. 
enclos).  Véner.  Entrer  dans  son  terrier,  se 
cacher  sous  terre  :  Le  renard  s'est  enxlôti. 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
Les  chiens  ont  fait  enclôtir  le  renard. 

ENOLOTURE  s.  f.  (an-klo-tu-re  —  de  en, 
et  de  clôture).  Techn.  Bord  d'un  ouvrage  de 

broderie. 

ENCLOUAGE  s.  m.  (an-klou-a-je  —  rad. 
enclouer).  Art  milit.  Action  d'enelouer  des 
pièces  d'artillerie  :  £'enclouaoe  des  canons. 

—  Encycl.  On  encloue  les  bouches  a  feu 
dont  on  s'empare  momentanément,  ou  celles 
qu'on  est  obligé  d'abandonner  à  l'ennemi.  On 
obtient  ce  résultat  en  enfonçant,  à  coups  de 
marteau,  dans  la  lumière  de  la  pièce,  un  clou 
d'acier  trempé,  à  tige  carrée  et  barbelée  sur 
les  angles.  On  se  sert  aussi  de  clous  à  vis; 
mais  ils  ont  le  défaut  d'être  longs  à  placer. 
Dans  tous  les  cas,  on  casse  le  clou  à  fleur  de 
la  pièce  et  on  le  rive  intérieurement  avec  le 
refouloir.  Quand  on  en  a  le  temps,  on  rend 
l'enlèvement  du  clou  plus  difficile  en  mettant 
au  fond  du  canon  un  boulet  entouré  de  feutre 
ou  bien  assujetti  à  l'aide  d'un  coin  de  fer. 

V.  DÉSENCLOUEH. 

ENCLOUE,  ÉE  (an-kloa-é)  part,  passé  du 
v.  Enclouer.  Dont  la  lumière  est  bouchée  par 
un  clou  violemment  enfoncé  :  Des  canons  en- 
cloués.  Une  batterie  enclouée. 

—  Fig.  Empêché ,  arrêté,  suspendu  :  Mes 
Origines  de  la  langue  italienne  ont  été  long- 
temps ENCLOtjÉES.  (Ménage.) 

ENCLOUER  v.  a.  ou  tr.  (an-klou-é  —  de 
en,  et  de  clouer).  Art  milit.  Boucher  avec  un 
clou  enfoncé  dans  la  lumière  de  :  Enclouer 
les  canons  de  l'ennemi.  Ne  pouvant  emporter 
leur  artillerie ,  ils  enclouerent  toutes  les 
pièces. 

—  Par  ext.  Attacher  avec  des  clous,  clouer  : 
Louis  XI  fit  enclouer  dans  les  bibliothèques 
les  gros  ouvrages  des  nominaux,  afin  qu'on  ne 
les  pût  lire.  (Chateaub.) 

—  A  signifié  Enclore  :  Enclouer  son  do- 
maine. 

—  Fig.  Empêcher,  arrêter,  enrayer  :  La 
douleur  encloue  l'esprit  comme  le  courage. 
(Balz.)  Quel  obstacle  opposeres-vous  aux  ré- 
volutions des  langages,  vous  qui  ne  pouvez 
enclouer  pour  un  seul  moment  les  révolutions 
des  modes  ou  des  mœurs?  (Ph.  Chastes.) 
Quel  bonheur  !  mais,  hélas  !  c'est  un  rêve  ;  le  sort 
A,  de  sa.  main  de  fer,  encloué  mon  essor. 

HÉaÉSIPPE  MoREAU. 

—  Art  vétér.  Blesser  avec  un  clou,  en  par- 
lant d'un  animal  qu'on  ferre  :  Enclouer  un 
cheval. 

S  enclouer  v.  pr.  Etre  encloué  :  L'artille- 
rie shmcLOVEVorsqu'on  est  obligé  de  la  lais- 
ser entre  les  mains  de  l'ennemi. 

—  Fig.  S'enferrer,  s'embarrasser,  s'em- 
brouiller :  Cet  orateur  s'est  encloué  et  a 
fourni  à  nos  adversaires  des  arguments  triom- 
phants. 

—  Art  vétér.  Se  blesser  avec  un  clou,  s'en- 
foncer par  mégarde  dans  te  pied  un  clou  ou 
quelque  autre  objet  :  Ce  cheval  s'est  encloué 
avec  un  morceau  de  verre,  avec  un  caillou 
tranchant,  avec  un  clou. 

—  Antonyme.  Désenclouer. 

ENCLOUURE  s.  f.  (an-klou-u-re  —  rad.  en- 
clouer). Art  vétér.  Blessure  d'une  bête  de 
somme  enclouée. 

—  Fig.  Point  essentiel,  point  délicat,  nœud 
de  la  difficulté  :  Deviner,  trouver  Venclouure. 

Je  Vois  OÙ  est  i'ENCLOUURE. 
De  l'argent,  dites-vous?  ah!  voilà  Venclouure. 

Molière. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  appelle  enclouure 
une  blessure  des  tissus  intracornës  produite 
par  un  ou  plusieurs  des  clous  que  l'on  enfonce 
dans  le  Sabot  du  cheval  pour  maintenir  le 
fer  attaché  à  la  surface  plantaire  du  sabot. 
Parmi  les  causes  de  Venclouure,  la  plus  ordi- 
naire est  l'impéritie  ou  l'inattention  des  ou- 
vriers maréchaux  ;  mais  il  peut  arriver  aussi 
que  le  cheval  s'encloue  lui-même,  si,  au  mo- 
ment où  un  clou  n'est  qu'a  moitié  broché,  il 
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retire  brusquement  son  pied  des  mains  de 
celui  qui  le  tient  et  le  pose  violemment  à 
terre.  Alors  le  clou,  au  lieu  de  se  courber, 
peut  pénétrer  de  toute  la  longueur  de  sa  lame 
et  plonger  profondément  dans  les  chairs. 

Lorsqu'un  maréchal  pique  ou  blesse  un 
cheval,  ce  dernier  manifeste  la  douleur  qu'il 
ressent  par  le  retrait  brusque  de  son  mem- 
bre. Si  le  maréchal  retire  aussitôt  le  clou 
qu'il  vient  d'essayer  d'implanter,  il  s'écoule 
Quelques  gouttes  de  sang  par  l'orifice  creusé 
dans  la  corne,  ou_bien  il  s'en  présente  sur 
la  lame  du  clou.  Si  le  maréchal  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  a  piqué  le  cheval,  ordinairement 
cet  animal  boite  immédiatement  au  sortir  de 
la  forge;  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  ne 
boite  que  le  lendemain.  Quelquefois,  cepen- 
dant, le  cheval  est  piqué,  et  il  reste  plusieurs 
jours  et  même  plusieurs  semaines  sans  qu'il 
se  manifeste  de  claudication  ;  puis  tout  à  coup 
il  se  met  à  boiter  considérablement  :  c'est  le 
cas  où  du  pus,  formé  par  la  sécrétion  des 
tissus  atteints  par  le  clou,  s'est  infiltré  peu 
à  peu  sur  la  corne  solaire  et  y  a  désagrégé 
la  sole  de  la  surface  du  velouté  dans  une  cer- 
taine étendue.  Une  fois  ces  symptômes  con- 
statés, il  faut  détacher  le  fer  du  pied  et  re- 
chercher par  l'exploration  directe  s'il  existe 
une  piqûre  et  dans  quel  point  précis  elle  a 
son  siège;  dans  quelques  cas,  l'existence  de 
cet  accident  est  rendu  évident  par  la  sortie 
du  pus  qui  se  fait  jour  sur  la  paroi,  en  sui- 
vant le  trajet  qu'occupait  le  clou  vulnérant 
que  l'on  vient  d'extraire.  Mais  le  pus  que 
renferme  le  sabot  n'attend  pas  toujours,  pour 
se  dévoiler,  qu'une  issue  lui  soit  ouverte  à 
travers  la  corne;  souvent  il  monte  entre  la 
paroi  du  sabot  et  l'os  du  pied,  et  vient  sour- 
dre à  l'origine  de  l'ongle,  autrement  dit  soiif- 
fler  aux  poils,  suivant  l'expression  consacrée. 
Venclouure  est  d'autant  plus  sérieuse  qu'elle 
est  plus  compliquée  de  lésions  essentielles 
des  tissus  intracornés.  Quand  le  pus  qui  sort 
du  sabot  est  d'une  couleur  lie  de  vin,  l'en- 
clouure  est  bien  plus  sérieuse  que  celle  qui 
est  caractérisée  par  la  présence  d'un  pus 
jaunâtre  et  bien  lié,  et,  d'un  autre  côté,  la 
lésion  qui  est  indiquée  par  un  liquide  de  cette 
dernière  nature  doit  être  considérée  comme 
plus  grave  que  celle  qui  se  traduit  par  l'é- 
coulement d'un  pus  noirâtre. 

Le  traitement  de  Venclouure  varie  suivant 
l'ancienneté  de  l'accident  et  la  gravité  des 
lésions.  Si  l'on  retire  immédiatement  le  clou 
vulnérant  du  pied  du  cheval  qui  vient  d'être 
piqué,  l'accident  n'a  pas  d'ordinaire  de  suites 
fâcheuses;  mais  si,  bien  que  le  clou  ait  été 
retiré  immédiatement,  l'animal  manifeste  une 
douleur  qui  persiste  le  lendemain  de  la  bles- 
sure, il  faut  déferrer  le  pied,  amincir  la  corne 
au  voisinage  de  la  piqûre  et  placer  le  pied 
nu  dans  uu  cataplasme  émollient  pendant  un 
jour  ou  deux  pour  que  tous  les  signes  de 
douleur  disparaissent.  Lorsque  le  clou  vul- 
nérant est  resté  à  demeure  au  point  où  il  a 
piqué  l'animal,  il  faut  d'abord  l'extraire.  Si 
Se  liquide  morbide  que  renferme  le  sabot  est 
de  couleur  lie  de  vin,  il  est  indiqué  d'amincir 
la  corne  de  manière  a  mettre  à  nu  les  tissus 
vifs  dans  toute  l'étendue  des  altérations  qui 
les  ont  envahis,  d'exciser  les  tissus  altérés  et 
de  compléter  1  opération  par  un  pansement 
maintenu  à  l'aide  d'un  fer  et  d'un  bandage 
circulaire,  et  l'on  se  comporte  pour  les  soins 
ultérieurs  d'après  tes  signes  fournis  par  la 
sensibilité,  lesquels,  par  leur  mode  d'expres- 
sion, indiquent,  ou  bien  que  la  plaie  suit  une 
marche  régulière  vers  la  guérison,  ou  bien 
que  cette  marche  est  empêchée  par  quelque 
complication  qui  peut  nécessiter  une  opéra- 
tion nouvelle.  Autrefois  Venclouure  était  ex- 
clusivement traitée  parles  caustiques  actuels 
ou  potentiels.  Ces  moyens  sont  aujourd'hui 
tombés  en  désuétude,  et  sans  raison  peut- 
être.  Le  traitement  par  les  caustiques  a  cet 
avantage  qu'il  dispense  d'entamer  le  sabot,  ce 
qui  permet  de  fixer  le  fer  avec  autant  de  so- 
lidité qu'avant,  une  fois  le  traitement  achevé  ; 
de  plus  ce  traitement  peut  être  employé  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'arrêter  le  cheval  s'il 
est  en  route.  Il  y  a  donc  lieu,  croyons-nous, 
de  revenir  dans  une  certaine  limite  à  l'usage 
des  anciens  procédés. 

ENCLUME  s.  f.  (an-klu-me  —  lat.  incus, 
incudis;  même  sens.  Pour  plus  de  détails, 
v.  l'art,  encycl.).  Techn.  Masse  de  fer  sur 
laquelle  on  bat  les  métaux  :  Enclume  de  for- 
geron, de  serrurier,  d'orfèvre.  Battre  sur 
Ï'enclume.  Etre  lourd  comme  une  enclume. 
La  pioche,  Tenclume,  la  sonde,  le  pic  et  le 
marteau,  voilà  les  plus  brillants  joyaux.  (G. 
Sand.) 

Que  sous  nos  marteaux  enflammés 
A  grand  bruit  Venclume.  résonne. 

J.-B.  Rousseau. 

Il  Billot  de  paumier,  qui  porte  une  broche  de 
fer  implantée  verticalement  et  une  lame  sur 
le  côté.  Il  Outil  sur  lequel  les  couvreurs  tail- 
lent les  ardoises.  Il  Sorte  de  bigorne  marquée 
de  sillons,  qui  sert  à  maintenir  et  à  façonner 
les  ferrets.  Il  Carré  d'acier  sur  lequel  chaque 
maître  teinturier  faisait  graver  son  nom,  et 
qui  servait  de  contre-marque  pour  les  étoffes. 

—  Fig.  Base  métaphorique  sur  laquelle 
s'accomplit  un  travail  :  L'égalité  est  i'EN- 
clume  sur  laquelle  on  doit  forger  la  liberté. 
La  religion  réformée  est  une  enclumk  qui. a 
usé  bien  des  marteaux.  (Th.  de  Bèze.)  En  tra- 
vaillant avec  un  soin  sévère,  Malherbe  fait 
parfois  jaillir  la  flamme'  de  son  enclume. 
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(Villemain.)  Il  Souffre-douleur,  personne  en 
proie  aux  outrages  des  autres  :  J'ai  peur  que 
dans  ce  monde  on  ne  soit  réduit  à  être  enclume 
ou  marteau  ;  heureux  qui  échappe  à  cette  al- 
ternative! (Volt.) 

—  Se  trouver  entre  l'enclume  et  le  marteau, 
Se  trouver  entre  deux  partis,  deux  intérêts 
opposés,  avec  la  perspective  d'être  victime 
dans  tous  les  cas  :  On  reprochait  à  un  per- 
sonnage politique  d'avoir  été  souvent  au-des- 
sous du  caractère  qu'exigeait  sa  position  : 
s  Que  vouliez-vous  que  je  fisse,  s'écria-t-il, 

j'ai  toujours  été  entre  l'enclume  et  le 
marteau  !  »  Une  dame,  qui  était  présente,  dit 
tout  bas  à  un  de  ses  voisins  :  =  Je  ne  m'étonne 
plus  qu'il  soit  si  plat.  ■ 

—  Remettre  un  ouvrage  sur  l'enclume,  Le 
modifier  par  un  nouveau  travail. 

—  Prov.  Mieux  vaut  être  marteau  qu'en- 
clume, Il  vaut  mieux  faire  souffrir  que  souf- 
frir soi-même. 

—  Anat.  Osselet  de  l'oreille  intérieure,  qui 
a  quelque  analogie  avec  une  enclume  par  sa 
forme,  aussi  bien  mie  par  sa  destination,  car 
c'est  sur  lui  que  trappe  un  autre  os  appelé 
marteau ,  lorsque  la  membrane  du  tympan 
est  mise  en  vibration  :  Dès  le  cinquième  mois, 
les  osselets  de  l'oreille  sont  solides  et  durs;  il 
ne  reste  plus  que  quelques  parties  qui  sont 
encore  cartilagineuses  dans  te  marteau  et  dans 
^enclume.  (Buff.) 

— Épithètes.  Dure,  lourde,  pesante,  massive, 
brûlante,  sonore,  retentissante,  bruyante,  gé- 
missante, noire,  polie,  luisante,  brillante. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  français  en- 
clume vient  du  latin  incus,  incudis,  qui  a  le 
môme  sens.  Cette  dérivation  est  certaine , 
bien  que  le  type  latin  ait  été  assez  profondé- 
ment altéré  en  passant  en  français.  Cette  al- 
tération prouverait  à  elle  seule,  quand  même 
nous  n'aurions  pas  les  textes  pour  nous  l'af- 
firmer, que  ce  mot  a  pénétré  dans  notre  lan- 
gue par  la  voie  populaire.  Avant  d'analyser 
cette  formation,  comparons  les  dérivés  pa- 
rallèles qu'a  donnés  le  mot  latin  dans  les 
autres  langues  néolatines  collatérales.  Nous 
trouvons  d'abord  les  formes  italiennes  in- 
cude,  incudine,  ancudine,  remarquables  en  ce 
qu'elles  proviennent  d'une  déclinaison  ano- 
male incudo,  incudinis;  le  portugais  incude, 
qui  n'est  employé  qu'en  poésie,  est  resté  très- 
voisin  du  latin;. le  provençal  encluget  sert  de 
transition  pour  arriver  à  la  forme  française  ; 
l'espagnol  yunque  et  ayunque  suppose  une 
chute  du  d  entre  les  deux  voyelles,  incu'e 
pour  incude.  Le  français  enclume  est  remar- 
quable par  l'intrusion  du  l  qui  a  ici  un  rôle 
purement  euphonique  et  dont  il  est  iissez  dif- 
ficile d'expliquer  positivement  la  naissance; 
peut-être  est-ce  la  présence  de  la  dentale  d, 
disparue  qui  aura  déterminé  la  production 
de  ce  son  destiné  à  la  rappeler?  On  sait,  en 
effet,  que  le  d  et  le  l  ont  des  affinités  orga- 
niques dans  beaucoup  de  langues;  comparez, 
par  exemple,  le  grec  Odysseus  et  le  latin 
Ulysses.  Peut-être  que  de  la  forme  incudinis, 
point  de  départ  du  mot  français,  on  a  fait 
d'abord,  par  suite  des  exigences  inéluctables 
de  l'accentuation  tonique,  incûd'n  et  encûd'n; 
mais  ensuite  ce  groupe  udn  étant  antipathi- 
que à  nos  habitudes  vocales,  on  l'a  résolu  en 
lum,  par  métathèse  d'abord  de  u  et  d,  et  en- 
suite par  modification  de  l'articulation  d  en  l. 
Le  catalan  enclusa  présente  également  cet  / 
intercalaire  et  paraît  dériver  de  inclus  pour 
incdus  et  incud's  ou  incudis,  génitif  normal 
de  incus.  Quant  à  l'étymologie  latine  de  incus, 
incudis,  elle  est  très-apparente  ;  le  mot  se  dé- 
compose tout  naturellement  en  m,  sur,  et 
cudo,  frapper.  L'enclume,  c'est  l'objet  sur  le- 
quel on  frappe,  on  forge;  l'on  dit  même  in- 
cudere,  forger.  Le  nom  de  Venclume  est  formé 
d'une  façon  analogue  dans  les  huigues  ger- 
maniques; ainsi  l'allemand  moderne  amboss, 
enclume,  vient  de  l'ancien  allemand  anapdz, 
où  nous  retrouvons  sans  difficulté  le  verbe 
pôzjan,  frapper,  marteler;  de  même  l'ancien 
slave  nakovalo  vient  de  kovati,  forger.  Le 
grec  akmàn,  enclume,  a  une  autre  significa- 
tion primitive  et  nous  révèle  toute  une  autre 
série  de  noms  de  Venclume.  Akmon  corres- 
pond lettre  pour  lettre  au  mot  sanscrit  açman, 
qui  désigne  une  grosse  pierre,  un  rocher; 
nous  en  induirons,  avec  Si.  Pictet,  que  pri- 
mitivement Venclume  était  tout  simplement 
une  grosse  pierre,  de  même  que  le  marteau 
lui-même,  comme  on  le  verra  à  l'article  spé- 
cial consacré  à  cet  instrument.  Cette  induc- 
tion philologique  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  origines  de  l'industrie  humaine  et  nous 
ramène  peut-être  jusqu'à  l'époque  si  juste- 
ment désignée  sous  le  nom  à'âge  de  pierre. 
Il  est  évident,  dit  avec  raison  M.  Pictet, 
qu'aux  temps  anciens,  alors  que  le  cuivre  et 
le  fer  étaient  encore  rares  et  précieux,  on  ne 
pouvait  guère  songer  à  se  donner  le  luxe 
d'enclumes  métalliques.  Les  populations  de  l'A- 
frique orientale,  qui  savent  depuis  longtemps 
fondre  et  travailler  le  fer,  ne  se  servent  en- 
core maintenant  que  d'une  pierre  pour  en- 
clume. D'autres  comparaisons  étymologiques 
viennent  encore  confirmer  ces  conclusions 
d'une  façon  éclatante.  Ainsi  Venclume  s'ap- 
pelle sthùmâ  en  sanscrit,  de  la  racine  sthà, 
être  debout,  stare.  Sthûmâ  ne  veut  pas  dire 
pierre  en  sanscrit-;  mais  il  a  pour  proches 
parents  le  gothique  stains,  l'anglo-saxon  stân, 
le  Scandinave  stên,  l'ancien  allemand  et  l'al- 
lemand moderne  stein,  l'anglais  stone,  l'illy- 
rien  stena,  qui  veulent  tous  dire  pierre  ou  ro- 
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cher.  De  même  le  persan  sindâr,  enclume, 
peut  et  doit  être  rapproché  du  kurde  sindan, 
qui  désigne  une  grosse  pierre,  de  même  en- 
core l'erse  innean  a  le  double  sens  de  rocher 
et  à'enclume. 

—  Techn,  L'enclume,  pour  forger  à  main, 
consiste  en  un  parallélipipède  rectangle  ter- 
miné, d'une  part,  par  une  pyramide  triangu- 
laire, et  de  l'autre  par  un  cône  formant  ce 
que  l'on  nomme  les  bigornes  ;  les  enclumes 
sont  en  outre  percées,  sur  leur  surface,  d'un 
trou  carré  destiné  à  recevoir  la  queue  d'un 
tranchet  ou  d'une  étampe.  La  forme,  les  di- 
mensions et  le  poids  de  ces  outils  varient  sui- 
vant l'importance  des  pièces  à  travailler. 
Dans  les  forges  à  main,  le  poids  des  enclumes 
est  de  150  à  250  kilogr.  ;  celles  que  l'on  em- 
ploie le  plus  communément  pèsent  de  200  à 
220  kilogr. 

Dans  une  enclume,  on  distingue  trois  parties 
différentes  :  l'estomac,  la  table  et  les  bigornes. 
La  première,  qui  n'est  que  le  corps  de  l'en- 
clume, a  une  forme  prismatique  dont  la  lar- 
geur et  l'épaisseur  sont  dans  le  rapport  de 
l  à  2;  la  seconde  est  la  partie  de  l'enclume 
sur  laquelle  on  place  la  pièce  à  forger  ;  elle 
est  plane,  bien  dressée,  et  le  plus  souvent 
polie  avec  soin.  Les  bigornes,  qui,  comme  on 
l'a  vu  k  ce  mot,  servent  à  contourner  les  piè- 
ces de  fer,  n'affectent  pas  toujours  la  forme 
d'une  pyramide  à  côtés  égaux  ;  dans  quelques 
enclumes,  l'un  de  ces  appendices  n'existe  pas, 
et  la  partie  qui  le  remplace  a  les  mêmes  di- 
mensions que  la  table.  On  rencontre  encore 
quelques-uns  de  ces  appareils  dans  lesquels 
la  table  est  cannelée  en  travers,  à  la  nais- 
sance de  la  bigorne  carrée,  pour  étirer  le 
fer  rond  •  le  trou  carré  se  trouve  alors  au 
fond  de  1  une  de  ces  cannelures,  et  l'on  peut, 
en  y  introduisant  la  queue  d'un  cylindre  d'a- 
cier, forger  des  pièces  en  gouttières. 

Les  enclumes  se  placent  à  proximité  de  la 
forge  sur  un  cylindre  vertical  en  b'ois,  appelé 
chabotie,  cerclé  de  distance  en  distance,  ou 
sur  un  massif  en  maçonnerie  attenant  au  feu 
de  la  forge. 

Les  enclumes  en  fer  doivent  avoir  leurs  ex- 
trémités aciérées  aussi  fortement  que  pos- 
sible, et  leur  surface  supérieure  doit  être 
très-unie  et  parfaitement  polie.  Pour  fabri- 
quer les  enclumes  en  fer  aciéré,  on  forme 
une  trousse  de  bouts  d'acier  de  0ln,02àflni,03 
de  longueur,  que  l'on  soude  sur  l'enclume, 
après  en  avoir  fait  une  planche  de  dimensions 
convenables  ;  lors  de  cette  dernière  opéra- 
tion, on  veille  à  ce  que  l'acier  ne  s'accumule 
pas  en  paquet  à  l'extrémité  des  bigornes, 
pour  que  la  ténacité  du  fer  se  fasse  sentir 
partout,  et  qu'il  y  ait  homogénéité  dans  la 
masse.  La  préparation  de  la  table  demande 
à  être  faite  avec  soin,  car  l'épaisseur  de  la 
couche  d'acier,  qu'il  faut  appliquer  aux  en- 
droits qui  fatiguent  le  plus,  dépend  du  genre 
de  travail  pour  lequel  telle  ou  telle  enclume 
est  fabriquée. 

La  haute  température  à  laquelle  il  faut 
élever  l'acier  pour  qu'il  puisse  se  souder  dJa- 
bord  avec  lui-même,  ensuite  sur  l'enclume, 
dénature  la  surface  de  celte  dernière,  qu'il 
importe  d'obtenir  extrêmement  dure.  Pour 
restituer  au  métal  la  qualité  qu'il  peut  avoir 
perdue,  on  fait  chauffer  l'enclume  dans  une 
boîte  pleine  de  cément,  pendant  plusieurs 
heures,  et  on  la  trempe  ensuite.  La  dureté 
que  l'on  doit  obtenir  par  cette  opération  fait 
préférer  la  trempe  à  l'eau  pure  à  celle  en  pa- 
quet, à  moins  toutefois  que  l'acier  n'ait  été 
appauvri  par  des  chaudes  réitérées  et  trop 
fortes.  Lorsque  l'enclume,  chauffée  à  proxi- 
mité d'une  grande  masse  d'eau,  et  si  cela  est 
possible  d'une  eau  courante,  a  acquis  le  de- 
gré de  chaleur  justement  convenable,  on 
l'immerge  en  ta  plongeant  dans  l'eau  par  un 
de  ses  côtés  et  en  lui  faisant  décrire  un  grand 
cercle  pour  que  la  couche  qu'elle  affecte  en 
tombant  soit  celle  d'une  hélice.  Quand  la 
trempe  est  finie,  on  polit  l'enclume,  on  la  blan- 
chit et  on  la  remet  au  feu  pour  enlever  ce 
que  la  dernière  opération  lui  a  donné  d'ai- 
greur, en  ayant  soin  de  la  placer  sur  le  foyer 
eu  sens  inverse  de  celui  qu'elle  avait  lors- 
qu'on l'a  chauffée  avant  la  trempe-,  c'est-à- 
diro  en  commençant  par  la  tige  et  en  laissant 
au  dehors  toutes  les  parties  aciérées ,  pour 
que,  la  chaleur  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, celles-ci  ne  soient  chauffées  qu'après 
que  le  corps  l'aura  été  lui-même.  La  qualité 
de  l'acier  décide  de  la  couleur  à  laisser  pren- 
dre à  ce  recuit  :  1°  si  ce  métal  a  du  corps  et 
qu'il  soit  d'ailleurs  dur,  on  laisse  revenir  cou- 
leur d'or;  on  obtient  la  meilleure  enclume; 
2°  s'il  est  sec  et  dur,  on  fait  revenir -gorge 
de  pigeon;  3°  enfin  s'il  est  de  qualité  infé- 
rieure, on  se  dispense  de  cette  opération; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  plus  grande  partie 
des  enclumes. 

Le  son  que  rend  une  enclume  doit  être  vif, 
perçant  et  argentin;  si  elle  est  trop  dure,  on 
la  couvre  de  charbons  ardents,  on  l'élève  à 
une  haute  température  et  on  la  trempe  avec 
un  corps  gras  pour  adoucir  l'aigreur  de  la 
première  trempe.  " 

Les  enclumes  de  fonte  sont  fabriquées  de 
façon  que  leur  table  soit  très-dure  et  très- 
saine;  dans  les  fonderies,  on  les  emploie  pré- 
férablement  aux  précédentes,  parce  qu'elles 
sont  plus  économiques  et  qu'il  est  toujours 
plus  facile ,  lorsqu  elles  se  cassent,  de  les 
passer  au  feu  d'aftinerie. 

Pour  les  marteaux  mécaniques,  tels  que 
les  martinets,  les  marteaux-pilons,  etc.,  les 
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enclumes  sont  en  fonte  et  elles  ont  la  forme 
d'un  prisme  quadrangulaire.  Ces  pièces,  qui 
doivent  offrir  une  résistance  considérable  aux 
chocs  violents  qu'elles  reçoivent,  reposent 
sur  une  chabotte  dont  le  poids  varie  avec 
celui  du  marteau;  ainsi,  pour  un  marteau  de 
2,000  kilogr.,  tombant  de  im,50  de  hauteur, 
il  faut  une  chabotte  de  10  à  11,000  kilogr.; 
pour  un  marteau  de  4,000  kilogr.,  cette  pièce 
atteint  24,000  kilogr.  ;  pour  celui  de  10,000  ki- 
logr., elle  s'élève  au  poids  de  45,000  kilogr.; 
et  enfin  pour  un  marteau  de  12,000  kilogr., 
la  chabotte  doit  peser  65,000  kilogr.  Cette 
pièce,  comme  on  le  voit,  est  environ  5  à  6  fois 
plus  pesante  que  le  marteau.  V.  marteau. 

ENCLUMEAU  ou  ENCLUMOT  s.  m.  (an- 
klu-mô  —  dimin.  ù'enclume).  Techn.  Petite 
enclume  portative. 

ENCLUMETTE  s.  f.  (an-ktu-mè-te —  dimin. 
à'enclume).  Agric.  Petite  enclume  portative 
dont  se  servent  les  faucheurs  pour  aiguiser 
leur  faux  e"n  la  battant  avec  un  marteau. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  dont  le  boisselier 
se  sert  pour  soutenir  des  planches  et  river 
des  clous. 

ENCOCHE  s.  f.  (an-ko-che  —  de  en,  et  de 
coche).  Petite  entaille  :  Faire  une  encoche 
sur  un  'morceau  de  bois,  sur  une  tige  de  fer. 
La  taille  de  mon  boulanger  porte  de  nombreu- 
ses encoches,  ce  gui  vous  dit  que  je  suis  fort 
endette'. 

—  Mécan.  Syn.  d'ENCLENCHE. 

—  Techn.  Entaille  pratiquée  sur  le  pêne 
ou  sur  la  gâchette  d'une  serrure,  pour  servir 
d'arrêt.  |t  Etabli  sur  lequel  le  sabotier  fixe 
son  ouvrage. 

ENCOCHE  adj.  f.  (an-ko-che).  Mar.  Se  dit 
d'une  voile  portée  par  une  vergue,  lorsqu'elle 
est  aussi  élevée  que  possible  :  La  voile  est 
encoche.  11. Se  dit  dans  le  même  sens  des  pou- 
lies qui  portent  la  vergue. 

encoche,  ÉE  (an-ko-ché)  part,  passé  du 
v.  Encocher.  Entaillé  :  Un  pêne  encoche. 

—  Flèche  encochée ,  Flèche  posée  sur  la 
corde  de  l'arc. 

ENCOCHEMENT  s.  m.  {an-ko-che-man  — 
rad.  encocher).  Action  d'encocher,  d'entailler  : 
Z'encociiement  d'un  pêne. 

ENCOCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-ché  —  rad. 
encoche).  Techn.  Entailler,  faire  une  encoche 
à  :  Encocher  un  pêne,  une  gâchette.  Enco- 
cher un  morceau  de  bois.  Il  En  terme  de  bois- 
selier, Implanter  des  chevilles  au  fond  d'un 
vaisseau  d'osier,  pour  serrer  et  affermir  les 
brins. 

—  En  parlant  d'une  flèche,  Faire  entrer  la 
corde  de  l'arc  dans  sa  coche  :  Encocher  une 
flèche. 

—  Fig.  Embrasser  amoureusement  :  Elle 
avait  pris  une  chemise  blanche,  une  gorgereltc  ; 
bref,  elle  était  en  beau  ■point,  et  si  propre 
qu'un  jeune  coureur  de  fortune  l  eût  volontiers 
encochÉk.  (Béroalde  de  Verville.)  Il  Ce  sens 
obscène. 

—  Mar.  Amarrer  :  Avant  çh'eussions  en- 
coche nos  gumènes...  (Rabelais.)  11  Vieux  mot. 

ENCOCHURE  s.  f.  (an-ko-chu-re  —  rad. 
encoche).  Ane,  mar.  Coche  ou  entaille  à  l'ex- 
trémité d'une  vergue,  pratiquée  pour  amar- 
rer plus  solidement  le  bout  de  la  voile. 

ENCOCORE  s.  f.  (an-ko-ku-re).  Mar.  Par- 
tie de  l'extrémité  de  la  vergue  où  l'on  capelle 
les  bras  et  les  balancines,  et  où  est  amarrée 
l'empointure  de  la  voile. 

ENCOFFRÉ,  ÉE  (an-ko-fré)  part,  passé  du 
v.  Encoffrer.  Mis  dans  un  coffre  :  Des  vête- 
ments KNCOFFHÉs.  I]  Serré  avidement  ou  avec 
soin  :  De  l'argent  encoffré. 

—  Fam.  Emprisonné  :  Un  voleur  encoffré. 
Un  matin  M.  te  maréchal  de  Montmorency  et 
le  maréchal  de  ■Cossé  furent  encoffrés  et 
faits  prisonniers.  (Brantôme.) 

ENCOFFRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-fré  —  de 
en,  et  de  coffre).  Mettre  dans  un  coffre  :  En- 
coffrer  de  l'argent.  L'avare  ne  songe  qu'à 
encoffrer  son  or. 

—  Par  ext.  S'approprier  :  Il  A  encoffré 
l'argent  qu'on  lui  avait  donné  en  dépôt, 

—  Fam.  Mettre  en  prison  :  Encoffrer  un 
voleur.  il  On  dit  plus  ordinairement  coffrer. 

ENCOGNURE  s.  f.  V.  ENCOIGNURE. 

ENCOIFFER  (S')  v.  pr.  (an-koi-fé  —  de 
en,  et  de  coi/fer).  S'enticher,  s'éprendre  : 
S'encoiffkr  d'une  idée.  Il  On  dit  plus  ordinai- 
rement se  coiffer. 

ENCOIGNURE  ou  ENCOGNURE  s.  f.  (an- 
ko-gnu-re  ;  gn  mil.  —  de  en,  et  de  coin).  An- 
gle intérieur  formé  par  deux  murs  :  Encoi- 
gnure d'une  porte,  d'une  place,  d'une  cour. 

—  Par  ext.  Meuble  fait  de  façon  a  pouvoir 
être  placé  dans  un  angle  d'appartement  : 
Une  encoignure  en  noyer,  en  palissandre. 

—  Fig.  Défaut  de  franchise  ou  de  simpli- 
cité :  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde 
est  une  vertu  à  plusieurs  plis,  encoignures  et 
coudes,  pour  s'appliquer  et  joindre  à  l'humaine 
faiblesse.  (Montaigne.)  ||  Vieux  en  ce  sens. 

— Mar.  Ganse  dont  on  entoure  les  cosses 
placées  aux  extrémités  de  l'envergure  des 
voiles. 

ENCOLËRÉ,  ÉE  adj.  (an-kc-lé-ré  —  de 
en,  et  de  colère).  Néol.  Courroucé,  mis  en  co- 
lère :  Une  femme  encolérée.  il  Provoqué  pat 
la  colère  ;  marqué  par  la  colère  :  Paroles  en- 
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colérées.  La  femme  tendre  a  parfois  dans 
ses  bras  «ne  force  que  n'ont  point  les  hommes 
dans  leurs  moments  les  plus  knCOlÉrÉS  ;  car 
la  femme  est  plus  forte  par  le  sentiment  que 
l'homme  n'est  fort  par  sa  puissance,  (Balz.) 

ENCOLLAGE  s.  m.  (an-ko-la-je  —  rad. 
encoller):  Techn.  Action  d'encoller.  Il  Couche 
de  colle,  ou  de  quelque  autre  matière  qui  en 
tient  lieu  :  /.'encollage  que  l'on  applique  sur 
les  étoffes  les  rend  fermes  et  lustrées.  L'kn- 
coiXAOU  à  base  de  glycérine  dispensera,  dit-on, 
les  tisserands  de  travailler  dans  des  endroits 
bas  et  humides.  Il  Préparation  qu'on  emploie 
pour  boucher  les  pores  du  bois  et  le  préserver 
des  vers.  Il  Couche  de  colle  que  1  on  étend 
sur  le  bois  avant  de  le  dorer  ou  de  le  pein- 
dre. 11  Encollage  blanc,  Encollage  que  l'on 
obtient  en  délayant  du  blanc  dans  une  colle 
de  parchemin.  11  Toile  d'encollage,  Toile  en- 
collée. 

—  Encycl.  Vêncollage  a  pour  objet  de  faci- 
liter le  tissage.  Il  peut  être  fait  à  la  main  ou 

par  des  moyens  mécaniques.  Quelquefois  on 
l'opère  sur  les  matières  en  écheveaux  ;  mais, 
comme  il  résulte  souvent  de  l'application  de 
ce  procédé  des  difficultés  pour  le  dévidage, 
on  aime  généralement  mieux  le  renvoyer 
aprèls  l'ourdissage,  "  La  méthode  ordinaire 
d'encoller  les  chaînes  en  fil  de  laine,  dit  un 
écrivain  compétent,  consiste  a  tremper  la 
chaîne,  par  parties  contiguÊs,  dans  de  la 
colle  animale  chauffée,  en  ayant  soin  de  la 
presser  également  sur  toute  sa  longueur, 
afin  de  n'y  laisser  que  la  quantité  de  colle 
nécessaire;  et,  pour  que  l'humidité  de  la 
colle  pénètre  entièrement  dans  l'intérieur  du 
fil,  on  laisse  séjourner  ainsi  la  chaîne,  pen- 
dant quelques  heures,  k  l'abri  de  la  chaleur 
et  du  soleil  ;  on  la  fait  ensuite  sécher,  en  l'é- 
tendant longitudinalement  et  dans  toute  sa 
longueur,  au  moyen  de  quatre  pieux,  dont 
deux  sont  placés  à  chaque  extrémité  de  la 
chaîne,  et  d'un  nombre  de  traverses  et  de 
piquets  suffisants  pour  supporter  la  chaîne  à 
distances  convenables.  » 

La  meilleure  méthode  pour  sécher  une 
chaîne  est  de  l'exposer  à  l'air  libre  et  sec,  et 
non  au  soleil,  surtout  en  temps  d'été  ;  car 
une  dessiccation  trop  précipitée  altérerait  la 
colle, 'donnerait  de  la  roideur  aux  fils  et  les 
rendrait  cassants.  Il  faut  aussi,  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération,  donner  à  la'  chaîne 
une  tension  suffisante,  comme  aussi  la  re- 
fendre avec  soin,  c'est-a-dire  séparer  de  temps 
en  temps  les  musettes  ou  branches,  qui,  sans 
cette  précaution,  adhéreraient  entre  elles  par 
l'effet  de  la  colle.  On  obtient  ce  résultat  k 
l'aide  d'un  râteau  que  l'on  promène  sur  la 
chaîne  d'une  extrémité  à  l'autre. 

il  arrive  quelquefois  que,  pendant  le  tis- 
sage, on  reconnaît  que  la  colle  est  trop  forte 
ou  trop  faible.  On  remédie  au  premier  incon- 
vénient en  humectant  régulièrement  tous  les 
fils  de  la  chaîne  avec  une  brosse  légèrement 
mouillée  d'eau  pure.  Quant  au  second,  on  le 
fait  disparaître  par  un  procédé  semblable, 
sauf  que  la  brosse  est  humectée  de  colle.  On 
peut  aussi,  dans  les  deux  cas,  se  contenter 
de  semer  une  brouée  d'huile  sur  tout  le  tra- 
vers de  la  chaîne. 

ENCOLLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-lé  —  de  en, 
et  de  coller).  Techn.  Couvrir  d'un  encollage  : 
Encoller  des  toiles.  Encoller  la  chaîne  d'une 
étoffe,  tl  Couvrir  les  bois  d'un  encollage  blanc 
ou  autre,  avant  de  les  dorer  :  Encoller  des 
cadres. 

—  Mar.  Encoller  une  ancre,  Souder  sa 
croisée  a  sa  verge. 

ENCOLLEUR  s.  m.  (an-ko-leur  —  rad.  en- 
coller). Ouvrier  qui  encolle  la  chaîne  des 
étoffes. 

ENCOLLURE  s.  f.  (an-ko-Iu-re).  Techn. 
Réunion  de  pièces  de  fer  soudées  ensemble. 

ENCOLONNEMENT  (an-ko-lo-ne-man  — 
de  eu,  et  de  colonne).  Art  milit.  Manœuvre 
par  laquelle  on  dispose  des  troupes  en  co- 
lonnes. 

ENCOLPISME  s.  m.  (an-kol-pi-sme  —  du 
gr.  en,  dans-,  kolpos,  vagin).  Pathol.  Injection 
dans  le  vagin. 

ENCOLURE  s.  f.  (an-ko-lu-re  —  de  en,  et 
de  col).  Manège.  Partie  du  cheval  qui  com- 
prend le  cou,  depuis  la  naissance  des  épaules 
jusqu'à  la  tête  :  Une  belle  encolure.  Une 
fine  encolure.  Une  encolure  lourde  et  dis- 
gracieuse. Avoir  trop  (/'encolure.  Les  chevaux: 
barbes  ont  ^'encolure  longue  et  fière.  (Buff.) 
Une  belle  encolure  doit  être  longue  et  rele- 
vée, et  cependant  proportionnée  à  la  taille  du 
cheoal.  (Bulf.)  Il  Encolure  de  cygne,  Encolure 
longue,  grêle  et  flexible,  fortement  infléchie 
seulement  vers  la  tête.  Il  Encolure  penchée  ou 
penchante,  Encolure  inclinée  sur  un  côté.  Il 
Encolure  rouée,  Celle  dont  la  courbe  est  bien 
prononcée  dans  toute  la  longueur  du  bord 
supérieur.  Il  Encolure  de  cerf  ou  renversée, 
Encolure  dont  la  courbure  se  trouve  en  des- 
sus, au  lieu  d'être  en  dessous,  il  Encolure  bien 
sortie,  Encolure  qui  s'accompagne  agréable- 
ment avec  les  épaules  et  le  poitrail.  Il  Enco- 
lure fausse  ou  mal  sortie,  Encolure  implantée 
brusquement  et  d'une  manière  disgracieuse. 

—  S'est  dit  de  quelques  autres  animaux  : 
Z.'encolure  des  chameaux  et  des  autruches, 
je  la  trouve  encore  plus  relevée  et  droite  que 
la  nôtre.  (Montaigne.) 

—  Fam. -Tournure,  démarche,  apparence 
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extérieure.:  Saumery  avait  toute  i'iwcoLURE 
d'un  mnitre  à  écrire,  et  était  toujours  mis  de 
même.  (St-Sim.) 
D'un  censeur  do  plaisir  ai-je  fort  l'encolure  ? 

Molière. 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 

Molière. 

—  Techn.  Dégagement  d'un  habit  autouï 
du  cou. 

—  Mar.  Elévation  du  milieu  de  chaque  va. 
rangue  au-dessus  de  la  rablure  de  la  quille. 

H  Epaisseur  de  la  courbe  au  point  de  jonction 
de  ses  deux  branches  il  Ligne  d'encolure, 
Courbe  passant  par  le  milieu  de  l'élévation 
de  chaque  varangue  au-dessus  de  la  quille. 

—  Encycl.  Par  le  mot  encolure,  on  désigne 
cette  longue  région  du  cheval  qui  est  inter- 
médiaire entre  la  tête,  qu'elle  supporte  et 
maintient  dans  une  position  élevée,  et  la  par- 
tie antérieure  du  tronc,  sur  laquelle  elle  est 
soutenue. 

L'encolure  a  pour  base  osseuse  les  vertèbres 
cervicales,  des  muscles  très-développés,  le 
ligament  cervical  qui  sépare  ceux  de  la  par- 
tie supérieure,  et  la  trachée,  accompagnée, 
dans  son  trajet,  par  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  importants.  Considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  fonction  locomotrice,  Vencolure 
est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
machine  du  cheval.  Douée  d'une  remarquable 
mobilité,  qu'elle  doit  au  mode  d'agencement 
des  os  qui  lui  servent  de  base,  et  a  la  multi- 
plicité comme  à  l'étendue  de  contraction  des 
muscles  groupés  autour  d'eux,  c'est  elle  qui 
imprime  à  la  tête  les  déplacements  qu'elle 
peut  effectuer  dans  tous  les  sens. 

L'encolure,  vue  de  profil,  a  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  plus  étroit  en  avant 
qu'en  arrière,  par  suite  de  la  convergence  l'un 
vers  l'autre,  d'arrière  en  avant,  de  son  bord 
supérieur  et  de  son  bord  inférieur.  Le  bord  su- 
périeur, aminci,  sert  de  support  à  la  crinière, 
qui  tombe  sur  1  une  ou  sur  l'autre  de  ses  fa- 
ces, ou  sur  les  deux  tt  la  fois,  suivant  la  race 
et  le  sexe  des  animaux.  Le  bord  inférieur  est 
plus  épais  que  le  bord  supérieur;  il  a  pour  base 
la  trachée,  ce  qui  le  rend  cylindrique.  Les  faces 
latérales  de  l'encolure  présentent,  dans  toute 
leur  longueur,  une  sorte  du  gouttière;  c'est 
la  gouttière  de  la  jugulaire,  du  nom  de  la 
veine  superficielle  qui  rampe  sous  la  peau 
dans  toute  sa  longueur  et  que  l'on  voit  sou- 
vent s'y  dessiner  en  relief.  Vencolure  est 
bornée  supérieurement,  du  côté  de  la  tête, 
par  la  nuque,  latéralement  par  les  régions 
parotidiennes,  et,  inférieurement,  par  la 
gorge.  A  sa  partie  inférieure,  elle  est  limitée, 
en  haut,  par  le  garrot,  de  chaque  côté  par 
les  épaules  et  en  bas  par  le  poitrail. 

La  beauté  de  l'encolure  résulte  d'un  certain 
nombre  de  conditions  spéciales  dont  la  réunion 
est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  remplir 
aussi  parfaitement  que  possible  le  rôle  impor- 
tant qui  lui  est  dévolu  dans  l'ordonnance  gé- 
nérale de  la  machine  animale,  considérée 
surtout  comme  machine  motrice.  D'après 
M.  Bouley,  ces  conditions  sont  les  suivantes  : 
grandes  dimensions  en  longueur,  associées 
cependant  avec  une  musculature  bien  pro- 
portionnée à  celle  du  reste  du  corps  et  nette- 
ment dessinée-,  attitude  élevée;  une  cer- 
taine souplesse  des  mouvements,  plus  ou 
moins  grande  suivant  la  spécialité  des  ser- 
vices auxquels  le  cheval  doit  être  employé; 
large  développement  de  son  bord  inférieur; 
longueu»  et  richesse  de  sa  crinière  ;  et,  enfin, 
démarcations  bien  accusées  entre  elle  et  les 
régions  qui  lui  sont  limitrophes. 

Une  encolure  courte  est  généralement 
épaisse,  et  convient  peu  nu  cheval  de  selle, 
qui)  ainsi  conformé,  n'obéit  pas  avec  assez 
de  souplesse  à  l'action  du  mors.  Au  contraire, 
l'encolure  longue  rend  le  cheval  pesant  à  la 
main  et  d'un  aspect  désagréable,  si  elle  est 
en  même  temps  grêle,  et  si  elle  supporte  une 
tête  lourde.  Vencolure  moyenne  convient 
pour  les  services  de  la  selle  et  du  carrosse, 
tandis  que  l'encolure  courte  et  épaisse  est  re- 
cherchée pour  les  chevaux  de  gros  trait, 
chez  lesquels  elle  accompagne  toujours  un 
large  poitrail  et  des  épaules  bien  musclées. 
La  tête  pèse  d'autant  plus  à  l'extrémité  de 
l'encolure  que  cette  dernière  est  dans  uno 
direction  plus  horizontale.  Les  chevaux  chez, 
lesquels  elle  présente  cette  direction  portent 
la  tête  basse  ;  le  poids  qui  surcharge  leurs 
membres  antérieurs  les  fait  butter,  les  rend 
très-lourds  et  difficiles  à  conduire.  Cette  con- 
formation leur  enlève  toute  apparence  d'é- 
nergie,  et  les  fait  rejeter  de  tout  service 
léger. 

Une  des  beautés  de  l'encolure  consiste  dans 
son  attitude  élevée  et  dans  la  souplesse  de 
ses  mouvements  en  rapport  avec  fa  nature 
des  services  auxquels  le  cheval  doit  être  uti- 
lisé. Tous  les  chevaux  de  race  noble,  doués 
d'énergie,  tiennent  leur  cou  redressé  quand 
ils  sont  en  mouvement,  et  donnent  ainsi  à 
leur  tête  un  port  élevé  qui  témoigne  de  la 
puissance  de  contraction  de  leur  appareil 
musculaire.  «  Le  cheval  semble  vouloir  se 
mettre  au-dessus  de  son  état  de  quadrupède 
en  élevant  sa  tête,  a  dit  Buffon  ;  dans  cette 
noble  attitude,  il  regarde  l'homme  faee  à 
face.  »  Vencolure,  maintenue  en  attitude  re- 
dressée, peut  affecter  différentes  directions, 
d'où  résultent  les  formes  spéciales  qu'elle 
revêt  suivant  les  races  ou  suivant  les  indivi- 
dus, et  auxquelles  on  donne  des  dénomma- 
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tions  particulières.  Ainsi  on  dit  que  l'encolure 
est  droite  ou  pyramidale,  lorsque,  ses  deux 
bords  s'étendant  en  ligne  droite  du  corps  à 
la  tête,  cette  dernière  est  soutenue  en  atti- 
tude oblique  a,  l'extréniité  du  levier  cervical. 
L'encolure  est  dite  rouée  quand  elle  décrit 
une  courbe  plus  ou  moins  prononcée  dans 
toute  la  longueur  de  son  bord  supérieur. 
L'animal  a  encolure  rouée  porte  la  tête  enca- 
puchonnée et  se  meut  avec  une  grâce  qu'il 
possède  aux  dépens  de  la  vitesse  de  ses  allu- 
res. En  effet,  chez  l'animal  ainsi  conformé, 
le  centre  de  gravité  étant  repoussé  en  ar- 
rière, la  détente  du  jarret  sert  plutôt  à  sou- 
lever la  masse  qu'à  la  pousser  en  avant.  Si 
les  bords  de  l'encolure  affectent  une  direc- 
tion inverse,  c'est-à-dire  si  le  bord  supérieur 
est  concave,  tandis  que  le  bord  inférieur  est 
convexe,  alors  l'encolure  est  appelée  ren- 
versée, ou  encore,  par  analogie,  encolure  de 
cerf.  On  appelle  encolure  de  cygne  celle  qui, 
dans  ses  courbures,  imite  celles  du  cou  de 
cygne  :  renversée  à  sa  base,  elle  se  roue  à 
son  sommet  et  ramène  la  tête  en  position 
verticale. 

Quelquefois  le  bord  supérieur  de  l'encolure 
prend  un  développement  anomal  qui  l'en- 
traîne de  côté  ;  cet  inconvénient  se  remarque 
surtout  dans  les  chevaux,  à  crinière  épaisse 
et  qui  ont  eu  la  gale  à  cette  partie.  On  dit 
alors  que  l'encolure  est  penchée  ou  penchante  ; 
ce  défaut,  dû  à  l'accumulation  d'une  grande 
quantité  do  graisse,  surcharge  inutilement 
1  animal. 

L'extrémité  supérieure  de  Vencolure,  plus 
mince  que  l'extrémité  inférieure,  doit  s'unir 
avec  la  tète  de  manière  à  permettre  une 
grande  liberté  de  mouvement.  L'extrémité 
inférieure  doit  s'unir  insensiblement  avec  le 
poitrail,  les  épaules,  le  garrot,  dont  elle  est 
séparée  par  une  dépression  plus  ou  moins 
profonde,  que  l'on  appelle  coup  de  hache.  I/eîi- 
colure  est  dite  fausse,  mal  sortie,  lorsqu'elle 
semble  s'implanter  brusquement  dans  le  poi- 
trail et  les  épaules.  Dans  le  cas  contraire, 
on  la  dit  bien  sortie. 

L'encolure  peut  être  le  siège  de  tares  par- 
ticulières ou  de  maladies  nombreuses  et  di- 
verses, telles  que  des  traces  de  sétons  qui 
indiquent  l'existence  antérieure  de  maladies 
graves;  des  empreintes  laissées  par  le  con- 
tact des  cautères  et  des  cicatrices  linéaires 
plus  ou  moins  étendues.  D'autres  cicatrices 
sur  le  bord  trachéal  de  l'encolure  indiquent 
que  la  trachée  a  dû  être  incisée  pour  permet- 
tre l'entrée  de  l'air  dans  l'appareil  respira- 
toire par  une  voie  artificielle,  les  voies  natu- 
relles se  trouvant  momentanément  obstruées. 
Enfin  l'encolure  peut  être  le  siège,  à  la  peau, 
de  maladies  telles  que  la  gale,  la  phthiriase 
des  oiseaux,  les  affections  eczémateuses  di- 
verses, etc.  (v.  ces  mots),  et  de  lésions  trau- 
matiquea.  V.  mal  d'encolure. 

Chez  le  mulet,  l'encolure  est  ordinairement 
droite;  la  crinière  est  peu  abondante  et  très- 
courte.  Chez  l'âne,  elle  est  souvent  grêle, 
excepté  dans  le  mâle  entier,  presque  toujours 
dépourvue  de  crinière  et  mal  unie  avec  le 
poitrail.  Dans  l'espèce  bovine,  l'encolure  pré- 
sente à  son  bord  inférieur  un  repli  de  la 
peau  se  prolongeant  jusque  sous  le  poitrail, 
pli  que  1  on  nomme  fanon;  les  meilleures  ra- 
ces de  bœufs  n'eu  portent  pas,  L'encolure  du 
taureau,  dépourvue  de  crinière ,  doit  être 
courte  et  très-épaisse  ;  celle  du  bœuf,  d'autant 
plus  grêle  que  l'animal  a  été  châtré  plus 
jeune,  est  cependant  toujours  plus  forte  que 
celle  de  la  vache.  L'encolure  courte  est  esti- 
mée dans  toutes  les  races,  car  cette  confor- 
mation est  un  indice  de  vigueur,  et  la  viande 
que  fournit  Vencolure  est  de  médiocre  qua- 
lité. 

L'encolure  du  porc  est  très-courte,  et  la 
disposition  presque  imbriquée  des  apophyses 
transverses  de  ses  vertèbres  lui  donne  une 
force  considérable,  dont  il  a  besoin  pour  fouir 
la  terre  avec  son  boutoir.  Le  chien  a  le  cou 
d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  court-  du 
reste,  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  chien 
bouledogue. 

ENCOMBOMA  s.  m.  (an-kon-bo-ma  —  mot 
gr.).  Antiq.  Nom  que  les  Grecs  donnuient  à, 
une  espèce  de  tablier  que  les  esclaves  et  les 
jeunes  tilles  s'attachaient  autour  du  corps 
pour  conserver  la  propreté  de  leurs  vête- 
ments, il  On  dit  aussi  encombomate. 

ENCOMBRANCE  s.  f.  (an-kon-bran-so  — 
rad.  encombrer).  Caractère  de  ce  qui  est  en- 
combrant :  £'encombrance  de  cette  marchan- 
dise élève  le  prix  des  transports.  Il  Peu  usité. 

—  A  signifié  Encombre. 

ENCOMBRANT  (an-kon-bran)  part.  prés, 
du  v.  Encombrer  :  Des  matériaux  encom- 
brant une  cour. 

ENCOMBRANT,  ANTE  adj.  (an-kon-bran, 
an-te  —  rad.  encombrer).  Qui  encombre,  qui 
est  de  nature  à  encombrer  :  Des  marchandises 
encombrantes.  Les  chemins  de  fer  ne  dépos- 
séderont pas  Lyon  du  transport  des  marchan- 
dises lourdes  et  encombrantes,  qui  n'ont  pas 
besoin  d'arriver  à  jour  fixe.  (L.  Jourdan.)  Le 
transport  des  marchandises  encombrantes. 
engrais,  fourrages,  charbons,  etc.,  se  fuit  à 
meilleur  marché  ou  plus  commodément  par  la 
voie  navigable  que  par  les  chemins  de  fer, 
(Perdonnet.) 

—  Fam.  Ennuyeux ,  embarrassant  :  Au 
commencement  du  mois  de  décembre,  les  bour- 
geois  de  Paris  conçoivent  périodiquement  l'idée 
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burlesque  de  "perpétuer  leur  figure,  déjà  bien 
encombrante  par  etle'même.  (Balz.) 

ENCOMBRE  s,  m.  (an-kon-bre  —  rad.  en- 
combrer, venant  du  latin  incumbere,  tomber 
sur;  ou,  selon  d'autres,  du  mot  latin  cumulus. 
Les  barbares,  conquérants  de  l'empire  ro- 
main, qui,  en  altérant  la  langue,  et  pour  ainsi 
dire  en  la  démolissant,  ont  préparé  sans  le  sa- 
voir les  éléments  des  langues  modernes,  les 
barbares,  disons-nous,  du  mot  cumulus,  mon- 
ceau, tas,  amas,  ont  fait  d'abord  combulus, 
puis  comburus,  enfin  combrus.  Ce  dernier  mot 
est  particulièrement  employé  pour  désigner 
un  amas  de  branchages  dans  les- Gesta  regum 
Francorum.  De  là  le  portugais  combro,  tas  de 
terre,  l'italien  ingombro,  et  notre  encombre, 
pour  empêchement,  obstacle,  chose  gênante, 
comme  dans  un  chemin  gêne  un  tas  de  pier- 
res ou  de  terre,  un  amas  de  branchages). 
Embarras,  accident,  difficulté  : 

Cependant,  devant  qu'il  fût  nuit, 

Il  arriva  nouvel  encombre. 

La  Fontawse. 

Perrette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
La  Fontaine. 

—  Matières  encombrantes  obstruant  un 
passage,  une  rue  ou  tout  autre  lieu  fréquenté. 

Il  Vieux  en  ce  sens. 

ENCOMBRÉ,  ÉE  (an-kon-bré)  part,  passé 
du  v.  Encombrer.  Obstrué,  embarrassé  par  un 
grand  nombre  d'objets  ou  par  une  grande 
at'fluence  :  Une  rue  encombrée  de  voilures. 
Un  hôpital  encombré  de  malades.  Un  magasin 
encombré  de  marchandises.  A  chaque  boule- 
versement politique,  on  est  sûr  de  trouver  les 
maisons  d'aliénés  encombrées.  (Descuret.) 

—  Fig.  Occupé  par  un  trop  grand  nombre 
de  personnes  ou  de  choses  r  La  carrière  de 
l'avocat,  du  notaire  ou  du  médecin  est  tout 
aussi  encombrée  que  celles  des  fonctions  pu- 
bliques. (Jlath.de  Dombasle.)i.a  science  poli- 
tique est  encombrée  de  prétendus  axiomes  qui 
ne  sont  ni  tout  à  fait  faux,  ni  tout  à  fait  vrais. 
(E.  Laboulaye.) 

—  Ane.  coût.  Mariage  encombré,  Etat  ré- 
sultant, pour  les  conjoints,  de  l'aliénation,  par 
le  mari,  d'une  dépendance  de  l'héritag»  de  la 
femme,  il  Bref  de  mariage  encombré,  Action 
intentée  par  la  femme  pour  rentrer  dans  ses 
biens  aliénés  par  son  mari.  Ces  deux  expres- 
sions étaient  usitées  en  Normandie. 

ENCOMBREMENT  s.  m.  (an-kon-bre-man 
—  rad.  encombrer).  Etat  de  ce  qui  est  encom- 
bré :   Causer  de  /'encombrement.  Empêcher 

/'ENCOMBREMENT.  Un   ENCOMBREMENT  de   1)01- 

tures. 

—  Comm.  Affluence  de  marchandises  trop 
considérable  pour  l'écoulement  :  Si,  par  le 
flot  des  concurrences,  la  production  surabonde, 
il  v  aura  encombrement  et  vente  à  perte, 
par  conséquent  absence  de  profit  pour  Ventre- 
preneur.  (Proudh.) 

—  Mar.  Tonneau  d'encombrement.  Unité 
adoptée  pour  le  fret  des  objets  encombrants  : 
Le  tonneau  d'encombrement  équivaut  à  peu 
près  à  1  mètre  cube  et  demi. 

ENCOMBRER  v.  a.  ou  tr.  (an-kon-bré  — 
du  lat.  incumbere,  tomber  sur;  v.  une  autre 
étym,  au  mot  encombre).  Obstruer,  embar- 
rasser par  la  multitude  des  objets  :  Encom- 
brer une  rue  de  matériaux.  Encombrer  de 
meubles  un  appartement.  Encombrer  un  ma- 
gasin de  marchandises.  Il  Causer  un  embarras 
ou  un  obstacle  en  s'accumulant  :  Les  voitures 
ont  encombré  le  pont.  Les  passants  encom- 
brent la  rue.  Ces  marchandises  encombrent 
tous  les  magasins. 
Des  piétons  affairés  encombrent  les  trottoirs. 

Ancelot. 
Ces  petits  capitaux  deviennent  trop  fongueux  ; 
Ils  encombrent  la  Bourse  ;  on  n'y  voit  que  des  gueux. 

Ponsakd. 

—  Par  ext.  Fournir  quelque  chose  en  quan- 
tité excessive  ;  embarrasser  par  une  afliuenco 
ou  une  quantité  excessive  :  Notre  existence 
est  d'une  telle  fuite,  que,  si  nous  n'écrivons  pas 
le  soir. l'événement  du  matin,  le  travail  nous 
encombre  et  nous  n'avons  plus  le  temps  de  le 
mettre  à  jour.  (Chateaub.) 

Je  maudis  ces  auteurs  dont  le  vocabulaire   [faire. 
Nous  encombre  de  mots  dont  nous  n'avons  que 

Vienhet. 
I!  Occuper  en  trop  grand  nombre  :  Les  jeunes 
gens  des  écoles  encombrent  toutes  les  carriè- 
res libérales. 

Des  Anacréons  j'ai  la  liste; 

Ils  encombrent  ville  et  faubourgs. 

BÉRANOER. 

—  Fig.  Rendre  pénible,  difficile,  incom- 
mode :  C'est  nous-mêmes  qui  rendons  pénible 
le  chemin  de  la  vie,  et  plantons  toutes  les  épi- 
nes qui  /'encombrent.  (Cesse  (je  Biessing- 
ton.) 

S'encombrer  v.  pr.  Devenir  encombré  : 
L'assemblée  et  les  tribunes,  qui  s'encombraient 
de  minute  en  minute,  exhalaient  l'haleine  d'une 
fournaise.  (Lamart.) 

—  Antonyme.  Désencombrer. 

ENCOMBREITX,  EUSE  adj.  (an-kon-breu, 
eu-ze  —  rad.  encombrer).  Difficile,  fâcheux, 
embarrassant.  I!  Vieux  mot. 

ENCOMÉDIENNÉ  ,  ÉE  (ftn-ko-mé-di-è-né) 
part,    passé   du  v.  Encomédienner  :  Femme 

ENCOMMÉDIENNÉE. 
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ENCOMÉDIENNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-mé-   ■ 
di-è-né  —  de  en,  et  de  comédien).  Enrôler  dans 
une  troupe  de  comédiens.  Mot  de  Scarron  qui 
est  complètement  inusité.  i 

ENCOMIASTE  s.  m.  (an-ko-mi-a-ste  — 
gr.  egkâmiastês;  de  egkômion,  éloge).  Pané- 
gyriste :  0  bienheureux  confesseur  et  martyr 
de  Dieu,  que  je  serais  volontiers  le  paranym- 
phe  et  /'encomiastb  de  tes  louanges!  (Satire 
Ménippée.)  Il  Vieux  mot. 

ENCOMIOGRAPHE  s.  m.  (an-ko-mi-o-gra- 
fe  —  du  gr.  egkômion,  éloge  ;  graphe,  j'écris). 
Littér.  Ecrivain  qui  a  composé  des  éloges.        | 

—  Hist.  Encomiographe  de  l'empereur,  Titre 
qu'aurait  porté  un  écrivain  attaché  à  la  maison 
de  l'empereur  d'Orient  pour  écrire  son  éloge, 
mais  dont  l'existence  n'est  fondée  que  sur  des 
données  incertaines.  j 

ENCOMIOLOGIQUE   adj,  (an-ko-mi-o-lo-  I 

ji-ke  —  du  lat.  egkômion,  éloge;  /0170s,  dis-  ; 

cours).  Littér.  Qui  a  rapport  à  un  .éloge  litté-  1 

raire.  I 

—  Ane.  métriq.  Mètre  encomiologique ,  on 
s.  m.  Encomiologique ,  Mètre  spécialement 
employé  dans  les  panégyriques  en  vers.  ; 

ENCOMION  s.  m.   (an-ko-mi-on  —  du  gr. 
egkômion,  même  sens).  Sorte -de  poésie  lyri-    . 
que,  composée  en  l'honneur  des  particuliers    j 
et  qui   relevait  de  préférence   les   faits  des 
héros  qui  en  étaient  l'objet.  1 

ENCOMMENCÉ,  ÉE  (an-ko-man-sé)   part.    ! 
passé  du  v.  Ëncommencer  :  Travail  encom- 

MENCÉ. 

On  poursuivit  la  chose  encommencèe. 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

ENCOMMENCEMENT  s.  Ta.  (an-ko-man- 
se-man  —  rad.  ëncommencer).  Commence- 
ment. Il  Vieux  mot, 

ËNCOMMENCER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-man- 
sé  —  de  en,  et  de  commencer).  Commencer  : 
Ëncommencer  son  travail.  Il  Vieux  mot. 

ENCOMMISSIONNÉ ,  ÉE  (an-ko-mi-si-o-né) 
part,   passé  du  v.  Encommissionner  :  Projet 

ENCOMMISSIONNÉ. 

ENCOMMISSIONNEMENT  s.  m.  '(an-ko- 
mi-si-o-ne-man  — rad.  encommissionner).  Néol. 
Action  d'encommissionner  :  Tant  que  le  sys- 
tème if  encommissionnement  des  questions  les 
plus  vitales  prévaudra,  tant  que  l'on  continuera 
à  dépouiller  de  la  vie  nos  institutions  pour  en 
donnera  l'Algérie  le  squelette  incomplet,  il  ne 
s'y  fondera  aucune  société.  (La  Presse.) 

ENCOMMISSIONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko- 
mi-si-o-né  —  de  en,  et  de  commission).  Néol. 
Confier  à  l'étude  ou  aux  soins  d'une  commis- 
sion :  Encommissionner  unprojet  de  réforme. 
Quand  on  veut  supprimer  une  question ,  on 
nomme  une  commission  pour  l'examiner,  on 
/'bncommissionne.  (Deslongrais.) 

ENCONTRE  prép.  (an-kon-tre  —  de  en,  et 
de  contre).  Contre  : 

Ce  n'est  coup  sûr  encontre  tous  esclandres. 
La  Fontaine. 

Il  Près,  auprès  de.  Il  Vieux  mot. 

ENCONTRE  s.  f.  (an-kon-tre).  Forme  an- 
cienne du  mot  RENCONTRE. 

—  Loc.  prépos.  A  V encontre  de,  A  la  ren- 
contre de;  en  sens  opposé  à  celui  de  :  Aller 
À.  l'encontre  de  l'ennemi.  Quand  ces  beaux 
oiseaux  volent  k  l'encontre  du  soleil,  ils  ont 
l'air  de  flèches  empennées  avec  des  plumes  cou- 
leur de  rose.  (Chateaub.)  Il  Contre  les  coups, 
contre  le  choc  :  Nous  autres  gens  de  guerre, 
nous  risquons  souvent  notre  poitrine  À  l'en- 
contre des  épées.  (V.  Hugo.)  Il  Kig.  Au  con- 
traire de  :  A  l'encontre  de  l'homme,  ta  femme 
n'est  point  avilie  par  la  domesticité.  (Proudh.) 
C'est  la  vile  multitude  qui,  À  l'encontre  des 
puissants  et  des  sages,  a  fait  le  monde  chré- 
tien. (10.  Littré.)  Il  Contre  le  parti  ou  l'intérêt 
de  :  Plaider  a  l'encontre  de  quelqu'un.  ||  Ce 
sens  a  vieilli. 

—  Aller  à  l'encontre  de,  S'efforcer  de  mettre 
obstacle  à  :  //  va  k  l'encontre  de  nos  pro- 
jets. 

—  Ane.  pratiq.  Vendre  à  l'encontre  de  soi-' 
même,  Simuler  une  vente ,  et  acheter  sous 
main  le  bien  qu'on  feint  de  vendre. 

—  Loc.  adv.  Aller  à  l'encontre,  Contredire 
ou  s'opposer  :  Personne  ne  va  à  l'encontre  , 
ce  me  semble.  Faites  comme  vous  voudrez;  je 
ii'irai  pas  À  l'encontre. 

ENCONTRE  (Daniel) ,  doyen  de  la  Faculté 
de  théologie  protestante  do  Montauban  ,  né  à 
Nîmes  en  1762,  mort  à  Montpellier  en  1818. 
Son  père ,  Pierre  Encontre  ,  courageux  pas- 
teur du  Désert,  fut  son  premier  professeur; 
mais  la  méthode  qu'il  suivait  pour  l'instruc- 
tion de  ses  enfants  était  tellement  aride  que 
Daniel,  qui  avait  pourtant  de  précoces  dispo- 
sitions pour  l'étude,  s'enfuit  un  jour  de  la 
maison  paternelle.  Un  mouvement  de  repentir 
le  ramena  promptement.  Grâce  aux  leçons  da 
son  frère  aîné,  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
connaissance  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, y  compris  l'hébreu.  C'est  alors  que 
son  père,  le  destinant  à  la  carrière  ecclésias- 
tique,l'envoyaau  séminaire  fondé  par  Antoine 
Court  à  Lausanne.  De  Lausanne  il  passa  à 
Genève,  où  ses  brillants  succès  émerveillè- 
rent ses  maîtres.  Comme  à  la  lin  de  ses  études 
il  se  trouvait  trop  jeune  encore  pour  recevoir 
•  la  consécration,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  s'exercer   à  l'art  de  la  prédication  ; 
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mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aperce^ir  qu'il  ne 
deviendrait  jamais  un  orateur  de  premier  or- 
dre ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  organe. 

Sans  renoncer  à  la  carrière  pastorale,  il  se 
livra  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  vint  à  Paris  en  1783,  au 
moment  où  Montgolfier  répétait  l'expérience 
de  son  aérostat.  On  dit  même  que,  sans  instru- 
ments, i!  en  calcula  l'ascension  et  la  marche 
avec  une  remarquable  précision.  Il  retourna 
dans  le  Languedoc,  et  reprit  un  moment  le 
ministère  évangélique  ,  mais  il  se  vit  bientôt 
contraint  d'y  renoncer. 

Pendant  la  Terreur,  il  vécut  à  Montpellier 
du  modeste  produit  des  leçons  qu'il  donnait  à 
des  ouvriers. maçons  sur  la  coupe  des  pierres. 
C'est  à  cette  extrémité  que  se  voyait  réduit 
l'homme  dont  Fourcroy  disait  :  «J'ai  vu  en 
France  deux  ou  trois  têtes  comparables  à  la 
sienne;  je  n'y  en  ai  trouvé  aucune  qui  lui  fût 
supérieure.»  Après  la  réorganisation  de  l'E- 
glise de  Montpellier,  il  devint  membre  du 
consistoire  ,  et,  quand  fut  créée  l'école  cen- 
trale du  département  de  l'Hérault,  il  obtint  la 
chaire  des  belles-lettres  ,  chaire  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  transformation  de  l'école  en  lycée. 
Nommé,  en  1808,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  et,  en  18H,  profes- 
seur de  dogme  et  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Montauban ,  Encontre  Se  fit  ho- 
norer et  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Lorsqu'il  sentit  sa  lin  approcher,  il  demanda 
d'être  transporté  à  Montpellier  pour  mourir 
près  du  tombeau  de  sa  tille  et  pour  se  faire 
ensevelir  auprès  d'elle.  A  peine  arrivé,  il  ex- 
pira. 

•  A  des  talents  éminents  et  variés,  dit  la  ■ 
Biographie  universelle,  il  joignait  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  et  les  vifs  regrets  que  sa 
mort  excita  parmi  ses  coreligionnaires  furent 
sincèrement  partagés  par  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu. » 

Presque  tous  les  écrits  d'Enconlre  sont  dis- 
séminés dans  les  recueils  des  sociétéssavantes 
dont  il  faisait  partie.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  l'inscription  de  l'ennéagone  et  sur  la  divi- 
sion complète  du  cercle  (Montpellier,  an  IX, 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  un  cas  particulier  de  l'in- 
tégration des  quantités  angulaires,  dans  le 
Recueil  des  Bulletins  de  la  Société  des  sciences 
et  belles- lettres  de  Montpellier;  Mémoire  sur 
la  théorie  des  probabilités  (Montpellier)  ;  Let- 
tre à  MM.  *"  sur  différents  problèmes  relatifs  à 
la  théoriedes  combinaisons [!iloM\ie\\\er);  Non.' 
velles  recherches  sur  la  composition  des  foi-ces 
(.Montpellier,  18O9)  ;  Monsieur Boucacous  ou  l'S 
et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Mont- 
pellier, 1806,  in-8»);  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon,  traduit  par  La  Jlarpe, 
Eléments  de  géométrie  plane  (Paris  et  Mont- 
pellier, 1805,  in-8°);  Dissertation  sur  le  vrai 
système  du  monde,  comparé  avec  le  récit  que 
Moïse  fait  de  la  création  (Montpellier,  1S07, 
in-8°);  Examen  de  la  nouvelle  théorie  du  mou- 
vement de  la  terre  proposée  par  le  docteur 
Wood,  publié  dans  les  Annales  de  mathéma- 
tiques de  Gergonne  ;  Recherches  sur  la  botani- 
que des  anciens,  ouvrage  entrepris  en  collabo- 
ration avec  de  Candolle.  Il  n'en  a  paru  qu'une 
livraison.  Encontre  avait  terminé  un  Traité 
de  l'Eglise  et  un  résumé  de  ses  leçons  Sur  le 
péché  originel,  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

ENCONTRÉIS  s.  m.  (an-kon-trê-iss  —  rad. 
encontre).  Rencontre,  choc,  mêlée,  It  Vieux 
mot. 

ENCONTREMONT  adv.  (an-kon-tre-mon  — 
de  encontre,  et  de  mont).  En  remontant  :  Na- 
viguer encontremont  sur  une  rivière. 

ENCONTRER  v.  a.  ou  tr.  (an-kon-tré). 
Forme  ancienne  du  mot  rencontrer. 

ENCONTREVAL  adv.  (an-kon-tre-val  —  ae 
encontre,  et  de  val).  En  descendant,  en  bas  : 
Suivre  la  rivière  encontreval.  Il  Vieux  mot. 

ENCONVENANCE  s.  f.  (an-kon-ve-nan-se 
—  de  en,  et  de  convenir).  Convention,  arran- 
gement; pacification.  Il  Vieux  mot. 

ENCONVENANCER  v.  a.  ou  tr.  (an-kon-ve- 
nan-sé  —  rad.  enconvenance) .  Régler  ensem- 
ble, arranger.  I!  Promettre,  accorder,  il  Vieux 
mot. 

ENCONVENANT,  ANTE  adj.  (an-kon-ve- 
nan,  ati-te  —  rad.  enconvenir).  Convenu;  pro- 
mis, il  Vieux  mot.  Ou  disait  aussi  enconvent, 
ente. 

ENCOPE  s.  m.  (an-ko-pe  —  dugr.  en,  dans; 
kopê,  section).  Echin.  Genre  d'échinides  voi- 
sin des  oursins.  Il  Syn.  de  clypéaStre. 

ENCOPÉ  s.  f.  (an-ko-pé  —  du  gr.  en,  dans; 
kopê,  coupure).  Chir.  Coupure  produite  par  un 
instrument  tranchant.  Il  Peu  usité. 

ENCOQOÉ,  ÉE  (an-ko-ké)  part,  passé  du 
v,  Encoquer  :  Vergue  encoquée. 

EnCOQUER  v,  a.  ou  tr.  (an-ko-ké).  Mar. 
Munir  à  son  extrémité  d'un  anneau  de  fer, 
d'une  sorte  de  grande  virole  :  Encoquer  un 
mât,  une  vergue.  Il  Introduire.,  enfoncer  :  En- 
coquer le  bout  de  la  vergue  dans  son  cercle  de 
bout-dehors.  Il  Capeler,  mais  seulement  en 
parlant  des  manoeuvres  qui  garnissent  l'ex- 
trémité d'une  vergue ,  les  bras  et  balancincs 
par  exemple. 

ENCOQÛRE  s.  f.  (an-ko-ku-re  —  rad.  en- 
coquer). Mar.  Action  d'eneoquer.  Il  Partie  en- 
coquée :  Z/encoqûrë  d'un  mât ,  d'une  vergue. 

ENCOR  adv.  (an-kor).  Autre  forme  du  mot 
encore,  tolérée  en  poésie  pour  les  besoins  de 
la  rime  ou  de  la  mesuro.  Vs  b.vcorb. 
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ENCORBELLÉ ,  ÉE  adj.  (an-kor-bè-lé)  part. 
passé  du  v.  Encorbeller.  Archit.  Porté  par  des 
•  corbeaux,  construit  en  encorbellement  :  Les 
consxruclions  du  chemin  de  fer  ne  jurent  %as  sur 
les  vaches  pâles  et  nues,  qu'elles  décorent  de 
tourelles  et  de  portiques  kncorbellés  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  de  chaque  tunnel.  (G.  Sand.) 

ENCORBELLEMENT  s.  m.  (an-kor-bè-le- 
niau —  de  en,  et  de  corbeau).  Archit.  Con- 
struction en  saillie  en  dehors  du  plan  d'un 
mm*,  et  portant  sur  des  corbeaux  :  Une  tou- 
relle en  encorbellement.  Le  chapiteau ,  re- 
cenant  directement  les  7iais$ances  des  arcs , 
forme  un  encorbellement  destiné  à  équili- 
brer la  porte-à-faux  du  sommier  sur  la  colonne. 
(Viollei-le-Duc.) 

—  Pig.  Objet  qui  ne  porte  ou  semble  ne 
porter  sur  rien  :  La  philosophie  ne  doit  pas 
être  un  encorbellement  bâti  sur  le  mystère 
pour  le  regarder  à  son  aise,  sans  autre  résultat 
que  d'être  commode  à  la  curiosité.  (Y.  Hugo.) 

—  Encycl,  Une  construction  est  dite  en  encor- 
bellement lorsque,  placée  en  porte-à-faux,  elle 
est  soutenue  par  un  système  d'assises  super- 
posées et  avançant  également  ou  inégalement 
sur  le  nu  d'un  mur  ou  d'une  paroi,  ou  bien 
lorsqu'elle  est  portée  par  des  corbeaux  ou  des 
consoles.  Ce  genre  de  construction ,  qui  fut 
très-longtemps  employé  pendant  le  moyen 
âge,  et  que  1  on  applique  peu  de  nos  jours, 
présefite  des  difficultés  d'exécution  et  d'ap- 
pareillage que  quelques  constructeurs  et  ar- 
chitectes ont  vaincues  avec  beaucoup  d'a- 
dresse; dans  quelques  circonstances,  l'encor- 
bellement est  presque  un  tour  de  force  de 
stéréotomie  ou  de  cliarpenterie,  et  la  sécurité 
n'y  est  obtenue  que  par  des  coupes  biaises 

filus  ou  moins  rationnelles.  Dans  le  principe, 
'encorbellement  était  obtenu  en  superposant 
les  unes  sur  les  autres  des  assises  de  plus  en 
plus  longues .  et  dont  la  queue  venait  se  pla- 
cer sur  le  plein  du  mur;  cette  manière  de 
faire  limitait  beaucoup  le  porte-à-faux  que  l'on 
pouvait  donner  aux  constructions,  à  cause  de 
la  difliculté  de  trouver  des  pierres  de  dimen- 
sions suffisantes.  D'un  autre  côté,  le  peu  de 
résistance  de  la  pierre  à  la  flexion  faisait  que 
l'on  ne  pouvait  pas  établir  <\' encorbellements 
trop  longs  et  trop  chargés,  sous  peine  devoir 
la  construction  s  effondrer  en  tournant  autour 
du  point  d'encastrement  dans  le  mur,  à  moins 
de  donner  au  massif  résistant  une  hauteur 
considérable,  créant  alors  une  force  qui,  ap- 
pliquée à  une  assez  grande  distance  de  l'axe 
du  mur,  tendait  à  renverser  ce  dernier  en  le 
forçant  à  tourner  sur  l'arête  extérieure  de  sa 
base.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  inhé- 
rents à  l'emploi  de  la  pierre  employée  par 
plaques  horizontales  en  porte-à-faux,  on  a 
cherché  à  créer,  outre  la  force  verticale  pro- 
duite par  le  poids  de  la  construction  élevée  à 
l'extrémité  de  l'encorbellement,  une  force  ho- 
rizontale dirigée  perpendiculairement  au  mur 
et  du  côté  opposé  à  son  renversement  proba- 
ble, de  façon  à  équilibrer  tout  le  système,  et 
à  reporter  la  charge  sur  les  fondations  de  la 
partie  montant  de  fond.  En  outre,  on  a  con- 
struit ou  incliné  l'encorbellement  àe  manière  que 
la  résultante  de  la  force  verticale  et  de  la  force 
horizontale  passât  dans  l'intérieur  du  mur,  et 
que,  composée  avec  le  poids  de  ce  dernier, 
elle  rencontrât  sa  base  en  un  point  situé  à  une 
distance  convenable  de  l'arête  extérieure  ou 
intérieure,  selon  que  celle-là  ou  celle-ci  de- 
vait être  probablement  l'axe'de  rotation.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  a  créé  les  trompes  et  les 
niches,  qui,  tant  qu'elles  ont  servi  à  résoudre 
les  cas  de  V encorbellement  droit,  ont  répondu 
a  ce  que  l'on  attendait  d'elles;  mais  l'abus  que 
certains  constructeurs  ont  fait  des  coupes  dif- 
ficiles a  amené  les  trompes  biaises ,  qui  ont 
fait  dft  Y  encorbellement  une  construction  sur 
la  solidité  de  laquelle  on  ne  peut  se  lier,  et 
qui,  le  plus  souvent,  ne  tient  et  ne  résiste  que 
grâce  aux  subterfuges  masqués  par  la  maçon- 
nerie extérieure. 

Le  moyen  âge  a  beaucoup  abusé  de  Yencor- 
bellement;  aussi  toutes  les  constructions  de 
cette  époque  ressemblent-elles  à  des  châteaux 
branlants,  dans  lesquels  des  masses  considéra- 
bles hautes  et  larges  reposent  sur  des  piliers 
à  tailloirs  très-épatés.  11  y  a  certainement 
beaucoup  de  science  et  d'instinct  mécanique 
dans  ces  constructions  où  l'on  a  créé  une  force 
pour  en  combattre  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ; 
mais,  quand  on  considère  toutes  ces  ligues  de 
résistance  opposées  les  unes  aux  autres,  on  se 
demande  si  à  la  place  de  l'encorbellement ,  à 
l'aide  duquel  on  gagnait  à  une  certaine  hau- 
teur la  surface  que  l'on  aurait  pu  prendre  dès 
la  base,  il  n'aurait  pas  mieux  valu  élever  des 
murs  de  fond,  solides  et  résistants ,  évitant 
tous  ces  appendices  en  assises  superposées , 
ou  en  trompes,  ou  en  niches,  qui  semblent  à 
chaque  instant  vouloir  se  détacher  de  la  masse 
après  laquelle  ils  sont  fixés.  Denos  jours,  Y  en- 
corbellement ne  s'emploie  que  dans  les  cas 
forcés,  c'est-à-dire  lorsque,  limité  par  l'es- 
pace, on  est  obligé  d'avoir  à  une  certaine  hau- 
teur une  surface  plus  considérable  que  celle 
que  présente  le  terrain  sur  lequel  la  construc- 
tion est  élevée.  Ces  encorbellements  servent 
à  soutenir  des  couloirs  de  dégagement  ou 
des  escaliers  de  petites  dimensions,  des  cabi- 
nets, etc.  Comme  ils  sont  établis  le  plus  géné- 
ralement sur  les  cours,  on  n'y  a  pas  recours 
aux  savantes  coupes  des  trompes  et  des  ni- 
ches; on  se  contente'  de  supporter  la  con- 
struction ,  soit  pat-  des  poutres  saillantes  sur 
le  mur,  soit  par  des  corbeaux  formés  de  pou- 
tres soutenues  par  des  contre-fiches,  soit  en- 
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core  par  des  consoles  à  grande  portée  aux- 
quelles on  donne  la  forme  de  solides  d'égale 
résistance. 

L'application  du  fer  aux  constructions  de 
tout  genre  a  beaucoup  simplifié  les  systèmes 
A' encorbellement.  Le  fer,  présentant  une  résis- 
tance plus  grande  que  le  bois  sous  un  volume 
moindre,  a  pu  être  employé  quelquefois  sans 
sou  tiens  inférieurs.  Dans  certains  édifices,  l'as- 
pect de  ce  nouveau  genre  de  construction  est 
parfois  idéal;  toute  l'ossature  étant  parfaite- 
ment masquée  par  un  enduit,  on  se  demande 
quel  peut  être  le  soutien  de  toute  la  partie  en 
encorbellement.  Dans  le  cas  de  l'encorbellement 
avec  voûtes  en  trompe  ou  en  niche,  il  faut  que 
celles-ci  soient  établies  suivant  toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  tant  au  point  de  vue  de  l'appa- 
reillage et  de  la  coupe  des  pierres  qu'à  celui 
de  leur  résistance  ;  il  faut  donc  qu'elles  soient 
calculées,  non-seulement  de  façon  à  pouvoir 
résister  aux  poids  qu'elles  supportent,  mais 
encore  de  manière  à  ne  pas  trop  charger  le  mur 
auquel  elles  sont  fixées,  pour  ne  pas  l'entraî- 
ner autour  de  son  arête  extérieure.  Tous  ces 
calculs  consistent  dans  la  recherche  des  mo- 
ments des  forces  par  rapport  au  point  que  l'on 
juge  convenable  d'assigner  au  passage  de  la 
résultante  de  toutes  les  forces.  Lorsque  Yen- 
corbellement  est  formé  par  des  poutres  sail- 
lantes libres  sur  toute  leur  longueur  ou  sou- 
tenues par  des  contre-fiches,  il  est  nécessaire 
d'appliquer  à  ce  genre  de  construction  les  cal- 
culs de  résistance  qui  ont  rapport  aux  pièces 
encastrées  U  une  extrémité,  et  de  rechercher 
les  effets  que  produit  cet  encorbellement  sur  la 
direction  de  la  résultante  des  poids  dans  le  pi- 
lier ou  le  mur  qui  le  supporte.  Ce  cas  de  Yen- 
corbetlement  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  constructions.  Les  calculs  qu'ils  compor- 
tent ont  été  trop  souvent  négligés  dans  la 
pratique,  et  ont  amené  des  accidents  sérieux 
pendant  trop  longtemps  pour  que  nous  n'y  in- 
sistions pas.  Pour  calculer  la  section  au  point 
de  plus  grande  fatigue  de  Y  encorbellement , 
point  placé  à  l'encastrement,  on  emploie  la 

formule  —  =  PL,  dans  laquelle  R  est  l'effort 

par  mètre  carré  auquel  on  peut  soumettre  la 
matière  dont  est  composée  la  poutre  en  porte- 
à-faux  ,  I  le  moment  d'inertie  de  la  section 
cherchée ,  n  la  distance  de  la  ligne  des  libres 
invariables  à  la  fibre  qui  en  est  le  plus  éloi- 
gnée. P  le  poids  de  la  construction  supportée 
par  1  encorbellement,  poids  appliqué  à  l'extré- 
mité de  la  pièce,  L  la  longueur  de  la  poutre  à 
partir  de  l'encastrement.  Pour  déterminer  la 
résistance  de  la  pièce  qui  supporte  l'encorbelle- 
ment, ainsi  que  son  poids,  il  faut  avoir  recours 
au  théorème  suivant,  dont  nous  empruntons 
la  démonstration  à'Naviér  : 
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Soit  une  pièce  verticale  AM ,  encastrée  à 
l'extrémité  inférieure,  et  supportant  le  poids 
P  suspendu  à  l'extrémité  de  la  traverse  MC, 
assujettie  de  manière  à  former  toujours  un 
angle  droit'  avec  la  pièce  AM.  L'action  du 
poids  comprime  la  pièce  verticale  dans  le  sens 
MA,  et  tend  à  la  faire  plier  et  rompre.  Nom- 
mons a  la  distance  AB,  /  ladistance  MC,w  l'aire 
de  la  section  transversale  de  la  pièce;  x,  y 
l'abscisse  Apet  l'ordonnée  mp  d'un  point  quel- 
conque m  de  la  courbe  affectée  par  la  pièce  ; 
/"l'ordonnée  MB  du  point  extrême,  t  le  mo- 
ment de  la  résistance  à  la  flexion  ou  plus  sim- 
plement le  moment  de  flexion.  L'équation  d'é- 
quilibre est,  pour  le  point  m, 

•/"(*)  =  >S -*  =  PC  +  A- ir). 

et  l'intégrale  de  cette  équation  (qui  doit  don- 
ner y  =  0    et    j-  =  0,  quand  x  =  o)  est 

y=-('  +  fl(i-coszy£). 

Quand  x  —  a,  on  doit  avoir  y  =  f;  donc 

•  *  =  (j+fl(i-cosûy^J, 

ou 


d'où 


et 


i  +  f 
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L'équation  de  la  courbe  est 

l  —  cosx\f  - 
»-* P- 

cosay  - 

On  doit  mettre  dans  l'expression  de  P  le 
plus  petit  des  arcs  dont  le  cosinus  est  égal  à 

- ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  certains  points  de 

l  -j-  f 

la  pièce  AB  maintenus  fixes.  La  flèche  de 
courbure  produite  par  un  poids  donné  P  est 
proportionnelle  à  ta  distance  MC;  et  le  poids 
capable  de  faire  prendre  à  la  pièce  une  flèche 
de  courbure  donnée  est  réciproque  au  carré 
de  la  longueur  de  cette  pièce.  La  relation  qui 
existe  entre  le  poids  P  dont  la  pièce  est  char- 
gée, et  la  flèche  de  courbure  /  produite  par 
Paccroissement  de  ce  poids,  permet  de  déter- 
miner la  limite  des  efforts  auxquels  on  peut 
exposer  la  pièce  dans  une  construction  :  E 
étant  le  coefficient  d'élasticité,  ou  mieux  la 
force  nécessaire  pour  accourcir  le  prisme 
dont  la  section  est  l'unité  d'une  quantité  égale 
à  la  longueur  de  ce  prisme,  on  a,  pour  la 
compression  des  fibres  résultant  de  l'action 

p 
de  P,  — -.  Désignant  de  plus  par  v'  la  dis- 

Lw 

tance  à  l'axe  d'équilibre  de  la  fibre  extrême 

qui  subit  la  plus  grande  compression,  la  plus 

grande  compression  des  fibres  résultant  de  la 

flexion  de  la  pièce  est  exprimée  pour  un  point 

day 
quelconque  par  «'-r,,  quantité  dont  la  plus 

grande  valeur,  qui  a  lieu  au  point  A ,  est 
v'Pl 
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Le  plus  grand  accourcissement  des  fibres  est 
donc  ici 


■VI 


Par  conséquent,  si  l'on  veut  que  le  plus  grand 
effort  auquel  les  fibres  sont  exposées  sur 
l'unité  de  surface  ne  dépasse  pas  une  certaine 
limite  par  mètre  carré,  représentée  par  R,  il* 
ne  fuut  pas  que  ce  plus  grand  accroissement 

surpasse  la  fraction  — .   La  valeur  de  P   ne 

L  ■ 

doit  donc  pas  dépasser  celle  qui  satisfait  à 
l'équation 

?  =  P/^ 


\  icosay-  / 


Le  moment  de  flexion  e  étant  égal  au  moment 
d'élasticité  E  multiplié  par  le  moment  d'inertie 
de  la  pièce  par  rapport  à  la  fibre  moyenne, 
soit,  à  El,  on  a,  en  remplaçant  et  en  effectuant, 


Icos 


V. 


Si  la  section  transversale  de  la  pièce  est  un 
rectangle  dont  b  soit  la  largeur  et  h  la  hau- 

a-.  r      bh'      t     h     ■••       *■ 
teur,  on  a  w  ■=  bh,  I  =  — ,  v  =-;    lequation 

précédente  devient 


R. 


ou,  en  effectuant  et  simplifiant, 


R-   P 


(h+— TïïfV 


12P 


La  fraction  ■   , ,,  est   ordinairement   fort  pe- 
Kbh'  ' 

tite,  et  l'équation  diffère  très-peu  de 


R=      (A  +  6q( 


d'où 


bh 


P  = 


Rbh1 
't  +  el' 


Si,  de  même ,  dans  l'équation  (-1)  on  néglige 

—  i  on  a  pour  la  valeur  de  — ,  la  relation  sui- 
EI  p 

vante  : 

I  Pal 

V'       Ru  —  P' 

Lorsqu'il  s'agit  à' encorbellements  faisant  sail- 
lie sur  des  murs  en  pierre,  ce  mode  de  calcul 
ne  pourrait  s'appliquer;  il  faudrait  établir  une 
équation  de  moment  entre  tous  les  efforts  qui 
tendent  à  faire  tourner  la  maçonnerie  autour 
de  l'arête  extérieure  du  mur,  c'est-à-dire  que, 
dans  l'équilibre  statique,  le  poids  de  la  con- 
struction élevée  sur  Y  encorbellement,  multiplié 
par  son  bras  de  levier  ou  sa  distance  à  la  pa- 
roi du  mur,  doit  être  égal  au  poids  du  mur  lui- 
même,  multiplié  par  son  bras  de  levier,  par 
rapport  k  la  même  paroi.  Si  l'encorbellement 
était  fait  en  forme  de  corbeau  ,  avec  contre- 
flchê,  il  faudrait  décomposer  la  force  P  en 
deux  autres ,  l'une  horizontale,  défavorable  a 


la  stabilité,  et  l'autre  inclinée  suivant  la  di- 
rection de  la  contre-fiche,  et  s'opposant  au 
renversement  dans  la  direction  de  la  force  ho-  • 
rizontale.  Ces  composantes  permettent  encore 
de  résoudre  le  cas  du  prisme  encastré  par 
une  extrémité  et  sollicité  suivant  sa  longueur 
par  des  forces  appliquées  à  une  distance  de 
son  axe,  et  qui  ne  lui  sont  pas  perpendicu- 
laires. 

ENCORBELLER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-bè-lé 
—  de  en,  et  de  corbeau).  Archit.  Soutenir  par 
des  corbeaux,  construire  en  encorbellement: 
Encorbeller  des  voussures. 

ENCORDAGE  s.  m.  (an-kor-da-je  —  rad. 
encorder).  Tochn.  Ensemble  des  cordes  et  des 
ficelles  employées  au  montage  d'un  métier  à 
tisser  ou  d  un  grand  lisage. 

ENCORDÉ,  ÉE.(an-kor-dé)  part,  passé  du 
v.  Encorder  :  Métier  encordé. 

ENCORDER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-dé  —  de 
en,  et  de  corde).  Techn.  Placer  et  nouer  les 
cordes  et  les  ficelles  nécessaires  au  montage 
d'un  métier  à  tisser  :  Encorder  le  métier. 

ENCORE  ou  ENCOR  en  poésie,  où  les  deux 
formes  sont  facultatives;  Adv.  de  temps  (an- 
kor  —  du  lat.  ad  hanc  koram,  jusqu'à  cette 
heure).  Jusqu'ici,  en  ce  moment-ci,  en  ce  mo- 
ment-là, pour  inarquer  la  continuation  d'une 
action  ou  d'un  état  :  Son  aïeul  vit  encore.  On 
en  parlera  encore  dans  cent  ans.  On  n'est 
point  sans  plaisir  quand  on  aime  encore.  (J.-J . 
Rousseau.)  Trop  de  préjugés  garrottent  encore 
les  mortels.  (Mirab.)  On  voit  encore  à  Fer- 
rare  la  maison  où  ion  osa  renfermer  le  Tasse 
comme  fou.  (M'""  de  StaBl.) 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yaux. 

Molière. 
Après  cinq  anB  d'amour  et  d'eepoir  superflus, 
Je  suis  fidèle  encor,  quand  je  n'espère  plus. 

Racine. 
Au  oanquet  de  lavis  à  peine  commencé, 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 
La  coupe  en  nies  mains  encor  pleine. 

André  Ciiénier. 

I!  Jusqu'ici,  jusqu'en  ce  moment,  avec  la  né- 
gation, pour  exprimer  une  action  qui  n'a  pu 
ou  n'avait  pu  avoir  lieu  :  Je  n'y  conçois  rien 
encore.  Comment  vous  appelez-vous  à  pré- 
sent, mon  fils?  demanda  Louis  XI i l mourant , 
au  dauphin,  âgé  de  quatre  ans.  —  Mon  papa, 
je  m'appelle  Louis  XI  V.  —  Pas  khcokk  ,  mon 
/ils,  pas  encore;  mais  ce  sera  peut-être  bien- 
tôt, si  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  (Mézeray.) 
Il  y  a  peu  de  Français  qui  sachent  encore 
très-bien  ce  que  c'est  que  la  liberté.  (Mmt  de 
Staël).  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  deux 
théologiens  qui  s  accordent.  (V.  Cousin.)  //  n'y 
a  pas  encore  eu  d'autre  souverain  que  la 
force.  (Mignet.)  Il  n'est  pas  encore  décidé  si 
te  droit  vient  de  la  loi ,  ou  si  la  loi  vient  du 
droit.  (Poncelet.)  Rendre  agréable  ce  qui  ne 
l'avait  pas  encore  été  est  une  espèce  de  créa- 
tion- (J.  Joubert.)  , 

Je  n'en  suis  pas  encore  à  mendier  mon  pain. 
A.  de  Musset 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté  ; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pnmpre  tout  l'été 
'Boit  les  doux  présents  de  l'aurore; 

Et  moi,  comme  lui  belle  et  jeune  comme  lui, 

Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui. 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

O  mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-loi; 

Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 
Le  pale  désespoir  dévore; 

Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts, 

Les  amours  des  baisers,  les  muses  des  concerts  ; 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

A.  Chénieïi. 
Il  En  ce  point-là,  dans  cette  situation  :  Quand 
on  n'espère  plus,  il  y  a  cependant  encore  à 
espérer.  On  trouvera  encore  du  bonheur  à 
faire  des  ingrats,  mais  il  n'y  a  que  du  malheur 
à  l'être.  (De  Ségur.)  Un  peu  trop,  pour  les 
femmes  et  pour  les  reines,  ce  n'est  pas  kncork 
assez.  (J.  Janin.).  Il  y  aurait  vingt  fois  plus 
de  salles  d'asile,  qu'il  n'y  en  aurait  pas  en- 
core assez.  (Mich.  Chev.)   ■ 

—  Davantage  :  Il  m'en  faut  encore,  j'en 
veux  ENCORE. 

Ah!  laisse  a  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore. 

Racine. 

Il  De  nouveau  :  Il  est  encork  venu  demander 
de  l'argent.  S'il  se  présente  encork,  congédiez- 
le. 

Soleil  si  doux  nu  déciin  de  l'automne. 
Arbres  jaunis,  je  viens  vous  voir  riicor,  , 
N'espérant  plus  que  la  haine  pardonne 
A.  mes  chansons  leur  trop  rapide  essor, 

BÉElANCIEFt. 

De  la  dépouille  de  nos  boiB  ' 

L'automne  avait  jonché  In  terre; 

Le  bocage  était  sans  mystère, 

Le  rossignol  était  sans  voix. 

Triste  et  mourant  a  son  aurore, 

Un  jeune  malade  a.  pas  lents 

Parcourait  une  fois  encore 

Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans. 

MlLLEVOYK. 

Il  De  plus,  en  outre  :  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen.  Il  ne  suffit  pas  d'être  vertueux,  il  faut 
encore  être  bon.  Non-seulement  il  en  con- 
vient, mais  encore  il  s'en  vante.  Il  ne  suffit 
pas  de  faire  le  bien ,  il  faut  kncork  le  bien 
faire.  (Dider.)  La  «ociéie  n'est  pas  seulement 
atelier  de  travail,  elle  est  encore  atelier  mo- 
ral. (P.  Leroux.) 
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J'aime  à  voir  ta  teille  élégante, 
Ton  doux  souris,  ta  blanche  main; 
J'aime  encor  ta  voix  caressante, 
Qui  bien  souvent  m'a  dit  :  Demain! 

Parut. 
Il  Même,  et  même  :  II  vient  rarement  chez  moi, 
et  kncoiîb  il  n'y  passe  qu'un  instant.  L'homme 
n'aime  que  lui,  et  encore  ne  s'aime-t-il  guère. 
(A.  Kiiir.)  Sur  six  mille  âmes  nous  ne  comp- 
tons qu'un  bon  ménage  qui  soit   authentique, 
encore  ce  sont  des  Picards.  (C.  Delavigne.) 
Un  seul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 

La  FontAinb. 

Il  Du  moins  :  Encore  s'il  m'avait  paye'! 
Encor  si  la  saison  s'avançait  davantage! 

La  Fontaine. 
Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  .timides  l 

Bou.eau. 
Encor  si  vous  naissiez  a  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 
Yous  n'auriez  point  tant  a  souffrir  ; 
Je  vous  défendrais  de  l'orage. 

La  Fontaine. 

Il  Après  tout  :  Encore  faut-il  que  je  le  sache. 
Encore  devrait-il  n'écrire. 

Encor  fnut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à  bien. 

La  Fontaine. 

Il  Malgré  tout  Cela  :  Il  se  figure  encore  qu'on 
va  l'écouter! 

Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

Corneille. 

—  Joint  à  plus,  moins,  ou  à  un  mot  dont  le 
sens  renferme  l'un  ou  l'autre,  encore  signifie 
que,  outre  une  chose  affirmée  ou  supposée,  il 
en  est  une  plus  forte  ou  moins  forte  :  Il  aime 
ses  amis,  mais  il  aime  plus  encore  ses  écus.  Il 
vous  sert  bien,  mais  je  vous  sers  mieux  en- 
core. J'ai  moins  encore  d'espérance  en  lui 
que  de  confiance  en  vous.  La  philosophie  ne 
peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  fasse 
encore  mieux,  et  la  religion  en  fait  beaucoup 
que  la  philosophie  ne  saurait  faire.  (J.-J. 
Rouss. )  Ces  femmes  tiennent  à  leurs  agréments 
encore  plus  qu'à  leurs  passions.  (M"1»  de 
Staël.)  Le  bonheur  de  l'/mmme  est  encore  p/i<s 
fragile  que  le  sort  des  Etats.  (Guizot.)  Il  est 
éoident  que  l'athéisme  est  encore  moins  logi- 
que que  la  fui.  (Proudh.)  Il  y  a  quelque  chose 
de  pire  encore  que  de  ne  rien  faire ,  c'est  de 
mat  faire.  (E.  'le  Uir.)  La  femme  n'est  point 
née  pour  gouverner  la  famille,  encore  moins 
la  société.  (Bauiiiin.) 

Moi,  je  hais  le  fard  dans  les  mœurs 
Encor  plus  que  sur  le  visage. 

M»'  Deshouliek.es. 
Gardez-vous  d'offenser  un  sexe  qu'on  honore, 
Respectez-le  partout;  aimez-le  plus  encore. 

Fréville. 

—  Car  encore,  Passe  pour  : 

Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins; 
r  Les  animaux  périr  !  car  encor  les  humains. 

La  Fontaine. 
Il  Vieille  locution. 

—  Mais  encore?  Interrogation  familière  par 
laquelle  on  insiste  pour  obtenir  une  explica- 
tion :  J'ai  mes  raisons.  —  Bon!  mais  encore? 
quelles  sont-elles? 

—  Courir  encore,  S'en  aller  sans  intention 
de  revenir,  s'enfuir  avec  empressement  : 

Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit  et  court  encor. 
La  Fontaine. 

—  Ellipt.  Exclamation  qui  manque  Tâton- 
nement un  sujet  de  la  répétition  d'un  acte  ou 
d'un  fait  :  Encore!  muis  vous  ne  finirez  donc 
pas!  Encore  I  vous  y  revenez  !  Il  Injonction  ou 
demande  tendant  à  la  lépetiûon  ou  à  la  con- 
tinuation d'un  acte  :  Encore  I  encore!  ver- 
sez, versez  toujours.  Il  Les  Anglais  se  servent 
de  ce  mot  français  dans  les  circonstances  où 
nous  crions  bis;  c'est-à-dire  que,  dans  ce  cas, 
les  Anglais  parlent  français,  et  les  Français 
parlent  laiin.  ||  Avec  quelque  chose  en  outre, 
quand  il  y  aura  quelque  chose  de  plus  :  En- 
core mie  chute,  et  il  ne  se  relèoe  plus.  Trois 
mois  encore,  et  oous  verrez  si  j'ai  raison. 

—  I.oc.  conjonct.  Encore  que,  Quoique,  bien 
que  :  Encore  que  je  ne  chante  pas,  j'aime  la 
musique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Bncor  ju'il  est  sans  crime  il  n'est  pas  innocent. 

COttNEIl.LE. 

Il  est  un  berger  du  village 
Dont  l'abord,  dont  la  voix,  dontle  nom  fait  rougir; 

On  soupire  à  son  souvenir; 
On  ne  sait  pas  pourquoi,  cependant  on  soupire; 
On  a  peur  de  le  voir,  encor  qu'on  le  désire. 

La  Fontaine. 
Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  s,  m.  Mot  encore  :  Le  moment  où  l'on  dit 
d'une  femme  qu'elle  est  encore  jolie,  cet  encore 
gâte  bien  l'éloge.  (Mme  de  Geulis.)  Il  Nouvel 
objet,  autre  chose  : 

Sans  rien  cacher,  Lise,  de  bout  en  bout, 
De  point  en  point  lui  conte  le  mystère, 
Dimensions  de  l'esprit  du  beau-père, 
Et  les  encore   snfin  tout  le  phœbé. 

La  Fontaine.  ' 

—  Syn.  Encore,  nuui.  V.  ATJSSI. 

Encore  un  Curé ,  vaudeville  de  Radet  et 
Dest'oniaiiics,  représenté  à  Paris,  sur  le  théâ- 
tre du  Vaudeville,  le  20  novembre  1793.  Cette 
pièce,  inspirée,  comme  lu.  plupart  de  celles  qui 
se  jouaient  alors  ,  par  l'ardeur  patriotique  et 
le  désir  d'exalter  et  de  populariser  les  idées 
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du  jour,  est  à  elle  seule  une  date  importante 
de  notre  histoire  ;  elle  rappelle  l'abolition  de 
la  constitution  civile  du  clergé  ,  et  marque  la 
transition  qui  conduisit  à  l'institution  du  culte 
de  l'Etre  suprême  avec  ses  fêtes  à  la  nature, 
au  genre  humain  ,  à  la  vérité  ,  à  la  justice,  à 
la  pudeur,  à  l'amitié ,  à  la  frugalité  ,  etc.  On 
y  voit  un  reflet  assez  chaud,  par  endroits,  de 
la  situation  des  esprits;  on  y  devine,  sous 
une  écorce  un  peu  rude,  souvent  triviale,  que 
l'idée  de  rompre  entièrement  avec  le  passé 
avait  de  profondes  racines  dans  la  nation.  Le 
curé,  qui  est  le  héros  du  vaudeville,  profitant 
des  lois  nouvelles,  s'est  marié;  il  a  épousé 
une  religieuse,  une  sœur  qui  n'en  continue 
pas  moins,  tout  en  remplissant  ses  devoirs 
conjugaux  ,  de  soigner  les  pauvres  malades 
du  pays.  En  compagnie  d'un  soldat,  notre 
patriote  en  soutane  s'attable  devant  une  bou- 
teille d'excellent  vin;  lesdeux  hommes  cau- 
sent de  tout  un  peu  en  trinquant.  On  devine 
que  la  politique  fournit  le  meilleur  aliment  de 
leur  conversation.  Mais  le  soldat ,  qui  se 
nomme  Bitri,  est  curieux.  Ecoutons-les  par- 
ler.—  Bitri,  trinquant.  Bravo,  curé!  Elle 
est  fort  bien ,  la  petite  gouvernante.  —  Le 
curé.  Ce  n'est  pas  ma  gouvernante.  —  Bitri. 
C'est  ta  nièce?  —  Le  cure.  C'est  ma  femme. 

—  Bitri.  Ta  femme  !  tu  es  connaisseur.  —  Le 
curé.  Je  m'ennuyais  d'être  seul.  —  Bitri. 
C'est  facile  à  croire.  —  Le  curé,  chantant  : 

Des  habitants  de  ce  hameau 
Ami  sur  et  guide  fidèle, 
J'étais  pasteur  d'un  grand  troupeau, 
Mais  las!  pasteur  sans  pastourelle. 
Le  nouveau  code  m'a  permis 
De  faire  une  tendre  folie, 
Et  de  mes  aimables  brebis 
J'ai  pris  la  plus  jolie. 

Le  soldat  trouve  la  chose  on  ne  peut  plus  na- 
turelle. Il  boit  à  la  santé  du  curé,  fait  cla- 
quer sa  langue,  et  demande  si,  tout  en  ache- 
vant la  bouteille,  il  ne  pourrait  pas  fumer.  A 
cette  question  :  «Crains-tu  la  pipe  ,  curé?  » 
le  curé  répond  en  tirant  une  pipe  du  tiroir  de 
la  table.  On  bat  le  briquet,  et  bientôt  des  nua- 
ges de  fumée  montent  en  bleuissant  vers  le 
plafond.  «  Si  bien,  curé,  que  te  voilà  marié,  « 
dit  Bitri.  —  Le  curé.  Oui,  par  amour  pour 
les  mœurs  et  pour  la  patrie.  On  ne  saurait 
trop  multiplier  les  hommes  libres.  —  Bitri. 
C'est  le  mot  :  croissez  et  multipliez;  le  Sei- 
gneur l'a  dit,  et  je  te  vois  dans  le  bon  che- 
min. —  Le  curé.  Grâce  à  la  loi.  —  Bitri. 
Oui, 
*  La  loi  t'arrache  au  célibat; 

La  loi  ne  pouvait  pas  mieux  faire. 

Ah  I  désormais,  dans  ton  état, 

Combien,  curé,  tu  vas  te  plaire! 

Baptiser  les  enfants  d'autrui, 

C'est  un  fort  joli  ministère; 

Mais  il  vaut  mieux,  prêtre  et  mari, 

Baptiser  ceux  dont  on  est  père. 

Le  curé.  Mon  ami,  je  crois  que  je  ne  bapti- 
serai pas  longtemps.  —  Bitri.  Bah!  est-ce 
qu'on  ne  fera  plus  de  baptêmes?  —  Le  curé. 
Je  ne  sais;  mais  j'ai  bien  envie  de  n'en  plus 
faire.  —  Bitri.  On  te  paye  mal?  —  Le  curé. 
Non.  —  Bitri.  Ta  réponse  m'étonne  ;  car  vous 
vous  plaignez  toujours,  vous  autres.  —  Le 
CURE,  .se  récriant  : 

3e  suis  bien  loin,  en  vérité, 
De  penser  comme  mes  confrères; 
Ce  n'est  que  par  l'utilité 
Qu'on  doit  mesurer  les  salaires; 
Un  prêtre  est  toujours  trop  payé» 
Et  la  nation  est  trop  bonne, 
L'argent  le  plus  mal  employé 
Est  celui  qu'on  nous  donne. 

Le  soldat  pensait  comme  le  curé,  mais  il  ne 
voulait  pas  le  lui  dire.  Là-dessus,  comme 
le  vin  est  bon  ,  il  tend  son  verre  ,  et  les  deux 
hommes,  après  avoir  trintjué  de  nouveau  et 
bu  ,  reprennent  leur  conversation.  C'est  en- 
core Bitri  qui  commence  le  feu.  —  Sais-tu 
bien,  curé,  qu'avec  les  principes  que  tu  mon- 
tres, je  suis  surpris  de  te  voir  faire  un  mé- 
tier op.,.  paresseux,  de...,  tu  m'entends.  — 
Le  curé.  Je  te  devine.  —  Bitri.  Grand  et 
fort  comme  tu  l'es,  tu  aurais  fait  un  excellent 
soldat.  —  Le  curé.  Eh  !  mais  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver;  je  monte  déjà  ma  garde. 

—  Bitri.  En  personne? —  Le  curé.  Jamais 
autrement;  et,  sans  me  flatter,  je  ne  suis  pas 
mal  sous  le  mousquet. —  Bitri.  Farbleul  je 
serais  curieux  de  voir  ça.  —  Le  curé.  C'est 
bien  aisé;  j'ai  là  mon  fusil,  et  si  tu  veux  me 
commander...  —  Bitri.  Avec  la  soutane?  ma 
foi  non.  —  Le  curé.  Pourquoi?  —  Bitri.  Ça 
m'offusque;  un  patriote  en  soutane...  —  Alors 
le  curé  de  s'écrier  : 

Ma  soutane  ne  tient  à  rien; 

Et,  d'ailleurs,  qu'importe  la  mise? 

A  quoi  le  sans-culotte  Bitri  riposte  aussitôt 
sur  le  même  air  :  . 

On  ne  peut  être  citoyen 

Avec  le  costume  d'église. 

Notre  curé,  que  ces  paroles  n'offusquent  nul- 
lement, reprend  : 

Puisque  mon  habit  t#  parait 
N'être  pas  d'un  bon  patriote, 
Sous  cet  habit  qui  te  déplaît 
Reconnais  un  vrai  sans-culotte. 

En  même  temps ,  il  défait  sa  soutane  et  pa- 
rait en  petite  veste  et  en  pantalon.  N'ayant 
plus  aucune  objection  à-  faire,  le  soldat  "fait 
exécuter  dans  tous  ses  détails  le  maniement 
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des  armes  an  curé,  qui  s'en  tire  en  bon  et  ir- 
réprochable patriote.  Cette  scène  caractéris- 
tique peut  être  appréciée  à  différents  points 
de  vue.  Notre  rôle  consistait  seulement  à  en- 
registrer un  tableau  de  mœurs  qui  ne  manque 
ni  d'intérêt  ni  de  piquant,  et  dont  les  curieux 
profiteront  ;  c'est  au  lecteur  intelligent  de  faire 
te  reste.  Nous  n'aimons  guère,  il  est  vrai,  les 
curés  de  vaudeville  qui  philosophaient  au 
choc  des  verres ,  mais  nous  aimons  encore 
moins  les  abus  qu'entraînent  le  célibat  des 
prêtres ,  la  vente  des  prières ,  le  commerce 
des  indulgences,  joints  à  l'obéissance  passive 
à  des  chefs  qui  ne  reconnaissent  ni  patrie  ni 
famille,  et  qui  se  placent  sans  cesse  au-dessus 
des  lois  sociales  et  des  intérêts  humains. 

Encore  nu  Pourcenugnnc  OU  les  Limousins 
vengea,  folie-vaudeville  en  un  acte,  de  Scribe 
et  Delestre-Poirson,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville  le  lS.février  1817.  Le  colonel  de 
Verseuil  attend  de  Limoges  le  jeune  Jules  de 
Roufignac,  fils  d'un  de  ses  amis.  Il  a  formé  le 
projet  de  l'unir  à  sa  fille  Nina  ;  mais  celle-ci 
aime  son  cousin  Théodore ,  officier  de  hus- 
sards qui  sert  dans  le  régiment  du  colonel  de 
Verseuil.  Il  s'agit  donc  de  renvoyer  le  futur 
dans  sa  province.  Théodore  et  ses  camarades 
ne  trouvent  rien  de  mieux,  pour  atteindre  ce 
but,  que  de  traiter  Jules  de  Roufignac  comme 
avaitété  traité  jadis  M.  de  Pourceaiignac,son 
compatriote,  de  désopilante  mémoire.  Futet, 
mystificateur  émérite,  et  sa  femme  secon- 
dent nos  étourdis,  qui  se  promettent  de  faire 
ainsi  gaiement  leur  carnaval.  M.  de  Roufignac 
arrive  ;  mais  ,  en  dépit  du  nom  et  de  la  rime, 
c'est  un  jeune  homme  malin  et  spirituel.  La 
première  personne  qu'il  voit  est  la  petite  ser- 
vante Tiennette,  qui ,  le  prenant  pour  un  des 
acteurs  de  la  mystification,  le  met  au  courant 
de  tout  le  complot.  Il  apprend  de  cette  péro- 
nelle  que  Nina  est  coquette , 'que  Futet  est 
jaloux,  etc.  Roufignac,  résolu  à  réhabiliter  les 
Limousins ,  prend  ses  notes  comme  au  bal  de 
l'Opéra;  il  va  revêtir  un  habit  grotesque,  re- 
vient et  est  reçu  comme  Pourceaugnac.  Les 
petits  polissons  le  poursuivent;  un  nouveau 
Sbrigani  a  l'air  de  prendre  son  parti  ;  Futet 
feint  de  le  reconnaître  et  cherche  à  lui  per- 
suader qu'il  lui  a  donné  un  soufflet  dans  un 
bal.  «  Je  ne  m'en  souviens  pas,  dit  Roufignac  ; 
mais,  dans  ce  cas,  je  me  vois  obligé  de  vous 
en  demander  satisfaction.»  Futet, déconcerté, 
convient  alors  que  ce  n'était  qu'une  plaisan- 
terie. «Oui,  dit  Roufignac;  eh  bien  1  puisque 
c'était  pour  rire  à  mes  dépens  ,  vous  allez  me 
rendre  raison  de  cette  impertinence.  »  Futet 
est  très-embarrassé.  Sa  femme  arrive  fort  à 
propos  pour  le  tirer  de  ce"  mauvais  pas,  et, 
parodiant  les  deux  femmes  de  la  comédie  de 
Molière,  elle  reproche  a  Jules  de  l'avoir  aban- 
donnée «après  toutes  les  bontés  qu'elle  a  eues 
pour  lui.  »  Roufignac  feint  de  la  reconnaître,  et 
voilà  Futet  singulièrement  intrigué.  Ninaelle- 
même  reçoit  une  petite  leçon,  et  Roufignac  la 
force  à  rester  neutre  dans  la  vengeance  qu'il 
médite  contre  les  railleurs.  Ceux-ci  mettent 
à  ses  trousses  deux  faux  médecins,  que  Rou- 
fignac effraye  en  feignant  d'être  hydrophobe. 
Enfin,  par  une  nouvelle  ruse  de  sa  part,  les 
officiers  de  hussards,  privés  de  leurs  unifor- 
mes, se  voient  contraints  de  paraître  devant 
leur  colonel,  pour  une  revue,  sous  des  ha- 
bits d'apothicaires.  Ici  se  termine  cette  petite 
guerre  de  représailles,  et  le  généreux  Rou- 
fignac sollicite  lui-même  du  colonel  de  Ver- 
seuil l'union  des  deux  amants.  «Cette  jolie 
pièce,  donnée  le  mardi -gras  et  annoncée 
comme  folie  de  carnaval,  a  pleinement  justi- 
fié ce  titre,  disait  un  critique,  car  elle  a  ob- 
tenu un  succès  fou,  et  fait  durer  une  bonne 
partie  de  l'année  le  carnaval  du  Vaudeville.  ■ 
C'est,  en  effet,  un  des  petits  chefs-d'œuvre 
de  Scribe.  Plus  tard  ,  l'auteur  en  vogue  eût 
peut-être  transformé  en  longue  comédie  ce 
délicieux  petit  acte  ;  mais,  en  1817,  à  l'au- 
rore de  sa  renommée  ,  et  plein  des  illusions 
de  la  jeunesse,  le  vaudevilliste  ne  songeait 
qu'à  s'amuser  lui-même  en  composant  ces  lé- 
gers ouvrages,  qui  tiennent  cependant  plus 
noblement  leur  place  dans  le  répertoire  de 
leur  auteur  que  tant  de  prétentieuses  comé- 
dies, telles  que  V Ambitieux,  les  Indépendants, 
le  Fils  de  Cromwetl,  etc.  Gontier,  Philippe, 
jjllcs  Rivière  et  Minette  jouaient  la  pièce 
avec  une  verve  endiablée  qui  doubla  son  ef- 
fet. Elle  fut  reprise  au  Gymnase  le  23  sep- 
tembre 1822,  avec  des  changements,  sous  le 
titre  de  Nouveau  Pourceaugnac.  Il  y  eut  pro- 
cès à  ce  sujet.  Scribe,  attaqué  par  le  direc- 
teur du  Vaudeville,  gagna  sa  cause.  Le  tri- 
bunal déclara  qu'un  auteur  reste  toujours 
maître  de  sa  propriété.  Le  Nouveau  Pour- 
ceaugnac, arrangé  en  opérette  par  Scribe  et 
mis  en  musique  par  Aristide  Hignard,  a  été 
représenté  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
le  14  janvier  1860. 

ENCORNAIL  s.  m.  (an-kor-nall;  Il  mil.). 
Mar.  Demi-iéa  garnissant  une  mortaise  dans 
laquelle  passe  un  cordage  :  Z'encornail  di- 
minue le  frottement  du  filin  sur  le  bois. 

ENCORNAT  s.  m.  (an-kor-na).  Ane.  mar. 
Jauinière.  il  Alâehoire,  partie  de  la  corne  qui 
embrasse  le  mât. 

ENCORNÉ,  ÉE  (an-kor-né)  part,  passé  du 
v.  Encorner.  Qui  avdes  cornes,  qui  porte  des 
cornes  :  Un  bœuf  bien  ENCORNE. 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc,  des  plus  hauts  encornés. 
La  Fohtaine. 
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—  Percé,  blessé  à  coups  de  corne  :  Il  fut 
encorné  par  le  bœuf. 

—  Techn.  Muni  de  corne  à  ses  extrémités, 
en  paçlant  d'un  arc  :  Un  arc  encorne. 

—  Art  vétér.  Qui  vient,  qui  se  produit  à  îa 
corne  ou  près  de  la  corne  du  pied  du  cheval  : 
Un  javart  encorné,  il  Atteinte  encornée,  Bles- 
sure qui  pénètre,  par  la  partie  interne  du 
boulet,  jusque  au-dessous  de  la  corne. 

ENCORNER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-né  —  de 
en,  et  de  corne).  Mettre,  donner  des  cornes  à  : 
Ce  peintre  a  oublié  <f encorner  son  Moïse, 
comme  l'exige  la  tradition. 

—  Fum.  Faire  cocu  :  Encorner  son  mari. 
Encorner  son  meilleur  ami. 

—  Percer,  blesser  à  coups  de  corne  :  Il 
s'est  fait  encorner  par  le  taureau. 

—  Techn.  Munir  de  corne  aux  extrémités, 
en  parlant  d'un  arc  :  ENCORNER  un  arc. 

ENCORNETs.  m.  (an-kor-nè  —  de  en,  et  de 
cornet),  Moll.  Petite  espèce  de  calmar  dont 
la  morue  fait  souvent  sa  nourriture.  H  Encor- 
net gigantesque ,  Espèce  de  poulpe  qui  a  huit 
bras,  et  qui  atteint,  dit-on,  jusqu'à  six  mètres 
de  longueur  totale. 

ENCORNETÉ ,  ÉE  (an-kor-ne-té)  part, 
passé  du  v.  Kncorneter.  Mis  en  cornets  : 
Dragées  encornetées. 

—  Coiffé  d'une  cornette  :  Femme  encor- 
netée. 

ENCORNETER  v.  a.  ou  tr.  (an-kor-ne-té 
—  de  en,  et  de  cornet.  Double  le  t  devant  une 
syllabe  muette  :  J'encarnette ,  tu  encornette- 
ras).  Mettre  en  cornets  :  EnCORNETER  du  poi- 
vre, des  dragées. 

—  Coiffer  d'une  cornette  :  Encorneter 
une  femme. 

—  Par  ext.  Habiller  en  femme  :  Encorne- 
ter un  petit  garçon. 

S'encorneter  v.  pr.  Se  coiffer  d'une  cor- 
nette ;  s'habiller  en  femme  :  Elle  s'était 
encorniïtée  avec  une  grâce  charmante.  'Mai- 
montel.) 

Le  temps  venu  d'attraper  le  galant, 
Messire  Bon  se  couvrit  d'une  jupe, 

S'encorneta 

La  Fontaine. 

ENCOSTE  s.  m.  (an-ko-ste  —  de  en,  et  de 
coste,  qui  s'est  dit  pour  côte,  côté).  Ane.  ju- 
rispr.  Introduction  indirecte  d'un  jugement 
dit  aujourd'hui  interlocutoire  :  Jugement  par 

ENCOSTE. 

ENCOSTE  adv.  (an-ko-sté  —  de  en,  et  de 
costé,  qui  s'est  dit  pour  coté).  A  côté.  Il  Vieux 
mot. 

ENCOTILLONNÉ,  ÉE  (an-ko-ti-llo-né;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Enrotillonner  -.Etre 
encotili.onné.  Un  homme  encotillonné. 

ENCOTILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-ti- 
llo-né;  Il  mil.  —  de  en,  et  de  cotillon).  Néol. 
fam.  Soumettre  à  l'autorité,  aux  volontés 
d'une  femme  :  Se  laisser  encotili.onner. 

S'encotillonner  v.  pr.  Devenir  dépen- 
dant des  volontés  d'une  femme  :  Crois-tu  que 
je  veuitle  m'encotillonner  ? 

ENCOTONNÉ,  ÉE  (an-ko-to-né)  part,  passé 
du  v.  Encotonner  :  Fruit  kncotonnÉ. 

ENCOTONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ko-to-né  — 
de  en,  et  de  coton).  Garnir,  couvrir  de  coton, 
de  duvet  :  La  nature  encotonnb  certains 
fruits  délicats. 

Le  second  âge 

Nous  vient  encotonner  de  barbe  le  visage. 

Ronsard. 

S'encotonner  v.  pr.  Se  couvrir  de  coton, 
de  duvet. 

ENCOTYLE  s.  f.  (an-ko-ti-le  —  du  gr.  en, 
dans;  kotulos,  creux  de  la  main).  Antiq.  gr. 
Jeu  dans  lequel  l'un  des  joueurs  mettait  un 
genou  dans  les  mains  de  deux  autres  joueurs 
réunies  en  creux,  et  se  faisait  porter  ainsi. 

ENCOUARDI,  IE  (an-kou-ar-di)  part,  passé 
du  v.  Eneouardir  :  Un  enfant  ENCOUARDI  par 
une  fausse  éducation. 

ENCOOARDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-ar-dir 
—  de  en,  et  de  couard).  Rendre  couard,  lâche, 
poltron. 

ENCOUBERT  s.  m.  (an-kou-bèr).  M&mm. 
Nom  d'une  espèce  de  tatou.  Il  V.  ce  mot. 

—  Encycl.  L'ancien  genre  d'édentés  connu 
sous  le  nom  de  tatou  a  été  divisé  par  les  au- 
teurs modernes  en  trois  genres ,  savoir  :  les 
tatous  proprement  dits,  les  tatusies  et  les 
priodontes.  Le  premier  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  le  tatou  encoubert,  appelé  aussi 
tatou  à  six  bandes  ou  à  dix-huit  bandes ,  ar- 
madille,  cirquinçon,  tatou  pouyou,  etc.  Sa 
longueur  est  d'environ  trente  centimètres. 
Sa  peau  est  peu  pourvue  de  poils,  ce  qui  est 
rare  chez  les  mammifères  ;  elle  est  recouverte 
d'un  test  écaillettx  et  dur,  composé  de  com- 
partiments semblables  à  de  petits  pavés,  co- 
lorés en  jaune  sale  et  formant  une  sorte  de 
cuirasse  qui  protège  le  corps,  la  tête  et  la 
queue.  La  carapace  se  divise  en  trois  par- 
ties :  un  bouclier  arrondi  sur  les  épaules,  un 
semblable  sur  la  croupe,  et,  entre  ces  deux 
boucliers ,  six  ou  sept  bandes  mobiles,  trans- 
versales, formées  de  pièces  grandes,  rectan- 
gulaires, lisses,  plus  longues  que  larges,  entre 
lesquelles  on  voit  sortir  de  grands  poils  blan- 
châtres. L'encoubert  a  la  tête  large,  aplatie 
et  triangulaire ,  les  oreilles  assez  longues  et 
des  écailles  au-dessus  des  yeux.  Malgré  le 
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nom  très-impropre  à'édentés  que  porte  l'ordre 
auquel  il  appartient,  il  possède  trente-huit 
dents,  savoir  :  huit  de  chaque  côté  à  chaque 
mâchoire,  deux  incisives  en  haut  et  quatre 
en  bas,  toutes  dépourvues  de  racines.  La  lan- 
gue est  peu  extensible.  La  queue  est  ronde, 
de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  et  an- 
nelée  seulement  à  sa  base.  Ses  pieds  sont  ar- 
més d'ongles  assez  robustes. 

h'encoubert  est  répandu  dans  toute  l'Amé- 
rique méridionale;  c  est  surtout  a  la  Guyane, 
au  Brésil  et  au  Paraguay  qu'il  est  commun. 
Il  fouit  avec  beaucoup  de  facilité;  k  l'aide 
des  ongles  puissants  de  ses  pattes  antérieures, 
et  aussi  de  son  groin,  il  se  creuse  des  ter- 
riers obliques  et  profonds  d'un  mètre  et  demi 
environ.  C'est  là  qu'il  se  tient  pendant  le  jour. 
Il  ne  sort  que  le  matin  et  le  soir,  pour  chercher 
sa  nourriture,  qui  consiste  en  graines,  en 
fruits,  en  racines,  en  insectes,  etc.;  on  dit  aussi 
qu'il  mange  de  petits  oiseaux  quand  il  peut 
en  prendre.  Il  boit  souvent.  C'est  un  animal 
faible  et  craintif.  Lorsqu'il  est  poursuivi,  il 
court  avec  assez  de  rapidité  ;  mais  bientôt  il 
s'aplatit  en  quelque  sorte  contre  lerre,  se 
met  à  fouir  et  ne  tarde  pas  a  disparaître  sous 
le  sol.  La  femelle  fait,  tous  les  ans,  plusieurs 
portées  de  sept  à  huit  petits,  qui  se  déve- 
loppent assez  promptement  pour  pouvoir  sui- 
vre leur  mère  hors  du  trou  au  bout  de  quinze 
jours.  La  chair  de  l'encoubert  est  très-déli- 
cate et  fort  recherchée  dans  les  pays  où  il 
est  commun  ;  un  autre  avantage  qu'il  pré- 
sente, c'est  qu'il  est  toujours  excessivement 
gras. 

ENCOULOIR  s.  m.  (an-kou-loir).  Techn. 
Pièce  de  bois  dans  laquelle  est  ménagée  une 
fente  pour  faire  passer  l'étolfe,  à  mesure 
qu'on  la  tisse,  il  On  dit  aussi  encouloire  s.  t., 

et  POITRINIERE. 

ENCOULOURÊ,  ÉE  adj.  (an-kou-lou-ré  .— 
de  en,  et  du  Int.  color,  couleur).  Coloré  ;  fardé. 
Il  Vieux  mot. 

ENCOULPER  v.  a.  ou  tr.  (an-koul-pé  — 
de  en,  et  du  lat.  culpa ,  faute).  Accuser.  Il 
Vieux  mot. 

ENCOURAGÉ,  ÉE  (  an-kou-ra-jé)  part, 
passé  du  v.  Encourager.  A  qui  l'on  a  donné 
du  courage  :  Les  troupes,  encouragées  par 
'  sa  présence,  coururent  à  l'ennemi.  ||  Animé, 
excité  ;  porté  :  Etre  encouragé:  à  bien  faire. 
Pour  chercher  à  plaire  ,  on  sent  le  besoin  d'y 
être  encouragé.  (M«>e  C.  Fée.)  Il  Favorisé 
dans  un  but  de  développement  :  Là  où  l'on 
cultive  déjà  les  prairies  artificielles,  la  cul- 
ture des  plantes  sarclées'pour  lannun-ilure  du 
bétail  doit  être  encouragée.  (  Math,  de  Dom- 
basle.) 

La  règle  avec  la  paix,  sous  des  abris  tranquilles, 
A-us  arts  encouragés  assura  des  asiles. 

Voltaikb. 

ENCOURAGEANT  (  an-kou-ra-jan  )  part, 
prés,  du  v.  Encourager  :  On  partage  le  mérite 
en  /'encourageant. 

ENCOURAGEANT,  ANTE  adj.  (an-kou-ra- 
jan,  an-te  —  rad.  encourager):  Qui  encourage, 
qui  est  propre  a  encourager  :  Paroles  encou- 
rageantes. Début  encourageant.  Toujours 
des  reproches.'  ce  n'est  guère  encourageant. 
Les  prix  académiques  sont  des  récompenses 
hncouraqeantes  pour  le  génie  naissant.  (Gil- 
bert.) 

—  Antonyme.  Décourageant. 

ENCOURAGEMENT  s.  m.  (an-kou-ra-je- 
inan  —  rad.  encourager).  Action  d'encoura- 
ger :  /.'encouragement  des  lettres  sous  toutes 
les  formes  est  utile  et  honorable.  (Ste-Beuve.) 
Il  Ce  qui  encourage,  moyen  d'encourager  : 
Donner  des  encouragements.  Avoir  besoin 
^'encouragements.  Le  repos,  qui  sert  de  dé- 
lassement aux  travaux  passés  et  ^'encourage- 
ment  à  d'autres,  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
l'homme  que  le  travail  même.  (J.-J.  Rouss.) 
La  louange  est  un  poison  perfide  quand  elle 
est  autre  chose  qu'un  encouragement  à  mieux 
faire.  (Descuret.)  Il  y  a  des  gens  pour  qui  l'in- 
dulgence n'est  qu'un  encouragement  à  s'en 
rendre  indignes.  (Livry.) 

—  Sociétés  d'encouragement,  Nom  donné  à 
diverses  sociétés  fondées  pour  aider  aux  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts.    ' 

—  Antonyme.  Découragement. 

—  Encycl.  Sociétés  d'encouragement.  Toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  voit  l'initiative 
individuelle  dirigée  vers  une  invention  sé- 
rieuse ,  vers  un  perfectionnement  utile,  son 
devoir  est  d'encourager  des  efforts  qui,  livrés 
à  eux-mêmes,  resteraient  souvent  stériles  ; 
mais  les  branches  de  l'industrie  sont  si  nom- 
breuses, les  besoins  des  inventeurs  si  considé- 
rables ,  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  sa  tâche. 
Pour  lui  en  faciliter  l'accomplissement,  une 
société ,  fondée  en  1789  et  réorganisée  en 
1801,  lui  est  venue  en  aide.  Cette  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  as- 
sociation de  savants,  de  manufacturiers, 
de  fonctionnaires  publics  et  de  propriétaires, 
a  fait  approuver  ses  statuts  en  1824,  et  de- 
puis, personne  civile,  elle  peut  accepter  des 
legs  et  des  donations  qui  rendent  plus  effi- 
caces les  services  que  l'on  attend  d'elle.  La 
Société  est  ouverte  à  tous  les  souscripteurs 
présentés  par  un  membre  et  qui  s'engagent 
a  verser  une  cotisation  annuelle  de  36  francs. 
Elle  est  administrée  par  un  conseil  composé 
du  bureau  et  de  soixante  membres,  divisés  en 
six  comités.  Ses  moyens  d'action  consistent 
en  distributions  de  récompenses,  argent  ou 
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médailles,  décernées  à  ceux  qui  inventent, 
perfectionnent,  exécutent  des  machines  ou  des 
procédés  utiles  aux  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie; qui  introduisent  en  France  des  pro- 
cédés expérimentés  avec  succès  dans  des  ma- 
nufactures étrangères  ;  qui  font  des  expérien- 
ces ou  des  essais  ayant  pour  but  d'appré- 
cier de  nouvelles  méthodes  annoncées  au  pu- 
blic, etc.,  etc.  La  Société  publie,  depuis  1802, 
un  Bulletin,  dont  la  collection  complète  est 
considérée,  k  juste  titre,  comme  une  his- 
toire raisonnée  et  progressive  des  arts  et  mé- 
tiers en  France  et  k  1  étranger.  Elle  envoie, 
en  outre,  a  tous  les  fabricants  ou  agriculteurs 
qui  lui  en  font  la  demande ,  des  modèles,  des 
dessins,  des  descriptions  de  toutes  les  décou- 
vertes nouvelles.  La  Société  d'encouragement, 
3ui  a  popularisé  le  métier  à  la  Jacqnart,  l'in- 
ustrie  du  plaqué  d'or  et  d'argent,  les  ma- 
chines à  fabriquer  les  draps,  les  sucreries  de 
betteraves,  propagé  le  mûrier,  le  drainage, 
vulgarisé  des  inventions  sans  nombre,  a  rendu, 
jusqu'à  ce  jour,  d'immenses  services,  et  la  fa- 
çon dont  elle  est  administrée  est  un  sûr  ga- 
rant du  bien  qu'elle  est  encore  appelée  k 
faire. 

A  l'exemple  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  d'autres  sociétés 
se  sont  établies  dans  un  but  spécial  et  déter- 
miné. Nous  citerons,  entre  autres,  la  Société 
d'encouragement  pour  l'amélioration  des  races 
de  chevaux  en  France ,  sur  laquelle  nous 
donnons,  au  mot  jockey-club,  tous  les  ren- 
seignements  dont  aurait  besoin   le   lecteur. 

ENCOURAGER  v.  a.  ou  tr.  {an-kou-ra-jé 
—  de  en,  et  de  courage  —  Prend  un  e  après  le 
g  devant  a  et  o:  J'encourageai,  nous  encoura- 
geons). Donner,  inspirer  du  courage  k  :  En- 
courager des  soldats.  Sémiramis  kncoura- 
geait  l'armée.  (Volt.)  Il  Porter,  exciter,  pous- 
ser, déterminer  k  agir  :  Il  mî'encourage  à 
partir  pour  l'Angleterre.  Je  voudrais  /'encou- 
rager d  tenter  cette  entreprise.  Il  Favoriser 
dans  un  but  de  développement:  Encourager 
l'industrie,  les  lettres,  les  beaux-arts.  Encou- 
rager le  talent.  Un  prince  doit  favoriser  et 
encourager  l'industrie  chez  ses  sujets.  (Ma- 
chiavel.) Le  défaut  de  récompense  décourage 
moins  la  vertu  que  l'impunité  îï'encourage  le 
crime.  (Sanial-Dubay.)  C'est  créer  le  talent 
que  de  /'encourager.  (lJetit-Senn.)  Il  Confir- 
mer dans  sa  conduite,  pousser  h.  persévérer; 
exalter  par  ses  éloges,  par  son  approba- 
tion :  Le  matérialisme  encourage  les  Nérons. 
(Volt.) 

—  Absol.  :  Cette  expérience  n'est  guère  pro- 
pre à  encourager. 

S'encourager  v.  pr.  S'exciter ,  s'animer 
soi-même  :  Je  cherche  inutilement  à  m'encou- 
rager.  ' 

—  Réciproq.  Se  donner  l'un  à  l'autre  des 
encouragements  :  Une  secte  persécutée  dégé- 
nère en  faction;  les  opprimés  se  réunissent  et 
s'encouragent.  (Volt.) 

—  Syn.  Euconrngcr,  aiguillonner,  animer, 
exciter,  inciter,  porter  a,  pousser  à,  V.  AI- 
GUILLONNER. 

—  Antonyme.  Décourager. 

ENCOUREMENT  s.  m.  (an-kou-re-man  — 
rad.  encourir).  Jurispr.  Ce  qu'on  encourt,  ce 
qui  est  attaché  k  un  acte  connue  peine  légale. 

ENCOURIR  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-rir  —  lat. 
incurrere;  de  in,  dans,  et  currere,  courir,  ln- 
currere  a,  comme  encourir,  le  sens  ligure  : 
incurrere  odio  hominum,  Encourir  la  haine  des 
hommes;  incurrere  in  crimen,  Encourir  une 
accusation.  Se  conjugue  comme  courir).  Mé- 
riter, s'attirer,  se  mettre  sous  le  coup  de  : 
Encourir  la  peine  de  mort.  Encourir  une 
amende.  Encourir  un  châtiment.  Encourir 
l'excommunication.  Le  bon  roi  Robert  encou- 
rut les  censures  de  l'Eglise  pour  avoir  épousé 
sa  cousine.  (St-Foix.) 

—  Fig.  S'attirer,  déterminer  contre  soi  : 
Encourir  la  haine  de  quelqu'un.  Encourir 
le  déshonneur.  Encourir  la  disgrâce  du  roi. 
Dussé-je  encourir  la  colère  du  peuple,  je  lui 
dirai  hardiment  la  vérité.  (Barnave.)  L'homme 
qui  a  encouru  le  mépris  de  ses  égaux  est  mo- 
ralement isolé.  (Alibert.) 

—  Ironiq.  S'attirer,  gagner,  lorsque  le  bien 
que  l'on  s'attire  est  considéré  comme  un  mal 
k  quelque  point  de  vue  :  Encourir  la  faveur 
des  tyrans.  ENCOURIR  l'approbation  des  sots. 

ENCOURIR  ou  EN  COURIR  (S')  v.  pr.  (an- 
kou-rir  —  de  en,  et  de  courir).  Courir,  aller 
en  toute  hâte  :  Il  s'encourut  du  côté  de  la 
rivière. 

L'associé  des  frais  et  du  plaisir 
S'encourt  en  haut,  en  certain  vestibule. 

La  Fontaine. 
Il  Ce   mot,  qui  a  vieilli  dans   les  livres,  est 
resté  dans  le  langage  populaire. 

ENCOURRE  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-re  —  de 
en,  et  de  courre,  qui  s'est  dit  pour  courir).  Ac- 
courir. ||  Encourir;  avoir  k  supporter,  il  Vieux 
mot. 

ENCOURTINÉ,   ÉE    (an-kour-ti-né)    part. 

passé  du  v.  Encourtiner  :  Un  lit  encouRïtné. 

ENCOURTINER  v.  a.  ou  tr.  (an-kour-ti-né 

—  de  en,  et  de  courtàie).  Garnir  de  courtines, 

de  rideaux,  de  tapisseries,  il  Vieux  mot. 

—  Par  anal.  Entourer  comme  d'une  cour- 
tine : 

Des  rameaux  de  mon  olive 
J'eneourtine  ton  autel. 

Du  Bellay. 
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—  Par  ext.  Entourer  de  murs,  de  fortifi- 
cations. 

ENCOURU,  UE  (an-kou-ru)  part,  passé  du 
v.  Encourir  :  La  peine  encourue  par  les  con- 
trevenants. 

ENCOURUE  s.  f.  (an-kou-rû  —rad.  encou- 
rir). Intérêt  de  l'intérêt  :  Ces  intérêts  sont 
dus  pour  cinq  années ,  sans  préjudice  de  /'en- 
courue. (Coinplém.  de  l'Acad.)  il  Vieux  mot. 

ENCOUTURE  s.  f.  (an-kou-tu-re  —  de  en, 
et  de  couture).  Mâr.  Disposition  des  bordages 
encouturés. 

ENCOUTURE,  ÉE  (an-kou-tu-ré)  part,  passé 
du  v.  Encouturer  :  Bordages  encouturés. 

ENCOUTURER  v.  a.  ou  tr.  (an-kou-tu-ré  — 
de  en,  et  de  couture).  Mar.  En  parlant  des  bor- 
dages, Les  disposer  à  clin,  les  faire  mordre 
un  peu  l'un  sur  l'autre,  au  lieu  de  les  juxta- 
poser. 

ENCRAGE  s.  m.  (an-kra-je  —  rad.  encrer). 
Typogr.  Action  de  charger  d'encre  en  par- 
lant des  balles  ou  des  rouleaux  :  L  encrage 
des  rouleaux. 

ENCRAINÉ,  ÉE  (an-krè-né).  Art  vétér. 
Blessé  au  garrot.  Il  Vieux  mot.  On  dit  aujour- 
d'hui ÉGARROTÉ. 

ENCRASICHOLE  adj.  m.  (an-kra-zi-ko-le 
—  du  gr.  en,  dans;  leras,  tête;  cholê,  bile). 
Icluhyol.  Se  dit  d'une  espèce  d'anchois,  parce 
que  la  tète  de  ce  poisson  contient  une  sub- 
stance très-amère, 

ENCRASSÉ,  ÉE  (an-kra-sé)  part,  passé  du 
v.  Encrasser  :  Des  habits  ENCRASSÉS.  Des 
mains  encrassées. 

—  Fig,  Encroûté,  obstiné  dans  son  igno- 
rance :  Ces  gens-là,  c'est  si  bourgeois ,  si  bête, 
si  encrassé!...  il  n'y  a  rien  à  faire.  (E.  Sue.) 

—  Mécan.  Grille  encrassée,  Grille  obstruée 
par  les  scories  du  charbon,  surtout  quand  il 
est  de  mauvaise  qualité. 

ENCRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kra-sé  —  de 
en,  et  de  crasse;  en  vieux  français,  encrassier 
avait  la  valeur  de  engraisser;  il  en  est  de 
même  du  wallon  écrauchi,  rouohi  encrachier) . 
Salir  de  crasse  :  Encrasser  ses  habits,  son 
chapeau.  Vos  cheveux  encrassent  le  collet  de 
votre  paletot.  Cette  poudre  encrasse  trop  les 
armes. 

—  Mécan.  Obstruer  de  scories  :  Cette  houille 
encrasse  beaucoup  les  grilles  des  fourneaux. 

—  Intransi tiv.  Devenir  crasseux  :  Ces  étoffes 
encrassent  en  peu  de  temps. 

S'encrasser  v.  pr.  Prendre  de  la  crasse, 
devenir  crasseux  :  Vos  habits  commencent  à 
s'encrasser. 

—  Fig.  Fréquenter  ou  s'allier  des  personnes 
viles  par  leur  caractère  ou  leur  état  :  Ou  ne 
fréquente  pas  les  gens  crasseux  sans  s'encras- 
ser quelque  peu.  Se  marier  ainsi,  cela  s'ap- 
pelle s'encrasser,  il  S'encroûter,  s'abêtir  :  Il 
s'encrasse  de  plus  en  plus  par  sa  paresse. 

—  Antonyme.  Décrasser. 

ENCRATITE  s.  m.  (an-kra-ti-te  —  du  gr. 
egkratês,  chaste).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
sente  du  ne  siècle,  qui  réprouvait  le  mariage, 
faisait  une  obligation  rigoureuse  de  la  conti- 
nence, défendait  l'usage  de  la  viande  et  celui 
du  vin,  même  à  la  inesse. 

—  Encycl.  Les  encratites  étaient  disciples 
de  Tatien,  et  on  les  appelait  aussi  continents, 
sévériens,  apotactiques,  saccophores,  hydro- 
parastes. 

Ce  nom  à'encratites  vient  du  grec  i^pa-ttia, 
continence.  Les  partisans  de  cette  secie,  qui 
rejetaient  le  mariage  comme  illicite,  s'étaient 
ainsi  appelés,  parce  que,  pour  eux,  la  conti- 
nence était  la  première  des  vertus. 

La  doctrine  des  encratites  avait  emprunté 
ses  dogmes  à  toutes  les  sectes.  Comme  Va- 
lentin,  les  encratites  imaginaient  des  puis- 
sances invisibles ,  des  principautés,  et  mille 
autres  fables  de  cette  nature;  ils  admettaient 
avec  Marcion  deux  dieux,  et  le  Créateur  du 
monde  n'était  que  le  second  par  le  rang.  Aussi 
prétendaient-ils  que  ces  paroles  du  Créateur: 
Que  la  lumière  soit  faite ,  étaient  moins  un 
commandement  qu'une  prière  adressée  au 
Dieu  suprême.  Dans  leur  opinion,  l'Ancien 
Testament  était  l'ouvrage  de  ces  deux  divi- 
nités. 

Ils  condamnaient  l'usage  du  mariage  non 
moins  que  l'adultère,  et  s'appuyaient  pour 
cela  sur  ces  paroles  de  saint  Paul,  dans  son 
épitre  aux  Galates  :  Celui  qui  sème  dans  la 
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chair  moissonnera  la  corruption  de  la  chair. 
Ils  témoignaient  une  aversion  sans  bornes 
pour  ceux  qui  mangeaient  de  la  chair  et  qui 
buvaient  du  vin,  car  ils  regardaient  comme 
obligatoire  la  défense  faite  aux  Nazaréens. 

Leur  nom  d'hydroparastes ,  û£poi;apà<rcaTai, 
leur  vient  de  ce  qu'ils  oe  se  servaient  que 
d'eau  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

Les  encratites  étaient  conséquents  avec 
leur  doctrine;  pour  eux,  la  matière  était  le 
siège  du  mal  et  du  péché.  C'est  pourquoi  ils- 
la  combattaient  de  toutes  leurs  forces ,  et  ils 
lui  livraient  une  guerre  sans  trêve  ni  merci. 
Ils  prétendaient  que  les  âmes  pénétrées  de 
l'enseignement  du  Sauveur,  et  dégagées  des 
préoccupations  de  la  matière,  doivent  soupi- 
rer sans  cesse  après  le  ciel ,  leur  patrie  véri- 
table, d'où  elles  sont  déchues  et  où  elles  re- 
tournent après  leur  mort,  revêtues  d'un  corps 
céleste  ;  car  le  corps  terrestre  devait  être 
anéanti,  comme  tout  ce  qui  dérive  de  la  ma- 
tière. 


Les  encratites  avaient,  outre  cette  doctrine 
générale,  diverses  opinions  particulières  qui 
s'éloignaient  de  l'orthodoxie.  Ainsi  ils  décla- 
raient qu'Eve  n'a  point  été  créée  à  l'image  de 
Dieu,  puisqu'elle  est  sortie  de  l'homme  ;  tan- 
dis que  l'orthodoxie  admet  que,  bien  qu'elle 
soit  tirée  des  côtes  de  l'homme,  la  femme  est 
créée  à  l'image  de  Dieu.  Cette  opinion  n'est 
pas,  du  reste,  particulière  aux  encratites  :  elle 
a  été  aussi  professée  par  quelques  Pères  de 
l'école  d'Antioche,  Théodoret  entre  autres. 
Telle  était  aussi  l'opinion  des  sévériens,  et 
tel  est  encore  de  nos  jours  l'avis  des  soci- 
niens,  qui  font,  il  est  vrai,  consister  unique- 
ment la  ressemblance  avec  l'image  divine 
dans  la  domination  de  l'homme  sur  les  ani- 
■tnaux,  analogue  à  celle  de  Dieu  sur  toute  la 
création,  ou,  en  d'autres  termes,  dans  la  su- 
périorité de  l'intelligence  humaine,  et  non^ 
comme  les  sectes  que  nous  avons  énumérées, 
dans  la  sainteté;  car,  disent-ils,  si  l'homme 
avait  été  saint,  il  n'aurait  pas  péché. 

Pour  les  encratites,  la  tentation  d'Eve  n'est 
qu'une  allégorie;  le  serpent  tentateur  n'est 
que  le  symbole  des  instincts  sexuels  trop  fort 
éveillés  chez  Eve  d'abord  et  ensuite,  par 
son  influence,  chez  Adam.  En  conséquence, 
ils  condamnaient  absolument  le  mariage. 
Cotte  explication  aviùt  été  imaginée  par  le 
célèbre  Juif  alexandrin  Philon,  et,  elle  fut 
admise  par  Clément  d'Alexandrie,  par  Ain- 
broise  de  Milan,  par  les  manichéens  et,  au 
moyen  âge,  p:>r  les  cathares  ou  albigeois. 

Plusieurs  auteurs  ont  soutenu  que  Tatien 
n'était  pas  le  fondateur  de  cette  secte ,  mais 
qu'elle  remontait  aux  premiers  jours  du  chris- 
tianisme. Evidemment  cette  lutte  de  l'esprit 
contre  la  matière,  de  l'âme  contre  le  corps 
et  ses  concupiscences,  est  l'idée  fondamen- 
tale du  paulinisme  ;  Tatien  n'a  fait  que  l'exa- 
gérer, en  prétendant  que  tout  ce  qui  était 
matière  et  tenait  à  la  matière  devait  être  re- 
gardé comme  mauvais.  Cependant  nous  pou- 
vons dire  aveu  saint  Irénée,  Eusèbe,  saint 
Epiphane,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Théo- 
doret, que  les  encratites,  avec  leur  doctrine 
et  leur  système  nettement  définis,  descendent 
de  Tatien.  et  non  de  Saint  Paul.  La  propaga- 
tion de  ce  système  en  Occident  ne  saurait 
être  pour  nous  une  difficulté.  Selon  saint  Iré- 
née, Tatien  n'était  point  étranger  au  monde 
'occidental,  puisqu'il  succéda  à  saint  Justin 
dans  la  direction  de  l'école  de  Rome. 

ENCRAVATÉ  ,  '  ÉE  (en-kra-va-té)  part. 
passé  du  v.  EncraVater  :  Un  jeune  homme 
artistement  encra vaté. 

ENCRAVATEMENT  s.  m.  (an-kra-va-te- 
milll  —  nui,  encrauater).  Fam.  Art  ou  action 
de  mettre  sa  cravate,  de  mettre  une  cravate 
à  quelqu'un  :  Depuis  qu'elle  me  distingue,  ma- 
dame Javerual  préside  d'elle-même  à  /'kncra- 
vatkment  de  son  époux,  qui  se  trouve  ainsi 
l'agent  de  notre  correspondance.  (Ch.  de  Ber- 
nard.) 

ENCRAVATER  v.  a.  ou  tr.  (an-kra-va-té  — 
de  e/i;  et  de  cravate).  Mettre  une  cravate  à  : 
Encravater  un  enfant: 

S'encravater  v.  pr.  Mettre  sa  cravate  : 
Ne  savoir  pas  s'encravater. 

ENCRE  s.  f.  (an-kre  —  du  latin  encaustum, 
en  grec  enkauston,  encre  rouge  avec  laquelle 
les  empereurs  grecs  signaient;  de  en,  prépo- 
sition, et  kauslos,  brûlé  ;  de  kaiâ,  qui  répond 
au  sanscrit  kuath,  brûler,  chauffer,  cuire.  Le 
mot  latin  et  le  mot  grec  s'accentuaient  diffé- 
remment, fait  observer  M.  Littré  :  «  Le  latin 
avait  l'accent  sur  la  syllabe  eau,  et  le  grec  sur 
la  syllabe  enk,  et.  comnid  da*,s  tous  les  mots 
tirés  du  grec  où  1  accentuation  nationale  était' 
en  conflit  avec  l'accentuation  étrangère,  la 
prononciation  de  encaustum  était  tantôt  la- 
tine :  encaustum,  tantôt  grecque  :  encaustum; 
du  moins  c'est  ce  que  montrent  les  langues 
romanes  ,  qui  reproduisent,  les  unes  encaus- 
tum, le  français  par  exemple,  ainsi  que  ses 
patois,  et  le- sicilien  inga,  tandis  que  les  au- 
tres reproduisent  encaustum,  comme  le  pro- 
vençal encaut,  l'espagnol  encausto  et  l'italien 
inchiostro).  Liquide  préparé  pour  écrire,  im- 
primer ou  dessiner  à  la  plume  :  Encre  noire, 
rouge,  bleue.  Encre  fixe,  double,  indélébile. 
Bouteille  à  J'encre.  5e  barbouiller  d'aucun. 
/.'encre  est  d'autant  meilleure  et  moins  alté- 
rable, qu'il  s'y  trouve  plus  de  gallate  compa- 
rativement à  la  quantité  de  tanin,  (felouze.) 
L'égoisme  écrit  à  /'encre  le  mal  qu'on  lui 
cause,  au  crayon  le  bien  qu'on  lui  fait.  (Ségur.) 

—  Fig.  Action  d'écrire;  écrits,. œuvres  lit- 
téraires :  Pour  moi,  j'ai  /'encre  en  horreur. 
Au  jugement  dernier,  /'encre  des  écrivains 
sera  estimée  au  même  prix  que  le  sang  des 
martyrs.  (Prov.  mahométan.)  La  méchante 
habitude  du  papier  et  de  /'encre  fait  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  griffonner.  (Chateanb.)  // 
faut  choisir  entre  la  liberté  de  la  plume  ou  la 
liberté  du  fusil,  le  sang  ou  /'encre.  (E.  de 
Gir.) 

Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d'écrits  que  l'intérêt  dévore. 
Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs. 

Voltaire. 

—  Encre  de  couleur,  Encre  colorée  autre- 
ment qu'en  noir,  il  Encre  d'imprimerie,  Pâte 
composée  de  noir  de  fumée  et  d'huile  de  lin, 
qu'on  emploie  dans  l'imprimerie.  Il  Encre  li- 
thographique, Encre  servant  à  l'impression 
lithographique.  Il  Jluere  autographique,  Encre 
dont  on  se  sert  en  lithographie  pour  écrire 
sur  uu  papier  préparé,  et  transporter  ensuite 
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sur  la  pierre  ce  qu'on  a  écrit  ou  dessiné.  It 
Encre  de  conservation,  Préparation  pour  em- 
pêcher l'altération  de  l'encre  lithographique 
sur  la  pierre,  lorsque  le  tirage  est  suspendu. 
Il  Encre  oléique,  Encre  mêlée  d'huile  dont  la 

Soste  se  sert  pour  timbrer  ses  dépêches,  il 
Incre  sympathique,  Liquide  incolore  sur  le 
papier,  mais  que  l'on  peut  rendre  visible  en 
soumettant  l'écriture  a  certaines  influences 
chimiques  :  Le  jus  d'oignon  est  une  véritable 
encre  sympathique,  qui  prend  une  teinte  brune 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  Encre  de  Chine, 
Préparation  s«che  et  solide  de  noir  de  fumée, 
qu'on  emploi*,  particulièrement  dans  le  des- 
sin au  lavis,  et  qui  a  d'abord  été  fournie  ex- 
clusivement par  la  Chine  :  L'encre  de  Chine 
authentique  se  distingue  à  la  cassure ,  gui  est 
nette  et  brillante,  à  la  finesse  de  son  grain,  à 
sa  dureté  extrême  et  à  son  inconcevable  divisi- 
bilité. (Th.  Gaut.) 

—  Loc.  fam.  Noir  comme  l'encre,  plus  noir 
que  l'encre,  Extrêmement  noir,  à  cause  de  la 
couleur  de  l'encre  onlinaire,  et  fig.  Sombre, 
horrible  :  Mille  soupçons  plus  noirs  que  l'en- 
cre s'emparèrent  de  son  imagination.  (Ha- 
miltou.)  ||  Bouteille  à  l'encre,  Affaire  obscure, 
embrouillée;  Se  dit  à  cause  de  la  couleur 
noire  de  l'encre  commune  :  Ce  procès,  c'est  la 
bouteillE(  À  l'encre.  Il  Etre  dans  la  bou- 
teille À  l'encre,  Etre  engagé  dans  quelque 
intrigue,  dans  quelque  affaire  secrète  et  sus- 
pecte. 

—  Hist.  Encre  sacrée,  Encre  rouge  pour- 
pre dont  les  empereurs  d'Orient  se  servaient 
tfour  signer  leurs  actes,  et  qu'on  gardait  avec 
les  plus  grandes  précautions  :  II  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  d'avoir  en  sa  pos- 
session de  /'encre  sacrée,  ou  de  chercher  à 
en  obtenir  de  l'officier  auquel  ce  dépôt  était 
confié.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Moll.  Liquide  noir  qui  est  contenu  dans 
le  corps  des  sèches,  et  qu'on  emploie  dans  le 
dessin  au  lavis,  sous  le  nom  de  sépia. 

—  Encycl.  Techn.  Encre  A  écrire,  L'encre 
est  aussi  ancienne  que  l'écriture.  Il  est  même 
prouvé  qu'avant  d  être  employée  pour  for- 
mer des  caractères  alphabétiques,  elle  a  dû 
servir,  comme  couleur,  pour  tracer  des  ligures 
et  des  ornements  sur  les  parois  intérieures  et 
extérieures  des  monuments  publics  et  privés 
en  remplacement  de  la  gravure. 

Nous  avons  cette  preuve  dans  le  verbe 
écrire,  ïpàtpu,  qui  dans  toutes  les  langues  an- 
ciennes est  synonyme  de  graver. 

L'A ssyr.ie  confia  d'abord  le  dépôt  de  ses 
mémoires  historiques  aux  briques  gravées; 
1  Egypte  aux  hiéroglyphes  gravés  ou  peints 
de  différentes  couleurs;  la  Grèce  et  l'Etrurie 
aux  pierres  sculptées  et  à  la  peinture  de  di- 
vers genres  de  céramique.  On  peut  voir  dans 
une  vitrine  du  musée  du  Louvre  un  amas  de 
tessons  sur  lesquels  sont  écrites  en  grec  des 
Quittances  de  contributions. 

L'Egypte  étendit  l'usage  de  l'écriture  à 
1  encre  sur  pierre  et  sur  Bois  aux  feuilles  du 
papyrus  convenablement  apprêtées.  Cette  in- 
vention produisit  une  grande  révolution  dans 
l'art  d«  représenter  les  idées  et  les  choses. 
La  peinture  d'objets  hiéroglyphiques  se  chan- 
gea en  écriture  de  signes  hiératiques;  les 
signes  hiératiques,  de  plus  en  plus  simplifiés, 
donnèrent  naissance  aux  caractères  coptes 
de  l'écriture  démotique. 

Les  musées  égyptiens  de  Berlin,  de  Paris 
et  de  Turin  possèdent  des  documents  précieux 
par  leur  haute  antiquité,  écrits  en  caractères 
hiératiques  et  démotiques  coptes,  et  encore 
bien  conservés,  où  l'on  peut  suivre  le  cours 
de  cette  évolution. 

On  enseigne  ordinairement  dans  les  collè- 
ges, en  citant  à  l'appui  l'histoire  du  maître 
d'école  de  Phalère,que  les  anciens  écrivaient 
toujours  avec  un  stylet  sur  des  tablettes  de 
cire.  On  tire  même  de  cet  usage  l'étymologie 
du  mot  style. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient,  il  est  vrai, 
l'habitude  de  prendre  des  notes  sur  certaines 
tablettes  de  peau  cirée;  mais  ils  écrivaient  à 
l'encre  les  ouvrages  de  quelque  importance. 
Le  musée  du  Louvre  possède  un  feuillet  d'un 
manuscrit  d'Homère  écrit  à  l'encre,  à  une 
époque  très-reculée. 

Moïse  "parle  de  Yencre.  Pline  nous  a  laissé 
la  recette  pour  la  composer.  On  a  trouvé  à 
Pompéi  des  manuscrits  grecs  et  latins  ;  en 
Egypte,  des  livres  grecs  et  coptes  d'une  grande 
antiquité ,  écrits  avec  de  bonne  encre.  De 
tous  les  ouvrages  anciens  de  quelque  impor- 
tance arrivés  jusqu'à  nous,  combien  y  en  a-t-il 
3ui  soient  écrits  sur  ces  fameuses  tablettes 
e  cire?  Presque  tous  sont  écrits  à  Yencre. 
La  fabrication  de  Yencre  était  même  portée 
chez  les  anciens  a  un  très-haut  degré  de 
perfection.  L'encre  du  Virgile  du  Vatican,  qui 
remonte  au  ive  siècle,  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Les  encres  des  palimpsestes  grecs  et  la- 
tins, qui,  après  avoir  été  grattées,  lavées  et 
couvertes,  dans  le  moyen  âge,  d'autres  ca- 
ractères, ont  pu  encore  être  ravivées,  étaient 
certainement  d'une  qualité  supérieure. 

Nous  avons  vu  et  étudié  une  quantité  in- 
calculable d'actes  authentiques  et  de  docu- 
ments officiels,  depuis  le  ix»  siècle  jusqu'au 
xvne  siècle,  écrite  sur  parchemin  ou  sur  pa- 
pier. Les  encres  du  îx»,  du  x<s,  du  xi<s  et  du 
xiie  siècle  sont  inférieures  à  cslles  des  pa- 
limpsestes. La  forme  des  caractères,  en  gé- 
néral, est  nette;  mais  la  couleur  a  presque 
toujours  pâli.  Du  xn«  au  XV  slccta,  nous  avons 
remarqué  un  progrès  continu  dans  la  fabrica- 
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tfon  des  encres  et  dans  le  perfectionnement 
des  écritures.  Les  encres  italiennes  et  espa- 

f  noies  du  xvi«  siècle  atteignent  le  plus  haut 
egré  de  perfection.  ' 

Les  lettres  autographes  de  Jules  II,  de 
Léon  X,  de  Machiavel,  de  Guichardin,  du 
duc  de  Tolède  et  de  Charles  V  sont  aussi  fraî- 
ches encore  aujourd'hui  que  si  elles  avaient 
été  écrites  d'hier.  Les  autographes  de  Bos- 
suet,  de  Mme  de  Sévigné,  de  Mme  de  Main- 
tenon,  de  Boileau,  de  Mlle  de  La  Vallière,  de 
la  galerie  Mazarine,  quoique  plus  récents, 
sont  moins  bien  conservés.  Les  caractères 
sont  nets;  mais  Yencre  a  roussi.  Le  temps  y 
portera  encore  d'autres  ravages. 

Au  commencement  du  xviie  siècle,  la  fa- 
brication des  encres  est  en  décadence.  On 
composait  à  cette  époque  une  certaine  encre 
d'un  noir  brillant  du  plus  bel  effet;  mais  au 
bout  d'un  demi-siècle  elle  tournait  an  jaune; 
deux  siècles  plus  tard  elle  avait  brûlé  le  pa- 
pier. Nous  avons  vu  quelques  manuscrits  de  co 
temps;  tout  ce  que  Yencre  avait  touché  était 
brûlé,  pulvérisé  et  mis  à  jour  comme  s'il  eût 
été  coupé  à  l'emporte-pièce. 

Une  grande  partie  des  encres  employées 
de  nos  jours,  d  après  les  analyses  du  baron 
Thenard,  sont  de  nature  à  produire  le  même 
effet  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché. 
»  Parmi  les  cent  cinquante-neuf  échantillons 
d'encre  qui  figurent  à  l'Exposition  universelle 
(1855),  dit  l'illustre  chimiste,  la  plupart  pré- 
sentent le  grave  danger  de  n'être  pas  à  l'abri 
de  l'épreuve  du  temps;  le  temps  n'est  pas 
éloigné,  ajoutait-il,  ou  des  actes  importants 
seront  devenus  illisibles  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  faire  reparaître  les  caractères  ef- 
facés. » 

La  bonne  encre  a  écrire  n'est  pas  seule- 
ment une  couleur  superficielle,  mais  une 
teinture  qui  pénètre  les  fibres  du  papier  et 
s'y  fixe  d'une  manière  permanente  sans  qu'elle 
puisse  être  détachée  par  le  temps  ou  par  l'ac- 
tion des  agents  chimiques. 

L'encre  au  sulfate  de  fer  et  à  la  noix  de 
galle  de  bonne  qualité  est  celle  qui,  d'a- 
près le  même  chimiste,  réunit  le  plus  grand 
nombre  de  qualités  essentielles. 
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Un  autre  chimiste,  James  Starck ,  s'est 
longtemps  occupé  de  la  fabrication  des  encres. 
De  1842  à  1860,  il  en  a  fabriqué  deux  cent 
vingt-neuf  espèces  différentes;  il  a  essayé  la 
durée  comparative  de  l'écriture  de  chaque 
espèce  sur  différentes  qualités  de  papier,  et 
il  a  conclu  qu'aucun  sel  ne  donne  d'aussi  bons 
résultats  que  le  sulfate  de  fer  ordinaire. 

D'après  les  expériences  de  M.  Starck,  l'en- 
cre à  la  noix  de  galle  et  au  campèche  serait 
moins  durable  que  l'encre  à  la  noix  de  galle 
pure,  et  le  sucre  exercerait  une  action  per- 
nicieuse sur  les  encres  les  mieux  condition- 
nées. 

Il  a  observé  aussi  que  le  contact  du  fer 
diminue  sensiblement  la  force  et  la  stabilité 
de  l'encre;  aussi  il  recommande  d'écrire  les 
actes  publics  avec  des  plumes  d'oie,  a  l'exclu- 
sion de  toute  espèce  de  plume  métallique. 

Le  même  auteur  a  recherché  dans  ses  ex- 
périences s'il  n'existait  pas  dans  la  nature 
une  substance  de  couleur  foncée,  qui,  ajoutée 
à  l'encre  ordinaire,  pût  en  augmenter  la  force 
et  la  stabilité,  et  il  a  trouvé  que  le  sulfate 
d'indigo  était  la  seule  matière  qui  pouvait 
remplir  ce  but. 

Comme  résultat  de  vingt  années  de  recher- 
ches, d'études  et  d'expériences,  ce  chimiste 
a  acquis  la  conviction  que  la  formule  qui 
donne  l'encre  la  plus  noire,  la  plus  coulante 
et  la  plus  durable  est  la  suivante,  calculée 
pour  deux  pintes  d'encre  .• 

Noix  de  galle 12  onces 

Quelques  clous  de  girofle. 

Sulfaté  d'indigo 8 

Couperose  verte 8 

Gomme  arabique 4 

On  peut  aussi  faire  de  bonne  encre  avec  la 
recette  suivante  :  on  fait  macérer  pendant 
trente-six  heures,  dans  5  litres  d'eau  pure, 
1  kilogr.  da  noix  de  galle  concassée  et  75  gr. 
de  fragments  de  campèche;  on  maintient  la 
liqueur  pendant  deux  heures  près  de  l'ébulli- 
tion;  on  filtre  dans  une  chausse,  et  l'on  ajoute 
500  gr.  de  sulfate  de  fer  et  de  500  à  600  gr. 
de  gomme  arabique  que  l'on  aura  préalable- 
ment fait  dissoudre  dans  au  moins  2  litres  1/2 
d'eau.  On  agite  bien  le  tout  et  on  l'abandonne 
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pendant  deux  à  trois  jours  à  l'action  de  l'air. 
Enfin  on  décante,  on  aromatise  avec  30  à 
■10  gouttes  d'essence  de  lavande,  et  l'on  met 
en  bouteilles.  Le  prix  élevé  de  la  noix  de 
galle  fait  qu'on  en  remplace  souvent  une  par- 
tie par  du  sumac,  du  campèche  ou  du  tun 
pulvérisé.  On  fait  ainsi  de  1  encre  simple,  qui 
est  plus  épaisse  et  moins  belle  que  la  précé- 
dente, qu'on  nomme  encre  double. 

Pour  empêcher  l'encre  de  moisir,  on  y  ajoute 
différentes  substances,  telles  que  des  huile3 
essentielles,  des  clous  de  girofle  bien  écrasés, 
quelques  gouttes  d'acide  phénique  et  même 
quelquefois  du  sublimé  corrosif.  Cette  dernière 
addition  n'offre  aucun  avantage.  La  présence 
des  acides  retarde  la  transformation  du  sel 
ferreux  en  sel  ferrique.  L'encre  reste  plus 
claire  et  plus  pâle  dans  la  bouteille,  mais  elle 
devient  noire  en  séchant  à  l'air. 

On  fait  aussi  des  encres  dans  lesquelles  on 
ajoute  du  sulfata  de  cuivre,  du  sucre  et  du 
vinaigre  ;  mais  ces  composés  ne  peuvent  être 
employés  avec  avantage  que  pour  des  usages 
spéciaux.  La  sulfate  de  cuivre  rend  le  préci- 
pité plus  foncé,  mais  plus  épais  et  plus  coin- 
pacte,  et,  par  conséquent,  plus  facile  à  fixer. 
Le  sucre  rend  l'encre  plus  fluide,  ce  qui  per- 
met d'y  ajouter  une  plus  grande  quantité  de 
gomme;  il  la  rend  collante  quand  elle  sèche, 
de  sorte  que  l'on  peut  prendre  facilement  co- 
pie de  ce  qui  a  été  écrit  à  l'aide  de  papier 
sans  colle,  en  mouillant  avec  une  éponge.  Cette 
encre  sucrée  a  reçu  le  nom  d'encre  à  copier. 

Les  encres  appelées  alizarines  ne  contien- 
nent pas  de  garance,  comme  leur  nom  pour- 
rait le  faire  supposer.  Comme  ce  liquide  n'a- 
git pas  sur  le  1er,  on  peut  s'en  servir  avec 
des  plumes  métalliques.  Les  caractères  sont 
noirs  et  très-soliues  sur  le  cuivre  et  l'argent, 
moins  solides  sur  l'étain,  le  plomb  et  le  zinc. 

j~  Encres  grasses  pour  impression.  Les 
encres  grasses  de  diverses  sortes  servant  aux  ' 
différents  genres  d'impression  peuvent  se  di- 
viser en  trois  classes  bien  distinctes  :  1<>  en- 
cres pour  gravure  en  taille-douce;  2°  encres- 
pour  typographia  ;  3°  encres  pour  lithographie. 

Nous  donnons  ci-de3sous  un  tableau  des 
subdivisions  de  chacune  de  ces  classes. 


POUR   GRAVURE 

POUR  IMPRESSIONS 

TYPOGRAPHIQUES. 

l'OUB    LITHOGRAPHIE. 

EN 
TAILLE-DOUCE.  - 

Pour  écrire  ou  dessiner 
sur  pierres  lithographiques. 

Pour  impressions  -> 
lithographiques. 

Pour  reporter  un  dessin 

d'une  pierre  sur  une  autre 

ou  d'une  planche  gravée 

sur  une  pierre. 

Pour  conserver 

les  pierres 

lilhosrnpliiques 

en  bon  ôiat. 

Encres  dites  à  vignettes. 
Encres  dites  à  labeurs. 
Encres  dites  à  journaux. 
Encres  de  couleur. 

Bâtons  lithographiques. 
Encre  autographique. 
Crayons  lithographiques. 

Noir  dessin. 
Noir  écriture. 
Noir  machine. 
Couleurs  en  pâte. 

Encre  à  report  ordinaire. 
Encre  à  report  de  cuivre. 

Encre  de  conser- 
vation. 

Nous' allons  étudier  chacune  de  ces  encres, 
en  suivant  l'ordre,  indiqué  par  le  tableau, 

—  I.  Encre  pour  gravure  en  taille-douce. 
Cette  encre  s'obtient  en  broyant  les  plus  beaux 
noirs  lourds  de  fumée  avec  les  vernis  à  l'huile 
de  lin  les  plus  purs  et  les  plus  limpides.  Ces 
vernis  doivent  être  parfaitement  cuits  ;  leur 
fabrication  sera  indiquée  à  l'article  vernis. 

L'encre  doit  pouvoir  entrer  facilement  dans 
les  traits  les  plus  délicats  de  la  gravure,  ce 
qui  exige  qu'elle  ne  soit  pas  trop  compacte; 
elle  doit  pourtant  être  d'un  ton  très-intense, 
et  pour  cela  il  faut  qu'elle  contienne  beaucoup 
de  colorant;  c'est  pour  concilier  ces  deux  con- 
ditions contradictoires  qu'on  emploie  des  noirs 
de  fumée  lourds.  Enfin  l'encre  ne  doit  pas 
graisser  la  plaque  de  cuivre;  il  faut  donc  que 
le  vernis  soit  parfaitement  cuit  sans  avoir  tou- 
tefois une  consistance  trop  grande,  car  on 
serait  alors  obligé,  pour  délayer  le  noir,  d'en 
employer  une  trop  grande  quantité,  co  qui 
diminuerait  l'intensité  de  ton  de  l'encre. 

—  IL  Encres  pour  typographie.  Les  encres 
noires  typographiques  sont  des  mélanges  de 
noir  de  fumée  et  d'huiles  de  nature  diverse, 
plus  ou  moins  cuites,  et  contenant  en  disso- 
lution une  certaine  quantité  de  résine.  Ces 
encres  se  divisent  en  quatre  catégories  : 

îo  Les  encres  dites  à  vignettes.  Ces  encres 
se  rapprochent  beaucoup  de  l'encre  pour 
taille-douce.  Elles  doivent  avoir  autant  d'in- 
tensité comme  ton,  puisqu'elles  sont  destinées 
à  imiter  les  gravures,  être  très-onctueuses, 
d'un  emploi  facile,  et  très-siccatives,  afin  de 

fiermettre  de  reproduire  exactement  toutes 
es  finesses  de  la  gravure  sans  maculage  pos- 
sible après  quelques  heures  à  peine  d'impres- 
sion. La  fabrication  de  ces  encres  est,  on 
peut  le  dire,  la  pierre  d'achoppement  de  bien 
des  fabricants. 

2o  Encres  dites  à  labeurs.  Ces  encres,  que 
l'on  emploie  pour  l'impression  des  ouvrages 
non  illustrés,  sont  de  qualité  inférieure  aux 
encres  à  vignettes,  comme  intensité  de  ton 
surtout  ;  les  matières  premières  employées 
sont  de  qualité  plus  commune,  mais  le  broyage 
doit  en  être  encore  très-parfait  et  l'emploi 
très-facile.  En  outre,  leur  siccativité  doit 
être  assez  grande  pour  que,  après  quelques 
jours  d'impression,  il  n'y  ait  plus  aucun- ma- 
culage à  craindre  lorsqu  on  envoie  les  feuilles 
à  la  reliure. 

3«  Encres  à  journaux.  Les  journaux  sont 
loin  de  briller  par  la  perfection  de  leur  im- 
pression. Cela  tient  à  oien  des  causes  déri- 


vant toutes  du  bas  prix  forcé  d'œuvres  éphé- 
mères. 

La  mauvaise  qualité  des  papiers  employés 
vient  encore  augmenter  tes  difficultés  d'une 
impression  laissant  déjà  tant  a  désirer  par 
suite  de  l'incroyable  rapidité  des  machines 
et  du  manque  de  toute  mise  en  train.  Quant 
aux  encres,  leur  bas  prix  interdit  l'emploi  de 
l'huile  de  lin  et  des  beaux  noirs  de  fumée 
calcinés.  Elles  sont  faites  avec  des  huiles 
minérales  tenant  en  dissolution  des  résines. 
On  exige  avant  toute  chose  de  ces  encres  un 
emploi  d'une  extrême  facilité  et  une  rapidité 
de  séchage  incroyable ,  qualités  obligatoires 
par  suite  de  la  rapidité  du  tirage,  qui  dépasse 
souvent  trente  mille  exemplaires  à  l'heure. 

40  Encres  de  couleur  pour  typographie.  La 
fabrication  des  encres  de  couleur  présente 
beaucoup  plus  de  difficultés  que  celle  des  en- 
cres noires.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  de 
simples  mélanges  de  poudres  colorées  avec 
des  vernis  de  natures  diverses  ;  mais  ces 
poudres  sont  généralement  des  oxydes  ou 
des  sulfures  métalliques;  elles  ont,  par  suite, 
des  affinités  chimiques  que  n'a  pas  le  noir  de 
fumée  et  finissent  toujours  par  exercer  une 
certaine  action  sur  les  propriétés  physiques 
des  vernis  employés  pour  le  broyage.  L'em- 
ploi des  encres  devient  dans  ce  cas  fort  diffi- 
cile ;  tous  les  efforts  du  fabricant  tendent 
donc  à  empêcher  ces  réactions  de  se  pro- 
duire, et  c'est  pour  ce  motif  que  la  composi- 
tion des  vernis  doit  varier  avec  chaque  pou- 
dre employée.- Enfin  la  grande  variation  de 
densité  de  ces  poudres  ajoute  encore  à  la  dif- 
ficulté ;  c'est  ainsi  que,  si-  nous  prenons  pour 
unité  la  densité  du  noir  de  fumée,  par  exem- 
ple, celle  du  vermillon  sera  représentée  par 
1G2.  Il  en  résulte  une  très-grande  variété  de 
densités  dans  les  diverses  encres  de  couleur; 
la  manière  de  les  employer  ne  peut  donc  être 
uniforme.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  con- 
ducteurs de  machines  très-habiles  à  tirer  le 
noir  ne  pouvoir  parvenir  à  tirer  convenable- 
ment les  couleurs.  Nous  allons  indiquer  la 
base  des  principales  nuances  d'encres. 

Les  encres  rouges  sont  faites  avec  du  car- 
min ou  des  laques  carminées  à  base  d'alu- 
mine ou  d'étain.  Les  écarlates  et  les  cramoi- 
sis se  font  avec  du  vermillon  mêlé  en  plus  ou 
moins  grande  proportion  a  du  carmin.  Les 
orangés  et  les  jaunes  sont  des  chromâtes  de 
plomb,  et  leur  nuance  varie  suivant  la  quan- 
tité de  ce  métal.  Les  bleus  foncés  se  font  au 
bleu  de  Prusse  ;  les  bleus  clairs  au  bleu  d'ou- 
tremer ;  les  bleus  solides  au  bleu  de  cobalt. 


Les  verts  sont  des  mélanges  de  bleu  de 
Prusse  et  de  jaune  de  chrome  en  proportions 
variables.  Les  violets  sont  des  mélanges  de 
carmin  et  de  bleu  d'outremer,  ou  des  laques 
violettes  à  base  d'aniline.  Ces  derniers  violets 
sont  bien  plus  vifs  que  les  violets  nu  carmin, 
mais  résistent  bien  moins  longtemps  à  l'action 
de  la  lumière.  Les  bruns  divers  s'obtiennent  à 
l'aide  de  terres  naturelles  appelées  terre  de 
Cassel,  terre  de  Sienne,  rouge  de  Venise,  etc. 
Les  couleurs  imitant  l'or,  l'urgent  ou  les  bron- 
zes de  diverses  nuances  s'obtiennent  en  impri- 
mant d'abord  un  vernis  à  l'huiln  de  lin  extrê- 
mement fort  et  saupoudrant  tout  de  Suite  la 
feuille  imprimée  avec  de  la  poudre  métallique 
de  la  nuance  voulue.  Les  nuances  légères  ap- 
pelées fonds  d'action  s'obtiennent  en  teintant 
de  l'encre  blanche  à  base  de  céruse  avec  quel- 
ques centièmes  de  la  couleur  dont  on  désire 
avoir  la  dégradation.  Enfin  l'imprimeur  ha- 
bile, par  une  superposition  convenable  de 
Couleurs,  peut  obtenir  des  nuances  très-va- 
riées avec  un  nombre  de  couleurs  relative- 
ment très-restreint.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, les  trois  couleurs  simples,  rouge,  bleu, 
jaune,  pouvant  donner  parleur  superposition 
les  trois  couleurs  binaires  :  violet  (mélange 
de  rouge  et  de  bleu) ,  vert  (mélange  de  bleu 
et  de  jaune),  orangé  (mélange  de  jaune  et  de 
rouge) ,  on  comprend  qu'avec  trois  tirages 
seulement  on  puisse  obtenir  six  couleurs  ait 
moins;  mais  il  y  a  plus,  le  violet,  par  exem- 
ple, ne  sera  pas  le  même,  suivant  que  l'on 
fera  retomber  le  bleu  sur  le  rouge  ou  le  rouge 
sur  le  bleu;  ce  n'est  donc  pas  six  couleurs, 
mais  bien  neuf  que  l'on  peut  obtenir  avec 
trois  couleurs  seulement,  en  variant  l'ordre 
des  tirages. 

—  III.  Encres  pour  lithographie.  Ces  encres 
se  divisent  en  quatre  classes  bien  distinctes. 

Première  classe.  Les  encres  de  cette  classe 
doivent  être  solubles  à  l'eau  et  sont  compo- 
sées de  savon,  de  suif  et  de  noir  de  fumée. 
C'est  grâce  à  l'excès  de  potasse  contenu  dans 
la  savon  que  la  matière  grasse  s'émulsionne 
facilement  dans  l'eau.  Ces  encres  servent  au\ 
écrivains  pour  écrire  sur  pierre;  elles  sont 
livrées  au  consommateur  en  bâtons  (comme 
l'encre  de  Chine),  sous  le  nom  de  bâtons  litho- 
graphiques. 

Pour  écrire  sur  papier  autographique  (pa- 
pier ordinaire  revêtu  d'un  seul  coté  d'un  en- 
collage spécial  teinté  en  jaune  pour  fuira  re- 
connaître facilement  le  côté  encollé),  on 
emploie  ce  que  l'on  nomme  de  l'encre  auto- 
graphique. 
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L'encre  autogrnphique  est  simplement  l'en- 
cre lithographique  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mais  contenant  moins  de  suif,  d'abord  pour 
permettre  d'écrire  rapidement  avec  des  plu- 
mes ordinaires  .sur  un  papier  fortement  collé, 
surface  moins  absorbante  que  celle  d'une 
pierre  lithographique,  ensuite  pour  que  la  dis- 
solution aqueuse  de  cette  encre  se  conserve 
assez  longtemps  sans  se  précipiter,  ce  qui 
aurait  infailliblement  lieu  s'il  y  avait  trop  de 
matière  grasse  dissoute. 

Les  dessinateurs  lithographes  emploient, 
pour  dessiner  directement  sur  pierre,  des 
crayons  plus  ou  moins  durs,  qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  de  la  pâte  pour  bâtons  lithogra- 
phiques, rendue  plus  ferme  par  une  addition 
convenable  de  cire  et  de  gomme  laque,  et 
moulée  à  une  température  assez  élevée  pour 
faire  entrer  ces  diverses  matières  en  fusion 
et  les  mélanger  parfaitement. 

Deuxième  classe.  Les  encres  dont  se  servent 
les  imprimeurs  lithographes  pour  leurs  tira- 
ges portent  simplement  le  nom  de  noirs  et  se 
divisent,  comme  les  encres  typographiques,  en 
trois  catégories. 

îo  Noirs  dessin.  Ces  noirs  doivent  être  de 
ton  très-intense.  Ils  sont  livrés  en  pâte  très- 
-  compacte,  que  l'imprimeur  étend  lui-même 
avec  le  vernis  qu'il  juge  convenable.  Ces  noirs 
sont  un  mélange  de  noir  de  fumée  et  de  ver- 
nis de  lin  très-pur. 

20  Noirs  écriture.  Ces  noirs,  d'un  prix,  beau- 
coup moins  élevé  que  les  précédents,  sont 
pourtant  encore  livrés  à  l'état  de  pâte  com- 
pacte, dont  l'imprimeur  modifie  la  force  sui- 
vant son  genre  de  travail.  Comme  les  précé- 
dents, ce  sont  des  mélanges  de  noir  de  fumée 
et  de  vernis  à  l'huile  de  lin. 

30  Noirs  pour  machine.  Ces  noirs  sont  li- 
vrés à  la  consistance  convenable  pour  un 
emploi  immédiat.  Cette  consistance  supprime, 
il  est  vrai,  pour  l'imprimeur,  l'ennui  du  broyage 
de  la  pâte  avec  le  vernis,  mais  elle  lui  enlève 
aussi  la  ressource  de  modifier  son  encre  uvec 
une  certaine  quantité  de  vernis  fort  ou  faible 
si  l'emploi  présente  quelque  difficulté,  point 
très-important  pour  un  genre  d'impression 
aussi  délicat  que  l'impression  lithographique  ; 
aussi  ne  tire-t-on  à  la  machine  que  les  tra- 
vaux tout  à  fait  communs,  et  alors  on  sacrifie 
tout  à  la  rapidité  et  au  bas  prix. 

Couleurs  en  pâte.  Les  couleurs  pour  li- 
thographie se  livrent  en  pâtes  plus  ou  moins 
consistantes.  On  a  même  réussi,  dans  ces  der- 
niers temps,  aies  mouler,  comme  les  couleurs 
d'aquarelles,  en  pains,  ce  qui  est  d'un  grand 
avantage  pour  le  lithographe,  car  ces  pâtes 
dures  se  conservent  indéfiniment  sans  sécher 
et  ne  deviennent  siccatives  que  lorsqu'elles 
sont  mêlées  à  la  quantité  de  vernis  suffisante 
pour  en  rendre  l'emploi  facile.  C'est  la  mai- 
son Lorilleux,  bien  connue  de  tous  les  impri- 
meurs lithographes  et  typographes  pour  la 
perfection  de  ses  produits,  qui  a  inauguré  ce 
nouveau  système  si  commode  pour  un  emploi 
rapide  et  aussi  minime  que  l'on  veut.  On  peut 
ainsi  se  rendre  très-facilement  compte  de  la 
quantité'  de  couleur  employée  pour  chaque 
tirage;  de  plus,  chaque  ouvrier,  ayant  sa  pa- 
lette à  part,  se  trouve  ainsi  responsable  de  la 
couleur  qu'on  lui  a  confiée  et  n'a  pas  à  venir 
puiser  les  diverses  nuances  dans  une  boite 
commune  dont  le  contenu  est  si  souvent  altéré 
et  gâché  par  les  ouvriers  peu  soigneux.  Ces 
pâtes  de  couleur'  sont  formées  des  poudres 
minérales  dont  nous  avons  parlé  au  paragra- 
phe des  encres  typographiques,  broyées  avec 
des  vernis  très-consistants,  variables  avec  la 
nature  chimique  de  ces  poudres.  C'est  là  un 
point  dont  ne  tiennent  pas  compte  les  litho- 
graphes qui  broient  leurs  couleurs  eux-mê- 
mes et  qui  ont  une  formule  uniforme  pour 
toutes  les  nuances;  aussi  se  créent-ils  de 
grandes  difficultés  d'emploi,  car  beaucoup  de 
poudres  métalliques  coagulent  complètement 
les  vernis  lithographiques  et  deviennent,  par 
suite,  d'un  broyage  impossible.  On  remédie 
en  partie  au  mal  par  ce  que  l'on  appelle  les 
ficelles  du  métier,  les  uns  en  ajoutant  un  peu 
de  beurre,  les  autres  du  suif,  d'autres  de  la 
mélasse,  d'autres  certains  baumes,  etc.  ;  mais 
tout  cela  est  bien  précaire  et  n'est  basé  sur 
aucune  méthode  certaine. 
Troisième  classe.  Les  imprimeurs  lifchogra- 

fihes  se  servent  d'une  autre  espèce  d'encre, 
es  encres  h  report.  Ces  encres  s'emploient 
pour  transporter  une  lithographie  d'une 
pierre  sur  une  autre. 

Un  dessin  lithographique,  après  mille  épreu- 
ves à  peine,  est  toujours  plus  ou  moins  altéré 
dans  ses  finesses.  Si  donc  on  se  servait  du 
dessin  original  lui-même  pour  le  tirage,  il  se- 
rait promptement  détérioré  et  demanderait  de 
nombreuses  et  fréquentes  retouches  ;  c'est 
pour  parer  à  cet  inconvénient  que  l'on  a  ima- 
giné les  encres  à  report,  dont  voici  en  général 
lu  composition  -. 

Suif 300  gr. 

Savon  sec 100 

Cire  jaune 300 

Noir  pour  machine ....  500 

On  se  sert  de  cette  encre  à  report  pour  en* 
crer  la  pierre  originale  ;  on  tire  l'épreuve  sur 
papier  de  Chine  fortement  encollé  ;  on  porte 
cette  épreuve  sur  une  pierre  lithographique 
préparée  à  l'avance,  le  côté  imprimé  du  coté 
de  la  pierre,  puis  on  passe  à  la  presse;  on 
fait  subir  à  l'épreuve  une  forte  pression  ;  on 
mouille  ensuite  le  dos  de  la  feuille,  de  ma- 
nière k  la  détremper  parfaitement,  puis  ou 

tu. 
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enlève  la  feuille  avec  précaution  et  l'encol- 
lage seul  reste  alors  sur  la  pierre  avec  le  su- 
jet imprimé  sur  cet  encollage;  la  feuille  reti- 
rée est  complètement  blanche.  On  fait  dispa- 
raître l'encollage  à  l'aide  d'une  éponge  humide, 
et  il  ne  reste  plus  définitivement  sur  la  pierre 
que  le  sujet  imprimé  avec  l'encre  à  report. 
On  laisse  plusieurs  heures  la  pierre  en  cet 
état  pour  donner  à  l'encre  le  temps  de  péné- 
trer à  une  profondeur  suffisante,  puis  on  en- 
lève cette  encre  avec  précaution  à  l'aide  d'es- 
sence; le  noir  seul  a  disparu,  mais  la  ma- 
tière grasse  qui  a  pénétré  dans  la  pierre  n'est 
pas  atteinte,  si  l'on  a  opéré  délicatement;  on 
encre  alors  la  pierre  avec  du  noir  ordinaire 
et  on  tire  plusieurs  épreuves  pour  juger  si  le 
report  a  bien  réussi. 

Quatrième  classe.  Encre  de  conservation. 
Dans  le  cas  où  l'on  ne  doit  pas  se  servir  im- 
médiatement d'un  report ,  on  encre  la  pierre 
avec  de  l'encre  de  conservation.  Cette  encre, 
composée  de  noir  pour  machine  avec  addition 
de  25  pour  100  de  suif,  est  destinée  à  conserver 
les  pierres  en  bon  état.  Lorsqu'un  tirage  est 
terminé,  l'imprimeur  doit  toujours  prendre  la 
précaution  d'encrer  sa  pierre  à  l'encre  de  con- 
servation et  de  la  garder  en  cet  état  jusqu'au 
moment  d'un  nouveau  tirage.  Pour  ce  nouveau 
tirage,  on  enlève  avec  précaution  l'encre  de 
conservation  à  l'aide  d'essence,  et  l'on  encre 
ensuite  avec  les  noirs  d'impression  ordinaires. 

—  Encre  de  Chine.  Les  bases  de  l'encre  con- 
nue sous  le  nom  d'encre  de  Chine  sont  le  noir 
de  fumée,  la  gélatine  et  des  matières  odori- 
férantes. Le  noir  de  fumée  s'obtient,  dans  le 
Céleste-Empire  comme  en  Europe,  par  la 
combustion  des  graisses  et  des  huiles.  La  gé- 
latine employée  provient  des  peaux  de  btif- 
falo  ;  elle  constitue  une  véritable  colle  forte, 
qu'on  fait  cuire  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  gonfle  par  l'action  de  la  chaleur;  après 
l'avoir  retirée  du  feu,  on  la  laisse  séjourner 
sur  des  planches  en.contact  avec  l'air.  Pour 
la  préparation  de  l'encre  elle-même,  on  met 
à  recuire  cette  colle  dans  des  bassines  de 
fonte  avec  une  petite  quantité  d'eau,  dans  la- 
quelle elle  se  dissout  rapidement,  puis  on 
ajoute  du  noir  de  fumée  en  quantité  suffi- 
sante pour  former  une  pâte  molle,  et,  quand 
le  brassage  a  été  opéré  de  façon  à  mélanger 
intimement  ces  substances,  on  y  verse  de 
l'huile  de  pois  en  faible  proportion,  en  chauf- 
fant pendant  toute  la  durée  de  l'opération  en- 
tre 50°  et  60»  centigr.  seulement. 

Lorsque  le  mélange  est  bien  homogène,  la 
pâte  est  séparée  en  pains  ou  gâteaux,  aux- 
quels il  est  facile  de  donner  une  forme  quel- 
conque dans  des  moules  de  bois.  Après  la 
dessiccation  complète  des  pains,  ce  qui  de- 
mande cinq  ou  six  jours,  on  passe  à  leur  sur- 
face un  tampon  de  linge  mouillé  pour  les 
unir  et  on  termine  l'opération  en  frottant 
cette  surface  avec  une  sorte  de  gratte-boesse 
très-dure,  imprégnée  de  cire  de  cocr.us  pela. 
Cette  cire  donne  aux  pains  un  beau  vernis 
et  empêche  l'encre  de  salir  les  doigts  quand 
elle  est  humide. 

L'odeur  particulière  à  l'encre  de  Chine  est 
due  à  une  addition  de  camphre  de  Bornéo  et 
de  musc  en  poudre,  qui  est  jetée  dans  la  pâte 
pendant  le  brassage.  Comme  ces  matières 
sont  fort  chères  en  Orient  comme  ailleurs, 
les  encres  communes  eu  sont  toujours  pri- 
vées,.et  celles  de  luxe  coûtent,  même  en  Chine, 
6  fr.  à  7  fr.  le  pain  de  petite  dimension. 

Le  P.  Champion,  qui  a  étudié  cette  fabri- 
cation d'une  manière  complète,  a  constaté 
les  mêmes  procédés  dans  plusieurs  villes. 
«  L'industrie  de  la  fabrication  de  l'encre  de 
Chine,  dit-il,  occupe  un  très-grand  nombre 
d'ouvriers  et  est  très-curieuse  dans  ses  dé- 
tails :  le  Chinois  y  donne  des  preuves  dé  son 
adresse  et  de  son  activité  patiente.  D'après 
des  renseignements  certains,  le  même  mode 
de  fabrication  existe  au  Japon,  et  pourtant 
les  Japonais  préfèrent  l'encre  chinoise  à  la 
leur.  » 

Nos  fabricants  ont  trouvé  depuis  longtemps 
le  moyen  de  produire  des  encres  semblables 
à  l'encre  de  Chine  ;  ils  n'opèrent  pas  tous  de 
la  même  manière  ;  mais  tous  font  un  mélange 
de  matières  charbonneuses  avec  de  la  géla- 
tine ayant  éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation. Ils  aromatisent  le  mélange  avec 
du  musc  ou  du  camphre,  puis  ils  le  moulent 
en  pains  ou  en  bâtons  de  diverses  grandeurs. 
Us  emploient  le  noir  de  fumée  pour  l'encre 
fine,  et  le  noir  de  liège  ou  de  marc  de  raisin 
pour  l'encre  commune, 

ENCRÉ,  ÉE  (an-kré)  part,  passé  du  v.  En- 
crer :  Une  forme  trop  encrée. 

ENCRÈCHEMENT  s,  m.  (an-krè-che-man 
—  de  en,  et  de  crèche).  P.  et  chauss.  Cein- 
ture de  pieux  que  l'on  forme  pour  protéger 
les  fondations  d'un  ouvrage  hydraulique. 

ENCRENÉ,  ÉE  adj.  (an-kre-né).  Techn. 
Passé  sous  le  marteau  après  la  seconde 
chaude,  en  parlant  du  fer  que  l'on  forge  :  Du 

fer  ENCRENE. 

ENCRENÉE  s.  f.  (an-kre-né  —  rad.  en- 
crené).  Techn.  Réduction  d'épaisseur  du  fer, 
quand  il  est  encrené  :  Ce  fer  a  trop  d'ENCRB- 

NÉE. 

ENCRÊPÉ,  ÉE  (an-krê-pé)  part,  passé  du 
v.  Encréper  : 
Far  ma  foi,  noua  voili  plaisamment  équipée, 
Noirs  du  bas  jusqu'en  haut,  et  des  mieux  encrêpét. 
Hautbeocqk. 
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ENCRÉPER  v.  a.  ou  tr.  (an-krê-ni-  —  de 
en,  et  de  crêper).  Munir  d'un  crêpe  :  Encré- 
per unchapeau.  Il  Mettredescrèpes  aux  vête- 
ments de  :  Encréper  un  enfant. 

S'encrêper  v.  pr.  Se  mettre  des  crêpes, 
prendre  le  deuil  : 
Allez  vota  encréper  sans  perdre  un  seul  instant. 

Reonard. 

ENCRER  v.  a.  ou  tr.  (an-kré  —  rad.  encre). 
Typogr.  Charger  d'encre ,  en  parlant  des 
balles  ou  rouleaux  :  Encrer  les  rouleaux.  Il 
Couvrir  d'encre,  en  parlantd'une  planchegra- 
vée  :  Encrer  une  planche. 

—  Intransitiv.  Prendre  l'encre  :  Ces  lettres 
encrent  mal.  Cette  planche  ii'a  pas  encré. 

—  Homonyme.  Ancrer. 

ENCREUR  adj.  m.  (an-kreur  —  rad.  en- 
crer). Techn.  Qui  sert  à  encrer  :  Cylindre 
encreur  des  imprimeries.  Godet  encreur 
d'un  appareil  télégraphique  imprimant. 

ENCRIER  s.  m.  (an-kri-é  —  rad.  encre). 
Petit  vase  dans  lequel  on  puise  l'encre  avec 
une  plume,  lorsqu'on  veut  écrire  :  Encrier 
de  corne,  de  porcelaine,  de  verre. 

—  Typogr.  Nom  donné  anciennement  à 
une  planché  munie  de  rebords  sur  trois  cô- 
tés, qui  était  fixée  au-dessus  du  train  de  der- 
rière de  la  presse,  et  sur  laquelle  l'ouvrier 
imprimeur  mettait  l'encre,  la  palette  et  le 
broyon. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  champi- 
gnons :  Encrier  farineux.  Encrier  sec.  En- 
crier à  fleurs. 

ENCRINE  s.  f.  (an-kri-ne  —  du  gr.  en, 
dans;  hrinon,  lis).  Echin.  Genre  d'échinoder- 
mes  fossiles,  voisin  des  astéries  :  La  palme 
animale  de  Parra  n'est  autre  chose  que  i'EN- 
crine.  (P.  Gervais.)  Les  encrines  étaient  des 
animaux  dont  rien,  dans  l'ordre  zoologique 
actuel,  ne  peut  nous  fournir  l'idée.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Encycl.  Les  encrines  sont  des  éohinoder- 
mes  voisins  des  astéries  et  surtout  des  coma- 
tules, dont  elles  diffèrent  essentiellement  par 
leur  corps  en  forme  de  bourse  et  par  le  pé- 
doncule ou  pied  articulé  qui  les  fixe  au  fond 
de  la  mer.  Ce  genre,  très-nombreux  en  espè- 
ces aux  époques  géologiques,  ne  compte  plus 
dans  les  mers  actuelles  que  deux  ou  trois 
représentants.  Ces  derniers  ont  été  rarement 
observés,  parce  qu'ils  vivent  à  des  profon- 
deurs et  dans  des  stations  qui  les  dérobent 
aux  recherches.  On  en  connaît  tout  au  plus 
une  dizaine  d'individus,  répartis  entre  les  di- 
verses collections  de  l'Europe  ;  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  Muséum  de  Paris  nfen 
possède  qu'un  seul.  Par  contre,  les  encrines 
fossiles  se  trouvent  en  abondance  dans  les 
terrains  anciens,  depuis  les  couches  de  tran- 
sition jusqu'à  la  formation  crétacée.  Le  nom- 
bre des  individus,  la  variété  et  la  singularité 
de  leurs  formes,  ont  attiré  de  bonne  heure 
sur  ces  êtres  l'attention  du  vulgaire  et  des 
savants.  Agricola  en  parle  déjà  au  xvio  siè- 
cle; mais  il  regarde  les  encrines  comme  des 
infiltrations  minérales  semblables  aux  stalac- 
tites. Quelques  auteurs  anciens  y  ont  vu 
des  articulations  vertébrales  de  poissons; 
d'autres  les  ont  prises  pour  des  fleurs  ou  des 
fruits  pétrifiés,  etc.  On  leur  a  donné  les  noms 
de  ii»  de  pierre,  palmiers  marins,  larmes  de 
géant,  grains  de  rosaire,  pierres  de  fée,  etc. 
Au  xvii«  et  au  xvin"  siècle,  on  nommait  as- 
téries ou  pierres  étoilées  les  encrines  en  forme 
d'étoile,  et  trochites  celles  qui  ressemblent  à 
des  disques  ;  les  réunions  d' encrines  superpo- 
sées étaient,  dans  ces  deux  cas,  des  astéries 
en  colonne  ou  des  entroques.  On  avait  la  plus 
grande  incertitude  sur  l'origine  de  ces  corps,. 
Linné,  et  après  lui  Lamarck,  ont  pensé  que 
les  encrines  devaient  être  rangées  dans  le 
groupe  des  polypes  à  polypier. 

Dans  un  mémoire  présenté  en  1755  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  Guettard  pro- 
pose de  considérer  les  entroques  et  les  asté- 
ries en  colonne  comme  appartenant  à  des 
espèces  voisines  les  unes  des  autres  et  diffé- 
rant seulement  par  leur  forme.  Il  ajoute 
qu'elles  ont  comme  caractères  communs  un 
petit  trou  dans  leur  milieu,  de  petites  dente- 
lures sur  leurs  bords  et  une  structure  lamel- 
laire. Mais  les  entroques,  qu'elles  soient  étoi- 
lées ou  circulaires,  ne  constituent  pas  la 
partie  la  plus  importante  des  encrines  ;  elles 
ne  sont  que  les  supports  d'un  organisme  sem- 
blable au  corps  des  comatules,  et  déjà  elles 
étaient  connues  sous  le  nom  d'encrim'ie». 
Voici  ce  que  dit  Guettard  à  ce  sujet  :  «  Les 
encrinites  sont  des  amas  de  petits  corps  de 
différentes  figures,  articulés  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui,  ainsi  réunis,  donnent  nais- 
sance à  des  espèces  de  lames  longues  sillon- 
nées transversalement,  qui,  par  leur  réunion, 
représentent  en  quelque  façon  la  fleur  d'un 
lis.  Lorsque  les  encrinites  sont  composées  de 
cinq  de  ces  lames,  le  total  porte  le  nom  de 
pentacrinite.  Les  pentagones  sont  des  corps 
qui  ont  réellement  cette  figure  et  qui  sont 
faits  de  cinq  parties  en  forme  de  parallélo- 
grammes articulés  les  uns  avec  les  autres 
par  un  de  leurs  côtés.  La  base  des  pentacri- 
nites  est  communément  formée  par  un  corps 
semblable.  Si,  au  lieu  de  cinq  parallélogram- 
mes, cette  base  est  composée  de  six,  si  elle 
l'est  de  treize,  elle  porte  alors  le  nom  à' hexa- 
gone ou  de  trtsdécagone.  On  pourrait  lui  don- 
ner celui  d'heptagone,  d'octogone,  etc.,  si  elle 
renfermait  sept  ou  huit  parties  semblables; 
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et  il  en  serait  ainsi  des  autres  figures  à  plu- 
sieurs pans  que  cette  base  pourrait  avoir. 
Qu'une  encrinile  avec  sa  base  soit  maintenant 
imaginée  soutenue  par  une  entroque  radiée 
ou  étoilée,  alors  on  aura  un  de  ces  corps  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  d'encrinite  £  queue; 
et  quand  il  serait  vrai  que  l'encrinite  à  entro- 
ques radiées  serait  la  seule  qui  se  trouverait 
maintenant  din:s  la  terre,  ne  serait-on  pas 
dans  le  cas  de  supposer  que  l'encrinite  à  en- 
troques étoilées  pourrait  s'y  rent murer,  si  on 
démontrait,  comme  j'espère  le  faire,  que 
cette  encrinile  est  possible?»  Guettard  donne 
ensuite  une  description  très-complète  de  l'en- 
crine  du  cabinet  Boisjourdain,  la  même  qui 
est  conservée  au  Muséum  de  Paris. 

Etlis,  peu  de  temps  auparavant,  avait  dé- 
crit une  encrine,  trouvée,  disait-on ,  dans 
les  mers  du  Nord,  près  du  pôle;  il  la  regar- 
dait comme  un  polype,  erreur  partagée  par 
Linné,  comme  noua  l'avons  vu,  et  plus  tard 
par  Lamarck,  qui  place  ce  genre  à  côté  des 
ombellulaires  et  des  pennatules,  parmi  les 
polypes  flottants.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
rapprocher  de  l'opinion  de  Guettard,  et  voici 
ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  «  Une  encrine  est 
plutôt  une  sorte  d'étoile  de  mer,  avec  une 
tige  ou  une  queue  articulée,  et  les  rayons  de 
l'étoile,  au  lieu  d'avoir  des  griffes,  comme 
notre  polype,  sont  garnis  intérieurement  de 
plusieurs  rangs  de  fibres  articulées,  ce  qui 
fait  que  chaque  rayon  ressemble  à  une  brosse, 
et  même  il  semble  que  notre  polype  est 
d'un  tout  autre  genre  et  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  absolument  inconnu.  •  Disons  en 
passant  que  c'est  par  erreur  que  X encrine  de 
Guettard  avait  été  regardée  par  quelques 
personnes  comme  originaire  de  la  mer  des 
Indes,  erreur  que  nous  retrouvons  encore 
dans  quelques  écrits  modernes.  Tous  les  in- 
dividus appartenant  à  des  espèces  vivantes, 
tous  ceux  au  moins  dont  la  patrie  est  bien 
connue,  viennent  des  Antilles.  On  assure 
néanmoins  en  avoir  trouvé  un  sur  les  côtes 
d'Irlande. 

Antoine  Parra,  dans  sa  description  des  ani- 
maux marins  de  l'Ile  de  Cuba,  en  1787,  donne 
les  détails  suivants  sur  une  encrt'ne  trouvée 
dans  cette  région,  et  qu'il  appelle  palme  ani- 
male :  «  C'est  un  singulier  prodige  de  la  na- 
ture et  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
vrai  phénix  de  l'histoire  naturelle.  C'est  une 
plante  qui  croît  au  fond  de  la  mer,  la  pre- 
mière de  son  espèce  qui  soit  parvenue  à  la 
connaissance  des  naturalistes  j  semblable  à 
une  palme  par  sa  structure,  elle  est  compo- 
sée de  cinquante  bourgeons,  divisés  chacun 
en  deux  feuilles.  Sa  tige  est  presque  ronde; 
elle  présente  cinq  faces,  aj'ant  chacune,  et  à 
chaque  articulation,  un- pistil  (rayon  acces- 
soire), cinq,  par  conséquent,  à  chaque  arti- 
culation. La  tige,  les  pistils,  les  bourgeons  et 
les  parties  qui  composent  chaque  feuille,  ont 
tous  la  même  organisation.  On  dit  que  c'est 
un  animal,  parce  qu'on  observe,  quelques 
heures  après  qu'on  l'a  retirée  de  l'eau,  qu  elle 
a  encore  un  mouvement,  non-seulement  dans 
le  corps  en  général,  mais  dans  chacune  de 
ses  parties,  même  la  plus  petite  ;  la  même 
chose  s'observe  dans  l'étoile  rameuse  (eu- 
ryale),  mais  sa  structure  extérieure  est  un 
peu  différente.  Le  plus  singulier  et  le  plus 
digne  d'être  admiré,  c'est  qu'elle  paraît  être 
une  seule  pièce  pétrifiée;  et,  regardée  quel- 
que temps  après  qu'on  l'a  retirée  du  sol,  elle 
étonnerait  le  savant  le  plus  profond.  » 

Les  encrines  présentent,  au-dessus  d'une 
tige  articulée,  une  partie  plus  ou  moins  ren- 
flée, appelée  indifféremment  corps,  tête,  som- 
met ;  c'est  l'encrine  elle-même,  dans  sa  partie 
étoilée,  que  l'on  a  comparée  au  corps  des 
euryales  et  surtout  des  comatules.  Ce  corps 
est  lui-même  formé  de  séries  successives 
d'osselets  ou  plaques  subordonnées  entre  el- 
les, et  dont  le  nombre,  dans  certaines  espè- 
ces, peut  dépasser  vingt-six  mille.  Le  nombre 
considérable  d'espèces  fossiles  que  renferme 
ce  genre  a  conduit  à  l'établissement  de  plu- 
sieurs types  génériques  nouveaux,  dont  les 
principaux  sont  :  encrine  ou  encrinile,  caryo- 
crinile,  pentacrine,  apiocrinite ,  pentarion , 
cyathocrinite  ,  holope  ,  carpocrine ,  '  marsu- 
pine,  etc.  L.  de  Buch,  en  étudiant  l'ordre  de 
succession  des  différents  genres  ù'encrines 
dans  les  couches  du  globe,  prend  comme 
point  de  départ  les  cystidés,  échinodermes 
très-voisins  des  genres  encrine  et  comatule. 
«  Les  cystidés  appartiennent,  dit-il,  aux  plus 
anciennes  formations  de  la  croûte  terrestre, 
aux  couches  siluriques  des  terrains  de  tran- 
sition. On  n'a  rien  rencontré  de  semblable 
jusqu'à  présent  dans  les  nouvelles  forma- 
tions, encore  moins  dans  la  nature  vivante. 
Ils  forment  le  point  de  départ  de  toute  une 
série  dé  radiaires;  c'est  ce  qui  parait  démon- 
tré par  leur  existence  antique  et  solitaire,  et 
le  caryocrinite  nous  fait  voir  d'une  manière 
satisfaisante  comment  le  passage  des  cystidés 
aux  crinoïdes  {encrines)  a  pu  s'opérer.  Aussi- 
tôt que  ces  êtres  sont  parvenus  à  possé- 
der des  bras ,  on  voit  s'augmenter  d'une  ma- 
nière merveilleusement  rapide  la  variété 
des  formes  de  cette  subdivision  des  échino- 
dermes. C'est  dans  le  calcaire  houiller  qu'elle 
a  atteint  son  plus  haut  point.  Le  calice  solide 
qui  enceint  et  enveloppe  tout  le  corps  des 
cystidés  diminue  de  plus  en  plus  et  forme  à 
peine,  dans  le  pentacrine,  un  bassin  sur  le- 
quel les  parties  internes  trouvent  un  point 
d'appui.  Dans  la  formation  jurassique,  on 
voit  diminuer  rapidement  le  nombre  des  gen- 
res; mais  aussi  la  division  en  espèces  distinc- 
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tes  n'en  devient  que  plus  considérable.  Enfin, 
dans  les  formations  jurassiques  supérieures, 
l'animal  se  délivre  du  pédicule  qui  l'avait  re- 
tenu jusque-là  attaché  au  sol,  et,  sous  la 
forme  de  comatule,  il  jouit  de  la  faculté  lo- 
comotrice. X'apiocrinite  elliptique  est  le  seul 
crinoïde  de  la  craie  qu'on  puisse  encore  com- 
parer avec  les  anciennes  formes,  et  le  penta- 
rion  tête  de  Méduse  reste  dans  nos  mers  le 
triste  débris  de  la  magnificence  de  ces  beaux 
lis  de  mer  de  l'ancien  monde.  La  nature  a 
complètement  abandonné  aujourd'hui  ce  mode 
de  structura  ;  toutefois  le  pentacrine  d'Eu- 
ropii  semble  vouloir  rappeler  dans  les  chan- 
gements d'une  seule  espèce  la  inarche  qu'a 
suivie  leur  forme.  »  Cette  singulière  encrine 
a  été  découverte,  en  1827,  auprès  de  Cork,  sur 
les  côtes  d'Irlande  ;  elle  est  très-petite,  et  sa 
tige,  ainsi  que  toutes  ses  parties  solides ,  est 
recouverte  d'une  membrane  contractile  très- 
flne,  qui  se  trouve  aussi  dans  l'intervalle  des 
articulations.  Dans  le  jeune  âge,  elle  n'a  en- 
core ni  tige  ni  bras  et  ressemble  à  une  petite 
massue  fixée  par  une  base  élargie  et  don- 
nant issue,  a  son  sommet,  a  un  petit  nombre 
de  tentacules  pellueides.  Elle  se  rapproche 
beaucoup  alors  des  comatules.  Plus  tard,  son 
corps  affecte  une  forme  discoïde,  avec  une 
ouverture  centrale,  et  les  tentacules  augmen- 
tent en  nombre.  La  tige ,  longue  de  0m,02, 
est  fixée  par  sa  base  aux  corps  sous-marins; 
l'animal  a,  comme  les  vorticelles,  la  facilité 
de  la  faire  mouvoir  en  tous  sens,  pour  se 
déplacer  et  sans  doute  aussi  pour  chercher 
sa  nourriture. 

ENCRIN1TE  s.  f.  (an-kri-ni-te  —  rad.  en- 
crine). Echin.  Genre  d'échinodermes  fossiles, 
formé  aux  dépens  dès  encrines. 

ENCRINITIQUE  adj.  (  an-kri-ni-ti-ke  — 
rad.  encrine).  Oéol.  Se  dit  d'un  terrain  qui 
renferme  des  encrines  :  Terrain  encrinitique. 

ENCRINOÏDIEN,  IENNE  adj.  (an-kri-no-i- 
di-ain,  i-è-ne  —  de  encrine,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Echin.  Qui  ressemble  aux  encrines. 

ENCRINOS  s.  m.  (an-kri-noss  —  rad.  en- 
crine). Echin.  Nom  donné  aux  articulations 
de  tiges  d'enerines. 

ENCR1VORE  adj.  (an-kri-vo-re  —  de  en- 
cre, et  du  lat.  voro,  je  dévore).  Qui  efface 
l'encre,  qui  détruit  les  taches  d'encre  :  Pré- 
paration ENCRIVORE, 

—  s.  in.  Préparation  encrivore  :  Z'encri- 
vore  Chable. 

—  Encycl.  On  a  désigné  sous  le  nom  d'en- 
crivore  une  préparation  liquide  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  depuis  quelques  années  et 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  enlever  les  ta- 
ches d'euore.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
dissolution  dans  l'eau  d'un  mélange  d'acide 
oxalique  et  d'acide  tartrique.  L'emploi  de 
Yencrivore  présente  l'inconvénient  d'attaquer 
la  libre  du  papier  ou  du  tissu  sur  lequel  on 
l'applique  et  de  nuire  ainsi  à  la  solidité  de 
l'objet  dont  on  enlève  les  taches.  On  en  a  fait 
quelquefois  un  emploi  criminel,  pour  falsifier 
des  écritures,  fausser  des  actes,  etc.  ;  mais, 
dans  ce  cas ,  il  est  assez  facile  de  recon- 
naître l'altération ,  la  pâte  du  papier  ayant 
retenu  une  certaine  proportion  d'acide,  et  sa 
couleur  s'étant  plus  ou  moins  modifiée  dans 
les  points   touchés   par  Yencrivore. 

ENCROISÉ,  ÉE  (an-kroi-zé)  part,  passé 
du  v.  Encroiser  :  Fils  encroisés. 

ENCROISEMENT  s.  m.  (an-kroi-ze-roan 
—  rad.  encroiser).  Techn.  Action  d'encroiser. 
B  Etat  des  fils  encroisés. 

ENCROISER  v.  a.  ou  tr.  (an-kroi-zé  —  de 
en,  et  de  croiser).  Techn.  Croiser,  disposer 
en  croix,  en  parlant  des  fils  d'une  partie 
ourdie. 

ENCROIX  s.  m.  (an-kioi  —  de  en,  et  de 
croix).  Techn.  Division  que  lo  tisserand  éta- 
blit, au  moyen  de  chevilles,  entre  les  fils  qui 
doivent  former  la  chaîne.  Il  Fil  de  coton  que 
l'on  croise  sur  des  chevilles,  pour  le  teindre 
sans  le  jnêler. 

ENCROUÉ,  ÉE  (an-krou-é)  part,  passé  du 
v.  S'encrouer  :  Branches  encrouées.  Ordon- 
nances relatives  aux  bois  encroués. 

ENCROUER  (S')  v.  pr.  (an-krou-é  —  de  en, 
et  de  croix).  Eaux  et  tor.  S'embarrasser  dans 
les  branches  des  arbres  debout,  en  parlant 
d'un  arbre  tombé  ou  abattu. 

ENCROÛTANT  (an-krou-tan)  part.  prés, 
du  v.  Encroûter  :  On  préserve  les  murs  en  les 

ENCROUTANT. 

ENCROÛTANT,  ANTE  adj.  (an-krou-tan, 
an-te  —  rad.  encroûter).  Zool.  Qui  forme  une 
croûte,  ou  couche  sèche  et  dure  autour  du 
corps  :  Un  polypier  à  lames  encroûtantes,  il 
Qui  est  revêtu  d'une  croûte  :  Un  polypier  en- 
croûtant, 

ENCROÛTÉ,  ÉE  (an-kroû-té)  part,  passé 
du  v.  Encroûter.  Revêtu  d'une  croûte,  d'un 
enduit  :  Un  mur  encroûté.  Un  tableau  en- 
croûté de  poussière. 

—  Fig.  Incut te, grossier  et  ignorant .  Comme 
les  diamants  et  les  métaux,  l'homme  naît  en- 
croûté, et,  comme  eux,  il  ne  doit  son  éclat 
qu'au  frottement.  (Rivarol.)  il  Obstiné  dans 
son  ignorance,  ses  opinions,  ses  habitudes  : 
Un  homme  encroûté-  dans  le  vice.  Laisses  la 
bourgeoisie  encroûtée  qui,  maîtresse  de  tou- 
tes les  forces  de  l'Etat,  en  fait  un  misérable 
trafic.  (G.  Sand.) 
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—  Substantiv.  Personne  encroûtée,  obsti- 
née dans  son  ignorance,  ses  habitudes,  ses 
opinions  :  Un  vieil  encroûté. 

ENCROÛTEMENT  s.  m.   (an-kroû-te-man 

—  rad.  encroûter).  Action  d'encroûter;  état 
de  ce  qui  est  encroûté. 

—  Mar.  Résidus  calcaires  que  l'eau  de  mer 
laisse  dans  les  chaudières  après  sa  vaporisa- 
tion :  ^.'encroûtement  des  chaudières  offre 
de  graves  dangers. 

—  Physiq,  Etat  des  tourbillons  déjà  formés 
en  masse  solide  à  l'extérieur  et  s'élaborant 
pour  devenir  des  planètes,  dans  le  système 
de  Descartes. 

ENCROÛTER  v.  a.  ou  tr.  (an-kroû-té  — 
de  en,  et  de  croûte).  Couvrir  d'une  croûte  : 
La  poussière  encroûte  les  tableaux. 

—  Fig.  Abêtir,  rendre  stupide  ou  ignorant  : 
Rien  ne  nous  encroûte  comme  la  paresse. 

—  Techn.  Enduire  de  mortier  :  Encroûter 
un  mur. 

S'encroûter  v.  pr.  Sa  couvrir  d'une  croûte. 

—  Fig.  Croupir  dans  l'ignorance,  dans  la 
bêtise,  dans  des  habitudes  ou  des  opinions 
sottes,  arriérées  :  Je  m'encroûte  à  ne  rien 
faire.  Il  Dégénérer,  perdre  de  sa  vertu  :  Le 
soleil  s'encroûte,  ses  taches  s'élargissent  de 
jour  en  jour.  (Th.  Gaut.) 

—  Physiq.  Dans  le  système  des  tourbillons 
de  Descartes,  Se  solidifier  extérieurement. 

—  Antonyme.  Décroûter. 

ENCRUZILHÀDA,  bourg  du  Brésil,  prov. 
de  Rio-Grande-do-Sul,  sur  le  penchant  oc- 
cidental de  la  montagne  du  Herval,  par 
30"  32' 25"  de  lat.  S.,  à  188  kiloin.  de  Porto- 
Alègre  et  a  216  kilom.  de  Rio -Grande; 
6,436  hab. ,  adonnés  à  l'agriculture.  Tou- 
tes les  céréales  de  l'Europe  méridionale 
prospèrent  dans  son  territoire.  On  y  trouve 
en  abondance  des  minerais  de  plomb  et  de 
mercure,  ainsi  que  de  riches  carrières  de 
marbres,  notamment  des  marbres  rayés, 
azurés,  verts  et  jaunes. 

ENCUI  adv.  (an-kui).  Aujourd'hui,  il  Vieux 
mot,  usité  encore  dans  quelques  patois. 

ENCUIRASSÉ,  ÉE  ( an-kui-ra-sé)  part, 
passé  du  v.  Encuirasser.  Revêtu  d'une  Cui- 
rasse :  Un  chevalier  encuirassé. 

—  Par  anal.  Couvert  d'-un  test,  d'une 
croûte,  d'une  enveloppe  solide  :  Le  crabe  en- 
cuirassé. 

—  Par  ext.  Complètement  couvert  :  Un 
tableau  encuirassé  de  poussière.  Du  linge  en- 
cuirassé  d'ordure. 

ENCUIRASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-kui-ra-sé 

—  de  en,  et  de  cuirasser).  Couvrir  d'une  cui- 
rasse :  Encuirasser  un  chevalier. 

S'enculrasser  v.  pr.  Se  mettre  une  cui- 
rasse. 

—  Par  anal.  Se  revêtir  d'une  enveloppe 
solide  :  Les  femmes  grecques  ignoraient  l'u- 
sage de  ces  corps  de  baleine  par  lesquels  les 
nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt  qu'elles  ne 
la  marquent  ;  je  n'ose  presser  les  raisons  sur 
lesquelles  les  femmes  s'obstinent  à  s'encuiras- 
ser  ainsi.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Se  couvrir  d'une  couche 
épaisse  :  Ce  linge  s'est  encuiraSSK  de  Crasse, 
ou  simplement  s'est  encuirassé. 

—  Fig.  S'endurcir,  perdre  sa  délicatesse 
ou  sa  sensibilité  :  Sa  conscience  s'est  encui- 
rassée. 

ENCUISINÉ,  ÉE  (an-kui-zi-né)  part,  passé 
du  v,  Encuisiner  :   Vous  voilà  donc  bncui- 

SINÉ  ? 

ENCUISINER  v.  a.  ou  tr.  (an-kui-zi-né  — 
de  en,  et  de  cuisine).  Fam.  Attacher  au  ser- 
vice de  la  cuisine  :  Il  a  encuisiné  son  petit 
moutard. 

S'encuiBlner  v.  pr.  Entrer  comme  employé 
dans  une  cuisine,  il  Se  familiariser  avec  les 
gens  de  la  cuisine. 

ENCULASSÉ,  ÉE  (an-ku-la-sé)  part,  passé 
du  v.  F.nculasser  :  Un  fusil  enculassé.  Une 
carabine  enculassée. 

ENCULASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-ku-la-sé  — 
de  en.  et  de  culasse).  Techn.  Munir  de  sa  cu- 
lasse :  Enculasser  un  fusil. 

S'enculasser  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  en- 
culiissè  :  Toutes  les  armes  à  feu  portatives 
s'enculassent.  Ce  pistolet  s'enculasse  très- 
bien. 

ENCUVAGE  s.  m.  tan-ku-va-je  —  rad. 
encuver).  Action  d'encuver  :  Z'encuvage  du 
linge,  des  vendanges,  des  peaux. 

—  Techn.  Totalité  des  peaux  que  les  hon- 
groyeurs  travaillent  ensemble  dans  les  cuves 
ovales  d'alunage  :  Quand  la  fonte  est  de  neuf 
peaux,  on  fait  trois  encuvages,  et  chaque 
encuvaGe  est  composé  de  six  bandes,  c'est-à- 
dire  de  trois  peaux  entières.  (Maigne.)  il  Sorte 
de  foulage  que  les  hongroyeurs  font  subir 
aux  peaux  dans  les  cuves  d'alunage  :  Z'en- 
cuvagb  se  divise  en  quatre  parties  ou  eaux, 
chacune  consistant  à  fouler  les  peaux  en  les 
faisant  aller  trois  fois  successivement  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  cuve.  (Maigne.) 

ENCUVÉ,  ÉE  (an-ku-vé)  part,  passé  du  v. 
Encuver  :  Du  linge  encuvé.  Des  peaux  bncu- 
vées.  Des  raisins  encuvés. 

ENCUVEMENT  s.  m.  (an-ku-ve-man  — 
rad.  encuver).  Techn.  Action  d'encuver  les 
cuirs. 
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ENCUVER  v.  a.  ou  tr.  (an-ku-vé  —  de  en, 
et  de  cuve).  Mettre  dans  une  cuve  :  Encuver 
du  linge.  Encuver  des  peaux.  Encuver  des 
vendanges. 

—  Antonyme.  Décuver. 

ENCYANTHE  s.  m.  (an-si-an-te  —  du  gr. 
egkuos,  gros;  anthos ,  fleur).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux,  de  la  famille  des  éricinées,  tribu 
des  andiomédées,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  croissent  en  Chine. 

ENCYCLÈME  s.  m.  (an-si-klè-me  —  du  gr. 
en,  dans;  kuklos,  cercle).  Antiq.  Machine 
circulaire  et  couverte,  qui,  dans  le  th/âtre 
des  anciens,  représentait  l'intérieur  d'un  ap- 
partement ;  Z/encyclème  se  plaçait  derrière 
la  grande  entrée  du  milieu  de  la  scène  ou  sur 
un  des  côtés  du  proscenium.  (Complém.  de 
l'Acad.)  il  Quelques-uns  disent  eccyclème. 

ENCYCLIE  s.  f.  (an-si-klî  —  du  gr.  en, 
dans;  kuklos,  cercle).  Physiq.  Chacun  des 
cercles  concentriques  qui  se  forment  à  la 
surface  d'une  eau  tranquille,  lorsqu'on  pro- 
duit un  choc  sur  quelqu'un  de  ses  points. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  dendrobiées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

ENCYCLIQUE  adj.  et  s.  f.  (an-si-kli-ke—  du 
gr.  enkuklos,  circulaire;  de  en,  dans,  et  de  ku- 
klos, cercle  ;  en  sanscrit  çakra,  roue,  cercle, 
disque,  çakri,  roue;  persan  carch,  carchah; 
grec,  par'inétathèse, kir  kos  ;\athi  circus  ;  k.ym- 
rique  cyleh  et  cyreh,  cyrchetl,  cercle.  Le  Dic- 
tionnaire de  Pétersbourg  ne  s'ex[dique  pas 
sur  l'origine  de  çakra,  que  Schleicher  regarde 
comme  une  réduplication  de  la  racine  car, 
aller  ;  mais  si  çakra  est  pour  kaltra,  on  le 
rapporterait  peut-être  mieux  à  la  racine  Icak, 
être  instable,  vaciller.  Dans  l'une  et  l'autre 
supposition,  le  sens  de  mobile,  vacillant,  in- 
dique avec  évidence  que  l'acception  de  roue 
a  la  priorité  sur  la  signification  de  cercle). 
Administr.  ecclés.  Lettre  encyclique  ou  Ency- 
clique, Lettre  circulaire  du  pape  au  cli'rgé 
et  aux  fidèles  du  monde  catholique  :  On  a 
parlé  d'un  projet  ^'encyclique  en  faveur  de 
la  Pologne,  il  Code  encyclique,  Règlement 
disciplinaire  qui  avait  été  adopté  par  une 
assemblée  d'évêques  et  expédié  aux  diffé- 
rentes Eglises. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  à' encyclique 
ou  de  lettre  encyclique  aux  lettres  apostoli- 
ques adressées  par  le  pape  à  tous  les  évê- 
ques  d'une  contrée  ou  à  tous  ceux  du  monde 
catholique.  La  réception  officielle  et  la  pu- 
blication des  encycliques  sont  soumises,  en 
France,  aux  mêmes  formalités  que  celles  des 
bulles,  brefs  et  rescrits. 

Plusieurs  encycliques  ont  eu  à  notre  épo- 
que une  importance  considérable.  C'est  dans 
ces  sortes  de  lettres  que  le  pontife  romain  a 
prononcé  l'arrêt  décisif  de  l'Eglise  dans  toutes 
les  questions  politiques  et  sociales  qui  agi- 
taient le  monde.  En  un  temps  troublé  et  confus 
comme  le  nôtre,  où  mille  projets  d'alliance 
entre  des  principes  opposés,  contradictoires, 
risquent  d  éblouir  et  d'égarer  les  âmes  faibles, 
il  était  nécessaire  sans  doute  que  celui  qui 
se  dit  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre,  formulât  d'un*  fa- 
çon précise,  en  ces  matières  scabreuses,  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Il  était  nécessaire  que 
l'on  sût  nettement  ce  que  pensait  l'Eglise 
catholique  de  la  liberté  de  conscience,  de  la 
liberté  des  opinions  et  des  écrits,  delà  liberté 
des  cultes,  de  la  liberté  politique,  de  l'égalité 
des  droits,  des  revendications  du  travail,  etc. 
Il  fallait  que  la  papauté  donnât  au  monde  le 
programme  politique  du  catholicisme.  Ce  pro- 
gramme a  été  donné.  Le  saint-siége,  rendons- 
lui  cette  justice,  a  vaillamment  et  pleinement 
accompli  sa  tâche;  désormais  il  n'est  plus 
d'illusion  possible.  La  solution  donnée  par 
l'Eglise  à  toutes  ces  questions  est  clairement 
et  longuement  exposée  dans  la  série  à'ency- 
cliques  qui  se  sont  succédé  durant  ces  trente 
dernières  années,  depuis  celle  de  1832,  où  Gré- 
goire XVI  condamnait  la  liberté  de  conscience, 
jusqu'à  celle  de  1864,  où  Pie  IX  déclarait  im- 
pie toute  pensée  de  réconciliation  entre  l'E- 
glise et  le  libéralisme. 

—  Encyclique  du  15  août  1832.  Il  s'est  ren- 
contré, dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
un  homme  doué  de  facultés  puissantes,  qui 
conçut  le  projet  de  replacer  l'Eglise  catholi- 
que à  la  tête  du  progrès  humain  ;  ce  fut  l'au- 
teur de  VEssai  sur  l'indifférence,  l'illustre 
Lamennais.  La  Révolution  n'avait  réalisé 
qu'une  partie  de  ses  promesses  ;  Lamennais 
prétendit  qu'au  catholicisme,  tant  décrié  par 
les  philosophes,  appartenait  la  grande  tâche 
de  guider  les  peuples  à  la  conquête  de  leurs 
droits  et  de  leur  en  assurer  l'éternelle  pos- 
session. Dans  son  journal  V Avenir,  qu'il  fonda 
après  1830,  avec  ses  amis  l'abbé  Lacordaire 
et  le  comte  de  Montalembert,  on  vit,  pour  la 
première  fois,  des  catholiques  poser  et  sou- 
tenir un  programme  politique  libéral,  et  d'un 
libéralisme  tel,  qu'il  laissait  derrière  lui  même 
l'école  républicaine  de  cette  époque  de  li- 
berté de  conscience  sans  restriction  ;  sépara- 
tion complète  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et 
suppression  de  tout  salaire  payé  au  clergé, 
liberté  de  l'enseignement,  liberté  de  la  presse, 
liberté  d'association,  démocratisation  du  suf- 
frage, décentralisation  administrative,  orga- 
nisation de  la  commune  et  du  département 
sur  les  bases  de  la  plus  large  liberté  :  telle  fut 
la  politique  de  cette  vaillante  feuille,  qui,  à 
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l'extérieur,  défendit  la  cause  des  peuples  op- 
primés ,  appuya  énergiquement  la  révolution 
belge  et  tes  tentatives  insurrectionnelles  de 
la  Pologne  et  de  l'Irlande.  Poursuivi  par  le 
pouvoir,  le  parti  de  Y  Avenir  ne  se  découra- 
gea pas,  et,  à  côté  du  journal,  il  fondit  une 
vaste  association,  qui,  sous  le  nom  à' Agence 
générale  pour  la  défense  de  la  liberté  reli- 
gieuse, se  donna  pour  mission  de  défendre, 
dans  la  pratique,  les  idées  q--e  le  journal 
cherchait  à  propager.  Cette  agence  lit,  en 
peu  de  temps,  de  très-grands  progrès.  Dans 
plusieurs  grandes  villes  se  fondèrent  des 
journaux  et  des  associations  poursuivant  le 
même  but.  Trois  cents  pétitions,  couvertes  de 
quinze  mille  signatures,  demandèrent  à  la 
Chambre  des  députés  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, et  les  rédacteurs  de  l'AnemV,  voulant 
montrer  qu'ils  regardaient  cette  liberté  comme 
un  droit  naturel  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  limiter,  ouvrirent  publiquement  una 
école  sans  l'autorisation  du  ministre  de  l'in- 
struction publique;  la  force  armée  dut  procé- 
der à  l'expulsion  des  maîtres  et  des  élèves, 
et  ferma  les  portes  de  l'établissement.  Ainsi 
se  déterminait,  ainsi  s'accentuait  de  plus  en 
plus  ce  mouvement  qui,  inscrivant  les  droits 
de  l'homme  et  la  devise  de  1789  sur  la  ban- 
nière de  l'Eglise,  recrutait  tous  les  jours  de 
nouveaux  partisans  dans  deux  camps  jusque- 
là  hostiles.'  Une  telle  situation  ne  pouvait 
longtemps  durer  sans  que  le  pontife  suprême 
de  la  religion  fit  entendre  sa  parole,  oracle 
infaillible  invoqué  avec  angoisse  par  les 
âmes  profondément  troublées.  Le  moment 
était  solennel.  L'approbation  des  nouvelles 
doctrines  par  le  saint-siége  allait  ouvrir  pour 
le  catholicisme  une  ère  de  renaissance  et  de 
transformation,  restituer  peut-être  à  la  pa- 
pauté la  place  qu'elle  occupa  jadis  à  la  tête 
des  nations.  Une  condamnation  rivait  à  ja- 
mais l'Eglise  au  passé,  creusait  entre  la  reli- 
gion et  le  monde  moderne  un  infranchissable 
abîme.  Ce  fut  une  condamnation,  une  con- 
damnation formelle,  absolue  et  définitive  que 
prononça  ce  tribunal  sans  appel. 

Nous  citons  les  points  les  plus  importants 
de  cette  fameuse  encyclique  de  Grégoire  XVI  : 

«  Et  d'abord,  anuthème  quiconque  prétend 
améliorer  et  faire  progresser  l'Eglise,  direc- 
tement inspirée  par  l'Esprit  saint.  Comme  il 
est  constant,  pour  nous  servir  des  paroles 
des  Pères  de  Trente,  que  l'Eglise  a  été  insti- 
tuée par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  et  qu'elle 
est  enseignée  par  l'Esprit  saint,  gui  lui  sug- 
gère incessamment  toute  vérité,  il  est  tout  à 
fait  absurde  et  injurieux  pour  elle  que  l'on 
mette  en  avant  une  certaine  restauration  et 
régénération  comme  nécessaire  pour  pour- 
voir k  sa  conservation  et  à  son  accroisse- 
ment; comme  si  elle  pouvait  être  censée  ex- 
posée à  la  défaillance,  à  l'obscurcissement 
ou  à  d'autres  inconvénients  de  cette  nature. 
Le  but  des  novateurs,  en  cela,  est  de  jeter  les 
fondements  d'une  institution  nouvelle  et  de 
faire,  oe  que  saint  Cyprien  avait  en  horreur, 
que  l'Eglise,  qui  est  divine,  devienne  tout  hu- 
maine. » 

Anathème  à  toute  morale  qui  ne  s'appuie 
pas  sur  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Hors  de  l'Eglise  pas  de  salut.  Ana- 
thème a  «  cette  opinion  perverse  qui  s'est  ré- 
pandue de  tous  cotés  par  les  artifices  des  mé- 
chants, et  d'après  laquelle  ou  peut  acqué- 
rir le  salut  éternel  par  quelque  profession  de 
foi  que  ce  soit,  pourvu  que  les  moeurs  soient 
droites  et  honnêtes. 

»  Anathème  à  la  liberté  de  conscience; 
anathème  à  la  liberté  de  la  parole  ou  de  la 
plume.  De  la  source  infecte  de  I'indifféren- 
tisme  découle  cette  maxime  absurde  et  erro- 
née, ou  plutôt  ce  délire,  qu'il  faut  assurer  et 
garantir  à  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  con- 
science. On  'prépare  la  voie  à  cette  perni- 
cieuse erreur  par  la  liberté  d'opinions,  pleine 
et  sans  bornes,  qui  se  répand  au  loin  pour  le 
malheur  de  la  société  religieuse  et  civile, 
quelques-uns  répétant  avec  une  extrême  im- 
pudence qu'il  en  résulte  quelque  avantage 
pour  la  religion.  Mais,  disait  saint  Augustin, 
qui  peut  mieux  donner  la  mort  à  l'âme  que  la 
liberté  de  l'erreur?  En  effet,  tout  frein  étant 
ôté  qui  puisse  retenir  les  hommes  dans  les 
sentiers  de  la  vérité,  leur  nature,  inclinée  au 
mal,  tombe  dans  un  précipice;  et  nous  pou- 
vons dire  avec  vérité  que  le  puits  de  l'abîme 
est  ouvert,  ce  puits  d'où  saint  Jean  vit  monter 
une  fumée  qui  obscurcit  le  soleil  et  sortir 
des  sauterelles  qui  ravagèrent  la  terre.  De 
là  le  changement  des  esprits,  une  corruption 
plus  profonde  de  la  jeunesse,  le  mépris  des 
choses  saintes  et  des  lois  les  plus  respecta- 
bles répandu  parmi  le  peuple  ;  en  un  mot,  le 
fléau  le  plus  mortel  pour  la  société,  puisque 
l'expérience  a  fait  voir  de  toute  antiquité  que 
les  Etats  qui  ont  brillé  par  leurs  richesses, 
par  leur  puissance,  par  leur  gloire,  ont  péri 
par  ce  seul  mal  :  la  liberté  immodérée  des 
opinions,  la  licence  des  discours  et  l'annonce 
des  nouveautés 

»  Anathème,  trois  fois  anathème  quiconque 
parle  aux  peuples  de  droits  à  revendiquer  ; 
quel  que  soit  le  maître,  malheur  à  qui  ne 
veut  pas  courber  la  tête  devant  lui  ;  anathème 
à  tous  ceux  qui  ébranlent  la  fidélité  et  la 
soumission  dues  aux  princes  et  qui  allument 
partout  les  fliimbeaux  de  la  révolte.  Il  faudra 
empêcher  avec  soin  que  les  peuples  ainsi 
trompés  ne  soient  entraînés  hors  de  la  ligne 
de  leurs  devoirs.  Que  tous  considèrent  que, 
suivant  l'avis  de  l'Apôtre,  «  il  n'y  a  jioint  de 
,  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Ainsi,  ce- 
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»  lui  qui  résiste  à  la  puissance  résiste  a  l'or- 
>  dre  de  Dieu,  et  ceux  qui  résistent  s'attirent 
»  la  condamnation  à  eux-mêmes.  »  Ainsi  les 
lois  divines  et  humaines  s'élèvent,  contre  ceux 
qui  s'efforcent  d'ébranler  par  des  traînes  hon- 
teuses de  révolte  et  de  sédition  la  fidélité 
aux  princes  et  de  les  précipiter  du  trône » 

La  doctrine  est  affirmée ,  la  question  est 
tranchée,  la  sentence  est  rendue,  jus  dictum 
est.  Dans  les  encycliques  suivantes,  nous  al- 
lons voir  la  répétition  constante  et  le  déve- 
loppement des  mêmes  principes  jusqu'au  Syl- 
labus  de  18G4,  qui  les  résume  et  en  offre  le 
tableau  complet, 

—  Encyclique  du  7  juillet  1834.  Les  catho- 
liques, Lamennais  le  premier,  se  soumirent 
à  l'arrêt  du  saint-siége  ;  ils  abjurèrent  leurs 
erreurs  et  quittèrent  la  lice.  L'Avenir  cessa 
de  paraître  ;V  Af/ence  générale  pour  la  défense 
de  la  liberté  reïiyieuse  fut  dissoute;  mais  la 
grande  âme  de  Lamennais  ne  put  se  résigner 
long-temps  à  cet  ensevelissement  de  toutes 
ses  espérances  et  de  tous  ses  rêves  géné- 
reux. C'était  l'époque  où  la  Russie,  avec 
l'approbation  du  pape,  écrasait  la  Pologne, 
où  le  gouvernement  de  Juillet  mystifiait  le 
peuple  qui  l'avait  établi  et  s'engageait  dans 
la  réaction ,  où  les  récits  des  prisonniers  du 
Spielberg  dénonçaient  au  monde  les  tortures 
que  l'Autriche  taisait  subir  aux  patriotes 
italiens.  Lamennais  ne  put  retenir  le  cri  de 
sa  conscience  indignée  ;  ce  cri  de  colère  et 
de  malédiction  s'appela:  Paroles  d'un  croyant. 
11  éveilla  de  formidables  échos  dans  le  monde  : 
la  consternation  et  la  fureur  chez  les  uns, 
l'admiration  et  l'espérance  chez  les  autres. 
Ce  n'était  plus  seulement  du  •  libéralisme  ; 
c'était  du  républicanisme  et  du  socialisme 
chrétiens.  Rome,  en  présence  d'une  telle  ex- 
plosion, ne  pouvait  garder  le  silence,  et  le 
pape  fulmina  contre'  ce  livre,  «  peu  considé- 
rable par  son  volume,  mais  immense  par  sa 
perversité,  »  l'encyclique  dont  voici  les  pas- 
sages les  plus  saillants  : 

<  Nous  avons  été  vraiment  saisi  d'horreur, 
vénérables  frères ,  au  premier  coup  d'oeil 
jeté  sur  ce  livre,  et,  ému  de  compassion  sur 
l'aveuglement  de  son  auteur,  nous  avons 
compris  à  quels  excès  emporte  la  science 
qui  n'est  pas  de  Dieu,  mais  selon  l'esprit  du 
monde.  En  effet,  au  mépris  de  la  foi  solen- 
nellement donnée  dans  sa  déclaration,  il  a 
entrepris  d'ébranler  et  de  détruire  la  doc- 
trine catholique,  soit  sur  la  soumission  due 
aux  puissances,  soit  sur  l'obligation  de  dé- 
tourner des  peuples  le  pernicieux  fléau  de 
l'indifférence,  et  de  mettre  un  frein  à  la  li- 
cence sans  bornes  des  opinions  et  des  dis- 
cours, soit  enfin  sur  la  liberté  absolue  des 
consciences,  liberté  tout  à  fait  condamnable, 
et  sur  cette  horrible  conspiration  de  sociétés 
composées,  pour  la  ruine  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  des  partisans  de  tous  les  cultes  faux 
et  de  toutes  les  sectes.  L'esprit  a  vraiment 
horreur  de  lire  seulement  les  pages  de  ce 
livre,  où  l'auteur  s'efforce  de  briser  tous  les 
liens  de  fidélité  et  de  soumission  envers  les 
princes,  et,  lançant  de  toutes  parts  les  tor- 
ches de  la  sédition  et  de  la  révolte,  d'éten- 
dre partout  la  destruction  de  l'ordre  public, 
le  mépris  des  magistrats,  la  violation  des 
lois,  et  d'arracher  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments tout  pouvoir  religieux  et  tout  pouvoir 
civil.  Puis,  dans  une  suite  d'assertions  aussi 
injustes  qu'inouïes,  il  représente,  par  un  pro- 
dige de  calomnie,  la  puissance  des  princes 
comme  contraire  à  la  loi  divine,  bien  plus, 
comme  l'œuvre  du  péché,  comme  le  pouvoir 
de  Satan  lui-même,  et  il  flétrit  des  mêmes 
notes  d'infamie  ceux  qui  président  aux  cho- 
ses divines  aussi  bien  que  les  chefs  des  Etats, 
à  cause  d'une  alliance  de  crimes  et  de  com- 
plots qu'il  imagine  avoir  été  conclue  entre 
eux  contre  les  droits  des  peuples.  N'étant 
pas  encore  satisfait  d'une  si  grande  audace, 
il  veut  de  plus  faire  établir  par  la  violence 
la  liberté  absolue  d'opinions,  de  discours  et 
de  conscience  ;  il  appelle  tous  les  biens  et 
tous  les  succès  sur  les  soldats  qui  combat- 
tront pour  la  délivrer  de  la  tyrannie,  c'est  le 
mot  qu'il  emploie.  Dans  les  transports  de  sa 
fureur,  il  provoque  les  peuples  à  se  réunir  et 
à  s'associer  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et,  sans  relâche,  il  pousse,  il  presse  à  l'ac- 
complissement de  si  pernicieux  desseins,  de 
manière  h  nous  faire  sentir  qu'en  ce  point 
encore  il  foule  aux  pieds  et  nos  avis  et  nos 
prescriptions.  Nous  souffrons  de  rappeler  ici 
tout  ce  qui,  dans  cette  détestable  production 
d'impiété  et  d'audace,  se  trouve  entassé  pour 
produire  le  bouleversement  des  choses  divi- 
nes et  humaines. 

»  Mais  ce  qui  excite  surtout  l'indignation, 
ce  que  la  religion  ne  peut  absolument  tolé- 
rer, c'est  que  l'auteur,  pour  confirmer  des 
erreurs  si  graves,  fasse  servir  et  répète,  avec 
une  ostentation  qui  en  impose  aux  simples, 
les  enseignements  de  Dieu  même;  c'est  que, 
pour  affranchir  les  peuples  des  lois  de  l'obéis- 
sance, comme  s'il  était  envoyé  et  inspiré  de 
Dieu,  après  avoir  commencé  au  nom  de  l'au- 
guste et  très-sainte  Trinité,  il  mette  partout 
en  avant  les  Ecritures  saintes,  et  que,  dé- 
tournant leurs  paroles,  qui  sont  les  paroles 
de  Dieu,  de  leur  vrai  sens,  il  les  emploie,  avec 
autant  d'astuce  que  d'audace,  à  inculquer 
dans  les  esprits  les  funestes  délires  de  son 
imagination,  espérunt  par  là,  comme  le  disait 
saint  Bernard,  pouvoir  avec  plus  d'assurance 
nietire  partout  les  ténèbres  à  la  place  de  la 
lumière,  et  faire  boire  le  poison  au  Heu  du 
miel  ou  plutôt  dans  le  miel  même    forgeant 


ENCY 

pour   les  peuples  un  Evangile  nouveau   et. 
posant  un  fondement  autre  que  celui  qui  a 
été  posé. 

»  Dissimuler  par  notre  silence  un  coup  si 
funeste  porté  a  la  sainte  doctrine  nous  est 
défendu  par  Celui  qui  nous  a  placé  comme 
une  sentinelle  dans  Israël,  pour  avertir  de 
l'erreur  ceux  que  l'auteur  et  le  conservateur 
de  notre  foi,  Jésus-Christ,  a  confiés  a  notre 
sollicitude. 

»  C'est  pourquoi,  après  avoir  entendu  quel- 
ques-uns de  nos  vénérables  frères  les  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  notre 
propre  mouvement,  de  notre  science  cer- 
taine et  de  toute  la  plénitude  de  notre  puis- 
sance apostolique,  nous  réprouvons,  condam- 
nons et  voulons  qu'à  perpétuité  on  tienne 
pour  réprouvé  et  condamné  le  livre  qui  a 
pour  titre  :  Paroles  d'un  croyant,  où,  par  un 
abus  impie  de  la  parole  de  Dieu,  les  peuples 
sont  criminellement  poussés  à  rompre  les 
liens  de  tout  ordre  public,  à  renverser  l'une 
et  l'autre  autorité,  à  exciter,  a  nourrir,  éten- 
dre et  fortifier  les  Séditions  dans  les  empires, 
les  troubles  et  les  rébellions;  livre  renfer- 
mant, par  conséquent,  des  propositions  faus- 
ses, calomnieuses,  téméraires,  conduisant  à 
l'anarchie ,  contraires  à  la  parole  de  Dieu, 
impies,  scandaleuses,  erronées,  déjà  con- 
damnées par  l'Eglise,  spécialement  dans  les 
vaudois,  les  wicklefites,  les  hussites  et  autres 
iiérétiques  de  cette  espèce.  » 

La  même  encyclique  condamnait  pour  la 
première  fois,  après  tant  d'années  de  tolé- 
rance et  même  d'approbation,  l'enseignement 
philosophique  de  Lamennais.  «  Il  est  déplo- 
rable de  voir  jusqu'à  quels  excès  se  précipi- 
tent les  délires  de  la  raison  humaine,  quand 
quelqu'un  se  jette  dans  les  nouveautés;  qu'il 
veut,  contre  l'avis  de  l'Apôtre,  «  être  plus 
»  sage  qu'il  ne  faut  l'être  (plus  sapere  quam 
»  opportet),»  et,  par  une  extrême  présomption, 
prétend  qu'il  faut  chercher  la  vérité  hors  de 
l'Eglise  catholique ,  dans  laquelle  elle  se 
trouve  sans  le  plus  léger  mélange  d'erreur, 
et  qui  pour  cela  est  appelée  et  est  en  effet 
«  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  « 
Vous  comprenez  bien ,  vénérables  frères , 
qu'ici  nous  parlons  aussi  de  ce  système  trom- 
peur de  philosophie  introduit  récemment  et 
tout  à  fait  blâmable,  dans  lequel,  par  un  dé- 
sir effréné  de  nouveautés,  on  ne  cherche  pas 
la  vérité  là  où  elle  se  trouve  certainement; 
et,  négligeant  les  traditions  saintes  et  aposto- 
liques, on  admet  d'autres  doctrines  vaines, 
futiles,  incertaines  et  non  approuvées  par 
l'Eglise,  doctrines  que  les  hommes  légers 
croient  faussement  propres  a  soutenir  et  à  ap- 
puyer la  vérité.  » 

Tout  lien  fut  dès  lors  rompu  entre  Lamen- 
nais et  Rome.  Le  grand  écrivain,  abandon- 
nant définitivement  son  rêve  d'alliance  impos- 
sible, se  donna  tout  entier  au  peuple  et  à  la 
Révolution. 

—  Encyclique  du  9  novembre  1846.  Celle-ci 
émane  de  Pie  IX,  digne  successeur  de  Gré- 
goire XVI.  Elle  dénonce  la  conspiration  our- 
die contre  la  religion  catholique  et  la  société 
civile,  montre  l'Eglise  et  l'ordre  social  atta- 
qués au  nom  du  progrès,  s'élève  contre  les 
sociétés  bibliques,  les  plus  dangereuses  des 
sociétés  secrètes  (sic),  enfin  encourage  les 
gouvernements  à  sévir  contre  la  Révolution 
qui  menace. 

Voici  les  passages  les  plus  curieux  de  cette 
encyclique  : 

«  Nul  d'entre  vous  n'ignore ,  vénérables 
frères,  que,  dans  ce  siècle  déplorable,  une 
guerre  furieuse  et  redoutable  est  déclarée  au 
catholicisme.  Unis  entre  eux  par  un  pacte 
criminel,  ies  ennemis  de  notre  religion  re- 
poussent les  saines  doctrines,  ils  ferment 
l'oreille  à  la  voix  de  la  vérité,  ils  produisent 
au  grand  jour  les  opinions  les  plus  funestes 
et  font  tous  leurs  efforts  pour  les  répandre  et 
les  faire  triompher  dans  le  public Ces  im- 
placables ennemis  du  nom  chrétien ,  em- 
portés par  une  aveugle  fureur  d'impiété , 
en  sont  venus  à  un  degré  inouï  d'audace; 
«  ouvrant  leur  bouche  aux  blasphèmes  con- 
»  tre  Dieu  (Apocalypse),  •  ils  ne  rougissent 
pas  d'enseigner  hautement  et  publiquement 
que  les  augustes  mystères  de  notre  religion 
sont  des  erreurs  et  des  inventions  humaines, 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est 
opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société  ; 
ils  ne  craignent  même  pas  de  renier  le  Christ 
et  de  renier  Dieu.  Pour  mieux' tromper  les 
peuples,  pour  entraîner  avec  eux  dans  l'er- 
reur les  esprits  inexpérimentés,  ils  feignent 
de  connaître  seuls  les  voies  du  bonheur  ;  ils 
s'arrogent  le  titre  de  philosophes ,  comme 
si  la  philosophie,  dont  le  propre  est  la  re- 
cherche des  vérités  naturelles ,  devait  reje- 
ter ce  que  Dieu  lui-même,  auteur  suprême 
de  la  nature,  a  daigné,  par  un  insigne  bien- 
fait de  sa  miséricorde,  révéler  aux  hommes 
pour  les  conduire  dans  le  chemin  du  bonheur 
et  du  salut.  En  violant  ainsi  toutes  les  règles 
du  raisonnement,  ils  ne  cessent  d'en  appeler 
à  la  puissance,  à  la  supériorité  de  la  raison 
humaine,  et  ils  s'élèvent  contre  la  foi  sainte 
du  Christ,  qu'ils  représentent  audacieusement 
comme  l'ennemie  de  cette  raison.  On  ne  sau- 
rait certainement  rien  imaginer  de  plus  in- 
sensé, de  plus  impie,  de  plus  contraire  à  la 
raison  elle-même  ;  car,  quoique  la  foi  soit  au- 
dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  jamais  exister 
entre  elles  aucune  opposition,  aucune  contra- 
diction réelle,  parce  que  toutes  deux  émanent 
de  Dieu  même,  source  unique  de  l'immuable 
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et  éternelle  vérité  ;  et  qu'ainsi  elles  doivent 
s'entr'aider,  la  droite  raison  démontrant,  sou- 
tenant et  défendant  la  vérité  de  la  foi,  et  la 
foi  affranchissant  la  raison  de  toutes  les  er- 
reurs, l'éclairant,  l'affermissant  et  la  complé- 
tant par  la  connaissance  des  choses  divines. 

>  C'est  avec  la  même  perfidie,  vénérables 
frères,  que  ues  ennemis  de  la  révélation  di- 
vine vantent  sans  mesure  le  progrès  humain, 
et  voudraient,  par  un  attentat  téméraire  et 
sacrilège,  l'introduire  dans  la  religion  catho- 
lique, comme  si  cette  religion  était  l'œuvré, 
non  de  Dieu,  mais  des  hommes,  ou  une  in- 
vention philosophique  susceptible  de  perfec- 
tionnements humains.  Sur  ces  malheureux 
en  délire  tombe  directement  le  reproche 
adressé  par  Tertullien  aux  philosophes  de 
son  temps  :  «  Ils  ont  invente,  disait-il,  un 
»  christianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialec- 
*  ticien.  »  En  effet,  notre  très-sainte  religion 
n'a  pus  été  inventée  par  la  raison  humaine, 
mais  Dieu  lui-même  l'a  fait  connaître  aux 
hommes  dans  son  infinie  clémence;  chacun 
comprend  donc  sans  peine  qu'elle  emprunte 
toute  sa  force  à  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu,  et  qu'elle  ne  peut  être  ni  diminuée  ni 
perfectionnée  par  la  raison  de  l'homme.  La 
raison  humaine,  il  est  vrai,  pour  n'être  pas 
trompée  dans  une  affaire  de  telle  importance, 
doit  examiner  avec  soin  le  fait  de  la  révéla- 
tion divine,  afin  d'être  assurée  que  Dieu  a 
parlé  et  afin  que  la  soumission  à  sa  parole 
divine  soit  raisonnable,  comme  l'enseigne 
l'Apôtre  avec  une  grande  sagesse.  Qui  ignore 
en  effet,  qui  peut  ignorer  que  la  parole  de 
Dieu  mérite  une  foi  entière,  et  que  rien  n'est 
plus  conforme  à  la  raison  que  d'acquiescer 
et  de  s'attacher  avec  force  à  ce  qu'a  sûre- 
ment enseigné  ce  Dieu  qui  ne  peut  ni  être 
trompé  ni  tromper?.... 

»  Vous  connaissez  bien  aussi,  vénérables 
frères,  les  autres" monstrueuses  erreurs  et  les 
artifices  qu'emploient  les  enfants  de  ce  siècle 
pour  faire  une  guerre  si  acharnée  à  la  reli- 
gion catholique,  à  la  divine  autorité  de  l'E- 
glise, à  ses  iois,  et  pour  fouler  aux  pieds  les 
droits  de  la  puissance,  soit  ecclésiastique, 
soit  civile.  Tel  est  le  but  des  coupables  ma- 
nœuvres contre  cette  chaire  romaine  du,bien- 
heureux  Pierre,  sur  laquelle  le  Christ  a  établi 
le  fondement  inexpugnable  de  son  Eglise.  Tel 
est  le  but  de  ces  sociétés  secrètes  sorties  des 
ténèbres  pour  la  ruine  de  la  religion,  pour  celle 
des  Etats,  et  déjà  plusieurs  fois  frappées  d'a- 
nathèmes  par  les  pontifes  romains,  nos  prédé- 
cesseurs, dans  leurs  lettres  apostoliques;  or, 
dans  la  plénitude  de  notre  puissance  aposto- 
lique, nous  confirmons  ces  lettres  et  nous 
voulons  qu'elles  soient  observées  avec  un 
grand  soin.  Tel  est  le  but  de  ces  perfides  so- 
ciétés bibliques,  qui  renouvellent  les  anciens 
artifices  des  hérétiques  et  ne  cessent  de  ré- 
pandre, à  un  nombre  immense  d'exemplaires 
et  a  très-grands  frais,  les  livres  des  divines 
Ecritures,  traduits  dans  toutes  les  langues 
vulgaires,  contrairement  aux  très-saintes  rè- 
gles de  l'Église,  et  souvent  expliqués  dans  un 
sens  pervers.  Ces  livres  sont  offerts  gratuite- 
ment à  toutes  sortes  de  personnes,  même  aux 
plus  ignorants,  afin  que  chacun,  rejetant  la 
divine  tradition,  la  doctrine  des  Pères  et  l'au- 
torité de  l'Eglise  catholique,  entende  les  ora- 
'cles  divins  selon  son  jugement  propre,  en 
pervertisse  le  sens  et  tombe  ainsi  dans  les 
plus  grandes  erreurs.  Le  pontife  de  glorieuse 
mémoire  à  qui  nous  succédons,  bien  qu'infé- 
rieur en  mérite,  Grégoire  XVI,  .suivant  en 
cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  a  ré- 
prouvé ces  sociétés  par  ses  lettres  apostoli- 
ques ;  nous  voulons  aussi  qu'elles  soient  con- 
damnées. 

»  Tel  est  le  but  de  cet  épouvantable  sys- 
tème d'indifférence  pour  toute  religion,  qui 
est  absolument  opposé  aux  lumières  de  la 
raison  elle-même.  Dans  cet  affreux  système, 
les  apôtres  de  l'erreur  suppriment  toute  dis- 
tinction entre  la  vertu  et  le  vice,  la  vérité  et 
l'erreur,  l'honnêteté  et  la  turpitude,  et  pré- 
tendent que  les  hommes  peuvent  obtenir  le 
salut  éternel  dans  quelque  religion  que  ce 
soit,  comme  s'il  pouvait  jamais  y  avoir  ac- 
cord entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  entre  le  Christ  et  Bé- 
lial.  Tel  est  le  but  de  cette  infâme  conju- 
ration contre  le  célibat  sacré  des  clercs.  O 
douleur  1  elle  trouve  faveur  même  chez  quel- 
ques ecclésiastiques  qui,  misérablement  ou- 
blieux de  leur  propre  dignité,  se  laissent  flat- 
ter et  vaincre  par  les  trompeurs  attraits  de 
la  volupté.  Tel  est  le  but  de  cette  manière 
perverse  d'enseigner  surtout  les  sciences 
philosophiques.;  elle  trompe  déplorablement 
Une  jeunesse  inexpérimentée,  la  corrompt  et 
lui  verse  le  fiel  du  dragon  dans  la  coupe  de 
Babylone.  Tel  est  le  but  de  l'exécrable  doc- 
trine connue  sous  le  nom  de  communisme;  to- 
talement contraire  au  droit  naturel  lui-même, 
elle  rie  pourrait  s'établir  sans  renverser  de 
fond  en  comble  tous  les  droits,  les  intérêts,  la 
propriété,  la  société  même.  Tel  est  le  but  des 
menées  profondément  ténébreuses  de  ces 
hommes  qui,  cachant  la  rapacité  des  loups 
sous  la  peau  des  brebis,  s'insinuent  adroite- 
ment dans  les  esprits,  les  séduisent  par  les 
dehors  d'une  piété  plus  élevée,  d'une  vertu 
plus  sévère,  les  enchaînent  doucement,  les 
tirent  dans  l'ombre,  les  détournent  de  toute 
pratique  religieuse,  égorgent  et  mettent  en 
pièces  les  ouailles  du  Seigneur.  C'est  là  enfin, 
pour  ne  rien  dire  d'une  foule  d'autres  choses 
qui  vous  sont  assez  connues,  c'est  la  que 
tend  cette  effroyable  contagion  de  livres  et 


ENCY 


515 


de  brochures  qui  surgissent  de  toutes  parts 
pour  enseigner  le  mal;  habilement  écrits, 
pleins  de  fourberie  et  d'artifice,  répandus  en 
tous  lieux  et  à  grands  frais  pour  la  ruine  du 
peuple  chrétien,  ce^  livres  disséminent  par- 
tout des  doctrines  empoisonnées,  pervertis- 
sent les  esprits  et  les  cœurs,  et  causent  à 
la  religion  un  mal  immense • 

L'encyclique  se  termine  ainsi  : 

«  Appliquez-vous  à  inculquer  aux  peuples 
l'obéissance,  la  soumission  due  aux  princes 
et  aux  puissances;  enseignez -leur,  selon 
l'avis  de  l'Apôtre,  qu'il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  qu'en  résistant  aa 
pouvoir  on  résiste  à  l'ordre  établi  par  Dieu, 
en  provoquant  sa  condamnation,  et  que,  par 
conséquent,  nul  ne  peut  violer  sans  crime  le 
précepte  d'obéir  k  l'autorité,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  commande  des  choses  contraires  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  « 

—  Encyclique  du  8  décembre  1 S49.  Son  but 
est  surtout  de  démontrer  que  la  puissance 
temporelle  des  papes,  loin  d'être  un  obstacle 
à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  lu  nation 
italienne,  en  est  au  contraire  la  condition 
essentielle.  L'encyclique  représente  le  pro- 
testantisme comme  un  instrument  entre  les 
mains  des  révolutionnaires  pour  établir  en 
Italie  le  socialisme  et  le  communisme.  Voyons 
de  quelle  façon  est  développée  cette  thèse  : 

a  Entre  les  fraudes  sans  nombre  que  les 
susdits  ennemis  de  l'Eglise  ont  continué  de 
mettre  en  œuvre  pour  rendre  odieuse  aux 
Italiens  la  foi  catholique,  l'une  des  plus  per- 
fides est  celle-ci  :  ils  ne  rougissent  pas  d'af- 
firmer, de  répandre  partout  à  grand  bruit, 
que  la  religion  catholique  est  un  obstacle  a 
la  gloire,  à  Ta  grandeur,  à  la  prospérité  de  la 
nation  italienne,  et  que,  par  conséquent,  pour 
rendre  à  l'Italie  la  splendeur  des  anciens 
temps,  c'est-à-dire  des  temps  païens,  il  faut 
mettre,  à  la  place  de  la  religion  catholique, 
insinuer,  propager,  établir  les  enseignements 
des  protestants  et  leurs  conventicules.  On  ne 
sait  ce  qui,  en  de  telles  affirmations,  est  le 
plus  détestable,  la  perfidie  de  l'impiété  fu- 
rieuse ou  l'impudence  du  mensonge  ôhonté. 

>  En  effet,  le  bonheur  spirituel  d'être  sous- 
traits à  la  p'uiasance  des  ténèbres  et  transpor- 
tés dans  la  lumière  de  Dieu,  d'être  justifiés 
par  la  grâce  et  de  devenir  les  héritiers  du 
Christ  dans  l'espérance  de  la  vie  étemelle,  ce 
bonheur  des  âmes,  émanant  de  la  sainteté  de 
la  religion  catholique,  est,  certes,  d'un  tel  prix 
qu'auprès  de  lui  toute  la  gloire  et  toute  la 
félicité  de  ce  monde  doivent  être  regardées 
comme  un  pur  néant.  Que  sert  à  l'homme  de  ga- 
gner tout  1  univers  s'il  vient  à  perdre  son  âme, 
ou  que  donnera-t-on  à  l'homme  en  échange  de 
son  âme?  Mais  bien  loin  que  la  profession  de  la 
vraie  foi  ait  causé  à  la  race  italienne  les  dom- 
mages temporels  dont  on  parle,  c'est  à  la  reli- 
gion catholique  que  cette  race  doit  de  n'être 
pas  tombée,  à  la  chute  de  l'empire  romain, 
dans  la  même  ruine  que  les  peuples  de  l'As- 
syrie, de  la  Chaldée,  de  la  Médie,  de  Ja  Perse, 
de  la  Macédoine.  Aucun  homme  instruit  ne 
l'ignore  en  effet ,  non-seulement  la  sainte 
religion  du  Christ  a  arraché  l'Italie  aux  ténè- 
bres des  erreurs  si  nombreuses  et  si  grandes 
qui  la  couvraient  tout  entière,  mais  encore, 
au  milieu  des  ruines  de  l'antique  empire  et 
des  invasions  de  barbares  ravageant  toute 
l'Europe,  elle  l'a  élevée  dans  la  gloire  et  la 
grandeur  au-dessus  de  toutes  les  nations  du 
monde;  possédant  dans  son  sein,  par  un  bien- 
fait singulier  de  Dieu,  la  chaire  sacrée  de 
Pierre,  l'Italie  doit  à  la  religion  divine  un 
empire  plus  solide  et  plus  étendu  que  son  an- 
tique domination  terrestre. 

»  Ce  privilège  singulier  de  posséder  le  siège 
apostolique  et  do  voir  par  cela  même  la  reli- 

tion  catholique  jeter  dans  le  peuple  de  l'Italie 
e  plus  fortes  racines  a  été  pour  cette  nation 
la  source  d'autres  bienfaits  insignes  et  sans 
nombre.  Maltresse  de  la  véritable  sagesse, 
protectrice  vengeresse  de  l'humanité,  mère 
féconde  de  toutes  les  vertus,  la  sainte  reli- 
gion du  Christ  détourna  l'âme  des  Italiens  de 
cette  soif  funeste  de  gloire  qui  avait  entraîné 
leurs  ancêtres  à  faire  perpétuellement  la 
guerre,  à  tenir  les  peuples  étrangers  dans 
l'oppression,  à  réduire,  selon  le  droit  maniai 
alors  en  vigueur,  une  immense  quantité 
d'hommes  à  la  plus  dure  servitude  ;  et,  en 
même  temps,  illuminant  les  Italiens  des  clartés 
de  la  vérité  catholique,  elle  les  porta,  pur 
une  impulsion  puissante,  à  la  pratique  de  la 
justice,  de  la  miséricorde,  aux  œuvres  les 
plus  éclatantes  de  piété  envers  Dieu  et  de 
bienfaisance  envers  les  hommes.  De  là,  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie,  tant  de  sain- 
tes basiliques  et  autres  monuments  des  âges 
chrétiens,  lesquels  n'ont  pas  été  l'œuvre  dou- 
loureuse d'une  multitude  réduite  en  escla- 
vage, mais  ont  été  librement  élevés  par  le  zèle 
d'une  charité  pleine  de  vie.  Ajoutez  les  pieuses 
institutions  de  tout  genre  consacrées,  soit  aux 
exercices  de  la  vie  religieuse,  soit  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  aux  lettres  et  aux  Arts,  à 
la  sainte  culture  des  sciences,  soit  enfin  au 
soulagement  des  malades  et  des  indigents. 
Telle  est  donc  cette  religion  divine  qui  pro- 
cure, à  tant  de  titres  divers,  le  salut,  la  gloire 
et  le  bonheur  de  l'Italie,  et  que  l'on  voudrait 
faire  rejeter  par  les  peuples  de  cette  même 
Italie  !  » 

—  Encyclique  du  17  mars  185G,  adr-ssée 
aux  éoêques  d'Antioche.  Cette  encucliqu':  peut 
se  résumer  ainsi  :  Anathème  à  ï'indifféren- 
tisme  et  au  rationalisme,  doublo  source  du 
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tous  les  maux.  «  Les  hommes  dédaignent 
avec  fierté  la  foi,  dont  il  est  écrit  qu'en  man- 
quer sera  un  motif  de  condamnation.  La  foi 
repose,  non  sur  la  raison,  mais  sur  l'autorité  ; 
malheur  à  qui  ne  s'en  rapporte  pas  pleine- 
ment à  Dieu  sur  Dieu,  sur  ce  qu'il  nous  pro- 
pose de  croire  et  de  savoir  de  lui.  Le  rôle  de 
la  raison  est  d'obéir;  elle  n'est  pas  maîtresse, 
mais  servante  de  la  foi.  »  Nécessité  de  ré- 
pandre ces  idées  ;  nécessité  d'une  rigoureuse 
discipline  pour  le  clergé,  de  conciles  provin- 
ciaux, de  synodes  diocésains  pour  fortifier  ces 
doctrines. 

—  Encyclique  du  8  décembre  1864.  Nous 
sommes  arrivés  au  plus  récent  et  au  plus  im- 
portant de  ces  actes;  Yencycligue  de  1864  a 
eu  un  retentissement  immense  ;  c'est  le  défi 
le  plus  complet  qu'ait  jeté  VEglise  au  progrès, 
à  1  esprit  de  liberté,  à  la  civilisation  moderne. 
Cette  encyclique  contient  un  résumé  des  prin- 
cipales erreurs  de  notre  siècle  qui  ont  été 
condamnées  précédemment  par  les  papes, 
soit  dans  les  encycliques  que  nous  avons  ci- 
tées, soit  dans  d'autres  lettres  apostoliques 
ou  allocutions.  A  mesure  que  la  Révolution 
gagne  du  terrain,  le  catholicisme,  loin  de 
rien  concéder,  affirme  plus  fortement  ses 
doctrines,  qui  n'ont  pas  varié  depuis  le  moyen 
âge,  qui,  inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu,  ne 
peuvent  jamais  varier.  En  ce  sens,  rien  de 
plus  explicite,  rien  de  pins  énergique,  rien 
de  plus  péremptoire  que  la  dernière  encycli- 
que de  Pie  IX.  L'accouplement  de  ces  deux 
mots  catholique  et  libéral  constitue  désor- 
mais un  non-sens  banni  de  la  bouche  de  tout 
homme  sérieux.  Nous  donnons  la  partie  la 
plus  remarquable  de  celte  fameuse  encycli- 
que : 

«  Il  vous  est  parfaitement  connu,  vénéra- 
bles frères,  qu'aujourd'hui  il  ne  manque  pas 
d'hommes  qui  appliquent  à  la  société  civile 
l'impie  et  absurde  principe  du  naturalisme, 
comme  ils  l'appellent;  ils  osent  enseigner  que 
la  perfection  des  gouvernements  et  le  progrès 
civil  exigent  absolument  que  la  société  hu- 
maine soit  constituée  et  gouvernée  sans  plus 
tenir  compte  de  la  religion  que  si  elle  n'exis- 
tait pas,  ou,  du  moins,  sans  faire  aucune  dif- 
férence entre  la  vraie  religion  etles  fausses. 
De  plus,  contrairement  à  Ta  doctrine  de  l'E- 
criture, ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  que  le 
meilleur  gouvernement  est  celui  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  ré- 
primer, par  la  sanction  des  peines,  les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique,  si  ce  n'est 
lorsque  la  tranquillité  publique  le  demande. 

»  En  conséquence  de  cette  idée  absolument 
fausse  du  gouvernement  social,  ils  n'hésitent 
pas  à  favoriser  cette  opinion  erronée,  on  ne 
peut  plus  fatale  a  l'Eglise  catholique  et  au 
salut  des  âmes,  et  que  notre  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  Grégoire  XVI,  appelait 
un  délire,  savoir,  que  la  liberté  de  Conscience 
et  des  cultes  est  un  droit  propre  h  chaque 
homme,  qu'il  doit  être  proclamé  dans  tout 
Etat  bien  constitué,  et  que  les  citoyens  ont 
droit  à  la  pleine  liberté  de  manifester  haute- 
ment et  publiquement  leurs  opinions,  quelles 
qu'elles  soient,  par  la  parole,  par  l'impres- 
sion ou  autrement,  sans  que  l'autorité  ecclé- 
siastique ou  civile  puisse  limiter  ce  droit.  Or, 
en  soutenant  ces  affirmations  téméraires,  ils 
ne  pensent  pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils 
prêchent  une  liberté  de  perdition,  et  que,  s'il 
est  toujours  permis  aux  opinions  humaines 
d'entrer  en  conflit,  il  ne  manquera  jamais 
d'hommes  qui  oseront  résister  a  la  vérité  et 
mettre  leur  confiance  dans  le  verbiage  de  la 
sagesse  humaine,  vanité  extrêmement  nuisi- 
ble, que  la  foi  et  la  sagesse  chrétiennes  doi- 
vent soigneusement  éviter,  conformément  à 
l'enseignement  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même. 

»  Quand  la  religion  est  bannie  de  la  société 
civile,  la  doctrine  et  l'autorité  de  la  révéla- 
tion divine  sont  rejetées,  la  vraie  notion  de 
la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit,  se 
perd,  et  la  force  matérielle  prend  la  place  de 
la  justice  et  du  vrai  droit.  On  voit  donc  clai- 
rement pourquoi  certains  hommes,  ne  tenant 
aucun  compte  des  principes  les  plus  certains 
de  la  saine  raison,  osent  publier  que  la  vo- 
lonté du  peuple,  manifestée  par  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'opinion  publique  ou  de  telle  autre 
manière,  constitue  la  loi  suprême,  indépen- 
dante de  tout  droit  divin  et  humain,  et  que, 
dans  l'ordre  politique,  les  faits  accomplis,  par 
cela  même  qu'ils  sont  accomplis,  ont  la  va- 
leur du  droit.  Mais  qui  ne  voit,  qui  ne  sent 
très-bien  qu'une  société  soustraite  aux  lois  de 
)a  religion  et  de  la  vraie  justice  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  d'amasser,  d'accumuler  des 
richesses,  et,  dans  tous  ses  actes,  d'autre  loi 
que  l'indomptable  désir  de  satisfaire  ses  pas- 
sions et  de  se  procurer  des  jouissances?  Voilà 
pourquoi  les  hommes  de  ce  caractère  poursui- 
vent d'une  haine  cruelle  les  ordres  religieux, 
sans  avoir  égard  aux  immenses  services  ren- 
dus par  eux  à  la  religion,  à  la  société  et  aux 
lettres;  pourquoi  ils  déblatèrent  contre  eux 
en  disant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  légitime 

d'exister 

»  Non  contents  de  bannir  la  religion  de  la 
société,  ils  veulent  l'exclure  de  la  famille. 
Enseignant  et  professant  la  funeste  erreur 
du  communisme  et  du  socialisme,  ils  affirment 
que  la  société  domestique  ou  la  famille  em- 
prunte toute  sa  raison  d'être  du  droit  pure- 
ment civil,  et,  en  conséquence,  que  de  la  loi 
civile  découlent  et  dépendent  tous  les  droits 
des  parents  sur  les  enfants,  même  le  droit   I 
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d'instruction  et  d'éducation.  Pour  ces  hom- 
mes de  mensonge,  le  but  principal  de  ces 
maximes  impies  et  de  ces  machinations  est 
de  soustraire  complètement  à  la  salutaire 
doctrine  et  à  l'influence  de  l'Eglise  l'instruc- 
tion et  l'éducation  de.  la  jeunesse,  afin  de 
souiller  et  de  dépraver,  par  les  erreurs  les 
plus  pernicieuses  et  par  toutes  sortes  de  vi- 
ces, l'âme  tendre  et  flexible  des  jeunes  gens. 
En  effet,  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  bou- 
leverser l'ordre  religieux  et  l'ordre  social,  et 
d'anéantir  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
ont  toujours  fait  conspirer  leurs  conseils  cou- 
pables, leur  activité  et  leurs  efforts,  à  tromper 
et  à  dépraver  surtout  la  jeunesse Voilà 

fiourquoi  le  clergé  régulier  et  séculier  est  de 
eur  part  l'objet  d'incessantes  persécutions; 
et  pourquoi  ils  disent  que,  le  clergé  étant  en- 
nemi du  véritable  et  utile  progrès  dans  la 
science  et  la  civilisation,  il  faut  lui  ôter  l'in- 
struction et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

b  II  en  est  d'autres  qui,  renouvelant  les  er- 
reurs funestes  et  tant  de  fois  condamnées  des 
novateurs,  ont  l'insigne  impudence  de  dire  que 
la  suprême  autorité  donnée  à  l'Eglise  et  à  ce 
siège  apostolique  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  soumise  à  l'autorité  civile  ;  de  nier 
aussi  tous  les  droits  de  cette  même  Eglise  et 
de  ce  même  siège  àl'égard  de  l'ordre  extérieur. 
Ils  ne  rougissent  pas  d'affirmer  que  les  lois  de 
l'Eglise  n'obligent  pas  en  conscience,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  promulguées  par  le  pouvoir 
civil;  que  les  actes  et  décrets  des  pontifes 
romains  relatifs  à  la  religion  et  à  l'Eglise  ont 
besoin  de  la  sanction  et  de  l'approbation  ou 
tout  au  moins  de  l'assentiment  du  pouvoir 
civil  ;  que  les  constitutions  apostoliques  por- 
tant condamnation  des  sociétés  secrètes  n'ont 
aucune  force  dans  les  pays  où  le  gouverne- 
ment civil  tolère  ces  sortes  d'agrégations  ;  que 
l'excommunication  fulminée  par  le  concile  de 
Trente  et  par  les  pontifes  romains  contre  les 
envahisseurs  et  les  usurpateurs  des  droits  et 
des  possessions  de  l'Elise  repose  sur  une 
Confusion  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  ci- 
vil et  politique,  et  n'a  pour  but  que  des  inté- 
rêts mondains  ;  que  l'Eglise  ne  doit  rien  dé- 
créter qui  ptiisse  lier  la  conscience  des  fidèles 
relativement  à  l'usage  des  biens  temporels; 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  réprimer  par 
des  peines  temporelles  les  violateurs  de  ces 

lois • 

Suit  le  Syllabus,  ou  tableau  résumé  des  doc- 
trines condamnées  par  l'Eglise  :  panthéisme, 
naturalisme ,  rationalisme  absolu  ou  mo- 
déré ,  indifférentisme,  latitudinarisme,  socia- 
lisme, clérico-libéralisrae.  Anathème  quicon- 
que nie  la  nécessité  du  pouvoir  temporel, 
quiconque  soutient  qu'il  appartient  au  pouvoir 
séculier  de  déterminer  et  de  limiter  les  droits 
de  l'Eglise,  quiconque  prétend  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  évêques  de  publier  les  lettres 
apostoliques  sans  l'autorisation  des  gouver- 
nements. Anathèmes  ceux  qui  disent  que  la 
religion  catholique  ne  doit  pas  être  l'unique 
religion  de  l'Etat,  à  l'exclusion  de  tout  autre 
culte.  Anathème  au  mariage  civil,  etc.  Nous 
renvoyons  au  mot  syllabus,  où  le  Grand 
Dictionnaire  a  consacré  un  article  spécial  a 
l'analyse  et  à  l'appréciation  de  ce  document, 
nous  bornant  ici  à  citer  le  dernier  anathème 
qu'il  prononce.  Le  Syllabus  se  termine  parla 
condamnation  de  toute  proposition  tendant  à 
établir  que  «  le  pontife  romain  peut  et  doit 
se  réconcilier  et  transiger  avec  le  progrès,  le 
libéralisme  et  la  civilisation  moderne.  »  Nous 
n'ajouterons  rien  à  cette  citation,  qui  forme 
la  conclusion  toute  naturelle  de  notre  article. 

ENCYCLOGRAPHE  s.  m.  (an-si-klo-gra-fe 

—  du  gr.  en,  dans;  kuklos,  cercle;  graphe, 
j'écris).  Auteur  d'une  encyelographie. 

ENCYCLOGRAFHIE  s.  f.  (an-si-klo-gra-fî 

—  du  gr.  en,  dans;  kuklos  cercle;  graphù , 
j'écris).  Collection  de  traités  sur  toutes  les 
branches  des  sciences  humaines  ou  sur  toutes 
les  branches  d'une  science  complexe  :  Ency- 
clographie  générale.  Encyclographie  mé- 
dicale. 

ENCYCLON  s.  m.  (an-si-klon  —  mot  gr. 
venant  de  egkuklos ,  circulaire).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  robe  de  femme. 

ENCYCLOPÉDIE  s.  f.  (an-si-klo-pé-dl  — 
du  gr.  en,  dans;  kuklos,  cercle;  paideia,  en- 
seignement. Pour  plus  de  détails ,  v.  l'article 
encyclopédique  ci-dessous).  Connaissance  de 
tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  •  ensemble 
de  toutes  les  sciences  humaines  :  La  tète  d'un 
agriculteur  devrait  contenir  une  encyclopédie. 
(F.  Pillon.) 

—  Par  ext.  Ouvrage  qui  traite  ou  prétend 
traiter  de  toutes  les  sciences  humaines  :  En- 
cyclopédie du  xvme  siècle.  Encyclopédie 
nouvelle.  Encyclopédie  catholique.  Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde. 

—  Absol.  Grand  ouvrage  publié  au  xvuie  siè- 
cle, sous  la  direction  de  Diderot  et  de  d'Alem- 
bert  :  ^'Encyclopédie  est  un  habit  d'Arlequin 
où  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et 
trop  de  haillons.  (Volt.)  Qui  vous  force  à  désho- 
norer f  Encyclopédie  par  cet  entassement  de 
fadeurs  et  de  fadaises?  (Volt.)  Il  est  certain 
que  sans  Diderot  ^'Encyclopédie  n'aurait  ja- 
mais été  achevée.  (La  Harpe.)  La  moindre  let- 
tre de  Pascal  était  plus  malaisée  à  faire  que 
toute  ^'Encyclopédie.  (Ste-Beuve.)  Le  pape  a 
écrit  un  bref  à  AI.  le  maréchal  de  Biron,  pour 
le  remercier  d'empêcher  les  soldats  aux  gardes 
de  lire  ^'encyclopédie.  (Grimm.) 

—  Par  anal.  Ouvrage  qui  embrasse  toutes 
les  parties  d'une  science  spéciale  ou  d'une  se- 
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,  rie  de  connaissances  :  Encyclopédie  de  droit. 
Encyclopédie  des  connaissances  utiles.  Ency- 
clopédie pittoresque. 

—  Par  exagér.  Ouvrage  qui  contient  un 
grand  nombre  de  choses  différentes  :  Ce  livre 
est  une  vraie  encyclopédie. 

—  Dans  les  dictionnaires,  Partie  où  l'on 
développe  ce  qui  a  rapport  à  une  question 
dont  on  a  donné  précédemment  une  définition 
ou  une  indication  sommaire. 

—  Fig.  Personne  qui  possède  des  connais- 
sances très-variées  :  Cet  homme  est  une  en- 
cyclopédie, une  vraie  encyclopédie  ,  une  en- 
cyclopédie vivante. 

—  Encyclopédie  méthodique ,  Encyclopédie 
disposée  par  ordre  de  matières ,  et  non  dans 
l'ordre  alphabétique  qui  est  propre  aux  dic- 
tionnaires. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  grec  enku- 
klopaideia  signifie  littéralement  cercle  des 
sciences,  de  en,  dans ,  kuklos,  cercle,  et  pai- 
deia,  instruction,  science.  Ce  dernier  mot.  est 
dérivé  de  paideuô,  j'enseigne,  de  pais,  en- 
fant, thème  paid  pour  paFid,  avec  digamma. 
Ce  dernier  mot  se  rattache  à  la  racine  san- 
scrite pli,  purifier,  d'où  aussi,  avec  l'addition 
du  suffixe  tra,  le  sanscrit  putru,  fils,  pu- 
tri,  lille ,  zend  puthra,  latin  puer,  puella, 
contracté  de  puter,  armoricain  paotr,  çarçon, 
paotrez,  fille,  etc.  Tous  ces  appellatits  dési- 
gnent l'enfant  comme  celui  qui  purifie.  Mais 
comment  et  pourquoi  ce  nom  a-t-il  été  donné 
par  les  parents  au  fils  et  à  la  fille,  c'est  ce 
qui  reste  un  peu  problématique.  Lassen  pré- 
sume que  l'on  considérait  le  fils  comme  puri- 
fiant le  père  en  le  libérant  de  l'action  d'en- 
gendrer, mais  c'est  là  une  idée  propre  aux 
Indiens  et  sans  doute  étrangère  aux  temps 
primitifs  de  l'unité  aryenne,  époque  à  laquelle 
on  doit  évidemment  faire  remonter  ces  déno- 
minations de  l'enfant.  Cela  ne  paraît  guère 
plus  admissible  que  l'étymologie  indienne,  qui 
voit  dans  putra  ,  pour  puttra,  celui  qui  pré- 
serve son  père  de  l'enfer,  appelé  put,  où  vont 
ceux  qui  meurent  sans  enfants.  Pictet  croit 
qu'il  faut  ici  recourir  à  une  explication  beau- 
coup plus  naturelle  et  empruntée  directe- 
ment à  la  vie  de  famille.  Le  fils  et  la  fille 
étaient  tout  simplement  ceux  dont  l'office 
consistait  à  nettoyer  ou  à  laver,  soit  la  maison 
ou  l'étable ,  soit  les  ustensiles  de  ménage  ou 
les  vêtements ,  peut-être  aussi  à  vanner  le 
grain  ;  comparez  pava, pavana,  vannage,  etc., 
toutes  fonctions  naturellement  dévolues  aux 
enfants  qui  restaient  avec  la  mère,  tandis  que 
le  père  vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au 
travail  des  champs.  Peut-être  est-ce  par  un 
simple  effet  du  hasard  qu'une  signification 
toute  semblable  paraît  appartenir  à  trois  au- 
tres noms  d'origines  d'ailleurs  diverses,  et 
que  le  grec  inis,  fils  et  fille,  rappelle  ineâ, 
je  purifie,  je  purge,  comme  l'irlandais  nigh, 
nighean,  fille,  lo  verbe  nighim,  laver,  racine 
sanscrite  nig,  purifier;  comme  enfin  le  lithua- 
nien merga,  jeune  fille,  kymrique  et  armori- 
cain merch,  lille,  rappelle  la  racine  sanscrite 
marg,  encore  purifier.  Cela  est  possible  sans 
doute,  mais  bien  peu  probable,  et  il  faut  sup- 
poser que  tous  ces  noms  se  rapportent  au 
même  usage  de  la  famille  primitive. 

—  Sciences,  arts,  etc.  L'idée  de  réunir  dans 
un  seul  ouvrage  toutes  les  connaissances  hu- 
maines n'est  pas  absolument  neuve.  Sans  re- 
monter plus  haut  que  le  v»  siècle,  on  trouve  à 
cette  époque  un  Marcianus  Capella,  qui  réunit 
en  un  seul  livre  les  sept  sciences  qui  compo- 
saient alors  tout  le  savoir  humain:  grammaire, 
dialectique,  rhétorique,  géométrie,  astrologie, 
arithmétique  et  musique.  En  avançant  dans  le 
moyen  âge,  on  rencontre  des  encyclopédies  spé- 
cialement consacrées  à  telle  ou  telle  science 
et  connues  sous  le  nom  de  summœ  ou  spécula, 
comme  la  somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  et 
plusieurs  autres.  Salomon,  évéque  de  Con- 
stance, tenta  même,  au  ixe  siècle,  un  Diclio- 
narium  universelle,  et  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  au  xme  siècle,  le  dominicain  Vincent 
de  Beauvais  composa,  à  la  demande  du  roi,  son 
Spéculum  historiale,  naturale,  doctrinale  et 
morale,  vaste  compilation  destinée  à  repro- 
duire les  notions  éparses  dans  les  divers  écri- 
vains. Mais,  dans  tous  ces  travaux,  l'idée 
d'une  encyclopédie  était  vague  et  incomplète. 
Des  tentatives  plus  précises  furent  faites  dès 
le  commencement  du  xvne  siècle.  En  160G, 
un  professeur  de  Brème,  Mathias  Martins, 
traça  le  plan  d'une  encyclopédie  complète  ; 
Henri  Alsted  publiaà  Herborn  (1620)  une  Ency- 
clopœdia  VII tontis  distincta  ;  enfin  Bacon,  par 
sa  classification  méthodique  des  connaissances 
humaines ,  sema  le  germe  fécond  qui  devait , 
au  siècle  suivant,  produire  les  véritables  en- 
cyclopédies. La  plus  célèbre  est  celte  qui  fut 
fondée  par  Diderot,  sous  le  titre  de  Encyclo- 
pédie ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences, 
des  arts  et  métiers,  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  mis  en  ordre  par  Diderot,  et  quant  à 
la  partie  mathématique  par  d'Aletnbert  (1751- 
1772,  28  vol.;  suppl.,  1776-1777,  5  vol.;  table 
analytique  et  raisonnée,  2  vol.,  1780).  Cet  im- 
mense recueil  fut  plusieurs  fois  réimprimé. 
Monument  grandiose  des  connaissances  hu- 
maines et  de  l'esprit  philosophique  et  nova- 
teur du  siècle,  l' Encyclopédie  fut  un  instru- 
ment de  guerre  en  même  temps  qu'une  œuvre 
de  science.  Tous  les  novateurs,  tous  les  libres 
penseurs  qui  voulaient  modifier  la  société 
dans  le  sens  de  la  tolérance  religieuse  et  de 
lu  liberté  politique  s'y  rencontrèrent  pour 
dogmatiser,  élaborer  les  principes  nouveaux 
et  détruire  les  croyances  du  passé.  Diderot , 
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l'âme  de  l'entreprise,  y  mit  sa  verve  hardie 
et  son  enthousiasme  déréglé;  d'Alerobert,  son 
génie  mathématique  et  son  scepticisme  pro- 
fond; Condillac,  son  sensualisme  méthodique; 
Rousseau,  ses  nouvelles  théories  musicales  ; 
d'Holbach ,  son  naturalisme  antireligieux  ; 
enfin,  tous  les  penseurs  de  cette  glorieuse 
époque  apportèrent  leur  pierre  à  cet  édifice, 
qui  suffirait  à  la  gloire  d'un  siècle  et  d'une 
nation,  malgré  le  manque  de  cohésion  des 
parties  et  les  imperfections  qui  tiennent  au 
temps  et  à  l'insuffisance  de  la  science  telle 
qu'elle  était  alors  constituée.  La  Révolution 
y  puisa  la  plupart  de  ses  principes,  et  le  nom 
d'encyclopédiste  est  resté  pour  désigner  spé- 
cialement les  membres  du  parti  philosophique 
au  xvino  siècle.  Une  infinité  de  publications 
du  même  genre  ont  paru  depuis,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger;  mais  nous  nous 
abstiendrons  d'en  faire  ici  I'énumération, 
parce  que  nous  l'avons  faite  d'une  manière 
à  peu  près  complète  dans  la  préface  de  notre 
Grand  Dictionnaire,  et  nous  y  avons  joint 
une  appréciation  suffisamment  motivée  de 
chacune  de  ces  publications. 

La  question  générale  de  l'utilité  des  ency- 
clopédies a  été  traitée  à  un  point  de  vue  très- 
élevé  par  un  des  esprits  les  plus  sérieux  et 
les  plus  compétents  de  notre  siècle,  M.  Gui- 
zot;  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  l'article  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  en  182S. 

« Si  la   lumière  se  concentre  dans  un 

foyer,  c'est  pour  se  répandre  sur  le  monde  ; 
la  science  a  un  autre  but  que  de  satisfaire  une 
noble  curiosité;  la  vérité  est  aussi  féconde 
que  belle;  il  est  donné  à  peu  d'hommes  de  la 
découvrir,  mais  il  appartient  à  tous  de  la  re- 
connaître et  de  recueillir  ses  bienfaits  ;  aux 
progrès  de  l'esprit  humain  doivent  correspon- 
dre ceux  de  l'espèce  humaine.  Considéré  dans 
son  existence  terrestre,  c'est  pour  la  civilisa- 
tion, pour  le  développement  et  pour  l'amélio- 
ration de  l'état  social  que  l'homme  vit  et  tra- 
vaille.  Ici  commence  la  vraie  tâche  des  en- 
cyclopédies et  se  déploie  toute  leur  utilité.  Et 
d  abord,  pour  ne  parler  que  de  leur  effet  le 
->lus  général,  elles  ont  un  noble  mérite  :  par 
a  grandeur  seule  du  spectacle  scientifique 
qu'elles  exposent  aux  yeux  du  public,  elles 
éveillent,  propagent,  fortifient  ce  respect  et 
ce  goût  de  la  science,  qui  est  peut-être  le  pre- 
mier moyen,  et,  à  coup  sûr,  l'indispensable 
condition  de  la  civilisation  et  de  ses  progrès. 
Comme  de  grands  et  hardis  monuments  don- 
nent une  haute  idée  du  peuple  qui  les  entre- 
prit et  le  font  admirer  de  siècle  en  siècle, 
de  même  ce  monument  des  travaux  de  l'esprit 
humain  fait  naître  dans  l'âme  de  ceux  qui  le 
contemplent  un  profond  sentiment  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  droits.  En  y  regardant  de  près, 
on  reconnaîtra  les  défauts  de  1  édifice,  le  man- 
que de  proportions,  les  lacunes,  peut-être 
même  l'instabilité  des  fondements;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'impression  commune  qu'il 
suscite  est  morale,  utile,  et,  si  je  puis  ainsi 
parler,  civilisante;  c'est  une  impression  d'es 
lime  pour  le  savoir,  d'affection  pour  la  vérité, 
de  respect  pour  l'ordre  intellectuel,  de  zèle 
pour  le  service  de  l'humanité Les  ency- 
clopédies, plaçant  une  foule  d'idées  et  de  faits 
à  la  portée  d'une  foule  d'hommes  qui  n'y  son- 
geaient point,  qui  sans  cela  peut-être  n'en 
auraient  jamais  entendu  parler,  font  pénétrer 
partout  et  arriver,  pour  ainsi  dire ,  de  toutes 
parts ,  cette  provocation  dont  notre  intelli- 
gence a  besoin.  Les  ouvrages  spéciaux  ne 
parviennent  qu'aux  hommes  qui  les  deman- 
dent et  ont  formé  d'avance  le  dessein  de  s'en 
servir.  Parla  voie  des  encyclopédies,  les  con- 
naissances de  tout  genre  vont  au-devant  de 
tous  les  lecteurs;  les  regards  de  celui  qui 
s'occupe  d'histoire  y  tomberont  sur  un  article 
de  philosophie;  y  cherchez- vous  le  sens  de 
quelque  terme,  l'explication  pratique  d'un 
art  appellera  votre  attention.  C  est  comme  un 
vaste  bazar  intellectuel  où  les  résultats  de  tous 
les  travaux  do  l'esprit  humain  s'offrent  en 
commun  à  quiconque  s'y  arrête  un  moment 
et  sollicitent  k  l'envi  sa  curiosité Que  l'a- 
ristocratie savante  ne  s'y  trompe  point,  il  y 
aurait  pour  elle,  à  s'isoler  avec  dédain,  la 
même  erreur,  le  même  péril  qui  ont  perdu 
tant  d'autres  aristocraties;  la  prospérité  des 
hautes  sciences  mêmes  est  étroitement  liéo 
aux  progrès  scientifiques  de  la  classe  moyenne 
(pourquoi  ne  pas  ajouter  :  et  des  classes  ou- 
vrières ?)  ;  là  ne  réside  point,  il  est  vrai,  le  pu- 
blic spécial  auquel  les  savants  s'adressent  et 
dont  le  suffrage  fait  leur  récompense  ;  mais  là 
se  forme  ce  public  général  dont  l'activité  in- 
tellectuelle alimente  et  soutient  celle  de  tous 
les  autres,  qui  ne  décide  point  des  renommées, 
mais  qui  les  accepte  et  les  propage;  public 
véritable,  pour  qui  se  font  en  définitive  toutes 
choses,  et  qui  ne  peut  languir  dans  l'ignorance 
ou  l'apathie  sans  que  la  langueur  atteigne 
bientôt  ces  régions  supérieures  du  savoir  où 
un  imprudent  orgueil  se  permet  quelquefois 
de  le  dédaigner.  Là  même ,  du  reste ,  les 
encyclopédies  exercent  directement  une  in- 
fluence salutaire-,  elles  font  tomber  les  bar- 
rières qui  séparent  les  sciences  diverses  et 
les  contraignent  à  ne  pas  s'ignorer  récipro- 
quement. Le  régime  des  castes  a  longtemps 
prévalu  dans  le  monde  savant;  de  même  qu  il 
n'y  avait  presque  aucune  relation  entre  les 
savants  et  le  peuple,  de  même  les  savants  de- 
meuraient presque  absolument  étrangers  les 
uns  aux  autres  ;  médecins  ,  jurisconsultes  , 
théologiens  ,  érudits  ,  artistes  ,  chacun  vivait 
renfermé  dans  son  étude  comme  un  moine 
dans  son  ordre;  les  sciences  même  les  plus 
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étroitement   liées    par    leur   objet   et   leurs 
moyens  ,  la  médecine  et   la  chirurgie ,   par 
exemple,  étaient  rigoureusement  séparées; 
aussi,  à  l'exception  des  hommes  de  génie, 
nomme  Desoartes,  Gassendi,  Leibnitz,  l'esprit 
des  savants  manquait,  en  général,  détendue 
et  de  liberté;  et  plus  on  pénétrait  dans  les 
professions  qui  appliquent  la  science  aux  be- 
soins de  la  vie  commune ,  plus  les  inconvé- 
nients de  cette  classification  monacale  deve- 
naient choquants    et  fâcheux.   Les  encyclo- 
pédies la  font  disparaître  ;    elles   établissent 
entre  les  sciences  une  sorte  de  communauté, 
y  introduisent  l'esprit  d'association,  rappro- 
chent les  artistes  des  lettrés  ,  les  praticiens 
des  philosophes,  mettent  enfin  chaque  savant 
en  mesure  de  s'instruire,  sans  de  trop  longs 
efforts ,  de  ce  qui  n'est  point  l'objet  spécial 
de  sou  étude,  assez  du  moins  pour  que  l'é- 
tendue nouvelle  de  son  instruction  et  de  ses 
idée.s  tourne    ensuite  au  profit  de  ses   tra- 
vaux... Les  encyclopédies  sont  un  des  innom- 
brables procédés  qu'emploie,  pour  accomplir 
son  œuvre,  cette  puissance  de  perfectionne- 
ment et  de  progrès  qui  est  l'apanage  du  genre 
humain  ;  elle  les  a  fait  inventer  comme  elle  a 
fait  inventer  l'écriture,  l'imprimerie,  les  jour- 
naux ,    la   navigation,   les  canaux,  tous  les 
moyens  de  communication  matérielle  ou  in- 
tellectuelle entre  les  hommes;  et  c'est  ainsi 
qu'elle  poursuit  incessamment  son  but,  qui  est 
de  développer  de  plus  en  plus  la  nature  hu- 
maine ,  d'appeler  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre   d'individus  à  l'activité   de  l'intelli- 
gence, à  la  jouissance  des  biens  de  l'état  so- 
cial. Veut-on  s'assurer,  par  une  dernièro  voie, 
que  telles  sont,  en  effet,  l'utilité  des  encyclo- 
pédies et  leur  vraie  destination?  Qu'on  exa- 
mine les  divers  reproches  qu'elles   ont  en- 
courus :  les  uns  tombent  sur  les  encyclopé- 
dies considérées  comme  œuvre  philosophique, 
et  ils  sont  presque  tous  fondés  ;  les  autres  s'a- 
dressent aux  encyclopédies  considérées  comme 
moyen  de  civilisation ,  et  ils  sont  tous  illégi- 
times, car  on  pourrait  aussi  bien  les  adresser 
à  la  civilisation  elle-même.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  on  a  reproché  aux  encyclopé- 
dies l'impossibilité  de  tenir  ce  que  promet  leur 
nom,  le  manque  d'unité  qui  règne  dans   les 
doctrines,  même  lorsqu'elles  ont  une  tendance 
pratique  bien   déterminée ,   la  disproportion 
des    parties,   celles-ci  maigres  et  mutilées, 
celles-là  portées  à   un   excessif  développe- 
ment, etc.,  etc.  Tout  cela  est  vrai,  et  on  ne 
m'accusera   pas  d'avoir  cherché  à  le  dissi- 
muler. Sous  le  second  point  de  vue,  les  en- 
cyclopédies, dit -on,  répandent  une  science 
incomplète,  et  la  répandent  au  hasard,  sans 
savoir  si  les  esprits  sont  préparés  à  la  rece- 
voir, quel  usage  ils  en  feront,  si  même  ils  en 
ont  envie  et  la  demandent;  elles  provoquent 
par  là,  ou,  du  moins,  elles  favorisent  une  ac- 
tivité intellectuelle   intempestive  et  mal  ré- 
partie; elles  propagent  trop   vite  dans  la  so- 
ciété tout  entière  les  idées  qui  naissent  dans 
larégionsupérieure,etqui  ne  devraient  pas  en 
Sortir  avant  d'avoir  subi  l'épreuve  du  temps; 
elles   font  ainsi  beaucoup  de  demi-savants , 
enfantent  la  présomption,  la  légèreté  des  opi- 
nions, des  études,  et  tous  les  défauts  qui  en 
résultent  pour  les  individus ,  et  tous  les  dan- 
gers qui  en  peuvent  nattre  pour  les  peuples. 
Je  ne  discuterai  point  ici  tant  de  graves  ac- 
cusations ;  je  me  bornerai  a  demander  s'il  en 
est  une  seule  qu'on  ne  puisse  formuler  égale- 
ment contre  1  imprimerie ,  la   liberté   de   la 
presse,  les  journaux,  l'active  circulation  des 
idées  et  des  capitaux,  en  un  mot,  contre  la 
civilisation  elle-même.  Celle-ci,  il  est  vrai,  ne 
purge  point  l'homme  de  tout  vice  et  n'affran- 
chit point  la  société  de  tout  péril  ;  elle  déve- 
loppe, au  contraire,  toutes  les  dispositions  de 
sa  nature ,  toutes  les  chances  de  sa  destinée. 
Mais,  cela  convenu,  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  la  civilisation  est  la  vie  même  de 
l'espèce  humaine,  la  loi,  le  but,  la  gloire  de 
son  activité  sur  la  terre;  que  les  peuples  chez 
qui  elle  prospère  surmontent  les  plus  dures 
épreuves,  survivent  aux  plus  grands  revers  ; 
que  ceux  chez  qui  elle  s'arrête  dépérissent  et 
meurent,  même  au  sein  de  la  paix,  sans  ac- 
cidents et  sans  ennemis.  Qui  osera  dire  qu'il 
faut  l'étouffer?  Qui  repoussera  les  moyens  de 
seconder  son  développement?  Puisque  c'est 
1k  le  mérite  des  encyclopédies,  de  là  aussi  doi- 
vent dériver  les  lois  de  leur  composition  ;  et 
c'est  comme  moyen  de  civilisation,  non  comme 
ouvrage   philosophique  ,  qu'elles  doivent  être 
conçues  et  exécutées.  Dans  ce  dessein,  deux 
conditions  fondamentales  leur  sont  imposées  ; 
il  faut  qu'elles  soient  :  \o  k  la   portée  du  pu- 
blic auquel  elles  s'adressent;  2»  au  niveau  des 
connaissances  et  des  idées  qu'elles   veulent 
lui  communiquer.....  C'eût  été,  il  y  a  cent  ans, 
une  grande  injustice,  et  probablement  une  in- 
justice vaine,  que  de  vouloir  empêcher,  par 
crainte  des  révolutions ,  le  progrès  de  1  in- 
struction publique  ;   aujourd'hui   (1828),   c'est 
une  sottise..,   Le  public  est  en  possession  de 
la  liberté  et  de  l'influence;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  si,  libre  et  influent,  il  doit  être 
condamné  à  l'ignorance  qui  convient  à  la  ser- 
vitude. Un  tel  état  serait,  à  coup  sûr,  le  pire 
de  tous,  et  personne  n'a  rien  à  y  gagner.  La 
propagation  des  lumières  de  tout  genre  et  tous 
les  moyens  d'y  concourir,  encyclopédies   ou 
autres,  sont  donc  maintenant  au  nombre  de 
ces  besoins  pacifiques,  réguliers,  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  querelles  de  parti,  qu'on  ne 
saurait  sans  absurdité  refuser  de  satisfaire , 
et  dont  nul  homme  de  sens  ne  peut  raisonna- 
blement s'alarmer,  » 
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EncyciopciHo  du  xvmo  siècle,  ou  Diction- 
naire raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des  mé- 
tiers, par  Diderot  et  d'Alembert.  V.  notre 
Préface,  page  xxui. 

Encyclopédie    du     XVIUC    siècle    (DISCOURS 

préliminaire  de  i,'),  par  d'Alembert.  «  L'ou- 
vrage que  nous  commençons,  dit-il  en  parlant 
de  la  colossale  entreprise  de  Diderot,  a  deux 
objets  :  comme  Encyclopédie,  il  doit  exposer, 
autant  qu'il  est  possible,  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment des  connaissances   humaines;   comme 
Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et 
des  métiers,  il  doit  contenir  sur  chaque  science 
et  sur  chaque  art,  soit  libéral,  soit  mécanique, 
les  principes  généraux  qui  en  sont  la  base  et 
les  détails  les  plus  essentiels,  qui  en  sont  le 
corps  et  la  substance.  Ces  deux  points  de  vue 
ù' Encyclopédie   et   de   Dictionnaire   raisonné 
formeront  donc  le  plan  et  la  division  du  Dis- 
cours préliminaire.  »  D'Alembert  divise  toutes 
nos  connaissances  en  directes  et  en  réfléchies. 
Les  connaissances  directes  sont  celles  que 
nous  recevons  immédiatement,  sans  aucune 
opération  de  notre  volonté.  Les  connaissances 
réfléchies  sont  celles  que  l'esprit  acquiert  en 
opérant  sur  les  premières,  en  les  unissant  et  en 
les  combinant.  Toutes  nos  connaissances  di- 
rectes se  réduisent  à  celles  que  nous  recevons 
par  les  sens  ;  il  suit  de  la  que  c'est  à  nos  sensa- 
tions que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Pour- 
quoi supposer  que  nous  avons  d'avance  des  no- 
tions purement  intellectuelles,  si  nous  n'avons 
besoin,  pour  les  former,  que  de  réfléchir  sur  nos 
sensations?  En  conséquence,  les  notions  pu- 
rement intellectuelles  du  vice  et  de  la  vertu, 
le  principe  et  la  nécessité  des  lois. dans  les 
sociétés  politiques,  la' spiritualité   de  l'âme,- 
l'existence  de  Dieu  et  nos  devoirs  envers  lui 
sont  le  fruit  des  premières  idées  réfléchies  que 
nos  sensations  occasionnent.  Mais  si  ces  pre- 
mières vérités  sont  intéressantes  pour  la  plus 
noble  portion  de  nous-mêmes,  le  corps,  au- 
quel elle  est  unie  ,  nous  ramène  bientôt  à  la- 
nécessité  de  pourvoir  à  des  besoins^  qui  se 
multiplient  sans   cesse.   De  lk  ont  dû  naîtra 
d'abord  l'agriculture,  la  médecine,  enfin  tous 
les  arts  les  plus  absolument  nécessaires.  Us 
ont  été  en  même  temps  et  nos  connaissances 
primitives  et  la  source  de  toutes  les  autres, 
même  de  celles  qui  en  paraissent  très-éloi- 
gnées  par  leur  nature.  Ainsi  naissent  succes- 
sivement et  dans  un  ordre  naturel  :  cette  vaste 
science    appelée ,    en  général ,   physique  ou 
élude  de  la  nature ,  dont  la  médecine  et  l'a- 
griculture ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
branches  ;  la  géométrie,  qui  sert  à  déterminer 
les  propriétés  de  l'étendue;  Y  arithmétique,  ou 
science  des  nombres  et  du  calcul;  l'algèbre, 
qui  est  la  science  ou  l'art  de  désigner  les  rap- 
ports des  nombres;  la  mécanique ,  ou  science 
des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  A  leur 
tour,  la  géométrie  et  la  mécanique  nous  per- 
mettent d'acquérir  sur  les  propriétés  des  corps 
les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus 
profondes.  De  là  les  sciences  appelées  phy- 
sico-mathématiques, à  la  tète  desquelles  se 
place  l'astronomie,  qui  est  «l'application  la 
plus  sublime  et  la  plus  sûre  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  réunies,  et  dont  les  pro- 
grès sont  comme  le  monument  le  plus  incon- 
testable du  succès  auquel  l'esprit  humain  peut 
s'élever  par  ses  efforts.  «  D'Alembert  explique 
ensuite  d'une  manière  non  moins  lumineuse 
et  non  moins  philosophique  l'origine  de  la  phy- 
sique générale  et  expérimentale;  celle  de   la 
catoptrique,  ou  science  des  propriétés  des  mi- 
roirs; celle  de  la  dioptrique ,  ou  science  des 
propriétés  des  verres  concaves  et  convexes; 
celle  de  la  logique,  qui  est  l'art  d'acquérir  des 
connaissances  et  celui  de  communiquer  à  ses 
semblables  ses  propres  pensées  ;  celle  de  la 
rhétorique,  art  ridicule,  qui  est  à  l'art  oratoire 
ce  que  la  scolastique  est  à  la  vraie  philoso- 
phie, et  qui  n'est  propre  qu'à  donner  de  l'élo- 
quence l'idée  la  plus  fausse  et  la   plus  bar- 
bare; celle  de  la  chronologie  et  celle  de  la 
géographie,  ces  deux  flambeaux  de  l'histoire. 
Telles  sont  les  branches  principales  de  cette 
partie  de  la  connaissance  humaine  qui  consiste 
ou  dans  les  idées  directes  que  nous  avons  re- 
çues par  les  sens  ou  dans  la  combinaison  et  la 
comparaison  de  ces  idées',  combinaison  qu'en 
général  on  appelle  philosophie.  Ces  branches 
se  subdivisent  en  une  infinité  d'autres,  dont 
l'énumération   serait  immense  et  appartient 
plus  à  l'encyclopédie  même  qu'à  la  préface. 

Mais  il  est  une  autre  espèce  de  connais- 
sances réfléchies  consistant  dans  les  idées  «que 
nous  nous  formons  à  nous-mêmes  en  imagi- 
nant et  en  composant  des  êtres  semblables  à 
ceux  qui  sont  l'objet  de  nos  idées  directes.  ■ 
C'est  ce  qu'on  appelle  l'imitation  de  lu  nature, 
imitation  si  connue  des  anciens  et  qu'ils  ont 
tant  recommandée  comme  étant  le  grand  maî- 
tre d'esthétique.  Au  premier  rang  des  connais- 
sances qui  consistent  dans  l'imitation  doivent 
être  placées  la  peinture  et  la  sculpture,  parce 
que  ce  sont  elles,  dit  excellemment  notre  phi- 
losophe, où  l'imitation  approche  le  plus  des  ob- 
jets qu'elle  représente  et  parle,  le  plus  direc- 
tement aux  sens.  On  y  peut  joindre  cet  art  né 
de  la  nécessité  et  perfectionné  par  le  luxe, 
l'architecture.  Ensuite  vient  la  poésie,  «  qui 
représente  d'une  manière  vive  et  touchante 
les  objets  qui  composent  cet  univers,  et  semble 
plutôt  les  créer  que  les  peindre  par  la  cha- 
leur, le  mouvement  et  la  vie  qu'elle  sait  leur 
donner.»  Cette  délinition  de  la  poésie  est  peut- 
être  un  peu  étroite,  s' appliquant  trop  exclusi- 
vement au  genre  descriptif;  mais  poursuivons 
l'analyse.  Au  nombre  des  arts  d'imitation,  d'A- 
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lembert  range  aussi  la  musique,  qui  parle  tout 
à  la  fois  à  l'imagination  et  aux  sens.  Elle 
vient  en  dernière  ligne,  parce  que,  remarque 
l'auteur,  elle  semble  bornée  jusqu'ici  à  un  plus 
petit  nombre  d'images.  Si  d'Alembert  était  né 
un  siècle  plus  tard ,  peut-être  assignerait-il  à, 
l'art  musical  un  rang  plus  honorable. 

Condorcet  remarque  que  cet  exposé  du  déve- 
loppement de  l'esprit  humain  est  plutôt  phi- 
losophique qu'historique;  en  d'autres  termes, 
il  est  moins  conforme  à  l'histoire  des  sciences 
et  à  celle  des  sociétés  que  tel  qu'il  s'offrirait 
à  un  homme  qui  aurait  embrassé  tout  le  sys- 
tème de  nos  connaissances  ,  et  qui,  réfléchis- 
sant sur  l'origine  et  la  liaison  de  ses  idées,  s'en 
formerait  un  tableau  dans  l'ordre  le  plus  na- 
turel. 

Après  s'être  occupé  de  la  généalogie  des 
connaissances  humaines,  d'Alembert  jette  sur 
les  principales  d'entre  elles  un  coup  d'œil  syn- 
thétique et  cherche  les  points  de  vue  géné- 
raux  qui  peuvent  servir  à  les  discerner.  Il 
trouve  que  les  unes,  purement  pratiques,  ont 
pour  but  l'exécution  de  quelque  chose;  que 
d'autres,  purement  spéculatives,  se  bornent 
à  l'examen  de  leur  objet  et  à  l'observation 
de  ses  propriétés;  que  d'autres,  enfin,  tirent 
de  l'étude  spéculative  de  leur  objet  l'usage 
qu'on   peut  en  faire  dans  la  pratique.   D'A- 
lembert constate  en  passant  que  la  spécu- 
lation et  la  pratique  constituent  la  principale 
différence  qui   distingue   les  sciences  d'avec 
les    arts;    il   ajoute  qu'on    ne    sait   souvent 
quel  nom  donner  à  la  plupart  des  connais- 
sances où  la  spéculation  se  joint  à  la  pratique, 
preuve  que  nos  idées  ne  sont  pas  encore  bien 
fixées  sur  ce  point;  il   s'élève  aussi  contre 
l'injuste  supériorité  dont  jouissent  dans  l'opi- 
nion les  arts  libéraux  sur  les  arts  mécaniques. 
Ces  choses  considérées,  l'auteur  entreprend 
de   dresser  ce   qu'il  nomme    «  l'arbre  ency- 
clopédique, »  c'est-à-dire   cherche  à  classer 
les  connaissances   humaines  de  la  façon  la 
plus  conforme  à  leur  ordre  encyclopédique  et 
a  leur  ordre  généalogique.  Il  convient  que  sa 
classification  n'est  pas  irréprochable  :  cela  ré- 
sulte de  l'étendue  et  de  la  complexité  des  ma- 
tières ;  mais  elle  lui  semble  meilleure  encore 
que  toutes  les  autres  par  sa  simplicité.  Elle 
n'est,  d'ailleurs,  que  l'indépendante  reproduc- 
tion de  celle  qu'avait  créée  Bacon  dans  son 
Traité  de  la  dignité  et  de  l'accroissement  des 
sciences.  Cette  classification  est  essentielle- 
ment psychologique.  En  effet,  après  avoir  di- 
visé tous  les  êtres  en  spirituels  et  en  maté- 
riels, d'Alembert  rapporte  toutes  nos  connais- 
sances à  la  mémoire ,  ou   à  la  raison ,  ou  à 
l'imagination  ,  qui  sont  «  les  trois  manières 
différentes  dont  notre  âme  opère  sur  les  ob- 
jets de  ses  pensées.  »  De  la  mémoire  relève 
Y  histoire;  de  la  raison  relève  la  philosophie,  et 
l'imagination  est  la  mère  des  beaux-arts.  L'his- 
toire a  pour  objet  Dieu,  ou  l'homme,  ou  la 
nature  ;  dans  le  premier  cas,  elle  est  ou  sacrée 
ou  ecclésiastique  ;  dans  le  second  cas,  elle  est 
civile  ou  littéraire;  dans  le  troisième  cas,  elle 
comprend  une  quantité  de  subdivisions.  De 
son   côté,  la   philosophie  traite  de  Dieu,  de 
l'âme  humaine,  ou  de  la  nature.  Selon  qu'elle 
se  place  à  l'un  de  ces  trois  points  de  vue,  elle 
est  la  théologie,  subdivisée  en  théologie  natu- 
relle et  en  théologie  révélée,  ou  bien  la  méta- 
physique particulière,  ou  bien  encore  elle  em- 
brasse de  nombreux  ordres  de  connaissances, 
et  alors  son  domaine  est  immense  comme  l'u- 
nivers. En  troisième  lieu,  les  beaux-arts,  ces 
aimables  et  capricieux  enfants  de  l'imagina- 
tion, sont  la  peinture,  la  sculpture,  l'architec- 
ture,  la  poésie,  la  musique.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  plus  haut.  Cette  division  générale 
de  nos  connaissances    suivant  nos  trois  fa- 
cultés présente,  selon  d'Alembert,  cet  avan- 
tage qu'elle  pourrait  fournir  aussi  les  trois 
divisions  du  monde  littéraire  en  érudits, phi- 
losophes et  beaux  esprits. 

Ici  commence  la  seconde  partie  du  Discours 
préliminaire,  qui  comprend  l'histoire  du  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain  depuis  la  re- 
naissance des  lettres.  Le  réveil  de  l'esprit 
humain  au  sortir  de  la  barbarie  du  moyen  âge 
se  manifeste  par  une  étude  passionnée  des 
langues  anciennes  et  de  l'histoire.  On  sen- 
tit, on  admira  les  beautés  des  livres  anciens  ; 
mais  cette  admiration  qui,  maintenue  dans  les 
limites  de  la  raison,  ne  pouvait  que  produire 
d'heureux  résultats,  faillit  par  ses  excès  de- 
venir fatale  au  génie  moderne.  Au  xvi»  siècle, 
le  latin  était  la  langue  exclusive  de  la  poésie, 
de  l'éloquence,  ou  plutôt  des  discours  publics, 
celle  de  la  philosophie,  de  l'histoire.  La  langue 
nationale  éiait  tenue  pour  indigne.  Grâce  au 
bon  sens  français,  on  revint  peu  à  peu  de  cette 
espèce  de  manie  ;  on  commença  à  sentir  que 
le  beau ,  pour  être  en  langue  vulgaire,  ne 
I  perdait  rien  de  ses  avantages.  Ronsard  eher- 
!  cha  à  faire  du  français  réhabilité  un  inter- 
prète noble  et  harmonieux  de  la  poésie  ;  mais 
entre  ses  mains  notre  langue  devint  un  jargon 
barbare,  hérissé  de  grec  et  latin.  Malherbe 
répara  les  fautes  de  Ronsard,  et  grâce  à  Boi- 
leau,  à  Molière,  à  La  Fontaine,  à  Racine,  à 
Quinault,  aux  écrivains  de  Port-lîova.1 ,  les 
lettres  françaises  brillèrent  d'un  vit  éclat, 
tandis  que  Poussin,  Le  Sueur,  Le  Brun  re- 
présentaient glorieusement  les  beaux-arts. 
Seule  la  musique,  malgré  Lulli,  restait  un 
peu  en  arrière.  Voilà  pour  les  produits  de  la 
mémoire  et  do  l'imagination  au  x.vie  et  au 
xviie  siècle.  Quant  à  la  philosophie,  les  en- 
traves dans  lesquelles  la  retenait  la  scolas- 
tique l'empêchaient  d'avancer.  Aristote  était 
le  dieu  de  l'école ,  non  pas  Aristote  tel  que 
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l'ont  connu  et  admiré  les  Grecs,  mais  Aristote 
défiguré  et  rendu  méconnaissable  par  les  Ara- 
bes. Les  théologiens  faisaient  une  guerre  à 
outrance  à  la  philosophie,  parce  qu'ils  la  con- 
sidéraient comme  l'ennemie  de  la  foi.  Enfin, 
au  xvue  siècle,  la  raison  humaine  fut  éman- 
cipée à  son  tour  par  le  chancelier  Bacon  et 
par   Descartes.  Descartes  osa  montrer  aux 


ous 
lastiq 


s  esprits  à  secouer  le  joug  de   la  sco- 
ique  ,  de   l'opinion  ,  de  1  autorité  ,'  en   un 
mot,   des   préjugés    de    la   barbarie ,   et  par 
cette  révolte,  dont  nous  recueillons  aujour- 
d'hui les  fruits,  il  a  rendu  à  la  philosophie 
un  service  plus  essentiel  peut-être  que  tous 
ceux  qu'elle  doit  à  ses  illustres  successeurs. 
D'Alembert   cite   ensuite   les  noms   de  ceux 
qui,  après  ces  deux  grands  hommes  ,  ont  le 
plus  contribué  au  progrès  de  la  philosophie, 
que  nous  prenons  ici  dans  le  sens  étendu  que 
1  auteur  du  Discours  préliminaire  donne  à  ce 
mot  dans  sa  classification.  Il  signale  Newton, 
«  ce  grand  génie  ;   Locke,  qui  créa  la  méta- 
physique à  peu  près  comme  Newton  créa  la 
physique;  Galilée,  à  qui  la  géographie  doit 
tant  pour  ses  découvertes  astronomiques,  et 
la  mécanique  pour  sa  théorie  de  l'accéléra- 
tion ;  Huyghens,  qui,  par  des  ouvrages  pleins 
de  force   et  de  génie,  a  si  bien   mérité  de 
la  géométrie  et  de  la  physique  ;  Pascal,  pro- 
dige de  sagacité   et   de   pénétration,    génie 
universel  et  sublime;  Mulebranche,  qui  a  si 
bien  démêlé  les  erreurs  des  sens  de  celles  de 
l'imagination;    Leibnitz,   le   digne  émule  de 
Newton  et  de  Descartes.  »  Après  avoir  féli- 
cité  la  philosophie    d'écrire    en    français  et 
de  s'être  débarrassée  de  l'accoutrement  sco- 
lastique dont  l'avait  perfidement  affublée  la 
théologie,  d'Alembert  passe  en  revue  les  plus 
célèbres  représentants  de  la  pensée  humaine 
au  xvme  siècle.  Il  cite  Buflon  ,  dont  l'His- 
toire naturelle  présente  unis  à  la  variété  des 
connaissances  le   coloris  et  la  noblesse   du 
style,  qui  a  rendu  la  philosophie  attrayante  et 
a  su  plaire  en  même  temps  qu'instruire  ;  l'abbé 
de  Condillac,  dont  les  ouvrages  sont  remar- 
quables k  la  fois  par  la  profondeur  et  la  clarté; 
Montesquieu,  qui  a  donné  sur  les  principes  des 
lois  «un  ouvrage  admiré  de  toute  l'Europe;» 
le  lyrique  Jean-Baptiste  Rousseau,  Crébillon 
le  tragique,  Voltaire  enfin ,  poète  distingué, 
prosateur  incomparable  :  •  Personne  n'a  mieux 
connu  l'art  si  rare  de  rendre  sans  effort  cha- 
que idée  par  le  terme  qui  lui  est  propre,  d'em- 
bellir tout  sans  se  méprendre  sur  le  coloris 
propre  à  chaque  chose;  enfin,  ce  qui  carac- 
térise plus  qu'on  ne  le  pense  le  grand  écri- 
vain ,  de  n'être  jamais  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  son  sujet.  Le  Siècle  de  Louis  XIV 
est  un   morceau  d'autant  plus  précieux  que 
l'auteur  n'avait  en  ce  genre  aucun  modèle,  ni 
parmi  les  anciens  ni  parmi  nous.  Son  Histoire 
de  Charles  XII ,  par  la  rapidité  et  la  noblesse 
de  son  style,  est  digne  du  héros  qu'il  avait  à 
peindre.   Ses  pièces  fugitives,  supérieures  à 
toutes  celles  que  nous  estimons  le  plus,  suffi- 
raient par  leur  nombre  et  par  leur  mérite  à 
immortaliser  plusieurs  écrivains.  Que  ne  puis- 
je,  ajoute  l'auteur,  en  parcourant  ici  ses  nom- 
breux  et  admirables  ouvrages,  payer  à  ce 
génie  rare  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite,  qu  il 
a  reçu  tant  de  fois  de  ses  compatriotes,  des 
étrangers  et  de  se*  ennemis,  et  auquel  la  pos- 
térité mettra  le  comble,  quand  il  ne  pourra 
plus  en  jouir.  •    D'Alembert   ne   fait   guère 
mention  de  Jean-Jacques  Rousseau  que  pour 
lui  reprocher  son  réquisitoire  paradoxal  con- 
tre les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

L'auteur  du  Discours  préliminaire  contem- 
plerait avec  un  bonheur  sans  mélange  les 
grands  résultats  obtenus  en  tous  sens  par 
l'esprit  humain  pendant  le  xvie,  le  xvn<>  et 
le  xvme  siècle,  s'il  ne  remarquait  quelques 
symptômes  de'  décadence,  entre  autres  l'a- 
mour duifaux  bel  esprit  :  «La  barbarie  dure 
des. siècles;  il  semble  que  ce  soit  notre  élé- 
ment; la  raison  et  le  bon  goût  ne  font  que 
passer.  »  Après  de  judicieuses  réflexions  tou- 
chant l'influence  des  formes  du  gouverne- 
ment sur  tu  vie  intellectuelle  des  nations, 
notre  philosophe  signale  l'importance  excep- 
tionnelle de  l'Encyclopédie  ,  et  sa  supériorité 
marquée  sur  les  œuvres  du  même  genre  en- 
treprises au  xvuo  siècle.  Il  apprécie  l'Ency- 
clopédie de  Chambers ,  mais  il  la  trouve  in- 
complète. . 

Après  avoir  lu  le  Discours  préliminaire , 
Voltaire  écrivait  :  «J'ose  dire  que  ce  dis- 
cours, applaudi  de  toute  l'Europe,  est  supé- 
rieur à  la  Méthode  de  Descartes  et  égal  à 
tout  ce  que  l'illustre  chancelier  Bacon  a  écrit 
de  mieux.  ■  En  effet,  tout  porte  dans  cet  ou- 
vrage l'empreinte  du  génie  ;  on  y  admire  éga- 
lement l'étendue,  la  variété  et  la  profondeur 
des  connaissances,  l'ordonnance  savante,  sim- 
ple et  majestueuse  du  plan  et  la  beauté  de  la 
forme.  D'Alembert  se  montre  à  la  fois  mathé- 
maticien, philosophe,  critique  et  écrivain  dr 
premier  ordre.  Il  est  de  cette  famille  privi- 
légiée des  Platon  et  des  Pascal,  dont  le  génie 
pouvait  tout  oser.  Dans  les  lettres  cou. me 
dans  les  sciences,  son  style  se  distingue ,  à 
l'instar  de  celui  de  Voltaire,  par  une  clarté 
qui  semble  se  jouer  au  milieu  des  ténèbres  les 
plus  épaisses  de  la  science,  et  par  l'aisance 
avec  laquelle  il  conforme  sa  physionomie  à 
celle  de  la  pensée.  En  même  temps  que  le 
Discours  préliminaire  annonce  une  intelli- 
gence supérieure,  il  respire  une  bonne  foi , 
une  impartialité,  un  amour  de  la  vérité  et  (le 
la  justice,  un  esprit  de  conciliation,  qui  prou- 
vent l'honnête  homme.  Un  prélat  émineut, 
M.  de  Coetlosquet,  disait':  «Je  relis  souvent 
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les  ouvrages  de  d'Alembert,  et  je  n'y  trouve 
que  beaucoup  d'esprit,  de  grumles  lumières 
et  une  bonne  morale.  S'il  ne  pensnit  pas  aussi 
bien  qu'il  écrit,  il  faudrait  le  plaindre ,  mais 
•    personne  n'est  en  droit  d'interroger  sa  con- 
science. »  De  son  côté,  le  pape  Benoît  XIV  le 
fit  recevoir  membre  de  l'institut  de  Bologne. 
Ce  sont  là  des  témoignages  non  suspects  d'ad- 
miration et  d'estime  pour  l'auteur  du  Discours 
préliminaire.  II.  Demogeot  reproche  ù  cet  ou- 
vrage  de  manquer  non  pas  de  clarté,  mais 
peut-être  de  grandeur:  «Le  Discours  préli- 
minaire, dit-il,  forme  trois  édifices  au  lieu  d'un 
seul,   et  trois  édifices  indépendants   l'un  de 
l'autre.  De  plus,  d'Alembert  n'a  point  em- 
prunté à  Bacon  l'enthousiasme  éloquent  et 
presque  poétique  de  son   introduction.  C'est 
avec  vérité,  mais  sans  émotion  qu'il  raconte 
les  progrès  de  la  civilisation  depuis  le  xvie  siè- 
cle. »  Cette  critique  nous  semble  bien  sévère, 
pour  ne  pas  dire  injuste.  Au  point  de  vue  doc- 
trinal, on-n'a  fuit  au  Discours  préliminaire  que 
des  reproches  tellement  bizarres  qu'ils  sont 
évidemment  l'expression  de  la  mauvaise  foi  et 
du  dépit.  Pourquoi,  demaude-t-on,  n'a-t-il  pas 
examiné  comment  un  homme  né  et  abandonné 
dans  une  île  déserte  se  formerait  des  idées  de 
vertu  et  de  vice?  c'est-à-dire  comment  un 
être  romanesque  s'instruirait  de  ses  devoirs 
envers  des  êtres  inconnus.    On  lui  reproche 
encore  d'avoir  pensé,  d'après  l'expérience , 
l'histoire  et  la  raison,  que  la  notion  des  vices 
et  des  vertus  a  précédé  chez  les  païens  la 
connaissance  du  vrai  Dieu;  d'avoir  dispensé, 
l'homme  de  ses  devoirs  envers  l'Etre  suprême, 
bien  qu'il  parle  à  plusieurs  reprises  et  dans 
un  fort  beau  largage  de  ces  devoirs;  d'avoir 
regardé  les  corps  comme  causes  efficientes  de 
.     nos    sensations,    quoiqu'il   ait   expressément 
déclaré  que  les  corps  n'étaient  que  des  causes 
occasionnelles  ;  d'avoir  cru  que  la  spiritualité 
de   l'àme  et  l'existence  de  Dieu  étaient  des 
vérités  assez  claires  pour  ne  demander  que 
des   preuves   très-courtes;   de  n'a\oir  point 
parlé  au  long  de  la  religion  chrétienne,  qu'il 
traite  avec  les  plus  grands  égards  et  dont  il 
pouvait  même  se  dispenser  de  parler  absolu- 
ment, puisqu'elle  est  d'un  ordre  étranger  au 
système  encyclopédique  des  connaissances  hu- 
maines ;  d'avoir  dégradé  la  religion  naturelle 
en  déclarant  que  la  notion  qu'elle  nous  donne 
dp  Dieu  et  de  nos  devoirs  est  fort  imparfaite; 
d'avoir  en  même  t'-mps  dégradé  la  révélation, 
pour  avoir  accordé  aux  théologiens  la  l'acuité 
de  raisonner.   Telles  sont  les  objections  que 
lui  ont  faites  des  gens  plus  orthodoxes  que 
mgjeiens,  et  encore   plus   mal   intentionnés 
qu  orthodoxes.  Elles  sont  par  leur  pauvreté 
même  un  éclatant  hommage  rendu  k  la  per- 
fection logique  du  Discours. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  l'étude  de 
cet  imposant  ouvrage  que  par  ce  jugement  de 
Oondorcet  :  «  Les  grands  hommes  des  siècles 
passés  y  sont  jugés  par  un  de  leurs  égaux  ; 
les  sciences  par  un  homme  qui  les  avait  en- 
richies de  grandes  découvertes  ;  et  la  réunion 
d'une  vaste  étendue  de  connaissances,  cette 
m  mière  d'envisager  les  sciences  qui  n'appar- 
tient qu'à  un  homme  de  génie,  un  style  clair, 
noble,  énergique  .  ayant  toutes  les  sévérités 
qu'exige  le  sujet  et  tout  le  piquant  qu'il  per- 
met, ont  mis  le  Discours  pnéliminnirc  de  l'En- 
cyclopédie au  nombre  de  ces  ouvrages  pré- 
cieux que  deux  ou  trois  hommes  tout  au  plus 
dans  chaque  siècle  sont  en  état  d'exécuter.  » 

Encyclopédie  lien  gens  du  monde,  Réper- 
toire universel  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
a,ts,  avec  des  notes  historiques  sur  les  per- 
sonnages célèbres  morts  et  vivants  (Paris, 
Treuttel  et  Wùrtz,  1831-1834,  22  vol.  in-8<>). 
V.  notre  Préface,  p.  xxxv. 

Encyclopédie  nouvelle,  Dictionnaire  philo- 
sophique, scientifique,  littéraire  et  industriel, 
offrant  le  tableau  des  connaissances  humaines 
au  xw  sièc/e ,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud  (183*  et 
suiv.),  ouvrage  resté  inachevé.  V.  notre  Pré- 
face, p.  XXXVIII. 

Encyclopédie  catholique,  Répertoire  uni- 
versel et  raiswmé  des  sciences,  des  lettres,  des 
arts  et  des  métiers,  avec  la  biographie  des 
hommes  célèbres ,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Glaire  et  de  M.  le  vicomte  Walsh 
(l'aris,  1838-1849,  18  vol.  in-40).  V.  notre  Pré- 
face, p.  XXXIX. 

Encyclopédie  moderne,  Dictionnaire  abrégé 
des  sciences,  des  lettres  .  des  arts,  de  l'indus- 
trie, de  l'agriculture  et  du  commerce ,  publiée 
par  l'éditeur  Mongic  aîné,  sous  la  direction 
de  M.  Courtin  (24  vol.  in-S»  et  planches). 

Réimprimée  avec  de  nombreuses  additi 
par    JIM.    Finnin   Didot   (1844-1863 
in-S°,   3   de  planches  et  12  de  Complément). 
V.  notre  Prélaco,  p.  xxxvi. 

Encyclopédie  du  xixe  Kiècle ,  liéperloire 
universel  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
avec  la  biographie  des  hommes  célèbres,  ou- 
vrage publié  sous  la  direction  de  M.  Ange 
de  Saint-Priest  (Paris,  185S  et  années  sui- 
vantes.) 

A  ce  mot  <Y Encyclopédie  du  xixo  siècle, 
on  se  rappelle  aussitôt  sa  glorieuse  aînée, 
celle  dans  laquelle  s'est  incarné  le  veri  e  de 
Diderot  et  de  d'Alembert,  et  l'on  se  sent  tout 
porté  à  croire  qu'une  œuvre  qui  ne  craint  pas 
d'assumer  un  titre  si  lourd  en  remplira  les  obli- 
gations et  restera  hMèle  à  l'esprit  qui  a  dicté 
la  grande  Encyclopédie.  Les  auteurs  de  l'ou- 
vrage en  question  ne  ('ont  pas  compris  ainsi. 
Citons-en  un  exemple  unique,  mais  concluant. 
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Voilà  une  entreprise  littéraire  qui,  en  pre- 
nant pour  titre  :  Encyclopédie  du  xixe  siè- 
cle, se  place,  volontairement  ou  non,  sous  le 
patronage  de  Diderot;  elle  en  fait  son  parrain, 
elle  se  met  sous  son  invocation.  Eh  bien , 
voyons  un  peu  quels  hommages  cette  excel- 
lente filleule  rend  à  l'homme  qui  l'a  tenue 
sur  les  fonts  baptismaux.  Elle  lui  dénie  d'a- 
bord toute  espèce  de  talent  philosophique, 
littéraire,  artistique,  scientifique  ou  autre. 
Cette  grande  et  généreuse  nature,  si  pro- 
fondément admirée  de  son  siècle,  n'accuse 
que  les  bas  instincts  d'une  monstrueuse  per- 
versité ;  ce  souffle  puissant  qui  enfanta  la 
grande,  l'immortelle  Encyclopédie,  n'est  plus 
que  le  râle  d'un  insensé  et  d'un  furibond  qui 
ne  sait  que  vomir  des  blasphèmes  contre  tout 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  saint  et  de  plus 
vénéré,  l'inquisition,  les  indulgences,  les  neu- 
vaines,  e  tutti  quanti.  Diderot,  le  grand,  le 
généreux  Diderot  est  traîné  dans  la  boue!... 
Nous  n'avons  lu  qu'avec  une  profonde  tris- 
tesse cette  longue  diatribe  contre  un  des 
hommes  dont  s'honore  à  plus  juste  titre  le 
xvme  siècle. 

Au  reste,  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  do 
reconnaître  que,  parmi  les  rédacteurs  de  i'En- 
cyclitpédie  du  xixe  siècle,  figurent  les  noms 
les  plus  honorables  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences;  malheureusement,  ces  noms  sem- 
blent être  attachés  à  un  article  unique,  ce  qui 
donnerait  à  penser,  si  l'on  y  mettait  un  peu  de 
mauvaise  volonté,  qu'ils  ne  figurent  là  qu'à 
titre  de  réclame  ,  tandis  que  plusieurs  abbés 
se  sont  réservé  de  longues  séries  d'articles, 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quels  ar- 
ticles. 

Encyclopédie     universelle     {Encyklopedja 

Powszechna),  publiée  en  polonais,  par  S.  Or- 
gelbrand ,  avec  le  concours  des  littérateurs 
polonais  les  plus  marquants  de  notre  époque 
(Varsovie,  3  860-1868,  t.  I  à  XXV;  l'ouvrage 
complet  formera  27  ou  28  vol.  gr.  in-go  de 
996  p.  chacun).  Cette  encyclopédie  ,  conçue 
sur  le  p\i\i\  du  Conversalions-LexicondeBroak- 
haus,  mais  avec  plus  de  développement  pour 
certaines  parties,  est  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  dont  la  publication  ait  été  entre- 
prise en  Pologne.  Aussi ,  indépendamment 
des  questions  scientifiques  et  d'histoire  géné- 
rale, qui  y  sont  traitées  au  point  de  vue  des 
connaissances  et  des  progrès  de  notre  épo- 
que, y  trouve -t-on  une  foule  de  documents 
précieux  et  inédits  sur  l'histoire,  les  mœurs, 
la  littérature,  les  arts,  l'industrie,  etc.,  de  la 
Pologne  à  toutes  les  époques  de  son  existence 
politique.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher,  par 
exemple,  c'est  le  tableau  des  épreuves  si  dou- 
loureuses et  si  glorieuses  à  la  fois,  par  les- 
quelles cette  contrée  a  passé  depuis  le  com- 
mencement du  xixe  siècle.  Le  silence  presque 
absolu  que  les  rédacteurs  ont  dû  garder  sur 
cette  période  de  leur  histoire  nationale  était 
une  condition  sine  qua  non  de  l'existence  de 
l'ouvrage ,  qui  est  publié  sous  la  surveillance 
de  la  censure  russe  et  ne  doit  rien  renfermer 
qui  puisse  porter  atteinte  à  la  majesté  et  à  la 
gloire  du  czar.  Ce  silence  est  souvent  plus 
éloquent  qu'un  long  récit;  parfois  la  notice 
consacrée  à  l'un  de  ceux  qui  ont  prU  part  à 
la  révolution  de  1830  se  termine  par  ces  mots  : 
Il  partit  en  1831  pour  l'intérieur  de  lu  Russie, 
ou  bien  par  ceux-ci  :  Il  alla  voyager  à  l'étran- 
ger. Le  lecteur  reste  alors  douloureusement 
ému ,  car  il  comprend  que  le  sens  vrai  de  ces 
paroles  est  celui-ci  :  Il  fut  déporté  en  Sibérie, 
ou ,  Proscrit,  il  dut  demander  son  salut  à 
l'exil. 

Nous  allons  maintenant  faire  défiler,  dans 
une  simple  énumération ,  diverses  encyclo- 
pédies françaises  ou  étrangères  dont  les 
comptes  rendus  entraîneraient  des  dévelop- 
pements interminables. 

Encyclopédie     britannique  ,      par     William 

Smellie  (1771,  4  vol.  in-40). 

|         Encyclopédie  allemande  (Francfort-SUr-le- 

I   Mein,    1778-1807,   33    vol.  in  -  40}.  Elle  s'ar- 
rête à  la  lettre  K. 

Encyclopédie  nngiaiie,  Collection  de  traités 
|  et  dictionnaires  des  termes  expliqués  des  arts 
I  et  des  sciences ,  publiée  par  Kearsley  (1795- 
|    1803,  10  vol.  in-40). 

I         Encyclopédie    manuelle,   de    Kendal    (1802, 
i    6  vol.  in-12). 

!         Encyclopédie    britannique  ,    de    Nicholson 
!    (1807-1809,  6  vol.  in-S°). 

Encyclopédie  (nouvelle),  d'Enfield  (Lon- 
dres, 1809-1811,  10  vol.  in-12). 

Encyclopédie  d'Edimbourg,  dirigée  par  SÎT 
D.  Brewster  (1310-  1830,  18  vol.  in- 4»).  Les 
matières  scientifiques  y  sont  traitées  avec  un 
soin  particulier. 

Enryciopredia  Loudinensia  ,  ou  Diction- 
naire général  des  arts ,  des  sciences  et  de  la 
littérature,  par  Wilkes  (Londres,  1810-1829, 
24   vol.  in-40). 

Encyciopiedia  Penbenau  [de Perth]  (Edim- 
bourg,  2"  édit.,   lSlfi,  23  vol.  in-8<>). 

Ep>cyclopn9din  Ediiicnais  (d'Edimbourg),  ou 
Dictionnaire  des  arts,  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature mêlée,  par  Miller  (Edimbourg,  1816, 
G  vol.  in-4"). 

Encyclopédie  moderne,  ou  Dictionnaire  gé- 
néral des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature, 
par  Barrowes  (1816), 

Encyclopédie  de*  sciences  philosophiques 

(1817),  par  le  fameux   philosophe  allemand 
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Hegel.  Cette  œuvre  consciencieuse  et  colos- 
sale commença  à  poser  les  bases  du  système 
que  le  jeune  professeur  de  Stuttgard  ,  appelé 
à  Berlin  en  1818,  allait  fonder  avec  un  si 
grand  succès. 

Encyclopédie    universelle,  des   professeurs 

Ersch  et  Gruber  (Leipzig,  1818  et  suiv.,  122  vol. 
in-4"  ont  paru).  La  partie  A- G  comprend  66 
vol.;  la  partie  H-J,  31  vol.,  et  la  partie  O-PH, 
25  vol.  C'est  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  mo- 
nument de  ce  genre  que  possède  la  littérature 
allemande.  Son  éloge  est  superflu. 

Encyclopédie  d'Oxford,  ou  Dictionnaire  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  générale 
(Oxford,  1828,  6  vol.  in-40). 

Encyclopédie  espagnole  (Madrid,  in-S°).  En 

publication  depuis  1842. 

Encyclopédie  de  Lardner  (Londres,  1829- 
184G,  132  vol.  in-8»). 

Encyclopédie  de   Londres,    OU   Dictionnaire 

universel  de  science,  d'art,  de  littérature  et  de 
mécanique  appliquée  (Londres,  1829,  22  vol. 
in-so). 

Encyclopédie  nntionale  autrichienne  (6  Vol. 

in-8o,  Vienne,  1S35-1S37). 

Encyclopédie  d  analoniio  cl  de  physiologie, 

par  Todd  (Londres,  1835-1859,  5  vol.  in-8o). 
Cet  ouvrage  se  divise  en  50  parties.  Il  a  été 
rédigé  par  les  praticiens  les  plus  accrédités. 

Encyclopédie  poptilniro,  ou  Conversations- 
Lexicon,  publiée  par  Blackie  (1841).  Imitation 
de  Y  Encyclopédie  allemande. 

Encyclopédie     de    la    littérature    anglaise, 

par  Chamuers  (Edimbourg,  1843,  2  vol,  gr. 
in-go).  Cet  ouvrage,  dont  l'analogue  devrait 
exister  pour  toutes  les  littératures,  a  été  per- 
fectionné d'édition  en  édition.  On  désirerait 
que  la  partie  critique  fût  plus  étendue  et  que 
les  extraits  originaux  fussent  plus  courts.  Ce 
livre  est  bien  la  meilleure  histoire  de  la  lit- 
térature anglaise  que  nous  connaissions.  Il  y 
règne  un  ordre  parfait. 

Encyclopédie  de  théologie   protestante,  de 

Herzog  (1S53-1859,  10  vol.  in-8»).  Des  théolo- 
giens très-distingués  ont  travaillé  k  ce  réper- 
toire. 

Encyclopédie     de     littérature     américaine 

(New-York,  1856,  2  vol.  gr.  in-8»).  Elle  con- 
tient des  notices  biographiques  et  critiques 
sur  les  auteurs  et  des  morceaux  choisis  de 
leurs  écrits,  depuis  les  origines  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  une  imitation,  bien  inférieure,  de 
l' Encyclopédie  de  la  littérature  anglaise ,  de 
Robert  Chambers. 

Encyclopédie     populaire    italienne    (Turin, 

in-4°).  En  publication  depuis  1856. 

Encyclopédie  nationale   (1847-1851,  12  vol. 

in-8<>).  C'est  un  abrégé  de  la  Penny  Cyclopx- 
dia. 

Encyclopédie  des  arts    utiles  ,   par  Tottllin- 

son  (1852,  2  vol.  in-8o).  Ouvrage  illustré  trai- 
tant de  la  mécanique,  de  la  chimie,  des  mé- 
tiers, des  mines  et  de  la  construction.  Il  con- 
sidère les  inventions  mécaniques,  les  opéra- 
tions chimiques  et  les  procédés  industriels  en 
Angleterre,  sur  le  continent  et  aux  Etats- 
Unis.  C'est  un  livre  précieux  qui  mérite  d'ê- 
tre tenu  au  courant  des  transformations  de 
l'industrie. 

Encyclopédie  d'agriculture  pratique  et 
scientifique  ,  de  Morton  (1855,  2  vol.  in-8o). 
Les  hommes  les  plus  compétents  y  ont  tra- 
vaillé. 

Encyclopédie    bibliographique  ,  OU  Manuel 

de  bibliothèque  pour  la  théologie  et  la  littéra- 
ture générale,  par  Darling  (1857-1858).  Ou- 
vrage de  grande  valeur. 

Encyclopédie  d'histoire  et  de  chronologie, 

par  Woodward  ,  bibliothécaire  de  la  reine 
(Londres,  1863,  in-8<>).  Elle  donne,  sous  une 
forme  brève,  des  notions  chronologiques  sur 
tous  les  grands  événements  de  l'histoire  uni- 
verselle :  traités  ,  alliances  ,  guerres  ,  batail- 
les, etc.  ;  détails  concernant  la  vie  et  les 
oeuvres  des  grands  hommes  ;  découvertes 
scientifiques  et  géographiques;  inventions  mé- 
caniques ;  progrès  de  l'ordre  social,  domes- 
tique et  économique. 

Encyclopédie  du  génie  civil,  par  E.  Cresy 
(1863,  2e  édit.,  in-S°).  Ouvrage  illustré,  histo- 
rique, théologique  et  pratique. 

Encyclopédie  des  citations  poétiques,    par 

H.  G.  Adams  (Londres,  1SG3 ,  1  vol.).  Choix 
de  passages  extraits  des  postes  de  tout  temps 
et  de  tout  pays ,  classés  sons  des  rubriques 
distinctes  et  rangés  par  ordre  alphabétique. 

Encyclopédie   américaine  ,    dirigée  par  Ri- 

pley  et  Dana  (in-4»),  en  cours  de  publication. 
Rédigée  quelquefois  d'après  l'Encyclopédie 
anglaise  de  Knight. 

Encyclopédie  d  économie  domestique,  Con- 
tenant toutes  les  matières  qui  sont  immédiate- 
ment du  ressort  du  ménage ,  par  Webster  et 
Parker.  Ouvrage  illustré  (in-8°). 

Encyclopédie  d  anatoniie  et  de  physiologie, 

par  le  docteur  Thomson. 

Encyclopédie  de    médecine    pratique ,   par 

le  docteur  Forbes,  Tweed ie  et  Conolly. 

Encyclopédie      d'agriculture  ,     de     Loudon 

(Londres,  plusieurs  édit.,  1  vol.  in-8°).  On  peut 
rattacher  à  cet  ouvrage  trois  autres  Encyclo- 
pédies du  même  auteur,  sur  les  constructions 
rurales,  le  jardinage  et  la  décoration  rusti- 
que, les  plantes  de  la  Grande-Bretagne,  indi- 
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gènes  ou  exotiques  (3  vol.  in-8»,  plusieurs 
édit.).  Ces  quatre  ouvrages,  illustrés  à  pro- 
fusion, forment  une  bibliothèque  complète 
d'agriculture  ,  d'horticulture  et  d'architecture 
rurale. 

Encyclopédio     d'architecture  ,    historique  , 

théorique  et  pratique,  par  J.  Gwilt  (1  vol. 
in-SO,  illustré). 

ENCYCLOPÉDIQUE  adj.  (an-si-klo-pê-di-ke 
—  rad.  encyclopédie).  Qui  appartient  à  l'en- 
cyclopédie ;  qui  traite  de  toutes  les  sciences  : 
Ouvrage  encyclopédique.  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Revue  encyclopédique.  Toute  di- 
vision encyclopédique  est  nécessairement  im- 
parfaite ou  irrégulière  dans  une  certaine  me- 
sure. (Ch.  de  Rémusat.) 

—  Qui  a  rapport  à  V Encyclopédie  de  Dide- 
rot ou  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  :  En  quittant 
Paris,  Rousseau  se  séparait  de  Diderot,  de 
Grimm,  de  la  maison  d' Holbach,  et  enfin  de 
cette  armée  encyclopédique  dans  laquelle  il 
était  enrôlé  quoique  dissident.  (Villeni.) 

—  Qui  a  rapport  à  l'encyclopédie  des  arti- 
cles d'un  dietiiinnaire  :  La  partie  encyclopé- 
dique est  négligée  dans  ce  dictionnaire. 

—  Par  exagér.  Qui  es*  d'une  érudition  uni- 
verselle; qui  embrasse  la  totalité  des  con- 
naissances humaines  :  Esprit,  tête  encyclo- 
pédique. Un  homme  encyclopédique.  Il  Qui  a 
toutes  les  connaissances  relatives  à  un  ordre 
déterminé  :  Le  talent  d'Auriol  est  d'une  mer- 
veilleuse souplesse  ;  il  est  encyclopédique 
dans  son  art.  (Th.  Gaut.) 

—  Arbre  encyclopédique,  Tableau  synopti- 
que, présentant  la  synthèse  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  et  des  rapports  généraux 
qui  relient  entre  elles  tontes  les  sciences  : 
Celui  de  tous  les  arbres  encyclopédiques 
qui  offrirait  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
entre  les  sciences  mériterait  d'être  préféré. 
(D'Alemb.) 

ENCYCLOPÉDISME  s.  m.  (an-si-klo-pé-di- 
sme  —  rad.  encyclopédie).  Système,  principes 
des  encyclopédistes. 

ENCYCLOPÉDISTE  s.  m.  (an-si-klo-pé-di- 
ste  —  rad.  encyclopédie).  Auteur  d'une  ency- 
clopédie, d'un  ouvrage  encyclopédique. 

—  Chacun  des  écrivains  qui  ont  collaboré 
à  la  rédaction  de  la  grande  Encyclopédie  du 
xvme  siècle  •  ^'encyclopédiste  est  un  homme 
attaché  à  une  secte  de  soi-disant  philosophes, 
qui  se  croient  supérieurs  à  tous.  (Frédéric  II.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  aux  idées  des 
encyclopédistes  :  Le  mouvement  encyclopé- 
diste du  xvme  siècle. 

—  Encycl,  On  désigne  sous  le  nom  collectif 
d'encyclopédistes  les  écrivains  philosophes, 
savants  ou  littérateurs,  qui  concoururent  à 
l'Encyclopédie  de  Diderot;  mais  ce  n'est  là 
que  le  sens  particulier  et  en  quelque  sorte 
restreint  de  ce  mot.  Comme  Y  Encyclopédie  du 
xviiif  siècle  était  écrite  dans  un  esprit  très-li- 
béral, très-indépendant,  et,  par  conséquent, 
anti-autoritaire  et  antireligieux,  le  mot  ency- 
clopédiste arriva  à  s'appliquer  à  tous  les  libres 
penseurs,  à  tous  ceux  qui  attaquèrent  l'auto- 
rité au  nom  de  la  raison. 

On  connaît  la  doctrine  de  l'école  encyclo- 
pédique. En  ce  qui  concerne  les  mœurs,  les 
institutions  politiques  et  les  cultes  établis, 
elle  est  purement  négative.  Elle  tend  K  les 
remplacer  par  ce  qu'on  appelle  maintenant 
la  science ,  idée  générale  qu'on  n'avait  pas 
encore  au  xvme  siècle,  et  qui  s'est  dégagée 
des  travaux  du  xixe  siècle  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques. 

Mais  le  moyen  qu'ils  trouvèrent  de  répan- 
dre leurs  principes  était  alors  extraordinaire 
et  inattendu.  Ils  sentirent  la  nécessité  de  co- 
ordonner les  théories  en   faveur  parmi  eux 
dans  un  vaste  recueil  qui  pût  servir  de  bi- 
bliothèque à  tout  le  monde ,  et  à  l'aide  du-  ' 
quel  on  serait  dispensé,  dans  chaque  ques- 
tion particulière,    de    recourir  à  des  livres 
pleins  d'enseignements  contradictoires.  Per- 
sonne  auparavant ,    du   moins   en   France , 
n'avait  songé  à  pareille  chose  :  il  n'y  a  que 
les  convictions  ardentes  et  les  passions  qui 
puissent  procurer  ainsi  aux  hommes  des  in- 
struments inconnus  à  mettre  au  service  d'une 
cause  à  laquelle   ils  ont  dévoué  leur  vie.  Il 
n'existait  donc  pas  de  dictionnaire  général 
des  connaissances  humaines.  Des  essais  par- 
tiels avaient  été  tentés  de  divers  côtés.  La 
théologie  et  l'histoire  commençaient  à  évoluer 
dans  cette  direction;  Bayle  avait  réuni  dans 
son  Dictionnaire  critique  les  ressources  de  sa 
vaste  érudition  en  matière  de  philosophie  et 
d'histoire  ;  Moréri,  dans  un  autre  genre,  avait 
ouvert  une  voie  qui  restait  k  exploiter,  car 
aucune  doctrine  particulière  n'avait  présidé  a 
ces  diverses  tentatives.  Diderot  et  ses  amis 
avaient,  au  contraire,  des  doctrines  particu- 
lières à  émettre,  d'autres  à  renverser.  Arriver 
kee  but  d'une  façon  collective  leur  paraissait 
et  était  réellement  le  moyen  de  provoquer  une 
révolution  sociale.  Ils  se  proposaient  donc  de 
détruire  les  opinions  théologiques,  politiques 
et  morales  en  possession,  sinon  de  la  renom- 
mée, au  moins  de  la  plupart  des  consciences 
et,  dans  tous  les  cas,  du  pouvoir.  Renverser 
ainsi  tout  un  monde  afin  de  lui  en  substituer 
un  autre,  le  monde  scientifique,  leur  semblait 
hardi  et  d'une  importance  suprême.  On  a  pré- 
tendu qu'ils  n'avaient  pas  tant  d'ambition.  Il 
est  facile  de  voir  dans  le  prospectus  même  de 
l'Encyclopédie,  écrit  par  Diderot,  que  lui  et 
ses  collaborateurs   avaient  bien  réellement 
conçu  ce  vaste  projet.  Pour  eux,  toutes  les 
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connaissances  humaines  se  réduisent  à  trois 
chefe  :  les  sciences,  les  arts  et  les  métiers. 
Ils  n'excluent  pas  systématiquement  les  cho- 
ses anciennes,  les  religions  ,  la  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie,  ete  ;  mais  ils  ne  voient 
en  elles  que  des  principes  scientifiques  ou 
artistiques  défigurés.  Ils  n'en  sont  pas  en- 
core arrivés  au  positivisme  ;  le  terme  n'existe 
même  pas  ;  mais  ils  soupçonnent  l'avéneinent 
prochain  de  l'ère  purement  scientifique.  On 
ne  saurait  rompre  avec  le  passé  sans  incon- 
vénient grave  :  il  faut  se  contenter  d'en 
garder  ce  qui  s'impose  encore  et  tâcher  d'ac- 
célérer le  mouvement  vers  la  science.  C'est 
pourquoi  les  arts  proprement  dits,  les  scien- 
ces naturelles  et  les  métiers  tiennent  une 
place  si  importante  dans  l'œuvre  des  ency- 
clopédistes. Suivant  Diderot,  l'homme  s'a- 
muse inutilement  k  rêver  ou  k  étudier  des 
rêves  évanouis.  «  Nous  nous  sommes  con- 
vaincus, dit-il,  de  l'ignorance  dans  laquelle 
on  est  sur  la  plupart  des  objets  de  la  vie,  et 
de  la  nécessité  de  sortir  de  cette  ignorance. 
C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  mis  en  état 
de  démontrer  que  l'homme  de  lettres  qui  sait 
le  plus  sa  langue  ne  connaît  pas  la  vingtième 
partie  des  mots;  que,  quoique  chaque  art  ait 
la  sienne,  cette  langue  est  encore  bien  im- 
parfaite; que  c'est  par  l'extrême  habitude  de 
converser  les  uns  avec  les  autres  que  les 
ouvriers  s'entendent,  et  beaucoup  plus  par  le 
retour  des  conjonctures  que  par  1  usage  des 
termes.  Dans  un  atelier,  c'est  le  moment  qui 
parle  et  non  l'artiste.  « 

Les  encyclopédistes  se  croyaient  à  une  épo- 
que de  transition,  c'est-à-dire  entre  un  monde 
à  moitié  écroulé  et  un  autre  que  l'on  commen- 
çait k  distinguer  à  l'horizon.  Cette  persuasion 
donne  à  leur  pensée  d'ensemble  une  physiono- 
mie indécise  et  sceptique  qui  est  restée  leur  ca- 
chet. On  voit  bien  leur  tendance  k  construire 
un  système  de  connaissances  fondé  sur  l'expé- 
rience sensible  ;  mais,  dans  l'état  des  lois  et 
de  la  société,  ils  ne  peuvent  clairement  dire 
ce  qu'ils  pensent.  La  Bastille  est  là  qui  les 
guette  ,  s  ils  discutent  l'autorité  ;  Rome  brûle 
leurs  livres ,  s'ils  discutent  la  religion ,  ce 
qui  les  force  à -beaucoup  de  prudence.  A 
propos  de  Dieu,  de  théologie,  de  croyances 
générales,  de  mœurs,  de  sciences  abstraites, 
ils  se  cachent  volontiers  derrière  l'autorité  de 
Bacon,  de  Descartes,  de  Hobbes,  de  Leibnitz, 
de  Berkeley,  de  Huet,  même  de  Spinoza  ;  leur 
tâche  se  borne  k  vulgariser  l'esprit  de  néga- 
tion qui  règne  dans  leurs  écrits,  mais  que  la 
forme  abstraite  ou  la  langue  parlée  dans  ces 
écrits  ne  mettent  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  / 

Le  vent  était  k  l'incrédulité  et  le  succès  fut 
inouï.  Les  encyclopédistes  le  durent  surtout 
à  la  valeur  personnelle  de  la  plupart  d'entre 
eux.  Diderot  était  un  homme  de  premier  or- 
dre, de  même  que  d'Alembert;  Voltaire,  Rous- 
seau, Montesquieu,  bien  qu'ils  ne  donnassent 
que  de  rares  articles,  recommandaient  l'œu- 
vre. Au-dessous  d'eux,  toute  une  armée  de 
littérateurs  et  de  savants  s'évertuaient  à  tra- 
duire dans  une  langue  facile  et  claire  les  don- 
nées scientifiques  du  moment,  et,  sous  ce 
rapport,  le  xvme  sièeje  était  fécond.  Les 
hommes  ne  manquent  jamais  aux  circonstan- 
ces, dit  Montesquieu  ;  ils  ne  manquèrent  point 
à  V Encyclopédie.  C'étaient  Turgot,  Helvétius, 
Duclos,  Coifdillac,  Mably,  Buflon,  La  Harpe, 
Marmontel,  Raynal,  Morellet,  Grimm,  Saint- 
Lambert,  etc.  On  sait  ce  que  la  plupart  de 
ces  noms  signifient.  Ils  soulevèrent  naturel- 
lement les  protestations  du  monde  officiel, 
dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise.  Palissot  se 
fit  l'interprète  de  ces  rancunes.  Dans  une  co- 
médie intitulée  le  Cercle,  jouée  k  Nancy  (1754) 
en  présence  du  roi  Stanislas,  il  représente 
J.-J.  Rousseau  marchant  à  quatre  pattes  et 
broutant  une  laitue.  Palissot  est  aussi  l'au- 
teur des  Philosophes,  autre  comédie  qui  ex- 
cita si  vivement  la  colère  de  Voltaire.  La 
magistrature  se  mit  bientôt  à  sévir;  on  pour- 
suivit Rousseau,  Helvétius.  En  1759,  l'Ency- 
clopédie fut  condamnée  elle-même.  On  lit  à 
ce  sujet,  dans  une  lettre  de  Voltaire  a  Thié- 
riot  :  «  Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le 
conseiller  ou  le  président,  géomètre,  méta- 
physicien ,  mécanicien  ,  théologien  ,  poste , 
grammairien,  médecin,  apothicaire,  musicien, 
comédien,  qui  est  à  la  tête  des  juges  de  l'En- 
cyclopédie, il  me  semble  que  je  vois  l'inqui- 
sition condamner  Galilée.  L'esprit  de  vertige 
est  bien  répandu  dans  notre  pauvre  ville  de 
Paris,  »  Préron  était  à  la  tète  des  ennemis 
des  encyclopédistes.  On  raconte  qu'à  la  pre- 
mière représentation  des  Philosophes  de  Pa- 
lissot, à  laquelle  la  cour  assista  et  applaudit, 
la  princesse  de  Robecq,  quoique  mourante, 
voulut  voir  flageller  les  encyclopédistes,  et  se 
fit  transporter  dans  la  salle  où  elle  fut  l'objet 
d'une  ovation  décernée  à  son  courage.  Mo- 
rellet, dans  sa  Vision  de  Charles  Palissot,  lui 
lit  payer  cher  cette  incartade.  En  effet,  il 
la  mit  plaisamment  en  scène,  et  un  exem- 
plaire de  cette  comédie,  tombé  dans  les 
mains  de  la  princesse,  lui  révéla  ce  qu'elle 
ignorait,  que  ses  jours  étaient  comptés.  Comme 
elle  avait  de  l'influence  sur  le  duc  de  Choi- 
Seul,  Voltaire,  qui  tenait  k  ne  pas  perdre 
les  bonnes  grâces  de  ce  dernier,  blâma  la 
vengeance  de  Morellet,  qui  pouvait  perdre 
Jérusalem  (Y Encyclopédie)  :  «  Vuilk  la, philo- 
sophie perdue,  écrit-il  a  Thiériot,  et  en  hor- 
reur k  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  persécutée.  » 
Morellet  (Mords-les)  alla  expier  à  la  Bastille 
le  crime  d'avoir  avancé  la  mort  d'une  Mont- 
morency. Le  moment  fut  dur  à  traverser. 
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i  Patience ,  écrivait  Voltaire  à  d'Alembert, 
ns  nous  décourageons  point;  Dieu  nous  ai- 
dera si  nous  sommes  unis  et  gais.  »  En  effet, 
l'orage  ne  tarda  point  k  s'apaiser;  mais  il 
donna  à  Voltaire  1  idée  de  réunir  les  encyclo- 
pédistes en  congrégation  :  «  Je  ne  serai  con- 
tent, écrivait-il  k  l'un  d'eux,  que  lorsque  vous 
m'apprendrez  que  les  frères  dînent  ensemble 
au  moins  une  fois  par  semaine.  » 

Et  de  fait,  ils  se  rapprochèrent,  se  consti- 
tuèrent en  comité  et  travaillèrent  désor- 
mais en  commun.  Leur  union  eut  d'autres 
effets  que  celui  de  mettre  de  l'harmonie 
dans  leurs  travaux  :  chacun  s'appliqua  k 
mettre  son  influence  personnelle  au  service 
de  la  communauté.  On  fit  sortir  de  la  Bastille 
ceux  qui  s'y  étaient  fait  emprisonner;  on  en 
empêcha  d'autres  d'y  aller;  on  se  protégea 
contre  le  mauvais  vouloir  des  autorités  et  la 
haine  du  clergé;  on  se  donna  des  appuis  jus- 
que dans  les  conseils  de  la  couronne,  par 
exemple  celui  de  Malesherbes,  qui  n'était  pas 
k  dédaigner. 

La  plupart  des  encyclopédistes  qui  n'étaient 
pas  morts  au  moment  où  éclata  la  Révolu- 
tion périrent  victimes  de  leurs  principes. 
Tels  furent  Bailly ,  Condorcet  et  Chamfort. 
D'autres  la  traversèrent  sans  encombre  et 
en  profitèrent  même  pour  se  créer  une  grande 
situation,  comme  Morellet,  devenu  membre 
de  l'Académie  française  et  député  au  Corps 
législatif  jusqu'en  1814.  Enfin  quelques-uns, 
ayant  refusé  d'accepter  les  conséquences  pra- 
tiques de  leurs  doctrines,  durent  émigrer  afin 
d'échapper  aux  vengeances  de  leurs  adeptes, 
plus  logiques ,  il  est  vrai ,  mais  bien  in- 
grats. Du  reste,  la  destinée  fort  différente 
des  encyclopédistes  ressemble  à  celle  des 
membres  de  n'importe  quelle  association  phi- 
losophique, religieuse  ou  politique  :  les  cir- 
constances pèsent  sur  eux  autant  que  les 
principes. 

ENCYCLOPOSIE  s.  f.  (an-si-klo-po-zl  —  du 
gr,  en,  dans;  kuklos,  eercle;  posis,  action  de 
boire).  Coutume  qui  existait  dans  certaines 
parties  de  la  Grèce,  et  qui  consistait  en  ce 
que  tous  les  convives,  en  commençant  par  la 
droite  du  maître  de  la  maison,  devaient  boire 
k  la  ronde. 

ENCYE  s.  f.  (an-sl  —  du  gr.  eg/cuos,  plein). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères  Jamellieornes,  de  la  tribu  des  scara- 
bées, voisin  des  hannetons,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  Madagascar  et 
les  lies  voisines. 

ENCYONÈME  s.  f.  (an-si-o-nè-me  —  du 
gr.  cgkuos,  plein  ;  néma,  filament).  Bot.  Genre 
d'algues  filamenteuses,  de  la  tribu  des  diato- 
mées, qui  paraît  devoir  être  réuni  aux  gkeo- 
nèines. 

ENCYPROTYPE  adj.  (an-si-pro-ti-pe  —  du 
gr.  en,  dans  ;  kupros,  cuivre  ;  tupos,  empreinte, 
type).  Qui  est  gravé  sur  cuivre  :  Brué  a  pu- 
blié un  grand  atlas  universel  de  cartes  ency- 
protypbs  des  cinq  parties  du  monde,  il  Peu 
usité. 

ENCYRTE  s.  m.  (an-sir-te  —  du  gr.  en, 
dans;  kurtos,  filet).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  comprenant  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  :  Les  bncyrtes  sont  des  insectes 
de  très-petite  taille.  (K.  Duponuhcl.)  Les  kn- 
cyrtks  attaquent  divers  hémiptères,  principa- 
lement les  genres  cochenille  et  kermès.  (V.  Meu- 
nier.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  aux  dépens  des 
ichneumons,  forme  le  type  de  la  tribu  des 
encyrtites.  Les  encyrtes  sont  des  insectes  de 
très-petite  taille.  Ils  ont  la  tête  très-concave 
k  son  point  d'insertion  ,  k  bord  supérieur 
aigu  ;  les  antennes  caudées,  formées  d'une 
dizaine  d'articles,  dont  les  derniers  sont  com- 
primés, plus  larges  et  le  terminal  très-obtus; 
les  mandibules  non  dentelées  au  côté  interne  ; 
l'écusson  grand;  l'abdomen  triangulaire  et 
court.  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  toutes  habitent  l'Eu- 
rope. Leurs  mœurs  sont  peu  connues;  mais 
on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  de  celles  des  ichneumons.  L'en- 
cyrtus  iitfidus  est  un  des  plus  communs;  sa 
larve  vit  aux  dépens  de  quelques  insectes  hé- 
miptères du  genre  lécanion.  V.  ichneumon. 

ENCYRTITE  adj.  (an-sir-ti-te).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  en- 
cyrte.  il  On  dit  aussi  encyutidé,  bis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, formant  une  division  de  la  famille  des 
chalcidiens,  et  ayant  pour  type  le  genre  en- 
cyrte  :  Les  encyrtites  comprennent  un  grand 
nombre  de  genres.  (E.  Duponchel.) 

END  (Christophe),  artiste  allemand  de  la 
fin  du  xviit  siècle.  Il  représentait  les  plantes 
avec  des  papiers  découpés  et  peints.  On  pos- 
sède k  la  bibliothèque  de  Berlin  un  recueil 
de  150  et  un  autre  de  115  pièces  de  ce  genre, 
qui  sont  des  prodiges  de  patience  et  d'habi- 
leté. Moschen  a  écrit  une  description  de  la 
première  de  ces  collections  sous  le  titre  de  : 
Cent  cinquante  plantes  et  herbes  reproduites 
au  naturel  d'après  un  art  particulier  (lC8l). 

ENDACIN  s.  m.  (an-da-sain).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  champignon. 

ENDADELPHE  adj.  (ain-da-dè!-fe  —  du  gr. 
endon,  au  dedans;  adelp/ios,  frère).  Tératol. 
Monstre  double,  chez  lequel  le  corps  parasi- 
taire est  tellement  uni  au  tronc  principal,  que 
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les  deux  paraissent  n'en  faire  qu'un,  l'acces- 
soire formant  au  plus  une  tumeur  externe. 

ENDAGRIE  s.  f.  (an-da-grî  —  du  gr.  eudon, 
en  dedans;  agrios,  sauvage).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  formé  aux 
dépens  des  cossus,  et  dont  l'unique  espèce 
habite  le  midi  de  l'Europe, 

ENDALE  s.  m.  (an-da-le).  Entom.  Syn.  de 
NOTioraiLis,  genre  d'insectes. 

ENDANCHÉ,  ÉE  adj.  (an-dan-ché).  Blas. 

Syn.  d'ENDENTÉ.  '    ' 

ENDANGION  s.  m.  (an-dan-ji-on  —  du  gr. 
ei\don,  en  dedans;  aggeian,  vase).  Bot.  Nom 
donné  k  une  couche  intérieure  de  cellules 
qui  se  trouvent  dans  le  conceptacle  des  algues 
composant  le  groupe  des  floridées. 

ENDARTÉRASIE  s.  f.  (an-dar-té-ra-zl  — 
du  gr.  endon,  au  dedans;  arterasis,  dilatation 
des  artères).  Pathol.  Anévrisme  de  la  mem- 
brane interne  de  l'aorte. 

ENDARTÉRITE  s.  f.  {an-dar-té-ri-te  —  du 
gr.  endon,  au  dedans,  et  de  artérite).  Pathol. 
Inflammation  de  la  membrane  interne  des  ar- 
tères. 

ENDAUBAGE  s.  m.  (an-dô-ba-je  —  rad.  en- 
dauber).  Art  culin.  Mise  en  daube  d'une  pièce 
de  viande,  d'une  volaille  :  £'bndabbage  de 
ce  chapon  est  mal  réussi. 

—  Mar.  Viande  préparée  en  baril,  dans  du 
saindoux,  ou,  par  le  procédé  de  M.  Appert, 
dans  des  boîtes  de  fer-blanc  fermées  hermé- 
tiquement, pour  être  conservée  en  mer. 

ENDAUBÉ,  ÉE  (an-dô-bé)  part,  passé  du 
v.  Endauber  ;  Viande  endaubee.  Poulet  en- 

DAUBE. 

ENDAUBER  v.  a.  ou  tr,  (an-dô-bé  —  de  en, 
et  de  daube).  Art  culin.  Mettre  en  daube  : 
Endaubkr  une  volaille. 

ENDAUBEUR  s.  m.  (an-dô-beur  —  rad.  en- 
dauber). Mar.  Celui  qui  prépare  les  endau- 
bages. 

ENDAZÉ  ou  ENDAZEH  S.  m.  (an-da-zé). 
Métrol.  Unité  de  mesure  de  longueur  usitée 
en  Turquie  pour  le  commerce  des  étoffes  et 
valant  0»i,G53. 

ENDE  (Frédéric-Albert,  baron  r>'),  général 
prussien,  né  k  Celle  (Hanovre)  en  1765,  mort 
a  Berlin  en  1829.  Il  était  lils  d'un  ministre 
d'Etat.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  dans  un 
régiment  hanovrien,  se  signala  dans  les  cam- 
pagnes de  Brabant,  de  France,  des  Pays-Bas 
et  de  Hollande,  fut  aide  de  camp  de  divers 
généraux  de  1792 à  1798,  et  remplit  plusieurs 
missions  diplomatiques.  En  1803,  Ende  entra 
dans  l'armée  prussienne  et  fut  fait  prisonnier 
avec  Blûcher  en  1806.  A  la  paix  de  Tilsitt,  il 
passa  au  service  du  duc  de  Saxe-Weimar,  qui 
le  nomma  maréchal  du  palais.  Ayant  de  nou- 
veau pris  du  service  en  Prusse  en  1813,  il 
devint  colonel  la  même  année,  général  major 
en  1815,  lieutenant  général  en  1825,  et  fut 
ensuite  mis  k  la  retraite.  11  avait  alors  qua- 
rante-huit ans  de  service. 

ENDEAVOUR,  détroit  de  l'Océanie,  entre 
la  pointe  septentrionale  de  l'Australie  appe- 
lée cap  York  et  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Ce  détroit  porte  aussi  le 
nom  de  détroit  de  Torrès.  On  donne  aussi  le 
nom  d'Endeavour  k  la  contrée  de  l'Australie 
qui  avoisine  ce  détroit,  depuis  la  petite  ri- 
vière qui  porto  le  même  nom  jusquk  la  baie 
de  la  Trinité. 

ENDÉCA.DER  (3')  v.  pr.  (an-dé-ka-dé  —  de 
en,  et  de  décadi).  Par  plaisant.  S'habiller, 
s'endimancher  le  jour  du  décadi. 

ENDÉCAGONE  adj.  et  S.  V.  HENDÉCAGONE. 

ENDÉCAGYNE  adj.  (an-dé-ka-ji-ne  —  du 
gr.  endeku,  onze;  gunê,  femelle).  Bot.  Qui  a 
onze  pistils  ou  organes  femelles. 

ENDÉCANDRE  adj.  (  an-dé-kan-dre  —  du 
gr.  endetta,  onze  ;  anêr,  andros,  mâle).  Bot. 
Qui  a  onze  étainines  ou  organes  mâles. 

ENDÉCANDRIE  s.  f.  (an-dé-kan-drî  —  rad. 
endécandre).  Bot.  Dans  le  système  de  Linné, 
Classe  de  plantes  qui  renferme  celles  dont 
les  fleurs  ont  onze  ôtamines. 

ENDFCANDRIQUE  adj.  (an-dé-kan-dri-ke 
—  rad.  endécandrie).  Bot.  Qui  a  rapport  k 
l'endecandrie  :  Série  endécandrique. 

ENDÉCAPHYLLE  adj.  ( an-dé-ka-fi-le  — 
du  gr.  endeka,  onze;  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  onze  folioles. 

ENDÉCASYLLABE  adj.  V,  HENDKCASYL- 
LABK. 

ENDÉE  s.  m.  (an-dé  —  du  gr.  endeês,  qui 
manque  de  quelque  chose).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  est 
originaire  de  Sierra-Leone, 

ENDEGEEST,  village  de  Hollande,  entre 
Leyde  (2  kilom.)  etKatwyk.  Cette  localité  rap- 
pelle le  souvenir  de  Descartes,  qui  l'habita  en 
1G42. 

ENDÉIDE  ou  ENDE1S,  fille  de  Chiron  et  de 
Chariclo.  Elle  épousa  Eaque,  qui  la  rendit  mère 
de  Pelée  et  de  Télamon,  puis  la  délaissa  pour 
la  néréide  Bomathe.  Pour  se  venger  de  cet 
abandon,  Endéide  engagea  ses  lils  k  tuer  les 
enfants  de  sa  rivale  ;  mais  Eaque  apprit  ses 
desseins  criminels  ,  la  chassa  d'Egine  et  la 
condamna  k  un  exil  perpétuel,  ainsi  que  Té- 
lamon et  Pelée. 

EN  DEL  ou  HENDEL  (Manoe  ou  Manoah), 
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rabbin  polonais,  mort.en  15S5.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs commentaires  talmudiques,  qui  furent 
publiés  par  son  fils  Moïse  :  Sagesse  de  Ma- 
noah (Prague,  1585,  in-4°)  ;  Jtepos  des  cœurs 
(Lublin,  1596,  in-4°)  ;  Exposition  du  commen- 
taire du  rabbin  Bechaï  (Prague,  1585,  in-4»), 
ouvrage  demeuré  incomplet. 

EN  DELAVE,  petite  lie  du  Danemark,  dans 
le  Cattégat,  à  l'entrée  occidentale  du  Grand 
Belt,  entre  la  côte  orientale  du  Jtitland  et 
l'île  Samsoe,  par  550  4g'  de  latit.  N.  et  7»  58' 
de  longit.  E.  Elle  renferme  un  village  peuplé 
de  500  hab.  qui  se  livrent  k  la  pêche  et  k  la 
navigation. 

ENDELECH1US  ou  SÀIHCTOS  SEVERUS, 
poëte  et  rhéteur  chrétien  du  ivo  siècle,  né  à 
Bordeaux,  mort  vers  409.  Il  se  lia  dès  son 
enfance  avec  saint  Paulin,  depuis  évêque  do 
Nôle,  et  embrassa  le  christianisme.  On  pense 
qu'il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Endele- 
chius  avait  écrit  des  hymnes  qui  sont  per- 
dues. Il  ne  reste  de  lui  qu'une  églogue  chré- 
tienne, dans  laquelle  il  conseille,  pour  guérir 
la  peste  des  bœufs,  de  leur  placer  une  croix 
entre  les  cornes.  Cette  œuvre  du  pieux  Bor- 
delais a  été  imprimée  dans  un  grand  nombre 
de  recueils,  notamment  dans  Tes  Epigram- 
mata  et  poemata  veterumtia  P.  Pithou  (1590). 
M..Colloinbet  en  adonné  une  traduction  fran- 
çaise dans  les  notes  du  quatrième  volume  des 
Lettres  de  saint  Jérôme  (Lyon,  1838,  in-8°). 

ENDELLIONE  s.  f.  an-dé-li-o-ne  —  de  En- 
dellion,  nom  de  lieu).  Miner.  Sulfure  triple 
d'antimoine,  de  cuivre  et  de  plomb,  renfermant 
accidentellement  du  fer.  Si  elle  était  pure, 
l'endellione  renfermerait,  sur  100  parties, 
19,46  parties  de  soufre,  2G,01  parties  d'anti- 
moine, 41,77  parties  de  plomb  et  18,76  parties 
de  cuivre. 

—  Encycl.  L'endellione  est  un  minéral  d'un 
gris  d'acier  tirant  sur  le  gris  de  plomb  et 
qjelquefois  sur  le  noir  de  fer.  Sa  dureté  peut 
être  représentée  par  le  nombre  2,5.  Quand 
on  la  pulvérise,  la  poussière  a  la  même  cou- 
leur que  le  minéral  primitif;  sa  cassure  est 
inégale  et  conchoïdale.  L'endellione  présente 
un  éclat  métallique  assez  vif;  sa  densité  est 
égale  k  5,8.  Certains  échantillons  offrent  une 
composition  chimique  très-voisine  de  celle 
que  nous  supposions  tout  k  l'heure.  Ainsi, 
Dufrénoy  a  trouvé  dans  un  échantillon  ve- 
nant de  Mexico:  28,3  parties  d'antimoine, 
40,2  parties  de  plomb,  13,3  parties  de  cuivre 
et  17,8  parties  de  soufre  ;  mais  d'autres  échan- 
tillons offrent  une  composition  fort  différente. 
Par  exemple,  Klaproth  a  trouvé  dans  un  frag- 
ment originaire  de  Clausthal,  dans  le  Harz, 
19,75  d'antimoine,  42,50  de  plomb,  11,75  de 
cuivre,  5,00  de  fer  et  18,00  de  soufre.  Cepen- 
dant, dans  tous  les  cas,  on  voit  que  les  nom- 
bres d'atomes  de  soufre ,  d'antimoine ,  de 
plomb  et  de  cuivre  sont  sensiblement  entre 
eux  comme  les  nombres  3,1,1,1,  ce  qui  per- 
met de  déterminer  la  formule  chimique  de 
l'endellione.  L'endellione  cristallise  dans  le 
système  orthorhombique,  et  elle  se  présente 
dans  la  nature  sous  une  multitude  de  formes 
différentes  qu'il  nous  est  impossible  d'énumé- 
rer  ici.  A  part  les  variétés  cristallisées,  on 
rencontre  encore  l'endellione  k  l'état  de  grains 
ou  de  petits  cristaux  irréguliers  disséminés, 
et  même  en  niasses  amorphes  parfois  volu- 
mineuses. L'endellione  est,  comme  nous  pou- 
vons nous  y  attendre  d'après  les  caractères 
(jui  viennent  d'être  exposés,  un  minéral  de 
filons.  Sa  composition  en  fait  une  compagne 
de  la  galène,  de  la  stilbine,  de  la  blende,  de 
la  chalcopyrite,  de  la  pamibase,  etc.,  et  c'est 
en  effet  avec  ces  matières  qu'on  lu  trouve 
dans  les  mines  de  plomb  et  de  cuivre  des  ter- 
rains schisteux  et  des  grauwackes.  Ses  gan- 

fjues  habituelles  sont  la  barytine,  la  .sidérose, 
e  quartz  et  le  spath  calcaire.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  Bournon  a  la  mine  d'Hels-Boys, 
près  de  Redruth,  paroisse  d'Endellione,  en 
Angleterre,  et  c'est  du  nom  de  cette  localité 
que  le  célèbre  minéralogiste  a  tiré  le  nom  de 
la  nouvelle  espèce  minérale.  On  l'a  retrouvée 
depuis  dans  le  Cornouailles,  k  Nauslo;  dans 
le  Harz,  k  Clausthal  et  k  Andréasberg;  k 
Meiseberg  et  k  Pfaffenberg,  près  de  Ncudorf  ; 
k  Wolfsberg;  en  Saxe,  à  Braùnsdorf  et  il 
Gross-Voigtsberg;  en  Transylvanie,  kKapnik 
et  à  Offenbanya;  en  Hongrie,  k  Neusohl;  k 
Brozzo,  en  Piémont;  k  Servoz,  en  Savoie;  en 
France,  k  Alais,  dans  le  département  du  Gard, 
et  k  Barbecot,  en  Auvergne.  Enfin,  elle  existe 
dans  plusieurs  localités  du  nouveau  monde, 
comme  le  Pérou  et  Guauaxuato.au  Mexique. 

ENDELSY,  nom  que  l'on  donne  en  Tunisie, 
aux  descendants  des  Andalous,  chassés  d'Es- 
pagne et  résidant  dans  la  régence. 

ENDÉMICÎTÉ  s.  f.  (an-dé-mi-si-té  —  rad. 
endémique).  Etat  d'une  maladie  endémique. 

ENDÉMIE  s.  f.  (an-dé-ml  —  du  gr.  en,  dans  ; 
démos,  peuple,  population).  Maladie  commune 
aux  habitants  d'une  contrée  :  Le  goitre  est 
une  endémie  de  la  ville  de  Bergame  en  Lom- 
bardie. 

—  Encycl.  Endémie  est  un  mot  obscur,  mal 
défini,  par  lequel  on  désigne  une  influence 
cosmique  inconnue,  limitée  k  une  contrée 
plus  ou  moins  restreinte,  et  s'y  faisant  sentir 
d'une  façon  permanente  ou  périodique  en  pro- 
duisant des  maladies  toujours  semblables  k 
elles-mêmes.'  ' 

Les  maladies  endémiqups  sont  donc  des 
maladies  produites  par  des  causes  locales, 
particulières  k  certains  climats  et  à  certaines 
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contrées,  y  régnant  constamment  ou  à  épo- 
ques fixes,  et  différant  des  maladies  épitlé- 
miques  en  ce  que  celles-ci  n'exercent  que 
momentanément  leurs  ravages  et  sont  dues 
a  des  causes  générales. 

Les  maladies  endémiques  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  grandes  classes  :  1°  les  maladies 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  climats,  qui, 
par  une  cause  particulière  ou  par  suite  de 
certaines  conditions,  s'établissent  dans  tel 
endroit  ;  2°  les  maladies  inhérentes  à  une 
seule  localité,  ne  se  retrouvant  que  sur  un 
seul  point  du  globe,  tandis  que  les  premières 
peuvent  se  rencontrer  avec  les  mêmes  types 
et  les  mêmes  caractères  dans  les  régions  les 
plus  diverses  et  les  plus  éloignées. 

—  Etiologie.  La  question  qui  devrait  do- 
miner toute  l'histoire  des  maladies  endémi- 
ques, c'est  l'étiologie;  mais,  sur  ce  point,  le 
seul  progrès  que  l'on  ait  fait,  c'est  d'en  être 
arrivé  à  reconnaître  que  la  confusion  la  plus 
grande  régnait  dans  les  auteurs  anciens. 
Des  causes  particulières  qu'ils  signalaient,  les 
unes  ont  disparu  devant  les  progrès  de  l'hy- 
giène et  de  la  pathologie,  les  autres,  peu 
nombreuses,  qui  persistent,  sont  encore  dans 
la  classe  des  inconnues.  Ainsi  les  influences 
cosmiques  les  plus  diverses,  des  influences 
tellnriques,  sidérales,  étaient  .successivement 
invoquées.  La  disposition  humide  ou  maréca- 
geuse des  terrains,  une  trop  grande  quantité 
d'arbres,  une  situation  trop  basse,  des  ma- 
rais, des  terrains  d'alluvion,  des  conditions 
atmosphériques  spéciales  ,  certains  vents , 
puis,  dans  un  autre  ordre,  un  mode  particu- 
lier d'alimentation,  les  habitudes  sociales,  tout 
cela  était  donné  par  les  auteurs  comme  source 
de  l'endémie  et  des  maladies  endémiques. 

Prenant  cette  étude  à  un  autre  point  de  vue, 
certains  auteurs,  Ozanum  entre  autres,  ont 
tenté  de  faire  l'énumération  des  maladies  en- 
démiques en  les  rapportant  aux  diverses  con- 
trées auxquelles  elles  appartiennent.  Ce  mod^, 
de  description  nous  paraît  fautif  :  c'est  vou- 
loir décrire  d'une  manière  trop  précise  ce  qui 
ne  doit  être  étudié  que  d'une  manière  abs- 
traite et  générale.  La  lecture  seule  des  cau- 
ses d'endémie  que  nous  venons  de  présenter 
doit  donner  l'idée  des  changements  continuels 
qui  ont  pu  se  faire  et  doivent  surtout  se  faire 
en  pareille  matière.  Ainsi  à  Paris,  autrefois, 
le  scorbut  et  les  maladies  de  peau  étaient  en- 
démiques; on  n'en  trouve  plus  trace  aujour- 
d'hui. Dans  un  grand  nombre  de  pa3's ,  les 
mêmes  maladies  de  peau  et  surtout  les  lièvres 
étaient  constamment  endémiques.  La  civili- 
sation, en  desséchant  les  marais  et  en  répan- 
dant avec  l'aisance  matérielle  les  habitudes 
■le  propreté,  a  encore  fuit  disparaître  ces  af- 
fections. Ainsi  certaines  contrées  de  la  France, 
la  Sologne,  les  Landes,  dont  les  noms  seuls 
étaient  presque  synonymes  de  pays  à  fièvres, 
voient  tous  les  jours  diminuer  le  nombre  de 
leurs  malades. 

Les  progrès  en  pathologie  diminuent  en- 
core chaque  jour  par  un  autre  côté  le  cercle 
des  maladies  endémiques.  Ainsi  la  clique  po- 
lonaise est  devenue  une  variété  des  maladies 
vermineuses,  comme  la  gale  ou  la  teigne,  et 
elle  disparaît  par  les  soins  hygiéniques  les 
plus  élémentaires.  Un  certain  nombre  d'affec- 
tions cutanées,  particulières  à  certains  pays 
de  l'Orient,  ont  disparu  du  cadre  nosologique 
a  mesure  que  la  syphilis  et  ses  accidents  di- 
vers ont  été  plus  connus.  Sans  doute  quelques 
pays  moins  heureux  sont  encore  affligés  par 
des  maladies  dites  endémiques;  ainsi  les  [n- 
des  par  la  dyssenterie  et  le  choléra,  l'Amé- 
rique par  la  fièvre  jaune ,  l'Egypte  par  la 
peste,  les  ophthalmies,  etc.  ;  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  rien  n'est  encore  venu  expli- 
quer l'apparition  de  ces  maladies  ;  mais,  pour 
beaucoup  déjà,  la  cause  est  entrevue  :  elle 
est  dans  une  mauvaise  hygiène  soit  publique, 
soit  privée;  avec  les  progrès  forcés  de  1  hu- 
manité, il  est  permis  d'espérer  qu'elle  dispa- 
raîtra dans  un  avenir  assez  rapproché. 

—  Symptômes.  Y  a-t-il  entre  les  diverses 
maladies  endémiques  quelque  caractère  com- 
mun? Une  maladie,  sporadiquedans  une  con- 
trée, endémique  dans  une  autre,  présente- 
t-elle  quelque  différence?  A  ces  deux  ques- 
tions, la  réponse  est  négative.  L'endémioité 
n'imprime  aucun  caractère  particulier  aux 
espèces  nosologiques;  ce  qui  viendrait  encore 
confirmer  l'idée  qui  ressort  de  cette  étude, 
c'est  que  l'endémicité  n'existe  réellement  pas 
par  elle-même;  c'est  un  caractère  adventice 
qui  se  Surajoute  aux  maladies  dans  des  cir- 
constances particulières,  qui  favorise  même 

-  l'éclosion  de  ces  maladies,  mais  qui  doit  dis- 
paraître un  jour.  La  seule  modification  qu'on 
Puisse  signaler,  c'est  qu'une  maladie  qui,  à 
état  sporadique,  n'est  pas  contagieuse,  peut 
le  devenir  dans  les  pays  où  elle  est  endémi- 
que ;  elle  peut  encore  devenir  épidémique. 
Peut-être  en  est-il  ainsi  pour  le  choléra,  et 
ainsi  s'expliqueraient  ces  faits  contradictoires 
sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour  affirmer  et 
nier  tour  à  tour  la  contagion  de  cette  ma- 
ladie. 

—  Traitement.  De  ce  que  nous  avons  ex- 
posé, il  ressort,  sans  qu'on  ait  à  le  faire  re- 
marquer, qu'il  n'y  a  pas  de  traitement  spé- 
cial contre  une  maladie  endémique.  C'est  la 
thérapeutique  rationnelle  des  maladies  qu'il 
s'agit  d'appliquer;  puis,  il  faut  rechercher  la 
cause  générale  et  tout  faire  pour  la  combattre. 
La  thérapeutique  se  î  attache  donc  ici  à  l'hy- 
giène publique  et  privée,  à  la  moralisation  et 
au  développement  intellectuel,  en  un  mot,  à 
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toutes  les  branches  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation. 

ENDÉMIQUE  adj.  (an-dé-mi-ke  —  rad.  en- 
demie).  Se  dit  d'une  affection,  d'une  maladie 
locale  commune  aux  habitants  d'une  contrée, 
ou  dont  les  effets  se  .font  sentir  périodique- 
ment dans  un  endroit  :  Afaladie  endémique. 
.fièure  endémique.  Les  rizières  provoguent  des 
fièvres  endémiques.  La  pellagre  est  endémi- 
que en  Italie  et  dans  Quelques  provinces  du 
midi  et  de  l'ouest  de  la  France.  (L.  Cruveil- 
hier.) 

—  Par  est.  Se  dit  d'un  mal  habituel  ou  qui 
est  commun  aux  habitants  d'une  même  con- 
trée :  La  guerre  cesse  d'être  un  fléau  perma- 
nent et  endémique.  (Rev.  german.)  Depuis  le 
mendiant  en  loques  puantes  jusqu'au  boutiquier 
en  redingote  râpée,  la  saleté  est  endémique 
chez  les  Napolitains.  (Mme  L.  Colet.)  L'ivro- 
gnerie est  le  vice  endémique  des  climats  ri- 
goureux. (P.  Mérimée.)  L'amour -propre  na- 
tional est  la  passion  endémique  du  peuple 
français.  (Proudh.)  L'être  borné,  qui  croupit 
dans  une  routine  endémique  ,  au  lieu  de  déve- 
lopper ses  facultés,  a  tué  son  intelligence  par 
l'inertie  et  l'automatisme.  (Proudh.) 

—  Bot.  Se  dît  des  groupes  de  plantes  dont 
les  espèces  croissent  dans  le  même  pays. 

ENDÉMIQUEMENT  adv.  (an-dé-mi-ke-man 
—  rad.  endémique).  D'une  façon  endémique  : 
La  fièvre  s'est  établie  endémiquement  dans 
ces  contrées.  La  société  est  le  produit  de  toutes 
les  pensées  qui  régnent  endémiquement  dans 
l'humanité.  (H.  Castille.) 

ENDENTE  s.  f.  (an-dan-te  —  de  en ,  et  de 
dent).  Techn.  Assemblage  de  deux  pièces  en- 
châssées l'une  dans  l'autre  par  des  dents.  Il 
On  dit  apssi  endettement. 

ENDENTÉ,  ÉE  (an-dan-té)  part,  passé  du 
v.  Endenter.  Qui  a  des  dents  dans  certaines 
conditions  déterminées  :  Cet  enfant  est  mal 
endënté.  Cette  femme  est  bien  endentée. 
Voilà  un  bouledogue  bien  endenté. 

—  Fam.  Dont  l'appétit  est  dans  certaines 
conditions  déterminées  : 

Il  déjeune  très-bien  ;  ainsi  fait  sa  famille, 
Chiens,  chevaux  et  valets,  tous  gens  bien  endenlés. 
La  Fontaine. 

—  Techn.  Muni  de  dents  :  Roue  endentée. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  denté. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  qui 
sont  couvertes  de  longs  triangles  alternés 
d'émaux  différents  :  Gabrielli:  D'azur,  à  trois 
besants  d'argent  croisés  de  gueules ,  un  crois- 
sant d'argent  en  abîme,  à  la  bordure  endentée 
et  de  gueules.  Il   S'emploie  quelquefois  pour 

DANCHÉ. 

—  Diplom.  Charte  endentée.  Syn.  d'ENDEN- 

TURE. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  fasce,  pal ,  bande  et 
autres  pièces  de  triangles  alternés  de  divers 
émaux. 

ENDENTEMENT  s.  m.  (an-dan-(e-man  — 
rad.  endenter).  _ Techn.  Action  d'endenter  : 
Z'endentement  d'une  roue.  11  Assemblage  de 
deux  pièces  de  bois  à  l'aide  de  dents  qni  sont 
alternées.  Il  On  dit  aussi  endente  dans  ce  der- 
nier sens. 

—  Mar.  Ordre  de  bataille  ou  de  mouillage, 
dans  lequel  les  navires  sont  disposés  sur  deux 
lignes,  ceux  de  la  seconde  correspondant  à 
des  vides  laissés  entre  ceux  de  la  première. 

ENDENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-dan-té  —  de 
en,  et  de  dent).  Techn.  Garnir  de  dents  :  En- 
denter une  roue  d'engrenage,  il  Enchâsser 
l'une  dans  l'autre  deux  pièces  de  bois  au  moyen 
de  dents  ou  d'entailles. 

—  Mar.  Assembler  a  l'aide  d'adents  :  En- 
denter les  pièces  d'un  mât.  .11  Ranger  dans 
l'ordre  appelé  endentement  :  Endenter  les 
vaisseaux  d'une  escadre. 

ENDENTURE  s.  f.  (an-dan-tu-re  —  de  en, 
et  de  dent).  Ensemble  et  qualité  des  dents  : 
Cette  jeune  fille  a  une  belle  endenture.  Il 
Vieux  mot  qui  serait  bon  à  reprendre. 

—  Diplom.  Chirographe  détaché  de  la  sou- 
che par  une  coupure  dentelée  :  Les  troupes 
anglaises  qui  occupaient  la  France  au  temps 
de  Charles  VI  passaient  des  contrats  d'ap- 
provisionnement sous  la  forme  ^'endenture. 
(Complèm.  de  l'Acad.) 

—  Ane.  mar.  Contrat  dont  on  divisait  le  ti- 
tre en  deux  parties  capricieusement  décou- 
pées :  Chacun  des  fragments  de  /'endenture 
restait  dans  les  mains  de  l'un  des  contractants  ; 
on  les  rapprochait  au  besoin.  (Jal.) 

ENDÉONOSE  s.  f.  (an-dé-o-no-ze  —  du  gr. 
endeià,  manque;  nosos,  maladie).  Méd.  Mala- 
die par  défaut,  dans  la  classification  admise 
par  M.  Marchai  de  Calvi. 

ENDÉPIDERME  s.  m.  (an-dé-pi-dèr-me  — 
du  gr.  endon ,  au  dedans ,  et  de  épidermé). 
Anut.  Syn.  d'ÉriTHÉLiuM. 

ENDÈQUE  s.  f.  (an-dè-ke — du  gr.  endeka, 
onze).  Echin.  Groupe  d'éohiaodermes  de  la 
famille  des  astéries. 

ENDER  (Jean  -  Népomucène) ,  peintre  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1793,  mort  en  1854.  Il 
a  voyagé  en  Grèce  (1S18)  et  en  Italie  (1820), 
et  s'est  appliqué  surtout  à  peindre  des  por- 
traits. M  a  peint  cependant  des  tableaux  d'his- 
toire, et  l'on  a  admiré  beaucoup  sa  Judith  à 
l'exposition  de  Vienne  de  1824.  Ender  vint  s'é- 
tablir à  Paris  en  1826, et, de  retour  à  Vienne, 
fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
(1829).  —  Son  frère  jumeau,  Thomas  Ender, 
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suivit  les  cours  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne,  remporta  un  prix  en  1810,  visita 
la  Bavière,  les  Alpes  Noriqucs ,  le  Tyrol, 
fit,  en  1S17,  un  voyage  au  Brésil,  d'où  il  rap- 
porta une  multitude  de  dessius,  puis  visita 
l'Italie,  la  France,  les  bords  du  Danube,  etc. 
Cet  artiste  a  excellé  dans  le  paysage,  et  ses 
collections  de  sites  étrangers,  qui  enrichis- 
sent particulièrement  le  musée  de  Vienne  et 
la  galerie  de  l'archiduc  Jean,  sont  surtout  re- 
marquables par  de  beaux  effets  de  lumière. 

.ENDEBBY,  île  de  l'Océanie  centrale,  dans 
l'archipel  de  la  Nouvelle-Zélande,  l'une  de 
celles  qui  composent  le  groupe  d'Auckland. 
Ses  habitants,  qui,  malgré  leurs  fréquentes 
relations  avec  les  Européens,  ont  conservé 
des  mœurs  tout  à  fait  barbares,  font  un  com- 
merce considérable  avec  les  colons  anglais 
de  l'Australie. 

liNDERI,  ville  et  principauté  tartare  de  la 
Russie  d'Asie ,  dans  la  région  caucasienne. 
V.  Andreewa. 

ENDERMIQUE  adj.  (an-der-mi-ke  —  du  gr. 
en,  dans;  derma,  peau).  Méd.  Se  dit  d'une 
certaine  méthode  usitée  en  thérapeutique,  et 
qui  consiste  à  appliquer  un  médicament  sur 
le  derme  après  que  celui-ci  a  été  sensibilisé 
par  une  matière  vésicante  :  Méthode  ender- 
mique. 

—  Encycl.  La  méthode  endermique  est  ap- 
pliquée dans  deux  cas  principaux  :  soit  quand 
te  médicament  ne  peut  être  supporté  par  l'es- 
tomac, soit  quand  on  veut  en  localiser  les  ef- 
fets. C'est  surtout  dans  le  cas  de  névralgie 
que  la  méthode  endermique  a  été  employée, 
et  voici  comment  l'on  procède.  Au  moyen  d'un 
vésicatoire,  on  soulève  d'abord  l'épidémie,  et 
pour  cela  on  a  recours  à  l'emplâtre  épispasti- 
que  ou  au  vésicatoire  ammoniacal.  L'épiderme 
une  fois  soulevé ,  avec  de  fines  pinces  on  le 
saisit,  on  le  coupe  avec  des  ciseaux  et  on  l'en- 
lève tout  doucement  sur  toute  la  surface  in- 
diquée. La  sérosité  s'écoule  /et  le  derme  se 
trouve  à  nu.  On  verse  alors  le  médicament, 
généralement  réduit  en  poudre,  et  on  applique 
un  morceau  de  papier  brouillard  enduit  de 
cérat.  La  propriété  absorbante  du  derme  per- 
siste pendant  deux  ou  trois  jours.  On  pourra 
donc,  pendant  tout  ce  temps,  renouveler  ma- 
tin et  soir,  ou  même  plus  souvent,  les  prépa- 
rations médicamenteuses. 

EN-DESSOUS  s.  in.  Mar.  Face  de  la  voile 
qui  est  tournée  vers  l'arrière. 

EN-DESSUS  s.  m.  Mar.  Face  de  la  voile  qui 
est  tournée  vers  l'avant. 

ENDETTÉ,  ÉE  (an-de-té)  part,  passé  du 
v.  Endetter.  Chargé,  grevé  de  dettes  ;  La 
France  et  l' Angleterre  se  sont  trouvées  endet- 
tées chacune  de  trois  milliards.  (Volt.)  Pour- 
quoi les  Etats  qui  ont  le  plus  de  ressources 
I  sont-ils  les  plus  endettés?  C'est  que  la  folie 
des  nations  est  la  même  que  celle  des  particu- 
liers. (Raynal.)  Les  pays  qui  ont  le  plus  pro- 
duit d'économistes  so?ir  les  plus  endettés. 
(Fourier.) 

ENDETTEMENT  s.  m.  (en-dè-te-man  — 
rad.  endetter).  Action  de  s'endetter,  de  con- 
tracter des  dettes. 

ENDETTER  v.  a.  ou  tr.  (an-dè-té  —  de  en, 
et  de  dette).  Charger,  grever  de  dettes  ;  faire, 
contracter  des  dettes  à  :  Ses  folles  prodiga- 
lités ^'endettent  chaque  jour  davantage. 

S'endetter  v.  pr.  Faire  des  dettes,  se  char- 
ger de  dettes  :  Je  ne  veux  plus  m'endettes. 
Il  s'était  endetté  d'une  vingtaine  de  mille 
francs. 

ENDÊVÉ ,  ÉE  (an-dé-vé)  part,  passé  du 
v.  Endêver.  Endiablé  ,  enragé  :  Rien  ne  peut 
retenir  cet  enfant,  il  est  endêvé. 

—  Substantiv.  :  Quelle  endèvée  que  cette 
petite  fille.'  Ce  petit  garçon  est  un  endèvé. 

ENDÊVER  v.  n.  ou  intr.  (an-dé-vé  —  de  en, 
et  de  l'ancien  français  desver,  être  fou ,  être 
furieux  ,  être  enragé,  faire  des  folies.  En  y 
joignant  la  préposition  en,  on  rit  endesver,  en- 
déver,  et  le  peuple  emploie  encore  aujourd'hui 
ce  dernier  mot  dans  le  sens  figuré  pour  signi- 
fier enrager  de  colère,  d'impatience,  etc. 
«  Voyez- vous  ce  bureau?  lisons -nous  dans 
Rabelais;  croyez  que  en  lui  consiste  quelque 
occulte  propriété  à  peu  de  gens  congneue.  Je 
ne  l'ai  prins  qu'à  ce  matin  ,  mais  déjà  j'en- 
desve,  je  déguaine  ,  je  grezille  d'être  marié.  » 
D'après  Diez,  qui  rejette  le  de-ex-viare,  pour 
lequel  on  trouverait  desvoier  ou  desvier,  l'ori- 
gine de  desver  est  le  latin  dissipare,  la  forme 
provençale  dissipar,  ayant  le  sens  de  mal  or- 
donner, mal  arranger  ;  il  cite  à  l'appui  l'ita- 
lien scipare,  qui  a  le  même  sens.  Cette  étymo- 
logie  ne  nous  semble  guère  probable,  et  du 
reste  elle  ne  peut  guère  s'élever  au-dessus 
d'une  simple  conjecture.  Gachet  voit  dans 
desver,  derver,  un  dérivé  irrégulier  de  diable, 
de  sorte  que  endêver  répondrait  à  endiabler; 
c'est  encore  là  une  conjecture  peu  vraisem- 
blable et  peu  appuyée  par  la  forme  du  mot. 
M.  Littré  se  contente  de  dire  que  l'étymologie 
de  ce  mot  est  inconnue.  Nous  nous  étonnons 
qu'il  n'ait  point  songé  à  la  plus  vraisemblable 
de  toutes  les  étymologies  proposées,  celle  in- 
diquée par  M.  Clievallet,  qui  rapporte  le  vieux 
français  desver  k  l'ancien  allemand  taub,  in- 
sensé, furieux,  fou,  idiot,  imbécile;  toben,  to- 
pen,  être  insensé,  être  fou,  être  furieux,  être 
enragé;  gothique  daub,  insensé,  fou;  danois 
taabe.  Ces  formes  se  rapportent  peut-être,  à  la 
racine  sanscrite  tup,  frapper,  et  désigneraient 
ainsi  l'homme  frappé  de  folie,  image  que  nous 


ENDI 

avons  conservée  pour  désigner  ce  malheureux 
état.  On  dit  encore  vulgairement  :  il  est  topé, 
il  est  toqué ,  pour  dire  :  il  est  fou).  Pop.  En- 
rager, se  dépiter,  se  fâcher  :  Ne  faites  pas  ce 
qu'on  appelle  endèver  les  enfants;  en  animant 
ainsi  leur  mutinerie,  en  les  excitant  à  battre, 
à  vous  battre  vous-mêmes,  vous  ne  songez  donc 
pas  que  ces  faibles  coups  sont  autant  de  meur- 
tres dans  l'esprit  du  petit  furieux ,  et  que  ce- 
lui guim  veut  battre  étant  jeune  voudra  tuer 
étant  grand?  (J.-J.  Rouss.) 

ENDHYMÉNINE  s.f.  (an-di-mé-ni-ne  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  httmên  ,  membrane). 
Bot.  Membrane  interne  des  grains  de  pollen. 

ENDIABLÉ,  ÉE  (an-dia-blé)  part,  passé  du 
v.  Endiabler.  Possédé  du  démon;  inspiré  par 
le  démon  ou  provenant  de  lui  :  Peu  à  peu 
l'opinion  s'établit  que  les  hommes  naissent  en- 
diablés et  damnés.  (Volt.) 

—  Fum.  Oui  a  le  diable  au  corps ,  qui  a  un 
caractère  d'extrême  emportement  ou  d'ar- 
deur fiévreuse  :  Un  enfant  endiablé.  Une  tête 
endiablée.  Des  cris  endiaih.es. 

Destructeurs  endiablés,  c'est  vous  dont  le  marteau 
Laisse  une  cicatrice  au  front  de-tout  château. 
Tb.  Gmjtier. 
Il  Obstiné  dans  une  manie;  acharné  : 
Chacun  est  fndinblé  de  me  croire  habile  homme 

MOLIÈIIB. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endinblec. 

Rggnard. 

Il  Funeste;  détestable,  exécrable  :    Un   vent 

endiablé. 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer, 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 

Molière. 

—  Substantiv.  :  Personne  endiablée  :  Quel 
endiablé  que  ce  garçon! 

ENDIABLER  v.  n.  ou  intr.  (an-dia-blé  — 
de  en,  et  de  diable).  Enrager,  se  donner  au 
diable  :  Faire  endiabler  quelqu'un.  Il  endia- 
blait  des  contrariétés  qu'on  lui  faisait  éprou- 
ver. (Acad.) 

Ah!  vous  oïdiablerez,  mon  vieux  cousin  maudit  I 

V.  Huoo. 

END1AN  ,  ville  de  Perse,  prov.  de  Khou- 
sistan  ,  à  220  kilom.  S.-E.  de  Schousler  et  à 
26  kilom.  du  golfe  Persique;  4,000  hab.  Com- 
merce important  avec  Bassora. 

ENDIANDRE  s.  m.  (an-di-an-dre  —  du  gr. 
endios ,  sans  abri:  aner,  andros,  mâle).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées, 
tribu  des  cryptoeariées ,  comprenant  quatre 
ou  cinq  espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

ENDIE  s.  f.  (an-dî  —  du  gr.  endi'ra,  mangue). 
Gramin.  Suppression  d'une  ou  de  plusieurs 
lettres,  comme  en  latin  seclum  pour  seculum, 
ou  en  français  dans  chartier  pour  charretier. 

ENDIGUÉ,  ÉE  (an-di-ghé)  part,  passé  du 
v.  Endiguer  :  Cours  d'eau  endigué.  M.  Par- 
tiot  décrit  dans  son  mémoire  deux  mascarets 
qu'il  a  observés  et  mesurés,  l'un  dans  ta  baie 
de  Seine ,  l'autre  dans  la  partie  endiguée  du 
fleuve ,  auprès  du  village  de  Vieux-Port.  (L. 
Figuier.) 

—  Fig.  A  qui  l'on  oppose  un  obstacle  :  Li- 
berté endiguée,  liberté  toujours  prête  à  dé- 
border. (R.  de  Uir.) 

ENDIGUEMENT  s.  m.  {an-di-ghe-man  — 
rad.  endiguer).  Opération  qui  consiste  à  éle- 
ver des  digues  pour  contenir  des  eaux  cou- 
rantes :  Z'ENDiGUEMENTtfii-Oouiî,  de  la  Loire. 
Il  On  dit  aussi  endioage. 

—  Jurispr.  Propriété  accordée  à  un  parti- 
culier des  terrains  qu'il  gagne  sur  les  eaux 
au  moyen  de  digues. 

—  Encycl.  V.  DIGUE. 

ENDIGUER  v.  a.  ou  tr.  (an-di-ghé  —  de  en, 
et  de  digue).  Contenir  par  des  djgues  :  Endi- 
guer la  Seine,  la  Loire,  la  Saône. 

-—  Fig.  Contenir  par  des  obstacles  :  Endi- 
guer la  liberté,  c'est  la  détruire. 

ENDIMANCHÉ  ,  ÉE  (an-di-man-ché)  part, 
passé  du  v.  Endimancher.  Vêtu  de  ses  habits 
des  dimanches  :  Un  ouvrier  endimanché. 

—  Par  ext.  Orné,  paré  pour  une  fête  :  C'é- 
tait la  fête  du  village  ;  la  place,  l'église  et  ta 
mairie  étaient  endimanchées.  (V.  Hugo.)  il 
Qui  a  quelque  chose  d'iipprèté,  de  recherché  : 
Les  peintures  de  cet  artiste  sont  propres,  bril- 
lantes, endimanchées. 

—  Fig.  Embelli  avec  une  certaine  complai- 
sance, une  certaine  recherche  :  L'amour,  c'est 
la  passion  endimanchée.  (Arsène  tloussaye.) 

ENDIMANCHEMENT  s.  m.  (an-di-man-che- 
man  —  rad.  endimancher).  Action  d'endiman- 
cher  ou  de  s'endimaneher;  parure  d'une  per- 
sonne endimanchée  :  Si  jamais  fait  social  a 
prouvé  l'influence  des  milieux,  n'est-ce  pas  le 
bal  de  noces?  En  effet,  ^'endimanchement  des 
uns  réagit  si  bien  sur  les  autres  ;  que  les  gens 
les  plus  habilités  à  porter  des  habits  conv?/ia~ 
blés  ont  l'air  d'appartenir  à  la  catégorie  de 
ceux  pour  qui  ta  noce  est  une  fête  comptée  dans 
leur  vie.  (Balz.) 

ENDIMANCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-di-man- 
ché  —  de  en,  et  de  dimanche).  Revêtir  d'ha- 
bits de  fête ,  des  vêtements  du  dimanche  : 
Endimancher  ses  enfants. 

S'endimaneher  v.  pr.  Se  vêtir  de  ses  plus 
beaux  habits,  de  ses  vêtements  des  diman- 
ches :  C'est  la  belle  façon  de  nos  badauds  de 
courir  les  rues,  le  matin,  faits  comme  des  ra- 
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eleurs  de  cheminées,  et  l'après-dtnée  de  s'bn- 
mancher  comme  des  marquis.  (Piron.) 

—  Fig.  Se  présenter  sous  des  dehors  avan- 
tageux, s'efforcer  de  briller  :  La  vanité  n'est 
que  l'art  de  s'endi.manchkr  tous  les  iours. 
(Balz.) 

END1NGEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Haut-Rhin,  bailliage  et  à  8  kilora. 
S.-O.  de  Kenzingen,  non  loin  de  la  rive  droite 
du  Rhin  ;  3,300  hab.  Industrie  linière;  com- 
merce de  céréales  et  de  vins.  On  y  remarque 
un  vieux  château  et  un  bel  hôtel  de  ville,  orné 
de  vitraux  très-anciens. 

ENDIPLE  s.  m,  (an-di-ple  —  du  gr.  en, 
dans  ;  diploos,  double).  Bot.  Syn.  de  phacé- 
lik,  genre  d'hydrophyllées. 

ENDITER  v.  a.  ou  tr.  (an-di-té).  Indiquer, 
déclarer,  il  Dénoncer,  accuser.  Il  Vieux  mot. 

ENDIUS,  orateur  et  diplomate  Spartiate,  qui 
vivait  au  v<=  siècle  av.  notre  ère.  Il  fit  partie, 
en  420 ,  d'une  ambassade  envoyée  de  Sparte 
à  Athènes,  pour  empêcher  les  habitants  de 
cette  dernière  ville  de  s'allier  avec  Argos, 
devint  éphore  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèae  {413),  et  fut  de  nouveau  du  nombre  des 
.  mbassadeurs  Spartiates  qui, après  la  bataille 
ùe  Cyzique,  vinrent  demander  la  paix  à  Athè- 
nes (410). 

ENDIVE  s.  f.  (an-di-ve  —  gr.  entubion,  même 
sens).  Bot.  Nom  d'une  espèce  de  chicorée,  le 
cichorium  endivia,  et  d'une  variété  d'une  au- 
tre espèce,  le  cichorium  inlybus:  Ce  u'est  que 
dans  les  jardins  qu'on  cultive  les  endives. 
(Bosc.)  il  Endive  marine ,  Nom  vulgaire  de 
l'ulve  laitue. 

—  Encycl.  On  s'accorde  généralement  à 
regarder  l'endive  {cichorium  endivia)  comme 
originaire  de  l'Inde.  Toutefois,  M.  Vilmorin 
11  e.  s?™1'4  Pas  éloigné  de  croire  que  le  type 
primitif  de  cette  espèce  se  trouve  en  Sicile, 
où  on  le  cultive  comme  plante  fourragère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Y  endive  est  depuis  long- 
temps introduite  dans  les  jardins  maraîchers, 
où  elle  a  produit  d'assez  nombreuses  varié- 
tés, qui  se  rangent  sous  deux  types  princi- 
paux :  la  chicorée  frisée ,  a  feuilles  crépues 
et  très -découpées,  et  ta  chicorée  scarole,  à 
feuilles  planes,  larges  et  presque  entières. 
C'est  toujours  de  V endive  que  l'on  veut  par- 
ler lorsqu'on  nomme  simplement,  la  chicorée, 
sans  ajouter  à  ce  terme  d'autre  désignation, 
l'autre  espèce  (cichorium  inlybus)  étant  plus 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  chicorée 
sauvage.  V.  chicorée. 

ENDIVISIONNEMENT  s.  m.  (an-di-vi-zio- 
ne-man  —  de  en,  et  de  division).  Art  milit. 
Formation  d'une  division  par  la  réunion  de 
deux  pelotons. 

—  Encycl.  Le  mot  endîvisionnement  n'a  en- 
core été  consacré  par  aucun  document  minis- 
tériel. Le  général  Girardin  l'a  employé  le 
premier,  et  c'est  une  manière  heureuse  d'a- 
bréger les  circonlocutions  du  style  officiel. 
L'endivisionnement  est  l'élément  des  déploie- 
ments. D'après  l'ordonnance  du  4  mars  1831, 
les  divisions  peuvent  se  former  en  marchant 
et  de  la  même  manière  que  les  pelotons. 

ENDL1CHER  (Etienne-Ladisias),  botaniste 
et  philologue  allemand,  né  à  Presbourg-en 
1804,  mort  en  1849.  Il  étudia  la  philosophie  à 
Pesth ,  puis  à  Vienne ,-  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1823  ,  et  entra  la  même  année  au 
grand  séminaire  de  cette  ville.  Il  venait  de 
terminer  ses  études  théologiques  et  avait 
même  reçu  les  ordres  mineurs,  lorsque  les  cir- 
constances le  forcèrent  à  renoncer  à  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  se  livra  alors  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  naturelles,  de  la 
botanique  en  particulier,  ainsi  qu'à  celle  des 
langues  de  l'Asie  orientale ,  surtout  du  chi- 
nois. En  1828,  il  obtint  un  emploi  à  la  biblio- 
thèque de  la  cour,  où  il  fut  chargé  de  dresser 
le  catalogue  des  manuscrits;  puis  il  devint, 
en  1836,  conservateur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  la  cour  et,  en  1840,  professeur 
de  botanique  à  l'université  de  Vienne ,  en 
même  temps  que  directeur  du  jardin  botani- 
que de  la  même  ville,  qui ,  sous  sa  direction. 
prit  un  développement  des  plus  rapides.  Ce 
fut  lui  qui,  avec  Hammer-Purgstall  et  Etting- 
huusen ,  contribua  le  plus  à  la  création  de 
l'Académie  des  sciences  (1846).  Après  avoir 
pris  une  part  active  aux  événements  de  la  ré- 
volution de  1848,  il  se  suicida  au  mois  de  mars 
1849. 

On  ne  peut  retenir  son  étonnement  en 
voyant  le  nombre  et  la  variété  des  ouvrages 
d'Endlicher,  qui  prouvent  qu'il  possédait  une 
somme  de  connaissances  et  une  fécondité  des 
plus  rares.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux  :  Examen  criticum  codicis  IV 
Evanncliorum  byznntino  -  corviniani  (Leipzig, 
1825);  Flora  Pisonensis  (Posen,  1830);  Cera- 
lotheca  (Berlin,  1832);  Meletemata  botanica, 
avec  Sehott  (1832):  Prodromus  flores  norfol- 
kicœ  (Vienne,  1833);  Attacta  botanica,  nova 
gênera  et  species  plantarum  descripta  (Vienne, 
1833,  in- fol.);  Cerium  cabulicum  (Vienne' 
183G);  Analecta  grammatica  (1836);  Gênera 
plantarum  secundum  ordines  naturales  dispo- 
tsita  (Vienne,  1836-1840);  Catalogue  des  mon- 
naies chinoises  et  japonaises  du  cabinet  des 
antiques  à  Vienne  (Vienne,  1837)  ;Mantissa  bo- 
tanica  (Vienne,  1843);  Iconographia  generum 
plantarum  (Vienne  ,  1838);  Stirpium  auslra- 
lasicarum  décades  très  (Vienne,  1838)  ;  Flora 
brasiliensis  (1840  et  suiv.)  ;  Enchiridion  bota- 
nicum  (1841,  ui-8»)  ;  Principes  élémentaires  de 
vu. 
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la  grammaire  chinoise  (1845)  ;  les  Lois  de  saint 
Etienne  (1849);  Rerum  hungaricarum  monu- 
menta  arpadiana  (Saint-Gall,  1849),  etc. 

ENDLICHERE  s.  f.  (aind-li-chè-re  —  de 
Endlicher,  botan.  allem.).  Bot.  Syn.  d'EM- 
méorrhize,  genre  douteux  de  rubiacées. 

ENDOBRANCHE  adj.  (an-do-bran-che  — 
du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  branchies). 
Annél.  Qui  a  les  branchies  placées  en  dedans 
du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'annélides  à  branchies 
situées  en  dedans  du  corps,  comprenant  les 
genres  euphrisie,  lombricine,  hirùdie  et  der- 
ridie. 

ENDOCARDE  s.  m.  (an-do-kar-de  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  kardia,  cœur).  Anat.  Mem- 
brane qui  tapisse  le  cœur  intérieurement. 

—  Encycl.  Méd.  Il  y  a  réellement  deux  en- 
docardes, c'est-à-dire  deux  membranes  tapis- 
sant les  cavités  du  cœur,  l'une  pour  la  cavité 
droite,  l'autre  pour  la  cavité  gauche. 

L'endocarde  de  la  cavité  droite  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation  avec  la  membrane 
interne  des  veines  caves  et  avec  celle  de  l'ar- 
tère pulmonaire;  celui  de  la  cavité  gauche  se 
continue  de  la  même  façon  avec  la  tunique 
interne  des  veines  pulmonaires  et  de  l'aorte. 
Dans  les  deux  cavités ,  d'ailleurs  ,  la  disposi- 
tion anatomique  est  la  même.  Les  deux  endo- 
cardes sont  unis,  très-minces  et  transparents. 
Ils  se  réfléchissent  autour  des  colonnes  char- 
nues et  des  valvules  du  cœur.  Envisagé  au 
point  de  vue  de  la  structure,  Yendocarde  pré- 
sente :  io  une  couche  interne,  fermée  par  un 
épithélium  pavimenteux  ,  continu  chez  le  foe- 
tus, interrompu  par  place  chez  l'adulte  ;  2<>  la 
seconde  couche,  qui  est  une  substance  amor- 
phe extrêmement  mince  et  qui  manque  en 
grande  partie  sur  les  tendons  valvulaires  ; 
30  la  troisième  couche,  adhérente  au  tissu 
charnu  du  cœur,  beaucoup  plus  épaisse  dans 
les  ventricules  que  dans  les  oreillettes.  Elle 
est  constituée  par  des  fibres  élastiques  à 
bords  nets  et  tranchés ,  et  qui  ,  par  leur  en- 
.  trelacement,  lui  donnent  une  apparence  striée  : 
dans  cette  couche  existent  des  vaisseaux.  Les 
premiers  auteurs  qui  ont  décrit  l'endocarde  en 
ont  fait  une  membrane  séreuse.  Elle  présente, 
en  effet,  des  analogies  comme  apparence  ex- 
térieure ,  mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  la  structure  n'est  pas  la  même. 

Identique  dans  les  deux  moitiés  du  cœur 
comme  structure,  comme  propriété  et  comme 
fonction,  les  deux  endocardes  diffèrent  nota- 
blement l'un  de  l'autre  au  point  de  vue  des 
altérations  pathologiques.  Autant  les  incrus- 
tations calcaires  sont  fréquentes  à  gauche, 
autant  elles  sont  rares  et  peu  développées 
dans  la  cavité  droite. 

ENDOCARDITE  s.  f.  (an-do-kar-dt-te  —  rad. 
endocarde).  Pathol.  Inflammation  de  l'endo- 
carde. 

—  Encycl.  Le  mot  endocardite  a  été  pro- 
posé par  M.  Bouillaud,  qui,  le  premier,  dans 
son  Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  a 
donné  une  bonne  description  de  cette  maladie, 
jusque-là  inconnue  sous  le  rapport  symptoma- 
tique.  V endocardite  peut  être  primitive  ou 
secondaire,  mais  cette  dernière  est  de  beau- 
coup la  plus  fréquente.  Les  causes  sous  l'in- 
fluence desquelles  se  développe  cette  affec- 
tion sont  peu  connues  et  a  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  péricardite,  "telles  qu'une  vio- 
lence extérieure ,  l'impression  subite  du  froid 
quand  le  corps  se  trouve  en  sueur.  On  la  voit 
apparaître  très-souvent  comme  complication 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  elle  ac- 
compagne quelquefois  la  pneumonie,  la  phlé- 
bite et  surtout  les  fièvres  éruptives.  Les  lé- 
sions que  produit  l'endocardite  sur  la  mem- 
brane interne  du  cœur  sont  :  une  coloration 
rouge  plus  ou  moins  intense,  avec  épaississe- 
ment,  friabilité  et  ramollissement  des  parties 
injectées;  la  production  de  fausses  membra- 
nes, de  caillots  sanguins  et  d'ulcérations  plus 
ou  moins  considérables.  On  constate  rare- 
ment la  présence  du  pus,  parce  qu'il  est  en- 
traîné dans  le  torrent  circulatoire  à  mesure 
qu'il  se  produit.  On  rencontre  fréquemment 
des  pseudo- membranes  grisâtres,  lisses  ou 
grenues,  striées,  et  donnant  lieu,  quand  elles 
sont  situées  près  des  valvules,  au  bruit  de 
souffle  qui  se  produit  presque  toujours  dans 
cette  maladie.  Grisolla  signale  des  caillots 
fibrineux,  décolorés,. élastiques,  adhérant  à 
l'endocarde  immédiatement  ou  par  l'intermé- 
diaire de  concrétions  pseudo- membraneuses. 
Les  valvules  sigmotdes  et  auriculo-ventricu- 
laires,  quelquefois  adhérentes  entre  elles  ou 
aux  parois  cardiaques,  présentent  souvent  sur 
leurs  bords  de  petites  tumeurs  d'un  blanc  gri- 
sâtre ou  rougeàtre ,  à  base  large  ou  pédicu- 
lée,  et  d'un  volume  variable.  Tels  sont  les 
caractères  de  Vendocardite  aiguë.  Quant  à 
Vendocardite  chronique,  M.  Bouillaud  a  voulu 
lui  attribuer  les  productions  cartilagineuses, 
osseuses  et  crétacées  des  valvules  ;  mais  l'ob- 
servation clinique  prouve  que  ces  faits  se 
produisent  plutôt  sous  l'influence  dé  l'âge. 
Vendocardite  débute  généralement  sans  pro- 
dromes, puisqu'elle  est  consécutive  à  une  au- 
tre maladie.  11  est  rare  que  les  malades  éprou- 
vent de  la  douleur  dans  la  région  précor- 
diale, même  quand  le  mal  est  très  -  intense; 
M.  Bouillaud  ne  l'indique  que  dans  les  cas 
de  pleurésie  ou  de  péricardite  concomitante. 
C'est  plutôt  un  grand  malaise ,  un  senti- 
ment d'oppression  et  des  palpitations  qui  se 
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font  sentir.  On  a  indiqué  une  voussure  à  la 
région  précordiale,  mais  elle  est  due,  dit 
M.  Bouillaud,  à  la  péricardite,  car,  en  l'absence 
de  celle-ci,  la  voussure  n'existe  pas.  Le  même 
auteur  a  trouvé  par  la  percussion  une  matité 
considérable ,  variant  dans  une  étendue  de 
11  à  14  centimètres  carrés;  mais  cette  matité 
n'est  pas  un  symptôme  appartenant  en  propre 
à  Vendocardite  :  elle  peut  être  la  conséquence 
d'un  épanchement  de  sérosité  dans  le  péri- 
carde. Les  battements  du  cœur  sont  d'une 
grande  importance;  ils  sont  forts,  superfi- 
ciels ,  tantôt  sourds ,  tantôt  clairs  et  comme 
métalliques.  Ils  peuvent  être  masqués  par  des 
bruits  de  souffle,  de  lime  ou  de  râpe,  se  pro- 
duisant à  la  base  ou  au  sommet  du  cœur.  En 
appliquant  la  main  sur  la  région  précordiale, 
on  sent  un  frémissement  vibratoire  très-mar- 
qué. Le  pouls,  dès  le  début  de  la  maladie,  est 
généralement  fort,  dur  et  fréquent,  souvent 
irrégulier.  Il  est  quelquefois  faible  et  petit;  il 
contraste  alors  singulièrement ,  dit  Grisolle, 
avec  l'impulsion  et  la  violence  des  battements 
du  cœur.  Ceci  se  remarque  probablement, 
ajoute  le  même  auteur,  lorsque  des  concré- 
tions albumino- fibreuses,  embarrassant  les 
orifices,  s'opposent  à  ce  qu'une  large  colonne 
sanguine  soit  projetée  dans  le  système  arté- 
riel. Cet  obstacle  à  la  circulation  amène  bien- 
tôt la  dyspnée  ,  l'infiltration  des  membres  ,  la 
suffocation,  le  délire,  des  lipothymies  et  des 
syncopes.  D'autres  fois,  quelques-unes  de  ces 
concrétions  peuvent  se  détacher,  être  entraî- 
nées dans  le  torrent  circulatoire  ,  aller  bou- 
cher un  vaisseau  principal  et  causer  ainsi  la 
gangrène  des  parties  situées  au-dessous. 

La  marche  de  Vendocardite  est  générale- 
ment rapide,  surtout  quand  elle  doit  se  termi- 
ner d'une  manière  funeste,  ce  qui  arrive  gé- 
néralement lorsqu'il  se  forme  quelque  obsta- 
cle aux  orifices  du  cœur.  Hope  et  Bouillaud 
fixent  à  huit  jours  la  durée  de  cette  affection; 
mais  Grisolle  pense  qu'elle  est  presque  tou- 
jours plus  longue  et  qu'elle  égale  ordinaire- 
ment celle  de  la  péricardite.  D  après  Valleix, 
cette  maladie  se  terminerait  par  la  mort  beau- 
coup plus  souvent  que  par  la  guérison.  Le 
diagnostic  de  ['endocardite  aiguS  est  souvent 
très-difficile  et  très-obscur;  on  ne  trouve  au- 
cun caractère  distinct  et  constant.  Cependant 
on  pourra  soupçonner  l'existence  de  cette  af- 
fection lorsqu'un  malade ,  ne  présentant  d'a- 
bord aucun  symptôme  de  maladie  du  cœur,  se 
trouve  tout  à  coup  saisi  d'oppression;  de 
dyspnée ,  de  palpitations  ;  si  son  cœur  a  aug- 
menté de  volume ,  qu'il  donne  à  l'oreille  une 
impulsion  vive,  directe,  des  bruits  de  souffle 
plus  ou  moins  marqués  ,  on  pourra  diagnosti- 
quer une  endocardite.  La  maladie  avec  la- 
quelle on  peut  facilement  confondre  l'endocar- 
dite est  la  péricardite  pseudo -membraneuse, 
sans  épanchement  liquide.  Néanmoins  cette 
dernière  présente  toujours  un  bruit  de  frot- 
tement qu'on  peut  distinguer  du  bruit  de 
souffle  de  la  première.  Le  traitement  de  l'en- 
docardite aiguë  consiste  surtout  dans  les  émis- 
sions sanguines.  M.  Bouillaud  applique  tou- 
jours à  cette  maladie  son  système  de  la  sai- 
gnée coup  sur  coup;  mais  H'ajoute  en  même 
temps  l'emploi  de  la  digitale,  à  la  dose  de  10  à 
15  centigrammes.  Les  sangsues  et  les  ven- 
touses scarifiées,  appliquées  sur  la  région 
précordiale,  sont  d'un  très -grand  avantage 
pour  diminuer  le  malaise  et  la  gêne  de  la  res- 
piration. On  met  encore  en  usage  les  révul- 
sifs, tels  que  les  frictions  irritantes,  le  vési- 
catoire  ;  mais  il  faut  agir  avec  prudence  dans 
l'emploi  de  ces  moyens.  Le  traitement  géné- 
ral consiste  en  une  diète  absolue  ;  il  faut  en- 
tretenir la  liberté  du  tube  digestif  par  des 
boissons  adoucissantes  ou  de  légers  purgatifs. 
Le  calomel  est  le  médicament  qui  convient  le 
mieux  dans  cette  circonstance. 

—  Art  vétér.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  l'on  s'est  occupé,  en  médecine  vétéri- 
naire, des  maladies  du  cœur,  h' endocardite 
aiguë,  comme  toutes  les  lésions  graves  du 
cœur ,  amène  dans  les  fonctions  de  cet  or- 
gane des  troubles  très-marqués  .-telles sont  les 
contractions  énergiques  et  souvent  répétées 
du  cœur,  qui  se  perçoivent  par  le  toucher  et 
souvent  même  par  la  vue,  et  qui  produisent 
un  frémissement  vibratoire  plus  ou  moins  in- 
tense. Ces  contractions  anomales  retentissent 
sur  le  mouvement  du  sang  et,  par  conséquent, 
sur  le  pouls.  A  une  époque  rapprochée  du 
début  de  la  maladie,  le  pouls  est  fort,  dur  et 
assez  fréquent;  vers  la  fin,  il  devient  petit, 
faible  et  intermittent,  sans  perdre  de  sa  fré- 
quence ou  plutôt  en  en  acquérant  une  plus 
grande.  A  1  auscultation,  on  entend  un  tinte- 
ment métallique  accompagnantlesbattements 
du  cœur,  tintement  tellement  fort  quelque- 
fois, qu'il  s'entend  à  distance;  un  autre  bruit, 
qui  appartient  essentiellement  à  l'endocardite 
aiguë ,  c'est  le  bruit  de  soufflet  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  doux  ou  rude,  selon  la 
nature  des  obstacles  au  cours  du  sang.  De 
même  que  la  circulation  artérielle,  la  circu- 
lation veineuse  est  modifiée  par  Vendocardite 
aiguë,  et  ces  modifications  sont  en  rapport 
avec  la  nature,  l'intensité  des  lésions  et  le 
lieu  où  elles  existent.  Ce  sont  celles  des  cavi- 
tés droites  qui  évidemment  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  cours  du  sang  veineux.  Ainsi, 
les  fausses  membranes  qui  se  déposent  sur 
l'endocarde  dans  cette  maladie  rétrécissent 
l'orifice  auriculo- ventrioulaire  droit:  ce  ré- 
trécissement occasionne  le  reflux  du  sang 
veineux  dans  l'oreillette  et  dans  les  troncs 
veineux,  lors  de  la  contraction  des  ventrieu- 
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les  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  pouls  veineux, 
que  beaucoup  de  vétérinaires  ont  faussement 
attribué  à  la  péricardite  aiguë.  Les  fonctions 
respiratoires  soni  généralement  intactes  sm 
début  de  Vendocardite  ;  ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  de  grands  obstacles  sont  apportés  au 
cours  régulier  du  sang,  que  la  respiration  de- 
vient manifestement  anomale.  L' endocardite 
aiguë,  quoique  étunt  une  maladie  très-grave, 
est  loin  de  tuer  tous  les  animaux  qui  en  sont 
atteints  ;  ou  elle  se  termine  par  résolution,  ce 
qui  est  très-rare,  ou  elle  laisse  des  altérations 
organiques  qui,  en  gênant  le  cours  du  sang, 
déterminent  des  maladies  chroniques  dsntle 
dernier  terme  est  la  mort.  A  l'état  chronique, 
lorsque  les  ouvertures  du  cœur  sont  rétrécies 
par  suite  des  lésions  des  valvules ,  ce  rétré- 
cissement modifie  les  battements  et  les  bruits 
normaux  du  cœur.  Les  battements  sont  plus 
forts,  inégaux,  irréguliers,  vibrants,  plus  ou 
moins  répétés;  les  bruits  sont  accompagnés 
d'un  souffle  plus  on  moins  fort,  plus  ou  moins 
rude;  leur  rhythme  n'est  pas  toujours  régu- 
lier, un  bruit  normal  peut  se  décomposer  en 
deux  et  devenir  ainsi  double. 

Les  causes  de  Vendocardite  chez  les  ani- 
maux sont  absolument  les  mêmes  que  celles 
de  la  péricardite,  dont  les  principales  consis- 
tent dans  les  changements  brusques  et  fré- 
quents du  chaud  au  froid.  Aussi  cette  maladie 
coexiste-t-ellB  très-souvent  avec  un  grand 
nombre  de  celles  qui  sont  déterminées  par  les 
mêmes  influences,  telles  que  les  pleurésies, 
les  pleuro-pneumonies,  les  péritonites,  les  ar- 
thrites, qui,  lorsqu'elles  précèdent  l'endocar- 
dite, peuvent  se  propager  à  la  membrane  in- 
terne du  cœur  et  devenir  ainsi  une  des  causes 
de  cette  maladie.  Enfin,  les  kystes,  les  abcès 
dans  les  parois  du  cœur,  peuvent  provoquer 
l'inflammation  de  l'endocarde,  et,  par  suite,  la 
formation  de  caillots  sanguins  qui  s'organi- 
sent après  avoir  adhéré  à  la  membrane  sé- 
reuse, quand  ils  ne  sont  pas  assez  volumineux 
pour  produire  une  mort  immédiate. 

La  marche  de  l'endocardite  aiguë  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que  la 
maladie  va  ordinairement  toujours  croissant, 
■surtout  lorsqu'il  s'est  formé  un  obstacle  au 
niveau  d'un  des  orifices  du  cœur.  Quant  à 
la  durée,  elle  est  généralement  courte,  dans 
les  cas  où  la  maladie  se  termine  par  la  mort; 
ainsi,  on  voit  des  chiens  mourir  deux  ou  trois 
jours  après  l'apparition  des  premiers  sym- 
ptômes d'endocardite.  Le  traitement  de  l'en- 
docardite  aiguë  est  le  suivant  :  émissions  san- 
guines abondantes  et  répétées  au  début,  sina- 
pismes  ,  vésicatoires  ,  sétons  ,  diète  sévère  et 
digitale;  si  la  maladie  semble  se  prolonger 
au  delà  de  sept  à  huit  jours,  il  faut  nourrir 
modérément  les  animaux  avec  des  aliments 
aqueux  et  peu  substantiels.  Il  est  très-impor- 
tant aussi  d'éviter,  pendant  longtemps,  les 
exercices  violents  et  tout  ce  qui  peut  activer 
le3  battements  du  cœur. 

ENDOCARPE  s.  m.  (an-do-kar-pe —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  karpos,  fruit).  Bot.  Couche 
intérieure  du  péricarpe.  Il  Genre  de  lichens 
angiocarpes,  type  de  la  tribu  desendocarpées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces. 

—  Encycl.  L'endocarpe  est  la  partie  interne 
du  péricarpe  ou  du  fruit  proprement  dit;  c'est 
celle  qui  entoure  immédiatement  la  graine.  Il 
est  quelquefois  très  -  mince  et  se  replie  dans 
l'intérieur  du  fruit,  en  formant  des  cloisons 
complètes,  comme  dans  l'orange,  ou  incom- 
plètes, comme  dans  le  pavot.  D'autres  fois,  il 
a  une  consistance  cornée  ou  parcheminée, 
comme  dans  la  pomme.  Souvent  il  devient 
ligneux  et  forme  un  noyau  ou  une  coque, 
comme  dans  l'amande,  l'abricot,  la  noix,  etc. 
On  voit  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  coque  ou 
le  noyau  n'appartient  pas  à  la  graine ,  mais 
bien  au  fruit.  Généralement,  l'endocarpe  reste 
uni  avec  les  autres  parties  du  fruit,  même 
après  la  maturité;  toutefois,  dans  quelques 
fruits  à  noyau,  il  s  ouvre  en  plusieurs  valves  ; 
la  noix  en  présente  un  exemple  bien  connu. 

ENDOCARPE,  ÉE  adj.  (an-do-kar-pë  — 
rad.  endocarpe).  Bot.  Qui  a  les  fructifications 
à  l'intérieur.  U  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  endocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens  angiocarpes, 
comprenant  les  genres  endocarpe,  sagédie, 
chiodecton,  porine  et  pertusaire. 

ENDOCARPON  s.  m.  (an-do-kar-pon  —  rad. 
endocarpe).  Bot.  Genre  de  lichens. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lichens  est  carac- 
térisé par  une  fronde  cartilagineuse  ou  com- 
posée d'écaillés  appliquées  par  toute  leur  face 
inférieure,  ou  bien  foliacée  et  en  bouclier, 
c'est-à-dire  fixée  seulement  par  le  centre, 
comme  dans  les  ombilicaires.  Il  comprend  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  surtout  les 
régions  tempérées  et  alpines  de  l'hémisphère 
septentrional.  On  les  trouve  sur  la  terre  nue, 
mais  plus  souvent  sur  les  rochers,  dans  l'air 
ou  sous  l'eau.  Leurs  thèques  sont  conformées 
en  massue  ou  en  sacs  amincis  aux  deux  bouts  ; 
elles  convergent  en  tous  sens  des  parois  vers 
le  centre.  Par  un  temps  humide,  elles  nagent 
dans  un  liquide  mucilagineux  qui  facilite  leur 
sortie  et  la  dissémination  des  sporidies  ;  celles- 
ci  sont  oblongues ,  presque  transparentes  et 
granuleuses  à  l'intérieur. 

ENDOCÉPHALE  adj.  (an-do-Sé-fa-le  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  kephalê ,  tête).  Zool. 
Qui  a  la  tête  cachée  en  dedans. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères, de  la  tribudeschrysomèles, 
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très- voisin  des  eumolpes ,  et  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  habitent  le  Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  mollusques  à  tête  ca- 
chée et  comme  rentrée  dans  l'intérieur  du. 
corps.  Syn.  d'ACÉPBALES. 

ENDOCÉRAS  s.  m.  (an-do-sé-rass  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  karas,  corne).  Moll. 
Genre  de  nautili'les  fossiles. 

—  Encycl.  Les  endocéras  ont  les  formes 
extérieur<.':i  semblables  à  celles  des  orthoeé- 
ratites,  c'est-à-dire  que  leur  coquille  a  la 
forme  d'un  cône  allongé;  mais  ils  en  diffèrent 
en  ce  que  leur  siphon  est  très-large  et  com- 
posé de  cônes  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres  ;  de  sorte  qu'une  section  faite  dans  la  co- 
quille montrerait  plusieurs  cercles  concentri- 
ques. Le  siphon  est  plus  ou  moins  rapproché 
du  bord,  suivant  les  différents  points  ou  on  le 
considère.  Les  lames  superposées  qui  compo- 
sent l'enveloppe  du  siphon  sont  d'autant  plus 
minces  qu'elles  sont  plus  externes.  Elles  por- 
tent l'empreinte  des  cloisons  de  la  coquille 
qu'elles  traversent.  Comme  le  siphon  traverse 
les  cloisons  entre  le  bord  et  le  centre  et  que 
ces  cloisons  sont  hémisphériques,  il  en  résulte 
que  les  impressions  des  cloisons  sont  obliques. 
Les  espèces  connues  paraissent  spéciales  aux 
terrains  siluriens.  M.  Hall  en  a  décrit  douze 
espèces,  provenant  des  terrains  siluriens  des 
Etats-Unis. 

ENDOCHORION  s.  m.  (an-do-ko-ri-on  — 
du  gr.  endon, en  dedans,  et  dechorion).  Anat, 

Feuillet  interne  du  chorion. 

ENDOCHROME  s.  m.  (an-do-krô-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans  ;  chroma,  couleur).  Bot. 
Cellule  qui,  dans  les  algues  filamenteuses  ar- 
ticulées, renferme  la  matière  colorante. 

ENDOCLADIE  s.  f.  (an-do-kla-dî  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  klados,  rameau).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  némastomées, 
dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  au  Brésil. 

ENDOGTRINABLE  adj.  (an-do-ktri-na-ble 

—  riul.  endoctriner).  Qui  peut  être  endoctriné  : 
Le  peuple  est  facilement  endoctrinable. 

ENDOCTRINÉ,  ÉE  (an-do-ktri-né)  part, 
passé  du  v.  Endoctriner  :  Homme  endoc- 
triné. Esprit  endoctriné.  Le  public  n'a  pas 
besoin  d'être  endoctriné  pour  trouver  les 
beautés  réelles.  (Giïmm.)  Les  préjugés  des  es- 
prits endoctrinés  sont  plus  opiniâtres  que  les 
illusions  des  imaginations  incultes.  (De  Cus- 
tine.) 

ENDOCTRINEMENT  s.  m.  (an-do-ktri-ne- 
man  —  nid.  endoctriner).  Action  d'endoctriner; 
paroles  de  celui  qui  endoctrine  :  La  manie 
de  classi/ier  peut  être  bonne  à  Z'endoctrink- 
ment  ,  mais  elle  est  inutile  à  la  science.  (J. 
Joubert.) 

ENDOCTRINER  v.  a.  ou  tr.  (an-do-ktri-né 

—  do  en,  et  de  doctrine).  Instruire  sur  une 
matière  quelconque  : 

Que  toujours  de  ses  douces  lois    . 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine. 

Voltaire. 

—  Faire  la  leçon,  donner  des  instructions 
détaillées  à  :  Endoctrinez  bien  votre  domes- 
tique ,  pour  qu'il  ne  vous  trahisse  pas.  Il  Cir- 
convenir, mener  à  ses  lins  ou  gagner  à  ses 
idées  :  Endoctriner  la  multitude.  Ces  termes 
de  métaphysique  ne  sont  bons  qu'à  endoctri- 
ner les  niais,  qui  ne  se  doutent  pas  que  la 
même  proposition  peut  être  rendue,  indifférem- 
ment et  à  volonté ,  analytique  ou  synthétique. 
(Proudh.) 

ENDOCTRINEUR  s.  m.  (an-do-ktri-neur — 
rad.  endoctriner).  Celui  qui  endoctrine,  qui 
cherche  k  endoctriner  :  Méfiez-vous  de  cet 
homme;  c'est  un  endoctrineur. 

ENDOCYME  s.  m.  (un-do-si-me  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  kuma,  fœtus).  Tératol. 
Monstre  double  dans  lequel  l'un  des  fœtus  est 
contenu  dans  le  corps  de  l'autre. 

ENDOCYMIE  s.  f.  (an-do-si-ml —  rad.  en- 
docyme).  Tératol.  Conformation  des  endocy- 
ines. 

ENDOCYMIEN,  IENNE  adj.  (an-do-si-mi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  endocyme).  Tératol.  Se  dit 
des  monstres  doubles  appelés  endocymes  : 
Monstres  endocymibns. 

—  s.  m.  Monstre  endocymien ,  endocyme  : 

Les  ENDOCYMIBNS. 

ENDOCYMIQDE  adj.  (an-do-si-mi-ke  — 
rad.  endocymie).  Tératol.  Qui  offre  les  carac- 
tères de  l'endocymie  :  Conformation  endocy- 

MIQUE. 

ENDODAQDE  s.  f.  (an-do-da-ke  —  du  gr. 
en,  dans;  dôdeka,  douze).  Bot.  Genre  douteux, 
de  lu  famille  des  aristolochiées,  formé  aux  dé- 
pens des  aristoloches  et  comprenant  les  es- 
pèces qui  ont  douze  étamines. 

ENDODERME  s.  in.  (an-do-dèr-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  derma,  peau).  Bot. 
Couche  iitriculaire  située  entre  le  liber  et  le 
système  ligneux. 

ENDOESTHÉSIE  s.  f.  (an-do-è-sté-zî  — 
du  gr.  endon,  en  dedans  ;  aisthêsis,  sensation). 
Philos.  Sentiment  interne,  dans  le  langage  de 
quelques  philosophes  modernes.  ; 

ENDOEUS,  sculpteur  athénien,  qui  vivait   I 
vers  le  vie  siècle  av.  J.-C.  Il  est  cité  par  Pau-   ! 
sunias   comme  l'élève  de  Dédale.  Le  même 
('•■ri  vain  lui  attribue  deux  Minerves  colossales, 
placées,  l'une  a  Erythres,  dans  l'Aehaïe,  l'au- 
tre sur  l'acropole  d'Athènes.  Une  inscription 
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trouvée  dans  cette  dernière  ville  le  nomme 
parmi  les  artistes  qui  travaillèrent  au  temple 
de  Minerve  Poliade. 

ENDOGASTRITE  s.  f.  (an-do-ga-stri-te  — 
du  gr.  endon,  en  dedans;  gastêr,  estomac). 
Pathol.  Inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac. 

ENDOGÈNE  adj.  (an-do-jè-ne  —  du  gr. 
endon,  en  dedans  ;  gênés,  engendré).  Bot.  Qui 
s'accroît  en  dedans  :  Tige  endogène.  Végétal 
endogène.  Structure  endogène.  Il  Se  dit  par 
opposition  à  exogène. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  vé- 
gétal, comprenant  les  espèces  chez  lesquelles 
l'accroissement  de  la  tige  a  lieu  à  la  partie 
interne.  Il  Syn.  de  monocotylédones. 

—  Miner.  Se  dit  des  roches  qui  se  sont  for- 
mées dans  les  parties  les  plus  intérieures  du 
globe  :  La  roche  endogène  ou  d'éruption,  le 
granit,  le  porphyre  et  le  mélaphyre,  n'est  point 
un  agent  exclusivement  dynamique.  (Hum- 
boldt.) 

—  Encycl.  Bot.  Cette  grande  division  du 
règne  végétal,  établie  par  de  Candolie,  cor- 
respond exactement  aux  monocotylédones  de 
Oussieu.  Elle  comprend  tous  les  genres  chez 
lesquels  l'accroissement  de  la  tige  a  lieu  en 
dedans,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus 
explicite ,  de  dehors  en  dedans.  Des  recher- 
ches plus  récentes  ont  démontré  que  les  en- 
dogènes ,  les  palmiers ,  par  exemple  ,  ne  s'ac- 
croissent pas  comme  on  l'avait  cru  d'abord. 
Les  nouveaux  faisceaux  ligneux  commencent 
bien,  en  effet,  par  se  diriger  vers  l'intérieur 
de  la  tige;  mais  ensuite  Us  s'infléchissent  et 
vont  se  terminer  vers  le  dehors.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  végétaux,  par  leur 
structure  et  leur  développement,  diffèrent 
beaucoup  des  exogènes  ou  dicotylédones.  On 
peut  donc ,  avec  cette  restriction ,  conserver 
le  mot  endogène. 

ENDOGENÈSE  s.  f.  (an-do-je-nè-ze  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  genêsis,  génération). 
Physiol.  Production  de  cellules  dans  l'inté- 
rieur d'autres  cellules, 

ENDOGONE  s.  m.  (an-do-go-ne  —  du  gr. 
endogonos ,  né  dans).  Bot.  Couche  intérieure 
du  fruit,  formant  la  capsule  dans  les  mousses 
et  les  hépatiques.  V.  épigone. 

ENDOLEUQUE  s.  f.  (an-do-leu-ke  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  leukos,  blanc).  Bot.  Genre 
de  synanthérées.  Syn.  de  métalasië. 

ENDOLORI ,  IE  (an-do-lo-ri)  part,  passé  du 
v.  Endolorir.  Souffrant,  qui  ressent  de  la  dou- 
leur :  J'ai  la  jambe  endolorie  de  la  chute  que 
j'ai  faite. 

—  Fig.  Qui  souffre  de  quelque  douleur  mo- 
rale :  Lame,  tout  endolorie  d'avance,  sent  et 
pressent  le  mal  qui  doit  venir,  celui  parfois 
qui  ne  viendra  jamais.  (Michelet.) 

ENDOLORIR  v.  a.  ou  tr.  (an-do-lo-rir  —  de 
en,  et  du  lat.  dolor,  douleur).  Causer  de  la 
douleur  à  :  Cette  secousse  a  endolori  mon  bras 
déjà  malade. 

Prends  mon  bras,  car  un  long  voyage 

Endolorit  tes  pieds  poudreux. 

BÉRANOBR. 

—  Fig.  Causer  une  douleur  morale  à  :  Cette 
nouvelle  a  endolori  votre  pauvre  cceur. 

S'endolorir  v.  pr.  Devenir  douloureux  : 
Mon  bras  s'est  encore  endolori. 

ENDOLORISSEMENT  s.  m.  (an-do-lo-ri-se- 
man  —  rad.  endolorir).  Action  d'endolorir; 
état  d'une  partie  qui  est  devenue  douloureuse  : 
Ce  coup  ma  produit  un  grand  bndolorisse- 
ment  dans  la  jambe. 

ENDOLYMPHE  s.  f.  (an-do-iaio-fe  —  du 
gr.  endon,  en  dedans,  et  de  lymphe).  Anat. 
Liquide  clair  et  albumineux ,  que  contient  le 
labyrinthe  de  l'oreille  interne. 

EHDOMIE  s.  f.  (an-do-mt  —  du  gr.  en- 
duma,  vêtement).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  tra- 
chélydes,  dont  l'espèce  type  habite  l'Italie. 

ENDOMMAGÉ ,  ÉE  (  au-do-ma-jé  )  part. 
passé  du  v.  Endommager.  Qui  a  subi  des 
dommages,  des  dégâts  :  Statue  endommagée. 
Vignes  endommagées.  Maisons  endommagées 
par  le  canon. 

—  Amoindri,  diminué,  mis  en  mauvais  état  : 
Sa  fortune  est  fortement  endommagée.  Ma 
santé  est  bien  endommagée. 

ENDOMMAGEMENT  s.  m.  (an-do-ma-je- 
man  —  rad.  endommager).  Action  d'endom- 
mager ;  état  de  ce  qui  est  endommagé  :  Z'en- 
dommagement  d'une  peinture. 

ENDOMMAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-do-ma-jé 
—  de  en,  et  de  dommage.  Prend  un  e  après  le 
g  devant  a  et  o  :  J'endommageai,  nous  endom- 
mageons). Causer  des  dégâts,  du  dommage  à  : 
Lapluie  a  endommagé  mon  chapeau.  La  raison 
ne  cherche  qu'à  goûter  le  miel  sans  endomma- 
ger la  fleur.  (Pope.)  Le  P.  Sébastien  a  in- 
venté la  machine  à  transporter  de  gros  arbres 
tout  entiers  sans  les  endommager.  (Fonten.) 

S'endommager  v.  pr.  Etre  endommagé,  su- 
bir des  dégâw  :  Ce  monument  s'est  fort  en- 
dommagé depuis  qu'on  a  cessé  d'en  prendre 
soin. 

ENDOMYCHIDE  adj.  (an-do-mi-ki -de ). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  endomyque. 

—  s.  m.  pi.  Petit  groupe  d'insectes  coléo- 
ptères trimères,  comprenant  les  genres  endo- 
myque et  lycoperdine. 


ENDO 

ENDOMYQUE   s.  m.   (  an-do-mi-ke  —  dn 

fr.  etidomuchos ,  retiré  dans).  Entom.  Genre 
'insectes  coléoptères  trimères,  de  la  famille 
des  fungicoles ,  qui  vivent  dans  l'écorce  des 
arbres  ou  dans  les  champignons ,  et  qui  ré- 
pandent une  liqueur  laiteuse  d'une  odeur  acre 
et  pénétrante. 

ENDONARTERITE  s.  f.  (an-do-nar-té-ri-te 
—  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  artère). 
Pathol.  Inflammation  de  la  tunique  interne 
des  artères. 

ENDQNENTÉRITE  s.  f.  (an-do-nan-té-ri- 
te  —  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  entérite). 
Pathol.  Inflammation  de  la  membrane  interne 
des  intestins. 

SNEOKÉrHSITB  6.  f.  (an-ào-né-fri-te  — 
dugr.  endon,  en  dedans,  etdenepAi'ire).  Pathol. 
Inflammation  de  la  membrane  qui  tapisse  le 
bassinet  du  rein. 

ENDOPÉRIOARDITE  s.  f.  (an-do-pé-ri- 
kar-di-te  —  du  gr.  endon,  en  dedans,  et  de  pé- 
ricarde). Pathol.  Inflammation  simultanée"  de 
l'endocarde  et  du  péricarde. 

ENDOPHLÉBITE  s.  f.  (an-do-flé-bi-te  — 
du  gr.  endon  ,  en  dedans  ;  phlebs,  phlebos , 
veine),  Pathol.  Inflammation  de  la  tunique 
interne  des  veines. 

ENDOPHLÉ.E  s.  m.  (an-do -fié  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  phloios,  écorce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  taxicornes ,  comprenant  trois 
espèces,  dont  l'une,  qui  sert  de  type,  se  trouve 
à  Fontainebleau  sous  l'écorce  des  hêtres. 

ENDOPHLÉON  s.  m.  (an-do-flé-on  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  phloios,  écorce).  Bot. 
Nom  donné  au  liber  ou  couche  intérieure  de 
l'écorce. 

ENDOPHORE  s.  f.  (an-do-fo-re  —  du  gr. 
endon,  en  dedans  ;phoros,  qui  porte).  Bot.  Syn. 

d'ENDOPLÈVRE. 

ENDOPHRAGME  s.  m.  {an-do-fra-gme  — 
du  gr.  endon,  en  dedans;  phragma,  cloison). 
Cloison  qui  sépare  les  endochromes  dans  les 
algues  articulées  :  Z'endophragme  est  com- 
plet ou  incomplet.  (C.  Montagne.) 

ENDOPHYLLE  s.  m.  (an-do-fi-le  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  phullon ,  feuille).  Bot. 
Genre  de  champignons  entophytes ,  regardé 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  section  du 
genre  urédo. 

ENDOPLÈVRE  s.  f.  (an-do-plè-vre  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  pleura,  côte).  Bot.  Pel- 
licule intérieure  de  la  graine,  il  On  dit  aussi 

ENDOPHORE. 

ENDOPOGON  s.  m.  (  an-do-po-gon  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  pôgôn,  barbe).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes,  formé 
aux  dépens  du  grand  genre  papillon,  et  com- 
prenant les  espèces  chez  lesquelles  les  poils 
qui  bordent  les  secondes  ailes  se  trouvent  ca- 
chés par  un  repli. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
acanthacées,  tribu  des  justiciées,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

ENDOPTËRE  s.  f.  (an-do-ptè-re  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  pteron,  aile).  Bot.  Syn.  de 
gatyonie  et  de  nématjchène. 

ENDOPTILE  adj.  (an-do-pti-le  —  du  gr.  en- 
don, en  dedans;  ptilon,  plume).  Bot.  Se  dit 
des  graines  dont  la  plumule  est  entièrement 
enfermée  dans  la  cavité  des  cotylédons  et 
des  plantes  qui  ont  des  graines  de  ce  genre  : 
Graines  endoptiles.  Végétaux  endoptiles. 

ENDOR,  petite  ville  de  la  Palestine,  au  S.  de 
Nazareth,  dans  la  tribu  d'Issachar,  près  du 
mont  Thabor.  Au  fond  d'une  vaHée  solitaire, 
dans  une  grotte  voisine  de  cette  ville,  habi- 
tait une  fameuse  pythonisse,  qui  était  en 
grande  réputation  parmi  la  nation  juive.  Sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  la  veille  de  la 
bataille  de  Gelboé,  Saûl,  saisi  de  terreur  et 
d'un  sinistre  pressentiment  en  voyant  se  dé- 
ployer les  tentes  innombrables  de  ses  enne- 
mis, interrogea  le  Seigneur,  qui  ne  lui  répon- 
dit ni  en  songe,  ni  par  la  voix  des  prêtres,  ni 
par  celle  des  prophètes.  Alors,  s'étant  dé- 
guisé, il  vint  a  Endor  consulter  la  célèbre 
magicienne.  «  Découvre-moi,  lui  dit-il,  l'avenir 
par  l'esprit  qui  est  en  toi ,  et  fais  apparaître 
celui  que  je  désignerai.  »  Et  sur  sa  demande, 
elle  évoqua  l'ombre  de  Samuel  :  «  Pourquoi 
as-tu  troublé  mon  repos?  lui  dit  le  prophète: 
pourquoi  m'interroger  quand  le  Seigneur  s'est 
éloigné  de  toi  pour  passer  k  ton  rival?  Il  t'ar- 
rachera le  sceptre  des  mains  pour  le  donner 
à  David.  Demain  vous  serez  avec  moi,  toi  et 
tes  fils.  ■ 

Le  lendemain ,  la  bataille  se  livra  sur  la 
montagne  de  Gelboé;  les  Israélites  furent 
vaincus,  trois  fils  de  Saul  furent  tués,  et  lui- 
même,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
incirconcis,  se  perça  de  son  épée. 

M.  de  Lamartine  a  consacré  sa  dix-huitième 
méditation  poétique  à  cette  célèbre  évocation. 
Dans  ce  dialogue ,  la  pythonisse  refuse  d'a- 
bord de  répondre  aux  questions  de  Saul  ;  puis, 
saisie  tout  à  coup  de  l'esprit  divin ,  elle  an- 
nonce au  roi  les  malheurs  terribles  qui  vont 
fondre  sur  lui  : 

Mais  quel  rayon  sanglant  vient  frapper  ma  paupière  7 
Mon  œil  épouvanté  cherche  et  fuit  la  lumière. 
Silence!...  l'avenir  ouvre  ses  noirs  secrète! 
Quel  chaos  de  malheurs,  de  vertus,  de  forfaits  1 
Dans  la  confusion  je  les  vois  tous  ensemble  ! 
Comment,  comment  saisir  le  fil  qui  les  rassemble? 
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Saûl...  Mlchol...  David...  malheureux  Jonathas! 
Arrête  !  arrête,  o  roi  !  ne  m'interroge  pas. 

Le  sceptre  est  arraché  de  tes  mains  sans  défense; 
Le  sceptre  dans  Juda  passe  avec  ta  puissance; 
Et  ces  biens,  par  Dieu  même  a  ta  race  promis, 
Transportés  a  David,  passent  tous  a  ses  fils. 
Que  David  est  brillant!  que  son  triomphe  est  juste l 
Qu'il  sort  do  rejetons  de  cette  tige  auguste! 
Que  vois-je?  un  Dieu  lui-même  !...  O-vierges  du  saint 

[lieul 
Chantez,  chantez  David!  David  enfante  un  Dieu!... 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  à 
cet  événement  biblique  : 

«Tu  me  laisses  sur  les  épaules  toute  la  ma- 
tinée cet  assommant  Bergenheim,  qui  m'a  fait 
compter,  je  crois,  tous  les  baliveaux  de  son 
parc  et  tous  les  crapauds  de  son  étang.  Ce 
soir,  quand  cette  vieille  sorcière  d'Endor  a 
proposé  son  infernal  whist,  tu  t'es  excusé 
sous  prétexte  d'ignorance,  et  cependant  tu 
joues  au  moins  aussi  bien  que  moi.  ■ 

Charles  de  Bernard. 

«Nous  avons  dessein  de  montrer  que,  des 
cendres  du  genre  humain,  où  dorment  pêle- 
mêle  avec  les  siècies  le  bien  et  le  mal,  les  té- 
nèbres et  la  lumière ,  les  passions  exécrables 
et  les  magnanimes ,  nos  descendants  feront 
sortir  avec  autorité  tous  les  rêves  de  leur 
propre  esprit,  bien  plus  qu'ils  n'en  feront 
sortir  la  vérité,  comme  la  pythonisse  d'Endor, 
qui,  pour  avoir  évoqué  une  fois  du  passé 
l'ombre  de  Samuel ,  n'en  évoqua  pas  moins 
mille  fois  tous  les  spectres  de  l'enfer.  » 
Lacordaire. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  iïow  (livre  I,  ch.  xxviit);  J.-E.- 
Gerhard,  Tractatus  sistens  spectrum  Endo- 
reum  (Iéna,  1664,  in-4<>;  7e  édit.,  léna,  1722, 
in-4<>)j  J.-F.  Buddeus,'  Dissertalio  de  pytho- 
nissa  Endorea  (Iéna,  1727,  in-40);  A. -G. 
Waehner ,  Commentatio  de  Endorensi  prœsti- 
giatrice  (Gcettingue,  173S,  in-40)  ;  J.-P.-C. 
Nadt,  Disquisitio  de  magis  eorumque  operibus 
necnon  de  pythonissa  Endorea  (Halle,  1745, 
in-80);  J.-H.  Andreae,  Dissertatio  de  pytho- 
nissa Endorea  (Franeker,  1747,  in-40)  ;  E.-F. 
Schmersahl,  NatUrliche  Erklœrung  der  Ges- 
chichte  Saul's  mit  der  Betrùgerin  su  Endor 
(Hîinovre,  1751,  in-s°);  J.-L.  Bynch,  Oispu- 
tatio  de  magis  œgyptiacis  et  pythonissa  En- 
dorea (Copenhague,  1768,  in-8°).  Consultez 
aussi  les  commentaires  de  la  Bible  et  les  Vies 
de  Saûl  et  de  Samuel. 

ENDORBIZE  adj.  (an-do-ri-ze  —  du  gr. 
endon,  en  dedans  ;  rhisa,  racine).  Bot.  Qui  a 
la  radicule  placée  à  l'intérieur  ou  renfermée 
dans  une  sorte  de  sac  :  Plante  endorhize. 
Embryon  endoriiizb.  t|  Se  dit  par  opposition  à 
exorhize. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  vé- 
gétal, comprenant  les  espèces  à  radicule  in- 
térieure ou  renfermée  dans  une  sorte  de  sac, 
et  correspondant  exactement  aux  endogènes 
ou  monocotylédones. 

ENDORIME  s.  f.  (an-do-ri-me).  Bot.  Syn. 

de  BALDUINE. 

ENDORMANT  (an-dor-man)  part.  prés,  du 
v.  Endormir  :  Je  trouvai  la  mère  endormant 
son  petit  garçon.  La  monotonie  même  de  cette 
vie  nous  plaisait  en  nous  endormant.  (Lamart.) 

ENDORMANT,  ANTE  adj.  (an-dor-man,  an- 
te  —  rad.  endormir).  Somnifère,  qui  endort, 
qui  porte  au  sommeil  :  Le  chloroforme  possède 
des  propriétés  endormantes.  Ce  ne  sera  pas 
une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux  qui ,  dit-on  ,  sont  fort  endormantes  ,  et 
avec  lesquelles,  néanmoins,  il  faut  absolument 
s'empêcher  de  dormir.  (Boileau.) 

Par  le  moyen  d'une  poudre  endormante, 
L'abbé  le  plonge  en  un  très-long  sommeil. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Ennuyeux,  fastidieux,  propre  à  pro- 
duire le  sommeil,  qui  suit  parfois  un  ennui  ex- 
cessif :  Lettre  endormante.  Spectacle  endor- 
mant. Séance  endormante. 

ENDORMEMENT  s.  m.  (au-dor-me-man  — 
rad.  endormir).  Assoupissement,  état  de  la 
personne  qui  se  laisse  aller  au  sommeil  :  Je 
guettais  son  endormement  pour  m'en  aller.  Il 
Peu  usité. 

—  Fig.  Assoupissement,  perte  de  l'activité  , 
L'automne  est  comme  un  endormement  gradué 
de  la  nature  qui  nous  entraine.  (Bautain.) 

ENDORMEUR ,  EDSE  s.  (an-dor-meur,  eu- 
ze).  Celui  qui  endort,  qui  a  l'art  d'endormir  . 
Les  magnétiseurs  sont  d'habiles  endormeurs, 
quand  ils  opèrent  sur  des  gens  qui  ont  bonne 
envie  de  s'endormir.  ||  Malfaiteur  qui  endort 
ses  victimes  pour  les  dépouiller  ensuite  à  son 
aise. 

—  Personne  qui  cause  un  grand  ennui  : 

Graves  auteurs, 
Froids  rhéteurs. 
Tristes  prédicateurs, 
Endormeurs  d'auditoires. 
Gens  à  pamphlets, 
A  couplets. 

BÉRANOEE.. 

—  Fam.  Personne  qui  cherche  à  plonger 
les  autres  dans  la  torpeur  ou  l'inaction,  pour 
nuire   à  leurs  intérêts  ;  Méfiex-vous  de  cet 
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homme,  c'est  un  endormeuk.  Ne  l 'écoutez  pas, 
c'est  une  endormeusk.  (Acad.)  U  On  dit  pop., 
dans  !e  même  sens,  endormeur  de  mulots, 

DE  COULEUVRES. 

— Fïg.  Ce  qui  calme  ou  fait  oublier;  ce  qui 
énerve,  engourdit  :  Le  tabac  est  le  plus  puis- 
sant kndohmeur  de  l'énergie  humaine.  (J.  Le- 
comte.) 

O  nuit!  aimable  nuit!  sœur  de  Luna  la  blonde, 
Je  ne  veux  plus  servir  qu'une  déesse  au  ciel, 
Bndormeuse  des  maux  et  des  soucis  du  monde. 
Th.  Gautier. 

—  Hist.  Nom  donné  à,  ceux  qui,  pendant  la 
Révolution ,  conseillaient  les  moyens  légaux 
et  la  douceur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  cresserelle. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  torpille. 

ENDORMI ,  ie  (an-dor-mi)  part,  passé  du 
v.  Endormir.  Assoupi  par  le  sommeil  :  Je  le 
trouvai  endormi  sur  son  fauteuil.   L'homme 
endormi  est  toujours  sage.  (E.  About.) 
Sur  le  tetou  de  sa  mère  expirante 
Tout  endormi  j'ai  pris  le  nouveau-né. 

A.  Barbier. 
Il  Se  dit  des  organes  ou  des  parties  du  corps 
qui  expriment  l'attitude  ou  les  effets  du  som- 
meil ou  de  l'assoupissement  qui  le  «récède  : 
Des  regards  endormis. 

—  Par  ext.  Engourdi  :  J'ai  la  jambe  en- 
dormie. Je  suis  resté  si  longtemps  appuyé  sur 
ce  bras  qu'il  est  tout  endormi. 

—  Poétiq.  Mort;  enseveli  : 

Là,  plus  d'un  brave  est  endormi. 

C.  Délavions. 
Il  Plongé  dans  un  profond  silence  :  Jléoeiller 

l(S  échos  ENDORMIS. 

—  Fig.  Qui  manque  d'activité,  de  vigilance, 
de  vivacité  :  Cet  enfant  n'est  pas  endormi. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi. 

Boileau. 
Malheur,  malheur  à  nous  si  notre  âme  endormie 
Penche  vers  la  tranquillité  I 

Corneille. 
Il  Rendu  inattentif  par  quelque  supercherie  : 
La    Suède   endormie  par  des   négociations. 
\  voit.j 

—  Ane.  mar.  Navire  endormi,  Celui  qui 
après  avoir  été  arrêté,  n'a  pas  encore  repris 
sa  marche. 

—  Substantiv.  Personne  qui  dort  : 

Eveillez-vous,  belle  endormie. 

(Vieille  chajuon.) 
~  Faire  l'endormi,  Feindre  de  dormir  :  Ce 
méchant  portier  paît  l'endormi  pour  me  laisser 
a  la  porte. 

—  Poétiq.  Personne  morte,  ensevelie  : 
.  .  .  Pour  moi ,  j'estime  qu'une  tombe 

Est  un  asile  sûr  où  l'espérance  tombe 
Et  dont  les  endormis  ne  se  réveillent  pas. 

A,  de  Musset. 

—  s.  m.  Argot.  Juge. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  stramoine 
ou  pomme  épineuse,  à  cause  de  ses  propriétés 
narcotiques,   ■ 

,.~,Loc-  Pr°v-  Ha  mangé  de  l'endormie.  Se 
dit  d  un  homme  plongé  dans  un  profond  som- 
meil et  qu  on  a  de  la  peine  a  éveiller. 

ENDORMIR  v.  a.  ou  tr.  (an-dor-mir— de  en, 
et  de  dormir.  C'est  le  factitif  de  dormir.  Le  latin 
classique  tndorrnire  dit  autre  chose,  savoir 
dormir  ou  s'endormir  sur  quelque  chose,  et, 
ngurement,  la  traiter  avec  négligence.  Vé- 
gece,  cependant,  l'emploie  dans  le  sens  de 
s  engourdir  en  parlant  des  membres.  Se  con- 
jugue comme  dormir).  Faire  dormir,  procu- 
rer le  sommeil  à.  :  Bercer  un  enfant  pour  /'en- 
dormir. Endormir  un  malade  pour  pratiquer 
sur  lut  une  opération.  Le  son  des  cloches  en- 
dort les  chanoines.  (La  Bruy.)  Vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  idée  de  la  quantité  prodi- 
gieuse d  enfants  qu'on  endort  à  Nottingham 
Pour  que  le  père  et  la  mère  puissent  travail- 
ler. 'Ed.  Texier.) 

Argus  avec  cent  yeux  sommeille; 

Mais  croyez-vous 
Endormir  un  amant  jaloux  ? 

Quihault. 
Béni  soit  Dieu  qui  nous  rassemble 
Auprès  de  notre  enfant  si  beau  1 
Nous  chanterons,  le  soir,  ensemble, 
Pour  l'endormir  dans  son  berceau. 

Mert. 

—  Fam.  Faire  bâiller  d'ennui,  ennuyer  ex- 
trêmement :  Ce  prédicateur  endort  son  audi- 
toire. 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  a  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

BOILBAU. 

—  Poétiq.  Faire  mourir;  ensevelir  : 
La  mort  aux  froides  mains  la  prit  toute  parée, 

Pour  l'endormir  dans  ce  cercueil. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Engourdir,  donner  de  la  rigi- 
aite  a  :  Cette  attitude  forcée  m'A  endormi  la 
jambe,  (Acad.)  Il  Calmer,  soulager  ;  Endormir 
une  douleur.  Le  chloroforme  endort  les  maux 
de  dents. 

—  Fig.  Apaiser,  adoucir  :  Le  monde  endort 
tes  chagrins,  mais  il  ne  les  guérit  pas.  (Mass.) 
La  musique  endort  le  chagrin  dans  tes  cœurs 
agités.  (Chateaub.)  Le  christianisme  "Hndout 
la  douleur,  fortifie  la  résolution  chancelante. 
(Chateaub.) 
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Sur  cette  terre  infortunée, 

La  lyre  ne  nous  fut  donnée 

Que  pour  endormir  nos  douleurs. 

Lamartine. 
Il  Engourdir,  énerver,  rendre  inactif  :  Le 
faux  respect  de  nos  amis  nous  endort  et  nous 
jette  dans  une  fausse  confiance.  (Malebr.)  L'é- 
tude use  la  machine,  épuise  les  esprits,  détruit 
la  force,  endort  te  courage.  (J.-J.  Rouss.) 
L'esclavage  énerve  les  forces  de  l'intelligence 
et  endort  l'activité  humaine.  (DeTocqneville.) 
Le  quiétisme  endort  l'activité  de  l'homme, 
éteint  son  intelligence.  (V,  Cous.)  Il  Aveugler, 
rendre  inattentif  par  quelque  supercherie  : 
Toutes  ces  promesses  ne  sont  que  pour  vous  en- 
dormir. 
.  —  Absol.  :  L'opium  endort,  Cette  pièce  est 
si  ennuyeuse  qu'elle  endort.  (Acad.) 

—  Argot.  Tuer,  faire  périr. 

S'endormir  v.  pr.  Se  laisser  aller  au  som- 
meil :  Il  vaut  mieux  s'endormir  sans  souper 
que  de  se  réveiller  avec  des  dettes.  (Maxime 
anglaise.)  La  charité  nous  oblige  à  réveiller 
ceux  qui  s'endorment.  (Patru.)  Quand  les  es- 
prits sont  épuisés  à  force  d'agir,  les  nerfs  se 
détendent,  tout  se  relâche,  l'animal  s'endort. 
(Boss.)  On  dit  que  Socrate  mourut  doucement 
et  comme  on  s'endort  :  j'ai  peine  d  le  croire. 
(Volt.) 

Eux  repus,  tout  t'endort,  les  petits  et  la  mère. 

La  FoNf  AINE. 

■    •    • La  Mollesse  oppressée 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Boileau. 
Sans  Soin  du  lendemain,  sans  regret  de  la  veille, 
L'enfant  joue  et  t'endort,  pour  jouer  se  réveille. 

Deluxe. 
Plus  d'un  qui  s'endormit  au  milieu  d'un  sourire 
Ne  se  réveillera  que  dans  le  sombre  empire. 

Ponbard. 

—  Poétiq.  Mourir,  descendre.au  tombeau  : 
Démosthène,  épuisant  la  coupe  de  la  mort, 

De  son  dernier  sommeil  tranquillement  s'endort. 

MlLLEVOTE. 

Il  Finir,  cesser  : 

Endormons-nous  dans  nos  prières 
Comme  le  jour  s'endort  dans  les  parfums  du  soir, 

Lamartine. 
Il  Devenir  calme,  paisible,  tranquille  : 
L'océan  se  repose  et  t'endort,  fatigué 
Comme  un  vieux  matelot  las  d'avoir  navigué. 

M1!»  DE  POLIONT. 

La  fleur  dort  sur  sa  tige,  et  la  nature  même. 
Sous  le  dais  de  la  nuit,  se  recueille  et  t'endort. 

Lamartine. 

La  mer  vient  déposer 

Sur  les  fleurs  du  rivage  un  lumineux  baiser, 
Et  s'endort  mollement  sur  cette  molle  arène. 

Soumet. 
t  —  Fig.  S'apaiser,  se  calmer  :  Le  remords 
s'endort  durant  un  destin  prospère  et  s'aigrit 
dans  l'adversité.  (J.-J.   Rouss.)  il  S'oublier, 
rester  inactif,  manquer  de  vigilance  :  Nul  ne 
s'endort  sur  ses  intérêts.  Les  gouvernements 
aiment  à  s'endormir  paisibles  danst  la  pensée 
que  le  jour  suivant  n'amènera  aucune  muta- 
tion, aucun  événement  à  prévoir.  (Ballanche.) 
Un  gouvernement  ne  doit  jamais  s'endormir 
dans  l'optimisme.  (E.  de  Gir.) 
Je  laisse  aux  doucereux  le  langage  affété 
Où  t'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

Boileau. 

Une  âme  généreuse 

Rendort  assez  souvent  sur  une  foi  trompeuse. 

Laqranoe. 
Les  doigts  laborieux  rendent  l'esprit  plus  fort, 
Tandis  que  la  vertu  dans  les  loisirs  s'endort. 

PoNsard. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  a  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  : 
Le  plus  sage  j'endorr  sur  la  foi  des  zéphirs. 

La  Fontaine. 

—  Loc,  prov.  S'endormir  sur  le  rôti,  Ne 
pas  mettre  à  profit  une  bonne  aubaine,  une 
occasion  favorable  :  On  vient,  tenons-nous 
ferme,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'endormir  sur 
le  rôti.  (Scribe.)  n  On  dit  pop.,  dans  le  même 
sens,  s'endormir  sue  le  fricot. 

—  Ecrit,  sainte.  S'endormir  au  Seigneur  ou 
dans  le  Seigneur,  Mourir  de  la  mort  des  justes  ; 
cette  expression  est  souvent  empruntée  aux 
livres  saints  par  les  auteurs  ecclésiastiques  : 
M.  de  Saintes  s'est  endormi  celte  nuit  au 
Seigneur  d'un  sommeil  éternel.  (Mme  de  Sév.) 

-~  AllUB.    littér.    Soupire,    ctciiid    les    bras, 

ferma  l'œil  et  n'endort,  Allusion  à  un  vers 
du  Lutrin,  de  Boileau.  V.  soupirer. 

—  Antonymes.  Eveiller  et  réveiller,  dés- 
endormir. 

ENDOS  s.  m.  (an-dô  —  de  en,  et  de  dos). 
Formule  de  transfert  écrite  au  dos  d'un  bil- 
let :  La  promesse  acquiert,  par  la  voie  de  l'utt- 
dos,  une  garantie  progressive.  (Proudh.) 

—  Fig.  Garantie,  engagement  que  l'on  prend 
au  nom  d'un  autre  :  Vous  voulez  que  je  con- 
sente à  mettre  ^'endos  de  la  liberté  derrière 
une  lettre  de  change  tirée  sur  le  despotisme! 
(E.  de  Gir.) 

—  Argot.  Dos,  échine. 

ENDOSCOPE  s,  m.  (an-do-sko-pe —  dugr. 
endon,  en  dedans;  skopeô,  j'examine).  Appa- 
reil imaginé  en  1852  par  M.  bosormeuux,  pour 
explorer  l'urètre  et  la  vessie  et  en  constater 
les  maladies,  les  altérations. 
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—  Encycl.  L'endoscope  se  compose  d'une 
sonde,  en  face  de  laquelle  on  place  oblique- 
ment un   miroir  percé  à  son  centre,  lequel 

firojette  parallèlement  à  son  axe  un  faisceau 
umineux  émané  d'une  source  latérale.  On 
éclaire  par  ce  procédé  l'intérieur  du  canal 
de  l'urètre  et,  avec  un  peu  d'habitude,  on 
arrive  à  constater  les  lésions  dont  il  peut  être 
le  siège.  Néanmoins,  cet  instrument  n'est  pas 
intronisé  dans  la  pratique  et  ne  le  sera  pas 
de  sitôt. 

ENDOSIMON  s.  m.  (an-do-si-monn  —  mot 
gr.,  formé  de  en,  dans,  etdedido'mi,je  donne). 
Mus,  anc.  Intonation  que  le  chef  d'orchestre 
donnait  aux  musiciens  et  qu'il  accompagnait 
d'un  signal  pour  qu'ils  attaquassent  le  mor- 
ceau. 

ENDOSIPHIÉ,  ÉE  adj.  (an-do-si-fi-é  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  siphon,  tuyau).  Annél. 
Qui  est  renfermé  dans  un  tube.  Syn.  de  tu- 
bicole. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'annélides,  compre- 
nant les  genres  chez  lesquels  l'animal  est 
renfermé  dans  un  tube  plus  ou  moins  solide, 
tels  que  les  genres  aphrodite,  dentale,  tré- 
monie,  serpule,  sabelle,  amphitrite,  etc. 

ENDOSMOMÈTRE  s.  m.  (  an-do-smo-mè- 
tre  —  de  endosmose,  et  du  gr.  metron,  me- 
sure). Phys.  Instrument  propre  à  mesurer 
l'intensité  du  phénomène  d  endosmose. 

ENDOSMOMÉTRIE  s,  f.  (an-do-smo-mé- 
trî).  Action  de  mesurer  l'intensité  du  phéno- 
mène d'endosmose. 

ENDOSMOMÉTriqoe  adj.  (an-do-smo- 
mé-tri-ke  — ~rad.  endosmomètre).  Phys.  Qui  a 
rapport  à  l'endosmomètre  ou  k  Vendosmomé- 
trie  :  Appareil  endosmométriqtje. 

ENDOSMOSE  s.  f.  (an-do-smô-ze  —  du  gr. 
endon,  en  dedans;  ôsmos,  impulsion).  Physiq. 
Courant  qui  s'établit  du  dehors  au  dedans 
entre  deux  liquides  de  densités  différentes, 
lorsque  ces  liquides  sont  séparés  par  une  cloi- 
son membraneuse  très-mince.  Il  Le  plus  fort 
des  deux  courants,  endosmose  et  exosmose, 
qui  s'établissent  dans  le  même  cas,  et  qui  est 
d'ordinaire,  mais  non  toujours,  le  courant  de 
dehors  en  dedans.  Il  Ce  dernier  sens  est  une 
extension  malheureuse  du  sens  primitif  et  éty- 
mologique ;  du  reste,  la  forme  du  mot  est 
elle-même  irrégulière,  et  l'on  devrait  dire 
endosme. 

—  Encycl.  L'endosmose  est  un  phénomène 
au  moyen  duquel  on  explique  la  plupart  des- 
absorptions et  des  sécrétions  naturelles.  Ce 
phénomène  avait  été  entrevu  autrefois  par 
Bernouilli,  Fischer  et  l'abbé  Nolet;  mais  ce 
sont  les  travaux  de  M.  Dutrochet  qui  nous 
l'ont  fait  connaître.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Si,  dans  un  vase  plein  d'eau,  on  plonge  un 
tube  fermé  à  sa  partie  inférieure  par  une 
membrane  animale,  telle  qu'un  morceau  d'in- 
testin de  poulet  ou  de  parchemin,  et  conte- 
nant de  l'alcool,  on  remarque  qu'au  bout  de 
quelque  temps  les  liquides  se  trouvent  en 
partie  mélangés,  mais  non  pas  en  proportions 
égales  des  deux  côtés  de  la  membrane.  L'eau 
traverse  celle-ci  en  plus  grande  quantité  que 
l'alcool,  elle  est  comme  poussée  par  une  cer- 
taine force  qui  la  fait  pénétrer  dans  le  vase 
intérieur;  l'alcool,  au  contraire,  n'a  passé 
dans  le  vase  extérieur  qu'en  petite  quantité; 
de  telle  manière  que,  si  les  niveaux  des  deux 
liquides  étaient  primitivement  situés  dans  un 
même  plan  horizontal,  on  les  voit  bientôt  s'en 
écarter  de  plus  en  plus  et  présenter  au  bout 
de  quelque  temps  une  grande  différence. 

M.  Dutrochet  a  nommé  endosmose  le  pas- 
sage considérable  du  liquide  externe  dans  le 
vase  interne,  et  exosmose  le  petit  courant  con- 
traire qui  a  amené  une  faible  quantité  d'al- 
cool dans  le  vase  contenant  primitivement  de 
l'eau  pure.  Ces  mots  ne  sont  pas  très-conve- 
nables pour  exprimer  la  réalité  du  phéno- 
mène, puisque  celui-ci  tient  à  la  nature  des 
liquides  mis  en  présence  et  à  la  perméabilité 
de  la  membrane,  et  qu'il  se  produit  aussi  bien 
si  on  renverse  les  conditions  de  l'expérience, 
c'est-à-dire  si  on  place  l'eau  dans  le  vase  in- 
térieur et  l'alcool  dans  le  vase  extérieur.  Aussi 
donne-t-on  aujourd'hui  le  nom  d'endosmose 
au  courant  fort,  quel  que  soit  le  sens  de  sa 
direction,  et  celui  d'exosmose  au  courant  fai- 
ble. Quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  le 
phénomène  se  produit  toutes  les  fois  que 
deux  liquides  qui  se  mouillent,  ce  qui  est  une 
condition  indispensable,  ne  sont  séparés  que 
par  une  membrane;  la  force  qui  le  produit 
varie  au  reste  avec  la  nature  de  la  membrane 
et  celle  des  deux  liquides;  les  expériences  de 
Dutrochet  ont  montré  qu'elle  peut,  dans  cer- 
tains cas,  produire  des  différences  de  niveau 
de  plusieurs  mètres  ;  il  a  donné  le  nom  d'en- 
dosmométre  au  tube  gradué  dont  il  se  servait. 
La  mesure  de  la  hauteur  de  la  colonne  per- 
met d'apprécier  la  force  qui  lui  fait  équilibre 
et  qui  la  maintient  soulevée.  Lorsque  les  dif- 
férences de  niveau  devenaient,  comme  dans 
certains  cas,  assez  grandes  pour  nécessiter 
un  tube  trop  long,  Dutrochet  le  recourbait 
en  S  et  disposait  a  sa  partie  inférieure  un  ré- 
servoir plein  de  mercure,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  manomètre  a  air  libre , 
beaucoup  plus  maniable  que  l'instrument  pré- 
cédent. 

Lapropriété  endosmotique  n'est  pas  particu- 
lière aux  membranes  organisées  ;  elle  s'appli- 
que aussi,  mais  h  des  degrés  moindres,  aux 
substances  minérales  poreuses,  la  porcelaine 
dégourdie,  la  terre  de  pipe,  etc.,  et  même  à 
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certaines  membranes  artificielles,  le  papier, 
le  parchemin  factice,  etc.  Elle  varie  beau- 
coup avec  la  nature  de  ces  substances.  On 
ne  peut  donc  pas  dire,  comme  on  le  pensait 
autrefois,  que  c'est  une  propriété  des  tissus 
organisés.  Il  y  a  plus,  MM.  Matteucci  et  Cima 
ont  vu  que,  lorsque  la  membrane  est  une  peau 
d'animul,  une  vessie  urinaire,  une  muqueuse 
stomacale,  le  résultat  n'est  pas  le  même  sui- 
vant que  cette  membrane  présente  une  face 
ou  l'autre  au  courant  endosmotique.  Ces  sa- 
vants ont  expliqué,  par  les  différences  obser- 
vées dans  les  deux  cas,  comment  il  se  fait 
que  la  muqueuse  stomacale,  qui  sécrète  le  suc 
gastrique,  puisse  en  même  temps  absorber  les 
liquides  très-dilués  mis  en  contact  avec  elle. 

La  propriété  endosmotique  change  davan- 
tage encore  avec  la  nature  des  liquides  en 
présence.  On  a  fait  sur  ce  sujet  des  recher- 
ches très-nombreuses,  qui  devaient,  pensait- 
on,  conduire  à  l'explication  de  ces  faits  sin- 
guliers. On  a  vu,  dans  tous  les  cas,  que  le 
courant  d'endosmose  et  le  courant  d'exosmose 
sont  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre.  Quand 
l'endosmose  est  considérable,  l'exosmose  est 
à  peine  sensible  ;  quand  l'endosmose  est  moins 
énergique,  l'exosmose  augmente;  quund  l'en- 
dosmose  est  très-faible,  l'exosmose  lui  est  sen- 
siblement égale,  c'est-à-dire  que  le  mélange 
des  liquides  s'accomplit  également  de  part  et 
d'autre,  sans  déterminer  un  changement  de 
niveau.  Le  sucre  et  l'alcool  semblent  être  les 
corps  dont  la  préseûce  développe  le  plus  les 
actions  d'endosmose;  ainsi  Dutrochet  a  me- 
suré qu'entre  de  l'eau  et  du  sirop  de  sucre 
de  1,3  de  densité,  la  force  endosmotique  est 
telle,  qu'elle  peut  soulever  une  colonne  me» 
curielle  de  3œ,43,  qui  représente  quatre  fois 
et  demie  la  pression  atmosphérique.  Les  sub- 
stances que  l'on  a  appelées  colloïdes,  dont  la 
gélatine,  la  gomme,  l'albumine  peuvent  ser- 
vir de  types,  et  qui  donnent  aux  liquides  qui 
les  dissolvent  une  apparence  visqueuse,  sont 
au  contraire  les  moins  susceptibles  de  se  dia- 
lyser.  Ces  faits  ont  d'autant  plus  d'intérêt  que 
plusieurs  de  ces  substances  colloïdes  se  trou- 
vent à  l'état  de  dissolution  dans  la  plupart 
des  liquides  végétaux  et  animaux. 

On  a  voulu  expliquer  Vendosmose  par  des 
mouvements  que  produiraient  les  densités  dif- 
férentes des  liquides  en  présence.  On  pensait 
que  le  courant  est  d'autant  plus  énergique 
que  la  différence  entre  les  densités  est  plus 
considérable,  et  qu'il  a  lieu  du  liquide  le 
moins  dense  vers  le  liquide  le  plus  dense; 
mais  cette  opinion  ne  supporte  pas  l'examen. 
On  voit,  en  effet,  en  mettant  en  expérience 
de  l'eau  et  de  l'alcool,  que  le  courant  se  pro- 
nonce vers  l'alcool,  bien  que  la  densité  de 
l'alcool  soit  plus  faible  que  celle  de  l'eau.  On 
voit  encore  que  deux  solutions  de  même  den- 
sité, faites  avec  des  substances  différentes  et 
opposées  simultanément  à  de  l'eau  distillée, 
donnent  des  résultats  différents. 

On  a  voulu  aussi  invoquer  les  actions  élec- 
triques. C'était  vouloir  cacher  par  des  mots 
l'ignorance  complète  où  l'on  était  de  la  nature 
des  faits.  Quant  à  l'explication  tirée  de  pro- 
priétés spéciales  attribuées  aux  membranes 
naturelles,  les  observations  relatives  à  la 
dialyse  au  travers  de  diaphragmes  minéraux 
suffisent  pour  la  réduire  à  sa  juste  valeur. 
Enfin,  on  a  cru  voir  encore  que  les  liquides 
qui  ont  la  chaleur  spécifique  la  plus  élevée 
marchent  vers  ceux  qui  l'ont  plus  petite;  mais 
cette  opinion  a  besoin  d'être  établie  sur  des 
faits  plus  nombreux  que  ceux  qui  ont  conduit 
à  l'exprimer.  En  résumé  :  1«  Vendosmose  ne 
se  produit  qu'entre  liquides  capables  de  se 
mouiller  et  de  se  dissoudre,  susceptibles  de 
mouiller  la  membrane  ou  le  diaphragme  dia- 
lyseur,  mais  non  de  les  attaquer  et  de  les  dé- 
truire par  une  action  chimique;  2°  la  direc- 
tion du  courant  n'est  pas  déterminée  par  la 
densité  des  liquides  en  présence;  3°  l'endos- 
mose peut  se  produire  entre  liquides  différents 
de  même  densité  ;  4U  le  sens  du  courant  va- 
rie avec  la  nature  de  la  membrane  ;  5°  lorsque 
l'un  des  liquides  se  renouvelle  continuelle- 
ment, le  phénomène  se  continue  presque  in- 
définiment; 6°  l'élévation  de  la  température 
augmente  la  force  endosmotique;  7»  le  gaz 
acide  sulfhydrique  arrête  les  phénomènes 
d'endosmose;  8°  la  cause  de  ces  phénomènes 
est  encore  inconnue. 

Les  principaux  travaux  relatifs  à  l'endos- 
mose se  trouvent  dans  une  brochure  publiée 
par  Dutrochet  :  l'Agent  immédiat  du  mouve- 
ment vital  dévoilé  (Paris,  182C,  in-8°);  dans 
différents  mémoires  du  même  auteur;  dans 
les  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  des 
corps  vivants,  par  Matteucci,  et  dans  la  plu- 
part des  traités  de  physiologie  animale  et  vé- 
gétale. Ils  sont  fort  importants  k  connaître, 
fmisqu'ils  sont  la  base  des  connaissances  re- 
atives  à  une  foule  de  faits  physiologiques, 
tels  que  l'absorption  par  les  tissus  animaux 
et  végétaux,  l'ascension  de  la  sève  dans  les 
plantes,  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Gruham  a 
découvert  un  phénomène  très-analogue  à  l'en- 
dosmose des  liquides,  l'endosmose  des  gaz,  qui 
a  été  étudiée  depuis  par  MM.  Bunsen  et  De- 
ville.  Il  résulte  des  recherches  faites  dans 
cette  direction,  que  les  gaz  traversent  d'au- 
tant plus  facilement  les  corps  poreux  qu'ils 
sont  moins  denses  :  les  quantités  rie  doux  gaz 
différents  qui  traverseront  une  même  mem- 
brane dans  un  temps  donné  sont  en  raison 
inverse  du  carré  de  leurs  densités.  On  fait 
souvent  l'expérience  suivante,  destinée  à  ren- 
dre sensible  cette  différence  :  on  abandoeno 
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dans  l'air  une  vessie  gonflée  d'hydrogène, 
taniiis  qu'une  autre,  gonflée  d'air,  est  placée 
sous  une  cloche  rem |  lie  d'hydrogène.  L'hy- 
drogène, étant  à  peu  près  16  fois  moins 
dense  que  l'air,  traverse  la  membrane  beau- 
coup plus  vite  que  lui,  de  telle  sorte  qu'au 
bout  de  peu  de  temps  la  première  vessie  se 
trouve  dégonflée,  tandis  que  la  seconde  se 
gonfle  rapidement  et  finit  par  éclater. 

Le  mot  endosmose  a  été  donné  par  exten- 
sion à  un  fait  physique  très-différent  de  ceux 
qui  précèdent.  Lorsqu'un  courant  électrique 
traverse  un  liquide  ou  deux  liquides  séparés 
par  une  membrane  ou  un  diaphragme  de  por- 
celaine dégourdie,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
l'intérieur  des  piles  à  deux  liquides,  un  trans- 
port de  matière  se  produit  au  travers  du 
corps  poreux,  différent  de  l'endosmose  des  li- 
quides et  dirigé  du  pôle  positif  vers  le  pôle 
négatif.  C'est  ce  transport  qui  a  été  appelé 
par  M.  Porret  endosmose  électrique. 

ENDOSMOTIQUE  adj.  (an-do-smo-ti-ke  — 
rad.  endosmose).  Physiq.  Qui  a  rapport  à  l'en- 
dosmose :  Courant  endosmotiqbe. 

ENDOSPERME  s.  m.  (an-do-spèr-me  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  sperma,  graine).  Bot. 
Amas  de  sucs  que  la  graine  renferme  dans 
ses  téguments  avec  l'embryon  :  £'ëndosperme 
n'existe  pas  dans  toutes  tes  graines.  (A.  Ri- 
chard.) Syn.d'ALBUMEN.  il  Genre  d'arbrisseaux 
grimpants,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  dalbergiées,  qui  croît  à  Java.  Il  Genre 
d'algues,  voisin  des  uostocs,  qui  n'a  pas  été 
adopté. 

—  Encycl.  Bot.  Louis-Claude  Richard  donne 
ce  nom  à  la  substance  qui ,  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  forme  avec  l'embryon 
l'amande  de  la  graine.  Jussieu  avait  donné  à 
cette  substance  celui  de  périsperme,  et  Goert- 
iner  celui  d'albumen.  Le  nom  à'endosperme 
est  plus  exact  que  celui  de  périsperme,  parce 
q^ue  cette  substance  n'entoure  pas  toujours 
1  embryon  ;  il  est  plus  exact  aussi  que  celui  (Y  al- 
bumen, parce  qu'elle  ne  ressemble  pas  toujours 
à  l'albumen  des  oiseaux  ou  blanc  d'œuf.  Dans 
les  nyctajfinées,  par  exemple,  Yendosperme, 
loin  d'entourer  l'embryon,  forme  une  masse 
environnée  par  ce  dernier,  et  dans  les  gra- 
minées Yendosperme  est  unilatéral,  étant  re- 
jeté tout  entier  d'un  côté  de  l'embryon.  Quant 
à  la  nature  de  la  substance,  loin  d'être  tou- 
jours albumineuse,  elle  est  farineuse  dans 
beaucoup  de  graminées,  oléagineuse  dans  les 
euphorbes,  cartilagineuse  dans  presque  tous 
les  palmiers,  cornée  dans  le  calé,  mucilagi- 
neuse  dans  le  liseron  et  le  cocotier.  Dans  la 
méthode  naturelle  de  L.  de  Jussieu,  Yendo- 
sperme  a  servi  à  établir  par  sa  présence,  par 
son  absence  ou  par  sa  nature,  de  bons  carac- 
tères dislinctifs  entre  certaines  familles  de 
plantes,  surtout  parmi  les  monocotylédonées. 

ENDOSPERME,  ÉE  adj.  (an-do-spèr-mé). 
Bot.  Qui  est  muni  d'un  endosperme.  On  dit 
ans-.i  kndospekmique.  Il  Se  dit,  par  opposition 
à  ectosperme,  des  algues  filamenteuses,  cloi- 
snmiét's  et  vertes,  qui  ont  les  spores  renfer- 
mées dans  la  fronde, 

—  s.  f.  pi.  Division  d'algues  filamenteuses, 
cloisonnées  et  vertes,  qui  ont  les  spores  ren- 
fermées dans  l'intérieur  de  la  fronde,  telle3 
que  les  ennferves  et  les  zygnèmes. 

ENDOSPORE  adj.  (an-do-spo-re  —  du  gr, 
endon,  en  dedans,  et  de  spore).  Bot.  Dont  Tes 
spores  sont  enfermées  dans  des  conceptacles 
particuliers. 

—  s.  f.  Membrane  mince  qui  tapisse  la  pa- 
roi intérieure  de  certaines  spores. 

ENDOSPORE.  ÉE  adj.  (an-do-spo-ré  —  du 
gr.  endon,  eu  dedans,  et  de  spore).  Bot.  Qui 
a  ses  spores  ou  semences  à  l'intérieur. 

ENDOSSAGE  s.  m.  (an-do-sa-je  —  rad.  en- 
dosser). Sytl.  d'ENDOSSURB. 

ENDOSSE  s.  f.  (an-do-se  —  rad.  endosser). 
Fani.  tiuiii,  peine,  responsabilité  qui  incombe  : 
C'est  vous  qui  aoez  i'uNDOSSK  de  cette  mau- 
vaise affaire.  Ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  en  faut 
jeter  /'endosse: 

ENDOSSÉ,  ÉE  (an-do-sé)  part,  passé  dn  v. 
Endosser.  Que  l'on  a  mis  sur  soi  :  Aussitôt 
son  habit  endossé,  il  partit. 

—  Fig.  Chargé  d'une  chose  désagréable, 
ennuyeuse  :  Me  voilà  endossé  de  l'oraison 
funèbre  de  Gresset.  (D'Alemb.) 

—  Comm.  Qui  porte  un  endos,  une  formule 
de  transfert  d'une  personne  à  une  autre  : 

Comment,  avec  un  cœur  d'airain, 

Refuser  un  billet  endossé  de  ma  main  I 

Rerhard. 

—  Agric.  Labour  endossé,  Celui  dans  lequel 
les  sillons  sont  séparés  par  une  crête  rele- 
vée :  Chaque  planche  se  laboure  àpart  par  un 
labour  endossé.  (Math,  de  Domb.) 

ENDOSSEMENT  s.  m.  (an-do-se-man —  rad. 
endos).  Formule  de  transfert  écrite  au  dos 
d'un  billet  :  Cette  lettre  de  change  a  plusieurs 
endossements.  (Aead.)  Les  valeurs  transmis- 
sibles  par  voie  ^'endossement  doivent  être 
délivrées  dans  l'intervalle  d'une  bourse  à  l'au- 
tre. (L.-J.  Larcher.)  Il  On  dit  aussi  endos. 

—  Dr.  coutum.  Quittance  que  le  seigneur 
ou  son  receveur  écrivait  au  dos  du  contrat 
de  vente  d'un  héritage  dépendant  de  la  sei- 
gneurie. 

—  Teehn.  Syn.  d'BNDOSSoRs. 

—  Encycl.  Il  y  a  dans  notre  droit  plusieurs 
espèces   d'endossement ,  suivant  le  but  que 
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les  parties  se  proposent.  Le  porteur  veut-il 
transférer  la  propriété  du  titre,  Yendossement 
est  régulier;  veut-il  seulement  conférer  le 
droit  d'en  toucher  le  montant,  Yendossement 
est  irrégulier;  veut-il  le  donner  en  gage  à 
son  créancier,  Yendossement  est  dit  de  gage 
ou  de  garantie. 

—  I.  Endossement  régulier.  Ses  formes. 
La  cession  des  créances  civiles  sans  clause 
à  ordre  est  soumise  à  des  formalités  rigou- 
reuses. Elle  n'est  parfaite  à  l'égard  des  tiers 
qu'à  partir  de  la  notification  faite  au  débiteur 
cédé,  ou  de  son  acceptation  dans  un  acte  au- 
thentique. Le  législateur  a  dû  simplifier  ces 
formalités  dans  l'intérêt  du  commerce  ;  il  a 
décidé  que  la  cession  d'un  titre  à  ordre  serait 
réalisée  à  l'égard  de  tous  par  une  simple  men- 
tion écrite  au  dos.  Cette  mention  doit  conte- 
nir la  date  du  jour  où  la  cession  a  été  faite, 
le  nom  du  cessionnaire,  la  clause  à  ordre, 
l'indication  de  la  valeur  fournie,  la  signature 
de  l'endosseur. 

1°  La  date  du  jour  de  la  cession.  Quelle  est 
l'utilité  de  cette  mention?  1°  Elle  détermine 
la  date  respective  des  endossements,  et  par  là 
fait  connaître  à  l'endosseur  obligé  de  payer 
quels  sont  ceux  qui  le  précèdent  et  lui  doi- 
vent garantie;  2°  elle  permet  de  détermi- 
ner si  la  cession  a  été  faite  avant  ou  après 
une  faillite.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle  est 
frappée  de  nullité  :  le  failli,  dessaisi  par  le  ju- 
'  gement  déclaratif,  ne  peut  faire  un  endosse- 
ment valable.  Il  est  vrai  qu'une  antidate  est 
possible;  mais  c'est  là  une  fraude  dangereuse, 
punie  par  l'article  139  du  code  de  commerce 
des  peines  du  faux  en  écriture  de  commerce 
(travaux  forcés).  On  a  élevé  la  question  de 
savoir  si  l'article  139  est  une  disposition  ex- 
ceptionnelle ou  une  application  des  principes 
du  faux.  Nous  inclinons  à  penser  que  c'est  une 
disposition  exceptionnelle  ;  en  effet,  il  n'y  a 
faux  que  dans  deux  cas  :  1°  si  l'écrit  a  été 
matériellement  altéré;  2°  si  l'on  a  prêté  dans 
un  acte  à  des  personnes  étrangères  des  cho- 
ses qu'elles  n  ont  pas  faites.  Dans  notre  es- 
pèce, le  mensonge  émane  des  parties  elles- 
mêmes,  l'écrit  n'est  pas  matériellement  altéré; 
par  conséquent,  les  éléments  constitutifs  du 
faux  manquent  absolument. 

La  solution  que  nous  venons  de  donner 
nous  permet  de  résoudre  une  autre  difficulté. 
Faut-il  limiter  la  pénalité  de  l'article  139  à 
l'antidate  de  Yendossement  ou  l'étendre  à  l'an- 
tidate de  la  lettre  de  change?  Des  auteurs 
graves  soutiennent  cette  dernière  doctrine.  Il 
leur  paraîtrait  inconséquent  et  contradictoire 
que  la  loi  fût  plus  sévère  pour  l'antidate  d'un 
engagement  accessoire  à  la  lettre  de  change 
que  pour  l'antidate  de  cette  lettre  elle-même. 
Mais  il  y  a  là  une  méprise,  un  oubli  du  motif 
tout  spécial  qui  a  fait  prononcer  la  peine  du 
faux  contre  l'antidate  de  Yendossement.  Per- 
sonne ne  voudra  acheter  la  lettre  de  change 
qui  ne  portera  que  la  signature  du  failli  ;  au 
contraire,  les  acheteurs  seront  nombreux  s'il 
s'agit  d'un  endossement  lorsque  les  autres  si- 
gnataires seront  solvables.  Dès  lors,  il  n'y  a 
pas  à  craindre  l'antidate;  elle  ne  serait  d'au- 
cune utilité. 

En  principe,  la  date  comprend  seulement 
l'indication  de  l'année,  du  mois  et  du  jour; 
elle  ne  comprend  pas  l'indication  du  lieu,  par 
l'excellente  raison  que  Yendossement  ne  né- 
cessite pas  un  contrat  de  change  et  que  cette 
indication  est  exigée  lors  de  la  création  de  la 
lettre  dans  le  but  unique  de  constater  l'exis- 
tence du  contrat  de  change.  Dans  la  pratique, 
le  lieu  est  généralement  indiqué.  Cette  indi- 
cation est  nécessaire  dans  deux  cas  excep- 
tionnels :  1°  lursque  la  lettre  de  change  est 
tirée  pour  compte;  le  contrat  de  change  ne 
Se  forme  alors  que  par  Yendossement,  et  il  faut 
pouvoir  constater  qu'il  est  intervenu  ;  2<>  lors- 
qu'elle est  tirée  d  un  pays  étranger  dont  la 
loi  n'exige  pas  les  formalités  requises  par  la 
loi  française.  Il  faut  alors  connaître  le  Heu  de 
Yendossement  afin  d'appliquer  la  règle  :  Locus 
régit  acturn. 

20  Le  nom  du  cessionnaire.  L'endossement 
ne  peut  être  régulier  qu'à  la  condition  de  con- 
tenir le  nom  du  cessionnaire. 

3°  La  clause  à  ordre.  Anciennement,  la  ces- 
sion de  la  lettre  de  change,  même  revêtue  de 
la  clause  à  ordre,  ne  produisait  tous  ses  effets 
de  plein  droit  que  lorsqu'elle  était  négociée 
dans  le  lieu  de  la  création  ou  dans  celui  du 
payement.  La  faculté  de  céder  la  lettre  de 
change  par  endossement  s'arrêtait  au  premier 
degré;  elle  appartenait  au  preneur  seul;  ses 
cessionnaires  ne  pouvaient  en  user  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  spéciale.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  tout  portuur,  fût-il  séparé  du 
preneur  par  une  longue  série  d'endosseurs 
intermédiaires,  peut  céder  la  lettre  de  change 
par  endossement  et  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit. 

4°  L'indication  de  la  valeur  fournie.  Il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  une  valeur  fournie,  il 
faut  qu'elle  soit  énoncée  ;  c'est  une  condition 
de  forme.  La  seule  utilité  de  cette  indication 
est  de  préciser  le  but  de  Yendossement ,  de 

f  trouver  que  l'endosseur  a  voulu  transférer 
a  propriété. 
5°  La  signature  de  l'endosseur.  Cette  signa- 
ture n'est  pas  formellement  exigée  par  l'ar- 
ticle 137  ;  mais  elle  est  indispensable  par  la 
force  même  des  choses. 

—  Effets  de  l'endossement  régulier.  L'endos- 
sement régulier  produit  deux  effets ,  dont 
chacun  présente  une  dérogation  aux  prin- 
cipes du  droit  civil. 
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îo  Premier  effet.  L'endossement  transfère  la 
propriété  de  la  lettre  de  change  ou  du  billet 
a  ordre.  En  droit  commun,  si  la  créance  qui 
est  cédée  peut  être  paralysée  par  certains 
moyens  opposables  au  cédant,  le  débiteur 
peut  les  invoquer  vis-à-vis  du  cessionnaire; 
c'est  l'application  de  la  règle  :  Nemoplusjuris 
quam  sese  kabet  in  alium  transferre  potest. 
Au  contraire,  le  débiteur  d'un  titre  à  ordre 
ne  peut  opposer  au  cessionnaire  les  excep- 
tions qu'il  avait  contre  le  cédant.  La  raison 
de  cette  différence,  c'est  que  le  cessionnaire 
d'un  titre  ordinaire  peut  et  doit  prendre  des 
renseignements  chez  le  débiteur  cédé,  tandis 
que  le  cessionnaire  d'un  titre  à  ordre,  à  cause 
de  la  célérité  qu'exigent  les  affaires  commer- 
ciales, ne  peut  prendre  les  mêmes  renseigne- 
ments. La  règle:  Exceptio  qux  obstabat  cedenti 
non  obslat  cessionario,  n'est  écrite  dans  aucun 
texte,  mais  elle  résulte  du  bon  sens  et  de  la 
tradition  ;  la  jurisprudence  n'a  jamais  refusé 
de  l'appliquer. 

Première  application  de  cette  règle.  Jac- 
ques est  créancier  de  Louis  pour  une  somme 
de  6,000  fr.  eu  vertu  d'un  titre  à  ordre  ;  le 
ÏO  mars,  Jacques  devient  débiteur  de  Louis 
pour  une  somme  égale  ;  le  22  mars,  Jacques 
cède  le  titre  à  Bernard.  Lorsque  Bernard  s'a- 
dressera à  Louis,  celui-ci  ne  pourra  le  repous- 
ser par  l'exception  de  compensation.  S'il 
s'agissait  d'un  titre  ordinaire,  la  compensation 
serait  utilement  opposée. 

Deuxième  application.  Supposons  un  débi- 
teur étranger,  domicilié  à  Londres,  qui  a  un 
créancier  étranger  en  vertu  d'un  titre  à  or- 
dre. Ce  créancier  cède  le  titre  à  un  Français. 
Le  créancier  français  jouira  de  certains  bé- 
néfices qui  ne  sont  pas  accordés  au  créancier 
étranger  :  lo  i)  pourra  réclamer  !e  bénéfice 
de  l'article  14  du  code  civil  ;  2<>  il  pourra  le 
faire  condamner  par  corps  si  le  chiffre  de  la 
somme  est  égal  ou  supérieur  à  150  fr.  (art.  14, 
loi  de  1832);  3<>  il  pourra  faire  prononcer  con- 
tre son  débiteur  la  contrainte  par  corps  pré- 
ventive. 

Ces  deux  applications  se  justifient  par  cette 
idée  que  le  débiteur,  en  faisant  le  titre  à  or- 
dre, a  renoncé  à  tous  les  moyens  de  défense 
qu'il  avait  contre  le  cédant  dans  le  cas  où  le 
titre  serait  transféré. 

Troisième  application.  Louis  doit  100  fr.  à 
Paul  en  vertu  d'un  pari  ou  d'une  perte  faite 
au  jeu.  Il  souscrit  un  billet  à  l'ordre  de  Paul. 
Si,  à  l'échéance,  Paul  se  présente,  Louis  aura 
le  droit  de  le  repousser  en  invoquant  l'arti- 
cle 1965  du  code  civil.  Si,  avant  l'échéance, 
Paul  a  endossé  le  billet  à  l'ordre  de  Jacques, 
l'exception  de  jeu  pourra-t-elle  être  opposée 
à  Jacques?  Il  faut  distinguer.  Non,  si  Jacques 
est  de  bonne  foi,  c'est-à-dire  s'il  ignore  la 
cause  de  la  dette,  par  application  de  la  règle  : 
Exceptio  qus  obstabat  cedenti  non  obslat  ces- 
sionario; oui,  s'il  est  de  mauvaise  foi. 

Cette  distinction  se  justifie  rationnellement. 
Il  y  a  eu  imprudence  de  la  part  de  Louis  à 
souscrire  un  billet  à  ordre  en  dissimulant  la 
cause  de  la  dette;  au  contraire,  Jacques  n'a 
aucun  reproche  à  s'adresser  s'il  est  de  bonne 
foi.  Il  est  juste  que  la  perte,  si  perte  il  y  a, 
soit  supportée  par  le  débiteur  imprudent  et 
non  par  le  cessionnaire. 

La  règle  :  Exceptio  qus  obstabat,  etc.,  ne  doit 
pas  s'appliquer  dans  les  cas  suivants. 

Première  hypothèse.  Un  faux  a  été  commis, 
par  exemple,  on  a  imité  la  signature  du  ti- 
reur de  la  lettre  de  change  ou  du  souscrip- 
teur du  billet  à  ordre.  Celui  dont  on  a  imité 
la  signature  ne  peut  être  tenu  envers  per- 
sonne; il  n'a  commis  aucune  imprudence. 

Deuxième  hypothèse.  Louis  a  signé  un  bil- 
let ou  accepté  une  lettre  de  change  sous  l'em- 
pire de  la  violence;  malgré  controverse,  nous 
devons  admettre  que  Louis  pourra  repousser 
le  tiers  de  bonne  foi  entre  les  mains  de  qui 
se  trouvera  la  lettre  ou  le  billet  au  moment 
de  l'échéance  ;  la  raison  est  toujours  la  même  : 
Louis  n'est  pas  en  faute. 

Troisième  hypothèse.  Un  incapable  (mi- 
neur, interdit)  a  souscrit  un  billet  ou  accepté 
une  lettre  de  change;  il  peut,  au  moins  à  notre 
avis,  repousser  les  tiers  de  bonne  foi  ;  autre- 
ment, ce  serait  éluder  les  règles  de  l'incapa- 
cité. 

2«  Deuxième  effet.  D'après  les  principes  du 
droit  civil,  celui  qui  cède  une  créance  n'est 
tenu  de  garantir  que  l'existence  du  droit  et 
non  la  solvabilité  du  débiteur. 

D'après  les  règles  du  droit  commercial,  ce- 
lui qui  cède  un  titre  à  ordre  est  garant  de 
toutes  les  obligations  dérivant  du  titre. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  différence? 
1"  La  cession  des  créances  sans  clause  à  or- 
dre n'est  pas  favorable.  Celle  des  effets  de 
commerce  importe  à  l'intérêt  public.  2"  Le 
cessionnaire  des  effets  de  commerce  ne  con- 
naît pas  les  endosseurs  précédents.  11  est  na- 
turel qu'il  réclame  la  garantie  du  cédant.  Le 
cessionnaire  d'une  créance  civile  doit  s'en- 
quérir du  plus  ou  moins  de  solvabilité  du  dé- 
biteur cédé. 

—  II.  Endossement  irrégulier.  Ses  formes. 
L'endossement  irrégulier  est  celui  qui  n'est 
pas  conforme  aux  prescriptions  de  l'article  137 
du  code  de  commerce.  Il  a  pour  but  et  pour 
effet  de  donner  mandat  à  un  tiers  de  toucher 
le  montant  de  la  lettre  de  change  ou  du  billet 
à  ordre  pour  le  compte  de  l'endosseur. 

On  ne  peut  expliquer  qu'historiquement  l'é- 
pithète  d  irrégulier  donnée  à  cette  sorte  d'en- 
dossement. La  lettre  de  change  et  le  billet  à 
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ordre  existaient  dès  le  moyen  âge  ;  la  clause 
à  ordre  ne  date  que  du  commencement  du 
xvins  siècle. 

Avant  cette  époque,  le  propriétaire  d'une 
lettre  de  change  qui  voulait  la  céder  écrivait 
au  dos  «  pour  acquit  ■  et  signait.  Le  cession- 
naire se  présentait  chez  le  tiré  comme  man- 
dataire du  cédant.  Au  xvn«  siècle,  on  permit 
Yendossement,  mais  sous  certaines  conditions. 
Si  l'une  des  conditions  prescrites  n'était  pas 
observée,  Yendossement  était  dit  irrégulier  et 
les  règles  du  droit  antérieur,  c'est-à-dire  les 
règles  du  mandat,  étaient  applicables.  Le 
mot  a  persisté,  et  il  désigne  encore  aujour- 
d'hui l'endossement  de  procuration  ou  de  man- 
dat. 

—  Effets  de  l'endossement  irrégulier.  La  loi 
interprète  Yendossement  irrégulier  en  ce  sens, 
que  l'endosseur  n'a  voulu  donner  qu'un  man- 
dat. Cette  interprétation  peut  être  conforme 
ou  contraire  à  l'intention  des  parties. 

Première  hypothèse.  Elle  est  conforme  à  la 
volonté  des  parties.  Le  mandataire  peut  tou- 
cher le  montant  de  la  lettre  de  change  et  en 
donner  quittance.  Il  doit  faire  tous  les  actes 
nécessaires  pour  la  conservation  du  titre  : 
présenter  la  lettre  de  change  à  l'acceptation 
et  faire  protester  en  cas  de  refus;  réclamer 
le  payement  à  l'échéance  et  à  défaut  com- 
mencer les  poursuites. 

On  s'est  demandé  si  le  mandataire  avait 
le  droit  de  céder  à  un  tiers  la  lettre  de 
change  par  endossement  régulier.  Savary  et 
Pothier  résolvaient  la  question  par  la  néga- 
tive ;  il  leur  semblait  que  le  porteur,  n'étant 
pas  propriétaire  de  la  lettre  de  change,  ne 
pouvait  disposer  de  cette  propriété  au  profit 
de  personne  :  Nemo  plus  juris  quam  sese  ha- 
bet  in  alium  transferre  potest.  Aujourd'hui 
encore,  cette  opinion  a  été  soutenue  par  de 
très-bons  esprits,  qui  ajoutent  à  l'argument 
donné  par  Savary  et  Pothier  un  argument 
tiré  de  l'article  1988  du>code  civil.  Aux  termes 
de  cet  article,  le  mandat  général  n'embrasse 
que  les  actes  d'administration;  Yendossement 
irrégulier  n'est  autre  chose  qu'un  mandat;  il 
ne  peut  conférer  le  droit  de  faire  des  actes 
de  disposition.  Ces  raisons  nous  touchent  mé- 
diocrement :  1°  on  peut  transférer  les  droits 
qu'on  n'a  pas  avec  l'agrément  du  proprié- 
taire ;  2°  d'autre  part,  l'article  19S8  prévoit 
et  règle  les  effets  du  mandat  générai  et  nul- 
lement l'hypothèse  particulière  qui  nous  oc- 
cupe. Le  seul  principe  qui  doive  nous  servir 
de  guide,  c'est  l'intention  des- contractants. 

L'endosseur  a-t-il  voulu  reconnaître  au 
porteur  le  droit  de  faire  pour  son  compte  un 
endossement  régulier,  le  porteur  pourra  cé- 
der la  lettre  par  endossement  régulier.  A-t-il 
entendu  limiter  le  mandat  aux  actes  d'admi- 
nistration, le  mandataire  ne  pourra  disposer 
de  la  créance. 

Plaçons-nous  dans  le  premier  cas,  et  voyons 
quels  seront  les  effets  de  la  cession  consentie 
par  le  porteur.  Supposons,  par  exemple,  que 
Bernard  a  fait  un  endossement  irrégulier  au 
profit  de  Louis  et  que  celui-ci  a  transféré  la 
propriété  du  titre  à  Raymond, par  endossement 
régulier.  Lequel  d'entre  eux  doit-on  considé- 
rer comme  endosseur,  Bernard  ou  Louis  ?  Sui- 
vant la  réponse,  Raymond -aura  pour  garants 
Bernard  et  Louis,  ou  Bernard  seulement.  h 
faut  examiner  en  quelle  qualité  Louis  a  agi. 
S'il  a  signé  «  au  nom  et  par  procuration  de 
Bernard,  •  il  est  resté  en  dehors  de  l'opéra- 
tion; Bernard  sera  seul  obligé.  S'il  a  signé 
sans  indiquer  sa  qualité  de  mandataire,  il  sera 
personnellement  obligé. 

—  Différences  entre  les  effets  de  l'endosse- 
ment régulier  et  ceux  de  l'endossement  irrégu- 
lier. Les  différences  sont  nombreuses;  elles 
résultent  de  cette  idée  que  Yendossement  irré- 
gulier laisse  l'endosseur  propriétaire,  sauf 
exception  pour  le  cas  où  le  porteur  a  eu  le 
droit  de  céder  le  titre  et  l'a  effectivement 
cédé. 

1»  Louis,  le  porteur,  doit  rendre  compte  à 
Bernard  de  Ja  façon  dont  il  a  rempli  son  man- 
dat. 

20  Bernard,  l'endosseur,  peut,  avant  l'é- 
chéance, révoquer  le  mandat  qu'il  a  donné 
à  Louis.  Le  mandat  s'évanouit  de  plein  droit 
par  les  modes  d'extinction  du  mandat  (mort, 
faillite,  déconfiture,  etc.). 

Que  décider  si  Louis  tombe  en  faillite?  Ber 
nard  pourra-t-il  revendiquer  le  titre  ou  bien 
aura-t-il  seulement  le  droit  de  réclamer  le 
payement  du  prix  au  prorata?  Si  Yendosse- 
ment était  régulier,  Bernard ,  ayant  cessé  d'être 
propriétaire, ne  pourraitrevendiquer;  comme 
Yendossement  est  irrégulier,  Bernard  est  tou- 
jours propriétaire,  il  doit  triompher  dans  sa 
revendication  (art.  574  du  code  de  comm.). 

3"  Bernard  a  endossé  à  Louis  un  titre  tiré 
sur  Jacques.  A  l'échéance,  Jacques  s'aperçoit 
que  Bernard  est  son  débiteur  pour  une  somme 
égale  au  montant  de  la  lettre  de  change.  Il 
oppose  la  compensation.  Le  juge  devra  en 
tenir  compte  si  Yendossement  est  irréçulier. 
Si  Yendossement  est  régulier,  la  prétention  de 
Jacques  sera  repoussée. 

Deuxième  hypothèse.  L'interprétation  de  Is 
loi  est  contraire  à  l'intention  des  parties.  Le 
porteur  Louis  prétend  que  son  intention  à  lui 
et  à  l'endosseur  Bernard  a  été  de  céder  1? 
propriété  du  titre  ;  sera-t-il  admis  à  fairt 
cette  preuve?  La  question  est  fort  grave. 
Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés. 

Premier  système.  Louis  ne  peut  pas  prou- 
ver confre  la  présomption  de  la  loi;  l'article 
138  est  formel. 
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Deuxième  système.  Louis  peut  prouver  eon-  | 
tre   la  présomption  de  la  loi  ;   mais  comme 
Vendossemeitt  n'est  pas  régulier,  il  n'y  a  qu'une 
cession  ordinaire  soumise  aux  règles  du  droit 
civil. 

Ces  deux  opinions  sont  inadmissibles  :  la 
première  est  contraire  a  l'intention  des  par- 
ties; la  deuxième  viole  l'intention  des  parties 
et  les  termes  de  l'article  138. 

Troisième  système.  Louis  peut  prouver  con- 
tre la  présomption  de  la  loi  ;  mais  la  présomp- 
tion est  contre  lui. 

Quatrième  système  (accepté  par  la  cour  de 
cassation  ;  Sirey,  1859,  1"  partie,  page  97). 
Louis  peut  prouver  contre  la  présomption  de 
la  loi,  lorsque  le  procès  s'agite  entre  lui  et 
les  personnes  qui  ne  peuvent  avoir  plus  de 
droit  que  Bernard  (ses  héritiers,  ses  créan- 
ciers). Lorsque  le  procès  s'élève  entre  Louis 
et  un  tiers,  la  présomption  de  la  loi  ne  peut 
être  combattue  par  la  preuve  contraire. 

'Quel  peut  être  ce  tiers?  Quel  intérêt  aura- 
t-il?  Prenons  un  exemple  :  Jacques,  l'accep- 
teur d'une  lettre  de  change,  a  une  cause  de 
compensation  a  opposer  à  Bernard;  Louis  se 
présente  à  l'échéance  ;  Jacques  est  un  tiers 
vis-à-vis  de  lui,  il  peut  lui  opposer  utilement 
la  compensation  et  il  y  a  intérêt. 

Ce  tempérament  apporté  au  troisième  sys- 
tème se  Justine  par  des -motifs  d'équité  fort 
graves.  Jacques  ne  peut  savoir  quelle  a  été 
l'intention  de  Louis  et  de  Bernard.  Si  l'on  au- 
torisait Louis  à  prouver  contre  la  présomp- 
tion de  l'article  138,  Jacques  n'aurait  aucun 
moyen  de  défense  à  opposer. 

—  Endossement  en  blanc.  L'endossement  en 
blanc  consiste  dans  la  signature  de  l'endos- 
seur mise  au  dos  du  titre  sans  aucune  autre 
mention.  C'est  le  plus  irrégulier  de  tous  les 
endossements.  Il  faut  lui  appliquer  les  règles  de 
l'endossement  irrégulier.  Il  se  distingue  pour- 
tant de  ce  dernier  à  un  double  point  de  vue. 

1°  Le  porteur  peut  compléter  Vendossemeitt 
en  écrivant  toutes  les  mentions  prescrites  par 
l'article  173,  et  faire  naître  après  coup  un  en- 
dossement régulier ,  si  l'endosseur  lui  a  re- 
connu ce  droit. 

2«  En  cas  de  protêt,  il  est  d'habitude  que  les 
huissiers  remplissent  les  blancs  avec  des  dates 
de  fantaisie.  Sans  doute  ils  se  rendent  coupa- 
bles d'une  antidate ,  mais  cette  antidate  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  l'article  139,  qui  ne 
punit  que  les  antidates  frauduleuses.  Sans 
doute  encore  la  date  n'est  pas  réelle  et  une  des 
conditions  prescrites  par  l'article  137  pour  la 
validité  de  l'endossement  fait  défaut;  mais  la 
cour  de  cassation  s'écarte  du  principe  rigou- 
reux de  cet  article.  En  résumé,  l'endossement 
en  blanc  est  une  pierre  dWtoUe..{Savary.) 

Souvent  les  parties  se  contentent  d'un  en- 
dossement en  blanc  pour  rendre  la  circulation 
du  titre  plus  facile.  Il  y  'a  là  un  danger  sé- 
rieux ;  si  le  titre  tombait  entre  les  mains  d'une 
personne  de  mauvaise  foi,  elle  pourrait  l'en- 
dosser à  son  ordre. 

—  HT.  Endossement  de  gage.  Cet  endosse- 
ment a  pour  but  de  donner  en  gage  la  lettre 
de  change  ou  le  billet  à  ordre.  Il  se  réalise 
par  ces  mots,  écrits  au  dos  :  «  Valeur  reçue 
en  garantie.  " 

Comme  l'endossement  régulier,  il  permet  au 
créancier  de  vendre  le  titre  et  d'imputer  le 
prix  sur  le  montant  de  sa  créance. 

ENDOSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-riô-sé  —  de  en, 
et  de  dos,  proprement  mettre  sur  le  dos  ;  de 
là  endosser  un  habit,  puis  mettre  sa  signature 
au  dos  d'un  papier,  d'où  endosser  une  lettre 
de  change;  en  termes  de  relieur,  mettre  le  dos 
à  un  volume).  Revêtir,  mettre  sur  soi,  sur  son 
dos  :  Endosser  la  cuirasse.  Endosser  son 
uniforme.  On  vit  les  cardinaux  de  Richelieu, 
de  La  Valette  et  de  Sourdis  endosser  la  cui- 
rasse. (Volt.) 

Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton, 
Fait  sa  houlette  d'un  bâton. 

La  Fontaine. 

—  Fig  Charger  de  quelque  chose  désa- 
gréable :  Il  m'A  endossé  de  cette  affaire.  || 
Prendre  sur  soi,  assumer,  partager  la  respon- 
sabilité de  :  On  est  bien  sot  quand  on  endosse 
les  sottises  de  ses  ennemis  mêmes.  (Raspail.) 

—  Endosser  un  enfant,  S'en  reconnaître  !e 
père. 

_  —  Endosser  l'uni forme,  Entrer  dans  la  car- 
rière militaire,  n  Endosser  la  soutane,  l'écar- 
late,  Se  faire  ecclésiastique,  entrer  dans  la 
magistrature  : 

Les  animaux  ont-its  des  universités? 

Voit-on  fleurir  chez  eux  les  quatre  facultés? 

Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine. 

Endosser  Vécarlale  et  se  fourrer  d'hermine? 

Boileau. 

_ —  Comm.  Inscrire  un  transfert  au  dos  d'un 
billet  ou  d'une  lettre  de  change  :  Endosser 
«lie  lettre  de  change. 

—  Techn.  Exécuter  l'opération  de  l'endos- 
sure,  n  Poinçon  à  endosser,  Outil  de  fer,  con- 
sistant en  une  petite  tige  cylindrique  emman- 
chée dans  un  manche  de  lime  et  terminée 
en  forme  d'olive  aplatie,  dont  se  sert  l'ouvrier 
endosseur  pour  arrondir  le  dos  des  livres.  Il 
Presse  à  endosser.  Presse  à  main,  dans  la- 
quelle on  serre  le  livre  que  l'on  veut  en- 
dosser. 

—  Agric.  Relever  le  milieu  des  sillons  au 
moyen  de  la  charrue  :  Lorsqu'on  endosse  un 
billon,  la  raie  qui  était  restée  dans  son  milieu 
au  dernier  labour  est  ordinairement  remplie 
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de  terre.  (Math,  de  Dombasle.)  Pour  endosser, 
on  commence  le  labour  par  la  ligne  du  milieu 
du  billon.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Jeux.  Charger  quelqu'un  ou  se  charger 
soi-même  de  la  perte  :  Il  m\  endossé  toute 
la  consommation.  J'ai  endossé  la  consomma- 
tion. 

S'endosser  v.  pr.  Etre  endossé  :  Le  froc 
s'endosse  plus  aisément  qu'il  ne  se  quitte. 

ENDOSSEUR  s.  m.  (an-do-seur  —  rad.  en- 
dosser). Celui  qui  passe  un  billet,  une  lettre 
de  changea  un  tiers,  en  inscrivant  au  dos  de 
l'effet  la  formule  ordinaire  de  transfert  :  Le 
tireur  et  les  endosseurs  d'une  lettre.de  change 
sont  garants  solidaires  de  l'acceptation  et  du 
payement  à  l'échéance.  (Acad.)  Quand  un  sous- 
cripteur ne  peut  faire  honneur  à  sa  signature, 
c'est  le  premier  endosseur  qui  paye  le  billet. 
(H.  Langlois.) 

—  Fam.  Celui  qui  a  reconnu  un  enfant  : 
Connaît-on  le  père? —  On  ne  cannait  que  /'en- 
dosskur. 

—  Techn.  Ouvrier  chargé  de  l'opération  de 
l'endossure. 

endossure  s.  f.  (an-do-su-re  —  rad.  en- 
dosser).  Techn.  Opération  qui  consiste  à  re- 
couvrir le  dos  d'un  livre,  préalablement  serré 
entre  deux  ais  au  moyen  d'une  presse  à 
main,  de  plusieurs  couches  successives  de 
colle  de  pâte  ou  de  colle  forte,  en  laissant 
un  intervalle  de  quelques  heures  entre  chaque 
couche  et  la  suivante,  après  quoi  on  l'arron- 
dit, il  On  dit  aussi  endossement  et  endos- 
sage. 

ENDOSTOME  s.  m.  (an-do-sto-me  —  du  gr. 
endon,  en  dedans  ;  stpma,  bouche).  Bot.  Ou- 
verture que  présente  à  son  sommet  la  mem- 
brane interne  de  l'ovule. 

ENDOTHÈQUE  s.  f.  (an-do-tè-ke  —  du  gr 
endon,  en  dedans;  thêkê,  loge).  Bot,  Mem- 
brane interne  d'une  loge  d'anihère. 

ENDOTHERMIQUE   adj.  (an-do-tèr-mi-ke 

—  du  gr.  endon,  en  dedans';  thermos,  chaud). 
Chim.  Se  dit  de  l'aciion  de  la  lumière  qui 
effectue  le  travail  nécessaire  pour  décompo- 
ser l'acide  carbonique  dans  la  respiration 
végétale  :  Réaction  endothermique. 

ENDOTOSCOPE  s.  m.  (an-do-to-sko-pe  — 
du  gr.  endon,  en  dedans;  ous,  âtos,  oreille; 
s/copeâ,  j'observe).  Méd.  Instrument  dont  on 
se  sert  pour  voir  dans  l'oreille. 

—  Encycl.  L'endotoscope  est  un  appareil 
dont  l'invention  est  due  à  M.  le  docteur  Gellé. 
C'est  un  petit  instrument  très-simple,  très- 
ingénieux,  destiné  à  rendre  sensible  à  la  vue 
la  mobilité  du  tympan  et  à  observer  tous  les 
mouvements  dont  cette  membrane  est  suscep- 
tible. Grâce  à  lui,  il  est  possible  de  suivre  de 
l'œil  l'effet  de  l'insufflation  d'air,  d'en  consta- 
ter la  pénétration  par  la  trompe.  Cette  heu- 
reuse invention  contribuera  beaucoup  à  éclai- 
rer le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies 
de  l'oreille. 

ENDOTRIC  s.  m.  (an-do-trik  —  du  gr.  en- 
don, en  dedans;  thrix,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  gentianées,  formé 
aux  dépens  des  gentianes  et  comprenant  les 
espèces  qui  ont  la  gorge  velue,  il  On  dit  aussi 

ENDOTRICHE. 

ENDOTRICHE,  ÉE  adj.  (an-do-tri-ché  — 
rad.  endotric).  Bot.  Qui  est  velu,  garni  de 
poils  intérieurement. 

ENDOTROPIS  s.  m.  (an-do -tro-piss  —  du 
gr.  endon,  en  dedans;  iropis,  carène).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  volubiles,  de  la  famille 
des  asclépiadées,  tribu  des  cynanchées,  com- 
prenant quelques  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde  et  en  Australie. 

ENDOUAIRER  v.  a.  ou   tr.  (an-dou-è-ré 

—  de  en,  et  de  douaire).  Assurer  un  douaire 
à  :  Endouairer  une  femme. 

ENDOUZAINÉ,  ÉE  (an-dou-zè-né)  part, 
passé  du  v.  Endouzainer  :  Mouchoirs  endod- 
zainés. 

ENDOUZAINER  v.  a.  ou  tr.  (an-dou-zè-nô 

—  rad.  douzaine).  Mettre  par  douzaines  : 
Endouzainer  des  seruiettes. 

ENDOVELUCCS,  nom  d'une  divinité  dont 
le  culte  était  très-répandu  chez  les  anciens  Es- 
pagnols. Les  uns  l'identifient  avec  Mars,  d'au- 
tres avec  Cupidon. 

ENDRACH  s.  m.  (an-drak).  Bot.  Syn.  de 
hdmbkrtib.  Il  On  dit  aussi  endrachion. 

ENDRE ,  ANDRE,  son  final  d'un  grand 
nombre  de  mots,  qui  se  rend  toujours  par 
endre,  que  le  mot  soit  primitif  ou  dérivé. 
Exemples  :  ApprEm>Rtt,  de/ENi>RE,  Rendre, 
PEndhe;  appvmti,  défmseur,  enlFMe,  pen- 
daison.  Il  faut  excepter  épandre  et  répandre, 
qui  s'écrivent  par  an. 

ENDRESSIE  s.  f.  (an-drè-st).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
tribu  des  sésélinées,  formé  aux  dépens  des 
méums,  et  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  sur  les  Pyrénées. 

ENDRIVET  s.  m.  (an-dri-vé).  Mar.  Ban- 
nière coupée  de  quatre  fentes  arrivant  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  longueur  et  ornée  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or  de  chaque  côté,  qu'on 
hissait  en  tête  du  mât  principal. 

ENDROGUER  v.  n.  ou  intr.  (an-dro-ghé). 
Argot.  Chercher  à  faire  fortune. 

ENDROIT  s.  m.  (an-droi  —  de  en,  et  de 
droit,  pour  exprimer  une  direction).  Espace 
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circonscrit,  place  déterminée  :  Il  serait  ab- 
surde de  dire  qu'on  croit  que  le  même  corps 
peut  être  dans  deux  endroits  en  même  temps. 
(L.  Pinel.)  Paris  est  /'endroit  du  monde  où 
l'on  vit  le  mieux  des  rentes  et  du  travail  d'au- 
trui.  (A.  Karr.)  A  aucune  époque  peut-être  On 
ne  s'est  tant  agité  que  de  nos  jours.  Le  monde 
est  une  fourmilière  sur  laquelle  les  hommes 
vont  et  viennent  ;  un  philosophe  de  l'école  rail- 
leuse pourrait  croire  qu'ils  ne  sont  bien  nulle 
part  et  qu'ils  ne  se  donnent  un  si  furieux 
mouvement  que  pour  découvrir  dans  un  coin  du 
globe 

Un  endroit  écarté 

Où  de  mourir  en  paix  on  ait  la  liberté. 

A.  AcnARD. 

—  Portion,  point  déterminé,  partie  d'une 
chose  :  Dans  quel  endroit  du  corps  souffrez- 
vous?  Dans  certains  endroits  de  cet  le- robe,  la 
couleur  est  passée.  Il  Passage,  partie  d'un  ou- 
vrage :  Il  sait  les  plus  beaux  endroits  d'Ho- 
mère et  de  Virgile.  (Acad.) 

.......    Ce  vers  me  semble  froid, 

Je  le  retrancherai».  —  C'est  le  plus  bel  endroit. 

Boilbau. 

—  Ville,  bourg,  localité  :  Il  était  fort  estimé 
dans  son  endroit. 

Padoue  est  un  fort  bel  endroit. 
Où  de  très-grands  docteurs  en  droit 
Ont  fait  merveille. 

A.  de  Musset. 

—  Côté,  point  de  vue,  aspect  :  Nous  ne 
voulons  pas  nous  connaître,  si  ce  n'est  par  les 
beaux  endroits.  (Boss.)  A  parler  humaine- 
ment, la  mort  a  un  bel  endroit,  qui  est  de 
mettre  fin  à  la  vieillesse.  (La  Bruy.)  Notre 
siècle,  recotnmandable  par  d'autres  endroits, 
est  le  siècle  de  la  sécheresse.  (Volt.)  La  mé- 
chanceté est  toujours  ridicule  par  quelque  en- 
droit. (Dider.)  Un  grand  homme  est  vulgaire 
par  quelque  ENDROIT  de  son  caractère.  (A. 
Fée.)  Chaque  idée  de  la  raison  nous  découvre 
par  quelque  endroit  l'existence  de  Dieu.  (E. 
Sais,  set.) 

Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte 
Et  du  premier  consul  déjà  par  quelque  endroit 
Le  front  de  l'empereur  brisait  le  masque  étroit. 

V.  Huoo. 

—  Beau  côté  d'une  étoffe,  celui  qui  a  été 
fait  pour  être  montré,  par  opposition  à  l'en- 
vers :  Après  avoir  usé  un  habit  à  /'endroit,  il 
le  retournait  à  l'envers.  Certaines  étoffes  ont 
deux  endroits. 

—  Fig.  Beau  côté,'  point  de  vue  favorable  : 
Je  vous  fais  voir  l'envers  des  événements  que 
l'histoire  ne  montre  pas  ;  l'histoire  ne  montre 
que  /'endroit.  (Chateaub.) 

Mais  voyons  l'homme  enfin  par  son  plus  bel  endroit. 

Boii-kau. 

—  Endroit  faible,  Côté. le  plus  attaquable, 
point  sur  lequel  orr  se  trouve  facilement  ou 
ordinairement  en  défaut  :  Prendre  quelqu'un 
par  son  endroit  faible.  L'unique  soin  des 
enfants  est  de  trouver  /'endroit  faible  de 
leurs  maîtres,  comme  de  tous  ceux_  à  qui  ils 
sont  soumis.  (La  Bruy.)  il  Endroit  sensible, 
Point  sur  lequel  on  cède,  sur  lequel  on  se 
laisse  aller  plus  facilement  :  En  le  prenant 
par  son  endroit  sensible,  vous  êtes  sûr  d'ob- 
tenir tout  ce  que  vous  demanderez. 

—  Loc.  fam.  Etre  bien  de  son  endroit, 
Prouver  par  ses  manières  qu'on  est  né  dans 
un  village,  qu'on  est  resté  étranger  aux  usa- 
ges du  monde. 

—  Loc.  prépos.  A  l'endroit  de,  Envers,  au 
sujet  de,  à  l'égard  de,  relativement  à,  en  ce 
qui  concerne  :  Quelques  mémoires  sont  pieuse- 
ment fidèles  À  l'endroit  des  injures,  mais 
tout  à  fait  oublieuses  des  bienfaits.  (Csse  de 
Blessington.)  Le  moyen  âge  n'était  pas  tendre 
À  l'endroit  des  sorcières.  (E.  Texier.) 

...  Le  peuple,  inégal  d  l'endroit  des  tyrans, 
S'il  l«s  déteste  morts  les  adore  vivants. 

Corneille. 

—  Syn.  Endroit,  lieu,  place.  Celui  de  ces 
trois  mots  dont  le  sens  a  le  plus  de  généralité 
est  lieu.  Endroit  est  plus  précis  et  sert  quel- 
quefois à  désigner  une  partie  spéciale  com- 
prise dans  un  lieu  plus  grand.  On  dit,  sans 
rien  préciser,  qu'un  animal  farouche  se  plaît 
dans  les  lieux  écartés;  mais  on  dira  que  le 
cerf  s'est  retiré  dans  l'endroit  le  plus  écarté 
de  la  forêt.  On  dirait  bien  aussi  :  Paris  est 
un  lieu  charmant,  surtout  dans  les  endroits 
fréquentés  par  la  bonne  compagnie.  Place 
ajoute  à  l'idée  de  lieu  celle  d'être  occupé, 
soit  actuellement,  soit  dans  l'avenir  :  Pour 
bien  voir  le  spectacle,  il  faut  occuper  une 
bonne  place.  La  place  d'honneur  n  est  pas 
toujours  celle  où  l'on  est  le  mieux  à  son  aise. 

—  Antonyme.  Envers. 

—  Allas,  llttér.  Un  endroit  écarta',  Où 
d  Qtre    honinie    d  honneur    on    oit    la    liberté, 

Allusion  à  deux  vers  du  Misanthrope,  acte  V, 
scène  vm,  qui  achèvent  de  peindre  le  carac- 
tère d'Alceste.  Le  misanthrope,  furieux  con- 
tre ûélimène  qui,  à.  vingt  ans,  refuse  d'aller 
s'ensevelir  avec  lui  dans  un  désert,  lance  sa 
dernière  boutade  : 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 
Je  va»  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices. 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  ta  liberté. 
Dans  l'application,  les  mots  homme  d'hon- 
neur varient  presque  toujours  : 

«  Que  faire?  Que  dire?  Quel  parti  pren- 
dre? Tout  reproche  était  inutile."  J'aurais  bien 
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pn,  &  la  vérité,  considérer  le  cas  comme 
rédhibitoire  et  faire  casser  mon  mariage; 
mais  comment  oser  publier  ma  honte?  Je 
pris  mon  courage  à  deux  pattes,  je  résolus 
de  quitter  le  monde,  d'abandonner  la  car- 
rière des  lettres,  de  fuir  dans  un  désert,  s'il 
était  possible;  d'éviter  a  jamais  l'aspect  d'une 
créature  vivante,  et  de  chercher.-  comme  Al- 
ceste, 

Un  endroit  écarté 

Où  d'être  un  merle  blanc  on  eût  la  liberté.  • 
A.  de  Musset. 
«  Il  y  a  peu  d'années,  quelques  grandes 
dames,  lasses  de  se  meurtrir  les  pieds  aux 
galets  de  Dieppe  et  d'y  partager  avec  un 
profane  vulgaire  des  plaisirs  trop  connus  et 
stéréotypés  en  quelque  sç-rte  pour  chaque 
saison,  résolurent  de  faire  une  petite  Eglise 
et  se  mirent  à  chercher 

Quelque  endroit  écarté 

Où  de  nager  en   paix  on  eût  la  liberté. 

»  Le  capitaine  féminin  de  cette  exploration 
côtière  eut  le  bonheur  ou  l'adresse  de  décou- 
vrir Trouville.  » 

FÉLIX  M0RNAND. 

«  La  sombre  résolution  de  notre  Anglais 
paraissait  fortement  prise.  Il  quitta  Londres, 
arriva  à  Paris,  et,  dès  le  soir  même,  il  se 
rendait  au  bois  de  Boulogne.  Mais  les  prome- 
neurs battaient  toutes  les  allées  ;  des  groupes 
occupaient  tous  les  carrefours.  Le  lendemain, 
notre  homme,  encore  plus  splénétique  que 
la  veille,  s'achemina  vers  le  bois  de  Vincen- 
nes.  Là,  des  gardiens  dans  chaque  massif. 
L'Anglais,  furieux  d'être  obligé  de  vivre,  re- 
vint à  son  hôtel  et  serra  soigneusement  la 
corde  au  fond  de  sa  malle,  maudissant  ce 
Paris  OÙ  il  n'avait  pu  trouver 

Un  endroit  écarté 

Où  de  se  pendre  en  paix  on  eût  la  liberté.  • 
(Le  Sport.) 

ENDROMIDE  adj.  (an-dro-mi-de).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
endromis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  a  insectes  lépidoptères 
nocturnes ,  ayant  pour  type  le  genre  en- 
dromis. 

—  s.  f,  Antiq.  Autre  orthographe  de  en- 
dromis. 

ENDROMIS  s.  f.  (an-dro-miss  —  du  gr. 
en,  dans,  pour;  dromos,  course).  Antiq.  gr. 
.Sorte  de  brodequin  emprunté  aux  chasseurs 
crétois,  et  que  les  artistes»  donnèrent  à  Diane 
chasseresse  :  Z/endromis  montait  jusqu'au 
mollet,  était  lacée  sur  te  devant  et  laissait  les 
orteils  découverts,  tandis  que  le  cothurne,  qui 
allait  aussi  jusqu'au  mollet  et  était  lacé  sur 
le  devant,  couvrait  tout  le  pied,  il  On  dit  aussi 

ENDROMIDE. 

—  Antiq.  rom.  Grosse  couverture  de  laine 
dont  se  couvraient  les  hommes  après  les  exer- 
cices gyuinastiques.  Il  Endromides  tyriennes, 
Couverture  d'étoffe  plus  précieuse  dont  se 
servaient  les  femmes  qui  se  livraient  aux 
mêmes  exercices. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formé  aux  dépens  des  boi.'.byx  et 
comprenant  une  seule  espèce  commune  aux 
environs  de  Paris. 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  de  lépidoptères 
nocturnes  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
Vendromis  changeant  ou  versicolore,  qui  se 
trouve  en  France,  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l'Europe.  Bien  que  nocturne,  Vendromis  vole 
souvent  en  plein  soleil  dans  les  bois  d'une  cer- 
taine étendue.  C'est  un  beau  papillon,  de  0m,06 
à  om,07  d'envergure,  à  ailes  agréablement  va- 
riées de  blanc,  de  gris  et  de  ferrugineux  ;  ses 
antennes  sont  pectinées.  Sa  chenille,  qui  res- 
semble à  celle  des  sphinx.,  est  glabre,  d'un 
beau  vert,  avec  des  lignes  obliques  blanches 
sur  le  dos,  la  tête  petite  et  une  bosse  pyrami- 
dale sur  le  onzième  anneau.  Elle  vit  principa- 
lement sur  le  bouleau  et  se  métamorphose,  & 
l'automne,  en  une  chrysalide  qui  passe  l'hiver 
dans  cet  état  et  donne  son  papillon  en  mars 
ou  en  avril.  On  a  fait  de  ce  genre  le  type  de  la 
petite  tribu  des  endromides. 

ENDUCAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-du-ka-llé  ; 
//  mil.  —  de  en,  et  de  duc).  Mettre  en  rela- 
'  tion  avec  des  ducs  :  Enducailler  sa  famille. 
Enducailler  sa  maison. 

S'enducailler  v.  pr.  Rechercher  la  société 
des  ducs;  s'entourer  de  grands  personnages  : 
Le  côté  littéraire  de  Manteil  aurait  dû  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'Académie,  mais,  vous  le 
savez,  le  noble  corps  s'enducaillb presque  ex- 
clusivement. (L.  Noël.) 

ENDUIRE  v.  a.  ou  tr.  (an-dui-re  —  lat.  i'«- 
ducere,  littéralement  appliquer  sur,  puis  en- 
duire, par  exemple  colorem  inducere  picturœ, 
que  l'on  trouve  dans  Pline.  Dans  le  sens  de  me- 
ner vers,  le  latin  inducere,  qui,  formé  de  in, 
sur,  vers,  et  de  ducere,  mener,  conduire,  est  de- 
venu le  français  induire.  Notre  langue  abonde 
ainsi  en  mots  latins  qui,  sous  des  déguise- 
ments divers,  sont  entrés  à  plusieurs  repri- 
ses dans  son  vocabulaire.  Ils  arrivèrent  une 
première  fois  avec  les  légions  romaines  qui 
s'établirent  en  Gaule,  et  dont  les  dialectes, 
plus  ou  moins  éloignés  du  latin  classique,  sa 
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substituèrent  peu  à  peu  à  l'idiome  celtique 
du  pays  ;  ils  furent  apportés  ensuite  par  les 
missionnaires  chrétiens  ;  enfin  un  grand  nom- 
bre furent  introduits  à  diverses  époques  par 
les  savants  des  siècles  suivants).  Kecouvrir 
d'un  enduit  :  Enduire  de  eérat  du  papier 
brouillard.  Enduire  un  lin/je  de  pommade. 
Enduire  an  arbre  de  goudron.  Enduire  un 
mur  d'une  couche  de  mortier, 

Ote  du  tour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue, 

Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit. 

La  Fontaine. 

—  Intransitiv.  Fauconn.  Digérer  la  chair  : 
Cet  oiseau  enduit  Ken. 

S'enduire  v.  pr.  Etre  enduit,  se  couvrir 
d'un  enduit  :  Tout  bois  expose'  à  l'air  doit 
s'enduire  d'une  couche  de  peinture. 

—  Enduire  son  corps  :  Les  lutteurs  anciens 
s'enduisaient  d'huile. 

—  Enduire  à  soi  :  S'enduire  les  mains  de 
graisse. 

ENDUISANT  (an-dui-zan)  part.  prés,  du  v. 
Enduire  :  Des  lutteurs  enduisant  d'huile  tout 
leur  corps. 

ENDUISANT,  ANTE  adj.  (an-dui-zan,  an-te 
—  nid.  enduire).  Propre  à  enduire  :  Matière 

ENDUISANTE. 

ENDUIT  s.  m.   (an-dui  —  rad.   enduire). 
Couche  de  matière  molle  dont  on  a  recouvert 
un  corps,  une  surface  :   Enduit  de  plâtre. 
Enduit  de  ciment.  Enduit  de  goudron. 
La  limace  baveuse  argenté  la  muraille 
Dont  la  pierre  se  gerce  et  dont  l'enduit  s'éraille. 
Th.  Gautier. 

—  Fig.  Vernis,  apparence  extérieure  :  Il 
ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  pour  le  dé- 
barrasser de  {'enduit  pédagogtque  des  jeunes 
écoles.  (G.  Sand.) 

—  Puthol.  Sécrétion  visqueuse  qui  s'amasse 
à  la  surface  de  certains  organes  :  Enduit  bi- 
lieux, noir,  jaune.  L'enduit  de  la  langue. 

—  Chir.  Enduit  fœtal,  Couche  de  matière 
blanchâtre  dont  la  peau  des  nouveau -nés 
est  souvent  couverte. 

—  Encycl.  Les  enduits  sont  des  couches  de 
mortier,  de  ciment,  de  plâtre  ou  d'autres 
matières,  que  l'on  applique  sur  les  murs,  les 
cloisons,  les  voûtes  et  les  plafonds,  pour  for- 
mer des  surfaces  unies  et  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  l'humidité  et  des  intempéries  de 
l'air.  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas 
l'usage  des  lambris  en  menuiserie,  apportaient 
le  plus  grand  soin  à  faire  les  enduits  de  l'in- 
térieur des  appartements  et  des  murs.  Ils  re- 
vêtaient ces  derniers  d'un  enduit  composé  au 
moins  de  trois  couches  de  mortier,  de  chaux,  et 
de  sable,  et  de  plusieurs  couches  successives 
de  mortier,  de  chaux  et  de  marbre  écrasé. 
Ce  travail,  qui  demandait  une  grande  atten- 
tion dans  l'exécution,  mettait  les  murs  à  l'abri 
non-seulement  de  toute  gerçure,  mais  en- 
core de  toute  autre  dégradation.  L'épaisseur 
qu'ils  donnaient  a  ces  couches  allait  en  dimi- 
nuant; elle  variait  de  010,10  à  0«i,i3,  et  de 
001,03  à  0m,04.  La  première  couche,  qui  n'était 
qu'un  mortier  grossier,  avait  jusqu'à  0°>,08 
d'épaisseur;  la  seconde,  de  mortier  plus  &a, 
était  réduite  à  la  moitié  de  cette  dimension, 
et  la  superficie  apparente  de  stuc  n'avait  en- 
viron que  0m,00l5.  Ce  que  l'on  pouvait  repro- 
cher à  ce  genre  <}'enduit  épais,  c'est  que  les 
couches  se  détachaient  les  unes  des  autres 
avec  une  très-grande  facilité,  surtout  la  pre- 
mière de  la  seconde;  cela  tenait  sans  doute 
au  manque  d'adhérence  résultant  de  la  diffé- 
rence de  cohésion  que  présentait  chaque  na- 
ture de  mortier  employé.  Rondelet  rapporte 
avoir  vu,  dans  les  ruines  de  la  ville  des  em- 
pereurs, une  de  ces  parties  d'enduit  à  moitié 
détachée,  qui  avait  plus  de  411,50  de  longueur 
sur  3  mètres  de  hauteur  et  0m,035  d'épais- 
seur. Cette  couche  était  formée  d'un  mortier 
de  tuileaux  écrasés  et  de  pouzzolane  rouge 
de  Rome.  Les  enduits  que  les  Grecs  et  les 
Romains  appliquaient  sur  les  cloisons  à  claire- 
voie,  que  Vitruve  n'aurait  jamais  voulu  voir  in- 
ventées, étaient  composés  de  mortier  de  chaux 
et  de  stuc,  que  l'on  mettait  en  place  par  cou- 
ches plus  minces  que  pour  les  murs.  La 
chaux  hydraulique  et  tout  le  parti  que  l'on 
en  tire-  aujourd'hui  étaient  complètement  in- 
connus aux  anciens,  aussi  se  livraient-ils  à 
des  travaux  gigantesques  lorsqu'ils  avaient  à 
combattre  l'humidité  dont  étaient  chargés 
les  murs  construits  dans  les  lieux  humides. 
Tant  qu'ils  n'étaient  atteints  que  sur  une  fai- 
ble hauteur,  ils  les  recouvraient,  dans  cette 
partie,  d'une  forte  couche  de  ciment  de  tui-  , 
leaux  piles  ;  mais  s'ils  rencontraient  un  mur 
chargé  d'humidité  dans  toute  sa  hauteur,  ils 
érigeaient  un  autre  mur  plus  léger  à  quelque 
distance  du  premier,  pour  former  une  espèce 
de  canai  dont  le  fond  était  plus  bas  que  le 
sol  de  la  chambre  et  auquel  on  ménageait 
des  issues  à  l'extérieur.  En  montant  le  second 
mur,  on  pratiquait  plusieurs  ventouses,  pour 
permettre  à  l'humidité  de  se  dissiper,  soit  par 
l'écoulement,  soit  par  évaporation.  On  revê- 
tait ensuite  le  mur  de  plusieurs  couches  de 
ciment,  et  l'on  faisait  ensuite  l'enduit  comme 
&  l'ordinaire.  Dans  les  constructions  antiques 
qui  devaient  contenir  de  l'eau,  telles  que  les 
réservoirs,  les  citernes,  les  bassins,  les  aque- 
ducs, etc.,  les  enduits  qui  se  sont  le  mieux 
conservés  étaient  fort  épais.  Ils  étaient  ordi- 
nairement composés  :  d'une  première  couche 
de  mortier  de  pierraille  ou  béton  de  0m,08  à 
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0m,10;  d'une  seconde  couche  formée -de  tui- 
leaux écrasés  ou  de  pouzzolane,  et  quelque- 
fois de  ces  deux  matières  mélangées,  d'envi- 
ron 0ln,025  d'épaisseur;  enfin  d'une  dernière 
couche  de  tuileaux  pulvérisés  et  passés  au 
tamis.  De  nos  jours,  les  enduits  se  font  en 
mortier  de  chaux  grasse  ou  hydraulique,  en 
ciment  et  en  plâtre.  Le  premier  s'emploie 
dans  les  contrées  où  l'on  construit  en  mor- 
tier; les  seconds  sont  principalement  utilisés 
pour  recouvrir  l'extrados  des  voûtes  et  les 
murs  de  soubassement,  afin  de  préserver  la 
maçonnerie  de  l'humidité  et  des  infiltrations 
d'eau,  ou  bien  encore  pour  enduire  tous  les 
murs  et  radiers  de  réservoirs,  de  citernes,  de 
fosses,  d'aqueducs.  Cependant,  pour  ces  der- 
niers ouvrages,  on  préfère  le  ciment  romain, 
auquel  sa  prompte  solidification  à  l'air  et  dans 
l'eau  et  son  degré  d'imperméabilité  donnent 
une  supériorité  incontestable  sur  tous  les  au- 
tres enduits,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  résis- 
ter à  la  pression  d'un  liquide. 

Le  plâtre  est  employé  avec  avantage  dans 
les  contrées  où  le  sulfate  de  chaux  abonde; 
on  enduit,  avec  cette  matière  cuite  et  pulvé- 
risée, les  murs  de  moellons  et  de  briques,  les 
pans  de  bois  extérieurs  et  intérieurs,  les  pla- 
fonds, etc.  Les  enduits  de  mortier  sont  for- 
més de  deux  et  quelquefois  de  trois  couches. 
La  première,  que  l'on  appelle  crépi,  se  fuit 
avec  du  mortier  de  chaux  vieille  éteinte,  bien 
broyé  et  un  peu  plus  gros  que  pour  la  ma- 
çonnerie ordinaire.  Elle  se  pose  immédiate- 
ment sur  le  parement  des  murs  de  moellons 
ou  de  briques,  après  qu'on  a  eu  le  soin  de  net- 
toyer les  joints  et  d'arroser  la  surface,  pour 
lui  donner  plus  de  prise.  Ce  premier  enduit 
se  jette  sur  le  mur  avec  la  truelle  ;  on  l'étend 
ensuite  en  ôtant  le  superflu  avec  le  tranchant 
pour  le  rejeter  où  il  en  manque,  et  produire 
une  surface  extrêmement  rude.  Quand  cette 
première  couche  est  sèche,  on  applique  la 
seconde,  qui  prend  le  nom  définitif  d'enduit. 
Elle  se  fait  en  mortier  plus  maigre  que  le 
précédent;  on  la  pose  avec  la  true.lle,  et  on 
la  dresse  avec  une  taloche  ou  épervier  de 
0m,l5  de  largeur  sur  0m,20  de  longueur. 

Les  enduits  au  ciment  romain  se  posent  à 
la  truelle  et  se  dressent  avec  le  tranchant  de 
cet  outil.  Lorsque  les  enduits  sont  apparents, 
on  passe  la  truelle  brettée  pour  terminer  la 
surface.  Les  enduits  en  plâtre  se  font  an  trois 
couches,  distinguées  par  les  noms  de  gobe- 
tage,  crépi  et  enduit.  Pour  enduire  un  mur 
en  moellons  ou  en  briques,  on  commence  par 
nettoyer  la  surface  et  les  joints,  ensuite, 
après  l'avoir  arrosé,  on  gâche  du  plâtre  un 
peu  clair  que  l'on  jette  avec  un  balai  :  telle 
est  l'opération  du  gobetage.  Celui-ci  terminé 
et  parfaitement  pris,  on  applique  le  crépi, 
qui  se  fait  avec  du  plâtre  écrasé,  passé  au 
panier  et  gâché  plus  serré.  On  jette  le  plâtre 
a  la  main  et  on  1  étend  avec  le  tranchant  de 
la  truelle  pour  rendre  la  surface  plus  rude. 
La  dernière  couche,  ou  Yenduit  proprement 
dit,  s'exécute  avec  du  plâtre  fin  passé  au  sas 
ou  tamis  de  crin,  que  l'on  étend  avec  le  dos 
de  la  truelle  et  que  l'on  dresse  et  aplanit  avec 
la  truelle  brettée.  Dans  les  endroits  où  le  plâ- 
tre est  rare,  on  se  sert,  pour  faire  les  enduits 
et  les  plafonds,  d'un  mélange  de  terre  blan- 
che de  chaux  et  de  bourre,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  blanc  en  bourre.  On  fait  ces  en- 
duits en  deux  couches  ;  la  première  s'appli- 
qug  sur  un  lattis  fait  comme  pour  les  pla- 
fonds ;  elle  est  composée  de  la  terre  la  moins 
fine,  broyée  avec  de  la  bourre  de  tanneur  et 
de  la  chaux;  on  lui  donne  environ  om,Ol  d'é- 
paisseur. Lu  seconde  couche  s'exécute  avec 
de  la  chaux,  de  la  craie  ou  de  la  terre  blan- 
che passée  au  tamis,  broyées  avec  de  la 
bourre  fine  de  tondeur  de  draps.  La  chaux 
que  l'on  emploie  pour  faire  cet  enduit  doit 
être  éteinte  depuis  plusieurs  mois,  pour  qu'au- 
cune particule  n'ait  échappé  à  l'extinction  et 
éviter  que  le  poli  ne  s'altère  après  la  confection 
de  la  dernière  couche.  On  fait  encore  usage, 
pour  les  enduits,  d'un  marbre  artificiel  auquel 
on  donne  le  nom  de  stuc.  Ou  distingue  :  le 
stuc  de  chaux,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  en  parties  égales  de  chaux  et  de 
marbre  en  poudre  tamisé,  et  le  stuc  de  plâ- 
tre, qui  se  compose  de  plâtre  bien  pur  gâché 
avec  une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
de  la  colle  de  Flandre.  V.  stdc. 

On  donne  encore  le  nom  d'enduit  k  différen- 
tes substances  dont  on  se  sert,  soit  à  chaud, 
soit  à  froid,  pour  empêcher  le  bois  de  se  fen- 
dre, de  se  pénétrer  d'eau,  pour  préserver  les 
métaux  de  l'oxydation,  ot  pour  supprimer  com- 
plètement l'humidité  des  murs.  Les  principaux 
enduits  sont:  le  goudron  de  houille, le  goudron 
de  bois,  le  brai  gras,  la  poix,  les  couleurs  à 
l'huile,  la  corne,  la  plombagine  et  les  matiè- 
res grasses.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
utilisé  des  enduits  hydrofuges,  tels  que  ceux 
de  MM.  Fulgens,  Appay,  etc.  Ces  enduits,  em- 
ployés à  froid,  à  l'état  liquide  et  comme  cou- 
che d'impression,  permettent,  par  une  prompte 
dessiccation,  de  pouvoir  faire,  au  bout  de 
quarante-huit  heures,  sur  les  plâtres  frais  et 
humides,  toutes  Içs  peintures  et  décorations 
nécessaires  dans  les  constructions.  On  fait 
encore  usage,  comme  enduit  contre  l'humi- 
dité, du  bitume  et  des  ciments  antinitreux, 
porcelaines,  encaustiques,  etc.,  ainsi  que  des 
mastics-diamants  de  M.  Durrich  et  de  la 
peinture  oxydofuge  de  M.  Wernet-Péron, 
qui  remplacent  avec  avantage  le  minium  et 
les  autres  couleurs. 

ENDUIT,  UITE  (an-dui,  ui-te)  part,  passé  du 


ENDU 

v.  Enduire.  Recouvert  d'un  enduit  :  Mur  en- 
duit de  plâtre.  Quelques  poissons  ont  les  yeux 
enduits  d'un  vernis  onctueux ,  bien  propre  à 
adoucir  les  frottements  du  liquide.  (Riche- 
rand.)  Un  diamant  enduit  de  boue  n'en  est 
pas  moins  un  diamant,  qu'il  est  aisé  de  laver. 
(Fourier.) 

ENDURABLE  adj.  (an-du-ra-ble  —  rad. 
endurer).  Que  l'on  peut  endurer  :  Ces  souf- 
frances ne  sont  plus  endurables. 

ENDURANCE  s.  f.  (an-du-ran-se  —  rad.  en- 
durer). Qualité  d'une  personne  endurante.  Il 
Mot  normand,  qui  manque  en  français. 

ENDURANT  (an-du-ran)  part.  prés,  du 
v.  Endurer  :  Des  martyrs  endurant  des  tor- 
tures pour  ne  pas  renier  leur  foi. 

ENDURANT,  ANTE  adj.  (an-du-ran,  an-te 
—  rad.  endurer).  Patient,  tolérant;  qui  sup- 
porte longtemps  et  sans  se  fâcher  tes  outra- 
ges, les  tracasseries,  les  contre-temps  :  Homme 
peu  endurant.  Cette  femme  est  bien  endu- 
rante. Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
l'âme  endurante,  et  que  j'ai  le  bras  assez 
bon.  (Mol.)  Les  plus  ignorants  en  religion  sont 
les  plus  mal  endurants.  (St-Evrem.)  Le  pay- 
san berrichon  est  endurant  jusqu'à  un  cer- 
tain moment  où  il  fait  bon  d'y  prendre  garde. 
(G.  Sand.)  Les  Gascons  sont  peu  endurants. 
(Alex.  Dum.) 
Parle,  mais  ne  dis  rien  surtout  qui  me  déplaise, 
Car  je  n'ai  pas  l'humeur  endurante  aujourd'hui. 

Dancourt. 

—  Syn.  Endurant,  pntiem.  L'homme  endu- 
rant  supporte  sans  colère  les  injures,  les  in- 
justices, les  fautes  des  autres  ;  il  les  ressent 
peut-être  intérieurement,  mais  il  n'en  fait  rien 
voir  ;  est-ce  l'effet  de  l'indifférence,  de  la  ré- 
signation ou  de  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère? Le  mot  n'en  dit  rien.  L'homme  patient 
est  tel  par  caractère ,  par  force  d'âme ,  par 
raison;  il  commande  a  l'impétuosité  de  ses 
désirs  ou  de  ses  goûts  ;  il  sait  attendre  et  n'a- 
joute pas  au  mal  d'avoir  à  supporter  ce  qui 
lui  déplaît  le  mal  de  s'en  rendre  volontaire- 
ment malheureux.  La  charité  et  l'amitié  sont 
patientes;  la  poltronnerie  et  l'indolence  sont 
endurantes.  Aussi  emploie-t-on  presque  tou- 
jours le  mot  endurant  pour  dire  qu'on  ne  l'est 
pas. 

—  Antonymes.  Impatient ,  mal  endurant, 
rebelle,  récalcitrant,  résistant,  rétif,  suscep- 
tible. 

ENDURCI ,  IE  (an-dur-si)  part,  passé  du 
v.  Endurcir.  Rendu  plus  résistant,  plus  dur  : 
Bois  endurci.  Terre  endurcie  par  le  froid.  Il 
Devenu  rude,  rugueux  :  Mains  endurcies 
par  le  travail. 

—  Par  ext.  Devenu  peu  sensible  par  l'ha- 
bitude :  Endurci  aux  fatigues.  Endurci  au 
travail. 

—  Fig.  Dépourvu  de  tendresse ,  de  sensi- 
bilité, de  délicatesse  de  conscience:  Un  cœur 
endurci.  Quand  on  souffre  jeune  et  qu'on  n'est 
encore  ni  BNDURCt  ni  aigri,  on  sent  vivement 
toute  preuve  d'intérêt ,  si  légère  qu'elle  soit. 
(L.  Enault.)  Un  scélérat  endurci  rit  de  l'op- 
probre attaché  au  supplice.  (L.  Blanc.) 

Hippoljte,  endurci  par  de  sauvages  lois, 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois. 

Racink. 
Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance. 

Racine. 
J'irais,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi. 

Boileau. 
Il  Invétéré,  passé  k  l'état  d'habitude  : 
Quelle  haine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n'Être  point  adoucie? 

Racine. 

—  Substantiv.  :  Personne  endurcie  :  Je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  un  endurci. 

ENDURCIR  v.  a.  ou  tr.  (an-dur-sir  —  de 
en,  et  de  durcir).  Rendre  plus  résistant,  plus 
dur  :  Donner  une  nouvelle  trempe  à  du  fer 
pour  {'endurcir  davantage.  (Acad.)  il  Rendre 
rude,  rugueux  :  Le  travail  manuel  endurcit 
les  mains. 

—  Par  ext.  Rendre  plus  ou  moins  insensi- 
ble par  l'habitude  :  Endurcir  les  enfants  aux 
rudes  labeurs. 

—  Fig.  Priver  de  sensibilité,  détruire  la  dé- 
licatesse du  sentiment  ou  de  la  conscience  : 
Les  passions  et  le  commerce  des  hommes  poli- 
tiques endurcissent  insensiblement  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde.  (Fén.)  La 
prospérité  endurcit  le  grand  au  plaisir  et  ne 
tui  laisse  de  sensibilité  que  pour  la  peine. 
(Mass.)  Deux  choses  endurcissent  ordinaire- 
ment te  coeur  des  riches  et  des  puissants  du 
siècle  :  l'orgueil  de  la  condition  et  la  délica- 
tesse de  la  personne.  (Flêch.)  Il  est  impossible 
que  l'intolérance  «'endurcisse  l'âme.  (J.-J. 
Rouss.)  Si  la  tristesse  attendrit  l'âme,  une 
profonde  affliction  {'endurcit.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  y  a  des  opinions  qui  endurcissent  le  cœur. 
(J.-J.  Rouss.)  L'expérience  du  monde  endur- 
cit le  cœur.  (La  Rochef.-Doud.)  Le  spectacle 
épouvantable  du  carnage  h 'endurcit  point  le 
véritable  guerrier.  (J.  de  Maistre.)  Le  mal- 
heur endurcit  l'homme  à  ses  propres  maux  et 
à  ceux  des  autres.  (De  Bonald.) 

—  Absol.  :  La  soif  de  l'or  endurcit  comme 
la  soif  du  sang.  (Laraart.) 

S'endurcir  v.  pr.  Devenir  plus  dur  :  Le  co- 
rail s'endurcit  à  l'air.  (Acad.)  /{ importe  que 


ENDU 

la  peaxt  s'endurcisse  aux  impressions  de  Vair. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  S'accoutumer  aux  fatigues,  aux 
choses  pénibles  :  S'endurcir  aux  travaux  de 
la  campagne. 

—  Fig.  Perdre  la  délicatesse  du  sentiment 
ou  de  la  conscience  :  S'endurcir  dans  le 
crime.  Les  hommes  corrompus  s'endurcissent 
contre  ce  qui  pourrait  les  toucher.  (Fén.)  On 
s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde.  (Voit.)  A 
force  de  s'endurcir  ,  l'homme  devient  insensi- 
ble. (H.  Taine.) 

—  Endurcir  à  soi  : 

Endurcis-toi  le  coeur;  sois  Arabe,  corsaire. 

BOILEA'f. 

—  Syn.  Endurcir,  durcir.  V.  DURCIR. 

—  Antonymes.  Amollir,  attendrir,  dédurcir, 
malaxer,  mollifier,  ramollir.  —  Emouvoir,  flé- 
chir, toucher. 

ENDURCISSEMENT  s.  m.  (an-dur-si-se- 
man  —  rad.  endurcir).  Changement  qui  sur- 
vient dans  ce  qui  s'endurcit  :  Z'ejSduRCISSE- 
mënt  de  la  substance  des  os  est  la  cause  géné- 
rale de  la  mort  naturelle.  (Buff.) 

—  Action  de  s'endurcir,  de  perdre  plus  ou 
moins  la  sensibilité  physique  :  Z'endurcisse- 
ment  à  ta  fatigue. 

—  Fig.  Perte  de  la  délicatesse  du  senti- 
ment ou  de  la  conscience  :  Son  endurcisse- 
ment au  crime  ne  fait  que  s'accroître.  La  mi- 
santhropie qui  pari  de  l'orgueil  produit  {'en- 
durcissement du  cœur.  (Bautain.) 

ENDURE  s.  m.  (an-du-re).  Zooph.  Genre  de 
polypiers. 

ENDURÉ ,  ÉE   (an-du-ré)  part,   passé   du 
v.  Endurer.  Supporté ,  souffert  :  Souffrance 
endurée  avec  résignation. 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  hommes  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

Racine. 
ENDURER  v.  a.  ou  tr.  (an-du-ré  —  lat.  111- 
durare;  de  in,  dans,  et  durits,  dur).  Suppor- 
ter, souffrir,  éprouver:  Endurer  le  froid,  le 
chaud,  la  faim ,  la  soif,  sans  se  plaindre.  Les 
peines,  les  tourments  que  /endure.  Il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  ({'endurer  patiemment 
la  nécessité  des  choses ,  mais  non  la  mauvaise 
volonté  d'autrui.  (J.-J.  Rouss.)  Le  doute  est 
le  plus  grand  des  tourments  que  l'homme  en- 
dure sur  la  terre.  (Ampère.)  Bossuet  endura 
courageusement,  pour  le  service  de  Dieu,  le 
martyre  des  autres  dans  les  Cévennes.  (Vac- 
querie.)  Il  Tolérer,  permettre;  souffrir  en  si- 
lence :  Je  ne  puis  endurer  qu'il  se  moque  de 
moi. 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

Molièrg. 
Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure. 

Voltaiuk. 
. . .  J'aime  mieux  endurer  une  injure 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignoré. 

J.-B.  Rousseau. 

—  A"bsol.  :  Ce  Jésus,  ce  dioin  Sauveur,  n'a 
vécu  que  pour  endurer.  (Boss.)  Il  n'y  a  point 
d'homme  gui  «'endure  ,  point  de  vrai  chrétien 
qui  ji'endure  avec  patience,  point  de  vrai  saint 
qui  «'endure  avec  plaisir.  (Le  P.  Boutauld.) 
Charles  V  saoait  endurer  et  patienter.  (Mi- 
chelet.) 

On  recommande  assez  la  patience  aux  autres, 
Mais  il  s'en  trouve  peu  qui  veuillent  endurer. 

Corneille. 
Boire,  manger  et  se  vôtir 
Sont  d'étranges  fardeaux  qu'impose  la  nature 
Oh!  qu'un  esprit  fervent  endure 
Quand  il  s'y  faut  assujettir! 

Corneille. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Diminuer  l'effort  pro- 
duit sur  les  avirons,  il  Endure  bâbord  ou  tri- 
bord, Commandement  aux  hommes  de  gauche 
ou  de  droite  de  faire  moins  de  force  sur  les 
rames  pour  laisser  le  canot  venir  sur  l'un  des 
côtés  :  Endure  bâbord  ou  tribord  a  pour  cor- 
rélatif: Souque  tribord  ou  bâbord!  il  Endure 
partout!  Commandement  à  tous  les  rameurs 
de  inoins  forcer  sur  les  avirons,  pour  dimi- 
nuer la  vitesse  de  la  marche. 

S'endurer  v.  pr.  Etre  enduré  :  Un  tel  ou- 
trage ne  saurait  s'endurer  patiemment. 

—  Syn.  Endurer,  pâtir,  souffrir,  «tipporter. 

De  tous  ces  verbes,  souffrir  est  celui  qui  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  générale  l'idée 
de  souffrance,  et  il  montre  le  sujet  comme  af- 
fecté clans  sa  sensibilité ,  il  réveille  toujours 
l'idée  d'une  douleur  physique  ou  morale.  En- 
durer présente  celui  qui  souffre  comme  mon- 
trant de  la  résignation  ou  comme  ayant  be- 
soin d'une  longue  patience,  parce  que  le  mal 
dure,  se  prolonge.  Supporter  éveille  l'idée  de 
la  force,  du  courage  uécessaire  pour  ne  pas 
être  écrasé  par  le  poids  du  malheur.  Pâtir 
s'emploie  souvent  d'une  manière  absolue  et 
pour  représenter  le  sujet  comme  manquunt 
du  nécessaire  ou  réduit  à  un  état  fâcheux  ; 
les  pauvres  pâtissent  quand  le  pain  est  cher; 
quand  le  gland  tomba  sur  le  nez  de  Garot.  La 
Fontaine  dit  que  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Ajoutons  que  pâtir  est  un  mot  qui  commence  à 
vieillir  et  qu'on  n'emploie  plus  guère  que  dans 
le  style  familier. 

ENDURIR  v.  a.  ou  tr.  (an-du-rir).  Forme 

ancienne  du  mot  endurcir. 

ENDUSTOME  s.  m.  (an-du-sto-me  —  do 
gr.  enduà,  je  revêts;  stoma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  liétéromères,  do 
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la  famille  des  taxicornes ,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Sénégal. 

ENDYMATIE  s.  f.  (an-di-ma-tl  —  gr.  en- 
dumation;  de  enduma,  vêtement).  Antiq.  gr. 
Danse  qui  s'exécutait  chez  les  Argiens  ,  et 
dans  laquelle  les  danseurs  étaimit  vêtus. 

ENDYMION  s.  m.  (an-di-mi-on  —  nom  my- 
thol).  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la 
famille  des  liliacées,  tribu  des  hyacinthées, 
formé  aux  dépens  des  scilles,  et  dont  l'espèce 
type,  qui  croit  en  France,  est  l'endymion 
étalé,  vulgairement  nommé  SOILLB  étalée  ou 

HYACINTHE  AMÉTHYSTE. 

ENDYMION,  personnage  mythologique  sur 
lequel  il  existe  deux  versions  fort  distinctes. 
Suivant  la  première,  il  aurait  été  le  douzième 
roi  de  l'Elide,  où  il  aurait  amené  de  Thessalie 
une  colonie  éolienne.  Les  mythographes  lui 
assignent  trois  ou  quatre  origines  différentes; 
mais  la  plus  accréditée  le  fait  (ils  de  Jupiter 
et  de  la  nymphe  Calyce.  De  sa  femme  Iphia- 
nasse  il  eut  trois  fils,  Etolus,  Paaon  et  Epéus, 
qui  fut  son  successeur.  De  plus ,  Séléné  (en 
grec  la  Lune)  le  rendit  père  de  cinquante  fils. 
Les  Eléens  montraient  le  tombeau  d'Endy- 
mion  à  Olympie,  où  l'on  conservait  sa  sta- 
tue dans  le  trésor  des  Métapontins. 

Suivant  la  seconde  version,  qu'ont  adoptée 
de  préférence  la  littérature  et  les  arts,  Endy- 
mion  était  un  berger  ou  un  chasseur,  quel- 
ques-uns même  disent  un  roi  de  Carie,  et  il  ha- 
bitait le  mont  Latmos.  Sa  probité  et  sa  justice 
le  liront  tellement  chérir  de  Jupiter,  que  ce 
dieu  l'admit  dans  l'Olympe.  Mais  là,  s'étant 
émancipé  au  point  de  faire  comprendre  à  Ju- 
non  qu'il  trouvait  ses  charmes  de  son  goût, 
Jupiter  condamna  le  téméraire  à  un  sommeil 
éternel,  ou,  selon  d'autres,  de  trente  ans  seu- 
lement. Certains  écrivains  rapportent  que  Ju- 
piter, lui  ayant  laissé  le  choix  de  son  châti- 
ment, Endymion  pria  le  dieu  de  lui  accorder 
l'immortalité,  une  jeunesse  éternelle  et  la  fa- 
culté de  dormir  aussi  longtemps  qu'il  le  vou- 
drait. De  là  le  récit  qui  est  resté  le  plus  célè- 
bre, et  suivant  lequel  Diane  venait  la  nuit, 
sous  les  traits  de  Phœbé,  visiter  le  beau  dor- 
meur dans  la  grotte  de  Latmos;  visites  qui  ne 
demeurèrent  point  stériles,  puisqu'elles  ren- 
dirent la  chaste  déesse  mère  de  cinquante 
filles  et  d'un  (ils  nommé  Etolus.  Endymion  fut 
ensuite  rappelé  dans  l'Olympe.  D'autres  veu- 
lent que  ce  soit  Phœbé  elle-même  qui,  sé- 
duite par  les  charmes  du  beau  berger,  l'uit 
endormi  pour  lui  dérober  des  baisers  a  son 
insu. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  diverses  interpré- 
tations des  mythologues,  Endymion  aurait 
été,  chez  les  anciens,  la  personnification  du 
sommeil,  que  les  Grecs  représentaient  sous 
la  forme  gracieuse  d'un  beau  jeune  homme 
profondément  endormi.  «Comme  génie  du 
sommeil,  dit  M.  Thaïes  Bernard  ,  Endymion 
(littéralement  qui  se  glisse,  gui  surprend  dou- 
cement) était  représenté  par  les  poëtes  sous 
l'aspect  d'un  roi  qui  exerce  son  empire  sur 
tontes  les  créatures  vivantes ,  ou  sous  celui 
d'un  pasteur  qui  s'endort  dans  les  fraîches 
grottes  du  mont  Latmos  (le  mont  de  l'oubli), 
caressé  par  les  rayons  de  la  lune ,  l'amie  du 
sommeil.»  Suivant  Noël,  certains  mytholo- 
gues tirent  l'origine  de  la  fable  d'Endymion 
de  la  Néoménie,  fête  égyptienne  où  l'on  célé- 
brait l'ancien  état  de  lTiumanité.  Pour  cet  ef- 
fet, on  choisissait  une  grotte  écartée ,  où  l'on 
plaçait  une  Isis  avec  son  croissant,  et  à  ses 
côtés  un  Horus  endormi ,  pour  exprimer  le 
repos  et  la  sécurité  dont  jouissaient  alors  les 
humains.  Cette  figure  s'appelait  Endymion, 
ou  la  grotte  de  la  représentation.  Mentionnons 
enfin  l'opinion  de  ceux  qui,  se  rapprochant  de 
la  première  version,  veulent  qu'Endymion  ait 
été  un  prince  de  l'Elide  passionné  pour  l'as- 
tronomie, et  qui  passait  les  nuits  sur  les  mon- 
tagnes à  ^observer  le  cours  des  astres  ,  ce 
qui  aurait  donné  lieu  à  la  fable  de  ses  amours 
avec  Diane. 

A  notre  tour,  hasardons  une  petite  inter- 
prétation qui  n'est  pas  sans  vraisemblance, 
quoique  moins  poétique.  Est-ce  que  cette  fa- 
ble de  Phœbé  venant  visiter  d'elle-même  le 
bel  Endymion  endormi'  ne  signifierait  pas  que 
la  nuit  est  le  moment  propice  aux  amours? 
Cette  Diane,  si  impitoyable  de  jour  pour  le 
malheureux  Actéon,  si  accommodante  de  nuit 
avec  Endymion,  ne  serait-elle  pas  la  person- 
nification de  ce  phénomène  physiologique  at- 
testé par  certains  moralistes,  à  savoir  quo 
telle  femme,  hautaine  et  dédaigneuse  aux 
rayons  éclatants  de  Phœbus,  devient  beau- 
coup plus  tendre  aux  douces  lueurs  de  Phœbé? 
Honni  soit  qui  mal  y  pense!  Nous  ne  préten- 
dons certes  pas  que  la  vertu  d'une  femme 
soit  en  raison  directe  de  l'intensité  de  la  lu- 
mière ;  nous  avons  dit  phénomène  physio- 
logique, et  nous  invoquerons  en  notre  faveur 
le  proverbe  bien  connu  :  La  lune  est  le  soleil 
des  amoureux. 

Demoustier,  dans  ses  Lettres  à  Emilie ,  a 
raconté  d'une  manière  assez  piquante  les 
amours  de  Diane  et  d'Endymion.  Il  rapporte 
que  la  chaste  déesse,  au  retour  de  la  chasse, 
se  rencontre  avec  une  jeune  fille  à  laquelle 
elle  conseille  de  ne  pas  faire  vœu  de  virgi- 
nité, et  cela  à  bon  escient  :  elle  sait  ce  que 
lui  a  coûté  cette  vertu  sauvage,  et  elle  fait 
franchement  son  mea  culpa  de  la  mésaven- 
ture d'Actéon,qui  avait  vu...  ce  que. nul  mor- 
tel ne  devait  voir.  Bref,  elle  en  vient^à  pren- 
dre cette  jeune  fille  pour  confidente,  «Près 
d'Héraclée,  dit-elle,  je  vis  le  pasteur  Endy- 
mion. Il  était  jeune ,  ses  yeux  étaient  aussi 
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tendres  que  les  sentiments  qu'ils  inspiraient. 
11  n'eût  osé  s'élever  jusqu'à,  moi  :  je  m'abais- 
sai jusqu'à  lui,  car,  mon  enfant,  lorsqu'on 
aime, 

C'est  on  vain  que  l'on  se  prévaut 

De  «on  rang  et  de  sa  noblesse; 

Du  même  trait,  quand  il  nous  blesse, 

Cupidon  nous  met  de  niveau. 

•  Le  mystère  présidait  à  notre  bonheur; 
mais  le  1113'stère  trahit  quelquefois  l'amour. 
Lorsque  j'étais  auprès  d'Endymion  ,  je  trem- 
blais souvent  qu'on  ne  découvrît  le  motif  de 
ma  retraite.  Enfin  ,  le  hasard  me  servit  heu- 
reusement. » 

Puis  Diane  raconte  que  son  frère  Apollon, 
ayant  refusé  d'éclairer  le  monde  pendant  la 
nuit,  elle  pria  Jupiter  de  lui  accorder  cette 
faveur.  «Jupiter  me  l'accorde,  continue-t-elle, 
me  place  un  croissant  sur  la  tète  et  me  donne 
le  surnom  de  Phœbé.  Aussitôt  je  monte  sur 
le  char  de  la  lune,  je  saisis  les  rênes,  et  par- 
cours ainsi  l'univers,  traînée  par  mes  deux 
coursiers  noirs  et  blancs.  Chaque  nuit,  leur 
course  se  ralentissait  vers  le  sommet  du  mont 
Latmos;  c'est  là  que  je  retrouvais  mon  Endy- 
mion. Alors  je  descendais  de  mon  char, 
Un  nuage  aux  mortels  dérobait  mon  absence. 
Au  milieu  de  la  nuit,  dans  ces  vallons  déserts, 
La  nature  à  l'amour  semblait  prêter  silence  : 
Tout  dormait;  nos  coeurs  seuls  veillaient  dans 

[l'univers. 

»  Jusqu'à  présent  nous  sommes  heureux,  et 
notre  tendresse  n'a  pas  été  stérile  : 
A  nos  vœux  le  dieu  d'hyménée 
Tous  les  ans  accorde  un  enfant,    ' 
Et,  grâces  a  lui,  cette  année, 
J'ai  complété  le  demi-eent.  ■ 

Pour  une  déesse  qui  avait  fait  vœu  de  chas- 
teté, le  chiffre  est  assez  rond. 

La  littérature  et  les  arts  se  sont  inspirés  à 
l'envi  du  sujet  d'Endymion,  un  des  plus  poé- 
tiques de  la  mythologie. 

«  J'étais  alors  dans  la  belle  période  de  ma 
vie;  les  dents  fort  bien  ,  l'œil  à  fleur  de  tête, 
très-blanc  sous  le  linge;  je  tenais  de  l'Her- 
cule et  de  V Endymion.  » 

Henri  Monnier. 

•  Peu  importait  à  la  duchesse  ce  que  le 
monde  disait  d'elle.  Elle  s'appuyait  sur  trois 
choses  qui  la  mettaient  au-dessus  de  tout  :  sor, 
rang,  son  cœur  et  son  esprit.  Une  telle  femme 
ne  peut  déchoir,  quoi  qu'elle  fasse,  car  elle 
ne  fera  rien  en  dehors  de  sa  race  et  de  son 
origine.  Diane  peut  devenir  Phcebé,  la  nuit,  et 
aimer  Endymion;  au  jour,  elle  redevient  la 
belle  et  tière  déesse  punissant  tout  Actéon 
curieux  qui  aura  voulu  surprendre  les  secrets 
de  sa  beauté  redevenue  chaste  et  pudique.  » 

Alex.  Dumas  tils. 

«  Versant  sur  un  beau  corps  sa  clarté  caressante, 
A  travers  le  feuillage  un  faible  et  doux  rayon 

Porte  les  baisers  d'une  amante 

Sur  les  lèvres  à'Endymion.  * 

C.  Delavione. 
•  Aimable  Endymion,  dans  un  bois  solitaire, 

Le  sommeil  a  fermé  tes  yeux; 

Phœbé  ralentit  sa  carrière. 
Déjà  descend  vers  toi  son  char  silencieux. 

Ah  !  profite  d'un  doux  mystère  1 
Heureux  dormeur  !  va,  le  trône  des  cieux 

Nu  vaut  pas  ce  lit  de  fougère 

Qu'embellit  ton  front  gracieux.  * 

De  Gueule. 
—  Iconogr.  Aux  compositions  relatives  à 
Endymion  qui  ont  été  mentionnées  dans  no- 
tre iconographie  de  Diane,  il.  faut  ajouter  : 
un  très -beau  bas -relief  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  dont  Girodet  reconnaissait  lui-mémo 
avoir  imité  la  figure  principale  dans  son  cé- 
lèbre tableau  du  Sommeil  d'Endymion,  décrit 
ci-après;  plusieurs  peintures  antiques  trou- 
vées à  Pompéi  et  transportées  au  musée  des 
Etudes,  à  Naples;  un  tableau  du  Guerchin, 
auquel  nous  consacrerons  plus  loin  un  article 
spécial;  un  tableau  de  Subleyras,  un  tableau 
de  Nicolas  Chaperon  et  un  tableau  de  l'école 
de  Poussin,  qui  ont  fait  partie  de  la  galerie  du 
cardinal  Fesch  ;  une  peinture  décorative  de 
Romanelli,  au  Louvre;  une  statue  de  Canova 
(v.  plus  loin);  diverses  compositions  de  Bern. 
Nocchi  (gravées  par  P.  Bettelini),  de  G.-B. 
Piazzetta  (gravées  par  Fabio  Berardi),  d'A. 
Couradini  (gravées  par  C.  -  P.  Lindemann  et 
Thoman)  ;  un  tableau  de  L.-E.  Rioult  (Salon  de 
1822);  un  tableau  de  Ch.Langlois,  un  tableau 
de  M.  Karl  Muller  (Salon  de  1861),  etc.  Dans 
la  peinture  do  Ronuinelli ,  Diane  ,  abandon- 
nant le  céleste  séjour,  vient  trouver  Endy- 
mion endormi  dans  les  vallons  frais  et  ombra- 
gés du  Tmolus.  Des  Amours,  cachés  derrière 
un  arbre,  l'attendent  et  se  disposent  à  pren- 
dre part  aux  doux  entretiens  des  deux  amants. 
«  Il  y  aurait  bien  des  reproches  à  faire  à  cette 
composition,  a  dit  M.  de  Clarac;  les  nuages 
sur  lesquels  la  déesse  semble  agenouillée  sont 
lourds  et  solides.  Endymion,  commun  de  for- 
mes, n'est  pas  d'une  beauté  à  séduire  une 
déesse;  il  dort  mal,  sans  abandon,  et  il  est 
écrasé  par  ses  draperies ,  qui  paraissent  plu- 
tôt de  marbre  que  d'étoffe.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que,  dans  sa  brillante  imagination ,  notre  Gi- 
rodet a  conçu  et  la  beauté  de  l'amant  de  DiaDe 
et  les  chastes  amours  de  la  déesse.  «  Dans  le 
tableau  de  Subleyras,  d'un  coloris  agréable 
et  harmonieux,  Diane,  soutenue  par  un  nuage, 
essaye  d'éveiller  Endymion  en  touchant   de 
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son  doigt  divin  sa  tête   appuyée  contre  son 

sein. 

Endymion    endormi,  tableau  du  Guerchtll  ; 

musée  des  Offices ,  à  Florence.  L'amant  de 
Diane  est  un  beau  jeune  homme  blond ,  qui 
dort,  la  tête  appuyée  sur  son  bras  gauche. 
Son  torse  nu  a  des  formes  assez  vigoureuses. 
Les  genoux  sont  couverts  d'une  draperie 
jaune.  Dans  le  ciel  sombre  apparaît  le  crois- 
sant de  la  lune. 

Ce  tableau  offre  une  étude  de  figure  nue 
d'un  dessin  et  d'un  modelé  savants  ;  mais  c'est 
lui  avoir  fait  beaucoup  trop  d'honneur  que  de 
l'avoir  placé  dans  la  tribune  des  Offices,  ré- 
servée aux  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Il  a  été 
gravé  dans  l'ouvrage  publié  par  Molini  sur  la 
Galerie  de  Florence. 

Endymion  (le  SOMMEIL  t>')  ,  tableau  de  Gi- 
rodet; musée  du  Louvre.  Girodet  était  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France  à  Rome 
lorsqu'il  entreprit  de  peindre  ce  sujet.  Il  eut 
d'abord  la  pensée  de  représenter  Diane  en 
personne  contemplant  le  beau  pasteur  en- 
dormi ;  mais  son  goût  délicat  et  le  désir  d'im- 
primer à  son  œuvre  un  caractère  de  nou- 
veauté lui  rirent  rejeter  son  ébauche  et  lui 
inspirèrent  la  célèbre  composition  que  possède 
le  Louvre.  Il  imagina  de  peindre,  non  plus  lu 
chaste  déesse  ,  mais  seulement  les  rayons  de' 
sa  lumière  :  Endymion  dort  couché  sur  son 
manteau,  à  l'ombre  d'arbres  et  d'arbustes  ver- 
doyants; son  bras  droit  est  ramené  au-dessus 
de  sa  tête  vue  de  profil;  le  bras  gauche,  ap- 
puyé sur  une  peau  de  tigre,  est  écarte  du 
corps.  Aux  pieds  du  chasseur,  à  gauche,  son 
chien  est  endormi  ;  à  ses  côtés  sont  déposés 
ses  javelots  et  son  arc.  L'Amour,  sous  la 
figure  de  Zéphyre,  écarte  en  souriant  le  feuil- 
lage pour  laisser  passer  les  clartés  de  l'autre 
amoureux  ,  qui  viennent  se  poser  sur  le  lè- 
vres et  la  poitrine  du  jeune  chasseur. 

Cette  composition  poétique  excita  à  Romp 
une  très -grande  admiration.  Elle  toucha  le 
public  par  la  grâce  de  l'invention,  et  plut  aux 
artistes  par  le  choix  des  formes  et  l'effet  pit- 
toresque de  l'ensemble.  Le  peintre  avait  su, 
disait-on  ,  découvrir  les  liens  qui  unissent  la 
poésie  à  la  peinture,  sans  dépasser  les  limites 
qui  les  séparent.  A  Paris,  où  l'œuvre  fut  ex- 
posée en  1792  ,  ce  fut  un  nouveau  triomphe. 
«.Une  telle  composition ,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
était  faite,  par-dessus  tout,  pour  plaire  à  nos 
Français,  qui  ont  toujours  recherché  dans  la 
peinture  précisément  ce  qui  n'est  pas  la  pein- 
ture proprement  dite ,  je  veux  dire  l'inten- 
tion, la  pensée.  On  aime  en  France  tout  ce 
qui  peut  alimenter  la  causerie,  ouvrir  un 
thème  aux  observations  de  l'esprit ,  fournir 
aux  écrivains  une  belle  page,  et  ceux-là  mêmes 
qui  ne  tiennent  pas  la  plume  n'en  sont  pas 
moins  jaloux  de  rédiger  leur  admiration.  Que 
de  charmantes  choses  à  dire  sur  ce  héros  des 
forêts  qui  dort  sous  les  baisers  d'une  déesse 
invisible  I  Que  de  grâce  et  de  chasteté  dans 
la  seule  idée  de  ces  rayons  qui  sont  des  ca- 
resses, de  cette  lumière  pudique  et  discrète 
qui  est  un  regard  brûlant  de  l'amour  !...  Tout 
Paris  alla  voir  VEndymion,  et ,  malgré  l'im- 
mense gravité  des  événements  d'alors,  on  ne 
parla,  pendant  quelques  jours,  que  de  ce  ta- 
bleau. Mais  l'homme  qui  en  fut  ému  plus  que 
tout  le  inonde,  ce  fut  un  peintre  encore  obscur 
qui  s'appelait  Prudhon.  ■ 

L'administration  du  Louvre  acquit,  en  1818, 
l'Endymion,  avec  le  Déluge  et  VAtala,  pour 
la  somme  de  50,000  francs.  Ce  tableau,  dont 
l'idée  est  certainement  poétique,  mais  dont  la 
couleur  manque  de  justesse  et  d'harmonie,  a 
été  gravé  par  Châtillon  (1810) ,  par  F.  Fors- 
fer,  dans  les  recueils  de  Filhol  et  de  Landon , 
et  dans  \' Histoire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles. 

Endymion  endormi ,  statue  de  marbre  par 
Canova  ;  collection  du  duc  de  Devonshire  (An- 
gleterre). Le  beau  chasseur  s'est  laissé  aller 
aux  douceurs  du  sommeil;  son  attitude  est 
pleine  d'abandon  et  de  grâce:  ses  mains  ont 
laissé  tomber  les  dards  ;  son  chien,  fidèle  gar- 
dien, veille  près  de  lui.  Canova  exécuta  cette 
Statue  après  le  voyage  qu'il  fit  à  Londres  pour 
y  voir  les  sculptures  de  Phidias  dérobées  au 
Parthénon  par  lord  Elgin.  Il  apporta  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage  ,  suivant  Quatre- 
mère,  une  imitation  sensible  du  style  vrai, 
grandiose ,  large ,  dont  ces  sculptures  lui 
avaient  offert  de  merveilleux  modèles  ;  mais, 
tout  en  s'attachant  à  donner  aux  formes  plus 
de  caractère,  plus  de  force,  il  no  négligea  pas 
d'exprimer,  suivant  sa  manière  accoutumée, 
la  morbidesse  de  la  chair,  le  jeu  des  masses 
musculaires,  les  apparences  du  mouvement  et 
de  la  vie.  «Nul  sujet,  dit  Quatremère,  ne 
pouvait  mieux  se  prêter  à  cette  heureuse  ex- 
pression de  la  souplesse  dans  les  formes,  de 
la  grâce  dans  la  pose,  de  la  moilesse  dans  le 
rendu  des  chairs,  que  le  choix  de  l'amant  de 
Diane  livré  au  sommeil.  Aucun  sujet  ne  pou- 
vait mieux  donner  lieu  de  réunir  à  l'idée  de 
la  mollesse  dans  le  caractère  cette  largeur 
de  plans,  cette  ondoyance  de  contours,  que 
quelques-uns  des  marbres  de  lord  Elgin  avaient 
montrées  à  Canova,  comme  ayant  distingué 
les  œuvres  de  Phidias.  »  Quatremère  ajoute 
que  la  figure  couchée  du  fronton  occidental 
du  Parthénon,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'Ilyssùs,  pourrait  bien  avoir  inspiré  VEndy- 
mion endormi. 

Endymion ,  pastorale  héroïque,  par  Fonte- 
nelle ,  musique  de  Colin  de  Blamont ,  à  l'O- 
péra (mi). 
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Le  poBte  Roy  fit  à  ce  sujet  les  couplets  sui- 
vants : 

C'est  dono  par  vous,  petit  Colin, 

Qu'on  verra  Pontcnelle, 
Ravitaillé  par  Pellegrin, 
Briller  h  la  chandelle. 
Sans  vous,  on  n'eût  jamais  noté 
Endymion  garde-boutique, 
Soporifique  ; 
Mon  (ils,  en  vérité, 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Qu'entre  les  jurés  beaux  esprits 

Fontenelle  ait  sa  place; 
Ils  sont  faits  pour  mettre  a  haut  pri* 

Tout  ouvrage  a  la  glace  ; 
Mais  si  le  bonhomme  a  compté 
Que  d'un  double  accueil  on  régaie 
Sa  pastorale. 

Parterre,  en  vérité, 
Vous  auriez  bien  de  la  bonté. 

Octogénaire  Céladon, 

Ta  muse  ressuscite. 
Vers  forcés,  précieux  jargon, 

Ni  rime  ni  conduite. 
Ton  Endymion  rebuté 
Aboya  jadis  a.  la  lune. 
Pour  sa  fortune 

Gruer,  en  vérité, 
Témoigne  bien  de  la  bonlé. 

Fontenelle,  ce  vieux  bedeau 

Du  temple  de  Cythère, 
Fait  remonter  sur  le  tréteau 

Sa  muse  douairière. 
Si,  de  ce  ballet  avorté, 
Vous  daignez  faire  une  critique, 
Cher  Dominique, 

Je  dis  qu'en  vérité 
Vous  aurez  bien  de  la  bonté. 

Puisque  chaque  âge  a  ses  hochets, 

Comme  a.  dit  Fontenelle, 
Passons  tous  les  colifichets 

A  sa  jeune  cervelle. 
Mais  que,  décrépit  et  voûté. 
Sur  la  scène  encore  il  gigotte 
Une  calotte! 

Messieurs,  en  vérité, 
Ne  l'aurait-il  pas  mérité? 

ENDYTIS  s.  m.  (an-di-tiss  —  du  gr.  enduô, 
je  revêts).  Liturg.  Ancien  nom  des  couver- 
tures d'autel. 

ENliADE.  Nom  que  l'on  donne,  dans  l'his- 
toire des  temps  héroïques,  aux  descendants 
et  aux  compagnons  d'Enée,  et  que  les  poêles 
ont  quelquefois  appliqué  aux  Romains. 

Éuéai  (roman  d')  ,  attribué  à  Benoît  de 
Sainte-Maure,  trouvère  du  xuic  siècle.  L'au- 
teur a  pris  son  sujet  dans  l'Enéide,  qu'il  suit 
souvent  pas  à  pas.  Pour  faire  connaître  la 
marche  de  ce  roman ,  il  suffit  d'en  citer  le 
sommaire  des  chapitres. 

■  Ci  commence  le  roman  d'Enéas,  d'Anténor 
et  d'Anchise,  père  d'Enéas,  lesquels,  après 
la  chute  de  Troie,  s'enfuirent  avec  un  grand 
nombre  de  Troyens,  furent  dispersés  par  la 
tempête  et  arrivèrent  en  différentes  régions. 
Comment  te  roi  Latinus  donna  sa  tille  à  Euéus, 
qui  était  descendu  dans  le  Latium,  mais  qui 
n'avait  jamais  vu,  !a  fille  du  roi,  et  comment 
la  reine  en  donna'  avis  àTurnus,  à  qui  elle 
avait  été  promise.  Comment  Enéas  prit  les 
armes  que  lui  envoya  sa  mère,  après  que  Vul- 
cain  les  eut  forgées  ;  comment  il  partit  du 
châtel  de  Montallan ,  et  comment  le  roi  lui 
donna  des  troupes  pour  l'aider  k  se  défendre 
contre  Turnus,qui  assiégeait  Montallan.  Com- 
ment Nisus  et  son  compagnon  sortirent  du 
châtel  de  Montallan,  et  vinrent  dans  l'armée 
de  Turnus  quand  elle  était  endormie.  Com- 
ment Turnus  tua  Pallas  et  retourna  dans  sa 
nef.  Comment  Enéas  et  Turnus  combattirent 
l'un  contre  l'autre,  et  comment  Turnus  fut 
tué  par  Enéas.  Comment  Enéas  assaillit  la 
cité  de  Laurente  et  mit  le  feu  à  la  ville.  « 

Toute  la  série  d'événements  racontée  dans 
l'Enéide  se  retrouve  dans  le  poème  d'Enéas  : 
la  dispersion  des  Troyens  après  la  prise  de 
leur  ville  par  les  Grecs,  les  combats  d'Enée 
dans  le  Latium,  le  siège  du  camp  des  Troyens 
par  Turnus,  le  touchant  épisode  de  Nisus  et 
Euryale ,  le  combat  singulier  entre  Enée  et 
Turntis,  et  la  mort  de  ce  chef  des  Rutules. 
Mais  le  trouvère  du  xin*  siècle  a  impitoyable- 
ment sacrifié  toutes  les  fictions  mythologiques 
qui,  dans  Virgile,  forment  le  principal  nœud 
de  l'action.  Les  trouvères  craignaient  sans 
doute  de  scandaliser  leurs  auditeurs ,  chré- 
tiens fanatiques,  en  faisant  intervenir  dans 
leurs  poëmes  les  divinités  du  paganisme,  et 
ils  évitaient  même  d'employer  leurs  noms. 

ÉNÉATEUR  s.  m.  (é-né-a-teur — lat.  smea- 
tov;  de  zneus,  d'airain).  Antiq.  rom.  Nom 
que  l'on  donnait  aux  soldats  qui  marchaient 
en  tête  des  légions,  en  sonnant  du  clairon.- 

ÉNÉDRÉYTE  s.  m.  (é-né-dré-i-te  —  du  gr. 
enedreutês ,  qui  est  en  embuscade).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Touraine. 

ÉNÉE  s.  m.  (é-né).  Matr.m.  P6tit  animal 
assez  semblable  au  sarigue. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  des  Indes. 

ÉNÉE ,  prince  troyen  et  personnage  des 
temps  héroïques,  sur  lequel  il  existe  des  tra- 
ditions nombreuses  et  variées.  Suivant  tes 
poèmes  homériques,  il  était  fils  d'Anchise  et 
de  Vénus  et  appartenait  par  son  père  il  la 
maison  royale  de  Tro-e.   Il  ne  prit  d'abord 
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aucune  part  à  la  guerre  des  Grecs  et  des 
Troyens ,  à  cause  des  dissentiments  qui  exis- 
taient entre  lui  et  Priam ,  mais  combattit  en- 
suite d'après  les  ordres  d'Apcllon,  et  devint 
l'âme  de  la  résistance.  Achille  même  recon- 
naissait en  lui  un  digne  rival.  Ces  traditions 
primitives  ne  le  représentent  pas  comme  émi- 
grant  sur  une  terre  étrangère  après  la  vic- 
toire des  Grecs;  mais,  au  contraire,  accom- 
plissant les  oracles  et  régnant  sur  les  Troyens 
après  la  destruction  de  la  famille  de  Priam. 
D'après  les  traditions  qui  ont  servi  du  base  à 
la  composition  de  ['Enéide,  Enée,  lils  cl 'An- 
chise, élevé  par  Cliiron,  épousa  Creuse,  ùlle 
de  Priam  et  d'Hécube,  et  combattit  vaillam- 
ment pour  sa  patrie. 

Virgile,  dans  son  admirable  récit  de  la  ruine 
de  Troie  ,  nous  montre  Vénus  apparaissant  à 
son  fils  au  moment  suprême,  pour  lui  repré- 
senter l'inutilité  de  la  résistance  et  l'engager 
à^  se  soustraire  au  danger  avec  sa  famille. 
Enée  charge  alors  sur  ses  épaules  son  vieux 
père  Anchise ,  qui  tient  les  illinges  des  dieux 
paternels,  prend  son  fils  Ascagne  par  la  main, 
et,  suivi  de  Creuse,  s'achemine  vers  une  des 
portes  de  la  ville.  Mais,  dans  cette  fuite  pré- 
cipitée ,  au  milieu  d'une  nuit  épaisse  et  d'une 
multitude  en  désordre ,  il  est  séparé  de  sa 
femme,  qu'il  cherche  inutilement.  Bientotl'om- 
bre  de  Creuse  lui  apparaît,  et  il  apprend 
d'elle-même  que  Cybèle  ,  la  mère  des  dieux, 
l'a  enlevée  du  séjour  des  vivants  pour  l'arra- 
cher à  l'esclavage  qui  l'attendait  chez  les 
Grecs.  Après  avoir  ainsi  consolé  son  époux , 
Creuse  lui  révèle  les  destinées  qui  lui  sont 
réservées  en  Italie. 

Cette    circonstance    de    la  disparition   de 
Creuse  ne  figure  pas  dans  le  tableau  qu'Ovide 
a  également  tracé  de  la  ruine  de  Troie  : 
Le  ciel,  qui  d'ilion  renversa  la  puissance, 
Veut  de  ses  murs  détruits  relever  l'espérance. 
Enée  échappe  aux  Grecs,  et,  transfuge  pieux, 
Emporte  sur  son  dos  et  son  père  et  ses  dieux, 
Fardeau  cher  et  sacré,  religieuse  proie, 
Seul  butin  qu'il  préfère  aux  richesses  de  Troie. 
Suivi  du  jeune  Ascagne,  il  va  chercher  ailleurs 
L'espoir  d'un  autre  empire  et  des  destins  meilleurs. 
Il  fuit  ces  bords  affreux  qu'un  meurtre  déshonore, 
Ce  rivage  encor  teint  du  sang  de  Polydore, 
Et,  par  un  vent  propice  emporté  sur  les  flots, 
Aborde  avec  les  siens  aux  remparts  de  Délos. 
Enée  se  retira  d'abord  sur  le  mont  Ida,  où 
un  certain  nombre  de  guerriers  troyens  vint 
se  ranger  autour  de  lui  pour  essayer  de  dé- 
fendre encore  la  nationalité  troyenne.   Une 
capitulation  faite  avec  les  Grecs  l'obligea  à 
abandonner  la  Troade,  et  il  mit  à  la  voile 
avec  les  siens  pour  aller  chercher  un  nouvel 
établissement.  Après  une  longue  et  aventu- 
reuse navigation,  pendant  laquelle  il  avait  été 
jeté  sur  la  côte  de  Carthage,  où  l'amour  de 
Didon  ne  put  ie  fixer  (la  chronologie  ne  per- 
met pas  d'ajouter  foi  h  cet  épisode),  il  aborda 
en  Italie,  dans  le  Latium,  reçut  des  terres  du 
roi  Latinus,  dont  il  épousa  la.  fille  Lavinie, 
fonda  la  ville  de  Lavinium ,  combattit  son 
rival  Turnus,  roi  des  Rutules,  le  tua.  dans  le 
combat  et  se  donna  lui-même  la  mort  en  se 
précipitant  dans  le  fleuve  Numicius.  Son  âme 
fut  enlevée  au  ciel,  et  on  l'adora  sous  le  nom 
de  Jupiter  indiges  (qui   est'  du  pays ,  qu'on 
adore  dans  le  pays).  Ce  fait  dune  colonie 
troyenne  dans  le.  Latium  était  une  tradition 
constante  chez  les  Romains;  mais  le  nombre 
de  ces  étrangers  était  fort  petit,  et  Niebuhr 
pense  que  Latinus  leur  donna  700  arpents  de 
terre,  parce  qu'ils  étaient  100,  et  que  la  me- 
sure plébéienne  était,  dès  lors,  de  7  arpents. 
II  remarque  aussi  que,  suivant  les  plus  an- 
ciennes versions  romaines,  ils  ne  composaient 
que  l'équipage  d'un  seul  vaisseau.  Il  existait 
dans  l'antiquité  une  inanité  d'autres  traditions 
sur  les  voyages  et  les  aventures  du  même 
personnage. 

Deux  circonstances  de  la  vie  d'Enée  ont 
surtout  marqué  dans  les  traditions  et  les  sou- 
venirs littéraires,  et  sont  devenues  une  double 
source  d'allusions  pour  les  écrivains  :  Enée 
emportant  son  père  Anchise  sur  son  dos,  et 
Enée  perdant  sa  femme  Creuse  pendant  sa 
fuite  à  travers  les  rues  de  Troie.  Les  allusions 
à  cette  perte  sont  le  plus  souvent  ironiques, 
et  il  n'a  pas  manqué  d  écrivains  railleurs  pour 
insinuer  qu'Enée  avait  très-habilement  pro- 
fité de  cette  occasion  pour  se  débarrasser  de 
sa  femme.  Ce  commentaire  quelque  peu  im- 
pertinent ne  doit  pus,  du  moins,  être  mis  à  la 
charge  de  Virgile,  qui  affirme  positivement 
qu'Enée,  déjà  sorti  de  la  ville  en  flammes,  y 
rentra  dès  qu'il  se  fut  aperçu  que  Ûréuse  était 
restée  en  arrière.   Là ,  au  risque  de  voir  les 
'  Grecs  accourir  à  sa  voix  et  l'accabler,  il  eut 
la  hardiesse  d'appeler  à  grands  cris  Creuse, 
et  à  plusieurs  reprises  :  Iterumque  iterumque 
vocavi.  Il  faudrait  être  bien  difficile  pour  de- 
mander quelque  chose  de  plus.  Nous  serions 
plutôt  porté  à  incriminer  Creuse.  Que  ne  sui- 
vait-elle exactement  les  pas  de  son  mari,  qui 
n'en  pouvait  mais,  ayant  déjà  son  père  sur 
son  dos  et  son  fils  à  la  main?  Quoi  qu'il  en 
soit,  aux  cris  d'Enée  l'ombre  de  Creuse  ac- 
courut et  chercha  à  consoler  son  époux  en  lui 
prophétisant,  sans  la  moindre  jalousie ,  son 
prochain  mariage  avec  la  fille  d'un  roi,  la 
belle  Lavinie.  Voilà  ce  qui,  nous  osons  le  croire, 
disculpe  entièrement  Enée. 

Les  exemples  suivants  indiqueront  suffisam- 
ment dans  quel  sens  peuvent  se  produire  les 
allusions  aux  deux  circonstances  que  nous 
venons  de  mentionner  : 


ENEE 

I  sur  une  plage  où  elle  a  si  peu  de  profondeur 
qu'elle  n'est  pas  même  accessible  aux  bar- 
■  ques  les  plus  légères.  Il  fallut,  en  eonséquence,- 
,  nous  laisser  porter  jusqu'à  l'embarcation  qui 
j  nous  attendait,  et  sortir  de  France  comme 
|  Anchise  sortit  de  Troie,  mais  non  pas  toute- 
fois sur  le  dos  d'un  fils  de  Vénus. . 

V.  Arnaclt. 

•  Les  uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jar- 
din; chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite, 
et  le  jeune  bourgeois  d'Astorga,  aussi  troublé 
que  nous  de  l'idée  de  la  question ,  se  sauva 
comme  un  autre  Enée,  sans  s'embarrasser  de 
sa  femme.  • 

Le  Sage. 

•  Allez,  allez,  chevaliers  errants  des  prin- 
cesses perdues,  comme  la  femme  d'Enée,  dans 
la  bagarre  des  trônes  qui  s'écroulent  et  qui 
brûlent;  conspirez  tant  qu'il  vous  plaira;  pro- 
menez dans  les  ténèbres  vos  faces  blêmes  que 
la  peur  agite,  et  signalez  au  pays  les  conju- 
rations de  l'Elysée  pour  masquer  les  vôtres  1 
Personne  ne  se  méprend  sur  vos  projets ,  et 
personne  ne  les  redoute.  » 

Gramër  de  Cassagnac, 
....    Où  voulais-je  en  venir f 
Je  ne  sais-  vraiment  pas  comment  je  vais  finir. 
Ja  suis  comme  Enêas  parlant  son  père  Anchise. 
Enéas  s'essoufflait  et  marchait  à  grands  pas. 
Sa  femme  à  chaque  instant  demeurait  en  arrière. 
■  Creuse,  disait-il,  pourquoi  ne  viens-tu  pas?  ■ 

Anchise  est  mon  poème,  ot  ma  femme  Creuse, 

Qui  va  toujours  traînant  en  chemin,  c'est  ma  muse. 

Elle  s'en  va  là-bas  quand  je  la  crois  ici. 

Une  pierre  l'arrête,  un  papillon  l'amuse. 

Quand  arriverons-nous  si  nous  marchons  ainsi? 
A.  de  Musset. 

—  Iconogr.  Indépendamment  des  compo- 
sitions qui  accompagnent  et  illustrent  diffé- 
rentes éditions  du  poème  de  Virgile,  l'art  a 
produit  une  foule  de  tableaux,  de  bas-reliefs, 
de  statues,  d'estampes  isolées,  dans  lesquels 
Enée  joue  le  principal  rôle.  Parmi  les  pein- 
tures antiques  encore  existantes,  il  nous  suf- 
fira de  mentionner  deux  morceaux  du  musée 
des  Etudes,  à  Naples  :  l'une  représente  Enée 
et  Didon  couchés  à  terre  et  qui  s'embrassent, 
tandis  qu'une  jeune  fille,  debout  près  d'eux, 
joue  de  la  lyre  ;  l'autre,  caricature  célèbre, 


«Nous  arrivâmes  enfin  au 'bord  de  la  mer, 


nous  montre  Enée  fuyant  avec  son  père  An- 
chise sur  l'épaule  et  son  fils  Ascagne  dans  lu 
main.  Dans  cette  dernière  composition,  les 
personnages  ont  des  têtes  de  chien.  Le  musée 
Napoléon  III  possède  quatre  petits  panneaux 
attribués  à  un  artiste  de  l'école  de  Sienne,  de 
la  fin  du  xive  siècle,  et  dans  lesquels  on  a  cru 
reconnaître  :  Enée  et  Didon,  à  cheval,  visitant 
Carthage,  Didon  accueillant  Enée  et  ses  com- 
pagnons, Didon  recevant  une  supplique  de  qua- 
tre personnages  agenouillés,  Didon  se  poi- 
gnardant sur  le  bûcher.  Dans  cette  dernière 
scène ,  les  sujets  seraient  impossibles  à  dési- 
gner :  les  figures  y  sont  habillées  à  la  mode  du 
xive  siècle. 

Un  artiste  génois  qui  florissait  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  Bernardo  Castello,  ami  du  Tusse, 
a  peint  à  fresque  diverses  aventures  d'Enée 
dans  une  salle  du  palais  Centurione,  à  Gênes. 
Gérard  de  Lairesse  a  gravé  une  composition 
représentant  Enée  retenu  par  son  épouse  au 
moment  d'aller  au  combat,  çt  une  suite  de  six 
petites  pièces  où  sont  retracées  les  Amours 
d'Enée  et  de  Didon.  Un  épisode  fréquemment 
représenté  est  Enée  sauvant  son  père  Anchise  ; 
nous  citerons  sur  ce  sujet  :  une  composition 
de  Raphasl,  gravée  par  le  Maître  au  Dé,  par 
Hugo  da  Carpi ,  par  E.  Kirkall ,  par  Cara- 
glio,   etc.;   une  composition  de  Schiavone, 
gravée  par  C.  Lauwers  et  Q.  Boel;  une  es- 
tampe d  Adamo  Ghisi;  un  tableau  duTintoret, 
fravé  par  Richard  Earlom  ;  une  composition 
'Ant.  Coypel,  gravée  par  L.  Desplaces;  un 
groupe  de  marbre,  sculpté  par  le  Bernin  ,  à 
1  âge   de  quinze  ans ,  et  qui  se   trouve  au- 
jourd'hui à  la  villa  Borghèse;  un  tableau  de 
L.  Spada  (Louvre)  qui  a  été  attribué  au  Do- 
miuiquin,  et  gravé  par  L.  Jacob,  parOutkine, 
par  Réveil,  etc.  ;  un  tableau  de  P.  Schubruck 
(1605),  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne;  un 
groupe  par  A.  Lepautre ,  dans  le  jardin  des 
Tuileries;  un  tableau  de  Carie  Vanloo,  au 
Louvre;   un  tableau   de  G.  van  Eeckhout, 
au  musée  de  Munich;  une  peinture  de  Ru- 
bens,  etc. 

L' 'Embarquement  d'Enée  après  la  prise  de 
Troie  a  été  peint  par  Claude  Lorrain  et  par 
un  artiste  flamand  dont  le  tableau,  apparte- 
nant au  Louvre  (n°  617),  a  été  attribué  à 
Van  Dyck.  Claude  Lorrain  a  représenté  en 
outre  :  Enée  et  son  père  visitant  Hélène  à 
Delphes,  Didon  faisant  visiter  à  Enée  le  port  de 
Carthaye,  Enée  chassant  le  cerf  sur  la  côte  de 
Libye  (musée  de  Bruxelles),  Venus  apparais- 
sant à  Enée  pour  lui  reprocher  d'avoir  tué  son 
cerf,  Enée  abordant  au  rivage  du  Latium 
(collection  du  marquis  de  Radoor)  le  Débar- 
quement d'Enée  (no  14  du  Livre  de  Vérité), 
Enée  s'approchant  d'un  temple  du  Latium 
(n°  80  du  Livre  de  Vérité),  Enée  conduit 
par  la  sibylle  de  Cumes ,  Enée  rencontrant 
Vénus  déguisée  en  chasseresse  (no  94  du  Livre 
de  Vérité) ,  etc.  Ces  compositions,  dont  plu- 
sieurs ont  été  répétées  avec  des  change- 
ments par  Claude,  offrent  toutes,  pour  fond, 
d'admirables  paysages  ou  des  ports  de  mer 
bordés  d'édifices  d'une  riche  architecture. 
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Pieruio  del  Vaga  avait  peint  dans  une  salle 
du  palais  Doria,  à  Gênes,  le  Naufrage  de  la 
flotte  d'Enée,  ouvrage  qui  a  malheureusement 
péri,  mais  dont  Soprani    nous  a  laissé  une 
description  enthousiaste  :  la  fureur  de  la  tem- 
pête ,  l'épouvante  des  Troyens  y  étaient  ad- 
mirablement rendues.   Un  tableau  de  Steen- 
wyck,  qui  est  à  la  National  Gallery,  nous 
montre  Enée  se  présentant  à  Didon;  l'archi- 
tecture, qu'excellait  à  peindre  Steenwyck,  oc- 
cupe la  plus  grande  place  dans  cette  compo- 
sition. Giaquinto  a  peint  le  Départ  d'Enée  et 
de  Didon  pour  la  chasse  (musée  de  Naples)  ; 
le  Cortone ,  la  Rencontre  d'Enée  et  de  bidon 
à  la  chasse  (musée  du  Louvre,  no  79)  ;  Pous- 
sin, Didon  et  Enée  cherchant  un  refuge  pen- 
dant l'orage  (National  Gallery)  ;  un  artiste  de 
l'école  de  Rubens,  Didon  et  Enée  se  réfugiant 
dans  la  grotte  (musée  de  Madrid)  ;  Annibai 
Carrache,  les  Amours  d'Enée  et  de  Didon 
(peinture  de  la  galerie  Farnèse,  où  quelques 
auteurs   crurent  reconnaître    Vénus   et  An- 
chise); Pierre  Guérin,  Enée  racontant  à  Didon 
les  malheurs  de  Troie  (musée   du   Louvre); 
Tunier,    Didon  et    Enée  quittant  Carthage 
(National  Gallery);  Martin  Freminet,  Mer- 
cure ordonnant  à  Enée  d'abandonner  Didon 
(Louvre)  ;  le  Cortone  ,  le  même  sujet  (musée 
de  Dresde)  ;  G.-M.  Butteri ,  le  Débarquement 
d^Enée  en  Italie  (musée  des  Offices)  ;  R.   La 
Fage,  Enée  conduit  par  ta  sibylle  au   lac 
d'Avertie  (gravé  par  C.  Bianchi);  Turner,  le 
même  sujet  (National  Gallery)  ;  J.  Breughel, 
Enée  combattant  aux  Enfers  les  Furies  et  les 
Ombres    (musée   du    Belvédère ,  à   Vienne)  ; 
Fr.  Perrier,  Enée  et  ses  guerriers  poursuivant 
les  Harpies  (Louvre)  ;  Rubens,  Enee  voyant 
son  père  aux  Enfers,  Michel  Corneille,  Enée 
sacrifiant  aux  mânes  d' Anchise  (autrefois  dans 
la  galerie  Kesch)  ;  V.   Fischer,   Enée  recon- 
naissant   Vénus  sa  mère;  J.-C.-N.    Perrin, 
Vénus  faisant  panser  la  blessure  d'Enée  (Lou- 
vre) ;  Romanelli,  Vénus  versant  le  dictame  sur 
la  blessure  d'Enée  (Louvre),  etc.  V.  Didon, 
Venus. 

Ëiiée  porluill  un  père  Ancuiao,  tableau  de 

L.  Spada,  au  Louvre  (110  409).  Le  vieil  An- 
chise, accablé  par  la  douleur  ;  s'est  assis  sur 
les  épaules  de  son  fils,  et  reçoit  des  mains  de 
la  triste  Creuse  ses  dieux  pénates  sauvés  de 
l'incendie  de  Troie;  il  est  enveloppé  d'un  man- 
teau qui  laisse  à  découvert  les  jambes  et  les 
épaules,  et  dont  un  pan  est  ramené,  en  forme 
de  capuchon,  sur  le  haut  de  la  tête.  Enée,  vu 
jusqu'aux  genoux  seulement,  est  revêtu  de 
son  armure,  par-dessus  laquelle  est  jetée  une 
peau  de  bête  fauv6:  il  lève  les  yeux  vers  le 
vieillard  et  semble  attendre  ses  ordres;  le 
petit  Ascagne ,  la  main  appuyée  sur  celle  de 
son  père,  montre  du  doigt  la  route  sombre  que 
Vénus  leur  a  prescrit  de  suivre.  Cette  toile, 
apportée  de  Rome  par  le  maréchal  de  Créqui, 
en  1634,  fut  achetée,  en  1638,  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  la  laissa  à  Louis  XIII,  connue 
étant  un  ouvrage  précieux  do  Louis  Carrache, 
sous  le  nom  duquel  elle  avait,  d'ailleurs,  été 
vendue  à  Rome  au  maréchal;   mais  on  re- 
connut qu'elle  ne  pouvait  pas  être  de  ce  maî- 
tre et  on  l'attribua  au  Dominiquin,  attribution 
qui  a  été  maintenue   pendant  longtemps  et 
consacrée  par  les  gravures  que  Gérard  Au- 
dran,  Outkine,  L.  Jacob,  Landon,  Réveil,  etc., 
ont  faites  de  ce  tableau.  En  l'attribuant  de- 
puis à  Leoneïlo  Spada,  on  s'est  fondé  principa- 
lement sur  les  analogies  d'exécution  que  cette 
peinture  présente  avec  le  Concert,  inscrit  clans 
le  catalogue  du  Louvre  sous  le  n°  410;  mais 
ce  Concert  lui-même  a  passé  pendant  long- 
temps pour  un  ouvrage  du  Dominiquin  et  a  été 
gravé  comme  tel.  L'un  et  l'autre  tableau  sont 
dignes,  du  reste,  de  ce  dernier  maître.   Les 
quatre  figures  de  celui  qui  nous  occupe  sont 
parfaitement  groupées,  très-vraies  d'attitude, 
très-belles  d'expression.  La  sollicitude  qui  se 
peint  dans  les  regards  d'Enée ,  l'abattement 
d'Anchise,  la  profonde  tristesse  de  Creuse, 
l'émotion   naïve   d'Ascagne  sont  admirable- 
ment rendus.  Creuse,  vue  de  profil,  au  second 
plan,  est  enveloppée  de  draperies  bleu  pâle  et 
blanc  grisâtre  ;  elle  semble  déjà  appartenir  au 
royaume  des  ombres. 

Ënée  portant  »on'pêre  Anchise,  tableau  de 

Carie  Vanloo,  au  Louvre  (n»  328).  Enée  s'é- 
loigne de  sa  maison,  emportant  son  père  sur 
ses  épaules  et  suivi  de  son  fils  Ascagne,  qui 
tient  le  vieillard  par  un  pan  de  son  vêtement. 
Derrière  ce  groupe  marche  Creuse ,  portant 
ses  dieux  pénates.  Dans  le  fond  brillent  les 
flammes  rougeâtres  qui  dévorent  la  ville  de 
Troie.  Cette  peinture,  qui  est  regardée  comme 
une  des  meilleures  de  Carie  Vauloo,  fut  exé- 
cutée en  Italie,  en  1729;  elle  obtint  un  grand 
succès  en  France  et  fut  acquise  par  M.  La 
Live  de  Jully;  à  la  vente  de  la  collection  de 
ce  dernier,  elle  fut  payée  2,000  livres  par 
Louis- Michel  Vanloo,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci,  le  prince  de  Conti  s'en  rendit  acqué- 
reur au  prix  de  4,020  livres  ;  enfin,  à  la  vente 
du  prince  de  Conti,  en  1777,  elle  fut  achetée 
pour  le  compte  du  roi,  moyennant  7,225  livres. 
Elle  a  été  gravée  par  N.-G.  Dupuis, 

Ênée   racontant   à    Diclou    lea  malheur»   do 

Troie,  tableau  de  Pierre  Guérin,  au  Louvre 
(n<J  281}.  Le  prince  troyen,  assis  sur  un  lit  de 
repos,  fait  à  Didon,  couchée  en  face  de  lui,  le 
récit  de  la  chute  de  Troie... 

Infandum,  regina,  jubés  renovare  dolorem. 

Didon  témoigne  par  la  douceur  de  son  regard 
l'intérêt  qu'elle  prend  au  narrateur  ;  mais 
Enée,  absorbé  par  la  douleur  que  réveille  en 


ÉNÉE 

lui  le  souvenir  des  malheurs  de  sa  patrie,  ne 
s'aperçoit  pas  de  l'impression  qu'il  produit  sur 
le  cœur  de  la  reine.  L'Amour  est  là  pour  at- 
tiser le  feu  ;  il  a  pris  les  traits  d'Ascagne  et 
s'est  placé  auprès  de  Didon,  qui  lui  abandonne 
son  bras  et  le  presse  contre  elle,  comme  pour 
mieux  exprimer  la  sympathie  qu'elle  ressent 
pour  le  père  ;  le  petit  dieu  malin  sourit  à  ces 
caresses  et  retire  du  doigt  de  la  reine  l'an- 
neau conjugal  de  Sichée.  Anne,  sœur  de  Di- 
don, appuyée  derrière  celle-ci,  regarde  le  faux 
Ascagne,  mais  elle  paraît  elle-même  trop  émue 
du  récit  d'Enée  pour  deviner  le  stratagème 
de  Cupidon.  De  la  terrasse  où  ces  divers  per- 
sonnages sont  groupés,  on  aperçoit,  au  fond, 
la  mer,  un  promontoire  et  la  ville  naissante 
de  Carthage;  en  avant  s'élève  un  temple  de 
Neptune,  orné  d'une  statue  de  ce  dieu. 

Ce  tableau,  signé  et  daté  de  1813,  fut  ex- 
posé au  Salon  de  1817,  et  acquis  par  le  roi, 
en  1818,  pour  la  somme  de  24,000  Irancs.  Il  a 
été  gravé  au  burin  par  Fors  ter,  au  trait  par 
Réveil,  etc.  L'admiration  qu'il  a  excitée  au- 
trefois s'est  bien  refroidie  :  s'il  passait  au- 
jourd'hui en  vente  publique,  il  ne  trouverait 
peut-être  pas  acheteur  à  6,000  francs. 

Euée  et  Laninie,  tragédie-opéra  en  cinq  ac- 
tes, par  Fontenelle,  deux  fois  mise  en  musi- 
que, en  1690  pur  Colasse,  en  1758  par  d'Au- 
vergne. En  voici  l'analyse  en  vers  quasi  bur- 
lesques, attribuée  à  de  Saint-Gilles. 

Venez  voir  l'opéra  d'Enée; 
Hâtez-vous  pour  vous  bien  placer; 
Mais  déjà  la  toile  est  levée  : 
Silence,  je  vais  commencer. 

PROLOQUE. 

La  félicité  se  partage 
Entre  les  hommes  et  les  dieux; 
Encelade,  avec  son  bagage , 
Trébuche  en  attaquant  les  cieux. 

acte:  premier. 

L'ingrat  déserteur  de  Carthage, 
Rebut  de  l'orage  et  des  Bots, 
Par  un  troisième  mariage 
Veut  s'assurer  un  long  repos. 

L'infante  a  beaucoup  de  tendresse, 
Mais  elle  n'en  fait  pas  semblant. 
Le  Troyen  laisse  sa  maîtresse, 
Pour  causer  avec  sa  maman. 

O  Vénus,  ô  maman  mignonne! 
Montrez  que  je  vous  dois  le  jour  : 
Faites  qu'on  aime  en  ma  personne 
Le  petit  frère  de  l'Amour. 

Le  roi  veut  devenir  grand-père, 
Et  la  paix  lui  semble  un  grand  bien. 
Turnus  n'a  pour  lui  que  la  mère  ; 
Latinus  aime  le  Troyen. 

On  ferme,  pour  la  paix  prochaîne, 
Le  temple  habité  par  Jnnus. 
Junoi>  brise  tout ,  et  la  reine 
Se  réjouit  avec  Turnus. 

SECOND    ACTE. 

Dans  un  bocage  qu'on  révère, 
La  princesse  vient  soupirer; 
Le  roi  vient  consulter  son  père, 
Qui  daigne  souvent  l'éclairer. 

La  fortune  est  toujours  volage, 
La  haine  n'est  pas  sans  retour  ; 
De  longs  malheurs  sont  le  présage 
Des  biens  qui  viennent  a  leur  tour. 
Turnus  prétend  que  Lavinie 
A  son  gré  choisisse  un  époux; 
La  jeune  princesse  est  ravie 
Et  cède  aux  transports  les  plus  doux. 

Au  sortir  d'un  affreux  nuage, 
Didon  l'arrête  et  lui  fait  peur  ; 
Mais  bientôt  elle  prend  courage; 
L'ingrat  Troyen  lui  fait  honneur. 

H  vient,  et  dit,  transporté  d'aise  : 

■  Princesse,  que  je  suis  content! 

—  Tout  beau,  seigneur,  ne  vous  déplaise, 

Turnus  doit,  du  moins,  l'être  autant.  • 

Quel  coup  mortel,  quelle  réponse! 

•  Junon,  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Ah  t  ciel ,  faut-il  que  je  renonce 
A  l'espoir  d'un  hymen  si  doux?  » 

ACTE  TROISIÈME. 

Turnus  querelle  la  princesse, 
Parce  que  ses  vœux  sont  flottants  ; 
Elle  demande  avec  adresse 
Qu'on  lui  donne  un  peu  plus  de  temps. 

•  Souifrez  avec  moins  de  colère 
Que  je  ne  précipite  rien  ; 

Dans  le  grand  choix  que  je  dois  faire, 

11  n'y  va  pas  peu  pour  le  mien. 

--  Je  vous  aimai  des  votre  enfance; 

Je  suis  votre  cousin  germain. 

—  Mon  cousin,  sans  une  dispense, 

Je  ne  puis  vous  donner  la  main.  • 

La  princesse  souffre  avec  peine 
,   Que  l'on  médise  du  Troyen  ; 
Et,  quoi  qu'ait  dit  l'ombre  africaine, 
Enée  est  un  homme  de  bien. 

Turnus  est  pourtant  plus  sincère , 
Il  sait  aimer  comme  Amadis  ; 
Mais  iî  ignore  l'art  de  plaire, 
Que  Vénus  enseigne  à  son  fils. 

Quelles  sont  ces  voix  éclatantes? 
Que  veut  dire  <m  bruit  -.onfus? 
La  reine  conduit  les  bacchantes; 
On  célèbre  aujourd'hui  Dacchuâ. 
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Dans  cette  bachique  cohue, 
On  forme  un  projet  inhumain, 
La  princesse  est  trop  retenue  ; 
La  reine  veut  la  mettre  en  train. 

Que  ferez-vous,  pauvre  princesse? 
Il  faut  hurler  avec  les  loups. 
La  reine,  Bncchus,  tout  vous  presse 
De  choisir  Turnus  pour  époux. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Troyen,  que  ce  choix  assomme, 
La  réduit  a  s'en  excuser  ; 
Turnus  accepte,  en  galant  homfne, 
Le  combat  qu'il^peut  refuser. 

Dans  une  coquille  dorée 
On  voit  la  déesse  d'amour  ; 
Elle  est  brillante,  elle  est  parée 
Et  plus  belle  que  le  beau  jour. 

•  Comment  vous  portez-vous,  ma  mère? 
Vous  négligez  bien  vos  enfants; 
Quel  destin,  quelle  loi  sévère 
Loin  de  moi  vous  tient  si  longtemps" 

— -  Mon  fils,  connais  mieux jna  tendresse: 

Lavinie  est  folle  de  toi; 

Mais  le  cœur  de  cette  princesse 

Est  un  don  que  tu  tiens  de  moi. 

Item,  Turnus  porte  une  hache 
Teinte  dans  le  lac  souterrain; 
Mais  je  t'apporte  une  rondache 
•    Qu'a  fait  pour  toi  le  bon  Vulcain.  » 

ACTE  CINQUIÈME. 

Sur  un  présage  assez  frivole, 
Lu  reine  rend  grâce  au  destin  : 
Turnus  meurt,  Junon  s'en  console; 
Les  Troyens  vont  parler  latin. 

ENEE  ou  JÎNEAS  lo  Tacticien  /également 
désigné  sous  le  nom  <1  .-Liions  de  Siyni[>imiic, 

général  des  Areadiens,  né  à  Stymphalie  (Ar- 
cadie),  vivait  au  ive  siècle  av.  J.-C.  Il  avait 
écrit  sur  la  tactique  militaire  un  grand  traité, 
qui  fut,  dit-on ,  abrégé  par  Cinéas,  favori  de 
Pyrrhus ,  sous  le  titre  de  la  Tactique  et  le 
siège  des  villes,  et  qui  nous  est  resté  sous 
cette  dernière  forme.  La  première  édition  de 
cet  abrégé  ,  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'archéologie  grecque,  a  été  publiée  par 
Isaae  Casaubon ,  a  la  suite  des  œuvres  de 
Polybe  (Paris,  1609,  in-i'ol.).  Il  a  été  réédité 
dans  divers  recueils,  Beausobre  en  a  donné 
une  traduction  française  (Paris,  1757,  in-4o). 

ÉNÉE  DE  GAZA.,  en  latin  JEnea»  Gomui, 
philosophe  chrétien,  qui  vivait  à  Gaza  (Pa- 
lestine) vers  la  fin  du  ve  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Il  a  laissé  un  dialogue  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  intitulé  Théopkraste ,  qui 
a  été  publié  en  latin  (Bàle ,  1516),  et  en  grec 
(Zurich,  1559).  On  a  aussi  de  lui  vingt-cinq 
Lettres  grecques,  publiées  dans  la  collection 
des  Epitres  grecques  d'Aide  Manv.ce  (Ve- 
nise). 

ENEE,  évêque  et  théologien  français,  mort 
en  870.  Il  fut  sacré,  en  853,  évêque  de  Paris, 
assista  à  de  nombreux  conciles,  de  857  à  870, 
et  joua  un  grand  rôle  dans  les  conseils  de 
Charles  le  Chauve,  dont  il  était  notaire  avant 
d'être  évêque.  On  a  de  lui  un  traité  contre 
Photius  et  le  schisme  grec,  publié  dans  le 
Spicilegium  de  L.  d'Achery.  Outre  cet  ou- 
vrage, qui  manque  d'ordre  et  de  méthode,  et 
qui  n'est  qu'un  tissu  de  citations ,  on  a  de  lui 
une  charte  et  une  lettre,  adressée  à  Hinemar, 
archevêque  de  Reims. 

ÉNÉE  ou  *NEAS  SYLVIUS,  pape.  V.  Pie  II. 

ENÉIDE  s.  m.  (é-né-i-de).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  voisins  des  uigynnes,  dont  les 
espèces  peu  nombreuses  habitent  l'Amérique 
du  Sud. 

Enéide  (i/),  poSme  épique  en  douze  chants, 
•par  Virgile,  qui  entreprit  ce  grand  ouvrage 
a  la  prière  d'Auguste.  Il  y  travailla  plus  de 
douze  ans  et  mourut  sans  avoir  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  Obéissant  à  une  modestie 
exagérée,  il  ordonna  à  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires de  brûler  le  manuscrit.  Ainsi  faillit 
être  anéanti  ce  poëme,  qui  avait  fait  les  dé- 
lices de  la  cour  d'Auguste,  Cette  épopée  fut 
saluée,  à  son  apparition,  par  un  cri  universel 
d'enthousiasme  et  d'admiration.  Properce,  par 
amour-propre  national,  la  plaçait  au-dessus 
de  l'Iliade  et  s'écriait  : 

Ifescio  quid  majus  nascitur  Iliade. 
Stace  terminait  la  Thébaïde  en  s'adressant 
ainsi  à  son  po5me  :  «  Ne  tente  point  d'atteindre 
la  divine  Enéide,  mais  suis-la  de  loin,  et  adore 
toujours  ses  traces.  »  A  côté  de  ces  éloges,  il 
est  une  appréciation  tout  à  fait  critique,  c'est  ' 
le  jugement  de  Quiutilien  :  «De  même  qu'Ho- 
mère chez  les  Grecs,  de  même  chez  nous  Vir- 
gile doit  figurer  en  tête  et  a  des  titres  vrai- 
ment sacrés.  C'est,  de  tous  les  poètes  de  ce 
genre,  grecs  ou  romains,  celui  qui  se  rap- 
proche, sans  contredit,  le  plus  d'Homère.  Je 
rapporterai  ici  les  propres  termes  que  ,  dans 
ma  jeunesse,  j'ai  recueillis  de  la  bouche  d'A- 
fer  Domitins.  Je  lui  demandais  quel  poëte, 
selon  lui,  était  le  plus  voisin  d'Homère  :  oVir- 
»  gile,  me  dit-il,  est  le  second,  mais  plus  pro- 
»  che  du  premier  rang  que  du  troisième.  »  Et  en 
effet,  si  notre  poëte  le  cède  à  cette  nature  cé- 
leste et  immortelle  ,  du  moins  il  y  a  chez  lui 
plus  de  soin  et  de  diligence,  ne  fût-ce  que 
parce  qu'il  lui  a  fallu  travailler  davantage; 
et  toute  la  supériorité  qu'a  son  rival  du  côté 
des  qualités  sublimes,  peut-être  Virgile  la 
compense-t-il  par  l'égalité  de  sa  perfection.  » 
L'Enéide  a  de  graves  défauts;  d'abord  le 
poeme  est  inachevé  ,  .et  les  critiques  s'accor- 
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dent  à  trouver  l'action  mal  conduite  et  lan- 
guissante. Les  six  premiers  livres  seuls,  re- 
flets plus  immédiats  de  \' Iliade,  sont  admira- 
bles de  tous  points.  Le  héros:,  le  pieux  Enée, 
si  parfaitement  irrépréhensible  d'un  bout  à 
l'autre,  ne  laisse  pas  d'être  un  peu- ennuyeux, 
et  rien  ne  constate  mieux  la  justesse  de  cette 
remarque  d'Aristote ,  que  les  caractères  im- 
parfaits en  morale  sont  les  meilleurs  en  poé- 
sie.. Combien  Achille,  avec  ses  emportements 
passionnés ,  est  plus  intéressant  que  le  sage 
et  dévot  fondateur  de  Rome! 

La  fable  de  Y  Enéide  est  trop  connue  pour 
que  nous  l'analysions  en  détail  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  dessiner  les  grandes  lignes. 
L'idée  première  du  poëte  est  de  chanter  les 
origines  nationales,  la  colonisation  grecque 
faisant  irruption  en  Italie;  à  cette  idée,  un 
peu  archéologique,  le  poëte  joignit  une  préoc- 
cupation moins  lointaine,  contemporaine  pour 
ainsi. dire,  et  qui  n'apparaît  que  sous  forme 
d'allusion  :  il  chanta  l'unité  du  monde  romain, 
l'univers  pacifié ,  après  les  longues  et  terri- 
bles luttes  de  la  république;  1  empire  d'Au- 
guste, c'est  le  règne  de  paix  prédit  par  les 
destins.  Il  faut  le  dire ,  cette  idée  patriotique 
était  le  cri  unanime  de  Rome  et  des  provin- 
ces, succombant  aux  excès  et  aux  maux  dont 
les  factions  les  avaient  si  longtemps  acca- 
blées. 

Le  héros  de  Virgile  n'est  point  un  Achille  : 
c'est  un  prince  législateur  et  pacifique  ;  c'est 
Auguste,  dépouillant  le  caractère  de  l'odieux 
Octave  et  fermant  le  temple  de  Janus.  Enée, 
que  suiventquelques  compognonsd'infortune, 
est  poussé  avec  sa  flotte  sur  la  côte  d'Afrique. 
Cette  horrible  tempête,  qui  a  failli  engloutir 
ses  vaisseaux  errant  de  mer  en  mer  depuis 
sept  ans,  cette  tempête  s'apaise.  Les  Troyens 
débarquent  sur  la  plage;  Vénus  accueille  leur 
chef  (qui  est  son  fils)  et  le  conduit  chez  Di- 
don,  reine  de  Carthage.  Une  fête,  donnée 
aux  fugitifs,  devient  le  prélude  du  sublime 
récit  de  l'embrasement  de  Pergame.  L'A- 
mour prend  les  traits  du  jeune  Ascagne  et 
s'assied  sur  les  genoux  de  Didon,  qu'il  en- 
flamme d'une  vive  et  profonde  passion  pour 
le  prince  troyen.  A  ce  tableau  splendide  suc- 
cède la  description  des  jeux  funèbres ,  qui 
occupe  tout  le  cinquième  livre ,  puis  la  des- 
cente d'Enée  aux  Enfers.  Didon  n'a  pu  re- 
tenir le  héros  troyen ,  qui ,  sur  l'ordre  des 
dieux,  s'éloigne  de  la  terre  libyque;  désespé- 
rée de  cet  abandon,  elle  a  cherché  une  trêve 
à  sa  souffrance  dans  une  mort  volontaire. 
Arrivé  en  Italie ,  Enée  demande  au  roi  Lati- 
nus  la  main  de  sa  fille  Lavinie;  mais  cette 
princesse  a  été  promise  à  Turnus,  roi  des  Ru- 
tules.  Les  Troyens  sont  forcés  de  soutenir 
une  série  de  combats ,  dans  lesquels  s'enga- 
gent tous  les  peuples  du  Latium  et  de  l'E- 
trurie.  L'issue  de  ces  batailles  est  indécise, 
jusqu'à  ce  qu'Enée  et  Turnus  conviennent 
de  terminer  la  querelle  par  un  combat  singu- 
lier. Enée  triomphe  de  son  adversaire,  et, 
devenant  l'époux  de  Lavinie,  jette  les  fonde- 
ments de  la  puissance  romaine  sur  une  terre 
que  les  oracles  ont  désignée. 

L'épopée  virgilienne ,  chantant  le  berceau 
de  Rome,  éclipsa  tous  les  poëmes  latins.  On 
a  tout  écrit  sur  les  défauts  et  les  beautés  de 
ce  grand  ouvrage ,  moins  remarquable  que 
ceux  d'Homère  par  la  force  de  l'invention, 
mais  éblouissant  par  les  splendeurs  du  style  et 
le  charme  des  sentiments.  Il  est  vrai  que  Vir- 
gile imite  souvent  le  poëte  grec,  obéissant 
peut-être  en  cela  aux  élans  de -son  admiration. 
Il  convient,  d'ailleurs,  d'ajouter  que  lorsqu'il 
imite  Homère  il  lui  est  inférieur;  mais  ne  sur- 
passe-t-il  pas  le  poète  grec  dans  la  peinture 
des  passions  et  dans  tout  ce  qui  tient  aux  effets 
de  1  art?  Avec  le  souffle  virgilien  commence 
l'esprit  nouveau,  ce  sentiment  moderne,  em- 
preint de  grâce  et  de  mélancolie,  qui  mar- 
quera comme  d'un  sceau  toute  la  littérature 
chrétienne. 

Un  des  meilleurs  historiens  de  la  littérature 
latine,  Schoell.a  écarté  les  paradoxes  de  l'An- 
glais Dunlop,  qui  n'a  guère  vu  dans  l'Enéide 
qu'une  perpétuelle  allégorie  politique. 

«  Ce  poëme  en  douze  chants  est,  après  les 
ouvrages  d'Homère,  auxquels  rien  ne  peut  se 
comparer,  l'épopée  la  plus  parfaite  non-seule- 
ment de  l'antiquité,  mais  de  tous  les  temps. 
Aucune  langue  moderne  n'a  rien  produit  qui 
puisse  être  mis  à  côté  de  ce  chef-d'œuvre. 
Le  sujet  est  vraiment  national,  et  le  poëte  a 
augmenté  l'intérêt  qu'il  devait,  par  lui-même, 
inspirer  à  ses  compatriotes,  en  y  rattachant, 
d'une  part,  l'origine  de  la  famille  qui  gouver- 
nait l'empire  romain,  et  d'une  autre  la  cause 
mystérieuse  de  la  longue  rivalité  qui  avait 
divisé  Rome  et  Carthage. 

»  L'Enéide  renferme  une  période  de  sept 
années,  et  cette  étendue  est  un  des  princi- 
paux défauts  du  plan  de  ce  poëme.  Plus  ré- 
tréci dans  son  génie ,  ou  plus  timide  que  le 
chantre  de  Troie,  Virgile  craignait  de  ne  pas 
fournir  la  longue  carrière  de  douze  chants, 
s'il  n'y  entassait  une  foule  d'événements  qui 
affaiblissent  l'intérêt  principal.  Cependant,  ce 
qui  constitue  vraiment  la  fable  du  poëme  est 
resserré  dans  l'espace  de  quelques  mois.  Tout 
ce  qui  précède  est  rapporté  comme  épisode  et 
dans  la  forme  d'un  récit  que  le  héros  du  poëme 
fait  à  Didon... 

•  Si  l'Enéide  est  infiniment  préférable  à 
tous  les  poëmes  épiques  des  temps  postérieurs, 
elle  est  inférieure  à  plusieurs  égards  à  VI- 
liade.  Celle-ci  a  sur  le  poëme  latin  l'avantage 
que  toiit  original  a  sur  sa  copie.  Virgile  a 
montré  moins  d'imagination  qu  Homère  dans 
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l'invention  de  sa  fable,  et  moins  de  jugement 
dans  l'ébauche  de  son  plan.  Il  n'a  pas  su  don- 
ner à  son  épopée  l'intérêt  vif  qu'inspire  la 
lecture  de  l'Iliade.  L'invasion  du  Latium  par 
Enée  n'est  pas  suffisamment  motivée:  mais, 
en  accordant  que  le  Destin  l'exige,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  il  faut  qu'Enée  enlève  à 
Turnus  la  main  de  sa  fiancée,  puisqu'elle  n'est 
pas  destinée  a  devenir  la  mère  des  héros  qui 
doivent  fonder  Rome.  Les  caractères  de  YE- 
néide  sont  presque  tous  faiblement  tracés  et 
n'ont  rien  qui  les  distingue  entre  eux,  excepté 
pourtant  celui  de  Turnus,  personnage  si  bien 
soutenu  qu'il  écrase  le  principal  héros  de  la 
fable.  Virgile  a  négligé  cette  forme  dramati- 
que qui  donne  tant  de  vie  et  de  mouvement 
aux  tableaux  d'Homère  ;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  un  grand  nombre  de  beautés  de 
détail  :  les  scènes  de  l'Enéide,  les  situations 
dans  lesquelles  se  trouvent  ses  acteurs,  les 
sentiments  qu'ils  expriment ,  ont  plus  d'ana- 
logie avec  ce  que  nous  éprouvons  et  sentons 
nous-mêmes  que  n'en  ont  les  magnifiques  ta- 
bleaux d'Homère,  tracés  d'après  une  nature 
plus  grande  et  moulés,  pour  ainsi  dire,  sur  un 
monde  idéal.  Le  second  livre  surtout  est  un 
chef  -  d'œuvre  ,  et  dans  toute  l'antiquité  il 
n'existe  rien  qui  puisse  être  comparé  au  qua- 
trième. Le  sixième  leur  est  peu  inférieur;  il 
faut  convenir  cependant  que  les  idées  platoni- 
ciennes dont  il  est  plein  ne  cadrent  pas  bien 
avec  le  temps  héroïque  où  le  poëte  veut  trans- 
porter ses  lecteurs.  Le  goût  le  plus  pur,  rare- 
ment égaré  par  le  faux  brillant  des  poëtes 
d'Alexandrie,  a  présidé  à  toute  la  composition 
de  Virgile  ;  il  y  règne  la  philosophie  la  plus 
douce  et  une  sensibilité  touchante.  En  un  mot, 
Homère  a  plus  de  génie;  il  y  a  dans  l'Enéide 
plus  d'art  et  de  sagesse.  Si  le  poëme  latin 
n'est  pas  la  plus  sublime  de  toutes  les  épopées, 
il  est  celle. qui  renferme  le  moins  de  fautes. 

•  La  diction  de  Virgile  est  correcte,  gra- 
cieuse ,  poétique  et  harmonieuse  ;  sa  perfec- 
tion doit  nous  étonner  lorsque  nous  considé- 
rons que  Virgile  a  été  obligé  de  maîtriser  son 
idiome  peu  flexible,  pouf  le  rendre  propre  à 
exprimer  les  pensées  les  plus  délicates.  La 
réunion  de  l'énergie  et  de  la  concision  dans 
son  langage  forme  peut-être  le  seul  avantage 
qu'il  ait  sur  Homère.  » 

Après  avoir  fait  observer  que  le  caractère 
d'Enée  est  un  type  épique  peu  intéressant,  et 
que  les  autres  acteurs  du  poëme  sont  des  per- 
sonnages obscurs ,  La  Harpe  mêle  le  blâme  à 
l'éloge.  «  On  convient  assez  que  la  marche  des 
six  premiers  chants  de  l'Enéide  esta  peu  près 
ce  qu'elle  pouvait  être,  si  ce  n'est  qu'après  le 
grand  effet  du  quatrième  livre,  qui  contient 
les  amours  de  Didon,  la  description  des  jeux, 
qui  remplit  le  cinquième,  quelque  belle  qu'elle 
soit  en  elle- même  ,  est  peut-être  placée  de 
manière  à' refroidir  un  peu  le  lecteur,  qui, 
après  tout,  en  est  bien  dédommagé  dans  le  li- 
vre suivant,  où  se  trouve  la  descente  d'Enée 
aux  enfers.  Mais  ce  qu'on  a  généralement 
condamné  ,  c'est  le  plan  des  six  derniers  li- 
vres :  c'est  là  qu'on  attend  les  plus  grands 
effets,  en  conséquence  de  ce  principe,  que 
tout  doit  aller  en  croissant,  comme  Homère 
l'a  si  bien  pratiqué  dans  l'Iliade;  et  c'est  là, 
malheureusement,  que  Virgile  devient  égale- 
ment inférieur  à  lui-même  et  à  son  modèle. 
La  fondation  d'un  Etat  qui  doit  être  le  ber- 
ceau de  Rome;  une  jeune  princesse  qu'un 
étranger,  annoncé  par  les  oracles ,  vient  dis- 
puter au  prince  qui  doit  l'épouser;  les  diffé- 
rents peuples -do  l'Italie  partagés  entre  les 
deux  rivaux  i  tout  semblait  promettre  de  l'ac- 
tion, du  mouvement,  des  situations  et  de  l'in- 
térêt. Au  lieu  de  tout  ce  qu'on  a  droit  d'espé- 
rer d'un  pareil  sujet,  que  trouve-t-on?  Un  roi 
Latinus,  qui  n'est  pas  le  maître  chez  lui  et  ne 
sait  pas  même  avoir  une  volonté;  qui,  après 
avoir  très  -  bien  reçu  les  Troyens ,  laisse  la 
reine  Amate  et  Turnus  leur  faire  la  guerre, 
et  prend  le  parti  de  se  renfermer  dans  son 
palais  pour  ne  se  mêler  de  rien  ;  une  Lavinie 
dont  il  est  à  peine  question  ,  personnage  nul 
et  muet,  quoique  ce  soit  pour  elle  que  l'on 
combat;  cette  reine  Amate,  qui,  après  la  dé- 
faite de  Latinus,  se  pend  à  une  poutre  de  son 
palais;  enfin  Turnus  tué  par  Enée,  sans  qu'il 
soit  possible  de  prendre  intérêt  ni  à  la  vic- 
toire de  l'un  ni  à  la  mort  de  l'autre.  Voilà  le 
fond  des  six  derniers  chants  de  l'Enéide;  et 
il  en  résulte  que,  pour  l'invention,  les  carac- 
tères et  le  plan,  1  imitateur  d'Homère  est  resté 
bien  loin  de  lui.  » 

11  importe  de  citer  sur  l'épopée  virgilienne 
l'opinion  d'un  des  maîtres  de  la  littérature 
contemporaine,  Sainte-Beuve.  Son  étude  est 
pleine  de.  fins  aperçus  et  de  délicates  obser- 
vations. On  croyait  connaître  Virgile  ,  on  dé- 
couvre avec  Samte-Beuve  de  nouveaux  hori- 
zons. Constatons  d'abord  ,  comme  lui ,  que 
l'Enéide  fit  une  révolution  dans  le  goût  et  dans 
les  études,  des  Romains;  à  partir  de  Virgile, 
les  grammairiens,  qui  étaient  Grecs  pour  la 
plupart,  firent  les  exercices  de  leur  enseigne- 
ment en  latin  :  la  littérature  latine  avait,  elle 
aussi,  ses  écoles  et  ses  maîtres,  ses  auteurs 
classiques. 

«  J'ai  parcouru,  dit  Sainte-Beuve  en  con- 
cluant, les  principaux  points  qu'assemble  sous 
son  astre  et  qu'anime  de  son  doux  rayon  cette 
beauté,  cette  puissance  d'un  ordre  unique, 
cette  chose  parfaite  et  charmante  qu'on  ap- 
pelle le  génie  virgilien  :  amour  de  la  nature  ; 
—  culte  de  la  poésie  ,  respect  déjà  classique 
des  maîtres,  imitation  savante;  —  érudition 
et  science  d  antiquaire;  —  patriotisme;  —  hu- 
manité, piété,  sensibilité  et  tendresse  -  c'est  là 
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une  première  esquisse  par  laquelle  il  était 
juste  de  commencer.  Mais  je  n'aurais  pas  dit 
ce  qui  est  surtout  à  remarquer  et  ce  qui  donne 
à  ce  génie  de  Virgile ,  comme  à  un  degré  un 
peu  moindre,  je  le  crois,  à  celui  de  Racine, — 
comme ,  dans  un  autre  ordre  de  productions, 
au  génie  de  Raphaël,  —  son  principal  carac- 
tère et  sa  perfection,  si  je  n'insistais  sur  cette 
qualité  souveraine  qui  embrasse  en  elle  et  unit 
toutes  les  autres,  et  que  de  nos  jours  on  est 
trop  tenté  d'oublier  et  de  méconnaître  :  je  veux 
parler  de  l'unité  de  ton  et  de  couleur,  de  l'har- 
monie et  de  la  convenance  des  parties  entre 
elles,  de  la  proportion,  de  ce  goût  soutenu, 
qui  est  ici  un  des  signes  du  génie,  parce  qu'il 
tient  au  fond  comme  à  la  fleur  de  l'âme,  et 
qu'on  me  laissera  appeler  une  suprême  déli- 
catesse; je  multiplie  tous  les  noms  pour  ren- 
dre ce  que  je  sens  ,  ce  que  les  autres  sentent 
comme  moi ,  et  ce  qui  n'a  son  entière  défini- 
tion que  dans  le  sentiment  même.  Mais,  s'il 
est  malaisé  de  définir  en  soi  cette  qualité  es- 
sentiellement virgilienne,  qui  consiste  sou- 
vent, comme  tout  ce  qui  est  d'un  art  exquis 
et  d'un  art  moral ,  à  n  agir  qu'à  l'intérieur  et 
à  se  dérober,  combien  il  nous  serait  facile  de 
la  mieux  faire  comprendre  et  de  la  montrer 
par  ses  contraires  I  » 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  poésie  dans  la 
composition  de  Virgile,  il  serait  injuste  de  ne 
point  faire  celle  des  mœurs.  Cet  aspect  tou- 
che à  l'histoire.  M.  Pierron  dit  à  ce  sujet  : 
•  La  peinturede  la  vie  extérieure,  dans  l'E- 
néide, n'a  pas  cette  vérité  naïve ,  cette  char- 
mante vivacité  qui  nous  enchantent  dans  VI- 
liade  et  dans  l'Odyssée.  Virgile  venait  à  mille 
ans  de  distance  de  l'époque  où  il  avait  placé 
son  sujet.  Il  refaisait  le  passé  à  force  d  ima- 
gination, d'érudition  ,  d'imitation  :  sans  cesse 
se  dressait  devant  lui  l'idée  du  monde  où  il 
vivait  lui-même;  c'est  à  travers  maintes  illu- 
sions d'optiquequ'il entrevoyait  le  monde  d'au- 
trefois. Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  à  s'étonner  - 
de  quelques  disparates,  de  quelques  fausses 
couleurs,  de  quelques  anachronisines.  On  peut 
pardonner  à  Virgile  d'avoir  fait  combattre  ses 
guerriers  d'après  les  principes  d'une  tactique 
différente  de  celle  d'Homère.  Cette  tactique, 
disent  quelques-uns,  est  plus  savante;  et  ils 
partent  de  là  pour  exalter  Virgile  aux  dépens 
du  chantre  d'Achille  et  d'Hector...  Le  plus 

frand  capitaine  des  temps  modernes,  et  peut- 
tre  de  tous  les  temps,  Napoléon,  s'est  diverti 
un  jour  a  examiner  en  détail  un  des  livres  de 

Y  Enéide,  et  nous  possédons  le  curieux  com- 
mentaire qu'il  a  dicté  après  cet  examen.  Le 
livre  choisi  par  l'illustre  critique  est  un  des 
plus  admirés  et  aux  plus  justes  titres  :  c'est 
le  deuxième.  Eh  bien ,  Napoléon'  a  prouvé 
péremptoirement  que  tout  y  est  absurde  d'un 
bout  à  l'autre,  en  ce  qui  concerne  les  opéra- 
tions militaires.  Napoléon  compare  Virgile 
stratégiste  à  Homère  stratégiste,  et  ce  n  est 
pas  Virgile  qui  a  l'avantage.  Homère,  selon 
lui,  est  un  homme  qui  s'y  entend  et  qui  a  fait 
la  guerre.  Virgile,  Ce  sont  les  propres  termes 
dont  il  se  sert,  n'est  qu'un  régent  de  collège 
qui  n'est  jamais  sorti  de  chez  lui  et  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  qu'une  armée.  A  vrai  dire,  il 
nous  importe  assez  peu  que  Virgile  ait  excellé 
ou  non  dans  la  tactique.  Ses  soldats  peuvent 
n'être  pas  de  très-bons  soldats;  ce  sont  du 
moins  des  hommes ,  et  des  hommes  intéres- 
sants. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous 
forcer  d'amnistier  le  poëte;  cependant  on  ne 

Eeut  guère'  nier  qu'il  manque  a  ses  récits  de 
atailles  quelque  chose  de  ce  feu ,  de  cette 
énergie  un  peu  sauvage  qui  anime  la  verve 
d'Homère.  Presque  partout,  Virgile  se  borne 
à  copier  Homère,  et  presque  toujours  il  l'af- 
. faiblit.  Aussi  lit-on  diiïicileinent.jusqu'au  bout 
les  chants  de  l'Enéide  où  il  s'agit  de  combats, 
tandis  qu'on  dévore  Y  Iliade,  qui  n'est  guère 
qu'un  long  tissu  de  batailles.  » 

Un  sujet  intéressant,  et  que  nous  traite- 
rons à  fond  au  mot  plagiat,  c'est  la  question 
des  emprunts  faits  par  Virgile.  La  plupart  des 
critiques  ont  entrepris  d'écFairer  ce  débat,  non 
qu'il  importe  de  restituer  tel  vers,  ou  telle 
image,  ou  telle  conception,  aux  auteurs  dé- 
pouillés par  le  génie  conquérant,  mais  parce 
au'il  est  utile  de  discerner  et  de  suivre  dans 
1  application  les  procédés  secrets  de  l'enfan- 
tement intellectuel.  Virgile  a  tiré  parti  d'Ho- 
mèrejetdebien  d'autres  rapsodes  populairesen 
Grèce;  il  a  composé,  d'après  Macrobe,  —  et 
presque  mot  pour  mot,  —  son  deuxième  livre  de 

Y  Enéide  à  l'aide  d'un  poëme  de  Pisandre  ;  dans 
le  quatrième  livre,  il  a  mis  à  contribution  la 
Médée  d'Euripide;  d'autres  poëtes  greos,  Es- 
chyle, Sophocle,  Pindurc,  Apollonius  de  Rho- 
des lui  prêtent  perpétuellement  quelque  chose;  _ 
des  poëtes  latins ,  même  des  plus  illustres,  ' 
Ennitis,  Lucrèce,  Catulle,  pourraient  reven- 
diquer un  bien  qui  leur  appartient  légitime- 
ment ;  mais  tel  est  l'art  des  assimilations  de 
Virgile ,  que  l'érudition  réussit  à  peine  à  re- 
trouver ces  emprunts,  et  que  la  bonne  foi 
naïve  du  commun  des  mortels  ne  voit  dans 
l'Enéide  qu'une  œuvre  suivie,  achevée,  qu'un 
poëme  immortel.  Il  ne  serait  pas  moins  diffi- 
cile de  citer  tous  ceux  que  Virgile  a  inspirés. 
Poëtes,  prosateurs,  auteurs  dramatiques  sont 
venus  emprunter  à  ce  lumineux  génie  leurs 
plus  puissantes  conceptions.  On  peut  dire  do 
l'Enéide  qu'elle  n'est  pas  seulement  grande 
par  elle-même,  mais  encore  par  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  a  suscités. 

Éu£i<Ie  do  Virgile  travestie  (l').  h' Enéide 
di  Virgilio  trauestita  (Rome  ,  1633) ,  poeme 
burlesque  de  Lalli.  Uiou  différent  de  Tâssoni 
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qui  jetait  le  ridicule  sur  des  personnages  qui 
le  méritaient,  Lalli  se  plaît  à  tourner  en  dé- 
rision tous  ceux  auxquels  Virgile  nous  a  le 
plus  intéressés  :  il  rend  leurs  situations  aussi 
plaisantes  qu'elles  étaient  sérieuses  et  pas- 
sionnées; enfin  il  transforme  les  héros  et  les 
héroïnes  de  l'Enéide  en  autant  d'êtres  d'une  na- 
ture tout  opposée.  Le  rire  qu'excita  ce  poëme 
lui  valut  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  lisent 
pour  s'amuser;  mais  la  classe  des  lecteurs  sé- 
vères le  regarda  comme  un  objet  de  scan- 
dale. Ménage  surtout  condamna  ouvertement 
cette  sorte  de  licence ,  bientôt  après  imitée 
par  Scarron,  comme  une  espèce  d'outrage  fait 
à  un  poëte  digne  de  respect  et  d'admiration. 
Enéide  travestie  (l')  ,  parodie  du  poëme  de 
Virgile,  par  Scarron,  publiée  en  16-18  eten  1655. 
Au  mot  burlesque  nous  avons  publié  plu- 
sieurs extraits  de  ce  poème  qui  se  rapportaient 
au  genre  que  nous  avions  à  faire  connaître  ; 
mais  le  livre  de  Scarron  a  eu  un  succès  assez 
grand  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici 
avec  tout  le  soin  que  mérite  cette  parodie,  un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Il  est  impossible  de  rendre  plus  bourgeois 
les  personnages  de  l'Enéide,  de  saisir  avec 
plus  d'esprit  le  côté  ridicule  de  ses  héros,  et 
surtout  du  pieux  Enée.  Scarron  commence 
ainsi  : 

Je  chante  cet  homme  pieux, 
Qui  vint  chargé  de  tous  ses  dieux 
Et  de  monsieur  son  père  Anchise, 
Beau  vieillard  à  la  barbe  grise,  etc. 

Junon  fait  à  Éole  le  portrait  suivant  de  la 
nymphe  Déjoppée  : 

Elle  est  nette  comme  un  denier; 
Sa  bouche  sent  la  violette, 
Et  point  du  tout  la  ciboulette; 
Elle  entend  et  parle  fort  bien 
L'espagnol  et  l'italien  ; 
Le  Cid  du  poète  Corneille, 
Elle  le  récite  à  merveille, 
Coud  en  linge  en  perfection, 
Et  sonne  du  psaltérion. 

Dans  ia  colère  de  Neptune  contre  les  vents, 
le  fameux  quos  ego  n'a  jamais  peut-être  été 
aussi  bien  traduit  : 

Far  la  mort...  Il  n'acheva  pas, 

Car  il  avait  l'âme  trop  bonne. 

Vénus  et  Enée  se  font  dans  leur  rencontre 
force  compliments  et  révérences 
«  Je  ne  suis  pas,  en  vérité, 
D'une  si  haute  qualité. 
Dit  Vénus,  mais  votre  servante; 

—  Ah  !  vous  êtes  trop  obligeante, 
Ce  dit-il,  et  j'en  suis  confus. 

—  Et  moi,  si  jamais  je  la  fus,  • 
Ce  dit-elle,  et  lui  de  sourire, 
DJsant  :  «  Cela  vous  platt  à  dire.  ■ 
Puis  sa  tête  il  désaffubla  ; 

Ses  deux  jarrets  elle  doubla 

A  lui  faire  la  révérence; 

Il  fit  une  circonférence 

Du  pied  gauche  a  l'entour  du  droit 

Et  cela  d'un  air  tant  adroit, 

Le  pauvre  fugitif  de  Troie, 

Que  sa  mère  en  pleura  de  joie. 

Didon,  voyant  Énée  pour  la  première  fois, 
lui  dit: 

Vous  êtes  donc  ce  fils  d'Anchise 
De  qui  Vénus,  nue,  en  chemise. 
Reçut  sur  les  bords  du  Ximois 
Un  fardeau  qu'on  porte  neuf  mois, 
Dont  sortit,  la  neuvaine  faite, 
Votre  personne  si  parfaite  1 

Quel  portrait  classique  que  celui  de  la  reine 
de  Carthage  1 

C'était  une  grosse  dondon, 
•       Grasse,  vigoureuse,  bien  saine, 
Un  peu  camuse  à  l'africaine, 
Mais  agréable  au  dernier  point 

Les  femmes  sont  curieuses  ;  Didon  demande 
à  Enée  : 

Si  dame  Hélène  avait  du  linge, 

De  ouel  fard  elle  se  servait; 

Combien  de  dents  Hécube  avait; 

Si  Paris  était  un  bel  homme; 

Si  cette  malheureuse  pomme, 

Qui  ce  pauvre  prince  a  perdu, 

Etait  reinette  ou  capendu. 

Le  second  livre  de  l'Enéide ,  si  dramp+ique 
dans  Virgile,  prêtait  par  cela  môme  très-bien 
à,  la  parodie,  et  Scarron  en  a  profité.  11  a  peint 
ainsi  l'amour  d'Hécube  pour  Astyanax  : 

Cet  enfant  était  son  idole. 
Et  la  vieille  en  était  si  folle, 
Qu'avec  lui  troussant  hoqueton. 
Entre  les  jambes  un  bâlon, 
Elle  courait  la  prétantaine 
Jusqu'à  perdre  souvent  l'haleine. 
Andromaque  s'en  tourmentait, 
Connaissant  bien  qu'on  le  gâtait. 
Priam,  le  voyant  à  toute  heure, 
S'empiffrant  de  pain  et  de  beurre, 
Disait  avec  sévérité  : 
«  Ce  sera  quelque  enfant  gâté.  • 

Enée  et  ses  gens  font  leurs  paquets  en  quit- 
tant Troie  : 

L'un  prit  un  poêlon,  l'autre  un  seau, 
L'Uu  un  plat  et  l'autre  un  boisseau. 
Je  file  nantis  comme  les  autres; 
Je  mis  les  unes  sur  les  autres 
Six  chemises,  dont  mon  pourpoint 
Fut  trop  juste  de  plus  d'un  point. 
Mon  Sis  se  chargea  des  inouchettes... 
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En  courant  rechercher  dans  Troie  sa  femme 
Creuse,  qu'il  a  perdue,  Enée  trouve,  accu- 
mulées près  du  palais ,  les  dépouilles  de  la 
■ville  : 

Tous  les  biens  par  les  Grecs  volés 

Etaient  confusément  mêlés  t 

Force  enfants  et  force  captives. 

Six  cuillers  d'argent  bien  massives, 

Quatre  ou  cinq  sacs  de  sous  marqués, 

Matelas  de  colon  piqués, 

Un  grand  bocal  de  porcelaine, 

Présent  fait  à  la  belle  Hélène 

Par  un  certain  mauvais  galant; 

En  or,  la  moitié  d'un  talent, 

En  argent,  quatre  mille  livres, 

Deux  grands  coffres  remplis  de  livres, 

De  Priam  les  arcs  à  jalet, 

Mille  vaches  donnant  du  lait, 

Autant  de  veaux,  autant  de  truies, 

Des  parasols,  des  parapluies, 

Item,  quatre  mille  chapeaux, 

Force  pourpoints,  chausses,  manteaux,  etc. 

Dans  le. troisième  livre,  l'entrevue  si  tou- 
chante d'Énée  et  d'Andromaque  est  ainsi  ra- 
contée : 

Quand  elle  vit  mes  gens  et  moi 
Et  nos  armes  à  la  troyenne, 
Elle  cria  :  «  Qu'on  me  soutienne, 
Je  me  sens  les  jarrets  plier.  • 


Enfin,  reprenant  mon  haleine. 
Je  lui  dis  avec  grande  peine  : 
«  Oui,  madame,  vous  le  voyez, 
Maître  jEnôas,  et  l'en  croyez. 
Mais  pour  vous,  ma  très-chère  dame, 
Ayant  été  d'Hector  la  femme, 
Après  avoir  eu  tel  époux, 
Dites-moi.,  qu'est-ce  que  de  vous? 
Pyrrhus  vous  ayant  emmenée, 
Vous  a-t-il  prise  en  hyménée? 
Ou  si...  —  De  grâce,  brisons  là,  • 
Me  dit-elle.  En  disant  cela, 
La  bonne  dame  devint  rouge. 

Au  quatrième  livre,  la  sœur  Anne  donne  à 
Didon  des  conseils  dont  plus  d'une  veuve  a 
fait  son  profit  : 

•  Dis-moi  donc,  ma  sœur,  pourquoi!  d'où? 

Comment?  par  quelle  destinée 

Est  venu  chez  moi  cet  Enée? 

Oh!  qu'il  est  frais!  oh!  qu'il  est" gras! 

Oh!  qu'il  est  beau  quand  il  est  ras  I 

Qu'il  est  fort!  qu'il  est  beau  gendarme I» 


Sa  sœur,  l'ayant  réconfortée, 
Lui  dit  de  sa  bouche  édentée  ; 


•  Sachez  de  moi,  ma  sœur,  ma  mie, 
Qu'un  ianlin  de  polygamie, 
Quoi  que  l'on  dise,  fait  grand  bien. 
Vous  vieillirez  en  moins  de  rien. 

Dans  le  fâcheux  état  de  veuve, 
Il  n'est  rien  tel  que  chose  neuve; 
Choisissez  un  mari  nouveau 
Et  vous-1'appliquez  sur  la  peau  : 
Il  n'est  point  de  telle  fourrure.  • 

Ces,  citations  suffisent  pour  donner  Une  idée 
de  l'Enéide  travestie.  Comme  on  le  voit ,  ce 
n'est  autre  chose  qu'une  mascarade  ;  mais, 
pour  les  connaisseurs,  c'est  en  même  temps 
une  critique  fine  et  un  plaisant  travestisse- 
ment des  dieux  et  des  héros  de  Virgile  dégui- 
sés en  bourgeois  de  Paris.  En  saisissant  le 
côté  ridicule  des  personnages ,  Scarron  leur 
a  conservé  leur  propre  caractère  :  Jupiter  est 
un  bon  homme;  Junon,  une  ménagère  aca- 
riâtre; Vénus,  une  mère  complaisante  et  fa- 
cile; Enée,  un  Nicaise  larmoyant;  Didon,  une 
veuve  ennuyée  de  l'être  ;  Anchise ,  un  vieux 
bavard  ;  la  sibylle,  une  tireuse  de  cartes,  etc. 
Sous  ces  masques  grotesques ,  l'antiquité  re- 
connaîtrait son  monde.  Les  critiques  les  plus 
fines  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide  sont  dans  l'ou- 
vrage de  Scarron.  Mais  qu'on  se  garde  de 
croire  qu'une  lecture  complète  et  suivie  soit 
fort  amusante;  le  burlesque  fatigue  plus  vite 
que  le  sérieux. 

M.  Théophile  Gautier  juge  ainsi  l'Enéide 
travestie  :  «Certes,  il  faut  toute  la  verve  de 
Scarron  pour  soutenir  une  si  longue  plaisan- 
terie ;  il  faut  son  habileté  souveraine  à  ma- 
nier le  vers  de  huit  pieds,  sa  facilité  à  trouver 
des  rimes  imprévues ,  des  tours  piquants,  des 
suspensions ,  des  enjambements  hardis,  des 
coupes  bizarres,  enfin  tout  ce.qui  peut  varier 
une  œuvre  d'une  telle  haleine.  Souvent,  à 
travers  mille  incongruités  plus  étranges  les 
unes  que  les  autres,  se  trouvent  des  morceaux 
vraiment  bien  traités ,  et  dont  la  littéralité 
familière  rend  beaucoup  mieux  l'antique  que 
les  traductions  sérieuses  et  en  beau  style.  Des 
réflexions  judicieuses  servent  de  commentaire 
au  texte.  » 

Boileau  disait  à  Racine  le  fils  :  t  Votre 
père  avait  la  faiblesse  d'e  lire  quelquefois  le 
Virgile  travesti  et  d'en  rire  ;  mais  il  se  ca- 
chait bien  de  moi.  »  Scarron  n'avait  primiti- 
vement donné  que  les  huit  premiers  livres  de 
son  ouvrage. 

Enéide  (i/) ,  de  Henri  de  Veldeck ,  minne- 
singer  allemand  du  xne  siècle,  un  des  plus 
anciens  poètes  de  l'Allemagne.  11  vivait  à  la 
cour  de  Clèves  et  composa,  vers  1184,  sur  un 
modèle  français,  une  Enéide  qui  se  distingue 
par  l'élégance  de  la  forme  et  l'harmonie  des 
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vers.  Dans  ce  poëme  épique,  l'amour  (die 
Minne)  est  introduit  pour  la  première  fois 
comme  élément  principal.  Le  poëme  com- 
mence après  la  chute  de  Troie,  raconte  le 
voyage  d'Enée  en  Libye,  ses  amours  avec 
Didon,  sa  fuite  et  la  mort  de  la  reine  de 
Carthage.  Il  décrit  la  descente  aux  Enfers  ; 
Enée  est  conduit  par  la  sibylle.  Enfin  il 
aborde  dans  le  Latiura,  où  le  roi  Latinus 
l'accueille  très  -  favorablement  et  lui  pro- 
met la  main  de  sa  fille  Lavinie,  au  grand 
déplaisir  de  la  mère,  qui  avait  déjà  engagé  sa 
parole  au  prince  Turnus.  Cette  rivalité  occa- 
sionne une  foule  de  combats  très-violents,  dans 
lesquels  se  distingue ,  du  côté  de  Turnus ,  la 
jeune  et  belle  Camille,  qui  meurt  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  poëte  décrit  le  magnifique  mau- 
solée qu'on  lui  élève;  il  s'arrête  aussi  à  pein- 
dre l'amour  de  Lavinie  pour  Enée.  C'est  la 
partie  la  plus  originale  et  la  mieux  réussie  de 
son  œuvre.  Turnus  périt  de  la  main  d'Enée, 
et  la  reine  tombe  en  démence.  Enée  épouse 
Lavinie  ,  devient  roi ,  et  bâtit  la  ville  d'Albe. 
Son  fils  Sylvius  est  l'ancêtre  de  Romulus  et 
de  Rémus,-  dont  Jules  César  lui-même  est  un 
descendant  direct.  On  ne  peut  s'empêcher,  en 
lisant  ce  poëme,  de  penser  à  ce  que  le  moyen 
âge  faisait  de  Virgile ,  qui  passait  générale- 
ment pour  un  sorcier  et  un  magicien  plutôt 
que  pour  un  poëte.  On  agissait  avec  l'œuvre 
de  la  même  façon  qu'on  traitait  l'auteur,  et 
l'épopée  latine,  entre  les  mains  de  conteurs 
qu'inspiraient  les  légendes  du  Graal,  les  tradi- 
tions de  Charlemagne  et  les  exploits  d'Artus, 
ne  pouvait  avoir  que  le  singulier  sort  d'être  tra- 
vestie.Veldeck  ne  travailla  même  pas  sur  l'ori- 
ginal; il  se  contenta  d'une  traduction  française 
et  eut  le  mérite  d'ouvrir  la  porte  à  tous  ces 
poëmes  provençaux  et  gallois  qui,  pendant 
cent  cinquante  ans,  allaient  alimenter  l'Al- 
lemagne et  fournir  aux  plus  célèbres  min- 
nesingers  les  sujets  les  plus  attrayants.  Il  usa, 
le  premier  aussi ,  de  ce  langage  de  cour,  de 
cette  fine  fleur  de  poésie  contre  laquelle  se  fit 
plus  tard  une  si  éclatante  réaction, 

ÉNÉ1LÈME  s.  m.  (é-né-i-lè-me).  Bot.  Syn. 

d'ÉXII.ÈME. 

ÉNELER  v.  a.  ou  tr.  (é-ne-lé  —  de  è  préf. 
privât.,  et  de  nèle,  altération  de  laine). 
Zootechn.  Dépouiller  de  sa  laine.  Il  Peu  usité. 

—  Agric.  Débarrasser  de  nielles ,  plantes 
qui  infestent  les  champs  de  blé  :  Eneler  un 
champ  de  blé. 

ÉNÉLÉUM  s.  m.  (é-né-lé-omm  —  du  gr. 
oinos,  vin  ;  elaion ,  huile).  Ane.  pharm.  Mé- 
lange d'huile  et  de  vin.  il  On  écrit  mieux  œnb- 
léum. 

ENEMANN  (Michel),  orientaliste  et  voya- 
geur suédois)  né  en  1676,  mort  en  1714.  Il 
devint  secrétaire  du  consistoire  de  campagne 
de  Charles  XII,  se  trouva  à  Bcnder,  à  la 
suite  de  ce  prince,  fut  attaché  comme  au- 
mônier à  l'ambassade  suédoise  de  Constanti- 
nople  (1709) ,  et  parcourut  aux  frais  du  roi, 
en  1711,  l'Egypte  et  une  partie  de  l'Asie.  De 
retour  en  -Europe,  il  devint  professeur  de 
langues  orientales  à  Upsal.  On  a  de  lui  la 
Relation  d'un  voyage  en  Orient  (Upsal,  1740), 
et  un  Traité  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  baptême  (Greifswald,  1706,  in-4°). 

ÉNÈME  s.  m.  (é-nè-me  —  du  gr.  en,  dans  ; 
aima,  sang).  Méd.  Médicament  que  les  anciens 
appliquaient  sur  les  plaies  sanglantes.  Il  On 
dit  aussi  énémite. 

ÉNÉMION  s,  m,  (é-rié-mi-on  —  du  gr. 
enemeâ,  je  vomis),  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  renonculacées  ;  tribu  des  eilé- 
borées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  le  nord 
de  l'Amérique. 

ÉNÉMITIQUE  adj.  (é-né-mi-ti-ke  —  rad, 
énèmè).  Ane.  méd.  Se  disait  des  médicaments 
que  les  anciens  appliquaient  sur  les  plaies 
sanglantes. 

ENENCHL  (Johannes-Nepos) ,  poëte  alle- 
mand, né  à  Vienne  vers  1190,  mort  dans  la 
même  ville  en  1250.  Il  était  chanoinp  de  la 
cathédrale  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  le 
Livre  des  princes  d'Autriche  et  de  Styrie,  chro- 
nique en  vers,  qui  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Register  en  1G18  et  insérée  par 
Rauch  dans  ses  Scriptores  rerum  austriaca- 
rum  (Vienne,  1793);  Chronique  universelle 
(Neresheim,  1793). 

ENENCOCRT-LE-SEE  ,  village  et  commune 
de  France  (Oise) ,  canton  de  Chaumont-en- 
Vexin,  arrond.  et  à  22  kilom.  de  Beauvais  ; 
137  hab.  L'ancien  manoir,  converti  en  ferme, 
offre  de  belles  fenêtres  a  meneaux  cruciformes, 
de  jolies  cheminées,  des  plafonds  sculptés  et 
d'élégantes  tourelles  du  xve  siècle. 

ENENGAS ,  peuplade  nègre,  de  la  race  des 
Pongvvé  et  ayant  la  même  langue  que  les  Ga- 
bonais; ils  ont  un  viljage  nommé  Alegouma, 
situé  assez-  avant  dans  les  terres  ,  sur  la,  côte 
occidentale  de  l'Afrique. 

ÉNÉOPTÉRE  s.  m.  (é-né-o-ptè-re  —  du  gr. 
eneos,  muet;  pteron,  aile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  grillo- 
niens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Sud. 

ÉNÉORÈME  s.  m.  (é-né-o-rè-me  —  du  gr. 
«h,  dans;  aiôrein ,  suspendre).  Pathol.  Ma- 
tière blanchâtre  et  comme  nuageuse,  que  l'on 
voit  en  suspension  dans  l'urine ,  après  qu'on 
l'a  laissée  reposer. 

ÉNERGIE  s.  f.  (é-nèr-jt  —  gr.  energeia  ; 
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de  en,  dans,  et  de  ergô,  je  fais,  j'agis  ;  ergon, 
œuvre,  action,  travail.  Le  grec  ergon  est  un 
mot  extrêmement  difficile  à  classer.  Certains 
étymologistes  estiment  qu'il  est  composé  du 
sanscrit  virya,  force,  latin  vis,  de  la  racino 
vir,  être  fort,  et  du  suffixe  ya;  d'autres  le  font 
dériver  delà  racine  sanscrite  uriA,  croître. 
Nous  inclinerions  assez,  pour  notre  part,  à  le 
regarder  comme  un  composé  de  la  racine  sans- 
crite ar,  er,  labourer,  et  du  nom  de  la  terre 
gô,  gavya,grecgaia,  gê.  Le  grec  ergon  aurait 
ainsi  désigné,  dans  l'origine,  le  travail  de  la 
terre  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  Ce 
qui  paraît  certain ,  c'est  qu'il  est  identique  à 

I  allemand  werk  et  à  l'anglais  work.  M.  Eich- 
hoff  ramène  ces  trois  formes  au  sanscrit 
ûrjâs,  effort,  de  la  racine  urj,  mouvoir,  agir, 
latin  urgeo ,  grec  ergaà,  ergazomai,  gothi- 
que waurkia,  allemand  wùrke,  anglais  work. 
La  racine  zende  veres ,  persane  warsidan  , 
travailler,  à  laquelle  se  rattachent  le  gothi- 
que vaurk  et  l'ancien  allemand  wurch,  werch, 
œuvre,  etc.,  se  retrouve,  selon  Spiegel  et 
Pictet,  dans  le  grec  ergô,  pour  Fergô,  avec 
diganima,  ainsi"  que  dans  1  ancien  kymrique 
guerg,  efficace,  où  Zeuss  trouve  l'explication 
du  gaulois  vergobretus ,  c'est-à-dire  judicium 
efficiens).  Puissance,  force  physique  :  L'È- 
nergie  musculaire  se  développe  .par  l'exercice. 

II  y  a  des  hommes  chez  qui  /'énergie  vitale 
est  languissante  et  qui  déploient  la  plus  rare 
présence  d'esprit.  (E.  Deschanel.)  il  Vertu , 
puissance  d'efficacité  :  X'énergie  d'un  re- 
mède. i'ÉNEROiE.d'uH  réactif. 

—  Fig.  Force, vigueur;  activité  morale:  L'A- 
nergie  du  caractère.  Un  vieillard  encore  plein 
cJ'énergie.  (Acad.)  Le  calme  est  beau  quand"  il 
vient  de  /'énergie  qui  fait  supporter  ses  pro- 
pres peines.  (M"16  de  Staël.)  L'opiniâtreté  n'est 
que  /'énergie  de  la  sottise.  (Desctiret.)  Tout 
en  appauvrissant  les  riches,  le  luxe  affaiblit 
/'énergie  des  peuples  et  communique  aux  in- 
dividus une  irritabilité  maladive.  (Descuret.) 
La  colère  est  /'énergie  de  la  faiblesse.  (Ch. 
Lemesle.)  Dans  les  contrées  chaudes,  l'âme  n'a 
pas  cette  énergie  et  cette  force  de  volonté  né- 
cessaire à  un  peuple  qui  veut  être  libre.  (A. 
Maury.)  Le  monde  appartient  à  /'énergie.  (De 
Tocqueville.)  La  philosophie  doit  être  une 
énergie  ;  elle  doit  avoir  pour  effort  et  pour 
effet  d'améliorer  l'homme.  (V.  Hugo.)  Si 
/  homme  appliquait  au  bien  la  moitié  seulement 
de  /'énergie  qu'il  déploie  dans  le  mal,  où  n'at- 
teindrai t-il  pas?  (E.  Sandeau.)  Lorsque  l'exer- 
cice du  droit  est  supprimé  à  un  peuple ,  son 
énergie  collective  s'engourdit.  (M,lleL.  Colet.) 

L'homme  sans  énergie  est  toujours  emporté. 

Molière. 

Il  Puissance,  activité  naturelle,  intensité  d'ac- 
tion :  La  liberté  de  la  presse  a  le  caractère  et 
I'énergie  d'une  institution  politique.  (Rojer- 
Collard.)  La  foi  perd  de  son  énergie  en  se 
répandant.  (S.  de  Sacy.)  Z'énergie  même  des 
sentiments  accroît  leur  différence.  (V.  Cousin.) 
Il  Vigueur  d'expression  ou  d'effet,  dans  la 
littérature  et  les  arts  :  Energie  du  style. 
Energie  du  dessin,  du  coloris.  Se  piquer  de 
n'avoir  pas  d'accent,  c'est  se  piquer  d'ôter  aux 
phrases  leur  grâce  et  leur  énergie.  (J.-J. 
Rouss.)  //  est  tel  mot  tombé  en  désuétude , 
dont  il  arrive  souvent  à  de  bons,  écrivains  de 
regretter  /'énergie,  parce  qu'aucun  équivalent 
n'en  tient  lieu.  (Beauzée.)  L'énergie  ne  dis- 
pense pas  de  la  correction.  (Planche.) 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 
Qui  souvent  s'engeigne  sûi-méme. 

J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  ; 

Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
La  Fontaine. 

—  Théol.  Puissance  de  la  divinité  :  Plotin 
ne  reconnaissait  qu'une  seule  énergie  dans  le . 
Père,    le    Verbe  et   l'Esprit.    (Complém.   de 
l'Acad.) 

—  Syn.  Energie,  tarée,  -vigueur.  L'énergie, 
c'est  la  force  en  action  ;  c'est  aussi  la  con- 
stance et  la  fermeté  dans  l'emploi  de  la  force; 
c'est  enfin ,  en  parlant  des  ouvrages  de  l'es- 
prit, un  choix  d'expressions  propres  à  rendre 
fortement  les  pensées.  Force  est  le  mot  dont 
l'emploi  est  le  plus  ordinaire  :  il  marque  la 
qualité  opposée  à  la  faiblesse  et  ne  suppose 
pas  nécessairement  l'action  ,  puisqu'il  y  a  la 
force  d'inertie  et  d'autres  forces  qui  ne  sont 
que  virtuelles.  La  vigueur  est  proprement  la 
force  du  corps,  une  force  organique,  et  quand 
on  dit  la  vigueur  de  l'âme ,  c  est  par  figure  et 
en  regardant  l'âme  comme  douée  d'une  vie 
organique  à  l'image  du  corps. 

—  Antonymes.  Enervation,  faiblesse,  pu- 
sillanimité. —  Inertie,  langueur,  indolence, 
mollesse. 

—  Encycl.  Energeia,'  en  grec,  c'est  l'ac- 
tivité, c'est  la  force  en  exercice.  Dans  la  phi- 
losophie d'Aristote,  energeia  s'oppose  à  dyna- 
mis,  comme  en  français  l'être  en  acte  s'oppose 
à  l'être  en  puissance.  L'énergie,  c'est  le  propre 
caractère  de  l'être  ;  qui  n'agit  pas  n'est  pas. 
Etre,  c'est  produire  et  agir;  sans  action, 
pas  de  réalité;  substance  et  cause  sont  les 
deux  faces  d'une  même  idée  :  la  cause,  c'est 
la  substance  vue  du  dehors  et  considérée 
dans  ses  actes;  la  substance,  c'est  la  cause 
vue  du  dedans  et  comme  repliée  sur  elle- 
même.  Ces  idées,  qui  sont  comme  les  bases 
et  les  prémisses  sous-entendues  de  toute  la 
métaphysique  d'Aristote,  expliquent  comment 
l'être  en  acte  (lisez  en  énergie)  est  le  seul 
être  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Dans  la  langue  usuelle ,  énergie  se  dit  sur- 
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tout  du  caractère  et  s'applique  plus  spéciale- 
ment à  la  volonté  et  à  ses  déterminations  :  il 
se  mêle  toujours  à  X énergie  quelque  chose  de 
plus  vif,  de  plus  libre,  de  plus  volontaire 
qu'aux  notions  de  force  ou  de  vigueur.  Ainsi 
on  ne  dira  pas  l'énergie  du  raisonnement,  de 
la  pensée,  de  l'imagination,  du  sentiment.  Le 
vieux  mot  grec  a  gardé  sa  saveur;  on  y  sent 
encore  l'effort,  la  tension  de  la  volonté,  la 
puissance  de  l'homme  qui  se  roidit.  On  peut 
avoir  naturellement  de  la  force,  delà  vigueur; 
on  n'a  pas  naturellement  de  l'énergie  :  il  y 
faut  une  lutte ,  un  travail ,  un  élan  qu'on  se 
donne  à  soi-même. 

En  psychologie,  on  peut  considérer  l'éner- 
gie comme  le  plus  haut  degré  de  la  volonté. 
Dans  la  classification  des  caractères,  le  carac- 
tère énergique  est  celui  où  prédomine  la  vo- 
lonté, comme  le  caractère  spéculatif  est  celui 
où  la  réflexion  l'emporte  sur  l'activité.  La  psy- 
chologie s'est  attachée  a  constater  que,  dans 
tous  les  caractères,  même  les  moins  éner- 
giques, la  vie  intellectuelle,  morale  et  même 
physique  ne  s'entretient  que  par  un  certain 
degré  d'énergie.  Il  y  a  de  l'énergie  dans  l'acte 
de  penser ,  dans  l'acte  même  de  regarder  ou 
d'écouter.  L'attention,  c'est  le  premier  degré 
de  l'énergie  dans  l'exercice  de  l'intelligence. 
Sans  cette  part  d'énergie ,  qui  est  nécessaire 
à  la  production  de  tout  fait  spirituel ,  il  ne 
resterait  plus  que  de  vagues  phénomènes  sans 
suite,  sans  lien,  sans  ordre,  et  bientôt  même 
sans  conscience.  On  penserait,  mais  sans  fixer 
sa  pensée  sur  un  objet,  sans  la  réglet  par 
une  méthode  rigoureuse  ;  On  aurait  conservé 
tout  l'ensemble  des  phénomènes  intellectuels, 
mais  ils  se  succéderaient  dans  une  sorte  de 
rêve  ou  de  somnolence  absolument  incompati- 
ble avec  le  progrès,  avec  la  science,  avec  l'é- 
tude régulière.  Ainsi,  pour  tout  et  partout,  il 
faut  de  l'énergie ,  sous  peine  de  mort  au 'phy- 
sique comme  au  moral.  Sans  l'énergie ,  dans 
te  domaine  de  la  vie  matérielle ,  l'homme  ne 
subsisterait  pas  contre  toutes  les  forces  en- 
nemies de  la  nature;  sans  l'énergie  dans  la 
vie  mtellectuelle,  la  civilisation  humaine  res- 
terait éternellement  dans  cet  état  d'enfance 
qui  se  nomme  la  barbarie.  Vivre  et  progres- 
ser sont  des  termes  synonymes,  qui  dépen- 
dent d'une  faculté  unique  :  l'énergie. 

ÉNERGIQUE  adj.  (é-nèr-ji-ke  —  rad.  éner- 
gie). Qui  est  efficace,  qui  produit  un  effet 
puissant  :  Remède  énergique.  H  Qui  se  mani- 
feste puissamment  :  II  suffit  à  l'univers  de  la 
présence  Énergique  de  son  auteur  ;  il  n'est  pas 
besoin  de  la  nôtre;  il  ne  languirait  pas  faute 
-de  spectateurs.  (Royer-Collard.) 

—  Fig.  Qui  est  doué  d'une  grande  force 
d'âme ,  d'une  grande  vigueur  morale  :  Un 
homme  énergique.  Une  femme  énergique.  Un 
caractère  énergique.  Pour  être  conciliateur 
il  faut  être  énergique.  (Thiers.)  Les  natures 
énergiques  sont  ambitieuses ,  car  toute  force 
tend  à  l'action.  (A.  Blanc.)  Les  âmes  vraiment 
énergiques  savent  attendre.  (G.  Sand.)  Les 
âmes  ÉNERGIQUES  se  réveillent  dans  le  danger. 
(A.  Karr.)  Qui  est  d'une  grande  activité  :  La 
liberté  de  la  presse  est  la  plus  énergique  des 
résistances ,  parce  quelle  ne  cesse  jamais.' 
(Royer-Collard,)  Le  besoin  de  cousiaération 
est  un  de  nos  plus  énergiques  mobiles.  (F. 
Bastiat.)  La  conscience  de  notre  droit  est  un. 
de  nos  plus  énergiques  mobiles.  (Mich.  Chev.) 
Les  nations  les  plus  puissantes,  celles  qui  ont 
laissé  la  plus  profonde  empreinte  dans  la  civi- 
lisation sont  celles  où  la  liberté  individuelle  a 
été  la  plus  énergique.  (Proudh.)  L'amour 
d'une  mère  pour  ses  enfants  est  le  plus  éner- 
gique de  tous  les  sentiments.  (Beauçhêne.) 
Une  volonté  énergique  tire  parti  d'un  corps 
malade  et  d'une  force  épuisée.  (J.  Simon.)  Les 
caractères  énergiques  disparaissent  avec  les 
situations  indépendantes.  (G  uizot.)  il  Vigou- 
reux d'expression  ou  d'effet  :  Style  énergi- 
que. Coloris,  tfessùf.ÉNERGiQUE.  Danton  disait 
dans  sa  grossièreté  énergique  :  'Je  suis  saoul 
des  hommes.  »  (Ste-Beuve.)  H  Rigoureux,  sé- 
vère :  Prendre  des  mesures  énergiques.  In- 

..  <ligcr  une  répression  énergique. 

—  Gramm.  Forme  énergique,  Un  des  quatre 
modes  de  l'aoriste  arabe  ,  qui  s'emploie  pour 
donner  plus  de  force  à  l'expression. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  cal- 
vinistes du  xvie  siècle,  qui  prétendaient  que 
Jésus-Christ  n'est  point  corporeilement  pré- 
sent dans  l'eucharistie,  mais  seulement  par  sa 
puissance  énergique. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  donné  à  une  famille 
d'aranéides,  dont  l'espèce  type  est  l'olios  co- 
lombien. 

—  Antonymes.  Faible,  indolent,  languis-  . 
sant,  mou,  pusillanime. 

ÉNERGIQUEMENTadv.(é-nèr-ji-ke-man — 
rad.  énergique).  D'une  façon  énergique,  effi- 
cace :  Les  meilleurs  engrais  n'agissent  énergi- 
quement  sur  la  végétation  que  par  les  combi- 
naisons azotées  qu'ils  contiennent.  (F.  Pillon.) 
Il  Avec  force ,  fermement  :  On  a  beau  parler 
avec  dédain  du  caractère  français ,  il  veut 
énergiquement  ce  qu'il  veut.  {M™*  de  Staël.) 

ÉNERG1SÉ,  ÉE  (é-nèr-ji-zê)  part,  passé 
du  v.  Energiser  :  Caractère  ÉNERGISÉ. 

ÉNERGISER  v.  a.  ou  tr.  (é-nèr-ji-zé  — 
rad.  énergie).  Kéol.  Donner  de  l'énergie  à  ; 
Energiser  son  style. 

ÉNERGUMËNE  s^  (é-nèr-gu-mè-ne  —  du 
gr.  encrgoumenos,  possédé  par  le  démon,  par- 
ticipe passé  du  verbe  energeisthai,  forme  pas- 
sive àenergeô,  travailler  en  dedans,  de  en  , 
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dans,  et  de  ergon,  ouvrage.  V.  énergie).  Per- 
sonne possédée  du  démon  :  Exorciser  un  éner- 
gumène. Crier,  s'agiter  comme  un  ÉNERGU- 
MÈNE. 

—  Par  ext.  Personne  qui  pousse  ses  senti- 
ments jusqu'à  l'exaltation  la  plus  outrée  : 
Quel  énergumène  que  cet  homme!  Cette  femme 
est  une  vraie  énergumène.  //  n'est  point  de 
faction  qui  n'eût  ses  énkrgumënes.  (Volt.)  Un 
Énergumène  de genlilhommerie,  ayant  observé 
que  le  contour  du  château  de-  Versailles  était 
empuanti  d'urine ,  ordonna  à  ses  domestiques 
et  à  ses  vassaux  de  venir  lâcher  de  l'eau  au- 
tour de  son  château.  (Ohamfort.) 

—  Encycl.  On  désigna  d'abord  sous  le  nom 
à'énergumènes  les  hommes  dont  une  idée  fixe 
troublait ,1a  raison  et  malheureusement  aussi 
ceux  dont  l'esprit  trop  éclairé  blessait  les  su- 
perstitions religieuses  de  l'époque  à  laquelle 
ils  vivaient.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
on  avait  recours  à  l'exorcisme,  et  lorsque  les 
paroles  sacramentelles  ne  réussissaient  pas  à 
mettre  en  fuite  le  démon,  on  le  brûlait  en 
même  temps  que  Y  énergumène  dans  le  corps 
duquel  il  s'était  introduit.  V.  possÉnÉ.         « 

Aujourd'hui,  on  entend  par  énergumènes , 
non-seulement  les  fanatiques  et  les  exaltés 
de  tous  les  systèmes  politiques  et  religieux, 
mais  encore  les  hommes  qui  se  livrent  à  des 
mouvements  excessifs  d'enthousiasme ,  qui 
parlent  avec  emportement  et  colère,  qui  ges- 
ticulent avec  véhémence.  On  donne ,  par 
exemple  ,  le  nom  à'énergumène  à  un  prédica- 
teur qui  se  livre  à  une  pantomime  exagérée, 
s'emporte  à  froid  et  supplée  par  des  contor- 
sions à  l'éloquence  qui  lui  fait  défaut. 

ÉNERTHÉNÈME  s.  m.  (é-nèr-té-nè-me  — 

du  gr.  enerthe,  au-dessous  ;  nemos,  bois).  Bot. 

Genre  de  petits  champignons,  qui  croissent 

sur  les  branches  de  chêne  dépouillées  de  leur 

_écoree. 

ÉNERVANT  (é-nèr-van)  part.  prés,  du  v. 
Enerver  :  Des  habitudes  énervant  les  âmes. 

ÉNERVANT,  ANTE  adj.  (é-nèr-van,  an-te 
—  rad.  énerver).  Qui  énerve,  qui  abat  les 
forces,  le  courage ,  l'énergie  :  Une  vie  éner- 
vante. La  vigueur  de  la  résolution  est  perpé- 
tuellement affaiblie  par  l'action  énervante  de 
la  pensée.  (Rev.  german.)  La  vie  énervante 
des  grandes  villes  abrège  la  vie.  (Maquel.)  La 
volupté  est  une  sensation  douce  et  énervante. 
(Laténa.) 

ÉNERVATION  s.  f.  (é-nèr-va-si-on  —  rad. 
énerver).  Abattement  des  forces  physiques  : 
Le  corps  n'est  désormais  qu'un  cadavre,  tant 
son  énervation  appelle  sa  décomposition.  (Vi- 
rey.) 

—  Fig.  Affaissement  moral:  perte  du  cou- 
rage, de  l'énergie,  de  l'efficacité  :  L'universa- 
lité, qui  disperse  l'esprit  sur  tout  objet,  est  une 
cause  d'ÉNERVATiON.  (Michelet.) 

—  Méd.  Interruption  aponévrotique  de  la 
longueur  des  fibres  charnues  d'un  muscle. 

—  Art  vétér.  Section  des  tendons  éleveurs 
de  la  lèvre  chez  le  cheval. 

—  Techn.  Procédé  employé  depuis  peu  pour 
abattre  les  bœufs  et  les  chevaux,  et  qui  con- 
siste à  leur  introduire  la  lame  d'un  couteau 
entre  le  crâne  et  la  première  vertèbre,  ce  qui 
leur  donne  une  mort  instantanée. 

—  Hist.  Supplice  en  usage  sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  deuxième  race,  et  qui 
consistait  a  appliquer. un  fer  rouge  sur  les 
jarrets  et  les  genoux  du  condamné. 

ÉNERVÉ ,  ÉE  (é-nèr-vé)  part,  passé  du  v. 
Enerver.  Dont  les  forces  physiques  sont  abat- 
tues :  Corps  énervé.  Je  me  sens  énervé. 
O  dieux  !  rendez  la  force  ït  ces  bras  énervés, 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés. 
Voltaire. 

—  Fam.  Qui  a  les  nerfs  agacés,  surexcités  : 
iVe  me  tourmentez  pas ,  je  suis  énervée. 

—  Fig.  Affaibli ,  amolli ,  découragé ,  sans 
énergie  morale  :  Ame  énervée  par  ta  vo- 
lupté. 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse. 
Voltaire. 

—  Mar.  Chanvre  énervé,  Chanvre  affaibli, 
qui  se  déchire  sous  le  peigne,  qui  a  peu  de 
nerf,  de  ténacité. 

—  Techn.  Ressort  énervé,  Ressort  fatigué, 
usé,  qui  n'a  plus  d'élasticité, 

—  Hist.  Qui  a  subi  le  supplice  de  l'énerva- 
tion  :  Criminel  énervé.    • 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  n'ont  pas  de 
nervures  :  Feuilles  énurvées.  Il  On  dit  aussi 
énerve. 

—  Syn.   Ëuerwé,   affaibli,  amolli,  efféminé. 

V.  AFFAIBLI. 

Éucrvés  (les).  Suivant  une  légende  qui 
probablement  ne  remonte  pas  au  delà  du 
Xme  ou  du  xne  siècle ,  le  roi  mérovingien 
Clovis  II  avait  deux  fils  qui  se  révoltèrent 
contre  lui.  Vaincus,  ils  subirent  le  supplice  de 
Vénervation.  Une  fois  qu'ils  se  trouvèrent  ainsi 
dégradés,  les  jeunes  princes,  voyant  que  toute 
vie  active  leur  était  interdite,  demandèrent  à 
se  retirer  dans  un  couvent,  pour  y  terminer 
leur  vie  dans  la  prière  et  dans  la  pénitence. 
Le  roi  se  sentit  pris  d'une  grande  pitié  pour 
ses  enfants  si  rudement  châtiés;  il  demanda 
conseil  à  la  reine.  Celle-ci  lui  remontra  que 
cette  affaire  devait  être  laissée  à  la  décision 
de  la  Providence  ,  et  que  c'était  à  Dieu  à  se 
prononcer  sur  leur  sort.  En  conséquence,  on 
les  mit  sur  un  bateau  avec  un  serviteur  et 
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des  vivres ,  et  on  abandonna  l'embarcation  h, 
elle-même  le  long  du  cours  de  la  Seine.  La 
barque  les  porta  en  Normandie,  vers  un  lieu 
appelé  Jumiéges,  «lieu  environné  de  gran- 
des montagnes  pleines  de  fosses  et  de  roches,  » 
où  l'ermite  saint  Philibert  les  recueillit,  leur 
fit  prendre  l'habit 'monastique,  et,  après  leur 
mort,  ordonna  de  leur  construire  un  tombeau 
dont  on  voit  encore  quelques  vestiges  dans 
les  ruines  majestueuses  de  l'abbaye. 

Il  est  à  peu  près  démontré  aujourd'hui  que 
cette  légende  est  fausse.  Clovis ,  le  moins 
guerrier  des  rois  fainéants,  eut  trois  fils, 
Clotaire,  Childéric  et  Thierry,  qui,  loin  d'a- 
voir eu  le  sort  des  énervés,  régnèrent  succes- 
sivement après  lui.  Mabillon  avait  déjà  mis 
en  doute  le  fait  de  cette  prétendue  chronique 
mérovingienne,  et  il  avait  cherché  à  établir 
que  les  statues  de  !a  tombe  de  Jumiéges  re- 
présentaient Tassillon,  duc  de  Bavière/et  son 
(ils  Théodore,  enfermés  au  cloître  par.  ordre 
de  Charlemagne.  Le  P.  Toussaint  Duplessis 
voyait  dans  ces  effigies  les  fils  d'un  Carloman, 
fils  aîné  de  Charles-Martel  et  frère  de  Pépin  le 
Bref.  M.  Langlois,  de  Rouen,  transporte  les 
faits  à  une  autre  date  et  n'y  trouve  qu'une 
fable  inventée  vers  le  temps  de  Richard  Cœur 
de  Lion.  Le  tombeau  ne  serait  qu'un  monu- 
ment du  XIIIe  .siècle,  supposition  que  rend 
vraisemblable  le  caractère  des  figures,  ainsi 
que  les  vêtements  et  les  ornements  des  sta- 
tues. 

ÉNERVEMENT  s.  m.  (é-nèr-ve-man  — 
rad.  énervé).  Etat  de  ce  oui  est  énervé  :  L'k- 
nervement  des  forces  physiques.  Z/énerve- 
ment  des  courages.  jC'énervement  des  mceurs 
publiques.  Tomber  dans  /'énervement.  Le  jour 
où  il  avait  cessé  d'être  nécessaire  que  la  France 
fût  un  soldat,  l'excès  de  la  centralisation  était 
devenu  pour  la  nation  une  cause  d'ÉNERVE- 
ment.  (L.  Blanc.) 

ÉNERVER  v.  a.  ou  tr.  (é-nèr-vé  —  de  é, 
préf.  privât.,  etdulat.  nervus,  nerf).  Détruire 
l'énergie  physique  de  :  Le  trop  grand  usage 
du  vin  est  capable  ^'énerver  un  homme. 
(Acad.)  Il  y  a  des  pays  où  la  chaleur  énerve 
le  corps  et  affaiblit  si  fort  le  courage  que  les 
hommes  ne  sont  portés  à  un  devoir  pénible  que 
par  la  crainte  du  châtiment.  (Montesq.)  La 
gourmandise  énerve  le  corps  et  appesantit 
l'esprit.  (Gauthey.)  L'abus  des  parfums  blase 
le  sens  de  l'odorat,  énerve  et  amollit  le  corps. 
(Maquel.) 

—  Fig.  Amollir,  affaiblir,  détruire  l'énergie 
morale  ou  l'efficacité  de  :  Tout  ce  qui  rend 
l'autorité  injuste  et  odieuse  {'énerve  et  la 
diminue.  (Mass.)  On  énerve  la  religion  quand 
on  la  change.  (Boss.)  Abandonner  aux  dis- 
penses la  sacrée  majesté  des  lois,  c'est  énerver 
leur  vigueur.  (Boss.)  Le  plus  terrible  des  abus 
est  d'ÉNERVER  toutes  les  lois  à  force  de  les  mul- 
tiplier. (J.-J.  Rouss.)  Les  dépenses  de  la  France 
excèdent  ses  recettes  et  énervent  ses  facultés. 
(E.  de  Gir.)  L'oppression ,  lorsqu'elle  s'enve- 
loppe de  formes  douces  et  hypocrites ,  énerve 
et  avilit  l'espèce  humaine.  (B.  Const.)  L'escla- 
vage énerve  tes  forces  de  V intelligence  et  en- 
dort l'activité  humaine.  (De  Tocqueville.)  La 
paresse  engourdit  et  énerve  l'esprit.  (V.  Cou- 
sin.) Tout  ce  qui  comprime  la  liberté  énerve 
l'individu.' {E.  Laboulaye.)  La  toute -puis- 
sance enivre  les  hommes,  et  la  servitude  les 
énerve.  (D.  de  Hauranne.)  La  mélancolie  est 
la  paresse  du  cœur  ;  elle  énerve  le  cœur  comme 
la  rêverie  énerve  l'intelligence.  (E.  Castel- 
lan.)  L'habitude  des  jouissances  énerve  l'âme. 
(Maquel.)  Il  Rendu  faible ,  fade ,  incolore  : 
Enerver  son  style  par  l'abus  des  ornements. 
Les  verbes  auxiliaires ,  qui  allongent  et  qui 
énervent  les  phrases,  rendent  la  langue  fran- 
çaise peu  propre  pour  le  style  lapidaire.  (Volt.) 
C'est  énerver  la  critique  littéraire  que  d'aller 
chercher  des  circonlocutions  pour  exprimer  des 
défauts  qu'on  peut  spécifier  d'un  seul  mot. 
(Geoffroy.) 

—  Absol.  :  Une  longue  servitude  -énerve  et 
abrutit.  (J.  Arago.) 

—  Art  vétér.  Enerver  un  cheval,  Lui  en- 
lever le  tendon  des  muscles  releveurs  de  la 
lèvre  supérieure ,  pour  rendre  le  bout  du  nez 
plus'fln  et  plus  gracieux, 

—  Techn.  Enerver  un  ressort,  Lui  faire 
perdre  son  élasticité. 

—  Hist.  Soumettre  au  supplice  de  l'éner- 
vation. 

S'énerver  v.  pr.  Perdre  ses  forces,  s'affai- 
blir physiquement  :  Dès  l'âge  de  deux  ans ,  il 
faut  séparer  les  poulains,  mettre  les  mâles 
avec  les  chevaux  et  les  femelles  avec  les  ju- 
ments :  sans  cette  précaution ,  les  jeunes  pou- 
lains se  fatigueraient  autour  des  poulines  et 
s'énerveraient  sans  aucun  profit.  (Buff.)  L'ou-  . 
vrier  nourri  de  laitage  et  de  farineux  s'énerve 
et  s'abrutit.  (E.  About.) 

—  Fig.  S'affaiblir,  perdre  son  énergie,  sa 
force  morale  :  Le  courage  s'énerve  au  milieu 
des  voluptés.  (Acad.)  L  empire  s'énerve  par 
le  relâchement  de  la  discipline.  (Boss.)  Dans 
l'homme  individuel  comme  dans  la  société,  dans 
la  société  religieuse  comme  dans  la  société  ci- 
vile, partout  nous  avons  vu  toutes  choses  s'é- 
nerver et  se  dissoudre.  (Guizot.)  Les  efforts 
s'énervent  quand  ils  sont  dispersés.  (L.  Rey- 
baud.)  Il  Perdre  de  sa  fermeté,  de  sa  vigueur, 
devenir  fade,  incolore  :  Leur  langage  s'é- 
nervait en  se  polissant.  (Acad.) 

—  Syn.  Énerver,  affaiblir.  V.  AFFAIBLIR. 

ENÉTANT  adj.  (a-né-tan  —  de  en,  et  de 
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étant).  Sylvie.  Se  dit  d'un  arbre  sur  pied.   II 
On  écrit  aussi  en  étant. 

éneyé,  ée  (é-nè-ié)  partr  passé  du  v, 
Eneyer  :  Cannes  éneyées. 

ÉNEYER  v.  a.  ou  tr.  (é-nè-ié  —  de  è,  préf. 
privât.,  et  de  nœud).  Techn.  Oter  les  nœuds 
,de  la  canne  avant  de  !a  fendre. 

ENFAGOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fa-go-té  —  du 
préf.  en,  et  de  fagot).  Fam.  Surcharger  de 
vêtements  ridicules  et  lourds  :  Enfagoter  un 
enfant. 

S'enfagoter  v.  pr.  Se  vêtir  d'une  manière 
ridicule. 

ENFAÎTEAU  s.  m.  (an-fé-tô  —  du  préf.  en, 
etde  faite).  Archit. Tuile  creuse  que  1  on  place 
sur  le  faîte  d'une  maison  ou  d'un  mur. 

ENFAÎTEMENT  s.  m.  (an-fè-te-man — rad- 
enfailer).  Constr.  Table  de  plomb  que  l'on 
place  sur  le  faite  des  maisons  couvertes  d'ar- 
doises :  Des  crochets  de  fer  arrêtent  et  sou- 
tiennent les  enfaItements.  (Acad.) 

—  Encycl.  11  y  a  des  enfaitements  évidés  k 
jour  et  ornés;  ils  forment  un  système  de  dé- 
coration fort  gracieux  qui  commença  d'être 
en  usage  a  l'époque  de  l'architecture  ogivale. 
Les  cathédrales  dont  la  couverture  était  en 
plomb  présentaient  souvent  des  enfaitements 
de  même  métal ,  composés  de  trèfles  formant 
une  série  ou  guirlande  continue  ;  on  en  voit  un 
modèle  sur  la  cathédrale  d'Exeter,  en  Angle- 
terre; en  France,  les  fleurs  de  lis  alternaient 
quelquefois  avec  les  feuilles  de  trèfle.  Ces  sor- 
tes de  crêtes  offraient  plus  de  richesse  encore 
et  une  plus  grande  complication  d'ornements 
sur  le  faîtage  du  chœur.  De  tous  les  enfaite- 
ments ornés  qui  avaient  jadis  été  établis  sur  les 
édifices  de  Rouen,  il  n'existe  presque  plus  rien 
aujourd'hui.  Cependant  on  aperçoit  encore 
une  claire-voie  de  fer  couronnant  le  faite  de 
la  maison  du  xve  siècle  qui  forme  l'encoignure 
de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  Bourg-l'Abbé, 
laquelle  dépendait  du  monastère  de  Saint- 
Ouen.  Le  comble  aigu  d'un  bâtiment  construit 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  et  situé  dans  la 
cour  de  l'Albane,  près  de  la  cathédrale,  dont 
il  était  autrefois  le  chartrier,  se  termine  par 
un  amortissement  qui  offre  cette  particularité 
d'une  petite  galerie  à  jour,  faite  de  bois  et  de 
plomb. 

L'immense  cathédrale  de  Cologne  est  sur- 
exhaussée d'un  magnifique  en  f  attentent.  L'é- 
poque de  la  Renaissance ,  depuis  Louis  XII 
jusqu'à  Henri  III  inclusivement,  est  le  triom- 
phe de  ce  genre  de  décoration ,  qui  fut  alors 
employé  avec  une  sorte  de  profusion, 

ENFAÎTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fê-té—  du  préf, 
en,  et  de  faite).  Constr.  Couvrir  le  faîte  de  : 
Enfaîter  une  maison. 

ENFANCE  s.  f.  (an-fan-se  —  lat.  infantia, 
de  infans,  enfant).  Période  de  temps  qui  s'é- 
coule depuis  la  naissance  de  l'individu  jus- 
qu'au moment  où  il  entre  dans  l'adolescence, 
c'est-à-dire  vers  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  : 
Dès  la  plus  tendre  enfance.  Les  souvenirs  de 
/'enfance.  Un  ami  d'ENFANCE.  Le  jeune  Caton, 
durant  son  enfance,  semblait  un  imbécile  dans 
la  maison.  (Montesq.)  Les  débauchés  passent 
en  un  moment  de  /'enfance  à  la  vieillesse  et 
se  fanent  en  leur  fleur.  (D'Ablanc.)  Les  habi- 
tudes de  /'enfance  et  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion s'emparent  de  nous  avant  que  nous  ayons 
le  temps  de  réfléchir.  (Fén.)  Personne  mieux 
qu'une  mère  ne  peut  s'occuper  de  /'enfance  de 
son  fils.  (Mme  Romieu.)  Ce  que  /'enfance  est 
pour  chaque  homme,  elle  l'a  été  pour  le  genre 
humain.  (Lamenn.)  L'état  sauvage  de  la  so- 
ciété est  à  l'état  civilisé  ce  que  /'enfance  est  à 
l'état  d'homme  fait.  (De  Bonald.)  On  ne  sort 
de  /'enfance  que  par  degrés,  et  souvent  on  y 
retombe  tout  à  coup.  (Cœuilhé.)  La  première 
enfance  écoulée,  un  vif  essor  entraine  l'ima- 
gination vers  la  poésie.  (E.  Littré.) 

—  Par  ext.  Enfants  :  Les  grâces  de  /'en- 
fance, //enfance  est  toujours  apte  à  appren- 
dre. (J.-J.  Rouss.)  //enfance  n'est  si  heureuse 
que  parce  qu'elle  ne  sait  rien.  (Chateaub.) 
//enfance  ne  dissimule  rien  et  se  trahit  sans 
cesse.  (Guizot.)  //enfance  est  naturellement 
aimable.  (Le  P.  Félix.)  X'enfance,  comme 
tous  les  âges ,  a  son  idiome ,  et  cet  idiome  a 
ses  élégances.  (Joubert.)  La  Bible  n'est  pas  la 
meilleure  école  possible  de  morale  pour  /'en- 
fance. (Vacherot.)  //enfance  jouit  de  la  vie 
avec  abandon  et  avec  une  sécurtté  admirable. 
(P.  Janet.)  Les  fables,  les  légendes  ont  tou- 
jours été  le  premier  aliment  intellectuel  offert 
à  /'enfance.  (L.  Figuier.)  //enfance  plaît  et 
attire  par  la  grâce,  par  la  faiblesse.  (St-Marc- 
Girard.)  A'enfance,  quelle  que  soit  la  variété 
des  caractères  individuels,  a  toujours  des  traits 
communs.  (Renan.) 

Heureuse,  heureuse  l'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense! 

Racihb. 
En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre,     [l'âtro 

De  LILLE. 

—  Par  anal.  Etat,  situation  intellectuelle 
semblable  à  celle  de  l'enfance  :  Riez  de  ma 
simplicité  et  de  mon  enfanxe  qui  cherche  en- 
core des  jeux.  (Boss.) 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 

Racine. 
Il  Epoque  où  le  vieillard  perd  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  retourne  à  l'état  d'enfant  in- 
conscient de  ses  actes  et  de  ses  paroles  :  Etre 
en  enfance.  Tomber  en  enfance.  Retourner  en 
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enfance.  La  vie  a  deux  enfancks,  elle  n'a  pas 
deux  printemps.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Origine,  commencement,  temps  où 
une  chose  quelconque  manque  encore  de  la 
perfection  qu'elle  atteindra  plus  tard  :  Z'en- 
pance  du  monde.  Z/enfanck  de  la  société.  A 
cette  époque,  la  peinture  était  encore  dans 
/[enfance.  (Acad.)  Bien  ne  ressemble  plus  à 
'enfance  d'un  homme  que  /'enfance d'un  peu- 
ple. (A.  Martin).  Bans  /'enfance  des  sociétés, 
la  liberté  est  l  apanage  de  la  force.  (Guizot.) 
La  religion,  non  plus  que  l'homme  individuel, 
ne  se  rappellent  leur  enfance.  (K.  Renan.)  La 
science  est  encore  à  l'état  (/'enfance.  (Renan.) 
L'humanité  d'il  y  a  six  mille  ans  n'était  que 
/'enfance  de  la  nôtre.  (Toussenel.)  La  navi- 
gation ne  sortit  pas,  chez  nos  pères,  de  sa  pre- 
mière enfance.  (A.  Réville.)  La  confusion  des 
pouvoirs  est  /'enfance  de  l'art  en  politique. 
(Vacherot.) 

—  ÉpUbètes.  Tendre,  faible,  frêle,  fragile, 
délicate,  frivole,  naïve,  ingénue,  innocente, 
timide,  craintive,  folâtre,  volage,  légère,  in- 
constante, mobile,  étourdie,  irréfléchie,  heu- 
reuse, délicate,  paisible,  calme,  tranquille, 
aimable ,  riante ,  rieuse ,  joyeuse ,  turbulente, 
tapageuse  ,  insouciante,  imprévoyante,  lon- 
gue, éternelle. 

—  Antonymes.  Adolescence,  âge  viril  ou 
virilité,  âge  mûr,  vieillesse ,  caducité,  décré- 
pitude. 

—  Encycl.  Mèd.  Hygiène  et  maladies  de 
l'enfance.  V.  enfant. 

Enfance  du  Christ  (i/),  oratorio,  paroles  et 
musique  d'Hector  Berlioz.  Cette  œuvre,  écrite 
ù  l'époque  où  le  maître  était  en  pleine  posses- 
sion de  son  originalité,  fut  accueillie  très-fa- 
vorablement par  le  public.  Les  détracteurs 
acharnés  de  Berlioz  durent,  pour  la  première 
fois,  s'incliner  devant  le  jugement  des  ama- 
teurs éclairés,  qui  acclamèrent  l'ouvrage  et  la 
transformation  qui  venait  de  se  faire  d.ans  la 
manière  de  l'auteur,  transformation  d'autant 
plus  remarquable  que  rien  ne  pouvait  la  faire 
pressentir  dans  les  œuvres  qui  avaient  pré- 
cédé celle-ci.  En  effet,  dans  ses  compositions 
antérieures,  Berlioz,  de  l'aveu  même  de  ses 
admirateurs,  s'était  trop  souvent  laissé  en- 
traîner par  son  tempérament  de  novateur  et 
avait  dépassé  le  but  ;  voulant  à  tout  prix  faire 
du  nouveau,  il  lui  était  arrivé  de  tomber  dans 
le  bizarre.  La  recherche  de  l'extraordinaire 
rtoulfait  la  pensée  principale  et  donnait  à  ses 
œuvres  ce  caractère  confus  pour  lequel  le 
public  français  a  tant  d'aversion.  Dans  V En- 
fance du  Christ,  ces  défauts —  inhérents,  sans 
doute,  à  toute  nature  d'artiste  convaincu  qui 
cherche  encore  sa  forme  définitive  —  ont  com- 
plètement disparu.  Simplicité,  clarté,  éléva- 
tion dans  le  style ,  sont  des  qualités  que  nous 
trouverons  à  chaque  page  de  cette  belle  com- 
position, qui  contribua  beaucoup  a  classer 
son  auteur  au  rang  des  maîtres  contempo- 
rains. 

L'Enfance  du  Christ  est  divisée  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  le  Songe  d'Uérode, 
la  scène  est  a  Jérusalem;  le  musicien-poete 
nous  montre,  dans  une  des  salles  de  son  pa- 
lais, le  roi  juif  obsédé'  par  le  pressentiment  de 
sa  défaite  prochaine.  Les  devins,  après  quel- 
ques évolutions  cabalistiques  ,  lui  annoncent 
solennellement  la  naissance  d'un  enfant  qui  le 
détrônera.  Hérode  ordonne  de  mettre  à  mort 
sur-le-champ  tous  les  enfants  nouveau-nés 
à  Jérusalem,  Nazareth  et  Bethléem.  La  scène 
change  et  nous  transporte  près  de  la  crèche 
de  Bethléem,  où  Jésus  vient  de  naître.  Les 
esprits  célestes  avertissent  Joseph  et  Marie 
du  danger  qui  menace  le  divin  enfant,  et  la 
sainte  famille  se  prépare  à  fuir  vers  l'E- 
gypte. Sur  ce  canevas  très-simple,  le  composi- 
teur a  su  broder  à  profusion  des  conceptions 
musicales  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Nous  signa- 
lerons, au  début,  la  Marche  nocturne,  dont 
l'instrumentation  est  admirable  de  simplicité 
et  d'originalité;  le  grand  air  d'Hérode  :  O mi- 
sère des  rois!  un  chef-d'œuvre  de  déclamation 
musicale  ;  le  chœur  des  devins  ;  Oui,  oui,  par 
le  fer  qu'ils  périssent/  empreint  d'une  fureur 
et  d'un  fanatisme  qui  impressionnent  vive- 
ment. La  scène  de  l'étable,  qui  vient  à  la 
suite  de  ce  chœur  féroce,  fait  avec  lui  un  con- 
traste des  plus  heureux  et  termine  parfaite- 
ment l'exposition  de  cette  belle  œuvre. 

La  deuxième  partie,  la  Fuite  en  Egypte,  est 
plus  connue  que  les  deux  autres;  elle  a  été 
souvent  exécutée  isolément.  C'est  une  déli- 
cieuse idylle,  une  sorte  de  symphonie  pasto- 
rale bibli  |ue,  consacrée  à  l'expression  des  sen- 
timents doux  et  placides  de  la  sainte  famille  en 
voyage.  Elle  s'ouvre  par  un  petit  morceau 
l'orchestre  qui ,  a  tous  les  points  de  vue  ,  est 
vraiment  merveilleux.  Ce  morceau,  écrit  dans 
le  style  fugué ,  est  en  fa  dièse  mineur,  sans 
note  sensible,  ce  qui  jette  sur  l'ensemble  un 
coloris  vague  d'un  grand  charme.  Les  diffé- 
rents instruments  de  l'orchestre  font  enten- 
dre successivement  un  motif  naïf  et  agreste, 
qui  peint  d'une  façon  poétique  à  l'imagina- 
tion les  bergers  se  rassemblant  un  à  un  au- 
tour de  la  crèche  pour  voir  une  dernière  fois 
les  voyageurs.  Puis  vient  le  chant  des  adieux  : 
Il  s'en  va  loin  de  la  terre 
Où  dans  l'étable  il  vit  le  jour, 

chœur  dont  la  sonorité  est  d'une  douceur  et 
d'une  finesse  surprenantes,  et  la  sainte  fa- 
mille se  met  en  marche.  La  scène  qui  termine 
cette  partie  de  l'œuvre  est  purement  descrip- 
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I  tive  ;  mais  avec  quel  art  exquis  l'auteur,  par 
la  bouche  d'un  personnage,  nous  raconte  une 

I  halte  de  la  petite  caravane  sous  l'ombrage  de 
quelques  palmiers!  Quel  calme,  quelle  sua- 
vité d'expression  dans  la  musique  qui  accom- 
pagne ces  vers  : 

Les  voyageurs  quelque  temps  sommeillèrent, 
Bercés  par  dus  songes  heureux, 
Et  les  anges  du  ciel,  à  genoux  autour  d'eux, 
Le  divin  enfant  adorèrent. 

Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  cet  ad- 
mirable fragment  qu'en  lui  appliquant  ces 
mots  de  Berlioz  lui-même  sur  un  morceau  de 
Beethoven  :  >  Cela  tombe  tout  entier  du  ciel 
dans  la  pensée  de  l'auteur  I  ■ 

La  troisième  partie,  l'Arrivée  à  Saïs,  nous 
montre  les  pèlerins  au  terme  de  leur  voyage. 
Après  trois  jours  de  marche  dans  les  sables, 
ils  se  croient  au  terme  de  leurs  souffrances  et 
pénètrent  dans  la  ville.  Le  duo  dans  lequel 
Joseph  et  Marie  peignent  leur  détresse  et  im- 
plorent la  pitié  d'un  groupe  de  passants  est 
d'une  mélodie  touchante  et  expressive.  Un 
chœur  leur  répond  et  les  éconduit  brutale- 
ment. Les  pauvres  voyageurs  se  traînent  quel- 
ques pas  et  supplient  un  autre  groupe  d  une 
voix  plus  pressante  encore  ;  vaines  prières  .* 
ils  sont  encore  repoussés.  Enfin,  réunissant  ce 
qui  leur  reste  de  force,  ils  s'en  vont  frapper 
à  la  porte  d'une  humble  maison,  et,  cette  fois, 
ils  sont  accueillis.  Le  chef  de  la  famille  qui 
habite  la  chaumière  leur  offre  de  partager  avec 
eux  son  pain,  son  laitage  et  son  toit;  ils  tra- 
vailleront ensemble  ,  et  les  voyageurs  seront 
ainsi  soustraits  aux  dangers  qui  les  mena- 
cent. Ils  se  retirent  tous  trois  accompagnés 
par  la  famille  hospitalière ,  et  alors  les  per- 
sonnages récitants ,  qui  remplacent  ici  le 
chœur  des  tragédies  antiques,  commencent 
un  morceau  d'ensemble  ,  glorification  antici- 
pée du  sacrifice  qui  sera  dans  l'avenir  accom- 
pli par  Jésus  devenu  homiu*,  pour  sauver 
l'humanité.  Ce  morceau ,  chœur  sans  accom- 
pagnement ,  d'un  caractère  un  peu  mystique, 
-couronne  admirablement  l'œuvre  que  nous 
avons  essayé  d'analyser.  Les  beautés  incon- 
testables que  renferme  cet  oratorio  placent 
Berlioz  non  pas  seulement  parmi  les  plus  in- 
fatigables novateurs  de  ce  siècle,  mais  parmi 
les  maîtres  de  l'art. 

Enfance  de  Bacchui  {h') ,  groupe  de  mar- 
bre, par  M.  Perraud  ;  musée  du  Luxembourg. 
V.  Bacchus.  Une  reproduction  en  bronze  de 
ce  groupe  a  figuré  au  Salon  de  18S8. 

ENFANÇON  s.  m.  (an-fan-son  —  dimin. 
d'enfant).  Fam.  Petit  enfant  : 

Par  testament,  il  déclara  la  dame 
Son  héritière,  advenant  le  décès 

De  Venfançon 

La  Fontaine. 

ENFANT  (Jacques  l'),  théologien  français 
et  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  né  à  la  Ba- 
soche, dans  la  Beauce,  le  13  avril  isgi,  mort 
a.  Berlin,  le  7  août  1728.  Il  commença  ses 
études  théologiques  àSamnuret  se  rendit  en- 
suite à  Genève  avec  l'intention  de  les  achever 
et  de  se  faire  consacrer  au  ministère.  Mais, 
tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  regardé  comme 
socinien,  et  l'imposition  des  mains  lui  fut  re- 
fusée. L'Enfant  partit  pour  Heidelberg,  reçut 
l'ordination  et  devint  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  cette  ville  et  chapelain  de  l'électrice. 
Obligé  de  quitter  Heidelberg  en  1688,  à  cause 
de  l'invasion  du  Palatinat  par  les  Français,  il 
se  rendit  à  Berlin,  où  l'électeur  le  combla  de 
distinctions  et  le  nomma  pasteur  de  l'Eglise 
française.  L'Enfant  remplit  celte  charge  pen- 
dant quarante  ans  environ.  En  1707,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  et  prêcha  devant  la 
reine  Anne,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de  l'at- 
tirer auprès  d'elle.  En  1710,  il  fut  agrégé  à  la 
Société  pour  la  propagation  de  la  foi,  établie 
en  Angleterre,  et  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  en  1724.  Une  at- 
taque de  paralysie  l'emporta.  Comme  homme, 
L'Enfant  fut  justement  aimé  pour  l'extrême 
douceur  de  son  caractère,  sa  bonté  et  son  fa- 
cile oubli  des  offenses.  ■  Comme  écrivain, 
disent  MM.  Haag,  il  occupe  dans  les  lettres 
un  rang  que  l'on  n'a  pas  même  essayé  (Je  lui 
contester.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  ses 
ouvrages  historiques,  surtout  ses  Histoires 
des  conciles  de  Constance,  de  Pise  et  de  Bâle, 
sont  écrits  d'un  style  pur,  clair,  sobre,  grave  ; 
que  la  matière  y  est  traitée  avec-une  impar- 
tialité remarquable,  et  les  faits  rapportés  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  ou  discutés  avec 
autant  de  sagacité  que  d'érudition,  La  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  qu'il  a  publiée  en 
collaboration  avec  Beausobre,  passe  à  juste 
titre  pour  une  des  meilleures  que  nous  ayons.  » 

II  jouit  d'une  grande  réputation  d'orateur,  que 
ne  confirme  pas  la  lecture  de  ses  sermons. 
Les  ouvrages  de  L'Enfant  sont  nombreux; 
nous  citerons  :  Considérations  générales  sur 
le  livre  de  M.  Drueys  intitulé  :  Examen  des 
raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  séparation  des 
protestants  (Rotterdam,  1684,  in-12);  Let- 
tres choisies  de  saint  Cyprien  aux  confesseurs 
et  aux  martyrs,  avec  des  remarques  historiques 
et  morales  (Amsterdam,  1688,  in-12);  De 
inquirenda  veritaie  (Genève,  1G91,  in-4°, 
trad.  de  Malebranche)  ;  Histoire  du  concile  de 
Constance,  tirée  principalement  d'auteurs  qui 
ont  assisté  au  concile  (Amsterdam,  1714,  2  vol. 
in-4°;  nouv.  édit.  corrigée  et  augm.,  Amster- 
dam, 1727,  2  vol.  in-4»;  trad.  en  atifd.,  Lon- 
dres, 1730,  2  vol.  in-4°).  Leclerc  dit  de  cet 
ouvrage  :  •  Il  serait  k  souhaiter  que  toutes 
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les  histoires  s'écrivissent  avec  le  même  calme 
et  la  même  retenue.  »  Apologie  pour  l'au- 
teur de  l'Histoire  du  concile  de  Constance  con- 
tre le  Journal  de  Trévoux  (Amsterdam,  1716, 
in-4o);  le  Nouveau  Testament  de  N.  S.  J.-C, 
traduit  en  français  sur  l'original  grec  (Ams- 
terdam, 1718,  2  vol.  in-4u,  en  collaboration 
avec  Beausobre,  avec  une  préface  remarqua- 
ble de  236  pages  due  a  L'Enfant);  Poggiana 
ou  la  Vie,  le  caractère,  les  sentences  et  les  bons 
mots  dePogge,  Florentin,  avec  son  Histoire  de 
ta  république  de  Florence,  et  un  supplément 
de  diverses  pièces  importantes  (Amsterdam, 
1720,  2  vol,  in-12);  Préservatif  contre  la 
réunion  avec  le  siège  de  Home  ou  Apologie  de 
notre  séparation  d'avec  ce  siège  (Amsterdam, 
1723,  4  vol.  in-8°  ;  réimp.  à  Amsterdam,  1723, 
5  vol.  in-8°)  ;  Histoire  du  concile  de  Pise 
et  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis ce  concile  jusqu'au  concile  de  Constance 
(Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4°).  Cette  histoire 
s'étend  de  l'année  1378,  où  mourut  Gré- 
goire XI,  jusqu'à  l'année  1414;  Seize  sermons 
sur  divers  textes  (Amsterdam ,  1728,  in-8°)  ; 
Histoire  de  la  guerre  des  hussites  et  du  con- 
cile de  Basle  (Amsterdam,  1731,  2  vol.  in-4<>). 
L'Enfant  fut  un  collaborateur  actif  de  la  Bi- 
bliothèque germanique,  des  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres  et  de  la  Bibliothèque 
choisie  de  Leclerc. 

ENFANT  s.  m.  (an-fan  —  lat.  infans;  de  in, 
non,  et  fari,  parler).  Personne  en  bas  âge,  qui 
n'est  pas  parvenue  à  l'âge  de  puberté  :  On  de- 
mandait d  Aristippe  ce  qu'on  devait  appren- 
dre aux  enfants  :  »  Ce  qu'ils  auront  à  faire 
quand  ils  seront  hommes ,  »  répondit-il.  Les 
enfants  ne  font  pas  tous  les  mêmes  :  l'un  a 
besoin  du  frein,  et  l'autre  de  l'éperon.  (Cicé- 
ron.)  Nous  devons  aux  ENFANTS  le  plus  grand 
respect.  (Ju  vénal.)  Bien  n'est  moins  raisonnable 
que  de  vouloir  que  les  enfants  le  soient. 
(Mine  de  Maint.)  La  raison  ne  vient  aux  en- 
fants que  par  degrés.  (Buff.)  L'unique  soin 
des  enfants  est  de  trouver  l'endroit  faible  de 
leurs  maîtres.  (La  Bruy.)  Les  enfants  n'ont 
ni  passé  ni  avenir,  et ,  ce  qui  ne  nous  arrive 
guère,  ils  jouissent  du  présent.  (La  Bruy.) 
/.'enfant  peut  faire  du  mal,  mais  il  ne  sau- 
rait jamais  faire  mal.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme 
doit  avoir  plus  de  volontés  et  /'ENFANT  plus  de 
fantaisies.  (J.-J.  Rouss.)  Le  caprice  des  en- 
fants n'est  jamais  l'ouvrage  de  la  nature,  mais 
d'une  mauvaise  discipline.  (J.-J.  Rouss.)  Un 
enfant  sans  innocence  est  une  fleur  sans  par- 
fum. (Chateaub.)  Z'enfant  qu'on  maintien- 
drait en  un  état  continuel  de  surveillance  reste- 
rait toujours  un  enfant.  (Mrae  Monmarson.) 
Pour  élever  les  petits  enfants,  il  faut  beaucoup 
d'amour  et  de  patience.  (Mme  Monmarson.)  // 
faut  juger  un  enfant  moins  sur  ses  actions  que 
sur  ses  sentiments.  (Mme  de  Réinusat.)  La 
joie  est  la  grâce  et  le  privilège  de  /'enfant.  (E, 
Souvestre.)  Si  vous  voulez  que  la  famille  soit 
forte,  laissez-y  {'enfant  autant  qu'il  est  pos- 
sible. (Michelet.)  Dieu  a  voulu  que  les  enfants 
,  eussent  un  charme  naturel  qui  les  fit  aimer. 
(St-Marc  Girard.)  Chez  /'enfant,  l'attention 
est,  après  la  sensibilité,  la  première  faculté 
agissante.  (Guizot.)  Le  droit  de  /'enfant  exige 
l'enseignement  gratuit  et  obligatoire.  (V.Hugo.) 
/-'enfant  n'est  jamais  une  table  rase;  il  com- 
mente, il  interroge,  il  doute,  il  cherche.  (G. 
Sand.)  Z/enfant  ne  dispute  pas,  il  n'a  pas 
besoin  de  solution,  car  il  ne  se  pose  pas  de  pro- 
blème; pour  lui,  tout  est  clair.  (Renan.)  Les 
enfants    tourmentent   et  persécutent  tout  ce 

?u'ils  aiment.  (J.  Joubert.)  La  poupée  est 
enfant  de  /'enfant.  (Rigault.)  On  peut  dé- 
finir /'enfant  :  une  personne  qui  s'ignore.  (P. 
Janet.) 

Un  Dieu  créa,  dans  nos  misères. 

Les  baisers  des  enfams  pour  les  larmes  des  mères. 

Lebouvé. 

L'amour  est  un  etifant  qui  veut  être  amusé. 
Quand  il  joue  et  qu'il  rit,  il  est  charmant,  aimabk'  ; 
Mais  vient-il  a  pleurer,  il  est  insupportable. 

BOlSBYi 

Les  enfants  sont  ce  que  nous  sommes, 

Ils  ont  nos  goûts,  nos  sentiments; 

Les  enfants  sont  de  petits  hommes, 

Et  les  hommes  de  grands  enfants. 

*** 

■  Ah!  que  voilà  de  beaux  enfantai 
Disait  un  grand  seigneur  au  gros  Colas,  leur  père  ; 

Qu'ils  sont  frais,  gaillards  et  puissants! 
Nous  autres  gens  de  cour,  nous  voyons,  au  contraire, 
Les  nôtres  délicats,  faibles  et  languissants, 

Toujours  malsains  et  toujours  blêmes. 
Comment  faites-vous  donc,  vous  autres  paysans? 

—  Farguél  je  les  faisons  nous-mêmes.  > 

Il  S'emploie  au  féminin  lorsqu'on  a  l'inten- 
tion expresse  de  désigner  le  sexe  :  Une  belle 
enfant.  Une  méchante  enfant. 

—  Poétiq.  Petit  d'un' animal  : 

Une  laie  aux  poils  blancs,  trente  enfants  blancs 

[comme  elle 

Vont  s'otfrir  a  tes  yeux ' 

Dei.ille. 

Il  Jeune  plante  ;  plante  provenue  d'une  autre 
plante  : 

Toute  plante  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
Venfante  qui  la  suivront  une  race  immortelle. 

L.  Racine. 

—  Terme  d'amitié  dont  on  se  sert  en  s'a- 
dressant  à  des  personnes  d'un  âge  plus  on 
moins  avancé,  mais  plus  jeunes  que  la  per- 
sonne qui  se  sert  de  ce  mot  :  Cher,  enfant  I 
Mon  enfant,  écoutes-moi.  Vous  avez,  ma  chère 
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enfant,  un  esprit  prophétique  qui  voit  tout. 
(M'«e  de  Sév.) 

Soyez  joints,  mes  enfants;  que  l'amour  vous  accorda. 

La  Fontaine. 

—  Personne  ou  être  personnifié  qui  a  un 
caractère  enfantin  :  Allons!  vous  êtes  un  en- 
fant. Les  femmes  sont  essentiellement  de  grands 
enfants  par  la  complexion.  (Virey.)  M  on  père 
est  un  grand  enfant  que  j'ai  eu  quand  j'étais 
tout  petit.  (Alex.  Dum.  fils.)  Le  peuple  est  un 
enfant  à  qui  ion  donne  des  formules  en  guise 
de  dragées.  (E.  Texier.)  il  Personne  peu  ha- 
bile ou  de  peu  de  valeur  :  Vous  n'êtes  encore 
qu'un  enfant  en  folitique. 

— 'Fils  ou  fille  :  Mourir  sans  enfants.  Par- 
tager son  bien  entre  ses  enfants.  Auguste, 
désespéré  des  dérèglements  de  sa  fille  Julie  , 
s'écria,  dit-on  :  «  Que  ne  suis-je  demeuré  céli- 
bataire, ou,  au  moins,  sans  enfants  1»  Nos 
enfants  sont  ce  que  nous  voulons  qu'ils  soient. 
(Térence.)  //  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout 
neuf  dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont 
perdues  pour  les  enfants.  (Fonten,)  //  est 
encore  plus  aisé  de  faire  passer  nos  passions 
dans  l'âme  de  nos  enfants  que  nos  connais- 
sances dans  leur  esprit.  (Montesq.)  //  est  rare 
que  les  hommes  célèbres  aient  des  enfants 
qui  leur  ressemblent.  (D'Alemb.)  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  enfants  différer  essentiel- 
lement de  leurs  pères.  (B.  de  St-P.)  /'enfant 
est  plus  intime  à  la  mère  qu'au  père.  (L'abbé 
Buutain.)  Jean-Jacques  a  renié  ses  enfants; 
mais  il  a  adopté  le  peuple.  (V.  Hugo.)  En  thèse 
générale,  une  mère  fait  toujours  bien  d'appren- 
dre d'avance  à  ses  enfants  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent manquer  de  savoir  par  d'autres.  (M™0  de 
Rémus'at.)  La  famille  n'a  de  droit  sur  /'EN- 
FANT qu'autant  qu'elle  a  un  devoir  envers  lui. 
(Vacherot.)  Le  droit  de  la  famille  sur  /'en- 
fant n'est  pas  un  droit  absolu;  /'enfant  n'est 
pas  une  propriété.  (Vacherot.)  La  loi  française 
prescrit  d'enlever  la  direction  des  enfants  à 
un  père  d'une  immoralité  reconnue.  (Guéroult.) 
Dans  l'ordre  naturel,  ta  femme  qui  met  au 
monde  un  enfant  rfotf  l'allaiter.  (E.  de  Gir.) 
La  mère  aime  son  enfant  ;  l'homme  n'aime  que 
/'enfant  d'une  autre.  (Toussenel.)  Le  père  de 
famille  tient  d'autant  moins  à  ses  ENFANTS 
qu'ils  lui  ont  moins  coûté,  (Az:às.)  Le  rôle  du 
père  est  de  former  /'enfant  par  l'autorité  et 
par  laraison.  (P.  Janet.)  La  femme  doit  allai- 
ter l'âme  aussi  bien  que  le  corps  de  son  enfant. 
(Th.  Perrin.)  //enfant  qui  force  sa  mère  à 
le  maudire  mérite  dépérir  misérablement.  (Si- 
Marc  Girard.) 

En  aimant  ses  enfanta,  c'est  soi-même  qu'on  aime. 

La  Chaussée. 

Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  point  les  vœux; 
Le  ciel  vous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureux. 

A.  Chénigr. 

Il  n'est  pas  sous  te  ciel  de  gens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfanta  sont  plus  élevés  qu'eux. 

Boursault. 

Nos  enfanta,  messieurs  et  mesdames, 
A  quinze  ans  passent  nos  souhaits  : 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits, 
Toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 

Goueaui.I). 
....    On  sait  que  d'ordinaire 
A  ses  enfanta  mère  ne  sait  que  faire 
Pour  leur  montrer  l'amour  qu'elle  a  pour  eux  : 
Zèle  souvent  aux  enfants  dangereux.     ' 

La  Fontaine. 

—  Descendant  :  Nous  sommes  tons  enfants 
d'Adam.  Nous  sommes  tous  enfants  du  même 
père.  (Sénèque.)  Chez  la  race  des  enfants  de 
Sem ,  l'imagination  participe  de  la  sécheresse 
et  de  la  stérilité  du  désert  où  ils  habitent. 
(A.  Maury.) 

—  Citoyen  :  Les  enfants  de  ta  France.  Les 
enfants  de  Paris.  La  patrie  vit  alors  tous  ses 
enfants  s'armer  contre  £/7«.<(Acari.)  Tout  en- 
fant de  la  Grande- Dretamie  porte  sa  natio- 
nalité écrite  sur  son  front.  (L.  Faucher.) 

Bois  qui  couvrez  nos  champs,  mers  qui  battez  nos 
Villages  où  les  morts  errent  avec  les  vents,  [cotes, 
Bretagne,  d'où  te  vient  l'amour  de  tes  enfants  ? 

A.  Bkizeu 

Soudain  chaque  enfant  de  Parts 
De  sa  cartouche  citoyenne 
Fait  une  offrande  a  son  pays. 

C.  Delavisne. 

—  Pig.  Produit,  résultat,  effet  :  Le  plaisir 
est  enfant  de  l'amour,  mais  c'est  un  fils  dé- 
naturé qui  fait  mourir  son  père.  (Max.  orient.) 
IJamour  est  /'enfant  du  loisir.  (Corneille.) 
Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la 
douceur  du  gouvernement.  (Fonten.)  Les  évé- 
nements présents  ne  sont  pas  les  enfants  de  tous 
les  événements  passés.  (Volt.)  Le  plus  souvent 
la  modestie  est  /'enfant  de  l'orgueil  ou  de  la 
vanité.  (Boitard.)  Le  besoin  de  commander  est 
un  des  enfants  de  notre  faiblesse.  (Azaïs.) 

Les  arts  sont  les  enfanta  de  la  nécessité. 

La  Fontaine. 

Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 

CRÉDtl.LON. 

—  Petits-enfants,  Enfants  ou  descendants 
du  fils  ou  de  la  fille  :  Vous  m'avez  fait  plaisir 
de  me  parler  de  mes  petits-enfants  ;  je  crois 
que  vous  vous  divertissez  à  voir  débrouiller 
leur  petite  raison.  (M»1'  de  Sév.) 

—  Enfant  légitime,  Enfant  né  de  parents 
unis  par  le  mariage  :  /.'enfant  légitisie  est 
l'héritier  naturel  de  ses  père  et  mère. 

—  Enfant  naturel,  et  poétiq.  Enfant  de  l'a- 
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mour,  Celui  qui  est  né  hors  du  mariage  :  //en- 
fant naturel  n'est  point  héritier.  (E.  de  Gir.) 

Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'amour. 

VOLTAIRE. 

—  Enfant  adultérin,  Enfant  qui  est  le  pro- 
duit d'un  commerce  adultérin. 

—  Enfant  incestueux ,  Enfant  né  d'un  com- 
merce incestueux. 

—  Enfant  adoptif,  Personne  à  qui  l'on 
donne,  par  acte  authentique,  le  titre  et  les 
droits  d'enfant  :  //enfant  adoptif  a  les  mê- 
mes droits  que  l'enfant  légitime. 

—  Enfant  trouvé,  Enfant  abandonné  par 
ses  parents  et  recueilli  par  la  charité  publi- 
que :  La  vie  moyenne  des  enfants  trouvés 
est  de  quatre  ans.  (E.  de  Gir.)  Il  est  prouvé 
que  la  mortalité  des  enfants  trouvés  est 
deux  fois  plus  forte  que  celle  desajitres  enfants. 
(B.  Delessert.)  Lorsque  saint  Vincent  de  Paul 
vint  à  Paris,  on  vendait  les  enfants  trouvés, 
dans  la  rue  Saint-Landry,  vingt  sous  la  pièce. 
(A.  Maury.)  I]  Dans  !e  langage  des  marins, 
Personne  dont  la  présence  à  bord  n'est  con- 
nue que  lorsque  le  navire  est  en  mer  :  On 

porte  alors  ces-.personnes  sur  le  rôle,  à  la  suite 
de  l'équipage,  sous  la  dénomination  (Tenfants 
trouvés,  et  on  leur  donne  une  ration.  (Paris.) 
Il  PI.  Nom  que  l'on  donne  aux  hospices  où  l'on 
recueille  les  enfants  sans  famille  ou  aban- 
donnés :  Les  Enfants-Trouvés  de  Paris,  de 
Marseille,  de  Bordeaux.  Le  président  d'une 
cour  d'assises  demandait ,  selon  l'usage ,  à  un 
témoin  s'il  était  parent  ou  allié  de  l'accusé  : 
*  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  le  témoin, 
car  je  suis  des  Enfants-Trouvés.  » 

—  Enfant  perdu,  Soldat  qu'on  envoyait  aux 
postes  avancés,  et  qui,  le  plus  souvent,  était 
sacrifié.  Il  Par  ext.  Individu  qu'on  met  en  avant 
dans  un  péril  ou  dans  une  affaire  dange- 
reuse :  En  nous  faisant  naitre  à  l'époque  de 
la  liberté  naissante,  le  sort  nous  a  placés  comme 
des  enfants  perdus  de  l'armée  qui  doit  corn- 
battre  pour  elle  et  triompher.  (M«ie  Rolland.) 
Les  partis  sont  ingrats  envers  leurs  vedettes, 
ils  abandonnent  volontiers  leurs  enfants  phr- 
bus.  (Balz.) 

—  Enfant  gâté ,  Celui  à  qui  l'on  passe  des 
caprices  et  des  fantaisies  de  tout  genre  :  Un 
enfant  gâté  est  bien  plus  souvent  qu'un  autre 
exposé  à  la  colère.  (Mme  Monmarson.)  En- 
fant gâté,  enfant  ingrat.  (De  La  Bouisse.) 
Les  enfants  gâtés  sont,  au  fond  et  dans  le 
vrai,  comme  les  animaux  apprivoisés  :  ils  ne 
sont  sensibles  qu'à  l'appât  des  moyens  qui  les 
apprivoisèrent.  (Dupanloup.)  Il  Par  ext.  Fa- 
vori :  Le  Français  est  ^'enfant  gâté  de  l'Eu- 
rope. (Duclos.) 

Réunir  a  la  fois  bon  cœur,  esprit,  beauté, 
C'est  bien  de  la  nature  être  l'enfant  r/dté. 

Kréville. 

—  Enfant  de  troupe ,  Fils  de  soldat  élevé 
ax  frais  de  l'Etat  et  figurant  sur  les  cadres 
dtl' armée. 

-  Enfants  de  chœur,  Enfants  qui  chantent 
pédant  les  offices  du  chœur  :  Les  princes, 
dai  te„r  satiété,  ne  prennent  pas  pins  de  goût 
ousotaisirs  que  les  enfants  de  chœur  à  la 
mus,ve,  (Montaigne.) 

-i>e.  poétiq.  Enfants  d'Apollon,  de  la 
Mus>  Poètes  : 

Lesi/an/a  d'Apollon  aiment  l'ordre  et  la  paix. 

VlENNET. 

Vouh;nfants  d'Apollon,  par  la  voii  excités, 
Perrc,et3  dc  i„  gloire,  écoutez  et  chante!;. 

Voltaire. 

W.L'enJxt  de  Cythère,  de  Paphos,  l'enfant 
aile,  L  m0ur  : 

Mais  ^'enfant  ailé  redoutez  le  carquois. 

Molière. 
B°r,nfant,  Personne  d'un  caractère  fa- 
cile ou  sijiie  et  naïf  :  Cet  homme  est  don  en- 
fant. G  eUne  dame  pas  fière  et  tout  à  fait 
bon  ENFAi.  h  On  peut  employer  le  féminin  en 
parlant  d'ie  femme  :  C'est  une  bonne  en- 
fant. Vo\ls,  soyez  bonne  enfant,  ii  Per- 
sonne crec0  :  Etes-vous  si  bon  enfant  que 
de  croire  Ci?  3 

r-  E"fa'orodigue ,  Personnage  d'une  pa- 
rabole de  '.vangile  qui  abandonna  la  mai- 
son patern^  dévora  son  bien,  et  fut  ensuite 
accueilli  pa,on  père.  u  p,g.  Fi|3  (]e  fult,ine 
qui  dissipe  i  bien  et  revient  s'amender  à 
la  maison  pirnelle  :  Un  père  a  toujours  les 
bras  ouverts  1((r  accueillir  un  enfant  pro- 
digue. 

—  Enfant  .;a  balle,  Personne  qui  exerce 
la  profession  son  pére. 

—  Etre  inn,nt  comme  l'enfant  qui  vient  de 
naître,  Ktre  "ti  plus  entière  innocence. 

—  Faire  lnilt,  S'amuser  à  des  bagatelles, 
a  des  enfantines. 

—  Faire  un  elntj  Accoucher  :  Cette  femme 
fait  un  enfantu,,,  ies  ans_  „  Engendrer  un- 
enfant  :  Un  boite  homme  ne  fait  des  en- 
fants qu'à  sa  fme_ 

—  Traiter  quti'un  en  enfant  de  bonne  mai- 
ion,  Se  montrervère  à  son  égard. 

—  C'est  jeu  d^ant,  C'est  chose  très-sim- 
ple, très-facile. 

—  Prov.  Il  n'iplus  d'enfants,  Se  ditlors- 
qu  on  voit  ou  qmentend  un  enfant  dire  ou 
faire  des  choses  \  ne  sont  pas  de  son  âge. 

—  Relig.  Enfaiésus ,  Enfant  Dieu  ,  Fils 
de  Marie  encore  ilnt  ;  image  qui  le  repré- 
sente .•  Autel  consV  à  ('enfant  Jésus.  En- 
fant Jésus  en  cir\ 
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L'enfant  Jésus,  porté  par  la  Vierge  Marie, 

"Souriait  aux  raisins  inondés  de  soleil. 

Tu.  de  Banville. 

Il  Enfant  de  lumière ,  Celui  qu'illumine  la  foi 
divine,  élu.  Il  Enfant  des  ténèbres,  Enfant  du 
siècle,  Mécréant,  impie  ,  homme  qui  mécon- 
naît la  vraie  foi.  il  Enfants  des  hommes,  Hom- 
mes en  général,  et  en  particulier  ceux  qui  vi- 
vent en  dehors  de  la  foi  :  Dieu  nous  défend  de 
nous  confier  aux  enfants  des  hommes,  (Fléch.) 

Il  Enfants  de  Dieu,  Hommes  en  général,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  possèdent  la  vraie  toi  : 
Si  César  t'adoptait ,  tu  prendrais  des  airs  de 
vanité  insupportables,  et  tu  n'es  pas  fier  de  sa- 
voir que  tu  es  ^'enfant  de  DiEU?(Epictète.)  il 
La  race  des  enfants  dk  Dieu  est  éternelle. 
(Renan.) 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfants  d'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 

Voltaire, 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Racine. 
Il  Enfants  de  la  terre,  Hommes  en  général,  et 
particulièrement  ceux  qui  sont  exclusivement 
attachés  aux  biens  temporels  :  Si  le  monde 
exige  tout  des  enfants  de  la  terre  ,  qu'est- 
ce  que  Dieu  ne  doit  pas  demander  des  enfants 
du  ciel?  (Mass.) 

J'ai  voulu  détourner  les  enfants  de  la  terre 
.  Des  noirs  excès  du  temps  présent. 

A.  Barbier. 
Il  Enfants  de  l'Eglise,  Fidèles  qui  reconnais- 
sent l'Eglise  et  son  chef: 

Par  l'anneau  du  pécheur  autorisant  ses  lois, 
Au  rang  de  ses  enfants  l'Eglise  met  les  rois. 

Racine. 

— Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  la  primitive 
Eglise,  aux  personnes  nouvellement  bapti- 
sées. 

—  Hist.  Titre- d'honneur  qu'on  donnait  aux 
princes  et  aux  grands.  V.  infant.  Il  Enfants 
de  France,  Enfants  et  petits -enfants  du  sou- 
verain de  France  :  La  gouvernante  des  en- 
fants de  France,  il  Droit  des  douze  enfants, 
Usage  particulier  à  la  Bourgogne,  qui  ac- 
cordait l'exemption  de  tout  impôt  aux  per- 
sonnes qui  avaient  dottze  enfants.  II  En- 
fants d'honneur,  Jeunes  gentilshommes  éle- 
vés avec  les  princes,  auxquels  ils  servaient 
de  pages  :  Viuonne ,  qui  fut  dans  la  suite  gé- 
néral des  galères  et  maréchal  de  France,  avait 
été  enfant  d'honneur  de  Louis  XIV.  il  En- 
fants bleus,  Enfants  élevés  dans  un  hôpital 
fondé  en  1323,  près  de  l'Hôtel  de  ville,  au 
moyen  des  charités  des  personnes  pieuses  : 
Les  enfants  bleus  étaient  ainsi  nommés  à 
cause  de  la  couleur  de  leur  uniforme.  Il  En- 
fants de  cuisine ,  Marmitons  d'une  cuisine 
royale  ou  princière.  Il  Enfants  de  langue,  Jeu- 
nes Français  qui  apprenaient,  dans  les  Echel- 
les du  Levant,  la  langue  turque,  la -langue 
arabe  et  la  langue  grecque,  pour  devenir 
drngmnns  ou  interprètes  :  Les  enfants  de 
langue  furent  établis  par  Louis  XIV;  les  ca- 
pucins de  Constantinople  étaient  chargés  de 
leur  instruction. 

—  Ane.  coût.  Faire  enfant  chéri ,  Avanta- 
ger un  enfant  au  préjudice  des  autres.  Se  di- 
sait dans  la  coutume  de  Flandre. 

—  Astron.  Enfants  de  Dercéio  ou  d'Ater- 
gatis.  Nom  donné  quelquefois  à  la  constella- 
tion des  Poissons. 

—  Alchim.  Les  quatre  enfants  de  la  nature, 
Les  quatre  éléments. 

—  Mamm.  Enfant-du-diable,  Nom  vulgaire 
des  moufettes. 

—  Moll.  Enfunl-au-maillot,  Nom   vulgaire 
des  coquilles  terrestres  du  genre  maillot  (pupa) . 
et  de  quelques  genres  voisins,  qui  simulent 
assez  bien  un  enfant  emmaillotté. 

—  Adjectiv.  Qui  est  encore  dans  l'âge  de 
l'enfant  :  Avoir  deux  fils  encore  enfants. 

—  Qui  a  les  manières,  les  allures,  les  habi- 
tudes des  enfants  :  Que  vous  êtes  enfant  de 
vous  amuser  à  ces  niaiseries!  La  plupart  des 
hommes  n'ont  pas  d'Age  viril;  ils  meurent  en- 
fants. (Figaro.)  Combien  d'hommes  supérieurs 
sont  enfants  plus  d'une  fois  dans  la  journée  ! 
(Napol.  1er.) 

—  Épithètes.  Docile,  craintif,  soumis,  obéis- 
sant, respectueux,  timide,  naïf,  ingénu,  aima- 
ble, charmant,  gracieux,  gentil,  gai,  joyeux, 
rieur,  étourdi,  turbulent,  tapageur,  insou- 
ciant, imprévoyant,  studieux,  intelligent,  ac- 
tif, ouvert,  rétif,  difficile,  insupportable,  ter- 
rible, taciturne ,  sournois,  mou,  paresseux, 
malingre,  chétif,  maladif. 

— Antonymes. Adulte,  jeune  homme, homme 
fait,  vieillard. 

—  Encycl.  Physiol.  Dans  l'acception  ordi- 
naire du  mot,  l'enf.ince  s'étend  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'adolescence.  L'enfant  nouveau- 
né  a  une  existence  presque  végétale.  Ses  be- 
soins se  bornent  à  respirer,  dormir  et  prendre 
des  aliments;  néanmoins,  il  s'opère  en  lui  un 
travail  secret  dont  il  n'a  pas  conscience  et 
qui  no  se  manifeste  que  par  ses  résultats  :  ce 
travail  est  la  formation  des  fonctions  sen- 
suelles. I S enfant ,  à  son  insu  et  à  l'insu  de 
ceux  qui  l'entourent,  apprend,  au  contact  de 
la  nature  extérieure,  à  sentir  et  à  penser.  Cha- 
cun des  sens,  le  toucher,  la  vue,  l'ouïe,  l'odo- 
rat, le  goût,  acquiert  une  expérience  intime 
qu'on  remarquera  plus  tard. 

Pourtant,  ce  mouvement  ne  commence  que 
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vers  l'âge  de  six  semaines.  Alors  les  organes 
physiques  remplissent  déjà  leur  jeu  normal  ; 
la  digestion,  la  circulation  du  sang,  la  respi- 
ration ont  une  activité  surprenante;  les  os 
prennent  de  la  consistance,  mais  les  muscles, 
a  cause  du  défaut  d'exercice,  restent  long- 
temps mous.  A  l'époque  de  la  seconde  denti- 
tion, c'est-à-dire  vers  le  septième  mois  de  la 
vie,  les  organes  digestifs  ont  pris  une  telle 
énergie ,  que ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  ils  pourraient  se  passer  d'une  nour- 
riture exclusivement  liquide.  Les  progrès  de 
l'organisme  se  .manifestent  de  toutes  les  fa- 
çons :  les  phénomènes  vitaux  s'accélèrent, 
l'intelligence  est  sortie  de  ses  limbes,  le  goût 
de  la  locomotion  apparaît.  C'est  aussi  le  mo- 
ment où,  dans  toute  l'économie,  se  dévelop- 
pent les  caractères  particuliers  à  chaque  sexe. 

A  aucune  période  de  la  vie  les  maladies  ne 
sont  aussi  fréquentes  qu'à  cet  âge.  C'est  le 
temps  des  épreuves  :  ou  l'organisme  est  via- 
ble ou  il  ne  l'est  pas;  l'issue -de  la  crise  en 
décide,  quand  elle  n'est  pas  causée  par  le 
manque  ou  l'inintelligence  des  soins. 

L'air  des  villes  leur  est  funeste.  «  On  étouffe 
les  enfants  dans  les  villes,  dit  Rousseau,  à 
force  de  les  tenir  renfermés  et  vêtus.  Ceux 
qui  les  gouvernent  en  sont  encore  à.  savoir 
que  l'air  froid,  loin  de  leur  faire  du  mal,  les 
renforce,  et  que  l'air  chaud  les  affaiblit,  leur 
donne  la  fièvre  et  les  tue.  »  Rousseau  pense 
qu'il  est  inutile  de  les  bercer,  mais  qu'il  im- 

Eorte  surtout  de  leur  laisser  les  membres  li- 
res. C'était  aussi  l'avis  de  Buffon.  «Les  an- 
ciens Péruviens,  "ïlit  ce  dernier  {Hist.  nat,, 
t.  IV  de  l'édit.  in-12),  laissaient  les  bras  li- 
bres aux  enfants,  dans  un  maillot  fort  large; 
lorsqu'ils  les  en  tiraient,  ils  les  mettaient  en 
liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  et  garni  de 
linges,  dans  lequel  ils  les  descendaient  jus- 
qu'à la  moitié'  du  corps.  De  cette  façon  ils 
avaient  les  bras  libres, et  ils  pouvaient  mou- 
voir leur  tête  et  fléchir  leur  corps  à  leur  gré, 
sans  tomber  et  sans  se  blesser.  Dès  qu'ils  pou- 
vaient faire  un  pas,  on  leur  présentait  la  ma- 
melle d'un  peu  loin,  comme  un  appât,  poul- 
ies obliger  à  marcher.  Les  petits  nègres  sont 
quelquefois  dans  une  situation  bien  plus  gê- 
nante pour  teter  :  ils  embrassent  l'une  des 
hanches  de  la  mère  avec  leurs  genoux  et  leurs 
pieds, "et  la  serrent  si  bien  ,  qu'ils  peuvent  s'y 
soutenir  sans  le  secours  des  bras  de  la  mère. 
Ils  s'attachent  à  la  mamelle  avec  leurs  mains 
et  ils  la  sucent  constamment  sans  se  déran- 
ger et  sans  tomber,  malgré  les  différents  mou- 
vements de  la  mère  ,  qui,  pendant  ce  temps, 
travaille  à  son  ordinaire.  Ces  enfants  com- 
mencent à  marcher  dès  le  second  mois,  ou 
plutôt  à  se  traîner  sur  les  genoux  et  sur  les 
mains.  Cet  exercice  leur  donne,  pouc  la  suite, 
la  facilité  de  courir  dans  cette  situation  pres- 
que aussi  vite  que  s'ils  étaient  sur  leurs  pieds.» 
De  la  rapidité  avec  laquelle  Yenfani  ar- 
rive à  penser  et  sentir,  Rousseau  tire  les  con- 
séquences ingénieuses  que  voici  :  «  On  con- 
naît donc  ou  l'on  peut  connaître  le  premier 
point  d'où  part  chacun  de  nous  pour  arriver 
au  degré  commun  de  l'entendement;  mais 
qui  est-ce  qui  connaît  l'autre  extrémité?  Cha- 
cun avance  plus  ou  moins ,  selon  son  génie, 
son  goût,  ses  besoins,  ses  talents,  son  zèle 
et  les  occasions  qu'il  a  de  s'y  livrer.  Je  ne 
sache  pas  qu'aucun  philosophe  ait  encore  été 
assez  hardi  pour  dire  :  Voilà  le  terme  où 
l'homme  peut  parvenir  et  qu'il  ne  saurait  pas- 
ser. Nous  ignorons  ce  que  notre  nature  nous 
permet  d'être;  nul  de  nous  ne  peut  mesurer 
la  distance  qui  peut  se  trouver  entre  un 
homme  et  un  autre  homme.  Quelle  est  •l'âme 
basse  que  cette  idée  n'échauffa  jamais  et  qui 
ne  dit  pas  quelquefois  dans  son  orgueil  :  Com- 
bien j'en  ai  déjà  passé  1  » 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  l'homme  pris 
au  berceau,  jusqu'au  moment  où  il  devient 
adolescent,  a  toujours  été  chère  aux  mora- 
listes. «La  première  enfance,  dit  un  écrivain 
anonyme  (Èncycl.  des  gens  du  monde,  t.  IX), 
a  de  ravissants  mystères  qu'une  mère  seule 
peut  comprendre.  Chaque  jour,  chaque  heure 
amène  une  nouvelle  jouissance.  Ce'  que  per- 
sonne ne  voit,  une  mère  le  voit;  ce  que  per- 
sonne n'entend',  une  mère  l'entend;  un  fil 
sympathique  unit  ses  idées  à  celles  de  son  en- 
fant; rien  n'est  encore  développé  dans  ce 
jeune  cerveau,  que  déjà  elle  presse  le  travail 
de  la  pensée  et  cherche  à  le  rendre  plus  ra- 
pide. De  là  vient  qu'on  la  voit  parler  à  son 
enfant,  rire  avec  lui,  le  mêler  pour  ainsi  dire 
à  tout  ce  qu'elle  fait,  et  l'interroger  comme  si 
elle  attendait  une  réponse. 

»  Les  premiers  mois  de  cette  première  en- 
fance, sans  charme  pour  les  étrangers,  se  re- 
vêtent pour  la  mère  d'un  si"  puissant  intérêt, 
qu'elle  arrive,  presque  sans  s'en  apercevoir,  à 
un  des  plus  doux  moments  de  sa  vie,  celui  où 
elle  entend  un  premier  mot,  celui  où  elle  guide 
un  premier  pas. 

»  Il  y  a  dans  cette  première  année  de  l'en- 
fance des  jours,  des  mois  entiers  où  la  via 
intellectuelle  est  comme  endormie.  C'est  un 
admirable  rouage  que  celui  sur  lequel  se  meut 
et  se  débrouille  la  pensée  avant  que  la  parole 
vienne  à  son  secours.  Ce  chaos  d'idées  infor- 
mes, incomplètes,  qui  sont  le  rellet  des  objets 
sur  lesquels  l'eiifance'rixe  son  regard,  se  pro- 
longe plus  ou  moins  longtemps,  selon  le  soin 
que  l'on  apporte  à  développer  l'intelligence. 
Une  mère  peut  seule  suivre  les  progrès  de 
cette  création  de  la  pensée,  qui  amène  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  de  son  enfant  et  vient  ani- 
mer son  regard.  » 
Aussi   le  devoir  pour  les   mères  d'élever 
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elles-mêmes  leurs  enfants  est-il  au  nombre  des 
plus  grands  intérêts  sociaux.  Nous  entendons 
parler  de  la  première  enfance,  de  celle  qui  se 
prolonge  jusque  vers  l'âge  de  sept  ans.  Une 
mère  seule  peut  deviner  les  besoins  de  cet 
âge  ,  qui  est  le  plus  heureux  de  la  vie.  Les 
mères  savent  éloigner  de  l'enfant  les  pensées 
graves,  l'intelligence  des  nécessités  de  la  vie 
humaine,  la  douleur  et  les  soucis,  qui  arrive- 
ront bien  assez  tôt,  mais  qu'il  est  utile  d'é- 
pargner à  une  jeune  âme  en  voie  de  forma- 
tion ;  des  préoccupations  trop  précoces  l'em- 
pêcheraient de  s'épanouir  à  son  aise,  et  ce 
n'est  pas  encore  le  moment  de  lui  imposer 
une  contrainte  ou  un  travail  quelconque. 

De  sept  à  douze  ans,  le  besoin  de  préparai 
l'avenir,  tout  en  ménageant  la  faiblesse  inhé 
rente  à  cet  âge,  commence  à  se  luire  sentir. 
L'enfant  a  perdu  sa  grâce  et  sa  gaieté  primi- 
tives, sans  être  encore  arrivé  à  la  maturité 
de  l'adolescence.  C'est  une  période. intermé- 
diaire dans  laquelle  il  a  besoin  de  croire  et 
d'aimer.  Les  systèmes  varient  à  propos  de 
l'usage  à  faire  de  ces  années.  D  excellents 
maîtres  enseignent  qu'il  faut  se  borner  adon- 
ner à  Y  en  faut  une  éducation  presque  pure- 
ment physique.  C'est  le  moment  où  les  quali- 
tés et  les  défauts  commencent  à  poindre.  Les 
exemples  qu'il  a  sous  les  yeux  peuvent  in- 
fluer sur  la  vie  tout  entière.  Cette  seconde 
enfance  est  plus  difficile  à  gouverner  que  la 
première.  Celle-ci  n'exigeait  que  des  soins 
matériels  et  hygiéniques;  pour  celle-là,  les 
soins  inoraux  deviennent  urgents. 

L'écueil  de  l'enfance  moderne  est  l'instruc- 
tion prématurée.  Un  homme  est  long  à  faire, 
et  l'on  veut  économiser  sur  le  temps  que  ré- 
clame la  nature.  Si  l'hygiène  physique  a  fait 
de  grands  proglès  depuis  un  siècle,  il  n'en  est 
pas  de.  même  de  l'hygiène  intellectuelle.  Les 
excitations  d'une  certaine  école,  le  désir  de 
gagner  du  temps,  ont  inspiré  aux  générations 
contemporaines  la  pensée  de  vouloir  donner 
aux  enfants  une  éducation  intellectuelle  com- 
plète avant  que  le  cerveau  se  spit  formé  et 
que  l'amour  du  savoir  se  soit  montré.  De 
là  ces  tortures  immenses  imposées  à  des  en- 
fants de  sept  ou  huit  ans,  qu'on  met  en  com- 
pagnie d'une  grammaire  avec  laquelle  on  les 
condamne  à  vivre  chaque  jour  durant  des 
heures  entières.  La  plupart  n'apprennent  pas 
grand'ehose,  ou  ce  qu'ils  apprennent  trop  su- 
perficiellement s'efface  aussitôt.  Sans  doute, 
il  est  des  enfants  sur  qui  le  traitement  semble" 
réussir  ;  mais  ces  jeunes  prodiges,  fêtés  à  dix  . 
ans  comme  donnant  les  plus  belles  espéran- 
ces, sont  généralement  des  sots  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Si  l'on  arrive  à  exciter  chez 
eux  l'émulation  ,  le  résultat  est  encore  plus 
mauvais  :  le  désir  d'une  récompense,  la 
crainte  d'une  punition  ,  les  artifices  qu'on 
emploie  pour  développer  chez  eux  le  goût  des 
travaux  de  l'esprit,  les  engagent  à  faire  des 
efforts  excessifs ,  surtout  des  efforts  de  mé- 
moire ;  un  grand  nombre  contractent  ainsi  des 
maladies  cérébrales  qui,  d'ordinaire,  ruinent 
l'avenir  intellectuel  d  un  enfant. 

Les  maladies  du  cerveau  ne  sont  pas  les 
seules  à  craindre.  Combien  de  maladies  de 
poitrine  parmi  les  en/an/s  à  qui  l'on  donne.une 
instruction  hâtive  !  A  cet  âge  ,  les  exercices 
physiques  sont  de  première  nécessité.  Pour- 
quoi ne  pas  sacrifier  un  ou  deux  ans  de  plus 
d'une  adolescence  inutile  au  profit  de  la  vie 
.entière?  On  peut  comparer  l'instruction  pré- 
maturée qu'on  donne  aux  enfants  à  un  truit 
trop  précoce  qui  tombe  avant  d'être  mûr. 
«  Emile ,  dit  Rousseau ,  ne  saura  jamais  la 
dioptrique,  ou  je  veux  qu'il  l'apprenne  autour 
de  ce  bâton.  Il  n'aura,  point  disséqué  d'insec- 
tes; il  n'aura  point  compté  les  taches  du  so- 
leil; il  ne  saura  ce  que  c'est  qu'un  microscope 
et  un  télescope.  Vos  doctes  élèves  se  moque- 
ront de  son  ignorance.  Ils  n'auront  pus  tort; 
car,  avant  de  se  servir  de  ces  instruments, 
j'entends  qu'il  les  invente,  et  vous  vous  dou- 
tez bien  que  cela  ne  sera  pas  de  sitôt.  • 

Et  puis  ce  ne  sont  point  des  données  gé- 
nérales sur  le  système  du  monde  ,  ni  la  con- 
naissance de  la  botanique,  ni  l'histoire  d'An- 
nibal  qui  lui  procureront  un  tempérament  ro- 
buste et  le  prépareront  à  une  carrière  active. 
Il  faut  avant  tout  apprendre  à  un  enfant  a 
user  de  sa  raison  et  non  de  celle  d'autrui.  La 
plupart  de  nos  erreurs  sur  le  monde  et  sur  la 
vie  nous  viennent  beaucoup  moins  de  nous- 
mêmes  que  des  autres.  Ace  propos, on  pourrait 
faire  observer  que  nos  mœurs  se  prêtent  mer- 
veilleusement à  dépraver  l'enfance  ou  à  lui 
donner  des  choses  et  des  hommes  des  notions 
fausses, qu'une  dure  expérience  sera  forcée  de 
lui  faire  oublier.  On  lui  met  dans  les  mains 
des  livres  mal  écrits  et  mal  pensés.  Ce  sont, 
en  général,  des  livres  de  prix  ou  d'étrennes, 
rebut  de  la  librairie,  qui  n  ont  d'autre  mérita 
que  la  reliure.  Les  niaiseries  que  les  enfants 
trouvent  là  pénètrent  dans  leur  cœur  et  dans 
leur  esprit,  les  corrompent,  les  égarent.  Le 
moindre  mal  qu'ils  produisent  est  de  les  abêtir 
V.  éducation,  famille. 

Cette  éducation  prépare  un  mauvais  avenir 
à  la  société,  dont  [enfant  renferme  toutes  les 
espérances. 

■  L'enfance  reçoit  toutes  les  impressions, 
dit  avec  raison  l'auteur  anonyme  de  l'article 
enfant  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
C'est  une  terre  vierge  qui  conserve  toujours 
quelque  chose  de  ses  premières  semences.  Un 
mauvais  livre, c'est-à-dire  un  livre  mal  pensé, 
offre  donc  à  l'enfance  deux  dangers  que  l'on 
ne  saurait  trop  signaler  :  il  égare  le  cœur,  il 
égare  l'esprit.  » 
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Nous  venons  d'examiner  l'enfant  au  point 
de  vue  physiologique;  envisageons-le  main- 
tenant sous  le  rapport  moral  ,  et,  pour  mieux 
faire  ressortir  nos  développements ,  divisons 
en  deux  parties  opposées  ce  que  nous  avons  à 
exprimer  à  cet  égard  : 

Le  bien  qu'on  a  dit  des  enfants; 

Le  mal  qu'on  a  dit  des  enfants. 

Le   bien   qu  on  a  dii   de»  enfantai 

Le  véritable  plat  de  langues  d'Esope,  ce 
sont  les  enfants,  bons  ou  méchants,  charmants 
ou  détestables,  anges  ou  démons,  suivant  le 
point  de  vue  que  Ton  adopte  pour  les  consi- 
dérer. Les  uns  n'envisagent  en  eux  que  l'as- 
pect poétique,  les  têtes  blondes,  les  cheveux 
bouclés,  les  regards  brillants,  les  lèvres  roses 
et  souriantes,  les  propos  mêlés  de  malice,  d'es- 
prit et  de  naïveté  :  c'est  le  point  de  vue  des  fem- 
mes et  des  postes.  D'autres  n'ouvrent  les  yeux 
que  sur  leur  étourderie,  leur  entêtement,  leur 
paresse,  leur  gourmandise,  et  bien  d'autres  dé- 
fauts, hélas I  que  l'on  pourrait  plus  justement 
encore  reprocher  aux  hommes  :  c'est  la  ma- 
nière de  voir  des  moralistes,  gens  d'humeur 
atrabilaire,  toujours  disposés  à  médire,  et  qui 
trop  souvent  se  croient  dispensés  de  pratiquer 
les  vertus  et  de  fuir  les  vices  qu'ils  savent  si 
bien  signaler,  établir,  circonscrire,  différen- 
cier, analyser,  disséquer  dans  leurs  livres  som- 
nifères; sortes  de  géomètres  moraux  dont  le 
talent  se  borne  adonner  en  froides  antithèses 
la  mesure  exacte,  la  superficie  rigoureuse  de 
nos  penchants.  Ce  sont  encore  de  savants  ana- 
tomistes  qui  vous  disent  sans  hésiter  la  place 
qu'occupe  dans  le  corps  humain  la  moindre 
hbrille,  son  point  de  départ,  sa  longueur,  son 
volume,  ses  ramifications,  l'endroit  où  elle 
devient  libre  ,  celui  où  elle  arrive  à  l'état  de 
nerf;  mais  qui  sont  parfaitement  incapables 
de  guérir  sur  leurs  voisins  ou  sur  eux-mêmes 
le  plus  léger  mal  d'aventure.  Nous  autres  mo- 
ralistes, a  dit  l'un  d'eux  avec  une  franchise  à 
laquelle  nous  applaudissons, nous  ressemblons 
aux  trompettes  des  régiments,  lesquels  se 
contentent  de  sonner  la  charge  et  se  croient 
quittes  de  payer  de  leur  personne  quand  ils 
ont  animé  tes  autres  au  combat. 

Mais  suivons  le  conseil  du  juge  Bartholin  & 
M.  Guillaume,  revenons  à  nos  moutons, 
c'est-à-dire  à  nos  enfants,  et  laissons  les  écri- 
vains misanthropes  dormir  dans  les  rayons 
les  plus  poudreux  des  bibliothèques.  Il  nous  a 
.  paru  intéressant  de  mettre  en  regard  ,  dans 
un  double  article,  le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit 
des  enfants.  Nous  ne  prétendons  point  nous 
attribuer  ici  les  prérogatives  d'un  juge  ;  c'est 
une  fonction  délicate  que  nous  abandonnons 
aux  maîtres  et  aux  parents  :  les  premiers,  en 
faisant  appel  à  la  bienveillance,  à  la  résigna- 
tion et  au  dévouement  qu'ils  empruntent  aux 
inspirations  du  devoir;  les  seconds,  en  obéis- 
sant à  l'instinct  de  leur  tendresse,  décideront 
de  quel  côté  il  faudra  faire  pencher  l'un  des 
plateaux  de  la  balance. 

Cela  posé,  nous  ouvrons  les  débats  et  nous 
faisons  l'appel  des  témoins. 

Euripide  disait  dans  son  Méléagre ,  pièce 
perdue  pour  nous ,  mais  de  laquelle  Stobée, 
auteur  d'anthologies  latines,  nous  a  conservé 
ce  fragment  :  «  Douce  est  la  lumière  du  so- 
leil,  doux  est  le  spectacle  de  la  mer  paisible, 
ou  celui  d'un  grand  fleuve,  ou  celui  de  la  terre 
que  fleurit  le  printemps;  douces  mille  choses 
encore;  mais  crois-moi,  femme,  il  n'est  point 
de  plus  doux  spectacle  que  de  voir,  après  les 
tristesses  d'une  vie  solitaire,  fleurir  de  beaux 
enfants  dans  notre  maison.  ■ 

Qui  ne  sait  par  cœur  ces  vers  si  touchants 
de  l'Andromaque  de  Racine  : 

Je  passais  jusqu'aux  lieui  où  l'on  garde  mon  fils. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Heotor  et  de  Troie, 
J'allais,  seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui  ; 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

Sapho  de  Mitylène  s'exprime  ainsi  :  «J'ai 
à  moi  une  jolie  enfant,  dont  la  beauté  est  sem- 
blable à  celle  des  chrysanthèmes  :  Cléis,  ma 
Cléis  bien -aimée,  que  je  ne  donnerais  pas 
pour  toute  la  Lydie.  » 

Mais  les  vers  les  plus  tendres,  les  plus  naïfs 
et  les  plus  gracieux  que  nous  ayons  lus,  sont 
ceux  que  Clotilde  de  Surville  adresse  à  son 
premier-né  : 

Ocher  enfantelet,  vrtiy  pourtraictde  ton  père, 

Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a  pressé! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  œillet  par  le  somme  Oppressa  I 
Bel  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupille  tendre 

Gousteung  sommeil  qui  plus  n'est  fuictpourmoy. 
Je  veille  pour  te  voir,  te  nourrir,  te  défendre... 
Ainz  qu'il  m'est  doux  ne  veiller  que  pour  toy  ! 
Dors,  mien  enfantelet,  mon  soulcy,  mon  idole! 

Dors  sur  mon  seyn,  le  seyn  qui  t'a  porté! 
Ne  m'esjouit  encor  le  son  de  ta  parole, 

Bien  ton  soubriz  cent  fois  m'aye  enchanté. 
O  cher  enfantelet,  vray  pourtraict  de  ton  père, 

Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a  pressé! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  Bur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  œillet  par  Je  somme  oppressé  ! 
Me  soubriraz,  amy,  dez  ton  réveil  peut-estre; 

Tu  soubriraz  h  mes  regards  joyeux.,. 
Jà  prou  m'a  dict  le  tien  que  me  savoiz  cognestre, 

Jà  bien  appris  te  mirer  dans  mes  yeux. 
Quoy  !  tes  blancs  doigteletz  abandonnent  la  mammt 

Où  vint  puyser  ta  bouchette  a  plaisir... 
Ah  !  dusses  la  seschier,  cher  gage  de  ma  flamme, 

N'y  puyseroys  au  gré  de  mon  dézirl 
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Cher  petiot,  bel  amy,  tendre  Bis  que  j'adore  ! 

Cher  enfançon,  mon  soulcy,  mon  amour! 
Te  vois  toujours,  te  vois  et  veux  te  voir  encore  : 
Pour  ce  trop  brief  me  semble  nuict  et  jour. 
Ocher  enfantelet,  vray  pourtraict  de  ton  père, 

Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a  pressé  ! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Ton  doux  œillet  par  le  somme  oppressé! 

«  Le  langage  des  enfants,  dit  Mme  Dorad'Is- 
tria,  est  une  musique  qui  charme  l'oreille.  On 
cherche  à  pénétrer,  à  travers  leurs  pensées 
confuses,  1  esprit  supérieur  qui  peut-être  les 
animera  un  jour.  On  les  croit  doués  des  ver- 
tus qui  vont  bientôt  éclore  sous  nos  yeux.  » 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'em- 
prunter à  l' Histoire  de  la  princesse  Floris,  de 
P. -J.  Stahl ,  un  de  ses  plus  charmants  ta- 
bleaux : 

«  La  vue  de  son  enfant  était  pour  elle  une 
fête,  une  bénédiction  de  tous  les  instants. 
Chaque  jour,  chaque  heure  lui  faisait  décou- 
vrir dans  la  jolie  créature  une  grâce,  une 
beauté,  une  perfection,  une  douceur  nouvelle. 
»  Ce  précieux  petit  enfant  n'était  plus,  comme 
aux  premiers  jours ,  une  curieuse  et  jolie 
chose  seulement,  un  bijou  merveilleusement 
organisé  :  c'était  déjà  quelqu'un ,  un  être 
animé.  L'homme  commence  bien  plus  tôt  qu'on 
ne  croit  dans  l'enfant. 

»  L'œil  ravi,  l'œil  étonné  de  ces  doux  êtres 
devant  ce  spectacle  inouï  qu'offre  à  leur  vue 
ce  que  contient  l'univers  créé  ,  cet  œil  déjà 
pensif,  mais  calme,  qui  a  tout  à  voir  et  tout  à 
apprendre,  et  qui  voit  et  apprend  tout  en  ef- 
fet ,  raconte,  dès  qu'il  peut  se  fixer,  les  sur- 
prises de  leur  âme  ingénue  aux  mères  qui  sa- 
vent y  lire. 

«  Ces  regards  d'azur,  limpides  et  profonds 
comme  l'eau  pure  des  lacs,  reflètent  tout, 
ainsi  qu'elle  et  comme  elle,  rendent  toutes  les 
images  à  qui  veut  les  chercher.  Ce  beau  mi- 
roir, l'œil  d'un  enfant,  est  transparent  pour 
tout-ce  qui  l'aime.  Si  les  larmes  qui  parfois 
le  ternissent  sont  l'épouvante  des  mères  fa- 
ciles à  s'alarmer,  le  sourire  charmant  qui  suc- 
cède bientôt  au  nuage  et  l'éclairé  d'une  subite 
lumière  est  leur  récompense.  • 

Comme  le  montre  cette  citation,  les  poëtes 
en  prose  ne  le  cèdent  pas  aux  poëtes  en  vers 
pour  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  du  senti- 
ment. Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  touchant  et 
de  plus  gracieux  que  le  tableau  suivant,  em- 
prunté aux  Pensées,  réflexions  et  maximes  de 
Daniel  Sterne  : 

«Ces  jours  passés,  en  rentrant  chez  moi,  je 
fus  frappé  par  un  spectacle  qui  n'avait  rien 
que  de  vulgaire  en  apparence ,  mais  qui  me 
jeta  en  des  rêveries  profondes.  Un  homme 
jeune  encore,  d'aspect  sérieux  mais  non  triste, 
traînait  une  petite  voiture  Sur  laquelle  un  or- 
gue était  fixé  ;  sa  femme  ,  marchant  à  côté  , 
tournait  la  manivelle.  Un  enfant  rose  et  frais, 
le  sourire  sur  les  lèvres  ,  jouait  assis  sur  un 
siège  adapté  au  -  dessus  de  l'instrument.  Ils 
allaient  ainsi  par  les  rues,  Se  fiant  à  la  Pro- 
vidence,.. Image  touchante  de  l'association 
humaine.  L'homme,  fort  et  grave,  conduit  la 
vie,  un  peu  de  hasard,  hélas!  La  femme,  par 
un  travail  moins  rude,  charme  sa  peine.  L  en- 
fant, insouciant,  est  porté  a.  travers  le  monde, 
souriant  à  sa  mère  et  Se  réjouissant  de  l'exis- 
tence ,  dont  il  na  connaît  pas  encore  les  sé- 
vères conditions.  • 

Les  plus  beaux  vers  de  Victor  Hugo,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  sont  ceux  que  lui 
ont  inspirés  les  enfants  ;  alors  le  sentiment,  la 
grâce ,  la  délicatesse,  la  naïveté  ,  la  fleur  de 
l'âme ,  en  un  mot,  coule  de  sa  plume  comme 
les  images  étincelan  tes  dans  les  Orientales.  Il 
est  impossible  de  lire  sans  déchirement  les 
vers  que  lui  a  arrachés  la  mort  de  sa  fille,  en- 
sevelie dans  les  flots  à  la  fleur  de  son  âge  ; 
jamais  la  lyre  du  grand  poëte  n'a  rendu  des 
sons  plus  tristes  et  plus  éloquents.  Ceux  qui 
ont  lu  les  Contemplations  partageront  notre 
sentiment.  Les  trois  strophes  suivantes  ,  ex- 
traites d'un  autre  volume,  rentrent  plus  par- 
ticulièrement dans  notre  sujet  : 
Dans  l'alcôve  sombre, 
Près  d'un  humble  autel, 
ISenfant  dort  a  l'ombre 
Du  lit  maternel. 
Tandis  qu:il  repose, 
Sa  paupière  rose. 
Pour  !a  terre  close, 
S'ouvre  pour  le  ciel. 
Il  fait  bien  des  rêves. 
Il  voit  par  moments 
Le  sable  des  grèves 
Plein  de  diamants, 
Des  soleils  de  flammes, 
Et  de  belles  dames 
Qui  portent  des  âmes 
Dans  leurs  bras  charmants. 

Enfant,  rêve  encore  ! 
Dors,  a  mes  amour3! 
Ta  jeune  âme  ignore 
Où  s'en  vont  tes  jours. 
Comme  une  algue  morte, 
Tu  vas,  que  t'importe! 
Le  courant  t'emporte, 
Mais  tu  dors  toujours  ! 

M.  Michelet,  à  qui,  certes,  on  ne  peut  dé- 
nier la  couleur  et  les  idées  poétiques,  a  fait 
une  remarque  dont  l'histoire  démontre  à  cha- 
que page  la  justesse.  «Les  hommes  supé- 
rieurs ,  dit-il ,  sont  tous  les  fils  de  leur  mère  ; 
ils  en  reproduisent  l'empreinte  morale  aussi 
bien  que  les  traits.  » 

Terminons  cet  article  par  une  charmante 


ENFA 

petite  scène,  tirée  de  la  comédie  intitulée  Ga- 
hrielle,  de  M.  Emile  Augier. 

JULIEN. 

Camille,  où  t'en  vas-tu  si  vite  ? 

CAMILLE. 

Petit  père, 
Je  vais  dans  le  jardin  jouer  avec  la  terre. 

JULIEN. 

As-tu  fait  ta  lecture? 

CAMILLE. 

Oui...  c'est-à-dire  non  1 
C'est  dimanche  aujourd'hui. 

JULIEN. 

Respect  au  droit  canon. 
Mais  on  peut  embrasser  son  père  le  dimanche? 

CAMILLE. 

Oh!  oui. 

{Elle  court  à  lui  et  l'embrasse  sur  les  deux  joues.) 
julien  ,  la  prenant  dans  ses  iras. 
Te  voilà  belle  avec  ta  robe  blanche! 

CAMILLE. 

C'est  ma  bonne  qui  m'a  coiffée,  et  pas  maman, 
Parce  qu'elle  lisait  dans  un  livre. 

julien  ,  d  part. 

Un  roman, 

CAHILLB. 

Pourquoi  faire  lit-elle  après  qu'elle  sait  lire?. 

JULIEN. 

Ma  foi  !  je  serais  bien  en  peine  de  le  dire  ; 

Car  elle  a  constamment  ouvert  devant  les  yeux 

Le  livre  le  plus  pur  et  le  plus  gracieux 

Que  poète  ait  jamais  tiré  de  sa  cervelle... 

Un  enfant  rose  et  blanc  qui  grandit  autour  d'elle! 

Tu  ne  me  comprends  pas,  mais  cela  m'est  égal, 

Va,  cher  petit  roman  de  mon  destin  banal, 

Ma  seule  rêverie  et  ma  seule  aventure!... 

Ce  n'est  pas  moi  qui  cherche  un  bonheur  en  peinture! 

Ta  présence  suffît  à  verser  largement 

La  gatté  dans  mon  coeur  et  l'attendrissement  ; 

Et  la  seule  chimère  à  laquelle  je  tienne. 

C'est  de  jeter  ma  vie  en  litière  à  la  tienne. 

O  cher  trésor!  elle  est  si  belle,  qu'on  rirait 

Si  j'osais  avouer  qu'elle  est  tout  mon  portrait. 

M'aimes-tu  bien,  au  moins? 

CAMILLE. 

Oui,  bien!  bien! 

JULIEN. 

Va,  cher  ange, 
Ton  père  t'aime  aussi  diablement  en  échange  ! 

Présentons  maintenant  le  revers  de  la  mé- 
daille ;  énumérons  : 

Le  mal  qu'on  a  dit  des   enfants. 

La  Bruyère  ouvre  les  hostilités  par  un  feu 
roulant  d'épithètes  que  l'on  croirait  emprun- 
tées, à  la  langue  dos  Timon  et  des  Alceste  : 

«  Les  enfants  sont  hautains  ,  dédaigneux, 
colères,  envieux,  curieux,  intéressés  (oh!), 
paresseux  ,  volages  ,  timides ,  intempérants 
(pourquoi  pas  ivrognes?),  menteurs,  dissimu- 
lés; ils  rient  et  pleurent  facilement;  ils  ont 
des  joies  immodérées  et  des  afflictions  amères 
sur  de  très-petits  sujets;  ils  ne  veulent  pas 
souffrir  de  mal  et  aiment  à  en  faire  ;  ils  sont 
déjà  des  nommes  (pourquoi  alors ,  impartial 
moraliste,  leur  reprocher  de  te  ressembler?).  » 

Et  ailleurs  nous  lisons  : 

«  Il  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  dé- 
fauts du  corps  qui  ne  soient  aperçus  par  les 
enfants.  Us  les  saisissent  d'une  première  vue 
et  ils  savent  les  exprimer  par  des  mots  con- 
venables ;  on  ne  nomme  point  plus  heureuse- 
ment, (témoin  ces  élèves  qui  avaient  baptisé 
du  nom  de  M.  Néanmoins  un  de  leurs  profes- 
seurs affligé  d'un  nez  microscopique).  Deve- 
nus hommes,  ils  sont  chargés,  à  leur  tour,  de 
toutes  les  imperfections  dont  ils  se  sont  mo- 
qués. »  , 

Et  plus  loin  encore  : 

i  L'unique  soin  des  enfants  est  de  trouver 
l'endroit  faible  de  leurs  maîtres ,  comme  de 
tous  ceux  à  qui  ils  sont  soumis.  Dès  qu'ils  ont 
pu  les  entamer,  ils  gagnent  le  dessus  et  pren- 
nent sur  eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première 
fois  de  notre  supériorité  à  leur  égard  est  tou- 
jours ce  qui  nous  empêche  de  la  recouvrer.  » 

Citons  ce  dernier  passage  : 

«La  paresse,  l'indolence  et  l'oisiveté,  vices 
si  naturels  aux  enfants,  disparaissent  dans 
leurs  jeux,  où  ils  sont  vifs,  appliqués,  exacts, 
amoureux  des  règles  et  de  la  symétrie,  où  ils 
ne  se  pardonnent  nulle  faute  les  uns  aux  au- 
tres et  recommencent  eux-mêmes  plusieurs 
fois  une  seule  chose  qu'ils  ont  manquée  :  pré- 
sages certains  qu'ils  pourront  un  jour  négli- 
ger leurs  devoirs ,  mais  qu'ils  n'oublieront 
rien  pour  leurs  plaisirs.  » 

Certes,  le  portrait  n'est  pas  flatté  ;  mais  ne 
pourrait-on  découvrir  la  source  de  toute  cette 
bile  qui  s'épanche?  O  peintre  refrogné  des 
amateurs  de  prunes  rares  et  de  tulipes  ,  que 
ne  préviens-tu  ton  lecteur  que  tu  as  été  pré- 
cepteur du  petit-fils  d'un  princel  Nous  com- 
prendrions alors  qu'en  peignant  d'après  un 
tel  modèle  tu  aies  fait  figurer  dans  ton  ta- 
bleau l'orgueil,  le  dédain,  la  colère,  l'envie  , 
l'intempérance  et  la  dissimulation.  II  nous 
semble  qu'ici  La  Bruyère  s'est  écarté  de  sa 
marche  habituelle  :  au  lieu  de  réunir  dans  un 
seul  cadre  les  traits  de  caractère  disséminés 
dans  un  grand  nombre  d'individus ,  pour  en 
former  un  type  plus  frappant,  il  a  étendu  à' 
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la  généralité  les  défauts  qu'il  avait  remarqués 
dans  un  seul. 

Poursuivons  notre  revue  : 

Edmond  About,  dans  Germaine,  s'exprime 
ainsi  : 

«Les  enfants  sont  de  petits  hommes,  l'in- 
gratitude leur  pousse  avec  les  dents.  » 

Puisque  ce  vice  leur  est  commun  avec  nous, 
avons-nous  bien  le  droit  de  leur  en  faire  un 
reproche?  Le  fait  suivant,  que  nous  trouvons 
relaté  dans  les  Mémoires  d'Alexandre  Dumas, 
serait  plus  .caractéristique  s'il  était  avéré  : 

«  Quand  les  sauvages  des  Florides  veulent 
infliger  à  quelqu'un  de  leurs  prisonniers  de 
suprêmes  douleurs,  ils  confient  le  soin  de  son 
supplice  aux  femmes  et  aux  enfants.  » 

Mais  l'autorité  d'Alexandre  Dumas  est-elle 
sans  réplique?  Comme  homme  d'esprit,  on  ne 
saurait  le  nier;  comme  historien,  c'est  une 
autre  question,  et  comme  voyageur,  c'est  bien 
pis  ! 

P.-J.  Stahl,  que  nous  avons  mentionné  dans 
la  première  partie  de  cet  article  comme  un 
des  apologistes  de  l'enfance  ,  se  retrouve  ici 
sous  notre  plume  parmi  ses  adversaires  : 

ail  n'est  point  d'enfant,  dit- tl  à  propos  de 
quelques  jeux  d'enfants,  pour  peu  que  ses  pa- 
rents l'aient  abandonné  à  son  naturel  et  à 
l'exemple  de  ses  petits  amis,  qui  ne  se  soit 
amusé  plus  ou  moins,  par  quelque  beau  jour 
de  printemps,  à  attacher  du  fil  à  la  patte  d'un 
hanneton  (quel  chef  d'accusation  !)  et  à  chan- 
ter au  pauvre  insecte ,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivît,  la  funèbre  petite  chanson  que  je  ne 
Sais  quel  poëte  spécial  de  l'enfance  a  écrite  en 
l'honneur  de  cet  aimable  jeu.  Tout  le  monde 
connaît  ce  De  profundis,  ce  chant  de  mort  des 
hannetons.  Tout  le  inonde  l'a  chanté,  Il  est 
naïf,  il  est  enfantin,  il  n'a  pas  de  sens,  il  est 
gai,  hélas  ! 

Hanneton  vole,  vole,  vole,  etc. 

■  Il  n'est  guère  d'enfant  non  plus  dont  la 
cruauté  ingénue  ne  se  soit  divertis  quelque- 
fois à  attraper  des  mouches,  a  leur  arracher 
une  aile  d'abord,  et  puis  l'autre  ,  et  puis  les 
pattes ,  une  à  une ,  au  nombre  de  six ,  étant 
ainsi,  par  un  raffinement  de  férocité  calculée, 
l'air  d  abord  et  la  terre  ensuite  à  sa  victime, 
et  faisant,  sans  remords,  sans  trouble,  dans 
le  seul  intérêt  de  son  plaisir  d'un  instant,  rien 
que  pour  jouer,  faisant,  dis -je,  au  mo3'en  de 
ces  mutilations  progressives,  une  petite  masse 
inerte,  mais  non  insensible  à  coup  sûr,  du  plus 
léger  des  êtres  ailés.  « 

Grâce  à  Dieu ,  tout  se  borne  ici  à  quelques 
hannetons  et  à  quelques  mouches,  dont  il  re- 
vient toujours,  chaque  printemps,  une  quan- 
tité suffisante  pour  récréer  la  vue  de  tous  les 
entomologistes  de  l'univers.  Qu'ils  se  rassu- 
rent ,  l'intéressant  coléoptère  qui  sert  de  hé- 
ros à  la  chanson  yvale  de  celle  de  Marlbo^ 
rough  n'est  point  prêt  encore  à  disparaître  d 
la  face  du  monde. 

Montaigne,  le  sceptique  Montaigne,  dit  qu»- 
que  part,  en  parlant  de  ses  enfants  :  «  J'eitti 
perdu  un  ou  deux.  >  Quand  on  serait  pis 
sceptique  que  toute  la  secte  de  Pyrrhon,  [us 
distrait  que  le  duc  de  Brancas,  La  Fontno 
ou  Ampère,  nous  n'admettrons  jamais  qun 
homme,  fùt-i!  plus  âgé  que  Mathusalem,  psse 
oublier  le  nombre  des  enfants  qu'il  a  pelus. 
Mais  qu'il  affecte  de  le  dire,  il  est  jugé  sf  un 
mot  pareil. 

Le  vieux  rhéteur  Balzac,  homme  :c  et 
n'aimant  que  lui,  écrivait  :  «  Je  me  p serai 
bien  d'avoir  des  enfants,  qui  désirerit  ma 
mort  s'ils  sont  méchants,  qui  l'attendrit  s'ils 
sont  sages,  et  qui  y  songeront  quebefois , 
encore  qu'ils  soient  les  plus  gens  deien  du 
monde.  »  Plaignons  ce  rhétoricien  axagé- 
naire,  qui  n'avait  qu'un  paquet  de  [rases  à 
la  place  du  cœur. 

On  a  dit  et  redit  à  satiété  que  henfants 
sont  despotes  ;  c'est  sans  doute  darce  sens 
qu'il  faut  interpréter  ces  paroles  ■tf.Thémis- 
tocle  à  ses  amis  :  «  Ce  petit  garçonne  vous 
voyez  là  est  l'arbitre  de  la  Grèce, 'f.  '1  gou- 
verne sa  mère,  sa  mère  me  gouveB,je  gou- 
verne les  Athéniens,  et  les  Athénii*  gouver- 
nent les  Grecs.  » 

Le  mot  suivant  de  Mme  de  Sévié,  en  par- 
lant de  son  fils,  n'est- il  pas  charpt  :  «J'a- 
vais bien  résolu  de  le  gronder,  Je  ne  sus 
jamais  où  trouver  de  la  colère?» 

Ohl  la  bonne  mercuriale!  No  voilà  bien 
loin  de  l'affreux  réquisitoire  de-*  Bruyère. 
Mais  voici  qui  est  plus  grave  : 

...  Un  fripon  d'enfant,  —  cet  âge  *"*  pitié,— 
Prit  sa  fronde,  et,  du  coup,  tua  pld'à  moitié 
La  volatile  malheureuse... 

Eh  quoi  1  La  Fontaine  ,  tu  qxt^e?  Mais  ici, 
du  moins,  on  peut  croire  que  grand  fabu- 
liste a  parlé  sans  malice  ;  sa  -'"e  gouver- 
nante n'a-t-elle  pas  affirméi'il  était  plus 
bête  que  méchant? 

Citons  encore,  pour  ne  ri> omettre,  ces 
paroles  de  Mme  Necker  :  ■  Lofants  nous 
savent  ordinairement  peu  de?é  de  nos  sol- 
licitudes ;  ce  sont  de  jeunibranches  qui 
s'impatientent  contre  la  tige'  les  enchaîne, 
sans  penser  qu'elles  se  fiétrient  si  elles  en 
étaient  détachées.  » 

Enfin ,  après  avoir  épuisas  accusations 
générales ,  nous  allons  essa-"  de  jeter  quel- 
que gaieté  sur  cette  effrayi*  variété  de  mé- 
faits, en  puisant  dans  nottfropre  mémoire 
et  en  empruntant  à  la  collion  si  amusante 
de  Gavarni  qui  s'appelle!  Enfants  terri- 
bles quelques-uns  des  tri  nombreux  dont 
elle  est  composée  : 
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Enfanta   terrible** 

•  Est-ce  que  c'est  vrai ,  m'sieu  d'Alby,  que 
lu  couperais  un  liard  en  quatre?...  Sapristi  l 
comment  donc  que  tu  peux  faire?» 


Un  gamin  annonçant  par  la  porte  entr'ou- 
verte  ; 

•  Maman,  c'est  m'sieu...  tu  saisî  ce  m'sieu 
qui  a  ce  nez...» 

A  un  monsieur  grand  et  sec  : 

■  Qui  est-ce  donc  qui  a  inventé  la  pou- 
dre ,  monsieur,  que  papa  dit  que  ce  n'est  pas 
toi  ?  > 


Et  ce  coup  de  massue  d'Hercule  : 

■  Dis  donc,  m'sieu,  maman  dit  que  tu  tues 

les   mouches  à  quinze  pas"...  mais  comment 

donc  que  tu  peux,  faire,  hein  ?  » 

Voici  d'autres  traits  tout  aussi  authenti- 
ques : 

»  N'est-ce  pas,  m'sieu  Prud'homme,  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  un  h  à  omelette?...  Là,  vois- 
tu,  maman?  • 

* 

«Cette  Mme  de  Lieussaint  est-elle  bête!... 
Puisque  je  suis  Charles  Dubourg ,  et  que  tu 
es  mon  père,  tu  ne  pourrais  pas  t'appeler 

Georges  Dandin  1  » 

* 

«  N'est-ce  pas,  maman  ,  que  c'est  bien  vi- 
lain de  dire  :  Vous  m'embêtez?  Eh  bien,  ma 
bonne  a  dit  tout  à  l'heure  à  papa  :  Vous  m'em- 
bêtez... ahl  mais  oui!...  » 


Une  dame  se  plaignait,  dans  une  compa- 
gnie, qu'elle  commençait  à  perdre  ses  cheveux. 
«  Mais  non  ,  maman ,  s'écria  sa  fille,  tu  les  as 
tous  mis  hier  soir  dans  ton  tiroir.  » 


«  Maman  va  venir,  mais  pas  tout  de  suite  ; 
elle  est  avec  Mme  Pelet.  Vous  ne  la  connais- 
sez pas,  Mme  Pelet?...  C'est  une  vieille  dame 
qui  vient  prendre  les  cheveux  blancs  à  ma- 
man avec  une  petite  pincette...  Maman  en  a 
joliment  1  moi,  je  n'en  ai  pas.  « 

* 

*  * 

M.  et  M""  de  L...  recevaient  à  leur  table  un 
pauvre  diable  dont  ils  faisaient  in  petto  fort 
peu  de  cas.  On  apporte  un  poulet.  «Tiens, 
maman  ,  s'écrie  un  jeune  étourdi  de  huit  ans, 
c'est  donc  ça  le  crevé  qu't'as  dit  que  c'était 
assez  bon  pour  lui?...  » 
* 
t  * 

Deux  amis  dînaient  avec  leurs  femmes  en 
partie  carrée.  L'un  d'eux,  s'adressant  à  la 
femme  de  son  ami,  lui  disait  toujours:  Madame 
Ouésime.  «  C'est  drôle ,  papa ,  s'écria  un  petit 
lutin  de  cinq  ans,  tu  dis  toujours  madame,  et 
qiand  vous  n'êtes  que  tous  deux,  tu  l'appelles 
mm  ange.» 

M.  Auguste  P...,  bien  brossé  et  bien  ganté, 
sonne  à  la  porte  d'une  de  ses  connaissances. 
Um  petite  fille  vient  ouvrir.  »  Monsieur  Au- 
gus;e,  dit-elle,  papa  a  recommandé  à  la  bonne 
de  \ous  dire,  quand  vous  viendriez  à  l'heure 
du  rïner,  qu'il  était  sorti...  N'est-ce  pas>  papa, 
que  ;u  as  dit  cela?» 

Dais  un  théâtre  de  vaudeville,  au  foyer  des 
artistes,  on  causait  du  jour  de  l'an  et  de  ses 
conséjuences.  C'était  le  soir  du  ter  janvier. 
Mlle  7...  avise  le  petit  garçon  d'une  de  ses 
amies.  Le  marmot  croquait  des  bonbons  à 
pleinebouche.  «Dis  donc,  Jules,  lui  demanda- 
t-elle, as-tu  eu  bien  des  étrennes? —  Oh  oui  I 
répond  l'enfant,  j'ai  vu  tous  mes  papas  ce  ma- 
tin.» 

+ 

*  * 

Sur  in  banc  d'un  de  nos  jardins  publics, 
une  pette  fille  jouait  sur  les.  genoux  d'un 
monsieu-  qui  désirait  lier  conversation  avec 
la  mamvn ,  d'une  physionomie  charmante. 
«  Coimiunt  s'appelle  madame  votre  mère?» 
demandt-t-il  à  l'enfant.  Et  celle-ci  de  répon- 
dre avei  une  terrible  naïveté  :  «Maman  ne 
s'appellepas  madame;  elle  s'appelle  made- 
moiselle Kanny. » 

*  * 

Pour  é-iter  toute  indiscrétion, M.  X...  avait 
ordonné  ^ue  ses  lettres  lui  fussent  remises 
intactes  e  très -exactement.  Comme  il  ren- 
trait un  j>ur  chez  lui,  on  entend  Mme  X... 
dire  à  sa  file,  enfant  de  sept  ans  :  «  Henriette, 
va  porter  lette  lettre  à  ton  père.  »  Henriette, 
en  fille  obêssante,  prend  la  lettre  et  la  pré- 
sente à  sor.  papa,  en  la  pliant  et  en  regardant 
à  travers  lomme  dans  une  lorgnette.  »  Al- 
lons ,  dit  lepapa ,  voilà  que  tu  empiètes  sur 
les  droits  di  concierge.  —  Mais  non ,  répond 
Henriette,  $  fais  comme  maman  quand  elle 
reçoit  une  fettre  pour  toi  et  que  tu  n'es  pas 
là.  » 


iSavez-v<us,  ma  chère,  disait  l'autre 
jour,  avec  fo-ce  càlinerics,  Mme  de  F...  à  une 
bonne  amie  di  monde, , savez  -vous  que  c'est 
mal  à  vous  d'.tre  restée  si  longtemps  éloignée 
de  Paris  sans  nous  donner  seulement  signe 
de  viel 
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—  C'est  un  reproche  mal  fondé ,  reprit 
l'amie,  je  vous  ai  écrit,  j'ai  même  été  fort 
étonnée  de  voir  ma  lettre  sans  réponse. 

—  Est-ce  possible!  reprit  Mme  de  P.. ., 
manifestant  autant  de  chagrin  que  de  sur- 
prise, la  poste  n'en  fait  jamais  d'autres. 

—  Mais  si ,  maman ,  interrompit  le  fils  de 
la  maison  ,  jeune  bambin  étranger  aux  petits 
mystères  de  la  comédie  sociale  ,  j'étais  là 
quand  tu  l'as  lue,  la  lettre  de  madame...,  même 
que  tu  as  dit  que  ça  ne  valait  pas  le  port.  » 

* 

Les  enfants  terribles  ne  sont  pas  un  produit 
spécial  à  notre  époque,  témoin  le  fabliau  sui- 
vant d'un  poète  du  xme  siècle.  Un  curé  va  un 
jour  faire  visite  chez  un  de  ses  paroissiens. 
Celui-ci  était  sorti ,  et  il  n'y  avait  à  la  maison 
que  sa  femme  avec  son  fils ,  enfant  d'environ 
trois  ans.  La  dame  prie  le  pasteur  d'entrer, 
elle  le  fait  asseoir,  lui  dit  mille  choses  agréa- 
bles, et  continue  avec  lui  un  jeu  plein  de  co- 
quetteries et  d'agaceries.  Celui-ci  se  défend 
d'abord  en  badinant,  puis  peu  à  peu  il  prend 
goût  à  la  chose;  entin,  saisissant  une  brique 
qu'il  aperçoit  au  coin  de  la  cheminée,  il  la 
porte  au  milieu  de  la  chambre ,  et  déclare  à 
la  femme  que,  si  elle  passe  cette  borne,  il 
l'en  fera  repentir.  Celle-ci,  attirée  par  le  dan- 
ger, et  ne  demandant  probablement  pas  mieux 
que  de  se  repentir,  franchit  aussitôt  la  limite, 
et  le  curé,  lui  faisant  une  douce  violence,  lui 
impose  une  pénitence  facile  à  deviner.  Quel- 
ques heures  après,  le  mari  rentre  et  se  met  à 
jouer  avec  son  fils.  Celui-ci,  se  souvenant  de 
ce  qu'il  a  vu  faire,  pose  la  brique  entre  son 

fière  et  lui,  et  le  menace,  s'il  la  franchit,  de 
e  traiter  comme  le  curé  a  traité  sa  mère.  Le 
pauvre  père  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  de 
quoi  il  s'agissait.  L'auteur  du  fabliau  termine 
par  ces  mots  :  «  Gardons-nous  du  petit  œil ,  il 
est  aussi  à  craindre  que  les  voleurs  dont  on 
ne  se  défie  point.» 

Traits  d'esprit  , 
de  gentillesse  et  surtout  de. naïveté*. 

Deux  enfants  se  disputaient.  L'un  d'eux  di- 
sait à  l'autre-:  «Tais- toi,  bâtard,  tu  n'as 
pas  seulement  de  père.  —  Va  donc,  repartit 
l'autre,  j'en  ai  peut-être  plus  que  toi.  » 


«  Petit  chérubin  ,  dit  un  vieux  monsieur  en 
visite,  j'ai  apporté  du  bonbon  pour  vous;  je 
vous  le  donnerai  quand  je  m'en  irai. 

—  Eh  bien!  monsieur,  donne-le-moi  tout 
de  suite  et  puis  va-t'en.  » 


Une  petite  fille  voulait  caresser  un  perro- 
quet. «N'y  touchez  pas,  ma  petite  amie,  lui 
dit  quelqu'un,  il  vous  pincerait.  — Pourquoi 
donc?  —  Parce  qu'il  ne  vous  connaît  pas.  — 
Eh  Viien  !  dites-lui  que  je  me  nomme  Aurélie.» 


Un  enfant,  entendant  dire  que  sa  mère  ve- 
nait de  perdre  son  procès,  s'écria  en  lui  sau- 
tant au  cou  :  «  Ah  !  maman  ,  que  je  suis  aise 
que  vous  ayez  perdu  ce  procès  qui  vous  tour- 
mentait tant! » 

* 

*    V 

On  demandait  a  une  petite  fille  de  six  ans 
qui  elle  aimait  le  mieux  de  son  chat  ou  de  sa 
poupée  ;  elle  se  fit  longtemps  prier  pour  ré- 
pondre, puis  elle  dit  à  l'oreille  de  quelqu'un  : 
«J'aime  mieux  mon  chat,  mais  n'en  dites  rien 
à  ma  poupée.  » 

A  une  représentation  de  la  Thisbé  de  Théo- 
phile, une  jeune  fille,  qui  n'était  jamais  allée 
au  spectacle,  voyant  Pyrame  qui  veut  se  tuer 
parce  qu'il  croit  sa  maîtresse  morte ,  se  mit  à 
crier  à  sa  mère  :  «  Maman,  dis-lui  donc  que  la 
demoiselle  est  vivante.  » 


11  y  a  des  enfants  qui  annoncent  de  bonne 
heur"e  un  esprit  réfléchi.  Un  ecclésiastique 
interrogeait  un  jeune  garçon  sur  son  caté- 
chisme et  lui  demandait  :  «  Où  est  Dieu?  — 
Je  vous  répondrai,  lui  repartit  Yenfant,  quand 
vous  m'aurez  dit  où  il  n'est  pas.  » 

*  ♦ 

Le  duc  du  Maine,  encore  enfant,  faisait 
beaucoup  de  bruit  en  jouant.  Le  grand  prince 
de  Condé,  qui  était  dans  le  même  apparte- 
ment, se  plaignait  de  ce  bruit  :  «  Plût  à  Dieu,  • 
monsieur,  lui  dill'enfant,  que  j'en  fisse  autant 

que  vous  !  » 

* 

*  * 

Un  professeur  de  rhétorique  lisait  à  ses 
écoliers  l'Oraison  funèbre  au.  .maréchal  de 
Turenne,  par  Fléchier.  Un  écolier,  qui  avait 
senti  les  beautés  de  ce  discours,  dit  maligne- 
ment a.  son  camarade  :  «  Quand  pourras- tu 
en  faire  autant  ?  —  Lorsque  tu  seras  Turenne,» 

répondit  l'autre. 

-# 

*  » 

Une  jeune  fille  de  sept  à  huit  ans  répondit 
un  jour  à  sa  mère  ,  qui  voulait  lui  faire  ac- 
croire que  les  enfants  naissaient  sous  des 
choux  :  «Je  sais  bien  qu'ils  viennent  d'ailleurs. 
—  Et  d'où  viennent-ils  donc,  mademoiselle? 
— Du  ventre  des  femmes. —  Qui  vous  a  appris 
cette  sottise  ?  —  Maman ,  c'est  Y  Ave  Maria.  » 
+ 

*  * 

Un  enfant  disait  à  son  père  : 
*  Les  femmes  ne  vont  donc  jamais  en  paradis? 
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—  D'où  vient,  dit  le  père  surpris; 
Cette  demande  singulière? 
C'est»  répliqua  r  enfant ,  que  je  ne  vois  jamais, 
Malgré  leurs  figures  gentilles, 
Se  petits  anges  qui  soient  faits 
Comme  sont  les  petites  filles.  • 


Une  mère  cherchait  à  faire  comprendre  h 
sa  fille,  enfant  de  sept  ans,  ce  que  c'était  que 
l'âme  ,  et  elle  lui  disait  que  l'âme  est  le  siège 
des  affections ,  des  sentiments  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  plus  noble,  de  plus  élevé. 
t,'enfant  resta  un  moment  pensive  ,  puis  ,  se 
jetant  au  cou  de  sa  mère  :  «Ahl  je  comprends, 
maman  ,  dit -elle,  c'est  avec,  mon  âme  que  je 

t'aime.  » 

* 
»  * 

Deux  jeunes  enfants  regardaient  ensemble 
un  tableau  dans  lequel  Adam  et  Eve,  sortant 
des  mains  du  Créateur,  étaient  représentés 
dans  un  état  de  nudité  complète:  la  feuille • 
de  figuier  traditionnelle  avait  même  été  sup- 
primée par  le  peintre.  L'un  des  deux  enfants 
demande  â  l'autre  :  «  Lequel  de  ces  deux 
portraits  est  Adam,  et  lequel  est  Eve  ?  »  L'au- 
tre enfant  répond  :  «  Daine  ,  on  ne  peut  pas 
savoir  :  ils  ne  sont  pas  habillés.  » 
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Un  enfant  s'était  levé  fort  tard.  Son  père, 
pour  le  rendre  plus  diligent,  lui  dit  :  «  Mon 
fils,  vous  ne  connaissez  pas  le  prix  et  les 
avantages  de  la  diligence.  Un  homme  dili- 
gent ,  s'étant  levé  fort  matin,  trouva  une 
bourse  pleine  de  louis  dans  son  chemin. 
—  Mais,  mon  père,  répondit  Yenfant,  celui 
qui  l'avait  perdue  s'était  levé  encore  plus 
matin.  »  Ne  donnez  point  aux  enfants  de  rai- 
sons qu'ils  puissent  rétorquer  contre  vous. 


Un  docteur  fort  occupé  dans  son  cabinet 
vit  entrer  une  petite  fillo  qui  lui  demanda  du 
feu.  «Mais,  lui  répondit  ce  docteur,  vous 
n'avez  rien  pour  l'emporter.  »  Et  comme  il 
allait  chercher  un  vase  pour  le  lui  donner,  la 
petite  fille  s'approcha  de  la  cheminée,  prit 
un  peu  de  cendres  froides  et  posa  dessus 
quelques  charbons.  Le  docteur,  surpris,  jeta 
un  de  ses  livres  par  terre  en  disant  :  «  Avec 
toute  ma  science,  je  n'aurais  pu  trouver  cet 
expédient.  » 

Un  ministre  protestant,  fort  enclin  à  la  co- 
lère, expliquait  à  des  enfants  le  Pentateuque ; 
il  en  était  à  l'article  de  Balaam.  Un  jeune  gar- 
çon se  mit  à  rire.  Le  ministre,  indigné,  gronda, 
menaça  et  s'efforça  de  prouver  qu'un  âne 
pouvait  parler,  surtout  quand  il  voyait  de- 
vant lui  un  ange  armé  d'une  épée.  Le  petit 
garçon  n'en  riait  que  plus  fort.  Le  ministre 
s'emporta  et -donna  un  grand  coup  de  pied  à 
Yenfant,  qui  lui  dit  en  pleurant  :  ■  Ah  I  je 
conviens  que  l'âne  de  Balaam  parlait,  mais  il 

ne  ruait  pas.  » 

* 

Un  enfant  s'était  obstiné  toute  la  matinée 
à  ne  pas  vouloir  dire  a,  la  première  lettre  de 
son  alphabet,  et  on  l'avait  fouetté  pour  son 
obstination.  Un  ami  de  la  maison  trouve  Yen- 
fant tout  en  pleurs;  il  l'appelle,  le  prend  sur 
ses  genoux  et  lui  dit:  «Mon  petit  ami,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  voulu  dire  a?  cela  n'est 
pas  bien  difficile.  »  Uenfant  pleure  et  ne  ré- 
pond pas.  On  insiste ,  même  silence.  On  le 
presse  tant,  qu'il  répond  enfin  d'un  ton  cha- 
grin :  «C'est  que  je  n'aurais  pas  plus  tôt  dit  a 
qu'on  voudrait  me  faire  dire  4.» 


Un  instituteur  enseignait  les  éléments  d'as- 
tronomie à  ses  élèves,  et  ses  démonstrations 
étaient  souvent  mnémoniques.  Un  jour  qu'il 
leur  expliquait  la  forme  de  la  terre,  il  tira  de 
sa  poche  une  tabatière  ronde  :  «  Mes  enfants, 
dit-il,  la  terre  a  la  forme  de  ma  tabatière,  elle 
est  ronde  comme  ma  tabatière.  »s>Or,  notre 
maître  d'école,  xjui  apportait  de  la  cérémonie 
jusque  dans  ses  moindres  habitudes ,  faisait 
usage,  le  dimanche,  d'une  tabatière  de  forme 
rectangulaire.  Un  jour  —  c'était  précisément 
un  dimanche  —  un  inspecteur  en  tournée  in- 
terrogeait les  élèves  sur  les  matières  de  l'en- 
seignement ;  il  demande  à  l'un  d'eux  quelle 
était  la  forme  de  la  terre.  «  M'sieu ,  répond 
notre  bambin,  elle  est  ronde  dans  la  semaine 
et  carrée  le  dimanche.  » 


Mme  Desnoyers  rapporte,  dans  ses  Lettres, 
cette  espièglerie  du  duc  de  Berry,  petit- fils 
de  Louis  XIV.  Lorsqu'il  était  encore  enfant, 
il  faisait  souvent  de  petites  fredaines,  et  le 
roi  lui  ordonnait  les  arrêts  dans  sa  chambre. 
Un  jour  son  sous-gouverneur  fit  fermer  les 
fenêtres,  disant  que  les  prisonniers  ne  doi- 
vent pas  voir  le  jour.  «  Vous  me  faites  bien 
plaisir,  lui  dit  le  jeune  prince,  puisque  vous 
me  garantissez  par  là  d'une  vision  aussi 
désagréable  que  la  vôtre.  »  Après  cela,  il  se 
mit  à  badiner  et  à  battre  du  tambour  avec 
ses  doigts  sur  une  table.  Le  sous-gouverneur 
trouva  encore  cela  mauvais  et  pria  le  prince 
de  ne  point  toucher  à  cette  table,  puisqu'elle 
ne  lui  appartenait  pas,  et  que  tous  les  meu- 
bles étaient  au  roi.  «  Oh  1  pour  le  coup,  vous 
ne  me  disputerez  pas  que  ceci  ne  soit  à  moi.  » 
En  même  temps,  il  se  mit  à  battre  sur  ses 
fesses.  Le  sous-gouverneur  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  garder  son  sérieux,  et  le 


roi  rit  beaucoup  du  rapport  qu'on  lui  fit  de 
cette  scène. 

L'auteur  A'Emile  a  cité  ces  deux  tours 
d'adresse,  l'un  d'un  petit  garçon  et  l'autre 
d'une  petite  fille,  auxquels  on  avait  défendu 
de  demander  rien  à  table.  Le  petit  garçon, 
que  l'on  avait  cruellement  oublié  et  qui  crai- 
gnait de  désobéir,  s'avisa  de  prendre  un  peu 
de  sel;  c'était  nssrz  faire  entendre  qu'il  dé- 
sirait de  la  viande.  La  petite  fille  était  dans 
une  circonstance  différente  ;  elle  avait  mangé 
de  tous  Ips  plats,  hormis  un  seul  dont  on 
avait  oublié  de  lui  donner  et  qu'elle  convoi- 
tait beaucoup.  Or,  pour  obtenir  qu'on  réparât 
cet  oubli  sans  qu'on  pût  l'accuser  de  déso- 
béissance, elle  fit,  en  avançant  son  doigt,  la 
revue  de  tous  les  plats,  disant  tout  haut,  à. 
mesure  qu'elle  les  montrait  :  «  J'ai  nvmgê  de 
ça,  j'ai  mangé  de  ça;  »  mais  elle  afTecta  si 
visiblement  de  passer,  sans  rien  dire,  celui 
dont  elle  n'avait  point  mangé,  que  quelqu'un, 
s'en  apercevant,-lui  dit  :  «  Et  de  cela,  en  avez- 
vous  mangé?  —  Oh  !  non,  »  reprit  doucement 
la  petite  gourmande,  en  baissant  les  yeux. 
Si  ce  tour-ci  paraît  plus  fin,  c'est  qu'il  est  ruse 
de  fille  ;  l'autre  n'est  qu'une  ruse  de  garçon. 
* 

Les  questions  trop  multipliées,  nous  dit 
Rousseau,  dans  son  Emile,  ennuient  et  re- 
butent tout  le  monde,  a  plus  forte  raison  les 
enfants.  Au  bout  de  quelques  minutes*  leur 
attention  se  lasse  ;  ils  n  écoutent  plus  ce 
qu'un  obstiné  questionneur  leur  demande,  et 
ne  répondent  plus  qu'au  hasard.  Cette  ma- 
nière de  les  examiner  est  vaine  et  pédantes- 
que;  souvent  un  mot  pris  à  la  volée  peint 
mieux  leur  sens  et  leur  esprit  que  ne  feraient 
de  longs  discours,  mais  il  faut  prendre  garde 
que  ce  mot  ne  soit  dicté  ni  fortuit.  lïfaut 
avoir  beaucoup  de  jugement  soi-même  pour 
apprécier  celui  d'un  enfant.  ■  J'ai  ouï  rnconter 
à  feu  milord  Hyde,  continue-t-il,  qu'un  de 
ses  amis,  revenu  d'Italie  après  trois  ans  d'ab- 
sence, voulut  examiner  les  progrès  de  son 
fils,  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  Il  va  un  soir,  se 
promener,  avec  le  gouverneur  et  Yenfant, 
dans  une  plaine  où  des  écoliers  s'amusaient 
à  guider  des  cerfs-volants.  Le  père,  en  pas- 
sant, dit  à  son  fils  :  «  Où  est  le  cerf-volant 
»  dont  voilà  l'ombre?  »  Sans  hésiter,  sans  lever 
la  tête,  Yenfant  dit  :  «  Sur  le  grand  chemin.  » 
Et  en  effet,  ajoute  milord  Hyde,  le  grand 
chemin  était  entre  le  soleil  et  nous.  Le  père, 
à  ce  mot,  embrasse  son  fils  et,  finissant  là 
son  examen,  s'en  va  sans  rien  dire.  Le  len- 
demain, il  envoya  au  gouverneur  l'acte  d'une 
pension  viagère,  outre  ses  appointements.  » 
* 

Une  petite  fille  de  sept  ans  jouait  souvent 
avec  un  petit  garçon  de  son  âge  qu'elle  ap- 
pelait son  petit  mali.  Un  jour,  sa  maman, 
qui  était  une  jeune  veuve,  lui  dit  :  «  Hen- 
riette, ne  veux-tu  pas  bien  me  le  céder,  ton 
petit  mari? —  Non,  dit-elle  assez  sèchement.  . 
—  Non?  Mais  si  je  ne  veux  pas  te  le  céder 
non  plus,  qui  nous  accordera?  —  Maman,  ce 
sera  la  petite  maman.  (C'est  ainsi  qu'elle  ap- 
pelait la  mère  du  petit  bonhomme.)  —  J'aurai 
donc  la  préférence?  car  tu  sais  qu'elle  veut 
tout  ce  que  je  veux.  —  Oh  !  la  petite  maman 
ne  veut  jamais  que  la  raison.  —  Comment, 
mademoiselle,  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
(La  petite  se  mit  à  sourire.)  Mais  encore, 
continua  la  maman,  pour  quelle  raison  ne  ma 
donnerait-elle  pas  le  petit  mari?  —  Parce 
qu'il  ne  vous  convient  pas.  —  Et  pourquoi  ne 
me  conviendrait-il  pas?  (Autre  sourire  aussi 
malin  que  le  premier.)  Parle  franchement. 
Est-ce  que  tu  me  trouves  trop  vieille  pour 
lui?  —  Non,  maman,  mais  il  est  trop  jeune 
pour  vous.  »  Sa  maman  s'amusa  à  la  provo- 
quer encore.  «  Ma  chère  Henriette,  lui  dit-elle 
en  prenant  son  sérieux,  je  t'assure  qu'il  ne 
te  convient  pas  non  plus.  —  Pourquoi  donc? 
s'écria-t-elle  d'un  air  alarmé.  —  C'est  qu'il 
est  trop  étourdi  pour  toi.  —  Ohl  maman, 
n'est-ce  que  cela?  Je  le  rendrai  sage,  —  Et 
si  par  malheur  il  te  rendait  folle?  —  Ah  !  ma 
bonne  maman,  que  j'aimerais  à  vous  ressem- 
bler! —  Me  ressembler,  impertinente  1  — 
Oui,  maman  ;  vous  dites  toute  la  journée  que 
vous  êtes  folle  de  moi.  Eh  bien  !  moi,  je  serais 
folle  de  lui  :  voilà  tout.  » 

Une  dame  d'esprit  avait  un  fils,  et  crai- 
gnait si  fort  de  le  rendre  malade  en  le  con- 
trariant, qu'il  était  devenu  un  petit  tyran 
et  entrait  en  fureur  à  la  moindre  résistance 
qu'on  osait  faire  à  ses  volontés  les  plus  bi- 
zarres. Le  mari  de  cette  dame,  ses  parents, 
ses  amis  lui  représentaient  qu'elle  perdait  ce 
fils  chéri;  tout  était  inutile.  Un  jour  qu'elle 
était  dans  sa  chambre,  elle  entendit  son  fils 
qui  pleurait  dans  la  cour  ;  il  s'égratignait  le 
visage  de  rage,  parce  qu'un  domestique  lui 
refusait  quelque  chose  qu'il  voulait.  «  Vous 
êtes  bien  impertinent,  dit-elle  à  ce  valet,  de 
ne  pas  donner  à  cet  enfant  ce  qu'il  vous  de- 
mande; obéissez-lui  tout  a  l'heure.  —  Par 
ma  foi,  répondit  le  valet,  il  pourrait  crier 
jusqu'à  demain  qu'il  ne  l'aurait  pas.  »  A  ces 
mots,  la  dame  devint  furieuse  et  prête  à  tom- 
ber en  convulsions;  elle  court,  et  passant 
dans  une  salle  ou  était  son  mari  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,' elle  le  prie  do  la  suivra 
et  de  mettre  dehors  l'impudent  qui  lui  résiste. 
Le  mari,  qui  était  aussi  faible  pour  sa  femme 
qu'elle  l'était  pour  son  fils,  la  suit  en  levant 
les  épaules,  et  la  compagnie  se  met  à  la  fe- 
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nêtre,  pour  voir  de  quoi  il  était  question. 
«  Insolent,  dit-il  au  valet,  comment  avez- 
vous  la  hardiesse  de  désobéir  à  madame,  en 
refusant  à  Y  en  faut  ce  qu'il  vous  demande? 
—  En  vérité,  monsieur,  dit  le  valet,  madame 
n'a  qu'à  le  lui  donner  elle-même;  il  y  a  un 
quart  d'heure  qu'il  a  vu  la  lune  dans  un  seau 
d'eau,  et  il  veut  que  je  la  lui  donne.  »  A  ces 
paroles,  la  compagnie  et  le  mari  ne  purent 
retenir  de  grands  éclats  de  rire;  la  dame 
elle-même,  malgré  sa  colère,  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  aussi,  et  fut  si  honteuse  de  cette 
scène,  qu'elle  se  corrigea  et  parvint  à  faire 
un  aimable  enfant  de  ce  petit  être  maussade 
et  volontaire.  Bien  des  mères  auraient  besoin 
d'une  pareille  aventure. 

Traits   do  bravoure,   de   courage 
cbei  le»  enfants. 

Plutarque  rapporte ,  avec  l'admiration  de 
l'antiquité  païenne  pour  la  véhémence  des 
passions. politiques,  que  Cassius,  un  des  meur- 
triers de  César,  montra  dès  son  enfance  une 
invincible  aversion  contre  la  tyrannie.  Il  était 
compagnon  d'études  du  fils  de  Sylla,  le  jeune 
Faustus.Un  jour  que  celui-ci  exaltait  les  vio- 
lences dictatoriales  de  son  père  et  s'enorgueil- 
lissait de  la  puissance  absolue  qu'il  avait  usur- 
pée dans  la  république,  Cassius  se  leva  de  sa 
place,  enflammé  de  colère,  et  alla  lui  appli- 
quer deux  soufflets.  Les  tuteurs  et  les  pa- 
rents de  Faustus  voulaient  demander  à  la  jus- 
tice la  réparation  de  cetoutrage;  mais  Pompée 
parvint  à  les  calmer,  et,  ayant  fait  venir  les 
deux  enfants  en  sa  présence,  i!  voulut  con- 
naître d'eux-mêmes  comment  la  chose  s'était 
passée.  Alors  Cassius,  prenant  la  parole  d'une 
voix  tremblante  encore  des  dernières  émo- 
tions de  la  colère  :  «Allons,  Faustus,  dit-il, 
répète  devant  Pompée,  si  tu  l'oses,  ce  qui 
m'a  si  fort  irrité  contre  toi ,  afin  que  je  t'ap- 
plique encore  un  soufflet.  • 
* 
*  » 

Un  mandarin  chinois  avait  été  condamné  à 
expirer  sous  le  bambou  pour  avoir  prévari- 
qué,  crime  assez  commun  cependant  en  Chine 
et  couvert  ordinairement  de  la  plus  large  to- 
lérance, Son  (ils ,  âgé  de  treize  ans,  alla  se 
placer  sur  le  passage  de  l'empereur  et  se  pré- 
cipita, baigné  de  larmes,  à  ses  pieds,  en  lui 
demandant  la  grâce  de  son  père  et  en  offrant 
sa  vie  en  échange.  Ces  substitutions  sont  pos- 
sibles avec  la  législation  barbare  de  ce  pays, 
où  certains  condamnés  peuvent  obtenir  la  per- 
mission d'acheter  un  homme  pour  mourir  à 
leur  place.  Le  Fils  du  ciel,  qui  était  ce  jour- 
là  dans  de  favorables  dispositions,  se  montra 
touché  de  cette  piété  filiale,  et  non-seulement  il 
accorda  la  grâce  du  père,  mais  encore  il  voulut 
honorer  le  fils  d'une  récompense  particulière, 
afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  son  dévoue- 
ment. Le  noble  enfant  refusa,  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  d'une  distinction  qui ,  en  lui 
rappelant  l'idée  d'un  père  coupable,  pourrait 
dans  la  suite  diminuer  son  respect  pour  lui. 
* 

Lorsque  Aristagoras,  gouverneur  de  Milet, 
souleva  contre  Darius  toutes  les  cités  grec- 
ques de  la  côte  d'Ionie  (504  av.  notre  ère) ,  il 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Grèce, 
pour  les  engager  à  soutenir  leurs  compatrio- 
tes d'Asie  dans  leur  lutte  nationale  contre  le 
puissant  empire  des  Perses.  A  Sparte,  le  roi 
Cléomène III,  organe  de  l'égoïsme  de  ses  con- 
citoyens, repoussa  durement  la  demande  du 
plénipotentiaire  ionien  et  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  Lacédémone  avant  le  coucher  du  soleil. 
Aristagoras  ne  se  rebuta  point,  suivit  Cléo- 
mène jusque  dans  sa  maison,  en  le  fatiguant 
de  ses  importunités,  et  s'oublia  jusqu'à  lui  faire 
des  offres  d'argent,  qui  furent  repoussées  avec 
mépris.  Il  insista  de  nouveau ,  augmentant 
successivement  la  somme,  et  en  vint  àolfrir 
au  roi  50  talents. 

Gorgo,  fille  de  Cléomène,  enfant  de  huit  à 
neuf  ans,  était  présente  à  cette  scène  ;  voyant 
son  père  devenu  tout  à  coup  silencieux  et  rê- 
veur, comme  s'il  était  près  de  composer  avec 
sa  conscience,  elle  s'épouvanta  pour  son  hon- 
neur et  lui  cria  dans  un  admirable  mouve- 
ment :  t  Fuyez  ,  mon  père  ,  fuyez!  ce  lâche 
étranger  vous  corrompra.  » 

La  même  enfant,  voyant  un  riche  efféminé 
qui  se  faisait  chausser  par  un  esclave,  de- 
mandait si  cet  homme  n'avait  point  de  mains. 

Une  autre  fois,  son  père  lui  ayant  recom- 
mandé de  recevoir  avec  distinction  un  étran- 
ger qui  lui  avait  appris  un  secret  pour  amé- 
liorer la  qualité  du  vin  :  s  Le  beau  secret! 
dit- elle,  qui  nous  apprendra  l'intempérance 
et  corrompra  nos  mœurs  1" 
* 

Caton  d'Utique,  arrière-petit-fils  de  Caton 
le  Censeur,  l'âpre  stoïcien  qui  essaya  vaine- 
ment de  lutter  contre  les  puissantes  ambi- 
tions qui  entraînaient  la  république  romaine  k 
l'abîme,  et  qui  sut,  dans  un  âge  d'affaissement 
moral  et  d'avilissement  public,  réaliser  en  soi,  , 
avec  une  admirable  grandeur,  cet  idéal  de  i 
vertu  antique  préconisé  plutôt  que  pratiqué 
par  son  aïeul,  montra  dès  sun  enfance  un  ca- 
ractère inflexible  et  une  âme  austère.  Plu- 
tarque nous  apprend  qu'il  était  difficile  de  l'é- 
mouvoir et  de  l'intimider.  Il  consentait  bien 
à  faire  tout  ce  que  son  gouverneur  lui  pres- 
crivait ;  mais  il  demandait  la  raison  de  tout  et 
voulait  savoir  pourquoi  on  l'exigeait  de  lui.  Il 
avait  quatorze  ans  lorsque  l'odieux  Sylla  exer- 
çait sa  sanglante  dictature  ;  conduit  fréquem- 
ment dans  la  maison  du  dictateur,  qui  avait 
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été  l'ami  particulier  de  son  père,  il  y  voyait 
amener  un  grand  nombre  de  citoyens  qu'on 
appliquait  à  la  torture  ou  qu'on  égorgeait  pres- 
que sous  ses  yeux,  et  entendait  gémir  en  se- 
cret les  plus  illustres  Romains.  Un  jour  il  de- 
manda à  son  gouverneur  pourquoi  l'on  n'a- 
vait pas  encore  tué  cet  homme,  a  C'est,  lui 
répondit  celui-ci,  parce  qu'on  le  craint  encore 
plus  qu'on  ne  le  hait.  —  Donnez-moi  donc  une 
épée  ,  s'écria  ce  frêle  adolescent ,  afin  que  je 
délivre  ma  patrie  de  l'esclavage.»  Le  gouver- 
neur, épouvanté  de  ces  paroles,  et  plus  en- 
core delà  mâle  colère  empreinte  sur  le  visage 
et  dans  les  yeux  de  Venfant,  l'observa  depuis 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  garda  à  vue, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  se  portât  à  quelque 
entreprise  contre  le  redoutable  Sylla. 

* 
»  * 

Scipion  l'Africain,  à  qui  était  réservée  la 
gloire  de  vaincre  Annibal  et  de  terminer  la 
deuxième  guerre  punique,,  fit  ses  premières 
armes  à  l'âge  de  quinze  ans ,  à  la  journée  du 
Tessin.  Il  combattait  non  loin  de  son  père,  le 
consul  Publ.  Corn.  Scipion ,  lorsque  celui-ci, 
blessé  et  enveloppé  par  ces  terribles  cavaliers 
numides  dont  les  chevaux  ,  rapides  comme 
l'éclair,  ne  portaient  ni  selle  ni  mors,  était  sur 
le  point  de  succomber,  malgré  l'héroïsme  de 
sa  défense.  Le  jeune  Scipion  se  précipite  dans 
la'mêtée  avec  l'ardeur  du  dévouement  filial 
et  le  courage  d'un  héros,  écarte  les  Numides, 
dégage  son  père,  et  assure  ainsi  le  salut  de 
l'armée  en  conservant  les  jours  de  celui  qui 
la  commandait.  Deux  ans  plus  tard  —  ce  n  é- 
tait  plus  un  enfant,  c'était  un  jeune  homme 
—  à  la  bataille  de  Cannes.il  combattit  comme 
tribun  légionnaire.  Après  l'issue  funeste  de  la 
bataille,  il  apprit  dans  Canusium,  où  s'étaient 
réfugiés  les  débris  de  l'armée  romaine,  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  des  premières 
familles,désespéraiitdusalutdel'Etat,  avaient 
résolu  d'abandonner  l'Italie.  Suivi  de  quelques 
amis,  il  se  présente,  l'épée  nue  à  la  main  et 
l'œil  enflammé  de  colère,  dans  l'assemblée  où 
cette  lâcheté  était  en  délibération.  «Je  jure, 
s'écrie-t-il,  en  présence  des  dieux  immortels, 
que  je  n'abandonnerai  jamais  la  république  et 
que  j'immolerai  celui  qui  en  aurait  la  pensée 
et  qui  refuserait  de  répéter  le  même  serment!» 
Ces  paroles ,  cette  épée  nue,  la  passion  dont 
la  noble  figure  du  jeune  homme  était  em- 
preinte ,  produisent  sur  les  auditeurs  une 
irrésistible  impression,  et  les  mêmes  hommes 
qui  étaient  sur  le  point  de  se  déshonorer  par 
une  lâche  désertion  élèvent  les  mains  vers 
le  ciel  en  poussant  des  cris  d'enthousiasme  et 
en  proférant  le  mâle  serment  de  mourir  pour 
la  patrie. 

—  Hyg.  De  toutes  les  connaissances  médi- 
cales, il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  utiles 
à  répandre  que  celles  qui  sont  relatives  à 
la  santé  des  petits  enfants;  aussi  le  lecteur 
ne  s'étonnera-t-il  pas  si  nous  lui  consacrons 
un  article  assez  étendu.  Nous  prendrons  Ven- 
fant à  sa  naissance  et  nous  le  suivrons  jus- 
qu'à l'âge  de  sept  ans. 

Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  il  crie.  S'il  ne 
criait  pas,  c'est  qu'il  serait  ou  en  état  de  mort 
apparente,  ou  mort  réellement,  ou  incomplet, 
ou  monstrueux.  Aussitôt  après  la  naissance,  on 
procède  à  la  section  du  cordon  ombilical.  Pour 
cela,  on  pose  une  première  ligature  à  6  cen- 
timètres environ  de  l'ombilic;  il  reste  ainsi 
une  longueur  encore  suffisante  pour  pratiquer 
une  seconde  section ,  si  cela  devenait  néces- 
saire. On  pose  ensuite  une  deuxième  ligature, 
dite  de  sûreté,  un  peu  plus  haut,  et  l'on  coupe 
le  cordon  entre  ces  deux  ligatures.  La 
deuxième  ligature  a  des  avantages  et  des  in- 
convénients :  parmi  les  avantages ,  on  peut 
citer  la  suppression  de  l'hémorragie  dans  le 
cas  de  grossesse  gémellaire,  hémorragie  qui 
pourrait  être  fatale  à  l'autre  enfant;  la  sup- 
pression de  l'hémorragie  par  la  veine  ombi- 
licale dans  le  cas  d'adhérence  du  placenta;  la 
propreté  du  lit,  qui  n'est  pas  souillé  par  le 
sang,  et  la  facifité  plus  grande  pour  le  placenta 
de  se  décoller,' gonflé  qu'il  est  par  la  réten- 
tion du  liquide  dans  les  vaisseaux  placen- 
taires. On  signale  comme  inconvénient  le  vo- 
lume même  qu'un  placenta  ainsi  gonflé  op- 
pose à  sa  sortie  par  le  col  quelquefois  ré- 
tracté. En  définitive,  on  peut  très -bien  se 
passer  de  cette  ligature;  mais  il  est  plus  sûr 
de  l'opérer,  si  on  en  a  le  temps.  Quant  à  la 
première  ligature,  elle  est  de  toute  nécessité, 
et  les  accoucheurs  qui  s'en  dispensent  com- 
mettent une  grande  fa,ute,  bien  qu'à  la  ri- 
gueur, dans  un  grand  nombre  de  cas,  cette 
omission  soit  sans  conséquences  graves ,  la 
circulation  définitive  s'établissant  le  plus  sou- 
vent régulièrement  après  la  naissance  ;  mais 
il  suffit  d'un  obstacle  à  la  respiration  pour 
qu'une  hémorragie  se  produise  et  compro- 
mette les  jours  de  l'enfant.  L'exemple  tiré  des 
animaux  ne  peut  ici  servir  de  preuve,  car  les 
animaux  mâchent  le  cordon  et  ne  le  coupent 
pas  ;  l'hémorragie  est  donc  moins  à  craindre. 
Une  question  qui  n'est  pas  résolue,  c'est  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  lier  le  cordon  avant  de 
le  couper,  comme  nous  l'avons  dit,  ou  le  cou- 
per avant  de  le  lier,  comme  le  fait  le  profes- 
seur Pajot.  L'état  du  nouveau-né  doit  aider 
à  résoudre  cette  question. 

Lorsque  le  cordon  ombilical  a  été  coupé  et 
lié,  on  nettoie  le  corps  de  l'enfant.  Il  est,  en 
effet,  recouvert,  au  moment  de  la  naissance  , 
d'une  matière  grasse  ou  enduit  sébacé  assez 
épais  en  certains  endroits,  et,  en  outre,  souillé 
du  sang  et  des  autres  matières  oui  se  sont  écou- 
lées   au  moment   de   l'accouchement.   LV.au 
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tiède  enlève  facilement  le  sang  et  les  muco- 
sités, mais  elle  est  sans  action  sur  la  matière 
grasse.  L'eau  de  savon,  l'eau  salée  ou  alca- 
line ne  pourraient  enlever  cet  enduit  qu'à  un 
état  de  concentration  qui  les  rendrait  dange- 
reuses. La  matière  grasse  doit  être  enlevée  à 
l'aide  d'un  corps  gras,  tel  que  l'huile  d'olive, 
le  cérat ,  le  beurre  ou  la  graisse  bien  fraîche. 
Lorsqu'elle  est  bien  délayée,  à  l'aide  de  ces 
substances,  on  l'enlève  facilement  avec  un 
linge  fin  dont  on  essuie  doucement  Venfant. 
Le  jaune  d'œuf  est  encore  préférable,  parce 

?u'il  s'émulsionne  avec  le  corps  gras  et  qu'il 
orme  un  composé  miscible  à  l'eau.  On  lave 
ensuite  Venfant  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  tiède,  en  évitant  des  frottements  trop 
rudes,  qui  auraient  une  action  nuisible  sur  la 
peau  tendre  et  délicate  du  nouveau-né.  On 
peut  même  plonger  l'enfant  dans  un  bain 
tiède  préparé  à  l'avance,  et  le  laver  à  grande 
eau.  Quelques  personnes  ajoutent  souvent  à 
cette  eau  quelques  spiritueux,  tels  que  du  vin 
ou  de  l'alcool.  Ces  stimulants  n'ont  pas  d'in- 
convénients quand  ils  sont  employés  à  f;iible 
dose  ;  ils  peuvent  même  être  utiles  quelque- 
fois, mais  l'eau  tiède  suffit  en  général.  Les 
anciennes  Germaines,  qui  portaient  leurs  en- 
fants, dès  leur  sortie  de  la  matrice,  au  fleuve 
le  plus  voisin,  n'ont  plus  guère  d'imitateurs 
aujourd'hui.  Le  lavage  à  l'eau  froide  est 
d'ailleurs  une  pratique  funeste.  La  facilité 
avec  laquelle  le  nouveau-né  se  refroidit  et  la 
gravité  des  accidents  qui  peuvent  en  être  la 
conséquence  l'interdisent  absolument.  Lors- 
que Venfant  a  été  bien  lavé ,  bien  épongé,  on 
le  tient  pendant  quelque  temps  enveloppé  dans 
des  serviettes  douces  et  chaudes,  afin  d'en- 
lever à  la  peau  toute  son  humidité  et  d'empê- 
cher le  froid  que  produirait  l'évaporation.  Le 
médecin  place  ensuite  le  petit  appareil  des- 
tiné à  maintenir  le  cordon.  On  se  sert,  à  cet 
effet,  d'une  compresse  carrée,  au  centre  de 
laquelle  on  pratique  un  trou  destiné  à  em- 
brasser la  racine  du  cordo"n,  et  l'on  fend  un 
des  côtés,  depuis  le  trou  jusqu'au  bord.  On 
fait  passer  la  racine  du  cordon  par  le  trou 
central ,  et  les  deux  moitiés  de  la  compresse 
divisée,  enduite  de  cérat,  s'appliquent  sur  le 
cordon  en  l'entourant.  On  le  renverse  sur  l'ab- 
domen du  côté  gauche  pour  ne  pas  compri- 
mer le  foie.  On  applique  dessus  une  seconde 
compresse ,  et  on  maintient  celle-ci  par  une 
bande  qui  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du 
corps  et  qui  ne  doit  opérer  qu'une  très-légère 
compression.  Après  cela  on  procède  à  l'ha- 
billement dp  Venfant,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Le  cordon,  se  détache  du  quatrième  au 
cinquième  jour.  Quand  il  est  tombé,  on  con- 
tinue le  pansement  jusqu'à  la  guérison  com- 
plète de  la  plaie.  Le  meilleur  mode  de  panse- 
ment de  celle-ci  consiste  dans  une  compresse 
sèche,  qu'on  applique  sur  l'ombilic  saupoudré 
de  poudre  de  lycopode  ou  d'amidon. 

L'enfant  nettoyé  et  examiné  ;  on  doit  lui 
couvrir  la  tête  d'un  petit  bonnet  de  toile  fine 
à  demi  usée,  d'un  second  de  flanelle  légère, 
et  d'un  troisième  d'étoffe  également  légère  et 
non  doublée.  On  l'habille  ensuite  d'une  che- 
mise et  d'une  brassière  de  coton  ou  de  fu- 
taine.  S'il  fait  froid,  on  peut,  entre  ces  deux 
vêtements ,  en  placer  un  troisième  de  fla- 
nelle ;  les  manches  de  ces  pièces  d'habille- 
ment doivent  être  larges,  pour  que  la  main  de 
la  mère  ou  de  la  nourrice  puisse  y  aller  faci- 
lement chercher  celle  de  Venfant.  Si  l'on  était 
obligé  de  faire  des  efforts  pour  passer  le  bras, 
il  pourrait  arriver  qu'on  brisât  un  de  ces  os 
encore  si  tendres.  Enfin,  on  l'enveloppe  d'une 
couche  de  toile  et  d'un  ou  de  deux  langes  de 
laine,  suivant  la  température.  11  faut,  autant 
que  possible ,  éviter  d'employer  les  épingles 
dans  cette  toilette;  on  doit  les  remplacer  par 
des  cordons.  Rien  ne  doit  être  serré,  et  l'on 
veillera  surtout  à  ce  que  les  mouvements  de 
la  poitrine  soient  libres ,  afin  que  la  respira- 
tion n'éprouve  aucune  gêne.  Le  fichu  qui  pro- 
tège le  cou  de  l'enfant  se  croise  sur  la  poilrine 
et  se  noue  derrière  le  dos.  Il  doit  être  placé 
en  dernier  lieu.  Inutile  d'ajouter  que  toute 
cette  toilette  de  Venfant  doit  se  faire  dairs  une 
chambre  convenablement  chauffée-et  devant 
un  feu  modéré. 

Quand  Venfant  est  ainsi  habillé,  doit-on  lui 
donner  quelque  chose  en  attendant  qu'il  tette 
sa  mère,  et  combien  de  temps  doit-on  le  lais- 
ser sans  lui  présenter  le  sein?  Dans  certains 
pays,  on  purge  d'abord  Venfant  en  lui  faisant 
prendre  un  peu  de  sirop  de  chicorée  ou  de 
manne,  ou  de  l'huile  d'amande  douce.  Ces 
purgatifs  sont  inutiles  lorsque  l'enfant  est  bien 
portant.  L'eau  sueréo  qu'on  leur  donne  aussi 
dans  d'autres  pays  a  l'inconvénient  de  déter- 
minersouvent  des  vomissements,  qui  sont  peu 
inquiétants,  il  est  vrai.  En  somme,  l'enfant 
n'a  besoin  de  rien,  à  moins  que  quelque  cir- 
constance retarde  trop  longtemps  l'allaite- 
ment. On  doit  présenter  le  sein  à  Venfant 
quelques  heures  après  la  naissance,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  l'état 
de  dureté  du  sein,  qui  survient  à  cette  époque 
de  la  fièvre ,  retarderait  trop  longtemps  l'al- 
laitement; la  seconde,  c'est  que  le  premier 
lait  ou  colostium  est  utile  pour  opérer  l'éva- 
cuation du  méconium  et  prévenir  les  tran- 
chées qu'occasionne  parfois  sa  rétention.  Le 
co/ostmm  agit  alors  comme  un  léger  purgatif 
et  remplace  avantageusement  ceux  qu'on  a 
cherché  à  lui  substituer. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  besoins 
de  l'estomac  de  l'enfant,  il  faut  le  coucher. 
On  doiHe  faire  reposer  la  nuit  dans  un  ber- 
ceau et  non  dans  le  lit  de  la  mère  ou  de  la 
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nourrice,  comme  cela  se  fait  quelquefois.  L'en- 
fant  peut  tomber  d'un  lit  élevé  ;  et  personne 
n'ignore  que  des  enfants  ont  été  étouffés  par 
leur  nourrice  pendant  leur  sommeil.  L'enfant 
doit  donc  être  couché  dans  un  berceau  dont 
les  bords  dépasseront  les  matelas  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  Le  coucher  ne  doit  être  fait 
ni  de  laine  ni  de  plume ,  parce  que  ces  sub- 
stances sont  difficiles  à  sécher  et  qu'elles  s'im- 
prègnent facilement  de  mauvaises  odeurs. 
Mieux  vaut  se  servir  de  paille  d'avoine,  de 
varech,  de  fougère  ou  de  crin.  Enfin,  on  se 
gardera  déplacer  une  peau  d'agneau  entre 
l'enfant  et  le  matelas ,  ainsi  que  cela  se  fuit 
encore.  La  couche  préparée ,  on  y  placera 
Venfant  un  peu  sur  le  côté  droit,  puis  on  met- 
tra le  berceau  dans  un  lieu  où  l'air  pur  et 
frais  ait  un  libre  accès  autour  de  lui,  et  non 
sous  les  rideaux  du  lit  de  la  mère.  On  évitera 
de  l'endormir  sur  ses  genoux  avant  de  le  cou- 
cher. Enfin,  en  hiver,  on  lui  bassinera  sa  cou- 
che ou,  mieux  encore,  on- y  placera  une  bou- 
teille d'eau  chaude. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  constitue 
l'hygiène  de  Venfant  pour  le  premier  jour  de 
son  existence.  Nous  allons  maintenant  exposer 
lesrègles  del'hygiène  de  Venfant  depuis  le  len- 
demain de  sa  naissance  jusqu'à  son  sevrage, 
et  nous  terminerons  par  l'exposé  des  règles, 
applicables  à  l'hygiène  de  l'enfant  depuis  son 
sevrage  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 

L'hygiène  de  Venfant ,  depuis  le  lendemain 
de  sa  naissance  jusqu'à  son  sevrage,  com- 
prend les  règles  de  l'allaitement,  des  soins  de 
propreté,  des  vêtements,  de  l'exercice  et  du 
sommeil. 

L'allaitement  de  Venfant  peut  être  nature! 
ou  artificiel.  L'allaitement  naturel  peut  être 
le  lait  de  la  mère  ou  d'iine  nourrice.  Sans 
étendre,  comme  Rousseau,  la  nécessité  de  l'al- 
laitement maternel  à  toutes  les  femmes  in- 
distinctement, quel  que  soit  l'état  de  santé 
dans  lequel  elles  se  trouvent,  on  peut  dire  que 
c'est  un  devoir  pour  la  mère  de  nourrir  son 
enfant,  devoir,  du  reste,  auquel  la  nature  les 
attache  par  un  plaisir.  Donc,  en  règle  géné- 
rale, la  mère  doit  allaiter  son  enfant.   Nous 
empruntons  à  M.  Donné  l'exposé  des  condi- 
tions de  santé  que  doit  réunir  une  mère  qui 
veut  nourrir.  «  Il  est  difficile,  dit  cet  auteur, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Conseils  sur  la  ma- 
nière d'élever  les  enfants,  de  définir  d'une  ma- 
nière précise  quelles  sont  les   conditions  de 
santé  que  doit  présenter  une  mère  qui  se  dis- 
pose à  nourrir,  et  quelles  sont  celles  qui  ex- 
cluent absolument  l'allaitement  de  sa  part. 
C'est  moins  une  apparence  de  force  extérieure 
et  une  santé  robuste  et  immuable  que  l'on  doit 
exiger,  qu'une  bonne  constitution,  c'est-à-dire 
une  constitution  irréprochable  sous  le  rapport 
des  affections  héréditaires  qui  peuvent  com- 
promettre Venfant,  ou  qui  peuvent  prendre, 
sous  l'influence  de  l'allaitement,  un  dévelop- 
pement et  un   degré  d'activité  capables  de 
nuire  à  la  mère.  Si  l'on  ne  devait  accorder  U 
faculté  de  nourrir  qu'aux  mères  douées  d'une 
force  et  d'une  santé  aussi  robustes  que  cell;s 
qu'on   recherche  dans   les   nourrices  étran- 
gères ,  il  faudrait  à  peu  près  renoncer  à  voir 
les  femmes   du  monde  allaiter  jamais    leurs 
enfants,  car  il  est  très-raiv  de  rencontrer  ces 
conditions  dans  les  femmes  habitant  les  gran- 
des villes,  et  surtout  parmi  celles  de  quelcues 
classes  de  la  société  ;  mais  il  y  a  tant  de  com- 
pensation à  leur   infériorité ,    sous  ce    'ap- 
port, aux  nourrices  étrangères,  qu'il  est  bon 
de  mettre  une  certaine  mesure  dans  ces  exi- 
gences  et  de  ne  pas  pousser  la  sévéùté  a 
l'excès.  Rien  n'est  plus  commun,  en  effe.,  que 
de  voir,  à  Paris  même,  des  femmes  d'une 
force  moyenne,  dont  la  santé  n'est  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  ces  petits  ineonvénieits  qui 
semblent  inhérents  à  une  certaine  positon  so- 
ciale, posséder   néanmoins  les   qualités  es- 
sentielles comme  nourrices  et  allaite-  avec 
le  plus  grand  succès,  sans  éprouver  uicune 
détérioration  dans  leur  propre  santé.  1  serait 
assurément  fâcheux  et  pour  la  mèreet  pour 
l'enfant  de  contrarier  le   penchant  jue   ces 
femmes  éprouvent  à  nourrir  et  de  prber  Ven- 
fant de  sa  nourrice  naturelle;  ce  seait  tom- 
ber ,  par  excès  de  précaution  ,  dans  jn  autre 
ordre  d'inconvénients,  ou,  du  moins,  >e  priver 
d  avantages  réels  et  précieux.  On  <oit  éga- 
lement s  éloigner,  en  pareille  mature,  d'un 
esprit  de  système  exclusif  favorableou  défa- 
vorable à  l'allaitement  maternel;  mas  on  peut 
dire  que  la  présomption  doit  d'abori  être  en 
faveur  de  la  mère.  Si  donc  il  n'exis.e  dans  la 
famille  de  la  mère   ou   chez  elle-nème  au- 
cune, affection  dartreuse  ,  scrofuleue ,  si  l'on 
ne  redoute  aucune  disposition  à  li  phtbisie 
pulmonaire,  si  le  tempérament  n'es  point  par 
trop  lymphatique,  s'il  n'y  a  aucun;  tendance 
à  quelque  maladie  chronique,  queli  mère  soit 
douée  d'une  force  moyenne  et  d'in  embon- 
point ordinaire,  que  l'appétit  soit  bon  et  que 
les  fonctions  digestives  s'exécuteit  bien,  que 
les  forces  se  réparent  convenablement  par  la 
nourriture  et  par  le  sommeil,  qui  le  lait  soit 
de   bonne  qualité  et  en  quantiu'  suffisante, 
non-seulement  l'allaitement   niiternel    peut 
être  permis ,  mais  il  doit  être  onseillé,  en- 
couragé ,  et  la  meilleure  nourree,  dans  ce 
cas,  sera  la  mère  elle-même.  ■ 

Si  la  mère  ne  peut  allaiter  >on  enfant,  il 
faudra  choisir  une  nourrice,  e.  c'est  là  une 
chose  difficile  et  qui  mérite  mu  sérieuse  at- 
tention. Nous  renvoyons  le  lreteur  au  mot 
Kourkice,  où  il  trouvera  indituées  les  con- 
ditions que  doit  remplir  une  tunne  nourrice. 
Si  ni  la  mère  ni  la  nourrice  te  peuvent  al- 
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laiter  l'enfant  d'une  façon  convenable,  on  a 
recours  à  l'allaitement  artificiel  ou  à  l'allaite- 
ment par  les  animaux.  L'allaitement  artificiel 
consiste  à  faire  boire  à  l'enfant,  k  l'aide  d'un 
vase  de  forme  variable,  du  lait  de  vache, 
d'ânesse  ou  de  chèvre,  coupé  avec  de  l'eau  de 
riz,  de  l'eau  panée,  ou  avec  une  décoction 
d'orge  ou  d'avoine.  Le  lait  dont  on  se  sert  est 
ordinairement  le  lait  de 'vache;  c'est  celui 
qu'on  peut  se  procurer  le  plus  facilement  et  à 
moins  de  frais.  Il  convient  que  ce  lait  pro- 
vienne d'un  animal  ayant  mis  bas  récemment. 
On  doit  avoir  soin  qu'il  soit  toujours  de  la  même 
bête.  On  le  conserve  dans  un  endroit  frais , 
sans  qu'il  ait  bouilli.  L'allaitement  artificiel 
peut  se  faire  a  l'aide  du  petit  pot.de  la  timbale 
et  de  la  cuiller;  mais,  à  tous  ces  instruments, 
on  doit  préférer  le  biberon,  qui  consiste  en  une 
fiole  allongée,  fermée  soit  par  un  bout  de  sein 
en  caoutchouc,  soit  par  une  petite  éponge  fine 
taillée  en  forme  de  mamelon  et  recouverte  par 
un  morceau  de  batiste  assujetti  k  l'aide  d'un  fil. 

L'allaitement  pa'r  les  femelles  d'animaux , 
qui  était  en  usage  dans  l'antiquité,  est  pres- 
que tombé  dans  l'oubli,  si  ce  n'est  élans  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse, 
où  il  se  pratique  encore.  L'animal  que  l'on 
chosiide  préférence  est  la  chèvre.  L  allaite- 
ment par  les  femelles  d'animaux  est  préféra- 
ble à  l'allaitement  au  biberon,  mais  ils  ont  tous 
deux  des  inconvénients  extrêmement  graves. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  régime 
alimentaire  des  enfants  pendant  l'allaitement. 
Dans  les  premières  semaines  après  la  nais- 
sance, on.  laisse  teter  l'enfant  toutes  les  fois 
qu'il  le  veut  et  autant  qu'il  le  peut  ;  mais  bien- 
tôt on  sent  la  nécessité  de  régler  l'allaite- 
ment, dans  l'intérêt  même  de  l'enfant,  à  qui  l'on 
assurera  ainsi  de  bonnes  digestions,  et  aussi 
parce  qu'il  est  nécessaire  que  la  nourrice  se 
repose  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  donner  le 
sein  à  l'enfant  que  toutes  les  trois  heures  pen- 
dant le  jour,  et,  deux  fois  pendant  la  nuit,' 
une  fois  avant  de  s'endormir,  vers  minuit,  et 
une  fois  le  lendemain  de  bonne  heure,  vers 
cinq  ou  six.  heures.  En  avançant  en  âge,  les 
enfants  tettent  plus  longuement  et  moins  sou- 
vent. Si  le  lait  de  la  nourrice  suffit  aux  be- 
soins de  l'enfant  pendant  une  année  entière, 
on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  laisser 
teter  exclusivement;  mais,  en  général,  il  de- 
vient nécessaire,  vers  cinq  ou  six  mois,  de 
faire  manger  l'enfant.  On  lui  donnera,  non 
pas  de  la  bouillie  comme  le  veut  le  préjugé 
erroné  qui  subsistu  encore,  mais  des  soupes 
au  pain,  telles  que  panades  et  soupes  au  lait. 
Puis  viennent  les  potages  à  la  semoule  ou 
aux  fécules,  tapioca,  salep,  fécule  de  pomme 
île  terre.  De  six  k  sept  mois,  on  pourra  intro- 
duire le  bouillon  dans  l'alimentation  de  l'en- 
fant; ou  pourra  aussi  donner  du  pain  trempé 
clans  du  jus  de  viande  et  de  l'eau  sucrée  lé- 
gèrement rougie.  On  ne  doit  permettre  la 
viande  que  lorsque  la  dentition  est  à  peu  près 
achevée.  On  ne  sèvrera  l'enfant  que  lorsqu'il 
uura  ses  douze  premières  dents. 

Les  règles  relatives  aux  soins  de  propreté 
de  l'enfant  sont  importantes  à  connaître.  A 
partir  du  jour  de  la  naissance ,  l'enfant  doit 
être  soumis  à  un  lavage  quotidien,  qui  se  fera 
à  l'eau  tiède  et  le  matin.  On  prend  pour  cela 
une  éponge  douce  et  l'on  promène  cette  éponge 
sur  toute  la  surface  du  corps.  11  faut  que  cette 
opération  soit  faite  promptement,  pour  ne  pas 
exposer  V  en  faut  au  refroidissement  dû  à  l'é- 
vaporation  de  l'eau  à  la  surface  de'son  corps. 
11  faut  encore,  en  hiver,  ne  faire  la  toilette  de 
l'enfant  que  dans  une  chambre  chauffée  à 
une  température  convenable.  Aussitôt  que 
l'enfant  est  lavé,  il  faut  l'essuyer  avec  un 
linge  doux ,  et  frictionner  un  peu  la  peau 
pour  amener  une  petite  réaction  qui  le  ré- 
chauffe. La  toilette  de  la  tête  de  l'enfant  exige 
une  attention  spéciale.  Il  est  utile,  non-seu- 
lement de  la  laver  comme  le  reste  du  corps, 
mais  de  la  frictionner  do  temps  à  autre  avec 
un  linge  et  avec  une  brosse  très-douce,  pour 
enlever  la  crasse  ,  les  pellicules  et  les  croû- 
tes qui  s'accumulent  sur  cette  partie,  et  pour 
y  établir  les  fonctions  de  la  transpiration  in- 
sensible dont  la  suppression  peut  donner  lieu 
à  des  maladies  du  cuir  chevelu.  Lorsque 
l'enfant  est  régulièrement  lavé  à  l'éponge 
tous  les  matins .  la  nécessité  des  bains  n'est 
plus  aussi  grande;  il  suffira  alors  de  lut  en 
l'aire  prendre  un  par  semaine.  On  le  placera 
pour  cela  dans  un  petit  bassin  approprié,  sans 
l'abandonner  à  lui-même.  La  tête  ne  doit  pas 
tremper  dans  le  bain  ;  aussi  lui  soutiendra- 
t-on  la  tête  et  la  nuque ,  tandis  qu'on  passera 
la  main  droite  sous  l'articulation  des  genoux. 
Le  séjour  au  bain  ne  dépassera  pas  20  minu- 
tes ,  et  la  température  25  ou  30  degrés  centi- 
grades en  hiver,  18  ou  25  en  été. 

Au  sortir  du  bain  ou  après  le  lavage,  on 
habillera  l'enfant  avec  les  vêtements  qui  con- 
viennent aux  nouveau-nés  et  que  nous  avons 
énuraérés  plus  haut.  Vers  l'âge  de  quatre 
mois,  on  pourra  lui  mettre,  pendant  le  jour, 
une  petite  robe  composée  d'un  corsage  à  plis, 
qui  remédie  en  partie  à  la  mollesse  que  pré- 
sente encore  l'enfant,  et  d'une  jupe  un  peu 
longue.  On  lui  mettra  aussi  des  bas  et  de  pe- 
tits souliers  d'étoffe  souples  et  amples.  Enfin, 
on  l'accoutumera  a  rester  la  tète  nue. 

Le  premier  exercice  de  l'enfant  lui  est 
donné  dans  les  bras  de  sa  nourrice  qui  l'a- 
gite doucement.  Vers  la  troisième  semaine, 
on  le  fait  sortir  tous  les  jours,  afin  qu'il 
urémie  l'air.  On  le  place  souvent,  pour  cela, 
dans  de  petites  voitures  que  l'on  traîne.  A 
cinq  ou  six  mois,  il  commence  à  se  traîner  sur 
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ses  quatre  membres  et  fait  des  efforts  pour 
se  lever.  A  cette  époque,  la  nourrice,  après 
l'avoir  débarrassé  de  ses  langes,  le  place  de- 
bout par  terre  devant  des  chaises  sur  lesquel- 
les il  peut  s'appuyer  et  dont  il  essaye  de  faire 
le  tour.  Beaucoup  de  mères  et  de  nourrices 
se  servent  de  brassières  et  de  chariots  rou- 
lants pour  soutenir  l'enfant  qui  cherche  à  mar- 
cher; ces  moyens  mécaniques  ne  remplacent 
jamais  les  forces  naturelles  et  offrent  plu- 
sieurs inconvénients  :  ils  pressent  sur  la  poi- 
trine de  l'enfant,  déterminent  chez  lui  des 
efforts,  gênent  la  circulation  et  peuvent  ame- 
ner des  déformations  du  squelette.  Il  n'est 
nullement  nécessaire  de  devancer  le  moment 
où  l'enfant  doit  se  tenir  debout  et  marcher 
seul  :  ce  moment  viendra  lorsque  ses  organes 
seront  en  harmonie  (avec  cette  fonction  nou- 
velle, ce  qui  a  lieu  entre  un  an  et  dix-huit  mois. 
On  a  l'habitude,  à  cet  âge,  d'entourer  latêtede 
l'enfant  d'un  bourrelet  pour  éviter  les  contu- 
sions. Cette  habitude  est  bonne,  à  la  condi- 
tion que  le  bourrelet  sera  léger  et  ne  compri- 
mera nullement  la  tête. 

Le  sommeil  est  presque  constant  chez  l'en- 
fant pendant  les  six  premières  semaines  de 
son  existence.  Il  tette,  puis  s'endort  à  peine 
sou  repas  terminé.  On  est  obligé  de  le  cou- 
cher le  jour  et  la  nuit.  A  mesure  que  son  or- 
ganisation se  perfectionne,  le  sommeil  du  jour 
devient  de  moins  en  moins  nécessaire,  et  vers 
quinze  ou  dix-huit  mois,  il  ne  doit  plus  dor- 
mir que  la  nuit.  Il  faut,  autant  que  possible, 
endormir  l'enfant  sans  le  bercer,  et  l'accoutu- 
mer de  bonne  heure  à  dormir  au  milieu  du  bruit. 

L'hygiène  de  l'enfant ,  depuis  son  sevrage 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  comprend  les  rè- 
gles de  l'alimentation,  de  la  propreté,  de 
l'exercice,  du  sommeil ,  des  habitudes  et  de 
l'éducation.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des 
habitudes  et  de  l'éducation.  Nous  dirons  quel- 
ques mots  seulement  de  l'alimentation,  de  la 
propreté,  de  l'exercice  et  du  sommeil  dans 
cette  période  de  la  vie  de  l'enfant. 

L'alimentation  doit  être  simple,  non  échauf- 
fante, modérée.  On  réglera  l'heure  des  repas 
de  l'enfant;  s'il  mangeait  à  toute  heure,  il 
en  résulterait  des  indigestions.  11  est  bon  qu'il 
fasse  quatre  repas  par  jour.  Les  viandes 
blanches,  les  œufs  frais,  les  aliments  végé- 
taux de  facile  digestion,  les.  soupes  grasses, 
les  panades,  le  laitage,  le  pain,  quelques  fruits 
bien  mûrs,  constituent  la  meilleure  nourri- 
ture de  l'enfant  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans.  A 
cette  époque  seulement,  on  lui  permettra  les 
viandes  noires.  Les  sauces,  les  pâtisseries,  le 
chocolat,  les  fromages  fermentes  ne  valent 
rien  pour  lui.  Il  ne  boira  que  de  l'eau,  à  la- 
quelle on  pourra  quelquefois  ajouter  quelques 
gouttes  de  vin. 

Les  soins  de  propreté  sont  les  mêmes'après 
qu'avant  le  sevrage. 

Les  vêtements  seront  souples,  légers,  am- 
ples, commodes,  et  permettront  à  la  transpi- 
ration de  s'évaporer.  Ils  ne  seront  pas  trop 
chauds.  La  coiffure  devra  être  légère  ou 
nulle. 

L'exercice  au  grand  air  et  au  soleil  sera 
très-utile  à  l'enfant.  On  devra  aussi  l'accou- 
tumer graduellement  à  subir  toutes  les  tran- 
sitions de  température  et  suivre  le  précepte 
de  Montaigne  qui  dit  :  «  Endurcissez  votre 
enfant  à  la  sueur  et  au  vent,  au  soleil  et  aux 
hasards  qu'il  lui  faut  mépriser.  Otez-lui  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vêtir  et  au  cou- 
cher, au  manger  et  au  boire.  Accoutumez-le 
h  tout;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et 
dameret,  mais  un  garçon  vert  et  vigoureux.  • 

Lorsque,  à  partir  de  dix-huit  mois,  l'enfant 
commence  à  ne  plus  dormir  le  jour,  il  a  som- 
meil le  soir  ;  on  doit  le  coucher  de  bonne 
heure,  à  sept  heures  et  demie  ou  à  huit  heu- 
res, et  lui  faire  prendre  l'habitude  de  se  lever 
un  peu  matin  et  aussitôt  qu'il  est  éveillé. 

—  l'athol.  Maladies  des  enfants.  Comme  des 
articles  spéciaux  seront  consacrés  à  l'étude 
particulière  des  maladies  des  enfants,  nous 
n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  au  sujet 
des  affections  déterminées  et  proprement  di- 
tes. Notre  but  est  de  nous  occuper  de  l'en- 
fance en  général  et  des  grandes  modifi- 
cations ,  souvent  accompagnées  d'état  mor- 
bide, que  tout  individu  doit  subir  avant 
d'atteindre  l'âge  adulte.  Pendant  l'enfance, 
l'imperfection  des  organes  et  la  rapidité  de 
leur  développement  impriment  un  cachet  spé- 
cial aux  actes  vitaux,  qu'ils  soient  psychologi- 
ques ou  physiologiques.  On  voit  se  manifester 
tout  à  la  fois  la  faiblesse  et  l'activité,  l'imper- 
fection et  le  progrès.  On  comprend  tout  de  suite 
de  quelle  importance  est  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes. C'est  pendant  l'enfance  que  l'on  peut 
diriger  et  modifier  les  actes  de  la  vie  et  pré- 
parer ainsi  l'équilibre  des  diverses  fonc- 
tions et  le  développement  normal  des  orga- 
nes. L'enfant,  au  moment  de  sa  naissance,  est 
un  être  encore  imparfait;  il  quitte  le  sein  de 
sa  mère  et  doit,  dès  cet  instant,  inaugurer  une 
vie  toute  personnelle,  au  lieu  de  la  vie  à  deux 
dont  la  mère  faisait  presque  tous  les  frais. 
De  là  des  modifications  importantes ,  et  cette 
période,  la  plus  courte,  est,  sans  contredit,  la 
plus  accidentée  de  la  vie.  L'enfance  propre- 
ment dite  comprend  toutes  les  années  qui 
s'écoulent  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  pu- 
berté. Cette  grande  période  peut  être  divisée 
en  plusieurs  époques  également  remarquables 
par  les  modifications  que  subit  l'organisme.  En- 
tre ces  grandes  époques,  on  trouve  des  pério- 
des plus  ou  moins  longues,  pendant  lesquelles 
l'enfant  traverse  des  phases  d'accroissement 
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régulier.  La  naissance  doit  être  considérée 
comme  la  première  période,  la  plus  active 
en  même  temps.  C'es't  au  moment  de  la  nais- 
sance que  l'air  pénètre  pour  la  première  fois 
dans  les  organes  respiratoires  de  l'enfant. 
La  circulation  subit  des  modifications  impor- 
tantes :  elle  devient  directe;  la  muqueuse 
digestive  est  mise  pour  la  première  fois 
en  contact  avec  les  corps  étrangers.  Les 
cinq  ou  six  mois  qui  suivent  peuvent  être 
considérés  comme  une  période  de  transition, 
pendant  laquelle  les  fonctions  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  s'établissent  sans  se  modi- 
fier. La  première  dentition  vient  ensuite  et 
exerce  sur  l'enfant  son  influence  jusqu'à  l'âge 
de  dix-huit  mois' ou  deux  ans;  elle  constitue 
la  deuxième  période  de  la  vie  de  l'enfant.  On 
peut  donner  le  nom  d'époque  transitoire  aux 
cinq  ou  six  années  qui  s'écoulent  après  l'a- 
chèvement de  la  première  dentition.  Vient 
enfin  la  seconde  dentition,  dont  le  travail  lent 
et  facile  se  confond  avec  celui  qui  amène  la 
transformation  complète  de  l'enfant.  Cette 
troisième  période  dure  de  six  à  huit  années. 
L'observation  prouve  que  plus  l'enfant  est 
jeune,  plus  ses  organes  sont  faibles  et  impar- 
faits, plus  aussi  les  fonctions  s'exécutent  avec 
rapidité  et  d'une  manière  irrégulière  on  in- 
complète. La  prépondérance  en  volume  du 
système  nerveux  diminue  à  mesure  que  les 
enfants  avancent  en  âge  ;  cette  prépondé- 
rance coïncide  avec  une  grande  impressionna- 
bilité,  et,  par  suite,  avec  une  grande  facilité  à  la 
réaction  en  plusieurs  sens  dès  qu'une  partie 
de  l'organisation  est  en  jeu.  L'unité  vitale.est 
mieux  caractérisée  dans  l'enfance  que  plus 
tard,  c'est-à-dire  que  les  fonctions  sont  dans 
une  grande  dépendance  mutuelle.  Le  trait  ca- 
ractéristique de  cette  époque  de  la  vie,  c'est 
un  travail  admirable  de  composition  et  d'ac- 
croissement, travail  incessant  et  irrégulier, 
qui  ne  se  produit  pas  simultanément  et  dans 
la  même  proportion  pour-  tous  les  organes. 
Enfin  les  changements  que  ce  travail  dé- 
termine dans  l'organisme  sont  d'autant  plus 
importants  et  se  font  dans  un  espace  de  temps 
d'autant  plus  court  que  l'enfant  est  plus  jeune. 
Il  résulte  de  ces  remarques  que,  pendant  l'en- 
fance ,  la  force  vitale ,  plus  énergique  que 
dans  l'âge  adulte,  trouve  pour  supports  des 
instruments  moins  parfaits.  Cette  considé- 
ration d'une  force  considérable  agissant  sur 
des  organes  faibles  et  imparfaits,  dans  le 
but  de  les  développer  et  de  leur  faire  rem- 
plir leurs  fonctions ,  suffit  à  faire  com- 
prendre les  particularités  physiologiques  de 
l'enfance  et  la  plupart  des  faits  patholo- 
giques spéciaux  à  cet  âge.  On  a  dit  que, 
sauf  quelques  maladies  particulières  k  1  en- 
fance, les  affections  qui  se  présentent  dans 
cette  période  de  la  vie  sont  les  mêmes  que 
celles  que  l'on  observe  chez  les  adultes  et 
réconnaissent  les  mêmes  causes.  Cette  remar- 
que est  vraie  dans  un  sens  général,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  pathologie  du 
jeune  âge  est  spéciale  comme  sa  physiologie. 
D'une  part,  certaines  maladies  sont  tellement 
rares  pendant  cet  âge  qu'elles  ne  font  vrai- 
ment pas  partie  de  la  pathologie  de  l'enfance  ; 
d'autre  part,  des  affections  spéciales  aux  e;i- 
fants  sont  exceptionnelles  chez  les  adultes  ; 
enfin,  alors  même  que  les  maladies  paraissent 
et  sont  identiques,  les  formes  et  la  physiono- 
mie particulières  qu'elles  affectent  pendant 
l'enfance  en  font  presque  des  maladies  à 
part.  On  peut  dire  que  la  pathologie  du  nou- 
veau-né diffère  plus  de  celle  de  l'enfant  pu- 
bère que  la  pathologie  de  l'enfant  pubère  ne 
diffère  de  celle  de  1  adulte.  Pendant  la  pre- 
mière période,  celle  de  la  naissance,  il  faut 
distinguer  avec  soin  les  lésions  antérieures 
à  la  naissance  de  celles  qui  en  sont  la  con- 
séquence. Tout  le  inonde  sait  que  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère  n'est  pas  k  l'abri 
des  causes  morbides  et  que  tous  les  enfants 
ne  viennent  pas  au  monde  bien  conformés  ni 
bien  partants.  Nous  laisserons  de  côté  les  ma- 
ladies qui  peuvent  se  développer  avant  la 
naissance.  Ce  sujet,  très-intéressant,  sera 
traité  à  l'article  fœtus.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  des  lésions  et'  des  maladies 
propres  à  l'enfant  nouveau-né.  Les  princi- 
pales maladies  propres  à  cette  période  de 
transition  sont  :  l'établissement  incomplet  de 
la  respiration,  l'hémorragie  du  cordon,  l'éry- 
sipèle  ombilical,  l'ictère,  le  sclérème,  le  pem- 
phigus,  la  gangrène  des  extrémités,  les  coli- 
ques, le  muguet,  le  ramollissement  de  l'es- 
tomac, le  coryza,  l'ophthalmie  purulente,  la 
syphilis.  On  peut  ajouter  le  spasme  de  la 
glotte,  les  contractures  et  les  convulsions. 
Ces  trois  dernières  affections  sont  également 
observées  dans  la  première  et  dans  la  deuxième 
période  de  l'enfance.  On  a  longtemps  attribué 
a  l'influence  de  la  dentition  toutes  les  mala- 
dies auxquelles  les  enfants  sont  sujets  pendant 
cette  deuxième  période  de  l'enfance.  Ce  pré- 
jugé n'existe  plus  aujourd'hui,  du  moins  parmi 
les  médecins.  La  dentition,  qui  exerce  sans 
aucun  doute  une  grande  influence  sur  la  santé 
des  enfants,  ne  donne  lieu  directement  qu'à 
la  stomatite,  aux  aphthes,  aux  feux  de  dents, 
à  la  diarrhée  ,  k  Ventéro-colite  et  aux  af- 
fections convulsives;  mais,  s'il  est  faux  d'at- 
tribuer à  la  dentition  tous  les  faits  morbides  si 
fréquents  à  cet  âge ,  on  ne  peut  nier  que  ce 
travail  n'ait  une  influence,  sinon  directe,  au 
moins  évidente  sur  l'état  général  de  l'enfant. 
On  sait,  d'ailleurs,  qu'une  maladie  a  toujours 
plus  de  prise  sur  un  individu  affaibli  que  sur 
un  individu  en  pleine  santé,  et  cette  réflexion 
peut  aider  à  déterminer  l'influence  de  la  den- 
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tition.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  a  l'habi- 
tude de  sevrer  les  enfants  et  d'apporter,  par 
conséquent,  dans  leur  alimentation  des  mo- 
difications importantes.  On  ne  saurait  trop 
recommander  cette  période  k  l'attention  des 
mères.  Des  affections  très-graves  peuvent 
être  la  suite  d'un  sevrage  inopportun  et  trop 
précipité.  A  cet  âge ,  on  observe  des  bron- 
chites, la  pneumonie  lobulairé,  la  laryngite 
spasmodique,  la  coqueluche,  les  entéro-colites 
aiguës  ou  chroniques,  les  fièvres  éruptives 
irrégulières,  l'eczéma,  l'impétigo,  le  rachi- 
tisme. Toutes  ces  maladies,  fréquentes  k  cet 
âge ,  lui  sont  d'ailleurs  communes  avec  les 
suivantes.  C'est  de  deux  à  six  ans  que  l'on 
voit  se  produire  ;  la  stomatite  ulcéro-mem- 
braneuse,  l'angine  couenneuse,  le  croup,  la 
phlébite  des  sinus  de  la  dure-mère,  la  gan- 
grène de  la  bouche,  les  vers  intestinaux,  le 
favus,  et  enfin  l'affection  tuberculeuse  etscro- 
fuleuse  avec  les  maladies  qui  en  dérivent.  Ces 
deux  dernières  affections  sont  plus  fréquentes 
de  sept  à  quinze  ans.  On  remarque  aussi  k 
cet  âge  :  la  pneumonie  lobulairé,  la  pleuré- 
sie, la  péricardite,  les  inflammations  primi- 
tives du  tube  digestif,  la  méningite  simple,  la 
chorée,  la  fièvre  typhoïde  et  les  lièvres  érup- 
tives normales.  D'après  l'énumération  rapide 
que  nous  venons  de  faire,  on  peut  se  con- 
vaincre facilement  que  moins  l'enfant  est 
jeune,  plus  les  affections  auxquelles  il  est 
sujet  se  rapprochent  de  celles  des  adultes. 
Cependant  la  différence,  au  point  de  vue  de 
l'espèce,  porte  plutôt  sur  la  fréquence  re- 
lative des  maladies  que  sur  leur  existence 
exclusive  k  un  âge  déterminé.  Nous  voici 
donc  -forcément  conduit  à  parler  des  mala- 
dies par  ordre  de  fréquence  chez  les  enfants. 
Les  fièvres  sont  les  affections  le  plus  sou- 
vent observées  pendant  toute  la  durée  de  la 
période  de  l'enfance.  L'impressionuabilité  de 
tout  J'organisme,  la  facilité  de  la  réaction, 
l'activité  de  l'absorption  cutanée  expliquent  la 
fréquence  de  ces  maladies.  De  plus,  pour  les 
fièvres  contagieuses,  les  enfants,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  plus  facile- 
ment atteints  k  cause  de  la  faiblesse  de  leur 
organisme.  Les  maladies  constituées  par  un 
vice  de  proportion  dans  les  éléments  du  sang 
sont  rares.  Les  inflammations  sont  très-fré- 
quentes et  presque  tous  les  organes  on  sont  fa- 
cilement atteints.  Les  hémorragies  sont  rares 
et  peu  importantes,  si  l'on  en  excepte  les  enté- 
rorrhagies  des  nouveau-nés,  les  hémorra- 
gies des  méninges  et  le  purpura.  .Les  sécré- 
tions morbides  sont  fréquentes  et  variées  ;  il 
faut  citer  les  hydropisies  parmi  les  sécré- 
tions séreuses  et  la  diarrhée  caturrhale  parmi 
les  sécrétions  muqueuses.  Les  enfants  ne  sont 
sujets  qu'à  un  petit  nombre  de  lésions  de  nu- 
trition. Les  transformations  morbides  et  les 
produits  accidentels,  tels  que  l'action  scrofu- 
leuse  et  tuberculeuse,  sont  très- fréquents. 
Les  névroses  s'observent  chez  les  enfants, 
mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  exempts 
de  toutes  les  névroses  caractérisées  par  la 
douleur.  Enfin,  l'embarras  intestinal,  l'ictère, 
le  prurigo,  la  maladie  de  Bright,  se  montrent 
assez  souvent  chez  les  enfants.  Il  est  hors  de 
doute  que  l'âge  exerce  une  influence  sur  les 
lésions  anatomiques,  et  sans  entrer  ici  dans 
une  énumératiûn  qui  serait  trop  longue,  nous 
ferons  remarquer  les  principaux  caractères 
de  l'altération  des  organes.  Ce  sont  :  le  peu 
de  diversité  des  lésions  chroniques ,  la  fré- 
quence des  lésions  aiguës,  leur  développe- 
ment et  leur  terminaison  rapides,  leur  ten- 
dance a  ne  pas  parcourir  toutes  les  pério- 
des, leur  dissémination  dans  plusieurs  or- 
ganes à  la  fois.  Ces  caractères  s'expliquent 
facilement,  car  de  la  faiblesse  de  l'organe 
résulte  le  peu  de  résistance  à  l'action  des 
causes;  de  l'activité  vitale  dont  il  est  doué 
résulte  la  marche  rapide  des  lésions  organi- 
ques ;  la  prédominance  du  travail  de  compo- 
sition fait  comprendre  la  tendance  à  ne  pas 
parcourir  les  périodes  de  désorganisation  ha- 
bituelles, aux  autres  âges;  enfin  l'unité  vi- 
tale et  la  facilité  de  réaction  en  tous  sens 
nous  expliquent  le  nombre  et  la  dissémina- 
tion des  lésions.  Les  symptômes,  la  durée  et 
la  marche  des  maladies  subissent  aussi  l'in- 
fluence de  l'âge.  Ainsi  les  maladies  aiguës 
sont  remarquables  par  la  fréquence  des  sym- 
ptômes nerveux,  1  irrégularité  et  l'imprévu 
de  1»  marche,  l'apparence  grave  des  symptô- 
mes réactionnels  et  une  sorte  de  rayonnement 
du  mal  sur  un  grand  nombre  d'organes  et  de 
fonctions.  Les  remarques  les  plus  intéres- 
santes ont  été  faites  sur  les  symptômes  des 
maladies  chez  les  enfants.  Nous  nous  bornerons 
à  faire  observer  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  remarques  s'adresse  aux  maladies  aiguës, 
beaucoup  plus  fréquentes  et  beaucoup  plus 
variées  chez  les  enfants  que  les  maladies  chro- 
niques. Il  y  a  cependant  quelques  maladies 
qui  ne  paraissent  pas  se  modifier  chez  eux, 
soit  comme  forme ,  soit  comme  durée,  tout 
en  restant  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux;  ce  sont  :  la  coqueluche,  la  cho- 
rée, l'épilepsie,  etc.,  etc.  L  influence  exercée 
par  l'âge  sur  la  simplicité  et  les  complica- 
tions des  maladies  est  l'un  des  points  les  plus 
importants  de  la  pathologie  de  l'enfance.  Ou 
peut  dire  tout  d'abord  que  plus  l'enfant  est 
âgé,  plus  sa  constitution  naturelle  est  forte, 
plus  il  est  probable  que  la  maladie  dont  il  est 
atteint  restera -simple.  Cette  probabilité  aug- 
mente si  l'on  entoure  l'enfant  de  soins  hygié- 
niques intelligents.  Enfin,  la  nature  même  do 
la  maladie  a  une  grande  influence ,  car  si 
quelques  maladies  appellent  les  complications, 
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d'autres  les  repoussent.  Les  conditions  con- 
traires à  celles  que  nous  venons  d'énumérer 
doivent  nécessairement  conduire  à  une  con- 
clusion différente,  et  un  enfant  très-jeune,  dé- 
licat, placé  dans  de  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques, aura  souvent  à  subir  les  maladies 
secondaires. 

Il  y  a  des  maladies  qui  se  développent  tout 
à  coup  dans  l'état  de  santé;  d'autres  sont 
comme  la  suite  et  le  résultat  d'un  état  morbide 
antérieur.  De  là  la  division  des  maladies  en 
maladies  primitives  et  maladies  secondaires. 
Cette  division  est  justifiée  par  des  différences 
considérables  dans  les  caractères  anatomiques 
et  syrnptomatiques  des  affections,  et  par  le 
traitement  qu'elles  exigent.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  les  maladies  secon- 
daires sont  plus  insidieuses,  moins  faciles  a 
reconnaître ,  plus  graves  que  les  autres,  et 
qu'elles  prolongent  plus  longtemps  l'état  ma- 
ladif. Les  maladies  primitives  aiguës  et  sim- 
ples se  terminent  d'ordinaire  par  la  gué- 
rison.  L'âge  exerce  une  grande  influence  sur 
la  terminaison  des  maladies,  et  plusieurs  au- 
teurs pensent  que,  chez  les  enfants  placés  dans 
de  bonnes  conditions,  les  guérisons  sont  pins 
fréquentes  que  chez  les  adultes.  De  toute  fa- 
çon, la  terminaison  est  rapide,  et,  si  la  mort 
survient,  elle  a  lieu,  le  plus  souvent,  d'une 
manière  foudroyante.  Mort  foudroyante,  mais 
rare,  guérison  habituelle  et  rapide,  rapidité 
de  là  convalescence  ,  tels  sont  les  caractères 
de  la  terminaison  des  maladies  primitives  ai- 
guës. Dans  les  maladies  chroniques,  la  ten- 
dance heureuse  vers  la  guérison  se  trouve 
entravée  par  le  développement  des  maladies 
secondaires  ;  l'énergie  vitale  est  déprimée  et 
la  mort  est  souvent  le  résultat  final.  Les  ma- 
ladies aiguës  qui  se  prolongent  au  delà  du 
terme  ordinaire  produisent  les  mêmes  effets. 
Il  faut  noter  aussi  que  c'est  surtout  pendant 
l'enfance  que  l'on  est  atteint  de  maladies  in- 
curables à  tout  âge,  telles  que  la  tuberculisa- 
tion,  sous  toutes  ses  formes,  etla  gangrène.  En 
rapprochant  ce  fait  de  ceux  que  nous  avons 
relatés  plus  haut,  on  aura  la  raison  de  l'ef- 
frayante mortalité  qui  décime  les  jeunes  en- 
fants. 

— ■  Diagnostic  et  traitement.  Les  maladies 
des  enfants  présentent  de  grandes  difficultés 
au  point  de  vue  du  diagnostic.  En  effet,  lors- 
qu'il s'agit  d'adultes,  les  explications  du  ma- 
lade peuvent  éclairer.  Chez  les  enfants,  au  con- 
traire, il  faut  se  former  une  opinion  sans  autre 
auxiliaire  que  les  symptômes  extérieurs  de  la 
maladie  ;  mais  ces  symptômes  eux-mêmes  n'ont 
qu'une  valeur  relative,  car,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  observer,  une  indisposition  passa- 
gère est  souvent  accompagnée  de  phénomènes 
pathologiques  sérieux ,  tandis  que  des  affec- 
tions très-graves  donnent  lieu  a  des  troublas 
en  apparence  peu  considérables.  Le  médecin 
ne  devra  donc  négliger  aucun  des  signes,  au- 
cune des  indications  séméiologiques  qui  sont 
pour  lui  des  ressources  diagnostiques  pré- 
cieuses. Savoir  estimer  la  valeur  d  un  sym- 
ptôme, prévoir  les  complications,  décider  si, 
comme  cela  arrive  souvent,  la  souffrance 
d'un  organe  n'est  pas  le  résultat  de  la  lésion 
ù'un  organe  très-éloigné ,  telle  est  la  tâche 
difficile  du  médecin  auprès  des  enfants.  Il 
faut  surtout  savoir  distinguer  de  toutes  les 
autres  maladies  les  prodromes  des  fièvres 
éruptives.  Ce  diagnostic,  déjà  si  laborieux, 
peut  être  rendu  impossible  au  début,  soit  par 
la  rapidité  des  symptômes,  soit  par  leur  bé- 
nignité apparente ,  soit  par  leur  caractère 
trompeur  et  insidieux.  Il  faut  pourtant  décider 
tout  de  suite  s'il  y  a  lieu  d'agir  ou  d'atten- 
dre, en  un  mot,  si  la  médecine  doit  être  agis- 
sante ou  expectante.  La  médecine  expectante 
doit  être  préférée  dans  le  cas  de  doute,  lors- 
qu'aucune  indication  urgente  ne  surgit.  Une 
thérapeutique  peu  active,  soutenue  par  des 
moyens  hygiéniques,  peut  quelquefois  aider 
suffisamment  cette  disposition  à  guérir  que 
nous  avons  notée  dans  le  jeune  âge.  Plus 
l'enfant  est  jeune  et  plus  on  devra  avoir  re- 
cours à   ces   moyens  doux  et   hygiéniques. 

Il  est  bien  entendu  que  si  un  symptôme  dé- 
cisif se  présente,  le  médecin  devra  aussitôt  le 
combattre  à  l'aide  des  moyens  actifs.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  les  enfants  sont 
très-sujets  à  des  indispositions  etàdes  trou- 
bles fonctionnels  qui  ne  constituent  pas  de 
véritables  maladies,  mais  qui  réclament  ce- 
pendant les  secours  de  la  médecine.  Dans  ces 
cas  encore,  les  petits  moyens  qui  soulagent  et 
font  gagner  du  temps  seront  suffisants.  La 
médecine  expectante  devra  encore  être  pré- 
férée au  début  des  fièvres  éruptives.  Ces  ma- 
ladies sont  très- fréquentes  et  souvent  peu 
caractérisées  ;  il  est  donc  sage  de  ne  pas  trou- 
bler par  une  médication  trop  active  le  com- 
mencement de  l'affection.  Si,  après  l'examen 
des  symptômes,  le  médecin  juge  qu'il  faut 
avoir  recours  à  une  thérapeutique  active  ,  il 
devra  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'à  une  même 
maladie  le  même  remède  ne  réussit  pas  tou- 
jours. Les  circonstances  au  milieu  desquelles 
l'affection  s'est  développée ,  la  période  à  la- 
quelle on  se  trouve,  modifient  souvent  le  trai- 
tement. Il  est  facile  de  voir,  par  tout  ce  qui 
précède,  combien  la  médecine  des  enfants  est 
difficile  et  combien  elle  exige,  de  la  part  du 
médecin,  de  tact  et  de  prudence;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'une  crainte  exagérée  pa- 
ralyse, et  nulle  part  plus  que  dans  certaines 
maladies  des  enfants  l'énergie  et  la  décision 
ne  sont  nécessaires.  Une  surveillance  des 
plus  actives  est  nécessaire  pour  saisir  l'in- 
ïication  d'une  médecine  active.  Cette  indi- 
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cation  une  fois  obtenue  ,  il  faut  agir  avec 
énergie,  rapidité,  et  prendre  sans  retard  les 
décisions  utiles.  La  même  maladie  ne  réclame 
pas  toujours  le  même  traitement,  et  l'on  peut 
dire  que  le  traitement  doit  être  modifié  sui- 
vant que  la  maladie  est  primitive  ou  secon- 
daire, aiguë,  cachectique  ou  chronique.  Il  y  a 
certaines  maladies  primitives  qui  doivent , 
sous  ce  rapport,  être  assimilées  aux  maladies 
secondaires.  Nous  ne  saurions  trop  insister, 
en  terminant,  sur  l'importance  des  soins  hy- 
giéniques pendant  cette  période  de  l'existence. 
Combien  à'enfants  ont  succombé  parce  qu'ils 
ont  été  privés  de  ces  soins,  et  combien  d'au- 
tres, au  contraire,  ont  traversé  heureuse- 
ment cette  période  si  féconde  en  maladies , 
grâce  à  l'intelligente  direction  de  leur  santé  1 

—  Législ.  Enfants  légitimes.  La  loi  recon- 
naît trois  espèces  de  filiation  :  la  filiation 
légitime,  qui  se  divise  en  filiation  légitime 
proprement  dite  et  en  filiation  légitimée;  la 
filiation  naturelle,  qui  se  divise  en  filiation 
naturelle  simple,  adultérine  et  incestueuse  ; 
la  filiation  adoptive.  L'enfant  est  légitime  lors- 
qu'il a  été  conçu  ou  est  né  pendant  le  ma- 
riage de  ses  parents.  Il  en  résulte  que  l'enfant 
qui  se-prétend  légitime  doit  prouver  :  1"  que 
la  femme  dont  il  se  dit  l'enfant  est  ou  a  été 
mariée  ;  20  qu'elle  a  eu  un  enfant  à  telle  épo- 
que ;  3°  qu'il  est  l'enfant  dont  elle  est  accou- 
chée ;  4°  qu'il  est  issu  des  œuvres  de  son  mari. 
Cette  dernière  preuve  serait  très-difficile  et 
très-scandaleuse  ;  aussi  la  loi  a-t-elle  établi 
une  probabilité  qu'elle  élève  au  rang  d'une 
preuve  et  qu'on  appelle  pour  cela  présomp- 
tion légale.  Du  fait  du  mariage  de  la  mère 
la  loi  tire  cette  conséquence  que  le  mari 
est  le  père.  De  là  cette  règle  :  Pater  is  est 
quemjustm  nuptim<dem.onstrant  {y enfant  conçu 
pendant  le  mariage  a  pour  père  le  mari). 
Cette  règle  nous  vient  du  droit  romain,  mais 
elle  avait  dans  la  législation  romaine  une  ap- 
plication très  -  restreinte  :  elle  s'appliquait 
seulement  au  cas  où  un  iils,  ayant  poursuivi 
son  père  devant  le  magistrat,  sans  en  avoir 
préalablement  obtenu  l'autorisation ,  était 
poursuivi  par  celui-ci  par  l'action  de  in  jus 
vocando.  Dans  cette  hypothèse  particulière, 
si  le  fils  se  défendait  en  prétendant  que  le 
demandeur  n'était  pas  son  père,  ce  dernier 
pouvait  paralyser  ce  moyen  de  défense  en 
invoquant  la  maxime  :  Pater  is  est  guem  justs 
nupltB  demonstrant.  Cette  maxime  s'applique, 
en  droit  français,  dans  tous  les  cas  ou  un  enfant 
est  né  ou  a  été  conçu  pendant  le  mariage. 
Elle  établit  une  présomption  qui  ne  peut  être 
combattue  par  des  preuves  contraires,  sauf 
dans  certaines  hypothèses  parfaitement  dé- 
terminées. Sur  ce  point,  on  a  adressé  de  sé- 
rieuses critiques  à  la  loi  française.  Nous  pen- 
sons cependant  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  il  est  bon  d'éviter  le  scandale  et  les 
procès  qui  naîtraient  de  la  possibilité  du 
désaveu.  Il  nous  faut  rechercher,  avant  de 
terminer  cet  aperçu  général,  quels  sont  les 
droits  et  les  devoirs  des  enfants  légitimes  vis- 
à-vis  de  leurs  ascendants. 

—  Des  devoirs  des  enfants  légitimes.  L'arti- 
cle 371  a  consacré  un  principe  qui  domine 
toutes  les  législations  et  tous  les  temps  :  l'en- 
fant doit  à  tout  âge  honneur  et  respect  à  ses 
père  et  mère  et  à  ses  autres  ascendants.  Plu- 
sieurs conséquences  découlent  de  ce  principe  : 
l'enfant  ne  peut  jamais  se  marier  sans  le  con- 
sentement, ou  au  moins  sans  avoir  demandé 
le  conseil  de  ses  ascendants;  il  doit  des  ali- 
ments à  ses  père  et  mère  et  autres  ascen- 
dants qui  sont  dans  le  besoin;  il  ne  peut, 
avant  l'âge  de,  vingt-cinq  ans  accomplis,  se 
donner  en  adoption  sans  le  consentement  de 
ses  père  et  mère,  et,  passé  cet  âge,  sans  avoir 
requis  leur  conseil  (  art.  346 }.  Il  n'est  pas 
tenu  toutefois,  en  matière  d'adoption,  de  rap- 
porter le  consentement  ou  de  requérir  le 
conseil  d'ascendants  autres  que  le  père  et  la 
mère. 

—  Des  droits  des  enfants  légitimes.  Les  père 
et  mère  et  autres  ascendants  doivent  des 
aliments  à  leurs  enfants  ou  descendants,  même 
majeurs,  qui  Sont  dans  le  besoin  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  civilement  obligés  de  doter  leurs 
enfants  ni  de  leur  fournir  les  sommes  néces- 
saires à  leur  établissement.  En  droit  romain, 
le  père  ayant  des  pouvoirs  presque  illimi- 
tés, on  finit  par  admettre  qu'il  pourrait  être 
forcé  de  marier  sa  tille  et  de  la  doter.  Les 
législations  actuelles  ont  repoussé  cette  exa- 
gération. Les  enfants  et  descendants  succè- 
dent à  leurs  père  et  mère  et  autres  ascen- 
dants ;  ilS  jouissent  même  sur  leur  patrimoine 
d'un  droit  de  réserve. 

—  Enfants  naturels.  Les  enfants  naturels 
sont  ceux  qui  naissent  d'un  père  et  d'une 
mère  que  n'unit  pas  un  mariage  légitime.  Les 
mœurs  et  les  lois  placent  ces  enfants  en  de- 
hors de  la  famille;  le  rapport  de  filiation  qui 
les  rattache  à  leurs  père  et  mère  naturels  est 
un  rapport  juridique,  créant  des  devoirs  ré- 
ciproques quand  il  est  légalement  constaté, 
mais  il  n'est  réellement  pas  un  lien  ni  un 
rapport  de  famille.  L'enfant  naturel  n'a  pas 
juridiquement  de  famille,  ou,  plus  exacte- 
ment, il  ne  peut  avoir  que  celle  qu'il  se  créera 
à  lui-même  par  le  mariage  et  la  paternité. 
C'est  dans  ce  fait  de  l'exclusion  de  ia  famille 
que  réside  le  principe  du  droit  exceptionnel 
qui  régit  l'enfant  naturel  et  de  l'infériorité  de 
sa  condition  par  rapport  aux  enfants  légiti- 
mes. Cette  condition  humiliée  des  bâtards  a 
soulevé  et  soulève  encore  des  réclamations 
véhémentes.  Quelques-unes  de  ces  réclama- 
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tions  sont  morales  et  justes;  d'autres  sont 
des  paradoxes  dont  ia  réfutation  est  facile  ; 
nous  aurons  l'occasion  d'en  dire  quelques 
mots  dans  le  cours  de  cet  article. 

Nons  allons  exposer  succinctement  :  10  les 
phases  et  les  vicissitudes  de  la  législation  con- 
cernant les  enfants  naturels  ;  2»  les  conditions 
auxquelles  la  loi  attache  la  constatation  de 
leur  filiation,  et  le  droit  nouveau  créé  par  le 
code  Napoléon  qui  interdit  la  recherche  de  la 
paternité;  3°  les  conditions  de  la  légitima- 
tion des  enfants  naturels  par  le  mariage  sub- 
séquent de  leurs  père  et  mère  et,  en  outre, 
selon  une  jurisprudence  discutable  doctrina- 
lement,  mais  qui  triomphe  dans  la  pratique, 
leur  légitimation  par  la  voie  d'adoption  ; 
4«  enfin  la  quotité  et  la  nature  des  droits  que 
la  loi  leur  attribue  sur  la  succession  de  leurs 
père  et  mère  naturels  décédés  avec  ou  sans 
testament 

1.  Commençons  par  un  rapide  aperçu  his- 
torique. Le  droit  romain  reconnaissait  deux 
classes  de  bâtards  :  ceux  qu'il  appelait  liberi 
naturales ,  ou  enfants  naturels  proprement 
dits,  issus  du  concubinat,  sorte  d'union  infé- 
rieure au  mariage  civil,  mais  que  la  loi  no 
réprouvait  pas  ;  et  ceux  qui  étaient  nés  d'un 
commerce  illégitime,  dont  la  paternité  était 
absolument  incertaine  ,  et  que  ,  pour  cette 
cause,  le  droit  romain  qualifiait  de  vulgo  con- 
cepti, ou  de  spurii. 

Le  concubinat,  qu'il  ne  faut  pas  du  tout 
confondre  avec  le  concubinage,  était,  on  le 
répète,  une  union  inférieure,  une  sorte  do 
mariage  morganatique  qui  différait  du  ma- 
riage civil  en  ce  qu'il  n'élevait  pas  la  femme 
à  la  dignité  d'épouse  et  ne  lui  faisait  pas  par- 
tager la  condition  du  mari.  Le  concubinat, 
qui  se  distinguait  par  ce  trait  du  vrai  ma- 
riage, justs  nuptisB,  différait  du  commerce 
illicite,  stupntm,  par  une  certaine  moralité 
relative.  Il  était  l'union  d'un  seul  homme 
avec  une  seule  femme  ;  si  l'on  avait  eu  plu- 
sieurs concubines,  il  n'y  aurait  pas  eu  dans 
cette  situation  concubinat  proprement  dit,  il 
y  aurait  eu  co  que  nous  appelons  concubi- 
nage, stuprtim,  et  les  enfants  auraient  été 
vulgo  concepti. 

La  paternité  des  liberi  naturales  issus  du 
concubinat  n'était  pas  incertaine,  et  ils  joui- 
rent sous  le  droit  romain  impérial  d'une  cer- 
taine faveur  relative.  A  la  différence  des 
vulgo  concepti,  ils  purent  être  légitimés  par 
le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère. 
Une  constitution  de  l'empereur  Constantin, 
de  l'an  335,  autorisa  cette  légitimation  par 
mariage  des  enfants  que  l'on  avait  eus  d'une 
concubine  ingénue.  Justinien  alla  plus  loin, 
et,  pour  le  cas  où  le  mariage  entre  le  père  et 
la  mère  était  devenu  impossible  pour  cause 
de  décès  ou  par  tout  autre  motif,  il  autorisa 
la  légitimation  par  rescrit  du  prince. 

Quant  aux  droits  de  succession  des  enfants 
naturels,  il  y  avait,  dans  la  législation  ro- 
maine, une  distinction  essentielle  à 'faire  se- 
lon qu'il  s'agissait  de  l'hérédité  du  père  ou 
de  celle  de  la  mère.  S'agissait-il  de  la  mère, 
les  enfants  naturels,  sans  en  excepter  même 
les  vulgo  concepti  ou  spurii,  lui  succédaient,  et, 
chose  remarquable,  iui  succédaient  au  même 
titre  et  avec  les  mêmes  droits  que  ses  enfants 
légitimes,  aux  termes  des  sénatus-consultes 
Tertillien  et  Orphitien,  ces  deux  lois  mémo- 
rables qui  appartiennent  au  siècle  des  Anto- 
nins.  Ce  concours  et  cette  parité  absolue  des 
enfants  légitimes  et  naturels  relativement  à 
la  succession  de  leur  mère  s'expliquent  par 
l'économie  primitive  du  droit  de  la  famille 
et  de  l'hérédité  romaines.  Des  détails  à  cet 
égard  nous  entraîneraient  hors  de  notre  su- 
jet; disons  seulement  que,  dans  le  droit  ro- 
main primordial,  les  enfants,  même  légitimes, 
appartenant  exclusivement  à  la  famille  de 
leur  père  et  sans  aucun  lien  juridique  de  fa- 
mille avec  leur  mère,  ne  succédaient  point  à 
cette  dernière.  Quand  le  droit  prétorien  d'a- 
bord, et  plus  tard,  plus  complètement,  les 
sénatus-consultes  Tertillien  et  Orphitien.  ac- 
cordèrent aux  enfants  des  droits  à  l'hérédité 
maternelle,  ce  fut  uniquement  en  considéra- 
tion du  lien  de  l'affection  et  du  sang.  Cette 
considération  plaidait  pour  les  enfants  natu- 
rels au  même  degré  que  pour  les  enfants  lé- 
gitimes j  c'est  ce  qui  explique  que  la  législa- 
tion philosophique  des  Antonins  les  ait  tous 
placés  sur  la  même  ligne,  vis-à-vis  de  la  suc- 
cession maternelle. 

Quant  à  l'hérédité  paternelle,  les  liberi  na- 
turales issus  du  concubinat  en  demeurèrent 
exclus  jusqu'à  la  législation  des  Novelles. 
Ce  fut  la  novelle  xvni  de  Justinien  qui,  la 
première,  les  y  appela  dans  une  certaine  me- 
sure et  leur  attribua  le  sixième  de  la  suc- 
cession du  père,  au  cas  où  ce  dernier  décé- 
dait sans  postérité  légitime  et  sans  laisser  une 
épouse.  En  cas  de  survivance  à'enfants  lé- 
gitimes, la  novelle  se  bornait  à.accorder  aux 
enfants  naturels  des  aliments  sur  la  succession 
du  père.  Quant  aux  spurii  dont  la  paternité 
était  incertaine,  ils  n'eurent  jamais,  à  aucune 
époque  du  droit  romain,  rien  à  prétendre  sur 
l'hérédité  paternelle. 

Notre  ancien  droit  coutumier  relatif  aux 
enfants  naturels  peut  se  résumer  en  quel- 
ques mots.  D'abord  la  recherche  de  la  pater- 
nité comme  de  la  maternité  y  était  absolu- 
ment permise.  La  fille  séduite  et. rendue  mère 
avait  même  une  action  criminelle  qui  avait 
reçu  le  nom  assez  pittoresque  de  plainte  en 
gravidation.  Elle  avait,  en  outre  une  action 
civile  tendant  à  obtenir  pour  elle-même  des  ! 
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secours  et  des  frais  de  gésine,  et  pour  l'enfant 
une  prestation  d'aliments.  On  s'est  beaucoup 
récrié  sur  le  scandale  de  ces  procès  en  sé- 
duction et  en  recherche  de  paternité,  ainsi 
que  sur  les  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  l'honneur  et  la  sécurité  des  famil- 
les. L'objection  du  scandale  paraît  peu  con- 
cluante ;  le  scandale  est  dans  le  désordre,  il 
.n'est  pas  dans  la  réparation.  Quant  au  péril 
qui  pouvait  naître  des  spéculations  effron- 
tées et  des  suppositions  d'une  paternité  pro- 
blématique, l'objection  est  plus  sérieuse.  Il 
faut  toutefois  remarquer  que  les  juges  n'a- 
joutaient pas  foi  aveuglément  aux  alléga- 
tions des  filles  mères  ;  ils  appréciaient  la  mo- 
ralité antérieure  de  la  plaignante,  pesaient  les 
circonstances  et  les  probabilités.  11  était  reçu 
néanmoins  qu'on  devait  donner  créance  à  la 
déclaration  de  paternité  faite  par  ia  mère 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement;  c'était 
la  règle  restée  fameuse  :  Crediiur  virgini, 
parturienti  ;  mais  les  commentateurs  des  cou- 
tumes enseignent  unanimement  que  cette  dé- 
claration ne  faisait  foi  que  provisoirement, 
pour  les  mesures  urgentes  et  les  secours  im- 
médiats à  accorder,  et  sous  réserve  de  plus 
ample  information  tendant  à  établir  définiti- 
vement l'état  civil  et  la  filiation  naturelle  do 
l'enfant. 

Plus  facile  que  la  législation  moderne  rela- 
tivement à  la  recherche  de  la  paternité,  le 
droit  coutumier  Se  montrait  moins  libéral 
quant  aux  droits  héréditaires  des  enfants  na- 
turels. Il  ne  les  admettait  point  à  la  suc- 
cession de  leur  père,  bien  que  leur  filiation 
fût  constatée  par  une  reconnaissance  en 
forme  ou  par  une  décision  de  justice,  et  ne 
leur  accordait  que  des  aliments  sur  cette  suc- 
cession et  dans  le  cas  encore  où  le  père  n'y 
avait  pas  pourvu  de  son  vivant. 

II.  La  principale  innovation  apportée  .dans 
cette  matière  par  le  code  Napoléon  consiste 
dans  la  règle  formulée  par  l'article  340  de  ce 
code,  qui  interdit  la  recherche  de  la  pater- 
nité. L'interdiction  est  absolue  et  ne  cède 
que  dans  un  cas  unique  dont  il  va  être  bien- 
tôt question.  En  résumé,  sous  i'empire  de  la 
législation  actuelle,  la  recherche  fie  la  ma- 
ternité naturelle  est  seule  permise;  celle  de 
la  paternité  est  proscrite,  sauf  une  exception 
unique,  et  la  preuve  de  cette  paternité  ne 
peut  plus  légalement  résulter  que  d'un  acte  de 
reconnaissance  spontanément  émané  du  père. 
L'article  334  du  code  Napoléon  dispose  que 
la  reconnaissance  de  l'enfant  naturel,  si  elle 
n'a  pas  eu  lieu  dans  son  acte  de  naissance, 
ne  peut  postérieurement  être  exprimée  que 
par  acte  authentique.   Il  est  nécessaire  de 
donner  à  ce   sujet  quelques  mots   d'expli- 
cation. L'acte  authentique  est,  en  général, 
celui  qui  est  rédigé  par  un  officier  public 
agissant  dans  le  cercle  de  ses  attributions 
et  de  sa  compétence.   Ainsi   il   est   d'abord 
hors  de  doute  que  la  reconnaissance  d'un 
enfant   naturel    postérieure    à  la  rédaction 
de  son  acte   de  naissance  peut  être  régu- 
lièrement reçue  par   l'officier  de  l'état  ci- 
vil, qui  a  compétence  au  premier  chef  pour 
tout  acte  concernant  l'état  civil  des  person- 
nes. Nul  doute  également  que  la  reconnais- 
sance de  paternité  et  de  filiation  naturelles 
ne  soit  valablement  constatée  par  un  acte 
de  notaire.  La  jurisprudence  admet  presque 
unanimement  encore  que  cette   reconnais- 
sance serait  régulièrement  consignée  dans 
un  procès-verbal  de  conciliation  rédigé  par 
un  juge  de  paix.  Il  est  très-certain  qu'elle 
peut  être  exprimée  dans  un  testament  au- 
thentique ;  ceci  n'est  que  l'application  pres- 
que littérale  des  termes  de  l'article  334.  Mais 
que  faudrait-il  décider  si  la  déclaration  de 
reconnaissance  se  trouvait  consignée  dans 
un  testament  olographe  ?  Le  testament  olo- 
graphe diffère  de  l'acte  privé  ordinaire  en  ce 
qu'il  fait  foi  de  sa  date  par  lui-même  ;  il  en 
diffère  moralement  plus  encore  par  le  carac- 
tère de  solennité  qui  s'attache  aux  disposi- 
tions  de   dernières  volontés ,  et  l'ancienne 
coutume  de  Paris,  qui  formait,  sur  ce  point, 
le  droit  à  peu  près  commun  de  la  France, 
déclarait  valide  la  reconnaissance  contenue 
dans  un  testament  en  forme  olographe.  Tou- 
tefois, cet  acte  n'est  point  authentique,  dit- 
on,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  puis- 
que aucun  officier  public  n'intervient  dans 
sa  rédaction,  et  l'oa  en  conclut  généralement 
que  la  reconnaissance  i'enfant  qu'il  contien- 
drait serait  nulle  et  comme  non  avenue.  Cette 
solution,  unanimement  acceptée  en  fait,  nous 
parait  contestable  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes élevés  du  droit.  Le  testateur  qui  dis- 
pose de  son  patrimoine  pour  le  temps  où  il 
ne  sera  plus  accomplit  quelque  chose  de  plus 
qu'un  acte  de  droit  privé:  il  fait  acte  de  ma- 
gistrature et,  le  mot  n'a  rien  de  trop  am- 
bitieux, acte  de  législation  domestique ,  en 
statuant  ainsi  pour  l'avenir.    Le  droit  ro- 
main ne  l'entendait  pas  autrement  :  il  consi- 
dérait comme  une  loi  de  famille  les  testa- 
ments qui,  dans  l'origine,  avaient  lieu  devant 
l'assemblée  des  comices.  Cette   pensée    est 
souvent  et  énergiquement  exprimée  dans  les 
textes  du  droit  romain  :  Dicat  iesiator  et  erit 
lex,  disait  la  loi  des  Douze  Tables.  Le  mot 
legs  témoigne  de  la  même  pensée;  faire  un 
legs,  c'était  faire  une  loi,  c'était  légiférer 
dans  le  cercle  des  intérêts  domestiques.  Quoi 
qu'il   en    soit ,  et  si    respectable ,  si   grave 
que  soit  un  testament  olographe,  la  recon- 
naissance consignée  dans  un  acte  en  cette 
forme  n'est  pas  tenue  pour  valide  ;  la  jurispru- 
dence est  définitivement  fixée  dans  ce  sens. 
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Mais,  du  moment  que  l'acte  réunit  les  con- 
ditions de  l'authenticité,  il  importe  peu  que 
la  reconnaissance  de  l'enfant  naturel  soit  l'ob- 
jet de  la  disposition  principale  de  cet  acte, 
ou,  au  contraire,  ne  s  y  soit  produite  qu'inci- 
demment et  d'une  manière  simplement  énon- 
ciative  ou  accessoire.  Ainsi  il  a  été  décidé 
que  la  reconnaissance  résultait  suffisamment, 
et  par  voie  de  simplo  énonciation,  d'un  acte 
notarié  de  procuration  générale  où  le  man- 
dant désignerait  celui  qu'il  charge  de  la  ges- 
tion de  ses  affaires  comme  étant  son  enfant 
naturel. 

En  dehors  de  la  reconnaissance  spontanée, 
la  loi  ne  reconnaît  aucun  autre  moyen  de 
constater  la  paternité  naturelle,  l'article  340 
du  code  Napoléon  interdisant  toute  voie  de 
recherche  judiciaire  à  cet  égard.  Il  y  a  tou- 
tefois une  exception,  une  seule  :  «  En  cas 
d'enlèvement,  lorsque  l'époque  de  l'enlève- 
ment se  rapportera  à  celle  de  la  conception, 
le  ravisseur,  dit  le  même  article  340,  pourra 
être,  sur  la  demande  des  parties  intéressées, 
déclaré  père  de  l'enfant.  « 

L'exception  s'applique  sans  contestation  au 
cas  de  rapt  par  violence.  On  s'est  demandé 
si  elle  était  aussi  applicable  au  cas  de  rapt 
par  séduction  d'une  fille  mineure.  La, plu- 
part des  auteurs  soutiennent  la  négative 
(v.  notamment  Dalloz,  Paternité  et  Filiation, 
no  603).  Nous  préférons  l'opinion  contraire 
de  M.  Demolombe  ;  le  rapt  par  séduction  d'une 
mineure  est  un  enlèvement,  puisqu'il  sous- 
trait la  jeune  fille  a  la  garde  de  sa  famille  ou 
de  son  tuteur _;  il  constitue  d'ailleurs  un  délit 
prévu  et  réprimé  par  des  dispositions  spécia- 
les du  code  pénal,  et  l'article  340  du  code 
Napoléon  n'articule  pas  la  circonstance  de 
violence  comme  caractéristique  de  l'enlève- 
ment. Nous  croyons  donc  qu'en  cas  deVapt 
par  séduction  d  une  fille  mineure,  si  elle  de- 
vient grosse  et  que  l'époque  de  la  conception 
concorde  avec  celle  du  rapt,  il  y  aura  lieu  à 
la  recherche  de  la  paternité  naturelle  contre 
le  séducteur. 

La  recherche  de  la  paternité  naturelle,  qui 
est  refusée  à  l'enfant  pour  établir  sa  filiation, 
n'est  pas  moins  interdite  si  elle  doit  avoir 
pour  but  de  porter  préjudice  aux  intérêts  de 
ce  même  enfant.  La  règle  ne-  peut  être  scin- 
dée ;  elle  a  été  faite  contre  Y  en  faut,  mais  si, 
par  accident,  il  arrive  qu'elle  le  protège,  elle 
ne  demeure  pas  moins  inviolable.  Ainsi,  sup- 
posons qu'un  père  naturel,  qui  n'a  pas  re- 
connu son  fils,  lui  lègue  par  testament  au 
delà  de  la  quotité  permise  et  dont  la  mesure 
sera  tout  à  l'heure  indiquée.  Les  héritiers  ne 
seront  pas  admis  à  attaquer  cette  disposition 
sous  prétexte  qu'elle  excède  la  mesure  du 
disponible  à  l'égard  de  l'enfant  naturel  et  à 
offrir,  à  cette  fin,  de  faire  la  preuve  de  la 
filiation  naturelle.  L'enfant  naturel  non  re- 
connu est  juridiquement  un  étranger  à  l'égard 
de  son  père  :  la  loi  lui  défend  de  rechercher 
le  mystère  de  sa  naissance  ;  elle  défend  pa- 
reillement cette  recherche  si  elle  doit  être 
retournée  contre  lui. 

Cette  absolue  prohibition  de  la  recherche 
de  la  paternité  a  fait  surgir  une  question  qui 
peut  intéresser  à  un  haut  degré  les  mœurs  et 
la  pudeur  publique.  Supposons  un  projet  de  ma- 
riage entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille, 
enfants  naturels,  mais  enfants  naturels  non 
reconnus  d'un  même  père,  frère  et  sœur  par 
conséquent,  mais  sans  que  leur  paternité  soit 
légalement  établie,  vu  l'absence  de  recon- 
naissance. Supposons,  si  l'on  veut,  une  situa- 
tion plus  odieuse  encore,  colle  d'un  projet  de 
mariage  entre  un  père  et  sa  fille  naturelle 
qu'il  n'a  pas  reconnue.  On  s'est  demandé  si 
la  règle  qui  interdit  la  recherche  de  la  pater- 
nité ne  devait  pas  fléchir  devant  Un  fait  qui 
blesse  si  outrageusement  la  pudeur,  lorsque, 
par  exemple,  ce  qui  arrive  quelquefois,  la 
filiation,  sans  être  constatée  par  une  recon- 
naissance en  forme,  est  cependant  de  notoriété 
publique,  et  si,  soit  le  ministère  public,  soit 
le  conseil  de  famille  n'auraient  pas  le  droit 
t  de  s'opposer  à  la  célébration  de  cette  union 
incestueuse.  La  majorité  des  auteurs  est  d'o- 
pinion que,  même  dans  ce  cas  extrême,  la 
règle  prohibitive  de  la  recherche  de  la  pa- 
ternité ne  doit  pas  fléchir.  L'article  340,  di- 
sent-ils, ne  formule  qu'une  exception  unique  : 
le  cas  d'enlèvement  ;  l'espèce  dont  il  s  agit 
n'a  rien  dé  commun  avec  l'unique  cas  ex- 
cepté;  le  principe  doit  donc  demeurer  inflexi- 
ble. (Dalloz,  Mariage,  no  241.) 

M.  Demolombe  est  le  seul  auteur  qui,  à 
notre  connaissance,  tienne  pour  la  solution 
contraire  et  décide  qu'il  peut  y  avoir  Heu  à 
la  recherche  de  la  paternité  en  vue  de  for- 
mer opposition  à  une  union  incestueuse  (De- 
mol. ,  t.  "V,  no  4"9o).  Outre  les  considéra- 
tions de  morale  et  de  pudeur  qui  militent 
éloquemment  pour  sa  thèse,  M.  Demolombe 
fait  valoir  un  argument  de  texte  qui,  sans 
être  absolument  péremptoire,  motive  juridi- 
quement, d'une  manière  au  moins  suffisante, 
opinion  qu'il  embrasse.  L'éminent  juriscon- 
sulte fait  remarquer  que,  partout  ou  il  s'agit 
de  régler  les  droits  des  enfants  naturels,  no- 
tamment dans  les  dispositions  qui  les  con- 
cernent aux  titres  Des  successions  et  Des  dis- 
positions  entre  vifs  et  testamentaires,  la  loi 
se  sert  de  cette  locution  complexe  :  «  Les  en- 
fants naturels  légalement  reconnus.  »  Au 
contraire,  l'article  161  du  code  Napoléon, 
prohibitif  des  unions  incestueuses  entre  pa- 
rents légitimes,  ou  naturels,  en  ligne  directe, 
ne  fait  nulle  allusion  à  la  condition  d'une  re- 
connaissance comme  preuve  d'uue  filiation 
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naturelle.  Cet  article  est,  en  effet,  ainsi  conçu  : 
«  En  ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé 
entre  tous  les  ascendants  et  descendants  lé- 
gitimes ou  naturels,  et  les  alliés  dans  la  même 
ligne.  »  La  distinction  que  signale  M.  Demo- 
lombe peut  n'être  considérée  par  quelques 
personnes  que  comme  une  simple  nuance  de 
portée  peu  décisive;  telle  quelle,  et  vu  l'in- 
térêt de  moralité  qui  domine  la  question,  cette 
raison  suffit  pour  nous  faire  préférer  la  doc- 
trine du  savant  professeur  de  la  faculté  de 
Caen. 

Notons,  pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne 
la  reconnaissance  de.  la  filiation  naturelle, 
qu'aux  termes  de  l'article  335  du.code  Napo- 
léon, cette  reconnaissance  est  interdite  pour 
les  enfants  qui  sont  le  fruit  d'un  commerce 
incestueux  ou  adultérin. 

III.  Les  enfants  naturels  peuvent  être  légi- 
timés, comme  ils  pouvaient  l'être  selon  le 
droit  romain,  par  le  mariage  subséquent  de 
leurs  père  et  mère.  La  seule  condition  exigée 
est  qu'ils  aient  été  reconnus  par  les  deux 
époux  avant  leur  union,  ou,  en  tous  cas,  que, 
si  cette  reconnaissance  n'a  pas  eu  lieu  pré- 
cédemment, elle  soit  consignée  dans  l'acte 
même  de  célébration  du  mariage  (art.  331, 
cod.  Nap.).  La  légitimation  pourrait  même 
avoir  lieu  au  profit  d'un  enfant  naturel  décédé 
au  moment  du  mariage  de  ses  père  et  mère. 
La  légitimation  posthume  du  défunt  profite 
en  ce  cas  à  ses  descendants  (art.  332,  cod. 
Nap.).  Ajoutons  que  l'enfant  légitimé  est, 
quant  à  l'intégralité  de  ses  droits,  assimilé  de 
tout  point  à  1  enfant  légitime  ou  conçu  pen- 
dant le  mariage. 

La  légitimation  par  rescrit  du  prince  n'a 
pas  passé  du  droit  romain  dans  notre  législa- 
tion; mais  la  jurisprudence  a  créé  un  mode 
nouveau  de  légitimation  des  enfants  naturels, 
mode  auquel  le  législateur  n'avait  certaine- 
ment pas  pensé j  nous  voulons  parler  de  la 
légitimation  par  voie  d'adoption.  Quelques 
jurisconsultes  se  sont  élevés  contre  cette  ju- 
risprudence et  ont  fait  valoir  des  arguments 
qui  paraissent  peu  réfutables.  On  a  dit  d'a- 
bord que  l'adoption,  qui  crée  une  paternité 
fictive,  avait  été,  dans  la  pensée  des  législa- 
teurs, une  espèce  de  fiche  de  consolation  des- 
tinée à  ceux  auxquels  la  nature  a  refusé  des 
enfants  de  leur  sang.  Le  père  d'un  enfant 
naturel  qu'il  a  reconnu  n'est  pas  dans  cette 
situation.  On  a  ajouté  une  raison  plus  déci- 
sive :  le  code  Napoléon,  a-t-on  dit,  ne  permet 
l'adoption  qu'en  faveur  de  V enfant  auquel  on 
a  spontanément  et  gratuitement  donné  des 
soins  et  le  bienfait  de  l'éducation  pendant  sa 
minorité.  Lo  père  naturel  qui  entretient  et 
fait  élever  l'enfant  qu'il  a  reconnu  ne  fait 
rien  en  cela  de  gratuit  et  de  méritoire  :  il 
remplit  un  devoir,  plus  qu'un  devoir,  une 
obligation  qui  lui  est  strictement  imposée  par 
la  loi;  il  n'est  pas  dans  les  conditions  légales 
de  la  paternité  adoptive.  Malgré  toutes  ces 
raisons,  l'adoption  des  enfants  naturels  re- 
connus et  leur  légitimation  par  cette  voie 
nouvelle  ont  définitivement  prévalu  dans  la 
jurisprudence.  On  peut  même  dire  que  c'est 
là  à  peu  près  le  seul  usage  pratique  qui  soit 
fait  dans  nos  mœurs  du  contrat  d  adoption. 

IV.  Il  reste  à  faire  connaître  quelles  sont 
la  nature  et  la  quotité  des  droits  des  enfants 
naturels  sur  la  succession  du  père  ou  de  la 
mère  qui  les  ont  valablement  reconnus.  Un 
décret  de  la  Convention  du  12  brumaire  an  II, 
décret  transitoire  comme  la  plupart  des  lois 
de  cette  époque,  avait  attribué  aux  enfants 
naturels  sur  la  succession  de  leurs  père  et 
mère  des  droits  identiques  à  ceux  des  en- 
fants légitimes.  Cambacérès,  rapporteur  de 
la  loi,  présentait  comme  un  privilège  de  nais- 
sance et  de  caste  toute  différence  à  cet  égard 
entre  la  bâtardise  et  la  légitimité.  Le  code  Na- 
poléon, sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  réa- 
git contre  les  idées  de  la  législation  révolutio- 
nnaire. Il  établit,  quant  à  la  quotité  des  droits 
héréditaires  entre  les  enfants  légitimes  et  les 
enfants  naturels,  une  inégalité  considérable 
Suivant  l'artiele  757  de  ce  code,  la  quotité  du 
droit  de  succession  de  l'enfant  naturel  sur  les 
biens  délaissés  par  le  père  ou  la  mère  qui 
l'ont  reconnu  est  d'un  tiers  de  la  portion 
de  l'enfant  légitime ,  si  c'est  avec  des  enfants 
légitimes  qu'il  entre  en  concours  ;  d'une  moi- 
tié de  la  même  portion  si  le  défunt  n'a  pas 
laissé  d'enfants  légitimes,  mais  s'il  lui  reste 
seulement  des  ascendants  ou  des  frères  ou 
sœurs  ;  elle  est  des  trois  quarts  de  la  part 
qu'il  aurait  eue  s'il  était  légitime  au  cas  où 

•  soit  le  père,  soit  la  mère,  n  a  laissé  ni  posté- 
rité légitime,  ni  ascendants,  ni  frères  et  sœurs, 
mais  seulement  des  héritiers  collatéraux,  tels 
que  des  oncles  ou  des  cousins.  L'enfant  natu- 
rel succède  a  la  totalité  des  biens  si  son  père 
ou  sa  mère  ne  laisse  pas  d'héritiers  au  degré 
successible. 

Nous  formulerons  en  peu  de  mots  notre 
appréciation  de  la  législation  du  code  sur 
cette  intéressante  matière.  L'absolue  prohi- 
bition de  la  recherche  de  la  paternité  natu- 
relle est  critiquée  à  bon  droit,  croyons-nous, 
par  beaucoup  de  bons  esprits.  Elle  parait  in- 
juste en  ce  qu'elle  fait  peser  sur  la  tille  mère 
tout  le  poids  d'une  faute  qui,  pour  moitié  au 
moins,  est  imputable  au  père  de  l'enfant.  Elle 
a  multiplié  le  nombre  des  infanticides  et  a 
singulièrement  énervé,  par  une  réaction  iné- 
vitable, la  répression  de  ce  crime,  exercée 
dan3  de  sages  limites.  La  recherche  de  la  pa- 
ternité pouvait  être  d'ailleurs  un  frein  utile 
aux  mauvaises  mœurs. 
Quant  a  l'inégalité    dans   la   quotité    des 
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droits  héréditaires,  elle  ne  peut  provoquer 
aucune  critique  sérieuse.  Elle  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  prééminence  du  mariage 
sur  les  unions  irrégulières.  Il  est  inexact 
d'avancer  qu'elle  punit  l'enfant  pourune  faute 
qui  n'est  pas  la  sienne.  11  n'y  a  rien  de  pénal 
ni  d'afflictif  dans  une  disposition  qui  n'ôte  ' 
rien  à  l'enfant  naturel  de  sa  liberté  ni  de  ses 
biens  personnels,  et  se  borne,  dans  un  inté- 
rêt d'ordre  social,  à  limiter  à  une  certaine 
mesure  ses  droits  dans  l'hérédité  paternelle 
ou  maternelle. 

—  Survenance  d'enfants.  Les  donations  en- 
tre vifs  sont  révoquées  de  plein  droit  par  la 
survenance  d'un  enfant  au  donateur,  dans  la 
cas  où  celui-ci  n'avait  pas  d'enfants  ou  de 
descendants  actuellement  vivants  au  moment 
de  la  donation  (art.  960,  c.  Nap.).  Cette  dis- 
position a  été  originairement  empruntée  à 
une  loi  romaine  et  édictée  par  1  empereur 
Constance  (loi  8  du  code  de  Justmien,  titre  De 
revocandis  donationibus).  Mais  la  loi  de  Con- 
stance se  référait  à  un  cas  spécial  ;  elle  ne 
prononçait  la  révocation  de  la  libéralité  pour 
survenance  d'enfant  qu'autant  qu'il  s'agissait 
de  donations  faites  par  des  patrons  a  leurs 
affranchis.  C'est  un  trait  des  mœurs  romai- 
nes de  la  décadence  ;  les  affranchis  exer- 
çaient alors  sur  leurs  maîtres,  devenus  leurs 
patrons,  une  influence  souvent  exorbitante. 
La  loi  romaine  voulut  éviter  que  cet  ascen- 
dant de  gens  subalternes ,  si  elle  pou- 
vait nuire  impunément  aux  membres  de  la 
famille  du  patron ,  ne  préjudiciàt  pas  au 
moins  aux  enfants  qui  pourraient  lui  surve- 
nir par  la  suite.  L'ordonnance  de  février 
1731  reproduisit,  mais  en  l'élargissant  et  en 
la  généralisant,  la  disposition  de  la  loi  ro- 
maine. L'effet  révocatoire  produit  par  la  sur- 
venance d'un  enfant  fut  étendu  par  l'ordon- 
nance à  toute  espèce  de  libéralités  entre  vifs 
intervenues  entre  toutes  personnes,  quelle 
que  fût  leur  condition,  pourvu  que  le  dona- 
teur n'eût  pas,  au  moment  de  la  donation, 
d'enfants  ou  de  descendants  actuellement  vi- 
vants. Le  code  Napoléon  a  reproduit  la  dis- 
position de  l'ordonnance  dans  des  termes  à 
peu  près  identiques  et  inspirés  par  le  même 
esprit.  L'amour  paternel  est  la  plus  éner- 
gique des  affections  humaines;  la  loi  sup- 
pose que  le  donateur,  sans  enfants,  qui  dispose 
de  ses  biens  en  faveur  d'un  étranger,  n'aurait 
point  fait  cette  libéralité  s'il  avait  été  père 
au  moment  de  la  disposition  :  telle  est  la  pen- 
sée de  la  loi.  Il  résulte  de  là  que  la  révoca- 
tion n'a  point  lieu,  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'un  donateur  auquel  il  survient  de  nouveaux 
enfants  postérieurement  à  la  libéralité,  mais 
qui  en  avait  déjà  un  ou  plusieurs  à  l'époque 
de  la  donation.  Ce  donateur  n'ignorait  point 
les  tendresses  de  la  paternité,  et  il  a-néan- 
moins  fait  une  libéralité  à  un  tiers  ;  la  pré- 
somption de  la  loi  n'a  plus  de  raison  d'être, 
elle  est  démentie  parles  faits.  Du  reste,  lors- 
que le  donataire  est  dans  le  cas  prévu  par  la 
loi,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  présentement  ni 
enfant  ni  descendant  d'un  degré  plus  éloigné, 
la  siirvenance  d'un  enfant  révoque  la  libéra- 
lité dans  tous  les  cas,  même  dans  celui  où, 
par  une  clause  expresse,  le  disposant  aurait 
renoncé  à  se  prévaloir,  le  cas  échéant,  de 
cette  cause  légale  de  révocation.  Cette  clause 
de  renonciation  anticipée  est  nulle  et  de  nul 
effet  (art.  965,  c.  Nap.).  On  comprend,  en  ef- 
fet, que  si  la  renonciation  avait  été  permise, 
elle  serait  devenue  de  style  dans  toutes  les 
donations  faites  par  des  personnes  actuelle- 
ment sans  enfant,  et  la  volonté  si  sage,  si 
rationnelle  de  la  loi  aurait  été  éludée  dans 
la  pratique.  D'ailleurs,  la  personne  qui  n'a 
pas  d'enfant  ne  connaît  point  ou  n'éprouve 
point  la  vivacité  du  sentiment  paternel  ou 
maternel;  si  elle  renonce  d'avance  à  la  dis- 
position révocatoire  ,  on  peut  presque  dire 
qu'elle  n'agit  point  en  connaissance  de  cause, 
le  sens  paternel  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de 
se  révéler  en  elle. 

La  survenance  d'un  enfant  met  à  néant  les 
donations  de  toute  nature,  même  les  dona- 
tions mutuelles,  même  celles  qui  ont  un  ca- 
ractère rémunératoire  et  même,  enfin,  les 
donations  faites  par  contrat  de  mariage,  sauf 
celles  que  les  futurs  époux  peuvent  se  faire 
l'un  à  l'autre.  En  pareil  cas,  les  enfants  qui 
pourront  survenir  seront  communs  au  conjoint 
donateur  et  au  conjoint  donataire  ;  peu  leur 
importera  de  trouver  les  biens  qui  forment 
l'objet  de  la  libéralité  dans  le  patrimoine  de 
leur  père  ou  dans  celui  de  leur  mère  :  la  dis- 
position révocatoire  n'a  pas  ici  de  raison 
d'être.  Néanmoins,  on  a  remarqué  avec  jus- 
tesse que  cette  partie  de  la  disposition  de 
l'article  960  est  trop  absolue  ;  excellente  pour 
la  généralité  des  cas,  elle  peut,  dans  certai- 
nes circonstances,  entraîner  a.  des  consé- 
quences qui,  certainement,  répugnent  à  la 
pensée  de  la  loi.  Exemple  :  Paul  épouse  Ma- 
rie et  lui  fait  une  donation  en  contrat  de  ma- 
riage. Marie  meurt  sans  avoir  donné  d'enfants 
à  son  mari.  Celui-ci  convole  en  secondes 
noces  et  il  a  des  enfants  de  son  deuxième 
mariage.  La  donation  faite  à  Marie  continue 
de  profiter  aux  héritiers  de  cette  dernière. 
Cette  donation  a  été  une  libéralité  entre  fu- 
turs conjoints  par  contrat  de  mariage;  à  ce 
titre,  elle  n'est  point  révoquée  par  la  surve- 
nance d'enfants  issus  du  second  mariage  de 
Paul.  Cette  conséquence  est  regrettable,  elle 
est  évidemment  en  dehors  de  la  pensée  qui  a 
dicté  l'exception  apportée  à  la  règle  de  la 
révocation  ;  mais  le  texte  de  la  loi  est  trop 
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formel,  trop  impératif  pour  supporter  une 
distinction  ou  une  restriction  qui  n'y  est 
point  formulée. 

L'adoption  attribue  à  l'adopté  non  point  la 
qualité,  il  est  vrai,  mais  les  droits  héréditai- 
res d'un  enfant  véritable.  Néanmoins,  il  a  été 
décidé  par  une  jurisprudence  constante  qu'en 
se  donnant  un  fils  par  adoption  le  donateur 
n'opère  point  la  révocation  d'une  donation 
antérieure.  La  solution  contraire  fausserait 
l'esprit  de  la  loi.  La  condition  résolutoire 
résultant  de  la  survenance  d'enfant  a  un  ca- 
ractère essentiellement  éventuel  et  ne  dé- 
pend pas,  ou  du  moins  ne  dépend  pas  com- 
plètement, à  beaucoup  près,  de  la  volonté  du 
donateur.  L'adoption,  au  contraire,  est  un 
acte  libre  et  facultatif;  il  n'est  pas  admissi- 
ble que  le  donateur  puisse  y  trouver  un  moyen 
de  révoquer  à  volonté  une  disposition  qui  est 
de  soi  irrévocable,  sauf  les  cas  de  résolution 
expressément  déterminés  par  la  loi. 

La  survenance  d'un  enfant  naturel,  même 
reconnu,  ne  suffit  point  pour  opérer  la  révo- 
cation d'une  donation  précédemment  consen- 
tie par  son  père  ou  sa  mère.  Ceci  résulte  im- 
plicitement de  la  partie  de  l'article  960,  qui 
dispose  qu'il  n'y  a  de  révocation  opérée  par 
la  survenance  à!\in_enfant  naturel  qu'autant 
que  cet  enfant,  né  postérieurement  a  la  libé- 
ralité, a  été,  en  outre,  légitimé  par  le  mariage 
subséquent  de  ses  père  et  mère. 

La  survenance  d'un  enfant  posthume  au 
donateur  révoque  la  donation.  Le  donateur  a 
pu,  en  mourant,  ignorer  que  sa  femme  était 
enceinte.  D'ailleurs,  aurait-il  connu  la  gros- 
sesse, il  était  naturel  qu'il  attendît  l'accou- 
chement pour  se  prévaloir  de  la  disposition 
révocatoire  de  l'article  9G0.  La  mort  Va  sur- 
pris dans  l'intervalle,  il  ne  serait  pas  juste 
que  cette  circonstance  privât  le  posthume  du 
bénéfice  de  la  révocation.  Quand  cette  révo- 
cation s'opère,  les  biens  qui  ont  fait  l'objet 
de  la  libéralité  font  retour  au  donateur  francs 
et  quittes  de  toutes  les  charges  dont  a  pu 
les  grever  le  donataire.  Le  droit  de  propriété 
de  celui-ci  est  censé  résolu  ab  initia;  les  hy- 
pothèques dont  il  aurait  pu  grever  les  biens 
donnés,  ainsi  que  les  aliénations  qu'il  aurait 
pu  en  consentir  k  des  tiers,  sont  comme  non 
avenues  et  de  nul  effet.  C'est  l'application  do 
l'adage  :  Resoluto  jure  daniis  resolvitur  jus 
accipitwtis.  Si  le  donataire  est  laissé  en  pos- 
session malgré  la  révocation  opérée  par  la 
survenance  d'un  enfant,  il  pourra  redevenir 
propriétaire  incominutable  au  moyen  de  cette 
possession  prolongée  sans  trouble  pendant 
une  période  de  trente  ans.  C'est  un  cas  do 
prescription  trentenaire  comme  un  autre, 
prescription  d'ailleurs  sujette  aux  causes 
d'interruption  du  droit  commun.  L'article  9C6 
du  code  Napoléon  porte,  au  sujet  do  cette 
prescription,  une  disposition  spéciale  qu'il  est 
mdispeusaWo  d'indiquer.  S'il  survient  suc- 
cessivement plusieurs  enfants  au  donateur, 
c'est  à  compter  seulement  de  la  naissance 
du  dernier,  ce  dernier  fùt-il  posthume,  que 
le  délai  utile  pour  "prescrire  prendra  cours 
au  profit  du  donataire. 

— •  Enfants  assistés.  La  législation  moderne 
comprend,  sous  ce  npm,  trois  classes  d'en- 
fants  :  les  enfants  trouvés,  les  enfants  aban- 
donnés et  les  orphelins. 

Les  enfants  trouvés  sont  ceux  qui,  nés  de 
pères  et  de  mères  inconnus,  ont  été  trouvés 
exposés  dans  un  lieu  quelconque  ou  portés 
dans  les  hospices  destinés  à  les  recevoir. 

Les  enfants  abandonnés  sont  ceux  qui,  nés 
de  pères  et  de  mères  connus,  et  d'abord  éle- 
vés par  eux  ou  par  d'autres  personnes,  à  leur 
décharge,  en  ont  été  délaissés  sans  qu'on  sa- 
che co  que  les  pères  et  mères  sont  devenus 
ou  sans  qu'on  puisse  recourir  à  eux. 

Les  orphelins  sont  ceux  qui,  n'ayant  plus 
ni  père  ni  mère,  n'ont  aucun  moyen  d'exis- 
tence. 

Il  n'existait  pas,  chez  les  anciens,  de  refu- 
ges pour  les  enfants  en  bas  âge  abandonnés 
par  leurs  parents  ;  ils  n'avaient  de  secours  à 
attendre  que  de  la  charité  individuelle.  L'ex- 
position était  tolérée,  quelquefois  même  or  7 
donnée  par  la  loi.  Bien  plus ,  les  législateurs 
les  plus  sages,  les  philosophes  les  plus  éclai- 
rés admettaient  l'infanticide  légal.  Lyeurgue, 
Solon,  Aristote,  Platon,  chez  les  Grecs,  Numa, 
chez  les  Romains,  condamnaient  à  périr  l'en- 
fant débile  et  difforme.  Presque  seuls  parmi 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  Thébains  pros- 
crivaient cette  barbarie;  àThèbes,  l'exposi- 
tion, regardée  comme  un  crime,  était  punie 
de  mort.  Les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Juifs 
■  respectaient  et  protégeaient  l'enfance.    - 

Les  lois  atroces  qui,  chez  la  plupart  des  na- 
tions païennes,  autorisaient  et  réglementaient 
l'exposition  ou  le  meurtre  des  enfants  nou- 
veau-nés, avaient  surtout  pour  but  d'empê- 
cher l'accroissement  trop  rapide  de  la  popu- 
lation, et  d'arriver,  en  quelque  sorte,  à  la 
limitation  légale  du  nombre  des  citoyens,  afin 
que  le  cadre  des  pensionnaires  nourris  ou 
secourus  par  l'Etat  fût  proportionné  aux  res- 
sources publiques.  La  civilisation  antique 
permettait  aussi  au  père  de  vendre  ses  en- 
fants. 

En  Grèce  comme  à  Rome,  les  enfants  ex- 
posés devenaient  la  propriété  du  citoyen  qui 
consentait  à  les  recueillir;  l'assistance  qui 
leur  était  donnée  avait  pour  mobile  l'intérêt 
plutôt  que  la  pitié;  ainsi,  dans  la  société  ro- 
maine, l'enfant  recueilli  sur  les  bords  du  Vé- 
labre,  au  pied  du  mont  Aventin  ou  près  de  la 
colonne  Lactaria,  introduit  dans  une  famille 
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sous  le  nom  d'un  enfant  mort,  sauvegardait 
une  fortune  prête  à  passer  à  des  collatéraux  ; 
souvent  aussi,  s'il  était  difforme,  il  devenait 
un  objet  de  spéculation  pour  ses  sauveurs, 
devenus  ses  maîtres  et  ses  bourreaux,  qui  le 
montraient  comme  un  objet  do  curiosité,  qui 
le  torturaient  même  ou  le  mutilaient  pour 
exercer  leur  odieuse  industrie. 

Quant  aux  filles  abandonnées,  trop  souvent 
façonnées  dès  l'enfance  à  toutes  les  prati- 
ques de  la  débauche,  elles  devenaient  victi- 
mes du  plus  odieux  commerce. 

Quelquefois,  cependant,  les  enfants  expo- 
sés trouvaient  des  protecteurs  et  des  bien- 
faiteurs chez  les  personnes  qui  les  recueil- 
laient, et  qui,  non  contentes  de  leur  sauver 
la  vie,  les  élevaient  comme  leurs  propres  en- 
fants  et  les  affranchissaient  quand  ifs  attei- 
gnaient l'âge  de  la  puberté. 

Bien  que  l'enfant  exposé  devînt,  do  plein 
droit,  1  esclave  de  celui  qui  le  recueillait, 
l'ancien  droit  romain  permettait  à  Yen/ant 
né  libre  de  reconquérir  sa  liberté,  de  recou- 
vrer ses  droits  d'ingénu  en  indemnisant  sa 
famille  adoptive.  C'était  en  vue  do  cette  sorte 
d'affranchissement  que  les  parents  qui  aban- 
donnaient leurs  enfants  leur  laissaient  pres- 
que toujours  quelque  ornement,  quelque  si- 
gne qui  leur  permît,  plus  tard,  d'arriver  à 
connaître  leur  famille. 

Malgré  la  rigueur  des  lois  relatives  à  l'en- 
fance, Athènes  élevait  un  nombre  considé- 
rable d'enfants  naturels,  dans  un  établisse- 
ment nommé  le  Cynosarge.  Rome  impériale 
eut,  do  bonne  heure,  des  secours  pour  les 
enfants.  Auguste  accorda  2,000  sesterces  aux 
citoyens  qui  consentaient  a  élever  des  or- 
phelins. Les  impératrices  Livio  et  Faustine 
adoptèrent  un  certain  nombre  do  jeunes  filles 
abandonnées.  Sous  le  régne  de  Trajan,  les 
secours  à  l'enfance  reçurent  un  commence- 
ment d'organisation.  Cet  empereur  fonda  des 
pensions  alimentaires  pour  un  nombre  con- 
sidérable à'enfants,  qu'il  lit  adopter  par  l'Etat 
sous  le  nom  touchant  A'enfants  de  la  patrie. 
Bien  que  l'ère  des  persécutions  ne  fut  pas 
encore  fermée,  déjà  l'influence  du  christia- 
nisme commençait  à  se  faire  sentir  ;  Marc- 
Auréie,  Alexandre  Sévère,  entraînés,  à  leur 
insu,  dans  le  courant  des  nouvelles  doctrines, 
se  préoccupèrent  du  sort  des  enfants  trouvés. 
Alexandre  Sévère  voulut  que  l enfant  né  li- 
bre, vendu  par  ses  parents,  conservât  la  li- 
berté •  il  protégeait  l'enfant  trouvé,  même  né 
dans  la  servitude.  A  cette  époque,  les  Pères 
de  l'Eglise  tonnent  avec  indignation  contre 
l'exposition  et  l'abandon  des  enfants;  ils  me- 
nacent des  peines  canoniques  les  plus  sévè- 
res les  femmes  qui  se  rendront  coupables  de 
ce  crime,  et  recommandent  un  religieux  res- 
pect pour  la  vie  des  nouveau-nés.  Cepen- 
dant, Constantin  et  ses  successeurs  crurent 
devoir,  dans  un  intérêt  charitable,  confirmer 
les  dispositions  des  lois  rommnea  qui  adju- 
geaient les  enfants  trouvés  comme  esclaves 
aux  personnes  qui  les  avaient  recueillis  ;  les 

Î>arents  ne  pouvaient  les  revendiquer  qu'en 
es  remplaçant  par  d'autres  esclaves.  Le  lé- 
gislateur s'appuyait  sur  cette  pensée  que 
ceux  qui,  en  abandonnant  leurs  enfants,  les 
exposaient  h  tous  les  dangers,  commettaient 
un  crime,  tandis  que  les  personnes  qui  re- 
cueillaient ces  infortunés  étaient  poussées 
par  un  sentiment  de  bienfaisance,  et  que, 
dès  lors,  l'état  de  servitude  devenait  pour 
ces  enfants  une  sorte  de  protection.  Afin  de 
prévenir,  autant  que  possible,  les  abandons 
d'enfants,  Constantin  fit  donner  aux  parents 
indigents  des  secours  pour  les  aider  à  élever 
leurs  familles. 

Des  édits  des  empereurs  Valens  et  Gratien 
prononçaient  des  peines  sévères  contre  les 
parents  dénaturés  qui  exposaient  leurs  en- 
fants, et  punissaient  de  mort  l'infanticide, 
cette  plaie  des  sociétés  de  l'antiquité. 

Enfin,  Théodose  1er  abolit  la  disposition 
des  lois  anciennes  qui  conférait  un  droit  de 
propriété  sur  Yenfnnt  abandonné  à  celui  qui 
en  avait  pris  soin.  Justinien  déclara  que  la 
liberté  des  enfants  abandonnés  était  inalié- 
nable, car,  d'après  lui,  celui  qui  les  a  élevés 
a  dû  agir  par  un  mouvement  de  charité,  il 
n'en  est  pas  le  possesseur;  cet  empereur 
place  ces  malheureux  enfants  sous  la  protec- 
tion de  l'autorité  ecclésiastique  et  sous  celle 
du  préfet,  qu'il  charge  expressément  de  les 
assister.  Déjà,  sous  son  règne,  des  personnes 
charitables  prenaient  soin  de  recueillir  les 
enfants  exposés  dans  les  églises,  les  présen- 
taient au  baptême,  les  nourrissaient  et  les 
élevaient.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, les  évoques  devinrent  les  protecteurs 
et  les  patrons  de  ces  enfants. 

Il  est  à  remarquer  que  les  lois  des  conqué- 
rants barbares  de  l'empire  romain,  tout  en 
admettant  le  principe  chrétien  de  la  protec- 
tion due  à  l'enfant  délaissé  ,  rétablirent  la 
disposition  de  la  législation  païenne  qui  fai- 
sait de  Yen  font  exposé  l'esclave  de  celui  qui 
le  réveillait  et  l'élevait  ;  l'Eglise  elle-même 
rangeait  au  nombre  de  ses  serfs  les  enfants 
délaissés  qu'elle  prenait  à  sa  charge;  dans 
un  but  de  protection,  elle  garantit  la  posses- 
sion des  enfants  recueillis,  même  vis-à-vis 
de3  parents  :  «  Anathème,  disent  les  conciles, 
à  celui  qui  trouble,  dans  sa  possession,  celui 
que  sa  miséricorde  a  porté  a  se  charger  du 
nouveau-né  et  qui  a  fait  sa  déclaration  de- 
vant témoins.  »  Ces  dispositions,  qui  étaient 
en  vigueur  du  temps  de  Charfemagne,  et  qui 
avaient  pour  objet  de  protéger  les  enfunts 
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contre  de  mauvais  parents,  furent  confir- 
mées par  ce  grand  législateur. 

Il  est  permis  de  penser  que,  dès  le  com- 
mencement du  ive  siècle,  il  y  eut  place  pour 
les  enfants  abandonnés  dans  Tes  hospices  fon- 
dés pour  les  malades,  les  infirmes  et  les  pau- 
vres ;  peut-être  même,  si  l'on  encroiteertaines 
légendes,  existait-il  à  Trêves  et  à  Angers, 
au  vie  et  au  vue  siècle,  des  asiles  spéciaux 
destinés  aux  enfants  trouvés.  D'après  des  do- 
cuments certains,  un  hospice  spécial  fut  fondé 
à  Milan,  en  78",  par  un  archiprêtre  nommé 
Dathius,  pour  donner  l'hospitalité  aux  enfants 
illégitimes  abandonnés  par  leurs  parents, 
leur  apprendre  un  état  et  en  faire  des  hom- 
mes libres.  Ce  genre  d'assistance  était  de 
beaucoup  préférable  à  l'adoption  de  l'enfant 
abandonné  par  des  particuliers ,  puisqu'il 
conservait  la  liberté  a  l'enfant,  tandis  que, 
sous  le  régime  des  lois  féodales,  l'adopté  était 
inféodé  à  l'adoptant,  en  compensation  des 
frais  et  des  soins  auxquels  il  donnait  lieu. 

Lorsque  les  bénéfices  devinrent  héréditai- 
res, l'obligation  imposée  d'abord  aux  magis- 
trats civils,  puis  aux  titulaires  des  bénéfices, 
do  pourvoir  a  la  subsistance  des  enfants  ex- 
posés, devint  une  charge  inhérente  aux  fiefs  ; 
plus  tard,  le  devoir  de  faire  élever  l'enfant 
trouvé  sur  le  territoire  de  sa  seigneurie  in- 
comba au  seigneur  haut  justicier.  Malgré 
cette  obligation  imposée  aux  seigneurs,  plu- 
sieurs hospices  pour  les  enfants  trouvés  fu- 
rent fondés  pendant  la  période  féodale.  Au 
xe  siècle,  il  existait  en  Bourgogne  un  insti- 
tut religieux  qui  se  vouait  an  soin  des  en- 
fants abandonnés  et  des  orphelins.  Vers  1070, 
Olivier  de  La  Traie  ou  de  La  Trau  institua  à 
Montpellier  l'ordre  hospitalier  du  Saint-Es- 
prit qui,  en  1180,  fonda  dans  cette  ville  un 
asile  où  les  enfants  trouvés  et  les  orphelins 
sans  ressources  étaient  recueillis  et  élevés 
charitablement.  Ce  furent  des  religieux  de 
ce  même  ordre  qui,  en  119S,  ouvrirent  à 
Rome,  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  un 
quartier  distinct  pour  G00  enfants  trouvés. 
Au  commencement  du  xinc  siècle,  des  mai- 
sons à'enfants  trouvés  existaient  à  Marseille, 
à  Aix,  à  Toulon,  à  Bergerac,  à  Troyes  et  en 
d'autres  villes.  Il  est  intéressant  de  noter  que 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Marseille  pos- 
sédait déjà  un  tour  pour  recueillir  les  enfants 
livrés  à  la  charité  publique.  Presque  partout 
ailleurs,  les  enfants  abandonnés  étaient  dé- 
posés dans  une  coquille  de  marbre  placée  à 
la  porte  des  églises;  cet  usage  remontait  aux 
premiers  temps  du  christianisme. 

Un  hôpital  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1331 
à  Nuremberg,  recevait  les  femmes  en  cou- 
ches et  les  enfants  trouvés  ;  chacun  des  en- 
fants élevés  dans  cet  établissement,  lorsqu'il 
était  devenu  capable  d'un  travail  lucratif, 
était  appelé  à  rembourser  les  frais  faits  pour 
son  éducation. 

En  1362,  il  se  forma  à  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  l'évêque  Jean  de  Meulan,  une  con- 
frérie pour  secourir  les  pauvres  enfants; 
cette  confrérie  construisit  l'année  suivante, 
sur  la  place  de  Grève,  près  de  la  maison  aux 
■piliers,  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  où  filrent 
d'abord  admis,  presque  sans  distinction,  tous 
les  enfants  abandonnés;  Charles  Vit,  par  let- 
tres patentes  en  date  de  1445,  ordonna  de 
n'y  recevoir  que  des  enfants  nés  en  légitime 
mariage  et  âgés  de  moins  de  neuf  ans  ;  ces 
enfants  devaient  être  nés  dans  la  ville  ou 
dans  les  faubourgs  de  Paris. 

Les  considérants  des  lettres  patentes  de 
1445  disaient  :  «  Si  l'on  recevoit  sans  distinc- 
tion les  enfants  illégitimes,  il  pourroit  adve-  . 
nir  qu'il  y  en  auroit  si  grande  quantité,  parce 
que  moult  de  gens  s'abandonneroient  et  fe- 
roient  moins  de  difficultés  culx  abandonner 
à  pécher,  quant  ils  verroient  que  tels  enfants 
seroient  nourriz  davantage  et  qu'ilz  n'en  au- 
roient  pas  la  charge  première  ni  sollicitude, 
que  tels  hospitaulx  ne  les  sauroient  porter 
ne  soustenir.  » 

Atteints  par  cette  exclusion ,  les  malheu- 
reux bâtards,  ainsi  qu'on  les  nommait  alors, 
n'avaient  d'autre  refuge  à  Paris,  sous  le  rè- 
gne de  François  1er,  qu'une  petite  maison 
appelée  la  Couche,  située  en  la  Cité,  auprès 
de  l'église  Saint-Landry  et  du  palais  épisco- 
pal,  au  bas  d'une  ruelle  descendant  vers  la 
rivière  et  placée  sous  le  gouvernement  du 
doyen  et  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Des 
aumônes,  recueillies  dans  les  églises,  ser- 
vaient à  l'entretien  et  à  la  nourriture  de  ces 
enfants.  A  la  porte  de  l'église  Notre-Dame, 
il  y  avait  une  sorte  de  grabat  nommé  la  Crè- 
che, sur  lequel  des  sœurs  hospitalières  pla- 
çaient quelques-uns  de  ces  abandonnés,  di- 
sant aux  fidèles  ;  «  Faites  le  bien  à  ces  pau- 
vres enfants  trouvés.  »  Auprès  du  lit  se 
trouvaient  deux  ou  trois  nourrices  et  un  bas- 
sin pour  recevoir  les  aumônes. 

Les  lois  qui  ordonnaient  au  seigneur  haut 
justicier  de  prendre  soin  des  enfants  expo- 
sés dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction 
étaient  mal  observées;  rien  n'était  plus  digne 
de  pitié  que  le  sort  de  ces  enfants.  Expo- 
sés dans  les  carrefours,  à  la  porte  des  égli- 
ses-, sur  les  marches  des  hôpitaux ,  on  n'en 
recueillait  qu'un  petit  nombre  dans  des  asi- 
les insuffisants  ;  plusieurs  mouraient  de  froid 
et  de  faim  avant  qu'une  main  pieuse  vînt 
les  relever.  Une  enquête  faite  à  1  Hôtel-Dieu 
de  Paris,  en  1531,  révéla  que  des  «  enf- 
fans  estoient  bien  souvent  et  quasi  de  moys 
en  moys  ou  de  septmai'ne  en  septmaine  ex- 
posez et  délaissez  sur  les  degrez  des  deux 
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grandes  portes  ou  entrées  d'icelluy  Hostel- 
Dieu,  tant  du  costé  de  devers  le  parvysNos- 
tre-Dame  ou  église  de  Paris,  que  de  l'autre 
costé  de  vers  Petit-Pont,  en  pauvre  et  pi- 
teux estât,  aucunes  fois  gisans  sur  une  petite 
poignée  de  fourre,  et  souventes  fois  sur  la 
dure  desdietz  degrez,  lesquelz  petiz  enffans 
l'on  trouvoit  à  portes  ouvrantes  dudict  Hos- 
tet-Dieu,  sur  iceulx  degrez,  en  grant  danger 
d'estre  dévores  de  pourceauîx  ou  autre  bestail, 
et  pour  la  pitié  ,  charité  et  compassion  que 
lesdietz  de  l'IIostel-Dieu  en  avoient'et  ont  de 
jour  en  jour,  reccpvoient  et  recepvent  iceulx 
enffans ,  et   les  recueilloient  et  recueillent, 
faisoient  et  font  panser,  traicter  et  alimenter 
par  les  ofricieus  et  servantes  dudict  Hostol- 
Dieu,  et  les  aucuns  baptiser  quant  ils  n'a- 
voient  escripteaulx  d'estre  baptisez...  »  Ces 
enfants  étaient  placés  dans  les  salles  de  ma- 
lades, «  dix  ou  douze  en  ung  lict,  tant  au 
pied  que  au  chevet,  ■  les  religieuses  les  nour- 
rissaient comme  elles  le  pouvaient,  avec  du 
lait  de  chèvre  ou  do  vache,  car  il  n'y  avait 
dans  l'Hôtel-Dieu  qu'une  seule  nourrice;  ces 
pauvres  petites  créatures ,  infectées  par  le 
mauvais  air  de  l'Hôtel-Dieu,  mouraient  pres- 
que toutes  au  bout  de  quelques  jours,  <  telle- 
ment que  de  vingt  il  n'en  réchappe  pas  ung.  n 
La  prieure  et  les  plus  anciennes  religieuses 
furent  entendues  et  attribuèrent  cette  morta- 
lité excessive  des  enfants  au  manque  de  nour- 
rices et    surtout   au    mauvais  air  de  l'Hô- 
tel-Dieu, où-  ces   enfants  étaient   entassés 
pêle-mêle  avec  les  autres  malades,  qu'ils  im- 
portunaient par  leurs  cris  continuels.  La  dé- 
position de  la  prieure  conclut  en  ces  termes  : 
«  Si  lesditz  petiz  enffans  de  mamelle  estoient 
pansez  et  nourriz  par  des  nourrisses  particu- 
lières, comme  sont  autres  petiz  enffans  de  la 
ville,  jusques  en  l'aage  de  deux  ans  ou  envi- 
ron, en  autre  lieu  qui  ne  feust  en  si  gros  aer 
infecté  et  corrompu  de   diverses   maladies 
comme  est  ledict  Hostel-Dieu,  s'en  saulve- 
roit  et  eschapperoit  grant  nombre,  par  cha- 
cun an,  qui  pourroit  estre  desdiê  ou  ordonné 
au  service  de  Dieu  et  utilité  de  la  chose  pu- 
blique, en  acquérant  science  et  bonnes  meurs 
et  taisant  sermons,  prédications  à  l'édifica- 
tion du  penple  de  la  foi  chrétienne,  que  au- 
tres bonnes  œuvres  et  prières  particulières 
tant  pour  lo  roy  notre  souverain  seigneur  et 
son  noble  sang  royal  qui  auroient  esté  cause 
de  les  prévenir  de  ce  gros  aer  et  indigence 
de  mamelle,  et  occasion  de  leur  donner  ou 
avoir  vie  temporelle  qui  seroit  ung  des  grans 
biens,  charitez  et  œuvre  piteable  qu'on  sau- 
roit  faire  comme  luy  semble  ;  et  sur  ce  qu'elle 
a  esté  requise  de  donner  son  avis  sur  l'ordre, 
voye  et  manière  requise  de  pourveoir  à  l'in- 
convénient et  mortalité  desdietz  petiz  enf- 
fans, tant  de  mamelle  que   autres,   a  dict 
qu'il  seroit  nécessaire  qu'ilz  eussent  chacun 
leur  nourrisse  et  estre  mis  à  part  et  séparez 
hors  dudict  Hostel-Dieu  et  gros  aer  d'icelluy 
lieu,  qui  leur  est  du  tout  contraire  et  de  fois 
à  autre  si  dangereux  et  infaict ,  que  non- 
seullement  les  petiz  enffans  de  mamelle  du- 
dict Hostel-Dieu  en  meurent,  mais  aussi  y 
meurent  de  jour  en  jour  grant  nombre  d'au- 
tres enffans  sevrez  et  en  bas  aage  semblable- 
ment;  y  meurent  quasi  d'an  en  an,  les  enffans 
de  cueur  de  leur  chapelle  d'icelluy  lieu  qui 
sont  aagés  de  neuf,  dix  ou  douze  ans,  et  tel- 
lement que,liier  au  soir,  y  en  eut  deux  frap- 
fiez  de  peste  qui  sont  en  grant  danger  de 
eurs  personnes,  lesquelz  ne  peuvent  résister 
en  si  grant  aage,  parquoy  à  plus  forte  raison 
sont  frappez,  engloutiz  ou  infectez  les  en/fans 
qui  sont  en  moindre  ou  plus  petit  aage.  Dit 
oultre  en  respondant  Sur  ce  dernier  article 
qu'il  ne  advient  pas  souvent  qu'il  eschappe 
grant  nombre  desdietz  petiz  en/fans  qui  en- 
trent audict  lieu,  sinon  que  quant  il  en  ré- 
chappe aucun,  il  se  treuve  de  fois  à  autre 
quelque  bon  bourgeois  de  cette  ville  ou  bon- 
homme de  villaige  non  ayans  enffans,  les- 
quels en  visitans  ledict  Hostel-Dieu  en  de- 
mandent ung  ou  une  leur  estre  donnée  pour 
l'amour  de  Dieu,  pour  les  nourrir  par  charité, 
aetendu  qu'ilz  n  ont  aucuns  enffans,  ce  qui 
leur  est  libérallcment  octroyé,  mais  se  meu- 
rent quasi  tous  lesdietz  en/fans,  à  default  de 
nourriture,  gros  aer  et  infection  susdietz,  et 
de  y  pourveoir  et  donner  bon  ordre,  et  plus 
n'en  scet.  • 

De  même  qu'elle  prenait  en  pitié  les  mal- 
heureux huguenots  brûlés  pourla  plus  grande 
gloire  de  l'Eglise  catholique,  la  charmante  et 
tolérante  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  s'émut  du  sort  des  mal- 
heureux enfants  empoisonnés  par  l'atmo- 
sphère infectée  de  l'Hôtel-Dieu.  Elle  adopta 
les  conclusions  de  la  prieure  de  l'Hôtel-Dieu, 
et,  sur  les  instances  de  sa  sœur,  François  1er 
consacra  une  somme  de  3,600  livres  tournoi, 
provenant  de  condamnations  pour  fait  d'usure, 
à  l'achat  de  bâtiments  destinés  au  logement 
«  des  pauvres  enfants  orphelins  étrangers, 
que  leurs  pères  et  mères  malades,  venant  à 
1  Hostel-Dieu  de  Paris  pour  estre  pansés,  dé- 
laissent après  leur  trépas  sans  aide  ni  se- 
cours de  personne  qui  les  recueille  et  les  re- 
tient, encore  qu'ils  fussent  sains.  » 

C'est  ainsi  que  fut  fondé,  en  1536,  l'hôpital 
des  Enfants -Dieu,  situé  rue  Porte-Foin,  au 
Marais,  près  du  Temple.  Les  Enfants-Dieu 
prirent  plus  tard  le  nom  à' Enfants-Rouges , 
à  cause  de  leur  costume.  Dans  l'origine,  cette 
maison  était  exclusivement  réservée  à  des 
enfants  nés  et  baptisés  hors  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  et,  de  plus,  orphelins  lé- 
gitimes de  pères  et  de  mères  morts  à  l'Hôtel- 


ENFA 

Dieu;  en  1541,  François  Ier  permit  d'y  rece- 
voir les  enfants  nés  dans  la  banlieue  de  Paris. 
L'aumône  était  la  principale  ressource  de 
l'hôpital  des  Enfants-Bouges;  les  gouver- 
neurs de  cet  établissement,  de  même  que 
ceux  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  avaient 
le  droit  d'envoyer  quêter,  tous  les  jours, dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  pour  le  pain  des 
enfants.  Conformément  au  vœu  exprimé  par 
la  prieure  de  l'Hôtel-Dieu,  le  nouvel  hôpital 
renfermait  des  ateliers  où  les  enfants  appre- 
naient à  se  suffire  à  eux-mêmes  et  à  gagner 
leur  vie.  En  1576,  un  charitable  bourgeois  de 
Paris,  Nicolas  Houel,  apothicaire,  entreprit 
d'instruire,  dans  l'exercice  de  sa  profession, 
un  certain  nombre  d'enfants  orphelins;  il  desti- 
nait les  médicaments  fabriqués  par  ces  enfants 
aux  pauvres  honteux  de  Paris.  Le  roi  Henri  II 
approuva  et  loua  le  projet  de  Nicolas  Houel, 
et  l'autorisa  d'abord  à  s'installer  à  l'hôpital 
des  Enfants- Rouges,  L'année  suivante ,  l'in- 
stitution de  charité  fondée  par  Nicolas  Houei 
fut  transférée  dans  les  bâtiments  de  l'hôpital 
de  la  Charité-Chrétienne,,  situé  au  faubourg 
Saint-Marcel.  L'hôpital  des  Enfants-Rouges 
fut  supprimé  par  lettres  patentes  de  mai 
1772  ;  les  enfants  qu'il  renfermait  furent  trans- 
férés à  l'hospice  des  Enfants- Trouves.  Il  ne 
reste  aucun  vestige  des  bâtiments  de  cette 
maison  de  charité. 

Vers  la  même  époque,  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité, depuis  longtemps  détourné  de  sa  desti- 
nation charitable,  fut  affecté  au  logement 
et  à  l'éducation  des  «  enfants  mâles  des  pau- 
vres invalides  enrôlés  en  l'aumône  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  nés  en  légitime  mariage.  » 
A  Toulouse,  a  Lille,  à  Strasbourg  et  dans 
d'autres  villes  moins  importantes  de  la  France 
et  de  l'étranger,  existaient  des  hôpitaux  sem- 
blables, où  les  orphelins  et  les  enfants  aban- 
donnés étaient  recueillis  et  élevés.  Dès  1523, 
Phôtel-Dieu  de  Lyon  recevait  les  enfants 
trouvés. 

Malgré  ces  diverses  fondations,  au  com- 
mencement du  xviie  siècle,  la  situation  des 
enfants  trouvés  était  épouvantable.  A  Paris, 
ces  malheureux  enfants,  répudiés  par  leurs 
mères,  étaient  enlevés  par  les  soins  des  com- 
missaires du  Châtelet  et  portés  à  la  maison 
de  la  Couche,  o.ù  ils  étaient  confiés  aux  soins 
d'une  veuve  aidée  de  deux  servantes.  A  cette 
époque,  il  était  exposé  de  trois  à  quatre  cents 
enfants  par  année  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris  ;  bien  que  les  seigneurs  hauts 
justiciers  fussent  taxés  pour  l'entretien  des 
enfants  reçus  dans  la  maison  de  la  Cow.he  et 
pour  le  payement  des  nourrices  qui  les  allai- 
taient, les  ressources  de  cette  maison  ne  pou- 
vaient suffire  à  des  besoins  aussi  considéra- 
bles ;  l'hospitalité  qui  y  était  donnée  était 
devenue  la  source  d'abus  révoltants.  Fati- 
guées des  cris  des  enfants  que  tourmentait  la 
faim,  les  servantes,  afin  de  les  endormir, 
leur  faisaient  prendre  des  breuvages  sopori- 
fiques qui  en  tuaient  un  grand  nombre  ;  sou- 
vent, on  en  vendait  à  vil  prix  à  qui  voulait 
les  emporter;  on  en  donnait  aux  femmes  de 
mauvaise  vie  ;  on  les  achetait  soit  pour  leur 
faire  teter  des  femmes  qu'incommodait  un 
lait  corrompu,  soit  pour  les  introduire  dans 
les  familles  et  les  substituer  aux  véritables 
héritiers.  D'autres  de  ces  infortunés  étaient 
livrés,  pour  20  sous,  à  des  bateleurs  qui  les 
mutilaient  pour  exciter  la  compassion  du  pu- 
blic; d'autres,  enfin,  s'il  faut  en  croire  un 
contemporain,  étaient  égorgés  et  dépecés, 
«  pour  servir,  soit  à  des  opérations  magiques, 
soit  à  ces  bains  sanglants  que  la  fureur  de 
vivre  a  quelquefois  inventés.  Ce  qui  étoit 
plus  déplorable,  c'est  que  ceux  qui  n  avoient 
pas  reçu  le  baptême  mouroient  sans  le  rece- 
voir, la  veuve  de  Saint-Landry  ayant  avoué 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  ni  baptisé  ni  fait 
baptiser  aucun.  » 

A  ce  moment  parut  Vincent  de  Paul;  ce 
saint  homme,  qui  fut  en  même  temps  un 
grand  citoyen,  jeta,  suivant  les  besoins  des 
temps  modernes,  les  véritables  fondements 
de  la  bienfaisance  envers  les  enfants  trouvés. 
Emu  de  compassion  et  de  douleur  au  specta- 
cle des  misères  auxquelles  ces  pauvres  en- 
fants étaient  condamnés ,  Vincent  de  Paul 
enflamma  de  son  zèle  charitable  quelques 
dames  pieuses  qui  fondèrent,  rue  Saint- Vic- 
tor, en  1638,  uns  maison  où  les  soins  les  plus 
touchants  étaient  prodigués  à  ces  victimes 
de  l'inconduite  et  de  la  pauvreté.  Vincent  de 
Paul  fut  surtout  secondé  dans  cette  tâche 
par  Louise  de  Marillac,  nièce  du  garde  des 
sceaux  de  ce  nom,  veuve  d'Antoine  Legras. 

Malheureusement,  dans  le  début,  cette 
nouvelle  institution  n'avait  que  1,400  francs 
par  an  de  revenu  assuré.  Des  ressources  aussi 
modiques  étaient  d'autant  plus  insuffisantes 
que  le  nombre  des  enfants  trouvés  allait  tou- 
jours croissant.  Les  dames  de  charité  qui 
desservaient  la  maison  de  la  rue  Saint-Vic- 
tor furent  forcées  d'abandonner  une  partie 
des  enfants  qu'elles  eussent  voulu  recueillir  ; 
un  moment  même,  elles  se  virent  sur  le  point 
de  renoncer  à  cette  entreprise  qui,  disaient- 
elles,  dépassait  leurs  forces.  Dans  cette 
extrémité,  Vincent  de  Paul,  dont  lo  zèle 
grandissait  en  raison  même  des  difficultés, 
adressa  aux  dames  charitables  qu'il  dirigeait 
une  allocution  véhémente  dont  un  passage 
surtout  mérite  d'être  reproduit  :  i  Or  sus, 
mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous 
ont  fait  adopter  Ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon 
la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
ture les  ont  abandonnées  ;  voyez  maintenant 
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ti  vous  voulez  les  abandonner  aussi.  Cessez 
d'être  leurs  mores  pour  devenir  à  présent 
leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre 
vos  mains  ;  je  m'en  vais  prendre  les  voix  et 
les  suffrages;  il  est  temps  de  prononcer  leur 
arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir 
de  miséricorde  pour  eux.  fis  vivront,  si  vous 
eontinuez  d'en  prendre  un  charitable  soin  ; 
et,  au  contraire,  ils  périront  infailliblement 
si  vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne 
vous  permet  pas  d'en  douter.  »  A  cette  voix 
émue ,  entrecoupée  de  soupirs  et  de  san- 
glots, l'assemblée  ne  répondit  que  par  des 
larmes  ;  il  fut  résolu  que  Von  continuerait  ce 
qu'on  avait  si  bien  commencé,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Le  roi  vint  au  secours  de  l'œuvre 
nouvelle;  il  accorda,  en  1648,  le  château  de 
Bicêtre  pour  loger  les  enfants  trouvés  ;  mais 
on  reconnut  bientôt  que  l'air  y  était  trop  vif 
pour  des  enfants,  et  on  les  ramena  à  Paris, 
dans  une  grande  maison  située  au  faubourg 
Saint-Denis,  vers  Saint-Lazare.  Des  nourri- 
ces de  la  campagne  venaient  chercher  les 
nouveau-nés  pour  les  allaiter,  et  les  rame- 
naient à  l'hospice  quand  ils  étaient  Sevrés. 
On  leur  apprenait  un  métier,  afin  de  les  met- 
tre en  mesure  de  gagner  leur  vie.  L'établis- 
sement fondé  par  Vincent  de  Paul  pour  les 
enfants  trouvés  ne  reçut  une  existence  lé- 
gale que  quelques  années  après  sa  mort. 
Louis  XIV,  par  l'édit  do  juin  1070,  organisa 
l'administration  de  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés,  qu'il  réunit  à  l'Hôjjital-Général,  et 
il  lui  assigna  des  revenus  considérables  en 
biens- fonds,  en  rentes  et  en  taxes  sur  les 
propriétaires  et  sur  les  seigneurs  de  Paris  et 
des  environs.  En  1672  et  en  1688,  l'administra- 
tion de  l'Hôpital-Général  acquit,  rue  Neuve- 
Notre-Dame,  devant  ÎTIôtel-Dieu,  des  mai- 
sons sur  l'emplacement  desquelles  s'éleva 
l'hospice  dit  des  Enfants-Trouvés  de  la  rue 
Notre-Dame.  Une  grande  maison,  située  rue 
de  Charenton,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
reçut  une  affectation  semblable.  D'après  Sau- 
vai, l'hospice  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  au- 
quel on  donnait  quelquefois  le  nom  de  la  Cou- 
che, o  était  destiné  à  servir  d'entrepôt  et  d'hos- 
pice aux  enfants  exposés  qu'on  ne  pouvait 
transporter  en  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Antoine  sans  quelque  danger  ;  l'hôpital  du 
faubourg  Saint-Antoine  était  destiné  aux  en- 
fants trouvés  qui  revenaient  d'entre  les  mains 
des  nourrices  pour  y  être  élevés  jusqu'à  un 
certain  âge  qu'ils  sont  mis  à  l'Hôpital-Gé- 
néral.  » 

L'œuvre  de  Vincent  de  Paul  fut  féconde  ; 
bientôt  les  principales  villes  du  royaume  pos- 
sédèrent des  établissements  analogues  à  ce- 
lui dont  la  charité  de  ce  saint  homme  avait 
doté  la  capitale.  Malgré  ces  créations,  l'hô- 
pital des  Enfants-Trouvés  de  Paris  fut  bien- 
tôt envahi  par  une  quantité  considérable 
d'enfants  qu  on  amenait  de  la  province  et 
même  de  l'étranger.  A  la  fin  de  1G70,  le 
nombre  des  enfants  déposés  à  l'hôpital  ne 
s'élevait  qu'à  312;  dix  ans  après,  il  était  de 
890,  et,  vers  la  fin  du  xvno  siècle,  on  en 
comptait  plus  de  1,600.  En  1740,  il  fut  de 
3,150;  en  1770,  de  près  de  7,000.  Plus  du 
tiers  de  ces  enfants  étaient  envoyés  de  la 
pnn'ince.  Le  servage  n'existant  plus,  les  sei- 
gneurs hauts  justiciers  favorisaient  ces  en- 
vois, car  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'être  débarrassés  d'enfants  qui  n'étaient  plus 
pour  eux  qu'une  charge  sans  compensation. 
Le  Parlement  se  crut  obligé  d'intervenir.  Il 
ordonna  aux  seigneurs  hauts  justiciers  dont 
la  juridiction  était  hors  de  Paris  d'obéir  aux 
anciennesordonnances,  qui  leur  prescrivaient 
de  pourvoir  à  la  nourriture  des  enfants  ex- 
posés sur  leurs  terres  par  des  personnes  in- 
connues. De  plus,  un  arrêt  du  conseil,  en 
date  du  10  janvier  1779,  défendit  à  tous  mes- 
sagers ou  voituriers,  par  terre  ou  par  eau, 
d'amener  aucun  enfant  à  Paris,  sans  avoir 
fait  écrire,  par  les  individus  qui  le  lui  au- 
raient confié,  les  noms  et  demeures  des  per- 
sonnes auxquelles  il  devait  être  remis,  Toute 
infraction  à  cet  arrêt  devait  être  punie  d'un 
châtiment  corporel  et  d'une  amende  de 
1,000  livres  au  profit  de  l'hôpital  où  l'enfant 
serait  déposé. 

D'après  les  rapports  de  La  Rochefoucauld- 
Liuncourt,  au  moment  de  la  Révolution,  la 
situation  des  enfants  trouvés  laissait  en- 
core bien  à  désirer.  «  Jetés  presque  au  ha- 
sard et  répandus  ça  et  là  dans  les  campa- 
gnes, sans  surveillance,  sans  intérêt,  livrés 
à  des  nourrices  mercenaires  que  l'appât 
même  du  gain  n'attachait  pas  à  leur  conser- 
vation, ces  malheureux  enfants  périssaient, 
dévorés,  dès  les  premiers  jours,  par  une  ef- 
frayante mortalité Les  meneurs,  encou- 
ragés en  quelque  sorte  par  les  prolits  d'un 
transport  plus  considérable  à'enfants,  avaient 
à  cette  calamité  une  sorte  d'intérêt  caché 
auquel  ils  pouvaient  n'être  pas  insensibles. 
Les  sœurs, chargées  d'ailleurs  presque  entiè- 
rement de  ce  genre  de  secours  et  de  soins, 
tendaient  naturellement  à  ramener  dans  leurs 
maisons  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur 
autorité  et  agrandir  leur  administration. 
Ainsi,  le  très-petit  nombre  d'enfants  qui  sur- 
vivaient étaient  bientôt  arrachés  au  séjour 
des  champs.  En  les  y  conservant,  on  au- 
rait pu  leur  assurer  des  moeurs  pures,  une 
constitution  robuste  et  saine;  certains  pré- 
jugés qui  leur  faisaient  croire  que,  sous  leurs 
yeux,  ils  seraient  mieux  instruits  des  princi- 
pes de  la  religion,  portaient  les  administra- 
teurs à  les  entasser  dans  des  hôpitaux  où, 
languissant  bientôt,  ils  devenaient  la  proie 
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de  tous  les  genres  dé  dépravation  et  d'infir- 
mités. » 

La  Révolution  de  1789  changea  complète- 
ment la  législation  et  la  réglementation  re- 
latives aux  enfants  trouvés.  L'abolition  des 
droits  féodaux„en  août  1789,  entraîna  la  sup- 
pression des  charges  qui  y  étaient  jointes; 
les  seigneurs  hauts  justiciers  furent  donc  dé- 
chargés de  l'obligation  de  nourrir  les  enfants 
exposés  sur  le  territoire  de  leur  seigneurie. 
Cette  dépense  fut  mise  au  compte  de  l'Etat 
et  des  hospices.  En  1791,  la  dépense  relative 
aux  enfants  trouvés  fut  portée  au  nombre  des 
dépenses  publiques.  La  célèbre  constitution 
de  la  même  année  ordonna  la  création  d'un 
établissement  général  de  secours  publics  qui 
devait  avoir,  entre  autres  destinations,  celle 
d'élever  les  enfants  abandonnés.  La  loi  du 
28  juin  1793  est  un  code  complet  au  sujet  des 
enfants  abandonnés  ;  elle  déclare  que  la  na- 
tion se  charge  de  leur  éducation  physique  et 
morale  ;  ils  doivent  être  désignés  sous  le  nom 
d'orphelins,  toute  autre  désignation  étant  in- 
terdite. Toute  fille  mère  qui  déclarera  vou- 
loir allaiter  elle-même  son  enfant  aura  le 
droit  de  réclamer  les  secours  do  la  nation  ; 
cette  disposition  était  le  moyen  le  plus  sage 
de  rendre  les  abandons  moins  fréquents.  Aux 
termes  de  la  même  loi,  le  secret  Je  plus  in- 
violable devait  être  observé  ;  s'il  y  avait  des 
dangers,  soit  pour  les  mœurs,  soit  pour  la 
santé  des  enfants,  à  les  laisser  auprès  de  leur 
mère,  l'administration  devait  les  retirer  et  les 
placer,  suivant  leur  âge,  soit  dans  l'hospice, 
soit  chez  une  nourrice.  Des  particuliers  pour- 
ront se  charger  de  ces  enfants,  avec  ou  sans 
pension.  Toute  commune  doit  indiquer  un 
lieu  de  dépôt  pour  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés et  pourvoir  k  leurs  premiers  besoins. 
Tous  les  enfants  qui  seront  secourus  par  l'E- 
tat, soit  chez  leurs  parents,  soit  dans  l'hos- 
pice, soit  chez  des  étrangers,  seront  soumis 
a  la  vaccination.  La  loi  du  4  juillet  1793 
donna  aux  enfants  trouvés  le  titre  à'enfants 
de  la  patrie;  une  autre  loi  régla  et  régle- 
menta les  indemnités  des  familles  qui  se  se- 
raient chargées  de  les  entretenir.  La  loi  du 
27  frimaire  an  V  sert  de  base  à  la  législation 
en  vigueur  ;  cette  loi  porte  que  les  enfants 
abandonnés  nouvellement  nés  seront  reçus 
gratuitement  dans  tous  les  hospices  civils  de 
ja  République,  que  le  trésor  national  fournira 
à  la  dépense  de  ceux  qui  seront  portés  dans 
des  hospices  qui  n'ont  pas  de  fonds  affectés 
à  cet  objet.  Les  enfants  devaient,  jusqu'à 
majorité  ou  émancipation ,  rester  sous  la  tu- 
telle du  président  de  l'administration  muni- 
cipale dans  l'arrondissement  de  laquelle  se- 
rait l'hospice  où  ils  auraient  été  portés.  Enfin, 
pour  établir  un  juste  équilibre,  cette  loi  éta- 
blissait une  pénalité  contre  la  personne  qui 
porterait  un  enfant  abandonné  ailleurs  qu'à 
l'hospice  le  plus  voisin ,  et  contre  celle  qui 
l'en  aurait  chargée. 

L'article  3  de  la  loi  du  27  frimaire  an  V 
confiait  au  directoire  exécutif  le  soin  de  faire 
un  règlement  sur  la  manière  dont  les  enfants 
abandonnés  seraient  instruits  et  élevés.  Ce 
règlement,  rendu  sous  forme  d'arrêté  du  di- 
rectoire exécutif,  en  date  du  30  ventôse  anV, 
porte  l'empreinte  des  sentiments  les  plus  sa- 
ges et  des  idées  les  plus  élevées.  La  plupart 
de  ses  dispositions  sont  encore  en  vigueur 
aujourd'hui.  Voici  ses  prescriptions  princi- 
pales :  les  enfants  abandonnés  et  tous  ceux 
qui  sont  désignés  par  la  loi  du  27  frimaire 
an  V  ne  doivent  être  conservés,  dans  les  hos- 
pices où  ils  ont  été  déposés,  qu'en  cas  de 
maladies  ou  d'accidents  graves  qui  en  empê- 
chent le  transport,  ce  premier  asile  ne  devant 
être  considéré  que  comme  un  dépôt,  en  at- 
tendant que  ces  enfants  puissent  être  placés, 
suivant  leur  âge,  chez  des  nourrices  ou  mis 
en  pension  chez  des  particuliers.  Les  enfants 
abandonnés  doivent  être  placés  chez  des 
nourrices  ou  autres  habitants  des  campagnes, 
par  les  soins  des  commissions  administratives 
des  hospices  civils  dans  lesquels  ils  sont  con- 
duits; en  attendant  ce  placement,  ces  com- 
missions sont  chargées  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins,  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités dont  elles  dépendent.  Les  enfants  estro- 
piés, ou  atteints  de  maladies  particulières  qui 
les  excluent  de  la  société  et  les  rendent  in- 
habiles à  se  livrer  à  des  travaux  qui  exigent 
de  la  force  et  de  l'adresse ,  peuvent  seuls 
être  rappelés  de  la  campagne  et  ramenés 
dans  les  hospices.  Les  nourrices  et  autres 
habitants  des  campagnes  seront  tenus  d'en- 
tretenir et  de  nourrir  convenablement  les 
enfants  qui  leur  auront  été  confiés,  suivant 
des  prix  et  conditions  déterminés;  ils  de- 
vront les  envoyer  aux  écoles  primaires.  Les 
nourrices  et  autres  habitants  chargés  à'en- 
fants abandonnés  sont  placés  sous  la  sur- 
veillance d'un  commissaire  du  directoire  exé- 
cutif près  l'administration  municipale  du 
canton,  auquel  les  commissions  administra- 
tives des  hospices  civils  remettent,  tous 
les  trots  mois,  une  liste  des  enfants  portant 
l'indication  exacte  de  leur  placement.  En 
outre,  toutes  les  personnes  auxquelles  des 
enfants  abandonnés  ont  été  confies  sont  te- 
nues de  les  représenter,  tous  les  trois  mois, 
à  l'agent  de  leur  commune  ;  elles  doivent  les 
représenter  aussi  à  la  première  réquisition 
du  commissaire  exécutif  près  l'administra- 
tion municipale  du  canton  ou  des  autorités 
auxquelles  leur  tutelle  est  déférée  par  la 
loi,  enfin,  à  la  commission  des  hospices  ci- 
vils qui  les  aurait  placés.  Vient  ensuite  le 
règlement   des    indemnités    auxquelles    ont 
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droit  les  nourrices  et  les  personnes  chez  les- 
quelles sont  effectués  les  placements,  lors- 
qu'elles auront  bien  rempli  leurs  engage- 
ments. Les  commissions  administratives  sont 
tenues  de  payer  les  mois  de  nourrice,  les 
rétributions  pour  placement  et  les  indemni- 
tés, sur  le  produit  des  revenus  appartenant 
aux  établissements  dans  lesquels  les  enfants 
auront  été  primitivement  conduits,  et  spécia- 
lement affectés  à  la  dépense  de  ces  enfants. 
Dans  le  cas  où  ces  établissements  ne  se  trou- 
veraient pas  suffisamment  dotés  ou  ne  joui- 

•  raient  d'aucun  revenu  affecté  à  ces  dépenses, 
les  fonds'  nécessaires  seraient  fournis  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  conformément  à  la 
loi  du  27  frimaire  an  V.  Les  enfants  âgés  de 
douze  ans  révolus,  et  qui  ne  seraient  pas  con- 
servés par  les  nourrices  et  autres  personnes 
auxquelles  ils  auraient  d'abord  été  confiés, 
seront  placés  chez  des  cultivateurs,  ou  chez 
des  manufacturiers,  pour  y  rester  jusqu'à 
l'âge  de  leur  majorité,  sous  la  surveillance 
du  commissaire  du  directoire  exécutif  près 
l'administration  municipale  du  canton,  afin 
d'y  apprendre  un  métier  ou  une  profession 
conforme  à  leurs  goûts  et  à  leurs  facultés. 
A  cet  effet,  les  commissions  administratives 
font,  sous  la  surveillance  et  l'approbation  des 
autorités  constituées  auxquelles  elles  sont 
subordonnées,  des  transactions  particulières 
avec  les  personnes  qui  so  chargent  de  ces 
enfants.  De  même,  les  commissions  adminis- 
tratives peuvent,  sous  l'approbation  des  mê- 
mes autorités ,  faire  des  engagements  ou 
traités  avec  des  capitaines  de  navires  dans 
les  ports  de  mer  de  l'Etat,  lorsque  les  enfants 
manifestent  le  désir  de  s'attacher  au  ser- 
vice, maritime.  Les  enfants  qui,  par  leur  in- 
conduite ou  la  manifestation  de  quelques  in- 
clinations vicieuses,  mériteraient  d'être  re- 
conduits dans  les  hospices,  ne  pourront  être 
confondus  avec  ceux  qui  y  auraient  été  dé- 
posés comme  orphelins  appartenant  à  des 
familles  indigentes.  On  les  placera  dans  un 
local  particulier,  et  les  commissions  des  hos- 
pices auront  à  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  les  ramener  à  leur  devoir,  en  atten- 
dant qu'elles  puissent  les  rendre  à  leurs 
maîtres  ou  les  placer  ailleurs.  Les  commis- 
sions des  hospices  civils  qui  auront  placé  des 
enfants  sont  chargées  d'en  surveiller  l'édu- 
cation morale,  conjointement  avec  les  mem- 
bres de  l'administration  municipale  du  can- 
ton où  sont  situés  ces  établissements. 

Malgré  ces  brillantes  promesses  et  la  bonne 
volonté  du  gouvernement,  il  ne  fut  possible 
de  tirer  des  caisses  de  l'Etat,  pour  le  service 
des  enfants  trouvés,  que  de  faibles  alloca- 
tions ,  car  le  trésor  public  était  presque 
épuisé;  les  hospices  eux-mêmes  avaient  été 
momentanément  dépouillés  de  leurs  revenus, 
et  les  sources  de  la  chanté  privée  étaient 
presque  taries.  Lorsque ,  sous  l'impulsion 
d'une  autorité  vigoureuse,  les  services  pu- 
blics se  réorganisèrent,  la  loi  du  il  frimaire 
an  XII  classa  expressément,  parmi  les  dé- 
penses générales  de  l'Etat,  celle  des  enfants 
abandonnés  ou  enfants  de  la  patrie  ;  quatre 
millions  y  furent  affectés.  Enfin,  le  décret 
du  19  janvier  1811,  confirmant  et  dévelop- 
pant ce  principe,  confia  à  la  charité  publique 
l'éducation  des  enfants  trouvés,  des  enfants 
abandonnés  et  des  orphelins  pauvres.  Ce  dé- 
cret veut  qu'il  y  ait  au  plus,  dans  chaque 
arrondissement,  un  hospice  destiné  à  rece- 
voir ces  enfants;  il  ordonne  qu'un  tour  soit 
placé  dans  chacun  de  ces  hospices.  Il  com- 
plète les  règles  relatives  à  l'éducation  des 
enfants  trouvés  et  abandonnés.  Les  parents 
qui  réclament  leurs  enfants  ne  seront  admis 
à  les  retirer,  s'ils  en  ont  les  moyens,  qu'en 
remboursant  toutes  les  dépenses  faites  par 
l'administration  publique  ou  par  les  hospices. 

.Les  individus  convaincus  d'avoir  exposé  des 
enfants  ou  fait  métier  de  les  transporter  dans 
les  hospices  devront  être  punis  conformé- 
ment à  la  loi.  Les  enfants  trouvés  nouveau- 
nés  seront  mis  en  nourrice  aussitôt  que  faire 
se  pourra;  jusque-là,  ils  seront  nourris  au 
biberon  ou  par  des  nourrices  résidant  dans 
l'hospice;  ils  reçoivent  une  layette  ot  res- 
tent en  nourrice  ou  en  sevrage  jusqu'à  l'âge 
de  six  ans.  A  cet  âge,  ils  doivent  être,  au- 
tant que  possible,  mis  en  pension  chez  des 
cultivateurs  ou  des  artisans.  Le  prix  de  la 
pension  va  en  décroissant  chaque  année,  jus- 

3ii*à  l'âge  de.  douze  ans.  Les  frais  des  mois 
e  nourrice  et  des  pensions  sont  mis  au 
rang  des  dépenses  publiques,  sauf  le  con- 
cours des  hospices  et  des  communes.  Les 
commissions  administratives  sont  chargées 
de  faire  visiter,  au  moins  deux  fois  par  an- 
née, chaque  enfant,  soit  par  un  commissaire 
spécial,  soit  par  des  médecins  ou  des  chirur- 
giens vaccinateurs.  Les  enfants  trouvés  et 
les  enfants  abandonnés  sont  placés  sous  la 
tutelle  des  commissions  administratives  des 
hospices,  conformément  aux  règlements  exis- 
tants. 

Nous  devons  indiquer  ici,  comme  complé- 
tant la  législation  sur  la  matière,  les  disposi- 
tions du  code  civil  qui  prescrivent  la  décla- 
ration des  naissances,  ordonnent  aux  per- 
sonnes qui  ont  trouvé  un  enfant  de  le  remettre 
à  l'officier  de  l'état  civil,  et  à  celui-ci  d'en 
dresser  procès  -  verbal  ;  nous  rappellerons 
aussi  les  prescriptions  du  code  pénal  qui  ré- 
priment 1  enlèvement,  le  défaut  de  déclara- 
tion de  l'enfant  et  la  suppression  d'un  enfant, 
la  substitution  d'un  enfant  à  un  autre,  le  dé- 
laissement ,  l'abandon  et  l'exposition  (code 
pénal,  art.  346  à  353). 
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L'admission  des  enfants  trouvés  ne  doit 
avoir  lieu  que  dans  les  circonstances  sui- 
vantes :  1°  par  leur  exposition  au  tour;  2°  au 
moyen  de  leur  apport  à  l'hospice,  immédia- 
tement après  leur  naissance,  par  l'officier  de 
santé  ou  la  sage-femme  qui  a  fait  l'accou- 
chement ;  3°  par  l'abandon  de  l'enfant  do  la 
part  de  sa  mère,  si,  admise  dans  l'hospice 
pour  y  faire  ses  couches,  elle  est  reconnu© 
dans  l'impossibilité  de  s'en  charger;  i<>  sur 
la  remise  du  procès-verbal  dressé  par  l'offi- 
cier de  l'état  civil,  pour  les  enfants  exposés 
dans  tout  autre  lieu  que  dans  l'hospice.  De- 
puis quelques  années,  un  grand  nombre  de 
tours  ayant  été  supprimés  par  suite  de  la 
latitude  laissée  à  cet  égard  aux  autorités 
locales  et  bien  qu'aucune  disposition  légis- 
lative n'ait  abrogé  la  loi  do  1811,  la  ré- 
ception par  les  tours  est  remplacée ,  dans 
presque  toute  la  France,  par  la  réception  k 
des  bureaux  d'admission,  où  la  personne  qui 
apporte  un  enfant  est  questionnée  et  doit 
justifier  de  la  nécessité  ou  se  trouve  la  mère 
ou  la  famille  d'abandonner  cet  enfant.  Toute- 
fois, nul  ne  peut  dire  que  les  tours  supprimés 
ne  seront  jamais  rétablis,  car  si  le  système  des 
tours  a  des  détracteurs  acharnés,  il  a  aussi 
des  partisans  Convaincus;  et  lorsque  les  en- 
nemis de  ce  système  disent  :  «  La  condition 
fondamentale  de  toute  assistance  bien  en- 
tendue est  d'être  subordonnée  à  des  infor- 
mations précises  et  certaines  à  l'égard  des 
assistés;  >  les  tours  sont  donc  mauvais,  car 
ils  constituent  un  secours  donné  les  yeux 
fermés  et,  dès  lors,  souvent  mal  placé,  les 
défenseurs  des  tours  répondent  à  cette  argu- 
mentation :  •  Le  mystère  dont  la  naissance 
de  certains  enfants  est  environnée  est  la  cir- 
constance spéciale  qui  accompagne  et  qui 
détermine  leur  délaissement;  de  graves  mo- 
tifs commandent  de  respecter  et  morne,  quel- 
fois,  de  protéger  ce  mystère  ;  les  tours  sont 
donc  bons,  car  seuls  ils  garantissent  le  se- 
cret. »  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter 
ici  le  pour  et  le  contre  de  cette  importante 
question  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  est 
toujours  en  discussion  et  que  les  hommes  les 
plus  connus  par  leur  dévouement  à  la  grande 
cause  de  l'humanité  sont  encore  divisés  quant 
à  l'opportunité  du  maintien  ou  de  la  suppres- 
sion des  tours. 

Quand  un  enfant  arrive,  l'employé  préposé 
à  la  tenue  du  registre  des  enfants  trouvés 
doit  dresser  immédiatement  procès-verbal  de 
l'admission  et  indiquer  les  circonstances, 
soit  de  l'exposition,  soit  de  l'apport  à  l'hos- 
pice. Extrait  du  registre  d'inscription,  en  ce 
qui  concerne  l'enfant,  doit  être  adressé  dans 
les  vingt-quatre  heures  à  l'officier  de  l'état 
civil,  pour  être  immédiatement  transcrit  sur 
le  registre  des  actes  de  naissance.  L'em- 
ployé doit  nommer  l'enfant,  s'il  n'a  déjà  été 
nommé  par  l'officier  de  l'état  civil,  ou  si,  en 
l'exposant,  on  n'a  pas  déposé  avec  lui  des 
papiers  indiquant  ses  noms.  Un  des  noms 
donnés  à  l'enfant  lui  servira  de  nom  de  fa- 
mille. L'enfant  doit  être  baptisé  avant  son 
départ  pour  la  campagne  et  élevé  dans  la 
religion  catholique,  sauf  les  exceptions  qui 
seraient  autorisées  pour  certaines  localités. 
Les  enfants  doivent  être  vaccinés  dès  leur 
admission  dans  l'hospice,  à  moins  que  l'é- 
tat de  leur  santé  ou  leur  prompt  départ 
pour  la  campagne,  ne  s'y  oppose;  dans  ce 
cas,  les  nourrices  doivent  les  faire  vac- 
ciner dans  les  trois  premiers  mois  qui  sui- 
vront la  remise  qui  leur  en  aura  été  faite, 
et  elles  doivent  justifier  d'un  certificat  de 
vaccination  pour  pouvoir  être  payées  du 
premier  trimestre  des  mois  de  nourrice.  Les 
nourrices  et  les  autres  personnes  qui  pren- 
nent des  enfants  en  placement  devront  pré- 
senter un  certificat  du  maire  de  leur  com- 
mune, constatant  qu'elles  sont  de  bonnes  vie 
et  mœurs  et  qu'elles  sont  en  état  d'élever  et  de 
soigner  les  enfants.  On  ne  remettra  à'enfants 
aux  nourrices  que  quand  elles  auront  été  re- 
connues saines  et  propres  à  l'allaitement  par 
les  officiers  de  santé  de  l'hospice.  En  cas  de 
mort  d'un  enfant,  les  personnes  qui'  en  étaient 
chargées  doivent  rapporter  une  expédition 
de  son  acte  de  décès. 

Les  enfants  exposés  ou  abandonnés  no  doi- 
vent être  remis  aux  parents  qui  les  réclame- 
raient qu'à  ia  charge,  par  ces  derniers,  de 
rembourser  toutes  les  dépenses  que  les  en- 
fants ont  occasionnées.  Il  ne  peut  être  fait 
d'exception  que  pour  les  parents  qui  sont  re- 
connus hors  d'état  de  rembourser  tout  ou 
partie  de  cette  dépense. 

Les  renseignements  à  donner  aux  parents 
doivent  se  borner  à  leur  faire  connaîtra 
l'existence  ou  le  décès  des  enfants.  Les  per- 
sonnes qui  réclament  un  enfant  doivent  don- 
ner sur  lui  et  les  circonstances  de  son  expo- 
sition des  détails  tels  qu'ils  ne  permettent 
fias  de  prendre  le  change  sur  Y  enfant  qui 
eur  appartenait  et  sur  celui  qu'on  leur  rend. 
La  remise  d'un  enfant  aux  parents  qui  le  ré- 
clament ne  doit  avoir  lieu  que  sur  un  certifi- 
cat de  leur  moralité,  délivré  par  le  maire  de 
leur  commune  et  attestant,  en  outre,  qu'ils 
sont  en  état  d'élever  leurs  enfants. 

Les  administrations  des  hospices  ont  géné- 
ralement adopté  le  procédé  en  usage  dana 
l'administration  des  hospices  de  Paris  pour 
prévenir  la  substitution  des  enfants,  et  qui 
consiste  à  passer  au  cou  de  chaque  enfant 
un  collier  que  l'on  scelle,  avec  Un  morceau 
d'étain,  au  moyen  d'une  presse.  L'étain  porte 
pour  empreinte  tes  indications  nécessaires 
pour  faire  reconnaître  l'enfant.  Quelquefois, 
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ces  indications  sont  gravées  suc  une  médaille 
d'argent  suspendue  au  collier,  ou  sur  des 
boucles  d'oreilles  portées  par  V enfant. 

On  s'eçt  toujours  préoccupé,  et  l'on  se  pré- 
occupe encore  avec  raison  de  la  mortalité 
qui  se  manifeste  parmi  les  enfants  trouvés  ; 
le  chiffre  de  cette  mortalité  est,  en  effet, 
bien  plus  élevé  que  celui  de  la  mortalité  or- 
dinaire des  autres  enfants  du  même  âge.  Il 
serait  injuste  de  prétendre  que  ce  triste  ré- 
sultat est  inhérent  à  l'institution  des  hospi- 
ces qui  reçoivent  ces  enfants.  Ainsi  que  le 
dit  M.  de  Gérando  dans  son  excellent  Traité 
de  la  bienfaisance  publique,  «  un  grand  nom- 
bre do  ces  infortunés  arrivent  à  l'hospice 
portant  déjà  la  mort  dans  leur  sein;  la  plu- 
part des  autres  y  arrivent  avec  une  consti- 
tution faible,  maladive  ou  même  viciée.  En 
jetant  les  regards  sur  ces  pauvres  créatures, 
on  est  frappé  de  leur  langueur,  de  leur  pâ- 
leur, de  l'altération  de  leurs  traits.  Comment 
en  être  surpris?  Trop  souvent  elles  sont  in- 
fectées par  les  germes  des  maladies  qui  sont 
la  suite  de  la  débauche  ;  la  plupart  du  temps, 
elles  se  ressentent  de  l'indigence  de  leurs 
mères,  des  chagrins  et  des  inquiétudes  que 
celles-ci  ont  éprouvés  pendant  leur  grossesse, 
des  efforts  que  les  femmes  enceintes  ont  faits 
pour  dissimuler  leur  situation.  Au  moment 
où  ils  ont  vu  le  jour,  ces  malheureux  enfants 
n'ont  pas  reçu  tous  les  soins  qui  leur  sont 
alors  si  nécessaires  ;  souvent  il  a  fallu  les 
transporter  à  une  certaine  distance  pour  les 
déposer  à  l'hospice.  Les  principales  causes 
^ui  rendent  si  nombreux  les  décès  des  en- 
ants  recueillis  dans  nos  hospices  sont  donc 
antérieures  à  la  présentation  des  enfants, 
étrangères  a  la  constitution  des  hospices 
eux-mèines.  « 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  s'il 
n'existait  pas  d'hospices  pour  les  enfants  que 
leurs  parents  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
pas  élever,  le  sort  de  ces  malheureux  petits 
êtres  serait  bien  plus  misérable,  et  la  mor- 
talité parmi  eux  bien  plus  considérable  en- 
core; car  quels  soins  auraient-ils  à  attendre 
d'une  mère  qui  les  repousse  ou  d'une  famille 
que  l'excès  de  la  misère  oblige  à  se  séparer 
d'eux  ? 

Sans  prétendre  que  les  hospices  d'enfants 
trouvés  et  les  institutions  qui  les  entourent 
soient  la  dernière  expression  du  progrès, 
nous  pensons  qu'ils  font  le  bien  dans  une 
très-large  mesure,  et  qu'il  ne  serait  ni  pru- 
dent ni  raisonnable  d'abandonner  ce  mode 
d'assistance  pour  se  jeter  dans  l'application 
de  théories  que  pulle  expérience  n'a  sanc- 
tionnées. 

Une  discussion  récente,  qui  a  eu  lieu  au 
Sénat,  a  fait  ressortir  que  les  trois  quarts 
des  enfants  placés  dans  les  hospices  meurent 
dans  les  six  ou  sept  premières  années.  A  quoi 
tient  cette  effrayante  mortalité,  sur  laquelle 
la  haute  assemblée  a  cru  devoir  appeler  l'at- 
tention du  ministre  de  l'intérieur  ?  A  ce  que 
les  nourrices  ne  reçoivent  de  l'Etat  qu'une 
rémunération  insuffisante  ;  ce  qui  fait  que 
chacune  d'elles,  au  lieu  de  se  charger  d  un 
seul  nourrisson,  en  prend  trois,  quatre  et 
jusqu'à  dix.  Que  doivent  être  les  soins  de  ces 
femmes  intéressées,  ignorantes,  brutales  et 
misérables  presque  toujours,  surtout  quand 
il  faut  qu'elles  les  partagent  entre  plusieurs 
enfants?  Et  beaucoup  de  ces  nourrices  n'ont 
pas  même  de  laitl 

A  six  ou  sept  ans,  ce  qui  reste  de  ces  en- 
fants est  retiré  par  l'administration  des  hos- 
pices et  mis  en  louage  chez  des  cultivateurs. 
Le  cultivateur  qui  prend  un  de  ces  enfants 
est  pauvre  toujours  et  quelquefois  au  point 
qu'il  n'a  réellement  rien  à  cultiver.  11  ne 
peut  donner  à  l'enfant  aucune  éducation,  pas 
même  une  éducation  agricole  ;  il  l'emploie  à 
garder  quelques  animaux  le  long  des  chemins 
ou  même  sur  la  lisière  des  champs  d'autrui. 
Il  lui  enseigne  ainsi  la  maraude  ou  le  laisse 
s'en  instruire  tout  seul.  Au  reste,  comme  cet 
homme  est  lui-même  malheureux,  qu'il  est 
borné,  qu'il  méprise  son  pensionnaire,  il  est, 
en  général,  fort  brutal  envers  lui.  Beaucoup 
d'enfants  placés  dans  ces  conditions  s'esqui- 
vent et  commencent  une  vie  de  vagabondage 
qui  les  conduit  directement  au  bagne  ou  même 
à  l'échafaud.  Ces  enfants  forment  les  huit 
dixièmes  des  mineurs  qui  comparaissent  de- 
vant les  tribunaux.  C'est  de  cette  classe  que 
sortent  le  plus  souvent  ces  criminels  auda- 
cieux et  incorrigibles  qui  étonnent  le  monde 
par  leur  perversité.  Dans  cette  classe  aussi, 
la  prostitution  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  ses  recrues. 

On  le  voit,  avec  la  situation  qui  lui  est 
faite,  Venfant  naturel  est  encore  un  danger 
véritable  pour  la  société.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'indiquer  les  moyens  à  employer 
pour  remédier  à  ce  mal  :  le  plus  déplorable, 
a  coup  sûr,  serait  celui  qui  consisterait  à 
s'immiscer  dans  l'intérieur  de  la  vie  de  fa- 
mille ;  mais  il  en  est  d'autres,  pratiques,  réa- 
lisables, et  le  jour  où  on  les  emploiera,  le 
budget  des  prisons  et  des  bagnes  trouvera 
dans  ses  économies  de  quoi  payer  largement 
les  dépenses  qui  résulteront  de  leur  mise  en 
oeuvre. 

—  Exposition  des  enfants.  L'usage  d'ex- 
poser les  enfants  est  très-ancien,  téinoin'l'a- 
venture  de  Moïse.  Tous  les  enfants  qui  nais- 
saient en  Egypte  étaient  conservés;  Diodore 
de  Sicile  le  remarque  comme  une  chose  par- 
ticulière à  ce  pays.  Il  était  pareillement  dé- 
fendu aux  Hébreux  de  faire  mourir  aucun  de 
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leurs  enfants  et  même  de  les  exposer  ;  mais, 
dans  tous  les  pays  voisins  et  partout  ailleurs, 
lorsque  les  pères  n'étaient  pas  en  état  de 
nourrir  leurs  enfants;  ou  lorsque  ces  enfants 
avaient  quelque  difformité  naturelle  qui  fai- 
sait   présumer   qu'ils   deviendraient  plus   à 
charge  qu'utiles,  ils  les  faisaient  mourir  inhu- 
mainement, ou  bien  ils  les  exposaient  dans  la 
campagne,  dans  les    bois,    sur   les   grands 
chemins,  où  ils  étaient  abandonnés  à  la  fé- 
rocité des  animaux  carnassiers  ou  à  la  pitié 
des  particuliers,  qui,  quelquefois,   en    pre- 
naient soin.  Le  prophète  Ezéchiel  fait  allu- 
sion à  cette  coutume  des  nations  voisines  des 
Israélites  lorsque,  prenant  la  nation  juive 
dès  sa  naissance  et  la  conduisant  jusqu'à  la 
vieillesse,  et  la  représentant  sous  la  figure 
d'une  jeune  fille  exposée  dont  Dieu  a  bien 
voulu  prendre  soin,  il  lui  dit  qu'elle  a  été 
regardée  d'un  œil  sans  pitié ,  que  l'on  n'a 
point  eu  compassion  d'elle,  qu'on  ne  lui  a 
rendu  aucun  des  services  usités  pour  les  en- 
fants  à  leur  naissance,  qu'on  l'a  exposée  sur 
la  voie  publique  et  impitoyablement  abandon- 
née ;  que  c'estDieu  qui  l'a  prise  en  commiséra- 
tion, 1  a  recueillie,  nourrie,  élevée.  Avant  Ma- 
homet, les  Arabes  regardaient  la  naissance 
d'une  tille  comme  un  grand  malheur,  et  sa 
mort  comme  un  grand  bien.  Ceux  qui  étaient 
trop  pauvres  pour  espérer  de  les  pourvoir 
lorsqu'elles   seraient   nubiles,   ou   qui   crai- 
gnaient qu'elles  ne  fussent  faites  prisonniè- 
res, ou  qu'elles  ne  les  déshonorassent  un  jour 
par  leur  mauvaise  conduite,  les  enterraient 
toutes  vivantes.  Lorsqu'ils  avaient  une  fille, 
disent  les  uns,  ils  relevaient  jusqu'à  l'âge  de 
six  ans;  alors,  s'ils  voulaient  lui  conserver 
la  vie,  ils  l'envoyaient  bien  vêtue  dans  le 
désert  garder  les  chameaux  ou  les  autres 
troupeaux  ;  s'ils  voulaient  s'en  défaire,  ils  la 
menaient  sur  le  bord  d'un  puits   ou   d'une 
fosse,  la  faisaient  regarder  en  dedans  et  l'y 
précipitaient,  puis  comblaient  la  fosse  ou  le 
puits.   Dans  certains   endroits ,  quand   une 
femme  était  en  travail,  on  creusait  un  puits 
au  bord  duquel  on  la  faisait  accoucher,  et,  si 
son  fruit  était  une  fille,  on  le  précipitait  dans 
le  puits.  Les  traditions  arabes  font  l'éloge 
d'un  homme,  nommé  Al-Farazdak,  qui  con- 
serva la  vie  à  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureuses victimes  en  donnant  à  leur  père  un 
chameau  ou  deux  chamelles  pour  une  iille. 

L'usage  d'exposer  les  enfants  avait  été 
admis  à  Thèbes  ;  c'est  ainsi  qu'QSdipe  fut 
exposé  par  son  père  Laïus,  qui  redoutait 
l'accomplissement  d'un  oracle  funeste.  Cet 
usage  inhumain  fut  aboli  dans  la  suite  par 
une  loi  qui  défendit  à  tout  Thébain,  sous 
peine  de  la  vie,  d'exposer  son  fils.  Le  père 
que  sa  pauvreté  empêchait  de  nourrir  son 
enfant  était  tenu  de  le  porter  aussitôt  après 
sa  naissance  chez  le  magistrat,  lequel  le  met- 
tait entre  les  mains  d'un  citoyen  qui  s'enga- 
geait à  l'élever  et  à  le  nourrir,  et  qui,  en  dé- 
dommagement des  frais  d'éducation,  avait  le 
droit  de  le  garder  comme  esclave.  On  sait 
qu'à  Lacédémone  tous  les  enfants  nouveau- 
nés  étaient  examinés  avec  le  plus  grand  soin 
par  quelques  anciens,  et  que  ceux  qui  étaient 
mal  conformés  étaient  jetés  dans  un  préci- 
pice du  Taygète,  Romulus  avait  ordonné  la 
même  pratique  dans  sa  ville  naissante,  et  le 
soin  d  examen  était  remis  aux  voisins  du 
nouveau-né.  Les  expositions  d'enfants  étaient 
fréquentes  à  Rome  ;  c'était  ordinairement  au 
Vélabre  qu'on  exposait  ces  innocentes  créa- 
tures, et  l'on  y  voyait  parfois  des  citoyens 
sans  enfants  venir  les  chercher  pour  les  adop- 
ter, ou  de  compatissantes  matrones  venir 
leur  donner  le  sein  pour  les  nourrir.  Mais 
c'est  surtout  en  Chine  que  cette  déplorable 
habitude  exerce  de  grands  ravages. 

La  France,  elle  non  plus,  n'a  pas  été  sans 
connaître  ces  coutumes  barbares.  Chaque 
jour  encore  la  cour  d'assises  retentit  de  pro- 
cès pour  infanticides  ou  avortements  ;  et , 
sans  les  tours  et  autres  refuges  assurés  à 
l'enfance,  i'expositions  des  enfants  prendrait 
peut-être  chez  nous  une  extension  aussi  forte 
qu'en  Chine,  pays  où  l'extrême  misère  est  du 
moins  une  circonstance  atténuante. 

En  France,  les  anciennes  ordonnances  dé- 
signent l'abandon  des  enfants  sous  le  nom 
d'exposition  de  part.  Il  y  avait  autrefois, 
aux  portes  des  églises,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  des  coquilles  de  marbre  où  l'on 
plaçait  les  enfants  que  l'on  voulait  exposer. 
Les  marguilliers  les  inscrivaient  sur  un  regis- 
tre, et,  ordinairement,  ces  enfants  étaient  re- 
cueillis par  des  personnes  pieuses.  On  lit  dans 
les  Formules  d'Anjou  :  n  Nous  avons  trouvé 
un  petit  enfant  sanguinolent  encore,  et  qui 
n'avait  point  de  nom.  Dans  tout  le  peuple,  on 
n'a  pas  pu  nous  indiquer  ses  parents.  »  Un 
document  de  140S,  cité  par  Du  Cange,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  exposants  mirent  l'enfant 
sur  un  étal,  au-devant  de  la  Maison-Dieu 
d'Amiens,  et,  assez  près  dudit  enfant,  mirent 
du  sel  en  signe  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  bap- 
tisé. »  Une  ordonnance  de  Henri  II,  vérifiée 
au  parlement  de  Paris  le  4  mars  1556,  pu- 
nissait de  mort  I'expositions  des  enfants.  Dans 
la  suite,  on  se  relâcha  de  cette  rigueur.  Au 
xviie  siècle,  on  punissait  du  fouet  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  ce  crime.  Le  nombre 
des  enfants  qui  mouraient  ainsi  sur  la  voie 
publique  était  considérable,  lorsque  saint  Vin- 
cent de  Paul  les  recueillit  et  leur  ouvrit  un 
asile. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  en 
quelques  mots  la  législation  des  pays  étran- 
gers relativement  aux  enfants  assistés. 
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—  Grande-Bretagne.  Au  milieu  du  : 
le,  l'Angleterre  n'avait  pas  encore  i 
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cle, l'Angleterre  n'avait  pas  encore  d'hospice 
d'enfants  trouvés.  Le  premier  établissement 
de  ce  genre  fut  fondé  à  Londres  en  1739, 
par  un  marin  nommé  Thomas  Coram.  Dès  le 
début,  les  enfants  y  furent  admis  sans  condi- 
tion et  d'une  manière  illimitée;  cette  facilité 
amena  bientôt  des  abus  déplorables.  Le  Par- 
lement crut  devoir  supprimer  les  subventions 
annuelles  qu'il  avait  accordées  ;  cet  hospice 
fut  désormais  réduit  au  caractère  d'un  éta- 
blissement local  entretenu  par  des  dons  et 
des  souscriptions  privées.  Un  système  plus 
restreint  d  admissions  fut  adopté.  Cet  hos- 
pice est  surtout  ouvert  aux  enfants  illégiti- 
mes. A  chaque  demande  d'admission,  le  co- 
mité d'administration  procède  à  des  informa- 
tions qui  ont  pour  but  de  connaître  la  posi- 
tion de  la  mère  et  de  savoir  s'il  va  nécessité 
à  recueillir  Y  enfant,  soit  dans  son  propre  in- 
térêt, soit  dans  l'intérêt  de  la  réputation  de 
la  mère.  Les  enfants  légitimes  ne  sont  reçus 
que  lorsque  leur  famille  est  absolument  hors 
d'état  de  les  élever  ;  mais  les  enfants  des  ma- 
telots et  des  soldats  sont  recueillis  sans  aucun 
examen.  L'hospice  des  Enfants-Trouvés  de 
Londres  n'ouvre  donc  ses  portes  qu'après  une 
enquête  sur  les  circonstances  qui  détermi- 
nent la  mère  à  confier  son  enfant  à  la  charité 
publique.  D'ailleurs,  le  secret  le  plus  invio- 
lable est  observé. 

Cette  institution  a  pour  but  de  préserver 
ces  enfants  des  dangers  qui  les  menacent,  et 
de  réhabiliter  les  mères  en  leur  offrant  les 
moyens  d'exercer  une  industrie  honnête.  Un 
fonds  spécial  de  secours  est  affecté  à  cet 
objet.  Placés  en  nourrice  à  la  campagne, 
les  enfants  sont,  à  l'âge  de  cinq  ans,  rame- 
nés à  l'hospice,  où  ils  reçoivent  une  éducation 
professionnelle.  A  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  ils  sont  placés  on  apprentissage.  Envi- 
ron 400  enfants  seulement  sont  entretenus 
dans  cet  hospice. 

La  législation  anglaise  met  à  la  charge  de 
chaque  paroisse  les  enfants  exposés  et  les 
enfants  illégitimes  nés  ou  trouvés  sur  son 
territoire. 

Dans  l'hospice  des  Enfants  -  Trouvés  de 
Dublin,  l'admission  a  longtemps  été,  comme 
dans  celui  de  Londres  et  dans  ceux  de  France 
avant  la  Révolution,  illimitée  et  sans  aucune 
condition.  En  1814,  l'autorité  crut  devoir  in- 
troduire quelques  réserves  dans  ce  mode  de 
procéder;  en  1S23,  le  Parlement  ordonna  de 
ne  recevoir  que  les  enfants  porteurs  d'un 
certificat  attestant  qu'ils  sont  abandonnés  et 
en  danger  de  périr.  II  ne  faut  pas  oublier 
qu'en  Angleterre  la  recherche  de  la  pater- 
nité est  admise. 

—  Etats-Unis.  Les  expositions  y  sont  rares. 
Tous  les  enfants  que  leurs  parents  sont  hors 
d'état  d'élever,  ainsi  que  les  enfants  trouvés 
et  abandonnés,  sont  entretenus  par  l'assis- 
tance publique.  La  charité  y  est  pratiquée, 
envers  les  enfants  trouvés,  de  la  même  ma- 
nière qu'en  Angleterre. 

—  Belgique.  Sous  la  domination  autri- 
chienne, l'enfretien  des  enfants  trouvés,  sui- 
vant la  tradition  féodale,  fut  à  la  charge  des 
seigneurs  hauts  justiciers  et  des  communes. 
Pendant  la  réunion  à  la  France,  les  enfants 
trouvés  furent  placés  sous  la  protection  immé- 
diate de  l'Etat.  Plus  tard,  le  régime  établi 
par  le  décret  du  19  janvier  1811  y  reçut  son 
application.  Vers  1823,  un  règlement  fit  re- 
tomber la  charge  de  l'entretien  des  enfants 
trouvés  sur  les  communes  et  sur  les  maisons 
hospitalières  fondées  dans  ce  but.  Les  pro- 
vinces ne  devaient  contribuer  à  cette  dé- 
pense qu'en  cas  d'insuffisance. 

Une  loi  de  1834  a  partagé  par  moitié,  entre 
les  provinces  et  les  communes  sur  le  terri- 
toire desquelles  tes  enfants  ont  été  exposés, 
l'obligation  de  pourvoira  l'entretien  et  à  l'é- 
ducation des  enfants  trouvés  nés  de  pères  et  de 
mères  inconnus.  Les  établissements  de  bien- 
faisance dotés  pour  cette  destination  spé- 
ciale devront  aider  les  communes  à  soutenir 
cette  charge.  Il  sera  alloué,  au  budget  de 
l'Etat,  un  subside  annuel  pour  l'entretien 
des  enfants  trouvés.  Les  enfants  trouvés  nés 
de  pères  et  de  mères  connus  sont  assimilés  aux 
indigents  ordinaires  et  mis  exclusivement  à 
la  charge  de  leur  domicile  de  secours.  Quant 
aux  dispositions  de  détail,  le  décret  de  18H 
est  toujours  en  vigueur  en  Belgique. 

—  Allemagne  méridionale.  La  recherche  de 
la  paternité,  réglementée  par  les  lois,  est  ad- 
mise en  Allemagne  ,  sauf  en  Bavière.  Les 
expositions  d'enfants  y  sont  très-rares;  cela 
tient  probablement  à  ce  que  les  filles  mères 
y  sont  largement,  secourues  et  ne  sont  pas 
mises  au  ban  de  la  société. 

Dans  une  partie  de  l'Autriche,  l'entretien 
de  Venfant  trouvé  est  encore  à  la  charge  du 
seigneur  et  de  la  commune  où  il  a  été  ex- 
posé. Vienne  reçoit  les  enfants  trouvés  dans 
un  établissement  annexé  à  l'hospice  des  fem- 
mes en  couches.  Un  récépissé,  qui  porte  tou- 
tes les  indications  nécessaires  pour  faire 
reconnaître  Yenfant  s'il  était  réclamé,  est  re- 
mis à  la  personne  qui  le  dépose.  L'enfant 
n'est  admis  gratuitement  que  dans  trois  cas  : 
10  s'il  est  né  dans  la  maison  d'accouchement 
et  si  sa  mère  consent  -à  servir  quatre  mois 
comme  nourrice  dans  celle  des  Enfants- 
Trouvés;  2°  s'il  a  été  trouvé  exposé  dans  la 
rue,  ou  si  sa  mère  a  été  surprise  par  le  tra-  I 
vail  de  l'enfantement,  ou  encore  s'il  apporte  < 
un  certificat  d'indigence  délivré  par  les  au-   | 
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torités  compétentes;  3°  si  sa  mère,  quoique 
non  reçue  à  la  maison  d'accouchement,  con- 
sent à  servir  trois  mois  comme  nourrice  dans 
celle  des  Enfants-Trouvés.  Les  enfants  pla- 
cés dans  d'autres  conditions  ne  sont  admis 
que  moyennant  le  payement  d'une  taxe  va- 
riant de  20  à  100  florins. 

Après  que  Venfant  a  passé  deux  mois  à 
l'établissement,  il  est  envoyé  à  la  campagne. 
Dès  l'âge  de  six  ans,  il  doit  être  envoyé  à 
l'école.  A  dix  ans,  il  rentre  à  l'hospice,  à 
moins  que  les  personnes  chez  lesquelles  il 
était  placé,  et  qui  jusqu'alors  étaient  rétri- 
buées ,  ne  veuillent  continuer  à  le  garder 
gratuitement.  Plus  tard,  il  est  placé  en  ap- 
prentissage. Les  enfants  trouvés  de  tous  les 
Etats  autrichiens  sont  admis  dans  cet  éta- 
blissement; il  existe,  paraît-il,  des  maisons 
semblables  à  Prague,  à  Brùnn  et  à  Grœtz. 

A  une  époque  très-reculée  du  moyen  âge, 
il  existait  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à 
Munich,  une  salle  réservée  aux  enfants  trou- 
vés. En  1780  fut  fondé  dans  cette  villo 
l'établissement  hospitalier  qui  porte  le  nom 
de  Maison  des  enfants.  Les  enfants  placés 
dans  cette  maison  doivent  être  remis  à  des 
cultivateurs,  sous  la  surveillance  des  curés 
et  des  magistrats  civils. 
'  —  Allemagne  septentrionale.  Dans  plusieurs 
Etats  de  cette  partie  de  l'Allemagne,  notam- 
ment dans  le  grand-duché  de  Bade,  les  filles 
mères  abandonnées  par  le  père  de  leur  en- 
fant  reçoivent  des  secours ,  en  partie  sur  la 
caisse  de  la  province,  en  partie  sur  celle  de  la 
commune;  les  enfants  trouvés  sont  entrete- 
nus sur  le  produit  de  fondations  spéciales  et, 
en'  cas  d'insuffisance,  aux  frais  du  seigneur 
ou  de  l'Etat.  Il  y  a,  à  Berlin,  un  établisse- 
ment d'enfants  trouvés  fondé  et  entretenu 
par  les  loges  de  francs-maçons  ;  cette  maison 
a  exclusivement  le  caractère  d'établissement 
privé.  On  trouve  des  hospices  d'enfants  trou- 
vés à  Hambourg  et  à  Dantzig.  Les  hospices 
d'enfants  trouvés  établis  dans  les  provinces 
prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  pen- 
dant l'occupation  française,  ont  été  suppri- 
més depuis.  L'exposition  des  enfants  est  très- 
rare  dans  ces  provinces. 

—  Suisse.  Plusieurs  cantons  frappent  de  pei- 
nes très-sévères  l'exposition  des  enfants.  Il 
n'existe  pa3  en  Suisse  d'hôpitaux  d'enfants 
trouvés  ;  les  enfants  trouvés,  assimilés  aux 
orphelins  et  aux  enfants  nés  de  parents  indi- 
gents, sont  placés  sous  l'autorité  et  sous  la 
tutelle  de  magistrats  chargés  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Les  enfants  trouvés  sont  entre- 
tenus dans. les  hospices  ordinaires  ou  placés 
à  la  campagne,  aux  frais  des  communes  sur 
le  territoire  desquelles  ils  ont  été  trouvés. 
La  recherche  de  la  paternité  est  permise  en 
Suisse. 

—  Bussie.  Jusqu'au  xixo  siècle,  les  enfants 
trouvés  devenaient  les  paysans,  les  serfs  des 
personnes  qui  les  élevaient,  si  ces  personnes 
appartenaient  à  la  noblesse  ;  si  elles  n'étaient 
pas  nobles,  les  enfants  recueillis  devenaient 
paysans  de  la  couronne.  Cette  législation, 
semblable  à  celle  qui  pesait  sur  les  enfants 
abandonnés  dans  l'antiquité  et  pendant  le 
moyen  âge,  a  cessé  d'être  en  vigueur  depuis 
quelques  années.  Il  existe  en  Russie  plu- 
sieurs établissements  spéciaux  pour  les  en  - 
fants  trouvés.  Deux  de  ces  hospices,  ceux 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  sont  des 
créations  magnifiques.  Tous  les  enfants  pré- 
sentés dans  ces  hospices  sont  admis  sans 
distinction  et  sans  contrôle.  La  mère  peut 
nourrir  elle-même  son  enfant.  Ramenés  de  la 
campagne  à  l'âge  de  sept  ans,  les  enfants  re- 
çoivent une  instruction  très-soignée  ;  ceux 
d'entre  eux  qui  montrent  de  l'aptitude  pour 
l'étude  suivent  les  cours  des  universités  et 
sont  poussés  vers  les  professions  libérales  ; 
les  autres  sont  placés  dans  des  manufactures 
où  les  accompagne  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration de  l'hospice.  L'hospice  de  Moscou 
possède  des  ateliers  où  sont  employés  les 
anciens  élèves  et  qui  peuvent  contenir  jus- 
qu'à 5,800  ouvriers.  Un  grand  nombre  de 
paysans  ont  longtemps  envoyé  leurs  enfants 
dans  ces  établissements,  afin  de  leur  assu- 
rer le  bienfait  d'une  pareille  éducation.  Pour 
remédier  à  cet  abus,  il  a  été  ordonné  que 
les  parents  perdraient  tous  droits  sur  les 
enfants  qu'ils  auraient  délaissés. 

L'hospice  des  Enfants-Trouvés  de  Varso- 
vie a  été  fondé  dans  le  courant  du  siècle 
dernier;  quelques  hôpitaux  de  Pologne  re- 
çoivent des  enfants  trouvés,  en  même  temps 
que  des  orphelins  et  des  enfants  infirmes. 

—  Espagne.  D'après  une  ordonnance  du  roi 
Charles  IV,  en  date  du  5  janvier  1794,  les 
enfants  exposés,  sans  pères  connus,  devront 
être  considérés  comme  légitimes  et  seront 
admissibles  à  tous  les  emplois  civils  ;  les 
personnes  qui  se  permettraient  de  donner  à 
un  enfant  trouvé  le  nom  de  bâtard,  d'adulté- 
rin ou  autres  semblables ,  seront  punies  par 
les  tribunaux  comme  coupables  d'injures  et 
d'offenses;  les  individus  sortis  de  la  classe 
des  enfants  trouvés,  dans  le  cas  d'une  con- 
damnation judiciaire ,  ne  doivent  subir  d'au- 
tres peines  que  celles  qui  pourraient  être  im- 
posées aux  personnes  privilégiées.  Ainsi,  les 
enfants  trouvés  jouissaient,  à  certains  égards, 
des  immunités  accordées  à  la  noblesse.  A 
cette  époque,  l'Espagne  possédait  un  grand 
nombre  d'hospices  d  enfants  trouvés.  Les  en- 
fants  étaient  placés  à  la  campagne  ou  allaités 
par  des  nourrices  entretenues  dans  l'établis- 
sement. A  l'âge  de  quatre  ans,  on  les  ra- 
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menait  a  l'hospice,  où  ils  étaient  élevés  dans 
les  principes  de  la  religion  catholique  jusqu'au 
moment  où  ils  étaient  mis  en  apprentissage. 
Les  guerres  et  les  discordes  civiles  ont  sup- 
primé la  plupart  de  ces  hospices.  Il  existe  à 
Madrid,  en  faveur  des  enfants  trouvés,  une 
institution  considérable,  divisée  en  trois  éta- 
blissements distincts  :  la  Maison  des  enfants 
exposés,  qui  porte  aussi  le  nom  de  la  Inclusa, 
reçoit  les  enfants  au  moment  de  leur  exposi- 
tion et  pourvoit  a  leurs  besoins  pendant  les 
premières  années  de  leur  existence;  le  col- 
lège ou  hospice  de  la  Paix  reçoit  les  jeunes 
filles  à  l'âge  de  sept  ans,  et  le  collège  ou 
hospice  des  Abandonnés,  les  garçons  du  même 
âge.  Dans  ces.deux  établissements,  les  enfants 
sont  parfaitement  soignés  ;  ils  y  reçoivent 
l'instruction  primaire.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
les  garçons  sont  placés  en  apprentissage. 

— Italie.  Les  établissements  de  bienfaisance 
fondés  en  faveur  de  l'enfance  sont  nom- 
breux à  Rome  ;  la  plupart  ont  été  érigés  par 
la  charité  publique  ;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  plus  importants.  Comme  nous 
l'avons  dit,  un  quartier  pour  les  enfants  trou- 
vés fut  établi,  dans  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit, dès  le  xne  siècle.  Les  enfants  sont  en 
voyés  à  la  campagne,  aussitôt  que  possible  ; 
en  attendant  leur  départ,  ils  sont  allaités  par 
des  nourrices  sédentaires.  Presque  tous  les 
enfants  embrassent  les  professions  agricoles  ; 
les  autres  apprennent  un  métier  dans  une 
maison  spéciale  adjointe  à  l'hospice.  Un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  filles  prennent  le  voile 
et  sont  entretenues  toute  leur  vie  par  l'éta- 
blissement. 

L'hospice  apostolique  de  Saint-Michel ,  à 
Rome,  contient  deux  quartiers  consacrés  aux 
orphelins  et  aux  orphelines.  Dans  le  quartier, 
des  garçons  se  trouvent  des  atelierâ  de  mé- 
tiers et  d'art,  où  ies  élèves  sont  instruits 
par  d'excellents  maîtres  ;  ils  suivent  aussi, 
suivant  leurs  aptitudes,  des  cours  scientifi- 
ques et  littéraires..  Les  jeunes  filles  sont  ha- 
bituées aux  travaux  du  ménage  ;  on  leur  ap- 
prend, en  même  temps,  les  éléments  .de  l'in- 
struction primaire  et  les  ouvrages  d'aiguille. 

Dans  les  provinces  de  l'ancien  royaume  de 
Naples,  les  enfants  trouvés  ou  abandonnés 
sont  recueillis,  sans  informations,  par  l'ad- 
ministration municipale  et  mis  en  nourrice 
chez  des  particuliers.  Au  chef-lieu  de  chaque 
province  se  trouve  un  hospice  d'enfants 
trouvés.  Il  est  très-rare,  dans  cette  partie 
de  l'Italie, qu'une  fille  mère  garde  son  enfant; 
aussi  les  abandons  sont-ils  très-fréquents. 
Très-peu  à'enfants  légitimes  sont  portés  aux 
hospices.  A  l'âge  de  sept  ans,  les  garçons 
sont  placés  dans  des  maisons  spéciales  à'en- 
fants pauvres-  on  remarque  que  les  filles 
trouvent  très-facilement  à  se  marier  ;  beau- 
coup de  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière 
vont  par  dévotion,  chercher  une  épouse  parmi 
elles.  L'hospice  de  l'Annunziata,  à  Naples, 
fut  fondé  en  1515;  on  y  reçoit  les  enfants 
trouvés  de  Naples  et  des  environs. 

Toutes  les  villes  importantes  de  la  Tos- 
cane possèdent  dos  hospices  A'enfants  trou- 
vés. Les  enfants  légitimes  ne  sont  reçus 
dans  les  hospices  d'enfants  assistés  que  dans 
les  cas  de  nécessité  absolue  et  dûment  con- 
statée. Les  enfants  illégitimes  ne  peuvent 
être  rendus  à  leurs  parents  qu'après  le  rem- 
boursement de  toutes  les  dépenses  qu'ils  ont 
occasionnées.  Les  enfants  abandonnés  sont 
placés  à  la  campagne;  ils  ne  peuvent  être 
ramenés  à  l'hospice  qu'en  cas  d  infirmités  ou 
de  maladies.  Les  garçons  restent  à  la  charge 
de  l'hospice  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
les  filles  jusqu'à  dix-huit  ans.  L'hospice  des 
Innocents,  a  Florence,  fondé  en  1421,  réunit 
la  maison  -d'accouchement  au  service  des 
enfants  trouvés.  L'hospice  des  Enfants-Trou- 
vés de  Parme,  fondé  en  1200,  entretient  un 
grand  nombre  d'enfants  qui,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  sont  confiés  à  des  nourrices  de  la 
campagne  ;  plus  tard,  ils  sont  placés  chez 
des  cultivateurs  ou  des  artisans. 

A  Venise,  à  Milan,  à  Gènes,  à  Novare,  etc., 
se  trouvent  des  hospices  d'enfants  trouvés 
dont  les  règlements  sont  presque  identiques 
à  ceux  des  établissements  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Le  système  des  tours 
continue  à  être  en  vigueur  dans  presque 
toute  l'Italie. 

f —  Chine.  Dans  aucun  pays,  les  expositions 
d'enfants  ne  sont  plus  fréquentes  qu'on  Chine  ; 
quelques  grandes  villes  de  cette  vaste  con- 
trée possèdent  des  établissements  où  sont  re- 
çus ceux  de  ces  enfants  que  recueillent  des 
employés  du  gouvernement  spécialement 
chargés  de  ce  soin.  C'est  dans  ces  établis- 
sements publics  que  les  Chinois  manquant 
d'héritiers  naturels  vont  chercher  des  en- 
fants d'adoption.  Bien  qu'il  y  ait  assurément 
quelque  exagération  dans  les  tableaux  qui 
nous  représentent  les  petits  Chinois  jetés 
sans  pitié  dans  la  rivière  la  plus  prochaine 
ou  livrés  en  pâture  à  des  animaux  immondes, 
il  est  certain  que,  dans  ce  pays,  l'exposition 
des  enfants  est  considérée  comme  le  remède 
tout  naturel  de  la  grande  fécondité  des  fem- 
mes, et  que,  tous  les  ans,  un  grand  nombre 
de  ces  innocentes  créatures  périssent  victi- 
mes do  cette  coutume  barbare. 

—  Administr.  milit.  Enfants  de  troupe.  On 
désigne  ainsi  les  fils  légitimes  de  soldats  que 
l'Etat  élève  à  ses  frais  dans  les  régiments. 

L'ordonnance  de  176C  est  la  première  qui 
fosse  mention  des  enfants  de  troupe.  Elle  en 
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admettait  un  par  compagnie,  et  il  devait  être 
âgé  de  dix  ans  au  moins,  de  seize  ans  au 
plus.  A  seize  ans,  l'enfant  de  troupe,  qui  du- 
rant son  inscription  sur  les  contrôles  jouissait 
de  la  solde  entière,  était  libre  de  s  engager 
ou  non.  L'ordonnance  du  17  mars  1788  ad- 
mettait deux  enfants  de  troupe  par  compa- 
gnie. On  les  choisissait  à  l'âge  de  six  à  huit 
ans  ils  étaient  tenus  de  s'engager  à  seize 
ans  ;  et  ne  pouvaient  embrasser  que  la  car- 
rière militaire.  Ils  ne  touchaient  que  demi- 
solde.  L'instruction  du  l"  janvier  1791  abolit 
les  enfants  de  troupe,  que  l'arrêté  du  7  ther- 
midor an  VIII  rétablit.  Cet  arrêté  prescrit 
d'en  choisir  deux  par  compagnie, et  1  inscrip- 
tion est  faite  dès  l'âge  de  deux  ans.  L'ordon- 
nance du  14  avril  1832- et  la  décision  du 
20  juillet  de  la  même  année  faisaient  de  l'en- 
gagement futur  une  condition  sans  laquelle 
on  ne  pouvait  être  admis  parmi  les  enfante  de 
troupe.  Il  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours,  et 
l'enfant  de  troupe  conserve  toute  liberté  pour 
le  choix  d'une  carrière. 

—  Econ.  soc.  Travail  des  enfants.  Depuis 
la  substitution  de  la  vapeur  aux  moteurs  hy- 
drauliques et  des  machines  aux  bras,  le  tra- 
vail industriel  est  devenu  beaucoup  moins 
pénible  pour  l'ouvrier,  et  plusieurs  genres  de 
travaux,  qui  exigeaient  autrefois  une  force 
musculaire  plus  Ou  moins  grande,  peuvent 
être  aujourd'hui  exercés  par  des  enfants  et 
par  des  femmes,  au  profit  du  manufacturier, 
qui  leur  donne  un  salaire  beaucoup  moins 
élevé  qu'aux  hommes.  Ces  travaux,  exécutés 
ordinairement  dans  des  ateliers  mal  aérés,  au 
sein  d'une  atmosphère  malsaine,  quelquefois 
au  milieu  d'une  température  très-élevéc,  com- 

Ï iromettent  souvent  d'une  manière  très-grave 
a  santé  des  hommes,  et  surtout  celle  des  en- 
fants et  des  femmes. 

Les  premières  plaintes,  le  premier  cri  d'a- 
larme au  sujet  du  travail  excessif  des  enfants 
et  des  femmes  fut  poussé  en  Angleterre.  En 
1796,  les  docteurs  Aithin  et  Pcrceval  s'é- 
levaient violemment  contre  les  abus  dont 
étaient  victimes  les  enfants  employés  dans 
les  manufactures.  En  1802,  sir  Robert  Peel, 
père  du  célèbre  baronnet ,  soumit  au  Par- 
lement, qui  l'adopta,  un  projet  de.  bill  des- 
tiné a  a  sauvegarder  la  santé  et  la  moralité 
des  apprentis  et  autres  employés  dans  les 
fabriques  de  coton  et  de  laine.  »  Ce  bill  dé- 
fendait de  faire  travailler  les  jeunes  ouvriers 
entre  neuf  heures  du  soir  et  six  heures  du 
matin,  et  fixait  à  douze  heures  le  maximum 
de  la  journée  do  travail.  11  devait,  en  outre, 
être  prélevé  sur  ces  heures  un  temps  suffi- 
sant pour  l'instruction  élémentaire  ;  une  heure 
devait  aussi  être  consacrée  tous  les  diman- 
ches à  l'enseignement  religieux;  enfin',  un 
juge  de  paix  et  un  ministre  de  l'Eglise  étaient 
chargés  dans  chaque  district  do  la  surveil- 
lance des  fabriques  ;  mais  ce  bill  mémorable 
devait  rester  inefficace.  Depuis,  d'autres  dis- 
positions furent  prises,  en  1819,  en  1820, 
en  1825,  en  1830  et  en  1831;  mais  les  abus 
continuèrent  toujours,  et  des  mesures  plus 
énergiques  devinrent  nécessaires.  Ce  fut 
alors  que  la  Chambre  des  communes  ordonna 
une  enquête  qui  révéla  les  faits  les  plus 
monstrueux.  «  Ces  pauvres  enfants,  dit  1  en- 
quête, sont  soumis  à  un  travail  de  huit  à 
dix  heures  de  suite,  qui  reprend  après  un 
repos  de  deux  ou  trois  heures  au  plus  et  se 
continue  ainsi  pendant  toute  la  semaine. 
L'insuffisance  du  temps  accordé  .au  repos 
fait  du  sommeil  un  besoin  tellement  impé- 
rieux, qu'il  surprend  les  malheureux,  enfants 
au  milieu  de  leurs  occupations.  Pour  les  tenir 
éveillés,  on  les  frappe  avec  des  cordes,  avec 
des  fouets,  souvent  avec  des  bâtons,  sur  le 
dos,'sur  la  tête  même.  Plusieurs  ont  été  ame- 
nés devant  les  commissaires  de  l'enquête 
avec  des  yeux  crevés,  des  membres  brisés 
par  les  mauvais  traitements  qui  leur  avaient 
été  infligés.  D'autres  se  sont  montrés  mutilés 
par  le  jeu  des  machines  près  desquelles  ils 
étaient'  employés.  Tous  ont,  déposé'  qu'outre 
ces  accidents  des  difformités  presque  cer- 
taines résultaient  pour  eux  de  la  position  ha- 
bituelle nécessitée  par  un  travail  qui  ne  va- 
riait jamais  ;  que  les  accidents  dont  ils  su- 
bissaient les  fatales  conséquences  n'avaient 
donné  lieu  à  aucune  indemnité  de  la  part 
de  leurs  maîtres,  qui  avaient  même  refusé 
à  leurs  parents  les  secours  momentanés  que 
réclamait  leur  guérison.  La  plupart  étaient 
demeurés  estropiés  faute  de  moyens  pour  se 
faire  soigner.  »  A  la  suite  de  cette  enquête, 
on  vota,  en  1833,  une  loi  applicable  à  tou- 
tes les  manufactures  de  coton,  de  laine,  de 
lin,  de  chanvre  et  de  soie,  mues  par  une 
chute  d'eau  ou  une  pompe  à  feu.  Un  der- 
nier bill,  du  6  juin  1844,  apporta  encore  de 
nouvelles  modifications  inspirées  par  le  de- 
sir  d'approcher  davantage  d'une  perfection 
impossible  à  atteindre  dès  le  principe.  Les 
actes  de  1S33  et  de  1844  sont  encore  en  vi- 
gueur en  Angleterre.  Sous  l'empire  de  ces  lois, 
on  peut  faire  entrer  les  enfants  à  huit  ans 
dans  ies  manufactures  ;  leur  travail  est  réduit 
à  six  heures,  c'est-à-dire  une  demi-journée 
d'adulte.  Un  autre  bill  de  1847  a  réduit  à  dix 
heures  la  journée  de  travail  des  adultes.  Cha- 
que jeune  ouvrier  doit  passer  à  l'école  au 
moins  deux  heures  par  jour.  Des  inspecteurs 
généraux,  assistés  de  vingt  inspecteurs  divi- 
sionnaires, surveillent  l'exécution  des  disposi- 
tions législatives  et  sont  chargés  de  poursui- 
vre les  contraventions.  Des  mesures  analo- 
gues ont  été  prises  depuis,  notamment  par  la 
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Prusse,  par  la  Russie,  et  par  l'Autriche.  Ces 
nations  ont  devancé  la  France  sur  ce  point. 

Chez  nous,  Sismondi  fut  le  premier  qui 
plaida  la  cause  des  enfants  occupés  dans  les 
manufactures.  Dans  ses  Nouveaux  principes 
d'économie  politique  (t.  1er,  p.  353,  édit.  de 
1819),  il  plaide  avec  chaleur  la  cause  des 
enfants.  «  C'est  donc,  s'écrie-t-il,  sans  profit 
pour  la  richesse  ou  l'industrie  qu'on  les  fait 
entrer,  dès  six  ou  huit  ans,  dans  ces  mou- 
lins de  coton,  où  ils  travaillent  douze  et  qua- 
torze heures  au  milieu  d'une  atmosphère 
constamment  chargée  de  poils  et  de  pous- 
sière, et  où  ils  périssent  successivement  de 
consomption  avant  d'avoir  atteint  vingt  ans; 
on  aurait  honte  de  calculer  la  somme  qui 
pourrait  mériter  le  sacrifice  de  tant  de  vic- 
times humaines  ;  mais  ce  crime  journalier  se 
commet  gratuitement.  » 

En  décembre  1837,  le  bureau  des  manufac- 
tures au  ministère  du  commerce  présentait 
au  ministre  un  rapport  distribué  aux  trois 
conseils  généraux  de  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce.  «  Dans  quelques 
départements ,  disait  ce  rapport,  on  reçoit 
même  à  six  ans  les  enfants  au  travail  des 
manufactures  :  dans  l'Ain,  dans  l'Aisne,  la 
Marne, Tïsère,  le  Maine-et-Loire  et  les  Vos- 
ges, on  les  reçoit  à  sept  ans.  On  semble  croire, 
à  Elbeuf,  que  l'état  de  désordre  dans  lequel 
vivent  quelques  pères  les  oblige  de  livrer 
leurs  jeunes  enfants  à  un  travail  prématuré. 
Si  cette  opinion  était  vraie,  le  travail  de 
très-jeunes  enfants  servirait  donc  le  plus 
souvent  à  payer  l'inconduite  des  pères.  Quel 
est  l'état  de  moralité  des  enfants  employés 
dans  les  fabriques?...  Nul,  ou  laissant  par- 
tout beaucoup  à  désirer;  mais  un  fait  curieux 
a  signaler,  c  est  que  l'immoralité  semble  être 
plus  grande  là  où  ils  sont  reçus  très-jeunes 
dans  les  fabriques.  » 

Les  abus  signalés  en  France  exigeaient  un 
prompt  remède  ;  mais  on  se  demanda  si  le  lé- 
gislateur avait  le  droit  d'entreprendre  une 
pareille  tâche.  Suivant  M.  Renouard,  on  pou- 
vait contester  ce  droit  au  nom  de  deux  grands 
principes  :  celui  de  l'autorité  paternelle  et 
celui  de  la  liberté  d'industrie.  «  Ce  serait  un 
malheur  public,  disait-il  à  la  Chambre  des 
députés ,  d'ébranler  l'autorité  paternelle  :  le 
père  doit  pouvoir  diriger  l'éducation  de  ses 
enfants,  choisir  leurs  travaux,  préparer  leur 
carrière  ;  mais  toutes  les  fois  que  nos  lois  re- 
connaissent un  droit,  elles  en  répriment  les 
abus.  La  loi,  dans  sa  respectueuse  confiance 
envers  l'autorité  paternelle,  n'oublie  pas  ce- 
pendant qu'il  existe  pour  les  enfants,  comme 
pour  tous  les  autres  membres  de  la  société, 
des  droits  individuels  sur  lesquels  la  protec- 
tion publique  doit  s'étendre.  Ce  n'est  pas  in- 
firmer l'autorité  du  père  que  de  protéger 
contre  ses  délits  l'existence  et  la  santé  des 
enfants.  Le  droit  de  la  société  est  que  la 
corps  des  enfants  se  développe  librement, 
tant  qu'il  n'a  pas  acquis  la  plénitude  de  ses 
forces  physiques  ;  que  leur  ame  et  que  leur 
intelligence  soient  conduites  vers  le  bien, 
tant  que  la  faiblesse  do  l'âge  laisse  leur  acti- 
vité intellectuelle  et  morale  encore  impuis- 
sante pour  se  diriger  elle-même.  La  puis- 
sance paternelle,  c'est  le  droit  du  bienfait,  et 
non  celui  de  l'abus.  »  Quant  à  la  liberté  de 
l'industrie,  elle  est  également  soumise  aux 
lois  plus  élevées  de  la  morale  et  de  l'huma- 
nité; en  réprimer  les  écarts  n'est  point  l'en- 
chaîner, et  lorsqu'on  ne  lui  reconnaît  pas  le 
droit  d'incommoder  les  citoyens  parles  exha- 
laisons de  ses  fabriques  ou  le  bruit  de  ses 
marteaux,  ne  serait-il  pas  étrange  qu'on  se 
crût  obligé  de  lui  livrer  à  discrétion  l'en- 
fance, avenir  de  nos  générations?  Ces  der- 
nières considérations  furent  aussi  chaleureu- 
sement exposées  dans  le  discours  de  M.  Corne 
à  la  Chambre  des  députés.  Mais  toutes  les 
difficultés  n'étaient  point  encore  aplanies  :  il 
s'en  présentait  de  nouvelles.  Suivant  le  pro- 
jet du  gouvernement,  la  loi  devait  se  borner 
a  prononcer  des  peines  contre  tout  emploi  des 
forces  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans 
susceptible  de  nuire  à  leur  développement 
physique  et  intellectuel;  mais  les  cas  et  les 
conditions  d'application  devaient  être  déter- 
minés par  des  règlements  généraux  ou  lo- 
caux. La  différence  des  industries  et  des  cli- 
mats était  la  base  sur  laquelle  se  fondait  ce 
système.  Le  développement  des  enfants  étant, 
en  effet,  plus^préeoce  dans  le  Midi  que  dans 
le  Nord,  et  certaines  fabrications  étant  plus 
pénibles  que  d'autres,  il  en  résulte  que,  sui- 
vant les  localités  et  les  industries,  les  enfants 
peuvent  commencer  plus  ou  moins  jeunes  à 
travailler.  Mais  la  Chambre  des  pairs  ne  s'ar- 
rêta point  à  ces  considérations  :  elle  pensa 
avec  raison  que  le  pouvoir  réglementaire, 
abandonné  aux  autorités  locales, 'serait  ex- 
posé à  subir  de  puissantes  influences  ou  des 
oppositions  passionnées;  Que  de  la  variété 
des  dispositions  naîtraient  des  inégalités  cho- 
quantes, et  qu'ainsi  la  concurrence  serait  ren- 
due impossible,  car  la  population  ouvrière  se 
porterait  sans  nul  doute  vers  les  lieux  où  la 
tolérance  serait  plus  grande  ;  qu'il  était,  par 
conséquent,  plus  sage  de  confier  à  la  loi  le 
soin  de  statuer  par  voie  de  dispositions  gé- 
nérales. Ces  motifs  prévalurent,  et  la  loi  du 
22  mars  1841,  telle  qu'elle  est  sortie  des  dis- 
cussions des  Chambres,  établit  elle-même  des 
■règles  précises  sur  les  points  fondamentaux. 
Deux  idées  la  dominent  :  la  première,  c'est 
que  le  législateur  n'a  entendu  réglementer 
que  le  travail  des  enfants  de  moins  de  seize 
ans  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  n'a  réglementé  le 
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travail  des  enfants  qu'autant  que  ce  travail 
s'exercerait  dans  les  établissements  indus- 
triels. Cette  loi  a  pour  titre  :  Loi  relative  au 
travail  des  enfants  employés  dans  les  manu- 
factures, usines  ou  ateliers. 

L'article  l°r  porte  :  «  Les  enfants  ne  pour- 
ront être  employés  que  sous  les  conditions 
déterminées  par  la  présente  loi  :  l<>  dans  les 
manufactures,  usines  et  ateliers  à  moteur 
mécanique  ou  à.  feu  continu  et  dans  leurs  dé- 
pendances; 2»  dans  toute  fabrique  occupant 
plus  de  vingt  ouvriers  réunis  en  atelier.  » 

Aux  termes  de  l'art.  2,  «  les  enfants  de- 
vront, pour  être  admis,  avoir  au  moins  huit 
ans.  De  huit  à  douze  ans,  ils  ne  pourront  être 
employés  au  travail  effectif  plus  do  huit 
heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  un  re- 
pos. De  douze  à  seize  ans,  ils  ne  pourront 
être  employés  au  travail  effectif  plus  de  douze 
heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  des  re- 
pos. Ce  travail  ne  pourra  avoir  lieu  que  de 
cinq  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir. 
L'âge  des  enfants  sera  constaté,  par  un  certi- 
ficat délivré  sur  papier  non  timbré,  et  sans 
frais,  par  l'officier  de  l'état  civil.  » 

Personne  n'a  songé  à  fixer  à  moins  de  huit 
ans  le  minimum  d'âge  d'admission  des  en- 
fants au  travail.  En  Angleterre,  en  Prusse, 
la  limite  est  même  fixée  a  neuf  ans. 

En  France,  quelques  membres  des  Cham- 
bres avaient  proposé  de  porter  à  dix  ans  ce 
minimum,  et  d'adopter,  pour  le  temps  du 
travail  jusqu'à  seize  ans,  une  durée  uniforme 
de  douze  heures.  «  On  a  objecté,  disait  M.  Re- 
nouard, que,  même  dans  l'hypothèse  d'une 
différence  de  travail  pour  les  deux  catégo- 
ries d'âge,  huit  ans  est  un  âge  trop  tendre; 
que  la  loi  anglaise  et  la  loi  prussienne  fixent 
toutes  deux  un  minimum  de  neuf  ans  ;  qu'il 
faudrait,  en  France,  retarder  l'admission  jus- 
qu'à la  même  époque  de  la  vie.  Votre  com- 
mission a  pensé  que  la  loi  doit,  autant  qu'elle 
le  peut,  s'accommoder  à  l'état  des  faits  exis- 
tants ;  que  l'admission  à  huit  ans  est  en  usage 
dans  beaucoup  de  parties  du  royaume  (dans 
les  fabriques  de  lainage,  telles  que  celles 
d'Elbeuf,  de  Louviers,  de  Reims  et  de  Se- 
dan) ;  que  l'on  compense  ainsi  la  réduction 
que  1  on  fait  subir  au  travail  des  enfants  de 
neuf  à  douze  ans;  que  ce  n'est  là,  d'ailleurs, 
qu'un  minimum  au-dessus  duquel  on  pourra 
s'élever,  soit  dans  la.  pratique,  soit  même  en 
vertu  de  dispositions  formelles,  lorsque  des 
règlements  d'administration  publique,  dont  le 
droit  est  réservé  au  gouvernement  par  l'art.  7, 
en  reconnaîtront  la  nécessité.  » 

L'époque  et  l'a  durée  des  repos  par  lesquels 
doivent  être  divisées  les  heures  de  travail 
des  enfants  de  moins  de  douze  ou  de  seiz.e  ans 
ne  sont  pas  et  ne  pouvaient  pas  être,  on  le 
comprend,  réglées  par  une  loi  :  c'est  un  détail 
qui  appartient  exclusivement  aux  règlements 
intérieurs  de  chaque  établissement,  sauf  tou- 
tefois l'intervention  de  règlements  d'admi- 
nistration publique,  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir. 

Aux  termes  de  l'art.  3  :  <  Tout  travail  en- 
tre neuf  heures  du  soir  et  cinq  heures  du 
matin  est  considéré  comme  travail  de  nuit. 
Tout  travail  de  nuit  est  interdit  pour  les  en- 
fants au-dessous  de  treize  ans.  Si  la  consé- 
quence du  chômage  d'un  moteur  hydrau- 
lique ou  des  réparations  urgentes  l'exigent, 
les  enfants  au-dessus  de  treize  ans  pour- 
ront travailler  la  nuit,  en  comptant  deux 
heures  pour  trois,  entre  neuf  heures  du  soir 
et  cinq  heures  du  matin.  Un  travail  de  nuit 
des  enfants  ayant  plus  de  treize  ans,  pareille- 
ment supputé,  sera  toléré,  s'il  est  reconnu 
indispensable,  dans  les  établissements  à  feu 
continu,  dont  la  marche  ne  peut  pas  être  sus- 

Eendue  durant  le  cours  de  vingt-quatre 
eures.  » 

Ce  n'est  point  sans  danger  pour  la  santé 
qu'on  intervertit  les  deux  périodes  du  jour  et 
de  la  nuit,  de  la  veille  et  du  sommeil.  D'un 
autre  côté,  comme  lp  travail  de  nuit  peut 
être  parfois  indispensable,  la  loi  ne  pouvait 
malheureusement  le  proscrire  d'une  façon 
absolue  ;  elle  a  pourvu ,  quoique  d'une  façon 
bien  insuffisante,  à  ce.  qu'exigent  à  la  fois 
l'humanité  et  l'intérêt  de  l'industrie. 

La  Chambre  des  députés  avait  admis,  ou- 
tre le  chômage  d'un  moteur  et  les  répara- 
tions urgentes,  la  nature  de  l'industrie  comme 
pouvant  nécessiter  les  travaux  do  nuit  ;  mais 
la  Chambre  des  pairs  a  craint,  avec  raison, 
qu'on  ne  donnât  à  ces  termes  une  trop  grande 
extension,  et  elle  les  a,  en  conséquence,  sup- 
primés. On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les 
gg  3  et  4  de  l'art.  3  doivent  être  interprétés 
d'une  manière  limitative,  et  les  mots  répara- 
tions urgentes  ne  doivent  s'entendre  que  des 
réparations  qui  nécessitent  une  suspension 
de  travail,  soit  de  toute  la  fabrique,  soit  de 
la  partie  de  la  fabrique  dans  laquelle  tra- 
vaille l'enfant. 

L'art.  4  porte  :  »  Les  enfants  au-dessous 
de  seize  ans  ne  pourront  être  employés  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes  reconnues  parla 
loi.  > 

o  La  loi  serait  incomplète,  disait  l'organe 
de  la  commission  de  la  Chambre  des  députés, 
si  elle  se  bornait  à  assurer  le  repos  de  cha- 
que journée  :  il  fallait  aussi  qu'elle  garantît 
le  repos  hebdomadaire  ;  il  fallait  même  que, 
sans  se  contenter  de  dire  qu'il  y  aura  pour  les 
enfants  un  jour  de  repos  par  semaine,  elle 
spécifiât  ce  jour...  »  Pour  se  prêter  aux  con- 
venances des  ouvriers  israélites,  un  membre 
de  la  Chambre  avait  proposé  de  rédiger  ainsi 
l'art.  4  :  «  Les  enfants  au-dessous  de  seize 
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ans  ne  pourront  être  employés  plus  de  six 
jours  psir  semaine.  »  Mais  cet  amendement 
fut  rejeté. 

L'art.  5  est  conçu  en  ces  termes  :  »  Nul 
enfant  âgé  de  moins  de  douze  ans  ne  pourra 
être  admis  qu'autant  que  ses  parents  ou  tu- 
teurs justifieront  qu'il  fréquente  actuelle- 
ment une  des  écoles  publiques  ou  privées 
existant  dans  la  localité.  Tout  enfant  admis 
devra,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  suivre  une 
école.  Les  enfants  âgés  de  plus  de  douze  ans 
seront  dispensés  de  suivre  une  école,  lors- 
qu'un certificat  donné  par  le  maire  de  leur 
résidence  attestera  qu'ils  ont  reçu  l'instruc- 
tion primaire  élémentaire.  » 

La  précaution  la  plus  naturelle  que  le  maire 
doit  prendre  en  pareil  cas  consiste  à  se  faire 
remettre  une  attestation  d'un  .instituteur  bre- 
veté en  exercice,  constatant  que  l'enfant  a 
été  jugé,  après  examen,  posséder  les  con- 
naissances qui  forment  l'instruction  primaire 
élémentaire  (circul.  minist.  du  25  septembre 
1854).  Lorsque  les  écoles  communales  sont 
trop  éloignées,  des  classes  se  tiennent  dans 
les  établissements  mêmes  ;  elles  doivent  avoir 
lieu  entre  cinq  heures  du  matin  et  neuf 
heures  du  soir,  en  dehors  des  repos,  et  durer 
au  moins  une  heure.  Les  chefs  d'établisse- 
ment doivent  s'assurer  eux-mêmes  que  ceux 
des  enfants  qui  sont  tenus  de  fréquenter  une 
école  s'y  rendent  exactement,  et  fournir,  à 
toute  réquisition  de  l'autorité,  la  preuve  de 
l'exécution  de  cette  prescription.  (Cass,,arr, 
du  14  mai  184G.) 

Aux  termes  de  l'art.  6,  •  les  maires  sont 
tenus  de  délivrer  au  père,  Il  la  mère  ou  au 
tuteur  un  livret  sur  lequel  seront  portés  l'âge, 
le  nom,  les  prénoms,  le  lieu  de  naissance  et 
le  domicile  de  l'enfant,  et  le  temps  pendant 
lequel  il  aurait  suivi  renseignement  pri- 
maire. Les  chefs  d'établissement  inscriront  : 
1°  sur  le  livret  de  chaque  enfant  la  date  de 
son  entrée  dans  l'établissement  et  de  sa  sor- 
tie; 2<>  sur  un  registre  spécial  toutes  les  in- 
dications mentionnées  au  présent  article.  » 

L'art.  7  porte  que  «  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  pourront  :  1°  étendre  à 
des  manufactures,  usines  ou  ateliers  autres 
que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  l'art.  1er 
1  application  des  dispositions  de  la  présente 
loi  ;  20  élever  le  minimum  de  l'âge  et  réduire 
la  durée  du  travail,  déterminés  dans  tes 
art.  2  et  3,  à  l'égard  des  genres  d'industrie 
où  le  labeur  excéderait  leurs  forces  et  com- 
promettrait leur  santé  ;  3°  déterminer  les  fa- 
briques où,  pour  cause  de  danger  ou  d'insa- 
lubrité, les  enfants  au-dessous  de  seize  ans 
ne  pourront  être  employés;  4«  interdire  aux 
enfants,  dans  les  ateliers  où  ils  sont  admis, 
certains  genres  de  travaux  dangereux  ou 
nuisibles  ;  5°  statuer  sur  les  travaux  indis- 
pensables à  tolérer  de  la  part  des  enfants  les 
dimanches  et  fêtes,  dans  les  usines  à  feu 
continu  ;  6°  statuer  sur  le  cas  de  travail  de 
nuit  prévu  par  l'art.  3.  » 

L'art.  8  est  ainsi  conçu  :  «  Des  règlements 
d'administration  publique  devront  :  1°  pour- 
voir aux  mesures  nécessaires  à  l'exécution 
de  la  présente  loi;  2°  assurer  le  maintien  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  décence  publique 
dans  les  ateliers,  usines  et  manufactures; 
3°  assurer  l'enseignement  primaire  et  l'en- 
seignement religieux  des  enfants  ;  4°  empê- 
chera l'égard  des  enfant  s, ions  mauvais  trai- 
tements et  tout  châtiment  abusif;  5«  assurer 
les  conditions  de  sûreté  et  de  salubrité  néces- 
saires à  la  vie  et  à  la  santé  des  enfants.  » 

Art.  9.  «  Les  chefs  d'établissement  de- 
vront faire  afficher,  dans  chaque  atelier, 
avec  la  présente  loi  et  les  règlements  d'ad- 
ministration publique  qui  y  sont  relatifs,  les 
règlements  intérieurs  qu'ils  seront  tenus  de 
faire  pour  en  assurer  l'exécution.  » 

Aux  termes  de  l'art,  10,  ■  le  gouvernement 
établira  des  inspections  pour  surveiller  et 
assurer  l'exécution  de  la  présente  loi.  Les 
inspecteurs  pourront,  dans  chaque  établisse- 
ment, se  faire  représenter  les  registres  rela- 
tifs à  l'exécution  de  la  présente  loi,  les  règle- 
ments intérieurs,  les  livrets  des  enfants  et  les 
enfants  eux-mêmes.  Ils  pourront  se  faire  ac- 
compagner par  un  médecin  commis  par  le 
préfet  ou  le  sous-préfet.  • 

Suivant  l'art,  il,  «  en  cas  de  contraven- 
tion, les  inspecteurs  dresseront  des  procès- 
verbaux  qui  feront  foi  jusqu'à  preuve  con- 
traire. » 

«Art.  12.  En  cas  de  contravention  à  la 
présente  loi  ou  aux  règlements  d'administra- 
tion publique  rendus  pour  son  exécution,  les 
propriétaires  ou  exploitants  des  établisse- 
ments seront  traduits  devant  le  juge  do  paix 
du  canton  et  punis  d'une  amende  de  simple 
police,  qui  ne  pourra  excéder  15  fr.  Les  con- 
traventions qui  résulteront,  soit  de  l'admis- 
sion A'enfants  au-dessous  de  l'âge,  soit  de  l'ex- 
cès de  travail,  donneront  lieu  à  autant  d'a- 
mendes qu'il  y  aura  d'enfants  indûment  admis 
ou  employés,  sans  que  ces  amendes  réunies 
puissent  s'élever  au-dessus  de  200  fr.  S'il  y  a 
récidive,  les  propriétaires  ou  exploitants  des 
établissements  seront  traduits  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  et  condamnés 
à  une  amende  de  16  fr.  à  100  fr.  Dans  le  ca3 
prévu  par  le  second  paragraphe  du  présent 
article,  les  amendes  réunie-;  ne  pourront  ja- 
mais excéder  500  fr.  Il  y  aura  récidive  lors- 
3u'il  aura  été  rendu  contre  le  contrevenant, 
ans  les  douze  mois  précédents,  un  premier 
jugement  pour  contravention  à  la  présente 
loi  ou  aux  règlements  d'administration  qu'elle 
autorise.  » 
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Telle  est  la  loi  du  22  mars  184 1,  loi  huma- 
nitaire, il  est  vrai,  mais  qui  présente  bien  des 
imperfections.  Il  y  a  en  cette  matière  plu- 
sieurs modifications  à  introduire. "Le  gouver- 
nement l'a  compris,  et,  dès  1847,  on  le  voit  pré- 
senter un  nouveau  projet  aux  chambres  légis- 
latives. Le  minimum  d'âge  y  est  élevé  de 
huit  ans  à  dix  ans,  et  le  maximum  de  la  jour- 
née de  travail  porté ,  pour  les  enfants  et  les 
adolescents,  de  huit  à  douze  heures.  La  com- 
mission chargée  d'examiner  ce  projet  le  re- 
fond entièrement,  et,  à  la  suite  d'une  infor- 
mation des  plus  minutieuses,  elle  y  substitue 
un  contre-projet  sur  lequel  M.  Charles  Du- 
pin  fit,  dans  la  séance  du  29  juin  1847,  un 
rapport  très-remarquable.  Ce  contre-projet 
adoptait  l'idée  d'étendre  à  un  plus  grand 
nombre  d'établissements  industriels  les  pres- 
criptions de  la  loi  de  1841  ;  mais  il  restrei- 
gnait cette  extension  à  ceux  qui  occupent  au 
moins  dix  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  ou  cinq  personnes,  enfants,  adolescents 
ou  femmes.  Le  gouvernement  donna  son  adhé- 
sion à  ce  nouveau  projet,  mais  les  événe- 
ments de  1848  le  firent  abandonner. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire, 
rendu  le  2  mars  1848,  limite  les  journées,  pour 
tous  les  ouvriers,  à  dix  heures  pour  Paris  et 
à  onze  heures  pour  les  départements.  L'As- 
semblée nationale  rapporte  cet  acte  par  un 
décret  du  9  septembre  suivant,  qui  fixe  ce 
maximum  à  douze  heures.  Cette  disposition 
rend  désormais  sans  objet  l'art.  2  de  la  loi 
du  22  mars  1841,  qui  avait  fixé  cette  limite 
pour  les  adolescents  seulement. 

Une  loi  du  22  février  1851,  relative  au  tra- 
vail des  apprentis,  a  fixé  h  dix  heures  par 
jour  la  durée  du  travail  pour  les  apprentis 
âgés  de  moins  de  quatorze  ans  ;  elle  a  aussi 
interdit  le  travail  de  nuit  pour  les  apprentis 
âgés  de  inoins  de  seize  ans.  Cette  même  loi 
soumet  à  la  surveillance  du  gouvernement 
les  divers  établissements  de  petite  industrie, 
qui  n'étaient  point  compris  dans  les  catégo- 
ries de  la  loi  de  1841. 

En  constatant  que  la  loi  de  1841  ,  avec 
ses  prohibitions,  entrave  la  liberté  de  l'indus- 
trie, au  risque  de  la  troubler  profondément, 
nous  devons  encore  ajouter  que  certaines  de 
ses  dispositions  philanthropiques  ne  sont  pas 
rigoureusement  exécutées.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'une  :  d'après  l'art.  10,  le  gouverne- 
ment doit  établir  des  inspections  pour  sur- 
veiller et  assurer  l'exécution  de  la  loi  et  des 
règlements  d'administration  publique  qui  au- 
raient pu  intervenir.  Ces  inspections  n'ont 
point  encore  été  créées. 

—  Pédag.  Les  jardins  d'enfants.  On  parlait 
un  jour  d'éducation  devant  J.-J.  Rousseau. 
«  L  éducation,  dit  une  mère,  consiste  à  em- 
pêcher l'enfant  de  faire  le  mal.  —  Non,  ré- 
pondit Rousseau,  elle  consiste  à  lui  appren- 
dre à  ne  pas  vouloir  le  faire,  en  sorte  que 
l'jon  n'ait  jamais  besoin  de  l'en  empêcher.  » 
La  réplique  était  juste.  Il  ne  s'agissait  que 
du  point  de  vue  moral  ;  à  tous  les  autres 
points  de  vue,  il  faut  dire  également  que 
l'éducation  consiste  bien  plutôt  à  donner 
aux  enfants  la  volonté  et  la  possibilité  de 
s'instruire  par  leurs  propres  observations 
qu'à  leur  apprendre  les  choses  elles-mêmes. 

Les  jardins  d'enfants,  —  tels  qu'on  les  pra- 
tique en  Allemagne,  en  Hollande  et  un  peu  en 
Belgique,  tels  surtout  que  Mmc  de  Marenholtz 
Bulow,  l'ancienne  amie  de  Froebel,  devenue, 
depuis  sa  mort,  l'apôtre  infatigable  de  sa 
méthode,  consentit  à  les  modifier  en  1859, 
pour  les  approprier  aux  mœurs  françaises  — 
sont  des  gymnases  de  la  première  enfance, 
qui  paraissent  assez  bien  répondre  à  ces  prin- 
cipes de  pédagogie.  Ils  sont  appelés  jardins 
parce  que  le  principal  local,  du  moins  pen- 
dant les  beaux  jours,  est  un  jardin  présen- 
tant toutes  les  conditions  de  la  meilleure  hy- 
giène. Au  jardin  est  attenante  une  salle 
convenable  pour  se  mettre  à  couvert  quand 
il  en  est  besoin.  Ce  sont  des  femmes  qui  sont 
chargées  de  la  surveillance,  et  les  exercices 
auxquels  les  enfants  se  livrent  en  commun 
sont  des  jeux  utiles,  ayant  pour  but  l'excita- 
tion et  le  développement  des  forces  du  corps, 
du  cœur  et  de  l'esprit. 

On  peut  ramener  ces  exercices  à  trois  ca- 
tégories :  les  jeux  de  mouvement,  les  jeux  de 
repos  et  les  petits  travaux  de  préparation  à 
l'école  et  à  l'atelier.  On  pourrait  aussi  les  di- 
viser selon  leurs  convenances  pour  les  trois 
périodes  du  premier  âge,  qui  sont  la  période 
depuis  le  berceau  jusqu'à  1  âge  de  deux  ans, 
la  période  du  jeu  proprement  dit,  de  deux  à 
cinq  ans,  et  la  période  du  travail  dans  ses 
premiers  essais,  qui  succède  à  la  précédente 
et  conduit  à -l'âge  d'environ  sept  ans.  Mais, 
comme  il  est  impossible  d'établir  une  divi- 
sion bien  tranchée  entre  les  exercices  qui 
conviennent  à  ces  trois  périodes,  nous  se- 
rons plus  clair  et  surtout  plus  court  en  sui- 
vant la  première  classification. 

Ce  qui  distingue,  en  première  ligne,  les 
jeux  de  mouvement,  ce  sont  les  exercices  de 
•la  boîte  à  joujoux,  que  Froebel  appelle  le 
premier  dan,  exercices  variés  et  ingénieuse- 
ment conçus,  qu'il  expose  en  détail  dans  son 
livre  intitulé  les  Causeries  de  ta  mère.  Il  a, 
en  effet,  imaginé  six  boites,  qu'il  a  nommées 
les  six  dons;  ces  boites  contiennent  des 
jouets  dont  l'emploi  a  pour  but  d'aiguillonner 
les  énergies  de  la  nature,  qui,  à  son  juge- 
ment, comme  à  celui"  de  tous  les  bons  philo- 
sophes, n'en  implique  point  de  mauvaises. 
Le  premier  de  ces  dons  consiste  en  six  balles 
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molles,  élastiques,  présentant  aux  yeux  les 
trois  couleurs  primaires  et  les  trois  couleurs 
secondaires  —  le  bleu  n'y  figure  que  sous  sa 
nuance  indigo  —  afin  de  ne  leur  offrir  que 
des  tons  lumineux  harmoniques.  La  balle  est, 
d'ailleurs,  le  premier  des  joujoux,  parce  que 
la  forme  sphérique  est  la  plus  simple  et  qu  on 
en  peut  tirer  le  plus  riche  parti,  dès  les  pre- 
miers mois  qui  suivent  la  naissance,  pour 
l'exercice  du  regard,  du  toucher,  des  muscles 
de  la  main,  pour  l'éveil,  en  un  mot,  des  ma- 
nifestations les  plus  primitives.  Froebel  a  for- 
mulé une  théorie  des  jeux  de  la  balle;  mais 
cette  théorie  pourrait  avoir  le  défaut  d'être 
trop  méthodique  ;  c'est  aux  inspirations  et  au 
tact  des  mères  ou  des  directeurs,  et  plus  en- 
core aux  instincts  de  l'enfant  lui-même,  qu'il 
convient  d'en  laisser  l'application;  car,  du- 
rant ce  premier  âge  de  la  vie,  toute  méthode, 
régulièrement  observée,  ne  peut,  selon  nous, 
que  gêner  la  nature.  Les  autres  jeux  qui  ac- 
compagnent le  premier  don,  dans  tes  Cause- 
ries de  lamère,  sont  très-variés  ;  qu'il  nous  suf- 
fise de  citer,  comme  exemple,  celui  des  pilons 
du  moulin  pour  le  tout  jeune  enfant  :  la  mère 
ou  la  bonne  tient  ses  pieds  pendant  qu'il  est 
couché  sur  un  coussin,  les  fait  aller  et  venir 
en  allongeant  et  raccourcissant  ses  jambes, 
et,  imitant  le  mouvement  des  pilons,  chante 
un  couplet  enfantin,  dans  le  genre  de  ce- 
lui-ci : 

Tes  petits  pieds  battent  sans  fin, 
Mon  doux  enfant,  le  blanc  coussin, 
Comme  les  pilons  du  moulin 
Qui  battent  la  praine  de  lin, 
Nous  donnant  l'huile  qui  pétille 
Au  fond  de  la  lampe  qui  brille, 
Quand  la  mère,  pendant  la  nuit,    ■ 
Près  de  l'enfant  veille  sans  bruit. 

Le  mouvement  qui  accompagne  le  couplet 
est  une  gymnastique  des  jambes,  et  l'air  chanté 
est  une  gymnastique  de  l'oreille,  qui  a  pour 
but  d'éveiller  en  elle,  dès  le  principe,  le  sen- 
timent de  l'harmonie  des  sons.  Presque  tous 
les  jeux  sont,  pour  cette  raison,  égayés  de 
chants  enfantins.  Peut-être  que  ces  chants 
enfantins  se  prolongent  trop  longtemps,  et 
que  Froebel  ne  se  hâte  pas  assez  de  faire  sortir 
1  homme  de  l'enfance;  il  paraît,  à  un  certain 
moment,  s'y  complaire  et  comme  s'y  endor- 
mir avec  1 enfant  lui-même.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  le  jeu  des  pilons  se  modifie 
naturellement  à  mesure  que  l'âge  .avance  ; 
bientôt  la  mère  n'a  plus  besoin  de  diri- 
ger le  mouvement;  ce  sont  les  enfants  qui 
agitent  seuls  leurs  membres  en  suivant  le 
rhytbme,  et  plus  tard  ce  seront  eux  qui  chan- 
teront. 

Cette  explication  peut  donner  une  idée  des 
autres  jeux  dont  voici  seulement  quelques 
noms  :  la  girouette,  pour  l'exercice  des  mus- 
cles du  bras;  le  nid  d'oiseau,  le  faucheur,  le 
coucher,  le  semeur,  les  couronnes,  le  colom- 
bier, etc.  Toutes  ces  petites  scènes  ont  leur 
poésie  enfantine  ;  elles  sont  des  miniatures 
en  action  des  épisodes  de  la  nature  et  de  la 
société;  c'est  la  vie  humaine  réduite  aux 
proportions  de  l'enfant,  mises  en  petits  dra- 
mes dans  le  cadre  de  ses  jeux;  elles  impli- 
quent, à  la  fois,  la  gymnastique  des  sens  par 
les  mouvements  quelles  exigent,  et  celle  de 
l'âme  par  les  moralités  qu'elles  éveillent;  ce 
sont  des  paraboles  réelles  dont  les  enfants 
sont  eux-mêmes  les  acteurs. 

Et  tous  ces  exercices  se  font,  autant  que 
possible,  au  grand  air,  sous  les  feuilles,  au 
milieu  des  fleurs,  en  compagnie  des  oiseaux 
qui  ajoutent  leurs  douces  leçons;  ils  se  font 
aussi,  ne  l'oublions  pas,  en  commun,  c'est- 
à-dire  entre  tous  les  petits  citoyens  du  jar- 
din d'enfants,  société  originelle  dont  les  rela- 
tions intérieures  sont,  pour  chacun  d'eux, 
des  apprentissages  de  la  vie  sociale,  do  ce 
drame  de  l'homme  où  il  devra  plus  tard  jouer 
son  rôle. 

Les  jeux  de  la  seconde  catégorie,  que  nous 
qualifions  de  jeux  de  repos,  et  qui  s'exécu- 
tent sur  une  table,  ont  pour  instrument  des 
jouets  géométriques,  dont  les  boîtes  forment 
les  cinq  autres  dons. 

Le  deuxième  don  consiste  en  trois  solides  : 
la  boule  dure,  le  cube  et  le  cylindre.  Une 
multitude  de  positions,  d'aspects,  de  mouve- 
ments et  de  comparaisons  de  ces  trois  objets 
engendrent  des  jeux  instructifs  dont  la  pra- 
tique est  soumise  à  la  loi  des  contrastes  et 
des  harmonies. 

L$  troisième  don  est  un  grand  cube  divisé 
en  huit  cubes  égaux,  dont  les  combinaisons 
soulèvent  déjà  des  problèmes  de  numération 
et  de  construction.  V enfant  s'amuse  à  com- 
biner, en  suivant  les  lois  qui  lui  ont  été  insi- 
nuées, des  multitudes  de  formes,  murs,  co- 
lonnes, puits,  ponts,  escaliers,  temples,  rui- 
nes, etc.,  auxquelles  se  mêlent  les  historiettes 
et  les  moralités.  Ces  jeux  servent  à  faire  naî- 
tre en  lui  les  premières  bases  des  sciences 
et  des  arts. 

Le  quatrième  don  est  encore  un  grand 
cube,  mais  divisé  en  huit  briques  :  nouvelles 
combinaisons,  d'où  sortent  des  objets  usuels, 
des  formes  mathématiques  et  artistiques  d'un 
autre  caractère. 

Le  cinquième  est  le  cube  composé  de  vingt- 
sept  petits  cubes  :  les  combinaisons  se  multi- 
plient, les  constructions  s'élargissent,  les 
applications  de  la  loi  d'harmonie  se  com- 
pliquent, les  formes  usuelles,  les  formes  ar- 
tistiques, les  formes  mathématiques  pren- 
nent le  caractère  d'une  science  appliquée. 
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Déjà  se  font,  d'une  manière  concrète  et  par- 
lante aux  yeux,  les  calculs  des  carrés  et  de 
leurs  racines  ;  entre  autres  théorèmes  de  géo- 
métrie, celui  du  carré  de  l'hypoténuse  est 
ingénieusement  mis  en  pratique  et  démontré 
aux  yeux  avec  une  facilité  charmante. 

Enfin,  le  sixième  3on  est  encore  le  cube, 
mais  divisé  en  viagt-sept  briques  :  combinai- 
sons nouvelles,  et,  parmi  ces  combinaisons, 
viennent  celles  des  surfaces  qui  amènent  la 
pratique  élémentaire  d'une  grande  partie  da 
la  géométrie  ;  ce  dernier  don  permet  encore 
de  construire  une  foule  de  nouvelles  formes 
artistiques  et  industrielles. 

Froebel,  dans  sa  géométrie  enfantine,  suit 
la  marche  inverse  de  celle  que  suit  la  géo- 
métrie savante  ;  il  présente  d'abord,  comme 
la  nature,  les  solides,  puis  les  surfaces,  et  il 
terminera  par  les  lignes  et  les  points,  qui  de- 
mandent, pour  être  conçus,  un  commence- 
ment d'abstraction  par  l'esprit.  C'est  ainsi 
qu'il  reste  toujours  fidèle  au  principe  essen- 
tiel, selon  lui,  de  toute  pédagogie  ration- 
nelle, en  laissant  toute  liberté  à  la  nature  et 
en  se  bornant  à  surveiller  l'enfant  pour  modé- 
rer ses  écarts,  principe  qu'il  formule  dans 
cet  aphorisme  :  Développement  progressif  de 
l'actioité  libre  et  spontanée.  Venfant,  avec 
ses  jouets,  est  toujours  conduit  à  tirer  quel- 
que chose  de  son  cru,  à  produire  et  à  créer. 
La  méthode  de  Froebel  peut  se  définie  la 
culture  du  génie. 

Les  derniers  dons  prennent  un  caractère 
de  préparation  première  à  l'école  et  à  l'ate- 
telier.  Ce  sont  des  boites  contenant  des  jouets 
destinés,  plus  spécialement  que  les  précé- 
dents, à  l'exercice  du  calcul  et  aux  mesures 
des  quantités  ;  par  exemple, de  petits  bâtons, 
avec  lesquels  s'exécutent  des  combinaisons 
de  lignes,  et  de  petites  lattes  qui  engendrent 
des  formes  très-compliquées.  Avec  les  petits 
bâtons  Sont  vite  apprises  les  quatre  règles  de 
l'arithmétique,  et  celles  des  fractions  sont 
rendues  sensibles  par  d'ingénieuses  disposi- 
tions d'allumettes  brisées  ou  réunies  en  fais- 
ceaux. Puis  viennent  le  moulage  avec  la 
terre  glaise,  la  cire,  etc.,  initiation  première 
aux  arts  plastiques;  les  ouvrages  en  pois  ra- 
mollis dans  l'eau,  images  des  points  ;  les  con- 
structions en  papier,  en  cuir,  en  étoffe,  en 
paille,  etc.,  que  les  enfants  imaginent  eux- 
mêmes,  selon  les  inspirations  de  leur  génie 
naissant,  pour  en  faire  ce  qu'ils  voudront, 
par  exemple  se  les  donner  les  uns  aux  au- 
tres ou  les  donner  à  leurs  parents  et  à  ceux 
pour  lesquels  ils  sentent  naître  en  eux  des 
affections  spéciales;  les  tissages  avec  bandes 
de  papier,  convenant  très-bien  déjà  pour  les 
enfants  de  trois  ans  ;  les  pliages  aux  combi- 
naisons amusantes  ;  les -entrelacements  qui 
ont  pour  but  d'habituer  à  l'économie  en  utili- 
sant les  rognures  et  tous  les  débris;  les  pi- 
quages, préparations  à  la  couture  et  à  la 
gravure,  exercices  de  l'œil  et  de  la  main; 
enfin  le  dessin  linéaire,  d'abord  sur  l'ardoise 
pour  assurer  les  doigts,  puis  sur  le  papier, 
première  préparation  au  dessin  artistique  et 
industriel. 

Dans  ces  séries  d'exercices,  c'est  l'enfant 
qui  se  développe  lui-même  en  faisant  tra- 
vailler son  petit  génie  :  il  n'y  a,  de  la  part 
de  la  maltresse,  que  surveillance  et  direc- 
tion :  '  N'oublions  pas,  disait  l'abbé  Le  Noir 
en  exposant  cette  méthode,  le  principe  de  l'ac- 
tivité spontanée  ;  excitons  les  forces  natu- 
relles, nourrissons-les,  aiguillonnons  leur  ini- 
tiative que,  si  souvent,  écrasent,  paralysent 
les  systèmes  généralement  pratiqués.  Que  de 
sujets  amollis,  efféminés,  privés  d'énergie, 
de  volonté,  de  caractère,  de  toute  passion, 
de  tout  feu  sacré,  par  les  petits  soins,  les 
perpétuelles  contraintes,  les  entourages,  les 
peurs  sans  raison ,  les  impositions  d'idées 
convenues,  les  assujettissements  capricieux, 
les  tyrannies  sentimentales,  dont  ils  ont  été 
l'objet  de  la  part  des  mères  1...  Voilà  le  moule, 
tu  y  entreras  :  retournons  le  problème;  don- 
nons à  la  nature  l'espace,  et  sur  le  pied  fai- 
sons la  chaussure.  » 

Mais,  dira-t-on,  toutes  ces  occupations, 
auxquelles  Froebel  livre  le  jeune  âge,  sont 
bien  plutôt  des  préparations  à  l'atelier  qu'à 
l'école  primaire  qu  secondaire.  Voici  la  ré- 
ponse du  même  'auteur,  qui,  précisément, 
s'occupait  à  cette  époque,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  d'éducation  pratique  :  «  Cette  pré- 
paration se  fera  aussi  par  une  insinuation 
constante,  à  l'aide  des  objets  mêmes  et  de 
conversations  enfantines  appropriées  à  cette 
lin,  de  la  juste  valeur  des  mots;  par  des 
commencements  d'écriture  ou  de  lecture, 
avec  les  petits  bâtons,  avec  les  pois,  à  l'aide 
du  piquage  ,  et  pourquoi  pas  aussi  sur  l'ar- 
doise et  sur  te  tableau  noir,  exercices  qui 
éveilleront  l'envie  d'apprendre  à  écrire  et  à 
lire,  et  l'on  satisfera  cette  envie  dès  qu'elle 
se  prononcera;  par  des  essais  de  calligra- 
phie artistique  sur  les  carreaux  rayés  ;  par 
quelques  notions  de  géographie  pratique, 
bornées  d'abord  au  cercle  de  la  table  et  de  la 
chambre,  puis  à  celui  du  jardin  et  embras- 
sant un  espace  de  plus  en  plus  grand  a  me- 
sure que  les  idées  grandiront;  par  les  anec- 
dotes sentimentales ,  premières  échappées 
entr'ouvertes  devant  l'esprit  dans  l'histoire 
humaine  ;  par  les  observations  et  les  expé- 
riences les  plus  simples  et  les  plus  frappantes 
en  botanique,  en  zoologie,  en  physique,  en 
météorologie,  en  chimie,  etc.  On  se  servira 
des  plantes  d'un  herbier,  on  en  composera 
un  soi-même,  on  aura  un  petit  cabinet  d'ani- 
maux empaillés,  une  petite  collection  de  ira- 
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nêraux  ;  on  fera,  pour  mieux  étudier  les  pro- 
ductions de  la  nature,  des  promenades  cham- 
pêtres. D'ailleurs,  dans  le  jardin  d'enfants 
élevé  à  sa  perfection,  seront  cultivées  des 
plantes  par  les  enfants  eux-mêmes,  et  quel- 
ques animaux  vivants  seront  soignés  par 
eux  :  quelle  source  de  plaisirs  !  et  quelle  ma- 
tière féconde  en  applications  morales  I  » 

.11  ne  faut  pas  croire,  pourtant,  que  celui 
qui  se  faisait  ainsi  le  vulgarisateur  de  cette 
méthode  en  fût  l'admirateur  sans  réserve; 
loin  de  là  ;  il  la  trouvait,  dans  sa  pureté  origi- 
nelle, à  la  fois  trop  enfantine  et  trop  géomé- 
trique, et  offrant,  à  ce  dernier  point  de  vue, 
le  danger  grave  de  faire  «  de  petits  mathé- 
maticiens, ce  qui,  chez  les  enfants,  signifie- 
rait à  peu  près  de  petites  machines.  »  — 
«  Froebel,  disait-il  encore,  est  loin  d'avoir  tout 
fait,  surtout  pour  la  préparation  à  l'école  ; 
car  le  développement  en  vue  de  l'atelier  sem- 
ble avoir  été  le  principal  objet  de  ses  préoc- 
cupations. Il  a  laissé  à  l'avenir  la  tâche  d'in- 
venter le3  jeux  directement  appropriés  aux 
premières  études  de  lecture,  d'écriture,  d'or- 
thographe, de  géographie  avec  cartes,  d'his- 
toire comme  cadre  général,  et  des  langues 
étrangères  ;  car  on  peut  donner  des  notions 
de  toutes  ces  choses  à  l'enfant  dès  son  plus 
jeune  âge  ;  c'est  autant  de  gagné  sur  un  temps 
qui  est  toujours  trop  court._  Si,  par  exemple, 
on  parvenait,  au  moyen  de  jeux  appropriés,  à 
foire  apprendre  aux  enfants  de  quatre  à  sept 
ans  les  cinq  cents  radicaux  communs  usités 
en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  français,  en 
allemand,  en  anglais  et  en  italien,  ne  serait-ce 
pas   un   avantage   immense,  non-seulement 

fiour  ceux  qui  apprendront  théoriquement  ces 
angues,  mais  pour  tous  dans  1  usage  de  la 
vie?  Nous  connaissons  dans  cet  ordre  des 
inventions  fort  ingénieuses,  qu'il  serait  aussi 
utile  que  facile  de  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  la  méthode  nouvelle.  » 

Nous  venons  de  donner  quelque  idée  des 
jeux  de  repos;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  sont  sans  cesse  entrecoupés  par  ces 
jeux  de  mouvement,  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant,  qui  ne  sont  que  des  évolu- 
tions gymnastiques  accompagnées,  en  géné- 
ral, d'un  chant  qui  les  mesure,  et  qui  repré- 
sentent des  scènes  de  la  vie  réelle.  C'est 
ainsi, par  exemple,  qu'après  un  quart  d'heure 
consacré  aux  combinaisons  géométriques,  on 
quitte  la  table,  on  forme  une  ronde  et  l'on 
imite  le  semeur,  le  faucheur,  etc.,  en  chan- 
tant des  couplets  commo  les  suivants,  tra- 
duits de  Froebel  par  une  jeune  personne  qui 
applique  sa  méthode  en  France  avec  quel- 
ques modifications  : 

Comment  fait  le  paysan, 
En  travaillant  dans  lajplaina 
Et  se  donnant  de  la  peine 
Quand  il  scme  le  froment? 
Comment  fait  le  paysan? 
Voila  comme  il  fait  vraiment 
Quand  il  sème  le  froment  !    . 
La,  la,  la,  etc. 

Comment  fait  le  paysan 
En  travaillant  "dans  la  plaine 
Souvent  sans  reprendre  haleine, 
Qunnd  il  fauche  le  froment? 
Comment  fait  le  paysan  ? 
Voila  comme  il  fait  vraiment 
Quand  il  fauche  le  froment. 
La,  la,  la,  etc. 

Terminons  par  une  dernière  citation  de 
l'abbé  lie  Noir,  qui  fera  parfaitement  ressor- 
tir l'importance  des  jardins  d'enfants  de  Froe- 
bel :  «  Nous  avons  les  lycées  du  haut  ensei- 
gnement, ceux  de  l'enseignement  secondaire, 
ceux  de  l'enseignement  primaire  :  nous  avons 
même  des  lycées  professionnels  dans  les  arts 
et  dans  l'industrie;  le  seul  lycée  qui  manque 
est  celui  du  premier  âge,  dont  la  salle  d'asile 
est  l'embryon  à  peine  conçu.  Ce  lycée  vérita- 
ble de  l'enfance  sera  le  gymnase,  le  jardin 
que  nous  avons  décrit;  et  nous  n'aurons  le 
droit  de  considérer  l'éducation  et  l'instruc- 
tion comme  pleinement  constituées  et  n'of- 
frant plus  de  lacune,  que  le  jour  où  ce  lycée, 
établi  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  for- 
mera une  division  du  corps  officiel  de  l'en- 
seignement national,  » 

—  Hist.  Enfants  de  France.  C'est  le  nom 
sous  lequel  on  désignait  les  enfants  et  les  pe- 
tits-enfants, quel  que  fût  leur  sexe,  des  rois  de. 
France.  Les  frères  et  sœurs  du  roi  régnant 
et  leurs  enfanta  jouissaient  aussi  de  ce  titre, 
mais  il  nés  étendait  point  au  delà;  leurs  petits- 
■  enfants  avaient  seulement  le  titre  dé  princes 
du  sang.  Le  premier  fils  des  rois  de  France  por- 
tait le  titre  de  Dauphin;  mais  après  le  Dau- 
phin, les  princes,  outre  le  titre  A'enfants  de 
France,  prenaient  chacun  celui  de  la  princi- 
pale terre  de  leur  apanage,  et  leurs  enfants, 
mâles  et  femelles  et  descendants,  le  surnom  de 
cette  terre,  comme  d'Orléans,  d'Anjou,  d'Alen- 
çon,  de  Valois,  d'Artois,  de  Berry,  de  Breta- 
gne, etc.  Ces  princes  ne  signaient  que  leur 
nom  propre,  de  même  q.ue  le  roi,  ce  que  fai- 
saient aussi  les  filles  de  France,  qui  sont  appe- 
lées Mesdames.  Les  filles  de  France  ont  tou- 
jours été  exclues  de  la  couronne,  en  vertu  de  la 
loi  salique;  mais,  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois,  tous  les  fils  partageaient 
également  le  royaume  entre  eux  sans  que 
l'aîné  eût  aucune  prérogative  particulière. 
Les  bâtards  avoués  héritaient  même  avec  les 
fils  légitimes;  chacun  des  fils,  légitimes  ou 
naturels,  tenait  sa  part  en  titre  du  royaume, 
et  ces  différents  Etats  étaient  indépendants 
VII. 
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les  uns  des  autres.  Sous  la  troisième  race,- on 
introduisit  la  coutume  de  donner  des  apana- 
ges aux  puînés  ;  les  femmes  en  furent  ex- 
clues :  il  n'y  eut  que  les  mâles  qui  purent 
succéder  à  ces  apanages.  S'il  y  avait  des 
filles,  le  roi  leur  donnait  une  dot  selon  sa 
volonté. 

Si  celui  qui  possédait  "l'apanage  parve- 
nait à  la  couronne,  cet  apanage  rentrait  au 
domaine,  et  il  quittait  alors  le  nom  de  son 
apanage  pour  prendre  celui  de  sa  couronne. 
Comme  conséquence  forcée,  ses  enfants  pre- 
naient le  titre  d'enfants  de  France. 

—  Enfants  sans  souci,  On  désignait  sous  ce 
nom  certaines  troupes  de  clercs  de  la  ba- 
soche qui,  organisées  en  confréries  drama- 
tiques, fondèrent  la  comédie  en  France  dans 
leurs  soties  ou  moralités.  Au  moment  où 
Charles  VI  conférait  une  lettre  patente  aux 
Confrères  de  la  Passion,  il  en  accordait  une 
autre  en  même  temps  aux.  Enfants  sans  souci. 
Ce  ne  sont  plus  dès  lors  des  artisans  qui 
jouent  la  comédie  devant  la  foule,  ce  sont 
des  fils  de  famille  oisifs  qui  veulent  s'amuser, 
tout  en  servant  à  l'instruction  de  la  multi- 
tude. On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aus- 
sitôt à  ces  jeunes  Romains  d'autrefois  qui 
jouaient  les  atellanes,  sans  croire  déroger 
pour  cela.  La  sotie  ou  moralité  fut  d'abord 
une  espèce  de  sermon  en  action ,  et  c'est  ce 
caractère  moral  et  honorable  qui  explique  les 
lettres  patentes  accordées  par  le  roi  auxi^i- 
fants  sans  souci.  La  nature  même  de  ces  piè- 
ces, sermons  en  action,  drames  moraux,  fait 
comprendre  pourquoi  l'abstraction  y  entre  si 
souvent  sous  la  forme  de  l'allégorie.  L'allé- 
gorie domine,  en  effet,  dans  les  plus  cu- 
rieuses de  ces  farces.  Nous  citerons  entre 
autres  la  Sotie  de  Bien-Avisé  et  de  Mal- 
Avisé,  ancien  sujet  des  vierges  folles,  compli- 
qué par  la  présence  de  quelques  personnages 
nouveaux,  peu  intéressants.  On  sait  combien 
ces  allégories  religieuses  sont  froides  et  dé- 
nuées d'attrait  dramatique.  Bien-Avisé,  c'est- 
à-dire  le  dévot,  le  croyant,  écoute  les  bons 
conseils  de  Foi,  à  laquelle  succède  bientôt 
Pénitence.  Cette  dernière  lui  persuade  de 
quitter  ses  souliers  pour  arriver  plus  vite  au 
ciel  :  sage  avis  dont  il  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître l'opportunité  I  Mal-Avisé,  au  contraire, 
rencontre  sur  sa  route  des  personnages  de 
mauvais  aloi  et  de  mauvais  conseil.  Ce  sont 
Témérité,  "Luxure,  Rébellion,  qui  l'entraînent 
de  mal  en  pis,  jusqu'à  ce"  qu  il  tombe  enfin 
aux  mains  de  Désespérance,  qui  le  perd  à 
tout  jamais. 

Une  autre  moralité  du  même  genre,  d'un 
caractère  moins  religieux,  mais  où  perce 
bien  le  gros  bon  sens  français,  toujours  si 
cher  à  la  multitude,  c'est  la  Condamnation 
de  Banquet.  Banquet  est  un  viveur  qui,  trop 
occupé  de  satisfaire  son  ventre,  oublie  les 
préceptes  d'Hygiène.  La  pièce  n'est  autre 
chose  qu'une  attaque  allégorique  contre  les 
excès  de  table.  Banquet  a  fait  venir  chez  lui, 
pour  prendre  part  à  un  grand  festin,  cer- 
taines dames  un  peu  légères  et  imprudentes  : 
dame  Gourmandise,  par  exemple.  Mais  les 
convives  téméraires  sont  bientôt  saisis  par 
d'autres  dames  plus  dangereuses  encore  : 
dame  Gravelle,  dame  Hydropisie,  dame  Indi- 
gestion. Une  bonne  dame  arrive  enfin,  mais 
trop  tard,  c'est  Expérience.  Banquet  n'en 
est  pas  moins  condamné  à  la  potence  par 
Remède. 

De  toutes  ces  moralités,  la  plus  intéres- 
sante est  sans  contredit  celle  des  Blasphé- 
mateurs, qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport 
avec  le  don  Juan  et  surtout  le  don  Juan 
espagnol.  Le  Blasphémateur,  héros  de  la 
pièce,  est  en  effet  un  fanfaron  de  vices  et 
de  cynisme  comme  le  héros  du  Festin  de 
Pierre.  Ce  matamore  impudent  se  trouve  en 
présence  d'un  personnage  aussi  dangereux 
que  la  statue  du  commandeur,  l'Eglise.  L'E- 
glise conjure  l'athée  de  se  repentir  :  il  refuse. 
L'heure  du  châtiment  est  venue;  l'Eglise 
cède  la  place  à  un  personnage  qui  ne  par- 
donne pas,  la  Mort.  On  voit  tout  ce  qu'il  y  a 
d'original  dans  cette  conception  encore  im- 
parfaite sans  doute,  mais  déjà  dramatique. 
Cette  moralité,  d'un  genre  si  sérieux,  est 
mêlée  pourtant  de  nombreux  traits  satiriques 
contre  les  gens  de  loi,  «justiciers  et  avocas- 
seaux.  »  Le  peuple,  en  effet,  commençait  à 
bâiller  à  ces  représentations  si  édifiantes  : 
l'esprit  gaulois  se  réveillait  ;  on  voulait  rira 
aux  Soties  et  non  s'y  corriger.  La  farce  ne 
tarda  pas  à  remplacer  les  moralités.'La  farce 
tient  moins  du  sermon  que  du  fabliau  et  de 
la  chanson  :  elle  est  légère,  vive,  court  vêtue 
comme  l'un  et  l'autre.  De  toutes  les  farces, 
la  plus  connue  et  la  plus  digne  de  l'être  est 
celle  de  l'Avocat  Pathelin.  Nous  lui  avons 
consacré  un  article  important  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur.  Ce  qui  fit  surtout  le 
succès,  et  bientôt  la  perte  des  Enfant3  sans 
souci,  fut  la  farce  politique.  Non  contents 
d'amuser  le  peuple  par  d'innocents  badina- 
ges,  les  basochiens  se  faisaient,  avec  plus  de 
malice  que  de  bon  sens,  les  échos  des  cour- 
tisans et  des  gentilshommes,  et  raillaient,  dans 
leurs  farces  allégoriques,  l'économie  du  roi 
Louis  XIE,  que  les  grands  taxaient  d'ava- 
rice. C'en  est  fait,  l'esprit  de  satire  et  de 
médisance  est  entré  au  théâtre,  les  jours  de 
licence  vont  arriver.  Après  Charles  VII  et 
Louis  XI,  après  les  états  de  14  84,  après  les 
discours  hardis  du  seigneur  de  La  Koche,  il 
était  difficile  aux  Enfants  sans  souci  de  ne 
pas  se  mêler  aussi   de  politique.  Déjà,  dans 
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une  sotie  curieuse,  écho  lointain  du  Quadri* 
loge  invectif  d'Alain  Chartier,  on  a  vu  Eglise, 
Noblesse  et  Pauvreté  se  réunir  pour  laver 
leur  linge  sale  en  famille;  mais  ce  linge  est 
si  sale  qu'il  faut  une  bonne  laveuse  :  c'est 
Pauvreté.  Le  linge  lavé,  qui  le  portera?  En- 
core Pauvreté  : 

Puisque  toujours  as  povre  été 
C'est  toi  qui  porteras  le  faix. 

Sur  cette  pente,  on  comprend  que  la  co- 
médie  politique   pouvait    aisément   devenir 
révolutionnaire.  Charles  VIII  imposa  silence 
aux  Enfants  sans  souci;  mais  Louis  XII  leur 
rendit  leurs  libertés  perdues.  La  reconnais- 
sance des  basochiens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dans  la  Sotie  de  l'ancien  monde,  pièce 
toute  politique,  ils  avaient  paru  faire  1  apo- 
logie de  leur  protecteur  et  railler  les  mécon- 
tents ;  mais   cette   modération    n'eut   qu'un, 
temps  :  les  clercs  ne  tardèrent  pas  à  se  ran- 
ger du   côté   de   ces   partisans  du   nouveau 
monde  et  à   faire  chorus  avec  Mère  folle, 
c'est-à-dire  l'opinion  publique.  Us  eurent  l'au- 
dace de  mettre  un  jour  en  scène  Louis  XII, 
buvant  de  l'or  potable ,  satire  assez  claire 
de   son   avarice.  Le  roi ,   informé   de   leur 
outrecuidance ,  ordonna   qu'on  leur   permît 
de  rire  et  de  «  gausser  •  en  liberté,  «  pourvu 
qu'ils  ne  parlassent   point  de  sa  femme  et 
respectassent  l'honneur    des  dames.    »    (V. 
J.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  p.  340,  et 
Arnold  Ferron,  1.  III,  p.  43.)  C'était  encore 
trop  demander  :  la  reine  Anne  était  trop  im- 
populaire pour  que  les  basochiens  l'épargnas- 
sent. Lors  d'une  entrée  solennelle  qu'elle  fit 
à  Paris  au  mois  de  novembre,  elle  fut  fort 
mal   accueillie    par  le  peuple.  Les  Enfants 
sans  souci,  dans  les  moralités  et  comédies 
satiriques  qu'ils  jouèrent  devant  elle,  sur  la 
table  de  marbre,  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais, ne  craignirent  pas  de  l'attaquer  en  face 
par  des  allusions  hardies  au  procès  du  maré- 
chal de  Gié.  Le  maréchal  fut  mis  en  scène 
sans  déguisement,  avec  beaucoup    d'autres 
personnages.  «  C'était  quelque  chose  de  sur- 
prenant, dit  M.  Henri  Martin,  que  de  voir 
la  comédie  politique  d'Aristophane  renaître 
en  pleine  monarchie,  non  pas,  certes,  avec  le 
génie  du  poëte  athénien,  mais  avec  toute  son 
audace    et   sa  licence.   »   Le  roi,  qui  avait 
souffert  les  attaques   imméritées  contre  sa 
personne,  punit  les  amères,  mais  trop  justes 
railleries  adressées  à  sa  femme  :  plusieurs  de 
ces  languards  (médisants)  furent  châtiés,  et 
leurs  jeux  furent  quelque  temps  interdits. 

Plus  tard ,  le  monarque  sut  tourner  contre 
ses  ennemis  cette  arme  qui  l'avait  d'abord 
blessé    lui-même.    Pendant  le   carnaval    de 
1512,  il  livra  le  pape  et  le  clergé  à  la  discré- 
tion des  Enfants  sans  souci,  qui  usèrent  am- 
plement de  la  permission,  et  qui  mirent  cette 
fois  au  service  de  la  couronne  toute  l'au- 
dace de  leur  verve  satirique.   Ils  jouèrent  à 
cette  époque  une  sorte  de  trilogie  qui  rap- 
pelle par  la  forme  les   trilogies  grecques, 
mais  qui  en  diffère  étrangement  par  le  tond. 
Les  trois  pièces  dont  se  composait  ce  spec- 
tacle curieux  étaient  :  le  jeu  du  Prince  des 
sots;  la  moralité  de  Y  Homme  obstiné,  et  le  jeu 
de  Dire  et  de  Faire.  La  représentation  avait 
été  annoncée  à  l'avance  par  une  grande  ca- 
valcade où  l'on  faisait  appel  à  tous  les  sots 
et  sottes  du  royaume.  Voici  une  de  ces  pro- 
clamations, faite  par. le  célèbre  Pierre  Grin- 
goire,  qui  eut  la  dignité  de  Mère  sotte,  et 
peut-être  aussi  celle  de  Prince  des  sots.  La 
forme  en  est  joyeuse,  alerte,  vive,  populaire  : 
Sotz  lunatiques,  sotz  étourdis,  sotz  sages, 
Sotz  de  villes,  des  chastenulx,  de  villages, 
Sotz  rassoies,  sotz  nynis,  sotz  subtilz, 
Sotz  amoureux,  sotz  privés,  sotz  sauvages, 
Sotz  vieux,  nouveaux  et  sotz  de  toutes  âges, 
Sotz  barbares,  estrangers  et  gentîlz, 
Sotz  raisonnables,  sotz  pervers,  sotz  retifz, 
Voslre  prince,  sans  nulles  intervalles, 
I^e  mardy  gras  jouera  ses  jeux  aux  halles. 

Sottes  dames  et  sottes  damoyselles, 
Sottes  vieilles,  sottes  jeunes,  nouvelles, 
Toutes  sottes  aymant  le  masculin, 
Sottes  hardies,  couardes,  laides,  belles, 
Sottes  frisques,  sottes  doulces,  rebelles, 
Sottes  qui  veulent  avoir  leur  picotin, 
Sottes  trottantes  sur  pavé,  'sur  chemin, 
Sottes  rouges,  mesgres,  grasses  et  pâlies, 
Le  mardy  gras  jouera  le  prince  aux  halles. 

Mère  sotte  semont  (convoque)  toutes  ses  sottes  ; 

Ne  faillez  pas  à  y  venir,  bigottes, 

Car  en  secret  faictes  de  bonnes  chières,  et«. 

Faict  et  donné,  buvant  vin  à  plains  potz, 
En  recordant  la  naturelle  game, 
Par  le  prince  des  sotz  et  ses  suppôts; 
Ainsi  Bigné  d'un  pet  de  preude  femme. 

Grineoire  s'adressait  à  tous  les  sots  ;  aussi 
le  nombre  des  assistants  fut-il  considérable. 
Dans  la  première  pièce,  les  sots,  lisez  les 
bourgeois,  s'entretiennent  sur  leur  porte  des 
affaires  politiques,  affaires  d'Italie,  conduite 
du  pape,  etc.  On  est  à  la  veille  de  la  réunion 
des  états  généraux.  Arrivent  les  différents 
ordres  :  les  seigneurs,  le  clergé,  également 
ridiculisés,  puis  le  tiers  état,  sous  le  nom  de 
sotte  commune,  la  plus  bavarde  personne  de 
toute  l'assistance.  Elle  parle  avec  prolixité  ; 
car  elle  en  a  gros  sur  le  cœur.  Elle  se  plaint 
du  clergé,  des  seigneurs,  de  l'impôt,  de  la 
guerre  qu'on  fait  pour  aller  rétablir  la  pape  ,• 
toutes  choses  dont  elle  n'a  cure  : 
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Et  qu'ai-je  a  faire  de  la  guerre, 

Ni  qu'à  la  chaire  de  saint  Pierre 

Soit  assis  un  fol  ou  un  sage? 

Je  suis  tranquille  en  mon  village; 

Quand  je  veux  et  soupe  et  déjeune.  ' 

C'est  bien  la  morale  du  paysan  et  le  gros 
bon  sens  populaire.  Le  prince  des  sots  n'est 
autre  que  Louis  XII  en  personne.  Vient  en- 
suite Mère  sotte  (l'Eglise),  suivie  de  son  mé- 
decin, le  juif  Bonnet,  qui  lui  a  fourni  une 
drogue  dont  elle  use  sans  retenue,  la  tra- 
hison : 

La  bonne  foi,  c'est  le  vieil  jeu. 

Attaque  directe  contre  la  politique  de  Ju- 
les II,  dont  là  franchise  n'était  pas  en  effet 
la  vertu  favorite.  Mère  sotte  s'efforce  d'exci- 
ter une  révolte  des  princes  et  des  prélats 
contre  le  roi.  Elle  réussit  presque  ;  mais  on 
lui  arrache  ses  habits  d'emprunt  :  on  recon- 
naît qu'elle  n'est  pas  la  vraie  Eglise  et  qu'on 
peut  lui  faire  la  guerre  canonignement. 

Dans  la  seconde  de  ces  moralités,  Jules  II 
lui-même  est  mis  en  scène  sous  le  nom  de 
l'Homme  obstiné.  Il  arrive  en  vrai  matamore, 
ne  demandant  que  guerre  et  massacre.  11  a 
deux  bons  conseillers  :  Hypocrisie  et  Simonie. 
Punition  divine,  autre  personnage  allégo- 
rique, sorte  de  Deus  ex  machina,  tient  la 
foudre  suspendue  sur  la  tête  du  pape  et  l'en 
menace  s'il  continue  à  faire  la  guerre  au  roi 
de  France. 

Le  Dire  et  le  Faire  était  une  farce  plus 
grossière  que  les  deux  autres  pièces.  On  y 
trouvait  les  mêmes  satires  contre  les  ennemis 
du  roi  ;  mais  la  plaisanterie  y  passait  souvent 
les  bornes  de  la  modération. 

Toutes  ces  moralités  de  circonstance  sont 
très-mauvaises  en  tant  qu'oeuvres  littéraires  ; 
elles  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  historique.  Leur  auteur,  Pierre  Grin- 
goire,  qui  occupait  alors,  auprès  de  Louis  XII, 
une  place  analogue  à  celle  de  Jean  de  Meung 
auprès  de  Philippe  le  Bel,. n'était  cependant 

Eas  dépourvu  de  talent.  On  a  de  lui  une  pièce 
istorique  peu  connue,  quoique  assez  origi- 
nale :  c'est  le  mystère  ou  plutôt  la  tragédie 
nationale  de  Saint  Louis. 

La  comédie  politique,  oubliée  depuis  Ari- 
stophane, avait  été  un  moment  renouvelée 
par  les  Enfants  sans  souci.  Mais  cette  résur- 
rection n'était  qu'une  dernière  agonie  :  après 
Louis  XII,  la  farce  politique  disparaît.  Fran- 
çois I«r  l'étouffé  sous  son  gantelet  de  cheva- 
lier; elle  reparaîtra  à  peine  sous  la  Ligue  et 
au  temps  de  Beaumarchais. 

—  Enfants  célèbres.  Il  y  a  deux  sortes  d'en- 
fants  célèbres  :  ceux  que  leur  position  per- 
sonnelle, royale  ou  princière  généralement,     ' 
a  mis  en  vue  de  bonne  heure  et  auxquels     ï- 
leurs  précoces  infortunes  ont  donné  la  celé-     Ç 
brité,  et  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par 
la  précocité  de  leur  talent  ou  de  leur  intel- 
ligence, soit  que,  devenus  hommes  faits,  ils 
aient  ratifié,  par  leurs  œuvres,  les  promesses 
de  leur  jeunesse,  soit  qu'ils  aient  tout  donné, 
comme  un  arbre  qui  fleurit  trop  tôt,  à  l'âge 
où  le  reste'  des  hommes  ne  montre  encore  que 
des   qualités   insignifiantes,  et  qu'ils  soient 
ainsi  classés  parmi  ceux  qui  n'ont  été   que 
des  enfants  célèbres. 

Chez  beaucoup  d'hommes  devenus  fameux 
par  leur  mérite,  leur  génie  ou  leurs  vertus, 
les  qualités  qui  devaient  les  illustrer  se  sont 
révélées  de  bonne  heure  et  d'une  manière 
assez  éclatante  pour  les  distinguer  des  autres 
enfants  de  leur  âge,  comme  plus  tard  ils  de- 
vaient l'être  des  autres  hommes.  C'est  sur- 
tout chez  les  musiciens  et  les  compositeurs 
que  l'on  rencontre  les  plus  remarquables 
exemples  de  cette  précocité  surprenante,  qui 
semble  violer  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 
Rameau  était  un  musicien  distingué  à  sept 
ou  huit  ans  ;  Lesueur  composa  des  son  en- 
fance, ainsi  que  Lulli;  mais  un  des  plus 
grands  exemples  que  l'on  puisse  citer  est 
sans  doute  celui  de  Mozart,  dont  l'organisa- 
tion merveilleuse  tenait  du  prodige.  Des  l'âge 
de  quatre  ans,  il  était  un  musicien  consommé, 
jouant  avec  une  sûreté,  une  précision  rares, 
même  chez  les  vieux  dilettanti.  Il  fit  l'admi- 
ration des  principales  cours  d'Europe,  où  son 
père  le  promenait  comme  une  merveille  vi- 
vante. Un  fait  fera  voir  quelle  singulière 
manière  a  le  public  de  juger  les  choses  et 
combien  peu  il  faut  s'en  rapporter  à  ses  ap- 
préciations. Mozart,  venu  en  France  comme 
enfant  célèbre ,  eut  un  succès  prodigieux  et 
fit  courir  la  cour  et  la  ville.  Vingt  ans  plus 
tard,  il  revenait  en  qualité  de  grand  compo- 
siteur et  ne  trouvait  que  le  dédain  et  l'oubli. 
Parmi  les  virtuoses,  citons  encore  :  Baptiste 
Raisin.  Il  se  faisait  applaudir  sur  le  violon  à 
l'âge  de  quatre  ans  et  mourut  d'un  coup  de 
broche  qui  lui  fut  porté,  par  un  camarade, 
dans  une  représentation  théâtrale.  Citons 
aussi  ces  deux  enfants  connus  sous  le  nom 
des  deux  Lazzaroni,  qui  émerveillèrent  Na- 
ples  et  Londres  au  siècle  dernier  et  périrent, 
croit-on,  d'un  coup  de  tonnerre;  ils  n'avaient 
que  sept  ans. 

Chez  la  plupart  des  artistes ,  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  poètes,  la  vocation  s'est 
révélée  de  bonne  heure  par  des  marques  aux- 
quelles il  était  impossible  de  se  méprendre. 

Ghirlandajo  était  obligé  de  renvoyer  de 
son  école  Michel-Ange  encore  enfant,  en  lui 
disant  :  «  Nous  n'avons  plus  rien  à  t'ap- 
prendra I  >  Ce  fut  le  hasard  qui  mit  au  jour 
les  aptitudes  de  Canova  pour  la  sculpture. 
Il  était  garçon  pâtissier;  un  jour,  en  l'ab- 
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sence  de  son  chef,  il  fit  pour  la  table  d'un 
seigneur  italien  un  lion  si  ressemblant,  si 
fièrement  campé,  que  sa  vue  arracha  un  cri 
d'admiration  à  tous  les  convives.  On  le  tira 
de  la  cuisine  pour  le  mettre  dans  un  atelier 
de  sculpteur.  Pierre  de  Cortone,  employé 
comme  marmiton,  faisait,  tout  enfant,  des 
dessins  qui  tenaient  du  prodige,  et,  avec  un 
peu  d'aide,  devint  un  des  maîtres  de  la  pein- 
ture. Tel  fut  encore  Adrien  Brauwer,  que 
son  maître,  l'avare  François  Hais,  enfermait 
dans  un  grenier,  afin  de  le  faire  produire  et 
de  vendre  comme  siens  ses  tableaux.  Les  Ro- 
mains eurent  aussi  leur  artiste  célèbre  dans 
cette  jeune  Marcile  Euphrosine,  fille  de  l'ar- 
chitecte Apoîlodore ,  que  fit  mourir  Adrien, 
Cette  enfant,  à  treize  ans,  composa  le  monu- 
ment funèbre  de  son  père,  œuvre  remarqua- 
ble comme  architecture  et  comme  sculpture. 
Elle  mourut  après  avoir  accompli  ce  devoir 
filial. 

Quelquefois  c'est  par  le  caractère  et  par 
la  science  que  les  enfants  se  font  remarquer, 
montrant  une  fermeté  ou  une  intelligence 
au-dessus  de  leur  âge.  Dans  ce  nombre,  il 
faut  mettre  C'aton  d'Utique,  dont  nous  avons 
déjà  rappelé  le  courage  à  propos  des  meur- 
tres de  Sylla.  Alexandre  le  Grand  mérita 
de  trouver  place  dans  cette  galerie  des  e;i- 
fants  célèbres.  On  sait  quel  fut,  dès  ses  plus 
jeunes  ans,  son  amour  pour  la  gloire  et  pour 
la  renommée;  on  se  souvient  de  son  cou- 
rage à  dompter  Bucéphale  et  de  sa  réponse 
orgueilleuse  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
descendre  dans  la  lice  et  de  disputer  les 
prix  aux  jeux  Olympiques  :  «  Oui,  leur  dit- 
il,  quand  j  y  trouverai  des  rois  pour  concur- 
rents. »  C'est  un  mot  dans  le  genre  de  celui 
de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV, 
à  laquelle  on  demandait  un  jour  si ,  avant  de 
venir  en  France,  elle  n'avait  distingué  per- 
sonne à  lu  cour  de  son  père  :  «  Oh  1  répondit- 
elle,  il  n'y  avait  pas  de  rois  !  »  Chez  les  Ro- 
mains, les  enfants  précoces  abondaient  ;  on 
les  voyait  débuter  de  très-bonne  heure  dans 
la  vie  publique.  Ils  assistaient  aux  séances 
du  sénat,  et  1  on  se  souvient  de  cet  enfant  qui 
eut  le  courage  de  résister  aux  instances  de 
sa  mère  et  de  lui  cacher  quel  avait  été  l'ob- 
jet de  la  délibération.  Les  Gracques,  sous 
l'habile  direction  de  leur  mère  Cornélie,  révé- 
lèrent de  bonne  heure  ce  qu'ils  devaient  être 
un  jour.  Auguste,  à  l'âge  de  douze  ans,  pro- 
nonçait l'oraison  funèbre  de  sa  tante  Julie, 
et  Tibère,  à  neuf  ans,  celle  de  son  père. 
Chez  les  Grecs,  on  trouve  également  de  ces 
exemples  de  précocité  :  à  dix-sept  ans  le  poëte 
Ëupolis  avait  déjà  composé  dix-sept  comé- 
dies. Il  en  fut  de  même  au  xvio  et  au  xvne  siè- 
cle, époque  où  une  éducation  aussi  solide 
que  bien  entendue  donnait  un  prompt  déve- 
loppement aux  facultés  intellectuelles.  Bail- 
let,  dans  un  volume  intitulé  :  les  Enfants 
célèbres,  a.  passé  en  revue  les  principaux  sa- 
vants qui,  à  peine  dans  l'adolescence,  étaient 
déjà  célèbres  par  leur  science  et  leurs  tra- 
vaux, et  dont  le  type,  qui  les  résume  tous, 
est  le  fameux  Pic  de  La  Mirandole. 

Sans  doute  les  merveilles  de  science  éta- 
lées par  ce  prodigieux  enfant  ont  été  bien 
exagérées.  Entre  ce  qu'était  la  ,  science  à 
cette  époque  et  ce  qu'elle  est  maintenant  il 
y  a  des  abîmes,  et  si  habile  parleur  que  fût 
Pic  de  La  Mirandole,  il  ferait  aujourd'hui 
parmi  nous  une  assez  pauvre  figure  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  remarquable   pour  son 
temps,  et,  si  restreinte  que  fût  au  xve  siècle 
la  science  encyclopédique,  c'était  déjà  quel- 
que chose  que  de  la  posséder.  Du  reste,  c'é- 
tait l'époque  de  ceux  qui  pouvaient  disserter 
de  omni  re  scibili.  Un  siècle  plus  tard,  l'Ecos- 
sais Jacques  Crichton,  que  Scaliger  appelait 
un  génie  monstrueux ,  disputait  en  latin,  en 
grec,  en  hébreu,  en.  arabe,  sur  toute  question 
qui  lui  était  posée,  et  il  n'avait  que  quinze 
ans  (1575).  Il  se  fit  voir  à  Paris,  à  Venise,  à 
Rome ,  à  Padoue  enfin ,  où  on  le  tua  à  coups 
d'épée,  par  jalousie.  Au  xvma  siècle,  Vin- 
cenzo  Viviani  était  mathématicien  à  douze 
ans  et  fournit  une  longue  carrière.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Henri  de  Heinecken,  qui 
montra,  en  bas  âge,  les  plus  prodigieuses 
dispositions.  A  deux  ans,  il  parlait  trois  lan- 
gues, et  il  apprit  à  écrire  en  quelques  jours: 
il  pouvait  être  interrogé  sur  les  principaux 
faits  de  l'histoire,  prononçait  de  petits  dis- 
cours en  latin  et  tétait  encore  I  II  ne  pouvait 
prendre  d'autre  nourriture,  et  mourut  lors- 
qu'on voulut  le  sevrer,  à  cinq  ans.  Du  reste, 
on  peut  le  dire,  la  précocité  qui  fait  les  en- 
fants célèbres  est  une  exception ,  même  chez 
les  hommes  devenus  illustres  ;   les  Pascal 
les  Mozart,  les  Du  Guesclin  n'apparaissent  que 
rarement,  et  il  est  bien  plus  fréquent  de  voir 
de  futurs  musiciens  fuir  l'étude  de  la  musi- 
que, comme  Beethoven  le  fit  jusqu'à  'treize 
ans.  Il  en  est  de  ces  heureuses  dispositions 
des  enfants,  devant  lesquelles  tant  de   pè- 
res de  famille  sont  en  admiration,  comme  de 
ces  germes  que  Je  printemps  fait  éclore  :  la 
majeure  partie  doit  périr  avant  tout  déve- 
loppement, et  de  ceux  qui  resteront  bien  peu 
sont  destinés  à  atteindre  une  complète  ma- 
turité. La  liste  des  enfants  célèbres  un  in- 
stant et  devenus  des  hommes  ordinaires  se- 
rait longue.  Ces  aptitudes,  ces  dispositions 


qui 


pable  des  grandes  choses.  Franklin,  Was- 
hington, Jacquard  ne  figureront  jamais  dans 
1  histoire  des  enfants  célèbres,  mais  leur  nom 
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est  à  jamais  inscrit  au  livre  d'or  de  l'huma- 
nité. 

Il  y  a  d'autres  enfants  célèbres  :  ce  sont  ces 
fils  de  rois,  ces  descendants  de  grandes  dy- 
nasties que  leur  mort  prématurée  a  rendus 
populaires.  S'ils  eussent  vécu,  ils  n'auraient 
peut-être  été  que  des  hommes  vulgaires  ;  ils 
ont  acheté  la  célébrité  au  prix  du  malheur. 
Tels  sont  les  enfants  d'Edouard ,  victimes  de 
1  ambition  et  de  la  cruauté  de  leur  oncle, 
Glocester;  Louis  XVII,  un  des  plus  mémora- 
bles exemples  des  infortunes  royales:  Napo- 
léon II,  le  roi  de  Rome,  enfant  sur  le  berceau 
duquel  toute  l'Europe  eut  les  yeux  fixés  et 
qui,  portant  la  peine  des  fautes  et  de  l'ambi- 
tion de  son  père,  mourut  duc  de  Reichstadt 
et  colonel  autrichien.  Les  histoires  des  au- 
tres pays  nous  offrent  également  de  nombreux 
exemples  de  ces  tristes  vicissitudes  :  Jane 
Grey,  reine  d'une  semaine,  dont  la  tête  tombe 
sous  la  hache  ;  le  czar  Ivan  VI,  proclamé  à 
deux  mois ,  prisonnier  pendant  les  règnes 
d'Elisabeth  et  de  Pierre  III,  et  qu'enfin  Ca- 
therine II,  pour  plus  de  sûreté,  fit  assassiner. 

Enfin  d'autres  enfants  célèbres  doivent  leur 
illustration  à  la  vigueur  toute  virile  de  leur 
caractère.  Telles  furent  cette  jeune  Sibé- 
rienne, Prascovie  LapoulofF,  qui,  au  commen- 
cement du  siècle,  se  rendit,  à  pied,  d'Ischim 
à  Moscou,  pour  demander  la  grâce  de  son 
père;  Elisabeth  Cazotte,  dont  le  dévouement 
fit  reculer  les  massacreurs  de  septembre; 
Matthieu  Goffin,  qui,  tout  enfant,  soutint  le 
courage  d'une  équipe  de  mineurs  ensevelis 
sous  une  irruption  d'eau,  et  bien  d'autres  en- 
core dont  l'histoire  populaire  de  chaque  pays 
peut  s'enorgueillir  ;  mais  le  premier,  le  plus 
admirable  de  ces  enfants  célèbres,  n'est-ce  pas 
notre  Jeanne  Darc,  l'inspiratrice  de  la  mer- 
veilleuse campagne  de  1429 ,  l'héroïne  qui 
sauva  la  France,  à  dix-sept  ans? 

■^Hist.  mil.  Enfants  perdus  ou  compagnons 
perdus,  comme  les  appelle  Philippe  de  Clè- 
ves,  ou  ribauds  suivant  Carré.  On  appelait 
ainsi  des  soldats  d'infanterie  légère,  des  tirail- 
leurs ,  des  éclaireurs ,  qui  avaient  quelque 
analogie  avec  les  partisans. 

Depuis  l'origine  de  l'infanterie  française, 
nous  avons  eu  des  enfants  perdus  dans  notre 
milice.  Au  pas  de  Suze,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIII ,  Bassompierre  et  Créqûi  char- 
gent encore  à  la  tète  à' enfants  perdus.  Sous 
Louis  XIV,  les  mots  enfants  perdus  n'avaient 
plus  leur  signification  primitive.  On  recon- 
naissait en  1667  quatre  enfants  perdus  par 
compagnie  de  mousquetaires'  :  ils  étaient 
chargés  de  lancer  des  grenades  à  main  ;  aussi 
les  nommait- on  grenadiers.  On  forma  des 
compagnies  provisoires  de  grenadiers ,  qui 
ont  donné  naissance  aux  soldats  d'élite  con- 
nus aujourd'hui  sous  ce  nom. 

On  a  aussi  appelé  enfants  perdus  des  sol- 
dats qu'on  prenait  à  l'armée  dans  différentes 
compagnies  :  ils  formaient  une  espèce  d'a- 
vant-garde, engageaient  le  combat  et  rejoi- 
gnaient ensuite  leurs  corps  pour  les  aider  à 
soutenir  le  choc  de  l'ennemi. 

«  Nous  avons  bien  eu,  et  nous  avons  en- 
core aujourd'hui,  dit  Brantôme,  nos  enfants 
perdus;  mais  ils  ne  servent  qu'à  attaquer  et 
à  faire  quelques  escarmouches  légères  avant 
les  batailles,  et,  lorsqu'elles  se  sont  accostées 
et  mêlées,  ils  se  retirent  ainsi  que  le  fit  M.  (Je 
Montluc.  Après  qu'il  eût  très-bien  fait  son 
devoir  avec  des  enfants  perdus  à  la  bataille 
de  Cérisoles,  il  se  retira  à  son  bataillon,  y 
prit  la  pique  et  y  combattit  avec  le  gros. 
Cela  s'est  vu  aussi  très-bien  en  nos  guerres 
et  batailles  tant  étrangères  que  civiles.  »' 

Le  maréchal  de  Brissac  s'était  formé  une 
sorte  de  garde  à  laquelle  il  donnait  aussi  le 
nom  à'enfants  perdus.  Elle  était  composée  de 
Cinquante  gentilshommes  bannis  ou  expatriés 
pour  meurtres,  attroupements  ou  violences 
publiques,  dont  quelques-uns  même  avaient 
été  exécutés  en  effigie.  Quand  on  demandait 
au  maréchal  pourquoi  il  se  chargeait  de  l'en- 
tretien de  ces  garnements,  il  répondait  :  «  Je 
nourris  ces  méchants  pour  le  salut  des  bons  j 
dans  le  métier  que  nous  faisons,  il  y  a  des 
commissions  hasardeuses  dont  j'aurais  de  la 
peine  à  charger  un  honnête  homme  ;  c'est  à 
eux  que  je  les  réserve,  ils  y  courent  comme 
aux  noces;  s'ils  périssent,  cest  avec  gloire; 
j'ai  sauvé  l'honneur  de  la  famille  et  conservé 
a  la  patrie  des  citoyens  utiles  que  j'aurais  été 
forcé  de  sacrifier.  S'ils  échappent,  ils  ont 
déjà  expié  en  partie  leur  premier  tort  envers 
l'Etat,  et,  en  continuant  de  les  tenir  sous  une 
discipline  sévère,  je  parviens  quelquefois  à 
en  faire  d'honnêtes  gens  et  d'excellents  offi- 
ciers. »  Pour  donner  une  idée  de  la  discipline 
sévère  que  le  maréchal  de  Brissac  faisait 
observer,  voici  un  trait  qui  lui  arriva  dans 
ses  campagnes  d'Italie.  Il  se  préparait  à  at- 
taquer un  poste  très-difficile  :  ses  troupes, 
partagées  en  trois  colonnes,  ne  devaient  s'é- 
branler qu'au  moment  où  il  en  donnerait  le 
signal.  On  l'attendait  en  silence,  quand  tout 
à  coup  des  cris  partent  d'une  de  ces  divi- 
sions ;  il  regarde  et  voit  un  soldat  d'une  taille 
avantageuse,  qui,  sorti  des  rangs,  court  à 
l'ennemi,  fait  feu  de  son  arquebuse  à  bout 
portant,  la  jette,  tire  son  épée  et  se  précipite 
dans  les  retranchements.  Ses  compagnons 
l'appellent  en  vain  ;  ils  prennent  alors  le  parti 
de  le  suivre,  arrachent  les  palissades,  se  font 
une  ouverture,  et  le  poste  est  emporté.  Le 
lendemain,  M.  de  Brissac  rassemble  son  ar- 
mée; douze  soldats  viennent  déposer  à  ses 
pieds  les  enseignes  qu'ils  avaient  prises  sur 
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l'ennemi.  Il  leur  passe  à  chacun  une  chaîne 
d'or  au  cou  ;  et,  en  louant  en  particulier  cha- 
cun des  braves,  il  marque  son  regret  de  ne 
pas  voir  parmi  eux  celui  qui  s'est  tait  remar- 
quer par  une  valeur  plus  qu'humaine,  en  se 
précipitant  seul  au  milieu  des  ennemis,  et  il 
ajoute  que  la  mort  sans  doute  le  prive  de  la 
récompense  due  à  sa  belle  action.  Un  officier 
dit  qu'il  n'est  ni  blessé  ni  mort,  que  la  honte 
seule  de  s'être  laissé  emporter  par  son  cou- 
rage, sans  attendre  l'ordre,  l'empêche  de  se 
présenter.  »  Amenez-le-moi,  dit  Brissac.  »  Il 
paraît  ;  le  maréchal  l'apostrophe  d'un  ton  sé- 
vère :  ci  Soldat,  quel  est  ton  nom,  ton  pays? 
—  Je  suis  fils  naturel  du  seigneur  de  Boissi, 
et  je  porte  son  nom.  —  Je  ne  te  méconnaîtrai 
pas,  répondit  Brissac,  tu  es  mon  parent  du 
côté  de  ma  mère;  mais  fusses-tu  mon  fils,  je 
ne  t'épargnerais  pas  après  la  faute  que  tu 
viens  de  commettre.  Malheureux  !  quel  exem- 
ple as-tu  donné  au  reste  de  l'armée  !  Prévôt, 
qu'on  le  charge  de  fers  et  qu'on  le  garde  soi- 
gneusement; votre  tête  me  répondra  de  la 
sienne.  »  Les  soldats  consternés  se  retirent 
en  silence  :  en  vain  quelques-uns  osent  se 
jeter  aux  pieds  du  maréchal,  il  les  congédie 
sévèrement,  et  quinze  jours  se  passent  dans 
l'incertitude.  Un  conseil  de  guerre  est  assem- 
blé, et  Boissi  est  condamné  à  mort;  mais  ses 
juges  le  recommandent  à  la  clémence  du  ma- 
réchal. Brissac,  le  lendemain  du  jugement, 
se  fit  amener  le  condamné  ;  il  lui  annonça  sa 
sentence,  lui  en  fit  voir  la  justice  en  expo- 
sant les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
son  imprudence.  ■  Mais,  ajouta-t-il,  ceux  qui 
t'ont  condamné,  parce  que  le  devoir  les  y 
force  ,  ont  pitié  de  ta  jeunesse  et  sont  deve- 
nus tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie, 
mais  elle  n'est  plus  à  toi;  je  ne  t'en  laisse  la 
jouissance  qu'en  me  réservant  le  droit  de  te 
la  redemander  toutes  les  fois  que  le  service 
du  roi  l'exigera.  »  En  achevant  ces  paroles, 
il  lui  attacha  au  cou  une  chaîne  d'or  du  dou- 
ble plus  pesante  que  celles  qu'il  avait  don- 
nées aux  autres  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
gardes.  Brissac  périt  sous  les  murs  de  Muci- 
dan  en  Périgord.  «  Il  étoit,  dit  Brantôme, 
trop  cruel  au  combat  et  prompt  à  tuer,  et 
aimoit  cela  jusque  tel,  qu'avec  sa  dague  il  se 
plaisoit  à  s'acharner  sur  une  personne ,  à  lui 
en  donner  des  coups,  jusque-là  que  le  sang 
lui  en  rejaillît  sur  le  visage."» 

Guibert  de  Nogent  nous  parle  aussi  d'un 
corps  à'enfants  perdus,  qui  existait  dans  l'ar- 
mée conduite  par  Godefroy.  i  II  y  avait,  dit-il, 
dans  l'armée,  une  troupe  dJhommes  qui  mar- 
chaient toujours  pieds  nus,  ne  portaient  point 
d'armes,  n'avaient  pas  la  permission  d'avoir 
le  moindre  argent,  et  qui,  en  proie  au  dénû- 
ment  et  à  la  misère,  marchaient  en  avant  de 
tous  les  autres  et  se  nourrissaient  de  raci- 
nes, d'herbes  et  des  plus  grossiers  produits 
de  la  terre.  Un  homme,  originaire  de  Nor- 
mandie, noble  de  naissance,  à  ce  que  l'on  dit, 
bien  qu'il  ne  possédât  pas  de  fief  et  que  de 
chevalier  il  fut  devenu  fantassin,  ayant  vu 
ces  hommes  errant  de  tous  côtés  en  vaga- 
bonds ,  déposa  les  armes  et  les  vêtements 
qu'il  portait  d'ordinaire  et  voulut  se  faire 
leur  roi.  Il  commença  par  prendre  un  nom  de 
lajangue  barbare  du  pays,  et  se  fit  appeler 
le  roi  des  Thafurs  (on  appelle  Thafurs,  parmi 
les  gentils,  ceux  que  nous  pourrions  appe- 
ler, pour  parler  littéralement,  des  trudennes 
—  truands — c'est-à-dire  des  hommes  qui  pas- 
sent ou  traversent  légèrement  une  vie  vaga- 
bonde). Cet  homme,  aussitôt  que  la  multitude 
qui  marchait  sous  ses  ordres  arrivait  au  pas- 
sage de  quelque  pont  ou  à  l'entrée  d'un  dé- 
filé, allait  occuper  le  passage  et,  après  avoir 
fouillé  ses  hommes  un  par  un,  s  il  arrivait 
que  l'un  d'entre  eux  eût  seulement  la  valeur 
de  deux  sous,  il  le  renvoyait  sur-le-champ  de 
sa  troupe,  lui  ordonnait  d'acheter  des  armes, 
et  le  forçait  de  se  réunir  aux  autres  soldats. 
Ceux,  au  contraire,  en  qui  il  connaissait  le 
goût  de  cette  pauvreté  habituelle  et  qu'il 
voyait  n'avoir  point  mis  d'argent  en  réserve 
ou  n'en  avoir  point  recherche,  il  les  attirait 
spécialement  a  lui  pour  les  incorporer  à  sa 
troupe.  ' 

<  On  serait  peut-être  disposé  à  croire  que 
ces  gens-là  étaient  nuisibles  à  l'intérêt  géné- 
ral, et  que,  lorsque  les  autres  auraient  pu 
avoir  du  superflu,  ceux-ci  l'absorbaient  sans 
aucune  espèce  d'avantage.  On  ne  saurait  dire 
à  quel  point  ces  hommes  se  rendaient  utiles 
en  transportant  les  vivres,  en  levant  les  tri- 
buts, en  lançant  des  pierres  durant  les  sièges, 
en  portant  des  fardeaux,  en  renversant  les 
balistes  et  les  machines  des  ennemis.  En  ou- 
tre, lorsqu'on  eut  trouvé  quelques  morceaux 
de  chair  humaine  enlevés  sur  les  cadavres 
des  païens  devant  Marrah  et  en  d'autres 
lieux,  au  moment  ou  l'on  était  en  proie  à  une 
famine  excessive  (ce  qui  fut  reconnu ,  d'une 
manière  positive,  avoir  été  fait  en  cachette 
par  ces  hommes,  et  cependant  très -rare- 
ment), cette  horrible  nouvelle  étant  parve- 
nue chez  les  gentils,  le  bruit  se  répandit 
parmi  eux  qu'il  y  avait  dans  l'armée  des 
Francs  des  hommes  qui  se  nourrissaient  de 
la  chair  des  Sarrasins  ;  et  dans  la  suite  ces 
mêmes  hommes,  pour  répandre  encore  mieux 
cette  opinion  parmi  les  ennemis  et  pour  leur 
inspirer  plus  de  terreur,  s'emparèrent  un  jour 
du  cadavre  d'un  Turc ,  le  mirent ,  à  ce  qu'on 
dit,  sur  un  feu  qu'ils  avaient  préparé  à  cet 
effet,  et  le  firent  rôtir  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  comme  une  viande  bonne  à  manger. 
Les  Turcs,  ayant  appris  ce  fait  et  croyant  à 
la  réalité  de  ce  qui  n'était  pourtant  qu'une 
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feinte,  en  vinrent  dès  ce  moment  à  redouter 
les  étranges  procédés  des  Thafurs  beaucoup 
plus  que  toutes  les   puissances  d'aucun   de 
nos  princes.  ■  (Chronique  de  Guibert  de  No 
gent.) 

—  Littér.  Les  enfants  dans  la  poésie  an- 
cienne et  moderne.  Les  enfants  ont  de  tout 
temps  inspiré  les  poètes,  parce  que  de  tout 
temps  ils  sont  la  poésie  vivante  de  l'huma- 
nité. Nous  n'avons  à  faire  ici  ni  une  revue  ni 
une  dissertation  littéraire  embrassant  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  enfants  :  le  Grand  Dic- 
tionnaire aura  rempli  sa  tâche  s'il  fournit  les 
indications  historiques  nécessaires  pour  faire 
cette  étude,  et  s'il  en  trace,  pour  ainsi  dire, 
les  grandes  lignes  en  citant  à  ses  lecteurs 
les  morceaux  immortels  qui,  dans  chaque  lit- 
térature, sont  consacrés  à  la  poésie  de  l'en- 
fance. 

—  Poésie  orientale.  C'est  dans  le  ravis- 
sant drame  de  Sakountala  qu'il  faut  chercher 
tout  d'abord,  avec  l'expression  des  plus  ten- 
dres sentiments  de  l'amour  et  de  la  famille, 
le  type  poétique  de  l'enfant  indou.  A  la  fin 
de  la  pièce,  au  moment  où  le  roi  est  venu 
visiter  les  anachorètes,  tout  à  coup  arrive 
en  courant  un  enfant  qui  s'est  amusé  à 
dompter  un  lionceau  et  qui  l'entraîne  sans 
peur  de  la  lionne.  «  En  vérité,  dit  le  roi,  je  me 
sens  attiré  vers  ce  bel  espiègle,  »  et  il  ajoute  : 
«  Heureux  les  parents  qui  portent  dans  leurs 
bras  leurs  jeunes  fils  empressés  d'y  chercher 
un  refuge  1  Heureux  les  parents  tachés  par 
la  poussière  qui  s'est  attachée  au  corps  de 
leurs  petits  enfants ,  dont  le  sourire  laisse 
voir  les  dents  qui  commencent  à  percer  et 
dont  le  ravissant  langage  est  formé  de  mots 
à  peine  articulés  !  »  Dans  le  reste  de  la  scène, 
le  roi  reconnaît  dans  cet  enfant  extraordi- 
naire son  propre  fils  et  a  le  plaisir  de  lui 
voir  donner  plus  d'une  marque  d'intrépidité, 
de  bon  sens  précoce  et  de  joyeuse  naïveté. 
Dans  la  poésie  héroïque  des  Indous,  on  pour- 
raitdétacherde  nombreux  et  touchants  exem- 
ples dont  l'enfant  est  le  héros.  Bornons-nous 
a  citer,  comme  un  des  plus  pathétiques,  le 
chant  funèbre  sur  la  mort  d'un  enfant  unique, 
qui  se  trouve  dans  le  Ftâmâyana  (épisode  de 
la  mort  de  Daçaratha).  Ce  morceau  est  trop 
long  pour  trouver  place  ici.  On  en  lira  avec 
plaisir  une  traduction  allemande  très-remar- 
quable par  M.  Holtzmann  dans  la  National 
litteratur  :  Ssmmtlicher  Vcelker  der  Orient. 
On  trouvera  aussi  des  morceaux  très-cu- 
rieux et  très-intéressants  dans  ces  mêmes 
poèmes,  relativement  à  l'enfance  du  héros 
Ruina,  ainsi  qu'à  celle  de  presque  tous  les 
personnages  mythiques  ou  légendaires  de 
l'Inde.  (V.  Y  Essai  sur  la  poésie  héroïque  chez 
tes  Indous,  par  M.  Eichhoff.) 

Chez  les  Perses,  nous  trouvons  également 
de  bien  beaux  et  de  bien  touchants  fragments 
inspirés  par  l'amour  des  enfants.  C'est  parti- 
culièrement le  poëte  Saadi  qui  mérite  d'être 
cité,  ne  fût-ce  que  pour  des  morceaux  comme 
celui  que  voici,  l'Orphelin,  dont  la  traduc- 
tion est  due  à  M.  S.  de  Sacy  :  «  Etends  ton 
ombre  sur  la  tête  de  celui  à  qui  la  mort  a  en- 
levé un  père  ;  secoue  la  poussière  qui  le  cou- 
vre et  arrache  l'épine  qui  le  blesse.  Ne  sais-tu 
pas  quelle  est  la  douleur  qui  l'abat  et  lui  ôte  ses 
forças?  Un  arbre  privé  de  sa  racine  se  cou- 
vre-t-il  jamais  d'un  vert  feuillage?  Quand  tu 
vois  un  orphelin  abattu  et  dans  la  tristesse, 
garde-toi  île  baiser  le  visage  de  ton  fils.  Si 
un  orphelin  est  dans  les  larmes,  qui  s'occu- 
pera de  gagner  son  affection  en  le  consolant  ? 
S'il  se  laisse  aller  à  la  colère,  qui  le  ramènera 
par  de  sages  avis?  Prends  garde  qu'un  or- 
phelin ne  pleure,  car  les  cris  de  lorphelin 
font  trembler  le  trôna  de  Dieu.  Essuie  ses 
larmes  avec  bonté  ;  ôte  avec  une  tendre  af- 
fection la  poussière  qui  cache  ses  traits.  Il  a 
Îierdu  l'ombre  qui  couvrait  sa  tête;  recueille- 
e  pour  l'élever  sous  ton  ombre.  Au  temps  où 
je  reposais  la  tête  sur  le  sein  de  mon  père, 
j'égalais  le  monarque  couronné.  Si  une  mou- 
che s'était  posée  sur  mon  corps,  une  multi- 
tude de  personnes  se  seraient  empressées  de 
la  chasser.  Aujourd'hui,  mes  ennemis  m'en- 
traîneraient en  captivité  sans  qu'aucun  de 
mes  amis  se  mît  en  peine  de  me  secourir.  Je 
sais  ce  que  souffrent  les  malheureux  orphe- 
lins, parce  que  dans  mon  enfance  mon  père 
m'a  été  enlevé.  » 

Un  autre  poBte ,  Ferin-Eddin-Attar,  mora- 
liste et  sofi  d'une  rare  piété,  a  aussi  quelques 
morceaux  sur  l'enfance.  On  peut  citer  le 
fragment  allégorique  dans  lequel  il  repré- 
sente un  homme  qui  conduit  son  fils  suriner.  • 
L'enfant,  croyant  voir  dans  l'eau'une  image 
enchanteresse ,  symbole  de  l'absolu,  s'y  pré- 
cipite éperdument.  En  vain  le  père  cherche- 
t-il  à  le  retenir  ou  à  le  rappeler ,  l'enfant 
plonge,  plonge  toujours  plus  bas,  voulant  at- 
teindre l'objet  qu'il  croit  poursuivre.  Alors  le 
pauvre  père  se  jette  à  l'eau  pour  y  retrouver 
son  fils  et  tous  deux  y  périssent. 

—  Poésie  sémitique.  L'idée  dominante  chez 
les  Juifs  et  chez  les  Arabes,  qu'une  nom- 
breuse postérité  est  la  plus  belle  des  béné- 
dictions divines,  explique  la  manière  dont 
leur  poésie  parle  de  l'enfant.  Dans  la  Bible, 
par  exemple,  l'histoire  de  Joseph,  ce  chef- 
d'œuvre  de  naturel  et  de  grâce,  qui  semble 
éclos  au  milieu  de  mœurs  encore  barbares, 
nous  donne  le  type  de  l'enfant  hébreu,  type 
plus  austère,  plus  grave  de  physionomie, 
moins  gracieusement  tendre  que  l'enfant  in- 
dou en  général,  mais  d'une  beauté  sévère  qui 
frappe ,  qui  pénètre ,  qui  éveille  une  sorte  da 
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mélancolique  admiration.  Cet  enfant  pensif 
et  méditatif,  aux  yeux,  noirs,  au  front  haut 
et  presque  trop  intelligent,  mais  en  même 
temps  sans  expansion ,  sans  humeur  libre, 
joyeus'e,  folle ,  sans  cette  fraîche  et  vive  es- 
pièglerie qui  va  si  bien  à  son  âge,  voilà  Jo- 
seph, voila  Samuel,  voilà  David  et  Daniel 
adolescents.  Un  de  nos  peintres  a  représenté 
avec  une  admirable  vigueur  cette  tête  A'en- 
fant  maladivement  belle,  extatique  à  la  fois 
et  pleine  de  puissante  volonté.  Cet  enfant 
est  bien  le  fils  d'une  race  fanatique  jusque 
dans  son  héroïsme,  d'un  peuple  qui  a  gardé, 
comme  un  reflet  du  désert,  l'austère  monoto- 
nie de  ses  plaines  de  sable,  l'ardeur  de  son 
brûlant  soleil  et  le  vague  infini  de  ses  mornes 
horizons.  Aussi  la  poésie  hébraïque  ne  célè- 
bre-t-elle  pas  l'enfant  pour  lui-même,  mais 
comme  appartenant  au  père,  de  même  que  le 
père  appartient  à  Dieu.  Cela  même  n'empê- 
che pas  l'expression  des  plus  vifs  sentiments 
d'affection  paternelle  et  filiale  :  témoin  la 
fameuse  scène  où  David,  s'attendant  à  la 
mort  de  son  premier  enfant,  s'enferme  pour 
supplier  Dieu  de  le  sauver  et  ne  sort  que 
quand  Venfant  est  mort;  témoin  le  mot  célè- 
bre du  prophète  :  «  C'est  la  grande  plainte 
de  Rachel  qu'on  entend  gémir  dans  Rama. 
Elle  pleure  ses  enfants  et  ne  veut  pas  être 
consolée.  »  Et  maint  autre  trait  semblable. 

Chez  les  Arabes,  on  en  pourrait  recueillir 
d'aussi  remarquables  dans  tous  les  poëmes 
nationaux.  Citons  seulement  le  Hamâsa,  ce 
précieux  recueil  de  chants  populaires  tirés 
des  plus  vieilles  tra'ditions  arabes  et  rassem- 
blés par  Abou  Pemmâm.  Là,  c'est  le  plus 
souvent  par  un  mot,  en  passant  et  pour  ainsi 
dire  sans  développement,  que  l'amour  des  en- 
fants,  l'allusion,  pour  mieux  dire,  à  cet  amour, 
s'exprime  poétiquement.  On  y  trouve  des 
mots  comme  ceux-ci  :  «  Mon  compagnon  de 
voyage  dormait  pour  moi  pendant  que  je  veil- 
lais pour  lui.  11  voyait  en  rêve  sa  femme  et 
son  enfant,  tandis  que  je  regardais  les  étoi- 
les. >  Quelle  grâce  et  quelle  finesse  dans  ce 
parallélisme  si  laconique  1  Ailleurs  c'est  une 
mère  qui  vient  pleurer  sur  la  tombe  de  son 
enfant,  et  qui  le  matin  lui  dit  :  «  Si  je  restais 
jusqu'à  ce  soir,  viendrais-tu  avec  moi?  *  Et 
le  soir  :  «-Viendrais- tu  si  j'attendais  le  ma- 
tin ?  —  Ah  1  pauvre  mère,  pense  à  autre  chose, 
lui  dit  le  poète,  qu'à  ce  qui  est  enseveli  1  » 
Ailleurs  on  est  émerveille  de  trouver  une 
foule  de  touchants  détails  sur  les  soins  de  la 
mère  pour  son  enfant,  qu'on  croirait  écrits 
d'hier,  tant  ils  sont  éternellement  humains! 
Il  n'est  pas  jusqu'au  sentiment  de  commisé- 
ration pour  Venfant  remis  aux  mains  d'une 
belle-mère  qui  ne  trouve  son  expression  dans 
le  ffamdsa.  Il  y  a  telle  page  qui  rappelle 
l'histoire  d'Agar  et  la  jalousie  de  Sarah. 

—  Poésie  grecque.  On  retrouve  jusque 
dans  la  poésie  antéhomôrique  des  traits  qu'il 
faudrait  noter  pour  montrer  que ,  le  plus 
tendre  et  le  plus  doux  des  sentiments  hu- 
mains, l'amour  du  père  .et  de  la  mère  pour 
leur  enfant ,  est  un  des  plus  anciens  de  ceux 
qui  précèdent  même  la  civilisation.  Il  est 
bien  vrai  que  la  légende,  souvenir  altéré 
de  l'histoire  primitive,  nous  fait  entrevoir  un 
temps  où  les  sacrifices  d'enfants  avaient  en- 
sanglanté la  Grèce  :  témoin  l'histoire  de  Pé- 
lops  et  quelques  autres  ;  mais  l'âge  de  la  bar- 
barie fut  court  en  Grèce  et  il  s'effaça  vite- 
devant  la  rayonnante  aurore  de  la  poé- 
sie homérique;  là  déjà  nous  apparaît,  idéal 
de  grâce  naturelle  et  de  tendre  fraîcheur, 
l'enfant  grec ,  tel  que  vont  le  chanter  en 
chœur  tous  les  aèdes  d'abord  et  tous  les  poètes 
ensuite.  Il'  n'y  a  pas  un  chant  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée  où  l'on  ne  puisse  citer  nombre 
de  traits  délicieux,  de  mots  pleins  de  ten- 
dresse et  de  grâce  inspirés  par  les  enfants. 
Pas  un  de  ces  rudes  guerriers  d'Homère  qui 
en  tombant  ne  fasse  verser  au  poète  une 
larme  sur  le  sort  de  sa  jeune  femme  et  de  ses 
petits  enfants;  mais  il  y  a  mieux  encore  que 
toutes  ces  délicates  ou  touchantes  allusions  : 
le  morceau  classique  à  ce  sujet,  c'est  la  scène 
fameuse,  qu'aucune  traduction  ne  peut  ren- 
dre tout  à  fait,  des  adieux  d'Hector  à  Andro- 
maque.  Andromaque  accompagne  son  époux 
jusqu'à  la  porte  de  Scée  par  où  il  doit  aller  à 
ce  combat  dont  il  ne  reviendra  plus  :  «  Mal- 
heureux, lui  dit-elle,  ton  courage  te  perdra. 
N'as-tu  donc  pas  pitié  de  ce  pauvre  enfant  ni 
de  ta  malheureuse  épouse ,  qui  sera  veuve 
bientôt?  Ah!  si  tu  dois  m'abandonner,  mieux, 
vaut  pour  moi  mourir  tout  de  suite...  Et  ton 
fils,  veux-tu  donc  le  laisser  orphelin?...  »  La 
réponse  d'Hector  est  empreinte  de  la  plus 
mélancolique  résignation  ;  puis,  comme  pour 
reprendre  courage  ,  il  s'approche  de  son  fils, 
que  tenait  une  nourrice,  et  lui  tend  les  brus; 
mais  l'enfant,  épouvanté  par  l'éclat  des  armes 
et  par  le  terrible  panache  qu'il  voit  flotter  au 
sommet  du  casque  étincelant,  se  rejette  en 
arrière  et  se  cache  dans  le  sein  de  la  nour- 
rice en  poussant  un  cri  d'effroi.  Son  père  et 
sa  mère  sourient  de  sa  frayeur.  Aussitôt  Hec- 
tor ôte  son  casque  et  le  pose  à  terre  tout 
étincelant,  puis  il  baise  tendrement  son  fils 
et  adresse  à  Jupiter  et  aux  autres  dieux  cette 
touchante  prière  :  «  Jupiter  et  vous  tous, 
dieux  de  l'Olympe,  que  mon  fils  soit  comme 
moi ,  illustre  parmi  les  Troyens ,  qu'il  soit 
animé  de  la  même  force,  qu'il  règne  dans 
Ilion  ,  et  qu'on  dise  en  le  voyant  rentrer 
chargé  de  dépouilles  :  «  Il  est  plus  brave  que 
»  son  père,  »  et  que  sa  mère  se  réjouisse  en  en- 
tendant ce  discours  !  «  Il  dit  et  remet  son 
fils  entre  les  bras  de  son   épouse   chérie, 
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qui  le  couche  sur  son  sein  et  le  regarde  avec 
un  sourire  plein  de  larmes  !  O  fraîcheur , 
-ô  pure  et  délicate  tendresse  de  cet  antique 

fière  des  poètes,  et  comme  on  retrouve  dans 
a  beauté  de  cette  scène  intime  le  divin  Ho- 
mère !  Ce  personnage  enfantin  d'Astyanax, 
qu'il  a  reçu  peut-être  de  la  tradition,  mais 
qu'il  a  rendu  si  gracieux  et  si  charmant, 
ne  pouvait  pas  mourir.  La  poésie  grecque  l'a 
recueilli.  Nous  le  retrouvons  dans  Euripide 
et  chez  plusieurs  autres.  Plus  tard,  Virgile, 
Ovide,  Sénèque  lui  consacreront  ou  leur  gé- 
nie ou  leur  talent;  Ronsard  voudra,  en  dépit 
de  l'histoire  et  du  bon  sens,  en  faire  à  tout 
prix  le  premier  ancêtre  des  Francs,  et  Ra- 
cine nous  fera  mêler  nos  pleurs  aux  pleurs 
de  sa  mère. 

Dans  la  poésie  tragique  des  Grecs,  l'enfant 
n'est  jamais  en  scène,  mais  combien  souvent 
et  avec  quels  accents  d'amour  on  parle  de 
lui  !  Combien  de  fois  la  nourrice,  comme  dans 
Y  Hippolyte  d'Euripide,  la  sœur  aînée,  comme 
dans  l'Electre  de  Sophocle,  la  mère  enfin, 
comme  dans  Vlphigênie,  rappellent  au  héros 
grandi  ou  à  l'héroïne  devenue  femme  les  plus 
gracieux  détails  de  son  enfance!  Nous  n'en 
finirions  pas  si  nous  voulions  tout  citer. 

C'est  surtout  chez  les  poètes  lyriques  qu'il 
faut  chercher  l'expression  de  tout  cet  or- 
dre de  sentiments  et  de  poésie.  Quoi  de 
plus  touchant,  par  exemple,  que  le  tableau 
où  Simonide  nous  représente  Danaé  aban- 
donnée sur  les  flots  avec  son  petit  enfant? 
Nous  en  avons  donné  la  traduction  au  mot 
Danaé.  Encore  faut-il  ajouter  que  nous  n'y 
rendons  pas,  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  ren- 
dre, l'effet  de  ce  seul  mot  dans  Simonide, 
•rcpoffwïtQv  xaXôv ,  digne  pendant  du  Saxpuôtv 
■fi\à<sa.aa.  d'Homère.  Citons  encore  le  mot  de 
Sapho,  si  maternel  :  «  J'ai  à  moi  une  jolie 
enfant,  dont  la  beauté  égale  celle  des  chry- 
santhèmes, Cléis,  ma  Cléis  bien-aimée,  que  je 
ne  donnerais  pas  pour  toute  la  Lydie!  » 

Les  anacréontiques  et  les  lyriques  imita- 
teurs de  Théocrite  ont  d'une  autre  manière 
célébré  l'enfant.  On  sait  quelle  innombrable 
anthologie  on  pourrait  composer  avec  les 
seules  pièces  dont  le  petit  Amour,  Venfant 
Cupidon  ,  est  le  charmant  héros.  Nous  en 
avons  traduit  quelques-unes  au  mot  Cupidon. 
On  peut  remarquer  que  sous  ce  nom  l'Amour 
est  toujours  représenté  comme  un  enfant  et 
non  comme  un  adolescent;  et,  quoique  l'en- 
fance ne  soit  ici  que  comme  âge  allégorique, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  qu'il  a  fallu 
un  peuple  habitué  à  en  aimer  la  grâce  et  la 
fraîcheur  pour  donner  naissance  à  cette 
allégorie  si  universellement  adoptée  depuis. 
C'est  dans  les  époques  de  décadence  litté- 
raire et  partant  de  recherche  et  d'affectation 
que  le  type  enfantin  de  l'Amour  est  remplacé 
par  le  produit  d'une  esthétique  infiniment 
moins  pure  et  moins  saine,  le  Cupidon  demi- 
enfattt  demi-jeune  homme. 

—  Poésie  romaine.  Quoique  le  sentiment  de 
la  famille  se  fût  développé  et  peut-être  affermi 
en  passant  de  la  Grèce  corrompue  à  Rome  en- 
core pauvre  et  sévère,  la  poésie  latine  est 
beaucoup  moins  riche  que  celle  des  Grecs  en 
descriptions  ou  en  allusions  relatives  à  l'en- 
fance. On  ne  pourrait  guère  citer  que  quelques 
mots. d'une  admirable  et  énergique  simplieité, 
mais  d'une  forte  saveur  et  d  une  profondeur 
rare  chez  Lucrèce.  Virgile,  plus  tendre,  plus 
rêveur,  a  chanté  maintes  fois  la  famille  et 
son  bonheur  : 

Et  ciraumpendentes  oscula  natos. 

Les  Géorgiques  sont  pleines  d'expressions  et 
de  sentiments  semblables.  Mais  quand  il  a 
abordé,  dans  V Enéide,  la  peinture  d'un  enfant 
qui  est  un  des  héros  du  poème,  le  jeune  As- 
cagne ou  Jules,  tout  en  lui  donnant  une  grâce 
exquise,  une  jolie  physionomie  d'enfant  prin- 
cier, il  lui  donna  trop  peu  de  vérité  ou  d'ori- 
ginalité pour  intéresser  véritablement.  C'est 
une  figure  un  peu  pâle,  un  peu  artificielle. 
Sans  doute  c'est  lui  qui  servira  de  lien  entre 
Enée  et  Didon  ;  c'est  encore  lui  qui  est  dési- 
gné par  les  oracles  comme  le  fondateur  de 
la  grandeur  romaine  ;  mais  le  poste  romain, 
solennel  et  majestueux  dans  tous  ses  ré- 
cits, ne  lui  met  jamais  dans  la  bouche  un 
mot  qui  soit  de  son  âge,  il  ne  lui  fait  rien 
faire  qui  indique  un  caractère,  qui  dessine 
une  figure,  qui  suffise  enfin  à  faire  vivre  un 
personnage,  homme  ou  enfant.  Ascagne  est 
trop  dans  le  genre  de  ces  créations  abstraites, 
de  ces  ombres  s  fidèles  »  que  Virgile  appelle 
Achates,  Cloanthe,  etc.,  et  dont  rien,  ni  un 
fait,  ni  un  mot,  ni  un  acte,  ne  reste  présent  à 
l'esprit  du  lecteur  (v.  notre  article  Ascagne). 
Horace,  épicurien  et  plus  ami  du  plaisir  que 
des  joies  douces  de  la  famille ,  paraît  peu 
sensible  aux  charmes  de  l'enfance,  car  nous 
n'avons  garde  de  parler  ici  de  l'abomina- 
ble vice  que  ces  élégants  de  la  Rome  anti- 
que célèbrent,  comme  ils  le  pratiquaient, 
sans  vergogne.  Il  faudrait  feuilleter  long- 
temps les  poètes  élégiaques  pour  y  trouver 
des  passages  vraiment  remarquables  con- 
sacrés à  l'enfance.  Ovide  en  a  beaucoup,  car 
Ovide  a  tout  chanté  ;  il  paraît  même  avoir 
parlé  de  l'enfance  avec  plus  de  sentiment  qu'il 
n'en  mettait  d'ordinaire  dans  ses  poésies  ;  mais 
c'est  une  sensibilité  trop  superficielle  pour 
mériter  qu'on  s'y  arrête  longtemps.  Jùvénal 
.a  quelques  beaux  vers  s^ir  l'enfance  mâle  et 
rude  des  anciens  Romains  ;  il  se  représente 
un  peu  les  enfants  du  Latium  primitif  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Sparte  ou  de  la  Cyropédii, 
(v.  ces  mots),  etjî'est  pour  lui  une  arme  de' 
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plus  contre  les  corruptions  de  son  siècle,  où 
les  petits  enfants  mêmes  ne  croyaient  plus  à 
rien. 

—  Poésie  du  moyen  Âge.  La  poésie  des  trou- 
vères, des  troubadours,  des  minnesingers  et 
des  ménestrels  de  toute  espèce,  est  pendant 
longtemps  trop  exclusivement  guerrière  d'a- 
bord, puis  trop  exclusivement  amoureuse 
pour  que  l'enfant  y  tienne  une  grande  place. 
Nous  ne  pouvons  songer  ici  à 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers 

pour  y  chercher  les  épisodes  où  les  enfants 
jouent  quelque  rôle.  La  plupart  du  temps,  ce 
sont  des  pages.  C'est  dans  cette  gracieuse  et 
coquette  institution  de  la  chevalerie  que  l'en- 
fance est  idéalisée  au  moyen  âge,  tantôt  dans 
son  espièglerie  étourdie ,  tantôt  dans  son 
adresse  aux  exercices  du  corps,  tantôt  dans 
ses  reparties  légères  et  moqueuses,  dans  ses 
adorables  malices.  Il  y  aurait  quelque  chose 
de  plus  intime  et  d'infiniment  plus  touchant, 
si  cela  appartenait  au  moyen  âge;  ce  sont 
les  fameux  morceaux  de  Clotilde  de  Surville, 
entre  autres  celui  où  se  trouve  cette,  strophe 
si  maternelle  : 

Dors,  mien  enfantelet. 

Mais  ces  poésies  n'ont  pas  l'authenticité 
qu'on  leur  a  d'abord  attribuée,  et  il  n'y  faut 
voir,  paraît-il,  qu'un  très-habile  pastiche.  V. 
Sur  villa. 

—  Poésie  de  la  renaissance.  En  nous  res- 
treignant à  la  Renaissance  du  xve  et  du 
xvie  siècle,  les  plus  beaux  vers  sur  l'enfance 
que  nous  puissions  citer  sont  incontestable- 
ment «eux  de  Ronsard.  Sous  une  forme  sou- 
vent bizarre  et  artificielle,  Ronsard  a  été  le 
poète  le  plus  complet,  le  plus  inspiré,  le  plus 
riche  de  son  siècle,  et  les  quelques  vers  où 
il  parle  de  l'enfance,  en  homme  qui  sent  ce 
qu  il  célèbre,  sont  dignes  de  souvenir. 

On  connaît  cependant  beaucoup  plus  les 
stances  où  Malherbe  déplore  la  mort  d'une 
toute  jeune  fille,  Rosette  Dupérier  : 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine... 
Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour, 
Et  ne  pouvait  Rosette  être  mieux  que  les  roses. 

Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 

Telle  est  la  première  forme  authentique  de  la 
strophe  immortelle  de  Malherbe.  Les  autres, 
moins  belles,  mais  admirables  encore,  le  se- 
raient bien  davantage  sans  les  tristes  détails 
où  Malherbe  entre  à  la  fin  sur  ses  malheurs 
de  père,  et  sans  les  allusions  mythologiques 
dont  il  les  assaisonne.  On  ne  peut  être  plus 
glacial  et  plus  dur. 

Mais  il  y  a  un  poète  qui  n'appartient  ni  à 
son  siècle  ni  à  son  pays,  Shakspeare,  qu'il 
faut  citer  comme  le  seul  grand  poète  qui  ait 
osé  ou  qui  ait  su  faire  parler  l'enfance  sur  la 
-scène  tragique.  Lisez  plutôt  dans  Macbeth  l'en- 
tretien de  lady  Macduff  avec  son'  petit  gar- 
çon après  le  départ  de  Macduff.  «  Mon  enfant, 
lui  dit-elle,  qu'allez-vous  faire,  maintenant? 
Comment  vivrez-vous  ?  —  Comme  les  oiseaux, 
mère.  —  Quoi  !  de  vers  et  de  mouches  ?  —  De 
tout  ce  que  je  trouverai  comme  eux.  «  Voilà 
le  petit  Anglo-Saxon,  esprit  aventureux,  ha- 
bitué dès  le  berceau  à  compter  sur  soi,  à 
s'exercer  par  sa  propre  initiative  à  toutes 
sortes  de  métiers,  Venfant  qui,  à  quinze  ans, 
sera  mousse  et  courra  le  monde  sans  peur  et 
sans  regret  d'être  seul  à  faire  sa  carrière. 
Puis  viennent  des  questions  de  l'enfant, qui  a 
ouï  dire  que  son  père  était  un  traître  :  n  Mère, 
qu'est-ce  qu'un  traître?  —  C'est  un  homme 
qui  fait  des  serments  et  qui  ne  les  tient  pas. 
—  Et  tous  ceux  qui  agissent-^ainsi  méritent 
d'être  pendus  ?  —  Tous.  —  Et  qui  les  pend  ?  — 
Des  honnêtes  gens.  »  Quelques  minutes  après, 
le  pauvre  petit  babillard  était  égorgé  par  les 
assassins,  et,  frappé  d'un  coup  de  poignard, 
criait  à  sa  mère  :  •  Ii  m'a  tué,  mère  ;  de 
grâce,  sauvez-vous  1  »  Il  y  a  dans  Shak- 
speore  mainte  autre  scène  où  paraissent  des 
enfants.  Il  y  en  a  une  qui  appartient  à  l'his- 
toire et  que  nous  ne  transcrirons  pas  ici. 
(V.  Enfants  d'Edouard).  11  y  a  l'incompa- 
rable scène  de  la  nourrice  dans  Roméo  et 
Juliette;  le  mot  ravissant  du  petit  garçon  de 
Coriolan,  qui  a  peut-être  bien  fait  plus  que 
toutes  les  prières  de  sa  mère  pour  sauver 
Rome,  etc.  Mais  nous  ne  pouvons  tout  dire. 

—  Poésie  française  du  xvne  siècle.  Le 
grand  siècle  est  trop  esclave  de  ses  pompes 
cérémonieuses  pour  avoir  autorisé  la  poésie  à 
s'occuper  des  enfants,  ces  types  vivants  du 
naturel  et  de  la  spontanéité.  Aussi  tiennent- 
ils  bien  peu  de  place  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  poètes  classiques.  Boileau  ne  les  ai- 
mait pas  |  on  s'en  aperçoit  à  ses  poésies  d'a- 
bord, puis  à  toutes  celles  de  son  école.  Il 
fallait  à  la  poésie  du  grand  roi  des  figures 
plus  solennelles. 

La  Fontaine,  qui,  lui  du  moins,  savait  s'af- 
franchir de  l'étiquette,  aurait  pu,  ce  semble, 
parler  plus  à  son  aise  des  enfants,  mais  il 
préfère  de  beaucoup  les  animaux.  Quand  il 
les  met  en  scène,  ce  n'est  guère  pour  leur 
donner  le  beau  rôle  :  témoin  l'Enfant  et  te 
maître  d'école.  Et  il  est  facile  de  deviner 
pourquoi  La  Fontaine  est  si  froid  pour  eux  : 
ne  sont-ils  pas  les  persécuteurs  de  ces  pau- 
vres animaux  que  La  Fontaine  aime  tant  : 
«  Cet  âge  est  sans  pitié  !  » 

Il  y  a  pourtant,  dans  ce  siècle  de  la  gran- 
deur et  de  l'étiquette  royale,  un  enfant  mis 
en  scène,  et,  qui  plus  est,  dans  la  plus  belle 
des  tragédies  de  Racine!  Chacun  sait  par 
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cœur  les  réponses  d'EHacin,  qu'on  donue 
comme  un  modèle  de  grâce  enfantine.  Ce- 
pendant, si  la  scène  où  Eliacin  répond  à  la 
reine  est,  comme  tout  ce  qu'a  écrit  Racine, 
un  chef-d'œuvre  de  Style,  d'harmonie,  d'élé- 
gance, il  n'en  faut  pas  moins  la  lire  avec  des 
préjugés  bien  forts  pour  ne  pas  reconnaître 
que  jamais  enfant,  tout  prince  qu'il,  fût,  n'a 
parlé  ce  langage-là;  que  ce  sentencieux  ora- 
teur de  huit  ans  n'est  intéressant  ni  par  ce 
qu'il  dit,  —  c'est  une  leçon  qu'il  répète  sans 
y  rien  mettre  de  soi,  —  ni  par  la  manière 
dont  il  le  dit,  qui  est  d'une  concision  beau- 
coup trop  étudiée,  beaucoup  trop  élégante 
,  pour  être  naturelle  ou  touchajnte. 

—  Poésie  du  xviii«  siècle.  On  y  trouverai* 
déjà  beaucoup  plus  que  dans  le  siècle  pré- 
cédent de  jolis  traits  sur  l'enfance;  la  ri- 
gueur des  lois  de  l'étiquette  s'est  assez  relâ- 
chée pour  permettre  plus  de  laisser-aller, 
plus  de  familiarité,  quelques  détails  plus  sim- 
ples. Mais  avec  quelle  puissance  d  habitude 
règne  encore  cette  froide  mythologie  des 
Amours,  des  Cupidons  fardés  que  la  peinture 
dispute  à  la  poésie,  et  qui  sont  d'une  fadeur 
si  doucereuse,  d'une  .beauté  si  artificielle  t 
c'est  bien  l'âge  où  les  enfants  eux-mêmes 
portent  perruque  poudrée,  où  les  petites 
filles  mettent  du  blanc  et  des  mouches,  et  où 
l'on  ne  fait  qu'un  saut  de  l'enfance  au  liber- 
tinage. Aussi  n'y  aurait-il  à  relever  dans  la 
poésie  d'alors  qu'un  petit  nombre  de  jolis 
traits  qui  font  contraste  avec  l'afféterie  à  la 
mode. 

A  la  fin  du  siècle,  deux  poètes  bien  diffé- 
rents font  pour  ainsi  dire  révolution  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe  :  l'un  est  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  poète  et  des  plus  exquis, 
bien  qu'écrivant  en  prose.  Relisez  les  débuts 
de  Paul  et  Virginie  :  voilà  l'idylle  do  l'en- 
fance dans  toute  la  perfection  de  sa  grâce 
et  de  sa  suavité.  On  n'a  jamais  dépeint  ni 
d'un  cœur  plus  ému,  ni  en  accents  plus  pé- 
nétrants ,  ni  avec  une  richesse  de  coloris 
aussi  éclatante,  l'enfance  dans  toutes  ses 
phases  rapides,  ses  jeux,  ses  pleurs,  ses  ris, 
ses  petits  drames,  ses  aventures,  et  le  bon 
Bernardin  s'y  connaissait  par  expérience  à 
ces  petits  romans  d'enfance,  lui  qui  avait  en- 
trepris en  dépit  de  tout  de  si  folles  expédi- 
tions à  douze  ans.  Enfin  l'amour  des  deux 
adolescents  est  comme  le  charme  suprême  et 
l'épanouissement  dernier  de  cette  idylle  en- 
fantine, aussi  fraîche,  aussi  chaste,  aussi 
pure  que  l'est  peu  le  roman  3e  Daphnis  et 
Chloë,  la  seule  œuvre  dont  on  ait  prétendu 
faire  le  pendant  antique  de  Paul  et  Virginie. 

L'autre,  et  plus  grand  poète  encore,  est 
André  Chénier.  Nul  depuis  les  Grecs,  ni 
peut-être  chez  eux,  n'avait  écrit  d'aussi 
charmants  vers  sur  l'enfance.  On  n'a  pour 
en  citer  que  l'embarras  du  choix.  Relisez 
Pannychis;  relisez  les  imitations  délicieuses 
de  Bion,  de  Théocrite,  de  Méléagre,  où  repa- 
raît, mais  cette  fois  avec  une  grâce  véritable 
et  dans  sa  simplicité  antique,  l'enfant  Amour, 
tel  qu'Anacréon  l'avait  connu.  Relisez  Hylas, 
mais  surtout  sa  touchante  Elégie  sur  la  mort 
d'un  enfant  : 

L'Innocente  victime  au  terrestre  séjour 

N'a  vu  que  le  printemps  qui  lui  donna  le  jour. 

Bien  n'est  resté  de  lui  qu'un  nom,  un  vain  nuage, 

Un  souvenir,  un  songe,  une  invisible  image. 

Adieu,  fragile  enfant  échappa  de  nos  bras  ; 

Adieu,  dans  la  maison  d'où  l'on  ne  revient  pas! 

Nous  ne  te  verrons  plus,  quand  de  moissons  couverte 

La  campagne,  Vite,  rend  la  ville  déserte  ; 

Dans  l'enclos  paternel  nous  ne  te  verrons  plus, 

De  tes  pieds,  de  tes  mains,  de  tes  flancs  demi-nus, 

Presser  l'herbe  et  les  fleurs  dont  les  nymphes  de  Seine 

Couronnent  tous  les  ans  les  coteaux  de  Lucienne. 

L'axe  de  l'humble  char  a  tes  jeux  destiné. 

Par  de  fidèles  mains  avec  toi  promené, 

Ne  sillonnera  plus  les  prés  et  le  rivage. 

Tes  regards,  ton  murmure,  obscur  et  doux  langage, 

N'inquiéteront  plus  nos  soins  officieux; 

Nous  ne  recevrons  plus  avec  des  cris  joyeux 

Les  efforts  impuissants  de  ta  bouche  vermeille 

A  bégayer  les  sons  offerts  à  ton  oreille. 

Adieu  dans  la  demeure  où  nous  te  suivrons  tous, 

Où  ta  mère  déjii  tourne  ses  yeux  jaloux. 

Nous  n'en  finirions  pas  de  citer  les  frag- 
ments semblables  d'André  Chénier.  Il  s'en 
trouve  dans  presque  tous  ses  grands  mor- 
ceaux. 

Que  serait-ce,  si  nous  voulions,  comme  il  le 
faudrait  pour  être  complet,  parler  aussi  des 
poètes  allemands  et  anglais,  des  poètes  alle- 
mands surtout,  qui  ont  su  rendre  si  admirable- 
ment la  poésie  de  la  famille,  et  par  conséquent 
la  poésie  de  l'enfance  ?  Combien  de  scènes  à 
citer  dont  le  type,  le  chef-d'œuvre,  est  la  fa- 
meuse scène  de  Werther,  où  l'on  voit  Charlotte 
distribuer  à  ses  petits  frères  et  sœurs  le  pain, 
le  beurre  et  les  confitures  I  Que  de  lieder  dé- 
licieusement simples,  les  uns  de  Schiller,  de 
Goethe  et  des  poètes  de  second  ordre,  les  au- 
tres populaires  et  anonymes,  comme  tontes 
les  vieilles  choses  léguées  par  la  tradition  ! 
Et  la  création  unique  de  Mignon,  comment 
l'oublier  quand  on  parle  de  l'enfance?  Sans 
entrer  dans  cette  intéressante,  mais  trop  lon- 
gue étude,  convenons  que  c'est  l'Allemagne 
qui  nous  a  révélé  ce  genre  de  poésie  dans 
son  réalisme  familier,  naturel,  sans  apprêt; 
convenons  enfin  que,  pour  ce  thème  comme 
pour  beaucoup  d'autres, le  romantisme  même, 
dont  nous  allons  parler,  a  dû  à  la  poésie  du 
Nord,  à  cette  poésie  du  dedans,  de  la  vie  de 
famille,   du   Aei'wi  des  Allemands,  du    Ao»ie 
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des  Anglais,  quelques-unes  de  ses  plus  pures 
inspirations. 

—  Poésik  du  xixe  siècle.  Dans  notre  âge 
qui,  en  poésie  comme  en  tous  les  domaines  de 
la  pensée ,  a  tout  abordé ,  tout  traité,  tout 
épuisé ,  l'enfance  devait  avoir  ses  poëtes  ; 
ou,  pour  mieux  parler,  il  n'y  a  presque  pas 
un  poëte  qui  n'ait  aimé,  chanté  1  enfance. 

Lamartine,  trop  plein  d'amour,  de  mélan- 
colie, de  rêves  a  1  époque  des  Méditations, 
n'a  abordé  que  beaucoup  plus  tard  ce  thème, 
cher  à  l'âge  mûr,  des  souvenirs  d'enfance, 
mais  ce  fut  pour  s'y  attacher,  pour  en  tirer 
toute  une  série  de  tableaux,  les  uns  frais  et 
tendres,  les  autres  voilés  de  toutes  les  tris- 
tesses d'une  âme  facilement  abattue.  C'est 
ainsi  qu'il  a  célébré  Milly  sous  mille  formes, 
sa  mère,  ses  «  blondes  années,  »  la  source 
dont  il  a  tant  de  fois,  enfant  rêveur,  entendu 
la  .goutte  harmonieuse 

Tomber,  tomber  et  retentir 
Comme  une  voix  mélodieuse 
Qu'entrecoupe  un  tendre  soupir. 
Mais  il  en  est  de  cette  enfance  de  Lamartine 
et  de  tous  les  morceaux  qu'il  lui  consacre 
comme  de  la  nature  et  de  l'amour.  Tout  chez 
lui  n'est  vu  qu'à  travers  un  voile  vaporeux 
d'harmonie,  de  rêverie,  de  molle  et  vague 
nonchalance  poétique.  C'est  bien  le  paysage, 
mais  vu  à  travers  le  brouillard,  le  mirage  si 
vous  voulez.  De  même,  c'est  bien  l'enfance  cé- 
lébrée et  racontée  à  satiété,  mais  avec  fort  peu 
de  traits  caractéristiques,  peu  de  relief,  peu 
de  vie  vécue,  beaucoup  d'ornements  d'après 
coup,  inventés  ou  arrangés  par  l'imagination 
plus  que  par  le  cœur,  pour  la  phrase  plus  que 
d'après  le  souvenir.  C'est  une  enfance  riche, 
brillante,  élégante,  mais  pâle,  froide,  malgré 
tout,  et  un  peu  à  la  manière  des  figures  de 
keepsake  et  des  beautés  d'album,  qu'on  n'a 
vues  nulle  part  dans  la  réalité.  11  y  a,  parmi 
les  morceaux  enfantins  de  Lamartine,  un 
morceau  qui,  tout  célèbre  qu'il  est,  prouve  à 
quel  point  ce  génie  était  peu  fait  pour  sentir 
1  enfance  et  pour  la  faire  parler  :  c'est  l'Hymne 
de  l'enfant  a  son  réveil,  où  se  trouvent  des 
naïvetés  comme  celle-ci  : 

A  cause  de  cette  innocence 
Que  nous  avons  sans  le  savoir  ! 

et  des  prières  comme  celle-ci  : 

Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

et  des  antithèses  comme  : 

Que  je  sois  bon,  quoique  petit  1 

ot  mainte  autre  chose  qui,  pour  être  puérile, 
n'en  est  pas  plus  enfantine,  —  sans  parler  du 
fond  des  idées,  qui  est  une  religiosité  si 
fade  et  si  extérieure.  Les  seuls  morceaux 
vraiment  et  entièrement  beaux  qu'on  puisse 
citer  pour  notre  sujet  dans  Lamartine,  ce 
sont  ses  souvenirs  de  sa  fille,  morte,  comme 
on  le  sait,  à  la  fleur  de  l'âge.  Mais  là,  comme 
l'a  dit  un  autre  poète,  ce  ne  sont  plus  des 
vers,  ce  ne  sont  que  des  sanglots,  et  qui  au- 
rait assez  de  sang-froid  pour  les  soumettre  à 
une  puérile  critique  littéraire?  On  pleure,  on 
ne  juge  pas, 

Victor  Hugo  a  mérité,  dans  une  au  moins 
des  nombreuses  phases  de  son  développe- 
ment poétique,  d'être  surnommé  le  poète  de 
l'enfance.  Tout  le  monde  connaît  le  volume 
qu'il  a  si  bien  intitulé  :  les  Enfants,  livre  des 
mères,  et  qui  est  composé  de  la  fleur  de  ses 
morceaux  relatifs  à  l'enfance  ;  il  faudrait  le 
citer  tout  entier.  Nous  ne  citerons  que  deux 
pièces  indiquant  bien  les  deux  genres  de  su- 
jets entre  lesquels  il  choisit  alors,  tantôt 
dans  ses  propres  souvenirs  d'enfance,  tantôt 
dans  un  tableau  pris  en  dehors  et  peint  d'a- 
près natune.  Que  veut-on  de  plus  complet  en 
raccourci  que  ce  morceau  :  ia  Vache  : 

Une  vache  «tait  là  tout  à  l'heure  arrêtée, 
Superbe,  énorme,  rousse,  et  de  blanc  tachetée. 
Douce  comme  une  biche  avec  ses  jeunes  faons. 
Elleavait  sous  le  ventre  une  foule  d'enfants  ,[t$iïleB, 
D'enfants  aux  dents  de  marbre,  aux  cheveux  en  brous- 
Frais  et  plus  charbonnés  que  de  vieilles  murailles, 
Qui,  bruyants,  tous  ensemble  à  grands  cris  appelant 
D'autres,  qui,  tout  petits,  se  hâtaient  en  tremblant. 
Dérobant  sans  pitié  quelque  laitière  absente, 
Sous  leur  bouche  joyeuse  et  peut-être  blessante 
Et  sous  leurs  doigts  pressant  le  lait  par  mille  trous, 
Tiraient  le  pis  fécond  de  la  mère  au  poil  roux. 
Elle,  bonne  et  puissante,  et  de  son  trésor  pleine, 
Sous  leurs  mains  par  moments  faisant  frémir  à  peine 
Son  beau  flanc  plus  ombré  qu'un  flanc  de  léopard, 
Distraite,  regardait  vaguement  quelque  part. 

Quand  il  interroge  ses  propres  souvenirs, 
il  est  plus  précis,  plus  réaliste,  plus  ému 
aussi.  C'est  là  surtout  que  paraît  1  avantage 
qu'il  a  sur  Lamartine  en  ce  genre,  Lamar- 
tine n'a  certainement  écrit  sur  Milly  rien 
3ui  égale  les  Feuillantines  de  Victor  Hugo, 
ugeons  par  quelques  strophes  d'un  morceau 
adressé  à  son  frère  Eugène  Hugo,  mort  si 
jeune  et  si  malheureusement  ; 
Tu  dois  te  souvenir  des  verles  Feuillantines, 
Et  de  la  grande  allée  où  nos  voix  enfantines, 

Nos  purs  gazouillements  [tnines, 

Ont  laissé   dans  les  coins  des  murs,  dans  les  fon- 
Dans  le  nid  des  oiseaux  et  dans  le  creux  des  chênes 

Tant  d'échos  si  charmants  ! 
O  temps!  jours  radieux  !  aube  trop  tôt  ravie! 
Pourquoi  Dieu  met-il  donc  le  meilleur  do  la  .vie 

Tout  au  commencement? 
Nous  naissions!  On  eût  dit  que  le  vieux  monastère 
Pour  nous  voir  rayonner  ouvrait  avec  mystère 

Son  doux  regard  dormant* 
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T'en  souviens-tu,  mon  frère?  Après  l'heure  d'étude, 
Oh!  comme  nous  courions  dans  cette  solitude! 

Sous  les  arbres  blottis, 
Nous  avions,  en  chassant  quelque  insecte  qui  saute, 
L'herbe  jusqu'aux  genoux,  car  l'herbe   était  bien 

Nos  genoux  bien  petits.  [haute, 

Vives  têtes  i'enfants  par  la  course  effarées. 
Nous  poursuivions  dans  l'air  cent  ailes  bigarrée»  : 

Le  soir,  nous  étions  las; 
Nous  revenions,  jouant  avec  tout  ce  qui  joue, 
Frais,  joyeux,  et  tous  deux  baisés  &  pleine  joue 


Far  notre  mère,  hélas  ! 


[hommes  ! 


Elle  grondait  :  —  Voyez  comme  ils  sont  faits,  ces 
Les  monstres  !  Ils  auront  cueilli  toutes  nos  pommes. 

Pourtant  nous  les  aimons. 
Madame,  les  garçons  sont  le  souci  des  mères; 
Car  ils  ont  la  fureur  de  courir  dans  les  pierres, 

Comme  font  les  démons  ! 
Puis  un  même  sommeil,  nous  berçant  comme  un  hôte, 
Tous  deux  au  même  lit  nous  couchait  côte  à  côte  ; 

Puis  un  même  réveil. 
Puis,  trempé  dans  un  lait  Borti  chaud  de  l'étabfe, 
Le  même  pain  faisait  rire  h  la  même  table 

Notre  appétit  vermeil. 

Arrêtons-nous  là  pour  cette  période.  Plus 
tord,  Victor^Hugo  a  repris  son  thème  favori, 
Yen  faut,  non  plus  pour  dire  : 

Ah!  qu'il  est  beau  Yenfant,  avec  son  doux  sourire! 

et  pour  chanter  Yenfant  en  général,  mais  pour 
parler  des  siens.  On  sait  comment  il  l'a  fait. 
Mais  plus  tard  encore,  quand  il  eut  perdu  sa 
fille  bien-aimée,  quelque  temps  après  son  ma- 
riage, il  creusa  plus  avant  encore  dans  cette 
mine  désormais  si  douloureuse  pour  lui,  et 
c'est  alors  qu'il  écrivit  quelques-unes  des 
pages  immortelles  de  ses  Contemplations  ;  il 
atteint  là  à  une  profondeur  et  à  une  amer- 
tume de  vérité  navrantes  autant  que  la  pa- 
role humaine  peut  l'être  : 

Elle  avait  dix  ans  et  mol  trente, 
J'étais  pour  elle  l'univers! 
Oh  !  comme  l'herbe  est  odorante 
Sous  les  arbres  profonds  et  verts. 
Elle  avait  l'air  d'une  princesse. 
Quand  je  la  tennis  par  la  main  ; 
Elle  cherchait  des  fleurs  sans  cesse 
Et  des  pauvres  dans  le  chemin. 

Elle  donnait  comme  on  dérobe, 
En  se  cachant  aux  yeux  de  tous. 
Oh!  la  belle  petite  robe 
Qu'elle  avait,  vous  rappelez-vous  î 

Ailleurs,  quel  tableau  gracieux,  quel  frais 
souvenir,  qui  va  rendre  le  deuil  plus  déchi- 
rant encore  : 

Elle  avait  pris  ce  pli,  dans  son  âge  enfantin. 

De  venir  dans  ma  chambre  un  peu  chaque  matin. 

Je  l'attendais  ainsi  qu'un  rayon  qu'on  espère. 

Elle  entrait  et  disait  :  Bonjour,  mon  petit  père, 

Prenait  ma  plume,  ouvrait  mes  livres,  s'asseyait 

Sur  mon  lit,  dérangeait  mes  papiers  et  riait, 

Puis  soudain  s'en  allait  comme  un  oiseau  qui  passe. 


Oh  !  que  de  soirs  d'hiver  radieux  et  charmants 
Passés  a  raisonner  langue,  histoire  et  grammaire, 
Mes  quatre  enfants  groupés  sur  mes  genoux,  leur 

[mère 
Tout  près,  quelques  amis  causant  au  coin  du  feu. 
Et  dire  qu'elle  est  morte!  Hélas I  que  Dieu  m'as- 
siste 1 
Mais  bornons-nous.  Victor  Hugo  nous  sé- 
duirait trop  longtemps,  si  nous  ny  prenions 
garde.  Voici  Altred  de  Musset  ;  celui-là  n'est 
pas  le  poëte  de  la  famille,  l'amant  des  des- 
criptions d'intérieur  et  de  vie  bourgeoise.  Et 
cependant  celui-là  aussi  a  eu  son  sourire  pour 
l'enfance;  lisez  plutôt  Une  bonne  fortune.  H 
est  même  étonnant  qu'Alfred  de  Musset, 

Ayant  toujours  aimé  cet  âge  a  la  folie, 

(c'est  lui  qui  le  dit),  en  ait  si  peu  parlé  et 
n'ait  presque  dit  autre  chose  que  : 

C'est  mon  opinion  de  gâter  les  enfants. 

Citons  pourtant  un  fragment  qui  vaut  bien 
des  pièces  :  c'est  l'épisode  de  la  laitière  dans 
la  Coupe  et  les  lèvres  : 

Le  cher  ange  dormait  les  lèvres  demi-closes 
(Les  lèvres  des. enfouis  s'ouvrent  comme  des  roses 
Au  souffle  de  la  nuit).  Ses  petits  bras  lassés 
Avaient  dans  son  panier  roulé  les  mains  ouvertes, 
D'herbes  et  d'églantiue  elles  étaient  couvertes. 

Et  le  reste  qu'on  ne  peut  lire  sans  une  tendre 
émotion. 

Après  nos  trois  grands  poëtes  lyriques,  il 
faudrait  en  citer  plusieurs  encore  qui  ont 
consacré  à  l'enfance  leurs  plus  beaux  chants 
et  quelques-unes  de  leurs  meilleures  inspira- 
tions. Chacun  la  célèbre  à  sa  manière  ;  depuis 
Auguste  Barbier ,  immortalisant  le  «  pâle 
voyou,  »  ce  prototype  de  Gavroche,  qui,  dans 
sa  trivialité,  a  par  moments  sa  poésje,  son 
héroïsme,  jusquà  Mme  Desbordes-Yalmoro, 
écrivant  les  ravissantes  pages  qu'on  sait  pour 
ses  blonds  enfants  et  leur  contant  ses  jolies 
histoires.  Qui  ne  sait  par  coeur  le  Petit  Sa- 
voyard de  Guiraud,  cette  pièce  d'une  sensi- 
bilité vraie  quoique  un  peu  commune,  et  la 
Pauvre  fille'de  Soumet?  Il  y  a  des  morceaux 
bien  moins  connus  et  bien  plus  dignes  de 
l'être  par  leur  exquise  originalité.  Tel  est  ce 
portrait  d'enfant  si  admirablement  tracé  par 
Sainte-Beuve  : 

Toujours  je  la  connus  pensive  et  sérieuse  : 
Enfant,  dans  les  ébats  de  l'enfance  joueuse,- 
Elle  se  mêlait  peu,  parlait  déjà  raison. 
Et  quand  ses  jeunes  soeurs  couraient  sur  le  gazon, 
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Elle  était  la  première  a  leur  rappeler  l'heure, 

Et  dire  qu'il  fallait  regagner  la  demeure, 

Qu'elle  avait  de  la  cloche  entendu  le  signal,  » 

Qu'il  était  défendu  d'approcher  du  canal, 

De  passer  en  jouant  trop  près  de  la  volière. 

Et  ses  sœurs  l'écoutaient. 

Relisez  aussi  ce  qu'il  dit  de  sa  propre  en- 
fance.: 

De  son  jeune  matin  si  voilé  de  mystères, 
et  les  longs  discours  que  feu  sa  bonne  tante 
Lui  Taisait  tout  enfant,  durant  les  soirs  d'hiver. 
Dans  sa  ville  natale,  a  Boulogne-sur-Mer. 

Il  y  a  là  tout  un  passage  et  une  scène  d'inté- 
rieur d'une  beauté  calme,  recueillie  et  pres- 
que monotone  qui  offre  le  plus  grand  charme. 

Oublierons-nous  Béranger  et  son  enfance  si 
éprouvée,  malingre,  chétive,  et  en  apparence 
si  loin  de  faire  présager  l'avenir  qui  la  devait 
suivre?  Chacun  sait  les  deux  ou  trois  refrains 
qu'elle  a  inspirés  au  chansonnier,  depuis  la 
Fée  jusqu'au  Quatorze  juillet. 

Un  des  poëtes  qui  ont  su  encore  trouver, 
quelque  chose  de  neuf  en  un  sujet  si  ancien, 
c'est  André  Lemoyne,  dans  son  Renoncement. 
Une  femme  qui  vient  d'avoir  trente  ans  rêve 
à  sa  jeunesse  passée,  à  la  beauté  qui  lui  reste, 
au  peu  de  jouissances  qu'elle  a  eu,  et  cette 
rêverie  ne  vaut  rien  pour  elle  évidemment, 
quand  tout  à  coup  elle  vient  d'entendre 

Une  voix  que  d'abord  elle  écoute  en  songeant 
Comme  un  écho  profond  du  cœur  qui  se  réveille. 
Mais  la  voix  se  rapproche.  Elle  chante  à  l'oreille. 
C'est  l'appel  ingénu  d'une  petite  fille 
Qui  descend  du  berceau.  Voyant  qu'on  l'oubliait, 
Elle  entr'ouvre  la  porte  et  d'un  air  inquiet. 
Pieds  nus  sur  le  tapis,  demande  qu'on  l'habille. 
La  mère  l'aperçoit,  l'enferme  dans  ses  bras. 
L'étouffant  de  baisers  dans  ses  chaudes  étreintes. 

Son  enfant  la  regarde  et  ne  la  comprend  pas. 

Comme  on  voit  lentement  se  relever  les  fleurs 
Après  l'orage,  ainsi  la  femme  se  relève  : 
Enfant,  pardonne-moi,  je  sors  d'un  mauvais  rêve, 
Répond-elle  tout  bas,  souriant  dans  ses  pleurs. 

Le  sacrifice  est  fait,  le  grand  combat  fini, 

Et  la  mère  triomphe  :  elle  a  vaincu  la  femme! 

Il  y  aurait  à  citer  aussi  parmi  les  dédicaces 
aux  enfants,  —  et  il  y  en  a  de  bien  belles  dans 
tous  les  temps,  —  celle  de  J.  Lefèvre-Deumierf 
modèle  de  simplicité,  sans  rien  de  commun  ni 
d'usé;  plein  de  traits  de  grâce  et  d'enjoue- 
ment, de  fines  railleries  et  de  bonhomie  spiri- 
tuelle ou  touchante,  qui  se  termine  par  ce 
joli  vers  : 
Votre  mémoire,  enfants,  c'est  là  ma  renommée. 

D'autres  poètes  ont  vu  l'enfant  sous  des 
couleurs  plus  sombres.  Les  réalistes  en  par- 
ticulier ont  quelquefois,  souvent  même,  en- 
laidi la  réalité  ;  ils  n'ont  pas  toujours  épargné 
l'enfance.  Un  grand  poëte,  qui  n'est  pas  plus 
réaliste  que  le  contraire,  parce  qu'avant  tout 
il  est  lui-même,  Leconte  de  Lisle,  a  écrit  avec 
sa  vigueur  incomparable  un  ou  deux  mor- 
ceaux qui  appartiennent  à  notre  sujet,  et  qui 
tranchent  certainement  avec  le  ton  ordinaire 
des  morceaux  inspirés  par  l'enfance.  En  voici 
un  "des  plus  remarquables  : 

LE  PRÉSAGE. 

C'était  une  adorable  enfant  :  œil  noir  et  doux, 
Lèvre  en  fleur,  entr'ouverte  avec  un  frais  sourire, 
Tout  un  charme  vivant  qui  ne  se  peut  décrire. 
Un  petit  chien  soyeux  jouait  sur  ses  genoux. 
Après  avoir  longtemps  lissé  ses  fines  tresses, 
L'avoir  serré  contre  elle  en  disant  :  Mon  amour! 
La  despote  aux  grands  yeux,  belle  comme  le  jour, 
Le  mordit  jusqu'au  sang  au  milieu  des  caresses; 
Puis,  redoublant  de  soins  flatteurs  pour  apaiser 
L'humble  gémissement  qui  lui  plaisait  dans  l'âme. 
Elle  le  consola  d'un  rapide  baiser. 
Et  je  vis  que  c'était  déjà  toute  la  femme  . 
L'amour  dans  le  caprice  et  dans  la  cruauté, 
Telle  que  Dieu  l'a  faite  et  pour  l'éternité. 

Avouons-le,  nous  avons  moins  de  goût  à 
cette  amère  et  violente  misogynie  qui  pour- 
suit la  femme  dans  Yenfant  qu  aux  bonnes  et 
simples  poésies  qui  chantent  Yenfant  vrai, 
naturel,  ni  ange  ni  démon  ;  les  enfants  ter- 
ribles ou  le  Fanfan  Benoîton  nous  plaisent 
moins  encore  que  les  enfants  savants,  pé- 
dants ou  dévots,  les  Eliacins  et  en  général 
les  enfants  prodiges.  Aussi,  pour  terminer 
cette  revue,  ne  pouvons-nous  citer  un  nom 
plus  ili^ne  de  clore  la  liste  des  vrais  poëtes, 
amis  des  vrais  enfants,  que  celui  de  M.  Ra- 
tisborme,  l'auteur  des  Figures  jeunes  et  de  la 
Comédie  enfantine,  dont  la  préface  est  si  gra- 
cieuse : 

A  MES   ENFANTS. 

J'avais,  l'œuvre  était  hardie, 
Traduit,  tercets  par  tercets, 
En  un  poème  français 
La  Divine  Comédie. 

Que  faire?  Une  tragédie? 
Déjà  je  la'commençais, 
Mais  en  vain  je  m'efforçais  ; 
J'avais  la  tête  engourdie. 

Vous  étiez  là,  mes  enfants  ! 
Vous,  ô  poèmes  vivants, 
Chanson  et  la  plus  divine! 

Et  tout  doucement  séduit, 
Sur  vos  lèvres  j'ai  traduit 
La  Comédie  enfantine. 

Après  cette  préface,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  M,  Ratisbonne  a  trouvé  les  plus  heureuses 
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beautés  de  style,  de  pensée,  de  poésie  pres- 
que chaque  fois  qu'il  a  parlé  des  enfants.  Il 
faudrait  citer  de  lui  des  pages  entières  à  leur 
adresse,  sans  compter  celles  qui,  pardessus 
leur  tête,  vont  trouver  les  pères  et  surtout 
les  mères. 

Cette  revue  est-elle  complète?  Non,  ells 
ne  peut  l'être  ;  elle  suffira  pourtant  à  guider 
le  lecteur  et  à  prouver  que  le  Grand  Diction- 
naire n'oublie  personne,  pas  même  les  enfants. 
Quelque  vieux  célibataire  trouvera  peut-être 
l'article  un  peu  long,  mais  pas  une  mère  ne 
sera  de  cet  avis  ;  toutes  trouveront  parfaite- 
ment naturel  qu'on  fasse  quelque  faveur  à 
ces  pauvres  petits  enfants  qu'on  ne  gâte  ja- 
mais assez.  L'exemple  vient  de  haut  :  Sinite 
parvulos...J 

On  trouvera  dans  le  volume  miniature  de 
M.  Deschanel,  en  prose  et  en  vers,  sous  le 
titre  :  le  Bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des  en- 
fants, beaucoup  de  bien  et  très-peu  de  mal. 
M.  Deschanel  a  trop  d'esprit  pour  se  brouiller 
avec  ses  lectrices,  surtout  avec  ses  audi- 
trices. 

—  Les  enfants  dans  les  œuvres  dramatiques. 
Assurément  la  grâce  du  jeune  âge,  la  naïveté 
enfantine,  les  qualités  charmantes,  les  défauts 
plus  charmants  encore  de  la  première  jeu- 
nesse doivent  être  pour  l'art  dramatique  un 
élément  précieux  et  une  source  intarissable 
de  tableaux  tour  à  tour  agréables  et  tou- 
chants. Il  semble  que  la  tragédie  y  ait  dû 
chercher  souvent  des  scènes  de  repos  et  de 
calme  au  milieu  des  péripéties  terribles  qu'elle 
se  plaît  à  accumuler;  il  semble  que  la  comé- 
die, elle  aussi,  eût  du  plus  d'une  fois  deman- 
der le  sujet  de  ses  plus  vives  peintures  à  ce 
plaisant  abrégé  de  l'homme,  à  cette  minia- 
ture de  caractère,  résumant  en  lui  le  germe 
de  toute  qualité  et  de  tout  travers,  sauf  la 
réflexion  et  la  dissimulation.  Cependant,  jus- 
qu'à notre  époque,  peu  de  poëtes  dramatiques 
y  ont  songé;  nous  allons  en  donner  les  rai- 
sons et  signaler  les  exceptions  célèbres  que 
nous  offrent  les  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes. 

.  La  tragédie  grecque,  toute  religieuse  à  son 
début,  hommage  aux  dieux  plus  encore  que 
spectacle  profane,  resta  longtemps  fidèle  à  ses 
origines  sacrées  :  longtemps  le  sujet  de  ses 
majestueux  tableaux  l'ut  la  lutte  de  l'homme 
contre  la  dure  fatalité,  la  sanglante  expia- 
tion. Eschyle,  dans  son  Prométhëe,  dans  ses 
Sept  chefs,  dans  ses  Perses,  dans  son  Oreslie, 
est  théologien  en  même  temps  que  poëte.  So- 
phocle, plus  humain,  montre  encore  les  héros 
ployant  sous  la  loi  impitoyable  du  sort,  pour 
se  relever,  il  est  vrai,  par  un  robuste  effort 
d'énergie  virile.  Dans  ces  sombres  poëmes, 
plus  voisins  du  monde  .surnaturel  que  de  la 
vie  ordinaire,  il  y  avait  peu  de  place  pour  les 
scènes  de  famille,  pour  1  intérieur  paisible  de 
l'existence  domestique  et  le3  spectacles  du 
foyer.  Euripide  le  premier,  qui  fit  un  peu  des- 
cendre la  tragédie  du  ciel  sur  la  terre,  devait 
ouvrir  à  son  drame  l'intimité  de  la  demeure 
et  chercher  plus  près  de  l'homme  le  secret 
des  larmes.  Poëte  romanesque,  comme  l'a 
appelé  La  Harpe,  qui  celte  fois  tombait  juste, 
il  devait  poursuivre  le  roman  partout  ou  il  se 
glisse,  dans  les  sentiments  les  plus  naturels 
et  les  plus  tendres,  dans  les  affections  du 
sang.  Il  fît  ion. 

L  intrigue  en  est  fort  compliquée.  Creuse, 
fille  du  roi  d'Athènes,  a  cédé  jadis  à  la  pas- 
sion du  dieu  Apollon,  o  Tu  vins  à  moi,  s'é- 
crie-t-elle  dans  un  monologue  passionné , 
avec  ta  chevelure  dorée,  dans  tout  ton  éclat, 
lorsque  je  remplissais  mon  sein  et  ma  robe 
d'une  brillante  moisson  de  fleurs';  tu  me  sai- 
sis dans  tes  bras,  tu  m'entraînas  au  fond  d'un 
antre,  appelant  à  grands  cris  ma  mère;  tu 
m'entraînas,  dieu  ravisseur,  possédé  de  la  fu- 
reur de  Vénus.  »  De  cette  violence  divine  est 
né  un  fils,  Ion,  qu'elle  a  exposé.  C'est  lui 
qu'Euripide  nous  montre,  sortant  de  l'enfance, 
sans  être  encore  entré  dans  la  jeunesse,  prê- 
tre d'Apollon,  son  père,  paré  de  toutes  ses 
grâces,  ornant  l'autel  du  dieu,  balayant  et 
arrosant  le  parvis  sans  craindre  de  rabaisser 
la  dignité  tragique  en  sa  personne,  et  pronon- 
çant des  chants  admirables  dans  leur  poésie 
familière.  «  Viens,  nouvel  ornement  de  la 
terre,  superbe  laurier,  viens,  prête-moi  ton 
ministère  pour  effacer  les  souillures  de  ce  sol 
sacré.  O  rameaux,  cueillis  près  du  temple, 
dans  les  jardins  du  dieu,  en  ce  lieu  où,  entre- 
tenue par  de  célestes  rosées,  une  source  éter- 
nelle arrose  la  chevelure  sainte  du  myrte, 
c'est  avec  vous  que  je  balaye  le  vestibule 
d'Apollon  tous  les  jours,  au  premier  essor  de 
l'aile  rapide  du  soleil,  empressé  de  remplir 
ma  tâche  accoutumée...  Mais  quoi,  déjà  ac- 
courent, déjà  ont  quitté  leur  retraite  les 
oiseaux  du  Parnasse.  Oiseaux,  je  vous  le  dé- 
fends, ne  vous  posez  point  sur  ce  faite  su- 
perbe,n'entrez  point  dans  cette  riche  enceinte. 
Mon  arc  va  t  atteindre,  héraut  de  Jupiter, 
dont  toute  la  troupe  ailée  fuit  les  serres  vic- 
torieuses. Et  toi,  cygne,  qui  vogues  comme  en 
ramant  vers  l'autel,  porte  ailleurs  tes'pieds 
de  pourpre  ;  ta  lyre,  émule  de  celle  d'Apollon, 
ne  te  déroberait  point  à  mes  traits  ;  fuis,  te 
dis-je,  gagne  à  tire  d'aile  les  marais  (le  Délos, 
ou  bien  ton  sang  étouffera  ton  chant  harmo- 
nieux. Et  cet  autre  oiseau  qui  s'approche, 
que  veut-il?  Suspendre  à  la  voûte  un  lit  de 
chaume  pour  sa  jeune  famille?  Tremble  au 
frémissement  de  cet  arc...  Ma  main  se  refuse  . 
à  vous  ôter  la  vie,  oiseaux,  qui  nous  apportez 
la  parole  et  les  volontés  des  dieux.  Mais  il 
faut  bien  que  je  m'acquitte  envers  Phœbus 
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des  soins  que  je  lui  dois  et  que  je  serve  qut 
me  nourrit.  «Nous  n'analyserons  pas  l'ï.itrigue 
compliquée  de  ce  dritnie  ;  mais  il  y  a,  entre  la 
mère  et  le  fils  qu'elle  cherche  et  qu'elle  ne 
reconnaît  point,  un  dialogue  dont  Racine  n'a 
pas  assez  peut-être  imité  la  belle  simplicité  : 

Creuse.  Qui  êtes  -  vous  ?  Que  celle  qui 
vous  a  mis  au  jour  doit  être  heureuse  ! 

Ion.  On  m'appelle  le  serviteur  du  dieu,  et 
je  '^  suis,  ô  femme  ! 

Ckkusis.  Lui  avez-vous  été  donné  ou  bien 
vendu  comme  esclave? 

Ion.  Je  l'ignore  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  j'appartiens  à  Apollon. 

Creuse.  Est-ce  en  ce  temple  que  vous 
faites  votre  demeure  ? 

Ion.  Ma  maison  est  celle,  du  dieu,  partout 
où  m'y  surprend  le  sommeil. 

Scène  touchante  encore  lorsqu'on  apporte  à 
Ion  Je  berceau  dans  lequel  il  fut  exposé.  «  Des 
larmes  coulent  de  mes  yeux  à  la  vue  de  ce 
berceau,  où,'  pour  cacher  sa  honte,  me  déposa 
secrètement  celle  qui  m'avait  fait  naître. 
Hélas  t  elle  me  refusa  son  sein,  et  reçu  dans 
ce  temple,  enfant  inconnu,  j'y  fus  dévoué  a 
un  service  inconnu.  Je  ne  me  plains  point 
d'Apollon,  mais'  de  la  fortune  qui  m'a  été 
cruelle.  Ce  temps  où,  dans  les  bras  mater- 
nels, je  devais  goûter  les  premières  délices  de 
la  vie,  je  l'ai  passé  loin  d'une  mère,  privé  de 
cette  douce  nourriture  que  j'en  attendais...  • 
Bans  tout  ce  rôle,  le  poëte  grec  a  su  se  tenir 
avec  un  art.merveilleuxàune  distance  égale 
de  la  naïveté  excessive  et  d'une  précocité  fâ- 
cheuse de  raison  et  de  langage. 

La  pompe  de  notre  tragédie  classique  sem- 
blait devoir  exclure  absolument  de  pareils 
spectacles.  Cependant  Racine,  dont  le  sens 
esthétique  allait  s' élargissant  de  jour  en  jour, 
ne  put  rester  insensible  à  ce  charme,  et  dans 
cette  même  Atftalie  où  il  inaugurait  aussi  la 
pompe  du  spectacle  et  même  le  mélodrame 
(scène  de  la  prophétie),  il  introduisit  un  jeune 
prêtre  il  l'image  de  Ion,  Joas.  Le  dialogue 
d'Athalie  et  de  Joas  est  trop  connu  pour  que 
nous  le  citions  ici.  Mais  remarquons  d'abord 
que  la  sévérité  des  mœurs  judarques,  la  ter- 
rible gravité  de  l'histoire  biblique  d'Athalie 
le  forçaient  à  renoncer  d'abord  à  la  plupart  des 
grâces  du  modèle.  Aussi  rien  dans  Alhalie 
de  cette  séduisante  exposition  de  Y  Ion  ,  de 
cette  peinture  riante  du  temple  au  lever  du 
jour;  rien  de  ce  naïf  épanchement  du  jeune 
nomme.  Et  quand  Joas  est  mis  en  présence 
d'Athalie,  le  dialogue  a  tantôt  des  naïvetés 
un  peu  trop  puériles,  tantôt  des  tours  senten- 
cieux et  d'une  prétentieuse  noblesse. 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  T 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 


Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 
Ici,  Joas  récite  sa  leçon.  Que  je  l'aime  mieux 
dans  ces  vers,  qui  sont  bien  de  son  âge  : 
Quelquefois  a  l'autel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel. 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies, 
Je  vojb  l'ordre  pompeux  de  «es  cérémonies. 

Il  devait  appartenir  au  génie  multiple  et 
immense  de  Shakspearo  de  mêler  l'enfant  aux 
drames  gracieux  ou  terribles  qu'il  copie  sur 
la  nature.  Ses  héroïnes,  d'abord,  sont  bien 
souvent  des  enfants.  Juliette,  V enfant  admi- 
rablement passionnée  de  l'Italie  : 

Quinze  ans!  ô  Roméo,  l'âge  de  Juliette! 
Desdémona,  la  fleur  à  peine  éclose  et  déjà 
moissonnée  ;  Ophélie,  qui  ne  sort  de  l'enfance 
que  pour  trouver  la  folie  sur  le  seuil,  et  qui 
meurt  en  bagayant  doucement  un  refrain, 
dans  son  égarement  poétique.  Il  a  mis  ailleurs 
encore  l'enfance;  il  n'a  pas  craint  de  la  pla- 
cer, souriante,  folâtre,  railleuse,  au  milieu 
des  scènes  sanglantes  de  son  Mcfiarcl  III. 
Ce  contraste  est  poignant.  Un  poète  français 
en  a  été  vivement  pénétré,  et  il  a  essayé  d'en 
enrichir  notre  théâtre  :  c'est  Casimir  Dela- 
vigne.  Ses  Enfants  d'Edouard  ne  sont  que  le 
long  et  ingénieux  développement  de  l'hor- 
rible caractère  de  Glocester,  ce  Tartufe  san- 
Fuinaïre,  opposé  à  l'âme  douce  d'Edouard,  à 
insouciance  rieuse  du  jeune  Richard.  L'exé- 
cution est  un  peu  faible  peut-être  et  le  tableau 
paraît  pâle  auprès  des  orgies  de  la  palette  de 
Shakspeare;  cependant  1  idée  est  si  heureuse 
et,  il  faut  le  dire,  si  bien  suivie,  que  le  drame 
émeut  et  remue  profondément.  Quelques  miè- 
vreries ici,  là.quelque  vulgarité.  Malgré  tout, 
l'œuvre  a  sa  beauté,  depuis  la  première  scène, 
où  se  peint  en  détails  pleins  d'esprit  et  de 
charme  la  pétulance  du  jeune  duc,  la  victime 
qu'on  pare  pour  le  sacrifice,  jusqu'au  dénoù- 
ment  que  nous  montre  la  joie  touchante  des 
deux  captifs  rêvant  à  la  prochaine  délivrance, 
tandis  que  derrière  la  porte  l'assassin  attend 
l'ordre  de  frapper.  Plus  récemment,  dans  le 
Supplice  d'une  femme,  M.  E.  do  Girardin, 
doublé  d'Alexandre  Dumas  fils,  a  montré  com- 
bien la  présence  d'un  enfant  peut  ajouter  au 
pathétique  des  scènes  les  plus  déchirantes.  11 
n'était  personne  dans  la  salle  qui  ne  fût  vive- 
ment ému,  lorsque  la  petite  fille  venait  sou- 
riante se  jeter  dans  les  bras  de  son  père  abîmé 
de  douleur,  surtout  lorsque  ce  père  était  l'ad- 
mirable acteur  Régnier. 

La  comédie  n'a  pas  moins  à  profiter  de  cet 
élément  qu'elle  s'est  trop  longtemps  refusé. 
Molière. a  mis  un  enfant  dans  son  théâtre; 
mais  la  petite  Louison  du  Malade  imaginaire 
est  moins  un  caractère  qu'un  ressort  drama- 
tique. Le  grand  poëte  comique  a  voulu  sur- 
toutnous  montrer  ce  qu'est  de venuo  la  maison 
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d'Argan,  tandis  que  le  malade  prend  ses  éter- 
nels clystères,  et  à  quel  point  en  est  venu 
l'égoïsme  de  ce  père,  qui  ne  craint  pas  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  bas  pour  espionner 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  C'est  un  auteur 
contemporain,  Sardou,  qui,  le  premier,  dans 
la  Famille  Benoiton,  a  fait  d'un  enfant  un  des 
principaux  rôles  de  sa  pièce.  Panfan  Benoi- 
ton est  devenu  célèbre.  Il  le  méritait.  C'est 
un  type,  en  effet,  que  ce  petit  personnage  qui 
déjà  résume  en  lui  tous  les  vices  de  sa  déplo- 
rable famille.  Boursier  peu  scrupuleux,  comme 
M.  son  papa,  il  spécule  sur  les  timbres-poste 
et  écrase  le  marché  de  ses  valeurs;  sportman 
précoce,  il  va  aux  courses,  en  revient  fumant 
un  cigare  gros  comme  lui  et  titubant  sur  ses 
petites  jambes  avinées.  Monsieur  parle  l'ar- 
got comme  ses  sœurs,  monsieur  fouille  dans 
le  coffre -fort  comme  papa  dans  les  poches 
dus  actionnaires.  C'est  un  fruit  pourri  avant 
d'être  mûr.  Sardou  a  fait  en  cela  œuvre  de 
poëte  comique;  mais,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ces  enfants  là  ne  sont  pas  les  vrais 
enfants. 

—  Théâtres  d'enfants.  S'il  faut  en  croire 
Martial  (xiv,  202),  il  en  exista  dans  l'anti- 
quité. Chez  nous,  le  premier  exemple  d'une 
troupe  dramatique  d  enfants  ne  paraît  pas 
devoir  remonter  au  delà  de  Louis  XIV,  qui 
autorisa  un  organiste  de  Troyes,  nommé  Rai- 
sin, à  en  établir  une.  Il  paraît  même  que 
c'est  dans  cotte  compagnie,  dont  l'histoire 
d'ailleurs  a  fait  peu  de  bruit,  que  débuta  Ba- 
ron, l'inimitable  Baron,  dont  Molière  devait 
faire  plus  tard  un  si  grand  comédien.  Long- 
temps après,  en  1784,  s'ouvrit  au  Palais- 
Royal,  pour  l'amusement  du  jeune  comte  de 
Beaujolais ,  l'un  des  fils  de  Louis-Philippe- 
Joseph,  duc  de  Chartres  (Philippe-Egalité), 
le  petit  théâtre  dit  des  Petits-Comédiens  du 
comte  de  Beaujolais.  Les  acteurs  étaient  dans 
l'origine  des  marionnettes  en  bois,  de  trois 
pieds  de  haut  ;  mais,  dès  1784,  des  enfants  vin- 
rent sur  la  scène  mimer  de  petits  opéras- 
comiques,  tandis  qu'on  chantait  et  qu'on  par- 
lait pour  eux  dans  la  coulisse.  La  Révolution 
ayant;  fait  disparaître  ce  genre  de  spectacle, 
les  petits  comédiens  allèrent  essayer,  mais 
sans  succès,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions sur  le  boulevard  de  Méniîmontant,  en 
face  de  la  rue  Chariot,  dans  une  salle  bâtie 
en  1779  pour  les  élèves  de  l'Opéra.  De  1788  à 
1807  fut  ouvert  dans  la  rue  de  Thionville, 
maintenant  rue  Dauphine,  le  théâtre  des  Jeu- 
nes-Elèves, dirigé  par  l'auteur  et  acteur  Dor- 
feuille,  et  où  se  jouèrent  des  pièces  enfan- 
tines fort  variées  de  tout  genre  :  comédies  en 
vers  et  en  prose,  opéras-comiques,  drames, 
vaudevilles,  arlequinades,  féeries,  parades  et 
ballets.  Un  public  jeune  et  nombreux  fré- 
quentait cette  petite  salle  qui,  pendant  la  sai- 
son des  vacances,  était  louée  à  des  artistes 
amateurs,  la  troupe  de  l'endroit  s'envolant  à 
cette  époque  vers  la  province  et  donnant  de 
ville  en  ville  ses  ouvrages  en  vogue.  Le 
théâtre  des  Jeunes-Elèves  se  trouva  sup- 
primé brusquement  par  le  décret  impérial  du 
29  juillet  1807.  Le  même  décret,  qui  d'un  trait 
de  plume  (nous  allions  dire  d'un  coup  de  sa- 
bre), réduisit  de  vingt-quatre  à  neuf  seule- 
ment le  nombre  des  spectacles  parisiens,  fit 
aussi  disparaître  le  théâtre  des  Jeunes-Ar- 
tistes, situé  rue  de  Lancry,  et  celui  des  Jeu- 
nes-Comédiens, installé  au  jardin  des  Capu- 
cines, où  fut  percée  la  rue  de  la  Paix,  que  la 
liberté  des  théâtres  proclamée  lors  de  la  Ré- 
volution avait  fait  surgir  en  même  temps  que 
bien  d'autres  plus  importants.  Vers  1812,  le 
Genevois  Comte,  qui  plus  tard  s'intitulait 
pompeusement  physicien  du  roi,  enhardi  par 
ses  succès  h  la  salle  des  Jeunes-Elèves  de 
la  rue  de  Thionville,  où  il  s'était  installé  pen- 
dant quelque  temps,  jeta  les  fondements  de 
son  théâtre  des  Jeunes-Comédiens,  théâtre 
spécialement  consacré  à  l'enfance,  et  dont 
les  scènes  dramatiques  étaient  remplies  de 
la  morale  la  plus  pure.  Un  privilège  qu'il 
obtint  de  1814  a  1815  lui  permit  de  faire  jouer 
■  à  travers  un  rideau  de  gaze  »  des  pièces 
complètes.  Malgré  cette  espèce  de  restriction 
apportée  par  l'autorité  à  son  privilège,  restric- 
tion qui  devait  nécessairement  nuire  k  l'inté- 
rêt de  ses  petits  drames,  il  tenta  l'aventure 
d'abord  à  la  cour  des  Fermes,  dans  un  caveau 
d'un  bâtiment  dépendant  aujourd'hui  de  l'im- 
primerie Paul  Dupont,  puis  à  la  salle  duMont- 
Thabor,  ou  ancien  Cirque-Olympique,  que 
MM.    Franconi   venaient  d'abandonner.   La 

fiou  de  réussite  obtenu  dans  ce  dernier  lieu 
e  ramena  à  la  cour  des  Fermes.  Puis,  con- 
fiant le  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
subdélégué,  il  quitta  la  France  et  parcourut 
successivement  la  Hollande,  l'Autriche,  l'An- 
gleterre. Tout  en  voyageant,  l'idée  de  deve- 
nir le  créateur  d'un  théâtre  destiné  à  corri- 
ger les  défauts  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
ne  l'avait  pas  quitté.  De  retour  à  Paris,  il 
obtint,  à  force  de  sollicitations,  un  privilège 
qui  lui  permit  de  réaliser  son  projet  favori, 
c'est-à-dire  d'établir  un  théâtre  moral,  où  la 
troupe  comme  le  public  se  composerait  d'en- 
fants. Bientôt  le  passage  des  Panoramas  vit 
s'élever,  par  ses  soins,  une  nouvelle  scène 
et  une  salle,  véritable  bonbonnière,  où  une 
série  de  jolies  pièces,  empruntées  à  Berquin 
ou  dues  à  la  verve  d'Emile  Vanderburch, 
forma  bientôt  un  répertoire  enfantin  et  mo- 
ral. Des  contrariétés  locales  l'ayant  forcé  de 
quitter  le  passage  des  Panoramas,  il  choisit 
un  nouveau  terrain  sur  l'emplacement  du  pas- 
sage Choiseul,  qui  se  construisait  alors;  et 
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là,  le  26  décembre  1826,  il  inaugura  une  salle 
deux  fois  plus  vaste  que  la  précédente.  Son 
répertoire  s'étendît  peu  à  peu.  Il  s'enrichit 
de  féeries,  d'opêras-comiques  et  autres  piè- 
ces amusantes  dues  à  des  auteurs  en  renom. 
D'abord  appelé  théâtre  des  Jeunes-Artistes, 
puis  théâtre  des  Jeunes-Elèves  de  M.  Comte, 
et  fondé  sur  une  grande  échelle,  ce  specta- 
cle prit  rang  parmi  les  divertissements  pari- 
siens les  plus  courus  et  fut  pendant  long- 
temps la  passion  des  enfants'et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  de  bien  des  parents.  Il  avait  pris 
pour  devise  ces  deux  vers  fort  honnêtes  : 
Par  les  mœurs,  le  bon  goût,  modestement  il  brille. 
Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fille. 

Mais  un  jour  l'autorité  s'avisa  de  changer 
tout  à  coup  les  conditions  de  l'entreprise  : 
elle  enjoignit  au  directeur  de  prendre  des 
jnterprètes  moins  jeunes.  Quelques  déjazets 
à  qui  les  dents  n'étaient  pas  encore  toutes 
venues,  quelques  pères  nobles  qu'on  avait 
oublié  de  sevrer  furent  renvoyés  en  nour- 
rice. Des_acteurs  et  des  actrices  hauts  comme 
père  et  mère  remplacèrent  la  troupe  enfan- 
tine ;  mais,  hélas  !  en  1855,  le  nom  et  la  spé- 
cialité de  ce  théâtre  unique  durent  disparaî- 
tre par  suite  d'une  mesure  administrative 
(v.  Comte  [théâtre]).  Depuis  lors,  les  théâ- 
tres à.' enfants  ont  été  interdits.  Nous  ne  pou- 
vons faire  entrer  dans  cette  catégorie  le 
théâtre  des  Jeunes-Artistes,  situé  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne,  école  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  théâtre,  pépinière  pour 
les  directeurs,  et  où  se  jouent  les  pièces  de 
l'ancien  et  du  nouveau  répertoire  devant  un 
public  de  parents  et  d'amis.  Malgré  le  décret 
de  1SC4,  qui  prétend  proclamer  la  liberté  des 
théâtres,  les  troupes  à'enfants,  destinées  à 
jouer  devant  un  public  d  enfants  des  pièces 
enfantines,  sont  pour  le  moment  proscrites 
de  notre  scène  française. 

—  Théâtre  des  Enfants-Comiques.  Ce  petit 
théâtre,  qui  n'était  sans  doute  qu'une  sorte 
de  boui-boui,  comme  l'époque  révolution- 
naire en  vit  éclore  un  si  grand  nombre,  et 
qui  s'ouvrit  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née 1791,  était  situé  sur  le  boulevard  du 
Temple,  tout  à  fait  à  côté  du  café  Turc.  On 
ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  ar- 
tistes qui  composaient  son  personnel,  mais 
on  connaît  les  titres  de  quelques-unes  des 
pièces  qui  y  ont  été  représentées  :  les  Fem- 
mes rusées,  comédie  en  un  acte  ;  les  Etats 
généraux  (I),  mélodrame  en  deux  actes  ;  le 
Triomphe  de  l'Amour,  «  opéra,  avec  un  bal- 
let; >  la'Vieux  malade;  le  Printemps;  le  Bil- 
let perdu,  comédie  en  un  acte  ;  la  Jolie  ser- 
vante (sans  doute  la  Servante  maîtresse)  ■  la 
Maréchal  (probablement  le  Maréchal  ferrant, 
de  Philidor)  ;  l'Amour  au  village,  opéra  en  un 
acte;  les  Fana;  inconstants,  les  Diamants, 
YHeureux  malheur,  etc. 

Le  théâtre  des  Enfants-Comiques,  où,  évi- 
demment, la  comédie  était  jouée  par  de  tout 
jeunes  enfants,  ne  vécut  que  quelques  mois, 
et  l'on  n'en  entendit  plus  jamais  parler  par 
la  suite. 

—  Bibliogr.  Scsevola  Sammarthanus,  P&- 
dotrophia,  sioe  De  puerorum  educatione  libri 
duo  (Paris,  1584,  in-8<>);  Locke,  Of  the  édu- 
cation of  the  children  (Londres,  1093,  in-12), 
traduit  en  français  par  Coste  (.1095)  ;  Dethar- 
ding,  De  prssrogatiois  sanitatis  infantium  ple- 
beiorum  prx  sanitate  infantium  nobilium  (1737, 
in-4»)  ;  Andry,  Orthopédie  ou  l'Art  de  corriger 
dans  les  enfants  les  difformités  du  corps  (Pa- 
ris, 1742,  3  vol.  in-12)  ;  Spielmann,  De  optimo 
infantis  recens  nati  alimento  (1753 ,  in-4°)  ; 
Brouzet,  Essai  sur  l'éducation  médicinale  des 
enfants  (Paris,  1754,  2  vol.  in-12);  Deses- 
sartz,  Traité  de  l'éducation  corporelle  des  en- 
fants (Paris,  1759,  1  vol.  in-12);  Buchan,  Z>w- 
sertaiio  de  infantum  vita  conservanda  (Edim- 
bourg, 1761,  in-80);  Camper,  De  infantum 
regimine  (1702,  in-4")j  Heinrich,  De  prxro- 
gativa  infantumrusticorum  et  plebeiorum  prs 
nobilium  et  divitum,  ratione  sanitatis  (Vienne, 
17G5,  in-8°)  ;  Hoin,  Mémoire  sur  la  vitalité 
des  enfants  (Paris,  1765,  1  vol.  in-8°)  ;  Lud-. 
wig,  Programma  de  contentiane  sludiorum  in 
puerili  xtate  cavenda  (Leipzig,  1767,  in-8°)  ; 
Raulin,  De  la  conservation  des  enfants,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier,  de  les  préserver  et  de 
les  guérir  des  maladies,  depuis  l'instant  de  leur 
existence  jusqu'à  l'époque  de  ta  puberté  (Paris, 
1768,  2  vol.  in-8»)  ;  Baget,  Ergo  infantum  vagi- 
tus  cunarum  successionibus  compescere  noxium 
(Paris,  1771,  in-40) ;  Batexscrd,  Dissertations 
sur  celte  question  ;  Quelles  sont  les  causes 
principales  de  la  mort  d'un  aussi  grand  nom- 
bre d'enfants?  (Genève,  1775,  in-8<>)  ;  Layard, 
Pharmacopx  in  usum  gravidarum,  puerpera- 
rum  et  infantum  recens  tiatorum  (1776,  in-8û); 
Néhr,  Quare  plerique  moriunlur  infantes,  et 
eorum  qui  adolescunt  quare  plures  sunt  mor- 
bosi  (Prague,  1778,  in-8")  ;  Rousseau,  Emile, 
ou  De  l'éducation  (Genève,  1782);  Borck, 
Programma  de  veterum  Romanorum  in  edu- 
candis  liberis  solertia  (1784  ,  in-40)  ;  Schu- 
mann.  Epistola  de  erroribus  quibusdam  edu- 
cationis  infantum  tenellorum  aperverso  amore 
parentum  oriundis  (1789,  in-8»);, De  Buchner, 
Observationes  quxdam  circa  me'lhodum  quam 
in  veterum  prmeeptis  ad  educationem  homi- 
num  pliysicam  applicandis  observant  recen- 
tiores  (1790,  in-4»)  ;  Zuccharini,  Dissertatio  de 
causis  increscentis  quotidie  mortalitatis  exmo- 
derna  educatione  ac  nutritions  infantum  Cs- 
sumptis  (1792,  in-4<>);  Saucerotte,  De  la  con- 
servation des  enfants  pendant  la  grossesse  et 
de  leur  éducation  physique  jusqu'à  l'âge  de 
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six  ou  huit  ans  (Paris,  1797,  in-16);  Deses- 
sartz,  Traité  de  l'éducation  corporelle  des  en- 
fants, ou  Réflexions  pratiques  sur  les  moyens 
de  procurer  une  meilleure  constitution  aux  ci- 
toyens (Paris,  1799,  1  vol.  in-8«);  Frank, 
Traité  sur  la  manière  d'élever  sainement  les 
enfants,  fondée  sur  les  principes  de  la  médecine 
et  de  ta  physique  (1799,  l  vol.  in-8")  ;  Moreau 
(de  la  Sarthe),  Quelques  réflexions  philosophi- 
ques et  médicales  sur  l'éducation  physique  et 
médicale  des  enfants  (Paris,  1800,  in-8°)  ;  Hu- 
feland,  Guter  rath  an  mùtter  (Berlin,  1803, 
in-8<>)  ;  Leroy,  Médecine  maternelle,  ou  VA  ri 
d'élever  et  de  conserver  les  enfants  (Paris, 
1805,  1  vol.  in-S°);  Ranque,  Essai  sur  la  dé- 
termination des  prédominances  organiques  dans 
les  différents  âges,  et  particulièrement  dans 
l'enfance  (Paris,  1805,  in-4°) ;  Pnligan,  Quel- 
ques considérations  sur  l'usage  des  substances 
alimentaires  animales  et  toniques  dans  la  pre- 
mière enfance  (Paris,  1804,  in-4°)  ;  Desbor- 
deaux, Nouvelle  orthopédie,  ou  Précis  sur  les 
difformités  que  l'on  peut  prévenir  ou  corriger 
ches  les  enfants  (Paris,  1805,  1  vol.  in-18); 
Baumes,  Des  convulsions  dans  l'enfance  (Pa- 
ris, 1805,  l  vol.  in-8°)  ;  Ro}',  Essai  sur  l'hy- 
giène des  enfants  (Paris,  1807,  in-4*>);  Jean, 
Considérations  générales  sur  l'hygiène  des  en-- 
/Vin/s(i8l2,  in-4°)  ;  Prévot-Leygonie,  Essai  sur 
l'éducation  physique  des  enfants  (Paris,  1813, 
in-4o)  ;  Salgues,  l'Ami  des  mères  de  famille, 
ou  Traité  de  l'éducation  physique  et  morale 
des  enfants  (Paris,  1815,  1  vol.  in-8°);  Fried- 
lander ,  De  l'éducation  physique  de  l'homme 
(Paris,  1815,  l  vol.  in-8»);  Piquet,  Essai 
sur  l'hygiène  des  enfants  (Paris,  1815,  in-4o); 
Virey,  enfance,  dans  le  Dict.  des  sciences 
médic.  (1816);  Casper,  Deilraege  zur  Medicin 
(Berlin,  18.25,  in-8û)  ;  Ratier,  Essai  sur  l'édu- 
cation physique  des  enfants  (Paris,  1821,in-8°); 
Delerm,  De  l'inutilité  du  maillot  et  des  avan- 
tages de  l'allaitement  maternel  (Montpellier, 
an  XII,  in-4°);  Lacoux,  Education  sanitaire 
des  enfants  (Paris,  1827,  in-8°);  Chailly,  De 
l'éducation  physique  des  enfants  depuis  la  nais- 
sance jusqu'au  sevrage  (Paris,  1844,  in-so)  ; 
Donné,  Conseils  aux  mères  sur  la  manière 
d'élever  les  enfants  nouveau-nés  (1857,  in-18); 
Béclard,  Hygiène  de  la  première  enfance  (Pa- 
ris, 1852,  in-18);  Barré,  Hygiène  du  premier 
âge  (Paris,  1861,  in-4");  Richard,  Traité  de 
l'éducation  physique  des  enfants  à  l'usage  des 
mères  de  famille  (Lyon,  18G0,  in-18);  Combe, 
The  management  of  infancy  (1800  ,  in-8»); 
Chavasse,  Advice  to  a  mother  ou  The  mana- 
gement of  her  offspring  (Londres,  1800,  in-12); 
Bertillon,  Eludes  statistiques  sur  la  première 
enfance  (1858);  Bouchut,  Hygiène  de  la  pre- 
mière enfance  (Paris,  18C5,  in-18);  les  Trui- 
tes d'hygiène  de  Foye,  de  Londe,  de  Michel 
Lévy,  de  Becquerel ,  etc.;  et  Caron,  Puéri- 
culture (Paris,  18G9,  in-18). 

Etmuller,  Valetudinarium  infantile  (Leip- 
zig, 1675,  in-4°);  Hnrris,  De  morbis  acutis  in- 
fantum (1689,  in-80)  ;  Stahl,  De  infantum  uf- 
fectibus  (Haie,  1705,  in-4°);  .Weissius,  De 
abusu  purgantium  inrecens  natis  (1737,  in-40); 
Wolf,  De  causis  cur  frequentius  Byrotent  in- 
fantes lautioris  quam  pauperioris  conditionis 
(Altorf,  1738,  in-40);  Lichtenbergor,  De  in- 
fantum recens  natorum  mali  regimutis  correc- 
tione ,  eorumdemque  morborum  pr&cipuorum 
correctione  (1741,  in-4°)  ;  Wogbecker,  De  veine 
apud  infantes  sectione  (1749,  in-4°);  Hoff- 
mann, Dissertatio  exhibais  praxin  clinicam 
morborum  infantium  (Genève,  1753,  in-fol.); 
Missa,  Observations  sur  l'usage  mal  entendu 
des  teslacés  dans  les  maladies  aiguës  des  en- 
fants (Paris,  1755,  in-12);  Schulze,  De  morbis 
infantum  ex  matrum  indulgentia  (Gœttingue, 
1758,  in-4o);  Juncker,  De  morbis  infantum 
(1746,  in-4°);  De  morbis  puerorum  (1746, 
in-40)  ;  De  quatuor  prxcipuis  infantum  morbis 
compendiaria  methodo  curandis  (Halle,  1758, 
in-40)  ;  Boerhaave,  Traité  des  maladies  des  en- 
fants  (Paris,  17G8,  in-12);  Oehme,  De  morbis 
recens  natorum  chirurgicis  (Leipzig,  1773, 
in-40);  Pockh,  De  regimine  infantum  neo- 
natorum  (1775,  in-8o)-  Guenet,  Instruction 
abrégée,  sur  les  maladies  des  enfants  (1777). 
Louis  XVI  avait  fait  distribuer,  en  1776,  des 
boîtes  de  médicaments  dans  les  villages  où 
sont  allaités  les  enfants  enregistrés  au  bu- 
reau général  des  nourrices  de  Paris.  Guenet, 
invité  par  Lenoir,  alors  lieutenant  général 
de  police,  à  donner  une  instruction  abrégée 
sur  les  maladies  des  enfants  et  à  indiquer 
la  manière  d'employer  les  médicaments  con- 
tenus dans  ces  boîtes,  répondit  parfaitement 
aux  vues  du  magistrat.  Son  instruction  est  un 
guide  bon  a  consulter.  Armstrong,  Essay  ou 
The  diseases  most  incident  to  children  [lissai 
sur  les  maladies  communes  des  enfants]  (Lon- 
dres, 1777,  in-8°)  ;  de  Rosenstein,  Traité  des 
maladies  des  enfants  (Paris,  1778, 1  vol.  in-8°)  ; 
Logan,  De  morbis  infantum  arcendis  et  curan- 
dis (Edimbourg,  1780,  in-80)  ;  Lapendorp , 
Observationes  de  ano  infantum  imperforato 
(Lyon,  1781,  in-40)  ;  Murray,  Difficultatcs  in 
curatione  morborum  infantilium  obvenientes 
(1782-,  in-40);  Jameson,  De  infantum  morbis 
ab  infantia  ortis  (Edimbourg;  1731,  in-80)  ; 
Underwood,  Treatise  on  the  diseases  of  chil- 
dren (Londres,  1784,  in-s°)  ;  Muller,  Vitia 
quœdam  circa  infantum  educationem  pliysicam 
commissa  (Paris,  1788,  in-4°)  ;  Baumes,  T~aité 
des  convulsions  dans  l'enfance  (Paris,  1789, 
in-8°)  ;  Baumes,  Mémoire  sur  le  Carreau  (Pa- 
ris, l788,-in-8°);  Baumes,  Ictère  des  nouveau- 
nés  (Paris,  1806,  in-8°)  ;  Auvity,  Mémoire  sur 
l'endurcissement  du  tissv  cellulaire  (Paris, 
1790,  in-4o);  Hulme.  De  induratione  tel&  cel- 
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lularis  (Paris,  1790,  in-4°)  ;  Hamilton,  A  trea- 
tise  on  the  management  offemale  complaints 
and  of  children  in  early  infancy  (Edimbourg, 
1792,  in-8°);  Dreyssog,  Disserlalio  de  opn- 
thalmia  neo-natorum  (Erfurt,  1783,  in-4°); 
Moss,  Essay  on  the  management,  nursing  and 
diseases  of  children  [Essai  sur  ta  nourriture 
et  les  maladies  des  enfants]  (Londres,  1794, 
in-8°);  Boehmer,  De  morbis  a  nulricibus , 
aliisque  feminis  gus  infantum  curam  gerunt, 
ad  hos  translatis  (1798,  in-4&);  Chambon, 
Des  maladies  des  enfants  (Paris,  1799,  2  vol. 
in-8o);  Autenrieth,  Observationes  quxdamphy- 
siologico-pathologicx  quse  neo-natorum  mor- 
bos  frequeiitiores  spectant  (1799,  in-40);  Brei- 
ting,  Morborum  guorandum  rariorum  in  neo- 
natis  occurrentium  descriptio  (1799  ,  in-4°)  ; 
Chayne,  Essays  on  the  diseases  of  children 
(Edimbourg,  1801,  in-8»);  Kuhn,  -De  usu  re- 
mediorum  externe  in  morbis  infantum  (Leip- 
zig, 1803,  in-4»)  ;  Hume,  Observations  on  the 
treatment  of  internai  and  external  diseases, 
and  management  of  children  [Observations  sur 
le  traitement  des  maladies  internes  et  exter- 
nes des  enfants,  et  sur  la  manière  de  les  gou- 
verner] (1803,  in-S°)  ;  Le  Blanc,  Dissertations 
sur  les  maladies  vénériennes  des  enfants  nou- 
.  veau-nés,  et  Exposé  des  moyens  curait  fs  (Pa- 
ris, 1803,  in-8°);  Rougeot,  De  morbis  infan- 
tum geminis  dissert atiunculs  medicx  (Paris, 
1803,  in-8°)  ;  Forestier,  Dissertalio  medica  de 
morbis  aut  noxis  puerorum  a  vitiatis ,  de- 
pravalisve  parentum  humoribus  (Paris,  1803, 
in-4°);  Heberden,  Epitome  of  infantile  disea- 
ses [Abrégé  des  maladies  des  enfants]  (Lon- 
dres, 1855,  in-8°)  ;  Gordien,  Traité  des  accou- 
chements, des  maladies  des  femmes,  de  l'édu- 
cation médicale  des  enfants  et  des  maladies 
propres  à  cet  âge  (Paris,  1806,  4  vol.  in-S°)  ; 
Péraudin,  Dissertation  sur  les  principales  ma- 
ladies des  petits  enfants  (Paris,  1806,  in-4«); 
Plenk,  De  cognoscendis  et  curandis  morbis  in- 
fantum (Vienne,  1807,  in -8»};  Herdmann, 
Discoveries  on  the  managements  of  infants  and 
'  the  treatment  of  their  diseases  [  Vues  sur  la 
manière  de  gouverner  les  enfants  et  de  trai- 
ter leurs  maladies]  (Londres,  1807  ,  in-8°)  ; - 
Auyity,  Considérations  générales  sur  les  ma- 
ladies propres  aux  enfants  dans  les  premiers 
moments  de  la  vie  (Paris,  1808,  in-4°)  :  Pes- 
chier,  Dissertation  sur  les  maladies  des  en- 
tants (Paris,  1809,  in-4°)  ;  Lafage,  Essai  sur 
les  maladies  des  nouveau-nés  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  l'épogue  de  la  dentition  (Paris, 
1812,  in-4<>)  ;  Pinot,  Essai  sur  les  maladies  gui 
surviennent  aux  enfants  à  l'épogue  de  la  pre- 
mière dentition  (Paris, 1813,  in-4<?)  ;  Bricheteau, 
Dissertation  analytique  sur  l'hydropisie  aiguë 
des  ventricules  du  cerveau  ches  les  enfants 
fParis,  1814,  in-4<>)  ;  Gardien,  article  enfance 
(maladies  de  V),  dans  son  Dict.  en  60  vol. 
(1816);  Rilletet  Barthez,  Traité  des  maladies 
des  enfants  (Paris,  1861,  3  vol.  in-80);  Bar- 
rier,  Traité  des  maladies  de  l'enfance  (Paris, 
1861,  s  vol.  in-8»,  3e  édit.)  ;  Guersant,  Clini- 
que chirurgicale  des  enfants  (Paris,  1861, 1  vol. 
in-80);  Bouchut,  Traité  pratique  des  maladies 
des  nouveau-nés,  des  enfants  à  la  mamelle  et 
de  la  seconde  enfance  (Paris,  1806, 1  vol.  in-8°, 
5e  édit.);  Giraltlès,  Leçons  cliniques  sur  les 
maladies  chirurgicales' des  enfants  (Paris, 
18G9,  1  vol.  in-8»);  voir  de  plus  les  Iraités 
de  pathologie  interne  et  externe,  et  la  collec- 
tion des  Thèses  de  Paris  et  de  Montpellier. 

Loiseau,  Traité  des  enfants  naturels  (1819 
in-8<>)  ;  Richefort,  Traité  de  l'état  des  famil- 
les légitimes  et  naturelles,  et  des  successions 
irrégulières  (1842,  3  vol.  in-8»);  Kœnigswar- 
ter,  Essai  sur  la  législation  des  peuples  an- 
ciens et  modernes  relativement  aux  enfants  nés 
par  mariage  (1843,  in-so)  ;  Gros,  Succession 
et  réserve  des  enfants  naturels  (1844,  in-80)  ; 
Benech,  De  l'illégalité  de  Vadoptiou  des  en- 
fants naturels  (1845,  in-8»);  Abrégé  histori- 
que de  l'établissement  de  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés  (Paris,  1753,  in-40);  Consultation  de 
la  l'acuité  de  médecine  de  Paris  en  faveur  des 
enfants  trouvés  de  l'hôpital  d'Aix  en  Provence 
(Paris,  1775,  in-40)  ;  De  la  mortalité  des  en- 
fants de  l'Etat  dans  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale universelle  et  la  santé  publique  (Paris, 
1778)  ;  La  Rochefoucautd-Liancourt,  Rapport 
à  l'Assemblée  nationale  sur  les  hôpitaux  civils, 
les  enfants  trouvés,  etc.  (Paris,  1791);  Sehle- 
gel,  Tableau  historique  des  établissements  ré- 
pandus dans  l'Europe,  consacrés  à  assurer  des 
secours  aux  enfants  abandonnés  (Strasbourg, 
ISOl);  Benoiston  de  Châteauneuf,  Considé- 
rations sur  les  enfants  trouvés  dans  les  princi- 
paux Etats  de  l'Europe  (Paris,  1824,  in-8»)  ;  du 
même,  Sur  les  enfants  trouvés,  dans  les  Annales 
d'hygiène  (1839)  ;  Gouroll',  Essai  sur  l'histoire 
des  enfants  trouvés,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1829,  in-8°)  ; 
du  même,  Recherches  sur  les  enfants  trouvés 
et  illégitimes  en  Russie,  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, etc.  (Paris,  1839,  in-8<>)  ;  De  Gérando, 
Rapport  sur  les  enfants  trouvés  (Paris,  1833, 
in-S°)  ;  Bondy,  Mémoire  sur  la  nécessité  de 
reviser  ta  législation  actuelle  concernant  les 
enfants  trouvés  (Paris,  1836);  Carron  Duvil- 
lards,  Recherches  historiques,  politiques  et 
administratives  sur  les  enfants  trouvés  (Paris, 
1836);  l'abbé  Jaillard  ,  Recherches  administra- 
tives, statistiques  et  morales  sur  les  enfants 
trouves  (Paris,  1837)  jdumême,  Résultat  du  dé- 
faut d'allaitement  des nouoeau-nés,et  de  la  sup- 
pression des  tours  sur  la  mortalité  des  enfants 
trouvés,  dans  les  Annales  d'hygiène  (i&2%)  ;  "Vil- 
lermé,  De  la  mortalité  des  enfants  trouvés  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  le  mode  d'allai- 
tement, dans  les  Annales  d'hygiène  (1838); 
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Valdruche,  Rapport  relatif  aux  enfants  trou- 
vés dans  le  département  de  la  Seine  (Paris, 
1838)  ;  Terme  et  Montfaicon,  Nouvelles  consi- 
dérations sur  les  enfants  trouvés  (Lyon,  1838); 
Remacle?  Des  hospices  d'enfants  trouvés  (Pa- 
ris, 1838);  Travaux  de  la  commission  des  en- 
fants trouvés  (Paris,  1850,  2  vol.  in-40)  ;  Woll- 
heim,  Uëber  fmdelhaùser  ttnd  die  unterbrin- 
gung  der  unchelichen  kinder  in  einzelnen 
familien  (1852)  ;  Leonasio,  Rendiconto  délia 
beneficenzia  dellapia  casa  degli  esposti  e  délie 
partorienti  (Milan,  1S55;  in-40);  Routh,  On 
the  mort aliiy  of  infants  in  fouudlinys  instit., 
dans  le  British.  med.  journal  (1858);  Huegel, 
Die  findelhauser  und  das  findelwesen  Europas 
ihre  geschichte,  gesetzgeburg,  etc.  (Vienne, 
1863,  in-8<>). 

—  Iconogr.  A  toutes  les  époques,  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  se  sont  plu  à  reproduire, 
les  grâces  de  l'enfant,  ses  formes  arrondies, 
ses  chairs  délicates  et  moelleuses,  son  naïf 
sourire,  sa  mutinerie  charmante.  Il  semble, 
d'ailleurs,  que  toutes  les  religions  ..se  soient 
donné  le  mot  pour  demander  à  l'art  des  types 
enfantins  d'une  beauté  idéale.  L'antiquité  a 
eu  Cupidon,  les  Amours,  les  Ris,  aimables 
petits  dieux  jouissant  d'une  enfance  éter- 
nelle. Hercule  étouffant  des  serpents,  Bac- 
chus  élevé  par  les  faunes,  le  beau  Ganymède 
enlevé  par  Jupiter,  les  enfants  de  Latone, 
Télèphe  nourri  par  la  biche,  Achille  éduqué 
par  le  centaure  Chiron,  Œdipe  exposé,  Ro- 
mulus  et  Rémus  allaités  par  la  louve,  etc., 
ont  inspiré  une  foule  d'artistes.  L'Ancien  Tes- 
tament a  eu  ses  enfants  célèbres  :  Moïse,  Jo- 
seph, Benjamin;  mais  il  était  réservé  au  Nou- 
veau Testament  de  fournir  le  type  par  excel- 
lence de  la  grâce,  de  la  beauté  enfantine  : 
l'enfant  Jésus,  le  divin  bambino,  était  bien  fait 
sans  doute  pour  consoler  les  artistes  du  dé- 
cès de  Cupidon.  Quant  aux  compagnons  de 
ce  dernier,  aux  Amours  et  aux  Ris,  ils  fu- 
rent remplacés  par  les  anges,  les  chérubins, 
gracieuse  milice  que  les  peintres  chrétiens 
introduisirent  à.  1  envi  dans  la  plupart  de 
leurs  compositions.  Le  Nouveau  Testament 
nous  offre  encore  le  petit  saint  Jean,  l'ami 
inséparable  de  Jésus,  et  diverses  scènes  où 
l'enfance  joue  un  rôle  :  le  Massacre  des  In- 
nocents, le  Christ  et  les  enfants,  etc.  L'hagio- 
graphie, ou  Vie  des  saints,  fournit  son  con- 
tingent d'enfants  glorieux,  le  jeune  Tarci- 
sius,  qui  aima  mieux  mourir  que  de  livrer 
les  saintes  hosties,  Agnès,  martyrisée  à  la 
fleur  de  l'âge,  Catherine  de  Sienne,  Thérèse 
d'Avila,  et  beaucoup  d'autres  saintes  et  saints 
dont  la  piété  se  manifesta  de  la  f^çon  la  plus 
précoce,  témoin  Marguerite-Marie  Alacoque, 
l'auteur  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur,  qui  fit 
vœu  de  chasteté  à  l'âge  de  cinq  ans!  Ces  pe- 
tits prodiges  en  sainteté  n'ont  eu  que  trop 
souvent  les  honneurs  d'un  tableau  ou  d'une 
statue.  L'enfance  de  beaucoup  de  personna- 
ges illustres  a  présenté  des  particularités 
intéressantes  dont  l'art  s'est  également  em- 
paré :  il  nous  suffira  de  rappeler  Annibal 
luttant  contre  un  aigle  ou  jurant  une  haine  ' 
implacable  contre  les  Romains,  Horace  en- 
fant ,  égaré  dans  la  campagne  et  retrouvé 
par  des  bergers,  Jeanne  Darc  écoutant  ses 
voix,  Gerbert  (Sylvestre  II)  occupé,  tout  en 
gardant  ses  moutons,  à  observer  les  astres  à 
travers  un  tube  de  sureau,  Giotto  dessinant 
ses  moutons,  Du  Guesclin  battant  les  valets 
de  sa  mère,  Montaigne  éveillé  par  des  in- 
struments de  musique,  Grétry  faisant  danser 
des  villageois  dans  l'auberge  de  son  grand- 
père,  Mozart  remettant  à  Clément  XIV  la 
copie  qu'il  a  faite,  de  mémoire,  du  Miserere 
de  Gregorio  Allegri,  Lulli  chez  Mlle  de  Mont- 
pensier,  Prudhon  chez  les  moines  de  Cluny, 
Bonaparte  dans  la  grotte  de  Milleli,  etc.  Les 
œuvres  remarquables  reproduisant  les  di- 
vers sujets,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
viennent  d'être  indiqués,  sont  décrites  aux 
noms  mêmes  des  personnages.  Indépendam- 
ment des  enfants  mythologiques  ou  histori- 
ques, l'art  a  mis  fréquemment  en  scène  des 
enfants  ayant  un  caractère  allégorique,  des 
génies  accompagnés  d'attributs  et  de  symbo- 
les. C'est  ainsi  que  les  Arts,  les  Eléments, 
les  Saisons,  les  Mois,  les  Jours,  les  Sciences, 
les  Vertus,  les  Vices,  etc.,  ont  été  symboli- 
sés par  des  enfants  nus,  dont  les  occupations, 
les  expressions,  les  attributs  ont  une  signifi- 
cation plus  ou  moins  claire  :  des  enfants  por- 
tant des  épis  et  une  faucille,  par  exemple, 
désignent  l'Eté  ;  d'autres  jouant  avec  des 
crayons,  des  pinceaux,  une  palette,  person- 
nifient la  Peinture,  etc.  Barthélémy  Beham 
a  symbolisé  la  brièveté  de  la  vie  par  un  En- 
fant dormant  à  côté  d'une  tête  de  mort;  cette 
allégorie  a  été  répétée  par  d'autres  artistes. 
Souvent  les  enfants,  les  génies  que  l'on  voit 
dans  des  tableaux,  des  estampes,  des  bas- 
reliefs,  ou  même  des  sculptures  de  ronde 
bosse,  n'ont  aucune  signification  précise;  ce 
sont  des  figures  purement  décoratives;  qui 
sont  représentées  tantôt  déroulant  une  ban- 
derole où  se  lit  une  inscription,  tantôt  por- 
tant une  guirlande  de  rieurs,  une  corbeille 
de  fruits,  une  pièce  d'armure,  un  vase  ou  un 
instrument  quelconque,  tantôt  écartant  une 
draperie  ou  soutenant  un  baldaquin,  etc. 

Il  nous  reste  à  parler  des  compositions  d'un 
caractère  familier  consacrées  à  l'enfance. 
Elles  sont  excessivement  nombreuses  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  citer  quelques-unes. 
Les  artistes  de  l'antiquité  excellèrent  à  ren- 
dre les  formes  gracieuses  de  cet  âge.  Du 
temps  de  Pline,  on  voyait  à  Rome,  dans  le 
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palais  de  Titus,  deux  Enfants  nus  jouant  aux 
osselets  {astragalizantes),  qui  étaient  l'œuvre 
du  sculpteur  Polyclète,  et  que  l'on  regardait 
comme  un  morceau  achevé  (quo  opère  nullum 
absolutius  plerique  judicant).  Au  Vatican, 
dans  la  Galerie  des  candélabres,  se  trouve 
une  délicieuse  petite  statue  de  marbre  anti- 
que représentant  un  Enfant  jouant  aux  dés. 
Pline  cite  comme  des  œuvres  magistrales 
deux  Enfants  peints  par  Aristide;  l'un  de 
ces  tableaux,  Enfant  apprenant  à  jouer  de 
la  lyre,  avait  été  placé  dans  le  temple  de  la 
Foi,  au  Capitole.  Un  groupe  dont  le  succès 
dut  être  très-grand  dans  l'antiquité,  à  en  ju- 
ger par  les  nombreuses  reproductions  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  est  celui  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  V Enfant  à  l'oie.  Un 
charmant  bambino,  entièrement  nu,  serre  de 
toutes  ses  forces  le  cou  d'une  oie  qui  ouvre 
le  bec;  l'attitude  est  d'un  naturel  parfait.  Le 
musée  du  Capitole,  le  Louvre,  la  Galerie  des 
offices,  le  musée  Pio-Clémentin,  le  musée 
Chiaramonti  possèdent  des  exemplaires  de 
ce  groupe.  Suivant  une  conjecture  de  Winc- 
kelmann,  ces  exemplaires  pourraient  être  des 
copies  d'un  groupe  analogue  de  bronze  que 
Pline  dit  avoir  été  exécuté  par  le  sculpteur 
carthaginois  Boethus.  Quelques  archéologues 
pensent  que  de  tels  groupes  servaient  à  dé- 
corer des  fontaines  et  que  l'eau  jaillissait  du 
bec  de  l'oiseau.  Au- musée  des  Etudes,  à 
Naples,  on  voit  des  groupes  de  bronze  qui 
avaient,  à  n'en  pas  douter,  la  destination  dont 
il  vient  d'être  parlé  ;  ils  ont  été  découverts  à 
Herculanum  :  l'un  représente  deux  Enfants 
nus  avec  un  dauphin  sous  le  bras;  un  autre, 
des  Enfants  soutenant  une  amphore  sur  l'é- 
paule; un  troisième1,  un  Enfant  appuyant  la 
main  sur  un  masque.  Au  musée  du  Capitole 
est  une  charmante  statue  d'Enfant  tenant  un 
masque  comique,  qu'il  élève  en  riant  au-des- 
sus de  sa  tête;  Poussin  a  imité  cette  gra- 
cieuse figure  dans  une  de  Ses  Bacchanales. 
Citons  encore,  parmi  les  antiques  du  Vatican  : 
un  Enfant  tenant  une  grappe  de  raisin,  un 
Enfant  effrayé  à  la  vue  d'une  couleuvre  qui  le 
mord  au  bras,  un  Enfant  effrayé  par  vn  petit 
chien,  un  Enfant  assis  à  terre  et  caressant  un 
canard,  un  Enfant  portant  un  vase  sur  l'é- 
pàule,  un  Enfant  menaçant  un  cygne  de  son 
pédum,  un  Enfant  donnant  à  manger  à  un  oi- 
seau, un  Enfant  endormi,  etc. 

Les  enfants  qui  figurent  dans  les  composi- 
tions des  artistes  du  moyen  âge  ne  manquent 
ni  d'ingénuité  ni  de  grâce;  nous  voulons 
parler  de  ceux  qui  sont  vêtus,  car,  pour  ce 
qui  est  des  enfants  nus,  ils  sont  d'un  dessin 
si  sec,  d'une  anatomie  si  défectueuse,  qu'on  _ 
les  prendrait  plutôt  pour  des  figurines  de  bois  ' 
grossièrement  taillées  que  pour  des  images 
copiées  sur  la  nature  vivante.  Les  peintres 
de  la  Renaissance  revinrent  à  des  formes 
plus  exactes,  plus  pures  ;  mais,  au  xive  et  au 
xve  siècle  l'art  ne  réussit  à  se  dépouiller 
qu'à  demi  de  sa  sécheresse  archaïque  dans 
la  représentation  des  enfants  nus,  du  divin 
bambino,  du  petit  saint  Jean  et  des  anges. 
Les  enfants  vêtus ,  copiés  sur  le  vif,  appa- 
raissent, au  contraire,  pleins  de  mouvement, 
de  candeur  et  de  gentillesse  dans  les  œuvres 
de  certains  maîtres,  notamment  dans  les  fres- 
ques admirables  exécutées  par  Benozzo  Goz- 
zoli  au  Campo-Santo  de  Pise.  Au  xvie  siècle, 
la  sculpture  et  la  peinture  créent  à  l'envi  de 
délicieux  types  enfantins.  Raphaël  déploya 
en  ce  genre  une  perfection,  une  grâce  inimi- 
tables. Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ses  repré- 
sentations si  délicates,  si  variées,  si  sédui- 
santes du  bambino  et  du  jeune  saint  Jean; 
mais  comment  passer  sous  silence  les  ravis- 
sants putti  que,  dans  ses  fresques  et  ses  des- 
sins, il  a  montrés  occupés  aux  jeux  et  aux 
travaux  les  plus  divers,  cueillant  des  fruits, 
dansant,  riant,  jouant  et  luttant  ensemble  ; 
Perino  del  Vaga,  le  Fattore,  Jules  Romain 
ont  peint  avec  succès  des  compositions  ana- 
logues dans  le  goût  de  Raphaël,  leur  maître. 
Fra  Bartolommeo  excella  en  ce  genre.  Le 
Corrége  eut  un  talent  particulier  pour  faire 
sourire  les  enfants  et  pour  modeler  leurs  car- 
nations fraîches  et  rebondies;  le  Parmesan 
fut  son  imitateur  et  son  émule.  Dans  l'école 
vénitienne,  le  Titien  doit  être  cité  en  première 
ligne  ;  quelques  amateurs  n'ont  pas  craint  de 
placer  ses  enfants  (notamment  ceux  des  Bac- 
chanales, de  l'Offrande  à  la  Fécondité)  au- 
dessus  de  ceux  de  Raphaël;  il  n'est  pas 
inoins  gracieux  et  il  est  plus  animé.  LA- 
riosta  a  fait  l'éloge  des  délicieux  bambini  que 
le  Padouan  se  plaisait  à  introduire  dans  pres- 
que toutes  ses  compositions.  On  voit  aussi  de 
fort  beaux  enfants ,  bien  naïfs  et  bien  vi- 
vants, dans  les  tableaux  de  Paul  Véronèse. 
A  Bologne,  le  Dominiquin  montra,  dans  ses 
Gloires  d'anges,  combien  il  avait  le  sentiment 
de  la  beauté  enfantine  ;  mais  il  fut  dépassé 
parl'Albane,  qui  peignit  une  multitude  d'amo- 
rini  des  plus  gracieux.  Ce  dernier,  qui  n'a- 
vait pas  moins  d'une  douzaine  d'enfants , 
trouva  parmi  eux  des  modèles  que  ses  pin- 
ceaux ont  immortalisés.  A  Gènes ,  un  des 
meilleurs  peintres  d'enfants  fut  le  Bachiche 
(Gaulli),  qui  imita  tour  à  tour  Raphaël  et  le 
Corrége;  un  autre  artiste  de  la  même  école, 
Dememio  Piola,  plaça  des  enfants  dans  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  en  forma  même, 
dans  certains  palais,  des  frises  que  Lanzi  dit 
être  d'une  élégance  parfaite;  il  suivit,  du 
reste,  pour  ces  derniers  ouvrages,  les  modè- 
les exquis  laissés  à  Gênes-  par  Perino  del 
Vaga.  Citons  encore  Lorenzo  Lotto,  dont  un 
Enfant  endormi  se  voit  au  musée  des  Offices  ; 
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Donato  Creti,  dont  une  peinture  analogue  a 
été  gravée  par  J.-L.  Asselin;  Elisabeth  Si- 
rani,  dont  un  sujet  semblable  a  été  reproduit 
par  Bartolozzi  ;  G.-B.  Cipriani,  qui  a  peint  des 
Enfants  au  bain  (gravés  par  J.-B.  Lucien), 
et  plusieurs  autres  scènes  enfantines,  etc. 
En  Espagne,  Velazquez  et  Murillo  doivent 
être  cités  entre  tous  :  le  premier  a  peint 
d'admirables  portraits  d'enfants,  parmi  les- 
quels il  suffira  de  rappeler  la  célèbre  Infante 
du  Louvre  ;  le  second  a  introduit  dans  ses 
compositibns  religieuses  (la  Conception  im- 
maculée) de  petits  anges  d'une  grâce  et  d'une 
beauté  exquises,  et  a  représenté  avec  un 
naturel  parfait  des  enfants  du  peuple  espa- 
gnols, tels  que  le  Pouilleux  de  notre  musée 
national.  Rubens  s'est  montré  le  rival  du  Ti- 
tien dans  la  peinture  des  enfants;  ceux  qui 
sont  sortis  de  son  pinceau  ont  une  vie,  une 
animation,  une  pétulance  qui  charment  :  té- 
moin les  tableaux  intitulés  le  Jardin  d'a- 
mour, les  Enfants  portant  une  guirlande  de 
fruits  (musée  de  Munich),  un  Enfant  nu,  cou- 
ronné de  pampres  et  tenant  une  flûte  à  la  main 
(musée  du  Belvédère,  à  Vienne),  etc.  Un  ar- 
tiste hollandais,  Ab.  Bloemaert,  a  gravé'  en 
clair-obscur,  d'après  le  Titien,  un  Enfant  nu; 
il  a  peint  ou  dessiné  lui-même  des  Enfants 
chantant  qui  ont  été  gravés  par  son  fils,  C. 
Bloemaert.  Celui  -  ci  a  reproduit  en  outre, 
d'après  son  frère,  Henri  Bloemaert,  un  Enfant 
ayant  un  hibou  perché  sur  le  poing,  un  Enfant 
portant  un  nid  dans  son  bonnet,  un  Enfant 
tenant  une  cage.  Les  scènes  familières  rela- 
tives à  l'enfance  ont  trouvé  des  interprètes 
pleins  de  bonhomie,  de  sincérité,  de  naturel, 
dans  les  artistes  néerlandais  :  c'est  ainsi 
qu'Ad.  Ostade  et  Gérard  Dov  dans  leurs  In-  . 
térieurs  d'écoles,  Jean  Steen  dans  ses  Fêtes 
de  saint  Nicolas  et  ses  Cabarets,  D.  Teniers 
dans  ses  Kermesses,  ont  croqué  de  la  façon  la 
plus  naïve,  la  plus  séduisante,  les  marmots 
de  leur  époque  et  de  leur  pays.  Nous  pour- 
rions en  nommer  beaucoup  d  autres. 

En  France,  les  enfants  ont  eu  leur  peintre 
de  style  en  Poussin,  qui  a  su  leur  prêter  des 
grâces  vraiment  raphaëlesques  dans  ses  Bac- 
chanales, son  Empire  de  Flore,  ses  Jardins 
d'Armide,  sa  Danse  des  Saisons,  son  Enterre- 
ment d'un  Amour ,  ses  Enfants  se  disputant 
des  pommes  (gravé  par  J.  Dollinger),  Camille 
livrant  le  maître  d'école  de  Faiisques  à  ses 
élèves,  etc.  J.-B.  Champaigne  a  peint  l'En- 
fant  gâté  (gravé  par  F.-P.  Charpenter)  ;  Ba- 
chelier, un  Enfant  endormi  (Salon  de  1765)  ; 
A.  Vanloo,  des  Jeux  d'enfants  (Salon  de  1763)  ; 
G.  Gresly,  des  Enfants  jouant  avec  un  chat 
et  des  Enfants  donnant  des  cerises  à  des  oi- 
seaux (musée  de  Dijon)  ;  Le  Prince,  l'Enfant 
chéri  (gravé  par  Nie.  de  Launay)  ;  Pater,  des 
Enfants  jouant  avec  des  chiens  (vente  Lalive 
de  Jully,  1770);  Prudhon,  le  même  sujet 
(vente  Thévenin,  1850)  ;  Fragonard,  les  Pre- 
miers pas  de  l'enfance  (vente  Pillot,  1858)  ; 
Ch.  Eisen,  l'Ecole  des  garçons  et  l'Ecole  des 
filles;  Drouais,  une  Petite  fille  tenant  un 
chat,  le  Petit  dénicheur  d'oiseaux,  la  Petite 
jardinière  (vente  du  comte  de  Pembroke)  ; 
Martin  Drolling,  le  Petit  commissionnaire 
(collection  Burat)  ;  J.-B.  Mallet,  l'Ecole  des 
jeunes  filles  (vente  Saint- Vincent,  1852),  etc. 
Peu  de  peintres  ont  peint  des  enfants  nus 
plus  souvent  que  Boucher.  Cet  artiste  aimait 
a  placer  dans  ses  compositions ,  quel  qu'en 
fût  d'ailleurs  le  sujet,  des  bambins  aux  chairs 
roses,  aux  formes  rebondies;  il  a  créé  ainsi 
des  milliers  de  petits  génies,  d'Amours,  do 
chérubins  joufflus  qu'on  voit  folâtrer  sur  les 
nuages  ou  égayer  de  leur  présence  des  scè- 
nes pastorales.  Diderot  est  convenu  que  ces 
petits  êtres  pétulants  n'étaient  pas  déplacés 
dans  les  tableaux  mythologiques ,  mais  il 
ajoute  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  naturel,  d'in- 
génuité pour  figurer  dans  la  représentation  de 
sujets  réels.  •  Dans  toute  cette  innombrable 
famille,  dit-il,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui 
soit  employé  aux  actions  réelles  de  la  vie, 
à  étudier  sa  leçon,  à  lire,  à  écrire,  à  tiller  du 
chanvre.  Ce  sont  des  natures  romanesques, 
idéales;  de  petits  bâtards  de  Bacchus  et  de 
Silène.  Ces  enfants-lh,  la  sculpture  s!en  ac- 
commoderait assez  sur  le  tour  d'un  vase  anti- 
que. Ils  sont  gras,  joufflus,  potelés.  »  Trop 
joufflus  et  trop  potelés  parfois,  au  point  qu'ils 
paraissent  lourds,  massifs,  incapables  d'agir. 
Ces  défauts  furent  encore  exagérés  par  les 
nombreux  imitateurs  de  Boucher.  «  Cet  homme 
(Boucher)  est  la  ruine  de  tous  les  jeunes  élè- 
ves en  peinture,  a  dit  encore  Diderot.  A  peine 
savent-ils  manier  le  pinceau  et  tenir  la  pa- 
lette, qu'ils  se  tourmentent  à  enchaîner  des 
guirlandes  d'enfants,  à  peindre  des  culs  jouf- 
flus et  vermeils,  et  à  se  jeter  dans  toutes 
sortes  d'extravagances  qui  ne  sont  rache- 
tées ni  par  la  chaleur,  ni  par  l'originalité,  ni 
par  la  gentillesse,  ni  par  la  magie  de  leurs 
modèles.  3 

Autant  les  petits  culs  nus  de  Boucher  man- 
quent d'ingénuité,  autant  les  marmot;  de 
Greuze  sont  naïfs,  sincères;  aussi  ont-ils  ex- 
cité l'enthousiasme  de  Diderot,  qui,  à  propos  du 
tableau  de  la  Mère  bien-aimée,  où  l'on  voitune 
jeune  femme  que  ses  six  enfants  entourent 
et  caressent  il  l'envi,  s'est  écrié  dans  un  lan- 
gage un  peu  brutal  :  «  Cela  est  excellent,  et 
pour  le  talent,  et  pour  les  mœurs.  Cela  prê- 
che la  population  et  peint  très-pathétique- 
ment le  bonheur  et  le  prix  inestimable  de  la 
paix  domestique.  Cela  dit  a  tout  homme  qui 
a  de  l'âme  et  du  sens  :  Entretiens  ta  famille 
dans  l'aisance  ;  fais  des  enfants  à  ta  femme  ; 
fais-lui-en  tant  que  tu  pourras  ;  n'en  fais  qu'à 
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elle  et  sois  sûr  d'être  bien  chez  toi.  »  Il  est 
certain  que  Greuze  a  rendu  les  enfants  avec 
infiniment  de  naturel  et  de  charme;  il  les  a 
peints  dans  leur  habillement  négligé  et  a  su 
tirer  un  excellent  parti  de  ce  décousu  pitto- 
resque; il  les  a  représentés  tour  à  tour  sou- 
riants ou  boudeurs,  endormis  ou  commettant 
quelque  espièglerie,  jouant  ou  étudiant;  il 
les  a  observés  dans  toutes  leurs  poses  et  à 
tous  les  moments  de  la  journée.  Il  n'est  pres- 
que pas  une  de  ses  compositions  qui  noffrs 
un  ou  plusieurs  de  ces  minois  mutins.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  :  l'Enfant  à  la 
pomme,  le  Petit  paysan,  la  Petite  fille 'au 
chien,  l'Etude  (un  jeune  garçon  tenant  un 
compas  et  cherchant  la  solution  d'un  pro- 
blème), qui  ont  figuré  récemment  (févr.  1870) 
il  la  vente  de  la  célèbre  galerie  San-Donato  ; 
V Enfant  gâté,  la  Petite  fille  tenant  un  capucin 
de  àois  et  les  Sevreuses,  exposés  au  Salon  de 
1765;  les  Petits  orphelins,  le  Paresseux,  le 
Gâteau  des  rois,  le  Petit  boudeur,  le  Petit 
mathématicien,  la  Petite  sœur  (gravés  par 
Haner),  le  Petit  polisson  (gravé  par  G.  Le 
Vasseur),  l'Enfant  à  la  pêche  (vente  Deles- 
sert),  les  Enfants  surpris  (gravé  par  EUeun), 
le  Donneur  de  chapelets  (gravé  par  Marais), 
le  Paralytique  servi  par  ses  enfants,  la  Ma- 
man (gravé  par  Beauvarlet) ,  la  Marchande 
de  marrons  et  la  Marchande  de  pommes  cui- 
tes (gravés  par  Beauvarlet),  etc.  Les  princi- 
pales de  ces  compositions  sont  décrites  à,  leur 
titre  dans  le  Grand  Dictionnaire.  Chardin 
apporta,  comme  Greuze,  beaucoup  de  sim- 
plicité et  de  naturel  dans  la  peinture  des 
scènes  enfantines;  ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus en  ce  genre  sont  le  Bénédicité,  le  Tonton,. 
le  Jeune  dessinateur,  etc. 

L'école  anglaise  compte  d'excellents  pein- 
tres à' enfants.  Grainsborough,  Reynolds, 
Lawrence  ont  fait  d'admirables  portraits  de 
jeunes  garçons;  Blue-Boîj,  du  premier  de 
ces  artistes,  est  un  chef-d'œuvre,  Hogarth 
a  introduit  dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions (le  Musicien  enragé,  par  exemple) 
des  types  enfantins  croqués  sur  nature.  Plu- 
sieurs scènes  familières  de  David  Wilkie,  le 
Doigt  coupé,  la  Guimbarde,  le  Petit  commis- 
sionnaire, le  Colin- Maillard,  le  Lapin  sur  le 
mur,  offrent  de  charmantes  figures  d'enfants. 
L'école  anglaise  contemporaine  a  une  sorte 
de  prédilection  pour  les  compositions  de  ce 
genre  et  y  réussit  bien.  William  Collins  en  a 
peint  plusieurs  que  la  gravure  a  populari- 
sées en  Angleterre  :  Heureux  comme  un  roi, 
Enfants  avec  un  nid  d'oiseaux,  les  Attrapeurs 
d'oiseaux,  Jeunes  garçons  occupés  à  la  pêche; 
W.  Hamilton  a  représenté  des  Enfants  jouant 
avec  une  souris  et  des  Enfants  jouant  avec  des 
oiseaux  .(gravés  par  R.-S.  Marcuard)  ;  Ch. 
Knight,  des  Enfants  allant  à  l'école  et  des  En- 
fants sortant  de  l'école  (estampes)  ;  H.  Mor- 
land,  des  Enfants  faisant  l'exercice,  (gravé  par 
G.  Keating)  ;  R.-M.  Paye,  des  Enfants  jouant 
la  comédie  (gravé  par  Ch.-H.Hocfges);Frith, 
un  Enfant  en  prière  (gravé  par  Stocks  Lumb); 
Mulready,  le  Loup  et  l'agneau,  le  Frère  et  la 
sœur  et  le  But,  charmantes  scènes  enfanti- 
nes qui  ont  eu  un  grand  succès  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855;  Webster,  le  Jeu  du 
ballon,  qui  a  figuré  à  la  même  exposition,  et 
la  Maîtresse  d'école  (gravés  par  Stoks  Lumb)  ; 
W.  Dobson,  la  Fêle  de  maman  (gravé  par  J.-J. 
Chant):  James  Morgan,  le  Calcul;  TA,.  M'In- 
nes,  l'Ecole  du  dimanche;  James  Hook,  les 
Gamins  de  la  mer  ;  F.  Hardy,  le  Ramoneur  et 
le  Fracas;  T.  Faed,  la  Seule  paire,  etc.  Les 
sept  dernières  compositions  que  nous  venons 
de  citer  ont  été  exposées  au  Champ -de -Mars 
en  1867. 

L'énumération  des  compositions  relatives 
à  l'enfance,  qui  ont  été  peintes  par  des  ar- 
tistes français  au  xixe  siècle,  nous  entraî- 
nerait fort  loin-,  il  nous  suffira  d'en  citer 
quelques-unes.  Ary  Scheffer  en  a  peint  plu- 
sieurs où  beaucoup  de  sentiment  se  trouve 
uni  à  beaucoup  de  naturel  :  l'Enfant  chari-- 
table,  l'Enfant  qui  pleure  pour  être  porté,  les 
Enfants  égarés  (gravés  par  les  frères  Johan- 
not),  l'Enfant  malade,  etc.  On  doit  à  Paul 
Delaroche,  outreles  Enfants  d'Edouard,  une 
gracieuse  composition  qui  a  été  gravée  par 
Reynolds,  les  Enfants  surpris  par  l'orage. 
Decamps  a  croqué  avec  une  verve  spirituelle 
les  types  enfantins  de  l'Orient  :  Enfants  turcs 
jouant  avec  des  tortues,  Intérieur  d'une  école 
turque,  Sortie  de  l'école  turque,  Enfant  au 
'lézard ,  etc.  Grenier  a  représenté  des  En- 
fants en  maraude  surpris  par  un  garde-chasse 
et  des  Enfants  surpris  par  un  loup  (gravés 
par  Jazet) ,  l'Enfant  trouvé  et  l'Enfant  volé 
(gravés  par  J.-A.  Allais);  Vigneron, l'Enfant 
abandonné  (Salon  de  1824) ?  Rioult,  un  Eco- 
lier donnant  son  déjeuner  à  un  pauvre,  un 
Petit  garçon  regardant  un  peintre  qui  des- 
sine, un  Petit  garçon  cherchant  à  lire  avec 
les  lunettes  d'une- vieille  femme;  J,-A.  Pin- 
chon,  les  Petits  joueurs  de  cartes,  le  Petit 
paresseux,  le  Petit  décroiteur  (Salon  de  1819)  ; 
Séb.  Cornu,  le  Premier  pas  de  l'enfant  (Salon 
de  1838)  ;  Ad.  Lafosse,  un  Enfant  jouant  avec 
un  épagneul  (Salon  de  1840)  ;  Duval  Le  Ca- 
mus, le  Petit  paresseux,  le  Sommeil  de  la 
grand'maman,  le  Petit  balayeur  (1824),  le  Bon 
temps  d'un  écolier  (1827),  des  Enfants  jouant 
sur  ta  plage,  les  Petits  maraudeurs,  le  Retour 
du  petit  pécheur  (Salon  de  1839)  ;  Monvoisin, 
les  Petits  gourmands,  le  Jeu  de  saute-mouton, 
les  Moutards,  l'Ecolier  au  cachot  (Salon  de 
1839)  ;  Antigna,  Enfants  égarés,  Enfants  de 
Paris  et  Enfants  de  Savoie  (Salon  de  1847), 
Ja  Leçon  de  lecture  (lSi&),  Ronde  d'enfants 
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(1853),  Enfants  dans  les  blés  (i85o),  Départ 
pour  l'école  et  Sortie  de  l'école  (1850),  la  Des- 
cente et  le  Sommeil  de  midi  (1859),  le  Mi- 
roir 'des  bois  (1864),  X Enfant  et  son  ombre 
(1808),  etc.  ;  Ch.  Mozin,  des  Enfants  au  bord 
de  la  mer  (Salon  de  1839)  ;  H.  Decaisne,  des 
Enfants  surpris  par  la  marée  (1S4S);  A,  Bé- 
ranger,  la  Petite  espiègle  (1850)  ;  E\  Béran- 
ger,  le  Départ  pour  l'école  (1857);  Edouard 
Frère,  le  Petit  saltimbanque  et  le  Petit  cu- 
rieux (Salon  de  1848)  ;  la  Petite  pourvoyeuse 
et  la  Leçon  de  lecture  (1855),  les  Images  (1857), 
la  Petite  cuisinière,  les  Petits  frileux,  l'En- 
fant malade  et  la  Leçon  de  tambour  (1859),  la 
Sortie  de  l'école  des  garçons  et  la  Sortie  de 
l'école  des  filles  (1869),  etc.  ;  Ad.  Leleux,  des 
Enfants  conduisant  des  oies  (1855),  des  En- 
fants effrayés  par  un  chien  (1857)  ;  Armand 
Leleux,  l'Enfant  gâté  (1861)  ;  A.  Guillemin,  la 
Petite  frileuse  (1855),  le  Bénédicité  (1861); 
A.  Hirsch,  un  Enfant  jouant  avec  un  lézard 
(1861);  Holfed,  le  Livre  d'images  (1848),  des 
Enfants  de  chœur,  l'Heureuse  mère  (1863),  le 
Premier  principe  d'éducation  et  le  Premier 
principe  d'instruction  (1861)  ;  Hofer,  une  Jeune 
écolière  (1861)  ;  Hillemacher,  la  Poste  enfan- 
tine et  les  Bulles  de  savon  (1861);  E.  Accard, 
l'Enfant  malade  (1857);  René  Ménard ,  la 
Mort  d'un  enfant  (1861)  ;  F.-A.  Clément,  un 
Enfant  dessinant  la  silhouette  de  son  âne  (Ex- 
pos, univ.  de- 1 867)  ;  Paul  Soyer,  l'Enfant  ma- 
lade (1863);  E.  Feyen,  le  Baiser  enfantin 
(1865);  Lanfant,  de  Metz,  le  Petit  joueur  de 
musette  (1848),  la  Toilette  de  la  sœur  de  lait 
(1865);  Bouguereau,  des  Enfants  endormis 
(186S),l'Amoi(r/rarferj!eJ(Expos.  univ.de  1855); 
E.  Cibot,  les  Petits  conscrits  (1838)  ;  A.  Roehn, 
les  Soins  maternels  (1840);  A.-J.  Roehn,  le 
Bâton  de  vieillesse  (1855);  Laugée,  les  Petits 
amateurs  et  les  Maraudeurs  (1859),  la  Sortie 
de  l'école  (l86l)  ;  le  Nouveau-né  et  la  Bouillie 

(1863)  ;  Henriette  Browne,  l'Enseignement  mu- 
tuel (1855),  une  Enfant  turque  (1864);  Fr. 
Millet,  une  -Femme  faisant  manger  son  enfant 
(1861)  ;  la  Leçon  de  tricot  (1869)  ;  Carolus  Du- 
ran,  des  Enfants  au  bord  du  Tage  (1868);  L. 
Lassalle,  la  Main  chaude  et  le  Départ  pour 
l'école  (1863)  ;  Ribot,  les  Plumeurs  et  la  Prière 
(18G3),  le  Chant  du  cantique  (1864),  les  Ma- 
rionnettes (1869)  ;  Sain,  la  Leçon  de  catéchisme 

(1864)  ;  Luminais,  le  Grand  carillon  et  la  Le- 
çon de.  plain-chant  (1855);  Ch.  Monginot,  les 
Petits  maraudeurs  (1855)  ;  Monfallet,  le  Petit 
écolier  (1855);  J.-L.  Hamon,  une  Gardeuse 
d'enfants,  Ma  sœur  n'y  est  pas,  Ce  n'est  pas 
moi  et  les  Orphelins  (1855)  ;  H.  Dargelas,  Cet 
âge  est  sans  pitié;  V.  Mongodin,  la  Dînette 
(1864);  Toulmouche,  le  Château  de  caries,  la 
Leçon  et  la  Prière  (1859),  le  Premier  chagrin 
(1861);  Trayer,  la  Retenue  (1857),  les  Vacan- 
ces (1859),  un  Examen  (1861),  les  Jumeaux 
(1865),  l'Ecole  des  filles  (1869),  etc.  Les  divers 
peintres  français  que  nous  venons  dé"  nom- 
mer sont  ceux  qui,  de  notre  temps,  ont  ap- 
porté le  plus  de  vérité  et  de  sentiment  dans 
la  représentation  des  types  enfantins  ;  nous 
n'avons  donné  les  titres  que  de  quelques- 
unes  de  leurs  compositions  ;  les  plus  intéres- 
santes sont  décrites  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. 

A  cette  nomenclature  nous  ajouterons  la 
liste  de  quelques  scènes  enfantines  dues  à 
des  artistes  étrangers  et  exposées  en  France 
dans  ces  dernières  années.  Un  peintre  suisse, 
M.  Anker,  a  montré  en  ce  genre  une  vérita- 
ble habileté  ;  on  lui  doit,  entre  autres  ta- 
bleaux :  une  Ecole  de  village  dans  la  forêt 
Noire  ^1859),  la  Petite  amie  (1863),  l'Enterre- 
ment d  un  enfant  (1864),  les  Petites  baigneuses 
(1865),  la  Leçon  d'écriture  (1866),  le  Nouveau- 
né  (Exposit.  univers.  1867),  les- Marionnettes 
(18C9).  L'école  de  Dusseldorf  compte  plusieurs 
bons  peintres  d'enfants.  M.  Knaus  a  placé 
des  fillettes  et  de  petits  garçons  d'une  naï- 
veté charmante  dans  plusieurs  de  ses  com- 
positions, notamment  dans  la  Cinquantaine, 
le  Saltimbanque,  le  Départ  pour  la  danse,  etc. 
M.  Schlesinger  a  peint  la  Petite  sœur  et  le 
Portrait  parlant,  qui  ont  figuré  à  la  vente  San- 
Donato  (1870),  la  Lecture  (1866)  ;  M.  Suhloes- 
ser.  l'Arbre  de  Noè~l  (1865),  le  Premier  verre 
de  bière  (1863),  la  Première  pipe  (1868)  ;  M.  Frt 
Boser,  la  Petite  écolière,  Frère  et  sœur  (1863)  ; 
E.  Dieffenbach,  les  Amis  de  grand'maman 
(1866),  les  Frères  de  lait  (1869);  M.  Salentin, 
l'Enfant  aveugle  (gravé  par  Barthelmess),  le 
Cortège  de  la  fiancée  (1863),  etc.  Mentionnons 
enfin,  parmi  les  tableaux  dus  à  d'autres  éco- 
les :  l'Enfant  malade,  par  M.  Ch.  de  Groux 
(1855);  la  Prière  des  enfants,  par  Gallart 
(lithographie  par  Charpentier-Bosco)  ;  les  En- 
fants de  la  veuve,  par  M.  D.  Blés  (1SCS)  ;  l'En- 
fant malade,  par  M.  J.  Mairs  (1869)  ;  1 Enfant 
trouvé,  par  M.  H.  Rustige  (Expos,  univ.  de 
1867)  ;  le  même  sujet,  par  M.  Hamman  (1869)  ; 
les  Jumelles  et  les  Orphelins,  par  M.  de  Jon- 
ghe;  des  Enfants  de  pé,cAeurs,parM.  de  Cam- 
potosto  (1861),  etc. 

La  sculpture  moderne  a  rivalisé  avec  la 
peinture  dans  la  reproduction  des  types  en- 
fantins. En  Italie,  Donatello,  Jean  de  Bolo- 
gne. l'Algarde  ont  déployé  en  ce  genre  des 
qualités  diverses;  mais  il  était  réservé  à  un 
maître  belge,  François  Flamand,  d'atteindre 
à  la  perfection.  «  Aucun  sculpteur  n'a  porté 
plus  loin  que  François  Flamand  la  perfection 
des  figures  d'enfants,  dit  l'abbé  de  Fontenay. 
On  sait  que  les  anciens  artistes  grecs  excel- 
laient dans  cette  partie.  Michel-Ange  leur  a 
donné  des  formes  trop  prononcées  et  trop 
ressenties  :  on  les  prendrait  pour  des  her- 
cules. Raphaël  a  été  le  premier  qui  les  ait 
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formés  avec  les  proportions  convenables  à 
la  beauté  de  leur  âge.  Le  Corrége  et  le  Ti- 
tien ont  très-bien  rendu  la  délicatesse  de 
leurs  membres,  Annibal  Carrache  a  emprunté 
la  manière  de  chacun  de  ces  grands  maîtres. 
Le  Dominiquin  est  regardé  comme  le  plus 
parfait  de  tous;  et  il  a  réussi  singulièrement 
a  exprimer  les  mouvements  des  enfants  dans 
l'accroissement  de  leur  âge  jusqu'au  com- 
mencement de  l'adolescence.  François  Fla- 
mand, guidé  par  ses  études  d'après  le  Titien 
et  le  naturel,  s'est  encore  plus  attaché  à  ren- 
dre leur3  formes  et  leurs  contours  tendres  et 
délicats.  Sous  son  ciseau  le  marbre  semble 
perdre  sa  dureté  ;  mais,  malgré  l'imitation 
exacte  de  la  nature,  on  est  peut-être  fondé  a 
lui  faire  quelques  reproches,  puisqu'il  a  donné 
a  ces  enfants  des  attitudes,  des  mouvements, 
des  desseins  et  des  sentiments  au-dessus  de 
leurs  forces  et  de  leur  âge.  »  En  France,  au 
xvme  siècle,  Coysevox,  les  Coustou,  Bou- 
chardon,  Pajou,  Pigalle,  sculptèrent  de  gra- 
cieux petits  génies.  Des  Enfants  jouant  avec 
un  cep  de  vigne,  sculptés  en  bas-relief  par 
Berruer,  sur  la  panse  d'un  vase  de  marbre, 
ont  obtenu  les  éloges  suivants  de  Diderot 
(Salon  de  1765)  :  «  Enfants  groupés  à  ravir, 
bien  larges,  jouant  bien.  Petit  chef-d'œu- 
vre. »  Parmi  ies  productions  des  sculpteurs 
du  xixe  siècle,  nous  signalerons  :  l'Enfant  à 
la  grappe,  de  David  d'Angers;  le  Petit  pê- 
cheur napolitain  jouant  avec  une  tortue,  de 
Rude;  l'Enfant,  le  chien  et  le  serpent  (1841), 
l'Enfant  enlevant  un  jeune  chien  à  sa  mère 
(1847),  l'Enfant  et  la  leuretté  (1857),  les  En- 
fants délivrés  par  leur  chien  des  étreintes  d'un 
serpent  (1857),  des  Jeux  d'enfants  (1855),  des 
Enfants  attaqués  par  un  loup,  l'Enfant  riche 
et  t'en  faut  pauvre,  de  Raymond  Gayrard  ;  un 
Enfant  retenant  un  épagneul  (1844),  de  L.  Jé- 
hotte  ;  des  Enfants  au  bain,  par  M.  Maindron 
(1838)  ;  l'Enfant,  lachèvre  et  le  chevreau  (1847), 
de  M.  P.-L.  Rouillard  ;  des  Enfants  portant 
des  pampres  de  vigne  (1852),  de  M.  Michel- 
Pascal  ;  un  Enfant  dormant  (1855),  de  M.  Amb. 
Colombo;  un  Enfant  jouant  avec  des  coquit- 
lagas  (1847),  de  M.  J.-B.-J.  Klagraann;  des 
Enfants  dansant ,  un  Jeune  garçon  avec  un 
chien  de  Terre-Neuve  et  une  Petite  fille  avec 
un  bouledogue  (1855),  de  M.  C.-H.  Moeller; 
un  Enfant  jouant  avec  une  fronde  (1853),  de 
M.  R.  Toulmouche;  un  Enfant  assis  sur  un 
cygne  (1839),  de  M.  Fauginet;  la  Petite  ven- 
dangeuse (1863),  de  M.  E.  Chatrousse;  un 
Enfant  jouant  avec  une  tortue  (1855),  par 
M.  P.  Hébert;  un  Enfant  jouant  avec  un  ca- 
nard (1855),  par  M.  Th.  Hébert;  un  Enfant 
jouant  avec  un  chat  (1852),  par  M,  Victor  Van 
Hove  ;  un  Enfant  endormi (i855),  par  R,  West- 
macott;  un  Enfant  nègre  jouant  avec  un  lé- 
zard (1853),  par  M.  Ch.-A.  Lebourg;  un  En- 
fant effrayé  par  un  lézard  (1855),  par  M.  T. 
Sharp  ;  un  Enfant  kabyle  (1857),  par  M.  Cor- 
dier;  un  Enfant  créole  (1859),  par  M.  F.  Stee- 
nackers;  l'Enfant  au  nid  (1864),  par  M.  Ph. 
Poitevin  ;  l'Enfant  aux  pipeaux  (1857),  par 
F.  Sanzel;  un  groupe  d'Enfants  (1852)  et 
l'Heureux  âge  (1869),  par  Dantanalné;  des 
Enfants  endormis  (1857),  par  M.  Mathurin 
Moreau  ;  des  Jeux  d'enfants  (1861),  par  M.  J.- 
B.  Revillon  ;  un  Enfant  se  préparant  à  atta- 
quer un  frelon  (1861),  par  M.  Alexandre  Bu- 
lier  ;  Enfant  et  canards,  par  M.  E.-L.  Godin  ; 
l'Enfant  d  la  sauterelle  (1863),  par  M.  Le- 
bourg; des  Enfants  tenant  un  vase  (1861),  par 
M.  Lebroe;  un  Enfant  portant  une  coquille 
(1863),  par  M.  Chambard  ;  un  Enfant  dans 
une  coquille  (1803),  par  M.  P.  Loison  ;  l'En- 
fant et  le  sablier  (1866),  par  M.  Aizelin  ;  un 
Enfant  monté  sur  une  tortue  (1S6C),  par  M.  Eu- 
gène Delaplanche  ;  les  Enfants  au  lésard 
(1866),  par  M.  Ramus,  etc.  —  Les  dates  entre 
parenthèses  sont  celles  des  expositions  de 
Paris  où  les  ouvrages  cités  ont  paru. 

—  Enfant  Jésus  (1').  Un  recueil  de  disser- 
tations théologiques  et  liturgiques,  publié  à 
Rome  de  nos  jours,  sous  le  titre  d'Analecta 
juris  poniifieii,  a  présenté  les  observations 
suivantes  sur  la  manière  dont  ies  artistes 
représentent  ordinairement  l'Enfant  Jésus, 
le  divin  bambino,  comme  l'appellent  les  Ita- 
liens ;  «  Ni  la  modestie  du  Sauveur,  ni  la 
pureté  de  sa  mère  ne  permettent  qu'on  re- 
présente l'Enfant  Jésus  presque  entièrement 
nu.  Les  anciens  peintres  ne  faisaient  pas 
cela.  On  trouve  quelquefois  des  tableaux 
dans  lesquels  la  sainte  Vierge  instruit  son 
divin  Fils  en  lui  apprenant  à  lire  ou  à  écrire  ; 
comme  si  le  Fils  de  Dieu  avait  pu  apprendre 
quelque  chose  des  hommes.  Solus  eum  docuit 
Pater,. ainsi  qu'il  le  fait  entendre,  chap.  vin 
de  l'évangile  de  saint  Jean.  Une  pareille  ab- 
surdité favorise  l'hérésie  de  Nestorius,  qui 
mettait  deux  personnes  entièrement  distinc- 
tes en  Jésus-Christ.  D'autres  peintres  repré- 
sentent l'Enfant  Jésus  s'amusant  à  des  jeux 
enfantins,  montant  à  cheval  sur  un  agneau, 
portant  un  passereau  attaché  par  un  h],  etc. 
Ce  sont  des  inepties  indignes  de  la  gravité 
de  la  religion.  Le  Sauveur  eut  le  parfait 
usage  de  sa  raison  dès  le  premier  moment  de 
sa  conception  ;  la  pensée  d'accomplir  la  vo- 
lonté de  son  Père  et  d'opérer  la  rédemption 
humaine  occupait  son  esprit.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  dit  que  le  Sauveur,  entrant  dans 
le  monde,  s'offrit  à  son  Père  comme  victime 
d'obéissance  :  Ingrediens  in  mundum  dicit  : 
Hostiam  et  oblationem  noluîsti;  tune  dixi  ; 
Ecce  venio,  etc.  L'Ecriture  sainte  dit  de  To- 
bie  qu'il  nefit  jamais  rien  de  puéril  .-  cela 
doit  se  dire  à  bien  plus  forte  raison  dé  Notre- 
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Seigneur  Jésus-Christ.  Les  Pères  attestent 
qu'il  ne  sourit  pas  une  seule  fois  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  comment  veut-on  qu'il 
se  soit  amusé  à  des  jeux  d'enfants?  On 
doit  louer  les  peintres  qui  évitent  ces  ab- 
surdités. Raphasl  et  Michel-Ange  ont  repré- 
senté l'Enfant  Jésus  jouant  avec  saint  Jean- 
Baptiste  ;  or,  le  Sauveur  du  monde  et  son 
saint  précurseur  ne  se  virent  jamais  dans 
leur  enfance;  du  moins,  ni  l'Evangile  ni  au- 
cun historien  digne  de  foi  ne  permettent  de 
penser.qu'ils  se  soient  vus  avant  le  baptême 
du  Jourdain.  Cette  considération  doit  enga- 
ger les  artistes  à  ne  pas  imiter  les  deux  maî- 
tres sur  ce  point.  »  Ces  prescriptions  pu- 
ritaines ont  été  violées  par  les  artistes  de 
toutes  les  époques'et  de  tous  les  pays  ;  les 
maîtres  italiens,  qui  ont  enfanté  une  quan- 
tité prodigieuse  de  Madones  avec  l'Enfant 
Jésus  et  de  Saintes  I'ïimilles,  se  sont  plu  tout 
particulièrement  à  représenter  la  bambino 
entièrement  nu  ou  enveloppé  d'une  ceinture 
transparente;  et  certes  la  pudeur  n'en  est 
point  effarouchée  :  les  Enfants  Jésus  du  Pé- 
rugin,  de  Raphaël,  de  Fra  Bartholommeo, 
d'Andréa  del  Sarto,  de  Solario,  du  Corrége, 
des  Carraches,  etc.,  ont  une  grâce,  une  gen- 
tillesse vraiment  divines. 

L'Enfant  Jésus  figure  dans  une  multitude 
de  compositions  religieuses,  notamment  dans 
celles  qui  sont  désignées  sous  les  titres  de  :  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  la  Crèche,  la  Nativité, 
l'Adoration  des bergers,l' Adoration  des  Mages, 
le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  la  Circoncision, 
la  Présentation  au  temple,  la  Fuite  en  Egypte, 
le  Repos  en  Egypte,  la  Dispute  avec  les  doc- 
teurs, etc.  On  trouvera  dans  les  articles  ico- 
nographiques spéciaux  consacrés  à  ces  di- 
vers sujets  des  renseignements  Sur  la  ma- 
nière dont  les  artistes  ont  représenté  l'Enfant 
Jésus.  Nous  nous  contenterons  de  signaler 
quelques-uns  des  ouvrages  où  le  divin  bam- 
bino est  représenté  soit  isolément ,  soit  de 
manière  à  fixer  particulièrement  l'attention. 

Des  estampes  de  Richard  Earlon  (d'après 
le  Dominiquin)  et  de  Cl.  Mellan  (1662)  repré- 
sentent l'Enfant  Jésus  couché  sur  la  paille; 
un  tableau  de  Fra  Filippo  Lippi,  qui  est 
au  musée  de  Berlin,  montre  l'Enfant  Jésus 
couché  au  milieu  des  fleurs  et  adoré  par  sa 
mère.  Le  Guide  a  représenté  l'Enfant  Jésus 
endormi  adoré  par  sa  mère  (musée  de  Dresde); 
N.-N .  Coypel,  l'Enfant  Jésus  au  berceau  (grave 
par  G.  Duchange);  Aug.  Aubert,  l'Enfant 
Jésus  caressant  sa  mère  (Salon  de  1845); 
J.  Stella,  l'Enfant  Jésus  adoré  par  les  anges 
(gravé  par  G.  Edelinck,  1672)  ;  H.  Holfeld,  le 
même  sujet  (Salon  de  1841);  J.  Bassan,  l'En- 
fant Jésus  adoré  par  les  anges  et  les  pasteurs 
(musée  de  Madrid);  Poussin,  l'Enfant  Jé- 
sus servi  par  les  anges  (galerie  Westminster)  ; 
Torbido  del  Moro ,  le  Bain  du  petit  Jésus 
(estampe);  C.  Maratte,  4'Enfant  Jésus  en- 
dormi, adoré  par  le  petit  saint  Jean  (musée 
du  Belvédère)  ;  S.-A.  Bolowert,  l'Enfant  Jé- 
sus caressé  par  le  petit  saint  Jean  (estampe)  ; 
J.  Félon,  l'Enfant  Jésus  révélant  à  sa  mère 
les  souffrances  de  la  Passion  (Salon  de  1846)  ; 
N.  de  Villavicencio,  l'Enfant  Jésus  portant  sa 
croix  (galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle)  ; 
C.  Allori,  l'Enfant  Jésus  endormi  sur  la  croix 
(musée  des  Offices)  ;  Andréa  Pozzo,  le  même 
sujet  (galerie  de  Dresde)  ;  le  Guide,  le  infime 
sujet  (gravé  par  J.-G.  Bartsch)  ;  Abr.  Bosse, 
l'Enfant  Jésus  endormi  sur  les  instruments  de 
sa  Passion,  dans  un  lieu  semé  de  roses  (es- 
tampe); G.-F.  Marohetti(lB69),  le  même  sujet 
(estampe)  ;  A.  Vanloo,  l'Enfant  Jésus  et  un 
ange  tenant  les  i7istruments  de  ta  Passion 
(Salon  de  1763);  C.  Dolci,  l'Enfant  Jésus  por- 
tant une  couronne  de  roses  rouges  et  de  roses 
blanches  (pinacothèque  de  Munich)  ;  J.  Cal- 
lot,  l'Enfant  Jésus  debout  près  d'une  table,  le 
pied  droit  sur  un  dragon  qu'il  écrase  avec 
une  croix  (estampe)  j  Séb.  Bourdon,  l'Enfant 
Jésus  foutant  aux  pieds  le  péché  (estampe)  ; 
Andréa  del  Sarto,  l'Enfant  Jésus  assis  sur  tes 
nuées  et  appuyant  la  main  sur  le  globe  du 
monde  (autrefois  dans  la  galerie  Giustiniani); 
A.  Bloemaert,  une  composition  analogue  (gra- 
vée par  C.  Bloemaert);  Martin  Schonganer, 
l'Enfant  Jésus  tenant  le  globe  du  monde  (es- 
tampe); H. -S.  Beham  (1521),  l'Enfant  Jésus 
donnant  la  bénédiction  (estampe)  ;  Murillo, 
l'Enfant  Jésus  tenant  une  houlette  et  appuyant 
sa  main  droite  sur  la  tête  d'un  mouton  (ta- 
bleaux du  musée  de  Madrid  et  de  la  collec- 
tion du  baron  L.  Rothschild)  ;  le  même,  l'En- 
fant Jésus  endormi,  la  main  posée  sur  une 
tête  de  mort  (musée  de  Madrid);  le  même, 
l'Enfant  Jésus  présentant  une  coquille  pleine 
d'eau  au  petit  saint  Jean  agenouillé  (mu- 
sée de  Madrid)  ;  H.  de  Triqueti,  l'Enfant 
Jésus  nourrissant  les  oiseaux,  bas-reliei  da 
marbre  (Salon  de  1847)  ;  Bern.  Cacciatori, 
l'Enfant  Jésus  couché  dans  une  corbeille,  sta- 
tue de  marbre  (  Exposition  universelle  de 
1855)  ;  Elias  Robert,  Y  Enfant-Dieu,  statue  de 
marbre  (Salon  de  1847),  etc. 

— -  AllUB.  hist.  Laisses  venir  à  mol  les  pe- 
tits enfnuis,  Paroles  adressées  par  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples,  qui  repoussaient  les 
Eetits  enfants  qu'on  lui  présentait  pour  les 
énir.  V.  Sinite  parvulos  vekihk  ad  me. 

—  Allus.littér.  L'enfant  et  le  mnitre  d'école, 

Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine,  à  laquelle 
on  fait,  en  littérature,  de  fréquentes  allu- 
sions. V.  DANGER. 

Enfant  prodigue  (l'),  principal  personnage 
d'une  des  plus  touchantes  paraboles  de  l'E- 
vangile. C  est  l'histoire  d'un  jeune  homme  qui 
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ne  sait  pas  se  contenter  dos  joies  pures  et 
calmes  de  la  famille,  et  qui  va  au  loin  satis- 
faire dans  l'orgie  et  la  débauche  sa  soif  de  jouis- 
sances etdébruyantsplaisirs.  Il  tombe  bientôt 
dans  la  plus  affreuse  misère  et  se  voit  réduit 
à  garder  les  pourceaux  :  image  éloquente  du 
sort  réservé  a  ceux  qui  s'abandonnent  aveu- 
glément à  la  voix  de  leurs  passions.  Bientôt 
une  voix  secrète  le  ramène  dans  la  maison 
paternelle;  c'est  alors  que  son  père,  trans- 
porté de  joie,  lui  ouvre  ses  bras,  tue  le  veau 
Kras  et  lui  fait  oublier  les  misères  qu'il  vient 
3'essuyer. 

Les  allusions  à  l'enfant  prodigue  et  aux 
différentes  circonstances  de  sa  vie  sont  fré- 
quentes. En  voici  quelques  exemples  : 

«  Alcibiade  revint  dans  la  ville  qui  l'avait 
proscrit,  ramenant  toutes  les  galères  et  tous 
les  captifs  qu'Athènes  avait  perdus.  Le  re- 
tour de  son  enfant  -prodigue  fut  un  beau  jour 
pour  tout  ce  peuple.  » 

J.  Janin. 

«  Si  tu  es  un  fou,  et  je  le  crains,  tu  ne 
t'arrêteras  pas  que  toute  ta  fortune  n'y  ait 
passé  ;  si  tu  deviens  raisonnable,  et  Dieu  le 
veuille  !  tu  comprendras  bientôt  que  le  bon- 
heur n'est  pas  dans  le  dérèglement.  Dans  tous 
les  cas,  le  veau  gras  sera  toujours  prêt  à  être 
mis  à  la  broche;  et  plus  tôt  reviendra  l'en- 
fant prodigue,  plus  il  rendra  sa  mère  heu- 
reuse. » 

Charles  de  Bernard. 

«  Tous  ces  objets,  cieux  étoiles,  gothique 
édifice,  eaux  jaillissantes,  arbres  odorants, 
formaient  un  harmonieux  concert  qui  semblait 
fêter  le  retour  de  l'enfant  prodigue  et  lui  dire 
avec  un  accent  de  tendre  reproche  :  «  Ingrat  1 
>  pourquoi  nous  avais- tu  quittés?  » 

Charles  de  Bernard. 

«  N'est-il  pas  étrange  de  voir  un  pays 
comme  le  nôtre,  labouré  depuis  trois  ans  par 
les  émeutes,  venir  gaiement,  à  la  veille  peut- 
être  d'une  nouvelle  révolution,  disputer  à 
cette  grande  Angleterre,  non-seulement  la 
palme  des  arts,  mais  le  prix  même  de  l'in- 
dustrie? Quelle  admirable  nation!  et  com- 
ment ne  pas  l'aimer  malgré  ses  caprices  et 
ses  emportements?  Ah  1  la  France,  c'est  bien 
l'enfant  prodigue,  et  le  jour  où  elle  reviendra 
a.  la  sagesse,  l'univers  entier  devra  tuer  le 
veau  gras  pour  se  réjouir.  » 

Alexis  de  Valon. 

«  Quelquefois,  dans  ce  pays  où  je  m'en  vais 
si  tristement,  étranger  parmi  les  étrangers, 
je  m'assois  dans  ma  chambre  d'auberge,  et, 
la  tète  entre  mes  mains,  j'évoque  les  images 
du  passé,  surtout  celles  de  la  famille,  les  plus 
pures,  les  plus  vraies,  les  plus  ineffaçables. 
Je  me  revois  tel  que  j'étais  autrefois,  arri- 
vant avec  un  battement  do  cœur  dans  la 
sainte  demeure  où  m'attendaient  mon  père  et 
ma  mère,  où  tous  deux  pleuraient  de  joie  en 
m'embrassant.  Je  revois  la  table  couverte  de 
bouquets  de  fleurs,  comme  pour  célébrer  le 
retour  de  l'enfant  prodigue.  » 

Xavier  Marmier. 

—  Iconogr.  La  parabole  de  l'Enfant  prodi- 
gue a  inspiré  un  grand  nombre  d'artistes.  Une 
tapisserie  flamande  de  la  lin  du  xve  siècle, 
qui  se  voit  au  musée  de  Cluny,  en  représente 
les  divers  épisodes.  On  les  retrouve  égale- 
ment dans  une  série  de  quatre  estampes  de 
II. -S.  Beham  (1540)  ;  dans  une  suite  de  six 
pièces  gravées  par  Nie.  do  Bruyn  ;  dans  un 
tableau  de  F.  Franck  le  jeune,  qui  est  au 
Louvre,  et  dont  le  sujet  central,  le  Départ 
de  l'enfant  prodigue,  est  entouré  de  huit  pe- 
tites grisailles  représentant  les  autres  inci- 
dents; dans  un  tableau  de  Henry  van  Cleef, 
qui  appartient  nu  musée  du  Belvédère  (Vien- 
ne) ;  dans  une  série  de  tableaux  de  Murillo, 
dont  nous  donnons  ci-après  la  description. 
D.  Teniers  a  peint  l'Enfant  prodigue  à  table 
avec  les  courtisanes  (musée  du  Louvre).  Le 
même  sujet  a  été  peint  par  G.  Honthorst  (mu- 
sée de  Munich)  et  gravé  par  J.  de  Gheyn  le 
vieux,  d'après  Carel  van  Mander.  M.  Clé- 
ment Boulanger  a  représenté  l'Enfant  prodi- 
gue dissipant  son  patrimoine  (Salon  de  183S), 
et  l'Enfant  prodigue  gardant  les  pourceaux. 
Cette  dernière  scène  a  été  retracée  aussi  par 
Nicolas  de  Bruyn  (gravure  d'après  J.  Sa- 
vary) ,  par  Jordaens  (galerie  de  Dresde), 
par  M.  Penguilly  l'Haridon  (Salon  de  18G8), 
par  S.  Le  Clerc  (gravé  par  À.-J.  de  Fehrt), 
par  Orazio  Brunetti  (estampe),  par  Ch.  de  La 
Fosse  (vente  de  Chevigné,  1777),  etc.  Un  ta- 
bleau du  Calabrèse,  qui  est  au  musée  de  Na- 
ples,  représente  le  Repentir  de  l'enfant  pro- 
digue. Le  Retour  de  l'enfant  prodigue  a  in- 
spiré h.  Rembrandt  une  de  ses  plus  helles 
estampes  et  un  tableau  qui  appartient  au 
musée  de  l'Ermitage.  Le  même  sujet  a  été 
retracé  par  Lucas  de  Leydo  (estampe),  par 
J.  Bassan  (tableau  appartenant  au  marquis 
d'Exeter),  par  D.  Feti  (galerie  de  Dresde), 
par  S.  Batoni  (musée  du  Belvédère) ,  par 
le  Guerchin  (même  musée),  par  L.  Spada 
(musée  du  LouvLe),  par  Lucio  Massari  (pina- 
cothèque de  Bologne),  par  F.  Krause  (musée 
de  Dijon),  par  Chassériau-  (Salon  de  183G), 
par  M.  James  Tissot  (Salon  de    1863),   par 
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M.  Tabar  (Salon  de  1865),  par  M.  Gumery 
(groupe  de  marbre,  Salon  de  1859),  etc. 

Citons  encore,  entre  autres  œuvres  consa- 
crées à  l'Enfant  prodigue  ;  une  estampe 
d'Albert  Durer,  une  suite  de  quatre  pièces 
gravées  par  P.  Isselburg ,  d'après  Gab. 
Weyer  (1613),  diverses  estampes  de  J.-B.-F. 
Bonnecroy,  de  C.-G.  Mathes  (d'après  Die- 
ti'ich),  de  Saenredam  (d'après  Bloemaert),  de 
Martin  Treu,  de  P.  Testa,  deJ.-B.  YVael  (d'a- 
près D.  Wael),  de  Lienard  (d'après  W.  Tel- 
rho) ,  de  Chédel  ;  un  tableau  de  Jean  Van  der 
L3'S,  qui  est  au  muséo  de  Florence,  et  qui  a 
été  -gravé  par  P.  Monaco  ;  un  tableau  de 
S.Rosa(musée  de  l'Ermitage)  ;  diverses  toiles 
par  B.  Cavallino  (musée  de  Naples),  par 
B.  Schidone  (même  musée),  par  A.  Masson 
(Salon  de  1839),  par  J.-B.  Rambaud  (Salon 
de  1801),  par  R.  Poggi  (Salon  de  1863),  par 
Fuuvelet  (Salon  de  1809);  des  statues  par 
Suc  de  Nantes  (Salon  de  1838),  par  M.  Mon- 
tagny  (Salon- de  1853),  etc. 

Enfant  prodigue  (PARABOLE  DE  L'),tableaUX 

de  Murillo.  La  riche  galerie  du  marquis  de 
Salamanca,  vendue  à  Paris  en  1867,  conte- 
nait cinq  toiles  de  Murillo,  représentant  les 
scènes  suivantes,  tirées  de  cette  parabole  : 

îo  L'Enfant  prodigue  réclamant  sa  part  de 
patrimoine.  Le  père,  vieillard  à  barbe  blan- 
che, assis  devant  une  table  et  la  main  posée 
.  sur  des  papiers,  rend  compte  à  son  fils  de  la 
part  de  fortune  qui  lui  revient.  Le  jeune 
homme ,  debout  de  l'autre  côté  de  la  table, 
appuie  la  main  sur  un  sac  de  pièces  d'or. 
L'autre  fils  et  une  jeune  femme  sont  témoins 
de  cette  scène.  Ce  second  fils-  passe  pour 
être  le  portrait  de  Murillo  lui-même. 

2°  Le  Départ  de  l'enfant  prodigue.  Monté 
sur  un  cheval  marron  et  couvert  d'un  man- 
teau pourpre,  il  tient  à  la  main  son  chapeau 
à  plumes  et  salue  ses  parents,  assemblés 
sous  le  portique  de  leur  maison  ;  a  gauche, 
sur  un  chemin,  des  muletiers  conduisent  des 
mulets  chargés. 

3°  L'Enfant  prodigue  à  table  avec  les  cour- 
tisanes. Vêtu  d'un  pourpoint  rosâtre  et  coiffé 
d'un  chapeau  à  longues  plumes,  le  jeune 
homme  est  assis  et  vu  de  face,  la  mnin  gau- 
che appuyée  sur  l'épaule  d'une  courtisane, 
qui  le  regarde  tendrement,  la  droite  prenant 
un  verre  qu'un  page  lui  présente  sur  un  pla- 
teau ;  une  autre  courtisane  est  assise  à  droite, 
au  coin  de  la  table  ;  derrière  elle,  un  servi- 
teur apporte  un  plat;  à  gauche,  au  premier 
plan,  un  musicien  joue  de  la  mandoline.  Un 
rideau  rouge  accroché  à  des  colonnes,  un 
paysage  et  l'entrée  d'un  parc  forment  le  fond 
du  tableau. 

•40  L'Enfant  prodigue  chassé  par  les  courti- 
sanes. Les  deux  femmes,  armées  l'une  d'une 
pique,  l'autre  d'un  balai,  et  aidées  par  un 
jeune  seigneur  qui  a  mis  l'épée  à  la  main, 
poursuivent  le  prodigue  qu'elles  ont  ruiné; 
celui-ci  se  sauve  vers  la  campagne. 

5°  L'Enfant  prodigue  gardant  les  pour- 
ceaux. Demi-nu  et  agenouillé  sur  le  sol,  il 
tourne  vers  le  ciel  ses  yeux  mouillés  des  lar- 
mes du  repentir.  Près  de  lui,  dans  un  pay- 
sage sauvage  et  morne,  paissent  les  animaux 
confiés  à  sa  garde. 

Ces  cinq  tableaux  étaient  autrefois  dans  la 
galerie  du  marquis  de  Narros,  au  château  de 
Campo  de  Zarana;  ils  appartinrent  ensuite 
au  peintre  Madrazo,  à  qui  ils  furent  achetés 
par  M.  de  Salamanca.  Ils  ont  une  dimension 
uniforme  de  lm,33  de  largeur  sur  im,03  de- 
hauteur.  Une  sixième  composition,  représen- 
tant le  Retour  de  l'enfant  prodigue,  a  été, 
dit-on,  donnée  au  pape  par  la  reine  d'Espa- 
gne ,  et  se  trouverait  aujourd'hui  dans  la 
collection  particulière  du  pontife,  au  Vatican., 
Le  musée  de  Madrid  possède  des  réductions, 
avec  quelques  changements,  des  cinq  ta- 
bleaux que  nous  venons  de  décrire. 

Un  chef-d'œuvre  de  Murillo,  représentant 
le  Retour  de  l'enfant  prodigue,  ligure  dans  la 
galerie  du  'duc  de  Sutherland,  à  Stafibrd- 
House  (Londres);  il  a  appartenu  précédem- 
ment au  maréchal  Soult,  qui  l'avait  apporté 
de  Séville.  M.  Viardot  a  dit  de  ce  tableau  : 
a  Ce  groupe  du  fils  sordide  et  repentant  qui 
s'agenouille  aux  pieds  du  père  noble  et  affec- 
tueux ,  ce  groupe  de  serviteurs  qui  s'empres- 
sent d'apporter  des  aliments  et  des  habits , 
jusqu'au  petit  chien  de  la  maison  qui  vient 
reconnaître  et  caresser  le  fugitif,  jusqu'au 
veau  gras  qu'on  va  tuer  en  réjouissance,  tout 
cela  est  grand  et  merveilleux  par  la  compo- 
sition ingénieuse,  par  l'expression  puissante, 
par  l'incomparable  coloris.  • 

Enfant  prodigue  à  table  avec  des  c**r(t- 

unu  (l'),  chef-d'œuvre  de  David  Teniers, 
musée  du  Louvre.  Le  titre  est  biblique  ;  la 
scène  représentée  est  flamande  :  elle  se  passa 
devant  une  hôtellerie  flamande,  dans  un  pay- 
sage flamand  ;  les  personnages  ont  des  types 
et  des  costumes  flamands.  11  y  a  plus  :  le  ca- 
talogue de  la  collection  Blondel  de  Gagny, 
dans  laquelle  le  tableau  a  figuré  il  y  a  un 
siècle,  assure  que  Teniers  s'est  représenté  là 
avec  toute  sa  famille  et  ses  domestiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  est  vraiment  admi- 
rable. On  peut  dire  avec  le  savant  YV'aagen 
que,  «  sous  le  rapport  de  la  composition,  de 
la  finesse  et  de  1  harmonie  des  tons  dorés, 
c'est  une  page  de  premier  ordre.  »  Mais  dé- 
crivons la  scène.  La  table  est  mise  en  plein 
air ,  près  d'une  palissade  joignant  l'au- 
berge. L'enfant  prodigue,  bel  adolescent  aux 
longs  cheveux,  à  la  physionomie  douce  et 
presque  sérieuse,  se  retourne  vers  la  gauche 
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et  tend  la  main  pour  prendre  un  verre  que 
remplit  un  jeune  page;  son  autre  main  s'ap- 
puie, sur  celle  d'une  jolie  blonde,  assise  à  sa 
gauche  et  faisant  face  au  spectateur,  qu'elle 
regarde  en  souriant.  A  droite  et  nous  tour- 
nant le  dos,  une  autre  courtisane,  en  jupe 
blanche  et  robe  de  dessus  écarlate,  parle  à 
une  vieille  femme  en  cape  noire,  appuyée  sur 
un  bâton,  qui  lui  demande  l'aumône.  Deux 
musiciens  sont  debout,  en  arrière  de  la  table, 
contre  la  palissade;  l'un  joue  de  la  fiùte, 
l'autre  chante  en  s'accompagnant  du  violon. 
Un  petit  page  semble  prêter  l'oreille  aux  or- 
dres que  lui  donne  la  courtisane  vue  de  face. 
L'hôtelier  apparaît  sur  le  seuil  de  sa  porte , 
tenant  un  plat,  tandis  que  sa  femme  ou  une 
servante,  tournée  contre  la  palissade,  écrit 
la  dépense  sur  une  petite  planche,  ne  se  fai- 
sant pas  faute  sans  doute  d'allonger  l'addi- 
tion. Sur  le  devant  du  tableau  sont  divers 
accessoires  :  d'un  côté,  le  chapeau  à  plumes, 
l'habit  et  l'épée  de  l'enfant  prodigue  posés  sur 
un  siège  ;  de  l'autre,  un  bassin  a  rafraîchir 
où  sont  deux  flacons,  un  vase  de  faïence,  une 
coupe,  etc.  Au  milieu  est  un  tout  petit  chien. 
Tout  à  fait  à  gauche  coule  une  rivière,  au 
delà  de  laquelle,  près  d'une  chaumière  dont 
la  cheminée  est  couronnée  d'un  panache  de 
fumée,  on  voit  l'enfant  prodigue  repentant, 
qui  est  agenouillé  et  qui  prie,  tout  auprès 
d'une  auge  à  pourceaux.  Dans  le  fond,  au- 
dessus  des  arbres,  s'élève  le  clocher  pointu 
d'une  église  de  village. 

Ce  beau  tableau,  peint  sur  cuivre,  est  si- 
gné, et  daté  de  1644.  Il  a  été  gravé  par  J.-P. 
Le  Bas,  et  dans  les  recueils  de  Filhol,  de 
Landon,  dans  l'Histoire  des  peintres,  etc.  Il  a 
été  payé  30,000  fr.  à  la  vente  Blonde!  de  Ga- 
gny, en  1776;  il  se  vendrait  aujourd'hui  deux 
ou  trois  fois  autant. 

Une  autre  composition  de  Teniers,  sur  le 
même  sujet,  se  trouvait  autrefois  à  l'Escu- 
rial;  apportée  d'Espagne  par  le  général  Sé- 
bastiani,  elle  passa  ensuite  dans  la  collection 
du  chevalier  Erard,  à  la  vente'de  laquelle 
elle  fut  payée  17,100  fr.,  en  1832.  Ici,  le  festin 
a  lieu  dans  l'intérieur  d'une  auberge  j  les  per- 
sonnages du  premier  plan  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  tableau  du  Louvre,  moins  un  des 
pages  et  l'hôtelier.  Dans  une  arrière-salle, 
on  entrevoit  trois  buveurs,  dont  deux  sont 
en  train  de  se  battre.  Cette  peinture,  d'une 
couleur  fine  et  lumineuse,  est  exécutée  sur 
bois.  Elle  faisait  partie,  en  1842,  de  la  collec- 
tion d'un  amateur  anglais,  M.  Mackiutosh, 

Enfant  prodigne  chez  lca  courtitinnes  (L  ), 

tableau  de  Gérard  Honthorst,  musée  de  Mu- 
nich. Le  jeune  dissipateur,  attablé  et  vu  de 
profil,  tourne  le  dos  au  spectateur;  il  lève  en 
l'air  un  pot  à  boire  et  rit  à  gorge  déployée. 
Une  courtisane  est  assise  près  de  lui  et  ap- 
puie une  main  sur  son  épaule;  une  autre 
femme,  debout  au  côté  opposé  de  la  table, 
joue  de  la  guitare  en  riant.  Une  vieille  femme, 
qui  tient  un  enfant,  est  placée  dans  le  fond  et 
partage  l'hilarité  des  convives.  Une  chan- 
delle posée  au  milieu  de  la  table  éclaire  les 
figures  ;  un  livre  à  images  est  placé  a  côté  de 
ce  flambeau  ;  il  fait  illusion.  Cette  toile  est 

fieinte  avec  beaucoup  de  vigueur;  l'effet  de 
umière  est  habilement  rendu.  Les  person- 
nages ne  sont  vus  que  jusqu'aux  genoux. 

Enfant  prodigue  gardant  les  potirccnux  (l'), 

estampe  d'Albert  Durer.  L'enfant  prodigue 
est  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  regards 
levés  vers  le  ciel  ;  il  se  repent  et  implore  la 
miséricorde  divine.  La  scène  se  passe  dans 
la  basse-cour  d'une  habitation  rustique.  On 
croit  que  l'enfant  prodigue  est  le  portrait 
d'Albert  Durer  lui-même.  Cette  pièce,  gravée 
d'une  pointe  fine  et  ferme,  est  rare;  les 
bonnes  épreuves  se  vendent  300  fr.  environ, 
Il  en  existe  une  copie  assez  trompeuse  ;  on  la 
reconnaît  à  trois  fenêtres  rangées  sur  une 
ligne  horizontale ,  tandis  que  dans  l'estampe 
originale,  elles  ne  sont  point  placées  exacte- 
ment sur  la  même  ligne.  On  en  connaît  aussi 
une  copie  en  contre-partie  ,  gravée  par  le 
maître  qui  signe  les  initiales  B.-P. 

Enfant  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  tableau 

du  Guerchin,  musée  de  Turin.  Le  voyageur, 
demi-nu  et  vu  de  dos,  se  jette  aux  pieds  de 
son  père,  qui  lui  ouvre  les  bras.  Derrière  ce- 
lui-ci se  tient  un  jeune  homme,  probable- 
ment le  frère  de  l'enfantxprodigue.  A  quelque 
distance  de  ce  groupe,  à  droite,  on  aperçoit 
deux  autres  jeunes  gens  et  un  cheval.  Cette 
toile,  d'une  belle  couleur,  est  une  des  œuvres 
importantes  du  Guerchin.  Elle  mesure  environ 
3  mètres  de  largeur  sur  2  mètres  de  hauteur. 
Le  musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  possède 
du  même  artiste  deux  compositions  relatives 
au  Retour  de  l'enfant  prodigue.  Dans  l'une,  on 
voit  l'enfant  posant  la  main  sur  son  cœur  et 
protestant  de  son  repentir;  dans  l'autre,  il 
est  occupé  à  changer  de  vêtements  en  pré- 
sence de  son  père  et  d'un  serviteur.  Dan3 
ces  deux  dernières  toiles,  les  personnages  n9 
sont  vus  que  jusqu'aux  genoux.. 

En  fil  lit  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  tableau 

de  L.  Spada,  musée  du  Louvre.  Couvert  de 
haillons,  presque  nu,  l'enfant  prodigue,  ap- 
puyé sur  un  bâton,  se  présente  à  son  père, 
qui  lui  pardonne  et  le  couvre  avec  empres- 
sement de  son  manteau  de  pourpre.  Ce  ta- 
bleau passe  pour  un  des  meilleurs  de  Leo- 
nello  Spada.  a  L'action  et  le  visage  du  fils 
sont  admirables,  dit  Emeric  David.  Le  co- 
loris de  cette  figure  est  chaud,  vrai,  plein 
de  vigueur  ;  les  bras,  vus  en  raccourci,  sont 
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dessinés  et  peints  avec  une  vérité  parfaite  ;  le 
linge  est  léger,  souple,  d'un  ton  brillant  et 
harmonieux.  L'action  du  père  est  noble.  L'é- 
paule et  le  coude  de  ce  personnage  ne  sont 
peut-être  pas  indiqués  avec  assez  de  préci- 
sion ;  les  mains  sont  de  la  plus  grande  beauté; 
elles  sont  plus  belles  que  celles  du  fils.  La 
tête  offre  un  grand  caractère  ;  l'œil,  presque 
fermé ,  exprime  bien  l'attendrissement  du 
vieillard.  On  voit  sur  le  visage  du  père  la 
compassion  et  l'amour;  sur  celui  du  fils,  le 
repentir,  l'espoir  et  déjà  la  reconnaissance.  » 
Ce  tableau,  dont  les  personnages  ne  sont  vus 
quti  mi-corps,  a  été  gravé  par  Fossoyeux 
(1806),  dans  le  Afusée  français;  par  A.  Morel 
(1810),  dont  la  planche  appartient  à  la  chal- 
cographie du  Louvre,  et  dans  les  recueils  de 
Filhol  et  do  Landon. 

Enfant  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  tableau 

de  Pompeo  Batoni ,  musée  du  Belvédère 
(Vienne).  Le  jeune  voyageur  cherche  à  ca- 
cher sa  confusion  dans  le  sein  de  son  père, 
vers  lequel  il  se  courbe,  triste,  repentant.  Le 
vieillard  relève  avec  empressement  son  fils 
soumis  et  cherche  à  couvrir  sa  nudité  avec 
son  manteau  garni  de  fourrure.  Les  person- 
nages sont  vus  jusqu'aux  genoux.  Le  tableau 
est  signé  :  P.  Batoni  pinxit.  Rojle,  1773. 

Etirant  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L'),  tableau 

de  Rembrandt,  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg.  La  scène  se  passe  dans  un  in- 
térieur éclairé  avec  la  science  et  la  magie  de 
couleur  habituelles  à-  Rembrandt.  L'enfant 
prodigue,  le  dos  tourné  au  spectateur,  est 
agenouillé  devant  son  père,  vieillard  à  barbe 
grise,  vêtu  d'une  tunique  jaune  et  d'un  man- 
teau écarlate,  qui,  dans  une  attitude  pleine 
de  tendresse,  appuie  ses  mains  sur  les  épaules 
de  son  fils.  A  droite  se  tient  un  vieux  servi- 
teur, en  manteau  rouge,  qui  joint  les  mains 
comme  pour  remercier  le  ciel  du  retour  de 
son  jeune  maître.  A  gauche,  une  vieille  femme 
est  assise.  Deux  autres  femmes  sont  placées 
dans  le  fond  de  l'appartement.  Avant  de  fi- 
gurer au  musée  de  1  Ermitage,  ce  tableau  a 
tait  partie  de  la  collection  J.  de  Gise  (1742), 
et  de  celle  do  l'électeur  de  Cologne  (1764;. 
Il  est  signé  :  Rt.  Ryn,  et  est  peint  dans  la 
manière  large  et  véhémente  du  maître.  Un 
dessin  original  de  cette  composition  a  été 
payé  425  florins  à  la  vente  de  Heer  de  Vos,  à 
Amsterdam,  en  1833. 

Une  estampe  de  Rembrandt  sur  le  même 
sujet  offre  une  composition  différente.  L'en- 
fant prodigue,  presque  nu,  est  agenouillé  sur 
le  seuil  de  la  maison  paternelle  et  embrasse 
les  genoux  de  son  père,  qui  se  penche  pour 
le  relever  et  lui  pardonner.  Un  peu  en  ar- 
rière, la  mère  ouvre  une  fenêtre  pourvoir  ce 
qui  se  passe,  et  deux  serviteurs  apportent  des 
vêtements  pour  couvrir  la  nudité  du  voya- 
geur. Cette  estampe  porte  la  date  de  1636. 

Enfant  prodigue  (LE  RETOUR  DE  LJ),  tableau 

du  Calabrèse,  musée  de  Naples.  Pâte,  amai- 
gri, presque  nu,  le  fils  repentant  est  age- 
nouillé sur  les  degrés  de  l'escalier  de  la  mai- 
son paternelle.  Son  vieux  père  lui  tend  les 
bras  ;  sa  mère  lo  regarde  avec  attendrisse- 
ment; sa  sœur  avance,  avec  une  curiosité 
joyeuse,  sa  jolie  tête  blonde.  Au  milieu,  sous 
le  péristyle,  on  aperçoit  la  silhouette  d'une 
statue  tenant  une  couronne.  Des  serviteurs, 
groupés  à  gauche,  contemplent  avec  surprise 
leur  jeune  maître.  Un  chien  et  un  porc  sym- 
bolisent, suivant  M.  Lavice,  l'un  l'attache- 
ment des  parents  pour  leur  fils,  l'autre  l'a- 
brutissement dans  lequel  celui-ci  était  tombé. 

Enfant  prodigue  (LE  RETOUR  DE  L*),  groupe 

en  marbre,  par  M.  Gumery.  L'enfant  prodi- 
gue a  jeté  les  bras  autour  du  cou  de  son  père 
et  cache  sa  figure  sur  son  sein  par  un  mou- 
vement qui  vaut  toutes  les  promesses  et  tous 
les  aveux.  Le  père  presse  son  fils  avec  une 
tendresse  compatissante.  Ce  groupe,  envoyé 
de  Rome  par  l'auteur  et  exposé  au  Salon  de 
1857,  a  été  diversement  apprécié  par  les  cri- 
tiques. M.  de  Pesquidoux  [Union)  y  a  vu  une 
œuvre  pleine  d'ampleur  et  de  pureté,  un  des 
morceaux  les  plus  remarquables  du  Salon  : 
«  A  certains  détails  d'une  vérité  anatomique 
parfaite  et  d'une  grande  beauté,  on  devine 
que  l'auteur  vit  au  milieu  des  pures  tradi- 
tions. Cédant  toutefois  à  son  inspiration  per- 
sonnelle, il  a  su  donner  à  son  œuvre  une 
sorte  de  cachet  patriarcal  et  biblique  qui  n'est 
point  son  moindre  mérite.  »  M,  Delécluze,  des. 
Débats,  tout  en  reconnaissant  que  ce  groupe 
est  bien  composé,  que  les  divers  aspects  en 
sont  heureux  et  toutes  les  parties  étudiées 
avec  soin,  a  reproché  au  travail  du  marbre 
de  manquer  de  souplesse.  Ecoutons  mainte- 
nant la  spirituelle  critique  de  M.  About  : 
«  Le  Retour  de  l'enfant  prodigue  est  une 
belle  masse  décorative,  bien  construite,  ma 
foi  !  et  d'un  effet  habilement  combiné.  Vous 
me  direz  que  l'enfant  est  un  peu  jeune  pour 
les  folies  qu'il  a  faites  ;  que  ce  jeune  com- 
mensal des  pourceaux  a  ie  torse  trop  bien 
nourri  ;  que  le  front  du  vieillard,  front  à  tri- 
ple étage,  rappelle  plutôt  les  bonshommes  de 
Dusseldorf  que  les  patriarches  de  l'Orient. 
D'accord.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  que  le 
vieillard  a  plus  de  veines  que  d'os,  et  que  les 
muscles  puissants  qu'il  nous  montre  sem- 
blent avoir  été  mis  après  coup.  Quand  toutes 
les  critiques  seront  laites,  il  restera  un  bon 
ensemble  et  quelques  morceaux  charmants, 
comme,  par  exemple,  le  dos  entier  du  jeune 
homme.  »  M.  Paul  de  Saint- Victor  a  porté- 
un  jugement  qui  ne  s'écarte  guère  de  celui 
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de  M.  About.  Selon  lui,  en  voyant  l'œuvre  de 
M.  Guniery,  on  dirait  un  groupe  de  Poussin 
amplifié  et  alourdi  par  une  copie  sculpturale  : 
«  Même  façon  de  composer,  de  draper  et  de 
coiffer  les  ligures  ;  mémo  aspect,  chez  le 
père,  de  patriarche  traduit  de  l'hébreu  en 
latin  classique.  L'enfant  est  trop  jeune  et 
d'un  embonpoint  qui  contredit  son  histoire. 
On  croirait  qu'il  a  mangé  le  troupeau  que 
l'Evangile  lui  donne  à  garder.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, dans  l'œuvre  de  M.  Gumery,  des  qua- 
lités excellentes  d'ordonnance  et  d'exécu- 
tion. »  Cet  ouvrage  a  valu  à  son  auteur  une. 
médaille  de  2»  classe. 

Enfant  prodigue  (i/),  poème  en  quatre 
chants,  par  Campenon  (îsn).La  parabole  de 
l'Evangile  dont  ce  poème  est  tiré  est  d'une 
simplicité  naïve ,  qui  semblait  par  sa  nature 
repousser  les  ornements  de  la  poésie.  Con- 
server cette  simplicité  évangélique  et  cepen- 
dant créer  des  développements  qui ,  sans  la 
détruire,  fissent  encore  mieux  ressortir  la 
haute  moralité  du  sujet,  était  une  entreprise 
difficile.  On  a  reproché  à  Campenon  d'avoir 
trop  dépassé  la  mesure  de  son  modèle.  U  a 
composé  un  chant  sur  le  départ  de  l'enfant 
prodigue,  un  outre  sur  les  inquiétudes  de 
la  famille ,  un  troisième  sur  les  débauches  du 
jeune  homme  égaré  ,  un  quatrième  sur  sa  mi- 
sère et  sur  son  retour.  Fallait-il  donner  une 
égale  proportion  aux  différentes  parties  de 
la  matière?  Si  l'on  examine  la  parabole  de 
l'Evangile  au  point  de  vue  littéraire,  on  ob- 
serve que  la  distribution  des  éléments  du  ré- 
cit est"  loin  d'être  géométrique.  Le  Christ 
va  rapidement  à  son  but ,  qui  est  une  leçon 
de  morale  ;  il  ne  s'arrête  d'abord  ni  sur  le 
caractère  du  père  ni  sur  celui  du  fils  ;  il  ne 
désigne  pas  même  le  lieu  que  ce  dernier  choi- 
sit pour  théâtre  de  ses  débauches  :  c'est  seu- 
lement un  pays  éloigné,  in  regionem  longin- 
quarn.  Il  ne  caractérise  pas  le  genre  de  ses 
excès,  il.ne  s'étend  pas  sur  la  description  de 
sa  misère  ;  mais  ce  trait  lui  suffit  :  ■  Et  il 
convoitait  la  vile  nourriture  que  mangeaient 
(es  pourceaux,  et  personne  ne  lui  en  don- 
nait! »  Le  narrateur  n'entre  dans  les  détails 
que  lorsqu'il  touche  au  but  :  c'est  la  scène  de 
repentir  et  d'indulgence,  c'est  la  préférence 
donnée  à  celui  qui  s'est  égaré  et  qui  revient, 
sur  celui  qui  n'a  jamais  failli;  c'est  ce  senti- 
ment plein  de  douceur  et  de  consolation  sur 
lequel  s'appuie  et  se  repose  notre  faiblesse, 
qui  nous  attache  et  nous  émeut. 

L'auteur  était  en  quelque  sorte  obligé,  pour 
transformer  une  simple  parabole  en  poème, 
en  petite  épopée,  de  créer  des  personnages, 
ou  du  moins  de  peindre  plus  amplement  ceux 
qui  n'étaient,  qu'esquissés  ou  .laissés  dans 
1  ombre.  Ainsi  l'Ecriture  ne  fournissait,comme 
personnages,  qu'un  père  et  ses  deux  fils.  A 
l'austère  affection  du  père,  qui  ne  pardonne 
Qu'au  repentir,  le  poète  oppose  l'aveugle  ten- 
dresse d  une  mère  qui  pleure  moins  la  faute 
deson  fils  que  son  absence,  qui  ne  l'accuse 
qu'en  priant  pour  lui,  et  dont  le  cœur  ne  sait 
qu'aimer  l'ingrat  qui  l'oublie.  Ce  poemé  bibli- 
que, dans  lequel  le  poBte  a  su  faire  entrer  le 
tableau  des  passions  humaines,  obtint  un  suc- 
cès éclatant.  On  vit  sur  tous  les  théâtres  ap- 
paraître des  Enfants  prodigues  tirés  du  poème 
de  Campenon  ;  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  enfantèrent  en  grand  nombre  des 
Azael  et  des  Lia.  Il  parut  d'ailleurs  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  au  milieu 
de  la  réaction  religieuse  inaugurée  par  la 
publication  du  Génie  du  christianisme.  Dus- 
sault,  dans  ses  Annales  poétiques,  regarde 
l' Enfant  prodigue  comme  >  charmant,  plein 
de  beautés  brillantes,  de  détails  agréables  ou 
touchants.  • 

Enfant  prodigue (l'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Voltaire.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  nouveau  dans  cette  pièce,  qui  fut  re- 
présentée en  1736,  c'était  la  facture,  car  elle 
est  écrite  en  vers  de  dix  pieds.  Quant  au 
fond,  il  est  tiré  de  l'Evangile.  Un  père 
avait  deux  fils  :  l'aîné,  prodigue,  Kbertin, 
joueur,  avait  quitté  la  maison  paternelle; 
le  cadet,  avare  fieffé,  mais  possédant  toutes 
les  qualités  de  l'avarice,  était  devenu  prési- 
dent dans  la  petite  ville  de  Cognac.  Un  voi- 
sin nommé  Boudon,  père  d'une  fille  appelée 
Lise,  projetait  de  la  marier  au  président  de- 
venu riche  par  ses  propres  économies,  et  sur 
le  point  de  1  être  davantage  encore  par  l'exhé- 
rédation  de  son  frère.  Mais  Lise,  aimant  en 
Becret  ce  mauvais  sujet,  se  montre  indocile 
aux  ordres  de  son  père ,  et  la  signature  du 
contrat  est  encore  retardée  par  la  nouvelle 
que  l'enfant  prodigue  vient  d  arriver  à  Bor- 
deaux dans  le  plus  profond  dénûment.  Ce- 
pendant ce  dernier,  repentant  de  ses  fautes, 
songe  à  racheter  par  le  travail  ses  désordres 
passés  ;  il  se  met  courageusement  en  route  et 
rencontre  son  père  auprès  de  Cognac.  Il 
s'enfuit  à  son  aspect;  mais  c'est  pour  se  trou- 
ver en  face  de  celle  qui  n'a  cesse  de  l'aimer  ; 
il  se  jette  à  ses  pieds...  Soudain  survient  le 
président. 

Ah  1  ai  mon  œil  est  toujours  clair  et  net, 
Je  suis...  j'ai  vu,  je  le  suis...  j'ai  mon  fait... 

Le  cinquième  acte  vient  tout  dénouer.  Le 
président  fait  scandale,  mais  Lise  va  tout  ré- 
véler au  père  de  son  aniatit.  Le  père,  vaincu 
par  ses  prières,  consent  à  leur  union  et  y 
ajoute  une  dot  exigée  par  le  voisin  Boudon. 
Quant  au  président,  il  se  résigne  à  épouser 
une  vieille  baronne  de  Croupillac,  qu'il  avait 
d  abord  courtisée,  puis  rejetée  comme  moins 

va 


ENFA 

riche  que  Lise,  mais  qui  le  consolera  de  la 
perte  de  celle-ci.  Cette  comédie  est,  de  l'aveu 
des  critiques,  une  des  plus  faibles  de  Vol- 
taire, 

Enfant  prodigue  (l'),  opéra  en  cinq  actes, 
paroles  de  Scribe,  musique  de  M.  Auber,  re- 
présenté sur  le  théâtre  «e  l'Académie  natio- 
nale de  musique,  le  6  décembre  1850.  Dans  le 
poème,  Scribe  s'est  permis  avec  la  parabole  de 
l'Evangile  les  mêmes  infidélités  historiques 
qu'avec  les  faits  les  plus  connus  du  moyen 
âge,  l'histoire  de  Jean  de  Leyde,  par  exem- 
ple. Azael  est  le  fils  unique  d'un  vieillard.  Il 
quitte  la  maison  paternelle  et  sa  fiancée  Jeph- 
.  tèle,  pour  aller  jouir  de  tous  les  plaisirs  que 
lui  promet  la  ville  de  Memphis.  11  se  ruine  au 
jeu;  il  se  laisse  séduire  par  la  courtisane 
Nephté.  par  la  danseuse  Lia.  Il  pénètre  dans 
le  temple  d'Isis,  où  sont  célèbres  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  Les  Egyptiens  lui 
font  expier  son  sacrilège  en  le  précipitant 
dans  le  Nil.  Il  en  est  retiré  par  le  chef  d'une 
caravane,  et  il  est  réduit  à  garder  les  trou- 
peaux. C'est  alors  que  l'enfant  prodigue  ren- 
tre en  lui-même  et  revient  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  père.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
ce  poème  d'avoir  affaibli  toutes  les  situations 
dramatiques  que  le  sujet  fournissait,  en  mul- 
tipliant les  épisodes,  les  tableaux,  les  im- 
pressions purement  physiques  d'une  mise  en 
scène  exagérée:  La  promenade  du  bœuf  Apis, 
entre  autres  détails,  a  paru  d'une  puérilité 
peu  digne  d'un  ouvrage  sérieux.  La  musique 
renferme  plus  de  mélodies  élégantes  que  de 
scènes  d'opéra  proprement  dites.  Les  détails 
de  l'orchestration  offrent  au  musicien  des  ob- 
servations pleines  d'intérêt  et  de  charme  qui 
échappent  a  la  majorité  des  auditeurs.  Parmi 
les  morceaux  les  plus  remarqués,  nous  men- 
tionnerons, au  premier  acte  :  la  romance  de 
Jephtèle,  chantée  par  Mlle  Ûameron  :  Allez ,. 
suivez  votre  pensée  ;  l'entrée  de  Massai  au  bruit 
des  clochettes  des  troupeaux  ;  au  deuxième 
acte  la  romance  :  Il  est  un  enfant  d'Israël; 
au  troisième  acte,  la  scène  de  l'épreuve, 
parfaitement  interprétée  par  Roger,  et  le 
quintette  final.  Les  couplets  du  chamelier, 
chantés  par  Mme  Petit-Brière .  ont  eu  du 
succès,  et  l'andante  de  l'air  d  Azael  :  J'ai 
tout  perdu,  Seigneur,  oui,  tout  perdu,  jusqu'à 
l'honneur,  a  une  expression  touchante.  L'air 
final  de  la  reconnaissance  :  Mon  fils,c'est  toi, 
est  peut-être  le  morceau  le  plus  pathétique 
de  cet  ouvrage.  On  a  remarqué  aussi  l'effet 
pittoresque  du  solo  de  hautbois  pendant  le 
passage  de  la  caravane. 

Enfum  du  Carnaval  (l'),  roman  publié  en 
1792,  par  Pigault-Lebrun.  Le  sujet  de  ce  li- 
vre écrit  de  verve  est  fort  simple.  Un  petit 
bonhomme,  fruit  des  amours  d'un  franciscain 
et  d'une  soubrette  au  moment  des  folies  du 
carnaval,  se  trouvant  assez  mal  de  la  disci- 
pline du  couvent,  s'échappe  un  beau  jour  pour 
courir  le  monde.  Il  part  en  cachette  dans  le 
coffre  de  la  calèche  d'un  Anglais,  apparaît 
comme  un  diable  sortant  d'une  boite  de  jouets 
d'enfants,  s'intitule  de  son  chef  valet  de  cham- 
bre de  mylord,  et  sait  se  rendre  indispensable. 
Malheureusement  l'Anglais  possède  une  fille 
nommée  Juliette  ;  elle  est  jolie,  le  petit  Happy 
n'est  point  mal  et  l'amour  se  mêle  de  la  par- 
tie. Pour  complaire  à  sa  jeune  maltresse,  le 
groom  improvisé  apprend  à  lire,  à  écrire,  a 
dessiner,  a  iouer  du  piano,  et,  grâce  au  por- 
trait de  mylord ,  qu'il  a  l'adresse  de  lui  offrir 
le  jour  de  sa  fête ,  est  admis  dans  l'intimité 
du  baronnet  Tillmouth. 

Les  deux  enfants  se  font  un  aveu  mutuel 
de  leur  amour;  mais  un  parti  convenable,  le 
jeune  Abell,  se  présente  pour  Juliette  et  est 
agréé  pur  le  père.  Happy,  au  désespoir,  est 
sur  le  point  de  déshonorer  celle  quil  aime; 
l'amour  cède  au  respect  et  il  va  se  tuer,  lors- 
qu'une vieille  femme,  la  mère  Jacquot,  le 
rappelle  à  la  raison. 

Mylord  Tillmouth,  ayant  exprimé  trop  fran- 
chement ses  opinions,  politiques,  est  arrêté 
après  une  défense  désespérée,  et  meurt  d'une 
attaque  d'apoplexie  causée  par  la  colère. 
Happy,  qui  l'avait  défendu  comme  un  lion, 
enlève  sa  fille  à  la  faveur  du  tumulte  et  la 
mène  chez  la  mère  Jacquot.  Ils  y  vivent  heu- 
reux, lorsque  la  rencontre  d'Abell  amène  un 
duel  entre  les  deux  jeunes  gens.  J  uliette,  avec 
la  candeur  d'une  femme  qui  sait  ce  qu'p.lle 
vaut  se  donne  à  son  fiancé  la  nuit  qui  pré- 
cède le  duel.  Abell,  qu'elle  a  prévenu,  se  pré- 
sente, lui  rend  son  estime  et  devient  le  pro- 
tecteur des  deux  amoureux. 

Une  beauté  comme  celle  de  Juliette  ne 
pouvait  passer  inaperçue.  Le  curé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  ta  vit  e.t  se  promit  inté- 
rieurement de  lui  donner  des  preuves  de  l'in- 
térêt qu'elle  lui  inspirait.  Happy  s'en  douta  et 
évinça  le  curé,  peu  jaloux  de  l'honneur  qu'il 
désirait  lui  faire.  Lutter  contre  la  religion  est 
peu  dangereux;  lutter  contre  les  gens  d'é- 
glise, c'est  courir  à  sa  perte.  De  machinations 
en  machinations,  Happy  fut  arrêté  et  Juliette 
jetée  dans  un  couvent.  En  homme  de  tête  et 
de  cœur,  après  plusieurs  essais  infructueux, 
Happy  délivre  Juliette  et  poignarde  le  curé, 
puis  tous  deux  vont  à  Tours  couler  une  vie 
d'amour  et  de  paix. 

L'amour  devait  leur  causer  bien  des  souf- 
frances. Happy  se  laisse  séduire  par  sa  pro- 
priétaire, M>ao  Lysi,  et  manque  de  perdre 
Juliette  indignée.  Il  brise  heureusement  ces 
liens  honteux  et  revient  fidèle  à  celle  qu'il  a 
épousée;  quelques  jours  se  passent  à  Paris 
au  sein  d  un  bonheur  sans  mélange.  Mais  la 
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Révolution ,  qui  venait  d'éclater,  avait  fait 
naître- bien  des  abus,  occasionné  bien  des  ex- 
cès. Happy,  réduit  à  se  faire  commission- 
naire, reçoit  une  lettre  de  M.  Abell,  qui  s'est 
marié  et  l'invite  à  venir  avec  Juliette  vivre 
près  de  lui.  Il  accepte  et  va  chercher  un  pas- 
seport. Le  fonctionnaire  auquel  il  s'adresse 
est  justement  le  curé,  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne 
tuer  qu'à  moitié  et  qui  a  jeté  son  froc  aux  or- 
ties. Le  misérable  le  fait  arrêter.  Juliette  se 
sacrifie  pour  sauver  la  vie  de  son  époux,  et 
l'ex-curé,  après  en  avoir  lâchement  abusé, 
l'envoie  rejoindre  Happy,  destiné  à  la  guil- 
lotine. La  chute  de  Robespierre  met  fin  à  leur 
captivité.  Grâce  aux  bons  offices  de  M.  Abell, 
ils  peuvent  se  rendre  à  Londres,  où  bientôt 
leur  conduite  irréprochable  et  leur,  amabilité 
triomphent  des  rancunes  aristocratiques  de 
la  famille  Tillmouth.  Leur  vie  s'achève  dans 
un  bonheur  désormais  sans  nuage. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  roman  dont  la  pre- 
mière partie  est  écrite  avec  une  verve  in- 
croyable et  une  gaieté  entraînante.  La  se- 
conde est  un  tableau  animé,  quoiqu'un  peu 
chargé  peut-être,  des  excès  de  la  Révolution 
pendant  le  règne  heureusement  assez  court 
de  la  Terreur.  La  transition  est  sans  doute 
trop  brusque  entre  les  peintures  si  folles  du 
commencement  et  des  tableaux  aussi  som- 
bres, mais  l'auteur  prétend  n'avoir  écrit  que 
ce  qu'il  a  vu  et  avoir  tracé  un  morceau  his- 
torique. Malgré  sa  haine  du  despotisme,  il 
s'arme  du  fouet  de  la  satire  contre  les  satur- 
nales révolutionnaires,  doût  il  se  moque  avec 
esprit. 

Cet  ouvrage  si  riche  de  gaieté,  de  philoso- 
phie ,  de  passion  et  surtout  de  sensibilité , 
abonde  en  gravelures  ;  mais  l'auteur  écrivait 
pour  le  public ,  qu'il  faut  servir  selon  le  goût 
du  moment.  La  preuve  en  est  que  Pigault- 
Lebrun  ayant  retranché  dans  une  édition  le 
passage  ou  la  jupe  de  la  mère  d'Happy  garde 
les  traces  du  plat  d'épinards  sur  lequel  son 
héros  a  été  fabrique,  comme  la  culotte  du 
franciscain ,  son  père ,  en  a  conservé  l'em- 
preinte, le  livre  moisit  dans  la  boutique  du 
libraire  jusqu'au  moment  où  le  rétablissement 
du  morceau  incriminé  fit  enlever  l'édition  en 
quelques  jours.  Ne  blâmons  donc  pas  trop 
fort  Pigault-Lebrun;  louons -le  plutôt  de 
quelques  portraits  dignes  du  pinceau  de  La 
Bruyère,  et  qui  sont  comme  les  gravures  de 
ce  livre  si  attachant  et  si  amusant. 

On  doit  encore  remarquer  une  conversation 
entre  Condorcet  et  lord  Tillmouth ,  l'un  sou- 
tenant la  France,  l'autre  l'Angleterre,  dans 
laquelle  le  génie  de  ces  deux  nations  est  ap- 
précié avec  justesse  et  impartialité. 

«  Son  roman  de  la  première  manière,  dit 
M.  A.  Pichot,  est  un  composé  d'aventures 
gaies  et  pleines  de  mouvement  ;  c'est  l'épo- 
pée de  la  vie  échevelée  et  nomade...  L'es- 
prit, la  gaieté,  le  mouvement,  l'imagination 
créatrice  d'événements,  la  rapidité,  la  va- 
riété, le  récit,  seront  toujours  l'âme  de  ce 
genre  d'épopée,  et  il  n'est  pas  surprenant 
que  des  lecteurs  peu  artistes  soient  captivés 
par  ces  qualités.  On  fait  de  nos  jours  beau- 
coup de  romans  plus  habilement  écrits  et 
dont  la  surface  est  plus  élégante-,  mais  sur 
dix,  neuf  au  moins  sonnent  le  creux  et  pro- 
mettent sans  tenir;  c'est  qu'autre  chose  est 
de  faire  jouer  ensemble  des  mots  brillants  et 
sonores  bien  assemblés,  autre  chose  est  d'in- 
venter des  événements,  des  caractères,  de 
faire  sortir  ceux-là  de  ceux-ci,  de  faire  vivre 
l'ensemble.  Or,  on  a  vu  que  ce  sont  là  des 
qualités  de  Pigault.  » 

Pour  les  lecteurs  qui  ne  trouveraient  pas 
ce  jugement  suffisant,  nous  indiquerons  deux 
autres  appréciations,  celle  de  Ohénier  (Ta- 
bleau de  la  littérature),  et  celle  de  M.  de  Fé- 
letz  {Jugements  historiques  et  littéraires).  — 
Ajoutons  que  VEnfant  du  carnaval  compte 
dix-sept  éditions,  de  1792  à  1820,  et  plusieurs 
réimpressions  jusqu'à  la  date  présente.  Le  li- 
braire Barba  avait  refusé  de  l'imprimer  à  ses 
frais. 

Enfant  au  cor  merveilleux  (l/),  par  Achirtt 
d'ArnimetBrentano.  Achim  d'Arnim  composa 
aveu  Clément  Brentano,  son  beau-frère,  une 
collection  de  chants  recueillis  en  partie  de  la 
bouche  du  peuple  et  en  partie  de  vieux  bou- 
quins. On  l'appela  Des  Knaben  Wunderhorn 
(VEnfant  au  cor  merveilleux)  à  cause  d'une 
gravure  qui  ornait  le  frontispice  du  livre  et 
qui  représentait  un  enfant  soufflant  dans  un 
cor.  La  première  partie  parut  à  Heidelberg 
en  1800;  deux  autres  suivirent  bientôt  en 
1808.  C'est  un  précieux  reliquaire  des  plus 
rares  joyaux  de  la  vieille  muse  allemande.  Le 
choix  est  fait  avec  discernement  et  avec  soin  , 
et  le  caractère  de  la  nation  se  reflète  dans  ces 
poésies  avec  ses  sentiments  favoris.  Le  re- 
cueil embrasse  les  trois  derniers  siècles;  au- 
cun genre  n'en  est  exclu;  on  y  rencontre 
pêle-mêle  des  cantiques  catholiques,  des  hym- 
nes huguenots,  des  chants  de  guerre  et  d  ex- 
termination contre  les  réformés,  des  couplets 
satiriques  contre  Charles- Quint,  des  roman- 
ces, des  légendes,  des  ballades,  des  chansons 
d'artisans,  des  complaintes  de  chanteurs  de 
foires  et  de  carrefours.  Arnim  a  fait  précé- 
der toutes  ces  richesses ,  où  l'on  peut  suivre 
pas  a.  pas  pendant  trois  cents  ans  les  sympa- 
thies et  les  antipathies  du  peuple,  d'une  étude 
fort  curieuse  en  prose  sur  les  poésies  popu- 
laires. Il  ne  donne  naturellement  aucun  éclair- 
cissement sur  les  sources  auxquelles  ont  été 
puisés  la  plupart  des  morceaux.  Et  comment 
aurait -il  pu  le  faire?  D'ordinaire,  c'est  un 
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peuple  errant,  des  vagabonds,  des  soldats, 
des  écoliers  ambulants  ou  des  compagnons 
ouvriers  qui  ont  composé  ces  chansons.  Les 
compagnons  surtout  sont  de  grands  poties, 
et,  pour  égayer  le  travail  au  fond  des  som- 
bres ateliers,  pour  oublier  les  fatigues  sur  les 
grandes  routes  qu'ils  parcourent  en  faisant 
leur  voyage  forcé,  pour  accompague'r  le  verre 
de  vin  qu  ils  boivent  dans  la  taverne  enfu- 
mée ,  ils  aiment  à  improviser  une  chanson 
presque  toujours  bouffonne  ou  grotesque. 
Achim  et  Brentano  étaient  certainement  ap- 
tes à  composer  une  œuvre  dans  laquelle, 
comme  on  l'a  fort  bien  dit,  on  sentait  les  bat- 
tements du  cœur  allemand.  Tous  les  deux, 
par  leur  originalité,  leur  muse  capricieuse, 
leur  haute  fantaisie,  avouent  le  sens  intime 
du  caractère  du  peuple  allemand  ;  aussi  l'é- 
cole romantique  a-t-elle  puisé  largement  ses 
inspirations  dans  leur  livre.  L'Enfant  au  cor 
merveilleux  est  un  monument  poétique  pré- 
cieux qu'on  lit  avec  plaisir  et  profit. 

Enfant  désavoué  (l'),  roman  anglais  en 
quatre  volumes  par  sir  Henry  Bttlwer  (1832). 
C'est  l'histoire  des  épreuves  de  Clarence  Lin- 
den,  le  fils  cadet  de  lord  Ulswarter,  dont  la 
femme  a  été  enlevée  par  un  amant  qui  en- 
tretenait avec  elle  des  relations  coupables  de- 
puis de  longues  années.  Les  soupçons  jaloux 
du  père  remontent  vers  le  passé ,  et  il  croit 
son  fils  illégitime.  Par  une  suite  non  inter- 
rompue d'insultes  et  de  mauvais  traitements, 
il  le  force  à  quitter  la  maison  paternelle,  et 
le  jeune  homme,  pourvu  heureusement  d'un 
legs  de  mille  livres  sterling,  part  pour  Lon- 
dres. Là,  des  circonstances  fortuites  le  met- 
tent en  rapport  avec  un  vieux  célibataire,  sir 
Talbot,  auquel  il  sauve  la  vie,  qui  se  prend 

Sour  lui  d'affection,  lui  ménage  une  entrée 
ans  la  diplomatie,  et  pourvoit  à  tous  ses  be- 
soins en  lui  ouvrant  tout  d'abord  un  large 
crédit.  Les  talents  de  sir  Clarence  Linden  se 
développent  dans  ce  milieu  favorable.  11  ar- 
rive promptementà  une  situation  importante  ; 
nous  le  voyons  secrétaire  d'ambassade,  et  il 
s'éprend  alors  de  miss  Flora  Westborough 
et  est  payé  de  retour.  Mais  il  trouve  dans 
lord  Boraduile,  qui  prétend  à  la  main  de  miss 
Flora,  un  ennemi  et  un  rival.  Discrédité  par 
lui  auprès  des  parents  de  la  jeune  fille,  Lin- 
den reçoit  en  outre  une  insulte  qui  l'oblige  à 
provoquer  lord  Boraduile.  Blessé  sur  le  ter- 
rain, il  tire  généreusement  en  l'air.  Soup- 
çonné ensuite  d'infidélité  par  miss  Flora,  il. 
demande  à  l'ambition  de  le  dédommager  des 
rigueurs  de  l'amour,  et  parvient  à  deliautes 
dignités  dans  la  carrière  administrative. 

Sa  bien-aimée  s'est  laissé  arracher  par  les 
instances  de  sa  famille  la  promesse  de  con- 
sentir à  son  mariage  avec  lord  Boraduile  ; 
mais  Clarence ,  averti  par  un  ami  qu'elle 
l'aime  toujours  en  secret,  parvient  jusqu'à 
elle ,  et  retrouve  à  ses  côtés  son  rival.  Au 
moment  où  l'amour  et  la  jalousie  vont  les 
mettre  de  nouveau  aux  prises,  Clarence  re- 
couvre assez  de  sang-froid  pour  glisser  dans 
l'oreille  de  son  adversaire  quelques  mots  qui 
le  font  pâlir.  11  offre  de  justifier  ses  paroles 
mystérieuses,  mais  il  exige  que  cotte  explica- 
tion ait  lieu  en  présence  de  la  famille  de  miss 
Flora.  Avant  le  jour  fixé  pour  l'explication, 
lord  Boraduile  fait  une  chute  de  cheval ,  et , 
sur  le  point  d'expirer,  reconnaît  Clarence 
pour  son  frère.  Comme,  par  la  mort  de  leur 
père  commun,  il  était  devenu  lord  Ulswarter, 
Clarence  lui  succède  dans  la  possession  de  ce 
titre  ainsi  que  dans  l'héritage  paternel,  et 
épouse  miss  Flora  Westborough. 

A  côté  de  cette  intrigue  se  développe  pa- 
rallèlement, ce  qui  est  un  vice  de  composi- 
tion, l'histoire  de  sir  Morduant,  le  type  du 
philosophe ,  tandis  quo  Clarence  Linden  est 
celui  de  l'homme  du  monde.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  sur  cette  seconde  action, 
qui  n'ajoute  rien  à  l'intérêt  du  livre. 
Bujwer  n'est  pas  un  romancier  descriptif  et 

f)ittoresque  comme  Walter  Scott,  bien  que 
'on  retrouve  dans  plusieurs  de  ses  pages  un 
sentiment  de  la  nature  plein  d'une  franchise 
et  d'un  charme  exquis.  C'est  surtout  dans  l'é- 
tude des  caractères  qu'il  se  complaît.  Plu- 
sieurs de  ses^œuvres  sont  byroniennes  par 
leur  allure.  Dans  celle-ci,  l'auteur  est  arrivé 
à  fixer  la  synthèse  de  la  vie,  et  c'est  par  la 
morale  et  le  culte  de  la  vertu  qu'il  y  est  par- 
venu. Des  traits  d'un  heureux  comique  relè- 
vent par  moments  les  couleurs  généralement 
sombres  de  cette  œuvre  fortement  conçue. 

Garant  maudit  (V),  roman,  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  Etudks  phu.osophiq.uks. 

Enfant  ingrat  (l'),  moralité  du  commence- 
ment du  xvie  siècle.  C'est  un  des  premiers 
essais  de  la  comédie  grave  et  sérieuse;  il 
semble  même  que  Molière  se  soit  inspiré,  en 
composant  le  Tartufe,  de  cette  ébauche  dra- 
matique. Le. vice  représenté  sur  la  scène  est 
un  vice  odieux,  l'ingratitude  des  enfants. 
L'enfant  ingrat  prête  à  la  fois  au  rire  et  à 
l'indignation;  les  personnages  secondaires, 
comme  Orgon  et  Mm*  Pernelle  dans  Tartufe, 
sont  ridicules  sans  cesser  d'être  intéressants  ; 
et  même  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  in- 
grat, qui  ne  pèchent  que  par  la  tendresse 
aveugle  qu'ils  ont  pour  leur  fils,  sont  plus  di- 
gnes de  compassion  qu'Orgon  et  Mme  Per- 
nelle, qui  pèchent  par  crédulité  et  par  igno- 
rance. Ces  parents  trop  indulgents  amusent 
par  leur  folle  tendresse  pour  leur  fils  et  tou- 
chent par  leurs  malheurs,  que  leur  ont  mérités 
la  vanité  et  la  faiblesse;  mais  celui  qui  de- 
vait bénir  et  honorer  leurs  défauts  les  en 
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punit.  Cette  combinaison  est  comique  et  mo- 
rale. Cette  histoire  de  \Enfant  ingrat  se 
trouve  dans  les  vieux  recueils  du  moyen  âge  ; 
l'auteur  de  la  moralité  explique  son  inten- 
tion dans  le  prologue  :  il  a  voulu  admones- 
ter les  pères  et  les  mères  qui  passent  tout  à 
leurs  enfants,  si  bien  qu'à  la  fin  leurs  enfants 
les  méconnaissent.  Le  fol  amour  du  père  et  de 
la  mère  pour  leur  lils  fait  la  première  partie 
de  la  comédie,  la  plus  gaie  et  la  plus  vraie; 
l'ingratitude  du  nls  envers  son  père  et  sa 
mère  fait  la  seconde.  La  pièce  s'ouvre  par 
un  conseil  de  famille;  on  pensa  a  l'éducation 
du  cher  fils  ;  on  désire  lui  donner  un  bel  état, 
mais  on  ne  veut  pas  qu'il  se  fatigue  pour  l'ap- 
prendre. Pas  de  travail  ni  d'effort.  Le  maître 
de  l'enfant  doit  tout  endurer  de  lui  ;  s'il  allait 
être  malade,  si  on  venait  à  le  perdre  !  C'est 
un  enfant  précieux  par  son  intelligence  et  sa 
délicatesse  :  on  payera  d'autant  plus  large- 
ment. Le  père  a  travaillé  pour  deux  ;  il  est 
riche;  son  lils  doit  être  élevé  comme  un  sei- 
gneur. Avant  tout,  le  fils  doit  décider  de  son 
propre  avenir.  Il  déclare  d'abord  au  père  at- 
tendri qu'il  sera  marchand  ou  prêtre,  à  son 
commandement.  Puis  il  remarque  que  le  mé- 
tier de  marchand  est  un  beau  métier,  et  que 
s'il  avait  les  biens  de  son  père,  il  les  ferait 
bien  profiter.  Le  père ,  pleurant  de  joie , 
bénit  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  enfant  si 
doux  et  si  savant.  Il  part  avec  son  fils  pour 
le  placer  chez  un  riche  marchand  qui  lui  ap- 
prendra le  commerce.  Dans  l'entretien  entre 
le  père  et  le  marchand,  c'est  le  fils  qui  a  la 
décision  en  toutes  choses.  Le  père  obéit  res- 
pectueusement au  chef  présomptif,  à  la  gloire 
future  de  la  famille.  La  scène  d'adieux  est 
charmante  ;  l'égoïsme  du  fils  fait  un  contraste 
à  la  fois  comique  et  touchant  avec  la  douleur 
du  père.  Le  fils  ne  sait  quand  il  ira  voir  sa 
mère,  mais  il  promet  de  revenir  quand  il  aura 
besoin  d'argent.  Quittant  bientôt  son  mar- 
chand, qui  ne  le  traite  pas  avec  assez  de  con- 
sidération, il  se  met  à  courir  le  inonde,  et, 
comme  il  ne  peut  s'embarquer  sans  biscuit,  il 
espère  faire  un  grand  mar-iage,  épouser  même 
la  fille  d'un  comte,  s'il  a  beaucoup  d'argent  : 

Car  dans  notre  temps  on  ne  monte 
Plus  que  par  échelle  d'argent. 

Le  jeune  ambitieux  réussit;  il  épouse  la  fille 
d'un  comte  ruiné  :  le  voilà  presque  gentil- 
homme. 

Or,  ce  mariage  ne  s'est  conclu  que  moyen- 
nant finances;  le  père  et  la  mère  se  sont  dé- 
pouillés pour  leur  fils  ;  ils  ne  pouvaient  faire 
moins  pour  être  beau-père  et  belle-mère  d'une 
comtesse.  N'ayant  plus  de  quoi  vivre,  ils 
viennent  demander  à  leur  bel  héritier  de  les 
nourrir.  Celui-ci  leur  fait  donner  du  pain  bis, 
ce  qui  les  indigne  encore  plus  que  le  refus 
qu'il  fait  de  les  recevoir,  et  ils  s'éloignent  du 
château  qu'habite  ce  mauvais  fils.  Mais  bien- 
tôt la  pauvreté  les  y  ramène,  et  cette  fois  il 
les  fait  chasser.  Il  doit  ce  jour-la  même  don- 
ner un  grand  festin  aux  seigneurs  du  voisi- 
nage. En  effet,  bientôt  le  repas  commence. 
Le  plat  du  milieu  est  un  grand  pâté  que 
le  lils  veut  servir  lui-même.  Mais  à  peine 
l'a-t-il  ouvert,  qu'il  en  sort  un  gros  cra- 
paud qui  lui  saute  au  visage  ,  s'y  attache 
et  s'y  fixe  en  dépit  de  tous  les  eftorts.  Les 
convives  reconnaissent  qu'il  y  a  là  une  pu- 
nition céleste.  On  va  demander  la  guérison 
du  mal  au  curé  du  village,  qui,  ne  pouvant 
remettre  une  faute  trop  grande,  renvoie  le 
fils  à  l'évêque.  L'évèque,  supplié  par  l'ingrat, 
le  renvoie  au  pape,  et  le  pape  déclare  à  son 
tour  qu'il  ne  peut  1  absoudre.  Le  juge  compé- 
tent sera  le  père  outragé  ;  la  miséricorde  ne 
Îieut  descendre  que  de  son  tribunal.  Quand 
e  (ils  ingrat  revient  implorer  le  pardon  des 
vieillards,  et  qu'il  pleure  à  leurs  pieds,  alors 
le  crapaud  tombe,  et  le  mal  est  guéri. 

Ce  symbole  est  grossier,  mais  il  est  expres- 
sif. L'horreur  qu'inspire  l'ingratitude  filiale  ne 
pouvait  être  mieux  représentée  que  par  cette 
conception  aux  yeux  des  hommes  du  moyen 
Age. 

Enfanta  d'Edouard  (les),  tragédie  en  trois 
actes,  par   Casimir   Delavigne,   représentée 
sur    le  Théâtre- Français  le    18   mai    1833.    | 
Parmi    les   crimes   célèbres   que    mentionne    | 
l'histoire  d'Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  plus 
horrible  ni  de  plus  émouvant  que  l'assassinat 
des  enfants  d'Edouard  ;  aussi  la  peinture  et 
la  poésie  devaient-elles  s'en  emparer.  Tout  le    i 
inonde  se  rappelle  le  tableau  de  Paul  Delà-   ' 
roche.  (V.  l'art,  suivant.)  A  l'opposé  de  ce    I 
qui  se  passe  d'ordinaire,  le  poëte  s'est  in-   : 
spire  du  peintre  ;  aussi  est-ce  à  ce  dernier 
que  Casimir  Delavigne  a  dédié  son  œuvre. 
Le  drame  s'ouvre  par  une  scène  d'espiègle- 
rie dans  laquelle,  en  attendant  l'arrivée  d'E-    j 
douard   V,   retenu   encore    au    château   de 
Ludlow,  son  frère  le  jeune  duc  d'York  essaye, 
par  sa  gaieté,  de  charmer  les  ennuis  de  la 
reine.  Il  s'amuse  aussi  à  tourmenter  de  ses 
saillies  son  oncle,  le  duc  de  Glocester,  qui  ac- 
cueille fort  mal  les  plaisanteries  de  son  ne- 
veu : 
Quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  enfants  vivent  peu, 

dit-il  ;  et  cette  réflexion  indique  tout  d'abord 
la  destinée  réservée  aux  fils  d'Elisabeth. 
Edouard  doit  bientôt  arriver,  et  Glocester, 
pressé  d'agir,  se  confie  au  duc  de  Bucking- 
ham, qu'il  cherche  à  gagner  en  faisant  mi- 
roiter à  ses  yeux  l'appât  d'uue  grande  ré-  i 
compense.  Mais  Buckinghain  le  repousse,  ■ 
court  prévenir  la  reine  du  péril  qui  la  me- 
nace, et  la  décide  à  se  retirer  avec  son  flls    i 
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Richard  dans  l'asile  inviolable  de  "Westmins- 
ter. Cette  fuite  soudaine  alarme  Glocester  ; 
c'est  d'abord  sur  Buckingham  qu'il  va  se  ven- 
ger, car,  dit-il, 

Le  jour  où,  quand  je  marche,  on  me  laisse   en 

[chemin. 
Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain. 

En  effet,  il  mande  auprès  de  lui  un  certain 
James  Tyrrel,  dont  on  lui  a  vanté  l'adresse  à 
manier  le  couteau  au  service  d'autrui  :  •  Au 
moindre  signe,  voudras-tu  frapper  Bucking- 
ham?» lui  demande  Glocester;  et  il  est  inu- 
tile de  dire  la  réponse  qu'il  reçoit.  Cependant, 
la  reine  est  partie  pour  "Westminster ,  et 
Edouard  vient  d'arriver  à  la  Tour  de  Londres, 
impatient  d'embrasser  sa  mère  et  son  frère. 
Glocester  lui  annonce  le  départ  de  la  reine 
et  lui  fait  entendre  que,  sans  une  lettre  de  lui, 
elle  ne  quittera  pas  le  sanctuaire.  Edouard 
s'empresse  d'écrire  et  la  reine  accourt.  Mais 
voilà  qu'en  ouvrant  des  pétitions  arrivées  à 
l'adresse  du  roi,  le  jeune  duc  lit  une  lettre 
qui  révèle  les  projets  criminels  de  Glocester. 
Elisabeth  ne  se  contient  plus  ;  son  indigna- 
tion éclate  ;  elle  accuse  Glocester....  Alors  ce- 
lui-ci, devant  les  pairs  du  royaume,  révoque 
en  doute  la  validité  du  mariage  d'Elisabeth, 
et,  par  conséquent,  la  légitimité  de  ses  deux 
enfants  ;  lui  seul,  à  ce  qu'il  prétend,  est  le  fils 
d'Edouard  III,  et  seul  il  a  un  droit  réel  à  la 
couronne  d'Angleterre. 

Le  jeune  roi  prend  la  défense  de  sa  mère 
outragée;  mais,  dès  ce  moment,  on  juge,  à  la 
fureur  de  Glocester,  que  la  mort  des  enfants 
est  résolue.   En  effet,  on  les  retrouve  tous 
deux  à  la  Tour,  ayant  pour  geôlier  Tyrrel, 
que  Glocester  a  choisi  pour  servir  ses  projets 
de  meurtre.  Et  pourtant  Tyrrel  ne  peut  se 
décider  à  tuer  des  enfants  ;  des  hommes,  à  la 
bonne  heure  I  Mais  Glocester  ordonne,  et  ce 
qu'il  veut,  il  faut  le  vouloir  sous  peine  de 
mort.  L'heure  fixée  va  bientôt  sonner.  Ri- 
chard prend  une  Bible  gu'on  lui  a  donnée. 
Elle  renferme  un  billet  de  Buckingham,  qui  fait 
savoir  aux  deux  frères  qu'on  viendra  les  dé- 
livrer, et  qu'ils  se  tiennent  prêts  pour  le  mo- 
ment où  ils  entendront  jouer  au  dehors  l'air 
favori   des   Anglais.  Bercés   de    cet  espoir, 
Edouard  s'endort,  et  Richard  se  place  à  côté 
de  son  lit.  Il  veille.......  L'air  si  impatiemment 

attendu  résonne  enfin;  le  jeune  duc  éveille 
son  frère  : 

C'est  le  signal,  mon  frère,  et  nous  sommes  sauvés  I 
Sauvés,  mou  Edouard  ! 

En  même  temps,  la  porte  s'ouvre  pour  li- 
vrer passage,  non  à  des  libérateurs,  mais  à 
des  assassins  qui,  le  poignard  à  la  main,  cou- 
rent vers  les  enfants. 

Les  Enfants  d'Edouard,  malgré  tout  le  dra- 
matique du  sujet,  n'ont  guère  obtenu  qu'un 
demi-succès.  C'est  qu'avec  une  donnée  his- 
torique, réelle,  l'auteur  n'a  su  produire  qu'une 
œuvre  froide,  compassée,  toute  de  conven- 
tion ,  semblable  à  ce  paysage  dont  parle 
Musset, 

Où  l'on  voit  qu'un  monsieur  fort  sage 
S'est  appliqué. 

Comme  il  arrive  pour  presque  toutes  les 
œuvres  d'une  honnête  médiocrité,  il  serait 
très- difficile  de  formuler  une  critique  bien 
précise  à  propos  de  cette  tragédie.  La  cri- 
tique, en  général,  a  condamné  l'ensemble 
de  l'œuvre  tout  entière,  et  Gustave  Plan- 
che nous  paraît  en  avoir  indiqué,  mieux 
que  personne,  les  côtés  défectueux  :  >  L'a- 
nalyse de  la  pièce,  dit-il,  si  on  voulait  la 
rattacher  à  une  idée  une ,  progressive  et 
logique,  serait  absolument  impossible.  L'ac- 
tion, s'il  y  en  a  une  toutefois,  n'est  qu'un  tra- 
vail mesquin  de  marqueterie  ;  les  incidents 
se  succèdent  sans  jamais  s'engendrer.  Quoi- 
que l'auteur  ait  choisi  dans  les  annales  an- 
glaises un  crime  enveloppé  d'épaisses  ténè- 
bres ;  quoiqu'il  l'ait  préparé,  poursuivi,  ac- 
compli avec  une  ruse  infernale,  il  n'y  a  pas, 
durant  les  trois  actes,  un  seul  instant  d'émo- 
tion ou  d'angoisse,  d'indignation  ou  de  pitié, 
d'horreur  ou  de  sympathie.  Le  dénoùment 
prévu  d'avance,  la  mort  des  deux  enfants, 
n'effraye  pas  un  seul  instant.  Pourquoi?  C'est 
que  les  deux  frères  n'ont  pas  dans  la  bouche 
un  accent  vrai,  pathétique;  c'est  qu'ils  re- 
grettent la  vie  comme  des  hommes,  pour  des 
honneurs  qu'ils  ignorent,  et  qu'ils  ne  pleurent 

Ïias,  comme  des  enfants,  sur  les  plaisirs  qui 
eur  échappent.  »  M.  J.  Janin,  dont  la  sévé- 
rité n'a  pourtant  jamais  été  bien  grande,  dit 
à  son  tour  :  «  C'est  bien  là  la  tentative  d'un 
poète  tout  occupé  de  ses  tirades,  de  ses  sor- 
ties et  de  ses  entrées,  et  qui  ne  voit  autre 
chose,  dans  la  tragédie,  que  l'assassinat  final 
du  dernier  acte.  Aussi,  quand  j'ai  vu  Shak- 
speare  ainsi  mutilé,  ainsi  réduit  à  rien,  ainsi 
forcé  à.  couler  dans  l'étroit  lit  de  mousse  paré 
de  pâquerettes  et  d'aubépines  où  coule  le 
Casimir  Delavigne ,  lui,  le  grand  fleuve  dont 
la  source  estinconnue,  et  qui  se  précipite,  en 
bondissant,  à  travers  tant  de  Sites  de  tous 
genres,  jusgu'à  ce  qu'il  se  perde  dans  la  vaste 
mer,  je  n'ai  pu  m'einpêcher  de  sourire.  Et, 
en  effet,  c'était  un  plaisant  spectacle  de  voir 
la  nation  française,  une  tasse  à  la  main,  se 
désaltérer  à  petites  gorgées  dans  ce  breu- 
vage enfantin,  les  Enfants  d' Edouard,  qu'on 
disait  sorti  du  rocher  de  Sbakspeare » 

Enfant*  d'Edouard  (les),  tableau  de  Paul 
Delaroche.    —    Cette    peinture    représente 
Edouard  V,  roi  mineur  d'Angleterre,  et  le   j 
duc  d'York,  son  frère  puîné,  enfermés  dans   . 
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une  chambre  de  la  Tour  de  Londres.  Les  deux 
jeunes  princes  sont  assis  sur  leur  lit; 
Edouard  V,  souffreteux,  mélancolique,  vêtu 
d'un  pourpoint  noir  et  de  hauts-de-chausses 
collants,  joint  les  mains,  penche  la  tête  sur  le 
côté  et  s'appuie  sur  l'épaule  de  son  frère. 
Celui-ci  a  la  mine  plus  éveillée,  sans  doute 
parce  qu'il  est  plus  jeune  et  qu'il  a  moins 
senti  son  infortune;  il  est  enveloppé  d'une 
ample  robe  de  velours  noir  qui  descend  jus- 
qu'à terre,  et  il  tient  un  livre  d'heures  ou- 
vert, posé  sur  les  genoux  de  son  aîné,  à  qui 
il  faisait  la  lecture,  quand  tout  à  coup  un  si- 
nistre bruit  de  clefs  est  venu  appeler  son  at- 
tention ;  il  se  retourne  effaré  vers  la  porte, 
dont  les  jointures  laissent  filtrer  un  rayon  de 
lumière.  Un  petit  chien  regarde  du  même 
côté,  dresse  les  oreilles  et  attend  qu'on  entre. 
Ce  sont  les  assassins  envoyés  par  Glocester 
qui  vont  entrer.  —  Ce  tableau,  commandé  & 
Paul  Delaroche  par  le  gouvernement  de  Juil- 
let, et  qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1831,  est 
l'un  des  ouvrages  les  plus  populaires  de  l'au- 
teur, celui  où  se  résument  le  mieux  ses  qua- 
lités et  ses  défauts.  «  Tout  l'intérêt  de  cette 
toile,  dit  M.  de  Calonne,  réside  dans  le  sujet 
si  sympathique  et  dans  la  façon  très-intelli- 
gente dont  il  est  composé.  Les  deux  victimes, 
unies  par  une  étreinte  fraternelle  et  par  un 
malheur  commun,  attendent  douloureusement 
une  liberté  que  le  régent  ne  leur  rendra  plus  ; 
on  sait  leur  fin  prochaine  et  le  cœur  s'apitoie 
volontiers  sur  leur  sort.  Si  les  deux  têtes 
étaient  d'un  dessin  plus  serré,  d'une  expres- 
sion plus  forte,  d'un  coloris  moins  terne  et  en 
même  temps  moins  sec,  si  le  calme  sinistre 
de  cette  peinture  résultait  moins  de  la  mono- 
tonie que  de  l'harmonie  des  couleurs,  ce  ta- 
bleau serait  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  De- 
laroche ;  il  n'en  est  qu'une  des  compositions 
les  plus  ingénieuses  et  les  mieux  faites  pour 
la  gravure.  »  Gustave  Planche,  qui  ne  s'est 
jamais  montré  grand  admirateur  de  Delaro- 
che, a  jugé  les  Enfants  d'Edouard  avec  une 
sévérité  excessive  ;  selon  lui,  a  les  deux  têtes 
manquent  de  vie.  et  il  est  impossible  de  devi- 
ner le  sang  sous  les  chairs  violettes  ;  tout  est 
d'un  neuf  désespérant  :  les  meubles,  les  vête- 
ments, les  figures  même  sont  neuves  et  n'ont 
jamais  servi  ;  le  roi  et  son  frère  ont  l'air  de 
s'être  parés  pour  un  bal;  l'ameublement  et  le 
costume  feraient  honneur  à  MM.  Duponchel 
et  Ciceri,  s'ils  se  voyaient  à  l'Opéra  ou  au 
Château  ;  mais  il  est  visible  qu'ils  ne  seront 
jamais  usés  ni  portés.  »  Ces  critiques  ne  sont 
pas  dénuées  de  fondement  ;  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  à  louer  dans  le  tableau.  «  La  com- 
position est  à  la  fois  claire,  gracieuse  et  ori- 
ginale,, a  dit  avec  raison  M.  Ch.  Lenormant  ; 
il  faut  louer  surtout  le  mouvement  du  jeune 
roi  malade,  qui  appuie  sa  tête  sur  celle  de  son 
frère;  les  costumes  de  l'époque  sont  non- 
seulement  reproduits  avec  un  religieux  scru- 
pule, mais  encore  adaptés  au  corps  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  C'est  la  première 
fois  que  nous  rencontrons  un  tableau  go- 
thique dont  les  personnages  n'aient  pas  1  air 
de  dire  :  Voyez  comme  je  suis  gothique  1 
Paul  Delaroche  n'a  pas  rendu  avec  moins  de 
soin  et  de  talent  la  sculpture  en  bois  du  lit 
sur  lequel  ces  jeunes  princes  sont  placés  et 
le  missel  que  1  un  d'eux  tient  dans  ses  mains  ; 
mais  ce  soin  n'est-il  pas  poussé  au  point  de 
nuire  tant  soit  peu  à  l'effet  des  figures  ?  Je 
sais  qu'en  traitant  un  sujet  du  moyen  âge  on 
se  sent  entraîné  à  reproduire  quelque  chose 
de  la  sécheresse  et  de  la  minutie  des  peintu- 
res du  xve  siècle  ;  mais  ce  qui  donne  du 
charme  à  ces  peintures,  la  naïveté,  n'est-elle 
pas  de  toutes  les  qualités  de  l'art  la  seule  qui 
se  refuse  à  tous  les  efforts,  quand  l'âge  des 
tâtonnements  est  passé?  Enfin,  ce  qui  m'em- 
pêche de  m'intéresser  complètement  aux  pe- 
tits princes  de  Delaroche,  c'est  que  je  les 
trouve  plus  vrais  que  beaux.  On  ne  peut  re- 
procher au  peintre  de  manquer  de  ce  qu'évi- 
demment il  n'a  pas  voulu  introduire  dans  son 
ouvrage;  mais  quand  on  veut  représenter 
des  enfants,  surtout  des  enfants  anglais,  il 
est  permis  de  regretter  qu'un  homme  tel  que 
Delaroche  se  soit  interdit  des  ressources  d'é- 
motion dont  il  pouvait  faire  usage  sans  sortir 
de  la  vérité  historique.  ■  A  propos  de  ce  ta- 
bleau, M.  de  Loménie,  comparant  Delaroche 
à  Casimir  Delavigne,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Le 
rôle  de  M.  Delaroche  ressemble  beaucoup  en 
peinture  à  celui  de  Casimir  Delavigne  en  lit- 
térature. C'est  la  même  pensée  d'éclectisme 
habile  entre  deux  théories  opposées  (la  théo- 
rie classique  et  la  théorie  romantique)  ;  ce 
sont  les  mêmes  qualités  de  clarté,  de  correc- 
tion, de  sagesse;  c'est  la  même  manière  de 
choisir,  de  concevoir,  de  disposer  un  drame 
en  dehors  de  toute  préoccupation  systémati- 
que et  sans  autre  but  que  celui  d'intéresser  le 
plus  possible  en  restant  dans  les  conditions 
essentielles  de  l'art:  c'est  la  même  habileté 
de  mise  en  scène,  la  même  exécution  élé- 
gante et  soignée,  qui  distinguent  le  peintre 
et  le  poëte;  tous  deux  ont  dû  à  l'absence 
do  tout  défaut  saillant  et  à  la  réunion  de 
plusieurs  qualités  précieuses  de  conquérir  à 
un  haut  degré  la  faveur  publique.  Les  cri- 
tiques sévères  leur  ont  reproché  à  tous  deux 
de  produire  sur  l'esprit  un  effet  de  satis- 
faction plutôt -qu'un  effet  d'entraînement, 
d'intéresser  plutôt  que  d'émouvoir,  de  plaire 
plutôt  que  de  passionner,  en  un  mot,  de 
n'être  pas  assez  sublimes,  »  Les  Enfants  d'E- 
douard, qui  ont  figuré  longtemps  au  musée 
du  Luxembourg,  ont  été  gravés  par  Prud- 
homme. 
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Enfant  gâté  (l'),  tableau  de  Greuze.  Une 
jeune  femme  regarde  avec  tendresse  son  en- 
fant, qui  s'amuse  à  faire  manger  sa  soupe  à 
un  chien  et  qui  la  lui  présente  avec  sa  cuil- 
ler. Tel  est  le  sujet  de  ce  tableau,  où  les  ac- 
cessoires tiennent  une  grande  place  ;  à  terre 
est  une  cruche  et  une  terrine  où  trempe  du 
linge  ;  à  la  muraille,  près  d'une  armoire,  sont 
accrochées  une  cage  et  une  chaîne  d'oignons  ; 
vers  la  gauche,  sur  un  buffet,  on  voit  un  pot 
de  terre;  un  verre  à  moitié  plein  de  vin,  un 
linge  qui  pend.  Ce  tableau,  exposé  au  salon 
de  1765,  offre  de  grandes  qualités  qui  font 
passer  aisément  sur  de  légers  défauts.  Dide- 
rot en  a  fait  la  critique  suivante  :  =  Le  sujet 
de  ce  tableau  n'est  pas  clair.  L'idéal  n'en  est 
pas  assez  caractéristique;  c'est  ou  l'enfant, 
ou  le  chien  gâté.  Il  pétille  de  petites  lumières 
qui  papillotent  de  tous  côtés  et  qui  blessent 
les  yeux.  La  tête  de  la  mère  est  charmante 
de  couleur  ;  mais  sa  coiffure  ne  tient  pas  à  sa 
tête  et  l'empêche  de  faire  le  rond  de  bosse. 
Ses  vêtements  sont  lourds,  surtout  le  linge. 
La  tête  de  l'enfant  est  de  toute  beauté,  j'en- 
tends de  beauté  de  peintre;  c'est  un  bel  en- 
fant de  peintre,  mais  non  pas  comme  une 
mère  le  voudrait.  Cette  tête  est  de  la  plus 
grande  finesse  de  touche  ;  les  cheveux  bien 
plus  légers  que  Greuze  n'a  coutume  de  les 
faire.  C'est  ce  chien-là  qui  est  un  vrai  chien  I 
La  mère  a  la  gorge  opaque,  sans  transpa- 
rence et  même  un  peu  rouge.  Il  y  a  aussi 
trop  d'accessoires,  trop  d'ouvrage.  La  com- 
position en  est  alourdie,  confuse.  La  mère, 
l'enfant,  le  chien  et  quelques  ustensiles  au- 
raient produit  plus  d'effet.  »  L'Enfant  gâté  a 
été  gravé  par  P.  Malœuvre  et  par  V.  P.  Le 
Bas.  Le  tableau,  payé  2,550  fr.  à  la  vente  du 
duc  de  Praslin,  en  1793,  est  passé  dans  la 
collection  d'un  amateur  anglais  nommé  Dur- 
ney,  à  la  vente  duquel  il  n'atteignit  que  le 
prix  de  1,610  fr.  en  1797. 

Enfant  à  la  pomme  (l')  OU  l'Enfant  lioudeur, 

tableau  de  Greuze.  Un  charmant  enfant,  gar- 
çon ou  fillette  (le  sexe  n'est  pas  facile  à  dis- 
cerner), nous  regarde  d'un  petit  air  boudeur 
qui  lui  sied  à  ravir.  Ses  bras  nus  s'appuient 
sur  une  table  recouverte  d'un  tapis  vert  ten- 
dre, à  côté  de  son  goûter,  une  tranche  de 
pain  et  une  pomme,  laissés  là  par  dépit.  D'a- 
bondantes boucles  de  cheveux  blonds,  qu'un 
ruban  passé  sur  le  haut  de  la  tête  ne  parvient 
pas  à  retenir,  encadrent  le  visage,  qui  est 
plein  de  vie  et  dont  l'expression  est  bien 
naïve.  L'exécution  de  cette  peinture  est 
pleine  de  souplesse  et  de  fermeté.  Les  blancs 
de  la  robe  s'harmonisent  bien  avec  la  fraî- 
cheur des  bras  et  des  joues.  Ce  petit  chef- 
d'œuvre  a  atteint  le  prix  de  31,000  francs  à 
la  vente  de  la  galerie  San-Donato  (1870).  Il  a 
été  gravé  à  l'eau-forte  par  Hédouin. 

Enfants    surpris    par   l'orale,    tableau    de 

Paul  Delaroche.  Deux  petites  villageoises,  au 
retour  de  l'école,  ont  été  surprises  par  un 
violent  orage,  au  beau  milieu  des  champs  ; 
les  éclairs  jaspent  le  ciel  sombre  de  leurs 
zigzags  .lumineux  ;  le  tonnerre  gronde;  la 
pluie  tombe  par  torrents,  défonce  le  sentier 
et  forme  çà  et  là  de  vastes  flaques  où  les 
pieds  entrent  jusqu'à  la  cheville  ;  pas  une 
chaumière,  pas  un  arbre,  pas  une  haie  au 
bord  du  chemin  ;  le  village  apparaît  vague- 
ment dans  le  lointain,  derrière  l'épais  réseau 
que  forme  la  pluie.  Les  deux  pauvrettes  se 
sont  arrêtées,  saisies  d'effroi.  L  aînée  lève  au 
ciel  des  yeux  pleins  de  larmes  et  semble 
prier,  moins  pour  elle  que  pour  sa  petite 
sœur  qu'elle  abrite  de  son  mieux  sous  son  ta- 
blier et  qui,  la  tète  baissée,  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  le  tonnerre.  Ces 
deux  figures  sont  charmantes.  La  tête  de 
l'aînée  a  été  gravée,  séparément,  à  la  ma- 
nière noire,  par  Maiie,  en  182G.  La  composi- 
tion entière  a  été  reproduite  par  Reynolds  et 
par  Jazet. 

"    Enfant     charitable  (i/)    OU   l'Enfant   pieux  , 

tableau  d'Ary  Scheffer  ;  musée  de  Nantes. 
Ce  tableau  est  la  mise  en  scène  de  la  jolie 
légende  que  la  femme  du  chevalier  à  la  main 
de  fer  raconte  à  son  fils  dans  le  drame  de 
Coets  de  Berlichingen  :  «  Il  y  avait  une  fois 
un  enfant  dont  la  mère  était  malade  et  ne 
pouvait  sortir  ;  elle  lui  donna  de  l'argent  pour 
aller  chercher  son  déjeuner.  En  route,  il  ren- 
contra un  pauvre  vieilhird  qui  lui  demanda 
ce  déjeuner.  L'enfant  le  lui  ayant  donné,  le 
vieillard  devint  un  bel  ange  radieux  qui  prit 
l'enfant  parla  main  et  lui  dit  :  Cher  enfant, 
la  Mère  de  Dieu  t'accorde,  pour  ton  bienfait, 
de  guérir  tous  les  malades  que  tu  toucheras. 
Alors  l'enfant  courut  à  la  maison,  et  ne  pou- 
vant parler,  tant  il  avait  de  joie,  se  jeta  au 
cou  de  sa  mère.  Celle-ci  s'écria  :  Que  m'ar- 
rive-t-il  ?  et  fut  guérie.  »  Ary  Scheffer  a  fait 
sur  ce  sujet  une  composition  pleine  d'un 
charme  doux  et  grave,  mais  qu'il  a  eu  tort 
peut  être  de  traiter  dans  un  cadre  trop  grand. 
L'enfant  rayonne  d'une  joie  candide  et  en- 
fantine ;  la  mère',  soulevant  ses  mains  amai- 
gries qui  sont  d'un  fort  beau  dessin,  a  cette 
expression  de  résignation  maladive  que  le 
peintre  excellait  à  rendre.  "L'Enfant  charita- 
ole  a  été  exposé  au  Salon  de  1846. 

Enfant*  à  la  tortue  (les),  tableau  de  De- 
camps.  La  scène  se  passe  dans  un  paysage 
oriental,  près  d'une  construction  massive  que  . 
tapissent  à  demi  les  pampres  d'un  cep  vigou- 
reux, et  qui  abrite  une  fontaine  dont  1  eau 
tombe  dans  une  auge  de  pierre.  Quatre  en- 
fants sont  groupés  là  :  l'un  d'eux,  coiffé  d'un 
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fez  et  accoudé  sur  le  sol,  tend  le  doigt  vera 
une  tortue  qui  s'avance  gravement,  comme 
El  elle  comprenait  cet  appel  ;  un  autre  petit 
garçon,  à  moitié  vêtu  et  ayant  la  tête  rasée, 
regarde- l'animal  qui  porte  sa  maison  surson 
dos  ;  il  est  assis  sur  une  large  pierre,  où  s'ac- 
coude, dans  une  attitude  de  sphinx,  un  bam- 
bin silencieux  et  impassible  comme  un  vieux 
Turc.  Le  quatrième  enfant,  coiffé  d'un  tur- 
ban, est  debout  et  s'appuie  sur  le  rebord  de 
l'auge  ;  il  nous  regarde  en  souriant.  Au  pre- 
mier plan,  k  droite,  des  fleurs,  tombées  d'un 
panier,  jonchent  le  sol.  Au  fond,  s'élèvent 
une  maison  et  quelques  arbres  au  maigre 
feuillage;  des  montagnes,  d'un  bleu  un  peu 
cru,  bornent  l'horizon.  Le  paysage  est  éclairé 
par  la  chaude  lueur  du  soleil  couchant.  Les 
enfants  ont  des  physionomies  et  des  attitudes 
d'un  caractère  tout  k  fait  oriental. 

Ce  tableau,  qui  a  figuré  k  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  appartient  à  M.  Cuvillier- 
Fleury.  Il  a  été  gravé  sur  bois  par  M.  Cha- 
pon, dans  l' Histoire  des  peintres.  Decamps  a 
traité  le  même  sujet  dans  un  cadre  plus  res- 
treint, qui  a  été  exposé  aussi  en  1855,  et  qui 
appartenait  à  cette  époque  k  M.  Paturle. 

Enfant  (l'),  tableau  de  M.  Chaplin;  Salon 
de  1870.  Une  charmante  jeune  fille  de  quinze 
à  seize  ans,  assise  dans  un  fauteuil,  tient  sur 
ses  genoux  un  bébé  rose  et  vermeil  qui,  fati- 
gué de  jouer  aux  marionnettes,  s'est  endormi 
en  tenant  les  ficelles  des  pantins.  Elle  le 
presse  dans  ses  beaux  bras  nus,  elle  le  couve 
du  regard,  avec  une  sorte  de  tendresse  ma- 
ternelle ;  elle  n'ose  remuer  de  peur  de  l'éveil- 
ler. Il  dort  si  bien  1  Ses  petits  bras  sont  croi- 
sés sur  sa  poitrine  ;  sa  tète,  renversée  sur  l'é- 
paule de  la  jeune  fille,  se  colore  "d'une  teinte 
purpurine  ;  sa  bouche  entr'ouverte  respire 
doucement.  C'est  le  véritable  sommeil  de  l'in- 
nocence. M.  Chaplin  a  choisi  comme  légende 
de  son   tableau   ces   beaux  vers   de   Victor 

Hugo  : 

Enfant,  rêve  encore; 
Dors,  ô  mes  amours! 
Ta  jeune  âme  ignore 
Où  s'en  vont  tes  jours. 
Comme  une  algue  morte 
Tu  vas  ;  que  t'importe? 
Le  courant  t'emporte, 
Mais  tu  dors  toujours. 

On  chercherait  vainement  dans  la  composi- 
tion de  M.  Chaplin  le  développement  de  l'idée 
•  mélancolique  exprimée  par  le  poste,  a  fait 
observer  avec  raison  M.  Alfred  de  Lostalot 
[l'Illustration).  «  La  jeune  femme  qui  con- 
temple l'enfant  endormi  est  plutôt  la  sœur 
aînée  que  la  mère,  au  moins  si  l'on  en  juge 
par  les  caractères  extérieurs  :  la  grâce  en- 
fantine des  traits  et  la  gracilité  des  formes. 
Comment  d'aussi  tristes  pensées  pourraient- 
elles  germer  dans  une  tête  de  seize  ans  ?  La 
vie  pour  elle  est  encore  k  son  aurore,  et  l'a- 
venir lui  sourit  revêtu  des  plus  riantes  cou- 
leurs. La  vue  de  ce  petit  être  endormi  ne 
semble  pas  lui  inspirer  d'autre  sentiment 
qu'une  violente  envie  de  le  couvrir  de  bai- 
sers. Je  ne  reproche  pas  k  M.  Chaplin  de  ne 
pas  broyer  du  noir  ;  ce  n'est  pas  dans  sa  na- 
ture ;  mais  k  quoi  bon  enguirlander  de  fa- 
veurs roses-  la  tristesse  rêveuse  du  grand 
poëte?  »  En  ce  qui  concerne  la  valeur  pitto- 
resque du  tableau,  M.  de  Lostalot  ajoute  les 
observations  suivantes,  qui  sont  pleines  de 
justesse  :  ■  L'exécution  est  arrondie,  cares- 
sée k  l'excès  ;  la  ligne  seule  subsiste,  englo- 
bant dans  ses  courbes  élégantes  les  formes 
dont  le  modèle  est  k  peine  indiqué  ;  peinture 
plus  séduisante  que  vraie,  mise  au  service  de 
ce  qui  captive  le  plus  au  monde  :  la  beauté 
et  la  jeunesse;  régal  des  yeux  et  du  cœur 
préparé  par  des  mains  habiles.  •  L'Enfant  a 
été  gravé  sur  bois  par  M.  J.  Robert,  dans 
l' Illustration  (no  1424). 

Enfant  a  l'olo  (l'),  groupe  antique  de  mar- 
bre; musée  du  Louvre.  Cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  donné  la  description  dans  l'icono- 
graphie de  l'en  font,  est  remarquable  kla  fois 
par  sa  belle  exécution,  par  la  grâce  de  la 
composition,  l'air  espiègle  du  bambin  et  l'air 
effaré  du  palmipède.  11  existe  plusieurs  répé- 
titions antiques  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  été 
bien  souvent  reproduit  aussi  dans  les  temps 
modernes. 

Enfant  priant  (l'),  statuette  antique  de 
bronze  ;  musée  de  Berlin.  Cette  figure,  d'un 
sentiment  bien  naïf,  d'une  grâce  exquise,  a 
été  trouvée  dans  le  Tibre  et  achetée  par 
Frédéric  II,  au  prix  de  12,000  thalers. 


Enfant  (L1),  le  eblen   et  le    serpent,   groupe 

de  marbre,  par  Raymond  Gayrard.  L'au- 
teur de  ce  groupe  en  a  expliqué  lui-même  le 
sujet  et  la  signification  dans  ces  vers  : 

Le  chien,  qu'alarme  le  serpent. 

Par  ses  cris  avertit  l'enfant; 

Miiis  lui,  peu  touché  de.  son  zèle, 

L'écarté  d'un  pied  furieux. 

L'inconnu  qui  charme  les  yeux 

L'emporte  sur  l'ami  fidèle. 

Voici  à  quelle  occasion  Raymond  Gayrard, . 
suivant  un  de  se3  biographes  (M.  J.  Duval) 
aurait  conçu  ce  groupe  allégorique.  Un  jeune 
homme,  a  qui  il  portait  le  plus  vif  intérêt,  al- 
lait, par  suite  de  son  émancipation,  se  trou- 
ver exposé  aux  dangers  d'une  fortune  consi- 
dérable. Voulant  le  conseiller  sans  le  blesser, 
il  imagina  de  représenter  un  enfant  cares- 
sant un  serpent,  et  repoussant  du  pied  un 
chien,  sou  ami  Adèle,  qui  aboie  au  reptile  ve- 
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nimeux.  Ce  groupe,  exposé  au  Salon  de  1841, 
eut  beaucoup  de  succès.  Gayrard  avait  une 
sorte  de  prédilection  pour  le  thème  charmant 
de  l'enfance  ;  nous  avons  cité,  dans  notre  ico- 
nographie de  l'enfant,  quelques-unes  de  ses 
compositions  en  ce  genre;  une  des  meilleu- 
res, après  celle  qui  vient  d'être  décrite,  est 
le  groupe  intitulé  :  Enfants  délivrés  par  leur 
chien  des  étreintes  d'un  serpent.  Cet  ouvrage 
a  été  exposé  au  Salon  de  1857. 

Enfant  jouant  a»*c   une   tortue,  groupe  de 

marbre,-par  Pierre  Hébert  ;  musée  du  Luxem- 
bourg. L'enfant,  d'une  nature  fine  et  distin- 
guée, a  une  tète  rieuse  et  expressive.  Toute 
la  composition  est  conçue  dans  les  traditions 
aimées  des  maîtres.  Ce  groupe,  de  grandeur 
naturelle,  a  figuré  au  Salon  de  1853.  Il  en  a 
paru  une  reproduction  de  bronze  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855. 

Enfant  à  la  ■nuterelle  (l'),  statue  de  mar- 
bre, par  M.  Charles  Lebourg;  Salon  de  1868. 
Assis  sur-un  tronçon  de  colonne  cannelée, 
les  jambes  allongées,  le  dos  courbé,  un  petit 
garçon  tient  k  la  main  un  épi  de  maïs  sur 
lequel  est  po"sèe  une  sauterelle.  L'insecte 
semble  près  de  s'élancer.  L'enfant  le  regarde 
avec  une  curiosité  naïve.  Cette  figure,  fine, 
délicate,  est  charmante;  elle  a  valu  une  mé- 
daille k  son  auteur. 

Enfant*  dn  Caveau  (SOCIÉTÉ  LYRIQUE  DBSjj 
nom  sous  lequel  l'ancien  Caveau,  celui  qui 
avait  été  fondé  par  Piron,  et  le  Caveau  mo- 
derne, celui  qui  se  tenait  au  Rocher  de  Can- 
cale,  ont  été  reconstitués  en  1834  par  un 
certain  nombre  de  littérateurs.  Au  nombre 
de  ces  régénérateurs  du  gai  savoir  se  trou- 
vaient comme  membres  honoraires  :  Brazier, 
de  Courcy,  Gentil,  Nodier,  Rougemont,  Rou- 
tier et  Tournay"  Parmi  les  membres  titulaires 
figuraient  :  Armand  Séville ,  de  Géronval , 
Châtelain,  Eugène  Désaugiers,  fils  de  notre 
illustre  maître  et  qui  a  hérité  en  partie  du 
talent  de  son  père,  ainsi  que  plusieurs  autres 
chansonniers  plus  ou  moins  connus,  et  no- 
tamment Louis  Festeau,  auteur  de  plusieurs 
recueils  de  chansons  très-appréciés.  Il  y  avait 
en  outre  douze  membres  associés  et  douze 
correspondants,  au  nombre  desquels  était 
l'acteur  Arnal. 

Cette  société,  composée  surtout  d'hommes 
déjà  mûrs,  vit  son  titre  à' Enfants  du  Caveau 
critiqué  ;  on  la  tournait  en  ridicule,  et  alors 
elle  renonça,  dès  la  troisième  année,  k  cette 
qualification  pour  prendre  simplement  le  titre 
de  Société  lyrique  du  Caveau.  Elle  a  conti- 
nué depuis  lors  sans  interruption  et  a  publié 
chaque  année  un  volume  de  chansons,  choi- 
sies parmi  celles  qui  sont  produites  à  chaque 
banquet  mensuel. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  princi- 
paux membres  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente-six  ans  dans  cette  société,  qui  subsiste 
encore. 

Brazier,  chansonnier  bien  connu  qui  fai- 
sait partie  du  Caveau  moderne,  présidé  par 
l'immortel  Désaugiers,  est  mort  en  1838. 

Ramond  aîné,  mort  le  28  novembre  1838,  la 
même  année  que  Brazier ,'  président  du  Ca- 
veau. Ramond  était  ami  de  Désaugiers. 

De  Rougemont,  encore  un  chansonnier  de 
la  vieille  roche,  mort  en  juillet  1840. 

Boun.LV,  l'auteur  des  Contes  à  ma  fille, 
mort  en  1842,  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Alexandre  Duval  (de  l'Académie  fran- 
çaise), mort  en  1843. 

Tournay,  ami  de  Laujon,  de  Désaugiers  et 
de  Bouilly,  musicien  et  poëte,  mort  président 
honoraire  du  Caveau,  le  6  février  1844,  k  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

En  184G,  Eugène  Decobr,  très-spirituel 
chansonnier  et  vaudevilliste.  Il  avait  été 
membre  des  Soirées  de  Momus,  et  présida  le 
Caveau  en  1839.  La  veille  de  sa  mort,  arrivée 
le  2  janvier,  il  composait  encore  une  chanson. 
La  même  année  ont  disparu  M.  de  Jouy, 
membre  de  l'Académie  française,  et  Gentil, 
ancien  membre  du  Caveau  moderne ,  mort  le 
28  mai  de  ladite  année  1840  ;  Charles  Mandel, 
agronome  distingué  et  spirituel  chansonnier, 
décédé  k  Nancy,  correspondant  du  Caveau, 
et  Hector  de  Luzieu,  autre  membre  corres- 
pondant. 

Même  année  1846,  le  Caveau  a  perdu  un 
de  ses  plus  jeunes  membres,  très-fécond, 
Ferdinand  Olivier,  caissier  du  journal  des 
Petites-Affiches.  Il  étaitné  le  19  décembre  1806 
et  est  mort  le  10  décembre  1816. 

En  1848,  Gagneux  et  Boucharlat,  le  pre- 
mier membre  honoraire,  le  second  membre 
correspondant. 

Gagneux  (Auguste-Victor),  né  a  Paris  en 
1787,  avait  été  avocat  et  avoué  k  la  cour 
d'appel  de  Paris  ;  ses  débuts,  comme  chan- 
sonnier, datent  de  1838.  Il  fut  admis  au  Ca- 
veau en  1840.  On  a  de  lui  des  couplets  re- 
marquables par  le  sentiment  et  le  style. 

Boucharlat,  né  à  Lyon  en  1786,  était  un 
mathématicien  et  un  littérateur  distingué.  Il 
était  membre  de  presque  toutes  les  Académies 
de  France.  Il  est  décédé  k  Paris  le  6  jan- 
vier 1848. 

En  1850,  Gallemant  de  Marennes,  mem- 
bre honoraire  du  Caveau  depuis  1836  et  qui 
avait  été  l'un  de  ceux  qui  ont  reconstitué 
la  société  en  1834.  Il  est  décédé  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

En  1851 ,  le  baron  Didelot  (Charles),  doyen 
des  commandeurs  de  la  Légion  d'honneur  et 
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ancien  chambellan  de  Napoléon  1er.  H  était 
fils  d'un  fermier  général  et  avait  été  nommé 
préfet  du  Finistère  lors  de  la  création  des 
préfets  en  1800.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  k 
Copenhague,  k  Stuttgard,  et,  plus  tard,  pre- 
mier préfet  du  palais.  Il  a  laissé  un  fils,  qui 
est  aujourd'hui  amiral.  Emmanuel  Dupaty, 
l'un  des  présidents  honoraires  du  Caveau; 
Capelle,  l'auteur  de  la  Clef  du  Caveau,  dé- 
cédé dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année  ; 
Pinkt  (Fortuné),  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Paris,  membre  du  conseil  général  du 
Rhône  ;  Engelhart,  membre  correspondant, 
décédé  le  9  novembre  à  Carlsruhe,  ville  ou  il 
résidait  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  Olivier,  père  de  Ferdinand  Olivier 
déjk  nommé. 

M.  Olivier  père  est  mort  à  Paris  dans  sa 
soixante-quinzième  année.  Il  avait  été  com- 
missaire-priseur  à  Paris. 

En  1852,  Auguste  Decourchant,  membre 
honoraire.  Il  avait  débuté,  comme  Collé,  son 
maftre,  dans  une  modeste  étude,  puis  devint 
notaire  sous  l'Empire.  Il  fit  alors  bon  nombre 
de  vaudevilles,  seul  ou  en  collaboration  avec 
les  notabilités  du  temps,  et  notamment  avec 
Désaugiers,  son  ami  intime.  11  signait  du 
prénom  d'Auguste.  Plus  tard,  il  quitta  la 
plume  de  chansonnier  pour  prendre  celle 
d'homme  politique  et  "devint  secrétaire  dun 
ministre  sous  la  Restauration.  Enfin  il  revint, 
comme  Joconde,  à  ses  premières  amours  et 
fit  pour  le  Caveau  des  chansons  pleines  de 
finesse  et  de  mordant;  il  chanta  jusqu'il  sa 
dernière  heure ,  et  mourut  presque  octogé- 
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1853  a  vu  disparaître  parmi  les  membres 
correspondants  du  Caveau  :  Frédéric  De- 
georges,  né  k  Béthune  (Pas-de-Calais)  en 
1788,  auteur  de  poésies  légères  et  rédacteur 
en  chef  du  journal  le  Progrès  du  Pas-de-Ca- 
lais. Il  avait  été,  en  1848,  commissaire  géné- 
ral, représentant  du  peuple  et  secrétaire  à 
l'Assemblée  constituante. 

1854.  Charles  Romagny,  né  k  Reims,  est 
mort  a  Paris,  membre  honoraire  du  Caveau, 
k  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  avait  débuté 
dans  la  carrière  aux  Soupers  de  Momus,  puis 
de  1839  k  1843  il  donna  au  Caveau  bon  nom- 
bre de  chansons  respirant  une  douce  gaieté 
et  une  aimable  philosophie.  Les  lettres  lui 
doivent  plusieurs  écrits  sur  l'éducation,  et 
notamment  les  Lettres  d'un  frère  à  sa  sœur 
sur  l'histoire  ancienne,  ouvrage  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions.  i 

1855.  Saint-Amand,  qui  dirigeait  une  des 
meilleures  institutions  de  Paris;  Jean  Dele- 
GORGue-Cordikr  ,  né  k  Abbeville  en  1782, 
graveur  distingué  ;  Etienne  ChXmpeaux,  au- 
teur de  charmants  vaudevilles,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  société  reconstituée,  et  le  ca- 
pitaine Ross,  célèbre  navigateur  anglais. 

En  1857,  Eugène  de  Pradbl,  l'improvisa- 
teur, mort  k  Wiesbaden  le  il  octobre,  k 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  publié  un 
volume  de  chansons  sous  le  titre  à.' Etincelles. 

1858.  Chapuy,  membre  correspondant  du 
Caveau,  mathématicien  et  chansonnier,  mort 
k  soixante-huit  ans. 

1859.  Saisset  (Jean-Baptiste),  ancien  com- 
missaire des  guerres,  contrôleur  de  la  navi- 
gation du  Rhin  en  1804.  Il  devint,  après  1814, 
sous-chef  au  ministère  des  finances  et  il  est 
mort  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année 
k  Villers-les-Mauriennes,  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  4  avril  1859. 

1860.  César-Moreau  (Claude-Clément),  né 
k  Marseille  le  22  novembre  1791,  ancien  con- 
sul, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
fondateur  de  la  Société  de  statistique  uni- 
verselle et  de  l'Académie  de  l'industrie  fran- 
çaise agricole  et  commerciale.  Il  occupait  un 
grade  important  dans  la  franc-maçonnerie, 
et  il  fut  k  ce  titre  le  directeur  d'une  revue  qui 
a  paru,  en  1837,  sous  le  titre  à'Unioers  ma- 
çonnique. 

1861.  Chartrex  (Denis-Jacques),  doyen  du 
Caveau,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
des  finances,  officier  du  Grand-Orient  de 
France  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  est  décédé  aux  Ternes,  près  de 
Paris,  le  23  mars  1861,  k  l'âge  de  soixante- 
seize  ans. 

1862.  Albert  Montemont,  Guillois  et  Le- 
grand. 

Le  premier,  né  en  1788,  ancien  chef  de 
bureau  au  ministère  des  finances,  faisait 
partie  de  plusieurs  sociétés  savantes.  En 
1834,  il  s'occupa  avec  plusieurs  anciens  chan- 
sonniers du  Rocher  de  Cancale  et  des  Sou- 
pers de  Momus  de  reconstituer  le  Caveau  ; 
il  y  parvint  et  le  présida  cinq  fois.  Il  fut  dé- 
coré en  1851.  Ses  nombreux  ouvrages,  en 
prose  et  en  vers,  représentant  plus  de  cent 
volumes,  se  composent  principalement  de 
voyages  et  de  traductions  de  l'anglais;  il  fit 
une  traduction  d'Horace.  Après  avoir  pris  sa 
retraite  au  ministère  des  finances  et  grossi  le 
nombre  des  membres  honoraires  du  Caveau, 
il  est  mort  frappé  d'apoplexie  le  30  dé- 
cembre 1861. 

Guillois  (Jean-Michel),  imprimeur  k  Paris, 
né  le  25  avril  1796,  était  l'un  des  membres 
'les  plus  assidus  du  Caveau,  dont  il  faisait 
partie  depuis  1853;  il  se  distinguait  par  sa 
verve  et  son  entrain.  Il  a  publié,  en  1855,  un 
volume  de  chansons  sous  ce  titre  :  Quelques 
fleurs  d'automne.  C'est  lui  qui,  avec  l'aide  de 
ses  confrères  du  Caveau,  a  publié,  en  1858, 
le  Bon  diable,  journal  de  la  chanson. 


Legrand  (Louis-Edouard),  né  k  Paris  le 
15  mars  1815.  Après  avoir  assisté  pendant 
plusieurs  années  comme  simple  visiteur  aux 
banquets  du  Caveau,  il  y  puisa  le  goût  de  la 
chanson  et  se  mit  bientôt  à  l'oeuvre  lui-même. 
C'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron,  tel 
est  le  titre  de  ses  premiers  couplets.  Ses 
produits  sont  remarquables  par  l'élégance  du 
style,  le  choix  des  pensées  et  la  délicatesse 
des  sentiments.  11  a  été  enlevé  par  une  fièvre 
typhoïde  le  26  octobre  1862.  Après  sa  mort, 
son  frère,  M.  Ernest  Legrand,  a  fait  impri- 
mer un  volume  de  ses  chansons,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Edouard  Legrand  avait  ete 
avoué  k  la  cour  impériale  de  Paris. 

Dans  la  même  année  est  mort  aussi  un  an- 
cien-membre du  Caveau,  bien  connu  pour  ses 
chansonnettes  et  son  originalité,  Edouard 
Donvé,  bijoutier  au  Palais-Royal,  qui  fai- 
sait la  musique  de  ses  chansons  et  s  accom- 
pagnait avec  la  guitare. 

1863.  Encore  trois  membres  qui  disparais- 
sent :  Charrin,  Toirac  et  Azema  de  Mont- 

GRAVIÊR. 

Charrin  (Pierre-Joseph),  né  k  Lyon  le 
2  février  1784.  Employé  au  ministère  de  la 
guerre,  il  est  surtout  connu  pour  ses  nom- 
breux ouvrages  de  littérature.  En  1840,  il 
s'était  retiré  a  Ecouen  (Seine-et-Oise),  ou  il 
s'occupa  de  faire  une  édition  complète  de  ses 
œuvres.  Il  est  mort  doyen  du  Caveau,  k  1  ago 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Toirac  (Alphonse),  né  k  Saint-Domingue 
en  1791,  médecin  et  dentiste  distingué,  con- 
teur spirituel.  Il  était  un  des  membres  du 
Caveau  les  plus  recherchés  dans  le  monde. 
Il  faisait  partie  du  Caveau  depuis  1842  et  en 
était  devenu  le  doyen  k  la  mort  de  Charrin, 
mais  il  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  pré- 
rogative et  il  a  succombé  en  quelques  jours 
k  un  anthrax,  le  2î  août  1863. 

De  Montgravier  (Michel-Auguste-Martin- 
Agenor  Azema)  était  un  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique;  il  fut  en  dernier  lieu 
directeur  de  l'Ecole  d'artillerie  k  Montpel- 
lier. Attaché  k  la  société  du  Caveau  en 
qualité  de  correspondant,  il  lui  adressait  des 
chansons  empreintes  d'une  gaieté  philoso- 
phique pleine  de  charmes.  11  est  mort  k  1  âge 
Se  cinquante-huit  ans. 

1864.  Le  Panard  moderne,  l'auteur  de  la 
chanson  de  Mam'selle  Lise  et'de  tant  d'uu- 
tres  si  remarquables  par  leur  rondeur  et  leur 
esprit,  Paul  Vancleempattb,  a  succombé  k 
une  attaque  d'apoplexie  k  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  11  était  né  k  Paris  en  mars  1797  et 
était  employé  au  ministère  du  commerce  et 
de  l'agriculture. 

1868.  Jaquemart  (Augustin)  est  décédé 
membre  honoraire  après  avoir  été  longtemps 
membre  titulaire  du  Caveau.  Il  a  publié  un 
volume  do  chansons  intitulé  :  Momus  a  la 
caserne.  C'était  un  modeste  caissier. 

Trois  anciens  membres  de  la  société  sont 
morts  dans  cette  même  année  :  Thorel 
Saint-Martin,  avocat,  membre  de  la  Société 
philotechnique  de  Paris;  Boissier  (Auguste), 
décédé  k  Drie  (Orôme),  son  pays  natal;  il  a 
laissé  un  recueil  de  chansons  en  patois  trés- 
estimé;  et  Chaponnière  (  Jean  -  Jérôme - 
François),  membre  correspondant,  décède  a 
Marseille. 

Enfant*  malades  (hôpital  des).  Jusqu'au 
commencement  de  notre  siècle,  les  enfants 
malades  envoyés  dans  les  hôpitaux  se  trou- 
vaient mêlés  avec  les  adultes  et  placés  au 
milieu  d'hommes  et  de  femmes  dont  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  ne  laissaient  que  trop 
souvent  k  désirer;  de  cette  sorte  de  promis- 
cuité naissaient  les  inconvénients  les  plus 
graves  au  point  de  vue  moral  et  en  même 
temps  au  point  de  vue  sanitaire.  Ces  malheu- 
reux enfants  prenaient  facilement  le  germe 
des  maladies  contagieuses  qui  régnaient  pres- 
que toujours  dans  les  hôpitaux  sans  cesse 
encombrés,  et  ils  mouraient  presque  tous. 
Rien  de  plus  navrant  que  le  tableau  tracé,  au 
xvie  siècle,  par  des  religieuses  de  1  Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  de  l'état  et  de  la  situation  des 
enfants  portés  dans  leur  hôpital.  Voici  quel- 
ques passages  de  la  déposition  faite  par  ces 
religieuses,  en  1531,  lors  d'une  enquête  or- 
donnée par  François  1er  pour  connaître  la 
cause  delà  mortalité  des  enfants  dans  l'Hôtet- 
Dieu.  Nous  croyons  devoir  laisser  k  ces  do- 
cuments, complètement  inédits,  toute  leur 
originale  naïveté  :  «  Seur  Helaine'La  Petite, 

prieure  dudict  Hostel-Dieu a  dit  qu'elle 

seet  de  vray  pour  l'avoir  veu,  que,  au  moyen 
du  grant  apport  ou  multitude  de  malades  qui 
abodrent  ou  sont  apportez  incessamment  de 
jour  en  jour  et  d'heure  k  autre  audict  Hostel- 
Dieu  frappez  de  diverses  maladies  conta- 
gieuses, tant  de  peste,  fièvres  chauldes  que 
autres  maladies,  ils  ne  savent  ou  retirer, 
mectre  ou  coucher  les  petitz  enffans,  sinon 
au  parmy  des  autres  malades,  aucunesfois 
dix  ou  douze  en  ung  lict,  tant  aux  pieds  que 
au  chevet,  selon  la  largeur  et  estanduo 
d'icelluy  lict,  lesquelz,  k  faulte  de  nounsses, 
comme  il  est  requis  neccessairement,  ne  font 
souvent  que  crier,  braire  ou  plorer,  qui  est 
une  merveilleuze  vexation  et  fourment  aux 
autres  pauvres  et  paciens  et  malades  qui  dé- 
sirent repos  pour  parvenir  k  convalescence 
et  garison  de  leurs  infirmitez,  et  ne  pevent 
lesdietz  petiz  enffans  dire  ne  exposer  leurs 
maladies,  au  moyen  que  les  aucuns  ne  peu- 
vent encore  parler  et  les  autres  sont  encores 
en  fort  bas  aage Jehanne  Cyrette,  soubz- 
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prieure  dudict  lieu,  aagée  de  soixante  ans  ou 

environ aussi  dit  qu  il  y  a  de  présent  grant 

nombre  comme  de  cinquante  ou  soixante  tant 

farsons  que  filles  de  moyens  aages,  les  uns 
e  troys,  les  autres  de  quatre,  les  autres  de 
cinq  ou  de  six  ans,  entachez  de  plusieurs 
sortes  de  maladies,  les  aucuns  éihicques,  les 
autres  ytropicques.  les  autres  fébricitnns  tant 
de  maladies  chauldes  que  autres  fiebvres, 
couchez  en  grant  nombre  audict  Hostel-Dieu, 
en  ung  mesme  lict  tant  au  chevet  que  aux 
piedz  selon  la  grandeur  des  lictz,  et  autre- 
ment n'y  a  ordre  ne  moyen  de  les  coucher 

séparément et  dit  que,  a,  l'ocasion  que 

Jesditz  petiz  enffans  qui  sont  de  divers  aages 
sont  coritrainetz  de  coucher  es  lictz  et  lieux 
dangereux  où  sont  mors  autres  malades  de 
maladie  contagieuse,  ils  prengnent  souvent 
les  ungs  des  autres  la  maladie  de  peste  ou 
)utre  maladie  contagieuse,  tellementque  neuf 
ans  a  ou  environ,  qui  estoit  le  cours  de  la 
grand  peste,  il  y  avoit  pour  lors  audict 
Hostel-Dieu  de  six  à  sept  vingts  enffans  tant 
de  mamelle  que  autres  ung  peu  plus  aagés, 
lesquelz,  au  moins,  moururent  la  plupart, 
avec  grand  nombre  d'autres  malades d'icelluy 
Hostel-Dieu,  montant,  en  tout,  dix  huict  mil 
personnes  en  moins  de  quatre  moys.  »  Un 
autre  document  de  la  même  époque  nous  ap- 
prend que  de  vingt  enfants  reçus  à  l'Hôtel- 
t>ieu  il  n'en  réchappait  pas  un. 

Lorsque  l'Hôpital  général  fut  fondé,  les 
enfants  tombés  malades  dans  les  maisons  dé- 

fendani  de  cette  institution  furent  portés  à 
Hôtel  -  Dieu.  D'après  La  Kochefoucauld- 
Liancourt,  le  petit  nombre  de  ceux  de  ces 
enfants  que  ne  tuait  pas  l'atmosphère  infectée 
de  l'Hôiel-Dieu  en  revenait  avec  la  gale, 
«  qui  paraît  perpétuelle  dans  ce  grana  hô- 
pital. > 

A  peine  entré  en  fonctions,  le  conseil  gé- 
néral des  hospices  de  Paris  résolut  de  faire 
cesser  un  état  de  choses  aussi  déplorable,  en 
établissant  un  hôpital  spécial  pour  les  en- 
fants; la  maison  de  l'Enfant-Jésus,  située 
rue  de  Sèvres,  fut,  à  partir  du  mois  de  juin 
1802,  affectée  au  traitement  des  enfants  des 
deux  sexes,  de  deux  à  quinze  ans,  atteints  de 
maladies  aiguës.  Cette  mesure,  inspirée  par 
la  philanthropie  la  plus  élevée,  reçut  l'appro- 
bation de  tout  le  corps  médical. 

La  maison  de  l'Enfant-Jésus,  dans  les  bâ- 
timents de  laquelle  sont  installés  les  services 
de  l'hôpital  des  enfants,  fut  fondée,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  par  Languet  de 
Gergy,curéde  Saint-Sulpice,  qui  y  recueillit 
un  certain  nombre  de  jeunes  filles  nobles  et 
indigentes  de  sa  paroisse.  Plus  tard,  cette 
maison  fut  destinée  à  recevoir  des  jeunes 
filles  orphelines  qui,  lors  de  la  création  do 
l'hôpital  des  enfants,  furent  transférées  à  la 
maison  des  Enfants-Trouvés  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

L'hôpital  des  enfants  contenait  primitive- 
ment 300  lits;  mais  de  nouveaux,  règlements 
ayant  ouvert  l'établissement  aux  enfants  at- 
teints de  maladies  chroniques,  de  scrofule, 
de  teigne  ou  de  gale,  on  agrandit  les  bâtiments 
primiti  fs,  et  le  nombre  des  lits  s'éleva  jusqu'à 
près  de  600. 

Les  enfants  atteints  de  maladies  qui  pa- 
raissent contagieuses  sont  placés  dans  des 
bâtiments  isolés  et  séparés  du  reste  de  l'hô- 
pital par  de  grands  jardins.  Un  classement 
sévère  des  enfants  est  opéré  suivant  leur 
âge,  leur  sexe  et  la  nature  de  leurs  maladies; 
les  enfants  atteints  de  maladies  chroniques 
qui,  bien  que  ne  les  tenant  pas  alités,  exigent 
un  long  traitement,  suivent  les  classes  faites, 
chaque  jour,  par  un  instituteur  attaché  à 
l'hôpital  et  reçoivent  les  éléments  de  l'in- 
struction primaire. 

Ko  1858  furent  construits  les  bâtiments  dits 
de  la  fondation  Biloraiu.  Ces  nouveaux  pa- 
villons réalisent  toutes  les  améliorations  in- 
diquées par  les  progrès  de  l'hygiène  hospita- 
lière ;  ils  contiennent  des  salles  parfaitement 
aérées,  de  vastes  cours  et  des  promenoirs 
fermés  où  les  enfants  peuvent  prendre  de 
l'exercice  pendant  les  mauvais  temps.  Un 
gymnase  a  été  établi,  en  1847,  à  l'hôpital  des 
enfants,  sur  le  désir  des  médecins  de  cet 
établissement.  Le  traitement  par  la  gymnas- 
tique a  donné  d'excellents  résultats  dans  les 
cas  de  chorèe  et  de  maladies  nerveuses.  Un 

Frotesseur  de  gymnastique  est  attaché  à 
hôpital. 

Le  nombre  des  lits  de  l'hôpital  des  Enfants 
malades  est  aujourd'hui  de  59g,  dont  500  de 
médecine  et  98  de  chirurgie. 

Le  personnel  administratif  comprend  :  1  di- 
recteur, 1  économe  comptable,  3  employés 
subalternes,  1  aumônier.  33  sœurs,  98  sous- 
employés  et  serviteurs;  le  personnel  médical 
comporte  :  5  médecins,  1  chirurgien,  1  phar- 
macien, 13  élèves  internes,  22  élèves  externes. 

Un  doit  considérer  comme  succursales  de 
l'hôpital  des  Enfants  et  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Eugénie,  qui  a  la  même  destination,  les  hô- 
Ïiitaux  de  Forges  et  de  Berck-sur-Mer,  sur 
e.squels  sont  dirigés  un  grand  nombre  d'en- 
fants scrofuleux  condamnés  autrefoisà  rester 
indéfiniment  dans  le  service  des  maladies 
chroniques,  et  exposés,  par  conséquent,  aux 
atteintes  des  affections  contagieuses.  L'hô- 
pital de  Forges,  situé  à  40  kiloin.  de"  Paris, 
dans  le  département  de  Seine-et-uise,  a  été 
inauguré  en  isr>9;  il  renferme  112  lits.  L'hô- 
pital de  Berck  est  situé  sur  le  littoral  du  Pas- 
ae-Cuhiis,  à  15  kilom.de  Montreuil-sur-Mer  ; 
inuuguié  <*n  1851,  il  compte  ioo  lits  destinés 
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à  des  enfants  scrofuleux  dans  le  traitement 
desquels  les  bains  de  mer  entrent  pour  une 
large  part. 

Enfants  (pue  des  Bon*-),  vieille  rue  de 
Paris  qui  tire  son  nom  du  collège  des  Bons- 
Enfants,  florissant  au  xme  siècle.  Vers.  1208, 
un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Belot,  réso- 
lut de  fonder  un  collège  à  côté  de  l'église 
Saint-Honoré,  que  venait  d'achever  Renold 
Chereinx.  Cette  fondation  eut  lieu  en  effet. 
Le  collège  prit  d'abord  le  nom  d'hôpital  des 
Pauvres-Escholiers  :  il  pouvait  en  contenir 
treize,  qu'on  choisissait  parmi  les  plus  pau- 
vres, et  la  direction  en  fut  confiée  a  un  cha- 
noine de  Saint-Honoré.  Le  distique  suivant  : 
Les  bons  enfants  orrez  crier 
Du  pain,  nés  veuil  pas  oublier, 

dit  assez  la  misère  profonde  de  ces  élèves, 
obligés  d'aller  quêter  leur  nourriture  par  les 
rues  de  Paris.  L'établissement  des  Bons- 
Enfants  (dénomination qui  remplaça peuàpeu 
celle  de  Pauvres-Escholiers)  acquit  néan- 
moins, grâce  aux  libéralités  de  plusieurs 
grands  personnages  et  notamment  de  Jac-r 
ques  Cœur,  le  fameux  argentier  du  roi 
Charles  VII,  une  aisauce  relative.  Le  collège 
fut,  en  1602,  réuni  à  l'église  Saint-Honoré. 
Tout  cela  a  disparu  depuis,  ainsi  qu'une  cha- 
pelle dite  chapelle  Sainte-Claire  qui  J'avoisi- 
nait,  et  dont  la  vente,  comme  propriété  na- 
tionale, fut  décrétée  en  1702.  La  rue  des 
Bons-Enfants  servit  de  refuge,  en  1418,  au 
connétable  d'Armagnac,  qui,  après  le -crime 
de  Perrinet  Leclerc,  par  suite  duquel  la  porte 
Buci  donna  passage  aux  troupes  anglaises  et 
bourguignonnes,  chercha  une  retraite  dans 
une  maison  de  cette  rue,  habitée  par  un  ma- 
çon. Trahi  par  son  hôte,  le  connétable  fut 
arrêté  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418  et 
conduit  à  la  Conciergerie.  La  populace  brisa 
les  portes  de  la  vieille  prison,  parvint  jusqu'au 
connétable,  qu'elle  massacra  et  dont  elle 
traîna  le  cadavre  dans  les  rues.  Ces  deux  sou- 
venirs historiques  sont  à  peu  près  les  seuls 
de  la  rue  des  Bons-Enfants,  qui  est  aujour- 
d'hui une  des  plus  paisibles  et  des  moins 
commerçantes  de  la  capitale. 

Enfanu-Rougea  (rue  des),  nom  d'une  des 
plus  anciennes  rues  de  Paris,  qui  rejoint  la 
rue  Pastourelle  à  la  rue  Portefoin  et  qui  date 
de  1536.  Elle  s'appelait,  avant  cette  époque, 
rue  du  Chantier-du-Temple.  Elle  prit  son  nom 
actuel  du  voisinage  de  l'hôpital  des  Enfants- 
Rouges,  construit  à  peu  près  à  cette  date 
rue  Portefoin,  et  ce  nom,  qui,  au  premier 
abord ,  a  une  apparence  légendaire ,  vient 
simplement  de  la  couleur  du  costume  imposé 
aux  pensionnaires  dn  nouvel  hôpital.  En  1772, 
l'hôpital  des  Enfants-Rouges  ayant  été  réuni 
à,  celui  des  Enfants-Trouvés,  la  rue  reprit 
officiellement  le  nom  de  rue  du  Grand-Chan- 
tier. On  la  retrouve  néanmoins,  dès  1805,  dé- 
signée sous  le  nom  de  rue  des  Enfants-Rouges, 
qu'elle  n'-a  plus  quitté  depuis. 

Enfanta,  n'y  toucbeE  pas!  romance,  paroles 
de  H.  Guérin,  musique  de  Clapisson.  L'asso- 
ciation de  ces  deux  artistes  a  doté  la  romance 
française  d'une  foule  de  charmantes  produc- 
tions, qui  sont  à  peu  près  toutes  devenues 
fiopulaires.  La  Cinquantaine,  Pauvres  /leurs, 
es  Oiseaux  de  Notre-Dame,  Don  Galaor,  ont 
charmé  les  salons  et  les  ateliers.  Clapisson, 
dont  la  muse  nous  semble  douée  d'un  souffle 
trop  court  pour  le  théâtre,  excellait  dans  les 
petits  tableaux  du  genre  intime,  qu'il  impré- 
gnait d'une  chaste  et  gracieuse  émotion  mu- 
sicale. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  se 
souvient  de  la  vogue  qu'obtinrent  à  leur  ap- 
parition ses  Chants  du  vieux  Paris,  qui  con- 
tre-balancèrent  le  succès  des  mélodies  fantai- 
sistes de  Monpou. 

l«f  Couplet.  Sitnpliee. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Qui  chantera 
Dieu,  la  brise  et  les  roses, 
Méchants,  si  vous  tuez  ces  jeunes  voix  «'closes? 
Qui  chantera 
Dieu,  la  brise  et  les  rosesî  < 

Autour  de  vous  tout  s'en  attristera! 
Ce  nid,  ce  doux  mystère, 
Que  vous  guettez  d'en  bas, 
C'est  l'espoir  du  printemps, 
C'est  Vaniour  d'une  mërel 
Enfants,  n'y  touchez  pas  !  [bis.) 

TROISIÈME  COUPLET. 

Dieu  seul  a  droit 

Sur  tout  ce  qui  respire. 

Ne  pouvant  rien  créer,  il  ne  faut  rien  détruire! 

Dieu  seul  a  droit 

Sur  tout  ce  qui  respire, 

Beaux  maraudeurs,  prenez  garde  !  il  vous  voit  I 

Ce  nid,  etc. 

aUATRIÈME  COUPLET. 

Laissons,  laissons 

Les  bouquets  &  leur  tige, 

A  l'air  qu'il  réjouit  l'insecte  qui  voltige; 

Laissons,  laissons 

Les  bouquets  à  leur  tige. 

Aux  bois  leur  ombre,  et  leurs  nids  aux  buissons. 

Ce  nid,  etc. 

ENFANT  (Jacques  l'),  célèbre  théologien 
protestant  français.  V.  Lenfant. 

ENFANTANT  (an-fan-tan)  part,  prés-  du 
v.  Enfanter. 

Les  Ménadea  en  foule  inondaient  les  campagnes. 
Frappaient  l'airain  sonnant,  hurlaient  sur  les  mon- 
tagnes, 
Et  l'ivresse,  enfantant  une  coupable  erreur. 
Changeait  leur  culte  en  crime  et  leur  zèle  en  fureur. 

Rosset. 

ENFANTÉ,  ÉE  (an-fan-té)  part,  passé  du 
■v.  Enfanter.  Mis  au  monde  :  Un  fils  enfanté 
douloureusement.  Il  Créé  ; 

Neptune  est  un  vain  nom,  et  le  coursier  ardent 
Ne  fut  point  enfanté  d'un  coup  de  son  trident. 

Rosset. 

—  Fig.  Produit;  mis  en  évidence  :  Les 
hommes  enfantés  par  la  Révolution.  La  plu- 
part des  vices  sont  enfantés  par  l'oisiveté. 

Enfantés  par  l'orgueil,  tous  les  crimes  en  foule 
Inondent  l'univers;  le  fer  luit,  le  sang  coule. 

Racine. 
ENFANTELET  s.  m.  (an-fan-te-lè  —  dimin. 
à'enfaul).  Petit  enfant,  il  Vieux  mot.  Il  On  a 

dit  aussi  ENFANTEAU. 

enfantement  s.  m.  (an-fan-te-man  — 
rad.  enfanter).  Action  d'enfanter,  accouche- 
ment :  Enfantement  long  et  douloureux.  C'est 
sur  les  femelles  seules  que  tombent  les  peines 
attachées  à  /'enfantement  des  petits  et  la  né- 
cessité de  fournir  à  leur  subsistance.  (Linguet.) 

—  Fis.  Production ,  et  particulièrement 
Production  qui  s'effectue  d'une  façon  lente 
ou  pénible  :  L'enfantement  d'un  poème.  L'wst- 
fantement  de  la  liberté.  Cet  auteur  est  tou- 
jours  dans  le  travail  de  /'enfantement.  La 
concurrence,  c'est  /'enfantement  progressif  et 
perpétuel  de  la  misère.  (L.  Blanc.)  La  civili- 
sation est  un  enfantement  de  la  liberté. 
(Mich.  Chev.)  L'hiver  est  un  long  et  pénible 
enfantement  rfn  printemps  qui  doit  suivre. 
(A,  Karr.)  L'esprit  de  l'homme  se  plaît  à  con- 
templer /'enfantement  des  choses,  à  voir  la 
vie  se  dégager  drs  flancs  du  néant.  (Fortotil.) 
Les  enfantements  de  l'industrie  sont  les  fêtes 
de  V humanité.  (Proudh.)  Tout  grand  progrès 
de  l'humanité  a  toujours  été  un  enfantement 

.  laborieux.  (Vacherot.) 

Ce  long  enfantement  d'un  monde  jeune  et  fort 
A  des  convulsions  comme  en  aurait  la  mort. 

FONSARD. 

A  tout  être  la  fin  n'est  que  commencement  ; 
La  souffrance,  travail  ;  la  mort,  enfantement. 

Lamartine. 

—  Syn.     Enfantement,    accouchement.    V. 

ACCOUCHEMENT. 

—  Epithêtes!  Facile,  heureux,  rapide,  long, 
pénible,  difficile,  douloureux,  cruel,  tardif, 
précoce. 

Enfantement  de  In  Vierge  (DE  l')  [De  partU 

Virginis],  poëme  de  Sannazïir,  en  trois  chants 
(1526).  Beau  poëme,  trop  peu  connu  aujour- 
d'hui, qui  a  valu  à  l'auteur  lo  surnom  de  Vir- 
gile chrétien.  Il  était  difficile  de  traiter  un 
pareil  sujet  ;  mais  Sannazar  s'en  est  acquitté 
avec  une  rare  habileté.    Le  seul  reproche 
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qu'on  pourrait  lui  adresser,  c'est  d'avoir  mêlé 
les  rêves  du  paganisme  au  langage  de  la  foi 
et  d'avoir  rendu  l'enfer  presque  fabuleux,  en 
y  renouvelant  les  supplices  duTartare.  Deux 
papes  ont  considéré  ce  poëme  comme  un  ou- 
vrage édifiant  et  ont  envoyé  à  l'auteur  des 
témoignages  de  leur  admiration.  L'Enfante- 
ment de  la  Vierge  a  paru  à  Naples  en  1526 
(in-40).  Il  a  été  traduit  en  français  par  Gol- 
letet ,  qui  l'a  intitulé  :  Les  couches  sacrées  de 
la  Vierge  (Paris,  1646).  Giolito,  Casaregi,  Bi- 
goni  et  Lazzari  l'ont  traduit  en  italien. 

Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  l'édifi- 
cation qu'il  faut  considérer  ce  poëme,  c'est 
sous  le  rapport  du  style.  De  ce  côté,  Sanna- 
zar ne  le  cède  à  aucun  des  modernes  qui  ont 
voulu  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  ou 
faire  résonner  la  lyre  de  Virgile.  C'est  même, 
comme  le  prouve-son  surnom  de  Virgile  chré- 
tien, le  poBte  qui  s'est  le  plus  rapproché  du 
cygne  de  Mantone,  longo  seti  proximus  inier- 
vallo.  Nous  nous  étonnons  même  de  ne  pas 
trouver  des  extraits  du  De  pariv,  Virginis 
dans  les  recueils  à  l'usage  des  écoliers,  les 
modèles  modernes  étant  plus  accessibles  à 
l'imitation  que  les  anciens,  et  Sannazar  étant, 
parmi  les  modernes,  un  des  plus  parfaits. 

enfanter  v.  a.  ou  tr.  (an-fan-té  —rad. 
enfant).  Mettre  au  monde,  accoucher  de  : 
Enfanter  un  fils.  Heureuse  la  mère  Qui  Vk 
enfantes!  (Acad.) 

—  Etre  la  patrie  de  :  Les  grands  hommes 
que  la  France  a  enfantés. 

—  Fig.  Produire,  créer,  faire  naître;  mettre 
au  jour  :  Ce  sont  les  grands  génies  qui  enfan- 
tent les  grands  desseins.  (Fonten.)  L'adula- 
tion enfante  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  tou- 
jours l'écueil  fatal  de  toutes  les  vertus.  (Mass.) 
Le  superflu  des  uns  enfante  la  misère  des  au- 
tres. (Mably.)  Le  méchant  a  été  en  travail 
pour  produire  l'injustice;  it  a  confu  le  mal  et 
enfanté  le  crime.  (La  Harpe.)  Le  despotisme 
enfante  tes  révolutions.  (Turgot.)  L'imagina- 
tion déréglée  a  plus  enfanté  de  monstres,  de 
révolutions  et  de  malheurs  que  la  nature  n'en 
a  jamais  produit.  (Sanial-Dubay.)  Il  n'y  a  pas 
un  acte  contre  l'ordre  qui  «'enfante  un  inté- 
rêt particulier  contraire  à  l'ordre  général. 
(J.  de  Maistre.)  Chez  un  peuple  lettré,  une  ré- 
volution n'est  autre  chose  que  la  société  en  tra- 
vail pour 'enfanter  la  vérité.  (De  Bonaid.)  Il 
faut  des  passions  brûlantes  ou  un  grand  génie 
pour  enfanter  de  grandes  idées.  (Chateaub.) 
L'amour  aspire  à  l  union,  et  seul  il  «'enfante 
que  discorde.  (P.  Janet.)  Le  mal  enfante  /<: 
mal,  l'abîme  invoque  l'abîme.  (Guizot.)  Entre 
tenir  la  misère ,  cest  être  complice  de  tout  le 
mal  moral  qu'elle  enfante.  (J.  Droz.)  Tout  ce 
que  l'imagination  peut  enfanter  de  plus  hor- 
rible se  trouve  réuni  dans  le  prêtre  libidineux. 
(Proudh.)  L'âme,  fécondée  pur  le  malheur,  en- 
fante la  grandeur  et  la  beauté.  (E.  Descha- 
nel.)  Le  désordre  enfante  la  défiance.  (E. 
Souvestre.)  L'artiste  conçoit  et  enfante  ses 
œuvres  dans  la  douleur.  (G.  Sand.)  La  misère 
enfante  l'égalité.  (Balz.) 

Oui,  la  haine  du  mal  enfante  l'hyperLole. 

A.  Barbier. 
La*  soif  de  commander  enfante  les  tyrans. 

Boileau.' 
Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume  ! 

Boileau. 
Que  d'orateurs  guindés,  dans  un  discours  savant, 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  «n/an/er  du  vent! 

Gilbert. 
Ah!  que  sont  les  grandeurs  que  la  victoire  enfante, 
Près  des  fleurons  divins  du  savoir  et  de  l'art? 

A.  Barbier. 

—  Absol.  :  Enfanter,  ce  n'est  rien;  mais 
nourrir  c'est  enfanter  à  toute  heure.  (Balz.) 
L'esprit  conçoit  avec  douleur  ;  mais  il  enfante 
avec  délices.  (J.Joubert.  )  Â  partir  du  xvie 
siècle,  l'Eglise  se  défend,  elle  cesse  d'ENFAN- 
ter.  (T.  Delord.) 

—  Relig.  Enfanter  une  âme  à  Jésus-Christ, 
La  convertir,  la  gagner  à  Dieu. 

S'enfanter  v.  pr.  Etre  enfanté  :  Parmi  les 
nouveau-nés,  la  plupart  de  ceux  qui  s'enfan- 
tent dans  les  grandes  villes  sont  destinés  à 
une  mort  précoce. 

—  Se  donner  naissance  à  soi-même  :  La 
chenille  est  condamnée  à  s'enfanter  toujours 
dans  une  série  d'accouchements,  jusqu  à  ce 
qu'elle  arrive  enfin  à  sa  transformation  der- 
nière. (Michelet.)  "■ 

—  SyQ.    Enfanter,    aeeoucber,  engendrer. 

V.  ACCOUCHER. 

ENFANTILLAGE  s.  m.  (an-fan-ti-Ila-je  ;  //. 
mil.  —  rad.  enfant).  Puérilité,  légèreté,  fri- 
volité enfantine  :  Voltaire  avait  trop  d'xx- 
fantillagk  dans  la  tête  pour  pouvoir  juger  le 
principe  d'Helvétius.  (H.  Beyle.)  L  homme  le 
plus  grave  a  ses  moments  (/'enfantillage.  (E. 
Scherer.)  La  poésie  erotique  n'est  pas  l'en- 
fance, mais  /'enfantillage  de  la  poésie.  (Ste- 
Beuve.)  /.'enfantillage  du  caractère  est  sou- 
vent un  symptôme  de  gravité  dans  l'esprit. 
(Mme  E.  de  Gir.)  il  Actions,  paroles,  manières 
.d'enfant  :  L'amour  a  des  enfantillages,  les 
autres  passions  ont  des  petitesses.  (V.  Hugo.) 
Il  Petite  faute  due  uniquement  a.  la  légèreté  : 
Pardonnez-lui  ces  enfantillages 

—  Syn.  Eufiintillnge,  puérilité.  L'enfantil- 
lage est  purement  et  simplement  une  action 
d'enfant,  sans  aucune  idée  de  biàine  ou  de 
moquerie.  La  puérilité  est  une  action  d'en- 

I   fant  faite   par  celui  qui  devrait  agir  d'une 
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manière  plus  raisonnable.  Il  y  a  des  enfantil- 
lages qui  plaisent,  qui  sont  pleins  de  grâce  ou 
de  naïveté  ;  ce  qui  est  puéril  ne  mérite  aucune 
attention,  cela  fait  hausser  les  épaules. 

ENFANTIN,  ine  adj.  (an-fan-tain,  i-ne  — 
rad.  enfant).  Qui  tient  de  l'enfance  ou  y  a 
rapport  ;  qui  est  simple  et  innocent  comme  ce 
qui  tient  aux  enfants:  Jeux  enfantins.  Joie 
enfantine.  Il  importe  de  faire  durer  le  'plus 
longtemps  possible  le  goût  des  plaisirs  enfan- 
tins. (Mm»  Monmarson.)  Jai  vu  des  demoi- 
selles de  vingt-cinq  ans  affecter  une  naïveté' 
enfantine  qui  m'a  fait  douter  de  leur  vertu. 
(Boitard.)  Les  douleurs  enfantines  sont  aussi 
profondes  que  les  chagrins  de  l'homme.  (H. 
Taine.) 

Adieu  les  églantinei. 
Et,  moissons  enfantines, 
Les  bluets  dans  les  blés. 

Th.  Gautier. 
Regarde  une  troupe  enfantine, 
Qui  par  des  tuyaux  différents, 
Dans  Tonde  où  le  savon  domine 
Forme  des  globes  transparents. 

De  BBRNI8. 

ENFANTIN  (Barthélemy-Prosper) ,  connu 
sous  !e  nom  de  Pire  Enfantin ,  grand  prêtre 
de  1  église  industrielle  fondée  par  Saint-Si- 
mon, né  à  Paris  le  8  février  1796,  mort  dans 
la  même  ville  le  31  niai  1864.  Son  père,  ban- 
quier qui  fit  de  mauvaises  affaires,  n  ayant 
pu  subvenir  aux  frais  de  son  éducation,  le  fit 
admettre  comme  boursier  dans  un  lycée,  puis 
au  même  titre  à  l'Ecole  polytechnique  (1813). 
11  contribua,  avec  la  plupart  des  élèves  des 
écoles,  en  1814,  à  la  défense  de  Paris,  contre 
les  armées  de  l'Europe  coalisée,  et,  comme 
le  plus  grand  nombre  de  ses  camarades,  il 
fut,  après  la  rentrée  des  Bourbons,  atteint 
par  le  licenciement  provisoire  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. Sans  carrière  désormais,  En- 
fantin entra  en  qualité  de  commis  chez  un 
marchand  de  vins  en  gros  de  la  ville  de  Ro- 
mans, qui  l'envoya  comme  voyageur  en  Alle- 
magne, dans  les  Bays-Bas  et  jusqu'en  Russie. 
Ce  fut  dans  ces  divers  voyages  qu'il  acquit 
le  talent  de  faire  l'article,  talent  qui  le  dis- 
tingua dans  la  suite  et  lui  valut  de  si  notables 
succès  dans  le  sein  de  l'église  saint-simo- 
nienne.  Du  commerce  de  courtier  en  vins  à 
la  banque,  il  n'y  a  qu'un  pas;  Enfantin  le 
franchit  en  1821,  et  s'attacha  à  une  maison 
de  banque  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  vie 
n'était  pas  agréable,  et  bientôt  (1823)  le  futur 
chef  de  l'école  saint-simonienne  revint  en 
France,  où  son  tempérament  de  sectaire  l'en- 
traîna tout  de  suite  dans  les  sociétés  secrètes 
qui  pullulaient  sous  la  Restauration.  Il  sut,  en 
même  temps,  se  procurer  un  emploi  de  cais- 
sier à  la  Caisse  hypothécaire,  fonctions  lu- 
cratives et  peu  absorbantes,  qui  lui  permet- 
taient de  continuer  le  courtage  des  vins  et 
la  commission,  ses  opérations  familières. 

L'affiliation  d'Enfantin'aux  doctrines  saint- 
simoniennes  remonte  à  1825  et  eut  lieu  par 
l'intermédiaire  d'Olinde  Rodrigues,  qu'il  con- 
naissait depuis  peu  et  qui  le  mit  en  rapport 
avec  Saint-Simon.  Celui-ci  fut  charmé  de  son 
nouveau  disciple,  et,  en  mourant,  il  lui  con- 
fia, ainsi  qu'a  Olinde  Rodrigues,  le  soin  de 
continuer  l'œuvre  et,  s'il  était  possible,  de 
constituer  une  association  capable  de  dé- 
fendre ses  théories.  L'association  parvint  à 
se  former,  et,  comme  la  publicité  était  un 
élément  indispensable  de  succès,  elle  com- 
mença par  fonder  un  journal,  le  Producteur 
(1825-1826, 5  vol.),  dont  l'épigraphe  est  signifi- 
cative :  «L'âge  d'or,  qu'une  tradition  a  placé 
jusqu'ici  dans  le  passé,  est  devant  nous.  . 
Les  libéraux  encouragèrent  d'abord  le  saint- 
simonisme;  mais  Benjamin  Constant,  dont 
l'esprit  net  et  la  pénétration  prévoyaient  de 
loin  les  conséquences  de  cette  école,  qui,  par 
ses  tendances  communistes  et  matérialistes, 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  déshonorer  la  civi- 
lisation après  avoir  supprimé  dans  son  sein 
toute  trace  de  liberté  individuelle  et  poli- 
tique, Benjamin  Constant  ne  tarda  point  à 
s'élever  contre  ce  qu'il  appelait  le  papisme 
industriel.  Dieu  pour  Dieu,  il  aimait  autant 
celui  de  l'Eglise  romaine  qu'un  magot  chi- 
nois coiffé  d'un  bonnet  de  coton. 

Néanmoins,  dés  1828,  Enfantin,  qui  n'était 
pas  encore  le  père,  avait  réussi  a  grouper  au- 
tour de  lui  une  foule  d'hommes  qui  se  sont 
distingués  depuis  dans  l'industrie,  les  lettres 
et  la  politique.  On  remarquait,  parmi  eux, 
MM.  Ad.  Blanqui,  Léon  Halévy,  Charles  Du- 
veyrier,  Bazard,  Bûchez,  Artaud,  Péreire, 
Laurent  (de  l'Ardèche),  Ad.  Guéroult,  etc. 
Les  conférences  philosophiques  d'Enfantin 
ouvertes  rue  Montigny,  attirèrent  immédia- 
tement l'attention  publique  sur  les  travaux 
de  la  secte  (v.  Bazard).  Le  gouvernement 
lui  était  hostile,  mais  la  révolution  de  Juil- 
let allait  lui  permettre  de  s'organiser  d'une 
manière  définitive.  Enfantin  ne  perdit  pas 
de  temps  :  le  lendemain  de  la  déchéance  de 
la  monarchie  (30  juillet),  il  publiait  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  réclamait  la  com- 
munauté des  biens,  la  suppression  de  l'héri- 
tage et  l'affranchissement  de  la  femme.  Par 
affranchissement  de  la  femme,  il  entendait  la 
communauté  des  femmes  ;  par  la  suppression 
de  l'héritage,  il  comprenait  la  destruction  de 
la  famille,  que  la  communauté  des  biens  sup- 
pose déjà  détruite.  En  un  mot,  il  s'agissait 
de  faire  de  l'Occident  un  vaste  couvent  ; 
tout  citoyen  serait  moine  et  moine  forcé. 
Cette  hideuse  doctrine  rencontra  une  vigou- 
reuse oppositioa. 
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Enfantin  avait  désormais  acquis  une  im- 
portance sociale  que  le  nombre  de  ses  adep- 
tes augmentait  de  jour  en  jour.  Il  se  démit 
de  son  emploi  à  la  Caisse  hypothécaire  pour 
se  consacrer  entièrement  à  la  cause  saint- 
simonienne  ,  organisa  successivement  des 
centres  de  prédication  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  de  France,  à  Lyon ,  à  Tou- 
louse, à  Metz,  à  Montpellier,  à  Dijon,  fit  ap- 
pel aux  savants,  aux  artistes,  aux  gens  de 
lettres.  Afin  d'avoir  un  organe  politique,  on 
acheta  le  Globe  (1830).  Nommé  bientôt  un 
des  pères  suprêmes  avec  Bazard,  Enfantin 
prétendit  à  la  suprématie.  La  salle  Taitbout, 
où  s'assemblaient  les  sectaires,  fut  le  théâtre 
de  scènes  bruyantes,  qui  mirent  la  division 
dans  la  communauté.  Bazard  voulait  donner 
au  «aint-simonisme  le  caractère  d'un  parti 
essentiellement  politique;  Enfantin  enten- 
dait, au  contraire,  en  faire  une  secte  reli- 
gieuse, ou,-  si  l'on  veut,  l'organe  d'une  révo- 
lution morale  à  accomplir;  transformer  la 
société  ,  régler  les  rapports  individuels  et 
ceux  des  sexes,  renouveler  l'économie  des 
intérêts  généraux.  La  question  des  femmes 
et  celle  du  prolétariat  le  préoccupaient  sur- 
tout. Ce  sont  des  questions  vitales,  mais  qu'il 
est  plus  facile  de  poser  que  de  résoudre  ; 
elles  dépendent  d'ailleurs  des  mœurs ,  des 
croyances,  de  la  nécessité  ,  de  l'état  de  la 
civilisation;  il  n'appartient  ni  à  un  homme 
ni  à  un  siècle  de  les  trancher.  De  plus,  En- 
fantin et  l'école  saint-simonienne  avaient 
une  idée  fausse  de  la  solution  future.  Ils  ca- 
ressaient l'espoir  de  changer  à  leur  gré  les 
conditions  sociales,  qui  sont  l'œuvre  du  temps. 
Il  ne  suffit  pas  de  vouloir'  supprimer  le  pro- 
létariat, il  faut  donner  des  rentes  aux  prolé- 
taires, et  faire  accomplir  leur  besogne  par 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Quant  à  la 
femme,  il  est  immoral  de  vouloir  régler  sa 
condition  sur  la  base  du  plaisir.  Il  est  beau 
de  vouloir  sanctifier  la' chair;  mais  l'esprit  et 
le  caractère  ont  des  joies  supérieures  ;.  du 
reste,  la  femme  n'est  point  l'égale  de  l'homme 
de  par  la  nature  ;  elle  est  dans  un  état  d'in- 
fériorité intellectuelle,  morale  et  physique; 
les  lois  ne  peuvent  sanctionner  que  des  faits 
naturels  :  elles  constatent  des  droits  et  ne 
les  créent  pas. 

Enfantin  et  le  saint-simonisme  avaient 
envie  d'imposer  leur  dogme  par  la  force; 
mais,  contrairement  à  Bazard,  ils  ne  vou- 
laient pas  s'emparer  de  l'Etat ,  entreprise 
qu'ils  jugeaient  impossible.  L'Eglise  leur  pa- 
raissait plus  facile  à  déposséder,  et  ils  aspi- 
raient ouvertement  à  se  substituer  à  elle.  Dès 
1831,  une  scission  profonde  s'opéra  parmi 
les  chefs,  et  dans  un  manifeste  du  30  novem- 
bre de  cette  année,  adressé  aux  40,000  adhé- 
rents de  France,  Enfantin  annonça  qu'après 
avoir  contenu  pendant  quinze  mois  «  l'essor  de 
sa  religieuse  pensée»  et  s'être  séparé  défini- 
tivement d'Olinde  Rodrigues  et  de  Bazard, 
il  devenait  non  pas  seulement  souverain  pon- 
tife de  la  nouvelle  religion,  mais  la  loi  vi- 
vante et  le  messie.  Ensuite,  il  déclara  la  re- 
ligion saint-simonienne  constituée  sous  le 
régime  de  la  communauté  des  biens  et  des 
talents.  Plusieurs  centaines  de  mille  francs 
furent  englouties  pendant  l'hiver  de  1832, 
dans  des  fêtes  publiques  auxquelles  tout  Pa- 
ris était  convié.  Le  but  de  ces  fêtes  était  la 
découverte  d'un  messie  femelle  destiné  à  com- 
pléter le  messie  mâle.  Le  messie  femelle  ne 
se  trouva  point,  ou  plutôt  aucune  femme  da 
quelque  mérite  ne  consentit  à  remplir  ce  rôle 

Grotesque.  Quand  les  ressources  personnelles 
u  Père  furent  épuisées,  il  essaya  d'un  em- 
prunt qui  produis.it  82,000  francs,  immédiate- 
ment engloutis.  Les  ateliers  fondés  pour  le 
compte  de  la  maison  mère  restèrent  vides  ;  le 
Globe  disparut  faute  de  subsides  (on  l'envoyait 
gratis  à  tout  le  monde)  ;  puis  la  police  inter- 
vint pour  fermer  l'établissement  et  dissoudre 
l'association. 

Enfantin  ne  désespérait  pas  encore;  il  es- 
saya d'organiser,  à  Ménilmontant,  une  com- 
munauté modèle ,  avec  le  concours  d'une 
quarantaine  de  disciples,  parmi  lesquels  : 
M.  Michel  Chevalier,  devenu  sénateur; 
M.  E.  Barrault,  rédacteur  de  VOpinion  na- 
tionale; M.  Charles  Duveyrier;  M.  Talabot, 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerra- 
née; M.  Gustave  d'Eichthal,  banquier  et  tra- 
ducteur de  l'Evangile  ;  MM.  Félicien  David, 
Terson ,  Raymond  Bonheur,  Flachat ,  La- 
chambeaudie ,  Guéroult,  etc.  Un  costume 
spécial  avait  été  adopté.  Dans  le  monastère 
de  Ménilmontant,  comme  dans,  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  la  primitive  Eglise,  on 
se  livrait  à  des  travaux  manuels,  à  l'étude 
et  aux  exercices  d'un  culte  symbolique; 
mais  on  n'avait  malheureusement  pas  de  but 
déterminé  ni  d'autorité  à  invoquer.  Enfan- 
tin (le  Père ,  comme  disait  une  inscription 
qu'il  portait  sur  la  poitrine)  administrait  la 
société  comme  un  éveque  gouverne  son  dio- 
cèse. En  même  temps,  il  écrivait  dans  divers 
journaux  à  l'usage  du  peuple,  et  rédigeait  le 
Livre  nouveau,  sorte  d'évangile  saint-simo- 
nien,  composé  de  chants  mystiques  et  de  spé- 
culations sur  Dieu,  qu'il  définissait  :  «Tout  ce 
qui  est.  «  —  «Tout,  disait-il,  est  en  lui  ;  toutest 
par  lui.  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et 
tous  nous  communiquons  en  lui.  Les  let- 
tres, les  sciences,  les  arts,  l'industrie,  sont 
la  parole  de  Dieu...  Le  verbe  suprême,  le 
verbe  infinitésimal,  se  résoudra  dans  l'art 
en  paroles  et  hors  de  l'art  en  symboles  ;  le 
savant  le  traduira  en  formules  et  l'industriel 
en  formes  limitées.  ■  Le  langage  et  la  philo- 
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Sophie  sont  identiques  dans  la  doctrine  du 
Père  ;  le  théoricien  est  un  substantif,  le  pra- 
ticien un  adjectif,  et  le  prêtre  un  verbe.  Les 
plaisanteries  et  les  injures,  un  attendant, 
pleuvaient  sur  la  secte  de  différents  côtés  à 
la  fois.  Carnot,  depuis  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  JeanReynaud,lephilosophe, 
poursuivaient  Enfantin  de  leur  polémique 
acerbe,  le  représentant  avec  ses  adhérents 
comme  des  gens  d'autant  plus  dangereux  que 
leurs  pasquinades  n'étaient  propres  qu'à  ren- 
dre ridicules  plusieurs  idées  destinées  à  se 
réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

Bientôt  la  cour  d'assises  se  chargea  d'in- 
terrompre la  prédication  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Enfantin  fut  traduit  devant  elle  pour 
cause  de  réunion  illicite  et  d'outrage  aux 
mœurs.  Il  offrit  au  tribunal  de  se  faire  dé- 
fendre par  deux  ferventes  saint-simoniennes 
de  ses  disciples,  «la  cause  intéressant  spé- 
cialement les  femmes.»  La  cour  ne  crut  pas 
devoir  adhérer  à  cette  demande,  et  il  eut  à 
subir  un  an  de  prison  (28  août  1832).  On  lui 
fit  grâce  au  bout  de  quelques  mois.  Dans 
l'intervalle,  les  fidèles  de  la  secte  s'étaient 
dispersés,  et  il  partit,  avec  quelques-uns  qui 
lui  restaient,  pour  l'Egypte,  avec  l'intention 
d'y  entreprendre  le  barrage  du  Nil  et  de  trans- 
former les  conditions  économiques  du  pays. 
L'entreprise  échoua.  Après  deux  ans  de  sé- 
jour au  Caire,  où  il  avait  eu  des  embarras 
pécuniaires  inouïs,  Enfantin  revint  se  fixer  à 
Tain  (Drôme),  bêchant  son  jardin,  ainsi  qu'il 
l'écrivait  lui-même,  puis  il  se  fit  maître  de 
poste  dans  les  environs  de  Lyon.  Il  échoua 
encore.  En  1 841,  le  crédit  de  plusieurs  de  ses 
anciens  disciples,  parvenus  a  d'excellentes 
situations  financières,  lui  valut  de  faire  par- 
tie d'une  commission  scientifique  chargée  de 
rechercher  les  ressources  industrielles  de 
l'Algérie.  En  1845,  on  lui  donna  la  direction 
du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Vint  la  révolu- 
tion de  Février.  II  en  profita  pour  fonder  le 
journal  le  Crédit,  qui  ne  vécut  guère  que 
deux  ans;  puis,  toujours  par'l'influence  d'an- 
ciens saint-simoniens,  il  rentra  au  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée ,  où  il  resta 
définitivement. 

On  a  de  lui  :  Economie  politique  (1831,  in- 
8»);  la  Morale  (1832,  in-8°),  ouvrage  pour 
lequel  il  passa  en  cour  d'assises  ;  le  Livre 
nouveau  (il  ne  fut  pas  publié),  entrepris  pour 
remplacer  l'Evangile  ,  car  le  saint  -  simo- 
nisme  devait  remplacer  le  christianisme , 
désormais  trop  en  arrière  sur  la  civilisation 
moderne i;  la  Colonisation  de  l'Algérie  (1848, 
in-8<>),  où  l'ancien  père  de  l'église  saint-si- 
monienne essaye  de  fusionner  avec  le  socia- 
lisme ;  Correspondance  philosophique  et  reli- 
gieuse (1847,  in-8"),  et  Correspondance  politi- 
que (1849,  in-so),  deux  ouvrages  où  il  est  traité 
des  idées  et  des  intérêts  sous  la  monarchie 
de  Juillet;  Réponse  au  P.  Félix  et  Un  dernier 
mot  au  P.- Félix,  brochures  (1858,  in-8"), 
.  dans  lesquelles  l'auteur ,  profondément  •  ou- 
blié, essaye  de  faire  revenir  l'attention  sur 
sa  personne,  à  propos  des  doctrines  saint- 
simoniennes  que  le  P.  Félix  avait  attaquées 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ;  la  Vie  éter- 
nelle (1863,  in-8<>),  sorte  de  testament  reli- 
gieux et  politique,  publié  quelque  temps 
avant  la  mort  d'Enfantin. 

ENFANTISE  s.  f.  (an-fan-ti-ze  —  rad.  en- 
fant). Pop.  Enfantillage.  ||  Mot' en  usage  à 
Lyon. 

ENFARGER  v.  a.  ou  tr.  (an-far-jé).  Entra- 
ver un  cheval.  Il  Mot  usité  dans  certains  dé- 
partements. 

ENFARINÉ,  ÉE  (an-fa-ri-né)  part,  passé 
du  v.  Eufariner.  Couvert,  saupoudré  de  fa- 
rine :  Les  pierrots  ont  le  visage  enfariné. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille , 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats; 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine  : 

Rien  ne  te  sert  d'être  farina, 
Car,  quand  tu  serais  sac,  je  n'approcherais  pas. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Fortement  entiché:  Il  est  enfariné 
de  ses  idées  mystiques,  il  Qui  possède  une  lé- 
gère teinte  : 

Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Tbélème. 

Voltaire. 

—  Pop.  Gueule  enfarinée,  Etat  de  confiance 
ridicule,  non  motivée  :  Je  hais  ce  style  de 
dire  toujours  que  tout  est  de  nos  amis;  c'est 
un  air  de  gueule  enfarinée  que  je  ne  puis 
souffrir  dans  tes  autres.  (M'»e  de  Sév.) 

ENFARINER  v.  a.  ou  tr.  (an-fa-ri-nô  —  de  en 
et  de  farine,  proprement  mettre  dans  la  farine, 
poudrer  de  farine,  d'où  l'acception  d'endoc- 
triner. Cette  dernière  acception  se  rattache 
peut-être  au  sens  métaphorique  qu'a  le  latin 
farina  dans  la  locution  Ejtisdem  farinœ  esse, 
être  de  la  même  trempe,  du  même  calibre). 
Couvrir,  saupoudrer  de  farine  :  Enfariner 
sa  tête. 

—  Par  anal.  Saupoudrer  d'un  corps  quel- 
conque :  Une  poussière  grise,  fine  comme  du 
grès  pilé,  enfariné  encore  le  tableau.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Enticher,  rendre  épris  :  Enfari- 
ner quelqu'un  d'un  système  philosophique. 

S'enfariner  v.  pr.  Se  saupoudrer  de  fa- 
rine : 

....  Notre  maître  Mitis, 
Pour  la  seconde  fois,  les  trompe  et  les  affine, 
Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine. 
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Et.  de  la  sorte  déguisé, 
Se  nicha  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Se  poudrer  d'une  matière 
quelconque  :  A  u  siècle  dernier,  on  s'enfaiu- 
nait  les  cheveux. 

—  Fig,  S'enticher,  s'éprendre  :  //  s'est  en- 
fariné des  idées  antireligieuses  de  ce  siècle. 

il  Se  donner  une  teinte  :  S'enfariner  de  grec 
et  de  latin. 

ENFER  s.  m.  (an-fèr  —  lat.  inferi,  propre- 
ment lieu  bas  ;  de  infra,  en  bas,  au-dessous). 
Lieu  où  l'on  suppose  que  les  réprouvés  su- 
bissent leur  châtiment  :  Aller  en  enfer.  Re- 
douter les  feux  de  /'enfer.  Jésus-Christ  a 
promis- que  les  portes  de  /'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  son  Eglise.  (Acad.)  //en- 
fer est  un  lieu  où  l'on  n'aime  pas.  (Sainte 
Thérèse.)  Qu  est-il  besoin  d'aller  chercher 
/'enfer  dans  l'autre  vie?  (J.-J.  Rouss.)  Vou- 
lez-vous savoir  combien  le  pouvoir  de  l'imagi- 
nation l'emporte  sur  les  sens?  Songes  que  ce 
qui  parait  le  plus  effrayant  à  la  plupart  det 
hommes  est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  et  ne 
peuvent  jamais  voir.  .  .  /'enfer.  (De  Lévis.) 
//enfer  rassemble  toutes  les  passions  des 
hommes.  (Chateaub.  )  On  ne  trouve  plus  un 
paysan  qui  croie  à  /'enfer.  (Fourier.  )  Otes 
la  crainte  de  /'enfer,  le  pouvoir  du  clergé 
s'évanouit.  (Lamenn.)  La  crainte  de  /'enfer 
est  un  auxiliaire  pour  maintenir  les  hommes 
en  bride.  (L.  Pinel.)  L'enfer  éternel  par  la 
volonté  divine  est  le  ptus  horrible  blasphème 
qui  ait  jamais  été  prononcé  contre  Dieu.  (  A. 
Guyard.)  Le  sentiment  religieux  est  incom- 
patible avec  /'enfer  éternel.  (Ch.  Fauvety.) 
On  peut  rêver  quelque  chose  de  plus  terrible 
qu'un  enfer  où  l'on  souffre,  c'est  un  ENFER 
oïl  l'on  s'ennuierait.  (V.  Hugo.) 
Le  ciel  doit  un  enfer  aux  vices  couronnés. 

Ds  Beknis. 

—  Par  ext.  Démons  infernaux  :  Les  sug- 
gestions de  /'enfer. 

—  Fig.  Lieu,  condition  où  l'on  est  exposé 
aux  tourments ,  aux  tracasseries,  aux  désa- 

fréraents  de  tous  genres;  lieu  de  désordre  et 
e  confusion  :  Quel  enfer  que  cette  ville! 
C'est  un  enfer  qu'un  ménage  sans  union.  La 
vie  du  prolétaire  est  un  enfer.  L'enfer  pour 
les  femmes,  c'est  la  vieillesse.  (Saint-Evrem.) 
Il  Tourment,  peine,  affliction,  douleur,  sup- 
plice moral  :  Avoir  -/'enfer  dans  te  cœur. 
Charles  IX  termina  à  Vincennes  une  vie  que 
les  remords  rendaient  un  enfer  anticipé.  (Du- 
laure.)  //'enfer  est,  dès  cette  vie,  dans  le  cœur 
des  méchants.  (J.-J.  Rouss.)  Mortels,  ne  vous 
tourmentez  pas  quandvous  sortirez  de  la  vie: 
vous  portes  en  vous  -  mêmes  votre  enfer  et 
votre  paradis;  vous  aurez  tout  ce  que  vous 
aurez  voulu.  (Th.  Gaut.) 

—  A  Londres,  Nom  donné  aux  maisons  de 
jeu  et  aux  lieux  de  débauche  :.  Les  enfers 
de  Londres  sont  partout  et  nulle  part;  nomme 
on  ne  tolère  pas  ces  établissements,  ils  chan- 
gent continuellement  de  place,  et  cet  horrible 
mobilier  des  maisons  de  jeu,  tapis  vert,  dés, 
roulette,  râteau  de  croupier,  tout  cela  voyage 
incessamment  d'une  maison  à  l'autre.  (  J.  La- 
croix.) 

—  Endroit  fermé  d'une  bibliothèque ,  où 
l'on  tient  les  livres  dont  on  pense  que  la  lec- 
ture est  dangereuse  :  //'enfer  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Les  Feuillants,  qui  avaient 
une  bibliothèque  curieuse,  avaient  pour  enfer 
un  galetas  où  its  reléguaient  tous  les  livres  hé- 
rétiques tombés  en  leur  possession. 

—  D'enfer,  Infernal,  excessif  dans  un  genre 
ouelconque  :  Feu  d'enfer.  Chaleur  d'enfer. 
Train  d'enfer.  Galop  d'enfer.  Jouer  un  jeu 
d'enfer. 

—  Porte}  tison  d'enfer,  Personne  dange- 
reuse ,  animée  d'un  très-mauvais  esprit  : 
Comment  prouver  qu'on  n'est  pas  une  porte 
d'enfer?  (Pasc.) 

—  Jeux.  Etre  en  enfer,  Pénitence  d'action 
que  l'on  impose  quelquefois  aux  daines  aussi 
bien  qu'aux  messieurs,  dans  les  jeux  à  gages, 
et  qui  consiste  à  rester  immobile,  les  yeux 
bandés,  tandis  que  la  société  ss  divise  par  cou- 
ples, qui  défilent  devant  le  joueur,  et  s'em- 
brassent bruyamment,  jusqu'à  ce  que  le  pa- 
tient ait  deviné  les  noms  d'un  des  couples. 

—  Typogr.  Cassetin  dans  lequel  on  jette 
les  caractères  typographiques  hors  d'usage. 

Il  On  dit  aussi  cassetin  uu  diable. 

—  Econ.  rur.  Citerne  dans  laquelle  on  fait 
arriver  les  eaux  qui  ont  été  mêlées  avec  le 
marc  d'olive,  afin  qu'on  en  puisse  retirer 
l'huile  dont  elles  sont  chargées,  il  Huile  d'en- 
fer, Huile  de  mauvaise  qualité  qu'on  tire  de 
cette  citerne. 

—  Chim.  Enfer  de  Boyle,  Matras  de  verre 
dont  le  fond  est  plat  et  le  col  effilé,  et  qui 
tire  son  nom  de  l'alchimiste  Boyle,  lequel  pré- 
parait dans  ce  ballon  le  précipité  d'oxyde 
rouge  de  mercure,  en  chauffant  ce  métal  pen- 
dant des  mois  et  même  des  années. 

—  PI.  Lieu  de  séjour  que  les  païens  assi- 
gnaient aux  Ames  après  la  mort  :  Cerbère 
gardait  l'entrée  des  enfers.  La  descente  d'Or- 
phée aux  enfers.  Les  portes  des  enfers  sont 
moins  odieuses  à  Jupiter  que  les  ingrats.  (Cha- 
teaub.) 

Des  quatre  coins  du  inonde  on  se  rend  aux  enfers. 

La  Fontaine. 
Il  S'est  dit  quelquefois  pour  désigner  l'enfer 
des  ehrétiens  :  Dante  met  aux  bnfebs   des 
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âmes  torturées  sur  une  couche  de  feu.  (Cha- 
teaub.) 

—  Théol.  Lieu  où  erraient  les  âmes  qui  at- 
tendaient la  venue  de  Jésus-Christ  pour  être 
délivrées  ou  sauvées  :  Jésus- Christ  est  des- 
cendu aux  enfers   (Acad.) 

—  Epithètea.  Noir,  ténébreux,  muet,  pro- 
fond, brûlant,  affreux,  horrible,  terrible, 
effroyable,  épouvantable,  redoutable,  lugu- 
bre, sombre,  mystérieux.,  invisible,  éternel, 
ouvert,  béant,  implacable,  irrévocable. 

—  Antonymes,-  Ciel  ou  paradis,  purgatoire, 
terre. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Sous  ce  mot  enfer, 
pris  au  propre  et  au  singulier,  on  entend 
spécialement  le  lieu  problématique  où  l'on 
suppose  que  les  âmes  des  méchants  se  ren- 
dent après  la  mort,  pour  y  expier  éternelle- 
ment les  fautes  commises  dans  la  vie  pré- 
sente. Tel  est  du  moins  le  sens  actuel  de  ce 
mot,  dont  les  acceptions  ont  souvent  varié 
dans  le  cours  des  âges,  mais  ne  varieront 
plus  guère,  car,  si  le  mot  reste,  l'idée  qui  s'y 
attache  s'efface  de  jour  en  jour  et  tend  à  dis- 
paraître tout  ii  fait. 

S'il  suffisait  à  une  croyance,  pour  échapper 
à  la  discussion,  d'exhiber  ses  titres  d'ancien- 
neté et  d'y  ajouter  la  liste  de  ses  adhérents, 
rien  ne  serait  plus  certain  que  l'existence  de 
l'enfer.  D'abord  il  remonté  à  la  plus  haute 
antiquité  et  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  inté- 
grante de  la  création.  Puis  on  le  retrouve 
sous  des  formes  diverses  chez  tous  les  peu- 
ples, comme  un  sombre  reflet  du  génie  des 
temps  et  des  lieux.  L'enfer,  c'est  Yinfernus 
ou  inferi  des  Latins,  le  Tartare  et  le  Nertara 
des  Grecs,  le  Naraka,  le  Patala,  le  Jamina- 
locon  des  Indiens,  le  Yan-feouthi  des  Chi- 
nois, le  Douzakh  et  le  Hamagestan  des  Perses 
et  des  Mèdes,  l'Amenthès  des  Egyptiens,  le 
Niflheim  des  Scandinaves,  le  Zazarragouan 
des  habitants  des  lies  Mariannes,  le  Schéol  dos 
Hébreux,  le  Gehennem  des  Muhométans,  etc. 
Tous  les  mythes  de  V enfer  reposent  sur  une 
idée  commune  et  se  sont,  pour  la  piupart,  en- 
gendrés les  uns  les  autres.  Aussi,  abstraction 
faite  des  formes  particulières  que  leur  ont  im- 
primées l'imagination  des  hommes  et  les  insti- 
tutions religieuses,  ne  serait-il  pas  difficile  . 
d'en  reconnaître  et  d'en  suivre  la  filiation. 
Nous  devons  ici  nous  borner  à  en  signaler  les 
caractères  généraux,  tels  qu'ils  se  révèlent 
dans  trois  périodes  très-distinctes.  Dansles  so- 
ciétés primitives,  l'enfer  n'existe  qu'à  l'état  de   . 
notion  vague,  étrangère  à  toute  idée  de  mo-    , 
ralité  et  aexpiation.  Peu  à  peu  l'idée  prend 
corps  et  tend  à  devenir  une  croyance  posi- 
tive. Les  législateurs  religieux  s'en  saisissent 
alors  pour  en  faire  la  base  de  leurs  dogmes 
et  la  sanction  des  actes  de  la  vie  humaine  ; 
mais  le  concept  de  l'infini  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace  ne  se  présente  pas  encore  à 
l'esprit,  et  l'on  n'accorde  à  l'enfer,  comme  à 
tout  l'univers,  qu'une  existence  temporaire. 
C'est  la  seconde  période.  Héritières  enfin  de 
toutes  les  superstitions  et  de  tous  les  instru- 
ments de  terreur  des  âges  précédents,  les 
sectes  judaïco-chrétiennes  agrandissent  l'en- 
fer, lui  impriment  le  sceau  de  la  durée  éter- 
nelle, et,  de  degré  en  degré,  le  christianisme 
farouche  du  moyen  âge  parvient  à  en  faire 
cet  horrible  épouvantai!  après  lequel  les  for- 
ces épuisées  de  l'imagination  en  délire  ne 
produisent  plus  rien. 

L'idée  d'un  séjour  posthume  suppose  néces- 
sairement, et  si  indéterminée  qu'elle  soit, 
l'aperception  d'une  vie  future.  Est-ce  à  dire 
que  les  premiers  hommes  durent  croire  k 
1  existence  distincte  de  cette  substance  in- 
connue que  nous  appelons  âme,  et  à  son  im- 
mortalité? Assurément  non.  La  vue  de  l'es- 
Erit  n'embrasse  pas  de  prime  abord  un  si  vaste 
orizon.  Mais  il  était  impossible  que,  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  l'un  des  plus 
mystérieux  comme  des  plu3  terribles,  la  mort, 
ne  frappât  point  vivement  les  premiers  hom- 
mes qui  en  furent  témoins.  Le  spectacle  de  la 
destruction  nous  cause  un  frémissement  in- 
volontaire, et  l'instinct  se  révolte  de  lui-même 
contre  toute  pensée  d'anéantissement.  En 
contemplant  un  des  leurs  naguère  debout, 
actif  et  fort,  puis  tout  à  coup  étendu  sans  vie 
et  sans  mouvement,  les  mortels  ne 'purent  se 
persuader  que  ce  qui  avait  respiré,  vécu,  agi 
en  lui,  ce  souffle  vital,  ce  principe  inconnu, 
se  fût  évanoui  tout  à  fait.  Sans  s'en  rendre 
bien  compte,  on  imagina  qu'il  devait  en  res- 
ter quelque  chose  ;  puis  le  sentiment  protesta. 
On  se  plut  à  penser  qu'une  parcelle,  une 
image,  une  ombre,  si  l'on  veut,  des  êtres  chers 
et  regrettés  avait  survécu  à  la  dissolution  de 
l'organisme  visible  et  tangible.  De  là  à  leur 
assigner  un  séjour  particulier,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  ;  ce  pas  fut  franchi,  et  c'est  ainsi 
que  se  créa  et  se  peupla  l'empire  des  ombres, 
dénomination  la  plus  générale  des  enfers  de 
l'antiquité. 

Mais  quelle  pouvait  être  la  résidence  fan- 
tastique d'êtres  plus  fantastiques  encore  1  Un 
lieu  de  récompenses  et  de  châtiments?  Non. 
Les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien 
et  du  mal,  n'avaient  pas  encore  fait  assez  de 
progrès  pour  que  les  hommes  fussent  classés 
et  traités,  avant  comme  après  leur  mort,  sa- 
lon le  mérite  ou  le  démérite  de  leurs  actions. 
Le  courage  et  la  force  physique  tenaient  lieu 
de  toutes  les  vertus.  Les  premiers  héros  furent 
des  athlètes,  et  se  virent  seuls  admis  a  ce  titre 
au  rang  des  dieux.  Encore  ne  les  honorait-on 
que  d'une  demi-immortalité.  Tout  le  surplus 
du  troupeau  humain  resta  enveloppé  dans 
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une  obscurité  voisine  de  la  nuit.  L'incerti- 
tud'e  où  l'on  était  à  leur  égard  prêtait  à  mille 
hypothèses.  Les  uns  pensèrent  que  l'âme  de 
tout  ce  qui  avait  eu  vie,  homme,  animal  ou 
plante,  remontait  à  la  source  commune  des 
âmes  pour  en  redescendre,  après  un  long  re- 
pos, à  l'appel  d'une  sorte  de  grand  esprit  qui 
régissait  toutes  les  âmes  en  disponibilité;  de 
cette  pensée  plus  approfondie  est  née  la  mé- 
tempsychose.  Les  autres  supposaient  que  la 
vie,  en  se  prolongeant  par  delà  la  tombe,  se 
manifestait  par  les  mêmes  phénomènes  que 
dans  la  vie  réelle.  Les  morts  se  livraient  à  la 
chasse,  aux  combats,  aux  courses,  aux  diver- 
tissements et  à  tous  leurs  exercices  de  prédi- 
lection. De  cette  autre  conception  sortit  l'E- 
lysée des  Grecs  et  des  Latins;  mais,  dans  la 
Première  comme  dans  la  seconde  hypothèse, 
l'enfer  ne  fut  pas  immédiatement  localisé  : 
dans  l'état  grossier  des  connaissances  cosmo- 
goniques,  on  n'aurait  su  où  le  placer.  Au  lieu 
de  le  rejeter  dans  un  lointain  sombre  et  froid, 
n'était-il  pas  d'ailleurs  plus  simple  de  le  pla- 
cer au  lieu  même  où  s  était  écoulée  la  vie? 
Les    sentiments    affectifs    s'accommodaient 
mieux  de  cette  pieuse  croyance,  qu'on  re- 
trouve encore  chez  les  Samoyèdes,  dans  la 
Malaisie  et  dans  la  plupart  des  îles  de  l'océan 
Pacifique.  Les  âmes  des  morts  erraient  au- 
tour des  temples  ou  perchaient  sur  le  toit  de 
leur  dernière  demeure,  d'où   elles    descen- 
daient quelquefois  pour  s'asseoir  aux  fêtes 
du  foyer  domestique.  Cette  opinion  fut  autre- 
fois la  plus  répandue,  et  c'est  aussi  celle  qui 
a  persisté  le  plus  longtemps  dans  les  âges 
modernes.  Dans  la  Finlande,  on  montre  en- 
core, près  de  la  Tornéa,  le  rocher  à  double 
pointe  où  l'on  supposait  que  les  âmes  devaient 
séjourner  pendant  cent  ans  pour  entendre  les 
jugements  que  portait  sur  elles  la  postérité; 
après  quoi  il  n'en  était  plus  question.  Les  fo- 
rets de  la  Lithuanie  éiaient  peuplées  d'âmes, 
et  dans  le  bruissement  des  feuilles  on  croyait 
entendre  leurs   plaintes   et  leurs    gémisse- 
ments. On  sait  que  les  anciens  Gaulojs,  en 
rendant  un  culte  aux  chênes,  croyaient  éga- 
lement honorer  les  âmes  de  leurs  pères.  La 
forêt  enchantée  du  Tasse  ressemble  aux  fo- 
rêts de  la  Lithuanie  et  de  la  Gaule,  et  la  belle 
fiction  du  poète  semble  empruntée  aux  naïves 
superstitions  qui,  du  Nord  et  de  l'Occident, 
étaient  passées  jusqu'en  Italie.  Au  fond,  enfer 
pour  enfer,  nous  aimons  autant  celui-ci  qu  un 
autre,  et  à  tenir  pour  certain  le  dogme  de 
l'immortalité,  il  nous  déplairait  moins  de  pres- 
sentir que  notre  vie  se  perpétuera  au  centre 
de  nos  affections  que  de  nous  résigner  à  une 
désolante  expatriation. 

Lorsque  l'enfer  était  partout,  il  n'était  nulle 
part.  De  l'habitude  prise  d'enterrer  les  morts 
naquit  la  pensée  de  mieux  préciser  leur  sé- 
jour. On  les  avait  suivis  des  yeux  jusque  sous 
terre,  on  imagina  qu'ils  y  restaient  à  jamais. 
A  quelle  profondeur,  on  n'eût  su  le  dire  ;  mais 
certainement  on  ne  les  reléguait  qu'à  une 
petite  distance  du  sol.  Les  anciens  se  figu- 
raient la  terre  non  comme  un  globe,  mais 
comme  un  disque,  ce  qui  excluait  l'idée  d'un 
point  central  commun,  h' enfer  ou  le  sous-sol 
devait  donc  être  peu  éloigné  de  la  surface  ; 
mais  à  cette  idée  devait  s'associer  bien  vite 
celle  des  ténèbres  et  de  la  nuit.  Enfin,  et 
comme  si  l'on  eût  eu  peur  des  morts,  on  les 
repoussa  du  séjour  des  vivants,  on  les  séques- 
tra dans  des  cavernes  souterraines ,  ou  oien 
on  éloigna  leur  séjour  jusqu'aux  contrées  les 
plus  inconnues.  Remarquons  fci  l'analogie 
constante  des  âges  de  l'humanité  avec  les 
âges  de  l'homme  lui-même.  L'enfant,  qui  n'a 
aucune  idée  de  la  mort,  ne  reçoit  de  la  vue 
d'un  cadavre  aucune  fâcheuse  impression; 
du  lit  de  mort  de  son  père  il  ferait  volon- 
tiers son  berceau,  et  si  on  pouvait  lui  faire 
comprendre  que  l'âme  échappée  de  ce  corps 
inanimé  n'est  pas  sortie  de  la  chambre  pater- 
nelle, il  s'entretiendrait  avec  elle  en  toute 
sécurité.  Il  en  fut  ainsi  de  l'humanité  dans  sa 
période  enfantine.  La  terreur  ne  fut  que  le 
résultat  des  premières  impressions.  La  pré- 
sence des  morts  devint  importune  aux  vi- 
vants ;  on  ne  les  souffrit  plus  dans  le  monde 
visible  •  on  leur  chercha  pour  habitation  les 
points  les  plus  obscurs  de  l'horizon,  c'est- 
à-dire  le  septentrion  et  le  couchant.  Les 
Perses  rejetèrent  leur  Douzakh  par  delà  les 
monts  glacés  de  la  Scythie,  et  les  Egyptiens 
leur  Amenthès  aux  extrémités  de  l'Occident. 
Homère  suivit  la  même  tradition.  C'est  dans 
l'Hespérie,  la  région  du  soir,  qu'il  place  l'en- 
trée des  enfers.  Les  Hébreux,  nous  ne  parlons 
pas  des  Hébreux  antiques,  chez  lesquels  le 
mythe  de  Yenfer  était  peu  connu  ;  les  Juifs,  au 
temps  du  Christ,  ne  comprenaient  sous  le  nom 
de  ténèbres  extérieures  qu'un  enfer  extra-mon- 
dain. Partout  domine  la  même  pensée,  pensée 
de  terreur  qui  n'a  plus  rien  de  la  piété  tendre 
et  affectueuse  des  premiers  âges.  On  se  sauve 
tant  qu'on  peut  de  l'enfer.  C'est  que  l'enfer  a 
pris  un  caractère  nouveau  et  qu'il  commence 
a  devenir  plus  effrayant  que  la  mort  elle- 
même.  Nous  allons  dire  comment  et  pourquoi. 
Pendant  toute  cette  première  et  longue  pé- 
riode, durant  laquelle!  enfer  n'avait  été  qu  un 
séjour  assez  commode  où  bons  et  méchants 
réunis  poursuivaient ,  sous  des  apparences 
vagues  et  fugitives,  la  vie  mondaine  dont  ils 
avaient  joui  dans  sa  plénitude,  il  n'avait  rien 
eu  de  bien  redoutable.  L'idée  de  deux  séjours 
distincts,  c'est-à-dire  d'un  paradis  et  d'un  en- 
fer, n'admettait  que  de  rares  exceptions.  Les 
honneurs  suprêmes  de  l'Olympe  étaient  réser- 
vés aux  rois,  aux  magiciens,  aux  prêtres  et 
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aux  guerriers  renommés.  A  ceux-ci  les  ré- 
gions supérieures,  a  la  foule  vulgaire  le  té- 
nébreux séjour.  Et  partout  les  mêmes  fables: 
Hercule  monte  au  ciel  sur  les  épaules  d'Atlas, 
Romulus  y  est  envoyé  par  un  décret  du  sé- 
nat; Hénoch  et  Elie  y  sont  enlevés  sur  un 
char  de  feu.  Les  chrétiens  ne  se  mirent  pas 
en  grands  frais  d'invention  pour  imaginer 
l'ascension  du  Christ;  les  précédents  ne  man- 
quaient pas.  Mais  tout  le  monde  n'était  pas 
admis  à  ces  apothéoses  :  la  vertu  obscure 
n'était  pas  mieux  traitée  que  le  vice  éclatant. 
Il  en  fut  tout  autrement  lorsque  les  premières 
notions  de  morale  dominèrent,  dans  les  socié- 
tés qui  commençaient  à  se  civiliser,  les  in- 
stincts sauvages  de  l'homme  primitif.  Les 
initiateurs  des  peuples  comprirent  tout  le 
parti  qu'il  y  avait  à  tirer,  pour  l'affermisse- 
ment de  leur  pouvoir,  des  croyances  de  la 
superstition;  et  alors  s'établit  la  théorie  des 
récompenses  et  des  peines  dans  une  vie  fu- 
ture, théorie  qui  a  exercé  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  doctrines  de  l'humanité. 

Nous  voici  à  cette  seconde  période  où  l'en- 
fer, en  se  transformant  dans  son  essence  et 
dans  son  but,  va  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus 
important.  D'abord,  au  lieu  de  deux  séjours 
pour  les  morts,  nous  en  aurons  trois.  L'O- 
lympe restera  l'apanage  des  morts  illustres; 
mais  les  enfers  proprement  dits  se  divisent, 
sous  les  noms  d'Elysée  et  de  Tartare,  en  séjour 
de  délices  ou  de  souffrances.  Nous  ne  contes- 
terons pas  la  moralité  de  cette  conception  ; 
toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  la  tendance  dominatrice  qui  in- 
spire les  prêtres  antiques.  Ce  qu'ils  punissent 
le  plus  sévèrement,  ce  ne  sont  pas  les  crimes 
contre  la  morale  éternelle  et  les  attentats 
contre  l'humanité,  maisles  délits  d'ordre  pure- 
ment religieux.  Aux  peines  infernales  les  plus 
horribles  est  voué  quiconque  n'a  pas  observé 
certaines  pratiques,  a  déployé  trop  peu  de 
zèle  pour  les  sacrifices  ou  manqué  de  respect 
aux  prêtres.  Toutefois,  ne  critiquons  pas  trop 
vivement  l'antiquité.  Dans  des  temps  plus 
éclairés,  nous  voyons  encore  des  prêtres  dam- 
ner avec  la  même  fureur,  et  condamner  au 
même  feu  éternel  le  fidèle  peu  fervent  qui  a 
manqué  à  l'office  dominical  et  le  dernier  des 
scélérats.  Nous  reconnaissons  là  le  génie  sa- 
cerdotal, et  nous  en  retrouverons  plus  d'une 
fois  encore  l'empreinte  dans  Yenfer  chrétien, 
auprès  duquel  pâlissent  tous  les  autres,  car 
telle  est  dans  les  religions  la  marche  du  pro- 
grès. 

Dès  que  fut  admise  la  croyance  à  une  ré- 
munération dans  une  vie  future,  chaque  peu> 
pie  dut  se  figurer  son  paradis  ou  son  enfer 
d'après  ses  désirs  ou  ses  craintes  et  sa  ma- 
nière de  vivre.  Il  y  eut  autant  d'enfers  que  de 
peuples  et  de  climats.  Pour  l'habitant  des  ré- 
gions tropicales,  qui  maudit  une  chaleur  sur- 
abondante, l'enfer  fut  un  fleuve  de  feu,  tandis 
que  le  Samoyède  n'y  voyait  qu'un  étang  glacé. 
Aux  Indiens  chasseurs  de  l'Amérique  du  Nord, 
Yenfer  apparaissait  sous  la  forme  de  savanes 
désertes,  où  il  n'y  avait  ni  gibier  ni  chasses, 
et  les  indigènes  de  la  Malaisie,  souvent  aux 
prises  avec  les  bêtes  féroces,  ont  imaginé  un 
enfer  tout  peuplé  de  panthères  et  de  jaguars. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  prêtres,  se 
creusant  l'esprit  pour  en  tirer  des  images  ter- 
rifiantes, eurent  constitué  un  corps  de  doc- 
trines complet  dont  Yenfer  fut  la  principale 
sanction.  Alors  on  se  donna  large  carrière,  et 
voici  en  résumé  ce  qui,  chez  différents  peu- 
ples, sortit  de  plus  clair  et  de  plus  positif  de 
toutes  ces  élucubrations. 

C'est  dans  l'Inde,  c'est  sur  le  sol  classique 
des  superstitions  que  devait  apparaître  l'en- 
fer avec  tontes  ses  horreurs.  Par  les  traces 
qu'il  y  a  laissées,  .nous  pouvons  juger  de  l'as- 
cendant de  la  plus  habile  des  castes  sur  le 
plus  crédule  des  peuples.  A  l'exception  d'une 
seule  secte,  nommée  Schaerwaeckos,  qui  a 
toujours  traité  de  fables  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  punition  des  hommes  après  leur  mort,  toutes 
les  sectes  du  brahmanisme  étaient  pénétrées 
de  la  crainte  des  enfers.  Dans  le  principe,  on 
ne  connaissait  que  deux  lieux  de  punition  : 
c'était  le  Jaminalocon,  d'où  les  âmes,  après 
un  court  séjour,  s'échappaient  pour  repren- 
dre vie  sur  terre  sous  une  nouvelle  forme  ; 
puis  l'Antamtappès  (puits  d'obscurité),  où  les 
tourments  étaient  plus  longs  et  mieux  définis. 
La  législation  pénale  du  brahmanisme  s'enri- 
chit avec  le  temps,  et,  sous  le  nom  général  de 
Patala,  on  compte  vingt  et  un  enfers  ou  Na- 
rakas,  que  le  bouddhisme,  brochant  sur  le  tout, 
pousse  jusqu'à  quarante  :  Tamisra,  Rozava, 
Tapana,  etc.  Tous  ces  enfers  empruntent  leur 
nom  au  genre  de  supplice  qu'y  subissent  les 
damnés.  Il  y  a  le  lieu  des  ténèbres,  la  vallée 
des  larmes,  le  séjour  des  douleurs,  le  lieu  in- 
fect, la  fournaise  ardente  où  les  méchants 
sont  brûlés  dans  une  poêle  à  frire.  Les  tor- 
tures, des  plus  variées,  sont  graduées,  du 
reste,  selon  l'énormité  des  fautes,  calculées, 
cela  va  sans  dire,  à  l'échelle  des  prêtres.  Aux 
menteurs,  on  arrache  la  langue;  les  gour- 
mands avalent  des  lames  de  fer  brûlantes  ;  le 
fornicateur  et  l'adultère  sont  livrés  à  des  cor- 
neilles au  dard  pointu,  et  à  des  chiens  ou  à 
des  moucherons  qui  les  mordent  cruellement  ; 
l'incendiaire  et  l'assassin  deviennent  tout  sim- 
plement la  pâture  des  chacals  et  des  vau- 
tours. Mais  malheur  à  qui  a  méprisé  les  Vèdas 
et  les  prêtres  I  Malheur  à  qui  ne  s'est  pas 
couché  dans  la  poussière,  les  deux  mains  sur 
la  nuque,  au  passage  d'un  moine  idiot  !  Pour 
ces  sortes  de  crimes,  bien  autrement  énormes, 
on  est  plongé  pendant  trois  mille  ans,  la  tête 
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en  bas,  dans  un  bain  de  métal  en  fusion.  Nous 
ne  suivrons  pas  dans  les  affreux  détails  où 
elle  se  complaît  l'imagination  féconde  des 
prêtres  indiens,  qui  laissèrent  peu  à  faire  à 
leurs  successeurs  ;  mais  nous  noterons,  pour 
nous  les  rappeler  plus  tard,  les  trois  carac- 
tères principaux  de  leur  enfer,  savoir  :  la 
classification  des  fautes  où  des  vétilles  occu- 
pent le  premier  rang,  la  graduation  des  peines 
et  la  temporanéité. 

En  envahissant  la  Chine,  le  bouddhisme,  qui 
avait  renchéri  sur  le  brahmanisme,  y  apporta 
tout  son  cortège  de  démons  et  son  arsenal  de 
supplices;  mais  le  nombre  des  enfers  (Yan- 
feouthi)  se  réduisit  à  seize,  dont  huit  enfers 
chauds  et  huit  enfers  froids,  outre  quelques 
petits  enfers  placés  à  la  porte  des  autres  et 
où  les  peines  étaient  moins  dures,  comme  si 
l'on  avait  imaginé  que  les  réprouvés  eussent 
besoin  de  s'habituer  par  degrés  à  des  tour- 
ments plus  atroces.  Mais,  grâce  à  l'influence 
bienfaisante   d'une  philosophie  plus   douce, 
Yenfer  fit  moins  de  ravages  en  Chine  que  dans 
les  contrées  voisines.  D'après  les  doctrines  de 
Khong-fut-zeu  (Confucius)  et  de  La-ot-seu,  les 
punitions  se  réduisirent,  pour  la  plupart,  au  re- 
tranchement de  quelques  périodes  dans  le  livre 
de  via  ou  à  des  métamorphoses  jusqu'à  un  cer- 
tain point   supportables;   car,   après   tout, 
mieux  vaut  encore  passer  quelques  milliers 
d'années  dans  le  corps  d'un  âne  ou  d'un  chien 
que  dans  une  poêle  a  frire  ou  dans  un  étang 
de  plomb  fondu.  Seuls,  les  Tartares  du  Nord, 
fidèles  au  bouddhisme  pur,  gardèrent  avec  soin 
tous  ces  enfers,  où,  par  une  raison  de  climat, 
les  marais  glacés  occupèrent  le  premier  rang. 
Le  mazdéisme,  de  toutes  les  grandes  reli- 
gions antiques  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
pure,  ne  donna  pas  dans  toutes  ces  extrava- 
gances. Les  Parsis  ne  reconnaissaient,  sous 
le  nom  de  Douzakh,  qu'un  seul  enfer,  qui  était 
le  séjour  d'Ahriman,  de  ses  dews  et  de  ses 
darvands.  On  ne  saurait  qualifier  d'enfer  le 
Hamegestan,  sorte  de  purgatoire  placé  à  mi- 
chemin  du  Douzakh,  et  destiné  aux  âmes  dont 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  se  balan- 
cent ou  à  peu  près.  Dans  ce  lieu  de  correc- 
tion, qui  ne  s'ouvrira  qu'au  triomphe  définitif 
d'Ormuzd,  il  n'y  a  pas  de  supplices,  et  les  mau- 
vais génies  n'y  ont  pointaccès.  Quant  au  Dou- 
zakh, il  n'est  pas  plus  éternel  que  le  Hame- 
gestan ;  au  grand  jour  de  la  victoire  du  bon 
principe,  il  sera  définitivement  anéanti.  En 
attendant,  il  reçoit  les  âmes  coupables,  et  en- 
core ne  les  garde-t-il  pas  longtemps  :  chaque    . 
année,  Ormuzd  descend  au  ténébreux  séjour 
et  en  retire  les  habitants  pour  les  livrer  à 
une  seconde  épreuve  dans  la  vie  réelle,  où  ils 
peuvent  faire  pénitence  et  racheter   leurs 
fautes  par  de  bonnes  actions.  Si,  malgré  la  sé- 
vère leçon  qu'ils  ont  reçue,  les  méchants  per- 
sistent a  suivre  le  sentier  impur,  ils  sont  re- 
plongés dans  le  Douzakh,  d'où  ils  ne  sortiront 
qu'après  neuf  mille  ans.  Les  livres  mazdèens 
ne  s  expliquent  pas  sur  la  nature  des  châti- 
ments infligés  aux  coupables.  C'étaient  sans 
doute  des  peines  corporelles  graduées,  comme 
l'étaient  les  récompenses  dans  cette  religion 
savante,  que  le  dogme  chrétien  n'a  surpassée 
ni  en  justice,  ni  en  profondeur,  ni  en  éléva- 
tion. 

L'enfer  égyptien  tenait  beaucoup  de  Yenfer 
brahmaniste.  Les  découvertes  de  la  science 
moderne  ont  sur  ce  point  complètement  éclairé 
la  question,  longtemps  obscure,  de  la  corré- 
lation des  dogmes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte. 
Osiris  est  bien  le  chef  des  démons,  le  \Vass- 
reuseum  desbouddhistes.  Son  palais  aux  vingt 
et  une  portes  gardées  par  des  génies  armés 
de  glaives  de  feu,  rappelle  les  vingt  et  un 
Narakas  de  l'Inde.  Mêmes  tortures,  mêmes 
graduations  dans  les  peines.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  des  détails  fastidieux;  ce- 
pendant, remarquons  encore,  et  le  rapproche- 
ment ici  sera  frappant,  qu'en  Egypte  comme 
dans  l'Inde,  la  punition  était  temporaire, 
et  qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans 
l'Amenthès,  les  âmes  purifiées  étaient  ad- 
mises à  passer  dans  le  corps  des  animaux, 
d'où  elles  pouvaient  enfin  sortir  pour  animer 
de  nouveau  un  corps  humain.  La  conquête  de 
l'Egypte  par  Cambyse,  suivie  bientôt  après 
des  victoires  d'Alexandre,  adoucit  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  inhumain  dans  les  croyan- 
ces populaires.  La  philosophie  grecque,  eu  s'y 
introduisant,  fit  plus  encore  :  en  échange  des 
éléments  scientifiques  que  l'antique  nation 
avait  légués  à  la  Grèce,  elle  reçut  plus  tard 
des  doctrines  plus  épurées.  Les  rigueurs  de 
Yenfer  s'y  adoucirent  avec  les  progrès  de  la 
civilisation. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire 
n'avait  sans  doute  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  nos  lecteurs.  Ils  avaient  remarqué  comme 
nous  que  le  cauchemar  de  Yenfer  pèse  d'au- 
tant moins  sur  la  conscience  des  peuples  que 
la  domination  des  prêtres  devient  moins  tyran- 
nique.  Si  de  l'Egypte  nous  passons  à  la  Grèce, 
cette  vérité  recevra  une  éclatante  confirma- 
tion. Chez  ce  peuple  à  l'imagination  riante, 
nui  créa  plus  de  dieux  qu'il  n  en  put  adorer, 
Yenfer  avait  pris  successivement  toutes  les 
formes  qui  caractérisent  le  passage  d'un  état 
social  à  un  autre;  mais,  comme  les  prêtres 
n'y  jouissaient  ni  d'un  pouvoir  ni  d'un  crédi* 
illimité,  Yenfer  n'y  fut  jamais  bien  terrible. 
D'après  Homère,  Strabon  et  même  Platon, 
qui  l'avait  pris  un  peu  plus  au  sérieux,  le 
Tartare  ne  sortait  guère  du  domaine  de  la 
poésie  et  de  la  fiction.  Ce  n'était  dans  le  prin- 
cipe qu'un  pâle  reflet  de  cette  terre,  où  il  ne 
manquait  que  les  rayons  du  soleil.  Le  séjour 
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des  ombres  présente  plus  de  tristesse  que 
d'horreur,  et  peut-être  n'eût-on  jamais  pensé 
à  le  placer  sous  terre,  si  la  coutume  de.l'in- 
humation,  gui  avait  précédé  celte  de  la  cré- 
mation, n'eut  entraîné  la  pensée  dans  cette 
direction.  C'est  dans  les  marais  d'Achérusie, 
sur  le  sol  tourmenté  de  l'Epire,  qu'on  plaça 
l'entrée  des  enfers.  A  part  le  très-petit  nom- 
bre de  mortels  supérieurs  que  la  vénération 
des  contemporains  et  de  la  postérité  envoyait 
dans  la  région  des  astres,  toute  l'espèce  hu- 
maine descendait  dans  la  vallée  sombre  pour 
y  vivre  de  la  vie  la  plus  vague  et  la  plus  in- 
définie.  Au  temps  d'Homère,  on  ne  distin- 
guait pas  encore  très-clairement  la  double 
destinée  des  âmes  vertueuses  ou  coupables. 
Lorsque,  plus  tard,  le  dogme  des  récompenses 
et  des  peines  s'éleva  au  rang  de  croyance 
positive,  Venfer  en  subit  l'influence,  et  le  Tar- 
tare,  considéré  comme,  la  partie  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  ténébreuse  de  l'empire  des 
ombres,  devint  le  lieu  des  supplices,  tandis 
que  l'Erèbe,  où  régnait  une  sorte  de  clair- 
obscur,  fut  réservé  aux  âmes  innocentes.  Cinq 
fleuves,  l'Achéron,    le   Styx,  le   Cocyte,   le 
Phlégéthon  et  le  Léthé,  entouraient  de  leurs 
longs  replis  les  demeures  infernales.  Chacun 
connaît  les  supplices  classiques  infligés  aux 
criminels  et  gradués  selon  les  fautes  com- 
mises. Les  Danaïdes  essayent'  vainement  de 
remplir  un  tonneau  percé  ;  Sisyphe  s'essouffle 
à  rouler  de  bas  en  haut  un  rocher  qui  retombe 
toujours;  Ixion  tourne  péniblement  une  roue 
qui  nous  donne  l'image  du  mouvement  perpé- 
tuel ;  affamé  et  altéré,  Tantale  poursuit  des 
yeux  et  de  la  main  des  fruits  qui  fuient  de- 
vant  ses  violents  désirs;   Thésée   est   con^ 
damné  a  rester  éternellement  assis,  supplice 
qui  peut  nous  paraître  assez  doux,  mais  qui, 
pour  un  homme  autrefois  si  remuant,  devait 
être  insupportable.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Prométhée  ni  du  vautour  qui  lui  dévorait  le 
foie.  Cette  création  mythologique  appartient 
à  un  ordre  d'idées  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres-  En  somme,  comparé  au  Pa- 
tala  et  à  ses  Narakas,  le  Tartare  revêt  des 
couleurs  moins  effrayantes.  On  ne  voit  pas 
d'ailleurs  qu'il  reçût  beaucoup  de   monde  ; 
de  même  que  l'Olympe  ne  s'ouvrait  qu'à  des 
célébrités  exceptionnelles,  le  Tartare  ne  re- 
cevait que  des  scélérats  notoires,  poursuivis 
sur  terre  par  la  vindicte. publique;  le  menu 
peuple  y  échappait.  Cerbère  aboyait  plus  qu'il 
ne  mordait;  Pluton  n'a  pas  un  air  trop  rébar- 
batif, et  pour  des  juges  endurcis  par  un  long 
cxercico  de  leur  profession,  Eaque,  Minos  et 
Rhadamante  nous  semblent  moins  redouta- 
bles que  certains  juges  laïques  et  cléricaux 
en  chair  et  en  os,  dont  l'histoire  ne  se  lit  pas 
sans  un  tressaillement  d'horreur  et  d'effroi. 
Les  admirables  descriptions  que  nous  ont 
laissées  de  l'enfer  les  artistes  et  les  postes 
grecs  et  latins,  appartenant  plutôt  à  la  fie- 
lion  qu'à  l'histoire  et  n'ayant  jamais  acquis 
l'autorité  d'un  dogme  positif,  nous  nous  dis- 
penserons   de    les    analyser.    La    véritable 
croyance  du  polythéisme  sur   ce   point  est 
ainsi   exposée   et   résumée   par  Plutarque  : 
«  Les  âmes  des  méchants  sont   précipitées 
dans  un  abîme  de  ténèbres,  où  les  croupis- 
santes rivières  de  la  nuit  hors  les  fondrières 
vomissent  une  ténébreuse  obscurité,  englou- 
tissant et  enfouissant  ceux  qui  sont  punis  en 
oubliance  et  ignorance  ;  car  il  n'y  a  pas  des 
vautours  qui  mangent  continuellement  le  foie 
des  méchants  couchés  et  renversés  par  terre, 
ne  n'y  a  pas  des  fardeaux  qui  oppriment  et 
accablent  les  corps  de  ceux  qui  sont  punis, 
pour  ce  que  les  os  et  la  chair  n'ont  plus  de 
ligatures  de  nerfs,  et  n'ont  plus  les  trépassés  ' 
aucun  reste  de  corps  capable  de  recevoir  pu- 
nitions, ce  qui  est  propre  à  chose  dure  et  qui 
résiste  ;  mais  la  vraie  et  unique  manière  de 
punir  ceux  qui  ont  mal  vécu  en  ce  monde  est 
une  infamie,  une  ignorance  et  une  abolition 
entière  et  anéantissement  total  qui  les  em- 
porte au  fleuve  de  Léthé,  lequel  signifie  ou- 
bliance, où  il  n'y  a  ni  ris  ni  aucune  réjouis- 
sance, et  les  plonge  en  la  vaste  mer,  qui  n'a 
ni  fond  ni  rive,  inutile  à  tout  bien,  et  en  un 
ensevelissement  par  toute  ignorance  et  des 
connaissances.  » 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  plutôt  une  pri- 
vation de  plaisir  qu'une  douleur  réelle,  et 
Plutarque  a  plus  de  bon  sens  que  beaucoup 
de  docteurs  modernes.  Mais  quand  la  poésie 
eut  fait  place  à  la  métaphysique,  il  ne  fut 
plus  permis  de  jouer  avec  V  en  fer,  et  dans  les 
doctrines  philosophiques  professées  en  Grèce, 
la  fiction  se  confondit  avec  la  réalité.  Zenon 
enseigna  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
mené  une  vie  injuste  seraient  renfermées 
dans  des  lieux  ténébreux  pour  y  être  tour- 
mentées et  souffrir  des  douleurs  inexprima- 
bles. Platon  décrit  très-sérieusement  V enfer, 
et  avec  lui  apparaît  pour  la  première  fois  le 
dogme  des  peines  éternelles,  que  son  maître 
Socrate  ne  lui  avait  certainement  pas  ensei- 
gné. Toutefois,  il  n'y  condamne  pas  en  masse 
tous  les  coupables,  car  il  admet  deux  caté- 
gories. «  Lorsque  chacun,  dit-il,  est  arrivé, 
conduit  par  un  démon  à  sa  destination,  il  est 
procédé. au  jugement.  Les  hommes  qui  sont 
reconnus  avoir  vécu  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
sont  ni  entièrement  innocents  ni  entière- 
ment criminels  sont  envoyés  à  l'Achéron  ;  ils 
s'embarquent  sur  des  nacelles  et  sont  portés 
au  lac  Achérusiade,  où  ils  habitent,  et,  après 
avoir  subi  le  châtiment  des  fautes  qu  ils  ont 
pu  commettre,  ils  sont  délivrés  et  reçoivent 
la  récompense  de  leurs  bonnes  actions,  cha- 
cun selon  son  mérite.  Ceux  qui  sont  trouvés 
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incurables  sont  précipités  dans  le  Tartare, 
d'où  ils  ne  sortent  jamais,  o  Voilà  donc  bien 
clairement  distingués  l'un  de  l'autre  le  pur- 
gatoire et  Venfer  des  chrétiens,  tels  que  nous 
les  verrons  plus  loin,  appuyés  sur  des  disser- 
tations savantes  et  enrichis  d'un  luxe  de  sup- 
plices que  Platon  n'avait  pas  prévus.  La 
religion  des  mages  était  plus  humaine;  elle 
laissait  une  porte  ouverte  au  repentir,  elle  ad- 
mettait les  coupables  à  une  seconde  épreuve. 
L'abîme,  enfin,  devait  se  fermer  à  la  fin  du 
monde,  et  le  terrible  jour  du  jugement  der- 
nier était, "au  contraire,  pour  les  mages,  le 
jour  de  la  réconciliation. 

Le  polythéisme  romain,  qui  acceptait  sans 
contrôle  toutes  les  religions  et  toutes  les  fa- 
bles des  pays  conquis,  devait  avoir  de  nom- 
breux enfers.  Il  avait  pu  s'en  procurer  tout 
d'abord  dans  l'Etrurie,  où  les  dogmes  de  la 
Grèce  s'étaient  répandus  avec  quelques  va- 
riantes insignifiantes.  On  y  voit  fonctionner 
les  mêmes  juges,  les  mêmes  Furies,  le  même 
Pluton,  sous  le  nom  de  Mantus.  Après  la  con- 
quête de  la  .Germanie  et  de  l'Armcîique,  on 
eut  de  plus  l'enfer  celtique,  qui  a  bien  aussi 
ses  horreurs.  Là,  les  âmes  traversent  succes- 
sivement neuf  étangs  glacés,  puis  neuf  val- 
lées de  sang,  d'où  elles  tombent  dans  i'ablme 
par  un  trou  qui  ne  s'ouvre  plus.  A  la  collec- 
tion romaine,  il  n'a  manqué  que  l'enfer  Scan- 
dinave de  Niflheim,  de  tous  les  enfers  le 
mieux  approprié  aux  moeurs  et  aux  climats. 
Le  Niflheim,  c'est  la  région  des  nuages.  On 
n'y  parvient  qu'après  de  longs  voyages.  Sur 
cette  terre  désolée,  où  régnent  un  froid  glacial 
et  des  vents  impétueux,  la  terrible  Héla,  fille 
de  Loki,  la  Mort,  a  établi  son  empire.  Là  se 
trouvent  les  sources  remplies  de  serpents  ve- 
nimeux, et  d'où  s'échappent  onze  fleuves  aux 
eaux  bourbeuses,  qui,  pareils  au  Styx,  encei- 

fnent  de  leurs  longs  replis  la  demeure  des 
amnés  scellée  par  une  grille  de  fer.  Mais  les 
dieux  Scandinaves  ne  sont  pas  implacables; 
leur  courroux  cède  aux  supplications  des  fils 
et  des  frères,  qui,  par  un  compte  bien  réglé 
de  bonnes  actions,  peuvent  effacer  autant  de 
fautes  de  leurs  parents  réprouvés  :  douce  et 
touchante  solidarité,  qu'on  s'étonne  de  trouver 
dans  les  mythes  généralement  assez  farouches 
des  peuples  septentrionaux,  tandis  qu'elle  a 
échappé  aux  habitants  de  contrées  plus  favo- 
risées du  ciel. 

Mais,  à  Rome  comme  dans  la  Grèce,  Ven- 
fer,  si  terrible  qu'en  fût  la  peinture,  effrayait 
peu  les  imaginations.  On  y  était  trop  riche  de 
fables  et  de  mythes  contradictoires  pour  ac- 
corder à  aucun  dogme  une  croyance  absolue  ; 
d'ailleurs,  les  esprits  cultivés  et  les  intelli- 
gences supérieures  aux  préjugés  du  temps 
laissaient  tous  les  enfers  du  monde  en  pâture 
à  la  crédulité  populaire.  Ëpicure  en  riait  de 
bon  cœur;  Cicéron,  Sénèque,  Juvénal,  Phi- 
Ion  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  des  dogmes 
dont  ils  connaissaient  l'origine  et  le  but.  Dans 
les  temps  voisins  de  l'ère  chrétienne,  le  Tar- 
tare était  tombé  en  désuétude;  une  saine  phi- 
losophie en  avait  brisé  les  chaînes  et  abattu 
les  murailles.  11  était  réservé  à  une  doctrine 
nouvelle  de  forger  de  nouveaux  fers  à  l'hu- 
manité, en  lui  étant  cette  fois  jusqu'à  la  der- 
nière consolatrice  des  malheureux ,  l'espé- 
rance. D'un  seul  bond,  le  Patala,  les  Nara- 
kas,  les  Amenthès  et  le  Tartare  allaient  être 
dépassés. 

Le  grand  enfer,  l'éternel,  le  vrai,  est  né  en 
Judée  avec  le  christianisme.  Les  Hébreux 
n'avaient  connu  que  le  Chéol,  séjour  souter- 
rain des  âmes,  plus  semblable  à  un  tombeau 
qu'à  un  lieu  de  supplices.  Dans  divers  pas- 
sages du  Psalmiste,  d'Ezéchiel  et  de  Jérémie, 
le  Chéol  est  désigné  sous  les  noms  divers  de 
terre  de  profondeur,  puits  de  l'abîme,  fosse  de 
perdition ,  mais"  on  ne  s'en  fait  pas  une  idée 
bien  claire.  Bonnes  ou  méchantes,  les  âmes  y 
sont  confondues,  ce  qui  exclut  toute  idée  de 
rémunération  future.  •  Il  est  même  fort  dou- 
teux que  le  peuple  juif  ait  cru,  du  moins  dans 
les  premiers  siècles,  à  l'immortalité  de  l'âme. 
Si  cette  croyance  eût  été  en  vigueur,  la  sé- 
vère législation  de  Moïse  l'eût  à  coup  sûr 
invoquée  comme  la  sanction  la  plus  efficace 
de  ses  décrets  :  or,  dans  le  Pentateuque , 
comme  dans  le  Deute'ronome,  il  n'en  est  pas 
même  question.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone ,  que  le  Schéol  de  Jacob  et  de  Moïse 
prend  une  figure  plus  accusée  et  se  divise  en 
deux  régions  distinctes  :  d'une  part,  le  Sein 
d' Abraham, .V Eden  des  vivants,  réservé  aux 
justes;  de  l'autre,  la  géhenne  inférieure,  la 
géhenne  de  feu,  VAbbadon,  le  gouffre  téné- 
breux et  sans  fond,  où  sont  plongés  les  mé- 
chants pour  un  temps  indéterminé.  Le  mot 
d'éternité  n'y  est  pas  prononcé.  On  reconnaît 
ici  le  Douzakh  et  le  Hamegestan.  Cet  emprunt 
fait  au  mazdéisme  a  été  conservé  par  les  sec- 
tes gnostiques  et  quelques  autres,  qui,  même 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
persistaient  à  ne  croire  qu'à  des  peines  de 
purgatoire.  Seuls  les  Pharisiens  professaient 
une  doctrine  contraire,  et  lorsqu'on  voit  le 
Christ  s'élever  si  ouvertement  et  si  vivement 
contre  ces  hypocrites,  qui  lient  pour  leur  pro- 
chain des  fardeaux  pesants  dont  ils  ne  se 
chargent  pas  eux-mêmes,  on  est  douloureu- 
sement étonné  de  voir  les  apôtres  et  les  suc- 
cesseurs du  Christ  adopter  de  préférence, 
dans  leurs  prédications,  les  exagérations  pha- 
risaïques. 

Ici  commence  pour  l'histoire  de  Venfer  la 
troisième  période,  celle  des  supplices  éternels, 
ouverte  par  le  platonisme  et  continuée  par 


ENFE 

le  christianisme.  Toutefois,  on  se  tromperait 
fort  à  croire  que  ce  point  capital  du  dogme 
chrétien  se  soit  établi  sans  de  longs  débats. 
Entre  les  chrétiens  judaïsants,  aux  yeux  de 
qui  l'Ancien  Testament  n'avait  rien  perdu  de 
son  autorité,  et  les  chrétiens  grecs,  éclairés 
par  une  philosophie  plus  savante  et  plus  éle- 
vée, il  était  difficile  de  s'entendre.  A  ce  con- 
flit venaient  se  mêler  encore  les  dogmes  du 
mazdéisme,  que  professaient  plus  ou  moins 
ouvertement  les  manichéens  et  les  origé- 
nistes.  h'enfer  fut  l'un  des  champs  de  la  lutte. 
Origène,  entre  autres, enseignait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  peines  éternelles,  que  les  feux  de  Ven- 
fer s'éteindraient  un  jour  et  que,  semblable  à 
Ormuzd,  le  Christ  confondrait  tous  les  fils  du 
Père  dans  une  ample  et  généreuse  réconci- 
liation. Les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  Ter- 
tullien,  Lactance,  saint  Cyrille,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  ne  s'expliquent  pas  aussi 
catégoriquement.  Leurs  opinions  dérivent  de 
celles  de  Platon.  Tout  y  est  mélangé,  fictions 
poétiques  et  croyances  positives;  il  n'y  a  de 
changé  que  les  noms.  Les  Furies  sont  deve- 
nues des  démons,  Pluton  s'appelle  Satan,  et 
la  géhenne  de  feu  n'est  autre  que  le  fleuve 
brûlant  des  platoniciens.  Orphée ,  Hercule, 
Thésée  étaient  descendus  aux  enfers;  il  faut 
que  Jésus  y  descende  aussi.  Les  légendes  se 
transforment,  elles  ne  meurent  pas.  Toute  la 
Fable  passe  dans  le' dogme  chrétien,  y  com- 
pris la  multiplicité  des  enfers^  admise,  treize 
siècles  après  le  Christ,  par  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Nous  ne  sommes  pas  sortis  des  na- 
rakas. 

Bien  embarrassés  furent  les  conciles  lors- 
qu'ils eurent  à  se  prononcer  sur  ce  point 
délicat.  L'Evangile  n'était  pour  eux  qu'un 
pauvre  guide.  Il  y  était  bien  dit  et  répété  que 
les  méchants  seront  envoyés  au  supplice  éter- 
nel ;  mais  l'Ecriture  sainte,  dont  le  texte  est 
si  vague,  se  prête  à  des  interprétations  si  di- 
verses et  contient  tant  d'autres  vérités  si 
inconciliables  entre  elles,  que  le  doute  était 
permis  ;  aussi,  tout  en  condamnant  d'une  ma- 
nière générale  la  théorie  des  origénistes,  le 
deuxième  concile  de  Constantinople  évite-t-il 
de  se  prononcer  formellement  sur  la  réhabi- 
litation future  des  pécheurs.  11  ne  dit  pas 
queJes  damnés  et  les  démons  ne  seront  pas 
un  jour  convertis  et  sauvés,  mais  seulement 
que  les  puissances  du  mal  ne  seront  jamais 
unies  au  Dieu  Verbe  de  la  même  manière  que 
l'âme  du  Christ.  Ce  n'est  pas  là  trancher  la 
question.  Parmi  les  nombreux  conciles  qui  se 
sont  succédé  depuis,  deux  seulement  ont  été 
amenés  par  les  circonstances  à  s'occuper  des 
peines  de  l'autre  vie.  Au  concile  de  Florence, 
où  s'agitait  principalement  la  question  du  pur- 
gatoire, les  orateurs  discoururent  longtemps 
sur  la  damnation  à  perpétuité,  très-différente, 
selon  eux ,  de  la  correction  purgatorielle  ; 
mais  lorsqu'il  fallut  résumer  le  débat  et  fixer 
les  doctrines,  le  concile  s'abstint  prudemment 
d'engager  l'avenir  et  se  tira  de  la  difficulté 
par  cette  sentence  d'un  laconisme  et  d'une 
ambiguïté  extrêmes  :  Mox  in  infernum  des- 
cendere,  poviis  tamen  dispnribus  puniendas. 
Seul  entre  tous,  le  concile  de  Trente  (et  l'on 
sait  quel  esprit  y  dominait)  articule  le  mot 
de  peines  éternelles,  mais  dans  une  simple 
phrase  incidente. Voyez,  d'ailleurs,  avec  quelle 
circonspection  il  touche  à  cette  matière  brû- 
lante :  o  Ordonne  aux  évêqties  de  veiller  dili- 
gemment à  ce  que  la  saine  doctrine  du  pur- 
gatoire, transmise  par  les  saints  Pères  et  par 
les  sacrés  egneiles,  soit  crue  par  les  fidèles, 
tenue,  enseignée  et  prêchée  partout.  »  Mais 
s'agit-il  de  1  enfer,  le  concile  ajoute  ■  que  les 
questions  trop  difficiles  et  trop  délicates  pour 
le  peuple  grossier,  qui  ne  servent  pas  à  1  édi- 
fication, et  de  la  plupart  desquelles  il  ne  ré- 
sulte aucune  augmentation  de  piété,  soient 
écartées  des  réunions  populaires;  de  plus, 
qu'on  ne  permette  pas  que  les  choses  incertaines 
et  qui  pèchent  par  une  apparence  d'erreur 
soient  divulguées  et  discutées.  »  Aussi,  après  de 
telles  hésitations,  estimons-nous  que  les  ca- 
tholiques les  plus  orthodoxes  pourraient,  sans 
renier  leur  foi,  se  dispenser  de  croire  à  l'é- 
ternité des  peines  de  Venfer.  Lorsque  des 
grands  esprits  tels  qu'Origène  et  ses  illustres 
disciples,  versés  dans  les  textes  et  puisant  la 
vérité  plus  près  de  ses  sources,  se  révoltent 
contre  un  châtiment  qui  ferait  douter  de  la 
bonté  comme  de  la  justice  de  Dieu  ;  lorsque, 
d'autre  part,  les  hautes  autorités  de  l'Eglise 
restent  muettes  ou  indécises,  les  âmes  sim- 
ples nous  paraissent  avoir  le  droit  de  suivre, 
dans  leur  croyance,  les  penchants  du  cœur, 
conformes  d'ailleurs  aux  lumières  de  la  rai- 
son. 

Mais  on  connaît  la  diplomatie  savante  et 
constante  de  l'Eglise.  Les  points  de  doctrine 
qu'elle  n'ose  affirmer  solennellement  et  posi- 
tivement dans  ses  conciles,  de  peur  de  les 
livrer  à  une  controverse  périlleuse,  elle  souf- 
fre très-bien  qu'ils  soient  enseignés  aux  fi- 
dèles dans  des  prédications  vulgaires  et  qu'ils 
soient  même  professés  par  les  docteurs  les 
plus  autorisés.  Aussi  quelle  différence  entre 
la  théologie  officielle  et  les  dévergondages 
incroyables  de  ses  prédicateurs  1  L'une  se 
tient  dans  une  prudente  réserve;  les  autres 
se  livrent  impunément  à  tous  les  écarts  de 
l'imagination  la  plus  sombre,  certains  qu'ils 
sont  de  n'être  pas  désavoués,  parce  qu'en  ef- 
frayant les  pécheurs  ils  grossissent  le  nombre 
des  prosélytes.  Laissons  de  côté  ce  qui  est 
soustrait  à  la  discussion  et  voyons  comment, 
dans  la  pratique  ,  a  été  compris  Venfer,  et 
comment  il  l'est  encore  dans  les  enseigne- 
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ments  de  la  chaire  catholique.  Qu'eBt-ce  que 
Venfer?  qu'elle  est  sa  raison  d'être?  à  qui 
est-il  réservé  ?  quelle  sera  sa  durée,  enfin  ? 
Voilà  les  quatre  points  qu'on  se  plaît  à  déve- 
lopper chaque  jour  dans  quarante  mille  chaires 
chrétiennes,  et  nous  verrons  quelle  influence 
moralisante  peuvent  exercer  ces  effrayantes 
prédications  sur  l'esprit  des  populations. 

C'est  au  moyen  âge,  dans  cette  époque  de 
ténèbres,  du  Xe  au  xve  siècle,  que  Venfer  a 
pris  corps  et  revêtu  les  formes  les  plus  ter- 
ribles. La  douce  philosophie  grecque,  dont 
les  premiers  Pères  avaient  conservé  un  cer- 
tain reflet,  avait  complètement  disparu  de 
la  tradition.  Les  lumières  s'éteignaient,  le  feu 
Se  ralluma,  et  les  absurdités  les  plus  révol- 
tantes devinrent  des  articles  de  foi.  La  vie 
réelle  n'était  pas  douce  dans  ces  temps  do 
désolation.  La  vie  imaginaire  fut  modelée  sur 
la  vie  réelle,  et  l'on  transporta  dans  Venfer 
tout  l'arsenal  de  tortures  qui  composait  le 
code  pénal  de  la  barbarie.  Le  feu,  le  froid, 
l'immersion  dans  des  bains  de  métal  fondu  ou 
dans  des  étangs  glacés,  les  roues,  les  gibets, 
les  estrapades,  les  serpents,  les  bêtes  féroces, 
la  vermine,  la  faim,  la  soif,  tous  les  genres 
de  supplices  imaginables  furent  accumulés 
pour  terrifier  les  âmes  déjà  ébranlées  par  les 
sinistres  prophéties  du  jugement  dernier.  Sous 
cette  impression,  les  visionnaires  se  produi- 
sirent en  foule.  Ils  avaient  été  en  enfer;  ils 
avaient  assisté  au  supplice  des  damnés;  ils  y 
avaient  même  pris  part.  Ainsi  le  racontent 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  sainte  Thérèse  et 
quelques  autres  insensés,  tous  de  bonne  foi. 
De  ces  folies  très-répandues  alors,  Dante; 
en  les  condensant  au  creuset  de  ses  haines 
vigoureuses,  composa  sa  Divine  Comédie,  der- 
nier mot  de  la  théologie  lugubre  du  moyen 
âge  ;  et  peut-être  lui-même,  en  vivant  par  la 
pensée  dans  le  monde  infernal,  avait-il  fini 
par  y  croire.  Comme  Orphée  et  les  autres 
poëtes  de  l'antiquité,  il  était  aussi  descendu 
dans  les  mondes  ténébreux.  Quant  aux  con- 
temporains de  Dante,  ils  avaient  si  bien  pris 
k  la  lettre  ses  fictions,  qu'ils  disaient  en  le 
rencontrant  :  «  Voilà  celui  qui  revient  do 
l'enfer.'  t 

Et  comme  si  les  visions  folles  propagées 
par  des  prédications  ardentes  n'eussent  point 
suffi  pour  enlever  à  l'esprit  humain  le  peu  de 
liberté  qui  lui  restait,  l'art  vint  encore,  en 

f misant  ses  inspirations  aux  mêmes  sources, 
es  graver  sur  le  bois  et  sur  la  pierre,  afin  do 
les  rendre  tangibles  et  visibles  et  d'eu  perpé- 
tuer l'horreur.  Les  supplices  des  damnés, 
souvent  empruntés  par  des  réminiscences  ar- 
tistiques au  Tartare  des  anciens,  devinrent 
l'ornement  des  cathédrales  et  des  abbayes  du 
moyen  âge.  On  en  voit  encore  des  vestiges 
très-bien  conservés  dans  un  grand  nombre 
de  vieilles- églises,  notamment  à  Saint-Just 
de  Narbonne,  où  l'on  a  fini  cependant  par  les 
soustraire  à  la  vue  des  fidèles.  Plus  tard,  l'in- 
vention de  la  gravure  et  de  l'imprimerie  con- 
tribua aussi  à  multiplier  les  images  de  Ven- 
fer. Les  bibliothèques  pieuses,  à  l'usage  des 
femmes  et  des  enfants,  se  remplirent  de  ces 
peintures  horribles  dont  l'aspect  troublerait 
même  des  âmes  plus  fortes.  A  la  fin,  grâce 
à  la  Réforme,  qui  détruisit  bien  d'autres  su- 
perstitions, la  grossièreté  de  ces  idées  cho- 
qua les  esprits  éclairés  :  tout  en  conservant 
au  dogme  de  Venfer  son  autorité  tradition- 
nelle, lis  en  conçurent  une  idée  moins  répu- 
gnante pour  la  raison  humaine.  Mais  si  l'on 
n'ose  plus  aujourd'hui,  aux  conférences  de 
Notre-Dame,  par  exemple,  étaler  dans  la 
chaire  chrétienne  les  grils,  les  chaudières 
bouillantes  et  les  fourches  des  démons,  les 
fougueux  successeurs  de  saint  Dominique  et 
de  saint  Bonaventure,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté les  descriptions  de  Venfer  chrétien, 
n'en  continuent  pas  moins,  dans  les  campa- 
gnes, à  terrifier  les  âmes  par  ces  affreuses 
doctrines,  prèchées  la  nuit,  à  la  lueur  dou- 
teuse de  quelques  cierges  et  môme  de  feux 
de  Bengale  qui  ne  les  rendent  que  plus  ef- 
frayantes. Oui,  aujourd'hui  encore,  en  plein 
XIXe  siècle,  pour  l'immense  majorité  des  ca- 
tholiques, Venfer  matériel,  Venfer  du  moyen 
âge  est  le  complément  nécessaire  de  leur 
existence  et  l'essence  même  de  la  vie  future; 
car  à  qui  est-il  réservé?  Au  plus  grand 
nombre. 

Périsse,  disent  les  impitoyables  inquisiteurs 
des  consciences ,  quiconque  n'observe  pas 
scrupuleusement  les  pratiques  de  pure  forme 
qu'il  nous  a  plu  de  lui  imposer  I  Notons  en 
passant  que,  sous  le  nom  de  commandements 
de  l'Eglise,  faisant  suite  au  Décalogue,  on  a 
imposé  aux  fidèles  une  série  de  devoirs  reli- 
gieux sanctionnés  par  les  mêmes  peines  que 
les  préceptes  les  plus  sacrés  de  la  morale,  de 
telle  sorte  que  le  parricide  ou  l'inobservation 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  et  le  manquement 
à  la  messe  sont  rangés  sur  la  même  ligne.  En 
torturant  les  textes  de  l'Ecriture  ou  en  en 
faisant  de  fausses  applications,  on  s'évertue 
à  répéter  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus.  «  Les  justes,  a  dit  le  Christ,  seront 
aussi  rares  que  les  épis  qui  restent  debout 
dans  le  champ  après  la  moisson.  »  Que  le  su- 
blime prédicateur,  en  s'exprimant  ainsi,  ait 
voulu  signaler  la  difficulté  d'arriver  à  la  per- 
fection suprême,  c'est  évident;  mais  on  l'a 
pris  au  mot,  et  le  sens  littéral  a  prévalu  dans 
les  interprétations  sur  le  sens  figuré.  A  de 
rares  exceptions  près,  voilà  donc  Venfer  de- 
venu le  lot  commun  de  l'humanité.  Quoi  I 
depuis  les  âmes  simples  et  innocentes  qui  se 
contentent  de  la  pratique  de  la  vertu  sans 
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pratiquer  les  rites  de  la  superstition,  jusqu'à 
ces  grands  et  beaux  génies  de  l'antiquité  qui 
n'avaient  pu  adorer  des  mystères  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  tout  est  damné  sans  rémis- 
sion! Oui,  et  jusqu'à  ces  pauvres  êtres  à 
1  existence  éphémère  qui  n  apparaissent  un 
jour,  une  heure  à  la  lumière  que  pour  retom- 
ber dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qui  n'ont  pas 
eu  la  chance  de  naître  dans  un  pays  où  Ton 
baptise,  tout  cela  est  la  proie  prédestinée  des 
démons!  Oui,  encore.  L  âme  tendre  de  saint 
Augustin  se  révoltait  à  cette  pensée,  mais 
1  inflexibilité  du  dogme  ne  laissait  aucun  re- 
fuge aux  tourments  de  son  cœur.  «  Nous  ne- 
pouvons  soutenir,  disait-il,  ni  que  Dieu  oblige 
.es  aines  à  devenir  pécheresses  et  qu'il  punit 
ies  innocents,  et  cependant  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  nier  que  les  âmes  qui  sortent  du 
corps  sans  le  sacrement  du  Christ  ne  soient 
entraînées  dans  la  damnation.  »  Vainement 
saint  Augustin  chercha-t-il,  de  concert  avec 
son  ami  saint  Jérôme  et  son  disciple  Optatus, 
une  solution  qui  satisfît  tout  à  la  fois  son 
esprit  et  son  cœur,  il  ne  trouva  rien.  Pas  plus 
heureux  ne  fut  dans  ses  recherches  notre 
Pascal,  que  la  pensée  de  l'enfer  rendit  fou. 
Cette  solution,  qui  ne  peut  se  trouver  que 
dans  une  interprétation  plus  humaine  du 
dogme  catholique,  un  grand  esprit  de  nos 
jours  l'a  indiquée  dans  deux  pages  éloquentes 
dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'ex- 
traire le  passage  suivant  : 

«  Quand  je  me  représente  tant  de  millions 
d  âmes  qui  ont  traversé  la  terre  sur  le  point 
ou  il  avait  plu  à  Dieu  de  les  faire  naître,  soit 
dans  les  Gaules,  soit  dans  l'Egypte,  soit  dans 
1  Inde, soit  sous  l'empire  du  Bouddha,  soit  sous 
celui  de  Confucius,  de  Zoroastre  ou  de  Maho- 
met, sans  d'autre  préoccupation  que  de  se 
concilier,  par  l'exactitude  de  leur  conduite  et 
de  leurs  sacrifices,  la  faveur  céleste,  et  que  je 
conçois  si  clairement  que  ces  âmes  n'ont  pu 
manquer  de  recevoir  la  récompense  de  leur 
sainteté  par  le  développement  de  leur  édu- 
cation intellectuelle  et  morale  au  delà  de  cette 
vie,  il  devient  prodigieux  à  mon  entendement 
que,  pour  vous,  ces  myriades  de  créatures 
soient  à  jamais  dans  les  flammes  confondues, 
en  une  commune  détresse,  avec  les  plus  exé- 
crables scélérats  dont  la  présence  ait  désho- 
noré notre  monde  !  Je  ne  puis  croire  que  cette 
conclusion  fatale  de  votre  système  ne  vous 
soit  pas  une  secrète  torture;  et  je  me  per- 
suade qui  si  vous  vous  trouviez  dégagé  de 
^obligation  logique  de  professer  que  Sccrate, 
Epicteie,  Platon  et  tant  d'autres  génies  non 
moins  bienfaisants  et  non  moins  purs  sont 
pour  toujours  en  enfer,  entre  les  mains  de 
Satan  et  de  ses  satellites,  vous  vous  sentiriez 
débarrassé  d'un  grand  poids.   Ce  poids  qui 
vous  pèse,  cette  apparence  d'inhumanité  qui 
vous  compromet,  cette  scission  qui  s'élargit 
de  plus  en  plus  entre  votre  enseignement  et 
'  nos  mœurs,  c'est  votre  tradition,  et  votre  tra- 
dition seule  qui  en  contient  le  principe.  Cette 
tradition,  je  le  dis  la  main  sur  le  cœur,  vous 
est  mortelle  :  ou  elle  vous  perdra  en  vous  fai- 
sant mettre,  en  fin  de  cause,  au  ban  du  genre 
humain,  ou  vous  arriverez  à  déclarer  qu'elle 
ne  vous  engage  pas,  et  vous  rouvrirez  ainsi 
avec  nous  Tes  portes  de  l'avenir  au  Christ  et 
à  la  liberté,  » 

Vain  appel  !  L'Eglise  y  est  restée  sourde,  et 
le  dogme  de  l'universalité  comme  de  l'éter- 
nité des  peines  continue  à  régir  les  conscien- 
ces catholiques.  Il  dépasse  en  rigueur  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  même  le  dogme 
mahométan,  qui  admet  au  moins  quelques 
distinctions  et  une  certaine  graduation  dans 
la  pénalité.  Voici,  en  effet,  comment  est  con- 
çue, dans  le  Coran,  l'idée  du  séjour  de  puni- 
tion. Il  y  a  sept  enfers  ;  i°  le  Géhennah,  des- 
tiné aux  mahométans  et  d'où  l'on  peut  sortir 
après  un  intervalle  de  temps  qui  ne  va  que 
de  neuf  cents  ans  à  sept  mille  ans;  2»  le 
Ladha,  aux  juifs;  3°  al  Holama,  aux  chré- 
tiens ;  to  al  Sun-,  aux  sabéens  ;  50  le  Sakar, 
aux  mages  ;  6»  al  Djahem,  aux  idolâtres  ;  7"  al 
Harvigar,  aux  hypocrites  de  toutes  les  reli- 
gions ou  à  ceux  qui  n'en  pratiquent  aucune 
(nous  dirions  de  nos  jours  aux  athées).  Chez 
les  musulmans,  le  paradis  et  l'enfer  ne  sont 
séparés  que  par  une  cloison,  et  il  faut  le  dire 
à  l'honneur  du  progrès,  cette  cloison  s'effon- 
dre de  jour  en  jour. 

Les  postes  épiques  ont  tous  fait  une  des- 
cription de  l'enfer  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
comparer  ces  descriptions  entre  elles  et  de 
suivre  le  progrès  des  idées  morales  dont  elles 
n'étaient  que  le  reflet.  Dans  Homère,  la  des- 
cente d'Ulysse  aux  enfers  n'est  qu'une  évo- 
cation des  ombres  illustres  avec  lesquelles  le 
héros  s'entretient.  Mais  aucun  enseignement 
moral  n'est  contenu  dans  le  récit  ;  le  poète 
mentionne  bien  Titye,  Sisyphe  et  Tantale, 
mais  se  borne  à  décrire  leurs  supplices.  La 
seule  impression  que  laisse  cette  lecture  est 
une  répulsion  profonde  pour  ce  séjour  pluto- 
nien  ou  la  vie  ne  se  trouve  plus.  «Noble 
Ulysse,  dit  Achille,  j'aimerais  mieux  être  le 
mercenaire  d'un  homme  voisin  de  la  pau- 
vreté, à  peine  assuré  de  sa  subsistance,  que 
de  régner  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  plus.  ■ 
Le  regret  de  la  vie,  voila  le  seul  enseigne- 
ment donné  aux  vivants  par  les  morts.  Avec 
Virgile,  nous  sommes  dans  une  société  où  les 
idées  morales  ont  fait  de  grands  progrès. 
Tout  à  l'entrée  de  son  enfer  sont  les  enfants 
enlevés  par  la  mort  sur  le  sein  de  leur  mère. 
On  pourrait  s'étonner  d'une  rigueur  que  le 
dogme  catholique  n'inflige  quaux  enfants 
morts  sans  baptême;  mais  il  y  a  là  un  des- 
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sein  bien  marqué  de  la  part  du  poète.  Comme, 
de  son  temps  les  infanticides  étaient  fré- 
quents, il  voulut  y  opposer  une  digue  en  ap- 
lant  la  commisération  des  parents  sur  le  sort 
qui  attendait  leurs  enfants  si  cruellement  mis 
à  mort.  Après  eux  viennent  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  mort  injustement,  iniquité  con- 
tre laquelle  il  fallait  protester  en  un  temps 
de  guerres  civiles  et  de  proscriptions.  Ceux 
qui  se  sont  suicidés  ou  qu'une  fatale  passion 
a  conduits  au  trépas  sont  condamnés  à  d'é- 
ternels regrets.  Puis  vient  la  foule  des  grands 
coupables,  qui  sont  tourmentés  de  diverses 
façons.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  person- 
nages mythologiques  dont  les  crimes  mons- 
trueux appellent  un  châtiment  exceptionnel  ; 
ce  sont  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 
envers  la  société  et  envers  leurs  semblables. 
Là  sont  ceux  qui  haïssaient  leurs  frères,  qui 
massacraient  leurs  parents,  qui  trompaient 
leurs  clients;  là,  ceux  qui  n'eurent  d'autre 
souci  que  d'acquérir  des  richesses  et  qui  refu- 
sèrent de  les  partager  avec  leurs  parents  :  leur 
nombre  est  immense;  là,  ceux  qui  trouvèrent 
la  mort  dans  l'adultère,  qui  prêtèrent  leurs 
bras  à  une  cause  impie  ou  qui  ne  craignirent 
pas  de  tromper  la  confiance  de  leurs  maî- 
tres; là,  celui  qui  vendit  sa  patrie  pour  de 
l'or  et  qui  la  mit  sous  le  joug  d'un  tyran,  ce- 
lui qui  fit  payer  la  justice,  celui  qui  souilla  la 
couche  de  sa  fille.  Au  milieu  des  tourments 
qu'ils  endurent,  onp les  entend  crier  d'une  voix 
lamentable  : 

Discite  juslitiam  moniti,  et  non  temnerc  divot. 

Nous  sommes  bien  loin  d'Homère,  qui  plaçait 
Pirithoùs  et  Thésée  au  rang  des  ombres 
illustres,  tandis  que  Virgile  les  relègue  au 
rang  des  scélérats  qui  sont  punis.  C'est  que 
la  notion  du  bien  et  du  mal  s  est  dégagée  de 
l'espèce  de  brouillard  qui  la  voilait.  Pour  nous, 
de  tous  les  enfers  poétiques,  celui  de  Virgile 
nous  paraît  être  supérieur  à  tous  les  points 
de  vue.  On  n'y  trouve  pas,  comme  dans  ceux 
de  Dante  et  de  Milton,  des  peintures  mons- 
trueuses, mais  la  morale  en  est  excellente  ; 
on  n'y  punit  que  des  crimes  véritablement 
antisociaux  et  non  des  fautes  de  convention, 
comme  dans  l'enfer  catholique,  et  il  serait 
irréprochable  si  les  sodomistes  y  avaient 
trouvé  leur  place  :  c'était  beaucoup  deman- 
der, non-seulement  à  un  Romain,  mais  à  l'au- 
teur de  la  seconde  églogue. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  l'enfer 
de  Dante;  tout  le  monde  connaît  ce  poème, 
qui  est  l'œuvre  d'un  croyant  fanatique,  d'Un 
grand  poète  et  d'un  Italien  qui  savoure  le 
plaisir  de  la  vengeance.  On  sait  que  son  enfer 
a  la  forme  d'un  entonnoir  qui  se  divise  en 
neuf  cercles;  plus  on  descend,  plus  les  sup- 
plices sont  horribles.  Dans  le  premier  cercle 
sont  les  enfants  et  ies  justes  morts  sans  bap- 
tême ;  dans  le  second,  les  luxurieux  ;  dans  le 
troisième,  les  gourmands;  dans  le  quatrième, 
les  avares;  dans  le  cinquième,  ceux  qui  se 
Sont  livrés  à  la  colère  ;  dans  le  sixième,  les 
hérétiques  sont  enfermés  dans  des,  tombes  en- 
tourées de  flammes  ;  le  septième  cercle  est 
réservé  aux  violents,  aux  sodomistes  et  aux 
usuriers  ;  le  huitième  aux  démoniaques,  aux 
flatteurs,  aux  hypocrites,  aux  fauteurs  d'hé- 
résie et  aux  voleurs.  Enfin,  tout  à  fait  au  fond 
de  l'enfer,  dans  ce  neuvième  cercle  sur  lequel 
pèsent  tous  les  autres,  sont  emprisonnés  les 
traîtres.  Un  trait  nous  fera  voir  quelle  dis- 
tance nous  sépare  de  l'en  fer  de  l'Odyssée  :  le 
héros  d'Homère,  celui  en  l'honnegr  duquel  il 
a  composé  vingt-quatre  chants,  Ulysse,  est 
mis    par   Dante    dans   le    huitième    cercle , 
comme  fourbe  et  trompeur.   Il  a  fallu  une 
imagination  féconde  pour  inventer  la  variété 
de  supplices,  tous  plus  terribles  les  uns  que 
les  autres,  dont  le  poëte  nous  fait  la  descrip- 
tion détaillée;  mais  tout  n'est  pas  de  son. in- 
vention. Souvent  il  n'a  fait  que  se  souvenir 
des  descriptions  données  par  les  saints  qui 
avaient  été  transportés  en  enfer,  que  répéter 
les  peintures  faites  du  haut  de  la  chaire  ou 
même  que  relater  les  monstrueux  procédés  de 
l'inquisition  qui  sévissait  alors  dans  toute  Sa 
fureur,  et  réussissait  à  faire  comprendre  aux 
vivants  ce  qu'étaient  les  demeures  infernales. 
L'œuvre  de  Dante  est  un   écho   fidèle   des 
idées  et  des  croyances  de  son  temps;  elle  est 
violente,   barbare,  fanatique   et  passionnée 
comme  ie  xivo  siècle. 

On  peut  en  dire  autant  de  Milton,  qui  vécut 
dans  une  époque  tourmentée  par  les  dissen- 
sions politiques  et  religieuses,  et  dont  le  som- 
bre génie  respire  les  fureurs  implacables 
dont  il  fut  le  témoin  et  le  complice.  Selon  lui, 
l'abîme  où  fut  précipité  Satan  est  éloigné  du 
ciel  trois  fois  autant  que  le  centre  du  monde 
l'est  de  l'extrémité  du  pôle;  ce  qui  ferait 
990,000,000  de  lieues,  et  comme  la  chute  de 
Satan  dura  neuf  jours,  il  en  faut  conclure 
qu'il  aurait  fait  1,200  lieues  à  la  seconde.  Cet 
enfer  est  un  globe  énorme,  entouré  d'une 
triple  voûte  de  feux  dévorants.  On  y  voit 
cinq  fleuves  :  le  Styx,  l'Achéron,  le  Cocyte, 
le  Phlégéthon  et  le  Léthé.  Au  delà  de  ces 
fleuves  s'étend  une  zone  déserte,  obscure  et 
glacée,  perpétuellement  battue  des  tempêtes 
et  d'un  déluge  de  grêle  énorme  qui,  loin  de 
se  fondre  en  tombant,  s'élève  en  monceaux, 
semblable  aux  ruines  d'une  antique  pyramide. 
Tout  autour  soDt  des  gouffres  horribles,  des 
abîmes  de  neige  et  de  glace.  Le  froid  y  pro- 
duit les  effets  du  feu,  l'air  gelé  y  brûle  et  dé- 
chire. C'est  là  que  les  réprouvés  sont  traînés 
par  les  Furies  aux  ailes  de  harpie  ;  arrachés 
de  leur  lit  de  feu  dévorant,  ils  sont  plongés 
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dans  des  monceaux  déglace;  immobiles,  pres- 
que éteints,  ils  languissent,  ils  frissonnent  et 
sont  de  nouveau  jetés  dans  le  brasier  infer- 
nal. A  la  porte  de  l'enfer  sont  les  deux  figures 
effroyables  de  la  Mort  et  du  Péché.  Le  Péché 
a  le  corps  d'une  belle  femme  qui,  à  partir  de 
la  ceinture,  se  termine  en  queue  de  poisson 
armée  d'un  dard  venimeux;  autour  de  ses 
reins  est  une  meute  de  chiens  féroces,  qui, 
sans  cesse  ouvrant  leur  large  gueule,  frap- 
pent perpétuellement  les  airs  de  leurs  plus 
odieux  hurlements.  Notre  globe  communique 
avec  ce  gouffre  enflammé  par  un  immense  et 
large  pont  que  construisirent  la  Mort  et  le 
Péché  le  lendemain  de  la  chuta  du  premier 
homme.  Les  habitants  de  ce  séjour  sont  en 
rapport  avec  la  description  qui  précède,  et 
Satan,  le  roi  des  démons,  n'a  pas  moins  de 
40,000  pieds  de  haut,  à  en  croire  Milton,  qui 
dit  :  «  Calpé,  l'immense  Atlas  lui-même  ne 
seraient  auprès  de  lui  que  de  simples  col- 
lines. » 

A  mesure  que  nous  avançons  vers  les  idées 
modernes,  ces  peintures  s'adoucissent  et  per- 
dent une  partie  de  leur  repoussante  horreur  ; 
l'ancien  dogme  subsiste  toujours,  mais  le  châ- 
timent devient  plutôt   moral  que  physique. 
Nous  trouvons  cette  nuance  dans  la  descrip- 
tion de  l'enfer  des  Martyrs  de  Chateaubriand  : 
«  La  peine  du  feu  n'est  pas  le  tourment  le 
plus  affreux  qu'éprouvent  les  âmes  condam- 
nées ;  elles  conservent  la  mémoire  de  leur 
divine  origine;  elles  portent  en  elles-mêmes 
l'image  ineffaçable  de  la  beauté  de  Dieu,  et 
regrettent  à  jamais  le  souverain  bien  qu'elles 
ont  perdu  :  ce  regret  est  sans  cesse  excité 
par  la  vue  des  âmes  dont  la  demeure  touche 
k  l'enfer,  et  qui,  après  après  avoir  expié  leurs 
erreurs,  s'envolent  aux  légions  célestes.  A 
tous  ces  maux,  les  réprouvés  joignent  encore 
les  afflictions  morales  et  la  honte  des  crimes 
qu'ils  ont  commis  sur  la  terre  :  les  douleurs 
de  l'hypocrite  s'augmentent  de  la  vénération 
que  ses  fausses  vertus  continuent  d'inspirer 
au  monde.  Les  titres  magnifiques  que  le  siècle 
déçu  donne  à  des  morts  renommés  font  le 
tourment  de  ces  morts  dans  les  flammes  de  la 
vérité  et  de  la  vengeance.  Les  vœux  qu'une 
tendre  amitié  offre  au  ciel  pour  des  âmes  per- 
dues désolent  au  fond  de  l'abîme  ces  âmes 
inconsolables.  C'est  alors  qu'on  voit  sortir  du 
sépulcre  ces  coupables  qui  viennent  révélera 
la  terre  les  châtiments  delà  justice  divine  et 
dire  aux  hommes  :  '  Ne  priez  pas  pour  moi,  je 
suis  jugé  !  •  Il  y  a  là  un  progrès  réel  et  incon- 
testable. Il  faut  croire  que  cet  enfer  poétique 
sera  le  dernier,  car  aujourd'hui  il  ne  serait 
plus  possible  d'en  créer   un   nouveau  sans 
altérer  le  dogme  fondamental. 

Les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  qui 'soient 
descendus  dans  les  enfers  et  qui  aient  été  té- 
moins de  ce  qui  s'y  passe.  Bien  des  saints  ont 
joui  de  cette  faveur.  Conduits  par  Dieu  lui- 
même  ou  par  leur  saint  patron,  ils  se  sont 
promenés  dans  le  séjour  infernal  et  ont  laissé 
de  leur  voyage  des  descriptions  qui  ont  long- 
temps passé  pour  authentiques,  et  où  tous  les 
sermonnaires,  tous  les  fabricants  de  livres  de 
piété  sont  venus  s'inspirer.  Les  plus  remar- 
quables visions  sont  celles  du  soldat,  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  des  trois  moines  orien- 
taux, de  Théophile,  de  Serge  et  Hygire,  de 
saint  Brindau  et  du  chevalier  irlandais  Owen. 
Cette  dernière,  connue  sous  le  nom  de  Pur- 
gatoire de  saint  Patrice,  date  du  xue  siècle  ; 
en  voici  le  résumé  tel  que  le  donne  Mathieu 
Paris  :  «  Un  chevalier,  nommé  Owen,  s'en- 
fonça dans  la  caverne  qu'au  via  siècle  saint 
Patrice  avait  ouverte  en  Irlande  et  qui  me- 
nait à  l'autre  monde.  Il  parvint  à  une  plaine 
longue  et  large,  dont  l'étendue  en  longueur 
ne  pouvait  être  embrassée  par  l'œil,  lieu  rem- 
pli de  douleurs  et  de  misère's.  Cette  plaine 
était  couverte  de  malheureux  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge,  nus  et  étendus  le  ventre  con- 
tre terre.  Leurs  corps  et  leurs  membres,  fixés 
au  sol  par  des  clous  de  fer  rougis  au  feu, 
étaient  torturés  d'une  manière  horrible.  De 
temps  en  temps,  dans  les  angoisses  de  la  dou- 
leur, ils  mordaient  la  terre,  ils  criaient,  ils 
hurlaient  :  «  Grâce  !   grâce  I   pitié  l  pitié  !  » 
Mais  il  n'y  avait  personne  qui  eût  pitié  d'eux. 
Les  démons,  en  outre,  couraient  sur  le  dos 
de  ces  malheureux  et  les  meurtrissaient  à 
grands  coups  de  fouet.  De  là,  ils  amenèrent 
le  chevalier  dans  une  autre  plaine  où  les  sup- 
pliciés étaient  couchés  sur  le  dos.  Des  dra- 
fons  de  feu  étaient  assis  sur  leurs  poitrines, 
ans  lesquelles  ils  enfonçaient  leurs  dents  de 
feu  ;  d'autres  avaient  autour  du  cou,  autour 
des  bras,  autour  du  corps  des  serpents  de  feu 
qui  faisaient  pénétrer  dans  leur  cœur  le  dard 
de   leur   gueule   enflammée.    Quelques  -  uns 
avaient  sur  la  poitrine  des  crapauds  énormes 
et  hideux  qui,  de  leur  gueule  difforme,  fouil- 
laient dans  les  chairs  pour  en   extraire  le 
cœur.  Dans  un  autre  endroit ,  les   damnés 
étaient  suspendus  par  des  crocs  de  fer  ruuge 
au  milieu  de  flammes  de  soufre,  ou  attachés  à 
des  roues  de  feu  ou  à  des  broches  immenses 
sans  cesse  arrosées  par  des  métaux  fondus. 
Ensuite  les  esprits  infernaux  le  conduisirent 
sur  une  montagne  élevée,  et  lui  montrèrent 
une  immense  multitude  de  malheureux  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  qui,  entièrement  nus  et 
courbés  sur  la  pointe  des  pieds,  se  tenaient 
tournés  du  côté  du  nord,  pâles  d'effroi  et  at- 
tendant la  mort.  Tout  à  coup  s'éleva  un  vio- 
lent tourbillon  de  vent  qui  les  emporta  tous 
et  ie  chevalier  avec  eux,  et  les  lança  au  delà 
de  la  montagne  dans  un  fleuve  froid  et  fétide, 
où  ils  tombèrent  en  pleurant  et  en  gémissant. 
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Le  chevalier,  en  invoquant  le  nom  du  Christ, 
se  retrouva  aussitôt  sur  l'autre  rive.  Alors 
les  démons  l'entraînèrent  vers  le  midi  et  lui 
montrèrent  une  flamme  noire  sortant  d'un 
puits  et  exhalant  une  suffocante  odeur  de 
soufre.  Cette  flamme  lançait  en  l'air  des 
hommes  tout  nus  qui  ressemblaient  à  des  étin- 
celles de  feu,  et  quand  elles  s'affaissaient,  les 
suppliciés  retombaient  de  nouveau  dans  ce 
puits  ardent.  Les  démons  s'y  précipitèrent 
et  y  lancèrent  Owen  avec  eux.  Plus  il  des- 
cendait profondément,  plus  l'abîme  allait  s'a- 
grandissant,  plus  le  supplice  devenait  atroce. 
Mais  il  invoqua  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
aussitôt  la  violence  des  flammes  le  lança  en 
l'air  :  il  retomba  et  resta  quelque  temps  tout 
étourdi.  » 

Orderic  Vital  parle  d'un  prêtre,  nommé Gau- 
chelin,  qui  vit  les  supplices  de  l'enfer,  et  dont 
la  relation  renferme  les  passages  suivants  : 
«  Voici  bientôt  venir  une  grande  troupe  de 
fantassins,  emportant  sur  leur  cou  et  leurs 
épaules  des  moutons,  des  habillements,  des 
meubles  .et  des  ustensiles  de  toute  espèce, 
comme  ont  coutume  de  le  faire  les  brigands. 
Cependant  tous  gémissaient  et  s'encoura- 
geaient à  redoubler  de  vitesse.  Le  prêtre  re- 
connut parmi  eux  plusieurs  de  ses  voisins  qui 
étaient  morts  récemment,  et  il  les  entendit 
se  plaindre  des  supplices  cruels  dont,  à  cause 
de  leurs  crimes,  ils  éprouvaient  les  tour- 
ments. A  ceux-ci  succédèrent  des  femmes, 
dont  la  multitude  parut  innombrable  au  prê- 
tre ;  elles  étaient  montées  à  cheval  sur  des 
selles  où  étaient  enfoncés  des  clous,  enflam- 
més. Le  vent  les  soulevait  fréquemment  à  la 
hauteur  d'une  coudée  et  les  faisait  retomber 
aussitôt  sur  des  clous  ardents.  Horriblement 
tourmentées  par  les  piqûres  et  les  brûlures, 
elles  vociféraient  des  imprécations  et  décou- 
vraient publiquement  les  péchés  pour  lesquels 
elles  étaient  punies.  Pendant  qu'il  causait 
avec  un  chevalier  de  l'infernale  escorte,  Gau- 
chelin  remarqua  au  talon  du  damné,  vers  ses 
éperons,  une  espèce  de  grumeau  de  sang  de 
la  forme  d'une  tête  humaine;  tout  étonné,  il 
lui  en  demanda  la  raison.  »  Ce  n'est  pas  du 
«  sang,  répondit  le  chevalier,  c'est  du  feu, 
»  et  il  me  paraît  d'un  poids  plus  grand  que  si 
■  je  portais  le  mont  Saint-Michel.  Comme  je 
•  me  servais  d'éperons  précieux  et  fort  poin- 
»  tus  pour  arriver  plus  vite  à  répandre  le 
»  san^,  j'en  porte  avec  raison  un  énorme 
»  poids  à  mes  talons.  ■  A  ces  mots,  le  cheva- 
lier s'enfuit  précipitamment.  1 

Enfin,  un  moine  d'Evesham,  guidé  par  faint 
Nicolas,  parcourut  ce  séjour  funèbre,  et,  entre 
autres  choses,  voici  ce  qu'il  y  vit  ;  »  Nous 
atteignîmes  une  plaine  immense,  située  dan3 
les  profondeurs  de  la  terre,  et  dont  l'accès 
semblait  fermé  à  tout  autre  qu'aux  démons 
gui  torturent  et  qu'aux  âmes  qui  sont  tortu- 
rées. Sur  cette  plaine  régnait  un  chaos  épou- 
vantable ;   c'était  un  mélange  et  comme  un 
tournoiement  d'une  fumée  de  soufre,  d'une 
vapeur  intolérable  et  fétide,  d'un  noir  tour- 
billon de  poix  enflammée  ;  et  ce  mélange,  s'é- 
levant  comme  une  montagne,  remplissait  le 
vide  horrible.  La  plaine  était  couverte  d'une 
multitude  de  reptiles,  aussi  nombreux  que  les 
tuyaux  de  paille  dont  on  jonche  les  cours  des 
maisons.  Ces  bêtes  hideuses,  monstrueuses, 
et  dont  l'imagination  ne  peut  se  figurer  les 
formes  étranges,  effrayaient  par  le  feu  qui 
sortait  de  leurs  naseaux  et  de  leur  gueule 
horriblement  distendue.  Leur  insatiable  vora- 
cité s'acharnait  sur  les  malheureux  pécheurs. 
De  tous  côtés  arrivaient  des  démons,  courant 
çà  et  là  comme  des  furieux  et  augmentant 
les  supplices.  Tantôt  ils  les   coupaient  par 
morceaux  avec  des  instruments  de  fer  rougis 
au  feu  ;  tantôt  ils  leur  enlevaient  la  chair  jus- 
qu'aux os;  tantôt  ils  les  jetaient  dans  un  bra- 
sier et  les  faisaient  fondre  comme  on   fait 
fondre  des  métaux  ou  les  rendaient  rouges 
comme  la  flamme  elle-même...  En  un  instant 
ces  malheureux  subissaient  plus  de  cent  sup- 
plices différents.  Je   voyais   ces  infortunes 
anéantis,  puis  reparaissant,  perdant  de  nou- 
veau toute  forme  humaine,  puis  Teprenant 
une  figure.  Tel  était  le  sort  de  ceux  qu'une 
vie  criminelle  amenait  en  ces  lieux.    Leur 
transformation  était  sans  fin  ;  nul  terme,  nulle 
borne  au  renouvellement  de  leur  supplice.  Il 
me  reste  à  vous  dire  qu'il  y  a  un  supplice 
abominable,  honteux  et  horrible  plus  que  tes 
autres,  auquel  sont  condamnés  ceux  qui,  dans 
leur  vie  mortelie,  se  sont  rendus  coupables 
de  ce  crime  qu'un  chrétien  ne  peut  nommer 
et  dont  les  païens  même  et  les  gentils  avaient 
horreur.  Ces  misérables  étaient  assaillis  par 
des  monstres  énormes  qui  paraissaient  de  feu, 
dont  les   formes  hideuses  et  épouvantables 
dépassent  tout  ce  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir. Malgré  leur  résistance  et  leurs  vains 
efforts,  ils  étaient  contraints  de  souffrir  leurs 
abominables  attouchements.  Au  milieu  de  ces 
monstrueux  accouplements,  la  douleur  arra- 
chait à  ces  infortunés  palpitants  des  lamen- 
tations et  des  gémissements.  Bientôt  ils  tom- 
baient privés  de  sentiment  et  comme  morts  ; 
mais  il  leur  fallait  revenir  à  la  vie  et  renaître 
de  nouveau  pour  le  supplice.  O  douleur  1  la 
foule  de  ces  infâmes  était  aussi  nombreuse 
que  leur  supplice  était  épouvantable.  > 

Après  d'aussi  effrayantes  descriptions,  l'a- 
necdote suivante  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos.  Un  bon  curé  de  village  prêchait  un 
dimanche  sur  les  peines  de  1  enfer.  Il  avait 
été  si  éloquent,  si  expressif,  il  avait  fait  un  ta- 
bleau si  effroyable  des  tortures  de  la  géhenne 
éternelle  que  son  auditoire  narf,  frappé  da 
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terreur,  trumblait  et  sanglotait  au  pied  dj  la 
chaire.  Le  bon  curé  fut  touché  de  ce  trop 
grand  effet  de  sa  parole.  11  crut  avoir  été 
trop  loin,  et  par  manière  de  consolation  : 
«  Vous  savez,  mes  amis  ,  dit-il  d'une  voix 
adoucie,  je  vous  dis  cela,  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  bien  sûr.  » 

Ces  terribles  peintures  de  l'enfer  n'étaient 
pas  seulement  répétées  par  les  peintres,  par 
les  postes,  par  les  prédicateurs,  mais  elles 
faisaient  le  sujet  des  représentations  popu- 
laires et  figuraient  dans  les  mystères.  A  ce 
propos,  Villani,  l'historien  de  Florence,  ra- 
conte ce  qui  suit  :  «  Les  habitants  du  bourg  de 
San-Priano  envoyèrent  un  héraut  proclamer 
dans  toutes  les  rues  que  quiconque  voudrait 
savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  devait 
se  rendre,  le  1"  de  mai,  sur  le  pont  de  la 
Caraia  ou  sur  les  bords  de  l'Arno.  Ils  avaient 
préparé  sur  la  rivière  des  barques  surmon- 
téesd'échafauds  qu'ils  avaient  accommodés  à 
la  ressemblance  et  figure  de  Yenfer,  avec  des 
feux,  des  supplices  et  des  martyres.  Il  y  avait 
des  hommes  déguisés  en  démons,  qui  faisaient 
horreur  à  voir;  d'autres,  entièrement  nus, 
semblaient  des  âmes  exposées  à  divers  tour- 
ments, au  milieu  de  cris  horribles,  de  siffle- 
ments et  de  tempêtes.  Le  tout  ensemble  for- 
mait un  spectacle  odieux  et  épouvantable. 
Comme  cependant,  pour  la  nouveauté  de  ce 
divertissement,  une  multitude  de  citoyens  s'y 
était  rassemblée,  le  pont,  qui  était  alors  de 
bois,  étant  chargé  de  cette  foule  prodigieuse, 
s'écroula  avec  tous  ceux  qu'il  portait.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  dans 
la  chute  ou  se  noyèrent  dans  l'Arno  ;  beau- 
coup d'autres  furent  blessés,  et  ce  qui  avait 
été  annoncé  en  plaisanterie  se  changea  en 
vérité  :  plusieurs  allèrent  savoir  des  nouvelles 
do  l'autre  monde.  • 

Les  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  à  avoir 
un  enfer  et  à  savoir  exactement  ce  qui  s'y  passe. 
L'enfer  des  musulmans  a  sept  portes,  et  cha- 
cune a  son  supplice  particulier.  Cet  enfer  est 
rempli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre  où  les 
damnés,  chargés  de  chaînes  de  "70  coudées, 
sont  plongés  et  replongés  continuellement. 
A  chacune  des  sept  portes,  dix-neuf  anges  sont 
chargés  de  garder  et  de  tourmenter  maho- 
métans  et  infidèles  dans  ces  prisons  souter- 
raines, dont  l'horreur  est  encore  aggravée  par 
'  la  présence  de  serpents,  de  grenouilles  et  de 
corneilles.  Au  bout  de  sept  mille  ans,  le  Pro- 
jiliète  délivrera  les  mahomécarcs;  les  autres 
resteront  là  sans  fin. 

Selon  les  Japonais,  la  seule  punition  des 
nif  i-hauts  sera  de  passer  dans  le  corps  d'un 
renard. 

L'enfer  des  Guèbres  est  très-compliqué. 
Un  des  principaux  tourments,  c'est  l'odeur 
infecte  exhalée  par  les  âmes  des  scélérats. 
Lus  unes  habitent  d'affreux  cachots  où  elles 
sont  étouffées  par  une  fumée  épaisse  et  dé- 
vorées par  les  morsures  de  reptiles  et  d'in- 
sectes; les  autres  sont  suspendues  par  les 
pieds  et  percées  partout  de  coups  de  poignard. 
C-  supplice  est  particulièrement  réservé  aux 
femmes  acariâtres  et  inérhantes;  elles  sont 
suspendues  par  les  pieds  et  la  langue  leur 
sort  par  la  nuque.  Les  talupoins  enseignent 
que  le  méchants  seront  punis  par  la  priva- 
tion des  femmes,  et  que  le  supplice  des  fem- 
mes criminelles  sera  d'être  mariées  avec  des 
diables  ou  bien  avec  des  vieillards  hideux  et 
repoussants. 

D'après  les  croyances  de  l'île  Formose,  les 
hommes,  après  leur  mort,  passent  sur  un  pont 
étroit  de  bambou,  sous  lequel  il  y  une  rosse 
pleine  d'ordures;  le  pont  s'écroule  sous  les 
pieds  de  ceux  qui  ont  mal  vécu,  et  ils  sont 
précipités  dans  cet  abiiuu  repoussant. 

Les  Cafres  ont  vingt-sept  enfers  et  treize 
paradis,  où  chacun  trouve  la  place  que  ses 
actions  ont  méritée.  Pour  les  sauvages  du 
Mississipi ,  V  en  fer  est  un  pays  aride  et  éloi- 
gné, où  il  n'y  a  point  de  chasse.  Pour  les 
Floridiens,  c'est  une  montagne  déserte,  où 
les  âmes  criminelles  sont  exposées  à  la  vora- 
cité des  ours.  Enfin  les  Kalmouks  ne  man- 
quent pas  d'enfers,  puisqu'ils  en  ont  un  même 
pour  les  bêtes  de  somme  ;  celles  qui  ne  s'ac- 
quittent pas  bien  de  leurs  devoirs  ici-bas  se- 
ront condamnées  dans  l'autre  monde  à  porter 
sans  relâche  les  fardeaux  les  plus  pesants. 

Aujourd'hui,  ce  dogme  terrible,  s'il  n'est  pas 
entièrement  désavoué,  est  moins  souvent  évo- 
qué par  les  sermonnaires.  On  n'entend  plus 
de  père  Bridaine  s'écrier  du  haut  de  la  chaire, 
d'une  voix  sépulcrale  :  ■  Pendant  les  lon- 
gues horreurs  de  cette  veillée  sans  lin,  un 
damné  se  lève  de  sa  couche  brûlante  et  de- 
mande :  Quelle  heure  est-il?  Un  autre  damné 
lui  répond  :  L'éternité!  »  Le  mot  de  La  Mon - 
noyé  :  «  Je  pardonnerais  à  l'enfer  d'être  ab- 
surde, je  ne  lui  pardonne  pas  d'être  atroce,  » 
devient  peu  a  peu  l'opinion  générale.  Tous 
'.es  catholiques  sont  de  l'avis  de  sainte  Thé- 
rèse, qui  disait  :  «  Je  voudrais  détruire  Yenfer 
et  le  paradis,  pour  que  Dieu  fût  aimé  pour 
lui-même.  »  C'est  le  cri  de  la  conscience  mo- 
derne qui  tend  à  faire  le  bien  pour  lui-même, 
sans  avoir  besoin  de  la  crainte  de  Yenfer  ou 
de  l'espoir  du  paradis. 

Est-il  vrai,  en  effet,  que  la  crainte  del'en- 
t".r  puisse  exercer  quelque  influence  sur  la 
moralité  de  nos  actions?  Non  :  l'absurde  ne 
saurait  avoir  ce  beau  privilège.  Non,  le  prin- 
cipe de  la  proportionnalité  des  peines  aux 
délits,  ce  principe  de  toute  justice  qui  est  la 
base  de  la  morale  moderne,  ne  doit,  pas  plus 
ici  qu'ailleurs,  recevoir  un  démenti.  Ce  n'est 
pas  la  terreur,  ce  n'est  pas  même  le  dogme 
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de  la  vie  future  qui,  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  avait  adouci  les  mœurs  des 
barbares,  mais  bien  la  civilisation  gréco-ro- 
maine, dont  le  christianisme  lui-même  s'était 
imprégné  et  inspiré.  La  terreur  n'engendre 
que  la  prostration  des  âmes  et  rien  de  plus. 
L'appareil  des  supplices  n'a  jamais  moralisé 
personne,  et  c'est  tout  au  contraire  un  fait 
très-remarquable  que,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  le  niveau  moral  s'élève  en  raison 
directe  de  l'adoucissement  de  la  pénalité. 
Pour  l'immense  majorité  des  hommes  qui  se 
dirigent  d'après  des  principes  rationnels,  la 
pensée  de  1  enfer  n'entre  pour  rien  dans  les 
motifs  déterminants  de  leurs  actions.  Les 
notions  de  plus  en  plus  claires  et  précises  du 
juste  et  de  l'injuste,  la  conscience  du  devoir, 
le  désir,  enfin,  de  l'estime  et  delà  considéra- 
tion publique  suffisent  à  nous  maintenir  dans 
les  voies  de  la  justice,  et  quant  aux  natures 
perverses,  s'il  en  est  malheureusement  de 
telles  qu'une  éducation  .meilleure  ne  puisse 
redresser,  ce  n'est  pas  un  épouvantail  chimé- 
rique qui  les  retiendra  sur  la  pente  du  crime. 
On  ne  conduit  à  la  verge  que  les  animaux, 
les  enfants  ou  les  peuples  dans  l'enfance. 
Mais  du  moment  que  la  raison  s'éveille,  les 
châtiments  corporels  deviennent  aussi  odieux 
qu'inutiles.  Que  Yenfer  aille  donc  rejoindre- 
dans  les  ténèbres  de  l'oubli  les  fables  mytho- 
logiques de  l'antiquité,  et  nous-mêmes,  en 
terminant  ces  lignes,  nous  croyons  sortir,  la 

foitrine  oppressée,  de  l'un  de  ces  antres  de 
inquisition  où  l'on  voit  encore  les  murs  teints 
de  sang,  mais  où  les  instruments  de  torture 
rouilles  et  hors  d'usage  indiquent  que  des 
temps  meilleurs  sont  venus,  et  que  le  Dieu  des 
nations  modernes,  la  vrai  Dieu  qui  aime,  par- 
donne et  ne  se  venge  pas,  le  Dieu  de  bonté 
et  de  justice,  enfin,  s'est  réconcilié  avec  l'hu- 
manité. 

"  —  Bibliogr.  Isidori  de  Isolanis  disputationes 
de  igné  inferni...  (Mediolani,  1517,  in-fol.)  ; 
Ant.  Rusca,  De  inferno  et  statu  dxmonum 
(Mediolani,  1621,  in-4»)  ;  Recherches  sur  la 
nature  du  feu  de  l'enfer^  par  Swinden,  trad. 
de  l'anglais  par  Bion  (Amsterdam,  l728,in-8«); 
Delandine,  1  Enfer  des  peuples  anciens  ou  His- 
toire des  dieux  infernaux,  etc.  (17S4,  2  vol. 
in-12)  ;  Eloge  de  l'enfer,  ouvrage  historique, 
critique  et  moral,  attribué  a  Bernard  (La 
Haye,  P.  Gosse,  1759,  2  vol.  in-8",  fig.)  ;  Collin 
de  Plancy,  dictionnaire  infernal  (Paris,  1826, 
in-8°);  le  Ciel  et  l'enfer  ou  la  Justice  divine 
selon  le  spiritisme,  par  Allan-Kardec  (Paris, 
Didier,  18G5,  in-12);  Y  Enfer  détruit,  traduit 
de  l'anglais  par  d'Holbach  (Londres  [Ams- 
terdam], 1769,  petit  in-S°).  Les  ouvrages  sur 
l'enfer  sont  très-nombreux;  nous  n'avons  pu 
indiquer  que  les  principaux.  Consultez  en- 
core pour  plus  de  détails  les  articles  :  juge- 
ment DKRNIER  ,  PURGATOIRE  ,  PEINES  ÉTER- 
NELLES et  les  autres  questions  qui  se  ratta- 
chent à  la  doctrine  de  l'enfer. 

—  Iconogr.  A  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  pays,  le  clergé  a  compris  que  le  meil- 
leur moyen  de  maintenir  le  peuple  dans  les 
idées  religieuses  était  de  lui  faire  peur  de 
l'autre  monde.  L'enfer  imaginé  par  les  Grecs 
avait  des  supplices  bien  faits  pour  effrayer 
les  scélérats  :  la  roue  d'Ixion,-le  rocher  de 
Sisyphe,  la  soif  dévorante  de  Tantale,  le 
tonneau  des  Danaïdes,  devaient  donner  à  ré- 
fléchir à  ceux  et  à  celles  qui  pouvaient  être 
tentés  sur  la  terre  de  commettre  de  méchan- 
tes auiions.  Mais,  .-i  terribles  qu'elles  soient, 
les  tortures  infernales  inventées  par  les 
païens  paraissent  presque  douces  si  on  les 
compare  aux  tourments  atroces  auxquels  le 
christianisme  a  voué  ses  réprouvés.  Le  clergé, 
au  moyen  âge,  se  plaisait  à  frapper  les  fidè- 
les d'épouvante  en  étalant  sous  leurs  yeux 
le  spectacle  matériel  des  supplices  réservés 
aux  damnés.  Dans  presque  toutes  les  églises 
on  voyait  peint  ou  sculpté  le  Jugement  der- 
nier, présidé  par  le  Christ  assis  sur  les  nuées, 
et  quelquefois  par  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  ;  saint  Michel,  armé  d'une  ba- 
lance et  d'un  glaive,-  faisait  la  pesée  des  âmes; 
les  élus  étaient  conduits  au  paradis  par  les 
anges  ;  des  démons  hideux  s'emparaient  des 
l'éprouvés,  parmi  lesquels  figuraient  presque 
toujours  des  rois,  des  évoques,  des  moines 
même,  et  les  précipitaient  dans  les  flammes 
de  Yenfer.  On  trouvera,  au  mot  jugument,  la 
description  des  œuvres  les  plus  célèbres  qui 
ont  été  faites  sur  ce  sujet.  Il  nous  suffira  de 
citer  ici  les  sculptures  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de  la  cathédrale  de  Berne,  de  la  ca- 
thédrale d'Orvieto,  où  le  terrible,  le  grotes- 
que, le  naïf,  s'allient  de  la  façon  la  plus 
étrange.  Les  enfers  des  Jugements  derniers, 
peints  par  Fra  Angelico  de  Kiesole,  sont  d'a- 
dorables caricatures,  qui  dénotent  une  sainte 
ignorance  et  une  puérile  bonté.  «  Les  dam- 
nés, dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  font  des 
mines  d'une  contrition  touchante,  et  les  dé- 
mons ont  beau  dresser  leurs  cornes  et  fendre 
leurs  bouches  jusqu'aux  oreilles,  ils  n'en  sont 
pas  moins  au  fond  de  fort  bons  diables  qui  ne 
demandent  qu'à  s'attendrir.  Ne  pouvant  les 
faire  terribles,  Angelico  les  fait  gras.  L'obé- 
sité devait  être,  en  effet,  la  suprême  laideur 
pour  ce  maître  des  élancements  de  la  forme. 
En  somme ,  ils  rappellent  assez  ces  types 
joufflus  et  pansus  de  mauvais  moines  que  le 
moyen  âge  accouplait  dérisoirement  aux  gar- 
gouilles de  ses  gouttières.  »  Une  des  com- 
positions les  plus  célèbres  que  le  doux  An- 
gelico ait  peinte  sur  ce  sujet  est  celle  qui,  de 
fa  galerie  Fesch,  est  passée  dans  la  collection 


ENFE 

de  lord  Ward,  en  Angleterre  :  Yenfer  y  est 
formé  de  cercles  superposés,  avec  les  mots  : 
Gulosi,  iracundi,  invidi,  avari,  libidinosi,  etc., 
écrits  près  des  divers  groupes  de  damnés.  Ces 
mots  et  cette  distribution  de  la  scène  sont 
empruntés  à  Dante,  dont  l'immortel  poème 
fut  pris  pour  guide  par  tous  ceux  qui ,  au 
xive  et  au  xve  siècle,  entreprirent  de  pein- 
dre Yenfer. 

Bernardo  et  Andréa  Orcagna,  au  Campo- 
Santo  de  Pise,  dans  l'église  Santa -Maria 
Novella  et  dans  celle  de  Santa -Croce,  à 
Florence,  Giotto,  dans  la  chapelle  de  l'A- 
rena,  à  Padoue.  Luca  Signorelli,  dans  la  ca- 
thédrale d'Orvieto,  ont  peint  Yenfer  en  s'in- 
spirant  plus  ou  moins  de  l'œuvre  de  Dante. 
Sandro  Botticelli  a  dessiné  et  gravé,  pour  l'é- 
dition de  ce  poëme  publiée  en  1481,  une  série 
de  compositions  remarquables. 

Michel-Ange,  dans  son  Jugement  dernier, 
inaugura  une  nouvelle  manière  de  représen- 
ter 1  enfer  ;  laissant  de  côté  les  sombres  in- 
ventions de  Dante  et  les  puérilités  de  la  reli- 
gion populaire ,  il  se  borna  à  rappeler  les 
supplices  infernaux  en  représentant  un  seul 
damné  précipité  dans  l'abîme,  cachant  de  sa 
main  les  convulsions  de  sa  face  et  mordu  à 
la  cuisse  par  un  serpent.  D'autres  damnés 
sont  entraînés  vers  les  enfers  par  des  démons 
.acharnés  à  leur  proie.  Tout  au  bas  de  la  com- 
position, on  voit  la  barque  de  Caron,  souve- 
nir du  paganisme,  que  Michel-Ange,  à  l'exem- 
ple de  Dante,  n'a  pas  craint  d'introduire  dans 
Yenfer  chrétien.  Le  terrible  nocher  chasse  de 
sa  barque,  à  coups  d'aviron,  les  malheureux 
voués  a  la  damnation  éternelle.  Giotto  avait 
placé  dans  son  Enfer  de  Padoue  des  filles  de 
joie  et  des  évoques,  des  simoniaques  et  des 
abbés  mitres,  une  bourse  a  la  main.  Michel- 
Ange  introduisit  dans  son  tableau  sur  le 
même  sujet  Biagio,  maître  des  cérémonies 
de  Paul  III ,  qui ,  choqué  des  nudités  dont 
était  pleine  la  fresque  du  célèbre  artiste, 
avait  dit  au  pape  qu  un  tel  ouvrage  conve- 
nait mieux  a  une  salle  de  bains  qu'à  une 
chapelle.  Biagio  voulut  se  plaindre  au  pape 
du  mauvais  tour  que  lui  avait  joué  le  pein- 
tre :  «  Si  Michel-Ange  t'avait  mis  en  purga- 
toire, lui  dit  Paul  III,  j'aurais  tâché  de  ten 
tirer;  mais  puisqu'il  t'a  mis  en  enfer,  je  n'y 
puis  rien  ;  tu  sais  bien  que  là  il  n'y  a  pas  de 
rédemption.  » 

Callot  a  gravé  en  quatre  feuilles  une  com- 
position dans  laquelle  B.  Poulte  a  représenté 
Yenfer  suivant  la  description  de  Dante.  Une 
composition  très-importante  et  très-originale 
a  été  dessinée  sur  le  même  sujet  par  M.  Che- 
navard  pour  la  décoration  du  Panthéon.  M.  Le 
Hénaff  a  peint,  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
de-Bon-Secours,  à  Guingamp,  un  Enfer  où 
l'on  voit  l'ange  de  la  colère  céleste  maudis- 
sant les  réprouvés. 

N'oublions  pas  les  nombreuses  compositions 
dans  lesquelles  P.  Breughel  a  retracé  tantôt 
Yenfer  païen  avec  Proserpine  et  Pluton  tan- 
tôt Yenfer  littéraire  de  Dante,  tantôt  1  enfer 
chrétien  ;  on  sait  que  cet  artiste  a  dû  à  ce 
genre  d'ouvrages,  dont  il  avait  fait  sa  spécia- 
lité, le  surnom  de  Breughel  à' Enfer. 

—  AlluS.  litt.  Enfer  de  Dnntc,  Allusion  à  la 

première  partie  de  la  trilogie  dont  so  compose 
la  Dioine  comédie,  poème  de  Dante.  Cet  enfer 
comprend  neuf  cercles  concentriques,  et  cha- 
que cercle  se  divise  en  vallées,  en  enceintes, 
où  sont  dispersés  les  damnés  suivant  la  na- 
ture et  l'énormité  des  crimes  qu'ils  ont  com- 
mis. L'imagination  du  poète  a  épuisé  tout  ce 
que  la  souffrance  peut  offrir  de  plus  varié  et 
de  plus  terrible.  «  Là,  dit  le  poète,  des  sou- 
pirs, des  plaintes,  des  gémissements  profonds 
se  répandent  sous  un  ciel  qui  n'est  éclairé 
d'aucune  étoile.  Mille  langages  divers,  des 
cris  de  désespoir  et  de  rage,  d'affreux  hurle- 
ments, des  voix  rauques  ou  retentissantes 
produisent  un  bruit  impétueux,  dont  eu  brouil- 
lard perpétuel  est  agité  comme  le  sable  est 
soulevé  par  le  vent  de  la  tempête.  ■ 

Dans  l'application,  ces  mots  :  Y  Enfer  de 
Dante,  expriment  le  nec  plus  ultra  de  la  dou- 
leur, de  la  torture,  etc. 

«  Convenez,  mes  chers  collègues,  que  j'ai 
eu  du  moins  le  courage  d'ouvrir  là  une  dis- 
cussion grande  et  que  l'honneur  de  l'Assem- 
blée nationale  demandait  qu'elle  abordât. 
J'aurai  eu  le  mérite  d'avoir  fait  luire  le  pre- 
mier rayon  d'espoir  aux  patriotes  détenus. 
Les  maisons  où  sont  renfermés  les  suspects 
ne  ressembleront  plus  jusqu'à  la  paix  à  Yen- 
fer  de  Dante.  • 

Camille  Desmoulins. 

•  Le  jeu  ne  s'impose  pas  par  la  force;  sa 
première  condition  est  d'être  libre.  Condam- 
nez donc  les  enfants  à  s'amuser  malgré  qu'ils 
en  aient;  la  pire  des  punitions  serait  un  plai- 
sir obligatoire  ;  c'est  un  supplice  oublié  dans 
Yenfer  de  Dante.  ■ 

P.  Lorain. 

i  Je  sais  qu'au  théâtre,  cet  étrange  bazar, 
on  rencontre  de  tout,  ainsi  que  l'a  dit  Piis  : 

Machinistes,  femmes  de  chambre, 
Allumeurs,  pompiers,  quel  micmac! 
On  y  sent  l'eau-du-vie  et  l'ambre, 
L'huile  et  la  pipe  de  tabac. 

C'est  le  pays  des  séductions  et  des  désen- 
chantements!... On  y  fait  des  rêves  d'or... 
On  y  a  (L'affreux  cauchemars!...  On  y  rit,  on 
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y  grince  des  dents  !...  C'est  le  paradis  de  Mil- 
ton...,  c'est  Yenfer  de  Dante.  » 

Brazier. 

Enfer,  (les),  chef-d'œuvre  de  Polygnote. 
Il  y  avait  à  Delphes  un  édifice  que  1  on  ap- 
pelait la  Lesché  des  Cnidiens,  lieu  de  repos 
où  les  pèlerins,  venus  pour  consulter  l'oracle 
d'Apollon,  se  rassemblaient  pour  converser. 
Le  célèbre  peintre  Polygnote  fut  chargé  de 
décorer  les  murailles  de  ce  monument;  il  y 
consacra  une  partie,  peut-être  la  dernière 
moitié  de  sa  vie.  Il  déroula  sur  ces  murailles 
deux  immenses  compositions ,  la  Prise  de 
Tfoie,  l'un  des  événements  les  plus  fameux 
de  l'histoire  grecque,  et  les  Enfers,  séjour 
des  âmes  bienheureuses  aussi  bien  que  des 
âmes  criminelles.  Pour  relier  les  deux  sujets, 
il  choisit,  dans  la  représentation  du  second, 
le  moment  où  Ulysse  descend  parmi  les  mâ- 
nes et  consulte  le  devin  Tirésias.  Voici  la 
description  que  M.  Beulé  a  tracée  des  Enfers, 
d'après  les  indications  fournies  par  Pausa- 
nias. 

Le  fleuve  Achéron  frappe  d'abord  les  re- 

fards.  De  grands  roseaux  y  croissent  comme 
ans  un  marais;  des  poissons  se  distinguent 
à  travers  l'onde  transparente  ,  si  maigres, 
qu'on  dirait  des  ombres  de  poissons.  La  uar- 
que  à  Caron  traverse  le  fleuve,  le  nocher  in- 
fernal est  à  ses  rames.  Parmi  les  morts  qu'il 
transporte,  foule  sans  nom,  Tillis,  aïeul  du 
poète  Archiloque,  Cléobie,  vierge  qui  avait 
•établi  à  Thasos  les  mystères  de  Cérès,  sont 
seuls  désignés  par  une  inscription.  Cléobie 
tient  sur  ses  genoux  la  corbeille  sacrée.  Po- 
lygnote avait  voulu  donner  place  aux  souve- 
nirs du  pays  natal  et  illustrer  ainsi  sa  petite 
île  de  Thasos.  Sur  la  rive  de  l'Achéron,  un 
fils  ingrat  est  étranglé  par  son  père;  un  sa- 
crilège est  livré  à  une  furie  qui  le  torture  ; 
rapprochement  hardi,  qui  mettait  le  respect 
du  pouvoir  paternel  au  même  rang  que  le 
respect  des  dieux.  Au-dessus  de  ces  miséra- 
bles paraît  Eurynomos,  dieu  hideux,  symbole 
de  la  destruction,  à  laquelle  n'échappent  ni 
lajeunesse  ni  la  beauté,  car  c'est  lui  qui  dé- 
vore les  chairs  des  cadavres  jusqu'il  ce  qu'il 
ne  reste  que  des  ossements  blanchis.  Sa  cou- 
leur, dit  Pausanias,  est  un  mélange  de  bleu 
et  de  noir,  semblable  à  la  couleur  des  grosses 
mouches  qui  se  posent  sur  la  viande  ;  il  mon- 
tre ses  dents  insatiables  et  est  assis  sur  la 
dépouille  d'un  vautour. 

Ce  seuil  des  enfers  franchi,  Périmède  et 
Euryloque,  compagnons  d'Ulysse,  portent  sur 
leurs  épaules  des  béliers  noirs  destinés  au 
Sacrifiée.  Ulysse  lui-même  est  à  genoux  de- 
vant le  fosse  où  coule  le  sang  des  victimes. 
Le  devin  Tirésias  s'approche  pour  goûter  au 
sang.  Anticlée,  mère  d'Ulysse,  est  derrière 
Tirésias;  puis  vient  Elpenor,  qui  a1  gardé  son 
costume  de  matelot  :  tel  il  s'était  précipité, 
dans  les  incertitudes  du  réveil,  de  la  terrasse 
où  il  s'était  endormi  chez  Circé.  Mais  la  pré- 
sence de  quelques  vivants  n'est  qu'un  épi- 
sode dans  ce  monde  silencieux,  immuable, 
où  les  âmes  sont  plongées.  Les  supplices  re- 
commencent aussitôt.  Voici  l'indolent  Octios, 
image  de  la  vie  mal  employée,  qui  tresse  une 
corde  de  jonc,  tandis  que  son  ânesse,  placée 
derrière  lui,  la  mange  à  mesure  qu'il  la  tresse. 
Le  géant  Titye,  dont  le  foie  est  rongé  par  un 
vautour,  est  épuisé  par  la  souffrance  et  sem- 
ble toujours  près  de  mourir  ;  ses  yeux  sont 
couverts  d'un  nuage  comme  ceux  des  gens  qui 
s'évanouissent.  Ariadne  est  assise  sur  un  ro- 
cher, et  elle  contemple  sa  sœur,  sa  rivale, 
Phèdre,  l'incestueuse,  qui  s'est  pendue,  et 
qui  se  cramponne  de  ses  deux  mains  au  lacet 
qui  l'étouffé.  Par  opposition,  Polygnote  a  placé 
auprès  d'elles  deux  femmes  qui  avaient  été 
un  modèle  d'amitié  sur  la  terre  :  Thya,  qui 
tient  Chloris  sur  ses  genoux.  Sur  le  même  plan 
Procris,  première  femme  de  Céphale,  et  Cly- 
mène,  sa  seconde  femme,  se  tournent  le  dos. 
La  Thébaiue  Mégara,  répudiée  par  Hercule, 
Eriphyle  et  la  fille  de  Salmonée  sont  ensuite 
réunies.  La  main  d'Eriphj'ie  est  passée  sous 
sa  tunique,  et  le  bout  des  doigts  sort  au-des- 
sous du  cou  :  on  devine  qu'elle  cache  le  cé- 
lèbre collier  qui  a  payé  sa  trahison. 

Thésée  et  Pirithoils  sont  sur  des  trônes. 
Thésée  tient  d'une  main  son  épée,  de  l'autre 
l'épée  de  son  ami.  Pirithoùs  contemple  avec 
indignation  ces  armes,  qui  les  ont  si  mal  ser- 
vis quand  ils  ont  tenté  d'enlever  Proserpine. 
Les  deux  héros  expient  leur  audace  :  ils  ne 
sont  pas  retenus  sur  les  trônes  par  des  chaî- 
nes, a  la  façon  des  Captifs;  mais  leur  corps 
semble  avoir  pris  racine  sur  le  marbre  et  s'y 
être  incrusté.  Un  tableau  plus  riant  se  pré- 
sente ensuite  :  Clytie  et  Camiro  ,  filles  de 
Pandarus,  que  les  harpies  ont  enlevées  à  la 
Heur  de  l'adolescence,  sont  couronnées  de 
fleurs  et  jouent  aux  osselets.  Une  mort  pré- 
coce n'avait  point  interrompu  les  innocents 
plaisirs  qu'elles  continuaient  dans  les  enfers. 
•  Bientôt  paraissent  les  héro3  homériques  ou 
les  sages  des  temps  plus  reculés,  qui  goûtent 
dans  les  champs  Elysées  une  vie  qui  devrait 
être  exempte  de  soucis  :  mais  ils  n'ont  laissé 
-sur  la  terre  ni  leurs  affections  ni  leurs  hai- 
nes. Les  Grecs  sont  d'un  côté,  les  Troy<sns 
de  l'autre.  Parmi  les  Grecs,  on  distingue 
Autiloque ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux 
mains,  Agamemnon  qui  tient  son  sceptre, 
Protésilas  qui  regarde  Achille  et  Patroole 
que  rien  ne  sépare  plus.  A  l'écart,  les  enne- 
mis d'Ulysse  jouent  aux  dés  :  Ajax,  Pala- 
mède,  Thersite.  L'autre  Ajax  reste  specta- 
teur; il  est  encore  couvert  de  l'écume  et  du 
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sel  de  la  mer,  comme  un  homme  qui  a  péri 
dans  un  naufrage.  Parmi  les  Troyens,  on 
voit  Hector  assis,  croisant  ses  mains  sur  son 
genou  gauche  et  livré  à  une  étemelle  dou- 
leur; Sarpédon,  qui  se  cache  le  yisage  ;  Mem- 
non,  sur  le  vêtement  duquel  sont  brodés  des 
oiseaux  ;  un  nègre  rappelle  que  Memnon  ré- 
gnait sur  les  Ethiopiens.  Paris,  encore  im- 
berbe, frappe  dans  ses  mains,  à  la  façon  des 
pitres,  pour  appeler  Penthésilée  ;  mais  la 
reine  des  Amazones,  qui'a  dédaigné  son 
amour  quand  ils  vivaient,  fronce  les  sourcils 
et  le  regarde  avec  mépris.  Actéon  et  sa  mère 
sont  assis  sur  une  peau  de  cerf  et  caressent 
un  petit  faon  ;  un  chien  de  chasse  est  couche 
auprès  d'Actéon.  Orphée  est  adossé  à  un 
saule  planté  sur  le  tombeau  d'Eurydice;  il 
caresse  mélancoliquement  les  feuilles  de  l'ar- 
bre qui  se  penchent  vers  lui  ;  sa  main  gauche 
tient  la  lyre.  De  l'autre  côté  de  l'arbre,  est 
Promédon  ,  l'un  des  admirateurs  d'Orphée 
pendant  sa  vie.  Schédios ,  tenant  un  poi- 
gnard ,  le  front  couronné  d'herbes,  Pélias, 
dont  les  cheveux  sont  blancs,  regardent  éga- 
lement Orphée.  Auprès  de  Pélias  est  assis 
Thamiris,  aveugle,  désespéré,  la  barbe  en 
désordre;  à  ses  pieds  gît  la  lyre  dont  les 
cordes  sont  brisées.  Mnrsyas  apprend  à  Olym- 
pus à  tenir  la  duuble  Hûte. 

Alors  recommencent  les  supplices  qui  ter- 
minent la  composition  et  servent  de  pendant 
à  l'extrémité  opposée.  Des  rochers  escarpés 
se  dressent  et  Sisyphe  s'efforce  de  rouler 
jusqu'à  leur  sommet  l'énorme  pierre  qui  re- 
tombe sans  cesse.  Une  femme  et  une  jeune 
fille  portent  de  l'eau  dans  des  vases  brisés. 
Polygnole  figurait  ain  i  les  âmes  qui  n'a- 
vaient point  été  initiées  aux  mystères  et  qui 
ne  s'étaient  point  rendues  capables  de  conte- 
nir les  vérités  qu'on  y  révélait.  D'autres  fem- 
mes, un  jeune  homme,  un  vieillard  portent 
également  des  fragments  de  vase  ou  rejet- 
tent aussitôt  dans  le  tonneau  l'eau  qu'ils  y 
ont  puisée.  C'éiaiont  ceux  qui  pendant  leur 
vie  avaient  méprisé  l'initiation  d'Eleusis.  En- 
fin paraît  Tantale,  dévoré  par  la  faim  et  la 
soif;  à  ce  supplice,  le  peintre  avait  ajouté  la 
terreur  qu'inspire  au  misérable  un  rocher 
suspendu  au-dessus  de  sa  tète. 

Telle  était  cette  immense  peinture  des  En- 
fers, comparable  aux  oeuvres  les  plus  consi- 
dérables de  l'art  moderne. 

Enfer  (l'),  fresque  de  Bernardo  Orcagna, 
au  Cainpo  Santo  de  Pise.  Le  lieu  maudit, 
ayant  l'aspect  d'une  vaste  caverne,  est  di- 
visé en  quatre  zones  où  sont  entassés  [es  ré- 
prouvés. La  première  renferme  des  gens 
coitl'és  de  couronnes  de  papier  blanc,  enlacés 
par  des  serpents  et  torturés  par  des  diables 

verts,   rouges,  de  toutes  couleurs Cette 

composition  est  simplement  grotesque  ;  on  n'y 
trouve  aucune  trace  de  la  grandeur  de  style 
qui  distingue  la  fresque  voisine,  le  Jugement 
dernier,  peinte  par  Andréa  Orcagna,  le  frère 
de  Bernardo.  Il  est  juste  de  dire  que  Y  Enfer, 
dont  le  dessin  a  été  attribué  aussi  à  Andréa, 
a  été  presque  entièrement  repeint,  en  1330, 
par  un  restaurateur  des  plus  maladroits , 
nommé  Solazzino. 

Une  autre  fresque  sur  le  même  sujet  a  été 
exécutée  par  Bernardo  Orcagna  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence.  Ici  les 
diverses  catégories  de  damnés  sont  groupées 
dans  des  cercles  concentriques,  conformé- 
ment à  la  description  de  Dante;  ces  cercles 
sont  séparés  par  d'étroites  bandes  de  rocher 
sur  lesquelles  sont  tracées  des  inscriptions 
latines  indiquant  les  genres  de  crimes  com- 
mis par  tes  réprouvés.  Cette  fresque  a  été 
fort  dénaturée  par  les  restaurateurs,  comme 
celle  du  Campo  Santo.  Elle  fait  face  h  une 
peinture  d'Andréa  Orcagna  représentant  le 
Paradis.  «  On  remarque  dans  I  Enfer ,  dit 
Gargiolli,  un  nommé  Guardi,  huissier  de  la 
commune  de  Florence ,  qui  avait  saisi  les 
meubles  des  deux  frères  Orcagna.  »  Il  paraît 
qu'en  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui,  il  y 
avait  des  artistes  plus  riches  de  talent  que 
d'écus...  Laiizi  estime  que  les  pe'ntures  des 
Orcagna  ont  servi  de  modèles  a  des  compo- 
sitions semblables  que  l'on  conserve  dans 
l'église  Sau-Petronio,  à  Bologne,  dans  l'ab- 
baye de  Sesto,  dans  le  Frioul,  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux;  V Enfer  y  est  partagé  en 
cercles  et  les  divers  genres  de  supplices  y 
sont  distribués  comme  dans  le  poème  de 
Dante. 

Enier  {i,'),  carton  de  M.  Chenavard.  Cette 
composition,  qui  a  ligure  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  faisait  partie  du  vaste  cycle 
de  YBisloire  de  l'humanité,  que  M.  Chena- 
vard s'était  proposé  de  dérouler  sur  les  mu- 
railles du  Panthéon.  Voici,  d'après  Th.  Gau- 
tier, les  principaux  traits  de  cette  composi- 
tion. Au  centre,  dans  une  grotte  taillée  dans 
le  roc,  siègent  Eaque,  Minos  et  Rhadamante, 
les  juges  sans  appel  ;  les  criminels  sont 
poussés  devant  ce  tribunal  par  des  diables, 
moitié  hommes,  moitié  monstres,  qui  les  pres- 
sent et  les  harcèlent  avec  une  inexorable 
sévérité.  En  bas,  sur  l'eau  noire  d'un  fleuve, 
rampe  une  barque  sinistre  toute  pleine  d'âmes 
récemment  arrivées  de  la  terre.  Les  Danaïdes 
plongent  du  haut  de  la  rive  leurs  urnes  dans 
cette  eau  épaisse  et  fétide,  puis  elles  les  ren- 
versent dans  leur  tonneau  percé.  Plus  loin, 
Sisyphe,  haletant,  crispé,  ruisselant  de  sueur, 
remonte  sur  la  colline  abrupte  le  rocher  qu'un 
démon  railleur  va  faire  rouler  en  bas  de  la 
pente.  De  l'autre  côté;  un  des  ministres  de  la 
lustice  des  dieux  fait  tourner  une  roue  aux 
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dents  d'acier  sur  laquelle  est  étendue  une 
femme  dépouillée  de  ses  vêtements.  Ailleurs, 
des  moines,  couverts  de  chapes  de  plomb, 
continuent,  à  travers  des  corps  torturés,  une 
procession  qui  n'aura  jamais  de  terme.  Sur 
un  plan  plus  avancé,  un  hérésiarque,  enfoncé 
dans  la  glace  jusqu'au  cou,  soutient  'd'une 
main  ses  entrailles  qui  coulent  de  son  ventre 
ouvert.  Ugolin,  dans  sa  vengeance  anthro- 
pophage, dévore  son  ennemi  l'évèque  Roger, 
et  Bertrand  de  Born,  le  mauvais  conseiller 
du  roi  Jean,  porte  à  la  main  sa  tête  en  guise 
de  lanterne.  Dans  les  régions  supérieures, 
emportée  par  le  tourbillon  éternel,  tournoie 
la  file  des  amoureux  coupables,  parmi  les- 
quels se  détache  le  groupe  charmant  de 
Paolo  et  de  Francesca  de  Rimini.  Cette  partie 
de  la  composition  a  beaucoup  de  légèreté,  de 
mouvement  et  de  poésie. 

Enter  (i/),  poème  de  Dante,  illustré  par 
Gustave  Doré.  La  traduction  est  de  Flo- 
rentine Les  illustrations  se  composent  de 
soixante-seize  dessins,  où  M.  Doré  a  déployé 
une  verve,  une  imagination,  une  facilité  ex- 
traordinaires, et  qu'ont  reproduits  sur  bois 
les  graveurs  les  plus  habiles,  MM.  Pannema- 
ker,  Grauchard,  Pisan,  Hébert,  Piaud,  Quart- 
ley.  Cette  magnifique  galerie  s'ouvre  par  un 
grand  portrait  de  Dante  Alighieri,  largement 
dessiné  et  magistralement  gravé  par  Panne- 
maker;  la  tète,  couverte  du  bonnet-capuchon 
et  laurée,  est  vue  de  profil.  La  prunelle  douce 
et  rêveuse  semble  flotter  dans  une  extase 
douloureuse;  le  nez  en  bec  d'épervier,  la 
bouche  pendante  fortement  accentuée  et  le 
menton  en  fer  de  patin,  sont  d'une  ressem- 
blance traditionnelle 

Dante  et  Virgile,  les  deux  grands  acteurs 
du  drame  infernal,  cheminent  de  compa- 
gnie par  tous  les  cercles  de  damnés;  Dante 
vêtu  de  la  longue  robe  floreniine,  Virgile 
drapé  à  l'antique  dans  son  ample  toge  en 
forme  de  manteau  espagnol.  «  L'apparition 
de  ces  deux  personnages  dans  les  différents 
enfers  était  une  des  grandes  difficultés  de 
l'œuvre,  a  dit  M.  Adrien  Robert;  il  fallait 
éviter  la  monotonie,  sans  jamais  tomber  dans 
l'attitude  théâtrale.  M.  G.  Doré,  qui  se  joue 
des  difficultés  et  les  emporte  dans  sa  peau 
de  lion  comme  Hercule  emportait  les  pyg- 
mées,  a  résolu  le  problème  par  le  naturel  et 
le  simple.  Les  deux  âmes  errantes  passent, 
s'arrêtent ,  regardent  et  écoutent  dans  la 
froide  et  noble  placidité  du  génie  qui  fait  son 
œuvre.  Les  damnés  se  tordent  et  hurlent  sur 
leur  chemin  :  ils  avancent  toujours,  les  bras 
pendants,  le  regard  atone,  la  lèvre  glacée, 
immuables  comme  la  fatalité.  Ces  deux  fan- 
tômes blancs,  qui  se  découpent  en  silhouette 
lumineuse  sur  les  grands  pylônes  de  granit, 
sont  plus  elfrayants  que  les  démons  qui  jet- 
tent leurs  rauquements  du  fond  de  l'abîme... 
Ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  l'effet  fan- 
tastique de  cette  lumière  blafarde  qui  éclaire 
lés  gouffres  béants  et  rayonne  en  transpa- 
rence sur  les  rivages;  c'est  cette  atmosphère 
épaisse,  moitié  soufre,  moitié  charnier,  qui 
plane  sur  ces  lacs,  d'ébène  dont  la  vague  est 
sans  voix.  M.  G.  Doré  est  certainement  au- 
jourd'hui le  dessinateur  qui  a  le  plus  d'imagi- 
nation et  de  composition  ;  et  c'est  un  bel 
éloge  à  lui  faire  que  de  lui  dire  qu'une  partie 
de  son  œuvre  est  à  la  hauteur  du  poSme.  On 
lui  reprochait,  lors  de  ses  premiers  ouvrages, 
de  ne  pas  savoir  son  anatomie  humaine.  Les 
figures  des  géants  Nemrod,  Ephialte  et  An- 
tée  et  la  poétique  Françoise  de  Rimini  prou- 
vent qu'il  la  sait  en  maître  maintenant 

Nous  ne  connaissons  pas  de  groupe  d'un  as- 
pect plus  antique  que  celui  des  âmes  du  hui- 
tième cercle,  qui  regardent  un  serpent  broyer 
le  corps  d'Agnel  et  attendent  la  moit  avec  la 
sombre  résignation  du  gladiateur  désarmé. 
L'ange  rayonnant  du  chant  neuvième  et  le 
damné  du  sixième  cercle  qui  se  dresse  contre 
sa  pierre  tombale  semblent  tirés  des  cartons 
de  Rembrandt,  et  ce  n'est  qu'après  examen 
que  l'on  se  rend  compte  de  1  impression  pre- 
mière. Ce  n'est  pas  une  copie,  mais  une  as- 
similation complète  de  manière  et  d'effet. 
Ailleurs ,  on  croit  retrouver  le  crayon  de 
Jacques  Callot,  et  l'on  compare  les  flagellés 
du  huitième  cercle  aux  colériques  des  Sept 
péchés  capitaux.  L'illusion  se  dissipe  bientôt 
et  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de 
l'auteur  des  Misères  de  la  guerre.  »  G.  Doré 
n'a  pas  craint  de  se  mesurer  avec  Michel- 
Ange  lui-même  en  retraçant  la  Barque  de 
Canin  ;  sa  composition  est  pleine  de  hardiesse 
et  de  force.  Parmi  les  autres  planches  les 
plus  importantes  et  les  plus  originales  de 
Cette  œuvre,  nous  citerons  la  Barque  de  Phlé- 
gijfis,  les  Tombeaux  embrasés  des  hérétiques, 
les  Centaures,  les  Pontifes  simomuqnex  enfon- 
cés dans  les  canaux  ardents,  Y  Apparition  des 
démons  sur  le  rocher,  le  Pharisien  crucifié,  les 
Voleurs  assaillis  par  les  serpents,  la  Fosse  des 
faussaires  et  des  faux  monnayeurs,  Y  Enfer  de 
glace,  les  trois  dessins  d'Ùgolin  prisonnier 
aoec  ses  fils,  et  enfin  la  Françoise  de  Kimini 
et  les  Mutilés  de  la  troisième  fosse,  où  Ber- 
trand de  Born  s'avance  vers  les  deux  poètes, 
sa  tête  au  poing. 

ENFER  (val  d'),  un  des  sites  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  pittoresques  de  la  fo- 
rêt Noire.  C'est  le  chemin  que  l'on  suit  pour 
entrer  dans  la  forêt  Noire  en  venant  de  Fri- 
bourg.  Ce  val  et  cette  forêt  n'ont  rien  do 
terrible,  et  ne  doivent  leur  nom  qu'à  l'épais- 
seur de  leurs  ombrages  et  à  1  aspect  pit- 
toresque encore  plus  que  sauvage  de  leurs 
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rochers.  C'est  à  partir  du  château  de  Fal- 
kenstein  que  la  vallée  commence  à  se  res- 
serrer. Un  joli  ruisseau  coule  au  fond,  arro- 
sant une  bande  de  prairies  de  plus  en  plus 
étroite  entre  les  collines  boisées.  Peu  à  peu 
\&i  parois  du  roc  se  rapprochent,  se  dressent, 
surplombent  sur  l'étroit  défilé  et,  dans  un  es- 
pace de  15  mètres  environ,  laissent  à  peine 
pénétrer  la  lumière  du  soleil  :  on  appelle  cet 
endroit  le  ffoelsenpass  ou  passage  de  l'Enfer 
proprement  dit.  Le  val  d'Enfer  a  été  illustré 
par  les  armes  françaises.  Si,  en  1703,  le  maré- 
chal de  Viilars  ne  voulut  point  s'y  aventurer 
avec  son  armée,  disant  «  qu'il  n  était  point 
assez  diable  pour  le  tenter,  »  le  général  Mo- 
reau  osa  y  conduire  la  sienne,  lors  de  «  cette 
retraite  habile  et  triomphante  qui  l'a  placé, 
plus  que  ses  victoires  mêmes,  au  rang  des 
grands  capitaines.  '(Mémoires  sur  Curuot , 
par  son  fils.)  Pressé  par  des  forces  supérieu- 
res et  repoussé  des  frontières  de  l'Autriche 
et  de  la  Bavière  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  échappa  aux  armées  de  l'archiduc  Charles 
et  du  général  Latour,  entre  lesquelles  il  se 
trouvait  placé,  battit  les  Autrichiens  com- 
mandés par  ce  dernier,  et,  respectant  la  neu- 
|  tralité  de  la  Suisse,  traversa  le  val  d'Enfer 
pour  atteindre  la  forêt  Noire. 

ENFERMÉ.  ÉE  (an-fèr-mé)  part,  passé  du 
v.  Enfermer.  Retenu  dans  un  lieu  sans  pou- 
voir en  sortir  :  Un  homme  enfermé  dans  uni', 
chtnnhre,  dans  un  cachot.  Se  trouver  enfermé 
dans  la  ciwp.  h  Se  dit  absolument  d'une  per- 
sonne détenue  dans  une  prison  ou  dans  une 
maison  d'aliénés  :  Il  mériterait  d'être  en- 
fermé. ||  Qui  se  tient  dans  un  lieu  fermé  : 
Les  dames  maures  enfermées  dans  leurs  mai- 
sons ont  le  teint  d'une  blancheur  éblouissante, 
tandis  que  tes  femmes  du  peuple  deviennent, 
même  dans  la  jeunesse,  d'une  couleur  qui  ap- 
proche de  celle  île  la  suie.  (M.-Br.) 

—  Enveloppé,  cerné  :  Escadre  enfermée 
dans  un  port.  Ce  qui  restait  de  cette  florissante 
armée  courait  risque  plus  que  jumais  d'être 
enfermé  sans  ressource.  (Volt.) 

—  Serré,  mis,  placé  en  un  lieu  fermé  :  Des 
papiers  enfermés  dans  un  tiroir 

—  Fig.  Contenu  : 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles. 

Boileau. 

—  s.  tn.  Odeur  particulière  que  contractent 
certains  objets,  lorsqu'ils  sont  longtemps 
soustraits  au  grand  air  :  Sentir  /'enfermé.  Il 
On  dit  plus  ordinairement  renfermé. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  d'acéphales. 

—  Encycl.  Moll.  Cette  famille  de  mollus- 
ques acéphales  renferme  un  certain  nombre 
de  genres,  dont  l'animal  n'est  pas  toujours 
connu;  son  manteau,  prolongé  postérieure- 
ment en  deux  siphons,  n'a  plus  qu'une  très- 
petite  ouverture  pour  le  passage  du  pied.  La 
coquille,  toujours  blanche,  baillante  à,  ses 
deux  extrémités,  surtout  en  avant,  est  ac- 
compagnée et  plus  ou  moins  complètement 
close  par  des  pièces  accessoires,  ou  même 
par  un  tube  calcaire,  libre  ou  soudé,  enve- 
loppant ou  non,  et  prolongé  en  arrière.  Cette 
famille  comprend  les  genres  arrosoir,  clava- 
ge/le,  gastrochène,  pholade,jouannétie,  taret, 
fistulane,  cloisonnaire  et  térédine.  Ce  sont 
tous  des  mollusques  marins,  tantôt  s'enfon- 
çant  dans  la  vase  ou  dans  le  sable,  tantôt  se 
logeant  dans  le  bois  ou  dans  les  pierres,  où  ils 
creusent  des  cavités  que  tapissent  leurs  tubes 
et  d'où  ces  animaux  ne  peuvent  plus  sortir. 

ENFERMER  v.  a.  ou  tr.  (an-fèr-mé  —  du 
préf.  en,  et  de  fermer).  Mettre  dans  un  en- 
droit dont  on  ferme  les  issues  :  Enfermer 
quelqu'un  dans  une  prison.  Enfermer  des 
cheoaux  dans  une  écurie.  Garde: -vous  (/'en- 
fermer fi  h  bébé  tout  seul  dans  une  cham- 
bre à  portée  d'un  paquet  d'allumettes.  (Tous- 
senel.)  Il  Détenir  dans  une  prison  ou  dans  un 
hôpital  de  fous  :  Enfermer  quelqu'un  dans 
une  maison  de  correction. 

...  Si  certain  banquier  de  notre  grande  villa 
Voulait  faire  enfermer  gendre,  fille  et  neveu. 
Je  crois  qu'il  le  pourrait  s'il  finançait  un  peu. 

Al  Duval. 

—  Envelopper,  cerner  :  //  voulut  enfermer 
Charles  XI  i  entre  deux  armées.  (Volt.) 

—  Clore,  ceindre,  environner  de  tous  cô- 
tés :  Enfermer  de  haies  une  propriété.  En- 
fermer de  murs  un  parc. 

—  Serrer,  mettre  en  un  lieu  fermé  :  En- 
fermer des  effets  dans  une  malle.  Enfermer 
des  papiers  dans  un  secrétaire,  des  livres  dans 
un  cabinet.  (Acad.) 

—  Fig.  Enserrer,  réduire  à  une  position 
qui  n'a  plus  d'i  sue  :  Mirabeau  disait  aMaury 
qu'il  allait  /'enfermer  dans  un  cercle  vicieux. 
—  Vous  voulez  doue  m' embrasser?  répliqua 
celui-ci.  (Ste-Beuve.)  Il  Cacher  aux  regards, 
celer  :   Enfermer  sa  douleur  dans  son  cœur. 

Il  Renfermer,  contenir  :  ' 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soitde  pierre. 

Molière. 

Il  Comprendre,  comporter  :  L'absolu,  le  né- 
cessaire enferme  en  soi  l'idée  d'unité  et  d'in- 
finité. (Lamenn.) 

—  Loc.  prov.  Enfermer  le  loup  dans  la 
bergerie,  Laisser  quelqu'un  dans  l'endroit  où 
il  peut  être  le  plus  dangereux;  guérir  préma- 
turément un  exutoire  nécessaire  à  la  santé. 

S'enfermer  v.  pr.  Etre,  devoir  être  en- 
fermé; être,  devoir  être  entouré,  enserré  : 
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Les  foins  qui  s'enferment  trop  tôt  fermen- 
tent et  se  détériorent. 

Jusqu'au  frontdes  maisons  montaient  les  barricades, 
Dans  un  cercle  de  feu  la  cilé  s'enfermait. 

Mme  E.  DE  Girardin. 

—  Se  placer  dans  un  endroit  et  en  fermer 
les  issues  :  S'enfermer  dans  une  chambre. 
S'enfermer  à  double  tour.  (Al.  Dum.)  iVe 
vous  enfermez  pas  dnns  de  petites  pièces, 
surtout  pour  la  unit,  (A.  Rion.) 

Tous  les  hommes  sont  fous,  et  qui  n'en  veut  pas  voir 
Doit  s'enfermer  tout  seul  et  casser  son  miroir. 

Il  S'établir  dans  un  lieu  fort,  afin  de  tenir 
tète  aux  assiégeants  :  S'enfermer  dans  une 
place  de  guerre. 

—  Fig.  S'enfermer  dans.  Se  maintenir  dans, 
ne  pas  se  départir  de  :  S'enfermer  dans  une 
vie  simple  et  bourgeoise.  S'enfermer  dans  son 
Opiniâtreté. 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance; 
On  s'enferme  avec  art  dans  un  imblp  silence. 

VOLTAIftB. 

—  Syn.  Enfermer,  ceindre,  sneciadre,  etc. 
V.  CEINDRE. 

ENFERRÉ.  ÉE  (an-fè-ré)  part,  passé  du 
v.  Enferrer.  Percé  pur  le  1er  de  son  adver- 
saire :  A  la  deuxième  passe,  son    adversaire 

fut   ENFERRÉ. 

—  Fig.  Battu  avec  ses  propres  armes  ;  pris 
il  son  propre  piège  :  Lorsqu'il  le  oit  ainsi  EN- 
FERRÉ, il  ne  duula  plus  du  surcès. 

ENFERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-fè-ré  —  de  en 
et  de  fer,  proprement  enfoncer  un  fer,  percer 
d'un  fer.  Autrefois  enferrer  signifiait  char- 
ger de  fers).  Percer  avec  son  arme  :  Enfer- 
rer son  adversaire. 

—  Techn.  Dans  l'exploitation  de  certaines 
roches,  notamment  des  ardoises,  Pratiquer, 
en  arrière  du  bloc  a,  détacher,  une  foule  de 
trous  destinés  à.  recevoir  des  coins  de  fer, 
qu'ori  y  enfonce  à  coups  de  masse.  ||  On  dit 

aussi  FAIRE  LE  CHEMIN. 

S'enferrer  v.  pr.  Se  percer  en  se  jetant 
soi-même  sur  l'arme  de  son  adversaire  :  S'en- 
ferrer jusqu'à  la  garde. 

—  Fig.   Se  nuire  à  soi-même  par  un  acte 
ou  par  un  propos   inconsidéré;  tomber  dans* 
un  piège  :  Voyant  qu'il  s'enferrait,  il  coupa 
court  à  la  discussion. 

enferrure  s.  f.  (an-fè-ru-re  —  rad.  en- 
ferrer). Techn.  Action  de  placer  les  coins  de 
fer  dans  un  bloc,  pour  le  détacher. 

—  A. signifié  Chaîne. 

ENFEU  s.  m.  (an-feu.  —  Ménage,  dans  son 
Histoire  de  Sablé,  fait  venir  le  mot  infeu  du 
latin  infodicum  ;  de  in,  dans,  et  fniiere,  creu- 
set). Caveau  funéraire  en  forme  de  niche, 
dans  une  église  :  Le  droit  J'enfku  apparte- 
nait an  seigneur  du  pays  avant  ta  Jiévolutinn. 
(Dézobry.) 

—  Encycl.  L'en/eu  est,  à  proprement  par- 
ler, un  caveau  funéraire  pour  enterrer  les 
morts.  De  grandes  niches,  appelées  enfeus,  se 
voient  dans  un  grand  nombre  de  chapelles; 
elles  sont  souvent  pratiquées  dans  la  partie 
inférieure  du  mur  de  clôture  du  chœur.  Ces 
niches  ou  enfens,  quelquefois  fort  simples, 
quelquefois  remarquables  par  leur  ornemrn- 
tation,  étaient  préparées  pour  recevoir  des 
tombes.  Quelques  uns  de  ces  enfens  ont  un 
petit  autel,  dont  la  cavité  est  destinée  à  ser- 
vir de  sépulture.  Le  droit  d'en  feu  était  un 
droit  seigneurial  dans  certaines  provinces  de 
France  avant  la  Révolution  de  1780.  Maurice 
de  Craon  fit  bâtir,  dans  l'église  des  Coide- 
liers  d'Angers,  la  chapelle  de  Suint-Jean- 
Baptiste,  et  un  enfeu  pour  la  sépulture  de 
ceux  de  sa  maison. 

ENFEUILLÉ,  ÉE  (nn-feu-llé;  //  mil.)  part, 
passé  du  v.  Enfeuiller  :  Arbre  enfkuilLÉ. 

ENFEUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-feu-llé;  // 
mil.  —  du  préf.  en,  et  de  feuille).  Couvrir  de 
feuilles  .  Le  printemps  enfeuille  tes  arbres. 

S  enfeuiller  v.  pr.  Se  couvrir  de  feuilles  : 
Les  platanes  commencent  à  s'knfeuiller. 

ENFICELER  v.  a.  ou  tr.  (an-fi-se-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  ficelle.  Double  la  consonne  / 
devant  un  e  muet  :  fenficelle,  il  enfirellma). 
Techn.  Lier  avec  une  ticelle  :  Enficelkr  du 
tabac. 

ENFIEI.D,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Middlesex,  à  16  kilom.  N  de  Londres; 
12,434  hab.  Cette  ville  était  autrefois  célè- 
bre pour  sa  chasse,  immense  étendue  de  bois 
aujourd'hui  close.  On  y  voit  les  ruines  d'un 
palais,  où  l'on  suppose  qu'Edouard  VI  a  tenu 
sa  cour.  Enlield  possède  une  importante  fa- 
brique d'armes  du  gouvernement,  l'moern- 
ment  Arms  Factory.  L'industiie  de  la  fabri- 
cation des  armes  y  occupe  environ  2,300  ou- 
vriers, qui,  de  1859  k  juin  1S62,  n'ont  pas 
livré  moins  de  1,110,000  fusils,  il  Ville  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  dnns  l'Etat  du  Con- 
necticut,  à  25  kilom.  N.  d'Hartford,  sur  le 
Connecticut;  5,700  hab.  Etablissement  de 
quakers;  manufactures  de  toiles  de  coton,  il 
Bourg  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  New- 
Hampshire,  à,  56  kilom.  N.-O.  de  Concord,  sur 
le  Mascoury  ;  3,237  hab. 

ENF1ELD  (William),  théologien  anglais,  né 
à  Sudbury  en  1741,  mort  à  Norwich  en  1797. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Daventry.  En 
17G3,  il  fut  nommé  ministre  d'une  congréga- 
tion de  non-conformistes  à  Liverpool,  d'où 
on   l'appela,  en  1770,  comme  professeur  de 
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belles-lettres,  à  l'école  de  Warington.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissuient  ses  fonctions,  il 
composa  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Sermons  à  l'usage  des  familles 
(1779,  2  vol.  in-go);  le  Prédicateur  anglais 
(1773,  i  vol.  in- 12);  Observations  sur  ta  pro- 
priété littéraire  (1774,  in-4o)  ;  Sermons  bio- 
graphiques sur  les  principaux  personnages  de 
l'Ecriture  sainte  (1777,  in-lî);  Histoire  delà 
philosophie  depuis  tes  premiers  temps  jusqu'au 
comntenrement  de.  ce  siècle  présent,  d'après 
l'ouvrage  de  lirncker  (1791,  2  vol.  in-4°).  Il 
a  écrit  de  nombreux  articles  dans  la  liiogra- 
p/iie  du  ilocteur  Aikin,  snus  la  signai ure  X. 
Un  an  après  sa  mort,  on  publia  de  lui  trois 
volumes  de  Sermons  sur  des  sujets  prati- 
ques, précédés  de  Mémoires  sur  sa  vie,  par 
J.  Aikin. 

ENFIELLÉ,  ÉE  (an-fiè-lé)  part,  passé  du 
v.  Etitiuller.  Amer,  haineux,  plein  de  fiel  : 
Des  discours  enfiellés.   . 

ENFIELLER  v.  a.  ou  tr.  (an-fiè-lé  —  du 
préf.  en,  et' ils  fiel).  Rendre  amer;  enveni- 
mer :  Pourquoi  ENFIELLER  ainsi  nos  repro- 
ches ?  On  doit  ensucrer  les  viandes  salubres  à 
l'enfant  et  enfikller  celles  qui  lui  sont  nui- 
sibles. (Montaigne.) 

ENFIÉVRÉ,  ÉE  (an-fié-vré)  part,  passé  du 
v.  Enfiévrer.  Qui  a  la  fièvre:  Je  l'ai  trouoé 
dans  son  lit,  tout  enfiévré. 

—  Fig.  Passionné,  plein  d'une  ardeur  fié- 
vreuse :  Imagination  enfiévrée. 

ENFIÉVRER  v.  a.  ou  tr.  (an-fié-vré  —  du 
préf.  en,  et  de  fièvre.  Change  é  en  à  devant 
une  syllabe  muette  :  J'enfièore,  qu'ils  enfiè- 
vrent). Donner  la  fièvre  à  :  La  courbature 
/'enfiévrait,  et  ses  petites  dents  se  heurtè- 
rent. (Th.  Uaut.) 

—  Fig.  Passionner,  surexciter,  enflammer  ; 
affecter  d'un  mal  moral  :  La  misère  ijlace  le 
cœur  et  enfièvre  te  jugement.  (Mme  c.  Ba- 
ehi.)  L'épouse  comblée  des  biens  de  la  fortune 
fléchit  sous  le  poids  dune  oisiveté  gui  le  plus 
souvent  enfièvre  et  égare  son  imagination. 
(E.  de  Gir.)  Qui  dit  couvent  dit  marais;  leur 
pulrescibilité  est  évidente,  leur  stagnation  est 
malsaine,  leur  fermentation  enfièvre  les  peu- 
ples et  les  étiole.  (V.  Hugo.) 

S'enfiévrer _v.  pr.  Se  passionner,  s'animer  : 
Le  cœur  de  l'homme  s'enfièvre  par  le  désir 
et  se  refroidit  par  la  possession. 

ENFILADE  s.  f.  (anrfi-!a  de  -  rad.  enfiler): 
Ensemble  de  choses  disposées,  situées  les 
unes  à  la  tile  des  autres  :  Une  enfilade  de 
maisons.  Une  enfilade  de  chambres.  Une  en- 
filade de  voitures. 

—  Par  ext.  Série  d'objets  qui  se  suivent  • 
Une  enfilade  d'epithètes. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Série  de  dés  con- 
traires, résultant  d'une  mauvaise,  position, 
qui,  mettant  dans  l'impossibilité  de  jouer  les 
dames,  et  forçant  de  relever,  laisse  I  adver- 
saire gagner  une  certaine  quantité  de  trous  : 
Courir  à  /'enfilade.  Vous  ne  pouvez  éviter 
l' KNFILADJ-:.  ii  An  whist.  Opération  consistant 
a  transporter  sur  la  partie  suivante  le  nom- 
bre de  points  excédant  ceux  qui  complètent 
la  première  partie. 

—  Arlill.  Décharge  de  bouches  à  feu  ou  de 
mousqneterie  qui  prend  une  tranchée  ou  des 
lignes  de  soldats  dans  le  sens  de  la  longueur- 
décharge  d'artillerie  qui  atteint  un  bâti- 
ment de  l'arrière  à  l'avant  ou  de  l'avant  à 
l'arriére,  dans  le  sens  de  sa  longueur:  11e- 
cevoir  une  enfilade.  Dans  l'art  des  combats 
de  mer,  un  des  gruuds  talents  du  manœuvrier 
est  de  parvenir  à  donner  une  enfilade  sans 
jamais  s'exposer  à  la  recevoir.  (Paris.) 

—  Hortic.  Salles  de  verdure  qui  se  suivent 
et  communiquent  entre  elles  par  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  la  même  direction. 

—  Encycl.  Mar.  Il  est  aisé  de  se  figurer  les 
olfets  désastreux  produits  par  un  feu  d'enfi- 
lade. Les  boulets  parcourent  les  batteries  de 
bout  en  bout;  les  obus,  ayant  un  champ  plus 
vaste,  éclatent  dans  l'intérieur  du  navire  et 
causent  d'affreux  ravages.  Le  vaisseau  qui 
tire  en  enfilade  sur  un  autre,  outre  que  ses 
coups  sont  plus  terribles,  ne  reçoit  que  très- 
peu  de  projectiles'de  son  adversaire.  Un  brick 
de  20  canons  qui  aurait  sur  un  vaisseau  de 
90  une  grande  supériorité  de  marche  et  do 
manœuvre  pourrait  arriver  à  le  vaincre.  C'est 
la  ce  qui  explique  les  exploits  fabuleux  du 
bailli  de  Suffreu.  En  1859,  une  expérience 
a  été  faite  en  rade  des  lies  d'IIyères  entre 
deux  navires  construits  sur  lés  mêmes  plans 
munis  de  machines  de  force  égaie  :  950  che- 
vaux; seulement  la  machine  de  l'un,  X  Al- 
gésira»,  construite  k  Toulon,  était  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  bupuy  de  Lomé,  et  la  machine 
de  l'autre,  le  Hedoutuble,  sortait  des  ateliers 
d'indret,  dirigés  par  M.  Moll.  Les  deux  vais- 
seaux devaient  simuler  un  combat  naval  • 
chacun  des  commandants  avait  pleine  liberté 
de  manœuvre.  Après  quelques  évolutions  qui 
établirent  surabondamment  la  supériorité  de 
VAIgésiras  sur  son  adversaire,  le  premier 
réussit  à  prendre,  vis-à-vis  du  dernier,  la  po- 
sition d'enfilade  qu'il  conserva  pendant  vingt- 
trois  minutes.  Les  pièces  de  YAlyésirux,  poin- 
tées ii  demeure,  tiraient  trois  coups  à  la  mi- 
nute. Qu'on  calcule  la  masse  de  1er  envoyée 
sur  le  Itedoutable  pendant  ce  temps  plus  que 
suffisant  pour  couler  bas  le  plus  solide  des 
vaisseaux  de  bois.  Avec  les  nouvelles  con- 
structions de  fer,  l'enfilade  deviendra  bien 
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moins   dangereuse.   L'usage  de   l'éperon   la 
remplacera  peut-être  avantageusement. 

ENFILÉ,  ÉE  (an-fi-lé)  part,  passé  du  v.  En- 
filer. Se  dit  d'un  objet  dans  lequel  on  a  in- 
troduit un  fil  ou  quelque  autre  objet  long  et 
grêle  :  Perles  enfilées.  Aiguille  enfilée. 
Bagues  habilement  enfilées. 

—  Blas.  Se  dit  des  couronnes,  annelets  et 
autres  pièces  rondes  et  ouvertes,  qui  sont 
passées  dans  des  fasces,  des  bandes,  des 
barres,  des  lances,  etc.  :  De  Faure  de  Saint- 
Sgluesh-e  :  D'argent,  à  trois  couronnes  anti- 
ques d'or  enfilées  dans  une  bande  d'azur. 

—  Jeux.  Qui  a  subi  une  enfilade  :  Ce  qui 
m  a  fait  perdre  cette  partie,  c'est  d'avoir  été 
enfilé. 

. —  Art  mil.  Balayé  en  ligne  droite  par  le 
feu  de  l'ennemi  :  Tranchée  enfilée  par  les 
feux  de  la  pince.  Il  Qui  a  reçu  une  ou  plusieurs 
bordées  en  enfilade  :  Frégate  enfilée  par  les 
bardées  de  l'ennemi. 

ENFILE- AIGUILLES  s.  m.  Petit  instru- 
ment dont  les  personnes  qui  ont  la  vue  mau- 
vaise se  servent  pour  enfiler  les  aiguilles. 

—  Encycl.  L'en file-  aiguilles  est  un  petit 
tube  de  plomb,  d'un  centimètre  de  longueur, 
dont  I  intérieur  est  creusé  en  enlonnoir.  Le 
petit  orifice  est  un  trou  presque  impercep- 
tible, juste  suffisant  pour  laisser  passer  un 
ni.  Près  de  ce  trou  aboutit  une  sorte  de  che- 
minée dont  le  niveau  arrive  à  l'endroit  du 
trou  horizontal  ;  dans  cette  cheminée,  on  place 
son  aiguille  la  tête  en  bas;  on  passe  le  fil 
par  [entonnoir,  il  ressort  par  le  petit  trou, 
et  on  retire; 'aiguille  de  la  cheminée;  elle  est 
enfilée.  Au-dessous  de  l'instrument  se  trouve 
une  queue  en  fer  à  cheval  pour  le  tenir. 

ENFILER  v.  a.  ou  tr.  (an-fi-lé  —  de  en  et 
de  fit.  proprement  passer  un  fil  à  travers  une 
aiguille,  puis  figuréitient  entrer,  introduire, 
s  engager  dans;  d'où  enfilade,  proprement 
suite  de  choses  disposées  sur  une  même 
ligne,  propres  à  être  enfilées,  traversées  sans 
obstacles,  puis  en  général  longue  suite).  Pas- 
ser un  fil  ou  un  autre  objet  au  travers  de  : 
Enfiler  une  aiguille.  Enfiler  des  perles. 
Enfiler  des  bagues  avec  une  lance,  u  Percer 
de  part  en  part  avec  une  arme  :  Enfiler  son 
adversaire.  C'est  an  spadassin,  il  enfile  un 
homme  sans  remords  ni  vergogne.  (Volt.) 

—  S'engager  dans  :  Enfiler  une  rue,  un  sen- 
tier, une  allée,  il  Plonger  en  ligne  directe  dans: 
De  cet  endroit  son  œil  enfilait  la  rue  et  u 
voyait  tout  venir.  (Balz.) 

—  Fam.  Se  laisser  aller  à,  entreprendre 
une  longue  enfilade  de  :  Enfiler  d'intermi- 
nables raisonnements:  Enfiler  des  patenôtres. 

Habiller  la  fable  en  histoire 
Et,  causant  toujours  de  mémoire, 
Propos  sur  propos  enfiler,. 
'C'est  impuissance  de  se  taire. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Pop,  Tromper,  abuser  :  Tu  t'es  laissé 

ENFILER. 

—  Enfiler  la  venelle,  Se  sauver  précipitam- 
ment :  r       r 

Il  fut  contraint  d'enfiler  la  venelle. 

La  Fontaine. 

—  Enfiler  des  perles,  Perdre  son  temps  à 
des  niaiseries,  à  des  choses  inutiles  :  Nous 
ne  sommes   pas  venus  ici. pour  enfiler  des 

PERLES. 

—  Jeux.  Engager  dans  une  partie  désavan- 
tageuse :  Un  escroc  l'\  enfilé  dans  un  tri- 
pot. (Acad.) 

—  Artill.  Balayer  à  coups  de  canon  dans 
toute  sa  longueur  :  Enfiler  une  tranchée. 
Notre  frégate  enfilait  la  frégate  ennemie. 

—  Techn.  Enfiler  une  épingle,  En  introduire 
£  lrile  à  'endroit  où  elle  doit  être  rivée,  il 
Enfiler  des  fleurs,  Paire  passer  par  leur  cen- 
tre le  fil  de  fer  sur  lequel  le  cœur  est  monté, 
pour  les  pousser  vers  ce  cœur  et  les  y  coller 
dans  1  ordre  voulu.  H  Enfiler  des  feuilles  Pas- 
ser un  fil  de  fer  du  centre  à  leur  base,  pour 
tenir  Iteu  de  pétiole. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Enfiler  son  adver- 
saire, Lui  boucher  les  passages  par  les- 
quels il  pouvait  couler  ses  dames  :  Je  f  ai 
enfile. 

—  Intransitiv.  S'engager,  s'avancer,  péné- 
trer :  Il  enfila  à  droit/;,  au  lieu  de  prendre 
a  gauche,  et  s'égara.  (Acad.) 

S'enfiler  v.  pr.  Etre  enfilé  :  Cette  ai- 
guille ne  s'enfile  pas  facilement. 

—  S'en  aller,  s'enfuir  :  Enfilons-nous  au 
plus  vite. 

—  S'enferrer  :  Ils  se  sont  battus  en  duel  et 
ont  eu  te  malheur  de  s'enfiler  l'un  l'autre 
(Le  Sage). 

—  Jejix.  Se  laisser  aller  à  faire  une  grosse 
perte  :  Si  vous  continuez  à  vous  entêter,  vous 
vous  enfilerez.  Je  me  suis  furieusement  en- 
file. 

—  Antonyme.  Dêsenfiler: 

ENFILEUR,  EUSE  s.  (an-fi-leur,  eu-jse  — 
rad.  enfiler).  Celui,  celle  qui -enfile  quelque 
chose  :  Une  enfileuse  de  perles. 

—  Pop.  Trompeur ,  enjôleur  :  Vous  n'êtes 
qu  un  ENFILEUR. 

—  Fam.  Personne  qui  s'échappe  en  lon- 
gues tirades ,  qui  produit  de  longues  séries 
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Loin  de  moi  ces  pédants  gagea 
Et  ces  enfilcurs  de  dactyles. 
Coiffés  de  phrases  imbéciles 
Et  de  classiques  préjuges. 

Gkehsbt. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  passe  les  têtes  des 
épingles  dans  les  branches.  Il  Ouvrière  qui 
enfile  des  perles. 

ENFILURE  s.  f.  (an-fi-lu-re  —  rad.  enfiler). 
Techn.  Action  d'enfiler  :  Z'enfilure  des 
perles. 

ENFIN  adv.  fan-fain  —  du  préf.  en ,  et  de 
fin).  Bref,  en  un  mot,  pour  terminer  :  C'est  un 
mauvais  sujet,  un  joueur,  un  débauché,  enfin, 
c'est  un  homme  dangereux. 

...  Dans  ce  siècle  enfin  où  l'intérêt  commande. 
Il  n'est  peut-être  rien  qu'on  n'achète  et  ne  vende. 

Viennet. 

—  Finalement,  à  la  fin  :  Il  résista  long- 
temps, mais  enfin  il  céda.  L'homme  primitif 
aime  la  tribu  ;  plus  développé,  il  aime  la  pa- 
trie; arrivé  enfin  au  point  culminant  de  son 
développement,  il  aime  l'humanité.  (E.  Littré.) 
Où  la  liberté  n'est  pas,  la  foi  usurpe,  puis  s'é- 
gare, et  enfin  se  perd.  (Guizot.) 

—  Syn.  Enfin,   à  la   On,    flrnilctticill.    Enfin 

marque  surtout  la  fin  d'un  discours,  il  an- 
nonce qu'après  avoir  dit  plusieurs  choses  on 
en  va  dire  encore  une  autre  qui  sera  la  der- 
nière. A  ta  fin  marque  la  fin  des  choses  elles- 
mêmes,  et  cela  d'une  manière  précise  ;  enfin 
s'emploie  aussi  quelquefois  pour  indiquer  la 
fin  d  une  suite  d  événements;  mais  alors  il  a 
moins  de  précision  ,  et  il  fait  seulement  pen- 
ser à  une  longue  attenta  de  l'événement 
qu'on  va  dire.  Finalement  est  vieux  et  no 
s'emploie  guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  de 
comptes  ou  de  raisons  déduites  en  justice  ;  il 
indique. alors  une  conclusion  finale  bien  ar- 
rêtée et  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  revenir. 

—  AlluS.  lltt.    lii.dn  Mnluerue  »-in<-..,  Allu- 

sion  k  un  hémistiche  de  Boileau  dans  son 
Art  poétique.  V.  venir. 

ENFLAMMÉ,  ÉE  (an-fla-mé)  part,  passé  du 
v.  Enflammer.  Qui  brûle  ,  qui  est  livré  aux 
flammes  :  Bâche  enflammée.  Tison  enflamme. 
Différents  gaz  enflammés  par  les  fluides  élec- 
triques forment  eux-mêmes  les  matières  que 
lancent  tes  volcans.  (A.  Martin.) 

Le  salpêtre  enflammé 

Dans  le  tube  brûlant  chasse  l'air  comprimé. 

Dblillb. 
Mars  précipitait  nos  armées 
Comme  les  laves  enflammées 
Qu'Etna  lance  dans  sa  fureur. 

LbBh.uk. 

—  Par  ext.  Brûlant ,  extrêmement  chaud  : 
Atmosphère  enflammée.  Avoir  les  joues  en- 
flammées, il  Irrité,  envenimé,  en  parlant  des 
tissus  :  Plaie  enflammée.  Les  préjugés  res- 
semblent à  des  tumeurs  enflammées  .■  il  faut 
les  toucher  doucement  pour  éviter  les  meurtris- 
sures. (J.  de  Maistre.) 

—  Fig.  Animé,  épris,  transporté,  passionné, 
surexcité  :  Etre  enflammé  de.  colère.  Qui 
peut  dire  à  quel  point  il  est  enflammé  ne  sent 
qu'une  ardeur  médiocre.  (Montaigne.)  La  co- 
lère n'est  qu'une  aversion  subite  et  violente, 
enflammée' d'un  désir  aveugle  de  vengeance. 
(Vauven.) 

Mon  cœur  est  enflammé,  mais  il  sori»e  au  solide; 
Il  languirait  bientôt  si  ma  caisse  était  vide. 

Destouciies. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  cœur,  d'une  monta- 
gne, dune  bombe,  d'une  grenade,  dont  il  sort 
une  flamme  :  De  Sainl-Hitaire  :  D'azur  au 
cœur  d'or  enflamme  de.  gueules. 

ENFLAMMER  v.  a.  ou  tr.  (an-fia-mé  —  du 
préf.  en,  et  de  flamme).  Embraser,  mettre  le 
fou  à  :  Une  seule  étincelle  enflamme  un  ma- 
gasin de  poudre  à  canon.  (Acad.) 

— -  Par  ext.  Rendre  brûlant,  très-chaud  : 
Le  vent  du  midi  enflamme  l'atmosphère.  La 
fièvre  enflamme  ses  joues. 

—  Irriter,  envenimer,  en'  parlant  des  tis- 
sus :  Le  frottement  de  ses  habits  a  ENFLAMMÉ 
sa  blessure. 

—  Poétiq.  Faire  paraître  flamboyant,  ren- 
dre très-éclatant  :  L'aurore ,  paraissant  der- 
rière les  montagnes ,  enflammait  l'orient. 
(Chateaub.) 

D'un  mouvement  commun  l'effet  contagieux  • 
Pénètre  dans  les  cœurs,  enflamme  tous  les  yeux. 

Deuli.e. 

—  Fig.  Exciter,  animer,  remplir  d'ardeur, 
de  passion  :  Calmez  la  colère  qui  vous  en- 
flamme. Ao  liberté  enflamme  te  génie,  elle 
élève  le  cœur.  (Chateaub.) 

Ah  !  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  ! 

Racine. 
Qu'est-ce  que  la  sagesse?  une  égalité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'en- 

Ifîamme. 

BOILE&U. 

—  Absol.  :  La  solitude  éclaire,  enflamme. 
(V.  Hugo.) 

S'enflammer  v.  pr.  Prendre  feu  :  Les 
roues  d'un  chariot  s'enflamment  quelquefois 
par  la  rapidité  du  mouvement.  (Acad.)  Les 
pyrites  humectées  s'enflamment  d'elles-mê- 
mes. (Buff.) 

J'aurais  voulu  percer  le  centre  de  la  terre; 
Voir  sou»  la  main  du  temps  les  marbres  s'y  former, 
Et  sous  les  monts  tremblants  les  métaux  s'enflam- 

[mer. 
Saisi-Lambert. 
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—  S'irriter,  s'envenimer  :  Sa  plaie  s'en- 
flamme chaque  jour  davantage. 

—  Poétiq.  Devenir  très-brillant  :  Son  re- 
gard s'enflamma. 

—  Fig.  Se,  passionner,  s'animer  :  S'en- 
flammer de  colère.  Le  désir  n'est  jamais 
satisfait  par  la  jouissance  de  l'objet  désiré,  il 
ne  fait  que  s'enflammer  davantage.  (Manon.) 
Tout  homme  a  Bon  idole  ;  en  secret  il  «'ci</l<imme 
Pour  l'orgueil,  pour  l'argent,  surtout  pour  le  plaisir. 

Fa.  de  Neufciuteau. 
ENFLAQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-fla-ké).  Ar- 
got. Mettre  en  prison. 

ENFLE  s.  m.  (an-fie  —  rad.  enfler).  Jeu  de' 
cartes  qui  est  ainsi  nommé  de  la  chance  qui 
fait  perdre  :  Jouer  à  /'enfle.  Faire  une  par- 
tie d  enfle.  J'ai  perdu  dix  francs  à  J'enfle. 

—  Encycl.  \ 'enfle,  se  joue  avec  un  jeu  en- 
tier, c'est-à-dire  de  cinquante-deux  cartes,  le 
roi  étant  la  plus  forte  enr^i  et  l'ns  la  plus 
faible.  Le  nombre  des  joueurs  est  indéter- 
miné; seulement,  moins  il  est  grand,  plus 
chacun  reçoit  de  caries  ,  et  réciproquement.- 
Ainsi,  à  quatre  personnes,6  chacune  reçoit 
douze  caries  ;  à  cinq,  dix  ;  à  six,  huit;  à  sept, 
sept  ;  k  huit,  six  ;  à  neuf,  cinq,  etc.  La  donne 
se  lire  au  sort,  parce  qu'il  est  avantageux 
d'être  premier  k  jouer.  Chaque  joueur  prend 
un  même  nombre  de  jetons,  auxquels  on  at- 
tribue une  valeur  de  convention.  Les  cartes 
distribuées,  le  joueur  placé  immédiatement  à 
la  droite  du  donneur,  jette  la  carte  dont  il  lui 
convient  le  mieux  de  se  dé  luire,  et  tons  lès 
autresjoueurs  k  la  suite  sont  obligés  de  four- 
nir la  couleur  demandée  à  peine  de  relever 
toutes  les  cartes  jouées.  Le  gain  de  la  partie 
appartient  à  celui  qui  a  réussi  le  premier  à  se 
défaire  de  toutes  ses  cartes. 

ENFLE,  ÉE  (nn-flé)  part,  passé  du  v.  En- 
fler. Gonflé  :  llalton  enflé.  Don  Quichotte 
regarda  Suncho;  il  te  vit  les  deux  joues  en- 
flées d'envie  de  rire.  (L.  Viardot.)  Il  Qui  a 
de  l'enflure  :  Avoir  Je  bras  ENFLÉ.  Paul  et 
Virginie  ne  pouvaient  plus  marcher;  leurs 
pieds  étaient  enflés  et  tout  rouges.  (11.  de 
St-P.) 

—  Grossi,  accru  :  liiviêre  enfléb  par  la 
fonte  des  neiges.  Le  Danube  était  enflé  par 
des  pluies.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Exagéré  :  Prix  enflé.  Votre  note 

est  fl'M-ENFLÉE. 

—  Fig.  Gonflé  d'orgueil,  de  suffisance  : 
Etre  Enfle  comme  un  ballon. 

Là,  tous  mes  sots,  eu/lés  d  une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  deB  auteurs  en  maîtres  «lu  Parnasse. 

Hoileau. 
Cependant,  il  les  voir  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  «lu  Farn&sse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  (l'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  1«  sacré  vallon. 

Boii.eai<. 
Il  Ampoulé,  emphatique  :  Ce  style  enflé  ne 
convient  pas  à  la  simplicité  du  sujet. 

—  Philos.  Points  enflés.  Nom  donné  pnr 
Certains  philosophes  du  xvue  sièile  aux  mo- 
lécules de  la  matière,  qui,  selon  eux,  u'é. aient 
que  des  points  sans  étendue  physique,  et 
ayant  seulement  une  extension  virtuelle. 

—  Jeux.  A  l'enfle,  Se  dit  du  joueur  «pii,  ne 
pouvant  fournir  «le  la  couleur  deiiiamiée,  est 
obligé  de  ramasser  et  de  joindre  à  son  jeu 
toutes  les  caries  qui  ont  été  jouées. 

—  Syn.  EuOé,  boufA,  buui-HUufic,  fxonûé. 
V.  BOUFFI. 

ENFLE-BŒUF  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
de  quelques  iubccte.s  auxquels  on  a  attribué 
la  propriété  de  faire  enfler  les  bœufs  qui  les 
avalent  par  mégarile,  tels  i;ue  les  buprestes, 
les  méloés,  le  carabe  doré,  etc. 

—  Encycl.  Entom.  Ce  nom,  traduction  fran- 
çaise du  grec  bnuprestis  ou  du  latin  bnpres- 
tis,  désigne  un  insecte  auquel  on  attribuait 
la  propriété  de  produire  l'enflure  chez  les 
bœufs.  Laireille  pense  que  cet  insecte  était 
un  méloé.  Quant  aux  coléoptères  qui  forment 
le  genre  bupreste  actuel,  ils  n'ont  aucune 
propriété  malfaisante.  Dans  quelques  provin- 
ces, on  appelle  enfle-bœuf  le  carabe  doré,  qui 
doit  sans  doute  ce  nom  à  une  certaine  res- 
semblance extérieure  avec  quelques  espèces 
de  canihnrides  ou  insectes  vésicants.  L'en- 
flure des  bœufs  s'explique  d'une  manière 
bien  plus  naturelle  par  les 'gaz  qui  résultent 
d'une  absorption  trop  abondante  de  fourra- 
ges verts. 

ENFLÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (an -fié  -ché). 
Mar.  Disposer  les  enfléchures  sur  les  hau- 
bans. 

ENFLÉCHURE  s.  f-  (an-flé-chu-re  —  du 
préf.  en ,  et  de  flèche).  Mar.  Cordages  dis- 
posés horizontalement  en  travers  des  hau- 
bans, et  servant  d'échelons  pour  monter  aux 
mâts. 

■  ENFLEMENT  s.  m.  (an-fle-man  —  rad.  en- 
fler). Action  d'enfler,  résultat  de  cette  ac- 
tion. 

ENFLER  v.  a.  ou  tr.  (an-flé  —  lut,  inflnre; 
de  in  dans  et  finie,  sou  Hier.  Le  latin  fio, 
pour  fiavo,  exactement  le  sanscrit  plav,  de  la 
racine  plu,  enfler,  entre  autres  acceptions, 
a  particulièrement  celle  de  souffler  ;  il  est 
devenu  le  grec  phlati,  phlnô,  phluzo,  alle- 
mand bl&he,  anglais  blow).  Gonfler  :  Enfler 
un  ballon  avec  du  gaz.  La  mer  était  couverte 
de  voiles  que  les  vents  enflaient.  (Fén.)  11 
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Produire,  causer  l'enflure  de  :  Ses  chaussures 
sont  trop  étroites  et  lui  ont  enflé  les  pieds. 

—  Grossir,  accroître  le  volume  de  :  La 
fonte  des  neiges  a  enflé  la  rivière. 

—  Fig.  Elargir,  agrandir,  donner  de  l'ex- 
tension ;  enorgueillir  :  Nous  avons  beau  en- 
fler nos  conceptions  au  delà  des  espaces  ima- 
ginables, nous  n'enfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  choses.  (Pasc.)  Jtien 
iî'bnflb  et  n'éblouit  les  grandes  âmes,  parce 
que  rien  n'est  plus  grand  quelles.  (Mass.) 
Le  propre  effet  de  la  richesse  est  (Tenfler  le 
cœur,  et  en  s' enflant  il  s'endurcit.  (Cormen.) 

x  II  Rendre  emphatique,  ampoulé  : 
L'éloquence,  aujourd'hui,  prodigue  en  métaphores, 
Avec  un  air  penseur  enfle  des  riens  sonores. 

Gilbert, 

—  Fam.  Augmenter,  exagérer  :  Mon  tail- 
leur a  singulièrement  enflé  ma  note. 

—  Absol.  :  La  vanité  enfle,  mais  elle  ne 
donne  aucun  accroissement  réel.  (Fén.) 

—  Poétiq.  Enfler  ses  chatumeaux,  Faire  une 
.œuvre  poétique,  principalement  dans  le  genre 

bucolique  : 

Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 

Au  milieu  de  Paria  enfler  mes  chalumeaux  ? 

Boileau. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  enflé,  prendre  de 
l'enflure  :   Son  bras  enfle  de  plus  en  plus. 

—  Jeux.  A  l'enfle,  Ramasser  et  mettre  dans 
son  jeu  toutes  les  cartes  qui  ont  été  jouées, 
quand  on  ne  peut  fournir  de  la  couleur  de- 
mandée :  /'enfle.  Vous  avez  enflé  quatre 
fois  da?is  le  cours  de  la  partie. 

S'enfler  v.  pr.  Eprouver  de  l'enflure  :  Nous 
marchions  depuis  quatre  heures  et  ses  jambes 
commençaient  à  s'enfler,  il  Se  gonfler  : 
...  La  chélive  pécore 
S'enfla  si  bien  qu'elle  creva. 

La  Fontaine. 

Il  S'accroître;  s'élever  en  bouillonnant  :  La 
rivière  commence  à  s'enfler  à  la  fin  de  l'hiver. 
Dans  un  calme  orageux  l'onde  s'enfle  et  s'dtend, 
Roule,  écume,  se  brise  et  recule  en  grondant. 

ESMÉNAflD. 

—  Fig.  S'enorgueillir,  être  vain,  présomp- 
tueux : 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu  dans  son  bourbier  t'enfler  de  tant  d'audace. 

.  Voltaire. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  ou  chacun  veut  s'enfler; 
D'une  vanité  sotte  on  cherche  &  se  gonller. 

BOURSAULT. 

—  Syn.  Enfler,  grossir.  Enfler  marque  une 
augmentation  de  volume  rapide ,  quelquefois 
instantanée,  et  souvent  peu  durable;  grossir, 
au  contraire ,  suppose  une  augmentation 
lente,  progressive,  mais  qui  persiste.  Les 
ruisseaux  qui  vont  se  perdre  dans  un  fleuve 
le  grossissent  ;  la  fonte  des  neiges  enfle  ses 
eaux.  Dans  d'autres  circonstances  enfler  sup- 
pose un  vide  intérieur  ou  au  moins  des  par- 
ties qui  ne  sont  remplies  que  d'un  fluide  ma- 
tériellement invisible  ;  grossir  marque  l'ex- 
tension matérielle  des  parties  intérieures  en 
même  temps  que  celle  de  la  surface  :  un  bal- 
lon s'enfle  quand  on  le  remplit  de  gaz  hydro- 
gène ;  un  fruit  grossit  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
vienne à  sa  maturité. 

—  Antonyme.  Désenfler. 

ENFLEURAGE  (an-fleu-ra-je  —  du  préf. 
en,  et  de  fleur).  Techn.  Opération  de  la  par- 
fumerie qui  a  pour  objet  d'incorporer  les 
odeurs  avec  les  corps  gras. 

—  Encycl.  11  existe  deux  procédés  à'en- 
fleurage,  l'ancien  et  le  nouveau.  Dans  l'an- 
cien procédé,  on  établit  sur  des  châssis  des 
couches  superposées  de  fleurs  odorantes  sé- 
parées par  des  surfaces  enduites  du  corps  gras 
que  l'on  a  choisi,  et  qui  est  ordinairement  le 
saindoux.  On  abandonne  ensuite  le  tout  à 
lui-même,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  considérable,  les  odeurs  dégagées  des 
substances  végétales  se  trouvent  condensées 
par  la  matière  grasse.  Dans  le  nouveau  pro- 
cédé ,  dû  au  parfumeur  parisien  Piver,  la 
graisse  que  l'on  veut  parfumer  est  étendue 
sur  des  plaques  de  verre,  au  moyen  d'une 
pompe  de  vermicellier,  qui  la  dépose  en  lon- 
gues traînées  vermiculaires.  Ces  plaques  sont 
étagées,  à  des  distances  égales,  dans  une  ar- 
moire munie  de  rainures.  Des  châssis  il  claire- 
voie,  qui  entrent  également  à  coulisse  dans 
cette  armoire,  alternent  avec  les  plaques  et 
portent  les  fleurs  odorantes.  Quand  l'armoire 
est  garnie,  on  en  ferme  les  portes  et  l'on  établit 
un  léger  courant  dans  l'air  qu'elle  renferme 
et  qui  ne  doit  pas  être  renouvelé.  Ce  courant 
facilite  à  un  tel  point  le  transport  des  parti- 
cules odorantes  qu'au  bout  de  deux  jours  le 
corps  gras  se  trouve  parfaitement  parfumé. 

ENFLEURÉ,  ÉE  (an-fleu-ré)  part,  passé  du 
v.  Enfleurer  :  Graisse  enfleubee  par  le  pro- 
cédé Piver. 

ENFLEURER  v.  a.  ou  tr.  (an-fleu-ré  —  du 
préf.  en,  et  de  fleur).  Techn.  Rendre  odo- 
rant, en  parlant  des  corps  gras  employés 
dan3  la  parfumerie  :  Enfleurer  de  ta  glycé- 
rine. 

ENFLURE  s.  f.  (an-flu-re  —  rad.  enfler). 
Grosseur  déterminée  dans  quelque  partie  du 
corps  par  une  trop  grande  dilatation  des  tis- 
sus :  Si  mes  enflures  veulent  bien  me'quitter 
après  cinq  semaines  de  martyre,  je  me  retrou- 
verai dans  une  parfaite  santé.  (M™8  de  Sév.) 
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—  Fig.  Sentiment  qui  enfle  le  cœur,  qui 
enorgueillit  :  L'orgueil  est  une  enflure  du 
cœur  par  laquelle  l'homme  s'étend  et  se  gros- 
sit dans  son  imagination.  (Nicole.)  [I  Emphase, 
recherche,  forme  ampoulée  :  Ce  qu'on  appelle 
enflure  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  sublime 
contrefait.  (Turgot.)  La  déclamation  et  /'en- 
flure sont  proprement  l'éloquence  de  l'erreur. 
(De  Bonald.)  Les  premiers  sermons  de  Bossuet 
sont  pleins  d'antithèses,  de  baitologie  et  rf'EN- 
flure  du  cœur.  (Chateaub.) 

—  Rem.  Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale, 
s'étant  servi  du  mot  enflure  pour  exprimer 
l'orgueil  du  cœur,  M">e  de  Sévigné  et  W"»  de 
Grignan,  sa  fille,  s'élevèrent  contre  cette  ex- 
pression. «  J'ai  été  blessée,  comme  vous,  de 
l'enflure  du  cœur  ;  ce  mot  enflure  me  déplaît,  » 
écrivait  la  première.  Mme  de  Sévigné  ne 
tarda  pas  à  revenir  de  son  erreur.  «  J'ai  par- 
donné Venflure  du  cœur,  mandait-elle  peu 
après,  et  je  maintiens  qu'on  ne  peut  expri- 
mer mieux  la  vanité  et  l'orgueil,  qui  ne  sont, 
à  proprement  parler,  rien  que  du  vent.  Cher- 
chez un  autre  mot.  » 

—  Antonymes.  Désenflure.  Simplicité. 

—  Encycl.  Littér.  Venflure  est  un  défaut 
de  style  qui  consiste  à  élever  le  ton  au  delà 
du  sujet  et  à  chercher  l'apparence  du  grand 
et  du  sublime  par  l'emploi  d'expressions  et 
d'images  qui  dépassent  la  mesure  des  pensées 
et  des  sentiments  exprimés.  Venflure  indique 
le  désir  de  briller  uni  à  la  faiblesse  de  l'in- 
vention. «  Je  suis  persuadé,  dit  Quintilien, 
que  l'enflure,  le  faux  brillant,  la  délicatesse 
affectée,  et  tous  les  défauts  qui  semblent  ap- 
procher de  quelque  qualité  marquent  la  fai- 
blesse d'esprit  et  non  pas  la  force,  de  même 
que  les  visages  bouffis  sont  une  marque  de 
mauvaise  santé  et  non  pas  d'embonpoint.  » 
C'est  un  défaut  très -fatigant  pour  le  lecteur. 
Les  bons  écrivains  l'évitent  soigneusement, 
ou  plutôt  ils  y  échappent  sans  effort,  leur  gé- 
nie étant  ainsi  fait  qu'ils  trouvent  toujours 
les  mots  appropriés  au  sujet  à  traiter.  Les 
mauvais  écrivains,  au  contraire,  s'imaginent 
accroître  leur  valeur  en  enflant  leur  voix,  en 
faisant  entendre  des  accents  qui  leur  sem- 
blent résonner  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
vides.  «  Moins  ils  ont  d'esprit,  dit  encore 
Quintilien,  plus  ils  font  d'efforts  pour  se  guin- 
der  et  pour  s'étendre ,  comme  ces  petits 
hommes  qui  se  dressent  sur  le  bout  des  pieds 
pour  paraître  plus  grands.  »  Beaucoup  d'en- 
tre eux  mériteraient  le  châtiment  infligé  par 
le  premier  ministre  de  Perse  à  certain  doc- 
teur qui  lui  avait  adressé  une  requête  en 
un  style  ampoulé  et  confus.  Il  le  condamna 
à  recevoir  deux  cents  coups  de  bâton  sous 
la  plante  des  pieds,  et,  l'exécution  terminée, 
il  le  fit  porter  devant  lui  ;  o  Use  d'un  style 
plus  clair  et  plus  simple,  lui  dit-ii,  ou  n'écris 
point  pour  le  public,  autrement  je  te  ferai 
couper  le's  mains.  » 

Les  harangues  officielles,  les  discours  aca- 
démiques ont  été  de  tout  temps  gâtés  par 
l'enflure  du  style.  La  nécessité  d'écrire  des 
louanges  souvent  imméritées  et  d'en  exagé- 
rer l'expression,  a  bien  de  fois  porté  les  au- 
teurs de  ces  sortes  d'œuvres  à  sortir  du  na- 
turel pour  chercher  la  pompe  et  l'affectation. 
Même  les  plus  habiles  d'entre  eux  n'ont  pu 
y  échapper.  Thomas,  dont  les  Eloges  sont 
signalés  comme  des  plus  remarquables,  tombe 
souvent  dans  Venflure,  et  Voltaire  n'a  pas 
fait  une  épigramme  gratuite  lorsqu'il  a  ap- 
pelé galilhomas  le  galimatias. 

Bien  des  auteurs  de  notre  siècle,  sans 
écrire  pour  les  concours  académiques  ou 
pour  les  solennités  officielles,  gâtent  leurs 
compositions  par  le  même  défaut.  Il  faudrait 
leur  rappeler  les  excellentes  remarques  de 
Rivarol,  dans  son  Discours  de  l'universalité  de 
la  langue  française  :  «  Les  erreurs  dans  les 
figures  et  dans  lés  métaphores  annoncent  de 
la  fausseté  dans  l'esprit  et  un  amour  de  l'exa- 
gération qui  ne  se  corrige  pas...  Une  langue 
vient  a  se  corrompre  lorsque,  confondant  les 
limites  qui  séparent  le  style  naturel  du  figuré, 
on  met  de  l'affectation  à  outrer  les  ligures  et 
à  rétrécir  le  naturel,  qui  est  la  base,  pour' 
charger  d'ornements  superflus  l'édifice  de 
l'imagination.  Ce  défaut  perd. les  écrivains 
des  nations  avancées;  ils  veulent  être  neufs 
et  ne  sont  que  bizarres;  ils  tourmentent  leur 
langue  pour  que  l'expression  leur  donne  la 
pensée,  et  c'est  pourtant  celle-ci  qui  doit 
toujours  amener  1  autre,  d 

Venflure  accompagne  ordinairement  l'em- 
phase. 

ENFOLIER  v.  a.  ou  tr,  (an-fo-li-é  —  du 
préf.  en,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Métall. 
Frapper  le  creuset  où  l'on  a  fondu  de  l'ar- 
gent, pour  en  détacher  les  feuilles  qui  s'y 
étaient  attachées. 

ENFONÇAGE  s.  m.  (an-fon-sa-je  —  rad. 
enfoncer).  Techn.  Action  de  faire  entrer  par 
pression  une  substance  dans  un  récipient.  Il 
Action  de  mettre  le  fond  à  un  tonneau. 

—  M&r,  Avarie  classée  parmi  les  avaries 
ordinaires,  et  mise  à  la  charge  de  l'armateur. 

ENFONCÉ,  ÉE  (an-fon-sé)  part,  passé  du 
v.  Enfoncer.  Poussé,  introduit,  fiche  ;  Pieuse, 
piquets  enfoncés  en  terre.  Il  Profondément 
entré  :  Avoir  son  chapeau  enfoncé  sur  sa  tête. 
Avoir  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête. 

—  Profond  : 

Bans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée. 

Boileau. 
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—  Ronipu,  brisé  par  une  pression,  par  un 
choc  :  Porte  enfoncée.  Avoir  la  poitrine  en- 
foncée par  un  coup  de  poing. 

—  Défait,  culbuté,  renversé  :  Les  bataillons 
enfoncés  demandent  quartier.  (Boss.) 

—  Fam.  Qui  a  !e  dessous  :  Vous  êtes  en- 
foncé, mon  cher,  j'ai  gagné  la  partie.  Notre 
candidat  sera  enfonce.  Il  Trompé  :  Tous  les 
actionnaires  ont  été  enfoncés. 

—  Fig.  Engagé,  plongé  :  Etre  enfoncé 
dans  l'étude,  dans  la  méditation.  Nous  sor- 
tons à  peine  de  la  barbarie,  dans  laquelle 
nous  avons  encore  une  jambe  enfoncée  jus- 
qu'aux genoux.  (Volt.) 

—  Agric.  Se  dit  d'une  terre  qui,  après  plu- 
sieurs jours  de  pluie,  se  trouve  complètement 
imbibée  d'eau. 

ENFONCEMENT  s.  m.  (an-fon-se-man  — 
rad.  enfoncer).  Action  d'enfoncer,  de  faire 
pénétrer  avec  effort  :  Z'enfoncejient  d'un 
clou  dans  une  porte,  d'un  pieu  dans  la  terre. 

—  Rupture,  bris,  effraction  :  Opérer  /'en- 
foncement d'une  grille,  d'une  porte. 

—  Creux,  partie  qui  se  trouve  en  retrait 
sur  des  parties  voisines  :  5e  cacher  dans  /'en- 
foncement d'une  porte. 

—  Eloignement,  profondeur,  lointaine  per- 
spective : 

Les  longs  enfoncements 

Sont  d'un  lac  étendu  les  plus  beaux  ornements. 

Delille. 

ENFONCER  v.  a.  ou  tr.  (an-fon-sé  —  du 
préf.  e«,  et  de  fond.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  devant  a  et  o  :  J'enfonçai,  nous  enfon- 
çons). Planter,  ficher,  faire  pénétrer  avant  : 
Enfoncer  un  clou  dans  un  mur.  Enfoncer 
un  piquet  en  terre.  Enfoncer  ses  éperons  dans 
les  flancs  de  son  cheval.  Il  lui  enfonça  dans 
le  corps  son  épée  jusqu'à  la  garde.  (Acad.)  Les 
bruyères  noueuses  enfoncent  leurs  tiges  ré- 
sistantes entre  les  fentes  du  roc.  (Ste-Beuve.) 

Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfoncele  couteau. 

L.  Racine. 
Les  sapins  ténébreux  et  les  cèdres  épais 
Enfoncent  bien  avant  leurs  racines  en  terre. 
A.  Barbier. 

Il  Plonger  :  Enfoncer  sa  tête  dans  l'eau. 

—  Briser,  rompre  :  Enfoncer  une  porte. 
Enfoncer  une  armoire.  Enfoncer  le  crâne 
de  quelqu'un. 

—  Défaire,  culbuter  :  Enfoncer  les  batail- 
lons ennemis.  Les  mains  élevées  à  Dieu  enfon- 
cent plus  de  bataillons  que  celles  qui  frap- 
pent. (Boss.) 

—  Fam.  Vaincre,  surpasser  ;  tromper,  du- 
per :  N'allés  pas  vous  laisser  enfoncer  uiai- 
sement  par  ces  filous  effrontés.  (Alex,  Dum.) 

—  Fig.  Faire  entrer  profondément  dans 
l'âme  :  Les  sentences  sont  comme  des  clous  ai- 
gus qui  enfoncent  la  vérité  dans  notre  souve- 
nir. (Dider.)  S/  votre  précepteur  vient  enfon- 
cer dans  votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice 
y  a  gravé,  vous  en  tenez  pour  votre  vie.  (Volt.) 
C'est  un  grand  art  que  de  savoir  darder  sa 
pensée  et  /'enfoncer  dans  l'attention.  (J.  Jou- 
bert.) 

—  Enfoncer  son  chapeau  sur  sa'  tête,  L'y 
faire  entrer  profondément. 

—  Loc.  fam.  Enfoncer  une  porte  ouverte, 
Se  donner  beaucoup  de  peine  pour  résoudre 
une  difficulté  qui  n  existe  pas,  pour  faire  une 
chose  très- facile. 

—  Fauconn.  Fondre  sur  la  proie  en  la  pous- 
sant jusqu'à  la  remise  :  L'épervier  vient  (/'en- 
foncer la  perdrix.  (Acad.) 

—  Typogr.  Enfoncer  une  ligne,  La  repous- 
ser vers  la  droite  pour  y  mettre  un  cadratin 
et  faire  un  alinéa,  il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment renfoncer. 

—  Techn.  Enfoncer  un  tonneau,  Y  mettre  le 
fond. 

—  v.  n.  ou  intr.  Couler,  tomber  au  fond  : 
La  nacelle  enfonça  avec  ceux  qu'elle  portait. 

Il  Entrer  avant,  pénétrer  :  Nos  chevaux  en- 
fonçaient dans  les  terres  détrempées. 

Sachez  qu'il  ne  faut  que  glisser 
Sur  les  plaisirs  ;  ce  sont  des  terres 
Marécageuses  et  légères, 
Où  l'on  doit  craindre  d'enfoncer. 

NlVERKOlS. 

S'enfoncer  v.  pr.  Couler,  aller  au  fond  ; 
pénétrer  :  La  barque  s'enfonça.  Le  pèse- li- 
queur s'enfonce  d'autant  moins  dans  un  li- 
quide que  ce  liquide  est  plus  dense.  (Raspail.)  Il 
Entrer  avant,  pénétrer  :  S'enfoncer  dans  la 
boue.    Les   chevaux  s'enfonçaient   dans   les 
terres  labourées.  Il  Pénétrer  en  marchant,  en 
avançant  :  S'enfoncer  dans  tes  bois.  S'en- 
foncer dans  l'ombre.   A  mesure  qu'on  s'en- 
fonce dans  la  terre,  la  chaleur  augmente  d'un 
degré  environ  par  30  mètres.  (A.  Rion.) 
Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  solitude. 
Et  là,  gesticulant  et  braillant  lout  mon  soûl, 
Faire  un  apprentissage  en  vérité  bien  fou. 

PlRON. 

—  S'effondrer  :  Le  parquet  s'enfonça  sous 
le  poids. 

— Former  un  creux,  un  retrait  :  La  vallée 
s'enfonçait  tout  à  coup  â  quatre  ou  cinq  cents 
pieds  de  profondeur.  (Lamart.)  Il  S'éloigner, 
se  prolonger  très-loin,  former  une  perspec- 
tive :  L'allée  s'enfonce  à  perte  de  vue. 

—  Se  mettre  tout  à  fait  à  l'aise  et  presque 
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dans  la  position  d'une  personne  couchée  : 
S'il  s'assied,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil.  (La  Bruy.) 

—  Fig.  Etre  ruiné,  s'anéantir,  se  dissou- 
dre :  Partout  la  croix  est  plantée,  Jes  reli- 
gions humaines  s'enfoncent  et  s'abiment. 
(Vinet.)  Il  Pénétrer,  être  inculqué  :  L'idée, 
chez  ta  femme,  s'enfonce  nar  ta  souffrance. 
(Michelet.)  Il  Se  plonger,  s  absorber  :  S'en- 
FONCER  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Pop.  Se  perdre,  se  ruiner  :  On  est  quel- 
quefois dérangé  dans  ses  rèverit);  mais  de 
s'abimer  et  de  s'enfoncer  ri  perte  Je  vue,  c'est 
ce  qui  ne  devrait  jamais  arriver.  (M«  de 
Sév.) 

—  Enfoncer  à  soi-même  :  Le  baron  s'en- 
fonça tes  ongles  dans  ta  poitrine. 

—  Argot  de  théâtre.  Echouer,  ne  point  ob- 
tenir de  succès  :  H  s'enfonce  par  an  plus 
d'un  tragédien.  Madame  Slotts  s'enfonça  dans 
le  rolf  de  Cincvrn.  Il  S'enfonrer  dans  le  troi- 
sième dessous,  Echouer  entièrement  dans  un 
rôle. 

ENFONCEUR  s.  m.  (an-fon-seur  —  rad.  en- 
foncer).  Celui  qui  enfonce  :  Un  enfonceuR 
de  portes. 

—  Fam.  Enfonreur  de  portes  ouvertes,  Per- 
sonne qui  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  se 
donne  beaucoup  de  mouvement  pour  arriver 
à  un  résultat  facile  ou  insignifiant  :  Les  écri- 
vains Semi-officiels  sont  de  crànrx  ENFONCEURS 
de  portes  ouvertes.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Argot.  Nom  générique  des  agents  d'af- 
faires, receveurs  de  rentes  et  autres  indus- 
triels du  mèine  genre. 

ENFONÇOIR  s.  m.  (an-fon-soir —  rad.  en- 
foncer). Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour 
enfoncer  un  objet  dans  un  autre.  Il  Masse 
dont  on  se  sert  pour  fouler  les  peaux. 

ENFONÇURE  s.  f.  (an-fon-su-re  —  rad. 
enfoncer).  Dépression  :  Il  y  u  uhp  ENFONÇURE 
dans  te  parquet.  Il  Partie  creuse,  encoignure  : 

Sur  deux  bouts  de  la  grotle  et  dans  deus  enfimçurct 
Le  sculpteur  a  placé  deux  charmâmes  figures. 

La  Fontaine. 

—  Techn.  Assemblage  des  pièces  qui  for- 
ment le  fond  d'un  tonneau.  Il  Assemblage  des 
ais  placés  au  fond  d'un  lit  pour  servir  de 
support  aux  matelas. 

—  Chir.  Affaissement  des  fragments  dans 
une  fracture  du  crâne. 

ENFORCI,  IE  (an-for-si)  part,  passé  du 
v.  Enforcir  :  Animal  enforci.    Vin  enforci. 

ENFORCIR  v.  a.  ou  tr.  (an-for-sir  —  du 
préf.  ci, -et  de  forcé).  Rendre  l'on  :  Le  vert  a 
enforci  ces  poulains,  il  Consolider  :  Enfor- 
cir un  mur. 

—  Ane.  monii.  Enforcir  la  monnaie,  Aug- 
menter la  valeur  des  espèces. 

—  v.  n.  ou  intr.  Prendre  de  la  vigueur,  de 
la  force  :  Cet  animal  n'enforcit  pas  beau- 
coup, u  En  parlant  du  vin,  Prendre  du  ton  : 
Notre  vin  commence  à  enforcir. 

S'enforcir  v.  pr.  Prendre  de  la  force  :  Cet 
animal  s  enforcit  de  jour  en  jour. 

—  Antonymes.  Affaiblir,  débiliter.  — -  Di- 
minuer, etc. 

—  Encycl.  Enforcir  la  monnaie  est  une 
ancienne  expression  qui  désignait  l'opération 
contraire  à  i'empirance  ;  c'était  augmenter 
la  valeur  des  espèce  d'or  ou  d'argent,  soit  en 
augmentant  leur  poids,  soit  en  élevant  leur 
titre,  soit  en  abaissant  le  cours  des  bonnes 
espèces  ou  en  les  diminuant  également,  sans 
les  charger  d'aucune  traite.  On  enforcit  en- 
core la  monnaie  en  se  rapprochant  de  la  plus 
haute  ou  de  la  plus  basse  proportion  adoptée 
dans  les  Etats  voisins,  ou  en  adoptant  une 
proportion  cominuneà  la  plupart  d'entre  eux, 
soit  enfin  en  défendant  le  cours  ou  du  moins 
en  interdisant  la  fabrication  des  espèces  de 
billon  ou  de  cuivre  quand  le  pays  en  est 
suffisamment  nanti.  Les  enforcissements  ont 
été  beaucoup  plus  rares  que  les  empirnnees 
dans  notre  histoire  monétaire;  ils  n'ont  au 
surplus  servi  à  d'autre  fin  que  de  corriger  le 
mal  produit  par  des  affaiblissements  succes- 
sifs et  remettre  les  choses  dans  un  état  plus 
normal. 

L'adoption  de  l'unité  monétaire  fixe  ne 
permet  pas  plus  aujourd'hui  l'ei)forcisseinent 
que  I'empirance,  et  ces  deux  mois  ont  dis- 
paru ensemble  du  langage  monétaire. 

ENFORCISSEMENT  s.  m.  (an-for-si-se-man 
—  rad.  enforcir).  Action  d'enforcir  la  mon- 
naie :  X'enforcissement  était  le  contraire  de 
I'empirance. 

ENFORESTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fo-rè-sté  — 
du  préf.  en,  et  de  forêt,  qui  s'écrivait  fnrest). 
Ane.  administr.  Annexer  aux  forêts  de  l'Etat  : 
Enforkster  un  bois. 

S'enforester  v.  pr.  S'engager  dans  une  fo- 
rêt, dans  un  bois.  Il  Vieux  mot. 

ENFORMÉ ,  ÉE  (an-for-mé)  part,  passé  du 
v.  Enformer  :  Chaudron  enformb. 

ENFORMER  v."  a.  ou  tr.  (an-for~mè  —  du 
préf.  en,  et  de  forme).  Techn.  Donner  à  une 
pièce  de  chaudronnerie  ou  d'orfèvrerie  un 
commencement  de  forme.  Il  Mettre  sur  la 
forme  :  Enformer  un  bas.  Enformer  un 
chapeau. 
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ENFOUI,  IE  (an-fou-i)  part,  passé  du  v. 
Enfouir.  Caché  en  terre  :  Argent,  trésor  en- 
foui. C'est  presque  toujours  aux  terrains  lé- 
.  gers  que  l'on  applique  les  récoltes  enfouies 
comme  engrais  (Mathieu  de  Dombasre.)  On 
donne  le  nom  de  fossile  à  tout  corps  on  ves- 
tige de  corps  organisé,  animal  ou  végétal, 
enfoui  naturellement  dans  les  couches  terres- 
tres. IL.  Figuier.) 

—  Situé  dans  des  lieux  couverts,  cachés, 
dérobés  :  La  prison  de  la  Conciergerie  est 
enfouir  nous  les  vastes  constructions  du  Pa- 
lais-de-.htstiee,  dont  elle  occupe  l'étage,  sou- 
terrain. (Lamart.)  De  grands  yeux  blen-ar- 
doise  enfouis  sous  d'épais  sourcils  blonds  lui 
donnaient  un  regard  presque  farouche.  (F. 
Soulié.) 

—  Fig.  Oublié,  caché,  secret,  inconnu  ; 
Les  philosophes  qui  ont  beaucoup  lu  et  peu 
observé  Croient  volontiers  à  l'existence  des  es~ 
prits  et  au  grand  nombre  de  talents  enfouis. 
(De  Bwiald.)  Les  peines  enfouies  sont  l'art 
tout  entier.  (Balz.) 

ENFOUIR  v.  a.  ou  tr.  (an-fou-ir  —  lat. 
infodere  ;  de  in,  dans,  et  fndere .  creuser, 
fouir,  exactement  le  sanscrit  bndh,  creuser. 
V.  fouir)  Mettre,  enfoncer  en  terre,  sous 
terre:  Enfouir  des  immondices.  Enfouir  .un 
coffret. 

—  Mettre  en  un  lieu  secret,  cacher,  déro- 
ber :  Enfouir  des  papiers  dans  une,  armoire. 

—  Fig.  Dissimuler,  ne  pas  faire  connaître  : 
Il  ENFOUISSAIT  dans  son  âme  ses  pensées  de 
ùloire,  car  elles  pouvait  lui  nuire,  (lialz.)  Il 
laisser  inutile,  ne'pas  se  servir,  ne  pas  faire 
qsage  de  :  Enfouir  le  talent  d'écrire  quand 
l'ieu  l'a  donné  est  un  compte  que  l'on  aura  à 
tendre  à  llieu.  (Saint  François  de  Sales.) 
Celui-là  est  maudit  qui,  désertant  sa  tâche, 
enfouit  le  talent  que  la  Providence  lui  a  confié 
pour  le  foire  valoir.  (Lamenn.) 

S'enfouir  v.  pr.  Etre  enfoui  :  Tout  corps  en 
pulrefucnwt  doit  s'enfouir  avec  soin. 

—  Se  blottir,  se. tapir  :  Les  rqies,  les  tur- 
bots et  d'autres  poissons  s'enfouissent  sous  le 
sable.  (L.  Figuier.) 

—  Vivre  à  l'écart,  se  réfugier  dans  un  lieu 
solitaire,  obscur,  peu  connu  :  Mieux  eût  ertlu 
aller  m'en'fouir  dans  la  boutique  que  de  de- 
venir puliliciste  ministériel.  (L.  Reybaud.) 

ENFOUISSEMENT  s.  m.  (an-fou-i-se-man 
—  rad.  enfouir).  Action  d'enfouir;  résultat  de 
cette  action,  état  de  ce  qui  est  enfoui  :  Il  est 
évident  que,  par  ('enfouissement  du  fil  dans 
le  sol,  te  danger  de  la  fusion  du  fit  par  un 
coup  de  foudre  est  entièrement  écarté.  (L. 
Figuier.) 

—  Encycl.  Econ.  rur.  V enfouissement  des 
cadavres  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses est  une  mesure  prescrite  par  le  lé- 
gislateur, dans  le  but  d'empêcher  fa  propa- 
gation de  ces  maladies.  Toutes  les  fois  qu'une 
grande  mortalité  a  régné  parmi  les  animaux, 
fautorité  a  prescrit  des  mesures  sévères  à 
cet  égard.  Les  Romains,  d'après  Columelle, 
Végèce,  etc.,  prescrivaient  de  les  enterrer 
avec  la  peau  dans  des  fosses  profondes.  Au 
xvnie  siècle,  Poneizi,  Ramazzini,  Valis- 
nieri,  etc.,  conseillèrent  la  mise  à  exécution 
d'un  ensemble  de  mesures  sanitaires  pour 
préserver  les  animaux  sains  de  la  contagion, 
pendant  le  règne  d'une  épizootie  qui  exerça 
de  grands  ravages  en  Europe  sur  les  bètes  à 
cornes.  L'expérience  a  démontré  que  lesca- 
davres  des  animaux  morts  d'une  maladie  con- 
tagieuse, abandonnés  sur  la  voie  publique, 
sont  une  cause  puissante  de  l'extension  de  la 
contagion,  et"  les  prescriptions  administra- 
tives sont  entièrement  basées  sur  ce  fait 
d'observation. 

La. plus  ancienne  disposition  réglementaire 
relative  à  Venfnuissemenl  est  du  10  avril  1714. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  <  Sa  Majesté  ordonne 
que  tous  les  propriétaires  de  bœufs,  vaches, 
moutons,  brebis  et  agneaux,  chèvres,  boucs 
et  autres  bestiaux  qui  viendront  à  mourir 
soit  dans  leur  maison  ou  a  la  campagne,  se- 
ront tenus  de  les  mettre  sur  le  champ  dans 
la  terre,  jusqu'à  3  pieds  de  profondeur,  sans 
pouvoir  en  prendre  ni  enlever  les  peaux,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  le  tout  à  peine 
de  100  livres  d'amende  par  chaque  contra- 
vention. »  Puis  vient  l'arrêt  du  conseil  d'Etat 
du  roi  du  16  juillet  1784,  article  G,  ainsi  con- 
çu :  «  Les  chevaux  et  bestiaux  morts  ou  abat- 
tus pour  cause  de  morve  ou  de  toute  autre 
maladie  contagieuse  pestilentielle  seront  en- 
terrés (chairs  et  ossements)  dans  des  fosses 
de  10  pieds  {3m,20)  de  profondeur,  qui  ne 
pourront  être  ouvertes  plus  près  de  100  toises 
(liMiiijs)  de  toute  habitation,  et  les  peaux 
en  seront  tailladées...,  le  tout  sous  la  même 
peine  de  500  fr.  d'amende,  d  L'article  9  du 
mémo  arrêt  fait  aussi  «  défense  aux  équarris- 
seurs,  sous  peine  d'être  déchus  de  leur  com- 
mission, d'amende  et  de  toute  autre  punition 
qu'il  appartiendra,  de  vendre  et  de  débiter 
aucune  viande  provenant  de  chevaux  ou  ani- 
maux abattus  pour  être  enterrés.  »  De  sem- 
blables prescriptions  se  trouvent  dans  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  constituante  concer- 
nant les  biens  et  usages  ruraux,  du  6  octobre 
1791,  titre  II,  article  13  :  «  Les  bestiaux  morts 
seront  enfouis  dans  la  journée,  à  4  pieds  de 
profondeur,  par  le  propriétaire  et  dans  son 
terrain,  ou  voitures  à  1  endroit  désigné  parla 
municipalité,  pour  y  être  également  enfouis, 
sous  peine,  par  le  délinquant,  de  payer  une 
journée  de  travail  et  les  frais  de  transport  et 
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à'enfouissement.  »  Enfin  cette  mesure  sani-  | 
taire  peut  être  encore  prescrite  par  les  auto- 
rités, en  vertu  du  décret  de  l'Assemblée  con- 
stituante des  16  et  24  août  1790.  titre  II,  et 
du  décret  de  la  police  rurale  du  S  octobre 
1791.  L'un  et  l'autre  confient  aux  municipa- 
lités le  soin  de  prévenir,  par  toutes  les  me- 
sures convenables,  les  épizooties. 

Lorsqu'un  terrain  est  désigné  pour  servir 
a  l'enfouissement  des  animaux ,  il  doit  être 
écarte  de  toute  voie  de  communication  ;  les 
fosses  doivent  avoir.de  3  à  10  pieds  de  pro- 
fondeur; l'enlèvement  des  animaux  morts 
doit  être  fait  par  les  éuuarrisseurs  seuls. 

C'est  à  Parent-Duchatel  que  revient  l'hon- 
neur, à  la  suite  de  minutieuses  enquêtes, 
d'avoir  le  premier  déterminé  les  autorités  à 
permettre  rétablissement  de  clos  «l'équarris- 
sage,  où  toutes  les  règles  d'hygiène  sont  ri- 
goureusement observées.  V.  equarrissage. 

ENFOUISSEUR  s.  m.  (an-fou-i-seur  —  rad. 
enfouir).  Celui  qui  enfouit  quelque  chose  :  Un 
ENFOUISSEUR  d'or. 

—  Entom.  Nom  spécifique  de  divers  insectes 
du  genre  nécrophore.    ' 

ENFOURCHÉ,  ÉE  (an-foiir-ché)  part,  passé 
du  v.  Enfourcher:  Monture  lestement  enfour- 
chée. 

ENFOURCHEMENT  s.  m.  (an-four-che-man 

—  rad.  enfourcher) .  Archit.  Angle  solide 
formé  par  la  rencontre  de  deux  douelles  de 
voûte. 

—  Techn.  Extrémité  d'une  barre  de  fer  sé- 
parée en  deux  branches,  il  Assemblage  de 
chevrons  sur  un  faîte,  lorsque  ces  chevrons 
sont  unis  à  tenons  et  à  mortaises  ouvertes. 

Il  Nom  donné  par  les  tisseurs  à  l'ensemble 
des  cordes  et  ficelles  de  l'empoutage.  On  dit 

aussi  ARCADAGE. 

—  Arboric.  Sorte  de  greffe  peu  usitée  au- 
jourd'hui. 

ENFOURCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-four-ché  — 
du  prof,  eu,  et  de  fourche).  Monter  à  califour- 
chon sur  :  Enfourcher  un  cheval. 

—  Percer  avec  une  fourche  :  Enfourcher 
un  homme,  un  animal, 

—  Fig.  S'attacher  fortement  à,  s'entêter 
de  :  Enfourcher  une  idée,  ime  opinion. 

ENFOURCH1,  IE  adj.  (an-four-chi  —  du 
préf.  eu,  et  de  fourche).  Véner.  Se  dit  de  la 
tête  du  cerf  quand  les  dards  du  sommet  font 
la  fourche. 

ENFOURCHURE  s.  t.  (an-four-chu-re  —  du 
préf.  eu,  et  de  fourche).  Point  où  le  tronc 
d'un  arbre  se  bifurque. 

—  Véner.  Fourche  formée  par  les  bois  du 
cerf  qui  se  divisent  en  deux  branches. 

—  Manège.  Partie  du  corps  du  cheval  qui 
se  trouve  e\itre  les  deux  cuisses  du  cavalier. 

—  Tech:.  Entre-deux  des  jambes  d'un 
pantalon. 

ENFOURNÉ,  ÉE  (an-four-né)  part,  passé 
du  v.  Enfourner  :  Pain,  gâteaux  enfournés. 

—  Fam.  Enfoncé,  absorbé  :  Le  père  Hoop*. 
est  enfourné  dans  la  lecture  de  l'histoire  de 
ses  bons  amis  les  finnois,  qu'il  a  vus  si  long- 
temps à  Canton.  (Dider.) 

ENFOURNEMENT  s.  m.  (an-four-ne-man 

—  rad.  enfourner).  Techn.  Action  ou  manière 
d'enfourner  :  /,'enfourne.mknt  du  pain,  des 
briques,  des  poteries,  i;  Suite  des  opérations 
d'une  verrerie,  depuis  la  fonte  du  verre  jus- 
qu'à son  aflinage.  il  On  dit  aussi  enfournage 
et  enfournée  s.  f. 

ENFOURNER  v.  a.  ou  tr.  (an-four-né  —  du 
préf.  en,  et  de  four).  Mettre  au  four  :  En- 
fourner du  pain.  Enfourner  de  la  pâtisse- 
rie. 

—  Fam.  Fourrer,  introduire  comme  dans 
un  four  :  Il  enfourna  dans  sa  grande  bouche 
une  torliiie  de  beurre  sur  laquelle  étaient  se- 
més des  appétits.  (Balz.) 

—  Absol.  : 

Pour  bien  faire  du  pain,  il  faut  bien  enfourner. 

Régnier. 

—  Techn.  Mettre  dans  le  creuset  les  ma- 
tières fusibles  destinées  à  être  vitrifiées. 

S'enfourner  v.  pr.  Etre  enfourné  :  Le  pain 
s'enfourne  à  l'aide  d'une  longue  pelle. 

—  Fam.  Se  fourrer,  s'introduire  :  Le  valet 
de  chambre,  que  nous  étions  censés  ne  pas  con- 
naître, s'enfourna  ilans  le  carrosse  avec  lès 
autres  voyageurs.  (Chateaub.)  Il  S'engager,  se 
lancer  :  Il  s'est  enfourné  dans  une  mauvaise 
a/faire. 

—  Antonyme.  Défourner. 

ENFOURNEUR  s.  m.  (an-four-neur  —  rad. 
enfourner).  Techn.  Ouvrier  chargé  d'enfour- 
ner. 

ENFOURRER  v.  a.  ou  tr.  (an-fou-ré  —  du 
préf.  en,  et  de  fourrer).  Techn.  Dans  l'art  du 
batteur  d'or,  Mettre  un  outil  dans  ses  four- 
reaux :  Enfourrer  de  premier  coucher  le 
chnudret,  la  moule.  Il  Enfourrer  un  collier,  En 
terme  de  sellier,  En  bourrer  l'intérieur. 

ENFRANGER  v.  a.  ou  tr.  (an-fran-jé  — du 
préf.  eu,  et  de  frange).  Garnir  de  franges  : 
Enfrancer  une  robe. 

ENFRAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-frè-ié  —  du 
préf.  en,  et  de  frayer). Techn.  Mettre  en  train 
une  carde  neuve. 

ENFRAYURE  s.  f.  (an-frè-iu-re  —  rad. 
enfrayer).  Techn.  Première  portion  de  laine 
préparée  avec  des  cardes  neuves. 
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ENFREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-frain-dre — 
lat.  iufringere ;  du  préf.  in,  et  de  frangere, 
rompre.  J'enfreins,  tu  enfreins,  il  enfreint, 
nous  enfreignons,  vous  enfreignez,  ils  enfrei- 
gnent ;  j'enfreignais,  nous  enfreignions  ;  j'en- 
freignis, nous  enfreignîmes;  j' enfreindrai , 
nous  enfreindrons  ;  j'enfreindrais ,  nous  en- 
freindrions; enfreins,  enfreignons,  enfreignez  ; 
que  j'enfreigne,  que  nous  enfreignions;  que 
j'enfreignisse ,  que  nous  enfreignissions  ;  en- 
freignant; enfreint,  enfreinte).  Violer,  trans- 
gresser, contrevenir  à  :  Enfreindre  un 
traité,  une  loi.  La  plus  mauvaise  loi  qu'on 
respecte  vaut  mieux  que  la  meilleure  qu'on 
enfreint.  (A.  d'Houdetot.)  Une  loi  n'a  de 
force  que  l'intérêt  qu'a  chaque  citoyen  de  ta 
respecter  ou  de  /'enfreindre.  (L.-N.  Bonap.) 
En  général,  la  barbarie  des  lois  provoque  à 
les  enfreindre.  (L'abbé  Bautain.)  /'  n'est  pas 
permis  (/'enfreindre  une  régie  pour  lever  une 
difficulté.  (E.  Littré.) 

Qui. veut  enfreindre  tout  et  peut  tout  conquérir,  v 

Doit,  ainsi  qu'à  régner,  être  prêt  a  mourir. 

Boistel. 

S'enfreindre  v.  pr.  Etre  enfreint  :  Une  loi 
qui  ne  s'enfreint  pas  impunément. 

—  Syn.  Enfreindre  ,  contrevenir,  déso- 
béir, etc.  V.  contrevenir. 

—  Antonymes.  Garder,  observer,  respecter, 
suivre. 

ENFREINT,  EINTE  (an-frain,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Enfreindre.  Violé,  transgressé  : 
Loi  enfreinte.  Ordres  enfreints.  Il  n'y  a 
pas  de  constitution  là  où  les  lois  peuvent  être 
enfreintes  sans  le  prétexte  du  salut  public. 
(De  Malesherbes.) 

ENFRÉNÉ.  ÉE  adj.  (an-fré-né—  du  préf. 
en,  et  de  frein).  A  qui  l'on  a  mis  un  frein  : 
Jument  knfrénée. 

ENFROQUÉ,  ÉE  (an-fro-ké)  pnrt.  passé  du 
v.  Enfroquer.  Fait  moine,  revêtu  de  l'huhit 
monacal  :  Encore  quelques  années,  et  le  pays 
des  Scipiou  ne  sera  plus  celui  des  arlequins 

ENFROQUÉS.  (Volt.) 

—  s.  m.  Moine  :  Un  enfroquÉ. 
ENFROQUER  v.  a.  ou  tr.  (an  fro-ké  —  du 

préf.  en,  et  de  froc).  Piir  dénigr.  Faire  moine, 
donner  le  froc  à  :  Ils  ont  enfroqué  ce  jeune 
homme.  Il  n'est' bon  à  rien,  il  faut  /'enfro- 
quer. (Acad.) 

S'enfroquer  v.  pr.  Se  faire  moine  :  le 
désespoir  le  saisit,  il  s'enfroqua.  (Acad.) 

ENFUI,  IE  (an-fui)  part,  passé  du  v.  s'En- 
fuir. Qui  s'est  enfui  ;  qui  est  passé,  qui  a  dis- 
paru :   Voleurs  enfuis.  Plaisirs  enfuis. 

ENFUIR  (S')  v.  pr.  (an-fuir.  —  Se  conjugue 
comme  fuir).  Quitter  précipitamment  un  en- 
droit; prendre  la  fuite  :  S'enfuir  de  prison. 
L'aigle  donnait  la  chasse  a  maître  Jean  Lopin, 
Qui  droit  a  son  terrier  s'enfuyait  ou  plus  vite. 
La  Fontaine. 
Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S'enfuit  h  cet  objet  nouveau; 
Le  second  approcha;  le  troisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaine. 

—  S'écouler,  se  répandre  :  Prenez  garde, 
votre  vin  s'enfuit.  (Acad.) 

Mais  l'homme,  hélas!  après  la  vie, 
C'est  un  lac  dont  l'eau  s'est  enfuie! 
On  le  cherche,  il  vient  de  tarir. 

Lamartine. 

—  Se  dérober  par  la  chute,  par  l'affaisse- 
ment.: 

Du  rocher  chancelant  qui  s'enfuit  sous  nos  pas 
Le  bruit  sourd  et  profond  monte  à  peine  d'en  bas. 

Lamartine. 

—  Fig.  Se  prolonger  au  loin ,  former  une 
perspective  lointaine  :  L'allée  s'enfuyait  de- 
vant nous. 

—  Fig.  Disparaître,  cesser,  être  oublié  :  La 
vérité  est  une  beauté  sauvage  qui  s'enfuit 
comme  une  ombre  dès  qu'on  commence  à  V en- 
trevoir. (Mme  Bachellery.) 

Ma  vie  en  longs  soupirs  s'enfuit  k  chaque  haleine. 

Lamartine. 
Quand  le  plaisir  s'enfuit,  en  vain  on  le  rappelle; 
La  flamme  de  l'amour  ne  peut  être  éternelle. 

Helvétius. 
La  prospérité  s'envole, 
Le  pouvoir  tombe  et  s'enfuit. 
Un  peu  d'amour  qui  console 
Vaut  mieux  et  fait  moins  de  bruit. 

V.  Huao.  ' 
Quand  la  .beauté*  seule  séduit, 
On  s'aime  un  jour,  puis  on  languit, 
L'Amour  s'enfuit,  on  se  déleste; 
Mais  quand  le  cœur  cède  aux  talent», 
Au  caractère,  aux  sentiments, 
Le  temps  s'enfuit,  et  l'amour  reste. 

Cahusac. 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  varia- 
ble dans  les  temps  composés  de  ce  verbe,  es- 
sentiellement pronominal  :  Ils  se  sont  enfuis. 

Quelques  personnes,  trompées  par  l'analo- 
gie que  semble  offrir  le  verbe  s'en  aller,  dé- 
tachent le  pronom  en  et  écrivent  :  II  s'en 
fuit,  Ils  s'en  sont  fuis.  C'est  une  faute  ;  enfuir 
est  un  mot  indivisible. 

—  Syn.  Enfuir  (■')  ,  s'échapper,  «'esqui- 
ver, etc.  V.  s'échapper. 

ENFUMAGE  s.  m.  (an-fu-ma-je —  rad.  en- 
fumer). Techn.  Nom  donné  à  la  cause  qui 
communique  à  la  porcelaine  dure,  pendant 
la  cuisson,  le  défaut  appelé  le  jaune,  parce 
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qu'on  attribue  généralement  ce  défaut  à  l'ac- 
tion de  la  fumée. 

ENFUMÉ,  ÉE  (an-fu-mé)  part,  passé  du  v. 
Enfumer.  Noirci  par  la  fumée  :  /'  n'y  a  si  vil 
praticien  qui,  du  fond  de  son  étude  sombre  et 
enfumée,  ne  se  préfère  au  laboureur  qui  jouit 
du  ciel  et  qui  fait  de  riches  moissons.  (La 
Bruy.) 

De  vos  boudoirs  l'enceinte  parfumée, 
Ces  lonjrs  tapis  étendus  snus  vos  pas. 
Ne  valent  pas  la  chaumière  enfumée 
Qu'embelliront  de  modestes  appas. 

MlLLEVOTE. 

Il  Exposé  à  la  fumée,  incommodé  par  la  fu- 
mée : 
L'habitant  de  Torno,  dans  sa  hutte  enfumé. 
Chante  aussi  son  pays,  dont  il  est  seul  charmé. 

La  IlAiirE. 

—  Qui  a  la  couleur  de  la  fumée  :  Un  teint 
enfumé. 

—  Poétiq.  Troublé  par  les  fumées  du  viu  . 

T'ni-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui,  souvent  d'un  repos  sortant  tout  enfumée. 
Fait,  même  h  ses  amants  trop  l'a  blés  d'esimnac. 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 

Hou. eau. 

—  Physiq.  Verre  enfume,  Verre  noirci  de 
fumée,  ii  trnvers  lequel  on  regarde  le  soleil, 
particulièrement  pendant  les  éclipses. 

—  Techn.  Porcelaine  enfumée.  Porcelaine 
qui,  pendant  la  cuisson,  est  devenue  d'un  gris 
jaunâtre  plus  ou  moins  intense. 

—  Zoi>l.  Se  dit  de  certains  animaux  d'une 
teinte  brune. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  des  amphi- 
sbénes. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chéwdon. 

ENFUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-fu-mé  —  du  préf. 
en,  et  de  fumée).  Brunir,  noircir  par  la  fu- 
mée :  Une  trop  grande  quantité  de  bougies,  de 
chandelles,  enfume  les  meubtes.  (Acad.)  Il 
Remplir  de  fumée  :  II  m'est  venu  deux  ou  trois 
personnes  qui  ont  enfumé  nio»  appartement 
avec  leurs  cigares.  Il  Incommoder  par  la  fu- 
mée :  On  enfume  les  renards  et  les  blaireaux 
pour  les  faire  sortir  de  leur  retraite.  Vous  al- 
lez nous  enfumer  si  vous  mettez  du  bois  vert 
au  feu.  (Acad.) 

—  Fig.  Enorgueillir  : 

Mais,  pour  un  vain  bonheur  qui  voua  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  fol  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

Bou.E.tu. 

—  Enfumer  un  tableau,  L'exposer  à  la  fu- 
mée, ou  bien  y  appliquer  une  teinte  jaunâtre, 
afin  de  lui  donner  un  air  de  vétusté. 

—  Techn.  Faire  un  petit  feu  dans  un  four- 
neau à  briques,  afin  de  le  chauffer  par. de- 
grés. 

S'enfumer  v.  pr.  Etre  enfumé,  noirci  par 
la  fumée  :  Les  rideaux  de  votre  cabinet  com- 
mencent à  s'enfumer. 

—  Etre  incommodé  par  la  fumée  :  Nous 
sommes  obligés  de  tenir  la  fenêtre  ouverte 
pour  ne  pas  NOUS  ENFUMER.  (Acad.) 

EMFUMOIR  s.  m.  (iin-fu-nioir  —  rad.  en- 
fumer). Techn.  Ustensile  servant  à,  enfumer 
les  abeilles  dans  leurs  ruches. 

ENFUSTER  v.  a.  ou  tr.  (an-fu-sté  —  du 
préf.  en,  et  du  lat.  fustis,  bâton,  bois).  Artil!. 
Munir  d'un  affût  :  Enfuster  un  canon.  Il 
Vieux  mot. 

—  A  signifié  Mettre  en  tonneaux  :  Enfus- 
ter du  vin. 

enfutage  s.  m.  (an-fu-ta-je  —  du  prél 
en,  et  de  fût).  Action  de  mettre  dans  des  tins  : 
Enfutage  des  vins. 

ENFUTAILLÉ,  ÉE  (an-fu-ta-llé  ;  II  mil.) 
part,  passé  du  v.  Enfutailler  :  Vin  enfu- 
taillé. 

ENFUTAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-fu-ta-llé, 
Il  mil.  —  du  pref.  en,  et  de  futaille).  Mettre 
en  futaille  :  Enfutailler  des  vins. 

ENGADDI  ou  ENGADDA,  en  arabe  Aïn- 
Djidi,  ville  de  la  Palestine  ancienne,  dans  le 
territoire  de  la  tribu  de  Juda,  non  loin  de  la 
mer  Morte.  Ses  environs  étaient  fertiles  en 
vignes,  en  palmiers  et  en  arbres  à  résines  odo- 
riférantes {Cantique  des  cantiques,  i,  H.  — 
Pline,  v,  15).  Josépho  évalue  la  distance  qui 
la  séparait  de  Jérusalem  à  environ  300  sta- 
des. Sur  les  anciennes  cartes,  on  plaçait  or- 
dinairement Engaddi  h.  l'extrémité  sud  de  la 
mer  Morte; -mais  Keland,  Bnuhiene  et  11a- 
melsveld  la  placent,  au  contraire,  en  s'ap- 
puyant  sur  1  autorité  de  Joscphe,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  mer  Morte,  là  où  se 
jette  le  Jourdain.  D'autres  auteurs  modernes 
fixent  sa  position  au  milieu  de  la  côte  occi- 
dentale, parce  que  Seetzen  trouva  en  cet  en- 
droit un  ruisseau  appelé  Ajn-Ujiddi,  dont  on 
rapprocha  naturellement  le  nom  de  celui  de 
Aïn-Djedi  ou  Engaddi. 

KiNGADIMi,  nom  d'une  des  plus  importantes 
et  des  plus  curieuses  vu  liées  de  la  Suisse, 
dans  le  canton  des  Grisons.  On  prétend  que 
son  nom  signifie,  en  langue  romane,  Tète  de 
l'inn,  rivière  qui  y  prend  sa  source  et  la  par- 
court dans  toute  sa  longueur  de  72  kilom. 
Elle  court  dans  la  direction  générale  du  S.-O. 
au  N.-E.,  depuis  la  Maloggia,  qui  la  termine 
du  coté  de  l'Italie,  jusqu  à  Martinsbruck,  qui 
.  la  borne  vers  le  Tyrol.  Elle  a  une  étendue  de 
19  lieues  et  une  largeur  d'une  demi-lieue; 
rien  n'est  curieux  comme  l'aspect  de  cette 
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prairie,  encaissée  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes élevées  et  situées  à  1,900  met.  au- 
dessus  du  niveau  de   la  mer.  Plus  de  vingt 
vallons  latéraux  y  débouchent.  Le  roi  véri- 
table de  cette  vallée  solitaire,  c'est  l'Inn,  qui 
d'abord  l'a  creusée  par  ses  eaux,  l'a  occupée 
tout  entière  ,  puis  s'est  retiré  peu  à  peu  dans 
le  lit  qu'il  occupe  aujourd'hui.  I,a  population 
de  cette  vallée  n'est  que  de  10.149  hab.,  qui 
parlent  la  langue  romane  et  professent  la  reli- 
gion réformée,  saufenviron  quatre  cenis  Alle- 
mands catholiques,  séjournant  à  Tnrasp.  Le 
climat  est  à  peu  près  Celui  du  nord  de  la  Suisse 
)u  de  la  Finlande.  Le  Seigle  n'y  mûrit  que  dans 
Jes  étés  favorables  ;  près  de  Sohuls  et  de  Sins, 
dans  la  basse  Engadine.  on  trouve  du  fro- 
ment. L'air  y  est  généralement  si  sec,  qu'au- 
dessus  de  Saint-Moritz  on  sèche  en  plein  air 
la  viande  et  le  poisson,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'au  mois  de  mai.  Cette  sécheresse 
de   l'air  rend  le   séjour   très- favorable  aux 
phthisiques,  qui,  malgré  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature, vont  y   passer  hiver   et  été.   Les 
habitations  y  sont  construites  en   prévision 
du    climat   rigoureux  :  les    murailles ,    très- 
épaisses,  sont  revêtues  h  l'intérieur  de  parois 
de  bois  destinées  à   retenir  la  chaleur;  les 
portes  sont  basses,  les  fenêtres  étroites  et 
enfoncées  comme  de  vraies  meurtrières.  Par 
suite   de  l'émigration  des  hommes  du  pays, 
les  pà- tirages,  les  prairies,  en  général  très- 
productifs,  sont  rarement  soignés    par   les 
yens    de   la    contrée ,    mais   affermés   ordi- 
nairement à  des  bergers  bergamasques;  la 
fenaison    est  toujours   faite    par  des   mois- 
sonneurs du  Tyrol    et  delà   Valtelitie,  qui 
viennent  au  nombre  de  plus  de  1,000  à  cette 
époque  de  l'année,  et  dont  l'arrivée  est  célé- 
brée par  une  fête  populaire.  Laconstitutioiide 
.  la  vaitée  est  démocratique.  Un  vieux  proverbe 
prétend  qu'après  Dieu  et  le  soleil  le  simple 
citoyen  est,  dans  l'Engadine,  le  pouvoir  su- 
prême.  La  vallée  de  l'Engadine  se  divise  en 
deux  parties,  la  haute  et  la  basse  Engadine. 
La  haute  Engadiue  est  la  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  pittoresque.  Elle  a  28  kilom.  de  lon- 
gueur ;  8  vallons  latéraux,  arrosés  par  des  tor- 
rents qui  descendent  de  magnifiques  glaciers, 
viennent  y   aboutir.    Elle   renferme   11    pa- 
roisses et  3,22.">  hab.   La  basse  Engadine  a 
44  kilom.  de  long.  Elle  est  plus  peuplée,  plus 
riche  et  plus  fertile  que  la  haute  Engadine, 
et  compte  G,824  hab.  Dans  les  forêts  de  Sa- 
pins qui  couvrent  ses  montagnes,  on  trouve 
encore  des  ours  noirs  et  des  ours  bruns.  La 
capitale  de  l'Engadine  est  Sainaden,  jolie  pe- 
tite  bourgade,  très-  pittoresqueinent  située 
à  l'entrée  de  la  haute  Engadine  et  en  face 
du  glacier  gigantesque  de  Bernina.  Mais  la 
ville  qui  attire  le   plus  grand   concours  de 
visiteurs    et    d'étrangers   est  Saint-Moritz. 
I.a  principale  curiosité  de  l'Engadine  est  le 
Hertiina,  le  plus  important  massif  des  {iri- 
sons,  qui   se  dresse   sur  la   frontière  de   la 
Suisse  et  de  l'Italie,  formant  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  qui  vont  dans  le  Danube  par 
l'Inn  et  dans  le' l'ôpar  l'Adda.  Presque  toutes 
ses  cimes  sont  couvertes  de  neige  ;  la  plus 
élevée,  uni  a  donné  son  nom  au  glacier  tout 
entier,    -élève  k   une   hauteur   de  4,032  mè- 
tres, et  a  été  gravi  pour  la  première  fois  en 
1850.  par  l'ingénieur  Cuaz.   Malgré  les  diffi- 
cultés de  sou  abord,  l'Engaditie  n'est  pas  .sé- 
parée du  res  e  du  inonde;  deux  belles  et  ma- 
gnifiques roules  la  mettent  en   communica- 
tion avec   Coire.  L'une  passe  par  le  col  du 
Julier,  l'autre  par  celui   de  l'xUbula  ;  toutes 
les  deux  abondent  en  beautés  variées  et  pit- 
toresques; dans  toutes  les  Alpes  il  n'est  pas 
d'endroit  plus  sauvage   que  la  partie  de  ce 
cul    appelée   Vidlttn   dit    liinhle    L'Engadine, 
longtemps  ignorée,   est   fort  à  la   mode   au- 
jourd'hui dans  le  monde  des  touristes;  non- 
seulement  on  y  va  prendra  les  eaux  miné- 
rales ou  admirer  les  magnificences  de  la  na- 
ture,  mais   surtout  chercher  une   fraîcheur 
délicieuse  qu'on  ne  trouve  que  là. 

ENGAGÉ,  ÉE  (an-gu-gé)  part,  passé  du  v. 
Engager.  Mis,  laissé  en  gage  :  Avoir  sa  mon- 
tre engagée.  Avoir  des  effets  engagés  au 
mtmt-de  piété 

—  Retenu,  embarrassé  :  AuotV  le  pied  EN- 
GAGÉ dans  nu  trnu 

—  Qui  a  pénétré,  qui  s'est  aventuré  :  Etre 
engagé  ilimn  mi  sentier  étroit,  dans  un  pas- 
sage difficile. 

—  yui  s'est  mis  en  avant  dans  une  affaire, 
qui  a  fait  les  premiers  pas  :  Une  fuis  engage 
ùaw.  l'affaire,  je  ne  la  quitterai  pi  un.  .1  Com- 
mencé ;  entame  ;  qui  a  reçu  un  eominenue- 
m. un  d  exécution  :  Le  combat,  engage  à  six 
heures  du  tnattu ,  tiura  jusqu'à  la  unit.  Ct'tte 
u/fiire  a  été  enuauéi;  maladroitement.  Dis- 
cussion bien  ENGAGEE. 

—  Qui  a  des  engagements,  qui  est  lié  par 
une  promesse  :  Je  ne  saurais  aller  chez  nous , 
je  suis  engagé.  Je  suis  engagée  pour  irais 
Contredanses,  u  IJui  e  t  attaché  à  un  théâtre 
ou  à  une  autre  entreprise  :  Au  Théâtre-Ita- 
lien, J/"<!  i'alti  est  KMjAUKBfiH  prix  fabuleux 
de  3,  >0O  fr.  par  soirée.  (G.  Chnilt-uil.)  Il  En- 
rôle comme  soldat  :  Te  voilà  engage  pour 
sept  ans. 

—  Att.ré,  séduit,  déterminé  :  Engagé  par 
son  air  loyal ,  je  lui  dis  tout. 

—  Aivhit,  Colonne  enyuyée ,  Colonne  dont 
une  partie  n'existe  pas,  étant  Supposée  en- 
castrée dans  le  mur. 

—  Sport.  Cheval  engagé,  Cheval  inscrit  par 
■on  propriétaire  pour  prendre  part  à   une 
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course  :  Il  y  avait  dix  chevaux  engagés;  six 
sont  partis.  Quand  le  cheval  engagé  pour  une 
course  ne  peut  pas  courir,  le  propriétaire  paye, 
à  titre  d'indemnité,  une  somme  d'argent  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  payer  le  forfait.  (E.  Chapuy.) 

—  Mar.  Manœuvre  engagée,  Cordage  qu'un 
accident  empêche  de  fonctionner,  il  Chaîne 
engagée,  Chaîne  passée  sur  le  jas  de  l'ancre 
dans  les  évolutions  du  navire.  Il  Batterie  en- 
gagée, Batterie  encombrée  d'objets  qui  ne 
Sont  pas  à  leur  poste  réglementaire.  Il  Navire 
engagé,  Navire  couché  sur  le  flanc.  Il  Vergue 
engagée,  Vergue  dont  l'extrémité  est  arrêtée 
par  un  cordage  qui  l'empêche  de  tourner 
dans  un  brassayage. 

—  s.  m.  Soldat  ou  marin  enrôlé  volontaire- 
ment. 

ENGAGEAELE  adj.  (an-ga-ja-ble  —  rad. 
engager).  Qu'on  peut  engager,  aliéner,  cé- 
der :  Vous  prendre:  un  prête-nom  à  gui  je 
déléguerai  pour  trois  ans  la  partie  engagea- 
blë  de  mes  appointements.  (Balz.) 

ENGAGEANT  (an-ga-jan)  part.  prés.  duv. 
Engager  :  Une  femme  engageant  ses  bijoux 
pour  nourrir  sa  famille. 

ENGAGEANT,  ANTE  adj.  (an-ga-jan,  an- 
te  —  rad.  engager).  Qui  attire,  qui  charme; 
attrayant,  séduisant  :  Femme  engageante. 
Manières  engageantes.  Offre  engageante. 
Certaines  lectures  engageantes  amusent  le 
cœur  par  un  enchaînement  de  passions  élégam- 
ment exprimées.  (Fén.)  La  cour  ne  vit  jamais 
rien  de  plus  engageant  que  la  princesse  Anne 
de  Gonsugue.  (Boss.)  Les  manières  polies  et 
engageantes  sont  de  perpétuelles  lettres  de  re- 
commandation pour  ceux  qui  les  dut,  (Grimm.) 
L'aspect  de  l'opulence  est  toujours  engageant  ; 
C'est  l'argent  qui  décide  &  donner  de  l'arpent. 

C.  Bonjour. 

—  s.  f.  pi.  Modes.  Nom  donné  à  des  man- 
ches longues  et  pendantes,  que  portaient  au- 
trefois les  femmes  : 

Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes. 

"Voltaire. 
ENGAGEMENT  s.  m,  (an-ga-je-man  —  rad. 
engager).  Action  d'engager,  de  mettre  en 
gage  :  Engagement  de  bijoux,  de  meubles. 
On  peut  faite  tous  les  jours  des  engagements 
au  mont-de-piété ,  excepté  le  dimanche.  Il  Ré- 
cépissé de  la  chose  engagée  :  Perdre  sou  en- 
gagement, ^'engagement  relate  en  détail 
tous  tes  objets  engagés. 
t  —  Obligation,  promesse,  acte  par  lequel  on 
s'engage  :  Contracter  un  engagement.  Pren- 
dre nn  engagement.  Violer  ses  engagements. 
La  flatterie,  la  perfidie,  l'abandon  de  tout  en- 
gagement sont  le  caractère  de  ta  plupart  des 
courtisans.  (Montesq.)  L'adultère  est  ta  viola- 
tion d'un  engagement.  (Senancour.  )  On  se 
re/ient  à  toisir  des  engagements  faits  à  la 
hâte.  (Mme  de  Puizieux.)  Une  femme  appar- 
tient à  relui  qui  a  reçu  ses  engagements  beau- 
coup plus  quilne  peut  jamais  lui -appartenir. 
(Mme  Guizot.)  Quand  on  a  chassé  quelqu'un 
pour  prendre  sa  place,  on  prend  /'engagement 
tacite  de  faire  mieux  que  lui.  (Carnot.)  C  est 
servir  la  patrie  que  de  rester  fidèle  à  ses  en- 
gagements ,  à  son  drapeau,  à  son  parti.  (T. 
Delord.) 

—  Enrôlement  militaire  :  Les  engagements 
volontaires  sont  le  principe  radical  de  l'armée. 
(Royer-Collard.)  Il  Prix,  somme  allouée  à  tout 
homme  qui  s'engage  :  Toucher  son  engage- 
ment. Il  Acte  par  lequel  on  s'engage  pour  un 
temps  fixé  dans  un  service  quelconque,  il 
Traité  que  signe  un  acteur,  un  chanteur  avec 
un  théâtre  ou  une  autre  entreprise,  et  par 
lequel  il  s'engage  pour  un  teints  déterminé  : 
Ce  ténor  a  refusé  de  renouveler  son  engage- 
ment. 

—  Escarmouche ,  petit  combat  isolé  :  Les 
avant-postes  des  deux  armées  ont  eu  un  enga- 
gement. (Acad.) 

—  Jurispr.  Engagement  d'immeubles,  Acte 
de  cession  temporaire  d'un  bien-fonds  •  Tenir 
un  domaine  par  engagement.  (Acad.) 

—  Féod.  Terre  engagée. 

—  Turf.  Lettre  par  laquelle  le  propriétaire 
qui  veut  faire  courir  son  cheval  notifie  son 
intention  aux  commissaires  des  courses  : 
/.'engagement  doit  être  accompagné  du  certi- 
ficat rie  désignation  et  du  montant  en  argent 
du  forfait  ou  de  l'entrée,  suivant  les  conditions 
de  in  course.  Les  engagements  se  font  t'avant- 
veille  de  chaque  journée  de  course. 

—  Escrim.  Engagement  de  l'épée,  Action 
de  toucher  l'épée  de  son  adversaire  avec  la 
sienne. 

—  Encycl.  Admin.  milit.  ^'engagement  mi- 
litaire est  l'obligation  que  contracte  volon- 
tairement et  pour  un  temps  donné  l'homme 
qui  désire  être  soldat.  Ce  mode  de  recrute- 
ment est  en  vigueur  depuis  une  époque  assez 
reculée  ;  car  il  fait  l'objet  d'une  ordonnance 
de  François  Ior,  portant  la  date  de  1533.  U 
est  à  présumer,  toutefois,  qu'à  cette  époque, 
ainsi  qu'aux  siècles  suivants,  l 'engagement  ne 
futqu  tin  acte  mercenaire,  car  presque  toutes 
les  ordonnances  qui  traiieiitde  cette  matière 
fixent  la  somme  qui  doit  être  remise  à  l'en- 
gagé. L' Encyclopédie ,  du  reste,  donne  de  ce 
mot  la  définition  suivante  (17sr>)  :  «  Le  mot 
engagement  réveille  à  la  fois  l'idée  du  contrat 
que  passe  un  homme  qui  s'enrôle  et  celle  de 
la  somme  d'argent  qu'il  reçoit  pour  prix  de 
Sa  liberté.  » 

Lorsque  les  régiments  appartenaient  aux 
colonels  qui  les  commandaient ,  c'est-à-dire 
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avant  la  Révolution,  chaque  corps  était  tenu 
de  pourvoir  lui-même  au  recrutement  des 
hommes  qui  lui  étaient  nécessaires.  A  cet 
effet,  chaque  régiment  envoyait  tous  les  ans, 
pendant  six  mois,  la  moitié  de  ses  officiers 
faire  des  hommes,  comme  on  disait  alors, 
c'est-à-dire  recruter  des  soldats.  Ces  officiers 
étaient  passibles  d'amendes  et  même  de  pri- 
son, à  leur  retour  au  corps,  s'ils  ne  rame- 
naient pas  de  recrues.  De  nos  jours,  des  bu- 
reaux de  recrutement  sont  établis  dans  cha- 
que chef- lieu  de  département  et  sont  seuls 
autorisés  à  recevoir  \e%' engagements. 

La  durée  des  engagements  a  souvent  varié 
en  France.  Avant  1789,  ils  étaient  contractés 
pour  un  an,  pour  deux  ans,  pour  six  ans  ou 
pour  huit  ans;  mais  il  n'était  pas  de  moyen 
qu'on  n'employât  pour  retenir  sous  les  dra- 
peaux, durant  la  meilleure  partie  de  leur 
existence ,  les  engagés  qu'on  avait  intérêt 
à  conserver  au  corps.  En  1832,  la  durée 
de  l'engagement  fut  définitivement  fixée  à 
sept  années,  chiffre  qui  n'a  plus  varié.  Lors 
de  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  un  décret 
autorisa,  il  est  vrai,  les  engagements  pour 
deux  années ;'mais,  aussitôt  la  paix  conclue, 
la  loi  de  1832  reprit  son  cours,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  décidé  par  le  Corps  législatif, 
en  1868,  que  les  engagements  ne  seraient  plus 
désormais  que  des  devancements  d'appel.  En 
1810,  on  a  accepté  des  engagements  pour  la 
durée  de  la  guerre. 

Les  conditions  que  doit  remplir  un  Fran- 
çais qui  n'a  pas  encore  servi  son  pays  et 
qui  veut  contracter  un  engagement  sont  les 
suivantes  :  avoir  dix-sept  uns  accomplis  et 
moins  de  trente  ans;  n  avoir  pas  une  taille 
inférieure  à  l  ™,56  ;  jouir  de  ses  droits  civils  ; 
n'être  ni  marié,  ni  veuf  avec  enfants;  avoir 
un  certificat  de  bonnes  vie  et  moeurs  et  le 
consentement  des  père ,  mère  ou  tuteur,  si 
l'on  est  âgé  de  moins  de  vingt  ans.  L'acte 
d'engagement  ne  peut  être  signé  qu'en  pré- 
sence de  deux  témoins  majeurs  et  jouissant 
de  leurs  droits  civils.  Le  temps  de  service  de 
l'engagé  date  du  jour  de  la  signature  de  l'acte 
d'engagement.  Les  anciens  soldats  peuvent 
s'engager  jusqu'à  trente-cinq  ans,  mais  tou- 
jours dans  l'arme  dont  ils  ont  déjà  fait  partie, 
à  moins  que  leur  profession  ne  puisse  être 
utile  au  corps  dans  lequel  ils  désirent  entrer. 
Les  étrangers  sont  admis,  par  engagement, 
dans  la  légion  étrangère,  pourvu  qu'ils 
n'aient  pas  moins  de  dix-huit  ans  ni  plus 
de  quarante.  La  durée  de  ces  engagements  est 
de  quatre  années.  V.  enrôlements. 

. —  Théât.  Quand  un  directeur  admet  un 
artiste  dramatique  dans  sa  troupe,  il  signe 
avec  lui  un  traité  par  lequel  sont  stipulées 
leurs  conventions  réciproques.  Le  premier 
s'engage  à  garder  le  comédien  dans  son  théâ- 
tre pendant  un  "toinps  déterminé  et  à  lui 
payer  à  des  époques  convenues  les  appointe- 
ments fixés  à  l'avance  ;  le  second  s'engage 
de  son  côté  à  rester  attaché  à  ce  même  théâ- 
tre pendant  le  même  temps,  à  y  remplir  telle 
ou  telle  fonction,  à  y  tenir  tel  ou  tel  emploi, 
à  jouer  tels  ou  tels  rôles,  à  satisfaire,  en 
un  mot,  à  toutes  les  conditions  énuinérées 
dans  l'acte  ou  engagement.  Cet  acte  est  fait 
double  et  revêtu  de  la  signature  de  l'une  et 
l'autre  partie.  Vingt-quatre  heures  sont  ac- 
cordées aux  regrets  et  à  la  réflexion  ;  ce  délai 
écoulé,  toute  rupture  ne  peut  plus  avoir  lieu 
que  d'un  commun  accord  ou  à  la  charge,  par 
la  partie  récalcitrante,  de  payer  le  dédit  sti- 
pulé au  traité.  En  province,  les  fugues  sont 
fréquentes;  un  acteur  déplaît,  il  entend  le 
bruit  aigu  de  la  clef  forée,  c'est  pour  lui  le 
signal  du  départ;  une  autre  fois,  c'est  une 
ingénue,  qu'un  embonpoint  visiblement  acci- 
dentel force  à  décamper;  une  autre  fois  en- 
core, c'est  une  dugnzon-corset,  qui,  moderne 
et  facile  Hélène,  se  laisse  séduire  et  enlever 
par  quelque  Paris  de  sous-prefeeture.  Sou- 
vent un  acteur  veut  passer  d  un  théâtre  à  un 
autre  qui  lui  offre  de  plus  grands  avantages; 
il  est  alors  obligé  d'acheter  sa  liberté  d'ac- 
tion au  prix  toujours  excessif  porté  à  son 
contrat. 

L'année  théâtrale,  ou  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi,  commence  à  Pâques.  C'est 
donc  vers  cette  époque  que  se  contractent 
ou  se  renouvellent  les  engagements.  A  Paris, 
les  artis  es  traitent  directement  avec  les  di- 
recteurs. Quand  l'acteur  sort  d'un  autre  théâ- 
tre parisien,  comme  on  est  à  même  de  se 
rendre  compte  par  avance  de  son  talent  et 
de  l'effet  qu'il  produira  sur  l'auditoire,  on 
l'engage  tout  d'abord  et  sans  épreuve.  Si,  au 
contraire,  il  arrive  de  la  province,  ou  s'il  fait 
ses  premières  armes  dans  la  carrière,  on  le 
soumet  ii  l'épreuve  des  débuts,  et  il  n'est  en- 
gagé qu'en  cas  de  réussite.  En  ce  qui  touche 
la  Comédie  -  Française  ,  les  débuts  doivent 
précéder  l'engagement,  sauf  certains  cas  tout 
a  fait  exceptionnels  où  un  artiste  est  appelé 
spécialement  pour  paraître  dans  une  œuvre 
nouvelle,  comme  cela  arriva  notamment  lors 
de  la  représentation  des  liurgrnoes ,  pour 
Mm'  Mélingue.  Cette  actrice,  devenue  socié- 
taire avec  un  engagement  de  vingt  ans,  sans 
avoir  débuté,  se  trouvait,  il  est  vrai,  eu  con- 
tradiction complète  avec  l'article  G7  du  décret 
de  Moscou,  lequel  ne  choisit  les  sociétaires 
que  parmi  les  pensionnaires  dont  les  preuves 
ont  été  faites  au  moins  pendant  une  année. 
Aux  termes  de  ce  même  décret,  tout  socié- 
taire reçu  contracte  Yengagement  de  jouer 
pendant  vingt  ans;  après  vingt  ans  de  ser- 
vices non  interrompus,  il  peut  prendre  sa 
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retraite,  a  moins  que  le  surintendant  ne  juge 
à  propos  de  le  retenir'.  Les  vingt  ans  datent 
du  jour  des  débuts,  lorsqu'ils  ont  été  immé- 
diatement suivis  de  l'admission  à  l'essai  et 
ensuite  dans  la  société.  Ce  n'est  qu'après  les 
débuts  terminés  que  le  comité  statuepar  voie 
de  scrutin  sur  l'admission  du  débutant  à  l'es- 
sai pendant  un  an.  A  l'expiration  de  cette 
première  année  ,  il  peut  être  pareillement 
statué  par  le  comité  sur  la  prolongation  du 
temps  d'essai  pendant  deux  autres  années. 
Si,  it  l'expiration  du  temps  d'essai,  un  acfnr 
n'est  pas  admis  dans  la  société,  il  cesse  de 
faire  partie  des  acteurs  à  l'essai,  et  ne  peut 
être  conservé  au  Théâtre-Français  que  par 
la  seule  volonté  de  l'administration,  et  en 
contractant  avec  elle,  ainsi  que  cela  a  lied 
dans  toute  direction  théâtrale,  un  engagement 
annuel,  dont  les  émoluments  sont  débattus  et 
fixés  de  gré  à  gré  entre  lui  et  l'administra- 
tion. (Ordonnance  royale  du  14  décembre 
1816.) 

Les  engagements  pour  les  départements 
n'ont  guère  lieu  non  plus,  au  moins  pour  les 
emplois  supérieurs,  que  sous  réserve  de  réus- 
site dans  les  épreuves  des  débuts.  Le  public 
de  certaines  villes,  exigeant,  capricieux  et 
absolu,  impose  ses  volontés  aux  directeurs  de 
théâtres  et  prétend  accueillir  on  refuser  à 
son  gré  les  comédiens  que  ce  dernier  a  rete- 
nus. Ce  n'est  donc  que  quand  ce  despote  a 
dit  :  "Je  veux,  »  que  I  engagement  reçoit  d'or- 
dinaire sa  sanction  et  qu'il  y  a  commence- 
ment d'exécution.  Il  faut  ajouter  aussi  que  le 
directeur  de  province  ne  choisit  que  rare- 
ment ses  artistes  lui-même  :  il  est  obligé  de 
s'en  rapporter  un  peu  au  hasard  et  beaucoup 
aux  agents  dramatiques  qui ,  moyennant  une 
redevance  fixée  à  l'amiable,  procurent  des 
emplois  aux  artistes  inoccupés,  et  des  sujets 
aux  troupes  désorganisées.  Cetie  espèce  de 
traite  des  comédiens  rapporte  d'assez  beaux 
bénéfices  à  ceux  qui  l'exercent,  et  le  cabinet 
des  agents  dramatiques  présente,  chaque  an- 
née, au  mois  d'avril,  un  spectacle  des  plus 
Curieux.  Quand  vient  cette  époque,  les  art  s- 
tes  dont  1 engagement  est  terminé  «l'Huent  à 
Paris,  et  tombent  comme  une  nuée  de  saute- 
relles bruyantes  et  tapageuses  ilaus  ces  ba- 
zars comiques  où  les  talents  se  mettent  a 
l'enchère  et  sont  pris  au  rabais.  C'est  une 
procession  bizarre  qui  dure  tout  le  jour,  re- 
commence le  lendemain  etles  jours  suivants, 
et  où  l'on  peut  rencontrer  les  originaux   des 

Eortraits  des  Ragotin  et  des  l.a  Rancune,  si 
ien  tracés  par  Scarron.  La  l'on  une.  en  ce 
lieu,  s'amuse  à  parodier  ses  propres  caprices. 
Celui-ci,  valet  1  année  dernière  il  Bordeaux, 
va  débuter  dans  les  financiers  a  la  Ho'helle; 
l'ingénue  du  théâtre  de  Lille  passe  n  l'emploi 
des  grandes  coquettes   sur   celui    de    Stras- 
bourg; un  mithridate  de  Carpentras  tombe 
dans  les  ganaches  il  Landerneau.  et  feih'viou 
de  Pont-a-Muussoii  devidiit  le  trial  ou  niais 
chantant  de  Si-hlestnclt,   pendant  qu'une  uti- 
lité de   Mont-de-Marsiin   s'élève  à  la  dignité 
de   tyran   en  partance  pour  Monteviueo.   A 
inoins  d'avoir  assisté  à  ces  réunions  burles- 
ques, on   ne  snurait  s'en   faircune  idée  :  un 
directeur  se  débat  avec  une  princesse  pour 
50  écus;  un  autre  veut  obliger  Aganii'iui.oii 
à  jouer  Gàtecuir  dans  la  petite  pièce.  Cet  au- 
tre éoou.e  un  colin  qui  fredonne  yu\e  ariette; 
là,  c'est  une  basse-taille  qui  s'essaye  à  Uoti- 
ner   le   fa;  ici,   une    duègne,    reproche   son 
inconstance  à  un  père   noble;  plus  loin  une 
grande   utilité  inscrit,  sur  une  feuille  de   pa- 
pier  les    noms   des   quatre  cent  trente-sept 
rôles  qu'elle  est 'prête  à  jouer;  l'une  stipule 
une  représentation   à   bénéfice ,    l'autre    un 
congé  fie  six   semaines;  tous  demandent  des 
avances.  La  scène  s'anime  d'une   foule  d'in- 
cidents :  on  se  retrouve,  on  s'interpelle;  d'an- 
ciennes amitiés  se  réveillent,  de  vieilles  ran- 
cunes  aussi;   ici    l'on    s'embrasse;   là,  on  se 
dispute.    Un   tyran   de   mélodrame   retrouve 
tout  à  coup  sa  femme.,  qui  l'a  quitté  depuis 
cinq  ans,  en  lui  laissant  ses  enfants  et  ses 
dettes.  La  dame,  qui  joue  les  grandes  prin- 
cesses ,  abandonna  le   tyran  à  Chàleaudun 
pour  suivre  la  fortune  d'un  clairval.  qui  l'a 
cédée  à  un  grime,  qui  se  l'est  laissé  enlever 
par  un  second  comique,  qui  s'en  est  arrangé 
avec  un   laruette,  qui  l'a  remise  aux  mains 
d'un  père  dindon  que  le  mari  veut  forcer  à 
accepter  les  enfants  et  les  dettes,  tandis"  que 
celui-là  prétend,  au  contraire,  que  le  tyran 
doit  reprendre  sa   femme,  laquelle  ne  veut 
retourner  avec  son  mari  qu'à  condition  qu'il 
adoptera   deux   jeunes    princes    dont  elle  a 
augmenté  sa   famille   pendant  leur  sépara- 
tion...  Mais  nous  n'en   finirions  pas  si   nous 
voulions  rappel  :r  dans  tous  ses  détails  im- 
prévus le  tableau  extravagant  qu'offre  l'in- 
térieur d'un  office  d'engagement  :  la  variété 
des  figures  et  des  attitudes,  le  contraste  du 
costume  et  du  langage,  la  cacophonie  des 
voix,  dont  les  unes  chantent  tandis  que  le3 
autres  récitent  ou  déclament,  le  sang-froid 
de  ceux  qui  écoutent  cet  imperturbable  cha- 
rivari, tout  porte  à  croire  qu'on  est  dans  une 
de  ces  maisons  de  fous  où  Von  s  est  imaginé 
de  faire  jouer  la- comédie  aux  insensés  pour 
les  guérir.  C'est  là  que  les  adresses  se  don- 
nent, que  les  avances  se  foin,  et  que  les  en- 
gagements se  signent.  Le,  comédien  engagé 
quitte  ce  lieu  en  triomphateur,  et  regarde  en 
pitié   Ceux   de  ses   camarades  qui  sollicitent 
encore  ce  qu'il  vient  d'obtenir,  sans  songer 
qu'il  lui  reste  à  subir  la  plus  rude  des  épreu- 
ves, celle  de  plaire  au  public  devant  lequel 
il  doit  paraître. 
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Eitfingcmentm  d'un  men»onpe  (LES)  [Los 
empeiios  de  un  eiignûti],  comédie  de  J.  Ruiz 
de  Aliircon,  une  de  sus  plus  jolies  pièces; 
elle  est  bien  menée,  pleine  d'incidents,  d'a- 
ventures, d'imbroglios.  Alareon  a  montré 
dans  cette  comédie  que,  s'il  su vait  mieux  pein- 
dre un  caractère  que  Loue ,  ii  ne  s'entendait 
pas  moins  bien  que  lui  à  nouer  et  à  dénouer 
lestement  les  fils  brouillés  d'une  intrigue,  en 
même  temps  que,  comme  style,  avec  autant 
de  pureté,  il  donnait  au  vers  plus  de  relief  et 
d'énergie. 

Les  Engagement* d'un  mensonge  sont  comme 
un  édifice  éehafaudé  sur  une  pointe  d'aiguille. 
Tout  repose  sur  le  mensonge  d'un  valet  qui, 
pour  ne  pas  compromettre  la  maltresse  d  un 
jeune  seigneur  —  car  il  y  a  un  frère  terrible 
—  jure  que  les  assuidités  de  son  maître  s'a- 
dressent a  une  voisine,  La  voisine,  qui  est 
fort  jolie,  ne  s'imagine  pas  que  c'est  une 
feinte  et  devient  amoureuse  du  jeune  homme, 
ainsi  placé  entre  deux  feux.  Les  choses  s'en- 
chevêtrent de  telle  sorte  que  bientôt  le  ga- 
lant se  voit  placé  dans  l'alternative  de  deux 
mariages  ou  de  deux  duels  à  mort,  car  !a 
voisine  a  un  frère  non  moins  terrible  que 
l'autre.  S'il  n'épouse  I.eonor,  Sanche  le  tue; 
s'il  ne  donne  sa  main  à  Theodoia,  Juan  l'as- 
somme. Bref,  Lursqii'aprês  trois  actes  de  pé- 
ripéties, de  duels,  de  sauts  [iar  les  fenêtres 
et  de  côtes  brisées,  il  se  marie  enlin  avec 
celle  qu'il  •''■ne.  l'ingénieux  valet,  cause  pre- 
mière de:  iutes  ces  aventures.'  se  f.olte  les 
mains  ave.  la  cotise  ence  d'un  homme  qui  a 
condu  t  pru  jemineni  une  affaire  très-difiicile. 

Les  Engagements  d'un  rnensouye  n'ont  pas 
été  traduits  en  français. 

ENGAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-jé — du  préf. 
en,  et  de  gage.  Prend  un  e  après  le  g  devant 
un  a  ou  un  o  :  Nous  enynyeons ,  il  enyuyea). 
Mettre  en  gage  :  Engager  ses  bijoux.  Enga- 
ger ses  meubles. 

—  Lier  par  une  promesse  :  Engager  son 
honneur, sa  parole,  su  foi.  Les  jeunes  yens  en- 
gagent leur  caiiir  facilement.  (Acad.) 

O  justice,  ô  bonté  suprême  t 
Que  de  raisons,  que  douceur  extrême 
Wenyayer  &  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

Racine. 
Il  Obliger,  lier  par  une  obligation  :  Les  ventes 
et  mliiLts  à  prime  engagent  le.  vendeur  sans 
engager  l'acheteur.  (Proudh.)  Certaines  yens 
paraissent  croire  qu'un  bienfait  ENGAGE  le 
bienfaiteur  plus  que  l'obligé.  (Latena.) 

—  Attacher  à  sa  personne,  à  son  service  : 
Engager  mm  domestique.  Engager  une  femme 
de  chambre,  un<-  dame  de  compagnie.  Engager 
un  employé.  Il  Enrôler  :  Le  gouvernement  (j'en- 
gage pus  les  jeunes  gens  de  moins  de  seize 
ans.  il  S'assurer,  par  un  engagement  signé, 
le  concours  de  :  Engager  un  ténor,  tin  cluwn, 

'   une  danseuse. 

—  Déterminer,  décider,  pousser,  porter  : 
S')»  nir  honnête  et  Inyal  m'A  ENGAGÉ  à  m'oc- 
cupi'r  de  lui.  y  Encourager,  exhorter,  exci- 
ter :  //  m'engageait  ri  continuer  dans  cette 
voie.  Il  Donner  l'idée,  l'envie,  le  désir  de  ;  La 
chaleur  iitms  engage  au  repos.  Le  beau  temps 
nuits  engage  à  partir  pour  ta  rampât/ne.  Il  In- 
viter :  Je  /'ai  engage  pour  samedi  à  dîner . 
ENGAUEZ-'ft  pour  la  prochaine  contredanse. 

—  Paire  entrer,  lancer,  aventurer  :  Enga- 
ger quelqu'un  dans  une  entreprise  désastreuse. 

Il  Conduire,  amener  :   Cette  digression  /'en- 
gagea dans  des  détails  infinis. 

—  Embarrasser,  empêtrer  :  Engager  un 
bateau  dans  te  sable.  (Acud.) 

—  Entamer,  commencer:  Engager  le  com- 
bat. Engager  une  discussion.  Engager  une 
querelle. 

—  Escrime.  Engager  le  fer,  Toucher  l'épée 
de  s»n  adversaire  avec  la  sienne.  Il  Saisir 
avec  l.!  l'on,  de  son  épée  le  faible  de  celle  de 
son  adversaire,  afln.qu'il  ne  puisse  détourner 
le  1er. 

—  Mar.  Engager  un  cordage,  En  introduire 
l'extrémité  entre  deux  objets  qui  le  serrent 
et  t'empêchent  de  céder. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  En  parlant  d'un  na- 
vire, Se  coucher  sur  le  liane,  sous  l'eJlbrt  du 
vent  ou  des  lames  :  Un  faux  coup  de  barre 
fait  oenir  en  trauers  te  navire,  qui  engage 
aussitài.  (Dumont-d'Urville.) 

S'engager  v,  pr.  Prendre  un  engagement, 
contracter  une  obligation,  faire  une  pro- 
messe :  Je  ne  m'engage  pas  à  rester  specta- 
teur. La  vérité  vaut  bien  qu'on  s'engage  un 
péri  pour  elle.  (Villem.) 

—  S'enrôler,  contracter  un  engagement 
pour  un  service  quelconque  :  Un  jeune  homme 
ne  peut  s'engager  avant  seize  ans.  Les  mate- 
lots s'engagent  an  mois,  au  voyage.  (Acad.) 

—  Entrer,  pénétrer,  s'enfoncer  :  S'enga- 
ger diiiu  une  forêt  sombre  et  profonde,  dans 
tin  corridor  obscur.  Il  Se  lancer,  entrer  dans  : 
S'engager  dans  une  affaire  difficile.  S'enga- 
ger dans  une  longue  discussion.  S'engager 
dans  de  grands  périls.  Les  hommes  sont  dignes 
de  compassion  quand  ils  s'engagent  dans  des 
disputes  qui  ne  se  bornent  pas  aux  opinions, 
mais  qui  vont  aux  personnes.  (Rancé.) 

—  Commencer,  être  entamé  :  Le  combat  ne 
tarda  pas  à  s'engager.  La  discussion  s'enga- 
gea bientôt  et  s'échau/fa  rapidement. 

—  S'engager  dans  les  ordres,  Faire  des 
vœux  ecclésiastiques.  . 

—  Poétiq.  S'engager  sous  les  lois  de  l'hy- 
tnsn,  Se  marier  : 
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A  peine  au  fils  d'Egée 

Sous  les  tais  de  l'hymen  je  m'étais  engagée. 

Racine. 

—  Jeux.  Proposer  de  jouer  telle  ou  telle 
somme  contre  un  ou  plusieurs  autres  joueurs. 

—  Mar.  S'engager  sous  voile.  Se  dit  d'un 
bâtiment  lorsqu'il  est  pris  tout  à  coup  en  tra- 
vers par  un  coup  de  vent  violent,  qui  le  cou- 
che sur  le  flanc. 

—  Patho!.  Se  dit  d'un  organe  oui  commence 
à  ressentir  quelques  atteintes  d  une  affection 
quelconque  :  Le  poumon  droit  s'engage  de 
plus  en  plus. 

—  Syn.  Engager,  obliger.  Engager  a  moins 
de  force  que  le  second  verbe,  il  exprime  un 
devoir  moins  strict,  moins  précis,  quelque- 
fois même  une  simple  convenance.  Obliger 
marque- ordinairement  un  devoir  moral,  quel- 
quefois une  nécessité  imposée  par  les  circon- 
stances. 

—  Engager,  convier,  induire,  etc.  V.  CON- 
VIER.     " 

—  Engager  (s  ),  donner  parole,  promettre. 

On  s'engage  par  écrit,  par  serment,  par  con- 
vention expresse,  et  par  là  on  donne  nais- 
sance à  un  droit  rigoureux.  Donner  parole, 
c'est  contracter  un  engagement  d'honneur, 
c'est  donner  un  droit  fondé  sur  la  seule 
loyauté.  Promettre  a  moins  de  force;  celui 
qui  promet  fuit  naître  des  espérances  et  non 
un  droit  formel  ;  cependant  la  promesse  peut 
devenir  quelquefois  l'équivalent  d'une  parole 
donnée,  quand  on  en  fortifie  la  valeur  par 
quelque  expression  accessoire,  comme  lors- 
qu'on dit  :  Je  vous  promets  formellement  , 
solennellement. 

—  Antonymes.  Dégager.  —  Déconseiller, 
dépersuader,  détourner,  dissuader. 

ENGAGISTE  s.  m.  (an-ga-ji-ste  —  rad.  en- 
gager}. Celui  qui  a  la  possession  d'un  do- 
maine par  engagement:  //  n'est  pas  proprié- 
taire, il  n'est  qu  en-gagiste.  (Acad.) 

—  Entrepreneur  qui  engage  des  ouvriers. 

—  Encycl.  On  appelle  particulièrement  en- 
gagiste  le  détenteur  d'un  bien  ayant  autrefois 
fait  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  dont 
la  jouissance  a  été  concédée  moyennant  un 
prix  et  sous  la  condition  expresse  et  perpé- 
tuelle de  la  faculté  de  rachat.  La  conven- 
tion par  laquelle  le  roi  concédait  cette  jouis- 
sance était  appelée  engagement  :  de  là  l'ex- 
pression de  domaine  engagé  pour  désigner 
cette  sorte  de  biens. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  l'histoire  du 
domaine.  Disons  seulement  que  l'édit  de  1568 
distingue  les  grands  et  les  petits  domaines. 
Les  grands  domaines  consistaientdans  les  ter- 
res seigneuriales,  ayant  haute,  moyenne  et 
bassejustice,  comme  lesduehés,  lesprineipau- 
tés  et  les  marquisats,  et  avec  leurs  mouvances 
et  redevances.  Les  petits  domaines  consis- 
taient en  objets  séparés  des  grandes  terres  et 
seigneuries,  en  portions  de  domaine  mêlées 
avec  les  biens  des  particuliers,  en  justice  et 
seigneurie  de  paroisses  sans  domaine,  en  mou- 
lins, fours,  pressoirs,  halles,  maisons,  terres 
vaines  et  vagues,  landes,  bruyères,  pâtis, 
marais,  étangs,  etc.  Ces  petits  domaines  pou- 
vaient, en  général,  être  aliénés  à  titre  d'in- 
féodation  et  de  propriété  incommutable.  Mal- 
heureusement,  les  troubles  qui  agitèrent 
toute  la  lin  du  xvio  siècle  et  ensuite  la  mort 
prématurée  de  Henri  IV  empêchèrent  de 
donner  suite  à  cette  ordonnance  ;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  fixé  le  principe  d'inaliéna- 
bilitè  du  domaine  royal,  qui,  depuis,  fut  une 
maxime  fondamentale  de  la  monarchie  que 
les  rois  de  France,  à  leur  sacre,  juraient  de 
maintenir. 

Sous  Louis  XIV,  on  voulut  encore  reu- 
nir au  domaine  les  biens  qui  en  avaient 
été  séparés.  En  1666,  des  arrêts  du  conseil, 
que  Colbert  lit  rendre,  ordonnaient  que  les 
possesseurs  et  engayistes  de  propriétés  dé- 
pendant du  domaine  représentassent  les  ti- 
tres en  vertu  desquels  ils  les  détenaient,  ainsi 
que  les  quittances  des  sommes  qu'ils  avaient 
payées  pour  être  mis  en  jouissance,  afin  qu'il 
fût,  sur  le  vu  de  ces  pièces,  pourvu  à  leur 
remboursement.  L'année  suivante,  en  1667, 
un  édit  plus  sévère  fut  rendu,  mais  il  resta 
sans  exécution,  comme  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Les-seules  dispositions  législatives 
publiées  à  cette  époque  qui  eurent  leur  effet 
furent  principalement  celles  qui  avaient  pour 
objet  de  défendre  aux  engayistes  de  disposer 
d'aucune  futaie.  Suus  Louis  XV,  la  chute  du 
système  de  Law  amena  une  si  grande  pénu- 
rie dans  les  linances,  qu'il  ne  pouvait  être 
question  d'un  retour  au  domaine  royal  des 
biens  aliénés,  puisque  la  première  condition 
de  ce  retour  était  un  remboursement  qu'on 
était  hors  d'état  d'effectuer.  Afin  d'éluder 
cette  difficulté,  on  prit  un  moyen  détourné, 
celui  d'engager  les  biens  du  domaine  à  de 
nouveaux  concessionnaires,  qui  rembourse- 
raient les  sommes  dues  aux  anciens  et  fe- 
raient, en  outre,  une  certaine  rente  à  l'Etat; 
mais  cette  tentative  fut  sans  résultat.  Le 
nombre  des  domaines  engagés  fut  peu  consi- 
dérable. Enfin  ,  sous  Louis  XVI,  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  chargea  les  administrateurs 
généraux  des  domaines  de  traiter  avec  les 
engayistes  et  d'exiger  d'eux  une  redevance 
proportionnée  à  la  valeur  des  biens  engagés, 
garantissant  les  engayistes  de  tout  trouble  ou 
recherche  à  cette  condition,  mais  seulement 
pendaut  la  durée  du  règne  du  roi,  et  les  obli- 
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géant  de  remettre  une  expédition-  du  titre 
en  vertu  duquel  ils  jouissaient. 

Tel  était,  en  1789,  l'état  de  la  législation 
sur  les  domaines  engagés.  Le  principe  fon- 
damental en  cette  matière  était  que  le  do- 
maine de  la  couronne  était  inaliénable  et  im- 
prescriptible. Quant  aux  aliénations  de  ce 
domaine  faites  depuis  l'édit  de  1566,  elles 
n'avaient  eu  lieu  que  sous  réserve  de  rachat 
et  ne  constituaient  qu'un  engagement  ou  un 
titre  précaire  toujours  révocable,  en  rem- 
boursant les  détenteurs  du  capital,  des  frais 
et  loyaux  coûts;  cependant  les  petits  domai- 
nes pouvaient  être  aliénés  a  litre  de  propriété 
incommutable;  les  aliénations  du  domaine 
par  ta  voie  de  l'échange  étaient  également 
irrévocables,  lorsque  l>*s  formalités  prescrites 
par  la  loi  avaient  été  observées.  Ce  sont  ces 
principes  qui  furent  le  point  de  départ  de  la 
législation  nouvelle,  que  nous  allons  exami- 
ner. Le  premier  soin  de  la  Constituante,  à 
cet  égard,  fut  d'abord  de  révoquer  les  alié- 
nations ou  engagements  des  domaines  de 
l'Etat  faits  à  titre  gratuit  et  d'annuler  les 
aliénations  particulières,  soit  comme  faites 
sous  un  faux  exposé,  soit  sous  d'autres  pré- 
textes. Puis  survint  la  loi  dn  22  noveinbre- 
1«  décembre  1790,  qui,  en  décrétant  que  le 
domaine  de  l'Etat  pouvait  être  aliéné  en 
vertu  d'un  acte  de  la  pu.ssance  législative, 
disposa  :  1°  que  les  enynyittes  dont  les  eon- 
'  trats  étaient  postérieurs  ii  1566  seraient  sou- 
mis au  rachat  perpétuel  ;  2°  que  les  euga- 
gistes  porteurs  de  contrats  antérieurs  n'y 
Seraient  soumis  qu'autant  que  leurs  titres  en 
contiendraient  la  clause  expresse;  3°  que  les 
ventes  et  aliénations  postérieures  à  1560  se- 
raient réputées  simples  engagements  et  su- 
jettes au  rachat,  bien  que  le  contrat  ren- 
fermât stipulation  contraire.  Cette  loi,  qui 
prescrivait,  en  outre,  à  tous  détenteurs  de 
domaines  nationaux  de  remettre  au  comité 
des  domaines  des  copies  de  leurs  titres,  mais 
établissait  en  même  temps  qu'à  l'avenir  et  à 
partir  de  Sa  date  ils  pourraient  prescrire  par 
quarante  initiées  de  possession  paisible,  avait 
le  tort  de  laisser  les  possesseurs  de  domaines 
engagés  dans  un  état  d'incertitude  ijui  était 
funeste  à  leur  propriété.  C'est  afin  d  y  remé- 
dier et  de  mettre  ces  possesseurs  a  l'abri  de3 
actes  de  vio.ence  qu'on  exerçait  quelquefois 
contre  eux,  que  fut  rendue  la  loi  du  27  mars 
1791  ,  qui  déclara  qu'aucun  possesseur  des 
biens  ci-devant  domaniaux,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  ne  devait  être  troublé  dans  sa 
jouissance  ni  directement  ni  indirectement, 
avant  qu'il  eût  été  statué  sur  la  validité  de 
son  titre,  dans  la  forme  prescrite  par  la  loi 
de  1790.  Après  cette  loi  fut  publiée  celle  des 
3-4  septembre  1792,  qui  eut  pour  objet  de 
faire  cesser  l'état  d'iueertilude  où  se  trou- 
vaient les  détenteurs  de  domaines  engagés 
par  suite  de  la  loi  de  1790.  Elle  déclarait  que 
toutes  les  aliénations  des  domaines  natio- 
naux, déclarées  révocables  par  la  loi  de  1790, 
étaient  révoquées.  Elle  fut  suivie  de  la  loi  du 
10  frimaire  an  11  (30  novembre  1793),  qui 
proclame  la  révocation  immédiate  de  toutes 
les  aliénations  autres  que  celles  faites  pure- 
ment et  simplement  avant  le  1er  février  1566. 
Elle  établit  la  juridiction  arbitrale  pour  déci- 
der les  contestations,  et  admet  les  euyugistes 
dépossédés  à.  taire  liquider  leur  créance.  En 
dépouillant  les  engayistes  sans  leur  avoir 
préalablement  rendu  les  deniers  qu'ilsavaient 
fournis,  cette  loi  commettait  une  criante  in- 
justice, et  elle  souleva  de  nombreuses  récla- 
mations. Aussi  son  effet  fut-il  suspendu  par 
I  plusieurs  décrets  ;  mais  cette  suspension  était 
I  également  nuisible  au  Trésor  public,  qu'elle 
,  privait  de  ses  légitimes  ressources,  et  à  l'in- 
térêt privé,  qu'elle  retenait  dans  un  état  fâ- 
cheux d'incertitude.  Ce  fut  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses  qu'on  rendit  la  loi  du 
M  ventôse  an  VII,  qui  fut  une  Sorte  de  trans- 
action entre  les  engnyisies  et  le  gouverne- 
ment, et  qui  est  encure  la  loi  fondamentale 
en  matière  de  domaines  engagés.  Cette  loi 
établit  d'abord  quelles  sont  les  aliénations  du 
domaine  de  l'Etat  qui  sont  confirmées  ou  ré- 
voquées. Sont  confirmées  les  aliénations  des 
domaines  de  l'Etat  consommées  dans  l'ancien 
territoire  de  la  France  avant  la  publication 
de  l'édit  de  février  1566,  sans  clause  de  re- 
tour ni  réserve  de  rachat.  Quant  aux  pays 
réunis  postérieurement  à  la  publication  de 
l'édit  de  février  1566,  les  aliénations  dé  do- 
maines faites  avant  les  époques  respectives 
des  réunions  doivent  être  réglées  suivant  les 
lois  alors  en  usage  dans  les  pays  réunis  ou 
suivant  les  traités  de  paix  ou  de  réunions 
(art.  1  et  2).  Sont,  au  contraire,  révoquées 
toutes  les  aliénations  du  domaine  de  1  Etat 
contenant  clause  de  retour  ou  réserve  de  ra- 
chat, faites  à  quelque  litre  que  ce  soit,  à 
quelque  époque  qu'elles  puissent  remonter 
et  en  quelque  lieu  de  la  République  que  les 
biens  soient  situés.  Sont  pareillement  révo- 
quées, sauf  certaines  exceptions,  toutes  au- 
tres aliénations,  même  celles  qui  ne  contien- 
nent aucune  clause  de  retour  ou  de  rachat, 
faites  et  consommées  dans  l'ancien  territoire 
de  la  France  postérieurement  à  l'édit  de  fé- 
vrier 1566,  et  dans  les  pays  réunis  postérieu- 
rement aux  époque.s  respectives  de  ieur 
réunion  ,  sans  autorisation  des  assemblées 
nationales  (art.  3,  4,  5).  Quant  aux  eonees- 
sionnaiies  dont  les  engagements  sont  révo- 
qués, ils  peuvent  devenir  propriétaires  in- 
Commutables  des  domaines  qui  leur  ont  été 
engagés,  en  payant  le  quart  de  la  valeur 
aliénatoire  de  ces  biens,  ou  les  restituer  à 
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l'Etat,  moyennant  remboursement  de  leurs 
finances  d  engagements  (an.  14).  Cette  loi 
était  aussi  favorable  à  l'Etat  qu'aux  enya- 
gistes.  Cependant  ses  auteurs,  ayant  pensé 
que  l'intérêt  de  l'Etat  commandait  une  ex- 
ception à  la  faculté  de  devenir  propriétaire 
incommutable  en  puyant  le  quart  de  la  valeur 
des  biens  concédés,  avaient  statué  (art.  5)  que 
cette  faculté  ne  s'appliquait  pas  aux  conces- 
sions soit  de  forêts  au-dessus  de  150  hectares, 
soit  de  terrains  enclavés  dans  les  forêts  na- 
tionales ou  a  715  mètres  d'icelles.  Ces  con- 
cessions devaient  être  réglées  par  une  loi 
postérieure,  rendue  le  11  pluviôse  au  XII. 
Cette  loi  confirma  la  révocation  des  aliéna- 
tions de  forêts  au-dessus  de  150  hectares  et 
admit  les  concessionnaires  dépossédés  à  faire 
liquider  leurs  droits  et  indemnités.  Quant  aux 
engayistes  de  terrains  enclavés  dans  les  fo- 
rêts nationales  ou  en  étant  distants  de  moins 
de  715  mètres,  elle  leur  permettait  d'en  de- 
venir propriétaires  incominutables  en  payant 
le  quart  de  la  valeur  de  ces  terrains,  solution 
évidemment  injuste  et  attentatoire  au  droit 
de  propriété.  Aussi,  rejetée  par  le  Tribunut, 
adoptée  par  le  Corps  législatif  à  une  très- 
faible  majorité,  elle  ne  fut  pas  mise  à  exécu- 
tion- seulement  les  engayistes,  en  vertu  de 
l'article  8  de  cette  loi,  Conservèrent  la  jouis- 
sance de  leurs  biens,  en  vorsant  uu  Trésor  le 
quart  du  produit  de  leurs  coupes.  Malgré 
toutes  ces  lois,la  législation  relative  aux  do- 
maines engagés  n'était  pas  encore  complète. 
La  loi  de  ventôse  ne  garantissait  pas  entière- 
ment la  position  îles  engayistes.  Exposés  sans 
cesse  aux  recherches  de  l'administration,  ils 
pouvaient  être  obligés,  a  chaque  instant,  de 
représenter  leurs  titres  de  propriété,  de  prou- 
verqu'ilsétaieiitdansl'un  des  cas  d'exception 
prévus  par  la  loi,  ou  que  déso  mais  leurs  droits 
étaient  devenus  iricoinmutables  par  l'accom- 
plissement de  toutes  les  conditions  qu'elle 
avait  imposées.  Il  fallait  faire  cesser  ces  cau- 
ses d'inquiétudes  et  d'alarmes  et  rendre  la  con- 
fiance et  la  sécurité  aux  propriétaires.  Ce  fut 
l'œuvre  de  la  loi  du  12  mars  1820,  qui,  assi- 
gnant un  terme  aux  recherches  de  I  adminis- 
tration, déclara  qu'après  trente  années,  à  par- 
tir de  la  loi  du  14  ventôse  an  VU  (cette  loi 
n'ayant  été  promulguée  que  le  14  mars,  les 
trente  années  n'otileté  révolue^  que  le  15  mars 
182U),  tous  les  possesseurs  actuels  de  domai- 
nes, à  quelque  titre  que  ce  soit,  ou  leurs  re- 
présentants, seraient  libérés  par  le  seul  effet 
de  cette  loi,  sans  être  obligés  de  fournir,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucune  justifi- 
cation. La  loi  du  12  mars  1820  est  la  dernière 
de  celles  auxquelles  ont  donné  lieu  les  do- 
inaines  engagés  :  en  fixant  définitivement  la 
position  des  engayistes.  elle  a  complété  la 
législation  en  cette  matière. 

ENGAINANT  (an-ghè-nan)  part.  prés,  du 
v.  Eugainer  :  Des  feuilles  engainant  la  tige. 

ENGAINANT,  ANTE  adj.  (an-ghè-nan, 
an-te  —  rad.  eugainer).  Qui  enveloppe  comme 
dans  une  gaine. 

—  Moll.  Se  dit  des  coquilles  qui  sont  coni- 
ques et  sans  spire  proprement  dite ,  telles 
que  les  patelles. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  forment 
comme  une  gaine  autour  d'un  autre'organe  : 
Feuilles  engainantes. 

ENGAINÉ,  ÉE  (an-ghè-né)  part,  passé  du 
v.  Eugainer.  Serré  dans  sa  gaine  :  Couteau, 
poignard  bngainë.  Epée  engainée. 

—  Seulpt.  Se  dit  d'une  statue  dont  les  mem- 
bres inférieurs  sont  remplacés  par  une 
sorte  de  gaine  dans  laquelle  ils  semblent  con- 
tenus :  Les  termes  sont  généralement  des  sta- 
tues ENGAINÉES, 

—  Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  dont  le  bec 
est  garnj  d'une  sorte  de  gaine. 

—  s.,  in.  pi.  Famille  d'échassiers  à  bec  en- 
gainé. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  enfermés  dans 
d'autres  comme  dans  une  gaine  :  Tige  engai- 
née. Les  bananiers  sont  des  espèces  dey/aïeuls 
doux;  les  fruits,  les  tiges  et  les  feuilles  engai- 
nëes  donnèrent  à  l'homme  ses  premiers  ali- 
iusnts,  des  parasols  et  des  ceintures.  (B.   de 

1  St-P.) 

j       ENGAINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ghè-né  —  du 

préf.  eu,  et  dégaine).  Mettre  dans  sa  gaine  . 

•    Engainer  un  couteau,  un  poignard,  une  épée. 

—  Envelopper  comme  dans  une  gaine  :  Les 
feuilles  du  blé  engainent  la  tiye. 

S'engainer  v.  pr.-Etre  engainé  :  Des  feuilles 
qui  s'engainent  l'une  dans  l'autre. 

—  Antonymes.  Dégainer. 

ENGALLAGE  s.  m.  (an-gal-la-je  —  rad.  en- 
galter).  Techn.  Action  d'engaller  une  étoffe. 

ENGALLER  v.  a.  ou  tr.  (an-gal-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  galle).  Techn.  Ptunger  dans 
une  infusion  de  noix  de  galle  :  Engalleb  des 
étoffes. 

ENOALYCZEW  (Parthenius,  prince),  méde- 
cin russe,  mort  vers  1830.  11  ht  ses  études  à 
l'université  de  Moscou  et  se  consacra  tout 
entier  à  la  pratique  et  surtout  à  la  vulgarisa- 
tion de  l'art  médical.  Il  a  publié  une  foule 
d'ouvrages,  soit  originaux,  soit  traduits  des 
langues  étrangères,  mais  ayant  tous  pour 
objet  de  répandre  parmi  le  peuple  la  cou- 
naissance  de  l'hygiène  et  des  préceptes  de  la 
médecine.  Ses  guides,  ses  manuels,  ses  dic- 
tionnaires médicaux  ont  pendant  longtemps 
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servi  d'oracles  dans  la  plupart  des  familles 
russes.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Dic- 
tionnaire d'éducation  physique  et  morale ,  le 
Médecin  domestique ,  le  Conseiller  médical 
populaire,  Des  moyens  de  prolonger  la  vie 
humaine,  le  Médecin  campagnard,  etc. 

ENGAMER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-mé).  In- 
struire, enseigner.  Il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  Avaler  l'hameçon  :  L'an- 
guille engame  très-souvent. 

ENGANE  s.  f.  (an-ga-ne).  Comra.  Espèce 
de  soude. 

ENGANO,  lie  de  l'Océanie  (Malaisie),  dans 
l'archipel  de  la  Sonde,  près  de  lu  côte  S.-O.  de 
l'île  de  Sumatra,  par  50  de  lat.  S.  et  100°  de 
longit.  E.  Elle  a  40  kilom.  de  circonférence  et 
est  environnée  de  bancs  de  corail.  Peu  de  vais- 
seaux y  abordent,  car  ses  côtes  n'offrent  au- 
cun abri  aux  bâtiments;  cependant  le  ter- 
rain d'Engano  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Sumatra  et  donne  à  peu  prés  les 
mêmes  productions.  Les  habitants,  d'ori- 
gine malaise,  encore  tout  à  fait  barbares, 
parlent  une  langue  particulière  et  sont  en- 
tièrement nus,  à  l'exception  de  la  ceinture, 
qu'ils  environnent  de  leuilles  de  palmier. 
Leur  nourriture  consiste  en  cocos,  sagou  et 
poisson  cru;  ils  boivent  de  l'eau  et  du  vin  de 
palmier;  leurs  habitations,  groupées  pêle- 
mêle,  ressemblent  à  des  ruches  élevées  sur 
des  piliers;  leurs  armes  sont  la  lance  et  le 
couteau  de  Java.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais ont  vainement,  jusqu'à  ce  jour,  tenté  de 
s'établir  sur  cette  île. 

ENGANTÉ ,  ÉE  (an-gan-té)  part,  passé 
du  v.  Enganter.  Mar.  Approché  de  très- 
près  :  Notre  uaisseau  fut  kngantë. 

—  Fam.  Entiché,  épris  :  Il  est  kngantë  de 
celte  femme.  11  Doté ,  pourvu  en  mauvaise 
part  :  Il  comparut  devant  un  pope  qui  les  bé- 
nit, et  il  se  trouva  enganté  de  la  fille  en  ques- 
tion en  qualité  de  femme.  (F.  Soulié.) 

ENGANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-gan-té  —  du  préf. 
en,  et  de  gant,  sans  doute  parce  que  le  gant 
Serre  de  très-près  la  peau).  Mar.  Approcher 
de  très-près  un  vaisseau  que  l'on  poursuit  : 
Enganter  une  frégate  ennemie.  Il  Enganter  un 
cordage,  Le  saisir  prestement  quand  il  est 
lancé  d'une  certaine  distance.  11  Un  dit  aussi 
aganter.  Ce  dernier  mot  est  usité  en  Pro- 
vence dans  le  sens  général  de  saisir. 

—  Fam.  Enjôler,  séduire  ;  gagner  complè- 
tement :  Pendant  longtemps  ta  demoiselle  de 
comptoir  avait  espéré  /'enganter.  (Balz.) 

S'enganter  v.  pr.  Mar.  S'approcher  de  très- 
près,  en  parlant  de  deux  vaisseaux  dont  l'un 
est  poursuivi  par  l'autre. 

ENGANYMÉDER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-ni- 
mé-dé  —  du  pref.  en,  et  de  Ganymède).  Abu- 
ser honteusement  de  : 

J'en  commis  d'assez  peu  sages 
Pour  cnyanyméder  leurs  pages. 

Sakoazin. 
Il  Mot  obscène. 

ENGARAIRE  adj.'  (an-ga-rè-re  —  du  lat. 
anijnrinri1,  soumettre  à  une  corvée).  Féod. 
Qui  est  sujet  ii  la  corvée. 

ENGARDE  s.  f.  (an-gar-de  —  de  un,  et  de 
garde).  Yitic.  Sarment  taillé  très-long,  dans 
le  but  de  faire  produire  beaucoup  de  fruit 
aux  bourgeons  qui  en  sortiront  :  Un  proprié- 
taire ne  doit  laisser  faire  des  engardes  que 
sur  les  ceps  les  plus  viyoure-x.  (Bosc.) 

ENG\RRE  s.  f.  (an-ga-re).  Pêche.  Long 
filet  de  pèche  plombé,  que  l'on  fait  traîner 
par  des  bateaux. 

ENGARROTTÉ  ,  ÉE  adj.  (an-ga-ro-té  — 
du  préf.  en,  et  de  garrot  ).  Art  vétér.  Blessé 
au  garrot  :  Jument  engarrotti'sk. 

ENGASTFULOGUE  adj.  (an-ga-stri-lo-ghe 
—  du  préf.  eu,  et  du  gr.  gustér,  ventre,  logos, 
parole).  Syn.  de  ventriloque. 

ENGastrimysme  s.  m.  (  an-ga-stri-mi- 
sme  —  du  préf.  eu,  et  du  gr.  gosier,  ventre, 
mut/ios ,    parole).    Faculté   du    ventriloque, 

V.  VENTRU.OQ.UIK. 

ENGASTRIMYTHE  s.  m.  (an-ga-stri-mi- 
te  —  du  préf.  eu,  et  du  gr.  yaster,  ventre, 
muthos,  parole).  Syn.  de  ventriloque. 

ENGaU  (Jeun-Rodolphe) .  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Krfurt  en  1708,  mort  en  1755. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  employé  par  le 
célèbre  Jean-Matthieu  Gessner  à  rédiger  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  collège,  à 
Weiinar.  Après  avoir  étudie  la  philosophie  et 
la  jurisprudence  à  Iêua,  où  il  passa  son  doc- 
torat eu  1734,  il  devint,  quatre  ans  plus  tard, 
professeur  à  l'université  de  cette  ville,  et  il 
en  fui  nommé  recteur  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, en  1745  et  en  1751.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Etude  sur  les  pres- 
criptions en  minière  pénale  (lémi,  1733,  in-S°); 
Elèmrnts  du  droit  civil  allemand  (Iéna,  1736); 
Eléments  du  droit  criminel  (Iéna,  1738);  Elé- 
ments du  droit  canonique  (Iéna,  1739)  ;  Traité 
dit  droit  des  princes  protestants  sur  les  pas- 
leurs  (1787,  in-8°),  etc.  Tous  ces  ouvrages 
ont  eu  de  nombreuses  éditions  et  sont  esti- 
més en  Allemagne. 

ENGAVÉ,  ÉE  (an-ga-vé)  part,  passé  du  v. 
Engaver  :  Pigeon  enyavé. 

ENGAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-vé  —  du 
préf.  rn.  et  de  gave).  Urtiith.  Se  dit  de  cer- 
tains oiseaux  qui  nourrissent  leurs  petits  en 
faisant  passer  dans   leur  bec  les  aliments 
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qu'ils  ont-  déjà  humectés  et  amollis  dans  le 
leur  :  Le  pigeon  engave  ses  petits. 

—  Econ.  rur.  Engraisser  la  volaille  en  lui 
introduisant  de  force  des  aliments  dans  le 
bec  :  Engaver  des  oies. 

S'engaver  v.  pr.  Etre  engavé  :  Le  petit 
pigeon  s'engave. 

—  Fam.  Se  bourrer,  se  gorger  de  nourri- 
ture. 

ENGAZONNÉ  ,  ÉE  (  an-ga-zo-né  )  part, 
passé  du  v.  Engazonner  :  Pelouse  enga- 
zonnëe. 

ENGAZONNEIWENT  s.  m.  (an-ga-zo-ne- 
man  —  rad.  enyazonner).  Action  d  engazon- 
ner; état  d'un  terrain  engnzonné  :  Les  prai- 
ries naturelles  ont  perdu  /'engazonnement 
naturel  et  la  permanence,  pour  acquérir  les 
propriétés  des  prairies  artificielles.  (Moro- 
gues.) 

ENGAZONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ga-zo-né  — 
du  préf.  eu,  et  de  gazon).  Semer,  garnir  de 
gazon  :  Engazonner  une  pelouse,  un  tertre. 

S  engazonner  v.  pr.  Etre  engazonné  :  Les 
talus  doivent  s'engazonner.  h  Se  couvrir  na- 
•  turellement  de  gazon  :  Les  prairies  étaient 
une  surface  de  terrain  assez  fertile,  assez  hu- 
mide pour  pouvoir  s'engazonner  naturelle- 
ment de  plantes,  pour  la  plupart  de  ta  fa- 
mille des  graminées.  (Morogues.) 

ENGEANCES,  f.  (an-jan-se  —  du  vieux 
français  enger,  croître,  produire,  embarras- 
ser, d'où  engeance  avec  le  sens  de  race  et  d'em- 
barras. Quanta  l'origine  du  vieux  français  en- 
ger, c'est  une  question  très-obscure.  Diez  le 
tire  du  latin  enecare,  mettre  à  mort,  détruire, 
mot  formé  de  e  préposition  etdenecare,  tuer. 
Littéralement,  la  dérivation  proposée  parDiez 
est  exacte,  enecare  donnant  enger,  en  portu- 
gais engar,  presser  vivement  et  en  ennemi, 
embarrasser,  comme  viudicare,  venger.  Mais 
le  sens  présente  beaucoup  de  difficulté  :  en- 
ger, en  effet,  a  deux  sens  :  10  embarrasser; 
2»  croître,  végéter,  produire.  De  ces  deux 
sens,  le  premier  peut  certainement  convenir 
à  enecare,  mais  il  est  assez  difficile  d'en  faire 
provenir  le  second,  même  quand  on  admet- 
trait que  enger  signifie  toujours  produire  des 
choses  nuisibles,  ce  qui  n'est  pas  dans  les 
vieux  auteurs.  Peut-être  serait-ce  chose 
plus  facile  de  retourner  les  significations  et 
de  dire  :  enger  signifie  primitivement  pro- 
duire ,  puis  flgurément  embarrasser  par 
cette  production  même.  Mais  d'où  tirer  en- 
ger en  ce  sens?  Ménage  le  rapporte  au  latin 
ingignere,  engendrer,  et  il  a  peut-être  raison, 
bien  que, suivant  Littré,  ingignere,  convenant 
parfaitement  pour  le  sens,  ne  convienne  au- 
cunement pour  la  forme.  Il  y  avait  aussi,  en 
vieux  français,  un  substantif  enye,  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens  auteurs  : 
Amis,  se  tu  sçavoies 

Que  c'est  grandchose  de  loenge, 

Et  com  prisle  en  est  li  érige, 

PhiB  chier  l'auroies  h  avoir. 

(Froissard,  Buisson  dejouewe). 

■  Et  de  fait,  tant  que  Venge  des  cordonniers  soit 
faillie,  jamais  ils  n'auront  faute  de  telles  reli- 
ques. »  (Calvin.)  Engr  signifie  ici  race,  et  il  est 
encore  usité  avec  ce  sens  en  Normandie  :  «  Des 
pigeons  de  la  grande  ou  petite  enye,t  pour  de  la 
grande  ou  petite  espèce.  Enfin,  il  y  a  encore 
un  vieux  verbe  anyier,  qui,  vu  le  changement 
non  rare  de.  on  eu  en  ou  an,  et  réciproque- 
ment, peut  représenter  enger.  Les  vieux  au- 
teurs emploient  souvent  ongier  pour  dire  : 
avoir  des  rapports  avec  une  femme,  ce  qui 
nous  confirme  dans  l'idée  de  rattacher,  avec 
Ménage,  enger  et  engeance  au  latin  inyigno). 
Race  d'animaux,  et  surtout  de  quelques  es- 
pèces volatiles  :  Ces  canes  sont  d'une  belle 
engeance.  Des  poules  d'une  grande  engeance. 
(Acad.) 

—  Par  ext.  et  en  mauvaise  part,  Per- 
sonne ou  catégorie  de  personnes  :  Vilaine, 
maudite  engeance  !  Les  races  sémitiques  sont, 
au  dire  de  M.  Renan ,  professeur  d'histoire 
religieuse,  des  engeances  orgueilleuses,  san- 
guinaires et  vindicatives.  (Toussenel.) 
Que  les  laquais  dorés  sont  une  vile  engeance! 

Etienne. 

Procréez  des  enfants 

Qui  puissent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  : 
De  tous  collatéraui  l'engeance  est  trop  maligne. 

Reonard. 
...  Je  hoiB  les  pleurards,  les  rêveurs  a  nacelles, 
Cette  engeance  sans  nom,  qui  ne  peut  faire  un  pas 
Sans  s'inonder  de  vers,  de  fleurs  et  d'agendas. 
A.  de  Musset. 
Babil.lard,  censeur  et  pédant 
Sont  en  plus  grand  nombre  qu'on  pense  : 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  ; 
Le  Créateur  en  a  béni  Vengeance. 

La  Fontaine. 
ENGEANCE,  ÉE  (an-jan-sé)  part,  passé 
du  v.  Engeancer.  Embarrassé,  chargé,  im- 
portuné :  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  qu'au- 
cune fille  de  la  connaissance  de  Lisette  soit 
engeances  d'un  robin.  (Dancourt.) 

ENGEANCER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-sé  —  rad. 
engeance.  Prend  une  cédille  sous  le  c  devant 
a  et  0  :  Nous  engeançons;  il  engeança).  Fnm. 
Embarrasser,  charger,  importuner  :  Qui  vous 
a  engeance  de  cet  homme-là? 

S  engeancer  v.  pr.  S'embarrasser  :  Ne 
vous  enqeancez  donc  pas  d'un  enfant  pour 
faire  vos  courses. 
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ENGEIGNER  v.   a.   ou  tr.   (an-jè-gné  ;  gn 
mil.  —  lat.   ingeniare;  de  ingenium,  esprit). 
Tromper,  duper,  abuser  : 
Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 

Qui  souvent  &'engeiijne  soi-même- 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

S'engelgner  v.  pr.  S'abuser;  se  duper,  sa 
tromper  soi-même. 

ENGEL  s.  m.  (an-jèl).  Métrol.  Unité  de 
poids  usitée  en  Hollande,  et  valant  lBr,537. 

ENGEL  (Jean),  astronome  allemand,  né  à 
Aich  (Bavière),  mort  en  1502.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  rare  à  cette  époque.  Il 
professa  l'astronomie  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  et  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Astrolabium  pla- 
num  in  tabulis  ascendens  (Augsbourg,  1488, 
in-4");  Ephemerides  motuum  cœlestium  ab 
anno  1494  ad  1500  (Vienne,  1494,  in-4°).  On 
lui  doit  une  traduction  du  traité  De  magnis 
conjunctionibus  d'Albumasar  (  Augsbourg , 
1489,  in-40)." 

ENGEL  (André),  en  latin  Angclus,  histo- 
rien «illemand,  né  à  Strausberg  (marche  de 
Brandebourg)  en  1561,  mort  de  la  peste  dans 
la  même  ville  en  1598.  Avide  de  s'instruire, 
il  fit  de  longs  voyages,  dans  lesquels  il 
épuisa  son  petit  patrimoine,  devint  recteur 
à  Strausberg  (1585),  co-recteur  à  Neu-Bran- 
debourg,  et  finit  par  abandonner  l'enseigne- 
ment pour  devenir  pasteur  dans  sa  ville  na- 
tale ;  il  put  alors  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
études  historiques.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Compendium  rerum  Mufchicarum 
(Wittemberg,  1593,  in-40)  ;  Annales  marclnss 
Brandenburgicx  (Francfort-sur-l'Oder,  1393, 
in-fol.). 

ENGEL  (Arnold),  poste  et  théologien  belge, 
né  à  Maestricht  en  1620,  mort  il  Prague  en 
1G7G.  Il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  devint 
professeur  de  rhétorique,  puis  se  consacra  à 
l'œuvre  des  missions.  Il  a  laissé  :  Indngo  mo- 
nocerotis  a  natura  humana  deitatis  sagneis- 
sima  venatrice ,  per  quinque  sensuum  desideria 
amanter  adornats  (Prague,  1658,  in-4°);  VtV- 
tutis  et  honoris  jEdes  m  heroïbus  (  Praguo  , 
1071),  ouvrages  écrits  en  vers  latins;  deux 
panégyriques  et  une  oraison  funèbre  de  l'em- 
pereur Ferdinand  VIL 

ENGEL  (Samuel),  géographe  et  économiste 
suisse,  né  à  Berne  en  1702,  mort  dans  la 
même  ville  en  1784.  Après  un  voyage  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  il  devint  bibliothécaire  ■ 
à  Berne,  fut  appelé  au  grand  conseil  (1745), 
nommé  bailli  d'Aarberg,  puis  de  Tscherlitz 
(1748,  17C0),  étudia  et  résolut  des  questions 
d'utilité  générale,  coopéra  à  la  fondation  de 
greniers  d'abondance  et  d'un  hôpital,  s'oc- 
cupa* très-activement  de  propager  la  culture 
des  pommes  de  terre,  et,  menant  de  front  la 
science  et  les  affaires,  écrivit  en  même  temps 
des  livres  consciencieux,  dont  les  principaux 
sont  :  Bibliotlier.a  selectissima  (Berne,  1743, 
in-8°),  ouvrage  estimé  ;  Traité  de  ta  rouille 
du  blé  (Zurich,  1758,  in-8°);  Mémoires  et  ob- 
servations géographiques  et  critiques  sur  la 
situation  des  pays  du  nord  de  l' Asie  et  de  l' Amé- 
rique (Lausanne,  17G5,  in-4«),  où  il  traite  la 
question  d'un  passage  par  le  Nord,  qu'il  croit 
possible  de  trouver  en  se  fondant  sur  cette 
hypothèse  fausse  :  que  l'eau  rie  mer  ne  peut 
geler;  Quand  et  comment  l'Amérique  a  été 
peuplée  (Amsterdam,  17G7,  in-4"),  livre  dans 
lequel  il  soulève  beaucoup  de  questions  rela- 
tives à  l'éclaircissement  de  la  Bible,  notam- 
ment au  déluge;  Mémoire  sur  la  navigation 
dans  la  mer  du  Nord  depuis  le  G3°  de  latitude 
vers  te  pâle  et  depuis  le  10"  au  100U  de  longi- 
tude (Berne,  1779,  1  vol.  in-4»);  Remarques 
sur  la  partie  de  la  relation  du  voyage  du  ca- 
pitaine Conk  qui  concerne  le  détroit  entre  l'A- 
sie et  l'Amérique  {Berne,  1781,  in-40).  Dans 
Ces  deux  derniers  écrits,  Engel  revient  sur 
la  possibilité  de  naviguer  dans  l'océan  bo- 
réal, j 

ENGEL  (Jean-Jacques),  philosophe,  criti- 
que et  romancier  allemand,  né  à  Parchim 
(Mecklembourg)  en  1741,  mort  dans  la  même 
ville  en  1802.  Destiné  a  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  étudia  d'abord  la  théologie,  qu'il 
abandonna  bien.ôt  pour  la  philosophie  et  les 
sciences,  se  fit  recevoir  docteur  à  Leipzig  en 
1709,  commença  à  se  faire  connaître  à  cette 
époque  par  un  petit  drame,  le  Fils  reconnais- 
sant, et  obtint,  en  1775,  une  chaire  de  mo- 
rale et  de  belles-lettres  au  Gymnase  de  Ber- 
lin. Par  la  suite,  Engel  fut  chargé  d'ensei-  ' 
gner  la  littérature  aux  fils  du  prince  royal.  ; 
Après  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  II, 
Engel,  qui  venait  d'être  élu  membre  de  l'A-  > 
cadémie  des  sciences,  devint,  en  1737,  direc-  1 
teur,  avec  Ramier,  du  théâtre  de  Berlin. 
Mais  il  dut  quitter  cet  emploi  en  1793,  son 
caractère  irritable  et  son  insouciance  le  ren- 
dant peu  propre  à  le  remplir.  Use  retira  alors  a 
Schwerin,  où  il  resta  jusqu'en  1798.  A  cette 
époque,  il  revint  à  Berlin,  reçut  de  son  an- 
cien élève,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  III,  une 
pension  destinée  à  lui  faire  des  loisirs;  mais 
il  en  profita  peu  de  temps,  et  mourut  d'un 
excès  d'embonpoint.  C'était  un  penseur  pro- 
fond et  plein  de  sagacité,  un  critique  judi- 
cieux, un  écrivain  au  stylo  élégant  et  pur; 
mais  il  avait  peu  d'imagination,  estimait  nié- 
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diocrement  la  poésie;  travaillait  avec  beau- 
coup de  difficulté  et  se  lassait  bientôt  d'un 
ouvrage  commencé.  Si  son  caractère  était 
difficile,  il  rachetait  ses  défauts  par  sa  gé- 
nérosité, par  son  amour  pour  la  vérité, 
par  sa  haine  pour  l'intrigue.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  le  Philosophe  du 
monde  (1775,  2  vol.  in-S»),  recueil  de  mor- 
ceaux sur  des  questions  de  philosophie,  de 
morale,  de  littérature  ;  Méthode  de  dévelop- 
per la  logique  d'après  les  Dialogues  de  Pla- 
ton (1780)  ;  Traité  sur  les  différents  genres  de 
poésie  (1783);  Théorie  de  la  mimique  (17S5, 
2  vol.  in-Su),  où  Engel  recherche  le  principe 
d'après  lequel  les  passions  s'expriment  sur  la 
physionomie  et  par  les  gestes.  Jtmsen  en  a 
donné  une  médiocre  traduction  française 
sous  le  titre  de  :  Idées  sur  le  geste,  dans  son 
recueil  de  pièces  intéressantes.  Citons  en- 
core :  le  Miroir  des  princes  (1796),  suite  de 
morceaux  de  inorale  destinés  à  l'instruction 
des  princes  appelés  à  régner;  Lorenz  Stark, 
roman  plein  d'intérêt  qui  obtint  un  très-grand 
succès  en  Allemagne  ;  des  pièces  de  théâtre, 
dont  plusieurs,  comme  le  Page,  la  Pharma- 
cie, ont  été  très-goùtées.  Une  édition  com- 
plète de  ses  Œuvres  a  été  donnée  par  Nico- 
laï  (1801-1806,  12  vol.  in-8"). 

ENGEL  (Charles-Chrétien),  écn/ain  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Parchim  en 
1752,  mort  à  Schwerin  en  1801.  Il  abandonna 
la  carrière  médicale  pour  s'occuper  de  litté- 
rature, de  poésie  et  de  théâtre.  Ses  œuvres 
dramatiques,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
liiondetta,  ['Anniversaire  ou  les  Surprises, 
V Erreur,  etc.,  n'eurent  que  des  succès  éphé- 
mères. Mnis  une  brochure  philosophique,  in- 
titulée Nous  nous  reverrons  (1787),  dans  la- 
quelle il  traitait,  sous  une  forme  populaire, 
la  question  de  savoir  comment  l'âme  existera 
après  sa  séparation  du  corps ,  fit  beaucoup 
de  sensation  et  fut  souvent  réédite  j. 

ENGEL  (Joseph),  anatomiste  allemand,  né 
à  Vienne  en  1816.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
en  1839,  il  y  fut  nommé,  l'année  suivante,  pro- 
fesseur adjoint  d'anatomie  pathologique.  Il 
passa  de  là,  en  1814,  à  l'université  de  Zurich, 
en  qualité  de  professeur  d'anatomie  descrip- 
tive, puis,  en  1849,  à  l'université  de  Prague 
comme  professeur  d'anatomie  pathologique. 
Rappelé  à  Vienne  en  1854,  il  y  oi-cupa  la 
chaire  d'anatomie  descriptive  à  l'académie 
de  l'empereur  Joseph  (JosephsAkudemie),  qui 
venait  d'être  organisée  dans  cette  ville.  Il 
quitta  cette  chaire  en  1S5G  pour  celle  de  l'a- 
nntomie  pathologique.  Engel  a  profun  lé- 
ment  étudié  l'nniUomie  dans  toutes  ses  bran- 
ches et  dans  toutes  ses  applications.  Attacl.6 
d'abord  aux  duotiuies'  de  l'école  d;'  Vienne, 
en  ce  qui  concerne  l'aiiatotnie  pathologi- 
que, il  y  renonça  bientô;  et  s'efforça  d'éle- 
ver cette  science  au  rang  d'une  physiolo- 
gie vraiment  scientifique,  en  établissant  une 
terminologie  fondée  sur  de  .nouvelles  bases 
et  en  déterminant  les  caractères  des  phéno- 
mènes anatoin  ques  qui  affectent  les  organes 
Sains  et  les  organes  malades.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  publies  relativement  à  cette 
partie  de  ses  travaux,  nous  citerons  :  Essai 
d'une  propaidetitiqne  d'anntomie  pathologi- 
que (Vienne,  1845);  Anatomie  pathologique 
(Vienne,  185G),  et  Manuel  d'anatomie  patho- 
logique (Vienne,  1865  et  suiv.).  On  a  encore 
de  lui  :  Recherches  sur  les  formes  du  crâne 
(Vienne,  1850);  la  Charpente  osseuse  de  la 
face  humaine  (Vienne,  1850)  ;  Tableau  desphé- 
nomènes cadavériques  (Vienne,  1874);  Com- 
penilium  d'anatomie  tnpoyrnphique  (Vienne, 
1859);  Descriptions  d'autopsies  (18G1),  etc. 
On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  l'anatomie  microscopique,  la 
physiologie  et  l'histoire  de  la  formation  et  du 
développement  des  différents  organes.  JDans 
tous  ses  ouvrages  écrits  en  allemand,  Engel 
s'est  montré  le  partisan  constant  de  la  liberté 
sans  bornes  de  doctrine  et  d'enseignement, 
et  ses  efforts  ont  toujours  tendu  à  l'introduc- 
tion d'une  réforme  radicule  tant  dans  le  sys- 
tème d'enseignement  médical  que  dans  celui 
qui  est  suivi  dans  les  gymnases  de  l'Allemagne. 

ENGEL  (Ernest),  économiste  allemand,  né 
à  Dresde  en  1821.  Il  étudia  à  l'école  des  mi- 
nes de  Froiberg,  et  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne, en  Belgique  et  en  France.  Il  s'arrêta 
assez  longtemps  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
publics  relatifs  à  l'objet  de  ses  éludes.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1848,  il  devint  suc- 
cessivement membre,  puis  président  (1849) 
de  la  commission  permanente  d'examen  pour 
les  progros  de  l'industrie  dans  le  royaume  de 
Saxe,  et  fut  envoyé,  par  le  ministre  de  lin  - 
teneur,  à  Leipzig,  en  is:>o,  pour  y  organi- 
ser l'exposition  universelle  de  l'industrie 
allemande.  Récompensé  de  ses  travaux  par 
le  titre  de  secrétaire  ministériel  dans  le  bu- 
reau de  statistique,  nommé  plus  tard  réfé- 
rendaire et  conseiller  du  gouvernement,  il 
renonça,  en  1858,  à  ces  emplois  pour  fonder 
à  Dresde  une  société  d'assurances  hypothé- 
caires, branche  d'assurances  qu'il  a  été  le  pre- 
mier à  mettre  en  exploitation.  A  la  mort  de 
Dieterici  (1859),  il  lut  appelé  à,  lui  succéder 
comme  chef  du  bureau  de  statistique  de  Ber- 
lin ,  avec  le  titre  de  conseiller  intime  du 
gouvernement,  et  déploya  dans  ces  nouvelles 
tondions  une  activité  et  une  largeur  de 
vues  qui  furent  appréciées  dans  toute  l'Eu- 
rope. En  septembre  1863,  il  présida  le  con- 
grès international  de  Berlin,  et  fut  nommé, 
peu  après,   conseiller  intime  supérieur  du 
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gouvernement.  Engel  est,  sans  contredit,  le 
premier  statisticien  de  l'Allemagne  contem- 
poraine. En  Saxe,  il  a  fondé  un  institut  sta- 
tistique sur  des  bases  toutes  nouvelles,  et  a 
également  introduit  une  nouvelle  méthode  de 
statistique,  méthode  qu'il  a  exposée  et  défen- 
due dans  différents  écrits,  entre  autres  dans 
V Annuaire  de  la  statistique  et  de  l'économie 
politique  (Dresde,  1853,  t.  1er),  et  dans  le 
Journal  du  bureau  de  statistique,  qui  paraît* 
depuis  1855.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  qui  ont  paru  dans  les 
recueils  précités  et  dans  plusieurs  autres, 
tels  que  :  V Annuaire  du  bureau  de  statistique 
prussien  (depuis  18G0);  la  Statistique  prus- 
sienne (depuis  1801),  etc.,  qui  ont  également 
été  publiés  sous  sa  direction,  on  lui  doit  en- 
core :  Compte  rendu  général  des  quatre  pre- 
miers congrès  jfe  statistique  (Berlin,  1863);  le 
Congrès  statistique  international  de  Berlin 
(Bei\in,  1863);  les  Résultats  (Berlin,  1884),  et 
le  Compte  rendu  (Berlin,  18G5)  du  même 
congrès,  etc.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
est  en  français  ;  les  autres  sont  en  allemand. 

ENGELANDK,  ancien  nom  de  l'Angleterre, 
England  chez  les  Anglais. 

EISfiELUEllG  {Ant/elnrum  Mons),  ville  de 
Suisse,  earit.  d'Unterwald,  sur  l'An.,  au  milieu 
des  montagnes,  et  à  28  kilom.  S.-K.  de  Sar- 
nen  ;  1.CG5  hab.  La  vallée  d'Engelberg,  dans 
laquelle  est  bâtie  la  petite  ville  de  ce  nom, 
est  située  à  l,o  19  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  elle  présente  l'aspect  d'un  im- 
mense tapis  de  verdure  de  forme  ovale,  semé 
de  jolies  maisons  blanches,  *et  est  entou- 
rée d'une  ceinture  de  montagnes.  Elle  a  de 
8  kilom.  à  12  kiloin.de  longueursur  l  kifom.de 
largeur.  L'élève  du  bétail  est  à  peu  près  l'uni- 
que ressource  des  habitants.  Ce  qui  fait  son 
charme  aux  yeux  du  touriste  et  du  voyageur 
est  précisément  ce  qui  cause  sa  pauvreté.  Son 
élévation  ne  permet  pas  d'y  cultiver  les  céréa- 
les ni  les  arbres  fruitiers;  l'An,  qui  l'arrose 
et  qui  roule  si  piuoresquement  ses  ondes  éeu- 
meuses  au  milieu  de  cette  fraîche  verdure, 
y  cause  souvent  de  grands  ravages  par  ses 
débordements;  enfin  son  peu  de  largeur 
l'expose  aux  avalanches.  La  tradition  prétend 
que  de  malins  esprits  hantaient  jadis  ces  mon- 
tagnes; ils  en  furent  chassés  par  les  anges, 
et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  d'Engelberg 
(montagne  des  anges)  donné  à  la  vallée  tout 
entière.  Vers  le  commencement  du  xitc  siè- 
cle, un  noble  de  Sellebùren  fonda  un  couvent 
de  bénédictins  dans  ce  lien  jusqu'alors  désert 
et  sauvage,  et  qui,  sous  l'influence  monacale, 
commença  à  se  défricher  et  à  se  peupler  peu 
à  peu.  Les  abbés  de  ce  couvent  furent  les 
seigneurs  souverains  d'Engelberg,  et  eurent 
pour  serfs  tous  les  paysans  habitant  la  val- 
lée. Toutefois,  leur  domination  paraît  n'avoir 
pas  pesé  trop  lourdement  sûr  leurs  sujets. 
En  1798,  la  suzeraineté  du  couvent  cessa; 
mais  ses  propriétés  lui  restèrent.  Toute  la 
vallée  lui  appartient  encore,  et  ses  anciens 
serfs  sont  maintenant  ses  fermiers.  L'abbaye 
est  visitée  par  de  nombreux  touristes,  attirés 
surtout  par  sa  remarquable  et  pittoresque 
situation.  Les  bâtiments  sont  très-vastes,  et 
contiennent  une  bibliothèque  de  20,000  volu- 
mes, avec  200  manuscrits  précieux  et  une 
collection  de  vieilles  cartes.  A  l'abbaye  d'En- 
gelberg on  fabrique  des  fromages,  comme  .à 
la  Chartreuse  de  la  liqueur,  et  1  immense  ma- 
gasin de  fromages  n'est  pas  une  des  moindres 
curiosités  du  couvent. 

ENGELBERGE  ou  ENGELBERDE,  impéra- 
trice d'Allemagne,  morte  en  890.  Elle  épousa 
l'empereur  Louis  II  en  856.  Sa  beauté  et  son 
esprit  lui  donnèrent  sur  son  époux  un  tel 
ascendant,  que  les  courtisans  jaloux  formè- 
rent contre  elle  un  complot,  et  l'accusèrent 
d'adultère.  L'empereur,  trop  facile  à  abuser, 
ordonna  qu'Engelbeige  passerait  par  l'é- 
preuve du  feu  ou  de  l'eau,  à  moins  qu'un  che- 
valier ne  consentit  h  soutenir  son  innocence 
les  armes  à  la  main.  Le  comte  d'Arles,  Bo- 
son,  accepta  ce  dernier  rôle,  se  présenta 
dans  la  lice,  contraignit  deux  des  accusa- 
teurs il  se  reconnaître  coupables  de  men- 
songe et  rompit  le  cou  au  troisième,  puis, 
Sans  se  faire  connaître,  il  regagna  ses  Etats. 
Mais  l'empereur  le  lit  suivre,  lui  envoya  une 
couronne  de  roi  et  lui  fit  épouser  sa  fille 
Hermengarde.  Après  la  mort  de  Louis  II 
(875),  Engelberge,  qui  n'avait  pas  d'enfant 
mâle,  convoqua  une  diète  à  Pavie,  fit  aug- 
menter les  Etats  de  son  gendre  Boson,  qui 
prit  le  titre  de  roi  d'Arles,  et  essaya  inutile- 
ment de  maintenir  l'Italie  indépendante  en 
lui  faisant  donner  un  roi  du  pays;  la  cou- 
ronne fut  offerte  simultanément  a  Charles  le 
Chauve  et  à  Louis  le  Germanique.  Engel- 
berge se  relira  alors  dans  un  couvent  en  Ita- 
lie ;  mais  Charles  le  Chauve,  ayant  envahi 
le  pays  (880),  fit  l'impératrice  prisonnière  et 
l'envoya  captive  en  Allemagne,  où  elle  mou- 
rut. 

ENGELBERT  (saint),  archevêque  de  Colo- 
gne, mort  en  1225.  Il  était  fils  d'Engelbert  I", 
comte  de  Berg,  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  de  riches 
et  nombreux  bénéfices,  dont  il  usa  d'une  fa- 
çon plus  que  mondaine.  Il  fut  cependant,  en 
1216,  choisi  par  la  cour  de  Rome  comme  ar- 

,  chevèque  de  Cologne,  moyennant  un  très- 
gros  pot-de-vin  qu  il  dut  verser  dans  la  caisse 
d'Innocent  III.    Une  grande  partie   de  son 

'  épiscopat  se  passa  dans  des  querelles  avec 
divers  personuage»  d'importance.  Ce  fut  d'à- 


ENGË 

bord  le  marquis  d'Arlon,  comte  de  Luxem- 
bourg, qui  fit  bâtir  sur  les  terres  d'Engelbert 
une  grosse  tour  qu'Engelbert  dut  prendre  d'as- 
saut pour  la  raser.  Ensuite  survint  une  lon- 
gue querelle  avec  Thierry  V,  comte  de  Clèves. 
Enfin,  après  avoir  longtemps  toléré  les  dés- 
ordres de  son  cousin  Frédéric,  un  chanoine 
de  Cologne  qui  avait  quitté  l'aumusse  pour 
l'épée,  et  qui  s'était  f;)it  l'avocat  de  certaines 
nonnes  qu  il  protégeait  d'une  façon  assez 
singulière,  Engelbert,  pressé  par  le  pape  et 
par  l'empereur,  dut  faire  des  menaces  à  ce 
cousin  scandaleux.  Celui-ci  feignit  de  recon- 
naître ses  torts  et  fit  assassiner  l'archevêque. 
Engelbert,  sans  avoir  été  un  bien  grand 
saint  durant  sa  vie,  fit  des  miracles-après  sa 
mort,  et  son  pieux  historien,  Césaire  d'Heis- 
torbach,  remarque  naïvement  que  ces  mira- 
cles ont  été  faits,  sans  doute,  pour  donner 
des  preuves  de  sa  sainteté,  qui,  sans  .cela, 
n'aurait  pas  été  bien  manifeste.  Au  reste, 
quoique  inséré  dans  le  martyrologe,  Engel- 
bert n'a  jamais  été  canonisé  solennellement. . 

ENGELBERT,  historien  et  théologien  alle- 
mand, mort  en  1331.  11  devint,  en  1297,  abbé 
des  bénédictins  d'Aimont,  en  Styrie.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages  dont  voici  les 
plus  importants  :  De  ortu,  progressu  et  fine 
romani  imperii  (Bàle,  1553,  in-8°) ;  Epistola 
de  studiis  et  scriptis  suis,  où  Engelbert  donne 
la  liste  de  ses  propres  ouvrages,  s'élevantau 
nombre  de  .trente  sept;  De  statu  defunclorum  ; 
Expositio  super  psalmum  Beati  immacu- 
lati,  etc. 

ENGELBRECHT,  ENGELBRECIITSËN  ou 
ENGIIELBRECHTSEN  (Corenille),  peintrehol- 
landnis,  né  en  14GS  à  Leyde,  où  il  mourut  en 
1533.  C'est  le  premier  peintre  hollandais  qui  ait 
substitué  l'emploi  de  la  couleur  à  l'huile  acev 
lui  de  la  couleur  à  la  détrempe.  Il  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation,  et  il  la  méri- 
tait, autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  petit 
nombre  de  ses  tableaux  que  les  ravages  du 
temps  ont  respectés.  Le  plus  remarquable 
que  l'on  connaisse  est  un  retable  avec  ses 
volets,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  l'hôtel  de 
ville  de  Leyde  ;  il  représente  Jésus-Christ  sur 
la  croix  entre  les  deux  larrons;  sur  l'un  des 
volets  on  voit  le  Sacrifice  d'Abraham,  et  sur 
l'autre  l' A doration  du  serpent  d'airain.  Il  exis- 
tait aussi  du  même  maître,  à  l'église  Notre- 
Dame-du  Marais,  à.  Paris,  un  tableau  d'autel, 
une  Descente  de  Croix,  entourée  de  médail- 
lons représentant  les  Douleurs  de  la  Vierge, 
et  un  tableau  à  la  détrempe ,  V Adoration 
des  rois.  Los  qualités  distinctives  d'Engel- 
brechtsen  sont  une  grande  richesse  de  com- 
position, beaucoup  de  fantaisie  dans  les  cos- 
tumes, un  talent  réel  dans  la  disposition  des 
figures,  qui  sont  d'ordinaire  en  grand  nombre 
dans  ses  toiles,  enfin  et  surtout  une  rare  dé- 
licatesse de  pinceau ,  dans  le  dessin  des  phy- 
sionomies en  particulier. 

ENGELBRECHT  (Jean),  fameux  visionnaire 
allemand,  né  a  Brunswick  en  1559,  mortdans 
la  même  ville  en  1642.  Au  sortir  de  l'école,  il 
savait  a  peine  lire  et  écrire.  Son  père ,  pau- 
vre tailleur,  le  plaça  chez  un  marchand  de 
drap  ;  mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de 
renoncer  à  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  Dé- 
voré d'une  profonde  mélancolie ,  il  se  laissa 
aller  peu  à  peu  aux  rêveries  religieuses  et 
tomba  dangereusement  malade.  Il  était  allé, 
disait  -  il ,  aux  portes  de  l'enfer,  et  il  se  dis- 

fiosait  à  entrer,  quand  le  Saint-Esprit,  sous 
a  forme  d'un  homme  blanc,  l'avait  arrêté  et 
chargé  de  revenir  sur  la  terre  pourappeler  les 
hommes  à  la  repentance.  11  ne  dormait  plus 
et  ne  mangeait  que  très-peu.  IJ  entendit  pen- 
dant quarante  nuits  une  musique  céleste,  à 
laquelle  il  joignait  sa  voix,  malgré  la  faiblesse 
de  ses  organes.  L'heure  était  venue  de  se 
mettre  en  campagne  et  de  raconter  aux  hom- 
mes, pour  les  convertir,  les  miraculeuses  dis- 
pensations  dont  il  avait  été  l'objet.  Naturel- 
lement on  le  prit  pouuiun  fou.  Cependant  quel- 
ques bonnes  âmes  ajoutèrent  foi  à  ses  récits. 
Sachant  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays, 
Engelbrecht  quitta  Brunswick  et  se  mit  a 
parcourir  la  basse  Saxe  et  le  Sleswig,  ra- 
contant aux  curieux  qui  l'entouraient  les  cé- 
lestes visions  dont  il  était  le  témoin  privi- 
légié. Son  aplomb  augmentait  de  jour  en 
jour.  Il  avait  vu,  disait -il,  une  volée  d'âmes 
tourbillonner  autour  de  sa  tète  comme  des 
étincelles.  Et  qu'avait-il  fait?  une  chose  bien 
simple.  Il  avait  pris  le  «oleil  d'une  main,  la 
lune  de  l'autre,  et  s'était  mis  à  tourbillonner 
comme  les  âmes.  Chassé  ,  conspué  ,  battu 
même  parfois,  le  visionnaire  redoublait  d'au- 
dace. Etant  à  Hambourg,  il  offrit  aux  in- 
crédules de  jeûner  durant  quinze  jours  pour 
faire  éclater  la  vérité  de  ses  révélations. 
Son  offre  fut  acceptée,  et,  chose  étonnante, 
il  supporta  ce  jeûne  extraordinaire,  ce  qui  fit 
quelque  impression  sur  la  multitude.  On  ne 
savait  plus  comment  s'y  prendre  pour  se  dé- 
barrasser de  cet  étrange  phénomène;  les  ma- 
gistrats durent  le  chasser  de  la  ville.  Ce  pau- 
vre homme  erra  longtemps,  et,  brisé  de  fa- 
tigues, vint  mourir  dans  sa  ville  natale.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  :  Véritable  vue  et 
histoire  du  ciel  (Brunswick,  1625,  1640;  Ams- 
terdam, 1690,  in-4°)  :  c'est  le  récit  do  son 
voyage  en  enfer  et  en  paradis;  Mandat  et 
ordre  divin  et  céleste  délivrés  par  la  chancel- 
lerie céleste  (Brème,  1625,  in-4").  Il  existe  un 
recueil  intitulé  :  Œuvres,  visions  et  révéla- 
tions divines  de  Jean  Engelbrecht  (1G25,  in-4°  ; 
Brunswick,  1640;  Amsterdam,  1680,  in-4°), 
traduit  en  anglais  par  Okoly  (  1 781 , 2  vol.  in-4"). 
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Quelques-unes  des  productions  d'Engelbrecht 
se  trouvent  dans  les  œuvres  de  M"*  Bou- 
rignon. 

ENGELBRECHT  (George),  jurisconsulte 
allemand,  né  a  Hildesheim  en  1638,  mort  en 
1705.  Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à 
Helmstœdt,  il  parcourutla  France ,  la  Hol- 
lande, puis  devint  professeur  de  droit  et  con- 
seiller du  prince  de  Brunswick.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Ustis  juris  romani  in 
jure  publico  romano- germanico  (Helmstœdt, 
1G70,  in-4°);  Compendium  jurisprudentis  se- 
cundum  ordinemdiyestorum  (Helmstœdt,  1680, 
in-40)  ;  Dissertationes  ad  Pandectas  (Helm- 
stœdt, 1697,  in-40);  Exercitationes  ad  Instituta 
Justiniani  (1709,  in-40). 
.  ENGELBRECHT  (Herman-Henri),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Greifswald  en  1705,  mort 
en  1750  ou  en  1760.  Il  devint  assesseur  du  con- 
sistoire suédois,  professeur  de  droit,  puis  vice- 
président  du  tribunal  d'appel  à  Wismar.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Disputatio  de 
exemptione rerum principum a  vectigali(Gre'\fs- 
wald,  1736,  in-40)  ;  Delinealio  status  Pomera- 
nias  Sueticss  (Greifswald,  1741,  in-40);  Obser- 
vationes  selectiores  foreuses  (Wismar,  1748- 
1750,  in-40). 

ENGELBRECHT  (Jean  Brandane),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Greifswald  en  1717,  mort 
en  17G5.  Reçu  docteur  (1741),  il  remplit  en- 
suite les  fonctions  de  syndic  de  l'université 
et  celles  de  professeur' (1758).  Nous  citerons 
de  lui  :  Disputatio  de  successione  filiarum  no- 
bilium  111  fendis  Pomeranix  (Greifswald  ,1741, 
in-4u)  ;  Disputatio  de  muluo  coiijugum  con- 
cursu  ad  sotoendum  ss  alienum  (1741,  in-4°)  ; 
Introduclio  in  notitiam  juris -feudorum  Po- 
meraniiï  (1744,  in-40). 

ENGELBREKT,  ENGELBRECHTSEN  ou  EN- 
GELBERT, patriote  suédois,  né  en  Daléeurlie, 
mort  en  1436.  I!  fut  choisi  par  ses  compatrio- 
tes pour  aller  porter  plainte  auprès  d'Eric  XIII 
contre  les  exactions  et  les  cruautés  épouvan- 
tables du  gouverneur  Joss  Ericson.  Eric  l'é- 
couta  avec  bienveillance,  reconnut  la  justice 
de  ses  griefs,  mais  maintint  le  gouverneur. 
Engelbrekt  tenta  un  second  voyage  à  Copen- 
hague, mais  ne  put  voir  le  roi,  qui  le  menaça 
même  de  le  luire  périr  s'il  osait  se  montrer. 
Engelbrekt  se  mit  alors  à  ta  tête  de  ses  com- 
patriotes révoltés  (1434),  se  forma  bientôt  une 
armée  de  100,000  nommes,  chassa  les  Danois 
du  pays  et  souleva  toute  la  Suède.  Eric  ac- 
cepta alors  un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent'dietées  par  Engelbrekt,  et  le  sénat  ré- 
tablit les  anciennes  libertés  du  pays;  mais  le 
traité  fut  presque  aussitôt  violé ,  et  Engel- 
brekt, reprenant  les  armes,  vint  mettre  le 
siège  devant  la  citadelle  de  Stockholm.  Eric 
fut  déposé  (1435).  Dans  l'élection  qui  suivit 
cet  événement  pour  nommer  une  régence,  les 

frands  du  pays  opposèrent  Charles  CJanutsson 
Engelbrekt,  et  il  fut  décidé  que  les  deux 
candidats  se  partageraient  le  pouvoir.  Peu  de 
temps  après  ,  Engelbrekt  fut  assassiné  dans 
une  lie  du  lac  de  Hielmar,  par  ordre  sans 
doute  de  Canutsson,  car  ce  dernier  prit  l'as- 
sassin sous  sa  protection  ,  et  l'arracha  à  la 
fureur  des  paysans,  qui  voulaient  venger  la 
mort  de  leur  protecteur.  Le  patriote  suédois 
qui  s'était  efforcé  d'être  le  libérateur  de  son 
pays  fut  enterré  dans  l'église  de  Mallosa. 

ENGELEN  (Guillaume  Van),  en  latin  al>  An- 
gelia,  théologien  hollandais,  né  à  Bois-le-Duc 
en  1585,  mort  à  Louvain  en  1649.  Il  devint, 
en  160G,  professeur  au  collège  du  Porc  dans 
cette  dernière  ville ,  entra  dans  les  ordres 
(1607),  obtint  successivement  ensuite  un  ca- 
nonicat,  une  chaire  de  morale  (1041),  la  pré- 
sidence du  collège  de  Viglius,  puis  de  celui 
du  pape  Adrien  VI  (1646),  et  fut  enfin  nommé 
évéque  de  Ruremonde  (1648),  mais'il  mourut 
avant  d'être  sacré.  Il  a  écrit  contre  les  calvi- 
nistes et  contre  les  jansénistes.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  la  Doctrine  que  les  mi- 
nistres calvinistes  se/forcent  d'introduire  dans 
Bois-le-Duc  (Louvain,  1630);  Relation  des 
troubles  excités  à  Louvain  par  l'impression  de 
Z'Augustinus  (1641);  Declaratio  sive  protesta- 
tio  uclojheologorum  et  professorum  Lovanien- 
sium  (Louvain,, 1642). 

ENGELGRAVE  (Jean -Baptiste),  théologien 
belge,  né  Anvers  en  1601,  mort  dans  la  même 
ville  en  1658.  II  appartenait  à  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  deux  fois  provincial  de  Flan- 
dre, puis  supérieur  de  la  maison  d'Anvers. 
C'était  un  S;«int  homme,  qui  prenait  fort  au 
sérieux  le  vœu  de  pauvreté  qu'il  avait  fait, 
chose  très- digne  de  remarque.  On  lui  doit  : 
Méditations  (en  latin)  pour  tous  les  dimanches 
et  fêtes  de  l'année  (Anvers,  1654 ,  in-40);  Do- 
minicales et  festivales ,  également  en  latin  ' 
(Cologne,  1659,  4  vol.  in-40). 

ENGELGRAVE  (Henri),  théologien  belge, 
frère  du  précédent,  né  Anvers  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville  en  1670.  11  entra  égale- 
ment dans  la  compagnie  de  Jésus.  Aussi  versé 
dans  les  lettres  profanes  que  dans  les  scien- 
ces théologiques,  doué  d'une  prodigieuse  mé- 
moire, il  dirigea  avec  succès  plusieurs  collè- 
ges de  son  ordre,  occupa  divers  postes  émi- 
nents,  et  mérita,  par  son  étonnante  érudition, 
d'être  surnommé  un  Magasin  de  science.  Il  a 
écrit:  Cœleste  Panthéon  (Cologne,  1647,  in- 
fol.)  ;  Lux  evangelica,  en  trois  parties  publiées 
successivement  (Anvers,  1648  -  1651 ,  2  vol. 
in  -  4°  ;  Cologne,  1659,  1  vol.  in -fol.),  ou- 
vrage qui,  mis  à  l'index,  a  été  souvent  réim- 
primé; Cœleste  Empyreum  (Cologne,   1068- 
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1669,  in-fol.  et  in-40)  ;  Méditations  suivies  de 
remarques  sur  la  passion  du  Christ  (Anvers, 
1G70);  Domiis  divum  ,  facta  et  virtutes  Jesus- 
Christi,  BeatœVirginis,elc.  (Cologne,  1680). — 
Assuérus  Engki.ghave,  frère  des  précédents, 
né  à  Anvers,  mort  très-jeune  en  16-10,  entra 
chez  les  dominicains  d'Anvers  et  fut  très-re- 
nommé comme  prédicateur.  11  a  laissé  des. 
Sermons  sur  les  saints  et  les  divers  temps  de 
l'année. 

ENGELHARD  (Nicolas),  philosophe,  mathé- 
maticien et  physicien  suisse ,  né  à  Berne  en 
1696,  mort  à  Groiiingue  en  1764.  Il  quitta  de 
bonne  heure  son  pays  et  devint  professeurde 
philosophie  à  l'université  de  Duisbourg,  de 
mathématiques  à  Groningue,  où  il  resta  jus- 
ou'à  sa  mort.  Il  a  publié  :  i'e  legibus  n  ilurœ 
JVewtoniaiiis  (Duisbourg,  1726,  in-40);  De  «vu 
chemise  in  physica  (Duisbourg,  1728,  in-40)  ; 
Institutiones  philosophix  theoricx  (Groningue, 
1732);  De  pluratitate  orbium  habitabiïium 
(in-40),  etc. 

ENGELHARD  (Régnier),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Cassel  en  1717,  mort  en  1777.  Il 
occupa  diverses  charges  dans  l'administra- 
tion dé  la  guerre,  et  fut  en  dernier  lieu  con- 
seiller de  guerre  (1755).  Il  a  laissé:  Spécimen 
juris  feudorum  natnralis  (Leipzig,  1742,  in-40)  j 
S/.ecirneti  juris  militum  (Francfort,  l754,in-4°); 
Essai  {en  allemand)  d'un  droit  pénal  universel 
(Leipzig,  1756,  in-8")  ;  Description  du  pays  de 
Uease,  également  en  allemand  (Cassel,  1778, 
2  vol.  in-8°). 

ENGELHARDSZEL  ou  ENGELZELL ,  ville 
d'Autriche,  prov.  de  la  haute  Aulriehe,  Sur 
la  rive  droite  du  Danube,  à  4G  kilom.  N.-E.  de 
Wels  :  1,400  hab.  Eglise  paroissiale  fort  an- 
cienne; château  du  prince  de  Wrède.  Fabri- 
?ues  de  porcelaine  etde  creusets.  La  pêche 
orme  une  des  principales  branches  de  l'in- 
dustrie des  habitants. 

ENGELHARDT  ou  ANGELOCHATOR  (Da- 
niel) ,  théologien  proUstant  allemand ,  né  a 
Corbach  en  1569,  mort  en  1635.  Il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  et  de  surintendant  à 
Koethen,  et  fit  partie,  en  1618,  du  synode  de 
Dordrecht.  Indépendamment  d'ouvrages  théo- 
logiques, on  lui  doit  :  Chronologia  autop- 
tica  (Cassel,  1601,  in-fol.),  ouvrage  savant 
mais  plein  d'erreurs;  Onctrina  de  ponderibus, 
mensuris  et  monetis  (Marbourg,  1617,  in-4°), 
traité  accompagné  de  tableaux  bien  faits. 

ENGELHARDT  (Charles-Auguste) ,  littéra- 
teur allemand,  né  à  Dresde  en  1768,  mort  en 
1834.  Il  ne  reçut,  à  cause  de  la  mort  préma- 
turée de  son  père,  qu'une  éducation  incom- 
plète ,  à  laquelle  il  suppléa  par  des  talents 
extraordinaires.  Sa  modestie  et  la  timidité  de 
son  caractère  l'empêchèrent  de  tirer  de  ses 
facultés  tout  le  parti  que  d'autres  pfus  osés 
tirent  de  leur  médiocrité.  Il  n'occupa  jamais 
que  des  places  secondaires,  et  de  ses  nom- 
breux écrits  il  ne  tira  guère  qu'un  profit  suf- 
fisant pour  le -faire  vivre.  En  1805,  Engel- 
hardtobtint  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  sa 
ville  natale,  puis  devint  archiviste  à  la  chan- 
cellerie de  la  guerre  (1811),  et,  trente  ans 
après,  secrétaire  du  ministère  au  même  dépar- 
tement, en  l83l.Engelhardtaécritavecgrace, 
mesure  et  bon  sens  des  livres  a  la  fois  intéres- 
sants et  instructifs.  Les  nombreuses  mentions 
et  anecdotes  historiques  dont  ses  ouvrages 
sont  semés  ont  été  pour  quelque  chose  dans 
■  le  mouvement  qui  s'est  prononcé  dans  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  pour  les  recher- 
ches relatives  à  l'histoire  locale.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Charles  Bruclcmann  ou  William 
Sterne  fZittau,  1791-1801)  ;  VAnathème  du  lit 
nuptial  (Chemnitz,  1794),  roman  de  chevale- 
rie ;  Promenades  pittoresques  à  travers  la 
Saxe  (Leipzig,  1794)  ;  Traits  de  caractères  bi- 
sarres  des  originaux  anglais  (1796);  le  Nou~ 
velami  des  enfants  (Leipzig,  1797-1814, 12  vol.); 
Correspondance  de  la  famille  du  Nouvel  ami 
des  enfants  (Leipzig,  1798);  Tableaux  tirés  de 
l'histoire  de  l'Allemagne  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse (Leipzig,  1799);  Erdmann  (Leipzig, 
1800)  ;  Opuscules  pour  un  théâtre  de  la  jeu- 
nesse (Gœrlitz ,  1803);  les  Soirées  des  jours  de 
fêtechez  iepàrefPyrna,  1812);  Contes  (Dresde, 
1820);  Didier  de  Narras  ou  le  Saut  du  che- 
valier (Dresde,  1822)  ;  Poésies  (1823,  2  vol.)  ; 
Traits  mémorables  de  l'histoire  de  Saxe  (1797- 
1799,  4  vol.)  ;  Répertoire  chronologique  métho- 
dique et  alphabétique  du  Recueil  des  lois 
saxonnes  (Leipzig,  1825),  etc.  • 

ENGELHARDT  (Frédéric -Bernard),  ingé- 
nieur et  géographe  allemand,  né  en  1768,  mort 
en  1854.  Successivement  conducteur  des  fo- 
rêts en  Pomeranie  et  inspecteur  d'architec- 
ture à  Bromberg,  il  fut  chargé,  en  1796,  de 
dresser  la  carte  topographique  de  la  Lithua- 
nie,  de  la  Prusse  orientale  et  occidentale  ot 
du  district  de  la  Netz,  devint  l'année  suivante 
directeur  d'architecture  à  Plock ,  puis,  en 
1810,  fut  nommé  conseiller  inti"*.*  ju  gouver- 
nexnent  et  directeur  àe*  *.'.<* vaux  topographi- 
ques du  bureau  *",  jiatistique  à  Berlin.  On  cite 
comme  ses  principaux  ouvrages  :  Carte  dt 

la  monarchie  prussie7me  à  l'échelle  de . 

*  600,000* 

qui  a  servi  de  base  à  toutes  celles  qui  ont  été. 

publiées  depuis  ;  Carte  des  régences  de  Pots- 

'  dam,  de  Francfort  et  de  la  Pomeranie  ;  Grande' 
Curie  du  royaume  de  Polog>ie(en  S3feuilles); 

'la  Superficie  des  Etats  particuliers- de  l'Eu- 
rope et  des  antres  pays  de  ta  terre  (Berlin  , 
1S53),  etc. 
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EXGELHABDT  (Chrétien -Maurice  d').  mi- 
néralogiste allemand  ,  né  en  1779  à  Wiese 
(Fsthonie),  mort  en  1842.  Il  devint  successi- 
vement professeur  de  minéralogio  a  Dorpat 
(1820),  directeur  du  lycée  de  Tsarskoie-Selo 
et  conseiller  d'Etat  à  Saint-Pétersbourg.  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Crimée  et  au  Caucase 
(Berlin,  1815,  2  vol.);  £squisses  géologiques 
de  la  France,  de  la  Grande-  Bretagne,  aune 
•partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  en  colla- 
boration avec  Ch.  de  Rauiner  (Berlin,  isis); 
Esquisse  d'une  géographie  minéraloyique  de 
la  France  (Berlin ,  1815);  H  errai  de  Lands- 
berg,  abbesse  de  Hoheuberg  en  Alsace,  et  son 
livre  intitulé  :  Hortus  delieiarum  (Stuttgard, 
1819)  ;  Excursions  à  travers  les  Vosges  ('Stras- 
bourg, 1821);  Documents  pour  la  connaissance 
des  minéraux  (Dorpat,  1823),  etc. 

ENGELII.4RDT  (Jean-Georges- Veil) ,  théo- 
logien allemand,  né  à  Neustaut  en  1791,  mort 
en  1855.  Il  lit  ses  études  à  Baireulh  et  à  Er- 
langeu  ,  sous  la  direction  des  professeurs  les 
plus  dis  ingués  de  l'époque,  tels  que  Bertholdt 
et  Vogel.  Km  1822  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Eilangen.  Il  ne  quitta  plus  cette 
ville,  sinon  pour  des  voyages  en  Suède  ,  en 
Angleterre  et  en  France.  En  1837,  il  fm  nommé 
conseiller  ecclésiastique  ,  et  pendant  les  an- 
nées 1845,  1847  et  1848,  représenta  l'univer- 
sité à  la  diète  de  Munich.  Un  a  de  lui,  en  al- 
lemand ,  une  traduction  des  Ecrits  de  Denys 
l' Arëopagite  (1823);  des  dissertations  Sur 
l'histoire  ecclésiastique  (Erlangen,  1832);  Ri- 
chard de  Saint-  Victor  et  Jean  Rnysbroek 
(1838);  un  Manuel  d'histoire  ecclésiastique 
(Erlangen  ,  1834,  4  vol.)  ;  Interprétation  de  la 
partie  mystique  de  l'Evangile  de  saint  Jean 
par  un  tttëulugien  mystique  allemand  (1839); 
Histoire  des  dogmes  (Neustadt,  1839,  2  vol.). 

ENUEMIARDT  (Frédéric-Auguste),  homme 
politique  français,  né  à  Strasbourg  en  1790. 
Il  fut  reçu  successivement  licencié  en  droit 
et  docteur  es  sciences,  se  fit  de  bonne 
heure  remarquer  par  le  libéralisme  de  ses 
opinions,  et  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours 
gratuits  de  technologie,  où  les  ouvriers  se 
rendaient  en  foule.  Aussi  acquit-il  une  grande 
popularité,  qui  augmenta  encore  l'influence 
dont  il  jouissait  dans  son  département  comme 
propriétaire  des  importantes  forges  de  Nie- 
derbronn.  En  1848,  les  électeurs  du  Bas- 
Rhin  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  constituante, 
où  il  lit  partie  du  comité  du  travail  et  où  il 
siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche,  quoi- 
qu'il prêtât  son  appui  au  général  Cavaignac. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fut  l'un 
des  adversaires  les  plus  décidés  du  nou- 
veau président  et  vota  pour  sa  mise  en  accu- 
sation à  propos  de  l'expédition  de  Rome.  Il 
ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  industriels, 
qui  lui  oni  fait  obtenir  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  suite  de  la  deuxième 
Exposition  universelle  de  Londres  (1863). 

ENGELHARDTIE  s.  f.  (ain-ghé-lar-tt  —  de 
EngetUurdt ,  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbres  de 
la  famille  des  juglandées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Asie 
tropicale. 

EîSGELMANiS  (Godefroy),  un  des  introduc- 
teurs de  la  lithographie  en  France,  né  à  Mul- 
house en  1788,  mort  en  1839.  Destiné  au  com- 
merce par  sa  famille,  il  mon  ira  peu  d'aptitude 
pour  cette  carrière,  étudia  la  peinture  dans 
l'atelier  de  Regnault,  et  se  rendit,  en  1814, 
à  Munich,  berceau  de  la  lithographie,  pour 
y  apprendre  les  principes  de  cet  art  récem- 
ment inventé  par  Sennefelder.  Il  ne  fut  donc 
pas,  comme  l'avance  la  Biographie  Didot,  l'un, 
des  inventeurs  de  la  lithographie  ;  mais  il  per- 
fectionna les  encres,  les  crayons  et  certains 
procédés.  Il  n'inventa  même  pas,  à  propre- 
ment parler,  la  chromolithographie  (impres- 
sion lithographique  en  plusieurs  couleurs) , 
comme  le  répètent  toutes  les  biographies  en 
se  copiant  l'une  l'autre.  Ce  genre  d  impres- 
sion est  décrit  en  détail  dans  Y  Art  lithogra- 
phique de  Sennefelder,  et  l'inventeur  avait 
fait  lui-même  de  nombreux  essais  et  obtenu 
de  remarquables  résultats.  Mais  Engelmann 
donna  véritablement  l'impulsion  a  cette  par- 
tie importante  de  son  art,  et,  par  l'invention 
du  cadre  à  repérer,  la  dota  de  l'instrument 
nécessaire  à  son  développement  commercial 
et  artistique.  En  1815,  il  fonda  à  Mulhouse  un 
établissement  lithographique  qui ,  suivant 
toutes  les  probabilités ,  fut  le  premier  en 
France  et  précéda  de  quelques  mois  celui  que 
le  comte  de  Lasteyrie  vint  fonder  à  Paris. 
Lui-niL'iiie  transporta,  l'année  suivante  ,  ses 
presses  dans  la  capitale,  et  contribua  au  pro- 
grès et  à  la  propagation  de  l'art  nouveau.  Il 
a  fourni  de  belles  planches  à  de  grands  ou- 
vrages, et  s'est  fait  un  nom  surtout  par  ses 
impressions  chromolithographiques.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre 
autres  :  Recueil  d'essuis  lithographiques  (Pa- 
ris, 1817,  in-40);  Manuel  du  dessinateur  litho- 
graphe  (Paris,  1823);  et  un  Traité  théorique 
et  pratique  de  ta  lithographie  (Paris,  1839- 
1840),  précédé  d'une  excellente  biographie  de 
Sennefelder.  Parmi  les  recueils  d'estampes 
les  plus  remarquables  sortis  de  ses  ateliers, 
on  cite  les  illustrntionsdesouvrngessuivants  : 
Lettres  sur  la  Suisse ,  par  Raoul  Rochette 
(1822);  Un  mois  à  Venise,  par  le  comte  de 
Forbin  ;.  Cours  d'histoire  naturelle,  par  Ou- 
dard  (1824)  ;  Cours  de  dessin  linéaire ,  par 
Laurent;  le  Voyage  pittoresque  dans  le  Bré- 
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sil,  de  Rugendas;  Voyage  pittoresque  et  mi- 
litaire en  Espagne,  de  Langlois  (1826),  etc. 

ENGELMODE  ou  ÀIVG11.MODE,  prélat  et 
poète  français,  qui  vivait  au  ixe  siècle.  Il  était 
chanoine  de  Soissons  lorsqu'il  succéda ,  en 
861 ,  à  l'évéque  de  cette  ville  ,  Rothalde,  qui 
venait  d'être  déposé.  Rothalde  ayant  été  réin- 
tégré dans  son  siège  en  864  ,  Èugelmode  se 
démit  de  ses  fonctions.  On  a  de  lui  un  long 
poème  en  l'honneur  de  saint  Pasease  Rad- 
bert,  abbé  de  Corbie.  Cet  ouvrage ,  ou  style 
dur  et  obscur,  a  été  publié  dans  la  Bibliotheca 
patrnm  et  dans  d'autres  recueils. 

ENGEI.SBERG,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
Silésie,  gouvernement  de  Briinn,  cercle  et  à 
39  kilom.  N.-O.  de  Troppau  ;  2,200  hab.  Fabri- 
cation de  toiles  ;  cohunerce  de  flls. 

ENGEI.SCHALL  (Joseph-Frédéric),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Marbourg  (liesse)  en 
1739,  mort  en  1797.  Devenu  sourd  à  treize  ans, 
il  ne  put,  par  suite  de  cette  infirmité,  rece- 
voir une  instruction  complète  ;  mais,  ayant 
lu  Homère,  les  anciens  et  les  ouvrages  de 
"Winckelmann  et  de  Lessing,  il  sentit  naître 
en  lui  le  goût  des  choses  de  l'esprit  et  se  mit 
à  cultiver  l'histoire,  la  philosophie,  les  belles- 
lettres,  la  poésie  et  la  peinture.  Pendant 
longtemps,  pour  vivre,  il  dut  donner  des  le- 
çons de  dessin;  enfin,  en  1788,  il  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  maître  de  dessin 
à  l'université  de  Marbourg.  C'était  un  homme 
doux,  aimable,  plein  de  qualités,  un  remar- 
quable érudit,  qui  joignait  a  une  heureuse 
mémoire  un  jugement  Sain  et  une  vive  ima- 
gination réglée  par  le  goût.  Son  style  était 
simple  et  pur.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de 
poésies  diverses  (1788,  in-S°),  publiées  d'abord 
dans  diverses  feuilles  littéraires;  une  excel- 
lente biographie  du  peintre  Jean-Henri  Tisch- 
tiein  (Nuremberg,  1797,  in-8"),  et  un  recueil 
de  ses  autres  écrits  en  vers  et  en  prose  (1805, 
2  vol.  in-12),  publié  par  Justi. 

ENGELSPACH-LARIVlÈRE,géologue  belge, 
né  a  Bruxelles,  mort  en  1831.  11  mêla  la  po- 
litique aux  travaux  scientifiques,  et  prit  une 
part  active  à  la  révolution  de  1830.  Il  a  écrit: 
Notice  sur  le  calcaire  magnésien  (1826)  ;  Des- 
cription gëognostique  du  Luxembourg  et  Con- 
sidérations sur  les  blocs  erratiques  (1829);  De 
la  géographie  sous  ses  différents  rapports 
(1830). 

ENGELSTOFT  (Christian  Thprning),  théo- 
logien danois,  né  à  Nœsberg  en  1805.  Il  fit 
ses  études  a  l'université  de  Copenhague,  et 
y  devint  successivement  lecteur  en  théolo- 
gie (1S35),  professeur  adjoint  et  enfin  profes- 
seur titulaire  (1845).  Deux  ans  plus  turd,  il 
fut  nommé  recteur  de  l'Université,  et,  en 
1851,  appelé  a  l'évêché  de  Fionie.  Il  est, 
en  outre,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Copenhague  depuis  1847, et  de  l'Académie 
royale  d'histoire  et  de  langue  nationales  de- 
puis 1850.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Reformantes  et  catholici  lempore  quo  sacra 
emendata  sunt  in  Dania  concertantes  (1S3G)  ; 
Histoire  de  la  liturgie  en  Danemark  (1841); 
Discours  prononcés  en  diverses  occasions  (1853). 
Il  a,  de  plus,  fourni  des  articles  et  des  disser- 
tations théologiques  à  différents  recueils,  et 
rédigé  avec  Scharlingle^owniai  thëologique. 

ENGELSTROÉM  OU  ENGESTROEM  (Jean), 
hébraïsant  suédois,  né  en  1699,  mort  à  Lund 
en  1777.  Il  fut  évêque  et  vice-chancelier  de 
l'université  de  cette  dernière  ville.  On  lui 
doit  :  Grammatica  hebr&a  biblica(Limd,  1734, 
in-40). 

ENGELSTROEM  ou  ENGESTROEM  (Gustave 
d'),  savant  suédois,  fils  du  précédent,  né  à 
Lund  en  1738,  mort  en  1815.  Elève  du  col- 
lège des  mines  de  Stockholm,  il  y  fit  des  pro- 
grés rapides,  s'adonna  à  la  chimie  et  à  la  mi- 
néralogie, et  étudia  la  deuxième  de  ces 
sciences  sous  Brandt  et  sous  Cronstedt.  Après 
diverses  missions  que  lui  confia  l'administra- 
tion des  mines,  pour  étudier  l'état  des  mines 
de  Salmadie  et  rie  Norvège,  il  devint  essayeur 
(1764),  puis  visita  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Prusse,  et  fut  successivement  nommé,  à 
son  retour  en  Suède,  garde  des  monnaies 
(J7G8),  assesseur  (1774),  et  conseiller  au  col- 
lège des  mines  (1781).  I)  devint  aussi  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  dont 
il  fut  deux  fois  nommé  président.  Il  a  écrit  : 
Sur  l'utilité  du  chalumeau,  en  anglais  (Lon- 
dres, 1764)  ;  Guide  des  voyageurs  aux  carrières 
et  mines  de  Suède;  Description  d'un  fourneau 
chimique,  etc.,  etc.;  divers  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. 

ENGELSTROEM  ou  ENGESTROEM  (Lau- 
rent, comte  d'),  homme  d'Etat  suédois,  frère 
du  précèdent,  né  a  Stockholm  en  1751,  mort 
en  Pologne  en  1826.  Il  entra  comme  employé 
dans  la  chancellerie  royale  de  Suède  (n~o), 
puis  aux  archives  (1771),  devint  secrétaire 
du  cabinet  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères (1773),  et  y  montra  des  talents  diplo- 
matiques qui  lui  valurent  d'être  envoyé  à 
Vienne  en  qualité  de  chargé  d'affaires  (1776), 
et  en  Pologne  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire (1788).  Rappelé  en  Suède  eu  1792,  il  fut 
nommé  chancelier  de  la  cour  et  membre  de 
plusieurs  comités  ;  mais,  dès  l'année  suivante, 
il  devint  ministre  à  Londres,  d'où  il  paSsa, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  à  Berlin  en 
1798.  Après  avoir  rempli  pendant  cinq  ans 
ces  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de  ta- 
lent, il  se  démit  de  son  poste  et  entreprit  des 
voyages.  En  1S09,  il  reçut  le  titre  de  baron, 
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et,  après  l'abdication  de  Gustave- Adolphe,  il 
fut  chargé  par  le  roi  Charles  XIII  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  avec  le  titre  de 
président  de  la  chancellerie.  L'année  sui- 
vante (1810),  il  devint  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Lund,  fut  créé  comte  en  1813,  et 
renonça  en  1824  à  toutes  les  fonctions  publi- 
ques. Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  Yan- 
kowitz,  en  Pologne,  où  il  termina  ses  jours. 
Engelstroèm  fonda  à  Stockholm  un  asile 
pour  les  catholiques  pauvres,  et  laissa  en 
mourant  à  cette  ville  sa  riche  bibliothèque. 

ENGEI.SOSS  (Georges),  écrivain  allemand, 
qui  vivait  au  xvne  siècle.  On  ne  possède  pas 
de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  a  écrit  les  ou- 
vrages suivants  :  Historia  exercituum  de  1630 
à  1635  (Francfort,  1648,  in-8°);  Courte  des- 
cription de  la  marche  et  des  travaux  de  l'ar- 
mée suédoise  de  1633  à  1646  (Francfort,  1648)  ; 
Campagne  du  duc  Bernard  de  Weimar  de  1633 
à  1648  (Francfort,  1648). 

ENGELURE  s.  f.  (an-je-lu-re  —  du  préf.  en, 
et  de  geler).  Pathol.  Gonflement  des  tissus 
sous-cutanés  produit  par  le  froid  :  Avoir  des 
engelures  aux  pieds  et  aux  mains. 

—  Encycl.  Pathol.  L'engelure  est  un  engor- 
gement chronique  de  la  peau  et  du  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané.  Le  point  engorgé  est 
d'un  rouge  violet,  souvent  indolent,  quelque- 
fois douloureux  et  sujet  à  s'ulcérer.  Les  en- 
gelures affectent  plus  fréquemment  les  en,- 
fants  que  les  adultes  et  les  vieillards,  et  sont 
situées  sur  les  parties  du  corps  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  de  la  circulation.  On  les  ob- 
serve sur  les  pieds,  sur  les  mains,  sur  les 
oreilles,  au  bout  du  nez.  La  cause  des  enge- 
lures est  le  froid  prolongé.  Les  enfants  fai- 
bles, scrofuleux,  lymphatiques,  qui  suent  fa- 
cilement, ceux  surtout  qui  manquent  habi- 
tuellement d'une  bonne  nourriture  ,  de  vête- 
ments chauds,  y  sont  plus  exposés  que  les 
autres.  De  nombreuses  observations  recueil- 
lies avec  soin  établissent  que  l'on  peut  héri- 
ter d'une  disposition  organique  aux  enge- 
lures. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  engelures  se 
développent  sous  l'influence  du  froid  ;  c'est 
donc  pendant  l'hiver  que  la  maladie  atteint 
son  point  culminant.  Chez  les  personnes  at- 
teintes d'engelures  chroniques,  la  maladie 
commence  à  se  manifester  pendant  l'automne, 
règne  pendant  l'hiver,  diminue  ou  même  gué- 
rit au  printemps,  pour  recommencer  de  nou- 
veau l'année  suivante. 

Les  engelures  peuvent  consister  dans  un 
simple  engorgement  superficiel  accompagné 
de  démangeaison,  surtout  quand  les  parties 
malades  sont  exposées  à  la  chaleur.  Cette 
forme,  la  plus  simple,  guérit  en  général 
promptement. 

A  un  degré  plus  intense,  les  engelures  oc- 
casionnent un  engorgement  profond,  de  l'en- 
gourdissement, de  la  gêne  dans  les  mouve- 
ments, des  phlyetènes  remplies  d'une  séro- 
sité roussâtre  ou  sanguinolente.  La  peau  de- 
vient couleur  lie  de  vin  ou  d'un  rouge  bleuâ- 
tre. Cette  seconde  forme,  plus  grave,  occa- 
sionne de  vives  douleurs. 

Les  engelures  peuvent  enfin  s'ulcérer,  de- 
venir phagédéniques,  gangreneuses,  et  met- 
tre k  découvert  les  tendons  et  les  os. 

Le  diagnostic  de  Vengelure  n'offre  aucune 
difficulté,  et,  avec  de  l'attention,  on  distin- 
guo de  suite  les  engelures  de  l'érysipèle  et 
des  engorgements  symptomatiques. 

Le  pronostic  sera  subordonné  à  la  gravité 
et  à  l'ancienneté  de  ia'maladie,  et  surtout  à  la 
constitution  du  malade. 

—  l'raitement.  Avant  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  moyens  employés  pour  combattre  les 
engelures,  il  est  à  remarquer  que  les  enge- 
lures les  moinsgraves,  laissées  à  elles-mêmes, 
guérissent  quelquefois  spontanément  à  l'âge 
de  la  puberté.  On  peut  prévenir  les  engelures 
en  fortifiant  l'épiderme  par  des  lotions  d'eau 
froide,  de  neige,  de  vin,  d'eau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 

Lorsque  les  engelures  sont  formées,  on  a 
■recours  d'abord  aux  moyens  ci-dessus  indi- 
qués :  on  y  ajoute  le  baume  de  Fioravanti, 
la  teinture  de  benjoin,  de  gaïac,  le  baume 
du  Pérou,  etc..  On  a  beaucoup  préconisé, 
dans  ces  derniers  temps,  l'emploi  de  la  gly- 
cérine, qui  a  au  moins  l'avantage  de  guérir 
les  ulcérations.  On  a  conseillé  aussi  de  trem- 
per les  mains  dans  l'eau  bouillante.  L'électri- 
cité par  étincelle  a  été  employée  avec  suc- 
cès pour  des  engelures  anciennes.  Des  cata- 
.  plasmes  préparés  avec  de  l'eau  de  fleur  de 
sureau  procurent  souvent  du  soulagement. 
Enrin,  dans  des  cas  spéciaux,  la  cautérisa- 
tion produit  de  bons  résultats. 

Il  est  clair  que,  pour  des  engelures  consti- 
tutionnelles, un  traitement  général  devra  être 
appliqué,  afin  de  modifier  la  disposition  géné- 
rale du  sujet. 

'  ENGELV1N  (Josepb-Marie-Louis) ,  auteur 
ascétique  français,  né  à  Rochefort  (Puy-de- 
Dôme)  en  1795,  mort  en  1861.  11  se  rendit,  en 
1851,  à  Jérusalem,  s'y  fit  récollet  (il  était  déjà 
prêtre),  revint  en  France  et  fonda  un  cou- 
'vent  de  son  ordre  à  Bourg-Saint-Andéol  (Ar- 
dèche).  Il  a  écrit  :  les  Fleurs  à  Marie;  le 
Voyant;  l'Ami  des  peuples;  le  Prêtre;  De 
l'esprit  républicain  (1848);  le  Sage  ou  Pro- 
menades aux  vasques  de  Salomon  dans  les  en- 
virons de  Bethléem  (1S59,  in-12)  ;  Soleit  de  la 
Terre  sainte,  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru  de  son  vivant ,  d'un  Voyage  en  Orient, 
en  3  tomes.  Le  P.  Engelvin  avait,  en  outre, 
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collaboré  au  Mercure  du  xixb  siècle  et  à  la 
Biographie  universelle. 

ENGEN,  petite  ville  du  duché  de  Bade, 
dans  le  cercle  du  Lac,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nom,  à  24  kilom.  N.-E.  de  Schaffouse; 
1,877  hab.,  presque  tous  catholiques.  Fabri- 
que de  mousseline.  Le  3  mai  1800,  Engen  fut 
le  théâtre  d'une  victoire  des  Français,  com- 
mandés par  Moreau,  sur  les  Autrichiens. 

'    ENGENCEMENT   s.    m.    (an-jan-se-man). 

Syn.  d'AGENCEMENT. 

EIIGENCER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-sé).  Syn. 

d  AGENCER. 

ENGENDRABLE  ndj.  (nn-jan-dra-ble — rad. 
engendrer).  Qui  peut  être  engendré  : 
.  ,  .  Tousjours  choses  çin/pndrables 
Engendreront  choses  semblables. 

\Iiomah.  île  la  Rose.) 
ENGENDRÉ.  ÉE  (an-jnn-dré)    part,    pas'é 
du  v.  Engendrer.  Procréé  :  'l'ont  être  engen- 
dré porte  en  lui  la  corruption  en  puissance. 
(Renan.) 

—  Fig.  Produit,  éclos  :  Toutes  les  idées  ne 
sont  pas  encore  engendrées  ;  mais  quand  elles 
naissent,  c'est  pour  vivre  sans  fin,  et  elles  de- 
viennent le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 
(Chateaub.)  Il  Causé,  déterminé  :  Les  pussions 
engendrées  par  la  faiblesse  sont  impitoya- 
bles. (Balz.) 

—  Fam.  Pourvu  d'un  gendre:  Voici  M.  Dia- 
foirus  le  père  et  M.  Iliafoirus  le  fils,  qui  vien- 
nent nous  rendre  visite  ;  que  vous  serez  bien 

ENGENDRÉ!  (Mol.) 

ENGENDREMENT  s.  m.  (an-jan-dre-man 
—  rad.  engendrer).  Production  :  Les  grands 
engendrements  de  l'homme  veulent  souvent 
neuf  ans,  vingt  ans.  (Miehelet.) 

ENGENDRER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-dré  — 
du  préf.  en,  et  du  lat.  generare,  même  sens). 
Procréer,  produire  par  voie  de  génération,  en 
parlant  de  l'homme  et  des  animaux  mâles  : 
Il  est  rare  qu'un  homme  de  génif  engendre 
un  fils  qui  lui  ressemble.  Chaque  auiniul  KN- 
gendre  son  semblable.  (Acad.)  ||  Créer,  don- 
ner l'être  k  :  Dieu  a  engendré  tout  ce  qui 
existe. 

—  Produire  son  semblable,  en  parlant  des 
végétaux  :  Chaque  arbre  porte  îles  semences 
propres  à  engendrer  son  semblable.  (Boss.) 

—  Fig.  Produire,  déterminer,  avoir  pour 
effet  ;  donner  naissance  à:  Les  passions  eu  en- 
gendrent souvent  qui  leur  sont  contraires. 
(Mass.)  Un  sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau 
que  des  idées  tristes  et  m'engendre  que  des 
esprits  languissants.  (J.-J.  Rouss.)  Les  mots 
engendrent  presque  toutes  les  erreurs.  (J.'de 
ilaïstve.)  Le  mal  UXGUXORE  le  mal.  (Chateaub.) 
Le  vice  engendre  la  punition,  qui  le  suit  infail- 
liblement. (Lamenn.)  L'absurde  ne  peut  engen- 
drer que  l'absurde.  (Colins.)  L'impuissance 
passionnée  engendre  la  folie.  (Guizot.)  C'est 
la  curiosité,  et  non  l'utilité,  gui  engendre  la 
science.  (J.  Simon.) 

Ses  combats  le  dieu  redoutable 
Jadis  a  Vénus  fit  sa  cour  : 
Dès  lors,  si  l'on  en  croit  la  fable. 
Le  plaisir  engendra  l'amour. 
Aux  deux  auteurs  de  sa  naissance 
Bornant  sa  gloire  et  ses  désirs, 
Tous  les  jours,  par  reconnaissance, 
L'amour  engendre  les  plaisirs. 

PArunt). 

—  Absol.  :  Tout  ce  qui  engendre  est  vi- 
vant; engendrer,  c'est  nue  fonction  de  la  vie, 
or  la  vie  de  Dieu  est  l'intelligence  :  donc  il  en- 
gendre par  l'intelligence.  (Boss.)  L 'esprit  en- 
gendre aussi  bien  que  le  corps.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Engendrer  ,  ce  n'est  point  créer. 
(Lamenn.) 

—  Prov.  La  familiarité  engendre  le  mépris, 
Trop  de  laisser-aller  dans  les  relations  jour- 
nalières amène  l'oubli  des  convenances. 

—  Théol.  Se  dit  de  l'opération  par  laquelle 
le  Fils  procède  du  Père  :  Le  l^ère  engendre 
le  Fils  de  toute  éternité. 

—  Géom.  Produire  eD  se  déplaçant  :  Un 
triangle  rectangle  tournant  autour  d'un  des 
côtés  de  l'angle  droit  engendre  m»  cône.  Un 
demi-cercle  tournant  autour  d'un  diamètre  en- 
gendre une  sphère. 

S'engendrer  v.  pr.  Etre  engendré,  pro- 
créé :  L'homme  s'engendre  par  l'homme. 

—  Fig.  Etre  produit,  déterminé  :  C'est  par 
le  travail  que  s  engendrent  a  la  fois  la  ri- 
chesse et  ta  société.  (Proudh.) 

Tout  s'engendre  ici-bas,  par  un  ordre  fatal, 
De  l'élément  le  plus  contraire. 

A.  Barbier. 

—  Réciproq.  Se  produire  l'un  l'autre  ou  les 
uns  les  autres  :  Le  mieux-être  et  la  pré- 
voyance s'engendrent  l'un  l'antre  dans  une 
succession  indéfinie.  (F.  Bastiat.)  Toutes  les 
fantaisies  s'engendrent.  (L.  Reybaud.) 

ENGENDRER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-dré  —  du 
préf.  en,  et  de  gendre).  Fam.  Donner  un  gen- 
dre à  : 

Ma  femme  [leur 

Voudrait  bien  m'engendrer  d'un  grand  complimen- 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  sans  dire  une  fadeur. 

Destoucues. 

S'engendrer   v.  pr.  Prendre  un  gendre  : 
Ma  foi,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière. 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  boau-fils  fortdiscretl 

Molière. 
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—  Syn.   Engeadrer,   accoucher,    enfanter. 

V.  ACCOUCHKR. 

ENGENHO-DO-MATO,  ville  du  Brésil,  prov. 
de  Minas-Geraes,  a  225  kilom.  N.-O.  de  Rio  de 
Janeiro;  3,C50  hab.  Eglise  paroissiale,  située 
à  ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

ENGENIO  (César  Cabaccioi.0  b'),  historien 
italien,  d'une  noble  famille  napolitaine,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvno  siè- 
cle. Il  s'adonna  à  des  recherches  sur  l'his- 
toire et  la  topographie  du  royaume  de  Naples 
et  écrivit  les  ouvrages  suivants  :  Brève  des- 
•  Crizione  del  regno  di  Napoli  (Naples,  1018, 
in-8°);  la  Napoli  sacra  (Naples,  1024,  in-4°). 

ENGENS  s.  m.  pi.  (an-jan  —  rad.  engin). 
Véner.  Equipage  de  chasse. 

ENGEOLER  v.  a.  ou  tr.  (an-jô-lé).  V.  en- 
jôler. 

engeoleur  s.  m.  (an-jô-leurj,  V.  enjô- 
leur. 

enger  v.  a.  ou  tr.  (an-jé  —  V.  engeance). 
Embarrasser,  doter  d'une  chose  gênante  : 
Voire  /lève  se  moque- t-il  de  vouloir  vous  un- 
Gkr  de  son  aonciit  de  Limoges?  (Mol.)  Il  Vieux 
mot,  qu'on  peut  encore  employer  familière- 
ment. ||  On  a  dit  aussi  engeancer. 

ENGERAY  ou  Engerai  s.  m.  (an-je-rè). 
Agric.  Sorte  de  râteau  qu'on  adapte  à  la  faux.  : 
A'knoeraV  est  formé  de  trois  dents  ou  ba- 
guettes un  peu  moins  longues  que  la  lame  de 
tu  faux.  (M.  de  Dombasle.) 

EKGERBAGE  s.  m.  (an-jèr-ba-je  —  rad. 
engerbar).  Agric.  Action  d'engerber,  de  met- 
tre en  gerbes  les  moissons  qui  sont  en  ja- 
velles. 

ENGERBEMENT  s.  m.  (  an-jèr-be-man  — 
rad.  eiiyertter).  Agric.  Action  d'engerber  les 
blés  qui  sont  en  javelles. 

ENGEI1BER  v.  a.  ou  tr.  (an-jèr-bé  —  du 
prêt',  en,  et  île  g"rte).  Mettre  en  gerbes  :  Il 
faut  UNCiKtiBEK  i'ûx  javelles.  (Aead.) 

—  Teehn.  Entasser  :  Engekbur  des  ton- 
neunx. 

E.NfîEHN,  bourg  de  Prusse,  prov.  de  West- 
phalie,  régence  et  à  28  kilom.  S.-O.  de  Min- 
den  ;  l,5im  hab.  Fabrication  de  toiles  et  com- 
merce de  (il.  Ce  bourg,  aujourd'hui  insigni- 
fiant, était,  autrefois  la  capitale  des  vastes 
Etats  de  Witikind  et  le  siège  de  son  gouver- 
nenn'iii.  tj'n  montre  encore,  dans  le  chœur  de 
l'église  paroissiale,  un  monumentélevéen  1377 
par  l'empereur  Charles  IV  à  la  mémoire  du 
courageux  adversaire  de  Uharlemagne. 

ENfiEHUAND,  conventionnel,  député  par 
le  di'pnri.'iiieni  de  la  Manche.  Il  montra  dans 
la  Convention  des  opinions  très-modérées , 
vota  la  détention  perpétuelle  de  Louis  XVI  , 
défendit  les  girondins  et  particulièrement 
lingot,  an  péril  du  sa  vie,  devint  secrétaire 
du  conseil  îles  Cinq-Cents  (1798),  fui  nommé 
membre  .du  Corps  législatif  (1799),  et  se  re- 
tira de  la  scène  politique  en  1803. 

E.MGliltS,  village  de  Prusse,  près  de  l'em- 
bouchure du  Siyuljach;  le  château,  bâti  en 
17T>8,  a  remplacé  uni;  forteresse  du  xtvc  siè- 
cle, construite  pur  Cuno  de  Kalkenstein.  Des 
débris  de  murailles  que  l'on  remarque  au- 
dessus  du  village,  dans  le  lit  du  Rhin,  pas- 
sent pour  les  restes  d'un  pont  romain.  C  est, 
dit-on,  sur  ce  pont  que  César  aurait  passé  le 
fleuve  pour  aller  combattre  les  Sicambres. 

ENGBRTII  (Edouard),  peintre  allemand,  né 
h  Pless  vers  1818.  Il  lit  ses  études  artistiques 
à  l'Académie  de  Vienne  et  s'y  adonna  tout 
particulièrement  au  genre  historique.  Il  ob- 
tint, en  1845,  le  grand  prix  de  cette  Acadé- 
mie pour  son  tableau  représentant  le  Combat 
du  roi  l.adislas  ave  le  kouman  A /eus.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  h  Rome,  il  revint 
en  Allemagne,  où  il  fut  nommé,  en  1854,  di- 
recteur de. l'Académie  des  beaux-arts  de  Pra- 
gue. La  plus  connue  de  ses  toiles  est  la 
Capture  ne  tti  frnnille  du  roi  Maufred  après 
la  bataille  de  IJi'ne'ornl ,  qui  appartient  à  la 
Société  autrichienne  des  beaux-arts.  On  cite 
encore  avec  éloge  les  fresques  que  cet  artiste 
a  exécutées  dans  l'église  d'Altlerchenfekl  à 
Vienne. 

ENGESTROEM,  nom  de  plusieurs  savants 
suéduis.  V.  Engklstroëm. 

EN  G  HEIN  (François  d'),  théologien  belge, 
né  à  Bruxelles  en  1048,  mort  à  Gand  en  1722. 
Il  était  lils  du  comte  de  Santa-Cruz.  En- 
ghein  entra  chez  les  dominicains,  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement et  devint  régent  des  études  de  son 
ordre.  Il  a  écrit,  en  latin,  une  Réponse  à  ta 
déclaration  du  cleryé  yallican  sur  le  pouuoir 
ecclésiastique  (Cologne,  1G85,  in-8°)  ;  Défense 
de  l'autorité  apostolique  contre  Natalis  Alexan- 
drr  (Cologne,  1699,  in-8"),  etc. 

ENGIIELBKECIITSEN  ou  ENGELBBECHT- 

gE.N  (Corneille),  peiuue   hollandais.  V.  En- 

GELBRECHT. 

ENGIIELHAMS  (Corneille),  peintre  belge, 
né  aMiilnies  en  i527,  mort  en  1583.  Il  a  peint 
ii  la  détiempe  des  tableaux  estimes,  entre  un- 
très  :  l.-s  Œuvres  de  miséricorde  (Malines),  la 
Conversion  de  saint  Paul  (Hambourg),  etc. 

ENGH1EN,  ville  de  Belgique  (Hainaut) , 
arrond.  de  Soignies;  3,800  hab.  C'est  de  cette 
ville,  non  d'Enghien-les-Ba'ms,  que  les  princes 
de  Condé  tiraient  leur  titre  de  duc  d'Eughien. 

ENGII1EN-I.ES-BA1NS,  village  et  commune 
de  France  (Seine-et-Oise),  caut.  de  Mont- 
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morency ,  arrond.  e£  à  20  kilom.  dePontoise, 
à  28  kilom.  de  Versailles  et  à  l 2  kilom.  de  Paris  ; 
804  hab.  Enghien,  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
ce  nom  et  au  pied  des  collines  de  Montmo- 
rency, est  un  village  tout  moderne ,  qui  s'est 
accru  avec  une  extrême  rapidité  et  est  de- 
venu l'Eden  des  villégiatures  élégantes  de  la 
capitale.  «  Enghien,  dit  M.  Adolphc-Joanne, 
dans  son  excellent  Guide  aux  environs  de  Pa- 
ris, ne  comptait, il  y  aune  centaine  d'années, 
qu'un  habitant-,  cet  habitant  était  un  meu- 
nier. Comme  Bade,  Ems,  Spa,  Aix,  Wiesba- 
den  et  toutes  les  villes  de  bains  que  la  mode 
a  prises  sous  sa  protection,  Enghien  est  au- 
jourd'hui un  rendez-vous  de  plaisirs,  un  lieu 
de  délices  pour  les  gens  bien  portants,  en 
même  temps  qu'un  endroit  privilégié  où  cer- 
tains malades  viennent  chercher  la  santé.  Il 
y  a  quelques  années  encore,  un  très-petit 
nombre  de  maisons  seulement  étaient  venues 
se  grouper  dans  le  voisinage;  le  lac,  silen- 
cieux, n  était  traversé  par  aucune  voile,  et  ses 
bords  étaient  tout  couverts  de  roseaux,  peu- 
plés de  canards,  de  judelles  et  de  poules 
d'eau.  Aujourd'hui,  Enghien  est  une  ville  de 
bains  renommée  ;  et  c'est  une  bonne  fortune 
singulière  qu'une  source  d'eau  minérale,  d'un 
emploi  salutaire  pour  certaines  maladies,  si- 
tuée tout  près  de  Paris,  dans  une  vallée  ri- 
che et  pittoresque  et  dans  le  voisinage  d'une 
belle  nappe  d'eau  qui,  avec  sa  ceinture  de 
villas  élégantes,  contribue  à  l'agrément  de 
l'aspect  et  des  promenades.  Un  savant  phy- 
sicien du  xvme  siècle, J'oratorien  Cotte,  qui 
fut  curé  de  Montmorency  en  1773,  porta  le 
premier  son  attention  sur  le  ruisseau  d'eau 
sulfureuse  qui  s'écoulait  près  du  moulin  et 
adressa  une  lettre  à  ce  sujet  à  l'Académie  des 
sciences;  découverte  d'autant  plus  intéres- 
Sante.que  les  eaux  sulfureuses,  recommandées 
comme  agent  thérapeutique,  se  trouvaient  à 
une  grande  distance  de  Paris.  »  Ce  n'est  ce- 
pendant qu'en  1821  que  M.  Péiigot,  adminis- 
trateur de  l'hôpital  Saint-Louis,  devint  le  vé- 
ritable créateur  d'Enghien,  auquel  il  ne  donna 
ia  vie  qu'aux  dépens  de  sa  fortune.  Aujour- 
d'hui, on  distribue  à  Enghien  près  de  300  bains 
par  jour  et  l'on  vend  annuellement  de  50,000 
à  6(1,000  bouteilles  d'eau. 

L'eau  d'Enghien  s'emploie  en  boisson,  en 
bains,  en  douches  et  eu  gnrgarismes.  Elle 
émerge  d'un  banc  de  calcaire  grossier  par 
cinq  sources  principales  :  la  source  Cotte  ou 
du  Roi  (13»),  la  source  Dryeux(  10°,5),  la  source 
Péiigot  (12»),  la  source  Boulnnd  (14°)  et  la 
source  de  la  Pêcherie  (l3o).- 11  est  probable 
que  les  cinq  sources  ont  une  origine  com- 
mune; mais,  malgré  des  recherches  suivies, 
on  n'a  pu  encore  s'en  assurer.  On  a  remarqué 
que,  lorsqu'on  vide  le  lac  pour  la  grande  pè- 
che qui  a  lieu  tous  les  trois  ans,  l'eau  des 
sources  s'arrête  et  ne  coule  de  nouveau  que 
quand  le  lac  est  rempli. 

Les  eaux  d'Enghien  méritent  une  atten- 
tion particulière  et  sont,  en  certains  cas, 
très-utiles  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  les 
comparer  aux  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées. Celles-ci  sont  chaudes,  gazeuses,  et  con- 
tiennent de  la  barégine,  qualités  qui  man- 
quent totalement  aux  eaux  d'Enghien.  De 
plus,  comme  il  est  nécessaire  de  chauffer  ces 
dernières  artificiellement,  elles  perdent  beau- 
coup de  leurs  propriétés  et  arrivent  dans 
le  bain  presque  désulfurées.  Les  affections 
dans  lesquelles  ces  eaux  réussissent  le  mieux 
sont  celles  qui  intéressent  les  organes  res- 
piratoires :  les  affections  catarrhales  du  la- 
rynx ,  des  bronches.  De  plus ,  ces  eaux , 
comme  celles  de  toutes  les  sources  sulfu- 
reuses, réussissent  dans  les  affections  de  la 
peau,  et  surtout  dans  l'eczéma,  l'impé- 
tigo, etc.;  elles  agissent  en  exaspérant  l'é- 
ruption pour  la  guérir  ensuite.  Enfin,  ces  eaux 
sont  utiles  dans  des  cas  d'accidents  causés 
par  la  syphilis  constitutionnelle.  Les  eaux 
d'Enghien  peuvent  être  transportées  et  sont 
conseillées  à  peu  près  dails  les  mêmes  cir- 
constances que  les  Eaux-Bonnes. 

Le  lac  d'Enghien  a  1,000  mètres  de  lon- 
gueur du  S.  au  N.  et  500  mètres  de  largeur 
moyenne;  il  couvre  une  superficie  de  35  hect. 
Sa  profondeur  varie  de  1  à  4  mètres  au  temps 
des  basses  eaux;  le  niveau  s'élève  de  0m,70 
pendant  les  grandes  crues.  Il  est  alimenté 
par  les  ruisseaux  de  Soisy,  d'Eaubonne  , 
d'Ermont,  par  plusieurs  sources  et  de  nom- 
breux puits  artésiens;  il  est  épuisé  par  le  ca- 
nal qui  fait  tourner  le  moulin  de  la  Galette. 
Le  lac  est  peuplé  de  carpes  .  de  tanches  et  de 
brochets  ;  une  pèche  générale ,  q"ui  se  fait 
tous  les  trois  ans, -rapporte,  dit-on,  près  de 
12,000  francs. 

Le  parc  d'Enghien  est  mis  à.  la  disposition 
des  baigneurs.  Les  environs  abondent  en 
charmantes  promenades. 

Ceci  nous  conduit  à  un  autre  ordre  d'idées  : 

«  Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller 
passer  six  mois  à  la  campagne  en  revient 
aussi  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée 
trente  ans.  »  C'est  Montesquieu  qui  a  dit  cela 
dans  ses  Lettres  persanes,  et  les  femmes, 
même  celles  qui  n  ont  jamais  lu  et  qui  ne 
liront  jamais  Montesquieu,  pensent  ainsi.  Dé- 
terminées cependant  à  ne  pas  renoncer  aux 
plaisirs. de  la  villégiature,  elles  se  sont  ar- 
rangées pour  jouir  dss  charmes  de  la  vie 
agreste,  revue  et  corrigée  par  les  meilleurs 
faiseurs  et  les  coiffeurs  en  renom.  Elles  ont 
bravement  trainé leurs  falbalas  dans  tous  les 
chemins  de  traverse,  elles  se  sont  parfumées 
devant  les  simples  fleurs  des  champs,  elles 
se  sont  poudrées  à  blanc  pour  monter  à  âne, 
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elles  ont  humilié  les  étoiles  du  bon  Dieu  par  un 
luxe  inouï  de  bougies  roses  et  de  becs  de  gaz 
et  fait  taire  le  rossignol  par  des  torrents  de 
roucoulades  empruntées  a  l'Opéra^et  par  les 
tapotements  du  piano.  En  un  mot,  elles  n'ont 
consenti  à  s'éloignerde  Paris  qu'à  la  condition 
expresse  d'emporter  Paris  dans  leurs  valises, 
et  c'est  ainsi  qu'à  Enghien  même,  dans  cette 
riante  vallée  de  Montmorency  où  se  pressent 
tant  de  beaux  sites  et  de  si  touchants  souve- 
nirs, où  l'ombre  de  Catinat  sourit  a.  l'ombra  de 
Jean-Jacques,  eUes  se  sont  fait  un  joli  petit 
monde  artificiel,  bichonné,  pommadé,  étran- 
glé dans  ses  cols-carcans,  sanglé  dans  ses  ba- 
leines, embastillé  de  vertugadins,  qui  ne  con- 
sent à  regarder  la  nature  au  travers  do  son 
lorgnon  que  quand  on  la  lui  a  préalablement 
accommodée  a  la  dernière  mode.  On  a  donc 
macadamisé  les  routes,  fait  reluire  les  mai- 
sons et  passé  au  plumeau  les  arbres  et  les 
gazons.  Quant  au  lac,  on  parle  d'en  filtrer 
les  eaux. 

Enghien  est,  à  vrai  dire,  une  succursale  du 
-  boulevard.  Tous  les  gens  que  vous  y  verrez 
n'y  viennent  pas  pour  leur  santé;  beaucoup 
n'ont  d'autre  but  que  leur  amusement,  et 
rien  ne  rapproche  les  conditions  comme  le 
plaisir  ou  la  douleur.  Aussi  y  trouve-t-on  de 
tout  :  des  agents  de  change  et  des  ambassa- 
drices, des  diplomates  et  des  bottiers,  des 
gens  de  théâtre  et  des  gens  d'Eglise,  d'an- 
ciens sénateurs  et  des  dentistes,  des  dan- 
seuses et  des  militaires,  des  grandes  dames 
et  des  petites  dames,  des  tragédiennes  et  des 
somnambules,  des  duchesses  et  des  comtesses, 
des  princesses  et  des  femmes  bourgeoises. 

La  vogue- dont  jouit  Enghien  à  cette  heure 
est  due  à  des  causes  diverses.  La  princi- 
pale, ce  ne  sont  pas  ses  eaux  sulfureuses; 
tes  eaux  ne  sont  qu'un  prétexte.  Le  but,  c'est 
surtout  la  vie  qu'on  y  mène  et  qui  varie  selon 
les  personnes.  L'histoire  de  cette  rivale  de 
Bagnères,  que  d'ailleurs  elle  ne  pourra  ja- 
mais remplacer,  est  celle  de  bien  des  gens 
qui  y  vont  étaler  leur  opulence  de  fraîche 
date.  Enghien,  érigé  en  commune  au  mois 
d'août  1851,  est  maintenant  une  ville;  il  y  a 
un  siècle,  c'éait  un  moulin, avec  un  seul  ha- 
bitant; en  1830.  c'était  une  douzaine  de  mai- 
sons aux  environs  du  lac. 

Nous  voici  aujourd'hui  bien  loin  du  ruis- 
seau puant  qui  s'échappait  des  interstices 
des  pilotis,  près  du  mouiin,  et  que,  le  pre- 
mier, le  père  Cotte,  oratorien  et  curé  de  Mont- 
morency, soupçonna  provenir  d'une  source 
d'eau  minérale.  Etrange  aventure,  en  vérité; 
le  bonhomme,  occupé  sans  cesse  d'observa- 
tions météorologiques ,  lui  qui  ne  marchait 
jamais  sans  regarder  le  ciel,  trouve  à  ses 
pieds  une  richesse.  S'il  l'avait  laissé  perdre, 
ce  petit  ruisseau  qui  sonrdait  derrière  la  digue 
de  l'étang  et  qui  coulait  dans  les  canaux  de 
décharge, c'en  était  fait  de  sa  réputation,  son 
nom  ne  lui  survivait  pas,  c'en  était  fait  aussi 
de"ce  pimpant  Enghien  qui  ne  demandait 
qu'à  naître.  Un  vénérable  prêtre,  un  savant 
austère,  voilà  donc  quel  est  le  parrain  de  ce 
lieu  mondain,  où  l'on  vient  bien  moins  pour 
guérir  que  pour  jouir,  mener  folle  et  insou- 
ciante vie,  tromper  sa  femme,  tromper  son 
mari,  nouer  et  entretenir  ces  liaisons  clan- 
destines et  plus  ou  inoins  scandaleuses  qui 
s'ébauchent  dans  les  éclats  de  rire  et  finissent 
parfois  dans  les  pleurs. 

Il  ne  Se  doutait  pas,  notre  cher  abbé,  de 
tout  ce  qui  arriverait  uti  jour  autour  de  cette 
'  veine  d'eau  minérale.  L'idée  d'utiliser  pour- 
les  malades  un  médicament  naturel,  qui  se 
perdait  depuis  des  siècles,  était  son  but  uni- 
oue  lorsqu  il  adressa,  en  1766,  à  l'Académie 
des  sciences,  une  lettre  que  l'abbé  Mollet 
transmit  en  son  nom  à  l'illustre  compagnie. 
Le  prince  de  Condé  n'avait  pas  d'autre  idée 
non  plus  en  concédant  quelque  terrain  et 
la  source  nouvelle,  en  1781,  à  Levieillard, 
propriétaire  des  eaux  ferrugineuses  de  Passy, 
qui  fit  bonnement  construire  un  bassin  de 
pierre  pour  la  recevoir  et  une  voûte  pour  la 
protéger.  Certes  on  crut  faire  beaucoup  de 
mettre  au  service  du  public,  à  Paris,  du  nou- 
velles voitures  dites  anglaises,  h.  3  sols  par. 
heure,  que  prenaient  les  gens  qui  n'avaient 
pas  de  carrosse  pour  se  rendre  à  Montmo- 
rency. Des  guinguettes,  appelées  guimbardes 
par  onomatopée,  vinaigrettes  par  les  beaux 
d'alors,  et  coucous  à  cause  des  maris  qui  y 
laissaient  leurs  femmes  dans  l'intérieur  pour 
monter  eux-mêmes  en  lapin,  servaient  au 
transport  en  commun,  hors  Paris,  à  raison  de 
10  sols  par  place  et  par  iieue.  D'autres  voi- 
tures encore,  carrosses  faisant  messageries,  et 
qui  allaient  d'un  train  plus  accéléré,  tout  en 
partant  sans  heure  fixe,  à  la  commodité  des 
voyageurs,  coûtaient  12  sols,  également  par 
place  et  par  lieue,  et  une  lieue  de  cette  épo- 
que valait  presque  deux  lieues  de  la  nôtre. 
Tels  étaient  les  moyens  ordinaires  de  locomo- 
tion pour  les  buveurs  des  eaux  d'Enghien, 
au  début  de  l'exploitation.  On  buvait  h  la 
source  ;  plus  tard  on  commença  à  prendre  des 
bains  dans  le  peu  de  chaumières  qui,  une  à 
une,  se  groupaient  autour  du  bassin.  Mais  il 
fallut  la  guérison  de  quelques  malades  de 
distinction  et  un  grand  nombre  de  résultats 
miraculeux,  notamment  -le  prompt  retour  à 
la  santé  d'un  colonel  anglais ,  sir  Hyde 
Park,  blessé  en  Amérique,  pour  attirer  en- 
fin l'attention  publique  sur  la  découverte  du 
père  Cotte.  Eri  ce  temps- lit  on  trouvait  les 
eaux  d'Enghien  rue  des  Boucheries-Saint- 
Germain,  à  Paris,  chez  Desené-Taneoigne, 
maître  en  pharmacie,  au  prix  de  1  livre  4  sols 
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par  bouteille  de  quatre  pintes,  et  7  sols  pour 
ia  bouteille.  Fourcroy,  aidé  de  Vauquelin  et 
de  Delaporte,  publie  en  1788  V Analyse  chimi- 
que de  l'eau  d'hnghien  (in-8°),  et  compare  h  un. 
regard,  autrement  dit  à  un  jour  d'aqueduc, 
la  construction  en  plâtre  élevée  par  le  pro- 
priétaire, et  dans  laquelle  les  buveurs  d'eau 
ne  pouvaient  tenir  qu'inclinés  ou  assis.  Il  a 
bien  découvert,  à  quatre-vingts  pieds,  un 
écoulement  peu  abondant  d'une  eau  égale- 
ment sulfureuse,  mais  la  Révolution  survient, 
de  plus  sérieuses  occupations,  entre  autres  la  • 
réorganisation  de  l'instruction  publique  en 
France,  absorbent  tout  le  temps  do  Fourcroy. 
Les  eaux  d'Enghien  sont  abandonnées.  La 
mousse  et  les  dépôts  terreux  viennent  com- 
bler le  bassin  de  Levieillard,  qui  tombe  dans 
l'oubli.  Seul  un  homme  lui  restait  fidèle,  c'é- 
tait Cotte.  Cotte  s'était  marié  malgré  son 
titre  de  curé.  Resté  veuf,  le  savant,  devenu 
le  génie  familier  de  la  vallée,  venait,  appuyé 
sur  le  bras  d'une  servante,  saluer  do  temps 
à  autre  le  bassin  de  pierre  tout  désole.  II  en 
faisait  le  tour,  soupirait  et  espérait  en  l'ave- 
nir. Quelques  rares  promeneurs  le  rencon- 
traient sur  l'emplacement  futur  d'Enghien- 
les-Bains,  situation  vantée  à  juste  litre  ;  les 
chasseurs  et  les  pêcheurs  s'y  donnaient  ren- 
dez-vous autour  du  lac,  riche  en  plantes 
aquatiques,  en  canards,  en  poules  d'ean,  etc. 
Cotte  malheureusement  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir,  en  1821,  M.  Péiigot,  administra- 
teur en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis,  mettre 
sa  fortune  et  une  prodigieuse  activité  au  ser- 
vice de  la  découvene  de  l'oratorien. 

M.  Péiigot  donne  d'abord  au  bâtiment  de 
la  source  Cotte  une  disposition  assez  élevée 
pour  que  les  buveurs  puissent  s'y  tenir  de- 
bout. Il  rêve  de  remplacer  un  jour  par  des 
villas  élégantes  les  quelques  cahutes  perdues 
autour  du  bassin.  Par  ses  soins,  l'étang  est 
encaissé  et  entouré  d'une  large  avenue.  Ce 
qu'il  perd  en  largeur  lui  est  rendu  en  pro- 
fondeur et  surtout  en  limpidité.  Aux  ruis- 
seaux de  Soisy,  d'Eaubonne  et  d'Emu  t,  qui 
l'alimentent  concurremment  avec  plusieurs 
sources  voisines,  dites  abîmes,  qui  filtrent 
dans  les  prairies,  sont  ajoutées  successive- 
ment les  eaux  de  dix  puits  artésiens  forés" 
dans  les  environs.  Cette  nappe  d'eau  d  une 
longueur  de  1,000  mètres,  large  de  r>00  mètres, 
profonde  del  à  4  mètres  au  lempsdes  basses 
eaux,  fait  l'attrait  et  le  i-hnrinu  de  o-s  lieux. 
Bieniôt  les  deux  baignoires  par  trop  modestes 
qu'abrite  une  cabane  près  de  lu  source  dis- 
paraîtront. En  fouillant  le  sol  pour  la  con- 
struction d'un  établissement  ihermnl,  à  quel- 
ques toises  de  la  source  Cotte,  ou  découvre 
une  source  identique  et  encore  plus  liqui- 
dante; une  buvette  s'y  établit  sons  une  ro- 
tonde couverte  do  chaume.  La  maison  dos 
bains,  livrée  aux  baigneurs,  a  l'air  d'un  cou- 
vent de  nonnes.  Elle  compte  vingt-huit  rn- 
binels,  dont  huit  pour  les  doinhes.  Une  n nuée 
s'écoule  et  un  é  ablissenient  rival  et  presque 
contigu  est  fondé  par  l'nreliilei-le  Con- 
stantin, avec  le  concours  de  trois  colonels, 
MM.  Brault,  Trobriant  et  de  Braque.  Ces 
bains,  dits  de  lu  Pêcherie,  uliiiieiii.es  par  trois 
sources  sulfureuses,  pouvaient  tirer  25,000 
litres  par  vingt-quatre  heures. 
.Une  première  maison  s'élève  près  des  bains, 
et  elle  devient  Ihô  el  du  Solitaire:  une  se- 
conde s'installe  avec  bureau  (le  tabac  et  café, 
café  pourvu  d'un  billard,  ce  qui  est  alors 
d'un  luxe  inouï  dans  ce  pays  en  formation. 
On  danse  bientôt,  tous  les  dimanches,  à  ce 
café;  les  paysannes  d'alentour  y  coudoient 
les  dames  dites  de  la  ville.  Une  deuxième 
hôtellerie,  avec  l'enseigne  du  Luc,  s  élève 
dans  des  conditions  plus  importun  es  que 
celle  du  Solitaire;  puis  Péiigot  bâtit  une 
fort  jolie  maison,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
l' Hôtel  de  la  Paix,  et  dans  laquelle  -Brillât- 
Savarin  vint  habiter  le  bâtiment  du  fond  de 
la  cour.  Bref,  peu  à  peu  le  désert  et  le  ma- 
récage se  transforment  en  une  ville  de  plai- 
sance. L'heureux  emploi  des  eaux  de  lu  source 
Cotte ..  dans  les  ulcérations  qui  couvraient 
les  jambes  de  Louis  XVIII,  mit  Enghien  à 
la  mode.  Par  flatterie,  il  devint  de  bon  goût 
de  se  rendre  à  Enghien.  même  sans  autre 
maladie  que  l'ennui,  petite  peste  qui  dé- 
cime chaque  année  le  tout  l'arit  des  chro- 
niqueurs. On  vunte  partout  les  cures  mer- 
veilleuses opérées  par  les  nouvelles  eaux: 
tel  a  retrouvé  l'usage  de  ses  membres, 
tel  autre  la  voix,  un  troisième  l'appétit,  une 
daine  l'espoir  d'être  mère.  Ce  n'est  pas  tout. 
On  s-y  marie,  autour  de  ce  lac  charmant,  et 
ce  sont  des  fées  qui  viennent  former  les 
nœuds  les  plus  doux -en  voltigeant  le  soir 
dans  la  fraîcheur  de  l'atmosphère.  Des  céli- 
bataires, qui  dissimulent  leurs  projets  sous 
des  prétextes  de  maladie,  y  cueillent  l'hy- 
ménée  au  milieu  des  plantes  aquatiques  ;  il 
est  vrai  que  plus  d'une  union  n'a  pour  té- 
moins que  les  grenouilles;  à  défaut  dof/ioior 
municipal,  c'est  un  moineau  franc  qui  babilla 
la  phrase  sacramentelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  lu 
mode  prenait  Enghien  sous  sa  protection.  La 
duchesse  d'Augoulèiiie  achevai,  le  duc  d'Or- 
léans en  char-à-bancs,  le  comte  d'Artois,  la 
duchesse  de  Berry  venaient  y  faire  des  pro- 
menades fréquentes,  M.  de  Villèle,  président 
du  conseil,  boit  de  l'eau  de  la  Pêcherie,  et 
bien  vite  le  Monitrur  le  proclame.  Le  che- 
valier de  Piis  a  dit  des  vers  de  sa  façon  à  la 
duchesse  de  Berry  lors  de  sa  visite  à  En- 
ghien ;  ia  feuille  officielle  enregistre  la  chose, 
mais  elle  n'enregistre  pas  la  culbute  qno  son 
altesse  a  faite  à  l'entrée  de  l'hôtel  des  Quatre- 
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Pavillons,  au  milieu  des  cerises  et  des  roses 
dont  elle  avait  empanaché  sa  monture.  Enfin 
la  comtesse  de  Lacoste,  préposée  à  la  direc- 
tion des  Quatre- Pavillons  jusqu'en  1827,  et 
très-bonne  musicienne,  chante  les  eaux.  d'En- 
ghien au  milieu  des  feux  d'artifice  et  des  bals 
champêtres.  En  même  temps  que  sa  romance 
fait  le  tour  du  lac,  le  vaudeville  de  la  rue  de 
Chartres  joue  Polichinelle  aux  eaux  d'En- 
ghien (8  juillet  1823),  jolie  bluette  lestement 
troussée.  Enghien  voit  alors  vanter  ses  trai- 
teurs, entre  autres  le  père  Canard,  prédestiné 
par  son  nom  k  briller  dans  une  ville  d'eau.  Le 
père  Canard,  ancien  cuisinier  de  l'empereur,  a 
pour  rival Mallet,  qui  frète  un  grand  bâtiment, 
maison  sur  pilotis,  peinte  en  Diane  avec  des 
raies  vertes,  qui  jette  l'ancre  au  milieu  du 
lac  et  tient  salon  nautique,  auquel  une  goé- 
lette à  voiles  vous  conduit.  Le  tout  a  disparu 
de  1832  à  1838.  Quant  au  restaurant  Canard, 
il  devint  un  hôtel  de  France,  que  tint  long- 
temps M""!  Desmares.  Le  vaudevilliste  Bouffé, 
directeur  du  Vaudeville,  était  un  de  ses  ha- 
bitués. Lorsque  ce  gastronome  dînait  seul,  il 
commandait  du  melon  et  un  grain  de  sel.  On 
savait  ce  que  cela  voulait  dire,  et  on  lui  ser- 
vait un  melon  entier  de  la  plus  belle  venue, 
et  une  livre  de  jambon,  destiné  a  être  étalé 
par  tartine  sur  chaque  tranche.  Bouffé  se  pi- 
quait d'être  l'homme  du  monde  qui  buvait  le 
plus  de  Champagne,  et  on  le  surnommait 
Bouffé-Champagne.  Un  autre  restaurant,  lo 
restaurant  de  la  Pêcherie,  hôtel  des  Cygnes, 
aujourd'hui  pavillon  Talma,  eut  peu  de  réus- 
site. Transformé  en  maison  particulière  et 
habité  par  une  belle-sœur  de  Casimir  Pôrier, 
il  servit  peu  k  peu  de  retraite  à  Tuima,  que 
les  eaux  d'Enghien  ne  purent  rappeler  à  la 
santé.  Ce  pavillon  Talma  est  redevenu  un  hô- 
tel depuis  1840.  Un  de  ses  familiers,  Alexan- 
dre Dumas,  en  parle  dans  -le  prologue  d'un 
de  ses  romans.  Horace  Vernet,  ami  de  Talma, 
avait  amené  aux  eaux  sa  fille,  presque  laide  ; 
une  courte  saison  de  bains  la  transforme  et 
fait  d'elle  une  belle  personne,  dont  Paul  De- 
laroche  demande  et  obtient  la  main.  A  cette 
époque,  Isabey  apprend  k  canoter  sur  le  lac 
et  a  pour  atelier  une  chaumière.  Le  prince 
Demidoff,  âgé  de  treize  ans,  la  princesse  Ba- 
gration,  le  marquis  de  Lagrange  viennent 
se  baigner  à  Enghien,  qui  voit  des  notabilités 
de  tout  genre  lui  revenir  tous  les  ans  avec  la 
belle  saison  :  l'amiral  Sidney-Smith,  le  baron 
Louis,  MUo  Mars,  MUe  Duchesnois,  la  pim- 
pante Jenny  Vertpré,  Jenny  Colon  et  enfin 
Déjazet,  qui  apporte  toujours  sa  paire  de 
draps  de  batiste  brodés,  lorsqu'elle  vient 
coucher  à  l'hôtel  du  Solitaire.  De  fringants 
équipages  traversent  déjà,  k  de  certains 
jours,  Tunique  rue  de  l'endroit,  tandis  que 
les  baigneurs  de  la  bourgeoisie  ont  pour  voie 
de  transport"  l'entreprise  des  Célérifères,  qui 
part  du  faubourg  Saint-Denis.  Bref,  jusqu'en 
juillet  1830,  le  séjour  d'Enghien  est  une 
affaire  de  mode  avant  tout.  Ce  n'est  qu'à 
•partir  de  1835  que  la  renommée  de  ses  eaux 
prend,  au  point  de  vue  médical,  des  propor- 
tions toutes  nouvelles;  niais,  en  1838,  il  n'y  a 
encore  près  de  l'établissement  que  150  âmes 
de  population,  sans  compter,  bien  entendu, 
celle  qui  flotte.  Une  dizaine  de  généraux  y 
viennent  prendre  à  la  fois  leurs  quartiers 
d'été.  Louis  Blanc  y  écrit  son  Histoire  de 
dix  mis,  face  à  face  avec  Duchâtel  et  Cunin- 
Gridiiine;  M.  Baroclie  lui  succède,  puis 
M.  Delangle.  La  marquise  de  Boissy,  pen- 
dant que  son  mari  anglophobe  fait  du  bruit 
au  Sénat,  se  promène  sous  les  ombrages  qui 
bordent  le  lac.  Don  Pedro  et  doua  Maria  de 
Portugal,  viennent  attendre  une  couronne 
dans  cette  riante  vnllée,  où  la  reine  Christine 
et  le  duc  de  Rianzarès  s'ébattent  chaque 
saison  en  amoureux. 

Aujourd'hui,  500  habitants  environ,  qui  ne 
quittent  pas  Enghien  l'hiver,  s'y  partagent 
les  profits  les  plus  clairs  des  quelques  mois 
d'été.  Le  lac,  longtemps  décrié  parce  qu'il 
sentait  le  marécage,  a  pour  cordon  sanitaire 
une  guirlande  de  villas,  où  la  voix/les  si- 
rènes parisiennes  se  mêle  chaque  soir  aux 
notes  du  piano.  Tentes,  pavillons,  chalets, 
kiosques,  maisons  carrées,  châteaux  gothi- 
ques s'y  succèdent.  Une  miniature  d'escadre 
mouille  dans  le  port.  Beaucoup  d'artistes 
sont  venus,  dans  ce3  dernières  années,  de- 
mander k  ce  lieu  de  plaisance  le  repos  et  la 
santé  :  Alexis  Dupont,  Dancla,  Obin ,  Pra- 
dier,  Kalbrenner,  Rose  Chéri,  Sarah  Félix, 
M'ie  Ozy,  Ismael,  Gueymard.  Emile  de  Gi- 
rardin  y  a  écrit  le  Supplice  d'une  femme.  Des 
personnages,  célèbres  k  des  titres  divers,  y 
ont  planté  leur  tente  :  Varin,  l'auteur  des 
Saltimbanques  et  de  Villemessant,  la  famille 
Villemain,  le  général  Montholon,  Dupin  aîné, 
Orfila,  etc. 

—  Bibliogr.  P.  Cotte,  Sur  les  eaux  de  Mont- 
morency (1706);  Analyse  de  l'eau  de  Montmo- 
rency, par  Deyeux  (I774.  in-4»)  ;  Analyse  des 
eaux  Je  Montmorency,  par  Levieillaru,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces, tome  IX  :  Fourcroy  et  Delaporte.,  Analyse 
chimique  de  l'eau  sulfureuse  d'Enghien  (1788, 
in-8u)  ;  Henry,  Examen  critique  d'une  nouvelle 
analyse  de  l'eau  d'Enghien  par  Longchamp 
(Paris,  1826,  in-S°)  ;  Recherches  sur  l'état  du 
soiifre  dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles 
d'Enghien  ;  Bouland,  Eludes  sur  les  proprié- 
tés physiques,  chimiques  et  médicales  des  eaux, 
minérales  d'Enghien  (Paris,  1850,  in-8«)  ;  De 
Puisaye  et  Lecomte,  Des  eaux  d'Enghien  au 
point  de  vue  chimique  et  médical  (1853,  in-8°); 
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Grand  établissement  d'Enghien  ,  de  l'inhala-  , 
tion  sulfureuse  et  de  la  pulvérisation  des  eaux  1 
d'Enghien  dans  le  traitement  des  maladies  des 
voies  respiratoires,  par  Depuisaye( Paris,  1867, 
2e  édit.,  in-8°).  Voir,  en  outre,  les  divers 
Traités  ou  Guides  aux  eaux  minérales  de  Pa- 
tisier,  Alibert,  Bourbon,  Henry,  Joanne  et 
Le  Ptleur,  Roubaud,  Durand-Kardel  et  Le- 
bret,  C.  James,  P.  Labarthe,  etc. 

ENGHIEN  (Louis-Antoine-Henri  de  Bour- 
box-Cokok,  duc  d'),  fils  de  Louis-Henri-Jo- 
seph de  Bourbon-Condé  et  de  Louise-Marie- 
Thérèse-Mathilde  d'Orléans,  né  k  Chantilly 
le  2  août  1772 ,  exécuté  à  Vincennes  le 
21  mars  1804.  Dès  le  mois  de  juillet  1789,  il 
suivit  son  père,  le  duc  de  Bourbon,  et  son 
grand-père,  le  prince  de  Condé,  voyagea  sur 
le  continent  jusqu'en  1792  et  porta  ensuite 
les  armes  contre  la  France  dans  l'armée  dite 
de  Condé.  Il  parait  qu'il  montra  du  courage^, 
et  même  des  aptitudes  militaires,  particuliè- 
rement à  l'attaque  des  lignes  de  Weissem- 
bourg,  au  combat  de  Bersheim  (1793)  et  dans 
plusieurs  autres  affaires.  Cette  guerre  faite 
a  la  patrie  était  coupable  et  insensée  ;  aussi 
n'est-ce  pas  elle  qui  rend  ce  jeune  prince 
digne  d'intérêt;  c'est  seulement  à  sa  fin  tra- 
gique qu'il  doit  sa  célébrité. 

Après  la  paix  d'Amiens,  le  corps  de  Condé, 
alors  à  la  solde  de  la  Russie,  fut  définitive- 
ment licencié.  Le  duc  d'Enghien  lit  un  voyage 
en  Angleterre  et  vint  ensuite  se  fixer  à  Et- 
tenheim,  petite  ville  du  duché  de  Bade,  si- 
tuée à  quelques  lieues  de  Strasbourg.  Il  y 
vécut  près  de  trois  ans,  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Rohan-Rochefort,  dont  il  était- vi- 
vement épris,  partageant  son  temps  entre 
cette  affection  et  d'immenses  excursions  dans 
la  forêt  Noire,  où  l'entraînait  cette  furie  de 
chasse  héréditaire  dans  sa  famille. 

Conspirait-il,  comme  on  le  croyait  généra- 
lement en  France  ?  Cela  est  probable  ;  du 
moins  il  suivait  quelques  vaines  intrigues 
avec  les  émigrés  répandus  sur  cette  fron- 
tière,  et  il  avait  reçu  du  cabinet  britanni- 
que l'ordre  de  se  tenir  sur  les  bords  du  Rhin, 
sans  aucun  doute  pour  être  à  portée  de  se- 
conder les  mouvements  que  les  agents  an- 
glais, Drake,  Taylor  et  autres,  cherchaient 
a  organiser  de  ce  côté.  Il  est  hors  de  doute 
que  lui-même  comptait  reprendre  prochaine- 
ment les  armes  contre  la  France.  Souvent  il 
s'absentait  pendant  huit  k  dix  jours,  soit 
pour  suivre  ses  interminables  chasses  dans 
la  forêt  Noire,  soit,  comme  on  l'assurait, 
pour  venir  à  Strasbourg  et  même  jusqu'à 
Paris.  Que  le  bruit  fût  réel  ou  faux,  il  prit 
assez  de  consistance  pour  que  son  père  lui 
écrivît  de  Londres,  dans  une  lettre  qui  a  été 
publiée  : 

•  Mon  cher  enfant,-  on  assure  ici,  depuis 
plus  de  six  mois,  que  vous  avez  été  faire  un 
voyage  k  Paris;  d'autres  disent  que  vous 
n'avez  été  qu'à  Strasbourg.  Il  faut  convenir 
que  c'était  un  peu  inutilement  risquer  votre 
vie  et  votre  liberté,  etc.  »- 

Et  il  ajoutait,  par  une  prévision  qui  devait 
se  réaliser  quelques  mois  plus  tard  : 

•  ...  "Vous  êtes  bien  près  :  prenez  garde  à 
vous,  et  ne  négligez  aucune  précaution  pour 
être  averti  k  temps  et  faire  votre  retraite  en 
sûreté ,  au  cas  qu'il  passât  par  la  tête  du 
consul  de  vous  faire  enlever.  » 

,  Lors  du  complot  de  Cadoudal  et  Pichegru, 
les  conjurés  ayant  déclaré  qu'ils  n'atten- 
daient pour  agir  que  l'arrivée  d'un  prince- 
français  qui  devait  se  mettre  à  leur  tête,  et, 
d'un  autre  côté,  un  complice  subalterne  ayant 
révélé  qu'un  personnage  mystérieux  venait 
secrètement  chez  Georges  Cadoudal,  qu'il  y 
était  reçu  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect,  que  tout  le  monde  restait  découvert 
devant  lui,  etc.,  Bonaparte  et  sa  police  ima- 
ginèrent que  ce  personnage  ne  pouvait  être 
que  le  prince  en  question  (on  sut,  plus  tard, 
que  c'était  simplement  Pichegru).  SousTem- 
pire  de  cette  illusion,  on  arriva,  de  conjec- 
ture en  conjecture,  à  la  persuasion  que  le 
duc  d'Enghien,  qui,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  s'absentait  fréquemment  d'Ettenheim, 
était  venu  secrètement  à  Paris  et  avait  joué 
un  rôle  dans  la  conspiration  de  Cadoudal. 

De  plus,  un  agent  envoyé  k  Ettenheim  con- 
tribua, par  ses  rappqrts,  k  plonger  le  gou- 
vernement dans  l'erreur  la  plus  singulière  et 
la  plus  fatale.  En  questionnant  quelques  per- 
sonnes de  cette  petite  ville,  il  apprit  que, 
parmi  les  émigrés  attachés  k  la  personne  du 
prince,  se  trouvait  un  personnage  du  nom  de 
Thumery;  trompé  par  la  prononciation  alle- 
mande de  ceux  qui  lui  faisaient  ces  rapports, 
l'agent  s'imagina  qu'il  s'agissait  du  général 
Dumouriez,  et  il  fit  part  de  cette  belle  décou- 
verte k  son  gouvernement. 

Fort  irrité  déjà  des  complots  royalistes  or- 
ganisés contre  sa  vie  et  décidé  à  frapper  un  . 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  s'il  en  pou- 
vait saisir  un,  Bonaparte  n'eut  plus  dès  lors 
aucune  hésitation ,  et  l'enlèvement  du  duc 
d'Enghien  fut  irrévocablement  arrêté  dans 
son  esprit.  Il  convoqua  sur-le-champ  un  con- 
seil extraordinaire,  composé  des  deux  autres 
consuls  et  des  ministres  (10  mars  1804),  et 
soumit,  pour  la  forme,  son  projet  aux  délibé- 
rations de  cette  assemblée.  Après  un  sem- 
blant de  discussion  et  sans  attacher  aucune 
importance  aux  observations  de  Lebrun  et 
de  Cambncérès  ,  relativement  k  la  gravité 
d'une  telle  violation  du  droit  des  gens,  le 
premier  consul  termina  l'entretien  par  ces 
mots  :  <  Je  vais  faire  trembler  ces  gens-lk, 
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et  leur  enseigner  k  se  tenir  tranquilles.  »  Et 
il  donna  ses  ordres  immédiatement. 

Il  prescrivit  au  colonel  Ordener  de  se  ren- 
dre sur  les  bords  du  Rhin,  de  prendre  avec 
lui  300  dragons ,  quelques  pontonniers,  plu- 
sieurs brigades  de  gendarmerie,  de  passer  le 
fleuve  k  Rheinau,  de  marcher  rapidement 
sur  Ettejiheim,  d'investir  la  ville  et  d'enlever 
le  prince  avec  les  émigrés  qui  l'entouraient. 
Aussitôt  cette  opération  faite,  Caulaincourt 
devait  se  rendre  auprès  du  grand -duc  de 
Bade  pour  lui  présenter  des  explications  Sur 
cette  violation  de  son  territoire.  En  outre,  un 
autre  détachement  devait  se  diriger  sur  Of- 
fenbourg,  pour  appuyer  au  besoin  le  mou- 
vement d'Ordener  et  faire  quelques  autres 
arrestations. 

Parti  de  Paris  dans  la  nuit  même,  Ordener 
arriva  à  Strasbourg  dans  la  nuit  du  12  au  13. 
Il  prit  toutes  ses  dispositions  conformé  ment 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus  ;  le  soir  du  14, 
il  se  mit  en  route  pour  Rheinau,  franchit  le 
fleuve  vers  le  milieu  de  la  nuit,  se  porta 
avec  rapidité  sur  Ettenheim  et  investit  la 
maison  du  prince,  qui  fut  surpris  au  moment 
où  il  se  préparait  à  partir  pour  la  chasse.  Il 
était  cinq  heures  du  matin.  Cette  expédition 
nocturne  avait  été  conduite  avec  tant  de 
prudence  et  de  célérité,  que  les  Français 
étaient  déjà  dans  la  ville  avant  qu'on  se  dou- 
tât de  la  violation  du  territoire  badois. 

Toutefois,  on  ne  trouva,  ni  chez  le  prince, 
ni  chez  ses  compagnons,  aucun  de  ces  pa- 
piers importants  sur  lesquels  on  avait  compté 
pour  légitimer  cette  violence,  rien  qui  justi- 
fiât la  présomption  de  complicité  dans  la 
tentative  criminelle  de  Cadoudal.  Bien  en- 
tendu, on  ne  découvrit  pas  non  plus  Dumou- 
riez,  mais  simplement  M.  de  Thumery. 

Le  duc  d'Enghien  fut  enfermé  d  abord  k 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Lui-même,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  concouru  à  son 
enlèvement,  ignoraient  encore  les  intentions 
du  gouvernement  k  son  égard.  Prévenu  par 
le  télégraphe,  le  premier  consul  expédia,  par 
la  même  voie,  l'ordre  de  faire  partir  le  pri- 
sonnier en  poste  pour  Paris.  Ce  départ  eut 
lieu  le  18,  à  une  heure  et  demie  du  matin. 
Le  prince  voyageait  sous  le  nom  de  Plessis, 
qu'on  lui  avait  donné  par  une  fiction  d'inco- 
gnito imposée  par  Bonaparte.  Il  arriva  le  20 
au  soir  k  Paris,  fut  conduit  au  château  de 
Vincennes  et  incarcéré  sans  qu'on  sût  son 
nom  ;  du  moins  ordre  avait  été  donné  de  l'i- 
gnorer et  de  tenir  secret  tout  ce  qui  le  con- 
cernait. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps  dans  le 
choix  des  moyens  à  suivre  pour  le  jugement 
du  prisonnier,  le  premier  consul  s  était  ar- 
rêté à  l'idée  de  le  faire  expédier  par  une 
simple  commission  militaire.  Le  mot  que  nous 
employons  ici  paraîtra  dur  sans  doute  ;  mais 
nous  croyons  que,  si  on  pénètre  au  fond  des 
choses,  la  justesse  n'en  pourrait  être  contes- 
tée; il  est  de  toute  évidence  que  Bonaparte 
ne  poursuivait  en  ce  moment  qu'un  but  : 
terrifier  les  royalistes  en  frappant  un  Bour- 
bon. D'après  les  lois  militaires,  le  soin  de 
former  cette  commission  appnrtemiit  au 
commandant  de  la  division;  c'était  Murnt 
qui  remplissait  alors  cette  fonction;  il  avuit 
approuvé  l'expédition  d'Ettenheim;  mais, 
chargé  maintenant  d'en  poursuivre  les  ter- 
ribles conséquences,  il  parut  faiblir,  s'écria 
avec  désespoir,  en  montrant  son  uniforme, 
que  le  premier  consul  voulait  le  tac/ter  de 
sang,  et  courut  k  Saint-Cloud,  où  son  redou- 
table beau-frère  le  reçut  avec  des  paroles  de 
colère  et  de  mépris,  et  finit  par  lui  dire  qu'il 
couvrirait  sa  lâcheté  en  signant  lui-même, 
de  sa  main  consulaire,  les  ordres  à  donner. 
Et  c'est  ce  qu'il  fit  en  effet.  Ces  ordres,  si- 
gnés de  sa  propre  main,  contenaient  la  com- 
position de  la  commission,  la  désignation  des 
colonels  qui  devaient  en  être  membres,  la 
nomination  du  général  Hullin  comme  prési- 
dent, enfin  l'injonction  de  se-  réunir  sur-le- 
champ  et  de  faire  exécuter  la  sentence  aussi- 
tôt qu  elle  aurait  été  rendue.  Savary  reçut  la 
mission  de  se  rendre  k  Paris,  puis  à  Vincen- 
nes, pour  veiller  à  l'accomplissement  de  ces 
ordres.  Légalement,  tout  se  faisait  au  nom 
de  Murât;  mais,  en  réalité,  il  eut  peu  de 
part  k  l'événement  qui  s'accomplit,  comme 
on  le  sait,  avec  une  rapidité  foudroyante. 

Quelques  heures  après  son  arrivée,  le  duc 
d'Enghien,  réveillé  d'un  sommeil  profond, 
comparut  devant  le  capitaine  rapporteur  Dau- 
tancourt  et  subit  un  interrogatoire  insigni- 
fiant qui  ne  mit  en  lumière  aucun  fait  nou- 
veau. Avant  de  le  signer,  il  demanda  avec 
instance  la  faveur  d  une  entrevue  avec  le 
premier  consul. 

Les  membres  de  la  commission,  accourus 
à  la  hâte,  ignoraient,  pour  la  plupart,  la  qua- 
lité de  l'émigré  qu'ils  allaient  avoir  k  juger, 
et  ne  l'apprirent  qu'en  arrivant  k  Vincennes. 
Quand  Dautancourt  vint  leur  faire  part  de  la 
demande  du  prince,  ils  semblaient  disposés 
k  surseoir,  pour  en  référer  au  premier  con- 
sul. Mais  Savary  ayant  déclaré  qu'il  pensait 
que  cette  démarche  déplairait  k  Bonaparte, 
on  décida  de  passer  outre  au  jugement. 

Le  duc  d'Enghien  fut  amené  devant  ses 
juges  et  interrogé  par  l'ancien  vainqueur  de 
la  Bastille ,  Hullin  ,  qui  bientôt  allait  lui- 
même  entrer  dans  les  cadres  de  la  nouvelle 
noblesse  impériale  ;  il  était  honnête  homme, 
mais  déjà  brisé  à  l'obéissance  militaire  ; 
comme  la  plupart  des  acteurs  de  cette  tra- 
gédie, il  allait  tuer  sans  passion,  uniquement 
pour  obéir  à, ses  chefs.  Il  posa  k  l'accusé  les 
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questions  contenues  dans  l'arrêté  dugouver- 
ment  (rédigé  par  Real) ,  savoir  :  s'il  nviut 
porté  les  armes  contre  la  République  ;  s'il 
était  à  la  sqlde  de  l'Angleterre;  enfin,  s'il 
avait  participé  aux  complots  de  cette  puis- 
sance contre  la  République  et  contre  la  vie 
du  premier  consul. 

Le  prince  se  montra  calme  et  même  fur. 
Il  repoussa  avec  énergie  toute  participation 
au  complot  actuellement  poursuivi  par  la 
justice,  mais  avoua,  peut-être  avec  ostenta- 
tion ,  ce  qui  était  d'ailleurs  notoire,  qu'il 
avait  combattu  contre  la  France  révolution- 
naire et  qu'il  était  sur  les  bords  du  Rhin  pour  • 
servir  de  nouveau  la  même  cause  quand  les 
circonstances  l'exigeraient.  Le  fait  de  servir 
contre  la  France  entraînait  la  peine  capitale; 
c'était  la  loi;  mais  était-elle  applicable  k  cet 
infortuné,  enlevé  sur  un  sol  étranger,  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  et  privé  de  défen- 
seur? 

Après  une  courte  délibération,  la  commis- 
sion prononça  la  peine  de  mort  à  l'unanimité. 

Une  circonstance  à  noter.  c^iSt  que.  pen- 
dant la  séance  publique  (quelques  officiers 
étaient  entrés  dans  la  salle),  Savary  était 
demeuré  derrière  le  fauteuil  du  président. 

Ce  fut  lui  qui,  aussitôt  après  le  prononcé 
du  jugement,  prit,  avec  le  capiiaine  rappor- 
teur et  le  commandant  du  château,  Harel, 
les  dispositions  nécessaires  pour  l'exécution, 
qui  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  dans  les  fos- 
sés do  la  forteresse.  On  a  dit  que  la  fosse 
avuit  été  creusée  k  l'avance  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  k  cette  assertion,  c'est  que  les  ouvriers 
employés  k  ce  funèbre  travail  imaginèrent, 
pour  aller  plus  vite,  de  se  servir  d'un  trou 
qui  avait  été  creusé  la  veille,  au  pied  d'un 
mur,  pour  y  déposer  des  décombres. 

Conduit  dans  les  fossés,  sous  une  pluie 
fine  et  froide,  k  la  lueur  de  quelques  lanter- 
nes, le  prince  écouta  la  lecture  de  son  arrêt 
avec  fermeté  ;  il  remit  k  un  officier  une  mè- 
che de  ses  cheveux,  un  anneau  d'or  et  une 
lettre,  avec  prière  de  la  faire  parvenir  k  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan,  et  tomba  en- 
suite percé  de  plusieurs  balles.  Il  était  trois 
heures  du  matin. 

Il  n'y  a  plus  aucune  réflexion  k  faire  sur 
cet  événement,  depuis  longtemps  apprécié 
par  la  conscience  publique,  et  nous-  ne  ren- 
trerons pas  ici  dans  les  discussions  auxquel- 
les il  a  donné  lieu.  Sous  la  Restauration,  on 
sait  que  les  acteurs  survivants  se  sont  ren- 
voyé mutuellement  la  responsabilité  qui  pe- 
sait sur  eux.  Leur  justification,  d'ailleurs, 
se  résume  en  un  seul  root  :  ils  ont  obéi,  cha- 
cun dans  le  cercle  de  leurs  attributions;  ils 
ont  contribué  k  immoler  la  victime,  mais  en 
-versant  des  larmes  sur  son  sort.  Hullin  as- 
sure qu'après  la  sentence  rendue,  il  avait 
rédigé  une  lettre  pour  faire  part  au  .premier 
consul  des  instances  du  prisonnier  pour  obte- 
nir de  lui  une  entrevue,  et  que  Savary,  pré- 
cipitant l'exécution,  n'avait  remis  cette  lettre 
que  quand  il  n'était  plus  temps.  On  a  voulu 
aussi  exploiter  cette  circonstance  pour  justi- 
fier Bonaparte;  mais  il  est  bien  certain  qu'il 
avait  envoyé  Savary  avec  des  instructions 
positives,  et  que  cette  mesure  sanglante, 
c'est  lui  qui  l'avait  commandée,  obstinément 
voulue, malgré  la  faible  protestation  de  Cam- 
bacérès et  de  quelques  autres.  On  peut  ap- 
précier un  te!  acte  comme  on  l'entend,  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  on  se  place  ;  mais 
on  doit  en  laisser  la  responsabiii.é  à  ceux 
qui,  manifestement,  en  sont  les  auteurs. 

On  a  dit  aussi  que  Bonaparte  avait  voulu, 
de  la  sorte,  donner  des  gages  aux  révolution- 
naires au  moment  où  il  se  disposait  k  ceindre 
la  couronne.  La  vérité  est  qu  il  écrasait  tour 
k  tour  les  républicains  et  les  royalistes  pour 
établir  sa  dictature,  et  que,  dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  il  se  détermina  uniquement 
par  des  motifs  personnels,  par  le  désir  de 
terrifier  ses  ennemis  et  de  se  venger  des  ten- 
tatives d'assassinat  dirigées  contre  lur.  Bu 
reste,  voici  comment  il  s'en  est  expliqué  lui- 
même.  On  lit  dans  son  Testament  :  »  J'ai  fait 
arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien,  parce  que 
cela  était  nécessaire  k  la  sûreté,  h  l'intérêt 
et  k  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque  le 
comte  d'Artois  entretenait,  de  son  aveu, 
soixante  assassins  k  Paris.  Dans  une  sem- 
blable circonstancej'flffîraj's  encore  de  même.* 
Et  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  :  «  Si 
je  n'avais  pas  eu  pour  moi,  contre  le  duc 
d'Enghien,  les  lois  du  pays,  disait  l'empe- 
reur, il  me  serait  resté  les  droits  de  la  loi 
naturelle,,  ceux  de  la  légitime  défense.  Lui 
et  les  siens  n'avaient  d'autre  but  journalier 
que  de  m'ôter  la  vie;  j'étais  assailli  de  toute 
part  et  k  chaque  instant  :  c'étaient  des  fusils 
a  vent,  des  machines  infernales,  des  com- 

f îlots,  des  embûches  de  toute  espèce.  Je  m'en 
assai  :  je  saisis  l'occasion  de  leur  renvoyer 
la  terreur  jusque  dans  Londres,  et  cela  me 
réussit.  A  compter  de  ce  jour,  les  conspira- 
tions cessèrent. 

»  Et  qui  pourrait  y  trouver  à  redire?  Quoi  I 
journellement ,  k  cent  cinquante  lieues  de 
distance,  on  me  portera  des  coups  k  mort; 
aucune  puissance,  aucun  tribunal  sur  la  terre 
ne  sauraient  m'en  faire  justice,  et  je  ne  ren- 
trerais pas  dans  le  droit  naturel  de  rendre 
guerre  pour  guerre  I 

■  Quel  est  l'homme  de  sang-froid,  de  tant 
soit  peu  de  jugement  et  de  justice,  qui  oserait 
me  condamner?  De  quel  côté  jetterait-il  le 
blâme,  l'odieux,  le  crime?  Le  sang  appelle  le 
sang;  c'est  la  réaction  naturelle,  inévitable, 
infaillible  ;  malheur  k  qui  la  provoque  I 
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»  Quand  on  s'obstine  à  susciter  des  trou- 
bles civils  et  des  commotions  politiques,  on 
s'expose  a  en  tomber  victime. 

•  11  faudrait  être  niais  ou  insensé  pour 
croire,  après  tout,  qu'une  famille  aurait  l'é- 
trange privilège  d'attaquer  journellement 
mon  existence  sans  me  donner  le  droit  de  le 
lui  rendre;  que  cette  famille  pourrait  se  pré- 
tendre au-dessus  des  lois  pour  détruire  et  se 
réclamer  d'elles  pour  sa  propre  conversation. 
Les  chances  doivent  être  égales.  » 

Parmi  les  hommes  d'Etat  qui  l'appuyèrent 
dans  sa  fatale  résolution,  on  doit  citer  en 
première  lijrno  Fouehé  et  Talleyrand  lui- 
même,  qui  h  avait  peut-être  pas  pesé  du  pre- 
mier coup  les  conséquences  d'une  semblable 
mesure.  Quand  il  la  sut  accomplie,  il  ne  put 
s'empêcher  do  dire  :  C'est  plus  qu'un  crime, 
c'est  une  faute. 

Notre  cadre  ne  nous  a  permis  que  do  résu- 
mer fort  brièvement  ce  sanglnnt  épisode,  et 
nous  terminerons  en  citant  les  principales 
sources  qu'on  doit  consulter  si  l'on  veut  pé- 
nétrer dans  les  détails. 

—  Bibliogr.  Recherches  historiques  sur  le 
procès  et  la  condamnation  du  duc  d'Enghien, 
par  A.  Nougurède  du  Fayot  (Paris,  1844, 
2  vol.  in-8");  c'est  un  excellent  travail,  rem- 
pli de  documents  et  de  renseignements  pré- 
cieux; Mémoires  du  duc  de  Rovigo;  Explica- 
tions offertes  aux  hommes  impartiaux,  par  le 
comte  Hullin  ;  Discussion  des  actes  de  la  corn- . 
mission  militaire  instituée  pour  juger  le' duc 
d'Enghien;  Examen  impartial  des  calomnies 
répandues  sur  M.  de  Caulaincourt  ;  Marguerit 
(N...  N...  de),  De  l'assassinat  de  M.  te  duc 
d'Enghien  et  de  la  justification  de  M.  de  Cau- 
laincourt (Paris,  i8l4,in-8o  ;  Orléans  et  Paris, 
1824,  in-8");  Firmas-Periès  (N...  N...),  No- 
tice historique  sur  L.-A.-H.  de  Bourbon- 
Condé,  duc  d'Enghien,  suivie  de  son  oraison 
funèbre,  prononcée  par  l'abbé  de  Bouvens 
(Paris,  1SW,  in-8o);  Maquart  (Antoine -Fran- 
çois-Nicolas), Eloge  de  L.-A.-JI.  de  Bourbon- 
Condé,  duc  d'Enghien,  prince  du  sang  royal 
tfe  France  (Paris,  1817,  in-8°)  ;  Guillaume 
(F--J.-L...),  Eloge  du  duc  d'Enghien  (Paris, 
1818,  in-8°)  ;  Dupin  (André-ivIarie-Jean- 
Jacquos),  Pièces  judiciaires  et  historiques  re- 
latives au  procès  du  duc  d'Enghien,  avec  le 
journal  de  ce  prince  depuis  l'instant  de  son 
arrestation  (Paris,  1823,  in-8°;  trad.  en  allem., 
Leipzig,  s.  d.)  ;  Bouvens  (N...  N...  de),  Oraison 
funèbre  de  L.-A.-H.  de  Bourbon- Condé,  duc 
d'Enghien  (Paris,  1824)  ;  Dion  (comte  de), 
Eloge  funèbre  de  S.  A.  B.  Mçr  le  dm:  d'En- 
ghien (Londres,  1824)  ;  Bilderdiik  (Willem),  Op 
den  moord  van  de»  her-og  d'Enghien  (Leyde, 
1824);  Boudard,  de  l'Hérault  (André) ,  Mé- 
moires, lettres  et  pièces  authentiques  touchant 
la  nie  et  la  mon  de  S.  A.  B.  A/g''  le  duc  d'En- 
ghien (Paris.  1823,  in-80;  Bruxelles,  1823,  in- 12,' 
portrait)  ;  Gautier,  du  Var  (Isidore-Marie-Bri- 
gnolles),  Conduite  de  Bauapia  le  relativement 
aux  assassinats  de  A/t5f  le  dur  d' Euijhieu  et  du 
marquis  Louis  de  Frotté  {  Paris.  1825,  in-8°)  ; 
Roux  île.  L aborie  (Anatole),  Eloge  du  duc 
d'Enghien  (Paris,  1827,  iii-8<>);  couronné  par 
la  Société  royale  des  bonnes  lettres;  Fliiyol 
(Victor-Alphonse),  Eloge  du  due  d'Enghien 
(Paris,  1827,  in^8")  ;  Ulin  de  la  Ponneraye 
EJone  du  duc  d'Enghien  (Paris.  1827,  in-8«); 
Chtmlot  (de),  Mémoires  et  voyages  du  duc 
d'Enghien,  précédés  il'une  notice  Sur  sa  vie  et 
sa  mort  (Moulins,  1841,  in-8» ,  2  portraits); 
Saint-Hilaire  (Emile-Marco  de),  le  hue.  d'En- 
ghien; épisode  du  temps  du  consulat  (Paris, 
1844,  in-12;, Bruxelles, '1844,  in-18),  etc.  On 
pourra  consulter  aussi  les  pièces  officielles 
et  autres  publiées  dans  la  collection  Bau- 
douin sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  la  catastrophe  du  duc  d'Enghien,  ainsi  que 
le  résumé  donné  par  M.  Th'iers  (Consulat, 
t.  IV);  •. 

ENGIA,  nom  moderne  d'EGiNE. 

ENGIBATE  s.  m.  (an-ji-ba-te  —  gr.  eggei- 
batês;  do  eggns,  prés,  et  huinô,  je  marche). 
Antiq.  Nom  donne  h  de  petites  ligures  qui 
étaient  mues  par  une  machine  hydraulique, 
au  son  d'une  orgue  mise  en  mouvement  par 
la  même  machine.  , 

ENGiDE  adj.  (an-ji-de  —  rad.  engis).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'en- 
gis.  |]  On  dit  aussi  enginite. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères  pentamè- 
res  de  la  famille  des  clavicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  engis  et  comprenant  des  espè- 
ces fossiles  qu'on  trouve  dans  le  lias.  il. Ou  dit 

aussi  ENGIDITE. 

ENGIHOL'L  (caverne  d'),  caverne  de  Bel- 
gique située  dans  la  province  de  Liège.  Elle 
est  remarquable  par  la  grande  quantité  d'os- 
sements et  de  débris  d'ossements  fossiles  qui 
y  ont  été  découverts,  niëiës  au  limon  et  au 
gravier  qui  en  constituent  le  sol.  Ces  osse- 
ments fossiles  ont  été  parfaitement  étudiés 
par  M.  de  iSchmerling  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Recherches  sur  les  ossements  fossiles 
de  la  province  de  Liège;  ils  lui  paraissent 
avoir  été  introduits  dans  cette  caverne  par 
l'action  des  eaux,  car  il  a  remarqué  qu'on  y 
trouvait  mêlés  et  agglomérés  des  ossements 
d'espèces  analogues  a  celles  qui  existent  ac- 
tuellement dans  la  contrée  et  des  ossements 
d'espèces  qui  n'y  existent  plus  depuis  long- 
temps, des  ossements  d'éléphant,  de  rhinocé- 
ros, d'hyène,  par  exemple.  Les  espèces  nux- 
qin.'ilcs  se  rapportent  le  plus  grand  nombre 
de  ces  ossements  fossiles  sont  le  tigre,  dont 
pu  a  trouvé  cinq  variétés  différentes,  une  dite 
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le  grand  tigre  des  cavernes,  une  autre  de  la 
taille  du  lion,  une  autre  de  la  taille  d'une 
panthère  et  deux  autres  de  la  taille  du  lynx  ; 
le  campagnol,  dont  on  a  trouvé  quatre  es- 
pèces et  en  grande  abondance;  le  bœuf,  dont 
on  a  trouvé  trois  espèces  ;  le  cerf  et  le  renne 
enfin,  dont  on  a  trouvé  deux  espèces.  On  a 
trouvé  également  dans  la  caverne  d'Engi- 
houl  des  crânes  humains  et  d'autres,  vestiges 
de  même  genre,  qui  semblent  y  avoir  été  in- 
troduits par  l'action  des  eaux. 

ENGILBERT,  ministre  de  Charlemagne.  V. 
Angilbert. 

ENGIN  s.  m.  (an-jain  —  Ménage  et  tous  les 
autres  étymologistes  rapportent  ce  mot  au  la- 
tin ingeninm,  esprit,  talent,  connaissance,  de 
in,  dans,  ax.ge.ncre,  produire,  engendrer,  en 
sanscrit  gan.  Voir  génie,  ingénieux.  On  a  re- 
marqué dans  toutes  les  langues  aryennes  que 
les  racines  corrélatives  à  gan,  naître,  et  à. 
gnâ,  connaître,  confondent  si  bien  leurs  for- 
mes et  leurs  dérivés  qu'il  est  parfois  difficile 
de  les  distinguer  avec  sûreté.  Cela  conduit  à 
présumer  une  affinité  primitive  entre  les  si- 
gnifications. On  peut  croire,  en  effet,  que  les 
anciens  Aryas  se  sont  représenté  la  connais- 
sance en  quelque  sorte  comme  la  naissance 
de  l'esprit;  car,  pour  l'esprit,  être,  c'est  con- 
naître). Adresse,  industrie  :  Mieux  vaut  engin 
que  force,  il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Instrument,  ustensile,  arme, 
piège  :  Engin  de  chasse.  Engine  pêche.  En- 
Gin  aratoire.  Engin  de  guerre.  Chaque  nation 
a  voulu  faire  du  fer  et  puis  le  convertir  en 
machines,  engins  et  ustensiles.  (Mich.-Chev.) 
Je  préfère  ci  tous  ces  engins  guerriers,  qui  ca- 
poralisent  les  enfants,  les'biiles,  le  cerceau,  la 
toupie.  .(Rigault.)  Le  monde  n'a  marché  jus- 
qu'il ce  jour  qu'avec  des  armes;  mais  le  livre 
se  substituera  aux  engins  de  guerre.  (  Ed. 
Texier.) 

Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine; 
De  la  naîtront  engins  o,  vous  envelopper, 

Et  lacets  ipour  vous  attraper, 

Enfin,  mainte  St  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  .* 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  1 

La  Fontaine. 

—  Artill.  Engin  à  feu,  Ancien  nom  généri- 
que des  armes  à  feu. 

—  Mar.  Petite  grue,  en  usage  dans  les 
ports  pour  descendre  les  fardeaux  dans  les 
embarcations.  Il  Machine  quelconque  d'une 
utilité  très-petite,  ou  qui  ne  peut  rendre  les 
services  qu'on  en  attendait,  n  l-'etit  bâtiment 
de  guerre  mal  construit  et  mal  armé. 

—  T^echn.  Machine  placée  dans  le  comble 
d'un  moulin  pour  monter  le  blé.  Il  Treuil  qui 
sert  à  tourner  .uti  moulin  vers  le  Coté  d'où 
vient  le  vent.  Il  Planche  couverte  de  clous 
entre  lesquels  on  tire  le  fil  de  fer  pour  le  re- 
dresser, y  Machine  établie  sur  le  chef  d'une 
carrière   pour  en  tirer  les  blocs  d'ardoise. 

—  Encycl.  Techn.  On  donne  le  nom  d'en- 
gins aux  machines  employées  pour  élever  les 
fardeaux.  Ile  tout  temps  on  a  fait  usage,  pour 
le  bardage  des  matériaux,  d'appareils  .spé- 
ciaux mis  en  mouvement  par  l'homme,  les 
bêtes  de  somme,  les  courants  d'air  ou  d'eau 
et  les  poids;  fies  forces  motrices,  seules  con- 
nues des  anciens,  ont  été  augmentées  de  nos 
jours  de  celles  produites  par  la  dilatation  des 
fluides  et  des  gaz.  l,es  anciens  connaissaient 
le  levier,  le  coin,  la  vis,  le  plan  incliné,  le 
treuil,  la  poulie  et  les  cordes;  la  combinaison 
de  ces  machines  simples  leur  a  suffi  pour 
l'érection  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes 
monuments.  Mais  le  progrès  a  suggéré  depuis 
l'invention  successive  des  roues  d'engrenage, 
des  cames,  des  manivelles,  des  bielles,  des 
balanciers,  qui,  à  proprement  dire,  ne  sont 
que  des  leviers  combinés  et  à  l'aide  desquels 
on  a  pu  établir  les  engins  puissants  dont  nous 
disposons  aujourd'hui,  engins  dont  les  combi- 
naisons Sont  tellement  variées  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  connaître  tous  dans  leurs  détails, 
quoique  cependant  ils  soient  appelés  à  pro- 
duire le  même  travail,  soit  l'élévation  verti- 
cale des  fardeaux,  soit  la  traction  horizontale 
ou  inclinée  des  matériaux  de  grandes  dimen- 
sions. 

Vitruve  ne  donne  au  sujet  des  engins  em- 
ployés par  les  anciens  que  des  renseigne- 
ments peu  étendus  et  très-vagues,  il  ne  parle 
que  des  trispastes,  des  pentaspastes  et  des 
polyspastes  employés  par  les  Grecs.  Le  tris- 
paste  était  composé  de  trois  pièces  de  bois 
dressées  debout,  jointes  par  en  haut  avec  une 
cheville  et  écartées  par  en  bas  de  manière  à 
former  une  espèce  de  pyramide  triangulaire. 
Le  haut-,  qui  était  retenu  des  deux  cotés  par 
des  écharpes,  soutenait  une  moufle,  appelée 
recfmmus,  a  deux  poulies.  Le  cable  qui  de- 
vait servir  à  l'élévation  du  fardeau  ayant 
été  passé  sur  la  poulie  d'en  haut,  on  le  rame- 
nait ensuite  sur  une  autre  poulie  placée  dans 
une  moufle  fixée  au  bas  de  l'appareil  ;  ensuite 
on  le  faisait  revenir  sûr  la  poulie  placée  au 
bas  de  la  moufle  supérieure  et  enfin  on  l'at- 
tachait à  la  moufle  inférieure.  L'autre  bout 
de  la  corde  descendait  sur  un  treuil  ou  mou- 
linet mis  en  mouvement  par  des  hommes. 
Cet  engin  primitif,  dont  on  voit  encore  quel- 
quefois l'application  dans  les  chantiers,  n'est 
autre,  sauf  quelques  améliorations,  que  la 
bigue  à  trois  pieds  employée  dans  les  ports 
maritimes  pour  le  chargement  des  bateaux. 
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Le  pentaspasto  ne  différait  de  la  machine 
précédente  que  par  le  nombre  des  poulies  qui; 
au  lieu  d'être  de  trois,  était  de  cinq;  cet  en- 
gin était  généralement  employé  lorsqu'on 
avait  de  lourds  fardeaux,  et  que  leur  point 
d'élévation  était  a  une  grande  distance  du 
soK  Lorsque  les  matériaux  atteignaient  une 
grandeur  exceptionnelle  et  un  grand  poids, 
on  remplaçait  le  moulinet  par  une  roue,  que 
les  Grecs  appelaient  ànoipuiuiv  ou  «toiTfiirav, 
et  on  doublait  le  nombre  des  poulies.  Le 
polyspaste  différait  des  précédents  engins  en 
ce  qu  il  y  entrait  un  grand  nombre  de  pou- 
lies. Il  présentait  une  très-grande  commodité, 
en  ce  que,  n'étant  composé  que  d'une  seule 
pièce  de  bois,  élevée  et  retenue  a  une  certaine 
nauteur  par  des  cordes,  on  pouvait  le  faire 
pencher  en  avant  ou  par  les  côtés,  à  droite 
du  à  gauche,  pour  diriger  le  fardeau  où  cela 
était  nécessaire.  Cette  machine  est  encore  en 
usage  dans  quelques  ports  maritimes  d'Italie 
et  de  France  ;  elle  a  fourni  l'idée  de  la  grue  à 
volée  variable,de  Henderson  et  de  Borde,  que 
l'on  emploie  aujourd'hui  sur  les  chantiers  des 
grandes  constructions.  Les  moyens  employés 
par  les  Egyptiens,  pour  dresser  leurs  obélis- 
ques et  transporter  les  masses  granitiques 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  monuments, 
nous  sont  restés  inconnus  jusqu'à"  ce  jour. 
Rondelet  rapporte,  dans  son  Art  de  bâtir, 
différentes  expériences  qu'il  a  faites  pour 
déterminer  les  efforts  que  nécessitaient  le 
transport  des  blocs  dont  la  forme  ne  se  prê- 
tait pas  au  roulement  ni  au  culbutement  à 
force  d'hommes.  En  examinant  la  pierre  qui 
servait  de  couverture  au  temple  de  Buto  et 
l'édifice  monolithe  d'Amasis ,  on  pourrait 
croire  ,  dit  ce  savant  architecte ,  que  les 
Egyptiens  faisaient  usage,  pour  les  pierres  h. 
surfaces  planes;.de  rouleaux  et  de  cabestans, 
qui  sont  les  engins  les  plus  simples  et  les  plus 
anciens,  ceux  dont  les  effets  sont  les  plus 
puissants  et  les  plus  immédiats.  Il  cite,  afin 
de  donner  une  idée  de  la  force  qu'il  fallait 
déployer  pour  remuer  et  transporter  ces  mas- 
ses, les  expériences  faites  sur  Une  pierre  de 
taille  dont  le  poids  était  d'environ  530  kilo- 
grammes :  «  Pour  traîner  cette  pierre  sur 
une  surface  horizontale  de  même  matière 
grossièrement  taillée,  il  a  fallu  370  kilogram- 
mes. La  même,  traînés  sur  de*  pièces  de 
bois,  a  exigé  une  force  de  320  kilogrammes. 
La  même  pierre,  posée  sur  une  plate- forme 
de  bois  et  traînée  sur  du  bois,  a  exigé  300  ki- 
logr  mines.  Mais,  après  avoir  savonné  les 
deux  surfaces  de  bois  qui  glissaient  l'une  sur 
l'autre,  il  n'a  fallu   qu  un   elfort  de  115  kilo- 

f  ranimes.  Cette  pierre  posée  sur  des  rouleaux 
e  8  centimètres  de  diamètre,  et  mise  en  mou- 
vement sur  une  surface  de  même  matière, 
n'a  exigé  qu'une  force  de  17  kilogrammes,  l.a 
même,  roulant  sur  des  pièces  de  bois,  a  cédé 
à  un  elfurt-de  14  kilogrammes,  et  lorsque  les 
rouleaux  étaient  placés  entre  deux  pièces  de 
bois,  il  kilogrammes  suffisaient,  ■(!  résulte 
de  cette  expérience  que,  pour  traîner  une 
pierre  à  cru  sur  un  sol  de  niveau  ferme  et 
uni,  il  faut  un  peu  plus  des  deux  tiers  de  son 

3  1 

poids,  les  -  si  la  superficie  est  en  bois;  -  si 
5  9 

le  mouvement  se  fait  bois  sur  bois,  et  -  si  les 

6 
deux  surfaces  de  bois  qui  glissent  l'une  sur 
l'autre  sont  savonnées.  Si  I  on  fait  usage  de 
rcuisaux,  U   faudra,  s'ils  sont  placés  immé- 
diatement entro  la  rfierre  et  le  sol,  un  peu 

plus  de  -  du  poids,  et  —  s'ils  roulent  sur  du 

•    32  40 

bois,  et  enfin ,  s'ils  roulent  entre  deux  sur- 
faces unies  comme   du   bois,  il  ne  faudrait 

qu'environ  —  du  poids.  •  Le  bois  se  compri- 
mant sous  les  grands  fardeaux ,  les  rou- 
leaux faits  de  cette  matière  sont  sujets  à 
changer  de  forme,  à  s'écraser  et  à  s'en- 
foncer* dans  les  pièces  de  bois  entre  les- 
quelles ils  sont  placés,  ce  qui  produit  un 
frottement  qui  augmente  naturellement  en 
raison  du  fardeau.  Pour  conserver  l'avantage 
que  procurent  les  rouleaux,  il  faudrait  qu'ils 
fussent  incompressibles  de  même  que  les  sur- 
faces entre  lesquelles  ils  se  meuvent;  et, 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  rompre,  qu'ils  fus- 
sent fort  courts  et  que  leur  nombre  fût  trôs- 
frand,  de  sorte  que  chacun  portât  une  moin- 
re  partie  du  fardeau.  Les  résultats  de  ces 
expériences  ont  permis  à  Kondelet  de  calcu- 
ler la  force  qu'il  aurait  fallu  pour  transporter 
la  pierre  qui  formait  la  couverture  du  temple- 
de  Buto  et  dont  le  poids  était  de  900,000  ki- 
logrammes. L'expérience  journalière  des  tra- 
vaux lui  ayant  fait  connaître  qu'un  homme 
moyennement  robuste  et  accoutumé  au  tra- 
vail, comme  ceux  qu'employaient  les  anciens, 
peut  porter  une  charge  égale  à  son  poids  et 
traîner  un  fardeau  une  l'ois  et  demie  [dus  pe- 
sant, cet  architecte  a  trouvé  que,  pour  traî- 
ner ces  300,000  kilogrammes  sur  un  sol  uni 
et  solide,  il  aurait  fallu  10,000  hommes,  9,000 
pour  le  traîner  sur  une  superficie  formée  par 
des  pièces  de  bois;  8,333  hommes,  si  l'on  sup- 
pose que  cette  pierre  était  placée  sur  une 
plate-forme  de  bois  et  traînée  sur  du  bois,  et 
seulement  2,500  hommes  si  l'on  avait  eu  soin 
de  savonner  les  deux  surfaces  en  contact. 
Cette  pierre  ayant  40  coudées  de  largeur 
(21  mètres),  on  pouvait  facilement  disposer 
les  hommes  par  rangs  de  chacun  40,  ce  qui 
aurait  formé  une  colonne  de  250  rangs  pour 
le  premier  cas,  en  les  supposant  égaux,  et  de 
beaucoup  moins  en  les  taisant  diverger;  de 
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225  pour  le  second  ;  de  208  pour  le  troisième,  et 
de  G2  et  demi  pour  le  quatrième  ;  Rondelet 
pense  qu'il  n'y  aurait  guère  que  ce  dernier 
moyen  de  praticable.  La  largeur  de  cotte  pierre 
etsa  pesanteur  rendaient  l'usage  des  rouleaux 
de  bois  impossible.  Quant  à  ceux  de  granit, 
s'il  eût  été  possible  de  former  un  sol  assez 
ferme  et  assez  uni  pour  pouvoir  en  faire 
usage,  il  aurait  suffi  de  300  hommes  ou  de 
sept  rangs  et  demi  pour  mouvoir  ce  fardeau. 
Comme  il  est  probable  qu'on  n'a  jamais  fait 
usage  de  ce  moyen  ;\  cause  de  la  trop  grande 
dépense  qu'il  eût  exigée,  il  est  à  présumer 
qu  on  a  du  faire  usage  de  cabestans  simples 
traversés  par  des  leviers  horizontaux.  Avec 
cet  engin  il  aurait  fallu,  pour  le  premier  cas, 
2,400  hommes  et  200  cabestans,  en  admettant 
12  hommes  par  cabestan  ;  pour  le  second  cas, 
2,1G0  hommes  avec  180  cabestans;  pour  lo 
troisième  cas,  2,000  hommes  et  107  cabestans, 
et  pour  le  quatrième,  ooo  hommes  et  50  ca- 
bestans. Ces  résultats  indiquent  les  forces  h, 
employer  pour  mouvoir  celte  pierre  sur  un 
plan  horizontal  ;  mais  comme,  de  plus,  il  a 
tallu  l'élever  sur  les  murs  du  temple  à  l'aide 
d'un  plan  incliné,  il  est  évident  que  la  force 
a  dû  être  augmentée  en  raison  de  l'inclinai- 
son du  plan.  En  tenant  compte  de  celte  cir- 
constance, Rondelet  trouve  que,  en  faisant 
monter  la  pierre  du  temple  de  Buto  sur  un 
plan  incliné  de  12  degrés,  240  cabestans  et 
2,880  hommes  suffisent  pour  le  premier  cas  ; 
225  cabestans  et  2,700  hommes  pour  le  se- 
cond ;  210  cabestans  et  2,520  hommes  pour  le 
troisième,  et  108  cabestans  et  2,296  hommes 
pour  le  quatrième.  Rondelet  pense  que  c'est 
du  troisième  procédé  que  l'on  fit  usage  pour 
transporter  l'édifice  monolithe  d'Amasis,  dont 
Hérodote  donne  la  description  et  qu'Amasis 
fit  transporter  de  l'Ile  d'Eléphantine  a  la  ville 
de  Sais,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  vingt 
journées  de  navigation.  Cet  édifice ,  d'un 
seul  bloc  de  pierre,  avait  11"1, 13  de  longueur 
extérieure  sur  7m, 42  de  largeur  et  4m, 25  de 
hauteur;  il  avait  à  l'intérieur  om,55  do  lon- 
gueur sur  0^1,38  de  largeur  et  2m,05  do  hau- 
teur; son  poids  était  de  208,000  kilogrammes. 
2,000  hommes  furent  employés  pendant  trois 
ans  à  ce  transport.  D'après  les  calculs  de 
Rondelet,  en  admettant  le  troisième  mode  de 

transport,  pour  lequel  la  force  est  les  -  du 

poids,  il  aurait  fallu  2,037  hommes,  l'édifice 
étant  posé  sur  une  plate-forme  de  charpente 
et  traiiié  sur  des  pièces  de  bois.  Comme  on 
le  voit,  ce  résultat  concorde  avec  ce  que 
rapporte  Hérodote;  il  est  donc  probable  que 
c'est  ce  mode  que  les  Egyptiens  employè- 
rent. C'est  probablement  aussi  pur  le  même 
procédé  que  fut  transporté  l'obélisque  de 
Ruinsès,  qui,  suivant  Pline,  exigea  le  con- 
cours de  20.000  hommes. 

Au  moyen  âge,  les  engins  sont  les  grues, 
les  chèvres,  les  treuils,  le  vérin,  le  plan  in- 
cliné, etc.,  encore  adoptés  de  nos  jours;  dans 
tous  ces  appareils,  on  utilisait  non-seulement 
la  force  musculaire  de  l'homme,  mais  encore 
son  poids,  soit  en  lui  faisant  gravir  les  éche- 
lons d'un  énorme  tambour,  soit  en  le  plaçant 
debout  à  l'extrémité  d'un  long  levier,  eu  lui 
faisant  parcourir  avec  les  mains  les  échelons 
d'une  échelle,  de  façon  a  le  faire  ngir  par 
son  poids  cl  par  les  bras.  De  nos  jours,  les 
engins  varient  avec  chaque  métier;  la  méca- 
nique a  créé  une  grande  quanti. é  d'appa- 
reils pour  économiser  les  bras  de  l'homme, 
lui  donner  moins  de  fntigite  et  permettre  de 
produire  beaucoup  et  vite.  D'un  autre  côté, 
les  forces  motrices  dont  on  dispose  ont  telle- 
ment simplifié  les  difficultés,  que  le  iimiiie- 
menl  des  masses  qu  élevaient  les  Egyptiens 
n'en  présenterait  plus  aucune.  Non-seulement 
les  engins  pour  le  transpor.  et  le  montage 
des  fardeaux  ont  reçu  d'immenses  améliora- 
tions, et  leur  emploi  n'exige  pi  as  de  la  part 
des  ouvriers  aucun  déploiement  de  force, 
mais'  les  outils  qui  coupent,  frappent,  lami- 
nent et  tordent  les  matériaux  les  plus  résis- 
tants ont  reçu  des  perfectionnements  ana- 
logues. 

—  Engins  de  guerre.  Les  cutjins  de  guerre 
se'divisent  en  engins  offensifs,  engins  défen- 
sifs  et  engins  a.  la  fois  offensifs  et  défensifs; 
les  premiers  servent  a,  l'atinque,  les  seconds 
à  la  défense,  et  les  troisièmes  à  l'attaque  et 
à  la  défense.  Outre  l'açc,  connu  de  tome  an- 
tiquité, les  engins  offensifs  employés  par  les 
anciens  et  au  moyen  âge,  jusqu'à  la-fabrica- 
tion des  engins  offensifs  à  feu,  étaient  les 
catapultes,  les  scorpions,  les  balistes,  les 
onagres,  les  arcs-balistes ,  les  pierrières,  les 
trébuchets  a.  contre-poids,  etc.  D'après  Vi- 
truve,  les  catapultes  et  les  scorpions  étaient 
destinés  à  projeter  des  dards  d'une  grande 
longueur  et  d  un  poids  assez  considérable. 
Végèce  nous  apprend  que  la  balisie  était 
tendue  au  moyen  de  cordes  ou  de  nerfs  ;  que 
le  scorpion  était  une  batiste  de  petite  dimen- 
sion, une  sorte  d'arbalète;  que  l'onagre  lan- 
çait des  pierres  et  que  la  force  des  nerfs  de- 
vait être  calculée  en  raison  du  poids  des 
projectiles;  mais  il  ne  dit  pas  si  ces  onagres 
étaient  des  engins  mis  en  mouvement  par  des 
contre-poids,  des  cordes  tendues  ou  des  res- 
sorts. D'après  Végèce,  la  baliste  est  une 
grande  arbalète  fixe,  propre  à  lancer  des 
traits;  d'après  Vitruve,  elle  est  destinée  h 
lancer  des  pierres  dont  le  poids  varie  de 
2  livres  à  250  livres.  Ammien  Marcellin  dit 
que  la  baliste  est  une  sone  de  grande  arbalète 
dont  le  javelot  est  lancé  par  la  réaction  de 
plusieurs  cordes  &  boyaux  tordues.  D'après 


574 


ENGI 


le  même  auteur,  le    scorpion,  que   de    son 
temps  on  appelait  onagre,  est  un  engin  com- 
posé d'un  style  dont  le  pied  est  tortillé  entre 
des  cordes  tendues,  comme  la  clef  d'une  scie, 
et  dont  la  tête,  munie  d'une  cuiller,  reçoit  un 
boulet  que  lance  le  style  en  décliquant;  cet 
engin  est  encore  désigné   par  Arainien  Mar- 
cellin    sous   le    nom   de   tormentum.  D'après 
M.  Viollet-le-Duc,  l'onagre  ou  scorpion  est 
bien  positivement  le  omble  ou  la  pierrière 
du  moyen  âge.  Nous  extrayons  ce  qui  suit 
de  son  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture 
du  xic  au  xvic  siècle  :  «  Les  engins  d'atta- 
que, depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à' 
1  emploi  de  l'artillerie  à  feu  sont  en  grand 
nombre  ;  les  uns  sont  mus  par  des  contre- 
poids comme  les    trébuchets,  les   mangon- 
neaux;  d'autres  par  la  tension  des  cordes,  de 
nerfs,   de  branches,  de  ressorts  de  bois  ou 
d'acier,  comme  les  caables,  malvoisines  ou 
male-voisines,    les    pierrières  ;   d'autres   par 
leur  propre  poids  et    l'impulsion  des  bras, 
comme  les  moutons,  les  béliers,  les  bossons. 
Rien  ne  nous  indique  que  les  Romains,  avant 
le  vu  siècle,  aient  employé  des  machines  à 
jet  à  contre-poids,  tandis  qu'ils  connaissaient 
et   employaient   les   engins    h   ressorts,    les 
grandes  arbalètes  à  tour  à  un  ou  deux  pieds, 
ainsi  qu'on   peut  s'en   assurer  en  examinant 
les  bas-reliefsde  la  colonne  Trajnne.  Les  ma- 
chines de  jet  mues  par  des  contre-poids  sont 
d'une  invention  postér.eure  aux  machines  à 
ressorts,  par  la  raison  que  ces  dernières  ne 
sont  que  l'application  en  grand  de  l'arc.  Les 
machines  à  contre-poids  exigent,  dans  leur 
fabrication,  un  si  grand  nombre  de   précau- 
tions, de  calculs,  et  des  moyens  si  puissants, 
qu'on   ne   peut   admettre  qu'elles   aient    été 
connues   des    barbares  qui    envahirent    les 
Gaules.    Ceux-ci   durent  imiter  d'abord   les 
machines  de  guerre  romaines,  puis  aller  de- 
mander plus  tard  à  Byzance  les  inventions 
très-perfeutionnées  des  Grecs.  Les  engins,  in- 
connus jusqu'alors,  dont  parlent  les  annales 
de   Saiiit-Bertin,   et  qui  furent  dressés   de- 
vant  les    murailles  d  Angers,     occupée    en 
873  par  les  Normands,  avaient  probablement 
été  importés  en   France   par  les  artistes  que 
Charles  le  Chauve  faisait  venir  de  Byzance. 
Les  annalistes  et  les  poètes  de  ces  temps  re- 
culés, et  même  ceux   d'une  époque  plus  ré- 
cente, sont  d'un  laconisme  désespérant  lors- 
-qu'ils  parlent  de  ces  engins,  et  ils  les  désignent  • 
indifféremment  par  des  noms  pris  au  hasard 
dans  l'arsenal  de  guerre,  pour  les  besoins  de 
la  mesure  ou  de  la  rime,  de  sorte  que  jusque 
vers  le  temps  de  Charles  V,  où   les  chroni- 
queurs deviennent  plus  précis,  plus  clairs,  il 
est  certaines  machines  auxquelles  on   peut 
difficilement  donner  leur  nom  propre.  »  La 
baliste.  ou  le  caable,  ou  la  pierrière,  mus  par 
des  ressorts  et  clés  cordes  tordues,  étaient  pro- 
pres à  lancer  des  pierres.  Cet  engin  se  com- 
posait d'un  bâti  trinngulé,  monté  sur  quatre 
roues,  terminé  à  sa  partie  postérieure  par  un 
treuil,  et  surmonté  entre  les  deux  roues  d'un 
heurtoir    bien    équilibré,  dont  la   face  était 
tournée  vers  le  treuil.  Sur  le  devant  de  ce 
heurtoir,  formé  de  deux  montants  et   d'une 
traverse,  venait  s'appliquer  un   ressort  dont 
les  extrémités,  un    peu  cintrées,  étaient  re- 
liées par  une  corde  qui  passait  sous  ou  der- 
rière une  verge  constituant  l'engin   propre- 
ment  dit.  Cette  varge  avait  une   extrémité 
passée  dans  un  faisceau  de  cordes  tordues  à 
l'aide  de  clefs  et  de  roues  à  cliquet,  et  l'au- 
tre extrémité  terminée  par  une  cuiller  dans 
laquelle  ou  plaçait  le  projectile  ;  le  corps  était 
entouré  de  cordes  pour  amortir  le  choc  contre 
le  heurtoir.  Au  bout  de  la  cuiller  se  trouvait 
une  espèce  de  grillé  servant  à  relier  la  verge 
avec  le  treuil,  et  pur  suite  à  opérer  son  abais- 
sement. Le  mouvement  de  rotation  donné  au 
treuil  faisait  enrouler   la   corde   de   retenue, 
abaisser  la  verge,  tendre  le  ressort  et  tordre 
les  cordes  en  faisceaux.  Pour  lancer  ensuite 
le  projectile,  on  n'avait  plus  qu'à  séparer  la   j 
.  verge  du  treuil,  ce  qui  se  faisait  en  retirant   I 
la  corde  de  ce  dernier  de  l'agrafe   placée  à 
l'extrémité  de  la  cuiller.  On  rendait  à  volonté 
le  tir  rasant  ou  vertical,  suivant  que  l'on  in- 
clinait plus  ou  moins  la  verge,   et  pour  faire    I 
varier  la  tension  du  ressort  on  interposait  ou 
l'on  supprimait  des  fourrures  entre  ce  dernier 
et  la  traverse  du  heurtoir.  Le  trébuchet  était 
un   engin    plus   compliqué  ;    il    se   composait 
d'une  verge  articulée  en  un  point  de  sa  lon- 
gueur, portant  à  une  extrémité  un   énorme 
contre-poids  et  à  l'autre  une  espèce  de  fronde 
dans  la  poche  de  laquelle  on   mettait  le  pro- 
jectile. Il  se  tendait  à  peu  près  comme  la  ba- 
liste, avec  cette  seule  différence  que  le  levier 
était  amené  jusqu'au  treuil  et  que  la  fronde    : 
était  couchée   en   dedans  du  bâti   dans   une 
sorte  de   caniveau.  Lorsqu'on  décrochait  le 
boulon  qui  retenait  le  levier  tendu,  ce  levier, 
sous  l'action  du  contre-poids  et  des  ressorts, 
se  relevait  avec  une  très-grande  vitesse,  en- 
traînant, avec  lui  sa  longue  fronde,  à  laquelle 
il   faisait  parcourir  un   arc  de  cercle  d'une 
assez  grande  timpliiude  pour  permettre  à  la 
pierre  dont  elle  était  munie  de  s'échapper 
sous  l'effet  de  la  force  tangentielle  et  d'aller 
opérer  des  ravages  dans  les  places  que  l'on 
attaquait.   Cet   engin  à  contre-poids   lut  en 
usage  jusqu'au  moment  où  l'artillerie  à  feu 
vint  remplacer  toutes  les  inuchines  de  jet  du 
moyen  âge.  Le  inangonneau  était  aussi  un 
engin  à  contre-poids;  il  différait  du  précédent 
par  la  disposition  de  ses  treuils  de  rappel  et 
de  sa  fronde,  qui   parcourait  un  plus  grand 
arc  de  cercle,  et  dont  l'une  des  attaches  se 
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défaisait   pour  agir    entièrement  comme  la 
fronde  à  înnin.   Le  tir  aveu  cet  engin  pou- 
i   vait  se  régler  beaucoup  mieux  qu'avec   le 
trébuchet.  Les  armées  du  moyen  âge  possé- 
daient encore  l'arbalète  à  tour,  qui  était  un 
engin   terrible,  avec   lequel  on    lançait  des 
dards  d'une  grande  longueur,  des  barres  de 
fer  rougies  au  feu,  des  traits  garnis  d'étoupe 
et  de  feu  grégeois  en  forme  de  fusées.  Ces 
arbalètes  avaient  l'avantage  de  pouvoir  être 
pointées  comme  des  pièees^'artillerie,  ce  que 
l'on  ne  pouvait  faire  avecles  mangonneaiix 
et  les  trébuchets.  D'un  autre  côté,  la  diffi- 
culté de  diriger  le  tir  avec  ces  derniers  en- 
gins était  cause  qu'on  ne  les  employait  que 
dans  les  sièges,  tandis  que  les  arbalètes  à 
tour  pouvaient  être  manœuyrées  comme  nos 
pièces  de  campagne.  Cet  engin  se  composait 
d'un  ressort  dont  les  deux  extrémités  étaient 
rapprochées  par  une  corde,  que  l'on  tendait 
à  l'aide  d'une  crémaillère  mobile  fixée  au  pla- 
teau sur  lequel   étaient  installés  l'arc  et  le 
javelot  ;  à  1  aide  d'une  détente  que  le  poin- 
teur manœuvrait,    la   corde   revenait  à  sa 
place  et  le  dard  était  projeté  suivant  la  ligne 
de  tir.  Ces  engins,  lançant  des  projectiles  de 
plein  fouet,  étaient  ceux  qui  causaient  le  plus 
de  désordre  dans  les  corps  de  troupes  et  parti- 
culièrement dans  la  cavalerie  ;  leurs  projec- 
tiles, à  50  mètres,   tuaient  des  files  entières 
de  soldats,   rompaient  les  engins,  coupaient 
les  cordes,  traversaient  les  mantelets  et  les 
palissades.  On  se  servait  aussi  d'un  engin  à 
ressort,  qui  se  composait  d'une  demi-lame  de 
ressort  que  l'on^  bandait,  et  dont  l'extrémité 
venait  frapper  un  dard  ou  un  javelot  soutenu 
par  deux  guides.  Cet  appareil,   fort  ancien, 
et  en  même  temps  très-simple  et  très- facile 
à  monter,  rappelle  la  catapulte  des  Romains. 
Les  caables,  les  pierrières,  les  trébuchets,  les 
mangonneaux  envoyaient  à  toute  volée  des 
pierres  pesant  jusqu'à  deux  et  trois  cents  li- 
vres. A  partir  de  l'emploi  de  la  poudre,  les 
appareils  offensifs  ou  défensifs  cessent  de 
porter  le  nom  d'engins;  ils  prennent  des  noms 
très-divers,  suivant  les  époques  :  ce  sont  des 
acquéranx,   des  sarres  ou  spirales,  des  veu- 
glaires,  des  ribaudequins,  des  bombardes,  et 
enfin  des  canons,  nom  qui  leur  est  resté  jus- 
qu'à nos  jours,  et  dont  nous  nous  servons  en- 
core   pour  désigner  les  bouches  à    feu,  ou 
mieux  les  engins  à  feu.  Les  engins  offensifs  et 
défensifs  étaient  les   béliers   couverts,   les 
moutons,  les  bossons,  qui  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Byzantins, 
et  ne  cessèrent  d'être  employés  qu'au  com- 
mencement du  xvie  siècle  ;  enfin  les  chats, 
vignes  et  beffrois.   Le  bélier  ou  le  mouton 
consistait  en  une  longue  poutre  armée  à  une 
extrémité   d'une  tète  de  fer ,   et  suspendue 
horizontalement  en  équilibre  à  des  câoles  ou 
des  chaînes,  pour  permettre  aux  hommes  de 
le  balancer  en  opérant  une  traction  sur  des 
cordes  fixées  à  son  autre  extrémité.  Cet  e«- 
giii,  qui  servait  à  démolir  les  murs,  à  ouvrir 
des  brèches  et  à  défoncer  des  portes,  était 
désastreux  pour  les  inurs  non  terrassés;  sous 
ses  coups  répétés,  les  murs  les  plus  épais 
étaient  entamés.  Les  chats  et  les  vignes  n'é- 
taient autre  chose  que  des  galeries  de   bois 
recouvertes  de  cuirs   frais,  que  l'on   faisait 
avancer  sur  des  rouleaux  jusqu'au  pied  des 
murailles  et  qui   permettaient  aux  mineurs 
desuperlesmaçonneries  àleurbase.  Leschats 
servaient  aussi  aux    travailleurs   qui    com- 
blaient les  fossés.  Les  beffrois  ou  tours  mo- 
biles en   bois,  que  l'on   dressait  devant  les 
remparts  assiégés,  tenaient  lieu  de  chats  à 
leur  partie  inférieure  ;  cet  engin  monstrueux 
était  employé  par  les  Romains,  et  l'on  en  fit 
un    fréquent    usage    pendant   les    sièges   du 
moyen  âge.    Les  engins  défensifs  employés 
pendant  le   moyen  âge  sont  les  mantelets, 
dont  les  Romains  se  servaient  toujours  dans 
les  sièges;    ils  étaient  formés  de  claies  po- 
sées  en    demi-cercle    et   portées    par   trois 
roues,  de  panneaux  assemblés  à  angle  droit, 
de  claies  retenues  par  trois  piquets  fichés  en 
terre,   ou  de  panneaux   droits  roulant   sur 
.  deux  galets  et  mis   en   mouvement  à  l'aide 
d'un    brancard  inférieur.   Ces  mantelets  de- 
vant sans  cesse  être  changés  de  place,  sui- 
vant la  position  qu'occupaient  les  tirailleurs 
qu'ils  protégeaient,  on  les  faisait  aussi  trans- 
portables  que   possible.    De   nos  jours ,   on 
donne,  dans   l'art  de  la  guerre,  le  nom  d'en- 
gins  à  tous  les  appareils  servant  à  remuer 
et  à  élever  les  pièces  d'artillerie  ou  autres  , 
et  en  général  à  toutes  les  machines  à  l'aide 
desquelles  on  peut  opérer  un  transport  hori- 
zontal et  vertical  :  telles  sont  la  chèvre,  le  ca- 
bestan, le  cric,  le  treuil,  etc.;  quant  aux  au- 
tres appareils  de  transport,  on  leur  donne  le 
nom  d  agrès:  tels  sont  la  brouette,  la  pelle,  le 
bourriquet,  etc. 

—  Dr. pénal.  Enginsprohibés.  Pour  complé- 
ter nos  articles  chasse  et  pèche,  nous  pose- 
rons ici  quelques  règles  qui  nous  sont  four- 
nies par  la  loi  et  la  jurisprudence. 

En  matière  de  chasse,  les  collets,  les  la- 
cets, les  filets  dits  draps  de  mort,  sont  des  en- 
gins prohibés.  Il  est  interdit  d'en  faire  usage, 
même  quand  on  a  un  permis  de  chasse,  même 
lorsqu'on -s'en  sert  dans  'une  propriété  close 
et  attenant  à  une  habitation.  Cette  dernière 
aggravation  de  la  prohibition  a  suscité  des  ob- 
jections. On  a  dit  que,  le  droit  de  chasse  pou- 
vant être  exercé  en  tout  temps  dans  ces  con- 
ditions, il  était  impossible  d'atteindre  l'usage 
d'engins  prohibés,  alors  qu'on  devait  protéger 
l'inviolabilité  du  domicile  et  qu'on  n'arriverait 
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pas  à  constater  les  délits  sans  enfreindre  cette 
inviolabilité.  La  jurisprudence  a  décidé  que 
toutes  les  fois  que  l'usage  d'engins  prohibés 
pouvait  être  constaté  sans  violer  le  domicile 
d'un  citoyen,  il  devait  être  poursuivi;  par 
exemple,  lorsque  la  clôture  est  assez  basse 
pour  qu'on  puisse  de  l'extérieur  voir  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  la  propriété. 

La  détention  des  engins  prohibés  est  punie 
des  mêmes  peines  que  l'usage.  Cette  disposi- 
tion n'existait  pas  dans  le  projet  de  loi  du 
3  mai  1844  ;  elle  a  été  ajoutée  par  la  commis- 
sion de  la  Chambre  des  pairs,  qui  a  voulu 
atteindre  le  braconnage  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements.  On  a  objecté,  et  ces 
objections  ont  été  développées  par  MM.  Me- 
rilhou  et  Persil ,  que  la  détention  d'engins 
n'emportait  pas  par  elle-même  la- conviction 
d'habitudes  de  braconnage,  qu'on  pouvait  les 
posséder  innocemment,  sans  même  en  con- 
naître l'usage,  et  que  pour  tempérer  la  ri- 
gueur de  la  loi  il  fallait  au  moins  laisser  aux 
tribunaux  la  faculté  d'apprécier  si  cette  dé- 
tention était  coupable  ou  non.  On  ne  nous 
paraît  pas  avoir  répondu  victorieusement. 
Le  garde  des  sceaux  a  dit,  il  est  vrai,  qu'il 
fallait  donner  à  la  magistrature  le  pouvoir  de 
réprimer  efficacement  le  braconnage ,  et 
qu'elle  n'userait  de  ce  pouvoir  que  pour  pu- 
nir les  braconniers  notoires,  qui,  autrement, 
échapperaient  à  toute  répression.  En  fait,  il 
arrive  quelquefois  (et  c'est  ce  qui  ferait  dé- 
sirer une  modification  de  la  loi)  que  les  gen- 
darmes et  autres  agents  appelés  dans  une 
maison  pour  y  constater  un  fait  quelconque 
y  aperçoivent  des  engins  prohibés  et  dressent 
un  procès-verbal  auquel  il  est  difficile  au  par- 
quet de  ne  pas  donner  suite  :  c'est  regret- 
table. Les  peines  de  l'article  12  de  la  loi  du 
3  mai  1844  sont  aussi  applicables  à  ceux  qui 
sont  trouvés,  hors  de  leur  domicile,  munis  ou 
porteurs  de  filets,  engins  ou  instruments  de 
chasse  prohibés.  Il  y  a  une  autre  classe 
d'instruments  de  chasse  qui  composent  une 
autre  catégorie  d'engins  prohibés:  ce  sont  les 
oiseaux  dressés  à  appeler  le  gibier  et  nom- 
més appeaux,  appelants  ou  chanterelles.  Il 
est  interdit  d'en  faire  usage.  On  a  considéré 
qu'à  l'aide  de  ces  oiseaux  on  attirait  le  gibier 
au  détriment  des  propriétés  voisines  et  qu'on 
nuisait  à  la  conservation  de  ce  gibier  et  aux 
plaisirs  d'autrui.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  la  détention  d'appeaux  ou  chante- 
relles était  interdite  comme  la  détention  des 
filets  et  collets.  Quelques  tribunaux  ont  même 
considéré  les  deux  cas  comme  identiques  ; 
mais  la  jurisprudence  s'est  fixée  en  sens  con- 
traire, et  l'on  a  décidé  que  l'usage  seul  de  ces 
oiseaux  constituait  le  délit  puni  par  la  loi  de 
1844.  xVutrefois  cet  usage  était  licite,  et  c'é- 
tait dans  quelques  pays  une  distraction  très- 
répandue  que  la  chasse  à  l'aide  d'appeaux. 
La  Chambre  des  pairs,  mue  par  les  considé- 
rations que  nous  avons  indiquées  ci-dessus, 
a  vu  là  un  fait  à  réprimer,  et  elle  a  introduit 
dans  la  loi  une  prohibition  qui  n'avait  pas  été 
mise  dans  le  projet  adopté  par  la  Chambre 
des  députés.  L'usage,  le  port  et  la  détemion 
d'engins  prohibés,  ainsi  que  la  chasse  à  l'aide 
d'appeaux  et  de  chanterelles,  sont  punis  par 
l'article  12  de  la  loi  de  1844  d'une  amende  de 
50  fr.  à  200  fr-,  et  peuvent  l'être  d'un  empri- 
sonnement de  six  jours  à  deux  mois.  L'arti- 
cle 16  édicté  en  outre  que  tout  jugement  de 
condamnation  devra  prononcer  la  confisca- 
tion et  la  destruction  des  engins  prohibés,  s'ils 
ont  été  saisis,  et  s'ils  ne  l'ont  pas  été  ordon- 
nera qu'ils  seront  déposés  au  greffe  sous  une 
contrainte  qui  ne  peut  être  moindre  de  50  fr. 
Les  mir/t'ns  prohibés  abandonnés  par  des 
délinquants  restés  inconnus  doivent  cire  sai- 
sis et  déposés  au  greffe.  Sur  le  vu  du  procès- 
verbal,  le  tribunal  en  prononce  la  confisca- 
tion et  ordonne  qu'ils  seront  détruits. 

En  matière  de  pêche,  soit  fluviale,  soît  ma- 
ritime, l'administration  détermine  la  forme  et 
la  dimension  minimum  des  mailles  des  rets, 
filets  ou  autres  engins  du  même  genre  pro- 
pres à  prendre  le  poisson,  afin  d'en  prévenir 
une  destruction  trop  rapide.  Certains  engins 
sont  même  tout  à  fait  prohibés  dans  certaines 
rivières  et  certains  cours  d'eau,  tels  que  la  li- 
gne de  fond.  La  loi  du  15  avril  1829.  relative  à 
la  pêche  fluviale,  punit  d'une  amende  de  3  fr. 
à  100  fr.  l'usage  d'engins  prohibés  (art.  28)  ; 
ceux  qui  sont  trouvés  porteurs  ou  munis,  hors 
de  leur  domicile,  d'engins  de  pèche  prohibés 
peuvent  être  condamnés  à  une  amende  qui 
ne  doit  pas  excéder  20  fr.  Dans  tous  les  cas, 
les  gardes-pêche  ont  le  droit  de  saisir  les  in- 
struments de  pêche  prohibés,  qui  doivent  être 
remis  au  greffe.  Le  tribunal  en  ordonne  la 
confiscation. 

Le  décret  du  9  janvier  1852  pose  les  règles 
en  matière  de  pêche  côtière.  L'article  7  punit 
de  25  fr.  à  125  fr.  d'amende,  ou  de  trois  jours 
à  20  jours  de  prison,  ceux  qui,  Hors  de  leur 
domicile,  fabriquent,  détiennent  ou  mettent 
en  vente  des  rets,  filets  et  autres  engins  pro- 
hibés par  d*es  règlements  propres  à  chaque 
arrondissement  maritime;  l'usage  de  ces  en- 
gins est  puni  des  mêmes  peines.  L'article  13 
permet  la  recherche  des  engins  prohibés  à 
domicile,  mais  seulement  chez  les  marchands 
et  fabricants,  et  l'article  14  en  ordonne  la 
saisie  et  la  destruction. 

ENGINADURE  s.  f.  (an-gi-na-du-re  —  rad. 
engin).  Mar.  Amarrage  servant  à  réunir  deux 
pièces  de  bois  qui  doivent  se  fortifier  l'une 
l'autre  dans  le  sens  de  leur  longueur  :  X'kn- 
GInadure   se  compose  d'un  nombre  plus  ou 
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moins  considérable  de  tours  de  filin  serrés  le 

plus  possible,  en  ayant  soin  d'arrêter  chaque 

tour  en  passant  le  cordage  en  dessous.  (Aubry.) 

ENGINITE  adj.  (an-ji-ni-te).  Entom.  V.  en- 

G1DE. 

ENGINS,  village  et  comm.de  France  (Isère), 
cant.  de  Sassenage,  arrond.  et  à  14  kilom.  de 
Grenoble;  435  hab.  Le  clocher  remonte  au 
xie  ou  au  xite  siècle.  Ce  que  l'on  nomme  portes 
d'Engins  sont  des  rochers  taillés  naturelle- 
ment en  forme  d'ouverture  et  où  passe  une 
route  départementale.  Les  yort/es  d'Engins, 
qui  ont  2  lulom.  environ  de  longueur,  sont 
1  une  des  plus  remarquables  curiosités  du 
Dauphiné, 

ENGIPONNÉ,  ÉE  adj.  (an-ji-po-né  —  du 
préf.  en,  et  de  gipon,  qui  s'est  dit  pour  jupon). 
Vêtu  d'un  jupon.  Il  Vieux  mot. 

engironner  v.  a.  ou  tr.  (an-ji-ro-né  — 
—  du  préf.  eu,  et  d»  giron).  Environner,  en- 
tourer, il  Vieux  mot. 

ENGIS  s.  m.  (an-jiss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  elavicornes,  type  de  la  tribu  des  engides, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
presque  toutes  habitent  l'Europe. 

ENGIS,  village  de  Belgique,  à  ig  kilom.  de 
Liège;  800  hab.  La  caverne  d'Engis  est, 
avec  celles  d'Engihoul,de  Chokier,  de  Uaffon- 
taine  et  de  Fond-de-Forèt,  une  des  cavernes 
de  Belgique  ou  ont  été  trouvés  le  plus  grand 
nombre  d'ossements  et  de  débris  d  osseuïents 
fossiles.  Elle  est  située ,  comme  presque 
toutes  les  cavernes  ossifères  de  Belgique, 
dans  la  province  de  Liège.  Les  ossements 
qu  on  y  u  trouvés  étaient  presque  tous  roulés. 
Les  plus  nombreux  appartenaient  aux  es- 
pèces suivantes  :  à  la  chauve-souris  (quatre 
espèces),  à  la  taupe,  à  la  musaraigne  (deux 
espèces) ,  et  au  hérisson ,  pour  les  carnas- 
siers insectivores;  à  l'ours,  au  blaireau,  au 
glouton,  à  la  marte,  au  putois,  à  la  belette,  à 
la  fouine,  au  chien,  au  loup,  au  renard  (deux 
variétés),  à  l'hyène,  «u  grand  tigre  des  ca- 
vernes, à  plusieurs  autres  espèces  de  tigre, 
au  chat  sauvage  (plusieurs  vnriétës  ,  pour 
les  carnassiers  carnivores;  à  l'écureuil,  au 
loir,  à  la  souris,  au  hamster,  au  campa- 
gnol, au  castor,  au  lièvre,  au  lapin,  pour  les 
rongeurs;  au  chevalet  à  l'âne,  pour  les  solt- 
pèdes;  à  l'éléphant,  au  rhinooTos,  au  tapir, 
au  cochon,  au  sanglier,  pour  les  pachydermes; 
au  bceuf,  au  cerf,  au  daim,  au  chevreuil,  au 
renne,  à  l'antilope,  à  la  chèvre  et  au  mouton, 
pour  les  ruminants *nn  canard,  à  l'oie,  au  coq, 
au  martinet,  au  corbeau,  à  un  très-grand  oi- 
seau de  proie  et  à  deux  petites  espèce  de  pas- 
sereau, pour  les  oiseaux.  M.  de  Schiuerling, 
qui  a  parfaitement  étudié  cette  caverne,  y  a 
distingué  jusqu'à  cinq  espèce -d'ours  différen- 
tes et  deux  variétés.  Il  a  découvert  aussi  dins 
la  caverne  d'Engis  plusieurs  crânes  humains 
et  d'autres  débris  de  même  genre,  qui  se  trou- 
vaient complètement  confondus  dans  le  limon 
et  le  gravier  du  sol  de  la  caverne  avec  les 
ossements  des  grands  mammifères  :  ils  ont 
paru  à  M. de  Schmerling  avoir  été  introduits 
par  l'action  des  eaux  dans  les  aufractuosités 
du  calcaire  carbonifère,  d'amant  plus  que 
les  ossements  d'éléphant,  de  rhinocéros  et 
d'hyène,  qui  ont  été  trouvés  dans  cette  ca- 
verne, y  étaient  mêlés  à  plusieurs  autres  es- 
pèces ^existant  plus  dans  la  contrée.  Voir,  du 
reste,  sur  la  caverne  d'Engis,  l'ouvrage  si 
remarquable  de  M.  deSchmeriing:  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles  de  Iq,  prooincc  de 
Liège  (II,  p.  52  et  176),  et  Bulletin  de  la  so- 
ciété géologique  (1835,  VI,  p.   171). 

ENGISOME  s.  m.  (an-ji-zô-me  —  du  g.  en- 
gizô,  je  m'approche).  Chir.  Fracture  du  cràue 
avec  enfoncement  des  os. 

ENGLAINÉ,  ÉE  adj.  (an-glè-né).  Syn.  de 
barbelé  :  Fer  de  lance  bnglaixé. 

ENGLAM),  nom  anglais  de  I'Angleteriîe. 

ENGLAND  (Richard),  général  anglais,  né 
à  Détroit  (haut.  Canada)  en  juin  1703.  Fils 
d'un  général  au  service  de  l'Angleterre,  il 
entra  très-jeune  dans  l'armée  avec  le  grade 
d'enseigne,  il  fit  partie  de  l'expédition  an- 
glaise de  1809  en  Hollande,  et  assista  nu  bom- 
bardement de  Flessing;  il  prit  part  ensuite  à 
celle  de  Sicile  et  à  la  campagne  de  l'armée 
anglaise  contre  la  France  en  1315.  Plus  tard, 
il  Tut  envoyé,  à  la  tète  d'un  régiment,  an 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  prit  une  part 
active- à  la  lutte  engagée,  en  1835,  par  les 
forces  anglaises  contre  les  tribus  cafres.  Lu 
1842,  il  cu*ubaitit  aux  Indes,  dans  l'Afgha- 
nistan, se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Indiens  et  secourut  la  ville  importante  de 
Kandahar,  où  la  garnison  anglaise  était  blo- 
quée par  les  indigènes.  Après  cette  cam- 
pagne longue  et  périlleuse,  il  revint  en  An- 
gleterre, où  il  fut  nommé  major  générai. 
C'est  avec  ce  grade  qu'il  partit,  en  IS54.  pour 
l'expédition  de  Crimée,  ou  il  prit  le  comman- 
dement d'une  division  d'infanterie.  Il  y  resta 
pendant  toute. la  durée  de  la  campagne,  com- 
battit bravement  à  la  bataille  Je  l'Aima,  à 
celle  d'Inkennann,  eteut  un  rôle  très-actif  jus- 
qu'à la  prise  de  Sébastopol.  L'importance  de 
ses  services,  à  côté  de  l'armée  française,  lui 
valut  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Après  sa  rentrée  en  Angleterre, 
en  1855,  il  reçut  la  grand'croix  de  l'ordre  du 
Bain.  En  1856,  il  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral et,  en  1S63,  générai. 

ENGLANDÉ,  ÉE  adj.  (an-glan-dé  —  du 
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préf.  en,  et  de  gland).  Blas.  Se  dit  du  chêne 
dont  le  fruit  ou  gland  est  d'un  émail  particu- 
lier ;  De  Missirnten  •  D'aryent,  au  chêne  de 
sinople  knglandé  d'or,  au  canton  dextre  de 
gueules  chargé  de  deux  haches  adossées  d'ar- 
gent. [|  On  dit  aussi  englanté. 

ENGL'EFIELD  (sir  Charles-Henry),  savant 
et  littérateur  anglais,  né  en  1752,  mort  a 
Londres  en  ig22.  U  sut  joindre  l'étude  des 
sciences  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Il  a  écrit,  outre  des  mémoires  insérés  dsms 
les  recueils  de  l'Académie  royale  de  Londres  : 
Tables  de  ta  place  supposée  de  la  comète  de 
1661  (1788,  in-4<>);  Sur  la  détermiii'iiioii  de 
l  orbite  des  comètes  (1793,  111-4^)  ;  Promenade 
à  Syithamplnn  (1801,  iti-8»)  ;  Revue  sur  (es 
motifs  de  la  séparation  des  protestants  de  l'E- 
glise romaine,  etc.,  etc. 

EINGI.ERT  (Jean-Guillaume),  théologien  et 
astronome  allemand,  pasteur  et  professeur 
de  théologie,  né  en  1706.  On  a  de  lui  r  t/is- 
sertationes  II  de  metMo  sludii  theotoqix.  etc. 
(Schweinfurt,  1751,  in-4°};  Dr  Frtinconia  in 
tenebrisethnicismi  et  in  lace  christ  ianismi, etc. 
(1760);  Programma  inuitatoriurn  ad  transi - 
tum  Veneris  per  soient  die  4  juin  1761  adspi- 
ciendum ,  etc.  (Schweinfurt,  1761,  in-40). 

E:\G1.ESQUEV1LLE,  village  et  commune  de 
France  (Calvados),  canton  d'Isigny,  arrond. 
et  a  24  kiloiu.  de  Bayeux  ;  389  hab.  Le  châ- 
teau de  Beauuiont,  bâti  sur  une  éminetice 
arrondie  et  isolée,  quoique  défiguré  par  des 
constructions  du  xvie  siècle,  ollie  encore  un 
grand  intérêt  architectural.  L'attention  est 
surtout  attirée  par  des  portions  de  murs  du 
xuc  siècle  et  par  une  belle  chapelle  romane. 

ENGI.ISII  ouANGl.OlS  (Esther).  calligra- 
phie française,  née  dans  la  seconde  moitié  du 
wio  siècle.  Elle  passa  sa  vie  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  sous  Elisabeth  et  Jacques  I^r, 
se  rrmria  à  l'âge  de  quarante  ans,  et  eut  un 
fils  qui  entra  dans  l'état  ecclésiasiique.  Parmi 
les  beaux  livres  qu'elle  a  écrits,  et  dont  quel- 
ques-uns subsistent,  on  cite  les  Histoires  mé- 
morables de  la  Genève,  écrites  en  icOO;  un  li- 
vre intitulé  Oeionaries,  de  lu  même  année, 
portant  à  la  première  pa^e  le  portrait  d'Es- 
ther;  enlin  le  Livre  de  t' hcclésu/ste, qui  passe 
pour  être  le  chef-d'œuvre  de  la  célèbre  eal- 
hgraphe. 

EIVGMSI1  CltANNEL,  nom  anglais  du  bras 
de  mer  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre. 
V.  Manchk. 

ENGI.ISII-HARBOUR.  V.  ÀNTIQUA. 

ENGLISHMAN  s.  m.  (inn-glieh-mann  — 
mot  angl.  formé  de  englisli,  anglais,  et  de 
muit,  homme).  Anglais,  sujet  anglais.  [I  Se  dit 
eu  Irançnis  par  plaisanterie. 

ENGLISH  SPOKEN  (inn-glich  spôkn),  mots 
anglais  qui  se  lisent  sur  la  porte  de  beaucoup 
de  magasins,  et  qui  signifient  :  anglais  parlé, 
cest-à-dire  :  Ici  on  parle  anglais. 

ENGLOBÉ,  ÉE  (an-glo-bé)  part,  passé  du 
v.  Englober.  Compris,  enfermé:  Pays  en- 
Globe  dans  un  royaume,  litre  englobe  dans 
une  accusation. 

ENGLOBER  v.  a.  ou  tr.  (an-glo-bé  —  du 
préf.  en,  et  "de  globe).  Réunir  en  un  seul  tout  • 
comprendre,  embrasser,  entourer  :  Englober 
différents  comptes  en  un  seul.  Les  Itomains 
joignent  la  Syrie  à  leur  vaste  domination,  et 
englobent  le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur 
empire.  (Volt.)  On  a  englobé  dans  un  même 
cercle  des  populations  distinctes  et  incompati- 
bles, (Proudh.) 

ENGLOUTI,  ie  (an-glou-ti)  part,  passé  du 
v.  Engloutir.  Avalé  :  Un  matelot  englouti 
par  un  requin.  Il  Submergé  ;  engouffré  :  Un 
bâtiment  englouti  par  les  flots. 

■  . .  Tous  ces  corps  dans  la  terre  engloutis. 

Disparus  à  nos  yeux,  sont-ils  anéantis? 

Bac  in  e. 

—  Fig.  Dépensé,  dilapidé  ;  anéanti  :  Une 
fortune  considérable  engloutie  par  de  mau- 
vaises spéculations. 

ENGLOUTIR  v.  a.  ou  tr.  (an-glou-tir  — 
du  bas  latin  inijlutire,  avaler;  du  latin  i/lutio 
glu  tire,  même  sens,  d'où  vient  aussi  glûto,  un 
glouton,  un  gourmand  [voir  glouton].  Le  la- 
lin  y/u/i'o,  grec  yluzô,se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  yar,  gai,  dévorer,  manger,  qui  se 
rattache  à  une  action  plus  générale  de 
broyer.  A  la  même  racine  se  rapporte  le  la- 
tin granum  [voir  GrainJ,  et  le  sanscrit  galas, 
gallas,  gosier,  grec  gualnn ,  latin  gula  [voir 
gueule]).  Avaler  :  Engloutir  les  morceaux 
sans  les  mâcher.  L'homme  consomme,  englou- 
tit lui  seul  plus  de  chair  que  tous  les  animaux 
ensemble  n'en  démirent.  (Butf.)  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  serpent  engloutir  des  ani- 
meux  bien  plus  gros  que  lui.  (  J .  Macé.) 

—  Par  ext.  Submerger,  engouffrer  :  L'oi- 
seau de  -mer  dont  l'aile  est  brisée  par  l'orage 
se  laisse  quelque  temps"  bercer  au  penchant  de 
la  lame,  qui  finit  par  /engloutir.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Absorber:  dissiper,  dépenser  :  U 
A  englouti  en  peu  de  temps  tonte  cette  riche 
succession.  (Acad.)  Le  passé  est  un  abime  qui 
engloutit  tontes  choses.  (Nicole.)  Le  temps 
nous  engloutit  et  continue  tranquillement 
son  cours.  (Chateaub.)  La  popularité  ne  per- 
met pas  qu'on  t'abdique;  elle  soulève  ou  elle 
engloutit.  (Lamart.) 

Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutisses  ? 

Lamartine. 
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S'engloutir  v.  pr.  Etre  englouti,  submergé  : 
Au  boni  de  quelques  instants,  on  vit  le  navire 
s'engloutir  dans  les  flots. 
.  ~  F"g-  Se  perdre,  être  absorbé  :  Toute  al- 
liance est  impossible  entre  le  mal  et  le  bien; 
on  ne  se  réunit  pas  à  l'abime,  on  s'y  englou- 
tit. (Chateaub.) 
Cet  immense  Paris,  aux  tourmentes  fatales. 
Repos,  douce  gaité,  touta'y  vient  enr/loutir. 

Brizeux. 
Partageant  le  destin  du  corps  qui  la  recèle. 
Dans  la  nuit  du   tombeau  l'âme  jVnv/ouliJ-elle? 

Lamartine. 

—  Syn.  Engloutir,  abaorber.  V.  ABSORBER. 

ENGLOUTISSANT  (an-glou-ti-san)  part, 
prés,  du  v.  Engloutir  :  Des  gourmands  en- 
gloutissant de  monstrueux  dîners. 

ENGLOUTISSANT,  ANTE  ad),  (an-glou- 
ti-san,  an-te  —  rad.  engloutir).  Néol.  Qui  dé- 
vore, qui  engloutit  :  te  rossignol  est  extrê- 
mement âpre  à  la  proie,  engloutissant  et 
avide.  (Michelet.) 

ENGLOUTISSEMENT  S.  m.  (an-glou-ti- 
se-inan  —  vud. 'engloutir.)  Action  d'englou- 
tir ;  /.'engloutissement  d'un  vaisseau  nau- 
fragé. 

ENGLOUTISSEUR  s.  m.  (an-g)ou-ti-seur  — 
rad.  engloutir).  Celui  qui  engloutit  :  Les 
beaux  dieux  grecs,  Apollon,  AÏÏiénê,  ont  fait 
place  à  Bacchus,  Tengloutisseur  du  tous,  qui 
dévore  jusqu'à  Jupiter.  (Michelet.) 

ENGLUAGE  s.  m.  (an-glu-à-ge  —  rad.  en- 
gluer). Action  d'engluer. 

ENGLUÉ,  ÉE  (an-glu-é)  part,  passé  du 
v.  Engluer;  Enduit%de  glu  :  Une  baguette  en- 
gluée. 11  Pris  au  moyen  de  la  glu  :  Un  oiseau 
englué. 

—  Kig.  Attrapé  :  Bien  des  gens  sont  restés 
ici  pris,  englués.  (Michelet.)  il  Attaché  :  C'est 
parla  que  je  suis  le~plus  fortement  englué, 
et  n'était  cette  raison ,  il  y  aurait  longtemps 
que  ftnseile  et  moi  nous  serions  brouillés  sans 
retour.  (Th.  Gant.) 

ENGLUEMENT  s.  m.  (an-glù-man  —  rad. 
engluer).  Arboric.  Composition  employée 
pour  recouvrir  les  plaies  des  arbres  :  La 
glaise  est  le  plus  simple  des  engluements. 
(Bosc.)  11  On  dit  aussi  emplâtre. 

—  Encycl.  Arboric.  La  taille  des  arbres 
fruitiers  ou  d'ornement,  l'élagage  des  arbres 
forestiers,  certaines  greffes,  notamment  la 
greffe  en  fente,*prodmsent,  sur  la  tige  ou  les 
rafneaux  des  sujets  soumis  à  ces  opérations 
des  plaies  plus  ou  moins  grandes.  Quand  ces 
plaies  n'ont  qu'une  faible  étendue,  on  peut 
laisser  agir  la  nature,  elles  se  cicatriseront 
d'elles-mêmes.  Néanmoins,  ii  est  toujours  bon 
de  les  soustraire  au  contact  de  l'a'ir,  et  ce 
soin  devient  surtout  indispensable  quand 
l'écorce  est  enlevée  et  le  bois  mis  à  nu  sur 
une  large  surface,  comme  il  arrive  après 
l'amputation  d'une  grosse  branche.  La  même 
nécessité  se  fait  sentir  pour  les  plaies  faites 
aux  arbres  par  maladresse,  par  accident  ou 
par  malveillance.  Ces  surfaces  dénudées  ex- 
poseraient iebois  à  la  pourriture.  Un  moyen 
bien  simple  'd'y  remédier  consiste  à  les  re- 
couvrir de  terre  humide,  préférablement  ar- 
gileuse, soit  seule,  soit  mélangée  avec  de  la 
bouse  de  vache,  ce  qui  constitue  dans  ce  cas 
Vonguenl  de  saint  Fiacre.  Toutefois,  ces  sub- 
stances sont  sujettes,  ia  première  surtout,  a 
être  entraînées  par  les  pluies,  à  se  fendiller 
au  soleil,  a  se  dessécher  et  à  tomber  par 
écailles,  à  moins  qu'on  ne  les  maintienne  avec 
un  vieux  linge  ou  un  simple  tampon  de  paille. 
Uemplûtre  ou  onguent  de  Forsyth,  ainsi  ap- 
pelé du  nom  du  jardinier  anglais  qui  l'a  in- 
venté, est  bien  préférable  ;  mais  sa  composi- 
tion et  son  emploi  sont  assez  compliqués. 
Voici,  du  reste,  ce  que  dit  l'inventeur  à  ce 
sujet  :  «  Prenez  un  boisseau  de  bouse  de  va- 
che, un  demi-boisseau  de  plâtre  de  vieux 
bâtiments  (celui  des  plafonds  est  le  meilleur), 
un  demi-boisseau  de  cendre  de  -bois,  et  Ja 
sixième  partie  d'un  boisseau  de  sable  de  ri- 
vière. On  doit  tamiser  ces  trois  substances 
avant  de  les  réunir,  et  les  bien  mélanger  avec 
une  spatule  de  bois.  On  peut  employar  cette 
composition  dans  la  consistance  du  mortier  et 
sous  forme  d'emplâtre  ;  mais  il  est  plus  avan- 
tageux d'en  faire  usage  sous  une  forme  plus 
liquide,  parce  qu'elle  adhère  plus  fortement 
a  l'arbre,  et,  malgré  cela,  permet  plus  faci- 
lement à  l'écorce  de  croître.  On  la  délaye 
donc  avec  de  l'urine  ou  de  l'eau  de  savon 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consistance  d'une 
couleur  un  peu  épaisse.  On  a  soin  de  rendre 
la  coupure  de  la  blessure  bien  unie,  d'arron- 
dir les  bords  de  l'écorce  et  de  la  rendre  aussi 
mince  que  possible  ;  ensuite  on  applique  des- 
sus la  composition  avec  un  pinceau.  On  prend 
alors  une  certaine  quantité  de  poudre  sèche, 
composée  de  cendres  de  bois  mêlées  avec  une 
sixième  partie  d'os  brûlés.  On  la  met  dans 
une  boîte  qui  ait  des  trous  à  son  sommet,  et 
on  secoue  cette  poudre  sur  la  surface  de  la 
composition  jusqu'à  ce  que  le  tout  en  soit 
couvert.  On  la  laisse  ainsi  pendant  une  demi- 
heure  pour  qu'elle  absorbe  l'humidité.  On  re- 
met ensuite'  de  nouvelle  poudre.  On  la  bat 
légèrement  avec  la  main  eton  répète  l'appli- 
cation de  la  poudre  jusqu'à  ce  que  tout  l'em- 
plâtre devienne  une  surface  sèche  et  unie.  » 

En  général,  les  engluements  résineux  sont 
préférables.  Le  plus  simple  est  le  coaltar  ou 
goudron  de  gaz  ;  on  l'emploie  beaucoup  pour 
les  grands  arbres,  notamment  pour  les  vieux 
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ormes  de  noa  avenues;  mais  il  a  l'inconvé- 
nient de  renfermer  quelquefois  des  substan- 
ces çorrosives  qui  attaquent  les  tissus  vi- 
vants; aussi,  quand  on  n'est  pas  certain  de 
l'avoir  bien  pur,  vaut-il  mieux  s'en  abstenir 
pour  les  arbres  délicats.  Un  mélange,  par- 
parties  égales,  de  poix  noire  et  de  poix  de 
Bourgogne,  employé  chaud,  produit  d'excel- 
lents effets  dans  !a  plupart  des  cas.  Si  à  ces 
deux  substances  on  ajoute,  mais  en  propor- 
tion moitié  moindre,  de  la  cire  jaune,  du  suif 
et  des  cendres  tamisées,  on  obtient  le  mastic 
à  greffer.  Comme  il  s'emploie  à  chaud,  on  est 
forcé  de  le  faire  réchauffer  constamment. 
Aussi  a-t-on"chen:hé  à  le  composer  de  telle 
sorte  qu'étant  froid  il  ait  toujours  la  consis- 
tance d'un  onguent.  On  y  arrive  en  faisant 
dissoudre  dans  l'alcool  les  matières  résineu- 
res.  Ce  mastic,  appliqué  sur  les  plaies  avec 
une  spatule  de  bois,  se  durcit  bientôt  à  l'air. 
11  est  aussi  excellent  pour  les  greffes.  Le  seul 
inconvénient  que  présente  cet  engluement  est 
de  revenir  assez  cher,  pour  peu  que  l'on  ait 
à  recouvrir  des  plaies  un  peu  étendues. 

En  général,  quand  une  plaie  se  produit,  il 
ne  faut  pas  trop  attendre  pour  la  recouvrir; 
cependant  on  la  laisse  sécher  un  peu  à  l'air, 
si  l'on  doiteinployer  des  engluemeiitsiésuitmx, 
qui  sans  cela  n'adhéreraient  pas.  On  doit 
aussi,  avec  un  instrument  tranchant,  rendre 
bien  nette  la  surface  de  la  plaie. 

ENGLUER  v.  a.  ou  tr.  (an-glu-é  — du  préf. 
en,  et  de  glu.  Prend  un  tréma  sur  IV  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  engluions,  que  vous  engluiez). 
Enduire  de  glu,  de  matière  gluante  :  En- 
gluer un  bûloii.  Engluer  une  branche  d'arbre 
pour  prendre  des  oiseaux. 

—  Fig.  Prendre  par  ruse,  par  de  belles  pa- 
roles :  Savoir  l'art  c2'engluer  les  gens. 

S'engluer  v.  pr.  Etre  pris  au  moyen  de  la 
glu  ou  d'une  matière  gluante  quelconque  :  Le 
pauvre  oiseau  s'est  englué.  Les  mouches 
viennent  s'engluer  sur  la  peinture  fraîche. 

ENGLUMENT  s.  m.  (an-glu-man  —  rad. 
engluer).  Enduit  gluant  dont  on  recouvre  les 
pluies  des  arbres,  u  V.  engluement. 

ENGLYPHlQUEadj.(an-gli-n-ke  —  du  préf. 
en,  et  du  gr.  glnphein,  graver).  B.  arts.  Qui  a 
rapport  à  la  gravure  :  Procédés  ENGLyphi- 
QUES.  H  Peu  usité. 

ENGOBAGE  s.  m.  (an-go-ba-je  —  rad.  en- 
gober).  Techn.  Opération  consistant  à  recou- 
vrir, en  totalité' ou  en  partie,  une  pâte  céra- 
mique d'une  couche  de  matière  terreuse  ou 
engobe,  soit  blanche,  soit  colorée,  qui,  par 
son  opacité,  cache  et  semble  changer  la  cou- 
leur naturelle  de  la  pâte  r  La  décoration  d'une 
foute  de  poteries  antiques  est  te  résultat  d'un 
simple  ENGOBAGE. 

ENGOBE  s.  m.  (an-go-be).  Techn.  Nom 
donne  à  diverses  substances  terreuses,  qui 
sont  employées  pour  la  décoration  des  pote- 
ries dont  la  pâte  est  naturellement  colorée  ; 
ou  bien  à  diverses  pâtes  blanches  qu'on  ap- 
plique sur  certaines  poteries  pour  masquer 
la  couleur  sale  ou  peu  agréable  de  leur  pâte. 
Il \  Engobes  naturels,  Engobes  formés  de  ma- 
tières terreuses  contenant  un  mélange  intime 
et  naturel  d'oxydes  colorants,  et  n'ayant  subi 
d'autre  préparation  mécaniquequ'un  délayage 
pour  extraire  les  parties  sableuses  et  étran- 
gères :  Les  ocres  sont  des  engobes  naturels.  H 
Engobes  artificiels,  Engobes  obtenus  en  ajou- 
tant à  des  terres  incolores  ou  peu  colorées 
des  oxydes  métalliques,  préparés  eux-mêmes 
artificiellement  au  moyen  de  procédés  chi- 
miques. 

ENGOBÉ,  ÉE  (an-go-bé)  part,  passé  du  v. 
Engober  :  Pièce  engobée. 

ENGOBER  v.  a.  ou  tr.  (an-go-bé  —  rad. 
engobe).  Techn.  Recouvrir  d'un  ou  de  plu- 
sieurs engobes  :  Les  potiers  étrusques  et  ilalo- 
grecs  engouaient  très-souvent  leurs  produits. 

ENGOMER ,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  de  Castillon,  arrond.  et  à 
5  kiloin.  de  Saint-Girons,  sur  le  Lez;  797  hab. 
Ce  village  doit  sa  célébrité  à  ses  forges  à  la 
catalane,  qui  occupent  près  de  trois  cents 
ouvriers.  Toutefois,  cette  fabrique  de  fer  est 
loin  de  lui  donner  l'importance  qu'elle  eut  ac- 
quise si  les  projets  de  Napoléon  1er  avaient 
été  mis  à  exécution.  On  raconte,  en  effet, 
qu'étant  à  Toulouse  pour  se  rendre  en  Espa- 
gne, l'empereur  entendit  parler  des  vastes 
lorêts  du  Castillonnais,  des  riches  mines  de 
Rancié,  et  de  la. possibilité  d'établir  une  fon- 
derie sur  les  bords  du  Lez  (on  manquait  de 
boulets  en  Espagne).  D'un  trait  de  plume 
l'établissement  d'Encorner  est  ordonné,  et  la 
concession  des  charbons  à  prendre  dans  ces 
forêts  accordée.  Sur  un  plan  bien  entendu 
la  forge  est  donc  construite  avec  une  in- 
croyable rapidité;  mais  on  attend  encore  les 
résultats  des  essais  alors  tentés  pour  les  tra- 
vaux de  fonte.  Le  savant  Charpentier  avait 
été  chargé  de  la  direction  de  cette  fonderie, 
et  c'est  a  cette  circonstance,  qui  lui  fournit 
les  moyens  de  parcourir  les  montagnes  de 
l'Ariege,  que  la  science  doit  son  intéressant 
ouvrage  publié  sous  le  titre  d'Essai  sur  ta 
constitution  géogiittstique  des  Pyrénées,  cou- 
ronné en   1822  par  l'xVcadèmie  des  sciences. 

ENGOMMAGE  s.  m.  (nn-go-ma-je  —  rad. 
engommer).  Action  d'engominer,  d'enduire  de 
gomme  :  2,'engommage  des  toiles.  Il  Opération 
à  laquelle  on  soumet  certaines  poteries  déli- 
cates, au  moment  de  l'encastage,  et  qui  a 
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pour  objet  d'empêcher  leur  adhérence ,  soit 
avec  les  supports  qui  les  soutiennent,  t>oit 
avec  le  rondeau  sur  lequel  elles  portent  pen- 
dant la  cuisson  :  /-'kngommage,  qu'on  appelle 
aussi  terrage,  consiste  dans  l'interposition  d'une 
matière  iuftisible  entre  les  parties  en  contact. 
(Salvétatj 

ENGOMMÉ ,  ÉE  (nn-go-mé)  part,  passé  du 
_  v.  Eiigomiuer  :  Une  loue  engommée.  Des  po- 
teries ENGOMMÉES, 

ENGOMMER  v.  a.  ou  tr.  {an-gn-nié  —  du 
préf.  en,  e  de  yomme).  Techn.  Enduire  ne 
gomme  :  Engommkk  un  tissu.  11  Sommaire  d.;s 
poteries  à  l'opération  de  l'eiigomiiiage. 

ENGONASI  s.  m.  (en-go-na-SH  —  mot  lat. 
formé  du  gr.  en,  sur;  gnuasi ,  les  genoux I. 
Astron.  Constellation  appelée  aussi  Hennir, 
et  qui  est  figurée  parce 'lemidieu  agenouillé. 
Il  On  dit  également  kngonasis. 

ENGONATE  s.  m.  (an-go-ria-te —  lat.  *n- 
ginmlum;  du  gr.  en,  dans;  yrhiin .  angle). 
Antiq.  loin.  Horloge  qui  se  plaçait  dans  i'nn- 
gle  d  un  appartement,  ou,  selon  d'autres,  qui 
était  portée  par  une  ligure  d'Hercule  age- 
nouillé. V.  ENGONASI. 

ENGONCÉ,  ÉE  (an-gon-sé)  part,  passé  du 
v.  Engoncer.  Dont  le  cou  est  ou  semble  en- 
foncé entre  les  épaules  :  Comme  tu  es  engon- 
cée dans  Itjn  corset  I  (Picard.) 

ENGONCEMENT  s.  m.  (an-gon-se-man  — 
rad.  engoncer).  Etat  d'une  personne  engoncée. 

ENGONCER  v.  a.  ou  tr.  (an-gon-sé  —  Ro- 
quefort donne  à  ce  verbe  pour  premier  sens 
rentret  la  tète  dans  les  épaules,  elle  tient 
pour  identique  avec  Je  vieux  français  escon- 
cer ,  se  cacher.  Corblet  dit  de  même  :  «  lui 
goncè,  perdu  dans  ses  vêtements,  gêné  dans 
un  habit  qui  monte  jusqu'aux  oreilles,  du  ro- 
man escoiieé,  caché.  »  Scheler  croit  également 
que  ce  mot  se  rattache  au  buiji  cmulere,  ca- 
cher, non,  il  est  vrai,  par  le  compo>é  nbscim- 
dere ,  dont  le  participe  barbare  abscousus  a 
donné  esconcrr,  muis  par  le  participe  barbare 
inconsus  pour  inrtmditus ,  qui  signiliait  désor- 
donné. Pline  a  dit,  en  effut,  incmnlilu.s  1,1  do 
rami.rum,  et  Suétone,  turlm  incoudita.  Un 
pourrait  aussi,  d'après  Seheler,  donner  au 
primitif  inconsus  le  sens  de  caché  dans,  eu- 
'foncé,  en  prenant  in  pour  le  préfixe  mar- 
quant mouvement  du  dehors  au  dedans.  Mé- 
nage expliquait  engoncé  \mrinijonniciitiis,  mu. 
qu'il  forgeait  à  plaisir  de  gimue,  sorte  de  vê- 
tement. M.  Littrô  le  fait,  venir  de  «1  et  de 
gond;  engoncer  est  ainsi  comparé  par  lui  à 
l'état  d'une  porte  mise  en  ses  gonds.  Prend 
Une  cédille  sous  le  c  devant  a  et  0  :  Il  eu- 
gonçn ,  engonçons).  Faire  paraître  le  cou 
comme  enfoncé  entre  les  épaules  ;  Cet  habit 
vous  ENGONCE. 

S'engoncer  v.  pr.  Enfoncer  son  cou  entre 
ses  épaules  ;  se  vêtir  de  façon  à  paraître  en- 
goncé. 

ENGORGÉ,  ÉE  (aTi-gor-jé)  part,  passé  du 
v.  Engorger."  Obstrué  :  Un  tuyau  engohge. 
Des  conduits  engorgés. 

—  Construct.  Moulure  engorgée ,  Moulure 
altérée  par  une  couche  trop  épaisse  de  pein- 
ture. 

—  Techn.  Drap  engorgé,  Drap  que  le  fou- 
lon n'a  pas  complètement  dégraissé.  Il  Moulin 
engorgé,  Moulin  qui  ne  peut  travailler,  parce 
que  l'eau  est  trop  haute. 

—  Méd.  et  Art  vétér.  Gonflé  d'humeurs  : 
■Une  glande  engorgée.  Des  oaisseaux  engor- 
gés. Ce  cheval  a  tes  jambes  engorgées. 

ENGORGEMENT  s.  m.  (an-gor-je-mnn  — 
rad.  engorger).  Obstruction,  occlusion  de  ce 
qui  est  engorgé  :  Z'kngokgement  de  cette 
conduite  a  fait  inonder  la  cour. 

—  Fin.  Embarras  causé  par  le  défaut  de 
Circulation  dans  les  valeurs. 

—  Techn.  Nœud  qu'on  rencontre  dans  le 
toit  ou  dans  le  sol  des  mines  de  houille. 

—  Méd.  et  Art  vétér.  Tuméfaction,  afflux 
d'humeurs  dans  un  organe  :  //engorgement 
des  glandes  salivaires.  jC'engorgement  du 
foie. 

—  Antonyme.  Dégorgement. 

—  Encycl.  Paihol.  Dans  le  sens  médical,  le 
mot  engoryemenl  s'applique  plutôtnux  tissus  et 
aux  organes  qu'aux  conduits.  L'obstruction 
des  conduits,  qu'on  pourrait  à  juste  titre  com- 
prendre %dai\nnomo\'engiirgement,  est  plus  or- 
dinairement décrite  sous  celui  d'engouement. 
Il  est  plus  facile  de  décrire  l'engorgement  que 
de  le  définir.  Les  symptômes  sont  :  l'augmen- 
tation de  volume  et  de  consistance  des  tissus,' 
et  très-souvent  en  même  temps  un  change- 
ment dans  la  forme  et  dans  la  coloration.  Ces 
Symptômes  pouvant  se  rapporter  à  1  inflam- 
mation ,  l'engorgement  n'est  qu'une  période 
de  l'inflammation  franche;  on  le  retrouve,  il 
est  vrai,  dans  beaucoup  d  autres  affections. 

L'augmentation  de  volume  est  produite  par  , 
une  exsudation  de  matière  amorphe  demi-so- 
lide ou  même  liquide  qui  s'introduit  entre  les 
éléments  unatomiques.  Cette  exsudation  est 
désignée  par  le  nom  d'infiltration  ou  de  séro- 
sité. A  la  loupe,  elle  suinte  plus  ou  moins, 
Suivant  son  degré  de  consistance  :  elle  est  ou 
incolore ,  ou  blanchâtre,  ou  même  jaunâtre 
si  elle  est  mélangée  de  granulations  molécu- 
laires graisseuses.  C'est  ce  dernier  aspect 
que  présentent  les  tissus  engorgés  autour  des 
anciens  abcès. 

Après-  avoir  duré  un  certain  temps,  l'en- 
gorgement  tend  à  disparaître,  plus  ou  moins 
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rapidement  suivant  la  cause  première  de  cet 
engorgement. 

Si  Y  engorgement  devient  chronique ,  les 
tissus,  qui. n'étaient  d'abord  qu'infiltrés  de  sé- 
rosité, subissent  une  modification  de  struc- 
ture anatomique  :  l'engorgement  se  trans- 
forme en  induration  chronique  où  même  en 
hypertrophie  ;  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
sanguins  se  développent  d'une  manière  ano- 
male, et,  dans  les  tissus  jusque-là  sains  ou 
qui  ne  s'éiaient  chargés  que  de  quelques  mo- 
lécules graisseuses,  on  voit  surgir  des  élé- 
ments fibroplastiques. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  des  symptômes 
de  l'enyoryement,  non  plus  que  du  traitement. 
Ces  questions  ne  peuvent  réellement  pas  être 
traitées  d'une  manière  générale  :  elles  trou- 
vent leur  place  à  propos  de  chaque  maladie 
compliquée  d  engorgement. 

ENGORGER  v.  a.  ou  tr.  (an-gor-jé  —  de  en, 
et  de  gorge,  tuyau,  canal.  Le  composé  se  ren- 
gorger su  rattache  à  ijorge ,  poitrine,  et  si- 
gnifie se  donner  de  la  gorge.  Prend  un  e 
après  !e  y  devant  a  et  o  :  II  engorgea  ,  vous 
engorgeons).  Embarrasser,  obstruer  :  Ne  jetez 
pus  cela  dans  le  tuyau ,  cela  ^'engorgerait. 
Les  immondices  ont  engorgé  cal  ëgonl.  (Acnd.) 

—  Méd.  Remplir  outre  mesure,  gonfler  : 
Le  sang  engorgeait  les  veines. 

—  Pyrotechn.  Engorger  une  pièce  d'artifice, 
En  remplir  1  âme. 

—  Technr  Engorger  une  malle,  En  faire  la 
gorge. 

S'engorger  v.  pr.  Etre  engorgé  :  Les  tuyaux 
an  jiuèie  si;  sont  engorgés.  Quand  il  y  a  plé- 
thore, les  tiaissemiA  s'engorgent.  (Acad.) 

—  Antonyme.  Dégorger. 
ENGORGEUR  s.  m.  (an-gor-jeur  —  rad.  en- 

.urgi'r).  Celui  qui  engorge  des  pigeons,  en 
kuj'  mettant,  avec  les  lèvres,  du  grain  dans 
le  bec. 

EN<;OROL'N  ou  ENGORiSOU,  ville  de  l'A- 
frique centrale,  dans  le  royaume  de  Bornou, 
dont  elle  est  la  ville  la  plus  înipor  ante,  à 
23  kilom.  S.-E.  du  Kouka,  sur  la  rive  méri- 
dionale du  lac  Tchad;  on  évalue  sa  popula- 
tion à  ;l0,000  hab.  Commerce  considérable  en 
esclaves,  ambre,  corail,  cuivre  et  étoffes  de 
coton. 

ENGOUANE-PASTRE  s.  m.  (an-goua-ne- 
pa-stre  —  du  provene.  engunar,  attraper; 
pastre,  pâtre).  Oriiilh.  Nom  vulgaire  de  la  la- 
vandière. 

ENGOUÉ ,  ÉE  (an-gou-é)  part,  passé  du 
v.  Engouer.  Trop  plein,  embarrassé,  ob- 
strué :  Avoir  te  gosier,  le  poumon  engoué. 

—  Fig.  Epris,  entiché  :  Etre  engoué  d'une 
personne,  d'un  système.  Ai™  de  La  Fayette 
est  engouée  de  vous;  c'est  son  mot.  (!slme  de 
Sév.) 

ENGOUEMENT  s.  m.  (an-goû-mnn  —  rad. 
engouer).  Méd.  et  Art  vétér.  Obstruction  pro- 
duite dans  les  cavités  d'un  organe  par  un 
trop  grand  afflux  d'humeurs,  ou  par  une  trop 
grande  réplétion  :  ^engouement  du  poumon. 
Z'engouement  d'une  hernie.  L'engouement  du 
feuillet.  L'engouement  du  jabot, 

—  Fig.  Admiration,  enthousiasme  pour  une 
personne  ou  pour  une  chose  :  Les  esprits 
systématiques  aperçoivent  à  merveille  /'en- 
gouement de  leurs  camarades  pour  des  chi- 
mères et  ne  se  doutent  jamais  d'être  dans  le 
même  cas.  (Grimm.)  Je  me  défie  de  /'engoue- 
ment que  fait  naître  un  du  peur  d'oreilles. 
(D'Alemb.)  La  postérité  n'est  pas  aussi  équi- 
table dans  ses  arrêts  qu'on  le  dit  ;  il  y  a  des 
passions,  des  engouements,  des  erreurs  de  dis- 
tance, comme  il  y  a  des  passions,  des  erreurs 
de  proximité.  (Chateaub.)  //engouement  est 
la  folie  de  l'esprit.  (La  Kochef.-Doud.)  Les 
peuples,  comme  les  individus,  sunt  sujets  à  des 
engouements  dont  ils  ne  guérissent  que  par  les 
mortifications  de  l'expérience.  (Proudh.) 

—  Antonymes.  Antipathie,  prévention,  ré- 
pulsion. 

—  Encycl.  Pathol.  En  médecine,  engoue- 
ment signifie  obstruction  d'un  conduit  ou 
d'une  cavité  par  suite  d'une  accumulation 
anomale  de  matières;  il  se  dit  surtout  a  propos 
des  hernies  et  de  la  première  période  de  la 
pneumonie. 

h' engouement  d'une  hernie  est  cet  éiat 
particulier  des  hernies  caractérisé  par  l'ac- 
cumulation des  matières  fécales  dans  l'anse 
ntestinale  déplacée.  V.  hernie. 

L'engouement  pulmonaire  est  une  altération 
cadavérique  correspondant  au  premier  degré 
le  la  pneumonie.  Examiné  par  l'extérieur,  le 
uouinon  engoué  offre  sur  certains  points  une 
coloration  violacée,  livide  ou  lie  de  vin  :  il 
uépite  moins  au  toucher,  il  est  plus  pesant; 
mais  il  surnage  encore  sur  l'eau.  Ce  carac- 
tère pourrait  servir,  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre ,  a  distinguer  {'engouement  des  autres  de-" 
grés  de  la  pneumonie.  Divisé  avec  le  scalpel, 
le  poumon  engoué  laisse  échapper  une  quan- 
tité considérable  de  sang  noirâtre  ;  il  est 
friable  sous  le  doigt  et  se  laisse  facilement 
pénétrer  à  la  moindre  pression.  Presque  tou-  ■ 
jours  l'engouement  coïncide  avec  une  ou  plu- 
sieurs des  altérations  qui  appartiennent  au 
deuxième  et  au  troisième  degré  de  la  pneu- 
monie. 

ENGOUER  v,  a.  ou  tr.  (an-gou-é  —  On 
dit  à  Beaune,  en  Bourgogne,  agoué  pour 
dire  dégoûté,  quand  on  est  las  d'avoir  trop 
mangé  d'une  chose,  ce  qui,  selon  .Ménage, 
pourrait  donner  sujet  de  croire  que  le  mot 
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agoué  aurait  été  fait  de  la  particule  priva- 
tive a  et  de  l'adjectif  gustatus ,  et  qu'engoué 
a  été  fait  de  même  à'ingustatus.  Cependant 
Ménage  préfère  rapporter  engoué  à  ingumia- 
tus,  fait  de  gumia,  vieux  mot  latin  qui  signi- 
fie goulu.  M.  Littré  tire  engouer  de  en  et  du 
radical  gao,  qui  se  trouve  dans  gavion.  Sui- 
vant lui,  le  passage  du  sens  propre  au  sens 
figuré  consiste  en  ce  que  l'esprit  est  occupé 
par  quelque  chose  comme  le  gosier  par  ce  qui 
Y  engoue;  c'est  une  lésion,  c'est  un  mal  de 
l'esprit  comme  du  gosier,  car  Yengouement  est 
considéré  comme  un  travers.  Prend  un  tréma 
sur  \'i  aux  deux  prem.  pers.  pj.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  engouions, 
que  vous  engouiez).  Obstruer,  en  parlant  d'un 
organe  creux  :  Engouer  les  poumons,  n  Obs- 
truer le  gosier  de  :  Ce  canard  avala  un  mor- 
eau  trop  gros  qui  /'engoua.  (Acad.) 

S'engouer  v.  pr.  S'obstruer,  s'embarras- 
ser le  gosier  ou  quelque  autre  organe  :  A 
force  de  crier,  il  s'engoua.  (Acad.) 

—  Fig.  S'éprendre  d'enthousiasme,  d'admi- 
ration, pour  une  personne  ou  pour  une  chûse  : 
S'engouer  d'un  chanteur.  S'engouer  de  la 
philosophie  allemande.  Le  penchant  à  s'en- 
gouer est  un  signe  de  faiblesse.  (JoufTroy.) 

—  Syn.  Engouer,    cnlîUer,    eniieher,    iofa- 

iner.  Etre  engoué  d'un  objet,  c'est  avoir 
conçu  pour  cet  objet  un  goût  tellement  fort 
qu'on  s  est  détaché  par  là  même  d'autres  ob- 
jets d'une  valeur  au  moins  égale.  Entêter 
veut  dire  faire  monter  à  la  tète,  c'est-à-dire 
faire  qu'on  s'attache  à  une  personne  ou  à  une 
chose  jusqu'à  l'entêtement.  Enticher  présente 
l'engouement  comme  une  tache,  comme  la 
marque  d'un  petit  esprit.  Enfin  infatuer 
vient  du  latin  fatuus,  et,  par  conséquent, 
présente  l'engouement  comme  poussé  jusqu'à 
une  espèce  de  folie  mêlée  de  fatuité. 

ENGOUFFRÉ,  ÉE  (an-gou-frê)  part,  passé 
du  v.  Engouffrer.  Perdu,  enfoncé  comme 
dans  un  gouffre  :  Navire  engouffré  dans  les 
flots. 

—  Fig.  Absorbé;  plongé;  anéanti,  dévoré  : 
Une  fortune  engouffrée  dans  une  mauvaise 
spéculation. 

ENGOUFFRER,  v.  a.  ou  tr.  (an-gou-fré  — 
du  préf.  en,  et  de  gouffre).  Faire  tomber, 
faire  disparaître  dans  un  gouffre,  dans  un 
abîme  :  La  mer  engouffra  nos  vaisseaux. 
Son  ombre  plane  encor  sur  tant  d'hommes  sublimes 
Qu'Aboukir  engouffra  dans  de  sanglants  abîmes. 

Barthélemï. 

—  Par  ext.  Faire  disparaître  comme  dans 
un  gouffre  :  Gargantua  engouffre  dans  ses 
repas  les  viandes  et  les  cuisiniers. 

—  Fig."  Dévorer,  engloutir  :  //  a  déjà  en- 
gouffré son  patrimoine. 

S'engouffrer  v.  pr.  Etre  engouffré  ;  tom- 
ber, se  jeter  dans  un  gouffre  :  Le  Jlhàne 
s'engouffre  au  lieu  dit  la  Perle  du  Rhône. 
(Acad.)  Il  Pénétrer  avec  Iviolence  :  Le  vent 
s'engouffrait  par  la  porte  de  l'allée.  Le  ba- 
taillon s'engouffra  dans  la  tranchée.  Nous 
nous  engouffrâmes  sous  cette  porte  basse. 

—  Fig.  Se  perdre  ,  s'anéantir  :  Toute  sa 
fortune  s'est  engouffrée  dans  cette  malheu- 
reuse spéculation. 

ENGOUJURE  s.  f.  (an-gou-ju-re).  Mar. 
Rainure  pratiquée  dans  les  caisses  de  mâts 
de  hune  et  de  perroquet,  pour  recevoir  le 
braguet. 

ENGOULANT  (an-gou-lan)  part.  prés,  du 
v.  Engouler  :  Des  mangeurs  engoulant  tout 
ce  qu'on  leur  sert. 

ENGOULANT,  ANTE  adj.  (an-gou-lan, 
an-le—  rad.  engouler).  Blas.  Se  dit  d'un  ani- 
mal qui  avale  quelque  chose. 

ENGOULÉ,  ÉE  (an-gou-lé)  part,  passé  du 
v.  Engouler.  Avalé  goulûment  :  Un  os  en- 
Goulé  par  un  chien. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  dont  les  extré- 
mités entrent  dans  la  gueule  d'un  animal  : 
De  Ouichenon  :  De  gueules,  au  sautoir  engouée 
de  quatre  têtes  de  léopard  d'or  mouvantes  des 
angles,  chargé  en  cœur  d'une  autre  tête  de  léo- 
pard du  champ. 

—  Modes.  Se  disait  autrefois  des  vêtements 
dans  lesquels  on  passait  la  tête   ;    Chape  en- 

GOULÉE. 

ENGOULE -AOÛT  adj.  (an-gou-loû).  Se 
disait  autrefois  de  la  fête  de  saint  Pierre 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Saint- Pierre-aux- 
Liens,  et  qui  se  célèbre  le  premier  jour  du 
mois  d'août. 

ENGOULER  v.  a.  ou  tr.  (an-gou-lé  —  du 
préf.  en  et  du  latin  gula,  gueule).  Pop.  Ava- 
ler d'une  manière  goulue  :  Ce  chien  bngoulb 
tout  ce  qu'on  lui  jette.  (Acad.) 

ENGOULEVENT  s.  m.  (an-gou-le-yan  — 
de  engouler  et  de  vent,  parce  que  ces  oiseaux 
volent  souvent  le  bec  largement  ouvert,  pour 
engloutir  des  insectes).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux fissirostres,  voisins  des  martinets  : 
//engoulevent  vient  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'Europe  pendant  ta  belle  saison.  (A. 
Maury.) 

—  Encycl.  Les  engoulevents  sont  connus 
aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  tette-chèvre, 
crapaud  volant ,  coche-branche  ou  chauche- 
branche,    hirondelle  de  nuit.  Ils  forment  un 

fenre  de  passereaux  fissirostres  ,  voisin  des 
irondelles  et  surtout  des  martinets.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  forme  massive,  dont  la  taille 
varie  de  la  grosseur  d'une  grive  à  celle  d'un 
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chat-huant.  Leur  tète  est  plate  et  se  détachant 
à  peine  du  corps  ;  les  oreilles  et  les  yeux  sont 
grands  ;  les  narines  larges  sont  fermées  par 
une  membrane  cachée  par  les  plumes  du 
front.  Le  bec  est  très-court,  et  fendu  jus- 
qu'en arrière  de  l'œil  ;  la  mandibule  supérieure 
est  courte,  recourbée,  armée  d'une  dent  assez 
prononcée,  garnie  de  poils  rudes;  la  mandibule 
inférieure  est  courte,  à  bords  rentrés,  et  for- 
mant le  plus  souvent  une  gouttière  dans  la- 
quelle se  loge  la  mandibule  supérieure.  Ce 
bec,  que  l'oiseau  tient  largement  ouvert  pen- 
dant le  vol,  de  telle  sorte  qu'il  semble  avaler 
l'air,  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  d'engoule- 
vent. Les  ailes  sont  aiguës,  longues,  ainsi 
que  la  queue,  qui  est  souvent  étagée  et  quel- 
quefois fourchue.  Les  jambes  sont  emplu- 
mées  ;  les  tarses  généralement  courts  et 
écailleux  ;  les  doigts  courts  et  le  pouce  ver- 
satile. Les  ongles  sont  de  médiocre  dimen- 
sion ;  celui  du  milieu  présente  souvent  une 
sorte  de  peigne,  dont  l'oiseau  se  sert,  dit 
Wilson,  pour  se  gratter  la  tête  et  se  délivrer 
des  insectes  qui  le  dévorent.  Le  plumage  des 
engoulevents  est  doux,  moelleux,  peu  résis- 
tant, revêtu  de  couleurs  sombres ,  où  domi- 
nent le  brun,  le  noir  et  le  roux  diversement 
nuancés  ;  cela  tient  à  leur  vie  nocturne,  car 
on  sait  que  l'action  prolongée  de  la  lumière 
colore  chaudement  et  rjurcit  les  téguments, 
tandis  que  l'obscurité  les  rend  mous  et  d'un 
tissu  lâche.  La  femelle  a  une  coloration 
moins  pure  et  manque  de  certaines  taches 
caractéristiques. 

Les  engoulevents  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  mais  surtout  sous  l'é- 
quateur.  Ils  habitent  à  la  fois  les  plaines  et 
les  montagnes ,  et  se  tiennent  en  général 
dans  les  bois.  Les  uns  préfèrent  les  lieux 
secs  et  pierreux;  les  autres,  le  voisinage  des 
marais  et  des  prairies.  Le  plus  grand  nom- 
bre aime  à  se  blottir  pendant  la  journée  au 
pied  des  brou-sailles,  des  bruyères,  des  ge- 
nêts, etc.  Ces  oiseaux  se  montrent  méineaux 
alentours  des  habitations  et  des  terres  culti- 
vées. Ils  volent  peu,  préfèrent  la  marche,  et 
courent  avec  beaucoup  d'agilité:  ils  perchent 
rarement,  et  choisissent  pour  cela  une  grosse 
branche,  sur  laquelle  ils  se  tiennent,  non  en 
travers,  comme  les  autres  oiseaux,  mais  dans 
le  sens  de  l'axe;  ils  s'y  balancent  comme  fait 
un -coq  qui  coche  une  poule;  de  là  le  nom 
vulgaire  de  chauche-branche,  qu'on  leur  donne 
dans  les  campagnes.  Ceci  s'applique  surtout 
aux  engoulevents  proprement  dits,  les  es- 
pèces percheuses  paraissant  devoir  former 
les  genres  sgolhèle  ou  égothèle,  ibijau  etpo- 
darge.  Pendant  le  jour,  les  engoulevents  dor- 
ment d'un  sommeil  si  profond  qu'on  peut  les 
approcher  de  très-près  et  les  prendre  avec 
un  filet  à  main  ou  les  tuer  d'un  coup  de  ba- 

fuette.  A  la  lumière,  leur  vol  est  incertain  et 
e  peu  de  durée  ;  à  chaque  instant,  ils  tom- 
bent les  ailes  fermées  et  en  étalant  leur 
queue.  Il  n'en  est  pas  de  même  pendant  la 
nuit;  leur  vol  est  alors  rapide  et  léger.  Grâce 
à  leur  plumage  mou  et  soyeux,  ils  peuvent 
fendre  l'espace ,  mais  non  pas  précisément 
sans  bruit,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps, car  ils  produisent  un  bourdonnement 
assez  fort  pour  prévenir  leurs  victimes. 

Les  engoulevents  vivent  le  plus  souvent 
isolés;  quelques-uns  cependant  vont  et  chas- 
sent par  troupes.  L'engoulevent  diurne  ou 
nacunda,  qui  habite  le  Brésil  et  le  Paraguay, 
est  plus  sociable  et  a  le  vol  plus  élevé  que 
ses  congénères  ;  il  vole  et  chasse  en  plein 
jour.  Mais,  en  général,  les  oiseaux  de  ce 
genre  ne  quittent  leur  retraite  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Ils  chassent  toute  la  nuit, 
et  s'attaquent  surtout  aux  insectes  qui  volent 
dans  les  airs;  ils  les  engloutissent  dans  leur 
bec  large  et  béant,  dont  les  parois  sont  ta- 
pissées d'une  viscosité  épaisse  comme  de  la 
glu,  et  dont  les  bords  sont  armés  de  poils 
en  herse,  dispositions  éminemment  propres  à 
retenir  la  proie.  Tous  les  insectes  ou  arachni- 
des leur  sont  bons.  On  les  voit  souvent  vol- 
tiger autour  et  jusqu'au  milieu  des  trou- 
peaux ,  pour  saisir  les  insectes  qui  incom- 
modent les  animaux  domestiques.  On  croyait 
autrefois,  et  bien  des  personnes  croient  en- 
core aujourd'hui ,  que  c'est  pour  sucer  leur 
lait  et  le  faire  tarir.  Le  nom  vulgaire  de  tette- 
chèvre  est  dû  à  ce  préjugé  populaire,  ainsi 
que  les  noms  scientifiques,  mais  très-impro- 
pres, de  caprimulgus  et  xgothetes.  Aussi  est- 
on  souvent  porté,  dans  les  campagnes,  à  re- 
garder les  engoulevents  comme  des  animaux 
nuisibles,  tandis  qu'au  contraire  on  doit  les 
compter  parmi  les  plus  puissants  auxiliaires 
de  l'agriculture  pour  la  destruction  des  in- 
sectes qui  ravagent  nos  récoltes  ou  tourment 
tent  nos  bestiaux  ;  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander leur  protection  et  leur  conservation 
à  la  sollicitude  des  cultivateurs  et  des  auto- 
rités. L'ouverture  de  leur  bec  leur  permet 
d'avaler  des  espèces  qui ,  par  leur  taille, 
échappent  aux  autres  oiseaux  insectivores, 
en  même  temps  que  leurs  habitudes  noctur- 
nes en  font  des  ennemis  redoutables  pour  les 
gros  papillons  de  nuit.  Ils  régurgitent,  sous 
forme  de  pelotes  ovoïdes,  les  parties  non  di- 
gestibles des  insectes,  et  leurs  excréments 
Sont  toujours  liquides. 

Outre  le  bourdonnement  qui  leur  est  com- 
mun, les  engoulevents  ont  des  cris  très-variés  ; 
nous  renvoyons  à  Fr.  Gérard  qui  donne  de 
nombreux  détails  sur  ce  sujet.. 

Les  engoulevents  ne  font  pas  de  nid;  la  fe- 
melle pond  sur  la  terre  nue,  les  feuilles  sè- 
ches, ou  au  milieu  des  touffes  de  végétaux, 
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deux  ou  trois  œufs  de  couleur  variable  sui- 
vant les  espèces.  La  durée  de  l'incubation, 
d'après  Audubon,  est  de  quatorze  jours,  pen- 
dant lesquels  le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement,  du  moins  chez  quelques  es- 
pèces. Celui  des  deux  qui  n'est  pas  occupé 
veille  perché  sur  un  arbre  voisin;  quand 
c'est  le  mâle  qui  est  libre,  il  fait  entendre  un 
ronflement   continu;  l'engoulevent  d'Améri- 

fue  se  livre  alors,  même  pendant  le  jour,  à 
e  continuelles  évolutions.  On  assure  que 
l'engoulevent  d'Europe,  quand  il  voit  qu'on  a 
découvert  son  nid  et  touché  à  ses  œufs  ou  à 
ses  petits,  les  transporte  ou  les  pousse  avec 
son  bec  jusqu'à  un  endroit  où  il  les  juge  en 
sûreté.  Les  petits,  au  sortir  de  l'œuf,  sont 
couverts  d'un  duvet  jaunâtre,  qui  les  fait 
ressembler  à  de  petites  chouettes;  mais, 
quand  ils  quittent  le  nid,  ils  ont  déjà  le  plu- 
mage coloré  des  adultes,  dont  ils  diffèrent 
seulement  par  la  taille  et  par  la  queue' plus 
courte.  Ces  oiseaux  muent  deux  fois  dans 
l'année  ;  mais  leur  plumage  ne  présente  pas 
de  différences  sensibles;  seulement  celui  du 
printemps  est  un  peu  plus  clair. 

Les  engoulevents  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe, 
et  jusque  sur  les  montagnes  les  plus  élevées. 
L'Europe  n'en  possède  que  deux  espèces  : 
l'engoulevent  d'Europe,  qui  habite  le  centre 
et  ie  midi ,  et  l'engoulevent  à  collier  roux, 
propre  aux  régions  méridionales,  où  il  est 
rare.  On  le  rencontre  plus  souvent  en  Afri- 
que. 1,'engoulevent  isnbelle  se  trouve  en  Egy- 
pte et  dans  les  contrées  voisines;  il  ne  se- 
rait pas  impossible  qu'il  arrivât  quelquefois 
dans  le  sud-est  de  l'Europe.  Parmi  les  es- 
pèces du  nouveau  monde,  nous  citerons  Yen- 
gonievent  d'Amérique,  appelé  aussi  oiseau  de 
nuit  ou  faucon  nocturne,  quoiqu'il  sorte  le 
jour  quand  le  ciel  est  couvert.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  passage,  qui  voyagent  seulement 
la  nuit,  et  cherchent  leur  nourriture  le  matin 
et  le  soir;  rarement  ils  s'arrêtent  plus  d'une 
journée  dans  le  même  endroit;  du  reste,  tou- 
tes les  stations  leur  .--ont  bonnes  pour  se  re- 
poser, et  ils  n'ont  pas  de  préférence  mar- 
quée à  cet  égard.  Ils  voyagent  lentement, 
et  on  évalue  a  un  mois  la  durée  moyenne  de 
leur  trajet.  Ce  sont,  de  tous  les'oiseaux  mi- 
grateurs, ceux  qui  arrivent  le  plus  tard  et 
partent  le  plus  tôt.  Ils  arrivent  par  paires, 
vers  le  15  mai,  et  s'en  retournent  seuls,  ra- 
rement par  familles  ou  par  petites  bandes 
de  trois  ou  quatre.  Ils  nous  quittent  vers  la 
fin  d'octobre;  néanmoins,  on  en  trouve  en- 
core jusqu'en  décembre. 

L'engoulevent  est  d'un  naturel  solitaire  , 
triste,  inoffensif.  Quand  on  le  prend,  il  ouvre 
le  bec,  pousse  un  sifflement  guttural,  frappe 
de  l'aile  et  présente  les  grilfes,  mais  sans, 
faire  aucun  mal.  Il  a  pour  ennemis  les  oi- 
seaux de  proie,  les  petits  carnassiers  qui  dé- 
truisent beaucoup  de  jeunes  engoulevents;  à 
l'intérieur,  il  est  tourmenté  par  une  espèce 
d'ascaride.  Enfin,  on  lui  fait  une  chasse  ac- 
tive, surtout  vers  la  fin  de  l'été  et  à  l'au- 
tomne, parce  qu'il  est  très-gras  et  que  sa 
chair  est  un  excellent  manger.  Quand  on  le 
chasse  à  la  sarbacane  pendant  son  sommeil, 
on  peut  tirer  plusieurs  coups  avant  qu'il 
s'éveille.  On  peut,  du  reste,  le  conserver  en 
cage  ;  il  supporte  bien  la  captivité  et  se 
nourrit  de  la  pâtée  qu'on  donne  aux  rossi- 
gnols. Il  ne  perche  pas,  mais  se  tient  cons- 
tamment à  terre  et  marche  très-vite.  On  en 
est  encore  à  ignorer  si  ces  oiseaux  boivent  et 
se  baignent. 

ENGOURDI,  IE  (an-gour-di)  part,  passé 
du  v.  Engourdir.  Qui  subit  une  sorte  de  pa- 
ralysie et  d'insensibilité  incomplète  et  pas- 
sagère :  Avoir  les  jambes  engourdies  par  le 
froid.  Jiester  comme  engourdi  par  la  peur. 
Etirer  ses  membres  engourdis. 
Le  spectacle  est  usé,  l'homme  engourdi  s'endort. 

Lamartine. 

—  Fig.  Inerte,  assoupi,  en  parlant  des  sen- 
timents, des  facultés  de  l'âme,  de  l'activité 
morale  :  Des  âmes  engourdies.  Là  où  la  vie 
est  paresseuse  et  plus  ou  moins  engourdie  , 
l'homme  est  Carnivore.  (Raspail.) 

D'un  regard  de  tes  yeux  réchauffe  ces  cœurs  froidSi 
Engourdis  sous  un  joug  dont  ils  aiment  le  poids. 

C.  Délavions. 
Si  ta  lecture,  enfin,  dolente  psalmodie. 
Ne  dit  rien,  ne  peut  rien  à  mon  âme  engourdie. 
Gesse,  ou  laisse  moi  fuir.... 

Fa.  de    Neufciiateau. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  qui  paraît  im- 
mobile au  milieu  d'une  grosse  mer. 

—  Antonyme.  Dégourdi. 

ENGOURDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-gour-dir  — 
du  préf.  en,  et  du  bas  lat.  gurdus.  qui  signifie 
stupide,  lent,  inutile  et  grossier.  Dans  le  dia- 
logue II  delà  Vie  de  suint  Martin,  Sulpice  Sé- 
vère appelle  hominem  gnrdonicum  un  homme 
grossier  et  rustique  :  Vereor  ne  offendat  ves- 
tras  minimum  urbanas  aures  sermo  rusticior. 
Audietis  me  tamen,  ut  gurdonicum  hominem, 
nihil  cura  socco  ant  cothurno  loquentem.  En- 
gourdi signifie  donc  proprement  rendu  stu- 
pide, inutile,  quelque  chose  comme  notre 
autre  mot  anéanti.  Peut-être  le  latin  gurdus 
se  rapporte-t-il,  comme  gravis,  à  la  racine 
sanscrite  gur  ou  gorv,  peser,  opprimer,  serrer, 
grec  gauroô,  latin  graao,  gothique  gattrta, 
russe  gruza,  d'où  aussi  le  sanscrit  gurus , 
lourd,  gothique  gaurs.  Faisons  remarquer  ce- 
pendant que  gurdus  signifiait  aussi  étourdi 
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chez  les  Latins, et  qu'il  est  espagnol  d'origine, 
comme  le  témoigne  Quintilien  en  ces  termes  : 
Gurdos,  quos  pro  stolltlis  accepit  vnlgus ,  ex 
Hispània  duxisse  originem  audivi).  Paralyser 
et  rendre  insensible  d'une  manière  incom- 
plète et  passagère  :  Le  froid  engourdit  les 
membres,  La  torpille,  qui  engourdit  ce  qui 
l'approche,  est  l'emblème  des  ennuyeux.  (Volt.) 

—  Fig.  Rendre  obtus,  en  parlant  des  senti- 
ments, des  facultés  morales  :  La  misère  ré- 
veille enfin  nos  génies,  que  le  plaisir  avait 
engourdis.  (Le  Sage.)  Le  sommeil  trop  long 
engourdit  toutes  nos  facultés.  (Maquel.)  L'ex- 
cès du  froid  engourdit  la  volonté  et  lui  ôte  le 
courage.  (L'abbé  Bautain.)  Laparesse engour- 
dit et  énerve  l'esprit.  (V.  Cousin.) 

—  Absol.  :  Le  sommeil  engourdit. 

S'engourdir  v.  pr.  Etre ,  devenir  en- 
gourdi :  Un  grand  nombre  d'animaux  s'en- 
gourdissent' pendant  l'hiver.  L'esprit  s'en- 
gourdit par  l'oisiveté.  (Acad.)  Les  sens  seuls 
s'engourdissent  dans  le  sommeil,  l'esprit 
reste  éveillé.  (Jouffroy.) 

Depuis  que  sa  douleur  par  le  temps  ^engourdit, 
Comme  Laurence  est  fier  et  beau  !  comme  il  grandit! 

LAMARTINE. 

—  Antonyme.  Dégourdir. 

ENGOURDISSEMENT  s.  m.  (an-gour-di-se- 
inan  (rad.  engourdir).  Etat  d'un  corps  ou 
d'un  membre  engourdi,  d'une  personne  en- 
gourdie :  Devenir  de  son  engourdissement. 
L'indolence  ressemble  à  un  sommeil  de  l'esprit, 
ou  plutôt  à  un  engourdissement  léthargique. 
(Théry.)  On  dirait  qu'à  l'approche  du  lourd 
sommeil  de  l'hiver,  chaque  être  et  chaque 
■  chose  s'arrangent  furtivement  pour  jouir  d'un 
reste  de  vie  ef  d'animation  avant  /'engourdis- 
skment  fatal  de  la  gelée.  (G.  Sand.)  L'ivresse 
conduit  à  /'engourdissement  et  à  ta  mort. 
(L'abbé  Constant.) 

—  Fig.  Torpeur  de  l'âme  ou  de  ses  facultés  : 
Ne  soyons  à  aucun  degré  complices  de  ('en- 
gourdissement moral  et  intellectuel  de  notre 
temps  ;  ne  laissons  pas  éteindre  en  nous  le  feu 
intérieur ,  la  lumière  et  la  chaleur,  la  volonté 
et  la  vie.  (Montalemb.) 

L'héritage  aboli,  c'est  ['engourdissement 
Qui  succède  partout  au  libre  mouvement. 
A.  Barbier. 

—  Zool.  Sorte  de  sommeil  profond  et  pro- 
longé dans  lequel  tombent  certains  animaux. 

V.  HIBERNATION. 

—  Encycl.  Méd.  L' engourdissement  est  une 
sorte  de  stupeur  d'une  ou  de  plusieurs  par- 
ties du  corps,  et  surtout  des  parties  charnues 
musculaires,  caractérisée  par  une  sensation 
de  pesanteur  |de  ces  parties,  la  difficulté  ou 
l'impossibilité  de  leur  faire  exécuter  leurs 
mouvements  habituels,  un  fourmillement  plus 
ou  moins  incommode  et  douloureux,  accom- 
pagné d'une  perversion  de  la  sensibilité.  Cet 
état  peut  résulter  d'une  contusion  du  système 
nerveux,  d'une  pressionlongtemps  prolongée, 
d'une  commotion  violente,  comme  celle  que 
produit  le  fluide  électrique.  Il  peut  être  pas- 
sager ou  permanent.  11  est  passager  lors- 
qu'il est  dû  à  une  mauvaise  position  du  corps, 
ou  à  un  coup,  produisant  la  compression  d  un 
nerf.  11  est  permanent ,  au  contraire,  lors- 
qu'il résulte  de  l'hystérie,  d'une  tumeur  cé- 
rébrale ou  d'un  ramollissement  du  cerveau 
en  voie  de  formation.  (V.  ramollissement 
et  paralysie.)  On  traitera  l'engourdissement 

■  par  des  frictions  sèches,  aromatiques  ou  exci- 
tantes locales,  en  ayant  soin  de  combattre 
l'affection  cérébrale  lorsque  celle-ci  en  sera 
la  cause  déterminante. 

ENGOYO  ou  N'GOYO,  royaume  d'Afrique, 
sur  la  côte  de  la  Guinée  méridionale,  borne 
du  N.  par  le  Loango,  au  S.  par  le  Zaïre,  à 
l'O.  par  l'Atlantique,  et  à  l'E.  par  des  terres 
inconnues.  Sa  superficie  est  d^nviron  1,800 
kiloin.  carrés.  Ville  principale,  Cabinda.  Le 
climat  du  N'Goyo  est  chaud  et  humide,  et  par 
conséquent  malsain.  Les  principaux  produits 
du  sol  sont  le  maïs,  le  tabac,  la  canne  à  su- 
cre ,  les  fèves,  le  coton.  La  côte  abonde  en 
palmiers,  et  l'intérieur  du  pays  est  en  grande 
partie  couvert  de  belles  forêts. 

ENGRACE  (SAINTE-),  village  et  comm.  de 
France  (Basses-Pyrénées),  canton  de  Tar- 
dets,  arrond.  de  Mauléon -,  i,î2i  hab.  Ce  vil- 
lage, qui  communique  avec  l'Espagne  par  le 
port  d  Arraco,  possède  une  belle  église  ro- 
mane du  xi»  siècle ,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques  et  renfermant  des  tableaux 
sur  bois  de  l'école  espagnole.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  de  la  nef  sont  délicatement 
sculptés. 

ENGRAIN  s.  m.  (an-grain  —  du  préf.  en, 
et  de  grain).  Teçhn.  Biseau  pratiqué  a  la  face 
inférieure  d'une  meule  tournante ,  et  destiné 
a  engager  sous  la  meule  les  matières  qui  doi- 
vent être  broyées. 

—  Bot.  Espèce  de  froment  appelé  aussi  w- 

GRAIN. 

—  Encycl.  Bot.  L'engrain  ou  ingrain  est  une 
espèce  d'épeautre,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
section,  du  genre  froment.  C'est  une  plante 
annuelle,  à  épillets  composés  de  trois  fleurs, 
dont  une  seule  fertile.  Originaire  du  Caucase, 
elle  est  cultivée  seulement  dans  quelques  ré- 
gions, notamment  dans  le  Berry  et  Je  Gâti- 
nais.L'euffi'aiJi  possède  la  propriété  de  croître 
dans  les  sols  les  plus  ingrats,  là  où  le  seigle 
et  l'avoine  même  auraient  beaucoup  de  peine 
à  végéter.  C'est  là  son  principal  avantage,  et 
ce  qui  fait   qu'on  lo  rencontre  quelquefois 

vu. 
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dans  les  cultures,  car  c'est  la  moins  produc- 
tive des  céréales.  Toutefois,  c'est  encore  celle 
qui  donne  le  gruau  le  plus  fin  et  le  plus  es- 
timé. Sa  paille ,  plus  tendre  que  celle  du 
froment,  et  ses  balles,  mêlées  d  un  peu  d'a- 
voine, forment  un  bon  aliment  pour  le  bétail 
et  surtout  pour  les  chevaux.  Son  grain  sert 
à  la  fabrication  de  la  bière. 

ENGRAINER  v.  a.  ou  tr.   (an-grè-né).  V. 
engrener. 

ENGRAIS  s.  m.  (an-grè  —  du  préf.  en,  et 
de  graisse).  Econ.  rur.  Pâturage  ou  l'on  mène 
les  bestiaux  pour  les  engraisser  :  Mettre  des 
.  bœufs  à  /'engrais.  Il  Débris  animaux  ou  vé- 
gétaux, matières  quelconques  qu'on  mêle  à  la 
terre  pour  la  rendre  plus  fertile  :  Le  plus  fé- 
condant et  le  plus  efficace  des  engrais  ,  c'est 
/'engrais  humain.  (V.  Hugo.)  Grâce  à  /'en- 
grais  humain,  la  terre  en  Chine  est  encore 
aussi  jeune  qu'au  temps  d'Abraham  (V.  Hugo.) 
L,e  sot  des  forêts  défrichées  nouvellement  de- 
mande plutôt  des  amendements  calcaires  que 
des  engrais.  (Matth.  deDombasle.)  Les  trou- 
peaux de  moutons  sont  les  producteurs  c/'en- 
grais  par  excellence.  (F.  Pillon.)  Les  meil- 
leurs engrais  n'agissent  énergiquement  sur  la 
végétation  que  par  les  combinaisons  azotées 
qu'ils  contiennent.  (F.  Pillon.) 
Des  restes  les  plus  vils  se  forme  cet  crierais 
Qui  va  porter  la  vie  au  fond  de  nos  guérets. 

Rosset, 

Il  Pâture  qu'on  donne  aux  volailles  pour  les 
engraisser  :  Mettre  des  dindons,  des  chapons, 
à  /'engrais.  Il  Engraissement  :  Le  sarrasin  se 
recommande  aux  gourmands  tout  comme  l'orge 
pour  /'engrais  des  oiseaux  de  basse-cour. 
(Roque.)  Le  premier  degré  de  î'engrais  se 
nomme  embonpoint.  (Bosc.)  !l  Engrais  à  l'herbe, 
Engraissement  naturel  des  animaux,  pratiqué 
dans  les  champs.  Il  Engrais  de  pouture,  En- 
graissement artificiel  des  animaux,  pratiqué 
a  l'étable.  Il  Engrais  normal ,  Engrais  adopté 
pour  type  par  certains  chimistes,  et  qui  est 
formé  d'un  mélange  de  fumiers  de  bœuf,  de 
cheval  et  de  porc.  Il  Engrais  humain,  Mélange 
d'excréments  humains,  de  poudrette  et  de 
charbon  ou  de  terreau  carbonisé.  Il  Engrais 
flamand,  Matières  des  fosses  d'aisance  mises 
en  citernes  et  étendues  d'eau.  Il  Engrais  verts, 
Herbes  et  feuilles  que  l'on  enfouit  vertes, 
pour  servir  d'engrais.  Il  Engrais  mixtes,  En- 
grais formés  d'un  mélange  de  matières  ani- 
males et  de  matières  végétales. 

—  Fig.  Ce  qui  provoque  le  développement 
des  facultés  de  l'âme  :  Les  productions  de  cer- 
tains esprits  ne  viennent  pas  de  leur  sol,  mais 
de  /'engrais  dont  il  a  été  couvert.  (J.  Jou- 
bert.) 

Que  la  science  amasse  un  engrais  salutaire, 
Comme  autour  de  la  plante  on  amasse  la  terre. 

MlLLEVOYE. 

—  Pam.  Etat  d'une  personne  qui  est  abon- 
damment pourvue  de  tout  et  qui  n'a  aucune 
peine  à  se  donner  :  Des  fonctionnaires  mis  à 
2'engraiS  dans  des  sinécures.  Bonaparte ,  qui 
craignait  de  se  voir  désigné  aux  fonctions  'de 
grand  électeur,  disait  qu'il  ne  voulait  pas  être 
un  cochon  à  l'engrais  de^sjx  millions. 

—  Encycl.  Agric.  Toutes  les  substances  qui 
concourent  au  développement  et  à  l'accrois- 
sement des  végétaux,  et  qui  rendent  a  la 
terre  les  éléments  dont  elle  se  dépouille  sans 
cesse  au  profit  des  plantes  qu'elle  nourrit, 
toutes  ces  substances,  disons-nous,  sont  des 
engrais,  et  c'est  à  tort  que  longtemps  on  a 
refusé  ce  nom  aux  matières  inorganiques 
dont  l'agriculture  fait  un  si  fréquent  usage. 

Bien  que  l'influence  de  Yengrais  sur  la  cul- 
ture soit  un  fait  depuis  longtemps  reconnu, 
ce  n'est  guère  que  depuis  vingt-cinq  ans  en- 
viron que  l'on  s'occupe  sérieusement  des 
engrais.  Les  travaux  de  MM.  Boussingault, 
Saussure,  et  récemment  ceux  de  M.  Georges 
Ville,  ont  ouvert  une  voie  nouvelle  aux  agri- 
culteurs. 

Liebig  avait  fait  paraître,  en  1840,  une 
théorie  raisonnée  de  ta  nutrition-des  plantes. 
Il  établit  dans  cet  ouvrage  que  les  prin- 
cipes nutritifs  d'une  plante  sont  :  l'acide  car- 
bonique ,  l'ammoniaque  et  l'eau.  Il  prouve, 
d'autre  part,  que  les  déjections  animales  et 
autres  rejets  de  matière  animale  fournissent 
justement  aux  plantes  l'eau,  l'acide  carboni- 
que et  l'ammoniaque,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
indispensable  a  leur  développement. 

Mais,  à  côté  de  ces  agents  principaux  de  la 
végétation,  agents  volatils,  il  y  a  dans  pres- 
que toutes  les  plantes  et  dans  chaque  organe 
des  plantes  certaines  substances  fixes  que  le 
feu  ne  peut  détruire,  et  qui  restent  comme 
cendres  après  que  les  plantes  ont  été  brûlées. 

Les  cendres  des  plantes  contiennent  de  la 
potasse,  de  la  chaux,  de  la  soude,  de  la  ma- 
gnésie, de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  phos- 
phorique,  du  silicium,  du  fer,  etc.  Toutes  ces 
substances  dérivent  exclusivement  du  sol  sur 
lequel  les  plantes  ont  poussé,  et  sont  consi- 
dérées comme  indispensables  a  leur  dévelop- 
pement. E"es  ont  reçu  le  nom  de  matières 
inorganiques  des  plantes. 

Les  plantes  se  nourrissent  à  la  fois  par  les 
feuilles  et  par  les  racines.  La  réunion,  l'en- 
semble des  différents  agents  nécessaires  à  la 
formation  et  à  la  nutrition  des  plantes  est 
indispensable  à  leur  développement.  Aucune 
de  ces  substances  ne  peut  être  remplacée  par 
une  autre,  et  l'absence  de  l'une  d'entre  elles 
.limite  et  paralyse  l'action  des  autres.  En  un 
mot,  ces  substances  n'agissent  qu'à  la  con- 
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dition  de  se  trouver  toutes  réunies  et  dans 
les  proportions  voulues.  La  nature  du  sol, 
les  conditions  atmosphériques  jouent  aussi 
un  rôle  important  dans  la  végétation.  Une 
connaissance  exacte  des  propriétés  du  sol, 
et  aussi  des  besoins  spéciaux  des  plantes,  qui 
varient  d'après  les  familles,  sera  indispensa- 
ble à  l'agriculteur.  Ce  n'est  qu'en  modifiant 
à  l'aide  de  l'engrais  les  conditions  primitives 
du  sol  que  l'on  peut  arriver  à  une  production 
à  la  fois  plus  active  et  plus  satisfaisante. 
L'importance  de  l'engrais  est  telle,  que  les 
maraîchers  des  environs  de  Paris,  qui  louent 
tous  ou  presque  tous  les  terrains  sur  lesquels 
ils  cultivent,  emportent,  lorsqu'ils  abandon- 
nent un  champ,  une  couche  de  terre  d'une 
certaine  épaisseur.  Cette  terre  est  presque 
uniquement  composée  d'engrais,  et  leur  paraît 
renfermer  à  elle  seule  les  propriétés  fertili- 
santes indispensables  à  la  production. 

Dans  le  blé  et  dans  les  plantes  à.  graines, 
les  matières  inorganiques  sont   renfermées 
dans  les  épis,  et  par  conséquent  sont  enlevées 
en  même  temps  que  la  plante  elle-même  au  mo- 
ment de  la  récolte.  Il  devient  alors  nécessaire 
de  rendre  périodiquement  à  la  terre  en  cul- 
ture les  substances  qui  lui  ont  été  enlevées 
pendant  la  moisson.  Ce  fait  a  inspiré  aux 
agriculteurs  la  pensée  de  couvrir  leurs  champs 
des  déjections  des  animaux  nourris,  en  partie, 
des  plantes  qu'il  s'agit  de   remplacer.  Cette 
théorie,  d'abord  grossièrement  appliquée,  est 
la  base  et  le  point  de  départ  de  la  science  des 
engrais. 
.  Quand    la   population   d'un  pays  est   peu 
nombreuse  et  que  la  terre  a  peu  de  valeur, 
ce  qui  a  lieu  dans  les  contrées  où  la  civilisa- 
tion n'est  pas  avancée,  on  peut  presque  suffire 
aux  besoins  de  tous  avec  les  seules  richesses 
du  sol.  Cet  état  de  choses  pourrait  durer  pen- 
dant quelque  temps,  mais  ce  procédé  serait 
fatalement  accompagné  d'une  diminution  suc- 
cessive de  produits  qui  conduirait,  après  une 
période  plus  ou  moins  longue,  à  une  com- 
plète stérilité.  Ce  fait  est  si  généralement 
reconnu,  que  l'on  fait  usago  d'un  engrais  quel- 
conque partout  où  la  culture  est  connue.  Le 
guano  est  depuis  bien  longtemps  utilisé  dans 
le  sud  de  l'Amérique,  et  les  débris  de  poissons 
servent  d'engrais  aux   habitants  des   côtes 
depuis  un  temps  immémorial.  Si  la  nécessité 
d'un  engrais  est  prouvée  dans  de  telles  con- 
ditions, on  comprend  aisément  combien  co_ 
besoin  devient  absolu  quand  il  s'agit  de  culti- 
ver des  terres  dans  un  pays  peuplé,  renfer- 
mant de  grandes  villes  dans  lesquelles  l'ag- 
glomération des  individus  amène  une  grande 
consommation  de  grain.  En  France,  par  exem- 
ple ,  les  grains  sont  dirigés  sur  les  villes  ; 
seule  une  petite  quantité  est  consommée  sur 
place.  Il  devient  donc  absolument  impossiblo 
de  rendre  à  la  terre  les  déjections  corres- 
pondantes ,  et  le  fumier  de  ferme  ne  peut 
entrer  que  pour  une  partie  dans  la  quan- 
tité nécessaire  d'engrais.  Pour  le  blé,  il  ar- 
rive souvent  même  que  l'endroit  où  on  le 
moud  est  fort  éloigné  des  champs  où  il  a  été 
récolté.   La   paille   elle-même  est  souvent 
vendue  et  emportée  après  qu'elle  a  été  sé- 
parée du  grain.  Tout  se  réunit  pour  enle- 
ver à  la  terre  la  possibilité  d'être  de  nouveau 
fertilisée  sans  des  secours  étrangers. 

Afin  de  remédier  à  ces  inconvénients,  on  a 
d'abord  examiné  avec  soin  les  qualités  di- 
verses des  terrains.  11  a  été  reconnu  que  les 
terrains  sablonneux  devenaient  improductifs 
bien  plus  vite  que  les  terrains  glaiseux  ou 
argileux.  Il  était  dès  lors  évident  que  l'on 
devait  employer  des  engrais  différents  et  à 
ditférentes  doses,  suivant  la  matière  du  ter- 
rain. On  a  remarqué  aussi  que  des  cultures 
intermittentes  pouvaient  rendre  de  grands 
services.  C'est  par  suite  de  ce  principe  que 
dans  le  même  champ  l'on  sème  tour  à  tour 
du  froment  et  du  trèlle,  des  pommes  de  terre 
et  du  sarrasin.  Ces  cultures  intermédiaires 
peuvent  être  aussi  employées  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  et  contribuent  ainsi  directement 
et  indirectement  à  l'amélioration  des  terres. 
Les  déjections  des  animaux  nourris  d'her- 
bages mélangées  aux  autres  détritus  de  la 
ferme  constituent  un  engrais  excellent.  En 
Angleterre,  plusieurs  fermiers  cultivent  des 
navets  dans  le  voisinage  des  moissons,  et  sou- 
vent même  ils  en  font  une  culture  inter- 
mittente. Ils  pensent  que  ces  légumes  ont 
un  triple  avantage  :  d  abord  ils  servent  de 
nourriture  aux  animaux  et  contribuent  à  la 
production  de  l'entrais  de  ferme;  ensuite  ils 
ne  fatiguent  pas  le  sol  qui  les  produit,  leurs 
larges  feuilles  absorbant  une  grande  quantité 
d'air  atmosphérique  presque  suffisante  à  leur 
nourriture.  Les  pois,  les  lentilles,  le  trèfle, 
les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  etc., 
sont  aussi  considérés  comme  de  très-bonnes 
cultures  intermédiaires  dans  les  champs  des- 
tinés aux  moissons. 

A  ces  mesures  intérieures,  excellentes  sans 
aucun  doute,  il  faut  encore  en  ajouter  d'au- 
tres qui  les  complètent  sans  les  contrarier.  Il 
sera,  par  exemple,  très-important  d'apporter 
sur  la  terre  en  culture  des  engrais  appropriés. 
Mais  ici  la  question  se  divise  d'elle-même. 
L'engrais,  en  effet,  a  deux  rôles  bien  distincts, 
suivant  les  besoins  du  sol  et  des  localités.  Ou 
l'on  demande  à,  l'engrais  de  réparer  les  per- 
tes annuelles  d'un  sol  fertile,  ou  l'on  exige  de 
lui  qu'il  rende  productif  un  terrain  naturel- 
lement ingrat.  Il  rte  s'agira ,  dans  le  premier 
cas,  que  3e  maintenir  le  sol  à  son  degré  na- 
turel de  production;  dans  le  second  cas,  au 
contraire,  il  faudra  augmenter  cet  insuffisant 
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produit.  Dans  le  premier  cas  et  dans  les  con- 
trées où  la  terre  est  vraiment  fertile ,  le  fu- 
mier de  ferme  suffit  généralement  à  remplir 
le  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre.  S'il  s'a- 
git de  fertiliser  une  terre  pauvre,  on  devra 
avoir  recours  a  des  engrais  appropriés  et  qui 
varient  selon  la  nature  du  sol. 

C'est  ici  que  se  place  naturellement  l'em- 
ploi des  engrais  artificiels ,  trop  négligés. 
Cette  culture  toute  différente  exige  une  cer- 
taine connaissance  de  la  chimie ,  ou  tout  au 
moins  de  cette  partie  de  la  chimie  qui  a  trait 
à  la  nutrition  et  au  développement  des  végé- 
taux. On  doit  d'abord  se  demander  quelles 
substances  doivent  être  employées  comme 
engrais,  afin  d'obtenir  dea  récoltes  toujours 
plus  abondantes. 

Liebig,  en  appliquant  à  l'agriculture  la 
théorie  de  la  nutrition  des  plantes,  adopte, 
comme  principe  fondamental,  que  les  plantes 
se  nourrissent  d'acide  carbonique,  d'ammo- 
niaque, d'eau  et  de  plusieurs  matières  inor- 
ganiques qui  sont  ine  unbustibles ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  En  cherchant  à 
s'assurer  scientifiquement  de  l'efficacité  da 
Yengrais,  de  son  mode  d'action,  et  en  essayant 
de  poser  des  règles  pour  l'application  ration- 
nelle des  substances  étrangères,  il  en  vint 
naturellement  à  se  demander  d'abord  :  Que 
contient  le  solî  et  ensuite  :  Que  contiennent 
les  substances  appelées'en^raïf  j*  De  l'analyse 
comparée  du  sol ,  des  engrais  et  des  cendres 
incombustibles,  il  tira  les  conclusions  sui- 
vantes : 

îo  Toutes  les  plantes  cultivées  contiennent 
de  la  potasse ,  de  l'acide  sulfurique  et  plu- 
sieurs autres  matières  inorganiques  mélan- 
gées par  petites  quantités. 

20  Tout  sol  fertile  contient  ces  mêmes  sub- 
stances. 

30  La  même  culture  répétée  plusieurs  fois 
de  suite  diminue  les  conditions  de  fertilité. 
En  d'autres  termes,  la  même  terre,  analysée 
après  plusieurs  récoltes  successives,  con- 
tient beaucoup  moins  des  matières  inorgani- 
ques dont  nous  parlons. 

Liebig.  ayant  ainsi  conclu,  déclare  que  la 
fertilité  du  sol  est  uniquement  due  à  la  pré- 
sence de  ces  matières  inorganiques.  L'assi- 
milation du  carbone  et  de  l'azote  de  l'air  at- 
mosphérique lui  paraît  absolument  dépendre 
de  la  présence  de  ces  matières  inorganiques 
dans  le  sol.  Il  va  même  jusqu'à  prétendre  que 
cette  assimilation  a  lieu  en  proportion  exacte 
des  matières  inorganiques  que  le  sol  renferme. 
Il  devient  dès  lors  pour  lui  facile  à  compren- 
dre que  la  même  culture  plusieurs  fois  répé- 
tée diminue  la  fertilité,  puisqu'en  pareil  cas 
les  matières  inorganiques  du  sol  lui  sont  sans 
cesse  enlevées.  De  là  toute  une  théorie  uni- 
quement basée  sur  la  similitude  des  analy- 
ses des  plantes  et  des  analyses  des  terrains. 
On  comprend  comment  Liebig  est  amené  à 
cette  conséquence,  que  les  seules  parties  fer- 
tilisantes de  l'engrais  sont  les  matières  inor- 
ganiques qu'il  renferme. 

Si  l'on  considère  que  Yengrais  connu  sous 
le  nom  de  fumier  de  ferme  contient,  à  l'ana- 
lyse, les  mêmes  matières  inorganiques  que  les 
plantes,  on  comprendra  et  on  expliquera  par 
ce  seul  fait  sa  supériorité  sur  les  antres  en- 
grais ;  et  il  renferme  les  mêmes  matières 
parce  que  les  plantes  mêmes  ont  été  don- 
nées aux  animaux  comme  nourriture.  Cet  en- 
grais  exerce  une  influence  fertilisante  sur 
une  terre  improductive  ou  sur  une  terre  fati- 
guée par  de  nombreuses  récoltes.  Liebig  af- 
firme donc  que  son  mode  d'action  consiste  à 
replacer  dans  le  sol  les  matières  inorganiques 
dont  il  est  privé,  soit  naturellement,  soit  par 
suite  d'une  culture  suivie.      • 

Partant  de  ce  fait  bien  établi,  que  le  pro- 
duit de  la  terre  peut  être  augmenté  par  rem- 
ploi de  Yengrais,  et  que  même  dans  plusieurs 
cas  la  moisson  est  en  proportion  directe  de 
la  quantité  d'engrais  employé ,  on  en  arrive  à, 
déterminer  d'avance,  et  presque  à.  coup  sûr, 
le  résultat  que  l'on  peut  attendre  d'une  terre 
bien  préparée. 

Voici  le  calcul  de  Liebig:  Si,  dans  la  ré- 
colte précédente,  laquantité  de  matières  inor- 
ganiques enlevées  à  la  terre  était  moins  con- 
sidérable que  celle  qu'elle  renfermait,  s'il  en 
reste  encore  autant,  Yengrais  employé  pro- 
duira une  augmentation  de  produit  égale  aux 
matières  inorganiques  qu  il  renferme  lui- 
même  ;  si ,  au  contraire,  le  sol  ne  contient 
plus  de  matières  inorganiques  au  moment  de 
l'application  de  l'engrais,  ce  dernier  servira 
seulement  à  maintenir  le  degré  de  fertilité 
en  procurant  une  récolte  analogue  aux  pré- 
cédentes. 

Afin  d'adapter  ces  axiomes  à  l'agriculture 
pratique,  Liebig  donne  les  règles  suivantes  . 
La  production  des  constituants  inorgani- 
ques des  plantes ,  de  l'acide  carbonique ,  de 
r  ammoniaque,  est  déterminée  par  la  présence 
des  matières  inorganiques  propres  aux  plan- 
tes cultivées;  leur  quantité  est  limitée  à  la 
quantité  de  matières  inorganiques  renfer- 
mées dans  le  sol;  l'efficacité  de  l'humus  en 
augmente  la  production  en  fournissant  une 
quantité  d'acide  carbonique  additionnelle  à 
celle  qui  est  fournie  par  l'atmosphère  ;  ce  fait 
est  aussi  sujet  à  la  même  limitation.  La  quan- 
tité du  produit  est  si  complètement  indépen- 
dante de  la  quantité  artificielle  d'ammonia- 
que, que  si  les  matières  inorganiques  des  ex- 
crétions liquides  et  solides  étaient  seules 
employées  comme  engrais,  les  grains  cultivés 
pourraient  tirer  leur  excédant  de  carbone  et 
d'azote  de  l'atmosphère.  Les  plantes  sauva- 
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ges  en  absorbent  une  si  petite  quantité  que 
le  reste  serait  grandement  suffisant  pour  l'a- 
griculture, et  même  pour  produire  les  con- 
stituants azotés  des  plantes  destinées  à  la 
nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux. 

C'était  a  des  phosphates  renfermés  dans  le 
sol  que  Liebig  attribuait  cette  faculté  des 
plantes  de  s'assimiler  l'azote  atmosphérique 
qui  leur  était  nécessaire. 

Liebig  insiste  sur  ce  point  que  l'agriculture 
a  besoin  de  savoir  que  le  supplément  d'ammo- 
niaque est  superflu  pour  le  développement  de 
la  plupart  des  plantes  cultivées.  11  condamne 
la  façon  dont  on  juge  et  estime  les  engrais  en 
France  et  en  Allemagne,  c'est-à-dire  par  la 
quantité  des  substances  azotées  qu'ils  con- 
tiennent. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  opinion, 
Liebig  cite  l'exemple  de  l'Egypte,  Dans  ce 
pays,  connu  de  tout  temps  pour  sa  fertilité,  le 
limon  du  Nil,  et  aussi  les  déjections  brûlées, 
sont  les  seules  matières  employées  comme 
engrais.  Ces  substances,  cependant,  contien- 
nent très-peu  d'azote.  Il  lui  paraît  dès  lors 
impossible  d'admettre  que  l'on  puisse  aug- 
menter le  produit  en  augmentant  la  quantité 
d'engrais  azotés ,  ou  même  en  employant  des 
sels  d'ammoniaque  à  cet  usage:  mais  il  pense 
que  certainement  la  fertilité  des  terres  pour 
le  grain  augmente  ou  diminue  en  proportion 
directe  des  cendres  constituantes  renfermées 
dans  l'engrais. 

La  conséquence  logique  de  cette  opinion 
était  de  regarder  les  cendres  constituantes 
comme  la  partie  essentielle,  sinon  comme  la 
seule  utile  de  l'engrais.  Dès  lors,  le  principe 
fondamental  de  la  culture  rationnelle  fut  de 
rendre  à  la  terre  les  cendres  constituantes 
que  la  récolte  lui  enlevait  ;  que  cette  resti- 
tution fût  opérée  par  des  déjections  animales , 
par  des  cendres,  par  des  os,  etc.,  Liebig  con- 
sidérait ce  dernier  fait  comme  peu  important. 
On  devait  seulement  employer  les  engrais  al- 
calins pour  les  plantes  analogues  à  l'amidon  , 
et  le3  phosphates  pour  les  plantes  azotées. 
Liebig  ne  s'en  tint  pas  là.  Cette  théorie  lui 
inspira  la  pensée  de  faire  des  engrais  artifi- 
ciels. Ces  engrais  devaient  donner  à  la  terre 
juste  ce  qui  lui  manquait,  et  se  modifier  sui- 
vant la  culture.  Le  plus  grand  avantage  de 
ces  sortes  d'engrais  eût  été  de  permettre  de 
poursuivre  dans  un  même  champ  la  même 
culture  tous  les  ans,  sans  interruption.  Ces 
engrais,  qui  devaient  introduire  une  révolu- 
tion complète  dans  la  pratique  de  l'agricul- 
ture, consistaient  surtout  en  composés  de  car- 
bonate de  potassium  avec  du  carbonate  de 
calcium  ou  du  phosphate  de  potassium,  des  si- 
licates, du  gypse  et  de  la  cendre  d'os,  et  envi- 
ron 4  pour  100  d'ammoniaque.  La  composi- 
tion d  un  engrais  spécial  devait  être  trouvée 
en  brûlant  les  plantes ,  en  analysant  les  cen- 
dres et  en  combinant  les  engrais  suivant  l'a- 
nalyse. Liebig  était  convaincu  que  !a  quan- 
tité de  produit  était  en  proportion  directe  avec 
la  quantité  de  cendres  constituantes  ou  sub- 
stances minérales  qui,  comme  telles,  sont  in- 
destructibles par  le  feu  et  restent  en  cendres 
après  l'incinération  des  plantes  et  de  leurs 
parties. 

Cette  théorie,  connue  sous  le  nom  de  théorie 
minérale,  fut  reçue  avec  enthousiasme  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  Les  expériences  ne 
réalisèrent  pas  d'abord  les  espérances  que 
l'on  avait  conçues.  En  comparant  les  résul- 
tats obtenus  par  l'emploi  du  fumier  de  ferme 
et  par  l'emploi  des  cendres ,  on  vit  que  l'en- 
grais n'agit  pas  seulement  en  rendant  à  la 
terre  les  éléments  constituants  minéraux  des 
plantes. 

V  engrais  de  liebig,  pour  le  froment,  em- 
ployé pendant  trois  années  successives, 
donne ,  la  troisième  année,  un  résultat  à  peu 
prés  analogue  à  celui  que  l'on  obtient  avec 
les  autres  engrais,  et  un  peu  inférieur  à  ce- 
lui que  donne  le  fumier  de  ferme.  Mais  si  l'on 
ajoute  des  sels  ammoniacaux  à  l'engrais  de 
Liebig,  le  produit  s'accroît  presque  eu  pro- 
portion des  substances  ajoutées.  L'augmenta- 
tion de  produit  est  proportionnelle  a  la  quan- 
tité d'azote  contenue  dans  l'engrais. 

En  Angleterre,  MM.  Law  et  Gilbert,  se  ser- 
vant des  recherches  de  Liebig  et  y  ajoutant 
de  nombreuses  modifications  introduites  par 
l'expérience,  sont  arrivés  à  un  excellent  em- 
ploi de  l'engrais.  Depuis  vingt  ans  il3  travail- 
lent à  la  fois  dans  les  champs  et  dans  le  labo- 
ratoire. Adoptant  la  théorie  de  Liebig  sur  la 
nutrition  des  plantes,  ils  ont  modifié  seule- 
ment ses  idées  dans  la  pratique. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  fertilité  n'est 
pas  proportionnelle  à  la  quantité  de  ma- 
tières organiques  renfermées  dans  le  sol  ; 
que  l'efficacité  des  engrais  n'est  pas  propor- 
tionnelle non  plus  à  la  quantité  de  ma- 
tières organiques  qu'ils  renferment ,  mais 
que  la  stérilité  des  terrains  tient  surtout  à 
ce  que  les  principes  azotés  de  l'atmosphère 
sont  insuffisants.  Ce  n'est  pas  en  analysant 
des  plantes  cultivées  que  l'on  peut  arriver  à 
définir  leurs  besoins.  Nous  avons  d'ailleurs 
maintenant  pour  guide  sûr  les  travaux  de 
M.  Boussingault  et  ceux  plus  récents  de 
M.  Georges  Ville.  VoicHes  conclusions  de  ces 
savants  chimistes  : 

îo  Le  phosphate  do  chaux  sans  matières 
azotées  exerce  peu  d'influence  »ur  la  végé- 
tation. 

2°  L'azotat*  de  potasse  sans  phosphate  de 
chaux  agit  un  peu  plus,  quoique  faiblement 
encore. 
3°  Le  phosphate  de  chaux  et  l'azotate  de 
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potasse    réunis   exercent   une    action    très- 
grande. 

C'est-à-dire  qu'un  principe  favorable  à  la 
végétation  sagit  en  vertu  de  deux  causes  :  a 
nature  propre  et  les  autres  principes  aux- 
quels on  l'associe  :  «  Sans  substances  orga- 
niques, dit  le  professeur  du  Muséum,  la  vé- 
gétation est  si  faible  que  les  phosphates  de 
la  graine  suffisent,  tandis  qu'avec  des  matiè- 
res organiques,  la  végétation  devenant  plus 
active,  un  phosphate  est  nécessaire.  Les 
phosphates  sont  donc  très-importants.  Après 
eux  viennent  les  alcalis,  puis  les  terres  ; 
mais  les  alcalis  et  les  terres  ont  une  action 
défavorable  lorsqu'ils  ne  sont  pas  unis  à  des 
phosphates.  Ces  sels  servent  donc  par  eux- 
mêmes  et  indirectement  à  l'assimilation  des 
phosphates.  » 

M.  Ville  ajoute  que  les  éléments  consti- 
tuants du  sol  doivent  être  divisés  en  trois 
catégories  : 

1°  Eléments  mécaniques  servant  de  sup- 
port aux  racines  ; 

2»  Eléments  assimilables  actifs  ou  immé- 
diatement assimilables,  tels  que  produits  azo- 
tés solubles,  etc.  ; 

3°  Eléments  assimilables  en  réserve;  c'est- 
à-dire  capables  de  devenir  assimilables  après 
avoir  subi  une  altération,  comme  les  princi- 
pes azotés  insolubles.  Aussi  ne  suffit-il  pas 
de  doser  l'azote  pour  connaître  la  valeur 
d'une  terre.  Il  faut  d'abord  doser  l'azote  total 
pour  connaître  la  somme  des  éléments  azo- 
tés actifs  ou  en  réserve  ;  puis  épuiser  la 
terre  par  l'eau  et  doser  l'azote  des  éléments 
(nitrate,  ammoniaque)  pour  connaître  le  rap- 
port des  éléments  actifs  aux  éléments  en 
réserve. 

Voici  du  reste  le  tableau  d'une  analyse 
qui  fera  mieux  comprendre  le  procédé  : 

Sable. 
I  Calcaire. 
i  Argile. 

Graviers. 

Humus. 

Ammoniaque. 

Acide  azotique 

Acide  phospho- 
rique. 

Acide   sulfuri- 
que. 

Chlore. 

Silice. 

Potasse. 

Soude. 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  de  ma- 
gnésie. 

Détritus  orga- 
niques. 

Minéraux    in- 
[      décomposés. 

Un  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de 
matière  azotée,  agissant  isolément,  est  sans 
influence  sur  la  végétation  ;  l'addition  de  la 
potasse  communique  soudain  à  ce  mélange 
une  efficacité  incomparable.  La  potasse  est 
le  régulateur  des  effets  produits  sur  la  végé- 
tation par  le  mélange.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  résultats  ont  été  les  mêmes  quelle  que 
fût  la  substance  azotée  employée  dans  le 
mélange. 

La  soude  ne  peut  pas  remplacer  la  potasse, 
quoique  la  potasse  paraisse  pouvoir  rempla- 
cer la  soude.  La  terre  des  Landes  devient 
excellente  pour  le  blé  avec  de  la  potasse,  et, 
si  l'on  y  met  de  la  soude,  le  blé  y  vient  mal. 

L'azotato  de  potasse  est  supérieur  à  l'azo- 
tate d'ammoniaque  à  cause  de  la  potasse  que 
ce  sel  renferme. 

Parmi  les  composés  oxygénés  du  phos- 
phore, les  phosphates  sont  seuls  utiles  :  les 
phosphites  et  biphosphites  n'agissent  pas. 
En  outre  :  l°  Dans  un  sol  pourvu  de  potasse, 
de  chaux  et  de  magnésie,  l'absence  des  phos- 
phates rend  la  végétation  absolument  impos- 
sible ;  2<>  A  égalité  d'azote,  le  nitrate  de  po- 
tasse produit  plus  de  récolte  que  le  nitrite. 

M.  Ville  a  également  étudié  l'action  de  di- 
vers corps  azotés  sur  la  végétation.  Il  a 
trouvé  que  l'éthylamine,  C2H?H2Az,  est  aussi 
active  que  l'ammoniaque,  AzH3.  Le  type 
restant  le  même,  l'introduction  d'un  radical  à 
!a  place  d'un  tiers  de  l'hydrogène  n'altère 
donc  pas  les  propriétés  de  l'ammoniaque. 
Cette  conclusion  se  vérifie  par  l'action  très- 
fertilisante  de  l'urée,  (CO)"H2H2Az2,  qui  dif- 
fère du  carbonate  ammonique  par  2H20  en 
moins,  et  qui  est  beaucoup  plus  active  que 
ce  dernier  sel.  Mais,  chose  étrange,  l'intro- 
duction dans  l'urée  d'un  radical  alcoolique  à 
la  place  de  l'hydrogène  paralyse  les  propriétés 
de  ce  corps;  ainsi  l'éthyl-urée  est  inactive.  Le 
fait  de  l'éthyl-urée  n'est  pas  d'ailleurs  un  fait 
isolé  :  ie  chlorure  de  tétréthyl-ammonium  ne 
favorise  nullement  la  végétation.  M.  Georges 
Ville  en  conclut  que  l'ammoniaque  conserve 
ses  propriétés  comme  engrais  lorsqu'un  tiers 
de  son  hydrogène  est  remplacé  par  un  radi- 
cal d'alcool,  comme  dans  l'éthylamine,  ou 
par  un  radical  d'acide,  comme  dans  l'urée  ; 
mais  vient-on  à  remplacer  plus  d'un  tiers  de 
son  hydrogène  par  des  radicaux'  composés, 
le  type  se  trouve  plus  profondément  modifié 
et  l'ammoniaque  perd  son  activité.  L'oxa- 
mide  est  active  et  l'éthyl-oxamide  inactive, 
ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  la  théorie. 
M.  Ville  est  allé  plus  loin  encore  :  il  a  vu  que 
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j  les  cyanures  et  les  cyanates  sont  inactifs.  11 
en  a  conclu  que  l'urée,  étant  active,  n'est  ni 
un  cyanate  ni  un  cyanure,  et.que  la  vue  la 
plus  juste  sur  la  constitution  de  ce  corps  est 
celle  qui  l'envisage  comme  une  amide  carbo- 
nique. Ce  fait  n'intéresse  pas  l'agriculture, 
mais  il  intéresse  le  chimiste,  en  montrant 
que  les  essais  de  culture  peuvent,  eux  aussi, 
permettre  de  pénétrer  la  structure  des  corps. 
Mais  revenons  à  la  question  pratique  des 
engrais. 

Voici  la  composition  de  Vengrais  complet 
de  M.  Ville  :  lo  matières  azotées;  2»  phos- 
phate de  chaux;  3°  phosphate  de  magnésie; 
4°  sulfate  de  chaux;  5°  chlorure  de  sodium  ; 
6<>  hydrate  de  fer;  ~°  silicate  de  potasse; 
8°  silicate  de  soude. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  résumer 
les  théories  et  la  doctrine  de  M.  Ville  qu'en 
citant  quelques  passages  d'une  lettre  dans 
laquelle  ses  travaux  sont  ainsi  résumés  : 

«  1°  Le  premier  résultat  des ''travaux  de 
M.  Ville  a  été  de  mettre  en  lumière  ce  qu'il 
appelle  le  principe  des  forces  collectives,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  la  vérité  de  ce  fait,  que 
deux  engrais  dont  l'effet  utile  est  exprimé 
par  6  ou  par  8,  lorsqu'on  les  emploie  isolément, 
peut  aller  jusqu'à  produire  30  ou  40  lorsqu'on 
les  fait  agir  ensemble,  à  la  condition  toute- 
fois qu'on  les  réunisse  dans  un  certain  ordre' 
et  d'après  certaines  règles  déterminées; 

»  2"  Avant  M.  Ville,  on  admettait  l'exis- 
tence d'engrais  spéciaux;  on  croyait,  par 
exemple,  que  le  phosphate  acide  de  chaux 
suffit  aux  besoins  d'une  production  continue 
de  turneps  et  de  rutabagas,  et  que  les  matiè- 
res azotées  suffisent  à  la  production  indéfinie 
du  froment.  M.  Ville  a  prouvé  que  c'était  là 
une  interprétation  fausse  des  phénomènes; 
que  ni  le  phosphate  acide  de  chaux,  ni  les 
matières  azotées  ne  possèdent  cette  faculté, 
et  que  l'efficacité  temporaire  de  ces  agents 
tient  à  la  présence  dans  le  sol  des  autres 
produits  que  la  végétation  réclame.  M.  Ville 
a,  de  plus,  prouvé  qu'un  engrais  composé  de 
phosphate  de  chaux,  de  potasse,  de  chaux  et 
de  matières  azotées,  réalise  les  conditions  par 
excellence  de  la  fertilité,  et  que  si  l'on  a  pu 
'  croire  un  moment  à  l'efficacité  des  engrais 
spéciaux,  c'est  parce  que  chacun  de  ces  qua- 
tre corps  remplit,  par  rapport  aux  trois  au- 
tres, une  fonction  subordonnée  ou  prédomi- 
nante, suivant  la  nature  des  plantes  ; 

»  3°  En  fixant  aux  quatre  termes  que  je 
viens  d'énoncer  la  composition  de  l'engrais 
complet,  M.  Ville  n'a  pas  avancé  un  fait  ar- 
bitraire et  banal,  mais  une  proposition  rigou- 
reuse et  certaine,  déduite  d  une  longue  com- 
paraison entre  des  cultures  dans  le  sable 
calciné  et  dans  des  terres  naturelles  de  toute 
composition  ; 

»  4°  On  doit  ensuite  à  M.  Ville  une  méthode 
nouvelle  pour  définir  les  agents  utiles  que  le 
sol  contient  et  ceux  qui  lui  manquent.  En 
résumé,  les  conditions  de  la  production  vé- 
gétale pénétrées  et  définies  pour  toutes  les 
situations  de  la  pratique  agricole,  la  compo- 
sition de  l'engrais  type  fixée  par  l'expérience , 
la  preuve  que  les  quatre  termes  qui  compo- 
sent cet  engrais  rejrfplissent  une  fonction  su- 
bordonnée ou  prédominante,  enfin  une  mé- 
thode nouvelle  à  l'aide  de  laquelle  l'agricul- 
teur peut  toujours  savoir  ce  que  sa  terre 
contient  et  ce  qui  lui  manque  :  voilà  ce  que 
l'on  doit  aux  travaux  de  M.  Ville,  et  ce  qu'il 
ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  lui  con- 
tester lorsqu'on  aura  pris  la  peine  de  s'enqué- 
rir des  questions  de  dates  et  de  faits.  » 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  et 
résumé  les  travaux  les  plus  importants  aux- 
quels la  question  des  engrais  a  donné  lieu,  il 
nous  reste  à  examiner  et  à  passer  en  revue 
les  diverses  substances  qui  peuvent  être 
employées  et  qui  sont  employées  dans  ce  but. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  deux 
sortes  d'engrais  :  les  engrais  formés  et  em- 
ployés sur  place  ;  tels  sont  le  fumier  de  ferme, 
les  déjections  animales,  etc.  ;  et  les  engrais 
apportés  et  utilisés  bien  loin  du  lieu  de  leur 
production.  Au  premier  rang  de  ces  engrais, 
il  faut  placer  le  guano,  qui  est  apporté  de 
l'Amérique  du  Sud.  Il  résulte  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  en  citant  les  travaux  de 
M.  Ville,  que  les  engrais  qui  renfermeront 
des  principes  favorables  à  la  végétation  et 
associés  à  d'autres  principes,  tels  que,  par 
exemple,  un  mélange  de  phosphate  de  chaux 
et  d'azotate  de  potasse,  seront  les  meilleurs. 
Les  engrais  organiques  sont  formés  par 
les  déjections  des  animaux  entretenus  dans 
un  domaine  agricole  et  la  litière  employée 
pour  eux.  Cet  engrais  est  appelé  générale- 
ment fumier  de  ferme.  C'est  l'un  des  plus 
précieux,  parce  qu'il  renferme  tous  les  princi- 
pes nécessaires  au  développement  des  végé- 
taux. Pour  l'obtenir  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles,  il  faut  que  le  lieu  où  on  le 
dépose  soit  placé  à  proximité  des  écuries  et 
des  étables  ;  que  les  eaux  du  fumier  ne  puis- 
sent pas  s'écouler  au  dehors,  mais  qu'elles  se 
rassemblent  dans  un  réservoir  commun  pra- 
tiqué dans  le  sol,  afin  de  les  reporter,  en 
temps  de  sécheresse,  sur  la  masse  du  fumier. 
11  faut  surtout  empêcher  les  eaux  courantes 
d'arriver  sur  le  dépôt,  afin  qu'il  ne  reçoive 
que  la  pluie  qui  tombe  à  sa  surface;  que  ia 
place  soit  assez  étendue  pour  qu'on  ne  soit 
pas  obligé  d'accumuler  le  fumier  sur  une 
trop  grande  hauteur;  que  le  sol  soit  argi- 
leux, imperméable  ou  couvert  d'un  bon  pa- 
vage. Ces  règles  si  simples  ne  sont  cependant 
pas  partout  mises  en  pratique,  et  l'on  ne  peut 
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s'empêcher  de  déplorer  la  négligence  des 
habitants  des  campagnes,  qui  perdent  une 
grande  somme  de  richesse  en  négligeant  les 
moyens  si  simples  de  produire  un  bon  en- 
grais. 

Les  débris  des  animaux,  le  rejet  des  abat- 
toirs et  des  c!os  d'équarrissage  doivent  en- 
core être  ciassés  dans  les  engrais  organiques. 
Les  débris  d'animaux,  par  leur  richesse  en 
produits  azotés,  facilement  putrescibles  et 
décomposables  en  gaz  ou  matières  solubles 
propres  à  la  nourriture  des  plantes,  doivent 
être  très-recherchés  des  cultivateurs.  En  ef- 
fet, toutes  les  parties  des  animaux  abattus 
que  les  arts  industriels  ne  sont  pas  arrivés  à 
utiliser  sont  employées  comme  engrais.  Le 
sang,  la  chair  musculaire,  le  cerveau,  la 
langue,  le  poumon  et  le  foie  des  animaux 
morts  ou  abattus,  le  sang  des  abattoirs,  sont 
employés  à  fertiliser  la  terre.  Le  Sang  coa- 
gulé, soit  par  l'ébuliition,  soit  par  un  acide, 
ou  mélangé  au  trentième  de  son  poids  envi- 
ron avec  une  substance  antiseptique  et  ab- 
sorbante, comme  le  charbon  poreux  ou  la 
terre  végétale  calcinée,  forme  te  mélange 
connu  sous  le  nom  de  iîoiV  animalisé,  très- 
employé  par  les  agriculteurs.  Cet  engrais  est 
aussi  expédié  dans  les  colonies,  où  on  l'om-  _ 
ploie  à  fertiliser  des  champs  de  cannes. 

Parmi  les  matières  animales  dont  on  peut 
tirer  un  grand  parti  comme  engrais,  il  faut 
aussi  placer  les  poissons  et  leurs  débris  :  les 
poissons  gâtés  ou  de  mauvaise  qualité,  les 
résidus  de  la  préparation  du  hareng,  des  hui- 
les de  thon  de  mer  ou  de  morue.  C'est  à  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  ces  ma- 
tières animales  que  les  vases  des  mers,  des 
fleuves  et  des' rivières,  fort  employées  dans 
beaucoup  de  pays,  doivent  en  partie  leurs 
propriétés  fertilisantes. 

Les  déjections  de  l'homme  sont  un  des  plus 
puissants  agents  dont  puisse  disposer  le  cul- 
tivateur. Employées  comme  engrais,  elles 
rendent  au  sol  les  sels  minéraux  et  une 
grande  partie  de  la  matière  azotée  néces- 
saires à  la  nutrition  des  végétaux.  Il  est  à  re- 
marquer aussi  que  les  champs  fumés  avec 
l'engrais  humain  ne  produisent  pas  de  mau- 
vaises herbes.  On  ne  saurait  donc  trop  déplo- 
rer, dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  la  négli- 
gence que  l'on  met  à  conserver  ces  déjec- 
tions. Les  vidanges  des  villes  ont,  de  plus,  été 
presque  toujours  traitées  de  manière  à  per- 
dre les  quatre  cinquièmes  de  leur  valeur.  Il 
y  a  donc  ici  un  double  but  à  poursuivre,  qui 
est  de  désinfecter  les  vidanges  tout  en  con- 
servant avec  soin  les  principes  azotés  utiles 
à  la  nutrition  des  végétaux.  On  a  essayé 
l'emploi  de  diverses  substances  désinfec- 
tantes. Le  charbon  désinfectant  paraît  remplir 
le  but  en  grande  partie,  et  la  compagnie  des 
engrais  en  retire  les  plus  grands  avantages 
en  employant  également  les  résidus  de  plu- 
sieurs opérations  chimiques,  notamment  ceux 
qui  renferment  des  mélanges  de  sulfate,  de 
protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  et  de 
sulfate  de  cuivre. 

Le  conseil  d'hygiène  de  la  Seine  a  dé- 
mandé que  les  eaux  vannes  de  Paris  soient 
dirigées,  par  des  égouts  latéraux,  en  aval  de 
Pans  et  même  des  communes  placées  sur  la 
Seine,  On  pourrait  ainsi  ménager  les  moyens 
de  faire  des  prises  sur  le  trajet  de  la  con- 
duite pour  le  cas  où  les  ngricuiteurs  voisins 
de  la  conduite  demanderaient  des  conces- 
sions. Ce  vœu  n'a  pas  été  exaucé,  et  rien 
n'est  plus  désolant  que  de  voir  s'enfouir  et 
se  perdre  sans  retour  une  telle  source  de  ri- 
chesse. Laissons  ici  la  parole  à  M.  Victor 
Hugo,  qui,  dans  le  second  volume  des  Misé- 
rables, dans  un  chapitre  intitulé  :  La  terre 
appauvrie  par  la  mer  (tome  II,  page  217), 
s  exprime  ainsi  : 

«  Paris  jette  25  millions  par  an.  Et  ceci 
sans  métaphore.  Comment,  et  de  quelle  fa- 
çon? Jour  et  nuit.  Dans  quel  but?  Sans  au- 
cun but.  Avec  quelle  pensée?  Sans  y  penser. 
Pourquoi  faire?  Pour  rien.  Au  moyen  de 
quel  organe?  Au  moyen  de  son  intestin.  Quel 
est  son  intestin?  C'est  son  égout. 

»  25  millions,  c'est  le  plus  modéré  des  chif- 
fres approximatifs  que  donnent  les  évalua- 
tions de  la  science  spéciale. 

»  La  science  t  après  avoir  longtemps  tâ- 
tonné ,  sait  aujourd'hui  que  le  plus  fécon- 
dant et  le  plus  efficace  des  engrais,  c'est  l'en- 
grais humain.  Les  Chinois,  disons-le  à  notre 
honte,  le  savaient  avant  nous.  Pas  un  pay- 
san chinois,  c'est  Eckeberg  qui  le  dit,  ne 
va  à  la  ville  sans  rapporter,  aux  deux  extré- 
mités de  son  bambou,  deux  seaux  pleins  de 
ce  que  nous  nommons  immondices.  Grilce  à 
Vengrais  humain,  la  terre,  en  Chine,  est  en- 
core aussi  jeune  qu'au  temps  d'Abraham.  Le 
froment  chinois  rend  jusqu'à  cent  vingt  fois 
la  semence.  Il  n'est  aucun  guano  comparable 
en  fertilité  au  détritus  d'une  capitale.  Une 
grande  ville  est  le  plus  puissant  des  sterco- 
raires. Employer  la  ville  à  fumer  la  plaine, 
ce  serait  une  réussite  certaine.  Si  notre  or 
est  fumier,  en  revanche,  notre  fumier  est  or. 
»  Que  fait-on  de  cet  or  fumier?  On  le  ba- 
laye à  l'abîme. 

»  On  expédie  à  grands  frais  des  convois  de 
navires  afin  de  récolter  au  pôle  austral  la 
fiante  des  pétrels  et  des  pingouins,  et  l'in- 
calculable élément  d'opulence  qu'on  a  sous 
la  main,  on  l'envoie  à  la  mer. 

»  Tout  l'engrais  humain  et  animal  que  le 
monde  perd,  rendu  à  la  terre  au  lieu  d'être 
jeté  à  1  eau,  suffirait  à  nourrir  le  inonde. 
»  Ces  tas  d'ordures  du  coin  des  bornes,  ces 


EN  G  II 


tombereaux  de  boue  cahotés  la  nuit  dans  les 
rues,  ces  affreux  tonneaux,  de  la  voirie,  ces 
fétides  écoulements  de  fange  souterraine  que 
le  pavé  vous  cache,  savez-vous  ce  que  c'est? 
C'est  de  la  prairie  en  fleur,  c'est  de  l'herbe 
verte,  c'est  ou  serpolet  et  du  thym  et  de  la 
sauge,  c'est  du  gibier,  c'est  du  "bétail,  c'est 
le  mugissement  satisfait  des  grands  bœufs  le 
soir,  c  est  du  foin  parfumé,  c  est  du  blé  doré, 
c'est  du  pain  sur  votre  table,  c'est  du  sang 
chaud  dans  vos  veines,  c'est  de  la  santé, 
c'est  do  la  joie,  c'est  de  la  vie.  Ainsi  le  veut 
cette  création  mystérieuse,  qui  est  la  trans- 
formation sur  la  terre  et  la  transfiguration 
dans  le  ciel. 

»  Rendez  cela  au  grand  creuset,  votre 
abondance  en  sortira.  La  nutrition  des  plai- 
nes fait  la  nourriture  des  hommes. 

»  Vous  êtes  maîtres  de  perdre  cette  ri- 
chesse, et  de  me  trouver  ridicule  par-dessus 
le  marché.  Ce  sera  là  le  chef-d'œuvre  de 
votre  ignorance. 

»  La  statistique  a  calculé  que  la  France,  à 
elle  seule,  fait  tous  les  ans  à  l'Atlantique,  par 
la  bouche  de  ses  rivières,  un  versement  d  un 
demi-milliard.  Notez  ceci  :  avec  500  millions 
■  on  payerait  le  quart  des  dépenses  du  budget. 
L'habileté  de  l'homme  est  telle,  qu'il  aime 
mieux  se  débarrasser,  de  ces  500  millions  dans 
le  ruisseau.  C'est  la  substance  même  du  peu- 
ple qu'emportent  ici  goutte  à  goutte,  là  à 
flots,  le  misérable  vomissement  de  nos  égouts 
dans  les  fleuves  et  Je  gigantesque  ramasse- 
ment  de  nos  fleuves  dans  l'Océan.  Chaque  ho- 
quet do  nos  cloaques  nous  coûte  1,000  Irancs. 
A  cela  deux  résultats  :  la  terre  appauvrie  et 
l'eau  empestée.  La  faim  sortant  du  sillon  et 
la  maladie  sortant  du  fleuve. 

«  Il  est  notoire,  par  exemple,  qu'à  cette 
heure,  la  Tamise  empoisonne  Londres. 

»  Pour  ce  qui  est  de  Paris,  on  a  dû,  dans  ces 
derniers  temps,  transporter  la  plupart  des 
embouchures  d'égouts  en  aval,  au-dessous  du 
dernier  pont. 

»  Un  double  appareil  tubulaire,  pourvu  de 
soupapes  et  d'écluses  de  chasse,  aspirant  et 
refoulant,  un  système  de  drainage  élémen- 
taire, simple  comme  le  poumon  de  l'homme, 
et  qui  est  déjà  en  pleine  fonction  dans  plu- 
sieurs communes  d'Angleterre,  suffirait  pour 
amener  dans  nos  villes  l'eau  pure  des  champs 
et  pour  renvoyer  dans  nos  champs  l'eau  ri- 
che des  villes,  et  ce  facile  va-et-vient,  le 
plus  simple  du  monde,  retiendrait  chez  nous 
les  500  millions  jetés  dehors.  On  pense  à  au- 
tre chose. 

»  Le  procédé  actuel  fait  le  mal  en  voulant 
faire  le  bien.  L'intention  est  bonne,  le  résul- 
tat est  triste.  On  croit  expurger  la  ville,  on 
étiole  la  population.  Un  égout  est  un  mal- 
entendu. Quand  partout  le  drainage,  avec 
sa  fonction  double,  restituant  ce  qu  il  prend, 
aura  remplacé  l'égout ,  simple  lavage  appau- 
vrissant, alors,  ceci  étant  combiné  avec  les 
données  d'une  économie  sociale  nouvelle,  le 
produit  de  la  terre  sera  décuplé,  et  le  pro- 
blème de  la  misère  sera  singulièrement  atté- 
nué. Ajoutez  la  suppression  des  parasitismes, 
il  sera  résolu. 

»  En  attendant,  la  richesse  publique  s'en 
va  à  la  rivière,  et  le  coulage  a  lieu.  Coulage 
est  le  mot.  L'Europe  se  ruine  de  la  sorte  par 
épuisement. 

»  Quant  à  la  France,  nous  venons  de  dire 
son  chiffre.  Or,  Paris  contenant  le  vingt- 
cinquième  de  la  population  française  totale, 
et  le  guano  parisien  étant  le  plus  riche  de 
tous,  on  reste  au-dessous  de  la  vérité  en  éva- 
luant à  25  millions  la  part  de  perte  do  Paris 
dans  le  demi-milliard  que  la  France  refuse 
annuellement.  Ces  25  millions,  employés  en 
assistance  et  en  réjouissance,  doubleraient 
la  splendeur  de  Paris.  La  ville  les  dépense 
en  cloaques;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  la 
grande  prodigalité  de  Paris,  sa  fête  merveil- 
leuse, sa  folie  Beaujon,  son  orgie,  son  ruis- 
sellement d'or  à  pleines  mains,  son  faste,  sdn 
luxe,  sa  magnificence,  c'est  son  égout. 

»  C'est  de  cette  façon  que,  dans  la  cécité 
d'une  mauvaise  économie  politique,  on  noie 
et  on  laisse  aller  à  vau-l'eau  et  se  perdre 
dans  les  gouffres  le  bien-être  de  tous.  Il  de- 
vrait y  avoir  des  filets  de  Saint-Cloud  pour 
la  fortune  publique. 

■  Economiquement,  le  fait  peut  se  résumer 
ainsi  :  Paris  panier  percé. 

»  Paris,  cette  cité  modèle,  ce  patron  des 
capitales  bien  faites,  dont  chaque  peuple  tâ- 
che d'avoir  une  copie,  cette  métropole  de  l'i- 
déal, cette  patrie  auguste  de  l'initiative,  de 
l'impulsion  etfde  l'essai,  ce  centre  et  ce  lien 
des  esprits,  cette  ville  nation,  cette  ruche  de 
l'avenir,  ce  composé  merveilleux  de  Baby- 
lono  et  de  Corinthe,  ferait,  au  point  de  vue 
que  nous'  venons  de  signaler,  hausser  les 
épaules  à  un  paysan  du  Fo-Kian. 
•  Imitez  Paris,  vous  vous  ruinerez. 
»  Au  reste,  particulièrement  en  ce  gaspil- 
lage immémorial  et  insensé,  Paris  lui-même 
imite. 

»  Ces  surprenantes  inepties  ne  âont  pas 
nouvelles;  ce  n'est  point  là  de  la  sottise 
jeune  :  ■  Les  cloaques  de  Rome,  dit  Liebig, 
»  ont  absorbé  tout  le  Bien-être  des  paysans 
»  romains.  »  Quand  la  campagne  de  Rome  fut 
ruinée  par  l'égout  romain,  Rome  épuisa  l'I- 
talie, et  quand  elle  eut  mis  l'Italie  dans  son 
cloaque,  elle  y  versa  la  Sicile,  puis  la  Sar- 
daigne,  puis  l'Afrique.  L'égout  de  Rome  a 
engouffré  le  monde.  Ce  cloaque  offrait  son 
engloutissement  à  la  cité  et  à  l'univers,  urbi 
et  orùi.  Ville  éternelle,  égout  insondable. 
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»  Pour  ces  choses-là,  comme  pour  d'au- 
tres, Rome  donne  l'exemple. 

»  Cet  exemple,  Paris  le  suit,  et  avec  toute 
la  bêtise  propre  aux  villes  d'esprit.. 

■  Pour  les  besoins  de  l'opération  sur  la- 
quelle nous  venons  de  nous  expliquer,  Paris 
a  sous  lui  un  autre  Paris  j  un  Paris  d'égouts, 
lequel  a  ses  rues,  ses  carrefours,  ses  places, 
ses  impasses,  ses  artères  et  sa  circulation, 
qui  est  la  fange,  avec  la  forme  humaine  de 
moins. 

»  Car  il  ne  faut  rien  flatter,  pas  même  un 
grand  peuple  :  là  où  il  y  a  tout,  il  y  a  l'igno- 
minie à  côté  de  la  sublimité;  et,  si  Paris  con- 
tient Athènes,  la  ville  de  lumière,  Tyr,  la 
ville  de  puissance,  Sparte,  la  ville  de  vertu, 
Ninive,  la  ville  de  prodige,  il  contient  aussi 
Lutèco,  la  ville  de  boue.  * 
*  »  D'ailleurs  le  cachet  de  sa  puissance  est 
là  aussi,  et  la  titanique  sentine  de  Paris  réa- 
lise, parmi  ^es  monuments,  cet  idéal  étrange 
réalisé  dans  l'humanité  par  quelques  hommes 
tels  que  Machiavel,  Bacon  et  Mirabeau  :  le 
grandiose  abject. 

»  Le  sous-sol  de  Paris,  si  l'œil  pouvait  en 
pénétrer  la  surface,  présenterait  l'aspect 
d'un  madrépore  colossal.  Une  éponge  n'a 
guère  plus  de  pertuis  et  de  couloirs  que  la 
motte  de  terre  de  six  lieues  de  tour  sur  la- 
quelle repose  l'antique  grande  ville.  Sans 
parler  des  catacombes,  qui  sont  une  cave  à 
part,  sans  parler  de  l'inextricable  treillis  des 
conduits  du  gaz,  sans  compter  le  vaste  sys- 
tème tubulaire  de  la  distribution  d'eau  vive, 
les  égouts  à  eux  seuls  font  sous  les  deux  ri- 
ves un  prodigieux  réseau  ténébreux  ;  laby- 
rinthe qui  a  pour  fil  sa  pente. 

»  Là  apparaît,  dans  la  brume  humide,  le 
rat,  qui  semble  le  produit  de  l'accouchement 
de  Paris.  » 

Les  boues  des  villes  sont  très- estimées 
comme  engrais;  elles  proviennent  des  tas 
d'ordures  disséminés  sur  la  voie  publique  et 
du  curage  des  égouts.  Les  boues  fraîches, 
vertes,  ne  conviennent  pas  à  l'agriculture; 
elles  doivent  être  laissées  en  tas,  à  l'air  libre, 
pendant  six  mois  au  moins  avant  de  pouvoir 
être  utilisées.  Comme  en  fermentant  elles  ré- 
pandent une  odeur  nauséabonde,  il  convient 
de  les  placer  à  une  assez  grande  distance 
des  habitations. 

Les  résidus  de  plusieurs  fabriques,  qu'on 
laissait  autrefois  se  perdre,  sont  aujourd'hui 
très-recherchés  par  l'industrie  agricole,  à  la- 
quelle ils  rendent  les  plus  grands  services. 
Le  plus  estimé  de  ces  résidus  est  le  mélange 
de  noir  animal  et  de  sang  de  bœuf,  destiné  à 
clarifier  le  sucre  et  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  noir  ou  résidu  charbonneux 
de3  raffineries.  Viennent  ensuite  les  eaux  de 
lavage  des  amidonneries  et  des  féculeries,  qui 
laissent  déposer  avec  le  temps  des  matières 
organiques,  lesquelles,  égouttées  et  séchées 
à  l'air,  constituent  un  engrais  pulvérulent  très- 
utile;  les  os  bouillis  et  desséchés,  puis  pul- 
vérisés; le  marc  de  colle;  le  pain  de  cretons 
ou  marc  des  graisses  de  bœuf,  de  mouton, 
de  veau,  traitées  par  les  fondeurs  de  suif; 
les  chiffons  de  laine,  la,  ràpure  de  corne,  les 
tendons,  les  rognures  de  peau,  les  cuirs,  les 
plumes,  les  résidus  de 'colle  d'os;  les  tour- 
teaux, le  marc  de  bière,  de  raisin,  de  pom- 
mes à  cidre.  Cette  simple  énumôration  peut 
donner  une  idée  de  la  multiplicité  des  sub- 
stances qui  peuvent  être  employées  comme 


engrais. 

Un  mot  maintenant  sur  l'hygiène  de  l'en- 
trais. 

Ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
qui  précède,  des  miasmes  malsains  et  nom- 
breux seraient  à  craindre  pour  les  personnes 
qui  entretiennent  un  domaine  agricole,  si 
elles  n'avaient  pas  recours  à  de  certaines 
précautions.  Ces  précautions,  dont  la  plus 
élémentaire  est  de  placer  lestas  de  fumier  à 
une  certaine  distance  des  habitations,  sont 
trop  souvent  négligées  dans  les  villages,  et 
des  épidémies  ont  été  souvent  secondées  dans 
leur  développement  par  les  miasmes  exhalés- 
par  les  substances  putréfiées.  Il  est  à  désirer 
que  l'on  fasse  disparaître  au  plus  vite  ces 
mares  infectes  qui  encombrent  les  cours  des 
habitations,  et  souvent  même  les  chemins. 

Le  transport  des  engrais  n'est  pas  non  plus 
toujours  sans  inconvénient,  et  Parent-Du- 
châtel  cite  deux  exemples  à  l'appui  de  cette 
assertion.  11  parlod'un  navire  chargé  de  pou- 
drette  qui  se  rendait  à  la  Guadeloupe,  et  qui 
perdit  en  route  la  moitié  des  hommes  de  son 
équipage  ;  tous  les  autres  furent  malades 
aussi,  plus  ou  moins.  Un  petit  bâtiment,  chargé 
également  de  poudrette,  transportait  l'en- 
trais de  La  Rochelle  à  Nantes.  Ce  bâtiment 
n'était  chargé  que  depuis  quinze  jours.  La 
'température  de  la  cale  s'éleva  à  44»,  quoique 
les  écoutilles  fussent  ouvertes ,  alors  que  la 
température  extérieure  n'était  que  de  18°. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Parent-Du- 
châtel  conseille  de  mêler  la  poudrette  avec 
du  plâtre. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ces 
exemples,  suffisants  pour  donner  une  idée  des 
dangers  auxquels  on  pourrait  s'exposer  par 
un  mauvais  aménagement  de  l'engrais.  Des 
mesures  spéciales  ont  été  prises,  et  cette 
question  se  trouve  naturellement  traitée  dans 
les  articles  d'hygiène  et  de  salubrité. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  que  quelques- 
unes  des  matières  employées  comme  engrais, 
une  fois  déposées  dans  le  sol,  communiquas- 
sent aux  plantes,  en  même  temps  que  des 
éléments  utiles,  des  éléments  dangereux?  On 
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a  déjà  signalé  les  inconvénients  que  présen- 
tent les  matières  fécales  liquides  telles  qu'on 
les  emploie  en  Flandre  et  en  Alsace.  Lors- 
que les  parties  foliaires  des  plantes  doivent 
servir    de  nourriture  aux    hommes,  l'excès 
des  matières  infectes  qu'elles  ont  absorbées 
donne  aux  plantes  un  goût  désagréable.  On 
avait  aussi  prétendu  que  les  herbages  ainsi 
arrosés  altéraient  la  qualité  du  lait  des  va- 
ches. Ce  fait  paraît  faux,  d'autant  plus  que 
M.  le  docteur  Tardieu  dit  avoir  fait  distri- 
buer pendant  deux  mois  aux  malades  de  son 
service  du  lait  qu'ils  préféraient  à  celui  de 
l'administration.  Ce  lait  venait  de  la  ferme 
d'essai  située  entre  Bondy  et  La  Villette,  et 
dont  les  prairies  sont  arrosées  par  un  con- 
duit du  dépotoir.  ,  . 
Des   accidents,  autrement  graves  ont  ete 
observés  à  la  suite  de  l'emploi  d'engrais  vé- 
néneux,   notamment  de  cendres  provenant 
de  fabriques  ou  de-fonderies  de  plomb,  de  zinc 
ou  autres  métaux.  Des  vaches  nourries  avec 
du  trèfle  poussé   dans  un  champ  recouvert 
de  cendres  de  plomb  sont  mortes  empoison- 
nées. On  s'est  même  demandé  si  les  mala- 
dies qui  ont  ravagé  la  vigne  et^  les  pommes 
de  terre  n'étaient  pas  dues  à  l'emploi  d'en- 
grais vénéneux.  Les  dépôts  à'engrais,  classés 
dans  les  établissements  insalubres  de  pre- 
mière classe,  sont  réglementés  par  les  ordon- 
nances de  police. 

—  Falsification  des  engrais  commerciaux. 
Depuis  quelques  années,  l'emploi  des  engrais 
commerciaux  s'est  généralisé  au  grand  bé- 
néfice de  l'agriculture.  La  science  n'a  pas 
dédaigné  de  descendre  des  hauteurs  de  la 
théorie  pour  se  mêler  aux  plus  humbles  la- 
beurs et  en  prendre  sa  large  part.  La  fabri- 
cation à'engrais  artificiels  a  déjà  rendu  d'im- 
menses services.  Malheureusement,  ici-bas  le 
mal  est  trop  souvent  le  compagnon  du  bien. 
La  cupidité,  qui  s'est  efforcée  si  souvent  de 
détourner  à  son  profit  les  inventions  les  plus 
utiles,  n'a  pas  oublié  les  engrais.  Là,  elle  a 
procédé  sur  une  si  large  échelle  que  ses  en- 
treprises ont  reçu  une  désignation  spéciale, 
le   vol    à   l'engrais.   Nous    emprunterons   à 
M.  Victor  Borie  une  excellente  étude   sur 
cette  fraude  aussi  nuisible  que  coupable,  qui 
attaque  la  production'  dans  ses  sources  les 
plus  intimes.  «  De  toutes  les  soustractions 
frauduleuses  que  l'homme  commet  au  préju- 
dice de  son  semblable,  le  vol  à  Vengrais,  dit- 
il,  est  une  des  plus  déplorables,  des  plus  nui- 
sibles, non-seulement  pour  la  victime  inno- 
cente du  larron  patenté,  mais  encore  pour  la 
société  tout  entière.' Le  blé  ne  pousse  pas  en 
vingt-quatre  heures  (je  ne  dis  pas  cela  pour 
prouver  que  je  suis  un  savant);  le  blé  qn\>n 
a  semé  en  octobre,  on  ne  le  récolte  qu'en 
juillet.  Si  l'action   d'un   engrais  pouvait  se 
connaître  du  jour  au  lendemain,  l'agriculteur 
à  qui  l'on  vend  de  la  tourbe  pour  du  noir  ani- 
mal n'en  serait  pas  moins  volé,  mais  il  pour- 
rait reprendre  le  lendemain  l'opération  qu'il 
aurait  manquée  la  veille  ;  tandis  que  le  fri- 
pon qui  trompe  sur  la  nature  et  les  qualités 
de  Vengrais  qu'il  vend    frappe   de   stérilité 
pour  une  année  entière  la  production  d'un 
champ.  Non  content  de  ruiner  le  cultivateur 
confiant,  il  prive  la  société  d'une  partie  des 
aliments  destinés   à   sa   consommation.   Le 
marchand  qui  met  de  l'eau  dans  son  vin  ou 
plutôt  dans  le  vin  de  ses  clients,  et  qui  de 
deux  barriques  en  fait  trois,  n'est  pas  préci- 
sément un  modèle  de  probité  et  de  vertu, 
mais  au  moins  ne  fait-il  subir  aucune  priva- 
tion à  la  société;  il  augmente  tout  au  plus 
la  consommation  de  l'eau.  Le  marchand  qui 
vend   pour   engrais    une    substance    inerte 
prive  a  la  fois  le  cultivateur  de  sa  récolte 
et  la  société  d'une  part  de  ses  richesses.  Le 
vol  à  Vengrais  est  donc  le  pire  de  tous  les 
vols  ;  c'est  probablement  pour  cela,  en  vertu 
de  la  grande  logique  humaine,  qu'il  est  le 
plus  mal  réprimé  de  tous  les  délits  de  ce  genre. 
Nous  savons  tous  que  l'homme  n'est  pas  par- 
fait ;  aussi  ne  demanderons-nous  pas  aux  ef- 
fets une  perfection  que  l'on  chercherait  vai- 
nement dans  la  cause.   Cependant,  comme 
nous  sommes  réunis   en   société  pour  nous 
protéger -les  uns  les  autres,  ce  ne  serait  pas 
.se  montrer  exigeant  que  de  demander  à  la 
loi  que  nous  avons  faite  de  ne  pas  laisser 

Ïiasser  trop  souvent  les  voleurs  dans  les  mail- 
es  de  ses  filets.  Le  commerce  des  engrais 
devient  plus  important  chaque  jour,  et  la  sé- 
curité des  acheteurs  devient  une  véritable 
question  d'intérêt  public.  A  Nantes,  il  s'est 
vendu  dans  ces  dernières  années  pour  plus 
de  50  millions  de  francs  de  noir  de  raffinerie 
mélangé  a  des  charrées,  à  des  poudrettes,  à 
du  guano,  à  des  composts  et  même  à  de  la 


ENGR 


579 


tourbe,  qui  n'a,  elle,  que  la  trompeuse  appa- 
rence d'un  engrais.  Aussi  est-ce  de  la  Loire- 
Inférieure  qu'est  partie  la  réforme  du  com- 
merce des  engrais.  Un  chimiste  de  Nantes, 
M.  Adolphe  Bobierre,  qui  réunit  trois  quali- 
tés rares,  le  savoir,  la  droiture,  la  fermeté,  a 
été  le  promoteur  des  premières  mesures  des- 
tinées à  protéger  efficacement  l'agriculture 
contre  les  fourberies  du  commerce.  M.  Bo- 
bierre, c'est  le  Pierre  l'Hermite  de  la  croi- 
sade entreprise  contre  les  falsificateurs  et 
les  fripons.  A  son  instigation,  un  laboratoire 
d'analyses  a  été  ouvert  à  Nantes.  Tous  les 
fabricants  ou  marchands  à'engrais  ont  été 
obligés  de  réunir  dans  les  entrepôts  leurs 
marchandises  en  tas;  chaque  tas  est  sur- 
monté d'un  écriteau  portant  indication  de  la 
composition  chimique  de  la  substance  mise 
en  vente.  Le  vérificateur  des  engrais  visite 


les  tas  quand  il  lui  plaît,  prend  des  échan- 
tillons et  les  analyse.   S'ils  ne  contiennent 
pas  la  quantité  de  matière  active  indiquée 
sur  l'écriteau  et  qui  sert  de  base  à  la  fixa- 
tion du  prix  de   vente,   procès-verbal  est 
dressé.  L  arrêté  du  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure a  été  repris  par  quelques-uns  de  ses 
collègues,  mais  la  mesure  n'a  pas  été  étendue 
à  toutes  les  fabriques  et  à  tous  les  dépôts 
à'engrais.  A  Nantes,  grâce  à  l'activité  et  au 
dévouement  do  M.  Bobierre,  la  fraude  a  été 
gênée,  mais  elle  n'a  été  nulle  part  suffisam- 
ment réprimée.  C'est  bien  simple  :  les  armes 
de  la  répression  se  brisent  dans  la  main  du 
juge.  Aujourd'hui,  le  voleur  qui  crochette  vo- 
tre porte  et  brise  votre  secrétaire  pour  vous 
prendre  quelques  louis  est  considéré  par  ses 
pareils  comme  un  sot  et  un  écervelé  dont  on 
ne  pourra  jamais  rien  tirer  de  bon.  Il  ne  faut 
pas  essayer  de  heurter  la  loi,  il  faut  savoir 
tourner  la  difficulté  et  côtoyer  les  textes.  On 
est  mal  vu  au  bagne,  si  on  n'a  pas  fait  son 
droit.  Les  marchands  à'engrais  falsifiés  ont 
étudié  leur  code  ;  ils  savent  subtiliser  sur  les 
choses  et  les  mots  aussi  bien  que  le  plus  ha- 
bile easuiste  de  la  célèbre  compagnie.  Pour 
eux,  tromper  un  acheteur,  c'est  fairo  une 
bonne  affaire.  Sur  ce  point  ils  n'ont  pas  de 
scrupule.  Mais  il  y  a  tromper  et  tromper  : 
tromper  sur  la  nature,  tromper  sur  la  qua- 
lité. L'art.  423  du  code  pénal  punit  les  trom- 
peries sur  la  nature  de  la  chose  vendue  de 
la  prison,  de  l'amende  et  de  la  restitution  ; 
mais  il  est  muet  pour  ce  qui  concerne  la  qua- 
lité :  sur  ce  point  donc  les  falsificateurs  ont 
beau  jeu,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  s'en 
donnent  à  cœur  joie.  Sur  ce  terrain,  ils  sont 
exposés,  il  est  vrai,  à  rencontrer  les  règle- 
ments administratifs  qui  peuvent  les  rendre 
passibles  d'une  amende  de  là  5  francs;  mais 
qu'est-ce  que  cela  comparé  aux  profits  énor- 
mes que  la  fraude  leur  permet  de  réaliser? 
Dans  cette  situation,  que  doit-on  faire?  Faut- 
il  livrer  le  malheureux  cultivateur  sans  dé- 
fense aux  griffes  de  ces  spéculateurs  tarés? 
Si  nos  lois  sont  impuissantes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  faites  en  vue  d  une  industrie 
nouvelle,  faisons  d'autres  lois.  On  se  perfec- 
tionne pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  et, 
si  les  voleurs  prennent  la  route  du  progrès, 
il  faut  prier  messieurs  les  gendarmes  de  la 
suivre  après  eux.  L'emploi  des  engrais  com- 
merciaux par  l'agriculture  est  un  fait  nou- 
veau ;  le  vol  à  Vent/rais  est  un  délit  nouveau. 
Faisons  une  loi  nouvelle.  Voici  le  texte  que 
l'immense  majorité  des  sociétés  d'agriculture 
a  proposé  au  gouvernement,   et  qui  paraît 
remplir  toutes  les  conditions  convenables  : 
»  Art.  1er.  Toute  tromperie  sur  la  nature 
et  la  composition  quantitative  d'un  engrais 
vendu  ou  mis  en  vente  sera  punie  des  peines 
portées  par  l'art.  423  du  code  pénal. 

»  Art.  2.  Tout  fabricant  ou  marchand  de- 
vra, sur  chaque  espèce  d'engrais  mis  en  vente, 
placer  à  demeure  une  affiche  indicative  de 
la  richesse  chimique  de  ces  engrais.  Tout  fa- 
bricant ou  marchand  d'engrais  sera  tenu  de 
délivrer  à  l'acheteur  une  facture  indiquant 
la  nature  et  les  proportions  des  matières  qui 
constituent  ces  engrais. 

»  Art.  3.  Les  préfets  dans  les  départements, 
le  préfet  de  police  dans  le  ressort  de  sa  pré- 
fecture, sont  autorisés  à  rendre  les  arrêtés 
nécessaires  pour  l'inspection  des  fabriques 
et  magasins  à'engrais  et  la  vérification  de  la 
nature  et  de  la  composition  des  engrais  mis 
en  vente. 

»  Art.  4.  Dans  le  cas  de  condamnation  pour 
un  des  délits  prévus  par  l'art.  1er  de  la  pré- 
sente loi,  le  tribunal  pourra  ordonner  1  affi- 
chage du  jugement  dans  les  lieux  qu'il  dési- 
gnera, et  son  insertion  intégrale  ou  par  ex- 
trait dans  tous  les  journaux  qu'il  indiquera, 
le  tout  aux  frais  du  condamné. 

•  Ce  qui  revient  à  dire  :  les  voleurs  seront 
poursuivis  et  condamnés  comme  voleurs.  La 
police  pourra  surveiller  le  débit  des  engrais, 
de  même  qu'elle  surveille  le  débit  des  autres 
denrées.  Les  juges  pourront  prévenir,  au  be- 
soin, les  cultivateurs  qui  passeront  devant 
la  porte  de  certaines  fabriques  d'engrais,  que, 
dans  cet  établissement,  il  faut  tenir  sa  main 
sur  sa  poche,  parce  qu'il  y  a  danger  d'être 
volé.  Nous  savons  qu'il  n  est  pas  facile  de 
faire  admettre  par  une  nation  aussi  intelli- 
gente que  la  nation  française  des  choses  de 
ce  calibre-là.  C'est  trop  évident  pour  être 
vrai.  Espérons  pourtant  qu'un  jour  viendra 
où  le  monde  éclairé  reconnaîtra  que  le  mar- 
chand qui  vole  100  francs  dans  la  poche  de 
l'acheteur  est  aussi  coupable  que  l'acheteur 
qui  vole  100  francs  dans  la  poche  du  mar- 
chand. » 

Les  réclamations  du  spirituel  auteur  de 
l' Agriculture  au  coin  du  feu  ne  devaient  point 
rester  sans  résultat.  On  se  plaignait  d'ail- 
leurs depuis  trop  longtemps  du  préjudice  que 
les  fraudes  dans  la  vente  des  engrais  cau- 
saient à  l'agriculture,  et  on  s'était  aperçu 
que  les  lois  qui  ont  pour  objet  de  réprimer 
les  fraudes  et  les  falsifications  en  matière  de 
vente  de  denrées  ou  marchandises  (art.  423 
du  code  pénal,  lois  des  27  mars  1851  et  23  juin 
1857)  étaient  tout  à  fait  insuffisantes. 

Il  devenait  donc  urgent  d'édicter  une  loi 
spéciale  sur  la  répression  des  fraudes  dans 
la  vente  des  engrais.  Le  code  pénal,  faisait 
observer  M.  Lestiboudois,  chargé  de  l'exposé 
des  motifs  de  la  loi  nouvelle,  ne  punit  les 
tromperies  sur  le  titre  que  lorsqu'il  s'agit  des 
matières  d'or  et  d'argent.  Il  ne  punit  celles  qui 
concernent  la  qualité'  que  lorsqu'il  s'agit  de 
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la  vente  d'une  pierre  fausse  à  la  place  d'une 
pierre  fine.  Or,  on  pourrait,  à  bon  droit,  pen- 
ser qu'il  ne  s'agit  pas  alors  d'une  tromperie  sur 
la  qualité,  mais  sur  la  nature  même  de  la  chose 
vendue  :  une  pierre  fausse  n'a  ni  la  compo- 
sition ni  les  propriétés  d'une  pierre  fine; 
elle. n'est  pas  le  même  minéral,  elle  n'est  pas 
de  même  nature.  On  trompe  sur  la  qualité 
en  vendant  un  diamant  qui  a  des  points  ob- 
scurs pour  un  diamant  d'une  eau  pure  ;  on 
trompe  sur  la  nature  d,e  la  chose  en  vendant 
le  strass  pour  du  diamant.  On  peut  donc  dire 
que  le  code  ne  s'est  pas  occupé  de  la  qualité 
des  marchandises.  Ce  n'est  que  lorsqu  il  s'a- 
git des  tromperies  sur  la  nature  des  choses 
que  les  dispositions  du  code  pénal  sont  sans 
restriction.  On  le  conçoit,  il  est  facile  de  sa- 
voir si  une  chose  livrée  est  ou  n'est  pas  celle 
qu'on  a  demandée  ou  payée.  En  ce  qui  tou- 
che les  tromperies  sur  la  quantitéde  la  chose 
vendue,  l'art.  423  ne  punit  que  celles  qui  sont 
opérées  à  l'aide  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures.  Cet  article  ne  punit  point  la  tenta- 
tive du  délit.  La  loi  du  27  mars  1851  est  venue 
compléter  en  quelques  points  les  dispositions 
du  code  pénal,  elle  punit  :  1°  la  falsification 
des  denrées  alimentaires  ou  médicamenteu- 
ses destinées  à  être  vendues;  c'est  une  ten- 
tative du  délit  de  tromperie  sur  le  titre  de  la 
chose  vendue;  2°  ceux  qui  auront  vendu  ou 
mis  en  vente  des  substances  alimentaires 
falsifiées  ou  corrompues.  Elle  punit  donc  la 
tentative  de  tromperie  comme  la  tromperie 
sur  la  qualité  de  la  chose  livrée,  mais  seule- 
ment en  ce  qui  touche  les  substances  alimen- 
taires ou  médicamenteuses.  Elle  punit  d'une 
manière  générale  le  délit  ou  la  tentative  de 
tromperie  sur  la  quantité  de  la  chose  livrée, 
non-seulement  par  l'usage  de  faux  poids  ou 
de  fausses  mesures,  mais  par  l'usage  d'in- 
struments inexacts,  comme  balances;  par 
manœuvres,  procédés  faussant  l'opération 
du  pesage  ou  du  mesurage,  par  exemple  une 
manière  de  se  servir  de  la  balance  qui  la  fe- 
rait pencher  au  détriment  de  l'acheteur,  un 
procédé  de  mesurage  qui  laisserait  des  vides 
dans  la  mesure,  etc.  ;  elle  punit,  en  outre, 
les  manœuvres  tendant  à  augmenter  fraudu- 
leusement le  poids  ou  le  volume  de  la  mar- 
chandise, même  avant  l'opération  du  mesu- 
rage :  telle  serait  celle  qui  consisterait  à  in- 
troduire dans  une  marchandise  de  l'eau  ou 
toute  autre  substance;  par  cette  fraude,  on 
trompe  évidemment  l'acheteur  sur  la  quan- 
tité des  objets  qu'il  demande  et  qu'il  paye  ;  il 
veut  100  kilogr.  de  guano,  par  exemple,  on 
y  introduit  frauduleusement  10  pour  100  d'eau 
ou  de  tourbe,  incontestablement  on  ne  livre 
que  90  kilogr.  de  guano  et  on  exige  le  paye- 
ment comme  pour  100.  M.  Riche,  le  rappor- 
teur de  la  loi  du  27  mars  185 1,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
expressions  dont  u  s'est  servi.  On  lit  dans 
son  rapport  : 

«  Sans  agir  sur  l'appareil  de  pesage  ou 
mesurage,  sans  même  agir  sur  la  marchan- 
dise pendant  l'opération,  on  peut,  à  l'avance, 
augmenter  frauduleusement  le  poids  ou  le 
volume  de  la  marchandise,  par  exemple  à 
l'aide  d'une  humidité  tout  à  fait  artificielle.  » 
L'addition  de  l'eau  n'est  citée  ici  que  comme 
exemple  ;  tout  autre  mélange  frauduleux  est 
condamné. 

Enfin  la  loi  du  23  juin  1857  punit  :  Ceux 
qui  ont  apposé  sur  leurs  produits  une  marque 
appartenant  à  autrui  ;  ceux  qui  ont  contre- 
fait ou  frauduleusement  imité  une  marque, 
fait  usage  de  cette  marque,  sciemment  vendu 
ou  mis  en  vente  des  produits  revêtus  de  ces 
marques -,  ceux  qui  ont  fait  usage  d'une  mar- 
que portant  des  indications  propres  à  trom- 
per 1  acheteur  sur  la  nature  du  produit;  ceux 
qui  ont  sciemment  vendu  ou  mis  en  vente  des 
produits  revêtus  de  ces  marques.  La  peine 
est  encore  infligée  à  la  tentative  de  délit 
comme  au  délit. 

Les  lois  de  1851  et  1857  ont  donc  accru  la 
puissance  répressive  de  l'art.  423  du  code 
pénal  ;  mais  la  jurisprudence  des  tribunaux 
chargés  d'en  faire  l'application  a  montré 
qu'elles  étaient  encore  insuffisantes  pour  don- 
ner toute  sécurité  aux  agriculteurs.  Un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation,  en  date  du  îor  juil- 
let 1859,  déclara  que  la  mise  en  vente  d  une 
denrée,  sous  une  indication  destinée  à  trom- 
per l'acheteur  sur  sa  nature,  n'était  pas  pas- 
sible des  peines  édictées  par  l'art.  423  du 
code  pénal  et  par  la  loi  du  27  mars  1851, 
i  attendu  que  1  art.  423  punit  la  tromperie  et 
non  la  tentative  de  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise,  »  et  que  les  tentatives  de 
délits,  en  vertu  de  l'art.  423  du  code  pénal, 
ne  sont  considérées  comme  délits  que  dans  les 
cas  déterminés  par  une  disposition  spéciale 
de  la  loi.  Quant  à  la  loi  du  27  mars  1851,  elle 
ne  prononce  de  peines  en  matière  de  trom- 
perie ou  tentative  de  tromperie  que  «  lorsqu'il 
s'agit  de  la  qualité  des  choses  livrées  et  de 
leur  quantité  et  à  l'aide  des  moyens  qu'elle 
précise.  » 

La  cour  de  cassation  décida  d'ailleurs  que 
la  loi  de  1857  n'est  pas  applicable  aux  faits 
analogues  à  celui  qui  vient  d'être  cité.  Par 
des  arrêts  du  27  août  1858,  du  3  et  du  10  fé- 
vrier, et  notamment  du  30  décembre  1859, 
elle  déclara  :  «  Que  la  tromperie  à  l'aide  d'une 
marque  contenantde  fausses  indications  n'est 
pas  atteinte  par  la  loi  du  23  juin  1857,  >  lors- 
qu'elle porte  sur  la  qualité  du  produit  et  non 
sur  sa  nature  ;  qu'on  doit  considérer  comme 
tromperie  sur  la  nature  celle  qui  porte  sur 
l'essence  même  ou  l'identité  de  la  marchan- 
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dise  et  l'altération  qui  a  pour  résultat  de 
rendre  celle-ci  impropre  à  sa  destination,  et 
non  point  les  tromperies  ou  altérations  qui 
se  sont  bornées  à  en  affaiblir  les  propriétés. 
Appliquant  les  principes  qu'elle  a  posés  dans 
sa  jurisprudence,  la  cour  de  cassation,  par 
un  arrêt  du  22  février  1861,  décida  «  qu'il  y 
a  tromperie  sur  la  nature,  et  non  pas  seule- 
ment sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  dans 
le  fait  d'avoir,  au  moyen  d'une  mixtion  frau- 
duleuse, tellement  altéré  cette  chose,  que  sa 
nature  première  ait  disparu  ou  qu'elle  ait  été 
rendue  impropre  à  l'usage  auquel  elle  était 
destinée.  ■ 

Mais,  en  cette  même  année,  la  cour  su- 
prême, appelée  à  juger  si  ceux  qui  ont  in- 
troduit des  matières  étrangères  dans  les  en- 
grais doivent  être  punis  par  application  de 
la  loi  du  27  mars  1851,  non  plus  pour  avoir 
trompé  ou  tenté  de  tromper  sur  la  nature  ou 
la  qualité,  mais  sur  la  quantité  d'une  chose 
livrée,  décida,  par  son  arrêt  du  23  août  1801, 
•  que  l'addition  frauduleuse  d'une  certaine 
quantité  de  matières  inertes  à  un  engrais 
constitue  une  tromperie  sur  la  quantité  de 
la  chose  vendue,  et  non  plus  seulement  une 
tromperie  sur  la  qualité,  qui  ne  tombe  sous 
l'application  d'aucune  loi  ;  —  que  le  vendeur 
peut,  en  effet,  tromper  l'acheteur  sur  la  quan- 
tité de  la  marchandise;  sans  agir  sur  l'instru- 
ment du  pesage  ou  du  mesurage,  puisqu'il 
atteint  frauduleusement  le  même  but,  soit  en 
donnant  à  la  marchandise  un  volume  qu'elle 
n'a  pas  naturellement,  soit  en  y  introduisant 
des  substances  inertes  et  sans  valeur.  » 

Cette  interprétation  de  la  loi  du  27  mars 
1S51  a  donné  une  garantie  réelle  aux  agri- 
culteurs ;  mais  elle  ne  repose  que  sur  un  seul 
arrêt  :  elle  ne  condamne  la  tromperie  que 
lorsqu'on  a  introduit  dans  la  marchandise 
des  substances  inertes  et  sans  valeur.  11 
faut,  d'ailleurs,  noter  que  les  lois  ne  punis- 
sent pas  la  complicité  :  elles  ne  punissent 
pas  celui  qui  trompe  l'acheteur,  en  donnant 
un  faux  nom,  en  assignant  une  fausse  origine 
aux  produits  vendus,  en  indiquant  de  fausses 
proportions  dans  les  éléments  fertilisants. 
Aussi  les  fraudes  ne  se  sont  pas  arrêtées. 

Frappés  des  funestes  conséquences  qu'el- 
les entraînent  avec  elles,  plusieurs  préfets 
crurent  devoir  prendre  des  arrêtés  pour  ré- 
gler un  commerce  qui  avait  une  influence  si 
certaine  sur  la  prospérité  de  l'agriculture, 
l'amélioration  des  terres  et  l'alimentation  pu- 
blique. Dans  le  département  de  la  Loire-In- 
férieure, qui  fait  un  grand  usage  du  guano 
et  du  noir  animal,  le  préfet  rendit  des  arrê- 
tés, en  date  des  S  avril  et  9  mai  1850,  5  juin 
1853,  dans  le  but  d'astreindre  à  des  condi- 
tions spéciales  la  vente  des  engrais.  En  vertu 
de  ces  arrêtés,  les  marchands  étaient  surtout 
tenus  de  placer  sur  -les  divers  tas  de  matiè- 
res fertilisantes  des  écriteaux  indiquant  les 
proportions  des  divers  éléments  qui  les  com- 
posaient. Des  inspecteurs  étaient  chargés  de 
visiter  les  magasins,  de  s'assurer  de  l'exécu- 
tion des  prescriptions  préfectorales ,  de  la 
sincérité  des  indications  données  par  les  éti- 
quettes. Des  laboratoires  étaient  établis  pour 
soumettre  à  l'analyse  les  engrais  exposés  en 
vente.  Mais  des  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, rendus  à  la  date  du  28  août  1862  et  du 
6  novembre  1863,  ont  infirmé  la  légalité  des 
arrêtés  préfectoraux,  et  ont  établi  qu'il  n'ap- 
partenait qu'aux  maires  de  prendre  les  mesu- 
res de  police  relatives  à  la  vente  des  produits 
débités  dans  leurs  communes.  Le  système 
préventif  institué  par  l'autorité  préfectorale 
manquait  dès  lors  de  sanction,  et  l'on  ne  pou- 
vait espérer  que  les  autorités  municipales 
adopteraient  des  mesures  uniformes  et  une 
réglementation  qui,  pour  fonctionner  avec 
succès,exigeait  des  inspecteurs  très-instruits, 
des  laboratoires  dispendieux,  etc.  Les  entre- 
prises de  la  mauvaise  foi  devinrent  plus  au- 
dacieuses. 

On  peut,  sans  s'occuper  d'un  genre  parti- 
culier de  fraudes ,  généraliser  les  disposi- 
tions qui  répriment  les  falsifications  de  toute 
nature,  en  les  rédigeant,  en  quelque  sorte, 
d'une  manière  abstraite,  afin  de  frapper  les 
entreprises  variées  que  suggère  incessam- 
ment l'esprit  inventif  des  spéculateurs  de 
mauvaise  foi  :  on  peut,  au  contraire,  faire 
une  loi  spéciale  se  oornant  à  punir  les  faits 
que  l'expérience  a  fait  connaître  d'une  ma- 
nière précise.  Le  premier  moyen  semble  tout 
d'abord  plus  rationnel,  plus  largement  effi- 
cace ;  mais,  lorsqu'on  veut  le  suivre,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  présente  des 
difficultés  bien  sérieuses;  qu'il  est  presque 
impossible  de  saisir  par  des  dispositions  gé- 
nérales toutes  les  supercheries  commercia- 
les. Aussi  n'est-ce  pas  ce  procédé  qui  a  été 
suivi  dans  la  rédaction  de  nos  lois  sur  ces 
matières  :  elles  ont  bien  indiqué  d'une  ma- 
nière générale  les  divers  modes  de  trompe- 
ries, mais  elles  ont  spécialisé  les  différents 
cas  auxquels  elles  voulaient  appliquer  les 
peines.  Le  projet  présenté  au  Corps  législa- 
tif procède  de  la  même  manière.  Il  s'attache 
à  réprimer  les  fraudes  dont  on  a  régulière- 
ment constaté  l'existence  et  que  nous  avons 
fait  connaître.  U  ne  modifie  pas  les  disposi- 
tions des  lois  en  vigueur;  loin  de  là,  il  pré- 
tend les  confirmer,  en  préciser  le  sens,  le 
rendre  indépendant  des  interprétations  ;  il 
veut,  de  plus,  étendre  l'action  de  la  loi  à  des 
délits  que  l'expérience  a  appris  à  reconnaître 
et  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  formules 
des  lois  antérieures  : 

■  Art.  1er.  Seront  punis  d'un  emprisonne-  . 
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ment  de  trois  mois  à  dix-huit  mois  et  d'une 
amende  de  50  fr.  à  2,000  fr.  : 

»  1»  Ceux  qui  auront  vendu  ou  mis  en  vente 
des  engrais  ou  amendements  non  composés, 
tels  que  guano,  phosphates,  noir  animal, 
tourteaux,  poudrettes,  sang  desséché,  fu- 
miers qu'ils  sauront  être  falsifiés  ou  altérés, 
soit  par  un  mouillage  artificiel,  soit  par  le 
mélange,  l'addition  de  matières  étrangères, 
soit  par  la  soustraction  de  principes  utiles  ; 

»  20  Les'  fabricants  ou  marchands  qui,  en 
falsifiant  ou  altérant  ainsi  lesdits  engrais  ou 
amendements,  ou  en  vendant  les  éléments 
propres  à  opérer  ces  falsifications,  auront 
sciemment  préparé  ou  facilité  les  délits  ul- 
térieurement commis  par  les  débitants; 

>  Ceux  qui  auront  trompé  ou  tenté  de  trom- 
per l'acheteur  d'engrais  ou  amendements 
composés,  sur  leur  nature  ou  leur  composi- 
tion, ou  le  dosage  des  éléments  qu'ils  con- 
tiennent ;  i 

•  Le  tout  sans  préjudice  de  l'application 
de  l'art,  ter,  g  3  de  la  loi  du  27  mars  1851,  en 
cas  de  tromperie  sur  la  quantité  de  la  mar- 
chandise. 

•  Art.  2.  Seront  punis  des  peines  portées 
par  l'article  précédent  ceux  qui  auront  vendu 
ou  mis  en  vente  des  engrais  ou  amendements 
composés  ou  non  composés,  soit  avec  indica- 
tion ou  déclaration  d'une  fausse  provenance, 
soit  sous  un  nom  qui,  d'après  l'usage,  sert  à 
désigner  d'autres  engrais  ou  amendements, 
sans  préjudice  de  l'application,  s'il  y  a  lieu, 
des  lois  des  28  juillet  1824  et  23  juin  1857." 

Telle  était  la  teneur  du  projet  de  loi  pré- 
senté au  Corps  législatif. 

Le  rapport  fait  par  M.  Guillaumin  au  nom 
de  la  commission  indique  les  modifications 
que  ce  projet  a  subies,  et  en  fait  connaître 
les  motifs. 

«  Le  projet  de  loi,  dit  ce  rapport,  avait 
établi  une  distinction  des  engrais  en  non  com- 
posés et  composés,  dont  il  avait  pris  l'idée 
et  la  nomenclature  dans  le  projet  proposé 
par  la  commission  administrative  :  l'exposé 
des  motifs  nomme  les  premiers  tantôt  natu- 
rels, tantôt  non  composés  ;  les  seconds  tantôt 
composés,  tantôtartificiels.  Ces  distinctions 
reposent-elles  bien  sur  la  nature  des  choses, 
et  amèneraient-elles  plus  de  facilités  dans 
l'application  de  la  loi,  plus  d'efficacité  dans 
la  répression  de  la  faute?...  On  comprendrait 
la  distinction  si  les  engrais  dits  naturels 
avaient  chacun  une  composition  normale, 
constante  et  invariable,  à  l'aide  de  laquelle 
on  pût  établir  un  type  ou  étalon  dont  la  com- 
paraison avec  l'engrais  vendu  pût  constater 
chimiquement  et  presque  infailliblement  la 
fraude ,  comme  en  fait  de  pesage  et  de  me- 
surage on  constate  la  tromperie  en  appli- 
quant à  la  marchandise  vendue  les  mesures 
et  les  poids  du  système  métrique;  comme 
dans  les  matières  d'or  et  d'argent  on  con- 
trôle le  bijou  ou  la  pièce  de  monnaie.  Mais 
les  engrais  que  le  projet  indique  comme  na- 
turels, ou  non  composés,  ne  sont  ni  simples 
ni  invariables  dans  les  proportions  de  leurs 
principes  fertilisants.  Ainsi,  parmi  les  en- 
grais énoncés  dans  le  projet,  le  guano,  sans 
avoir  subi  la  moindre  altération  artificielle, 
et  suivant  qu'il  provient  de  lieux  différents, 
de  couches  plus  ou  moins  profondes,  suivant 
qu'il  est  resté  plus  ou  moins  longtemps  ex- 
posé aux  influences  atmosphériques,  varie 
de  9  à  18  pour  100.  Le  noir  animal,  suivant 
qu'il  provient  de  telle  sucrerie  ou  de  telle 
raffinerie,  suivant  qu'il  est  le  résultat  de 
telle  ou  de  telle  fabrication,  varie  dans  ses 
éléments  et  ne  présente  pas  une  composition 
constante  sur  laquelle  on  puisse  asseoir  une 
présomption  d'altération  artificielle,  suscep- 
tible de  servir  de  base  à  l'application  d'une 
loi  pénale.  Le  fumier,  objet  d'une  manipula- 
tion continuelle  dans  la  ferme,  qu'on  devrait, 
moins  qu'un  autre,  voir  figurer  parmi  les  en- 
grais non  composés  du  projet,  est  essentiel- 
lement variable,  suivant  le  régime  auquel 
sont  soumis  les  animaux  qui  le  produisent, 
la  quantité  et  la  nature  des  litières  qui  y 
sont  employées,  les  soins  plus  ou  moins  in- 
telligents qui  lui  sont  donnés  pendant  sa  con- 
fection. On  en  pourrait  dire  autant  des  pou- 
drettes et  du  sang  desséché,  qui  n'arrivent 
jamais  au  commerce  sans  un  mélange  de 
matières  absorbantes  dans  des  proportions 
très-variables.  La  distinction  du  projet  ne 
reposa  donc  pas  sur  la  nature  des  choses. 

»  Cette  distinction  entraîne  de  plus  une 
grande  incertitude  sur  les  bornés  auxquelles 
elle  doit  s'arrêter.  L'énonciation  des  sept 
substances  que  le  projet  indique  comme  en- 
grais non  composés  est-elle  limitative,  et  ces 
engrais  sont-ils  les  seuls  que  le  projet  en- 
tende considérer  comme  tels?  C'est  alors 
poser  dans  la  loi  une  limite  infranchissable 
aux  découvertes  dont  la  science,  les  voya- 
ges et  l'industrie  pourraient  doter  l'agricul- 
ture. Cette  nomenclature  est-elle  simplement 
énonciative,  et  à  titre  d'exemple,  comme 
sembleraient  l'indiquer  les  mots  tels  que  qui 
la  précèdent  dans  le  projet?  On  demande 
alors  où  est  la  limite  entre  les  engrais  non 
composés  et  les  engrais  composés,  soumis  par 
le  projet  à  des  dispositions  différentes. 

»  De  plus,  la  distinction  entraîne  le  projet  à 
punir  1  addition  à  un  engrais  dit  non  com- 
posé de  matières  étrangères,  même  fertili- 
santes, que  le  fabricant  ou  le  marchand  vou- 
drait y  introduire  pour  ajouter  à  sa  puis- 
sance :  elle  établit,  pour  l'incrimination  de 
ce  fait,  une  confusion  à  laquelle  on  n'échappe 
qu'en  classant  alors  -l'engrais  naturel,  ainsi 
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altéré,  dans  la  catégorie  des  engrais  compo- 
sés, et  prépare  par  là  des  embarras  au  juge. 
Enfin  la  distinction  entraîne  une  complica- 
tion dans  les  dispositions  de  la  loi,  obligée 
ainsi  de  distinguer  les  tromperies  s'appli- 
quant  à  chacun  des  deux  genres  d'engrais, 
lorsque  cette  loi  pénale,  destinée  à  protéger 
les  populations  les  plus  nombreuses  et  la 
moins  en  mesure  de  se  défendre,  devrait, 
plus  qu'aucune  autre,  atteindre  au  plus  haut 
degré  de  clarté,  de  simplicité  et  de  préci- 
sion ,  lors  enfin  qu'il  s'agit  de  dire  ,  d'une 
manière  nette  et  ne  prêtant  à  aucune  équi- 
voque, que  celui  qui  aura  trompé  son  ache- 
teur sera  puni.  » 

La  commission  pensa,  dès  lors,  qu'il  fal- 
lait faire  disparaître  la  distinction  au  projet 
entre  les  engrais  composés  et  les  engrais  non 
composés;  et  le  conseil  d'Etat  a  accepté  la 
suppression  en  envoyant  une  rédaction  nou- 
velle. 

Le  projet  de  loi  primitif  assimilait  la  mise 
en  vente  à  la  vente,  ainsi  que  le  faisait,  du 
reste,  la  loi  du  27  mars  1851.  Que,  par  cette 
dernière  loi,  l'assimilation  ait  pu  avoir  lieu 
pour  les  denrées  alimentaires  et  médicamen- 
teuses qui  intéressent  la  subsistance  et  la  - 
santé  publiques,  et  dont  la  mise  en  vente  est 
d'ailleurs  facile  à  constater  et  à  caractéri- 
ser, puisqu'elle  n'a  lieu  que  dans  des  maga- 
sins qui  n'ont  pour  destination  que  la  vente, 
et  dans  lesquels  les  marchandises  sont  bien 
réellement  et  continuellement  offertes  aux 
demandes  du  public,  on  le  conçoit  sans  peine  ; 
mais,  en  fait  d'engrais,  le  même  motif  d'in- 
térêt public,  les  mêmes  facilités  de  constater 
la  mise  en  vente  n'existent  plus  pour  assi- 
miler à  la  vente  le  seul  fait  d'avoir  eu  dans 
son  usine  ou  dans  son  magasin  des  engrais 
falsifiés  ou  altérés.  Pour  eux,  la  seule  mise 
en  vente  serait  un  délit  dont  l'appréciation 
créerait  aux  fabricants  et  aux  marchands, 
même  honnêtes,  une  source  d'inquiétudes  et  de  » 
difficultés,  aux  tribunaux  une  cause  d'em- 
barras et  d'incertitudes  que  la  loi  ne  doit  pas 
provoquer.  La  mise  en  vente  n'est  en  réalité 
qu'un  des  éléments  de  la  tentative  de  vente, 
et,  en  assimilant  la  tentative  au  délit  lui- 
même  par  une  disposition  spéciale,  la  com- 
mission a  pensé  qu'elle  faisait  tout  ce  qui 
était  à  faire,  en  laissant  aux  tribunaux  une 
appréciation  plus  facile  et  plus  équitable  de 
la  part  que  la  mise  en  vente  aurait  eue,  d'a- 
près les  circonstances,  dans  la  tentative  du 
délit.  Il  faut  de  plus  remarquer  qu'en  indi- 
quant le  fait  de  la  mise  en  vente  comme  le 
seul  punissable  en  dehors  de  la  vente  elle- 
même,  le  projet  restait  au-dessous  de  son 
but,  puisqu'il  soustrayait  ainsi  à  l'apprécia- 
tion du  juge  tous  les  faits  variés  et  multiples 
qui,  indépendamment  de  la  mise  en  vente  ou 
concurremment  avec  elle,  peuvent  consti- 
tuer la  tentative  punissable.  La  commission 
enfin  y  a  trouvé  l'occasion  de  donner  de  l'u- 
niformité a  toutes  les  dispositions  de  l'art,  le, 
puisque,  après  avoir  fait  disparaître  la  dis- 
tinction entre  les  divers  engrais,  elle  peut 
faire  disparaître  la  distinction  que  le  projet 
avait  établie  dans  l'incrimination  de  chacun 
d'eux.  Déterminée  par  ces  considérations, 
elle  a  proposé  un  amendement  a  l'art.  l«, 
substituant  à  ces  termes  du  projet  :  «  Ceux 
qui  auront  vendu  ou  mis  en  vente  des  en- 
grais ou  amendements  non  composés,  »  les 
termes  suivants  :  «  Ceux  qui  auront  vendu 
ou  tenté  de  vendre  des  engrais  ou  amende- 
ments en  trompant  l'acheteur.  • 

Le  conseil  d'Etat  renvoya  l'amendement, 
dont  il  adopta  l'intention,  en  substituant  dans 
sa  rédaction  les  termes  suivants  :  «  Ceux  qui, 
en  vendant  ou  mettant  en  vente  des  engrais 
ou  amendements  auront  trompé  ou  tenté  de 
tromper  l'acheteur...  • 

Le  projet  primitif  portait  la  peine  de  trois 
mois  a  dix-huit  mois.  La  commission  proposa 
un  amendement  que  le  conseil  d'Etat  a  adopté 
et  consistant  à  dire  :  «  Seront  punis  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  a  un  an  ceux 
qui.,.  • 

Les  fabricants  et  les  marchands  de  matières 
destinées  à  la  composition  des  engrais  possè- 
dent, dans  leurs  usines  et  magasins,  des  sub- 
stances diverses,  même  inertes,  qu'ils  peu- 
vent vendre  sans  avoir  connaissance  do 
l'emploi  frauduleux  que  l'acheteur  compte 
en  faire,  et  dont  ils  ne  peuvent  devenir  res- 
ponsables devant  la  loi  qu'autant  que  leur 
participation  les  aura  constitués  en  état  de 
complicité.  La  commission  envoya  au  con- 
seil d'Etat,  à  ce  sujet,  un  amendement  dont 
le  conseil  d'Etat  modifia  les  détails. 

La  disposition  du  numéro  2  du  projet  pri- 
mitif contenait  une  disposition  consistant  à 
punir  ceux  qui,  «  en  vendant  les  éléments 
propres  à  opérer  ces  falsifications,  auront 
sciemment  préparé  ou  facilité  les  délits  ulté- 
rieurement commis  par  les  débitants.  »  L'ar- 
ticle ainsi  rédigé  pouvait  sembler  rendre  res- 
ponsables des  mélanges  frauduleux  opérés 
par  les  débitants  les  marchands  qui  auraient 
vendu  à  ceux-ci  les  éléments  employés  ul- 
térieurement aux  falsifications.  La  commis- 
sion proposa  en  conséquence  la  rédaction 
suivante  : 

■  Ceux  qui,  sans  avoir  prévenu  l'ucheteur, 
auront  vendu  ou  tenté  de  vendre  des  engrais 
ou  amendements  qu'ils  sauraient  être  falsi- 
fiés, altérés  ou  avariés...  »  Le  conseil  d'Etat  a 
accepté  l'amendement  en  substituant  de  nou- 
veau les  mots  mis  en  vente  aux  mots  tenté  de 
vendre. 

Voici  le  texte  adopté  par  le  Corps  législa- 
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tif  à  la  majorité,  par  201  voix  sur  206,  et  par 
le  Sénat  a  l'unanimité  : 

«  Art.  1".  Seront  punis  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
-de  50  francs  à  2,000  francs  : 

»  1°  Ceux  qui,  en  vendant  ou  mettant  en 
"vente  des  engrais  ou  amendements,  auront 
trompé  ou  tenté  de  tromper  l'acheteur,  soit 
sur  leur  nature ,  leur  composition  ou  le  do- 
sage des  éléments  qu'ils  contiennent,  soit  sur 
leur  provenance ,  soit  en  les  désignant  sous 
un  nom  qui ,  d'après  l'usage,  est  donné  à  d'au- 
tres substances  fertilisantes  ; 

»  2°  Ceux  qui ,  sans  avoir  prévenu  l'ache- 
teur, auront  vendu  ou  tenté  de  vendre  dos 
engrais  ou  amendements  qu'ils  sauront  être 
falsifiés,  altérés  ou  avariés,  le  tout  sans  pré- 
judice de  l'application  de  l'art.  1er,  g  3,  de  la 
loi  du  27  mars  1851, .en  cas  de  tromperie  sur 
la  f/u.ntité  de  la  marchandise. 

■  ...  it.  2.  En  cas  de  récidive  commise  dans 
!e3  cinq  ans  qui  ont  suivi  la  condamnation  , 
la  peine  pourra  être  élevée  jusqu'au  double 
du  maximum  des.petnes  édictées  par  l'art.  1er 
de  la  présente  loi. 

'  Art.  3.  Les  tribunaux  pourront  ordonner 
que  les  jugements  de  condamnation  soient, 
par  extrait  ou  intégralement,  aux  frais  des 
condamnés,  affichés  dans  les  lieux  et  publiés 
dans  les  journaux  qu'ils  détermineront. 

»  Art.  4. -L'art.  463  du  code  pénal  est  ap- 
p!i<:nble  aux  délits  prévus  par  la  présente 
loi.  ? 

Malgré  les  sages  dispositions  de  cette  loi, 
nous  croyons  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'y 
insérer  la  définition  de  la  tentative. 

Aux  termes  de  l'art.  2  du  code  pénal,  toute 
tentative  de  crime  qui  a  été  manifestée  par 
un  commencement  d'exécution,  si  elle  n'a  été 
suspendue  ou  si  elle  n'a  manqué  son  effet  que 
par  des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  de  son  auteur,  est  considérée  comme 
le  crime  même. 

«  Les  tentatives  de  délits,  ajoute  l'art.  2, 
ne  sont  considérées  comme  délits  que  dans  les 
cas  déterminés  par  une  disposition  spéciale 
de  la  loi.  » 

Comme  les  tribunaux  correctionnels  sont 
juges  du  fait  et  du  droit,  il  suffit,  pour  l'ap- 
plication de  la  peine  ,  qu'ils  reconnaissent  un 
prévenu  coupable  d'une  tentative  de  délit;  ils 
ne  sont  pas  astreints  à  l'obligation  d'expri- 
mer les  circonstances  qui  le  caractérisent  (ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation  des  2 1  octobre  1814 
et  26  septembre  1828).  Dans  leur  7'héorie  du 
code  pénal,  MM.  Chauveau  et  Faustin  Hélio 
n'adoptent  point  cette  opinion  ;  mais  au  moins 
doit-on  admettre  que  les  tribunaux  correc- 
tionnels sont  juges  de  la  question  de  savoir 
quand  il  y  a  tentative,  et  qu'il  suffit  qu'ils  di- 
sent de  quelle  circonstance  elle  résulte.  Dans 
son  Code  pénal  progressif,  M.  Adolphe  Chau- 
veau distingue  les  actes  préparatoires  des 
actes  d'exécution.  Ainsi,  pour  le  délit  réprimé 
par  la  loi  nouvelle,  le  mélange  de  substances 
altérant  l'engrais,  la  réserve  en  magasin  du 
produit  de  ce  mélange,  même  la  mise  en  vente 
et  l'étalage  devant  le  magasin,  ne  constituent 

fias  une  tentative  punissable  :  il  faut,  de  plus, 
es  préliminaires  d  un  marché,  des  pourpar- 
lers sérieux  sur  le  prix,  sur  la  quantité  ,  sur 
l'époque  de  la  livraison  ;  tant  que  les  pour- 

farlers  n'ont  pas  eu  lieu  entre  le  vendeur  et 
acheteur,  on  ne  sait  pas  si  le  marchand  n'est 
pas  dans  l'intention  de  prévenir  l'acheteur 
sur  le  mélange  opéré,  et  de  fixer  le  prix  d'a- 
près la  nature  de  la  marchandise.  Le  pros- 
pectus annonçant  faussement  une  substance 
non  altérée  par  un  mélange  ne  constituerait 
pas  non  plus,  à  nos  yeux,  la  tentative  punis- 
sable ;  ce  n'est  là  encore  qu'une  mise  en  vente, 
un  acte  préparatoire ,  ayant  besoin  d'un  fait 
d'exécution. 

Les  engrais  placés  sur  un  fonds  par  le  pro- 
priétaire pour  le  service  et  l'exploitation  de 
ce  fonds  sont  immeubles  par  destination 
(code  Nap.,  art.  624).  Dès  lors,  ils  ne  peuvent 
être  l'objet  d'une  saisie-exécution  (code  pr., 
art.  592). 

D'après  l'art.  1778  du  code  Nap.,  à  l'expi- 
ration d'un  bail  rural,  le  fermier  sortant  doit 
laisser  les  engrais  de  l'année ,  s'il  les  a  reçus 
lors  de  son  entrée  en  jouissance,  et ,  quand 
mémo  il  ne  les  aurait  pas  reçus ,  le  proprié- 
taire peut  les  retenir  suivant  estimation. 

ENGRAISSÉ,  ÉE  (an-grè-sé)  part,  passé  du 
v.  Engraisser.  Rendu  gras,  devenu  gras: 
Des  bestiaux  engraissés.  Un  porc  ENGRAtssÉ 
avec  des  glands.  Je  vous  trouve  un  peu  en- 
graissé depuis  votre  voyage.  Les  bœufs  en- 
graissés en  bas  âge  fournissent  une  viande 
fort  délicate.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Amendé,  en  parlant  du  sol  :  Des  terres 
engraissées  par  le  fumier. 

...  Le  sol,  engraissé  de  leurs  restes  fumants. 
Cachera  sous  des  fleurs  leurs  pales  ossements. 

.    Lamaktiiib. 

—  Fig.  Enrichi  : 

J'estime  autant  Patru,  mémo  dans  l'indigence, 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  ta  France, 

BOlr.EAU.. 

ENGRAISSEMENT  s.  m.  (an-grè-se-man  — 
rad.  engraisser).  Action  d'engraisser,  de  ren- 
dre gras  ;  état  des  animaux  engraissés  :  /.'en- 
graissement des  bestiaux  est  une  industrie 
fort  lucrative.  Les  pays  les  plus  favorables  à 
/'engraissement  rapide  des  m6utons  sont  les 
pays  humides.  (Maquel.)  L'influence  de  la  cas- 
tration, pour  /'engraissement  des  animaux, 
est  un  enseignement  pour  l'espèce  humaine. 
(Manuel.)  /.'engraissement  forcé  des  bestiaux 
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ne  donne  qu'une  viande  aussi  malsaine  qu'é- 
cœurante. (Raspail.)  Il  On  dit  quelquefois  en- 
graissage. 

—  Tendance  à  engraisser,  en  parlant  d'un 
homme  ou  d'une  femme.  Il  Peu  usité  dans  ce, 
sens. 

—  Techn.  Mode  d'assemblage  dans  lequel 
les  pièces  ne  pénètrent  l'une  dans  l'autre  que 
par  la  force  :  Un  assemblage  par  engraisse- 
ment. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  U  engraissement  du 
bétail  constitue  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  agricole.  Souvent 
il  forme  le  but  principal  de  l'exploitation  ; 
mais  il  se  pratique  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  fermes.  On  a  reconnu  depuis  longtemps 
que  les  animaux  gras  ont  une  chair  plus  ten- 
dre, plus  savoureuse,  plus  facile  à  digérer  ;  il 
est  à  peine  besoin  de  dire  qu'à  volume  ou  à 
poids  égal,  un  animal  maigre  renferme  moins 
de  matière  alimentaire  qu'un  sujet  convena- 
blement engraissé.  Chaque  espèce  a,  sous  ce 
rapport,  ses  exigences  spéciales;  mais  il  est 
aussi  des  principes  généraux  qui  peuvent 
s'appliquer  à  toutes  les  races.  En  thèse  géné- 
ralej  c'est  dans  la  jeunesse  et  dans  la  vieil- 
lesse des  animaux  que  Y  engraissement  est  le 
plus  lent  et  lo  plus  difficile;  l'époque  la  plus 
favorable  est  celle  où  ces  animaux  cessent  de 
croître.  L'engraissement  des  boeufs  peut  com- 
mencer à  l'âge  de  cinq  ans,  après  qu'on  lésa 
utilisés  pendant  deux  ans  à  un  travail  mo- 
déré. Les  vaches,  qui  prennent  difficilement 
la  graisse  tant  qu'elles  donnent  du  lait,  sont 
mises  à  l'engrais  dès  que  la  sécrétion  lactaire 
et  la  production  des  veaux  ont  cessé,  ou  tout 
au  moins  notablement  diminué;  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  qu'elles  aient  perdu  toutes 
leurs  dents,  oar  1  engraissement  serait  alors 
très-long  et  très-dispendieux.  C'est  vers  l'âge 
de  dix-huit  mois  qu'il  convient  d'engraisser 
les  moutons. et  les  cochons.  Toutefois,  la  né- 
cessité de  tirer  parti  du  travail  des  bœufs  et 
de  la  production  de  la  laine  chez  les  bêtes 
ovines  retarde  plus  ou  moins,  dans  la  pra- 
tique, l'époque  à  laquelle  on  commence  à  les 
mettre  à  l'engrais;  alors  V engraissement  est 
moins  rapide,  plus  coûteux  et  moins  complet. 
L'hiver  est  la  saison  !a  plus  favorable  à  l'en- 
graissement, parce  qu'alors  on  a  plus  de  temps 
à  donner  aux  animaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont 
pas  incommodés  par  la  chaleur  ou  par  les  in- 
sectes. 

Avant  tout,  il  faut  s'occuper  du  choix  des 
animaux  à  engraisser.  11  existe,  à  cet  égard, 
de  grandes  ditférences  entre  les  races.  Voici 
celles  que  l'on  préfère  généralement  :  1°  ra- 
ces bovines  :  limousine,  poitevine,   charo- 
laise,  nivernaise,  bretonne,  durham;  2»  ra- 
.  ces  ovines  :  bretonne,  ardennaise,  solognote, 
limousine;  3°  races  porcines  :  craonaise  ou 
de  la  Mayenne,  normande,  bretonne,  lorraine, 
navarrine,  périgourdine,  de  Tonquin,  pure  ou 
croisée,  du  Hampshire,  de  New-Leicester  et 
napolitaine.  Mais  il  no  suffit  pas  de  travailler 
sur  une  bonne  race  :  il  faut  encore  choisir 
les   sujets  les  plus  aptes  à  l'engraissement. 
Avant  tout,  l'animal  doit  être  (lune  bonne 
constitution  ;  et  présenter  cet  état  qu'on  ap- 
pelle embonpoint,  et  qui  est  caractérisé  par 
la  légèreté,  la  gaieté  et  la  vigueur  des  indi- 
vidus, par  la  diminution  des  cavités  muscu- 
leuses  et  osseuses,  et  par  des  fonctions  s'o- 
pérant  régulièrement.  L'animal  déjà  en  chair 
s'engraissera  boaucoup  plus  vite  que  celui  qui 
n'aurait,  comme  on  dit,  que  la  peau  et  les  os. 
On  évitera  autant  que  .possible  d'opérer  sur 
des  animaux  maladiis,  sur  les  vieux  individus, 
chez  lesquels  la  fibre  musculaire  est  devenue 
roide,  à  plus  forte  raison  sur  ceux  qui  ont 
été  soumis  à  un  travail  excessif.  Les  ani- 
maux qui  consomment  le  plus  et  qui  mangent 
le  plus  vite  ne  sont  pas  ceux  qui  s'engrais- 
sent le   plus  promptement;  ceux,   au   con- 
traire, qui  mangent  lentement  et  à  des  inter- 
valles éloignés  se  trouvent  dans  de  bien  meil- 
leures conditions  de  réussite.  Si,  -pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  les  bœufs  qu'on 
avait  l'intention  d'engraisser  sont  arrivés  à 
une  grande  maigreur,  ce  serait  une  faute  do 
les  mettre  immédiatement  en  graisse.  On  doit 
alors  leur  laisser  le  temps  de  se  refaire,  en 
les  soumettant  à  un  travail  léger  et  en  les 
nourrissant  bien  ;  mieux  vaudrait  encore  les 
conserver  pendant  un  an,  si  l'on  se  trouve  à 
l'entrée  de  l'hiver,  ou  les  entretenir  pendant 
la  mauvaise  saison  pour  les  vendre  au  prin- 
temps comme  animaux  de  travail.  Si  pour- 
tant on  est  décidé  à  engraisser  des  bœufs 
maigres   et   fatigués,    il    faut    leur    donner 
d'abord  des  aliments  rafraîchissants  et  dé- 
layants. Voici,  d'après  Robert  Bakewell,  le 
plus  célèbre  éleveur  de  l'Angleterre,  à  quels 
signes  on  reconnaît  les  races  les  plus  pro- 
pres à  l'engraissement  :  «  La  petitesse  des  os, 
une  peau  mince  et  une  forme  semblable  à  celle 
d'un  tonneau,  indiquent  la  faculté  de  prendre 
la  graisse  promptement  et  avec  une  quantité 
de  nourriture  comparativement  peu  considé- 
rable. »  D'après  ces  principes,  les  éleveurs  an- 
glais exigent  que  l'animal  à  engraisser  soit  bas 
sur  jambes,  car  il  est  rare  qu'un  bœuf  offrant 
ce  caractère  ne  soit  pas  bien  fait  d'ailleurs; 
que  l'épine  du  dos  soit  droite  comme  une  Mè- 
che et  Je  dos  large  et  plat;  que  le  corps  soit 
arrondi  et  la  poitrine    large.  Le  poil    frisé 
passe  aussi  pour  indiquer  une  disposition  à 
l'engraissement.   En  général,  on  préfère  les 
animaux  de  taille  petite  ou  moyenne,  parce 
qu'ils  sont  plus  faciles  à  entretenir  et  à  nour- 
rir; qu'ils  ont  une  croissance  et  un  dévelop- 
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pement  plus  précoces;  qu'ils  peuvent  pros- 
pérer partout,  sont  moins  difficiles  sur  les 
aliments  et  qu'on  peut  les  engraisser  unique- 
ment à  la  pâture;  qu'ils  pétrissent  moins  le 
sol  des  pâturages;  quêteur  viande  est  plus 
fine,  plus  succulente  et  plus  savoureuse,  etc. 
Toutefois  des  circonstances  spéciales  peu- 
vent faire  préférer  les  animaux  de  grande 
taille.  On  recherche  surtout  les  individus 
dont  la  peau  est  mince,  souple,  moelleuse  et 
garnie  de  poils  doux  et  fins. 

Favre,  agronome  suisse,  écrit  sur  le  même 
sujet  :  «  Des  formes  agréablement  arrondies  et 
les  chairs  élastiques  au  toucher;  des  jambes 
minces,  plutôt  courtes  que  longues;  un  corps 
allongé,  les  flancs  pleins,  la  côte  ronde  et  un 
peu  de  ventre  ;  une  peau  mince,  souple,  très- 
mobile  sur  les  côtes,  avec  le  poil  fin,  court, 
peu  touffu,  bien  lustré  et  de  teinte  légère  ;  une 
queue  mince;  des  fesses  peu  fendues  et  bien 
charnues,  ce  qu'on  désigne  en  disant  bien 
culotté;  les  reins  larges  et  un  garrot  gras; 
un  cou  épais,  plutôt  court  que  long;  un  poi- 
trail évasé,  avec  lès  épaules  rondes;  une 
tête  longue  et  fine,  avec  les  yeux  saillants, 
le  regard  vif,  doux  et  assuré;  des  cornes 
minces  et  de  substance  fine,  presque  trans- 
parente ou  de  couleur  blanchâtre  ;  la  castra- 
tion ayant  eu  lieu  à  la  mamelle  ;  le  caractère 
doux  et  l'appétit  bon  ;  cinq  ans  faits,  dont 
deux  employés  à  un  travail  léger  :  tel  est  le 
modèle  idéal  d'un  bœuf  à  engraisser.  »  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point, 
ajoutant  seulement  que  1  application  judi- 
cieuse des  règles  précédentes  exige  une 
longue  pratique  ;  c'est  par  l'expérience  que 
l'on  arrive  à  reconnaître  de  prime  abord  les 
sujets  les  plus  aptes  à  Y  engraissement.  Lors- 
.  qu'on  veut  élever  des-  animaux  uniquement 
dans  ce  but,  il  faut  les  châtrer  complètement 
et  le  plus  tôt  possible  après  leur  naissance; 
dans  le  cas  contraire,  l'engraissement  devient 
beaucoup  plus  difficile  et  reste  toujours  im- 
parfait. 

Il  existe  plusieurs  procédés  d'engraisse- 
ment. Le  premier  consiste  à  laisser  le  bétail 
paître  en  liberté  dans  les  herbages;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'embouche.  Souvent  aussi 
on  nourrit  le  bétail  dans  les  pâturages,  mais 
sans  le  laisser  divaguer;  c'est  ce  qui  consti- 
tue Yherbagement.  Enfin,  l'engrais  de  pouture 
se  pratique  exclusivement  à  l'étable,  à  l'aide 
de  fourrages  secs,  de  racines  et  de  graines. 
Dans  cette  méthode,  on  doit  avoir  soin  de 
choisir  les  substances  les  plus  nourrissantes  et 
de  ne  pas  en  épargner  laquantité.  Il  faut  toute- 
fois ne  pas  presser  l'engraissement,  éviter  la 
satiété,  et  proportionner  la  qualité  nutritive 
des  aliments  à  la  progression  de  l'embon- 
point et  à  la  diminution  de  l'appétit.  Presque 
tous  les  fourrages  sont  bons  pour  l'engraisse- 
ment des  bestiaux;  mais  il  faut  faire  manger 
d'abord  ceux  de  qualité  inférieure  et  réserver 
les  meilleurs  pour  la  fin.  On  commence  ordi- 
nairement par  des  herbes  fraîches,  des  feuil- 
les de  choux,  des  raves,  etc.,  pour  rafraîchir 
les  animaux  ;  ensuite  on  leur  donne  du  foin, 
entremêlé  de"  panais,  de  carottes,  de  pommes 
de  terre,  de  topinambours,  etc.,  et,  en  der- 
nier lieu,  de  farine  d'orge,  d'avoine,  de  sar- 
rasin, de  fèves  de  marais,  de  pois  gris,  de 
vesces,  etc.  Quelquefois,  au  lieu  de  moudre 
ces  graines,  on  se  contente  de  les  faire  bouil- 
lir. Dans  quelques  localités,  on  engraisse  avec 
de  la  graine  de  lin,  des  marcs  de  bière,  des 
tourteaux  de  toute  espèce,  des  glands,  des 
châtaignes  ,  etc.  On  doit  rejeter  la  paille, 
comme  renfermant  peu  de  principes  nutri- 
tifs, ainsi  que  lo  son,  quand  il  est  complète- 
ment privé  de  farine  par  la  mouture.  Sou- 
vent on  donne  les  farines,  les  graines,  et 
même  le  foin,  dans  de  l'eau  tiède  ;  ce  procédé 
a  l'avantage  d'accélérer  les  digestions;  mais, 
comme  son  action  prolongée  affaiblirait  l'es- 
tomac, on  ne  doit  remployer  que  dans  la  der- 
nière période  de  l'engraissement.  Dans  tous' 
les  cas,  l'ordre  et  l'exactitude  sont  deux  con- 
ditions rigoureuses.  Les  heures  des  repas  et 
la  quantité  de  nourriture  une  fois  fixées , 
on  doit  les  observer  régulièrement.  Quant 
au  nombre  des  repas,  les  éleveurs  ne  sont 
pas  d'accord  ;  les  uns  le  réduisent  à  deux  par 
vingt-quatre  heures  ;  les  autres  en  font  faire 
.  dans  le  même  temps  cinq,  six,  ou  même 
davantage.  Dans  cette  dernière  méthode,  qui 
convient  surtout  aux  petites  exploitations,  on 
donne  peu  à  manger  à  la  fois  et  l'on  a  soin 
de  varier  le  plus  possible  l'alimentation. 

L'engraissement  des  moutons  comporte  à 
peu  près  les  mêmes  règles.  Les  veaux  et  les 
agneaux  s'engraissent  avec  du  lait,  donné  en 
grande  quantité  et  dans  lequel,  vers  la  fin, 
on  met  des  jaunes  d'œufs,  de  la  farine  d'orge, 
de  pois,  de  fèves,  etc.  Pour  les  cochons,  on 
emploie  les  pommes  de  terre  ou  les  racines, 
qu'on  fait  cuire  et  qu'on  mêle  à  l'eau  ordi- 
naire, ou  mieux  aux  eaux  grasses.  On  a  re- 
marqué qu'en  laissant  aigrir  cette  nourriture, 
on  obtient  un  engraissement  plus  rapide.  On 
leur  donne  encore  des  châtaignes  et  du  gland, 
et  plus  tard  de  la  farine  de  sarrasin,  ou  même 
du  sarrasin  et  du  maïs  crus.  Cet  animal  doit 
recevoir  à  chaque  repas,  et  à  heure  fixe,  une 
quantité  de  nourriture  suffisante  pour  satis- 
faire son  appétit,  mais  de  manière  à  ce  qu'il 
n'en  reste  point  dans  l'auge.  Le  sel  agit 
d'une  manière  très-favorable  pour  hâter  l'en- 
graissement :  il  ne  nourrit  pas;  mais  il  sti- 
mule, facilite  la  digestion,  excite  à  boire  et 
permet  à  l'animal  de  consommer  et  de  s'assi- 
miler une  plus  grande  quantité  de  nourriture. 
Or  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  Y-en- 
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graissement  n'est  que  le  résultat  de  ce  qui  - 
-excède  la  ration  d  entretien  nécessaire  à  la 
vie  de  l'animal.  En  Allemagne,  on  regarde  le 
sel  comme  étant  d'une  nécessité  absolue.  En 
Suisse,  on  dit  :  un  kilogramme  de  sel  fait 
dix  kilogrammes  de  graisse.  L'emploi  de  cette 
substance  devient  indispensable  lorsque  les 
fourrages  ne  sont  pas  d'excellente  qualité. 

Quelques  éleveurs  prescrivent ,  pour  les 
bœufs  en  graisse,  l'isolement  complet,  le  si- 
lence et  l'obscurité;  il  ne  faut  pourtant  pas 
pousser  ceci  a  l'extrême.  Des  conditions  plus 
rigoureuses  sont  la  propreté  et  la  tranquil- 
lité. La  litière  doit  être  sèche,  abondante  et 
souvent  renouvelée.  D'autres  éleveurs  pen- 
sent que,  si  les  bœufs  font  tous  les  jours  un 
léger  exercice,  leur  appétit  est  stimulé  et 
leur  digestion  plus  facile.  Cette  dernière  con: 
dition  est  suppléée  avantageusement  par  des 
pansages  au  moyen  de  l'étrille  et  de  la  brosse. 
A  la  saignée,  souvent  préconisée,  on  substi- 
tue avec  succès  des  lavements  émollients, 
combinés  avec  une  nourriture  rafraîchis- 
sante. 

Disons  quelques  mots  de  l'encaissement 
des  volailles. 

Quelle  que  soit  l'espèce  dont  il  s'agit,  la 
méthode  suivie  pour  engraisser  la  volaille 
est  presque  partout  l'empâtement,  qui  rend, 
en  peu  de  temps,  les  animaux  obèses.  Mais, 
si  le  moyen  est  expéditif,  il  n'a  rien  de  par- 
ticulièrement agréable  ppur  les  malheureux 
volatiles  qui  y  sont  soumis.  Les  oies  seules 
le  supportent  bien,  grâce  à  leur  robuste  con- 
stitution. Pour  les  autres,  l'empâtement  ne 
tarderait  pas  à  amener  la  mort,  si  on  ne  se 
hâtait  de  les  envoyer  au  marché  dès  qu'ap- 
paraissent les  premiers  signes  avant-coureurs 
du  trépas.  Pour  remédier  à  ce  grave  incon- 
vénient, plusieurs  agriculteurs  ont  adopté  un 
procédé   meilleur.    Nous   voulons  parler  de 
l'engraissement  mécanique,  système  récem- 
ment inauguré  à  la  villa  du  Belvédère,  près 
de  Cusset.  Imaginez  une  vaste  rotonde  bien 
aérée  et  peu  éclairée,  dans  laquelle  est  établi 
tout  un  système  de  perchoirs  en  étagères, 
tournant  sur  un  pivot.  Chaque  division  ren- 
ferme cinq  poulets  placés  de  front  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  petites  planches 
verticales.  Une  petite   courroie,  assez  sou- 
ple pour  ne  pas  les  blesser,  sert  à  les  re- 
tenir dans  leur  prison.  Du  reste,  les  vola- 
tiles no  sont  pas  soumis  à  une  immobilité  ab- 
solue; ils  peuvent  faire  de  petits  mouvements 
avec  leurs  pieds,  battre  des  ailes  et  remuer 
la  tête.  L'ensemble  de  ces  mouvements  n'a 
rien   d'exagéré ,  mais  il  est  suffisant   pour 
maintenir  un  bon  état  de  santé.  Au  moment 
du  repas,  la  personne  qui  est  chargée  de  le 
leur  administrer  se  place  devant  le  rang  le 
plus  bas;  elle  est  munie  d'un  petit  appareil 
de  bois  Que,  par  plaisanterio  sans  doute,  on 
nomme  le  paletot.  Ce*aletot  enveloppe  le 
poulet  sans  le  blesser,  de  manière  à  lui  inter- 
dire tout  mouvement  et  à  ne  laisser  passer 
que  le  cou  ;  il  est  fixé  au  moyen  d'un  ressort 
sur  la  planchette  où  repose  le  poulet.  Cela  fait, 
on  saisit  la  tête  du  volatile  de  la  main  gau- 
che ,  en  ayant  soin  de   presser   un    peu   le 
bec,  afin  de  l'ouvrir;  de  la  main  droite,  on 
introduit  dans  le  gosier  une  douille  de  fer- 
blanc,  grosse  et  longue  comme  lo  doigt.  Cette 
douille  est  coudée  et  communique   par   un 
long  boyau  flexible    au   réservoir  qui  con- 
tient la  pâtée.  Il  suffit  alors  d'un  léger  mou- 
vement pour  envoyer  dans  l'estomac  du  pou- 
let laquantité  do-nourriture  voulue.  La  pâtée 
dont  on  se  sert  à  la  villa  du  Belvédère  est 
composée  de  farines  de  maïs  et  d'orge,  dé- 
layées très-clair  dans  une  certaine  quantité 
de  lait.  Douze  jours  suffisent  pour  engraisser 
un  poulet.  Rien  n'empêche  de  rendre  le  même 
système   applicable   aux  autres   oiseaux  de 
basse-cour;  il  diminue  les  souffrances  et  fa- 
vorise l'engraissement.  La  main-d'œuvre  est, 
aussi  notablement  diminuée.  Une  heure  suffit 
pour  donner  le  repas  à  deux  cents  poulets.  La 
personne  chargée  de  ce  soin  reste  à  la  même 
place  pour  chaque  rang  ;  l'étagère  tournant, 
chaque  animal  passe  à  son  tour  et  reçoit  sa 
•  pitance.  Pour  atteindre  aux  rangs  supérieurs, 
on  n'a  qu'à  mettre  en  mouvement  un  appa- 
reil qui  élève  sans   dérangement  à  la  hau- 
teur voulue.  Derrière  chaque  rang  d'étagè- 
res sont  disposées  des  planchettes  inclinées 
qui  ramènent  les  excréments  au  centre  ,  où 
il  est  facile  de  les  recueillir.  Avant  de  tuer 
les  volatiles  ,  on  les  laisse  vingt-quatre  heu- 
res sans  manger,  dans  un  lieu  obscur,  mais 
bien  aéré. 

ENGRAISSER  v.  a.  ou  tr.  (an-grè-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  graisse).  Rendre  gras  :  En- 
graisser des  bœufs,  des  cochons,  des  chapons. 
On  peut  engraisser  des  becs-fins  en  vingt- 
quatre  heures.  (J.  Macé.)  Le  porc,  qui  est  le 
plus  vorace  des  animaux,  est  aussi  celui  qu'on 
engraisse  le  plus  facilement.  (Maquel.)  Les 
herbages  riches  peuvent  engraisser  dans  le 
cours  de  l'été  deux  bœufs  par  hectare.  (M.  de 
Dombasle.)  On  îi'bNGRaisse  pas  une  femme 
avec  des  coquilles  de  noix.  (L.  lleybaud.) 
Voyez  à  me  servir  combien  l'homme  s'empresse. 
Dit  un  vil  animal  qu'avec  soin  i'on  engraisse. 

Du  Rbsnel. 

—  Fertiliser  par  l'emploi  des  engrais  :  Le 
bœuf  améliore  le  fonds  sur  lequel  il  vit  et  en- 
graissb  son  pâturage:  (  Buff.  )  Mille  autret 
fleuves,  tributaires  au  Meschacebé,  engrais- 
sent la  Louisiane  de  leur  limon  et  la  fertili- 
sent de  leurs  eaux.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Enrichir  ;  favoriser ,  combler  :  Un 
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bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser  son 
troupeau.  (Louis  XII.)  Je  ne  crois  pas  qu'on, 
doive  laisser  mourir  de  faim  le  vice,  mais  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien  engraissé  la  vertu. 
(Mme  de  Maint.)  On  peut  appeler  temple  de 
la  Fortune  ta  maison  d'un  premier  ministre, 
où  l'on  accorde  des  grâces  qui  engraissent 
tout  à  coup  ceux  qui  les  obtiennent.  (Le  Sage.) 
N'imite  point  ce  fou  d»nt  In  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice. 

BOILEAC. 

—  Techn.  Grossir  la  base  de  certaines  piè- 
ces de  poterie,  en  y  ajoutant  des  saillies,  afin 
que  la  pièce  sorte  plus  facilement  du  moule. 

—  v.  n,  ouintr.  Devenir  gras  :  ./'engraisse 
tous  les  jours.  Toute  femme  maigre  désire  en- 
graisser. (Brill.-Sav.)  Ou  a  vu  des  prisonniers 
gui  engraissaient  dans  leur  cachot  jusqu'à 
l'heure  du  la  mort.  (E.  About.)  Sois  eunuque 
et  engraisse  ,  on  sois  homme  et  lutte.  (  G. 
Sand.)  Engraisser,  c'est  vieillir.  (A.  Karr.) 
Etant  de  noce,  il  faut  malgré  moi  que  j'engraisse. 

La  Fontaine. 
Que  fais-tu  donc  en  ce  bourbier, 
Où  je  te  vois  vaulré  sans  cesse? 
Au  pourceau  disait  le  coursier. 
—  Ce  que  j'y  fais?  Harbleu,  j'engraisse. 
Arnault. 
S'engraisser  v.  pr.  Etre  engraissé,  devenir 
gras  :  Les  cochons  s'engraissent  avec  du  son 
et  des  eaux  grasses.  Le  corps  s'engraisse  à 
force  de  dormir,  mais  l'esprit   s'augmente  à 
force  de  veiller.  (Maxime  orientale.)  Les  ani- 
maux  carnivores   ne  s'engraissent  jamais. 
(Brill.-Sav.) 
Le  porc  a  s'engraisser  coûtera  peu  de  son. 

La  Fontaine. 

-  Devenir  plus  fertile  par  l'effet  des  en- 
grais : 

La  victoire  balança; 

Plus  d'un  guéret  s'engraissa 

Du  sang  de  plus  d'une  bande. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Devenir  riche  :  S'engraisser  des 
sueurs  du  pauvre. 

Engraisse-loi,  mon  (Ils,  du  suc  des  malheureux. 

Voltaire. 

—  Techn.  Prendre  la  consistance  de  la 
graisse,  de  l'huile,  en  parlant  du  vin,  des  li- 
queurs :  Ce  vin  s'est  engraissé,  il  ne  vaut 
plus  rien.  (Acad.) 

—  Antonymes.   Dégraisser,  amaigrir,  em- 

nmigrir,  inaigrir,  l'amaigrir. 

ENGBAISSEUR  s.  in.  (an-grè-seur  —  rad. 
engraisser).  Celui  qui  s'occupe  de  l'engrais- 
sement des  bestiaux  :  Un  engraisseur  de 
bœufs,  de  porcs.  Les  engraisseurs  de  bestiaux 
sont  généralement  plus  riches  que  les  éleveurs 
de  chevaux.  (L.-J.  Lajcher.) 

ENGHAMELLE  (Marie-Dominique-Joseph), 
naturaliste,  mécanicien  et  musicien  français, 
né  à  Nedouchel  (Artois)  en  1727,  mort  en 
1781.  Ii  appartenait  à  l'ordre  des  religieux  de 
Saint-Augustin.  On  prétend  que,  pour  déro- 
ber à  un  célèbre  claveciniste,  qui  ne  voulait 
pas  les  communiquer,  les  morceaux  qu'il 
exécutait,  Engiamelle  inventa  un  mécanisme 
consistant  en  un  cylindre  qui  tournait  d'un 
mouvement  uniforme  et  sur  lequel  le  jeu 
des  touches  imprimait  les  notes.  Engramelle 
a  écrit  :  la  Phonotechnie  ou  l'Art  de  noter  les 
cylindres  (Paris,  1775,  in-8") ;  Mémoire  sur 
un  instrument  propre  à  donner  la  division  géo- 
métrique des  sons  (Paris,  1779)  ;  Insectes  d'Eu- 
rope, contenant  seulement  les  papillons  (Pa- 
ris, 1783,  S  vol.  in-s°,  avec  350  fig.  d'Ernst). 

UNGItAND  (Henri),  écrivain  français,  né  à 
Saint-Fiacre,  près  de  Meaux,  en  1753,  mort  à 
Reims  en  1823.  Il  entra  chez  les  bénédictins 
de  Saint-Maur,  professa  successivement  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie, 
dirigea  pendant  la  Révolution  un  pensionnat 
de  demoiselles  à  Reims  (1789),  et  s'employa 
enfin  gratuitement  à  de  grands  travaux  de 
classification  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  11  a  écrit  des  livres  classiques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Leçons  élémentaires 
sur  la  mythologie  (1807);  Leçons  élémentaires 
sur  l'histoire  grecque  (1809);  Principes  de  la 
langue  française  (1809),  etc. 

ENGRANGÉ,  ÉE  (an-gran-jé)  part,  passé 
du  v.  Engranger.  Mis  en  grunge  :  Du  foin 
engrangé.  La  foudre  ruine  les  moissons  en- 
grangées. (Balz.) 

ENGRANGEMENT  s.  m.  (an-gran-je-man 
—  rad.  engranger).  Action  de  mettre  en 
grange  :  Z/engrangement  des  blés. 

ENGRANGER  v.  a.  ou  tr.  (an-gran-jé  — 
du  préf.  en,  et  de  grange.  Prend  un  e  après 
le  g,  devant  un  a  ou  un  o  :  J'engrangeai, 
nous  engrangeons).  Mettre  dans  la  grange  : 
Engranger  le  blé,  les  foins. 

—  Absol.  :  Dans  l'appréhension  d'une  guerre 
prochaine,  les  Bretons  se  hâtaient  de  mois- 
sonner et  ^'engranger,  afin  de  soustraire  leurs 
récoltes  sur  pied  aux  ravages  de  l'ennemi  et  de 
l'affamer.  (E.  Sue.) 

ENG'RATIE  (sainte),  vierge  et  martyre,  qui 
vivait  en  304  à.  Sarogosse,  en  Espagne.  Elle 
fut  persécutée  pour  la  foi  sous  les  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien  Hercule.  Prudence 
a  chanté  les  tortures  de  cette  vierge  et  en  a 
fait  une  peinture  qui  fait  frémir.  Engratie 
survécut  cependant  à  ses  blessures  et  par- 
vint même  à  un  âge  avancé.  On  l'honore  le 
1G  avril. 
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ENGRAULIS  s.  m.  (an-grô-liss  —  nom  gr. 
d'un  poisson  indéterminé).  Ichthyol.  Nom 
scientifique  du  genre  anchois.  Il  On  dit  aussi 
engraule. 

ENGRAVÉ,  ÉE  (an-gra-vé)  part,  passé  du 
v.  Engraver  :  Un  bateau  engravé.  Vénus  mit 
à  flot  un  vaisseau  engravé  en  le  tirant  avec 
sa  ceinture.  (Volt.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Gravé  : 
Vous  y  verrez  votre  nom  engravé. 

Cl.  Marot. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  objet  enfoncé,  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  plus  bouger,  dans  le  lest 
de  sable  ou  de  cailloux  d'un  navire  de  com- 
merce :  .Caisse  engravée.  Barrique  engra- 
vée. 

—  Chasse.  Se  dit  d'un  chien  dont  les  on- 
gles sont  blessés  par  le  sable  :  Chien  en- 
gravé. 

engravée  s.  f.  (an-gra-vé).  Art.  vétér. 
Maladie  des  pieds  didactyles,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  occasionnée 
par  des  graviers  qui  s'enchâssent  dans  l'on- 
gle et  y  restent  fixés. 

—  Ency cl.  Les  causes  de  cette  affection  son  t 
les  mêmes  que  celles  qui  produisent  la  fou- 
lure de  la  sole  ou  des  talons  du  cheval.  Elle 
est  commune  chez  les  gros  ruminants,  qui 
vont  pieds  nus  et  qui  souvent  marchent  sui- 
des cailloux  ou  généralement  sur  des  ter- 
rains durs.  Ces  causes  produisent  toujours 
l'usure  et  l'amincissement  de  l'ongle,  puis  des 
ecchymoses  à  la  sole  et  aux  talons,  et  enlin 
la  tuméfaction  des  couronnes  et  des  patu- 
rons. Au  début  de  cette  maladie,  l'animal 
boite  légèrement;  la  boiterie  augmente  de 
plus  en  plus,  une  douleur  vive  se  fait  sen- 
tir dans  les  parties  malades  et  la  fièvre 
survient  quelquefois.  11  est  indispensable 
de  ne  pas  laisser  marcher  l'animal ,  car  il 
pourrait  devenir  incapable  de  se  soutenir. 
Le  repos,  les  pédiluves  et  les  cataplasmes 
émollients  suffisent  quand  l'engravée  est  lé- 
gère. La  ferrure,  quand  on  peut  la  pratiquer, 
est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  cette  ma- 
ladie et  d'en  éviter  la  récidive,  parce  que 
les  onglons,  pourvus  de  fers  bien  faits,  bien 
ajustés  et  solidement  attachés,  se  trouvent  à 
l'abri  des  impressions  douloureuses  qui  pro- 
viennent de  cette  maladie.  La  guérison  n'est 
complète  qu'autant  que  la  corne  a  recouvré 
assez  d'épaisseur  pour  redonner  au  pied  sa 
solidité  première.  Comme  on  ne  peut  pas 
ferrer  les  bétes  à  laine,  on  peut  remplacer 
la  ferrure  par  de  petites  bottines,  que'  Von 
attache  à  leurs  pieds  quand  on  doit  les 
faire  voyager.  Mais  cette  méthode,  dispen- 
dieuse et  longue  à  mettre  en  usage,  ne  peut 
être  appliquée  que  sur  des  animaux  à  la  con- 
servation desquels  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance. L'engravée  qui  est  parvenue  à  un 
haut  degré  et  qui  résiste  aux  moyens  indi- 
qués réclame  en  outre  ceux  que  nous  ferons 
connaître  au  mot  fourbure. 

ENGRAVEMENT  s.  m.  (an-gra-ve-man  — 
rad.  engraver).  Action  de  s'engraver  ;  état 
d'un  bateau,  d'un  train  de  bois  engravé. 

ENGRAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-gra-vé  —  du 
préf.  en,  et  de  gravier).  Engager  dans  le 
gravier,  dans  le  sable  :  Ce  batelier  maladroit 
engrava  son  bateau.  (Acad.)  Le  maître  flot- 
teur a,  sous  chaque  main,  une  perche  robuste, 
dont  il  engravé  la  pointe  dans  le  sable,  contre 
le  courant.  (E.  Séguin.) 

—  Se  disait  autrefois  pour  Graver  : 
Me  souvenant  du  nom  qu'au  fond  du  cœur 
Amour  ta'engrave  en  grosse  lettre  écrit. 

Ronsard. 

—  Mar.  Enfoncer  dans  le  lest  en  gravier 
ou  en  cailloux,  pour  empêcher  tout  ballotte- 
ment :  Engraver  des  caisses,  des  futailles. 

—  Constr.  Entailler,  en  parlant  du  plomb 
d'une  gouttière  ou  d'une  lucarne,  il  Clouer 
par  l'extrémité,  en  parlant  d'une  bande  de 
plomb. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'engager  dans  le  sable  : 
Nous  engravâmes  à  l'entrée  du  port.  (Acad.) 

S'engraver  v.  pr.  S'enfoncer  dans  le  sable: 
Un  traîneau  s'enGRAVB  sur  la  grande  route, 
comme,  au  reflux,  une  barque  dans  le  sable. 
(L.  Viardot.) 

ENGRAVURE  s.  f.  (an-gra-vu-re  —  rad. 
engraver).  Action  d'engraver. 

—  Constr.  Nappe  de  plomb  employée  dans 
une  couverture.  * 

ENGRÉGE  s.  f,  (an-gré-je).  Surcroît  de 
peine.  Il  Vieux  mot. 

ENGRÉGER  v.  a.  ou  tr.  (an-gré-jé  —  rad. 
engrége.  Prend  un  e  après  le  second  g  devant 
a  et  o  ;  J'engrégeai,  nous  engrêgeons).  Faire 
empirer,  exaspérer  :  Engreger  le  mal.  il 
Vieux  mot. 

ENGRÊLÉ,  ÉE  (an-grê-lé)  part,  passé  du 
v.  Engrêler  :  Une  dentelle  engrêlée. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  bor- 
dées de  dents  fines  séparées  par  des  inter- 
valles arrondis  :  De  Courcy  :  D'argent,  à  la 
barre  engrêlée  d'azur. 

ENGRÊLER  v.  a.  ou  tr.  (an-grê-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  grêle  adj.).  Techn.  Orner 
d'une  engrêlure  :  Engrêler  une  dentelle. 

ENGRÊLURE  s.  f.  (an-grê-lu-re  —  rad. 
engrêler).  Techn.  Petit  point  étroit  qu'on 
ajoute  au  bord  d'une  dentelle  ou  qu'on  em- 
ploie pour  faire  des  jours,  il  Dent  de  passe- 
ment, il  On  dit  vulgairement  engrelure. 
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—  Blas.  Petit  filet  ou  listel  engrêlé,  posé 
le  long  du  bord  supérieur  de  l'écu:  De  Saint- 
Chamans  du  Pécher  :  De  sinople,  à  trois  fasecs 
d'argent,  en  chef  une  engrèllrb  de  même. 

ENGRENAGE  s.  m.  (an-gre-na-je  —  rad. 
'engrener).  Méc.  Action  d'engrener;  résultat 
de  cette  action  ;  disposition  de  deux  roues 
qui  s'engrènent  l'une  dans  l'autre  :  Engre- 
nage à  vis.  Engrenage  oblique.  Une  goutte 
d'huile  a  souvent  suffi  pour  prévenir  le  bris 
d'un  engrenage.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Concours  de  circonstances  qui  se 
compliquent  mutuellement  :  Je  me  trouvais 
pris  dans  un  engrenage  de  mensonges,  et 
de  rélicences.  (J.  Sandeau.) 

—  Mar.  Disposition  de  barriques  dans  la 
cale,  de  manière  que,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  les  supérieures  entrent 
dans  l'intervalle  des  inférieures. 

—  Techn.  Action  d'introduire  dans  les  mou- 
lins les  matières  à  broyer  :  Dans  les  fabriques 
de  poteries,  quand  les  matières  sont  différentes 
en  dureté  ou  en  grosseur,  on  commence  /'en- 
grenage par  les  plus  grossières  et  les  plus 
dures.  (Brongniart.) 

—  Encycl.  Mécan.  Les  engrenages'  sont 
destinés  à  transmettre  le  mouvement  d'un 
arbre  à  un  autre.  Les  deux  arbres  peuvent 
être  parallèles,  concourants  ou  non,  situés 
dans  un  même  plan; de  là  trois  espèces  ù'en- 
grenages  :  engrenages  cylindriques,  coniques 
et  hyperboloïdes. 

La  condition  qu'on  s'impose  dans  tous  les 
cas  est  de  faire  en  sorte  que  le  rapport  des 
vitesses  des  deux  arbres  soit  constant. 


Fig.  1- 

—  Engrenages  cylindriques.  Si  l'on  ima- 
gine deux  cylindres  en  contact  OA.  O'A,  mo- 
biles autour  de  leurs  axes  O  et  O',  et  assez 
pressés  l'un  contre  l'autre  pour  que  le  mou- 
vement de  l'un  se  transmette  ii  l'autre,  il  pas- 
sera par  le  point  A,  da^s  le  même  temps  dt, 
des  arcs  égaux  ds,  d<s  des  deux  circonfé- 
rences ;  les  vitesses  angulaires  u,  i»'  des  deux 
arbres,  représentées  par 

ds  ds  ds  da 

ÔÂ   et  wâ  ?"    rT   et  W 

seront  donc  telles  que 

m.  R  =  u'R  ou  que — t-  =  — : 
•*       R, 

elles  seront  entre  elles  dans  le  rapport  inverse 
des  rayons,  par  conséquent  dans  un  rapport 
constant. 

Le  mouvement  relatif  du  cylindre  O'  sur 
le  cylindue  O  sera  un  roulement  simple,  c'est- 
à-dire  sans  glissement,  de  la  circonférence 
O'A  sur  la  circonférence  OA. 


Fig.  2. 

Quant  a  la  vitesse  de  ce  mouvement  rela- 
tif, elle  s'obtiendrait  en  composant  le  mou- 
vement absolu  de  O'  avec  un  mouvement  égal 
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et  contraire  à  celui  de  O  ;  elle  serait  donc 
(o>  -f-  </)  et  l'axe  de  la  rotation  résultante  se- 
rait en  A  (v.  composition  des  mouvements  et 
centre  instantané  db  rotation). 

Cela  posé,  les  conditions  de  mouvement 
qui  viennent  d'être  énumérées  sont  précisé- 
ment celles  qu'il  s'agit  de  réaliser  ;  la  question 
est  donc  d'armer  les  deux  circonférences 
primitives  de  dents  telles  que  la  transmission 
ait  lieu  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  avec 
un  rapport  de  vitesse  inverse  de  celui  des 
rayons  descirconférences  primitives, rapport 
qui  pourra  toujours  d'ailleurs  être  choisi  ar- 
bitrairement. Pour  cela,  il  faut  que  les  deux 
profils  conjoints  de  deux  dents  en  prise  soient 
tels,  que  si  la  circonférence  O  restait  fixe  et 
que  la  circonférence  O'  roulât  sur  elle  sans 
glisser,  le  profil  de  la  dent  liée  à  O  restât  de 
lui-même  constamment  tangent  au  profil  de 
la  dent  liée  à  O',  c'est-à-dire  eût  pour  enve- 
loppe le  profil  de  cette  dent  liée  à  O'. 

La  question  étant  ainsi  posée,  on  voit  que 
le  problème  aura  une  infinité  de  solutions, 
puisqu'on  pourra  toujours  choisir  l'un  des 
profils  h  volonté. 

Solution  générale. OA  et  O'A  étant  lesdeux 
circonférences  primitives  de  l'engrenage,  si 
l'on  dessine  à  la  main  une  courbe  conique 
quelconque  ARS,  tangente  en  A  aux  deux 
circonférences  et  contenue  à  l'intérieur  de 
l'une  d'elles,  O'  par  exemple,  et  qu'on  ima- 
gine ensuite  que  cette  courbe  ARS  roule  suc- 
cessivement a  l'intérieur  de  O'  et  à  l'exté- 
rieur de  O,  les  deux  courbes  qu'engendrera 
le  point  A  de  la  courbe  ARS  formeront  deux 
profils  conjoints. 

En  effet,  prenant  sur  les  trois  courbes  des 
arcs  égaux  AB,  AB\  AB",  menons  les  nor- 
males BO,  B'O',  B"N  à  ces  trois  courbes  en 
B,  B',  B"  et  joignons  B"A  :  pour  obtenir  les 
positions  que  viendra  occuper  le  point  A 
lorsque  le  point  B"  sera  venu  se  placer  en 
OB  ou  en  B ,  comme  la  normale  B"N  sera 
venue  alors  se  placer  soit  sur  le  prolonge- 
ment de  BO,  soit  sur  B'O',  il  faudra  tracer 
les  lignes  BM,  B'M' faisant  avec  OBet  B'O' 
des  angles  égaux  à  AB"N  et  prendre  BM  = 
B'M'  =  B"A. 

Or  les  deux  épicycloïdes  AM,  AM'  étant 
supposées  tracées,  imaginons  que  la  seconde 
soit  liée  à  la  circonférence  O'  et  faisons  rou- 
ler cette  circonférence  O'  sur  la  circonfé- 
rence O  :  lorsque  le  point  B'  sera  venu  en  B, 
B'O'  sera  dans  le  prolongement  de  OB,  par 
conséquent  B'M'  aura  pris  la  direction  BM, 
et  comme  B'M'=  BM,  le  point  M'  sera  en  M  ; 
ainsi  les  épicycloïdes  passeront  toutes  deux 
en  M. 

Elles  s'v  toucheront  d'ailleurs,  car  leurs 
normales  (v.  centre  instantané  de  rotation) 
seront  précisément  MB  et  M'B'. 

Ainsi  l'épicyoloïde  AM',  entraînée  dans  le 
mouvement  de  roulement  de  la  circonférence 
O',  restera  constamment  tangente  à  l'énicy- 
cloïde  AM.  C'est  précisément  la  condition 
qu'il  fallait  remplir. 

— Engrenage  à  lanterne.  Si  l'on  supposait  que 
la  courbe  ARS  se  réduisit  au  seul  point  A, 
les  deux  profils  se  réduiraient  l'un  au  point  A 
lui -même  et  l'autre  à  l'épicycloïde  qu'en- 
gendrerait ce  point  lié  à  la  circonférence  O' 
roulant  sur  la  circonférence  O. 

Comme  la  dent  de  O'  ne  peut  se  réduire  à 
un  axe  simple,  sans  épaisseur,  on  entoure 
effectivement  l'axe  A  d'un  cylindre  de  révo- 
lution ayant  une  petite  épaisseur,  et  on  rac- 
courcit les  normales  de  1  épicycloïde  formant 
la  dent  de  O,  d'une  longueur  égale  à  celle  du 
rayon  du  cylindre. 

On  complète  le  tracé  de  la  roue  en  dispo- 
sant entre  deux  dents  consécutives  une  en- 
taille suffisante  pour  loger  le  fuseau  quand 
son  centre  passe  en  A. 

La  roue  qui  porte  les  fuseaux  est  ordinai- 
rement la  plus  petite  j  elle  porte  le  nom  de 
lanterne.  Les  dents  épicycloïdales  de  l'autre 
roue  s'appellent  atluc/tuns. 


Fig.  S. 

C'est  toujours  la  roue  qui  conduit  la  lan- 
terne, sans  quoi  le  contact  aurait  lieu  avant 
la  ligne  des  centres,  et  il  se  produirait  des 
arcs-boutants. 

—  Engrenage  à  flancsdroits.  Si  l'on  suppose 

3ue  la  courbe  ARS  devienne  la  circonférence 
écrite  sur  O'A  comme  diamètre,  l'hypocy- 
cloîde  AM'  se  transforme  dans  lo  rayon  AO', 
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c'est  le  flanc  delà  roue  O,  la  dent  de  la  roua  O 
iteste  épicycloïdale. 

Pour  que  chacune  des  roues  indifférem- 
ment puisse  conduire  l'autre,  c'est-à-dire  pour 
que  1  engrenage  soit  réciproque,  on  prolonge 
les  dents  épicycloïdales  de  la  roue  O  par  des 
flancs  droits,  et  les  flancs  de  la  roue  O'  par 
les  «picycloïdes  correspondantes. 
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—  Engrenage  à  flancs  épicycloïdaux.  Si  la 
courbe  ARS  devient  une  circonférence  quel- 
conque, on  pourra  l'employer  non-seulement 
nu  tracé  des  dents  et  des  flancs  des  deux 
roues  proposées,  mais  encore  de  beaucoup 
d'autres  roues  de  rayons  différents,  qui,  ainsi, 
pourront  engrener  deux  à  deux  entre  elles 
.  de  toutes  les  manières  possibles. 


Fis.  *. 


Uengrenage  a  flancs  épicycloïdaux  présente 
sous  ce  rapport  un  grand  avantage  sur  l'en- 
grenage à  flancs  droits. 

—  Engrenage  à  développantes  de  cercles.  Le 
principe  de  cet  engrenage  dérive  encore  du 
principe  général  établi  plus  haut.  En  effet, 
que  l'on  substitue  aux  deux  circonférences 
primitives  de  Vengrenage  OA  et  O'A  doux 
autres  circonférences  ÔA,,  O'A,  de  rayons 
proportionnels,  et  qu'on  oblige  ces  circonfé- 
rences à  tourner  autour  de  leurs  centres 
respectifs,  de  manière  qu'il  passe  toujours, 
dans  le  même  temps,  des  arcs  égaux  de  ces 
deux  circonférences  par  la  ligne  des  cen- 
tres, il  est  clair  que  les  conditions  de  mouve- 
ment seront  les  mêmes. 
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Fig.  S. 


D'un  autre  côté,  comme  les  circonférences 
seront  séparées  par  un  certain  espace,  la  gé- 
nératrice ARS  devra  se  mouvoir  à  la  fois  à 
l'extérieur  de  ces  circonférences  et  en  sens 
contraires  :  les  profils  de  Vengrenage  à  déve- 
loppantes de  cercles  sont  engendrés  par  les 
deux  mouvements  que  prendrait  le  point  A, 
si  la  tangente  commune  aux  deux  circonfé- 
rences secondaires  OA„  O'Aj  s'enroulait  sur 
l'une  et  se  déroulait  de  l'autre. 

Cet  engrenage  est  réciproque  ;  chaque  dent 
est  formée  d'une  seule  courbe,  circonstance 
favorable  à  la  régularité  ;  enlin  une  même 
roue  peut  engrener  avec  une  autre  roue  quel- 
conque, pourvu  que  les  centres  soient  conve 
nablement  placés.  Le  contact  ayant  toujours 
lieu  sur  la  ligne  des  centres,  le  glissement  est 
nul. 

—  Engrenages  intérieurs.  Nous  avons,  dans 
ce  qui  précède,  supposé  les  deux  circonfé- 
rences primitives  extérieures  l'une  à  l'autre  ; 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  car  les  engre- 
nages intérieurs  présentent  de  grands  incon- 
vénients; toutefois,  il  peut  arriver  que  des 
circonstances  particulières  obligent  d  y  avoir 
recours. 

Au  reste,  le  principe  à  mettre  en  usage  se- 
rait toujours  le  même. 

—  Engrenage  de  la  crémaillère.  Le  rayon 
d'une  des  circonférences  primitives  d'un  en- 


grenage extérieur  peut  grandir  indéfiniment, 
et  cette  circonférence  se  transformer  en  ligne 
droite  ;  la  roue  correspondante  devient  alors 
une  crémaillère.  Les  quatre  genres  usités 
,  à'engrenages  pour  roues  circulaires  ont  leurs 
correspondants  pour  pignon  et  crémaillère. 

Dans  Vengrenage  dérivé  de  l'engrenage  à 
fuseaux  et  ianterne,  la  dent  épicycloïdale  de 
la  roue  devient  cycloïdale. 

Dans  l'engrenage  dérivé  de  Vengrenage  à 
flancs  droits,  la  dent  épicycloïdale  de  la  roue, 
dont  le  rayon  est  devenu  infini,  se  transforme 
en  cycloïde  et  la  dent  du  pignon  en  dévelop- 
pante de  cercle. 

Uengrenage  àflancs  épicycloïdaux  se  trans- 
forme, pour  la  grande  roue,  en  engrenage  à 
flancs  cycloïdaux  et  h.  faces  aussi  cycloï- 
dales.  •   . 

Enfin  Vengrenage  à  développantes  de  cer- 
cles présente  pour  la  crémaillère  des  flancs 
rectilignes.  (V.  crémaillère). 

— Etablissement  d'un  engrenage.  Tout  engre- 
nage est  construit  de  manière  que  le  mouve- 
ment puisse  se  transmettre  aussi  bien  dans 
un  sens  que  dans  l'autre.  Cette  condition 
devrait  être  observée,  alors  môme  que  le  fonc- 
tionnement utile  de  l'appareil  ne  s'opérerait 
que  dans  un  seul  sens  ;  car  une  variation 
brusque  dans  l'intensité  de  la  puissance  ou 
de  la  résistance  peut  produire  un  change- 
ment momentané  dans  le  rôle  des  deux  roues, 
et  il  faut  que  la  roue  habituellement  menée 
soit  toute  prête  à  conduire,  si  cela  est  néces- 
saire. 

En  conséquence,  on  arme  chaque  roue  de 
dents  symétriques  par  rapport  à  un  rayon. 

Une  dent  est  suivie  sur  chaque  roue  d'un 
creux  où  puisse  venir  se  loger  la  dent  de 
l'autre  roue.  Les  creux  sont  d  un  dixième  en- 
viron plus  larges  que  les  pleins,  pour  qu'il 
reste  un  peu  de  jeu. 

L'intervalle  occupé  sur  une  des  circonfé- 
rences primitives  par  une  dent  et  un  creux 
forme  le  pas  de  Vengrenage.  Cet  intervalle 
doit  être  le  même  sur  les  deux  roues,  puis- 
qu'il doit  passer  dans  le  même  temps,  par  la 
ligne  des  centres,  des  arcs  égaux  des  deux 
circonférences  primitives. 

Cela  posé,  le  pas  ne  pouvant  être  qu'un 
sous-multiple  exact  de  chacune  des  circon- 
férences, il  faut  que  ces  circonférences  puis- 
sent être  divisées  en  parties  égales,  ou  quelles 
soient  commensurables.  Or,  elles  sont  d'ail- 
leurs entre  elles  comme  leurs  rayons  ;  il  faut 
donc  que  ces  rayons  soient  commensurables. 
Le  rapport  des  vitesses,  qui  est  le  rapport 
inverse  des  rayons,  doit  être  aussi  commen- 
surable. 

Si  le  rapport  des  rayons   est  —    m  et  n 

n 
étant  entiers,  les  nombres  de  dents  des  deux 
roues  peuvent  être  i»K  et  «K,  K  désignant 
un  nombre  entier  quelconque.  On  choisit  le 
nombre  K  de  façon  que  les  dents  ne  soient 
pas  trop  minces,  auquel  cas  elles  pourraient 
se  casser,  ni  trop  larges,  auquel  cas  elles  de- 
vraient rester  en  prise  trop  loin  de  la  ligne 
des  centres,  ce  qui  augmenterait  le  glisse- 
ment et  par  suite  le  frottement. 

— Glissement  desdents  l'une  sur  l'autre.  Si  les 
vitesses  des  deux  roues  sont  w  et  <*>',  celle  de 
l'une  d'elles,  dans  son  mouvement  relatif  au- 
tour du  point  A,  est  (m  +  «').  Si  donc  r  dési- 
gne la  normale  commune  aux  deux  dents, 
menée  du  point  A,  la  vitesse  de  glissement 
est  r  (u  +  u'),  et  le  glissement  dans  le  tenon 
dt  est  r  (a  +  a')  dt. 

Dans  cette  expression,  u  et  e>'  sont  habi- 
tuellement constants,  mais  r  est  variable;  il 
en  résulte  que  le  calcul  de  la  résistance  due 
au  frottement  ne  pourra  se  faire  que  par  une 
Intégration.  V.  frottement. 
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—  Engrenages  coniques.  Les  engrenages 
coniques  sont  destinés  à  réaliser  le  roulement 
de  deux  cônes  de  même  sommet  l'un  sur  l'au- 
tre. Dans  ce  roulement,  les  vitesses  angulaires 
sont  réciproquement  proportionnelles  aux  si- 
nus des  demi-angles  d'ouverture.  Si  l'on  ima- 
gine les  deux  cônes  terminés  à  une  même 
sphère  ayant  son  centre  en  leur  sommet  com- 
mun, les  circonférences  des  bases  des  deux 
cônes  devront  rouler  l'une  sur  l'autre  sans 
sortir  de  la  surface  de  la  sphère.  On  obligera 
ces  circonférences  à  remplir  la  condition  de 
mouvement  qui  leur  est  imposée,  en  les  ar- 
mant de  dents  épicycloîddles  sphériques  con- 
struites d'après  le  même  principe  qui  a  été 
appliqué  dans  le  cas  des  engrenages  plans. 

On  ne  s'astreint  même  pas,  dans  la  prati- 
que, à  une  construction  rigoureuse. 

—  Engrenages  HVPBRBOLOïDEs.Ces  engre- 
nages, d'une  construction  difficile,  ne  sont 
que  peu  employés:  lorsqu'on  veuttransmettre 
le  mouvement  d'un  arbre  à  un  autre  situé 
dans  le  même  plan,  on  interpose  habituelle- 
ment entre  eux  un  troisième  arbre,  dont  l'axe 
rencontre  les  deux  autres,  et  on  relie  les 
trois  arbres  par  deux  engrenages  coniques. 

—  Engrenage  de  la  vis  sans  fin.  Toutefois, 
lorsque  les  deux  arbres,  non  situés  dans  le 
même  plan,  sont  perpendiculaires  l'un  à  l'au- 
tre, on  transmet  directement  le  mouvement, 
au  moyen  d'une  roue   engrenant  avec   une 

Vis.  V.  VIS  SANS  FIN. 

—  Engrenage  à  chaîne.  Pour  transmettre  le 
mouvement  à  deux  axes  éloignés  l'un  de 
l'autre,  on  emploie  quelquefois  des  engrena- 
ges dont  la  denture  correspond  aux  vides 
d'une  chaîne  de  Galle  ou  de  Vaucanson.  La 
courbure  des  dents  est  une  couche  parallèle 
à  la  développante  du  cercle  qui  serait  décrit 
par  l'un  des  fuseaux  de  la  chaîne,  si  l'engre- 
nage était  fixé.  L'emploi  de  ce  système  est 
généralement  limité  aux  efforts  peu  considé- 
rables et  aux  mouvements  lents,  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  secousses;  cependant, on 
l'a  quelquefois  utilisé  pour  vaincre  des  résis- 
tances considérables ,  notamment  dans  les 
anciennes  machines  à  étirer  les  tuyaux  de 
cuivre,  où  les  chaînes  résistaient  a  des  ef- 
forts de  dix  à  douze  chevaux  ;  dans  certaines 
machines  de  bateaux,  pour  transmettre  le 
mouvement  de  l'appareil  moteur  à  l'hélice  ; 
dans  la  locomotive  Bavaria ,  pour  rendre 
solidaires  les  essieux  de  la  machine  et  du 
tender,  afin  d'augmenter  l'adhérence  sur  les 
rails. 

—  Engrenage  à  Coi».  Si  l'on  veut  conduire 
deux  axes  parallèles  par  le  contact  immédiat 
de  deux  poulies,  il  faut,  pour  éviter  les  glis- 
sements, presser  fortement  les  poulies  1  une 
contre  l'autre  et,  par  suite,  faire  naître  des 
frottements  considérables.  Il  n'en  est  plus 
ainsi  si  l'on  creuse,  dans  la  couronne  exté- 
rieure de  l'une  des  poulies,  une  gorge  à  sec- 
tion trapézoïdale,  et  qu'on  tourne  la  couronne 
de  l'autre,  de  manière  qu'elle  puisse  s'enga- 
ger en  partie  seulement  dans  la  gorge  de  la 
première.  Tel  est  le  système  de  Vengrenage  à 
coin  dû  à.  M.  Minotto,  ingénieur  à  Turin, 
dans  lequel  une  pression  médiocre  sur  les 
axes  peut  faire  naître  une  très-grande  pres- 
sion au  contact  et,  par  suite,  une  adhérence 
en  vertu  de  laquelle  une  roue  entraîne  l'au- 
tre et  lui  fait  surmonter  la  résistance  qui 
s'oppose  à  son  mouvement. 

Les  engrenages  se  construisent  le  plus  or- 
dinairement en  bois ,  en  fer,  en  acier,  en 
fonte,  en  bronze  et  en  cuivre;  dans  ces  der- 
niers temps,  pour  remédier  au  bruit  que  font 
ces  organes  lorsqu'ils  marchent  à  une  cer- 
taine vitesse,  on  a  établi  des  engrenages  à 
dentures  de  cuir  ou  en  peaux  de  Buenos- 
Ayres.  Ces  dernières,  préparées  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  tannerie,  sont  mouil- 
lées pour  les  assouplir,  puis  sêchées  sous 
presse  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  une 
dureté  tçlle  que  leurs  surfaces  puissent  être 
rabotées  comme  le  bois.  Ces  dentures  ont  été 
appliquées  dans  des  appareils  à  mouvement 
rapide,  dans  les.  extracteurs  à  force  centri- 
fuge, dans  les  machines  à  lustrer,  de  passe- 
menterie, etc.,  etc. 

La  division  et  la  taille  des  dents  des  roues 
d'engrenages,  qui  s'exécutaient  autrefois  à  la 
main,  se  font  aujourd'hui  au  moyen  de  ma- 
chines très-ingénieuses  avec  lesquelles  on 
obtient  une  grande  précision. 

Ces  machines,  qui  reposent  toutes  sur  les 
mêmes  principes  et  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  la  dimension  de  leur  plate-forme, 
n'ont  d'abord  servi  qu'à  tailler  les  dents  en 
bois  ou  alluchons,  que  l'on  introduit  dans  les 
cabinets  venus  de  fonte  avec  la  couronne 
de  la  roue,  ainsi  que  celles  des  petits  engre- 
nages à  denture  de  cuivre  ;  aujourd'hui,  on 
les  applique  avec  avantage  à  la  taille  des 
dents  en  fonte  et  en  fer  de  fortes  dimensions. 

Les  anciennes  plates-formes  ne  s'emploient 
que  dans  les  ateliers  qui  travaillent  pour  la 
filature  et  l'horlogerie  ;  la  taille  des  dents  en 
bois  ou  en  cuivre  se  fait  au  moyen  d'un  outil 
en  acier  ayant  la  forme  d'une  dent,  et  monté 
sur  un  axe  tournant  avec  une  très-grande 
rapidité. 

La  première  amélioration  importante  ap- 
portée dans  la  taille  des  dents  en  bois  est 
due  à  M.  Cartier.  Cet  ingénieur  construc- 
teur avait  muni,  à  cet  effet,  une  machine  à 
percer  d'une  lame  en  acier,  cintrée  sur  le 
tranchant,  dont  la  vitesse  do  rotation  était 
de  400  à  500  tours  par  minute  pour  des  sur- 
faces de  100  à  150  centimètres  carrés.  Cet 
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outil  rabotait  successivement  chacun  des  cô- 
tés des  alluchons,  placés  à  l'avance  sur  un 
chariot  analogue  a  celui  des  supports  à  cha- 
riot employés  dans  les  tours  parallèles. 

Le  même  constructeur  a  amélioré  ce  sys- 
tème en  construisant  une  machine  à  grande 
plate-forme  basée  sur  le  principe  des  pla- 
teaux diviseurs  qui  servent  dans  la  taille  des 
roues  d'horlogerie.  Cette  machine,  propre 
à  toutes  les  opérations  distinctes  que  de- 
mandent les  roues  à'engrenages  en  général, 
se  compose  :  l°  d'un  plateau  diviseur  et 
d'une  grande  dimension,  dont  la  partie  dres- 
sée est  percée  d'un  très-grand  nombre  do 
trous  qui  donnent  les  divisions  les  plus  im- 
portantes et  lçs  plus  usuelles,  et  dont  la  lar- 
geur est  partagée  par  des  circonférences 
concentriques  fournissant  chacune  une  di- 
vision principale;  2°  d'un  porte-outil  animé 
d'un  mouvement  rectiligne  vertical,  et  qui 
peut  prendre  toutes  espèces  d'inclinaisons 
pour  permettre  de  tailler  toutes  les  dentures 
droites  ou  inclinées,  cylindriques  ou  coni- 
ques. La  marche  du  porte-outil  est  d'autant 
plus  lente  que  la  matière  est  plus  difficile  à 
tailler;  ainsi,  elle  est  plus  faible  pour  les 
dents  en  cuivre  que  pour  celles  en  bots,  et 
de  même  pour  celles  en  fonte  ou  en  fer  ; 
30  d'un  outil  qui,  outre  son  mouvement  rec- 
tiligne, est  encore  animé  d'un  mouvement 
de  rotation  extrêmement  rapide ,  environ 
1,800  à  2,000  tours  par  minute.  Les  outils 
employés  pour  tailler  les  dents  varient  non- 
seulement  suivant  la  nature  de  la  matière  à 
couper,  mais  encore  selon  qu'ils  doivent  les 
dégrossir  ou  les  finir.  Pour  les  dentures  en 
fonte  et  en  fer,  on  emploie  des  espèces  de 
burins  ou  de  fraises  circulaires  qui  présen- 
tent en  section  la  forme  exacte  de  deux  cô- 
tés de  dents  pour  les  roues  droites,  et  qui  ne 
doivent  travailler  que  d'un  côté  pour  les 
roues  d'angle. 

Pour  remplacer  ces  fraises,  qui  coûtent 
très-cher  à  établir  et  qui  s'usent  rapidement, 
MM.  Cartier  et  Armengaud  aîné  ont  con- 
struit une  machine  plus  spécialement  appli- 
cable à  la  taille  dos  dentures  en  fonte;  cet 
appareil,  disposé  comme  les  machines  à  ra- 
boter à  outil  mobile,  a  été  agencé  de  façon 
que  la  dent  à  tailler  se  trouvât,  pendant  le 
travail,  assujettie  d'une  manière  parfaite, 
afin  d'obtenir  des  surfaces  complètement 
unies  et  sans  aucune  ondulation.  Cette  ma- 
chine s'applique  non-seulement  aux  dentures 
en  fonte  et  en  fer,  mais  encore  à  celles  en 
bois  et  en  cuivre  ;  elle  peut  diviser  les  roues 
droites  et  les  roues  d'angle,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  ce  dernier  ;  il  suffit,  pour  qu'elle 
puisse  remplir  ces  conditions,  de  donner  aux 
outils  les  formes  et  les  dimensions  convena- 
bles. 

ENGRENANT  (an^gre-nan)  part.  prés,  du 
v.  Engrener  :  Des  rouages  engrenant  l'un 
dans  l'autre. 

ENGRENANT,  ANTE  adj.  (an-gre-nan,  an- 
te  —  rad.  engrener).    Qui  engrené  :  Roues 

ENGRENANTES. 

—  Philos,  soc.  Passion,  engrenante,  dans  le 
langage  des  fouriéristes ,  Désir  de  la  variété 
dans  les  travaux  ou  les  plaisirs. 

ENGRENÉ,  ÉE  (nn-gre-né)  part,  passé 
du  v.  Engrener.  Nourri  do  grains  :  De  la  vo- 
laille engrenées.  Quand  les  jeunes  poulains 
sont  une  fois  engrenés,  ils  sont  moins  dociles 
et  plus  difficiles  à  dresser.  (Buff.)  H  Garni  de 
grain  :  Un  moulin  engrené,  l]  On  écrit  aussi 

ENGRAINÉ. 

—  Mécan.  Se  dit  d'une  roue  dont  les  dents 
s'introduisent  entre  les  dents  d'une  autre 
rouo  :  Des  roues  mal  engrenées. 

—  Fig.  Engagé,  commencé,  entamé  :  Une 
affaire  mal  engrenée. 

ENGRÈNEMENT  s.  m.  (an-grè-ne-man  — 
rad.  engrener).  Techn.  Action  d'engrener; 
état  des  roues  engrenées  :  Engrènement  de 
deux  roues. 

—  Fig.  Arrangement,  agencement,  entre- 
lacement :  La  sociabilité  dans  l'homme,  de- 
venant justice  par  réflexion,  équité  par  en- 
grbnisment  de  capacités,  ayant  pour  formule 
la  liberté,  est  le  vrai  fondement  de  la  morale. 
(Proudh.) 

—  Techn.  Action  de  mettre  le  blé  dans  la 
trémie  du  moulin. 

—  Econ.  rur.  Action  d'introduire  le  blé 
dans  la  machine  à  battre.  Il  Action  d'engre- 
ner les  bestiaux  ou  la  volaille,  de  leur  don- 
ner du  grain. 

ENGRENER  v.  a.  ou  tr.  (an-gre-né  —  du 
préf.  en,  et  de  grain.  Change  e  en  d  devant 
une  syllabe  muette  :  Tu  engrènes,  il  engrè- 
nerait). Engraisser  avec  du  grain  :  Engrener 
des  cltcoaux.  Engrener  de  la  volaille.  Il  Met- 
tre-du  grain  dans  :  Engrener  la  trémie  d'un 
moulin,  il  Dans  ces  deux  sens,  on  écrit  aussi 
engrainer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  nourri,  engraissa 
avec  du  grain  :  Des  cheoaux  gui  engrènent. 

ENGRENER  v.  a.  ou  tr.  (an-gro-né  t—  du 
préf.  en,  et  du  lat.  crena,  cran.  Change  e  en 
è  devant  une  syllabe  muette:  J'engrène,  il 
engrènera).  Préparer,  disposer.  ||  Nes'emploie 
que  dans  quelques  cas  particuliers  que  nous 
allons  citer. 

—  Fig,  Commencer,  entamer  :  Bien  en- 
grener, mal  engrener  une  affaire. 

_  —  Techn.  Prêler  une  seconde  fois,  et  après 
l'avoir  jauni,  un  ouvrage  destiné  à  être  doré. 
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!!  Introduire  le  grès  entre  les  surfaces   de 
deux  glaces  superposées. 

—  Mar.  Arrimer  des  futailles  dans  la  cale, 
de  manière  que  chacune  d'elles  repose  dans 
le  vide  laissé  par  les  dpux  futailles  voi- 
sines qui  la  supportent.  Il  Engrener  deux  piè- 
ces de  construction,  Lorsque  deux  bois  sont 
réunis  par  des  adents,  les  placer  de  manière 
que  les  parties  rentrantes  de  la  surface  de 
jonction  de  l'une  correspondent  aux  parties 
saillantes  de  l'autre.  Il  Engrener  une  pompe, 
La  charger,  la  mettre  en  état  de  fonctionner. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  d'une  roue  dentée, 
dont  chaque  dent  entre-dans  l'intervalle  exis- 
tant entre  deux  dents  d'une  autre  roue  :  Un 
pignon  qui  engrène  bien  dans  la  roue. 

—  Fig.  Etre  intimement  lié  :  La  guerre  et 
la  paix  engrènent  l'une  avec  l'autre,  (proudh.) 

S'engrener  v.  pr.  Etre  engrené,  former 
engrenage  :  JVous  sommes  comme  au  dedans 
d'une  montre  dont  nous  voyons  s'engrener  et 
marcher  les  rouages.  (De  Broglie.) 

—  Fig.  Etre  en  rapport  réciproque  :  Le 
territoire  forme'  par  la  France  et  les  nouvelles 
républiques  s  engrenait  auec  l'Europe,  encore 
féodale,  de  la  manière  la  plus  dangereuse  pour 
la  paix  des  deux  systèmes.  (Thiers.) 

—  Antonyme.  Désengrener. 

ENGRENEUR  v.  a.  ou  tr.  (an-gre-neur  — 
rad.  engrener).  Ouvrier  qui  engrené  la  ma- 
chine à  battre. 

ENGRENURE  s.  f.  (an-gre-nu-re  —  rad. 
engrener).  Position  respective  de  deux  roues 
qui  s'engrènent  :  Z/engrknure  de  ces  deux 
roues  est  bien  faite.  (Acad.) 

—  Anat.  Articulation  immobile,  dans  la- 
quelle les  dentelures  d'un  os  s'enchevêtrent 
avec  celles  d'un  autre  os. 

ENGRI  s.  m.  (an-gri  —  mot  ar.K  Mamm. 
Mammifère  carnassier  d'Afrique,  qu'on  croit 
être  une   sorte   de  léopard.  Il  On   dit  aussi 

ENGROI. 

—  Encycl.  Zool.  On  désigne  sous  le  nom 
à'engri  un  animal  carnassier  qui  habite  la 
basse  Ethiopie,  et  paraît  être  une  variété  de 
léopard.  On  a  débité  bien  des  contes  au  su- 
jet de  cet  animal.  On  prétend,  par  exemple, 
qu'il  n'attaque  jamais  1  homme  blanc,  et  que, 
s'il  rencontre  un  Européen  en  compagnie  d'un 
nègre,  il  se  jette  seulement  sur  ce  dernier. 
C'est  pourquoi  les  souverains  du  pays,  pour 
détruire  la  race  de  ces  animaux  dangereux, 
mettent  leur  vie  à  prix  et  accordent  une  ré- 

*  compense  à  ceux  de  leurs  sujets  qui,  appor- 
tant la  peau  d'un  engri ,  donnent  ainsi  la 
prouve  qu'ils  l'ont  tué.  Aussi  fait -on  une 
chasse  active  à  ce  carnassier  ;  mais  on  se 
g^arde  bien  de  manger  sa  chair.  Elle  ren- 

.  terme,  à  ce  que  prétendent  les  naturels,  un 
poison  si  subtil  et  si  énergique  en  même 
temps,  que  l'on  tombe  en  frénésie  dès  qu'on 
en  a  mangé. 

ENGROGNE  s.  f.  (an-gro-gne  ;  gn  mil.  — 
du  v.  Engrogner,  vieux  mot  qui  voulait  dire 
distribuer,  répandre).  Métrol.  Ancienne  mon- 
naie' de  billon  du  duché  de  Bourgogne,  frap- 
pée sous  les  ducs  héréditaires  de  la  seconde 
race. 

—  Encycl.  Les  ducs  héréditaires  de  Bour- 
gogne de  la  seconde  rac^  n'étaient  pas  con- 
sidérés par  le  roi  de  France  comme  ayant  le 
droit  de  frapper  monnaie  ;  mais  il  leur  était 
loisible  d'en  fabriquer,  au  type  royal,  dans  les 
divers  ateliers  monétaires  du  duché.  Auxonne 
est  le  premier  établissement  de  ce  genre  ex- 
ploité au  profit  des  ducs  de  la  seconde 
race;  Philippe  le  Hardi,  dès  1403,  y  faisait 
ouvrer  des  petits  blancs,  des  grands  blancs 
et»des  deniers  noirs  engrognes,  à  2  deniers 
12  grains  de  loi  (208  millièmes)  ;  trois  de  ces 
engrognes  valaient  5  deniers  tournois,  six  en 
valaient  10  et  douze  en  valaient  20. 

Jean  sans  Peur,  à  qui  la  reine  Isabeau, 
profitant  des  moments  d'aliénation  mentale 
de  Charles  VI,  son  époux,  avait  donné  l'ad- 
ministration et  les  profits  des  ateliers  mo- 
nétaires royaux  de  Bourgogne,  fit  frapper 
des  noirs  ou  engrognes  dont  la  valeur  fut 
fixée,  en  1412,  à  2  sols  6  deniers  tournois  de 
France.  Ces  pièces  étaient  à  l'écusson  de 
Bourgogne,  ancien,  surmonté  d'une  large 
couronne,  avec  la  légende  :  johs:dvx  :  com  : 
bvrg  :  (Jean,  duc  et  comte  de  Bourgogne); 
au  revers  était  Vécu  de  Bourgogne -Comté, 
sur  une  croix  à  branches  égales,  avec  la  lé- 
gende :  MONETA  ANGROGNIE. 

Les  ducs  de  Bourgogne  continuèrent  de 
frapper  de  ces  engrognes,  dont  quelques-unes 
portent  la  dénomination  de  anserna.  Cette 
différence  de  mots  pour  désigner  la  même 
monnaie  s'explique  par  la  synonymie  des 
verbes  ancerner  ou  enserner  et  engrogner,  qui, 
d'après  les  anciens  vocabulaires,  avaient  tous 
les  trois  une  signification  équivalente  a  celle 
du  mot  latin  circumdare  ;  les  engrognes  ou 
ansernes  étaient,  en  effet,  une  monnaie  cou- 
rante, destinée  à  une  circulation  usuelle. 

En  1422,  Philippe  le  Bon  ordonna  de  frap- 
per, dans  les  ateliers  d'Auxonne,  Cuiseri  et 
Saint-Laurent  ;  des  deniers  appelés  engro- 
gnes, de  18  grains  de  loi  (GO  millièmes  6). 

Sous  la  domination  de  la  maison  d'Autri- 
che, il  n'y  eut  plus  en  Bourgogne  que  deux 
ateliers  appartenant  au  prince,  où  1  on  frap- 
pait à  un  type  particulier  ;  c'étaient  ceux  de 
Dole  et  de  Besançon,  ce  dernier  appartenant 
à  la  cité,  en  vertu  du  privilège  donné  par 
Charles-Quint  en  1534,  D'après  M.  A.  Bar- 
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thélemy  (Revue  numismatique,  1847,  p.  202), 
l'ancienne  engrogne  comtoise  ne  fut  plus 
guère  frappée  que  dans  la  cité  de  Besançon 
et  elle  cessa  même  d'être  employée  vers  la 
fin  du  xvic  siècle.  La  dernière  mention  de 
cette  monnaie  se  trouve  dans  l'ordonnance 
de  Bruxelles  du  25  janvier  15S2,  où  elle  pa- 
raît même  déjà  connue  sous  une  autre  déno- 
mination :  Les  autres  monnaies  furent...  l' en- 
grogne ou  niquet  de  bronze,  dont  trois  équiva- 
laient à  ttn  blanc  ou  à  5  deniers  tournois,  et 
les  demi-niquets  ou  demi-engrognes. 

Le  troisième  volume  des  Monnaies  féodales 
de  France,  par  M.'PoBz  d'Avant,  contient,  au 
mot  Bourgogne,  une  nomenclature  des  mon- 
naies frappées  dans  les  divers  ateliers  de 
cette  province,  avec  la  désignation  des  types 
des  engrognes  et  ansernes  fabriquées  sous  les 
ducs  de  la  seconde  race  héréditaire. 

ENGROIS  s.  m.  (an-groi).Techn.  Petit  coin 
placé  entre  le  manche  et  la  tète  des  pointes 
et  des  pics  de  l'ardoisier.  il  On  écrit  aussi 
angrois. 

ENGROSSÉ,  ÉE  (an-gro-sé)  part,  passé 
du  v.  Engrosser  :  Une  femme,  une  fille  en- 
grossée. 

ENGROSSER  v.  a.  ou  tr.  (an-gro-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  gros).  Fam.  Rendre  enceinte: 
N'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé 
votre  mère?  (Mol.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  grosse,  devenir 
enceinte  :  Les  femmes,  étant  âgées  et  venues 
sur  les  cinquante  ans,  n'ont  plus  de  crainte 
(^'engrosser.  (Brantôme.) 

ENGROSSEUR  s.  m.  (an-gro-seur  —  rad. 
engrosser).  Pop.  et  triv.  Celui  qui  a  rendu 
enceinte  une  femme,  une  fille. 

ENGROSSIR  v.  a.  ou  tr.  (an-gro-sir  —  du 
préf.  en,  et  de  grossir).  Rendre  gros,  il  Vieux 
mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  gros. 
ENGRUMELÉ,    ÉE  (an-gru-me-lé)   part. 

passé  du  v.  Engrumeler.  Qui  s'est  mis  en 
grumeaux  :  Du  lait  hngrumelé.-  Du  sang  en- 

GRUMELÉ. 

ENGRUMELER  v.  a.  ou  tr.  (an-gru-me-lé 

—  du  préf.  en,  et  de  grumeau.  Double  la  let- 
tre l  lorsque  la  terminaison  commence  par 
une  syllabe  muette  :  II  engrumelle,  il  engru- 
mellera).  Mettre  en  grumeaux. 

S'engrumeler  v.  pr.  Se  mettre  en  gru- 
meaux :  Le  lait  de  cette  nourrice  s'est  engru- 
melé.  (Acad.) 

ENGSTROEM  (Jean),  littérateur  suédois, 
né  à  Kœrnebo  en  1794.  Il  fut  pendant  quel- 
ques années  médecin  militaire,  quitta  l'armée 
en  1855  et,  depuis  cette  époque,  s'occupa  sur- 
tout de  littérature.  On  a  de  lui  :  Poésies  sep- 
tentrionales (1821);  la  Harpe  d'Eole  (1830); 
les  Confédérés  (1833-1844,  4  vol.);  Voyages 
dans  le  Nordland  et  la  Laponie  en  1834  (1834, 
2  vol.);  Voyages  dans  les  provinces,  de  Jemt- 
land,  de  Trondhjem  et  de  Dalécarlie  en  1834 
(1835,  2  vol.)  ;  les  Colons  (183s)  ;  Bjœrns  Ulf- 
tand  (1840).  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en 
suédois. 

ENGUA-GUAÇA,  lie  du  Brésil,  prov.  et  à 
environ  48  kilom.  S.-S.-E.  de  Sûo-Paulo. 
Depuis  quelques  années,  un  pont,  construit 
sur  des  piliers,  la  réunit  au  continent,  dont 
elle  est  très-rapprochée.  Elle  est  basse,  ma- 
récageuse et  malsaine.  A  son  extrémité  N. 
s'élève  la  ville  de  Santos,  et  à.  son  extrémité 
S.-E.  celle  de  Sâo-Vicento  ou  Saint-Vincent. 
Avant  la  construction  de  ces  villes,  qui  ont 
amené  sa  réunion  au  continent ,  elle  avait 
une  circonférence  d'environ  39  kilom. 

ENGUÉHAHD  (André),  célèbre  médecin  et 
professeur  à  l'Académie  de  médecine  de  Pa- 
ris, né  à  Vire  dans  la  première  moitié  du 
xvne  siècle,  mort  à  Paris  en  1710.  Elève  de 
l'école  de  Paris  (1676-1677),  il  unit  la  science 
à  l'éloquence,  au  talent  d'enseigner.  On  cite 
de  lui  avec  éloges  les  thèses  médicales  sui- 
vantes :  An  melancholicis  animi  motus  velie- 
mentiores?  An  causariorwn  dolores  imminen- 
tes aeris  mutationes  pnenuntiant?  L'auteur  se 
prononce  pour  l'affirmative.  La  thèse  qu'En- 
guéhard  soutint  pour  la  licence  (1678)  traite 
de  cette  question  :  An  omnes  a  calore  morbi 
intus  geniti9 

ENGUENILLÉ,  ÉE  adj.  (an-ghe-  ni -lié  ; 
H  rail.  —  du  préf.  en,  et  de  guenille).  Couvert 
de  guenilles  :  Une  femme  enguenillée. 

ENGUENILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ghe-ni-llé  ; 
Il  mil.).  Vêtir  de  guenilles  :  Engueniller  ses 
enfants. 

S  engueniller  v.  pr.  Se  couvrir,  se  vêtir  de 
guenilles  :  S'engueniller  par  avarice. 

EÎNGUERA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
65  kilom.  de  Valence,  à  1C  kilom.  O-S.-O.  de 
San-Felipe,  au  pied  de  la  Sierra-Mayor,  sur 
les  bords  de  l'Escalona;  6,572  hab.  Draps  et 
lainages. 

ENGUERRAND.  V.  Coucy ,  Marigny  et 
Monstrei.et. 

ENGUEULEMENT  s.  m.  (an-gheu-le-man 

—  rad.  engueuler).  Pop.  Action  d'engueuler, 
de  s'engueuler  :  Comme  Ditmarsais,  Vadé  se 
plaisait  à  écouter  les  disputes,  ou,  pour  nous 
servir  du  terme  consacré,  les  enGueULEMENTS 
des  forts  et  des  dames  de  la  halle,  (De  Bié- 
ville.)  ||  On  dit  aussi  engueulade  s.  f. 

—  Constr.  Nom  donné  aux  deux  entailles 
de  l'embrèvement  dans  lequel  l'arbalétrier 
reçoit  l'arête  du  poinçoû. 
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ENGUEULER  v.  a.  ou  tr.  (an-gheu-lé— du 
préf.  en,  et  de  gueule).  Pop.  Accabler  de  gros 
mots,  d'injures  grossières  :  Prenez  garde,  on 
vous  engueulera.  (De  Biéville.) 

S'engueuler  v.  pron.  Se  dire  réciproque- 
ment do  grosses  injures  :  Les  poissardes  s  KN- 
gukui.eNt,  les  arlequins  font  la  roue,  les  dé- 
bardeurs cabriolent.  (P.  de  St-Victor.) 

ENGUEGLEUR,  EUSE  s.  (an-gheu:leur, 
eu-ze  —  rad.  engueuler).  Personne  qui  en- 
gueule, qui  a  l'habitude  d'engueuler. 

ENGUEUSER  v.  a.  ou  tr.  (an-gheu-2Ô  —  du 
préf.  en,  et  de  gueux).  Pop.  Tromper,  séduire 
par  de  belles  paroles. 

ENGUICHÉ,  ÉE  adj.  (an-ghi-ché).  Blas. 
Se  dit,  comme  embouché,  d  un  cor,  d'une 
trompe,  dont  la  pièce  d'embouchure  est  d'un 
émail  différent  de  celui  de  l'instrument  : 
D'azur,  à  trois  cors  d'argent  enguichés  d'or. 

ENGU1CHURE  s.  f.  (an-ghi-chu-re  —  rad. 
enguic/ier).  Blas.  Embouchure  d'une  trompe, 
d'un  cor. 

—  Véner.  Cordon  passé  dans  trois  anneaux 
d'un  cor  de  chasse  et  servant  à  le  porter. 

ENGUIRLANDÉ,  ÉE  (an-ghir-lan-dè)  part, 
passé  du  v.  Enguirlander.  Entouré,  orné  de 
guirlandes  :  Des  arcs  de  triomphe  tout  enguir- 
landés. 

—  Par  anal.  Entouré,  orné  d'objets  com- 
parés a  une  guirlande  :  Une  corbeille  de  fleurs 
enguirlandée  de  buis.  Des  galeries  enguir- 
landées de  spectateurs.  Avoir  la  poitrine  en- 
guirlandée d'une  chaîne  d'or. 

ENGUIRLANDER  v.  a.  ou  tr.  (an-ghir-lan- 
dé  —  du  préf.  en,  et  de  guirlande).  Entourer 
d'une  ou  plusieurs  guirlandes  :  Enguirlan- 
der une  statue. 

~  Par  ext.  Orner,  entourer  d'objets  com- 
parés à  une  guirlande  ;  entourer,  en  parlant 
d'un  objet  comparé  à  une  guirlande  :  Les 
femmes  aiment  à  enguirlander  leurs  robes  de 
votants  et  de  falbalas. 

—  Fig.  Séduire,  circonvenir,  prévenir  :  Il 
faut  se  garder  de  l'optimisme  par  lequel  quel- 
ques personnes  sont  un  peu  promptes  à  se  lais- 
ser ENGUIRLANDER.  (Mich.-CheV.) 

S'enguirlander  v.  pr.  Etre  enguirlandé, 
entouré,  orné  comme  d'une  guirlande  :  Un 
ruisseau  s'enguirlandait  de  dionées;  une  mul- 
titude d'éphémères  bourdonnaient  à  l'entour. 
(Chatoaub.) 

ENGYOMMASAURE  s.  m.  (an-ji-o-ma-sô- 
re  —  du  gr.  eggus,  auprès;  omma,  œil  ;  sau- 
ras, lézard).  Erpét.  Genre  de  reptiles  fossiles 
voisin  des  crocodiles,  dont  les  débris  ont  été 
trouvés  dans  le  lias. 

ENGYSCOPE  s.  .m.  (an-ji-sko-pe  —  du  gr. 
eggus,  auprès  ;  skopeô,  j'examine).  Physiq. 
Sorte  de  microscope  formé  d'un  globule  de 
verre  porté  par  deux  lames  de  plomb. 

ENGYSTOMË  s.  m.  (an-ji-sto-me  —  du  gr. 
eggus,  près;  stoma,  bouche).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  voisin  des  crapauds,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  presque  toutes  améri- 
caines. 

ENGYUM,  ancienne  ville  de  la  Sicile,  au 
pied  des  monts  Nébrodes.  Elle  était  célèbre 
par  un  temple  de  Cybèle. 

ENGYZOSTOME  s.  m.  (an-ji-zo-sto-me  — 
du  gr.  eggus,  près;  stoma,  bouche).  Bot.  Syn. 
de  valsa,  genre  de  cryptogames. 

ENHACHÉ,  ÉE  adj.  (an-a-ché  —  du  préf. 
en,  et  de  hache).  Archit.  et  géod.  Se  dit 
des  bâtiments  et  des  terrains  qui  s'enchâssent 
dans  la  propriété  voisine. 

ENHACHEMENT  s.  m.  (an-a-che-man  — 
rad.  hache).  Archit.  Portion  de  propriété  qui 
entre  dans  une  propriété  voisine  :  Il  est  jus- 
qu'à des  bnhachemUnts  régnant  à  certains 
étages,  et  non  aux  autres,  de  deux  maisons 
contiguës;  ces  étranges  partages  de  propriétés, 
résultant  de  titres  authentiques,  sont  moins 
rares  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

ENHAILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-a-llo-né  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  haillon).  Vêtir  de 
haillons. 

ÉNHALE  s.  m.  (é-na-le  —  du  gr.  enalios, 
maritime).  Bot.  Genre  de  plantes,  do  la  famille 
des  hydrocharidées,  tribu  des  stnttiotées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  l'Inde,  sur  les  bords 
de  la  mer;  elles  produisent  des  fruits  comes- 
tibles et  leurs  fibres  peuvent  être  tissées. 

ENHARDÉ,  ÉE  adj.  (an-ar-dé  —  du  préf. 
en,  et  de  harde).  Véner.  Qui  est  en  harde,  en 
troupe  :  Sangliers  enharués. 

ENHARDI,  IE  (an-ar-di)  part,  passé  du  v. 
Enhardir  :  Enhardies  par  ce  premier  succès, 
les  troupes  s'avancèrent  au  pas  de  charge. 

ENHARDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-ar-dir  —  du 
préf.  en,  et  de  hardi).  Rendre  hardi,  donner 
de  la  hardiesse  à  :  Vos  éloges  l'ont  enhardi. 
C'est  enhardir  et  absoudre  le  crime  que  de 
condamner  l'innocence.  (Boss.) 

—  Absol.  :  L'impunité  enhardit.  (A.  de  Mus- 
set.) Quand  l'expérience  ne  corrige  pas,  elle 
façonne  et  enhardit  au  mat.  (Laténa.) 

S'enhardir  v.  pr.  Devenir  hardi,  prendre 
de  la  hardiesse  :  //  s'est  enhardi  à  parler  au 
public.  (Acad.)  Le  gamin  s'enhardit  vite. 
(Michelet.) 

—  Antonymes.  Effaroucher,  effrayer,  épou- 
vanter, intimider,  terrifier.  —  Apoltronir,  dé- 
courager. 
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ENHARDISSEMENT  s.  m.  (an-ar-di-ss- 
man  —  rad.  enhardir).  Action  d'enhardir 
quelqu'un,  de  s'enhardir. 

ENHARMONIE  s.  f.  (an-nar-mo-nt  —  du 
préf.  en,  et  de  harmonie).  Mus.  Changement  de 
nom,  dans  un  accord,  d'une  ou  de  deux  notes 
qui  restent  les  mêmes,  mais  qui,  par  suite  de 
ce  changement,  donnent  une  nouvelle  physio- 
nomie à  l'harmonie  et  amènent  une  modula- 
tion autre  que  celle  qui  est  attendue  par  l'o- 
reille. 

—  Encycl.  On  sait  que,  par  suite  du  tem- 
pérament, une  note  bémolisée  rend  le  même 
son  que  la  note  diéséo  prise  un  degré  au-des- 
sous, si  ce  degré  donne  l'intervalle  d'un  ton 
dans  la  gamme  naturelle,  ou  encore  que  la 
note  naturelle,  si  ce  degré  ne  donne  que  l'in- 
tervnlle  d'un  demi-ton  :  sol  bémol  et  fa  dièse 
seront  identiques,  de  même  qu'a*  bémol  et 
si  naturel.  Or,  si  un  son  mélodique  semble 
appartenir  au  ton  de  sol  majeur  par  fa  dièse 
et  si  le  compositeur  change  ce  fa  dièse  en 
sol  bémol,  par  suite  de  l'harmonie  dont  il  l'ac- 
compagne, le  sol  bémol  donnera  la  sensa- 
tion du  ton  de  ré  bémol  majeur,  dont  il  de- 
viendra le  quatrième  degré,  et  cette  mutation 
formera  ce  qu'on  appelle  une  enharmonie. 

C'est  l'accord  de  septième  diminuée  qui 
produit  le  plus  naturellement  l'enharmonie, 
parce  qu'il  peut,  sans  changer  sa  constitu- 
tion, se  présenter  sous  quatre  faces  diffé- 
rentes, avec  des  dénominations  diverses  dans 
le  nom  des  notes,  comme  dans  cet  exemple, 
où  nous  marquons  d'un  trait  qui  les  relie  les 
notes  qui  forment  enharmonie  ; 

Il  est  à  remarquer  que  le  mot  enharmonie 
a  été  transporté  de  la  musique  des  Grecs  dans 
la  musique  moderne  sans  application  juste,  et 
en  transformant  sa  signification.  V.  enhar- 
monique. 

ENHARMONIQUE   adj.  (an-nar-mo-ni-k* 
—  rad.  enharmonie).  Mus.  Se  dit  d'un  inter 
valle  moindre  qu'un  demi-ton  :  Intervalle  en- 
harmonique, h  Se  dit  d'un  mode  où  l'on  em- 
ploie l'enharmonie  :  Mode  enharmonique. 

—  s.  m.  Mus.  Progression  particulière  de 
l'harmonie,  qui  consiste  a  passer  du  bémol 
d'une  note  au  dièse  de  la  note  inférieure,  et 
«('ce  versa.  Il  Division  particulière  du  tétrn- 
corde,  dont  les  intervalles  étaient  plus  petits 
que  ceux  du  diatonique  et  du  chromatique. 

—  Encycl.  Mus.  Le  genre  enharmonique 
était  l'un  des  trois  genres  de  la  musique  des 
Grecs  ;  les  deux  autres  étaient  le  diato- 
nique et  le  chromatique.  «  Le  genre  enharmo- 
nique, dit  Rousseau,  était  le  plus  doux  des 
trois,  au  rapport  d'Aristide  Quintilien  ;  il 
passait  pour  très-ancien,  et  la  plupart  des 
auteurs  en  attribuaient  l'invention  à  Olympe, 
Phrygien...  Ce  genre  si  merveilleux,  si  ad- 
miré des  anciens,  et,  selon  quelques-uns,  le 
premier  trouvé  des  trois,  ne  demeura  pas 
longtemps  en  vigueur  :  son  extrême  difficulté 
le  fit  bientôt  abandonner,  à  mesure  que  l'art 
gagnait  des  combinaisons  en  perdant  de  l'é- 
nergie et  qu'on  suppléait  à  la  finesse  de  l'o- 
reille par  l'agilité  des  doigts.  Aussi  Plutarque 
reprend-il  vivement  les  musiciens  de  son 
temps  d'avoir  perdu  le  plus  beau  des  trois 
genres  et  d'oser  dire  que  les  intervalles  »  'en 
sont  pas  sensibles;  comme  si  tout  ce  qui 
échappe  à  leurs  sens  grossiers,  ajoute  ce  phi- 
losophe, devait  être  hors  de  la  nature.  • 

Chez  les  Grecs  ,  le  système  musical  re- 
posait sur  la  division  et  la  succession  des 
tétracordes.  L'établissement  d'un  genre  ré- 
gulier de  musique  dépendait  des  trois  règles 
suivantes,  formulées  par  Aristoxèue  :  1°  les 
deux  cordes  extrêmes  du  tétracorde  de- 
vaient rester  invariables ,  afin  de  donner 
toujours  l'intervalle  de  quarte  juste  ou  dia- 
tessaron;  2<>  les  deux  cordes  intermédiaires 
pouvaient  varier,  mais  l'intervalle  du  licha- 
nos  (troisième  corde)  à  la  «lèse  (quatrième 
corde)  he  devait  jamais  aller  au  delà  de  deux 
tons  ni  diminuer  de  plus  d'un  ton,  de  telle 
sorte  qu'on  avait  précisément  l'espace  d'un 
ton  pour  varier  l'intonation  du  lichanos , 
3«  l'intervalle  de  la  parhypate  (deuxième 
corde)  à  l'hypate  (première  corde)  ne  pouvait 
excéder  celui  qui  séparait  du  lichanos  cette 
même  parhypate. 

La  division  du  tétracorde,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  son  accord,  pouvant  se  diversifier 
do  trois  façons,  il  en  résultait  trois  princi- 
paux genres,  qui,  nous  l'avons  dit,  s'appe- 
laient diatonique,  chromatique  et  enharmoni- 
que. Dans  le  diatonique ,  la  modulation  se 
produisait  par  une  Suite  composée  d'un  demi- 
ton,  un  ton  et  un  deuxième  ton,  comme,  par 
exemple  :  si,  ut,  ré,  mi.  Le  chromatique  pro- 
cédait par  deux  demi-tons  successifs  et  un 
hémédilon  (tierce  mineure),  de  cette  façon  : 
si,  ut,  ut  dièse,  mi.  Enfin,  dans  Yenharmoni- 
gue,  on  obtenait  la  modulation  par  le  moyen 
de  deux  quarts  de  ton  et  un  diton  (tierce  ma- 
jeure, ainsi  :  si,  si  dièse  enharmonique,  tit,  mi. 

On  voit  donc  que,  dans  le  genre  enharmo- 
nique, la  modulation  se  tenait  très-serrée,  ne 
parcourant  souvent  que  de  très-petits  inter- 
valles; c'est  sans  doute  ce  qui  a  porté  les 
musiciens  modernes  à  appeler  enharmonie  le 
passage  d'une  note  &  une  autre  avec  laquelle 
fa  différence  d'intonation  est  complètement 
insensible.  Il  n'y  a  pas  d'r,utre  ressemblance 
entre  les  deux  chose»,  ai  nous  devons  faiia 
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remarquer  que,  tandis  que  le  genre  enharmo- 
nique contenait  deux  espèces  d'intervalles, 
l'un  très-éearté  (tierce  majeure  ou  deux  tons) 
relativement  à  l'autre  (quart  de  ton),  notre 
enharmonie  est  complètement  et  absolument 
invariable,  et  produit  l'effet  d'un  mot  s'écri- 
vant  de  plusieurs  manières  sans  modifier  en 
aucune  façon  sa  prononciation,  tel  que  plainte, 
plinthe,  sain,  sein,  bal,  balle,  faix,  fait,  etc. 
Le  P.  Martini  prétend  qu'on  n'inventa  le 
genre  enharmonique  qu'au  ne  siècle  avant 
1  ère  chrétienne.  L'Anglais  Pepusch  assure 
que  l'aveugle  Salinas,  de  Burgos,  un  des  plus 
savants  contre-pointistes  de  l'Espagne  au 
xvic  siècle  et  aussi  l'un  des  plus  remarqua- 
bles théoriciens  de  la  musique,  a  découvert 
le  premier  ce  qui  constituait  le  genre  enhar- 
monique des  anciens  Grecs.  V.  Espagne  (mu- 
sique en). 

ENHARNACHÉ,  ée  (an-ar-na-ché)  part, 
passé  du  v.  Enharnacher  :  Chevaux  richement 

ENIIARNACHÉS. 

—  Fam.  Affublé,  vêtu  d'une  façon  bizarre  : 
Comme  vous  voilà  drôlement  enhahnachéI 

ENHARNACHEMENT  s.  m.  (an-ar-na-ehe- 
man  —  rad.  enharnacher).  Action  d'enharna- 
eher;  ce  qui  sert  à  enharnacher;  harnais. 

ENHARNACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ar-na-ché 
—  du  préf.  en,  et  de  harnais).  Mettre  un  har- 
.  nais  à  :  Enharnacher  un  cheval. 

—  Par  ext.  Habiller  d'une  façon  ridicule  : 
Vous  moquez-vous  du  monde  de  vous  être  fait 
enharnacher  de  la  sorte?  (Mol.) 

S'enharnacher  v.  pr.  S'affubler  grotesque- 
ment  :  l'eut-on  s'enharnacher  d'une  façon 
aussi  ridicule? 

EN-haut  (EN)  loc.  adv.  (an-ô).  Le  som- 
met dirigé  vers  le  haut  :  Qu'est  ceci?  vous 
avez  mis  les  fleurs  en  en-bas?  —  Vous  ne  m'a- 
vez pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en-haut. 
(Moi.) 

ENHAYEUR  s.  m.  (an-è-ieur  —  du  préf, 
en,  et  de  haie).  Techn.  Ouvrier  qui  pose  les 
briques  en  haie  pour  les  faire  sécher. 

enhendé,  ée  adj.  (an-an-dé  —  de  l'es- 
pagn.  enhendido).  Blas.  Se  dit  d'une  croix 
dont  les  branches  sont  terminées  par  des  cro- 
chets entre  lesquels  se  trouve  un  fer  de  lance. 
!i  Se  dit  encore  d'une  croix  dont  le  pied  est 
refendu. 

ENHERBÉ,  ÉE  (an-nèr-bé)  part,  passé  du 
v.  Enherber  :  Terrain  enherbé. 

ENHERBER  v.  a.  ou  tr.  (an-nèr-bé  —  du 
préf.  en,  et  de  herbe).  Agrio.  Mettre  un  ter- 
rain en  herbe,  y  faire  croître  de  l'herbe. 

ENHEUDER  v.  a.  ou  tr.  (an-eu-dé  —  du 
préf.  en,  et  de  heude).  Entraver  les  animaux 
en  leur  attachant  les  jambes  avec  des  heudes. 

ENHUCHÉ,  ÉE  adj.  (an-u-ché).  Mar.  Se  dit 
d'un  bâtiment  dont  les  œuvres  mortes  ont  trop 
d'élévation  au-dessus  de  l'eau. 

ENHUILER  v.  a.  ou  tr..  (an-nui-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  huiler).  Oindre  d'huile,  il  Don- 
ner l'extréme-onction  à  :  Eniiuiler  un  mori- 
bond. H  Vieux  mot.  il  On  a  dit  aussi  ennolieR. 

ENHYDRE  adj.  (a-ni-dre  —  du  préf.  en,  et 
du  gr.  udàr,  eau).  Miner.  Se  dit  de  certains 
minéraux  qui  renferment  des  cavités  remplies 
d'eau  :  Calcédoine  enhydre.  Agate  enhydre. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  formé  aux  dépens  des  gyrins 
ou  tourniquets,  et  comprenant  trois  espè- 
ces, toutes  exotiques  :  Les  knhyijres  sont  des 
coléoptères  aquatiques.  (Desmarest.)  u  Syn.  de 
VHimvDRE,  genre  d'insectes  aquatiques. 

—  s.  f.  Miner.  Minéral  qui  renferme  des 
cavités  pleines  d'eau, 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  carnas- 
siers, formé  aux  dépens  des  loutres ,  et  dont 
l'unique  espèce  est  la  loutre  marine. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens  voi- 
sin des  couleuvres. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
composées,  (ribu  des  sénécionées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans 
l'Asie  et  l'Amérique  tropicales. 

—  Encyol.  Miner.  Le  nom  d'enhydre  est 
surtout  employé  pour  désigner  des  géodes 
siliceuses,  hydrofères,  généralement  petites 
et  qui  paraissent  exclusivement  propres  aux 
terrains  volcaniques.  Les  plus  connues  de 
ces  enhydres  se  trouvent  dans  l'ancien  Vicen- 
tin,  au  milieu  d'une  colline  volcanique  escar- 
pée nommée  le  Main,  qui  est  voisine  d'Arzi- 
gnamo.  On  les  rencontre  principalement  dans 
des  blocs  isolés  d'une  lave  à  cassure  terreuse. 
On  en  trouve  aussi  dans  d'autres  parties  de 
ce  pays,  notamment  aux  monts  Galba-Berico, 
à  San  -  Ploriano ,  entre  Marostica  et  Bas- 
sano,  etc.  Le  Vicentin  est  regardé  jusqu'à 
présent  comme  à  peu  près  la  seule  patrie  des 
véritables  enliydres.  Les  enhydres,  quelque- 
fois fendillées,  perdent  leur  eau  par  évapo- 
ration.  Selon  Minières,  on  peut  la  leur  rendre 
en  les  plongeant  dans  l'eau  chaude  et  en  les 
y  laissant  refroidir. 

—  Mamm.  Le  genre  ou  le  sous-genre  fin- 
hydre  a  été  formé  aux  dépens  des  loutres, 
dont  il  se  distingue  par  des  pattes  postérieures 
complètement  disposées  en  rames,  et  quatre 
incisives  au  lieu  de  six  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. Les  enhydres  présentent  encore  quel- 
ques particularités  qui  les  rapprochent  des 
phoques.  C'est  à  ces  derniers,  plutôt  qu'aux 

vu. 
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loutres,  qu'elles  ressemblent  par  leur  genre 
de  vie.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
généralement  désignée  sous  le  nom  de  loutre 
marine.  Elle  vit,  en  effet,  sur  les  bords  de  la 
mer  et  se  plonge  souvent  dans  les  flots.  Ce 
carnassier  fournit  la  fourrure  la  plus  estimée. 
On  a  encore  donné  à  ce  genre' les  noms  de 
puse  et  de  latax.  Celui  à'enhydre  a  été  em- 
ployé parles  anciens;  mais,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  monuments  et  par  sa 
signilïcation  (animal  qui  va  à  l'eau),  il  désigne 
en  général  la  loutre. 

ENHYDRIN,  INE  adj.  (a-ni-drain,  i-ne  — 
rad.  enhydre).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  a  l'enhydre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  lou- 
tres, ayant  pour  type  le  genre  enhydre  ou 
loutre  marine. 

ENHYDRIS  s.  m.  (é-ni-driss  —  du  gr.  en, 
dans  ;  udor,  eau).  Mamm.  Nom  donné  par  les 
anciens  à  la  loutre.  Il  Syn.  d'ENHYDRB  ou  lou- 
tre marine. 

ENHYDROBIE  s.  f.  (é-ni-dro-bt  —  du  gr. 
en,  dans;  udor,  eau  ;  bios,  vie).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  voisin  des  rainettes ,  mais  qui 
n'est  pas  encore  suffisamment  connu. 

EMANES,  peuplade  de  la  Grèce  ancienne, 
qui  habita  tour  à  tour  le  S.  de  l'Epire,  lu  par- 
tie de  la  ïhessalie  limitrophe  de  la  Locride 
et  les  bords  du  golfe  Maliaque. 


l'espèce  type  vit   au   Cap  de   Bonne-Espé- 
rance. 

ÉNICOCÉPHALE  s.  m.  (é-ni-ko-sé-fa-le  -r 
du  gr.  enikos,  unique,  simple  ;  kephalé,  tête). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hété- 
roptères  de  la  famille  des  punaises,  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  Antilles. 

ÉNICOCÈRE  s.  m.  (é-ni-ko-sè-re  —  du  gr. 
enikos,  unique  ;  Itéras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille .des  hydrophiles ,  qui  habite  l'Angle- 
terre. 

ÉNICOCICHLE  s.  f.  (é-ni-ko-si-kle  —  du 
gr.  enikos,  unique;  kichlê ,  grive).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  formé  aux  dépens  des 
fauvettes. 

énicode  s.  m.  (é-ni-ko-de  —  du  gr.  eni- 
kos, unique).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  formé  aux  dépens  des 
cérambyx,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Nouvelle-Zélande. 

ÉNICOGNATHE  s.  m.  (é-ni-ko-ghna-te  — 
du  gr.  enikos,  simple;  gnathos ,  mâchoire). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille  des 
psittacidés,  reposant  sur  une  seule  espèce  du 
Chili,  caractérisé  par  la  faible  courbure  et 
le  développement  excessif  de  la  mandibule 
supérieure. 

ÉNICONETTE  s.  f.  (é-ni-ko-nè-te  —  du  gr. 
enikos,  unique,  singulier;  netta ,  canard). 
Ornith.  Section  du  genre  canard,  ayant  pour 
type  Vanns  steleri. 

ÉNICONÈVRE  s.  f.  (é-ni-ko-nè-vre  —  du 
gr.  enikos,  singulier;  neuron,  nervure).  En- 
tom. Genre  dlnsectes  diptères  de  la  tribu 
des  bombyles,  dont  l'unique  espèce  habite  le 
midi  de  la  France  et  le  nord  de  l'Afrique.  Il 
Autre  genre  de  diptères  de  la  tribu  des  mou- 
ches, dont  l'unique  espèce  habite  les  Indes- 
Orientales. 

ÉNICOPE  s.  m.  (é-ni-ko-pe  —  du  gr,  eni- 
kos, singulier  ;pous,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  de  la  famille 
des  serricornes,  section  des  malacodermes , 
formé  aux  dépens  des  dasytes.  il  Genre  d'in- 
sectes diptères  de  la  tribu  des  mouches,  dont 
l'unique  espèce,  qui  a  les  pieds  singulière- 
ment conformés,  habite  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne. 

ÉNICOPTÉRYX  s.  m.  (é-ni-ko-pté-rikss  — 
du  gr.  enikos,  particulier;  pterux,  aile).  En- 
tom. Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères, 
famille  des  asiliens. 

ÉNICORNIS  s.  m.  (é-ni-kor-niss  —  du  gr. 
enikos,  singulier;  ornis,  oiseau).  Ornith.  Syn. 

de  FOU RN  1ER. 

ÉNICOSTOME  s.  f.  (é-rii-ko-sto-me  —  du 
gr.  enikos,  singulier;  stoma,  bouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
formé  aux  dépens  des  teignes. 

ÉNICOTARSE  s.  m.  (é-nî-ko-tar-se  —  du 
gr.  enikos,  singulier,  et  de  tarse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  de 
la  famille  des  lamellicornes ,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  trois  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

ÉNICURE  s.  m.  (é-ni-ku-re  —  du  gr.  eni- 
kos, singulier;  oura,  queue).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  dentirostres,  à  queue  profondé- 
ment fourchue,  voisin  des  pies-gnèches ,  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent 
l'Inde  et  l'archipel  Indien,  il  Espèce  d'engou- 
levent de  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  e'nicures  sont  des  passe- 
reaux dentirostres  voisins  des  pies-grièches. 
Ce  genre  est  caractérisé  par  un  bec  presque 
droit,  long,  dur  et  robuste,  à  commissure  mu- 
nie de  poils  courts  etraides;  des  narines  ova- 
les, a  demi  cachées  par  les  plumes  du  front 
et  présentant  à  la  partie  supérieure  un  bord 
proéminent;  des  ailes  courtes;  une  queue 
longue  et  profondément  fourchue  ;  des  tarses 
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assez  longs,  écailleux;  l'ongle  du  pouce  ro- 
buste, allongé  et  courbé.  Il  comprend  cinq  ou 
six  espèces,  qui  habitent  l'Inde  et  les  îles  voi- 
sines. Les  énicures  vivent  solitaires  dans  les 
lieux  retirés,  montagneux,  au  bord  des  ruis- 
seaux et  des  torrents  ou  dans  les  ravins. 
Leur  vol  est  soutenu  ,  mais  irrégulier.  Ils  ont 
l'habitude  de  remuer  rapidement  la  queue , 
comme  les  bergeronnettes.  Ils  se  nourrissent 
de  larves  de  libellules,  et  aussi  d'insectes, 
qu'ils  poursuivent  avec  agilité.  L'énicure  cou- 
ronné est  l'espèce  la  plus  remarquable  du 
genre;  il  est  long  d'environ  0m,28;  son  plu- 
mage est  mi-parti  noir  et  blanc  ;  le  dessus 
de  sa  tête,  d'un  blanc  de  neige,  forme  une  es- 
pèce de  couronne ,  qui  tranche  sur  le  fond 
noir  du  cou  et  du  dos.  Cet  oiseau  habite  Java 
et  Sumatra;  il  recherche  les  lieux  !e3  plus 
inaccessibles ,  les  précipices  ombragés  par 
une  abondante  végétation  ;  aussi  la  chasse  en 
est-elle  très-difficile  et  même  dangereuse.  Les 
Javanais  rappellent  chinginging  ou  kinkjing. 
Uénicure  voilé  se  distingue  du  précédent  par 
sa  taille  plus  petite  et  son  plumage  dont  le 
fond  est  d'un  brun  ardoisé.  11  habite  Java,  où 
on  ne  le  trouve  guère  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, dans  le  lit  des  torrents  et  au  bord  des 
cascades.  11  est  plus  rare  et  encore  plus  pé- 
nible à  chasser  que  Yénicure  couronné.  On  peut 
citer  enfin  Yénicure  rousse-cap,  qui  habite  Su- 
matra et  a  les  mêmes  mœurs. 

ÉNIELLAGE  s.  m.  (é-niè-la-je  —  du  préf. 
é,  et  de. nielle).  Agric.  Action  d'arracher  les 
nielles  qui  infestent  les  cultures. 

ÉNIF  s.  m.  (é-niff).  Astron.  Etoile  de  la 
constellation  de  Pégase. 

ÉNIGMATIQUE  adj.  (é-ni-gma-ti-ke  —  rad. 
énigme).  Qui  renferme  une  énigme,  qui  a  le 
caractère  de  l'énigme  :  Des  paroles  énigma- 
tiquks.  Un  sens  énigmatique.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'union  des  sexes  est  énigmatique 
et  inexplicable.  (B.  Const.) 

—  Philol.  Se  dit  de  la  troisième  branche  de 
l'écriture  symbolique  des  anciens  Egyptiens, 
d'après  Saint-Clément  d'Alexandrie. 

—  Antonymes.  Clair,  distinct,  facile  à  com- 
prendre. 

ÉNIGMATIQUEMENT  adv.  (é-ni-gma-ti- 
ke-man  —  rad.  énigmatique).  D'une  manière 
énigmatique  :  Il  parle  toujours  énigmatique- 
ment.  (Acad.) 

ÉNIGME  s.  f.  (é-ni-gme  —  lat.  xnigma,  fait 
du  grec  ainigma,  dont  la  racine  est  ainos, 
discours  proverbial,  proverbe,  sentence,  fa- 
ble, apologue.  L'énigme  est,  en  effet,  un 
discours  obscur  renfermant  un  sens»  caché 
que  l'on  propose  à  deviner,  et,  on  le  voit, 
cela  est  bien  voisin  du  proverbe  ou  de  l'a- 
pologue. Quant  au  grec  ainos,  il  est  pro- 
bable qu'il  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
ha,  parler ,  dire ,  comme  le  latin  fabula , 
fable,  dérive  de  fari,  parler).  Définition, 
description  métaphorique  d'uno  chose  et  de 
ses  qualités  en  termes  assez  ambigus  pour 
exercer  la  sagacité  de  celui  qui  est  chargé 
de  deviner  quelle  est  cette  chose  :  Faire 
une  énigme.  Proposer  une  énigme.  Deviner 
une  énigme.  La  reine  de  Saba  éprouva,  la 
sagesse  de  Salomon  en  lui  proposant  des  énig- 
mes. J'aime  terriblement  les  énigmes.  (Mol.) 
il  Petit  poème  dans  lequel  on  décrit  une  chose 
en  termes  métaphoriques,  de  manière  à  la 
laisser  deviner  au  lecteur  :  Un  recueil  d'É- 

NIGMES. 

—  Par  ext.  Chose  difficile  à  définir,  à  expli- 
quer, a  connaître  à  fond  :  La  nature,  de  toutes 
parts,  ne  nous  offre  que  des  énigmes.  (Mass.) 
Si  un  seul  corps  est  une  énigme  pour  nous, 
quelle  énigme  n'est-ce  pas  que  l'univers? 
(Condill.)  Le  passage  de  l'état  sauvage  à  l'état 
social  est  une  énigme  dont  aucun  fait  histo- 
rique ne  nous  donne  la  solution.  (B.  Const.)  Le 
plus  noble  emploi  de  la  vie  humaine  est  de 
pelletier  Ténigme  de  l'univers.  (Renan.)  La 
vie  humaine,  sans  ces  trois  mots  bien  compris, 
Dieu,  l'âme  et  le  devoir,  n'est  qu'une  doulou- 
reuse énigme.  (V.  Cousin.) 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'entame»  sombres. 
J.-B.  Rousseau: 

—  Personne  dont  les  sentiments,  le  carac- 
tère, les  actions  offrent  des  contradictions, 
des  accidents  dont  il  est  difficile  de  déter- 
miner la  raison  :  L'homme  sera  toujours  à 
lui-même  une  grande  énigme.  (Boss.)  La  seule 
connaissance  de  moi-même  m'a  donné  la  clef  de 
ces  énigmes  innombrables  qu'on  appelle  les 
hommes.  (Mme  Swetchine.)  La  nature  et  l'art, 
combinés  ensemble,  ont  fait  de  la  femme  une 
énigme  à  jamais  inexplicable.  (Sanial-Dubay.) 

—  Mol  de  l'énigme,  Mot  oui  fait  le  sujet  de 
l'énigme,  et  qu'il  s'agit  de  deviner  :  Chercher 

le  MOT  DE  L'ÉNIGME. 

Celui-ci,  d'une  énigme  ayant  trouvé  le  mot. 

Se  croit  un  grand  génie,  et  souvent  n'est  qu'un  sot. 

BOURSAULT. 

Il  Fig.  Explication  d'une  chose  difficile  à 
comprendre  et  qu'on  avait  comparée  à  une 
énigme  :  La  vie  est  une  Énigme  dont  la  mort 
donne  le  mot.  (Boiste.)  L'immortalité  est  le 
mot  de  l'énigme  de  la  vie.  (J.  Droz.) 

—  Enseignem.  Tableau  qu'on  exposait  dans 
les  écoles,  pour  que  les  élèves  s'exerçassent 
à  en  deviner  le  sens. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères  de  la  famille  des  carabiques,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie, 

—  Rem.  Ce  mot  était  masculin  au  xvue  siè- 
cle. 
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—  Épitbètee.  Jolie,  ingénieuse,  gracieuse, 
charmante,  fine,  spirituelle,  délicate,  amu- 
sante, divertissante,  allégorique,  facile,  dif- 
ficile, ambiguë,  entortillée,  obscure,  inexpli- 
cable, indéchiffrable,  impénétrable,  mysté- 
rieuse. 

—  Encycl.  L'énigme  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  l'antiquité.  On  pourrait  même 
dire  que  la  première  manière  de  parler  de 
l'humanité  a  été  énigmatique.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  ces  emblèmes,  ces  symboles,  ces 
allégories,  dont  la  littérature  et  l'histoire  des 
peuples  primitifs  sont  pleines,  sinon  des 
énigmes?  Quand,  par  exemple,  les  Scythes, 
envahis  par  Cy rus,  lui  envoyaient  par  un  mes- 
sager des  flèches,  un  rat  et  une  grenouille , 
pour  lui  signifier  qu'à  moins  de  se  cacher 
sous  terre  comme  un  rat  ou  dans  l'eau  comme 
une  grenouille  ,  il  n'échapperait  pas  à  leurs 
flèches ,  ne  lui  proposaient-ils  pas  une  es- 
pèce d'énigme?  Et  que  d'autres  énigmes  his- 
toriques du  même  genre  ne  pourrions-nous 
pas  citer  1 

Voltaire  l'a  remarqué  fort  justement  :  toute 
pensée  sérieuse  était  alors  exprimée  en  sym- 
bole, en  emblème,  c'est-à-dire  en  énigme.  Les 
sibylles,  les  devins,  les  oracles  ne  parlaient 
jamais  que  par  énigmes.  L'histoire  d'ÛEdipe 
et  du  Sphinx  est  connue  de  tous.  Les  pre- 
miers grands  hommes,  les  premiers  esprits 
supérieurs,  quand  ils  découvraient  d'impor- 
tantes vérités,  se  gardaient  bien  de  les  pu- 
blier dans  la  forme  simple  et  claire  qu'on 
adopte  aujourd'hui  en  pareil  cas  :  ils  no  les 
communiquaient  qu'à  un  petit  nombre  de  disci- 
ples et  sous  une  enveloppe  épaisse  qu'il  fallait 
d'abord  déchirer.  Tiinôe  de  Locres,  par  exem- 
ple, disait  :  «  Qu'est-ce  qu'un  cercle  dont  le 
centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle 
part?»  Et  Dieu  était  le  mot  de  cette  énigme, 
une  des  plus  célèbres  à  coup  sur  qu'on  ait 
jamais  posées.  Plusieurs  rois  de  l'antiquité 
sont  connus  pour  avoir  eu  la  passion  de  for- 
muler des  énigmes  et  d'en  résoudre,  et  ils  fai- 
saient, en  cela,  l'admiration  de  leurs  peuples. 

Si  l'on  en  croit  Planude,  qui  en  a  conté  fort 
sérieusement  l'histoire,  les 'anciens  rois  de 
Babylone  et  d'Egypte  s'envoyaient  les  uns 
aux  autres  des  énigmes  à  deviner,  et  celui 
qui  répondait  ma)  ou  donnait  sa  langue  aux 
chiens  payait  un  tribut  à  l'autre.  C'était  leur 
manière  de  guerroyer;  genre  de  guerre  dans 
lequel  Lycérus,  roi  de  Babylone,  remportait 
toujours  de  grands  avantages  sur  Neetanébo, 
roi  d'Egypte.  Mais  on  a  su  depuis  le  secret  de 
ses  faciles  victoires.  Esope,  après  avoir  quitté 
la  cour  de  Lydie,  était  passé  à  la  cour  de  Ba- 
bylone, et  c'était  lui  qui  devinait  les  énigmes 
proposées  par  Neetanébo  à  Lycerus,  lequel 
en  touchait  le  prix.  Sic  vos  non  vobis.  Ce  fut 
lui  qui  démêla,  entre  autres,  dans  un  repas, 
avec  sa  merveilleuse  subtilité  d'esprit,  une 
énigme  par  laquelle  Neetanébo  s'était  flatté 
d'embarrasser  enfin  son  concurrent. 

«11  y  a,  disait  Neetanébo,  un  grand  temple 
qui  est  appuyé  sur  une  colonne,  et  cette  co- 
lonne est  entourée  de  douze  villes  ;  chacune 
de  ces  villes  a  trente  arcs-boutants,  et  il  y  u 
près  de  chacun  de  ceux-ci  deux  femmes ,  l'une 
blanche,  l'autre  noire,  qui  en  mesurent  le 
tour.  Dis-nous  ce  que  tout  cela  représente.  » 

Certes,  c'était  là  une  fort  mystérieuse  pein- 
ture, et  assez  peu  régulière.  Ésope,  pourtant, 
devina  sans  peine. 

«Le  temple, dit-il  d'abord,  est  le  monde;  la 
colonne,  l'année;  les  douze  villes  signifient 
les  mois;  les  arcs-boutants  sont  les  jours; 
les  deux  femmes  enfin,  l'une  blanche,  1'  utro 
noire,  la  lumière  et  l'obscurité,  le  jour  et  la 
nuit,  éclairant  et  obscurcissant  ces  arcs-bou- 
tants en  en  faisant  alternativement  le  tour. 

Selon  toute  probabilité,  la  réputation  de  sa- 
gesse sans  pareille  qu'eut  Salomon  fut  fondée 
sur  son  habileté  à  deviner  des  énigmes...  U  a 
lui-même  défini  l'homme  intelligent  :  «  Un 
homme  qui  pénètre  les  paroles  des  sages  et 
leurs  sentences  obscures.  •  C'était  par  tout  l'O- 
rient un  usage  général  de  s'envoyer  récipro- 
quement des  énigmes  à  deviner,  du  moins 
parmi  les  gens  qui  se  piquaient  de  culture 
intellectuelle.  Samson,  pour  montrer  aux  Phi- 
listins que  la  force  de  son  esprit  égale  celle 
de  son  bras,  leur  propose  des  énigmes;  on  peut 
les  voir  dans  la  Bible  (chap.  xiv,  vers.  12  et  s., 
des  Juges).  Les  grands  hommes  d'Athènes  et 
de  Rome  ne  dédaignaient  pas  non  plus  ces 
jeux  de  l'esprit. 

L'énigme  n'a  jamais  eu  tant  d'importance 
parmi  les  modernes.  Il  y  a  longtemps  que  les 
vérités,  les  pensées  sérieuses  ont  coutume 
d'être  exprimées  dans  le  langage  simple  et 
direct;  mais,  prise  dans  son  premier  sens, 
comme  définition,  description  obscure  et  di- 
vinatoire des  choses ,  l'énigme  n'en  a  pas 
moins  été  très-cultivée  chez  nous,  à  titre 
d'exercice  intellectuel  sérieux.  Elle  a  formé 
un  moment  un  genre  jugé  important  par 
beaucoup  de  gens ,  une  véritable  branche  de 
la  littérature.  C'est  au  xvno  siècle  qu'a  com- 
mencé la  vogue  de  l'énigme,  et  elle  s'est  pro- 
longée, en  s'affaiblissant  toutefois,  jusquà  la 
fin  du  siècle  suivant.  On  est  trop  enclin  à 
s'imaginer  aujourd'hui  qu'au  temps  des  Ra- 
cine, des  Moiière  et  des  La  Bruyère,  il  n'y 
avait  que  leur  belle  littérature  et  que  le  pu- 
blic se  nourrissait  uniquement  de  la  forte 
moelle  do  ces  auteurs.  Rien  n'est  moins  vrai. 
De  lûcme  qu'aujourd'hui,  à  côté  d'Hugo,  do 
Sand,  de  Renan,  de  Quinet,  etc.,  il  y  a  le 
Petit- Journal,  le  Figaro  et  une  multitude 
de  feuilles  de  ce  genre  qui  ont  plus  de  lec- 
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teurs  que  les  ouvrages  sérieux ,  ainsi ,  dans 
les  siècles  dont  nous  parlons,  la  majorité  du 
public  s'occupait  plus  des  charades,  des  ron- 
deaux, des  petites  nouvelles  et  des  énigmes 
publiés  dans  quelques  gazettes  du  temps , 
que  des  Caractères  ou  du  Misanthrope.  L'é- 
nigme était  généralement  prise  au  sérieux. 
Un  homme  Habile  à  les  deviner  se  croyait 
quelque  chose  et  était  considéré  comme  bien 
doué.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les 
auteurs  de  ces  sortes  de  poésies  ont   tous 

fardé  l'anonyme ,  non  moins  que  les  auteurs 
es  rébus  de  nos  jours.  C'est  là  assurément 
M\  fait  curieux  dans  l'histoire  des  lettres. 
Cotin  se  faisait  honneur  d'avoir  fait  des  énig- 
mes, et  il  les  aimait  tant  qu'il  a  recueilli  de 
toutes  parts  les  plus  beaux  énigmes  (il  fait 
énigme  au  masculin),  imprimés  ou  inédits,  et 
en  a  gratifié  le  public  par  deux  fois,  sous  ce 
titre  :  liecueil  des  énigmes  de  ce  temps.  Aucune 
n'était  signée,  et  il  s'en  laissait  volontiers 
attribuer  la  plus  grande  partie.  Les  plus  mau- 
vaises du  Jîeeueil  sont  de  lui;  ce  sont  géné- 
ralement les  plus  longues,  et  le  style  en  est 
souvent  barbare.  Une  première  édition  a  été 
publiée  à.  Paris,  chez  Toussaint-Quinet,  au 
Palais,  1056.  La  seconde  édition,  en  2  vol., 
est  de  Rouen,  chez  David  Berthelin,  1673, 
in-12.  A  la  même  époque,  le  P.  Ménestrier 
composait  un  Traité  de  l'énigme,  où  il  expo- 
sait longuement  les  règles  du  genre.  Voici, 
du  reste,  un  passage  de  Marmontel  qui, 
sans  avoir  la  longueur  d'un  traité,  peut  fixer 
le  lecteur  sur  la  manière  de  composer  des 
énigmes. 

»  L'énigme ,  ainsi  que  la  définition  philoso- 
phique ou  oratoire,  doit  avoir  un  objet  dis- 
tinct et  ne  convenir  qu'il  lui  seul  ;  mais,  dans 
Ja  définition  ,  chacun  des  traits  doit  avoir  sa 
justesse,  sa  précision,  au  lieu  que  dans  l'e- 
nigme  aucun  des  traits  n'a  ou  ne  semble  avoir 
cette  relation  directe.  Ils  présentent  même  à 
l'esprit  des  rapports  différents,  quelquefois 
opposés,  et  des  idées  incompatibles.  L'adresse 
de  ce  jeu  consiste  à  employer  dans  la  défini- 
tion des  mots  figurés  ou  équivoques,  qui  no 
conviennent  à  une  idée  commune  que  par  un 
de  leurs  sens  et  par  le  plus  imperceptible.  Ce 
sont  des  pièces  à  plusieurs  faces  qui  peuvent 
s'ajuster  et  former  un  ensemble  ;  mais  il  s'a- 
git d'apercevoir  dans  leurs  surfaces  bizarre- 
ment taillées  le  point  qui  doit  les  réunir.  » 
(Eléments  de  littérature ,  t.  III.)  Donnons, 
comme  exemple  et  explication,  l'énigme  la 
plus  fameuse,  à  coup  sûr,  entre  toutes  les 
énigmes,  celle  qui  fut  proposée  à  Œdipe  par 
le  sphinx  :  «  Quel  est,  dit  le  sphinx,  l'animal 
qui  le  matin  marche  sur  quatre  pieds,  à  midi 
sur  deux  pieds  et  le  soir  sur  trois?  ■  Œdipe 
répondit  :  o  C'est  l'homme.  »  A  quoi  tient  que 
cette  définition  soit  obscure,  ambiguë,  énig- 
matique  enfin?  A  l'emploi  d'une  figure  et  d'un 
mot  à  double  sens.  La  figure  consiste  à  rem- 
placer par  les  mots  matin,  midi  et  soir,  les 
termes  naturels  :  enfance,  maturité  et  vieil- 
lesse ;  si  on  avait  employé  ceux-ci ,  il  n'y 
avait  presque  plus  de  difficulté.  Le  mot  a 
double  sens  n'est  pied,  qui,  dans  la  dernière 
partie,  ne  signifie  pas  pied  d'animal,  mais 
pied  de  chaise  ou  de  table,  c'est-à-dire  bâton. 
Si  le  sphinx  avait  dit  bâton,  il  n'y  avait  pas 
d'énigme.  On  voit  quel  est  le  mécanisme  de 
ce  jeu  d'esprit.  Citons  quelques  exemples  d'é- 
nigmes. 

Enigme  de  La  Motte  : 

J'ai  vu,  j'en  suis  témoin  croyable, 
Un  jeune  enfnnt,  armé  d'un  fer  vainqueur, 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  tenter  l'assaut  d'un  cœur 

Aussi  peu  sensible  qu'aimable. 
Bientôt  aprèsi  le  front  élevé  dans  les  airs, 

L'enfant,  tout  fier  de  sa  victoire, 
D'une  voix  triomphante,  en  célébrait  la  gloire 
Et  semblait  pour  témoin  vouloir  tout  l'univers. 
Quel  est  donc  cet  enfant  dont  j'admirai  l'audace? 
Ce  n'était  pas  l'Amour,  cela  vous  embarrasse, 
(le  itamonetir.) 

En  voici  une  des  mieux  réussies. 
Nous  sommes  deux  aimables  soeurs 
Qui  portons  la  même  livrée 
Et  brillons  des  mêmes  couleurs. 
Sans  le  secours  de  l'art,  l'une  et  l'autre  est  parée; 
La  fraîcheur  est  en  nous  ce  qu'on  aime  le  plus. 
Sans  marquer  entre  nou9  la  moindre  jalousie, 

L'une  de  nous  sans  cesse  a  le  dessous, 
Et  plus  souvent  encor  l'une  a  l'autre  est  unie. 
Nous  nous  donnons  toujours,  dans  ces  heureux  in- 
stants, 
De  doux  baisers  très-innocents. 
Jusqu'au  moment  qui  nous  sépare. 
Alors,  et  cela  n'est  pas  rare, 
On  voit,  pour  un  oui,  pour  un  non, 
Se  détruire  notre  union  ; 
Mais  l'instant  qui  suit  la  répare- 
îles  Lèvres.) 
Les  premières  énigmes  qui  aient  paru  en 
France  réunies  en  volume  sont  d'un  certain 
Alexandre  Sylvain,  qui  n'est  connu  que  par 
cette  publication.  Son  livre,  aujourd'hui  de 
la  plus  grande  rareté,  est  intitulé  :  (Enigmes 
françoises  d'Alexandre  Sylvain,  avec  les  expo- 
sitions d'icelles.  Ensemble  quelques  œnigmes 
espagnolles  dudit  autlieur  et  d'autres  (Paris, 
Gille  Beys,  1582,  l   vol.  in-8°).  Enigmes  que 
l'on  peut  donner  à  deviner  aux  plus  habiles 
Œdtpes  :  ils  n'en  trouveront  pas  le  mot.  Elles 
sont  si  dénuées  de  sens  que  le  lecteur  reste 
ahuri,  même  après  avoir  lu  «  les  expositions 
d'icelles.  • 

On  a  fait  beaucoup  d'énigmes  en  sonnets; 
mais,  nous  le  répetons,  tel  a  toujours  été  le 
discrédit  de  ce  genre,  qu'excepté  l'abbé  Cotin, 


ENIG 

aucun  auteur  de  quelque  mérite  n'en  a  fait 
en  les  avouant;  on  les  composait  comme  jeux 
de  société;  on  les  plaçait  à  la  fin  des  Mercu- 
res,  comme  on  place  les  rébus  aujourd'hui  à 
la  fin  de  certains  journaux  pour  l'amusement 
des  lecteurs.  Nous  en  donnerons  ici  un  cer- 
tain nombre  de  divers  genres  et  de  divers 
temps. 

Des  beaux  esprits  j'occupe  le  loisir; 

Je  porte  un  masque  au  visage  semblable, 

Qui,  me  cachant,  irrite  le  désir; 

Car  au  grand  jour  je  suis  moins  agréable. 

Souvent  j'échappe  à  qui  croit  me  saisir; 

Et  les  beaux  traits  qui  me  rendent  aimable 

Font  de  la  peine  et  causent  du  plaisir  ; 

Mais  trop  de  fard  me  rend  méconnaissable. 

En  plein  midi  mon  savoir  non  pareil 
Peut  mettre  un  voile  au  devant  du  soleil; 
J'ai  de  grands  mots  une  nombreuse  escorte. 
Je  vous  invite  à  démêler  ce  point  : 
Qui  me  connaît  m'appelle  en  même  sorte 
Que  l'ignorant  qui  ne  méconnaît  point. 

(L'énigme.) 
Dans  l'élévation  que  mon  rôle  me  donne, 
Je  suis  dans  l'air  ;  jamais  je  ne  rampe  ici-bas; 
Et  sans  avoir  d'esprit,  ce  qu'on  ne  croirait  pas, 
J'ai  pourtant  mes  degrés  et  mon  rang  en  Sorbonne. 
Mon  naturel  est  dur;  j'éclate  quand  j'ordonne. 
Je  vais  et  je  reviens  aussitôt  sur  mes  pas; 
Sans  me  lasser  jamais,  je  rends  les  autres  las  : 
Qu'on  me  laisse  en  repos,  je  n'étourdis  personne. 

Toujours  la  bouche  ouverte  avec  ma  voix  de  fer, 
Sur  de  joyeux  sujets  on  m'entend  triompher. 
Suis-je  triste,  j'inspire  une  douleur  profonde. 

Quoique  je  parle  assez,  je  ne  dis  oui  ni  non  ; 
Mon  éclat  est  puissant  pour  attirer  le  monde; 
Je  porte  en  ma  ceinture  et  mon  âge  et  mon  nom. 

(La  cloche.) 

Je  suis  un  abrégé  des  merveilles  du  monde, 
Ou  bien  je  suis  plutôt  moi-même  un  monde  entier; 
En  moi  chacun  pratique  un  différent  métier  : 
On  y  rit,  on  y  pleure,  on  y  chante,  on  y  gronde. 

De  meurtres  je  regorge  et  de  crimes  j'abonde; 
J'ai  l'art  de  divertir  qui  craint  de  s'ennuyer. 
Celui  qui  me  connaît  se  plaît  a  publier 
Que  ma  rare  beauté  n'eut  jamais  de  seconde. 

Une  nymphe,  qui  court  sans  jamais  se  lasser, 
M'npportant  l'abondance,  aime  à  me  traverser. 
Que  de  charmes  en  moi  sans  cesse  l'on  découvre! 

Paradis  du  plaisir  et  temple  de  l'amour, 
Bien  que  je  sois  fort  vieux,  je  croîs  de  jour  en  jour. 
Et  j'ai,  sans  être  roi,  mon  palais  et  mon  Louvre. 
(La  ville  Ue  Paris.) 

Effet  inanimé  d'une  cause  vivante, 
Je  ramène  ics  morts  à  la  clarté  du  jour; 
Et  de  tant  de  héros  l'ingénieux  retour 
Emprunte  de  mon  art  une  gloire  éclatante. 

Je  suis  le  favori  de  la  troupe  savante; 
J'explique  les  effets  du  sort  et  de  l'amour; 
Par  moi  plus  de  mille  ans  sont  l'espace  d'un  jour; 
Celui  qui  m'a  produit  ou  se  cache  ou  se  vante. 

Je  parle  a.  l'univers  sans  proférer  un  mot; 

J'amuse  le  savant,  et  j'amuse  le  sot; 

Ma  solide  beauté  provient  de  ma  doctrine. 

L'ignorance  me  fuit  ou  tâche  it  mu  blâmer, 
Je  porte  bien  souvent  une  trompeuse  mine. 
Et  l'on  doit  me  connaître  avant  que  de  m'aimer. 

(Le  livre.) 

Il  existe  aussi  des  énigmes  en  prose. 

—  On  propose  en  société  la  solution  de 
cette  énigme  :  «  Je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis  ; 
car  si  j'étais  ce  que  je  suis,  je  ne  serais  pas 
ce  que  je  suis.  »  C'est  un  valet,  qui  n'est  pas 
le  maître  qu'il  suit;  car  s'il  était  le  maître 
qu'il  suit,  il  ne  serait  pas  le  valet. 

Nous  trouvons  dans  Zadig  les  deux  char- 
mantes énigmes  qui  suivent  :  «  Quelle  est  la 
chose  qu'on  reçoit  sans  remercier,  dont  on 
jouit  sans  savoir  comment,  qu'on  donne  aux 
autres  quand  on  ne  sait  où  l'on  en  est,  et  que 
l'on  perd  sans  s'en  apercevoir?  »  C'est  la  vie; 
l'explication  est  facile. 

«  Quelle  est  de  toutes  les  choses  du  monde  la 
plus  longue  et  la  plus  courte,  la  plus  prompte 
et  la  plus  lente,  la  plus  divisible  et  la  plus 
étendue,  la  plus  négligée  et  la  plus  regrettée, 
sans  laquelle  rien  ne  se  peut  faire,  qui  dévore 
tout  ce  qui  est  petit  et  qui  vivifie  tout  ce  qui 
est  grand  ?  »  C'est  le  temps.  En  effet,  rien  n'est 
plus  long  ,  ajouta-t-il ,  puisqu'il  est  la  mesure 
de  l'éternité;  rien  n'est  plus  court,  puisqu'il 
manque  à  tous  nos  projets;  rien  n'est  plus 
lent  pour  qui  attend,  rien  de  plus  rapide  pour 
qui  jouît;  il  s'étend  jusqu'à  l'infini  en  grand; 
il  se  divise  jusque  dans  l'infini  en  petit.  Tous 
les  hommes  le  négligent,  tous  en  regrettent  la 
perte  ;  rien  ne  se  fait  sans  lui  ;  il  fait  oublier 
tout  ce  qui  est  indigne  de  la  postérité,  et  il 
immortalise  les  grandes  choses. 

Reprenons  le  vers.  C'est,  pour  l'énigme,  la 
forme  la  plus  adoptée. 
Je  sers  a  l'indigent  dans  un  besoin  extrême; 
Devinez  qui  je  suis,  je  suis  deux  fois  moi-même. 

(Le  bissac.) 
Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort; 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  la  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 
Boileao  (la.  puce). 
Cinq  voyelles,  une  consonne, 
En  français  composent  mon  nom, 
Et  je  porte  sur  ma  personne 
De  quoi  l'écrire  sans  crayon. 

Voltaire  {V oiseau). 
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Des  choses  d'ici-bas  ôtei  la  moindre  chose, 
La  diminution  y  parait  à  l'instant; 
Mais  autrement  de  moi  la  nature  dispose, 
Car  plus  vous  en  ôtez  et  plus  je  deviens  grand. 

(Trou,  fossé.) 

A  la  candeur  qui  brille  en  moi 
Se  joint  le  plus  noir  caractère; 
11  n'est  rien  que  je  ne  tolère, 
Mais  je  suis  méchant  quand  je  bois. 

(Papier.) 

Lorsque,  pour  s'amuser,  sans  cesse  ils  s'évertuent, 
Ces  messieurs  les  humains,  ils  disent  qu'ils  me  tuent  ; 
Moi,  je  ne  me  vante  de  rien, 
Mais,  ma  foi  !  je  m'en  venge  bien. 

(Le  temps.) 

Es-tu  docteur?  je  vais  éprouver  ton  savoir  : 
En  plein  midi  ton  œil  ne  me  peut  voir; 
Mais  tu  me  vois  fort  bien  lorsque  tu  ne  vois  goutte. 
Eh  bien  !  dans  ce  chaos  trouves-tu  quelque  route? 

(Les  fenêtres.) 

Les  visages  par  moi  se  trouvent  embellis; 
J'entretiens  sur  le  teint  et  la  blancheur  des  lis 

Et  l'incarnat  des  roses. 
De  l'esprit  et  du  corps  je  me  vois  Je  soutien  ; 
Et  ceux  qui  ne  m'ont  pas  n'ont  rien, 
Quand  même  ils  auraient  toutes  choses. 

(Santé.) 

Je  suis  difficile  a  trouver, 
Et  plus  encore  it  conserver. 
Les  curieux,  pour  me  connaître. 
Avec  grand  soin  me  font  la  cour; 
Mais  mon  destin  me  défend  de  paraître. 
Car  l'instant  où  je  vois  le  jour 
Est  l'instant  où  je  cesse  d'être. 

(Secref.) 
Je  suis  l'aîné  d'une  grande  famille, 
Je  parais  dans  l'année  et  jamais  dans  le  mois: 
Je  suis  dans  la  chaleur  et  la  glace  à  la  fois. 
Ma  race  en  tout  pays  fourmille. 
De  mon  talent  vous  serez  peu  surpris, 
Quand  vous  saurez  que  ma  présence 
Est  indispensable  à  la  France, 
Et  sans  moi  Paris  serait  pris. 

(A.)   ■ 

Je  suis,  la  chaîne  au  col,  étendu  sur  la  roue. 
Comme  un  autre  Ixion  je  tourne  incessamment. 
A  me  faire  avancer  lorsqu'un  homme  se  joue, 
Je  fais  courir  la  poste  à  qui  va  doucement. 

J'apprends  aux  plus  grands  rois  que  leur  gloire  se 

[passe  ; 
Et,  tandis  qu'on  me  tient  en  prison  sans  pitié. 
Je  fais  bien  du  chemin,  mais  en  si  peu  d'espace 
Que  l'aile  d'une  mouche  en  couvre  la  moitié. 

(Le  ressort  d'une  montre.) 

D'une  mère  fort  belle  étant  la  laide  fllle. 
Sans  ourler,  coudre  ni  broder, 
Je  sais  rendre  utile  une  aiguille 

A  ceux  qui  fixement  viennent  me  regarder. 

Gens  réglés  prennent  soin  d'observer  ma  conduite; 

Rendez-vous  amoureux  pourtant  vient  a  la  suite 
D'aucuns  regards  que  l'on  jette  sur  moi. 

Mon  aspect  fort  souvent  a  causé  de  l'effroi. 

Je  dessine  a  merveille,  et  je  ne  saurais  peindre, 
Mais  sans  teinture  je  sais  teindre. 

(L'om  6re.) 

Je  prends  la  mine,  la  posture, 
Le  tour  de  ce  qui  m 'apparaît. 
Et  tout  le  monde  me  connaît 
Pour  le  portrait  de  la  nature. 

Je  parle  aux  sourds,  je  suis  muet; 
Sur-le-champ  je  peins,  trait  pour  trait 
Bien  mieux  que  peintres  et  poètes. 

Voulez-vous  voir  ce  que  je  suis, 
Cherchez  à  voir  ce  que  vous  êtes. 
Rien  davantage  ne  vous  dis. 

(Le  miroir.) 

Voici  une  énigme  qui  valut,  dit-on,  à  Rul- 
hière  le  fauteuil  académique  : 
Devine-moi,  lecteur  :  je  suis  dans  l'univers, 
Sans  paraître  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique, 

Encore  moins  en  Amérique; 
Si  tu  veux  refuser,  doublement  je  te  sers 
Et  doublement  encor  lorsque  quelqu'un  te  donne; 
Sans  être  en  Portugal,  je  me  trouve  à  Lisbonne, 
Toujours  dans  les  prisons,  et  jamais  dans  les  fers  ; 
J'occupe  le  milieu  du  monde, 
Mais,  par  un  contraste  nouveau, 
Je  nage  dans  le  sein  de  l'onde. 
Et  je  fuis  toujours  l'eau. 

(C'est  la  lettre  N.) 

Je  fais  quand  je  travaille  un  pénible  exercice; 
Je  monte  et  je  descends,  et  voici  mon  supplice  : 

Quand  je  suis  descendu, 

Je  me  trouve  pendu. 

Je  prends  cent  fois  le  jour  cette  triste  posture  : 
Au  commencement  je  suis  nu; 
Mais,  en  revanche,  plus  j'endure 
Et  mieux  je  me  trouve  vêtu. 

Je  travaille  à  faire  la  corde 
A  laquelle  ensuite  on  me  pend. 
Si  j'aide  a  ce  travail,  le  secours  que  j'accorde 
Me  rend  plus  gros  et  plus  pesant. 

(Le  fuseau.) 

Mon  corps  n'est  composé  que  de  longues  arêtes, 
Et  je  n'eus  de  tout  temps  que  la  peau  sur  les  os  ; 
Je  brille  en  compagnie,  et  sans  aucun  repos 
Dans  le  fort  de  l'été  je  suis  de  toutes  fêtes. 

Par  un  petit  effort  je  cause  un  doux  plaisir, 
Et  dans  plusieurs  replis  tout  mon  corps  se  rassemble  ; 
Mes  os  par  un  seul  nerf  se. tiennent  tous  ensemble, 
Et  sans  les  séparer  on  peut  les  désunir. 
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Sans  avoir  du  serpent  la  prudence  en  partage. 
Comme  lui  quelquefois  je  puis  changer  de  peau; 
Et  présentant  aux  yeux  un  nouvel  étalage, 
L'on  ne  me  connaît  plus,  tant  je  parais  nouveau, 

(L'éventail.) 

Je  me  rends  familière  assez  facilement. 
Aux  plus  huppés  je  chante  des  injures  ; 

Je  me  plais  a  voler  et  vole  impunément, 
Sans  avoir  peur  des  fers  ni  des  tortures. 

Je  n'ai  qu'un  seul  habillement  ; 
La  mode  et  la  saison  n'y  font  nul  changement; 

C'est  une  robe  assez  légère 
Où  le  blanc  et  le  noir  ont  leur  compartiment, 
De  la  même  façon  que  l'avait  ma  grand'mère. 

Je  suis  pourtant  d'un  assez  grand  renom  : 
Gens  du  plus  haut  étage  ont  eu  neuf  fois  mon  nom. 
Le  tartufe  l'affecte,  et  le  saint  le  révère. 

Jadis,  quand  j'étais  fille,  on  m'accusa  d'orgueil 

Sur  ma  qualité  dechnnteuse, 
Et  de  là  vient,  dit-on,  que  je  porte  le  deuil. 
Aujourd'hui  l'on  m'estime  une  grande  causeuse, 

Surtout  lorsque  je  n'ai  qu'un  œil. 

(La  pie.) 

On  raconte  qu'un  jour  certain  plaisant  de 
société  embarrassa  fort  son  monde  en  an- 
nonçant une  énigme  comme  très-difficile  à 
deviner,  et  qu'il  dit  de  telle  sorte  que,  quoi- 
qu'elle contînt  le  mot ,  on  fut  un  instant 
étourdi  et  on  le  chercha;  et  de  rire,  quand  on 
l'eut  trouvé.  Cela  ressemble  un  peu  à  cette 
question  à  laquelle  on  a  vu  bien  des  gens  ne 
pas  savoir  répondre  :  «  Quel  est  le  père  des 
quatre  fils  d'Aymon?  >  Voici  cette  drôlerie, 
qui  est  comme  la  parodie  des  énigmes  : 
Je  suis  un  ornement  que  l'on  met  sur  la  tête. 

Je  préserve  de  l'eau  ; 

Je  m'appelle  chapeau. 

Devine,  grosse  bête. 

ÉNILÈME  s.  m.  (é-ni-lè-me  —  du  gr.  en, 
dans;  eitein,  router).  Bot.  Nom  de  l'une  des 
trois  membranes  de  l'ovule. 

ÉNIM1E  (SAINTE-),  bourg  de  France  (Lo- 
zère), ch.-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  2"  kilom. 
de  Florac,  sur  le  Tarn ,  qui  coule  dans  une 
gorge  de  500  met.  de  profondeur  -,  pop.  aggl. 
628  hab.,  pop.  tôt.  1,118  hab.  Ce  bourg,  très- 
ancien  et  trës-pittoresquement  situé,  doit  son 
origine  à  un  monastère  de  religieuses  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  qui,  d'après  une  ancienne 
légende,  aurait  été  fondé,  dans  le  vue  siècle, 
par  la  princesse  Enimie,  fille  de  Clotaire  II. 
La  légende  de  sainte  Enimie  a  été  longtemps 
populaire  dans  le  midi  de  la  France.  Bertrand 
de  Marseille,  troubadour  du  xm«  siècle,  a 
composé  sur  ce  thème  un  poème  qui  contient 
plus  de  mille  vers  octosyllaoiques{Raynouard, 
Choix  de  poésies  des  troubadours). 

Enimie  était  née  d'un  descendant  de  Clo- 
vis;  elle  était  belle  à  ravir,  et  de  tous  cô- 
tés on  venait  la  voir;  mais  elle  ne  s'enor- 
gueillissait pas,  parce  qu'elle  avait  mis  son 
cœur  en  Dieu. 

Son  père  songea  à  la  marier.  «  Belle  fille, 
lui  dit-il,  lequel  des  barons  de  France  voulez- 
vous?  »  La  jeune  fille  répond  :  «Je  ne  veux 
d'itntre  mari  que  Jésus,  à  qui  j'ai  juré  do  res- 
ter fille.»  Ce  glorieux  époux,  pour  la  gar- 
der tout  à  lui,  la  couvre  aussitôt  d'une  lèpre 
hideuse. 

A  cette  vue ,  la  cour  tout  entière  est  saisie 
de  douleur;  on  appelle  des  médecins;  leur 
art  est  impuissant. 

Cependant  Enimie  souffre  cruellement;  le 
ciel,  touché  de  ses  peines,  lui  envoie  un  ange 
qui  lui  conseille  un  pèlerinage  à  la  fontaine 
de  Burla,  en  Gevauuan.  Le  roi, sa  femme,  son 
fils  Dagobert  sont  déjà  en  route  aux  côtés 
d'Enimie.  Le  chemin  est  difficile,  inconnu  :  la 
petite  troupe  s'égare,  hésite  souvent  ;  enfin  on 
arrive.  L'eau  de  Burla,.  chaque  fois  qu'elle  s'y 
baigne,  rend  bien  à  la  jeune  princesse  la  santé  ; 
mais  sitôt  que  celle-ci  s'en  éloigne,  la  lèpre 
reparaît.  Il  faut  rester;  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Enimie  trouve  un  abri  dans  les  rochers. 

On  bâtit  en  cet  endroit  un  monastère, 
qu'Ennuie  dirigea  jusqu'à  sa  mort  et  qui  fut 
le  but  de  nombreux  pèlerinages.  La  fontaine 
de  Burla  ,  qui  jaillit  aux  environs  du  bourg, 
est  encore  aujourd'hui  le  but  d'un  pèlerinage. 

ENINGIA,  nom  latin  de  la  Finlande. 

ÉN10USSES,  peuplade  de  l'Amérique  du 
Nord  ,  faisant  partie  de  la  famille  des  Esqui- 
maux, au  N.  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Ils  ha- 
bitent des  huttes  creusées  dans  des  blocs  de 
neige  et  de  glace,  construisent  des  bateaux 
avec  des  os  de  cétacés  et  des  peaux_  de  pho- 
ques, et  vivent  principalement  de  pêche. 

ÉNIPÉË ,  fleuve  de  l'ancienne  Thessalie, 
affluent  du  Pénée.  C'est  aujourd'hui  la  Ca- 
rissa.  Il  sort  du  mont  Othrys  et  reçoit  l'Epi- 
danus  à  Pharsale,  qu'il  arrose.  H  On  trouvait 
encore  une  rivière  du  même  nom  en  Elide. 

ÉN1PÉE,  dieu-fleuve  de  Thessalie,  qui  fut 
aimé  de  Tyio,  fille  de  Salmonée,  roi  d'Elide. 
Neptune,  qui  aimait  cette  princesse,  prit, 
pour  la  séduire,  la  forme  d'Enipée,  et  la  ren- 
dit mère  de  Pélias  et  de  Nélée. 

ÉNISPE  s.  m.  (é-ni-spe).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  de  la  famille  dos  nymphaliens, 
représenté  par  une  seule  espèce. 

ÉNITHARE  s.  m.  (é-ni-ta-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  formé  aux 
dépens  des  notonectes  ,  et  comprenant  deux 
espèces,  qui  vivent,  l'une  dans  l'Inde,  l'autre 
au  Brésil. 
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ENIVRANT  (an-ni-vran)  part.  prés,  du  v. 
Enivrer  : 
Une  vaine  folie  enivrant  la  raison, 
L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

BOILEAU. 

ENIVRANT,  ANTE  adj.  (an-ni-vran,  nn-te 
—  rad.  enivrer).  Qui  produit,  qui  est  propre 
à  produire  l'ivresse  :  Un  breuvage  enivrant. 
Une  ligueur  enivrante.  Parmi  toutes  les  sub- 
stances enivrantes  ,  le  café  et  le  thé  sont  les 
moins  nuisibles.  (Maquel.) 

Chantez  la  liqueur  enivrante 

Que  verse,  en  riant,  l'amitié. 

BÉRANOEB. 

Dans  le  vin  que  je  bois,  ce  que  j'aime  le  mieux, 

C'est  la  dernière  goutte. 
llenivrantc  saveur  du  breuvage  joyeux 

Souvent  s'y  cache  toute. 

V.  Huoo, 

Il  Qui  produit  une  certaine  exaltation  des 
sens  :  Des  parfums  enivrants.  Une  musique 

ENIVRANTE. 

—  Fig.  Séduisant;  qui  exalte  les  passions  : 
Crains  l'attrait  spécieux  du  mensonge  et-  les 
vapeurs  enivrantes  de  l'orgueil.  (J.-J.  Rouss.) 

ENIVRÉ ,  ÉE  (an-ni-vré)  part,  passé  du  v. 
Enivrer.  Qui  est  tombé  dans  l'ivresse  :  Etre 
enivre  par  fa  boisson.  De  l'extrémité  des  ave- 
nues on  aperçoit  des  ours  enivrés  de  raisins, 
qui  chancellent  sur  les  branches  des  ormeaux. 
(Chateaub.) 

—  Fig.  Exalté  par  la  passion,  par  le  senti- 
ment :  Les  jeunes  gens,  enivrés  de  leurs  es- 
pérances ,  croient  tenir  tout  ce  qu'ils  poursui- 
vent. (Boss.)  Un  conquérant,  enivré  de  sa 
gloire,  ruine  presque  autant  la  nation  victo- 
rieuse que  les  nations  vaincues.  (Fén.)  Quand 
un  homme  enivré  de  ses  lectures  fait  un  pas 
dans  le  monde ,  c'est  presque  toujours  un  faux 
pas.  (St-Evrem.)  Le  fat  n'est  qu'un  sot  eni- 
vré d'admiration  pour  lui-même.  (Laténa.) 

J'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 

Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme  et  qui  l'aime, 

Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même. 

Voltaire. 
ENIVREMENT  s.  m.  (an-ni-vre-man  —  rad. 
enivrer).  Action  de  s'enivrer;  état  d'une  per- 
sonne ivre  :  ^'enivrement  suit  d'habitude 
l'ingestion  d'un  excès  de  boisson,  il  On  dit  plus 
ordinairement  ivresse  pour  désigner  l'état, 

—  Fig.  Exaltation  de  l'âme  ou  d'une  pas- 
sion :  Mettez -vous  en  garde  contre  2'enivre- 
ment  des  passions.  (Fén.)  Dans  le  premier  eni- 
vrement d'un  succès,  on  se  figure  que  tout  est 
aisé.  (Châteaub.)  Un  peuple  à  qui  l'on  verse 
la  liberté  tout  d'un  coup  ne  résiste  guère  à  cet 
enivrement  subit.  (E.  Laboulaye.) 

ENIVRER  v.  a.  ou  tr.  (an-ni-vré  —  du  préf. 
en,  et  de  itire).  Rendre  ivre,  jeter  dans  l'i- 
vresse ;  On  Ik  enivré  avec  des  liqueurs  for- 
tes. Les  vieillards  sont  faciles  à  enivrer. 
Sous  quelque  Bouverain  qu'il  vous  plaise  de  vivre, 
John  Bull  sera  pour  vous,  mais  il  faut  qu'on  l'enivre. 

Viennet. 

il  Exalter  les  sens  de  :  Ces  parfums  nous  eni- 
vraient. 

—  Fig.  Troubler, exalter  la  passion,  les  sen- 
timents de  :  Le  sang  enivre  le  soldat.  (Boss.) 
Le  pouvoir  permanent  enivre  les  rois.  (Châ- 
teaub.) La  bienfaisance  ressemble  à  l'amour  : 
pour  enivrer  l'âme  de  ses  faveurs  les  plus 
douces,  elle  a  besoin,  comme  lui,  de  l'ombre  du 
mystère.  (Droz.)  Le  pouvoir  absolu  a  enivré 
et  perdu  nos  législateurs.  (E.  Labouhvye.)  La 
coupe  de  l'ambition  enivre  la  conscience  et 
fait  chanceler  la  droiture.  (Petit-Senn.)  La 
toute-puissance  enivre  les  hommes,  et  ta  ser- 
vitude les  énerve.  (D,  de  Hauranne.) 

...    La  douleur,  sa  changeant  en  folie, 
Finit  par  enivrer  comme  un  vin  de  l'enfer. 

V.  Huao. 

C'est  un  plaisir  perAde  ' 

Que  d'enivrer  son  âme.  avec  le  vin  des  sens. 

A.  de  Musset. 
Le  plaisir  d'abord  nous  enivre, 
Puis  vient  la  peine  au  pied  boiteux. 

l'ONSARD. 

—  Absol.  :  La  bière  enivre.  Il  y  a.  des  vins 
qui  enivrent  plus  facilement  que  d'autres.  Le 
superflu  de  l'opulence  enivre  comme  le  super- 
flu de  la  force.  (B.  Const.) 

La  femme  ressemble  à  la  vigne. 

Elle  s'appuie  et  elle  eixivre. 

H.  DE  La  Madelêne. 
S'enivrer  v.  pr,  Se  rendre  ivre;  tomber 
dans  l'ivresse  :  Il  est  défendu  aux  femmes  de 
s'enivrer  en  société,  et  les  hommes  ne  pour- 
ront s'enivrer  avant  neuf  heures  du  soir.  (Or- 
donnance de  Catherine  Ire.)  Ceux  qui  s'indi- 
gèrent  ou  qui  s'enivrent  ne  savent  ni  boire  ni 
mangei:  (Brill.-Sav.)  Les  anciens  Celtibériens, 
comme  les  paysans  slaves  d'aujourd'hui,  s'eni- 
vraient avec  de  l'hydromel.  (A.  Maury.) 
L'homme  qui  s'enivre  est  plus  dégradé  que  la 
bête.  (Cormen.) 

Bacchus  veut  qu'on  t'enivre  et  Vénus  veut  qu'on 

[aime. 
L.  Bouilhet. 
*-  Par  ext.  Eprouver  un  trouble,  une  exal- 
tation des  sens  ressemblant  à  l'ivresse  :  Le 
chien  aspire  aux  combats  comme  le  cheval;  il 
s'enivuis  de  l'odeur  de  lapoudreet  s'abandonne 
il  des  excès  de  gaieté  extravagante  à  la  vue  d'un 
fusil.  (Toussenel.) 

—  Fig,  Eprouver  de  l'exaltation,  des  trans- 
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ports  :  Les  hommes  d'Etal  s'enivrent  de  la 
vapeur  du  vin  qu'ils  versent,  et  leur  propre 
mensonge  tes  déçoit.  (J.  Joubert.)  Les  enfants 
s'enivrent  de  compliments  comme  les  sauva- 
ges. (G.  Sand.) 

L'amour  est  une  ivresse;  eh  bien,  enivrons-nous  ; 
Aimons  notre  folie  et  sachons  rire  en  fous. 

A.  Houssaye. 

—  S'enivrer  de,  Tomber  dans  l'ivresse  en 
usant  de  :  S'enivrer  de  vin ,  de  bière ,  D'ab- 
sinthe, D'opium,  il  Fig.  Se  livrer  avec  une  sorte 
d'emportement  a:  S'enivrer  de  colère,  de 
fureur.  S'enivrer  v'amour.  S'enivrer tmsang, 
de  carnage. 

Quand  Iris  prend  plaisir  h  boire, 
Bacchus  croit  que  c'est  pour  sa  gloire, 
Mais  l'amour  en  a  tout  l'honneur; 
Car,  en  buvant,  le  vin  la  rend  si  belle, 
Que  le  plus  altéré  buveur 
S'cniure  moins  dp.  sa  liqueur 
Que  de  l'amour  qu'il  prend  pour  elle. 

***  i 

—  Antonymes.  Désenivrer,  dessoûler. 

ENJABLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ja-blé).  Tochn. 
Mettre  un  fond  à  :  Enjabler  un  tonneau. 

ENJALER  v.  a.  ou  tr.  (an-ja-lé —  du  préf. 
en,  et  dejas).  Mar.  Garnir  de  son  jas  :  En- 
jaler  une  ancre,  il  On  disait  aussi  autrefois 

ENJOUAILLER  et  ENJOUALER. 

ENJAMBAGE  s.  m.  (an-jan-ba-je  —  rad. 
enjamber).  Jeux.  Opération  qu'exécutent  les 
tricheurs  pour  fausser  la  coupe,  et.  qui  con- 
siste, quand  îe  donneur  a  ramassé  les  deux 
paquets  de  cartes,  à  faire  passer  prestement 
le  paquet  inférieur  sur  le  supérieur,  de  façon 
à  annuler  la  coupe. 

ENJAMBÉ,  ÉE  (an-jan-bé)  part,  passé  du 
v.  Enjamber.  Placé  à  califourchon  :  Ils  sont 
assez  semblables  à  ces  anciens  chevaliers  roi- 
demeni  enjambés  sur  leur  palefroi.  (Cormen.) 
Il  Sur  qui  l'on  est  placé  à  califourchon  :  Une 
poutre  enjambée  par  des  couvreurs. 

—  Qui  a  les  jambes  faites  d'une  certaine 
façon  :  Etre  haut  enjambé,  court  enjambé. 

ENJAMBÉE  s.  f.  (an-jan-bé  —  rad.  enjam- 
ber). Action  d'enjamber;  espace  qu'on  en- 
jambe ou  qu'on  peut  enjamber  :  Faire  de 
grandes  enjambées.  Il  On  dit  quelquefois  en- 
jambade. 

ENJAMBEMENT  s.  m.  {an-jan-be-man  — 
rad.  enjamber).  Prosod.  Rejet  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  nécessaires  au  sens  d'un  vers 
dans  lo  vers  suivant  :  Faire  un  enjambement. 
A  propos  ^'enjambement  et  de  césure  mobile, 
une  erreur  encore  assez  répandue,  c'est  de 
croire  que  l'école  romantique  ait  introduit 
dans  la  versification  une  anarchie  complète. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Versifie.  On  confond  avec  rai- 
son l'enjambement  et  le  rejet;  ces  deux  termes 
sont  synonymes.  En  langage  de  poétique,  on 
dit  qu  un  vers  enjambe  sur  un  autre  lorsque 
la  pensée,  au  lieu  d'être  close  dans  le  pre- 
mier vers,  s'achève  dans  le  second,  à  l'aide 
d'un  ou  de  plusieurs  mots  ;  ces  mots  sont  dits 
être  en  rejet. 

Bans  la  versification  latine  et  grecque, 
l'enjambement,  loin  d'être  une  construction 
vicieuse,  est  un  grand  élément  de  diversité 
entre  les  mains  d  un  poète  habile  ;  c'est  dans 
le  rejet  que  Virgile,  Catulle,  Ovide,  Horace 
placent  le  mot  expressif,  et  ils  appliquent 
leur  génie  à  varier  seulement  la  quantité  et 
la  mesure,  à  rejeter  tantôt  un  dactylo,  tantôt 
un  dactyle  suivi  d'une  longue,  tantôt  un  mot 
composé  de  trois  longues,  ou  même  un  mem- 
bre de  phrase  qui  remplisse  le  second  vers 
jusqu'à  la  césure.  Us  ont  à  cet  égard  une 
variété  inépuisable  de  coupes. 

Pour  les  vers  hexamètres ,  les  rejets  les 
plus  fréquents  étaient  le  dactyle  : 

Italiam,  fato  profugus,  Lavinaque  venit 
Lillora. 

Un  dactyle  plus  une  syllabe  longue  : 
Quidve  dolcns  regina  deum  tôt  volvere  casus 
Insignem  pietate  virum,  tôt  adiré  labores 
Impulerit. 

Deux  pieds  et  demi  : 
Necdum  etiam  causse  irarum  sœvique  dolores 
Exeiderant  animo. 

Trois  pieds  et  demi  : 
Quam  Juno  ferlur  terris  m  agi  s  omnibus  unam 
Posthabita  coluisse  Samo. 

U  enjambement  du  spondée,  ayant  quelque 
chose  de  lourd,  ne  s'employait  que  pour  des 
raisons  d'harmonie  imitative  ;  mais  il.  pouvait 
être  alors  d'un  usage  fort  heureux.  Virgile  a 
point,  par  un  rejet  de  ce  genre,  l'abattement 
douloureux  des  nymphes  pleurant  Daphnis  : 

Exstinctum  nymphes  crudeli  funere  Daphnin 
Flebant. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  cette 
coupe  chez  le  même  poète.  Ainsi,  il  repré- 
sente l'immobilité  du  1er  resté  dans  la  bles- 
sure qu'a  reçue  Camille  : 

Hasta  Bub  exsertam  donec  perlata  papillam 
Hssil. 

Il  reproduit  l'effet  d'une  voix  immense  qui 
s'est  t'ait  entendre  dans  les  forêts  et  dont  le 
son  s'y  prolonge  : 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  silentes 
Ingent. 
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11  peint  la  gravité  d'une  cérémonie  religieuse  : 

Armati  Jovis  ante  aras,  paterasque  tenentes, 

Stabant. 

Le  rejet  du  dactyle  s'employait,  au  con- 
traire, pour  peindre  la  rapidité;  c'est  ainsi 
que  Virgile  a  représenté  le  mouvement  de 
Nisus  lançant  une  javeline  : 

Dixerat,  et  toto  connixus  corpore,  ferrum 

Conjicit. 

Les  anciens  obtenaient  aussi  de  plusieurs 
autres  sortes  d'enjambements,  placés  a  propos, 
des  effets  remarquables.  V.  harmonie  imi- 
tative. 

Il  ne  nous  esc  pas  permis  de  traiter  de  l'en- 
jambement dans  la  versification  des  anciens 
sans  parler  de  la  singularité  que  présente  la 
strophe  saphique  telle  que  la  scandent  les 
modernes.  Dans  cette  strophe,  où  nous  voyons 
quatre  vers,  le  troisième  et  le  quatrième  vers 
sont  si  intimement  liés  ensemble  que  des  éru- 
dits  n'y  ont  vu  qu'un  seul  vers,  coupé  en  deux 
par  notre  ignorance  de  la  métrique  ancienne. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  non  en- 
core résolue  et  peut-être  insoluble,  on  trouve 
souvent  dans  la  strophe  saphique,  telle  que 
nous  la  scandons,  la  fin  du  troisième  vers 
coupant  en  deux  un  mot  dont  la  dernière 
partie  enjambe  sur  le  quatrième  vers.  Il  ne 
nous  reste  que  onze  strophes  de  Sapho,  et 
trois  fois  ce  rejet  a  lieu.  Chez  Catulle,  qui  a 
si  fidèlement  imité  les  Grecs,  et  dont  nous 
avons  dix  strophes  saphiques,  lo  même  en- 
jambement se  retrouve  deux  fois.  Il  existe. 
?uatre  fois  chez  Horace.  Nous  coupons  aussi 
réquemment  de  la  sorte  les  vers  de  Pindare. 
Une  lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Chabanon 
contient  sur  ce  sujet  des  plaisanteries  peu 
solides  et  peu  concluantes  contre  les  anciens, 
mais  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  :  «  Je 
vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  m'accoutu- 
mer  à  voir  ce  Pindare  couper  si  souvent  ses 
mots  en  deux,  mettre  une  moitié  de  mot  à  la 
fin  d'un  vers  et  l'autre  moitié  au  commence- 
ment du  vers  suivant.  Je  sais  bien  que  vous 
me  direz  que  c'est  en  faveur  de  la  musique; 
mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir 
dès  la  première  strophe  : 

XpÛCTEd   (pûp[lf|£     AltûVÂù- 

voç,  xai  ion>,oxa;tov. 
Voudriez-vous  mettre  dans  un  opéra  : 
Lyre  d'or  d'Apol- 
lon, et  des  cheveux  violets? 
Que  dire  de  : 

....  dp.<pi  t»  Aa- 
ToUa 

....  le  fils  de  La- 
tone? 
On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  mu- 
sique grecque  sans  cette  étrange  bigarrure. 
Les  odes  d'Anacréon   étaient  chantées,  et 
Anacréon  ne  s'avisa  jamais  de  couper  ainsi 
les  mots  en  deux.  On  prétend  aussi  que  les 
rapsodes  chantaient  les  vers  d'Homère  ,  et 
il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d'Homère   taillé 
comme  ceux  de  Pindare.  Ce  qui  ine  paraît 
bien  étrange,  c'est  do  voir  dans  Horace  : 
Jeve  non  probante  u- 
xorius  amnis. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  fleuve  amant  de  sa  femme. 
11  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  réprouver  une  méthode  qu'Ho- 
race adoptait.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  les  Français  se  moqueraient 
de  nous  si  nous  prenions  la  liberté  que  Pin- 
dare et  Horace  ont  prise.  » 

La  prosodie  française,  en  effet,  ne  pouvait 
user  de  la  même  liberté  que  la  prosodie  la- 
tine ;  le  génie  de  notre  langue,  rebelle  aux 
inversions,  s'opposait  à  ce  que  l'enjambement 
fût  d'un  grand  usage.  Mais-on  l'admit  comme 
une  facilité  laissée  au  poète.  Nos  trouvères  et 
nos  troubadours  ne  se  firent  pas  faute  de  l'a- 
dopter ;  on  en  trouve  dans  leurs  œuvres  des 
exemples  plus  nombreux  qu'heureux.  Ron- 
sard et  la  pléiade  continuèrent  la  tradition 
à  un  autre  point  de  vue  et  pour  jouir  de  la 
même  facilité  que  les  poètes  latins.  Du  Bartas, 
Théophile  et  Régnier  ne  négligèrent  pas  non 
plus  l'enjambement.  Enfin  Malherbe  vint  : 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  &  tomber 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber, 
au  grand  détriment  de  notre  poésie,  qui  de- 
vint, avec  sa  coupe  régulière,  de  la  plus  en- 
nuyeuse monotonie. 

C'en  était  fait  ;  pas  un  poëte  ne  fut  assez 
audacieux  pour  contrevenir  à  la  règle  posée 
par  Malherbe,  puis  par  Boileau.  Au  xvue  et 
au  xviiio  siècle,  on  ne  se  permet  un  enjambe- 
ment, dans  le  style  sérieux,  que  lorsqu'il  est 
d'un  vers  tout  entier;  l'enjambement  même 
d'un  hémistiche  complet  n'est  toléré  qu'à  la 
condition  qu'on  rattachera  intimement  le  se- 
cond hémistiche  au  premier.  Ainsi  Racine 
dira  : 
Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main... 
S'il  s'arrêtait  là,  il  y  aurait  enjambement  ;  mais 
il  ajoute  : 

Qui  soit  dans  l'univers. 
(£j(Aer.) 

et  il  évite  ainsi  ce  qui,  aux  yeux  de  Boileau, 
eût  été  une  faute  grave.  Il  en  est  de  même 
dans  les  deux  vers  suivants  : 
Je  parlerai,  madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

[Britatviicui.) 
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Un  poète  contemporain  eût  écrit  : 
Je  parlerai,  madame,  avec  la  liberté 

D'un  soldat  ;  je  sais  mal  farder  la  vérité. 
Il  y  aurait  enjambement,  mais  combien  ce  mot 
soldat  serait  en  relief! 

Boileau  ne  se  permet  l'enjambement  que 
dans  les  mêmes  cas  et  lorsque  la  phrase  est 
suspensive  : 

N'y  manquez  pas  au  moins;  j'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux Boucingotn'en  a  pas  de  pareilles. 

Cependant  Racine  ne  s'en  est  pas  absolu- 
ment privé,  en  dehors  de  ses  tragédies.  Ainsi, 
nous  trouvons  dans  les  Plaideurs  : 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 

Haleine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre; 
Et  encore  cet  autre  enjambement,  qui  res- 
semble si  fort  à  ceux  de  V.  Hugo  : 

Mais  j'aperçois  venir  madame  la  comtesse 

De  Pimbêche  1 
Ce  qui   n'a   pas  empêché  les  partisans  du 
grand  siècle  de  crier  au  scandale  quand  l'au- 
teur de   Ruy-Blas  a  osé   faire  dire  sur  la 

scène  : 

Comte 
De  Garofa,  demain,  à  l'heure  où  le  jour  monte... 

La  raison  de  ce  scandale,  c'est  que  ce  qui 
n'était  qu'une  rare  exception,  aux  deux  siè- 
cles précédents,  tendait  à  devenir  une  règle 
dans  celui-ci  ;  depuis,  l'enjambement  a  été 
non-seulement  toléré,  mais  préconisé  par  les 
maîtres  comme  un  des  meilleurs  moyens  à 
employer,  avec  le  déplacement  de  la  césure, 
pour  varier  la  coupe  du  vers,  en  détruire  la 
monotonie. 

Du  reste,  même  pendant  le  grand  siècle 
littéraire,  l'enjambement  s'était  perpétué  dans 
le  genre  familier;  l'épître,  l'apologue,  l'épi- 
gramme  l'avaient  toujours  toléré,  et  La  Fon- 
taine, en  ne  se  refusant  pas  cette  facilité  do 
plus,  a  certainement  donné  à  quelques-unes 
de  ses  compositions  une  allure  plus  intime  et 
plus  pleine  d'abandon  : 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 

Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit:  •  Pauvre  bêle...  • 

L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours. 
L'intendant  même;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts.,, 

*  * 
Du  palais  d'un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin, 
S'empara  :  c'est  une  rusée... 

Lii-dessus  maître  rat,  plein  de  belle  espérance, 
Approche  de  l'écaillé,  allonge  un  peu  le  cou. 
Se  sent  pris  comme  aux  lacs,  car  l'huître  tout  d'un 
Se  referme.  Et  voila  ce  que  fait  l'ignorance,    [coup 

* 

Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels, 

11  faut  qu'il  sache  tout.  Le  maître  du  tonnerre 

Eut  à  peine  achevé,  que  chacun  applaudit. 

•  Ah!  monstre,  cria-t-il,  c'est  toi  qui  me  fais  vivre 
Dansl'ombreetdanslesfersl'  A  ces  mots  il  se  livre 
Aux  transports  violents  de  l'indijjnation  ; 

Porte  le  poing  sur  l'innocente  bote. 
Sous  la  tapisserie  un  clou  se  rencontra. 
Ce  clou  le  blesse;  il  pénétra 
Jusqu'aux  ressorts  de  l'ame... 
L'école  moderne,  il  faut  bien  l'avouer,  a 
quelquefois  dépassé  le  but.  Au  milieu  de  ces 
enjambements  hardis,  do  ces  césures  brisées 
dont  elle  est  prodigue,  on  a  peine  souvent 
à  retrouver  la  coupe  du  vers.  No  faut-il  pas 
une  extrême  attention  pour  reconnaître  des 
vers  dans  cette  phrase,  malgré  sa  fière  et  tra- 
gique tournure  : 

L'homme  qui  m'a  vendu 
Ceci,  me  demandait  quel  jour  du  mois  nous  sommes  ! 
Je  ne  sais  pas;  j'ai  mal  dans  la  tête;  les  hommes 
Sont  méchants  I 

(Ruy-Blas,  acte  V.) 

Alfred  de  Musset,  avec  une  légère  pointe 
d'ironie,  va  encore  plus  loin  : 
Un  dimanche  —  notez  qu'a  cette  heure  la  rue 
Vivienne  est  tout  à-  fait  déserte  !  — 

(Mardoctie.) 


Si  c'est  alors  qu'on  peut  la  jeter  comme  un  vieux 
Soulier,  qui  n'est  plus  bon  a  rien. 

—  Ah  !  les  beaux  yeux 
Quand  vous  vous  emportez  ainsi;  comme  vous  êtes 
Jolie!  —  Allez-vous-en,  monsieur,  ou  je  me  jette 
La  tète  contre  un  mur. 

(Les  Marrons  du  feu.) 

A  son  tour,  Th.  de  Banville  s'est  ingénié  à 
trouver  les  enjambements  les  plus  bizarres  : 

Jadis  le  bel  Oscar,  ce  rival  de  Lauzun, 
Du  temps  que  son  habit  vert  pomme  était  dans  un 
Etat  difficile  t  décrire! 

(Odes  funambulesques.) 

Considéré  ainsi,  l'enjambement  n'est  plus 
qu'un  badinage'sans  valeur  ou  un  tour  de 
force.  La  réforme  tentée  à  ce  point  de  vue 
par  V.  Hugo  dans  ses  drames  et  par  Alfred 
de  Vigny  dans  ses  traductions  de  Shakspeare 
valait  mieux  que  cela.  Il  suffit  de  lire  deux 
cents  vers  de  la  Benriade  pour  apprécier  par 
le  contraste  combien  l'enjambement  offre  de 
ressources;  il  est  excellent  dans  le  drame, 
âans  la  comédie,  où  les  menus  détails  ne 
doivent  pas  être  dits  du  ton  solennel  des 
tirades  tragiques  j  il  fait  que  le  vers  se  rap- 
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proche,  au  moment  voulu,  de  la  prose,  quitte 
a  reprendre  aussitôt  une  plus  grande  allure. 
Mais  aux  amis  comme  aux  adversaires  de 
l'enjambement  il  faut  rappeler  ce  que  disait 
La  Harpe  en  faveur  des  règles  :  •  On  ne  sau- 
rait trop  redire  à  ceux  qui  sont  toujours  prêts 
à  abuser  de  tout  que  1  excès  des  meilleures 
choses  est  un  mal  et  que  l'emploi  trop  fré- 
quent des  mêmes  beautés  devient  affectation 
et  monotonie.  • 

ENJAMBER  v.  a.  ou  tr.  (an-jan-bé  —  du 
préf.  eu,  et  Ae  jambe).  Poser  une  jambe  d'un 
côté  et  l'autre  de  1  autre  côté  (l'un  objet  : 
Enjamber  un  fossé,  un  ruisseau.  Enjamber  sa 
monture. 

—  Par  ext.  S'appuyer,  atteindre  également 
des  deux  côtés  d'un  objet  :  On  voyait  souvent 
autrefois  un  premier  étage  enjamber  une  rue. 
Le  pont  d'Alcantara  enjambe  le  l'âge  de  ses 
arches  hardies.  (Th.  Gaut.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  enjambées,  de 
grandes  enjambées  :  Voyez-  comme  il  en- 
jambe 1  (Acad.) 

—  Enjamber  sur,  Avancer,  se  prolonger 
sur  :  Cette  poutre  enjambe  sur  le  mur  du 
voisin.  (Acad.)  Il  Fig.  Empiéter,  usurper  sur  : 
Il  a  beaucoup  enjambe  sur  la  commune. 
(Acad.) 

—  Littér.  Se  dit  d'un  vers  dont  le  sens 
n'est  achevé  que  dans  le  vers  suivant  :  Fré- 
quemment le  distique  enjambe  sur  l'hexamètre 
suivant.  (Boissonade.) 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  &  tomber 
Et  la  vers  sur  Je  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Boileau. 
ENJARRETÉ,  ÉE  adj.  (an-ja-re-té —  du 
préf.  en,  et  de  jarret.)  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  les  pieds  liés  :  Cheval  enjarreté. 

ENJAUGER  v.  a.  ou  tr.  (an-jô-jé  —  de  en, 
et  jauge).  Agric.  Mettre  en  jauge  :  Enjauger 
des  arbres,  des  plantes. 

ENJAVELÉ,  ÉE  (an-ja-ve-lé)  part,  passé 
du  v.  Enjaveler  :  Blé  enjavelé. 

enja vêler  v.  a.  ou  tr.  (an-ja-ve-lé  —  de 
en  et  javelle.  Double  la  consonne  l  devant  une 
syllabe  muette  :  J'enjavelle,  il  enj  ave  liera). 
Mettre  en  javelles  :  Enjaveler  des  orges,  des 
avoines. 

ENJEDIN,  ENJED1M  ou  ENYED1N  (Geor- 
ges), théologien,  né  à  Enyed,  dans  la  Tran- 
sylvanie, vers  1550,  mort  à  Clausambourg  en 
1597.  11  entra  chez  les  unitaires  et  devint 
surintendant  des  églises  de  cette  secte  dans 
son  pays.  Il  écrivit  :  Explicaliones  locorum 
Scriplurz  ex  quibus  dogma  trinitatis  stabilire 
solet  (in-40),  ouvrage  dans  lequel  il  s'attache 
à  prouver  que  les  textes  de  l'Ecriture  n'éta- 
blissent nullement  le  dogme  de  la  trinité.  Ce 
livre  fut  brûlé  par  ordre  des  magistrats,  et 
les  exemplaires  de  cette  première  édition 
sont  devenus  fort  rares.  On  attribue  à  Enje- 
din  d'autres  ouvrages;  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  soient  de  lui. 

enjet  s.  m.  (an-jè  —  du  préf.  en,  et  de 
jet).  Littér.  Phrase  rhythmique,  espace  com- 
pris entre  les  premiers  grands  repos  d'une 
période. 

enjeu  s.  m.  (an-jeu  —  du  préf.  en,  et  de 
jeu).  Somme  ou  objet  qu'on  risque  dans  une 
partie  de  jeu,  et  qui,  la  partie  finie,  doit  ap- 
partenir au  gagnant  :  Perdre  son  enjeu.  Re- 
tirer son  enjeu.  Doubler  son  enjeu.  La  police 
a  saisi  tes  enjeux.  Chaque  jeu  a  sa  manière 
de  faire  les  enjeux.  (Boitard.) 

—  Fig.  Ce  qu'on  expose  en  commençant 
une  entreprise  :  Lorsqu'une  tête  est  /'enjeu 
d'un  discours,  on  ne  s'amuse  pas  à  polir  une 
phrase.  (Cormen.)  L'amour  est  chose  très- 
haute  et  très-noble  dans  la  femme;  elle  y  met 
sa  vie  pour  enjeu.  (Michelet.) 

—  Retirer  son  enjeu,  Renoncer  aune  mau- 
vaise affaire  commencée ,  avant  d'y  avoir 
perdu. 

ENJOAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-jo-a-llé; 
Il  mil.  —  du  préf.  en,  et  dejoail,  qui  s'est  dit 
pour  joyaux).  Parer  de  joyaux  :  Lnjoailler 
l'épousée. 

ENJOINDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-join-dre  — 
lat.  injungere  ;  du  préf.  in,  et  de  jungere , 
joindre.  Se  conjugue  cominejoindre).  Ordon- 
ner expressément,  avec  autorité,  prescrire  : 
L'Eglise  enjoint  aux  fidèles  l'observation  du 
jeûne.  Ou  enjoignit  à  tous  les  officiers  de  se 
rendre  à  leur  poste.  On  confond  toujours  ce 
qu'une  religion  tolère  avec  ce  qu'elle  enjoint. 
(Laboulaye.) 

ENJOINT,  OINTE  (an-join,  oin-te)  part, 
passé  du  v.  Enjoindre.  Ordonné,  prescrit  : 
Le  ciel  a  fait  ceux  dont  nous  tenons  le  jour 
les  maîtres  de  nos  vœux,  et  il  nous  est  enjoint 
de  n'en  disposer  que  par  leur  volonté.  (Mol.) 

ENJOINTE,  ÉE  adj.  (an-join- té  —  du  préf. 
en,  et  de  joint.)  Fuuconn.  Se  dit  d'un  oiseau, 
en  parlant  de  la  longueur  de  ses  jambes  :  Un 
oiseau  court  enjointe. 

ENJÔLÉ,  ÉE  (an.-jô-lé)  part,  passé  du  v. 
Enjôler  :  Etre  ENJÔLÉ  par  un  fripon. 

ENJÔLER  v.  a.  ou  tr.  (an-jô-lé  —  Quel- 
ques-uns ont  fait  venir  ce  mot  dejoel,  joj'au  ; 
il  signifierait  alors  gagner  par  des  bijoux,  par 
des  présents.  Mais  on  écrivait  autrefois  en- 
geôler,  ce  qui  indique  clairement  le  radical 
geôle,  qui  a  signifié  cage.  Enjôler,  c'est 
donc  mettre  en  cage,  prendre  au  piège,  mettre 
dedans,  comme  on  dit  encore  familièrement). 
Séduire  par  des  cajoleries,  par  des  caresses, 
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par  de  belles  paroles  :  Enjôler  une  fille.  Se 
laisser  enjôler. 

S'enjfller  v.  récipr.  Se  tromper  réciproque- 
ment :  Chercher  à  s'enjôler. 

—  Syn.  Enjâler,  abuser,  amuser,  nllrsptr, 
décevoir,  donner  te  change,  duper,  emba- 
bouiner,  en  Imposer,  leurrer,  surprendre, 
tromper.  V.  ABUSER. 

ENJÔLEUR,  EUSE  s.  (an-jô-leur,  eu-ze  — 
rad.  enjôler).  Celui,  celle  qui  enjôle ,  qui 
trompe,  qui  séduit  par  des  caresses,  par  de 
belles  paroles:  Vous  autres  courtisans ,  vous 
êtes  des  enjôleurs,  (Mol.) 

ENJOLIVÉ,  ÉE  (an-jo-li-vé)  part,  passé  du 
v.  Enjoliver.  Orné,  agrémenté  :  Paris,  sur 
les  récits  enjolivés  des  gazettes  de  tribunaux, 
a  la  fatuité  de  se  croire  un  grand  scélérat. 
(Th.  Gaut.) 

ENJOLIVEMENT  s.  m.  (an-jo-li-ve-man 
—  rad.  enjoliver).  Ornement  appliqué  à  une 
chose  pour  la  rendre  plus  jolie  :  Il  a  fait  bien 
des  enjolivements  à  sa  maison.  (Acad.)  La 
vie  champêtre  sous  Louis  XIV  ne  se  prête 
guère  aux  enjolivements.  (P.  de  St-Victor.) 

ENJOLIVER  v.  a.  ou  tr.  (an-jo-li-vé  —  du 
préf.  en,  et  de  joli).  Parer  d'ornements  pour 
rendre  plus  joli  :  Enjoliver  «ne  robe.  Pope 
enjolive  la  simplicité  sublime  d'Homère. 
(VHlem.) 

Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poème  épique; 
Marmontel  enjolive  un  roman  poétique. 

Gilbert. 

—  Fig.  Défigurer  par  des  inventions  :  Quand 
le  babil  a  pour  objet  exclusif  de  citer  et  "<f  en- 
joliver ce  qui  se  passe  chez  les  autres,  il  se 
nomme  caquet.  (Théry.) 

—  Antonyme.  Enlaidir. 

ENJOLIVEUR,  EUSE  s.  (an-jo-li-veur,  eu- 
ze  —  rad.  enjoliver).  Personne  qui  enjolive, 
qui  aime  à  enjoliver  :  C'est  un  enjoliveur  sans 
goût.  (Acad.) 

ENJOLIVURE  s.  f.  (an-jo-li-vu-re  —  rad. 
enjoliver).  Enjolivement  fait  à  un  objet  de 
petite  dimension  :  Cet  étui  est  trop  uni,  il  faut 
y  mettre  quelques  enjolivures.  (Acad.) 

—  Artill.  Bandeau  maté  sur  requel  sont 
marqués  l'année  et  le  lieu  de  la  tonte  des 
bouches  à  feu,  et  qui  se  trouve  sur  la  plate- 
bande  de  culasse  des  canons  et  des  obusiers. 

ENJONQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-jon-ké  —  du 

préf.  en,  et  de  jonc).  Mar.  Serrer  avec  des 
cordages  de  jonc  :  Enjonquer  une  voile. 

S'enjonquer  v.  pr.  Se  munir  de  cordages 
de  jonc  :  l'ouïes  nos  manœuvres  étaient  éner- 
vées, usées;  mais,  dans  ces  parages,  impossible 
de  se  procurer  du  chanvre  ;  nous  fûmes  obligés 
de  nous  enjonquer.  (D.  d'Urville.) 

ENJOUÉ,  ÉE  (an-jou-é)  part,  passé  du  v. 
Enjouer.  Qui  a  de  l'enjouement  '•  Une  per- 
sonne enjouée.  Un  esprit  enjoué.  Un  style 
enjoué.  Une  conversât ioyi  enjouée.  Quels  plai- 
sirs surpassent  ceux  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
la  raison  brillante,  la  raison  enjouée  et  vive? 
(Frédéric  II.)  L'esprit  enjoué  fait  passer 
bien  des  choses  d'une  rude'  et  cruelle  diges- 
tion. (J.  Janin.) 

On  peut  être  agréable, 

On  peut  être  enjoué,  quoiqu'on  soit  raisonnable. 

Boisst. 
J'aime,  après  les  combats,  qu'une  vois  enjouée 
'  Rie ,  et  des  cris  de  guerre  encor  tout  enrouée  . 
Chante  les  houris  et  l'amour. 

V.  Huao. 

—  s.  m.  Genre  enjoué  :  Le  grave  est  au 
sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  /'enjoué. 
(Volt.) 

—  Syn.    Bnjoné  ,     gai ,     gaillard  ,    jovial. 

L'homme  enjoué  montre  cette  qualité  dans  ses 
discours,  ou  règne  le  ton  d'une  joie  douce, 
mesurée,  toujours  convenable.  L'homme  gai 
est  tel  par  caractère  ,  et  tel  il  se  montre , 
non-seulement  dans  ses  discours,  mais  en- 
core dans  toutes  ses  actions.  Gaillard  mar- 
que une  gaieté  libre  et  souvent  licencieuse. 
Jovial  veut  dire  proprement  ami  de  la  joie,  et 
il  diffère  de  gai  par  une  teinte  de  comique  un 
peu  trivial  dont  il  entraîne  l'idée.  Sans  être 
gai  naturellement,  un  homme  d'esprit  sait 
être  enjoué  quand  il  veut  se  rendre  agréable. 
Le  ton  gaillard  est  toujours  inconvenant 
dans  \a  société  des  femmes  ;  mais  les  repar- 
ties joviales  d'un  honnête  paysan  peuvent  les 
amuser  sans  les  faire  rougir. 

—  Antonymes.  Austère,  composé,  digne, 
gourmé,  grave,  posé,  roide,  sec,  sérieux,  sé- 
vère, abattu,  chagrin,  désolé,  hypocondre  ou 
hypocondriaque,  maussade,  sombre,  triste. 

ENJOUEMENT  s.  m.  (an-joû-man  —  rad. 
enjouer).  Caractère  de  ce  qui  est  enjoué; 
gaieté  douce  ;  esprit  de  badinage  léger  :  Vous 
trouverez  un  esprit  de  raillerie  incontidérée 
gui  naît  parmi  /'enjouement  des  conversa- 
tions. (Boss.)  Les  femmes  mêlent  /'enjouement 
aux  affaires  les  plus  sérieuses.  (Roussel.) 

—  En  poésie  on  écrit  enjoûment  : 
Un  aimable  enjoûment ,  une  douce  langueur, 
Mêlés  également,  font  sa  charmante  humeur. 

Mme  Deshodliéres. 

—  Antonymes.  Austérité,  gravité,  roideur, 
sévérité,  abattement,  chagrin, désolation,  hy- 
pocondrie, maussaderie,  tristesse. 

ENJOUER  v.  a.  ou  tr.  (an-jou-é  —  du  préf. 
en,  et  de  jouer).  Mettre  de  l'enjouement  à  : 
La  Fontaine  enjoué  sa  narration  et  occupe 
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agréabh  nent  le    lecteur.   (Boileau.  )  Il  Peu 
usité. 

—  Chasse.  Mettre  en  joue  :  Enjouer  son 
fusil. 

ENJUPOHNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ju-po-né 
—  du  préf.  eii,  et  de  jupon).  Rendre  amou- 
reux des  jupons,  des  femmes  :  Eh  bien  donc, 
enjuponnez  le  ministre,  chère  enfant,  je  vous 
y  aiderai,  c'est  dans  mon  intérêt.  (Balz.) 

S'enjuponner  v.  pr.  Devenir  amoureux 
d'un  jupon  ,  d'une  femme  :  Mille  diables! 
cette  femme  que  je  vais  traîner  après  moi 
pourrait  me  faire  reconnaître!  Une  vieille 
moustache  comme  moi  s'enjuponner,  s'aco- 
quiner à  une  femme!  (Balz.) 

ENKJîPlNG,  ville  de  Suède,  province  d'Up- 
sal,  à  60  kilom.  N.-O.  de  Stockholm,  sur  un 
petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  iac  Mé- 
lar,  à  3  kilom.  plus  bas;  1,800  hab.  Elle 
est  située  dans  une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles de  la  Suède  ,  et  ses  environs  produisent 
en  abondance  les  céréales,  les  légumes  et  les 
pommes  de  terre.  Ils  sont  des  plus  pittores- 
ques et  ont  été  souvent  célébrés  par  les  ro- 
manciers. 

ENKASTROÈM  (Jean-Jacques),  assassin  du 
roi  de  Suède  Gustave  III.  V.  Anckarstroem. 

ENKHUISEN,  en  latin  Jï'Jic/iusfl,  ville  de  Hol- 
lande, province  delà  Hollande  septentrionale, 
arrond.  et  à  17  kilom.  N.-E.  de  Hoorn,  sur  le 
Zuydcrzée.  Elle  est  bien  déchue  de  son  an- 
cienne prospérité  ;  mais  il  lui  reste  une  gloire, 
celle  d'avoir  vu  naître  P.  Potter.  Sa  popula- 
tion, qui  s'élevait  jadis  à  40,000  âmes,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  6,500  hab.«  Au  xvto  siè- 
cle ,  dit  M.  Esquiros ,  elle  envoyait  à  la 
grande  pèche  140  bâtiments,  protégés  par  20 
vaisseaux  de  guerre.  On  admirait  Son  port, 
ses  édifices,  son  chantier  de  construction  na- 
vale. Aujourd'hui  quelle  solitude  et  queile 
décadence!  Une  des  anciennes  portes  d'En- 
khuisen  se  trouve  à  un  quart  d'heure  de  la 
ville  ;  l'herbe  a  remplacé  les  maisons  ;  ses  rues 
pleurent;  des  murs  qu'éiniette  le  vent,  de 
vieilles  maisons  aux  écussons  de  pierre  qui 
ne  trouvent  plus  d'habitants  pour  les  rem- 
plir, etc.,  tout  cela  déroule  un  chapitre  d'his- 
toire qu'on  pourrait  intituler  :  Comment  meu- 
rent les  villes.  »  L'hôtel  de  ville  a  été  con- 
struit en  1688. 

ENK1RCH,  bourg  de  Prusse,  prov.  du 
Rhin,  régence  et  à  53  kilom.  S.-O.  de  Co- 
blentz,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle; 
2,000  hab.  Ardoisières.  L'hôtel  de  ville  et  la 
tour  de  l'église  dominent  les  maisons  cou- 
vertes d'ardoises.  Les  environs,  notamment 
le  Stephansberg,  produisent  des  vins  d'excel- 
lente qualité. 

ENK  VON  DER  BCRG  (Michel-Léopold), 
philosophe  allemand,  né  à  Vienne  en  1788, 
mort  en  1843.  11  étudia  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  et  embrassa  ensuite 
la  carrière  ecclésiastique ,  plutôt  à  cause  de 
l'extrême  détresse  où  il  se  trouvait  réduit, 
que  par  une  vocation  déterminée.  Il  n'était 
pas  tait  pour  la  paisible  existence  du  prêtre, 
mais  pour  la  vie  indépendante  et  agitée  du 
penseur  et  du  polémiste.  Forcé,  pour  vivre, 
d'accepter  une  place  de  professeur  au  gym- 
nase de  Maelk,  il  connut,  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  amer,  les  déboires  d'une  profes- 
sion antipathique  à  ses  goûts  et  à  son  carac- 
tère. Aussi,  un  jour,  fatigué  de  la  lutte  et 
désespérant  d'en  sortir  victorieux,  il  se  tua. 
Dans  toute  autre  condition,  Enkseraitdeyenu 
un  poète  remarquable;  la  contrainte  et  le 
joug  qui  pesèrent  sur'son  existence  en  tirent 
un  psychologue  et  un  critique  acerbe.  Cette 
tendance  à  l'amertume  éclate  surtout  dans 
ses  romans,  qui  sont  plutôt  des  études  psy- 
chologiques que  des  œuvres  de  pure  imagi- 
nation. Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
ce  genre  :  Eudoxie  ou  les  Sources  du  repos  des 
Ûmes  (1824);  L'fmage  de  Némésis  (1825);  De  la 
fréquentation  de  soi-même  (1829);  Don  Tibur- 
cio  (1831);  La  Mort  de  Dorât  (1S33);  Du  juge- 
ment d'autrui  (1835);  Hermès  et  Sophrosyne 
(1838);  Sur  l'amitié  (1840)  ;  Sur  l'éducation  et 
sur  l'éducation  de  soi-même  (1842).  Comme  cri- 
tique, il  fit  preuve  d'une  grande  profondeur, 
surtout  en  matière  de  poésie  dramatique. 
Ses  écrits  les  plus  remarquables  en  ce  genre, 
sont  les  suivants  :  Afelpomêne  ou  De  l'intérêt 
dans  la  tragédie  (1S27)  :  Lettres  sur  le  Faust 
de  Gœlhe  (1834);  Eludes  sur  Lope  de  Vega 
(1839);  h'Epitre  d'Horace  sur  la  Poésie,  tra- 
duite à  l'usage  des  poètes  et  des  poëtaillons 
(lS4l).  Comme  poëte  original,  il  ne  s'était 
fait  connaître  lui-même  que  par  un  seul  ou- 
vrage :  les  Fleurs,  poème  didactique  (1822). 

ENKYANTHE  s.  m.  (an-ki-an-te  —  du  r. 
egkuos,  plein  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  éricinées,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Chine. 

ENKYSTÉ,  ÉE  (an-ki-sté)  part,  passé  du 
v.  S'enkyster.  Méd.  Enfermé  dans  un  kyste  : 
Tumeur  enkystée. 

ENKYSTEMENT  s.  m.  (an-ki-ste-man  — 
rad.  s'enkyster).  Méd.  Etat  d'une  tumeur  en- 
kystée. 

—  Encycl.  Pathol.  On  désigne  sous  le  nom 
à'en'kystement  la  formation  d  une  couche  de 
tissu  lumineux,  d'une  épaisseur  variable,  en 
général  dur  et  résistant,  se  produisant  au 
milieu  des  parties  molles,  autour  d'un  corps 
étranger.  Ce  corps  étranger  peut  être  soit 
un  produit  hétéromorphe,  soit  un  caillot  de 
fibrine,  soit  un  corps  tout  a  fait  étranger  à 
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l'organisme,  tels  que  balles,  grains  de  plomb, 
fragments  de  verre  ou  de  métaux  quelcon- 
ques. Un  grand  nombre  de  tumeurs  peuvent 
s'enkyster,  soit  par  la  production  de  tissu  la- 
mineux  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
soit  par  compression  et  écartement  des  tis- 
sus voisins,  à  mesure  que  la  tumeur  devient 
plus  volumineuse. 

ENKYSTER  (S')  v.  pr.  (an-ki-sté  —  du  préf. 
en,  et  de  kyste).  Méd.  S'envelopper  d'un  kyste  : 
Cette  tumeur  a  fini  par  s'enka'ster. 

ENLACÉ,  ÉE  (an-la-sé)  part,  passé  du  v. 
Enlacer.  Passé  l'un  dans  1  autre ,  roulé  au- 
tour :  Des  branches  enlacées.  Des  bras  enla- 
cés. Des  couleuvres  enlacées. 

.    .    .    La  blanche  épine  en  Heurs 
Aux  pommiers  blancs  refleurit  enlacée. 
C.  Délavions. 

—  Fig.  Embarrassé,  pris  comme  dans  un 
lacs  :  Chaque  époque  a  son  problème  vital  qu'il 
faut  résoudre,  son  sphinx  dont  il  faut  triom- 
pher, sous  peine  de  périr  enlacé  par  ses 
étreintes.  (L.  de  Carné.) 

ENLACEMENT  s.  m.  (an-Ia-se-man  —  rad. 
enlacer).  Action  d'enlacer  ;  état  de  ce  qui  est 
enlacé  :  Z'enlacemknt  des  bras,  .//enlace- 
ment des  branches  d'arbres. 

ENLACER  v.  a.  ou  tr.  (an-la-sê  —  du  préf. 
en,  et  de  lacs.  Prend  une  cédille  sous  le  c  de- 
vant a  et  o  .■  //  enlaça,  nous  enlaçons).  Entre- 
croiser, passer  l'un  "autour  de  l'autre  :  Ekla- 
"'  cer  des  cordons,  des  rubans.  Les  lianes  forment 
de  magnifiques  guirlandes ,  qui  enlacent  des 
slipes  élevés,  à  la  manière  des  anneaux  d'un 
serpent.  (A.  Maury.) 
L'arabesque  fantasque,  après  les  colonnettes 
Enlace  ses  rameaux  et  suspend  ses  clochettes, 
Comme  après  l'espalier  fait  une  vigne  en  fleur. 
Tu.  Gautier. 

—  Etreindre,  serrer  :  Enlacer  son  adver- 
saire de  ses  bras. 

Sous  les  parfums  des  citronniers 
Dansent,  au  son  des  castagnettes, 
De  Burgos  les  brunes  fillettes 
Qu'enlacent  leurs  tiers  cavaliers. 

Ano.  Humbert. 

—  Fig.  Embarrasser  ;  tenir  sous  une  étreinte 
morale  :  Las  liens  dtmt  nos  passions  nous  en- 
lacent ne  peuvent  être  brisés  sans  effort. 
(Boss.)  La  servitude  est  une  spirale  qui  part 
d'en  bas  et  monte  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  tout  enlacé  jusqu'au  sommet.  (Lamenn.) 
Il  y  a  des  amitiés  récentes  qui  nous  enlacent 
d'un  lien  plus  fort  et  nous  laissent  une  em- 
preinte plus  vive  que  de  vieilles  affections. 
(Mme  L.  Colet.) 

—  Techn.  V.  enlasser. 

S'enlacer  v.  pr.  Etre  enlacé,  s'entrecroiser, 
s'ètreiudre  :  Deux  serpents  qui  s'enlacent. 
Le  long  des  chemins,  l'odorant  chèvre- feuille, 
le  liseron  s'enlacent  aux  branches  des  haies. 
(X.  Marinier.) 

L'archet  rustique  part,  chacun  choisit  sa  belle; 

On  s'enlace,  on  s'enlève,  on  retombe  avec  elle. 

Deui-le. 

ENLAÇURE  s.  f.  V.  ENLASSURE. 

ENLAIDI,  1E  (an-lè-di)  part,  passé  du  v. 
Enlaidir.  Rendu,  devenu  laid  :  Un  visage  en- 
laidi par  la  petite  vérole.  Je  la  trouve  encore 
enlaidie.  Le  vrai  n'est  pas  plus  dans  le  réel 
enlaidi  que  dans  l'idéal  pomponné.  (G.  Sand.) 

ENLAIDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-lè-dir —  du  préf. 
en,  et  de  laid).  Rendre  laid,  défigurer  :  La 
petite  vérole  /'a  enlaidie.  La  vieillesse  embel- 
lit l'oiseau,  au  lieu  de  /'enlaidir  comme 
l'homme.  (Toussenel.)  Ce  sont  nos  misères  so- 
ciales, vos  iniquités  et  nos  vices  qui  enlaidis- 
sent, qui  meurtrissent  la  femme.  (Proudh.) 
La  nature  ne  fait  rien  de  si  laid  que  l'art  ne 
puisse  l'embellir  ou  /'enlaidir  encore.  (G. 
Sand.)  Le  malheur  n'enlaidit  que  les  lâches. 
(J.  Janin.) 

—  Par  ext.  Rendre  repoussant,  rendre  laid 
moralement  :  Savez-vous  bien  que  le  malheur 
enlaidit  l'âme?  (E.  Sue.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  laid  :  Cette  femme 
enlaidit  tous  les  jours. 

—  Antonymes.  Désenlaidir,  embellir,  enjo- 
liver, orner. 

ENLAIDISSEMENT  s.  m.  (un-lè-di-se-man 
—  rad.  enlaidir).  Action  d'enlaidir;  résultat 
de  cette  action. 

ENLARME  s.  f.  (an-lar-me).  Pêche.  Petite 
branche  que  les  pêcheurs  plantent  le  long  de 
leurs  verveux. 

—  Chasse.  Grande  maille  qu'on  ajoute  au 
filet  pour  prendre  les  oiseaux. 

ENLARMER  v.  a.  ou  tr.  (an-lar-mé  —  rad. 
enlarmé).  Munir  d'enlarmes  :  :  Enlarmer  ses 
verveux.  Enlarmer  les  filets. 

ENLARMURE  s.  f.  (an-lar-mu-re  —  rad. 
enlarmer).  Chasse.  Ensemble  des  enlarmes 
qui  forment  la  bordure  d'un  filet. 

ENLART  (NTcolas-François-Marie) ,  con- 
ventionnel, né  en  1760.  Il  était  avocat  a  Mon- 
treuil-sur-Mer,  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  états 
généraux.  Il  vota  avec  empressement  toutes 
les  mesures  qui  furent  adoptées  à  la  Consti- 
tuante. En  1730,  il  fut  nommé  administra- 
teur du  Pas-de-Calais,  montra  une  excessive 
faiblesse  et  fut  ensuite  membre  de  la  Con- 
vention. Il  vota  la  détention  du  roi  jusqu'à  la 
paix  et  se  retira  dans  sa  famille  à  l'époque  du 
Directoire.  En  1800,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  civil  de  Montreuil,  et  fut  envoyé 
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comme  député  à  la  Chambre  des  Cents-Jours. 
A  la  seconde  Restauration,  les  Bourbons  re- 
fusèrent d'utiliser  ses  services. 

ENLASSER  OU  ENLACER  v.  a.  ou  tr.  (an- 
la-sé).  Tech n.  Percer  un  trou  à  travers  les 
tenons  et  les  mortaises  pour  les  cheviller 
ensemble  :  Enlasskr  les  tenons. 

ENLASSURE  OU  ENLAÇURE  S.  f.  (an-la- 
su-re  —  rad.  entasser).  Tochn.  Trou  percé 
avec  le  laceret  en  travers  des  mortaises  et 
des  tenons  pour  les  cheviller  ensemble. 

ENLEVAGE  s.  m.  (an-le-va-je —  rad.  enle- 
ver). Techn.  Mode  d  impression  sur  étoiles, 
consistant  à  détruire  la  couleur  au  moyen  du 
chlore,  aux  endroits  où  s'applique  le  cylin- 
dre :  Enlevage  sur  fond  rouge. 

—  Navig.  fluv.  Action  des  rameurs  qui 
précipitent  le  mouvement  des  avirons,' dans 
une  course  de  bateaux  :  Un  enlevage  ne 
peut  guère  durer  plus  de  deux  minutes. 

—  Prestidig.  Opération  au  moyen  de  la- 
quelle les  prestidigitateurs  et  les  escrocs  en- 
lèvent, sous  les  yeux,  de  ceux  qui  les  regar- 
dent, une  ou  plusieurs  cartes  d'un  jeu,  sans 
que  personne  s'en  aperçoive  :  .L'enlbvagb  est 
tin  des  plus  utiles  artifices  de  la  prestidigita- 
tion ;  il  exige  une  grande  finesse  d'esprit,  et 
surtout  une  habileté  consommée.  (Rob.  Hou- 
din.) 

—  Encycl.  Prestidig.  Il  existe  deux  moyens 
à'entevage.  Dans  le  premier,  qui  est  surtout  à 
l'usage  des  escrocs,  le  joueur  prend  d'abord, 
dans  sa  main  gaucho,  les  cartes  à  soustraire, 
posées  diagonalement  sur  les  autres  et  un 
peu  avancées  vers  la  main  droite,  puis  il  les 
saisit  avec  cette  derrière  en  les  serrant  entre 
la  naissance  du  pouce  et  les  dernières  pha- 
langes des  quatre  doigts  supérieurs.  Le  se- 
cond système,  qui  est  principalement  em- 
ployé par  les  prestidigitateurs,  consiste  à 
serrer  légèrement  les  cartes  entre  le  petit 
doigt  et  le  pouce  de  la  main  qui  enlève.  Dans 
l'un  et  l'autre  système,  les  habiles  parvien- 
nent à  tenir  cachées  dans  la  main  jusqu'à  six 
cartes  et  même  plus,  sans  qu'elles  soient 
aperçues,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c  est  que  cette  main  conserve  assez  de  liberté 
pour  gesticuler  sans  aucune  gène. 

ENLEVÉ,  ÉE  (an-le-vé)  par.t.  passé  du  v. 
Enlever.  Arraché,  emporté  :  Une  toiture  en- 
levée par  le  vent.  Ces  marchandises  ont  été 
enlevées  par  le  facteur. 

—  Retiré  :  Les  ouvrages  qui  semblent  ne 
pouvoir  être  mis  que  dans  les  mains  des  femmes 
leur  sont  partout  enlevés.  (Ch.  Ballot.) 

—  Tué  :  Un  homme  enlevé  par  une  fièvre 
typhoïde. 

—  Conquis  :  Une  province  enlevée  en  trois 
jours.  Un  poste  enlevé  au  pas  de  charge. 

—  Acheté  rapidement  :  Le  marché  était 
bien  pourvu  ;  mais  les  marchandises  ont  été 
enlevées  en  un  clin  d'œil. 

—  Volé  : 

Pour  un  Ane  enlevé,  deux  voleurs  se  battaient. 
La  Fontaine. 

—  Emmené  par  un  ravisseur  ou  par  un  sé- 
ducteur, en  parlant  d'une  fille  ou  d'une  femme: 
La  villageoise  enlevée  aime  son  ravisseur  au- 
tant d'étonnement  que  d'amour.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Charmé,  enthousiasmé,  entraîné  : 
La  salle  fut  enlevée  par  cette  scène.  Les 
hommes,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  pe- 
tits indifféremment,  sont  prévenus,  charmés, 

'enlevés  par  la  réussite.  (La  Bruy.) 

—  Fait  rapidement  :  Ces  choses-là  veulent 
être  faites  tout  de  suite,  enlevées  dans  un 
moment  de  colère.  (Balz.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  dessin  large,  hardi, 
fait  avec  facilité  :  C'est  un  dessin  enlevé. 

ENLÈVE  s.  f.  (an-lè-ve  —  rad.  enlever). 
Espèce  .de  palette  de  bois  a  long  manche, 
dont  on  se  sert  à  Lyon,  au  jeu  do  mail,  pour 
enlever  la  boule  et  la  faire  aller  dans  la 
passe. 

ENLÈVEMENT  s.  m.'  (an-lè-ve-man  —  rad. 
enlever).  Action  d'enlever,  d'emporter  :  L'en- 
lèvement des  boues.  L'enlèvement  des  ma- 
tériaux qui  encombrent  la  voix  publique,  /.'en- 
lèvement d'un  cadavre. 

—  Rapt.  :  .L'enlèvement  des  Sabines.  L'un- 
lévement  d'une  jeune  fille. 

Tous  les  enlèvements  sont  suivis  du  parjure. 

Voltaire. 

—  Prise  de  vive  force  :  .L'enlèvement  d'un 
bastion,  d  une  redoute. 

—  Accaparement  :  Il  se  fit  un  enlèvement 
de  grains  qui  amena  la  disette.  (Acad.) 

—  B.-arts.  Opération  consistant  à  enlever 
la  peinture  d'un  panneau  vermoulu,  pour  la 
reporter  sur  une  toile  neuve. 

—  Mar.  Prise  à  l'abordage  d'un  navire  en- 
nemi :  Après  ^'enlèvement  de  la  Phœbé,  Sur- 
couf  croisa  inutilement  dans  la  Manche  pen- 
dant deux  semaines.  (E.  Sue.) 

—  Encycl.  Enlèvements  célèbres.  Le  droit 
du  plus  fort,  tel  a  été  et  tel  est  encore,  mal- 
gré les  progrès  de  la  civilisation,  Xultima  ra- 
tio, le  dernier  mot  des  choses  humaines.  Pour 
tout  ce  qui  excitait  ses  désirs,  l'homme  a  eu 
recours  à  ce  moyen  suprême,  même  lorsqu'il 
s'est  agi  des  femmes,  car  à  sa  brutale  ardeur 
il  importait  encore  moins  de  séduire  que  de 
posséder.  Comment  s'étonner  de  semblables 
coutumes,  quand  on  se  souvient  que  les  dieux 
eux-mêmes  en  donnent  les  premiers  l'exem- 
ple? Jupiter  enlève  Europe  et  Ganymèdej 
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Pluton  ravit  Proserpine;  Diane  enlève  En- 
dymion,  et  une  foule  d'antres  dieux  ne  con- 
naissent d'autres  moyens  que  le  rapt  et  la 
violence  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Ceux 
qui  ont  contrarié  leurs  amours  sont  im- 
impitoyablcment  punis  :  Sysiphe  est  précipité 
dans  les  enfers  pour  avoir  révélé  ce  qu'il 
avait  vu  ;  Euphorion  ,  auquel  Jupiter  voulait 
faire  le  même  honneur  qu'à  Ganymède,  est 
impitoyablement  foudroyé;  l'aigle,  au  con- 
traire, qui  a  prêté  ses  bons  offices  au  roj  des 
dieux  dans  Y  enlèvement  de  Ganymède,  reçoit 
en  récompense  l'empire  des  airs,  et,  depuis,  ce 
complaisant  favori  n'a  trouvé  que  trop  d'i- 
mitateurs. Aussi  lorsque  Cérès  parcourt  la 
Sicile,  demandant  à  tous  le  nom  du  ravisseur 
de  sa  fille,  personne  n'ose  lui  dire  que  c'est 
Pluton,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  tête 
la  vengeance  du  dieu  ;  seul  le  Soleil  ose  le  lui 
révéler.  L'antiquité  profane  et  sacrée  abonde 
en  exemples  de  ce  genre,  ce  qui  prouve 
bien,  une  fois  de  plus,  que  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  a  fait  l'homme  à  son  image,  mais  bien 
1  homme  qui  a  fabriqué  Dieu  à  la  sienne.  Dans 
la  Bible,  nous  voyons  Sara,  la  femme  d'A- 
braham, lui  être  enlevée  par  deux  fois  ;  c'é- 
tait bien  sa  faute,  il  est  vrai,  puisqu'il  l'avait 
fait  passer  pour  sa  sœur,  se  souciant  bien 
plus  de  sa  vie  que  de  son  honneur,  tout  pa- 
triarche qu'il  était  ;  il  fallut,  pour  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  que  Dieu  opérât  les  miracles 
les  plus  singuliers  du  monde,  comme  on  peut 
le. voir  dans  le  récit  de  Moïse.  Dina,  la  fille 
de  Lia,  fut  enlevée  par  Sichem,  fils  du  roi 
Ilimor,  qui  vint  ensuite  demander  sa  mairi  et 
proposer  aux  Israélites  une  alliance  avec  les 
Sichimites.  «  Nous  voulons  bien,  répondirent 
les  frères  de  Dina;  seulement  notre  loi  nous 
défend  toute  union  avec  les  étrangers;  lais- 
sez-vous circoncire  et  nous  ferons  alliance.  » 
Les  Sichimites  y  consentirent,  et  le  troisième 
jour  après  l'opération,  alors  que  tous  étaient 
en  proie  à  la  lièvre,  les  fils  do  Jacob  arrivè- 
rent avec  des  armes  et  massacrèrent  impi- 
toyablement tous  les  Sichimites  :  on  a  bien  eu 
raison  de  dire  que  ce  peuple  était  inspiré  de 
Dieu. 

Dans  la  Grèce  mythologique  et  historique, 
les  enlèvements  ne  manquent  pas  non  plus. 
C'est  Pirithoùs  descendant  aux  enfers  avec 
Hercule  pour  enlever  la  femme  de  Pluton  ; 
c'est  Nessus  essayant  d'enlever  Déjanire  ;  ce 
.  sont  les  centaures  qui  veulent  enlever  Hippo- 
damic  et  les  femmes  des  Lapithes;  c'est  Hé- 
lène, déjà  enlevée  une  première  fois  dans  sa 
jeunesse  par  Thésée,  qui  l'est  une  seconde 
fois  par  Paris,  et  qui  va  causer  l'embrase- 
ment et  la  ruine  de  Troie.  Si  grande  est  sa 
beauté,  que  ceux  mêmes  qui  meurent  victimes 
de  sa  faute  lui  pardonnent,  et  les  vieillards 
de  Pergnme,  en  la  voyant  passer,  compren- 
nent la  folle  action  de  Paris.  Chaque  jour  les 
faits  de  ce  genre  se  renouvellent  entre  les 
cités  voisines,  h'enlâoement  dos  fiancées  mes- 
séniennes  ralluma  la  guerre  de  Messénie,  et 
celui  de  quelques  filles  appartenant  a  Aspa- 
sie  donne  naissance  à  la  terrible  guerre  du 
Péloponèse.  A  Rome,  on  trouve  ['enlèvement 
des  Sabines,  mesure  où  la  politique  entrait 
pour  une  plus  grande  part  que  l'amour.  D'ail- 
leurs, il  faut  le  dire,  les  enlèvements  de  l'an- 
tiquité sont  plutôt  une  oeuvra  de  violence 
qu'une  affaire  de  séduction  proprement  dite. 
Les  anciens  avaient  trois  sortes  de  femmes  : 
les  épouses, pour  la  procréation  des  enfants; 
les  courtisanes,  pour  le  plaisir,  et  les  concu- 
bines pour  le  service  ordinaire  de  la  maison. 
A  Sparte,  les  citoyens  notés  d'infamie  étaient 
privés  du  droit  de  prêter  leur  femme  ou  d'em- 
prunter celle  des  autres;  à  Rome,  Caton 
prêtait  sa  femme  à  Hortensius,  qui  désirait 
en  avoir  des  enfants,  parce  qu'elle  était  pe- 
tite-fille du  grand  Scipion.  Aussi  les  enlève- 
ments n'ont  pas,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  ce  caractère  romanesque  qu'ils  pren- 
nent chez  les  peuples  germains,  qui  profes- 
sent une  sorte  de  culte  pour  la  femme  et  des- 
quels nous  viennent  la  galanterie  et  le  senti- 
ment chevaleresque.  C'est  chez  ces  peuples  et 
à  cette  époque  que  les  enlèvements  et  les  aven- 
tures deviennent  fréquents.  Chaque  ma- 
riage est  presque  un  roman,  et  la  femme  qui 
n'est  pas  enlevée  de  fait  a  souvent  recours  à  la 
ruse  pour  rejoindre  l'époux  de  son  choix.  Ainsi 
fait  Clotilde,  nièce  de  Gondebaud,  roi  de  Bour- 
gogne, à  laquelle  devis  a  fait  connaître  son 
amour  par  un  messager,  et  qui  est  obligée  de 
se.cacher  sous  un  déguisement  pour  aller  le 
trouver.  Ainsi  fait  Basine,  qui  abandonne 
son  mari,  lo  roi  de  Thuringe,  et  qui  arrive 
un  jour  v>rs  Childebert  en  lui  disant  :  «  Je 
viens  vers  toi,  parce  que  tu  es  le  plus  vail- 
lant ;  si  j'en  connaissais  un  plus  brave  je  vou- 
drais dormir  avec  lui.  »  Viennent  alors  les 
pira'es  normands,  pour  lesquels  la  femme  n'est 
pas  une  proie  moins  désirable  que  les  autres 
Lutins;  celles  qu'ils  enlèvent  dans  leurs 
courses,  ordinairement  nobles  châtelaines  ou 
filles  de  roi,  tantôt  ils  les  gardent  pour  eux, 
tantôt  ils  les  vendent,  et  parfois  le  sort  le 
plus  brillant  est.  réservé  à  ces  captives, 
comme,  par  exemple,  à  Bertrade  et  à  Ba- 
thilde,  toutes  les  deux  devenues  reines.  Les 
guerriers  du  Nord  connaissent  aussi  ces 
sortes  d'exploits;  les  chansons  des  scaldes 
sont  remplies  d'aventures  de  ce  genre.  Une, 
entre  autres,  est  touchante  par  son  cachet 
remarquable  et  singulier  ;  c'est  l'histoire  d'une 
jeune  princesse  renommée  pour  sa  chasteté 
et  sa  réserve,  et  qui  n'a  jamais  levé  les  yeux 
sur  aucun  homme.  Enlevée  par  un  ravisseur 
et  près   d'être  violée  par  lui,  elle  ne  se  dé- 
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part  pas  de  sa  retenue  et  ne  le  regarde  même 
pas.  Un  cri  de  détresse  poussé  par  celui 
qu'elle  aime  en  secret  peut  seul  lui  faire  le- 
ver les  yeux  et  révéler  en  même  temps  son 
amour. 

Pendant  toute  la  période  du  moyen  âge, 
la  violence  et  la  force  sont  la  seule  loi  ;  re- 
tirés dans  leurs  châteaux  inaccessibles,  les 
barons  violent  à  plaisir  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  Non  contents  d'établir  les  im- 
pôts les  plus  odieux,  tels  que  le  droit  de  mar- 
quette et  de  jambage,  ils  ne  reculent  devant 
rien  pour  assouvir  leurs  passions,  et  les 
hommes  d'armes  vont  enlever  à  ciel  ouvert 
les  femmes  et  les  filles  qui  peuvent  exciter 
leur  convoitise.  A  mesure  que  l'ordre  renaît 
un  peu,  que  la  royauté  centralise  les  pou- 
voirs, ces  excès  diminuent  sans  cesser  en- 
tièrement. Aussi  les  rois  publient-ils  les  or- 
donnances les  plus  sévères  contre  ceux  qui 
se  rendent  coupables  d'un  pareil  crime.  Mal- 
gré cela,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
on  les  voit  commettre  fréquemment.  Condé 
prête  des  hommes  et  de  l'argent  à  Châtillon 
pour  l'aider  à  enlever  une  femme  dont  il 
était  amoureux,  et  il  lui  offre  un  asile  dans 
une  place  forte  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de 
Bussy,  qui  enleva  Mme  de  Miramion,  à  l'in- 
stigation du  confesseur  de  la  dame,  et  à 
l'aide  de  plusieurs  seigneurs,  ses  amis.  Mme  de 
Miramion  fit  une  résistance  héroïque ,  et 
Bussy,  voyant  qu'il  avait  été  trompé,  l'aban- 
donna. 

La  littérature,  qui  est  une  imago  fidèle  dos 
moeurs  sociales,  ne  négligea  pas  les  enlève- 
ments, qui  pouvaient  fournir  matière  à  des 
développements  pleins  d'intérêt.  Us  abondent 
dans  les  romans  de  geste  -et  les  fabliaux  ; 
Boccace  en  a  largement  usé,  et  il  suffira  do 
citer  son  conte  intitulé  :  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe.  Dans  les  premières  pièces  de  Molière, 
les  intrigues  roulent  presque  toutes  sur  un 
enlèvemeïit.  Les  romans  de  MUe  de  Scudéry, 
de  La  Calprenède  et  autres  faisaient  un  tel 
abus  de  ce  moyen ,  que  les  critiques  du 
xvno  siècle  protestèrent,  et,  dans  un  recueil 
littéraire  fort  estimé  alors,  firent  rendre  à 
Apollon  l'arrêt  suivant  :  «  Nous  déclarons 
que  nous  ne  reconnaissons  point  pour  héros 
tous  ceux  qui  seront  cocus,  et  pour  héroïnes 
toutes  les  femmes  qui  auront  été  enlevées 
plus  d'une  fois.  »  Ce  qui  pouvait  justifier  les 
romanciers,  c'était  le  nombre  infini  à'enléve- 
ments  que  faisaient  les  pirates  barbaresques, 
qui  infestaient  la  Méditerranée,  portant  la 
désolation  sur  toutes  ses  côtes.  Une  Ibis,  ils 
avaient  pénétré  dans  l'Adriatique,  étaient  ve- 
nus enlever  des  jeunes  filles  vénitiennes  qui 
se  mariaient  h  l'église  Saint-Marc,  chargées 
de  riches  bijoux;  une  autre  fois,  ils  avaient 
pénétré  à Sorrento,  dans  legolfedeNaples,  et 
enlevé  les  filles  de  la  noblesse  napolitaine  ; 
puis  ils  s'étaient  établis  en  face,  dans  l'Ile 
d'Ischia,  faisant  savoir  aux  parents  qu'ils 
leur  donnaient  trois  jours  pour  venir  payer 
la  rançon  de  leurs  enfants,  et  que,  passé  ce 
délai,  ils  les  emmèneraient  à  Constantinople, 
pour  les  vendre  comme  esclaves.  C'est  de 
cette  époque  que  date  la  ruine  de  plusieurs 
grandes  familles  de  Naples,  qui  se  dépouillè- 
rent de  tout  ce  qu'elles  possédaient  pour  ar- 
racher leurs  filles  à  ce  sort  affreux.  Les  fem- 
mes et  les  filles  ainsi  enlevées  dans  ces  expé- 
ditions, qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  al- 
laient peupler  le  harem,  soit  d'un  pacha  ou 
d'un  riche  Turc,  soit  môme  du  sultan,  et  il 
arriva  à  quelques-unes  de  devenir  sultanes 
favorites. 

Nous  n'appellerons  pas  enlèvement  les  raz- 
zias qui  se  font  dans  les  tribus  sauvages 
de  l'Afrique  ctdans  celles  du  contre  de  l'Asie. 
La  femme  n'entre  que  comme  part  du  bu- 
tin général,  et  figure  avec  les  animaux  et  au- 
tres objets  mobiliers  rapportés  par  les  guer- 
riers. Vambéry,  dans  son  curieux  Voyage  au 
centre  de  l'Asie,  raconte  une  singulière  scène 
dont  il  a  été  témoin.  •  Un  jour,  dit-il,  un  ata- 
man  rentra  chargé  do  dépouilles;  il  ramenait 
des  prisonniers,  des  ânes,  des  bœufs,  des  che- 
vaux et  une  quantité  d'objets  mobiliers.  On 
procède  au  partage  de  ce  butin  en  autant  de 
lots  qu'il  y  avait  de  participants  à  l'expédi- 
tion ;  mais,  au  centre,  on  avait  fait  une  ré- 
serve à  part,  qui  devait  servir  à  compléter 
les  portions  qu'on  jugerait  insuffisantes.  Les 
bandits  vinrent  l'un  après  l'autre  examiner 
ce  que  le  hasard  avait  assigné  à  chacun  d'eux. 
Le  premier  se  déclara  satisfait;  il  en  fut  de 
même  du  second  ;  le  troisième,  après  avoir 
examiné  les  dents  de  la  femme  qui  lui  était 
allouée,  objecta  qu'il  avait  droit  a  une  meil- 
leure part.  Là-dessus,  le  chef  alla  prendre 
dans  la  réserve  un  âne,  et  le  poussa  tout  à.côté 
de  la  pauvre  Persane.  Les  deux  créatures 
furent  évaluées  en  bloc,  et  le  brigand  n'éleva 
plus  de  réclamation.  »  Les  chefs  de  ces  tribus 
n'ont  pas  besoin,  comme  autrefois  les  rois 
des  pays  civilisés,  de  faire  enlever  les  femmes 
Ou  les  filles  de  leurs  sujets  dont  ils  ont  envie  ; 
ceux-ci  viennent  eux-mêmes  les  leur  offrir, 
et  la  plupart  des  jeunes  filles  ont  passé  par 
le  harem  avant  d'être  données  en  récom- 
pense aux  plus  braves  et  aux  plus  vaillants. 
Livingston  raconte  que,  dans  l'Afrique,  lors- 
que c  est  une  femme  qui  est  à  la  tête  de  la 
tribu,  le  contraire  a  lieu  :  elle  fait  enlever, 
pour  son  usage  personnel,  les  maris  de  ses 
sujettes,  lorsqu'elle  en  a  envie.     -, 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  les  enlève- 
ments sont  peu  fréquents,  à  cause  d'abord 
de  la  plus  grande  liberté  dont  jouissent  les 
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jeunes  filles,  chargées  elles-mêmes  du  soin 
de  leur  honneur  et  de  se  chercher  un  mari  ; 
ensuite  parce  qu'en  général  elles  n'ont  pas 
de  dot,  ce  oui  éloigne  les  ravisseurs,  et  enfin 
à  cause  de  ta  facilité  qu'elles  ont  à  contrac- 
ter un  mariage  qui  peut  être  béni  partout, 
même  en  chemin  de  fer. 

Dans  notre  civilisation  si  positive,  les  en- 
lèvements sont  devenus  d'ailleurs  aussi  rares 
que  difficiles;  les  chercheurs  de  dot  ont  re- 
cours à  d'autres  moyens,  et  les  vrais  amou- 
reux, dont  le  nombre  se  restreint  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  ont  abandonné  un  expédient 
que  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer  ont 
iendu  impraticable. Le  dernier  enlèvement  con- 
temporain qui  ait  fait  un  peu  de  bruit  est  celui 
do  la  princesse  Isabelle  de  Bourbon,  sœur  de 
l'ex-roi  d'Espagne  François  d'Assise.  Elle  se 
laissa  enlever,  en  1841,  par  un  aventurier 
polonais  nommé  Gurowski,  et,  pour  aller  le 
rejoindre,  elle  descendit  a  l'aide  de  ses  draps 
d'une  fenêtre  qui  avait  30  pieds  de  hauteur. 
Le  mariage  s'ensuivit.  Quand  la  reine  Marie- 
Amélie,  qui  était  parente  de  la  donzelle,  ra- 
contait 1  aventure,  elle  ajoutait  avec  une 
naïveté  qui  n'avait  rien  de  feint  :  <  Ce  qui 
me  console,  c'est  que,  dans  la  chambre  où  on 
a  arrêté  les  fugitifs,  il  y  avait  deux  lits!  » 

Enlèvement  de  Prosorpine  ,  poëme   épique 

de  Claudien,  en  trois  chants,  dont  le  dernier 
est  incomplet.  Comme  toutes  les  autres  pro- 
ductions du  même  auteur,  cet  ouvrage  ren- 
ferme de  grandes  beautés  de  détail.  «  C'est 
à  tort,  dit  M.  Héguin  de  Guérie,  qu'on  a 
voulu  faire  du  poème  sur  l'enlèvement  do 
Proserpine  le  principal  titre  de  Claudien  à 
la  célébrité.  Cette  prétendue  épopée  n'est 
qu'une  froide  amplification ,  sans  intérêt, 
sans  invention,  sans  variété.  Il  faut  être  un 
Homère  pour  émouvoir  le  lecteur  par  la  pein- 
ture des  amours  et  des  combats  des  dieux, 
qui,  trop  élevés  au-dessus  de  la  condition 
humaine,  et  à  l'abri  des  dangers  qui  mena- 
cent notre  existence,  ne  peuvent  que  diffici- 
lement exciter  en  nous  quelque  sympathie. 
Sans  doute  les  images  pittoresques,  les  des- 
criptions brillantes,  les  beaux  vers  abondent 
dans  ce  poème  ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour 
racheter  ou  compenser  le  vice  capital  du 
plan,  la  monotonie  des  caractères  et  la  bour- 
souflure presque  continuelle  du  style.  • 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vnin  brille  à  nos  yeui,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

Cette  pensée  de  Boileau  vient  naturellement 
à  l'esprit  en  présence  de  la  trop  grande  fa- 
cilité et  du  style  trop  fleuri  de  Claudien. 
Néanmoins,  \' Enlèvement  de  Proserpine  con- 
tient des  discours  et  des  descriptions  qui, 
réserve  faite  des* défauts  signalés  par  M.  de 
Guérie,  attestent  le  sentiment  poétique;  on 
s'étonne  même  de  trouver  encore  de  pareilles 
inspirations  dans  le  voisinage  de  la  barbarie 
qui  envahissait  l'empire  romain.  Aussi  les 
commentateurs  qui  ont  voulu  voir  dans  ce 
poème  le  chef- découvre  de  Claudien  ne  s'oc- 
cupaient-ils que  de  la  versification,  et,  à  ce 
point  de  vue,  ils  n'avaient  pas  tort.  «  Une 
foule  de  poètes,  dit  M.  Pierron,  depuis  l'au- 
teur de  \  Hymne  à  Cérès,  avaient  chanté  les 
amours  de  Pluton  et  les  courses  errantes  de 
Proserpine.  Claudien  n'avait  qu'à  choisir 
parmi  les  inventions  du  génie  grec.  11  faut 
dire  à  sa  louange  qu'il  sut  disposer  avec  un 
ait  ingénieux  ces  richesses  empruntées  au 
trésor  poétique  des  anciens  âges.  •  Le  juge- 
ment de  M.  rie  Guérie  est  trop  sévère;  celui 
de  M.  Pierron  trop  indulgent.  Comme  tou- 
jours, la  vérité  est  entre  les  deux.  - 

Enlèvement     d'Hélène  ,     par     ColuthuS    de 

Lycopolis.  Ce  poème  renferme  l'histoire  de 
l'origine  de  la  guerre  de  Troie.  Le  début  nous 
fait  assister  au  jugement  de  Paris,  qui  donne 
le  prix  de  beauté  à  Vénus ,  parce  qu'elle 
lui  promet  de  lui  livrer  la  belle  Hélène,  la 
femme  de  Ménélas.  Muni  de  ses  instructions, 
Paris  se  rend  à  Sparte,  séduit  Hélène  et  l'en- 
lève, malgré  les  larmes  d'Hermione,  la  mal- 
heureuse lille  de  l'épouse  adultère.  De  là  vint 
la  guerre  de  Troie,  la  source  des  admirables 
poésies  d'Homère. 

Le  poème  n'est  pas  sans  mérite,  bien  qu'il 
ne  puisse  être  placé  qu'au  second  rang.  L  au- 
teur s'est  appliqué  surtout  à  reproduire  les 
formes  homériques  dans  toute  leur  pureté, 
souvent  môme  avec  trop  de  servilité.  Il  n'é- 
crit pas  d'inspiration.  •  Il  appartient,  dit 
M.  Ernest  Palconnet,  son  traducteur,  à  cette 
époque  de  la  littérature  où  l'on  faisait  un 
poème  comme  une  composition  de  rhéteur  ; 
mais  il  est  curieux  à  étudier  par  cela  même 
qu'il  fait  connaître  son  siècle.  »  Pour  nous, 
en  effet,  c'est  une  étude  de  phrases  et  d'idées 
qui  reproduisent  exactement  les  préjugés  et 
la  décadence  du  vo  siècle.  Le  style  en  est 
cependant  généralement  correct  et  assez 
élégant. 

Enlèvement  de  In  redoute  (Lf),  épisode  mi- 
litaire, par  Prosper  Mérimée.  Ce  récit,  que 
Sainte-Beuve  n'hésite  pas  à  qualifier  de  su- 
blime, tient  en  quatre  pages.  C'est  dire  que 
si  nous  cherchions  à  les  réduire  en  une  pour 
en  donner  une  idée  aux  lecteurs,  nous  ne 
pourrions  réussir  qu'à  en  faire  un  ennuyeux 
pastiche.  Tout  ce  mouvement,  cette  fumée, 
ces  coups  de  canon  et  de  fusil  qu'on  entend 
et  qu'on  voit  si  distinctement  dans  le  récit 
brûlant  de  l'auteur,  ces  morts  qu'on  heurte  à 
chaque  pas,  ces  blessés  dont  on  entend  le 
râle,  et,  a  au  travers  d'une  vapeur  bleuâtre, 
ces  grenadiers  russes  qu'on  aperçoit  derrière 
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eur  parapet  k  demi  détruit,  l'arme  haute, 
immobiles  comme  des  statues;  »  comment 
peindre  un  pareil  tableau  sans  la  palette  du 
maître,  sans  l'énergique  et  rude  pinceau  du 
père  de  Mateo  Falcone,  de  Tamango  et  de 
la  famille  Carvajal,  sans  la  mâle  vigueur  de 
celui  qui,  selon  Alfred  de  Musset, 

Incruste  un  plomb  brûlant  sur  la  réalité? 

M.  Mérimée  a  bon  nombre  d'opuscules  de  ce 
genre  qu'il  serait  aussi  impossible  d'analyser 
que  des  féeries.  Il  Semble  s'être  complu  à  res- 
serrer son  sujet  pour  mieux  le  creuser,  et,  loin 
de  chercher  ses  eifets  dans  une  accumula- 
tion d'images  et  de  métaphores,  il  s'est  telle- 
ment appliqué  à  reproduire  les  choses  comme 
elles  sont  ou  comme  elles  ont  pu  être,  qu'il 
n'a  jamais  l'air  de  créer,  mais  de  reproduire 
fidèlement  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'il  a  vu.  Il 
préfère  une  petite  gravure  à  l'eau-forte,  où 
rien  ne  manque,  aune  immense  toile  où  l'ac- 
tion principale  se  perd  dans  la  multiplicité  des 
détails  :  Poco,  ma  buono,  telle  est  sa  devise, 
et  il  n'y  a  jamais  failli. 

Enlèvement  do  Cé|>bnle    (i/)    [l7  RapimentO 

di  Cefalo],  opéra  du  célèbre  poëte  Gabriel 
Chiabrera,  mis  en  musique  par  Caeeini  et 
d'autres  compositeurs.  Cet  opéra  fut  joué  le 
9  octobre  1600,  à  l'occasion  des  noces  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  On  a  pré- 
tendu que  c'était  le  premier  mélodrame  re- 
présenté en  public,  mais  YEurydice  de  Rinuc- 
cini  parait  avoir  eu  la  priorité.  Quant  à  la 
poésie,  \' Enlèvement  de  Cèphale  ne  présente 
que  cinq  tableaux  ou  scènes,  que  l'auteur  ap- 

fjelie  actes,  précédés  d'un  prologue  fait  par 
a  Poésie  et  terminés  par  une  licence  chantée 
par  la  Renommée.  On  sait  que  la  licence  était 
une  pièce  de  vers  adressée  par  le  poëte,  soit 
à  son  Mécène  pour  en  faire  l'éloge,  soit  au 
public  pour  qu'il  lui  continuât  ses  bonnes 
grâces.  D'ailleurs  le  poëte  a  plutôt  voulu 
offrir  un  spectacle  pompeux  et  varié  qu'une 
action  intéressante;  il  a  cherché  dans  la  Fa- 
ble ce  qui  pouvait  le  mieux  servir  le  décorateur 
et  le  musicien.  Non-seulement  on  y  voit  l'Au- 
rore et  Céphale  suivis  d'un  chœur  do  chas- 
seurs, mais  aussi  Tithon,  l'Océan,  Phoebus, 
l'Amour  et  leur  cortège,  Mercure,  Jupiter 
lui-même  et  d'autres  divinités,  qui  viennent 
peupler  la  scène  et  charmer  les  yeux  des 
spectateurs.  Mais  voilà  tout  ce  que  la  pièce 
offrait  d'intéressant.  Aujourd'hui,  tout  cet  ap- 
pareil mythologique  ne  serait  que  fastidieux, 
et  l'on  conçoit  que  le  véritable  intérêt  qui 
s'attache  à  cette  pièce  tient,  non  pas  à  son 
mérite,  mais  aux  origines  de  notre  opéra  mo- 
derne. . 

Enlèvement  ou  »érnil  (t/)  [Die  Elltfùhrung 

aus  dem  Serai!],  opéra  allemand  en  trois  actes, 
paroles  de  Stépnani,  d'après  la  pièce  de 
Bretzner,  musique  de  Mozart,  représenté  à 
Vienne  le  12  juillet  1782.  Mozart  avait  vingt- 
six  ans  lorsqu'il  écrivit  cet  ouvrage.  Les  mu- 
siciens le  proclamèrent  un  chef-d  œuvre.  La 
partition  allemande  renferme  trois  actes,  dont 
le  dernier  a  été  supprimé  à.  la  représentation. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  à 
Paris  au  Lycée  des  Arts,  le  26  septembre  1798; 
puis,  en  1801,  sur  une  traduction  de  Moline; 
ensuite  en  1830,  mais  en  allemand.  M.  Pros- 
per  Pascal  en  a  fait  une  traduction  pour  la 
scène  française,  et  Y  Enlèvement  au  sérail  a 
été  représenté  au  Théâtre-Lyrique,  le  il  mai 
1859,  avec  beaucoup  de  succès.  Tout  est 
charmant  dans  cette  œuvre.  De  tous  les  opéras 
du  maître,  Y  Enlèvement  au  sérail  est  celui 
qui  a  joui  de  la  plus  longue  vogue  sur  les 
théâtres  de  l'Allemagne.  Le  livret  n'est  qu'un 
canevas  presque  puéril,  aussi  invraisemblable 
que  possible,  et  qui  n'offre  qu'une  seule  jolie 
scène,  celle  de  la  bouteille.  L'action  se  passe 
dans  le  sérail  du  pacha  Sélim,  où  se  trouvent 
réunis  la  belle  Espagnole  Constance,  sa  ca- 
mériste  Blondine,  son  valet  Pédrille,  sous  la 
surveillance  de  l'intendant  Osmin.  Belmonte, 
amant  de  Constance,  s'est  mis  à  sa  recherche 
et  a  fini  par  pénétrer  dans  le  sérail.  Dans  le 
but  de  favoriser  une  évasion  générale,  Pé- 
drille tente  d'endormir  Osmin  en  lui  faisant 
boire  du  vin  dans  lequel  il  a  versé  un  narco- 
tique. L'intendant  a  deviné  son  dessein, 
Tous  deux  font  semblant  de  boire  à  pleines 
rasades,  tandis  qu'ils  jettent  par-dessus  leur 
épaule  le  contenu  du  flacon.  La  mèche  est 
donc  éventée,  et  les  captifs  seraient  empales 
ou  pendus  si  le. pacha  Sélim  ne  reconnaissait 
en  Belmonte  un  citoyen  de  Burgos  qui  lui  a 
autrefois  sauvé  la  vie.  Dans  sa  reconnais- 
sance, il  les  fait  mettre  tous  en  liberté. 

Mozart  a  écrit  cet  opéra  k  Vienne,  sur  la 
demande  de  l'empereur  Joseph  II.  Mais  la 
cour,  habituée  alors  k  la  musique  des  maîtres 
italiens,  lit  un  froid  accueil  k  ce  chef-d'œu- 
vre. L'empereur  dit  même  k  Mozart,  après  la 
représentation  :  «  Cela  est  trop  savant  pour 
nos  oreilles  ;  je  trouve  qu'il  y  a  là-dedans  trop 
de  notes.  »  On  rapporte  que  Mozart  répondit 
fiArdiment  :  «  Sire,  il  y  a  autant  de  notes 
qu'il  en  faut.  •  Il  reçut  50  ducats  pour  la 
composition  de  cet  opéra.  L'abbé  Da  Ponte 
raconte  dans  ses  mémoires  que  l'empereur 
Joseph,  lui  parlant  de  YEnlèvement  au  sérail, 
lui  dit  «  que  ce  n'était  pas  grand' chose  [non 
era  gran  cosa)\  que  Mozart  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  musique  instrumentale,  mais 
que,  pour  la  vocale,  c'était  bien  différent.  » 
Ce  jugement  impérial,  quoique  entaché  de  lé- 
gèreté et  de  partialité,  indique  assez  bien  que 
lé  compositeur  n'était  pas  encore  arrivé  au 
degré  de  perfection  qu'il  devait  atteindre. 
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L'instrumentation,  en  effet,  est  traitée  avec 
une  habileté  consommée,  tandis  que  les  mor- 
ceaux de  chant  n'ont  pas  encore  cette  simpli- 
cité de  conception,  cette  facilité  d'intonation 
jointes  k  cette  grâce  variée  qu'on  distingue 
k  chaque  page  des  partitions  de  la  Flûte  en- 
chantée, de  Don  Juan  et  des  Nozze.  Signalons 
d'abord,  parmi  les  morceaux  lesplus  saillants, 
l'ouverture,  le  chœur  des  esclaves  du  sérail 
et  le  duo  de  la  bouteille  entre  Osmin  et  Bel- 
monte. Viennent  ensuite  les  deux  airs  bouffes 
d'Osmin,  le  quatuor  qui  termine  le  second 
acte  et  dont  l'orchestration  révèle  déjà  l'au- 
teur de  Don  Juan  et  des  Nozze. 

Citons  aussi  la  courte  et  gracieuse  romance 
chantée  au  dernier  acte  par  Pédrille,  et  que 
nous  reproduisons  ci-après. 

Les  rôles  de  femmes  ont  été  écrits  par  le 
compositeur  pour  des  voix  exceptionnelles. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  les  transpose  et 
même  qu'on  fait  des  suppressions  regretta- 
bles lorsqu'on  donne  cet  ouvrage  au  Théâtre- 
Lyrique.  Mmes  Ugakle  et  Meillet  ont  chanté 
les  rôles  de  Constance  et  de  Blondine;  Ba- 
taille, Michot  et  Fromant  ceux  d'Osmin,  de 
Belmonte  et  de  Pédrille. 

1er  Couplet. 
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DEUXIEME     COUPLET. 


Un  jeune  chevalier  danois, 

Passant,  entend  sa  voix; 
Touché  de  sa  captivité, 
Lui  dit  :  «  Je  veux,  tendre  beauté, 

Te  mettre  en  liberté. 

TROISIÈME   COUPLET, 

Calme-toi,  conserve  tes  jours, 

Je  vole  à  ton  secours. 
Je  monterai  dans  ton  réduit, 
Et  je  te  promets  qu'à  minuit 

Tu  sortiras  sans  bruit.  ■ 

QUATRIÈME  COUI'LET. 

Ainsi  qu'il  dit  cela  fut  fait; 

A  minuit  il  fut  prêt. 
Par  une  échelle  qu'il  porta, 
Auprès  de  la  belle  il  monta. 

Et  puis  il  l'enleva. 

Enlèvement  de  Dcjnnii'c  (i/)  ,  OU  le  Cen- 
taure Ncssiis  enlevant  Déjuiiirc,  chef-d  œu- 
vre du  Guide  ;  musée  du  Louvre.  Le  centaure 
porte  et  retient  sur  ses  robustes  épaules  l'é- 
pouse d'Hercule,  qui  lève  vers  le  ciel  des 
regards  désolés;  il  l'entraîne  de  l'autre  côté 
de  l'Evène  débordé.  Mais,  atteint  par  une 
flèche  que  lui  a  décochée  le  fils  d'Aîcée,  il 
sent  que  c'en  est  fait  de  sa  vie  et  ne  peut 
cacher  l'expression  de  sa  douleur.  Les  figu- 
res, plus  grandes  que  nature,  forment  un 
groupe  du  dessin  le  plus  élégant,  le  plus 
hardi  ;  la  couleur  est  riche,  forte,  harmo- 
nieuse. Le  Guide  s'est  véritablement  sur- 
passé dans  cette  peinture,  dont  il  u  été  fait 
d'innombrables  copies.  Elle  a  été  gravée  par 
Gilles  Rousselet,  dont  la  planche  appartient 
à  la  chalcographie  du  Louvre  ;  par  Bervic 
(on  connaît  cinq  états  de  la  belle  estampe  due 
à  cet  artiste),  dans  le  recueil  deLandon,etc. 

Enlèvement  de  Déjanire  (l')  ,  tableau  de 
Rubens.  C'est  le  dénoûment  de  la  scène  qu'à 
représenté  Rubens.  Près  d'expirer,  le  cen- 
taure accroupi  sur  le  rivage,  au  milieu  des 
roseaux ,  soulève  la  draperie  ensanglantée 
qui  couvre  ses  épaules  et  la  donne  à  Déjanire 
comme  un  préservatif  contre  l'infidélité  d'Her- 
cule. Déjanire,  presque  entièrement  nue, 
ayant  un  pied  à  terre  et  l'autre  sur  la  croupe 
du. centaure,  reçoit  avec  empressement  le 
vêtement  fatal  et  se  retourne  en  souriant  vers  ' 
le  côté  droit  de  la  composition,  d'où  est  par- 
tie la  flèche  qui  a  frappé  mortellement  le 
ravisseur.  C'est  là  que  doit  être  Hercule. 
Cette  peinture,  du  dessin  le  plus  large,  du 
coloris  le  plus  brillant,  appartenait,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  à  l'expert  Lebrun,  qui  la 
fit  graver  par  Schultze  dans  la  Galerie  des 
peintres  flamands,  et  la  vendit  ensuite  au 
comte  russe  Strogonoff.  Elle  a  été  gravée 
aussi  au  trait  dans  le  recueil  de  Réveil  (III, 
pi.  199). 
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Une  autre  peinture  de  Rubens,  représen- 
tant Y  Enlèvement  de  Déjanire,  a  figuré  dans 
la  vente  William  Young  Otley,  en  181 1.  Une 
troisième  composition  du  même  artiste,  où 
l'on  voit  le  centaure  galopant  avec  Déjanire 
en  croupe,  ne  nous  est  connue  que  par  une 
gravure  de  Panneels. 

Enlèvement  de  Déjanire  (i/),  tableau  de 
Luca  Giordano  ;  musée  des  Offices,  à  Flo- 
rence. Le  centaure  retient  de  la  main  gau- 
che, placée  au-dessus  de  sa  tête,  une  drape- 
rie passée  derrière  les  épaules  de  Déjanire, 
enlace  de  l'autre  main  la  cuisse  de  l'épouse 
d'Hercule  et  nage  vigoureusement  en  retour- 
nant la  tète  vers  le  fond,  où  l'on  aperçoit, 
sur  le  rivage,  le 'fils  d'Alcée,  qui  ne  sait 
s'il  doit  traverser  lui-même  a  la  nage  le 
fleuve  débordé  afin  d'atteindre  son  rival. 
Déjanire,  les  cheveux  épais  sur  sa  poitrine, 
demi-nue,  appuie  une  main  sur  l'épaule  de 
Son  ravisseur  et  lève  l'autre  main  vers  le 
ciel,  comme  pour  prendre  les  dieux  à  témoin 
de  la  violence  qui  lui  est  faite.  Ce  tableau, 
de  petite  dimension,  a  été  gravé  au  trait  dans 
la  Galerie  des  arts,  de  Réveil.  «  L'éloge  que 
ce  dernier  en  a  fait,  dit  M.  Chaumelin ,  est 
fort  exagéré.  Le  groupe  du  centaure  et  de 
Déjanire  est  bien  dessiné  et  mouvementé, 
mais  la  couleur  m'a  paru  lourde  et  froide.  » 

L'Enlèvement  de  Déjanire  a  été  représenté 
par  plusieurs  autres  artistes,  notamment  par 
Paul  Véronèse,  dans  un  petit  tableau  du  mu- 
sée, du  Belvédère  {gravé  par  C.  Boel)  ;  par 
A.-D.  Gabbiani  (gravé  par  C.  Lasimo)  ;  par 
Regnault  (gravé  par  Bocourt)  ;  par  R.  Bré- 
bieste  (estampe)  ;  par  Alphonse  Roehn,  dans 
un  tableau  exposé  au  Salon  de  1847  ;  par  La- 
grenée  l'aîné,  dans  un  tableau  exécuté  par 
cet  artiste  pour  sa  réception  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et  exposé  au  Salon  de 
1755;  par  M.  Schcenewerk,  dans  un  groupe 
en  plâtre,  de  grandeur  naturelle,  exposé  au 
Salon  de  1869. 

Une  peinture  antique  du  musée  des  Studj 
(Naples),  découverte  à  Pompéi,  représente 
le  centaure  Nessus,  accroupi  aux  pieds  d'Her- 
cule, qui  porte  sur  le  bras  gauche  son  fils 
Hyllus  et  tient  sa  massue  de  la  main  droite. 
Déjanire,  vêtue  d'une  robe  bleue  avec  un  lé- 
ger voile  jeté  en  arrière,  saisit  l'enfant  par 
les  jambes  pour  le  placer  près  d'elle,  sur  un 
quadrige  ou  elle  est  debout.  Sont-ce  là  les 
préliminaires  de  l'enlèvement  ?  On  serait 
tenté  de  le  croire  ;  mais  Ovide  prétend  que  ce 
fut  sur  le  dos  même  du  centaure  qu'Hercule 
plaça  Déjanire  pour  lui  faire  passer  le  fleuve 
Evène. 

Enlèvement  d'Europe  (i/),  chef-d'œuvre  de 

Paul  Véronèse  ;  au  palais  des  doges,  à  Ve- 
nise. Le  taureau,  en  qui  s'est  métamorphosé 
le  maître  des  dieux,  est  accroupi  au  milieu 
d'un  riant  paysage  ;  sa  robe  est  d  une  extrême 
blancheur  ;  ses  formes  sont  aussi  gracieuses 
que  possible  j  ses  cornes,  petites  et  luisantes, 
sont  entourées  de  guirlandes  de  fleurs  ;  ses 
yeux  ont  une  expression  douce  et  caressante  ; 
il  effleure  de  sa  langue  le  joli  pied  do  la  fille 
d'Agônor.  Celle-ci,  assise  sur  le  dos  de  l'ani- 
mal divin,  s'abandonne  aux  soins  de  deux 
suivantes,  dont  l'une  ajuste  un  ruban  sur  l'é- 
paule, tandis  que  l'autre  se  baisse  pour  rele- 
ver et  fixer  une  draperie.  La  robe,  de  riche 
étoffe,  laisse  à  demi-nue  la  poitrine  de  la 
jeune  princesse,  dont  la  bouche  entr'ouverte 
et  les  yeux  levés  au  ciel  expriment  une  vague 
inquiétude.  Sa  belle  tête  blonde  est  presque 
de  profil.  Au-dessus  d'elle,  de  petits  amours 
voltigent,  portant  des  fleurs  et  des  fruits, 
qu'ils  viennent  de  cueillir.  Une  troisième  sui- 
vante, tournée  vers  eux,  semble  leur  adres- 
ser la  parole.  De  grands  arbres  projettent 
une  ombre  légère  sur  cette  partie  de  la  com- 
position, A  droite,  au  second  plan,  le  taureau 
se  dirige  lentement  vers  la  mer,  emportant 
la  belle  Europe,  qu'escortent  ses  suivantes 
et  Cupidon.  Plus  loin,  le  ravisseur  fend  les 
vagues  et  s'éloigne  aveesaconquête,  au  grand 
désespoir  des  compagnes  d'Europe,  qui  sont 
entrées  résolument  dans  l'eau,  mais  qui  n'ont 
pu  retenir  le  fugitif.  L'Amour,  tenant  une 
couronne,  vole  joyeusement  au-dessus  des 
flots.  Ce  tableau,  qui  a  figuré  au  Louvre  sous 
le  premier  Empire,  est  une  merveille  de  cou- 
leur et  de  lumière.  C'est  assurément  une  des 
œuvres  les  plus  parfaites  du  Véronèse.  Nous 
avons  pu  l'admirer  récemment  (1S70)  au  pa- 
lais des  Doges,  et  nous  avouons  n'avoir  pas 
remarqué  les  restaurations  maladroites  qu'il 
aurait  subies  à.Paris,  suivant  M.  Viardot,  et 
qui  auraient  altéré  la  finesse  et  la  transpa- 
rence des  teintes  les  plus  délicates.  Sa  con- 
servation nous  a  paru  irréprochable,  sa  fraî- 
cheur éblouissante.  Nous  ne  saurions  en  dire 
autant  de  la  répétition  de  ce  tableau  que  pos- 
sède le  musée  du  Capitole,  à  Rome,  répéti- 
tion qui  est  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  l'idée  première  de  l'œuvre.  Ici  ,  la 
couleur  manque  complètement  de  transpa- 
rence; le  dessin  même  ne  nous  a  pas  semblé 
avoir  l'élégance  qui  distingue  le  tableau  de 
Venise  ;  c'est  à  ce  point  que  nous  avons  cru 
avoir  affaire  tout  d  abord  à  une  simple  copie. 
Mais  l'originalité  de  la  peinture  du  Capitole 
a  été  admise  par  des  connaisseurs  éïnérites. 
Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  cet  ouvrage 
présente  d'importantes  variantes  t  les  sui- 
vantes qui  entourent  Europe  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  un  gentil  Cupidon  tient  le  bout 
d'une  courroie  passée  aux  cornes  du  taureau  ; 
au  second  plan,  le  même  petit  dieu  malin  pré- 
cède, en  portant  un  flambeau,  le  ravisseur, 
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dont  il  s'est  fait  le  complice.  D'autres  conq  o- 
sitions  analogues,  attribuées  au  même  maî- 
tre, se  trouvent  au  musée  de  Dresde,  à  la 
National  Gallery,  dans  la  collection  Mac 
Lellan. 

L'Enlèvement  d'Europe,  de  Paul  Véronèse, 
a  été  gravé  par  P.  Bettelini  et  F.  Rainaldi, 
par  Edme  Jeaurat  (1709),  par  Réveil  (au 
trait),  etc. 

Enlèvement  d'Europe  (r/),  tableau  du  Ti- 
tien ;  collection  du  comte  de  Darnley  (An- 
gleterre). Etendue  sur  le  dos  du  taureau  dont 
elle  tient  une  corne  de  la  main  droite,  Eu- 
rope lève  au-dessus  de  sa  tète  une  écharpe 
qui  flotte  au  gré  du  vent;  elle  est  «  dans  le 
simple  appareil  d'une  beauté  qu'on  vient 
d'arracher  au  sommeil  ;  »  mais  elle  paraît  se 
soucier  médiocrement  d'être  aussi  déshabil- 
lée; elle  se  renverse,  dans  une  attitude  gra- 
cieuse, et  appuie  sa  jambe  nue  sur  la  croupe 
du  taureau.  L'amoureux  animal,  lier  de  son 
fardeau,  fend  l'onde  avec  majesté  et  fouette 
joyeusement  de  sa  queue  l'air  qui  n'en  peut 
mais.  Derrière  lui,  un  Amour  libertin,  à  ca- 
lifourchon sur  un  dauphin,  regarde  malicieu- 
sement la  belle  Europe.  Deux  autres  Amours, 
armés  d'arcs  .et  de  flèches,  voltigent  et  gam- 
badent dans  les  airs.  A  droite,  sur  le  rivage 
déjà  éloigné,  on  aperçoit  trois  femmes  qui  se 
livrent  à  une  pantomime  désespérée. 

Ce  tableau,  que  le  Titien  peignit  dans  sa 
vieillesse,  est  d'une  exécution  très-large  et 
très-libre  ;  il  a  fait  partie  de  la  galerie  d'Or- 
léans et  fut  adjugé  pour  la  somme  de  700  li- 
vres sterling  à  lord  Berwick,  en  1792  ;  il  esc 
passé  depuis  en  la  possession  de  lord  Darnley 
et  a  figuré  à  l'exposition- de  Manchester,  en 
1857.  11  a  été  gravé  par  Delignon.  On  cite 
deux  reproductions  de  cette  peinture  :  l'une 
dans  la  collection  Madrazo, à  Madrid;  l'autre 
au  musée  royal  de  la  môme  ville.  M.  Lavice 
regarde  la  première  comme  une  répétition 
originale  ;  la  seconde  est  mentionnée,  par.  le 
catalogue  du  reusée,  comme  étant  une  copie 
exécutée  par  Rubens  pour  le  prince  de  Gal- 
les. Une  autre  composition,  un  peu  dill'éronte 
de  celle  que  nous  avons  décrite,  a  été  gravée 
d'après  le  Titien  par  C.  Boel. 

Enlèvement  d'Europe  (l'),  tableau  de  l'Àl- 

bane  ;  au  musée  des  Offices,  à  Florence.  X^e 
taureau,  d'une  blancheur  éblouissante,  em- 
porte a  travers  les  flots  la  belle  Europe. 
Celle-ci  parait  peu  effrayée  de  l'aventure; 
elle  a  un  visage  charmant  et  est  vêtue  d'une 
robe  bleue  qui  ne  couvre  qu'à  demi  la  poitrine 
et  les  jambes.  De  petits  Amours  tiennent  une 
grande  draperie  rouge  étendue  au-dessus  des 
deux  amants.  Mercure,  fendant  les  vagues 
de  l'air,  va  porter  à  l'Olympe  la  nouvelle  de 
la  conquête  de  Jupiter.  Les  compagnes  d'Eu- 
rope, groupées  sur  le  rivage  de  la  mer,  se 
désolent  de  l'enlèvement  de  leur  amie.  Ce 
tableau,  assez  bien  conservé,  est  peint  avec 
délicatesse.  Il  a  été  gravé  par  J.-J.  Frey 
(■1732),  ainsi  que  dans  l'ouvrage  de  Molini 
sur  la  Galerie  de  Florence.  Le  même  musée 
en  possède  une  répétition  de  plus  petite  di- 
mension et  avec  quelques  changements. 

Enlèvement  d'Europe  (l/),  tableau  du    Do- 

miniquin  ;  musée  de  Munich.  La  scène  se 
passe  dans  un  riant  paysage  baigné  par  la 
mer.  Le  divin  taureau  fend  les  flots  en  agi- 
tant sa  queue  et  tournant  la  tète  vers  la 
belle  Europe,  assise  sur  son  dos.  Un  Amoriuo 
vole  au-dessus  d'eux.  Les  compagnes  de  la  _ 
fille  d'Agénor,  groupées  sur  la  plage,  tendent 
désespérément  les  bras  vers  le  ravi.sseur. 
A  gauche  s'étend  une  prairie  où  paissent  des 
bestiaux;  au  fond  s'élève  un  monticule.  Ce 
tableau,  de  petite  dimension,  est  d'un  aspect 
très-agréable,  bien  qu'il  ait  un  peu  noirci. 

Il  existe  un  grand  nombre  d  autres  repré- 
sentations de  YEnlèvement  d'Europe  ;  nous 
nous  contenterons  de  citer  ;  une  peinture 
italienne  anonyme  de  la  fin  du  xve  siècle,  au 
musée  Napoléon  III  (no  206);  un  tableau 
d'Annibal  Carrache,  au  palais  Fava,  à  Bo- 
logne ;  un  tableau  du  Louvre,  qui  a  été  at- 
tribué à  Louis  Carrache  (n°  535)  ;  un  tableau, 
du  Guide,  dans  la  collection  Munro  (Angle- 
terre) ;  un  tableau  de  Fr.  Migliori,  dans  la 
galerie  de  Dresde  ;  un  tableau  d'Erasme 
Quellyn,  au  musée  Madrid  ;  un  tableau  de 
H.  van  Balen,  au  musée  du  Belvédère;  un 
tableau  de  Ch.  de  La  Fosse,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  Le  Brun-Dalbane  ;  un  tableau 
de  Rembrandt,  vendu  611  francs  à  la  vente 
de  la  comtesse  de  Verrue,  en  1737  ;  un  ta- 
bleau de  Pierre  Mignard,  qui  a  figuré  à  la 
vente  Richard,  en  1800,  et  où  l'on  a  cru  re- 
connaître M11**  de  La  Vallière  dans  l'amante 
de  Jupiter;  un  tableau  de  Ch.-J.  Niitoire, 
qui  a  été  payé  1,000  francs  à  la  vente  du  duc 
de  Pembroke,  en  1SG2;  un  tableau  de  Fr, 
Boucher,  qui  a  paru  à  la  vente  Paul  Périer, 
en  1843;  un  tableau  d'Et.  Delécluze,  exposé 
en  ISOS;  un  tableau  de  M.  Gustave  Moreau, 
exposé  au  Salon  de  1869  sous  ce  titre  :  Jupi- 
ter et  Europe  (v.  Jupiter)  ;  diverses  estam- 
pes de  Chédel  (d'après  un  bas-relief^  Gérard 
de  Lairesse  (pièce  de  forme  ronde),  L.-M. 
Bonnet,  Blootelingh,  Nicolas  Dorigny  (d'a- 
près le  Bernin),  R.  Boyvin  (d'après  Rosso  di 
Rossi),  Nicolas  Lesueur  (d'après  un  tableau 
de  P.  Farinati,  de  la  collection  Crozat),  Ja- 
copo  da  Leonardis  (  d'après  Séb.  Conca), 
J.-F.  Beauvarlet  (d'après  L.  Giordano),  J.  de 
Gheyn  le  vieux  (d'après  Carel  van  Munder), 
L.-S.  Lempereur  (d'après  J.-B.-M.  Pierre), 
Séb.  Barras  (d'après  un  tableau  de  Duval, 
du  cabinet  de  Boyer  d'Aguilles),  Michel  Do- 
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rigny  (d'après  S.  Vouet,  1812),  Edme  Jeau- 
rat  (d'après  S.  Le  Clerc,  1714),  etc.  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  un  charmant  petit 
bronze  de  Benvenuto  Cellini,  que  l'on  voit 
nu  palais  Ûorsini,  à  Rome. 

Enlèvement  d'Europe  (l'),  chef-d'œuvre  de 
Claude  Lorrain  ;  collection  de  la  reine  d'An- 
gleterre, à  Buckingham-Palace.  La  scène 
se  passe  au  bord  d'une  large  baie,  où  plu- 
sieurs navires  Sont  à  l'ancre  et  dont  l'entrée 
est  défendus  par  une  tour  ronde.  Europe  est 
assise  sur  le  dos  du  divin  taureau  ;  deux  de 
ses  suivantes  conduisent  l'animal;  une  troi- 
sième l'escorte.  D'autres  jeunes  femmes  sont 
groupées  sous  les  arbres,  sur  le  rivage,  où 
paissent  les  troupeaux  d'Agénor.  Au  loin,  on 
aperçoit  des  fabriques.  Les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant  rasent  la  surface  des  eaux 
et  éclairent  la  scène  d'une  lumière  douce  et 
harmonieuse. 

Cette  peinture  admirable  a  été  exécutée 
pour  le  pape  Alexandre  VII.  Claude  l'a  gra- 
vée lui-même,  avec  quelques  changements, 
dans  son  Livre  de  vérité,  en  1634  (n<>  136), 
Elle  a  été  payée  10,000  francs  à  la  vente  de 
la  comtesse  de  Bandeville ,  en  1787 ,  et 
52,500  francs  à  la  vente  de  lord  Gwydyr,  en 
1829.  Une  répétition  avec  variantes,  exécu- 
tée en  1G58  pour  un  amateur  nommé  Cour- 
tois, a  été  apportée  en  Angleterre  par  M.  La- 
neuville,  en  1831,  et  vendue  15,000  francs; 
elle  est  passée^  depuis  dans  la  collection  de 
M.  James  Morrisson,  membre  du  Parlement. 
Citons  encore  une  composition  que  Smith  dit 
avoir  été  peinte  par  Claude  pour  un  amateur 
de  Paris  et  qui  fut  gravée  par  F.  Vivarès, 
en  1771,  époque  où  elle  se  trouvait  dans  la 
collection  de  Reynolds.  Elle  représente  une 
vaste  baie  avec  une  ville  et  des  vaisseaux 
du  côté  gauche.  Au  premier  plan,  Europe 
est  assise  sur  le  taureau,  entourée  de  ses 
suivantes,  dont  les  unes  sont  occupées  à  la 

fiarer,  tandis  que  les  autres  ornent  de  guir- 
andes  l'animal  divin. 

Enlèvement  d'Europe  (l'),  OU  Europe  en- 
levée uur  Jupiter,  tableau  de  M.  Schutzen- 
berger;  Salon  de  18C5.  Couchée  sur  le  dos 
du  taureau,  Europe  jette  un  regard  d'adieu 
au  rivage  natal  ;  son  corps,  mollement  aban- 
donné au  mouvement  de  l'animal  divin,  se 
développe  avec  grâce  et  souplesse  ;  le  mo- 
delé en  est  délicat  et  savant,  mais  les  chairs 
sont  trop  grises,  et  les  fonds  du  tableau,  le 
ciel,  la  mer,  les  rochers,  sont  d'un  bleu  un 
peu  cru.  La  tète  blanche  du  taureau  a  le  tort 
aussi  de  rappeler  beaucoup  trop  la  vulgaire 
tète  de  veau  des  restaurants.  Cette  composi- 
tion a  été  gravée  dans  l'Album  du  Salon  de 
18G5,  par  Boctzel. 

Enlèvement  d'Europe  (i/),  tableau  de 
M.  Gustave  Moreau,  exposé  au  Salon  de 
1869,  sous  ce  titre  :  Jupiter  et  Eitrope.y.  Ju- 
piter. 

Enlèvement  île   Gauyinèdo  (L*)  ,  tableau  de 

Michel-Ange;  au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  ai- 
gle, plane  dans  les  airs  avec  sa  précieuse 
proie.  Il  la  tient,  pour  ainsi  dire,  étroitement 
embrassée;  ses  ailes  déployées,  ses  serres 
mollement  arrondies  et  son  col  allongé  sur 
la  poitrine  du  jeune  chasseur,  lui  servent 
d'appui  et  de  soutien.  Ganymède,  entière- 
ment livré  à  la  puissance  du  dieu,  est  dans 
un  oubli  total  de  lui-même.  L'état  d'affaisse- 
ment où  il  est,  représenté,  le  mouvement  de 
sa  tête  gracieusement  penchée  sur  l'épaule 
gauche  et  ses  yeux  à  peine  entr'ouverts, 
expriment  parfaitement  la  langueur  qu'il 
éprouve.  Jupiter,  sous  sa  métamorphose,  n'a 
rien  perdu  de  sa  divinité;  il  est  fier  de  son 
rapt;  c'est  bien  l'oiseau  qui  porte  la  foudre; 
mais,  dans  ce  moment,  la  douceur  de  son  re- 
gard indique  le  plaisir  qu'il  éprouve  en  trans- 
portant dans  l'Olympe  l'objet  de  son  amour. 
Ce  beau  groupe  se  détache  sur  un  fond  de 
nuages,  au-dessous  desquels  est  un  site  mon- 
tagneux, orné  de  fabriques  et  de  ruines.  Au 
milieu,  sur  ta  partie  la  plus  élevée  du  mont, 
un  chien,  fidèle  compagnon  des  chasses  de 
Ganymède,  appelle  son  maître  et  le  suit  en- 
core des  yeux. 

Ce  tableau,  d'autant  plus  précieux  que  les 
peintures  de  Michel-Ange  sont  excessive- 
ment rares,  a  fait  partie  de  la  célèbre  gale- 
rie Giustiniani.  Le  rédacteur  du  catalogue 
de  cette  collection  (Paris,  1812),  Henri  De- 
laroche ,  le  père  du  peintre ,  auquel  nous 
avons  emprunté  la  description  qui  précède, 
a  fait  remarquer  que  Lanzi  s'était  trompé  en 
disant  qu'il  existait,  de  son  temps,  une  répé- 
tition de  cette  peinture  au  palais  Colonna; 
cette  prétendue  répétition  était  une  compo- 
sition-différente  qui  a  été  attribuée  au  Titien. 
Tout  en  reconnaissant  que  le  dessin  du  ta- 
bleau de  l'Ermitage  est  de  la  main  de  Michel- 
Ange,  M.  Viardot  suppose  que  la  peinture 
est  de  Marcello  Venusti  ;  mais  c'est  là  une 
hypothèse  toute  gratuite.  Une  copie  de  cet, 
ouvrage  se  voit  au  musée  du  Belvédère,  à 
Vienne.  La  composition  a  été  gravée  par 
Coryn  Boel. 

Enlèvement   do   Ganymède  (l.'),  tableau  du 

Titien;  à  la  National  Gallery.  Le  jeune  chas- 
seur, tenant  encore  son  arc  à  la  main,  s'ac- 
croche, effaré,  aux  ailes  de  l'oiseau  qui  l'em- 
porte a  travers  l'espace  et  le  retient  dans  ses 
serres  puissantes.  Le  beau  corps  de  l'enfant 
est  dessiné  en  raccourci  avec  une  hardiesse 
savante.  La  couleur  est  énergique  et  chaude. 
Cette  peinture,  exécutée  sur  une  toile  de 
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forme  hexagone,  a  sans  doute  servi  à  la  dé; 
coration  d'un  plafond.  Elle  a  été  gravée  par 
Gérard  Audran. 

Enlèvement  lie    Ganymède  (l'),  tableau  du 

Corrége  ;  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne. 
Ce  tableau  n'est  pas  sans"  analogie  avec  celui 
de  Michel-Ange.  L'aigle  de  Jupiter  étreint 
dans  ses  serres  puissantes  et  retient  contre 
sa  poitrine  io  charmant  enfant  qui  s'est  ac- 
croché de  son  mieux  aux  ailes  éployées  de 
l'oiseau  et  qui  tourne  vers  nous  son  gracieux 
visage,  comme  pour  nous  dire  adieu.  Le  mou- 
vement du  jeune  garçon ,  ainsi  suspendu 
dans  les  airs,  est  plein  de  naturel  et  d'élé- 
gance ;  son  corps  est  modelé  avec  une  pureté 
et  une  morbidesse  extrêmes  ;  une  légère  dra- 
perie flotte  autour  de  ses  hanches  et  semble 
placée  là  tout  exprès  pour  empêcher  que  les 
serres  de  l'aigle  ne  blessent  ce  corps  délicat. 
L'oiseau  baisse  la  tête  vers  la  tête  blonde  du 
bel  enfant  et  lèche  son  bras  gracieusement 
arrondi.  Au-dessous  de  ce  groupe  s'étend  un 
paysage  verdoyant ,  borné  par  de  hautes 
montagnes.  Au  premier  plan ,  le  chien  de 
Ganymède  pousse  des  aboiements  plaintifs 
en  regardant  son  maître  et  semble  vouloir 
s'élancer  à  sa  suite.  Cette  ravissante  compo- 
sition est  peinte  sur  une  toile  haute  de  lm,~0 
environ  et  large  de  70  à  75  centimètres  seu- 
lement. Elle  a  été  gravée  par  Joseph  Eiss- 
ner,  par  Nicolas  van  Hoy,  par  Réveil  {Gale- 
rie des  arts),  etc. 

Enlèvement  de  Ganymède    (l')  ,  tableau  de 

Rubens;  au  musée  royal  de  Madrid.  L'aigle 
divin  tient  dans  son  bec  lé  bout  d'une  corde 
passée  autour  des  reins  du  beau  chasseur. 
Ganymède,  ayant  encore  sur  le  dos  son  car- 
quois rempli  de  flèches,  s'appuie  d'une  main 
sur  l'aile  de  son  ravisseur  et  lève  l'autre 
main  vers  le  ciel, comme  pour  protester  con- 
tre la  violence  qui  lui  est  faite.  Ce  tableau 
se  voyait  autrefois  au  palais  de  l'Escurial. 

Une  autre  composition  de  Rubens ,  plus 
importante  et  plus  remarquable,  a  fait  par- 
tie de  la  galerie  d'Orléans  et  a  été  payée 
10,300  francs  à  la  vente  de  cette  collection, 
vers  la  lin  du  dernier  siècle.  Nous  ne  savons 
en  quelles  mains  elle  se  trouve  aujourd'hui, 
mais  elle  nous  est  connue  par  la  gravure 
qu'en  a  faite  Henriquez.  L'aigle  s'est  arrêté 
sur  les  nuées,  à  l'entrée  de  l'Olympe  ;  Gany- 
mède, assis  sur  l'une  de  ses  ailes,  reçoit  des 
mains  de  deux  jeunes  filles  la  coupe  destinée 
à  contenir  le  nectar  :  l'une  de  ces  jeunes  fil- 
les est  Hébé,  l'autre  paraît  être  Iris;  elles 
sont  des  plus  gracieuses  toutes  deux.  Gany- 
mède est  nu  et  de  profil.  Dans  le  fond,  on 
aperçoit  les  dieux  assis  à  un  banquet. 

Enlèvement    do    Ganymède  (i/),  tableau   de 

Rembrandt  ;  musée  de  Dresde.  Le  célèbre 
maître  hollandais  a  traité  en  manière  de  cari- 
cature cette  scène  mythologique.  Au  lieu  du 
bel  adolescent  surpris  à  la  chasse  par  l'oi- 
seau de  Jupiter,  il  a  peint  un  gros  garçon  de 
six  à  sept  ans  qui  crie,  pleure,  se  débat  et 
se  laisse  voir  à  nu  par  derrière,  sous  sa  che- 
mise, que  retrousse  le  bec  de  l'aigle  divin. 
Effrayé  .du  sort  qui  l'attend  dans  l'Olympe, 
le  pauvre  mignon  fait  en  l'air  ce  que  les  pay- 
sans de  Teniers  font  debout  contre  un  mur. 
Il  est  vivement  éclairé,  tandis  que  l'oiseau 
est  dans  l'ombre. 

Cette  amusante  composition,  peinte  avec 
une  verve  toute  magistrale,  a  été  gravée  par 
A.  Cardon. 

Enlèvement  de  Ganymède  (i/)  OU  Gany- 
mède enlevé  par  Jupiter,  tableau  d'Eustache 
Lesueur  ;  musée  du  Louvre  (no  563).  L'aigle 
emporte  dans  les  airs  le  jeune  chasseur  dont 
les  regards  inquiets  sont  dirigés  vers  la  terre, 
que  l'on  aperçoit  dans  le  oas  du  tableau. 
Cette  peinture,  exécutée  pour  la  décoration 
d'un  plafond  de  l'hôtel  Lambert,  a  été  gra- 
vée par  Beauvais  et  dans  les  recueils  de  Fil- 
hol  et  de  Landon. 

Parmi  les  compositions  peintes  sur  le  même 
sujet ,  nous  citerons  encore  :  une  fresque 
d'Annibal  Carrache  (gravée  par  Nie.  Mi- 
gnard),  dans  la  galerie  Farnèse,  à  Rome; 
un  tableau  du  Parmesan,  au  musée  de  Dresde  ; 
un  tableau  de  A. -M.  Gabbiani,  au  musée  des 
Offices,  à  Florence.  Dans  la  peinture  du 
Parmesan,  le  futur  échanson  de  Jupiter  tient 
un  vase  à  la  main. 

Enlèvement  de  Ganymède  (t/),  groupe  an- 
tique en  marbre  ;  au  musée  du  Vatican.  Ce 
groupe,  de  petites  proportions,  est  plein  de 
délicatesse  et  de  grâce  ;  l'aigle  a  une  fierté 
olympienne,  l'adolescent  une  beauté  bien 
propre  à  charmer  le  maître  des  dieux.  Vis- 
conti  et  d'autres  archéologues  estiment  que 
cet  ouvrage  pourrait  être  une.  copie  d  un 
groupe,  célèbre  dans  l'antiquité,  qu'avait  exé- 
cuté Leocharès,  un  des  artistes  qui  travail- 
lèrent au  tombeau  de  Mausole ,  dans  la 
cvna  olympiade.  On  connaît  une  autre'  ré- 
pétition, également  en  marbre,  de  ce  joli 
groupe. 

Le  musée  des  Studj,  à  Naples,  possède  un 
camée  antique,  de  toute  beauté,  qui  repré- 
sente de  la  façon  la  plus  expressive  et  la 
plus  gracieuse  l'Enlèvement  de  Ganymède. 
Le  jeune  chasseur  est  couché  et  endormi,  les 
bras  appuyés  sur  les  ailes  de  l'oiseau  qui  le 
tient  par  les  jambes  avec  ses  serres  et  lui 
pose  amoureusement  sa  tête  contre  la  poitrine. 
La  physionomie  du  dormeur,  annonçant  le 
plus  doux  songe,  est  un  chef-d'œuvre. 

Enlèvement  d'Hélène  (V),  bas-reliefs  an- 
tiques. Les  représentations  que  les  anciens 
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nous  ont  laissées  de  cette  scène  montrent 
les  dieux  assistant  Paris  dans  la  préparation 
et  l'exécution  de  son  acte  criminel.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  bas-relief  du  musée  des 
Studj,  à  Naples,  qui  a  été  publié  par  Wine- 
kelmann  (Monxnn.  ined.,  115),  nous  voyons 
Vénus  et  la  Persuasion  (Pitho)  cherchant  à 
convaincre  Hélène,  qui  baisse  modestement 
les  yeux,  tandis  que  Cupidon  stimule  Paris 
et  semble  lui  souiller  un  langage  passionné. 
Ailleurs,  sur  un  vase  de  marbre  publié  par 
Creuzer  (Symb.,  pi.  23!),  on  retrouve  Hé- 
lène à  côté  de  Vénus,  qui  la  presse  avec  au- 
torité. Assise  sur  un  même  trône  avec  Aphro- 
dite, la  fille  de  Léda  baisse  timidement  les 
yeux  et  retient  son  péplus  avec  un  air  char- 
mant de  décence  et  de  modestie.  Paris,  de 
son  côté,  s'avance, .  entraîné  par  l'Amour, 
tandis  que  trois  muses,  Polymnle,  envelop- 
pée dans  son  ample  vêtement ,  Euterpe , 
jouant  de  la  double  flûte,  et  Erato,  accom- 
pagnant ses  chants  des  accords  de  sa  lyre, 
sont  là  toutes  prêtes  à  célébrer  les  amours 
adultères  de  la  sœur  des  Dioscures  et  du  ber- 
ger troyen.  Un  autre  bas-relief,  publié  par 
Creuzer  (pi.  829)  et  par  Réveil  (Galerie  des 
arts,  pi.  824) ,  représente  l'embarquement 
d'Hélène  pour  Troie.  Assise  sur  le  bord  de 
la  galère  qui  va  l'emmener  loin  de  son  époux, 
la  belle  princesse  est  entourée  de  Phrygiens 
dont  deux  écartent  son  péplus,  tandis  qu'elle- 
même,  loin  de  se  troubler  d'être  ainsi  expo- 
sée demi-nue  aux  regards  de  Paris,  prend 
une  attitude  abandonnée  bien  propre  à  faire 
valoir  la  souplesse  de  son  beau  corps.  Elle 
retire  doucement  son  voile  de  la  main  gau- 
che et  s'appuie,  du  bras  droit,  sur  l'épaule 
d'un  jeune  garçon  troyen  qui  lève  la  tête 
vers  elle  et  semble  l'encourager  à  entrer 
dans  le  navire.  Paris,  assis  sur  un  siège  re- 
couvert d'un  coussin-,  contemple  avec  pas- 
sion sa  belle  amante.  Entre  elle  et  lui,  une 
jeune  femme  tient  une  torche  enflammée. 
Quelques  iconographes  ont  vu  dans  cette  fi- 
gure une  Furie  agitant  son  flambeau;  l'ex- 
pression du  visage  dément  cette  interpréta- 
tation.  D'autres  ont  pensé  que  cette  femme 
n'était  autre  que  Vénus,  et  que  le  jeune  gar- 
çon qui  pousse  doucement  Hélène  était  Cu- 
pidon. Mais,  à  notre  avis,  toutes  les  figures 
de  cette  composition  sont  des  personnages 
réels  :  l'adolescent,  coiffé  d'un  bonnet  phry- 
gien, est  un  compagnon  de  Paris  ;  la  femme 
au  flambeau,  une  suivante  d'Hélène,  ce  qui 
montre  que  l'enlèvement  a  lieu  la  nuit.  Cette 
suivante  est  déjà  dans  la  galère,  où  l'on  voit 
deux  autres  Phrygiens,  l'un  à  la  poupe, 
l'autre  à  la  proue.  Un  bas-relief  en  terre 
cuite  du  musée  Campana,  au  Louvre,  nous 
montre  Hélène  qui,  debout  et  la  tête  couverte 
d'un  voile,  se  tient  calme  et  impassible  dans 
le  quadrige  que  conduit  Paris,  Les  chevaux 
et  le  char,  tout  vole,  poussé  par  le  souffle  des 
vents,  complices  de  Vénus. 

Enlèvement  d'Hélène  (t/),  composition  de 
Raphaël,  gravée  par  Marc-Antoine  Rnimondi 
et  Marc  de  Ravenne.  Au  fond,  les  Troyens 
et  les  Grecs  combattent  avec  acharnement. 
A  droite,  on  aperçoit  le  palais  de  Ménélas  ; 
à  gauche ,  la  mer  couverte  des  vaisseaux 
phrygiens.  Au  premier  plan  ,  une  barque, 
conduite  par  six  hommes  vigoureux ,  s  est 
approchée  pour  recevoir  Hélène,  que  les 
Grecs  disputent  encore  aux  ravisseurs.  Deux 
Troyens,  placés  dans  la  barque,  s'efforcent 
d'attirer  à  eux  la  fille  de  Léda,  qu'un  jeune 
Grec  retient  par  un  pan  de  son  vêtement. 
Hélène  résiste  de  son  côté;  elle  est  tombée 
sur  les  genoux,  elle  supplie, elle  appelle,  elle 
retourne  avec  anxiété  la  tète  du  côté  de  la 
terre  natale.  Vains  efforts,  vaine  résistance  ! 
Dans  quelques  instants,  l'épouse  de  Ménélas 
sera  portée  par  les  flots  sur  la  rive  asiati- 
que. Cette  composition,  claire,  précise,  sans 
confusion  ni  violence,  a  été  reproduite  par 
un  élève  du  Sanzio  dans  une  fresque  qui  se 
trouvait  autrefois  au-dessus  d'une  porte  de 
la  villa  de  Raphaël  et  qui,  détachée  de  la 
muraille,  a  figuré  successivement  dans  la  ga- 
lerie Camuecim  et  dans  la  galerie  Campana, 
d'où  elle  est  passée  en  Russie.  La  gravure 
de  Marc-Antoine  a  été  copiée  plusieurs  fois, 
notamment  par  Etienne  de  Lanne  et  J.  Grand- 
homme.  On  voit  encore  à  Oxford ,  dit 
M.  Gruyer  (Raphaël  et  l'Antiquité),  un  fort 
beau  dessin  du  groupe  principal  de  cette 
composition,  mais  avec  de  notables  varian- 
tes ;  de  plus,  comme  dans  beaucoup  de  des- 
sins de  Raphaël,  tous  les  personnages  sont 
nus.  Nous  retrouvons  Hélène  aux  prises  avec 
les  ravisseurs.  Deux  jeunes  hommes  la  pren- 
nent et  l'enlèvent;  deux  autres  la  protègent 
et  la  couvrent  de  leurs  boucliers;  un  cin- 
quième marche  en  avant,  pour  écarter  tout 
obstacle.  Ce  dessin,  exécuté  à  la  plume,  a 
passé,  avant  d'arriver  à  Oxford,  par  les  col- 
lections Ant.  Rutgers ,  Ploos  van  Amstel, 
Jacob  Cornsz,  Lawrence.  Un  autre  dessin  de 
V Enlèvement  d'Hélène,  par  Raphaël,  se  trouve 
dans  la  collection  du  duc  de  Devonshire,  à 

Chatsworth. 

* 

Enlèvement     d'Hélène      (  L'  )  ,     tableau    du 

Guide  ;  musée  du  Louvre.  Paris,  précédé  de 
Cupidon,  donne  la  main  à  Hélène  et  l'en- 
traîne vers  le  vaisseau  monté  par  ses  com- 
pagnons et  amarré  près  du  rivage.  Trois  sui- 
vantes d'Hélène  portent  ses  bijoux  et  son 
chien  favori.  Un  négrillon  tient  un  singe.  Ce 
tableau,  qui  fut  célébré  en  vers  et  en  prose, 
dans  diverses  langues,  par  une  foule  d'écri- 
vains  contemporains   du   Guide ,  avait  été 


ENLE 


591 


exécuté  pour  le  roi  d'Espagne  ;  mais  ce  mo- 
narque en  ayant  trouvé  le  prix  trop  élevé, 
un  marchand  lyonnais,  M.  de  La  Foreade.. 
s'en  rendit  acquéreur  pour  le  compte  de  Ma- 
rie do  Médicis.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine 
fut  obligée  de  quitter  la  cour  et  de  s'éloigner 
de  Paris  ;  le  marchand  céda  alors  le  tableau 
à  Louis  Philipeaux  ,  seigneur  de  La  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Etat,  dont  la  collection 
devint  ensuite  la  propriété  ducomte  de  Tou- 
louse. Cette  peinture  .peut  être  regardée 
comme  une  des  meilleures  de  l'auteur,  pour 
l'élégance  du  dessin,  l'harmonie  de  la  cou- 
leur et  la  science  de  la  composition.  Elle  a 
été  gravée  par  L.  Desplaces,  dont  la  planche 
fait  partie  de  la  chalcographie  du  Louvre; 
par  L.  de  Boulogne  le  père,  et  dans  le  recueil 
de  Landon. 

Enlèvement     d'Hélène      (  L.'  )  ,     tableau    de 

Claude  Lorrain.  Paris ,  accompagné  d'un 
guerrier  troyen,  conduit  Hélène  à  une  em- 
barcation amarrée  au  rivage  d'un  vaste  port 
de  mer.  A  droite  s'élève  un  édifice  d'archi- 
tecture corinthienne,  à  demi  ruiné,  devant 
lequel  deux  vaisseaux  sont  à  l'ancre  ;  une 
barque,  montée  par  quatre  personnes,  vogue 
près  de  ces  navires..  A  gauche  est  un  îlot 
couronné  d'arbres,  près  duquel  est  une  em- 
barcation contenant  une  dizaine  de  person- 
nes ;  non  loin  de  là,  deux  autres  navires  sont 
à  l'ancre.  Ce  tableau  fut  peint  par  Claude, 
en  1655,  pour  un  amateur  nommé  Cardello. 

Jules  Romain  a  exécuté,  sur  le  même  su- 
jet, une  fresque  au  palais  ducal  de  Mantoue. 
Mentionnons  encore  :  un  tableau  de  R.Vanni, 
du  musée  des  Offices,  où  l'on  voit  Vénus,  as- 
sise sur  un  nuage,  encourageant  Paris  qui 
soutient  Hélène  au  moment  où  celle-ci  entre 
dans  la  barque  ;  un  petit  .tableau  anonyme, 
de  l'école  italienne,  de  la  fin  du  xv<>  siècle, 
au  musée  Napoléon  III  (n"  207)  ;  un  tableau 
anonyme,  de  l'école  allemande  (xvio  siècle), 
au  musée  du  Louvre  (no  606)  ;  une  estampe 
de  Bart.  Beham,  qui  a  été  copiée  par  Hans- 
Sebald  Beham  ;  une  gravure  de  Hans  Brosa- 
mer  (1549);  un  tableau  d'Etienne  Delécluze 
(Salon  de  1810),  etc. 

Enlèvement  de  Proflcrptne  (i/),  Iconog. 
"Pline  cite  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
du  peintre  Nicomaque  un  Enlèvement  de  Pro- 
serpine qui  avait  été  apporté  à  Rome  et  placé 
dans  le  temple  de  Minerve ,  au  Capitule. 
Parmi  les  compositions  antiques  sur  ce  sujet 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  nous  cite- 
rons la  gravure  du  couvercle  de  la  célèbre 
cassette  Farnèse  (musée  de  Naples).  Pluton 
y  est  représenté  enlevant  la  fille  de  Cérès 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ;  les 
compagnes  de  la  victime  témoignent  de  leur 
douleur  par  une  pantomime  expressive.  Cette 
scène  est  gravée  avec  une  délicatesse  ex- 
quise. Une  composition  beaucoup  plus  com- 
pliquée est  sculptée  en  bas-relief  sur  un  sar- 
cophage du  musée  des  Offices  (Florence)  : 
on  voit  d'abord  Mercure  tout  nu,  tenant  les 
rênes  des  chevaux  de  Pluton,  qui  galopent 
au-dessus  de  la  Terre,  représentée  par  une 
femme  couchée,  avec  une  corne  d'abondance. 
Ces  chevaux  sont  attelés  à  un  char  que  pré- 
cède un  Amour  volant  avec  un  flambeau  à 
la  main,  et  dans  lequel  Pluton  enlace  Pro- 
serpine  éplorée.  A  la  suite  s'avance  Minerve, 
couverte  de  son  égide  et  qui  semble  adresser 
des  reproches  au  ravisseur.  Près  de  là,  de- 
vant un  autel,  sont  trois  .femmes  dont  l'une 
met  la  main  sur  le  bouclier  do  la  déesse  de 
la  sagesse.  Le  dernier  groupe  nous  montre 
Cérès  tenant  un  flambeau  et  montée  sur  un 
char  tiré  par  deux  serpents,  au-dessus  d'une 
figure  de  femme  couchée,  le  bras  droit  ap- 
puyé sur  un  cratère.  Cette  belle  composition 
a  été  gravée  dans  le  troisième  volume  de  la 
Galleria  di  Firenze,  de  Molini. 

h' Enlèvement  de  Proserpine  a  été  repré- 
senté par  plusieurs  artistes  modernes,  notam- 
ment par  le  Titien,  dans  une  petite  peinture 
d'une  fougue  incomparable,  qui  a  fait  partie 
de  la  galerie  d'Orléans  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  un  amateur  anglais,  M.  J.  Evelyn 
Denison  ;  les  quatre  chevaux  noirs,  aux  cri- 
nières hérissées  et  flamboyantes,  s'élancent 
de  front,  hors  du  tableau.  Une  composition 
différente,  du  même  maître,  a  été  gravée  sur 
bois  par  Giuseppe  Scolari  :  Pluton,  debout 
sur  son  char,  le  trident  sous  le  bras,  étreint 
Proserpine  qui  se  débat  ;  les  chevaux  vomis- 
sent des  flammes  et  semblent  se  précipiter 
dans  un  abîme  ;  ils  sont  conduits  par  un 
écuyer  ailé. 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  Nie.  dell' 
Abbate  (gravé  par  Alix)  ;  F.  Solimena  (gravé 
parP.-J.  Gaultier);  Breughe!  d'Enfer  (musée 
de  Madrid)  ;  Rubens  (même  galerie)  ;  L.  van 
Uden  (Louvre)  ;  J.  de  Heinz  (galerie  de 
Dresde,  gravé  par  Lucas  Kilian)  ;  C.-G.  Gey- 
ser (estampe);  E.  Le  Sueur  (collection  Julien, 
à  Rouen)  ;  Nicolas  Loir  (musée  do  Dijon)  ; 
Ch.  de  La  Fosse  (Louvre)  ;  J.-B.-F.  de  Troy 
(gravé  par  Le  Vasseur)  ;  Vien  (gravé  par 
J.  Danzel)  ;  Rémond  (gravé  par  A.-F.  La- 
maître,  1827);  le  Bcmin  (groupe  de  marbre, 
gravé  par  Nie.  Dorigny)  ;  Girardon  (groupe, 
gravé  clans  la  Galerie  de  Réveil),  etc. 

Enlèvement  de  Proserpine  (l/),  tableau  de 

Nie.  dell'  Abbate;  galerie  du  duc  de  Suther- 
.  land  ,  Stattord-House  (Londres).  Le  dieu, 
jeune,  presque  nu,  s'élanco  dans  les  airs,  en 
soulevant  dans  ses  bras  Proserpine,  qui  se 
débat  en  vain  et  dont  les  vêtements  légers 
flottent  au  gré  du  vent.  A  gauche,  dans  un 
chemin  taille  à  travers  des  rochers,  on  aper- 
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çoit  le  char  de  Pluton  attelé  de  quatre  che- 
vaux noirs.  A  droite,  six  compagnes  de  Pro- 
serpine,  très-pou  vêtues,  témoignent  leur 
douleur  par  l'expression  de  leur  visage  et 
par  leurs  gestes.  Sur  le  devant  du  tableau, 
dans  une  grotte,  une  naïade,  appuyée  sur 
son  urne  penchante,  paraît  impassible  ;  c'est 
sans  doute  la  nymphe  Cyané  qui,  suivant  le 
récit  d'Ovide,  .tut  métamorphosée  en  fon- 
taine pour  avoir  cherché  à  arrêter  Pluton. 
La  scène  se  passe  dans  une  riante  prairie, 

?ue  de  beaux  ombrages  séparent  d'un  vaste 
ond  de  paysage,  où  de  nombreuses  habita- 
tions s'élèvent  au  bord  de  la  nier.  Ce  pay- 
sage est  agréable,  poétique.  Les  figures  sont 
peintes  avec  beaucoup  de  finesse  et  sont 
d'un  dessin  très-élégant.  Ce  tableau  u  fait 
partie  de  la  célèbre  galerie  d'Orléans  et  a 
été  gravé  au  burin  par  Alix.  Réveil  en  a 
publié  une  gravure  au  trait  dans  sa  Galerie 
des  arts  et  de  l'histoire  (II,  pi.  85  bis). 

Enlèvement  do  Proserpine  (l'),  magnifi- 
que dessin  de  Jules  Romain  :  collection  de 
de  M.  His  de  la  Salle.  Un  quadrige  héroïque, 
dont  les  chevaux  semblent ,  comme  ceu"x 
d'Achille,  hennir  en  langue  humaine,  em- 
porte Proserpino  renversée,  tète  pendante, 
entre  les  bras  de  Pluton.  L'Amour  secoue  sa 
torche  et  aiguillonne  l'attelage  ;  les  compa- 
gnes de  la  jeune  princesse  s'agitent,  effarées 
et  désespérées,  autour  du  char.  M.  Paul  de 
Saint-Victor  a  dit  de  ce  dessin  :  «  Quelle 
fougue  inspirée  !  quelle  science  dans  la  vio- 
lence et  dans  le  tumulte!  C'est  le  dessin  ro- 
main parvenu  au  comble  de  sa  virilité  plas- 
tique ;  un  dessin  qui  ne  se  borne  pas  au 
contour ,  mais  qui  plonge  et  persiste  dans 
l'intérieur  de  l'être,  accuse  les  muscles,  pré- 
cise les  emmanchements,  détermine  les  sail- 
lies, se  renforce  ou  se  diminue  selon  la  pose 
des  figures,  et  se  maintient  avec  elles  en  un 
vibrant  accord  de  mouvement  et  de  sympa- 
thie. >  L' Enlèvement  de  Proserpine  a  été 
gravé  en  fac-similé  par  M.  Alphonse  Leroy. 

Enlèvement  de  Proaerpiue  (h'),  tableau  dû 

Rubens  ;  musée  de  Madrid.  Pluton  enlève 
sur  son  char  la  jeune  princesse,  sans  s'in-  . 
uiéter  de  sa  résistance  ni  des  remontrances 
e  Minerve,  qui  se  tient  un  peu  en  arrière 
avec  deux  des  compagnes  de  Proserpine. 
L'Amour  conduit  le  char  du  ravisseur.  Ce 
tableau,  qui  était  autrefois  à  l'Escurial,  a  un 
peu  plus  de  2  mètres  de  largeur  sur  2  mètres 
de  hauteur.  Il  a  été  lithographie  dans  le  re- 
cueil publié  par  Madrazo.  On  en  voit,  au 
musée  même  de  Madrid,  une  répétition  de 
dimension  un  peu  plus  petite. 

Rubens  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet,  no- 
tamment dans  un  magnifique  tableau  ayant 
environ  2  mètres  de  hauteur  sur  4  métros  de 
largeur.  Ce  chef-d'œuvre  a  malheureuse- 
ment péri  dans  l'incendie  par  lequel  fut  dé- 
voré en  partie,  en  1861,  le  château  de  Blen- 
heim,  appartenant  au  duc  de  Marlborough. 
Voici  la  description  qu'en  donne  Smith  :  Plu- 
ton enlace  dans  ses  bras  la  nymphe,  dépouil- 
lée de  ses  vêtements  et  qui  fait  de  vains  ef- 
forts pour  lui  échapper;  les  compagnes  de 
Proserpine  poursuivent  le  ravisseur;  l'une 
d'elles  tâche  de  retenir  sa  maîtresse  par  ses 
vêtements  légers  qui  cèdent  h.  ses  efforts  ; 
Minerve,  reconnaissable  à  son  casque,  sa 
lance  et  son  égide,  s'est  jointe  à  ces  jeunes 
filles  éplorées  ;  mais  elle  n'est  point  écou- 
tée par  Pluton.  Quatre  fiers  coursiers  em- 
portent le  char  du  ravisseur  vers  l'Océan, 
sur  le  rivage  duquel  on  voit  deux  néréides 
nues  et  deux  Amours.  Ce  tableau  a  été  gravé, 
avec  quelques  changements,  par  Soertman. 
Il  en  existe-  une  belle  et  vive  esquisse  qui  a 
figuré  dans  les  collections  Trouard  (1779), 
Le  Brun  (1791),  Castlemore  (1791),  Fesch 
(1844).  Le  musée  de  Dresde  possède  aussi  un 
Enlèvement  de  Proserpine  attribué  à  Rubens. 

Enlèvement  de  Proserpine  (l'),  tableau  de 

Ch.  de  La  Fosse  ;  musée  du  Louvre.  Pluton , 
monté  sur  un  char  dont  les  chevaux  sont  gui- 
dés par  des  Amours ,  tient  dans  ses  bras  la 
fille  de  Cérès ,  qui  remplit  l'air  de  ses  cris. 
Cyané,  vue  de  dos,  s'efforce  en  vain  d'arrê- 
ter le  char  du  dieu  en  portant  la  main  sur 
une  des  roues  ;  un  Amour  armé  d'un  flam- 
beau la  repousse  doucement.  A  droite  sont 
trois  autres  nymphes,  dont  l'une,  debout  et 
vêtue,  tend  vers  le  ravisseur  des  bras  sup- 
pliants ;  les  deux  autres  sont  nues  et  assises 
au  bord  de  l'eau  ,  ainsi  que  Cyané.  Ch.  de  La 
Fosse  exécuta  cette  peinture  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie,  en  1673.  ■  Les  réminis- 
cences y  sont  nombreuses,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
et  la  personnalité  da  l'artiste  n'est  pas  encore 
nettement  dégagée.  Mais  la  figure  de  la  jeune 
fille  nue  qui  tente  d'arrêter  Te  char  de  Plu- 
ton est  d'un  dessin  élégant ,  et  dans  le  galbe 
amoureux  de  ses  reins  cambrés  elle  atteste 
chez  La  Fosse  un  souvenir  heureux  des  maî- 
tres des  bonnes  époques.  •  Ce  tableau  a  été 
gravé  par  L.-S.  Lempereur  (1778),  dans  le  re- 
cueil de  Landon  (I,  pi.  33)  et  dans  l'Histoire 
des  peintres  de  touh-s  les  écoles. 

Enlèvement  de  Proaerpiue  (!•'),  groupe   en 

marbre,  par  Girardon;  jardins  de  Versailles. 
Le  dieu  soulève  dans  ses  bras  Proserpine,  qui 
se  renverse,  en  criant,  sur  l'épaule  du  ravis- 
seur et  lève  vers  le  ciel  ses  mains  supplian- 
tes. Assise  à  terre  entre  les  jambes  de  Plu- 
ton ,  Cyané  cherche  à  retenir  la  fille  de  Cé- 
rès ;  elle  a  les  reins  et  la  tête  penchés  en 
arrière  et  s'appuie  au  sol  de  !a  main  gauche. 
L'exécution  de  ce  groupe  fait  honneur  à 
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François  Girardon;  mais  la  composition  est, 
dit-on,  de  l'invention  de  Charles  Le  Brun. 
Une  gravure  au  trait  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  par  Réveil  (1 ,  5). 

Enlèvement    des    Snliinca    (l'),    tableau    de 

Luca  Giordano  ;  musée  de  Dresde.  Deux  grou- 
pes principaux  occupent  le  premier  plan  :  à 
gauche,  une  femme  assise  à  terre,  la  robe  re- 
levée au-dessus  des  genoux,  la  poitrine  demi- 
nue,  se  retourne  suppliante  vers  un  soldat 
qui  se  penche  vers  elle  pour  la  relever,  et 
qu'elle  repousse  en  vain  ;  a  droite ,  une  autre 
jeune  femme,  vue  de  dos,  agenouillée  sur  une 
pierre,  et  à  demi  renversée,  lutte  désespéré- 
ment contre  un  Romain  qui  l'étreint  avec  un 
bras  et  de  l'autre  main  lui  saisit  le  poignet. 
Derrière  ce  second  ravisseur,  auquel  un  chien 
aboie,  un  cavalier  dont  le  cheval  ne  montre 
que  la  tête  paraît  exciter  les  soldats.  Derrière 
le  premier  groupe  un  Romain  enlève  dans  ses 
bras  vigoureux  une  jeune  Sabine,  qui  de  déses- 
poir s'arrache  les  cheveux.  Dans  le  fond,  près 
d'un  temple  décoré  de  hautes  colonnes  d'or- 
dre corinthien,  les  mêmes  scènes  de  violence 
se  reproduisent,  commandées  et  dirigées  par 
Romulus,  qui  est  monté  sur  un  cheval  fou- 
gueux. Cette  composition,  bien  distribuée,  ne 
manque  pas  d'animation  ;  mais  l'exécution  n'a 
pas  assez  de  consistance,  la  couleur  est  trop 
superficielle.  Le  tableau ,  peint  pour  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne,  a  été  gravé 
par  R.  Gaillard  et.Sourique,  dans  la  Gale- 
rie de  Dresde,  par  J.-F.  Beauvarlet  et  par 
Réveil. 

L' Enlèvement  des  Sabines  a  été  représenté 
par  beaucoup  d'autres  artistes,  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  :  Jules  Romain  (tableau 
payé  5,000  francs  à  la  vente  de  la  célèbre  ga- 
lerie d'Orléans,  en  l793)j  Jacques  Bassan  (ta- 
bleau payé  3,000  francs  a  la  vente  Carignan, 
en  1742);  Polydore  Caldara  (gravé  par  Che- 
rubino  Alberti);  Rosso  de'  Rossi  (gravé  par 
G.  Caraglio);  L.  Cambiaso  (dessin  gravé  par 
Picart,  et  autre  composition  ,  une  des  meil- 
leures de  l'auteur,  peinte  à  fresque  au  palais 
impérial,  à  Gênes);  G.- A.  Lorenzini  (gra- 
vure); Valerïo  Castello  (tableau  du  musée  des 
Offices),  etc.  A  l'exemple  de  Jean  de  Bolo- 
gne, plusieurs  sculpteurs  ont  représenté  un 
épisode  de  l'Enlèvement  des  Sabines  :  nous 
mentionnerons  entre  autres  deux  statuaires 
contemporains,  MM.  J.  Feuchère  et  P.  Loi- 
son,  qui  ont  exposé,  le  premier,  au  Salon 
de  1844,  le  second  au  Salon  de  1863,  chacun 
un  groupe  en  bronze  consacré  à  ce  sujet.  Un 
tableau  de  Salviati,  qui  a  fait  partie  de  la  ga- 
lerie d'Orléans,  et  qui  a  été  gravé  par  Roina- 
net,  a  été  désigné  fort  arbitrairement  comme 
représentant  1  Enlèvement  des  Sabines  .*on  y 
voit  cinq  ou  six  femmes  très-peu  vêtues  sur- 
prises au  bain  et  emmenées  de  force  par  des 
soldats. 

Le  célèbre  tableau  dans  lequel  L.  David  a 
représenté  les  Sabines  se  précipitant  entre  les 
Romains  et  les  Sabins  prêts  à  s'entr'égorger 
a  été  fort  improprement  intitulé  par  quelques 
auteurs  :  l'Enlèvement  des  Sabines.  On  en 
trouvera  la  description  au  mot  Sabinus. 

Enlèvement   des    Sabinea    (l/)  ,    tableau    du 

Cortone  ;  musée  du  Capitule ,  à  Rome.  Trois 
groupes  principaux  attirent  l'attention  :  à 
droite,  une  femme  qu'un  soldat  tient  dans  ses 
bras  lève  vers  le  ciel  des  mains  sinppliantes  ; 
à  gauche,  une  autre  Sabine,  enlevée  par  un 
Romain ,  regarde  son  enfant  qui  crie  et  veut 
la  suivre.  Au  milieu  de  la  composition,  une 
femme  se  débat  et  résiste  vaillamment  à  son 
agresseur.  Cette  toile,  que  Lanzi  dit  être  «  un 
ouvrage  plein  de  hardiesse  pittoresque,  •  est 
au-dessous  de  sa  réputation  :  le  dessin  en  est 
lourd,  a  dit  M.  Chaumelin ,  la  couleur  fausse 
et  désagréable.  Elle  a  été  souvent  copiée,  no- 
tamment par  J.-C.  Naigeon,  pensionnaire  des 
états  de  Bourgogne  (vers  1783),  dont  la  re- 
production se  voit  au  musée  de  Dijon.  Elle  a 
été  gravée  par  P.  Aquila.  Une  autre  peinture 
du  Cortone  sur  le  même  sujet  fait  partie  de 
la  collection  du  duc  de  Marlborough. 

Enlèvement  des  Saliinca  (r/),  chef-d'œuvre 
de  Rubens  ;  à  la  National  Gallery  de  Londres. 
Romulus,  placé  h  gauche,  sur  une  élévation, 
donne  à  ses  soldats  le  signal  convenu.  Comme 
dans  les  tableaux  de  Poussin  et  du  Cortone , 
trois  groupes  principaux  occupent  le  premier 
plan.  Au  milieu  sont  deux  femmes,  dont  l'une 
exprime  par  son  attitude  le  plus  violent  déses- 
poir, tandis  que  l'autre  semble  implorer  le  se- 
cours des  dieux  contre  la  violence  des  ravis- 
seurs. Le  second  groupe  est  formé  par  un  ca- 
valier qui  s'efforce  de  hisser  sur  sa  monture 
une  jeune  Sabine,  et  qui  y  est  aidé  par  un 
soldat  à  pied.  A  droite,  une  douzaine  de  fem- 
mes se  sont  réfugiées  sur  une  plate-forme  et 
repoussent  de  leur  mieux  les  assaillants  :  les 
magnifiques  formes  qu'elles  découvrent  dans 
la  lutte  sont  bien  faites,  d'ailleurs,  pour  ex- 
citer l'ardeur  et  la  convoitise  des  Romains. 
Dans  le  fond,  on  aperçoit  d'autres  personna- 
ges et  de  superbes  édifices,  parmi  lesquels 
1'aW.iste,  anticipant  sur  les  splendeurs  de  la 
capitale  du  monde ,  a  introduit  un  arc  de 
triomphe  et  un  monument  assez  semblable  au 
Panthéon,  «  Cette  excellente  toile,  dit  Smith, 
est  peinte  dans  la  manière  la  plus  séduisante 
du  maître  :  le  soin  avec  lequel  les  détails  sont 
indiqués  n'atténue  en  rien  l'ampleur  et  la 
verve  magistrale  de  l'exécution.  Nulle  part 
Rubens  ne  nous  offre  des  expressions  plus  vi- 
ves, plus  saisissantes.  Des  critiques  sévères 
blâmeront  l'anachronisme  des  costumes  et  la 
corpulence  des  femmes  du  premier  plan  ;  mais 
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ces  défauts  sont  de  peu  de  gravité  et  s'effa- 
cent devant  les  beautés  do  toutes  sortes  que 
présente  ce  chef-d'œuvre.  »  P.-F.  Martona- 
sie  a  fait  une  gravure ,  avec  quelques  chan- 
gements, d'après  cette  peinture,  eu  1769,  épo- 
que où  elle  appartenait  à  Mmo  Bosschaerts, 
d'Anvers.  Elle  devint  plus  tard  la  propriété 
de  51.  Julius  Angerstein„dont  la  collection 
entière  a  pris  place  à  la  National  Gallery. 

Enlèvement  des  Sabinea  (l/) ,  tableau  de 
Poussin  ;  musée  du  Louvre.  La  scène  se  passe 
sur  une  place  publique  entourée  de  riches 
édifices.  A  gauche ,  sur  le  péristyle  d'un  pa- 
lais, Romulus,  accompagné  de  deux  séna- 
teurs, donne,  en  levant  un  pan  de  son  man- 
teau, le  signal  de  l'enlèvement.  Une  vieille 
femme  à  genoux  tend  des  bras  suppliants 
vers  les  licteurs  du  monarque.  A  droite,  au 
premier  plan,  une  jeune  fille  que  poursuit  un 
soldat  se  réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  A 
gauche  ,  une  femme  saisit  par  les  cheveux 
son  ravisseur  dont  le  casque  est  tombé. 
Une  autre  implore  l'assistance  de  son  père , 
qui  s'enfuit  épouvanté.  Plus  loin ,  d'autres 
Romains,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied, 
luttent  contre  les  Sabins  ou  entraînent  de 
vive  force  les  femmes  dont  ils  se  sont  empa- 
rés. Cette  composition  est  pleine  de  mouve- 
ment et  très-pathétique.  «  On  ne  saurait  as- 
sez admirer,  dit  M.  Bouchitté,  la  clarté  in- 
troduite dans  une  pareille  scène .  malgré  sa 
confusion,  l'habile  distribution  des  groupes, 
la  disposition  particulière  de  chacun  d'eux , 
les  expressions  variées  des  tilles  qui  résistent 
en  vain,  des  mères  suppliantes,  celles  des  ra- 
visseurs, auteurs  de  cet  acte  de  violence  ac- 
compli sous  l'impérieuse  impulsion  des  senti- 
ments naturels  les  plus  légitimes...  Au  milieu 
de  tant  d'attitudes  diverses,  il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  représente  la  force  humaine , 
principalement  celle  de  la  femme,  dans  ses 
plus  belles  conditions,  sous  ses  perspectives 
les  plus  favorables.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  la  fille  qui  se  réfugie  aux  bras  de  sa 
mère,  dans  celle  qui  cherche  à  échapper  à 
l'étreinte  de  son  ravisseur,  »  etc.  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  gravé  par  Abr.  Girardet  dans 
le  Musée  français ,  par  Etienne  Baudet,  par 
P.-L.-H.  Laurent,  par  Pool,  par  Bovinet,  et 
dans  les  recueils  de  Filhol ,  de  Landon  et  de 
Réveil.  Il  a  été  estimé  150,000  francs  par  les 
experts  du  Louvre  en  1816. 

Poussin  a  exécuté  deux  tableaux  sur  ce  su- 
jet :  l'un  des  deux  fut  peint  pour  le  cardinal 
milanais  Alvigi  Omodei;  l'autre,  après  avoir 
appartenu  à  la  duchesse  d'Aguillon  ,  se  trou- 
vait, au  temps  de  Félibien,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  La  Ravoir.  L'abbé  Guilbert,  dans  sa 
Description  de  Fontainebleau  (I,  p.  117),  as- 
sure que  c'est  ce  dernier  ouvrage  qui  est  passé 
dans  la  collection  de  Louis  XIV,  et  qui,  après 
avoir  été  placé  à  Fontainebleau,  puis  à  Ver- 
sailles, serait  venu  au  Louvre.  Mais  d'autres 
auteurs  veulent  que  le  tableau  de  notre  mu- 
sée soit  celui  qui  fut  exécuté  pour  le  cardinal 
Omodei.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autre  tableau  offre 
une  composition  différente  de  celle  que  nous 
avons  décrite.  Smith  nous  apprend  qu'il  était 
en  1S37  dans  lp  cabinet  d'un  amateur  anglais, 
sir  Richard  Coït  Hoare.  Voici  la  description 
qu'il  en  donne  dans  son  Catalogue  raisonné 
(VIII ,  p.  91)  :  «  La  scène  se  passe  sur  le  Fo- 
rum de  la  Ronie  naissante  ;  Romulus,  debout 
sur  une  sorte  d'estrade,  entre  deux  colonnes, 
tient  d'une  main  son  sceptre  et  relève  de  l'au- 
tre le  pan  de  son  manteau.  A  ce  dernier  si- 
gnal ,  les  fêtes  en  l:honneur  du  dieu  Consus 
sont  suspendues;  le  tumulte  et  la  violence 
éclatent.  Parmi  les  groupes  on  distingue  un 
soldat  saisissant  une  femme  renversée  qui  se 
cramponne  en  vain  à  son  vieux  père  ;  près  de 
la  une  vieille  femme  assise  à  terre  se  lamente 
et  deux  enfants  crient.  Ailleurs,  deux  Ro- 
mains se  disputent  la  possession  d'une  belle 
jeune  fille  ;  un  licteur  armé  de  ses  faisceaux 
cherche  à  apaiser  la  querelle.  Ce  chef-d'œu- 
vre, ajoute  Smith,  est  peint  dans  la  meilleure 
manière  du  maître  et  a  l'avantage  d'un  colo- 
ris très-clair  et  d'une  parfaite  conservation.  » 
Cette  composition  a  été  gravée  par  Jean  Au- 
dran. 

Enlèvement  d'une  Sabine  (l'),  groupe  en 
marbre,  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Bologne;  k 
Florence.  Un  jeune  Romain  ,  d'une  magnifi- 
que tournure,  enlève  dans  ses  bras  une  Sa- 
bine qui  étend  les  mains  en  signe  de  désespoir, 
renverse  en  arrière  sa  tête  éplorée ,  pousse 
des  cris  de  douleur  et  roidit  son  beau  corps 
par  un  mouvement  de  résistance  admirable- 
ment rendu.  Un  vieillard,  le  père  de  la  jeune 
fille,  agenouillé  entre  les  jambes  du  ravisseur, 
lève  une  main  tremblante  :  son  attitude  et 
sa  physionomie  expriment  la  douleur  qu'il 
éprouve  de  ne  pouvoir  défendre  son  enfant. 
Les  trois  figures  sont  entièrement  nues. 

Voici,  selon  Borghini,  à  quelle  occasion  fut 
exécuté  ce  groupe  magnifique.  Jean  de  Bo- 
logne n'avait  guère  produit  jusqu'alors  que 
des  statues  de  bronze  :  les  envieux,  ne  pou- 
vant contester  le  talent  qu'il  avait  déployé  en 
ce  genre  d'ouvrages,  se  contentaient  de  ré- 
péter qu'il  n'était  pas  capable  d'exécuter  de 
grandes  figures  de  marbre  et  qu'on  ne  pou- 
vait dès  lors  le  regarder  comme  un  véritable 
sculpteur.  Emu  de  ces  reproches,  Jean  de  Bo- 
logne résolut  de  montrer  qu'il  savait  triom- 
pher des  plus  grandes  difficultés  de  la  sta- 
tuaire, en  groupant  plusieurs  figures  nues  et 
en  leur  donnant  les  attitudes  les  plus  har- 
dies; il  voulut  en  même  temps  faire  admirer 
sa  science  de  l'anatomie  et  son  habileté  à  ex- 
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primer  les  passions,  en  mettant  en  scène  trois 
personnages  bien  distincts,  en  réunissant  la 
vieillesse  impuissante,  la  jeunesse  robuste,  la 
beauté  et  la  délicatesse  féminine.  Borghini 
assure  que,  lorsque  le  groupe  fut  terminé, 
l'artiste ,  qui  ne  s'était  pas  proposé  de  tra- 
duire tel  ou  tel  fait  historique  ou  mythologi- 
que, songea  d'abord,  sur  l'avis  d'un  érudit,  à 
désigner  son  œuvre  comme  représentant 
Phinée  enlevant  Andromède  à  son  père  Céphée; 
mais  les  observations  que  lui  fit  à  ce  propos 
Borghini  lui-même  le  décidèrent  à  adopter  le 
titre  à' Enlèvement  d'une  Sabine.  Pour  ne  lais- 
ser aucun  doute  dans  l'esprit  des  spectateurs, 
il  exécuta  pour  la  décoration  du  piédestal  un 
bas-relief  de  bronze  retraçant  d'une  façon 
très-animée  et  très-claire  l'Enlèvement  des 
Sabines.  L'œuvre  entière  obtint  un  immense 
succès  bien  fait  pour  fermer  la  bouche  aux 
ennemis  de  Jean  de  Bologne.  Le  grand-duc 
François  de  Médicis  décida  que  le  groupe  se- 
rait érigé  dans  la  Loggia  dei  Lanzi,  où  il  est 
encore  aujourd'hui. 

Enlèvement  des  Hllea  de  Leucippe  (l')  OU 
Cnalor  et  Pollux  enlevnnt  le»  fille»  de  Leu- 
cippe ,  chef-d'œuvre  de  Rubens  ;  musée  de 
Munich.  (V.  Castor.)  Ce  tableau  a  été  gravé 
en  mezzo-tinto  par  Valentin  Green,  et  au  trait 
par  Réveil  (Galerie  des  arts,lll,  pi.  214).  Une 
coquille,  qui  s'est  glissée  dans  la  description 
que  nous  avons  faite  de  cetta>  peinture ,  au 
mot  castor,  nous  a  fait  donner  k  l'une  des 
filles  du  roi  de  Sicyone  le  nom  de  Télaxre; 
c'est  Hilaire,  qu'il  faut  lire. 

La  même  scène  est  représentée  en  bas-re- 
lief sur  un  sarcophage  antique  du  musée  du 
Vatican,  qui  était  autrefois  a  la  villa  Médicis, 
et  qui  fut  acheté  par  Cément  XIV. 

Enlèvement   de    Pajelié  (i/),    chef-d'œuvre 

de  Prudhon.  Psyché,  condamnée  par  l'oracle, 
venait  de  gravir  un  rocher  au  bord  de  la  mer 
et  allait  se  précipiter  dans  les  flots,  au  mo- 
ment où  Zéphire  arriva  et  la  soutint  dans  les 
airs.  C'est  là  ce  que  raconte  Apulée;  mais, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  Prudhon  ne  parait  pas 
s'être  inspiré  de  ce  récit.  Il  semble  plutôt  que 
ce  soit  pendant  le  sommeil  de  Psyché  que  les 
Zéphyrs ,  aussi  légers  que  les  nuages  qui  les 
entourent,  sont  venus  enlever  doucement  la 
charmante  jeune  fille.  Pour  ne  pas  troubler 
son  repos ,  un  de  ces  gracieux  bambins  lui 
soutient  le  bras  qu'elle  avait  arrondi  sur  sa 
tête.  «  Le  corps  de  la  jeune  fille  est  un  chef- 
d'œuvre  de  modelé  sans  recherche,  dit 
M.  Ch.  Blanc;  on  croit  le  voir  au  travers 
d'une  gaze.  La  main  gauche  retombe  sur  le 
sein  et  s'y  affaisse  endormie.  Les  fines  dra- 
peries que  soulève  et  arrondit  le  vent  accom- 
plissent la  composition,  la  terminent,  l'enca- 
drent et  lui  donnent  un  aspect  plus  aérien  par 
leur  obéissance  au  souffle  des  Zéphyrs.  Déjà  en 
s'envolant,  portée  par  l'haleine  de  ces  jeunes 
dieux,  la  délicate  draperie  qui  couvrait  le  som- 
meil de  Psyché  nous  découvre  tous  ses  char- 
mes, les  laissant  nus  et  engourdis  encore,  en 
proie  aux  indiscrétions  de  la  brise.  Le  fond 
do  ce  tableau  est  une  montagne  qui  annonce 
l'élévation  de  ce  groupe  délicieux  et  son  éloi- 
gnement  de  la  terre.  Il  y  en  a  pour  des  jours 
entiers  à  rêver  devant  cette  ravissante  com- 
position ,  si  voluptueuse  et  pourtant  si  pure. 
Je  ne  me  lasse  point  d'admirer  comment  l'im- 
mobilité de  Psyché ,  favorable  à  ses  formes , 
contraste  avec  le  joyeux  mouvement  des  Zé- 
phyrs et  le  frémissement  de  leurs  muscles, 
mouvement  silencieux ,  contraction  légère  , 
qui  est  celle,  non  de  l'etfort,  mais  du  plaisir.  » 
l,'  Enlèvement  de  Psyché  a  été  exposé  au  Sa- 
lon de  1808,  sous  ce  titre  :  Psyché  exposée  sui- 
te rocher  est  enlevée  par  les  Zéphyrs,  qui  la 
transportent  dans  la  demeure  de  l'Amour.  De- 
venu la  propriété  de  M.  de  Sommariva,  ce 
chef-d'œuvre  fut  payé  15,540  francs  à  la  vente 
de  la  collection  de  cet  amateur,  en  1839.  Une 
réduction  a  atteint  le  prix  de  3,880  francs  à 
la  vente  Barroilhet,  en  1855. 

Raphaël  a  fait  une  composition  sur  le  même 
sujet.  V.  Psyché. 

Unlèvemeni    de    Cépbale    (L'),    tableau   de 

Pierre  Guèrin.  Le  beau  chasseur  endormi  est 
porté  sur  des  nuages;  ses  bras,  l'un  pendant, 
l'autre  soutenu  par  un  petit  Amour  plein  de 
grâce,  annoncent  bien  l 'affaissement  du  som- 
meil ;  au-dessus  de  lui  s'élève  la  figure  svelte 
et  céleste  de  l'Aurore,  qui,  écartant  des  deux 
mains  les  voiles  de  la  Nuit,  laisse  tomber  sur 
le  jeune  homme  les  fleurs  dont  elle  a  l'heu- 
reux pouvoir  de  parsemer  la  terre.  Telle  est 
la  description  que  M.  Guizot  a  donnée  de  ce 
tableau  dans  son  Salon  tfe.1810;  il  ajoute: 
«  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  que  Cé- 
phale  :  sa  tète  penchée  conserve,  au  milieu 
du  sommeil,  une  expression  de  noblesse  et  de 
douceur  ;  ses  cheveux  sont  arrangés  avec  une 
négligence  pleine  de  grâce;  son  corps  offre 
une  réunion  admirable  de  beautés  juvéniles 
n  de  formes  héroïques.  Ici  le  nu  n'est  point 
déplacé;  l'artiste,  loin  d'en  profiter  pour  se 
livrer  à  des  détails  d'anatomie  faciles  à  éta- 
ler sur  une  poitrine  qui  se  présente  on  face , 
a  fondu,  adouci,  marié  avec  un  sentiment  ex- 
quis les  articulations  et  les  muscles  dans  la 
rondeur  à  la  fois  plei".s  °,t  nerveuse  des  chairs  : 
point  de  mollesse,  rien  d'indéterminé;  mais 
point  de  dureté,  rien  de  tranchant  ni  de  pé- 
nible :  ce  sont  des  beautés  mâles  et  des  grâ- 
ces féminines  j  cela  rappelle  le  Méléagre  et 
l'Hermaphrodite  ;  les  lignes  disposées  avec 
art  donnent  naissant  \  à  de  superbes  déve- 
loppements du  corps,  qui  pose  sans  lourdeur, 
quoique  avec  abandon,  sur  les  nuages  qui  le 
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soutiennent...  La  figure  de  l'Aurore  a  été 
l'objet  de  plusieurs  critiques  :  on  lui  trouve 
quelque  chose  de  trop  étranglé  dans  le  bas 
de  la  taille;  on  lui  reproche  aussi  trop  de 
transparence;  on  dit  que  le  foyer  de  lumière 
placé  dans  une  étoile  au-dessus  de  sa  tète 
papillote  à  l'œil ,  et  que  les  replis  des  voiles 
de  la  Nuit,  qu'elle  écarte,  produisent  un  mau- 
vais ellet...  Mais,  ces  observations  fussent- 
elles  toutes  fondées,  il  y  aurait  encore  mille 
beautés  d'un  ordre  supérieur  dans  cette  figure 
pleine  d'élan  et  d'élégance ,  dans  cette  tête 
charmante  où  l'artiste  a  su  unir  la  plus  douce 
oudeur  a  l'expression  de  plaisir  avec  laquelle 
a  déesse  laisse  tomber  ses  regards  sur  l'a- 
mant qu'elle  enlève;  dans  ces  sourcils  faible- 
ment arqués,  dans  ces  longues  paupières, 
dans  ce  cou  droit  et  flexible ,  dans  ce  sein 
jeune  et  délicat,  dans  ces  bras  arrondis  et 
fins,  dans  cette  teinte  de  fraîcheur  et  de  prin- 
temps ,  répandue  sur  toute  la  figure.  »  Ces 
louanges  paraîtront  quelque  peu  excessives 
à  ceux  qui  connaissent  la  froideur  d'exécu- 
tion du  baron  Guérin.  L' Enlèvement  de  Cé- 
phale,  exposé  au  Salon  de  1810,  fut  acquis 
par  M.  de  Sommariva. 

Le  même  sujet  a  été  peint  par  plusieurs 
autres  artistes  ,  notamment  par  Fr.  Solimène 
dans  le  plafond  du  Cabinet  doré,  au  Belvé- 
dère (Vienne);  par  P.-C.-F.  Delorme,  dans 
un  tableau  exposé  au  Salon  de-1822,  etc. 

Enlèvement  ii'Amymoné  (  l'  ) ,  tableau  de 
M.  Giacomotti  ;  Salon  de  18G5.  Deux  robustes 
tritons,  ministres  complaisants  du  dieu  des 
mers,  ont  enlevé  Amymoné  et  l'entraînent  à 
travers  la  plaine  liquide.  L'un  d'eux  la  porte 
sur  son  dos;  l'autre  la  soutient  d'une  main 
vigoureuse.  Amymoné,  entièrement  nuo,est 
debout,  en  pleine  lumière,  dans  une  attitude 
un  peu  trop  penchée  peut-être,  mais  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  grâce  ;  une  draperie  légère 
se  déploie  derrière  elle ,  gonflée  par  le  zé- 
phyr; ses  cheveux  flottent  au  gré  du  vent; 
relfroi  est  peint  sur  son  beau  visage.  D'où 
vient  cette  frayeur?  Certains  mythologues 
assurent  qu'Amymoné  ne  se  montra  guère 
cruelle  pour  Neptune,  qui  avait  acquis  d'ail- 
leurs des  droits  incontestables  à  sa  recon- 
naissance, en  changeant  en  rocher  un  auda- 
cieux satyre  qui  voulait  la  violer.  Le  tableau 
de  M.  Giacomotti,  bien  dessiné  et  peint  dans 
une  gamme  forte  et  harmonieuse,  a  valu  une 
médaille  à  son  auteur  ;  il  a  été  gravé  dans 
VAtbum  de  Boetzel. 

Albert  Durer  a  donné  sur  le  même  sujet 
une  estampe  qui  a  été  gravée  par  Jérôme 
Wiericx  et  par  Zoan  Andréa. 

Enlèvement    OU   le    Ravissement      do    inlnt 

Paul  (i/) ,  tableau  de  Poussin.   V.  ravisse- 
ment. 

Enlèvement  do  Pyrrbu»  enfant  (l')  OU  Pyr- 

rbu*  sauvé,  tableau   de    Poussin.  V.  Pyr- 
rhus. 

ENLEVER  v.  a.  ou  tr.  (an-le-vé—  du  préf. 
en,  et  de  lever.  Change  e  en  é  devant  une 
syllabe  muette  :  J'enlève,  il  enlèvera).  Sou- 
lever, porter  en  haut  :  Enlever  des  pierres 
de  taille  à  l'aide  d'une  grue.  Ce  plateau,  de  la 
balance  enlève  l'autre.  (Acad.) 

—  Arracher,  emporter  :  L'ouragan  a  en- 
levé la  toiture  de  cette  maison.  Les  eaux  ont 
enlevé  tous  les  ponts.  Un  tourbillon  a/freux 
de  vent  enleva  la  brume  qui  couronnait  l'île 
d'Ambre  et  son  canal.  (B.  de  St-P.) 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  pris  racine  sur  la  terre, 
Je  m'en  vais  sans  effort,  comme  l'herbe  légère 
Qu'cnfèue  le  souffle  du  soir. 

Lamartine. 

—  Accaparer,  acheter  rapidement  :  Enle- 
ver' les  denrées  avant  qu'elles  paraissent  au 
marché. 

—  Faire  mourir,  emporter  :  Le  choléra  a 
enlevé  mie  grande  partie  de  la  population  de 
cette  ville. 

—  Retirer,  faire  perdre  :  L'ingratitude  en- 
lève moins  de  plaisir  au  bienfaiteur  qu'à  l'in- 
grat. (Lingré.)  En  le  ver  à  un  homme  la  fa- 
culté de  tester,  c'est  le  premier  pas  vers  le 
communisme  absolu.  (Colins.)  Il  y  a  des  torts 
qui  enlèvent  au  pouvoir  jusqu'au  droit  d'a- 
voir raison.  (Guizot.) 

—  Retirer  .d'un  endroit  pour  placer  dans 
un  autre  ;  emporter  :  Enlevez  les  ordures  qui 
sont  dans  la  cour.  Il  faut  enlever  ces  verres 
de  dessus  la  table.  Il  Faire  disparaître,  ôter  : 
Enlevez  la  boue  qui  est  sur  mes  souliers.  Il 
faut  enlever  l'écorce  de  cet  arbre.  Couvrir 
une  faute  par  un  crime,  c'est  faire  un  trou  pour 
enlever  une  tache.  (A.  d'Houdetot.)  Le  badi- 
geon qui  enlève  la  trace  du  temps,  le  niveau 
qui  fait  disparaître  les  vieilles  assises  de  la 
vie  humaine,  sont  les  ennemis  naturels  de  toute 
poésie.  (Renan.) 

—  Emmener  par  séduction  ou  par  violence, 
en  parlant  d'une  femme  ou  d'un  mineur  :  En- 
lever une  jeune  fille.  Enlever  la  femme  de 
son  voisin.  Pomulus  a  enlevé  les  Sabines, 
Guillaume  a  enlevé  les  Saxonnes.  (V.  Hugo.) 

- —  Prendre  de  vive  force  :  Enlever  une  re- 
doute. Enlever  une  position  fortifiée.  Pendant 
que  Jean  Bart  combattait  les  vaisseaux  de  l'es- 
corte, le  bride  enlevait  quatre  des  bâtiments 
marchands.  (E.  Sue.) 

—  Prendre ,  s'emparer  de  ;  Enlever  des 
drapeaux,  des  canons  à  l'ennemi.  Enlever  un 
mouchoir  dans  la  poche  d'un  passant. 

—  Saisir  et  emmener  par  ordre  de-  la  po- 
lice :  On  le  fil  enlever  à  quatre  heures  du 
matin  et  transporter  à  la  Bastille. 
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—  Délivrer  de  :  En  vous  occupant  de  cet    \ 
enfant,  vous  «('enlevez  un  rude  souci. 

L'égoïste  est  un  monstre ,  et  la  mort  salutaire 
N'enlève,  en  le  frappant,  qu'une  charge  à  la   terre. 

Voltaire. 

—  Faire  rapidement  :  Enlevez-moi  cette 
besogne. 

—  Obtenir  sans  peine,  à  l'unanimité  :  Son 
dernier  ouvrage  a  enlevé  tous  les  suffrages. 

— -  Fig.  Charmer,  transporter  :  Un  orateur 
qui  enlevé  son  auditoire.  Il  y  a  une  certaine^ 
force,  une  certaine  élévation  qui  surprend,  qui 
enlève.  (  Racine.  )  h  Entraîner  :  L'exemple 
du  colonel  enleva  le  régiment. 

—  Enlever  un  corps,  Emporter  un  corps 
mort  pour  l'enterrer. 

—  Enlever  le  gosier,  le  palais.  Se  dit  d'une 
boisson ,  d'un  mets  dont  l'àcreté  est  telle 
qu'elle  provoque  un  violent  sentiment  de 
cuisson  au  palais  ou  au  gosier  :  Cette  eau-de- 
vie  enlève  le  palais. 

—  Pop.  Enlever  le  ballon,  Appliquer  un 
coup  de  pied  au  derrière. 

—  Véner.  Enlever  la  meule,  Entraîner  les 
chiens  par  le  plus  court  chemin  où  l'on  a  vu 
le  cerf  et  où  1  on  retrouve  la  voie. 

S'enlever  v.  pr.  Etre  enlevé  :  Ces  blocs 
s'enlèvent  au  moyen  d'une  grue. 

—  Se  soulever,  se  porter  en  haut  :  Le  bal- 
lon s'enleva  dans  les  airs.  Cette  danseuse 
s'enlève  très-haut. 

—  Se  détacher  :  L'écorce  de  cet  arbre  s'en- 
lève facilement. 

—  Disparaître  :  Ces  taches  s'enlèvent  au 
moyen  de  l'ammoniaque. 

—  Se  vendre  facilement ,  rapidement  :  Ces 
marchandises  s'enlèvent  aussitôt  qu'on  les 
étale. 


—  Syn.    Enlever, 
V,  ÉLEVBR, 


élever,  exhausser,    etû. 


ENLEVEUR,  EUSE  s.  m.  (an-îe-veur  — 
rad.  enlever).  Personne  qui  enlève,  qui  fait 
un  enlèvement  :  Un  enleveur  d'enfants.  Un 
enlevkur  de  femmes.  Singulier  enlèvement  que 
celui  où  ^'enleveur  était  en  prison  >  (Mirab.) 

ENLEVURE  s.  f.  (an-le-vu-re  —  rad.  en- 
lever). Méd.  Vésicule  qui  apparaît  sur  la 
peau.  Il  On  dit  plutôt  klevure. 

—  Peint.  Partie  d'une  peinture  qui  se  gon- 
fle et  se  détache  de  la  toile. 

—  Sculpt.  Saillie,  relief. 

—  Techn.  Partie  d'acier  qu'on  a  séparée  de 
la  masse  à  laquelle  elle  tenait.  ||  Retaille  des 

fieaux  qui  servent  à  faire  des  gants,  il  Sail- 
ie  faite  dans  une  broderie  par  de  gros  fils 
écrus. 

ENLIASSÉ,  ÉE  (an-lia-sé)  part,  passé  du 
v.  Enliasser.  Mis  en  liasse  :  Papiers  en- 
liassés. 

ENLIASSER  v.  a.  ou  tr.  (  an-lia-sé  —  du 
préf.  en  et  de  /taise).  Mettre  en  liasses  :  En- 
liasser des  papiers,  des  pièces  de  procédure. 

ENLIÉ,  ÉE  (an-li-é)  part,  passé  du  v.  En- 
lier  :  Pierres  enliées. 

ENLIER  v.'a.  outr.  (an-li-é —  du  préf.  en, 
et  de  lier.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  enliions,  que  vous  enhiez). 
Constr.  Engager  des  pierres  les  unes  dans' 
les  autres,  dans  une  maçonnerie. 

ENLIGNÉ,  ÉE  (an-li-gné  ;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Enligner.  Se  dit  des  pages  de  li- 
vres disposées  de  façon  que  les  lignes  se  cor- 
respondent :  Un  ouvrage  bien  enligné. 

—  Mar.  Se  dit  d'une  pièce  de  construction 
travaillée  selon  la  forme  qu'elle  doit  avoir. 

ENLIGNEMENT  s.  m.  {  an-li-gne-man  ; 
gn  mil.  —  rad.  enligner).  Action  d  enligner; 
état  de  ce  qui  est  enligné  :  Enliqnement  des 
pierres. 

—  Techn.  Opération  consistant  à  placer  tes 
feuillets  d'un  livre  qui  se  regardent  de  ma- 
nière que  les  lignes  de  l'un  soient  exacte- 
ment vis-à-vis  de  celles  de  l'autre  :  Z,'enli- 
gnemiînt  est  surtout  indispensable  quand  les 
feuillets  forment  des  tableaux. 

ENLIGNER  v.  a.  ou  tr.  (an-li-gné  ;  gn  mil. 
—  du  préf.  en,  et  de  ligne).  Constr.  Placer 
sur  une  même  ligne  :  Enligner  des  pierres, 
des  poutres. 

—  Mar.  Donner  à  une  pièce  de  construc- 
tion la  forme  qu'elle  doit  avoir.  Il  Enligner 
des  bordages,  Les  disposer  les  uns  à  la  suite 
des  autres  de  manière  à  former  la  courbure 
de  la  coque. 

—  Techn.  Disposer  les  feuilles  d'un  ou- 
vrage que  l'on  relie ,  de  façon  que  les  li- 
gnes se  correspondent. 

S'onligner  v.  pr.  Etre  enligftô  :  Ces  pou- 
tres s'enlignent  lien. 

ENLIOUBER  v.  a.  ou  tr.  (an-li-ou-bé  ). 
Techn.  Faire  entrer  une  pièce  de  bois  taillée 
en  coin  dans  le  bout  d'une  autre  pièce  ou- 
verte pour  la  recevoir. 

ENLISSERONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-li-se-ro- 
né  —  du  préf.  en,  et  de  lisseron).  Techn.  Ten- 
dre sur  les  lisserons  :  Enlisseronner  tes 
lisses. 

ENLIZEMENT  s.  m.  (an-li-ze-man  —  rad. 
enlizer).  Action  de  s'enlizer,  de  s'engloutir 
dans  le  sable  mouvant  :  L'enlizement,  c'est 
un  sépulcre  qui  s'est  fait  marée  et  qui  monte 
/tu  fsud  du  la.  terre  vers  un  vivant.  (V.  Hugo.) 
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ENLIZER  (S')  v.  pr.  (an-li-zé).  S'enfoncer 
dans  les  sables  mouvants  :  Près  de  la  Seine,  et 
même  assez  loin  du  fleuve,  comme,  par  exem- 
ple, à  Delleville,  Crande-Rue  et  passage  Lu- 
uière,  on  rencontre  des  sables  sans  fond  où  l'on 
s'ekmze  et  où  un  homme  peut  fondre  à  vue 
d'mil.  (V.  Hugo.) 

ENLUMINÉ,  ÉE  (an-lu-mi-né)  part,  passé 
du  v.  Enluminer..  Orné  d'enluminures  :  Des 
cartes  enluminées.  Des  images  enluminées. 
Une  estampe  enluminée. 

—  Fam.  "Vivement  coloré  :  Un  nez  enlu- 
miné. On  peut  s'agenouiller  devant  la  mort, 
mais  il  faut  se  taire  devant  la  face  enluminée 
de  la  sottise  humaine.  (F.  Soulié.) 
La  vertu  du  vieux  Calon, 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Etait  souvent,  nous  dit-on, 
De  falerne  enluminée. 

J.-B.  Rousseau. 

ENLUMINEMENT  s.  m.  (an-lu-mi-ne-man 
—  rad.  eiiluminer).  Action  d'enluminer;  état 
de  ce  qui  est  enluminé  :  Z'enluminement 
d'un  livre  d'heures. 

ENLUMINER  v.  a.  ou  tr.  (an-lu-mi-né  —  du 
préf.  en,  et  du  lat.  lumen,  lumière).  Colorier, 
-  orner  d'enluminures  :  Enluminer  des  images, 
des  lithographies,  des  gravures. 

—  Par  ext.  Colorer  vivement  :  L'ardeur 
de  la  fièvre  lui  avait  enluminé  le  visage. 
(Acad.) 

—  Fig.  Parer  d'ornements  gui  ont  plus 
d'éclat  que  de  naturel  et  de  goût  :  Enlumi- 
ner son  style. 

S'enluminer  v.  pr.  Se  farder,  se  mettre  du 
rouge  :  Elle  a  beau  s'enluminer  ,  elle  n'en 
parait  pas  plus  jeune.  (Acad.)  Les  femmes  ne 
prendraient  pas  tant  de  peine  d  se  farder  et  à 
s'enluminer,  si  elles  savaient  que  toute  celte 
peinture  les  rend  affreuses  et  dégoûtantes.  (La 
Bi-uy.) 

ENLUMINEUR,  EUSE  s.  (an-lu-mineur, 
eu-ze  —  rad.  enluminer).  Artiste  qui  enlu- 
mine :  Un  enlumineur  de  gravures.  Une  en- 
lumineuse de  cartes. 

—  Encycl.  Les  manuscrits  du  moyen  âge 
sont  très-souvent  ornés  de  miniatures  du 
plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art , 
pour  la  connaissance  des  usages  et  des  moeurs 
de  ces  siècles  obscurs;  aussi  ont-ils  été  do 
nos  jours  l'objet  d'études  persévérantes  et 
approfondies.  Les  Didron,  les  Paulin  Paris, 
les  de  Bastard,  les  Louis  Perrin,  les  Ferdi- 
nand Denis  et  nombre  de  savants,  juges  com- 
pétents en  cette  matière,  fournissent  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  calligraphies 
enlumineurs.  L' Histoire  de  l'ornementation  des 
manuscrits,  par  M.  Ferdinand  Denis,  est  un 
travail  capital  écrit  pour  la  somptueuse  édi- 
tion de  l'Imitation  publiée  par  M.  Curmer  et 
décorée  d'enluminures  sur  fond  d'or,  et  de 
miniatures  empruntées  aux  plus  beaux  ma- 
nuscrits appartenant  aux  diverses  périodes 
du  moyen  âge.  C'est  surtout  à  ce  travail,  qui 
révèle  une  connaissance  parfaite  de  l'art  du 
ealligraphe  et  de  l'enlumineur,  que  nous  de- 
manderons, sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  les 
renseignements  les  plus  précis. 

Créé  par  les  Grecs  et  connu  des  Romains, 
perdu  pour  ainsi  dire  dans  les  siècles  de  dé- 
cadence, reconquis  avec  tout  son  éclat,  grâce 
à  l'impulsion  que  lui  donna  Charlemagne  , 
l'art  charmant  de  \' enlumineur  fleurit  sur- 
tout au  xvc  siècle,  et  ne  s'arrêta  en  France, 
dans  ses  évolutions  variées,  qu'au  siècle  de 
Louis  XIV.  Bien  que  monastique  à  son  début 
et  réservé  aux  recueillements  du  cloître,  il 
resta  longtemps  étranger  aux  couvents  ;  il 
n'y  fut  réellement  cultivé  qu'au  vme  siècle. 

Dante  rappelle  le  premier  l'amour  de  la 
France  pour  les  beaux  livres  ornés  de  pein- 
tures, et  c'est  Paris,  où  le  grand  homme  avait 
vécu  dans  son  exil ,    que   le    poète  regarde 
comme  la  cité  par  excellence,  dès  qu'il  s'agit 
de  trouver  des  peintres  habiles  : 
Non  se,  tu  Oderisi 
L'onor  d'Agobbio  o  l'onor  di  quelV  arte, 
Ch'  allumînare  a  ehiamata  in  Parisi. 

Confié,  durant  l'antiquité,  à  une  matière  en 
apparence  des  moins  durables,  le  travail  des 
enlumineurs,  qui  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens ,  a  même  survécu  aux  empreintes 
dont  l'art  monétaire  a  perpétué  les  merveil- 
les. Ainsi  l'on  possède  des  rituels  vieux  de 
trois  mille  ans,  où  les  symboles  de  la  religion 
égyptienne  sont  reproduits  en  couleurs  d  une 
rare  vivacité  sur  certains  papyrus;  mais  au- 
cun manuscrit  de  l'extrême  Orient  contem- 
porain de  ces  rituels  ne  nous  est  parvenu. 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  livres  qui 
renfermaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine.  Cependant  Pline  nous 
apprend  que  les  Hebdomades  de  Varron,  sorte 
de  biographie  illustrée  des  hommes  célèbres 
de  Rome,  n'offraient  pas  moins  de  700  por- 
traits, dus  au  pinceau  de  Lala,  artiste  grec- 
que, originaire  de  Cyzique,  ville  de  lAsie 
Mineure,  qui  s'était  fixée  en  Italie. 

Le  livre  le  plus  ancien  qui  nous  soit  par- 
venu décoré  de  miniatures  est  le  Virgile 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  en 
fait  remonter  la  date  à  la  fin  du  ivc  siècle,  ou 
même  au  commencement  du  ve.  Mais,  quel- 
que curieux  qu'il  puisse  paraître,  ce  livre, 
exécuté  par  un  artiste  plus  que  médiocre,  à 
une  époque  où  le  style  romain  s'était  profon- 
dément altéré,  ne  peut  donner  qu'une  idée 
imparfaite  do  l'art  de  l'enlumineur,  tel  qu'il 
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était  pratiqué  jadis  à  Rome,  daus  les  beaux 
temps  de  la  littérature. 

Dès  l'époque  de  Théodose  le  Grand,  il  se 
forma  à  Byzance  une  classe  de  calligiaphes 
enlumineurs,  destinée  non-seulement  à  mul- 
tiplier les  livres  d'une  manière  correcte,  niais 
à  les  orner.  Durant  cette  période,  nulle  diffé- 
rence absolue  n'existe  entre  celui  qui  tran- 
scrit le  livre  scientifique  ou  le  livre  saint  et 
celui  qui  l'orne  d'images.  Le  scribe  habile  et 
le  miniaturiste  sont  désignés  sous  le  nom  de 
calligraphies,  et  ils  confondent  leurs  attribu- 
tions, qui,  plus  tard,  seront  bien  distinctes. 
Durant  le  moyen  âge,  ils  prendront  tour  à 
tour  les  titres  d'illuminateurs ,  d'exempln- 
teurs,  de  rubricateurs,  de  peintres  de  plate 
peinture,  d'enlumineurs,  et,  a  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  celui  de  miniaturistes. 

Selon  Séroux  d'Agincourt,  vers  le  ixc  et  la 
x«  siècle,  ces  scribes  habiles  formaient  qua- 
tre grandes  classes  : 

1»  C'étaient  de  simples  écrivains,  lorsque 
leur  talent  se  bornait  a  tracer  en  caractères 
bien  lisibles  ou  à  écrire  correctement,  soit  en 
copiant,  soit  sous  la  dictée  ; 

2o  Quand  ils  savaient  orner  leur  écriture 
avec  de  grandes  lettres  de  formes  élégantes 
et  recherchées,  puis  coloriées  et  rehaussées 
d'or  et  d'argent,  ils  prenaient  le  titre  de  cal- 
ligraphies ou  même  de  chrysographes  ; 

3°  Lorsque,  à  ces  talents,  qui  les  rappro- 
chaient déjà  de  celui  du  peintre,  ils  joignaient 
celui  de  dessiner,  de  colorier  même,  sinon 
des  sujets  historiques ,  du  moins  quelques 
figures,  le  plus  souvent  d'oiseaux,  d'animaux, 
ou  d'arabesques,  leur  salaire  se  proportion- 
nnit  à  l'importance  de  leur  travail  et  était 
beaucoup  plus  considérable  ; 

4»  Enfin,  quand,  peintres  et  écrivains  tout 
à  la  fois,  ils  réunissaient  à  une  belle  écriture 
des  inventions ,  des  compositions  pittores- 
ques ,  ils  étaient  rangés  dans  la  première 
classe  des  calligraphes  ;  cependant ,  dans 
cette  partie  de  Ta  calligraphie,  ils  avaient 
toujours  au-dessus  d'eux  certains  peintres 
de  profession,  qui  parfois  étaient  employés  à, 
exécuter  des  tableaux  relatifs  au  texte. 

Mais  ce  n'est  qu'après  le  xiuo  siècle  qu'on 
voit  le  scribe  se  séparer  de  l'illuminateur,  et 
c'est  alors  qu'on  remarque  dans  les  manu- 
scrits des  blancs  nombreux  réservés  au  pein- 
tre. 

Au  début  du  ve  siècle ,  on  voit  un  empe- 
reur d'Orient,  Théodose  le  Jeune,  se  vouer  par 
moments  a  la  peinture  des  manuscrits  et  se 
faire  honneur  du  titre  de  ealligraphe.  Dans 
le  siècle  suivant,  une  grande  dame  nommée 
Julienne,  naturaliste  et  peintre  h  la  fois,  ar- 
rière-petite-fille de  Théodose  le  Jeune,  exé- 
cuta les  planches  d'un  Dioscoride  venu  jus- 
qu'à nous.  Le  peintre  ealligraphe  le  plus 
renommé  en  Orient  à  cette  époque  ne  vivait 
pas  en  Grèce,  mais  peut-être  y  avait-il  étu- 
dié. C'était  un  cénobite,  appelé  Rabula,  retiré 
au  monastère  de  Saint-Jean  en  Mésopotamie. 
Il  exécuta,  vers  l'année  586,  une  série  de  mi- 
niatures puisées  dans  l'Ecriture  sainte  et  qui 
sont  empreintes  d'un  caractère  charmant. 
Vsrs  717,  Théodose  l'Adramitain  ,  devenu 
prêtre  à  Ephèse,  trouvait  quelque  consola- 
tion à  la  perte  de  son  trône  dans  l'exercice 
de  la  calligraphie.  Cassiodore  a  laissé  quel- 
ques peintures  dont  Bède  parle  avec  admira- 
tion, et  Boece,  ce  philosophe  illustre,  pei- 
gnait, dit-on,  des  manuscrits  dont  on  nous 
vante  la  beauté. 

L'art  de  l'illuminateur  n'eut  pas  d'ennemis 
plus  implacables  que  les  iconoclastes.  Cette 
secte  commença  ses  ravages  au  vie  siècle. 
Deux  siècles  plus  tard,  Léon  l'Isaurien  fit 
brûler  sous  son  règne,  en  un  jour,  plus  de 
50,000  volumes.  Des  peintures  magnifiques, 
derniers  reflets  de  l'art  antique  qui  s'étei- 
gnait, disparurent  alors  pour  toujours.  Plus 
tard,  sous  le  règne  de  Théophile,  il  y  avait 
un  peintre  illuminateur,  le  moine  Lazarus, 
dont  les  œuvres  étaient  célèbres.  Il  savait 
donner  à  ses  images  cette  majesté  austère 
qu'on  remarque  chez  les  vieux  Byzantins; 
1  empereur  le  fit  saisir,  un  fer  brûlant  stig- 
matisa ses  mains  et  les  rendit  pour  longtemps 
incapables  de  peindre  les  attributs  de  la  di- 
vinité. 

Après  cent  dix-neuf  ans  de  persécution,  le 
génie  des  peintres  byzantins  se  réveilla;  les 
vestiges  de  l'art  antique  furent  étudiés  avec 
ardeur  et  reproduits  avec  intelligence.  Sous 
Léon  le  Sage,  les  livres  se  multiplièrent; 
mais  l'art  revêtit  un  caractère  plus  austère. 
Ce  fut  durant  la  seconde  moitié  du  ixc  siècle 
que  le  style  byzantin  nouveau  se  répandit  en. 
Europe.  Le  Ménologe  offert  à  Paul  V  par  le 
cardinal  Sfrondati  fut  écrit  par  ordre  de 
Basile  II  le  Jeune,  qui  régna  à  Byzance  à 
partir  de  989.  Ce  bel  ouvrage,  publié  sous 
Benoît  XIII  par  les  soins  du  cardinal  Albani, 
offre  les  noms  de  six  peintres  calligiaphes  : 
Pantaléon,  Simon,  Michel  Blaehernita,  Geor- 
ges Menas,  Michel  Petit  et  Nestor. 

Saint  Austin  ou  Augustin,  nommé  par  Gré- 
goire le  Grand  au  siège  de  Cantorbéry  en 
59C,  importa  l'art  roman  en  Angleterre.  Outre 
saint  Augustin,  cette  nation  nommait  à  cette 
époque  parmi  ses  illuminateurs  primitifs  saint 
Colomban  de  Luxeuil,  souvent  confondu  avec 
saint  Colomban  d'Iona,  Irlandais  comme  lui. 
Théodore  de  Tarse,  dont  la  science  était  cé- 
lèbre dans  toute  la  Grèce,  élevé  au  siège  de 
Cantorbéry,  apporta  à  l'Angleterre  et  à  l'Ir- 
lande toute  la  science  religieuse  de  Byzance, 
et  l'Hibernie  surtout  compta  descalligraphes 
renommés. 
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C'est  de  l'école  irlandaise  que  procède  l'é- 
cole française.  Vers  l'année  781,  Charleina- 
gno,  ayant  rencontré,  à  Parme,  Alcuin,  reli- 
gieux d'York  déjà  célèbre  sur  le  continent 
par  sa  science,  et  calligraphe  de  premier  or- 
dre, il  se  l'attacha.  Des  écoles  de  calligra- 
phie furent  établies  à  Aix-la-Chapelle,  à 
Tours,  à  Metz,  à  Reims,  à  Saint-Gall,  peut- 
être  même  à  Paris. 

Parmi  les  manuscrits  écrits  en  France  a  la 
fin  du  vme  siècle,  celui  qui  offre  les  pein- 
tures de  plus  grande  dimension  est  l'Evangé- 
liaire  de  Charlemagne,  aujourd'hui  conservé 
au  Louvre,  dans  le  Musée  des  souverains.  Il 
fut  écrit  vers  781,  par  ordre  de  l'empereur 
d'Occident  et  de  1  impératrice  Hildegarde. 
Gottschalck  ne  mit  pas  moins  de  sept  années 
à  l'écrire  et  à  l'enrichir  de  toutes  les  splen- 
deurs do  la  chrysographie. 

Toutes  les  richesses  calligraphiques  de  la 
période  carlovingienne  pourraient  à  peine 
être  décrites  dans  un  volume  entier,  et  la 
Bibliothèque  nationale  est,  sans  contredit, 
sur  ce  point,  la  plus  favorisée  de  celles  qui 
ont  un  nom  en  Europe. 

Au  xo  siècle ,  époque  calamitcuse  ,  l'art 
baisse  de  niveau,  sauf  quelques  exceptions 
qui  appartiennent  plus  spécialement  à  l'Ita- 
lie. Il  renaît  au  xi&  et  fleurit  spécialement  en 
Sicile.  Au  xiie  siècle ,  l'ornementation  des 
manuscrits  porte  l'empreinte  de  la  rénova- 
tion qui  se  manifeste  presque  partout.  On  a 
de  cette  époque  une  sorte  d'encyclopédie  , 
YHortus  delicianon,  ornée  avec  un  véritable 
talent  par  une  femme,  l'abbesse  Herrade  de 
Lamsberg.  Au  xmc  siècle,  quelque  chose  do 
grave,  de  noble  se  fait  sentir.  On  remarque 
plus  do  variété  ;  l'élément  végétal  prend  une 
place  plus  considérable.  Les  enroulements  ap- 
paraissent; puis,  à  un  style  sévère  et  majes- 
tueux succèdent  le  caprice,  la  fantaisie  ;  les 
pages  s'encadrent  de  végétations  touffues, 
exubérantes,  parmi  lesquelles  sautillent  des 
oiseaux,  s'accrochent  des  écureuils  ou  grim- 
pent des  singes. 

Charles  V,  son  frère  le  duc  de  Berry  et 
Jeanne  de  France  protégèrent  l'art;  ils  ai- 
maient les  livres  et  se  plaisaient  à  les  faire 
décorer. 

Au  xvc  siècle,  les  ducs  de  Bourgogne  fa- 
vorisèrent l'enluminure.  Sous  leur  patro- 
nage, les  maîtres  les  plus  éminents,  les  Van 
Eyck,  les  Hemling,  se  livraient  à  l'ornemen- 
tation des  manuscrits.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  un  magnifique  manuscrit  de 
cette  époque,  le  Bréuiaire  du  duc  de  Bedford, 
régent  de  France,  qui,  en  1423,  avait  épousé 
Anne,  sœur  de  Philippe  le  Bon.  Parmi  les 
manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  à  Bruxelles,  on  signale  un  chef- 
d'œuvre  splendide  :  c'est  le  premier  volume 
de  l'Histoire  générale  du  Hainaut. 

Le  nom  qui  pour  nous  résume  dans  son 
caractère  le  plus  élevé  et  le  plus  pur  l'art 
français  du  xve  siècle  est  celui  de  Jean 
Fouoquot.  Longtemps  oublié,  cet  artiste  a 
été  remis  en  lumière,  grâce  aux  travaux 
de  MM.  A.  de  Bastard,  P.  Paris,  L.  do  La- 
borde,  Vallet  de  Viriville.  Né  à  Tours  v.^rs 
H 16  ou  H20,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  re- 
vint dans  sa  ville  natale  et  s'y  maria.  Deux  de 
ses  fils  l'imitèrent  avec  habileté.  Louis  XI  lui 
donna  le  titre  d'enlumineur  du  roy.  I!  paraît 
qu'il  poursuivit  sa  carrière  jusqu'à  14S5.  Un 
volume  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  An- 
tiquités judaïques,  contient  onze  iigures  dues 
au  pinceau  de  Foucquet;  le  musée  de  Mu- 
nich conserve  des  œuvres  du  même  maître. 
On  signale  chez  cet  artiste  un  goût  bien  rare 
à  l'époque  où  il  vécut  ;  il  sait  éclairer  avec 
harmonie  ses  plans  successifs  et  les  pénétrer 
de  perspective  aérienne. 

Nous  devons  citer  de  la  même  époque  les 
Heures  d'Anne  de  Bretagne,  admirable  livre 
déposé  au  Musée  des  souverains,  et  que 
M.  Curmcr  a  reproduit  au  moyen  de  la  chro- 
molithographie. C'est  un  monument  de  l'art 
français  plein  de  grâce  et  d'élégance.  Le  nom 
des  maîtres  qui  ont  peint  les  figures  de  ce 
beau  manuscrit  est  inconnu,  mais  il  y  a  lieu 
de  penser  que  les  délicieux  ornements  qui 
couvrent  les  marges  sont  dus  au  pinceau 
d'un  artiste  appelé  Jean  Poye,  qui  vivait  à 
Tours.  Ces  ornements  se  composent  de  fruits 
H  de  Heurs  reproduits  avec  une  variété  char- 
mante. 

L'invention  de  l'imprimerie  ne  diminua  en 
rien  le  goût  pour  l'enluminure;  on  se  con- 
tenta de  laisser  en  blanc  les  feuillets  de  ti- 
tre et  la  place  des  lettres  initiales  suscep- 
tibles de  recevoir  des  enluminures.  Beau- 
coup plus  tard,  les  grands  faisaient  encore 
exécuter  de  magnifiques  manuscrits  ornés  de 
miniatures.  Ainsi,  le  duc  de  Guise,  avant  de 
partir  pour  Rome,  avait  commandé  un  livre 
d'heures  à  Louis  Duguernier,  qui  y  repré- 
senta les  plus  jolies  femmes  de  la  cour  sous 
la  figure  d'autant  de  saintes.  Bussy  s'était 
fait  faire  un  calendrier  dont  les  portraits 
étaient,  dit-on,  exécutés  par  Petitot.  Le  Dia- 
logue de  l'Amour  et  de  l'Amitié,  par  Perrault, 
Iilut  tellement  au  surintendant  Fouquet,  qu'il 
e  fit  transcrire  sur  vélin  et  orner  de  dorures 
et  de  peintures. 

La  bibliothèque  impériale  devienne  pos- 
sède un  manuscrit  célèbre,  exécuté  en  1647 
par  Frédéric  Brentel,  peintre  distingué,  pour 
Guillaume,  marquis  de  Bade.  Ce  magnifique 
manuscrit,  de  format  in-S°,  contient  l'Office 
de  la  sainte  Vierge  et  des  Prières  choisies.  Il 
est  orné  dequarante  réductions  des  plus  beaux 
tableaux  d  Albert  Durer,  de  Luc  Jordaens, 
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de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de  Breughel,  de 
Wouvermans,  de  Téniers,  etc.,  d'un  frontis- 
pice représentant  un  concert  céleste,  d'un 
calendrier  dont  chaque  mois  est  enrichi  de 
miniatures,  enfin  du  portrait  du  peintre  qui 
termina  l'ouvrage. 

Un  des  plus  fameux  miniaturistes  du 
xviie  siècle,  Robert,  a  peint  la  Guirlande  de 
Julie,  in-folio  de  trente  feuillets,  exécuté,  en 
1641,  pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'offrit  à 
Julie  de  Rambouillet  quelques  années  avant 
de  l'épouser.  Le  frontispice  du  volume  est 
entouré  d'une  guirlande  qui  a  donné  son  nom 
au  recueil,  et  ïur  chaque  feuillet  est  une  des 
fleurs  faisant  partie  de  la  guirlande.  Au-des- 
sus de  cette  fleur  est  un  madrigal  transcrit 
par  Jarry,  le  plus  célèbre  calligraphe  de  l'é- 
poque, avec  une  admirable  perfection. 

ENLUMINURE  s.  f.  (an-lu-mi-nu-re  —  rad. 
enluminer).  Art,  action  d'enluminer  :  Il  en- 
tend fort  Lien  2'knluminure.  .^'enluminure 
de  cette  gravure  demandera  plusieurs  jows.  Il 
Dessin  enluminé  :  Cela  n'est  pas  peint  ;  ce 
n'est  qu'une  enluminure.  (Acad.) 

—  Fam.  Coloration  vive  du  teint,  du  vi- 
sage :  ^'enluminure  du  nez  est  un  des  effets 
de  la  boisson. 

—  Fig.  Faux  éclat  du  style  :  Le  style  rose 
et  frais  n'est  que  de  /'enluminure.  (Cormen.) 

—  Encycl.  V.  ENLUMINEUR. 

ENNA,  ville  de  la  Sicile  ancienne,  près  de 
.la  rivière  Himéra;  c'est  aujourd'hui  Castro- 
Giovanni,  au  centre  de  l'Ile.  Elle  était  célè- 
bre dans  la  mythologie  par  l'enlèvement  de 
Proserpine.  Lan  13S  av.  J.-C,  Enna  vit  le 
premier  soulèvement  des  esclaves  contre  les 
Romains. 

ENNASSER  v.  a.  ou  tr.  (an-na-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  nasse).  Pêche.  Mettre  dans  une 
nasse  :  Ennasser  du  poisson. 

ENNATIIE  (sainte),  martyre,  née  à  Scyto- 
pole  (Palestine),  brûlée  vive  à  Cêsarée  en  308. 
Une  persécution  ayant  été  ordonnée  contre 
les  chrétiens,  elle  fut  enlevée  de  chez  elle 
par  un  légionnaire  nommé  Maxys,  dépouillée 
de  ses  vêtements  et  traînée  dans  les  rues  de 
Césarée  avec  une  corde  au  cou  jusqu'au  pa- 
lais du  gouverneur  Firmilien  ,  qui  la  con- 
damna, comme  chrétienne,  au  supplice  du 
feu.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  13  novembre. 

ENNÉACANTHE  adj.  (èn-né-a-kan-te  —  du 
gT.  ennea,  neuf;  akantha,  épine).  Ichthj'ol. 
Se  dit  d'un  poisson  qui  a  neuf  rayons  aiguil- 
lonnés à  la  nageoire  dorsale. 

ENNÉAGONTAÈDRE adj.  (èn-né-a-kon-ta-è- 
dre  —  du  gr.  enneakonta,  quatre-vingt-dix  ; 
edra,  base).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui 
présente  quatre-vingt-dix  faces. 

ENNÉACORDE  s.  m.  (èn-né-a-kor-de — du 
gr.  ennea,  neuf;  chordé,  corde).  Mus.  anc. 
Instrument  de  musique  a  neuf  cordes. 

ENNÉADACTYLE  adj.  (èn-né-a-da-kti-le — 
du  gr.  ennea,  neuf;  daklulos,  doigts).  Zool. 
Qui  a  neuf  doigts  ou  neuf  appendices  en 
forme  de  doigts. 

ENNÉADE  s.  f.  (  èn-né-a-de  —  gr.  en- 
tteas;  de  ennea,  neuf).  Réunion,  assemblage 
de  neuf  choses  semblables  ou  de  neuf  per- 
sonnes. 

EnticndcB  (les),  ou  la  Philosophie  de  Plo- 
tin,  recueillie  et  revue  par  son  disciple  Por- 
phyre, parurent  vers  1  an  270  de  notre  ère. 
C'est  une  sorte  d'encyclopédie  philosophique, 
qui  débute  par  la  psychologie,  la  morale  et 
la  physique ,  et  qui  finit  par  la  théologie. 
«  C'est,  dit  M.  Pierron,  le  platonisme  élargi 
et  embrassant  dans  ses  vastes  proportions 
toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  la  doc- 
trine universelle  du  genre  humain,  tout  ce 
que  Plotin  reconnaissait  comme  vrai  dans 
toutes  les  sectes,  tous  les  systèmes,  toutes 
les  religions.  »  Afin  de  rendre  hommage  aux 
nombres  sacrés  6  et  9,  Porphyre  divisa  l'œu- 
vre de  son  maître  en  LIV  livres,  distribués 
en  six  neuvaines  ou  Ennéades. 

Plotin,  chef  des  néoplatoniciens,  offre  l'ex- 
pression la  plus  pure,  fa  plus  haute  et  la  plus 
complète  de  cet  éclectisme  néoplatonicien , 
qui  tenta  de  concilier  le  positivisme  d'Aris- 
tote  avec  l'idéalisme  de  Flaton,  d'allier  aux 
doctrines  rationalistes  de  la  Grèce  les  idées 
mystiques  de  l'Orient.  «  On  ne  peut,  dit  M.  Ya- 
cherot  dans  son  excellente  Histoire  critique 
de  l'école  d'Alexandrie,  méconnaître  en  l'é- 
cole néoplatonicienne  tous  les  caractères 
d'une  grande  philosophie.  Cette  école,  remar- 
quable par  ses  origines,  le  génie  de  ses  pen- 
seurs, son  influence  sur  les  études  philoso- 
phiques du  moyen  âge  et  de  la-  Renaissance, 
est  le  dernier  mot  delà  philosophie  grecque.  » 
Son  chef,  Plotin,  continue  Platon  et  com- 
mence où  Platon  s'est  arrêté,  mais  en  mar- 
chant avec  plus  d'audace  dans  le  labyrinthe 
de  la  philosophie.  Ce  qui  était  dans  Platon 
ia  plus  haute  conséquence  devient  chez  Plo- 
tin le  premier  principe.  «  Platon ,  dit  M.  de 
Gérando,  est  un  guide  qui  conduit  le  faible 
mortel  à  une  patrie  supérieure  ;  Plotin  semble 
être  un  prophète  qui,  du  sein  de  l'empyrée, 
révèle  aux  hommes  les  mystères  de  cette  pa- 
trie qui  est  déjà  son  séjour.  En  les  réunis- 
sant, on  aurait  un  Platon  complet  »  Traiter 
toutes  les  questions  élevées  ,  abstruses  et 
subtiles  de  l'ontologie,  de  la  cosmogonie  et 
de  la  psychologie,  établir  les  dogmes  dune 
philosophie  nouvelle  puisée  chez  les  Chal- 
déens,  les  Perses  et  les  Juifs,  fondre  ensem- 
ble les  résultats  donnés  par  toutes  les  écoles 
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antérieures ,  tel  est  le  cadre  que  Plotin  a 
rempli. 

La  première  Ennëade  traite  de  la  morale, 
et  tous  ses  livres  se  rapportent  à  une  pensée 
commune  :  la  purification  de  l'âme  ou  la  sé- 
paration de  l'âme  et  du  corps  ;  la  seconde 
est  consacrée  à  la  physique,  au  monde  et  aux 
choses  qu'il  renferme;  la  troisième  s'occupe 
encore  du  monde;  la  quatrième  disserte  sur 
l'âme,  et  la  cinquième  sur  l'intelligence  ;  la 
sixième  et  dernière  s'élève  jusqu'à  l'intelli- 
gence universelle,  jusqu'à  l'un.  Ces  six  En- 
néades sont  le  testament  de  mort  du  vieux 
paganisme,  qui  tente,  afin  de  s'assurer  un 
point  d'appui,  de  rapprocher  l'Orient  et  la 
Grèce,  de  concilier  la  tradition  et  la  raison, 
de  marier  les  ivresses  de  l'inspiration  à  la 
marche  réglée  de  la  didactique.  C'est  la  forme 
décisive  adoptée  par  la  nouvelle  école.  Ses 
principes  se  résument  parfaitement  par  cette 
phrase,  qui  sert  de  conclusion  à  l'ouvrage  : 
•  Détachement  de  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
dédain  des  voluptés  terrestres,  fuite  de  l'âme 
vers  Dieu,  qu'elle  voit  seule  à  seul.  »  Toute 
la  doctrine  de  Plotin  est  là  en  germe  ;  nous 
allons  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail.  Le 
maître,  qui  se  trouvait  tout  hbntcux  d'avoir 
un  corps,  demeure  indifférent  à  toutes  les 
affections  humaines  si  puissantes  sur  le  com- 
mun des  hommes;  la  famille  et  la  patrie  n'exis- 
tent pas  pour  lui  ;  ses  idées  sont  plus  vastes: 
tous  les  hommes  sont  ses  frères  et  ses  com- 
patriotes. S'il  abaisse  le  corps,  en  revanche 
Plotin  élève  l'âme.  Selon  lui,  les  divinités  de 
l'Olympe  n'étaient  que  les  forces  de  l'univers 
coordonnées  dans  un  système  pénétré  par 
une  Seule  âme  ;  or  l'âme  humaine,  s'élevant 
aux  plus  sublimes  sphères  de  la  pensée,  se 
place  bien  au-dessus  de  ces  divinités  déchues. 
Nous  devons  donc  veiller  sur  notre  âme,  l'or- 
ner de  vertus,  mais  avant  tout  la  familiariser 
avec  le  mysticisme.  Cette  tendance  de  Plo- 
tin est  fâcheuse,  car  elle  aboutit  à  préférer 
la  méditation  aux  bonnes  œuvres  ,  l'abandon 
do  soi-même,  le  mépris  de  la  vie  et  de  la  per- 
sonne humaine  à  la  méditation.  S'il  défend 
le  suicide,  c'est  seulement  parce  qu'il  donne- 
rait le  mauvais  exemple  d'une  violence  du 
corps  sur  l'âme.  Telle  est  la  morale  de  Plotin. 
Quant  à  sa  métaphysique,  il  préconise  le  sys- 
tème d'émanation  dominé  par  la  séduisante 
théorie  de  l'unité  absolue,  de  l'identité  finale 
de  toutes  les  existences.  Calquant  sur  la  Tri- 
nité chrétienne  la  trinité  néoplatonicienne, 
il  reconnaît  trois  principes,  l'unité,  l'intelli- 
gence et  l'âme  universelle,  dont  la  concep- 
tion aboutit  au  panthéisme.  L'âme  par  la- 
quelle cette  trinité  agit  sur  les  êtres,  l'intel- 
ligence qui  lui  sert  à  les  guider,  sont  l'âme  et 
l'intelligence  universelles.  Malgré  leur  iné- 

F alité  d'action,  elles  sont  identiques  dans 
homme  et  l'animal.  Le  Dieu  de  Plotin,  c'est 
l'unité  suprême,  le  bien;  c'est  un  abîme  où 
disparaît  toute  différence  entre  les  êtres,  les 
idées  et  les  pensées,  où  vient  s'éteindre  le 
flambeau  de  la  raison. 

Les  rapports  entre  l'âme  et  le  corps  sont 
curieusement  établis  dans  la  doctrine  de  Plo- 
tin. L'âme,  dit-il,  toujours  fidèle  à  son  S3'S- 
tème  d'émanation,  est  une  lumière  immense, 
qui  va  en  s'affaiblissant  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loigne de  son  foyer,  de  sorte  qu'au  terme  de 
son  rayonnement  ce  n'est  plus  qu'une  ombre  ; 
cette  ombre,  c'est  le  corps.  Le  corps  se  mou- 
vant sous  le  souffle  de  la  vie,  c'est  le  pre- 
mier degré  de  la  pensée.  Toutes  les  âmes  in- 
dividuelles sortent  de  l'âme  universelle,  qui 
commande  à  la  nature.  Comme  elles  sont 
liées  au  corps,  elles  participent  de  ses  ac- 
tions, ce  qui  est  une  cause  d'infériorité,  car 
l'action  n  est  qu'une  pensée  imparfaite,  au- 
dessus  de  laquelle  est  la  pensée  pure.  La 
.pensée  pure  est  encore  imparfaite,  car  elle  a 
conscience  d'elle-même.  Or,  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  soit  à  la  fois  sujet  et  objet  de  sa 
pensée,  c'est-à-dire  qu'elle  se  dédouble,  et 
toute  division  est  une  imperfection.  La  seule 
perfection  au-dessus  de  tout,  c'est  le  Bien  ou 
l'Etre  en  soi,  l'unité  suprême  dans  laquelle 
s'absorbent  toutes  les  distinctions,  toutes  les 
qualités,  tous  les  attributs  et,  par  conséquent, 
la  liberté  et  la  responsabilité  humaines.  «Par 
tradition,  Plotin  admet  l'immortalité  de  l'âme, 
dit  M.  Franck,  mais  en  considérant  l'âme 
comme  l'organe  d'un  animal  gigantesque  ap- 
pelé monde.  »  L'immortalité  de  l'âme  lui  était 
nécessaire  pour  établir  sa  théorie  de  la  mé- 
tempsycose. Le  mal  présent,  dit-il,  grâce  à 
la  transmigration  des  âmes,  venge  le  mal 
passé.  Singulière  terre  que  la  nôtre,  qui  ne  se- 
rait plus  alors  qu'un  vaste  pénitencier!  Que 
devient  la  liberté  avec  cette  théorie?  Elle 
existe  à  un  certain  degré.  Le  monde  est  un 
théâtre,  ia  vie  un  drame,  l'âme  un  acteur  qui 
chante  son  morceau  comme  il  le  comprend , 
ou  plutôt  l'âme  est  moins  un  acteur  qu'une 
partie  du  poëte,  un  infiniment  petit  dans  la 
création  de  l'œuvre. 

En  dépit  de  ces  erreurs,  la  philosophie  de 
Plotin  renferme  un  côté  plein  de  grandeur; 
il  proscrit  le  matérialisme  ;  il  va  mémo  trop 
loin,  car  il  supprime  la  matière  en  ne  consi- 
dérant le  corps  que  comme  l'ombre  de  l'âme. 
Le  souverain  bonheur,  d'après  lui,  consiste 
dans  la  contemplation,  ce  qui  conduit  direc- 
tement au  mysticisme. 

Ce  système,  plein  de  contradictions,  engen- 
dre des  conséquences  désolantes;  mais  il  se 
relève  par  la  grandeur  de  son  but.  Plotin 
voulait  résumer  les  œuvres  et  les  forces  de 
l'esprit  humain,  en  appelant  à  son  aide  la 
philosophie  représentée  par  les  écoles  célè- 
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bres,  la  religion  sous  ses. formes  les  plu3  im- 
posantes ,  en  mêlant  le  génie  contemplatif  et 
enthousiaste  de  l'Orient  à  la  raison  calme  et 
subtile  de  la  Grèce.  Le  système  de  Plotin  est 
plus  spiritualiste  que  panthéiste,  car  il  s'a- 
bîme dans  le  mysticisme  ;  mais  il  est  bâti  sur 
le  sable,  puisqu'il  repose  sur  le  panthéisme. 
Cet  éclectisme  est  un  peu  confus  et  s'égare 
quelquefois ,  abusé  par  de  faux  semblants 
d'analogie  ;  d'ailleurs,  la  concordance  des  doc- 
trines n'est  souvent  qu'une  pure  illusion. 
Néanmoins,  la  source  principale  de  ses  er- 
reurs, c'est  ce  mysticisme  qui  lui  faisait  ad- 
mettre une  faculté  instinctive ,  supérieure  à 
la  raison  et  capable  de  nous  élever,  par  l'en- 
thousiasme et  l'extase,  à  l'intuition  directe  de 
l'unité  suprême.  De  là  provient  l'altération 
que  Plotin  a  fait  subir,  dans  le  Vie  livre  de  sa 
première  Ennéade,  à  ta  théorie  de  Platon  sur 
ie  beau.  Il  nous  condamne  à  une  stérile  con- 
templation de  la  beauté  en  soi  et  nous  arrête 
dans  une  sorte  de  quiétude  extatique.  Il  dé- 
truit ainsi  l'enthousiasme  créateur  qu'allume 
en  nous,  suivant  Platon,  le  beau  envisagé 
face  à  face. 

Les  Ennéades  valurent  à  leur  auteur  une 
immense  réputation;  on  lui  éleva  des  autels, 
sa  doctrine  devint  une  religion.  C'est  d'elle 
que  se  sont  inspirés  Scot  Erigène  au  ix<s  siè- 
cle, en  France;  Avicébron,  en  Espagne,  et 
Gémisis  Pléthon,  Marsile  Ficin  et  François 
Patruzzi  dans  l'Italie  de  la  Renaissance. 

La  forme  des  Ennéades  est  loin  de  valoir 
le  fond.  Plotin  laissait  courir  sa  plume  avec 
la  rapidité  de  la  parole,  tans  nul  souci  do 
l'orthographe  et  de  la  grammaire;  son  obscu- 
rité l'a  fait  surnommer  le  Lycophron  de  la 
philosophie.  Affectant  d'enfermer  moins  de 
mots  que  de  sens  dans  ses  phrases,  il  écrit 
sans  liaisons  ni  enchaînements ,  par  mor- 
ceaux détachés.  C'est  un  torrent  d'eau  trou- 
ble qui  roule  des  sables  d'or;  parfois  même, 
indépendamment  de  la  richesse  dos  idées,  se 
rencontrent  des  pages  brillantes,  animées, 
pleines  de  mouvement  et  de  vie. 

On  a  accusé  Plotin  de  n'avoir  fait  que  re- 
produire les  doctrines  de  son  maître  Ammo- 
nius.  ci  Quand  les  Ennéades  ne  seraient  qu'un 
commentaire,  dit  M.  Vacherot,  ce  commen- 
taire plein  de  génie  n'en  serait  pas  moins  le 
premier,  le  plus  brillant  et  le  plus  profond 
monument  du  néoplatonicisme.  Non-seule- 
ment la  pensée  alexandrine  n'a  jamais  dé- 
passé le  point  où  l'a  élevée  Plotin  dans  les 
Ennéades,  mais  encore  elle  s'est  maintenue 
rarement  à  cette  hauteur,  sous  les  philoso- 
phes qui  lui  ont  succédé.  » 

ENNÉADÉCAÉTÉRIDE  s.  f.  (ènn-né-a-dé- 
ka-é-té-ri-de  —  gr.  enneudekaeteris ;  de  ennea, 
neuf;  deha,  dix  ;  etos,  année).  Ûhronol.  Cycle 
de  dix  ans  chez  les  Grecs. 

—  Encycl.  Les  Grecs  réglaient  leurs  an- 
nées d'après  les  mouvements  du  soleil  et  de 
la  lune,  c'est-à-dire  que  leur  année  était  so- 
laire et  lunaire.  Ils  crurent  d'abord  que  In  du- 
rée de  la  lunaison  était  de  30  jours,  et  ils  tirent 
leur  année  de  12  lunes,  soit  de  300  jours.  Peu 
après,  s'étant  convaincus  de  leur  erreur,  ils 
en  ôtèrent  G  jours  pour  réduire  l'année  lu- 
naire à  sa  véritable  durée,  qui  est  de  354  jours  ; 
et  comme  alors  la  différence  entre  cette  année 
et  l'année  solaire  se  trouva  être  de  1 1  jours, 
ils  ajoutèrent,  pour  réparer  l'inégalité,  à  la 
fin  de  chaque  double  année,  un  mois  inter- 
calaire de  22  jours,  qu'ils  appelèrent  tiitîoTii- 
[ialov,  ce  qui  signitie  mois  ajouté  ou  interposé. 
Mais,  en  établissant  la  différence  des  jours 
existant  entre  l'année  lunaire  et  l'année  so- 
laire, ils  ne  tinrent  compte,  pour  celle-ci,  quo 
des  3G3  jours,  négligeant  ainsi  le  G  heures  qui 
la  complètent.  Or,  comme  ces  6  heures  né- 
gligées représentent  un  jour  complet  en  qua- 
tre années,  les  Grecs  s'aperçurent  dans  la 
suite  que  chaque  quatrième  année  précédait 
d'un  jour  la  véritable  année,  solaire,  ce  qui 
les  obligea  de  changer  l'ordre  de  leur  inter- 
calation,  et  de  remettre  celle-ci  à  la  fin  de  la 
quatrième  année,  de  telle  sorte  que,  laissant 
seulement  354  jours  aux  trois  premières  an- 
nées, ils  en  donnèrenf399  à  la  quatrième,  par 
l'addition  ou  intercalation  d'un  mois  et  demi 
de  45  jours  provenant  des  11  jours  dont  cha- 
que année  solaire  surpasse  l'année  lunaire 
pris  quatre  fois,  plus  du  jour  qui  résulte  de 
la  répétition  des  G  heures  en  quatre  années. 
On  sait  que  les  Grecs,  pour  rendre  cette  in- 
tercalation plus  mémorable,  la  consacrèrent 
par  l'institution  des  jeux  Olympiques,  d'où 
vint    l'usage  de  supputer  le  temps  par  les 
olympiades.    Cela   se   passait  sous  Iphitus , 
l'an  «84  av.  J.-C.  Mais  cette  période  de  qua- 
tre années  était  loin  do  tenir  compte  de  toutes 
les  inégalités  ;  c'est  pourquoi  les  Grecs  se  vi- 
rent forcés  d'introduire  tour  à  tour  une  pé- 
riode de  huit  années  d'abord,  puis,  finale- 
ment, une  période  de  onze  années,  qui  aurait 
été  elle-même  insuffisante  pour  remédier  à  la 
confusion  qui  régnait  en  ce  temps-là  dans  la 
supputation  du   temps,  confusion  qui  allait 
toujours   en   augmentant,   lorsque    apparut 
l'astronome  Méthon.  Ce  savant  découvrit  que 
toutes  les  différentes  mutations  qui  se  ren- 
contrent entre  les  deux  mouvements  du  soleil 
et  de  la  lune  s'accomplissent,  non  pas  dans 
une  période  de  huit  années,  ni  même  dans 
une  période  de  onze  années,  mais  bien  dans 
une  période  justement  égale  à  la  somme  des 
deux,  c'est-à-dire  8+11  ou  19  ;  car  il  est  bon 
do  Savoir  qu'en  multipliant  la  durée   d'une 
année,  qui  est  de  3G5  jours  6  heures,  par  19, 
on  obtient  6,939  jours  18  heures.  Or,  si  l'on 


Ë 


ENNE 

fait  la  même  opération  en  prenant  pour  fac- 
teurs la  durée  moyenne  du  cours  de  la  lune, 
qui  est,  de  29  jours  12  heures  a'  3"  2'",  et  le 
«ours  de  235  lunes,  on  trouve  que  le  produit  est 
C.939  jours  18 heures  32f  28"  5'".  11  en  résulte: 
îo  que,  dans  l'espace  de  dix-neuf  années  so- 
laires, il  y  a  235  révolutions  de  la  lune,  et  que 
la  différence  des  jours  entre  les  années  so- 
laires et  lunaires  n'est  au  plus  que  de  1  heure 
et  demie  en  dix-neuf  ans;  2°  qu'au  bout  do 
cette  période,  la  lune  se  trouve  avoir  précédé 
de  ce  peu  de  temps  seulement  le  lieu  où  elle 
se  trouvait  avec  le  soleil  au  début  de  la  pé- 
riode. Ce  'qui  démontre  qu'après  chaque  pé- 
riode de  dix-neuf  ans  les  deux  astres  se  re- 
trouvent ensemble  presque  au  même  point 
d'où  ils  sont  partis. 

C'est  à  ce  cycie  lunaire  que  Méthon  donna 
le  nom  de  ennéadécnétéride,  qui  explique  de 
lui-même  cette  période  de  dix-neuf  années 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  Grecs  accueillirent  avec  tant  d'enthou- 
siasme la  découverte  de  leur  astronome,  qu'ils 
voulurent  que  V  ennéadécaétéride  fût  décrite 
en  caractères  d'or  au  milieu  do  la  place  pu- 
blique d'Athènes.  De  là  la  dénomination  de 
nombre  d'or,  dont  les  Hébreux  eux-mêmes 
firent  usage  pour  régler  leurs  années,  que, 
ar  la  suite,  les  Romains  adoptèrent,  et  dont 
es  chrétiens  se  servent  encore  pour  la  fixa- 
tion de  la  grande  fête  de  Pâques.  V.  le  mot 
nombre  d'or. 

ENNÉAGONE  adj.  (ènn-né-a-go-ne  —  du 
gr.  ennea,  neuf;  gbnia,  angle).  Géom.  Qui  a 
neuf  angles  :  Figure  knnêagone.  I!  Dont  la 
base  a  neuf  angles  :  Pyramide  ënnéagone. 

—  s.  m.  Figure  qui  a  neuf  angles  :  Un 
ËNNEAGONE  régulier. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'acalèphes  hj'dro- 
statiques  caractérisés  par  un  corps  à  une  seule 
cavité  antérieure,  et  qui  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers,  surtout  dans  celles  des  ré- 
gions chaudes,  à  peu  de  distance  des  côtes. 

—  Encycl.  L'angle  au  centre  de  Vennéa- 
gonc  régulier  est  de  40  degrés;  par  consé- 
quent son  coté  est  2R  sin  20",  R  désignant  le 
rayon  du  cercle  circonscrit.  Son  apothème 
est  R  cos  20».  Les  tables  trigonométriques 
peuvent  fournir  ces  valeurs  avec  une  grande 
approximation.  L'inscription  de  Yennêagone 
régulier  à  l'aide  seulement  de  la  règle  et  du 
compas  est  d'ailleurs  impossible. 

ENNÉAGYNE  adj.  (ènn-né-a-ji-ne —  du  gr. 
ennea,  neuf;  y  une,  femelle).  Bot.  Qui  a  neuf 
pistils  :  Fleur  bnnéagynë. 

ENNÉAGYNIE  s.  f.  (ènn-né-a-ji-nî  —  du 
gr.  ennea,  neuf;  gunê,  femelle).  Bot.  Division 
du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
qui  ont  neuf  pistils.  ' 

ENNÉAGYNIQUE'  adj.  (èn-né-a-ji-ni-ke  — 
rad.  ennéagynie).  Bot.  Qui  se  rapporte  à  l'en- 
néagynie. 

ENNÉAHEXAÈDRE  adj.  (ènn-né-a-è-gza-è- 
dre  —  dugr.  ewie«,neuf  ;  Àea:,six  ;  edra.base). 
Miner.  Se  dit  d'une  variété  de  chaux  fluatée, . 
qui  cristallise  en  cubes  dont  chaque  angle 
solide  est  remplacé  par  six  facettes  situées 
de  biais. 

ENNÉANDRE  adj.  {on-  né  -  on  -  dre  —  du 
gr.  ennea,  neuf;  anêr,  andros,  maie).  Bot.  Qui 
a  neuf  étamines,  comme  le  laurier. 

ENNÉANDRIE  s.  f.  (èn-né-an-drt  —  du  gr. 
ennea,  neuf;  anér,  andros,  mile).  Bot.  Neu- 
vième classe  du  système  sexuel  de  Linné, 
comprenant  les  genres  qui  ont  leurs  fleurs 
munies  de  neuf  étamines. 

ENNÉANDRIQUE  adj.  (èn-né-an-dri-ke  — 
rad.  ennéandrie).  Bot.  Qui  a  rapport  à  l'en- 
néandrie. 

ENNÉANTHÈRE  adj.  (èn-né-an-tè-re  —  du 
gr.  ennea,  neuf,  et  de  anthère).  Bot.  Qui  a 
neuf  anthères  ou  neuf  étamines.  il  On  dit  plus 
ordinairement  ennéandrb. 

ENNÉANTHÉRIE  S.  f.  (èn-né-an-té-rt  — 
rad.  ennéanthère).  Bot.  Syn.  d'ENNÉANDRiE. 

ENNÉAPÉTALE  adj.  (èn-né-a-pé-ta-le  — 
du  gr.  ennea,  neuf,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a 
neuf  pétales  :  Fleur  ennéapétale. 

ENNÉAPHARMAQUE  adj.  (èn-né-a-far- 
ma-ke  —  du  gr.  ennea,  neuf;  pharma/con, 
poison).  Ane.  pharm.  Se  disait  d'un  médica- 
ment composé  de  neuf  substances. 

—  s.  m.  Médicament  ennéapharmaque. 
ENNÉAPHYLLE  adj.   (èn-né-a-fil-le  —  du 

gr.  ennea,  neuf;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
neuf  folioles  :  Feuille  ennéaphyi.le. 

ENNÉAPOGON  s.  m.  (èn-né-a-po-gon  —  du 
gr.  ennea,  neuf;  pôgdn,  barbe).  Bot.  Genre 
3e  plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

ENNÉAPTÉRYG1EN,  IENNE  adj.  (èn-né- 
a-pté-ri-jiain ,  iè-ne  —  du  gr.  ennea,  neuf; 
pterux,  aile).  Ichthyol.  Qui  a  neuf  nageoires. 

ENNÉAPY1.E  (les  Neuf  Portes).  On  avait 
donné  ce  nom  à  l'enceinte  fortifiée  dont  les 
Pélasges,  après  la  guerre  de  Troie,  entourè- 
rent 1  Acropole  d'Athènes.  Elle  était  percée 
de  neuf  portes.  La  tradition  a  conservé  les 
noms  des  architectes  qui  la  construisirent  : 
ils  s'appelaient,  dit-on,  Agrolas  et  Ilypcr- 
bios.  Ce  travail  fut  en  grande  partie  détruit 
par  l'armée  de  Xerxès.  Des  fouilles  récentes 
en  ont  fait  découvrir  des  restes  derrière  le 
temple  de  la  "Victoire  Aptère. 

ENNÉARRHÊNE  adj.  (èn-né-a-rè-ne  —  du 
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gr.  ennea,  neuf;  arrhên,  mâle).  Bot.  Syn. 
3'ennéandre. 

ENNÉASÉçale  adj.  (èn-né-a-sé-pa-le  — 
du  gr.  ennea,  neuf,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  a 
neuf  sépales;  dont  le  calice  a  neuf  sépales  : 

Calice  ENNEASÉPALE.  Fleur   ENNEASÉPALE. 

ENNÉASPERME  adj.  (èn-né-a-spèr-mo  — 
du  gr.  ennea,  neuf;  sperma,  semence).  Bot. 
Qui    contient  neuf  graines  :   Fruit  ennéa- 

SPKRME. 

ENNÉASYLLABE  adj,  (èn-né-a-sil-la-be  — 
du  gr.  ennea,  neuf,  et  de  syllabe).  Se  dit  d'un 
vers  qui  a  neuf  syllabes. 

ENNÉATÉRIDE  s.  f.  (èn-né-a-té-ri-de  — 
gr.  enneateris ;  de  ennea,  neuf;  elos,  année). 
Chronol.  Espace  de  neuf  années. 

—  Antiq.  gr.  Fête  que  l'on  célébrait  tous 
les  neuf  ans. 

ENNEBEL  (Louis),  théologien  belge,  né  à 
Louvain  en  1652,  mort  en  1720.  Il  se  signala 
par  son  savoir  et  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, et  fut  à  deux  reprises,  en  1695  et  en 
1700,  envoyé  à  Rome  pour  disculper  près  du 
pape  l'université  de  Louvain  accusée  d'hé- 
résie. On  a  de  lui  un  recueil  de  thèses  théo- 
logiques (1080),  qui  fut  condamné  deux  ans 
plus  tard  par  le.  saint-siége. 

ENNÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (èn-né-ain , 
é-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  dEnna;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Ennéens.  La  population  ennéenne. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Cérès,  qui  avait 
un  temple  à  Enna.  il  Surnom  de  Proserpine, 

ENNÉHÉMIMÈRE  adj.  (èn-né-é-mi-inè-re 
—  du  gr.  ennea,  neuf;  emi,  demi;  mêros, 
jambe).  Prosod.  lat.  Se  dit,  dans  les  vers 
grecs  et  latins,  d'une  césure  qui  se  rencontre 
au  neuvième  demi-pied ,  c'est-à-dire  après  le 
quatrième  pied. 

ENNEMI,  IE  s.  (è-ne-mi  —  lat.  inimicus; 
de  in,  particule  négative,  et  amicus,  ami.  On 
peut  comparer  l'irlandais  ancien  nama,  géni- 
tif namat ,  pour  namanta,  ennemi,  et  na- 
mait,  nam.it,  irlandais  moderne  namh,  nam- 
haid,  où  na  est  la  négation.  Stokes,  en  effet, 
explique  ce  mot  par  na-amat ,  na-amanta, 
exactement  in-imicus.  On  peut  aussi  rappro- 
cher, pour  ce  qui  concerne  la  formation,  le 
sanscrit  vimaia,  ennemi,  de  vi  privatif  et 
mata,  honoré).  Personne  qui  a  de  la  haine 
pour  quelqu'un,  qui  lui  veut  du  mal,  qui  cher- 
che à  lui  nuire  :  Un  ennemi  implacable.  Un 
ennemi  jure.  Une  ennemie  irréconciliable. 
Un  ennemi  mortel.  N'avoir  point  «/'ennemis. 
Croire  qu'un  faible  ennemi  ne  peut  pas  nuire, 
c'est  croire  qu'une  étincelle  ne  puisse  pas  cau- 
ser un  incendie.  (Saadi.)  Il  faut  vivre  avec 
nos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  nos 
ennemis.  (Chilon.)  La'  meilleure  façon  de  se 
venger  d'un  ennemi,  c'est  de  ne  pas  lui  ressem- 
bler. (Marc-Aurèle.)  Le  meilleur  moyen  de  se 
défaire  de  ses  ennemis,  c'est  de  s'en  faire  des 
amis.  (Henri  IV.)  Les  femmes  n'ont  pas  déplus 
cruelles  ennemies  que  les  femmes.  (Duclos.) 
Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaient 
être  un  jour  nos  amis,  et  vivre  avec  nos  amis 
comme  s'ils  pouvaient  devenir  nos  ennemis, 
n'es/  ni  selon  la  nature  humaine  ni  selon  les 
règles  de  l'amitié.  (J.-J.  Rouss.)  La  haine 
excessive  est  inhumanité,  parce  que,  dans  /'en- 
nemi, reste  toujours  l'homme.  (Massias.)  On 
pardonne  plus  difficilement  une  injustice  à  ses 
amis  qu'à  ses  ennemis.  (Beauchène.)  Un  mé- 
chant est  /'ennemi  de  chacun,  et  /'ennemi  de 
chacun  est  /'ennemi  de  tous.  (Lamenn.)  Au- 
cun éloge  ne  doit  paraître  mieux  mérité  que 
celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un  ennemi.  (De 
Ségur.)  La  haine  que  nous  avons  pour  nos 
ennemis  nuit  moins  à  leur  bonheur  qu'au  nà- 
tre.  (Petit-Senn.) 

Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  servent. 

La  Motte. 
h  ennemi  qui  vous  flatte  a  dessein  de  vous  nuire. 

VlENNET. 

Entre  nos  ennemis, 

Les  plus  il  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

La  Fontaine. 
Qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau  de  se  dire  à  soi-même  :  • 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  ! 

Voltaire. 
Un  ennemi,  c'est  trop,  mille  amis  ce  n'est  guère, 
Dit  un  proverbe  turc  dont  j'ignore  le  père. 

VlENNET. 

Il  Personne  qui  éprouve  de  l'aversion  ,  de 
l'antipathie  pour  certaines  choses  :  Ennemi 
de  la  violence.  Ennemi  des  procès.  Les  enne- 
mis de  la  religion.  Les  ennemis  du  suffrage 
universel.  Rallions-nous  d'un  bout  de  la  Avance 
à  l'autre  contre  les  ennemis  de  nos  libertés. 
(Chateaub.)  Les  ignorants  sont  les  ennemis 
nés  de  l'éducation  des  femmes.  (H.  Be3'le.) 
[lien  n'est  plus  propre  que  la  licence  à  faire 
des  ennemis  à  la  liberté.  (Dnpin.) 
Ennemis  du  mensonge,  amants  de  l'équité. 
Les  bons  rois,  a  tout  prix,  cherchent  la  vérité. 

VlENNET. 

—  Chose  nuisible,  antipathique,  contraire  : 
L'orgueil  est  le  plus  dangereux  ennemi  que 
vous  ayez  à  combattre.  (Fléch.)  C'est  au  de- 
dans de  nous-mêmes  que  sont  nos  plus  redou- 
tables ennemis.  (J.-J.  Rouss.)  /^'arbitraire est 
/'ennemi  de  toutes  les  transactions  qui  fondent 
la  prospérité  des  peuples.  (B.  Const.)  Le  plai- 
sir est  (ennemi  du  bonheur.  (Beauchène.  )  L'er- 
reur est  le  plus  cruel  ennemi  de  l'homme. 
(J.  Simon.)  L'imagination,  c'est  f  ennemi  do- 
mestique du  philosophe.  (V.  Cousin.) 
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Notre  ennemi  le  plus  grand,  c'est  l'ennui. 
Voltaire. 
Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis, 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis. 

Roileau. 

—  Nation ,  armée ,  individu  avec  qui  l'on 
est  en  guerre  :  Battre  les  ennemis.  Repous- 
ser les  ennemis.  Etre  pris  par  les  ennemis. 
Marcher  à  /'ennemi.  Là  où  il  n'y  a  pas  d'EU- 
nemis,  il  n'y  a  pas  de  triomphes.  (Balz.) 
Bayard  a-t-il  jamais  compté  ses  ennemis  ? 

De  Belloy. 

—  Ennemi  de  l'Etat,  Ennemi  public,  Homme 
séditieux,  fauteur  de  troubles. 

—  Passer  à  l'ennemi,  Déserter  pour  se  met- 
tre au  service  des  ennemis  :  Un  régiment  tout 
entier  passa  a  l'ennemi.  Il  Déserter,  trahir  son 
parti  :  Un  député  qui  PASSE  k  l'ennemi. 

—  Fam.  C'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi, 
C'est  autant  de  gagné,  autant  d'utilisé,  quoi 
qu'il  doive  arriver  ensuite  :  //  ne  m'a  pas 
payé,  mais  il  m'a  fait  déjeuner;  c'est  AUTANT 

DE  PRIS  SUR  L'ENNEMI. 

—  Prov.  Il  n'y  a  pas  de  petit  ennemi,  Tout 
ennemi  est  à  craindre,  il  Le  mieux  est  l'en- 
nemi du  bien,  En  poursuivant  une  trop  grande 
perfection,  on  manque  les  heureux  résultats 
qu'on  aurait  pu  atteindre,  ou  l'on  détruit  ceux 
qu'on  avait  déjà  atteints. 

—  Hist.  Nos  amis  les  ennemis.  V.  ami. 

—  Astrol.  Maisons  des  ennemis,  Douzième> 
signe  du  zodiaque. 

—  Adject.  Qui  a  de  la  haine  :  Deux  frères 
ennemis. 

—  Qui  est  nuisible  ou  antipathique  :  Le  théâ- 
tre n'est  pas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux,  mais 
de  ce  qui  est  bas  et  petit.  (Fonten.)  L'art  des 
saillies  est  ennemi  du  cœur  et  de  l'esprit:  (Vau- 
ven.)  L'esprit  sacerdotal,  est  ennemi  des  pro- 
grès et  de  la  prospérité  des  peuples.  (B.  Const.) 
Si  le  sort  ennemi  m'assiège  et  me  désole, 

Je  pleure,  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole. 

A.  Ciiénier. 

—  Se  dit  du  peuple  avec  qui  l'on  est  en 
guerre  ou  de  ce  qui  lui  appartient  :  Uarmée 
ennemie.  Le  camp  ennemi.  //  faut  marcher 
dans  le  monde  comme  en  pays  ennemi.  (St- 
Evrem.) 

Bonaparte  s'avance,  et  son  regard  si  prompt 
De  la  ligne  ennemie  a  mesuré  le  front. 

Méry  et  Barthélémy.  • 

—  Etre  ennemi  de  soi-même,  Se  nuire  à  soi- 
même,  travailler  contre  son  propre  intérêt. 

—  B.-arts.  Couleurs  ennemies,  Couleurs  qui, 
par  leur  opposition,  produisent  un  effet  dés- 
agréable, il  Couleurs  qui,  mêlées  ensemble  sur 
la  palette  ou  sur  la  toile,  se  détruisent  maté- 
riellement l'une  l'autre  au  bout  de  peu  do 
temps. 

—  Syn.  Ennemi,  adversaire,    antagoniste. 

V.  adversaire. 

—  Antonymes.  Ami,  allié,  neutre. 

—  Encycl.  Dr.  des  gens.  Le  droit  des  gens 
entend  par  ennemi  tout  sujet  d'un  pays  avec 
lequel  on  est  en  guerre  ouverte.  Les  Latins 
avaient  un  mot  spécial  pour  désigner  un  en- 
nemi public,  hostis;  ils  le  distinguaient  ainsi 
de  l'ennemi  particulier,  auquel  ils  donnaient 
le  nom  d'inimicus.  Les  langues  modernes 
n'ont  qu'un  même  terme  pour  ces  deux  ordres 
de  personnes,  qui  cependant  doivent  être  soi- 
gneusement distinguées.  Un  ennemi  particu- 
lier est  une  personne  qui  cherche  notre  mal 
et  qui  y  prend  plaisir  ;  un  ennemi  public  formo 
des  prétentions  contre  nous,  ou  se  refuse  à 
admettre  les  nôtres  ;  il  a  même  recours  aux 
armes  pour  soustraire  ou  défendre  ce  qu'il 
estime  être  son  droit.  En  agissant  ainsi,  il 
n'obéit  à  aucun  mobile  d'animosité  ou  de 
haine,  L'ennemi  particulier,  au  contraire,  n'est 
souvent  animé  que  par  ces  deux  odieux  sen- 
timents. De  là  les  différentes  règles  de  con- 
duite que  toutes  les  nations  civilisées  ont 
adoptées  dans  leurs  rapports  avec  ces  deux 
sortes  d'ennemis.  La  définition  d'ennemi,  en- 
nemi public,  bien  entendu,  comprenait,  dans 
l'antiquité,  indistinctement  tous  les  sujets  de 
deux  Etats  qui  se  font  la  guerre,  tant  les  hom- 
mes faits  que  les  femmes  et  les  enfants;  mais 
cependant  il  était  alors  à  peu  près  universelle- 
ment admis  que  les  ennemis  ne  pouvaient  pas 
être  traités  comme  tels  partout  où  on  les 
rencontrerait,  notamment  en  pays  amis.  C'é- 
tait aussi  un  principe  général  que  les  femmes 
et  les  enfants,  tout  en  étant  comptés  au  nom- 
bre des  ennemis,  ne  devaient  pas  être  traités 
comme  les  hommes,  et  même  pour  les  hommes 
on  faisait  une  distinction  entre  ceux  qui  pou- 
vaient porter  les  armes  et  ceux  qui  en  étaient 
incapables.  «  Mais,  dit  un  des  commentateurs 
de  Vattel,  M.  Pradier-Fodéré,  dans  les  temps 
modernes,  où  la  constitution  nouvelle  des 
sociétés  et  des  Etats  diffère  si  profondément 
de  celle  des  anciens  peuples,  où  les  relations 
journalières  ont  établi  et  tendent  à  établir  de 
plus  en  plus  une  sorte  de  cosmopolisme  com- 
mercial, où  les  armées  régulières,  perma- 
nentes et  soldées,  ont  remplacé  les  armées 
irrégulières,  où  les  gouvernements  ne  se  font 
plus  la  guerre  pour  piller  les  pays  conquis  et 
réduire  les  vaincus  en  esclavage,  mais  pour 
des  intérêts  plus  nobles,  d'honneur  national, 
de  prépondérance  ou  d'équilibre,  les  guerres 
ne  sont  plus  que  des  relations  d'Etat  a  Etat, 
des  rapports  de  choses  et  non  de  personnes.  » 
—  a  Non,  dit  un  autre  commentateur,  Pin- 
heiro  Ferreira,  la  guerre  n'est  jamais  entre 
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les  nations  ;  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre 
les  gouvernements.  Un  certain  nombre  d'in- 
dividus plus  ou  moins  instruits  des  vues  du 
gouvernement  et  prenant  plus  ou  moins  de 
part  à  ses  actes  peut  seul  être  considéré 
comme  partie  réellement  belligérante.  Les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  en  y  comprenant 
toutes  les  personnes  qui  y  sont  plus  ou  moins 
directement  attachées,  peuvent  encore  être 
considérées  comme  des  instruments  de  guerre, 
mais  des  instruments  sans  volonté.  Tout  le 
reste  de  chacune  des  deux  nations,  c'est- 
à-dire  la  presque' totalité  des  individus  dont 
elles  se  composent,  y  est  d'abord  complètement 
étranger.  On  peut  même  aftirmer  qu'au  bout 
d'un  certain  temps,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  suites  d'une  guerre,  la  grande  majorité 
des  uns  et  des  autres  voterait  décidément 
pour  la  paix.  »  Aussi  est -il  acquis,  en  pra- 
tique, au  droit  public,  qu'entre  deux  ou  plu- 
sieurs nations  uelligérantes,  les  particuliers 
dont  ces  nations  sç  composent  ne  sont  enne- 
mis ni  comme  hommes  ni  comme  citoyens,  et 
qu'ils  ne  sont  ennemis  qu'autant  qu'ils  agis- 
sent comme  représentants  de  l'Etat  et  de  la 
nation,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'ils  sont  sol- 
dats et  se  livrent  personnellement  à  des  actes 
d'hostilité.  Il  suit  de  ce  principe  que  tes  bel- 
ligérants ne  sont  nullement  fondés  en  droit 
ni  à  faire  du  mal  aux  citoyens  de  l'Etat  avec 
lequel  la  guerre  a  lieu,  tant  que  ces  citoyens 
ne  prennent  pas  les  armes  et  ne  revêtent  pas 
individuellement  le  caractère  d'ennemi,  ni  à 
répéter  contre  ces  citoyens  ce  qui  leur  est  dû 
soit  comme  cause,  soit  comme  réparation  de 
la  guerre,  ni  k  troubler  les  relations  pacifi- 
ques et  commerciales  sans  rapport  avec  l'état 
de  guerre.  ■  C'est,  dit  à  ce  sujet  M.  Massé  dans 
son  excellent  traité  intitulé  :  Droit  commercial 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens,  une 
vieilleerreurdontl'expériencen'a  pas  faitune 
vérité,  que  de  prétendre  que  l'intérêt  même  du 
prompt  rétablissement  de  la  paix  commande 
d'attaquer  dans  son  industrie  et  son  commerce 
l'Etat  auquel  on  fuit  la  guerre.  Les  guerres 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  ont  en- 
sanglanté l'Europe  prouveraient  au  besoin 
que  l'acharnement  des  peuples  les  uns  contre 
les  autres  croit  en  proportion  du  mal  qu'ils 
se  font,  et  que  le  désir  d'obtenir  la  paix  n'est 
pas  toujours  dansla  proportion  des  souffrances 
qu'apporte  la  guerre.  »  Le  droit  des  gens  de 
1  antiquité  assimilait  les  choses  aux  person- 
nes; ces  principes,  au  siècle  dernier,  étaient 
encore  ceux  de  l'enseignement  de  Vattel. 
■  Il  en  est  des  choses,  dit  cet  écrivain,  comme 
des  personnes.  Les  choses  appartenant  kl'en- 
nemi  demeurent  telles  en  quelque  lieu  qu'elles 
se  trouvent.  Cependant  on  n'a,  pas  plus  qu'à 
l'égard  des  personnes,  le  droit  de  les  traiter 
partout  en  choses  appartenant  à  l'ennemi.  Le 
lieu  ne  décidant  pas  de  la  nature  des  choses, 
il  s'ensuit  que  des  choses  appartenant  à  des 
personnes  neutres  qui  se  trouvent  en  pays 
ennemi  ou  sur  des  vaisseaux  ennemis  doivent 
être  l'objet  d'une  distinction.  Mais  c'est  aux 
propriétaires  de  ces  choses  à  prouver  claire- 
met  qu'elles  sont  à  lui.  En  cas  de  doute,  il  y 
a  présomption  naturelle  que  les  choses  appar- 
tiennent à  la  nation  chez  laquelle  elles  se 
trouvent.  »  V.  guerre. 

—  AllUS.  hist.  Lo  corps  d'un    ennemi  mort 

sent  toujours  bon,  Mot  atroce  de  "Vitellius 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bédriac.  V.  corps. 

—  A  mol  !  Auvergne ,   voilà,   les    ennemis  1 

"V.  Assas  (le  chevalier  d'). 

—  AllUS.    litt.    Notre    ennemi,    c'est     notre 

maître,  Vers  de  La  Fontaine.  V.  maître. 

—  Rien  ri  est  si  doucereux  qn  un  ignornnl 
ami;   Mieux   vaudrait   nu    flnpe  ennemi,  Vers 

empruntés  à  la  fable  de  La  Fontaine  intitu- 
lée :  l'Ours  et  l'amateur  des  jardins.  V,  ami. 

Ennemis    do    Voltaire    (LES),    par    Charles 

Nisard  (1853).  Les  ennemis  d'un  homme  ne 
sont  pas  ses  adversaires.  Les  adversaires 
combattent  ses  idées,  mais  avec  loyauté; 
les  ennemis  s'acharnent  à  sa  personne  et 
tous  les  moyens  leur  sont  bons.  Voltaire  a 
eu  des  adversaires  et  des  ennemis.  M.  Ch. 
Nisard  a  fait  l'histoire  de  ces  derniers,  his- 
toire curieuse  à  plus  d'un  titre.  11  ne  s'agit 
dans  ce  livre  ni  de  Ribailler,  ni  de  Sa- 
baiier ,  que  Voltaire  appelait  plaisamment 
Savatier-,  ni  de  l'abbé  Trublet,  ni  de  Chris- 
tophe de  Beaumont,  ni  de  l'abbé  Guénée,  ce 
secrétaire  juif,  malin  comme  un  singe,  qui 
mord  jusqu'au  sang,  en  faisant  semblant  de 
baiser  la  main,  comme  disait  d'Alembert.  Ce 
furent  là  des  adversaires.  Les  ennemis  de 
Voltaire,  ce  sont  Desfoirtaines,  Fréron  et  La 
Beaumelle.  C'étaient  de  tristes  sires  que  ces 
hommes  ;  mais  comme  ils  avaient  inscrit  sur 
leur  drapeau  :  Défense  des  principes  religieux 
et  littéraires  du  xviio  siècle  ;  comme  ils  ont 
attaqué  Voltaire,  comme  ils  se  sont  déclarés 
les  ennemis  du  philosophe,  on  en  a  fait  de 
bons  chrétiens,  des  gens  courageux,  des  dé- 
fenseurs du  vrai  et  du  bien,  des  martyrs  de 
la  bonne  cause,  etc.;  les  rédacteurs  de  la  dé- 
funte Quotidienne  allaient  presque  jusqu'à 
demander  leur  canonisation.  Ce  que  c'est  que 
d'attaquer  et  de  calomnier  Voltaire  ! 

Si  vous  voulez  vous  édifier  sur  le  compte 
de  ces  bonnes  et  grandes  âmes,  lisez  le  livre 
de  M.  Nisard.  Ne  pouvant  ici  analyser  l'ou- 
vrage entier,  nous  résumerons  seulement  ce 
qui  concerne  Fréron.  Ab  tino  disce  omnes, 
Fréron  avait  de  l'esprit,  et,  tout  en  singeant 
le  calme  et  l'innocence,  il  était  plein  do  haine  : 
sa  grande  habileté,  c'était  de  savoir  simuler 
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la  conviction.  Mais  quelle  effronterie  dans 
son  sang-froid!  quel  venin  dans  sa  malice! 
Ainsi  Voltaire  offre  un  asile  à  la  petite-fille 
de  Corneille  :  ne  vous  y  laissez  pas  prendre  ; 
c'est  pour  la  livrer,  la  vendre  à  un  comédien 

?ui  demeure  en  ce  moment  cliez  lui.  Voltaire 
ait  réhabiliter  Calas  :  bonnes  âmes,  ne  vous 
laissez  pas  duper  ;  c'est  pour  faire  du  bruit 
autour  de  son  nom.  Quel  singulier  prédica- 
teur de  morale  que  ce  Fréron  !  Il  avait  mai- 
son de  ville  et  maison  de  campagne  ;  il  y  don- 
nait soupers  finsetmédianoehe  ;  on  y  détendait 
les  mœurs  et  la  religion  vilipendés  par  les 
philosophes,  mais  c'était  au  milieu  des  orgies, 
des  courtisanes  et  des  fleurs  ! 

«  11  vécut  quelque  temps  ainsi,  dit  Hippo- 
lyte  Bigault,  riche  et  courtisé  ;  il  avait  même, 
au  début  de  sa  fortune,  pris  l'épée  et  le  cha- 
peau à  plumes,  et  d'abbé  Fréron  était  devenu 
le  chevalier  Fréron.  Il  usait  de  moyens  ingé- 
nieux pour  soutenir  son  luxe;  il  vendait  ses 
feuilles  à  deux  libraires  différents  et  s'arran- 
geait pour  en  toucher  deux"  fois  le  prix  :  c'est 
le  premier  exemple  au  xvnro  siècle  de  cette 
exploitation  en  partie  double  de  son  propre 
talent,  dont  nous  avons  vu  quelques  exemples 
au  xixe  siècle.  Quand  Voltaire  faisait  rimer 
fripon  avec  Fréron,  il  faisait  une  mauvaise 
rime  ;  mais  la  raison  était  d'accord  avec  elle, 
selon  le  précepte  de  Boileau.  » 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette 
lettre  de  l'avocat  lioyon  ,  son  beau-frère  : 
«  Fréron  épousa  ma  sœur  il  y  a  trois  ans,  en 
Bretagne.  Mon  père  donna  20,000  livres  de 
dot.  Il  les  dissipa  avec  des  filles  et  donna  du 
mal  à  ma  sœur  ;  après  quoi  il  la  fit  partir  pour 
Paris  par  le  panier  du  coche  et  la  lit  coucher 
en  chemin  sur  la  paille.  Je  courus  demander 
raison  à  ce  malheureux  :  il  feignit  de  se  re- 
pentir; mais,  comme  il  faisait  métier  d'esprit, 
et  qu'il  sut  qu'en  qualité  d'avocat  j'avais  pris 
parti  dans  les  troubles  de  Bretagne,  il  m  ac- 
cusa en  présence  de  M.  de...  et  obtint  une 
lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il 
vint  lui-même  avec  des  archers  dans  la  rue 
des  Noyers,  un  lundi,  à  dix  heures  du  matin, 
nie  fit  charger  de  chaînes,  se  mit  à  côté  de 
moi  dans  mi  fiacre  et  tint  lui-même  un  bout 
de  la  chaîne,  a 

Voilà  le  défenseur  des  principes  religieux  du 
xyn»  siècle.  Maintenant,  messieurs,  calom- 
niez Voltaire  et  canonisez  Fréron  1  «  Fréron, 
dit  M.  Nisard,  n'essaya  même  pas  de  se  jus- 
tifier, et  dès  lors  il  passa  pour  un  vil  co- 
quin. »  11  mourut  comme  il  avait  vécu  :  il 
mourut  d'une  indigestion,  en  177G. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cet  article 
qu'en  citant  quelques  belles  paroles  de  M.  de 
Bacy  — Borne  alors  !... —  sur  l'époque  à  laquelle 
a  trait  le  livre  de  M.  Nisard.  »  Je  n'écoute 
pas  ces  énergumènes  qui  crient  que  Rousseau 
a  renversé  les  fondements  de  la  société,  quand 
j'aperçois  que  ce  qu'ils  appellent  la  société 
et  ses  fondements,  c'est  quelque  chose  comme 
le  despotisme  incohérent  de  Louis  XV.  Je 
suis  peu  touché,  très-médiocrement  éd  ifié  des 
malédictions  que  certaines  gens  ont  toujours 
à  la  bouche  contre  l'irréligion  de  Voltaire, 
quand  je  reconnais  que  ce  qu'ils  nomment  la 
religion ,  c'est  l'établissement  politique  du 
clergé  avant  la  Révolution  de  1789,  l'intolé- 
rance et  la  suprématie  orgueilleuse  d'un  culte 
sur  les  autres.  » 

Ennemis  <le  Itacino  (les),  par  M.  Deltour, 

écrivain  contemporain.  C'est  un  récit  complet 
et  intéressant  de  toutes  les  intrigues  qui  se 
sont  nouées  autour  du  grand  poète  tragique, 
de  toutes  les  cabales  qui  ont  été  formées  con- 
tre lui.  Nul  plus  que  lui  n'a  été  exposé  a  ces 
vives  inimitiés,  et  nul  aussi  n'était  mieux  armé 
pour  répondre  à  d'injustes  attaques.  Citons 
quelques  épisodes  intéressants  de  cette  lutte 
d'épigrammes.  L'auteur  a  consacré  un  long 
chapitre  à  la  rivalité  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine. On  sait  que  l'illustre  auteur  du  Cid,  aigri 
par  ses  propres  revers  autant  que  par  les 
succès  de  son  jeune  rival,  avait  réuni  autour 
de  lui  tout  un  parti  occupé  à  faire  contre  les 
tragédies  nouvelles  des  mots  méchants  ou  qui 
voulaient  l'être.  La  lutte  commença  à  propos 
à' Alexandre,  que  Racine  était  allé  lire  à  Cor- 
neille; celui-ci  dit  au  jeune  poste  qu'il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie,  mais  au- 
cun pour  la  tragédie.  Racine  et  ses  amis  ne 
manquèrent  point  de  répéter  malignement  ce 
mot  lorsque  Alexandre  eut  obtenu  un  très- 
beau  succès  :  on  rit  un  peu  aux  dépens  du 
bonhomme  Corneille,  qui  en  prit  de  l'humeur. 
Le  triomphe  d'Andromaque,  en  opposition 
avec  la  chute  à' Attila,  augmenta  son  irrita- 
tion, que  mirent  au  comble  les  irrévéren- 
cieuses parodies  des- Plaideurs  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 
Aussi  le  voyons-nous  se  ranger  volontiers 
parmi  les  dédaigneux,  lorsque  parut  Britan- 
nicus  ;  il  approuva  fort  la  sotte  appréciation 
qu'en  fit  Boursault;  il  se  permit  quelques  ré- 
flexions où  perçait  la  mauvaise  humeur.  On 
sait  comment  Racine  répondit  dans  sa  préface 
de  Britannicus,  un  chef-d'œuvre  de  colère  spi- 
rituelle et  do  raillerie  mordante.  Toutes  les  cri- 
tiques de  l'auteur  du  Cid  y  sont  retournées 
contre  lui,  et  le  pauvre  Corneille  y  est  clai- 
rement désigné  par  une  malicieuse  citation 
deTérence  : 

Yeteris  malevoli  poète 
(un  vieux  poëte  malveillant).  L'inimitié  des 
deux  grands  hommes  s'accrut  encore  par 
l'idée  que  la  duchesse  d'Orléans  eut  de  les 
inettro  aux  prises,  à  leur  insu,  sur  le  sujet  de 
Bérénice.  L'échec  du  vieux  poète  augmenta 
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sa  malveillance,  qu'il  ne  dissimula  plus.  Le 
pauvre  grand  génie,  naïf  et  tout  de  premier 
mouvement  ne  savait  point  cacher  ses  impa- 
tiences, et  so»i  brillant  rival,  qui  était  bien  le 
plus  irritable  des  irritables  poètes,  ne  pouvait 
résister  à  l'envie  d<s  lancer  sur  ses  détrac- 
teurs un  trait  acéré.  L«;  succès  à' Iphigénie, 
le  désastre  de  Suréna  auraient  peut-être  donné 
lieu  à  de  nouvelles  querelles,  si  Corneille 
n'était  mort  peu  après.  Racine  prononça  à 
l'Académie  son  éloge  en  termes  magnifiques  : 
c'était  se  venger  en  homme  d'esprit  et  de 
cœur,  a  II  n'appartenait  qu'à  M.  Racine,  dit  un 
des  beaux  esprits  du  temps,  d'enterrer  Cor- 
neille. »  Autour  des  deux  poètes,  toute  la  ré- 
publique des  lettres  et  toute  la  société  élé- 
gante avait  pris  parti  pour  l'un  ou  pour  l'au- 
tre. Racine  eut  contre  lui  d'abord  le  neveu 
du  grand  poëte,  Fontenelle,  auteur  lui-même, 
et  qu'il  avait  berné  un  jour,  en  compagnie  de 
trois  ou  quatre  rimailleurs,  dans  une  très-pi- 
quante épigramme  : 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion. 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
■  Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer.  ■ 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
«  Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire. 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller  : 
Boyer  apprit  au  parterre  à.  bâiller; 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
Mais  quand  siftlets  prirent  commencement, 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle}, 
C'est  a  VAspar  du  sieur  de  fontenelle. 

Fontenelle  ne  pardonna  pas  à  Racine  cette 
raillerie  incisive.  Dans  toutes  ses  œuvres, 
dans  sa  Vie  de  Corneille,  dans  ses  liéflexions 
sur  la  poésie,  il  affecte  pour  l'auteur  d'Andro- 
maque un  silence  écrasant  ou  l'accable  de 
sous-entendus  malveillants  ;  il  contesta  le  Suc- 
cès d'Esther  et  le  mérite  à'Athalie.  Racine, 
Boileau  et  leurs  amis  ne  se  gênèrent  point  à 
leur  tour  pour  mettre  de  toutes  leurs  forces 
obstacle  à  son  élection  à  l'Académie.  Fonte- 
nelle avait  pour  allié  dans  cette  guerre  de 
Visé,  le  rédacteur  du  Mercure  galant,  auteur 
plein  de  prétentions  et  de  sottise,  qui  paro- 
diait les  comédies  de  Molière  et  élevait  jus- 
qu'au ciel  les  derniers  ouvrages  de  Corneille; 
il  ne  faut  pas  oublier  son  collaborateur  Robi- 
net, l'auteur  de  la  Gazette  rimée,  qui  admire 
Boyer  et  qui  croit  faire  une  allusion  à  Racine 
en  parlant  de  stérile  auteur.  Ajoutons  les 
Boyer,  les  Pradon  et  leurs  égaux,  et  nous  au- 
rons la  liste  complète  des  hommes  jaloux 
qui  doutent  du  talent  do  Racine.  Dans  la  so- 
ciété élégante  et  à  la  cour,  Racine  compte 
aussi  de  nombreux  ennemis;  quelques-uns  ne 
le  rabaissaient  que  par  un  vif  sentiment 
d'admiration  pour  leur  cher  Corneille  ;  d'au- 
tres lui  avaient  voué  une  haine  véritable. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger  le  duc 
de  Montausier,  le  duc  de  Longueville  et 
surtout  Mme  de  Sévigné,  qui  »  est  folie  de 
son  vieil  ami  Corneille.  »  —  «  C'est  le  bon 
goût,  tenons-nous-y,  «  dit-elle  ailleurs,  et 
elle  se  plaint  du  bruit  importun  de  Bajazet. 
Mais  elle  n'a  jamais  dit  que  Racine  pas- 
serait comme  le  café  ;  la  vérité  est  qu'elle 
était  peu  sympathique  à  l'un  et  qu'elle  n'ai- 
mait point  l'autre.  Mais  elle  ne  fut  point  in- 
juste; après  avoir  dit  que  Racine  n'écrivait 
que  pour  la  Champineslé  et  déclaré  qu'il  avait 
«  bien  de  l'esprit,  »  nous  la  verrons  plus  tard 
enthousiaste  A'Eslher,  et  même,  à  Androma- 
que,  •  pleurer  plus  de  six  larmes.  »  Quant  à 
Segrais  et  à  Saint-Evremond,  ce  sont  aussi 
plutôt  des  amis  passionnés  de  Corneille  que 
des  ennemis  de  Racine.  Les  vrais  ennemis 
de  notre  poëte  furent  le  duc  de»Nevers  et  la 
duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  assistés  de 
Mme  Deshoulières.  Ces  puissants  personnages 
donnèrent  carrière  à  leur  haine  à  propos  de 
la  représentation  de  Phèdre,  que  M.  Deltour 
a  racontée  d'une  façon  très-intéressante.  Les 
restes  de  l'hôtel  de  Rambouillet  organisèrent 
contre  ce  chef-d'œuvre  une  cabale  formida- 
ble; pendant  que  toute  la  salle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  louée  par  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, restait  silencieuse  à  ces  beaux  vers, 
la  Phèdre  de  Pradon  recevait  à  l'hôtel  Gué- 
nêgaud  une  véritable  ovation.  Puis  la  guerre 
des  épigrammes  commença.  Mm'  Deshouliè- 
res ouvrit  le  feu  par  un  méchant  sonnet  qui 
courut  la  cour  et  la  ville  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien... 

Racine  et  Boileau,  ou  leurs  amis,  qui  attri- 
buaient cette  plate  pièce  au  duc  de  Nevers, 
rimeur  à  ses  heures,  ripostèrent  par  un  son- 
net tout  pareil,  mais  sanglant  : 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  tremblant  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 
11  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien, 
Et  souvent  pour  rimer  il  s'enferme  lui-même. 
I-a  Muse  par  malheur  le  hait  autant  qu'il  l'aime  ; 
11  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maintien, 
Il  veut  juger  de  tout  et  n'en  juge  pas  bien  ; 
Il  a  pour  le  phœbus  une  tendresse  extrême... 

Et,  dans  un  tercet  fort  hardi,  les  poètes  se 
permettaient  de  faire  allusion  a  l'attachement 
un  peu  trop  passionné  du  duc  de  Nevers  pour 
sa  sœur,  la  belle  duchesse  de  Mazarin.  Le 
duc  s'emporta,  et  aux  excuses  de  Racine  et 
de  Boileau,  qui  désavouaient  le  sonnet,  il  ré- 
pondit par  un  autre  sonnet  tout  menaçant  : 
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Racine  et  Despréaux,  l'air  triste  et  le  teint  blême. 
Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien... 

Vous  en  serez  punis,  satiriques  ingrats, 

Non  pas  en  trahison,  d'un  sou  de  mort-aux-rats, 

Mais  de  coups  de  bâton  donnés  en  plein  théâtre. 

Par  contre,  les  poètes  menacés  si  brutalement 
reçurent  un  éclatant  témoignage  de  sympa- 
thie. Le  prince  de  Condé  leur  lit  écrire  par 
son  fils  :  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le  sonnet, 
venez  à  l'hôtel  de  Condé  ;  si  vous  avez  fait 
le  sonnet,  venez  aussi  à  l'hôtel  de  Condé.  » 
Devant  ce  rempart,  la  vengeance  du  duc  de 
Nevers  dut  s'arrêter;  mais  il  fit  mécham- 
ment courir  le  bruit  que  les  coups  de  bâton 
avaient  été  bel  et  bien  donnés.  Un  professeur 
du  collège  de  Navarre  composa  a  ce  sujet 
un  quatrième  sonnet,  toujours  sur  les  mêmes 
rimes  : 

Dans  un  coin  de  Paris,  Boileau,  tremblant  et  blême, 
Fut  hier  bien  frotté,  quoiqu'il  n'en  dise  rien. 

L'arrêt  du  public  équitable,  admis  enfin  à 
applaudir  la  Plièdre  de  Racine  et  à  siffler  la 
sotte  élucubration  de  Pradon,  vengea  solen- 
nellement Racine.  On  remarqua  beaucoup  que 
Pradon,  en  dédiant  sa  pièce  à  la  duchesse  de 
Bouillon,  osa  insérer  dans  son  épître  cet  au- 
dacieux mensonge  :  «  On  sait  que  Votre  Al- 
tesse ne  juge  jamais  des  ouvrages  par  cabale 
ou  par  prévention.  »  C'était  hardi.  M.  Del- 
tour, qui  fait  l'histoire  de  toutes  les  pièces  rie 
Racine,  donne  aussi  sur  Athalie  des  détails 
utiles;  entre  autres  erreurs,  il  rectifie  celle 
qui  attribue  la  chute  de  la  pièce  aumécon- 
tentement  du  roi,  à  cause  dos  allusions  qu'y 
aurait  mises  le  poète.  Il  n'en  est  rien  ;  le  roi 
la  vit  jouer  avec  plaisir,  Mme  de  Maintenon 
l'admira;  Arnauld  en  félicita  Racine  ;  Féne- 
lon  en  parla  avec  enthousiasme;  Mme  de 
Caylus,  dans  ses  Souvenirs,  et  Boileau,  dans 
ses  Lettres,  la  considèrent  comme  un  succès. 
La  chute  véritable  à'At/ialie  n'eut  lieu  qu'à 
Paris,  et  l'on  n'ignore  pas  que,  lorsque  le  ré- 
gent l'eut  fait  jouer  de  nouveau  en  1715,  elle 
retrouva  ses  légitimes  applaudissements.  De 
toute  cette  histoire  intéressante,  il  ressort 
que  Racine,  soutenu  toujours  par  son  ami 
Boileau ,  qui  rompit  mainte  lance  pour  lui, 
avait  assez  d'esprit  pour  tenir  tête  à  tousses 
adversaires.  Toutes  les  fois  qu'une  vexation 
le  fait  sortir  de  sa  tranquillité  ordinaire,  il 
sème  à  pleines  mains  l'ironie  et  le  sarcasme  ; 
témoin  sa  querelle  avec  Port-Royal  et  l'au- 
teur des  Visionnaires.  Toutes  ses  épigrammes 
sont  des  chefs-d'œuvre  :  toutes  blessent  au 
vif;  citons  encore  celle  qu'il  lança  contre  le 
duc  de  Nevers,  qui  avait  critiqué  certains 
personnages  d'Andromaque  : 

Créqui  prétend  qu'Oreste  est  un  pauvre  homme, 

Qui  soutient  mal  le  rang  d'ambassadeur; 

Et  Créqui  de  ce  rang  connaît  bien  la  splendeur  ! 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  â  Rome. 

Or,  cinq  ans  auparavant,  l'insolence  de  Cré- 
qui, ambassadeur  à  Rome,  avait  failli  troubler 
la  chrétienté. 

Ennemi  des  Franco!»  (i/)  OU   II  MiSOÇallo, 

ouvrage  d'Alfïeri.  V.  Misogallo  (il). 

ENNEMOND  (saint),  appelé  vulgairement 
Ciinumoiit,  Cbamoni,  prélat  français,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  vue  siècle,  assas- 
siné près  de  Chalon-sur-Saône  le  2S  septem- 
bre 657.  Fils  do  Delphinus  Sigonius,  que  Da- 
gobert  avait  nommé  préfet  de  Lyon,  Enne- 
înond  dut  à  la  position  dé  son  père  autant 
qu'à  ses  sentiments  de  piété  bien  connus  d'être 
appelé,  en  653,  à  l'évèché  de  Lyon.  Le  nou- 
vel évêque  mit  tous  ses  soins  au  service  de  la 
charité.  Il  lit  achever  l'asile  de  Saint-Pierre 
et  ordonna  la  construction  d'une  maison  hos- 
pitalière de  filles  consacrées  aux  pauvres. 
Les  bonnes  œuvres  d'Ennemond  lui  valurent 
bientôt  une  réputation  de  sainteté  qui  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  Clovis  II,  qui  le  prit  en 
grande  estima  et  voulut  que  Clotaire,  son  fils, 
fût  tenu  par  ce  saint  évoque  sur  les  fonts 
baptismaux.  Mais  les  choses  changèrent  de 
face  à  la  mort  de  Clovis  II.  Ebroin,  maire  du 
palais  sous  Clotaire,  se  montra  jaloux  de  l'in- 
fluence de  saint  Ennemond  et  de  son  frère 
Dolphin,  et  il  ne  put  leur  pardonner  les  pro- 
testations nombreuses  qu'ils  avaient  fait  en- 
tendre, à  diverses  reprises,  contre  les  actes 
de  violence  et  d'injustice  commis  dans  la  pro- 
vince lyonnaise.  Delphin,  appelé  à  Orléans, 
comparut  devant  une  assemblée  composée  de 
créatures  d'Ebroin  :  il  fut  condamné  à  mort 
et  eut  la  tête  tranchée. 

La  mort  de  Delphin  devait  être  pour  saint 
Ennemond  un  avertissement  de  se  préparer 
à  mourir.  Les  deux  frères  avaient  soulevé 
contre  eux  les  mêmes  haines  et  étaient  cou- 
pables des  mêmes  crimes  aux  yeux  d'Ebroin  ; 
ils  se  ressemblaient  trop  pour  n'avoir  pas  le 
même  sort.  Il  s'agissait  de  tirer  saint  Enne- 
mond du  milieu  de  son  troupeau,  qui  ne  l'au- 
rait peut-être  pas  laissé  tuer  impunément. 
Ebroin,  à  qui  les  moyens  ne  manquaient  pas 
plus  que  la  volonté  de  faire  le  mal,  lui  en- 
voya un  ordre,  mandatum  régis,  de  so  rendre 
à  la  cour.  Le  saint  évêque,  bien  qu'il  dût 
s'attendre  à  tout,  obéit;  il  partit  avec  ceux 
qui  lui  avaient  apporté  l'ordre  du  roi  et  qui 
1  assassinèrent  près  de  Chalon-sur-Saône. 
"Wïlfrid,  jeune  Anglo-Saxon  qui  avait  voulu 
l'accompagner,  fut  épargné  parce  qu'il  était 
étranger.  C'est  ce  même  Willrid  qui  conver- 
tit au  christianisme  les  Saxons  méridionaux 
d'Angleterre,  dont  il  fut  l'apôtre. 

On  raconte  que  le  corps  de  saint  Enne- 
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mond,  exposé  par  ses  assassins  d: 
teau  sur  la  Saône,  sans  rames  et 


dans  un  ba- 
sans  con- 
ducteur, vint  tout- seul  jusqu'à  Lyon,  ce  qui 
était  assez  naturel,  et,  ce  qui  l'était  moins, 
faisant  sonner  les  cloches  des  églises  qui 
étaient  sur  son  passage.  On  ajoute  qu'arrivé 
à  ce  point  où  les  eaux  du  fleuve  coulaient 
devant  les  maisons  de  la  ville,  il  ne  s'arrêta, 
malgré  les  invitations  du  clergé  et  du  peuple, 
que  lorsque  ses  deux  sœurs,  religieuses  de 
1  abbaye  de  Saint-Pierre,  qui  avait  été,  à  ce 
qu'il  paraît,  instituée  par  lui,  vinrent  l'en 
solliciter.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire' 
que  cette  histoire  ne  put  s'accréditer  qu'en 
ces  temps  d'ignorance  où  l'on  ne  croyait  pas 
à  la  sainteté  sans  prodiges  et  sans  miracles. 
Telle  est  la  légende  de  saint  Ennemond- 
Delphin,  quarante  et  unième  évêque  de  Lyon, 
d'après  la  liste  des  évêques  de  cette  ville.  La 
chrétienté  honore  la  mémoire  de  saint  Enne- 
mond le  28  septembre. 

ENNEMOSER  (Joseph),  médecin  et  philo- 
sophe allemand,  né  à  Hintersce  (Tyrol)  en 
1787,  mort  en  1854.  Il  était  fils  d'un  berger; 
son  amour  précoce  pour  la  science  attira  l'at- 
tention de  quelques  ecclésiastiques,  qui  l'en- 
voyèrent, en  1806,  à  l'université  d'Inspruck, 
où  il  eut  pour  condisciple  le  célèbre  Hœfer. 
Lorsque  la  guerre  de  1809  éclata,  il  suivit  ce 
dernier  en  qualité  de  secrétaire  particulier  et 
se  distingua  à  ses  côtés  d'abord,  puis  comme 
chef  d'un  corps  de  volontaires  tyroliens.  A  la 
paix,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  terminer 
ses  études;  mais  le  manque  de  ressources  le 
força  à  entrer  au  service  d'un  marchand  avec 
lequel  il  voyagea  jusqu'au  jour  où  la  généro- 
sité d'un  propriétaire  de  Berlin  le  mit  en  po- 
sition de  reprendre  ses  études  médicales  et 
philosophiques.  En  1812,  lors  de  l'explosion  de 
Ea  guerre  de  Russie,  il  fut  envoyé  avec  quel- 
ques Tyroliens  en  Angleterre,  afin  d'y  cher- 
cher des  subsides  pour  aider  à  un  soulèvement 
dans  le  Tyrol  ;  mais,  dès  qu'il  apprit  l'entrée 
de  Napoléon  en  campagne,  il  revint  en  Prusse 
par  la  Suède  et  faillit  périr  dans  une  tem- 
pête, à  la  suite  de  laquelle  le  bâtiment  qui  le 
portait  fut  tout  désemparé  et  erra  quinze 
jours  à  l'aventure  sur  les  flots.  Il  entra  alors 
comme  officier  dans  le  eorps  des  volontaires 
de  Lutzow,  où,  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  1814,  il  commanda  une  compagnie  de 
chasseurs  tyroliens.  Il  se  distingua  à  tous  les 
combats  auxquels  il  prit  part,  mais  surtout  à 
Lauenbourg,  à  Mœlln,  à  Ratzebourg,  contre 
le  corps  de  Davout,  et  au  siège  de  Julien 
(mars  1814). 

Après  la  paix  de  Paris,  Ennemoser  revint 
à  Berlin,  où  il  se  fit  recevoir,  en  1S16,  doc- 
teur en  médecine.  II  se  mit  alors  à  exercer  la 
pratique  de  son  art,  visita  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  plusieurs  stations  balnéaires  de 
l'Allemagne  et  s'adonna  ensuite  complète- 
ment, sous  la  direction  du*professeur  Wolfart, 
à  l'étude  du  magnétisme  animal  appliqué  à  la 
médecine.  En  1819,  on  lui  confia,  a  l'univer- 
sité qui  venait  d'être  fondée  à  Bonn,  une 
chaire  de  médecine,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1837  •  le  désir  de  revoir  son  pays  lui  fit  alors 
prendre  sa  retraite.  Il  s'établit  d'abord  à  Ins- 
pruck;  mais,  ne  trouvant  pas  dans  cette  ville 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  ses  tra- 
vaux littéraires,  il  alla,  en  1841,  se  fixer  à 
Munich,  où  il  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  pratique  de  la  médecine  magnétique. 
Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  le  Ma- 
gnétisme dans  son  développement  historique 
(Leipzig,  1813)  ;  il  enaété  publié  sous  ce  titre  ; 
Histoire  du  magnétisme  (Leipzig,  1844)  une 
deuxième  édition  dont  l'Histoire  de  la  magie 
forme  le  premier  volume.  Nous  citerons  en- 
core d'Ennemoser  :  Recherches  historieo- 
psyciiologiques  sur  l'origine  et  l'essence  de  l'âme 
humaine  (1824)  ;  Etudes  anthropologiques  pour 
servir  à  une  meilleure  connaissance  de  l'homme 
(1S24);  le  Magnétisme  dans  ses  rapports  avec 
la  nature  et  la  religion  (1S42);  l'Esprit  de 
l'homme  dans  la  nature  (1843)  ;  Introduction  à 
la  pratique  du  mesmérisme  (1852). 

ENNENDÀ,  bourg  de  Suisse,  canton  de  Gla- 
ris,  vis-à-vis  de  cette  ville,  sur  la  Linth  ; 
2,000  hab.,  presque  tous  commerçants.  Belle 
église  et  nombreuses  écoles. 

ENNÉOCTONE  s.  m.  (ènn-né-o-kto-ne  —  du 
gr.  enueos,  muet;  ktonos,  meurtrier).  Ornith. 
Section  du  genre  pie-grifeche. 

ENNERDALE,  lac  d'Angleterre,  aux  envi- 
rons de  Wittehaven,  au  milieu  de  montagnes 
sauvages  et  pittoresques.  Du  sein  de  ses  eaux 
surgit  une  île  rocheuse.  Ce  lac,  qui  donne 
naissance  à  la  'rivière  Ehen,  ■  est  peut-être, 
dit  M.  Esquiros,  de  tous  les  lacs  anglais  celui 
qui  convient  le  mieux  aux  contemplateurs  de 
la  nature  et  aux  amis  de  la  solitude.  » 

ENNERY  (Victor  -  Thérèse  Charpentier, 
comte  d')',  général  et  colonisateur,  né  à  Pa- 
ris, mort  à  Port-au-Prince  en  177G.  Il  acheta 
une  charge  de  maréchal  des  logis  des  armées, 
entra  dans  le  conseil  du  prince  de  Condé, 
devint  maréchal  de  camp  en  17C2,  lieutenant 
général  en  1763  et  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur dans  les  colonies  par  le  duc  de  Choi- 
seul.  Il  ajouta  Sainte-Lucie  aux  possessions 
françaises,  fit  exécuter  de  grands  travaux 
d'utilité  publique,  des  canaux,  des  défriche- 
ments, des  édifices,  apaisa  les  rivalités  et  dé- 
cida les  questions  de  frontières  survenues 
avec  les  Anglais  et  les  Espagnols,  et  mourut 
trop  tôt  épuisé  par  le  climat. 

ENNERY  (Michel  d'),  archéologue  français, 
né  a  Metz  en  1709,  mort  k  Paris  en  1786.  De- 
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venu  trésorier  de  sa  ville  natale,  il  s'occupa 
•les  lors  de  l'étude  des  médailles,  se  forma 
un  magnifique  cabinet  dont  it  accrut  sans 
cesse  les  richesses  dans  (tes  voyages  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  et  finit  par  se  fixer  à  Pa- 
ris, où  il  acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Metz.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  rédiger  le  catalogue  de  ses  collections  de 
numismatique,  qui  comprenaient  vingt-deux 
mille  médailles,  dont  vingt  mille  anciennes; 
mais  ce  catalogue  fut  dressé  en  1788,  époque 
à  laquelle  son  cabinet  fut  vendu  et  dispersé. 
Cet  archéologue  a  édité  et  annoté  un  très- 
curieux  ouvrage  du  numismate  Ancher  To- 
biezen  Duby,  intitulé  :  Recueil  général  des 
pièces  obsidiona/es  et  de  nécessité  (Paris, 
1786,  in.-4o),  suivi  des  Récréations  numisma- 
tique*. 

1ÎNNERY  (Adolphe-Philippe  d"),  auteur  dra- 
matique français.  V.  Dknnery. 

EiVISETIiïlilîS  (Mario  d'),  femme  poète  belge, 
née  a  Tournay  en  1500.  Elle  se  maria  d'abord, 
puis  entra  au  couvent,  où  elle  se  distingua 
par  son  talent  poétique  et  par  son  zèle  pour 
la  défense  (Je  la  foi.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Le  plus  remarquable  de  ses  écrits  est 
une  pièce  en  vers  français  intitulée  :  Epislre 
contre  les  l'ureqs,  juifs,  infidèles,  faulx  chré- 
tiens, anabaptistes  et  luthériens  (1530,  in-S°). 

E.NNET1KP.ES  (Jean  d')  littérateur  flamand, 
petit-neveu  de  la  précédente,  né  à  Tournay 
vers  1585,  mort  en  1G50.  11  cultiva  la  poésie 
et  les  lettres,  mais  y  réussit  peu,  bien  qu'il  eût 
abordé  des  genres  fort  divers  :  les  Amours  de 
T/iéagène  et  de  Philoxène,  en  vers  (Tournay, 
1616)  ;  le  Chevalier  sans  reproches,  Jacques  de 
Luyig,  en  prose  (Tournay,  1633)  ;  les  Quatre 
baisers  que  l'âme  dévote  peut  donner  à  son 
Dieu  en  ce  monde  (Tournay,  1641),  en  vers  de 
huit  syllabes;  Sainte  Aldégonde,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (Tournay,  1645).  Dans 
cette  pièce  bizarre,  il  s'est  attaché  à  exposer 
en  style  trivial  les  extases  de  l'amour  divin. 

ENNEZAT,  bourg  de  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  E.  de 
Kiom,  sur  l'Embenne;  pop.  aggl.  1,209  hab. 
—■pop.  tôt.  1,442  hab.  Fabrique  de  sucre; 
filature  de  lin.  La  nef  de  l'église,  monument 
historique,  date  du  xie  siècle.  Le  chœur  et  le 
transsept,  du  xmo  siècle,  renferment  des 
peintures  murales  très-remarquables.  Impor- 
tant commerce  de  grains.  Un  tumulus  se  voit 
aux  environs  d'Ennezat. 

ENNIA  NjEVIA,  femme  de  Macron,  chef  des 
cohortes  prétoriennes  de  Tibère.  Voici  quelle 
infamie  a  faitinscrire  ce  nom  dans  l'histoire  et 
1  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous.  Caïus  C'aligula 
avait,  en  ce  temps-là,  les  bonnes  grâces  du 
vieillard  honteux  de  Caprée,  qui  commençait 
a  éloigner  Séjan.  Peu  à  peu  il  montait  les  de- 
grés du  trône  ;  mais,  pressé  de  s'y  asseoir,  il 
trouvait  que  l'empereur  tardait  trop  à  lui 
céder  la  place.  Il  résolut  donc  de  le  presser 
un  peu.  Pour  cela,  il  fallait  mettre  Macron 
dans  ses  intérêts,  et  il  trouva  tout  simple, 
pour  arriver  à  lui,  de  se  servir  de  sa  femme. 
Donc  il  s'appliqua  à  plaire  à  Ennia  Nrcvia  ;  il 
lui  fit  assidûment  sa  cour  ■  il  sut  enfin  faire 
céder  la  résistance  que  d'abord  et  par  calcul 
elle  avait  montrée,  par  la  promesse  écrite  et 
signée  de  lui  faire  partager  l'empire  dès  qu'il 
y  serait  parvenu.  Caïus  Caligula  venait  de 
perdre  sa  première  femme,  Junia  Chaudilla, 
morte  en  couches,  et  il  étpit  libre,  en  effet, 
de  se  remarier.  Macron  ne  lut  pas  plus  scru- 
puleux que  Safemme  ;  il  accepta  le  marché  qui 
allait  accroître  sa  fortune,  et,  disent  quelques 
auteurs,  donna  de  ses  mains  le  poison  à  Ti- 
bère, qui,  ne  finissant  pas  encore  assez  vite 
au  gré  de  Caïus,  fut  étranglé  par  celui-ci. 
'  Arrivé  au  but  de  ses  désirs,  Caligula,  on  le 
pense  bien ,  oublia  ses  promesses  ;  bientôt 
Macron  et  Ennia  Nœvia  périrent  victimes 
de  la  vengence  du  nouvel  empereur. 

ENNILLAGE  s.  m.  (an-ni-lla-je  ;  Il  mil.  — 
du  lut.  annellus,  anneau).  Techn.  Liaison  de 
I  arbre  tournant  avec  la  meule  tournante, 
dans  un  moulin. 

ENNION  s.  m.  Syn.  d'ANNION. 

ENNIS,  ville  d'Irlande,  ch.-lieu  du  comté  de 
Clare,  à  227  kiloin.  S.  -  0.  de  Dublin,  sur  la 
Fergus  ;  0,393  hab.  Commerce  de  grains,  toi- 
les et  flanelles.  Ennis  est  mal  percée  et  mal 
bâtie.  Ses  principaux  édifices  publics  sont  : 
la  cour  de  justice,  la  prison,  la  maison  de 
travail,  l'infirmerie  du  comté,  l'hôpital  et  une 
chapelle  catholique.  Aux  ruines  d  une  abbaye 
de  franciscains,  fondée  en  1240  par  Arnold 
Cabrac  O'Brien,  prince  de  Thomond,  se  rat- 
tache l'église  paroissiale,  qui  offre  de  jolis 
détails  d  architecture.  Tout  près  de  la  ville 
est  une  école  fondée  par  Erasme  Smith. 

ENN1SCOBT1IY,  ville  d'Irlande,  dans  le 
Leinster,  comté  et  à  20  kilora.  N.-O.  de  Wex- 
ford;  7,100  hab.  Elle  est  située  sur  une  col-  • 
line  escarpée  dominant  la  rive  gauche  de  la 
Slaney,  rivière  navigable  pour  de  grandes 
barques  jusqu'à  Wexiord  ;  elle  fait  un  com- 
merce important  de  fer,  de  charbon ,  de  bois 
de  construction  et  de  produits  agricoles.  En- 
m'scorthy  possède  une  salle  de  session ,  une 
chapelle  romaine  catholique,  un  couvent  de 
religieuses,  des  conventicules  pour  les  mé- 
thodistes et  les  quakers,  diverses  écoles  et 
une  succursale  de  la  banque  d'Irlande.  Le 
vieux  château,  masse  carrée  et  flanquée  d'une 
tourelle  a  chaque  angle,  parait  être  un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  1  invasion  saxonne. 
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La  ville  proprement  dite  renferme  plusieurs 
belles  maisons  ;  mais  les  faubourgs,  situés  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière,  ne  se  composent 
que  de  vieilles,masures.  Cette  ville  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  l'insurrection  de  179S  ; 
les  insurgés  campèrent  pendant  quelque  temps 
sur  le  Vinegar-IIill ,  montagne  voisine,  et 
commirent  les  plus  grands  excès  dans  toutes 
les  localités  des  environs. 

ENNISKERUY,  groupe  d'îlots  situés  Sur  la 
cote  occidentale  de  l'Irlande,  dans  le  comté 
de  Clare.  Le  plus  grand  de  tous,  l'île  Mutton 
ou  du  Mouton,  n'est  pas  à  plus  de  1,600  met. 
de  la  cote.  Cet  îlot  renferme  environ  100  hec- 
tares d'excellentes  prairies  et  un  grand  nom- 
bre de  grottes  curieuses,  qui,  de  temps  im- 
mémorial, sont  le  refuge  des  contrebandiers. 

ENNISKIIXEN,  ville  d'Irlande,  d'ans  l'an- 
cienne province  de  l'Ulster,  ch.-lieu  du  comté 
de  Fermanagh ,  sur  une  île  formée  par  deux 
branches  de  la  rivière  Erne,  à  136  kilom.  N.-O. 
de  Dublin  ;  H,G73  hab.  Tanneries,  brasseries, 
distilleries;  commerce  de  bois,  houille;  mar- 
chés hebdomadaires  très- fréquentés.  Ennis- 
killen ,  ville  moderne,  agréablement  située 
entre  les  lacs  Ei  ne  (Upper-Erne  et  Lower- 
Erne)_,  possède  la  cour  de  justice,  la  prison  et 
les  hôpitaux  du  comté ,  une  vaste  caserne 
d'infanterie  et  une  autre  de  cavalerie ,  une 
belle  église,  un  temple  de  presbytériens  et  un 
de  méthodistes,  un  hôtel  do  ville,  renfermant 
les  bannières  prises  à  la  bataille  de  la  Boyne, 
une  halle  aux  toiles,  une  école,  deux  ponts, 
une  brasserie,  etc.  En  1C88,  ses  habitants  op- 
posèrent une  vigoureuse  et  mémorable  résis- 
tance aux  troupes  de  Jacques  II.  Dans  le  voi- 
sinage ,  magnifiques  domaines  de  lord  Bel- 
more. 

ENNIUS  (Quintus),  poète  latin,  né  à  Ru- 
dics,  en  Calabrc,  vers  240  av.  J.-C,  mort  en 
.  170.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  sa  jeu- 
nesse est  restée  tout  à  fait  inconnue.  A  l'âge 
do  trente-huit  ans,  il  servait  dans  les  légions 
en  qualité  de  centurion  et  prenait  part  à  la 
seconde  guerre  punique.  Caton  l'Ancien  se 
lia  d'amitié  avec  lui  en  Sardaigne,  en  reçut 
des  leçons  de  grec  ,  et  le  ramena  à  Rome. 
Chose  remarquable,  ce  fut  le  représentant 
du  vieil  esprit  italique ,  de  la  rudesse  la- 
tine ,  l'ennemi  de  1  influence  intellectuelle 
des  Grecs ,  qui  introduisit  chez  ses  compa- 
triotes leur  plus  enthousiaste  partisan,  ce 
Grec  de  Calaore  qui  devait  tant  contribuer  à 
populariser  parmi  les  Romains  le  langage  et 
la  littérature  helléniques.  Au  reste ,  Ennius 
vécut  pauvre  k  Rome,  enseignant  le  grec,  le 
latin  et  la  langue  osque  ;  car  il  connaissait  ces 
trois  idiomes,  cultivant  les  lettres  et  la  poé- 
sie et  supportant  noblement  sa  pauvreté.  En- 
viron douze  ans  plus  tard  ,  il  alla  combattre 
en  Etolie  avec  Fulvius  Nobilior,  et  mérita  de 
partager  son  triomphe ,  car  il  avait  la  vail- 
lance d'un  soldat  en  même  temps  que  le  génie 
d'un  grand  poète.  Un  fait  qui  témoigne  en 
faveur  de  la  facilité  de  son  caractère,  c'est 
que,  tout  en  étant  l'ami  le  plus  intime  de  Por- 
eius  Caton,  le  rude  plébéien,  il  n'en  resta  pas 
moins  le  protégé  et  même  le  favori  des  Sei- 
pions,  qui  lui  donnèrent,  après  sa  mort,  une 
place  da»s  leur  tombeau  de  famille. 

Il  avait  composé  ,  sous  le  titre  A' Annales, 
une  vaste  épopée  en  dix -huit  livres,  où  il 
chantait  en  vers  héroïques  toute  l'histoire  ro- 
maine depuis  les  amours  de  Mars  et  de  Rhéa 
jusqu'à  son  époque.  C'était  une  chronique  en 
vers  plutôt  qu'un  poème.  Il  en  reste  des  frag- 
ments assez  considérables  qui  témoignent 
d'une  imitation  souvent  heureuse  d'Homère. 
Le  style  est  dur,  mais  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur.  Les  efforts  du  putîte  pour 
transporter  dans  un  dialecte  encore  barbare 
les  beautés  de  la  versification  grecque  l'ont 
fait  tomber  dans  des  bizarreries  de  construc- 
tion qu'ont  évitées  avec  soin  les  poètes  élé- 
gants du  siècle  d'Auguste;  mais  il  a  souvent 
plus  de  force  et  d'originalité  qu'eux..  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  la  poésie  latine  les 
vers  hexamètres.  Ses  Annales  étaient  telle- 
ment estimées  des  Romains,  qu'on  en  faisait 
à  de  certains  jours  des  lectures  publiques, 
usage  qui  subsista  jusque  sous  les  empereurs. 

Ennius  avait  écrit  aussi  des  tragédies,  imi- 
tées le  plusordinairement  d'Euripide,  et  qui 
euroat  un  grand  succès.  Il  n'en  reste  que  ' 
quelques  fragments;  mais  on  sait,  entre  au- 
tres particularités  curieuses,  qu'il  les  avait 
empreintes  du  scepticisme  railleur  qui  était 
un  des  caractères  de  son  génie.  Sa  pièce  de 
Tétamon  était  surtout  fameuse  sous  ce  rap- 
port. Chose  remarquable,  Cicéron  nous  ap- 
prend que  ces  traits  satiriques  contre  les  au- 
gures, les  prêtres,  et  même  contre  les  dieux, 
étaient,  accueillis  par  les  applaudissements 
enthousiastes  du  public. 

Ennius  avait  laissé  six  livres  de  satires 
genre  dont  il  est  en  quelque  sorte  l'inventeur' 
une  traduction  du  livre  sceptique  d'Evhé- 
inère  et  plusieurs  autres  poBmes.  11  avait  cul- 
tivé tous  les  genres  de  littérature ,  et  il  est, 
à  juste  titre,  considéré  comme  l'un  des  pores 
de  la  poésie  latine.  On  conjecture  que  ses 
nombreux  ouvrages  existaient  encore  au 
xmo  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'en  reste 
malheureusement  plus  que  des  débris  recueil- 
lis ça  et  là  dans  les  anciens  auteurs.  C'est 
une  perte  à  jamais  regrettable  et  pour  l'his- 
toire et  pour  la  littérature. 

Cicéron  avait  pour  son  génie  la  plus  haute 
estime  et  citait  à  chaque  instant  ses  vers; 
Lucrèce,  Properce,  Silius  Italicus,  Macrobe, 
Ovide ,  Quintilien  ,  etc.,  lui  ont  prodigué  les 
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plus  grands  éloges  ;  Horace ,  malgré  sa  par- 
tialité contre  les  vieux  postes  latins,  recon- 
naît les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  litté- 
rature ;  beaucoup  de  poètes,  Virgile  entre 
autres,  lui  ont  emprunté  quelques-unes  de 
leurs  inspirations.  11  a  même  eu  des  admi- 
rateurs passionnés ,  notamment  l'empereur 
Adrien,  qui  ne  craignait  pas  de  le  placer  au- 
dessus  du  chantre  de  V Enéide.  Mais  c'est  là  une 
exagération  évidente.  Ennius  fut  un  poète  re- 
marquable pour  son  époque;  mais  il  lui  man- 
qua cette  faculté  créatrice  et  cette  puissance 
d'originalité  qui  font  les  grands  poctes.  Ses 
fragments  ont  été  recueillis  par  Robert  et 
Henri  Estienne  (1564),  par  Hesselius  (1707), 
par  Maittaire,  dans  le  Corpus  poetarum,  et  en 
partie  par  Egger  (1843).    • 

Ennius,  qui  s'appelait  lui-même  l'Homère 
des  Latins,  fit  sa  propre  épitaphe ,  où  il  se 
décerne  franchement  les  plus  grands  éloges  : 

Aspicite,  ô  cives,  senis  Ennii  imaginis  formam; 
flic  vcsti-um  pinxit  maxima  facta  patrum. 

Kemo  me  lacrymts  decoret,  neque  funera  ftelu 
Faxît  ;  cur  ?  volito  vivus  jier  ora  vû'um. 

■  Regardez,  ô  citoyens,  l'image  du  vieil 
Ennius.  Il  peignit  les  hauts  faits  de  vos  pères. 
Que  personne  ne  m'honore  par  des  pleurs,  ni 
ne  fasse  ce  qu'on  a  coutume  de  faire  aux  fu- 
nérailles. Pourquoi?  je  vole  vivant  par  la 
bouche  des  hommes,  i 

Ennius ,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
avait  un  style  où  se  faisaient  remarquer  toute 
la  rudesse  et  toute  la  grossièreté  de  son  siè- 
cle; mais  le  défaut  de  pureté  et  d'élégance  y 
était  racheté  par  la  force  des  expressions,  et 
Virgile  ne  dédaigna  pas  de  transporter  dans 
son  Enéide  des  vers  entiers  d'Ennius,  ce  qui 
a  fait  dire  au  grand  poiïto  latin  qu'il  avait  su 
tirer  des  perles  précieuses  du  fumier  d'En- 
nius :  De  stercore  Ennii.  Cette  expression  in- 
juste de  Virgile  est  passée  dans  notre  langue 
pour  faire  entendre  que  l'on  peut  trouver  des 
idées  ingénieuses  dans  des  auteurs  médiocres, 
et  surtout  dans  les  vieux  auteurs.  En  voici 
quelques  exemples  : 

«  Saint  -Arnaud  est  un  grand  poète,  d'un 
magnifique  mauvais  goût,  et  d'une  verve 
chaude  et  luxuriante,  qui  cache  beaucoup  de 
diamants  dans  son  fumier.  » 

Théophile  Gautier. 
«  Dans  les  poètes  de  second  ordre,  vous  re- 
trouverez tout  ce  que  les  aristocrates  de  l'art 
ont  dédaigné  de  mettre  en  œuvre  :  le  grotesque, 
le  fantastique,  le  trivial,  l'ignoble,  la  saillie 
hasardeuse,  le  proverbe  populaire,  enfin  tout 
le  mauvais  goût  avec  ses  bonnes  fortunes , 
avec  son  clinquant,  qui  peut  être  de  l'or.  Ce 
n'est  que  dans  le  fumier  que  se  trouvent  les 
perles.  » 

Théophile  Gautier. 
«  Le  père  Pierre  de  Saint-Louis  est  le  poète 
du  monde  qui  a  eu  le  goût  le  plus  monstrueuse- 
ment dépravé.  Mais  il  est  très-intéressant  à 
lire  pour  les  artistes  ;  c'est  une  étude  curieuse 
et  qui  sert  à  faire  toucher  au  doigt  le  point 
d'intersection  où  le  génie  tourne  à  la  folie. 
Les  gens  inattentifs  riront  aux  éclats  ;  mais 
ceux  que  des  barbarismes  et  des  fautes  de 
goût  ne  rebutent  pas  trouveront  encore  quel- 
ques perles  dans  ce  fumier.  • 

THÉOPHILE  Gautter. 
«  Comme  Virgile,  qui  tirait  des  perles  du 
fumier  d'Ennius  pour  les  enchâsser  dans  l'or 
de  son  vers  divin,  M.  Paul  de  Kock  à  tout 
simplement  enchâssé  la  perle  de  Som  les  til- 
leuls dans  son  roman  de  Moustache,  Seule- 
ment, ici,  la  perle  n'avait  aucun  besoin  d'être 
nettoyée  et  polie;  elle  était  ronde,  parfaite, 
du  plus  bel  orient,  délicatement  montée  et 
mise  en  œuvre;  elle  a  été  tirée  de  son  écrin 
pour  être  enfouie  dans  le  fumier.  » 

Théophile  Gautier. 
■  Le  style  de  Restif  de  la  Biotonne,  chacun 
le  connaît  par  l'une  ou  l'autre  do  ses  œuvres, 
qu'on  n'avoue  guère  avoir  lues ,  mais  où  l'on 
a  parfois  jeté  les  yeux.  Une  ligne  qui  serait 
digne  des  classiques  apparaît  tout  à  coup  au 
milieu  du  fumier,  comme  les  joyaux  d'Ennius.  > 
Gérard  de  Nerval. 
•  Pour   comble  de.  calamité  et  d'horreur, 
c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le  premier  de  ce 
Shakspeare;  c'est  moi  qui  le  premier  montrai 
aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  son  énorme  fumier.  » 

Voltaire. 
«  Marphurius  est  un  de  ces  nombreux  doc- 
teurs que  vous  rencontrez  à  chaque  page  du 
Pantagruel ,  une  de  ces  perles  que  Molière  a 
ramassées  avec  tant  de  bonheur  et  de  co- 
quetterie dans  le  riche  fumier  de  Rabelais.  • 
Jules  Janèn. 
«  La  Fontaine  lui  -  même  ,  chez  nous ,  tout 
divin  qu'il  est,  et  le  premier  de  nos  écrivains 
pour  la  connaissance  de  la  langue,  souvent 
ne  distingue  pas  assez  le  français  du  gaulois. 
Virgile  seul ,  plein  d'archaïsmes ,  se  pare  et 
s'embellit-  des  dépouilles  d'Ennius ,   et  chez 
lui  le  vieux  style  a  des  grâces  nouvelles.  « 
Paul-Louis  Courier. 
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«  Voltaire  disait,  en  parlant  du  plagiat  quo 
Fréron  lui  reprochait  :  Il  en  est  des  livres 
comme  du  feu  dans  nos  foyers  ;  on  va  lo  pren- 
dre chez  le  voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  lo 
communique  à  d'autres,  et  il  appartient  à 
tous.  Virgile  trouvait  des  perles  dans  le  fu- 
mier d'Ennius.  Gessner  n'a  fait  qu'imiter 
Théocrite;  Bufïbn  emprunta  à  Pline  ce  que. 
ce  naturaliste  devait  lui-même  à  Aristote.  i 
(Galerie  de  littérature.) 

«  La  parure  ajoute  à  la  beauté  :  la  cause 
des  habits  est  gagnée.  Il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  discerner  tout  d'abord  l'unie 
à  travers  l'envelopp»  du  corps.  Il  faut  être 
Virgile  pour  savoir  tirer  les  perles  du  fumier 
d'Ennius.  Quelque  belle  que  soit  votre  âme, 
vous  ne  pouvez  vous  en  revêtir.  • 

Alphonse  Kakk. 

ENNOBLI ,  IE  (an-no-bli)  part,  passé  du 
v.  Ennoblir.  Rendu ,  devenu  noble  ou  plus 
noble,  plus  élevé  :  Cœur  ennoiîli  par  la  souf- 
france. L'amour  de  la  gloire  n'est  qu'une  va- 
nité ennoblie  par  le  but.  (Laténa.) 

ENNOBLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-no-blir  —  du 
préf.  en,  et  de  noble).  Donner  de  la  dignité, 
de  l'élévation,  de  la  noblesse  à  :  La  vertu  en 
noblit  l'homme.  La  piété  véritable  élève  l'es- 
prit ,  ennoblit  le  cosnr ,  affermit  le  courage.  • 
(Mass.)  La  sagesse  pallie  les  défauts  du  corps, 
ennoblit  l'esprit.  (Pasc.)  De  toutes  les  pas- 
sions ,  l'amour  est  celle  qui  ennoblit  le  plus 
l'âme  et  le  cœur.  (MmB  de  Tencin,)  L'amour 
prépare  et  ennoblit  l'union  des  sexes.  (La- 
téna.) La  douleur  ennoblit  les  personnes  les 
plus  vulgaires.  (Balz.) 

—  Absol.  :  Ce  qui  est  simplement  utilen'm- 
noblira  jamais.  (Renan.) 

S'ennoblir  v.  pr.  Etre  ennobli  :  On  s'enno- 
blit en  perfectionnant  sa  raison.  (Volt.)  Plus 
la  pensée  s'ennoblit,  plus  elle  est  invincible- 
ment attirée  vers  les  abîmes  de  la  réflexion. 
(Mmi  de  Staël.)  La  vérité  qui  s'ennoblit  par 
le  péril  est  la  sœur  ainée  de  la  gloire.  (E.  de 
Gir.) 

—  Syn.  EnnoMIr,  onolillr.  V.  ANOBLIR. 

—  Antonymes.  Dégrader,  avilir. 

ENNOBLISSEMENT  s.  m.  (nn-no-bli-se- 
man  —  rad.  ennoblir).  Action  d'ennoblir,  de 
rendre  digne,  noble:  La  persécution  est  un 
germe  (^'ennoblissement  pour  les  proscrits. 
(Fourier.)  Il  y  a  un  ennoblissement  dû  à  l'a- 
mour vrai,  qui  peut  relever  une  femme  tom- 
bée. (Balz.) 

ENNOU1US  (Magnus- Félix),  écrivain  ec- 
clésiastique, un  des  Pères  de  l'Eglise  latine, 
né  en  Gaule,  peut-être  à  -Arles,  vers  473. 
d'une  famille  très-considérable,  mort  k  Pavie 
en  521.  L'invasion  des  Wisigoihs  le  força  de 
se  réfugier  à  Milan ,  où  une  de  ses  tantes  lui 
fit  donner  une  excellente  éducation.  Après  la 
mort  de  sa  parente,  tout  jeune  encore,  il 
épousa  une  dame  noble  et  riche,  Mélanide, 
avec  qui  il  alla  habiter  Pavie.  Là,  il  connut 
l'évèque  saint  Epiphane,  qui,  frappé  des  ta- 
lents du  jeune  homme,  l'ordonna  diacre  con- 
tre son  gré,  en  494.  Comme  il  aimait  fort  sa 
jeune  femme,  il  continua  à  vivre  avec  elle  ; 
mais  bientôt,  cédant  aux  instances  de  l'évè- 
que, il  se  détermina  à  renoncer  au  monde, 
en  même  temps  que  Mélanide  consentait  à  se 
vouer  à  une  continence  rigoureuse.  En  405,  il 
suivit  comme  diacre  saint  Epiphane  à  la 
cour  du  roi  do  Bourgogne,  Gondebaud,  et, 
après  la  mort  de  l'évèque  de  Pavie  (496),  il 
Se  rendit  à  Rome,  où  il  acquit  une  grande  ré 
putatiou  par  son  savoir  et  par  son  éloquence. 
Une  apologie  qu'il  composa  pour  le  pupeSym- 
maque  et  un  panégyrique  de  Théodoric ,  roi 
des  Ostrogoths  (507) ,  le  mirent  surtout  en 
évidence.  II  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de 
Pavie  vers  5ll,  et  remplit,  en  515  et  517,  des 
missions  auprès  de  la  cour  de  Constantinople, 
afin  de  faire  cesser  les  dissensions  des  Egli- 
ses d'Orient  et  d'Occident.  Ses  écrits  ont  été 
publiés  plusieurs  fois,  et  notamment  dans  les 
Opéra  varia  S.  S.  Patrum  de  Sirmond  (Paris, 
1012).  On  y  remarque  un  Panégyrique  de 
Théodoric,  utile  à  consulter  pour  l'étude  de 
l'histoire  ;  des  Lettres  intéressantes,  au  nom- 
bre de  206,  et  relatives  aux  événements  qui 
se  sont  accomplis  entre  les  années  408  et  514  ; 
Adoersus  eos  qui  contra  synodum  scribere  prx- 
sumpserunt  vita  viri  beatissimi  Epiphani,  son 
ouvrage  le  plus  important  et  le  mieux  écrit, 
dont  Arnauld  d'Andilly  a  donné  une  traduc- 
tion française  dans  ses  Vies  des  saints;  Eu- 
charisticon  de  vita,  relation  de  la  vie  d'Enno- 
dius  écrite  par  lui-même;  Prxceplnm  de  cel- 
lutanis  episcoporum  ;  Orationes ,  discours  ou 
sermons  au  nombre  de  vingt-huit;  des  Poé- 
sies latines,  comprenant  des  hymnes,  des  épi- 
taphes ,  des  inscriptions,  etc.,  et  insérées 
dans  le  Syllabus  poetarum  cliristiannrum  ve- 
terum  (Leipzig,  1686).  L'Egliso  honore  ce 
saint  le  17  juillet. 

ENNOÉMATIQPE  adj.  (èn-no-é-ma-ti-lte 
—  du  gr.  ennoéma  ,  conception).  Philos.  Qui 
se  forme  dans  l'esprit,  il  Définition  ennoéma- 
tique,  Celle  qu'on  donne  d'une  idée  telle  qu'on 
la  conçoit  dans  l'esprit,  et  non  telle  qu'elle  est 
donnée  par  l'expérience. 

ENNOÈME  s.  m.  (èn-no-è-me  —  gr.  en- 
noéma; de  en,  dans,  et  de  «oos,  esprit).  Phi- 
los. Produit  de  la  conception. 

ENNOERGIE  s.  f.  (èn-no-èr-jl  —  du  gr.  en, 
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dans;  noos,  esprit;  argon,  ouvrage).  Philos. 
Conception  active,  faculté  de  concevoir  des 
idées. 

ENNOMOS  s.  m.  (ènn-no-moss  —  mot  gr. 
qui  signifie  proportionné,  régulier).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la 
tribu  des  phalènes  :  Eu  mai  et  en  juin,  les 
ennomos  se  montrent  sous  forme  de  chenilles. 
(Duponchel.)  I!  On  dit  aussi  ennome. 

—  Encycl.  Entom,  Les  ennomos  sont  des 
papillons  nocturnes  du  groupe  des  phalènes. 
Ils  ont  des  ailes  anguleuses  et  plus  ou  moins 
dentées  ou  sinuées;  leur  couleur  dominante 
est  le  jaune  fauve.  Les  chenilles  sont  géné- 
ralement allongées  et  assemblent,  pour  la 
forme  et  la  couleur,  à  de  petites  branches 
d'arbre;  leur  corps  présente  çà  et  la  des 
nœuds  et  des  excroissances  qui  simulent  des 
bourgeons;  cette  apparence  les  soustrait  aux 
recherches  de  leurs  ennemis.  Elles  paraissent 
ordinairement  en  mai  et  on  juin,  et  subissent 
leurs  métamorphoses  dans  le  courant  de  l'été. 
Les  chrysalides  sont  renfermées  dans  de  lé- 
gers cocons  soyeux,  phicés  sur  la  terre  ou 
entre  les  feuilles  des  arbres.  Les  papillons 
paraissent,  pour  la  plupart,  en  juillet  et  en 
août.  Ce  genre  comprend  un  assez  çrand 
nombre  d'espèces  ;  l'Europe  en  possède  a  elle 
seule  une  vingtaine,  qui  presque  toutes  se 
trouvent  en  France. 

ENNOYAGE  s.  m.  (an-noi-ia-je  —  du  préf. 
en ,  et  de  noyer),  Géol.  Sorte  de  gouttière, 
tantôt  horizontale ,  tantôt  inclinée,  que  for- 
ment parfois  les  plis  d'une  couche. 

ENNUI  s.  m.  (an-nui  —  Pour  l'étymologie, 
voir  la  partie  encycl.).  Lassitude  morale  pro- 
duite par  le  désœuvrement  :  Tomber  dans 
Z'ennui.  Eprouver  un  ennui  invincible.  Suc- 
comber à  2'bnnui.  Je  hais  J'ennui  plus  que  la 
mort.  (II11"!  cle  Sév.)  Les  âmes  justes  trouvent 
dans  l'ordre  le  remède  de  J'ennui.  (Mass.) 
Z'knkui  vient  du  sentiment  de  notre  vide. 
fVauven.)  L'RXXmest  un  avant-août  du  néant. 
(Mme.  du  Deffant.)  //ennui  est  le  malheur  des 
gens  heureux.  (H.  Walpole.)  l'ont  prince  qui 
aspire  au  despotisme  aspire  à  l'honneur  de 
mourir  <2'ennui.  (J.-J.  Rouss.)  Plus  l'âme  est 
vaste,  plus  /'ennui  est  qrand.  (Lamart.)  Le 
remède  contre  /'ennui,  c'est  le  travail  et  non 
le  plaisir.  {Trubiet.) 

Mais  l'ennui  vient  a  pas  comptés 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

Voltaire. 
Il  est  des  jours  d'ennui,  d'abattement  extrême, 
Où  l'homme  le  plus  ferme  est  à  charge  fc.  lui-même, 

Dueis. 
Sur  un  trône  l'ennui  se  carre, 
Fier  d'être  encensé  par  des  sots. 

BÉRAMOEK. 

—  Désagrément,  contrariété  .  Les  ennuis 
de  la  grandeur.  Faites-moi  pari  de  vos  en- 
nuis. Nous  charmons  nos  ennuis  présents  par 
l'espoir  d'un  avenir  chimérique.  (Mass.)  Beau- 
coup de  patience  fait  supporter  un  peu  o"en- 
nui.  (Chateaub.)  La  liberté  a  ses  ennuis,  qu'il 
faut  subir  pour  jouir  de  ses  bienfaits.  (Guizot.) 

La  vie  est-elle  toute  aux  ennuis  condamnée? 
L'hiver  ne  glace  point  tous  les  mois  de  l'année. 
A.  Ciiénier. 

—  Epithètes.  Epais,  lourd,  pesant,  acca- 
blant, sombre,  morne,  triste,  léthargique, 
mortel,  cruel,  douloureux,  dévorant,  charmé, 
calmé,  dissipé. 

—  Antonymes.  Amusement,  divertisse- 
ment, plaisir,  récréation. 

—  Encycl.  Linguist.  Caseneuve  fait  déri- 
ver ennui  du  grec  ennoia,  qui  signifie  une 
forte  application  de  l'entendement  à  quelque 
chose,  de  eu,  dans,  et  uoos,  esprit;  mais  cette 
étymologie  n'est  pas  plus  sérieuse  ni  plus 
discutable  que  celle  de  Eréd.  Morel,  qui  dé- 
rive ennui  du  grec  ania,  fâcherie.  Ce  sont  là 
de  ces  rapprochements  absurdes  et  de  pure 
fantaisie  dont  nos  anciens  étymologistes  sont 
si  prodigues.  Ménage,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, indique  l'espagnol  enoja  et  enojo,  qui  a 
la  même  signification,  et  qu'il  tire  du  latin  in, 
particule  intensitive,  et  de  noxa  ou  noxia, 
tort,  préjudice;  et  il  est  fort  possible  que 
cette  dérivation  soit  la  véritable.  Le  la- 
tin noxa  se  rapporte,  pour  sa  part,  suivant 
Kiehhotf,  à  la  racine  sanscrite  naç  ,  périr, 
détruire,  nuire;  grec  neô,  noseà,  nussà;  latin 
noceu,  neco,  allemand  nake;  anglais  nick, 
d'où  aussi  le  latin  nex,  meurtre  ;  en  sanscrit 
uaças,  destruction  ;  grec  nosos,  maladie,  et  le 
grec  ne/eus,  mort;  en  sanscrit  naçin,  nastas, 
détruit.  C'est  à  la  même  racine  qu'il  faut  rap- 
porter le  nom  de  la  nuit;  latin  nox,  grec  nux, 
en  sanscrit  niç,  niça,  la  mort  du  jour;  et  ce- 
lui du  nectar,  boisson  qui  tue  le  souvenir  des 
choses  terrestres.  M.  Littré  n'admet  point  la 
dérivation  de  noxa  proposée  par  Ménage. 
Suivant  lui,  la  forme  du  mot  se  prête  peu  à 
cette  étymologie,  et  noxa  ou  noxia  aurait 
donné  uose  ou  noise.  Fâuriel  propose  le  bas- 
que enor.h  ;  mais  rien  rie  garantit  que  enoch 
ne  soit  venu  de  l'espagnol  enojo  dans  le  bas- 
que plutôt  que  du  basque  dans  l'espagnol. 
Pvur  ces  raisons,  Diez,  se  joignant  à  Cabrera, 
propose  le  latin  odium,  haine,  le  même,  sui- 
vant Eichhoif,  que  le  grec  àsis  et  le  sans- 
crit yudh,  yuddhun,  lutte,  de  la  racine  sans- 
crite yudh,  repousser,  combattre.  De  la  locu- 
tion :  Est  mihi  in  odio,  cela  m'ennuie,  serait 
venu  un  substantif  inodium,  qui  permet  la 
dérivation  des  formes  romanes  et  les  explique 
toutes,  l'italien  noja  et  l'ancien  italien  nojo, 
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ennui,  a3rant  perdu  l't  ou  l'e  par  une  aphé- 
rèse qui  n'est  pas  rare  dans  cette  langue.  Ce 
qui  donnerait,  suivant  ses  défenseurs,  beau- 
coup de  force,  à  cette  étymologie,  c'est  que 
inodio  se  trouve  effectivement  dans  l'ancien 
parler  vénitien,  dont  Diez  rapporte  ces  exem- 
ples-ci :  Plu  te  sont  a  inodio,  en  italien  Piu 
tisono  a  noja,  en  français  plus  te  sont  àanoi; 
a  to  inodio,  italien  a  tua  noja,  français  al 
tuen  anoi.  Le  lecteur  choisira  entre  l'opinion 
de  Diez  et  celle  de  Ménage,  qui  méritent 
certainement  une  égale  considération  de  sa 
part. 

ENNUYANT  (an-nui-ian)  part.  prés,  du  v. 
Ennuyer  :  Des  orateurs  ennuyant  leur  audi- 
toire. 

.  ENNUYANT,  ANTE  adj.  (an-nui-ian,  an-te 
—  rad.  ennuyer).  Qui  ennuie  ;  qui  cause  de  la 
contrariété  :  Quel  temps  ennuyant  !  Qu'il  est 
ennuyant  d'attendre.' 

—  Syn.  Ennuyant,  ennuyeux.  Lorsque  l'ad- 

jectif  ennuyant  marque  l'ennui  proprement 
dit,  il  diffère  déjà  du  participe  présent  en  ce 
qu'il  marque  plutôt  la  circonstance  d'être 
propre  à  ennuyer  que  le  fait  d'ennuyer  ac- 
tuellement. Ennuyeux,  à  son  tour,  diffère  d'en- 
nuyant  en  ce  qu'il  marque  encore  plus  forte- 
ment cette  propriété,  qu'il  présente  comme 
tenant  au  caractère,  à.  l'essence  même.  Mais 
ennuyant  exprime  souvent  la  contrariété , 
l'importunité  plutôt  que  l'ennui;  celui  qui 
veut  aller  se  promener,  en  voyant  le  temps 
retourner  à  la  pluie,  dira':  Quel  temps  en- 
nuyant! lors  même  qu'il  serait  trop  occupé 
pour  s'ennuyer  dans  le  sens  propre  du  mot.' 

ENNUYÉ,  ÉE  (an-nui-ié)  part,  passé  du  v. 
Ennuyer.  Qui  éprouve  de  l'ennui  :  Je  fuis  les 
oisifs  des  villes,  gens  aussi  ennuyés  qu'en- 
nuyeux, (J.-J.  Rouss.)  Les  gens  ennuyés  sont 
rarement  indulgents.  (S.  Gay.)  Dans  un  cer- 
tain monde  superficiel  et  ennuyé,  on  vous  par- 
donne plus  aisément  un  paradoxe  qu'une  plati- 
tude. (G.  Sand.)     ■ 

L'homme  ennuyé  n'est  jamais  qu'ennuyeux; 
Aussi,  dès  qu'il  parait,  tremblant  à.  son  approche, 
La  gaîte*  fuit,  l'ennui  gagne  de  proche  en  proche. 

DCLILLE. 

I!  Qui  trahit  l'ennui  :  Un  air  ennuyé.  Une  fi- 
gure ENNUYÉE. 

—  Fâché,  vexé,  chagriné  :  Je  suis  ennuyé 
de  ne  pas  aimer  ce  vin  de  Champagne,  ce  vin 
transparent,  lumineux,  vivant  et  spirituel. 
(Vacquerie.) 

—  Substantiv.  Personne  ennuyée  :  Dans 
les  petites  villes,  on  rencontre  beaucoup  d'en- 
nuyeux et  peu  rf'ENNUYÉs.  (Beauchêne.)  Lord 
Seymour  était  tout  simplement  un  ennuyé  du 
grand  monde,  un  homme  d'esprit  sceptique,  un 
homme  de  goût  blasé.  (P.  d'Ivoi.) 

ENNUYER  v.  a.  ou  tr.  (an-nui-ié  —  rad. 
ennui.  J'ennuie,  tu  ennuies,  il  ennuie,  nous 
ennuyons,  vous  ennuyez,  ils  ennuient;  j'en- 
nuyais, nous  ennuyions  ;  j'ennuyai,'  nous  en- 
nuyâmes; j'ennuierai,  nous  ennuierons  ;  j'en- 
nuierais, nous  ennuierions  ;  ennuie,  ennuyons, 
ennuyez;  que  j'ennuie,  que  nous  ennuyions; 
que  j'ennuyasse,  que  nous  ennuyassions  ;  en- 
nuyant, ennuyé).  Fatiguer,  lasser,  dégoûter, 
faire  tomber  dans  l'ennui  :  Nous  pardonnons 
souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  en- 
nuyons. (La  Rochef.)  Un  livre  vous  dé- 
plaît-il? réfutez-le;  vous  ennuie-t-i/?  ne  le 
lises  pas.  (Volt.)  Un  bonheur  absolu  nous  en- 
nuie ;  «n  malheur  absolu  nous  repousse.  (Cha- 
teaub.) 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

Boileau. 
Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  In  vie; 
Le  plus  charmant  séjour  à  la  fin  nous  ennuie. 

Reqnakd. 

—  Chagriner,  être  désagréable  à  :  Je  n'ai 
pas  reçu  de  nouvelles  de  mon  frère;  cela  itî'en- 
nuie  beaucoup. 

—  Absol.  :  Un  homme  habile  sent  s'il  con- 
vient ou  s'il  ennuie.  (La  Bruy.)  Bien  ii'kn- 
nuie  comme  l'obligation  d'être  amttsanl,  (Pe- 
tit-Sonn.) 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Voltaire. 

S'ennuyer  v.  pr.  Eprouver  de  l'ennui  :  Le 
monde,  depuis  qu'il  est  monde,  se  plaint  qu'il 
s'ennuie.  (Mass.)  L'homme  est  si  malheureux, 
qu'il  s'ennuierait  sans  aucune  cause  étran- 
gère d'ennui.  (Pasc.)  Il  est  une  infinité  de 
gens  qui  vont,  par  ton,  s'ennuyer  à  la  cam- 
pagne. (Volt.)  Celui  gui  désire  le  plus,  est 
celui  qui  s'ennuie  te  moins.  (De  Ségur.)  A  la 
cour  de  Pétersbourg,  on  n'a  pas  même  la  li- 
berté de  s'ennuyer.  (De  Custine.)  Le  moyen 
de  s'ennuyer  est  de  savoir  où  l'on  va  et  par 
où  l'on  passe.  (H.  Taine.)  Savoir  s'ennuyer 
est  une  des  vertus  les  plus  utiles  dans  le 
monde.  (Ste-Beuve.)  L'esprit  s'amuse  en 
voyage,  le  cœur  s'ennuie.  (Rigault.)  On  peut 
rêver  quelque  chose  de  plus  terrible  qu'un  en- 
fer où  l'on  souffre,  c'est  un  enfer  où  l'on  s'en- 
nuierait.  (V.  Hugo.) 

Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air? 

Gresset. 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie; 
Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 

Voltaire. 
Tu  dis,  lorsque  tu  viens  chez  moi, 
Et  que  je  converse  avec  toi, 
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Qu'à  tes  ennuis  je  remédie; 
Mais  je  veux  te  congédier  : 
Léon,  pour  te  désennuyer, 
Est-il  juste  que  je  m'ennuie  ? 

—  Se  fatiguer,  se  lasser  :  Les  hommes  s'en- 
nuient des  mêmes  choses  qui  les  ont  charmés 
dans  leurs  commencements.  (La  Bruy.)  On  ne 
s'ennuie  jamais  de  son  état  quand  on  n'en 
connaît  pas  de  plus  agréable.  (J.-J.  Rouss.) 
Un  Français  s'ennuierait  d'être  seul  de  son 
avis  comme  d'être  seul  dans  sa  chambre.  (Mmc 
de  Staël.)  L'homme  s'ennuie  du  bien,  cherche 
le  mieux,  trouve  le  mal  et  s'y  soumet,  crainte 
du  pire.  (Lévis.) 

Oisif  et  gras  &  lard,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 

Florian. 

—  Impersonnellem.  //  m'ennuie,  Il  m'est 
désagréable  :  Je  sens  qu'n.  m'ennuie  de  ne 
plus  vous  voir.  (Mme  de  Sév.)  Il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vous.  (Mol.) 

—  Gramm.  Quand  on  donne  a  s'ennuyer  un 
infinitif  pour  complément  indirect,  on  em- 
ploie la  préposition  à,  si  l'on  veut  seulement 
faire  connaître  l'acte  qui  est  la  cause  de  l'en- 
nui; mais,  lorsqu'on  veut  faire  entendre  que 
l'ennui  tourne  à  l'impatience  et  va  bientôt 
faire  cesser  l'acte  ennuyeux,  on  met  de  ;  Il 
s'ennuie  à  attendre  permet  de  penser  qu'il 
attendra  longtemps  encore,  s'il  le  faut;  Il 
s'ennuie  d'attendre  donne  a,  entendre  qu'il 
n'attendra  pas  longtemps. 

—  Antonymes.  Amuser,  divertir,  délecter, 
délasser,  égayer,  récréer. 

ENNUYEUSEMENT  adv.  (an-nui-ieu-ze- 
man  —  rad.  ennuyeux).  D'une  manière  en- 
nuyeuse :  Passer  son  temps  ennuyeusement. 
Combien  de  malheureux  à  qui  il  ne  reste  d'au- 
tre consolation  que  de  redire  ennuyeusement 
leurs  misères!  (Fléch.) 

ENNUYEUX,  EUSE  adj.  (an-nui-ieu,  eu-ze 
—  rad.  ennuyer).  Qui  ennuie,  qui  provoque, 
qui  fait  naître  l'ennui,  en  parlant  des  hom- 
mes et  des  choses  :  Un  homme  ennuyeux. 
Une  femme  ennuyeuse.  Un  travail  ennuyeux. 
Une  conversation  ennuyeuse.  Un  livre  en- 
nuyeux. C'est  une  ennuyeuse  maladie  qu'une 
santé  conservée  par  un  trop  grand  régime. 
(Montesq.)  Oui,  vieillir,  c'est  fort  ennuyeux, 
et  pourtant  c'est  encore  le  seul  moyen  qu'on 
ait  trouvé  jusqu'ici  de  vivre  longtemps.  (Au- 
bert.) 
Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux. 

Molière. 
Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant. 

Boileau. 
Un  trait  comique,  une  vive  saillie, 
Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie, 
Consolent  mieux  qu'une  froide  oraison 
Que  prêche  en  vain  l'ennuyeuse  raison, 

Gresset. 

—  Substantiv.  Personne  ennuyeuse  :  // 
pleut  des  malheureux  de  tous  côtés,  et  des  en- 
nuyeux encore  davantage.  (Volt.)  Tout  en- 
nuyeux devrait  être  mis  hors  la  loi.  (E.  Sue.) 

Je  vous  estime  et  vous  honore. 
Mais  les  ennuyeux  tels  que  vous,* 
Eussiez-vous  plus  d'esprit  encore, 
Sont  la  pire  espèce  de  tous. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Syn.  Ennuyeux,  ennuyant.  V.  ENNUYANT. 

—  Antonymes.  Amusant,  délectable,  ré- 
créatif. 

—  Allus.  litt.  Tous  les  penres  Boni  bon», 
hors  le  genre  ennuyeux,  Phrase  de  Voltaire. 

V.  GENRE. 

ENNYCHIE  s.  f.  (èn-ni-kl  —  du  gr.  ennu- 
chios,  nocturne).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  des  pyra- 
fes  :  Les  ennychies  se  distinguent  des  pyralites 
par  un  corselet  plus  robuste.  (Desmarets.) 

—  Encycl.  Les  ennychies  sont  des  papillons 
nocturnes,  du  groupe  des  pyrales.  On  en 
connaît  une  douzaine  d'espèces,  toutes  de 
petite  taille,  à  ailes  noires,  quelquefois  tein- 
tées de  roux,  le  plus  souvent  marquées  de 
bandes  ou  de  taches  blanches  très-apparen- 
tes. Ces  papillons  ont  le  corselet  robuste,  les 
palpes  courtes  et  les  antennes  assez  longues. 
Toutes  les  ennychies  habitent  l'Europe  ;  mais 
quelques-unes  ne  se  trouvent  que  dans  les 
pays  de  montagnes.  Bien  qu'appartenant  à 
la  famille  des  nocturnes,  elles  volent  en  plein 
soleil  dans  les  lieux  herbus,  les  prairies  sè- 
ches et  élevées  et  les  clairières  des  bois. 
Leurs   premiers  états  ne  sont  pas  connus. 

I  Une  des  espèces  les  plus  remarquables  est 
X'ennychie  du  pollen,  d  un  noir  velouté  sau- 
poudré et  taché  de  blanchâtre;  elle  est  assez 
répandue  aux  environs  de  Paris.  Quelques 
auteurs  classent  aussi  dans  ce  genre  la  pha- 
lène du  prunier. 

îyVOC  ou  ENOCH  (Louis),  pédagogue  fran- 
çais, né  à  Issoudun  (Berry)  au  commencement 
du  xvie  siècle,  mort  vers  1576.  Ayant  em- 
brassé la  Réforme,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et, 
après  les  tribulations  ordinaires  de  l'exil,  fut 
nommé  à,  Genève  (12  mai  1550)  maître  ou  rec- 
teur du  collège  de  Rive.  Il  en  fut  le  réforma- 
teur. Le  premier,  il  sutmettre  lin  à  l'insubordi- 
nation des  bacheliers  (sous-maîtres),  à  l'indis- 
cipline des  élèves,  aux  irrégularités  de  la 
fréquentation,  etc.  Pour  la  première  fois,  il 
songea  à  introduire  parmi  les  maîtres  subal- 
ternes des  jeunes  gens  genevois  au  lieu  de 
Français  réfugiés.  Reçu  bourgeois  de  Genève 
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I  en  1556,  il  demanda  et  obtint  pour  les  pro- 
fesseurs de  son  collège  l'exemption  du  guet 
ou  service  militaire.  11  eut  plus  de  peine  à 
obtenir  les  réparations  nécessaires  pour  ren- 
dre les  classes  moins  insalubres,  moins  froi- 
des en  hiver,  moins  étouffantes  en  été.  Jl 
étendit  et  varia  les  programmes  d'enseigne- 
ment à  Genève,  et  mêla  aux  études,  suivant 
en  ceci  l'exemple  des  jésuites,  des  représen- 
tations dramatiques,  des  exercices  de  gym- 
nastique, de  chant,  etc.  En  reconnaissance  de 
son  dévouement  au  collège  de  Rive,  qu'il 
dirigea  pendant  dix  ans,  on  le  nomma  rec- 
teur de  l'Académie,  et  il  succéda  immédia- 
tement à  Théodore  de  Bèze  (1563),  par  qui 
l'on  avait  fait  inaugurer  le  rectorat.  Dans 
l'intervalle  de  ses  fonctions  pédagogiques 
au  collège  et  à  l'Académie,  il  fut  nommé  mi- 
nistre (1556),  et,  avec  l'activité  effrayante 
des  hommes  du  xvie  siècle,  suffit  h  tant  de 
travaux  simultanés.  Parmi  les  services  ren- 
dus par  Enoc  à  l'instruction  publique  ,  on 
doit  compter  les  ouvrages  qu'il  publia  :  Prima 
infantia  lîngux  grxcx  et  latins  simul  et 
qallicsi  (Paris,  154G,  in-40);  une  grammaire 
latine,  intitulée  :  Ludovici  Enoci  Uscelodu- 
nensis  partiticiies  grammaticx  (Genève,  1351), 
réimprimée  en  15G3;  une  grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  grecque  :  De  pnerili  grxca- 
rttm  litterarum  doctrina  liber  (Genève,  1555), 
dédiée  à  la  jeunesse  genevoise  et  k  ses  au- 
tres élèves.  Ces  deux  grammaires,  où  il  ne 
faut  pas  chercher  l'analyse  raisonnée  du  lan- 
gage, mais  seulement  l'ancien  système  gram- 
matical, exposé  d'une  manière  claire  et  sy- 
noptique, ne  sont  certainement  pas  sans  mé- 
rite et  peuvent  très-bien  soutenir  la  compa- 
raison avec  celles  de  Despautère  et  de  Cle- 
nard,  si  longtemps. en  usage  dans  les  collèges 
de  France.  Enoc  a  encore  composé  des 
Commentaires  sur  Cicéron,  imprimés  par  Ro- 
bert Estienne  avec  le  texte  de  cet  auteur. 

ÉNOC  ou  ÉNOC11  (Pierre,  sieur  de  La  Mes- 
chinière),  poète  suisse,  fi.'s  duprécédent,  né  à 
Genève,  mort  vers  1590.  Il  ht  benucoup  de 
vers  sur  un  amour  malheureux,  vers  qu'il 
réunit  sous  le  titre  de  Coécyre  (Lyon,  1578, 
in-4°).  Coécyre  était  le  nom  grec  (Brûle- 
cœur)  qu'il  avait  donné  à  son  insensible.  Il 
a  publié  aussi  deux  autres  recueils  :  Opus- 
cules poétiques  (Genève,  1572,  in-8°;  L3'on, 
1578,  in-4?)  et  Tableau  de  la  vie  et  de  la  mort, 
ouvrage  introuvable. 

ENOCH  ou  HÈNOCH.  Quatre  personnages 
de  la  Bible  portent  le  nom  d'Enoch  :  le 
fils  aine  de  Caïn ,  le  fils  aine  de  Ruben , 
un  fils  de  Madian,  et  un  descendant  de 
Seth,  fils  de  lared,  père  de  lùathusalem  et 
aïeul  de  Noé.  Ce  dernier  est  le  personnage 
le  plus  important  de  tous,  par  les  traditions 
et  les  légendes  qui  se  sont  attachées  à  son 
nom.  C'est  de  lui  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Certains  érudits  prétendent  qu'avant  la 
Bible,  comme  avant  la  plupart  des  livres  re- 
gardés comme  sacrés  par  les  Orientaux,  tels 
que  les  Védas  et  les  lois  de  Manou  (Afanara 
d'Harma-Sastra),  tels  que  les  King's  ou  livres 
canoniques  chinois,  etc.,  il  existait  d'autres 
recueils  plus  anciens ,  dont  certaines  parties 
de  la  Bible  et  des  autres  livres  que  nous  ve- 
nons de  citer  ne  seraient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  résumés. 

Moïse  parle  de  livres  plus  anciens  que 
les  siens,  dont  il  cite  des  passages  et  qui 
ont  été  perdus,  à  moins  qu'on  ne  les  retrouve 
dans  les  immenses  collections  des  livres  reli- 
gieux de  la  Chine  ou  du  Thibet,  qui  se  com- 
posent de  300  à  400  volumes.  Prenons  une  des 
Bibles  les  plus  connues  :  îa  version  protes- 
tante de  dom  Martin,  Bible  complète,  in-12, 
imprimée  à  Londres,  chez  Samuel  Baystex. 

On  y  lit  notamment  dans  Moïse  (Nombres 
ch.  xxi,  versets  14  et  15,  27  à  30)  :  ■  Ainsi 
qu'il  est  dit  au  livre  des  Batailles  de  l'Eter- 
nel ;  »  d'autres  traducteurs  disent  :  "  Ainsi 
qu'il  est  dit  au  livre  des  Guerres  de  Jéhovah  ;  • 
et  Moïse  paraît  citer  ce  livre  jusqu'au  ver- 
set 31.  Et  plus  loin,  même  chapitre,  verset  27  : 
1  C'est  pourquoi  on  dit  en  proverbes;  »  d'au- 
tres disent  :  «  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
les  Enoncés  prophétiques;  »  et  Moïse  paraît 
même  avoir  copié  ou  résumé  ces  livres  dans 
ses  premiers  chapitres,  car  !e  style  des  douze 
premiers  chapitres  parait  essentiellement  dif- 
férer de  celui  des  autres.  Dans  Josué  (ch.  x, 
vers.  13),  il  est  dit:  «  Ceci  n'est-il  pas  écrit 
au  Livre  du  juste?»  d'autres  disent  :  «  Au 
Livre  du  droiturier.  »  Dans  Samuel  (IIe  livre, 
ch.  1,  vers.  18),  il  est  dit  :  ■  Ceci  n'est-il  pas 
écrit  au  Livre  de  Jasas?»  d'autres  disent  de 
Jaschas.  Ces  citations  de  Josué  et  de  Samuel 
paraissent  regarder  un  seul  et  même  livre,  le 
Livre  de  Jaschas,  dont  le  sous-titre  serait  ou 
Livre  du  juste  ou  Livre  du  droiturier.  Bar- 
toloccius,  dans  sa  Bibliotheca  hebraîca ,  est 
peut-être  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention. 
Cependant,  tout  en  vantant  la  pureté  du 
style,  il  le  regarde  comme  apocryphe.  M.  V. 
Adam  en  a  publié  quelques  passages  dans  le 
Bengalannual  keapseake  (1S30)._  Ces  frag- 
ments traitent  des  premiers  âges"  du  monde, 
de  Caïn,  d.'Abel  et  de  la  tour  de  Babel. 

Le  livre  d'Enoch  est  encore  mentionné 
dans  le  Nouveau  Testament  par  saint  Jude 
(vers.  11).  Saint  Pierre  (liv.  II,  chap.  xxi, 
vers.  4)  semble  faire  également  allusion  a 
ce  livre;  saint  Jacques  offre  la  même  parti- 
cularité. Les  premiers  Pères  de  l'Eglise,  qui 
en  parlent  comme  d'un  livre  très-connu,  en 
possédaient  probablement  une  version  hébraï- 
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que;  Origène,  Procope,  etc.,  ont  invoqué  son 
autorité.  Tertullien  en  parle  dans  son  Traité 
sur  le  paganisme  et  sur  les  ornements  des 
femmes.  Scaliger  avait  découvert  un  frag- 
ment du  livre  à' Enoch;  mais  Ce  passage  ne 
contenait  pas  la  citation  faite  par  saint  Jude, 
et  l'on  ne  crut  pas  à  son  authenticité.  Le  fa- 
meux rationaliste  allemand  Semler  le  men- 
tionne également;  Fabricius,  dans  son  Codex 
pseudepigraphus  (p.  171),  cite  tout  ce  qu'il 
connaît  d'Enoch,  et  les  passages  rapportés 
par  Fabricius  et  par  Semler,  plus  complets 
qu>3  ceux  de  Scaliger,  se  retrouvent  dans  la 
version  éthiopienne  dont  nous  allons  parler. 

Cette  version  éthiopienne  complète  du  li- 
vre à' Enoch  a  été  rapportée  par  le  célèbre 
voyageur  Bruce,  dans  les  dernières  années 
du  xviuc  siècle.  Le  manuscrit  a  été  déposé  à 
la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  et  cette 
version  se  trouve,  contenir  la  totalité  des 
fragments  donnés  par  saint  Jude,  saint 
Pierre,  Scaliger,  Semler,  Fabricius,  frag- 
ments tirés  de  la  version  hébraïque  ;  circon- 
stance dont  on  peut  inférer  l'exactitude  de  la 
version  éthiopienne.  Ce  livre  curieux  a  été 
révélé  au  public  par  le  docteur  Richard  Lau- 
rence, archevêque  de  Casel,  en  Irlande,  qui 
a  donné  une  traduction  anglaise  en  regard 
du  texte  éthiopien ,  sous  ce  titre  :  The  Book 
of  Enosch  the  prophet,  now  first  translatée 
from  an  etliiopic  ms.  in  the  Bodleian  library, 
third  éd.  revised  and  elarged  by  rêver.  Ri- 
chard Laurence  (Oxford,  1838). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  tant  dis- 
cutée de  ce  livre,  authenticité,  nous  l'avouons, 
difficile  à  établir,  nous  allons  dire  quelques 
mots  du  prophète,  et  analyser  ensuite  son 
œuvre  d'après  la  traduction  de  Laurence. 

La  tèible  rapporte  que  Dieu  le  relira  à  lui, 
sans  se  servir  du  terme  qu'elle  emploie  ordi- 
nairement pour  les  patriarches,  onaioumoth, 
«  et  il  mourut.  »  Dès  lors,  la  tradition  s'est  em- 
parée de  ce  personnage  et  en  a  fait  un  être 
mystérieux  et  légendaire,  qui  n'a  pas  passé 
pur  la  dernière  épreuve  que  toute  créature 
humaine  doit  subira  la  fin  de  sa  vie.  On  pré- 
tendit donc  qu'Enoch  avait  écrit  un  livre 
qu'il  avait  transmis  à  son  fils;  que  ce  livre 
avait  été  emporté  dans  l'arche  par  Noé  et 
avait  échappé  au  déluge.  11  ne  nous  est  par- 
venu aucune  copie  de  ce  livre,  qui  a  servi  de 
thème  à  de  nombreuses  paraphrases  des  Juifs, 
des  Arabes,  des  talmudistes  et  des  premiers 
Pères  chrétiens.  Ce  livre  comprend  diffé- 
rentes divisions  suivant  les  manuscrits.  Lau- 
rence le -partage  en  67  chapitres  de  diffé- 
rentes longueurs,  qui  sont  eux-mêmes  rangés 
en  un  certain  nombre  de  sections.  Plusieurs 
de  ces  chapitres  sont  intervertis  ou  même 
supprimés  entièrement  dans  certains  manu- 
scrits. Le  livre  débute  par  une  introduction, 
dans  laquelle  l'auteur  fait  parler  Enoch , 
tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la  troisième 
personne. 

îo  u  décrit  l'apparition  du  Seigneur  ve- 
nant juger  les  bons  et  les  méchants,  et  ex- 
pose la  vie  différente  qu'ils  mènent  dans  le 
paradis  et  dans  l'enfer. 

2»  Dans  cette  partie,  l'auteur  raconte  les 
amours  des  anges  avec  les  filles  des  hommes, 
leur  punition  et  la  destruction  des  fruits  de 
cette  union. 

3°  Ensuite  Enoch  est  chargé  d'intercéder 
pour  les  coupables  auxquels  on  l'avait  envoyé 
pour  leur  annoncer  leur  châtiment.  11  voit 
Dieu  en  songe,  et  le  Seigneur  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  de  pardon  possible. 

40  Ici  commencent  a  se  dérouler  les  voyages 
fantastiques  d'Enoch  dans  diiférentes  par- 
ties du  ciel  et  de  la  terre.  Ces  pérégrinations 
sont  remplies  de  détails  mystiques,  symboli- 
ques, merveilleux,  comparables  aux  étranges 
visions  de  \' Apocalypse.  Les  Orientaux  ,  et 
principalement  les  Arabes,  ont  dû  puiser  à 
cette  source  beaucoup  de  leurs  légendes;  car 
on  retrouve  dans  un  conte  inédit  des  Mille 
et  une  Nuits,  les  Aventures  de  Belongia,  une 
foule  de  traditions  et  de  détails,  presque  tex- 
tuellement empruntés  à  un  passage  du  livre 
d'Enoch. 

5°  Cette  partie  est  une  sorte  d'introduction 
aux  récits  qui  vont  suivre.  La  première  per- 
sonne y' alterne  avec  la  troisième.  La  vision 
qui  y  est  racontée  est  appelée  la  seconde,' 
quoiqu'elle  soit  en  réalité  au  moins  la  troi- 
sième ou  la  quatrième.  La  sagesse,  y  est-il 
dit,  qu'Enoch  possédait  presque  en  entier, 
est  renfermée  dans  103  paraboles  qu'il  aurait 
communiquées  aux  habitants  du  monde.  Ce- 
pendant le  livre  d'Enoch  n'en  contient  que 
trois  ;  les  voici  : 

La  première  parabole  débute  par  une  courte 
prophétie  sur  la  ruine  inévitable  des  méchants. 
Ensuite  Enoch,  transporté  au  ciel,  devant 
le  trône  du  Seigneur,  au  milieu  des  anges, 
Miehaël,  Raphaël,  Gabriel,  Phanuel,  etc., 
apprend  à  connaître  tous  les  secrets  de  l'uni- 
vers. 11  découvre  des  légions  d'étoiles  dociles 
aux  lois  imposées  par  le  Créateur  et  rayon- 
nantes de  lumière,  etc.  Cette  partie  est  une 
des  plus  intéressantes  du  livre  par  la  beauté 
des  pensées  et  des  expressions,  le  lyrisme  de 
la  poésie  et  l'exubérance  de  l'imagination. 
Dans  la  seconde  parabole,  il  est  fait  mention 
du  Messie.  Elle  roule  en  grande  partie  sur  le 
châtiment  des  méchants.  Le  Messie  y  est 
envisagé  complètement  au  point  de  vue  hé- 
braïque. Cette  parabole  renferme  beaucoup 
de  descriptions  symboliques  souvent  fort  ob- 
scures. 

La  troisième  parabole  est  consacrée  aux 
saints  et  aux  élus.  Elle  contient  plusieurs  lé- 
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gendes  que  l'on  retrouve  dans  le  Talmud, 
entre  autres  celle  de  Béhémoth  et  de  Lévia- 
than,  mangés  dans  un  banquet  universel. 

6°  Hénoch  est  de  nouveau  transporté  au 
ciel,  où  il  contemple  le  Seigneur  face  à  face 
au  milieu  de  sa  gloire.  Les  trois  paraboles  qui 
précèdent  sont  plutôt,  à  vrai  dire,  des  sym- 
boles que  des  paraboles.  C'est  ce  que  les  Hé- 
breux appellent  musai  et  les  Arabes  misl, 
assimilation,  comparaison. 

7°  Cette  partie  roule  sur  les  étoiles,  les 
planètes,  etc.,  qui  sont  classées  d'après 
leurs  mouvements,  leurs  influences,  leurs  po- 
sitions, leurs  noms ,  etc.  Elle  parle  aussi  des 
différents  phénomènes  naturels,  des  vents, 
des  fleuves,  des  îles,  des  montagnes,  etc. 

8°  Enoch  raconte  une  autre  vision  qu'il  a 
eue.  Il  revient  sur  l'histoire  du  fils  d'Adam 
et  des  amours  des  anges.  Les  anges  l'enlè- 
vent sur  une  haute  montagne ,  de  laquelle  il 
assiste  au  châtiment  des  hommes  et  au  dé-- 
luge  qui  épargne  seulement  Noé. 

9°  Enoch  adresse  à  ses  enfants  de  sages 
recommandations  pour  les  engager  a  faire  le 
bien  et  à  fuir  l'impiété. 

10°  Cette  partie  débute  par  ces  mots: 
b  Après  cela  Enoch  commença  à  parler,  et 
Enoch  dit  :  «Je  veux  parler  et  vous  instruire 
»  sur  les  fils  des  justes,  les  élus  du  monde,  et 
»  sur  les  rejetons  de  la  droiture  et  de  la  jus- 
»  tiee.  »  Il  termine  en  recommandant  à  ses 
enfants  d'instruire  les  hommes. 

11.  A  cet  endroit  Enoch  raconte  la  nais- 
sance de  Noé  et-'une  nouvelle  vision  sur  le 
châtiment  des  méchants.  Le  livre  se  termine 
par  ces  mois  :  «  Voilà  la  (in  de  la  vision  d'E- 
noch le  prophète.  Puissent  les  bénédictions 
de  ses  prières  et  ses°prédictions  profiter  a 
ceux  qu  il  aime  !  Amén.  • 

Le  livre  d'Enoch  contient  une  foule  de  ci- 
tations empruntées  aux  Ecritures  saintes.  Il 
est  impossible  de  méconnaître  les  ressem- 
blances frappantes  qu'il  offre  avec  le  livre 
do  Daniel,  pour  le  plan,  là  forme  et  une  foule 
d'expressions  identiques  (par  exemple  l'An- 
cien du  jour  pour  dire  l'Eternel). 

La  première  traduction  du  livre  éthiopien, 
publiée  par  Laurence,  parut  sous  le  titre  de 
Mashuf  Henoch  nabii,  le  livre  d'Enoch  le  pro- 
phète; elle  était  précédée  d'une  introduction 
fort  intéressante  et  accompagnée  de  notes 
très-savantes. 

Le  mot  Enoch  signifie  proprement,  en 
hébreu,  celui  qui  a  beaucoup  vu,  qui  sait  beau- 
coup. Les  Arabes  donnent  à  ce  prophète  le 
surnom  de  Adris ,  l'instruit,  de  la  racine  da- 
rasa,  qui  signifie  apprendre  (tto's,  leçon,  ma- 
drasah,  académie). 

Enoch  Arden,  poëme  anglais  d'Alfred  Ten- 
nyson.  Ce  poSme,  qui  donne  son  nom  à  tout 
un  recueil,  est,  a  notre  avis,  la  tentative  la 
plus  heureuse  qu'on  ait  faite  depuis  Jocehjn 
pour  transporter  dans  le  domaine  de  la  poé- 
sie  la  réalité  de  la  vie  familière.  Se  propo- 
sant de  raconter  les  souffrances  et  l'héroïsme 
d'un  pauvre  marin  anglais,  M.  Tennyson  a 
déployé  le  même  talent  que  naguère,  pour  ra- 
conter les  aventures  et  les  amours  des  bril- 
lants chevaliers  de  la  Table  ronde,  mais  avec 
une  simplicité  plus  grande. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  près  des  hautes  fa- 
laises de  la  Grande-Bretagne,  jouaient  il  y  a 
cent  ans,  trois  enfants  de  pauvre  condition  : 
Annie,  la  plus  jolie  fille  de  tout  le  port;  Phi- 
lippe Rey,  le  fils  unique  du  meunier,  et  Enoch 
Arden,  le  fils  d'un  rude  matelot  qu'une  tem- 
pête d'hiver  avait  fait  orphelin.  En  grandis- 
sant, les  deux  garçons  devinrent,  suivant  le 
vœu  de  la  nature,  amoureux  d'Annie  ;  mais  te 
cœur  de  celle-ci  se  déclara  pour  Enoch  Ar- 
den, et  Philippe  so  retira  en  soupirant.  Enoch 
et  Annie  furent  donc  mariés  ;  l'union  fut  heu- 
reuse d'abord  et  sans  autre  souci  pour  le 
jeune  homme  que  »  le  noble  désir  d'accumu- 
ler son  salaire  jusqu'au  dernier  sou,  pour 
donner  à  ses  enfants  une  meilleure  éducation 
que  n'avait  été  la  sienne  et  celle  do  sa  femme  ;  » 
mais  la  fortune  fit  un  tour  de  roue,  et  quand 
il  eut  compté  ses  années  de  bonheur  jusqu'à 
la  septième,  les  vaches  maigres  de  Pharaon 
succédèrent  pour  Enoch  aux  vaches  grasses 
dans  ce  songe  de  la  vie  que  nous  faisons  tous, 
La  misère  vint  visiter  le  pauvre  ménage. 
Enoch  vit,  dans  une  proposition  de  voyage 
en  Chine,  un  moyen  de  se  préserver,  lui  et 
les  siens,  du  malheur  qu'il  redoutait,  et  ac- 
cepta joyeusement  l'ofire  qui  lui  était  faite 
de  s'embarquer,  malgré  les  larmes  et  les  fu- 
nèbres pressentiments  d'Annie.  Ces  pressen- 
timents se  changèrent  en  triste  certitude; 
les  années  s'écoulaient,  et  Enoch  ne  revenait 
pas.  Pendant  ce  tenips,  la  délaissée  tombait 
dans  l'indigence  ;  puis  la  mort  vint,  qui  lui 
enleva  son  plus  jeune  enfant.  Alors  l'ancien 
rival  d'Enoch,  Philippe,  qui  ne  l'avait  pas  re- 
vue depuis  son  mariage,  se  rapprocha  d'elle. 
«  Assurément,  se  dit-il,  je  puis  aller  à  elle 
maintenant  et  lui  être  de  quelque  secours.  » 
Annie,  à  peine  revenue  des  funérailles  de 
son  enfant,  ne  se  souciait  pas  de  voir  une 
ligure  humaine;  elle  se  détourna  vers  le  mur 
et  pleura.  Alors  Philippe,  se  tenant  debout, 
lui  dit  avec  hésitation  :  n  Annie,  je  suis  venu 
vous  demander  une  faveur,  je  veux  me  char- 
ger des  enfants  d'Enoch  et  les  élever  à  la 
place  de  leur  père  absent.  C'était  le  sonhait 
d'Enoch  que  ses  enfants  eussent  une  meil- 
leure éducation  que  la  sienne  et  que  la  vôtre. 
S'il  revenait,  il  serait  affligé  que  les  pré- 
cieuses heures  de  la  matinée  eussent  été  ainsi 
perdues,  et  cela  l'attristerait  même  dans  son 
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tombeau,  s'il  savait  que  ses  enfants  vagabon- 
dent comme  des  poulains  dans  la  lande.  » 
Philippe  mit  donc  à  l'école  les  enfants  d'E- 
noch, qu'if  arriva  peu  à  peu  à  aimer  comme 
s'ils  étaient  les  siens.  Cependant  les  années 
continuaient  à  s'écouler  ;  l'image  de  leur  père 
s'était  effacée  de  l'esprit  des  enfants,  et  dans 
le  cœur  de  la  veuve  1  espérance  de  jamais  re- 
voir son  mari  diminuait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Un  dimanche,  Philippe  ouvrit  son 
cœur,  qu'il  tenait  fermé  depuis  longtemps. 
Enoch  ne  reviendrait  pas;  les  enfants  l'ai- 
maient comme  leur  véritable  père;  il  était 
riche  et  sans  famille  ;  Annie  consentirait-elle  à 
l'épouser?  a  Vous  avez  été  comme  un  bon  ange 
de  Dieu  pour  notre  maison,  répondit  la  femme 
d'Enoch;  Dieu  vous  bénisse  pour  cela,  Phi- 
lippe! Peut-on  aimer  deux  fois?  pouvez-vous 
être  aimé  comme  Enoch  l'était?  —  Je  suis  con- 
tent, répondit-il,  d'être  aimé  un  peu  après 
Enoch.  —  Eh  bien,  dit  Annie,  attendez  une  an- 
née, je  serai  plus  sage  peut-être  dans  un  an.  » 
Philippe  dit  tristement  :  «  Annie,  j'ai  attendu 
toute  ma  vie,  je  puis  bien  attendre  un  peu 
plus.  »  L'année  passa.  «  Attendez  encore  un 
mois,»  dit  Annie.  Cependant  il  devint  urgent 
de  prendre  un  parti.  On  commençait  àjnser 
sur  les  assiduités  de  Philippe  auprès  de  la 
jeune  femme.  Dans  cette  extrémité,  Annie 
pria  Dieu  de  l'inspirer,  et  un  songe  lui  mon- 
tra Enoch  au  sommet  d'une  montagne,  sous 
up  palmier  et  le  soleil  sur  sa  tête.  «  Il  chante 
Hosannah  sous  les  palmiers  célestes,  »  se  dit 
Annie ,  rassurée  par  cette  biblique  vision  , 
et  elle  épouse  Philippe.  Cependant  Enoch 
n'était  point  mort;  jeté  par  un  naufrage  sur 
une  lie  déserte,  mais  fertile,  il  y  était  resté 
de  longues  années.  Un  jour,  une  voile  paraît  à 
l'horizon  ;  Enoch  Arden  est  recueilli  par  elle. 
Il  débarque  en  Angleterre  et  se  dirige  en 
toute  hâte  vers  son  foyer.  Il  cherche  en  vain 
sa  pauvre  maison  et  apprend  enfin  de  son 
hôtesse  la  terrible  vérité.  Alors  un  désir  irré- 
sistible de  voir  encore  sa  femme  et  ses  en- 
fants s'empare  de  lui  ;  il  se  glisse  derrière  la 
demeure  de  Philippe ,  regarde  par  une  fente 
du  volet  et  contemple,  comme  en  rêve,  la 
réalité  à  la  fois  sinistre  et  joyeuse  de  ce 
tableau  :  à  droite,  Philippe,  le  prétendant 
dédaigné  des  anciens  jours,  vigoureux,  le 
teint  frais,  était  assis,  avec  son  enfant  sur 
ses  genoux  ;  derrière  lui  se  tenait  une  jeune 
fille,  une  autre  Annie,  plus  jeune,  mais  plus 
élancée,  grande  et' avec  de  beaux  cheveux, 
amusant  un  baby  tout  rose.  A  ce  spectacle, 
Enoch  se  sent  frémir,  il  retient  ses  sanglots 
et  s'enfuit  dans  sa  chambre  d'auberge'  où  il 
meurt  après  quelques  jours  de  douleur,  sans 
avoir  voulu  troubler  l'heureuse  joie  de  sa 
chère  Annie.  Tel  est  ce  beau  et  simple  poème. 
Il  s'est  cependant  trouvé  quelques  critiques 
qui  l'ont  accusé  d'immoralité. 

ÉNODE  adj.  fé-no-de  —  du  préf.  é,  et  du 
lat.  nodus,  nœud).  Qui  est  dépourvu  de  nœuds. 
Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  malacodermes, 
formé  aux  dépens  des  dasytes. 

ÉNCESOPHAGITE  S.  f.  (é-né-ZO-fa-ii-te  — 
du  préf.  eu,  et  de  œsophage).  Méd.  Inflamma- 
tion de  la  muqueuse  de  l'œsophage. 

ÉN01CYLE  s.  f.  (é-no-i-si-le  —  du  gr. 
enoikos,  habitant;  ulê,  bois).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  phry- 
ganes. 

ENOISELER  v.  a.  ou  tr.  (an-noi-ze-lé  — 
du  préf.  en,  et  de  oiseau).  Fauconn.  Instruire 
l'oiseau,  l'habituer  au  gibier. 

ÉNOMARQUE  s.  m.  (é-no-mar-ke  —  gr. 
enomarchos;  de  eu,  dans;  omos,  semblable; 
arclios,  chef).  Art  mil.  anc.  Chef  d'une  demi- 
file,  dans  la  phalange  grecque.  Il  On  dit  aussi 

ÉNOMARCHE. 

ÉNOMOTARQUE  s.  m.  (é-no-mo-tar-ke  — 

gr.  enomotarchos  ;  de  enâmotia,  énomotie, 
et  archos,  chef).  Art  mil.  anc.  Chef  d'une 
énomotie,  sous-officier  qui  répétait  les  com- 
mandements  prononcés   par   les   hérauts. 

ÉNOMOTIE  s.  f.  (é-no-mo-tl  —  gr.  enâmo- 
tia; de  en,  dans,  et  omnumi,  je  jure).  Antiq. 
gr.  Troupe  de  soldats  grecs  qui  avaient  prêté 
ensemble  le  serment  militaire,  il  Division  delà 
mora  des  Lacédémonierfs. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  énomotie  a  eu 
des  acceptions  bien  différentes.  D'abord  il 
désignait  des  hommes  ayant  prêté  un  serment 
commun  en  assistant  à  un  même  sacrifice. 
Dans  l'origine,  Y  énomotie  était  une  troupe  com- 
posée de  trente-deux  hommes  sur  quatre  files. 
Elle  avait  quelquefois  trente-six  hommes; 
puis  le  terme,  changeant  de  signification,  ne 
désigna  plus  que  le  quart  d'une  file  de  seize 
hommes. 

L'Encyclopédie  de  1751,  aux  mots  file  et 
guerre,  dit  que  décurie  et  énomotie  étaient 
synonymes  dans  la  milice  grecque  ;  que  l'éno- 
motie  lacédémonienne  était  de  trente-deux 
hommes-formés  sur  huit  rangs  et  quatre  files, 
et  qu'une  agrégation  lacédémonienne  de  trois 
ou  quatre  cents  hommes  se  composait  ainsi 
de  cinq  subdivisions,  formées  chacune  de  deux 
énomoties  accouplées  coudes  à  coudes.  Dans 
l'ordre  tactique,  la  phalange  défilait  par  éno- 
moties, he  mot  énomotie  est  une  des  nomen- 
clatures obscures  et  incertaines  de  la  pha- 
lange.^  En  effet,  chez  certains  peuplesgrecs, 
elle  s'appelait  dilochie;  à  Lacédémone,  elle 
était  plus  forte  qu'à  Athènes.  Chez  d'autres 
peuples,  elle  ne  différait  de  la  dilochie  (v.  di- 
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lochie)  qu'en  ce  qu'elle  présentait  un  front 
de  quatre  hommes,  tandis  que  la  dilochie  en 
présentait  un  de  deux  hommes  seulement. 
Non-seulement  dans  les  diverses  villes  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais  aussi 
chez  les  peuples  qui  en  imitèrent  les  mili- 
ces, le  mot  énomotie  a  pris  des  acceptions 
différentes. 

ÉNOMPHALE  s.  m.  (é-non-fa-le  —  du  préf. 
en,  et  du  gr.  omphalos,  nombril).  Pathol. 
Dureté  au  nombril. 

ÉNONCÉ,  ée  (é-non-sé)  part,  passé  du  v. 
Enoncer.  Exprimé  :  Un  fait  énoncé.  Une 
opinion  énoncés.  Il  est  rare  qu'une  opinion 
énoncée  en  deux  lignes  n'exige  pas  deux  pages 
de  réfutation.  {A.  Peyrat.) 

—  s.  m.  Expression  ;  termes  dans  lesquels 
on  énonce  :  Un  simple  ÉNONCÉ.  L'ignorance 
du  langage  s'oppose  à  l'exactitude  des  énon- 
cés appréciatifs.  (Lamenn.)  Il  Texte,  termes 
d'une  loi,  d'un  jugement,  d  un  acte  :  Le  no- 
taire lut  /'ÉNONCÉ  de  l'acte.  Platon  sait  mettre 
de  l'agrément  jusque  dans  DÉNONCÉ  d'une  loi. 
(Chateaub.) 

—  Mathém.  Ensemble  des  conditions  aux- 
quelles doivent  satisfaire  les  inconnues  d'un 
problème,  d'une  question  :  Enoncé  d'un  pro- 
blâme, d'une  question. 

—  Syn.  Enonrd,  cnonclaiioii.  L'énoncé  est 
purement  et  simplement  la  chose  énoncée,  ou 
bien  la  formule  courte,  précisé  qui  l'énonce. 
L'énonciation  est  l'action  ou  la  manière  d'é- 
noncer, considérée  par  rapport  à  celui  qui 
énonce  ou  aux  circonstances  accessoires. 
C'est  le  sens  qu'on  voit  dans  l'énoncé;  c'est  le 
plus  ou  moins  de  clarté,  de  longueur,  d'ha- 
bileté que  l'on  considère  dans  Yénoncialion. 

—  Encycl.  Mathém.  Dans  un  énoncé  com- 
plètement explicite,  les  inconnues  sont  indi- 
quées d'une  façon  précise  et  toutes  les  con- 
ditions auxquelles  elles  doivent  satisfaire 
sont  exprimées  en  entier.  Le  nombre  des  in- 
connues doit  d'ailleurs  être  égal  à  celui  des 
conditions  distinctes.  Tel  est,  par  exemple, 
l'énoncé  suivant  :  Trouver  deux  nombres  dont 
la  somme  fasse  p  et  le  produit  q. 

11  est  des  cas  où  l'énoncé  laisse  sous-enten- 
dues les  lois  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  résoudre  la  question  ;  par  exemple, 
si  l'on  propose  de  trouver  sur  In  ligne  qui  sé- 
pare deux  lumières,  d'intensités  données,  un 
point  également  éclairé  par  elles,  l'énoncé  sera 
incomplet  ;  il  supposera  que  l'opérateur  sait 
que  l'intensité  d'une  lumière  varie  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance. 

Enfin  un  énoncé  peut  ne  pas  indiquer  les 
inconnues  et,  par  suite,  en  laisser  le  choix 
libre.  Par  exemple,  si  l'on  propose  d'inscrire 
un  carré  dans  un  triangle,  1  opérateur  pourra 
prendre  pour  inconnue  soit  la  longueur  du 
côté  du  carré  cherché,  soit  la  distance  de  l'un 
des  sommets  du  carré,  supposé  inscrit,  à 
l'un  des  sommets  du  triangle,  etc. 

ÉNONCER  v.  a.  ou  tr.  (é-non-sé  —  lat. 
enuntiare  ;  du  préf.  é,  et  de  nitntius,  nouvelle. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a  ou 
un  o:ll  énonça,  nous  énonçons).  Exprimer  par 
la  parole  :  La  manière  dont  il  énonck  ses  pen- 
sées leur  donne  de  la  force.  (Acad.)  Il  Articu- 
ler, formuler  :  Enoncer  une  clause  dans  un 
acte. 

—  Procéd.  Enoncer  faux.  Avancer  quelque 
chose  de  contraire  à  la  vérité. 

S'énoncer  v.  pr.  Etre  énoncé,  exprimé, 
rendu  par  la  parole  :  Une  pensée  obscure  ne 
saurait  s'énoncer  clairement. 

—  Formuler  sa  pensée,  s'exprimer  :  S'é- 
noncer avec  clarté  et  précision.  La  faculté  de 
s'énoncer  avec  assurance  suppose  que  l'on 
maîtrise  ses  passions  et  non  que  l'on  est  maî- 
trisé par  elles.  (Azaïs.) 

—  Syn.  Enoncer,  ciprirucr.  Enoncer  signi- 
fie simplement  dire  ,  formuler  de  manière 
que  les  autres  comprennent;  l'énonciation  se 
fait  toujours  en  paroles  prononcées  ou  écrites, 
et  elle  ne  s'adresse  qu'à  l'intelligence.  Ex- 
primer signifie  non-seulement  dire  et  faire 
comprendre,  mais  encore  faire  sentir,  en  agis- 
sant par  une  sorte  de  pression  sur  l'imagina- 
tion ou  sur  le  cœur;  on  exprime  par  les 
gestes,  par  les  criSj  par  les  regards,  aussi 
Bien,  et  mieux  peut-être,  que  par  des  paroles. 

—  AlluS,  litt.  Ce  qiio  l'on  conçoit  bleu  ■'«- 

nonce  ciiiii-cment,  Vers  de  l'Art  poétique  de 
Boileau.  V.  concevoir. 

ÉNONCIATIF,  IVE  adj.  (é-non-si-a-tir* 
i-ve  —  rad.  énoncer).  Qui  sert  à  énoncer  : 
Terme  énoncialif. 

—  Gramm.  Proposition  énonciative,  Celle 
qui  est  l'énoncé  exprès  d'un  jugement,  une 
affirmation  ou  une  négation  directe  et  ab- 
solue. 

—  s.  m.  Syn.  de  prédicat. 

ÉNONCIATION  s.  f.  (é-non-si-a-si-on  — 
rad.  énoncer).  Action  d'énoncer;  termes  dans 
lesquels  on  énonce  une  chose  :  jC'énoncia- 
tion  de  la  pensée.  Une  simple  éno.noiation, 
dans  les  titres  anciens,  est  une  espèce  de 
preuve.  (Acad.)  L'histoire  est  ta  simple  énon- 
ciation  du  vrai,  dont  ta  poésie  est  une  imita- 
lion  exagérée.  (Michelet.) 

—  Anc.  logique.  Action  de  nier  ou  d'affir- 
mer :  Il  y  a  trois  opérations  de  l'entende- 
ment:  la  simple  perception,  dénonciation  et 
le  raisonnement.  .(Acad.) 

—  Syn.  Knoueintlon,  énoncé.  V,  ÉNONCÉn 
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énoper  v.  a.  outr.  (é-no-pé).  Teohn.  Syn. 

d'ÉNOUER. 

Énoplie  s.  m.  (é-no-p!i  —  du  gr.  enopios, 
armé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  clairons,  compre- 
nant deux  espèces,  dont  l'une  habite  l'Europe 
méridionale  et  l'autre  l'Amérique  du  Nord. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  deslongicornes,  tribu  des 
lumies.  comprenant  une  seule  espèce,  origi- 
naire d'Assam, 

ÉNOPliens  s.  m.  pi.  (é-no-pli-ain  —  du  gr. 
enopios,  armé).  Helminth.  Famille  d'ento- 
zoaires  de  l'ordre  des  nématoïdes,  très-nom- 
breux en  genres  et  en  espèces,  et  parasites 
des  animaux. 

ÉNOFLOCÈRE  s.  m.  (é-no-plo-sè-re  —  du 
gr.  enopios,  armé  ;  keras,  corne).  Entom. 
Uenre  d'insectes  coléoptères  tétramères  for- 
mé aux  dépens  des  priones. 

ÉNOPLODERE  s.  m.  (é-no-plo-dè-re  —  du 
r.  enopios,  armé;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Caucase. 

ÉNOPLOPS  s.  m.  (é-no-plopss  —  du  gr.  eno- 
pios, armé,  ops,  face).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  formé  aux  dé- 
pens des  coréas,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe  méridionale  :  Les  énoploi-s  sont  ca- 
ractérises par  leur  tête  présentant  une  petite 
pointe  saillante  entre  les  antennes.  (E.  Du- 
ponehel.) 

ÉNOPLOSE  s.  m.  (é-no-plo-ze  —  du  gr. 
enopios,  armé).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens ,  de  la  famille  des  per- 
coïdes,  caractérisé  par  un  corps  aplati  verti- 
calement, des  nageoires  dorsales  plus  hautes 
en  avant  que  le  corps,  et  dont  l'unique  espèce 
habite  la  Nouvelle-Hollande. 

ÉNOPLOTEUTHE  s.  m.  (é-no-plo-teu-te 
—  du  gr.  enopios,  armé;  teuthis,  seiche). 
Moll.  Genre  de  céphalopodes,  comprenant 
cinq  espèces,  caractérisé  par  des  bras  ar- 
més de  véritables  crochets  ou  ongles  et  un 
osselet  dénué  d'appendice  postérieur. 

ÉNOPLURE  s.  m.  (é-no-plu-re  —  du  gr. 
enopios,  armé;  oura,  queue).  Entom.  Syn.  de 

BÉROSE  ORIENTAL, 

ÉNOPS  s.  m.  (é-nopss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie clair).  Helminth.  Syn.  de  lernée. 

ÉNOPTROMANCIE  s.  f.  (é-no-ptro-man- 
sî  —  du  gr.  enoptron,  miroir;  manteia,  divi- 
nation). Mode  de  divination  en  usage  chez 
les  Grecs,  au  moyen  d'un  miroir  magique. 

ÉNOPTROMANCIEN,  1ENNES.  (é-no-ptro- 
man-si-ain,  i-è-ne' —  rad.  énoptromancié).  Ce- 
lui, celle  qui  pratiquait  l'énoptromaneie. 

ENQItE,  bourg  de  l'Indoustan ,  à  13  kilom. 
N.-N.-E.  de  Madras,  sur  les  bords  du  petit 
lac  Salé.  Il  compte  environ  cent  maisons 
d'indigènes  ou  d'Européens  et  est  un  lieu  de 
plaisance  pour  les  habitants  de  Madras,  qui 
viennent  se  livrer  sur  le  lac  aux  charmes  du 
canotage. 

ENOROUEILLI,  IE  (an-nor-gheu-lli  ;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Enorgueillir.  Rendu, 
devenu  orgueilleux  :  Un  homme  enorgueilli 
de  sa  richesse.  Un  esprit  enorgueilli. 

...  Les  républicains  montrent  enorgueillis 

Leurg  uniformes  bleus  que  la  guerre  a  vieillis. 

Méky  et  Barthélémy.  i 

ENORGUEILLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-nor-gheu- 
llir;  Il  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  orgueil). 
Rendre  orgueilleux.  :  Ses  succès  /'ont  enor- 
gueilli. ,  Les  sciences  nous  enflent,  tes  œuvres 
Saintes  nous  enorgueillissent.  (Mass.) 

S'enorgueillir  v.  pr.  Avoir  de  l'orgueil,  ti-  ■ 
ror  vanité  :  S'enorguiclt.lir  de  son  savoir,  de 
sa  fortune.  Les  nobles  s'enorgueillissent  de 
leur  généalogie.  (M»"  de  Staël.)  On  ne  s'en- 
orgueillit pas  d'être  probe  ;  il  y  a  trop  de 
honte  à  ne  l'être  pas.  {S.  de  Sacy.)  Les  âmes 
viles  et  corrompues  s'enorgueillissent  de 
leurs  fers  comme  les  laquais  de  leurs  livrées. 
(Chamfort.)  S'enorgueillir  d'une  bonne  ac- 
tion, c'est  donner  à  croire  Qu'elle  n'était  pas 
dans  nos  habitudes.  (Petit-Senn.)  | 

—  Antonymes.  Humilier,  rabattre,  morti-    ' 
fier.  i 

i 
ENORME  adj.  (é-nor-me  —  lat.  enor- 
mis,  formé  de  e,  hors  de,  et  norma,  règle. 
V.  normal.  Enorme  signifie  donc  propre- 
ment hors  de  la  règle,  anormal).  Qui  ex- 
cède f'.e  beaucoup  la  grandeur  ou  la  grosseur 
ordinaire  :  Un  tas  énorme.  Un  énorme  bloc 
de  granit. 

—  Fig.  Qui  dépasse  de  beaucoup  la  me- 
sure, les  proportions  habituelles  :  Un  tra- 
vail énorme.  Une  dette  énorme.  Un  poids 
Énorme.  //  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit 
énorme  comme  sa  miséricorde.  (Pasc.)  Le 
savoir-faire  et  l'habileté  ne  mènent  pas  jus- 
qu'aux énormes  richesses.  {La  Bruy.)  C'est 
une  énohme  puissance  que  celle  des  mots.  (De 
Maistre.)  L'influence  des  passions  sur  la  santé 
est  énorme.  (A.  Rion.)  La  trahison  de  la 
femme  a  des  conséquences  énormes  que  n'a 
point  celle  de  l'homme.  (Michelet.)  Il  n'esi 
point  d'absurdité  si  énorme,  si  folle,  qui  n'ait 
rencontré  une  crédulité  plus  folle  encore.  (La- 
menn.)  La  guerre  est  une  énorme  calamité 
(J.  Janin.)  Une  armée  est  un  étrange  chef- 
d'œuvre  de  combinaison,  où  la  force  résulte 
d'une  somme  énorme  d'impuissance.  (V.  Hugo.) 
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—  Jurispr.  Lésion  énorme,  Lésion  qui  dé- 
passe le  double  de  la  valeur  de  la  chose  ven- 
due. 

—  Syn.  Énorme,  démesuré,  excessif,  etc. 
V.  DÉMESURÉ. 

—  Antonymes.  Microscopique ,  petit,  mé- 
diocre. 

■  ÉNORMÉMENT  adv.  (é-nor-mé-man  — 
rad.  énorme).  Excessivement  :  La  place  est 
énormément  vaste.  Le  Parisien  s'exagère 
énormément  son  importance.  (Th.  Gaut.) 

ÉNORMISSIME  adj.  { é-nor-mi-si-me  — 
forme  superlative  du  mot  énorme).  Tout  à  fait 
énorme  ,  excessivement  grand  ou  considé- 
rable. 

ÉNORMITÉ  s.  f.  (é-nor-mi-té  —  lat.  enor- 
mitas;  de  enormis,  énorme).  Grandeur  ou 
grosseur  extrême  :  Z'énormité  de  leurs  mas- 
ses semble  assurer  aux  pyramides  une  durée 
éternelle.  (Volney.) 

—  Fig.  Proportion  excessive  :  Z/Énormité 
de  ses  pertes  à  la  Bourse  l'a  amené  à  déposer 
son  dilan.  L'iniquité  de  l'impôt  est  en  raison 
directe  de  son  énormité.  (Proudh.)  Il  Gravité, 
criminalité  :  Les  péchés  des  grands  ont  deux 
caractères  ^'énormité  qui  les  rendent  infini- 
ment punissables.  (Mass.) 

—  Chose  extravagante  ou  extrêmement 
coupable  :  Soutenir  des  énormités.  Commet- 
tre des  énormités.  Le  tien  et  le  mien  entre 
amis  sont  des  énormités  comme  deux  et  deux 
font  cinq.  (G.  Sand.) 

ÉNOS,  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (An- 
drinople),  a  57  kilom.  N.-O.  de  Gallipoli,  à 
l'embouchure  de  la  Maritza,  dans  le  petit 
golfe  de  son  nom;  8,000  hab.  Port  sûr,  mais 
dont  l'entrée  est  obstruée  par  des  sables. 
Commerce  actif.  Pêche  productive. 

ENOSBDRG,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Vermont,  à  57  kilom. 
N.-E.  de  Burlington .  sur  le  Missisque  ; 
2,372  hab. 

ÉNOSICHTHON  adj.  m.  (é-no-zi-kton  —  du 
gr.  enosïs,  secousse;  chthôn,  terre,  propre- 
ment qui  secoue  la  terre).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  Neptune. 

ÉNOSTÉAL,  ALE  adj.  (é-no-sté-al,  a-le  — 
du  préf.  en,  et  du  gr.  osteon,  os).  Anat.  Se 
dit  de  l'os  carré  des  oiseaux. 

ÉNOSTOSE  s.  f.  (é-no-sto-ze  —  du  gr.  en 
dans  ;  osteon,  os).  Méd.  Tumeur  développée 
dans  le  canal  médullaire  d'un  os. 

ENOTA1EVSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  100  kilom.  N.-O. 
d'Astrakhan,  sur  un  bras  du  Volga;  3,000  hab. 
On  y  voit  un  fort  construit  en  1743  pour  con- 
tenir les  Kalmouks  et  un  palais  bâti  pour  le 
kan  Dondouk-Dachi,  qui  refusa  de  l'habiter 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  la 
tente. 

ÉNOUAGEs.  m.  (é-nou-a-je  —  rad.  énouer). 
Techn.  Opération  préliminaire  de  l'apprê- 
tage  des  draps,  qui  consiste  à  débarrasser 
l'étoffe,  à  la  main,  des  nœuds  et  des  corps 
étrangers  qui  se  montrent  à  la  surface. 

ÉNOUÉ,  ÉE  (é-nou-é)  part,  passé  du  v. 
Enouer  :  Drap  bien  énoué. 

ÉNOUER,  v.  a.  (é-nou-é—  du  préf.  e',  et  de 
nouer).  Techn.  Soumettre  à  l'opération  de 
l'énouage  :  Enouer  des  draps,  il  Enouer  en 
gras,  Eplucher  le  drap  avant  qu'il  soit  dé- 
graissé. Il  Enouer  enmaigre,  Eplucher  le  drap 
après  qu'il  est  dégraissé.  Il  Enouer  des  sou- 
dures. En  terme  de  vitrier ,  Séparer  les 
nœuds  des  vieilles  soudures  de  plomb,  avant 
de  les  faire  fondre. 

ÉNOUEUR,  EUSE  s.  (é-nou-eur,  eu-ze  — 
rad.  énouer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
énoue  le  drap. 

ÉNOURÉE  s.  f.  (é-nou-ré  —  motguyanais). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  fa- 
mille des  sapindacées,  tribu  des  sapindées, 
dont  l'espèce  unique  habite  la  Guyane. 

Eu  province,  roman  de  M.  Louis  Enault, 
V.  Province  (En). 

ENQUÉRIR  (S')  v.  pr.  (an-ké-rir  —lat.  in- 
quirere  ;  de  in,  en,  et  quxrere,  chercher, 
quérir.  La  fonde  pronominale  est  illogique; 
elle  s'est  produite  peut-être  par  imitation  de 
s'informer.  Je  m'enquiers ,  tu  t'enquiers  ,  il 
s'enquiert,  nous  nous  enquêrons,  vous  vous  cli- 
querez, ils  s'enquièrent  ;  je  m'enquérais,  nous 
nous  enquêtions;  je  m'enquis,  nous  nous  en- 
quimes;  je  m'enquerrai,  nous  nous  enguerrons; 
je  m'enquerrais,  nous  nous  enquemons  ;  en- 
quiers-toi,  enquérons-nous,  enquérez-uous  ;  que 
je  m'enquiére,  que  nous  nous  enquérions ;  que 
je  m'enquissc,  que  nous  nous  enquissions;  en- 
quérant;  enquis).  S'informer,  faire  des  re- 
cherches, prendre  des  renseignements  :  S'en- 
quérir de  n.e  qui  s'est  fait.  S  enquérir  de  la 
santé  de  quelqu'un.  Il  faut  s'enquérir  de  la 
vérité  du  fait.  (Acad.) 

—  Syn.  Enquérir  («'),  s'informer.  S'enqué- 
rir suppose  lu  désir  de  bien  connaître  une 
chose  dans  tous  ses  détails  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement demander  une  fois  si  la  chose  existe, 
c'est  le  demander  plusieurs  fois,  à  diverses 
personnes,  chercher  la  vérité  qu'on  a  inté- 
rêt à  savoir,  tout  entière .  S'informer,  c'est 
prendre   une  information ,   ou  tout  au  plus 

f  quelques    informations   sans  y  attacher  une 
rande  importance.  On  s'informe  de  la  santé 
e  quelqu'un,  en  passant,  lorsqu'on  rencon- 
tre un  de  ceux  qui  la  connaissent.  On  s'en- 


ENQU 

quiert  de   la  moralité  d'une  personne  h  qui 
l'on  doit  confier  de  grands  intérêts. 

ENQUERRE  v.  a.  ou  tr.  (an-kè-re).  Forme 
ancienne  du  mot  s'enquérir. 

—  Blas.  Armes  à  enquerre,  Armes  blason- 
nées  exprès  contre  les  règles  de  l'art  héral- 
dique, afin  qu'elles  attirassent  l'attention,  et 
qu  on  fût  amené  à  rechercher  la  cause  hono- 
rable qui  les  avait  fait  octroyer. 

—  s.  m.  Ane.  pratiq.  Recherche  de  l'ori- 
gine :  Faire  /'enquerre. 

—  Encycl.  Art  herald.  En  armoiries,  on 
appelle  armes  à  enquerre  des  blasons  qui  res- 
sortant de  la  règle  générale  de  l'art  héraldi- 
que, laquelle  consiste  à  ne  point  mettre  mé- 
tal sur  métal  ni  couleur  sur  couleur.  Les 
armes  qui  sont  dans  ce  cas  sont  appelées  à 
enquerre  ou  à  enquérir,  parce  qu'elles  don- 
nent lieu  de  s'informer  pourquoi  elles  sont 

-ainsi  contre  la  règle. 

Les  fourrures  se  mettent  indistinctement 
sur  le  métal  et  sur  la  couleur  ;  mais  l'on  ne 
peut  placer  fourrure  sur  fourrure. 

La  pourpre,  quoique  étant  une  couleur,  se 
place  indifféremment  sur  tous  les  émaux. 
Cela  vient  de  ce  que  sa  nature  n'a  pas  été 
complètement  délinie  par  les  héraldistes. 
C'est  pour  quelques-uns  d'entre  eux  un 
émail  mixte ,  c'est-à-dire  participant  à  la 
fois  de  la  couleur  et  du  métal. 

Godefroy  de  Bouillon  porte  :  D'argent,  à 
une  croix  potencée  d'or  cantonnée  de  quatre 
croisetles  du  même.  Lors  de  la  prise  de  la 
ville  sainte  par  Godefroy  de  Bouillon,  en 
1099,  l'établissement  d'un  royaume  chrétien 
en  Palestine,  dû  au  courage  des  croisés,  l'é- 
clat et  la  difficulté  de  cette  conquête,  tout 
devait  contribuer  à  faire  rechercher  des  si- 
gnes distinctifs  qui  en  perpétuassent  le  sou- 
venir, et  l'on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
qu'en  composant  les  armes  du  nouvel  Etat  en 
violation  des  règles  usitées,  afin  d'obliger  à 
s'informer  des  motifs  qui  les  avaient  fait 
adopter.  —  Bourbon  Busset  porte  :  D'azur,  d 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  et  un  bâton  péri  en 
bande  de  gueules;  au  chef  d'argent,  chargé 
d'une  croix  de  Jérusalem  d  or.  —  Le  Barbere 
de  la  Bottière,  en  Bretagne,  porte  :  De  sa- 
ble ,  à  la  fasce  de  gueules ,  chargée  d'une 
étoile  d'or,  et  accompagnée  de  trois  trèfles 
du  même.  —  Chapuiset,  en  Touraine,  porte  : 
D'azur,  à  l'écusson  de  sable,  chargé  d'une 
étoile  d'or  en  abîme,  et  accompagnée  de  trois 
quinlefeuilles  d'argent, 

ENQUERRE,  ÉE  adj.  (an-kè-ré  —  rad.  en- 
querre). Blas.  Se  dit  des  armes  à  enquerre  : 
Armes  enquerrées. 

ENQUÊTE  s.  f.  (an-kè-te  —  d'un  type  latin 
inquisitio,  venu  de  inquisitus,  participe  passé 
du  verbe  inquirere,  s'enquérir.  La  forme  bar- 
bare inquisitio  est  aussi  le  type  du  français 
inquisition).  Information;  réunion  de  témoi- 
gnages et  d'expériences  pour  élucider  une 
question  douteuse  :  Il  n'y  a  ni  magie  ni  sor- 
titége  qui  résiste  à  une  enquête  scientifique 
assez  sincère  pour  tenir  compte  de  tous  les 
faits.  (A.  de  Gasparin.)  Il  Recherches  ordon- 
nées par  le  gouvernement  ou  par  une  auto- 
rité administrative  :  Une  enquête  commer- 
ciale. Ouvrir  une  enquête  pour  le  percement 
d'une  rue.  Les  études  privées,  comme  les  en- 
quêtes officielles,  ont  démontré  la  grandeur 
du  mal  qui  pèse  sur  les  ouvrières.  (Ch.  Ballot.) 
Z'enquète  anglaise  ne  ressemble  en  rien  à  la 
nôtre;  elle  est  publique,  on  y  entend  tout  le' 
monde,  et  on  ne  sait  pas  d'avance  quelle  ré- 
ponse y  sera  faite.  (E.  Laboulaye.) 

—  Dans  les  chambres  législatives,  Infor- 
mation publique,  avec  appel  de  témoins,  sur 
une  question  qui  se  débat  :  Proposer  une  en- 
quête. Nommer  une  commission  (2'enquête. 

—  Procéd.  Recherche  qui  se  fait  en  justice, 
par  audition  de  témoins  :  Ordonner  une  en- 
quête. Les  motifs  des  meilleures  actions  ne 
supporteraient  pas  une  enquête  trop  rigou- 
reuse. (Swift.) 

Mais  je  vois  un  bandit,  qui  ne  craint  plus  l'enquête, 
A  nia  bourse  en  plein  jour  adresser  sa  requête. 

C.  Delavionk. 

il  Enquête  directe,  Celle  qui  a  lieu  dans  l'in- 
térêt du  demandeur.  II  Enquête  contraire  ou 
contre-enquête ,  Celle  qui  a  lieu  dans  l'intérêt 
du  défendeur.  Il  Enquête  respective,  Celle  qui  a 
lieu  tant  de  la  part  du  demandeur  que  de  celle 
du  défendeur,  il  Enquête  par  commune  re- 
nommée, Espèce  d'enquête  dans  laquelle  les 
témoins  sont  appelés  pour  faire  connaître  ce 
qu'ils  ont  vu  et  même  ce  qu'ils  ont  ouï  dire. 

Il  Enquête  par  écrit,  Celle  dans  laquelle  les 
dépositions  des  témoins  sont  consignées  dans 
un  procès-verbal,  il  Enquête  verbale,  Celle 
qui  a  lieu  à  l'audience.  0  Enquête  d'examen  à 
futur,  Enquête  qu'on  faisait  par  précaution, 
avant  même  que  le  procès  fût  commencé,  afin 
d'éviter  le  dépérissement  de  lu  preuve.  Il  En- 
quête par  turbes ,  Information  ordonnée  au- 
trefois par  les  cours  souveraines  sur  l'appli- 
cation d'une  coutume,  ou  au  sujet  de  quelque 
fait  important.  Il  Chambre  des  enquêtes,  ou 
simpl.  Enjuêtes,  Chambre  des  parlements  où 
se  jugeaient  les  appels  de  sentences  rendues 
sur  procès  par  écrit  r  Renvoyer  à  la  chambre 
des  enquêtes.  Un  président  aux  enquêtes. 

—  Dr.  canon.  Informations  faites  pour  la 
canonisation  d'un  saint. 

—  Mar.  Enquête  du  pavillon,  Recherche  de 
la  nationalité  d'un  navire  qu'on  rencontre  en 
mer. 

-i-  Encycl.  En  justice,  i'enquéte  n'est  que 
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l'organisation  de  la  preuve  testimoniale ,  et 
celle-ci  remonte  à  l'origine  des  sociétés;  ce  fut 
même,  au  début,  le  seul  moyen  de  preuve  que 
l'on  eût,  puisque  l'écriture  n'était  pas  inven- 
tée. C'est  un  moyen  de  preuve  bien  fragile 
pourtant,  fragile  comme  la  véracité  humaine. 
Aussi  la  voyons-nous  suspectée  dans  tous  les 
temps,  et  Cicéron  ,  plaidant  pour  Cluentius, 
s'écriait  :  Equidem  vos  abducam  a  testibus, 
neque  hujus  judicii  verilatem  qu&  mutari  nullo 
modo  potest ,  in  teslium  volunlate  collocari  si- 
nam.  Plus  tard,  Justinien  disait  à  son  tour  : 
Teslis  unus ,  testis  nullus.  On  songea  à  rem- 
placer la  prouve  testimoniale  par  le  ser- 
ment, et  chaque  partie  fut  admise  à  jurer 
devant  Dieu  que  ce  qu'elle  prétendait  était 
la  vérité  ;  le  serment  se  retrouve  encore 
dans  notre  législation.  Malheureusement,  le 
parjure  devint  une  habitude  :  pour  y  re- 
médier, on  exigea  non-seulement  que  cha- 
que partie  prêtât  serment,,  mais  qu'elle  ame- 
nât avec  elle  des  amis,  des  tenants  qui 
prêtassent  serment  pour  la  même  cause.  On 
appelait  ces  tenants  des  compurgateurs.  Leur 
nombre  variait  selon  l'importance  du  litige  et 
s'élevait  quelquefois  jusqu'à  soixante-douze. 
Grégoire  de  Tours  raconte  même  que  Fré- 
dégonde  jura  et  fit  jurer  par  trois  cents  de  ses 
fidèles  que  Clotaire  était  le  fils  de  Chilpéric. 
On  en  vint  ensuite  au  jugement  de  Dieu  ;  mais 
Louis  IX  l'abolit,  et  on  reprit  la  preuve  tes- 
timoniale. Telle  fut  même  alors  la  faveur 
qu'on  lui  acccu'da  qu'il  fut  admis,  en  prin- 
cipe, qu'elle  pouvait  détruire  les  écrits.  Un 
pareil  principe  ne  pouvait  subsister  du  jour 
où  des  officiers  ministériels  furent  institués 
pour  recevoir  les  actes.  Avec  l'institution  des 
tabellions  ou  notaires  prévalut  le  principe 
contraire  :  Lettres  passent  témoins.  Le  chance- 
lier L'Hôpital  mit  tous  ses  efforts  à  le  pro- 
pager, et  il  y  réussit;  il  ie  fît  même  passer 
dans  la  loi  (v.  ordonnance  de  Moulins).  Voici 
quelle  était,  à  cette  époque,  la  forme  des  e«- 
quêtes.  La  partie  qui  la  réclamait  fournissait 
des  interdits;  celle  qui  la  repoussait  produi- 
sait des  contredits.  Un  jugement  admettait 
ou  rejetait  la  demande  d'enquête;  au  cas  où 
elle  était  admise,  un  commissaire  était  nommé 
pour  écouter  les  témoins  qui  étaient  en- 
tendus séparément  après  avoir  prêté  Ser- 
ment sur  les  Evangiles. 

Diverses  ordonnances  de  Charles  "VII,  de 
Louis  XII  et  de  François  Ier  défendaient  ab- 
solument de  faire  entendre  plus  do  dix  té- 
moins sur  le  mémo  fait,  et  cette  disposition 
était  tellement  impérative  que  le  consenle- 
ment  de  la  partie  adverse  ne  pouvait  en  dis- 
penser. L'ordonnance  de  1G67  autorise  l'au- 
dition d'un  nombre  illimité  de  témoins,  mais 
fait  supporter  par  l'enquêteur  les  frais  des  té- 
moins excédant  le  nombre  de  dix.  Dès  cette 
époque,  certaines  personnes  pouvaient  être 
récusées  comme  témoins,  soit  parce  que  des 
liens  de  parenté,  d'affection,  de  domesticité, 
des  motifs  connus  de  haine  étaient  de  nature 
à  faire  suspecter  leur  véracité,  soit  parce  que 
leur  condition  sociale  ne  permettait  pas  d  a- 
jouter  foi  à  leur  témoignage.  Dans  la  première 
classe,  on  rangeait  les  parents,  les  serviteurs 
ou  fermiers  :  «  Cheux  qui  sont  a  men  pain,  di- 
sait la  coutume  de  Beauvais,  à  mon  pot,  ou  en 
mainbournie,  ou  en  bail,  ou  en  me  garde,  ou 
que  perdent  ou  gaignenl  avec  moi  pnr  rai- 
son de  compaignie  ;  les  personnes  en  guorre  ou 
haine  telle  que  ils  ne  parolent  pas  les  uns 
aux  autres  ou  cheux  qui  n'ont  mauegié  à  fere 
grief  et  doniage.  »  Dans  la  seconde  classe,  on 
rangeait  les  juifs,  les  bateleurs,  les  comé- 
diens, les  prostituées,  les  pauvres  quêtant  de 
porte  en  porte,  les  excommuniés,  etc. 

Au  xvi«  siècle,  la  preuve  par  témoins  se 
démonétise,  et  la  législation  la  circonscrit 
dans  des  limites  singulièrement  resserrées. 
L'ordonnance  de  MoutinsJ  de  1566,  posa  la  pre- 
mière la  règle  qu'il  serait  passé  acte  écrit  à 
l'avenir  de  toutes  choses,  contrats,  déchar- 
ges, etc.,  excédant  une  somme  ou  valeur  de 
cent  livres.  Dans  cette  limite,  l'intérêt  d'une 
contestation  fut  réputé  trop  minime  pour  lais- 
ser craindre  que  les  parties  achetassent  la 
conscience  des  témoins.  L'ordonnance  de 
1667  fut  rendue  dans  le  même  esprit  que  celle 
de  Moulins,  également  reproduite  par  l'art. 
1341  du  code  Napoléon,  lequel  porte  qu'il  doit 
être  passé  acte  devant  notaire  ou  sous  signature 
privée  de  toutes  choses  excédant  la  somme  ou 
valeur  de  cent  cinquante  francs.  Le  taux  de 
l'admissibilité  de  la  preuve  testimoniale  a  été 
élevé  de  cent  livres  à  cent  cinquante  francs  ; . 
mais  ce  dernier  chiffre  représente,  en  réalité, 
une  valeur  effective  très-inférieure  à  celle  des 
cent  livres  de.l'ordonnance  de  Moulins,  et  il 
s'en  faut  que  le  témoignage  humain  soit  coté 
plus  haut  aujourd'hui  que  sous  la  législation 
du  xvie  siècle.  La  règle  générale  formulée 
dans  l'article  1341  reçoit  toutefois  d'impor- 
tantes dérogations.  11  y  est  dérogé  d'abord 
s'il  existe  par  écrit  un  commencement  de 
preuve  du  fait  allégué:  la  preuve  testimoniale 
est  en  ce  cas  admissible  dans  la  limitation  de 
valeur  (art.  1347,  code  Napoléon).  Il  est  dé- 
rogé, en  second  lieu,  à  la  règle  prohibitive 
quand  le  titre  écrit  a  été  perdu,  ou  qu'il  a  été 
dès  le  principe  impossible  de  passer  un  acte 
écrit  :  tel  est  le  cas  d'un  dépôt  nécessaire 
opéré  au  moment  d'un  incendie  ou  d'une 
émeute  ;  tel  est  encore  le  cas  où  il  s'agit  d'o- 
bligations résultant  d'un  délit  dont  la  preuve 
ne  peut  manifestement  être  réalisée  que  par 
témoins.  Ajoutons  une  exception  autrement 
considérable  :  l'art.  1341  ne  régit  que  les  ma- 
tières civiles;  en  matière  de  commerce,  quel 
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que  majeurs  que  soient  les  intérêts  en  litige 
et  quelle  que  puisse  être  l'importance  des 
transactions,  la  preuve  par  dépositions  ora- 
les est  demeurée  indéfiniment  admissible. 

Occupons-nous  des  formes  légales  de  la 
procédure  d'enquête. 

—  \o  Quand  y  a-t-il  lieu  à  enquête,  et  quels 
sont  les  faits  susceptibles  d'être  prouvés  par 
cette  vote?  Les  régies  concernant  ce  premier 
point  sont  coutenues  et  formulées  dans  les 
articles  252,  253  et  254  du  code  de  procédure 
civjle.  La  partie  qui  veut  être  admise  à  Ven- 
guête  doit  articuler  par  un  simple  acte ,  si- 
gnifié d'avoué  à  avoué,  les  faits  dont  elle  de- 
mande à  faire  la  preuve  (art.  252).  Ici  deux 
observations  a  faire  :  1°  les  faits  doivent  être 
articulés,  c'est-à-dire  dégagés  nettement, 
un  par  un,  ou  article  par  article ,  sans  déve- 
loppements oiseux  et  sans  discussion ,  pour 
que  le  juge  puisse  démêler  à  première  vue 
ceux  qui  ont  une  portée  sérieuse  et  ceux  dont 
la  preuve  serait  sans  résultat,  et,  par  con- 
séquent, inadmissible  ;  20  l'offre  en  preuve  et 
l'articulai  ion  des  faits  a  lieu  pur  un  simple 
acte  notifié  d'avoué  à  avoué.  Cette  disposition 
fort  simple  mérite  de  fixer  l'attention.  Il  en 
résulte,  au  moins  implicitement,  que  V enquête 
ne  peut  se  produire  qu'incidemment  à  une 
instance  déjà  engagée,  puisque,  dès  le  début 
de  cette  procédure  et  dés  le  premier  acte  qui 
l'entame,  la  loi  suppose  que  les  parties  sont 
précédemment  en  cause  et  respectivement 
représentées  par  leurs  avoués.  On  a  conclu 
de  là  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'assigner  une 
partie  par  voie  d'action  principale  et  à  la 
seule  fin  de  prouver  contre  elle  certains  faits, 
sans  d'ailleurs  conclure,  quant  à  présent,  à 
aucune  condamnation  à  rencontre  do  la  par- 
tie défenderesses  l'enquête.  Ce  genre  de  pro- 
cédure était  admis  dans  notre  très-ancienne 
jurisprudence,  sous  le  nom  d'enquête  à  futitr. 
La  partie  qui  avait  un  droit  de  créance  ou 
.  autre,  dont  l'exercice  se  trouvait  actuelle- 
ment suspendu  par  une  condition  non  encore 
réalisée  ou  par  un  terme  d'échéance  non 
encore  révolu ,  pouvait  toutefois  introduire 
une  action  en  justice  à  l'unique  fin  de  prou- 
ver d'ores  et  déjà  par  témoins  les  faits  dont 
la  justification  lui  deviendrait  utile,  plus  tard, 
pour  l'exercice  de  son  droit.  Elle  était  ad- 
mise a  cette  enquête  in  futururn,  non  pas,  il 
est  vrai,  dans  tous  les  cas,  mais-quand  ii  y 
avait  urgence,  par  exemple  lorsqu'un  témoin 
important  était  près  de  mourir  ou  à  la  veille 
de  s'éloigner  pour  un  voyage  de  long  cours. 
L'enquête  à  futur,  qui  avait  certainement  son 
utilité,  fut  proscrite  par  l'ordonnance  de  1667, 
à  raison  des  abus  dont  elle  avait  été  le  pré- 
texte et  sur  les  observations  de  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Le  code  de  procédure  ne  l'a  point  ré- 
tablie, et  l'on  tient,  au  contraire,  du  moins 
en  général,  qu'elle  est  implicitement  repous- 
sée par  la  disposition  de  1  article  252. 

On  vient  de  voir  que  les  faits  dont  on  de- 
mande à  faire  preuve  sont  articulés  par  un 
simple  acte  notifié  d'avoué  à  avoué.  Aux  ter- 
mes de  l'art.  253,  la  partie  défenderesse  doit, 
par  un  acte  d'avoué  aussi,  répondre  dans  les 
trois  jours  à  l'articulation  ,  et  cette  réponse 
ne  peut  être  que  l'aveu  ou  la  dénégation  pure 
et  simple  des  faits  articulés. 

S'il  y  a  aveu,  te  procès  se  trouvera  en  gé- 
néral terminé  par  là  même,  en  supposant, 
bien  entendu,  que  les  faits  sont  concluants 
et  emportent  la  solution  du  litige.  S'il  y  a  dé- 
négation, Venquête  pourra  être  ordonnée. 
Nous  disons  quelle  pourra  être  ordonnée,  et 
non  qu'elle  le  sera  nécessairement.  En  effet, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  à  enquête,  il  faut,  sans  au- 
cun doute,  que  les  faits  soient  déniés,  —  c'est 
la  condition  première  et  de  rigueur,  —  mais 
d'autres  conditions  sont  en  outre  requises.  Il 
faut,  indépendamment  de  leur  dénégation  par 
la  partie  défenderesse  :  îoqueles  faits  soient 
admissibles  ;  2°  que  la  preuve  n'en  soit  pas 
interdite  par  la  loi.  Les  faits  sont  admissibles 
lorsqu'ils  sont  ce  qu'on  appelle ,  en  style  de 
palais,  pertinents  et  concluants  :  pertinents, 
c'est-à-dire  non  oiseux,  se  rattachant  à  la 
cause  et  au  point  en  discussion  ;  concluants, 
c'est-à-dire  tels,  qu'en  les  supposant  prouvés, 
le  procès  doive  être  infailliblement  jugé  dans 
le  sens  des  conclusions  dû  demandeur. 

Une  dernière  condition  est  exigée,  c'est  que 
la  preuve  des  faits  articulés  ne  soit  interdite 
par  aucune  disposition  de  la  loi.  Inutilement 
seraient  -  ils  concluants  dans  le  sens  des  fins 
de  la  demande,  si  quelque  considération  de 
morale  ou  de  pudeur  publique  en  avait  fait 
proscrire  la  preuve  en  justice  par  le  législa- 
teur, Ainsi  serait  repousséa  inévitablement 
une  demande  d'enquête  tendant  à  établir 
une  paternité  naturelle,  quelque  significatifs 
que  fussent  ies  faits  articulés,  et  alors  même, 
par  exemple ,  qu'on  offrirait  de  prouver  qu« 
l'homme  auquel  la  paternité  naturelle  est  im- 
putée en  a  fait  et  répété  plusieurs  fois  extra- 
judiciairement  l'aveu  dans  les  termes  les  plus 
véhéments  et  ies  plus  solennels. 

Une  question  d'un  certain  intérêt  est  celle 
de  savoir  s'il  faut  ranger  au  nombre  des  dis- 
positions légales  absolument  prohibitives  de 
Venquête  celle  de  l'article  1341  du  code  Na- 
poléon qui  repousse  la  preuve  par  témoins 
quand  l'importance  de  l'intérêt  en  litige 
excède  150  fr.  11  n'y  a  pas  de  difficulté  et 
pas  de  question,  bien  entendu,  si  la  partie 
contre  laquelle  on  demande  à  faire  la  preuve 
testimoniale,  tout  en  déniant  les  faits,  se 
prévaut  des  termes  de  la  loi  pour  s'opposer  à 
ia  preuve  offerte.  L'enquête,  en  pareil  cas,  ne 
pourrait  être  manifestement  ordonnée  sans 
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une  évidente  violation  de  la  loi.  Mais  il  peut 
arriver  que  le  défendeur,  tout  en  déniant  les 
faits  qu  on  articule,  ne  veuille  pas  décliner 
l'épreuve  de  l'enquête.  Un  sentiment  d'hon- 
neur fort  respectable  peut  le  déterminer  à 
désirer  que  la  lumière  se  fasse  et  à  sortir  du 
débat  pur  de  soupçon  et  sans  se  couvrir  de 
la  protection  d'un  article  du  code.  Les  tribu- 
naux, dans  cette  situation,  et  vu  le  consen- 
tement de  la  partie  défenderesse,  pourront- 
ils  ordonner  1  enquête,  ou  seront-ils,  au  con- 
traire, absolument  liés  par  le  texte  prohibitif 
de  l'article  1341  ?  Les  jurisconsultes  les  plus 
autorisés  décident  que  Venquête  peut  avoir 
lieu.  Des  considérations  de  morale  générale 
ont  bien  sans  doute  dicté  les  limitations  ap- 
portées par  le  législateur  à  l'usage  de  la 
preuve  testimoniale;  mais,  dans  l'application 
et  dans  le  détail,  les  règles  qu'il  a  consacrées 
à  cet  égard  ne  protègent  que  des  intérêts 
purement  privés,  et  il  peut  y  être  dérogé  si 
les  parties  y  consentent  sous  l'inspiration 
d'un  sentiment  honorable. 

Aux  termes  de  l'article  255  du  code  de  pro- 
cédure, le  jugement  qui  ordonne  Venquête 
doit  reproduire  dans  son  dispositif  l'articula- 
tion des  faits  dont  la  preuve  doit  être  réali- 
sée. Cette  disposition  est  justifiée  par  plu- 
sieurs motifs.  Le  premier  est  que  le  jugement 
dont  il  est  question  doit  être  notifié  par  ex- 
trait aux  témoins  cités  à  Venquête;  la  repro- 
duction de  l'articulation  des  faits  est  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  ces  témoins  les 
points  sur  lesquels  ils  seront  interpellés,  et 
leur  faire  recueillir  et  préciser  leurs  souve- 
nirs. La  reproduction  des  faits  articulés  dans 
le  jugement  est  indispensable  à  un  autre 
point  de  vue  :  le  juge  commissaire,  chargé 
de  procéder  à  Venquête,  doit  avoir,  en  effet, 
l'articulation  sous  les  yeux  pour  diriger  uti- 
lement l'instruction  et  empêcher  les  témoins 
de  s'égarer  dans .  des  digressions  étrangères 
à  l'objet  du  débat. 

L'article  255  du  code  de  procédure  civile 
ajoute  que  le  jugement  ordonnant  Venquête 
devra  contenir  en  outre  la  nomination  du 
juge  commissaire  devant  lequel  cette  enquête 
doit  avoir  lieu.  Notons  que  la  nomination 
d'un  juge  commissaire  n'est  requise  que  dans 
les  affaires  comprises  en  procédure  seus  la 
désignation  d'affaires  ordinaires.  Dans  une 
catégorie  de  causes  où  le  débat  est  plus  sim- 
ple et  la  procédure  plus  expéditive,  et  qui 
portent  pour  cette  raison  la  qualification 
d'affaires  sommaires,  il  n'y  a  pas  de  juge  en- 
quêteur délégué  par  le  tribunal.  Les  témoins 
sont  cités  directement  à  l'audience  et  dépo- 
sent devant  le  tribunaLentier.  Il  en  est  de 
même  en  matière  de  commerce  et  pour  toutes 
les  affaires  portées  devant  les  tribunaux  con- 
sulaires. 

Le  jugement  ordonnant  Venquête,  en  admet- 
tant le  demandeur  à  fournir  la  preuve  des 
faits  qu'il  a  articulés,  admet  toujours  la  par- 
tie défenderesse  .à  la  preuve  des  faits  con- 
traires. Le  jugement  ne  s'en  expliquerait-il 
pas  par  un  chef  exprès,  la  preuve  contraire 
est  de  droit,  et  le  défendeur  peut  toujours, 
à  la  suite  de  Venquête,  faire  procéder  à  la 
contre-enquête.  Les  faits  contraires,  dont  le 
défendeur  est  toujours  admis,  expressément 
ou  virtuellement,  à  fournir  la  preuve,  sont 
tous  les  faits  de  nature  soit  à  démentir,  soit 
à  atténuer  ceux  qui  sont  allégués  par  la  par- 
tie adverse. 

—  2°  Obligation  pour  les  témoins  de  compa- 
raître et  de  déposer  à  l'enquête.  La  partie 
défenderesse  à  Venquête  y  est  appelée  par 
un  simple  acte  notifié  à  son  avoué.  Il  est  de 
son  intérêt  d'y  assister  pour  faire  adresser 
aux  témoins  les  interpellations  qu'elle  jugera 
utiles  ;  toutefois,  elle  a  incontestablement  la 
liberté  de  ne  pas  y  paraître.  Il  en  est  tout 
autrement  des  témoins  :  la  citation  q"bi  leur 
est  donnée  crée  pour  eux  l'obligation  juridi- 
que de  comparaître  et  de  déposer  dans  la 
mesure  de  leur  connaissance  des  faits,  objets 
du  litige.  L'article  263  du  code  dû  procédure 
civile  porte  la  sanction  pénale  de  cette  obli- 
gation. Cet  article  dispose  que  le  témoin  qui 
fera  défaut  sur  la  citation  qu'il  a  reçue  pour 
comparaître  sera  condamné  par  ordonnance 
du  juge-commissaire  à  10  fr.  de  dommages- 
intérêts  envers  la  partie,  et  qu'il  pourra  en 
outre  (cette  secondé  pénalité  est  facultative) 
être  condamné  par  la  même  ordonnance  à 
une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre 
de  10  fr.,  ni  excéder  100  fr.  Le  témoin  dé- 
faillant doit  de  plus  être  réassigné  à  ses 
frais.  Si  le  témoin  faisait  encore  défaut  sur 
la  seconde  et  itérative  citation,  le  juge-com- 
missaire le  condamnerait  à  100  fr.  d^mende 
et  pourrait  même  décerner  contre  lui  un 
mandat  d'amener. 

Le  témoin  comparaîtrait  inutilement,  s'il 
refusait  de  faire  sa  déposition.  La  citation 
qu'il  a  reçue  lui  fait  une  obligation,  non  pas 
de  remplir  la  simple  formalité  de  se  présen- 
ter en  personne,  mais  de  déclarer  avec  fran- 
chise, sans  détour  et  sans  réticence,  ce  qu'il 
sait  de  l'affaire  ou,  s'il  ne  sait  rien  de  perti- 
nent à  la  cause,  de  le  déclarer.  La  jurispru- 
dence n'hésite  pas  à  assimiler  le  témoin  qui 
se  renferme  dans  un  système  volontaire  et 
absolu  de  mutisme  au  témoin  qui  fait  défaut. 
Il  est  admis  sans  difficulté  que  les  peines  pro- 
noncées contre  le  témoin  défaillant  lui  sont 
applicables. 

11  y  a  toutefois  une  catégorie  de  personnes 
qui,  appelées  comme  témoins  dans  une  en- 
quête, ont  la  faculté  et,  plus  que  la  faculté, 
le  devoir  de  ne  pas  faire  de  déclaration  et  de 
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s'abstenir  de  répondre  aux  interpellations  du 
juge  ou  des  parties.  Ce  sont  les  personnes 
dépositaires  par  état  de  certains  secrets  des 
particuliers,  dans  le  cas  où  les  faits  leur  ont 
été  révélés  dans  l'exercice  et  sous  le  sceau 
du  secret  de  leur  ministère  et  lorsque  c'est 
sur  des  circonstances  parvenues  à  leur  con- 
naissances par  cette  voie  qu'elles  sont  inter- 
pellées de  déposer.  Ainsi  les  confesseurs,  les 
médecins,  les  notaires,  les  avocats  qui  ont 
reçu  les  intimes  épançhements  de  leurs  péni- 
tents ou  de  leurs  clients  ne  peuvent  jamais 
être  obligés  de  divulguer  dans  une  enquête 
ces  inviolables  confidences.  Non-seulement 
ils  n'y  sont  point  obligés,  mais  .leur  devoir 
est  de  n'en  rien  laisser  transpirer.  C'est  là 
plus  qu'un  devoir  d'honneur  et  de  conscience, 
c'est  une  obligation  juridique  sanctionnée  par 
la  loi  criminelle,  par  l'article  318  du  code  pé- 
nal, qui  punit  de  l'amende  et  d'un  emprison- 
nement de  un  mois  à  six  mois  les  révélations 
de  secret  par  les  personnes  qui  en  sont  dé- 
positaires par  état. 

11  est  alloué  aux  témoins  qui  la  requièrent 
-une  taxe  dont  le  taux  est  déterminé  par  les 
tarifs  de  la  procédure  civile. 

—  Formes  de  la  procédure  d'enquête.  Ces 
formes  sont  différentes  selon  qu'il  s  agit  d'af- 
faires ordinaires  ou  sommaires.  La  dissem- 
blance la  plus  saillante,  la  seule  qu'on  doive 
indiquer  dans  cet  aperçu  nécessairement  ra- 
pide du  formalisme  procédurier,  consiste  en 
ce  que,  dans  les  causes  ordinaires,  Venquête 
a  lieu  à  huis  clos  et  les  dépositions  sont  re- 
çues par  un  seul  magistrat,  juge  enquêteur 
délégué  par  le  tribunal,  tandis  que,  dans  les 
affaires  sommaires,  les  témoins  sont  enten- 
dus, sans  délégation  de  commissaire,  en  au- 
dience publique  et  directement  par  le  tribunal 
lui-même.  Les  articles  252  et  suivants  du  code 
de  procédure  civile,  que  nous  analysons  ici, 
ont  trait  uniquement  au  formalisme  des  en- 
quêtes ordinaires. 

L'enquête  publique  et  sommaire  est  préfé- 
rée par  d'excellents  esprits,  qui  regrettent 
que  le  législateur  ne  l'ait  pas  adoptée  comme 
1  unique  forme  de  procéder  dans  les  affaires 
de  toute  nature.  Dans  la  discussion  et  les 
travaux  préparatoires  du  code,  on  a  fait,  il 
est  vrai,  contre  la  pratique  universelle  do 
Venquête  publique,  plusieurs  objections,  dont 
les  plus  spécieuses  sont  celles-ci  :  on  a  pré- 
tendu d'abord  que  Venquête  à  l'audience,  si 
elle  avait  lieu  pour  toutes  les  affaires,  en- 
traînerait une  perte  considérable  de  temps 
pour  les  magistrats,  encombrerait  le  rôle  et 
entraverait  1  expédition  des  procès.  On  a  ob- 
jecté, en  outre,  qu'il  pourrait  y  avoir  quel- 
que chose  de  moins  probant  dans  Venquête  à 

I  audience,  dont  la  publicité  pourrait  troubler 
le  témoin  et  nuire  au  développement  et  à  lalu- 
cidité  de  sa  déposition.  Peut-être  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  fondé  dans  la  première  objec- 
tion, mais  la  seconde  paraît  peu  sérieuse,  et 
MM.  Boitard  et  Colmet-Daage  la  réfutent 
avec  une  certaine  véhémence.  Il  est  singu- 
lier, en  effet,  que  le  législateur  se  soit  préoc- 
cupé à  ce  point  de  l'intimidation  que  pour- 
raient exercer  l'éclat  et  la  publicité  de 
l'audience  dans  les  enquêtes  en  matière  civile 
ordinaire.  N'est-ce  pas  en  audience  publique 
que  déposent  toujours  les  témoins'dans  les 
contestations,  souvent  d'un  intérêt  si  majeur, 
qui  se  déroulent  devant  les  tribunaux  de 
commerce?  N'est-ce  pas  en  audience  publi- 
que encore  que  se  produisent  les  témoignages 
devant  les  tribunaux  correctionnels  et  les 
cours  d'assises,  où  il  s'agit  pourtant  d'inté- 
rêts autrement  émouvants  et  de  débats  au- 
trement dramatiques  que  dans  les  matières 
civiles  ordinaires?  L'argument  de  l'intimida- 
tion a  vraiment  peu  de  consistance.  Ajoutons 
avec  MM.  Boitard  et  Colmet-Daage  que,  loin 
d'être  moins  probante  que  Venquête  secrète, 
Venquête  publique  et  à  1  audience  l'est  davan- 
tage. Elle  apporte  directement  au  tribunal 
les  intraduisibles  révélations  résultant  de 
l'attitude  et  de  la  physionomie  des  témoins, 
toutes  choses  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le 
procès-verbal  refroidi  du  juge  enquêteur  et 
dans  une  instruction  de  seconde  main. 

Nous  passerons  sur  le  détail  des  formes'  de 
Venquête  et  n'indiquerons  que  quelques  traits 
principaux.  Un  point  important  à  noter  est 
que'le  témoin  doit  être  invité  à  faire  sa  dé- 
position de  premier  jet  et,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  d'abondance.  Procéder  à  son  égard 
par  une  sorte  d'interrogatoire  est  un  système 
dangereux  et  répudié  par  la  saine  pratique. 

II  est  telle  manière  d'interroger  qui  déroute 
le  témoin  et  semble  lui  indiquer  la  réponse  à 
faire.  Le  procédé  le  plus  loyal  consiste  à  lui 
laisser  faire  spontanément  sa  déposition  f 
comme  il  l'entend,  sauf  au  juge  enquêteur  à 
lui  adresser  après  des  interpellations,  si  la 
déclaration  parait  incomplète  ou  équivoque 
sur  quelques  points. 

Nous  ne  noterons  plus  que  deux  points  re- 
lativement au  détail  de3  formes  de  Venquête. 
L'article  257  du  code  de  procédure  dispose 
qu'elle  doit  être  commencée  dans  la  huitaine 
de  la  signification  du  jugement  qui  l'ordonne, 
sauf  un^supplément  de  délai  si  elle  doit  avoir 
lieu  hors  du  lieu  où  siège  le  tribunal,  et  à  une 
distance  de  plus  de  3  myriamètres.  Le  motif 
de  cette  brièveté  de  délai  se  révèle  de  lui- 
même  :  la'loi  a  voulu  accélérer  la  procédure 
pour  ne  pas  laisser  à  la  partie  contre  laquelle 
l'enquête  est  faite  le  temps  de  circonvenir  et 
de  travailler  les  témoins.  Le  même  motif  de 
légitime  défiance  a  inspiré  la  disposition  du 
même  code  qui  prescrit,  sauf  les  cas  excep- 
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tionnels  appréciés  par  le  tribunal,  le  parachè- 
vement de  Venquête  dans  la  huitaine  de  l'au- 
dition du  premier  témoin.  La  loi  a  voulu 
abréger  le  plus  possible  cette  phase  de  la 
procédure,  où  les  témoins  sont  en  contact 
avec  les  parties  et  exposés  à  leurs  obses- 
sions, 

40  Incapacité  et  reprockabitité  des  témoins.  Il 
faut  distinguer  entre  les  faits  qui  mettent  un 
témoin  dans  l'incapacité  légale  de  déposer  et 
les  faits  qui  le  rendent  simplement  repro- 
chable.  Les  effets  de  ces  deux  situations  ne 
sont  pas  les  mêmes;  le  témoin  incapablo  est 
absolument  écarté  de  Venquête,  et  sa  déposi- 
tion n'est  point  entendue.  Au  contraire,  le 
témoin  à  l'encontre  duquel  un  motif  de  re- 
proche est  articulé  est  provisoirement  en- 
i  tendu  par  le  juge-commissaire;  sa  déclara- 
tion est  couchée  sur  le  procès-verbal  d'en- 
quête.  Seulement,  il  devra  être  statué  préa- 
lablement et  par  voie  d'incident  sur  le 
reproche,  par  le  tribunal,  et  si  ce  reproche 
est  admis,  la  déposition  ne  sera  point  lue  k 
l'audience  et  il  devra  n'en  être  tenu  aucun 
compte  dans  le  débat. 

Parlons  d'abord  des  témoins  incapables. 
Cette  incapacité  est  de  deux  sortes  :  absolue 
ou  simplement  relative.  Il  y  a  incapacité 
absolue  de  déposer  en  justice  et  d'y  être  en-, 
tendu  autrement  qu'à  titre  de  simple  rensei- 
gnement :  lo  pour  les  personnes  frappées  de 
peines  affiiotives  et  infamantes.  Les  condam- 
nations de  cette  nature  entraînent  virtuelle- 
ment, et  sans  qu'il  soit  besoin  le  moins  du 
monde  d'une  disposition  expresse  k  cet  égard 
dans  la  sentence,  la  déchéance  du  droit  de 
déposer  en  justice.  (Argument  de  l'article  34 
du  code  pénal.)  Il  y  a  2"  incapacité  de  même 
ordre  d'être  entendu  comme  témoin  pour 
les  individus  condamnés  correctionnellement 
pour  certains  faits,  notamment  pour  vol  et 
escroquerie,  lorsque  le  tribunal  a  usé  à  leur 
égard  de  la  faculté  que  lui  donne  l'article  42 
du  code  pénal  de  les  interdire  temporaire- 
ment des  droits  que  cet  article  énumère,  et  au 
nombre  desquels  figure  le  droit  de  déposer 
en  justice. 

L'incapacité  relative  de  rendre  témoignage 
a  pour  cause  des  liens  de  parenté  ou  d'al- 
liance avec  les  parties  au  procès  on  l'uno 
d'elles.  Aux  termes  de  l'article  2GS  du  code  de 
procédure,  ■  nul  ne  pourra  être  assigné 
comme  témoin  s'il  est  parent  ou  allié  en  ligne 
directe  de  l'une  des  parties,  ou  son  conjoint 
même  divorcé.  »  Cette  situation  diffère,  nous 
le  répétons,  de  celle  du  témoin  simplement 
reprochable ,  dont  il  va  être  parlé  tout  à 
l'heure,  et  dont  la  déposition  est  provisoire- 
ment reçue,  sauf  à  statuer  ultérieurement 
sur  la  validité  du  reproche.  Ici,  c'est  la  cita- 
tion même  du  témoin  qui  est  prohibée  :  ■  Nul 
ne  pourra  être  assigné  comme  témoin,  etc.  » 
Si  néanmoins  la  citation  a  été  donnée  au  iné- 
pris de  la  prohibition  légale,  cette  citation 
est  réputée  comme  non  avenue,  et  le  témoin 
indûment  appelé  n'est  pas  entendu.  Il  im- 
porte de  remarquer  que  la  loi  proscrit  dans 
tous  les  cas  le  témoignage  du  parent  en 
ligne  directe  ou  du  conjoint.  Il  pourrait  sem- 
bler qu'il  n'y  a  à  craindre  sa  partialité  que 
lorsqu'il  est,  soit  l'ascendant,  soit  le  descen- 
dant, soit  le  conjoint  de  la  partie  même  qui 
l'a  fait  appeler  et  entend  se  prévaloir  de  sa 
déposition.  Mais  la  loi  ne  distingue  pas;  il 
suffit,  aux  termes  de  l'article  2us,  pour  que 
le  témoin  doive  être  repoussé,  que  le  lien 
de  parenté  ou  d'alliance  dont  parte  cet  arti- 
cle existe  avec  l'une  quelconque  des  parties 
en  cause.  Ainsi,  le  défendeur  à  Venquête  peut 
écarter  non-seulement  la  déposition  du  con- 
joint, de  l'ascendant  ou  de  l'enfant  de  la  par- 
tie adverse,  mais  encore  le  témoignage  de 
son  propre  fils  ou  de  son  propre  conjoint,  as- 
signé pour  déposer  par  le  demandeur.  Cette 
disposition  s'explique,  d'abord  par  un  motif 
de  convenance  et  de  pudeur,  et  aussi  par  un 
motif  de   défiance   et   de    sage   précaution. 

L'article  268  n'a  trait  qu'aux  parentés  et 
alliances  en  ligne  directe;  la  consanguinité 
et  les  affinités  collatérales  donnent  simple- 
ment lieu  à  l'une  des  causes  de  reproche  dont 
il  nous  reste  à  parler. 

L'article  233  présente  l'énumération  de  ces 
causes  de  reproche.  La  première  est  la  pa- 
renté ou  alliance,  eu  ligne  collatérale,  avec 
l'une  ou  l'autre  des  parties,  n'importe  la- 
quelle, jusqu'au  degré  issu  de  germains  inclu- 
sivement. Les  autres  motifs  de  reproche  énu- 
mérés  par  l'article  283  sont  fondés  sur  une 
présomption  de  dépendance  du  témoin  à 
l'égard  de  la  partie  qui  l'a  appelé  à  déposer. 
C'est  d'abord  le  fait  d'être  l'héritier  présomp- 
tif de  la  partie  qui  a  requis  Venquête.  L'héri- 
tier présomptif  est,  dans  une  certaine  me- 
sure, sous  la  dépendance  du  parent  qui  peut 
le  déshériter,  ou  réduire  sa  part  de  succes- 
sion par  ses  dispositions  testamentaires. 
D'ailleurs,  en  défendant  la  cause  de  celui 
dont  il  peut  hériter  un  jour,  c'est  sa  propre 
cause  que  le  successeur  présomptif  défen- 
drait ;  son  témoignage  est  suspect  à  juste 
titre.  La  troisième  cause  de  reproche  est  la 
fait  du  témoin  de  se  trouver  dans  la  domes- 
ticité de  la  partie  qui  poursuit  Venquête.  Ici 
encore  il  y  a  un  lien  évident  de  dépendance 
et  une  raison  légitime  de  suspicion.  La  qua- 
trième cause  de  reproche  est  plus  frivole,  et 
il  s'en  faut  qu'elle  ait  obtenu  l'unanimité,  ni 
même  la  généralité  des  suffrages  des  juris- 
consultes. Elle  consiste  dans  la  circonstance 
que  le  témoin  a  bu  et  mangé  aux  frais  de  la 
partie.  Il  peut  arriver  au  plus  galant  homme 
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d'accepter  un  dîner  sans  qu'il  abdique  pour   > 
cela  lu   plus   imperceptible  parcelle  de  son    j 
indépendance.  Tranchons  le  mot,  le  repro- 
che  fondé   sur  une   commensalité  qui  peut 
n'avoir  été  qu'accidentelle  et  fortuite  n'a  pas 
le  sens  commun. 

Il  s'est  pourtant  rencontré  des  auteurs  qui 
se  sont  sérieusement  demandé  si  i'article  283 
est  une  disposition  limitative,  et  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'ajouter  dans  la.  pratique  aux  mo- 
tifs de  reproche  qu'il  énumère  quelques  au- 
tres faits  de  nature  à  rendre  suspecte  l'im- 
partialité du  témoin,  par  exemple  des  rapports 
d'amitié  notoire  avec  la  partie  poursuivant 
l'enquête,  ou  encore  la  circonstance  que  le 
témoin  est  son  débiteur.  On  argumente,  à 
raison  de  ce  dernier  fait,  par  analogie  de  la 
disposition  du  code  qui  autorise  la  récusation 
d'un  juge  débiteur  de  l'une  des  parties  au 
procès.  MM.  Boitard  et  Colmet-Daage  font  à. 
ce  système  une  réponse  infiniment  sensée  et 
qui  coupe  court  à  la  dificulté.  Ils  font  re- 
marquer qu'il  n'y  a  aucune  parité  de  situa- 
tion. Ce  juge  d'abord  a  une  action  autrement 
influente  que  celle  d'un  témoin,  puisqu'il  a 
voix  délibérative  dans  la  décision  ;  de  plus, 
le  juge  récusé  est  remplacé  sans  difficulté, 
tandis  qu'on  ne  remplace  pas  un  témoin.  Le 
code,  en  multipliant  les  causes  de  reproche, 
a  procédé  comme  si  l'on  avait  à  volonté  des 
témoins  sous  la  main. 

Nous  avons  dit  déjà  que  lorsque  le  repro- 
che élevé  contre  un  témoin  se  trouve  jusùtié, 
sa  déposition  est  écartée  de  l'enquête,  et  on 
n'y  a,  dans  le  débat,  aucun  égard.  Nous 
ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  rap- 
peler un  principe  qui  domino  toute  la  ma- 
tière des  enquêles.  Ce  principe  est  que  les 
juges  ne  sont  point  liés  par  les  dépositions 
en  apparence  les  plus  concordantes,  comme 
ils  le  sont,  par  exemple,  par  les  énonciations 
d'un  acte  authentique  auquel  foi  est  due  ju- 
ridiquement jusqu'à  inscription  de  faux.  Les 
tribunaux  apprécient  en  toute  liberté  de  con- 
science les  résultats  généraux  d'une  enquête; 
leur  jugement  peut  être  déterminé  par  la 
minorité  tout  aussi  bien  que  par  la  majorité 
des  témoignages.  Une  déposition  unique  pré- 
sentant des  signes  irréfutables  de  sincérité' 
peut  prévaloir  devant  eux  sur  un  nombre  im- 
portant de  témoignages  suspects  de  complai- 
sance ou  de  passion.  Noire  jurisprudence  a, 
grâce  à  Dieu,  répudié  le  vieux  système  qui 
tarifait,  qui  chitiïait  à  la  lettre  la  valeur  de 
chaque  témoignage.  On  avait  autrefois  la 
règle  proverbiale  :  Teslis  unus  testis  mtllus. 
Il  fallait  deux  témoins  non  reprochés  ni  re- 
prochables  pour  former  une  preuve  juridique 
complote.  Quant  aux  témoins  reprochés , 
objectés,  comme  on  disait  en  vieux  style,  ils 
n'étaient  pas  absolument  éliminés  du  dé- 
bat, et  leur  déclaration  continuait  à  valoir 
comme  une  fraction  de  preuve  ;  elle  avait, 
selon  des  distinctions  d'une  étonnante  pué- 
rilité, la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  la  va- 
leur d'un  témoignage  normal.  Ce  système, 
qui  no  laisse  à  lu  conscience  du  magistrat 
aucune  spontanéité,  n'est  plus  qu'un  objet 
d'érudition,  ou  plutôt  de  curiosité  archéolo- 
gique ;  le  juge  ne  relève  désormais  que  de  sa 
conviction. 

.Outre  les  enquêtes  judiciaires  dont  nous 
venons  de  parler,  on  distingue  encore  les  en- 
quêtes législatives  ou  parlementaires  et  les 
enquêtes  administratives,  faites  par  l'admi- 
nistration, tantôt  pour  se  conformer  à  une 
prescription  légale,  comme  les  enquêles  de 
commado  et  incommoda,  tantôt  pour  étudier 
les  réformes  à  effectuer  dans  telle  ou  telle 
branche  du  service.  De  ce  nombre  sont  les 
enquêtes  agricoles  et  les  enquêtes  sur  la  ban- 
que. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue 
chacun  de  ces  genres  d'informations. 

—  I.  Enquête  parlementaire.  l/enquête 
parlementaire,  qu'on  nomme  aussi  enquête 
législative,  est  l'information  ordonnée  par 
une  assemblée  législative  et  ouverte  en  son 
nom  par  une  commission  spéciale,  en  vue  de 
constater  des  faits,  de  recueillir  des  rensei- 
gnements propres  à  l'éclairer  sur  des  matiè- 
res d'intérêt  public.  Dans  les  circonstances  ' 
ordinaires,  c'est  à  l'autorité  administrative, 
dont  le  principal  rôle  est  de  rechercher  les 
éléments  et  d'élaborer  les  projets  destinés  à 
servir  de  base  aux  lois  de  1  Etat,  à  prescrire 
des  enquêtes,  et,  le  plus  souvent,  lorsque  la 
législature  intervient,  c'est  simplement  par 
voie  délibérative;  elle  se  borne  a  demander, 
à  provoquer  une  information.  Mais  dans  les 
circonstances  difficiles,  lorsque  la  législature 
elle-même  est  dans  l'embarras  et  dans  le 
doute  au  sujet  de  graves  intérêts  compromis, 
lors,  par  exemple,  qu'il  y  a  eu  négligence  ou 
inhabileté  de  la  part  de  l'administration,  l'au- 
torité législative  peut  ordonner  une  enquête 
dans  le  but  d'éclairer  sa  religion  pour  statuer 
en  parfaite  connaissance  de  cause. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  obser- 
vations générales  s,ur  l'enquête,  c'est  l'Angle- 
terre qui  la  première  a  ordonné  de  sembla- 
bles informations.  Là  le  Parlement  possède 
fileinement  le  droit  d'enquête,  qui  dérive  de 
a  puissance  judiciaire  de  la  Chambre  des 
lords.  Les  informations  sont  provoquées,  soit 
par  les  ministres  de  la  couronne,  soit  par 
l'une  ou  l'autre  des  Chambres  du  Parlement. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  est  procédé  par  des 
commissaires  ;  dans  le  second,  par  les  mem- 
bre d'un  comité.  Les  commissions  d'enquête 
jouissant  d'une  latitude  de  pouvoir  incontes- 
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tée  ;  elles  peuvent  se  faire  obéir  par  tous, 
par  un  fonctionnaire,  par  le  vice-roi  d'Ir- 
lande, par  le  chef  de  la  compagnie  des  In- 
des, et  des  peines  rigoureuses  sont  infligées  à 
quiconque  ne  se  rend  pas  à  leur  appel.  Les 
procès-verbaux  des  enquêtes  sont  imprimés, 
distribués  à  la  Chambre  des  lords  et  à  celle 
des  communes,  et  font  partie  des  documents 
contenus  dans  les  livres  bleus,  blues  books; 
on  livre  à  la  publicité  de  l'impression  non- 
seulement  les  rapports  des  commissaires  et 
des  comités,  mais  encore  toutes  les  questions 
posées  aux  comparants  à  l'enquête  et  leurs 
réponses. 

La  plupart  des  informations  anglaises  sont 
célèbres,  et  l'exposé  des  faits  qu'elles  ont  ré- 
vélés présente  le  plus  grand  intérêt  pour  les 
économistes.  Les  procès-verbaux  de  ces  en- 
quêtes offrent  principalement  des  renseigne- 
ments de  la  plus  grande  utilité  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  banques.  Toutes  les  fois  que 
la  question  s'est  présentée  en  Angleterre, 
des  informations  ont  été  ouvertes  sur  le  re- 
nouvellement de  la  charte  do  la  banque  et 
sur  tout  ce  qui  intéresse  les  banques  d  émis- 
sion. Une  enquête  eut  lieu  en  1797,  à  l'occa- 
sion de  la  suspension  des  payements  en  es- 
pèces; une  autre  en  1819,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  remettre  la  monnaie  métallique  en 
usage.  Les  documents  fournis  par  ces  deux 
enquêtes  présentent  le  plus  haut  intérêt  ;  ils 
contiennent  de  remarquables  observations, 
émanées  des  plus  grands  économistes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  David  Ricardo  et  Tho- 
mas Tooke. 

L'enquête  ouverte  en  1832  sur  la  banque 
d'Angleterre,  ainsi  que  sur  l'ensemble  du  sys- 
tème qui  servait  de  base  aux  banques  d'é- 
mission, est  restée  non  moins  célèbre.  Le  co- 
mité d'enquête,  composé  notamment  de  lord 
John  Russell,  sir  Robert  Peel,  sir  Henry  Par- 
nell,  Poulett  Thomson  et  Baring,  était  pré- 
sidé par  lord  Althorp.  La  principale  question 
qui  y  fut  agitée,  sur  l'initiative  de  John  Loyd, 
porta  sur  la  nécessité  d'une  publicité  fré- 
quente et  régulière  des  opérations  d'une  ban- 
que de  circulation,  comme  moyen  essentiel  de 
crédit.  John  Loyd  émit  en  même  temps  des 
observations  contre  les  lois  sur  l'usure,  en 
demandant  que  le  taux  de  l'intérêt  fût  limité. 
En  183G,  en  1838  et  en  1840,  de  nouvelles  in- 
formations eurent  lieu  sur  le  même  sujet. 
En  1847,  on  ouvrit  une  enquête  sur  les  effets 
des  lois  relatives  à  la  navigation  ;  les  pro- 
cès-verbaux en  sont  imprimés  en  5  volumes. 

Mais  les  enquêtes  les  plus  importantes  fu- 
rent faites  en  Angleterre  au  sujet  des  lois 
sur  les  pauvres.  L'information  sur  le  paupé- 
risme a  donné  naissance  à  la  législation  sur 
la  matière  qui  régit  aujourd'hui  1  Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande. 

Ce  ne  fut  en  France  que  bien  plus  tard  qu'on 
procéda  à  des  enquêtes.  Leur  origine  date 
de  l'époque  où  notre  nation  essaya  d'établir 
chez  elle  un  gouvernement  représentatif; 
on  y  a  eu  recours  en  vue  d'amener  la  lu- 
mière sur  certains  faits  que  les  Chambres  lé- 
gislatives étaient  appelées  à  discuter.  Dès  le 
principe,  les  informations  furent  fuites  par 
des  commissions  spéciales,  instituées  par  le 
gouvernement  ou  par  le  conseil  supérieur  du 
commerce. 

Les  deux  premières  enquêtes  eurent  lieu  en 
1828.  L'une,  présidée  par  le  ministre  du  com- 
merce et  des  manufactures,  avait  pour  objet 
les  fers  et  les  houilles.  Malheureusement,  les 
administratifs  jouèrent  un  trop  grand  rôle 
dans  cette  information,  dont  les  documents 
s'étendent  longuement  sur  les  rapports  des 
membres  de  la  commission  et  résument  d'une 
façon  beaucoup  trop  restreinte  les  procès- 
verbaux  des  interrogatoires. 

Les  résultats  de  Venquêle  furent  naturelle- 
ment favorables  au  maintien  du  système  pro- 
tecteur. En  effet,  sur  les  vingt-sept  compa- 
rants à  l'information,  on  comptait  quatorze 
maîtres  de  forges,  deux  marchands  de  fer 
unis  à  ceux-ci  par  des  liens  d'intérêt,  deux 
fabricants  de  machines,  un  entrepreneur  de 
serrurerie,  un  fabricant  de  limes,  un  agri- 
culteur, un  propriétaire  de  vignobles  et  deux 
délégués  commerciaux  de  Nantes  et  de  Bor- 
deaux. 

La  seconde  enquête,  à  laquelle  il  fut  procédé 
en  décembre  1S28,  porta  sur  les  questions 
concernant  le  commerce  du  sucre.  Lors  de 
cette  information,  dont  le  cours  fut  semblable 
à  celui  de  l'enquête  des  fers,  les  négociants 
exposèrent  à  la  commission  les  obstacles  que 
les  surtaxes  établies  sur  les  sucres  de  1  é- 
tranger  occasionnaient  aux  chargements  en 
retour  des  navires  français  expédiés  princi- 
palement au  Brésil  et  à  la  Havane,  et  les  in- 
convénients qui  résultaient  de  cet  état  de 
choses  pour  notre  navigation.  ■  Ces  avertis- 
sements, dit  M.  Horace  Say,  sont  malheureu- 
sement restés  sans  effet;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'à  cette  époque  les 
colons  et  les  négociants  des  ports  ne  son- 
geaient pas  encore  à  se  plaindre  de  la  con- 
currence du  sucre  de  betterave,  qui  grandis- 
sait dans  l'ombre  et  allait  bientôt  menacer  à 
la  fois  toutes  les  branches  du  commerce  ma- 
ritime, ainsi  que  les  intérêts  du  Trésor.  Comme 
supplément  à  l'enquête,  les  fabricants  de  su- 
cre indigène  ont  été  cependant  entendus  ; 
l'un  d'eux,  M.  Crespel-Dellisse,  avouait  que 
sa  fabrication  laissait  une  marge  de  40  pour 
100  de  bénéfice.  Néanmoins  la  commission  a 
été  amenée  à  conclure,  à  l'unanimité  des 
voix  et  sans  hésitation  (ce  sont  là  les  expres- 
sions du  rapport),  contre  la  proposition  d'in- 
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sérer  dans  la  loi  aucune  disposition  tendant 
à  frapper  le  sucre  de  betterave  d'un  droit 
quelconque,  soit  immédiatement ,  soit  dans 
un  délai  déterminé.  On  pourrait  peut-être  in- 
férer de  ces  faits  que  des  enquêtes  incomplè- 
tes sont  plus  dangereuses  qu'utiles.  » 
.  Dès  le  principe,  les  enquêtes  furent  faites 
en  France  par  des  commissions  spéciales , 
instituées  par  le  gouvernement  ou  par  le 
conseil  supérieur  du  commerce.  A  vrai  dire, 
le  droit  d'enquête  parlementaire  ne  naquit 
qu'avec  la  charte  de  1830,  où  il  est  consacré 
par  l'art.  15  ;  mais  l'exercice  de  ce  droit  ne 
fut  pas  d'abord  admis  sans  difficulté.  En  1831, 
l'enquête  ordonnée  sur  l'état  du  Trésor  public 
fut  provoquée  par  les  ministres  eux-mêmes. 
Une  seconde  enquête  au  sujet  de  l'affaire 
Kessner  eut  lieux  également  avec  l'assenti- 
ment du  ministère.  La  première  enquête  sé- 
rieuse fut  relative  à  la  culture,  à  la  fabrica- 
tion et  à  la  vente  du  tabac,  et  date  de  février 
1835.  Ce  nouveau  pouvoir  parlementaire  fut 
l'objet  de  très-vives  discussions  avant  de  re- 
cevoir la  sanction  de  la  majorité  ;  mais  cette 
sanction  a  dofiné  au  droit  d'enquête  législa- 
tive force  de  loi.  Aujourd'hui  (juillet  1871) 
qu'il  est  permis  de  discuter  plus  librement 
sur  toutes  les  choses  utiles,  de  signaler  tous 
*  les  abus  ,  ce  précieux  mode  d'instruction  , 
cette  faculté  de  s'instruire  et  de  grouper  tous 
les  éléments  qui  doivent  servir  de  base  à  toute 
détermination  seront  fréquemment  employés. 

Toute  assemblée  qui  jouit  de  l'initiative  a  le 
droit  d'enquête.  A  ce  droit  on  a  longtemps  op- 
posé les  objections  suivantes  :  «  Nous  sommes, 
pour  la  plupart,  disait  M.  Liadières,  des  hom- 
mes de  spécialité,  et  l'égoïsme  de  la  localité  est 
le  vice  radical  des  lois  émanées  de  notre  initia- 
tive. Le  gouvernement,  au  contraire,  dont  la 
sollicitude  doit  s'étendre  sur  les  besoins  de  tous, 
qui  ne  peut  pas  resserrer  les  grandes  affaires 
du  pays  dans  le  cercle  étroit  d'une  coterie  ou 
d'une  localité,  possède  seul  tous  les  maté- 
riaux divers  dont  se  construit  l'édifice  des 
lois.  Il  en  résulte  que  nous  devons  réserver 
l'initiative  et  le  droit  d'enquête  qui  en  dérive 
pour  les  questions  d'intérêt  secondaire  et 
pour  le  cas  exceptionnel  où  la  voix  du  pays, 
se  faisant  entendre  de  toutes  parts,  ne  trou- 
verait pas  d'écho  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. »  M.  de  Mosbourg  répondait  avec 
beaucoup  de  raison  à  cette  argumentation  : 
«  Ce  ne  sont  pas  de  vains  intérêts  d'amour- 
propre  et  de  localité  que  nous  avons  à  défen- 
dre :  ce  sont  les  besoins,  les  vœux,  la  pro- 
spérité de  la  France  ;  c'est  l'ensemble  de  ses 
intérêts  ;  ce  sont  les  éléments  généraux  de  sa 
richesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. »  M.  de  Mosbourg  ajoutait  que  la  crainte 
de  voir  le  droit  d'enquête  dégénérer  -en  un 
empiétement  successif  sur  les  attributions  du 
pouvoir  exécutif,  par  la  nécessité  de  corres- 
pondre avec  les  autorités,  est  vague  et  ne 
repose  sur  aucun  argument  sérieux  ;  que 
l'enquête  était  devenue  une  de  ces  nécessités 
sociales  auxquelles  il  était  impossible  de  se 
soustraire  ;  que  si  les  enquêtes  ministérielles 
ont  leur  utilité  particulière,  elles  ont  aussi 
leurs  inconvénients  ;  car  les  ministres  appor- 
tent à  la  recherche  de  la  vérité  leurs  opi- 
nions et  leurs  préventions,  tandis  que  leseii- 
quêtes  parlementaires  ont  lieu  avec  plus  de 
désintéressement  et  d'indépendance.  Le  mi- 
nistre du  commerce  disait  :  «  La  discussion 
porte  sur  deux  questions  :  la  première  de 
droit  ;  la  deuxième  d'application.  Quant  au 
droit,  il  est  incontestable  :  la  Chambre  peut 
procéder  à  des  enquêtes,  comme  elle  peut 
employer  d'autres  onoyens  de  s'éclairer  et  de 
former  son  opinion.  Il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  à  cet  égard,  surtout  quand  l'enquête 
réunitlestroisconditions  suivantes:  îoqu'elle 
ne  s'arroge  point  de  puissance  coërcitive  ; 
2o  qu'elle  est  renfermée  dans  la  durée  de  la 
session  ;  3«  qu'elle  porte  sur  des  matières  lé- 
gislatives. »  Mais,  en  ce  qui  concernait  la 
question  d'application  au  cas  dont  il  s'agis- 
sait, le  ministre  estimait  que  l'enquête  deman- 
dée n'était  point  opportune.  Contrairement  à 
son  avis,  la  Chambre  institua  une  commission 
de  neuf  membres,  chargée  de  recueillir  tous 
les  renseignements  relatifs  à  la  culture,  il  la 
fabrication  et  à  la  vente  du  tabac. 

En  1838,  une  autre  information,  ouverte  sur 
les  tils  et  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  eut 
pour  conséquence  d'aggraver  les  dispositions 
du  tarif. 

Mais  ce  fut  surtout  en  1842  que  le  droit 
d'enquête  parlementaire  fut  consacré  d'une 
manière  solennelle.  M.  Pauwels  venait  d'être 
élu  dans  la  Haute-Marne  ;  on  allégua  contre 
lui  des  faits  de  corruption  électorale.  M.  Ché- 
garay,  rapporteur,  posa  ajnsi  la  question 
d'enquête  :  «  La  minorité  de  votre  bureau, 
sans  admettre  qu'aucun  des  faits  allégués, 
pris  isoiément,_  pût  infirmer  la  légalité  de 
l'élection,  a  pensé  que,  d^ns  leurenselnble  et 
à  cause  de  la  position  élevée  de  quelques- 
unes  des  personnes  qui  les  affirment ,  ils 
étaient  de  nature  à  motiver  une  enquête. 
La  majorité  reconnaît  lo  droit  qu'a  la  Cham- 
bre d'ordonner  cette  enquête;  mais  elle  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  en  cette  occasion.  Le 
règlement  et  les  précédents  de  la  Chambre 
ne  fixent  point  les  formules  dans  lesquelles 
ce  droit  doit  s'exercer;  il  ne  pourrait  l'être 
qu'en  vertu  de  mesures  arrêtées  pour  la  cir- 
constance et  appliquées  à  des  faits  anté- 
rieurs. Les  faits  ne  sont  ni  assez  précis  ni 
assez  caractérisés  pour  motiver  une  pareille 
décision!  »  De  son  côté,  M.  Guizot  ajouta  : 
«  Une  proposition  d'enquête  pn  peut  être  in- 
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troduite  que  dans  les  formes  prescrites  par 
le  règlement.  Personne  ne  conteste  le  droit 
d'enquête,  je  ne  le  conteste  pas,  mais  l'exer- 
cer est  chose  grave  ;  ce  droit  de  la  Chambre 
touche  à  d'autres  pouvoirs,  au  pouvoir  admi- 
nistratif, au  pouvoir  judiciaire,  et  la  gravité 
même  de  la  question  exige  qu'elle  soit  entou- 
rée de  toutes  les  garanties  que  le  règlement 
a  prescrites  pour  les  propositions  qui  nais- 
sent dans  cette  enceinte.  Cela  importe  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  point  ici  de  précédents 
fixes  qui  puissent  régler  l'exercice  du  droit 
dont  on  invoque  l'application.  C'est  une  ques- 
tion à  examiner  dans  les  bureaux  ;  il  faut 
qu'une  commission  soit  nommée  et  fasse  son 
rapport.  Il  me  semble  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  le  moindre  doute.  »  Mais  cette  excep- 
tion, après  avoir  été  invoquée  de  nouveau 
au  sujet  de  l'élection  de  M.  Floret,  à  Carpen- 
tras,  représentée  de  nouveau  par  M.  Martin 
du  Nord,  lors  de  l'élection  de  M.  Allier,  dé- 
puté d'Embrun,  fut  repoussée  d'une  manière 
définitive  sur  la  proposition  de  M.  Odilon 
Barrot.  La  Chambre,  en  effet,  ordonna  direc- 
tement une  information,  et  la  commission 
d'enquête  remplit  son  mandat  dans  l'inter- 
valle de  la.  prorogation  des  Chambres.  A  la 
suite  de  cette  instruction,  plusieurs  élections 
furent  annulées. 

Les  enquêtes  parlementaires  furent  plus 
largement  pratiquées  dans  les  trois  années 

?ui  suivirent  la  révolution  de  1848.  Des  in- 
ormations  eurent  lieu  sur  la  marine,  sur  les 
boissons,  sur  les  bestiaux  et  le  commerce  de 
la  boucherie.  Le  conseil  d'Etat  a  également 
fait  procéder  à  des  enquêtes  relativement  aux 
tarifs  des  chemins  de  fer,  sur  le  crédit  fon- 
cier, sur  l'institution  des  monts-de-piôté,  ainsi 
que  sur  un  système  de  contrôle  des  m.uières 
d'or  et  d'argent. 

Le  25  mai  1848,  l'Assemblée  nationale  con- 
stituante rendit  un  décret  prescrivant  une 
enquête  sur  la  question  du  travail  agricole  et 
industriel.  Le  décret  ordonnait  que  cette  en- 
quête serait  ouverte  dans  chaque  chef-lieu  de 
canton,  sous  la  présidence  du  juge  de  paix  ; 
que  le  juge  de  paix  serait  assisté  d'une  coin- 
mission  composée  d'un  nombre  égal  d'ouvriers 
et  de  patrons  ;  que  chaque  spécialité  d'indus- 
trie, de  culture  et  de  travail  serait  représen- 
tée dans  cette  commission  par  un  ouvrier  ou 
ftar  un  patron  délégué,  qui  seraient  élus  par 
eurs  pairs,  à  la  majorité.  «  De  semblables 
prescriptions,  dit  M.  Horace  Say,  montrent 
suffisamment  combien  on  se  laissait  égarer 

f>ar  les  préoccupations  de  l'époque.  On  vou- 
ait, par  égard  pour  la  démocratie,  faire  en- 
trer partout  l'élément  ouvrier,  et  l'on  se  lais- 
sait aller  à  une  véritable  confusion  en  pla- 
çant dans  la  commission  chargée  de  poser  les 
questions  et  d'apprécier  les  réponses  ceux- 
là  mêmes  qu'il  s  agissait  d'interroger.  D'un 
autre  côté,  les  juges  de  paix  pouvaient  man- 
quer des  connaissances  générales  économi- 
ques ou  techniques  nécessaires  pour  bien 
conduire  une  semblable  enquête.  Mais  ce  qui 
devait  surtout  la  faire  échouer,  c'était  le 
programme  même  des  questions  indiquées. 
Loin  de  porter  directement  sur  les  faits  lo- 
caux et  sur  les  données  statistiques,  les  ques- 
tions avaient  toutes  une  tendance  de  géné- 
ralité qui  devait  provoquer  des  dissertations 
de  la  part  de  ceux  auxquels  elles  étaient  po- 
sées, plutôt  que  des  réponses  catégoriques. 
C'est  ainsi  qu  on  demandait  :  «  Quels  seraient 
les  moyens  d'augmenter  la  production  et  d'as- 
surer le  développement  progressif  de  la  con- 
sommation? »  ce  qui  aurait  permis  à  chacun 
de  répondre  par  un  cours  complet  d'écono- 
mie politique.  En  prenant  de  tels  moyens, on 
ne  pouvait  arriver  à  aucun  résultat  réel. 
Dans  un  rapport  présenté  par  M.  Lefebvre- 
Durufié,  le  18  décembre  1850,  à  l'Assemblée 
nationale,  on  voit  que  2,177  cantons,  sur 
2,347  dont  se  composait  la  France,  ont  en- 
voyé des  procès-verbaux  à'enquête;  mais 
que  de  l'ensemble  de  ces  documents  il  serait 
difficile  d'e'xtraire  aucune  donnée  statistique 
précise.  »  Le  décret  primitif  avait  réservé 
pour  le  comité  du  travail  de  l'Assemblée  le 
soin  de  faire  l'enquête  pour  le  département 
de  la  Seine;  mais  aucune  suite  n'a  été  don- 
née à  cette  prescription,  et  l'on  a  reculé  de- 
vant le  défaut  de  moyens  d'action  et  devant 
l'impossibilité  d'accomplir  un  semblable  tra- 
vail dans  le  délai  de  deux  mois  qui  avait  été 
fixé. 

Néanmoins  l'initiative  prise  par  l'Assem- 
blée nationale  constituante  eut  pour  résultat 
de  décider  la  Chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris a  ouvrir  une  enquête  minutieuse,  qui  la  mit 
à  même  de  dresser  un  tableau  complet  de 
toutes  les  branches  de  l'industrie  manufactu- 
rière dans  la  capitale.  Cette  instruction,  habi- 
lement activée,  fut  heureusement  terminée. 
Il  existe  un  volume  in-4o  de  1,400  pages  qui 
en  contient  les  résultats.  Dans  ce  remarqua- 
ble ouvrage,  chaque  industrie  est  l'objet  d'un 
tableau  et  d'une  notice  spéciale.  Les  indus- 
tries distinctes  sont  au  nombre  de  325,  ran- 
gées, d'après  les  analogies  qu'elles  peuvent 
présenter  entre  elles,  en  13  groupes.  Trois 
années  ont  été  employées  par  la  Chambre  de 
commerce  à  faire  opérer  le  recensement  et  à 
effectuer  le  classement,  ainsi  que  le  dépouil- 
lement des  renseignements  recueillis.  La  dé- 
pense totale  de  cette  laborieuse  opération 
s'est  élevée  à  110,600  fr.,  en  y  comprenant  les 
frais  d'impression  du  volume  qui  a  pour 
titre  :  Statistique  de  l'industrie  à  Paris, 

Au  moment  où  nous  écrivons,  l'Assemblée 
nationale  se  livre  a  deux  enquêtes  d'une  im- 
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portance  capitale.  Il  s'agit  d'éclairer  le  pays 
sur  les  causes  qui  ont  amené  nos  désastres 
de  1870  et  1871,  et  aussi  de  déterminer  la  part 
de  responsabilité  qui  revient  à  chacun  dans 
les  catastrophes  dont  la  France  songe  déjà  à 
réparer  les  effets. 

—  II.  Enquête  administrative,  h'enquête 
administrative  proprement  dite  est  celle  qu'on 
nomme  enquête  de  commodo  et  incommoda. 
Elle  est  faite  dans  le  but  d'éclairer,  d'après 
l'état  de  l'opinion  publique,  l'autorité  supé- 
rieure sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
que  peuvent  présenter  certains  établisse- 
ments, certains  travaux,  certaines  entrepri- 
ses d'intérêt  privé  ou  public,  et  de  mettre 
les  personnes  intéressées  à  même  de  présen- 
ter les  observations  que  les  établissements 
ou  les  travaux  projetés  peuvent  soulever  de 
leur  part. 

La  forme  des  enquêtes  administratives  n'est 
pas  toujours  déterminée;  ainsi,  pour  beau- 
coup d'objets,  notamment  l'érection  d'une 
chapelle  communale,  la  pèche  fluviale,  l'ad- 
ministration peut  suivre  telle  procédure 
qu'elle  juge  convenable;  mais,  dans  certains 
cas,  il  existe  des  règles  positives  que  nous 
allons  faire  connaître. 

. —  Des  travaux  d'intérêt  générât.  Les  grands 
travaux  publics,  grandes  routes,  canaux, 
•  chemins  de  fer,  canalisation  de  rivières,  bas- 
sins et  docks,  entrepris  par  l'Etat  ou  par  des 
compagnies  particulières,  et  devant  entraî- 
ner des  expropriations,  ne  peuvent  être  exé- 
cutés qu'après  une  enquête  administrative. 
Les  formes  à  suivre  dans  l'espèce  sont  indi- 
quées par  l'ordonnance  réglementaire  du 
18  février  1834. 

h'enquête  peuts'ouvrir  sur  un  avant-projet, 
où  l'on  doit  faire  connaître  le  tracé  général 
ou  le  plan  des  travaux ,  les  dispositions 
principales  des  ouvrages  les  plus  importants 
et  l'appréciation  sommaire  des  dépenses. 
Lorsqu  il  s'agit  d'un  canal,  d'un  chemin  de 
fer  ou  d'une  canalisation  'de  rivière,  l'avant- 
projet  doit  toujours  être  accompagné  d'un 
nivellement  en  longueur  et  d'un  certain 
nombre  de  profils  transversaux,  et  si  le  ca- 
nal est  à  point  de  partage,  on  doit  indiquer 
les  eaux  qui  doivent  l'alimenter.  À  l'avant- 
projet  est  joint,  dans  tous  les  cas,  un  mé- 
moire descriptif  indiquant  le  but  de  l'entre- 
prise et  les  avantages  qu'on  en  attend.  On  y 
annexe  le  tarif  des  droits  dont  le  produit  est 
destiné  à  couvrir  les  frais  des  travaux  proje- 
tés, si  ces  travaux  doivent  faire  l'objet  d'une 
concession. 

Il  est  formé,  au  chef-lieu  de  chacun  des 
départements  où  la  ligne  des  travaux  doit 
passer,  une  commission  de  neuf  membres  au 
moins  et  de  treize  au  plus,  pris  parmi  les 
principaux  propriétaires  de  bois,  de  terres,  de 
mines,  les  négociants,  les  armateurs  et  les 
chefs  d'établissements  industriels.  Le  prési- 
dent et  les  membres  de  cette  commission 
sont  désignés  par  le  préfet  dès  l'ouverture 
de  l'enquête. 

Des  registres  destinés  à  recevoir  les  obser- 
vations auxquelles  peut  donner  lieu  l'entre- 
prise projetée  sont  ouverts,  pendant  un  mois 
nu  moins  et  quatre  mois  au  plus,  au  chef- 
lieu  des  départements  et  des  arrondissements 
que  la, ligne  des  travaux  doit  traverser.  Les 
pièces  qui  doivent  servir  de  base  à  i'enguête 
restent  déposées  pendant  le  même  temps  et 
dans  les  mêmes  lieux.  A  raisou  des  difficultés 
que  présenterait  le  dép'ôtdo  toutes  les  pièces 
dans  chaque  chef^lieu  de  département  et 
d'arrondissement,  lorsque  la  ligne  des  tra- 
vaux atteint  plusieurs  départements ,  une 
ordonnance  du  15  février  1835  a  décidé  que, 
toutes  les  fois  que  les  travaux  concerneraient 
plus  de  deux  départements,  les  pièces  de 
î'avant-projet  ne  devraient  être  déposées 
qu'au  chef-lieu  de  chacun  des  départements 
traversés.  Néanmoins  les  registres  d'enquête 
doivent  être  ouverts  tant  aux  chefs-lieux 
d'arrondissements  qu'aux  chefs-lieux  de  dé- 

fartements.  Dans  chaque  cas  particulier, 
administration  supérieure,  détermine  la  du- 
rée de  l'ouverture  des  registres:  des  affiches 
annoncent  cette  durée,  ainsi  que  l'objet  de 
l'enquête. 

A  l'expiration  du  délai  fixé,  la  commission 
d'enquête  se  réunit  sur-le-champ  :  elle  exa- 
mine les  déclarations  consignées  aux  regis- 
tres; elle  entend  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines  employés  dans  le  dé- 
partement, et,  après  avoir  recueilli,  auprès 
do  toutes  les  personnes  qu'elle  juge  utile  de 
consulter,  les  renseignements  dont  elle  croit 
avoir  besoin,  elle  donne,  dans  le  délai  d'un 
mois,  son  avis  motivé,  tant  sur  l'utilité  de 
l'entreprise  que  sur  les  diverses  questions 
qui  ont  été  posées  par  l'administration.  Elle 
dresse  procès-verbal  de  ces  diverses  opéra- 
tions. Le  procès-verbal  de  la  commission 
d'enquête  est  clos  immédiatement.  Le  prési- 
dent de  la  commissitfS  le  transmet  au  préfet, 
qui  l'adresse,  avec  son  avis,  au  ministre  com- 
pétent. 

Si  la  ligne  des  travaux  n'excède  pas  les 
limites  de  l'arrondissement,  le  délai  de  l'ou- 
verture des  registres  et  du  dépôt  des  pièces 
est  fixé  à  un  mois  et  demi  au  plus  et  à  vingt 
jours  au  moins.  La  commission  d'enquête  se 
réunit  au  chef-lieu  de  l'arrondissement,  et  le 
nombre  de  ses  membres  varie  de  cinq  a  sept 
(ordonnance  du  18  février  1834). 

Si,  par  suite  des  oppositions  consignées 
dans  les  registres  d'enquête,  l'administration 
modifie  un  projet,  il  n'est  point  nécessaire  de 
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le  soumettre  à  une  nouvelle  enquête;  mais 
on  doit  recourir  à  une  seconde  information 
s'il  s'agit  de  modifier  un.  travail  terminé  ou 
si,  de  sa  propre  initiative,  l'administration 
modifie  un  projet  après  l'enquête.  Quand 
l'ouverture  ou  le  classement  d'une  route  dé- 
partementale intéresse  deux  ou  plusieurs  dé- 
partements, on  dépose  pendant  un  mois  au 
moins  ou  deux  mois  au  plus,  au  secrétariat 
général  des  préfectures  de  tous  les  départe- 
ments traversés  par  fa  route,  des  registres 
destinés  à  recevoir  les  observations  auxquel- 
les peuvent  donner  lieu  les  travaux  d'ouver- 
ture de  la  route  ou  le  classement.  On  dépose, 
en  outre,  pour  servir  de  base»  à  l'enquête  : 
1°  un  plan  général  qui  comprend  le  dévelop- 
pement entier  de  la  route  ainsi  que  les  diver- 
ses voies  de  communication  auxquelles  elle 
se  rattache  ;  2°  un  profil  général  en  lon- 
gueur ;  3°  un  certain  nombre  de  profils  trans- 
versaux ;  40  une  évaluation  des  dépenses  de 
premier  établissement  et  des  frais  d'entre- 
tien ;  5°  le  rapport  des  ingénieurs,  l'avis  des 
préfets,  les  délibérations  des  conseils  géné- 
raux dans  lesquels  le  classement  ou  l'exécu- 
tion d'office  de  la  route  a  été  provoqué 
ou  combattu.  La  durée  de  Venquête  est  dé- 
terminée par  le  ministre  des  travaux  publics. 
Elle  est  annoncée  par  voie  d'affiches. 

Il  est  formé  une  commission  dans  laquelle 
chaque  département  intéressé  est  représenté 
par  deux  membres  choisis  par  le  préfet.  Le 
ministre  des 'travaux  publics  nomme,  en 
outre,  deux  membres,  ainsi  que  le  président. 
La  commiss»  n  élit  elle-même  son  secrétaire. 
Après  la  clôture  des  registres,  la  commis- 
sion se  réunit  pour  exprimer  son  opinion  sur 
les  avantages  communs  à  plusieurs  départe- 
ments, sur  l'intérêt  spécial  des  départements 
traversés  et  sur  la  répartition  tant  de  la  dé- 
pense de  premier  établissement  que  des  frais 
d'entretien  de  la  route.  La  délibération,  pour 
être  valable,  doit  être  prise  en  présence  de 
cinq  membres  au  moins  (ordonnance  du  7  sep- 
tembre 1842). 

La  loi  du  3  mai  1841  nous  indique  la  mar- 
che à  suivre  dès  que  des  travaux  ont  été 
décidés.  Le  plan  parcellaire  des  terrains  ou 
constructions  dont  l'occupation  est  nécessaire 
pour  l'exécution  du  projet  est  déposé  pen- 
dant huit  jours  à  la  mairie  de  la  commune  où 
sont  situées  ces  propriétés.  Ce  dépôt  est  an- 
noncé à  son  de  trompe  ou  de  caisse,  et  par 
des  affiches  apposées  à  la  porte  principale 
de  l'église,  ainsi  qu'à  celle  de  la  mairie.  L'a- 
vertissement est,  de  plus,  inséré  dans  un  des 
journaux  de  l'arrondissement  ou,  s'il  n'en 
existe  point,  dans  un  des  journaux  du  dépar- 
tement. Le  maire  mentionne  sur  le  procès- 
verbal  d'enquête  les  déclarations  verbales  qui 
lui  sont  faites  et  que  les  comparants  sont 
tenus  de  signer  ;  il  joint  au  procès-verbal  les 
observations  faites  par  écrit.  Il  vise  le  plan 
qui  a  servi  de  base  a  l'information. 

A  l'expiration  de  l'enquête,  une  commission, 
composée  de  quatre  conseillers  généraux  ou 
de  quatre  conseillers  d'arrondissement,  dési- 
gnés par  le  préfet,  du  maire  de  la  commune 
sur  le  territoire  de  laquelle  les  propriétés 
sont  situées  et  d'un  des  ingénieurs  chargés 
de  l'exécution  de  l'opération  de  voirie  proje- 
tée, se  réunit,  sous  la  présidence  du  sous- 
préfet,  au  chef-lieu  d'arrondissement.  Cette 
commission  ne  peut  délibérer  qu'autant  que 
cinq  de  ses  membres  au  moins  sont  présents  ; 
en  cas  de  dissentiment,  le  président  a  voix 
prépondérante.  La  commission  reçoit  pen- 
dant h  dit  jours  les  observations  des  personnes 
intéressées  ;  elle  donne  ensuite  son  avis. 

—  Travaux  d'intérêt  communal.  L'ordon- 
nance réglementaire  du  23  août  1835  a  indi- 
qué les  formalités  à  observer  dans  l'espèce. 
Lorsqu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  voie 
de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, pour  l'exécution  de  travaux  projetés 
dans  l'intérêt  exclusif  d'une  commune,  les 
pièces  relatives  au  projet  (le  plan  des  lieux, 
l'état  estimatif)  doivent  rester  déposées  à  la 
mairie  pendant  quinze  jours.  Le  public  doit, 
préalablement  au  dépôt,  être  averti  par  voie 
de  publication  et  d'atfiches.  A  l'expiration  de 
la  quinzaine,  un  commissaire,  nommépar  le 

firéfet,  reçoit  à  la  mairie  pendant  trois  jours 
es  déclarations  des  habitants.  Le  commis- 
saire enquêteur  clôt  ensuite  le  registre,  le 
signe  et  le  transmet  au  maire  avec  son  avis 
motivé.  11  doit,  en  outre,  viser  le  plan  pour 
certifier  qu'il  a  servi  de  base  à  l'enquête. 
Quand  les  travaux  ont  été  décidés,  il  est  pro- 
cédé à  une  nouvelle  enquête;  le  plan  parcel- 
laire des  terrains  et  constructions  qu'il  est 
nécessaire  d'occuper  pour  l'exécution  du  pro- 
jet reste  déposé  à  la  mairie  pendant  huit 
jours,  suivant  les  règles  énoncées  dans  notre 
dernier  paragraphe.  Ajoutons  que  ce  n'est 
plus  une  commission  d'enquête,  mais  le  con- 
seil municipal  qui  est  appelé  à  délibérer  sur 
les  déclarations  auxquelles  l'opération  pro- 
jetée a  pu  donner  lieu. 

Remarquons  que  l'enquête  de  commodo  et 
incommoda  constitue  une  opération  du  ressort 
exclusif  de  l'administration  ;  les  tribunaux 
n'ont,  en  aucun  cas,  le  droit  ni  le  devoir  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  les  prescrip- 
tions, et  particulièrement  celles  qui  fixent  ie 
délai  durant  lequel  les  observations  peuvent 
être  reçues,  ont  été  respectées.  La  consta- 
tation qu'il  a  été  procédé  à  une  enquête,  voilà 
tout  ce  que  le  juge  est  tenu  d'exiger;  et  la 
simple  mention,  dans  l'acte  déclaratif  de  l'uti- 
lité publique,  qu'il  n'est  intervenu  qu'après 
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une  enquête  préalable,  fournit  à  cet  égard  une 
preuve  suffisante.  L'autorité  administrative 
est,  en  conséquence,  seule  chargée  de  veiller 
à  l'observation  des  formes  prescrites  par  les 
lois  et  règlements,  et  d'assurer  la  marche  ré- 
gulière de  l'affaire. 

—  Etablissements  dangereux,  insalubres  ou 
incommodes.  Le  décret  de  1S10  avait  jugé  suf- 
fisante la  formalité  des  afrîches'pour  les  éta- 
blissements insalubres  de  première  classe  ; 
l'ordonnance  de  1815  à  ajouté  celle  des  en- 
quêtes de  commodo  et  incommodo,  qui  n'avait 
été  prescrite  que  pour  les  établissements  de 
deuxième  classe.  Il  doit  être  procédé  à  l'infor- 
mation dans  la  commune  où  se  trouve  le  siège 
de  l'établissement  projeté.  L'acte  constatant 
l'accomplissement  de  cette  formalité  est  dressé 
par  le  maire,  et,  à  Paris,  par  les  commissaires 
de  police.  L'esprit  de  la  loi  veut  que  tous 
les  renseignements  soient  pris  directement, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  auprès  des 
propriétaires  qui  sont,  par  la  situation  de 
leurs  habitations,  le  plus  exposés  aux  dangers 
résultant  de  l'exploitation  de  l'établissement. 
Le  maire  consigne  ensuite,  dans  le  procès- 
verbal  d'enquête,  les  déclarations  faites  par 
eux,  indique  les  noms  et  le  domicile  de  ceux 
qui  ne  se  sont  point  présentés,  en  constatant 
qu'ils  ont  été  prévenus  à  temps  et  mis  en  de- 
meure de  faire  telles  observations  qu'ils  au- 
raient jugé  à  propos  de  faire. 

Le  délai  de  Venquête,  n'est  point  fixé,  et 
l'administration  peut  en  proroger  le  terme 
dans  l'intérêt  de  l'instruction  de  l'affaire.  En 
outre,  les  propriétaires  ont  encore  le  droit  de 
former  opposition  après  la  clôture  de  Ven- 
quête; dans  ce  cas,  ils  doivent  s'adresser  di- 
rectement au  préfet.  Remarquons  que,  dans 
'l'espèce,  l'information  est  la  base  de  l'instruc- 
tion, et  que  tout  arrêté  qui  interviendrait 
sans  l'accomplissement  de  cette  formalité 
serait  entaché  d'excès  de  pouvoir.  Les  ren- 
seignements produits  par  l'enquête  ne  sont 
point  cependant  les  seuls  que  doit  prendre  le 
préfet.  Ce  fonctionnaire  doit  aussi  recourir 
aux  lumières  des  gens  de  l'art,  consulter  le 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  do  l'arron- 
dissement. 

La  loi  ne  prescrit  point  la  formalité  des 
affiches  pour  la  publication  de  l'enquête:  on 
n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à 
cette  voie  pour  éveiller  la  sollicitude  des  in- 
téressés sur  des  inconvénients  qui  ne  peuvent 
jamais  s'étendre  au  loin. 

Bien  que,  d'après  le  décret  de  1810  et  l'or- 
donnance de  1815,  il  ne  soit  nécessaire  de 
procédera  une  enquête  que  pour  les  établis- 
sements dangereux,  insalubres  ou  incom-  • 
modes  de  première  ou  de  deuxième  classe, 
le  préfet  de  police  à  Paris  est  dans  l'usage 
de  prescrire  1  accomplissement  de  cette  for- 
malité même  pour  ceux  de  troisième  classe. 
Cette  mesure  est  sage  et  il  serait  prudent  de 
l'adopter  partout,  h'enquête,  en  effet,  est  pro- 
fitable à  tous  les  intérêts  engagés.  Elle  est' 
utile  pour  l'entrepreneur,  qui  se  trouve  ainsi 
moins  exposé  à  perdre  des  frais  d'établisse- 
ment faits  en  vertu  d'une  autorisation  ac- 
cordée à  l'insu  des  voisins  et  qui  peut,  ulté- 
rieurement, sur  les  plaintes  persistantes  de 
ceux-ci,  être  retirée  par  l'autorité  supérieure  ; 
elle  est  utile  aux  habitants,  qui  sont  avertis 
par  cette  voie  des  incommodités  qui  pourront 
résulter  pour  eux  du  voisinage  de  l'établis- ' 
sèment. 

—  Concessions  de  mines.  Toute  personne 
qui  sollicite  la  concession  d'une  mine  doit 
s'adresser  à  la  préfecture,  où  sa  demande  est 
enregistrée  sur  un  registre  spécial.  Elle  doit 
joindre  à  sa  demande  un  plan  régulier  de  la 
surface  de  la  mine,  dressé  ou  vérifié  par 
l'ingénieur  des  mines  et  visé  par  le  préfet. 
Les  affiches  annonçant  Venquête  son  t  rédigées 
conformément  aux  projets  présentés  par  les 
ingénieurs  en  chef.  Elles  sont  apposées  pen- 
dant quatre  mois  :  1<>  dans  le  chef-lieu  du 
département;  2°  dans  le  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement où  la  mine  est  située  ;  3°  dans  le 
lieu  du  domicile  des  pétitionnaires;  4<>  dans 
les  communes  sur  le  territoire  desquelles  peu- 
vent s'étendre  les  concessions.  D'après  les 
circulaires  des  31  octobre  1837  et  15  mai  183U, 
les  publications  doivent  être  faites  à  la  porte 
des  mairies  et  devant  les  églises,  à  l'issue  de 
l'office,  au  moins  une  fois  par  mois;  en  outre, 
des  avis  sont  insérés  dans  un  des  journaux 
du  département.  Le  maire  certifie  l'accom- 
plissement de  ces  diverses  formalités.  Toutes 
les  réclamations,  toutes  les  offres  en  con- 
currence sont  transmises  par  actes  extra- 
judiciaires à  la  préfecture,  enregistrées  sur 
le  registre  où  ont  été  inscrites  les  demandes 
et  notifiées  ensuite  aux  intéressés.  Ce  re- 
gistre doit  être  communiqué  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  désirent  en  prendre  connaissance. 

La  clôture  de  Venquête  n'exclut  point  les 
parties  intéressées  du  droit  de  produire  des 
observations.  Par  avis  du  3  mai  1837,  le  con- 
seil d'Etat  a  décidé  que,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  statué  sur  la  demande  en  concession, 
l'administration  peut  toujours  admettre  soit 
des  oppositions,  soit  des  offres  en  concur- 
rence. 

—  Dessèchement  de  marais.  Les  demandes 
de  concession  doivent  rester  déposées  pen- 
dant un  mois  au  secrétariat  de  la  préfecture, 
avec  le  plan  des  lieux  et  un  devis  estimatif. 
Ces  demandes  sont  annoncées  par  des  affi- 
ches, qui  sont  apposées  pendant  le  même  es- 
pace de  temps  dans  les  communes  où  les  ma- 
rais sont  situés.   Toutes   les  oppositions  ou 
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offres  en  concurrence  doivent  être  adressées 
à  la  préfecture. 

—  Usines  à  eau.  D'après  une  circulaire  du 
19  thermidor  an  "VI,  la  demande  en  autorisa- 
tion d'établir  une  usine  à  eau  doit  être  adres- 
sée au  préfet,  qui  la  fait  afficher  dans  la 
commune  où  doit  être  située  l'usine.  Les 
affiches  restent  apposées  à  la  porte  de  la 
mairie  et  à  la  principale  porte  de  l'église 
pendant  vingt  jours.  Pendant  ce  délai,  les 
observations  auxquelles  la  demande  de  con- 
cession peut  donner  lieu  sont  déposées  par 
écrit  au  secrétariat  de  la  mairie,  et,  au  plus 
tard,  dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  clô- 
ture de  Venquête. 

Quand  l'ingénieur  appelé  à  examiner  la 
demande  est  d'avis  d'y  apporter  quelque  mo- 
dification, ses  propositions  doivent  faire  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  enquête.  Cette  seconde 
information  a  lieu  d'uprès  les  mêmes  règles 
que  la  première,  mais  elle  ne  dure  que  quinza 
jours.  Ce  délai  expiré,  le  résultat  est  commu- 
niqué à  l'ingénieur,  pour  qu'il  y  joigne  ses  ob- 
servations. Si  l'usine  projetée  doit  être  com- 
prise dans  la  première  ou  la- seconde  classe 
des  ateliers  dangereux,  incommodes  ou  insa- 
lubres, on  procède  simultanément  aux  enquê- 
tes prescrites  dans  ces  différents  cas. 

—  Machines  et  chaudières  à  vapeur.  Les  ma- 
chines et  chaudières  à  vapeur  employées  à 
demeure,  partout  ailleurs  que  dans  1  intérieur 
des  mines  ou  a  bord  des  bateaux,  ne  peuvent 
être  établies  qu'on  vertu  d'une  autorisation 
préfectorale.  Cette  autorisation  ne  peut  être 
délivrée  qu'après  l'accomplissement  d'une  en- 
quête, à  laquelle  il  est  procédé  conformément 
aux  règles  indiquées  pour  l'établissement  des 
ateliers  dangereux,  incommodes  ou  insalu- 
bres. Le  maire  est  chargé  de  procéder  à  l'in- 
formation, dont  la  durée  est  fixée  à  dix  jours. 
Cinq  jours  après  la  clôture,  le  maire  doit 
adresser  le  procès-verbal  au  sous-préfet, 
avec  son  avis  motivé. 

—  Usines  à  feu.  Les  fourneaux  servant  à 
fondre  les  minerais  de  fer  et  autres  substances 
métalliques,  les  forges  et  martinets  pour  ou- 
vrer le  fer  et  le  cuivre,  les  usines  qui  servent 
au  traitement  des  substances  salines  et  pyri- 
teuses  et  dans  lesquelles  on  consomme  des 
combustibles,  ne  peuvent,  d'après  ta  loi  du 
21  avril  1810,  être  établis  sans  autorisation. 
Le  pétitionnaire  doit  indiquer  l'importance 
de  1  usine,  la  quantité  et  l'espèce  du  minerai 
ou  du  métal,  ainsi  que  du  combustible  à  em- 
ployer ;  il  doit,  en  outre,  indiquer  les  cours 
d'eau,  s'il  en  fait  usage.  Sa  demande  doit  être 
accompagnée  de  documents  constatant  qu'il 
est  propriétaire  de  la  partie  des  rives  sur  la- 
quelle il  se  propose  de  construire  les  ouvrages, 
ou  que  le  propriétaire  lui  a  donné  son  con- 
sentement, ainsi  que  de  pians  en  triple  expé- 
dition, vérifiés  et  signés  par  les  ingénieurs, 
et  revêtus  du  visa  du  préfet.  Une  circulaire 
ministérielle  du  16  mai  1839  prescrit  l'annonce 
de  la  demande  par  voie  d  affiches  apposées 
pendant  quatre  mois  :  l°  dans  le  chef-iieu  du 
département;  2°  dans  le  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement; 30  dans  la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  doit  être  établie  l'usine 
à  feu;  4«  dans  le  lieu  de  domicile  du  deman- 
deur. Dans  le  cours  de  ces  quatre  mois,  les 
oppositions  doivent  être  adressées  au  préfet, 
qui  les  communique  au  pétitionnaire. 

—  Translation  de  cimetières.  —  Aliéna- 
tions ou  acquisitions  de  biens  communaux.  — 
h'enquête  doit  être  annoncée. huit  jours  a  l'a- 
vance, à  son  de  trompe  ou  de  tambour  et  par 
voie  d'affiches  placardées  au  lieu  principal 
de  réunion  publique.  «  L'annonce,  dit  la  cir- 
culaire du  20  août  1825,  doit  toujours  être 
faite  le  dimanche,  qui  est  le  jour  ou  les  inté- 
ressés se  trouvent  habituellement  réunis...  Il 
est  essentiel  que  le  préambule  du  procès- 
verbal  dont  il  est  donné  communication  aux 
déclarants  contienne  un  exposé  de  la  nature, 
des  motifs  et  des  fins  du  projet  annoncé. 
Tous  les  habitants, appelés  et  admis  sans  dis- 
tinction à  émettre  leur  vœu  sur  l'objet  do 
l'enquête,   doivent    exprimer    librement    ce 

.qu'ils  en  pensent  et  déduire  les  motifs  de  leur 
opinion.  Les  déclarations  sont  individuelles 
et  se  font  successivement;  elles  sontsignées 
des  déclarants  ou  certifiées  conformes  à  la 
déposition  orale,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
écrire,  par  le  commissaire  enquêteur,  qui  les 
reçoit  et  en  dresse  immédiatement  procès- 
verbal.  Lors  même  que  les  déclarations  sont 
identiques,  elles  doivent  être  consignées  dis- 
tributivement  dans  le  procès -verbal,  indé- 
pendamment les  unes  des  autres,  avec  leurs 
raisons  respectives,  et,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, dans  les  terme3  propres  aux  décla- 
rants." Ces  instructions  doivent  toujours  être 
observées  par  le  commissaire  enquêteur.   - 

h'enquête  est  obligatoire  pour  tous  les  pro- 
jets d'aliénation  ou  de  translation  de  cime- 
tières ;  mais  elle  ne  l'est  point  pour  les  ac- 
quisitions ou  aliénations  de  biens  communaux. 
Il  arrive  cependant  fréquemment  que  l'admi- 
nistration, désireuse  de  s'éclairer  sur  l'opi- 
nion des  tiers  intéressés,  fait  procéder  à  une 
enquête  en  cette  matière. 

L'administration  peut  également,  bien  que 
la  loi  ne  l'exige  point,  prescrire  les  forma- 
lités de  l'enquête,  pour  un  projet  dont  l'exé- 
cution ne  doit  point  nécessiter  d'expropria- 
tion, à  raison  des  traités  amiables  inter- 
venus. 

—  Etablissements  de  balcons  dans  Paris.  — 
D'après  l'art.  10  de  l'ordonnance  du  24  dé- 
cembre  1823 ,   les  permissions    d'établir  do 
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grands  balcons  ne  seront  accordées  que  dans 
les  rues  de  10  mètres  de  largeur  et  au-dessus, 
ainsi  que  dans  les  places  et  carrefours,  et  ce, 
après  une  enquête  de  commodo  et  incommode. 
S  il  n'y  a  point  d'opposition,  les  permissions 
sont  délivrées.  En  cas  d'opposition,  il  sera 
statué  par  le  conseil  de  prélecture,  sauf  le 
recours  au  conseil  d'Etat.  Dans  aucun  cas, 
les  grands  balcons  ne  pourront  être  établis  à 
moins  de  6  mètres  du  sol  de  la  voie  publique. 
Le  préfet  de  police  sera  toujours  consulté  sur 
l'établissement  des  grands  et  des  petits  bal- 
cons. 

—  DU   CHOIX    DU    COMMISSAIRE    ENQUÊTEUR. 

C'est  le  préfet  qui,  dans  l'arrêté  ordonnant 
l'enquête,  nomme  le  commissaire  chargé  de 
recevoir  les  observations  qui  pourraient  se 
produire.  Les  fonctions  de  commissaire  en- 
quêteur doivent  être  confiées  à  un  homme 
éclairé ,  et  qui  n'a  aucun  intérêt  engagé 
dans  le  projet  soumis  à  l'information.  Les 
juges  de  paix,  les  conseillers  généraux,  les 
instituteurs  sont  ordinairement  Tes  personnes 
choisies  de  préférence.  Bien  que  la  loi  ne 
contienne  aucune  prohibition  a  cet  égard, 
l'administration  préfectorale  doit  éviter  de 
nommer  comme  enquêteur  le  maire  de  la 
commune  où  Yenquéle  est  ouverte. 

—  Chemins  vicinaux  (enquête  des).  V.  che- 
mins VICINdUX. 

—  III.  Enquête  agricole.  Un  décret  du 
Î8  mars  1886  a  ordonné  une  enquête  agricole, 
afin  de  provoquer  l'étude  de  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  grands  inté- 
rêts de  la  propriété  territoriale  et  au  sort  des 
populations  rurales.  Jamais  enquête  aussi  im- 
portante n'a  été  entreprise  sur  toutes  les 
parties  du  territoire.  Vingt-huit  commissions 
départementales,  se  complétant  dans  chaque 
département  par  l'adjonction  des  conseillers 
généraux  et  des  principaux  représentants 
des  intérêts  locaux,  ont  reçu  les  dépositions 
orales  ou  écrites  de  plus  de  dix  mille  témoins. 
Les  commissions  ne  se  sont  pas  rendues  seu- 
lement dans  tous  les  chefs-lieux  des  départe- 
ments ;  elles  ont  tenu  leurs  séances  dans  deux 
cent  soixante-dix  villes  appartenant  aux  ré- 
gions les  plus  diverses  de  la  France  ;  elles  ont 
visité  les  fermes,  parcouru  des  communes  ru- 
rales et  interrogé  sur  place  les  cultivateurs 
eux-mêmes;  elles  se  sont  transportées  par- 
tout où  elles  pouvaient  recueillir  dés  faits 
intéressants  et  étudier  l'expression  des  be- 
soins et  des  vœux  légitimes  de  notre  agricul- 
ture. L'enquête  agricole  a  touché  aux  plus 
hautes  questions  de  droit  public  et  d'économie 
sociale  ;  elle  s'est  étendue  jusqu'aux  plus 
simples  détails  de  la  culture  et  de  la  vie  des 
champs;  malheureusement  les  résultats  de 
cette  'enquête  sont  encore  attendus  et  bien 
des  besoins  constatés  attendent  une  satis- 
faction. 

Dans  l'espoir  que  ce  travail  sera  repris, 
nous  allons  énumérer  les  points  principaux 
sur  lesquels  avait  porté  l'enquête. 

—  I.  Propriété.  Sauf  quelques  exceptions, 
les  grantts  domaines  ont  subi  en  France  des 
morcellements  considérables.  Dans  la  plupart 
des  départements,  on  pourrait  aisément  comp- 
ter les  terres  de  100  hectares,  car  elles  ne 
constituent  au  total  qu'une  faible  partie  du 
territoire.  Comme  cela  varie  d'un  départe- 
ment à  l'autre,  il  serait  impossible  d'établir 
ici  des  chiffres  précis;  bornons-nous  à  dire 
que  l'Ouest  et  le  Midi  ont  conservé  plus  de 
grandes  propriétés  que  l'Est  et  le  Nord. 

Ce  morcellement  des  grands  domaines  a 
été,  sans  contredit,  très-favorable  au  point 
de  vue  de  la  production  ;  car  le  propriétaire 
nui  cultive  lui-même  travaille  mieux  que 
1  ouvrier  pour  celui  qui  le  paye  ;  mais  ces 
avantages  ont  en  même  temps  amené  des  in- 
convénients. Un  résultat  fâcheux  naît  sou- 
vent d'un  bien  poussé  à  l'extrême.  Dans  beau- 
coup de  départements,  la  contenance  moyenne 
des  parcelles  descend  à  20,  a  15,  a  10  ares,  quel- 
quefois même  au-dessous  ;  et  souvent  ces 
parcelles,  dans  les  contrées  orientales  sur- 
tout, sont,  dans  une  même  exploitation,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  une  distance. 
de  plusieurs  kilomètres.  De  là  des  pertes  de 
temps  et  de  forces,  des  entraves  à  la  liberté 
des  cultures,  de  fréquents  procès  entre  pro- 
priétaires contigus. 

En  même  temps  que  du  morcellement,  on 
s'est  plaint  de  1  incertitude  de  la  propriété, 
incertitude  causée  d'abord  par  l'extrême  mo- 
bilité des  limites,  qui  est  la  suite  des  muta- 
tions fréquentes; ensuite  parles  énonciations 
inexactes  de  contenance  qui  se  rencontrent 
souvent  dans  les  actes  de  vente,  de  partage, 
d'échange,  etc.  De  là  encore  une  nouvelie 
source  de  procès.  Dans  les  pays  où  les  do- 
maines ont  conservé  une  grande  étendue,  le 
mal  se  borne  à  des  dommages  peu  impor- 
tants, tandis  que  dans  les  contrées  où  les 
propriétés  sont  très-morcelées,  un  sillon  en- 
vahi sur  les  quatre  faces  de  chaque  pièce  de 
terre  constitue  une  perte  considérable  pour 
le  propriétaire. 

En  Angleterre,  les  domaines  ne  tendent 
oint  à  se  diviser,  à  raison  de  la  modicité  de 
eurs  revenus  ;  aussi  les  petites  fortunes  pré- 
fèrent-elles employer  leurs  épargnes  en  pla- 
cements industriels,  qui  rapportent  des  inté- 
rêts bien  plus  considérables.  Le  principe  de 
la  grande  propriété  règne  d'ailleurs  si  puissam- 
ment dans  la  Grande-Bretagne,  que  lorsque  de 
vastes  domaines  sont  à  vendre,  on  trouve 
toujours  parmi  les  grandes  et  riches  classes 
industrielles  des  personnes  qui  »n  font  l'ac- 
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quisition  totale.   En  Ecosse,   l'état  des  pro- 
priétés est  à  peu  près  le  même. 

En  Irlande,  la  propriété  territoriale  est  di- 
visée très-inégalement;  elle  est  générale- 
ment exploitée  par  des  fermiers ,  dont  les 
baux  sont,  suivant  l'usage,  de  soixante  et  un, 
de  trente  et  un  ou  de  vingt  et  un  ans. 

En  Belgique  ,  la  propriété,  déjà  très-divi- 
sée,  tend  encore  à  se  diviser  de  plus  en  plus  : 
les  baux  y  sont  ordinairement  de  trois  ans. 
Depuis  1830,  la  valeur  territoriale  a  éprouvé 
une  notable  augmentation. 

En  Suède  et  en  Norvège,  la  division  de  la 
propriété  a,  depuis  trente  ans,  augmenté  d'en- 
viron 30  pour  100.  Les  propriétaires  exploi- 
tent, en  général,  leurs  terres  ;  quand  ils  ne  les 
exploitent  point,  ils  les  afferment  à  des  cul- 
tivateurs pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

En  Prusse,  où  l'on  compte  1,710,533  petites 
propriétés,  391,586  propriétés  moyennes  et 
33,305  grandes  propriétés,  la  presque  totalité 
des  terres  est  exploitée  par  les  propriétaires. 

En  Suisse,  la  propriété  est  très-divisée  ;  le 
fermage  y  est  une  exception. 

En  Kussie,  la  terre  est  divisée  en  grande 
et  petite  propriété;  la  moyenne  n'existe  pas 
actuellement.  L'émancipation  des  serfs  dans 
les  provinces  russes  et  la  faculté  donnée  par 
les  assemblées  des  trois  provinces  bultiques 
(Courlande ,  Livonie ,  Esthonie)  aux  paysans 
et  à  la  bourgeoisie  de  posséder  la  terre  amè- 
neront nécessairement  le  morcellement  de  la 
propriété. 

En  Portugal,  la  propriété,  assez  morcelée 
dans  le  nord  ,  est  restée  compacte  sur  de 
grandes  étendues  dans  le  midi.  ' 

Dans  l'Italie  septentrionale,  la  propriété, 
déjà  très-divisée,  tend  à  se  diviser  davantage 
encore  :  la  grande  propriété  domine  au  con- 
traire dans  l'Italie  méridionale,  ainsi  que  dans 
les  Marches  et  les  Romagnes. 

La  propriété  est  très-morcelée  en  Turquie  : 
les  deux  tiers  des  terres  sont  entre  les  mains 
des  paysans;  les  propriétaires,  trop  pauvres 
pour  avoir  des  ouvriers,  exploitent  eux-mê- 
mes; aussi  les  fermages  sont-ils  très- rares. 

En  Egypte,  la  moitié  des  terres  appartient 
au  vice-roi ,  aux  membres  de  sa  famille  et  aux 
hauts  fonctionnaires  ;  l'autre  moitié  se  sub- 
divise en  deux  parties,  appartenant,  l'une  à 
la  bourgeoisie  du  pays,  l'autre  aux  fellahs. 

Aux  Etats-Unis,  a.  raison  de  l'immensité 
des  terres  incultes,  la  propriété  est  peu  divi- 
sée. Dans  le  Sud ,  presque  tous  les  proprié- 
taires cultivent  eux-mêmes;  dans  le  Nord, 
les  petits  exploitent  eux-mêmes,  les  grands 
prennent  fréquemment  des  fermiers.  Le  fer- 
mage tend  aussi  à  se  développer  dans  le  Sud 
depuis  l'affranchissement  des  nègres. 

—  II.  Capitaux.  Moyens  de  crédit.  "L'en- 
quête devait  surtout  porter  sur  l'insuffisance 
des  capitaux.  L'argent,  a-t-on  dit,  est  le  nerf 
de  la  guerre  :  il  est  aussi  celui  de  l'agricul- 
ture. 

•  Deux  causes  principales  nuisent  à  l'agri- 
culture :  la  première  est  la  grande  extension 
qu'ont  prise  les  valeurs  mobilières ,  d.ont  la 
gestion  est  si  facile  ;  la  seconde  est  la  rareté 
des  bras.  On  s'est  demandé  alors,  dans  quel- 
ques départements,  s'il  ne  serait  point  possi- 
ble de  fonder  des  établissements  de  crédit 
spécialement  créés  pour  favoriser  les  intérêts 
agricoles.  Une  agriculture  intelligente,  disent 
ceux  qui  ont  posé  cette  question ,  peut  em- 
prunter à  un  taux  aussi  élevé  que  l'indus- 
trie. Cette  pensée  a  été  repoussée  sur  d'au- 
tres points  où  l'on  a  cru  que  faciliter  aux 
agriculteurs  les  moyens  de  crédit  serait  leur 
ouvrir  le  chemin  de  la  ruine.  Un  système  in- 
termédiaire a  été  proposé  par  le  plus  grand 
nombre.  Suivant  ce  système,  il  y  aurait  uti- 
lité à  emprunter,  si  un  taux  d'emprunt  exces- 
sivement bas  pouvait  être  adopté. 

11  existe  deux  sociétés  :  l'une  est  le  Crédit 
foncier  ;  l'autre,  le  Crédit  agricole.  Le  Crédit 
foncier  a  limité  ses  opérations  aux  immeubles 
urbains,  et  ses  prêts  sont  entourés  de  condi- 
tions si  lourdes  que'  la  propriété  rurale  n'a  pu 
avoir  recours  à  cette  institution.  D'un  autre 
côté ,  à  raison  de  l'absence  de  succursales  et 
de  l'intérêt  onéreux  des  prêts,  le  but  que  de- 
vait atteindre  le  Crédit  agricole,  c est-à- 
dire  l'organisation  d'un  crédit  en  faveur  du 
simple  cultivateur,  a  été  totalement  manqué. 

Que  faudrait-il  donc  faire?  Il  faudrait, 
ainsi  que  le  disait  le  rapporteur  de  la  com- 
mission d'enquête,  rapprocher,  au  point  de 
vue  du  crédit,  l'agriculture  des  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvent  le  commerce  et 
l'industrie  ;  tel  est  le  seul  but  vraiment  prati- 
que à  atteindre.  Les  mesures  à  adopter  pour 
cela  consistent  : 

îo  Dans  des  modifications  à  introduire  au 
titre  du  code  civil  relatif  au  nantissement,  en 
vue  d'arriver  à  la  constitution  d'un  gage 
agricole  sans  déplacement.  Le  cultivateur  ne 
peut  affecter  le  matériel  agricole  dont  il  dis- 
pose à  la  garantie  des  engagements  qu'il  con- 
tracte ;  car,  sous  l'empire  de  la  législation  ac- 
tuelle, le  gage  doit  rester  entre  les  mains  des 
créanciers;  or,  que  pourrait  faire  l'agricul- 
teur s'il  se  dessaisissait  de  son  matériel? 

2°  Dans  une  certaine  extension  aux  ven- 
deurs d'engrais  du  privilège  conféré  par 
l'art.  2102  du  code  civil,  relatif  aux  créances 
privilégiées. 

30  Dans  l'application  de  la  juridiction  com- 
merciale aux  cultivateurs  qui  souscrivent 
des  billets  à  ordre  pour  les  besoins  d'une  ex- 
ploitation agricole. 

4°  Dans  la  modification  des  articles  du  code 
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qui  réglementent  actuellement  le  bail  à 
cheptel. 

5"  Enfin,  dans  la  simplification  des  procé- 
dures, dans  la  diminution  des  frais  pour  les 
ventes  judiciaires. 

—  III.  Main-d'œuvre.  Salaires.  L'enquête 
a  fait  connaître  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  difficile  de  trouver  des  bras  pour  le 
travail  de  la  terre.  L'organisation  du  service 
militaire ,  qui  enlève  pendant  plusieurs  an- 
nées de  jeunes  et  robustes  travailleurs  ;  l'é- 
migration toujours  croissante  vers  les  villes 
des  populations  rurales  qui  y  sont  attirées  par 
l'appât  de  salaires  plus  élevés,  sont  les  deux 
causes  qui  ont  amené  cet  état  de  choses. 

L'enquête  a  révélé,  en  outre,  une  autre 
cause  nuisible  aux  intérêts  agricoles  :  c'est 
le  nombre  toujours  croissant  des  cabarets 
dans  les  campagnes,  qui  offrent  aux  ouvriers 
des  occasions  trop  fréquentes  de  dépense  et 
de  perte  de  temps.  Plusieurs  commissions 
départementales. ont  demandé  que  l'adminis- 
tration augmentât  la  surveillance  exercée 
sur  ces  établissements  ou  accordât  moins 
facilement  l'autorisation  d'en  ouvrir. 

Les  instruments  perfectionnés,  les  nouvel- 
les charrues,  par  exemple,  qui  sont  aujour- 
d'hui d'un  usage  très-fréquent,  suppléent 
dans  une  certaine  mesure  à  l'insuffisance  des 
bras.  Ces  machines  se  trouvent  en  nombre 
considérable  dans  quelques  départements , 
surtout  dans  le  Nord  et  l'Est. 

Mais  c'est  principalement  l'instruction  agri- 
cole qui,  en  faisant  naître  le  goût  de  la  cul- 
ture parmi  les  populations  rurales,  est  appe- 
lée à  exercer  une  grande  influence  pour  re- 
tenir dans  les  campagnes  les  habitants  qui 
pourraient  être  tentés  de  les  quitter.  Une 
commission  spéciale,  présidée  par  les  minis- 
tres de  l'agriculture  et  de  l'instruction  publi- 
que, arrêta,  en  1863,  un  programme  formulé 
de  la  manière  suivante  : 

1  10  Organiser  immédiatement,  partout  où 
les  circonstances  le  permettront,  un  cours 
d'agriculture  et  d'horticulture  approprié  au 
département,  dans  celles  des  écoles  norma- 
les où  ce  cours  n'a  pu  être  eiîcore  régulière- 
ment établi  ; 

•  2»  Créer  dans  chaque  département  un 
emploi  de  professeur  d'agriculture,  qui  sera 
chargé  de  l'enseignement  agricole  dans  l'é- 
cole normale,  le  lycée  ou  le  collège,  et  des 
conférences  qui  pourraient  être  faites  aux 
instituteurs  et  aux  cultivateurs  ;  assurer  au 
titulaire  do  cet  emploi  un  traitement  conve- 
nable, payé  sur  les  fonds  du  ministère  de 
l'agriculture  et  sur  ceux  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  ;  choisir  les  professeurs 
d'agriculture  parmi  les  candidats  qui  seraient, 
dès  à  présent,  jugés  dignes,  et,  afin  de  les  re- 
cruter pour  J'avenir,  choisir  parmi  les  meil- 
leurs élèves  de  la  troisième  année  des  .écoles 
normales  ceux  qui  auraient  une  aptitude 
spéciale  pour  cet  enseignement,  les  envoyer 
pendant  deux  ou  trois  ans  dans  une  école 
d'agriculture  ; 

»  30  Provoquer  et  encourager  l'annexion 
d'un  jardin  aux  écoles  normales  et  aux  éco- 
les primuires  rurales  qui  n'en  possèdent  pas 
encore,  afin  d'exercer  les  enfants  à  la  prati- 
que de  l'horticulture;  instituer  des  promena- 
des agricoles  une  fois  par  semaine,  avec  un 
objet  d'études  qui  corresponde  aux  travaux 
de  la  saison; 

1  40  Modifier  le  règlement  des  écoles  pri- 
maires communales  du  département  de  telle 
sorte  que,  dans  chaque  commune,  on  puisse, 
par  la  fixation  des  heures  de  classe  et  de  l'é- 
poque des  vacances,  concilier  les  exercices 
classiques  avec  les  travaux  des  champs  ; 

■  5°  Recommander  aux  préfets  de  placer, 
autant  que  possible,  les  instituteurs  possé- 
dant des  connaissances  spéciales  d'agricul- 
ture dans  les  contrées  où  ces  connaissances 
peuvent  être  plus  particulièrement  utilisées; 

»  6°  Recommander  aux  instituteurs  des 
communes  rurales  de  donner,  pur  le  choix 
des  dictées,  des  lectures  et  des  problèmes, 
une  direction  agricole  à  leur  enseignement, 
soit  dans  la  classe  du  jour,  soit  dans  celle  du 
soir;  enfin,  leur  recommander  de  faire,  de 
temps  en  temps,  dans  leurs  cours  d'adultes, 
après  les  leçons  ordinaires  d'écriture,  de  cal- 
cul et  d'orthographe,  des  lectures  agricoles 
accompagnées  d'explications  et  de  conseils; 

»  7°  Fixer  un  programme  général  d'ensei- 
gnement agricole,  qui  serait  approprié,  dans 
chaque  département,  aux  conditions  de  la 
culture  locale  ; 

»  8°  Faire  inspecter  annuellement  les  éco- 
les normales  par  les  inspecteurs  généraux 
de  l'agriculture,  ainsi  que  quelques  écoles 
rurales  dans  chaque  département; 

»  9°  Provoquer  et  encourager  des  concours 
annuels  entre  les  élèves,  soit  des  écoles  pri- 
maires, soit  des  cours  d'adultes,  et,  indépen- 
damment des  questions  ordinaires  de  l'en- 
seignement classique,  leur  donner,  en  même 
temps,  à  résoudre  des  questions  agricoles  ; 
s'efforcer  d'assurer  aux  instituteurs  pour  ce 
dernier  objet,  en  dehors  des  récompenses 
honorifiques  ordinaires ,  une  rémunération 
réglée  d  après  le  nombre  des  élèves  admis 
au  concours  et  d'après  le  degré  et  le  nombre 
des  récompenses  obtenues  par  eux.  » 

L'organisation  de  sociétés  de  secours  mu- 
tuels serait  encore  un  puissant  moyen  de 
retenir  dans  les  campagnes  les  habitants 
tentés  de  les  quitter.  Presque  toutes  les  com- 
munes rurales  se  trouvent  complètement 
déshéritées  sous  ce  rapport.  D'autre  part,  le 
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service  médical,  qui  est  établi  d'une  manière 
satisfaisante  dans  la  plupart  des  centres  po- 
puleux, ne  fonctionne  que  très-imparfaite- 
ment dans  les  petites  communes. 

Il  serait  donc  désirable  de  multiplier  dans 
les  campagnes  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels et  de  fonder  aussi  un  hospice  dans  cha- 
que canton  ;  de  faciliter  aux  vieillards  mala- 
des ou  infirmes  l'entrée  dans  les  hôpitaux  ; 
de  créer  des  asiles  de  retraite  pour  les  culti- 
vateurs âgés  et  infirmes;  enhn,  d'instituer 
dans  toutes  les  communes  des  bureaux  de 
bienfaisance  qui  seraient  soumis  au  contrôle 
des  commissions  cantonales. 

Les  commissions  départementales  ont,  en 
outre,  demandé  qu'un  service  médical  fût 
organisé  dans  tous  les  chefs-lieux  de  canton, 
que  les  fonctions  des  médecins  cantonaux 
fussent  mieux  rétribuées,  que  des  visites  mé- 
dicales fussent  faites  périodiquement  et 
qu'une  sœur  infirmière  fût  placée  dans  cha- 
que commune;  en  tin,  que  Ion  instituât  des 
médecins  et  des  pharmaciens  exerçant  à  ti- 
tre gratuit  pour  les  pauvres  des  campagnes, 
ou  que  l'on  délivrât  aux  habitants  des  vil- 
lages dont  l'indigence  est  constatée  des  bons 
au  moyen  desquels  ils  pourraient  se  faire  vi- 
siter par  le  médecin  qui  leur  conviendrait  et 
dont  les  honoraires  seraient  payés  sur  des 
fonds  spéciaux. 

Enfin,  il  serait  à  désirer  que  l'on  encoura- 
geât la  construction  des  logements  d'ouvriers 
agricoles  et  que  l'on  accordât  aux  construc- 
teurs les  mêmes  dégrèvements  qu'à  ceux  des 
cités  ouvrières. 

—  IV.  Amélioration  du  sol.  Autant  que 
l'insuffisance  des  capitaux  ,  l'ignorance  et 
l'incurie  s'opposent  aux  progrès  de  l'agri- 
culture ainsi  qu'au  bien-être  de  l'ouvrier 
agricole. 

Aussi,  dans  le  cours  de  l'enquête  agricole, 
les  questions  relatives  aux  travaux  d  irriga- 
tion, de  drainage,  d'assainissement  des  terres 
et  de  dessèchement,  à  l'emploi  des  engrais, 
ont  été  vivement  débattues.  On  a  opposé 
avec  raison,  comme  nuisibles  au  développe- 
ment de  ces  moyens  d'amélioration  du  sol, 
le  défaut  d'entente  entre  les  divers  proprié- 
taires qui  pourraient  effectuer  des  irrigations 
communes,  l'extrême  division  des  propriétés 
et  le  morcellement  souvent  excessif  des  par- 
celles ;  on  a  allégué,  avec  raison  aussi,  que  la 
législation  et  les  règlements  administratifs 
imposaient  des  formalités  trop  compliquées  ; 
on  a  déploré,  en  outre,  la  situation  fâcheuse 
faite  aux  propriétaires  non  riverains  qui  pour- 
raient utiliser  pour  leurs  fonds  l'eau  des  cours 
voisins,  grâce  à  une  entente  entre  tous  tes 
propriétaires  des  héritages  intéressés  ;  on 
s'est  plaint  unanimement  de  la  difficulté  que 
présentaient  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment des  associations  syndicales.  Il  serait, 
par  conséquent,  urgent  d'apporter  des  modi- 
fications dans  la  loi  du  21  juin  1803,  relative 
à  ces  associations.  Enfin,  les  commissions 
départementales  ont  exprimé  le  vœu  que  des 
études  fussent  faites  pour  la  création,  aux 
frais  de  l'Etat,  de  canaux  d'arrosage  d'une 
grande  importance  j  que  le  gouvernement  ac- 
cordât des  subventions  pour  favoriser  la  pra- 
tique des  irrigations  ;  qu'il  favorisât  la  créa- 
tion de  grandes  compagnies  chargées  d'exé- 
cuter des  travaux  pour  l'arrosage  des  terres; 
que  l'on  établit  à  cet  égard  un  plan  d'ensem- 
ble pour  toutes  les  contrées  susceptibles  d'ê- 
tre irriguées;  que  l'on  prît  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  les  eaux  dont  il  est 
possible  de  tirer  parti   fussent  toutes  utili- 

.sées;  que  l'on  autorisât  plus  facilement  les 
prises  d'eau  dans  les  canaux  au  point  de  vue 
des  irrigations;  que  la  loi  de  1S65  fût  revisée 
en  ce  sens  que,  dans  certains  cas  et  moyen- 
nant indemnité,  le  propriétaire  non  riverain 
puisse,  comme  le  riverain,  utiliser  à  son  pro- 
fit les  cours  d'eau  ;  que  l'on  modifiât  la  pro- 
cédure relative  à  la  fixation  des  indemnités 
dues,  soit  pour  appui  chez  le  voisin,  soit  pour 
le  passage  d'eau  sur  un  fonds;  que  les  ques- 
tions d'expertises,  portées  jusqu'ici  devant 
les  tribunaux,  pussent  être  résolues  en  jus- 
tice de  paix;  qu'une  législation  nette  et  pré- 
cise statuât  d  une  manière  explicite  sur  les 
droits  des  moulins  et  des  usines;  que  ces 
établissements  industriels  pussent  être  ex- 
propriés, dans  le  cas  d'utilité  publique  recon- 
nue au  point  de  vue  de  l'irrigation,  et  que 
l'on  surveillât  rigoureusement  leur  niveau 
d'eau;  que  le  curage  des  cours  d'eau  eût 
lieu  régulièrement,  mais  de  manière  à  ne  pas 
laisser  abaisser  d'une  manière  anomale  le 
lit  des  cours. d'eau  et  à  ne  pas  augmenter 
sensiblement  leur  courant;  que  l'on  mit  à 
l'étude  les  moyens  d'assainir  certaines  val- 
lées où  l'eau  séjourne  d'une  manière  préju- 
diciable à  l'agriculture  ;  que  l'on  étudiât  des 

"moyens  d'utiliser  et  de  diriger  vers  les  con- 
trées éloignées  des  engrais  humains  prove- 
nant de  la  capitale;  que  l'on  cherchât  des 
moyens  propres  à  fertiliser  le  sol  par  l'em- 
ploi de  matières  fécondantes  autres  que  cel- 
les qui  proviennent  de  ce  sol  lui-même,  ces 
matières  étant  tout  à  fait  insuffisantes. 

—  V.  Situation  des  diverses  branches  de 
la  production  agricote.  Il  est  incontestable 
que ,  depuis  nombre  d'années',  les  progrès 
de  l'agriculture  ont  été  très-considérables , 
aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger.  Les 
progrès  agricoles  sont  dus  notamment  au 
perfectionnement  des  méthodes  culturales, 
a  la  diminution  progressive  de  la  jachère, 
aux  modifications  des  assolements,  à  l'ex- 
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tension  des  cultures  fourragères,  à  la  pro- 
duction de  plus  en  plus  importante  du  bétail, 
à  l'emploi  plus  abondant  et  mieux  entendu 
du  fumier,  a  l'introduction  des  cultures  in- 
dustrielles. 

Nous  donnerons  l'exposé  succinct  de  la  si- 
tuation et  des  faits  révélés  par  l'enquête 
pour  chacune  des  branches  principales  de 
la  production  agricole. 

—  §  1er.  Prairies  et  cultures  fourragères; 
animaux.  En  ce  qui  concerne  le  rendement 
et  les  frais  de  culture  des  prairies  naturelles 
et  artificielles,  il  serait  impossible  d'en  pré- 
ciser les  proportions,  à  raison  des.  rensei- 
gnements très-divers  qui  ont  été  fournis  et 
des  chiffres  disparates  qui  ont  été  donnés  ; 
mais  on  peut  dire  qu'il  y  a  un  progrès  sen- 
sible sous  le  rapport  de  la  qualité  ainsi  que 
sous  le  rapport  de  la  quantité  des  animaux. 
La  nourriture  des  bestiaux  s'est,  en  effet, 
améliorée  ;  de  plus,  on  leur  donne  des  soins 
beaucoup  mieux  entendus  qu'autrefois.  Les 
concours  de  toute  nature  ont  exercé  sous 
ce  rapport  une  excellente  influence. 

Le  commerce  des  produits  accessoires  pro- 
venant des  animaux  de  la  ferme  a  pris  un 
développement  considérable,  grâce  à  la  fa- 
cilité des  communications.  L  enquête  a  re- 
levé quelques  chiffres  comparatifs  entre  la 
valeurdes  quantités  exportées  il  y  a  dix  ans 
et  celles  qui  l'ont  été.  en  1863. 


NATURE 
DES 

VALEURS  DUS  QUANTITÉS 
EXPORTÉES    EN   I 

DENRÉES. 

1856. 

1866.' 

"Volaille  et  gibier. 
Œufs 

fr. 

13, ISS, 043 

2,082.098 

618,392 

11,257,198 

fr. 

73,230,377 
6,081,695 
2,370,318 

42,334,494 

Totaux.  .  .  . 

27,145,731 

124,916,884 

,  —  §  2.  Cultures  alimentaires.  Le  produit 
des  céréales  et  autres  cultures  alimentaires 
a  également  augmenté,  depuis  une  trentaine 
d'années,  dans  des  proportions  très-consi- 
dérables. Pour  le  froment  seulement,  le  nom- 
bre d'hectares  ensemencés,  qui  n'était,  en 
1836,  que  de  5,284,807,  a  atteint,  en  1S66,  le 
chiffre  de  6,915,565.  On  a  remarqué  aussi 
l'élévation  très-sensible  du  produit  par  hec- 
tare. En  comparant  la  production  moyenne 
d'un  hectare  ensemencé  en  froment,  pen- 
dant la  période  de  dix. années  qui  s'est  écou- 
lée de  1827à  1836,  avec  la  production  moyenne 
des  dix  années  comprises  entre  1857  et  1806, 
on  trouve  que,  pendant  la  première  de  ces 
périodes,  un  hectare  ne  produisait  que  12  hec- 
tolitres 30  litres,  tandis  que,  dans-  les  dix 
dernières  années,  il  a  rapporté  en  moyenne 
14  hectolitres  60  litres. 

Des  résultats  semblables  ont  été  constatés 
pour  les  autres  céréales,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  tableau  suivant  : 


ESPÈCES 

PRODUIT    MOYEN 

PAR    HECTARE. 

DE 

céréale:  s. 

de  1827 

A  1836. 

DE  183" 

A  1866." 

heot. 

litres. 

hcot. 

litres. 

Froment.  .  .  . 

12 

'30 

14 

00 

12 

98 

15 

74 

11 

48 

13 

25 

13 

60 

17 

86 

11 

06 

14 

53 

Sarrasin.  .  .  . 

11 

43 

14 

52 

16 

80 

22 

16 

Quant  au  mètei!,.au  seigle  et  k  l'orge,  il  y 
a,  dans  le  nombre  d'hectares  ensemences,  une 
réduction  qui  s'explique  par  la  substitution  de 
la  culture  du  froment  à  celle  des  céréales  de 
moindre  valeur,  par  l'extension  de  la  cul- 
ture des  plantes  industrielles. 

—  VI.  Voies  de  communication.  On  doit 
attribuer  principalement  les  progrès  qu'a 
faits  l'agriculture,  depuis  plusieurs  années, 
au  nombre  toujours  croissant  des  voies  de 
communication  de  toute  nature.  Chaque  àn- 

.  née,  l'œuvre  des  chemins  vicinaux  s'achève 
ou  se  poursuit,  les  routes  s'améliorent,  l'es 
voies  navigables  se  perfectionnent,  et  les 
réseaux  des  chemins  de  fer  reçoivent  de 
nouveaux  développements.  Tout  est  loin  d'ê- 
tre terminé  encore,  mais  un  grand  pas  a  été 
fait  :  une  loi  récente  accordait  une  subven- 
tion de  100  millions  dans  le  but  d'assurer 
l'exécution  des  chemins  vicinaux,  ces  voies 
ci  utiles  pour  la  propriété  des  campagnes. 

—  VIL  Législation  douanière  sur  les  pro- 
duits agricoles.  La  très-grande  majorité  des 
opinions  qui  se  sont  produites  dans  le  cours 
de  l'enquête  a  été  pour  le  maintien  de  la 
législation  inaugurée,  en  matière  commer- 
ciale, par  les  nouveaux  traités  conclus  avec 
les  pays  étrangers  qui  entretiennent  avec  la 
France  les  relations  les  plus  suivies;  on  a 
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même  demandé  que  d'autres  traités  de  com- 
merce vinssent  étendre  encore  l'application 
des  principes  du  libre  échange,  et  que,  loin 
de  revenir  au  régime  protecteur  pour  l'agri- 
culture, on  supprimât  tout  droit  d'importa7 
tion  et  d'exportation. 

—  §  1er.  Céréales.  A  la  législation  compli- 
quée qui,  sous  le  nom  d'échelle  mobile,  avait 
établi  pour  l'importation  des  céréales  étran- 
gères et  l'exportation  des  céréales  indigènes 
un  système  de  droits  variables  s'élevant  ou 
s'abaissant  suivant  le  mouvement  des  prix 
sur  notre  marché  intérieur,  la  loi  du  15  juin 
1861  a  substitué  un-régime  de  liberté  perma- 
nente, tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation, 
avec  exemption  de  tout  droit  à  la  sortie  et 
moyennant  la  perception,  à  l'entrée,  d'un 
droit  fiscal  assez  modéré  pour  ne  point  en- 
traver le3  opérations  commerciales.  L'expor- 
tation est  donc  complètement  libre,  et  l'agri- 
culture jouit  ainsi  du  grand  avantage  de  ne 
trouver  dans  la  loi  aucun  obstacle  à  l'écou- 
lement de  ses  produits  vers  les  marchés  où 
elle  peut  les  vendre  aux  meilleures  condi- 
tions. Depuis  huit  ans  que  la  nouvelle  légis- 
lation est  en  vigueur,  1  expérience  a  démon- 
tré qu'elle  remplit  entièrement  le  but  en 
vue  duquel  elle  a  été  créée.  Elle  a  favorisé 
le  développement  du  commerce  des  grains 
avec  l'étranger;  elle  l'a  soustrait  aux  incer- 
titudes que  taisait  peser  sur  lui  le  système 
de  droits  incessamment  variables  qui  formait 
la  base  de.  la  législation  de  l'échelle  mobile; 
elle  lui  a  permis  d'amener,  aux  époques  de 
cherté,  les  quantités  nécessaires  pour  com- 
bler le  déficit  de  récoltes  insuffisantes  et 
d'exporter,  dans  les  années  d'abondance,  le 
trop-plein  des  productions  françaises  vers 
les  pays  que  leurs  besoins  incessants  et  leur 
voisinage  portent  naturellement  à  s'adresser 
à  nous  pour  leur  approvisionnement  régu- 
lier. 

La  réglementation  relative  aux  opérations 
de  l'importation  temporaire  des  blés  étran- 
gers destinés  à  être  convertis  en  .farines  et 
réexportés  sous  cette  forme  a  été,  lors  de 
l'enquête,  moins  favorablement  jugée  que  la 
loi  du  15  juin  1861.  Cette  réglementation  re- 

fiose  sur  un  principe  général  établi  par  une 
oi  du  5  juillet  1836,  aux  termes'de  laquelle 
un  acte  émanant  du  souverain  peut  autori- 
ser, sauf  révocation  en  cas  d'abus,  l'impor- 
tation temporaire  de  produits  étrangers  des- 
tinés à  être  fabriqués  ou  à  recevoir  en  France 
un  complément  de  main-d'œuvre,  et  que  l'on 
s'engage  à  réexporter  oii  à  rétablir  en  en- 
trepôt dans  un  délai  qui  ne  peut  excéder  six 
mois,  et  en  remplissant  les  conditions  déter- 
minées. La  loi  du  15  juin  1861  était  venue 
rendre  libre  d'une  manière  permanente  l'im- 
portation des  céréales  étrangères ,  moyen- 
nant le  payement  d'un  droit  fixe  modéré  ; 
mais  on  a  pensé  alors  que  la  restriction,  qui 
se  justifiait  par  des  motifs  sérieux  sous  le 
régime  des  droits  variables,  n'avait  plus  de 
raison  d'être  avec  .la  législation  nouvelle. 
Un  décret  du  25  août  1861  l'a  fait  disparaî- 
tre. Suivant  ce  décret,  les  froments  étran- 
gers, quelles  que  soient  leur  espèce  et  leur 
origine,  peuvent  être  importés  temporaire- 
ment en  franchise  de  droits  pour  la  mouture, 
et  pour  100  kilogrammes  de  froment  importé 
on  sera  tenu  de  représenter,  en  farine  de 
froment  de  bonne  qualité  et  sans  mélange, 
90,  80  ou  70  kilogrammes,  suivant  que  les  fa- 
rines auront  été  blutées  à  10,  20  ou  30  pour 
100,  d'après  une  déclaration  faite  d'avance  à 
la  douane.  Du  reste,  dans  ces  sortes  d'opé- 
rations, la  majeure  partie  des  farines  est  dé- 
clarée blutée  a  30  pour  100. 

Il  résulte  du  régime  actuel  que  l'on  peut 
faire  sortir  les  farines  par  tel  point  de  la 
frontière  qu'on  veut  choisir,  quel  qu'ait  été 
le  lieu  d'introduction  des  blés. 

—  g  2.  Bestiaux.  Quelques  départements 
ont  demandé,  dans  l'intérêt  des  agriculteurs 
qui  se  livrent  à  l'élevage  du  bétail,  l'augmen- 
tation des  droits  perçus  à  l'importation  des 
animaux  en  France.  D'après  la  loi  du  16  mai 
1863,  ces  droits  sont  de  3  francs  par  tête 
pour  les  boeufs  et  les  taureaux,  de  l  franc  pour 
les  vaches,  les  bouvillons  et  les  génisses, 
de  25  centimes  pour  les  veaux,  les  moutons  et 
les  porcs,  de  10  centimes  pour  les  agneaux  et 
les  cochons  de  lait. 

Depuis  que  la  loi  de  1863  a  substitué  ces 
taxes  à  des  droits  bien  plus  élevés,  les  im- 
portations des  animaux  étrangers  ont  aug- 
menté en  France  dans  une  proportion  consi- 
dérable. D'un  autre  côté,  ce  n'est  point  lors- 
que les  prix  de  viande  de  boucherie  sont  si 
élevés,  quand  les  pays  les  plus  voisins  de  la 
France  lui  ont  enlevé  et  lui  enlèveront  pro- 
*  bablement  encore  pendant  assez  longtemps 
une  partie  de  ses  animaux,  que  l'on  doit  songer 
à  rétablir  sur  le  bétail  étranger  des  droits 
plus  élevés  que  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
en  vigueur. 

—  VIII.  Législation  civile  et  générale.  L'en- 
quête a  encore  révélé  un  certain  nombre  de 
vœux  tendant  à  la  modification  de  nos  lois 
civiles.  Quelques-uns  de  ces  vœux  n'ont  rien 
de  spécial  à  l'agriculture*;  toutefois,  comme 
la  solution  des  questions  sur  lesquelles  ils 
portent  peut  influer  sur  les  intérêts  agrico- 
les, il  importe  de  les  signaler. 

Suivant  quelques  personnes,  le  régime  do- 
tal, qui  est  d'une  application  fréquente  dans 
quelques-unes  des  contrées  méridionales  et 
centrales  de  la  France,  est  une  entrave  ca- 
pable  d'exercer   quelquefois  une   influence 


ENQU 

nuisible  aux  progrès  de  l'agriculture  ;  aussi  . 
certains  comparants  à  l'enquête  en  ont-ils  | 
demandé  la  suppression  d'une  manière  abso- 
lue;  d'autres  voudraient  seulement  que  ce   . 
régime  fût  modifié  et,    notamment,   que    la 
femme  mariée  sous  le  régime  dotal  put  être 
autorisée  à  faire,  par  des  donations  entre- 
vifs, le  partage  anticipé  de  ses  biens,  malgré 
le  principe  d'inaliénabilité  créé  par   l'arti- 
cle 1554  du  code  civil  relativement  aux  im- 
meubles dotaux. 

L'enquête  a  révélé  plusieurs  demandes  au 
sujet  de  l'hypothèque  légale  des  femmes  et 
des  mineurs.  Les  auteurs  de  ces  demandes 
voudraient  qu'on  restreignît  les  effets  de  ces 
hypothèques,  que  "l'on  arrivât  à  supprimer 
entièrement  les  hypothèques .  occultes  et 
qu'on  rendît  publiques,  par  une  inscription 
obligatoire,  celles  que  la  loi  accorde  d'office 
aux  femmes  sur  les  biens  de  leurs  maçis  et 
aux -enfants  mineurs  sur  ceux  de  leurs  tu- 
teurs. 

On  a  demandé  aussi  l'extension  aux  culti- 
vateurs de  la  procédure  commerciale  et  de 
la  juridiction  commerciale  ;  certains  ont 
même  réclamé  l'établissement  de  tribunaux 
agricoles  spéciaux.  On  voudrait  encore  que 
les  cultivateurs  fussent  assimilés  aux  com- 
merçants, quant  aux  poursuites  judiciaires, 
en  cas  d'inexécution  d  engagement:  mais  ces 
propositions  ont  rencontré  bon  nombre  de 
contradicteurs;  suivant  ceux-ci,  et  leur  opi- 
nion paraît  devoir  être  adoptée,  il  n'v  a  point 
de  motifs  suffisants"pour  placer  l'agriculteur 
en  dehors  du  droit  commun;  les  magistrats 
civils,  d'ailleurs,  par  leurs  connaissances  ju- 
ridiques sur  toutes  les  questions  relatives  à 
la  propriété,  offrent  des  garanties  supérieu- 
res à  toutes  celles  qu'on  pourrait  trouver 
dans  une  autre  juridiction.  La  réforme  la 
plus  désirable  serait  celle  qui  amènerait  l'in- 
tervention de  plus  en  plus  fréquente  du  juge 
de  paix  dans  la  décision  des  points  en  litige 
sur  lesquels  l'agriculture  peut  se  trouver  in- 
téressée. Il  serait  donc  bien  préférable  d'é- 
tendre la  compétence  des  juges  de  paix.  En 
effet,  pour  l'habitant  des  campagnes,  qui  se 
trouve  souvent  en  contact  avec  lui,  le  juge 
de  paix  est  le  magistrat  par  excellence,  ce- 
lui auquel  il  a  le  plus  volontiers  recours. 
Pourquoi  ne  serait-il  pas  chargé,  par  exem-' 
pie,  des  licitations  peu  importantes,  des  ven- 
tes d'immeubles  jusqu'à  concurrence  d'une 
valeur  déterminée,  du  droit  de  faire  des  ex- 
propriations? 

Dans  quelques  contrées,  et  principalement 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  on  a  de- 
mandé que  la  loi  du  20  mai  1838,  relative  aux 
vices  récfhibitoires  dans  les  ventes-et  échan- 
ges d'animaux  domestiques,  fût  modifiée  de 
manière  à  diminuer  la  responsabilité  du  ven- 
deur et  à  aboéger  les  délais  de  l'action  rédhi- 
bitoire. 

—  IX.  Législation  fiscale.  Les  remanie-, 
ments  d'impôts  ont  fait  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  demandes. 

Plusieurs  localités  ont  demandé  la  rénova- 
tion du  cadastre,  moins  pour  obtenir  par  là 
une  diminution  du  chiffre  total  de  l'impôt 
foncier  que  pour  arriver  à  une  nouvelle  éva- 
luation de  la  matière  imposée,  et,  par  suite, 
à  une  nouvelle  répartition  des  charges  qui 
mette  l'impôt  en  rapport  avec  le  produit  ac- 
tuel du  sol,  certaines  terres  ayant  augmenté 
de  valeur  et  d'autres  en  ayant  perdu.  Depuis 
longtemps  on  a  réclamé  aussi  pour  obtenir  la 
péréquation  de  l'impôt;  mais  la  difficulté  est 
dans  l'exécution  :  pour  décharger  certains 
départements  et  conserver  la  même  somme 
de  perceptions,  il  faudrait  élever  le  contin- 
gent d'autres  départements.  Ce  résultat  se- 
rait-il équitable?  D'ailleurs,  changer  les  ba-, 
ses  de  l'impôt,  ne  serait-ce  pas  modifier  la 
valeur  du  sol  entre  les  mains  du  proprié- 
taire actuel,  qui  l'a  acheté  ou  reçu  de  ses 
auteurs  d'après  une  estimation  calculée  sur 
ses  charges? 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  ques- 
tions résultant  de  l'enquête  et  qui  ont  été 
soumises  aux  délibérations  de  la  commission 
supérieure  : 

—  L  Propriété.  —  §  1er.  Division  et  trans- 
mission de  la  propriété.  Faciliter  les  échan- 
ges et  recourir  aux  dispositions  de  la  loi  du 
16  juin  1824,  en  ce  qui  concerne  le  droit  sur 
les  échanges  de  propriétés  contiguës. 

Faire  disparaître  l'obligation  du  partage 
en  nature  dans  les  successions,  et  modifier 
dans  ce  sens  les  articles  826  et  832  du  codo 
civil. 

Favoriser  les  partages  anticipés. 

Dans  les  contestations  relatives  aux  par- 
tages d'ascendants,  estimer  les  biens,  non 
pas  d'après  leur  valeur  au  jour  du  décès  de 
l'ascendant,  mais  d'après  leur  valeur  au  jour 
du  partage. 

Diminuer  les  délais  de  l'action  en  rescision 
de  partage  pour  cause  de  lésion. 

Rendre  absolue  et  générale  la  liberté  de 
tester. 

Augmenter  la  quotité  disponible. 

—  §  2.  Cadastre  et  bornage.  Reviser  le  ca- 
dastre, pour  en  faire  l'état  civil  des  biens  et 
le  titre  commun  de  la  propriété  foncière. 

Faire  cette  révision  tous  les  dix-huit  ans 
ou  tous  les  trente  ans. 

Rendre  le  bornage  obligatoire  d'une  ma- 
nière générale. 

—  g  3.  Louage  de  la  propriété.  A. défaut 
de  conventions,  fixer  la  durée  des  baux  à 
dix-huit  ans. 
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Permettre  les  baux  à  long  terme  pour  les 
biens  des  mineurs  et  des  incapables  et  pour 
l'usufruitier. 

—  II.  Capitaux;  moyens  de  crédit.  — 
§  1".  Crédit  foncier  et  agricole.  Modifier  les 
statuts  du  Crédit  foncier  de  France,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  les  conditions 
des  prêts  qu'il  consent. 

Organiser  sur  de  nouvelles  bases  le  crédit 
agricole.. 

Créer  des  sociétés  de  crédit  et  des  banques 
cantonales. 

Favoriser  le  développement  des  associa- 
tions coopératives  de  crédit  entre  cultiva- 
teurs. 

Créer  des  docks  ou  magasins  généraux  où 
les  cultivateurs  pourraient  trouver  des  capi- 
taux sur  consignation  de  grains  ou  autres 
denrées. 

Reviser  au  profit  de  l'agriculture  la  légis- 
lation actuelle  en  matière  de  privilège  sur 
les  meubles  et  sur  la  vente  des  récoltes. 

Abroger  ou  conserver  la  loi  de  1807  sur  le 
taux  de  1'intérèt.de  l'argent. 

—  §  2.  Prêts  sur  nantissement.  Organiser 
le  prêt  sur  nantissement  pour  l'agriculture. 

Organiser  le  prêt  sur  nantissement  à  domi- 
cile et  sans  tradition  du  gage. 

—  II.  Salaires;  main-d'œuvre.  —  §  Jcr.  Ou- 
vriers agricoles.  Exiger  le  livret  pour  tous 
les  ouvriers  agricoles  ;  l'exiger  seulement- 
pour  les  ouvriers  à  gages. 

Indiquer  sur  le  livret  les  conditions  désen- 
gagement. 

Autoriser  sur  une  large  échelle  l'emploi 
des  militaires  aux  travaux  agricoles. 

Adopter  une  nouvelle  et  plus  sévère  régle- 
mentation des  cabarets. 

Réduire  leur  nombre  proportionnellement 
au  chiffre  de  la  population  des  communes. 

—  §  2.  Emploi  des  machines.  Laisser  entrer 
les  marchandises  en  franchise. 

Accorder  des  primes  aux  inventeurs  de 
machines  agricoles. 

—  g  3.  Instruction.  Faire  entrer  des  no- 
tions d'horticulture  et  d'agriculture  dans  l'en- 
seignement primaire. 

.  Etablir  des  cours  d'agriculture  et  d'horti- 
. culture  dans  les  écoles  normales  primaires. 

Organiser  des  cours  d'adultes  dans  les  cam- 
pagnes. 

Réformer  dans  un  sens  plus  favorable  à 
l'agriculture  l'éducation  des  filles  de  la  cam- 
pagne. 

Créer  des  bibliothèques  agricoles. 

Etablir  auprès  de  chaque  école  primaire 
un  jardin  pouvant  servir  à  démontrer  les 
procédés  élémentaires  de  l'horticulture. 

—  g  4.  Sociétés  de  secours.  Assistance  pu- . 
blique.  Créer  des  hospices  cantonaux  et  sou- 
mettre, dans  les  campagnes,  les  bureaux  de 
bienfaisance  au  contrôle  des  commissions 
cantonales. 

Obliger  les  communes  à  s'imposer  pour 
faire  soigner  leurs  malades  dans  les  hospices 
des  villes. 

Organiser  sur  de  meilleures  bases  le  ser- 
vice de  la  médecine  gratuite. 

Etablir,  pour  les  personnes  indigentes,  un 
système  de  bons  pour  des  visites  faites  par  le 
médecin  de  leur  choix,  et  dont  le  prix  serait 
payé  à  celui-ci  sur  des  fonds  spécialement 
consacrés  à  cet  usage. 

Multiplier  les  sociétés  de  secours  mutuels 
et  de  prévoyance. 

Fonder  des  caisses  de  retraite  pour  lea  cul- 
tivateurs agricoles. 

—  IV.  Amélioration  du  sol.  —  §  îor.  ir- 
rigations. Drainage.  Dessèchements.  Défriche- 
ments. Rendre  les  syndicats  obligatoires  pour 
l'amélioration  des  cours  d'eau  non  navigables. 

Modifier  la  loi  de  manière  que  1  exécution 
des  travaux  d'irrigation,  de  drainage,  etc., 
puisse  être  décidée  à  la  majorité  des  inté- 
ressés. 

Rendre  le  curage  des  cours  d'eau  obliga- 
toire pour  les  riverains. 

Y  faire  procéder  de  manière  que  le  plan 
d'eau  ne  soit  pas  déplacé  et  que  lu  vitesse  du 
courant  ne  soit  pas  modifiée. 

—  §  2.  Engrais  et  amendements.  Utiliser 
plus  complètement  les  engrais  des  villes. 

Augmenter  les  facilités  pour  l'entrée  des 
engrais  étrangers  et  pour  la  circulation  des 
engrais  en  France. 

Supprimer  les  droits  d'entrée,  notamment 
sur  le  guano. 

Abaisser  les  tarifs  de  transport  pour  les 
engrais. 

■  Etendre  aux  marchands  d'engrais  et  aux 
prêteurs  pour  achats  d'engrais  et  amende- 
ments le  privilège  conféré  par  l'article  2102 
du  code  civil  pour  fournitures  de  semences 
ou  pour  les  frais  de  la  récolte  de  l'année. 

Reviser  la  législation  en  ce  qui  touche  le 
goémon  et  les  engrais  de  mer. 

—  g  3.  Reboisements.  Faire  exécuter  rigou- 
reusement la  loi  qui  ordonne  le  reboisement 
et  le  regazonnement. 

Ne  jamais  autoriser  les  communes  à  alié- 
ner leurs  forêts. 

—  V.  Débouchés.  Circulation  des  produits. 
Viabilité.  —  Routes  et  chemins.  Développer 
et  achever  le  réseau  des  routes  et  chemins 
utiles  à  l'agriculture. 

Donner  aux  conseils  municipaux  la  faculté 
de  voter  un  plus  grand  nombre  de  centimes 
additionnels  aux  quatre  contributions  direc- 
tes, pour  l'entretien  des  chemins  vicinaux. 

Classer  comme  chemins  vicinaux  les  che- 
mins ruraux  ayant  un  intérêt  public. 
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Leur  appliquer  une  partie  des  prestations. 

Autoriser  les  conseils  municipaux  à  impo- 
ser des  journées  de  prestation  ou  des  cen- 
times additionnels  spécialement  applicables 
à.  ces  chemins. 

Pourvoir  au  prompt  achèvement  des  che- 
mins ruraux,  d'exploitation  et  appliquer  à 
leur  construction  la  loi  sur  les  associations 
syndicales. 

Organiser,  pour  la  construction  et  l'entre- 
tien des  chemins  ruraux  de  cette  catégorie, 
des  associations  syndicales  autorisées,  dans 
lesquelles  le  consentement  des  associés  ne 
devrait  pas  être  obligatoirement  unanime , 
mais  serait  constaté  conformément  à  l'arti- 
cle 12  de  la  loi  du  2i  juin  IS65. 

Déclarer  l'imprescriptibilité  des  chemins 
ruraux. 

Ordonner  l'abornement  des  chemins  ru- 
raux. 

Créer  des  cantonniers  communaux,  qui  se- 
raient embrigadés. 

Permettre  aux  communes  de  charger  les 
gardes  champêtres  de  l'entretien  des  chemins 
vicinaux  et  ruraux. 

—  Voies  de  navigation.  Améliorer  les  voies 
de  navigation. 

Diminuer  les  tarifs  de  transport  par  les 
voies  fluviales  pour  les  engrais  et  les  denrées 
agricoles. 

Développer  les  travaux  d'endiguement  et 
les  mettre  à  la  charge  de  l'Etat,  qui  se  rem- 
bourserait au  moyen  d'annuités  payées  par 
les  communes. 

—  Chemins  de  fer.  Achever  le  réseau  des 
chemins  de  fer. 

Créer  des  voies  ferrées  départementales, 
qui  pourraient  être  établies  sur  le  sol  même 
des  routes  actuellement  existantes. 

Améliorer  les  voies  d'accès  des  gares. 

Abréger  les  délais  de  transport. 

Réduire  les  tarifs. 

Supprimer  les  tarifs  différentiels. 

—  "VI.  Législation  douanière.  —  §  1er.  Cé- 
réales. Conserver  la  législation  actuelle. 

Etablir  un  droit  fixe  plus  élevé  que  celui 
qui  résulte  de  la  loi  du  15  juin  1861. 

Revenir  à  l'échelle  mobile. 

Maintenir  le  régime  actuel  de  l'importation 
temporaire  en  franchise  de  droits  des  blés 
étrangers  pour  la  mouture. 

Le  modifier  en  ce  sens  que  la  réexporta- 
tion des  farines  provenant  de  ces  opérations 
doive  se  faire  par  les  points  de  la  frontière 
où  l'importation  du  blé  a  eu  lieu. 

Diviser  à  cet  effet  la  France  en  zones. 

Interdire  le  trafic  des  acquits  à  caution. 

Supprimer  le  régime  actuel  de  l'importa- 
tation  temporaire. 

—  §  2.  Bestiaux.  Maintenir  les  droits  d'en- 
trée sur  les  bestiaux  étrangers  tels  qu'ils  se 
perçoivent  actuellement. 

—  §3.  Vins.  Conclure  des  traités  interna- 
tionaux qui  permettent  à  nos  vins  de  péné- 
trer avec  plus  d'avantages  sur  les  marchés 
étrangers. 

—  §4.  Laines.  Maintenir  à  leur  taux  actuel 
les  droits  d'importation  sur  les  laines. 

Etablir  un  droit  d'entrée  plus  élevé. 

Protéger  les  laines  indigènes  par  un  droit 
de  5  à  10  pour  100  à  l'importation  étrangère 
de  toute  provenance,  ou  mettre  l'industrie  sur 
le  même  pied  que  l'agriculture.  ' 

—  VIII.  Législation  civile  et  générale.  Au- 
toriser les  femmes  mariées  sous  le   régime" 
dotal  à  faire  des  donations  entre  vifs. 

Restreindre  les  effets  des  hypothèques  lé- 
gales. 
En  rendre  l'inscription  obligatoire. 
Supprimer  ainsi  les  hypothèques  occultes. 
Réduire  le  privilège  du  propriétaire. 
Modifier  la  législation  sur  le  cheptel. 
Modifier  les  articles  1716  et  1781  du  code 
civil  (serment  du  propriétaire  et  du  maître). 
Rétablir  la  clause  d'exécution  par  voie  pa- 
rée supprimée  par  la  loi  du  2  juin  1841. 

Simplifier  les  formalités  et  diminuer  les 
frais  de  procédure,  soit  en  matière  de  purge, 
soit  en  matière  de  vente. 

Réduire  les  frais  d'expropriation  par  suite 
de  saisie  immobilière. 

Faire  une  révision  des  tarifs  et  frais  de 
justice,  ainsi  que  des  frais  et  honoraires  des 
notaires. 

Etendre  aux  cultivateurs  la  procédure  com- 
merciale et  la  juridiction  des  tribunaux  de 
commerce. 

Etendre  la  compétence  des  juges  de  paix  : 
pour  la  vente  ou  le  partage  des  biens  de  mi- 
neurs ;  pour  les  partages  judiciaires  ;  pour  les 
ventes  d'immeubles;  pour  les  expropriations. 
^  Abroger  l'article  419  du  code  pénal  sur 
l'accaparement  des  grains. 

Réformer  la  procédure  en  matière  de  saisie 
immobilière  et  de  vente  de  biens  de  mineurs. 
Rapporter  la  loi  de  messidor  an  III,  qui  in- 
terdit la  vente  des  blés  en  vert. 

Modifier  la  loi  du  20  mai  1838  concernant 
les  vices  rédhibitoires. 

Codifier  par  départements  les  usages  lo- 
caux pour  éviter  les  contestations  et  les 
procès. 

_—  IX.  Législation  fiscale,  g  1er.  Impôts 
directs.  Faire  peser  les  charges  de  l'impôt 
dans  une  juste  mesure  sur  les  valeurs  mobi- 
lières et  sur  les  valeurs  immobilières. 

Etablir  un  impôt  sur  les  valeurs  indus- 
trielles. 

Opérer  la  péréquation  de  l'impôt  foncier. 

—  g  ».  Impôts  directs.  Droits  de  mutation  et 
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d'enregistrement.  Diminuer  les  droits  de  mu- 
tation et  d'enregistrement. 

Tenir  compte,  dans  les  calculs  des  droits  de 
mutation  par  décès,  du  passif  régulièrement 
établi. 

Accorder  un  délai  plus  grand  et  des  faci- 
lités de  libération  aux  débiteurs  des  droits  de 
mutation. 

Autoriser  le  payement  des  droits  de  muta- 
tion par  annuités. 

—  Droits  sur  les  boissons.  Proportionner  les 
droits  de  circulation  à  la  valeur  des  vins. 

Simplifier  le  droit  de  circulation  en  le  ré- 
duisant à  un  droit  fixe  de  0  fr.  25,  qui  serait 
constaté  par  un  timbre  mobile  appliqué  sur 
les  futailles. 

—  Vinage.  Maintenir  la  législation  actuelle 
sur  les  alcools  employés  au  vinage. 

Réduire  les  droits  auxquels  ils  sont  soumis. 
Rapporter  la  loi  de  1864  sur  le  vinage. 

—  Droits  sur  les  sucres.  Reporter  la  percep- 
tion des  droits  au  raffinage  et  à  la  consom- 
mation. 

—  Octrois.  Rendre  les  droits  d'octroi  moins 
onéreux  pour  les  agriculteurs  et  les  faire  por- 
ter davantage  sur  les  produits  industriels. 

Remplacer  les  octrois  par  l'augmentation 
de  l'impôt  mobilier. 

Substituer  au  droit  d'entrée  fixe  sur  les 
vins  un  droit  ad  valorem. 

—  Impôts  divers.  Simplifier  Ja  réglementa- 
tion de  l'impôt  du  sel  en  ce  qui  touche  la  dé- 
naturation. 

Augmenter  l'impôt  sur  les  tabacs. 

Etablir  un  impôt  sur  les  allumettes  chimi- 
ques ;  en  réglementer  la  composition,  la  fa- 
brication et  la  vente. 

■ —  X.  Questions  diverses.  —  §  îer.  Légis- 
lation rurale.-  Hâter  l'achèvement  et  la  pro- 
mulgation du  code  rural. 

Supprimer  les  droits  de  parcours,  de  vaine 
pâture,  de  glanage,  de  grappillage,  le  ban  de 
vendange  et  toute  autre  espèce  de  bans  de 
récoltes. 

Mieux  réglementer  la  vaine  pâture. 

Interdire  le  glanage  aux  ouvriers  valides. 

Autoriser  le  pacage  dans  les  bois  après  la 
sixième  feuille. 

Assurer  une  répression  plus  sévère  des  dé- 
lits ruraux:  maraudage,  vol  de  récoltes,  etc. 

Décider  que  les  délits  ruraux  pourront  être 
poursuivis  d'office. 

Embrigader  les  gardes  champêtres  ;  leur 
assurer  un  traitement  fixe  et  suffisamment 
élevé  ;  les  choisir  de  préférence  parmi  les  an- 
ciens militaires. 

Prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour 
I'échenillage,  la  destruction  des  hannetons, 
et  celle  des  petits  animaux  et  de  tous  les  in- 
sectes nuisibles  aux  terres  et  aux  récoltes. 

Prendre  aussi  des  dispositions  pour  la  con- 
servation des  petits  oiseaux  qui  détruisent  les 
insectes. 

Ne  pas  interdire  la  chasse  des  petits  oi- 
seaux. 

Laisser  aux  conseils  généraux  le  soin  de 
prendre  des  décisions  à  cet  égard. 

Partager  les  biens  communaux.  Le  vœu 
contraire  s'est  aussi  produit. 

Vendre  ou  amodier  les  biens  communaux, 

—  §  2.  Enseignement  agricole.  Encoura- 
gements à  l'agriculture.  Rétablir  l'institut 
agronomique  de  Versailles  ou  une  école  su- 
périeure d'agriculture. 

Etablir  des  écoles  régionales  plus  nom- 
breuses. 

Augmenter  le  nombre  des  fermes-écoles. 

Instituer  des  professeurs  d'agriculture 
chargés  d'aller  faire  des  cours  dans  les  cam- 
pagnes. 

Développer  les  sociétés  d'agriculture  et  les 
comices  agricoles. 

—  §  3.  Sériciculture.  Favoriser  les  expé- 
riences. 

Mettre  à  la  disposition  des  sociétés  d'agri- 
culture des  microscopes  et  autres  instru- 
ments nécessaires  pour  faire  des  observa- 
tions. 

Favoriser  par  des  primes  et  des  allocations 
les  éducations  de  vers  dans  les  localités  sai- 
nes, afin  de  reproduire  et  de  conserver  les 
races  actuelles. 

—  g  4.  Culture  du  tabac.  Modifier  les  rè- 
glements dans  un  sens  plus  favorable  aux' 
producteurs. 

Apporter  moins  d'entraves  à  l'exportation. 

—  §  5.  Vétérinaires.  Augmenter  le  nombre 
des  écoles  vétérinaires. 

Créer  des  vétérinaires  cantonaux. 

—  §6.  Assurances.  Etudier  un  système  géné- 
ral d'assurances  embrassant  tous  les  risques 
de  l'agriculture  et  qui  deviendrait  pour  elle 
un  puissant  moyen  de  crédit. 

Créer  un  système  d'assurances  faculta- 
tives par  l'Etat  contre  la  grêle,  l'incendie,  la 
mortalité  des  animaux  et  les  inondations. 

Encourager  la  formation  des  sociétés  com- 
munales d  assurance  mutuelle,  principale- 
ment contre  la  mortalité  des  bestiaux. 

—  §7.  Poids  et  mesures.  Exiger  rigoureuse- 
ment l'emploi  des  mesures  légales. 

Etablir  l'uniformité  dans  l'usage  des  poids 
et  mesures  employés  sur  les  marchés. 

Adopter  des  mesures  législatives  pour  que 
l'expression  légale  de  la  mesure  des  grains  et 
farines  soit  le  poids,  et  non  la  capacité. 

Ramener  les"  fûts  à  un  type  unique  déri- 
vant de  l'hectolitre. 

—  §8.  Foires  et  marchés.  Diminuer  les  droits 
de  place,  de  halle,  de  mesurage,  d'entrée  du 
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bétail  et  des  marchandises  dans  les  foires  et 
marchés. 

Modifier  dans  le  sens  de  la  liberté  le  ré- 
gime des  facteurs  aux  halles  et  marchés. 

—  §  9.  Boulangerie  et  boucherie.  Maintenir 
la  liberté  de  la  boulangerie  et  de  la  bou- 
cherie. 

Renoncer,  au  contraire,  à  ce  système. 

Rétablir  la  taxe  du  pain  et  celle  de- la 
viande  partout  où  ces  mesures  ont  cessé 
d'être  appliquées. 

Donner  la  liberté  du  colportage  de  la 
viande  dans  les  villes  et  particulièrement  à 
Paris. 

Supprimer  les  dispositions  d'après  les- 
quelles les  propriétaires  des  bœufs  vendus 
sur  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  res- 
tent garants  pendant  neuf  jours,  envers  les 
bouchers  de  Paris  acheteurs,  de  la  mort  na- 
turelle de  ces  animaux. 

—  §  10.  Chasse,  pêche,  etc.  Re viser  les  lois 
sur  la  chasse  dans  le  sens  du  respect  dû  à  la 
propriété. 

Subordonner  la  délivrance  d'un  permis  de 
chasse  à  la  justification  de  la  propriété  ou  de 
la  location  d'une  chasse. 

Remplacer  le  permis  de  chasse  par  un  im- 
pôt sur  la  poudre. 

Appliquer  sévèrement  les  règlements  sur 
la  pèche  fluviale  et  encourager  la  piscicul- 
ture. 

Faire  l'application  des  lois  sur  la  destruc- 
tion des  animaux  qui  nuisent  à  l'agriculture  : 
renards,  loups,  sangliers,  lapins,  etc. 

Autoriser,  notamment ,  en  tout  temps,  la 
destruction  du  lapin. 

Tels  sont  les  vœux  formulés  lors  de  l'en- 
quête agricole.  Bien  qu'elle  n'ait  encore  pro- 
duit aucun  résultat,  cette  vaste  enquête  a  fait 
connaître  au  gouvernement  les  vœux  et  les 
aspirations  de  nos  populations  agricoles.  C'est 
à  lui  de  ne  pas  les  laisser  stériles,  de  lâcher  de 
développer,  au  contraire,  le  plus  possible  la 
branche  la  plus  utile  de  l'activité  humaine. 

—  Enquête  sur  la  Banque  de  France  (éco- 
nomie financière).  Cette  enquête  était  com- 
mencée et  se  tenait  au  moment  mémo  où 
paraissait  le  fascicule  de  cette  publication 
contenant  îe  mot  Banque  de  France.  Dans 
l'article  consacré  à  ce  mot,  nous  avons  fait 
Connaître  ce  qui  se  savait  déjà  sur  cette  en- 
quête d'après  les  résumés  analytiques  pu- 
bliés par  le  Petit  -  Moniteur.  Aujourd'hui, 
cette  enquête  étant  terminée,  et  les  procès- 
verbaux  officiels  en  étant  rendus  publics, 
nous  mettons,  ainsi  que  nous  nous  y  sommes 
engagé,  le  résumé  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

Dans  la  langue  officielle,  cette  enquête,  que 
nous  avons  cru  devoir  désigner  par  sa  déno- 
mination vulgaire,  s'appelle  enquête  sur  les 
principes  et  Tes  faits  généraux  qui  régissent 
la  circulation  monétaire  et  fiduciaire.  Elle  a 
été  provoquée,  comme  on  sait,  par  la  lutte 
qui  s'engagea  entre  la.  Banque  de  France 
et  la  Banque  de  Savoie  à  la  fin  de  1864. 
La  Banque  de  France ,  accusée  dans  toute 
une  série  de  publications  émanées  des  pa- 
trons de  la  Banque  de  Savoie,  d'être  à  son 
insu  la  cause  première  des  crises  monétaires 
par  lesquelles  le  commerce  et  l'industrie 
venaient  d'être  si  rudement  éprouvés  ,  et 
menacée,  à  raison  de  ces  crises,  dans  le 
maintien  de  son  privilège  ,  retourna  contre 
ses  adversaires  les  reproches  qu'ils  lui  adres- 
saient, et  demanda  une  enquête  solennelle 
pour  vider  la  question.  Dans  la  pétition  adres- 
sée à  ce  sujet  au  souverain,  le  gouverneur, 
les  sous-gouverneurs ,  régents  et  censeurs 
de  la  Banque  de  France,  repoussant  avec 
indignation  le  reproche  d'être  la  cause  et 
la  cause  unique  des  crises,  et  surtout  celui 
de  ne  vouloir  ni  les  prévenir  ni  les  atténuer, 
établissaient  que  les  prises  dont  on  se  plai- 
gnait tenaient  à  deux  ordres  de  faits  essen- 
tiels, certains,  dont  il  fallait  tout  d'abord  se 
rendre  compte. 

»  L'un,  disaient-ils,  échappe  à  la  volonté 
et  à  l'action  de  l'homme  :  il  n'appartient,  à 
personne,  en  effet,  de  régler  l'abondance  ou 
la  disette  des  produits  du  sol,  des  denrées 
alimentaires  et  de  presque  toutes  les  ma- 
tières premières  nécessaires  à  l'industrie.  Il 
n'appartient  à  personne  de  maîtriser  les 
événements;  il  est  impossible  aussi  de  décli- 
ner la  solidarité  qui  s'établit  de  plus  en  plus 
entre  les  nations,  à  mesure  que  leurs  échan- 
ges augmentent,  grâce  aux  nouveaux  sys- 
tèmes douaniers,  au  développement  et  à  la 
rapidité  de  tous  les  moyens  de  communica- 
tion. »  Là,  faisaient-ils  observer,  était  l'une 
des  grandes  causes  des  variations  des  trans- 
actions et  du  mouvement  des  métaux  pré- 
cieux. 

Quant  au  second  ordre  de  faits,  la  Banque, 
rendant  à  ses  adversaires  attaque  pour  atta- 
que, le  faisait  dépendre  des  hommes  et  des 
institutions  de  crédit.  Sans  doute,  disait-elle, 
ces  institutions,  puissamment  organisées,  la 
plupart  sous  la  forme  de  sociétés  anonymes, 
peuvent  rendre  de  grands  services  ;  mais  le  mal 
se  glisse  à  côté  du  bien  :  leurs  opérations  trop 
vastes  et  trop  répétées,  à  l'intérieur  comme 
à  l'étranger,  altèrent  souvent  le  rapport 
nécessaire  entre  le  capital  disponible  et  la 
demande  ;  il  y  a  abus  de  crédit  dans  ces  ap- 
pels trop  multipliés  qui  écrasent  le  marché 
sous  une  masse  de  titres  flottants  dont  la  na- 
ture et  la  surabondance  produisent  forcément 
la  dépréciation  ;  ces  emprunts  et  ces  entre- 
prises au  dehors  aboutissont  à  des  immobili- 
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sations  momentanément  excessives.  Enfin  la 
spéculation,  s'égarant  dans  ses  excès  et  sub- 
stituant le  goût  du  jeu  à  l'amour  du  travail, 
précipite  l'épargne  dans  une  voie  pleine  de 
périls.  Tous  ces  faits  exercent  uneénorme 
.influence  sur  les  capitaux  et  réagissent  pro- 
fondément sur  l'état  général  du  commerce  et 
de  l'industrie.  En  conséquence,  la  Banque  de- 
mandait une  enquête. embrassant  tous  les  faits 
économiques  et  toutes  les  institutions  pécu- 
niaires, comme  le  seul  moyen  de  mettre  un 
terme  aux  illusions  et  aux  doutes  qui  s'empa- 
rent des  esprits  même  les  plus  sincères,  se- 
mant l'agitation  dans  le  monde  des  affaires. 
Le  gouvernement  se  rendit  à  ce  vœu. 

Le .  questionnaire    rédigé    pour  servir    de 
guide  aux  personnes  appelées  à  déposer  por- 
tait sur  les  points  suivants  :   causes  de  la 
crise  monétaire  de  1863-18C4  ;  analogie  et  dif- 
férences entre  cette  crise  et  les  crises  anté- 
rieures ;  tendance  des  crises  à  devenir  plus 
fréquentes  et  plus  générales;  causes  régula- 
trices du  taux  de  l'intérêt;  causes  récentes 
du  cours  des  métaux  précieux  ,  et  de  la  ré- 
duction des  capitaux  disponibles;  ralentisse- 
ment dans  la  formation  des  épargnes  et  mau- 
vaise direction  donnée  à  ces  épargnes  ;  insuf- 
fisance des  capitaux;  excès  des  entreprises; 
influence  des  sociétés  de  crédit  sous  forme 
anonyme  sur  les  embarras  monétaires;  in- 
fluence exercée  sur  le  marché  intérieur  par 
la  participation  des   capitaux  français  aux 
entreprises  étrangères  ;  avantages  ou  incon- 
vénients qu'il  y  a  à  coter  dans  les  bourses 
françaises  les  valeurs  étrangères;  mouve- 
ment d'entrée  et  de  sortie  des  métaux  pré- 
cieux; déplacement  du  numéraire,  ses  pro- 
portions; causes  de  ce  déplacement,  son  in- 
fluence sur  les  transactions  et  le  loyer  de 
l'argent;  moyens  de  détruire  ou  de  limiter 
son  action  ;  utilité  de  la  monnaie  fiduciaire  ; 
importance  de  son  rôle;  rôle  des  billets  ou 
des  compensations  dans   le  développement 
du  crédit  ;  limites  à  assigner  à  l'emploi  de  la 
monnaie  fiduciaire  ;  conditions  où  l'emploi  de 
cette  monnaie  est  sans  inconvénients;  indis- 
pensabilité  de  la  convertibilité  constante  des 
billets.;    unité   du   billet;    inconvénients    ou 
avantages  de  la  pluralité  des  banques,  soit 
générales ,    soit   a   circonscription   limitée  ; 
examen   de   la  condition  de  la  Banque   de 
France  en  tant  que  banque  d'émission  ;  son 
organisation  doit-elle  être  modifiée?  Compa- 
raison de  cette  organisation  avec  celle  des 
banques  étrangères  ;  avantages  et  inconvé- 
nients de  la  séparation  des  banques  en  deux 
départements;  avantages   et   inconvénients 
du  cours  légal  ;  nombre  des  signatures  ;  émis- 
sion, ses  rapports  avec  l'encaisse  et  le  capi- 
tal ;  niveau  de  l'encaisse  ;  causes  de  diminu- 
tion ou  d'augmentation  de  ce  niveau;  moyen 
de  le  maintenir  ;  rôle  et  destination  du  ca- 
pital; accroissement  de  ce  capital;  ses  con- 
séquences; emploi  de  ce  capital;  aliénation 
des  rentes  de  la  Banque,  ses  conséquences  ; 
avantages  et  inconvénients  des  banques  da 
dépôt;  efficacité  de  l'élévation  de  l'escompta 
comme  moyen  de  maintenir  ou  de  reconsti- 
tuer l'encaisse  ;  les  variations  de  l'escompte 
peuvent-elles  être  prévenues  ou  renfermées 
dans  certaines  limites;  maximum  du   taux 
d'escompte  à  imposer  aux  banques  privilé- 
giées ;  avantages  et  inconvénients  des  pe- 
tites coupures  au  point  de  vue  de  l'encaisse; 
examen  des  moyens  divers  suggérés  pour  la 
défense  de  l'encaisse  ;  solidarité  des  banques 
d'émission  ;  ses  conséquences. 

En  se  reportant  aux  mots  Banque  de 
France,  escompte,  émission,  encaisse,  on 
pourra  voir  un  résumé  de  la  plupart  des  ré- 
ponses et  observations  faites  sur  ces  ques- 
tions par  les  notabilités  de  la  haute  banque, 
de  la  finance  et  de  la  science  économique.  Ici 
nous  résumerons  spécialement  les  observa- 
tions présentées  par  la  Banque,  qui  se  ré- 
serva d'être  entendue  la  dernière.  Nombre 
de  sommités  financières,  économiques  et  ju- 
ridiques ont,  on  s'en  souvient,  prétendu 
que  le  privilège  dont  la  Banque  de  France 
est  investie  n'est  point  le  résultat  d'un  con- 
trat irrévocable  ;  on  a  soutenu  que  ce  contrat 
pouvait  être  modifié  avant  son  expiration,  et 
même  anéanti  dans  l'intérêt  .public.  La  Ban- 
que a  commencé  par  déclarer  que  sa  corapa 
rution  à  l'enquête  n'impliquait  aucune  ad- 
hésion implicite  ou  explicite  à  ces  préten- 
tions; elle  s'est  défendue  d'être  dominée  dans 
ses  opérations  par  des  préoccupations  per- 
sonnelles, et  surtout  par  la  soif  des  dividen- 
des élevés.  L'organisation  même  de  la  Banque  ■ 
s'oppose  à  ce  que  les  choses  se  passent  ainsi. 
Dans  cette  organisation  se  trouve  ce  qu'on 
ne.  rencontre  nulle  part  :  l'Etat  avec  toute  sa 
force,  avec  toute  sa  surveillance,  représenté 
par  un  gouverneur  et  deux  sous-gouVer- 
neurs,  et  une  compagnie  représentée  par  son 
conseil  de  régence  qui  doit  tout  connaître, 
tout  savoir  et  tout  discuter.  Rien  ne  peut  se 
faire  sans  l'assentiment  de  ce  conseil  et  après 
délibération  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  ce 
conseil  soit  maître  absolu  et  puisse  faire 
pencher  la  balance  du  côté  des  intérêts 
privés ,  car  le  gouverneur  de  la  Banque 
nommé  par  l'Etat,  placé  au  point  de  vue  du 
droit  public,  peut  tenir  ce  langage  :  Nous 
administrons  ensemble  ;  mais  si  vous  vous 
écartez  des  statuts,  si  vous  vous  écartez  de 
la  loi,  j'oppose  mon  veto.  Si  vous  faites  des 

firopositions   qui,   bien   que  prises   dans  la  " 
iberté  de  vos  décisions ,  soient  contraires 
aux  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie, 
comme  l'Etat  a  chargé  le  gouvernement  de 
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la  banque  de  les  défendre,  je  vous  arrête. 
En  principe,  rien  de  ce  qui  touche  au  grand 
fonctionnement  extérieur  de  la  Banque  eu 
face  du  commerce  et  de  l'industrie,  rien  de 
tout  cela  n'est  laissé  à  la  discrétion  de  ce 
qu'on  peut  appeler  la  compagnie  intéressée. 
En  pratique,  le  gouverneur  et  les  sous-gou- 
verneurs en  sont  arrivés  à  être  beaucoup 
plus  les  hommes  de  la  Banque  que  ceux  de 
l'Etat.  Quiconque  lira  les  documents  officiels 
relatifs  à  cette  institution  en  sera  convaincu. 
Abordant  ensuite  les  questions  posées  par 
l'enquête,  la  Banque  a  nettement  fait  remon- 
ter les  causes  de  la  crise  monétaire  de  1863 
et  1864  aux  énormes  émissions  d'emprunts  et 
de  valeurs  de  toute  sorte ,  tant  françaises 
qu'étrangères,  faites  depuis  1852  par  les  so- 
ciétés de  crédit;  émissions  qui  représentent 
en  rentes  françaises  près  de  3  milliards,  en 
actions  et  obligations  de  chemins  de  fer  fran- 
çais près  de  5  milliards,  en  obligations  fon- 
cières, communales  et  départementales  du 
Crédit  foncier,  près  d'un  milliard',  en  fonds 
d'Etat  étrangers  plus  de  4  milliards,  et  en 
autres  valeurs  étrangères  plus  de  5  milliards, 
en  tout  plus  de  18  milliards. 

Les  sociétés  anonymes,  au  dire  de  la  Ban- 
que, devraient  être  les  seules  à  se  reprocher 
les  résultats  funestes  de  la  plupart  des  place- 
ments étrangers.  Ces  sociétés  seules  pou- 
vaient rassembler  les  capitaux  énormes  né- 
cessaires à  d'aussi  vastes  opérations.  Beau- 
coup de  bien  s'est  fait  par  leur  intermédiaire  ; 
mais,  à  côté  de  ce  bien ,  il  y  a  eu  aussi  beau- 
coup de  mal.  Voici  en  quels  termes  le  gou- 
verneur de  la  Banque,  M.  Rouland,  a  cru 
devoir  faire  ressortir  ce  mal  :  «  Dans  un  ra- 
pide mouvement  d'affaires,  a-t-il  dit,  on  est 
d'autant  plus  enclin  à  marcher  de  l'avant, 
sans  avoir  toujours  assez  de  prudence,  que  la 
responsabilité  personnelle  n'existe  pas.  Le 
principe  donc  de  la  non-responsabilité,  ad- 
mis dans  les  sociétés  anonymes  pour  encou- 
rager les  entreprises,  s'il  est  nécessaire  d'un 
côté,  est  de  l'autre  plein  d'entraînements  et 
de  périls.  En  effet,,  là  où  la  responsabilité 
personnelle  n'existe  pas,  l'honneur  commer- 
cial n'est  pas  atteint  dans  l'homme  lui-même. 
On  craint  peu  pour  soi-même  et  pour  son 
nom.  La  réputation  et  le  crédit  sont  moins 
engages,  et  on  cède  plus  facilement  à  l'es- 
prit d'aventure  et  à  la  soif  du  gain.  C'est  là 
le  côté  faible  des  sociétés  anonymes,  tout  le 
monde  en  convient;  mais  il  y  en  a  d'autres. 
Croyez-vous  beaucoup",  par  exemple ,  à  la 
puissance  et  à  l'observation  des  statuts?  Les 
statuts  sont  soigneusement  examinés,  soi- 
gneusement pondérés  par  le  conseil  d'Etat. 
Quand  vous  les  lisez,  vous  croyez,  vous  et 
vos  souscripteurs,  que  vous  êtes  à  l'abri  de 
tout  danger.  Cependant  très-souvent,  Se  plus 
souvent  même,  les  statuts  ne  sont  pas  res- 
pectés. Qui  est-ce  qui  y  veillera?  Qui  est-ce 
qui  en  demandera  la  stricte  exécution?  Je 
Sais  bien  qu'il  y  a.  le  gouvernement.  Lorsqu'on 
reproche  a  certaines  sociétés  d'aller  trop  loin, 
déjouer  sur  leurs  propres  valeurs;  lorsqu'on 
leur  reproche  de  spéculer  avec  d'autant  plus 
defacilité  qu'elles  ne  livrent  rien  au  public, 
qu'on  ne  connaît  rien  à  leur  véritable  situa- 
tion, et  que,  par  conséquent,  elles  ont  plus 
de  latitude  pour  toutes  sortes  d'opérations, 
je  sais  aussi  qu'elles  peuvent  répondre  :  le 
gouvernement  est  là!  Mais  ce  que  je  sais 
encore ,  c'est  qu'en  définitive  on  est  arrivé 
à  ce  point  d'abandon  de  la  loi  ou  de  la  sur- 
veillance, qu'on  a  regardé  presque  comme 
une  tolérance  nécessaire  que  les  assemblées 
générales  pussent  être  illégalement  compo- 
sées. Ces  choses-là,  vous  les  avez  vues  comme 
moi.  ■  Sur  ce  même  p^int,  M.  de  Narce,  dé- 
légué spécial  du  coi-'eil  de  régence,  a  fait 
les  observations  suivantes  :  «  Je  crois  que 
c'est  une  faute  de  donner  le  privilège  de  l'a- 
nonymat à  des  sociétés  de  crédit  mobilier,  et 
qu'on  leur  fait  en  cela  un  don  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'intérêt  public.  La  liberté  dans  les 
affaires  est  une  excellente  chose  assurément, 
et  j'en  suis  grand;  partisan;  mais  la  liberté 
appelle  1*  responsabdité,  qui  est  le  correctif 
inséparable  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'anonymat  doive 
être  proscrit  d'une  manière  absolue?  Certai- 
nement non.  Seulement,  dans  mon  opinion, 
il  ne  doit  être  accordé  qu'à  des  sociétés  qui 
ont  un  but  spécial  et  nettement  défini ,  à 
des  entreprises  dont  le  succès  ou  l'insuccès 
dépend  plus  particulièrement  de  la  chose 
même  qui  fait  l'objet  de  l'association  que  do 
la  direction  des  hommes,  dont  l'action,  d'ail- 
leurs, est  circonscrite  par  des  statuts  revêtus 
de  la  sanction  de  l'Etat.  L'absence  de  res- 
ponsabilité s'explique  et  se  justifie  dans  ces 
cas-là;  mais  l'anonymat  accordé  à  des  socié- 
tés qui  se  constituent  pour  faire  la  banque, 
pour  spéculer  à  la  Bourse  sur  toutes  les  va- 
leurs; en  un  mot,  pour  faire  toutes  sortes 
d'affaires,  cela  est  parfaitement  contraire  aux 
vrais  principes  et  extrêmement  dangereux. 
Un  chemin  de  fer,  un  canal,  une  houillère, 
une  usine  métallurgique  et  d'autres  indus- 
tries, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  ont 
des  éléments  naturels  de  produits  qui  peu- 
vent être  exploités  avec  plus  ou  moins  de 
sagacité  et  d  intelligence,  mais  qui  leur  sont 
propres.  On  comprend  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises l'utilité  et  la  raison  de  l'anonymat; 
mais  quels  éléments  naturels  de  produits  ont 
les  sociétés  de  crédit?  A  proprement  parler, 
elles  n'en  ont  aucun.  Tout  repose  sur  la  tête 
des  hommes  qui  les  dirigent;  sur  leurs  con- 
ceptions plus  ou  moins  heureuses,  plus  ou 
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moins  hardies.  Eh  bien,  l'expérience  témoi- 
gne qu'ils  ne  peuvent  rétribuer  convenable- 
ment le  capital  considérable  qu'ils  ont  à 
desservir  qu'à  la  condition  de  créer  sans 
cesse  des  affaires,  d'émettre  des  actions  à 
prime,  et,  à  cette  fin,  d'entretenir  constam- 
ment une  action  fiévreuse  sur  le  marché. 
L'état  de  stagnation  pour  ces  sociétés,  con- 
damnées fatalement  à  l'action  perpétuelle, 
est  un  état  funeste  ;  aussi  les  voit-on,  dans  les 
périodes  de  langueur  des  affaires,  se  précipi- 
ter sur  la  Bourse,  à  laquelle  elles  impriment, 
à  l'aide  des  grands  capitaux  dont  elles  dis- 
posent, dès  secousses  inattendues  qui  appor- 
tent une  profonde  perturbation  dans  la  situa- 
tion naturelle  du  marché  et  nuisent  bien  plus 
au  crédit  qu'elles  ne  lui  sont  utiles.  Ce  qui 
est  indispensable  à  la  vie  de  ces  sociétés, 
c'est,  d'une  part,  le  capital  toujours  abon- 
dant et  à  bas  prix,  parce  que_rien  ne  favorise 
davantage  la  création  des  affaires  et  des 
émissions,  et,  d'autre  part,  un  état  général  de 
choses  constamment  prospère;  voilà,  je  le 
répète,  ce  qui  est  indispensable  à  leur  vie  et 
à  leur  succès.  Ces  deux  conditions  n'étant 
pas  permanentes  dans  l'ordre  des  choses,  on 
s'explique  facilement  pourquoi  ces  sociétés 
préconisent  la  doctrine  que  la  Banque  doit 
toujours  donner  le  capital  qu'on  lui  demande, 
et  le  donner  à  bas  prix.  C'est  la  prospérité 
artificielle  et  factice  qu'elles  demandent,  lors- 
que la  prospérité  réelle  fait  défaut.  On  se 
tromperait  en  assimilant  ces  sociétés  à  de 
grandes  maisons  de  banque,  et  en  appliquant 
à  celles-ci  ce  qu'on  applique  à -celles-là.  Cela 
est  très-contesté.  D'abord  parce  qu'un  ban- 
quier qui  travaille  avec  son  capital  peut , 
lorsque  les  affaires  ne  vont  pas  ou  vont  mal, 
attendre  des  temps  meilleurs  sans  craindre 
la  mauvaise  humeur  de  ses  actionnaires,  la 
baisse  de  ses  actions  et,  par  suite,  l'altéra- 
tion de  son  crédit  et  de  son  influence;  mais 
quand  on  a  un  capital  de  80  ou  100  millions 
qui  appartient  au  public,  la  position  n'est  pas 
aussi  commode;  on  ne  peut  se  contenter  d  un 
faible  intérêt;  il  en  faut  un  élevé  pour  sou- 
tenir le  cours  des  actions  qui  ont  été  souvent 
poussées  à  une  forte  prime,  et  cette  nécessité 
de  faire  des  affaires  en  tout  temps  est  une 
source  de  dangers  et  une  cause  de  crises. 
Les  banquiers,  en  outre,  ne  jouissent  pas  de 
l'immunité  de  l'anonymat.  Ils  sont  morale- 
ment et  matériellement  responsables,  et  la 
liberté  d'action  qui  leur  appartient  légitime- 
ment trouve  son  contre-poids  dans  la  respon- 
sabilité indéfinie  qui  leur  incombe.  » 

Sur  cette  question,  les  chefs  du  Crédit  mo- 
bilier, spécialement  mis  en  jeu,  ont  gardé 
le  silence  ;  mais  un  homme  qui  est  à  la  fois 
associé  aux  grandes  entreprises  du  Crédit 
foncier  et  du  Crédit  agricole,  et  l'une  des 
lumières  de  la  science  économique,  M.  Wo- 
lowski ,  n'a  pas  été  aussi  réservé.  «  Sans 
doute,  a-t-il  dit,  les  sociétés  de  crédit  qui  ont 
procuré  au  pays  des  avantages  si  grands 
et  si  incontestables  ont  leurs  inconvénients  , 
toute  médaille  ayant  son  revers.  Ces  sociétés, 
en  raffinant  les  procédés  de  circulation,  en 
mettant  en  œuvre  des  mojens  très-ingénieux 
pour  rendre  l'emploi  du  numéraire  moins  né- 
cessaire dans  les  transactions  habituelles,  ré- 
trécissent de  plus  en  plus  la  base  solide  des 
opérations  :  il  en  résulte  des  mouvements 
plus  saccadés  qui  peuvent  se  produire  à  des 
époques  plus  rapprochées;  mais  c'est  là  la 
rançon  du  bien  que  l'on  peut  recueillir. 
Pourvu  que  l'étalon  métallique  delà  valeur 
soit  fermement  maintenu  et  mis  à  l'abri  de 
toute  atteinte  sérieuse,  le  développement  du 
crédit  doit  être  salué  avec  une  confiance  re- 
connaissante. La  multiplication  des  sociétés 
et,  par  suite,  l'emploi  constant  de  toutes  les 
fractions  du  capital  peut  donner  lieu  à  des 
fluctuations  plus  prononcées  du  taux  de  l'es- 
compte. Si  toutes  les  réserves  n'étaient  pas 
utilisées  ;  si,  comme  naguère,  un  capital  inac- 
tif se  trouvait  concentré  dans  des  accumu- 
lations privées  ,  on  pourrait  peut-être  être 
mieux  garanti  contre  les  tempêtes,  mais  on 
serait  privé  de  l'admirable  développement 
de  forces  auquel  la  société  moderne  nous 
fait  assister.  Les  comparaisons  chagrines 
qu'on  multiplie  souvent  avec  le  passé  sont 
sujettes  à  rectification.  Le  milieu  a  changé, 
les  entreprises  ont  pris  un  développement 
qu'on  aurait  à  peine  osé  soupçonner,  il  y  a 
trente  ans.  A  une  réserve  quelque  peu  som- 
nolente a  succédé  une  activité  quelquefois 
fiévreuse.  Aussi,  tout  en  essayant  de  raffer- 
mir les  bases  du  crédit  et  de  préserver  de 
nouvelles  atteintes  les  agglomérations  de  ca- 
pitaux, ne  faut-il  point  commettre  la  faute 
de  ramener  une  époque  de  mouvement  fé- 
cond au  procédé  d  une  époque  de  stagnation 
des  affaires.  »  Sur  la  question  des  dangers  at- 
tribués aux  immobilisations  de  capitaux , 
M.  Isaac  Pereire  a  soutenu  que  celles  de  ces 
immobilisations  auxquelles  les  sociétés  de 
crédit  contribuent  plus  particulièrement  sont 
le  seul  moyen  par  lequel  se  manifeste  le  dé- 
veloppement de  la  richesse  d'une  nation.  «  Une 
société,  a-t-il  dit,  qui  ne  produirait  que  ce 
qui  lui  est  nécessaire  et  indispensable  à  l'en- 
tretien des  agents  de  cette .  production  ne 
ferait  jamais  de  progrès.  C'est  parce  qu'il  y 
a  un  excédant  de  produits  au  delà  de  l'entre- 
tien direct  et  spécial  de  ces  agents  que  l'on 
est  en  mesure  de  pourvoir  aux  frais  géné- 
raux de  l'administration  publique,  et  qu'une 
portion  de  la  société  peut  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement, à  la  culture  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts;  c'est  encore  avec  cet  excé- 
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dant  qu'on  peut  salarier  les  ouvriers  qui  ou- 
vrent des  routes,  qui  creusent  des  ports,  qui 
font  des  chemins  de  fer,  qui  édifient  nos 
demeures,  et,  comme  l'ensemble  des  revenus 
d'une  nation  se  compose  d'objets  périssables, 
il  est  indispensable  que  ces  objets,  qui  com- 
prennent toutes  les  choses  nécessaires  à  no- 
tre existence,  se  consomment  et  se  transfor- 
ment incessamment.  Les  sociétés  de  crédit 
n'ont  d'autre  mission  que  d'aider  à  cette 
transformation  des  épargnes  qui  se  fait  par 
voie  d'immobilisation.  Il  n'est  donc  pas  juste, 
à  moins  qu'on  ait  dépassé  la  limite  des  biens 
disponibles,  d'attaquer  les  sociétés  et  les  in- 
dividus qui  se  livrent  à  cette  utile  fonction. 
Il  y  a  plus,  a-t-il  dit,  quand  on  nuit  à  ces  im- 
mobilisations, c'est-â-dire  quand  on  arrête  le 
développement  du  travail,  on  diminue  néces- 
sairement la  consommation,  on  produit  l'avi- 
lissement des  prix  de  toutes  choses,  et  on 
Provoque  une  exportation  surabondante  à 
étranger.  »  Selon  M.  Emile  Pereire,  les  socié- 
tés de  crédit  et  les  immobilisations  opérées 
par  leur  intermédiaire  n'étaient  absolument 
pour  rien  dans  la  crise  monétaire  de  1864. 
Cette  crise  était  uniquement  due  à  la  préci- 
pitation irréfléchie  avec  laquelle  la  Banque 
ue  France  avait  élevé  le  taux  de  l'escompte, 
parce  qu'il  était  élevé  au  même  moment  par 
la  Banque  d'Angleterre,  sans  se  demander 
si  l'or  sortait  et  pouvait,  sortir  de  France 

four  aller  en  Angleterre,  n  Ces  variations  de 
escompte,  a  dit  ce  financier,  qui  produisent 
des  perturbations  si  grandes  et  qui  sont  la 
conséquence  du  monopole  de  la  Banque  de 
France,  devraient  être  soumises  à  l'homolo- 
gation. Avec  la  condition  d'homologation,  et 
les  conditions  de  contrôle  qui  devraient  y 
être  attachées,  une  semblable  surprise  n'aurait 
pu  être  infligée  au  commerce  et  à  l'industrie 
du  pays.  L  homologation  est  imposée  aux 
chemins  de  fer  pour  des  actes  beaucoup 
moins  graves  que  ne  le  sont  les  variations  de 
l'escompte,  car  enfin  il  importe  assez  peu  aux 
intérêts  généraux  du  pays  que  les  transports 
soient  faits  à  quelques  centimes  de  plus  ou 
de  moins  de  Bordeaux  à  Dax,  ou  de  Toulouse 
à  Montauban  ;  pourtant,  une  compagnie  ne 
peut  pas  faire  une  variation,  no  fût-elle  que 
d'un  demi-centime,  dans  la  tarification  sans 
autorisation  du  ministre.  Cependant  cette  né- 
cessité d'homologat'on,  en  ce  qui  concerne 
les  chemins  de  fer,  est  infiniment  moins  in- 
téressante et  moins  importante  que  les  varia- 
tions du  taux  de  l'escompte  de  la  Banque  de 
France.  Si  cette  nécessité  d'homologation 
était  bien  comprise,  voici  ce  qui  se  ferait 
lorsque  la  Banque  viendrait  demander  l'élé- 
vation du  taux  de  l'escompte  :  on  consta- 
terait sur  la  cote,  de  la  Bourse  l'état  du 
change,  pour  savoir  à  quel  taux  l'or  peut  sor- 
tir et  à  quel  taux  il  peut  entrer;  car  la  cote 
du  change,  en  matière  d'importation  ou  d'ex- 
portation de  l'or,  est  un  indice  aussi  certain 
que  le  thermomètre  quand  il  s'agit  de  véri- 
fier la  température.  Un  autre  moyen  d'inves- 
tigation serait  de  dresser,  à  des  intervalles 
rapprochés,  chaque  semaine,  par  exemple, 
la  statistique  des  retraits  d'espèces  mon- 
nayées de  la  Banque  et  de  ses  succursales 
au-dessus  d'un  certain  minimum,  en  grou- 
pant, comme  on  le  fait  dans  les  relevés  sta- 
tistiques de  la  caisse  d'épargne  pour  les  dé- 
posants, les  personnes  qui  auraient  effectué 
des  retraits,  d'après  leur  profession.  De  là 
jailliraient  de  vives  lumières  sur  les  causes 
réelles  des  retraits.  On  verrait  ainsi  s'éva- 
nouir les  hypothèses  qui  ont  servi  de  pré- 
texte pendant  tant  d'années  aux  brusques  et 
fortes  variations  du  taux  de  l'escompte.  On 
saurait  s'il  est  juste  d'imputer  aux  achats  de 
coton  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  les  diminutions 
de  l'encaisse.  » 

Sur  ce  point,  la  Banque  se  trouvant  en 
présence  d'une  modification  très-nettement 
précisée  et  formulée,  l'a  aussi  très-nette- 
ment refusée.  Les  motifs  de  son  refus  sont 
loin  d'être  aussi  clairs  et  aussi  nets  que  ceux 
de  la  demande  de  ses  adversaires.  »  J'ai  tou- 
jours eu  en  haute  estime,  a  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Narce,  les  hommes  dont  l'intelligence 
et  la  haute  activité  pouvaient  suffire  h  la 
multiplicité,  à  l'importance,  aux  difficultés 
de  cette  vaste  administration  qu'on  appelle 
un  ministère  ;  mais  ce  sentiment  ne  va  pas 
jusqu'à  me  faire  croire  que  la  supériorité 
d'un  ministre,  quelle  qu'elle  soit,  puisse  do- 
miner certains  faits  de  l'ordre  économique, 
neutraliser  les  conséquences  des  événements 
naturels,  tels  que  l'abondance  ou  l'insuffi- 
sance des  récoltes,  ou  des  passions  des  hom- 
mes, telles  que  des  passions  désordonnées-qui 
produisent  ou  qui  développent  les  crises  ; 
faire,  en  un  mot,  que  le  capital  soit  toujours 
dans  une  proportion  si  harmonieuse  avec  les 
besoins  que  le  prix  ne  s'en  élève  jamais  au- 
dessus  d  un  certain  niveau.  C'est  cependant 
une  puissance  de  cette  nature  que  supposent 
au  ministre  des  finances  ceux  qui  deman- 
dent que  le  taux  de  l'intérêt  de  la  Banque  ne 
puisse  être  élevé  sans  son  homologation  ;  car, 
évidemment,  on  ne  demanderait  pas  de  défé- 
rer au  gouvernement  une  réglementation  sur 
laquelle  il  serait  sans  pouvoir  ;  mais  si  le  mi- 
nistre avait  réellement  la  puissance  do  régler 
le  prix  du  capital,  de  telle  manière  qu'il  ne 
pût  varier  sans  son  homologation,  le  premier 
usage  qu'il  ferait  de  cette  admirable  faculté 
serait  de  régler  aussi  le  cours  de  la  rente,  et 
de  ne  jamais  consentir  à  en  homologuer  la 
baisse,  qui  n'est  autre  chose  que  l'élévation 
du   taux  de  l'intérêt.  >  M.  de  Narce  cepen- 


ENQU 


607 


dant  consent  à  reconnaître  que  les  varia- 
tions du  cours  de  la  rente  sont  souvent  pro- 
duites par  des  circonstances  différentes  de 
celles  qui  déterminent  en  général  le  niveau 
de  l'intérêt,  notamment  par  les  événements 
politiques.  Néanmoins,  si  la  Banque  a  con- 
servé, en  principe,  le  droit  de  ne  pas  soumet- 
tre l'élévation  du  taux  de  son  escompte  à 
l'homologation  du  gouvernement,  en  fait,  ce 
droit,  elle  ne  l'a  plus.  Les  explications  don- 
nées par  M.  Emile  Pereire  ont  parfaitement 
convaincu  le  conseil  supérieur  que  l'orne  pou- 
vait être  exporté  en  Angleterre ,  l'escompte 
s'élevant,  par  livre  sterling,  de  25,37  1/2  à 
25,40.  Ces  démonstrations  ont,  sans  doute, 
décidé  le  gouvernement  à  engager  la  Banque 
do  France  à  ne  tenir  compte  que  de  la  situa- 
tion des  changes  et  non  des  élévations  que 
la  Banque  d'Angleterre  peut  être  appelée  à 
faire  subir  à  son  escompte.  Contrairement  à 
toutes  les  prédictions  des  financiers  et  des 
économistes  qui  soutenaient  la  théorie  de  la 
solidarité  des  encaisses  des  deux  Banques, 
une  différence  de  3  et  même  de  4  pour  100  a 
■pu  exister  entre  le  taux  de  l'escompte  de 
l'une  des  deux  institutions,  sans  que  cela  eût 
la  moindre  influence  sur  l'encaisse  de  l'autre. 
Jusqu'à  présent,  cet  avantage,  très-grand 
pour  le  commerce  et  l'industrie  de  la  France, 
de  ne  plus  voir  le  taux  du  loyer  de  l'argent 
dépendre  du  taux  do  ce  même  loyer  en  An- 
gleterre ,  est  le  résultat  le  plus  clair  et  le 
plus  net  de  cette  enquête. 

—  Mar.  Enquête  du  pavillon.  Le  rôle  prin- 
cipal, nous  dirons  même  le  rôle  le  plus  im- 
portant de  la  marine  de  guerre,  consiste 
a  faire  la  police  des  mers ,  à  empêcher  la 
piraterie,  la  traite  des  nègres,  etc.  Des  con- 
ventions internationales,  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  diplomatie  de  la  mer,  éta- 
blissent les  droits  respectifs  de  la  marine 
de  guerre  de  chaque  Etat ,  et  les  moyens 
de  répression  dont  chaque  commandant  peut 
user.  Les  bâtiments  de  commerce,  par  con- 
tre ,  doivent  remplir  certaines  formalités , 
doivent  être  porteurs  de  certains  titres  qui 
établissent  d  une  manière  irréfutable  leur 
individualité.  Tout  navire  doit  appartenir  à 
une  nation  reconnue.  La  recherche,  la  con- 
statation de  la  nationalité  est  ce  qu'on  appelle 
Venquête  du  pavillon:  Tous  les  navires  ren- 
contrés en  mer  par  un  bâtiment  de  guerre 
y  sont  soumis. 

Un  navire  de  guerre  qui  veut  s'assurer  de 
la  nationalité  d^in  bâtiment  en  vue  com- 
mence par  lui  donner  la  chasse.  Arrivé  à 
fiortée  de  canon,  il  hisse  lui-même  son  pavil- 
on,  invitant  par  cela  même  le  navire  chassé 
à  l'imiter.  Si  ce  dernier  n'obéit  pas  immédia- 
tement, le  bâtiment  de  guerre  assure  son  pa- 
villon, en  tirant -un  coup  de  canon  à  poudre; 
au  besoin,  un  second  coup  à  boulet,  dirigé  de 
manière  à  ne  pas  atteindre  le  navire  pour- 
suivi, fait  comprendre  à  Ce  dernier,  d'une 
manière  plus  positive,  ce  qu'on  exige  de 
lui,  et  les  conséquences  que  pourrait  avoir 
une  obstination  plus  prolongée.  Si,  malgré 
ces  invitations  réitérées,  le  refus  d'arborer 

.  les  couleurs  se  prolonge,  le  navire  de  guerre 
envoie  une  embarcation  armée  en  guerre 
pour  visiter  le  suspect.  La  responsabilité  de 
toTUes  ces  mesures  reste  au  commandant  qui 
les  ordonne.  Depuis  1845,  époque  où  le  droit 
de  visite  a  été  restreint,  à  cause  des  graves 
embarras  qu'il  suscitait  au  commerce,  il  est 
presque  sans  exemple  qu'on  ait  été  obligé 
d'en  venir  à  des  extrémités  regrettables, 
surtout  en  temps  de  paix.  Aujourd'hui,  il  est 
rare  que  deux  navires  qui  se  rencontrent  no 
hissent  pas  immédiatement  leur  pavillon  pour 

.  se  saluer.  En  temps  de  guerre,  on  est  certaine- 
ment obligé  à  de  plus  grandes  rigueurs,  et  il 
peut  arriver  quelquefois  que  le  pavillon  hissé 
ne  soit  pas  considéré  comme  une  preuve  suf- 
fisante, surtout  aux  approches  d'un  port  blo- 
qué. La  convention  de  1850,  en  abolissant  la 
course ,  en  déclarant  insaisissable  la  mar- 
chandise neutre  sous  pavillon  ennemi ,  en 
reconnaissant  que  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise, en  proclamant  ce  principe  que  la 
contrebande  de  guerre  seule  est  saisissable  à 
bord  des  neutres,  a  beaucoup  diminué  le  nom- 
bre des  visites  et  les  tracasseries  auxquelles 
pouvaient  être  sujets  les  bâtiments  neutres. 
On  sait  avec  quels  égards,  avec  quels  soiii3 
l'escadre  en  croisière  dans  l'Adriatique,  pen- 
dant la  guerre  de  1850,  a  exercé  ces  droits. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  bâtiments  de 
commerce,  naviguant  sous  l'escorte  de  na- 
vires de  guerre  neutres,  ne  sont  soumis  à 
aucune  espèce  d'enquête.  Il  en  est  de  même 
toutes  les  fois  qu'un'  navire  se  trouve  dans 
les  limites  de  la  mer  territoriale  d'une  nation 
amie. 

ENQUÊTER  (S*)  v.  pr.  (an-kè-té  —  du  lat. 
inquisitus,  dont  on  s'est  enquis).  S'enquérir, 
s'informer  :  Il  n'importe,  ils  ne  s'BNQUÈTiiNT  ■ 
point  de  cela.  (Mol.)  il  Mot  vieilli. 

ENQUÊTEUR  s.  m.  (an-kê-teur  —  rad.  en- 
quête). Celui  qui  s'enquiert,  qui  prend  des 
informations  :  ^'enquêteur  sait  mieux  le 
cours  que  vous;  mais  il  cherche  quelqu'un  qui 
ne  le  sache  pas,  afin  de  lui  vendre  plus  cher. 
(Andrieux.) 

—  Juge  ou  officier  qui  était  commis  pour 
faire  des  enquêtes  :  Ehl  eh!  dit  Tristan  au 
soldat,  tu  as  un  nez  ^'enquêteur  au  Châtelet. 
(V.  Hugo.) 

—  Hist.   Enquêteurs  royaux.  Inspecteurs 
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enroyés  par  saint  Lotus  pour  surveiller  la 
conduite  des  officiers  royaux. 
— Adjectiv.  :  Commissaire  enquêteur.  Juge 

ENQUÊTEUR. 

ENQUEUTER  v.  a.  ou  tr.  (un-keù-té  —  du 
préf.  en,  et  de  queue).  Mar.  Traverser  par  sa 
pointe  extrême,  sans  danger  d'échouer,  un 
banc  sous-marfn. 

ENQUI  ou  ANQUI  s.  m.  (an-ki).  Mar.  Pa- 
lan particulier  qui  servait  autrefois  a  serrer 
les  drosses  des  racages. 

ENQUILLEUSE  s.  f.  (an-ki-lleu-ze  :  H  mil.). 
Argot.  Voleuse  qui  cache  sous  ses  vêtements 
les  objets  qu'elle  dérobe. 

ENQUINAUDER  v.  a.  ou  tr.  (an-ki-nô-dè 
—  de  en,  et  de  Quinault,  n.  propre.)  Tromper, 
attraper,  enjôler,  rendre  quinaud  :  A  quinze 
ans,  un  jésuite  «i'enquiNauda.  (Volt.) 

—  Encycl.  Linguist.  On  lit  dans  La  Fon- 
taine : 

Mais  s'il  n'eut  ces  mots  sur  la  langue, 
Il  les  eut  dans  le  cœur;  il  nie  persuada, 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes, 
Confits  au  miel  ;  bref,  il  m'enquinautta. 

Dans  ce  passage  de  notre  fabuliste ,  il  s'a- 
git de  Lulli,  qui  lut  avait  demandé  un  opéra, 
Or,  on  sait  que  Quinault  a  fait  les  vers  d'un 
grand  nombre  de  tragédies  lyriques ,  dont 
Lulli  composait  la  musique  ;  Quinault  et  Lulli 
étaient  donc  deux  associés  liés  très-intime- 
ment, et  l'on  comprend  le  mot  de  La  Fon- 
taine :  'Lulli  voulut  m' enquinauder,  i  c'est-à- 
dire  me  faire  son  Quinault,  m'amener  à  col- 
laborer avec  lui. 

Rien  ne  paraît  plus  probable  à  première 
vue;  mais  voilà  M.  Littré  qui  vient  jeter  des 
bâtons  dans  les  roues  de  notre  carrosse,  et 
qui  prouve  que  l'expression  faire  quinaud 
(tromper)  était  antérieure  à  Quinault  et  à 
Lulli.  M.  Littré  oublie  de  prouver  son  asser- 
tion par  des  exemples.  Cependant,  arran- 
geons toute  chose  et  disons,  sans  nous  in- 
scrire en  faux  à  l'égard  du  savant  M.  Littré, 
que  La  Fontaine  a  voulu  jouer  en  même  temps 
sur  une  locution  déjà  employée  et  sur  le 
nom  de  Quinault,  pour  lequel,  comme  on  le 
sait,  il  n'avait  pas  précisément  une  admira- 
tion bien  grande. 

ENRACINÉ,  ÉE  (an-ra-si-né)  part,  passé 
du  v.  Enraciner.  Qui  a  pris  racine  :  Un  arbre 
bien  enraciné.  L'estragon  se  multiplie  de 
graines,  de  pieds  enracinés  et  de  boutures. 
(Haspail.) 

—  Fig.  Etabli,  attaché,  fixé  :  Habitude  en- 
racinée. Lorsqu'un  abus  est  enraciné,  il  faut 
un  coup  de  foudre  pour  te  détruire.  (Volt.) 
Quand  elle  ne  reste  pas  sur  ses  terres,  puis- 
samment enracinée  au  sol,  V aristocratie  ne 
peut  bouder  longtemps  le  pouvoir.  (L.  Enault.) 
Un  préjugé  depuis  longtemps  enraciné  dans 
l'esprit  ne  se  détruit  pas  facilement.  (E.  Sue.) 

ENRACINEMENT  s.  m.  (an-ra-si-ne-man 
—  rad.  enraciner).  Action  d'enraciner ,  de 
s'enraciner  :  .//enracinement  des  arbres. 

ENRACINER  v.  a.  ou  tr.  (an-ra-si-né—  du 
préf.  en,  et  de  racine).  Faire  prendre  racine 
a  :  Enraciner  une  plante.  Enraciner  un 
arbre. 

—  Fixer,  consolider,  établir  à  demeure  : 
La  puissance  des  souvenirs  est  grande  pour 
enraciner  et  féconder  les  institutions.  (Gui- 
zot.)  C'est  dans  l'âme  qu'il  nous  faut  enraci- 
ner la  liberté.  (E.  Laboulaye.) 

S'enraciner  v.  pr.  Prendre  racine  :  Les 
plantes  marines  s'enracinent  sur  les  sables  et 
tes  rochers  de  la  mer.  (B.  de  St-P.)  ' 

—  Fig.  S'établir,  se  fixer,  s'implanter  : 
L'attachement  à  l'intérêt  s'enracine  de  plus 
en  plus  par  le  temps.  (Boss.) 

—  Antonyme.  Déraciner. 

ENRAGÉ,  ÉE  (an-ra-jé)  part,  passé  du 
v.  Enrager.  Qui  est  atteint  de  la  rage  :  Etre 
mordu  par  un  chien  enragé. 

—  Par  exagér.  Fou,  privé  de  bon  sens  : 
Il  faut  être  enragé  pour  sortir  par  un  temps 
pareil.  Etes-vous  enragé  pour  Battre  ainsi  ce 
pauvre  enfant?  Il  Qui  agit  avec  une  extrême 
passion:  Un  joueur  enrage.  Des  persécuteurs 
enragés.  Un  républicain  enragé.  [(Excessif: 
Une  faim  enragée.  Une  douleur  enragée.  11 
Extrêmement  mauvais ,  désagréable  :  Une 
boisson  enragée.  Un  temps  enragé.  Une  mu- 
sique enragée. 

—  Pop:  Chien  enragé,  Homme  excessive- 
ment méchant. 

—  Manger  de  la  vache  enragée,  Etre  sou- 
mis à  un  très-mauvais  régime,  vivre  très- 
misérablement. 

—  Substantiv.  Homme  impétueux,  témé- 
raire ;  personne  qui  s'acharne  à  quelque 
chose  :  Les  enragés  !  il  me  semble  que  je  vois 
deux  chiens  qui  se  battent  pour  un  os.  (Le 
Sage.) 

L'enragé  qu'il  était  s'en  alla  follement 
"De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre. 

Boileau. 

—  Bot.  Piment  enragé,  Nom  vulgaire  d'une 
variété  de  petit  piment,  qui  a  une  saveur 
extrêmement  piquante  et  qu'on  emploie  dans 
quelques  préparations  culinaires. 

—  Hist.  Les  ennuis,  Nom  donné  par  Marat 
lui-même  à  un  parti  d'ultra  qui  jouèrent  un 
lertaiu  rôle  dans  la  Révolution. 
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—  Enoycl.  Hist.  Les  enragés  étaient  des 
agitateurs  de  sections,  hommes  d'une  fu- 
rieuse énergie ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait :  Jacques  Roux,  ex -prêtre,  membre 
de  la  commune^  Varlet,  orateur  de  carre- 
four; le  lyonnais  Leclerc  et  sa  maîtresse, 
Rose  Lacombe,  qui  dirigeait  le  club  des  Fem- 
mes révolutionnaires  ;  l'espagnol  Gusman,  etc. 
Ils  se  distinguaient  des  hébertistes,  avec  les- 
quels on  les  a  souvent  confondus,  et  qui  les 
ont  plusieurs  fois  désavoués.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  leur  violence  par  ce  fait  que 
Marat  et  Hébert  lui-même  les  ont  com- 
battus. Varlet,  qui  avait  quelque  fortune, 
est  resté  l'une  des  originalités  de  la  Ré- 
volution. Il  parcourait  les  rues  de  Paris  suivi 
d'un  Savoyard  qui  portait  une  tribune  ambu- 
lante, s'installait  en  certains  endroits  fré- 
quentés, comme  à  la  terrasse  des  Feuillants, 
en  face  des  Tuileries,  où  siégeait  la  Conven- 
tion, montait  dans  sa  tribune  et  pérorait  au 
milieu  du  peuple.  Souvent  aussi  il  parut  à  la 
barre  de  la  Convention.  Plusieurs  fois  em- 
prisonné, il  survécut  cependant  à  la  Révolu- 
tion. Jacques  Roux,  qui  dominait  à  la  section 
des  Gravilliers,  fut  un  des  deux  commissaires 
delà  commune  chargés  de  conduire  Louis XVI 
à  l'échafaud.  Sa  popularité  dans  les  quartiers 
industriels  du  centre  de  Paris  était  très- 
grande.  Arrêté  en  janvier  1794,  il  se  frappa 
de  cinq  coups  de,  couteau  dans  sa  prison. 
Gusman  était  grand  d'Espagne  et  avait  été 
officier  dans  nos  armées  avant  la  Révolu- 
tion. Il  fut  décapité  en  même  temps  que  les 
dantonistes. 

ENRAGEANT  (an-ra-jan)  part.  prés,  du 
v.  Enrager  :  Des  contrariétés  enrageant  les 
hommes  les  plus  calmes. 

ENRAGEANT,  ANTE  adj.  (an-ra-jan,  an-te 
—  rad.  enrager).  Qui  fait  enrager  :  Des  con- 
tradictions ENRAGEANTES. 

ENRAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-ra-jé  —  de  en  et 
rage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  «  et  o  : 
J'enrageai,  nous  enrageons).  Fam.  Mettre  en 
rage,  impatienter  :  Ce  qui  «j'enrage,  c'est 
l'obstination  de  cet  enfant. 

—  v.  -n.  ou  intr.  Etre  pris  de  la  rage  : 
Prenez  garde  que  ce  chien  iî'enrage. 

—  Fig.  Etre  vexé,  éprouver  un  violent 
dépit  :  Je  veux  le  faire  enrager.  J'enrage 
de  voir  des  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule 
malgré  leur  qualité.  (Moi.)  Buffon  reste  im- 
passible là  où  Montesquieu  se  pique  et  où 
Voltaire  enrage.  (Sainte-Beuve.) 

Voyant  la  splendeur  non  commune 
Dont  ce  maraud  est  revêtu. 
Dirait-on  pas  que  la  fortune 
Veut  faire  enrager  la  vertu  T 

Goubaud. 

ENRAYAGE  s.  m.  (an-rè-ia-je  —  rad.  en- 
rager). Action  ou  manière  d'enrayer  :  Sabots 
«/'enrayage.  Nouveau  système  d'ENRAYAGE. 

—  Piqûre  aux  pieds  des  bœufs. 
ENRAYÉ,  ÉE  (an-rè-ié)    part,    passé   du 

v.  Enrayer.  Fixer,  eu   parlant  d'une   roue 
mobile  autour  de  son  axe  :  Jtoue^de  voiture 

ENRAYÉE. 

—  Fig.  Arrêté,  empêché  :  Voilà  notre 
affaire  complètement  enrayée. 

ENRAYEMENT  s.  m.  (an-rè-ie-man  —  rad. 
enrager).  Action  d'enrayer;  résultat  de  cette 
action  :  Enrayement  d'une  roue.  Il  On  écrit 
aussi  enraiement. 

ENRAYER  v.  a.  ou  tr.  (an-rè-ié  — du  préf. 
en,  et  de  raie  :  J'enraye,  tu  enrayes,  il  en- 
raye ou  enraie,  nous  enrayons,  vous  enrayez, 
ils  enrayent  ou  enraient;  j'enrayais,  nous  en- 
ragions; j'enrayai,  nous  enrayâmes;  j'en- 
rayerai ou  j'enraierai,  nous  enrayerons  ;  j'en- 
rayerais ou  j'enraierais,  nous  enrayerions; 
enraye,  enrayons,  enrayes;  que  j'enraye, 
que  nous  enrayions;  que  j'enrayasse ,  que 
nous  enrayassions  ;  enrayant,  enrayé).  Garnir 
de  ses  rais  :  On  enraye  les  roues  des  voi- 
tures en  fixant  les  rais  dans  les  mortaises  des 
moyeux. 

—  Arrêter,  en  parlant  d'une  roue  mobile 
autour  de  son  essieu  :  La  roue,  qu'on  avait 
enrayée,  se  rompit.  (AcaJ.) 

—  Fig.  Arrêter;  suspendre  l'action  de: 
'Il  faut  faire  aux  grands  parleurs  ce  qu'on 
fait  aux  roues  des  carrosses,  à  la  descente 
d'une  montagne  :  il  les  faut  enrayer.  (Mé- 
nage.) La  cupidité  est  comme  un  chariot  qui 
descend  une  montagne  :  si  vous  ne  /'enrayez 
dès  le  départ,  vous  ne  l'arrêterez  pas  dans  le 
milieu  de  sa  course.  (B.  de  S.-P.)  Le  juste 
milieu  s'efforce  «/'enrayer  le  char  révolution- 
naire et  réussit  seulement  à  le  précipiter. 
(Proudh.)  LouisXV,  en  témoignant  à  La  Mar- 
tinière,  son  premier  chirurgien,  ses  inquiétu- 
des sur  le  délabrement  de  sa  santé,  lui  dit  un 
jour  -•  «  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  plus  jeune, 
il  faudra  que  /'enraye.  —  Sire,  lui  répondit 
La  Martinière,  vous  feriez  même  bien  de  dé- 
teler. » 

—  Absol.  :  La  perde  est  rapide,  il  faut  en- 
rayer. Assez  de  dépenses  comme  cela  ;  il  est 

temps  (/'ENRAYER. 

—  Agric.  Tracer  le  premier  sillon  dans  un 
champ  qu'on  va  labourer  :  Lorsqu'on  veut  la- 
bourer une  pièce  de  terre  composée  de  plu- 
sieurs billons,  on  doit  la  faire  enrayer  par 
un  habile  laboureur.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Antonyme.  Désenrayer. 

ENRAYEUR  s.  m.  (an-rè-ieur  —  rad.  en- 
rayer). Celui  qui  enraye  :  En  1848,  comme  en 
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1793,  la  Révolution  eut  pour  enkayeurs  ceux~ 
là  mêmes  qui  la  représentaient.  (Proudh.) 

—  Techn.  Ouvrier  qui  conduit  la  sonnette 
à  déclic,  dans  la  construction  des  pilotis. 

ENRAYOIR  s.  m.  (an-rè-ioir  —  rad.  en- 
rayer). Machine  qui  sert  à  enrayer  une  voi- 
ture. 

ENRAYURE  s.  f.  (an-rë-iu-re  —  rad.  en- 
rayer). Ce  qui  sert  à  enrayer  une  roue  :.Une 
bonne  enrayure.  £'enrayure  s'est  brisée. 

—  Artill.  Corde  ou  chaîne  servant  à  en- 
rayer les  roues  d'affûts  et  de  fourgons. 

—  Constr.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
qui  rayonnent  autour  d'un  centre  commun. 

Il  Plancher  à  enrayure,  Plancher  dont  les  so- 
lives sont  disposées  en  forme  de  rayons. 

—  Agric.  Première  l'aie  que  trace  la  char- 
rue dans  un  champ. 

—  Encycl.  Artill,  La  corde  au  moyen  de 
laquelle  on  enrayait  les  voitures  de  siège  du 
système  Gribéauval  était  terminée  par  deux 
boucles  et  fixée  à  la  voiture.  On  lui  faisait 
embrasser  un  rais,  on  passait  une  boucle  dans 
l'autre  et  on  arrêtait  avec  un  billot  ayant  la 
forme  d'un  piquet  à  mantonnet.  Dans  le  sys- 
tème adopté  en  1827,  les  voitures  s'enrayaient 
avec  une  chaîne,  mais  la  partie  qui  embras- 
sait la  roue  était  remplacée  par  un  bout  de 
corde  appelé,  comme  autrefois,  enrayure.  Les 
inconvénients  des  premières  enrayures  étaient 
les  mêmes  que  ceux  du  mode  d  enrayement 
à  chaîne,  quoique  h  un  degré  moindre,  le 
frottement  du  fer  sur  le  bois  de  la  roue  étant 
remplacé  par  celui  d'une  corde.  L'un  et  l'autre 
système  ont  été  abandonnés  en  faveur  de 
1  enrayement  à  sabot,  qui  est  aujourd'hui  le 
seul  employé  pour  toutes  les  voitures  de  l'ar- 
tillerie française. 

ENRÉGIMENTATION  s.  f.  (an-ré-ji-man- 
ta-si-on  —  rad.  enrégimenter).  Action  d'en- 
régimenter :  X'enregimentation  des  ou- 
vriers. 

ENRÉGIMENTÉ,  ÉE  (an-ré-ji-man-té) 
part,  passé  du  v.  Enrégimenter  :  Les  Dusses 
sont  des  Tatars  enrégimentés.  (De  Custiue.) 

ENRÉGIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-ré-ji- 
man-té  —  du  préf.  eu,  et  derégiment).  For- 
mer en  régiment;  incorporer  dans  un  régi- 
ment :  Enrégimenter  des  paysans.  Enrégi- 
menter les  nouvelles  recrues, 

—  Par  ext.  Réunir,  rassembler  en  troupe  ; 
faire  agir  ensemble  :  Tous  les  partis  ont  la 
prétention  (/'enrégimenter  les  électeurs. 

S'enrégimenter  v.  pr.  Etre  enrégimenté, 
entrer  dans  un  régiment;  s'enrôler. 

—  Par  ext.  Se  former  par  groupes,  se  réu- 
nir ;  agir  d'un  commun  accord  :  L'opposition 
a  essayé  plus  d'une  fois  de  s'enrégimenter. 

ENREGISTRABLE  adj.  (an-re-ji-stra-ble  — 
rad.  enregistrer).  Mémorable,  digne  d'être 
enregistré,  consigné  dans  l'histoire  :  Faits, 
événements  enregistrables. 

ENREGISTRÉ,  ÉE  (an-re-ji-stré)  part,  passé 
du  v.  Enregistrer.  Transcrit  sur  un  registre  : 
Acte  enregistré.  Arrêt  enregistré.  Malgré 
la  réclamation  des  magistrats,  la  bulle  Uni- 
genitus/i(É  enregistrée;  tout  plia, de  gré  ou 
de  force,  sous  le  poids  de  l'autorité  rouale. 
(D'Alemb.) 

—  Par  ext.  Mentionné  dans  l'histoire  :  Ce 
fait  est  digne  d'être  enregistré  dans  les  an- 
nales de  l'humanité. 

Mais,  si  peu  qu'il  ait  fait,  chacun  trouva  a  son  gré 
De  le  \oir  par  écrit  dûment  enregistré. 

A.  de  Musset. 
ENREGISTREMENT  s.  m.  (an-re- ji-stre- 
man  —  rad.  enregistrer).  Action  d'enregis- 
trer, de  transcrire  sur  un  registre  officiel  : 
Enregistrement  d'un  protêt.  Bureau  ^'en- 
registrement. Droit  (/'enregistrement.  Il 
Mention  écrite  sur  un  acte  pour  faire  foi 
qu'il  a  été  enregistré  :  Lisez  /'enregistre- 
ment, il  Administration,  bureaux  de  l'enre- 
gistrement :  Il  a  été  nommé  directeur  de  /'en- 
registrement. //  faut  que  j'aille  à  /'enre- 
gistrement, il  Acte  par  lequel  une  cour  sou- 
veraine faisait  transcrire  sur  ses  registres 
un  édit,  une  ordonnance  du  roi  :  Hefuser 
/'enregistrement  d'un  édit.  Le  parlement 
prétend  que  /'enregistrement,  en  fait  de  lois, 
d'ordonnances, .de  levées,  etc.,  est  l'ajoutement 
d'une  autorité  nécessaire  et  supérieure  à  l'au- 
torité qui  peut  faire  les  lois  et  les  ordon- 
nances. (Saint-Sim.) 

—  Par  ext.  Action  de  prendre  note  de 
certains  faits  pour  en  conserver  le  souvenir  : 
Un  dictionnaire  doit  être  un  enregistrement 
très-étendu  des  usages  de  la  langue.  (E.  Lit- 
tré.) Il  Signe,  marque,  indication  servant  à 
noter  certains  faits  dont  l'observation  directe 
serait  difficile  ou  impossible  :  Les  compteurs 
sont  des  appareils  destinés  à  /'enregistre- 
ment du  volume  de  gai  qui  les  a  traversés. 

—  Encycl.  Admin.  On  appelle  enregistre- 
ment une  formalité  qui  consiste  dans  la  men- 
tion, sur  un  registre  ad  hoc  et  moyennant  le 
payement  d'un  droit,  d'un  acte  ou  d'une 
mutation  de  propriété. 

La  formalité  de  l'enregistrement  présente 
un  double  caractère  :  elle  est  d'abord  un  ser- 
vice public  établi  dans  l'intérêt  des  citoyens; 
en  second  lieu,  elle  constitue  un  impôt  perçu 
au  profit  de  l'Etat. 

Considéré  comme  service  public,  l'enregis- 
trement a  pour  but  de  contrôler  l'action  des 
officiers  auxiliaires  de  la  iustice  et  manda- 
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taires  des  parties,  tels  que  les  notaires,  le3 
greffiers,  les  huissiers  ;  d'assurer  la  conser- 
vation et  la  sincérité,  des  actes  authentiques  ; 
de  suppléer,  dans  certains  cas  et  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'article  1336  du 
code  Napoléon,  à  la  perte  des  actes  ;  d'assi- 
gner enfin  une  date  certaine  aux  actes  sous 
seing  privé.        ' 

En  tant  qu^administration  fiscale,  l'enre- 
gistrement se  distingue  neitement  de  toutes 
les  autres  régies  financières,  et  sa  législation 
présente  un  caractèretout  particulier.  Alors 
que  les  contributions  directes  et  indirectes, 
les  douanes,  les  postes  frappent  sur  des  ob- 
jets corporels,  les  taxes  de  l'enregistrement 
ne  reposent  que  sur  des  choses  immatérielles. 
En  atteignant  la  richesse  des  contribuables, 
richesse  qui  se  manifeste  par  des  transac- 
tions, par  des  mutations,  elles  sont  assises, 
d'après  le  caractère  des  contrats  et  des 
transmissions,  sur  les  droits  eux-mêmes. 
M.  Troplonga  parfaitement  caractérisé  cette 
différence  que- nous  signalons  : 

«  La  loi  auvYenregistrement  est,  pour  nous 
autres  légistes,  la  plus  noble,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  seule  noble  entre- toutes  les  lois  fis- 
cales. Celles-ci  n'agissent  que  sur  des  objets 
matériels  qu'elles  imposent  en  tant  que  ma- 
tière, et  que,  pour  cette  raison,  elles  nom- 
ment ênergiqueinent  matière  imposable.  La 
chose  est  frappée  par  elles,  soit  parce  que 
son  existence  donne  prise  à  l'impôt  (comme 
le  sel  et  le  tabac),  soit  parce  qu'elle  se  trouve 
dans  certaines  conditions  matérielles  que  le 
législateur  a  voulu  atteindre  dans  un  but 
d'utilité  pratique,  comme,  par  exemple, quand 
les  vins  voyagent  dans  1  intérieur  du  royau- 
me, ou  quand  1rs  productions  de  l'industrie 
ou  des  sols  étrangers  veulent  franchir  notre 
frontière.  Au  contraire,  la  loi  sur  l'enregis- 
trement est  loin  d'être  astreinte  à  ce  perpé- 
tuel contact  de  la  matière.  Dans  ses  investi- 
gations pour  asseoir  la  perception,  elle  s'en- 
quiert  moins  de  la  chose  que  du  droit  sur  la 
chose.  Que  les  contrats,  à  titre  onéreux  ou  à 
titre  gratuit,  fassent  changer  les  immeubles 
de  mains;  que  les  successions  s'ouvrent  pour 
les  héritiers  testamentaires  ou  légaux,  dans 
tous  ces  cas  la  source  de  l'impôt  n'est  que 
dans  la  mutation  du  droit  de  propriété,  dans 
son  passage  d'une  tête  sur  une  autre.  Alors 
même  que  l'existence  d'un  acte  écrit  est  une 
condition  nécessaire  de  la  redevance,  il  y  a 
d'autres  éléments  à  considérer  que  cette  ma- 
nifestation corporelle  de  la  volonté  des  con- 
tractants :  il  est  indispensable  de  la  lier  j'i  la 
cause  juridique  qui  l'a  produite,  à  la  relation 
civile  dont  elle  est  l'expression.  Do  là.  pour 
le  fisc,  la  nécessité  de  s  élever  jusqu'aux  ré- 
gions les  plus  abstraites  du  droit  civil  et  de 
contracter  avec  lui  une  intime  et  honorable 
association- 

i  Quand  le  Trésor  veut  percevoir  un  droit 
d'enregistrement,  il  faut  presque  qu'il  se  fasse 
docteur  es  lois,  afin  de  pénétrer  dans  l'infinie 
variété  de  la  vie  civile;  de  discerner  d'un 
œil  exercé  leur  caractère  propre,  et  de  baser 
sur  cette  reconnaissance  la  redevance  due  à 
l'Etat;  de  saisir  enfin,  aux  détours  d'un  ar- 
ticle du  code  et  sous  un  masque  habite,  les 
inventions  de  la  fraude,  si  féconde  en  faux 
fuyants  pour  dérober  au  tisc  la  part  récla- 
mée par  l'intérêt  public. 

«  Le  jeu  delà  loi  du  22  frimaire  an  VU  a  • 
donc  cela  d'attachant  pour  qui  sait  en  étu- 
dier les  ressorts,  qu'il  place  sur-le-champ 
l'esprit  au  milieu  des  difficultés  les  plus  ar- 
dues de  la  jurisprudence.  Quelque  grande 
qu'une  question  soit  en  elle-même,  il  est  rare) 
qu'elle  ne  grandisse  pas  ici  par  quelque 
complication  nouvelle.  Le  fisc  fait  parler  ses 
privilèges,  il  insiste  sur  l'intérêt  général  dont 
il  est  le  fidèle  gardien  ;  il  va  découvrir  dans 
l'arsenal  des  lois  spéciales  des  exceptions  qui 
limitent  pour  lui  la  règle  habituelle.  Alors 
surgissent  les  aperçus  inopinés  ;  les  doctrines 
revêtent  un  caractère  d'anomalie  et  d'origi- 
nalité ;  l'horizon  des  distinctions  s'étend  ; 
enfin  une  science  naît  dans  la  science  même, 
avec  ses  principes  propres,  sa  jurisprudence, 
ses  antécédents  et  son  histoire;  car,  elle 
aussi,  elle  a  ses  origines  curieuses,  qui  pour- 
raient donner  matière  à  plusieurs  beaux  cha- 
pitres de  notre  histoire  du  droit  français; 
elle  a  ses  vieux  et  glorieux  interprètes  dont 
les  livres,  quoique  oubliés  a  demi  par  un  pu- 
blic léger,  n'en  contiennent  pas  moins  des 
trésors  pour  ia  science  et  la  raison.  ■  (Ga- 
zette des  Tribunaux  du  20   juillet  1830.) 

La  transmission  de  propriété,  la  naissance 
et  l'extinction  des  obligations  procèdent  do 
causes  nombreuses,  qui  ont  paru  au  législa- 
teur devoir  donner  lieu  à  la  perception  de 
droits  différents,  suivant  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  favorables,  à  titre  gratuit  ou  à  titra 
onéreux,  à  titre  de  donation,  de  succession, 
de  vente,  d'échange,  de  société,  etc.,  etc. 
Il  en  résulte  que  la  science  de  l'enregistre- 
ment suppose  nécessairement  toute  la  science 
d'un  jurisconsulte  :  il  est  indispensable,  pour 
chaque  acte  soumis  à  l'impôt,  que  le  préposé 
connaisse  les  éléments  constitutifs  des  con- 
trats, afin  qu'il  puisse  discerner  si  les  parties, 
par  erreur  ou  par  fraude,  n'ont  pas  dissimulé 
le  véritable  nom  de  leur  transaction. 

Nous  pouvons  dès  a  présent  affirmer  que 
les  agents  de  l'enregistrement  sont  à  la  hau- 
teur de  la  mission  qui  leur  est  confiée.  Intel- 
ligents, probes  et  actifs,  ennemis  de  tout 
zèle,  ces  fonctionnaires,  comme  ceux  de  l'ad- 
ministration des  contributions  directes,  rap- 
pellent aux   employés   des   autres   services 
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financiers  qu'en  présence  de  l'intérêt  de 
l'Etat  il  y  a  un  autre  intérêt  qu'il  faut 
prendre  en  main,  celui  du  contribuable. 

Avant  d'examiner  l'organisation  actuelle 
de  l'enregistrement,  telle  que  l'a  établie  la  loi 
du  22  frimaire  an  VII,  nous  allons*  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  droits  nombreux  qui,  sous 
différents  noms,  se  percevaient  autrefois,  à 
raison  soit  des"  actes,  soit  des  mutations  de 
propriété.  C'est  assurément  une  des  études 
Ses  plus  intéressantes,  et,  comme  l'a  dit  J'émi- 
nent  jurisconsulte  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  elle  donnerait  lieu  à  plusieurs  beaux, 
chapitres  de  notre  histoire  du  droit  français. 

Les  droits  des  actes  étaient  le  salaire  du 
contrôle  et  de  l'insinuation.  Ces  deux  forma- 
lités consistaient  l'une  et  l'autre  dans  un  en- 
registrement qui  rappelait  la  substance  des 
actes;  mais  elles  n  avaient  ni  la  même  ori- 
gine ni  le  même  objet. 

Le  contrôle,  établi  par  un  édit  de  Blois  du 
mois  de  juin  1581,  pour  les  actes  des  notaires; 
par  un  édit  du. mois  d'octobre  1705  et  par  le 
tarif  du  20  mars  l"0S,  pour  les  actes  sous 
seing  privé  qu'on  voulait  produire  en  jus- 
tice; par  deux,  édits  do  1G54  et  de  1069,  pour 
les  exploits;  et  par  plusieurs  édits  de  1627, 
de  1704,  de  1707,  pour  les  greffes,  avait  pour 
but  de  garantir  les  intérêts  des  familles,  en 
assurant  l'existence  et  la  date  des  actes.  Le 
contrôle  était  indispensable,  et  un  acte  n'a- 
vait de  force  obligatoire  qu'après  qu'il  avait 
été  contrôlé. 

L'insinuation  avait  pour  objet  de  rendre 
publiques  les  dispositions  de  certains  actes. 
Lorsqu'il  rendit  son  ordonnance  de  1539, 
François  1er,  qvii  institua  cette  formalité, 
n'avait  en  vue  que  l'intérêt  des  particuliers-; 
aussi  déclara-t-il  l'insinuation  obligatoire 
seulement  pour  les  donations  entre  vifs.  Les 
édits  de  1703,  de  1705,  do  1700  étendirent  les 
dispositions  de  l'ordonnance  de  1539  aux  tes- 
taments ou  codicilles,  aux  séparations,  aux 
interdictions ,  aux  quittances  d'amortisse- 
ment et  autres  actes  translatifs  de  propriété 
de  biens  immeubles.  A  dater  de  ce  moment, 
l'insinuation  devint  un  moyen  financier  et 
une  des  sources  les  plus  productives  qui  ali- 
mentèrent le  trésor  royal. 

Les  droits  à  percevoir,  à  raison  du  con- 
trôle et  de  l'insinuation,  avaient  été  primiti- 
vement iixés  par  les  édits  et  ordonnances  qui 
avaient  prescrit  ces  formalités  ;  mais  il  n'y 
avait  dans  l'établissement  de  ces  droits  au- 
cune règle  précise  :  le  montant  des  taxes 
variait  de  province  a.  province  et,  le  plus  sou- 
vent, dépendait  de  l'estimation  du  fermier. 
La  déclaration  du  29  septembre  1722  créa 
un  système  complet  d'impôts  pour  le  con- 
trôle des  actes  civils  et  pour  les  insinuations 
laïques. 

L'origine  du  droit  de  mutation  remonte  à 
la  féodalité  ;  c'était  le  profit  dû  aux  sei- 
gneurs pour  les  transmissions  qui  s'opéraient 
dans  leurs  fiefs.  A  cette  époque,  en  effet,  le 
vassal  ne  pouvait  aliéner  son  fief  sans  le 
consentement  de  son  seigneur,  consente- 
ment qui  n'était  jamais  gratuit.  Le  prix 
moyennant  lequel  était  octroyée  la  faveur 
demandée  prenait  le  nom  de  rentes.  Bientôt, 
sous  l'influence  de  la  loi  romaine,  suivant 
laquelle  le  propriétaire  du  domaine  direct 
était  contraint  d'approuver,  moyennant  re- 
devance, la  rente  que  l'emphytéote  faisait 
de  son  droit,  s'établit  l'obligation  pour  le 
seigneur  de  consentir  à  l'aliénation,  et  pour 
le  vassal  de  payer  la  rente.  Quant  aux  suc- 
cessions autres  que  celles  qui  s'ouvraient  en 
ligne  directe,  on  ne  pouvait  les  recueillir 
qu'après  avoir  obtenu  du  seigneur  l'investi- 
ture, moyennant  un  prix  connu  sous  le  nom 
de  droit  de  relief. 

Les  biens  qui  avaient  échappé  à  l'inféoda- 
tion  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelait 
biens  libres,  ne  puyaient  aucun  droit  aux  sei- 
gneurs, à  raison  des  transmissions  dont  ils 
étaient  l'objet  ;  mais,  lors  de  la  révision  des 
coutumes  et  en  vertu  de  cette  maxime  : 
«  Nulle  terre  sans  seigneur,  >  les  agents  du 
fisc  royal  ne  tardèrent  pas  à  assujettir  ces 
biens  a.  des  droits  égaux  à  ceux  que  les  sei- 
gneurs prélevaient.  Ces  droits  furent  établis 
au  profit  du  roi,  par  un  édit  du  mois  de  dé- 
cembre 1703, ordonnant  que  tous  les  contrats 
translatifs  de  biens  immeubles,  tenus  en  fief 
ou  en  censive,  soit  du  roi,  soit  des  seigneurs, 
seraient  insinués  moyennant  le  centième  de- 
nier du  prix  des  biens  ou  de  leur  valeur. 
Cette  prescription ,  étendue  aux  biens  de 
franc-alleu,  ou  biens  libres,  par  une  déclara- 
tion du  19  juillet  1704,  s'appliqua  bientôt  à 
toutes  les  transmissions  d'immeubles,  »*e  quel- 
que nature  qu'ils  fussent. 

On  alla  plus  loin  :  la  perception  du  droit 
de  centième  denier  ne  resta  plus  subordon- 
née à  l'insinuation  des  actes.  Les  agents  du 
Trésor  recherchèrent  les  mutations  qui  s'é- 
taient opérées  secrètement  et  firent  acquitter 
les  droits  auxquels  donnaient  lieu  ces  trans- 
missions, dont  les  titres  durent  être  présentés 
à  la  formalité  de  V enregistrement. 

Outre  les  droits  de  contrôle  ,  d'insinua- 
tion ou  de  centième  denier,  il  existait  encore 
d'autres  droits,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  droit  de  sceau  ou  de  scel,  qui  se  percevait, 
en  vertu  d'une  déclaration  du  20  mars  1708, 
sur  les  sentences  de  juridiction  royale  et 
les  rôles  des  tailles;  le  droit  d'amortisse- 
ment, auquel  Philippe  le  Hardi  avait  assu- 
jetti, par  une  ordonnance  de  1273,  les  biens 
acquis  par  les  gens  de  mainmorte;  le  droit 
du   nouvel    acquêt,  dû  par  les  gens  de  la 
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mainmorte  pour  les  acquisitions  qu'ils  fai- 
saient à  titre  précaire  ;  le  droit  de  franc- 
fief,  exigé  de  tout  roturier  qui  achetait  les 
biens  de  nature  noble,  etc.,  etc. 

«  On  conçoit  sans  peine,  dit  M.  Guénot, 
que  nous  suivons  dans  notre  travail,  quelles 
difficultés  devaient  résulter  de  la  multiplicité 
de  ces. impôts;  la  cour  des  aides,  dans  des 
remontrances  faites  en  1775,  disait  que  les 
droits  de  contrôle,  d'insinuation,  de  centième 
denier,  etc.,  etc.,  étaient  établis  par  des 
lois  si  obscures  et  si  incomplètes,  que  celui 
qui  payait  ne  pouvait  jamais  savoir  ce  qu'il 
devait,  et  que  "le  fermier  ne  le  savait  pas 
mieux,  de  sorte  que  la  perception  des  droits 
était  livrée  à  l'arbitraire.  Montesquieu  appe- 
lait les  droits  sur  les  actes  «  une  mauvaise 
»  sorte  d'impôt,  »  et  Necker  ne  se  dissimulait 
pas  la  nécessité  de  réformer  les  tarifs. 

»  L'Assemblée  constituante,  dans  la  nuit  du 

4  août  1789,  abolit  les  droits  seigneuriaux,  et 
bientôt  la  loi  du  5-19  décembre  1790  supprima 
les  taxes  qui  se  percevaient  au  profit  du  tré- 
sor royal  et  les  remplaça  par  le  droit  d'ewre- 
gistrement.  Les  titres  soumis  à  la  formalité 
étaient  de  trois  classes  :  le  droit  des  actes  de 
la  première  classe   était  proportionnel  à  la 

-valeur  des  objets  stipulés  ;  il  s'élevait  depuis 

5  sols  jusqu'à  4  livres  par  100  livres  ;  le  droit 
des  actes  de  la  seconde  classe  se  réglait  d'a- 
près le  revenu  présumé  des  contractants; 
enfin  les  actes  préparatoires  de  formalité  ou 
de  précaution,  rangés  dans  la  troisième 
classe,  étaient  passibles  d'un  droit  qui  variait 
depuis  5  sols  jusqu'à  12  livres. 

»  Conçue  dans  une  pensée  de  réaction  con- 
tre les  anciens  abus,  la  loi  nouvelle  était  trop 
généreuse  ;  elle  ne  donnait  pas  à  l'adminis- 
tration les  moyens  d'assurer  le  recouvrement 
de  l'impôt;  elle  ouvrait  une  trop  large  porte 
à  la  fraude.  D'autres  lois,  notamment  celles 
du  14  thermidor  an  IV  et  du  9  vendémiaire 
an  VI,  tentèrent  de  remédier  à  ces  inconvé- 
nients; mais  leurs  dispositions  n'étaient  pas 
en  harmonie  avec  l'esprit  qui  avait  présidé  à 
la  rédaction  de  la  loi  de  1790.  Pour  éviter  de 
retomber  dans  la  confusion,  on  jugea  néces- 
saire de  refondre  la  législation  de  Yenregis- 
Irement,  et  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  sui- 
vie peu  après  de  celle  du  27  ventôse  an  IX, 
offrit  un  code  complet  sur  la  matière.  » 

Ces  deux  lois  peuvent  être  considérées,  en 
effet,  comme  des  lois  organiques,  et  si  les 
lois  subséquentes  des  28  avril  1S1G,  25  mars 
1817,  15  mai  1818,  16  juin  1824,  2!  avril  1832, 

24  mai  1834,    18  juillet   1836,   20  juillet   1837, 

25  juin  1841,  19  juillet  1845,  3  juillet  1840, 
18  mai  et  7  août  1850,  ont  apporté  quelques 
changements  au  tarif,  elles  n  ont  pas'modifié 
d'une  manière  notable  les  bases  de  la  per- 
ception, et  surtout  elles  n'ont  rien  changé  à 
l'organisation  administrative  elle-même. 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  les  droits 
qui,  sous  l'ancien  régime,  reposaient  sur  la 
transmission  de  la  propriété  étaient  nom- 
breux et  pour  la  plupart  établis  sans  règle 
fixe.  Cet  inconvénient,  qui,  chaque  jour,  mo- 
tivait des  réclamations  fondées,  était  rendu 
plus  grave  encore  par  la  façon  arbitraire 
dont  avait  lieu  la  perception.  Comme  les  au- 
tres contributions  et  revenus  publics ,  les 
droits  d'enregistrement  étaient,  avant  1780, 
affermés  à  des  compagnies  ou  à  des  fermiers 
généraux  qui,  moyennant  une  somme  payée 
à  l'Etat  à  titre  do  fermage,  les  faisaient  re- 
couvrer pour  leur  propre  compte.  Un  arrêt 
du  conseil,  en  date  du  9  janvier  1780,  or- 
donna que  la  perception  des  droits  à'enret/is- 
trement  .et  celle  des  revenus  du  domaine 
proprement  dit  serait  attribuée  à  une  com- 
pagnie intéressée,  formée  sous  le  nom  d'ad- 
ministration générale  des  domaines  et  des 
revenus  domaniaux. 

L'Assemblée  constituante  ayant  adopté  le 
principe  de  la  perception  directe,  pour  le 
compte  de  l'Etat,  de  tous  les  impôts  et  reve- 
nus publics,  l'administration  générale  des 
domaines  et  des  droits  domaniaux  fut  rem- 
placée par  la  régie  de  l'enregistrement,  créée 
par  la  loi  du  27  mai  1791. 

Un  arrêté  des  consuls  constitua  définitive- 
ment, l'an  IX,  l'administration  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  attribu- 
tions de  cette  administration,  les  droits  di- 
vers et  leur  application,  et  nous  nous  occu- 
perons ensuite  des  agents  qui  sont  appelés  à 
assurer  cet  important  service. 

—  Attributions.  Les  attributions  de  l'ad- 
ministration comprennent  r 

L' 'enregistrement  des  actes  et  la  perception 
des  droits  et  des  amendes  y  relatifs; 

La  perception  des  droits  de  greffe; 

L'apposition  du  timbre  ;  le  débit  des  papiers 
timbrés  et  des  formules  de  passe-port,  et  la 
perception  des  droits"  et  des  amendes  du 
timbre  ; 

La  perception  des  amendes-  de  consigna- 
tion et  le  recouvrement  des  amendes  de  con- 
damnation ; 

Le  recouvrement  des  frais  de  justice  ; 

La  perception  des  droits  de  sceau  et  de 
chancellerie  ; 

La   conservation   des   hypothèques   et  la 

fierception  des  droits  auxquels  donnent  lieu 
es  formalités  hypothécaires; 

La  régie  des  domaines  et  le  recouvrement 
des  produits  domaniaux  ; 

Le  recouvrement  des  condamnations  fo- 
restières, des  produits  accessoires  des  forêts, 
des  frais  d'administration  des  bois  des  com- 
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mîmes  et  des  établissements  publics,  et  ce- 
lui des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche; 
La  recette  des  produits  de  quelques  éta- 
blissements spéciaux  régis  pour  le  compte  de 
l'Etat. 

—  Droits  et  leur  application.  Les  droits 
d'enregistrement  sont  divisés  en  deux  gran- 
des classes  :  les  uns  sont  fixes  et,  par  consé- 
quent, invariables  ;  les  autres  sont  propor- 
tionnels, c'est-à-dire  variables  en  raison  des 
valeurs  sur  lesquelles  ils  sont  établis. 

Le  droit  fixe  s'applique  aux  actes,  soit  ci- 
vils, soit  judiciaires  ou  extrajudiciaires,  qui 
ne  contiennent  ni  obligation,  ni  libération, 
ni  condamnation,  collocation  ou  liquidation 
de  sommes  et  valeurs,  ni  transmission  de 
propriété ,  d'usufruit  ou  de  jouissance  de 
biens  meubles  ou  immeubles.  Ces  actes  n'ont 
pas,  en  effet,  pour  objet  immédiat  des  va- 
leurs pouvant  servir  de  base  à  l'établisse- 
ment de  l'impôt;  de  ce  nombre  sont  les  man- 
dats, les  acceptations  et  les  répudiations  de 
communauté,  de  legs  ou  de  succession,  les 
assignations  et,  en  général,  tous  les  actes 
conservatoires  de  formalité  ou  de  précau- 
tion. 

Le  droit  proportionnel  est  établi  sur  les 
obligations,  libérations,  condamnations,  col- 
locations  ou  liquidations  de  sommes  et  va- 
leurs ,  et  pour  toute  transmission  de  pro- 
priété, d'usufruit  ou  de  jouissance  de  biens 
meubles  ou  immeubles,  soit  entre  vifs,  soit 
par  décès  ;  il  est  basé  sur  les  valeurs. 

Tout  fait,  toute  convention  ayant  pour 
objet  immédiat  des  valeurs  ou  des  choses 
susceptibles  d'évaluation ,  est  passible  du 
droit  proportionnel  :  tels  sont  les  ventes,  les 
marchés,  les  prêts  d'argent,  les  quittances. 
La  loi,  à  cet  égard,  est  formelle  et  elle  a 
posé  cette  règle  d'une  manière  absolue,  qui  ne 
souffre  d'exceptions  que  celles  qui  provien- 
nent de  résiliations  pures  et  simples,  faites 
par  actes  authentiques  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  la  résiliation  des  actes,  aux  contrats 
de  mariage  et  autres  actes  de  société  consta- 
tant des  apports,  aux  jugements  portant  ré- 
solution de  contrat  de  vente  pour  défaut  de 
payement  de  prix,  quand  l'acquéreur  n'est 
pas  entré  en  jouissance,  et  enfin  aux  mar- 
chés dont  le  prix  est  payable  par  le  trésor 
public. 

La  perception  du  droit  proportionnel  suit 
les  sommes  et  les  valeurs  de  20  fr.  en  20  fr., 
inclusivement  et  sans  fraction,  c'est-à-diro 
que  la  somme  qui  sert  à  la  liquidation  du 
droit  doit  être  un  multiple  de  20.  Si  la  somme 
exprimée  dans  un  acte  excède  un  multiple 
d'une  quantité  si  faible  qu'elle  soit,  elle  est 
portée  fictivement  au  multiple  supérieur. 
Four  une  somme  de  161  fr.,  par  exemple,  le 
droit  sera  perçu  comme  s'il  s'agissait  d'une 
somme  de  180  fr. 

Le  minimum  du  droit  proportionnel  à  per- 
cevoir est  de  0  fr.  25,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  être  perçu  moins  de  0  fr.  25  pour  des 
actes  et  mutations  qui  ne  produiraient  pas 
0  fr.  25  de  droit  proportionnel. 

«  On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
fait  observer  M.  Guénot,  que  le  -iroit  fixe 
s'applique  aux  actes,  tandis  que  le  droit  pro- 
portionnel, au  contraire,  est  établi  pour  le 
fait  lui-même.  Cette  différence  motive  la 
distinction  des  droits  d'acte  et  des  droits  de 
mutation.  Le  droit  fixe  est  toujours  un  droit 
d'acte  ;  le  droit  proportionnel  est  toujours  un 
droit  de  mutation,  parce  qu'il  s'attache  au 
fait  indépendamment  de  l'acte  destiné  à  le 
constater,  a 

En  l'absence  de  tout  acte,  les  parties  sont 
autorisées  à  faire  des  déclarations  qui  figu- 
rent en  détail  sur  les  registres  et  dont  les 
receveurs  se  réservent  de  vérifier  la  sincé- 
rité. 

Par  le  seul  fait  de  l'acquittement  du  droit 
auquel  une  convention  est  assujettie  par.  la 
loi,  on  est  affranchi  du  payement  de  tous  les 
autres  droits  auxquels  donneraient  lieu,  si 
elles  étaient  isolées,  les  obligations  corréla- 
tives qui,  avec  l'obligation  principale,  consti- 
tuent le  contrat;  mais  il  est  indispensable 
qu'il  existe  entre  elles  un  lien  visible  et  que 
les  secondes  ne-  soient  que  la  conséquence 
de  la  première.  Ainsi,  le  droit  auquel  est  ta- 
rifée la  rente  s'applique  r  l-°  à  l'obligation 
de  livrer  la  chose  vendue;  2<>  à  l'obligation 
de  payer  le  prix;  d'où  il  suit  que  l'obligation 
ou  la  quittance  du  prix,  dans  l'acte  même  de 
vente,  n'est  pas  passible,  indépendamment 
du  droit  perçu  pour  la  transmission,  du  droit 
établi  pour  les  obligations  ou  pour  les  libé- 
rations. C'est  ainsi  encore  que  l'acte  conte- 
nant quittance  du  montant  d'une  obligation 
et  mainlevée  de  l'inscription  hypothécaire 
prise  pour  en  assurer  le  payement  ne  donne 
lieu  qu'au  droit  de  la  disposition  principale. 

Mais  si  un  acte  renferme  plusieurs  disposi- 
tions indépendantes,  c'est-à-dire  n'ayant  pas 
entre  elles  de  corrélation  forcée,  ne  dérivant 
pas  les  unes  des  autres,  il  est  dû,  pour  cha- 
cune d'elles  et  selon- son  espèce, -un  droit 
particulier,  alors  même  qu'elles  concerne- 
raient les  mêmes  parties.  M.  Guénot  cite 
l'exemple  suivant  :  «  Ainsi,  l'acte  par  lequel 
une  personne  vend  une  chose  et  donne  à 
l'acquéreur  pouvoir  de  gérer  ses  affaires 
contient,  deux  dispositions  indépendantes, 
savoir  :  une  vente  et  une  procuration.  L'acte 
portant  vente  d'une  chose  quelconque  et 
donation  par  le  vendeur  à  l'acquéreur  du 
prix  stipulé  contient  deux  dispositions  qui 
ne  sont  pas  indépendantes,  qui  ne  dérivent 
pas  nécessairement  l'une  de  l'autre,  Le  pre- 
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mier  acte  est  passible  d'un  droit  proportion- 
nel pour  la  vente  et  d'un  droit  fixe  pour  le 
mandat;  le  second  acte  donne  lieu  a  deux 
droits  proportionnels,  l'un  de  vente,  l'autre 
de  donation.  » 

L'es  droits  auxquels  donnent  lieu  toutes  les 
dispositions  d'un  acte,  lorsqu'e'les  sont  indé- 
pendantes les  unes  des  autrui-,  doivent  être 
acquittés  au  moment  où  l'acte  reçoit  la  for- 
malité de  l'enregistrement.  C'est  ce  qu'on 
appelle  syncoper  la  perception  des  droits. 

La  loi  admet,  selon  la  nature  de3  contrats, 
deux  bases  pour  l'établissement  du  droit  pro- 
portionnel :  dans  certains  cas,  le  capital  réel  ; 
dans  d'autres,  le  capital  fictif  formé  d'après 
le  revenu  locatif.  Cette  double  assiette  do 
l'impôt  est  un  reste  des  droits  seigneuriaux. 
Les  lods  et  rentes,  dus  pour  les  aliénations  à 
titre  onéreux,  consistaient  dans  une  partie 
du  prix;  le  droit  de  relief,  applicable  aux 
échanges  et  aux  mutations  à  titre  gratuit, 
était  «  l'attribution  au  seigneur  du  revenu 
du  fief  pendant  une4  année.  ■  Aujourd'hui,  le 
droit  des  ventes  est  perçu  sur  les  prix;  ce- 
lui des  échanges  des  biens  immeubles  et  des 
mutations  à  titre  gratuit,  soit  entre  vifs,  soit 
par  décès,  de  biens  de  même  nature,  se  li- 
quide sur  le  revenu  multiplié  par  20  on 
par  10,  selon  qu'il  s'agit  de  la  propriété  ou 
de  l'usufruit.  Les  transmissions  de  meubles 
corporels,  do  quelque  manière  qu'elles  s'ef- 
fectuent, sont  passibles  du  droit  sur  la  va- 
leur vénale,  à  l'exception  cependant  des 
baux  et  locations  dont  le  droit  est  liquidé, 
pour  les  meubles  comme  pour  les  immeubles, 
sur  le  prix  annuel  capitalisé  par  le  nombre 
d'années  représentant  la  durée  de  la  jouis- 
sance. Si  la  durée  est  illimitée,  le  prix  an- 
nuel est  multiplié  par  20;  si  la  vie  d'une  ou 
de  plusieurs  personnes  est  prise  pour  expres- 
sion de  ta  durée  du  bail,  la  capitalisation  du 
prix  annuel  se  fait  au  denier  10. 

Quant  aux  meubles  incorporels,  c'est  la 
valeur  capitale  qui  sert  ordinairement  de 
hase  à  la  liquidation  ;  il  en  est  ainsi  notam- 
ment pour  les  obligations,  les  libérations,  les 
condamnations  et  collocations. 
.  Le  transport  des  créances  donne  lieu  aussi 
à  un  droit,  qui  se  calcule  sur  le  montant  de 
l'obligation  et  non  sur  la  somme  qui  en  forme 
le  prix. 

L'usufruit  mobilier,  transmis  à  titro  gra- 
tuit, s'évalue  à  la  moitié  de  la  valeur  entière 
de  l'objet. 

Lorsque  les  sommes  et  valeurs  no  sont  pas 
exprimées  dans  un  acte  donnant  lieu  à  l'ap- 
plication du  droit  proportionnel ,  il  y  est  sup- 
pléé par  une  déclaration  faite  par  les  parties 
et  signée  par  elles  au  bas  de  l'acte. 

Si  les  valeurs  exprimées  dans  les  actes  et 
dans  les  déclarations,  et  qui  doivent  servir 
de  base  à  la  liquidation  des  droits,  paraissent 
à  l'administration  inférieures  aux  valeurs 
réelles,  celle-ci  a  le  droit  de  requérir  l'ex- 
pertise pour  arriver  à  une  estimation  exacte 
des  immeubles  transmis  à  quelque  titre  que 
ce  soit.  En  ce  qui  concerne  les  mutations  à 
titre  gratuit,  il  n'y  a  lieu  de  recourir  à  l'ex- 
pertise qu'à  défaut  d'actes,  et  notamment  do 
baux  courants  pouvant  faire  connaître  le  re- 
venu réel  des  biens.  La  demande  en  exper- 
tise est  portée  devant  le  tribunal  do  pre- 
mière instance  de  l'arrondissement  où  sont 
situées  les  propriétés  dont  il  s'agit  de  faire 
l'estimation,  et,  lorsque  ces  propriétés  s'éten- 
dent sur  plusieurs  arrondissements,  devant 
le  tribunal  de  l'arrondissement  dans  lequel 
se  trouve  placé  le  chef-lieu  de  l'exploitation. 
L'administration  fait  connaître  aux  parties 
intéressées  L'expert  dont  elle  a  fait  choix  et 
les  informe  que,  faute  par  elles  de  désigner 
le  leur  dans  les  trois  jours  de  la  sommation 
qui  leur  est  signifiée,  le  tribunal  le  nommera 
d'office.  Lorsque  les  experts  sont  d'accord, 
l'administration  accepte  leurs  dires;  s'il  y  a 
désaccord  entre  les  deux,  on  nomme  un  tiers 
expert,  et  l'avis  de  la  majorité  domine.  Dans 
le  cas  où  chacun  des  tiers  experts  présente- 
rait une  estimation  différente,  le  juge  de  paix 
prononce  celle  à  laquelle  il  y  a  lieu  de  se 
conformer. 

Les  experts  .prêtent  serment,  entre  les 
mains  du  juge  de  paix,  avant  de  commencer 
leurs  opérations.  Leur  rapport  est  déposé  au 
greffe  et  soumis  à  l'homologation  du  tribunal. 
Les  frais  d'expertise  sont  supportés  par  la 
partie  lorsque  la  somme  résultant  de  l'exper- 
tise dépasse  celle  qui  a  été  fixée  dans  l'acte: 
d'un  huitième  s'il  s'agit  d'une  vente,  et  d'une 
somme  quelconque  s'il  s'agit  d'un  échange  ou 
d'une  transmission  à  titre  gratuit.  11  va  sans 
dire  que  la  partie  doit,  en  outre,  acquitter  le 
droit  sur  le  supplément  d'estimation. 

—  Lieux  où  les  déclarations  doivent  être 
faites.  Les  notaires  ne  peuvent  faire  enre- 
gistrer leurs  actes  qu'aux  bureaux  de  l'ar- 
rondissement dans  lequel  ils  résident. 

Les  huissiers  et  tout  autre  officier  minis- 
tériel ayant  pouvoir  de  faire  des  exploits, 
des  procès-verbaux  et  des  rapports,  font  en- 
registrer leurs  actes  soit  au  bureau  de  leur 
résidence,  soit  au  bureau  du  lieu  où  leurs 
actes  ont  été  rédigés. 

Les  greffiers  des  tribunaux  sont  tenus  de 
présenter  aux  bureaux  de  l'arrondissement 
où  ils  exercent  leurs  fonctions  les  actes  qui, 
par  leur  nature,  doivent  être  soumis  à  la  for- 
malité de  l'enregistrement.  Il  en  est  de  mémo 
des  secrétaires  des  administrations  munici- 
pales. . 

Les  actes  sous  seing  privé  et  ceux  qui  sont 
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passés  à  l'étranger  peuvent  Btro  aRYagistrés 
dans  tous  les  bureaux  indistinctement. 

Les  déclarations  de  successions  et  autres 
pour  lesquelles  il  n'existe  pas  d'actes  doi- 
vent être  faites  au  lien  de  la  situation  des 
biens.  Les  premières  sont  accompagnées 
d'un  état  estimatif  certifié  par  les  pariies  et 
d'un  extrait  de  matrice  cadastrale,  s'il  y  a 
lieu. 

—  Délais.  Les  actes  authentiques  sont,  en 
général,  soumis  à  l'enregistrement  dans  un 
délai  déterminé,  qui  varie,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-dessous,  d'après  la  qualité  des  officiers  et 
fonctionnaires  publics  qui  les  ont  rédigés. 
■  Le  législateur,  dit  M.  Guénot,  a  pensé  qu'il 
.pouvait  imposer  l'obligation  de  soumettre  né- 
cessairement à  l'impôt  les  actes  publics, 
puisqu'ils  reçoivent,  en  vertu  des  disposi- 
ons législatives,  sous  le  rapport  de  la  foi 
lui  leur  est  due  et  de  l'exécution,  une  force 
_t  des  avantages  dont  les  actes  sous  seing 
,rivé  sont  dépourvus. 

»  Mais,  indépendamment  de  ce  motif,  l'en- 
retjistrcment,  qui  constitue  d'abord  un  service 
public,  devait  être  le  complément  et  le  con- 
trôle de  l'authenticité  conférée  aux  actes; 
aussi  les  actes  des  huissiers  sont  frappés  de 
nullité  s'ils  n'ont  pas  été  présentés  à  la  for- 
malité dans  le  délai  fixé  ;  il  en  était  ainsi, 
sous  l'empire  de  la  loi  de  1790,  des  actes  des 
notaires. 

»  Quant  aux  actes  sous  seing  privé,  ils  se 
divisent  en  deux  espèces.  Tous  ceux  qui 
transmettent  des  propriétés  immobilières  doi- 
vent aussi  être  nécessairement  enregistrés  | 
mais  ceux  qui  obligent,  qui  libèrent  ou  qui 
ne  contiennent  que  des  conventions  indéter- 
minées ne  sont  pas  soumis  à  Y  enregistrement 
dans  un  délai  déterminé. 

»  Mais  on  ne  devait  pas  permettre  d'assu- 
rer l'existence  et  la  date  des  actes  privés  en 
les  mentionnant  dans  des  actes  publics,  de 
réclamer  l'intervention  de  l'autorité  pour 
contraindre  a  leur  exécution,  et  de  leur  at- 
tribuer ainsi  tout  ou  partie  des  avantages 
accordés  aux  actes  publics,  sans  les  soumet- 
tre préalablement  a  l'enregistrement. 

n  Aussi  la  législation ,  après  avoir  posé 
cette  règle,  qu'il  n'existe  pas  de  délai  de  ri- 
gueur pour  l'enregistrement  des  actes  sous 
seing  privé  qui  ne  constatent  pas  de  trans- 
mission immobilière,  ajoute-t-elle  qu'il  ne 
pourra  en  être  fait  aucun  usage,  soit  par 
acte  public,  soit  en  justice  ou  devant  toute 
autre  autorité  constituée,  avant  qu'ils  n'aient 
été  préalablement  enregistrés.  Pour  assurer 
l'exécution  de  cette  prohibition,  les  officiers 
et  fonctionnaires  publics  qui,  pour  la  rédac- 
tion de  leurs  actes,  feraient  usugo  d'actes 
non  enregistrés,  ont  été  déclarés  passibles 
de  diverses  pénalités  que  nous  examinerons 
ci-après.  » 

Li's  délais  pour  faire  enregistrer  les  actes 

Eublics  sont  :  de  quatre  jours  pour  ceux  des 
uissiers  et  autres  ayant  pouvoir  de  faire 
des  exploits  et  procès- verbaux;  de  dix  jours 
pour  les  actes  des  notaires  qui  résident  dans 
la  commune  où  le  bureau  d'enregistrement  est 
établi,  et  de  quinze  jours  pour  ceux  des  no- 
taires qui  n'y  résident  pas;  de  vingt  jours 
pour  les  actes  judiciaires  et  pour  les  actes 
des  administrations  centrales  et  municipales. 

Les  testaments  déposés  chez  les  notaires 
ou  reçus  par  eux  doivent  être  enregistrés 
dans  les  trois  mois  qui  suivent  le  décès  des 
testateurs,  a  la  diligence  des  héritiers,  dona- 
taires, légataires  ou  exécuteurs  testamen- 
taires. 

Les  actes  faits  sous  signature  privée  et 
qui  portent  transmission  de  propriété  ou  d'u- 
sufruit de  biens  immeubles,  bail,  sous-bail, 
cession  ou  subrogation  de  bail  et  engage- 
ment de  biens  de'méme  nature,  doivent  être 
enregistrés  dans  les  trois  mois  de  leur  date, 
s'ils  sont  faits  en  Europe;  d'une  année,  si 
c'est  en  Amérique,  et  de  deux  années  si  c'est 
an  Asie  ou  en  Afrique  (Algérie  non  comprise). 

Il  n'y  a  point  de  délai  de  rigueur  pour 
l'enregistrement  de  tous  les  autres  actes  faits 
sous  signature  privée  ou  passés  en  pays 
étranger  et  dans  les  îles  et  colonies  françai- 
-  ses  où  l'enregistrement  n'est  pas  établi  ;  mais 
il  ne  peut  en  être  fait  usage,  soit  par  acte 
public,  soit  en  justice  ou  devant  toute  autre 
autorité  constituée,  qu'ils  n'aient  été  préala- 
blement enregistrés. 

Les  délais  pour  V enregistrement  des  décla- 
rations des  mutations  par  décès  sont  :  de 
six  mois,  à  compter  du  jour  du  décès,  si  l'au- 
teur de  la  succession  est  décédé  en  France  ; 
de  huit  mois  s'il  est  décédé  dans  toute  autre 
partie  de  l'Europe  ;  d'une  année  s'il  est  mort 
en  Amérique,  et  de  deux  années  si  c'est  en 
Afrique  ou  en  Asie. 

Dans  le  cas  où,  avant  les  derniers  six  mois 
des  délais  fixés  pour  les  déclarations  des  suc- 
cessions des  personnes  décédées  hors  de 
France,  les  héritiers  prendraient  possession 
des  biens,  il  ne  resterait  d'autre  délai  a  cou- 
rir, pour  passer  déclaration,  que  celui  de  six 
mois,  à  compter  du  jour  de  la  prise  de  pos- 
session. 

Le  délai  de  six  mois  ne  court  que  du  jour  de 
la  mise  en  possession  :  1°  pour  la  succession 
d'un  absent  ou  d'un  défenseur  de  la  patrie 
mort  en  activité  de  service  hors  de  son  dé- 
partement; 2»  pour  celle  qui  a  été  recueillie 
par  indivis  avec  l'Etat;  3°  pour  celle  qui  se 
compose  de  biens  enregistrés. 

Le  jour  de  la  date  de  l'acte  et  celui  de 
l'ouverture  de  la  succession  ne  sont  point 
comptés  dans  ces  délais  ;  il  en  est  de  même 
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du  jour  où  les  délais  expirent,  si  ce  jour  est 
férié. 

—  Payement  des  droits.  Les  droits  doivent 
être  acquittés  avant  l'enregistrement  :  1»  par 
les  officiers  publics,  pour  les  actes  de  leur 
ministère,  sauf  à  eux  à  se  faire  rembourser 
de  leurs  avances  par  les  parties,  au  moyen 
d'un  exécutoire  du  juge  de  paix  ;  2°  par  les 
parties,  pour  les  actes  sous  seing  privé  et 
ceux  qui  ont  été  passés  en  pays  étranger, 
pour  les  testaments  olographes,  mystiques 
ou  notariés,  pour  les  ordonnances  qu'elles 
obtiennent  directement  des  juges  et  pour  les 
sentences  arbitrales;  3°  par  les  héritiers, 
légataires  et  donataires,  pour  les  mutations 
par  décès. 

A  moins  de  convention  contraire,  les  débi- 
teurs et  les  nouveaux  possesseurs  doivent 
supporter,  en  définitive,  les  droits  des  obli- 
gations, des  libérations  et  des  transmissions. 

Outre  le  droit  principal,  il  est  dû,  notam- 
ment pour  les  droits  A' enregistrement  et  les 
amendes  de  contravention  aux  lois  sur  cette 
matière,  le  décime  par  franc  établi,  à  titre 
de  subvention  de  guerre,  parla  loi  du  6  prai- 
rial an  VII.  Un  second  décime  a  été  ajouté 
temporairement  par  la  loi  du  U  juillet  1S55. 

Les  lois  sur  V enregistrement  ont  prévu  et 
puni,  comme  il  suit,  les  diverses  infractions 
que  peuvent  commettre  les  officiers  ministé- 
riels et  les  contribuables.  Nous  allons  faire 
connaître  les  principales. 

—  DÉFAUT  D'ENREGISTREMENT  DANS  LES  BE- 
LAIS fixés.  Notaires.  Acte  sujet  au  droit  fixe  : 
amende,  10  fr.,  indépendamment  du  droit. 

Acte  sujet  au  droit  proportionnel  :  un  droit 
en  sus,  qui  ne  peut  être  inférieur  à  10  fr. 

—  Huissiers  et  tous  autres  ayant  pouvoir  de 
faire  des  exploits  et  procès-verbaux.  Acte  su- 
jet au  droit  fixe  :  une  amende  de  5  fr.  par 
chaque  acte,  plus  une  somme  égale  au  mon- 
tant du  droit;  l'exploit  ou  le  procès-verbal 
est  déclaré  nul  et  le  contrevenant  responsa- 
ble de  cette  nullité  envers  la  partie. 

Acte  sujet  au  droit  proportionnel  :  un  droit 
en  sus,  qui  ne  peut  être  inférieur  à  10  fr. 

—  Greffiers  des  tribunaux  et  secrétaires  des 
administrations  centrales  et  municipales.  Une 
somme  égale  au  montant  du  droit,  indépen- 
damment du  droit  lui-même. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  juge- 
ments rendus  a  l'audience  et  les  adjudica- 
tions publiques,  dont  les  parties  n'auraient 
pas  consigné  les  droits,  les  greffiers  et  les 
secrétaires  des  administrations  centrales  et 
municipales  doivent  remettre  aux  receveurs, 
dans  les  dix  jours  qui  suivent  l'expiration 
des  délais,  des  extraits  de  ces  actes,  à  peine 
d'une  amende  de  10  fr,  pour  chaque  acte,  et 
d'être  personnellement  tenus  du  payement 
du  droit  en  sus. 

—  Actes  sous  signature  privée.  Droit  en  sus. 
A  l'égard  de  ceux  de  ces  actes  qui  sont  pro- 
duits en  justice,  lorsque,  après  une  sommation 
ou  une  demande  tendant  à  obtenir  l'exécu- 
tion d'une  convention  dont  le  titre  n'est  pas 
mentionné  dans  l'exploit,  le  demandeur  pro- 
duit en  cours  d'instance  un  écrit  faisant  ti- 
tre, émané  du  défendeur  et  non  enregistré 
avant  la  demande  ou  sommation,  le  double 
droit  du  titre  doit  être  perçu  sur  le  jugement. 

—  Testaments  notariés  ou  déposés  chez  les 
notaires.  Droit  en  sus. 

—  Déclaration  de  succession.  Demi-droit 
en  sus. 

—  Omissions  dans  les  déclarations  de 
successions;  insuffisance  du  prix  de  vente 
et  d'évaluation  en  revenu.  —  Omission  dans 
les  déclarations  de  successions.  Droit  en  sus  à 
raison  des  objets  omis,  indépendamment  d'un 
supplément  de  droit. 

—  Insuffisance  du  prise  de  vente.  Si  l'insuf- 
fisance de  prix  est  reconnue  par  soumission, 
il  est  dû  un  supplément  de  droit  et  un  droit 
en  sus  ;  si  elle  est  constatée  par  expertise,  le 
supplément  de  droit  est  dû  dans  tous  les  cas, 
mais  il  n'y  a  lieu  au  payement  du  droit  en 
sus  que  lorsque  les  frais  de  l'expertise  tom- 
bent à  la  charge  des  parties,  c'est-k-dire 
lorsque  l'estimation  excède  d.'un  huitième  le 
prix  énoncé  au  contrat;  si  l'insuffisance  ré- 
sulte d'une  contre-lettre  sous  signature  pri- 
vée, il  est  dû  le  triple  droit  sur  l'augmenta- 
tion de  la  valeur. 

—  Insuffisance  d'évaluation  en  revenu  dans 
un  échange*  une  donation  ou  une  déclaration 
de  succession.  Il  est  dû  un  supplément  de 
droit  et  un  droit  eu  sus. 

Les  tuteurs  et  curateurs  supportent  per- 
sonnellement les  peines  encourues  à  l'occa- 
sion des  déclarations  de  succession. 

—  Obligations  spéciales  aux  juges,  fonc- 
tionnaires, OFFICIERS  PUBLICS  ET  RECEVEURS 

de  l'enregistrement.  Il  est  interdit  aux  no- 
taires, huissiers,  greffiers  et  aux  secrétaires 
des  administrations  centrales  et  municipales, 
à  peine  de  50  fr.  d'amende,  outre  le  paye- 
ment du  droit  : 

l«  De  délivrer  en  brevet,  copie  ou  expédi- 
tion, aucun  acte  assujetti  à  l'enregistrement, 
en  quelque  forme  qu'il  soit  rédigé,  avant 
qu'il  ait  été  enregistré  ;  de  plus,  toute  expé- 
dition d'un  acte  enregistré  doit,  sous  peine 
d'une  amende  de  5  fr.,  renfermer  ia  trans- 
cription littérale  de  la  quittance  des  droits 
d'enregistrement.  Sont  néanmoins  exceptés 
les  exploits  et  tous  autres  actes  qui  se  signi- 
fient de  parties  à  parties  ou  par  affiches  et 
proclamations;  la  remise  de  la  copie  ou  l'ap- 
position  de  l'affiche,  étant  précisément  ce 
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qui  constitue  l'exploit,  doit  précéder  Venregis' 
trement  de  l'original  ; 

20  De  faire  aucun  acte  en  conséquence 
d'un  acte  public  non  enregistré.  Si  les  deux 
actes  ont  été  rédigés  par  le  même  officier 
public,  il  suffit  que  le  premier,  s'il  est  encore 
dans  les  délais,  soit  présenté  à  la  formalité 
en  même  temps  que  le  second  ; 

30  De  recevoir  en  dépôt  ou  d'annexer  à 
leurs  minutes  aucun  acte  sous  signature  pri- 
vée ou  passé  à  l'étranger,  ou  de  faire  aucun 
acte  en  conséquence  avant  qu'il  ait  été  enre- 
gistré ;  de  plus,  l'acte  publie  passé  en  consé- 
quence d'un  acte  sous  seing  privé  préalable- 
ment enregistré  doit,  sons  peine  d'une  amende 
de  5  fr.,  renfermer  la  transcription  de  la  quit- 
tance des  droits  payés  pour  ce  dernier  acte. 
Toutefois,  les  notaires  ont  la  faculté  de  faire 
des  actes  en  vertu  et  par  suite  d'actes  sous 
seing  privé  non  enregistrés  et  de  les  énoncer 
dans  leurs  minutes,  mais  sous  la  condition 
que  l'acte  sous  seing  privé  demeure  annexé  à 
1  acte  public,  pour  être  soumis  simultanément 
avec  lui  à  la  formalité,  et  que  le  notaire  ré- 
dacteur demeure  personnellement  responsa- 
ble des  droits  d'enregistrement  et  de  timbre, 
ainsi  que  des  amendes  de  toute  nature  aux- 
quelles l'acte  sous  seing  privé  peut  donner 
heu  ;  de  plus,  les  notaires  et  les  huissiers  peu- 
vent dresser  le  protêt  d'une  lettre  de  change 
sans  être  tenus  de  la  présenter  à  la  formalité  ; 
il  suffit  que  ce  titre  soit  enregistré  avant  l'a- 
journement. 

—  Dépôts.  Il  est  défendu  aux  notaires  et 
aux  greffiers,  sous  peine  de  10  fr.  d'amende, 
de  recevoir  aucun  acte  en  dépôt  sans  dres- 
ser acte  du  dépôt;  sont  exceptés  les  testa- 
ments déposés  chez  les  notaires  par  les  tes- 
tateurs. 

—  Jugements  et  arrêtés.  Il  est  interdit  aux 
juges  et  arbitres  de  rendre  aucun  jugement, 
et  aux  administrations  centrales  et  munici- 
pales de  prendre  aucun  arrêté  en  faveur  des 
particuliers  sur  des  actes  non  enregistrés,  à 
peine  d'être  personnellement  responsables 
des  droits;  le  jugement  ou  l'arrêté  doit  énon- 
cer si  l'acte  a  été  enregistré,  le  bureau  où  il 
a  reçu  la  formalité,  la  date  de  l'enregistre- 
ment et  le  montant  du  droit  payé  ;  en  cas 
d'omission  de  cette  mention,  le  receveur  doit 
faire  acquitter  les  droits,  sauf  restitution  s'il 
est  justifié  de  l'enregistrement  ;  il  en  est  de 
même  dans  le  cas  où  la  convention  qui  donne 
lieu  à  une  condamnation  est  énoncée  comme 
verbale. 

—  Répertoires,  communications.  Pour  assu- 
rer la  date  et  la  conservation  des  actes  pu- 
blics, et  en  même  temps  pour  faciliter  les  re- 
cherches et  la  surveillance  des  préposés  de 
l'administration  de  l'enregistrement,  les  no- 
taires, huissiers,  greffiers  et  les  secrétaires 
des  administrations  centrales  et  municipales 
doivent  tenir  des  répertoires  à  colonnes  et  y 
inscrire,  jour  par  jour,  sans  blanc  ni  interli- 
gne et  par  ordre  de  numéro,  tous  les  actes 
qu'ils  rédigent,  à  peine  de  5  fr.  par  chaque 
omission. 

Ces  répertoires  doivent  être  cotés  et  para- 
fés :  ceux  des  notaires,  huissiers  et  greffiers 
de  justice  de  paix,  par  le  juge  de  paix  de 
leur  domicile;  ceux  des  greffiers  des  tribu- 
naux par  le  président,  et  ceux  des  secrétai- 
res des  administrations  par  le  président  de 
l'administration.  Les  dépositaires  publics  doi- 
vent, à  peine  d'une  amende  de  10  fr.,  pré- 
senter leurs  répertoires  au  visa  du  receveur 
de  leur  résidence  dans  les  dix  premiers  jours 
du  premier  mois  de  chaque  trimestre,  et,  en 
outre,  en  donner  communication,  à  toute  ré- 
quisition, aux  employés  de  l'enregistrement  ; 
le  refus  de  communication  serait  constaté 
par  un  procès-verbal  que  devrait  dresser 
remployé,  en  présence  d'un  officier  muni- 
cipal. 

—  Dépôts  publics,  communications.  Les  dé- 
positaires des  registres  de  l'état  civil ,  ceux 
des  rôles  des  contributions  et  tous  autres 
chargés  des  archives  et  dépôts  de  titres  pu- 
blics, sont  tonus  de  les  communiquer,  sans 
déplacement,  aux  employés  de  l'enregistre- 
ment et  de  leur  en  laisser  prendre,  sans  frais, 
des  extraits  ou  des  copies,  à  peine  de  10  fr. 
d'amende  pour  refus  constaté  par  procès- 
verbal  de  1  employé,  assisté  de  l'officier  mu- 
nicipal. 

La  même  obligation  est  imposée,  sous  la 
même  peine,  aux  notaires,  huissiers,  gref- 
fiers et  secrétaires  des  administrations  cen- 
trales et  municipales  pour  les  actes  dont  ils 
sont  dépositaires,  à  l'exception,  toutefois, des 
testaments  et  autres  actes  de  libéralité  à 
cause  de  mort,  du  vivant  des  testateurs. 

—  Notices  de  décès.  Les  inaires  doivent 
fournir,  dans  le  premier  mois  de  chaque  tri- 
mestre ,  aux  receveurs  de  Y  enregistrement , 
les  relevés  des  actes  de  décès,  à  peine  d'une 
amende  de  10  fr. 

—  Receveurs,  défense  de  retenir  tes  actes, 
quittance  des  droits.  Les  receveurs  de  l'enre- 
gistrement ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte, 
différer  l'enregistrement  des  actes  et  déclara- 
tions dont  les  droits  ont  été  acquittés,  ni  re- 
tenir les  actes  qui  leur  sont  présentés  ;  ce- 
pendant, s'il  s'agit  d'un  acte  dont  il  n'y  a  pas 
de  minute  ou  dont  la  minute  ne  fait  pas  par- 
tie d'un  dépôt  public,  ils  peuvent  en  tirer  une 
copie  et  la  faire  certifier  par  celui  qui  a  sou- 
mis la  pièce  à  la  formalité  ;  en  cas  de  refus, 
ils  ont  le  droit  de  retenir  l'acte  pendant 
vingt-quatre  heures,  pour  s'en  procurer  une 
collation  en  forme. 

Les   receveurs    doivent ,    à    peine    d'une 
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amende  de  5  fr.,  inscrire,  au  pied  des  actes 
enregistrés  ou  des  extraits  des  déclarations, 
la  quittance  détaillée  des  droits  perçus. 

—  Extrait  des  registres.  Les  receveurs  no 
peuvent  délivrer  d'extrait  de  leurs  registres 
que  sur  une  ordonnance  du  juge  de  paix, 
lorsque  ces  extraits  ne  sont  pas  demandés 
par  une  des  parties  contractantes  ou  par  ses 
ayants  cause.  Il  leur  est  dû  l  fr.  ,pour  re- 
cherche de  chaque  année  indiquée  et  0  fr.  50 
pour  chaque  extrait,  outre  le  papier  timbré. 

—  Des  droits  acquis.  Tout  droit  régulière- 
ment perçu  n'est  pas  restituable,  quels  que 
soient  les  événements  ultérieurs  et  sauf  les 
cas  prévus  par  la  loi. 

Sont  seuls  restituables  d'après  la  loi  :  1«  le 
droit  de  titre  perçu  sur  un  jugement  ou  un 
arrêté  ne  faisant  pas  mention  de  l'enregis- 
trement de  l'acte  qui  sert  de  base  à  la  de- 
mande, s'il  est  ultérieurement  justifié  de  cet 
enregistrement  ;  2°  le  droit  de  mutation  perçu 
sur  une  obligation  de  somme  pour  prix  d'une 
vente  de  meubles  ou  d'immeubles,  s'il  est  en- 
suite établi  que  cette  vente  résulte  d'un  acte 
enregistré  ;  la  restitution  n'a  lieu,  dans  ce 
cas,  que  sous  la  déduction  du  droit  d'obliga- 
tion ;  3°  les  droits  de  transmissions  d'office 
non  suivies  d'effet. 

La  jurisprudence  a  ajouté  a  ces  disposi- 
tions et  déclare  restituables  les  droits  des 
contrats  de  mariage,  quand  le  mariage  n'a 
pas  été  célébré  ;  ceux  des  adjudications  en 
justice  annulées  sur  appel  ;  ceux  des  cessions 
de  brevets  d'imprimeurs,  lorsque  le  cession- 
naire  n'a  pas  été  admis  par  l'autorité;  ceux 
des  actes  de  formation  de  société  anonyme, 
quand  la  société  n'a  pas  été  autorisée  ;  les 
droits  perçus  a  raison  des  biens  qui  n'ont  été 
compris  dans  les  déclarations  de  successions 
que  par  suite  d'une  erreur  de  fait. 

Mais  les  nullités,  même  radicales,  dont  les 
actes  sont  entachés,  ne  peuvent  jamais  de- 
venir des  causes  de  restitution.  L'adminis- 
tration ne  doit,  en  aucun  cas,  l'intérêt  des 
sommes  restituées. 

—  Prescriptions.  Les  droits  de  l'adminis- 
tration se  prescrivent  par  un,  deux,  cinq  et 
dix  ans,  suivant  la  nature  des  actes. 

—  Poursuites  et  instances.  Les  receveurs 
sont  juges  de  toutes  les  difficultés  qui  s'élè- 
vent, relativement  à  la  perception  des  droits, 
au  moment  de  l'enregistrement  ;  mais  les  de- 
mandes à  fin  de  rectification  des  perceptions 
faites,  de  même  que  celles  qui  tendent  au 
payement  d'amendes  encourues  ou  des  droits 
des  actes  et  mutations  non  enregistrés,  doi- 
vent être  portées  devant  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance. 

Le  premier  acte  de  poursuite  de  la  part  de 
l'administration  doit  être  la  signification 
d'une  contrainte  décernée  par  le  receveur 
et  rendue  exécutoire  par  le  juge  de  paix; 
l'exécution  ne  peut  en  être  interrompue  que 
par  une  opposition  contenant  assignation  à 
jour  fixe  et  élection  do  domicile  dans  la  com- 
mune où  siège  le  tribunal.  Les  demandes  en 
restitution  de  droits  perçus  doivent  être  in- 
troduites dans  la  forme  ordinaire;  les  affai- 
res sont  instruites  par  simples  mémoires  res- 
pectivement signifiés  et  sans  plaidoiries;  les 
jugements  sont  sans  appel  et  ne  peuvent 
être  attaqués  que  par  voie  de  cassation. 

—  Des  règles  spéciales  aux  actes  adminis- 
tratifs. Les  actes  et  arrêtés  de  l'autorité  ad- 
ministrative étaient  assujettis  au  timbre  et  à 
l'enregistrement  par  les  lois  des  13  brumaire 
et  22  frimaire  an  VII,  toutes  les  fois  qu'ils 
concernaient  des  intérêts  privés  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  expressément  dénommés  dans  les 
exceptions.  Parmi  les  intérêts  privés  étaient 
rangés  ceux  des  départements,  des  communes 
et  des  établissements  publics,  et  même  ceux 
de  l'Etat  dans  les  affaires  domaniales. 

Les  arrêtés  des  préfets  et  des  conseils  de 
préfecture  sur  pétitions  ou  en  matière  con- 
tentieuse  étaient,  en  général,  soumis  aux 
droits  ;  mais  cette  législation  souleva  de  nom- 
breuses réclamations,  et  l'on  reconnut  quo  la 
rigoureuse  exécution  des  lois  a  cet  égard  eni 
travait  la  marche  de  l'administration  sans 
utilité  pour  le  trésor  publie. 

C'est  dans  cette  pensée  que  fut  rendue  la 
loi  du  15  mai  1S18.  Aux  termes  de  l'article  78 
de  cette  loi,  sont  seuls  soumis  au  timbre  sur 
la  minute  et  à  l'enregistrement  les  actes  des 
autorités  administratives  portant  transmis- 
sion de  propriété,  d'usufruit  et  de  jouissance, 
les- adjudications  de  marchés  de  toute  nature. 

Tous  les  autres  actes  des  autorités  admi- 
nistratives sont  exempts  de  timbre  sur  la 
minute  et  de  l'enregistrement,  tant  sur  la  mi- 
nute que  sur  l'expédition  ;  mais  aucune  ex- 
pédition ne  peut  être  délivrée  aux  pariies 
non  indigentes  que  sur  papier  timbré. 

Les  actes  administratifs  soumis  à  l'enregis- 
trement doivent  recevoir  la  formalité  dans  le 
délai  de  vingt  jours  de  leur  date  ;  il  en  est 
ainsi  lors  même  que  l'acte  a  été  passé  devant 
notaire.  Dans  ce  dernier  cas,  et  s'il  s'iigit 
d'un  acte  soumis  à  l'approbation  de  l'autorité 
supérieure,  ce  délai  ne  commence  à  courir 
qu  à  partir  de  la  remise  par  le  maire  au  no- 
taire rédacteur  de  l'arrêté  approbatif  du  pré- 
fet; cette  remise  est  constatée  par  une  attes- 
tation du  inaire,  datée  et  signée  en  marge 
de  l'arrêté. 
i  Les  frais  de  toute  nature  qu'entraînent  les 
i  actes  ou  marchés  pour  fournitures,  faits  avec 
r  des  administrations  publiques ,  sont  à  la 
charge  des  adjudicataires.  Dans  ces  sortes 
de  marchés,  l'adjudicataire  doit  prendre  en 
considération,  pour  formuler  son  offre,  les 
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frais  que  le  traité  peut  entraîner  et  qui  sont 
mis  à.  sa  charge. 

—  Tarif.  Droits  fixes.  Les  droits  fixes  va- 
rient, suivant  l'importance  fies  actes  qui  y 
donnent  lieu,  de  o  fr.  50  à  25  fr.;  !es  actes, 
jugements  et  arrêts  de  tutelle  officieuse  et 
d'adoption,  et  les  autorisations  de  se  faire 
naturaliser  et  de  servir  à  l'étranger  sont 
même  passibles  do  droits  de  50  fr.  et  de 
100  fr.;  mais,  parmi  les  actes  ordinaires,  ceux 
qui  ne  donnent  pas  ouverture  au  droit  pro- 
portionnel et  qui  ne  sont  pas  expressément 
tarifés  a  un  droit  fixe  plus  élevé,  sont  soumis 
au  droit  de  l  fr.  s'il  s  agit  d'actes  judiciaires 
ou  extrajudiciaires,  et  de  2  fr.  s'il  s'agit  de 
tous  autres  actes. 

Sont  tarifés  à  3  fr.,  en  général,  les  actes 
judiciaires  et  les  jugements  préparatoires  ou 
interlocutoires  des  tribunaux  de  première 
instance ,  les  prestations  de  serment  des 
agents  subalternes  de  l'autorité  ;  à  5  fr.,  les 
actes  qui  unissent  ou  désunissent  les  intérêts, 
contrats  de  mariage,  sociétés,  unions  de  créan- 
ciers, partages,  etc.,  les  jugements  définitifs, 
les  arrêts  préparatoires  des  cours  d'appel,  etc.; 
à  10  fr.,  les  arrêts  définitifs;  à  15  fr.,  les  pres- 
tations de  serment  autres  que  celles  qui  sont 
tarifées  à  3  fr.,  les  jugements  prononçant  in- 
terdiction ou  séparation  de  corps  ou  de  biens  ; 
à  25  fr.,  les  arrêts  prononçant  interdiction  ou 
séparation,  les  recours  en  cassation  et  les 
arrêts  définitifs  de  la  cour  de  cassation ,  etc. 

—  Droits  proportionnels.  Les  actes  portant 
obligation  sont  tarifés  à  1  pour  100  ;  les  actes 
qui  libèrent,  à  o  fr.  50  ;  les  transmissions  à 
titre  onéreux,  à  2  fr.  ou  à  4  fr.,  suivant  qu'il 
s'agit  de  transmission  de  meubles  ou  d'im- 
meubles, et  ces  derniers  donnent  encore  ou- 
verture à  un  droit  de  transcription  de  1  fr.  50 
pour  100,  si  l'acte  est  de  nature  à  être  trans- 
crit ou  si  la  transcription  en  est  acquise. 

Les  baux  sont  soumis  à  un  droit  de  0  fr.  20 
par  100  fr. 

Les  transmissions  à  titre  gratuit  donnent 
lieu  aux  droits  suivants  :  les  droits  à  perce- 
voir sur  les  donations  varient  de  1  fr.  25  à 
8  fr.  pour  100,  suivant  le  degré  de  parenté 
des  parties;  les  droits  sont  les  mêmes  pour 
les  transmissions  mobilières  et  immobilières, 
sauf  le  droit  de  transcription  pour  ces  der- 
nières. 

Les  donations  entre  personnes  non  paren- 
tes donnent  lieu  à  un  droit  de  9  fr.  pour  100. 

—  Actes  à  enregistrer  en  débet.  Uenregis- 
trement  en  débet  a  lieu  sans  consignation  im- 
médiate des  droits,  qui  sont  recouvrés  ulté- 
rieurement, s'il  y  a  lieu,  sur  les  parties. 

Sont  enregistrés  en  débet  :  en  général,  les 
actes  auxquels  les  juges  de  paix  procèdent 
d'office,  tels  que  les  oppositions,  reconnais-, 
sances  et  levées  de  scellés,  et  les  nomina- 
tions de  tuteurs  et  subrogés  tuteurs  ;  les  pro- 
cès-verbaux dressés  par  ces  magistrats  pour 
faits  de  police  ;  les  procès-verbaux  des  gen- 
darmes, gardes  et  autres,  concernant  la  po- 
lice ordinaire,  et  les  citations,  jugements  et 
significations  qui  interviennent  ensuite  do 
ces  procès-verbaux  ;  les  déclarations  d'appel 
des  jugements  correctionnels,  lorsque  l'appe- 
lant est  emprisonné. 

Doivent  être  enregistrés  gratis  :  les  ac- 
quisitions faites  par  1  Etat  et  les  échanges  et 
partages  entre  lui  et  des  particuliers  ;  les  ac- 
tes de  reconnaissance  d'enfants  naturels  ap- 
partenant à  des  indigents  et  les  dispenses 
d'âge  ;  les  exploits  ayant  pour  objet  le  recou- 
vrement de  toutes  sommes  duos  à  l'Etat, 
lorsqu'il  s'agit  de  cotes  ou  de  créances  n'ex- 
cédant pas  100  fr.  en  totalité;  les  actes  des 
huissiers  et  des  gendarmes  concernant  la  po- 
lice générale  et  de  sûreté  et  la  vindicte  pu- 
blique ;  les  jugements  ayant  pour  objet  la 
rectification  des  registres  de  l'état  civil  ou 
le  remplacement  en  cas  de  perte  ou  de  des- 
truction; les  actes  et  jugements  dont  la  pro- 
duction est  nécessaire  pour  la  célébration  du 
mariage  des  indigents  et  la  légitimation  de 
leurs  enfants. 

Sont  exempts  de  V enregistrement  :  les  actes 
du  gouvernement;  les  grandes  lettres  de  na- 
turalisation; les  actes  administratifs  qui  ne 
contiennent  ni  transmission,  ni  adjudication 
au  rabais  ou  marché,  ni  cautionnement  rela- 
tif à  ces  conventions;  les  inscriptions  sur  le 
grand  livre  de  la  dette  publique,  leurs  trans- 
lerts  et  les  quittances  des  intérêts  qui  en 
sont  payés  ;  les  quittances  des  sommes  payées 
à  l'Etat  et  celles  des  traitements  de"  ses 
agents  ;  les  actes  et  extraits  de  l'état  civil, 
sauf  les  actes  de  mariage  qui  contiennent 
reconnaissance  d'enfants  naturels;  les  actes 
et  procès-verbaux,  sauf  ceux  des  huissiers 
et  des  gendarmes,  qui  intéressent  la  police 
générale  et  de  sûreté  et  la  vindicte  publique  ; 
les  passe-ports;  les  légalisations  do  signatu- 
res ;  les  affirmations  de  procès-verbaux  ;  les 
endossements  et  acquits  des  effets  négocia- 
bles et  les  avals;  les  enrôlements  et  les  con- 
gés des  militaires,  et  les  billets  d'étape  et  de 
logement. 

—  Administration.  L'administration  de 
l'enregistrement ,  érigée  en  direction  géné- 
rale, est  formée  de  deux  parties  distinctes  : 
l'administration  centrale  et  le  service  dans 
les  départements. 

L'administration  centrale  se  compose  d'un 
directeur  général  présidant  le  conseil  d'ad- 
ministration, de  quatre  administrateurs  mem- 
bres du  conseil,  de  cinquante  chefs  et  sous- 
chefs  ou  vérificateurs  faisant  fonctions  de 
sous-chefs,   et   d'environ    soixante   commis 
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principaux,  commis  d'ordre,  expéditionnai- 
res, huissiers,  gardiens  de  bureau. 

Le  directeur  général  est  nommé  par  le 
chef  du  pouvoir;  il  dirige  et  surveille,  sous 
l'autorité  du  ministre  des  finances,  l'adminis- 
tration centrale  de  l'enregistrement,  le  per- 
sonnel des  départements  et  toutes  les  opéra- 
tions qui  rentrent  dans  les  attributions  de 
l'administration;  il  préside  le  conseil  d'admi- 
nistration. A  chaque  vacance  d'emploi  d'ad- 
ministrateur, il  présente  au  ministre  une  liste 
de  trois  candidats  ;  il  en  est  de  même  quand 
il  s'agit  de  pourvoir  aux  nominations  de  chef 
à  l'administration,  de  directeur,  d'inspecteur 
et  de  conservateur  des  hypothèques.  11 
nomme  lui-même  aux  autres  emplois,  après 
avoir  pris  l'avis  du  conseil  d'administration. 
11  révoque  et  met  à  la  retraite  les  employés 
dont  la  nomination  lui  est  attribuée,  et  il 
peut  suspendre  les  autres  de  leurs  fonctions, 
a  la  charge  d'en  rendre  compte  au  ministre. 
Indépendamment  des  bureaux  du  person- 
nel et  du  contentieux,  placés  directement 
sous  les  ordres  du  directeur  général,  l'admi- 
nistration centrale  se  compose  de  quatre  divi- 
sions, àlatêtede  chacune  desquelles  se  trouve 
un  administrateur.  Le.  travail  de  chaque  di- 
vision est  confié  à  des  chefs,  à  des  sous- 
chefs  de  bureau  et  à  des  commis,  nommés,  les 
premiers  par  le  ministre,  les  derniers  par  le 
directeur  général. 

Le  personne!  des  départements  et  des  co- 
lonies se  compose:  lo  de  directeurs,  chargés 
de  diriger  les  employés  de  tous  grades,  d'in- 
struire les  affaires  et  de  défendre  devant  les 
tribunaux,  de  correspondre  avec  l'adminis- 
tration et  les  autorités  locales;  20  d'inspec- 
teurs, chargés  de  reconnaître  et  de  consta- 
ter, dans  les  bureaux,  la  situation  de  toutes 
les  parties  du  service,  de  surveiller  les  opé- 
rations des  vérificateurs  et  des  receveurs, 
les  dépôts  publics,  et  de  rendre  compte  aux 
directeurs  du  résultat  de  leurs  investigations  ; 
3°  de  vérificateurs,  à  qui  est  confiée  la  mis- 
sion de  vérifier,  dans  toutes  ses  parties,  la 
gestion  des  comptables  de  l'administration  et 
d'examiner  en  détail  les  registres,  minutes 
et  répertoires  des  notaires,  greffiers,  huis- 
siers et  autres  officiers  ministériels,  ainsi 
que  ceux  des  communes  et  établissements  pu- 
blics; 4°  de  premiers  commis  de  direction, 
chargés  de  préparer,  sous  la  surveillance  des 
directeurs,  les  travaux  de  la  direction  ;  5°  de 
conservateurs  des  hypothèques  (v.  ce  mot)  ; 
60  de  receveurs,  chargés  de  1  accomplissement 
des  formalités  de  l'enregistrement  et  du  tim- 
bre, et  de  la  perception  de  tous  les  droits 
dont  le  recouvrement  est  confié  k  l'adminis- 
tration. 

Dans  certaines  localités,  les  attributions 
des  receveurs  sont  divisées  entre  deux,  trois 
fonctionnaires  ou  un  plus  grand  nombre,  si 
les  besoins  du  service  l'exigent.  On  a  ainsi 
les  receveurs  des  actes  civils,  les  receveurs 
des  actes  judiciaires,  les  receveurs  du  tim- 
bre, etc.,  etc. 

Chaque  direction  comprend,  en  outre,  un 
garde-magasin  du  timbre,  chargé  de  surveil- 
ler lo  dépôt  des  papiers  timbrés  et  des  im- 
pressions de  toute  nature  fournis  par  l'admi- 
nistration, et  d'expédier  aux  employés,  sur 
l'ordre  du  directeur,  les  quantités  nécessaires 
pour  assurer  la  marche  régulière  du  service. 
Il  existe  encore,  dans  les  départements, 
des  surnuméraires  admis  à  travailler  dans 
les  bureaux,  afin  d'y  acquérir  les  connais- 
sances exigées  des  receveurs,  connaissances 
constatées  par  de  sérieux  examens. 

Paris  et  le  département  de  la  Seine  ont, 
indépendamment  des  agents  nommés  ci-des- 
sus, des  contrôleurs  de  successions,  dont  la 
mission  spéciale  consiste  à  contrôler  et  à  vi- 
ser les  quittances  délivrées  parles  receveurs 
des  successions  et"  de  rechercher  les  droits 
soustraits  au  Trésor. 

On  compte  par  département  :  un  directeur, 
un  inspecteur,  un  premier  commis  et  un 
garde-magasin  du  timbre. 

Le  nombre  des  vérificateurs,  des  conser- 
vateurs des  hypothèques  et  des  receveurs 
varie  suivant  les  besoins  du  service  et  l'im- 
portance des  départements. 

—  Hist.  Enregistrement  au  parlement.  Le 
parlement  devint  perpétuel  sous  le  règne  de 
Charles  VI  jauparavant, chaque  année  on  nom- 
mait les  magistrats  qui  devaient  le  composer. 
Au  dire  de  Pasquier,  o  la  faiblesse  du  cerveau 
du  roi  (Charles  VI)  et  les  partialités  des  prin- 
ces furent  cause  qu'ayant  leurs  esprits  bandés 
ailleurs  on  ne  se  souvint  plus  d  envoyer  de 
nouveaux  roolles  de  conseillers,  et  par  ce 
moyen  le  parlement  fut  continué.  »  Le  par- 
lement, borné  jusqu'alors  à  la  simple  admi- 
nistration de  la  justice,  n'avait  encore  pris 
aucune  part  à  l'administration  de  l'Etat,  quoi- 
qu'il eût  beaucoup  contribué  à  étendre  la 
prérogative  royale.  Mais  quand  le  royaume 
fut  en  proie  aux  funestes  divisions  qui  eu- 
rent lieu  pendant  les  règnes  des  princes  de 
la  branche  des  Valois,  quand  on  vit  l'Etat 
déchiré  par  les  grands,  qui  s'en  disputaient 
l'administration,  tous  ceux  qui  étaient  victi- 
mes de  cette  anarchie  tyrannique  tournèrent 
leurs  regards  sur  le  parlement,  le  seul  corps 
dont  ils  pouvaient  attendre  quelque  secours, 
et  l'invitèrent  à  se  rendre  l'arbitre  des  grands 
et  le  protecteur  du  peuple.  On  vit  alors  des 
provinces,  pour  empêcher  la  ruine  des  immu- 
nités, porter  devant  le -parlement  leurs  pro- 
testations et  leur  appel  des  ordonnances  par 
lesquelles  le  gouvernement  établissait  des  un- 
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pots  extraordinaires  et  arbitraires.  C'était  at- 
tribuer au  parlement  une  autorité  supérieure 
a  celle  du  conseil,  et  son  ambition  dut  en  être 
agréablement  flattée.  L'Université  de  Paris 
l'invita  à  faire  des  remontrances  sur  la  mau- 
vaise  administration   des   finances;   en   un 
mot,  la  confiance  dont  le  public  honorait  le 
parlement  fit  comprendre  aux  différentes  fac- 
tions  qui    s'emparaient    successivement   de 
l'autorité  du  roi  combien  il  leur  serait  avan- 
tageux de  s'attacher   cette  cour.    Le3   mi- 
nistres allèrent  le   consulter   sur   les   opé- 
rations qu'ils  méditaient;  et   chaque   parti, 
pour  affermir  son  empire   sur  ses  ennemis 
et  donner  plus  d'autorité  à  ses  ordonnances, 
prit  l'habitude  de  les  faire  publier  au  par- 
lement, afin  de  paraître  avoir  son  approba- 
tion ;  elles  furent  ainsi  couchées  sur  les  re- 
gistres de  cette  cour.  «  Quelle  idée  se  fit- 
elle  de  cette  nouvelle  formalité?  dit  Mably. 
Je  l'ignore  ;  mais  si  le  parlement  n'imagina 
pas   alors   qu'en   publiant  les    ordonnances 
de  Charles  VI  il  leur  donnait  force  de  loi,  et 
que  son  enregistrement  était  le  complément 
ou  la  partie  intégrante  de  la  législation,  il 
eut  du  moins  l'ambition  de  se  regarder  comme 
l'approbateur  et  le  gardien  des  lois.  »  Telle 
est  l'origine  tle  l'enregistrement  suivant  Ma- 
bly. Voltaire  présente  sur  l'origine  de  l'enre- 
gistrement au  parlement  une  version  moins 
vraisemblable.  «  Un  conseiller  du  parlement, 
dit-il,  nommé  Jean  de  Montluc,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  avait  fuit 
pour  son  usage  un  registre  des  anciens  édits, 
des  principaux  jugements  et  des  choses  mé- 
morables dont  il  avait  eu  connaissance;  on 
en  fit  des  copies.  Ce  recueil  parut  d'une  très- 
grande  utilité  dans  un   temps  d'ignorance, 
où  les  coutumes  du  royaume  n'étaient  pas 
seulement  écrites.  Les  rois  de  France  avaient 
perdu  leur  chartrier:  ils  sentaient  la  néces- 
sité d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût 
consulter  aisément.  La  cour  prit  insensible- 
ment l'usage  de  déposer  au  greffe  du  par- 
lement ses  édits  et  ses  ordonnances.  Cet  usage 
devint  peu  à  peu  une  formalité  indispensable  ; 
mais  on  ne  peut  savoir  quel  fut  le  premier 
enregistrement,  une  grande  partie  des  anciens 
registres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dans 
l'incendie  du  palais  de  1618.  »  Vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI,  il  est  probable  que  le 
parlement  hasarda  quelquefois  de  délibérer 
sur  les  ordonnances  qui  lui  étaient  portées, 
et,  quand  il  ne  les  approuvait  pas,  il  ne  permit 
point  qu'elles  fussent  couchées  sur  ses  regis- 
tres sans  quelque  marque  d'improbation.  Ces 
marques  improbatives  déplurent  à  la  cour,  et 
on  voit  qu'en  1443  elle  exigea  qu'elles  fussent 
supprimées  ;  car  le  parlement,  ayant  enregis- 
tré, le  23  juillet,  les  lettres  de  don  des  comté, 
château,  ville  et  seigneurie  de  Gien- sur- 
Loire au  comte  Charles  d'Anjou,  avec  cette 
formule  :  Lecta  et  publicata  in  cttria  de  ex- 
presso  mandato  domini  nostri  régis ,  etc.,  le 
roi,  ou,  pour  mieux  dire,  le  Dauphin  qui  gou- 
vernait alors,  exigea  que  le  de  expresso  man- 
dato fût  rayé.  Le  parlement,  ayant  toujours 
néanmoins  persisté  à  faire  ses  observations 
lorsqu'il  n'approuvait  pas  les  ordonnances  ou 
édits  qu'on  lui  présentait,  il  ne  cessa  d'y  avoir 
entre  lui  et  la  cour  quelques  altercations.  On 
crut  trouver  enfin  un  moyen  d'accorder  toutes 
les  prétentions,  en  mettant  sur  les  lettres,  et 
non  sur  ies  registres ,  l'exprès  commande- 
ment du  roi  ;  ce  fut  en  1552  qu'en  eut  lieu  le 
premier  exemple.  Vers  cette  époque,  Henri  II, 
ayant  créé  une  multitude  de  charges  de  ju- 
dieature,  dans  le  but  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, car  déjà  la  vénalité  des  charges  était 
établie,  le   parlement  lit  des  remontrances 
qu'on  n'écouta  pas  ;  il  les  réitéra,  on  le  me- 
naça, et  il  prit  le  parti  d'établir  cette  forme 
pour  l'enregistrement  :  on  ouvrait  les  deux 
battants  de  la  salle  d'audience  ;  un  huissier 
lisait  à  haute  voix  l'édit.  Après  la  lecture,  le 
premier  président,  sans  sortir  de  son  siège, 
sans  prendre  les  voix,  appelait  le  greffier  et 
disait  :  «  Maître  Simon  Cornu,  écrivez  sur  le 
repli  de  ces  lettres  (Simon  Cornu  était  alors 
greffier  du  parlement)  :  «  Lues  et  publiées 
du  très-exprès  commandement  du  roi.  >  Le 
parlement,  avant   d'enregistrer,  se  permit 
quelquefois  d'envoyer  au  roi  une  députation 
de  ses  membres  pour  faire  des  observations 
sur  l'acte  a  enregistrer  :  de  là  viennent  les 
remontrances.  Louis  XI  est  le  premier  roi 

?ui  ait  accordé  au  parlement  le  droit  de  lui 
aire  des  remontrances;  c'était  à  l'occasion 
de  l'abolition  de  la  pragmatique  sanction. 
Quelquefois,  après  avoir  fait  ses  remontran- 
ces, il  refusa  obstinément  d'enregistrer  ;  alors 
les  rois  se  rendirent  en  cérémonie  au  lieu  des 
séances  pour  ordonner  l'enregistrement  :  c'est 
ce  qu'on  appela  lit  de  justice.  Voici  ce  que 
dit  a  ce  sujet  l'abbé  Mably  :  «  Charles  V, 
pour  effacer,  s'il  était  possible,  le  souvenir 
des  états,  se  transporta  quelquefois  au  par- 
lement avec  pompe  ,  non  pour  y  remplir , 
comme  ses  prédécesseurs,  les  fonctions  de 

Eremier  juge,  mais  pour  y  tenir  des  assem- 
lées  solennelles,  auxquelles  on  a  donné  de- 
fiuis  le  nom  de  lits  de  justice;  il  y  écoutait 
es  plaintes  de  ses  sujets  ou  y  publiait  ses 
ordonnances.  » 

Les  édits  s'enregistraient  dans  les  diffé- 
rentes cours,  selon  leur  nature.  Les  édits  re- 
latifs aux  impôts  ordinaires  et  au  domaine 
devaient  être  enregistrés  par  le  parlement 
et  la  Chambre  des  comptes  ;  les  édits  concer- 
nant les  dépenses  extraordinaires  s'enregis- 
traient à  la  Chambre  des  comptes  et  à  la  cour 
des  aides. 
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—  Bibiiogr.  V.  Roland  et  Trouillet,  Dic- 
tionnaire général  des  droits  d'enregistre- 
ment, etc.  (1835,  5c  édit.);  Championnière, 
Rigaud  et  P.  Pont,  Traité  des  droits  d'enre- 
gistrement (1835-1852,  6  vol.  in-8<>,  2e  édit.); 
Fessard,  Dictionnaire  de  l'enregistrement  et 
des  domaines  (1844,  2  vol.  in-4o);  Noblet, 
Traité  des  droits  d'enregistrement,  etc.  (1846, 
in-8°)  ;  Joliet,  Répertoire  de  l'enregistrement 
(1847,  in-4<>);  Vuarnier,  Traité  de  la  ma- 
nutention des  employés  de  l'enregistrement  et 
des  domaines  (1848,  2  vol.  in-s°) ;  Masson- 
Delongpré,  Code  annoté  de  l'enregistrement 
(1848,  2  vol.  in-8°,  3<s  édit.);  Perrv,  Loi  sur 
l'enregistrement  commentée  (1852,  in-4°);  So- 
rel,  Nouveau  tarif,  ou  Dictionnaire  des  droits 
de  timbre,  d'enregistrement,  etc.  (1851,  in-12); 
Gagnereaux,  Nouveau  code  annoté  de  l'enre- 
gistrement, etc.  (1S5G,  in-8°);  Garnier,  Ré- 
pertoire général,  ou  Dictionnaire  de  l'enregis- 
trement, etc.  (1857,  3  vol.  in-40);  Camps, 
Code  et  dictionnaire  d'enregistrement ,  etc. 
(1858,  in-S°);  Déniante,  Exposition  raisonnée 
des  principes  de  l'enregistrement  (1858,  in-8"). 
ENREGISTRER  v.  a.  ou  tr.(an-re-ji-stré  — 
du  prêt',  en,  et  de  registre).  Transcrire  sur 
un  registre  officiel  :  Enregistrer  un  acte, 
mh  protêt,  un  jugement. 

—  Par  ext.  Consigner  certains  faits  par 
écrit,  ou  même  dans  sa  mémoire,  pour  en 
conserver  le  souvenir  :  L'histoire  enregis- 
trera cet  acte  de  dénouement.  Au  second  de- 
gré de  la  vie,  la  science  enregistre  le  végé- 
tal. (E.  Pelletan.) 

Nous  parlons  un  jargon  si  brutal,  si  grossier, 
Que  noire  Académie,  experte  en  cette  affaire, 
N'ose  l'enregistrer  dans  son  dictionnaire. 

Viennet. 

H  Prendre  en  note  :  Je  ne  suis  plus  là  pour 
enregistrer  toutes  ses  actions.  (Acacl.)  Ne 
faites  point  d'aveux  contre  vous;  l'envie  les 
enregistre  en  notant  votre  indiscrète  modes- 
tie. (Mme  du  Deffant.) 

—  Ane.  législ.  Faire  l'enregistrement  d'un 
édit,  d'une  ordonnance  royale  :  Par  l'usage 
(^'enregistrer  l'impôt,  le  parlement  acquiert 
le  droit  de  vérifier  les  volontés  de  nos  princes. 
(Et.  Pasq.)  Les  parlements  faisaient  des  re- 
montrances sur  tes  édits  qu'on  leur  envoyait  ; 
le  roi  leur  ordonnait  de  les  enregistrer  et 
de  se  taire.  (M™o  de  Staël.) 

S'enregistrer  v.  pr.  Etre  enregistré  :  Les 
jugements  s'enregistrent  maintenant  sur  les 
minutes. 

ENREGISTREUR  s.  m.  (an-re-ji-Streur  — 
rad.  enregistrer).  Celui  qui  enregistre  :Quu n d 
saint  Louis  publia  son  fameux  règlement,  il 
n'était  que  /'enregistreur  des  volontés  pu- 
bliques. (Proudh.) 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'un  appareil  qui  enre- 
gistre, qui  note  certains  faits  dont  l'obser- 
vation directe  serait  difficile  ou  impossible  : 
L'usage  des  appareils  enregistreurs  a  été  un 
pas  immense  dans  la  télégraphie  électrique. 

ENRÊNÉ,  ÉE.  adj.  (an-rê-né)  part,  passé 
du  v.  Enrcner  :  Cheval  enrêné. 

ENRÊNER  v.  a.  ou  tr.  (an-rê-né  —  du  préf. 
en,  et  de  rênes).  Manège.  Arrêter  et  nouer 
les  rênes  de  :  Enrèner  un  cheval. 

ENRÊNOIRE  s.  f.  (an-rê-noi-re  —  rnd.  en- 
rèner). Manège.  Morceau  de  bois  auquel  on 
attache  les  renés  des  chevaux. 

ENRHUMÉ,  ÉE  (an-ru-mé)  part,  passé  du 
v.  Enrhtnner.  Atteint  de  rhumo  :  Un  enfant 
enrhumé.  Je  suis  bien  enrhumé. 

Le  prince  est  enrhumé,  lo  courtisan  veut  l'être. 

Lamotte. 

ENRHUMER  v.  a.  ou  tr.  (an-ru-mé  —  du 
préf.  en,  et  de  rhume).  Donner  un  rhume  à  : 
Le  moindre  changement  de  temps  m'ENRHUME. 
Un  ambassadeur,  arrivé  tout  nouvellement  de 
Pologne,  est  interrogé  par  une  duchesse,  qui 
lui  àemande  s'il  est  vrai  que  les  Polonaises 
sont  aussi  blanches  et  aussi  froides  que  la 
neige  de  leur  climat.  «  Cela  est  si  vrai,  ma- 
dame,  reprend  l'ambassadeur,  que  souvent 
leur  seule  présence  m'A  fortement  enrhumé.  » 

S'enrhumer  v.  pr.  Contracter  un  rhume  : 
Couvrez-vous,  vous  allez  vous  enrhumer. 

—  Antonyme.  Dêsenrhumor. 
ENRHUNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ru-né).  Techn. 

Placer  la  tête  d'une  épingle  à  l'extrémité  de 
la  hanse  ou  du  fil  de  laiton  :  Enrhuner  les 
épingles. 

ENRHYTHMIQUE  adj.  (an-ri-tmi-ke  —  du 
prêt,  en,  et  de  rhythmique).  Qui  est  soumis 
au  rhythme,  réglé  sur  le  rhythme.  li  Peu 
usité. 

ENRICHI ,  IE  (an-ri-ehi)  part,  passé  du  v. 
Enrichir.  Devenu,  rendu  riche  :  Un  bour- 
geois enrichi.  Une  famille  enrichie.  Un  né- 
gociant enrichi  par  des  spéculations  heureu- 
ses. Le  vilain  enrichi  dédaigne  souvent  ses 
anciens  compagnons  de  misère.  (Alex.  Dum.) 
Les  fermiers  enrichis  sont  de  mauvais  sei- 
gneurs pour  la  plupart.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Garni,  orné  :  Bague  enrichiu  de 
diamants.  Edition  enrichie  de  gravures. 

Quel  beau  missel  gothique. 

Enrichi  par  vos  mains  d'un  dessin  fantastique! 

V.  Huoo. 
Il  Accru,   augmenté  :   Une  langue  enrichie 
d'expressions  nouvelles. 

—  Substantiv.  Personne  devenue  rir-he  : 
Les  nouveaux  enrichis  ne  peuvent  se  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  cuvé  leurs  trésors.  (Vi- 
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rey.)  Quand  les  enrichis  songeront-ils  jamais 
à  l'éducation  des  pauvres?  (G.  Sand.)  Le  ri- 
che, c'eut  /'enrichi  généralement,  c'est  le  pau- 
vre d'hier.  (Michelei. )  Le  plaisir  est  l'article 
gui  fait  le  plus  besoin  à  tous  les  enrichis,  et 
celui  dont  le  débit  est  le  plus  avantageux  et  le 
plus  assuré.  (Toussenel.) 

ENRICHIR  v.  a,   ou  tr,   (an-ri-chir  —  du 
préf.  en,  et  de  riche).  Rendre  riche  :  Le  com- 
merce Vk  enrichi.  La  terre  ne  demande  qu'à 
enrichir  ses  habitants.  (Fén.)  Quelle  opinion 
peut-on  avoir  d'un  fermier  général  qu'une  ou 
deux  campa  gués  enrichissent  de  sept  à  huit 
militons?  (Dider)  La  science  enrichit  celui 
gui  met  en  œuvre,  mais  non  le  véritable  inven- 
teur. (Renan.)  Une  idée  conçue  par  wt  homme 
d'esprit  peut  le  ruiner,  et,  recueillie  par  un 
imbécile,  enrichir  ce  dernier.  (E.  de  Gir.) 
.     .......    Entre  cœurs  généreux, 

Qui  peut  enrichir  l'autre  est  bien  le  plus  heureux. 

E.  Auoier. 

—  Par  ext.  Augmenter,  développer;  do- 
ter :  Enrichir  un  musée,  une  collection  d'his- 
toire naturelle.  Enrichir  un  musée  d'une  col- 
lection d'estampes.  Enrichir  une  science  de 
faits  nouveaux,  d'expériences  nouvelles.  On 
A  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots ,  se- 
coué h  joug  du  latinisme  et  réduit  te  style 
à  la  phrase  purement  française.  (La  Bruy.) 
C'est  pour  l'appliquer  à  Bouilty  que  l'on  A 
enrichi  le  tangage  littéraire  du  mot  sensible- 
rie, destiné  à  exprimer  la  sensibilité  sans  me- 
sure "t  :ans  goût.  (A.  Fée.) 

—  Garnir  de  quelque  ornement  riche,  pré- 
cieux :  Enrichir  un  fusil  d'incrustations  en 
argent.  Enrichir  un  habit  de  broderies  en  or. 

—  Fig.  Orner,  emplir  :  Enrichir  sa  mé- 
moire. Enrichir  son  esprit  de  co7inaissances 
nouvelles. 

—  Ahsol.  :  Le  trafic  de  l'honneur  u 'enri- 
chit pas.  (Vauven.)  Le  commerce  enrichit, 
les  chemins  civilisent.  (A.  Martin.)  L'avare 
estime  quelquefois  la  vertu  comme  un  moyen 
d'économie  ;  mais  il  préfère  le  vice  qui  enri- 
chit. (Laténa.)  L'aiguille  est  un  petit  outil 
qui  «'enrichit  pas.  (E.  Feydeau.) 

S'enrichir  v.  pr.  Devenir  riche  :  II  ne  faut 
pas  charger  ceux  qui  s'enrichissent  par  les 
dépenses  publiques  de  limiter  les  dépenses  pu- 
bliques. (B.  Const.)  Les  nations  d'origine  la- 
tine ne  s'enrichissent,  pour  ainsi  dire,  que 
par  l'extérieur.  (Mme  de  Staël.)  Quand  deux 
peuples  font  librement  l'échange  de  leurs  pro- 
ductions ,  ils  s'enrichissent  tous  les  deux. 
(Mich.-Chev.)  Donner  aux  pauvres,  c'est  s'en- 
richir. (Beauchêne.)  L'économie  est  l'art  de 
s'enrichir  de  ce  qu'on  ne  dépense  pas.  (La- 
téna.) 
L'ardeur  de  ê'enrichir  chasse  la  bonne  foi. 

Boileàu. 
Quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  chacun  veut  a  son  gré 
Se  renfler,  s'agrandir,  s'enrichir  au  plus  vite. 

Fr,  de  Neufchateau. 
On  a  quelque  respect  encor  pour  la  naissance, 
Pour  le  talent  fort  peu,  point  pour  la  probité; 
Mais  qui^ait  s'enrichir  est  vraiment  respecté. 

l'ONSMID. 

—  Fig.  Se  doter,  faire  une  acquisition  ; 
s'accroître  :  Il  coûte  moins  de  s'enrichir  de 
mille  vertus  que  de  se  corriger  d'un  sful  dé- 
faut. (La  Bruy.)  L'homme  s'appauvrit  en  idées 
à  mesure  qu'il  s'enrichit  en  sentiments.  (Cha- 
teaub.)  Les  royaumes  se  brisent,  maïs  la  jus- 
tice et  la  raisoii  s'enrichissent  de  leurs  dé- 
bris et  dominent  leurs  formes  passagères.  (E, 
Quinet.) 

—  Prov.  Qui  paye  ses  dettes  s'enrichit, 
Pour  assurer  sa  fortune,  il  faut  commencer 
par  éteindre  ses  dettes. 

—  Antonymes.  Appauvrir ,  épuiser ,  dé- 
pouiller, ruiner. 

ENRICHISSEMENT  s.  m.  (an-ri-chi-se-man 
—  rad.  enrichir-).  Aclion  d'enrichir,  d'augmen- 
ter :  Malherbe  contribua  puissamment  à  Z'en- 
uichissement  de  notre  langue. 

—  Ornement,  garniture  :  L'or  est  un  grand 
enrichissement  dans  les  étoffes.  (Acad.) 

EMtlCO  ou  HBNRICO  (Scipion),  littéra- 
teur sicilien,  né  à  Messine  en  1592,  mort  en 
1670.  Il  fut  élevé  dans  sa  ville  natale  et  s'y 
distingua  de  bonne  heure  par  son  talent  pour 
la  poésie.  Etant  entré  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, le  modeste  abbé  eut  toujours  pour  les  di- 
gnités un  éloignement  invincible:  nommé  cha- 
noine, il  se  démit  de  son  titre  en  faveur  d'un 
ami,  et  refusa  bientôt  après  un  évéohé  qu'on 
lui  offrit.  Les  œuvres  d'Enrieo  paraissent 
assez  médiocres  aujourd'hui,  mais  ses  con- 
temporains les  avaient  en  haute  estime  et  en 
ont  fait  des  éloges  comme  les  Italiens  savent 
en  faire.  Nous  citerons  :  Dcidamia,  dramma 
musicale  (représenté  à  Venise  en  1GH);  Poé- 
sie {Messine,  1653,  in- 12);  La  Babilonia  dis- 
trutta  ;  Le  rivolte  di  Parnusso  (Messine,  1025, 
in-12),  etc. 

ENRILE  s.  f.  (an-ri-le).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux grimpants,  qui  croitaux  Philippines 
et  dont  l'a  place  dans  l'ordre  naturel  n'est  pas 
ei.core  bien  fixée. 

ENRIMER  v.  a.  ou  tr.  (an-ri-mé).  Techn. 
Pousser  le  poinçon  directement  au-dessus  de 
l'enclume,  en  approchant  ou  écartaut  la  boîte 
avec  le  pousse-broche  :  EnrImer  le  poinçon. 

S'enrimer  v,  pr.  S'embarrasser  dans  les 
rimes  : 

El  en  rimant  bien  souvent  je  m'enrime. 

Cl.  Marot. 
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li  Ce  mot  plaisant  mériterait  d'être  mis  en 
usage.  Toutefois,  certains  commentateurs  l'ont 
traduit  par  je  m'enrhume. 

ENRIMEUR  s.  m.  (an-ri-meur  —  rad.  en- 
rimer).  Techn.  Ouvrier  qui  conduit  la  son- 
nette à  tiraude. 

ENRIQUEZ  (André-Gilles),  poste  drama- 
tique espagnol  qui  vivait  au  xvn«  siècle.  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  nous 
reste  de  lui  deux  comédies  qui  ne  font  pas 
dépourvues  de  mérite  :  El  lazo  vanda  et 
El  baqnero  emperador,  cette  dernière  en  col- 
laboration avec  deux  autres  auteurs  drama- 
tiques. Ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  Las  comedias  nuevas  escogidas  (1670). 

ENR1QCEZ-GOMEZ  (Antoine  Enriquez  de 
Paz,  dit),  poëte  espagnol  du  xvnc  siècle.  Il 
était  né  à  Ségovie  et  avait  pour  père  un  juif 
portugais  converti  au  catholicisme.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  entra  dans  l'armée  espagnole 
et  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine, 
titre  qui  ne  le  protégea  point  contre  les  pour- 
suites de  l'inquisition  ;  elle  le  soupçonnait 
d'attachement  secret  à  la  religion  de  ses 
ancêtres.  Pour  lui  échapper,  il  s  enfuit  d'Es- 
pagne en  1636  et  alla  sétablir  à  Amsterdam, 
où  il  adopta  le  judaïsme  :  aussi  fut-il  brûlé 
en  effigie  à  Séville  dans  l'auto-da-fé  du 
M  avril  1660.  Pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne, Enriquez  s'était  déjà  fait  connaître 
comme  poète  dramatique;  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ce  qu'il  dit  lui-même,  il  aurait  écrit 
vingt-deux  comédies,  qui  furent  représentées 
avec  succès.  Un  grand  nombre  parurent  sous 
le  nom  de  Calderon  ;  celles  qui  sont  intitulées  : 
La  prudente  Abigaïl,  Ennanar  para  reinar, 
Celos  no  ofenden  al  sol,  A  lo  que  obligan  los 
celos,  furent  imprimées  sous  le  nom  de  Fer- 
nando de  Zarate.  Une  autre  :  A  lo  que  obliga 
el  hnnor,  a  été  imitée  presque  littéralement 
par  Calderon  dans  ses  deux  pièces  :  El  medico 
de  su  honra  et  A  segreto  ngravio,  segreta  veu- 
ganza.  Les  comédies  d'Enriquez  dénotent 
une  brillante  imagination  ;  mais  elles  pèchent 
.  sous  une  foule  de  rapports;  on  est  frappé 
surtout  parla  faiblesse  des  caractères,  le  peu 
d'art  de  la  charpente  et  le  manque  de  style. 
Ce  dernier  défaut  domine  encore  davantage 
dans  toutes  les  œuvres  postérieures  du  poëte, 
qu'elles  soient  écrites  en  vers  ou  en  prose. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  :  Las  aca- 
demias  morales  (Rouen,  1642);  La  culpa  del 
primer  peregrino  (Rouen,  1644),  poSme  mys- 
tico-théologique  ;  El  siglo  pitagorico  (Rouen, 
16-17),  recueil  de  peintures  satiriques  de  ca- 
ractères exposées  sous  la  forme  miraculeuse 
d'une  migration  des  âmes  et  écrites  tantôt  en 
prose,  tantôt  en  vers;  Luis  Dado  a  Bios  (Pa- 
ris, 1645),  brochure  qui  renferme  des  aperçus 
sur  l'administration  des  Etats;  El  Samson 
nasareno  (Rouen,  1 656),  poëme  héroïque  conçu 
et  écrit  d'une  façon  pitoyable.  Dans  si:s 
Etudes  historiques,  politiques  et  littéraires 
sur  les  juifs  d'Espagne  (Madrid,  1S4S),  José 
Amador  de  los  Rios  donne  des  renseigne- 
ments étendus  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Enriquez-Gomez. 

ENRISÉ,  ÉE  adj.  (an-ri-zé  —  du  préf.  en, 
et  du  lat.  risus,  ris).  Riant.  Il  Vieux  mot  très- 
élégant. 

ENROBAGE  s.  m.  (an-ro-ba-je  —  rad.  en- 
rober). Comm.  Opération  qui  consiste  à  ajou- 
ter de  la  mélasse  ou  de  la  glucose  au  café 
que  l'on  brûle,  pour  lui  donner  une  couleur 
luisante,  et  aussi  pour  augmenter  son  poids. 

ENROBÉ,  ÉE  (an-ro-bé)  part,  passé  du 
v.  Enrober.  Couvert  d'une  double  enveloppe  : 
Marchandises  enrobées.  Vin  enrobé.  Pour 
jouir  de  la  franchise  des  droits  de  douane, 
certaines  substances  doivent  être  dans  des  fûts 
enrobés.  (Legoarant.) 

—  Soumis  à  l'opération  de  l'enrobage  : 
Café  ENROBÉ. 

ENROBER  v.  a.  ou  tr.  (an-ro-bé  —  du  préf. 
en,  et  de  robe).  Comm.  Couvrir  d'une  double 
enveloppe  :  Enrober  un  tonneau  de  malaga. 
Il  Soumettre  a  l'enrobage  :  On  enrobe  le 
sucre  non  pour  améliorer  sa  qualité,  mais  pour 
augmenter  son  poids. 

—  Administr.  Revêtu  d'une  enveloppe  qui 
empêche  la  visite  :  Enrober  des  marchan- 
dises. 

ENROCHEMENT  s.  m.  (an-ro-chè-inan  — 
rad.  enrocher).  Hydraul.  Grosse  maçonnerie 
établie  au  fond  de  l'eau  pour  les  fondations 
d'un  ouvrage  quelconque  :  ^'enrochement 
de  la  jetée  Se  Cherbourg  est  moitié  en  blocs 
de  béton  coulés  dans  des  caisses,  moitié  en 
blocs  de  granit. 

—  Encycl.  Les  enrochements  sont  des  amas 
de  pierre  que  l'on  forme  au  pied  d'une  pile 
ou  d'une  culée  de  pont,  d'une  jetée,  de  toute 
fondation  établie  sur  un  sol  mobile,  pour  les 
défendre  des  nffouillements  ou  des  dégravoie- 
monts.  On  emploie  aussi  les  enrochements  pour 
asseoir  les  fondations  de  certains  ouvrages 
en  mer,  ou  bien  dans  les  lacs  ou  les  fleuves 
dont  le  fond  n'est  jamais  à  sec.  Ces  fonda- 
tions se  nomment  fondations  par  enrochement 
ou  à  pierres  perdues.  Cette  méthode  est  em- 
ployée surtout  dans  la  Méditerranée.  11  pa- 
raît, par  ce  qu'écrit  Vitruve,  qu'elle  était  en 
usage  chez  les  anciens,  qui  n'ont  point 
trouvé  de  moyens  plus  sûrs  et  plus  commodes 
pour  établir  les  grands  ouvrages  qu'ils  ont 
exécutés  dans  leurs  ports. 

Pour  marquer  l'emplacement  que  doit  oc- 
cuper un  enrochement  en  mer,  on  se  sert  de 
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bouées,  corps  flottants  attachés  par  une 
corde  à  une  grosse  pierre  reposant  au  fond 
de  l'eau,  au-dessous  de  la  place  où  l'on  veut 
que  la  bouée  paraisse  flottante.  Ces  bouées, 
ainsi  placées  de  distance  en  distance,  forment 
entre  elles  une  espèce  de  chapelet  qui  dessine 
assez  bien  le  tracé  que  l'on  veut  suivre,  sur- 
tout dans  les  ports  de  la  Méditerranée  où  le 
flux  n'est  pas  sensible.  On  place  aussi  à 
chaque  angle  formé  par  le  tracé  un  ou  deux 
pilots,  auxquels  on  attache  des  perches  ban- 
derolées  afin  de  rendre  les  alignements  sen- 
sibles et  de  se  conduire  avec  plus  de  certi- 
tude. On  fait  ensuite  attaquer  le  sol  par  des 
dragues,  de  façon  h  creuser  les  fondements 
jusqu'aux  couches  fermes,  en  enlevant  la 
vase  et  autres  matières  peu  solides. 

On  devra  tâcher  de  se  procurer  pour  les 
enrochements  les  blocs  de  rocher  les  plus  vo- 
lumineux et  de  la  pierre  dure  et  pesante,  afin 
d'offrir  le  moins  de  prise  possible  aux  agita- 
tions de  la  mer. 

On  peut  diviser  en  trois  espèces  les  pierres 
à  employer  dans  les  enrochements,  sans  comp- 
ter les  menus  débris,  les  cailloux  et  le  gra- 
vier qui  serviront  à  garnir  les  vides  laissés 
par  les  pierres  entre  çlles.  La  première  es- 
pèce se  composera  des  gros  blocs  de  rocher  ; 
la  seconde,  des  pierres  moyennes  de  la  gros- 
seur des  moellons  ;  la  troisième  enfin,  des  gros 
débris. 

L'expérience  prouve  qu'à  5  ou  6  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  celle-ci  n'est 
que  peu  agitée,  même  dans  un  gros  temps,  de 
sorte  qu'à  8  ou  10  mètres  les  plus  petites 
pierres,  une  fois  noyées,  restent  à  leur  place, 
îl  résulte  de  là  qu'à  cette  profondeur  on  com- 
mencera Yenrochement  avec  les  pierres  de  la 
dernière  espèce,  puis  avec  les  moyennes  et 
enfin  avec  les  grosses,  de  façon  à  apposer 
des  blocs  plus  stables  au  fur  et  à  mesure 
que  croît  l'agitation  de  la  mer. 

Dans  tous  les  cas,  on  répandra  de  gros  blocs 
sur  les  talus  qui  reçoivent  l'action  directe  de 
la  mer  et  qui  limitent  Yenrochement.  Ces  gros 
blocs  seront  posés  sur  la  face  qui  peut  leur 
donner  l'assiette  la  plus  solide,  de  manière 
qu'ils  s'engrènent  et  s'accrochent  le  plus 
possible;  c  est  pourquoi  les  blocs  les  plus 
irréguliers  seront  les  meilleurs.  On  emploiera, 
s'il  le  faut,  des  plongeurs  pour  disposer  les 
pierres  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 

On  commence  le  travail  par  un  premier  lit 
de  pierres  de  médiocre  grosseur,  dont  les 
plus  fortes  doivent  être  mises  le  long  des 
bords.  On  forme  toujours  ceux-ci  les  premiers 
en  rangeant  et  en  entremêlant  les  pierres 
avec  grand  soin.  On  remplit  ensuite  les  vides 
qui  ont  pu  se  former  dans  la  confection  de 
ce  premier  lit  avec  des  menus  débris  de 
cailloux,  du  gravier.  Il  est  avantageux,  lors- 
que la  côte  est  abondante  en  huîtres  et  en 
moules,  d'en  répandre  abondamment  dans  le 
courant  de  l'ouvrage,  parce  qu'elles  se  mul- 
tiplient de  façon  à  ne  laisser  aucun  vide.  On 
continue  ainsi  de  lit  en  lit,  en  observant  : 
lo  de  les  rétrécir  successivement  pour  former 
le  talus  ;  2°  de  poser  toujours  les  plus  grosses 
pierres  vers  les  bords  ;  3°  de  disposer  ces 
mêmes  pierres  de  sorte  qu'elles  présentent 
en  dehors  leur  plus  petite  face,  comme  font 
les  boutisses  dans  la  maçonnerie.  Cette  ma- 
nœuvre sera  répétée  jusquJà  2  mètres  en- 
viron au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux. 

Comme  à  mesure  qu'on  forme  les  lits  de 
pierres  Ut  mer  les  couvre  de  son  limon  et 
d'une  quantité  innombrable  de  petits  coquil- 
lages qui  s'y  attachent  volontiers,  au  bout 
de  quelque  temps  les  pierres  se  trouvent  unies 
les  unes  aux  autres  de  manière  à  ne  plus  for- 
mer ensemble  qu'un  seul  corps,  semblable  à 
une  maçonnerie.  On  laissera  alors  Yenroche- 
ment reposer  pendant  un  an,  afin  que  l'agita- 
tion de  la  mer  et  le  tassement  naturel  des 
parties  qui  le  composent  resserrent  autant 
que  possible  les  matériaux.  Pendant  ce  temps, 
le  travail  de  liaison  opéré  par  les  animaux  et 
les  végétations  marines  suivra  son  cours,  et, 
au  bout  de  cette  année,  l'ensemble  aura  ac- 
quis une  solidité  suffisante  pour  que  l'on 
puisse  y  établir  les  conslructions  auxquelles 
Yenrochement  doit  servir  de  base. 

Ce  travail  de  liaison,  opéré  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  par  les  agents  sous-marins, 
n'est  point  une  simple  utopie  :  rien  n'est  plus 
réel,  et,  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour 
dans  la  mer,  cet  amas  de  pierres  simplement 
posées  les  unes  sur  les  autres  devient  aussi 
solide  que  si  on  les  avait  tout  d'abord  réunies 
avec  du  ciment.  On  en  a  eu  un  exemple  frap- 
pant en  démolissant  une  vieille  jetée  con- 
struite à  Bayonne.  Les  coquillages  et  les 
limons  avaient  si  bien  fait  leur  office  que 
l'on  avait  la  plus  grande  difficulté  à  désagré- 
ger les  olocs,  fortement  réunis  ensemble. 

On  n'opère  pas  toujours,  pour  faire  les  en- 
rochements, avec  des  blocs  de  pierres  brutes  et 
telles  que  la  nature  les  présente  :  on  trouve 
quelquefois  plus  avantageux  d'immerger  des 
blocs  artificiels  auxquels  on  donne  une  forme 
régulière.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  en- 
rochements nécessaires  pour  les  travaux  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez  ont  été  faits 
avec  des  blocs  monolithes  parallélipipédiques 
de  3m,40  de  longueur  sur  2  mètres  de  lar- 
geur et  lm,50  de  hauteur.  Ils  sont  formés  de 
sable  du  rivage  et  de  chaux  de  Theil  dans  la. 
proportion  de  325  kilogrammes  de  chaux  en 
poudre  pour  1  mètre  cube  de  sable.  Avant 
d'être  immergés,  ils  étaient  soumis  à  la  des- 
siccation sur  une  vaste  plate-forme  qui  peut 
en  contenir  1,900  à  la  fois. 
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ENROCHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ro-ché  —  du 
préf.  en,  et  de  roche).  Constr.  Faire  l'enro- 
chement de  :  Enrocher  une  jetée. 

ENROIDIR  v.  a.  ou  tr.  (an-roi-dir  —  du 
préf.  en,  et  de  raidir).  Rendre  roide. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  roide. 
ENROIDISSEMENT   s.    m.    (an-roi-di-se- 

man —  rad.  enroidir).  Action  d'enroidir  quel- 
que chose  ou  de  devenir  roide. 

ENRÔLÉ,  ÉE  (an-rô-!é)  part,  passé  du 
v.  Enrôler.  Inscrit  sur  un  rôle  :  Marins  en- 
rôlés. Tous  les  ans,  il  y  a  en  France  cent  mille 
papas  et  autant  de  mamans  qui  pleurent  leurs 
fils  enrôlés  par  ta  loi  du  sort.  (Proudh.) 

—  Substantiv.  Personne  enrôlée  :  La  mi- 
lice ne  devient  une  école  de  paresse  el  de  vice 
pour  la  plupart  des  enrôlés  que  parce  qu'elle 
dégénère  en  métier.  (Vacherot.) 

ENRÔLEMENT  s.  m.  (an-rô-le-man  — rad. 
enrôler).  Action  d'enrôler,  de  s'enrôler  : 
jC'unrôlejient  des  jeunes  gens  de  la  classe  de 
1569.  Un  enrôlement  volontaire,  /.'enrôle- 
ment de  travailleurs  libres  sur  la  côte  d'Afri- 
que est  souvent  la  traite  déguisée.  Il  Acte, 
feuille  qui  certifie  qu'une  personne  est  en- 
rôlée. 

—  Encycl.  Hist.  rom.  Sous  Romulus,  tous 
les  Romains,  sans  distinction,  étaient  enrôlés 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Chaque  citoyen 
connaissait  le  décurion  auquel  il  devait  obéir 
au  premier  signal  ;  chaque  décurion  avait  son 
centurion  désigné,  et  celui-ci  se  trouvait  sous 
les  ordres  d'un  officier  supérieur  qui  n'obéis- 
sait qu'au  roi.  (V.  décurie, centurie.)  Servius 
changea  l'ordre  établi  par  Romulus.  Le  peu- 
ple fut  divisé  en  six  classes;  la  dernière, 
composée  des  citoyens  les  plus  pauvres,  fut 
dispensée  du  service  militaire  ;  la  cinquième 
n'eut  à  fournir  que  les  troupes  légères ,  et 
l'infanterie  pesamment  armée  fut  tirée  des 
quatre  premières.  Les  citoyens  les  plus  ri- 
ches formaient  98  centuries  :  à  eux  seuls  ils 
fournissaient  le  contingent  de  soldats  né- 
cessaire. Cette  institution  de  Servius,  sauf 
dans  les  grandes  occasions,  fut  observée  du- 
rant plus  de  quatre  siècles.  Marius  résolut 
le  premier  de  réhabiliter  par  une  espèce  de 
révolution  les  classes  infimes  du  peuple  ro- 
main ;  il  fit  des  levées  dans  toutes  les  classes 
indistinctement,  en  prenant  tous  les  citoyens 
qui  se  présentèrent. 

Sons  la  République,  quand  les  circonstances 
n'exigeaient  pas  beaucoup  de  promptitude , 
on  laissait  ordinairement  trente  jours  d'inter- 
valle entre  la  déclaration  de  guerre  et  l'en- 
trée en  campagne.  Un  étendard  rouge  était 
arboré  sur  le  haut  du  Capitule.  On  envoyait 
des  crieurs  publics  dans  les  campagnes  pour 
annoncer  la  guerre  prochaine  ;  on  affichait 
dans  la  ville  un  édit  qui  indiquait  le  jour  de 
l'enrôlement;  on  consultait  les  auspices;  on 
faisait  des  sacrifices;  puis,  le  jour  venu,  les 
consuls,  assis  sur  leurs  chaises  curules,  pré- 
sidaient à  l'enrôlement  et  faisaient  l'appel  des 
jeunes  gens  :  ceux-ci  répondaient,  et  ils  étaient 
inscrits  sur  le  rôle  des  soldats.  Ce  rôle ,  que 
les  Grecs  appelaient  le  grand  registre  des 
légions,  donnait  le  nom  de  tous  les  soldats  et 
leurs  années  de  service.  Plus  tard  ce  furent 
les  tribuns  qui  firent  eux-mêmes  l'enrôlement, 
sous  les  ordres  des  consuls  :  Tite-Live  parle  de 
ce  changement,  pour  la  première  fois,  dans 
l'année  582.  C'était  l'époque  où  vivait  Polybe, 
et  celui-ci  ne  manque  pas  de  donner  sur  ce 
sujet  des  détails  très-précis.  (Pol.,  VI,  20.) 

Il  y  avait  pour  le  service  militaire  des  con- 
ditions d  âge,  de  taille,  de  force  et  de  nais- 
sance, et  le  manque  d'une  des  qualités  re- 
?uises  était  une  cause  d'exclusion.  Mais  il  na 
aut  pas  confondre  ces  causes  d'exclusion 
avec  les  causes  d'exemption.  Etre  exclu  du 
service  était  presque  un  déshonneur  ;  en  être 
dispensé  était  un  avantage.  U  y  avait  trois 
genres  de  dispenses  :  on  Tes  appelait  yacalio 
justa,  necessaria,  honoraria.  Les  vieillards, 
les  magistrats  actuellement  en  charge,  les 
sénateurs,  le  grand  pontife  et  le  flamine  de 
Jupiter  jouissaient  de  la  dispense  légitime, 
vocatio  justa.  A  partir  d'Adrien,  les  médecins 
eurent  le  même  privilège.  La  dispense  néces- 
saire ,  necessaria  ou  causaria ,  appartenait  à 
deux  qui,  par  suite  de  leur  santé,  étaient  inca- 
pables de  servir.  La  troisième  exemption,  hono- 
raria,  se  donnait  en  récompense  d'un  grand 
service  rendu  àl'Etat  et  était  très-rare;  le  sénat 
etLo  peuple  pouvaient  également  l'accorder. 

Le  serment  militaire  était  l'acte  le  plus  im- 
portant de  l'enrôlement  :  du  citoyen  libre  il 
faisait  un  soldat  en  l'attachant  au  service  de 
la  République  par  le  lien  le  plus  sacré.  Ce 
serment  se  composait  de  deux  formules  bien 
distinctes.  La  première,  qui  se  prononçait 
immédiatement  après  la  levée,  consistait  à 
jurer.de  se  rendre  à  la  première  convoca- 
tion des  consuls,  de  faire  son  possible  pour 
exécuter  leurs  ordres  et  de  ne  point  quitter 
l'armée  sans  leur  permission.  Un  seul  pro- 
nonçait la  formule ,  et  les  autres ,  en  passant 
devant  les  tribuns,  juraient  aussi  en  disant 
simplement  :  «Moi  de  même.»  La  seconde 
panie  n'était  exigée  des  enrôlés  que  lors- 
qu'ils étaient  classés  dans  leurs  différents 
corps;  la  voici  :  »  A  l'armée,  sous  les  con- 
suls *" ,  à  dix  milles  à  la  ronde ,  ni  seul ,  ni 
avec  plusieurs,  je  ne  commettrai  par  ruse  ou 
méchanceté  aucun  vol.  Jamais  la  peur  ne 
me  fera  quitter  mon  drapeau  pour  prendre  la 
fuite,  et  je  ne  sortirai  des  rangs"  que  pour  ra- 
masser un  javelot,  frapper  un  ennemi  ou 
sauver  un  citoyen.  ■ 
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Mais  toutes  ces  formalités  demandaient  un 
certain  temps,  et  il  arrivait  telle  circonstance 
où  il  était  impossible  de  les  observer.  Dans 
les  alarmes  soudaines,  dès  que  le  consul  et  le 
sénat  avaient  déclaré  que  la  République  était 
en  péril ,  on  arborait  deux  drapeaux  sur  le 
Capitole,  l'un  rouge  pour  les  fantassins,  l'au- 
tre verdàtre  pourles  cavaliers;  les  tribunaux 
étaient  fermés,  et  tous  les  citoyens,  quittant 
la  toge  et  prenant  le  sannm  (habit  militaire), 
se  réunissaient  à  la  hâte  pour  prêter  tous 
ensemble  le  serment  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
conjuratio.  Tite-Live  raconte  comment  le  dic- 
tateur Quintus,  pour  aller  au  secours  du 
consul  Minutius  ,  rassembla  les  citoyens  au 
Champ-de-Mars ,  les  enrôla  et  les  emmena 
tous  arnlés  dans  le  mémo  jour. 

L'evocatio  était  une  troisième  forme  de  le-- 
vée.  Le  sénat  faisait  nommer  des  commis- 
saires, conquisi tores ,  qui  parcouraient  les 
campagnes  et  les  villes,  recherchant  et  en- 
rôlant les  hommes  de  condition  libre.  Ce  ne 
fut  d'abord  que  dans  les  grands  dangers  qu'on 
eut  recours  a  ce  mode  d  enrôlement  ;  mais  on 
s'en  servit  régulièrement  quand  les  Italiens 
furent  devenus  citoyens  romains.  Alors  les 
généraux  et  leurs  lieutenants  purent  lever 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Italie  le  nom- 
bre d'hommes  déterminé  par  le  sénat.  Bientôt 
même,  par  suite  des  guerres  civiles,  les  gé- 
néraux s'arrogèrent  le  droit  de  créer  des  lé- 
gions à  leur  volonté  ,  et  les  anciennes  rè- 
gles furent  mises  en  oubli.  Avec  Auguste  se 
forma  un  corps  régulier  de  légions  perma- 
nent. Chaque  légion  eut  sa  province,  et  le 
général  chargé  d'une  guerre  trouva  toujours 
des  troupes  a  sa  disposition  :  on  n'eut  plus 
besoin  que  de  recrues,  et  l'enrôlement  de  ces 
recrues  ne  put  être  fait  que  par  l'empereur, 
qui  en  détermina  le  nombre. 

—  Hist.  mod.  h' enrôlement  libre,  ou  enga- 
gement, concourt  encore  de  nos  jours  au  re- 
crutement de  l'armée  française. 

Après  avoir  été  quelque  temps  le  seul,  puis 
un  des  principaux  moyens  de  composer  notre 
force  militaire,  l'enrôlement  n'est  plus  au- 
jourd'hui considéré  que  comme  très-secon- 
daire. 11  en  est  de  même  chez  presque  toutes' 
les  autres  puissances  européennes  :  l'Angle- 
terre est  la  seule  qui  emploie  aujourd'hui  ce 
mode  de  recrutement  à  l'exclusion  de  tout 
autre. 

En  France,  l'enrôlement  libre  proprement 
dit  n'apparaît  guère  qu'an  temps  des  com- 
pagnies d'ordonnance.  Sous  Richelieu ,  les 
tyrannies  locales  étaient  si  fortes,  les  lois  si 
souvent  violées  dans  les  opérations  du  tirage 
au  sort,  que  beaucoup  déjeunes  gens,  con- 
vaincus que  l'injustice  seule  les  désignait  pour 
le  service  du  roi,  désertaient  :  ils  préféraient 
les  métiers  périlleux,  mais  indépendants,  de 
contrebandiers  ou  de  faux  sauniers  à  un  ser- 
vice où  ils  n'avaient  aucune  chance  d'avan- 
cement, les  grades  étant  réservés  à  la  seule 
noblesse. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV ,  il  de- 
vint fort  difficile  de  recruter  une  armée  suf- 
fisante. On  fut  forcé  d'envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  racoleurs ,  a  qui  l'on  donnait  un 
salaire  fixe,  plus  une  prime  pour  chaque  sol- 
dat engagé.  Cette  prime  variait  suivant  la 
taille  et  la  beauté  du  sujet.  On  sait  de  quels 
moyens  odieux  se  servaient  ces  racoleurs , 
pour  augmenter  leurs  profits.  V.  racoleur. 

La  Révolution  de  1789  vint  enfin  mettre  un 
terme  à  ces  infamies.  L'enrôlement  devint 
tout  a  coup  facile  :  le  peuple  courait  avec 
enthousiasme  combattre  pour  la  patrie. 

—  Enrôlements  volontaires  de  1792  et  1793. 
Aucune  nation  n'a  offert  au  monde  un  spec- 
tacle aussi  grand  que  la  France  en  1792 
et  1793.  Pour  défendre  sa  liberté,  à  peine 
conquise  et  déjà  menacée  de  toutes  parts, 
tout  citoyen  devint  un  soldat.  Six  cent  mille 
volontaires  inscrits  aux  municipalités  voulu- 
rent marcher  à  la  frontière.  Les  fédérés  pa- 
ciliquesde  1790  devinrentles  bataillons  frémis- 
sants et  enthousiastes  de  1792  et  1793.  A  leur 
tête  ils  mirent  des  hommes  de  génie,  sergents 
sous  l'ancien  régime,  et  qui,  sans  la  Révo- 
lution ,  seraient  restés  sergents ,  mais  que  le 
peuple  avait  déjà  reconnus  dignes  de  le  com- 
mander :  c'étaient  Hoche,  Marceau,  Kléber, 
Desaix,  Masséna,  Bernadotte,  Soult,  etc. 

Ils  s'avançaient  vers  la  frontière  aux  mâles 
accents  de  la  Marseillaise,  et  d'autres  les  sui- 
vaient sans  cesse  :  la  nation  entière  se  levait 
aux  éclats  terribles  de  la  voix  puissante  de 
Danton  ;  le  drapeau  noir  flottait  aux  fenêtres 
de  l'Hôtel  de  ville  ;  le  canon  tonnait  d'heure 
en  heure;  des  tribunes  se  dressaient  sur  tou- 
tes les  places;  les  jeunes  gens  les  entouraient 
et  se  hâtaient  de  se  faire  inscrire;  les  vieil- 
lards et  les  femmes  apportaient  à  la  maison 
commune  leurs  épargnes  ou  même  leur  ar- 
genterie, pour  équiper  et  entretenir  les  vo- 
'  unitaires  ;  les  riches  donnaient  une  partie  de 
leur  fortune  ;  les  pauvres  n'avaient  que  leur 
sang,  ils  le  prodiguaient  :  la  France  n'avait 
qu'une  voix  ;  les  mères  elles-mêmes  encoura- 
geaient leurs  lils  à  partir. 

A  moitié  armés,  à  peine  vêtus,  mal  nourris, 
ces  volontaires,  sans  expérience  et  sans  in- 
struction militaire  ,  allaient  prouver  à  l'Eu- 
rope coalisée  qu'un  peuple  n'a  rien  à  craindre 
quand  il  est  soutenu  parla  conscience  de  son 
droit  et  l'amour  de  la  liberté. 

Quand ,  l'ennemi  chassé  du  territoire  fran- 
çais, la  guerre  fut  portée  hors  de  nos  fron- 
tières, la  conscription  (1798)  remplaça  en 
grande  partie  l'enrôlement  libre  dans  la  for- 
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mation  de  l'armée  ;  mais  l'enrôlement  subsista 
pareillement.  11  subsiste  encore  ainsi  aujour- 
d'hui. 

Depuis  1815,  le  peuple,  plus  instruit ,  plus 
intelligent  et  plus  heureux,  préfère  le  travail 
à  la  vie  oisive  des  garnisons  ;  aussi  les  enrô- 
lements libres  ont-ils  considérablement  dimi- 
minué.  V.  conscription,  engagement. 

Enrôlements  volontaires  en  190£  (LES)  , 
tableau  de  Vinchon  ;  musée  de  Versailles. 
Le  président  de  l'Assemblée  législative  a 
prononcé  la  formule  solennelle  :  Citoyens,  la 
■patrie  est  en  danger!  Les  séances  ont  été  dé- 
clarées permanentes;  des  coups  de  canon  ti- 
rés de  moment  en  moment  annoncent  la  crise. 
Des  amphithéâtres  sont  élevés  sur  les  places 

fiubliques  ;  des  officiers  municipaux  s'y  instal- 
lât et  inscrivent  les  noms  des  citoyens  qui 
viennent  s'enrôler  volontairement  pour  se 
porter  aux  frontières  menacées.  Dans  cette 
grave  circonstance ,  toutes  les  animosités 
s'oublient,  les  opinions  les  plus  opposées  se 
réunissent  dans  l'intérêt  commun.  Vergniaud, 
Barbaroux,  Brissot  et  d'autres  girondins, 
ainsi  que  Marat,  Camille  Desmoulins,  Robes- 
pierre, André  Chénier,  animent  par  leur  in- 
fluence le  dévouement  patriotique.  C'est  sur 
la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  les  enrôlements 
se  font  en  plus  grand  nombre,  que  M.  Vin- 
chon nous  transporte.  En  avant  de  l'amphi- 
théâtre, le  général  Dumouriez  encourage  les 
citoyens  dans  cet  élan  national  et,  près  de 
lui,  Pétion,  maire  de  Paris,  promet  aux  mè- 
res éplorées  que  la  ville  subviendra  aux  be- 
soins des  enfants  en  l'absence  des  pères.  Des 
femmes,  parmi  lesquelles  on  remarque  MmcRo- 
land ,  remplissent  les  tribunes  et  applaudis- 
sent à  ce  noble  entraînement.  Plus  loin  on 
distribue  des  armes.  A  la  tête  de  cette  jeu- 
nesse qui  part  si  ardente,  si  courageuse,  si 
unanime,  on  distingue  le  jeune  Gouvion- 
Saint-Cyr,  alors  oflieier  et  qui  fut  nommé 
général  deux  ans  plus  tard. 

Ce  tableau,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1850 
et  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  a  été 
jugé  sévèrement  par  la  critique.  M.  Louis  de 
Geofroy  a  reproché  à  l'artiste  d'avoir  habillé 
les  Enrôlés  à  la  façon  de  l'Opéra-Comique  : 
«  Quelle  appétissante  jeunesse  aux  joues  blan- 
ches et  roses  !  Voilà  des  chérubins  qui  feront 
bien  des  ravages  partout  où  on  les  conduira.  » 
M.  Paul  Rochery  a  porté  un  jugement  analo- 
gue :  «M.  Vinchon,  a-t-il  dit,  est  un  homme 
d'une  imagination  très-riante.  L'histoire  de 
la  Révolution  ne  lui  inspire  point  de  sombres 
pensées.  Voyez  plutôt  son  Enrôlement  des 
volontaires  de  1792.  Quelle  fraîcheur  de  co- 
loris! Quels  jolis  soldats  aux  joues  roses  et 
aux  lèvres  vermeilles  !  Ce  ne  sont  plus  ces 
fils  de  la  République  de  Béranger,  qu'on  vit 
Pieds  nus,  sans  pain,  sourds  aux  lâches  alarmes, 
Tous  à  la  gloire  aller  du  même  pas. 

M.  Vinchon  a  changé  tout  cela.  Fi  donc! 
des  soldats  en  guenilles!  Ses  volontaires  sont 
tous  gens  bien  vêtus  et  n'ayant  d'enthou- 
siasme que  ce  qu'il  en  faut  pour  garder  un 
teint  toujours  fleuri  et  emboîter  le  pas  avec 

Erécision.  Ces  jeunes  guerriers  sont  trop 
ien  appris,  d'ailleurs,  pour  se  livrer  à  des 
manifestations  extravagantes  devant  M.  Pé- 
tion ,  M.  Robespierre  et  M.  Desmoulins,  qui 
veillent,  tout  de  neuf  habillés,  à  ce  que  la 
cérémonie  se  passe  avec  décence.  •  M,  Ge- 
bauer  a  constaté  aussi  que  le  tableau  de 
M.  Vinchon  ne  donne  aucune  idée  de  l'agi- 
tation et  de  l'enthousiasme  populaire  :  «  Ces 
jeunes  hommes,  ayant  à  leur  tête  Gouvion- 
Saint-Cyr,  qui  défilent  devant  le  maire  de 
Paris  et  le  général  Dumouriez ,  représentent 
tout  aussi  bien  un  défilé  quelconque  que  le 
départ  de  volontaires  pour  l'armée.  Et  d'a- 
bord ,  pourquoi  avoir  choisi  ce  moment?  Le 
tableau  n'eut-il  pas  eu  plus  de  mouvement , 
plus  d'animation ,  s'il  avait  montré  des  hom- 
mes de  toutes  classes  et  de  tout  âge  se  pré- 
cipitant vers  les  amphithéâtres  pour  se  faire 
inscrire?  Tel  qu'il  est  conçu,  le  tableau  de 
M.  Vinchon  a  cependant  du  mérite,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  talent  véritable  que  l'on 
compose  et  que  l'on  exécute  des  toiles  de 
cette  dimension.» 

Avant  M.  Vinchon ,  un  artiste  d'un  talent 
bien  supérieur,  M.  Couture,  avait  entrepris 
de  représenter  sur  la  toile  les  Enrôlements 
volontaires  de  1792.  11  commença  cotte  com- 
position un  peu  avant  1848;  il  exécuta  plu- 
sieurs études  isolées  qui  furent  exposées  pu- 
bliquement et  montrèrent  qu'il  savait  tirer  un 
excellent  parti  des  costumes  de  la  Révolu- 
tion ;  mais,  par  des  raisons  diverses  et  qui 
n'ont  jamais  été  bien  connues,  le  tableau,  qui 
était  impatiemment  attendu,  ne  fut  point 
achevé. 

ENRÔLER  v.  a.  ou  tr.  (an-rô-lé  —  du  préf. 
en,  et  de  rôle).  Inscrire  sur  un  rôle  :  Enrô- 
ler des  soldats.  Enrôler  des  ouvriers. 

—  Fig.  Engager ,  faire  entrer  :  Voltaire 
enrôla  tous  les  amours-propres  dans  cette  li- 
gue insensée.  (Chateaub.) 

S'enrôler  v.pr.  Entrer  au  service  militaire  : 
S'enrôler  dans  l'infanterie. 

—  Par  ext.  S'affilier  à  un  parti ,  à  une  so- 
ciété ,  à  une  coterie  :  Shakspeare  s'était 
enrôlé  dans  une  troupe  de  comédiens. 

ENRÔLEUR  s.  m.  (un-rô;leur  —  rad.  en- 
rôler). Celui  qui  négociait  les  enrôlements 
militaires,  il  On  dit  plus  ordinairement  raco- 
leur. 

ENROQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ro-ké).  Pêche. 
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Laver  les  morues  dans  l'eau  de  mer,  après 
les  avoir  tranchées. 

ENROUÉ ,  ÉE  (an-rou-é)  part,  passé  du  v. 
Enrouer.    Sourd  et  voilé,  en  parlant  de  la 
voix  :  Avoir  la  voix  enrouée. 
J'aime,  après  les  combats,  qu'une  voix  enjoude 
Rie,  et  des  cris  de  guerre  encore  tout  enrouée, 
Chante  les  houris  et  l'amour. 

V.  Hoao. 

Il  Dont  la  voix  est  sourde  et  voilée  : 
Seule,  errant  a  pas  lents  sur  l'aride  rivage, 
La  corneille  enrouée  appelle  aussi  l'orage. 

Delillb. 

ENROUEMENT  s. "m.  (an-roû-man  —  rad. 
enrouer).  Altération  de  la  voix,  caractérisée 
par  l'émission  sourde  et  voilée  des  sons  :  Mon 
enrouement  dure  depuis  trois  jours. 

—  Encycl.  Pathol.  Sous  l'influence  de  l'en- 
rouement,  la  voix  devient  sourde  et  voilée. 
Cette  altération ,  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  maladies  qui  ont  leur  Siège  dans  le  larynx, 
est  plutôt  un  symptôme  qu'une  affection  pro- 
prement dite.  On  observe  de  l'euroi/emen/lors- 
qu'un  corps  étranger  s'est  introduit  dans  le 
larynx  :  dans  l'angine  laryngée,  dans  le  croup, 
dans  l'œdème  de  Ta  glotte,  dans  la  phthisie  la- 
ryngée. Lorsque  cette  altération  de  la  voix  per- 
siste et  passe  à  l'état  chronique,  elle  est  sou- 
vent produite,  soit  par  une  ulcération  syphi- 
litique ,  soit  par  une  ulcération  tuberculeuse 
des  cordes  vocales.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
coexiste  avec  la  tuberculisation  des  poumons 
et  elle  est  quelquefois  le  premier  symptôme 
qui  révèle  la  phthisie  pulmonaire.  On  ob- 
serve aussi  de  l'enrouement  à  la  suite  d'un 
rhume  ou  d'un  mal  de  gorge  peu  sérieux.  En 
pareil  cas,  cette  altération  de  la  voix  dispa- 
raît vite  et  n'a  pas  de  gravité.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'enrouement  est  plutôt  un  symp- 
tôme qu'une  maladie,  et,  par  conséquent, 
n'exige  pas  de  traitement  particulier.  Les 
moyens  employés  pour  combattre  la  maladie 
principale  conviennent  toujours  au  traite- 
ment de  l'enrouement,  et  le  seul  conseil  à 
donner  sera  de  parler  le  moins  possible,  afin 
d'éviter  au  larynx  une  des  plus  grandes  cau- 
ses d'irritation. 

ENROUER  v.  a.  ou  tr.  (an-rou-é  —  de  en,  et 
du  latin  raucus ,  le  même,  suivant  Eichhoff, 
que  le  grec  russos  et  le  sanscrit  rulcsas,  rude, 
de  la.  racine  sanscrite  ruks ,  hérisser,  rider, 
grec  russoo,  latin  rugo,  allemand  rauhe,  li- 
thuanien raukin.  Peut-être  pourrait-on  son- 
ger aussi  à  la  racine  sanscrite  rac,  retentir, 
gronder  ;  persan  rakidan,  murmurer  de  co- 
lère ;  grec  rô/caô,  grincer  des  dents;  ancien 
allemand  rohôn ,  rugir  ;  irlandais  racaim  , 
bruire,  babiller,  racan,  bruit;  kymrique,  r/io- 
chi,  gronder  ;  armoricain  raka,  coasser  ;  li- 
thuanien rekli,  crier;  ancien  slave  reslici, 
reka,  parler;  russe  rykali ,  polonais  rykac, 
rugir,  rzekot ,  coassement,  etc.).  Rsndre 
sourde  et  voilée  la  voix  do  :  Son  plaidoyer  de 
cinq  heures  l'h  enroué.  Le  brouillard  m'A  en- 
roué. 

—  Absol.  ;  Un  courant  d'air  peut  enrouer 
subitement. 

S'enrouer  v.  pr.  Contracter  un  enroue- 
ment :  S'enrouer  à  crier.  Votre  voix  s'en- 
roue. 

—  Antonyme.  Désenrouer. 

ENROUILLÉ,  ÉE  (an-rou-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Enrouiller  :  Du  métal  enrouillé. 
Une  casserole  eNROuillée, 

ENROUILLEMENT  s.  m.  (an-rou-lle-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  enrouiller).  Action  de  s'en- 
rouiller  ;  état  de  ce  qui  est  enrouillé  :  Z'en- 
rouille.ment  du  fer  est  très-rapide. 

ENROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-rou-!lé  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  en,  et  de  rouiller).  Rendre 
rouillé,  développer  la  rouille  sur  :  L'humidité 
enrouillé  le  fer.  il  On  dit  plus  ordinairement 
rouiller. 

—  Fig.  Rendre  lourd,  enlever  la  verve,  la 
vigueur  à  :  L'oisiveté  enrouillé  l'esprit.  La 
province  enrouillé  un  homme.  (Acad.) 

S'enrouiller  v.  pr.  Se  couvrir  de  rouille  : 
Le  fer  s'enrouille  dans  l'eau,  il  On  dit  plutôt 
se  rouiller. 

ENROULAGE  s.  m.  (an-rou-la-je  —  rad.  en- 
rouler). Action  d'enrouler  :  ENROULAGE  du  fil. 
Enroulage  d'une  corde. 

ENROULÉ,  ÉE  (an-rou-lé)  part,  passé  du 
v.  Enrouler.  Mis  en  rond  :  Corde  enroulée 
sur  un  treuil.  Serpent  enroulé  sur  lui-même. 

—  Entom.  Se  dit  des  chenilles  vivant  dans 
l'intérieur  des  feuilles  qu'elles  roulent  en  cor- 
net, telles  que  les  pyrales  ou  tordeuses. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  gastéropodes 
marins,  comprenant  ceux  dont  Ta  coquille  a 
la  spire  presque  entièrement  enveloppée  par 
le  dernier  tour;  tels  sont  les  genres  ovule, 
porcelaine,  tarière,  ancillaire,  olive  et  cône. 

ENROULEMENT  s.  m.  (an-rou-le-man  — 
rad.  enrouler).  Action  d'enrouler,  de  s'enrou- 
ler; état  de  ce  qui  est  enroulé  :  Z'enroule- 
ment  des  feuilles  dans  le  bourgeon. 

—  Objet  disposé  en  spirale  :  Bordures  de 
luis  formant  dés  enroulements. 

—  Archit.  Ornement  dont  les  lignes  sont 
contournées  en  forme  de  spirale. 

—  Techn.  Sorte  de  volute  très-usitée  dans 
les  ouvrages  de  serrurerie. 

—  Chir.  Accident  qui  consiste  en  oe  que  le 
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cordon  ombilical  se  trouve  enroulé  autour  nu 
corps,  du  cou  ou  d'un  membre  du  fœtus. 

—  Bot.  Déformation  qui  consiste  en  ce  que 
les  organes  axiles  sont  roulés  sur  eux-mêmes 
et  courbés  du  haut  en  bas. 

—  Encycl.  En  architecture,  on  appelle  en- 
roulements les  volutes  des  chapiteaux  ionique 
et  corinthien  ,  ainsi  que  les  parties  latéra'es 
des  consoles  et  des  modillons  qu'on  R'.nlpte 
dans  les  entablements.  Au  xviie  siècls,  les 
architectes  italiens,  sous  l'influence  fâcheuse 
de  Borromini,  talent  maniéré,  se  livrèrent  à 
une  véritable  débauche  d'enroulements.  On  on 
était  venu  à  ne  plus  considérer  tous  les  mem- 
bres constitutifs  de  l'architecture  que  comme 
des  formes  nées  du  hasard  ou  tributaires  du 
caprice.  Les  profils  de  la  modénature  furent 
regardés  comme  une  pâte  où  l'on  pouvait  pé- 
trir tous  les  contournoments  que  la  fantaisie 
suggérait.  Cette  manie  d'enroulements  en- 
gendra les  genres  décoratifs  rocaille  et  ro- 
coco,  en  envahissant  l'ornementation  inté- 
rieure des  édifices.  Les  retables  des  autels, 
les  grilles,  les  portes,  les  meubles,  tout  fut 
contourné. 

—  En  horticulture,  on  appelle  enroulements 
de  parterre  des  plates-bandes  de  semis  ou 
de  gazon  contournées  en  spirale  et  que  les 
jardiniers  appelaient  autretois  dos  rouleaux. 
Ces  sortes  de  dessins  étaient  fort  à  la  mode 
dans  tes  jardins  réguliers;  on  en  voyait  dans 
les  grands  .parterres  du  jardin  des  Tuileries 
et  autres  semblables. 

ENROULER  v.  a.  ou  tr.  (an-rou-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  rouler).  Rouler,  plier  plusieurs 
fois  en  rond  sur  soi-même  ou  autour  d'un  ob- 
jet :  Le  serpent  ENROULE  son  corps.  ENROULER 
kj!  drapeau  autour  d'une  hampe.  Les  singes 
enroulent  leur  queue  autour  des  branches. 
(Buff.) 

S'enrouler  v.  pr.  Etre  enroulé;  se  disposer 
on  plusieurs  ronds  sur  soi-même  ou  autour 
d'un  objet  :  La  plupart  des  plantes  grimpantes 
s'enroulent  autour  d'arbres  vigoureux. 

ENROULEUR,  EUSE  adj.  (an-rou-leur,  eu- 
ze  —  rad.  enrouler).  Qui  sert  à  enrouler  cer- 
tains objets  :  Les  cylindres  enrouleurs. 

ENROULOIRE  s.  f.  (an-rou-loi-re  —  rad. 
enrouler).  Techn.  Pièce  de  bois  transversale 
qui  fait  partie  de  certains  métiers  à  tisser,  et 
sur  laquelle  passe  l'étoffe  avant  de  s'enrou- 
ler sur  le  déchargeoir.  il  Syn.  deFomuNiÉRE. 

ENROUTINÉ,  ÉE  adj.  (an-  rou-ti  -  né  — 
du  préf.  en,  et  de  routine).  Livré  à  la  rou- 
tine :  On  a  fait  de  chacune  des  parcelles  du 
travail  l'objet  d'une  profession  particulière, 
de  laquelle  le  travailleur,  enroutiné,  hébété, 
ne  s'échappe  plus.  (Proudh.) 

ENRUBANNÉ,  ÉE  (an-ru-ba-né)  part,  passé 
du  v.  Enrubanner.  Garni ,  paré  de  rubans  : 
Chapeau  enrubanné. 

Hercule,  enrubanné,  file  aux  genoux  d'Omphale, 

Et  Diogcne  dort  sur  le  sein  de  Luis. 

Tu.  de  Banville. 

ENRUBANNER  v.  a.  ou  tr.  (an-ru-ba-né  — 
du  préf.  en,  et  de  ruban).  Garnir,  orner  de 
rubans  :  Enrubanner  un  chapeau,  une  canne. 

Le  ministre  grattait  son  front  pour  deviner 

Quel  frac  son  ordonnance  allait  enrubanner. 

Ancelot. 

S'enrubanner  v.  pr.  Se  couvrir,  se  parer  de 
rubans  :  Les  femmes  aiment  à  s'enrubanner. 

enruE  s.  f.  (an-rû).  Agri'c.  Sillon  composé 
de  plusieurs  raies  de  terre  relevées  par  la 
charrue. 

ENS  s.  m.  (ainss  —  mot  lat.,  part.  prés,  du 
v.  esse,  être).  Philos,  scolast.  Etre  par  excel- 
lence. 

—  Chim.  Nom  par  lequel  on  désignait  au- 
trefois divers  composés  chimiques. 

—  Encycl.  Par  le  mot  ens ,  Paracelse  dési- 
gnait la  puissance  occulte  qu'il  croyait  que 
certains  êtres  avaient  sur  l'organisme.  Tels 
étaient  les  ens  Bei,  astrorum,  naiurale,  virtu- 
iis,  morborum. 

On  désigna  aussi  sous  ce  nom  divers  com- 
posés chimiques.  L'eus  primum  était  une  tein- 
ture qui  devait  convertir  un  métal  (demi-mé- 
tal) en  un  métal  noble.  L'ens  Veneris  de  Bogie 
est  le  produit  de  la  sublimation  de  deux  par- 
ties de  sel  ammoniac  et  d'une  partie  de  ré- 
sidu de  la  distillation  du  vitriol  bleu  :  c'est 
un  chlorure  ammonico-cuprique.  On  a  préco- 
nisé l'ens  Veneris  dans  le  rachitisme  ,  la  cho- 
léra. L'eus  Martis  est  un  composé  analogue, 
dans  lequel  le  résidu  du  vitriol  bleu  est  rem- 
placé par  celui  de  la  distillation  du  vitriol 
vert.  C'est  un  chlorure  ammonico-ferrique. 

ENS  (Anisia,  Ensium  civitas),  ville  d'Au- 
triche, dans  la  haute  Autriche,  h  19  kilom.  N. 
de  Steyer,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ens,  près 
de  son  embouchure  dans  le  Danube;  5,000  nab. 
Brasseries  ;  fabriques  de  toiks,  de  cotonnades, 
de  rubans  et  de  quincaillerie.  Commerce  au- 
trefois florissant.  On  y  remarque  l'ancien  châ- 
teau des  archiducs  d'Autriche,  le  château  d'En- 
seck,  qui  appartient  aux  princes  d'Auersberg, 
et  les  murailles  construites  avec  la  rançon  da 
Richard  Cœur  de  Lion.  Ens  est  une  villa 
très-ancienne,  ainsi  que  l'attestent  bon  nom- 
bre d'antiquités  romaines  qu'on  y  a  trouvées. 
En  1336,  1  Autriche  et  la  Bohême  y  signèrent 
un  traité  de  paix. 

ENS ,  rivière  de  l'empire  d'Autriche.  Ella 
prend  sa  source  en  Styrio,  à  17  kilom.  S.  de) 
Rastadt,  qu'elle  arrose,  coule  ensuite  de  l'O.  & 
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l'E.,  dans  une  vallée  étroite  et  profonde,  en- 
caissée par  des  rochers,  baigne  le  village  d'Hif- 
ton,  se  dirige  au  N.,  arrose  Steyer,  Ens,  et  se 
jette  dans  le  Danube  après  un  cours  de  307  ki- 
lom.  Elle  reçoit,  à  droite,  la  Salza,  à  gauche, 
la  Steyer,  et  n'est  navigable ,  pour  trains  et 
petits  bateaux,  qu'à  partir  de  Steyer.  L'Ens, 
en  sortant  de  la  Styrie,  traverse  1  archiduché 
d'Autriche  ou  Autriche  propre,  qu'elle  divise 
en  deux,  parties  :  basse  Autriche,  ou  pays  au- 
dessous  de  l'Ens,  cap.  Vienne;  et  haute  Au- 
triche ,  ou  pays  au  -  dessus  de  l'Ens ,  capit. 
Lintz. 

ENS  (Gaspard) ,  historien  allemand  ,  né  à 
Lorch  ,  au  xvii"  siècle.  Il  se  fixa  à  Colo- 
gne en  1603  et  passa  vingt-cinq  ans  de  sa 
vie  a  écrire,  pour  des  libraires  de  cette  ville, 
des  livres  dont  le  principal  mérite  était,  pour 
lui,  de  lui  procurer  de  l'argent.  Aussi  ses  ou- 
vrages sont  -  ils  plus  nombreux  que  soignés. 
Nous  citerons  :  Bisloria  bellorum  Danorum 
sub  Frederico  II  (Francfort,  1593,  in-fol.)  ; 
Mercurius  gallo - belgicus  (Cologne,  1604  et 
suiv.,  in- 12);  lierum  hungaricarum  historia 
(Cologne,  1604 ,  in-8°),  avec  un  appendice 
(Cologne,  1608,  in-4<>)  ;  Fama  auslriaca  (Co- 
logne, 1617);  Mantissa  apop/U/iegmatum  (Co- 
logne, 1620,  in-12);  Principis  consiliarius 
(Cologne,  1024) ,  Pharus  politicus  duplex  (Co- 
logne, 1625,  in-8<>);  Thaumaturgus  mathema- 
ticus  (Cologne,  1628),  etc. 

ENS  (Jean),  théologien  hollandais,  né  a 
Quadyck(West-Frise)  en  1682,  mort  à  Utrecht 
en  1732.  Il  fit  ses  études  à  Leyde  et  fut  nommé 
ministre  à  Bcets,  puis  professeur  de  théologie 
à.  Lingen.  En  1709 ,  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'église  d'Utrecht,  et,  l'année  suivante,  nommé 
professeur  extraordinaire  à  l'école  de  cette 
ville.  «  C'était,  dit  Fabricius,  un  homme  très- 
érudit,  de  beaucoup  de  lecture,  savant  dans 
l'a  langue  grecque  et  l'histoire  ecclésiastique, 
mais  de  moeurs  singulières,  mangeant,  bu- 
vant et  se  couchant  selon  ses  goûts ,  sans 
consulter  l'usage  ou  la  raison  ;  il  abrégea  ses 
jours  par  ce  mode  d'existence.  »  On  a  de  lui  : 
Bibliotheca  sacra,  sive  Diatribe  de  librorum 
Novi  Testamenti  canone  (Amsterdam,  1710, 
in-8°);  Observations  sur  les  chapitres  xi  et  xit 
d'Isaïe  (Amsterdam,  1713,  in-8u)  ;  O ratio  de 
persécutions  Juliani  (Utrecht,  1720,in-4°); 
De  Academiarum  omnium  prtestantissima 
(Utrecht,  1728,  in-4°).  Après  la  mort  d'EnS, 
on  publia  son  livre  des  Formules,  en  hollan- 
dais (1733,  in-4°). 

ENSABLÉ  ,  ÉE  (an-sa-blé)  part,  passé  du 
v.  Ensabler.  Couvert  de  sable  :  Une  prairie 
ensablée  par  les  inondations.  Il  Enfoncé  dans 
le  sable  :  Une  barque  ensablée. 

—  Fig.  Immobilisé,  arrêté,  empêché  :  L'im- 
provisateur a  fait  fausse  route;  le  voilà  ensa- 
blé. 

ENSABLEMENT  s.  m.  (an-sa-ble-man  — 
nul.  ensabler).  Amas  de  sable  formé  dans  le 
lit  d'une  rivière  ou  dans  une  terre  à  la  suite 
d'une  inondation:  /.'ensablement  d'ujtc/irtmp, 
d'une  prairie.  On  a  canalisé  certaines  rivières 
que  les  sécheresses,  ^'ensablement  rendent 
impraticables.  (Proudh.) 

ENSABLER  v.  a.  ou  tr.  (an-sa-blé  —  du 
préf.  en,  et  de  sable).  Couvrir  ou  engorger 
de  sable  :  Les  inondations  ensablent  souvent 
les  terres  voisines  des  cours  d'eau.  L'effet  na- 
turel de  la  barre  est  d'arrêter  la  marche  des 
sables  et  (Tensabler  ainsi  l 'embouchure  des 
fleuves. 

—  Faire  échouer  sur  le  sable  :  Le  batelier 
nous  A  ensablés.  (Acad.) 

—  Pèche.  Ensabler  un  filet,  Le  tendre  sur 
un  fond  de  sable. 

S'ensabler  v.  pr.  Echouer  sur  le  sable  :  La 
barque  s'est  bnsablée. 

—  Fig.  Etre  arrêté,  empêché  dans  sa  mar- 
che, dans  ses-  progrès  :  Croyant  avoir,  par 
cette  manœuvre,  délivré  le  bateau  de  ma  for- 
tune du  péril  de  s'ensabler  ,  je  ne  craignis 
plus  rien.  (Le  Sage.) 

ENSABOTAGE  s.  m.  (an-sa-bo-ta-je  —  rad. 
ensaboter).  Action  d'ensaboter  :  L'ensabotage 
des  projectiles  creux. 

ENSABOTÉ,  ÉE  (an-sa-bo-té)  part,  passé 
du' v.  Ensaboter.  Chaussé  de  sabots:  Avoir 
les  pieds  ensabotés.   Une  paysanne  ensabo- 

TÉE. 

—  Enrayé  au  moyen  d'un  sabot  :  Une  roue 

ENSABOTÉB. 

—  Artill.  Mis  dans  un  sabot  :  Boulet  ensa- 
boté. 

—  s.  m.  Membre  d'une  secte  de  vaudois, 
ainsi  nommés  à  cause  des  chaussures  gros- 
sières qu'ils  portaient.  Il  On  trouve  aussi  en- 
sabaté,  ce  qui  paraît  être  une  fausse  leçon, 

ENSABOTEMENT  s.  m.  (an-sa-bo-te-man 
—  rad.  ensaboter).  Action  ou  manière  d'en- 
rayer une  voiture  au  moyen  d'un  sabot. 

—  Artill.  Manière  d'ensaboter  un  boulet. 
ENSABOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-sa-bo-té  —  du 

préf.  en,  et  de  sabot).  Mettre  des  sabots  à  : 
Ensabotez  donc  votre  garçon ,  au  lieu  de  le 
laisser  aller  nu-pieds. 

—  Enrayer  au  moyen  d'un  sabot  :  Ensabo- 
ter une  roue  à  la  descente. 

—  Artill.  Ensaboter  un  projectilg;  Le  lier 
au  sachet  ou  à  la  gargousse  renfermant  la 
poudre,  par  ^intermédiaire  d'une  pièce  de  bois 
ou  de  tort  cA-ton  appelée  sabot,  sur  laquelle 
on  le  maintient  au  moyen  de  bandelettes  de 
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fer-blanc  ou  de  rubans  de  fil  disposés  en 
croix. 

ENSACHÉ,  ÉE  (an-sa-ché)  part,  passé  du 
v.  Ensacher.  Mis  en  sac  :  Du  blé  ensaché. 
Une  fois  ensachées  ,  les  olives  sont  portées  en 
charrette  dans  le  grenier  du  propriétaire  ou 
du  moulin,  pour  y  attendre  leur  tour  de  mou- 
ture. (E.  de  Combaud.) 

ENSACHEMENT  s.  in.  (an-sa-che-man  — 
rad.  ensacher).  Action  d'ensacher,  de  mettre 
en  sacs  :  X'ensachement  du  blé. 

ENSACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-sa-ché  —  du 
préf.  en,  et  de  sac).  Mettre  en  sacs  :  Ensa- 
cher des  grains,  des  noix. 

ENSACHEUR  s.  m.  (an-sa-eheur  —  rad.  en- 
sacher). Ouvrier  employé  à  mettre  des  den- 
rées en  sacs. 

ENSADE  s.  m.  (an-sa-do).  Bot.  Espèce  de 
figuier  des  Indes,  dont  l'écorce  et  les  feuilles 
servent  à  faire  des  tissus.  Syn.  de  banian. 

ENSAFRANÉ,  ÉÉ  (  an  -  sa  -  fra  -  né  )  part, 
passé  du  v.  Ensafraner  :  Une  étoffe  ensafra- 

NBE. 

ENSAFRANER  v.   a.   ou   tr.    (an -sa- fra- né 

—  du  préf.  en,  et  de  safran).  Techn.  Teindre 
couleur  de  safran  :  Ensafiîaner  des  étoffes. 

ENSAISINÉ,  ÉE  (an-sè-zi-né)  part,  passé 
du  v.  Ensaisiner  :  Tenancier  ensaisiné. 

ENSAISINEMENT  s.  m.   (an-sè-zi-ne-man 

—  rad.  ensaisiner).  Féod.  Action  d'ensaisi- 
ner;  acte  par  lequel  on  ensaisine  :  Le  sei- 
gneur de  qui  relevait  le  domaine  donnait  Ren- 
saisinëment  ou  investiture  sur  l'exhibition 
du  contrat  d'acquisition  ;  l'acte  cï'ensaisine- 
ment  se  mettait  à  la  marge  du  contrat. 

—  Dr.  coût.  Ensaisinement  des  renies  con- 
stituées, Formalité  qui  conférait  au  créancier 
d'une  rente  un  droit  de  préférence  sur  les 
autres  créanciers  dont  la  rente  n'avait  été 
ensaisinée  que  postérieurement. 

ENSAISINER  v.  a.  ou  tr.  (an-sè-zi-nê — du 
préf.  en,  et  de  saisine).  Dr.  féod.  Reconnaî- 
tre par  un  acte  le  nouveau  tenancier,  le 
mettre  en  possession. 

—  Dr.  coût.  Ensaisiner  une  rente,  La  re- 
connaître par  acte  authentique. 

ENSAL,  ALE  adj.  (ain-sal  —  du  lat.  ensis, 
épée).  Qui  a  la  forme  d'une  épée. 

—  Ane.  ehir.  Cautère  ensal,  Instrument 
dont  on  se  servait  pour  cautériser. 

ENSANGLANTÉ.  ÉE  (an-san-glan-té)  part, 
passé  du  v.  Ensanglanter.  Couvert  de  sang, 
souillé  de  sang  :  Des  vêtements  ensanglan- 
tés. Une  main  ensanglantée.  Il  avait  la 
télé  tout  ensanglantée. 
.  .  .  Des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Voltaire. 
Sur  des  rameaux  féconds  l'homme  cueillait  la  vie; 
Un  lait  pur  l'abreuvait  de  ses  flots  argentés, 
Et  sa  timide  faim  n'iîtait  pas  assouvie 
De  mets  ensanglantés. 

Lebrun. 

—  Par  ext.  Où  il  est  question  de  sang,  de 
carnage  :  Toutes  les  pages  de  notre  histoire 
sont  ensanglantées  ,  ou  par  des  massacres 
religieux,  ou  par  des  assassinats  judiciaires. 
(Mme  de  Staël.)  Il  Déshonoré  par  le  meurtre, 
par  l'effusion  du  sang  :  Une  main  ensan- 
glantée devrait  être  indigne  de  '  tenir  le 
sceptre. 

—  Poétiq.  Qui  a  la  couleur  du  sang  : 
Au  premier  plan  les  rocs,  au  second  les  donjons 
D'un  château  dentelant  de  ses  flèches  aiguCa 
Un  ciel  ensanglanté  semé  d'îles  de  nues. 

Th.  Gautier. 

—  Blas.  Se  dit  du  pélican  lorsqu'il  a  la  poi- 
trine tachée  de  sang,  et  de  quelques  autres 
animaux  lorsqu'ils  ont  la  gueule  sanglante; 
se  dit  aussi  des  animaux  dont  le  sang 
coule,  des  armes  et  autres  pièces  qui  sont 
teintes  de  sang  :  De  Chapus  de  Pierredon  : 
D'or,  à  la  hure  de  sanglier  de  sable,  ensan- 
glantée de  pourpre,  défendue  d'argent,  au 
chef  de  gueules. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  taches  rou- 
ges ressemblant  à  des  taches  de  sang. 

—  Syn.  EiiH{iuglnnté,   «nnglant,    snngtiino- 

iciu.  Ensanglanté  représente  un  objet  comme 
couvert  d'un  sang  qui  a  coulé  d'ailleurs,  sans 
rien  spécifier  quant  à  celui  qui  a  été  la  cause 
de  cette  effusion.  Sanglant  se  dit  de  l'objet 
couvert  du  sang  qu'il  perd  lui-même  ou  qu'il 
vient  de  faire  couler  par  violence.  Sanguino- 
lent est  un  terme  de  médecine  ou  d'histoire 
naturelle  ;  il  ne  se  dit  guère  que  des  humeurs 
ou  des  matières  mêlées  de  sang  :  On  montra 
au  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César.  Pi- 
sistrate  se  blessa  lui-même  et  se  fit  porter 
tout  sanglant  au  milieu  de  la  place  publique. 
Le  musc  est  une  humeur  sanguinolente  qu'on 
lire  d'un  animal,  tout  différent  de  la  civette. 

ENSANGLANTER  v.  a.  ou  tr.  (an-san-glan- 
té  —  du  préf.  en,  et  de  sanglant).  Mettre  en 
sang,  couvrir,  souiller  de  sang  :  D'un  coup 
de  poing  il  lui  ensanglanta  la  figure.  Le 
chemin  de  Prague  à  Carlsbad  s'allonge  dans 
les  ennuyeuses  plaines  ^m'ensanglanta  la 
guerre  de  Trente  ans.  (Chateaub.) 

—  Transformer  en  un  combat  sanglant  : 
Ensanglanter  des  jeux.  Il  Représenter  le 
meurtre  sur  :  Eschyle  évite  toujours  d'ENSAN- 
glanter  la  scène.  (Nisard.) 

— »  Déshonorer  par  l'effusion  du  sang  :  Ce 
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prince  a  ensanglanté  son  régne.  Que  de  meur- 
tres ensanglantent  V histoire  des  héros  I 

S'ensanglanter  v.  pr.  Etre  ensanglanté  ; 
se  couvrir  de  sang  :  Ne  passes  pus  dans 
ces  broussailles,  vous  allez  vous  ensanglan- 
ter. 

—  Fig.  Se  nuire  à  soi-même  :  Le  pamphlé- 
taire se  déchire  et  s'ensanglante  les  doigts 
aux  ronces  du  chemin.  (Corinen.) 

ENSATELLE  s.  f.  (an-sa-tè-le  —  dimin.  du 
lat.  ensis ,  épée).  Moll.  Genre  d'acéphales, 
formé  aux  dépens  des  solens  et  non  adopté. 

ENSAUVAGÉ,  ÉE  (an-sô-va-jé)  part,  passé 
du  v.  Ensauvager  :  Beaucoup  d'animaux  de 
tout  genre  ont  reculé  devant  l'homme;  ils 
fuient  ens  au  vagés,  perdent  leurs  arts  natu- 
rels. (Michelet.)  Le  juif,  ënsauvaoé  par  -la 
haine ,  est  désormais  sorti  de  l'humanité. 
(H.  Ttdne.) 

ENSAUVAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-sô-va-jé  — 
du  préf.  en,  et  de  sauvage).  Rendre  sauvage  : 
L'habitude  des  guerres  civiles  avait  ensau- 
vagé  les  mœurs,  et  le  désordre  envahissait 
toutes  les  branchesde l'administration.  (Sainte- 
Beuve.) 

ENSCHEDE,  ville  de  Hollande,  prov.  d'O- 
ver-Yssel ,  arrond.  et  à  22  kilom.  S.-E.  d'Al- 
melo  ;  5,000  hab.  Fabrication  de  toiles  et  de 
cotons  ;  commerce  de  beurre  et  de  fromages. 

ENSE  (Charles-Auguste  Varnhagen  d'), 
littérateur  et  homme  politique  allemand. 
V.  Varnhagen. 

ENSE  (Rachel-Antoine-Frédérique  Markus, 
dame  Varnhagen  d'),  femme  patriote  alle- 
mande. V.  Varnhagen. 

ENSE  ET  AHATRO  [Par  l'épée  et  par  la 
charnue),  devise  du  citoyen  qui  sert  son  pays, 
en  temps  de  guerre  par  son  épée,  en  temps 
de  paix  par  la  charrue,  c'est-à-dire  par  les 
travaux  de  l'agriculture. 

■  Le  maréchal  Bugeaud  appliqua  pendant 
plus  de  six  années  son  génie  à  justifier  sa 
noble  devise  :  Ensc  et  aratro.  Il  écrasa  la 
grande  insurrection  excitée  par  Abd-el-Ka- 
der,  vainquit  le  Maroc  h  Isly,  attira  des  co- 
lons européens,  fonda  des  villages,  ouvrit  des 
routes  et  poussa  vivement  la  colonie  dans  la 
voie  du  progrès  agricole.  s 

Colonel  DE  GONDRECOURT. 

■  Ce  grand  homme  de  guerre  qui  a  tant 
fait  pour  l'Algérie,  ense  et  aratro,  consultait 
sa  rainette  avant  de  mettre  ses  troupes  en 
marche  pour  une  expédition.  » 

L.  Figuier. 
ENSECTIONNEMENT  s.  m.  (an-sè-ksi-û-ne- 
man  —  du  préf.   en,  et  de  sectionnement). 
Art.  milit.  Evolution  opérée  pour  former  la 
section  d'infanterie. 

ENSEIGNABLEadj.  (an-sè-gna-ble  ;  gn  rail. 
—  rad.  enseigner).  Qui  peut  être  enseigné  : 
Le  style,  le  goût  ne  sont  pas  des  choses  ensei- 
gnables. 

ENSEIGNANT  (an-sè-gnan  ;  gn  mil.)  part, 
prés,  du  v.  Enseigner  :  Combien  l'on  voit 
d'hommes  enseignant  ce  gu'ils  ne  savent  pas! 

ENSEIGNANT,  ANTE  adj.  (an-so-gnan, 
an-te  ;  gn  mil. —  rad.  enseigner).  Qui  enseigne  : 
Jésus-Christ  a  promis  d'être  tous  les  jours  avec 
ses  apôtres  et  leurs  successeurs  enseignants 
et  baptisants,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  (Gousset.)  Les  journaux  constatent  les 
progrès  de  la  littérature  enseignante  en  An- 
gleterre. (X.  Eyma.) 

—  Qui  donne  un  enseignement,  une  leçon: 
Il  est  des  réactions  inévitables,  enseignantes, 
magistrales,  vengeresses.  (Chateaub.) 

—  Corps  enseignant ,  Ensemble  des  per- 
sonnes qui  sont  chargées  de  l'enseignement 
do  la  jeunesse  :  Il  n'y  aura  pas  d'Etat  poli- 
tique fixe  s'il  n'y  a  pas  de  corps  enseignant 
avec  des  principes  fixes.  (Napol.  III.)  Il  Se 
dit  plus  particulièrement  de  1  Université  do 
France  :  Il  est  membre  du  corps  enseignant. 

—  Eglise  enseignante ,  Réunion  des  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise  catholique. 

—  Substantiv.  Personne  qui  enseigne  :  Si 
le  droit  de  l'enseigné,  comme  celui  de  l'ache- 
teur, est  indubitable,  celui  de  Renseignant, 
qui  n'est  qu'une  variété  du  vendeur,  en  est  le 
corrélatif.  (Proudh.) 

ENSEIGNE  s.  f.  (an-sè-gne;  gn  mil.  — 
du  latin  insignia,  pluriel  du  neutre  insigne, 
qui  est  formé  de  in,  en,  et  de  sit/mtm,  signe, 
et  qui  est  également  le  primitif  du  mot  mo- 
derne insigne.  Enseigne  signifie,  en  premier 
lieu,  signe',  marque  distinctive,  puis  indice 
d'identité,  d'authenticité,  de  vérité  ;  de  là  les 
locutions  :  A  bonnes  enseignes ,  à  telles  en- 
seignes. Enfin  le  mot  s'est  employé  pour  dra- 
peau, pour  porte-drapeau,  puis,  par  exten- 
sion ,  pour  compagnie  de  soldats.  Enseigne 
avait  aussi,  anciennement,  selon  Scheler,  la 
valeur  d'instruction,  d'indication  des  marques 
de  reconnaissance  :  donner  enseignes,  montrer 
par  enseignes.  C'est  même  de  cette  acception 
que  cet  étymologiste  tire  le  verbe  enseigner). 
Marque,  indice  servant  à  reconnaître  quelque 
chose  :  La  sincérité  est  la  mère  de  la  vérité 
et  /'enseigne  de  i'honnête  homme.  (Diderot.) 
L'affectation  et  les  vices  avantageux  sont  Ren- 
seigne de  la  médiocrité.  (Mme  Roland.) 

—  A  signifié  Renseignement  :  Donner  de 
bonnes  enseignes,  de  fausses  enseignes. 
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—  Indication  que  l'on  met  au-dessus  de 
l'entrée  d'un  établissement  commercial,  pour 
indiquer  la  nature  du  commerce  et  souvent 
le  nom  du  commerçant  :  Un  peintre  (/'ensei- 
gnes. Milton  naquit  le  0  décembre  1C0S,  dans 
la  Cité  de  Londres,  Bread-street,  à  Rknskignb 
de  RAigle,  augure  et  symbole.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Indices  extérieurs  ;  profession 
que  l'on  affiche  :  On  ne  passe  pas  dans  le 
monde  pour  se  connaître  en  vers,  si  l'on  n'a 
mis  Renseigne  de  poêle;  ni  pour  être  habili 
en  mathématiques,  si  l'on  n'a  mis  celle  de  ma- 
thématicien. (Pasc.) 

L'enseigne  fait  la  chalandise. 
J'ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 
Gagner  gros;  les  gens  l'avaient  prfse 
Pour  maître  tel  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutants.  Dcmandez.moi  pourquoi. 
La  Fontaine. 

—  Drapeau,  étendard  :  Marcher  enseignes 
déployées.  Les  enseignes  romaines  étaient  des 
aigles.  (Acad.)  Il  Ancienne  charge  de  porte- 
drapeau  :  Acheter  une  enseigne,  il  Corps  de 
troupes  qui  marchait  sous  une  même  ensei- 
gne :  Lever  plusieurs  enseignes  d'infanterie. 

—  Fig,  Mot  d'ordre,  direction,  inspiration 
qui  guide  la  conduite  :  Marcher  sous  les  en- 
seignes de  quelqu'un. 

—  Fam.  Etre  logea  la  même  enseigne,  Eprou- 
ver les  mêmes  ennuis,  les  mêmes  tribula- 
tions. 

— -  Prov.  A  bon  vin  point  d'enseigne,  Les 
bonnes  choses  n'ont  pas  besoin  d'être  recom- 
mandées. 

—  Mar.  Enseigne  du  bord,  Pavillon  placé 
à  la  poupe  ou  à  la  corne  d'artimon.  I]  Gaule 
d'enseigne,  Bâton  de  bois  léger  qui  porte  le 
pavillon  d'un  canot.  Il  Un  dit  aussi  mât  de  pa- 
villon. 

—  Ane.  métrol.  Largeur  de  trois  aunes  : 
Cette  pièce  a  quinze  enseignes. 

—  Techn,  Marque  que  les  ourdisseuses 
font  à  chaque  tour  de  l'ourdissoir,  il  Syn.  peu 
usité  de  filigrane. 

—  I.oc.  adv.  A  bonnes  enseignes,  Avec  des 
garanties  sûres  ;  en  connaissance  de  cause  : 
Il  ne  veut  payer  qu'k  bonnes  enseignes. 
(Acad.) 

—  Loc.  conjonct.  A  telle  enseigne  ou  A 
telles  enseignes  que,  Tellement  que,  la  preuve 
est  que  :  Je  m'en  souviens  ;  k  telles  ensei- 
gnes QUE  vous  étiez  deux  bons  enfants.  (Le 
Sage.)  Nous  ne  lui  avons  seulement  pas  de- 
mandé s'il  avait  besoin  de  nos  services.  —  Si 
fait,  si  fait,  À  telles  enseignes  que  c'est  lui 
qui  m'a  demandé  de  l'argent.  (Scribe.) 

—  s.  m.  Nom  donné  autrefois  à  l'officier 
porte  -  drapeau  et  a  certains  officiers  des 
gendarmes  du  roi,  des  gardes  du  corps  et 
des  mousquetaires  :  Acheter  une  charge  J'en- 
seigne. 

—  Mar.  Enseigne  de  vaisseau  ou  simple- 
ment Enseigne,  Officier  d'un  grade  immédia- 
tement au-dessous  de  celui  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  équivalent  à  celui  de  lieutenant 
en  premier  d'artillerie.  Il  Enseigne  auxiliaire, 
Capitaine  au  long  cours  admis  dans  la  marine 
de  guerre  pendant  un  certain  temps,  et  fai- 
sant fonction  d'enseigne,  il  Enseigne  de  port, 
Officier  de  marine  chargé  de  la  police  géné- 
rale d'un  port  de  commerce. 

—  Diplom.  Sceau  :  Signé  des  enseignes 
impériaux. 

—  Épitbètes.  Déployée ,  flottante ,  on- 
doyante, voltigeante,  noole,  guerrière,  belli- 
queuse, glorieuse. 

—  Encycl.  Hist.  et  coût.  Dans  un  livre  in- 
titulé :  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues  de  Paris, 
livre  plein  d'humour  et  parfois  aussi  plein 
d'érudition,  Victor  Foumel  s'écrie  :  «  Quel 
est  le  flâneur  savant  qui  nous  donnera  l'his- 
toire des  enseignes;  qui  écrira  les  diverses 
péripéties,  les  transformations  successives, 
les  périodes  de  progrès  et  de  décadence  par 
où  elles  ont  passé?  • 

Bien  d'autres  curieux  et  chercheurs  avaient, 
avant  V.  Fournel,  exprimé  le  même  désir, 
depuis  Sauvai  et  Sainte-Foix  jusqu'au  bi- 
bliophile Jacob  et  à  M.  Ed.  Fournier.  Il  semble 
qu'après  avoir,  comme  lui,  décliné  leur  com- 
pétence en  telle  matière,  tous  ont  jugé  le 
problème  insoluble. 

Les  savants,  les  archéologues,  les  anti- 
quaires ont,  de  tout  temps,  regardé  comme 
ne  méritant  pas  d'occuper  leur  attention, 
voire  d'attirer  leurs  regards,  ces  signes 
peints  ou  sculptés,  parlants  ou  allégoriques, 
symboliques,  énigmatiques  même,  et  souvent 
saugrenus,  que  placent  sur  leur  enseigne 
MM.  les  boutiquiers. 

Que  l'on  consulte  toutes  les  bibliographies, 
depuis  celle  de  M.  Brunet  jusqu'à  celle  de 
M.  Ferdinand  Denis,  on  ny  trouvera  pas 
l'indicatipn  du  plus  petit  bouquin  écrit  ex  pro- 
fessa sur  les  enseignes.  Pourtant  1p  sujet  en 
vaut  la  peine  et  le  philologue  aussi  bien  que 
l'historien  trouverait  profit  à  l'étudier. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  remplir 
la  lacune  que  n  ont  pu  combler  des  érudits, 
des  chercheurs  de  profession  ;  nous  allons 
seulement  résumer  ici,  à  propos  des  vieilles 
enseignes,  ce  que  nous  avons  trouvé  épar- 
pillé dans  un  grand  nombre  de  bouquins ,  et, 
à  propos  de  celles  d'aujourd'hui,  le  résultat 
de  nos  flâneries,  comme  dit  V.  Fournel,  à 
travers  les  rues  de  Paris  et  de  quelques 
villes  de  France  ou  de  l'étranger. 

L'histoire  na  saurait  dire  à  quelle  époqu  ' 
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remonte  l'usage  des  enseignes,  pas  plus  qu'il 
ne  lui  serait  facile  de  nous  apprendre  chez 
quel  peuple  cet  usage  s'introduisit  d'abord. 
Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  les  ensei- 
gnes ont  une  origine  fort  ancienne.  A  Rome, 
elles  se  composaient  assez  souvent  d'un  ta- 
bleau peint  à  la  cire  rouge  et  représen- 
tant un  sujet  en  rapport  avec  la  profes- 
sion ou  la  marchandise  qu'elles  annonçaient. 
Les  bouchers  suspendaient  leur  viande,  pa- 
rée de  rameaux  de  myrte  ou  de  bruyère  ; 
les  crémiers  avaient  une  vache  peinte;  les 
marchands  de  vin  ,  deux  hommes  portant 
une  amphore;  les  maîtres  d'armes  ou  la- 
xistes, un  combat  de  gladiateurs,  etc.  Par- 
fois, c'était  quelque  animal  fabuleux  ou  une 
arme  étrangère  rappelant  une  victoire  des 
Romains,  telle  que  le  fameux  bouclier  tim- 
bre. On  sait  que  Marius,  après  sa  victoire 
sur  ces  barbares,  avait  fait  ciseler  sur  son 
bouclier  la  figure  d'un  Gaulois  tirant  la  lan- 
gue, image  populaire  à  Rome  dès  le  temps 
de  Torquatus,  et  qui  servit  ensuite  d'enseigne 
à  diverses  catégories  de  marchands.  On  a  re- 
trouvé aussi  à  Ponipéi  de  petits  bas-reliefs 
en  terre  euite  ayant  servi  d'enseignes. 

Pourquoi  les  auteurs  grecs  et  latins  ne 
nous  parlent-ils  pas  des  enseignes  d'Athènes 
et  de  Rome  ?  On  aimerait  a  savoir  celle  que  por- 
tait (car  il  en  portait  une)  le  cabaret  où  Socrate 
allait  au  milieu  des  portefaix  du  Pirée,  des 
courtisanes  du  Céramique  et  des  oisifs  des  jar- 
dins de  l'académie  boire  du  vin  mêlé  de  miel. 
Pourquoi  Aristophane  ne  nous  l'a-t-il  pas 
dit? 

Pourquoi  Horace  ne  nous  a-t-il  pas  décrit 
l'enseigne  de  ce  cabaretier  Coranus,  où  il 
allait  en  compagnie  d'Ovide,  de  Tibulle  et  de 
Properce?  Et  Cicéron,  celle  de  ce  Macula, 
dont  il  recommande  le  vin  à.  son  ami  Lepta? 

L'époque  la  plus  riche  en  enseignes  est  le 
moyen  âge.  Toutefois,  relativement  à  celles 
de  Paris,  on  n'a  aucun  renseignement  anté- 
rieur au  xmc  siècle,  et  c'est  dans  un  docu- 
ment du  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  Livre  de 
la  tailla  (1272),  qu'on  en  rencontre  les  pre- 
mières traces. 

Il  faut  rappeler  tout  d'abord  que  le  numé- 
rotage des  rues,  ou  plutôt  dos  maisons,  est 
fort  récent.  Avant  que  l'édilité  parisienne 
prît  cette  détermination,  chacun  peut  se  figu- 
rer avec  quelle  difficulté  un  étranger,  et  même 
un  Parisien  d'un  autre  quartier,  parvenait  à 
découvrir  l'habitation  ou  la  boutique  qu'il 
cherchait.  Pour  y  réussir,  il  devait  avoir  re- 
cours à  tous  les  indices  topographiques  : 
église,  tour,  porte,  hôtel  nobiliaire,  four,  etc. 
L  enseigne  naquit  alors  et  fut  d'un  puis- 
sant secours.  Plus  d'une  rue  même  en  prit 
le  nom.  Les  rues  de  Y  Epéc-de-bois,  de  YE- 
peron,  du  Croissant,  de  Y  Homme-armé,  de 
la  Femme-sans-téte,  de  la  Licorne,  du  Plat- 
d'étain,  -de  V Arbre-sec,  du  Pot-de.-fer,  de  la 
Harpe  et  bien  d'autres,  reçurent  leur  dé- 
nomination d'enseignes  représentant  ces  su- 
jets divers,  il  faut  cependant  faire  une  ex- 
ception pour  la  rue  de  Y  Arbre-sec,  car,  s'il 
est  vrai  que  cette  enseigne  exis.ta,  elle  avait 
été  précédée  d'un  arbre  sec  véritable  —  lisez 
potence  — planté  au  lieu  dit  la  Croix-du-tra- 
hoir,  qui  correspond  à  la  rue  Saint-Honoré 
et  à  la  fontaine  qui  en  forme  l'angle. 

Mais  l'histoire  de  Yenseigne  ne  devient  offi- 
cielle que' vers  le.  milieu  du  xvie  siècle.  Une 
ordonnance  de  Moulins,  de  15C7,  prescrit  à 
ceux  qui  veulent  obtenir  la  permission  de 
tenir  auberge,  de  faire  connaître  au  greffe 
de  la  justice  des  lieux  leurs  nom,  prénoms, 
demeurànces,  affectes  et  enseignes. 

Les  curieux  peuvent  donc,  dès  cette  épo- 
que, trouver  au  grelfe  de  la  justice,  dans  les 
archives  municipales,  dans  les  actes  de  ta- 
bellionage,  ample'moisson  d'enseignes. 

C'est  ce  qu'a  fait  Charles  Nodier  dans  ses 
Echantillon:!  curieux  de  statistique,  mais  en 
s'attachant  seulement  à  celles  des  caba- 
rets de  Rouen,  dont  le  parlement  avait 
interdit  l'entrée  aux  habitants  de  la  ville, 
défendant  h,  ceux  qui  les  tenaient  ouvertes 
d'asseoir  désormais  aucun  homme  du  lieu. 

L'enseigne,  laissée  tout  d'abord  au  libre  arbi- 
tre de  chacun,  fut,  par  un  édit  de  Henri  III, 
daté  do  1577,  décrétée  d'utilité  publique  en 
ce  qui  concernait  les  aubergistes.  Jusque-là, 
ces  industriels  se  bornaient  à  accrocher  au- 
dessus  de  la  porte  de  leur  établissement,  au 
bout  d'une  perche,  un  bouquet  de  feuillage 
ou  de  fougères  :  de  la  le  mot  do  bouchon,  qui 
sert  encore  aujourd'hui  à  désigner  un  caba- 
ret de  chétive  apparence. 

Les  diverses  branches  de  commerce  ne  se 
laissèrent  pas  distancer  par  les  hôteliers,  et 
alors  commença  cette  rivalité  des  enseignes 
qui  forme  un  côté  si  curieux  de  notre  his- 
toire anecdotique.  Chacun  s'effonçant  d'atti- 
rer l'attention  de  préférence  au  voisin,  ce 
fut  à  qui  imaginerait  les  sujets  les  plus  sin- 
guliers, les  plus  bizarres,  les  plus  capables 
de  frapper  l'esprit  des  passants.  Quelquefois 
Yensnigne  était  pour  ainsi  dire  parlante. 
Ainsi  le  gantier  plaçait  au-dessus  de  sa 
boutique  un  gant  rouge  gigantesque  ;  le  bot- 
tier une  botte,  digne  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre  buvant  il  la  santé  des  treize  can- 
tons suisses  ;  l'armurier,  un  mannequin  cui- 
rassé, etc.,  etc.  Il  fallut  qu'en  lfiGO  un  arrêt 
du  conseil  intervint,  fixant  les  dimensions  de 
Yenseigne,  et  en  soumettant  le  changement 
ou  la  pose,  avec  ou  sans  potence,  à  un  droit 
de  voirie  de  quatre  livres.  Mais  donnons, 
avant  de  poursuivre  cet  historique,  quelques 
douant illons  du  l'esprit  de  nos  uncétres, 
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Il  y  a  à  peine  un  siècle,  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  dans  une  enseigne  le  bon  mot,  le 
rébus,  la  pointe  et  l'épigramme  réunis.  On 
voyait  en  effet  les  enseignes  suivantes  : 

A  la  roupie  (une  roue  et  une  pie)  ;  A  l'as- 
surance (un  A  dessiné  au  dessus  d'une  anse); 
A  la  vieille  science  (on  voyait  une  vieille 
femme  sciant  une  anse)  ;  Au  puissant  vin  (un 
puits  dont  on  tirait  de  l'eau,  c'est-à-dire  un 
I  puits  sans  vin)  ;  Au  bout  du  monde  (un  globe, 
|  représentant  la  terre,  surmonté  d'un  bouc)  ; 
j  Au  bon  coing  (enseigne  de  marchand  de  vin 
établi  à  un  coin  de  rue,  représentant  un 
coing  ;  il  reste  encore  à  Paris  quelques  échan- 
tillons de  cette  enseigne);  A  l'épiscié  (un 
épi  scié,  enseigne  calembour  de  l'épicerie); 
enfin  Au  saint  Jean-Baptisle  (enseigne  du 
marchand  de  toiles,  représentant  un  singe  en 
batiste,  c'est-à-dire  un  singe  orné  d'un  col 
et  de  manchettes),  etc.,  etc. 

Chacun  connaît  les  images  d'Epinal  intitu- 
lées :  Crédit  est  mort,  mon  oie  (monnaie)  fait 
tout.  Un  cordonnier  de  la  rue  Saint-Jacques 
avait  pour  enseigne  un  tableau  représentant 
un  passant  étendant  la  main  droite  sur  une 
paire  de  chaussures  neuves,  tandis  que  sa 
main  gauche  essayait  de  s'emparer  d'une  oie 
grasse  qui  fuyait  sous  la  table.  Au-dessous 
on  lisait  : 

Si  tu  prends  les  souliers,  laisse  au  moins 

là  mon  oie  (la  monnoie). 
Venaient   enfin   les    enseignes    auxquelles 

?  résidait  le  caprice  le  plus  extravagant,  dans 
unique  but,  nous  le  répétons,  de  frapper 
plus  encore  qu'à  l'aide  d'un  rébus  ou  d'une 
èpigramme  l'esprit  des  passants.  Ainsi,  il  y 
eut  :  YAne  gui  joue  de  la  vielle:  le  Chat  gui 
pèche;  le  Chat  gui  pelote  (illustré  par  Bal- 
zac) ;  la  Chèore  qui  danse  (enseigne  que 
Victor  Hugo  a  traduite  au  naturel  et  mise 
en  scène  dans  sa  Notre-Dame-de-Paris)  ;  la 
Truie  qui  file,  ressuscitée  récemment  par  un 
marchand  de  comestibles  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  et  que  l'on  retrouve  à  Lyon  et  à  Di- 
jon. Un  souvenir  tragique,  au  dire  de  M.  Amé- 
dée  de  Ponthieu,  se  rattache  à  cette  enseigne, 
ou  plutôt  lui  donna  naissance  :  «  En  1466,  un 
pauvre  diable  de  charlatan,  nommé  Grillet 
Soulart  (un  nom  prédestiné  comme  on  va  le 
voir),  donnait  chaque  jour,  sur  la  place  de 
Grève,  deux  représentations  burlesques  qui 
attiraient  tout  le  populaire  de  Paris.  Il  avait 
dressé  une  truie  à  s'asseoir  sur  son  derrière, 
à  tenir  une  quenouille  d'un  pied  et  à  manier 
un  fuseau  de  l'autre.  Assurément  un  pareil 
tour  d'adresse  ne  pouvait  être  que  l'œuvre 
du  démon,  sans  l'intervention  duquel  l'homme 
le  plus  patient  et  le  plus  habile  n'en  serait 
jamais  venu  a  bout.  Aussi  les  juges  de  la 
prévôté  de  Paris  le  condamnèrent-ils  à  être 
brûlé  vif,  avec  sa  truie,  en  place  de  Grève, 
lieu  ordinaire  de  ses  représentations  diabo- 
liques, ce  qui  fut  exécuté  incontinent.  » 

Ajoutons,  pour  achever  d'éclairer  les  Sau- 
maise  futurs,  que  l'idée  bizarre  de  la  Truie 
qui  file  paraît  avoir  fait  partie,  au  moyen 
âge,  des  allégories  en  usage  chez  nos  savants 
et  si  originaux  sculpteurs  et  architectes  de 
cathédrales  ;  entre  autres  exemples,  le  por- 
tail do  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Pol 
de  Léon,  et  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  présentent  l'emblème  de  la  Truie 
qui  file,  qui  paraît  symboliser  la  Terre,  cette 
grasse  et  féconde  mère  commune,  sans  cesse 
en  activité  et  en  travail  pour  amener  à  bonne 
lin  toutes  ses  productions. 

Quelques  savants  ont  imaginé  une  autre 
explication,  basée  notamment  sur  ce  que  la 
ville  de  Chartres,  où  l'idole  symbolique  s'étale 
dans  toute  sa  splendeur,  était  jadis  la  capi- 
tale du  druidisme  des  Gaules.  Suivant  eux,  le 
porc  Ou  la  truie,  ayant  été  pour  ainsi  dire  les 
armes  parlantes  des  druides,  et  cet  animal 
symbolisant  la  terre,  on  a  voulu,  à  l'époque 
chrétienne,  ridiculiser  par  la  truie  qui  file 
un  culte  matériel. 

Une  autre  enseigne  longtemps  en  vogue,  et 
dont  on  retrouve  encore,  même  à  Paris,  mais 
surtout  en  province,  un  certain  nombre  d'é- 
chantillons, c'est  celle  du  Signe  de  la  croix. 
Cette  enseigne,  qui  remonte,  dit-on,  à  l'épo- 
que de  la  Ligue,  et  qui  était  une  sorte  de  si- 
gne de  ralliement  pour  les' affiliés,  représen- 
tait un  cygne,  dont  la  tête  ou  le  corps  était 
surmonté  d'une  croix  blanche ,  rouge  ou 
noire.  Parfois  le  cou  du  cygne  s'enlaçait 
autour.de  la  croix  plantée  en  terre. 

L'enseigne  du  Lion  d'or,  encore  très-fré- 
quente chez  les  aubergistes,  formait  égale- 
ment un  calembour  significatif  :  elle  repré- 
sentait quelquefois  uu  voyageur  couché  et 
endormi  :  au  lit  on  dort.  Mais  l'effigie  dorée 
du  roi  des  animaux  tenant  une  boule  sous  sa 
patte  droite  a  prévalu. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des 
hôtelleries  et  des  auberges,  ajoutons  qu'avec 
le  lion  d'or  les  enseignes  préférées  de  mes- 
sieurs les  taverniers  d'autrefois  étaient  les 
suivantes  :  Au  soleil  levant,  Au  soleil  d'or, 
Au  grand  cerf  (le  passage  de  ce  nom,  à  Paris, 
a  pris  son  nom  d  une  enseigne  voisine),  A  la 
galerie  d'argent,  Au  croissant,  Au  chariot 
d'or,  Au  cheval  blanc.  Cette  dernière  enseigne 
était  accompagnée  ordinairement  de  la  phrase 
traditionnelle  ;  Ici  on  loge  à  pied  et  à  cheval, 
phrase  que  les  aubergistes  lettrés  rempla- 
çaient par  ce  distique  : 

Tout  passant  peut  ici  s'ébattre. 

Qu'il  ait  deux  pieds,  qu'il  en  ait  quatre. 

Enfin,  qui  ne  se  rappelle  le  Yeau  qui  tette 
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et  la  Pomme  de  pin,  ces  cabarets  à  jamais 
célèbres ,  auxquels  le  Grand  Dictionnaire  a 
consacré  dos  articles  spéciaux?  Qui  sait  si 
leur  enseigne  seule  ne  les  a  pas  préservés  de 
l'oubli? 

Parmi  les  imprimeurs,  la  maison  Didot,  quai 
des  Augustins,  avait  pour  enseigne  :  A  la 
Bible  d'or  ;  celle  de  Nivelle,  rue  Suint- Jacques, 
Aux  cigognes;  d'autres  avaient  un  griffon 
portant  une  devise;  d'autres  un  arbre,  etc., 
etc.,  etc. 

Les  saints  adoptés  comme  patrons  par  di- 
vers corps  d'états  leur  servaient  également 
d'enseignes.  Saint  Crépin,  patron  des  cordon- 
niers, saint  Marcel  avec  sou  dragon,  saint 
Denis  portant  sa  tête  dans  ses  mains,  saint 
Michel  monté  sur  le  dragon,  sont,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  les  images  les  plus 
populaires.  Puis  venaient  les  enseignes  reli- 
gieuses :  A  l'image  Noire- Dame,  A  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  de  Initié,  des  Rosiers  ; 
A  Notre-Dame  des  champs;  A  la  chaste  Su- 
zanne, Aux  patriarches,  A  la  Vierge  d'airain, 
A  Moïse,  Au  buisson  ardent,  Aux  noces  de 
Cana,  A  l'arche  de  Noé,  A  l'échelle  de  Jacob, 
A  l'agneau  pascal,  Au  fort  Sarnson,  A  la  des- 
cente du  Saint-Esprit.  Le  diable  fournissait 
aussi  son  contingent  :  Au  secret  du  diable 
(cette  enseigne  vient  d'être  reprise  avec  suc- 
cès parles  fabricants  d'allumettes  chimiques), 
Au  château  du  diable,  A  la  corne  du  diable,  A 
la  marmite  du  diable.  Les  enseignes  mytho- 
logiques allaient  de  pair  :  A  la  fontaine  de 
Jouvence,  Aux  travaux  d'Hercule,  Aux  Da- 
naïdes ,  Au  jugement  de  Paris,  Aux  trois 
Grâces,  A  la  toison  d'or,  A  la  boite  de  Pan- 
dore, Aux  forges  de  Vulcain  (cette  enseigne, 
avec  tableau,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
s'étale  encore  près  du  boulevard  de  Sébas- 
topol ,  non  loin  du  quai) ,  Au  tonneau  de 
Baccltus,  Au  centaure,  A  l'éducation  d'Achille 
(visible  rue  des  Lombards),  etc. 

Les  enseignes  littéraires  ou  légendaires 
n'étaient  pas  moins  en  vogue  :  A  la  marmite 
de  Gargantua,  A  Grandgousier ,  A  Gargamelle, 
Aux  moutons  de  Panurge,  Aux  quatre  fils 
Aymoh,  Au  moine  bourru,  Au  cheval  Boyard. 
Suivant  la  tradition,  le  moine  bourru  parcou- 
rait les  rues  pendant  la  nuit  et  tordait  le  cou 
aux  curieux  imprudents  qu'il  rencontrait; 
d'autres  fois,  il  brisait  les  portes  et  les  vitres, 
comme  un  écolier  tapageur.  Le  cheval  Hagard 
était  le  cheval  du  célèbre  Renaud  de  Mon- 
tauban,  lequel  refusa  toujours  de  le  vendre  a 
l'empereur  Charlemagne ,  quelques  trésors 
que  l'illustre  monarque  lui  en  offrît. 

Sous  Louis  XIV,  V enseigne  devient  pure- 
ment facultative,  et  l'ordonnance  de  1693 
permet  aux  hôteliers  de  mettre,  pour  la  com- 
modité publique,  telles  enseignes  que  bon  leur 
semblera,  avec  une  inscription  contenant  les 
qualités  portées  par  leurs  lettres  de  permis- 
sion. Enfin,  le  17  septembre  1761,  paraît  une 
ordonnance  du  lieutenant  de  police  de  Sar- 
tines,  enjoignant  à  toute  personne  qui  se  sert 
d'enseignes  de  les  faire  appliquer  en  forme  de 
tableaux  contre  le  mur  des  boutiques  ou 
maisons ,  de  telle  sorte  qu'elles  n'aient  pas 
plus  de  quatre  pouces  de  saillie.  C'est  qu'à 
cette  époque  les  enseignes  étaient  suspendues 
au  bout  d'une  longue  potence  de  fer,  et  ce  n'é- 
tait pas  sans  terreur  que  les  passants  voyaient 
se  balancer  sur  leurs  tètes  un  gant  de  bois 
trop  grand  pour  la  main  du  colosse  de  Rhodes, 
une  botte 'dans  laquelle  aurait  pu  se  cacher 
non-seulement  le  petit  Poucet,  mais  encore 
et  facilement  ses  sept  frères;  et  dans  les 
jours  d'hiver,  quand  le  vent  s'engouffrait 
dans  ces  rues  étroites  et  sombres,  entre- 
choquant ces  innombrables  enseignes  de  tôle, 
on  aurait  dit,  rapporte  Dubreuil,  un  ouragan 
déchaîné  à  travers  une  forêt. 

Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits, 
d'après  ce  que  nous  savons,  du  moins,  l'his- 
toire de  Yenseigne.  Arrêtons-nous  maintenant 
plus  spécialement  devant  quelques-unes, que 
nous  n'avons  fait  que  citer  en  passant,  et 
d'abord  devant  celles  qui  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  que  des  oeuvres  d'art. 

Rue  aux  Fèves  se  trouvait  un  bas-relief 
représentant  la  chaste  Suzanne.  Cette  chaste 
Suzanne  aux  contours  arrondis,  aux  extré- 
mités allongées,  gracieuse,  et  si  délicate 
qu'on  se  prenait  à  la  plaindre  en  la  voyant 
toute  nue  exposée  au  vent  et  à  la  pluie,  cette 
Suzanne,  disons-nous,  est  d'une  perfection 
de  style  achevée.  Qui  a  fait  cela?  Celui  qui, 
de  son  ébauchoir  enchanteur,  a  donné  la  vie 
aux  nymphes  de  la  fontaine  des  Innocents, 
Jean  Goujon  lui-même.  Aujourd'hui,  cette 
statue  se  trouve  dans  la  galerie  d'un  amateur. 
Dans  la  même  rue ,  au  n»  2 ,  on  remarquait 
une  gerbe  délicatement  fouillée  dans  la  pierre 
et  qui  datait  du  xvio  siècle;  c'était  l'enseigne 
d'un  boulanger. 

Dans  la  rue  du  Dragon,  au  no  2-i  et  sur  la 
porto  d'un  marchand  de  fer.  on  lit:  Au  fort 
Sarnson,  et  l'on  peut  admirer  à  cet  endroit  un 
médaillon  de  faïence  émaillée  représentant 
Milon  do  Crotone  ;  il  est  du  xvio  siècle. 

De  la  même  époque  on  voit,  rue  du  Four- 
Saint- Germain,  07,  une  fort  jolie  sculpture: 
la  Fontaine  de  Jouvence. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  la 
grande  toile  représentant  Vulcain  et  Vénus, 
qui  sert  d'enseigne  aux  Forges  de  Vulcain. 
Quel  en  est  l'auteur?  se  demande V.  Fournel. 
Est-ce  un  grand  prix  de  Rome  s'exerçant  a 
un  pastiche  de  Prudhon  ?  un  lauréat  de  1  Ecole 
des  beaux-arts  tombé,  de  chute  en  chute,  de 
la  grande  peinture  académique  à  la  décora- 
tion des  boutiques?  ou  bien  ne  serait-ce  qu'un 
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de  ces  honnêtes  barbouilleurs  dont  la  brosse 
ardente  et  naïve  jette  sur  la  toile,  sans  nul 
souci  académique,  des  créations  saisissantes 
d'originalité  et  de  fantaisie  pittoresque?... La 
toile  fantaisiste  ne  porte  pas  de  signature. 

En  revanche,  il  porte  bien  le  nom  de  son 
auteur,  de  Géricault,  le  cheval  blanc  que  l'on 
voit  sur  la  porte  d'une  auberge,  aux  environs 
de  Paris.  On  rapporte  que  Le  Caravage  pei- 
gnit, lui  aussi,  une  enseigne  de  cabaret,  un 
jour  qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  payer 
son  écot.  Hogarth  a  fait  également  des  en- 
seignes avant  de  peindre  les  Comédiennes  am- 
bulantes, et  Watteau  aussi,  et  aussi  Horace 
Vernet. 

Un  jour,  le  peintre  de  la  volupté,  si  ce  n'est 
de  l'amour,  et  peut-être  le  plus  fidèle  histo- 
rien de  ce  siècle  à  poudre,  à  mouches,  k 
paillettes  et  à  talons  rouges,  Watteau,  peignit 
Yenseigne  d'une  marchande  de  modes  du  pont 
Notre-Dame,  une  enseigne  toute  reluisante, 
brillante,  miroitante,  éblouissante  comme  le 
fond  d'un  kaléidoscope,  où  il  avait  jeté  : 

des  bijoux,  des  colliers,  des  merveilles, 

Des  ceintures  de  moire  au*  ondoyants  reflets, 
Des  tissus  plus  légers  que  des  niles  d'abeilles. 
Des  festons,  des  rubans  a  remplir  des  corbeilles, 
Des  fleurs  il  payer  un  palais. 

La  marchande  de  modes  fit  vite  fortune,  tant 
mieux  ;  mais  tant  pis  que  nous  ne  sachions 
pas  où  peut  être  cachée  l'enseigne  de  Wat- 
teau, dont  nous  n'avons  plus  que  la  gravure. 

Le  peintre  du  Départ  de  Cylhère  a  fait 
aussi  une  autre  enseigne.  M.  Charles  Blanc, 
dans  sa  magnifique  Histoire  des -peintres,  va 
nous  raconter  à  quelle  occasion  :  «...Wat- 
teau eut  encore  pour  amis  l'abbé  Praguier, 
amateur  fort  érudit,  l'abbé  Haranger,  cha- 
noine de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  Ger- 
saint,  fameux  marchand  de  tableaux  de  Paris. 
C'est  lui,  le  plus  intime  ami  de  Watteau,  qui 
nous  a'  laissé  la  plupart  des  détails  dont  sa 
compose  l'histoire  connue  de  l'artiste.  Ger- 
saint  n'était  pas  un  simple  marchand  de  ta- 
bleaux :  il  savait  tenir  la  plume,  et  ses  Cata- 
logues, aujourd'hui  si  rares,  si  recherchés, 
renferment  d'excellentes  appréciations,  des 
notices  curieuses  touchant  les  artistes,  de 
bonnes  annotations  sur  la  qualité,  le  nombre 
et  les  aventures  de  leurs  tableaux.  Passionné 
pour  les  peintures  de  Watteau,  il  ne  manquait 
pas  une  occasion  de  vanter  les  oeuvres  autant 
qu'il  aimait  l'auteur,  et,  k  son  tour,  Watteau 
lui  ouvrait  tout  son  cœur  et  tout  son  talent. 
Un  jour,  le  peintre  eut  l'idée  de  faire  une 
enseigne  pour  son  ami  le  marchand  ;  il  y 
représenta  une  longue  galerie  fuyant  en 
perspective,  remplie  de  visiteurs  et  de  ta- 
bleaux, figures  animées  regardant  des  figures 
peintes.  Le  style  des  différentes  écoles  était 
si  parfaitement  imité,  qu'on  reconnaissait  au 
premier  coup  d'œil  les  Véronèso,  les  Poussin, 
les  Ruysdael,  et  l'enfoncement  était  rendu 
avec  tant  d'illusion,  que  l'amateur  passait  par 
la  galerie  de  Yenseigne  pour  entrer  dans  la 
boutique  de  Gersaint.  A  peine  la  toile  fut-elle 
exposée  que  les  passants  s'arrêtèrent,  les 
connaisseurs  accoururent;  ils  se  disputèrent 
un  gai  chef-d'œuvre  que  l'esprit  avait  dicté, 
qu'avait  inspiré  la  reconnaissance,  et,  bientôt 
descendue,  l'enseigne  trouva  sa  place  dans  le 
cabinet  de  M.  dé  Julienne»  d'où  elle  passa 
depuis  à  l'étranger.  » 

Paulo  minora  canamus,  et  notons  encoro 
quelques  enseignes  plus  ou  moins  artistiques, 
à  coup  sûr  n'appartenant  ni  a  Watteau  ni  a 
Jean  Goujon.  Rue  de  Paris,  dans  le  faubourg 
du  Temple,  on  peut  voir  sur  la  porte  d'un 
marchand  de  vin  une  enseigne  sculptée  avec 
goût,  avec  coquetterie,  même  un  peu  ma- 
niérée :  c'est  un  bosquet  avec  un  pavillon 
dans  le  fond  ;  sur  le  premier  plan ,  une 
dame  à  panier  et  à  vertugadin  écoute  en 
minaudant  les  serments  d'amour  d'un  jeune 
gentilhomme,  tandis  que,  cachée  par  un  tronc 
d'arbre  et  ne  montrant  que  son  minois  curieux 
et  mutin,  une  Marton,  sans  doute,  écoute  les 
confidences,  se  promettant  bien  d'en  faire  son 
profit,  l'heure  venue. 

Rue  de  Fourcy,  au-dessus  de  la  porte  d'un 
épicier,  on  remarque,  sculpté  en  bosse,  un 
petit  bonhomme  aiguisant  un  couteau ,  ou 
plutôt  ne  l'aiguisant  pas,  car  d'une  main  il 
lient  un  verre  et  de  l'autre  une  bouteille; 
pendant  ce  temps,  son  pied,  posé  sur  la  bas- 
cule de  son  instrument  à  repasser,  en  fait 
tourner  la  meule,  et  celle-ci  continue  à  rece- 
voir un  filet  d'eau  qui  s'échappe  d'un  petit 
trou  fait  à  l'extrémité  d'un  énorme  sabot.  Ce 
petit  bonhomme  à  tricorne  et  à  queue,  à 
culotte  courte  et  à  souliers  a  boucles,  cette 
meule,  ce  sabot,  tout  cela  est  vraiment  très- 
original  ,  très-vivant.  Au-dessous  du  bas- 
relief,  on  lit  :  An  gagne-petit. 

Notons  enfin,  pour  terminer  la  nomencla- 
ture des  enseignes  artistiques  :  avenue  Vic- 
toria, une  toile  très-largement  et  très-heu- 
reusement brossée,  représentant  un  pierrot 
invitant  les  passants  a  entrer  dans  ,1e  café 
auquel  il  sert  d'enseigne;  rue  de  la  Gaîtô,  un 
bas-relief,  au-dessus  de  la  porto  d'un  café, 
très- habilement  sculpté,  très-franc  à  la  fois 
et  très-fin  :  ce  sont  trois  petits  Amours  jouant 
au  billard. 

Quelques  enseignes  ont  leur  légende.  Rue 
de  la  Grande-Truanderie,  un  boulanger  arrête 
les  curieux  par  cette  enseigne  :  Au  puits 
d'amour.  Or  voici  l'histoire  de  ce  puits.  Au 
temps  de  la  féodalité,  les  seigneurs,  sans 
doute  pour  tenir  le  peuple,  les  manants  à 
merci,  avaient  la  haute  main   sur  les  fours 
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et  les  puits.  Les  boulangers  étaient  obli- 
gés de  cuire  leur  fournée  rue  tlu  Four-Saint- 
Germain,  du  Four-Saint-Ilonoré,  du  Four- 
Saint-Eloi.  On  devait  aller  chercher  de  l'eau 
rue  du  Puits-qui-parle,  du  Fuits-l'Ermite, 
du  Puits-Certain,  dont  les  noms  subsistent 
encore.  Or,  un  de  ces  puits  taxés  se  trouvait 
dans  la  rue  de  la  Grande -Truanderie,  à 
l'angle  de  la  rue  de  la  Petite  -  Truanderie. 
Une  damoisello,  fille  d'un  haut  et  puissant 

fentilhomme,  une  damoiselle  trop  peu  pru- 
ente ,  s'esquivait  tous  les  soirs,  quand  la 
brunie  était  venue,  trompant  Sa  duègne,  et 
venait  s'asseoir  sur  la  margelle  du  puits,  at- 
tendant le  beau  damoiseau  qu'elle  adorait. 
Un  soir,  le  beau  damoiseau  ne  vint  pas,  et 
la  damoiselle  en  fut  inquiète.  Le  lendemain, 
l'infidèle  ne  se  rendit  pas  davantage  au  ren- 
dez-vous, et  la  pauvre  enfant  sentit  son  cœur 
se  serrer  bien  fort  et  de  grosses  larmes  rou- 
ler le  long  de  ses  joues  pales  ;  elle  revint  ce- 
pendant le  .surlendemain ,  et  beaucoup  do 
surlendemains  après,  mais  toujours  on  la  vit 
s'en  retournant  seule,  jusqu'au  jour  où  on  ne 
la  revit  plus  du  tout  :  elle  s'était  jetée  dans 
le  puits. 

Sauvai  affirme  que  cette  tragique  histoire 
Se  passa  sous  Philippe-Auguste;  quant  à  la 
belio  inconsolée,  elle  s'appelait  Agnès  Hille- 
beck. 

Mais  l'histoire  légendaire  et  amoureuse  du 
puits  de  la  Grnnde-Truanderie  ne  finit  point 
a  Agnès  Hiilebeck,  Trois  siècles  après,  un 
jeune  homme,  désespéré  de  n'avoir  pu  parve- 
nir à  mettre  un  baiser  sur  les  lèvres  roses 
d'une  belle  dédaigneuse,  se  jeta  dans  le  puits. 
Pourquoi  faut- il  que  le  vaudeville  se  mêle 
à  tout,  même  aux  choses  de  l'amour  :  la  dé- 
daigneuse accourut,  et  comme  par  hasard 
elle  avait  dans  sa  poche  une  corde,  elle  par- 
vint, à  l'aide  des  voisins,  des  voisines  aussi, 
à  retirer  de  l'eau  l'amoureux  tout  transi.  Le 
jeune  éoervelé  était  arrivé  à  ses  fins  grâce 
au  puits;  aussi  le  fit-il  reconstruire  à  neuf  et 
graver  sur  sa  margelle  l'inscription  suivante  ; 
L'amour  m'a  refait, 
En  152.1,  tout  a  Tait. 

Parmi  toutes  les  enseignes  qui  émaillent  les 
rues  Saint-Denis,  Saint-Martin,  une  partie  de 
la  rue  des  Lombards,  quartier  des  apothicai- 
res, des  herboristes,  des  droguistes,  des  épi- 
ciers en  gros,  enseignes  plus  ou  moins  parlan- 
tes, telles  que  le  Pilon  d'or,  le  Mortier  d'ar- 
gent, le  Chat  noir,  le  Centaure,  la  Barbe  d'or, 
—  nous  en  passons  et  des  meilleures,  —  il  en 
est  une  qui  ne  peut  manquer  d'intriguer  les 
fureteurs  :  A  la  licorne,  devenue  depuis  le 
nom  d'une  rue.  Sur  la  fin  du  xvc  siècle,  on 
montra  dans  cette  rue  une  licorne  ou  uni- 
corne  venue  de  l'Afrique,  qui  fut  de  tout  temps 
féconde  en  monstres,  comme  dit  le  proverbe 
latin.  Cette  licorne,  qui  mit  tout  Paris  en  émoi, 
sans  donner  lieu  à  la  moindre  dissertation 
scientifique,  fournit  sans  doute  a  Rabelais  le 
portrait  de  sa  jument  de  Gargantua,  «  la  plus 
énorme  et  la  plus  grande  qui  fût  oncques  vue 
et  la  plus  monstrueuse.  «  On  ne  connaissait  la 
licorne  que  par  le  témoignage  de  Pline.  Les 
bourgeois  et  manants  n'avaient  pas  lu  Pline  ; 
mais  ils  accoururent  voir  la  licorne. 

L'animal  mourut  et  sa  corne  fut  déposée 
dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et 
vendue  mille  écus  d'or  au  pape  Alexandre  VI  ; 
car  cette  corne,  réduite  en  poudre,  passait 
pour  le  contre-poison  le  plus  efficace,  et  les 
Borgia  passaient  pour  les  premiers  empoi- 
sonneurs du  monde. 

Encore  une  enseigne  légendaire.  Il  y  avait 
danu  la  Cité  un  eabaretier  duquel  un  commis 
borgne  avait  exigé  des  droits  qu'il  ne  devait 
pas  ;  le  eabaretier,  pour  s'en  venger,  fit  re- 
présenter le  portrait  du  commis  sur  son  en- 
seigne sous  la  forme  d'un  voleur,  avec  cette 
inscription  :  Au  borgne  qui  prend.  Grand 
émoi,  grande  perplexité  du  commis  voleur 
qui  rend  l'argent  volé  au  eabaretier.  Et  ce- 
lui-ci d'enlever  la  première  lettre  du  dernier 
mot  de  son  enseigne,  où  dès  lors  on  lut  :  Au 
borgne  qui  rend.  Les  enseignes  légendaires 
exigent  déjà  de  la  part  des  curieux  quelques 
recherches  ;  il  en  est  qui  sont  de  vrais  rébus, 
dont,  avec  beaucoup  de  peine,  il  faut  trouver 
le  mot.  A  l  y.  Cette  enseigne,  que  grand  nom- 
bre do  merciers  gardent  encore,  que  veut- 
elle  dire?  M.  Edouard  Fournier  va  nous  l'ap- 
prendre. «  Autrefois,  nous  dit-il,  on  appelait 
le  haut-de-chausses  grègues,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  les  courtes  et  larges  cu- 
lottes des  Grecs.  Le  nœud  de  ruban  que  les 
merciers  vendaient  pour  l'attacher  au  pour- 
point se  nommait  lie-grègues.  Or,  c'est  de  Ce 
mot  un  peu  modifié  que  vient  notre  enseigne. 
De  lie-grègue-;,  en  forçant  légèrement  lu  pro- 
nonciation, on  eut  l'K,  et  la  fameuse  lettre 
fut  ainsi  acquise  aux  merciers.  Elle  a  d'ail- 
leurs assez  bien  la  forme  d'une  culotte  les 
jambes  en  l'air,  et  par  là  convient  d'autant 
mieux,  comme  armes  parlantes,  à  ces  mar- 
chands de  culottes  et  de  caleçons.  » 

Notoifs  ce  distique  qui  surmonte  la  porte 
d'un  débit  do  tabac  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristoteet  sa  docte  cabale, 

Le  tabac  est  divin;  i!  n'est  rien  qui  l'égale. 

lït  cette  autre  enseigne,  d'un  barbier  de  la 
rue  Racine  : 

c'est-à-dire  :  ■  Je  travaille  promptement  et 
en  silence.  » 

Il  s'est  conservé  à  Lyon  un  grand  nombre 
de  vieilles  enseignes;  6a  eu  compte  encore 
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plus  de  quatre-vingts,  les  unes  figurées,  les 
autres  simplement  indiquées  par  une  inscrip- 
tion. 

Rappelons-en  quelques-unes  :  A  la  bom- 
barde, rue  de  la  Bombarde,  n°  10.  C'est  une 
enseigne  refaite  et  déplacée  en  1772;  mais  les 
anciens  bâtiments  en  ont  gardé  le  nom,  et 
on  montre  encore  l'hôtellerie  dont,  il  y  a  deux 
cents  ans,  Monconys  parlait  ainsi  ; 

Le  bon  seigneur  vous  conlregarde. 
Vous  qui  logez  à  la  Bombarde, 
Devant  Saint-Jean,  près  du  palais; 
Vivez  toujours  en  bonne  paix. 

Dans  la  grande  rue  Mercière,  au  n°  84,  on 

Eeut  lire  :  Aux  Irais  comptants.  En  1087,  trois 
éritiers ,  plutôt  que  d'avoir  recours  aux 
hommes  de  loi,  convinrent  de  jouer  le  com- 
mun héritage  en  une  partie  de  content  (le 
vingt-et-un)  ;  mais  la  partie  fut  nulle,  et  ce 
résultat  bizarre  amena  un  accord  dont  les 
trois  intéressés  résolurent  de  faire  passer  le 
souvenir  à  la  postérité  par  un  marbre  et  un 
calembour. 

Dans  le  quartier  Saint-Georges  existe  un 
cabaret,  célèbre  depuis  un  siècle  au  moins 
par  une  cérémonie  burlesque.  Quand  un  nou- 
veau client  s'y  présente,  le  maître  du  lieu 
apporte  gravement  une  vaste  coupe  pleine 
de  vin,  enchâssée  entre  deux  bois  de  cerf 
qui  s'élèvent  au-dessus  et  la  dépassent  au- 
dessous,  de  manière  qu'on  no  peut  la  dépo- 
ser que  sur  un  support  destiné  à  cet  etïet. 
Le  eabaretier  répète  les  couplets  d'une  chan- 
son bouffonne,  tandis  que  son  nouvel  hôte 
vide  la  tasse.  Mais  celui-ci  ne  peut  achever 
de  boire  sans  s'engager  la  tête  entre  les  deux 
cornes.  Le  cabaret  a  encore  pour  enseigne  : 
A  la  corne  de  cerf. 

M.  Hippolyte  Vattemare  a  publié,  dans  la 
Itevue  moderne  de  juin  1809,  une  très-intéres- 
sante étude  sur  l'enseigne  en  Angleterre.  Par- 
tant de  ce  principe  que  l'histoire  de  l'enseigne 
est  intimement  liée  à  celle  du  blason,  M.  Vat- 
temare développe  une  suite  de  souvenirs  ré- 
trospectifs des  plus  curieux.  «  Pour  les  ensei- 
gnes comme  pour  les  livres,  dit  M.  Vattemare, 
les  destins  sont  changeants  :  habent  sua  fata. 
Le  personnage  d'un  roman  de  Washington 
Irving,  Rip  van  Winkle,  revenant  dans  ses 
fo3'ers  après  une  absence  de  quelques  années, 
est  tout  ébahi  de  voir  que,  sur  toutes  les  en- 
seignes, le  Roi  George  III,  avec  son  superbe 
habit  rouge,  avait  été  remplacé  par  le  général 
Washington,  tout  vêtu  de  bleu.  En  France, 
les  hommes  de  ma  génération  ont  pu  remar- 
quer le  Cheval  blanc  devenir,  au  lendemain 
des  journées  de  1830,  le  Cheval  du  Héros  des 
Deux-Mondes,  pour  se  transformer  presque 
aussitôt  en  Cheval  patriote,  avec  adjonction 
d'une  énorme  cocarde  tricolore  coquettement 
posée  sur  l'oreille.  »  Après  avoir  énuméré  les 
enseignes  en  l'honneur  des  illustrations  en 
vogue,  l'amiral  Vernon  (1739),  le  roi  de  Prusse 
(1763),  Drake,  Nelson,  Bodney  (1782),  etc., 
puis  celles  en  l'honneur  des  postes  :  SliaR- 
speare,  Milton,  Dryden,  Byron,  M.  Vattemare 
en  arrive  aux  enseignes  héraldiques  et  em- 
blématiques, fort  eu  usage  chez  nos  voisins 
d'outre-mer.  «  Après  la  bataille  de  Bosworth 
(1485),  l'Ours  blanc,  insigne  du  roi  vaincu 
(Richard  III),  fut  partout  prudemment  re- 
peint, de  façon  à  représenter  un  Ours  bleu, 
emblème  du  comte  d'Oxford,  qui  appartenait 
au  parti  des  Tudors.  Ces  ours  bleus  ont  jus- 
qu'à ce  jour  conservé  leur  notoriété.  Les 
lions  sont  fort  nombreux  :  Lion  blanc  des 
Howard  de  Norfolk,  Lion  bleu  du  Danemark, 
Lion  noir  des  Pays-Bas,  Lion  rouge  de  Jean 
de  Gand,  quatrième  fils  d'Edouard  III  et  tige 
de  la  maison  de  Lancastre.  En  province,  on 
trouve  les  Trois  jambes ,  représentant  les 
armes  de  l'île  de  Man,  et  passant  pour  dé- 
noter un  sentiment  de  mépris  vis-à-vis  des 
trois  nationalités  voisines,  l'Angleterre,  l'E- 
cosse et  l'Irlande;  les  Quinze  balles  de  Corn- 
wall,  les  Clefs  en  sautoir,  emblème  de  saint 
Pierre,  antérieures  au  temps  de  la  Réforme; 
les  Cigales,  les  Compas,  d'origine  maçonni- 
que ;  le  Cygne  à  deux  cous,  datant  du  moyen 
âge,,  etc.  La  figure-  de  proue  de  la  frégate 
Centurion,  sur  laquelle  l'amiral  Anson  lit  le 
tour  du  monde  (1740-1745),  servit  A' enseigne 
à  un  aubergiste  de  Goodwood  jusqu'au  mo- 
ment où  Guillaume  IV  lui  eut  attribué  une 
place  plus  convenable  à  l'hôpital  de  Green- 
wich.  »  Citons  enfin  brièvement  l'intermi- 
nable série  des  enseignes  d'animaux  :  le  Coq, 
le  chien,  le  chat,  le  corbeau,  le  canard  y 
fourmillent.  Puis,  comme  en  France,  vien- 
nent les  enseignes  religieuses,  inévitables  sur- 
tout dans  un  pays  puritain  :  la  Bible  et  la 
couronne,  Adam  et  Eue,  la  Tête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  les  Anges,  etc.  «  On  aura  une  idée, 
dit  M.  Vattemare,  des  dimensions  extrava- 
gantes données  aux  enseignes,  quand  nous 
aurons  dit  qu'en  1718  l'une  d'elles,  arrachant 
le  pan  de  mur  auquel  elle  était  fixée,  tomba 
dans  la  rue  et  écrasa  plusieurs  personnes.  ■ 
A  Londres,  dans  la  petite  rue  de  Rosemary, 
on  remarquait,  vers  1800,  une  taverne  que 
l'on  appelait  les  Quatre  tout  {The  Four  AU), 
et  dont  l'enseigne  était  fort  curieuse.  C'était 
un  grand  tableau  de  bois  sur  lequel  étaient 
peintes  quatre  figures  avec  une  devise  au- 
dessous  de  chacune  :  celle  d'un  roi ,  celle 
d'un  prêtre,  celle  d'un  soldat  et  celle  d'un 
fermier,  avec  ces  mots  sous  la  première  :'Je 
gouverne  tout,;  ceux-ci  sous  la  seconde  :  Je 
mène  tout;  ceux-ci  sous  la  troisième  :  Je  tue 
tout,  et  enfin  cette  devise  sous  la  quatrième  : 
Et  moi  je  paye  tout. 
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Bien  que  nous  ayons  terminé  notre  revue  • 
historique  des  enseignes ,  nous  en  trouvons 
cependant  encore  au  fond  de  notre  bissac  un 
certain  nombre  qui  méritent  vraiment  d'être 
conservées.  Comme  elles  ne  se  rattachent 
ensemble  par  aucun  lien ,  nous  allons  les 
donner  à  peu  près  dans  l'ordre  où  elles  se 
présentent  à  notre  mémoire. 

—  Un  écrivain  public  a  mis  cet  écriteau 
au  bas  d'une  allée  :  Ecrivain  sur  le  deuxième 
derrière. 

—  Sur  la  route  de  Rouen  à  Darnétal ,  on 
voit  un  cabaret  dont  l'enseigne  représente  un 
mnitre  d'école  apprenant  à  lire  à  un  âne,  avec 
ces  mots  :  Au  temps  perdu. 

—  Enseigne  sur  la  devanture  d'un  herbo- 
riste :  ...  Herboriste.  Ne  pas  confondre  avec 
l'autre  charlatan  d'en  face. 

—  Un  Hollandais,  ayant  pris  pour  enseigne 
La  paix  perpétuelle ,  fit  représenter  dans  le 
tableau...  un  cimetière. 

—  Une  corsetière  fait  dessiner  sur  son  en- 
seigne un  corset  au-dessous  duquel  on  lit  ces 
mots,  qui  n'avaient  certes  pas  été  prononcés 
pour  cette  fin  :  Je  soutiens  les  faibles,  je  com- 
prime les  forts,  je  ramène  les  égarés. 

—  Il  existe  encore  en  province  quelques 
barbiers  exposant  cinq  chevelures  sous  l'in- 
vocation de  Saint  Ignace,  —  Une  marchande 
de  poissons  alla  jusqu'à  prendre  pour  enseigne 
un  merlan  dans  un  soulier,  avec  ces  mots  : 
A  ia  marée  chaussée.  —  Des  imprimeurs  lyon- 
nais ,  les  Carteron,  avaient  fait  sculpter  au- 
dessus  de  leur  porte  une  balance,  sur  les  pla- 
teaux de  laquelle  se  trouvaient  des  poids  d'un 
quart  de  livre,  dits  quarterons.  Au-dessous 
on  lisait  :  Les  Carierons  font  les  livres. 

—  A  Paris,  nous  lisons  au-dessus  de  la 
porte  d'une  boutique  de  charcutier  :X..,  char- 
cutier cru  et  cuit.  Il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts. 

Plus  loin,  nous  restons  ébouriffé  devant 
cette  enseigne  équivoque  :  X...,  pâtissier,  bou- 
langerie sur  le  derrière. 

—  A  Strasbourg,  un  brasseur  voisin  de  l'E- 
cole de  droit,  avait  pris  pour  enseigne  un  élé- 
phant dressé  sur  ses  pieds  de  derrière  ,  avec 
cette  légende,  qu'il  jugeait  propre  à  rallier 
les  étudiants  :  A  l'élépïi-en-droit.  En  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de  la  prononciation  tu- 
desque,  on  arrive  directement  à  cette  tra- 
duction :  A  l'élève  en  droit. 

C'est  au  moyen  du  même  procédé  qu'une 
brave  Alsacienne  avait  fait  écrire  sur  la  porte 
de  sa  boutique  :  Madame  X...  carde  les  fem- 
mes en  couches. 

—  Monteil  cite  un  marchand  parisien  qui, 
pendant  le  siège  de  Paris,  voulant  bien  vivre 
et  à  peu  de  frais  avec  tout  le  monde ,  avait 
écrit  d'un  côté  de  son  enseigne:  Vive  le  Roi! 
et  de  l'autre  :  Vive  la  Ligue!  et  qui ,  suivant 
les  circonstances,  tournait  ou  retournait  son 
tableau. 

—  Après  la  promulgation  de  la  loi  qui  oblige 
les  industriels  brevetés  à  mettre  sur  les  pro- 
spectus et  enseignes  les  mots  :  sans  garantie  du 
gouvernement ,  on  put  voir  au  Palais- Royal, 
à  l'entrée  de  la  galerie  d'Orléans ,  l'enseigne 
suivante  :  Par  brevet  d'invention  ,  Clysopom- 
pes  fonctionnant  seuls  sans  garantie  du  gou- 
vernement. 

—  Dans  la  rue  Chartière ,  près  du  Collège 
de  France ,  on  lisait  sur  la  porte  d'une  maî- 
tresse d'école  qui  venait  de  déménager  :  A/a- 
demoiselle  Prudent  est  maintenant  enceinte 
du  Panthéon. 

—  Dernièrement,  un  marchand  de  vin  fa- 
cétieux, établi  vis-à-vis  du  Père- Lachaise , 
avait  mis  ces  mots  sur  son  enseigne  :  Ici  on 
est  mieux  qu'en  face.  La  police  fit  effacer  cette 
inscription. 

—  Un  tailleur,  qui  prétendait  être  un  des 
plus  habiles  de  son  métier  dans  la  coupe  des 
habits,  avait  fait  peindre  au- dessus  de  sa 
porte  une  paire  de  ciseaux  armés  de  deux 
ailes  déployées,  et  fait  écrire  au  bas  :  Aux 
ciseaux  volants.  «Voilà,  dit  un  plaisant.ee 
que  l'on  peut  appeler  une  enseigne  parlante.  » 

—  Un  chasublier  de  la  rue  de  Babylone 
avait  t'ait  placer  dans  une  niche,  au-dessus 
de  sa  porte,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui 
était  l^euvre  d'un  statuaire  distingué  ;  au  so- 
cle de  la  statue,  un  poëte  mit  le  quatrain  sui- 
vant : 

L'original  de  cette  image 
Est  un  chef-d'œuvre  si  parfait. 
Que  le  Tout-Puissant  qui  l'a  fait 
S'est  enfermé  dans  son  ouvrage. 

—  Dans  la  vieille  rue  de  la  Poterie  ,  l'en  - 
seigne  suivante  figurait  sur  la  porte  d'un  sa- 
veiisr:  un  lion  furieux  s'acharnait  sur  une 
botte  qu'il  voulait  mettre  en  pièces.  Au-des- 
sous resplendissait  cette  rtère  légende  :  Tu 
la  déchireras,  mais  tu  ne  la  découdras  pas!! ! 

—  Voici  une  enseigne  facétieuse,  mais  peu 
républicaine,  qu'un  marchand  de  tabac  avait 
fait  peindre  en  1848.  On  lisait  sur  la  devan- 
ture ces  trois  mots  : 

LIBERTÉ.  —  ÉGALITÉ.  —  FRATERNITE. 

Une  énorme  blague  à  tanac  resplendissait 
au-dessous  de  chacun  de  ces  mots ,  et  l'en- 
seigne portait  pour  légende:  Aux  trois  bla- 
gues. 

—  Beaucoup  de  nos  lecteurs  se  souvien- 
dront peut-être  d'un  établissement  situé  près 
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du  Palais-Royal ,  à  Paris ,  où  l'on  servnit  nu 
consommateur  du  café  à  20  centimes  la  demi- 
tasse  ;  cet  établissement  avait  pris  ces  mots 
pour  enseigne  :  Au  Percolateur  (sorte  de  cafe- 
tière à  filtre). 

Un  autre  industriel  ejusdem  farinas ,  vou- 
lant faire  pièce  à  son  collègue,  adopta  cette 
variante  :  A  la  mère  Colateur. 

—  Un  bottier  de  Toulon,  appelé  Lemeilleur, 
avait  mis  sur  son  enseigne  :  Le  meilleur  bot- 
tier de  Toulon.  Ses  confrères,  jaloux  ,  lui  in- 
tentèrent un  procès,  qu'ils  perdirent,  et  dans 
lequel  ils  soutenaient  qu'ils  avaient  le  droit 
de  forcer  la  partie  adverse  à  séparer  par 
une  virgule  son  nom  de  sa  profession  ;  le 
procès  fit  du  bruit,  et  le  bottier  fit...  fortune. 

—  Presque  à  la  même  époque,  un  autre  bot- 
tier de  Paris,  appelé  Nique,  avait  pris  pour 
enseigne  un  magnifique  bouquet  composé  de 
fleurs  et  de  plantes,  et  avait  fait  écrire  au- 
dessous  :  Aux  amateurs  de  ta  botte  à  Nique. 

—  Un  aubergiste  de  Bordeaux  a  fait  écrire 
à  la  porte  de  son  écurie  (d'après  M.  de  Biè- 
vre,  dit-on)  :  Honni  soit  qui  mal  y  panse. 

—  Les  enseignes  ont  eu  quelquefois  des  ten- 
dances politiques.  Une  des  plus  célèbres  dans 
notre  siècle  a  été  celle  d'un  cuisinier  nommé 
Traître,  qui,  en  1S14,  après  la  capitulation 
de  Paris ,  ouvrit  un  restaurant  aux  environs 
du  Palais-Roval,  avec  cette  enseigne  :  Au  duc 
de  Raguse,  T"raitre,  restauratem.Elle  ne  sub- 
sista que  quelques  jours.  On  connaît  l'histoire 
du  pâtissier  Leroy,  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  -Philippe,  avait  écrit  au-dessus  de  sa 
boutique  :  Leroy  fait  des  brioches. 

—  L'avènement  de  Louis  XVI  au  trône  est 
signalé  par  l'enseigne  de  la  Poule  au  pot,  avec 
les  vers  suivants  : 

Enfin  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise: 

On  doit  du  moins  le  présumer; 
Car  depuis  deux  cents  ans  qu'on  nous  l'avait  pro- 

On  n'a  cessé  de  la  plumer.  [mise, 

—  Un  perruquier  facétieux  avait  mis  pour 
enseigne  cette  promesse  alléchante  :  Demain 
on  rasera  gratis.  Quelques  passants  y  furent 
pris  et  saisirent  alors  le  véritable  sens  de 
l'enseigne  traîtresse.  Ils  durent  se  dire,  avec 
le  poète, 

Que  le  jour  de  demain  n'appartient  a  personne. 

—  Il  y  avait  autrefois,  rue  Saint-Denis,  un 
marchand  de  tabac,  lequel, sur  un  grand  ta- 
bleau qui  lui  servait  d'enseigne,  avait  fait 
mettre  en  lettres  de  diverses  couleurs  ce 
couplet  que  chante. Margot  dans  l'opéra  -  co- 
mique du  Diable  à  quatre  : 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup  ; 
J'en  prenais  peu,  souvent  point  du  tout; 
Mais  mon  mari  me  défend  cela; 
Depuis  ce  moment-la 
Je  le  trouve  piquant 

Quand 
J'en  prends  à  l'écart; 

Cor 
Un  plaisir  vaut  son  prix. 

Pris 
En  dépit  des  maris. 

—  Chacun  de  nous,  du  moins  ceux  qui  ont 
vu  Paris,  a  pu  lire  sur  un  des  établissements 
de  bains  qui  longent  la  Seine  ,  cette  enseigne 
renversante  :  Bains  à  4  sous  pour  dames  à 
fond  de  bois.  Au  premier  abord ,  on  est  tenté 
de  rire  de  la  naïveté  de  cette  rédaction  ;  mais, 
a  y  regarder  de  plus  près ,  on  arrive  à  dé- 
couvrir quo  l'auteur  de  l'enseigne  a  dû  passer 
par  les  plus  effroyables  transes ,  et  qu'il  est 
même  sorti  à  son  honneur  de  ce  cul-de-sac. 
En  effet,  si  l'on  veut  emplqyer  le  procédé  de 
M.  Jourdain  dans  son  fameux  billet  à  la  belle 
marquise  dont  les  beaux  yeux  le  font  mourir 
d'amour,  c'est  à-dire  si  1  on  veut  tourner  la 
susdite  enseigne  de  manière  à  faire  moins  ré- 
ver  sur  des  dames  à  fond  de  bois,  on  se 
heurte  infailliblement  contre  cette  version 
irrévérencieuse  au  premier  chef  :  Bains  à 
fond  de  bois  pour  dames  à  4  sous.  Prah  pu- 
dor! 

—  La  fin  tragique  d'Absalon  a  merveilleu- 
sement inspiré  un  perruquier  qui  était  me- 
nacé dans  son  existence,  je  veux  dire  dans  sa 
clientèle. 

Il  avait  pour  rival  un  artiste  dont  le  talent 
se  bornait  à  faire  la  barbe  et  à  entretenir  les 
cheveux.  Or,  celui-ci,  héritier  de  Figaro  pour 
l'imagination,  avait  eu  l'idée  originale,  afin 
d'achalander  sa  boutique,  de  représenter  sur 
une  énorme  enseigne  un  homme  qui  se  noyait. 
Un  nageur  charitable  s'élançait  pour  le  tirer 
du  perfide  élément,  et  croyait  le  sauver  en  le 
saisissant  par  les  cheveux;  mais  il  ne  lui  res- 
tait à  la  main  qu'une  perruque,  et  le  pauvre 
diable  tombait  au  fond  de  Veau.  Aussi  l'en- 
seigne  portait-elle  en  grosses  lettres:  A  l'in- 
convénient des  perruques! 

L'exemple  était  trop  frappant  pour  qu'il  ne 
produisît  pas  l'etfet  désiré.  L'autre  barbier, 
qui  faisait,  lui,  des  perruques,  voyant  tous 
les  amateurs,  effrayés  de  ce  saisissant  apolo- 

fue,  courir  à  son  confrère  le  tondeur,  se  hâtii 
e  fabriquer  k  son  tour  une  enseigne  parlante. 
11  y  fit  représenter  Absalon  .au  moment  où  il 
vient  d'être  abandonné  par  sa  mule,  et  il 
écrivit  au-dessous  ces  quatre  vers  : 

Passant,  contemple»  la  douleur 
D'Absalon,  pendu  par  la  nuque. 
11  eût  évité  ce  malheur 
S'il  eût  porté  perruque. 
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—  Du  même  tonneau  :  11  est  revenu  a  la 
mémoire  de  quelqu'un,  à  qui  nous  parlions 
d'enseignes ,  le  souvenir  d'une  enseigne-da- 
vise  qu'il  a  vue  dans  sa  jeunesse  sur  la  porte 
d'un  perruquier,  ou  plutôt  d'un  merlan  de 
village,  dans  un  petit  bourg  du  département 
de  l'Yonne.  C'était  dans  los  premières  an- 
nées de  la  Restauration.  La  mode  de  la  pou- 
dre et  de- la  queue  régnait  encore  en  pro- 
vince, et,  à  Paris  même ,  elle  était  suivie 
par  plusieurs  hommes  de  l'ancien  régime 
et  même  de  l'Empire.  Louis  XVIII  notam- 
ment, et  la  plupart  des  émigrés,  l'avaient 
conservée;  mais  on  portait  la  queue  de  di- 
verses façons,  les  uns  courte,  les  autres  lon- 
gue ,  etc.  Le  perruquier  bourguignon  avait 
Painbition  de  plaire  à  tout  le  monde  ;  l'un  veut 
du  tendre,  l'autre  du  dur,  comme  dit  Molière. 
Le  mieux  sera,  pensa-t-il,  d'accommoder  cha- 
cun à  sa  guise,  et  il  inscrivit  sur  la  frise  de 
l'huis  de  sa  boutique,  tout  naïvement  et  sans 
la  moindre  pensée  de  faire  un  calembour  in- 
digne de  sa  gravité  philosophique  :  Ici  on  fait 
la  queue  aux  idées  des  personnes. 

—  On  voyait  en  1853,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  sur  l'enseigne  d'un  écrivain  pu- 
blic ,  ce  quatrain  .  qui  sent  d'une  lieue  son 
classique  du  premier  Empire  : 

Par  mon  utile  ministère, 
Ici,  sous  lu  sceau  du  mystère, 
On  sert,  on  chante  tour  à  tour 
Mercure,  Thémis  et  l'Amour. 

—  On  lit  dans  un  numéro  du  Gayant,  petit 
journal  de  Douai  :  «  On  a  déjà  fait  ressortir 
maintes  fois  l'étrangeté  de  certaines  enseignes. 
Nous  signalerons  celle  qu'un  garde  champêtre 
d'une  des  petites  communes  voisines  de  Douai, 
lequel  est  à  la  fois  garde  champêtre  et  éclu- 
tsier,  a  fait  mettre  sur  la  porte  de  sa  maison- 
nette : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la.fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  l'enseigne 
qu'en  elle-même,  dans  son  esprit,  dans  sa 
tournure  plus  ou  moins  originale  ;  mais  nous 
n'avons  encore  rien  dit  de  ces  fantaisies  or- 
thographiques dont  l'émaillent  parfois  les  ar- 
tistes peu  au  courant  des  us  et  coutumes  du 
Dictionnaire  de  l'Académie.  Hélas  !  il  en  est 
encore  de  nos  jours  comme  du  temps  de 
Louis  XIV,  alors  que  l'illustre  Caritidès  vou- 
lait se  faire  le  réformateur  de  l'orthographe 
des  enseignes,  qui  dès  lors  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs en  rappelant  ici  la  charmante  scène  du 
troisième  acte  des  Fâo/ieux,  de  Molière,  où 
Caritidès  sollicite  Eraste  de  remettre  au  roi 
un  placet  dans  lequel  il  lui  demande  la  charge 
de  «  contrôleur,  intendant,  correcteur,  révi- 
seur et  restaurateur  général  des  enseignes  de 
sa  bonne  ville  de  Paris.  ■ 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir  ; 
Le  matin  est  plus  propre  à.rcndre  un  tel  devoir, 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile' 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville' 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi, 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquais  en- 

[core. 

ERASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vousdoi; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire 
Si...  ' 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  direT 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  a  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfln,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

CARITIDÈS, 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus; 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  uj 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  a  la  latine- 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es. 
Je  me  fais  appeler,  monsieur,  Caritidès. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire 
Et  que  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Eh  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

11  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présenté!, 

VU. 
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Qu'ilB  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans 

[monde. 

ERASTE. 

Eh  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps.  • 

CARITIDÈS. 

Ah!  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  h  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  dus  gardeB. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer, 
Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  seriez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS, 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  con- 

[jure. 

AD  ROI. 
>  Sire, 

«  Votre  très-humble,  très-obéissant,  très- 
fidèle  et  très-savant  sujet  et  serviteur  Cari- 
tidès, Français  de  nation,  Grec  de  profes- 
sion, ayant  considéré  les  grands  et  notables 
abus  qui  se  commettent  aux  inscriptions  des 
enseignes  des  maisons,  boutiques,  cabarets, 
jeux,  de  boule  et  autres  lieux  de  votre  bonne 
ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
compositeurs  desdites  inscriptions,  renver- 
sent, par  une  barbare,  pernicieuse  et  détes- 
table orthographe,  toute  sorte  de  sens  et  de 
raison,  sans  aucun  égard  d'étymologie,  ana- 
logie ,  énergie  ni  allégorie  quelconque,  au 
grand  scandale  de  la  république  des  lettres, 
et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et  dés- 
honore, par  lesdits  abus  et  fautes  grossières, 
envers  les  étrangers,  et  notamment  envers 
les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspecta- 
teurs desdites  inscriptions.  » 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah!  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRASTE. 

Achevez  promptement. 

caritidès,  continue. 
»  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de 
créer,  pour  le  bien  de  son  Etat  et  la  gloire 
de  son  empire,  une  charge  de  contrôleur,  in- 
tendant, correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
général  desdites  inscriptions,  et  d'icelle  ho- 
norer le  suppliant,  tant  en  considération  de 
son  rare  et  éminent  savoir  que  des  grands  et 
signalés  services  qu'il  a  rendus  à  lTîtat  et  à 
Votre  majesté,  en  faisant  l'anagramme  dw 
Votre  dite  Majesté  en  français,  latin,  grec, 
hébreu,  syriaque,  ohaldéen,  arabe...  • 

'  érastb,  l'interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom; 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  verset  dans  chaque  hémis- 
tiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

Seul. 
Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

On  lit  dans  l'Ermite  de  la  Chaussée-d' Antin 
du  21  octobre  1811  :  *  M.  Caritidès,  person- 
nage des  Fâcheux  de  Molière,  voulait  avec 
raison  qu'on  réformât  la  détestable  ortho- 
graphe de  nos  enseignes,  et  l'on  vient  de  faire 
droit,  en  1810,  au  placet  qu'Eraste  fut  chargé 
par  lui  de  présenter  à  Louis  XIV  en  1661. 
Tant  de  grossières  absurdités  vont  enfin  dis- 
paraître, et  il  ne  restera  plus  à  désirer  aux 
bons  exprits  les  plus  minutieux,  que  de  voir 

Îieu  à  peu  s'établir  une  sorte  d'analogie  entre 
es  enseignes  et  les  professions.  Ce  défaut 
était  moins  choquant  autrefois  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  11  y  avait  quelque  raison  pour 
qu  un  cordonnier  fût  à  l'image  de  Saint  Cré- 
pin,  un  tabletier  au  Singe  d'ivoire,  un  mar- 
chand de  tabac  à  la  Civette.  Mais  quelle  es- 
pèce de  rapport  peut-on  établir  entre  le 
Masque  de  fer  et  le  bonnet  de  coton,  entre 
Jocrisse  et  un  joaillier,  la  Vestale  et  une  lin- 
gère,  le  Petit  Condé  et  un  bureau  de  loterie, 
la  Bonne  foi  et  un  tailleur?  Nous  ne  man- 
quons pas  de  mauvais  plaisants  tout  prêts  à 
trouver  là  des  sujets  d'épigrammes.  » 

Prudhomme,  dans  son  Miroir  historique  de 
Paris,  publié  en  1807,  s'exprime  ainsi  :  «Rien 
de  plus  ridicule  que  de  voir  à  Paris,  centre 
et  réunion  des  savants,  résidence  de  l'Insti- 
tut, etc.,  des  fautes  d'orthographe  grossières 
sur  un  grand  nombre  d'enseignes  et  d'inscrip- 
tions de  boutiques,  etc.  Là,  l'ignorance  est 
gravée  en  lettres  d'or.  Plusieurs  fautes  de 
ce  genre  ont  fait,  par  leur  originalité,  la  for- 
tune de  plus  d'un  marchand  ou  d'un  artiste. 
On  cite,  entre  autres,  un  nommé  Ledru,  ser- 
rurier, dont  rewsei^ne-portait  :  Ledru,  pose 
des  sonnettes  dans  le  cul-de-sac.  Le  mur  qui 
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devait  recevoir  l'inscription  était  partagé 
par  une  pierre  qui  saillait;  le  peintre  avait' 
divisé  l'enseigne  en  deux,  et  avait  mis  pour 
première  ligne  :  Ledru,  pose  des  sonnettes 
dans  le  cul,  et  après,  mais  loin,  de  sac.  On  lit 
au-dessus  de  la  boutique  d'un  épicier,  rue 
Moutfetard,  Magasin  de  piceries.  Un  chirur- 
gien avait  fait  graver  sur  son  tableau  :  /"*** 
reçu  à  saint  Came  occidiste  pour  les  yeux.  On 
voit  au-dessus  de  la  porte  d'un  fabricant  de 
couvertures,  rue  Saint-Victor  :  /)***  fait  tou- 
tes sortes  de  couvertures  et  remet  les  vieilles  à 
neuf.  Cependant  les  demoiselles  de  la  mai- 
son, jeunes  et  jolies,  ont  reçu  de  l'éducation... 
Nous  avons  vu  longtemps,  dans  notre  quar- 
tier, Grande  hôtel  de  "'  meublée  et  garnie  à 
louer.  On  pourrait,  à  la  honte  des  Parisiens, 
citer  mille  autres  exemples  de  ce  genre.  On 
devrait  nommer  un  censeur  qui;  moyennant 
cinq  sous  par  inscription,  en  vérifierait  l'or- 
thographe.» 

—  On  voit  que  Molière ,  sous  une  forme 
plaisante,  a  fait  ressortir  un  ridicule  qui  a 
frappé  les  hommes  de  goût  à  toutes  les  épo- 
ques. On  lit  dans  le  livre  de  J.-B.-S.  Salgues, 
intitulé  :  De  Paris,  des  mœurs,  etc.,  publié  en 
1S13  :  «  11  y  a  quelques  jours  que  je  passai 
dans  un  des  faubourgs  de  notre  immense 
capitale;  je  parcourais  d'un  œil  affligé  une 
multitude  d'inscriptions  écrites  de  la  main  de 
vandales.  Croirait-on  que,  sur  la  porte  d'un 
savant  instituteur,  je  lus  en  grosses  lettres  : 
Cours  d'arithmétique  et  de  géométerie  ? 
Plus  loin,  une  marchande  do  modes  annon- 
çait qu'elle  vendait  de  bonnes  piques;  c'était 
des  bonnets  piqués  qu'elle  voulait  dire.  J'ai 
remarqué  sur  une  porte  d'auberge  cette  en- 
seigne :  Ici  on  donne  A  mangé  à  l'ange  gar- 
dien; et  pour  peindre  d'un  seul  traittous  les 
désordres  de  ce  genre,  j'ai  vu,  dans  un  chef- 
lieu  de  canton,  ces  mots  écrits  sur  le  cabinet 
d'un  fonctionnaire  public  :  Buro  du  joje  db 
pet,  etc.  » 

Il  y  a  vraiment  dans  Paris,  dans  la  capi- 
tale du  monde  civilisé,  dans  l'Athènes  mo- 
derne, des  enseignes  dont  l'orthographe  déso- 
pilerait  la  rate  du  maréchal  de  Saxe;  vous 
savez,  cet  illustre  vainqueur  de  Pontenoy  qui 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  ■  Ils  ueule  me  fere 
de  la  Cadémie  ;  sela  miret  corne  une  bage  à  un 
chas.  »  En  voici  une  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir la  parfaite  authenticité,  car  nous  l'a- 
vons lue  de  nos  propres  yeux,  non  pas  dans 
la  capitale,  c'est  vrai,  mais  dans  un  village 
des  environs.  En  traversant  cette  localité,  à 
l'heure  où  l'estomac  bat  le  rappel,  nous  dé- 
couvrons un  peu  en  arrière  de  la  route,  pres- 
que perdue  au  milieu  des  bosquets  de  lilas  et 
des  buissons  de  chèvrefeuille,  une  charmante 
petite  guinguette,  ma  foi,  de  laquelle  s'é- 
chappaient des  odeurs  tout  à  fait  alléchan- 
tes. Nous  .avançons,  et,  en  levant  les  yeux, 
nous  apercevons  une  enseigne  ainsi  formulée  : 

O  DEUS  AMEN. 

Mystère,  hiéroglyphe  !  impossible  de  trouver 
le  mot.  Nous  passons  outre  néanmoins,  quoi- 
que fort  intrigué  ;  messer  gaster,  lui,  se  sou- 
cie fort  peu  de  l'art  des  Champollion.  Au 
dessert,  voici  venir  vers  nous  le  maître  de 
céans,  avec  la  veste  blanche  traditionnelle, 
un  bon  gros  réjoui,  la  bouche  en  cceur,  les 
yeux  souriants.  Il  venait  nous  demander  si 
nous  avions  trouvé  son  meitu  à  notre  goût. 
Après  avoir  flatté  son  amour-propre  sous  ce 
rapport,  nous  amenons  la  conversation  sur 
son  enseigne.  «  Quelle  singulière  idée  avez- 
vous  eue  de  vous  faire  une  enseigne  en  latin, 
quelque  chose  comme  un  commencement  ou 
une  lin  de  prière?  —  Ça,  du  latin!...  une 
prière!...  s'exclama  le  brave  homme  en  par- 
tant d'un  éclat  de  rire  ;  mais  vous  ne  savez 
donc  pas  lire?  —  Je  vous  demande  pardon, 
mes  parents,  gros  messieurs,  m'ont  fait  ap- 
prendre à  lire;  mais  j'ai  beau  épeler  et  re- 
tourner en  tous  sens  votre  enseigne,  je  n'y 
vois  que  du  latin.  Veuillez  donc  un  peu  m'ex- 
pliquer  ce  qu'elle  signifie  : 

»  —  Aux  deux  amants,  parbleu!  i 

Ah  !  mais,  oui. 

U  enseigne  a  tout  à  fait  disparu  aujourd'hui, 
car  nous  ne  saurions  considérer  comme  des 
enseignes  les  désignations  sous  lesquelles  sont 
encore  connues  aujourd'hui  d'importantes 
maisons  de  commerce  :  Au  coin  de  rue,  Au 
Petit  Saint  Thomas,  Au  Bon  marché,  Aux 
Villes  de  France.  Outre  que  l'enseigne,  par 
suite  du  numérotage  actuel,  n'a  plus  de  rai- 
son d'être,  celles  dont  nous  parlons  n'est  plus 
qu'une  raison  sociale  :  en  effet ,  l'enseigne 
n'existe  qu'à  la  condition  d'un  tableau,  d'un 
d'un  dessin,  d'une  œuvre  matérielle  rendant 
la  pensée  de  la  légende.  Elle  est  remplacée 
aujourd'hui  par  l'affiche,  cette  invention  due 
aux  Anglais  et  que  M.  Emile  do  Girard  in, 
vers  1835,  a  contribué  à  populariser  chez 
nous.  Le  premier,  le  célèbre  rédacteur  de  la 
Liberté  eut  l'idée  de  ces  pancartes  aux  let- 
tres coloriées  hautes  d'une  toise,  qui  crèvent 
les  yeux  des  promeneurs  ;  puis  est  venue  la 
distribution  des  affiches  à  la  main,  dont  cha- 
que rue  est  aujourd'hui  littéralement  infes- 
tée. L'enseigne,  dont  nous  avons  retracé  l'his- 
toire, tend  à  mourir;  elle  est  déjà  passée  à 
l'état  d'antiquaille,  mais  d'antiquaille  pré- 
cieuse autant  qu'intéressante  pour  les  fure- 
teurs et  les  érudits  désireux  de  reconstituer 
la  physionomie  du  vieux,  Paris  aujourd'hui 
disparue. 

—  Police  et  administr.  Il  résulte  d'un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation,  en  date  du  20  sep- 
tembre 1839,  que  l'autorité  municipale  peut, 
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par  des  règlements  do  police,  déterminer  lo 
mode  d'établissement  des  enseignes  ou  écri- 
teaux  et  défendre  d'en  placer  aucun  sans 
autorisation.  A  Paris,  diverses  ordonnances 
de  police  ont  déterminé  la  forme,  la  dimen- 
sion et  la  saillie  des  éoriteaux  et  des  ensei- 
gnes. 

L'enseigne,  que  tout  commercial  ou  indus- 
triel choisit  à  son  gré,  constitue  une  pro- 
priété dont  la  légitimité  est  incontestable; 
elle  est  souvent,  à  elle  seule,  un  élément  de 
prospérité  ;  celui  qui  la  possède  a  le  droit  de 
s'opposer  à  toute  imitation  qui  serait  de  na- 
ture à  détourner  sa  clientèle,  à  raison  de  la 
confusion  qui  en  pourrait  résulter. 

La  concurrence  déloyale  exercée  par  la 
contrefaçon  d'une  enseigne  n'est  pas  d  inven- 
tion moderne.  En  1C09,  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  un  fourbisseur  de  la  ville  de 
Moulins  à  changer  l'enseigne  du  Cœur  blessé, 
qu'il  avait  prise  dans  le  but  de  s'attirer  la 
clientèle  d'un  ancien  fourbisseur  qui  avait 
un  cœur  pour  enseigne.  L'ancien  Journal  du. 
Palais  de  Blondeau  et  Guéret  parle  de  deux 
bonnetiers  de  Paris  voisins  l'un  de  l'autre, 
qui  avaient  pour  enseigne  le  Pavillon.  Celui 
qui  avait  pris  le  premier  cette  enseigne  ayant 
fait  condamner  Vautre  à  ôter  la  sienne,  ce 
dernier  s'avisa  de  la  remplacer  par  un  grand 
papillon  dont  les  ailes  fort  étendues  imitaient 
un  pavillon  ;  un  second  arrêt  le  condamna  à 
changer  d'enseigne. 

En  dehors  de  l'identité  de  l'enseigne,  il  a  été 
jugé  qu'un  marchand  ne  peut  ajouter  à  son 
nom  sur  son  enseigne  celui  d'un  autre  individu 
faisant  le  même  commerce,  quand  bien  même 
il  indiquerait  le  lien  de  parenté  qui  les  unit. 
L'identité  de  noms  étant  aussi  parfois  une 
cause  de  préjudice,  le  commerçant  auquel 
cette  identité  est  nuisible  a  le  droit  do  de- 
mander que  son  homonyme  fusse  précéder 
son  nom  de  son  prénom.  C'est  ce  qu'a  dé- 
cidé le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine 
par  jugement  du  0  février  1838. 

En  outre,  le  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine  a  jugé  les  cas  suivants: 

l°  Un  commerçant  a  le  droit,  sur  son  en- 
seigne, d'ajouter  à  son  nom  celui  de  sa 
femme;  mais  lorsque  ce  dernier  nom  est  ce- 
lui d'un  autre  industriel  exerçant  le  même 
commerce,  il  doit  les  écrire  tous  les  deux  en 
caractères  égaux  et  semblables,  et  non  écrire 
celui  de  sa  femme  en  caractères  plus  lisibles 
(9  juin  1843). 

20  La  suppression  momentanée  d'une  en- 
seigne no  donne  pas  à  un  concurrent  le  droit 
de  se  l'approprier  (7  septembre  1842). 

30  Mais  si  l'industrie  n'est  plus  exercée  et 
s'il  n'y  a  pas  eu  transmission  à  un  succes- 
seur, la  propriété  de  l'enseigne  n'existe  plus  : 
il  n'y  a  dès  lors  plus  d'usurpation  à  s'en  em- 
parer (30  mars  1S44). 

L'acheteur  d'un  fonds  de  commerce  a  tou- 
jours le  droit  de  s'intituler  successeur  de  son 
vendeur^  un  commerçant  peut  prendre  sur 
son  enseigne  la  qualité  de  gendre  de  celui 
dont  il  a  épousé  la  fille.  Le  fils  peut  toute- 
fois ordonner  que,  pour  éviter  toute  équivo- 
que, le  mot  feu  précédera  le  nom  du  beau- 
père  décédé  (arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux 
du  21  décembre  1841). 

Lo  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  dé- 
cidé, le  13  octobre  1841,  que  les  élèves  d'un 
fabricant  qui  ont  payé  leur  apprentissage 
soit  en  argent,  soit  par  l'abandon  de  leur  tra- 
vail pendant'plusieurs  années,  peuvent  pren- 
dre le  titre  de  ses  élèves  et  le  placer  sur 
leurs  enseignes,  pourvu  que  le  nom  du  maître 
ne  soit  pas  inscrit  de  manière  à  établir  une 
confusion  de  nature  à  faire  prendre  leur  éta- 
blissement pour  le  sien. 

Pour  reconnaître  s'il  y  a  eu  usurpation 
et  mauvaise  foi ,  la  situation  de  l'établisse- 
ment est  une  des  considérations  qui  doivent 
guider  le  juge  dans  ses  appréciations! 

Il  y  a  des  enseignes  qui  sont  obligatoires 
pour  certaines  professions.  Ainsi,  à  Paris, 
les  marchands  de  vins  sont  tenus  de  mettre 
sur  l'enseigne  ou  la  devanture  de  leur  éta- 
blissement le  nom  de  celui  qui  en  est  pro- 
priétaire. Les  pharmaciens  sont  astreints  a 
la  même  obligation.  En  ce  qui  concerne  les 
maîtres  d'hôtels  garnis,  bien  que  M.  Ledru- 
Rollin  (Journal  du  Palais,  t.  vi)  partage  l'o- 
pinion contraire,  nous  croyons  qu'aucune 
disposition  ne  les  astreint  à  écrire  leur  nom 
à  1  extérieur  de  la  maison  ;  mais  ils  doivent, 
par  exemple,  apposer  d'une  manière  très-ap- 
parente, k  l'extérieur  de  leurs  établissements, 
un  écriteau  ou  une  enseigne  indiquant  qu'ils 
logent  en  garni. 

Quant  à  la  compétence  en  matière  d'écri- 
teaux  et  d'enseignes,  on  doit  distinguer.  Lors- 
que le  fait  dommageable  présente  un  carac- 
tère essentiellement  commercial  et  se  ratta- 
che à  l'exercice  de  l'industrie  du  demandeur, 
il  "rentre  dans  les  attributions  des  tribunaux 
de  commerce.  Lorsque  l'enseigne  est  celle 
non  d'un  commerçant,  mais  par  exemple  d'un 
artiste,  d'un  médecin,  d'un  professeur  ou  de 
toute  autre  personne  étrangère  au  négoce, 
c'est  le  tribunal  civil  qui  est  compétent;  car 
les  contestations  qui  s'élèvent  au  sujet  de 
l'usurpation  de  cette  enseigne  ne  sont  plus 
soumises  à  l'influence  résultant  de  la  qualité 
do  la  personne.  V.  du  reste,  pour  plus  de 
développements,  le  mot  propriété  indus- 
trielle. 

—  Bibliogr.  Sauvai,  Recherches  sur  les  an- 
tiquités de  Paris  (1724,  in-fol.);  Saint-Foix, 
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Essaissur  Paris  (1766,  in-12)  ;  Piganiol,  Des- 
cription de  la  ville  de  Paris  (1765,  in-8°); 
Tallemant  des  Réaux,  Historiettes  (Paris, 
in-go)  ;  La  Tynna,  Dictionnaire  des  rues  de 
Paris  (1816,  in-12);  Livre  commode  des  adres- 
ses de  Paris,  par  Abraham  du  Prndel 
(1690,  in-8°)  ;  Edouard  Foumier,  le  Vieux 
neuf  (Paris,  18b9,  in-is)  ;  du  même,  Enigme 
des  rues  de  Paris  (1860,  in-18);  du  même, 
Paris  démoli  (1853,  in-18);  Thierry,  Aima- 
vach  du  voyageur  à  Paris  (178S,  in-12);  le 
Provincial  à  Paris  (1788,  in-32)  ;  P.-L.  Jacob, 
Curiosités  du  vieux  Paris  (1858,  in-18);  Vic- 
tor Fournel,  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues  de 
Paris  (1858,  in-18)  ;  Alfred  Delvau,  Histoire 
anecdotique  des  cafés  et  cabarets  de  Paris 
(1862,  in-18);  du  même,  tes  Barrières  de  Pa- 
ris (1865,  in-18);  Echantillons  curieux  de  sta- 
tislique,  par  Chartes  Nodier  (1835);  du  même, 
Promenades  historiques  dans  Paris  ;  E.  de 
Querière ,  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  Recherches  historiques  sur 
tes  enseignes.  Quelques  fragments  de  cet  ou- 
vrage, encore  inédit,  ont  été  publiés  par  le 
Magasin  pittoresque  (v.  années  1850  à  1860); 
Petit  dictionnaire  antique  et  anecdotique  des 
enseignes  de  Paris,  par  un  batteur  de  pavé 
(1826,  in-32  de  2  feuilles).  Ce  petit  livre,  qui, 
pour  épigraphe,  a  pris  la  fameuse  enseigne  : 

A  BON  VIN  PAS   D'ENSEIGNE, 

est  curieux  parce  qu'il  a  été  imprimé  rue  des 
Marais- Saint- Germain,  n°  17,  chez  H.  de 
Balzac,  le  célèbre  romancier. 

—  Enseignes  militaires.  L'usage  des  ensei- 
gnes militaires  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Chez  les  Hébreux,  chacune  des  douze 
tribus,  outre  ses  couleurs,  avait  un  emblème 
qui  la  distinguait  :  Juda  arborait  le  lion,  Za- 
bulon  un  navire,  Issachar  un  ciel  semé  d'é- 
toiles, etc.  Les  Egyptiens  adoptaient  comme 
signe  de  ralliement  l'image  de  leurs  animaux 
sacrés,  le  taureau,  le  crocodile,  le  serpent. 
Les  Assyriens  portaient  une  colombe,  en  mé- 
moire de  Sémiramis,  qui  fût,  dit-on,  nourrie 
par  une  colombe.  Cyrus  avait  donné  aux 
Perses  un  aigle  d'or.  Les  Grecs  de  l'âge  hé- 
roïque élevaient  au. bout  d'une  lance  un  mor- 
ceau de  pourpre,  un  casque  ou  une  cuirasse. 
Les  Athéniens  adoptèrent  la  figure  de  Mi- 
nerve, protectrice  de  la  cité,  avec  ses  attri- 
buts, l'olivier  et  la  chouette.  Les  Thébains 
prirent  le  sphinx,  qui  jouait  un  grand  rôle 
dans  leurs  légendes,  et  les  Corinthiens  un 
hippogriffe,  etc. 

Dans  la  Rome  primitive ,  les  pâtres  bri- 
gands qui  composaient  la  cité  naissante 
avaient  pris  pour  étendard  une  poignée  de 
foin  au  oout  d'une  lance  (manipulus).  Plus 
tard  ,  la  légion  eut  plusieurs  enseignes  ;  le 
loup,  le  minotaure,  l'aigle,  etc.  C'est  Marius 
qui  fit  de  l'aigle  l'enseigne  exclusive  de  la  lé- 
gion. Elle  fut  d'abord  de  bois,  puis  d'argent, 
enfin  d'or.  Longtemps  avant  les  Romains, 
cet  oiseau  superbe  avait  été  l'emblème  de 
la  victoire  et  de  la  domination  chez  tous  les 
peuples  guerriers  ;  eux  -  mêmes  l'avaient 
adopté  de  bonne  heure.  Avant  d'être  posé  à 
la  pointe  d'une  lance,  il  couronnait  le  scep- 
tre des  rois,  puis  des  triomphateurs. 

Sous  les  derniers  empereurs,  l'aigle  resta 
Venseigne  principale  ;  mais  la  légion  eut  aussi 
des  enseignes  particulières  :  le  taureau  ,  le 
lion,  le  capricorne,  etc.  Lorsque  Constantin 
eut  installé  la  religion  chrétienne  sur  le  trône 
impérial,  il  plaça  la  croix  sur  les  enseignes 
romaines. 

On  sait  de  quelle  vénération  l'aigle  romaine 
était  entourée;  les  soldats  juraient  par  elle 
et  se  plaçaient  sous  sa  protection  quand  ils 
étaient  menacés  de  la  hache  du  centurion. 
Elle  était  en  quelque  sorte  la  divinité  de  la 
légion.  L'ennemi  menacé  de  mort  pouvait 
même  se  sauver  en  se  plaçant  sous  sa  sau- 
vegarde et  en  tenant  embrassée  la  lance  de 
l'aquilifè're  (porte-étendard).  Les  jours  de 
triomphe,  on  parait  l'aigle  de  couronnes  de 
lauriers  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Jamais  ce 
signe  sacré  ne  devait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Dans  les  défaites,  quand  i'aquili- 
fère  voyait  commencer  la  déroute  des  lé- 
gions, il  brisait  en  deux  sa  lance  et  cachait 
l'aigle  dans  la  terre.  C'est  sans  doute  a  une 
semblable  circonstance  qu'on  doit  la  conser- 
vation de  la  seule  aigle  de  légion  qu'on  con- 
naisse, et  qui  a  été  retrouvée  en  Allemagne. 

Les  premiers  empereurs  byzantins  adoptè- 
rent l'aigle  à  deux  têtes,  comme  emblème  de 
leur  double  empire  d'Orient  et  d'Occident, 
symbole  que  les  premiers  césars  du  Nord  ont 
dans  la  suite  adopté  par  imitation.  Les  bar- 
bares qui  débordèrent  sur  le  monde  romain 
avaient  la  plupart  pour  enseignes  des  figures 
d'animaux  sauvages. 

Les  Gaulois  n'ont  jamais,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  adopté  le  coq  pour  emblème  ;  leurs  ensei- 
gnes étaient  le  taureau,  l'ours,  le  loup,  etc. 
Sous  les  premiers  rois  de  France,  la  chape  de 
saint  Martin  est  citée  comme  l'une  des  princi- 
pales enseignes  de  notre  nation.  Plus  tard,  l'o- 
riflamme de  saint  Denis  joue  un  rôle  éclatant 
sur  de  nombreux  champs  de  bataille,  et  no- 
tamment sur  celui  de  Bouvines.  La  fleur  de 
lis  brille,  jusqu'en  1789,  sur  nos  étendards. 
A  cette  époque,  le  coq  surmonte  le  drapeau 
tricolore.  Avec  Napoléon,  l'aiglo  romaine  con- 
duit nos  légions;  puis  1S15  ramène  les  lis  et 
le  drapeau  blanc.  La  révolution  de  1830  re- 
met un  instant  le  coq  en  honneur,  et,  en  1852, 
Napoléon  III  rétablit  l'aigle  impériale,  tombéo 
de  nouveau  le  4  septembre  1870. 
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Les  fonctions  de  porte  -enseigne  ont  tou- 
jours été  dévolues  à  des  guerriers  d'une  bra- 
voure reconnue,  et,  de  nos  jours  encore,  le 
porte-drapeau  se  fera  tuer  avant  que  d'aban- 
donner son  étendard.  V.  drapeau. 

—  Mar.  Outre  le  drapeau  national,  les  na- 
vires de  guerre  ont  des  enseignes  différentes, 
suivant  le  rang  de  l'officier  qui  commande 
en  chef  une  division ,  une  escadre  ou  une 
flotte.  Il  en  était  autrefois  de  même.  «  Les 
amiraux,  grands  officiers  de  la  couronne,  dit 
M.  Jal,  avaient  leurs  enseignes  particulières; 
des  capitaines  avaient  souvent  les  leurs,  de 
telle  sorte  qu'un  navire  montrait  à  la  fois 
l'enseigne  royale  ou  nationale,  celle  de  l'ami- 
ral et  celle  du  capitaine.  La  galère  réale  de 
France,  sous  Louis  XIV,  portait  à  la  timone- 
rie l'enseigne  de  la  Vierge,  sur  laquelle  était 
peinte  Marie  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  et  ayant  devant  elle  un  ange  dans  la 
posture  de  l'adoration.  Cette  enseigne  était 
d'étoffe  de  soie  blanche,  bordée  de  passe- 
ments et  de  broderies  d'or.  A  l'entrée  de  la 
poupe,  du  côté  droit,  flottait,  emmanché  à 
une  haste  ou  lance  de  bois  peinte  en  rouge, 
l'étendard  des  galères,  enseigne  d'étoffe  de 
soie  rouge  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et 
chargée  de  l'écusson  de  France.  Quand  le 
roi  ou  un  prince  du  sang  montait  sur  la  réale, 
on  substituait  à  cet  étendard  l'enseigne  royale 
ou  pavillon  royal  de  France,  fait  d'étoffe  de 
soie  blanche  semée  de  fleurs  de  lis  d'or  et 
chargé  d'un  écusson  aux  armes  de  France, 
entouré  des  colliers  des  ordres  de  Saint-Mi- 
chel et  du  Saint-Esprit,  et  porté  par  deux 
anges.  »  Les  enseignes  de  poupe  des  navires 
de  guerre  furent  plus  tard  uniformément 
blanches ,  celles  des  navires  marchands , 
bleues,  traversées  par  une  croix  blanche,  et 
les  armes  de  Sa  Majesté  sur  le  tout.  Aujour- 
d'hui le  même  pavillon  est  porté  par  tous  les 
bâtiments  ;  mais,  outre  l'étendard  de  poupe, 
le  contre-amiral  hisse  un  second  pavillon  à 
la  tète  du  mât  d'artimon,  le  vice-amiral  met 
son  enseigne  à  la  tête  du  mât  de  misaine  et 
l'amiral  au  grand  mât.  Une  embarcation  qui 
porte  un  officier  général  porte  une  enseigne 
à  l'avant.  Enfin,  pour  distinguer  entre  elles 
les  trois  escadres  d'une  flotte,  elles  portent 
des  pennons  ou  flammes  de  différentes  cou- 
leurs à  la  tête  des  mâts  :  la  première  escadre 
blancs,  la  seconde  bleus  et  la  troisième  rou- 

fes.  On  les  distingue  par  les  noms  d'escadre 
leue,  blanche  et  rouge. 
Le  mot  enseigne,  dans  la  marme,  ne  sert 
pas  seulement  à  désigner  une  bande  d'étoffe 
flottante  au  haut  de  certains  mâts;  il  désigne 
aussi  un  grade  parmi  les  officiers  servant 
sur  les  bâtiments  de  guerre.  Après  deux  ans 
de  service  comme  aspirant  de  première  classe, 
les  élèves  provenant  de  l'Ecole  navale  ou  de 
l'Ecole  polytechnique  sont  nommés  enseignes 
de  vaisseau.  C'est  de  ces  deux  origines  que 
viennent  presque  tous  les  enseignes,  surtout 
aujourd'hui;  toutefois,  un  certain  nombre  de 
places  sont  réservées  aux  enseignes  auxiliai- 
res pourvus  de  leur  brevet  de  capitaine  au 
long  cours  et  aux  premiers  maîtres  qui  ont 
passé  leurs  examens  d'enseigne.  A  bord  d'un 
grand  bâtiment,  corvette  de  1er  rang,  fré- 
gate ou  vaisseau,  l'enseigne  a  une  chambre 
dans  le  faux-pont.  Il  fait  partie  du  carré  ou 
grande  chambre,  salon  commun  aux  lieute- 
nants de  vaisseau,  chirurgiens  de  lro  et  de 
20  classe,  commissaires  de  2e  classe.  Outre 
la  ration  du  bord,  il  est  alloué  à  chacun  des 
officiers  qui  font  partie  de  cette  table  tin 
supplément  de  3  fr.  50  par  jour.  L'enseigne 
de  vaisseau  fait  le  quart  sur  le  gaillard  d'a- 
vant, sous  les.  ordres  du  lieutenant  de  vais- 
seau qui  commande  en  chef,  et  dont  la  place 
est  sur  la  dunette  ou  gaillard  d'arrière.  Dans 
la  batterie,  il  commande  la  demi-batterie  de 
l'avant.  Quand  la  chaloupe  est  envoyée  en 
corvée,  elle  est  commandée  par  un  enseigne 
ayant  un  aspirant  en  sous-ordre.  En  rade  de 
France,  alors  que  les  lieutenants  de  vaisseau 
ne  font  pas  de  quart  de  nuit,  les  enseignes  les 
remplacent.  Dans  les  compagnies  de  débar- 
quement, ils  font  fonction  de  lieutenant.  Dans 
1  intimité,  les  enseignes  s'appellent  mulets.  Ce 
nom  est  presque  justifié  par  la  multiplicité 
de  leurs  occupations  ;  après  les  aspirants,  ce 
sont  eux  qui  sont  les  plus  chargés  de  be- 
sogne. 

L'enseigne  de  vaisseau  est  le  premier  offi- 
cier dans  la  hiérarchie  qui  puisse  être  pourvu 
d'un  commandement.  Les  cotres,  les  goëlet- 
tes,  les  avisos  employés  sur  nos  côtes  comme 
gardes-pêche,-  sont  généralement  comman- 
dés par  un  enseigne.  Chaque  station  a  pour 
chef  un  capitaine  de  frégate,  dont  le  pavillon 
flotte  sur  le  plus  important  des  navires  de 
l'escadrille.  Pendant  quelque  temps,  la  déno- 
mination de  lieutenant  de  frégate  a  remplacé 
celle  d'enseigne,  mais  cette  dernière  a  défini- 
tivement prévalu.  Après  deux  ans  de  service, 
Venseigne  peut  être  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau;  en  temps  de  guerre,  ce 
service  peut  être  réduit  de  moitié,  et  une  ac- 
tion d'éclat  peut  autoriser  une  promotion  sans 
condition  de  durée  de  service.  L'histoire  des 
enseignes,  comme  celle  des  aspirants,  est  se- 
mée de  traits  d'héroïsme.  Nous  n'en  citerons 
3u'un  seul.  Pendant  les  campagnes  de  l'Inde, 
ans  un  engagement  contre  les  Anglais,  le 
capitaine  du  Chandemagor,  un  des  bâtiments 
du  bailli  de  Suffren,  voyant  son  navire  cri- 
blé de  boulets,  coulant  bas,  voulut  amener 
son  pavillon.  Au  moment  où  cet  ordre  était 
donné,  un  enseigne  s'élance  au  mât  d'artimon, 
cloue  l'étendard  fleurdelisé  à  la  tête  du  mât 
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en  s'écriant  :  «  On  ne  l'amènera  pas  mainte- 
nant !  s  Cet  enseigne  s'appelait  Dieu.  Au  mo- 
ment où  l'on  rapportait  ce  fait  au  roi,  ce  der- 
nier, s'adressant  aux  courtisans  qui  l'entou- 
raient :  «  La  Providence  protège  nos  armes, 
messieurs.  Le  capitaine  du  Chandemagor  vou- 
lait rendre  son  vaisseau ,  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu.  » 

ENSEIGNÉ,  ÉE  (an-sè-gné;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Enseigner.  Qui  a  reçu  des  leçons, 
un  enseignement  :  Un  enfant  mal  enseigné. 
L'homme  est  un  être  enseigné.  (Lacordaire.) 
Celui  qui  donne  au  monde  un  grand  spectacle 
est  moins  touché  et  moins  enseigné  que  le 
spectateur.  (Chateaub.) 

—  Qui  est  expliqué,  démontré,  qui  forme 
la  matière  d'un  enseignement  :  Les  mathé- 
matiques enseignées  dans  les  lycées.  La  re- 
ligion enseignée  dans  l'Evangile.  Le  dessin 
enseigné  par  un  professeur  habile. 

—  Substantiv.  Personne  qui  reçoit  un  en- 
seignement :  Si  le  droit  de  Renseigné,  comme 
celui  de  l'acheteur,  est  indubitable,  celui  de 
l'enseignant,  qui  n'est  qu'une  variété  du  ven- 
deur, en  est  le  corrélatif.  (Proudh.) 

ENSEIGNEMENT  s.  m.  (an-sè-gne-man  ; 
gn  mil.  —  rad.  enseigner).  Action,  art,  pro- 
fession de  celui  qui  enseigne  :  //enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  lycées. 
Suivre  la  carrière  de  Renseignement.  La  li- 
berté de  Renseignement  est  une  garantie  né- 
cessaire de  la  liberté  de  conscience.  (Vache- 
rot.)  ^'enseignement  devrait  être  gratuit 
pour  tous  les  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'acquitter  la  contribution  scolaire.  ^E.  de  La 
Bédolière.)  Tous  les  monopoles  s'ont  détesta- 
bles, mais  le  pire  de  tous,  c'est  le  monopole 
de  Renseignement.  (F.  Bastiat.)  //enseigne- 
ment n'est  fécond  que  s'it  est  donné  et  reçu 
avec  amour.  (L'abbé  Bautain.)  Le  droit  de 
l'enfant  exige  Renseignement  gratuit  et  obli- 
gatoire. (V.  Hugo.)  /.'enseignement  doit  for- 
tifier l'éducation  et  non  l'ébranler.  (E.  Littré.) 
/.'enseignement  doit,  comme  l'arithmétique, 
avoir  son  commencement  et  sa  fin,  (Mmo  Mon- 
marson.) 

—  Par  ext.  Leçon  résultant  de  l'exemple 
ou  de  l'expérience  :  Il  n'est  rien  de  plus  fé- 
cond en  enseignements  moraux  que  l'agonie 
et  ta  mort  de  l'homme.  <  Lavergne.  )  De  tous 
les  enseignements  que  l  homme  peut  recevoir, 
il  n'en  est  pas  un  qui  pénètre  plus  profondé- 
ment da7is  les  âmes  généreuses  que  celui  de  la 
douleur.  (X.  Marinier.)  Les  révolutions  don- 
nent un  enseignement  politique  qui  pénètre 
partout.  (Guizot.)  J'ai  reçu  de  la  vie  pratique 
plus  (Renseignements  que  la  méditation  et  la 
science  ne  m'en  ont  jamais  donné.  (Guizot.) 
L'art  populaire  doit  avoir  toute  la  sévérité, 
toute  la  pureté  morale  d'un  enseignement. 
(Vacherot.)  Le  malheur  lui-même  renferme  des 
enseignements  dont  il  faut  savoir  profiter. 
(Dupin.)  Toute  grande  douleur  morale  con- 
tient un  enseignement.  (Mme  C.  Bachi.)  Il 
n'est  aucune  vérité  qui  ne  porte  en  elle  un 
enseignement.  (A.  Fée.) 

—  Instr.  publiq.  Méthode,  système,  ma- 
nière particulière  d'enseigner  :  Enseigne- 
ment privé.  Enseignement  public,  /.'ensei- 
gnement de  l' Université  a  l'inconvénient  d'être 
trop  uniforme.  (E.  Renan.)  L'enseignement 
professionnel  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
Renseignement  général.  (Vacherot.)  il  Cha- 
cun des  degrés  de  l'instruction  adoptés  par 
l'Université: L'enseignement  primaire,  //en- 
seignement secondaire,  ^'enseignement  su- 
périeur, il  Enseignement  individuel,  Celui  qui 
consiste  h  instruire  chaque  élève  en  parti- 
culier. Il  Enseignement  simultané,  Celui  qu'on 
donne  à  tous  les  élèves  ou  à  toute  une  caté- 
gorie d'élèves  à  la  fois.  Il  Enseignement  mu- 
tuel, Méthode  dans  laquelle  les  élèves  sont 
instruits  par  d'autres  élèves  plus  avancés. 

—  Ane.  pratiq.  Pièce  servant  à  constater 
un  droit  :  Fournir  des  titres  et  enseigne- 
ments. 

—  Encycl.  L'enseignement  est  indispensable 
à  l'homme.  Son  intelligence  ne  sera  dévelop- 
pée, son  organisation  ne  deviendra  complète 
que  le  jour  où  il  aura  joui  des  bienfaits  de  l'eji- 
seignement.  S'il  devait  en  rester  privé,  toutes 
ses  facultés  morales  s'éteindraient,  son  es- 
prit tomberait  dans  l'idiotisme.  C'est  là  une 
vérité  palpable,  et  cependant  il  a  fallu  bien 
des  siècles  pour  que  l'évidence  en  fût  re- 
connue. Avant  1789,  l'Etat  ne  s'occupait  pas 
de  V enseignement  du  peuple,  par  la  raison 
bien  simple  qu'il  croyait  inutile,  sinon  dan- 
gereux de  l'instruire.  L'Eglise  était  seule 
chargée  de  développer  1  intelligence  des 
musses,  de  dissiper  les  ténèbres  épaisses  qui 
pesaient  sur  la  classe  inférieure.  L'Eglise 
s'est-e'.le  acquittée  de  son  mandat?  Non.  Ou- 
bliant la  parole  de  Bossuet,  «  il  ne  faut  pas 
permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout  en- 
tier, »  elle  repoussait  dans  l'abîme  ceux  qui 
demandaient  a  en  être  relevés,  et,  les  abais- 
sant ainsi  à  leurs  propres  yeux,  elle  creu- 
sait de  plus  en  plus  le  gouffre  de  leur  dégra- 
dation morale.  Dans  un  des  chapitres  de  son 
beau  livre  l'Ecole,  J.  Simon  l'a  dit  :  »  L'i- 
gnorance était  telle  qu'un  ouvrier,  un  paysan, 
un  soldat  même  sachant  lire  était  regardé 
comme  une  rare  exception.  » 

La  Révolution  française,  qui  avait  rompu 
les  compartiments  factices  au  moyen  des- 
quels la  classe  la  plus  nombreuse  était  vouée 
à  l'immobilité,  devait  se  préoccuper  d'une 
question  si  digne  d'intérêt.  Dans  la  réorga- 
nisation proposée  en   1790,  au  nom  du  co- 
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mité  de  la  Constituante,  M.  de  Talleyrand 
se  garde  bien  d'oublier  l'enseignement,  et, 
pour  la  première  fois,  il  est  fait  une  part  im- 
portante à  l'instruction  primaire.  Le  rapport 
de  M.  de  Talleyrand  proposait  d'établir  une 
école  primaire  dans  chaque  commune  du 
royaume,  et  d'allouer  à  ceux  qui  les  dirige- 
raient un  traitement  qu'après  soixante-dix- 
neuf  ans  ils  en  sont  encore  à  attendre.  Cet 
excellent  projet  fut  adopté  ;  mais  les  évé- 
nements ne  permirent  pas  de  le  mettre  a 
exécution.  Sous  l'Empire,  Fontanes  voulut 
reprendre  le  projet  de  1  Assemblée  natio- 
nale ;  mais,  cette  fois  encore,  l'école  pri- 
maire devait  n'exister  que  sur  le  papier  : 
Napoléon  avait  d'autres  soucis.  Et  puis,  où 
trouver  des  instituteurs  ?  Tous  les  nommes 
n'étaient-ils  pas  soldats  ?  Les  seules  écoles  ou- 
vertes tombèrent  entre  les  mains  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  incorporés  à  l'Université.  La  Res- 
tauration ne  fit  rien  pour  l'enseignement  pri- 
maire, et  tous  les  efforts  de  Cuvier,  deRoyer- 
Collard,  de  Frayssinous,  etc.,'etc.,  ne  purent 
vaincre  son  indifférence.  Il  appartenait  au 
gouvernement  de  Juillet  de  réaliser  le  pro- 
jet si  libéral  de  1789,  et,  en  1833,  M.  Guizot 
fit  adopter  l'excellente,  l'admirable  loi  sur 
l'instruction  primaire,  qui  contenait  en  prin- 
cipe tous  les  progrès. 

Dès  ce  jour,  1  enseignement  du  peuplo  fut 
créé,  et  les  tentatives  réactionnaires  de  M.  de 
Falloux  n'ont  pu  que  retarder  le  mouvement 
qui  s'opère  aujourd'hui.  Le  gouvernement, 
le  pays,  tout  le  monde  se  préoccupe  Ren- 
seignement, chacun  apporte  son  programme. 
La  réaction  a  été  lente  a  se  produire  ;  mais 
elle  a  eu  lieu,  et  on  ne  saurait  en  nier  les 
heureux  effets.  Si  trop  longtemps  l'éducation 
du  peuple  a  été  négligée,  si,  pendant  de 
longues  années,  on  a  perdu  de  vue  que  la 
prospérité  durable  d'un  grand  pays  dépend 
surtout  du  développement  moral  et  intellec- 
tuel des  masses,  on  est  obligé  de  le  reconnaî- 
tre, les  institutions  libérales  ne  produiront 
tous  leurs  fruits  que  par  le  concours  d'un 
peuple  éclairé  et  moral.  Faut-il  le  prou- 
ver? 

Pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  le 
respect  du  droit,  il  est  indispensable  de  ré- 
pandre les  lumières.  Supprimez  l'école,  il  ne 
reste  plus ,  comme  moyen  d'ordre ,  que  la 
prison  et  l'èchafaud.  Si  l'Etat  n'instruit  pas, 
il  faut  qu'il  effraye.  Le  rapport  de  cause  a 
effet  qui  relie  l'ignorance  à  la  criminalité  est 
maintenant  un  fait  démontré  par  la  statisti- 
que. L'intéressant  rapport  de  M.  Duruy  sur 
l'instruction  primaire  en  France  donne  a  co 
sujet  des  chiffres  concluants.  Ainsi  le  nom- 
bre total  des  accusés  pour  crime  âgés  de 
moins  de  vingt  et  un  ans,  qui  avait  diminué 
seulement  de  235  de  la  période  décennale 
1B2S-1835  à  la  période  décennale  1838-1847,  a 
décru  de  4,152,  c'est-à-dire  dix-huit  fois  plus, 
de  la  période  1838-1847  à  la  période  1853- 
1862.  En  1S47,  on  comptait  115  jeunes  gens 
de  moins  de  seize  ans  traduits  en  cour  d'as- 
sises; en  1862,  il  n'y  en  a  que  44,  En  Alle- 
magne, en  Prusse,  a  mesure  que  l'enseigne- 
ment s'améliore  et  se  répand,  le  nombre  des 
crimes  diminue.  Dans  les  prisons  de  Vaud, 
de  Neuchâtel ,  de  Zurich ,  il  y  a  un  ou  deux 
détenus  ;  souvent  elles  sont  vides.  Dans  le 
pays  de  Bade,  où  depuis  trente  ans  on  a 
beaucoup  fait  pour  l'instruction  du  peuple, 
de  1851  à  isSI  le  nombre  des  prisonniers  est 
tombé  de  1,426  à  691;  aussi  supprime -t-on 
des  prisons.  De  ce  qui  précède,  il  est  permis 
de  conclure  :  l°  que  le  nombre  des  délits  di- 
minue dans  un  pa3rs  à  mesure  que  l'enseigne- 
ment y  fait  des  progrès;  20  que  tout  l'argent 
destiné  à  bâtir  des  écoles  sera  fourni  par  les 
prisons  qu'on  ne  bâtira  plus. 

Si  l'enseignement  est  indispensable  pour 
assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect 
du  droit,  il  est  aussi  indispensable  pour  assu- 
rer le  libre  exercice  des  devoirs  politiques. 
Le  citoyen  ne  sachant  pas  lire,  par  consé- 
quent ne  sachant  pas  écrire,  se  trouve  dans 
1  impossibilité  d'exprimer  librement  son  opi- 
nion le  jour  où  le  suffrage  universel  l'ap- 
pelle aux  comices.  Une  élection  a  lieu,  le 
choix  de  l'électeur  est  fait,  il  connaît  le  nom 
de  celui  qu'il  veut  investir  d'un  mandat  ;  ù 
qui  s'adressera-t-il ,  s'il  ne  peut  rédiger  lui- 
même  son  bulletin  de  vote,  s'il  ne  peut  lire 
le  bulletin  qui  lui  est  remis?  A  un  voisin 
lettré,  dira-t-on  ;  mais  ce  voisin  sera-t-il  tou- 
jours honnête  homme,  respectera-t-il  la  vo- 
lonté de  celui  qui  s'abandonne  à  lui?  Et 
qu'arrivera-t-il  dans  le  cas  d'une  élection 
municipale,  par  exemple?  Il  est  aujourd'hui 
encore  des  communes  comptant  à  peine  dix 
citoyens  sachant  lire  et  écrire.  Supposons, 
et  le  cas  peut  se  présenter,  que  ces  dix  indi- 
vidus soient  précisément  ceux  qui  briguent 
le  mandat  municipal.  Se  trouvera-t-il  parmi 
eux  un  nouvel  Aristide  assez  désintéressé 
pour  écrire  sa  condamnation?  Nous  avons 
tout  lieu  de  craindre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 
Donc  le  suffrage  sera  faussé,  l'élection  ne 
sera  plus  libre. 

On  le  voit,  il  est  nécessaire,  il  est  indis- 
pensable que  l'enseignement  se  répande. 
Dans  un  pays  qui  jouit  du  suffrage  univer- 
sel, tout  citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire. 
Pour  en  arriver  là,  il  faut  fournir  au  citoyen 
le  moyen  de  s'instruire  ;  sa  pauvreté  ne  doit 
pas  être  un  motif  d'exclusion.  Nul  n'est  res- 
ponsable de  sa  naissance,  et  celui  qui  pos- 
sède contracte,  par  cela  seul  qu'il  possède, 
l'obligation  de  donner  à  celui  qui  n'a  pas. 
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Cette  vérité  économique,  vraie  dans  l'ordre 
matériel,  est  plus  vraie  encore  dans  l'ordre 
moral.  L'enseignement  doit  donc  être  gratuit. 
11  s'agit  ici  d'un  besoin  de  premier  ordre, 
d'un  besoin  d'intérêt  général  qu'il  sera  fa- 
cile dp  satisfaire  en  faisant  contribuer  cha- 
cun, dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  une  dé- 
pense d'absolue  nécessité.  Le  moyen,  dira- 
t-on?  11  est  simple  :  voter  un  nombre  suffisant 
de  centimes  additionnels  au  principal  des 
contributions  directes. 

V enseignement  étant  gratuit,  doit-il  deve- 
nir obligatoire?  Nous  répondons  hardiment  : 
oui.  Assurément  et  plus  que  tout  autre  nous 
aimons  la  liberté,  mais,  si  nous  réclamons  le 
plein  exercice  de  nos  droits,  nous  ne  recu- 
lons pas  devant  l'accomplissement  de  nos 
devoirs.  Sans  s'exposer  aux  poursuites  de  la 
loi,  un  père  ne  saurait  priver  ses  enfants  des 
aliments  indispensables  à  leur  subsistance. 
Si,  volontairement,  il  ne  donnait  pas  satis- 
faction à  leurs  besoins  physiques,  la  société 
interviendrait  et  lui  demanderait  un  compte 
sévère  de  ses  actes.  Et  lorsqu'il  s'agit  d  un 
besoin  moral,  non  moins  urgent  que  le  be- 
soin physique ,  la  société  resterait  impuis- 
sante? La  société  aurait  le  droit  de  punir 
ceux  <jui  violent  ses  lois,  et  elle  n'aurait  pas 
le  droit  de  les  enseigner,  de  les  faire  com- 
prendre à  tous?  Cela  est  inadmissible.  N'y 
«t-t-il  pas ,  d'ailleurs,  des  circonstances  ou 
l'Etat  subordonne  la  volonté  des  parents  à 
sa  volonté  propre?  La  conscription  est-elle 
donc  volontaire  ?  Eh  bien  !  si  l'Etat  a  le  droit 
de  faire  des  soldats,  il  a  le  droit  et  il  a  sur- 
tout le  devoir  de  faire  des  hommes  et  des 
citoyens. 

La  nécessité  d'un  enseignement  gratuit  et 
obligatoire  étant  reconnue,  que  faut-il  faire 
pour  en  étendre  les  bienfaits?  l»  Donner  à 
chaque  centre  de  population  des  écoles  pri- 
maires en  nombre  suffisant  pour  répondre 
aux  besoins  de  la  population  ;  2»  établir  un 
système  général  d'instruction  élémentaire, 
afin  que  celle-ci  se  répande  d'une  manière 
uniforme  sur  tout  le  territoire,  et  que  l'on 
n'ait  plus  l'affligeant  contraste  qu'offrent 
certaines  localités  plongées  dans  une  déplo- 
rable ignorance  à  côté  d'autres  points  où  les 
lumières  sont  très-répandues  ;  3°  améliorer 
la  position  de  l'instituteur,  tant  au  point  de 
vue  moral  qu'au  point  de  vue  matériel. 

Ces  trois  conditions,  qui  nous  semblent  in- 
dispensables, sont-elles  remplies  en  France? 
Non  :  toutes  les  communes  n'ont  pas  une  école 
primaire;  quelques-unes  en  sont  complète- 
ment dépourvues,  d'autres  ne  sont  dotées 
que  d'écoles  mixtes ,  et  mieux  vaudrait 
qu'elles  n'existassent  pas.  Aussi  ne  comp- 
tons-nous qu'wii  élève  sur  huit  habitants, 
c'est-à-dire  moitié  moins  qu'aux  Etats- 
Unis.  Six  cent  mille  enfants  ne  reçoivent 
aucune  instruction. 

En  dépit  de  tous  les  programmes,  en  dé- 
pit de  toutes  les  circulaires,  il  n'existe  pas 
encore  un  système  général  d'instruction  élé- 
mentaire. Une  méthode  uniforme  ne  sera 
établie  que  le  jour  où  chaque  département 
aura"  son  école  normale ,  où  chaque  école 
normale  comptera  assez  d'élèves  pour  qu'il 
n'existe  pas  une  seule  école  communale  te- 
nue par  un  maître  formé  ailleurs.  Il  n'en 
résultera  aucune  atteinte  a  la  liberté  d'en- 
seignement  :  tout  citoyen  pourvu  d'un  bre- 
vette capacité  sera  libre  d'ouvrir  une  école 
à  côté  de  l'école  communale,  et  l'instruction 
ne  pourra  que  gagner,  non  pas  à  la  concur- 
rence que  se  feront  les  maîtres,  mais  à  l'é- 
mulation dont  ils  seront  animés  pour  faire 
réaliser  à  leurs  élèves  le  plus  de  progrès 
possible. 

Enfin,  il  importe  d'assurer  la  situation  ma- 
térielle de  l'instituteur,  et  surtout  de  rele- 
ver sa  situation  morale.  Tout  a  été  dit  sur  la 
position  précaire  faite  aux  maîtres  de  la  jeu- 
nesse. C  est  à  peine  s'ils  ont  un  traitement 
qui  leur  permette  de  vivre  :  700  francs,  en 
moyenne,  pour  les  instituteurs;  350  francs 
pour  les  institutrices.  Avec  cela,  peu  ou 
point  d'avenir,  et,  a  soixante  ans  d'âge,  après 
quarante  ans  d'un  dur  labeur;  une  retraite 
qui  ne  leur  assure  même  pas  du  pain.  Le 
Bulletin  des  lois  de  février  18G9  contient 
deux  décrets  fixant  les  pensions  de  retraite 
de  deux  institutrices.  Lune,  après  trente- 
cinq  ans  de  service,  a  obtenu  38  francs;  la 
seconde,  après  quarante-cinq  ans,  s'est  vu 
accorder  67  francs.  11  en  est  à  peu  près  de 
même  des  retraites  accordées  aux  institu- 
teurs. «Et  cependant,  dit  M.  Jules  Simon,  la 
France,  depuis  quinze  ans,  ne  ménage  guère 
ses  revenus  ;  les  malveillants  prétendent 
même  qu'elle  entame  son  capital.  Elle  a  sur 
pied  400,000  hommes  (demain  elle  peut  en 
avoir  1,200,000)  ;  elle  n'entretient  pas  moins 
de  259  navires  armés,  au  lieu  de  188  qui  est 
le  chiffre  normal  ;  elle  double,  triple  et  qua- 
druple le  traitement  de  ses  fonctionnaires  ; 
elle  a  des  flottes  en  Chine,  en  Cochinchine, 
une  armée  à  Rome.  Elle  fait  de  sa  capitale 
ce  qu'un  machiniste  pourrait  faire  de  la  scène 
de  l'Opéra.  Nous  trouvons  chaque  année 
dans  l'inépuisable  trésor  de  la  France 
1,500,000  francs  pour  les  théâtres  de  Paris, 
15  millions  pour  les  maisons  de  détention, 
plus  de  5  millions  pour  le  pénitentiaire  de 
Gayenne.  Puisque  les  millions  ne  nous  coû- 
tent rien,  ne  pourrions-nous  en  ajouter  5  ou 
e  au  maigre  budget  de  l'instruction  primaire? 
On  fait  sonner  bien  haut  les  6  ou  7  millions 

âu'on  lui  donne  sur  les  revenus  ordinaires 
e  l'Etat,  et  ces  millions,  il  faut  le  recon- 
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naître,  font  un  grand  effet  quand  on  les 
compare  aux  50,000  francs  de  la  Restaura- 
tion, aux  5,000  francs  du  premier  Empire; 
mais  il  ne  s  agit  pas,  dans  une  matière  aussi 
grave,  de  savoir  si  on  fait  mieux  que  d'au- 
tres :  il  s'agit  de  savoir  si  on  fait  tout  ce 
qu'on  peut  et  tout  ce  qu'on  doit  faire.  »  Il  est 
évident  que  non. 

Tout  le  inonde  se  préoccupe  de  la  question 
de  l'enseignement,  tout  le  monde  apporte  son 
programme;  mais  ce  n'est  pas  tant  d'un  pro- 
gramme que  nous  avons  besoin,  c'est  d'ar- 
gent. Nous  n'avons  pas  assez  d'écoles  ;  la 
moitié  de  ces  écoles  sont  des  écoles  mixtes, 
c'est-à-dire  des  écoles  de  garçons  où  les  filles 
sont  reçues.  Les  écoles  de  filles  proprement 
dites  sont  dans  une  situation  tellement  pré- 
caire que  le  recrutement  des  institutrices  est 
impossible  ;  non-seulement  on  est  obligé  de 
s'adresser  presque  partout  aux  religieuses, 
mais  il  a  fallu  introduire  dans  la  loi  de  1SG5 
une  inégalité  bien  déplorable,  et  dispenser 
les  religieuses  de  produire  un  brevet  de  ca- 
pacité. 23,509  communes  manquent  d'écoles 
de  filles. 

Est-il  donc  impossible  de  doter  chaque  com- 
mune d'une  école  de  garçons  et  d'une  école 
de  filles,  d'assurer  aux  instituteurs  un  traite- 
ment de  1,000  francs  et  de  500  francs  aux 
institutrices? 

Mais  la  situation  matérielle  de  l'instituteur 
n'est  pas  la  seule  dont  on  doive  se  préoccu- 
per. Pour  lui  donner  dans  la  commune  le 
prestige  qu'il  doit  avoir,  il  est  indispensable 
d'en  faire  un  homme  indépendant  de  toute 
autorité  pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  le 
service  de  l'enseignement.  L'inspecteur  pri- 
maire, un  comité  local  composé  du  inaire  et 
de  deux  conseillers  municipaux  élus  par  leurs 
collègues,  voilà  les  seuls  chefs  hiérarchiques 
avec  lesquels  il  devrait  directement  corres- 
pondre. On  éviterait  ainsi  le  retour  des  faits 
déplorables  que  maints  rapports  ont  révélés. 
Dans  telle  commune,  l'instituteur  cumule  ses 
fonctions  avec  celles  de  sonneur;  ici,  il  in- 
hume les  morts;  là,  il  est  tambour  de  ville. 
Dans  une  commune  de  l'arrondissement  de 
Sancerre  (Cher),  un  inspecteur  a  trouvé  dans 
la  chambre  qui  servait  de  classe  trois  élèves 
de  dix-sept  ans,  dont  deux  filles,  en  fermés  pen- 
dant que  l'instituteur,  qui  cumulait  avec  cet 
emploi  celui  de» sacristain,  était  allé  servir  la 
inesse.  Pour  jouir  de  la  considération  géné- 
rale, l'instituteur  doit  rester  instituteur  et 
demeurer  étranger  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
son  enseignement,  ne  se  mêler  en  rien  à  toutes 
les  querelles  de  clocher  et  se  contenter  de 
remplir  en  homme  libre  ses  devoirs  de  ci- 
toyen. C'est  là  sa  ligne  de  conduite  ;  il  ne 
doit  pas  en  sortir,  quelque  ouverture  qui  lui 
soit  faite.  Un  préfet  veut-il  faire  de  lui  un 
agent  électoral,  il  doit  s'y  refuser.  Sa  con- 
science, son  seul  juge,  lui  dictera  ce  qu'il  doit 
faire,  qu'il  s'agisse  d'un  ordre,  qu'il  s'agisse 
d'une  invitation  aussi  cauteleuse  que  celle- 
ci,  adressée  le  8  septembre  1868  aux  institu- 
teurs de  l'arrondissement  de  Toulon  par  un 
inspecteur  dont  le  nom  doit  passer  à  la  pos- 
térité. Il  s'appelle  :  Arnault,  <  Monsieur, 
écrit  cet  honorable  champion  des  candida- 
tures officielles,  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre les  réflexions  suivantes ,  dont  vous 
voudrez  bien  faire  tel  usage  que  bon  vous 
semblera.  Le  département  qui  confie  son 
mandat  à  un  député  de  l'opposition,  quel  que 
soit  d'ailleurs  son  mérite,  méconnaît  grave- 
ment ses  intérêts,  attendu  qu'il  ne  demande 
rien  au  gouvernement  dont  il  n'est  pas  le 
partisan.  Aujourd'hui  que  j'en  ai  le  loisir,  je 
vous  prie  d'agréer,  monsieur,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments.  L'inspecteur  pri- 
maire, Arnault.  »  On  n'est  pas  plus  naïve- 
ment corrupteur  que  cet  aimable  .M.  Ar- 
nault, profitant  de  ce  qu'il  a  des  loisirs  pour 
donner  à  ses  subordonnés  l'assurance  de  ses 
meilleurs  sentiments. 

Ainsi,  et  pour  nous  résumer,  enseignement 
gratuit  et  obligatoire.  Dans  chaque  commune 
deux  écoles  (garçons  et  filles).  Dans  chaque 
école  un  maître  instruit  et  convenablement 
rétribué.  Comme  complément  à  ces  mesures, 
nous  voudrions  voir  s'établir  le  plus  possible 
do  bibliothèques  populaires.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  d'apprendre  à  lire  aux  enfants,  il 
faut  encore  leur  inspirer  le  goût  de  la  lec- 
ture et  mettre  à  leur  portée  des  livres  at- 
trayants et  instructifs.  Une  salle  devrait 
être  appropriée  à  la  bibliothèque  populaire 
dans  1  école  même  si  c'était  possible,  et  l'in- 
stituteur en  serait  le  conservateur.  De  cette 
façon,  il  aurait  sous  la  main  les  moyens  de 
continuer  à  s'instruire ,  ressource  qui  fait 
presque  toujours  défaut  aux  maîtres  dans  les 
campagnes,  et  il  pourrait  ainsi  continuer  de 
diriger  la  culture  intellectuelle  de  ses  an- 
ciens élèves  par  les  livres  qu'il  leur  prêterait 
et  recommanderait  à  leur  choix.  V,  éduca- 
tion, INSTRUCTION. 

L'enseignement  peut  être  considéré  sous 
divers  points  de  vue.  Envisagé  quant  à  sa 
nature,  il  est  libre  ou  officiel,  public  ou 
privé  :  libre,  si  chacun  peut  s'y  livrer;  offi- 
ciel, s'il  est  donné  exclusivement  par  l'Etat. 
La  question  de  la  liberté  de  Y  enseignement  a 
été  très-vivement  débattue  dans  notre  siè- 
cle. 11  est  évident  que  le  droit  d'enseigner 
est  un  droit  sacré,  égal  au  droit  de  penser, 
à  celui  d'écrire,  à  celui  de  vivre.  Il  a  sa 
racine  dans  la  nature  même  de  l'homme,  qui 
est  né  pour  développer  librement  toutes  les 
facultés  qu'il  possède.  Mais  si  la  liberté  d'en- 
seigner est  un  droit  imprescriptible  ,  il'  ne 
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s'ensuit  pas  qu'il  doive  être  affranchi  de  tout 
contrôle.  {V.  brevet,  diplôme.)  -h' enseigne- 
ment est  public  s'il  s'adresse  à  plusieurs 
personnes,  privé  s'il  s'adresse  à  une  seule. 
La  plupart  des  bons  esprits  se  sont  pronon- 
cés en  faveur  de  Y  enseignement  public.  Dans 
la  solitude,  l'esprit  a  moins  d'élan,  moins  de 
mouvement.  L'élève  qui  reçoit  un  enseigne- 
ment privé  manque  d'émulation,  cette  condi- 
tion essentielle  de  tout  progrès;  il  se  fait 
souvent  illusion  sur  son  propre  mérite,  et  il 
en  résulte  souvent  un  sot  orgueil.  D'ailleurs, 
dans  notre  société  démocratique, .il  est  bon 
que  l'enfant  commence  de  bonne  heure  à  vi- 
vre au  milieu  de  ses  égaux. 

Sous  le  rapport  des  degrés,  l'enseignement 
est  primaire,  secondaire  ou  supérieur.  L'eu- 
seignemeni  primaire,  et  celui-là  est  indispen- 
sable, comprend  la  lecture,  l'écriture,  le  cal- 
cul, l'étude  du  système  légal  des  poids  et 
mesures  et  les  éléments  de  grammaire,  de 
géométrie,  de  géographie  et  d'histoire.  Il  se 
donne  dans  les  écoles  primaires  par  des 
maîtres    sortant   des   écoles   normales.    (V. 

ÉCOLES  PRIMAIRES,  ÉCOLES  NORMALES.)  L'ff)!- 
Seignement  secondaire  embrasse  les  langues 
et  littératures  anciennes  et  modernes,  l'his- 
toire, la  géographie  universelle  et  les  scien- 
ces'mathématiques  et  naturelles.  (V.  lycée, 
collège.)  L'enseignement  supérieur  expose 
dans  tout  leur  développement  les  plus  hautes 
théories  littéraires  et  scientifiques.  (V.  école 

NORMALE  SUPÉRIEURE,  FACULTE.) 

Considéré  quant  au  mode ,  l'enseignement 
est  individuel,  simultané, ou  mutuel.  L'ensei- 
gnement est  individuel  si  le  maître  prend  in- 
dividuellement chaque  élève  et  lui  donne  sa 
leçon.  Ce  mode  est  mauvais;  il  en  résulte 
une  perte  de  temps  considérable  pour  les  au- 
tres élèves  et,  de  plus,  il  n'y  a  pas  d'émula- 
tion possible  entre  les  enfants.  Il  n'est  possi- 
ble que  dans  l'enseignement  privé.  L'enseigne- 
ment est  simultané,  si  le  maître  fait  la  leçon 
à  toute  une  classe  à  la  fois  ou  tout  au  moins 
à  une  partie  de  classe.  Ce  mode  a  ses  incon- 
vénients et  ses  avantages.  Les  enfants  inat- 
tentifs n'apprennent  rien  et,  d'un -autre  côté, 
le  maître  est  porté  à  s'occuper  surtout  des 
élèves  qu'il  voit  le  plus  aptes  a  profiter  de  ses 
leçons  ;  mais  il  est  avantageux  sous  le  rap- 
port de  la  rapidité  et,  en  outre,  il  occupe  à 
la  fois  tous  les  élèves ,  ce  qui  empêche  la 
dissipation  de  quelques-uns.  L'enseignement 
est  mutuel ,  quand  il  se  transmet  des  maîtres 
aux  meilleurs  élèves  et  de  ceux-ci  aux  élèves 
plus  faibles.  Ce  mode  à' enseignement  a  été 
pratiqué  de  tout  temps.  On  en  trouve  des 
traces  chez  les  Indiens,  et  Quintilien  nous 
apprend  qu'il  était  en  usage  à  Rome.  Il  per- 
met d'établir  de  nombreuses  divisions  dans 
l'école,  de  proportionner  l'enseignement  au 
degré  d'instruction  de  chacun  et  de  mettre 
l'activité  partout.  Mais  il  n'est  applicable 
qu'aux  matières  les  plus  élémentaires  et  à 
la  condition  seulement  de  trouver  de  bons 
moniteurs.  Le  système  de  l'enseignement  si- 
multané et  le  système  de  l'enseignement  mu- 
tuel ont  besoin  d  être  corrigés  l'un  par  l'autre. 

—  Enseignement  -professionnel.  «  En  ter- 
mes généraux,  on  désigne  par  cette  expres- 
sion un  système  d'éducation  qui  consisterait 
à  enseigner  à  chacun  des  individus  compo- 
sant une  génération  naissante  toutes  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  remplir  le  plus  utile- 
ment possible,  dans  leur  intérêt  et  dans  ce- 
lui de  la  société,  la  profession  à  laquelle  ils 
peuvent  être  appelés,  selon  les  circonstances 
de  capacité  et  de  fortune  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  placés.  »  Cette  définition,  que 
nous  empruntons  à  un  écrivain  qui  a  eu  le 
mérite  d'attirer  sur  la  question  de  l'enseigne- 
ment professionnel  l'attention  de  nos  hommes 
d'Elat  et  de  nos  publicistes,  est  l'une  des  meil- 
leures qu'on  en  ait  pu  donner.  Selon  la  même 
autorité,  tout  enseignement  professionnel, 
pour  être  complot,  doit  nécessairement  com- 
prendre deux  éléments  bien. distincts  :  io  un 
enseignement  général  et  préparatoire  commun 
à  un  certain  nombre  de  professions;  2°  un 
enseignement  spécial,  qui  se  borne  à  l'acqui- 
sition ou  à  l'accroissement  des  connaissances 
particulières  qui  sont  nécessaires  pour  exer- 
cer une  profession  déterminée.  C'est  là  une 
vérité  sociale  qui  a  été  clairement  aperçue 
par  M.  Rossi.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  l'illustre  professeur  dans  son  Cows 
d'économie  politique  :  «  Sans  crainte,  dit-il, 
d'être  taxé  de  penchant  pour  le  privilège  et 
pour  les  classifications  arbitraires,  il  convient 
de  distinguer  avec  soin  trois  ordres  d'études 
communes,  ainsi  qu'on  distingue  trois  espèces 
de  professions  :'les  professions  mécaniques, 
les  professions  industrielles  et  les  professions 
savantes  ou  esthétiques.  Cultivateur  ou  cor- 
donnier, ouvrier  tailleur  ou  cocher,  peu  im- 
porte :  les  études  préparatoires  doivent  être 
les  mêmes;  chacun  fora  ensuite  l'apprentis- 
sage du  métier  auquel  il  se  destine.  De  même, 
régisseur  ou  commerçant,  manufacturier  ou 
constructeur,  peu  importe  encore  :  il  est  des 
études  communes  pour  cette  classe,  et  d'un  or- 
dre plus  élevé  que  pour  la  première,  bien  qu'en- 
suite chacun  doive  se  livrer  à  l'étude  parti- 
culière de  la  branche  qu'il  désire  cultiver.  » 
La  distinction  est  encore  plus  sensible  pour 
les  professions  savantes.  «  Il  est  pour  cette 
classe  des  études  communes  auxquelles  il  est 
inutile  d'appeler  ceux  qui  ne  se  destinent 
qu'aux  professions  mécaniques  ou  indus- 
trielles ;  ces  études  forment,  par  leur  ensem- 
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ble,  un  point  central  d'où  partent,  chacun 
avançant  vers  son  but  au  moyen  d'études 
spéciales,  le  littérateur,  l'historien,  le  savant, 
le  médecin,  le  publiciste,  le  légiste,  le  théo- 
logien et  ainsi  de  suite.  La  distinction  de 
ces  trois  espèces  de  professions  n'a  rien  d'ar- 
bitraire; elle  est  puisée  dans  la  nature  même 
des  choses  :  il  est  permis  sans  doute  à  cha- 
cun de  choisir  sa  carrière  et  même  d'en 
changer  ;  mais  ce  serait  une  vaine  dépensa 
de  temps  et  d'argent  que  de  ne  pas  propor- 
tionner les  travaux  préparatoires  au  but  que 
chaque  profession  se  propose.  » 

La  Constituante  de  17S9  sentait  profondé- 
ment le  besoin  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'enseignement  professionnel.  Elle  pro- 
jetait de  refaire  toute  l'économie  do  l'instruc- 
tion, afin  de  procurer  aux  intérêts  nouveaux 
des  moyens  d'action  en  rapport  avec  les  as- 
pirations de  la  société  nouvelle.  Ses  efforts 
n'eurent  d'autre  succès  que  de  mettre  la 
question  à  l'ordre  du  jour.  Cette  question  de- 
vait forcément  être  reprise;  elle  la  été.  Tous 
les  citoyens  d'un  pays  ne  doivent  pas,  en 
effet,  recevoir  la  même  éducation.  «  On  peut 
concevoir,  dit  le  conseiller  d'Etat  Langlois 
dans  son  rapport  sur  l'enseignement  profession- 
nel, on  peut  concevoir  une  société  ou  l'instruc- 
tion soit  organisée  pour  une  classe  d'hommes 
qui  ne  lui  demandent  que  la  science  néces- 
saire aux  professions  domestiques  ou  le  seul 
charme  des  plaisirs  intellectuels.  Telle  fut  l'an- 
cienne société  française, où  il  n'a  fallu  d'abord 
l'instruction  que  pour  le  clergé  et,  plus  tard, 
pour  la  classe  supérieure,  pour  les  juriscon- 
sultes, la  magistrature  et  les  littérateurs. 
L'enseignement  d'alors  Serait  jugé  avec  rai- 
son insuffisant  et  incomplet  pour  une  société 
comme  la  nôtre,  où  l'égalité  est  la  loi,  où  les 
emplois  sont  accessibles  a  tous,  où  l'éduca- 
tion est  le  goût,  le  besoin  universel,  où  la 
propriété  territoriale  n'est  plus  qu'une  partie 
de  la  richesse  publique,  où  l'on  a  inventé  la 
navigation  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  le 
gaz,  fait  mille  découvertes  dont  l'industrie 
s'est  saisie  pour  multiplier  ses  produits,  où 
les  métiers  tendant  à  devenir  des  arts,  où  la 
nation,  condamnée  à  lutter  partout  et  en  tout  * 
avec  des  peuples  rivaux,  ne  peut  vaincre 
qu'à  la  condition  d'être  la  plus  active,  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  éclairée.  Disons,  en  un 
mot,  avec  l'Assemblée  constituante,  que  l'in- 
struction doit  exister  pour  tous  et  que.  dans 
une  société  civilisée,  quoique  personne  ne 
puisse  parvenir  à  tout  savoir,  il  faut  néan- 
moins qu'on  puisse  tout  apprendre,  chacun 
selon  ses  goûts,  son  aptitude,  sa  position  so- 
ciale et  ses  besoins.  » 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'y  a  eu  de 
sérieusement  organisé  que  l'enseignement  spé- 
cial ou  professionnel  se  rapportant  aux  pro- 
fessions savantes.  Qu'un  père  do  famille  aisé 
destine  son  fils  à  la  médecine,  au  barreau,  a 
la  magistrature,  à  l'état  militaire,  aux  beaux-1 
arts  ou  à  quelqu'une  de  ces  professions  qu'on 
appelle  libérales,  la  société  a  tout  prévu, 
et  cela  depuis  très-longtemps,  pour  secon- 
der ses  desseins.  A  la  sortie  du  collège,  les 
élèves  trouvent  des  cours  publics,  des  éco- 
les préparatoires ,  des  facultés  des  lettres , 
des  sciences,  de  médecine,  de  droit,  de  théo- 
logie, des  écoles  des  beaux-arts,  des  conser- 
vatoires. Ils  entrent  à  l'Ecole  polytechni- 
que, à  l'Ecole  militaire  ;  rien  ne  leur  manque, 
tous  les  moyens  d'instruction  sont  dans  leurs 
mains  et,  pour  mettre  le  sceau  &  tant  de  mu- 
nificence, l'instruction  est  partout  payée  par 
le  gouvernement.  En  outre,  de  peur  de 
manquer  de  bons  maîtres,  de  hautes  écoles 
sont  réservées  pour  former  à  l'enseignement 
les  élèves  qui  se  sont  distingués  dans  le  cours 
de  leurs  études.  Quant  aux  professions  mé- 
caniques ,  elles  étaient  systématiquement 
vouées  à  l'ignorance;  le  défaut  d'instruction 
resserrait  dans  une  sphère  étroite  et  con- 
damnait à  une  routine  aveugle  certaines 
branches  du  commerce,  de  l'industrie  et  des 
arts,  qui  ne  peuvent  être  convenablement 
exercées  qu'avec  des  connaissances  variées 
et  positives.  La  monarchie  du  droit  divin  ne 
voulait  rien  faire  pour  donner  satisfaction  à 
ces  besoins,  et  les  premières  créations  d'é- 
coles spéciales  d'agriculture,  de  commerce  et 
d'arts  industriels  ont  été  dues  à  l'initiative 
des  particuliers. 

Cependant,  la  nécessité  de  rendre  les  étu- 
des préparatoires  plus  pratiques  avait  déjà 
été  signalée  dès  le  xvne  siècle  par  de  très- 
remarquables  esprits.  En  108G,  Floury  pensait 
qu'il  y  avait  des  connaissances  beaucoup  plus 
utiles  pour  les  jeunes  gens  que  do  savoir  la 
latin  et  l'histoire  romaine.  Il  estimait  «  que 
la  société  où  il  vivait  devait  accommoder  ses 
études  à  l'état  présent  de  ses  moeurs  et  étu- 
dier les  choses  qui  sont  d'usage  dans  le 
monde,  puisqu'on  ne  pouvait  changer  cet 
usage  pour  l'accommoder  à  l'ordre  des  études.  » 
Fleury  prêchait  en  vain.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, La  Chalotais  adressait  au  mode  adopté 
pour  donner  l'enseignement  les  mêmes  repro- 
ches. «  On  a  négligé,  dit-il,  ce  qui  concerne 
les  affaires  les  plus  communes  et  les  plus  or- 
dinaires, ce  qui  fait  l'entretien  de  la  vie,  le 
fondement  de  la  société  civile.  La  plupart  des 
jeunes  gens  ne  connaissent  ni  le  monde  qu'ils 
habitent,  ni  la  terre  qui  les  nourrit,  m  les 
hommes  qui  fournissent  à  leurs  besoins,  ni 
les  animaux  qui  les  servent,  ni  les  ouvriers 
et  les  artisans  qu'ils  emploient.  Ils  n'ont 
même  là-dessus  aucun  principe  de  connais- 
sances; on  ne  profite  point  de  leur  curiosité 
naturelle  pour  l'augmenter  ;  ils  ne  savent  ad- 
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mirer  ni  les  merveilles  de  la  nature  ni  les 
prodiges  des  arts.  »  Quelques  années  plus 
tard,  a  l'occasion  d'un  examen  sur  les  plans 
d'études  à  suivre  dans  les  collèges  indépen- 
dants de  l'Université,  le  parlement  de  Paris 
entendait  le  même  langage.  »  Faut-il,  disait 
son  rapporteur,  le  président  Rolland  d'Erce- 
ville,  que  celui  qui  n'a  ni  goût  pour  l'étude 
des  langues  anciennes,  ni  besoin  de  les  culti- 
ver, reste  sans  culture  et  sans  instruction  ? 
Les  écoles  publiques  ne  sont-elles  destinées 
qu'à  former  des  ecclésiastiques,  des  avocats, 
des  magistrats,  des  gens  de  lettres?  Les 
commerçants  et  les  industriels  sont-ils  indi- 
gnes de  1  attention  du  gouvernement?  L'étude 
des  langues  anciennes  doit-elle  être  l'unique 
occupation  d'un  peuple  instruit  et  éclairé? 
Au  contraire,  dans  les  collèges  publics,  tou- 
tes les  sciences  ne' devraient-elles  pas  avoir 
leur  enseignement?  Le  commerce  et  les  arts 
industriels  ne  devraient-ils  pas  y  trouver  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires?  Ne 
devrait-on  pas  proportionner  aux  talents  et 
aux  besoins  des  jeunes Kens  l'éducation  qu'ils 
doivent  recevoir?  » 

Les  écoles  centrales  furent  décrétées  par 
la  Convention,  en  l'an  III,  dans  le  but  de 
remplir  ces  lacunes.  Des  cours  furent  créés 
pour  l'agriculture,  le  commerce,  les  arts  et 
métiers,  le  dessin.  Entre  autres  annexes, 
chaque  école  devait  avoir  une  collection  de 
machines  et  de  modèles  pour  les  arts  et  mé- 
tiers ;  mais  toutes  ces  créations  n'existèrent 
que  sur  le  papier  et,  au  bout  de  six  mois,  un 
autre  décret ,  réduisant  considérablement 
l'enseignement  de  ces  écoles,  y  supprimait  les 
cours  d'agriculture  et  de  commerce,  des  arts 
et  métiers,  ainsi  que  la  collection  des  ma- 
chines et  modèles.  Le  gouvernement  impé- 
rial, pendant  les  Cent-Jours,  songea  a  jeter 
les  fondations  de  l'enseignement  profession- 
nel. Une  commission,  composée  de  MM.  de 
Gérando,  de  Laborde,  Jomard,  de  Lasteyrie  et 
Choron,  fut  chargée  d'étudier  la  question  ; 
mais  le  désastre  de  Waterloo  mit  un  terme  à 
ses  travaux.  Sous  la  Restauration,  la  ques- 
tion de  la  réforme  de  l'enseignement  ne  fut 
agitée  que  par  des  sociétés  particulières. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  lors  de  la  pre- 
mière organisation  sérieuse  de  Y  enseignement 
primaire,  le  gouvernement  se  préoccupa  d'é- 
tablir un  enseignement  intermédiaire  entre 
l'enseignement  primaire  si  Y  enseignement  uni- 
versitaire. Deux  hommes  éminents,MM.  Cou- 
sin et  Saint-Marc  Girardin,  furent  envoyés 
en  Allemagne  pour  y  étudier  le  système  d' 'en- 
seignement suivi  dans  les  écoles  spécialement 
fréquentées  par  les  enfants  des  familles  de 
marchands,  de  manufacturiers  et  d'agricul- 
teurs et  destinés  eux-mêmes  à  suivre  ces 
professions.  MM.  Saint-Mare  Girardin  et 
Cousin  déclarèrent  nettement  que  l'enseigne- 
ment classique  était  insuffisant.  Cependant, 
tout  se  borna  à  inscrire  les  mots  enseignement 
professionnel  dans  la  loi  sur  l'instruction 
primaire.  Il  était,  du  reste,  difficile  alors  de 
taire  plus.  A  cette  époque,  le  personnel  qu'il 
aurait  fallu  charger  de  cet  enseignement  man- 
quait complètement  et  aurait  été  presque  im- 
possible à  créer.  En  Allemagne  même,  où  il 
y  avait  depuis  quelques  générations  déjà  un 
enseignement  intermédiaire,  le  personnel  en- 
seignant ne  suffisait  pas  toujours  à  sa  tache. 
■  L  enseignement  professionnel,  dit  M.  Klei- 
ber,  conseiller  des  études  en  Wurtemberg, 
est  plus  difficile  en  beaucoup  de  points  que 
l'enseignement  classique.  La  difficulté  de  ce 
genre  Renseignement  tient  surtout  à  ce  qu'il 
est  plus  aisément  mauvais  que  les  autres,  et 
que  le  demi-savoir,  la  routine,  le  défaut  de 
fonds,  la  banalité  ont  plus  de  chances  d'y 
trouver  .place.  Ce  qu'on  appelle  connaissan- 
ces usuelles,  c'est  ce  que  sait  tout  le  monde, 
mais  comme  tout  le  monde  peut  savoir,  c'est- 
à-dire  vaguement,  au  hasard  et  sans  avoir 
jamais  appris,  pour  ainsi  dire.  Comment 
maintenant  de  ces  connaissances  banales 
faire  un  enseignement  vif  et  précis ,  qui 
puisse  attacher  et  éveiller  l'esprit?  Comment, 
dans  ces  connaissances  diverses,  mettre  une 
sorte  d'unité,  sans  laquelle  Y  enseignement  n'a 
ni  force  ni  action?  Comment  échapper  k  la 
science  sans  tomber  dans  la  niaiserie  et  dans 
l'enfantillage?  Tout  cela  dépend  du  maître. 
Avec  un  bon  maître,  tout  cela  est  possible  ; 
sans  lui,  rien  n'est  faisable.  » 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  on  confondait 
également  l'enseignement  spécial  avec  Ven- 
seignement  professionnel.  Aujourd'hui,  on  a  à 
cet  égard  des  idées  un  peu  plus  nettes.  On 
admet  avec  M.  Cousin  que  cet  enseignement 
doit  être  une  préparation  à  toutes  les  car- 
rières industrielles  et  commerciales  sans  con- 
duire k  aucune  ;  avec  M.  Salvandy,  qu'il  n'é- 
lève pas  un  homme  pour  une  profession, 
mais  pour  toutes  les  professions  auxquelles  il 
peut  se  trouver  apte  ;  avec  M.  Saint- Marc  Gi- 
rardin, qu'il  ne  doit  point  avoir  la  prétention 
d'enseigner  ce  que  l'expérience  seule  du  mé- 
tier peut  apprendre  aux  jeunes  gens  ;  avec 
Nébénius,  qu'il  est  destiné  à  donner  les  con- 
naissances qui  sont  utiles  ou  nécessaires  à 
tout  homme  bien  élevé,  indépendamment  de 
son  état. 

A  Paris,  l'école  Turgot,  dirigée  par  M.  Pom- 
pée, réalisa  en  grande  partie  ce  programme  ; 
les  résultats  obtenus  attirèrent  1  attention  de 
M.  Salvandy,  qui  chercha  à  multiplier  des 
établissements  de  ce  genre.  Un  arrêté  du  5 
mars  1847  dressa  le  programme  d'un  ensei- 
gnement spécial  divisé  en  trois  années,  dans 
lequel    une    part  très-large  était   faite  aux 
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mathématiques,  à  la  géographie,  à  l'histoire, 
aux  sciences  appliquées  et  au  dessin.  Le  latin 
n'y  tenait  qu'une  place  très-restreinte.  Voici 
comment  M.  Rendu,  qui  était  alors  chance- 
lier de  l'Université,  appréciait  cet  arrêté 
qu'il  avait  été  appelé  k  contre-signer  :  «  Des 
connaissances  positives,  incessamment  ap- 
plicables, propres  à.  étendre  le  domaine  des 
arts,  du  commerce  et  des  manufactures,  épar- 
gneront à  beaucoup  déjeunes  gens  les  fautes 
ou  les  entraînements  soit  des  études  dispro- 
portionnées et  sans  but,  soit  de  la  vie  oisive 
et  frivole  dans  laquelle  ils  se  plongent  faute 
de  mieux."  L'ordre  social  est  intéressé  k  ce 
que  toutes  les  classes  et  toutes  les  conditions 
honnêtes  aient  à  leur  portée  tout  ce  qui  leur 
convient  davantage.  »  La  révolution  de  Fé- 
vrier devait  tenir  compte  de  l'enseignement 
professionnel.  Le  premier  projet  de  loi  pré- 
senté k  l'assemblée  constituante  décrétait  la 
création  de  collèges  industriels  dans  toutes 
les  communes  au-dessus  de  6,000  âmes.  Déjà 
le  gouvernement  provisoire  avait  chargé-  les 
professeurs  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers d'arrêter  les  bases  d'un  système  général 
pour  l'enseignement  des  sciences  appliquées  à 
l'industrie  ;  les  cours  du  Conservatoire  de- 
vaient donner  le  degré  supérieur  de  cet  en- 
seignement. Deux  projets  d'organisation  sorti- 
rent des  conférences  des  professeurs,  l'un 
pour  l'enseignement  agricole,  l'autre  pour  l'en- 
seignement industriel.  Ces  travaux  servirent 
de  bases  au  projet  sur  l'enseignement  profes- 
sionnel de  l'agriculture,  que  M.  Tourres,  alors 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  fit 
voter  en  octobre  1848.  La  constitution  du 
-4  novembre  1848  contint  la  promesse  d'orga- 
niser l'éducation  professionnelle.  L'Assemblée 
législative  ne  devait  pas  réaliser  cette  pro- 
messe ;  ce  fut  à  grand'peine  que,  lors  de  la 
discussion  sur  l'enseignement  secondaire,  on 
put  lui  faire  inscrire  dans  la  loi,  que  le  minis- 
tre, sur  l'avis  du  conseil  supérieur,  institue- 
rait des  jurys  spéciaux  pour  l'enseignement 
professionnel,  et  que  les  programmes  d'exa- 
men seraient  arrêtés  par  ce  conseil.  C'est  à 
MAI.  de  Lasteyrie  et  Woslowski  que  fut  dû  ce 
résultat.  Mais  il  n'y  eut  de  sauvegardé  que  la 
question  de  principe  ;  en  fait,  on  ne  devait 
aboutir  à  rien  de  pratique.  Cependant  la  dis- 
cussion de  la  loi  avait  établi  les  points  sui- 
vants :  1°  que  l'enseignement  professionnel 
devait  être  un  enseignement  commun  et  non 
spécial  ;  2°  que  cet  enseignement  devait  être 
un  enseignement  général  et  préparatoire  à 
toutes  les  professions  n'exigeant  pas  l'étude 
des  langues  anciennes  ;  3°  que  cet  enseigne- 
ment devait  être  un  enseignement  secondaire  et 
non  primaire,  parallèle  à  celui  des  lycées.  Il 
s'était  formé  en  Pjance  un  parti  qui,  sans  mé- 
connaître la  valeur  des  études  classiques,  sen- 
tait la  nécessité  d'initier  la  jeunesse  aux  scien- 
ces et  aux  arts  industriels  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  la  vie  moderne.  Les 
études  classiques  n'avaient  rien  perdu  à  leurs 
yeux  de  leur  valeur  et  de  leur  importance  ; 
elles  maintenaient,  selon  eux,  les  traditions  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle  de  l'humanité, 
et  les  affaiblir  leur  paraissait  une  barbarie, 
une  sorte  d'attentat  contre  la  civilisation; 
mais,  en  vo}'ant  tous  ces  jeunes  gens  dont  la 
destinée  devait  être  aussi  variée  que  leur 
naissance,  leur  fortune  et  leurs  aptitudes, 
réunis  dans  les  mêmes  collèges  pour  y  acqué- 
rir tous  les  mêmes  connaissances,  ils  étaient 
forcés  d'avouer  que  ce  système  n'était  point 
en  rapport  avec  l'état  et  les  besoins  réels  de 
notre  civilisation,  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  de 
retranchements  à  faire,  il  y  avait  des  lacunes 
à  combler. 

«  Ce  système,  en  effet,  ne  tenait  suffisam- 
ment compte,  ni  d'une  classe  déjà  nombreuse 
de  citoyens,  ni  des  tendances  nouvelles  de  la 
société.  La  sagesse  indiquait  que  s'il  fallait 
toujours  des  savants,  des  lettrés,  des  juris- 
consultes, des  hommes  aussi  éclairés  que  pos- 
sible pour  les  professions  libérales,  il  fallait 
encore  des  commerçants,  des  manufacturiers, 
des  agriculteurs,  et  que  l'instruction  classique 
n'était  pas  bonne  pour  faire  ces  derniers.  » 
(Rapport  de  M.  Langlois.) 

La  question  devait  sommeiller  jusqu'en 
1862,  époque  à  laquelle  M.  Rouland  la  reprit. 
Dans  un  rapport  à  l'empereur,  il  démontra  la 
nécessité  d'établir  un  enseignement  secon- 
daire professionnel,  en  prenant  pour  bases  la 
langue  nationale  et  les  langues  vivantes, 
l'histoire  du  pays  et  la  géographie  pratique, 
les  sciences  appliquées,  les  notions  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  et  le  dessin.  M.  Rouland, 
comprenant  que  cet  enseignement  demandait, 
comme  l'enseignement  classique,  un  personnel 
de  professeurs,  concluait  aussi  à  l'institution 
d'une  école  normale  pour  former  ce  personnel. 
Une  commission  composée  de  notabilités  ap- 
partenant à  l'industrie,  au  commerce,  au 
corps  enseignant  et  à  la  haute  administra- 
tion fut  chargée  d'étudier  toutes  les  questions 
se  rattachant  à  cet  objet.  lies  travaux  de 
cette  commission  et  l'enquête  dont  elle  fut 
suivie  en  1863  se  sont  prolongés  pendant 
toute  l'année  1864,  et  ont  abouti  en  1865  à  la 
présentation  et  a  l'adoption  de  la  loi  du 
21  juin  1865  sur  l'enseignement  secondaire 
Spécial.  Cet  enseignement,  dont  la  France  est 
redevable  à  M.  Duruy,  comprend  l'instruction 
morale  et  religieuse,  la  langue  et  la  littéra- 
ture françaises,  l'histoire  et  la  géographie,  les 
mathématiques  appliquées,  la  physique,  la 
mécanique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  et 
leurs  applications  à  l'agriculture  et  k  l'indus- 
trie, le  dessin  linéaire,  la  comptabilité  et  la 
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tenue  des  livres;  il  peut  comprendre,  en  outre, 
une  ou  plusieurs  langues  vivantes  étrangères, 
des  notions  usuelles  de  législation  et  d'écono- 
mie industrielle,  rurale  et  d'hygiène,  le  dessin 
d'ornement  et  le  dessin  d'imitation,  la  musi- 
que vocale  et  la  gymnastique.  Dans  les  com- 
munes qui  en  font  la  demande,  tes  collèges 
communaux  peuvent  être  organisés  en  vue 
de  cet  enseignement,  après  uvis  du  conseil 
académique-  Un  conseil  de  perfectionnement 
est  institué  près  de  chacun  des  établissements 
où  se  donne  l'enseignement  secondaire  spécial. 
Les  élèves,  à  la  fin  des  cours  qui  durent  qua- 
tre ans,  sont  admis  à  subir,  devant  un  jury 
nommé  par  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, un  examen  à  la  suite  duquel  ils  obtien- 
nent, s'il  y  a  lieu,  un  diplôme.  Nul  n'est  ad- 
mis à  subir  cet  examen  avant  dix-huit  ans. 
Dans  l'intention  de  son  promoteur,  voici  quel 
est  le  but  de  cet  enseignement  :  il  s'adresse 
spécialement  à  la  jeunesse  déjà  préparée  par 
l'éducation  élémentaire  et  qui  ne  se  destine  ni 
aux  arts  mécaniques,  ni  aux  professions  sa- 
vantes ;  il  l'occupe  à  des  études  plus  profon- 
des, plus  générales  et  la  conduit  vers  les 
professions  ou  les  écoles  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  l'agriculture,  comme  l'ensei- 
gnement classique  conduit  vers  les  carrières 
qui  exigent  l'étude  des  langues  et  des  littéra- 
tures anciennes.  Cet  enseignement  a,  comme 
l'enseignement  secondaire  classique,  un  carac- 
tère général.  On  en  a  systématiquement  ex- 
clu les  connaissances  techniques  particulières 
à  chaque  profession  ;  ces  connaissances  ne 
pourront  être  utilement  enseignées  que  dans 
les  écoles  qui  ont  pour  mission  spéciale  de 
former  leurs  élèves  à  l'exercice  d'une  profes- 
sion déterminée.  Une  part  assez  large  a  été 
faite  à  la  langue  nationale,  à  l'histoire  et  à  la 
littérature  du  pays,  parce  que,  de  notre  temps, 
une  certaine  culture  d'esprit  est  nécessaire 
pour  suivre  les  carrières  du  commerce  et  de 
l'industrie,  et  qu'il  importe  que  la  jeunesse, 
appelée  à  diriger  des  fabriques  ou  des  ate- 
liers, atteigne  un  certain  niveau  intellectuel, 
et  ait  des  connaissances  communes  aux  autres 
professions. 

Ce  projet  a  été  adopté  à  l'unanimité  ;  il  a 
obtenu  l'approbation  générale,  et  si  quelques 
voix  se  sont  élevées  pour  contester  l'utilité 
de  la  loi,  personne  n  a  méconnu  la  loyauté 
des  intentions  de  celui  qui  Pa  préparée  et 
l'excellence  du  but  auquel  elle  tend.  Les 
cours  établis  par  M.  Duruy,  en  conséquence 
de  cette  loi,  se  répartissent  sur  une  période 
de  quatre  ans.  M.  Duruy  a  lui-même  indiqué 
dans  quel  esprit  les  études  devaient  être  diri- 
gées. «  Depuis  le  cours  préparatoire  jusqu'à 
la  dernière  année  de  l'enseignement  spécial 
il  faudra,  dit-il,  diriger  constamment  l'atten- 
tion des  élèves  sur  les  réalités  de  la  vie,  les 
habituer  à  ne  jamais  regarder  sans  voir,  les 
obliger  à  se  rendre  compte  des  phénomènes 
qui  s'accomplissent  dans  le  milieu  où  ils  sont 
placés,  et  leur  faire  goûter  si  bien  le  plaisir 
de  comprendre  que  ce  plaisir  devienne  un 
besoin  pour  eux  ;  en  un  mot,  développer  dans 
l'enfant  l'esprit  d'observation  et  le  jugement 

3ui  feront  l'homme  à  la  fois  prudent  et  résolu 
ans  toutes  ses  entreprises,  sachant  gouver- 
ner ses  affaires  et  lui-même.  »  C'est  là  assu- 
rément un  esprit  qui  vaut  mieux  pour  diriger 
les  nouvelles  générations  de  la  jeunesse  fran- 
çaise que  celui  qui  animait  le  département  de 
l'instruction  publique  sous  le  ministère  Fal- 
loux.  Quant  à  l'enseignement  industriel  pro- 
prement dit,  il  est  organisé  dans  une  certaine 
mesure  ;  on  y  distingue  deux  genres  d'éta- 
blissements :  les  écoles  d'application  et  les 
maisons  d'éducation  générale. 

De  bonne  heure,  la  nécessité  des  services 
publics  a  décidé  la  création  des  grandes  éco- 
les de  science  ou  d'application  :  Ecole  poly- 
technique, Ecole  des  mines,  Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  qui  planent  en  quelque  sorte  au- 
dessus  de  cet  enseignement.  A  coté  des  élè- 
ves sortis  de  l'Ecole  polytechnique  et  destinés 
à  entrer  dans  les  services  publics,  l'Ecole  des 
mines  et  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  admet- 
tent des  élèves  externes  qui  se  préparent  à 
devenir  des  ingénieurs  civils.  Elles  peuvent 
être  classées  à  ce  titre  au  nombre  des  écoles 
supérieures  de  l'enseignement  industriel.  L'E- 
cole centrale  des  arts  et  manufactures,  qui 
rend  des  services  de  même  nature,  est  deve- 
nue un  établissement  de  l'Etat  en  1S57.  A  un 
rang  inférieur,  on  rencontre  les  trois  écoles 
d'arts  et  métiers,  les  écoles  de  Saint-Etienne 
et  d'Alais  pour  les  mines  et  les  usines  métal- 
lurgiques et  l'Ecole  Lamartinière  à  Lyon,  éta- 
blissements éprouvés,  en  pleine  activité,  et 
spécialement  destinés  à  former  des  sujets  in- 
struits et  utiles. 

Dans  les  écoles  d'arts  et  métiers,  les  études 
s'appliquent  au  travail  du  fer  et  du  bois  ;  sept 
heures  parjour  sont  consacrées  aux  exercices 
manuels  et  le  reste  du  temps  est  employé  aux 
mathématiques  et  au  dessin  des  machines.  Ce 
sont  ces  écoles  qui  fournissent  les  plus  habi- 
les dessinateurs  spéciaux.  L'école  de  Saint- 
Etienne  suit,  pour  l'industrie  minière,  un  pro- 
gramme analogue  à  celui  des  écoles  d'arts  et 
métiers  et  elle  atteint  son  but  avec  le  même 
succès.  Quant  à  l'école  Lamartinière,  une  mé- 
thode excellente  y  forme  les  enfants  en  vue  des 
positions  les  plus  variées  dans  la  pratique  in- 
dustrielle. Mais  si  les  sujets  préparés  par  ces 
établissements  sont  d'utiles  auxiliaires  pour 
l'industrie,  ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant 
pour  répondre  à  tous  les  besoins,  et  l'on  s'est 
demandé  s'il  ne  conviendrait  pas  d'en  créer 
d'autres  sur  divers  points  du  territoire.  Quelle 
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organisation  donner  a  ces  écoles  nouvelles  T 
Doivent-elles  être  des  établissements  de  l'E- 
tat, comme  les  écoles  actuelles  ?  Doivent-elles, 
au  contraire,  être  des  institutions  départemen- 
tales ou  communales,  ou  bien  doit-on  laisser 
à  l'industrie  privée  le  soin  de  les  établir,  en 
lui  accordant,  le  cas  échéant,  le  concours  de 
l'Etat,  des  départements  et  des  communes? 
Enfin,  tout  en  conservant  aux  écoles  actuelles 
le  principe  Sur  lequel  elles  sont  fondées,  n'y 
a-t-il  pas  quelques  modifications  à  apporter 
dans  leur  régime  ? 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  enfants  ou 
adultes,  il  leur  est  fait  dans  quelques  locali- 
tés, et  a  Paris  spécialement,  des  cours  où  ils 
peuvent  puiser  les  notions  techniques  qui 
leur  sont  nécessaires,  chacun  dans  le  genre 
d'industrie  qu'il  a  embrassé  ;  mais,  de  1  aveu 
d'autorités  très-compétentes,  ces  cours  sont 
en  trop  petit  nombre,  et,  de  plus,  pour  quel- 
ques-uns de  ces  cours,  l'enseignement  est  trop 
exclusivement  scientifique. 

Il  y  a  surtout  une  lacune  regrettable  :  l'en- 
seignement du  dessin  industriel  laisse  princi- 
palement à  désirer.  Une  commission,  choisie 
parmi  les  membres  de  la  section  française  du 
jury  international- de  l'Exposition  universelle 
de  1862,  a  fait  une  étude  particulière  de  cette 
partie  de  l'enseignement  industriel,  et  son  rap- 
porteur, M.  Mérimée,  a  appelé,  avec  l'assen- 
timent unanime  de  ses  collègues,  l'attention 
la  plus  sérieuse  du  gouvernement  sur  la  né- 
cessité des  mesures  k  prendre.  «  Depuis  l'Ex- 
position universelle  de  1857,  et  même  depuis 
celle  de  1855,  est-il  dit  dans  le  rapport,  des 
progrès  immenses  ont  eu  lieu  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  bien  que  nous  ne  soyons  pas  demeu- 
rés stationnaires,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simuler que  l'avance  que  nous  avions  prise  a 
diminué,  qu'elle  tend  même  à  s'effacer.  Au  mi- 
lieu des  succès  obtenus  par  nos  fabricants, 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  rappeler  qu'une 
défaite  est  possible,  qu'elle  serait  même  à 
prévoir  dans  un  avenir  peu  éloigné,  si  dès  à 
présent  ils  ne  faisaient  pas  leurs  efforts  pour 
conserver  une  supériorité  qu'on  ne  garde  qu'à 
la  condition  de  se  perfectionner  sans  cesse.  » 
Selon  cette  commission,  l'enseignement  n'est, 
ni  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  ni  dans  les  écoles 
secondaires,  tel  que  l'exigent  la  grandeur  du 
pays,  les  dispositions  du  peuple  et  les  besoins 
de  l'industrie.  Moins  de  3,000  individus  reçoi- 
vent cet  enseignement  dans  les  écoles  de  Pa- 
ris. En  dehors  de  Paris,  on  ne  peut  guère 
citer  avec  éloges  que  les  écoles  de  Lyon,  de 
Mulhouse,  de  Douai  et  de  Lille;  encore,  dans 
ces  établissements,  les  modèles  corrects  font 
défaut  k  cause  de  l'insuffisance  des  ressources. 

On  le  voit,  il  est  bien  des  progrès  qui  restent 
à  réaliser;  mais  combien  plus  reste-t-il  à  faire 
pour  l'enseignement  professionnel  des  fem- 
mes? Ici,  ii  ne  s'agit  pas  d'améliorations, 
mais  dune  création  véritable,  puisque,  jus- 
qu'à ce  jour,  rien  n'a  été  tenté.  Et  cepen- 
dant, il  n'est  pas  de  sujet  plus  digne  de  fixer 
l'attention  du  législateur,  plus  propre  k  four- 
nir au  moraliste  un  magnifique  champ  d'é- 
tudes. 

Quel  rang  occupe  la  femme  dans  notre  so- 
ciété, quelles  sont  les  conditions  d'existence 
dans  lesquelles  elle  se  meut,  quel  soin  a-t-on 
pris  de  lever  devant  elle  les  obstacles  qu'elle 
rencontre  à  chaque  pas?  —  Et  ici,  il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  voulons  parler  que 
de  la  femme  obligée  de  gagner  sa  vie  par  un 
travail  manuel.  —  C'est  à  peine  si  elle  reçoit 
les  premières  notions  d'un  enseignement  même 
élémentaire.  Les  communes  rurales  sont,  pour 
la  plupart,  dépourvues  d'écoles  de  filles,  si 
bien  que  la  femme  arrive  h  l'adolescence  ne  sa- 
chant rien  que  quelques  prières  apprises  sans 
discernement,  marmottées  par  habitude.  Elle 
grandit,  devient  mère,  et  la  voilà  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  le  premier  de  ses  de- 
voirs, celui  qui  consiste  k  guider  les  premiers 
pas  de  son  enfant  dans  la  vie  de  l'intelli- 
gence. 

Mais  admettons  que  le  nombre  des  écoles 
augmente,  que  chaque  commune,  que  chaque 
hameau  ait  la  sienne  ;  prenons,  si  l'on  veut, 
la  jeune  fille  dans  un  grand  centre  de  popu- 
lation, où  le  moyen  de  s'instruire  est  donné  à 
tout  le  monde,  Paris,  par  exemple.  Que  de- 
viendra cette  jeune  fille  quand  elle  aura  at- 
teint sa  quinzième  année?  Quand  elle  aura 
appris  à  lire  ,  k  écrire  ,  k  compter  ,  saura- 
t-eile  faire  œuvre  de  ses  mains?  Non.  Un  ap- 
prentissage est  nécessaire  ;  il  est  long,  il  est 
onéreux,  et  après  des  sacrifices  quelquefois 
lourds,  supportés  par  sa  famille,  la  jeune 
fille  atteindra  sa  dix-septième  année,  capa- 
ble tout  au  plus  de  gagner  un  salaire  de 
l  fr.  50.  Avec  cela  que  deviendra-t-elle?  Les 
ateliers  donnent  lieu  à  une  promiscuité  dan- 
gereuse ;  des  relations  d'amitié  s'établissent, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  échappée  du 
travail  venir  étaler  aux  yeux  de  sa  compagne, 
restée  jusqu'alors  laborieuse,  un  luxe  dont 
la  fascination  ne  tarde  pas  à  Se  faire  sentir. 
On  cause,  on  en  vient  aux  confidences.  L'a- 
mie, qui  n'a  encore  goûté  que  les  joies  de  sa 
vie  nouvelle,  trace  un  tableau  de  fantaisie. 
Pour  elle,  l'existence  est  devenue  facile  ;  elle 
gagne  à  un  nouveau  métier  vingt  fois  plus 
qu'elle  ne  gagnait  k  l'atelier.  On  résiste  d'a- 
bord, mais  les  visites  se  renouvellent  de  plus 
en  plus  fréquentes,  et  un  beau  matin  la  so- 
ciété compte  une  prostituée  de  plus. 

Et  comment  hésiterait  la  jeune  fille  en 
comparant  ce  bonheur,  même  frelaté,  aux 
difficultés  incessantes  qu'il  lui  faut  vaincre 
chaque  jour  pour  combattre  ce  combat  de  l» 
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vie?  Vivre,  pour  elle,  ce  n'est  que  gagner  son 
pain  de  vingt-quatre  heures.  Et  puis?... 
Qu'une  maladie  survienne,  qu'elle  ait  à  sup- 
porter un  chômage,  ne  fût-il  que  d'une  se- 
maine, que  fera-t-elle?  Sa  famille  est  pauvre, 
peut-être  n'a-t-elle  pas  de  famille...  Que 
devenir?  Si  l'hôpital  l'attend,  elle  aime  mieux, 
en  prendre  gaiement  le  chemin. 

L'insuffisance  du  salaire  dos  femmes,  réduit 
encore  par  do  récentes  inventions,  voilà  une 
des  plaies  du  siècle.  Comment  la  guérir? 

Puisqu'il  s'est  trouvé  des  hommes  pour 
usurper  des  emplois  que  leur  nature  semblait 
réserver  aux  femmes,  puisque  nous  avons  des 
demoiselles  de  magasin  à  moustaches  et  à 

Îiantalons  collants,  puisque,  pour  conserver 
eur  clientèle  féminine,  toute  une  catégorie 
de  marchands  a,  de  parti  pris,  exclu  les  fem- 
mes, puisque  tout  semble  concourir  à  jeter 
ces  malheureuses  à  la  prostitution ,  l'Etat 
•a  le  devoir  de  leur  venir  en  aide.  N'y'a-t-il 
pas  de  professions  convenablement  rémuné- 
rées que  les  femmes  sont  capables  d'exer- 
cer aussi  bien,  sinon  mieux,  que  les  hom- 
mes? La  dextérité  de  leurs  doigts,  leur 
intelligence  innée,  leur  patience  ne  concou- 
rent-elles pas  à  faire  des  femmes  d'excellents 
auxiliaires  dans  les  travaux  qui  n'exigent  pas 
la  dépense  d'une  grande  somme  de  force?  S'il 
en  est  ainsi,  et  nous  le  croyons,  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  des  écoles  spéciales  où  l'on 
préparerait  les  jeunes  filles  à  l'exercice  de 
telle  ou  telle  profession?  Pour  n'en  citer 
qu'une,  l'imprimerie,  ne  pourrait-on  pas  ré- 
server dans  chaque  grand  centre  de  popula- 
tion, un  atelier,  où  les  ouvrières  viendraient 
faire  gratuitement  leur  apprentissage?  Ne 
pourrait-on  pas,  au  moyen  de  primes  accor- 
dées à  celles  qui  montreraient  le  plus  vif 
désir  de  s'instruire,  encourager  l'émulation  et 
rendre  ce  temps  d'apprentissage  moins  long 
et  moins  onéreux? 

Il  appartient  au  Grand  Dictionnaire  uni- 
versel de  prendre  l'initiative  de  toute  réforme 
libérale  :  aussi  posons-nous  la  question.  Il 
en  est  peu  dont  la  solution  soit  plus  impa- 
tiemment attendue. 

—  Enseignement  agricole.  Si  les  besoins  de 
l'industrie  ont.  fait  reconnaître  la  nécessité 
d'un  enseignement  spécial  ou  professionnel,  il 
est  une  autre  branche  de  la  fortune  publique 
qui  doit  aussi  ne  pas  être  négligée.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'agriculture. 

C'est  au  règne  de  Henri  IV  que  remonte, 
en  France,  \' enseignement  agricole.  L'histoire 
nous  apprend  qu'un  premier  président  du  par- 
lement de  Dijon  créa  une  chaire  d'économie 
rurale  qui  ne  subsista  pas  longtemps,  car  à 
sa  mort  les  jésuites,  qui  dirigeaient  le  collège 
où  elle  avait  été  fondée,  la  remplacèrent  par 
une  chaire  de  théologie.  Cet  enseignement  ne 
devait  reparaître  que  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  où  nous  voyons  Sarcey  de  Su- 
tières  ouvrir  à  Anel,  près  de  Compiègne,  une 
école  pratique  d'agriculture.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  le  gouvernement  fonda  à 
l'école  d'Alfort  une  chaire  d'économie  ru- 
rale. Sous  la  Constituante,  l'abbé  Talleyrand 
rédigea  un  projet  d'enseignement  agricole 
qui  ne  fut  point  adopté.  La  Convention  con- 
vertit plusieurs  domaines.nationaux  en  écoles 
expérimentales.  Sous  le  premier  empire,  l'en- 
seignement  de  l'agriculture  resta  entièrement 
station  naire. 

A  Mathieu  de  Dombasle  revient  l'hon- 
neur d'avoir  institué  le  premier  établisse- 
ment d'instruction  agricole,  en  1818,  à  Ro- 
ville.  Son  exemple  trouva  bientôt  des  imi- 
tateurs, et  des  écoles  agronomiques  furent 
successivement  établies  à  Grignon  (Seine-et- 
Oise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure)  et  à 
la  Saulsaie  (Ain).  Le  gouvernement  vint  en 
aide  à  ces  établissements,  tandis  que,  de  son 
côté,  l'initiative  privée  ouvrait  des  fermes 
écoles  pour  l'instruction  des  petits  cultiva- 
teurs et  des  ouvriers  des  fermes. 

La  France  possédait,  en  1848,  vingt-cinq 
fermes  écoles.  La  loi  du  3  octobre  de  la  même 
année  fonda  un  enseignement  agricole  com- 
plet; il  peut  être  encore  aujourd'hui  consi- 
déré comme  le  code  de  la  matière.  Il  divise 
Venseigneme.ru  professionnel  agronomique  en 
trois  degrés  : 

Au  premier  degré  sont  les  fermes  écoles, 
où  l'on  reçoit  une  instruction  élémentaire 
pratique.  V.  kermès  écoles. 

Au  second  degré  appartiennent  les  écoles 
nationales,  où  l'on  donne  une  instruction  à  la 
fois  théorique  et  pratique. 

Les  écoles  nationales  d'agriculture  sont  au 
nombre  de  trois  : 

10  L'école  de  Grignon,  qui  fut  fondé  par 
une  société  d'actionnaires  en  1827,  et  qui 
comprend  dans  sa  circonscription  vingt-huit 
départements  :  Aisne,  Ardennes,  Aube,  Cher, 
Eure,  Eure-et-Loir,  Indre,  Loir-et-Cher, 
Loiret,  Marne,  Haute-Marne,  Meurthe, Meuse, 
Moselle,  Nièvre,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais, 
Bas-Rhin,  Haut-Rhin,  Seine,  Seine-Infé- 
rieure, Seine-et-Oise  ,  Somme,  Vosges, 
Yonne  ; 

2°  L'école  de  Grand-Jouan,  dont  la  créa- 
tion remonte  à  1832.  Elle  fut  fondée  par 
M.  Jules  RiefTel.  Elle  embrasse  dans  sa  cir- 
conscription les  départements  suivants  : 
Ariége.  Aveyron,  Calvados,  Cantal,  Cha- 
rente, Charente-Inférieure,  Corrèze,  Côtes- 
du-Nord  ,  Creuse  ,  Dordogne  ,  Finistère  , 
Haute-Garonne,  Gers,  Gironde,  Ille-et-Vi- 
laine,  Indre-et-Loire,  Landes,  Loire-Infé- 
rieure,   Lot-et-Garonne,    Maine-et-Loire, 
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Manche.  Mayenne,  Morbihan,  Orne,  Basses- 
Pyrénées,  Hautes-Pyrénées,  Sarthe,  Deux- 
Sèvres,  Vendée,  Vienne,-  Haute-Vienne; 

3°  L'école  de  la  Saulsaie ,  fondée  par 
M.  Nivière  en  1840.  Elle  comprend  dans  sa 
circonscription  les  départements  suivants  : 
Ain,  Allier,  Basses-Alpes,  Hautes -Alpes,  Ar- 
dèehe,  Aude,  Aveyron,  Boucbes-du-Rhône, 
Corse,  Côte-d'Or,  Doubs,  Drôme,  Gard-,  Hé- 
rault, Isère,  Jura,  Loire,  Haute-Loire,  Lot, 
Lozère,  Puy-de-Dôme,  Pyrénées-Orientales, 
Rhône,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Tarn, 
ïarn-et-Garonne,  Var,  Vaucluse. 

Enfin,  dans  son  rapport  sur  Y  enseignement 
supérieur,  en  date  du  15  novembre  1868,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  annonçait 
la  prochaine  création,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  d'un  enseignement  scientifique  ap- 
pliqué à  l'agronomie.  Ce  projet  a  été  réalisé 
le  1er  juillet  1869. 

Ces  cours  d'agronomie  sont  rattachés  à  la 
section  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
de  l'école  pratique  des  hautes  études.  Dès 
lors,  le  décret  du  31  juillet  1808,  relatif  à  l'or' 
ganisation  de  cette  école,  régit  les  cours  d'a- 
gronomie du  Muséum  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  examens,  les  diplômes,  la  présen- 
tation au  doctorat,  les  missions  agronomiques 
en  France  ou  à  l'étranger,  la  concession  des 
bourses  et  les  autres  avantages  réservés  aux 
élèves  de  l'école  des  hautes  études. 

Ces  écoles  suffisent-elles  et  trouve-t-on  en 
elles  les  éléments  nécessaires  pour  répandre 
dans  les  campagnes  Yenseignement  agricole? 
Non. 

M.  Jacques  de  Valserre,  dans  son  Manuel 
de  droit  rural,  qui  remonte  à  plusieurs  an- 
nées déjà,  fait  remarquer  que  les  divers  éta- 
blissements agricoles  sont  insuffisants  en 
présence  du  nombre  des  cultivateurs,  et  que 
ce  défaut  d'enseignement  agricole  est  une  des 
principales  causes  des  émigrations  de  la  cam- 
pagne dans  les  villes. 

Depuis  quelques  années,  les  conseils  géné- 
raux, les  conseils  d'arrondissement,  émettent 
le  vœu  que  dans  les  écoles  primaires  la  part 
faite  à  1  enseignement  agricole  s'élargisse  de 
plus  en  plus.  C'est  là  une  demande  fondée, 
un  désir  basé  sur  des  besoins  réels.  Mais  quel 
sera  Yenseignement  agricole  donné?  Comment 
et  dans  quelle  mesure  sera-t-il  professé?  Enfin 
de  quelle  efficacité  pourra-t-il  être? 

D  après  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire 
en  1869  (Journal  officiel,  30  janvier  1809), 
l'enquête  qui  avait  eu  lieu  1  année  précé- 
dente (v.  enquête  agricole)  avait  fait  re- 
connaître qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  venir,  par  Yenseignement  primaire,  en  aide 
aux  progrès  de  l'agriculture,  était  de  prépa- 
rer dans  les  écoles  normales  des  sujets  ca- 
pables de  mêler  utilement  à  leurs  leçons  les 
principes  les  plus  sûrs  de  cet  art.  Dans  tous 
ces  établissements,  un  cours  d'agriculture  est 
fait  aux  élèves  maîtres,  et,  dans  presque  tous, 
un  jardin  ou  un  terrain  adjacent  est  mis  à  la 
disposition  des  maîtres  et  des  élèves  pour 
Yenseignement  pratique  de  l'horticulture  ; 
mais,  à  d'heureuses  exceptions  près,  et  mal- 
gré leur  bonne  volonté,  les  maîtres  adjoints 
ne  peuvent,  pour  la  plupart,  enseigner  l'a- 
griculture qu'à  l'aide  de  livres.  D'accord 
avec  le  ministre  de  l'agriculture,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  confié,  dans  cinq 
départements,  cet  enseignement  à  un  profes- 
seur spécial,  qui  est  en  même  temps  chargé 
de  faire  des  conférences  agricoles  ou  horti- 
coles dans  les  communes  rurales.  En  réunis- 
sant les  subventions  destinées  à  rémunérer 
ces  travaux,  les  deux  ministres  sont  parve- 
nus à  constituer  des  ressources  suffisantes 
quant  à  présent.  Cette  organisation  est  à 
1  étude  pour  six  autres  départements;  elle 
devrait  l'être  pour  tous  les  autres,  mais  les 
ressources  et  les  candidats  font  défaut.  Quel- 
ques écoles  normales  primaires,  et  même  un 
grand  nombre  d'instituteurs,  ont  vu  leurs  ef- 
forts récompensés  par  les  comices  agricoles. 
Tout  promet  donc  que  l'instruction  primaire 
parviendra  à  donner  aux  jeunes  générations 
le  goût  et  les  premiers  éléments  de  la  grande 
et  salutaire  industrie  des  champs.  L'enseigne- 
ment horticole  donné  dans  les  écoles  nor- 
males produit  déjà  ses  effets.  Dans  beaucoup 
de  communes,  les  instituteurs  rendent  aux 
habitants  des  campagnes  de  véritables  ser- 
vices en  taillant  et  greffant  leurs  arbres,  en 
leur  donnant  des  plants  de  bonnes  espèces. 
Plusieurs  écoles  normales  font  périodique- 
ment à  leurs  anciens  élèves  des  envois  de 
graines,  de  plantes  et  de  greffes. 

Ce  n'est  là  qu'un  premier  pas  fait  vers  la 
solution  qui  nous  préoccupa. 

Comme  toutes  les  industries,  l'agriculture 
comprend  la  théorie  et  la  pratiquera  théorie 
universelle,  logique,  méthodique,  constante 
et  unique  comme  une  loi  ;  la  pratique,  qui  se 
modifie  selon  les  contrées,  les  climats,  les 
cultures,  les  ressources  et  les  besoins,  qui 
suit  le  développement  scientifique  et  indus- 
triel et  change  suivant  le  génie  de  chaque 
individu,  de  chaque  groupe,  de  chaque  na- 
tion. Les  enseignera-t-on  toutes  les  deux  si- 
multanément, ou  n'en  enseignera-ton  qu'une 
seule,  et,  dans  ce  cas,  laquelle  doit-on  choi- 
sir? 

A  quelque  parti  que  l'on  s'arrête,  si  l'on 
veut  faire  de  l'enseignement  agricole  une 
chose  utile,  si  l'on  veut,  par  le  moyen  de  cet 
enseignement,  obtenir  des  producteurs  in- 
struits, possédant  des  connaissances  propres 
à  développer  le  rendement  de  la  terre,  a  en 
utiliser  toutes  les  ressources,  on  se  verra 
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contraint  d'introduire  dans  l'enseignement  l'é- 
tude dos  sciences  physiques  et  naturelles  en 
même  temps  que  celle  des  procédés  profes- 
sionnels dont  l'agriculture  embrasse  un  si 
large  cercle. 

Un  objectera  sans  doute  qu'un  pareil  ensei- 
gnement ne  peut  être  donné  dans  les  écoles 
primaires. 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  qu'on  le 
donne  en  Allemagne,  et  en  second  lieu  que 
c'est  surtout  dans  les  écoles  primaires  ru- 
rales qu'il  doit  être  donné,  puisqu'il  doit  ser- 
vir à  former  des  travailleurs  et  des  produc- 
teurs en  même  temps  qu'à  développer  et  le 
nombre  de  produits  et  les  procédés  de  pro- 
duction. 

L'intérêt  qu'ont  à  la  fois  les  particuliers  et 
la  société  dans  la  propagation  de  Yenseigne- 
ment agricole  étant  admis,  examinons  com- 
ment on  peut  atteindre  ce  résultat.  Et  d'a"- 
bord  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  à  l'exemple 
de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne,  les  écoles 
primaires  de  France  ne  seraient  pas  dotées 
de  ces  tableaux  qui  présentent  aux  enfants, 
classées  d'une  façon  méthodique,  les  choses 
que  plus  tard  ils  devront  étudier.  Que  l'en- 
fant ait  devant  les  yeux  les  animaux  et 
les  plantes,  classés  par  série,  dessinés  et  co- 
loriés simplement,  outre  la  récréation  qu'il  y 
trouvera  et  les  qualités  plastiques  qui  pour- 
ront être  développées  en  lui,  il  apprendra 
sans  s'en  douter  tes  premiers  éléments  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  botanique,  et  sur- 
tout les  classements  de  cette  dernière  science, 
dont  l'étude  abstraite  fait  perdre  un  temps  si 
précieux. 

En  second  lieu,  il  serait  de  toute  utilité  que 
les  écoles  eussent  à  leur  disposition  un  jardin 
d'une  étendue  suffisante  ,  pour  qu'il  pût  y 
être  donné  des  leçons  d'agriculture  pratique. 
Et  ici  nous  ne  voudrions  plus  un  professeur, 
mais  un  homme  mûr  dans  la  pratique,  y  ayant 
acquis  une  longue  et  solide  expérience,  une 
habileté  dont  ne  seront  jamais  doués  des  maî- 
tres n'ayant  fait  des  études  manuelles  que  ce 
qu'il  faut  pour  passer  un  examen.  Un  paysan 
intelligent,  s'il  a  quelque  peu  médité  sur  les 
procèdes  qu'il  emploie,, en  apprendra  plus  et 
mieux  en  dix  jours  à  ses  élèves  qu'un  profes- 
seur ne  leur  en  apprendrait  en  trois  ou  quatre 
ans. 

Et  maintenant,  si  l'on  nous  demande  com- 
ment il  serait  possible  de  réaliser  un  sembla- 
ble programme  sans  entraîner  de  trop  grands 
sacrifices,  nous  répondrons  :  que,  dans  l'école 

firimaire,  l'instituteur  donne  une  place  plus 
arge  aux  sciences  dont  la  connaissance  peut 
être  utile  à  l'agriculteur,  que  la  commune 
concède  un  terrain  ,  que  ce  terrain  soit  tra- 
vaillé par  les  enfants  sous  la  direction  d'un 
agriculteur  ayant  l'expérience  du  métier,  et, 
s'il  le  faut,  rétribué  par  les  parents  au  moyen 
d'une  cotisation  :  le  problème  sera  résolu  bien 
plus  tôt  qu'en  exécutant  les  cent  dispositions 
des  mille  et  une  circulaires  des  ministres. 

—  Enseignement  industriel.  On  comprend 
sous  le  nom  général  d'enseignement  industriel 
Yenseignement  des  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie. Cet  enseignement  est  donné  dans  les 
établissements  suivants  :  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures  ,  Ecole  supérieure  du  com- 
merce, Ecole  des  arts  et  métiers,  Ecole  d'hor- 
logerie de  Cluses. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  dernier 
établissement  et  de  diverses  autres  écoles  in- 
dustrielles, ayant  longuement  traité  aux  mots 
art  et  commerce  ce  qui  se  rapporte  aux  pre- 
miers établissements  que  nous  venons  de 
mentionner. 

—  Ecole  d'horlogerie  de  Cluses.  Au  moment 
de  l'annexion  delà  Savoie  à  la  France,  il  exis- 
tait à  Cluses  (Haute-Savoie)  un  établissement 
destiné  à  favoriser  le  développement  de  l'in- 
dustrie de  l'horlogerie. 

Cette  école  a  été  réorganisée  par  décret 
du  30  novembre  1863.  Elle  a  pour  Dut  : 

1°  De  former  des  ouvriers  pour  les  diverses 
parties  de  la  fabrication  de  la  montre  ; 

2"  De  procurer  l'instruction  nécessaire  à 
ceux  qui  se  destinent  à  devenir  rhabilleurs, 
visiteurs  ou  fabricants  d'horlogerie. 

L'école  est  administrée  par  un  directeur, 
avec  le  concours  d'un  conseil  d'adminis- 
tration ,  composé  comme  il  suit  :  le  préfet 
président,  le  sous-préfet  vice-président,  le 
directeur  de  l'école,  un  membre  du  conseil 
général  ,  le  maire  de  Cluses  et  deux  des 
principaux  horlogers  de  l'arrondissement.  Le 
directeur  est  choisi  parmi  les  hommes  versés 
dans  les  diverses  parties  de  l'horlogerie. 

L'enseignement  est  gratuit.  Il  est  à  la  fois 
théorique  et  pratique. 

L'enseignement  théorique  comprend  l'arith- 
métique, la  géométrie  et  la  mécanique  élé- 
mentaire. 

L'enseignement  pratique  comprend  les  mé- 
thodes et  les  opérations  propres  à  donner  aux 
élèves  l'habileté  de  main  nécessaire  dans  une 
ou  plusieurs  des  spécialités  de  la  fabrication 
de  la  montre. 

La  durée  de  l'enseignement  est  de  deux  an- 
nées. 

—  De  diverses  écoles  industrielles.  «  Il  a 
été ,  dit  M.  Dalloz ,  établi  dans  différents 
centres  industriels  importants  des  écoles  spé- 
ciales destinées  à  former  des  ouvriers  pour 
l'industrie  de  la  ville.  A  Lyon,  l'école  de  la 
Martinière,  ainsi  désignée  du  nom  du  géné- 
ral Martin,  Lyonnais,  qui  laissa  par  testament 
une  somme  destinée  à  la  soutenir,  a  pour  ob- 
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jet  de  former  des  ouvriers  tisseurs  de  soie. 
Cet  établissement  relève  de  l'autorité  muni- 
cipale. Les  élèves  sont  externes  et  sont  admis 
après  un  examen  d'instruction  primaire. 
L'enseignement  comprend  la  chimie  appliquée 
à  la  teinture,  les  mathématiques  et  la  physi- 
que élémentaires,  le  dessin  clés  machines,  la 
théorie  de  la  fabrication  des  tissus  démoiitréo 
sur  le  métier. 

»  Les  villes  de  Nîmes,  de  Dieppe,  de  Nan- 
cy, de  Reims  ont  aussi  des  écoles  industrielles 
spéciales  dues  à  l'initiative  privée,  mais  pa- 
tronnées par  les  municipalités.  A  Nîmes, 
l'enseignement  a  pour  objet  la  fabrication  des 
étoffes  unies  et  brochées.  A  Dieppe,  la  fabri- 
cation de  la  dentelle  est  enseignée  à  des 
jeunes  filles.  A  Nancy  et  à  Reims,  les  écoles 
forment  des  apprentis. 

«  Dans  plusieurs  villes  industrielles,  la  con- 
naissance du  dessin  est  une  partie  impor- 
'  tante  de  l'aptitude  des  contre-maîtres  et 
même  des  ouvriers.  Partout  où  se  fabriquent 
les  étoffes  imprimées  ou  brochées,  il  est  in- 
dispensable que  ceux  qui  s'adonnent  au  tra- 
vail de  la  fabrique  autrement  que  pour  le 
travail  manuel  sachent  dessiner  et  colorier  ; 
car  c'est  particulièrement  dans  ces  choses  de 
goût  que  consiste  la  supériorité  de  l'industrie 
française.  Le  dessin  est  encore  nécessaire 
dans  les  arts  indus tiiels,  tels  que  la  fabrication 
des  bronzes,  des  papiers  peints,  de  l'ébénis- 
terie,  etc.  En  1766,  on  établit  une  école  de 
dessin  pour  les  six  corps  de  métiers  de  la 
ville  de  Paris.  Cet  établissement  existe  en- 
core sous  le  nom  d'Ecole  nationale  spéciale 
de  dessin  et  de  mathématiques  appliqués  aux 
arts  et  à  l'industrie.  Les  cours  de  cette  école 
ont  lieu  le  soir;  ils  ont  pour  objet  l'enseigne- 
ment de  la  géométrie,  de  l'arpentage,  de  l'ar- 
chitecture, du  dessin  des  fleurs  et  orne- 
ments, etc.  Des  écoles  de  dessin  existent 
aussi  à  Saint -Etienne  pour  l'industrie  des 
rubans,  à  Lyon  et  à  Nîmes  pour  les  étoffes  de 
soie  imprimées  ou  brochées,  à  Mulhouse,  à 
Nancy  et  au  Puy  pour  les  papiers  peints,  les 
tulles,  etc.  Beaucoup  d'autres  villes  encore 
en  possèdent  pour  l'industrie  do  la  localité 
où  elles  se  trouvent.  Toutes  ces  écoles  sont 
patronnées  et  subventionnées  par  les  munici- 
palités. » 

—  Enseignement  technique.  Malgré  les  nom- 
breux établissements  qui  lui  sont  consacrés, 
l'enseignement  industriel  a  paru  incomplet,  et 
le  gouvernement  a  songé  dans  ces  derniers 
temps  à  organiser  un  enseignement  technique. 
Un  décret  du  14  février  18G7  a  ordonné  la 
présentation  au  Corps  législatif  d'un  projet 
de  loi  rédigé  dans  ce  but. 

L'exposé  des  motifs  présenté  par  M.  Chau- 
chard,  le  28  novembre  18G8,  en  fait  bien 
comprendre  l'intention. 

L'enseignement  technique  commence  ou 
finit  l'enseignement  primaire.  C'est  vers  l'âge 
de  douze  ans  que  les  enfants  entrent  dans  un 
atelier  ou  dans  une  ferme  et  font  le  premier 
apprentissage  des  métiers  qui  seront  leur 
gagne-pain.  Si  le  temps  de  l'enfance  a  été 
convenablement  employé,  l'apprenti  sait  lire 
et  écrire,  il  opère  facilement  et  sûrement 
'  les  calculs  indispensables  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  vie.  Il  est  donc  préparé  pour 
Yenseignement  technique. 

Cet  enseignement  n'estpns  susceptible  d'être 
réglementé  d'après  un  plan  uniforme;  il  se- 
rait à  la  gêne  entre  les  lignes  droites  d'un 
ordre  symétrique  ;  sa  variété  est  infinie,  et  il 
a  besoin  d'une  entière  liberté  d'action.  11 
prend  dans  chaque  contrée,  dans  chaque  ville, 
dans  chaque  atelier,  le  caractère  qu  exige  la 
nature  même  de  l'industrie  locale.  Il  ne  se 
substitue  point  à  l'atelier,  il  en  est  le  déve- 
loppement et  l'auxiliaire.  La  meilleure  école 
technique  sera  toujours,  comme  on  l'a  dit,  un 
bon  atelier  ;  mais  un  bon  atelier  aura  toujours 
besoin  d'être  complété  par  un  enseignement 
technique. 

L'Etat  doit  favoriser  le  développement  de 
cet  enseignement  sous  toutes  ses  formes  : 
écoles  de  dessin,  écoles  professionnelles,  ate- 
liers d'apprentissage,  cours  du  soir  pour  l'ap- 
Flication  des  mathématiques  aux  arts  et  à 
industrie,  cours  de  chimie  et  do  physique 
appliquées  aux  arts  industriels,  et  en  parti- 
culier à  la  teinture,  ouvroirs  municipaux, 
ouvroirsde  charité,  ouvroirs  annexés  aux  hos- 
pices, aux  écoles  communales  de  filles,  etc. 
Voilà  pour  ce  qui  concerne  cotte  partie  de 
l'enseignement  technique,  que  nous  appelle- 
rons primaire  ;  c'est  celle  qui  s'adresse  au 
grand  nombre  des  travailleurs.  Mais  le  corps 
industriel  n'est  pas  uniquement  composé  d'nr- 
tisans  et  de  laboureurs  ;  beaucoup  de  profes- 
sions industrielles  exigent  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  approfondies  :  contre- 
maîtres, chefs  d'atelier,  piqueurs,  conduc- 
'teurs  de  travaux,  ingénieurs,  etc.  lia  loi  qui 
a  organisé  l'enseignement  secondaire  spécial 
donne  toute  satisfaction  aux  besoins  de  ces 
professions.  L'enseignement  technique  secon-* 
daire  est,  on  peut  le  dire,  virtuellement  con- 
tenu dans  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Partout  où  l'enseignement  spécial  a  acquis 
son  développement  complet,  Yenseignement 
technique  est  en  activité.  Il  n'est  guère  pos- 
sible, en  efî'rtt,  d'étudier  les  applications  de  la 
science  sans  avoir  sous  les  yeux  les  in- 
struments dont  se  servent  l'industrie  et  les 
arts,  sans  les  toucher,  sans  les  manier.  Les 
conseils  de  perfectionnement  n'ont  pas  man- 
qué d'établir  près  de  l'école,  toutes  les  fois 
que  les  ressources  du  budget  municipal  le 
•  permettaient,  les  ateliers  où  l'on  met  en  pra-* 
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tique  ce  que  la  science  a  théoriquement  en- 
seigné. C'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  à  l'école 
normale  de  Cluny,  on  donne  un  véritable  en-  j 
saignement  technique;  c'est  ainsi  que  le  col- 
lège d'Aluis  est  principalement  une  école 
technique,  pour  ce  qui  concerne  les  applica- 
tions de  la  science  à  la  métallurgie  et  à 
la  sériciculture  ;  c'est  ainsi  qu'au  lycée  de 
Pontivy  on  a  annexé  à  l'enseignement  des 
humanités  et  des"  sciences  un  enseignement 
pratique  agricole,  approprié  aux  besoins  spé- 
ciaux de  l'agriculture  des  départements  bre- 
tons. 

Avant  même  la  loi  sur  l'enseignement  se- 
condaire spécial,  il  y  avait  déjà  en  France 
des  établissements  renommés  où  se  donnait 
Y  enseignement  technique  secondaire.  Nous 
avons  cité  l'école  des  sciences  et  arts  de 
Lyon,  dite  école  de  la.Martinière,  du  nom  de 
son  fondateur  et  bienfaiteur,  le  major  général 
Martin,  né  à  Lyon,  mort  en  1800,  au  service 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes.  Le  but  de 
cette  école,  dont  l'institution  remonte  à  1S31, 
est  de  donner  au  fils  de  l'ouvrier,  du  petit 
fabricant,  du  petit  commerçant  lyonnais, 
l'enseignement  gratuit  des  sciences  et  des  arts 
appliqués  à  l'industrie.  Grâce  à  d'habiles  pro- 
cédés, à  des  méthodes  excellentes,  en  fixant 
l'attention  ordinairement  si  fugace,  on  y  ob- 
tient l'emploi  le  plus  utile  du  temps  et  des 
facultés  intellectuelles. 

La  ville  du  Havre  possède  une  école  in- 
dustrielle nombreuse  et  prospère,  sous  la  di- 
rection d'un  homme  dévoué  aux  progrès  de 
la  jeunesse,  M.  Maras. 

Lille  a  son  école  des  arts  industriels  et  des 
mines.  Le  directeur  de  cette  école;  M.  Ber- 
not,  s'inspire  sans  cesse  des  vœux  et  des 
besoins  de  la  population  industrielle  du  Nord. 

La  société  industrielle  de  Reims  a  fondé 
des  cours  d'économie  politique,  d'hygiène,  de 
mécanique,  de  géométrie,  de  dessin  appliqué 
à  l'industrie  rémoise.  De  son  côté,  la  ville 
entretient,  depuis  plus  de  trente  ans,  des 
cours  gratuits  de  mathématiques,  de  physi- 
que, de  chimie  et  de  dessin,  qui  sont  suivis 
par  un  public  nombreux.  Le  conseil  munici- 
nl  a  voté,  en  1867,  la  somme  nécessaire  a 
i  construction  immédiate  de  vastes  bâtiments 
pour  une  école  professionnelle  pouvant  con- 
tenir 500  élèves.  Cette  école  .est  destinée  à 
fournir  des  contre-maîtres  et  des  industriels 
instruits. 

Malgré  leur  importance,  ces  établissements 
ne  sont  point  les  plus  grandes  écoles  d'ensei- 
gnement technique.  Il  y  en  a  d'autres,  en 
nombre  considérable,  et  dans  les  divers  or- 
dres de  l'industrie,  qui  donnent  un  enseigne- 
ment plus  élevé  encore  :  telle  est  l'école  su- 
périeure industrielle  de  Metz,  qui  compte 
près  de  300  élèves  externes  ;  telle  est  l'école 
supérieure  professionnelle  de  Nantes,  depuis 
longtemps  florissante  ;  telle  est  l'école  des 
maîtres  ouvrier-!  mineurs,  établie  en  1843  à 
Alais,  et  qui  a  produit  jusqu'à  ce  jour  d'excel- 
lents résultats  ;  telle  est  surtout  la  célèbre 
école  des  mineurs  de  Saint-Etienne,  qui  de- 
puis un  demi-siècle  fournit  des  ingénieurs 
distingués. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les 
services  que  rend  chaque  jour  au  commerce 
international  l'école  supérieure  du  commerce, 
fondée ,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
par  l'économiste  Adolphe  Blanqùi.  Nous  ne 
parlons  pas  non  plus  de  l'Ecole  centrale,  fon- 
dée, en  18G4,  par  la  Chambre  do  commerce. 

Les  écoles  nationales  d'arts  et  métiers,  à 
Aix,  à  Angers  et  à  Chalons,  forment  des 
chefs  d'atelier  et  des  contre-mai  très  instruits 
et  habiles.  Le  nombre  des  élèves  est  considé- 
rable. 11  s'élevait  dans  ces  dernières  années 
à  000  environ  pour  ces  trois  écoles. 

L'Ecole  centrale  lyonnaise,  fondée  en  1857 
et  dirigée  par  M.  Girardin,  a  pour  but  de  ré- 
pondre aux  besoins  de  l'industrie  de  la  ré- 
gion, et  particulièrement  de  l'industrie  de  la 
soie  dont  Lyon  est  le  principal  foyer. 

L'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures 
de  Paris,  qui  a  pris  un  développement  si  ex- 
traordinaire et  dont  l' enseignement  rivalise 
avec  celui  de  l'Ecole  polytechnique,  de  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  et  de  l'Ecole  des  mi- 
nes, peut  être  considérée  comme  le  point  cul- 
minant de  Y  enseignement  technique  propre- 
ment dit. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est 
comme  la  Sorbonne  ou  le  collège  de  France 
de  l'industrie,  et  doit  être  placé  au  premier 
rang  dans  l'ensemble  de  notre  système  d'édu- 
cation industrielle. 

Nous  ne  comptons  point,  parmi  les  écoles 
d'enseignement  technique,  1  Ecole  des  ponts 
et  chaussées  et  l'Ecole  des  mines,  qui  ont  une 
destination  toute  spéciale.  Cependant  quel- 
ques externes  y  sont  admis  à  certaines  con- 
ditions déterminées,  et  l'on  peut  dire  qu'elles 
concourent  aussi  pour  une  part  aux  progrès 
de  l'industrie  privée. 

L' enseignement  technique  appliqué  à  l'agri- 
culture a  de  tout  temps  préoccupé  les  bons 
citoyens,  les  administrations  locales  et  l'Etat. 
Beaucoup  d'institutions  ont  été  fondées  en 
vue  des  progrès  de  cette  industrie,  la  pre- 
mière de  toutes,  la  profession  par  excellence. 
Il  n'y  a  personne  qui  conteste  l'importance 
de  la' diffusion  de  saines  connaissances  agri- 
coles et  horticoles.  Mais  cet  enseignement 
n'est  point  à  faire,  il  existe  ;  nous  n'avons 
qu'à  1  encourager  et  à  le  développer.  L'ini- 
tiative individuelle  et  la  liberté  ont  déjà  ob- 
tenu en  ce  genre  des  résultats  très-remar- 
quables. N'a-t-on  pas  vu,  par  exemple,   les 
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frères  des  écoles  chrétiennes  fonder  a  Beau- 
vais,  avec  l'appui  des  notabilités  de  l'Oise, 
un  institut  normal  d'agriculture,  aujourd'hui 
très-florissant?  L'enseignement  agricole  donné 
dans  cet  établissement  propage  dans  toute  la 
région  les  méthodes  perfectionnées  et  les 
meilleures  pratiques.  Des  institutions  ana- 
logues fonctionnent  dans  plusieurs  départe- 
ments. Le  ministre  de  l'agriculture  a  le  droit 
d'aider  au  développement  de  ces  écoles  tech- 
niques, et  son  budget  lui  en  fournit  les  moyens. 
Partout  où  le  patriotisme  local  aura  une  in- 
spiration heureuse,  fera  une  tentative  digne 
d  intérêt,  l'Etat  doit  être  là  pour  empêcher 
que  le  défaut  de  ressources  n'étouffe  l'idée 
dans  son  germe  ou  ne  l'arrête  dans  son  déve- 
loppement. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  techni- 
que, le  concert  des  deux  ministres  de  l'agri- 
culture et  de  l'instruction  publique  ne  sau- 
rait manquer  d'avoir  des  résultats  satisfai- 
sants. Par  eux,  l'école  proprement  dite  peut 
se  combiner  avec  l'atelier  industriel  ou  agri- 
cole. Déjà  des  mesures  ont  été  prises  pour 
répandre  les  éléments  de  l'agriculture  et  de 
l'horticulture  dans  les  écoles  primaires  ru- 
rales. 

11  y  a  des  cours  publics  d'agriculture  dans 
un  certain  nombre  de  villes  :  Amiens,  Beau- 
vais,  Besançon,  Bordeaux,  Nantes,  Quimper, 
Rouen,  Rodez,  Toulouse,  etc.  L'enseigne- 
ment est  donné  par  des  professeurs  payés. 
Tantôt  ce  sont  les  villes  elles-mêmes  qui  font 
les  frais  ;  tantôt  les  professeurs  reçoivent  de 
l'Etat  leur  indemnité.  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir aux  dépenses  faites  pour  cet  objet 
par  le  ministre  de  l'agriculture.  Nous  sou- 
haitons même  qu'on  multiplie  ces  cours,  qu'on 
en  institue  dans  tous  les  centres  de  quelque 
importance. 

Le  gouvernement  entretient,  comme  on 
sait,  des  écoles  d'agriculture  à  Grignon  (Seine- 
et-Oise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure), 
et  à  la  Saulsaie  (Ain).  La  sylviculture  a  la 
célèbre  école  de  Nancy.  Les  haras  ont  une 
administration  entière.  Les  bergeries  et  va- 
cheries nationales  sont  des  établissements 
d'enseignement  technique  en  pleine  activité. 
Plus  de  cinquante  fermés  écoles  fonctionnent 
sur  toute  l'étendue  de  la  France.  L'agricul- 
ture a  même  ce  qu'on  peut  appeler  ses  facul- 
tés de  médecine  :  les  trois  grandes  écoles  vé- 
térinaires d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

La  longue  énumération  que  nous  venons 
de  faire  des  diverses  institutions  d'enseigne- 
ment technique  est  bien  loin  d'être  complète. 
Il  faudrait,  disait  le  rapporteur,  un  livre  en- 
tier pour  épuiser  la  matière,  et  nous  n'avons 
pu  que  donner  des  exemples  à  l'appui  des 
idées  que  nous  avions  à  poser.  Nous  ren- 
voyons, pour  les  détails,  à  1  Enquête  sur  l'en- 
seignement professionnel  publiée  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  ;  au  rapport  fait  au  nom  de 
la  commission  de  l'enseignement  technique, 
par  le  général  Morin,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers; aux  rapports  des  commissions  de  l'Ex- 
position universelle  ;  aux  déclarations  des 
chambres  de  commerce;  aux  travaux  des 
hommes  éminents  qui,  depuis  1830,  ont  éclairé 
les  diverses  faces  de  la  question  relative  au 
perfectionnement  intellectuel  des  classes  la- 
borieuses. Citons  notamment  :  MM.  Guizot, 
Saint-Marc  Girardin,  Michel-Chevalier,  Emile 
de  Girardin,  Jules  Simon,  Louis  Reybaud, 
Perdonnet,  Levasseur,  Audiganne,  Pompée, 
Tresca,  Marguerin,  Charles  Robert,  Migne- 
ret,  Darimon,  Demogeot,  Bertrand  de  Gre- 
noble, de  Laveleye,  Roux,  etc. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  disait 
le  rapporteur,. c'est  que  nos  lois  actuelles, 
bien  comprises  et  bien  appliquées,  pourvoient 
ou  sont  susceptibles  de  pourvoir  a  tous  les 
besoins  constatés.  La  France  donne  ou  peut 
donner  l'éducation  convenable  à  ses  ouvriers, 
à  tous  ceux  qui  ne  doivent  compter  pour  leur 
avenir  que  sur  le  travail,  la  bonne  conduite 
et  la  prévoyance.  La  France  est  encore  plus 
à  même  de  répondre  à  ce  qu'exigent  les  classes 
industrielles  qui  ont  de  l'aisance,  où  le  fils 
est  naturellement  appelé,  ou  à  succéder  à  son 
père  ou  à  prendre  ailleurs  quelque  établisse- 
ment analogue  à  diriger.  Mais  répétons 
pourtant  qu'il  y  a,  qu'il  y  aura  toujours  beau- 
coup à  faire,  et  efforçons-nous  de  plus  en 
plus  d'approcher  de  la  perfection. 

Partout  où  l'opinion  publique  signalera 
quelque  lacune  à  combler,  qu'on  fournisse 
sans  hésiter  les  ressources  indispensables. 
Exhortons  les  tièdes,  soutenons  les  dévoués, 
subventionnons  les  pauvres,  favorisons  l'ini- 
tiative privée,  encourageons,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  toutes  les  entreprises 
utiles,  h' enseignement  technique,  à  tous  ses 
degrés,  se  multipliera  librement  partout,  et 
nous  aurons  travaillé  à  rendre  la  France 
plus  riche,  plus  grande,  plus  florissante. 

—  enseignement    gratuit    et  obligatoire , 

V.  INSTRUCTION. 

Nous  ne  nous  étendrons  pai  davantage  sur 
l'enseignement  en  France.  Le  lecteur  trou- 
ver?   cette   question    développée   aux    mots 

ÉCOLE. 

—  Enseignement  en  Angleterre.  A  notre 
mot  Angleterre,  nous  n'avons  parlé  de  l'in- 
struction publique  dans  ce  pays  que  d'une 
manière  très-générale.  Ici  nous  allons  nous 
expliquer  plus  longuement,  et  parler  de  l'en- 
seignement primaire,  de  l'enseignement  secon- 
daire, et  enfin  de  l'enseignement  supérieur. 
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Nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  l'ensei- 
gnement en  Ecosse.  En  Angleterre,  il  n'existe 
point,  à  proprement  parler,  dé  système  gé- 
néral d'instruction  publique.  L'enseignement 
y  est  libre,  l'organisation  à  tous  les  degrés 
en  est  très-variée,  et  l'intervention  officielle 
y  tient  très-peu  de  place.  Les  écoles  nri- 
maires,  tant  normales  qu'élémentaires,  fré- 
quentées par  environ  2,000,000  d'élèves,  sont 
au  nombre  de  30,000.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  écoles  doivent  leur  fondation  à 
l'esprit  de  charité  et  au  zèle  religieux.  L'au- 
torité publique,  soit  gouvernementale,  soit 
locale,  n'est  intervenue  qu'après.  Les  éco- 
les qui  relèvent  directement  de  l'autorité 
sont  les  écoles  des  workhouses  et  les  écoles 
paroissiales,  entretenues ,  les  premières  par 
les  administrateurs  de  la  loi  des  pauvres, 
et  les  autres  par  les   corporations  muniei- 

Eales.  Les  écoles  primaires  les  plus  nom- 
reuses  et  les  plus  importantes  sont  cel- 
les qui  dépendent  des  diverses  communautés 
religieuses,  telles  que  les  écoles  catholiques, 
les  écoles  wesleyennes,  ou  qui  sont  soutenues 
par  des  associations  ou  des  comités  de  bien- 
faisance ,  comme  les  écoles  nationales , 
les  écoles  britanniques  et  étrangères  et  les 
ragged  schools.  En  dehors  de  ces  associa- 
tions et  comités,  il  y  a  aussi  un  certain  nom- 
bre d'écoles  qui  sont  des  entreprises  privées. 
Les  écoles  nationales  sont  disséminées  sur 
tous  les  points  du  pays;  Londres  en  compte 
environ  300.  Ces  écoles  relèvent  d'une  so- 
ciété [National  schools  Society)  qui  s'est  éta- 
blie en  1811,  sous  la  direction  du  docteur  Bell, 
et  qui  possède  des  revenus  considérables, 
provenant  tant  de  souscriptions  que  de  ca- 
pitaux accumulés.  Dans  ces  écoles,  les  en- 
fants doivent  recevoir  l'instruction  reli- 
gieuse d'après  les  principes  de  l'Eglise  an- 
glicane. Les  écoles  britanniques  étrangères 
appartiennent  à  une  autre  société,  constituée 
à  peu  près  sur  les  mêmes  bases,  mais  avec 
cette  différence  qu'elle  n'admet  pas  d'en- 
seignement religieux.  L'instruction  qu'elle 
donne  est  exclusivement  laïque  et  distribuée 
à  tous  sans  acception  de  culte  ;  seulement, 
pour  les  enfants  de  l'Eglise  anglicane,  on  y 
fait  chaque  jour  une  lecture  de  la  Bible. 
Cette  société  a  été  fondée  en  1808  par  le 
quaker  Joseph  Lancaster.  Les  ragged  schools, 
ou  écoles  déguenillées,  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. Ainsi  que  l'indique  leur  nom,  elles 
sont  destinées  à  recueillir  les  petits  malheu- 
reux sans  gîte  et  sans  ressources  qui  errent 
sur  le  pavé  des  villes,  et  dont  la  plupart  sont 
des  orphelins  ou  des  abandonnés.  Ces  écoles 
sont  aussi  des  ateliers  d'apprentissage.  Les 
enfants  y  sont  nourris,  logés  et  habillés;  des 
comités  locaux  de  personnes  charitables  les 
dirigent  et  pourvoient  aux  dépenses.  Les 
écoles  où  les  enfants  sont  ainsi  traités  et  où 
l'instruction  élémentaire  est  combinée  avec 
un  enseignement  technique  peuvent,  en  vertu 
d'un  acte  de  l  soi,  être  déclarées  écoles  profes- 
sionnelles. Ce  caractère  leur  est  conféré,  à  la 
demande  des  administrateurs  ou  curateurs, 
par  le  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur,  qui  s'as- 
sure, au  préalable,  si  l'école  réunit  les  condi- 
tions nécessaires.  Les  établissements  classés 
dans  la  catégorie  des  écoles  professionnelles 
sont  visités  régulièrement  par  des  inspecteurs 
spéciaux,  et  s  ils  cessent  de  répondre  à  leur 
destination ,  le  patronage  officiel  peut  leur 
être  retiré.  Les  administrateurs  de  ces  éco- 
les peuvent,  de  leur  côté,  .renoncer  quand 
bon  leur  semble  à  ce  patronage  et  aux  avan- 
tages qui  en  sont  la  conséquence.  Les  admi- 
nistrateurs locaux  de  la  loi  des  pauvres  peu- 
vent, avec  l'autorisation  de  l'administration 
centrale  {poor  law  board),  prendre  avec  les 
écoles  des  arrangements  pour  l'entretien  et 
l'instruction  de  tous  les  enfants  qui  sont  à 
leur  charge.  Les  juges  de  paix  et  les  magis- 
trats de  police  ont  le  droit  de  diriger  vers  ces 
écoles  :  l°  les  enfants  qui  vivent  de  mendi- 
cité et  d'aumônes  ;  2°  les  enfants  en  état  de 
vagabondage,  sans  domicile ,  sans  moyens 
apparents  d'existence,  ou  qui  fréquentent  la 
compagnie  de  gens  suspects  ;  3°  les  enfants 
qui  ont  commis  des  délits  punis  de  la  prison, 
mais  qu'en  raison  de  leur  âge  les  juges  trou- 
vent bon  d'exempter  de  cette  peine  ;  l<>  les 
enfants  que  les  parents  se  déclarent  incapa- 
bles de  surveiller  et  dont  ils  demandent  au 
juge  l'envoi  à  l'école,  en  donnant  garantie 
pour  le  payement  des  frais.  Dans  les  autres 
cas,  la  dépense  est  à  la  charge  du  trésor. 
Toutefois  les  tribunaux  peuvent  en  mettre 
une  partie  à  la  charge  des  parents  selon 
leurs  moyens,  jusqu'à  concurrence  de  5  schel- 
lings  par  semaine.  Les  enfants  qui  désertent 
l'école  ou  refusent  de  se  soumettre  à  la  dis- 
cipline sont  envoyés  aux  écoles  de  réforme 
(reformatory  schools)  par  décision  des  juges 
de  paix  ou  des  magistrats  de  police.  Les  indi- 
vidus qui  favorisent  lès  désertions  sont  pas- 
sibles d'amende  et  même  d'emprisonnement. 
Après  l'âge  de  quinze  ans,  nul  ne  peut  être 
retenu  dans  une  école  professionnelle  contre 
son  gré.  Les  écoles  de  réforme  sont  égale- 
ment soutenues  par  des  contributions  volon- 
taires et  soumises  à  l'autorisation  et  à  l'in- 
spection du  gouvernement.  L'organisation  de 
ces  écoles  date  de  1854.  Les  inspecteurs  des 
prisons  en  ont  la  surveillance.  Tout  indi- 
vidu au-dessous  de  seize  ans,  condamné  pour 
un  délit  passible  d'un  emprisonnement  de 
quatorze  jours  ou  plus,  peut,  à  sa  sortie  de 
prison,  être  envoyé  par  arrêt  de  justice  dans 
une  école  de  réforme  pour  un  terme  de  deux 
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à  cinq  ans.  Les  enfants  qui  désertent  l'école 
ou  qui  s'y  conduisent  mal  peuvent  être  en- 
voyés par  les  magistrats  dans  une  maison 
de  correction  pendant  trois  mois  au  plus. 
Les  frais  d'entretien  des  enfants  envoyés 
par  arrêt  de  justice  dans  les  écoles  do  ré- 
forme sont  à  la  charge  du  trésor  public.  La 
loi  cependant  permet  d'en  rendre  les  parents 
responsables,  suivant  leurs  moyens,  jusqu'à 
concurrence  de  5  scheilings  par  semaine. 
Tous  les  ans,  les  rapports  des  inspecteurs  du 
gouvernement  sur  la  tenue  de  ces  écoles 
sont  mis  sous  les  yeux  du  Parlement  et  du 
public. 

L'Etat  n'intervient  pas  directement  dans 
l'organisation  de  l'enseignement  primaire  :  il 
se  borne  à  stimuler  les  efforts  faits  parles 
particuliers  en  vue  de  répandre  l'instruction, 
et  surtout  pour  la  faire  pénétrer  dans  la 
classe  ouvrière  et  pauvre.  Chaque  année,  le 
Parlement  vote  à  cet  effet  un  crédit  dont 
l'emploi  est  confié  à  une  commission  spéciale 
du  conseil  privé  (committee  ofprivy  council 
on  éducation)  faisant  fonction  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Cette  commission 
est  composée  de  sept  membres  du  cabinet  et 
présidée  par  le  président  du  conseil;  mais, 
en  réalité,  son  véritable  chef  est  le  vice- 
président.  La  commission  distribue  le  crédit 
dont  elle  a  le  maniement,  constituant  ce 
qu'on  est  arrivé  à  appeler  le  système  d'édu- 
cation nationale.  Le  principe  du  concours  de 
l'Etat  date  seulement  de  1830.  On  ne  l'a 
appliqué  d'abord  que  dans  d'étroites  limites. 
La  première  année,  le  trésor  n'a  payé  que 
30,000  livres  sterl.;  successivement  cette 
somme  a  dépassé  800,000  livres  sterl.  Enfin, 
on  estime  que  de  1839  à  1866 'les  sommes 
employées  à  l'enseignement  primaire  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  se  sont 
élevées  à  environ  16  millions  de  livres  sterl. 
(400  millions  de  francs),  dont  plus  du  tiers 
a  été  fourni  par  le  trésor  public.  Les  résul- 
tats obtenus  n'ont  pas  répondu  à  ces  sacri- 
fices considérables.  Aussi,  à  la  suite  d'une 
enquête  ordonnée  en  1S59  et  terminée  en 
1861 ,  enquête  qui  s'est  étendue  aux  prin- 
cipaux systèmes  d'enseignement  primaire 
adoptés  et  suivis  en  France  et  en  Allema- 
gne, a-t-on  rétabli  les  règlements  de  la  com- 
mission du  conseil  privé  et  adopté  de  nou- 
veaux principes  propres  à  donner  plus  d'ef- 
ficacité au  concours  du  gouvernement. 

En  vertu  de  ces  principes,  les  règlements 
distinguent  deux  sortes  d'écoles:  les  écoles 
élémentaires  et  les  écoles  normales.  Des 
subventions  peuvent  être  accordées  :  1<>  aux 
écoles  en  relation  avec  une  communauté  re- 
ligieuse reconnue  ;  2°  à  celles  qui  ont  un  ca- 
ractère purement  laïque ,  pourvu  qu'il  s'y 
fasse  chaque  jour  une  lecture  de  la  Bible 
d'après  le  texte  autorisé.  Toute  école  sub- 
ventionnée est  soumise  à  la  surveillance  des 
inspecteurs  de  la  commission  du  conseil 
privé.  Ces  agents  s'assurent  de  l'accomplis- 
sement des  conditions  auxquelles  les  subven- 
tions sont  subordonnées,  mais  ils  n'ont  pas  à 
intervenir  dans  la  discipline  ou  dans  l'admi- 
nistration des  écoles,  ni  dans  l'enseignement 
religieux,  dont  le  soin  est  abandonné  à  cha-i 
que  communauté.  .En  ce  qui  concerne  les 
écoles  anglicanes,  les  inspecteurs  ont  un  ca- 
ractère mixte  :  ils  sont  à  la  fois  agents  de  la 
commission  du  conseil  privé  et  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  En  cette  qualité,  ils 
inspectent  l'enseignement  religieux,  mais  ils 
n'ont  pas  à  en  rendre  compte  au  gouverne- 
ment. 

Les  subventions  accordées  par  1  Etat  sont 
de  deux  sortes  :  les  premières  ont  pour  but 
de  contribuer  aux  frais  de  construction,  d'a- 
mélioration ou  d'ameublement  des  écoles  et 
des  habitations  des  instituteurs.  L'Etat  n'in- 
tervient jamais  dans  ces  sortes  de  dépenses 
que  dans  la  proportion  d'un  tiers.  On  doit 
justifier  la  réunion  des  sommes  destinées 
à  pourvoir  au  payement  des  deux  autres 
tiers,  et  adopter,  pour  les  constructions,  les 
plans ,  devis  et  vérification  des  travaux. 
Les  secondes  dépenses ,  qui  sont  de  beau- 
coup les  plus  importantes,  se  rapportent  aux 
dépenses  courantes  des  écoles.  Tout  élève 
qui  a  fréquenté  une  école  plus  de  cent  fois 
dans  l'année,  soit  aux  réunions  du  matin, 
soit  à  celles  de  l'après-midi,  a  droit  à  1  penny 
pour  chaque  présence  au  delà  de  cent.  Tou- 
tefois, la  subvention  n'est  acquise  aux  ad- 
ministrateurs de  l'école  que  si  l'élève  fait 
preuve  de  progrès  suffisants  dans  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul,  ce  qui  est  constaté  par 
les  inspecteurs  de  la  commission.  L'élève 
trouvé  incapable  perd  un  tiers  du  chiffre  al- 
loué pour  chaque  branche  sur  laquelle  il  reste 
en  défaut.  En  outre,  il  faut  que  les  locaux 
de  l'école  soient  spacieux  et  salubres^  que  le 
principal  instituteur  soit  dûment  diplômé,  et, 
s'il  s'agit  d'une  école  de  filles,  quon  y  en- 
seigne la  couture.  Ces  conditions  sont  essen- 
tielles ;  les  inspecteurs  ont  à  les  vérifier  avant 
toute  chose,  et  s'ils  en  constatent  l'absence, 
aucune  subvention  n'est  accordée.  De  plus, 
les  sommes  allouées  sont  passibles  de  réduc- 
tion dans  certains  cas,  et  elles  ne  peuvent 
jamais  dépasser  soit  la  proportion  de  15  schei- 
lings par  élève,  sur  la  moyenne  des  fréquen  • 
tations  annuelles,  soit  le  montant  des  sou- 
scriptions volontaires  et  des  rétributions 
payées  par  les  écoliers. 

Quant  aux  écoles  normales,  le  mode  de 
leur  subvention  repose  sur  des  bases  diffé- 
rentes. Elle  se  fait  :  l»  sous  forme  de  bour- 
ses    mises    au    concours.    Moyennant    ces 
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•bourses,  qui  sont  de  23  livres  sterl.  pour  les 
jeunes  gens  et  de  17  livres  sterl.  pour  les 
jeunes  filles,  et  dont  le  montant  est  payé 
aux  autorités  des  écoles,  celles-ci  doivent 
pourvoir  à  l'instruction  et  à  tous  les  frais 
d'entretien  des  élèves,  logement,  nourriture, 
blanchissage  et  soins  médicaux;  les  bour- 
siers reçoivent  de  plus  une  indemnité  va- 
riant de  5  à  6  livres  par  an  pour  leurs  frais 
de  voyage  et  leurs  dépenses  privées.  2°  Sous 
forme  d'indemnités  allouées  après  des  exa- 
mens annuels.  3°  Sous  forme  de  traitement 
ou  de  supplément  de  traitement  pour  le  per- 
sonnel enseignant.  Il  n'est  pas  accordé  de 
subvention  aux  écoles  de  fondation  soit  élé- 
mentaire ,  soit  normale ,  dont  les  revenus 
Îiropres  dépassent  30  schellings  par  élève  sur 
a  moyenne  des  fréquentations  annuelles. 

L'inspection  des  écoles  primaires  a  ren- 
contré, dans  l'origine,  delà  part  des  autorités 
de  l'Eglise  anglicane  ,  une  vive  -opposition, 
qu'on  n'a  pu  surmonter  qu'en  faisant  de  lar- 
ges concessions.  C'est  ainsi  que  les  inspec- 
teurs des  écoles  nationales  et  autres  rele- 
vant de  la  religion  établie  sont  des  membres 
du  clergé  anglican,  nommés  par  la  commis- 
sion du  conseil  privé ,-  avec  l'agrément  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Pour  les  écoles 
britanniques  et  étrangères,  les  écoles  catho- 
liques, les  écoles  wesleyennes,  etc.,  les  in- 
specteurs sont  des  laïques  dont  le  choix  ap- 
partient exclusivement  à  la  commission. 

Depuis  1864,  les  commissaires  de  la  loi  des 
pauvres  ont  été  investis  du  droit  de  grouper 
en  districts  les  paroisses  ou  unions  de  parois- 
ses pour  l'établissement  et  l'entretien  d  écoles 
destinées  aux  enfants  pauvres.  Ces  écoles 
sont  administrées  par  des  comités  dont  les 
membres  sont  choisis  parmi  les  contribua- 
bles. Ces  comités  nomment  les  fonctionnai- 
res et  employés  des  écoles  des  pauvres.  Au 
nombre  de  ces  fonctionnaires  doit  figurer  au 
moins  un  chapelain  de  l'Eglise  établie,  dési- 
gné avec  le  consentement  de  l'évêque.  Ce 
chapelain  dirige  l'instruction  religieuse.  Au- 
cun enfant  ne  peut  être  forcé  d'assister  aux 
services  religieux  d'un  culte  autre  que  le 
sien,  ni  soumis  à  un  enseignement  religieux 
autre  que  celui  de  ses  parents,  ou  contre  le- 
quel ceux-ci  ont  à  faire  des  objections. 
Quant  aux  orphelins  et  aux  enfants  aban- 
donnés, on  se  conforme  aux  vœux  des  parents, 
s'ils  ont  été  exprimés.  Avec  l'autorisation  des 
élèves  ou  de  leurs  parents,  tout  ministre  d'un 
culte  quelconque  aie  droit  de  visiter  l'établis- 
sement et  de  donner  l'instruction  religieuse  a- 
ceux  auprès  des  quels  il  est  appelé.  Les  insti- 
tuteurs des  écoles  des  pauvres  sont  payés  par 
l'Etat;  leur  traitement  est  réglé  d'après  le 
degré  de  leur  diplôme  et  le  nombre  des  élèves. 

•  Ce  traitement  varie,  pour  les  instituteurs,  de 
15  livres  sterl.  à  60  livres,  et,  pour  les  insti- 
tutrices, de  12  livres  à  48  livres.  Il  y  a  en  ou- 
tre un  supplément  par  élèves,  variant  de  3  à 
12  schell.  Dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas 
d'école,  les  commissaires  de  la  loi  des  pau- 
vres peuvent,  avec  lé  consentement  des  co- 
mités de  district,  faire  les  fonds  nécessaires 
pour  ériger  les  établissements ,  même  par 
voie  d'emprunt,  à  condition  que  les  sommes 
à  emprunter  ne  dépassent  pas  le  cinquième 
des  dépenses  de  l'administration  des  pauvres 
pendant  les  trois  dernières  années,  et  puis- 
sent être  amorties  dans  un  délai  de  vingt 
ans. 

—  Enseignement  primaire  en  Ecosse.  L'en- 
seignement en  Ecosse  repose  sur  d'autres 
bases  qu'en  Angleterre  :  1  autorité  publique 
y  prend  une  part  plus  directe.  Chaque  pa- 
roisse est  tenue  d'avoir  au  moins  une  école 
officielle  (paraichial  school) ,  et  plusieurs  si 
ses  ressources  le  permettent.  Ces  écoles  sont 
placées  sous  la  direction  du  ministre  de  la 
paroisse  et  des  propriétaires  formés  en  co- 

•  mité.  Ce  comité  pourvoit  aux  dépenses , 
nomme  l'instituteur  et  détermine  les  matières 
à  enseigner.  Le  cadre  de  Y  enseignement  varie 
d'une  école  à  l'autre  ;  en  général,  il  embrasse, 
outre  l'instruction  élémentaire,  le  latin,  la 
géographie,  l'histoire,  les  principes  des  ma- 
thématiques, la  tenue  des  livres,  et  souvent 
même  le  grec  et  le  français.  Dans  la  plupart 
des  localités  importantes ,  les  instituteurs 
sont  d.ss  hommes  sortant  des  universités.  Il 
y  a  des  écoles  séparées  pour  les  garçons 
et  pour  les  filles.  Lorsqu'une  place  d  institu- 
teur est  vacante,  le  ministre  et  les  proprié- 
taires doivent  s'assembler  dans  les  six  mois 
pour  élire  le  nouveau  titulaire.  Ce  délai  ex- 
piré, la  nomination  est  faite  d'office  par  les 
commissaires  des  finances  du  comté.  Le  can- 
didat n'est  définitivement  élu  qu'autant  qu'il 
a  subi  un  examen  devant  une  commission  de 
six  professeurs  d'université,  assistés  au  be- 
soin d'un  inspecteur  du  gouvernement.  Le 
pays  est  divisé  en  quatre  districts  d'examen, 
correspondant  aux  quatre  universités,  et  les 
six  professeurs  formant  chaque  commission 
sont  pris  moitié  dans  la  faculté  de  théologie 
et  moitié  dans  la  faculté  des  lettres  et  des 
sciences.  En  cas  de  rejet  du  candidat,  une 
nouvelle  présentation  doit  être  faite;  sou- 
vent on  désigne  à  la  fois  deux  ou  plusieurs 
candidats,  afin  de  laisser  aux  examinateurs 
le  soin  de  diplômer  le  plus  capable.  Avant 
1801,  les  fonctions  d'instituteur  ne  pouvaient 
être  conférées  qu'à  des  personnes  apparte- 
nant à  l'Eglise  d'Ecosse,  et  l'instituteur  était 
tenu  de  signer  une  profession  de  foi  au  culte 
de  cette  Eglise.  Aujourd'hui ,  et  sous  l'em- 
pire d'une  loi  votée  en  1861,  on  exige  seule- 
ment du  récipiendaire    qu'il  s'engage  h.  ne 
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rien  enseigner  de  contraire  aux  intérêts  de 
l'Eglise  officielle.  Dans  cette  même*  année, 
une  seconde  loi  a  déterminé  l'action  de  l'au- 
torité ecclésiastique  sur  Y  enseignement.  De- 
puis lors,  les  pouvoirs  du  presbytère  (  v. 
Eglise  presbytérienne  ) ,  autrefois  très- 
étendus,  se  réduisent  à  un  contrôle  en  quel- 
que sorte  passif.  En  cas  de  plaintes  à  for- 
muler contre  l'instituteur,  c'est  au  ministre 
de  l'intérieur  qu'elles  doivent  être  adressées. 
Le  presbytère,  qui  avait  autrefois  le  droit  de 
prescrire  et  d'instituer  des  enquêtes,  n'a  plus 
maintenant  que  le  droit  de  les  demander. 

Les  instituteurs  paroissiaux  ont  droit  à  un 
traitement  qui  varie  de  35  livres  à  70  livres 
sterling,  et  en  outre  à  la  jouissance  d'une 
maison  avec  jardin.  La  maison  doit  conte- 
nir au  moins  trois  pièces  outre  la  cuisine. 
Lorsque  deux  ou  plusieurs  écoles  existent 
dans  une  même  paroisse,  le  minimum  et 
le  maximum  sont  fixés  par  la  loi  à  50  li- 
vres sterling  et  à  80  livres  pour  l'ensemble 
des  traitements,  et  la  répartition  en  est  lais- 
sée aux  soins  du  comité  paroissial.  Les  co- 
mités ont  le  pouvoir  d'autoriser  ou  d'obli- 
ger les  instituteurs  à  se  retirer  pour  cause 
d'âge,  d'infirmités,  de  négligence,  etc.,  en 
leur  accordant  une  pension  égale  à  l'intégra- 
lité ou  aux  deux  tiers  au  moins  de  leur  trai- 
tement. 

Dans  la  plupart  des  bourgs,  il  y  a  des  éco- 
les municipales  soutenues  par  la  commune. 
Les  instituteurs  sont  nommés  par  les  Magis- 
trats municipaux,  et  l'autorité  ecclésiastique 
n'intervient  ni  dans  la  direction  ni  dans  la 
surveillance  de  X enseignement. 

En  dehors  des  écoles  paroissiales  et  mu- 
nicipales, il  y  a  de  nombreuses  institutions 
privées.  Les  plus  importantes  de  ces  institu- 
tions se  rattachent  à  la  société  pour  la  pro- 
pagation de  l'instruction  chrétienne  (Society 
for  -promotion  of  Christian  knowledge),  for- 
mée à  Edimbourg  en  1701,  par  une  associa- 
tion de  personnes  bienfaisantes.  Cette  asso- 
ciation a  rendu  de  très-grands  services  en 
répandant  l'instruction  dans  les  parties  les 
plus  pauvres  du  pays  ,  où  les  ressources 
manquaient  pour  entretenir  des  écoles  pa- 
roissiales. Elle  a  fondé  peu  d'écoles  dans  la 
partie  fertile  et  méridionale,  mais  elle  en  a 
un  grand  nombre  dans  les  comtés  monta- 
gneux du  Nord.  Ces  institutions  sont  de  deux 
espèces  :  dans  les  unes  les  enfants  reçoivent 
l'instruction  primaire  et  religieuse  ;  dans  les 
autres  on  donne  principalement  l'enseigne- 
ment professionnel  aux  filles,  et  même  l'in- 
struction élémentaire,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
écoles  dans  le  voisinage.  Les  instituteurs  et 
les  institutrices  touchent  les  rétributions  des 
élèves  et  reçoivent  en  outre  un  traitement 
de  la  société.  Ceux  qui  desservent  des  écoles 
de  première  classe  ont,  indépendamment  des 
avantages  pécuniaires,  la  jouissance  d'une 
maison  avec  un  jardin  et  un  pâturage  pour 
l'entretien  d'une  vache. 

Il  y  a  encore  d'autres  écoles,  savoir  :  celles 
qui  sont  administrées  par  les  comités  relevant 
de  l'assemblée  générale  de  l'Eglise  établie  ; 
celles  qui  appartiennent  à  l'Eglise  libre  ou  à 
l'Eglise  épiscopale,  les  écoles  privées  et  les 
écoles  normales.  Toutes  ces  institutions  sont 
entretenues  par  des  collectes  faites  dans  les 
temples  des  divers  cultes.  Comme  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  accorde  des  subsides 
aux  écoles  qui  se  soumettent  à  l'inspection 
officielle. 

L'Ecosse  a  aussi  ses  écoles  de  réforme 
et  des  écoles  professionnelles.  Elles  peu- 
vent être  établies  par  les  commissions  pa- 
roissiales ou  par  .des  comités  particuliers, 
avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur. 
L'Etat  alloue  des  subsides  à  toutes  celles  de 
ces  écoles  qui  se  soumettent  à  son  inspec- 
tion. Les  écoles  de  réforme  reçoivent  les  en- 
fants au-dessous  de  quatorze  ans  qui  y  sont 
envoyés  par  arrêt  de  justice  pour  délit  de 
vagabondage.  Ces  enfants  ne  peuvent  y  être 
retenus  sans  leur  consentement  au  delà  de 
quinze  ans.  Les  parents  sont  tenus  au  paye- 
ment des  frais;  en  cas  d'insolvabilité,  ces 
frais  tombent  à  la  charge  de  la  commission 
paroissiale  des  pauvres. 

En  Ecosse,  encore  plus  qu'en  Angleterre, 
ce  sont  les  souscriptions  volontaires  et  les 
revenus  des  fondations  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  ressources  de  Yenseigne- 
ment  primaire. 

La  loi  a  cependant  pourvu  au  budget  ré- 
gulier des  écoles.  Les  ressources  de  ce  bud- 
get proviennent  d'une  taxe  spéciale,  préle- 
vée sur  le  revenu  des  terres  et  héritages.  La 
situation  des  instituteurs  est  excellente,  com- 
parée surtout  à  celle  qui  est  faite  aux  institu- 
teurs en  France.  En  dehors  des  rentes  pro- 
venant de  fondations  privées,  la  moyenne 
de  leur  traitement  est  évaluée  à  65  livres 
(1,625  fr.);  les  instituteurs  ont  encore,  pour 
la  plupart,  des  émoluments  supplémentaires, 
provenant  de  diverses  fonctions  publiques 
qui  leur  sont  attribuées  de  préférence,  telles 
que  celles  de  secrétaires  cle  sessions,  d'in- 
specteurs des  pauvres.  Depuis  quelques  an- 
nées, l'ensemble  des  allocations  que  le  gou- 
vernement répartit  entre  les  écoles  qui  se 
soumettent  à  son  inspection  s'élève  a  en- 
viron 100,000  livres  sterling  (2,500,000  fr.)  ; 
cette  sorome,  pour  un  pays  de  3  millions 
d'habitants,  représente  près  de  la  moitié  des 
sacrifices  que  l'Etat  fait  en  France  pour  une 
population  de  38  millions  d'habitants. 

—  Enseignement  primaire  en  Irlande,  En 
Irlande,  comme  dans  les  deux  autres  gran- 
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des   fractions -du  Royaume-Uni,  l'instruc- 
tion primaire  a  été  donnée  d'abord  par  des 
associations    charitables    formées    dans    ce 
but.   Les  plus   importantes  de  ces  associa- 
tions sont  la  Société  des  écoles  anglicanes 
et  celle   des   écoles   dominicales.   L'une   et 
l'autre  ont  fondé  et  entretiennent  en  partie, 
par  des  contributions  volontaires ,  un  grand 
nombre  d'écoles  dans  les  diverses  régions 
de  l'Irlande.  Contrairement  à  ce  qui  existe 
en  Ecosse,  la  paroisse  n'intervient  en  rien 
dans  les  dépenses  de  cet   enseignement.  A 
l'époque  de  la  Réforme,  X enseignement  pri- 
maire fut  mis  par  la  loi  à  la  charge  même  de 
l'Eglise.  En  vertu  d'un  acte  du  Parlement, 
en  date  de  1537,  les  ministres  de  l'Eglise  éta- 
blie étaient  obligés,  au  moment  de  leur  in- 
stallation, de  s'engager  à  tenir  ou  à  faire  te- 
nir une  école  dans   leur  paroisse  ;  mais  la 
plupart  croyaient,  en  conscience  ,   être  dé- 
chargés de  cette  obligation  en  jetant  à  leur 
sacristain  ou  à  tout  autre  individu  quelques 
livres  par  an.  L'enseignement  donné  dans  ces 
conditions  était  à  peu  près  nul  ou  illusoire. 
On  chercha  à  y  remédier  en  essayant,  mais 
en    vain,  diverses  combinaisons.   Enfin,  en 
1831,  on  introduisit  un  système  d'instruction 
élémentaire    qui  existe   encore  et   dont  on 
semble  attendre  de  bons  résultats.  Une  com- 
mission,  composée  des  archevêques  angli- 
cans d'Arfnagh  et  de  Dublin,  des  archevê- 
ques catholiques  de  ces  deux  sièges,  de  deux 
délégués  de  l'Eglise  presbytérienne  ,  et  de 
plusieurs  membres  nommés  par  la  couronne 
et  appartenant   aux    différents   cultes ,    est 
chargée  de  l'organisation,  de  la  direction  et 
de    la  surveillance    des    écoles   nationales. 
Cette  commission  a  à  sa  disposition  un  re- 
venu d'environ  300,000  liv.  st.  (7,500,000  fr.), 
un  peu  plus  du  tiers,  pour  une  population  de 
8,000,000  d'habitants,  de  ce  qui  est  alloué  en 
France  parles  budgets  de  l'Etat,  des  dépar- 
tements et  des  communes.   Les  écoles  pri- 
, maires  nationales  sont  placées  sous  la  direc- 
tion   de    comités    spéciaux    nommés  par  la 
commission.  Cette  commission  subventionne 
également  les  écoles  privées  qui  se  soumet- 
tent à  son  inspection.  Elle  administre  direc- 
tement  par  ses  agents  un  certain    nombre 
d'écoles  normales  et  d'écoles  modèles.   «  Le 
but  du  système  à' enseignement  national,  dit 
le  premier  article  du  règlement,  est  de  pro- 
curer l'instruction  littéraire  et  morale  en  com- 
mun, et  l'instruction  religieuse  séparément, 
aux  enfants  de  toute  croyance,"  autant  que 
possible,  dans  la  même  école,  d'après  ce  prin- 
cipe fondamental  que  les  opinions  particu- 
lières de  chaque  élève  en  matière  de  reli- 
gion restent  à  l'abri  de  toute  ingérence.  Le 
concours  du  clergé  et  des  membres  laïques 
des  divers  cultes  est  sollicité  pour  la  direc- 
tion de  ces  écoles.  Les  commissaires  et  leurs 
agents  peuvent  les  visiter  quand  ils  le  ju- 
gent convenable.  La  direction  est  confiée  à 
des  patrons.  La  loi  reconnaît  comme  patron 
tout  individu  ou  tout  comité  local  qui  met  le 
premier  l'école  en  rapport  avec  la  commis- 
sion. Le  patron  peut  déléguer  à  un  admi- 
nistrateur son  droit  de    correspondre  avec 
la  commission.  Des  subsides  sont  accordés 
aux  écoles  qui  se  soumettent  aux  règlements 
et  aux  instructions  de  la  commission.  Dans  les 
écoles  de  filles,  la  couture  doit  être  ensei- 
gnée, autant  que  possible.  Toute  facilité  doit 
être  donnée  pour  que  les  enfants  reçoivent 
telle  instruction  religieuse  qui  conviendra  à 
leurs  parents  ou    tuteurs.  Cette  instruction 
est  réglée  de  manière  que  chaque  école  soit 
ouverte  aux  enfants  de  toutes  les  commu- 
nions. Les  heures  des  leçons  sont  fixées  de 
telle  sorte  que  nul  enfant  n'est  directement 
ou  indirectement  exclu  de  la  jouissance  de 
tout  ou  partie  des  avantages  de  l'école.  Un 
tableau  de  la  distribution  du  travail  indique, 
en  grandes   lettres,   l'heure  et,   autant  que 
possible,   la   nature    de  Yenseignemenl   reli- 
gieux.  Ce   tableau  est   toujours  placé  dans 
un  endroit  très-apparent.  L'instituteur  doit 
prévenir  ses  élèves  du  moment  où  commence 
l'instruction  religieuse,  et  exposer,  pendant 
la  durée  de  la  leçon,  un  écriteau  portant  en 
grands  caractères  ces  mots  :  Instruction  re- 
ligieuse. »  L'instruction  littéraire  doit  rem- 
plir au  moins   quatre  heures  pendant  cinq 
jours  de  la  semaine.  V enseignement  religieux 
doit,  autant  que  possible,  être  donné  dans 
une  salle  autre  que  celle   où  est  donné  Yen- 
seignement  littéraire.  Lorsque  la  chose  n'est 
pas  possible,  tous  les  livres  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  exclusivement  à  l'enseignement  re- 
ligieux doivent  être   soigneusement   mis  de 
coté  pendant  la  durée  de  cet  enseignement. 
Tout  instituteur  qui  remarque  qu'un  enfant 
suit  un  Enseignement  religieux  autre  que_  ce- 
lui de  ses  parents  ou  tuteurs  doit  en  préve- 
nir ceux-ci. 

Les  instituteurs  sont  nommés  par  des  pa- 
trons ou  administrateurs  locaux,  sauf  ratifi- 
cation par  la  commission.  Les  instituteurs 
nationaux,  dit  la  loi,  doivent  être  des  per- 
sonnes douées  de  sentiments  chrétiens,  d'un 
caractère  réfléchi  et  prudent  ;  ils  doivent 
être  animés  d'un  esprit  de  paix,  d'obéis- 
sance à  la  loi  et  de  loyauté  envers  leur 
souverain.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  possèdent 
l'art  d'enseigner  les  connaissances,  ils  doi- 
vent encore  être  aptes  à  former  le  cœur 
de  la  jeunesse  et  à  donner  à  l'éducation  une 
direction  utile.  Aucun  ecclésiastique  ni  au- 
cun membre  d'un  ordre  religieux  ne  peut 
être  nommé  instituteur  d'une  école  nationale  ; 
un  instituteur  ne  peut  exercer  aucune  pro- 
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fession  de  nature  à  entraver  l'accomplisse- 
ment de  ses  obligations  :  il  ne  peut  notam- 
ment tenir  un  débit  de  boisson.  Le  public 
doit  avoir  libre  accès  dans  toutes  les  écoles 
nationales  pendant  les  heures  consacrées  à 
l'instruction  laïque,  mais- seulement  pour  ob- 
server comment  cette  instruction  est  donnée. 
Les  visiteurs,  sous  la  seule  condition  de  ne 
point  interrompre  l'enseignement  et  do  ne 
faire  aucune  question  aux  élèves  sans  l'au- 
torisation de  l'instituteur,  peuvent  s'assurer 
de  la  nature  des  Vivres  qu'ils  trouvent  entre 
les  mains  des  élèves  ou  sur  leurs  pupitres. 
Les  instituteurs  agréés  par  la  commission 
reçoivent  d'elle  un  traitement  qui,  selon  le 
degré  de  leur  diplôme  et  le  nombre  ;  des 
élèves  qui  fréquentent  l'école  ,  peut  s'éle- 
ver de  24  à  52  liv.  sterl.  Ce  traitement  n'est 
accordé  qu'autant  que  le  comité  local  assure 
à  l'instituteur  au  moins  un  revenu  pareil, 
à  l'aide  d'une  souscription  ou  d'une  rétribu- 
tion payée  par  les  élèves.  Tout  supplément 
de  traitement  que,  en  raison  de  services  ou  de 
qualités  peu  communes,  la  Commission  pour- 
îait  accorder  à  un  instituteur,  ne  doit  en  au- 
cune façon  servir  de  prétexte  pour  diminuer 
le  taux  de  la  rétribution  payée  par  les  élè- 
ves.. Le  traitement  des  institutrices  varie  de 
14  à  42  livres. 

—  Enseignement  secondaire  en  Angleterre. 
En  Angleterre,  cet  enseignement  est  donné 
dans  des  institutions  désignées  ordinairement 
sous  le  nom  de  grammar  schools,  ou  écoles  de 
grammaire.  Le  plus  grand  nombre  sont  des 
établissements  dotés,  c'est-à-dire  des  fonda- 
tions pourvues  de  revenus  qui  leur  assurent 
une  existence  indépendante.  Ces  écoles,  qui 
ont  une  organisation    propre  basée  sur  les 
prescriptions  de  leurs    fondateurs,   sont  au 
nombre  d'environ  500'.  Beaucoup  sont  très-an- 
ciennes: leur  origine  remonte,  pour  la  plupart, 
à  l'époque  de  la  réformation  ,  et  elles  doivent 
leur  fondation  à  cet  esprit  religieux  qui  alors 
était,  avant  tout,  préoccupé   de   remplacer 
l'enseignement  que  la  jeunesse  recevait  dans 
les  anciens  monastères.  La  plus  célèbre  de 
ces  écoles  est  le  collège  d'Eton,  petite  ville 
située  dans  le  voisinage  de  Windsor.  Fondé 
en   1440  par  Henri  VI,  il  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle   en   Angleterre  une   corporation ,   la- 
quelle ?e  compose  d'un  prévôt,  de  sept  agré- 
gés (fellows),  deux  chapelains,  deux  clercs, 
soixante-dix  élèves  royaux  ou  boursiers,  dix 
choristes    et'   deux  maîtres.    Le   prévôt  est 
élu  sur  la  présentation  de  la  couronne  par  les 
agrégés,  lesquels  se   recrutent  eux-mêmes. 
Les  maîtres  sont  nommés  par  le  prévôt  et  les 
fellows.  L'un,  le  maître  en  chef  (headmaster), 
est  à  la  tête  de  la  division  supérieure  de  l'é- 
cole, et  il  nomme  les  professeurs  ou  maîtres 
adjoints  (assistant  masters)  de  cette  division 
sous   l'approbation   du   prévôt;    l'autre,    le 
maître  en  second   (lower  master),  dirige   la 
section  inférieure  et  il  nomme  également  les 
professeurs  sous'  l'approbation  du  prévôt  et 
du  maître  en  chef.   Les  soixante-dix  élèves 
boursiers  doivent  avoir  de  huit  a  quinze  ans. 
On  les  choisit  dans  des  familles  honorables  et 
sans   fortune   résidant   autant   que   possible  ' 
dans  les  comtés  et  les  villes  où  sont  situées 
les  propriétés  du  collège.  Ces  élèves  sont 
choisis  par  un  comité  composé  du  prévôt, 
du  vice-prévôt  et  du  maître  en  chef  d'Eton, 
assistés  du  prévôt  et  de  deux  des  maîtres  es 
art  du  collège  du  Roi  (King's  collège)  à  Cam- 
bridge. Ce  choix  porte,  année  moyenne,  sur 
vingt-quatre  élèves  qui  sont  ensuite  admis  au 
collège  au  fur  et  à  mesure  des  vacances.  En 
même  temps,  douze   au  moins   des   anciens 
élèves  les  plus  avancés,  sont  portés  au  rôle 
du   King's   collège   à  l'université    de  Cam- 
bridge pour  y   remplir  les  places  qui  y  de- 
viennent disponibles.    Les  élèves   boursiers 
d'Eton  sont  logés  et  entretenus  gratuitement' 
dans  le  collège.  A  côté  d'eux  se  trouvent  les 
élèves  libres  en  nombre  au  moins  décuple. 
Ces  élèves  libres  se  logent  en  ville,  —  de  la  lo 
nom  A'oppidous  qui  leur  est  donné, —  les  uns 
chez  les  maîtres  assistants,  d'autres  dans  des 
pensions  dépendant  de  l'école,  d'autres  en- 
core  dans   des    appartements    particuliers; 
chaque   élève  est  placé   sous  le  patronage 
d'un  professeur  (tutor),  qui  l'aide  de  ses  con- 
seils et  le  dirige  dans  ses  études.  Le  tutor 
est  choisi  par  les  parents  et  reçoit  une  in- 
demnité pour   les  soins  qu'il   donne  à  son 
élève.  La  population  du  collège  d'Eton  va- 
rie entre  sept  cents  et  huit  cents  élèves,  tant 
internes    qu'externes.    L'instruction    est    la 
même  pour  les  deux  catégories  d'élèves  ;  ils 
suivent  tous  les  mêmes  cours,  et  ils  y  sont 
classés  selon  leur  capacité,  sans  acception 
d'internes   ni  d'exterges.   La   division  infé- 
rieure   de   l'école   contient   le   premier ,    le 
deuxième  et  le  troisième  cours;  la  division 
supérieure,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le 
sixième  cours.  Il  y  a  des  examens  au  passage 
d'un  cours  à  l'autre.  Les  sept  premiers  internes 
et  tous  les  externes  du  sixième  cours  sont  ap- 
pelés moniteurs   (prepositors)   et  aident  les 
professeurs  à  maintenir  l'ordre  dans  les  clas- 
ses inférieures.  L'enseignement,  à  Eton,    est 
essentiellement  classique;   dans   les  classes 
supérieures,   la  plus  grande  partie  du  temps 
est  consacrée  à  des  compositions  sur  des  su- 
jets de  morale  ou  de  haute  littérature.  De- 
puis quelques  années,  l'étude  des  mathémati- 
ques et  celle  du  français,  langue  et  littéra- 
ture, y  ont  pris  une  très-grande  importance 
et  y  sont  poussées  fort  loin.  Divers  prix  ont 
été  fondés  pour  l'encouragement  des  études. 
Le  prince  Albert  en  a  fonde  un  de  50  livres  ■ 
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sterling  pour  les  langues  modernes.  Ces  prix, 
sont  décernés  tous  les  ans  à  la  suite  d'exa- 
mens tant  oraux,  qu'écrits. 

Après  Eton,  le  plus  important  des  établis- 
sements secondaires  est  le  collège  d'Harrow. 
Giâce  aux  hommes  éminents  qui  l'ont  succes- 
sivement dirigé,  ce  collège  a  acquis  une  répu- 
tation qui  l'a  rendu  l'école  favorite  des  jeunes 
gens  des  classes  riches.  Harrow  n'a  pas  les 
mêmes  ressources  financières  qu'Eton  et  son 
origine  est  plus  modeste.  Son  fondateur  est 
Un  gentilhomme  campagnard,  qui,  au  xvie  siè- 
cle, légua  à  six  curateurs  ses  biens,  à  charge 
d'entretenir  un  maître  et  un  appariteur,  afin 
de  pourvoir  à  l'instruction  gratuite  des  en- 
fants de  la  paroisse  et  à  l'entretien  de  qua- 
tre bourses  universitaires.  Grâce  à  l'absence 
de  prohibition  de  la  part  du  fondateur,  cette 
modeste  école  put  recevoir  des  jeunes  gens 
étrangers  et  grandit  peu  a  peu  au  point  de 
devenir  un  lieu  d'éducation  à  la  mode,  fré- 
quenté par  plusieurs  centaines  d'élèves.  Les 
élèves  à  la  charge   de   ia  fondation,   étant 
très-peu  nombreux,  demeurent  chez  leurs  pa- 
rents et  reçoivent  l'instruction  gratuitement. 
Les  autres  sont  logés  chez  le  maître  ou  dans 
des  pensions  privées.  Comme  à  Eton,  chaque 
élève  est  soumis,  dés  son  arrivée  à  l'école,  à 
la  direction  (tutorship)   d'un  professeur  qui 
le   guide   dans    ses    études.    Les  six     cura- 
teurs ou  gouverneurs  institués  par  l'acte  de 
fondation  se  recrutent  eux-mêmes  parmi  les 
notabilités  de  la  paroisse  de  Harrow  et  des 
environs.  Ils  nomment  le  maître  de  l'école,  et 
celui-ci  nomme  à  son  tour  les  professeurs. 
Le  système  à' enseignement  est  a  peu  de  chose 
près  le  même  qu'à  Eton.  La  plupart  des  jeu- 
nes gens  entrent  à  Harrow  à  l'âge  de  douze 
ans  et  en  sortent  généralement  à  dix-sept 
ans.  Le  collège  de  Winchester,  fondé  en  1382, 
est  le  plus  ancien  de  tous  ces  établissements. 
Il  fut  fondé  en  même  temps  que  le  collège 
universitaire  dit  New  Collège  d'Oxford,  dont 
il  devait  être  la  pépinière.   Il  constitue  une 
corporation     composée    d'un   administrateur 
(warden),  d'un   maître,  d'un  appariteur,    do 
dix  agrégés  (fellows),  de  soixante-dix  élèves, 
trois  chapelains,  trois  clercs  et  seize  choris- 
tes. Les  choristes  sont  des  jeunes  gens  pau- 
vres entretenus  gratuitement   et  astreints  à 
certains  services  domestiques.  L'appariteur 
correspond  a  ce  que,  dans  le  système  d'ensei- 
gnement français,  on  appelle  censeur,   et  le 
,    maître  au  principal  ou  au  proviseur.  Outre 
les   élèves  de  la  fondation,   il  y  a  environ 
deux  cent  cinquante  à  trois  cents  élèves  li- 
bres. Les  premiers  de  ces  élèves  ont  de  huit 
ii  dix-sept  ans,   et  sont  choisis   suivant  le 
mode  déterminé  par  les  règlements  de  l'école. 
Ils  sont  logés  et  nourris  dans  le  collège,  tan- 
dis que  les  élèves  libres,  demeurent  dans  un 
édifice  qui  en  dépend.  Chaque  année,  un  cer- 
tain nombre  d'étudiants  sont,   une   fois  leur 
temps  d'études  achevé,   désignés  a  la  suite 
d'un  concours  pour  aller  suivre  les  cours  de 
l'université  d'Oxford,  où  ils  sont  entretenus 
gratuitement  à  New  Collège. 

A  Londres,  on  compte  plusieurs  collèges 
importants,  entre  autres  :  Saint  Pauls  Schoolj 
Westminster  Collège,  Christ -JJospital,  Mer- 
chant  Taylors'  School,  Charter  house  et  City 
of  Lnndon  School.  Toutes  ces  institutions 
sont  des  fondations  ayant  des  revenus  plus 
ou  moins  considérables.  L'école  de  la  Cité  est 
la  moins  ancienne;  elle  date  seulement  de 
1835,  et  son  budget  a  pour  principale  ressource 
un  legs  remontant  au  temps  de  Henri  VI,  dont 
la  corporation  de  la  Cité  touchait  indûment  les 
revenus.  A  la  suite -d'une  enquête  parlemen- 
taire sur  les  établissements  de  bienfaisance, 
ces  revenus  ont  été  rendus  à  leur  destination 
primitive.  U enseignement  comprend  les  études 
classiques,  les  mathématiques  et  les  langues 
modernes.  Le  personnel  se  compose  d'un  di- 
recteur, de  douze  professeurs  et  de  plus  de 
cinq  cents  élèves.  Indépendamment  de 
l'instruction  gratuite  que  toutes  les  institu- 
tions d'enseignement  secondaire  donnent  à  un 
certain  nombre  de  leurs  élèves,  presque  tou- 
tes disposent  aussi,  en  faveur  des  plus  méri- 
tants de  ces  élèves,  de  bourses  aux  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge.  La  valeur 
de  ces  bourses  varie  de  100  à  120  livres  par 
an.  L'ensemble  des  revenus  dont  disposent 

•  ces  établissements,  dans  l'Angleterre  propre- 
ment dite  et  le  pays  de  Galles,  est  évalué, 
d'après  certains  documents  officiels,  à  envi- 
ron 800,000  livres  (20  millions  de  francs).  En 
Ecosse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'ensei- 
gnement secondaire  se  confond  en  général 
avec  l'enseignement  primaire  et  est  distribué 
le  plus  ordinairement  par  les  mêmes  maîtres 
et  dans  les  mêmes  écoles.  En  Irlande,  il  y 
a  environ  cent  cinquante  institutions  publi- 

•  ques  d'enseignement  secondaire.  On  les  divise 
en  quatre  classes;  les  écoles  de  fondation 
royale,  les  écoles  diocésaines,  les  écoles 
d'Érasme  Smith  et  les  écoles  particulières. 
Toutes  sont  organisées  sur  le  plan  des  gran- 
des écoles  de  grammaire  d'Angleterre.  Dans 
la  plupart  de  ces  écoles,  on  a  depuis  1860 
combiné  les  études  classiques  avec  les  étu- 
des professionnelles.  Les  écoles  royales  ont 
été  fondées  par  Charles  1er,  qui  les  a  dotées  de 
revenus  considérables.  Les  professeurs  -y 
sont  nommés  par  le  lord  lieutenant  d'Irlande. 
Les  écoles  diocésaines  remontent  plus  haut  : 
elles  furent  créées  sous  le  règne  d  Elisabeth. 
Un  acte  du  Parlement  prescrivit  de  fonder 
une  école  de  grammaire  dans  chaque  diocèse 
et  chargea  le  lord  lieutenant  de  fixer  le  trai- 
tement des  professeurs.Ces  traitements  étaient 
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à  la  charge  de  1  evêque  et  du  clergé  bénéfi- 
ciaire du  diocèse.  Le  nombre  de  ces  écoles  a 
été  successivement  réduit,  et  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  qu'une  dizaine.  Les  écoles 
d'Erasme  Smith  doivent  leur  existence  et 
leur  nom  à  un  aventurier  anglais  qui  légua 
des  biens  considérables  pour  leur  institution. 
Il  en  existe  dans  les  villes  de  Drogheda, 
de  Gahvay,  de  Tipperary  et  d'Ennis.  Enfin 
il  y  a  partout  des  écoles  de  fondation  privée. 
Toutes  ces  écoles  sont  subordonnées,  pour 
l'administration  de  leurs  biens  et  l'emploi  de 
leurs  revenus,  à  la  haute  surveillance  d'une 
commission  instituée  par  acte  du  Parlement. 

—  Enseignement  supérieur  en  Angleterre. 
Cet  enseignement  est  en  grande  partie  distri- 
bué par  les  quatre  universités  d'Oxford,  de 
Cambridge,  de  Durham   et  de  Londres,  qui 
seules  possèdent  le  privilège  de  conférer  les 
grades  académiques,  ce  qui  constitue  leur 
caractère  distinctif.  Les  universités  anglaises 
ont  une  organisation  toute  particulière.  Celles 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  qui  sont  fort  an- 
ciennes, se  composent  d  une  réunion  de  col- 
lèges indépendants  les  uns  des  autres,  jouis- 
sant de   revenus  propres  et  soumis  à  des 
règlements  divers,  suivant  des  principes  éta- 
blis  par   leurs  fondateurs.  A    l'origine,   les 
collèges  étaient  des  fondations  ayant  unique- 
ment pour  but  de  loger  et  d'héberger  les 
étudiants  pauvres.  Plus  tard,  la  population 
universitaire  tout  entière  dut  s'y  faire  ad- 
mettre. Aujourd'hui,  à  Oxford,  les  étudiants 
sont  obligés  de  demeurer  dans  les  collèges 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  leur  séjour  à  l'université.  A  Cambridge, 
ils  sont  libres  de  se  loger,  soit  dans  les  col- 
lèges, soit  eu  ville  ;  mais  là,  comme  à  Oxford, 
personne  n'est  censé  appartenir  à  l'université 
s'il  n'est  inscrit  sur  les  rôles  d'un  collège,  et 
ne  peut  aspirer  aux  grades  académiques,  s'il 
n'en  a  suivi  régulièrement  les  cours.  C'est 
dans  les  collèges  que  se  donne  en  réalité  l'en- 
seignement universitaire  par  des  professeurs 
(tutors)  attachés  à  chacun  d'eux,  et  non  par 
les  professeurs  mêmes  de  l'université,  dont 
les  fonctions  sont  en  général  des  sinécures. 
A  la  tête  de  chaque  collège  est  un  directeur 
appelé  président,  recteur  ou  administrateur. 
Il  est  élu  par  les  agrégés  (fellows),  c'est-à-dire 
par  les  membres  du  collège  ayant  au  moins  le 
grade  de  bachelier  es  arts.  Ses  fonctions  sont 
à  vie,  et  :i  y  est  attaché  des  revenus  qui  va- 
rient d'un  collège  à  l'autre.  Les  agrégés,. sous 
la  présidence  du  recteur,  forment  le  conseil 
d'administration  et  nomment  les  professeurs 
(tutors),  le  doyen,  le  trésorier  et  les  autres 
dignitaires  du  collège.  Les  agrégés  sont  eux- 
mêmes  élus  par  les  étudiants,  généralement 
par  ordre  de  mérite.  Dans  certains  collèges, 
les  élèves  de  la  famille  des  fondateurs  sont 
agrégés  de  droit  dès  leur  entrée.»Comme  le 
directeur,  les  agrégés  sont  pourvus  de  dota- 
tions payées  sur  les  revenus  du  collège  et 
s'élevant  parfois  à  plus  de  500  liv.  sterî.  Ils 
ont,  en  outre,  le  logement  et  la  table  gratuite- 
ment,  s'ils  habitent   le    collège.   Après    les 
agrégés  vient  une  autre  classe  de  privilé- 
giés, les   scholars  (boursiers).  Les  scholars 
sont   soumis   à   des    règles   particulières  et 
jouissent  d'avantages  qui  varient  suivant  les 
différents  collèges.  Au  point  de  vue   de  la 
discipline  et  de  Y  enseignement,  ils  sont  sur  la 
même  ligne  que  les  étudiants  indépendants. 
Beaucoup  d'entre  eux  sortent  des  .écoles  d'en- 
seignement  secondaire;   d'autres  sont   dési- 
gnés par  les  autorités  universitaires  ;  d'autres 
sont  boursiers  par  droit  de  parenté;  il  y  en 
a  même  qui  le  sont  par  droit  de  naissance 
lorsqu'ils  sont  natifs  de  certaines  paroisses 
ou  de  certains  comtés.  La  position  de  schotar 
n'est  conférée  qu'à  des  non  gradués;  mais 
ceux  qui  l'obtiennent  la  conservent  plus  ou 
moins  longtemps,  même  après  avoir  pris  des 
grades.Les  agrégés  sont  généralement  choi- 
sis parmi  les  scholars.  A  Oxford,  dans  plu- 
sieurs collèges,  les  scholars  succèdent  aux 
agrégés  par  ordre  de  rotation.  Indépendam- 
ment des  scholars,  il  y  a  les  exhibitionners, 
c'est-à-dire  les  étudiants  dont  les  pensions 
sont  payées  par   des  écoles   d'enseignement 
secondaire,  par  des  corporations  ou  des  par- 
ticuliers, ou  sur  des  fondations  indépendantes 
du  collège  où  les  jeunes  gens  sont  placés. 
Quelques  collèges  universitaires  ont  aussi, 
comme  les  écoles  de  grammaire,  une  autre 
catégorie  d'élèves,  le  plus  souvent  nommés 
choristes. 

Oxford  compte  vingt-cinq  collèges,  et  Cam- 
bridge dix-sept.  Quelques-uns  de  ces  collèges 
n'ont  pas  de  revenus  propres;  on  les  appelle 
halls. 

Les  collèges  forment  les  divers  membres 
d'un  corps  central  qui  est  l'université.  A  la 
tête  de  celle-ci  se  trouve  un  sénat  composé 
de  tous  les  maîtres  es  arts  qui  ont  pris  leurs 
grades  à  l'université  et  dont  les  noms  conti- 
nuent a  figurer  sur  les  rôles.  Le  sénat  se  di- 
vise en  deux  sections  désignées  sous  les 
noms  de  convocation  et  de  congrégation.  La 
première  est  l'assemblée  de  tous  les  régents 
et  maures  es  arts,  la  seconde  ne  comprend 
que  les  régents  résidant  près  de  l'université. 
Au-dessous  de  ces  assemblées,  il  y  a  une 
commission  appelée  conseil  hebdomadal  à 
Oxford,  et  caput  à  Cambridge,  qui  est  com- 
po-ée  d'un  certain  nombre  de  supérieurs  des 
collèges,  de  professeurs  et  de  docteurs  des 
diverses  facultés.  Elle  est  présidée  par  le 
vice-chancelier  de  l'université.  Aucune  me- 
sure ne  peut  être   soumise   au   sénat  sans 
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l'approbation  de  cette  commission.  Chaque 
université  a  pour  chef  un  chancelier  élu  par 
le  sénat.  C'est  une  dignité  purement  honori- 
fique, conférée  d'ordinaire  à  l'un  des  hommes 
les  plus  éminents  du  pays.  Ainsi  l'université 
d'Oxford  a  eu  de  nos  jours  pour  chanceliers 
le  duc  de  Wellington,  puis  le  comte  de  Derby. 
L'université  de  Cambridge  a  pour  chancelier 
le  duc  de  Devonshire.  Le  second  dignitaire 
est  le  high  steward  ou  le  grand  juge  de  1  uni- 
versité et  le  défenseur  de  ses  prérogatives. 
Il  est  nommé  par  le  chancelier.  Vient  ensuite 
le  vice-chancelier,  qui  est  le  chef  réel  de 
l'université  et  le  délégué  du  chancelier.  Ce 
poste  est  conféré  pour  une  année,  et  ordi- 
nairement à  tour  de  rôle,  à  l'un  des  supé- 
rieurs des  collèges  universitaires.  Le  main- 
tien de  l'ordre  {the  conservation  of  the  peace) 
est  confié  aux  procureurs  (proctors),  qui  sont 
élus  annuellement  dans  le  sein  des  collèges, 
chaque  collège  faisant  ces  élections  par  rou- 
lement. Les  proctors  ont  le  pouvoir  de  ré- 
primer les  désordres  parmi  les  étudiants  et 
d'infliger  à  ceux-ci  des  peines  sommaires; 
leur  juridiction  s'étend  aussi  à  la  ville  et  ils 
ont  sous  leurs  ordres  le  personnel  de  la  police 
académique  (academicat  constabulary  force). 
Outre  ces  dignitaires,  chaque  université  a  un 
certain  nombre  d'autres  fonctionnaires,  tels 
que  l'orateur  public,  le  bibliothécaire,  le  se- 
crétaire. Chaque  université  comprend  quatre 
facultés  principales  :  la  faculté  des  arts  (let- 
tres et  sciences),  la  faculté  de  droit,  la  fa- 
culté de  médecine  et  la  faculté  de  théologie. 
Oxford  et   Cambridge   ont   un  nombreux 
corps  de  professeurs  occupant  des  chaires 
instituées  par  fondations  royales  ou  créées 
par  fondations  privées.  Les  premiers  sont  les 
professeurs  royaux;  leur  nomination  appar- 
tient à   la    couronne;    les   autres,    pour   la 
plupart,  sont  nommés  par  le  sénat  universi- 
taire. Tous  ces  professorats  constituent  des 
bénéfices  et  quelques-uns  des  sinécures  qui 
assurent  aux  titulaires  des  revenus  souvent 
tort  importants.  Les  professeurs  n'ont  pas  de 
rapports  directs  avec    l'enseignement   ou  la 
discipline  académique.  Les  étudiants  recevant 
dans  les  collèges  de  l'université  l'instruction 
nécessaire  pour  passer  les  examens,  la  fré- 
quentation des  cours  de  l'université  n'est  pas 
obligatoire.  Aussi  certains  professeurs  n'ont- 
ils  qu'un  auditoire  restreint.  Certains  d'entre 
eux  n'en  ont  même  pas  du  tout. 

L'année  académique  se  divise  à  Oxford  en 
quatre  périodes  :  la  Saint-Michel  commen- 
çant le  10  octobre  et  finissant  le  17  décembre, 
le  Carême  commençant  le  14  janvier  et  finis- 
sant le    12    avril,    Pâques   commençant  le 
30  avril  et  finissant  le  7  juin,  la  Trinité  com- 
mençant le  12  juin  et  finissant  le  5  juillet.  A 
Cambridge,  l'année  est  divisée  en  trois  pé- 
riodes  seulement.   La  période  de  la  Trinité 
n'existe  pas,  mais  le  temps  d'études  est  à  peu 
près  aussi  long,  la  période  de  la  Saint- Michel 
commençant  dix  jours  plus  tôt  et  la  période 
de  Pâques  commençant  cinq  jours  plus  tôt  et 
finissant  treize  jours  plus  tard  qu'a  Oxford. 
Le  temps  des  hautes  études  est,  comme  on 
voit,  coupé  par  d'assez  nombreuses  vacances. 
Les  étudiants  peuvent  aller  trois  fois  par  an 
se  retremper  dans  la  famille  et  se  distraire 
dans  la  société.  Ces  vacances  salutaires  cor- 
respondent  à  la  quinzaine   qui  précède  les 
fêtes  de  Noël  et  à  la  quinzaine  qui  les  suit,  à 
la  semaine  qui  précède  Pâques  et  à  celle  qui 
les  suit,  et  aux  trois  mois  d'été.  A  Oxford, 
dans  la  sixième  ou  huitième  période  après 
son  inscription,  l'élève  doit  passer  un  premier 
examen  préliminaire  à  celui  de  bachelier  es 
arts  ;  à  Cambridge,  cet  examen  a  lieu  dans 
la'période  de  Carême  de  la  seconde  année, 
l'année  commençant  à  la  Saint-Michel.  Les 
examinateurs  sont  des  officiers  universitaires 
appelés  maîtres  des  écoles  (masters  ofschools). 
On  n'accorde  pas  de  distinctions  dans  l'exa- 
men préliminaire  à  Oxford.  A  Cambridge,  au 
contraire,  on  classe  les  candidats  en  deux 
catégories,  ceux  qui  ont  passé  avec  succès 
et  ceux  qui  ont  passé  simplement.  L'étudiant 
qui  subit  trois  échecs  successifs  est  considéré 
en  général  comme  inapte  à  poursuivre  ses 
études.  .Après  le  premier  examen,  les  étu- 
diants se  préparent  à  l'examen  définitif  pour 
le  grade  do  bachelier  es  arts,  indispensable 
pour  arriver  aux  autres  grades  académiques. 
Les  candidats  sont  partagés  on  deux  classes  : 
ceux  qui  aspirent  aux  distinctions  ou  hon- 
neurs universitaires  et  ceux  qui  n'y  aspirent 
pas.  Avec  le  grade  de  bachelier  es  arts  finit 
virtuellement  le  cours  des  études  académi- 
ques. La  plupart  des  étudiants  arrivés  à  ce 
point  quittent  l'université  après  y  avoir  sé- 
journé trois  ou  quatre  ans.  Ceux  qui  se  des- 
tinent à  l'Eglise  sont  obligés  de  rester  pour 
suivre  un  cours  de  théologie.  Un  terme  de 
résidence  est  également  exigé  des  bacheliers 
qui  veulent  obtenir  le  grade  de  maître  es  arts. 
Pour  les  autres  grades,  on  n'a  qu'à  se  sou- 
mettre aux  formalités  et  délais  (>e  promotion 
prescrits  par  les  règlements  universitaires. 
Les  diplômes  de  docteur  en  droit  et  en  mé- 
decine conférés  par  les  universités  sont  des 
titres  purement  honorifiques.  Peu  d'étudiants 
v  aspirent,  ces  titres  n'étant  pasindispen- 
sables  pour  exercer  la  profession  d'avocat  ou 
de  médecin.  Le  grade  de  docteur  en  droit 
n'est  nécessaire  que  pour  pratiquer  comme 
avocat  auprès  des  cours  ecclésiastiques.  Les 
avocats  attachés  à  ces  cours  forment  une 
corporation  distincte  sous  le  nom  de  collège 
des  doctors  communs  où  sont  seuls  admis  les 
docteurs  en  droit  des  universités  d'Angleterre. 
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L'université  de  Durham  est  organisée  sur 
le  modèle  des  deux  précédentes  ;  mais  elle  est 
beaucoup  moins  ancienne  et  moins  considé- 
rable. Elle  a  été  établie  comme  école  de 
théologie  plutôt  que  comme  université  ;  il  s'y 
fait  néanmoins  des  cours  de  médecine  et  de 
droit.  Ses  privilèges  pour  la  collation  des 
grades  académiques  sont  moins  étendus  que 
ceux  d'Oxford  et  de  Cambridge.  La  direction 
supéi'ieure  de  cette  université  appartient  à  - 
l'évêque  anglican,  au  chapitre  de  Durham  et 
à  un  sénat  composé  des  professeurs  et  de 
quelques  autres  dignitaires.  Ces  trois  univer- 
sités sont  exclusivement  anglicanes.  Pen- 
dant longtemps  on  ne  pouvait  s'y  faire  rece- 
voir qu'à  condition  de  souscrire  aux  trente-neuf 
articles,  c'est-à-dire  de  faire  adhésion  à. 
l'Eglise  établie.  Aujourd'hui  cette  adhésion 
est  encore  nécessaire  pour  y  obtenir  les 
grades  académiques. 

En  183G,-  une  charte  royale  a  institué  à 
Londres  une  université  libre  qui  confère  les 
grades  universitaires  sans  s'occuper  du  culte 
professé  par.  les  récipiendaires.   C'est  moins 
une  université  véritable  qu'une  sorte  de  jury 
permanent  pour  la  collation  des  grades.Ce 
qui  la  distingue  des  autres  universités,  cest 
qu'il  n'y  est  pas  donné  d'enseignement.  Son 
organisation  comprend  un  sénat  de  trente- 
six  membres,  ayant  à  sa  tête  un  chancelier 
et  un  vice-chancelier  nommés  par  la   cou- 
ronne.  Le  sénat  se  recrute  lui-même  et  se 
compose  de  savants  et  de  professeurs  pris 
dans  les  différentes  branches  de  l'enseigne- 
ment académique.    Les   membres   du  sénat 
font   fonction  d'examinateurs  ;  ce   sont  eux 
qui  confèrent  les  diplômes.  Les  institutions, 
dont  les  élèves  sont  admis  aux  examens,  doi- 
vent être  autorisées  par  un  ordre  du  conseil  ; 
mais  le  gouvernement  use  si  libéralement  de 
ce  pouvoir,  qu'en  fait  il  n'y  a  point  d'exclu- 
sion. Les  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur dont  les  élèves  prennent  leurs  degrés 
à  l'université  de  Londres   sont   nombreux. 
Parmi  les  plus  importants  figurent  le  collège 
de  l'université  de  Londres,  le  collège  du  Roi 
(Kivgs'college-London),    les    collèges    de  la 
Reine,   de   Birmingham  et   Liverpool,  et  le 
collège  de  Manchester.  Le  collège  de  l'uni- 
versité de  Londres  a  été  fondé  en  1828,  par 
une  société  d'actionnaires,  sur  le  modèle  des 
universités  allemandes.   Il  possède  près  de 
quarante  professeurs  répartis  en  trois  facul- 
tés :    arts   (c'est-à-dire  lettres   et  sciences), 
droit  et  médecine.  Le  cadre  de  l'enseigne- 
ment est  fort  étendu,  surtout  pour  Vétude  des 
langues;  il  y  a  des  cours  de  sanscrit,  d'arabe, 
d'hébreu,    de    chinois,     d'indoustani ,    etc. 
Kingicollege,  ou  le  collège  du  roi,  se  trouve 
dans  des  conditions    semblables,    sauf   que 
l'instruction  y  a  une  base  religieuse,  tandis 
qu'au  collège  universitaire  elle  est  entière- 
ment laïque.  King 's -collège  est  placé  sous  la 
haute  surveillance  des  archevêques  de  Can- 
terbury  et  d'York.  11  est  entretenu  en  partie 
au  moyen  de  donations  et  en  partie  par  des 
actionnaires.  Ces  deux  "collèges  sont  divisés 
en  deux  sections,  dont  Vune  est  une  sorte 
d'école  préparatoire.  Queen's-college,  à  Bir- 
mingham, incorporé  par  une  charte  de  1843, 
doit  son  existence  à  des  libéralités  privées. 
L'enseignement  y  comprend  :  i<>  les  arts  (let- 
tres et  sciences)  ;   2°  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie ;  3o  le  droit;  4°  la  théologie;  5»  le  gé- 
nie civil.  Ce  collège  est  dirigé  par  un  conseil 
nommé  conformément  à  la  charte  de  fonda- 
tion.   L'Owen  -  collège   de  Manchester   date 
seulement  de  1852;  son  fondateur,  riche  né- 
gociant dont  il  porte  le  nom,  légua  une  par- 
tie de  sa  fortune  à  des  curateurs  (trustées), 
chargés  d'établir  une  institution  où  l'ensei- 
gnement   académique    serait    donné  comme 
dans  les  universités  anglaises.    D'après   les 
volontés  du  testateur,  l'institution  doit  con- 
server un   caractère  entièrement  laïque,  et 
aucune  condition  de  culte  ne  peut  être  im- 
posée aux   professeurs   ni   aux   élèves.    Le 
Queen's-college  de  Liverpool  existe  en  vertu 
d'une  charte  royale  de  1822.    Il  est  sous  la 
direction  d'un  sénat  et  comprend  une  Faculté 
complète  de  sciences  et  de  lettres.  En  An- 
gleterre, les  universités  ont  donc  le  privilège 
de  conférer  les  grades  académiques;  mais 
ces  grades  ne  sont  pas  indispensables,  comme 
eu  France,  aux  personnes  qui  veulent  exer- 
cer la  profession  d'avocat  ou  de  médecin.  Le 
titre  d'avocat  (barrister)  est  une  qualité  toute 
professionnelle,  dont  la   collation  appartient 
d'ancienne  date  a  la  corporation  des  nommes 
de  loi  de  la  métropole.  Cette  corporation  se 
divise  en  quatre  sections,  appelées  Inns   of 
court  (auberges  de  cour).  Il  en  reste  quatre  : 
Temple's  lnn,Midd)e  Temple's  Inn,  Lincoln's 
Inn  et  Gray's  Inn.  Les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la   profession  d'avocat  se^  font 
inscrire   à  l'une  de   ces  institutions,  d'ordi- 
naire après  avoir  pris  à  l'université  le  degré 
de  bachelier  es  arts.   Autrefois,  il  suffisait 
qu'ils  fissent  acte   de  présence  en  dînant  à 
leur  Inn  pendant  trois  ou  cinq  années,  à  par- 
tir de  leur   inscription,   en   robe   noire,   le 
nombre   de  jours    fixé  par  les  règlements, 
c'est-à-dire  trois  jours  pendant  chaque  terme, 
et  comme  il  y  a  quatre  tennes,  douze  jours 
par  an.  Ces  conditions  remplies,  le  candidat 
devenait   barrister,  pourvu   qu'il  eût    soldé 
les  dettes  contractées  envers  l' Inn;  qu'il  eût 
vingt  et  un  ans  ;  qu'il   ne  fût  ni  prêtre,   ni 
avoué,  ni  procureur,   ni  commerçant  ;  qu'il 
prêtât  serment  de  fidélité  à  la  couronne  [al- 
légeance and  suppremacy),  et  enfin  qu'il  s'en- 
gageât à  payer  la  cotisation,  comme  membre 
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de  l'Vrtn  pendant  trois  années  consécutives. 
Sous  le  régime  actuel,  les  candidats  sont-for- 
cés  de  suivre  les  cours  qui  se  donnent  dans 
les  /uns,  et  ils  ne  peuvent  être  promus  bar-    " 
risters  qu'en  subissant  des  examens. 

Do  même  que  les  avocats,  les  médecins, 
les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  peuvent 
obtenir  leurs  diplômes  en  dehors  des  univer- 
sités. Il  y  a  pour  eux.  des  institutions  qui  cor- 
respondent aux.  Irais  des  légistes;  ce  sont  le 
Collège  royal  des  médecins  de  Londres,  le 
Collège  royal  des  chirurgiens  d'Angleterre, 
et  la  Société  des  pharmaciens  à  Londres. 
Des  institutions  semblables  existent  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  Les  candidats  s'y  font 
inscrire,  suivent  des  cours  et  passent  des 
examens  devant  des  commissions  spéciales. 
Toutefois,  ce  régime  ayant  donné  lieu  à  des 
abus,  la  collation  des  diplômes  par  des  auto- 
rités si  diverses  a  été  soumise  k  un  contrôle. 
Un  acte  de  1 838  a  institué  dans  ce  but  un  con- 
seil général  chargé  de  surveiller  l'enseigne- 
ment et  de  pourvoir  à  l'enregistrement  des 
médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  régu- 
lièrement diplômés  (gênerai  council  of  médi- 
cal éducation  and  registration  of  the  United 
Kingdom).  Ce  conseil  se  compose  de  vingt- 
quatre  membres,  dont  six  sont  nommés  par  îa 
couronne.  Les  autres  sont  nommés  par  les 
universités  et  par  les  collèges  médicaux;  le 
président  est  élu  par  le  conseil  ;  ce  conseil  se 
subdivise  en  trois  sections,  et  le  président 
est  membre  de  chacune  d'elles.  L'enregistre- 
ment des  praticiens  sur  les  rôles  du  conseil 
s'obtient  moyennant  justification  de  la  qua- 
lité du  requérant  et  le  payement  d'un  droit 
fixé  par  la  loi.  Le  produit  de  ce  droit  couvre 
les  dépenses  du  conseil.  Les  praticiens  enre- 
gistrés sont  seuls  recevables  à  citer  en  jus- 
tice pour  le  recouvrement  de  leurs  honorai- 
res; ils  sont  exempts,  s'ils  le  désirent,  du 
service  du  jury,  de  celui  de  la  milice  et  de 
l'obligation  de  répondre  aux  réquisitions  de 
services  publics  faites  par  les  magistrats  de 
police  et  les  juges  de  paix.  Seuls  aussi,  ils 
peuvent  être  employés  dans  les  armées,  les 
administrations  publiques,  les  hôpitaux  et 
établissements  de  santé  investis  de  chartes 
royales  ou  parlementaires. 

En   Ecosse,  V enseignement    supérieur   est 
donné  par  les   quatre   universités  de  Saint- 
Andrews,  fondée  en  1413;  de  Glascow,  fon- 
dée en  1450;  d'Aberdeen,  fondée  en  1494,  et 
d'Edimbourg,  fondée  en  l4S«.Ces  universités 
ont  une  existence  indépendante  réglée  par  la 
loi  ;  elles  jouissent  du  privilège  de  conférer 
des  grades  académiques,    et   leurs  revenus 
propres  suffisent,    en   grande  partie,    pour 
subvenir  à  leurs  dépenses.  Par  ces"  cotés, 
elles  se  rapprochent  des  universités  d'Ox- 
ford et  de  Ôainbridge;  mais  elles  en  diffèrent 
par  leur  organisation,  qui  se  rapproche  un 
peu  plus  des  universités   du  continent.   En 
1836,  un  acte  du  Parlement  a  maintenu,  en 
le  régularisant,  tout  ce  qui  pouvait  être  con- 
servé de  l'ancien  régime.    En  vertu  de  cet 
acte,  il  y  a  aujourd'hui,  près  de  chaque  uni- 
versité, un  conseil  général,  un  sénat  acadé- 
mique et  une  cour  universitaire.  Le  conseil 
général  est  présidé  par  le  chancelier,  qui  est 
Te  chef  de  l'université.  Le  chancelier  est  élu  à 
vie  par  le  conseil  général  ;  ses  fonctions  sont 
surtout  honorifiques   et  peuvent  être  rem- 
plies par  un  délégué.  Les  principaux  digni- 
taires, après  le  chancelier,  sont  le  recteur  et 
le  principal.  Le  recteur  est  le  gardien  des 
privilèges  de  l'université-  il  veille  au  main- 
tien de  la  discipline  et  dirige  l'administra- 
tion; il  est  élu  par  les  étudiants,  qui  choisis- 
sent, k  cet  effet,  un  délégué  dans  chaque  fa- 
culté. L'élection  se  fait  pour  un  an;  mais,  en 
général,  le  même  recteur  est  continué  dans 
ses  fonctions  pendant  deux  ou  trois  ans.  Le 
principal  est  plus  spécialement  chargé  de  la 
surveillance  des  études  ;  il  est  nommé  par  le 
sénat  académique  et  en  est  le  président.  Le 
conseil  général  se  compose  des  membres  de 
la  cour  universitaire,  des  professeurs  et  de 
tous  les  gradués  et  anciens  étudiants  de  l'u- 
niversité qui  ont  suivi  les  cours  pendant  qua- 
tre sessions  au  moins,  pourvu  qu'ils  aient  at- 
teint l'âge  de  vingt  et  un  ans,  qu'ils  soient 
inscrits  sur  les  registres  du  conseil  et  payent 
une  rétribution  annuelle.  Le  conseil  général 
s'assemble  deux  fois  par  an  et  délibère  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  la  pros- 
périté de  l'université  ;  les  professeurs  com- 
posent le  sénat  académique  ;  le  collège  règle 
l'enseignement  et  la  discipline  de  1  univer- 
sité, de  même  que  l'administration  de  ses  re- 
venus, sous  le  contrôle  de  la  cour  universi- 
taire. Les  membres  de  cette  cour  sont  le  rec- 
teur, le  principal  et  quatre  assesseurs,  dont 
deux  sont  nommés  par  le  chancelier  et  le  rec- 
teur, et  les  deux  autres  par  le  conseil  général 
et  le  sénat  académique.  A  Glascow,  il  y  a  de 
plus  le  doyen  des  Facultés,  et  à  Edimbourg  le 
lord-prévôt  de  la  cité  et  un  assesseur  nommé 
par  le  conseil  municipal.  La  cour  universi- 
taire revise  les  décisions  du  sénat  académi- 
que, fixe  les  rétributions  dues  pour  les  divers 
cours,  pourvoit  k  la  nomination  ou  présenta- 
tion des  professeurs,  contrôle  les  recettes, 
les  dépenses,  la  gestion  des  fondations   de 
bourses  et  des  autres  intérêts  pécuniaires  de 
l'université;  enfin  elle  exerce  la  haute  sur- 
veillance sur  les  professeurs,  et  peut  les  cen- 
surer, les  suspendre  de  leurs  fonctions,  les 
priver  de  leur  traitement,  les  révoquer  et 
les  obliger  k  se  retirer  avec  ou  sans  pension. 
Aucune  sentence  de  censure,  de  suspension 
de  fonctions,  de  privation  de  traitement,  de 
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révocation,  ou  de  mise  à  la  retraite  forcée, 
ne  peut  être  exécutée  qu'après  avoir  été  sou- 
mise à  l'approbation  de  la  couronne  ,  qui 
prend  ses  décisions  en  conseil  privé.  Si  con- 
sidérables que  soient  les  revenus  des  univer- 
sités, ils  ne  suffisent  pas  k  tous  les  besoins. 
L'Etat  y  supplée,  soit  en  prenant  à  sa  charge 
partie  des  traitements  ou  des  augmentations 
de  traitement  des  professeurs,  soit  en  payant 
sur  son  budget  les  pensions  de  retraite  de 
ces  fonctionnaires,  soit  en  soumettant  les 
examens  k  l'acquittement  de  certains  droits. 
En  Irlande,  V enseignement  supérieur  est 
distribué  par  plusieurs  établissements,  parmi 
lesquels  figure  au  premier  rang  le  col- 
lège de  la  Trinité  (Trinity  collège),  ou  uni- 
versité de  Dublin.  Comme  les  universités  an- 
glaises, l'université  de  Dublin  forme  une  cor- 
poration qui  a  ses  revenus  propres  et  une 
existence  indépendante;  sa  haute  direction 
appartient  au  chancelier,  assisté  d'un  vice- 
chancelier.  L'autorité  administrative  est  dé- 
volue à  une  commission  (board),  composée 
d'un  prévôt  (provost)  et  de  sept  agrégés,  sous 
la  surveillance  des  visiteurs  (visiters).  Le 
chancelier,  le  prévôt  et  les  visiteurs  sont  nom- 
més par  la  couronne  ;  les  agrégés  sont  nom- 
més par  élection,  et  leur  nombre  est  déter- 
miné par  les  statuts  universitaires.  Les  sept 
plus  anciens,  qui  font  partie  de  la  commis- 
sion administrative,  ont  le  titre  de  senior 
fellows;  les  autres  sont  appelés  junior  fel- 
lows.  Les  fonctions  d'agrégé,  comme  celles 
de  prévôt,  constituent  des  bénéfices  aux- 
quels sont  attachés  des  revenus  spéciaux. 
l'enseignement  est  donné  par  des  professeurs 
.et  des  lecteurs,  dont  les  chaires  sont  des  fon- 
dations royales  ou  particulières.  Il  se  divise 
en  quatre  Facultés  :  les  sciences  et  les  lettres 
(arts),  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine. 
En  1842,  on  y  adjoint  une  école  de  génie 
civil. 

Tîn  entrant  à  l'université,  les  étudiants 
passent  un  examen  sur  le  latin  et  le  grec,  et 
sont  placés  sous  le  patronage  d'un  des  junior 
fellows.  Ceux-ci  sont  responsables  des  pro- 
grès et  de  la  conduite  de  leurs  pupilles,  qu'ils 
aident  par  des  répétitions.  Avant  de  pouvoir 
aspirer  aux  degrés  académiques,  les  élèves 
passent  par  une  série  d'études  préliminaires 
(ulidergraduate  course),  dont  la  durée  ordi- 
naire est  de  quatre  ans,  et  qui  donnent  lieu 
a  des  examens  périodiques. 

Ces  études  terminées,  l'élève  peut  se  pré- 
senter pour  le  grade  de  chevalier  es  arts; 
mais  il  est  fait,  a  cet  égard,  des  distinctions 
basées  sur  la  position  sociale  des  élèves. 
Les  jeunes  gens  appartenant  k  la  noblesse 
sont  admis  au  bout  de  deux  ans  ,  et  leur 
examen  est  moins  rigoureux.  Les  jeunes 
gens  de  la  haute  bourgeoisie  (fellou)  com- 
moners)  sont  admis  après  trois  ans.  Ces  deux 
catégories  d'étudiants  payent  une  rétribu- 
tion plus  élevée  que  leurs  compagnons  d'étu- 
des et  dînent  avec  les  agrégés  dans  le  com- 
mun hall  de  l'université.  Viennent  ensuite 
les  pensionnérs,  qui  forment  la  grande  majo- 
rité des  étudiants,  et  les  sizars,  qui  sont  in- 
struits et  en  partie  entretenus  gratuitement. 
Pour  ceux-là,  la  durée  des  études  est  de 
quatre  ans,  et  les  examens  sont  plus  sévères. 
Le  bachelier  es  arts,  après  avoir  suivi  cer- 
tains cours  prescrits  par  le  programme,  est 
admissible  au  grade  de  docteur  es  arts.  Les 
étudiants  en  droit,  en  médecine  et  en  théo- 
logie, doivent,  avant  de  prendre  les  grades 
de  bachelier  et  de  docteur,  justifier  du  grade 
de  bachelier  es  arts.  Le  grade  de  bachelier 
en  théologie  exige  sept  ans  d'études,  et  celui 
de  docteur  douze  ans.  On  est  bachelier  en 
droit  après  trois  ans  d'études,  et  cinq  ans  plus 
tard  on  est  admis  aux  examens  du  doctorat. 
Comme  les  universités  anglaises,  l'université 
de  Dublin  est  une  corporation  politique  qui  a 
le  droit  d'envoyer  deux  membres  au  Parle- 
ment. Une  seule  université  aurait  été  insuf- 
fisante pour  un  pays  de  l'importance  et  de 
l'étendue  de  l'Irlande.  D'un  autre  côté,  le  ca- 
ractère essentiellement  anglican  de  l'univer- 
sité de  Dublin  était  en  opposition  avec  les 
croyances  de  la  grande  majorité  do  la  popula- 
tion. Cette  situation  appelait  un  remède.  En 
1845,  le  gouvernement  intervint,  et  trois  nou- 
veaux établissements  furent  créés,  sous  le 
nom  de  collèges  de  la  Reine  (Queen  s  collèges). 
Ces  collèges  sont  placés  à  Belfast,  à  Cork  et 
à  Galway.  Les  études  y  sont  divisées  en  trois 
Facultés  :  sciences  et  lettres  (arts),  droit  et 
médecine.  L'enseignement  religieux  n'a  pas 
de  place  officielle,  mais  il  se  donne  en  de- 
hors dans  des  succursales  (licenced  résiden- 
ces), où  les  étudiants  peuvent  se  mettre  en 
pension.  Il  y  a  généralement,  près  de  chaque 
collège,  quatre  de  ces  succursales  correspon- 
dant aux  Eglises  anglicane,  presbytérienne, 
méthodiste  et  indépendante  :  ces  succursales 
peuvent  être  constituées  en  corporation  ;  elles 
ont  le  droit  de  posséder  des  biens,  d'accepter 
des  donations,  des  legs.  Le  clergé  catholique  a 
fait,  dès  l'origine,  une  opposition  très-vive  à 
ces  collèges,  et,  agissant  autrement  que  les 
autres  églises,  il  a  refusé  de  constituer  des 
succursales.  Néanmoins,  en  raison  de  la  su- 
périorité do  l'enseignement  donné  dans  ces 
institutions,  la  jeunesse  catholique  y  est  très- 
nombreuse,  et  même  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  jeunesse  protestante.  Ces  col- 
lèges ont  à  leur  tête  un  président  et  un  vice- 
président  nommés  par  la  couronne,  et  qui 
sont  chargés  de  l'administration ,  concur- 
remment avec  les  professeurs  des  trois  Fa- 
cultés. Les  dépenses  de  ces  collèges  sont, 
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en  grande  partie,  supportées  par  le  trésor 
public. 

Les  collèges  royaux  ne  confèrent  pas  de 
degrés  académiques.  Ce  pouvoir  appartient  k 
une  sorte  de  jury  permanent  qui  a  été  créé 
pour  l'Irlande,  sous  le  nom  d'université  de  la 
Reine,  sur  le  modèle  de  l'université  de  Lon- 
dres. Cette  institution  se  compose  d'un  chan- 
celier, d'un  vice-chancelier,  d'un  sénat  de 
seize  membres,  d'un  secrétaire  nommé  parla 
couronne,  et  de  vingt  examinateurs  choisis 
par  le  sénat,  la  plupart  parmi  les  professeurs 
des  collèges  rdyaux.  Les  fonctions  de  chan- 
celier, purement  honorifiques,  sont  toujours 
occupées  par  un  grand  personnage  politique; 
celles  de  vice-chancelier  le  sont  par  le  lord- 
maire  chancelier  d'Irlande.  Les  membres  du 
sénat  sont  pris  parmi  les  sommités  de  la  no- 
blesse, de  la  magistrature,  du  barreau,  de  la 
science  et  du  clergé  des  diirérents  cultes. 
Les  présidents  des  trois  collèges  de  la  Reine 
en  sont  membres  de  droit. 

A  côté  des  collèges  royaux,  l'Irlande  a  en- 
core quatre  grands  établissements,  dont  lès 
élèves  sont  également  diplômés  par  l'univer- 
sité de  la  Reine  :  l°  l'université  catholique 
de  Stephen's  Green,.qui  est  placée  sous  le 

Patronage  du  haut  clergé  catholique  et  dont 
organisation  est  en  tout  point  semblable  à 
celle  de  l'université  catholique  do  Louvain, 
en  Belgique  ;  2»  le  collège  anglican  de 
Sainte-Colombe,  k  Bathfarnham  ;  3°  le  col- 
lège presbytérien  de  Belfast;  4°  le  collège 
Catholique  de  Saint-Patrick,  à  Maynooth. 
Ces  établissements  sont  des  séminaires  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère 
ecclésiastique.  Les  deux  premiers  sont  des 
institutions  libres.  Le  collège  royal  de  May- 
nooth existe  en  vertu  d'un  acte  du  Parle- 
ment de  1795,  et  l'Etat  contribue  pour  une 
forte  partie  à  ses  dépenses. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  si  l'organisation  des 
établissements  d'enseignement  supérieur  du 
Royaume-Uni  fait  une  grande  part  à  la  li- 
berté et  k  l'initiative  individuelle,  elle  en  fait 
aussi  une  très-large  au  contrôle  de  l'Etat. 

Eii*ei*gneineni  mutuel  (l'),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  de  MM.  Charles  Des- 
noyers et  Eug.  Nus,  représentée  sur  le  Théâ- 
tre-Français, le  20  septembre  1845.  Cette 
pièce,  malgré  des  situations  dramatiques  ha- 
bilement prolongées,  et  un  véritable  mérite 
littéraire,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime 
auprès  des  connaisseurs. 

ENSEIGNER  v.  a.  ou  tr.  (an-sé-gné;  gn 
mil.  —  L'étymologie  de  ce  mot  est  contro- 
versée :  Scheler  le  tire  du  substantif  ensei- 
gne, qui,  selon  lui,  signifiait  autrefois  in- 
struction ,  indication  des  marques  de  re- 
connaissance. D'autres  ont  préféré  rapporter 
directement  le  verbe  enseigner  au  latin  «»- 
signare,  qui  se  présente,  en  effet,  très- na- 
turellement. Diez  est  aussi  de  cet  avis,  et 
il  prête  k  ce  verbe  le  sens  primitif  de  graver 
dans,  d'où  le  sens  figuré  mettre  dans  la  tête. 
M.  Littré  propose  encore  le  bas  latin  inse- 
gnare,  enseigner.  Scheler,  cependant,  croit 
pouvoir  justifier  la  dérivation  qu'il  indique 
par  l'analogie  logique  du  latin  insignire,  mar- 
quer, signaler,  désigner,  dérivé  de  insignis, 
primitif  du  mot  enseigne.  H  est  inutile  de  dis- 
cuter l'étymologie  insinuare,  qui  a  été  avan- 
cée par  quelques-uns).  Donner  l'instruction 
à  :  Enseigner  les  enfants.  .T'enseigne  les  au- 
tres et  j'ignore  tout.  (Volt.) 

—  Démontrer,  expliquer,  faire  apprendre  : 
Enseigner  la  chimie,  la  physique,  la  philoso- 
phie. Celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner 
aux  autres  ce  qu'il  vient  d'apprendre.  (La 
Bruy.)  Un  nombre  infini  de  maîtres  de  lan- 
gues ,  d'arts  et  de  sciences  ,  enseignent  ce 
qu'ils  ne  savent  pas.  (M'ontesq.)  C'est  Boileau 
qui,  le  premier,  enseigna  l'art  de  parler  tou- 
jours convenablement.  (Volt.)  Voltaire  a  en- 
seigné aux  hommes   tant   de    vérités  utiles, 

?u'on  doit  tirer  le  rideau  sur  ses  faiblesses. 
J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a  qu'une -science  à  en- 
seigner aux  enfants,  c'est  celle  des  devoirs  de 
l'homme.  (J.-J.  Rouss.)  Bans  le  monde,  si 
l'on  veut  ne  désobliger  personne,  on  est  tous 
les  jours  dans  te  cas  de  se  laisser  enseigner 
les  choses  que  ion  sait  par  des  gens  qui  les 
ignorent.  (Cazotte.)  Il  faut  être  savant  pour 
enseigner  la  science  aux  hommes,  et  plus  en- 
core pour  la  faire  comprendre  aux  enfants. 
(X.  Marinier.)  il  Apprendre,  inculquer  ;  exer- 
cer, habituer  :  La  morale  enseigne  à  modé- 
rer les  passions,  à  cultiver  les  vertus,  à  répri- 
mer les  vices.  (La  Rochef.)  il  Soutenir,  profes- 
ser :  L'Eglise  A  toujours  enseigné  à  ses  en- 
fants qu'on  ne  doit  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal.  (Pasc.)  Thaïes  enseignait  que  l'eau  est 
le  principe  matériel  de  l'univers.  (Chateaub.) 

—  Indiquer,  montrer  :  ENSEiGNEZ-nioi"  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  d'ici  à  la  Bas- 
tille. 

C'est  moi,  prince,  c'est  moi  dont  l'utile  secourt 
Voua  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 

Racine. 

—  Absol.  :  Le  théâtre  est  une  chose  qui  en- 
seigne et  qui  civilise.  (V.  Hugo.)  Il  faut, 
pour  enseigner,  posséder  les  quotités  de  l'es- 
prit qui  rendent  propre  à  exercer  sur  ta  jeu- 
nesse un  salutaire  ascendant.  (Do  Broglie.) 
Nous  avons  tous,  petits  ou  grands,  mission 
^'enseigner,  car  la  société  tout  entière  n'est 
qu'une  éducation  universelle  des  moins  intelli- 
gents par  les  plus  intelligents.  (E.  Polletan.) 
Le  plus  pressé,  ce  n'est  pas  que  l'Etat  en- 
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seigne,  mats  qu'il  laisse  enseigner.  (F.  Bas- 
tiat.)  C'est  le  maitre  ardentà  enseigner  gui 
fait  les  élèves  ardents  à  travailler.  (Muquel.l 
S'enseigner  v.  pr.  Etre  enseigné  :  Les  ma- 
thématiques ^'enseignent  dans  tous  les  éta- 
blissements d'instruction.  La  morale  n'a  de 
précision  et  d'autorité  doctrinale,  elle  ne  s'en- 
seigne qu'à  l'état  de  science.  (Vacherot.) 

—  Syn.    Enseigner,    apprendre,    informer, 
Instruire,  faire  «avoir.  V.  APPRENDRE. 

ENSEMBLE  adv.  (an-sun-ble  —  du  lat.  i», 
en  ;  simul,  k  la  fois).  L'un  avec  l'autre,  les 
uns  avec  les  autres;  en  mëme'temps,  k  la 
fois  :  Soriïr  ensemble.  Manger  ENSEMBLE. 
Travailler  ensemble.  Mettre  ensemble  des  li^ 
vres  de  tout  format.  Les  chevaux  ne  sont  pas 
partis  ensemble.  Ce  qui  fait  que  les  amants 
ne  s'ennuient  jamais  d'être  ensemble,  c'est 
qu'ils  se  parlent  toujours  d'eux-mêmes.  (La 
Rochef.)  liien  ne  lie  tant  tes  cœurs  que  de 
pleurer  ensemble.  (J.-J.  Rouss.) 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  lias  ensemble. 

La  Fontaine. 
J'ai  votre  alla  ensemble  «t  ma  gloire  à  défendre. 

Racine. 

—  Etre  bien,  être  mal  ensemble,  Etre  d'ac- 
cord, vivre  d'intelligence  ;  ne  pas  s'accorder, 
être  brouillés  :  Depuis  cette  dispute:  nous  ne 
sommes  plus  bien  ensemble.  Sans  être  amis, 
nous  ne  sommes  pas  mal  ensembce.  il  Aller, 
loger,  tenir,  être  bien  ensemble,  S'harmoniser, 
s'accorder,  en  parlant  des  choses  :  Le  bleu  et 
le  blanc  vont  bien  ensemble.'  Le  beau  et  l'u- 
tile tiennent  rarement  ensemble.  La  débauche 
et  l'amour  ne  sauraient  loger  ensemble.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  cygnes  ont  l'air  bête,  fier  et  mé- 
chant :  trois  qualités  qui  vont  bien  ensemble. 
(Dider.)  Le  mauvais  goût  et  le  vice  marchent 
presque  toujours  ensemble.  (Chateaub.) 

—  B.-arts.  Dans  de  justes  proportions,  de 
façon'que  tout  se  balance  harmonieusenient  ; 
Cette  figure  n'est  pas  ensemble. 

—  Mar.  Ensemble!  Commandement  fait  par 
l'officier  aux  matelots  qui  concourent  k  un 
même  but,  pour  leur  ordonner  des  efforts  si- 
multanés :  Ensemble!  commanda  l'aspirant. 
Les  avirons  retombèrent  en  même  temps  dans 
l'eau,  et  le  canot  s'élança  sous  l'effort  combiné 
des  seize  rameurs.  (Vial  du  Clairbois.) 

—  Loc.  adv.  Tout  ensemble,^  la  fois,  en 
même  temps  :  Qu'il  est  difficile  d'être  victo- 
rieux et  humble  tout  ensemble  !  (Flécli.)  L'ar- 
got est  tout  ensemble  un  phénomène  littéraire 
et  un  résultat  social.  (V.  Hugo.)  La  morale 

,est  tout  ensemble  une  science  et  un  art.  (De- 
gérando.)  On  peut  être  fort  dévot  et  fort  mé- 
chant tout  ensemble.  (A.  Guyard.)  Il  Le  tout 
ensemble,  Tout  considéré  ensemble  :  Le  tout 
ensemble  ne  vaut  pas  grand'chose.  Le  tout 
ensemble  m'a  coûté  cent  francs.  Il  y  a  des  dé- 
tails charmants,  mais  le  tout  ensemble  est 
une  œuvre  médiocre. 

—  D'ensemble,  Avec  ensemble,  dans  dejus- 
tes  rapports  d'action  ou  de  situation  :  Il  faut 
agir  d'ensemble,  pour  réussir.  Ces  figures  ne 
sont  pas  d'ensemble.  Jamais  je  ne  pus  mettre 
mes  auteurs  d'ensemble.  (Dider.) 

—  s.  m.  Tout  résultant  de  la  combinaison 
des  parties,  et  considéré  indépendamment  de 
la  valeur  propre  des  détails"  :  L'ensemble  de 
cette  peinture  est  fort  beau  ;  les  détails  sont 
défectueux.  Ensemble  et  détails,  tout  est  grand 
dans  l'univers.  Dieu  ne  sacrifie  jamais  les  dé- 
tails à  ^'ensemble.  La  convenance  est  dans  le 
détail  et  l'ordre  dans  V ensemble.  (B.  de  St-P.) 
La.  société  tout  entière,  n'est  qu'un  ensemble 
de  solidarités  qui  se  croisent.  (F.  Bastiat.)  Le 
sort  de  l'homme,  considéré  dans  son  ensemble, 
est  l'ouvrage  de  la  nature  entière,  et  tous  les 
hommes  sont  égaux  par  leur  sort.  (Azaïs.) 
Ce  qui  fait  divaguer  les  historiens,  c'est  qu'ils 
ne  saisissent  jamais  d'une  vue  assez  haute  i'EN- 
semble  des  événements.  (Proudh.)  L'humanité, 
dans  son  ensemble,  représente  un  homme  de 
moyenne  capacité,  égoïste,  intéressé,  assez  sou- 
vent ingrat.  (Renan.)  Il  est  rare  que  notre' 
esprit  puisse  saisir  les  ensembles.  (H,  Taine.) 

Il  Somme,  tout,  réunion  de  parties  :  L'ensem- 
ble des  êtres  créés.  La  vie  est  ^'ensemble  des 
forces  de  la  vie.  (Flourens.)  La  philosophie 
est  ^'ensemble  des  sciences  qui  donnent  in 
connaissance  de  ^'ensemble  des  choses.  (K. 
Littré.)  La  nature  ou  l'unive7-s  est  ^'ensemble 
des  êtres  que  Dieu  a  semés  dans  le  temps  et 
l'espace.  (Descuret.)  La  liberté  a  pour  adosse- 
ment  ^ensemble  des  nécessités  de  la  nature  et 
de  l'esprit.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Unité,  harmonie  résultant  du 
concours  et  de  la  juste  proportion  des  par- 
ties :  Ce  tableau  manque  (^'ensemble.  Ce  dis- 
cours est  plein  de  belles  pensées,  mais  il  n'a 
pas  d'uNSEMBLE.  Le  génie  est  le  goût  de  i'EN- 
semble  et  des  grandes  pensées.  (Do  Bonald.) 
Thomson  est  un  descriptif  large  et  un  peintre 
qui  a  le  coup  d'oeil  ^'ensemble.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Accord  de  vues,  d'opinions,  do  sen- 
timents :  Le  dix-huitième  siècle  allait  marcher 
avec  ensemble  et  prosélytisme.  (Ste-Beuvo.) 

—  Mus.  Morceau  d'ensemble.  Morceau  au- 
quel concourt  la  généralité  des  exécutants  : 
Toute  composition  un  peu  longue  doit  se  ter- 
miner par  un  morceau  d'ensemble. 

La  pièce  finira  par  un  morceau  d'ensemble. 
C.  Delavione. 

—  Manège.  Avoir  de  l'ensemble,  En  parlant 
du  cheval,  Avoir  les  diverses  parties  de  son 
corps  bien  proportionnées  et  bien  ajustées.' 

—  Art  milit.  et  mar.  Mouvement  d'ensemblel 
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Manœuvre    générale  &  laquelle    concourent 
toutes  les  troupes  ou  tous  les  navires. 

—  Syn.  Ensemble,  à  la  foin.  Ensemble  mar- 
que toujours  l'union,  la  situation  dans  le  même 
lieu  ou  le  concours  a  une  mémo  action  ;  quel- 
quefois il  marque  accessoirement  l'action  faite 
dans  le  même  temps,  mais  toujours  en  y  ajou- 
tant une  idée  d'union  ou  de  concours.  A  la 
fois  n'exprime  rien  autre  chose  que  la  simul- 
tanéité. Plusieurs  personnes  logent  ensemble 
sous  le  même  toit.  De  divers  points  du  globe, 
plusieurs  astronomes  observent  à  la  fois  la 
même  éclipse. 

—  Antonymes.  A  part,  séparément,  isolé- 
ment. 

—  Encycl.  Mus.  On  a  coutume  de  désigner 
sous  le  nom  de  musique  d'ensemble  toute  com- 
position écrite  pour  plusieurs  instruments,  et 
dont  chaque  partie  est  confiée  à  un  seul  in- 
strumentiste. Ce  genre  doit  donc  avoir  un 
équilibre  particulier,  différent  de  celui  de  l'or- 
chestre composé  de  plusieurs  masses  d'exécu- 
tants. Les  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes 
pour  divers  instruments,  les  sonates  pour 
piano  et  violon,  piano  et  violoncelle,  piano  et 
flûte,  etc.,  les  sextuors,  septuors,  etc.,  etc., 
font  partie  de  la  musique  d'ensemble,  genre 
qui  a  produit  d'innombrables  chefs-d'œuvre, 
dus  pour  la  plupart  aux  grands  musiciens 
de  l'école  allemande.  Tout  le  monde  connaît 
les  sonates,'  les  trios,  quatuors  et  quintettes 
d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Mendelssohn  ;  le  septuor  de  ce  dernier,  les 
ottettes  de  Spohr,  les  sonates  de  Weber,  les 
trios,  quatuors  et  quintettes  d'Anslow,  de 
MM.  Henri  Rebec  et  Félicien  David.  Parmi 
les  compositeurs  de  musique  d'ensemble,  on 
doit  citer  encore  Fesca,  Robert  Schumann, 
Franz  Schubert,  Antoine  Rubinstein,  Niels 
Gade,  etc.,  etc.,  etc. 

La  musique  de  chambre  (v.  chambre),  ren- 
tre dans  la  catégorie  de  la  musique  d'ensemble  ; 
nous  remarquerons  pourtant  que  les  .deux 
mots  ne  sont  pas  synonymes.  La  musique  de 
chambre  comprend  aussi  les  solos  de  tout 
genre,  et  l'élément  vocal  est  chez  elle  aussi 
important  que  l'élément  instrumental. 

On  appelle  morceaux  d'ensemble  tous  les 
morceaux. dramatiques  exécutés  par  plus  d'une 
voix,  et  dont  chaque  voix  exécute  une  partie 
distincte.  Ains.i,  littéralement,  un  duo,  un  trio, 
un  quatuor,  seraient  des  morceaux  d'ensem- 
ble; mais  il  est  d'usage  de  ne  donner  ce  nom 
qu'à  des  morceaux  écrits  pour  plus  de  quatre 
voix  :  quintette,  sextuor,  septuor,  etc.,  ac- 
compagnés ou  non  par  le  chœur  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dira  le  duo  de  Sémiramide,  le  trio  du 
Pré  aux  Clercs,  le  quatuor  de  Rigoletto,  et, 
par  contre,  le  morceau  d'ensemble  de  Gulnare, 
celui  de  Mêdêe,  celui  de  Joseph.  Parfois  aussi 
on  donnera  au  morceau  d'ensemble  un  titre 
particulier,  tiré  de  la  situation  qui  s'y  trouve 
traitée,  comme,  par  exemple,  la  Bénédiction 
des  Drapeaux,  du  Siège  de  Corinthe;\a  Béné- 
diction des  Poignards,  des  Huguenots;  la  Scène 
de  la  Pdque,  de  la  Juive,  etc. 

Les  grands  finales  d'opéra  sont  tous  des 
morceaux  d'ensemble,  et  cependant  on  ne  leur 
donne  jamais  ce  nom,  parce  que  le  finale,  des- 
tiné, comme  l'indique  son  nom,  à  terminer  un 
acte,  contient  généralement  plusieurs  scènes, 
plusieurs  mouvements  de  nature  différente,  et 
admet  des  développements  très -considéra- 
bles ;  le  morceau  d  ensemble ,  au  contraire , 
n'exprime  qu'une  situation,  très- importante 
à.  la  vérité,  mais  unique,  et  ne  comporte  que 
des  développements  beaucoup  moindres.  Ce 
dernier  ne  peut  donc  guère  admettre  que 
deux  mouvements  principaux.  A  cet  égard, 
les  règles  du  morceau  d'ensemble  ne  différent 
oint  des  règles  adoptées  pour  l'air,  le  duo, 
e  trio,  etc.,  où  il  ne  s'agit  que  d'exposer  un 
sentiment  donné  et  celui  qui  lui  sert  de  con- 
traste. 

ENSEMENCÉ,  ÉE  (an  •  se  -  man  -  se)  part, 
passé  du  v.  Ensemencer.  Où  l'on  a  jeté  des 
■semences  :   Un  champ  ensemencé.  Des  terres 

ENSEMENCÉES. 

ENSEMENCEMENT  s.  m.  (an-se-man-se- 
man  —  rad.  ensemencer).  Agric.  Action  ou 
manière  d'ensemencer  :  /'ensemencement  des 
blés,  //ensemencement  des  terres.  L'ense- 
mencement à  la  volée,  au  semoir.  Dans  tous 
/«  ensemencements  de  prairies,  il  importe 
d'être  plutôt  prodigue  qu'avare  de  semences. 
(M.  de  Doinbasle.) 

—  Encycl.  Agric.  h' 'ensemencement  consiste 
surtout  dans  la  diffusion  des  graines  sur  un 
sol  où  elles  soient  susceptibles  de  germer;  il 
peut  être  naturel  ou  artificiel.  Le  premier  cas 
se  présente  quand  le3  semences  se  déta- 
chent naturellement  des  végétaux  qui  les  ont 
produites  et  tombent  sur  des  terres  incultes  ou 
cultivées  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  arbres 
forestiers  ou  pour  les  mauvaises  herbes  de 
.  nos  champs,  Le  second  cas  exige  l'action  di- 
recte de  l'homme,  et  s'opère  en  répandant 
les  graines,  soit  a  la  main,  soit  au  moyen 
d'instruments  spéciaux  appelés  semoirs.  I7en- 
semencement  prend  le  nom  de  semis  quand  il 
s'opère  dans  les  jardins,  les  pépinières  ou  les 
forêts,  et  celui  de  semailles  ou  d'emblavures 
quand  il  s'applique  aux  céréales  ou  autres 
plantes  de  grande  culture.  Quelquefois  il  est 
opéré  par  1  action  involontaire  de  l'homme  ou 
des  animaux  ;  on  le  désigne  alors  plutôt  sous 
le  nom  de  dissémination.  . 

ENSEMENCER  v.  a.  ou  tr.  (an-se-man-sé 
—  dupréf.  en, etde semence.  Prend  unecédille 
«ous  le  c  devant  a  et  o  :  J'ensemençais,  nousense- 
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mençons).  Agric.  Semer,  répandre  des  grains 
sur  :  Ensemencée  un  champ,  une  terre,  une 
prairie.  Semer  a  rapport  au  grain  ,  ensemen- 
cer à  la  terre  :  ainsi  on  sème  le  blé,  on  en- 
semence la  terre.  (Boissonade.)  Les  champs 
que  l'on  a  ensemencés  de  blé  de  sarrasin 
exhalent  dans  l'air  un  doux  parfum.  (X.  Mar- 
inier.) 

—  Rendre  fécond  :  La  débauche  est  fille  de 
la  table;  époux,  n'y  sacrifie  pas  lorsque  tu 
veux  ensemencer  le  champ  de  l'hyménée.  (Max. 
orient.) 

—  Fig.  Inspirer  des  goûts,  des  penchants 
destinés  à  se  développer  : 

Nous  fûmes  élevés  par  une  sainte  femme, 
Qui  de  belles  leçons  ensemença  notre  âme. 

A.  Deschahps. 

—  Syn.  Ensemencer,  ■omer.  Ces  deux.ver- 
bes  ne  sont  synonymes  qu'autant  que  l'action 
de  semer  est  "considérée  absolument  ou  par 
rapport  à  la  terre  qui  reçoit  la  semence  ;  car 
on  peut  dire  semer  le  blé,  l'avoine,  et  ense- 
mencer n'est  jamais  pris  dans  cette  acception. 
Quand  on  les  considère  comme  synonymes, 
ensemencer  exprime  l'action  plus  en  grand 
que  semer  et  dans  des  conditions  qui  deman- 
dent plus  d'efforts,  plus  de  méthode.  On  sème 
une  petite  portion  de  terre,  une  planche  de 
jardin,  une  plate -bande  ;  on  ensemence  des- 
terres.  Semer  est  d'ailleurs  le  seul  qui  s'em- 
ploie absolument  au  figuré  :  Le  Parisien  vou- 
drait recueillir  sans  avoir  semé. 

ENSENADA,  ville  forte  de  l'Etat  de  la  Plata, 
province  et  a  48  kilom.  S.-E.  de  Buenos- 
Ayres,  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  et 
près  de  la  baie  à  laquelle  elle  donne  son  nom  ; 
par  34"  55'  delat.  S.,  et  60°  15'  delong.  O.  Elle 
ne  se  compose  que  du  fort  et  d'un  petit  nombre 
de  maisons,  comprises  dans  l'enceinte  de  ce 
dernier.  Il  La  baie  du  même  nom,  étroite  et 
profonde,  était  le  seul  port  de  la  Plata  avant 
la  construction  de  Montevideo.  Elle  reçoit 
deux  petits  cours  d'eau,  le  San-Borombon  et 
le  Salado. 

ENSENADA  (Zenon  DE  Somodevilla,  mar- 
quis me  la),  célèbre  homme  d'Etat  espagnol, 
ministre  des  finances  de  Ferdinand  VI,  né  dans 
un  pauvre  village  de  la  Rioja,  en  I~u4,  mort 
en  1781.  D'une  humble  origine,  il  parvint  par 
son  propre  mérite  à  s'élever  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'Etat.  De  là  ce  titre  de  marquis 
de  la  Ensenada  (marquis  de  Bien  en  soi)  qu'il 
prit,  suivant  la  coutume  espagnole  de  ne  pas 
dédaigner  les  noms  qui  parlent  d'eux-mêmes. 
Zenon  de  Somodevilla  reçut  pourtant  l'édu- 
cation littéraire  complète,  sans  laquelle  les 
plus  brillantes  facultés  manquent  d  un  point 
d'appui  certain,  d'un  moyen'  de  développe- 
ment. On  ne  sait  à  quelle  université  il  étudia, 
mais  il  y  dut  prendre  quelques  grades,  puis- 
qu'il exerça  les  fonctions  de  professeur.  Il 
avait  surtout  une  grande  aptitude  aux  scien- 
ces mathématiques,  ce  qui  lui  fit  peut-être 
quitter  le  professorat  pour  une  position  plus 
lucrative.  Il  entra  dans  une  grande  maison 
de  banque  de  Cadix  et  y  apprit  les  premiers 
éléments  du  commerce  et  do  la  finance.-  Un 
hasard  l'ayant  mis  en  rapport  avec  D.  Joseph 
Patino,    le    ministre    tout-puissant   de  Phi- 
lippe V,  cette  rencontre  décida  de  sa  destinée  : 
grâce  k  cette  haute  protection,  il  fut  nomme 
secrétaire  de  l'amirauté.  Campillo,  qui  fut  ap- 
pelé au  pouvoir  après  J.  Patino,  le  prit  éga- 
lement en  .amitié;  Somodevilla  lui  dut  d'être 
chargé  provisoirement  de  la   direction  des 
finances  en  1741,  et  à  la  mort  de  Campillo,  en 
1743,  il  lui  succéda  complètement.  Le  duc  de 
Noailles  le  représente  dès  lors,  dans  ses  Mé- 
moires, comme  le  ministre  le  plus  goûté  de 
Philippe  V  ;  il  eut  dans  son  département  les 
finances,  la  marine  et  la  guerre.  Ferdinand  VIj 
qui  monta  presque  aussitôt  sur  le  trône,  lui 
continua  cette  faveur.  L'Espagne  lui  dut,  sous 
ce  monarque  faible  et  indolent,  la  restauration 
de  ses  finances  et  de  sa  marine.  Il  fut  con- 
stamment en  rivalité  avec  Carvajal,  secré- 
taire du  Despacho  universal  (département  des 
affaires  étrangères).  Honnêtes  tous  deux,  dé- 
sireux du  bien  et  de  la  prospérité  du  pays, 
ils  différaient  entièrement  de  vue  sur  le  choix 
des  alliances  européennes,  et  autant  Carva- 
jal était  soucieux  de  s'appuyer  sur  l'Angle- 
terre, autant  La  Ensenada. penchait  du  côté 
de  la  France.  Il  eut  les  relations  les  plus  sui- 
vies et  les  plus  amicales  avec  le  duc  de  Duras, 
ambassadeur  de  France  à  Madrid,  le  duc  de 
Richelieu  et  même  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  qui  ne  dédaigna  pas  de  recevoir  de  lui  de 
riches  cadeaux.  Les  deux  ministres  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  gouverner  parallèle- 
ment, malgré  leurs  divergences  de  vues,  jus- 
qu'en 1754,  date  de  la  mort  inopinée  de  Car- 
vajal. La  politique  anglaise,  triomphante  déjà 
par  l'obtention  d'un  traité  entre  l'Espagne  et 
l'Autriche,  traité  qui  divisait  les  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  France  (1752),  parvint  en- 
core à  faire  échec  à  La  Ensenada  en  faisant 
donner  la  succession  de  Carvajal  au  duc  de 
Huescar.  Les  historiens  anglais,  William  Coxe 
entre  autres  (l'Espagne  sous  les  rois   de  la 
maison  de  Bourbon,  IVo  vol.),  l'accusent  d'a- 
voir voulu,  par  dépit,  fomenter  une  guerre 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  et  y  mêler  la 
France   par  l'appât  d'une  expédition  contre 
les  établissements  anglais  du  golfe  du  Mexi- 
que. Toujours  est-ilquel'hostilitéde-La  Ense- 
nada inquiétait  l'ambassadeur  anglais  Keene, 
qui  résolut  de  le  faire  tomber.  Il  fallut  faire 
jouer  toute  une  mine  auprès  du  faible  Ferdi- 
nand VI  et  de  la  reine,  fort  attachée  au  fa- 
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vorî  ;  on  leur  persuada  que  le  ministre  en 
cause  avait  excité,  de  concert  avec  le  confes- 
seur du  roi,  la  rébellion  soulevée  contre  les 
jésuites  au  Paraguay.  Quelques  jours  après,  il 
fut  accueilli  au  conseil  par  le  silence  glacial  du 
roi,  et,  comme  il  rentrait  chez  lui,  il  y  trouva 
des  gardes  munis  de  l'ordre  d'arrestation 
(31  juillet  1754).  Après  le  souverain  pouvoir 
il  rencontra  toutes  les  humiliations  ;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  mis  en  accusation,  sous  pré- 
texte de  ligue  secrète  avec  la  France  et  de 
péculat.  Un  inventaire  de  ses  biens,  dressé  à 
cette  époque,  enregistre  en  effet  une  fortune 
colossale  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  l'envie 
avait  exagéré  les  chiffres.  La  reine  le  sauva. 
On  se  contenta  de  l'exiler  à  Grenade.  Eloi- 
gné du  pouvoir,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

La  raison  de  cette  disgrâce  est  tout  entière 
dans  la  hauteur  de  vues  du  marquis  et  dans 
les  inquiétudes  que  ses  vastes  projets,  ses  ap- 
titudes profondes,  causaient  a  l'Angleterre. 
Laissé  libre,  La  Ensenada  eut  peut-être  ré- 
généré l'Espagne  ;  la  Péninsule  lui  doit  les 
premiers  efforts  tentés  p_our  faciliter  à  l'inté- 
rieur le  commerce  des  grains,  l'abolition  des 
droits  de  transport  d'une  province  à  l'autre, 
des  routes,  des  canaux,  les  mesures  les  plus 
sages  pour  régénérer  l'agriculture,  une  ré- 
forme profonde  du  système  des  impôts  pro- 
vinciaux. Il  eût  été  bien  plus  loin  encore  :  il 
rêvait  le  rétablissement  de  la  marine  espa- 
gnole, relevait  les  ports  tombés  en  ruines, 
construisait  des  navires,  approvisionnait  les 
chantiers  des  meilleurs  bois  de  construction, 
envoyait  des  ingénieurs  étudier  l'art  naval  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Tant  d'activité 
devait  le  perdre  aux  yeux  de  cette  dernière 
puissance,  toujours  soupçonneuse. 

Rappelé  à  la  cour  en  1759,  il  ne  put  jamais 
reconquérir  la  situation  brillante  qu'il  avait 
perdue,  malgré  la  faveur  du  duc  de  Losada 
et  les  espérances  qu'il  ne  cessait  de  conce- 
voir. Il  mourut  obscurément. 

ENSERRÉ,  ÉE  (an-sè-ré)  part,  passé  du  v. 
Enserrer.  Enfermé  dans  un  espace  étroit  : 
Avoir  les  pieds  enserrés  dans  des  bottes.  Il 
Soigneusement  enfermé  :  De  l'argent  enserré 
dans  un  coffre. 

■   —  Par  ext.  Entouré,  enfermé  :  Le  pays  est 
enserré  dans  une  ceinture  de  montagnes. 

—  Fig.  Gêné,  tenu  dans  des  bornes  étroi- 
tes; asservi  :  Les  écrivains  étaient  alors  en- 
serrés dans  des  règles  tyranniques.  Il  tenait  la 
moitié  de  l'univers  enserrée  sous  sa  puissance. 

—  Hortic.  Mis  en  serre  :  Plantes  enserrées. 

ENSERREMENTs.m.  (an-sè-re-man  — rad. 
enserrer).  Action  d'enserrer. 

ENSERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-sè-ré  —  du 
préf.  en,  et  do  serrer).  Serrer  étroitement  : 
Le  boa  enserre  sa  victime  dans  ses  nœuds.  Il 
Enfermer  avec  soin  :  Enserrer  des  papiers 
dans  une  cassette. 

...  Dans  sa  cave  il  enserre 
L'argeut  et  6a  joie  a  la  fois, 

La  Fontaine.  1 

Il  Contenir  en  soi  ;  entourer,  contenir,  enfer-  j 
mer  :  Les  murs  qui  vous  enserrent.  Du  haut 
de  l'Acropole  se  découvre  toute  l'Altique,  avec 
les  mers  qui  la  baignent  et  les  montagnes  qui 
/'enserrent.  (Raoul-Rochette.)  La  Torride,' 
çu'enserrent  les  deux  tropiques,  où  la  tempé- 
rature est  ardente,  avec  des  jours  et  des  nuits  i 
d'égale  durée  à  peu  près,  est  plus  fertile  en  ■ 
productions  de  tout  genre.  (Bory  de  St- Vin- 
cent.) 

Le  ministre  fameux  que  cette  tombe  enserre 
Ne  témoigne  que  trop  aux  yeux  de  l'univers. 
Que  la  pourpre  est  sujette  à  l'injure  des  vers. 

MiLLEVILLE. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 

J.-B.  Rousseau.  j 

_—  Fig.  Tenir  dans  des  limites  étroites  :  Les  j 
règles  aident  la  médiocrité  et  enserrent  le  I. 
génie,  il  Tenir  asservi  :  Ce  despote  enserrait 
ses  sujets  sous  un  iissu  de  lois  draconiennes. 
De  Rome,  en  ce  temps-là,  l'invincible  puissance 
Enserrait  l'univers  dans  une  chaîne  immense. 

*** 

Il  Condenser,  résumer  :  Après  avoir  déterminé 
par  de  nouvelles  expériences  les  relations  de  la 
force  élastique  de  la  vapeur  et  de  la  tempéra- 
ture, il  enserrait  ses  nombreux  résultats  dans 
les  liens  d'une  seule  formule  analytique. 
(Arago.) 

—  Hortic.  Mettre  en  serre  :  Enserrer  des 
orangers. 

ENSEUILLEMENT  s.  m.  (an-seu-Ile-man  ; 
//  mil.  —  du  préf.  en  et  de  seuil).  Archit.  Elé- 
vation de  l'appui  d'une  fenêtre  aii-dessus  du 
plancher  :  Les  lois  déterminent  Tenseuille- 
ment  minimum  d'une  fenêtre  qui  a  vue  sur  la 
propriété  du  voisin. 

ENSEVELI,  IE  (an-se-ve-li)  part,  passé  du 
v.  Ensevelir.  Enveloppé  d'un  linceul,  en  par- 
lant d'un  cadavre  :  Un  mort  pieusement  en- 
seveli, il  Inhumé  ; 

Il  est  mort;  savez-vous  s'il  est  enseveli? 

Racine. 
La  terre  où  vous  mourrez  verra  finir  ma  vie  ; 
Ruth  dans  votre  tombeau  veut  utre  ensevelie. 

Florian. 

—  Par  anal.  Englouti,  abîmé  :  Un  vaisseau 
enseveli  sous  les  ondes.  Des  mineurs  enseve- 
lis sous  un  éboulement.  Il  Totalement  caché  : 
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Les  richesses  ensevelies  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 
Que  l'insecte  insensible  enseveli  sous  l'herbe 
Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel? 

Voltaihe. 
Il  Caché,  ignoré  :  Ce  sont  des  écrits  dont  il 
reste  à  peine  quelques  fragments  ensevelis 
dans  des  livres  qu'on  ne  lit  guère.  (Volt.) 
O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 
Purent  ensevelis  dans  l'horreur  des  ténèbres  l 

Corbeille. 
•    .    .    Qu'en  un  profond  oubli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli. 

Racine. 

—  Fam.  Enfoncé  profondément  :  Le  géné- 
ral était  assis,  ou,  pour  mieux  dire,  enseveli 
dans  une  haute  et  spacieuse  bergère,  au  coin 
de  la  cheminée,  où  brillait  un  feu  bien  nourri 
qui  répandait  une  chaleur  piquante.  (Bah:.) 

—  Par  ext.  Enfermé,  retiré,  isolé  :  Un 
moine  enseveli  dans  un  cloître.  Une  personne 
humble,  qui  est  ensevelie  dans  le  cabinet,  qui 
a  médité,  cherché,  consulté,  confronté,  lu  ou 
écrit  pendant  toute  sa  vie,  est  un  homme  docte. 
(La  Bruy.) 

Sous  un  triple  mortier  n'es-tu  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux? 

Voltaire. 

—  Fig.  Détruit,  ruiné  :  Le  passé  ne  nous 
montre  que  les  tombes  de  nos  illusions  et  de 
nos  espérances  ensevelies.  (M™e  de  Blessing- 
ton.)  Si  la  liberté  avait  pu  périr  en  France, 
elle  eût  été  ensevelie  dans  l'anarchie  démo- 
cratique ou  dans  le  despotisme  militaire.  (Cha- 
teaub.)  Ce  globe  n'est  partout  qu'un  ossuaire  de 
civilisations  ensevelies.  (Lamart.)  il  Plongé  : 
Enseveli  dans  le  silence.  Enseveli  dans  les 
ténèbres.  Enseveli  dans  ses  rêveries.  Ense- 
veli dans  l'étude,  dans  le  sommeil,  dans  la 
débauche.  Otez  un  petit  nombre  de  privilégiés 
ensevelis  dans  la  pure  jouissance,  le  peuple, 
c'est  le  genre  humain.  (Lamenn.) 

—  Substantiv.  Personne  ensevelie  :  Il  fit 
de  ces  deux  sbires  ce  qu'on  fit  des  ensevelis- 
seurs  d'Alaric,  que  l'on  enterra  avec  I'essb- 
veli.  (Alex.  Dum.) 

—  AUus.  iitt.  Mourir  oncevell  daua  mon 
triomphe,  Expression  énergique  et  poétique 
de  l'Ecriture,  transportée  par  Fléchier  dans 
son  exorde  de  l'oraison  funèbre  de  Turenne, 
et  qui,  dans  l'application,  sert  à  caractériser 
l'homme  qui  meurt  au  milieu  même  d'un  suc- 
cès éclatant.  V.  Macchabée  (Judas). 

ENSEVELIR  v.  a.  ou  tr.  (an-se-ve-lir  —  " 
de  en,  et  de  l'ancien  français  sevelir,  latin 
sepelire.  Ce  mot  aurait  eu  la' signification 
primitive  de  brûler,  si,  d'après  la  conjecture 
ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour  se-pelio, 
brûler  entièrement,  d'une  racine  pel,  ancien 
slave  paliti,  brûler,  d'où  paleji,  bûcher.  Com- 
parez le  sanscrit  palita,  combustion,  chaleur, 
et  par,  dans  parparika,  feu,  soleil,  etc.  Cette 
dénomination  se  rattacherait  ainsi  à  l'anti- 
que coutume  aryenne  de  la  crémation  des 
morts.  Toutefois,  cette  hypothèse  est  ébran- 
lée depuis  que  Sonne  a  rapproché  sepetio  du 
sanscrit  védique  sapary,  honorer,  substanti- 
vement sapor,  sapos,  honneur,  de  la  racine 
sap,  honorer,  rendre  honneur.  Le  vrai  sens 
du  latin  serait  ainsi  rendre  honneur  au  mort, 
et,  par  conséquent,  sepelire  ne  se  rapporte- 
rait pas  directement  à  la  crémation).  Enve- 
lopper d'un  linceul,  en  parlant  d'un  mort  :  Il 
est  mort  si  pauvre  qu'il  n'a  pas  laissé  un  drap 
pour  2'ensëvelir.  (Acad.)  Le  bananier  seul 
donne  à  l'homme  de  quoi  le  nourrir,  le  loger, 
le  meubler,  l'habiller,  ^'ensevelir.  (B.  de 
St-P.)  Il  Inhumer  :  Ensevelir  quelqu'un  dans 
la  tombe  de  ses  pères.  Tobie  allait  la  nuit  en- 
sevelir les  morts. 

C'en  est  fait,  et  la  fièvre,  inégale  et  brûlante 
Dans  le  même  tombeau  va  nous  ensevelir. 

A.  Guiraud. 

—  Par  ext.  Engloutir,  abîmer  :  La  mer  les 
a  ensevelis.  Les  décombres  ont  enseveli  la 
moitié  des  ouvriers,  il  Enfermer,  faire  vivre 
dans  l'isolement  :  Il  a  enseveli  sa  fille  dans 
un  cloilre, 

—  Fig.  Envelopper  comme  d'un  linceul  . 
Ensevettsses-nous,  ténèbres  de  la  mort. 

Lamartine. 
Il  Tenir  caché,  garder  secret  :  Il  faut  ense- 
velir cette  aventure  dans  te  plus  profond  st- 
lence.  (Empis.).  il  Laisser  inconnu,  ignoré  : 
Il  ensevelit  dans  l'obscurité  sa  personne  et 
son  caractère  ;  il  contrefait  l'humble  et  le  mo- 
ribond. (Volt.)  Il  Laisser  inutile  : 

Ces  trésors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir, 
Les  avez-vous  reçus  pour  les  ensevelir  ? 

RlCLHB. 

—  Absol.  Inhumer  : 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine. 

Molière. 

S'ensevelir  v.  pr.  Etre  englouti,  enseveli  : 
Ces  ouvriers  se  sont  ensevelis  sous  les  dé- 
combres, il  S'engloutir  volontairement  :  Le 
commandant  fit  sauter  le  fort  et  s'ensevelit 
sous  les  ruines. 

—  Par  ext.  S'enfermer,  se  retirer  dans  un 
lieu  isolé  :  Ces  hommes  s'étaient  ensevelis 
vivants  dans  les  solitudes.  (Fléch.)  il  Pénétrer, 
se  tenir  plongé  : 

J'aime  à  m'eruevelir  dans  l'horreur  des  ténèbre». 

Co LARD5AU. 
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—  Fig.  Vivre  dans  le  secret  ou  l'isolement  : 
S'ensevelir  dans  le  silence  de  la  retraite,  il 
Etre  ruiné,  anéanti  :  La  gloire  des  mondains 
tiieurtpeu  à  peu  et  s'ensevelit  avec  eux.  (Bour- 
<Jal.) 

—  Antonymes.  Désensevelir.  —  Déterrer, 
exhumer. 

ENSEVELISSEMENT  s.  m.  (an-se-ve-li-se- 
man  —  rad.  ensevelir).  Action  d'ensevelir  ; 
sépulture  :  Cet  ensevelissement  précipité_ne 
contribua  pas  peu-  à  confirmer  le  bruit  de  son 
suicide.  (Mérimée.) 

—  Encycl.  Les  rites  funèbres  des  premiers 
chrétiens  différèrent  peu  de  ceux  des  juifs 
ou  des  nations  païennes.  Dès  que  quelqu'un 
était  mort,  on  lui  fermait  la  bouche  et  les 
yeux;  on  lavait  ensuite  le  corps,  usage  qui 
resta  en  vigueur  jusqu'au  xe  siècle,  et  qui  est 
encore  pratiqué  chez  les  musulmans,  puis  on 
l'oignait  de  parfums.  Toutefois ,  après  la 
chute  "de  l'empire  romain ,  on  n'employa  plus 
que  la  myrrhe.  Les  païens  entouraient  leurs 
morts  d'aromates  pour  les  rendre  plus  in- 
flammables ;  les  chrétiens  agissaient  de 
même ,  mais  dans  un  but  de  conservation. 
Ces  derniers  ajoutèrent  à  la  myrrhe  d'autres 
parfums.  Après  l'onction,  on  enveloppait  le 
corps  dans  un  linceul  qu'on  attachait  avec 
des  bandelettes,  comme  pour  les  momies 
égyptiennes.  Les  linges  funéraires  étaient 
toujours  blancs,  afin  de  marquer  la  splendeur 
dont  brillent  les  âmes  au  ciel.  Le  corps  étant 
ainsi  disposé,  on  l'enveloppait  encore  quel- 
quefois d'étoffes  précieuses,  surtout  s'il  s'a- 
gissait d'un  martyr.  On  ensevelissait  les  prê- 
tres et  les  évêques  dans  leurs  ornements 
sacrés.  On  plaçait  ensuite,  dit  l'abbé  Marti- 
gny,  le  cadavre  dans  un  lieu  supérieur  de  la 
maison  appelé  cénacle.  Chez  les  Romains,  la 
coutume,  au  contraire ,  était  d'exposer  les 
morts  près  de  la  porte  des  maisons.  Toute- 
fois, quand  les  grandes  persécutions  furent 
passées,  les  chrétiens  exposèrent  ouverte- 
ment leurs  morts  dans  un  cercueil  environné 

■  de  flambeaux.  L'usage  des  pleureuses  ne  fut 
adopté  que  par  les  chrétiens  d'Orient,  les  dé- 
monstrations de  douleur  et  de  deuil  autour  de 
la  dépouille  mortelle  des  chrétiens  étant  ré- 
prouvées par  l'Eglise  latine.  Les  clercs  et 
les  diaconesses  chantaient  des  psaumes  et 
veillaient,  soit  dans  les  maisons,  soit  dans  les 
cimetières,  auprès  du  défunt.  L'évêque^  suivi 
de  son  clergé,  se  rendait  ensuite  auprès  du 
mort,  récitait  certaines  prières  et  le  saluait 
avec  tous  les  membres  du  clergé  assistant  ; 
puis  il  répandait  de  l'huile  sur  le  corps,  après 
quoi .  celui-ci  était  transporté  au  lieu  de  la 
sépulture. 

Ensciciiiument  du  Cbi-im  (l'),  tableau  de 
Paul  Delaroche  ;  galerie  du  comte  d'Hunol- 
stein  (1857).  Le  cadavre  de  Jésus  est  étendu 
sur  un  linceul  dont  les  bouts  sont  tenus  par 
trois  hommes  agenouillés.  Au  fond,  la  Vierge, 
à  genoux,  les  mains  jointes,  contemple  en 
pleurant  son  divin  Fils.  La  Madeleine  est  af- 
faissée'au  pied  de  la  croix,  dans  une  attitude 
de'sublime  désolation.  D'autres  saintes  fem- 
mes sont  groupées  derrière  Marie.  Ce  tableau, 
feint  par  P.  Delaroche  en  1852,  a  figuré  à 
exposition  posthume  des  œuvres  du  maître 
en  1857.  Il  a  été  gravé  par  Henriquel-Dupont. 
Un  Ensevelissement  du  Christ,  peint  par 
Ary  Scheffer  en  1845,  et  qui  a  figuré  aussi  a 
l'exposition  posthume  des  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, offre  toutes  les  grandes  qualités  d'exr 
pression  et  de  style,  et  en  même  temps  les 
taiblesses  de  coloris  que  le  peintre  de  Saint 
Augustin  manifeste  dans  ses  dernières  pro- 
ductions. Ce  tableau  appartenait,  en  1861,  à 
M.  Samuel  Ashfon  de  Hyde. 

L'Ensevelissement  du  Christ  Et  été.  repré- 
senté par  une  foule  d'autres  artistes,  notam- 
ment par  Raphaël  (dans  un  magnifique  des- 
sin à  la  plume  qui  appartient  au  Louvre  et 
qu'ont  gravé  C.  Agricola,  en  1817,  et  M.  AJ. 
Leroy,  en  1853);  Ph.de  Champaigne,S.  Vouet, 
L.  Carrache,  Noël  Uarnier,  Jacques  Bassan, 
M.  Pérignon  (Salon  de  1843),  etc. 

ENSEVELISSEUR,  euse  s.  (an-se-ve-li- 
seur,  eu-ze  —  rad.  ensevelir).  Personne  qui 
ensevelit  :  Les  ensevelisseurs  avaient,  pen- 
dant  la  nuit,  accompli  leur  funèbre  office,  et 
cousu  le  corps  déposé  sur  le  lit  dans  le  suaire 
qui  drape  lugubrement  les  trépassés.  (Alex. 
Dum.) 

ENSITEIM  ou  ENTZHEIM,  village  de  France 
(Bas-Rhin),  arrond.  et  à  4  0  kilom.  S.-O.  de 
Strasbourg,  entre  la  Bruche  etl'Ehn  ;  771  hab. 
En  1674,  victoire  de  Turenne  sur  le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Caprara. 

Etmheim  (bataillb  de).  Tandis  que  Condé 
gagnait  en  Flandre,  sur  le  prince  d'Orange, 
la  sanglante  bataille  de  Senef,  Turenne  don-' 
nait  en  Lorraine  et  en  Alsace  le  spectacle 
d'une  campagne  encore  plus  savante.  Des  en- 
virons de  Bàle,  d'où  il  avait  protégé  contre 
les  impériaux  l'expédition  de  la  Franche- 
Comté,  il  so  dirigea  sur  Saverne,  pour  cou- 
vrir la  Lorraine  et  l'Alsace,  menacées  d'être 
,  envahies  par  les  forces  austro-germaniques 
que  commandaient  le  duc  de  Lorraine  et  le 
général  comte  de  Caprara.  Un  nouveau  corps 
autrichien,  sous  le  duc  de  Bournonville,  était 
en  marche  pour  les  rejoindre,  et  les  contin- 
gents des  cercles  germaniques  allaient  être 
mis  sur  pied  sous  quelques  semaines.  Alors 
commença  véritablement  cette  fameuse  cam- 
pagne d  Alsace  qui  suffirait  à  immortaliser 
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un  général,  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'an- 
cien art  militaire. 

Turenne  n'avait  que  22,000  hommes'à  op- 
poser à  35,000,  et  sa  position  allait  devenir 
encore  plus  critique  par  suite  d'un  incident 
imprévu  :  les  ennemis ,_  n'osant  essayer  de 
forcer  l'entrée  de  l'Als'ace,  repassèrent  le 
Rhin,  filèrent  le  long  de  la  rive  droite  jusqu'à 
Strasbourg,  et  réussirent,  par  des  intrigues 
habilement  préparées,  à  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  cette  ville,  malgré  sa  neutralité. 
C'était  plus  qu'une  bataille  gagnée ,  car  le 
grand  chemin  de  la  France  s  ouvrait  devant 
eux  à  travers  le  cœur  de  l'Alsace.  Turenne, 
confiant  dans  la  parole  des  magistrats  de 
Strasbourg,  n'avait  pas  prévu  ce  manque  de 
foi,  et  il  n  arriva  devant  la  ville  qu'au  mo- 
ment où  elle  était  déjà  occupée  par  les  en- 
nemis ;  il  fut  forcé  de  s'établir  dans  une  po- 
sition désavantageuse,  à  deux  lieues  au  nord 
de  Strasbourg,  entre  1*111  et  la  petite  rivière 
de  Suvel,  de  manière  à  couvrir.  Saverne  et 
Haguenau.  En  outre,  l'électeur  de  Brande- 
bourg arrivait  avec  25,000  hommes  pour  se 
joindre  aux  coalisés.  Il  semblait  que  le  grand 
capitaine  n'eût  plus  qu'à  exécuter  une  re- 
traite désastreuse.  Mais  jamais  peut-être  on 
n'a  vu  un  homme  qui  '  sût  aussi  bien  que 
cet  incomparable  homme  de  guerre  unir 
à  une  prudence  et  à  une  expérience  con- 
sommées et  à  une  profonde  circonspection 
les  résolutions  les  plus  hardies,  les  plus 
promptes  et  les  plus  décisives,  lorsqu'il  les 
jugeait  nécessaires.  Tandis  que  les  ennemis 
ne  le  croyaient  occupé  que  de  sa  propre  sû- 
reté dans  son  camp,  il  repassait  la  Suvel 
dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre  (1674),  et  se 
montrait  le  4  au  matin  en  face  des  alliés, 
étourdis  d'une  agression  à  laquelle  ils  étalant 
loin  de  s'attendre.  Des  hauteurs  de  Moltzeim, 
Turenne  les  vit  se  ranger  en  bataille  en  ar- 
rière du  village  d'Ensheim,  près  de  Stras- 
bourg, et  il  donna  aussitôt  le  signal  de  l'atta- 
que, dont  le  début  eut  pour  théâtre  un  petit 
Dois  qui  séparait  l'aile  droite'  de  l'aile  gau- 
che allemande.  Nos  dragons  s'y  jetèrent  sous 
la  conduite  du  chevalier  da  Bouffiers,  ap- 
puyés par  500  mousquetaires.  Le  combat,  de- 
vint alors  terrible  :  tour  à  tour  on  gagnait  et 
Ton  cédait  du  terrain. 

Une  grosse  pluie  qui  survint  suspendit  pen- 
dant quelques  instants  l'animosité  des  com- 
battants; mais  bientôt  la  lutte  recommença 
avec  plus  d'acharnement.  Bouffiers,  ayant 
fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  dragons,  ces 
intrépides  soldats  se  précipitèrent  sur  huit 
pièces  de  canon  qui  les  décimaient,  les  enle- 
vèrent et  les  tournèrent  contre  les  ennemis, 
qu'ils  chargèrent  ensuite  après  avoir  franchi 
des  abatis  d'arbres  et  escaladé  les  retran- 
chements. Nos  troupes  se  maintinrent  avec 
une  fermeté  admirable  dans  ce  bois,  maigre  le 
double  feu  Qu'elles  avaient  à  essuyer  de  flanc, 
de  l'autre  bord  d'un  ravin  profond  qu'elles 
n'avaient  pu  franchir,  et,  de  front,  du  village 
d'Ensheim.  Notre  aile  droite  était  victorieuse, 
mais  il  avait  fallu  dégarnir  le  centre  pour  la 
soutenir,  et  Bournonville  essaya  de  tirer  avan- 
tage de  cette  circonstance,  en  chargeant  de 
frontavec  une  division, et enlançanten  même 
temps  la  masse  énorme  des~cuirasaiers  de  l'em- 
pereur, qui  formaient  son  aile  droite,  sur  notre 
centre  et  notre  gauche,  tandis  que  Caprara, 
avec  une  autre  colonne,  tournait  cette  der- 
nière partie  de  l'armée  française  pour  la 
prendre  en  queue.  Notre  première  ligne,  dé- 
concertée, se  rabattit  sur  la  seconde,  et  celle- 
ci,  à  son  tour,  se  rejeta  sur  le  corps  de  réserve 
qui  s'avançait  pour  la  secourir.  La  situation 
allait  peut-être  devenir  périlleuse,  lorsque 
les  comtes  de  Lorges  et  d'Auvergne  accou- 
rent, forment  en  bataillon  carré  ce  qui  res- 
tait d'infanterie  au  centre  et  présentent  une 
attitude  si  résolue  que  les  cuirassiers  de  l'em- 
pereur s'arrêtèrent  à  trente  pas,  sans  oser 
s'engager  davantage.  Alors  une  charge  gé- 
nérale et  impétueuse  sur  cette  cavalerie  l'en- 
fonça de  toutes  parts  et  la  refoula  en  désordre 
jusqu'au  delà'  d'Ensheim ,  sur  l'infanterie 
ébranlée  et  prête  à  se  débander.  La  fatigue 
et  la  nuit  arrêtèrent  la  victoire  ;  les  ennemis 
profitèrent  de  ce  répit  pour  repasser  1*111  à  la 
hâte  et  pour  aller  se  réfugier  sous  la  protec- 
tion du  canon  de  Strasbourg.  Ils  laissaient 
3,000  à  4,000  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, 30  drapeaux  ou  étendards,  10  canons 
et  une  grande  partie  de  leurs  bagages.  Nous 
avions  perdu  environ  2,000  hommes.  Cette 
brillante  victoire  doubla  chez  les  coalisés  la 
terreur  que  leur  inspirait  déjà  le  grand  nom 
de  Turenne,  et  ils  n  osèrent  plus  rien  entre- 
prendre jusqu'à  l'arrivée  de  l'électeur  de 
Brandebourg;  mais  Turenne,  de  son  côté, 
recevait  des  renforts,  et,  après  Ensheim, 
allait  venir  Turckheim. 

ENSICAUDE  adj.  (ain-si-kô-de  —  du  lat. 
ensis,  épée;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  plate  et  pointue  comme  une  épée. 

*■  ENSICULUS  s.  m.  (ain-si-ku-luss  —  nom 
latin,  diminutif  d'ensis).  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  un  jouet  d'enfant  ayant  la  forme 
d'une  petite  épée. 

ENSIFÈRE  s.  m.  (ain-si-fère  —  du  lat.  en- 
sifer,  qui  porte  une  épée).  Entom.  Syn.  de 
centorhynque,  genre  d'insectes. 

ENSIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ain-si-fo-li-ô  —  du 
lat.  ensis,  épée  ;  folium,  feuille).  Rot.  Qui  a 
des  feuilles  en  forme  d'épée. 

ENSIFORME  adj.  (ain-si-for-me —  du  lat. 
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ensis,  épée,  et  de  formé).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  épée. 

—  Entom.  Se  dit  des  antennes  de  certains 
insectes  et  de  la  tarière  des  sauterelles,  dont 
la  forme  rappelle  plus  ou  moins  celle  d'une 
lame  d'épée. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  végétaux,  et  no- 
tamment des  feuilles,  quand  leur  forme  rap- 
pelle celle  d'une  lame  d'épée  ;  telles  sont  les 
feuilles  des  glaïeuls,  les  gousses  du  haricot 
sabre,  etc. 

ENSILAGE  s.  m.  (an-si-la-je  —  du  préf. 
en,  et  de  silo).  Agric.  Mise  et  conservation 
des  grains  dans  des  trous  creusés  en  terre 
et  appelés  silos  :  Mode  <2'ensilage.  Ensilage 
espagnol.  X'ensilage  des  grains  dans  des 
fosses  de  terre  sans  revêtement  est  usité  en 
Espagne,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Crimée 
et  ailleurs.  (Lasteyrie.)  La  cupidité  des  bu- 
reaux arabes  et  les  exactions  des  caïds  porte- 
ront leurs  fruits ,-  la  famine  a  déjà  fait,  en  six 
mois,  plus  de  cent  mille  victimes,  et' ceux-là 
seuls  échapperont  à  la  mort  gui  ont  pratiqué 
/'ensilage  assez  secrètement  pour  ne  pas  être 
volés.  (Amund  Fauré.) 

—  Encycl.  Agric.  V.  silo. 
ENSIMAGE  s.  m.  (an-si-ma-je  —  rad.  en- 

simer).  Techn.  Action  d'ensimer  :  Z/ensimage 
des  étoffes. 

ENSIMÉ,  ÉE  (an-si-mé)  part,  passé  du  v. 
Ensimer  :  Etoffes  ensimées. 

ENSIMER  v.  a.  ou  tr.  (an-si-mé  —  du  préf. 
en,  et  de  l'allem.  seim,  matière  graisseuse. 
M.  Littré  croit  à  une  corruption  de  ensaincr, 
oindre  de  sain).  Techn.  Graisser  ou  huiler,  en 
parlant  des  étoffes  de  laine  qu'on  prépare 
ainsi  pour  les  tondre  de  plus  près  :  Ensimer 
des  draps. 

ENSINE  s.  f.  (an-si-ne  —  du  lat.  ensis, 
épée).  Entom.  Genre  de  diptères  de  la  fa- 
mille des  aciphorées. 

ENSISHEIM,  ville  de  France  (Haut-Rhin), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.  de 
Colmar  ;  pop.  aggl.  2,599  hab.  —  pop.  tôt. 
3,847  hab.  Filature  de  coton,  quincaillerie. 
Au  commencement  du  xive  siècle,  Ensisheim 
devint  la  capitale  des  possessions  autrichien- 
nes en  Alsace,  et  la  maison  de  Habsbourg  y 
éleva  un  château  complètement  détruit  au- 
jourd'hui. Cette  ville  jouit  pendant  longtemps 
du  droit  de  battre  monnaie.  Après  la  réunion 
de  l'Alsace  à  la  France,  le  conseil  souverain 
de  l'Alsace  siégea  à  Ensisheim  pendant  plu- 
sieurs années.  La  prison  centrale,  installée 
dans  l'ancien  couvent  des  jésuites,  renferme 
1,000  à  i,ioo  détenus.  Dans  l'église  se  voit 
un  curieux  aérolithe,  qui  a  provoqué  de  nom- 
breuses investigations  de  la  part  des  savants. 
Les  parties  "les  plus  remarquables  de  l'hôtel 
de  ville,  ancien  palais  de  la  régence,  sont  : 
le  vestibule,  le  balcon,  les  vastes  fenêtres  à 
trois  baies,  la  grande  salle  du  premier  étage, 
décorée  de  colonnes,  et  la  tour  octogone, 
renfermant  l'escalier  par  lequel  on  parvient 
à  cet  étage.  Ensisheim  possède  quelques  cu- 
rieuses maisons  du  xve  et  du  xvio  siècle. 

ENSISTERNAL,  ALE  adj.  (an-si-stèr-nal, 
a-le  —  du  lat.  ensis,  épée,  et  de  sternum). 
Anat.  Qui  est  en  forme  d'épée  et  qui  appar- 
tient au  sternum  :  L'apophyse  ensisternale. 

ENS1VAL,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  Liège,  arrond.  et  à  7  kilom.  O.  de 
Vervjers.à  13  kilom.  N.  deSpa,  sur  la  Vesdre  ; 
2,745  hab.  Importantes  fabriques  de  draps; 
exploitations  de  calcaire  à  bâtir.  A  peu  de 
distance  du  bourg,  ruines  d'un  ancien  châ- 
teau, au  lieu  dit  Hez  du  château,  près  d'une 
carrière  de  pierres. 

ENSLÉNIE  s.  f.  (ain-slé-nt  —  de  Enslen, 
n.  pr.  ).  Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes 
de  la  famille  des  asclépiadées ,  tribu  des 
cynanchées,  dont  l'unique  espèce  habite  la 
Virginie,  il  Syn.  douteux  de  pémculaire, 
genre  de  personnées. 

EN  SOI  s.  m.  Néol.  Substance,  nature  pro- 
pre :  L'expérience  cherchait  avec  la  raison  phi- 
losophique /'en  soi  des  choses.  (Proudh.) 

ENSOLEILLÉ,  ÉE  (an-So-lè-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Ensoleiller  ;  Une  couronne 
ensoleillée  de  diamants. 

ENSOLEILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-so-lè-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  en  et  soleil).  Néol.  Donner  l'é- 
clat du  soleil,  un  grand  éclat  à  :  La  jeune 
fille  aurait  -bien  voulu  avoir  ces  diamants  pour 
ensoleiller  sa  toilette,  comme  dirait  le  poète 
Jasmin.  (E.  Gonzalès.) 

ENSOMMEILLÉ,  ÉE  adj.  (an-so-mè-llé  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  en,  et  de  sommeil).  Néol. 
Livré  au  sommeil  ;  appesanti  parle  sommeil  : 
Un  enfant  ensommeillé.  Des  yeux  ensom- 
meillés. 

—  Fig.  Assoupi  : 

Mon  cœur  ensommeillé  s'ouvre  aux  nouvelles  brises  ; 
Je  poursuis  dans  les  bois  quelques  filles  surprises, 
Mon  reve  voyageur  se  perd  dans  le'  ciel  bleu. 

H.  Cantei. 

ENSONAILLE  s.  f.  (an-so-na-lle  ;  H  mil.). 
Mar.  Petite  corda  qui  retient  le  bout  de  la 
crosse  du  gouvernail,  dans  un  bateau  foncet. 

ENSORCELANT  (an-sor-se-lan)  part.  prés, 
du  v.  Ensorceler  :  Une  sorcière  ensorcelant 
une  famille. 

ENSORCELANT,  ANTE  adj.  (an-sor-se-lan, 
an-te  —  rad.  ensorceler).  Qui  charme  extrê- 
mement, qui  ensorcelle  :  Des  paroles  ensor- 
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celantes.  De  la  manière  dont  vous  me  peignes 
Marly,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchantement  ; 
mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château 
ont  quelque  chose  de  fort  ensorcelant.  (Boi- 
leau.) 

ENSORCELÉ,  ÉE  (an-sor-se-lé)  part,  passé  , 
du  v.  Ensorceler.  Sur  qui  on  a  jeté  un  sort, 
qui  a  été  soumis  à  l'influence  des  sortilèges  : 
Je  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  une 
femme  ensorcelée.  (Mme  de  La  Fayette.) 

—  Fig.  Se  dit  d'une  personne  qu'on  dirait 
ensorcelée,  à  cause  de  la  fatalité  des  événe- 
ments qui  lui  arrivent  :  Quelle  abominable 
chance!  Je  suis  ensorcelé  assurément.  Il  Epris 
d'une  folle  passion  :  Il  n'est  pas  seulement 
amoureux,  il  est  ensorcelé. 

Eimorceic  (l')  [Carlos  II  el  Hechizado.] 
Dtame  en  cinq  actes,  en  vers,  une  des  meil- 
leures œuvres  de  Gil  y  Zarate ,  jouée  à  Ma- 
drid avec  un  grand  succès,  en  1842.  Gil  y 
Zarate  l'écrivit  en  pleine  renaissance  romanti- 
que de  l'Espagne,  abandonnant,  sur  les  traces 
do  Victor  Hugo  et  d'Alexandre  Dumas,  le 
genre  classique,  dans  lequel  il  avait  jusqu'a- 
lors obtenu  de  très-légitimes  succès  avec  des 
tragédies  élégamment  écrites  et  des  comé- 
dies de  l'école  de  Moratin. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  dans  sa  pièce, 
que  deux  personnages,  le  roi  et  un  prêtre, 
son  confesseur,  fray  Froïlan.  Montrer  à  l'aide 
de  quelles  manoeuvres,  de  quelles  ruses,  le 
roi,  c'est-à-dire  la  monarchie,  tombe  entre 
les  mains  du  frère,  c'est-à-dire  des  prêtres, 
de  l'inquisition,  tel  est  le  but  de  Gil  y  Zarate, 
qui  s'est  écarté,  il  faut  le  dire,  de  la  vérité 
historique  ;  mais  les  Espagnols  ont  toujours 
sur- le  cœur  le  testament  de  Charles  II,  qui 
donna  l'Espagne  au  petit-fils  de  Louis  XIV, 
le  duc  d'Anjou  (Philippe  V).  Le  personnage 
de  Charles  II,  quoiqu'il  ait  outré  sa  folie, 
sa  crédulité  superstitieuse,  est  peint  de  main 
de  maître  et  avec  un  grand  relief.  C'est  en- 
tre les  mains  de  ce  monarque,  débile  succes- 
seur de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  que 
le  grand  empire  tombe  en  dissolution.  Monté 
à  deux  ans  sur  le  trône,  entouré  de  minis- 
tres et  de  prêtres  ambitieux,  qui  avaient  in- 
térêt à  prolonger  éternellement  son  enfance, 
il  n'ajam'ais  été  roi  que  de  nom.  Marié. deux 
fois,  son  lit  est  resté  stérile;  il  est  en  proie  à 
un  mal  terrible,  l'épilepsie,  et  à  sa  cour  on 
so  dit  tout  bus. qu'il  est  ensorcelé;  on  se 
signe,  au  baise-main  royal,  après  avoir  tou- 
ché sa  main.  Le  soleil  ne  se  couche  jamais 
dans  ses  Etats,  le  nouveau  monde  continue  à 
lui  envoyer  ses  galions,  mais  à  sa  porte  les 
nations  voisines  guettent  sa  mort  pour  se 
partager  ses  dépouilles.  Son  testament  li- 
vrera-t-il  l'Espagne  au  petit-fils  de  Louis  XIV 
ou  bien  à  la  maison  d'Autriche?  Rien  n'est 
encore  décidé,  il  lutte  ;  il  a  écrit  au  pape, 
mais  les  prêtres  sont  pour  Je  parti  français, 
et  son  confesseur,  fray  Froïlan  ,  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Porto-Carrero,  l'en- 
veloppent d'un  réseau  d'intrigues  dont  il  no 
pourra  jamais  sortir.  Ils  ont  beau  jeu  avec 
un  roi  malade,  à  moitié  fou,  dont  les  accès 
réveillent  le  palais  toutes  les  nuits,  et  qui 
est,  d'ailleurs,  livré  à  toutes  les  superstitions 
religieuses  d'un  autre  âge.  Les  cérémonies 
religieuses,  destinées  à  frapper  l'esprit  affai- 
bli du  monarque,  tiennent  une  grande  place 
dans  ce  drame  ;  on  voit  le  roi  se  confesser 
aux  pieds  du  prêtre  sur  la  scène.  Une  pro- 
cession expiatoire  a  lieu  au  couvent  d'Ato- 
cha,  et  ie  roi  y  assiste,  trois  heures  durant, 
avec  toute  sa  cour,  un  cierge  à  la  main.  Un 
peu  fatigué  des  longueurs  de  la  funcion,  le 
roi  demande  son  chocolat,  et  l'on  voit  un 
prêtre  bénir  gravement  le  déjeuner  royal,  de 
peur  qu'une  main  criminelle  n'y.  ait  glissé 
quelques  maléfices.  Peu  à  peu  son  confesseur 
prépare  à  l'idée  d'un  exorcisme  en  règle,  et 
le  faible  monarque,  de  simple  malade  qu'il 
était,  en  arrive  à  croire  qu'il  pourrait  bien  être 
possédé  du  démon.  On  a  trouvé  un  révérend 
frère  prédicateur,  fray  Mauro  Tendra,  habile 
à  chasser  l'esprit  malin,  et  qw  a  déjà  exor- 
cisé trois  religieuses  du  Rosaire  ;  il  va  venir. 
Un  faux  prêtre,  échappé  des  présides,  qui 
n'a  jamais  été  tonsuré  que  par  le  barbier, 
et  qui  est  maintenant  vicaire  d'Atocha,  com- 
plète cet  odieux  trio  de  moines;  mais  le  roi, 
effrayé  par  les  tentures  noires,  les  chants  lu- 
gubres, par  tous  les  préparatifs  d'une  céré- 
monie mortuaire  ,  s'échappe  dê~Kéglise  ;  dans 
la  sacristie,  où  il  vient  se  réfugier,  les  por- 
traits de  ses  aïeux,  Charles-Quint,  Philippe  II, 
semblent  le  regarder  d'un  œil  irrité  :  c  pst  le 
moment  que  le  parti  français  choisit  pour  lui 
remettre  la  lettre  du  pape,  favorable  au  duo 
d'Anjou.  Le  roi  trouve  la  lettre,  apportée  là 
comme  par  miracle,  car  il  ne  voit  personne, 
et  croit  que  Dieu  lui-même  manifeste  ainsi 
ses  volontés.  Enfin  la  signature  du  roi  lui  est 
arrachée  dans  le  caveau  mortuaire  dos  rois, 
à  l'Escurial ,  dans  une  scène  lugubrement 
dramatique. 

A  celte  intrigue  religieuse  et  politique  . 
s'enlaoe  une  intrigue  romanesque,  un  peu 
trop  mélodramatique  et  imitée,  d  ailleurs,  dea 
scènes  trop  connues  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Comme  Claude  Frollo,  le  confesseur  dn  roi 
aime  une  Esincralda,  qui  le  repousse;  elle  lui 
préfère  un  jeune  et  brillant  page,  Florencio. 
La  haine  du  prêtre,  exaltée  par  les  refus  de 
la  jeune  fille,  lui  fait  trouver  les  combinai- 
sons les  plus  odieuses.  Il  persuade  nu  roi  quo 
c'est  celte  jeune  fille  qui  lui  a  jeté  un  sort, 
la  fait  arrêter  par  les  sbires  de  l'inquisition, 
le  jour  même  de  ses  noces  avec  le  page,  et  la 
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fait  condamner  au  bûcher.  Puis,  comme  Es- 
meralda,  la  jeune  fille  conduite  au  biVher 
s'échappe,  se  réfugie  dans  le  palais  royal  où 
Charles  II  la  reconnaît  pour  sa  fille  naturelle. 
L'odieux  prêtre  est  poignardé  par  le  page 
déguisé  en  sbire,  et  la  toile  tombe  sur  ce  coup 
de  scène. 

Il  y  a  pourtant,  au  milieu  de  cet  échafau- 
dage invraisemblable,  qui  sent  trop  le  boule- 
vard du  Temple,  de  véritables  beautés  de  sen- 
timentetuneffetthéâtral  souvent  magnifique. 
Ainsi,  aux.  noces  d'Inès  et  du  page  FÏorencio, 
célébrées  chez  le  comte  Oropesa  et  auxquelles 
le  roi  assiste,  la  fête  est  interrompue  par  le 
passage  sous  les  fenêtres  du  cortège  d'un 
auto-da-fé.  On  entend  la  voix  d'un  héraut  pu- 
bliant 16s  indulgences  accordées  à  ceux  qui 
assisteront  à  l'horrible  cérémonie.  Ces  fêtes 
de  noces,  ces  supplices,  rappellent  au  roi  fou 
de  lugubres  souvenirs.  «  Le  jour  de  mes  pre- 
mières noces,  dit-il,  je  m'en  souviens,  le  dû- 
cher  servit  de  flambeau  nuptial.  Triste  flam- 
beau !  A  mon  côté  se  tenait  ma  tendre  épouse, 
ma  Louise.  Elle  me  suppliait,  mais  je  n'eus 
pas  de  pitié.  Quel  nombre  épouvantable  de 
victimes!  Les  flammes  en  dévorèrent  cin- 
quante. Hérétiques!  N'ai -je  pas  bien  fait, 
dites?  Ah  !  ah  !  ah  !  quels  gestes  ils  faisaient! 
leurs  bouches,  couvertes  d'écume,  profé- 
raient d'horribles  imprécations!  Impies!  au 
bûcher  1  à  la  fourche  !  Ils  étaient  trente  en 
personne  et  vingt  en  effigie,  avec  leurs  os, 
car  la  terre  a  beau  couvrir  les  coupables, 
l'inquisition  n'abandonne  jamais  ses  droits; 
elle  dispute  sa  proie  a  la  mort  même,  elle 
la  poursuit  jusque  dans  le  cercueil  !  ah  ! 
ah  !»  Et  le  roi  tombe  dans  un  accès  de  délire. 
Il  y  a  encore  une  belle  scène,  lorsque  l'in- 
quisition vient  arracher  des  bras  du  roi  celle 
qu'il  a  reconnue  pour  sa  fille,  en  lui  disant  : 
i  Devant  le  ciel,  qu'est-ce  qu'un  misérable 
monarque  ?Qu'est-il  en  face  des  ministres  qui 
tiennent  l'ardente  épée  du  pouvoir  divin  ?»  Le 
faible  monarque  livrerait  sa  fille  plutôt  que  de 
commettre  un  péché,  si  le  page  ne  poignardait 
Froïlan.  On  rencontre  aussi  de  belles  scènes 
de  tumulte  populaire,  pleines  de  foule  et  de 
bruit,  rendues  avec  beaucoup  de  vérité.  Mais 
où  Gil  y  Zarate  s'est  surpassé,  comme  peintre 
délicat  des  sentiments  les  plus  intimes,  c'est 
dans  les  quelques  scènes  d  amour,  éparses  ça 
et  là,  entre  Inès  et  le  page,  une  surtout,  la 
dernière,  où  les  deux  amants,  dans  une  entre- 
vue, à  la  veille  du  bûcher,  sur  le  point  de 
prendre  du  poison,  y  renoncent  en  songeant 
qu'un  crime  commis  sur  la  terre  les  sépare- 
rait dans  le  ciel.  Le  poète  a  fait  là,  en  quel- 
ques vers  sublimes,  le  plus  admirable  plai- 
doyer chrétien  contre  le  suicide. 

Au  milieu  du  succès  qu'il  obtint,  ce  drame, 
remarquable  par  la  vigueur  dramatique  et  le 
talent  de  la  mise  en  scène ,  souleva  des  pro- 
testations, des  colères  furieuses,  à  cause  du 
rôle  qu'y  jouent  le  clergé  et  l'Inquisition.  Des 
prêtres  exposés  en  plein  théâtre,  et  avec  des 
physionomies  odieuses,  c'était-  là  une  nou- 
veauté singulière  en  Espagne.  Se  fût-il  con- 
tenté des  faits  réels  —  et  il  pouvait  puiser 
dans  le  réel  à  pleines  mains  —  les  protestations 
eussent  été  les  mêmes  ;  mais  il  n  est  que  juste 
de  reconnaître  que  Gil  y  Zarate,  pour  rendre 
sa  thèse  plus  frappante,  son  action  plus  théâ- 
trale, a  altéré  la  vérité  historique  ;  il  s'est 
trompé  sciemment  et,  par  là,  il  a  donné  trop 
beau  jeu  à  ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  drame  est  une  des  œuvres  les  plus  fortes 
du  théâtre  espagnol  contemporain. 

ENSORCELER  v.  a.  ou  tr.  (an-sor-se-lé  — 
de  en,  et  sorcier.  Double  la  lettre  l  devant 
une  syllabe  muette  :  J'ensorcelle,  il  ensorcel- 
lera). Livrer  aux.  effets  des  sortilèges,  jeter 
un  sort  sur  :  Urbain  Grandier  fut  accusé  Sa- 
voir ensorcelé  les  religieuses  de  Loudun. 
(Acad.) 

—  Fig.  Jeter  dans  une  sorte  de  vertige, 
inspirer  une  passion  ou  des  sentiments  in- 
sensés à  :  Il  flatte,  il  s'insinue,  il  ensorcelle 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le  souffrir: 
(Fén.)  Le  parti  d'Orléans  essaya  d'ENSORCE- 
i.er  Danton  par  la  maîtresse  au  prince.  (Mi- 
chelet.) 

...  C'est  l'esprit  qui  surtout  ensorcelle 
Nos  raisonneurs  a  petite  cervelle. 
Lynx  dans  le  rien,  taupes  dans  le  réel. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  exagér.  On  m'a  ensorcelé,  J'ai  une 
chance  très-mauvaise,  on  me  dirait  soumis  à 
l'influence  maligne  de  quelque  sortilège  : 

Il  faut  absolument  qu'on  fft'aif  ensorcelé. 

Racine. 

ENSORCELEUR,  EU3E  S.  (an-sor-se-leur, 
eu-ze  —  rad.  ensorceler).  Personne  qui  en- 
sorcelle, qui  fait  profession  d'ensorceler  :  Il 
n'y  a  plus  ^'ensorceleurs  depuis  qu'on  a 
cessé  de  les  brûler. 

—  Fig.  Personne  qui  séduit,  qui  donne  une 
sorte  de  vertige  par  les  sentiments  qu'elle 
inspire  :  Cette  femme  est  une  vraie  ensorce- 
leuse, qui  jette  un  sort  à  tous  ceux  qui  la  re- 
gardent. 

ENSORCELLEMENT  s.  m.  (an-sor-sè-le- 
man  —  rad.  ensorceler).  Action  d'ensorceler, 
de  jeter  des  sorts  ;  état  d'une  personne  ensor- 
celée :  Qui  croit  aujourd'hui  aux  ensorcel- 
lements ?  L'épilepsie  a  été  longtemps  consi- 
dérée comme  un  ensorcellement. 

—  Fig.  Séduction,  appât  séducteur  :  Cet 
amour  est  un  ensorcellement  que  tout  le 
monde  déplore.  Défiez-vous  des  ensorcelle- 
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ments  et  des  attraits  diaboliques  de  la  géo- 
métrie. (Fén.) 

—  Syn.  Buflorcellemenl ,  charme  ,  conju- 
ratloo,  etc.  V.  CHARME. 

EN  SORTE  loc.  conjonct.  V.  sorte. 

ENSOUFRÉ ,  ÉE  (an-sou-fré)  part,  passé 
du  v.  Ensoufrer.  Garni  de  soufre  :  Allumet- 
tes ENSOUFRÈES.  Les  chemiSCS  ENSOUFRÉES  du     j 

saint  office  sont  l'étendard  contre  lequel  les 
protestants  sont  à  jamais  réunis.  (Volt.) 

ENSOUFRER  v.  a.  ou  tr.  (an-sou-fré  —  de 
en,  et  soufrer).  Techn.  Garnir  de  soufre,  met- 
tre du  soufre  à  :  Ensoufrbr  les  allumettes. 
Il  Exposer  à  la  vapeur  du  soufre,  en  parlant 
de  certaines  matières  textiles  :  Ensoufrer 
des  soies,  des,  laines. 

ENSOUFROIR  s.  m.  (an-sou-froir  —  rad. 
ensoufrer).  Techn.  Lieu  on  appareil  dans  le- 
quel on  expose  des  matières  textiles  à  la  va- 
peur du  soufre. 

ENSOUILLER  (S')  v.  pr.  (an-sou-llé;  Il  mil. 

—  du  préf.  en,  et  de  souille).  Mar.  Faire  sa 
souille,  s'ensabler  ou  s'envaser,  en  parlant 
d'un  navire. 

ENSOUPLE  s.  f.  (an-sou-ple  —  bas  lat.  in- 
sublum;  du  lat.  insubulum,  formé  de  in,  dans, 
et  subula,  alêne).  Techn.  Chacun  des  deux 
cylindres  de  bois  qui  sont  placés  aux  extré- 
mités du  métier  à  tisser ,  et  dont  l'un  sert  à 
envider  la  chaîne,  tandis  que  l'autre  enroule 
l'étoffe  à  mesure  qu'elle  est  produite  :  En- 
souple de  devant.  Ensouple  de  derrière.  Il 
On  dit  aussi  ensuplk  ,  cylindre  et  rouleau. 

—  Adjectiv.  :  Cylindre  ensouple. 

ENSOUPLEAU  s.  m.  (an-sou-plo  — ;  rad. 
ensouple).  Techn.  Celle  des  deux  ensouples 
sur  laquelle  s'enroule  la  toile  à  mesure  qu  elle 
est  tissée.  Il  On  dit  aussi  ensupleau,  ensou- 

PLAN,  ENSOUPLET  et  DÉCHARGEOIR. 

ENSOUTANÉ  ,  ÉE  (  an-sou-ta-né  )  -part, 
passé  du  v.  Ensoutaner.  Vêtu  de  la  soutane  : 
Cet  écolier  ENSOUTANÉ  faisait  les  yeux  doux  à 
la  principale.  (Bér.  de  Verville.) 

ENSOUTANER  v.  a.   ou  tr.  (an-sou-ta-né 

—  du  préf.  en,  et  de  soutane).  Fam.  Faire 
prendre  la  soutane  à  :  Napoléon  avait  en- 
SOUTanb  tous  les  élèves  des  petits  séminaires. 

—  Par  ext.  Faire  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique :  On  lui  reproche  d'AvoiR  ensou- 
tané  son  fils  unique. 

S'ensoutaner  v.  pr.  Prendre  la  soutane. 

ENSOYÉ,  ÉE  (an-soi-ié)  part,  passé  du 
v.  Ensoyer  :  Un  fil  ensoyé. 

ENSOYEMENT  s,  m.  (an-soî-man  —  rad. 
ensoyer).  Techn.  Action  d'ensoyer  :  L'en- 
soyement  des  fils. 

ENSOYER  v.  a.  ou  ti\  (an-soi-ié  —  du  préf. 
en,  et  de  soie).  Techn.  Munir  d'une  soie  de 
cochon,  en  parlant  du  fil  que  les  cordonniers 
rendent  propre,  par  cette  opération ,  à  être 
enfilé  dans  les  trous  d'alêne. 

ENSTATITE  s.  f.  (an-sta-ti-te —  du  gr.  cn- 
stalês,  qui  résiste).  Miner.  Silicate  naturel 
de  magnésie,  résultant  de  l'union  de  trois 
équivalents  de  magnésie  avec  deux  équiva- 
lents d'acide  silicique,  et  renfermant,  sur 
100  parties ,  40,29  parties  de  magnésie  et 
59,71  parties  de  silice. 

—  Encycl.  VensCutite  est  une  suostance 
d'un  blonc  grisâtre,  jaunâtre  ou  verdâtre, 
suivant  les  matières  qu'elle  renferme  à  l'é- 
tat de  mélange.  Les  variétés  pures  ,  celles 
qui  offrent  la  composition  chimique  indiquée 
tout  h  1  heure,  sont  d'un  blanc  grisâtre  ou 
jaunâtre,  et  présentent  un  éclat  soyeux  ou  un 
éclat  perlé  sur  les  plans  de  clivage.  Quel- 
quefois une  partie  de  la  magnésie  est  rem- 
placée par  une  proportion  équivalente  de 
protoxyde  de  fer.  C'est  alors  que  la  nuance 
passe  au  brun  et  au  verdâtre;  c'est  alors 
aussi  que  le  minéral  présente  des  reflets  plus 
ou  inoins  bronzés,  ce  qui  conduisait  les  an- 
ciens minéralogistes  à  établir  des  espèces 
là  où  l'on  ne  doit  voir  que  de  simples  va- 
riétés. La  bronzite  du  Groenland  est  juste- 
ment dans  ce  cas.  D'après  une  analyse  de 
Kobell,  elle  renferme,  sur  too  parties,  60  par- 
ties de  silice,  30  parties  de  magnésie  et 
10  parties  de  protoxyde  de  fer,  cest  donc 
une  véritable  enstatite,  et  non  pas  une  es- 
pèce minérale  particulière.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  certaines  bronzites  du  Texas, 
du  Tyrol ,  de  la  Styrie ,  du  pays  de  Bay- 
reuth  et  de  l'Eifel.  La  dureté,  de  Yensta- 
tite  est  égale  à  5,5;  sa  densité  est  de  3,12. 
Ce  minéral  cristallise  dans  le  système  or- 
thorhombique.  Ses  cristaux  présentent,  sui- 
vant M.  Keungott,  des  clivages  faciles,  pa- 
rallèlement aux  pans  d'un  prisme  droit  à  base 
rhombe  de  93  degrés.  M.  Descloizeaux,  qui 
les  a  aussi  étudiés,  a  constaté  qu'ils  possè- 
dent la  double  réfraction  positive  à  deux 
axes  très -écartés.  L' enstatite  se  rencontre 
toujours  à  l'état  cristallisé  dans  les  serpen- 
tines. Les  deux'localités  où  sa  présence  a  été 
le  mieux  constatée  sont  le  mont  Bézouars, 
dans  les  Vosges,  et  le  mont  Zdjar,  près  d'Aloy- 
sthal,  en  Moravie. 

ENSUIFÉ,  ÉE  (an-sui-fé)  part,  passé  du 
v.  Ensuifer  :  Des  cuirs  ensuifks. 

ENSUIFER  v.  a.  ou  tr.  (an-sui-fé  —  du 
préf.  en,  et  de  suif).  Techn.  Enduire  de  suif: 
Ensuifer  des  cuirs. 

S'ensuifer  v.  pr.  Etre  ensuifé.  Il  S'enduire 
de  suif  :  Il  s'est  ensuifé  contre  une  char- 
rette. 
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ENSUITE  adv.  (an-sui-te  —  du  préf.  en,  et 
de  suite).  Après  cela,  à  la  suite  de  cela,  dans 
le  temps  qui  suit  :  Travaillez  d'abord,  vous 
vous  amuserez  ensuite.  Que  fit-il  ensuite? 
Ce  sont  les  hommes  qui  assemblent  les  nuages, 
et  ils  se  plaignent  ensuite  des  tempêtes.  (J.  de 
Maistre.)  C'est  la  bassesse  qui  produit  d'abord 
la  tyrannie,  et,  par  une  juste  réaction  ,  la  ty- 
rannie prolonge  ensuite  la  bassesse.  (Cha- 
teaub.)  77  faut  d'abord  être  content  de  soi,  et 
contenter  ensuite  les  autres,  si  l'on  peut.  (J. 
Droz.)  Ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un  temps 
peut  ensuite  nous  sembler  faux  dans  un  au- 
tre. (Ste-Beuve.) 

—  Ellipt.,  avec  une  interrogation,  Qu'ar- 
riva-t-il  après  :  Votre  homme  d'affaires  est 
venu.  —  Ensuite  ?  —  Il  m'a  dit  qu'il  repas- 
serait. 

—  Loc.  prépos.  Ensuite  de,  Après  :  En- 
suite de  cela.  Ensuite  de  quoi. 

—  Syn.  Ensuite,  H  pris.  V.  APRÈS. 

—  Antonymes.  D'abord,  premièrement,  en 
premier  lieu. 

ENSUIVANT,  ANTE  adj.  (  an-sui-van  — 
rad.  ensuivre).  Suivant,  qui  vient  après  : 
C'est  pourquoi  Joset  fit  accord  de  partir  à  la 
Saint-Jean  ensuivante.  (G.  Sand.)  Il  Vieux 
mot. 

—  Adverbial.  Après  : 

Mazet  pourtant  se  ménagea  de  sorte 

Qu'à  sœur  Agnès,  quelques  jours  ensuivant, 

Il  fit  apprendre  une  semblable  note. 

La  Fontaine. 
Il  Inus. 

ENSUIVRE  v.  a.  ou  tr.  (an-sui-vro  —  du 
préf.  en,  et  de  sutvre).  Suivre;  observer: 
Ensuivre  la  chasse.  Ensuivre  les  lois,  il  Vieux 
mot. 

S'ensuivre  v.  pr.  Suivre,  venir  ensuite,  ar- 
river après  .  Dans  le'  temps  qui  s'ensuivit. 
Les  accidents  qui  s'ensuivirent  fortifiaient 
l'accusation.  (Vaugelas.) 

—  Résulter,  survenir  comme  effet,  comme 
résultat  :  Celte  maladie  et  les  accidents  qui 
s'ensuivirent  le  conduisirent  au  tombeau. 

Ils  firent  trêve  et  la  paix  s'ensuivit. 

La  Fontaine. 

il  Résulter  logiquement  :  Si  l'on  admettait 
cette  proposition,  voyez  les  erreurs  qui  s'en- 
suivraient ! 

—  Impersonnellem.  .  Parce  qu'il  y  a  de 
fausses  religions,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  véritable?  (Boss.)  Si  la  pensée  était  es- 
sentielle à  l'homme  comme  l'étendue  à  ta  ma- 
tière, il  s'ensuivrait  que  Dieu  n'a  pu  priver 
cet  animal  d'entendement,  puisqu'il  ne  peut 
priver  ta  matière  d'étendue.  (Volt.)  On  trouve 
des  précédents  de  tous  les  forfaits;  s'ensuit-il 
que  tous  les  forfaits  soient  licites?  (Chateaub.) 

Il  Etre  lié  comme  accompagnement  néces- 
saire :  Le  maréchal  de  Vitlars  aima  toute  sa 
vie,  et  jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  la  co- 
médie ,'  le  théâtre  et  ce  qui  s'ensuit.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Gramm.  Le  participe  devrait  être  va- 
riable dans  les  temps  composés  de  ce  verbe 
essentiellement  pronominal  ;  mais  il  résulte 
de  l'emploi  sestreint,  seul  autorisé  par  l'usage, 
que  les  temps  composés  sont  remplacés  par 
ceux  du  verbe  suivre  avec  le  pronom  en  dé- 
taché. En  effet,  on  ne  dit  pas  :  La  paix  qui 
s'est  ensuivie  ,  mais  :  la  paix  qui  s'en  est 
Suivie. 

Beaucoup  de  grammairiens  regardent 
comme  un  pléonasme  vicieux  l'emploi  d'un 
complément  indirect  marqué  par  la  préposi- 
tion de  avec  s'ensuivre;  mais  l'Académie  ad- 
met comme  corrects  les  exemples  suivants  : 
Il  s'ensuit  de  là  que...  De  cette  proposition 
il  s'ensuit  que...  Malgré  cette  autorité,  nous 
croyons  qu  on  ne  doit  pas  dire  :  Il  s'ensuit 
de  là  que...,  mais  bien  :  il  suit  de  là  que...; 
il  s'en  ensuivit  Kii  grand  tumulte,  mais  :  il 
s'ensuivit  un  grand  tumulte;  de  ce  que  je  suis 
bon,  il  ne  s'ensuit  pas  que...,  mais  :  il  ne  suit 
pas  que...  11  faut  corriger  de  la  même  manière 
l'exemple  suivant  :  Voyons  ce  qui  s'en  en- 
suivit (Fonten.) 

- —    Syn.    Ensuivre    ($')  ,    résulter  ,    suivre. 

S'ensuivre  et  suivre  expriment  une  consé- 
quence naturelle,  simple,  qui  se  tire  en  quel- 
que sorte  d'elle-même.  Résulter  exprime  une 
conséquence  moins  directe  et  qui  ne  devient 
patente  que  par  le  moyen  d'un  raisonnement 
ou  d'une  opération  quelconque.  Suivre  et,  s' en- 
suivre diffèrent  uniquement  en  ce  que  le  pre- 
mier peut  être  suivi  d'un  complément,  qui 
formerait  pléonasme  après  s'ensuivre,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

ENSUPLE  s.  f.  (an-su- pie).  V.  ensouple. 

ENSUPLEAU  s.  m.  (an-su-plo).  V.  ensou- 
plbau. 

ENT  (Georges),  médecin  anglais,  né  à 
Sandwich  en  1603,  mort  en  1680.  Il  était  fils 
d'un  négociant  hollandais,  qui  s'était  réfugié 
en  Angleterre  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  duc  d'Albe.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  à  l'université  de  Padoue,  il  se  fixa 
à  Londres,  devint  un  des  premiers  membres 
de  la  Société  royale  de  cette  ville,  fut  l'ami 
d'Harvey,  le  partisan  zélé  de  ses  doctrines 
sur  la  circulation  du  sang,  et  écrivit  même 
un  ouvrage  pour  la  défense  de  ce  système, 
Apologia  pro  circulatione  sanguinis  (Londres, 
16-41),  ouvrage  dans  lequel,  méconnaissant 
le  rôle  des  poumons  dans  la  circulation,  il 
affirme  qu'elle  est  produite  par  une  fermen- 
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tation  qui  aurait  lieu  dans  le  cœur.  Il  a  ce- 
pendant écrit  un  ouvrage  sur  la  respiration  : 
De  respirationis  usu  primario  (Londres,  1C79, 
in-4o).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Leyde  (1687,  in-so). 

ENTABLÉ,  ÉE  (an-ta-blé)  part,  passé  du 
v.  Entabler.  Techn.  Ajusté  à  demi-épaisseur  : 
Des  pièces  de  bois  entablées. 

—  Manège.  Dont  les  hanches  devancent  les 
épaules  :  Cheval  entablé.  ' 

entablement  s.  m.  (an-ta-ble-man  —  de 
en,  et  table,  en  lat.  tabula,  proprement  plan- 
che, planchette.  Entablement  répond  à  peu 
près  au  latin  tabulatum,  lit,  couche,  assise). 
Partie  d'un  édifice  qui  s'élève  au-dessus  des 
colonnes  et  forme  1  architrave ,  la  frise  et  la 
corniche  prises  ensemble  :  Les  martinets  pas- 
sent le  milieu  du  jour  dans  tes  fentes  de  mu- 
railles, entre  ^'entablement  et  les  derniers 
rangs  de  tuiles  d'un  bâtiment  élevé.  (Buff.) 

—  Par  anal.  Sorte  de  corniche  ou  de  sail- 
lie qui  surmonte  un  objet  quelconque  :  L'en- 
tablement d'ioî  meuble. 

—  Enoycl.'Grâce  k  la  frise  ornée,  sculptée, 
chargée  de  bas-reliefs  ou  de  rinceaux  cou- 
rants ,  enrichie  par  des  représentations  de 
dieux,  d'hommes,  d'animaux,  c'est  d'après 
Valablement  que  l'on  peut  juger  de  la  ri- 
chesse d'un  édifice,  de  la  composition  d'un 
ordre .  du  bon  goût  de  l'architecte  et  de 
l'heureux  choix  des  ornements. 

C'est  aussi  d'après  l'entablement  que  l'on 
peut  juger  de  la  destination  d'un  monument 
ancien  et  reconnaître  à  quelle  divinité  il  était 
consacré. 

Comparé  à  la  moitié  du  plus  grand  diamè- 
tre du  fût  de  la  colonne,  Y  entablement  pré- 
sente les  dimensions  suivantes,  dans  les  cinq 
ordres  d'architecture  : 
Pour  le  dorique  grec.  .  A  modules,  8  parties. 

—  dorique  romain  4      — 

—  toscan 3      —        12      — 

—  ■  ionique 4      —        35      — 

—  corinthien.    .  .  5      — 

—  composite  ...  5      — 

Lorsque  les  ordres  sont  superposés ,  les 
entablements  intermédiaires  ont  seulement 
une  architrave  et  une  frise,  la  corniche  est 
remplacée  par  un  membre  de  peu  de  saillie  ; 
l'entablement  complet  est  réservé  pour  le 
couronnement  supérieur,  et  proportionné  à 
la  hauteur  totale  de  l'édifice,  et  non  à  celle 
du  dernier  ordre. 

Nos  architectes  modernes  ont  conservé 
l'entablement  dans  leurs  constructions;  mais 
il  est  indépendant  de  l'architrave,  de  la  frise 
et  de  la  corniche,  spéciales  à  l'architecture 
monumentale.  Cet  entablement  se  compose 
d'un  simple  bandeau  tenant  lieu  de  frise , 
orné  quelquefois  de  moulures ,  et  de  la  cor- 
niche, dont  la  partie  supérieure  forme  le  lar-- 
mier  destiné  à  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  pluviales. 

ENTABLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-blé  —  du 
préf.  en,  et  de  table).  Techn.  Ajuster^  demi- 
épaisseur  :  Entabler  deux  pièces  de  t>ois._ 

.S'entabler  v.  pr.  Manège.  Avoir  les  han- 
ches en  avant  des  épaules,  en  "parlant  d'un 
cheval  qui  manie  de  deux  pistes,  tant  sur  les 
voltes  que  sur  changements  de  main  :  Voilà 
un  cheval  qui  s'entable. 

ENTABLURE  s.  f.  (an-ta-blu-re  —  rad. 
entabler).  Teohn.  Endroit  par  lequel  sont  re- 
liées deux  pièces  entablées,  assemblées  à 
demi-épaisseur  :  Les  lions  ciseaux  des  coutu- 
rières peuvent  être  distingués  facilement  des 
inférieurs  en  ce  qu'ils  sont  réguliers  dans  leurs 
formes  et  surtout  renforcés  à  Tentablurk  où 
se  fixe  la  vis.  (Encyd.) 

ENTACa'ge  s.  m.  (an-ta-ka-je  —  rad. 
entaquer).  Techn.  Voy.  entaquaGe, 

ENTACHÉ,  ÉE  (an-ta-ché)  part,  passé  du 
v.  Entacher.  Souillé,  atteint  de  quelque  vice, 
de  quelque  faute  qui  produit  une  sorte  de 
souillure  morale  :  C'est  un  cœur  entaché  de 
tous  les  vices.  Sa  vie  est  entachée  de  plusieurs 
crimes.  Les  chrétiens,  ayant  triomphé  du  pa- 
ganisme, défendirent  les  élrennes  comme  en- 
tachées d'impiété.  (O.  Comettant.)  Les  affec- 
tions entachées  d  égo'isme  excitent  peu  les 
sympathies.  (Balz.)  La  témérité,  c'est  l'audace 
entachée  d'imprudence.  .(Descuret.) 

—  Pratiq.   Entaché  de  nullité,  Nul  :   Un 

acte  ENTACHÉ  DE  NULLITÉ. 

ENTACHER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-ché  —  du 
préf.  en,  et  de  tacher).  Souiller  moralement  : 
Cette  seule  faute  a  entaché  toute  sa  vie.  La 
persécution  de  Bossuel  contre  le  plus  doux  de  ' 
ses  disciples  a  entaché  sa  mémoire.  (Lumenn.) 

S'entacher  v.  pr.  Etre,  devenir  entaché  : 
Sa  réputation  s'est  entachée  dans  ce  com- 
merce peu  honorable. 

ENTADA  s.  m.  (ain-ta-da).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  grimpants  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  mimosées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  l'A- 
sie et  l'Amérique  tropicales. 

•  ENTAILLAGE  s.  m.  (an-ta-lla-je,  Il  mil. 
—  rad.  entailler).  Techn.  Action  d'entailler, 
de  faire  une  entaille  :  Z'bntaillage  de  ces 
pièces  est  long  et  difficile. 

ENTAILLE  S,  f.  (an-ta-lle  ;•  Il  mil.  —  du 
préf.  en,  et  de  taille).  Endroit  évidé  d'un 
objet  dans  lequel  on  a  incisé  et  enlevé  une 
partie  de  la  matière  :  Faire  une  entaille 
dans  le  bois,  dans  le  fer,  dans  la  pierre. 
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—  Par  anal.  Blessure,  incision  faite  sur  la 
corps  :  Se  faire  une  entaille  à  la  peau.  % 

—  Mar.  Nom  qu'on  donne  à  des  trous  pra- 
tiqués dans  les  huniers. 

—  Techn.  Instrument  de  bois  dont  se  ser- 
vent les  graveurs  pour  saisir  les  pièces  qu'ils 
ne  peuvent  commodément  tenir  avec  les 
doigts,  il  Entaille  à  sifflet,  Vide  oblique  à 
mi-bois,  dans  lequel  pénètre  un  biseau  qui 
termine  une  pièce  unie  perpendiculairement 
à  la  première.  Il  Entaille  à  queue  d'aronde, 
Ouverture  trapézoïdale  correspondant  à  une 
saillie  de  même  forme.  Il  Entaille  à  gueule  de 
loup,  Rectangle  entaillé  dans  une  pièce  qui 
embrasse  l'extrémité  d'une  autre  pièce, 
obliquement  ou  perpendiculairement,  il  En- 
taille à  margouillet,  Ouverture  carrée  prati- 
quée dans  une  pièce  de  bois,  dans  laquelle 
une  autre  pièce  est  encastrée  de  manière 
à    former   une  croix. 

—  Chir.  Scarification  profonde,  destinée  a 
produire  un  dégorgement. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  coquilles  du 
genre  émarginule.  Il  Section  du  même  genre, 
comprenant  les  espèces  à  fente  latérale  très- 
courte. 

—  Arboric.  Section  transversale  pratiquée 
dans  l'écorce  au-dessus  ou  au-dessous  d'un 
bourgeon ,  pour  activer  ou  ralentir  la  vé- 
gétation, pour  favoriser  la  reprise  d'une 
greffe,  etc.  Il  On  dit  aussi  cran. 

ENTAILLÉ,  ÉE  (an-ta-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Entailler.  Qui  a  une  entaille  : 
Une  planche  entaillée.'  Un  morceau  de  fer 
entaillé.  Il  Pratiqué,  taillé  dans  la  masse  : 
La  vallée  de  Schœllenen  est  une  roche  de  deux 
mille  pieds  de  profondeur  entaillée  dans  un 
plein  bloc  de  granit.  (Chateaub.) 

ENTAILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-llé  ;  Il  mil. 
—  du  préf.  en,  et  de  tailler).  Pratiquer  une 
entaille  dans  :  Entailler  «ne  pièce  de  bois, 
un  morceau  de  fer.  Mac/tine  à  entailler.  En- 
tailler le  roc.  Vous  entrez  dans  une  usine  : 
ce  ne  sont  que  piliers  de  fer  épais  comme  des 
troncs  d'arbres,  cylindres'  larges  comme  un 
homme,  arbres  de  locomotives  qui  ressemblent 
à  de  grands  chênes,  machines  à  entailler  qui 
font  sauter  des  copeaux  de  fer.  (H.  Taine.)  Il 
Creuser  en  forme  d'entaille  :  Entailler  des 
lettres  dans  une  table  de  marbre. 

ENTAILLOIR  s.  m.  (an-ta-lloir  ;  Il  mil.  — 
rad.  entailler).  Techn.  Outil  à  entailler  dont 
se  servent  les  luthiers  et  les  menuisiers. 

ENTAILLURE  s.  f.  (en-ta:llu-re  ;  Il  mil.  — 
rad.  entailler).  Techn.   Entaille  :  Pratiquer 

une  ENTAILLURE. 

ENTALE  s.  m.  (an-ta-le  —  altér.  de  den- 
tale). Moll.  Genre  de  coquilles  fossiles,  formé 
aux  dépens  des  dentales,  et  non  adopté. 

ENTALINGUER  v.  a'  (an-ta-iain-ghé  — 
du  préf,  en,  et  de  étalingue).  Mar.  V.  etalin- 

CUEIl. 

ENTALINGURE  S.  f,  (an-ta-lain-gu-re  — 
du  préf.  en,  et  à'étalinguré).  Mar.  V.  étalin- 

GURE. 

■  ENTALITE  s.  f.  (an-ta-li-te  —  rad.  entale). 
Moll.  Dentaie  fossile. 

ENTALOPHORE  s.  m.  (an-ta-lo-fo-re  —  de 
entale,  pour  dentale,  et  du  gr.  phoros,  porteur). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  fossiles  de  la  fa- 
mille des  sertulariées,  trouvé  dans  le  cal- 
caire jurassique. 

ENTAMANT  (an-ta-man)  part.  prés,  du  v. 
Entamer  :  L'imagination  -ne  se  représente  pas 
sans  effroi  quelques  mortels  téméraires  enta- 
mant les  glaces  du  pôle  austral  et  s'enfermant 
dans  les  franges  de  cette  immense  coupole. 
(Lemontey.) 

ENTAME  a.  f.  (an-ta-me  —  rad.  entamer). 
Premier  morceau  que  l'on  coupe ,  en  parlant 
de  quelque  chose  qui  se  mange  :  Il  prend  tou- 
jours Tentame  du  pain. 

—  F  ara.  Prémices,  première  part  :  Il  a 
toujours  ^'entame. 

—  Jeux.  Action  d'entamer  :  Entame  du 
jeu.  Entame  des  couleurs. 

ENTAMÉ,  EE  (an-ta-mé)  part,  passé'  du 
v.  Entamer.  Dont  on  a  retranché  ou  détruit 
une  partie  :  Un  roc  entamé  par  la  mine.  Des 
remparts  entamés  par  les  boulets.  Une  plan- 
che entamée  par  la  scie.  Un  meuble  entamé 
par  les  vers.  Il  Consommé  en  partie  :  Un  pain, 
un  pâté,  un  plat  entamé.  Une  bouteille  enta- 
mée. Sa  fortune  est  bien  entamée. 

—  Par  anal.  Blessé,  atteint  par  quelque 
chose  qui  fait  des  blessures  :  Il  a  la  peau 
entamée.  Pas  un  soldat  ne  fut  entamé  par 
cette  grêle  de  balles.  Les  flancs  de  ce  cheval 
ont  été  entamés  par  l'éperon.  L'empereur  di- 
sait à  Wagram  :  épaule  entamée  n'empêche 
pas  deux  jambes  de  marcher.  (J.  Sandeau.) 

—  Par  ext.  Mis  dans  un  commencement  de 
désordre,  en  parlant  d'une  troupe  armée  :  Ce 
bataillon  ne  put  jamais  être  entamé.  Les  in- 
surgés, entamés  par  la  mitraille,  furent  ache- 
vés par  les  baïonnettes.  Il  Qui  a  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  ;  entrepris ,  com- 
mencé :  Un  ouvrage  à  peine  entamé.  Un  procès 
bien  entamé  peut  en  supporter  deux  ou  trois 
autres.  (Scribe.) 

—  Fig.  Qui  a  reçu  une  première  atteinte  : 
Cette  réputation  n'a  jamais  pu  être  entamée. 

Il  Réfuté,  détruit  sur  quelqu'un  de  ses  points, 
en  parlant  d'un  raisonnement  :_  Cette  argu- 
mentation ne  saurait  être  entamée. 
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—  Antonymes.  Complet,  intact,  intégral. 

ENTAMER,  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-mé  —  Beau- 
coup d'étvmologistes  font  dériver  ce  mot' du 
grec  entemnein,  couper;  mais  notre  ancienne 
langue  et  les  idiomes  romans  n'ont  guère  em- 
prunté de  termes  à  la  langue  grecque,  et  l'on 
rencontre  le  mot  entamer  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes  et  dans  les  plus  anciens  au- 
teurs. Diez  et  M.  Littré  font  dériver  ce  mot 
du  latin  attaminare ,  prendre ,  mettre  la 
main  sur  ;  mais  cette  dérivation  ne  se  rap- 
porte guère  à  la  signification  à'entamer. 
Nous  préférons  donc,  avec  Chevallet,  attri- 
buer entamer  au  celtique,  qui  convient  plus  di- 
rectement au  sens,  le  même  primitif  se  trou- 
vant à  la  fois  dan  s  tous  les  idiomes  néoceltiques 
aussi  bien  que  dans  la  langue  grecque,  évi- 
demment à  cause  de  la  parenté  qui  existe 
entre  ces  deux  branches  de  la  grande  fa- 
mille aryenne.  La  celtique  nous  offre  en  ef- 
fet :  bas  breton  tama,  couper,  entamer,  tamn, 
morceau,  fragment;  gaélique  tameidiaw, 
couper,  tam,  tama,  morceau;  écossais  teum, 
couper,  teuma,  teum,  morceau,  fragment; 
irlandais  teuman,  couper,  trancher,  entamer. 
C'est  bien  là  év  idemment  le  grec  temâ,  temnâ, 
couper.  En,  dans  entamer,  serait  alors  la 
préposition  latine  in,  dans,  qui  serait  venue 
se  joindre  au  primitif  celtique).  Couper,  en- 
lever, démolir  une  partie  de  :  Entamer  une 
planche  avec  la  scie.  Entamer  un  rocher  avec 
la  mine.  Entamer  un  rempart  à  coups  de 
canon,  il  Consommer  ou  employer  une  par- 
tie de  :  Entamer  un  pain,  un  plat,  une 
bouteille.  Entamer  une  pièce  de  toile.  En- 
tamer sa  fortune,  son  capital., 

—  Par  anal.  Pénétrer  dans,  faire  une  in- 
cision dans  :  On  entame  l'écorce  des  arbres 
pour  extraire  la  résine.  La  haêhe  à  qui  l'on 
veut  faire  couper  du  fer  ne  peut  pas  ensuite 
entamer  même  du  bois.  (Babinet.)  il  Déchirer 
ou  détériorer  superficiellement;  blesser,  faire 
une  incision  :  Entamer  la  peau.  Il  faut  inci- 
ser la  peau  sans  entamer  les  chairs. 

C'est  fait  du  monstre,  votre  (Spoux, 
Pour  peu  que  ce  poignard  l'entame. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Mettre  dans  un  commence- 
ment de. désordre,  de  désorganisation,  en 
parlant  d'une  troupe  armée  :  Entamer  un 
régiment.  Entamer  une  'escadre.  Ils  essayé-  - 
rent  en  vain,  à  trois  reprises,  ^'entamur  nos 
bataillons.  (Pfi.  Chasles.)  il  Commencer ,  en- 
treprendre :  Entamer  une  discussion.  Enta- 
mer «ne  affaire.  Entamer  une'partie  d'échecs. 
Ce  sont  d'ordinaire  ceux  qui  partent  gui  en- 
tament la  correspondance.  (L.  Enault.) 

Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  pas  et  qu'il  veut  faire  croire. 

Voltaire. 

—  Fig.  Porter  une  première  atteinte  a  : 
Entamer  la  réputation  de  quelqu'un.  L'exis- 
tence du  moi  est  le  seul  fait  que  le  doute  ne 
puisse  entamer.  (Géruzez.)  Le  despotisme  est 
tout  d'une  pièce  :  pour  peu  qu'on  entame  les 
pouvoirs  absolus,  on  prépare  leur  inévitable 
écroulement.  (L.  Blanc.)  La  désuétude  entame 
journellement  la  langue.  (E.  Littré.)  Il  Réfu- 
ter; détruire  en  partie  :  Voilà  une  argumen- 
tation que  rien  ne  saurait  entamer,  li  Péné- 
trer, deviner  :  Il  est  impénétrable,  on  ne  peut 
J'entamer,  (Acad.) 

—  Manège.  Entamer  un  cheval,  Commen- 
cer son  éducation.  11  Entamer  le  chemin,  Se 
mettre  au  galop,  en  parlant  du  cheval,  il 
Absol.  Faire  le  premier  pas,  en  parlant  du 
cheval  :  Entamer  du  pied  gauche,  du  pied 
droit. 

—  Jeux.  Entamer  une  couleur ,  Jouer  la 
première  carte  de  cette  couleur  :  Au  whist 
et  à  d'autres  jeux,  on  doit  suivre,  autant  que 
possible,  la  couleur  qu'on  a  entamée,  et  n'en 
entamer  une  nouvelle  que  lorsqu'on  y  est 
forcé. 

S'entamer  v.  pr.  Etre  entamé  :  L'acier  ne 
s'entame  que  difficilement  à  la  lime. 

—  Par  ext.  Etre  commencé,  entrepris  :  La 
négociation  s'entame  en  ce  moment. 

—  Fig.  Recevoir  quelque  atteinte  :  Cette 
réputation  ne  peut  s'entamer,  il  Se  porter  at- 
teinte l'Un  à  l'autre  :  Quand  on  cherche  à 
s'entamer,  on  réussit  toujoitrs  à  se  nuire. 

ENTAMURE  s.  f.  (an-ta-mu-re  —  rad. 
entamer).  Action  d'entamer  quelque  chose 
qui  se  mange  :  Procéder  à  ^'ent-amure,  d'un 
jambon,  il  Entame,  premier  morceau  coupé, 
en  parlant  de  quelque  chose  qui  se  mange  : 
Z'entamurk  d'un  pain,  d'un  jambon,  d'un 
saucisson.  On  dit  plus  souvent  entame. 

—  Par  anal.  Coupure  ,  incision  faite  sur 
le  corps  :  Il  n'y  a  eu  qu'une  légère  bntamurb. 

—  Techn.  Entamure  d'une  carrière,  Pre- 
mières pierres  que  l'on  en  extrait. 

—  Chir.  Enlèvement  de  matière  dans  une 
partie  dure,  comme  les  os,  sans  fracture. 

—  Art  vétér.  Blessure  du  paturon  produite 
par  le  frottement  de  la  longe,  quand  l'animal 
s'est  enchevêtré. 

ENTAPHIE  s.  f.  (an-ta-ft  —  du  gr.  enta- 
phios,  sépulcral).  Entom.  Syn.  de  nbcro- 
phore,  genre  d'insectes  coléoptères. 

ENTAQUAGE  s.  m.  (an-ta-ka-je  —  rad. 
entaquer).  Techn.  Rainure  longitudinale  qui 
règne  d'un  bout.à  l'autre  de  chacun  des  rou- 
leaux ou  ensouples  du  métier  à  tisser,  et  qui 
est  destinée  à  recevoir  une  ou  plusieurs  ba- 
guettes sur  lesquelles  on  arrête,  d'un  côtéj 
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l'extrémité  de  la  chaîne,  et  de  l'autre  le  com- 
mencement du  tissu.  Il  Opération  consistant 
à  fixer,  soit  le  commencement  de  la  chaîne 
dans  la  rainure  du  rouleau  de  derrière,  soit 
le  commencement  de  l'étoffe  dans  la  rainure 
du  rouleau  de  devant.  Il  Boite  d'entaquage, 
Espèce  d'encaissement  placé  dans  l'intérieur 
du  rouleau  de  devant,  pour  arrêter  l'étoffe, 
dans  la  fabrication  des  velours  de  soie  cou- 
pés. Il  On  écrit  aussi  entacage. 

ENTAQUÉ,  ÉE  (an-ta-ké)  part,  passé  du 
v.  Entaquer  :  Ckaine  entaquée  à  la  lyon- 
naise. 

ENTAQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-ta-ké).  Techn. 
Exécuter  l'entaquage,  arrêter  la  chaîne  ou 
l'étoffe  au  moyen  de  l'entaquage. 

ENTASIS  s.  f.  fain-ta-siss  —  mot  gr.  qui 
signifie  renflement).  Archit.  Renflement  du 
fût  d'une  colonne,  dans  sa  partie  inférieure. 

ENTASSÉ,  ÉE  (an-ta-sé)  part,  passé  du 
v.  Entasser.  Mis  en  tas  :  Du  foin  entassé. 
De  la  terre  entassée.  Des  meubles  entassés. 
Des  cadavres  entassés.  Des  viandes  entas- 
sées. 

Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épara  1 

Racine. 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées, 

Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées. 

Boileau. 

—  Par  exagér.  Réuni  en  grand  nombre 
dans  un  lieu  trop  étroit  :  Des  navires  entas- 
sés dans  un  port.  Des  spectateurs  entassés 
dans  un  théâtre.  Des  voyageurs  entassés  dans 
une  voiture.  Dans  les  villes  où  les  hommes  vi- 
vent entassés,  les  liens  qui  les  unissent  sont 
faibles.  (Beauchêne.) 

—  Fig.  Fourni,  donné  en  grand  nombre, 
mais'sans  ordre  j  nombreux  et  confus  ':  Des 
citations  entassées.  Des  raisons  entassées 
dans  un  plaidoyer.  L'ignorance  est  préféra- 
ble à  une  multitude  de  connaissances  confu- 
sément entassées  dans  l'esprit  (Barthél.) 
Une  masse  de  connaissances  entassées  ne  fait 
pas  plus  un  savant  qu'un  monceau  de  pierres 
réunies  au  hasard  ne  ferait  un  bel  édifice. 
(Mme  Monmarson.) 

ENTASSEMENT"  s.  m.  (an-ta-se-man  — 
rad.  entasser).  Action  d'entasser;  objets  en- 
tassés :  L'entassement  des  -foins  doit  se  faire 
par  un  temps  sec.  Cet  entassement  de  meu- 
■  blés  donne  à  la  chambre  un  aspect  désolé.  Ce 
n'est  pas  une  bibliothèque,  c'est  un  entasse- 
ment de  livres. 

—  Par  anal.  Amas  confus  d'objets  divers  : 
Qui  vous  force  à  déshonorer  /'Encyclopédie 
par  cet  entassement  de  fadeurs  et  de  fadaises 
qui  donne  si  beau  champ  aux  critiques  '!  (Volt.) 

ENTASSER   v.   a.   ou  tr.  (an-ta-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  tas).  Mettre  en  tas,,  amonce- 
ler :    Entasser  du   foin,  des  gerbes,   de  la 
paille.   Entasser   des  pierres,  de   la  terre. 
Entasser  des  meubles,  des  livres. 
Les  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse. 
Volent  en  pâles  tourbillons. 

Lamartine. 

—  Par  anal.  Réunir  en  grande  quantité 
dans  un  même  lieu  :  Entasser  des  marchan- 
dises dans  les  magasins.  Entasser  des  muni- 
tions dans  une  place  assiégée. 

—  Par  exagér.  Réunir  en  grand  nombre 
dans  un  lieu  trop  étroit  :  Entasser  des  na- 
vires dans  un  port.  Entasser  des  invités  dans 
une  salle  de  bal,  des  voyageurs  dans  une  dili- 
gence. 

J'ai  vu  l'invasion  a  l'ombre  de  nos  marbres 
Entasser  ses  lourds  chariots. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Réunir,  amonceler,  ajouter  l'un  à 
l'autre  : 

Tu  vois  autour  de  toi,*  dans  la  nature  entière, 
Les  siècles  entasser  poussière  sur  poussière. 

Lamartine.  ■ 

Il  Multiplier  àl'excès  et  sans  ordre  :  Entasser 
les  citations.  Charger  la  mémoire  d'an  enfant 
d'un  chaos  de  connaissances  utiles,  inutiles, 
entasser  en  lui  l'indigeste  magasin  de  mille 
chnws  toutes  faites,  c'est  assassiner  son  esprit. 
(Michelet.) 

Au  peu  d'esprit  que  te  bonhomme  avait 

L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait; 

Il  entassait  adage  sur  adage, 

Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Voltaire. 
Il  Produire  en  grande  quantité  :  Entasser 
sottise  sur  sottise,  crime  sur  crime,  faute  sur 
faute.     . 

Gille,  orateur,  entassait  les  merveilles. 

Andrieux. 

S'entasser  v.  pr.  Etre  entassé;  devenir 
entassé  :  Le  foin  doit  s'entasser  avant  la 
pluie.  Les  sables  s'entassent  par  l'effet  des 
vents. 

En  dehors  cependant  la  bise  faisait  rage, 
Et  la  neige  a  flocons  aux  vitres  s'entassait. 

Sainte-Beuve.     • 
La  forge  où  s'entassaient  les  sabres  et  les  pique» 
Haletait  nuit  et  jour  sur  les  places  publiques. 

Barthélémy. 

Il  8e  presser  dans  un  espace  étroit  :  La  foule 
s'entassait  dans  cette  rue, 

—  Syn.  Entasser,  accumuler,  tmuier, 
amonceler.  V.  AMONCELER. 

ENTASSEUR,  EUSE  s.  m.  (an-ta-seur,  eu- 
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ze  —  rad.  entasser).  Fam.  Personne  qui  en- 
tasse :  C'est  un  entasseur  d'écus. 

ENTE  s.  f.  (an -te  —  V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.)  Arboric.  Petite  branche  portant  au 
moins  un  œil,  et  qu'on  prend  à  un  arbre  pour 
la  greffer  sur  un  autre.  I!  Greffe  opérée  au 
moyen  d'une  ente  :  Faire  une  ente.  Cim  ente 
bien  réussie.  1!  Arbre  qui  a  subi  depuis  peu 
cette  'opération  :  Un  jardin  plante  de  jeunes 
entes,  h  Ente  au  gros,  Pomme  à  cidre  du  pays 
d'Auge.  On  écrit  aussi  ante  en  ce  sens. 

—  Peint.  Manche  de  pinceau. 

—  Archit.  Sorte  de  pilastre  formant  une 
légère  saillie  en  dehors  d'un  mur. 

—  Chasse.  Oiseau  empaillé  que  l'on  place 
sur  un  piquet,  pour  attirer  d'autres  oiseaux.  . 

—  Techn.  Partie  du  volant  d'un  moulin,  il 
On  écrit  aussi  ante. 

—  Encycl.  Linguist.  Ménage  tire  le  mot  ente 
du  latin  insita,  participe. passé  de  insero,  de 
in,  en,  et  sero,  semer,  planter,  probablement 
pour  seso,  forme  redoublée  do  seo,  racine  se, 
sa,  irlandais'siiim,  racine  si,  gothique  saian, 
racine  so,  lithuanien  seti,  ancien  slave  sieti. 
Léo  Meyer  croit  retrouver  la  racine  com- 
mune  dans   le   sanscrit  sa,  autrement  sa, 
proprement.détruire,  mais  dont  le  sens  ori- 
ginel serait,'  suivant  lui,  jeter,  et  qu'il  consi- 
dère avec  Benfey  comme.une  provenance  de 
la  racine  as,  jeter.  C'est  là  toutefois  une  hy- 
pothèse bien  hardie,  et  il  semble  préférable 
de  recourir  avec  Bopp  à  la  racine  san,  don- 
ner, répandre,  d'une  tonne  primitive  sa,  rap- 
portée a  la  cinquième  classe  sâ-nâli,   au  lieu 
de  la  huitième  san-àti,  etc.    Bopp  compare, 
d'après   cela,   le    gothique   seths,   semence, 
thème  sèdi,  avec  le  sanscrit  sâti,  don,  la  se- 
mence étant  ce  que   l'on   donne  à  la  terre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  signification  spéciale  de 
semer  est  certainement  propre  aux  langues 
européennes,  et  on  n'en  trouve  aucune  trace 
sûre  en  Orient.  V.  semer.  Mais  la  dérivation 
à'insita,  proposée  par  Ménage  pour  ente,  n|est 
pas  admise  par  tous  les  étymologistes.  Déjà, 
au  dernier  siècle,   M.  de  la  Coste,  au  com- 
mencement de  son  traité  De  j ure  emphyteu- 
tico,  le  dérive  du  flamand  impoten.  Voici  ses 
propres  expressions  :  «  Emphyteusis  nemo  est 
qui   nesciat  esse  greecum  nomen  romana  ci- 
vitate  donatum,  quo  significatur  insilio  sur- 
culi  in  arbore,  et  inde  detorta  vox  latino-bar- 
bara  impotus,   de   qua   Joannes   Lydius   in 
glossis    latino-barbaris,    et   ex    qua   etiam 
hodie  Belgas   impoten   dicere,  pro  inserere, 
idem  auctor  notât,  ut  et  nos  Aquitanici  vulgo 
empheault;  Franci  vero  compendio,  empler 
et  empte.  »  On  trouve,  en  effet,-  le  bas  latin 
impotus,  ancien  haut  allemand  impilon,  alle- 
mand moderne  impfen.  Et,  pour  expliquer  ces 
formes,  Diez  propose,  après  M.  de  la  Coste, 
le  grec  empfiulon,  implanté  :  de  en,  dans,  et 
de  phuô,  naître,  exister,  produire.   Le  sens,    - 
la  forme,  l'accent,  tout  convient,  fait  obser- 
ver M.  Littré  j  et  il  admet  cette  étymologie. 
Quant  au  grec  phuô,  qui  est  le  principal  élé- 
ment du  mot,  si  l'on  accepte  comme  véritable 
l'étymologie  proposée  par  Diez,  ce  n'est  autre 
chose  que  la  racine  sanscrite  bhû,  être,  exis- 
ter, naître,  latin  fùo,  qui  a  donné  le  parfait 
fui,  facio,  fio;  gothique  baua,  allemand  boue, 
anglais   be,  lithuanien   buwan,  russe  bywain, 
gaélique  bha,  cymrique kum.  Au  sujet  de  cette 
racine,  il  est  bon  d'observer  que,  tandis  que 
le  verbe  être  manque  à  plus  d  un  idiome,  qui 
se  contente  de  le  sous-entendre,  les  anciens 
Aryas  possédaient  deux  racines  distinctes, 
as  et  bhû,  l'une  pour  l'être  abstrait  et  faisant 
fonction  de  copule,  l'autre  pour  l'être  con- 
cret réel,  qui  devient  et.  subsiste.  Cette  dis- 
tinction, éminemmentphi!osophique,tend  déjà 
à,  s'effacer  dans  le    sanscrit  et   le  zend  où 
bhù.,  bâ,  remplace   parfois  as;  mais  le  greo 
l'a  maintenue  intacte,  en  séparant  nettement 
les  racines  es  et  phu  pour  être  et  devenir. 
Les  autres  langues  européennes  les  ont,  en 
général,  confondues  dans  la  conjugaison  du 
verbe   substantif.    L'étymologie  de  Diez  est 
aussi  naturelle  qu'ingénieuse,  et  doit  certai- 
nement être  préférée  à  celles  que  Diefen- 
bach  et  Pott  ont  proposées.    Diefenbach  a 
dérivé  de  in  et  du  flamand  pool,  pied  et  greffe, 
bouture,  marcotte,  le  bas  latin  impotus,  greffe, 
primitif  direct  de  empter,  «i/e>* ;  mais  cette 
étymologie  est  difficile  à  admettre,  car,  ainsi 
que  le  fait  observer  Diez,  elle  entraînerait  le 
recul  de  l'accent  sur  le  préfixe,  puisque,  dans 
l'hypothèse  de   Diefenbach,  le  bas-latin  i'bi- 
potus  a  l'accent  sur  l'o,  tandis  que,  pour  Diez, 
cet  accent,  conformément  au  grec  emphuton, 
repose  sur  le  préfixe.  De  plus,  elle  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  vieux  haut  allemand  impi- 
lôn.  Quant  à  l'armoricain  embouden,  allégué 
par  Diefenbach  à  l'appui  de  l'origine  hollan- 
daise, Diez  y  voit  plutôt  le  vieux  fiançais 
emboler,, insérer.  D'un  autre  côté,  Pott  a  tiré 
enter  du  latin  imputare,   couper  dedans,  de 
in,  dans,  et  putare,  couper,  émonder,  et  Diez 
trouve  cette  étymologie  parfaitement  accep- 
table au  point  de  vue  des  principes  phonéti- 
ques; mais  il  a  des  doutes  quant  à  la  signifi- 
cation que  lui  prête  M.  Pott." 

ENTÉ,  ÉE  (an-té)  part,  passé  du  v.  Enter. 
Greffé  ;  transporté  par  la  greffa  :  Un  poirier 
enté  sur  un  pommier, 

—  Fig.  Uni  par  le  mariage  :  Une  maison 
entée  sur  une  autre.  Il  Attaché  par  les  lions 
du  sang,  par  la  naissance  :  Etre  enté  sur  une 
noble  maison.  La  naissance  la  plus  illustre 
n'est  qu'un  grand  nom  sur  lequel  on  est  enté. 
(Mass.) 
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..'.,..    Vous  faites  le  plrageon, 
Petit  noble  à  Hasarde  enté  sur  sauvageon. 

Beonard. 
Il  Formé  à  l'imitation  d'une  autre  chose  et 
lui  succédant  :  Ils  apprirent  eux-mêmes  les 
idiomes  populaires  entés  sur  cette  langue  pro- 
gressivement altérée.  (Villem.)  Il  Uni  dans  un 
même  sujet,  en  parlant  de  choses  diverses 
ou  opposées  :  Une  grande  modestie  entée  sur 
une  grande  fermeté.  Ma  curiosité ,  entée  sur 
l'ambition  des  conquérants ,  devient  insatiable 
comme  elle.  (P.-L.  Courier.)  Target,  académi- 
cien enté  sur  un  avocat,  ne  se  fit  pas  même 
distinguer  au  second  rang  des  avocats,  après 
le  jeune  Barnave.  (Ch.  Nod.) 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  qui  s'engrènent 
les  unes  dans  les  autres  par  des  découpures 
de  forme  ronde  ;  Fréyose  :  Coupé,  enté  de 
table  etd'argent.  — Poussemotliedel'Etoile,  de 
Thiersauvilïe,  deMontbriscuil,  à  Paris  :  D'azur 
à  trois  lis  au  naturel,  enté  en  pointe  de  sable, 
à  une  étoile  d'or. 

—  Techn.  Canne  entée,  Canne,  formée  de 
plusieurs  pièces  emboîtées. 

—  s.  f.  pi.  Fumées  de  cerf  et  de  biche  cori-, 
fondues  de  façon  qu'on  ne  peut  les  séparer 
sans  les  rompre. 

ENTÉDON  s.  m.  (an-té-don—  dugr.  entas, 
au  dedans  ;  edomai,  je  mange).  Entom.  Genre 
d'insectes  Hyménoptères  voisin  des  ichneu- 
mons  et  des  eulophes,  ayant  des  mœurs  ana- 
logues :  Le  groupe  des  entédons  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  (E.  Dupon- 
chel.) 

ENTÈLE  s.  m.  (an-tè-le  —  du  gr.  entelês, 
entier,  parfait).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères  de  la  famille  d«s  cha- 
rançons. 

ENTÉLÉCHIE  s.  f.  (an-té-lé-chl  —  du  gr. 
en,  dans;  telos,  fin,  perfection  ;  echein,  avoir). 
Philos.  Toute  réalité  possédant  en  soi  le  prin- 
cipe de  son  action  et  tendant  d'elle-même  a 
sa  fin  ;  essence  de  l'âme,  principe  immatériel 
de  la  vie,  dans  l'école  péripatéticienne  ;  force 
essentielle,  principe  actif  d'un  être. 

—  Encycl.  On  a  traduit  ce  mot,  ou  plutôt 
on  l'a  imité  en  latin  par  le  mot  barbare  per- 
fectihabilia.  La  pensée  qu'Aristote  a  voulu  ex- 
primer a  paru  si  obscure,  qu'on  en  a  fait  ce 
conte  :  Hermolao  Barbaro,  noble  vénitien  et 
savant  philosophe,  qui  mourut  patriarche  d'A- 
quilée  en  1439,  était  très-désireux  de  parvenir 
à  connaître  la  signification  de  ce  terme  aristo- 
télique, et  désolé  de  ne  pou  voir  interroger  Aris- 
tote  lui-même  sur  ce  point,  puisque  la  défini- 
tion ne  se  trouve  point  dans  les  livres  du  Sta- 
gyrite,  lequel  était  au  nombre  des  morts,  et 
de  ces  morts  qu'on  n'évoque  pas.  H  s'adressa 
donc  à  d'autres  esprits,  qui  ne  le  satisfirent 
guère,  si  bien  que,  ne  sachant  plus  à  quel 
saint  se  vouer,  il  eut  recours  au  diable.  Gri- 
nitus,  qui  rapporte  (De  honesta  disciplina, 
VI,  n)  ce  conte  ridicule,  oublie  de  nous  dire 
si  le  diable  trouva  le  mot  de  l'énigme,  ou  si, 
l'ayant  trouvé,  il  daigna  en  faire  part  au  trop 
curieux.  Barbare  Peut-être  en  fut-il  détourné 
par  cette  idée  que  c'eût  été  nous  en  faire 
part  à  nous-mêmes. 

Mais  il  n'y  a  point  de  termes  de  métaphysi- 
que au  sujet  desquels  on  ne  puisse  faire  de 
semblables  plaisanteries.  La  signification 
qu'attache  Aristote  au  mot  qui  nous  occupe 
ressort  de  la  manière  même  dont  il  en  use.  On 
sait"  qu'il  explique  toute  existence  par  quatre 
éléments  fondamentaux,  quatre  principes 
qu'il  nomme  causes  matérielle,  formelle,  ef- 
ficiente ou  motrice,  et  finale,  correspondant 
à  ces  quatre  questions  :  Quelle  est  la  ma- 
tière dun  objet?  quelle  en  est  la  forme  ou 
l'essence?  quel  en  est  le  moteur?  quelle  en 
est  la  fin?  Puis  il  réduit  ces  quatre  principes 
à  deux  :  la  matière  et  la  forme,  le  possible  et 
l'être,  la  puissance  et  l'acte.  La  matière  est 
le  possible,  ce  qui  peut  être,  ce  qui  a  l'être 
en  puissance  >  la  forme  est  l'être  même,  l'être 
en  acte,  le  possible  actualisé  ou  réalisé. 
L'acte,  c'est-à-dire  !a  réalisation  du  possible, 
est  immédiat  ou  médiat,  absolu  ou  condi- 
tionné :  le  premier  est  l'acte  par  excellence, 
l'acte  qui  se  suffit  à  lui-même  dans  son  abso- 
lue simplicité,  l'acte  pur,  tvipytia  ;  l'autre  est 
l'acte  imparfait,  celui  qui,  parti  d'un  point 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  n'arrive  à 
son  but  qu'à  travers  un  intermédiaire,  moyen- 
nant changement,  passage  d'un  état  à  un 
état,  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  à  ce  qu'il 
est  :  un  tel  acte  n'est  plus  liiçftva,  mais 
xivyjitî,  en  tant  qu'il  est  mouvement,  et,  en 
tant  qu'il  va  vers  un  but,  qu'il  poursuit  une 
fin,  lvnU7.ua,  enléléchie.  Ventéléchie  est  donc 
le  principe  du  devenir  d'un  être  ;  et,  comme 
tout  être  est  un  possible  qui  se  réalise 
ou  qui  devient ,  elle  est  ce  qui  réalise 
le  possible,  ce  qui  actualise  la  puissance, 
ce  qui  détermine  ou  informe  la  matière.  Le 
principe  forme,  opposé  à  matière,  est  ainsi  le 
même  que  la  force,  qui  est  un  des  deux  élé- 
ments (la  matière  étant  toujours  l'autre)  où 
plusieurs  écoles  contemporaines  ramènent 
toute  existence,  avec  cette  précision  de  plus, 
que  la  force  donne  à  la  matière  la  forme,  et 
cette  détermination  de  plus  qu'elle  est  force 
finale.  C'est  elle  qui,  par  la  vertu  de  la  fin, 
meut  la  matière,  1  informe,  et  par  là  consti- 
tue l'essence  des  choses.  Ainsi  s'explique  la 
célèbre  définition  de  l'àme  dans  Aristote  : 
Ventéléchie  d'un  corps  naturel  ayant  la  vie  en 
puissance.  Il  y  a  des  corps  vivants  ;  leur  vie, 
avant  d'être  une  réalité,  était  une  possibilité  : 
l'âme  réalise  ce  possible  ;  elle  est  ce  qui  fait 


ENTE 

passer  à  l'acte  la  puissance  de  vivre,  natu- 
relle à  une  matière  qu'elle  informe  en  vue 
d'une  fin.  C'est  pourquoi  on  la  dit  aussi,  dans 
l'esprit  de  la  même  doctrine,  la  forme  du 
corps  :  Anima  forma  corporis,  disait  la  philo- 
sophie du  moyen  âge.  Cette  expression,  Beau- 
coup plus  claire  en  apparence  que  celle  d'A- 
ristote,  ne  doit  cet  avantage  qu'à  son  vague 
même  :  tout  le  monde  l'entend,  parce  que 
chacun  entend  ce  qu'il  y  met.  L'expression 
Ventéléchie,  beaucoup  plus  compréhensive, 
résume  une  doctrine  :  de  là  son  obscurité  ;  de 
là  aussi  sa  valeur. 

Leibnitz,  dont  la  doctrine,  puissamment 
éclectique  en  son  originalité,  n  est  pas  sans 
affinité  avec  celle  d'Aristote,  non  plus  (à 
d'autres  égards)  qu'avec  celle  de  Platon, 
donne  à  ses  monades  le  nom  à'entéléchies,  qui 
les  caractérise  aussi  très-bien. 

ENTÉLÈTE  s.  f.  (an-té-lè-te  —  dimin.  du 
gr.  entelês,  parfait).  Moll.  Genre  de  coquilles 
fossiles  bivalves  de  l'ordre  des  brachiopo- 
des,  qui  paraît  devoir  être  réuni  au  genre 
produetus. 

ENTELLE  s.  m.  (an-tè-le).  Mamm.  Singe, 
du  genre  semnopithèque,  qui  vit  dans  l'In- 
doustan  :  Les  entelles  ne  se  voient  pas  com- 
munément dans  nos  ménageries.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  l/entelle  est  un  singe  du  genre 
semnopithèque,  qui  habite  l'Indoustan.  Il  vit 
le  plus  souvent  par  petites  familles,  d'autres 
fois  par  troupes  nombreuses,  mais  il  n'est 
pas  sédentaire  partout.  Il  se  montre  dans  le 
Bengale  vers  la  fin  de  l'hiver.  D'un  caractère 
audacieux,  il  envahit  souvent  les  jardins 
fruitiers,  dont  il  ravage  les  produits.  Il  n'est 
pas  commun  dans  les  ménageries,  et  par  suite 
il  n'a  pas  donné  lieu  à  de  nombreuses  observa- 
tions. Toutefois,  on  a  pu  remarquer  que  le  natu- 
rel de  ces  singes  présente  des  différences  con- 
sidérables suivant  l'âge  et  le  sexe.  Fort  doux 
et  facile  à  élever  dans  sa  jeunesse,  Ventelle, 
quand  il  commence  à  vieillir,  devient  mé- 
chant, turbulent  et  même  dangereux.  Les  In- 
dous,  qui  l'appellent  houlman,  lui  rendent  un 
véritable  culte,  et  presque  les  honneurs  di- 
vins ;  on  le  laisse  s'établir  près  des  pagodes 
et  des  habitations,  et  on  va  même  jusqu'à 
subvenir  à  ses  besoins.  «  On  le  donne,  dit 
M.  P.  Gervais,  comme  provenant  d'un  héros 
célèbre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agi- 
lité, auquel  l'Inde  est  redevable  de  la  man- 
gue, qu'il  vola  dans  les  jardins  d'un  fameux 
géant  établi  à  l'île  de  Ceylan.  En  punition  de 
ce  vol,  il  fut  condamné  au  feu,  et  c'est  en 
l'éteignant  qu'il  se  brûla  le  visage  et  les 
mains,  qui  sont  en  effet  noirâtres,  tandis  que 
le  reste  du  corps  est  d'un  gris  cendré.  »  Les 
Bengalis  croient  que  celui  qui  tue  un  de  ces 
animaux  meurt  dans  l'année,  et  ils  ont  soin 
d'empêcher  par  tous  les  moyens  possibles  les 
Européens  de  commettre  ce  meurtre.  Duvau- 
cel  raconte  qu'il  eut  ainsi  beaucoup  de  diffi- 
culté à  s'en  procurer.  Les  brames  jouent  du 
tambour  pour  éloigner  Ventelle,  quand  ils 
voient  qu'on  va  tirer  sur  lui.  Duvaucel  ajoute 
que  les  Indous  le  prévinrent  du  danger  qu'il 
courait  en  mettant  à  mort  des  animaux  qui 
pour  eux  sont  des  princes  métamorphosés, 

ENTELLE,  fameux  athlète  troyen,  que  Vir- 

File  nous  représente,  dans  le  Ve  livre  de 
Enéide,  luttant  avec  Darès  le  Phrygien, 
Eendant  les  jeux  célébrés  par  Enée  en  Sicile, 
l'anniversaire  de  la  mort  de  son  père  An- 
chise.  Entelle,  plus  âgé  que  son  adversaire, 
est  d'abord  terrassé  par  lui  ;  mais  il  se  relève 
et  le  terrasse  à  son  tour. 

ENTÉLODON  s.  m.  (an-té-lo-don  —  du 
gr.  entelês,  parfait  ;  odous,  dent).  Mamm.  Es- 
pèce de  cochon  fossile. 

—  Encycl.  L'espèce  type  de  ce  genre  a  été 
nommée  entelodon  magnus  ;  quelques  débris 
dentaires  semblent  indiquer  une  espèce  plus 
petite  appelée  entelodon  Ronzonii.  Les  restes 
osseux  de  ces  animaux  sont  ensevelis  dans  le 
calcaire  marneux  palustre  de  la  colline  de 
Ronzon,  près  du  Puy-en-Velay,  représentant 
en  France  l'étage  type  supérieur  du  miocène 
inférieur.  M.  Aymard,  le  savant  paléontolo- 
giste qui  a  découvert  et  dénommé  l' entelodon, 
l'a  décrit  et  figuré  dans  ses  publications  et 
devant  le  congrès  scientifique  de  France 
en  1855.  Les  caractères  ostéologiques  et  den- 
taires de  V entelodon  ont  été  reconnus  depuis 
par  d'éminents  paléontologistes  et  géologues, 
fin  Amérique,  M.  Joseph  Leidy  a  découvert 
un  mammifère  voisin  du  même  genre,  si  tou- 
tefois il  n'est  pas  identique. 

ENTÉLOPE  s.  f.  (an-té-lo-pe  —  du  grec 
entelês,  entier;  pous,  pied),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  laïnies,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  habite  Java. 

FNTEMENT  s,"  m.  (an-te-man  —  rad. 
enter).  Agric.  Greffe  opérée  avec  des  entes  : 
Entement  des  arbres,  de  la  vigne. 

ENTENDANT  (an-tan-dan)  part.  prés,  du 
v.  Entendre  :  Elle  se  tourna  en  entendant  ce 
cri. 

ENTENDANT,  ANTE  adj.  (an-tan-dan  — 
rad.  entendre).  Qui  entend,  qui  jouit  de  la, 
faculté  d'entendre  :  La  médecine  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  réparer  les  disgrâces  de 
la  nature,  en  ramenant  des  êtres  qu'elle  sem- 
blait avoir  condamnés  au  silence  à  l'état  d'en- 
fants entendants  et  parlants.  (Itard.) 

—  s.  m.  Celui  qui  jouit  de  l'ouïe,  par  oppo- 
sition aux  sourds  :  Les  sourds-muets  peuvent 
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converser   aujourd'hui  avec   les  entendants 
parlants. 

ENTENDEMENT  s.  m.  (an-tan-de-man  — 
rad.  entendre).  Philos.  Intelligence,  faculté  de 
connaître  et  de  comprendre  :  Il  faut  captiver 
tout  entendement  sous  l'obéissance  de  la  foi. 
(Boss.)  La  conviction  agit  sur  /'entendement, 
et  la  persuasion  sur  la  volonté.  (û'Agues- 
seau.)  Tous  les  actes  de  /'entendement  qui 
nous  portent  à  Dieu  nous  élèvent  au-dessus  de 
nous-mêmes.  (J.-J.  Rouss.)  Dès  que  le  scep- 
ticisme a  pénétré  dans  /'entendement,  il  l'en- 
vahit tout  entier.  (Royer-Collard.  )  L'effet 
de  la  parole  est  l'illumination  de  /'entende- 
ment et  la  direction  de  la  volonté.  (Lacor- 
daire.)  Pour  bien  comprendre  la  nature  de 
/'entendement  humain,  il  faudrait  un  autre 
entendement  que  le  noire.  (Ste-Beuve.)  La 
dépravation  du  cœur  entraîne  la  dépravation 
de  /'entendement.  (Proudh.)  La  curiosité  est 
le  premier  attribut  du  système  sensible,  la 
première  faculté  active  de  notre  entendement. 
(Alibert.) 

Toujours  le  dard  aigu  de  îa  langue  d'acier 
Perce  des  lourds  cerveaux  l'entendement  grossier. 

Barthélémy. 

—  Dans  le  langage  commun,  Sens,  esprit, 
facilité  à  comprendre  :  C'est  un  homme  sans 
entendement. 

—  Pop.  Action  de  s'entendre,  accord  : 

Nous  avons  le  gouvernement, 
Disent-ils  en  choquant  leurs  verres, 
Mais  il  faut  de  l'entendement, 
Et  se  consulter  entre  frères. 

P.  Dupont. 

—  Syn.  Entendement,  conception,  intelli- 
gence.    V.  CONCEPTION. 

—  Encycl.  Ce  mot  entendement,  pris  dans  le 
sens  étymologique,  devrait  signifier  le  fait  et 
la  faculté  d'entendre.  Or  entendre,  selon  le 
sens  matériel,  c'est  percevoir  des  sons  ;  mais 
le  verbe  entendre  a  un  autre  sens  qui  est  dé- 
rivé du  premier  et  selon  lequel  il  est  syno- 
nyme de  comprendre.  D'abord  il  a  été  appli- 
qué au  cas  où  l'on  comprend  ce  qui  est  dit 
par  autrui.  Alors  il  a  fallu  entendre  les  mots 
pour  arriver  à  en  comprendre  le  sens.  Par 
conséquent,  lorsqu'on  a  dit  entendre,  pour 
signifier  comprendre,  on  a  fait  un  trope  do 
l'espèce  qui  consiste  à  prendre  le  nom  de 
l'antécédent  pour  désigner  le  conséquent,  et 
que  les  rhéteurs  appellent  mé'talepse.  Enfin 
le  mot  entendre  a  été  employé  dans  toute  es- 
pèce de  cas  au'lieu  de  comprendre. 

Par  extraordinaire,  le  substantif  '  entende- 
ment, quoique  formé  de  la  même  famille  que 
le  verbe  entendre,  ne  s'emploie  guère  pour 
exprimer  le  fait  ou  la  faculté  de  percevoir 
des  sons.  Il  suit  plutôt  le  sens  figuré  du  verbe 
dont  il  est  dérivé  :  il  désigne  généralement 
une  faculté  intellectuelle ,  mais  ce  n'est  pas 
toujours  la  même.  Aujourd'hui,  par  entende- 
ment, on  désigne  plutôt  la  faculté  de  con- 
cevoir ou  de  comprendre  que  celle  de  con- 
naître ou  de  jugert  Seulement  il  faut  bien 
remarquer  que,  quand  nous  comprenons  le 
sens  des  paroles  qui  sont  dites  par  une  autre 
personne,  le  fait  qui  se  passe  dans  notre  âme 
n'est  pas  une  simple  conception.  En  effet, 
lorsque  je  crois  comprendre  ce  qu'on  me  dit, 
je  ne  fais  pas  que  concevoir,  que  me  repré- 
senter un  sens  déterminé  ;  je  crois,  je  juge 
que  ce  sens  est  bien  celui  que  l'auteur  des 
paroles  a  voulu  leur  faire  signifier.  Ainsi,  ac- 
tuellement encore,  le  mot  entendement  ne  ré- 
veille pas  seulement  l'idée  de  la  conception, 
mais  encore  celle  de  la  croyance  et  du  juge- 
ment. 

Cependant,  au  xviie  siècle,  les  applications 
de  ce  modelaient  plus  nombreuses  et  plus  di- 
versifiées qu'aujourd'hui.  Ces  différentes  ap- 
plications sont  très-bien  indiquées  par  Bos- 
suet,  dans  plusieurs  chapitres  du  traité  De  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  où  il 
parle  de  l'entendement  avec  des  explications 
et  des  développements  assez  nombreux.  En 
matière  de  langage,  Userait  difficile  de  trou- 
ver un  meilleur  maître  et  un  meilleur  modèle 
que  Bossuet.  Aussi,  en  exposant  ici  les  diffé- 
rents sens  du  mot  entendement,  nous  allons 
nous  aider  de  ce  qu'en  a  dit  ce  grand  écri- 
vain. 

Parfois  le  mot  entendement  désigne  la  fa- 
culté de  concevoir  ou  d'avoir  des  idées.  C'est 
ainsi  que  l'on,  dit  d'une  personne  :  qu'elle  a 
l'entendement  vaste  ou  étroit.  Alors  la  capa- 
cité de  l'entendement  consiste  à  comprendre 
et  à  retenir  facilement  jme  grande  variété 
de  choses.  Mais,  selon  Bossuet,  l'entendement 
est  une  faculté  supérieure  aux  sens  et  à  l'i- 
magination. Par  le  mot  sens,  il  entend  les 
sens  externes,  ceux  qui  nous  font  acquérir  la 
connaissance  des  objets  matériels,  et,  par  le 
mot  imagination,  il  entend  la  faculté  que  nous 
avons  de  concevoir  ces  objets,  où,  comme  il 
dit,  de  nous  les  représenter.  Or,  l'entende- 
ment nous  donne  des  idées  générales,  qu'il 
déduit  des  idées  particulières  que  les  sens 
nous  donnent  et  que  l'imagination  reproduit  ; 
et  même,  dans  certains  cas  ,  l'entendement 
rectifie  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  pre- 
mières idées  que  nous  avons  acquises  par  les 
sens. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  idées  des  choses 
sensibles  soient  exclues  du  domaine  de  Ven- 
tendement;  mais,  dit  Bossuet  :  «  Entendre  s'é- 
tend beaucoup  plus  loin  qu'imaginer  ;  car  on 
ne  peut  imaginer  que  les  choses  corporelles 
et  sensibles  ;  au  lieu  que  l'on  peut  entendre 
les  choses  ■  tant  corporelles  que  spirituelles, 
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celles  qui  sont  sensibles  et  celles  qui  ne  1<> 
sont  pas;  par  exemple,  Dieu  et  l'àme.» 
(ire  partie,  §9).  Ainsi  toutes  les  conceptions, 
toutes  les  idées  relèvent  de  l'entendement,  et, 
par  conséquent,  le  domaine  de  cette  faculté 
est  au  moins  aussi  étendu  que  celui  de  la  fa- 
culté de  concevoir.  Mais  l'entendement  n'est 
pas  seulement  la  faculté  de  concevoir  ;  c'est 
aussi  le  pouvoir  de  juger.  Cela  est  attesté 
par  ces  deux  passages  du  paragraphe  7  •. 
«  Entendre,  c'est  connaître  le  vrai  et  le  faux 
et  discerner  l'un  de  l'autre.  »  —  "Il  n'y  a  que 
\' entendement  qui  puisse  errer:  » 

Ainsi,  selon  Bossuet,  l'entendement  com- 
prend le  pouvoir  de  juger,  c'est-à-dire  la  fa- 
culté qui  s'appelle  depuis  longtemps  la  rai- 
son. Enfin,  selon  le  même  auteur,  l'entendement 
ne  serait  pas  loin  de  comprendre  la  fioulté 
qui  invente,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  conce- 
voir des  choses  autres  que  celles  qui  existent 
réellement.  C'est  ce  qui  semble  ressortir  du 
passage  suivant  :  «  L'entendement  est  la  lu- 
mière que  Dieu  nous  a  donnée  pour  nous  con- 
duire. On  lui  donne  divers  noms  :  en  tant  qu'il 
invente  et  qu'il  pénètre,  il  s'appelle  esprit;  en 
tant  qu'il  juge  et  qu'il  dirige  au  vrai  et  au 
bien,  il  s'appelle  raison  et  jugement.  »  Au- 
jourd'hui encore  on  dit  qu'une  personne  en- 
tend bien  ou  mal  ses  intérêts.  Or  il  est  diffi- 
cile de  bien  entendre  ses  intérêts  sans  avoir 
l'esprit  un  peu  inventif. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  peut  voir  que  le 
sens  du  mot  entendement  est  à  peu  près 
aussi  étendu  que  celui  du  mot  intelligence, 
beaucoup  plus  employé  aujourd'hui,  surtout 
par  les  philosophes.  Lorsque  ces  deux  mots 
sont  pris  dans  leur  acception  la  plus  large, 
ils  sont  presque  synonymes. 

Locke  a  écrit  un  livre  célèbre,  que  nous 
analysons  plus  loin  et  dont  le  titre  anglais 
a  été  traduit  ainsi  :  Essai  sur  l'entendement 
humain.  Cette  traduction  est  exacte;  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  l'usage  permette 
d'étendre  le  sens  du  mot  entendement  jusqu'au 
point  de  lui  faire  signifier  tout  le  moral  de 
l'homme.  Lorsqu'on  "prend  cette  liberté,  on 
fait  l'espèce  de  trope  qui  consiste  à  prendre 
la  partie  pour  le  tout  et  que  l'on  appelle  mé- 
tonymie. On  a  beau  dire  alors  qu'on  prendles 
mots  dans  un  sens  figuré;  tout  sens  qui  n'est 
pas  le  sens  propre  est  nécessairement  un  sens 
impropre.  En  somme,  la  signification  la  çlus 
étendue  du  mot  entendement  le  restreint  a  être 
synonyme  d'intelligence.  Les  applications  do 
ce  mot  n'ont  jamais  été  aussi  nombreuses  que 
celles  du  verbe  entendre,  dont  il  est  dérivé. 
Par  exemple,  on  dit  :  s'entendre  pour  s'accor- 
der ;  on  dit  encore  :  j'entends  que  telle  chose 
soit,  pour  signifier  je  le  veux.  Or  le  mot  enten- 
dement n'a  jamais  eu  d'applications  analogues, 
et  même,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, on  ne  l'a  jamais  employé  pour  exprimer 
le  fait  ou  le  pouvoir'  de  percevoir  les  sons. 

Entendement     hnm»în  ,     (  ESSAI    SUR     i/  )  , 

Bssay  concerning  human  understanding ,  traité 
philosophique  de  Locke.  Cet  ouvrage  se  divise 
en  quatre  livres,  qui  traitent,  le  premier  des 
notions  innées,  le  second  des  idées,  le  troi- 
sième des  mots,  le  quatrième  de  la  connais- 
sance. Locke  nous  raconte  lui-même,  dans 
une  préface,  comment  lui  vint  à  l'esprit  l'i- 
dée de  le  composer.  «  S'il  était  à  propos 
de  faire  ici  l'histoire  de  cet  essai,  dit-il,  je 
vous  dirais  que  cinq  ou  six  de  mes  amis,  s'é- 
tant  assemblés  chez  moi  et  venant  à  discou- 
rir sur  un  sujet  fort  différent  de  celui-ci,  se 
trouvèrent  bientôt  arrêtés  par  les  difficultés 
qui  s'élevèrent  de  plusieurs  côtés.  Aprèa 
nous  être  fatigués  quelque  temps  sans  nous 
trouver  plus  en  état  de  résoudre  les  doutes 
qui  nous  embarrassaient,  il  me  vint  dans  l'es- 
prit que  nous  prenions  un  mauvais  chemin, 
et  qu  avant  de- nous  engager  dans  ces  sortes 
de  recherches  il  était  nécessaire  d'examiner 
notre  propre  capacité  et  de  voir  quels  objets 
sont  à  notre  portée  ou  au-dessous  de  notre 
compréhension.  »  Locke  reconnaît  deux,  sour- 
ces des  idées,  la  sensation  et  la  réflexion,  qui 
est  la  connaissance  que  l'âme  prend  de  ses 
diverses  opérations.  Toutes  les  idées  des  cho- 
ses distinctes  du  sujet  pensant  dérivent  de  la 
sensation  ;  toutes  les  idées  des  manières  d'ê- 
tre ou  des  opérations  de  l'âme  dérivent  de  la 
réflexion.  L'hypothèse  des  idées  _  innées 
doit  être  tenue  pour  fausse,  parce  qu'elle  est 
inutile.  L'esprit,  à  l'origine,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  table  rase,  c'est-à-dire  vide  de  ca- 
ractères. Les  idées  se  divisent  en  deux  clas- 
ses :  les  idées  simples,  produits  directs  de  la 
sensation  et  de  la  réflexion  ;  les  idées  com- 
plexes, que  l'entendement  forme  avec  les 
idées  simples,  en  combinant  ces  éléments 
primitifs.  L'idée  d'espace  nous  est  donnée 
par  la  vue  et  le  toucher;  elle  se  résout  au 
fond  dans  celle  de  corps.  L'idée  de  temps 
vient  de  la  réflexion  que  nous  faisons  sur 
cette  suite  d'idées  que  nous  voyons  paraître 
l'une  après  l'autre  dans  notre  esprit.  L'idée 
d'infini  n'est  qu'une  négation  ,  et ,  quand 
on  veut  s'en  former  une  idée  positive,  il  faut 
la  résoudre  dans  celle  de  nombre.  L'idée  d'i- 
dentité personnelle  résulte  de  l'union  de  la 
mémoire  et  de  la  conscience.  L'idée  de  sub- 
stance n'est  que  la  collection  ou  la  combinai- 
son d'idées  simples  que  nous  rapportons  à  un 
sujet  supposé.  Les  idées  de  cause  et  d'effet 
dérivent  soit  de  la  sensation,  soit  de  la  ré- 
flexion :  de  la  sensation,  en  ce  qu'elles  expri- 
ment une  succession  de  phénomènes,  dont  l'un 
arrive  constamment  après  l'autre  ;  de  la  ré- 
flexion, paTce  que  l'idée  de  puissance  noua 
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est  fournie  principalement  par  la  conscience 
de  notre  activité  interne  ou  de  notre  volonté. 
L'idée  de  bien  et  de  mal  moral  n'est  autre 
chose  que  la  conformité  ou  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  nos  actions  et  une  certaine  loi, 
conformité  ou  opposition  qui  nous  attire  du 
bien  ou  du  mal  par  la  volonté  et  la  puissance 
du  législateur.  Ce  qu'on  appelle  *  général 
ou  universel  n'appartient  pas  à  l'existence 
réelle  des  choses;  mais  c'est  un  ouvrage  dé 
l'entendement  qu'il  fait  pour  son  propre 
usage  et  qui  se  rapporte  uniquement  aux  si- 
gnes. L'esprit  ne  connaît  pas  les  choses  im- 
médiatement, mais  par  les  idées  qu'il  en  a,  et 
par  conséquent  toute  connaissance  dépend 
de  la  conformité  qui  existe  entre  nos  idées 
et  leurs  objets.  Les  idées  simples  sont  néces- 
sairement la  représentation  des  choses  ;  les 
idées  sensibles  sont,  la  représentation-  des 
qualités  des  corps  ;  les  idées  produites  par  la 
réflexion,  la  représentation  des  opérations  de 
l'entendement.  «  11  n'est  pas  de  livre,  dit 
M.  Cousin,  qui  laisse  dans  l'àme  de  ses  lec- 
teurs de  plus  aimables  souvenirs,  et  où  l'on 
trouve  plus  de  bonne  foi  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  que  l'Essai  sur  l'entendement  hu- 
main... Cependant  il  est  facile  de  voir  que 
tout  en  conservant  la  couleur,  et  l'empreinte 
habituelle  d'un  esprit  original,  très-juste  et 
très -fin,  ce  livre  manque  d'unité.  »  — 
■  Locke,  dit  M.  Charles  Renouvier,  crut 
qu'il  suflisait,  pour  éviter  les  préjugés,  de 
raisonner  sans  système  arrêté,  de  chercher 
avec  soin  les  occasions  physiques  dans  les- 
quelles nos  idées  s'éveillent,  de  prendre 
ces  occasions  pour  des  causes,  et  pour  des 
faits  naturels  les  comparaisons  et  les  rapports 
eue  nous  établissons  entre  les  idées,  sans  se 
demander  si  ces  rapports  n'impliquent  pas 
des  idées  antérieures  aux  premières.  »  C  est 
dans  l'Essai  sur  l'entendement  humain  qu'il 
faut  étudier  les  principes  de  la  philosophie 
sensualisto.  Cette  philosophie  ne  tarda  pas  à 
passer  la  mer  et  a  faire  invasion  en  France, 
où.  le  besoin  de  réagir  contre  l'appui  prêté  a 
la  théologie  par  les  philosophes  du  siècle 
précédent  lui  préparait  un  succès  prodigieux. 
Popularisée  par  Voltaire,  systématisée  avec 
rigueur  par  Condillac,  elle  trouva  dans  la 
langue,  dans  le  génie,  dans  les  passions  de 
la  France  au  xvme  siècle,  les  conditions  d'une 
domination  universelle  et  incontestée. 

L'ouvrage  de  Locke  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres  en  1690  (l.vol.  in-fol.). 
Déjà  des  fragments  en  avaient  été  publiés 
en  Hollande  depuis  deux  ans,  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Leclerc,  sous  ce  titre  : 
Extrait  d'un  livre  anglais  qui  n'est  pas  encore 
publié.  Costa  le  traduisit  en  français  dès 
l'année  1700  (l  vol.  in-4<>). 

Entendement  humain  (RECHERCHES  SUR  l/), 

le  plus  original  et  le  plus  profond  des  ouvra- 
ges de  Thomas  Reid,  publié  à  la  fin  de  1763. 
Voici  comment  l'auteur,  dans  une  dédicace 
adressée  au  chancelier  de  l'université  d'A- 
berdeen,  fait  connaître  l'occasion  qui  a  donné 
naissance  à  ce  livre:  «  J'avoue,  dit-il,  que 
je  n'aurais  jamais  songé  à  révoquer  en  doute 
les  principes  généralement  reçus  touchant 
l'entendement  humain ,  si  je  n'eusse  lu  un 
Traité  de  la  nature  humaine  publié  en  1739. 
L'ingénieux  auteur  de  cet  ouvrage  (Hume)  a 
élevé  sur  les  principes  de  Locke ,  qui  n'était 
certainement  pas  sceptique,  un  système  com- 
pletdoscepticisme...  Ses  raisonnements  m'ont 
paru  justes;  en  conséquence,  j'ai  cru  qu'il 
était  à  propos  de  remonter  aux  principes  sur 
lesquels  ils  étaient  fondés  et  de  les  rappeler 
à  l'examen  ;  autrement,  je  me  voyais  d,ans  la 
nécessité  de  recevoir  les  conclusions  qu'il  en  " 
tirait.  »  Ainsi,  réfuter  le  scepticisme  de  Hume, 
saisir  et  ruiner  dans  la  philosophie  de  Locke 
le  principe  dont  ce  scepticisme  est  la  consé- 
quence ,  tel  fut  l'esprit  qui  présida  à  la  com- 
position des  Recherches  sur  l'entendement  hu- 
main. Locke  avait  enseigné  que  la  confor- 
mité de  nos  idées  avec  les  choses  est  le 
fondement  de  la  vérité  de  nos  connaissances, 
et  que  la  condition  de  cette  conformité  ne 
peut  être  que  leur  ressemblance  avec  elles  ; 
Reid,  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  com- 
mence par  montrer  que  cette  théorie  des  idées 
représentatives,  qui  est  le  principe  de  l'idéa- 
lisme de  Berkeley  et  du  scepticisme  de  Hume, 
ne  puise  son  évidence  apparente  que  dans 
l'autorité  des  philosophes.  La  perception  est 
une  pure  croyance,  déterminée  par  la  consti- 
tution naturelle  de  l'esprit  humain.  Sentir  est 
un  fait;  percevoir  l'objet  de  notre  sensation 
en  est  un  autre,  qui  doit  être  rapporté  à  une 
autre  faculté.  Il  y  a  donc  en  nous  une  faculté 
différente  de  la  sensation,  qui/une  fois  la  sen- 
sation accomplie,  nous  fait  juger  que-1'objet 
do  cette  sensation  existe  réellement.  Ce  n'est 
pas  la  simple  appréhension  ou  acquisition  des 
idées,  c'est  le  jugement  qui  est  la  première 
opération  de  1  esprit.  Au  lieu  de  dire  que  la 
croyance  et  la  connaissance  dérivent  du  rap- 
prochement et  de  la  comparaison  des  idées,  il 
faut  dire  que  les  idées  dérivent  de  l'analyse 
de  nos  jugements  naturels  et  primitifs.  Tous 
ces  jugements  primitifs  et  naturels  sont  des 
faits  qui  dominent  tous  les  autres,  que  la  phi- 
losophie doit  recueillir  et  mettre  en  lumière, 
mais  qu'elle  ne  saurait  se  flatter  de  démon- 
trer -,  ce  sont  les  principes  du  sens  commun. 
Ces  principes  indémontrables  sont  en  plus 
grand  nombre  que  ne  le  pensent  les  philo- 
sophes. 

i  Descartes,  dit  Reid,  ne  trouvant  rien  d'é- 
tabli dans  cette  partie  de  la  philosophie  qu'on 
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peut  appeler  la  science  de  l'entendement,  ré- 
solut, pour  jeter  bien  avant  les  fondements  de 
l'édifice  qu'il  voulait  élever,  de  commencer  par 
douter  de  sa  propre  existence,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  en  état  de  se  la  démontrer.  C'est  peut-être 
le  premier  et  le  seul  qui  ait  pris  une  telle  réso- 
lution. Maiss'iU'eùtexécutéeetqu'ilfûtréelle- 
ment  venu  à  bout  de  se  persuader  qu'il  n'exis- 
tait pas,  cet  état  aurait  été  bien  déplorable,  et 
ni  la  raison  ni  la  philosophie  n'auraient  pu  y  ap- 
porter de  remède.  Un  homme  qui  ne  croit  pas 
a  son  existence  est  sûrement  aussi  propre  à 
raisonner  et  à  entendre  raison  que  celui  qui 
croit  que  son  corps  est  de  verre.  La  faiblesse 
humaine  peut  être  sujette  à  des  maladies  qui 
produisent  ces  extravagances  ;  mais  elles  se- 
ront toujours  l'écueil  du  raisonnement.  Des- 
cartes, à  la  vérité,  veut  nous  faire  croire  qu'il 
se  guérit  de  ce  délire  par  cet  argument  :  Je 
pense,  donc  je  suis...  Il  est  plus  probable  qu'il 
resta  toujours  dans  son  bon  sens,  malgré  ce 
prétendu  délire,  et  qu'il  ne  douta  jamais  sé- 
rieusement de  son  existence;  car  il  la  sup- 
pose dans  le  raisonnement  même  dont  il  se 
sert  pour  la  prouver.  «  Je  pense,  donc  je  suis,  » 
dit-il;  mais  ne  peut-on  pas  dire  également  : 
Je  dors,  donc  je  suis  ;  je  ne  fais  rien,  donc  je 
suis.  Si  un  corps  est  en  mouvement,  il  faut 
qu'il  existe,  cela  est  indubitable  ;  mais  s'il  est 
dans  le  repos,  en  faut-il  moins  qu'il  existe?  » 

Cette  réfutation  de  Descartes  ne  souffre 
point  de  réplique.  Reid  en  conclut  que  la  mé- 
thode de  ne  s'appuyer  que  sur  le  raisonne- 
ment ne  mène  a  rien  de  réel.  Il  cite  Male- 
branche  et  Berkeley  comme  des  exemples 
frappants  de  ce  qu'il  avance.  Ces  divers 
systèmes  conduisent  directement  au  scepti- 
cisme ;  mais  la  grande  généralité  des  hommes" 
ne  s'en  émeut  guère  ;  ils  haussent  les  épaules 
et  disent  :  a  Abandonnons  les  sophistes  à 
eux-mêmes  et  laissons  ces  araignées  scolas- 
tiques  s'embarrasser  dans  leur  toile  légère. 
Nous  sommes  résolus  de  croire  fermement  à 
notre  existence  et  à  celle  de  tous  les  êtres 
qui  nous  environnent;  nous  continuerons  de 
penser  que  la  neige  est  froide  et  que  le  miel 
est  doux,  nonobstant  tout  ce  qu'on  pourrait 
nous  dire  pour  nous  en  faire  douter.  Il  faut 
que  les  philosophes  soient  fous  et  vtuillent 
nous  rendre  fous  comme  eux,  pour  raisonner 
d'une  manière  si  déraisonnable  et  si  contraire 
au  témoignage  des  sens.  « 

Après  cette  sortie  vigoureuse  contre  les 
écoles  en  vogue,  Reid  démontre,  par  l'étude 
minutieuse  et  exacte  de  chacun  des  sens,  la- 
mesure  de  confiance  qu'ils  méritent  isolé- 
ment. «  Il  y  a,  dit-il  en  se  résumant,  deux 
manières'de  se  créer  des  connaissances.  La 
première  est  la  voie  de  réflexion.  Au  moment 
où  les  opérations  de  l'esprit  s'accomplissent, 
on  en  a  conscience  et  on  peut  les  observer 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  familières 
à  l'intelligence.  C'est  la  seule  méthode  qui 
puisse*  nous  procurer  des  notions  exactes, 
non-seulement  sur  nous-mêmes,  mais  sur  les 
objets  extérieurs.  Il  y  a  une  autre  manière, 
c'est  la  voie  de  l'analogie...  Il  n'est  point  de 
phénomène  si  singulier  dans  le  spectacle  de 
la  nature  qui  ne  puisse  nous  offrir  quelque 
ressemblance,  tout  au  moins  quelque  analogie 
avec  les  choses  que  nous  connaissons.  L'es- 
prit se  plaît  'à  découvrir  de  pareilles  analo- 
gies et  s  y  arrête  avec  plaisir.  La  poésie  leur 
doit  une  grande  partie  de  ses  charmes,  et  l'é- 
loquence un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
persuader.  Outre  le  plaisir  que  les  analogies 
nous  donnent,  elles  nous  font  connaître  une 
foule  de  choses  que  nous  ne  saisirions  pas  ai- 
sément sans  leur  secours,  et  nous  suggèrent 
des  conjectures  probables  sur  la  nature  et  les 
qualités  de  ces  choses,  lorsque  nous  ne  pou-  ' 
vons  les  constater  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  immédiate.  « 

En  définitive,  Reid  se  prononce  pour  l'em- 
pirisme à  la  fois  physique  et  métaphysique. 
Il  n'exclut  pas  la  psychologie  ,  mais  il  en 
borne  le  champ. 

«  Les  Recherches  sur  l'entendement  humain, 
dit  M.  Cousin ,  sont  remplies  et  animées  par 
une  seule  et.  même  pensée,  celle  de  la  gran- 
deur et  de  la  dignité  du  sens  commun.  On  y 
rencontre  les  plus  fines  analyses  des  percep- 
tions que  nous  devons  à  nos  différents  sens, 
une  dialectique  saine  et  forte,  une  polémique 
irrésistible,  et  en  même  temps  ce  mélange  de 
sérieuxetd'enjouément,demalice  etde  gaieté 
que  les  Anglais  expriment  par  le  mot  hu- 
mour. L'esprit  y  est  tour  à  tour  éclairé,  élevé, 
charmé.  Hume  lui-même  rendit  justice  au  ta- 
lent philosophique  de  Reid.  Après  avoir  pris 
connaissance  de  l'ouvrage,  qui  lui  avait  été 
communiqué  en  manuscrit,  il  y  reconnut  une 
œuvre  profondément  philosophique,  écrite 
avec  esprit  et  agrément.  • 

Entendement    botunin    (  NOUVEAUX    ESSAIS 

sur  i/),  ouvrage  philosophique  de  Leibnitz, 
composé  en  1704  ,  mais  publié  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur  (1765).  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  lui  fut  inspiré  par  V Essai  sur  l'en- 
tendement humain  de  Locke,  Leibnitz  combat 
les  principes  sensualistes  du  philosophe  an- 
glais. 

■  Ce  système,  dit-il,  paraît  allier  Platon 
avec  Démocritc,  Aristote  avec  Descartas,  les 
scolastiques  avec  les  modernes,  la  théologie 
et  la  morale  avec  la  raison  ;  il  semble  qu'il 
prend  le  meilleur  de  tous  les  eûtes  et  quil 
va  plus  loin  qu'on  n'est  allé  encore.  »  Ce 
n'est  là  qu'une  apparence.  Cependant  Leib- 
nitz ne  méconnaît  pas  la  valeur  de  Locke. 
«  Bien  loin  de  disconvenir  du  mérite  de  cet 
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écrivain  célèbre,  je  lui  rends  justice  en  fai- 
sant connaître  en  quoi  et  pourquoi  je  m'éloi- 
gne de  son  sentiment,  quand  je  juge  néces- 
saire d'empêcher  que  son  autorité  ne  pré- 
vale sur  la  raison  en  quelques  points  de 
conséquence.  En  effet,  quoique  l'auteur  de 
l'Essai  dise  raille  belles  choses,  que  j'applau- 
dis, nos  systèmes  diffèrent  beaucoup.  Le  sien 
a  plus  de  rapport  à  Aristote ,  le  mien  à  Pla- 
ton, quoique  nous  nous  éloignions  en  bien  des 
choses  l'un  et  l'autre  do  la  doctrine  de  ces 
deux  anciens.  Il  est  plus  populaire,  et  moi  je 
suis  forcé  quelquefois  d'être  plus  acroamati- 
que  (dura  entendre)  et  plus  abstrait,  ce  qui 
n'est  pas  un  avantage  a  moi,  surtout  écri- 
vant dans  une  langue  vivante.  »' 

Leibnitz  s'attache  à  prouver  que  les  sens, 
quoique  nécessaires  pour  toutes  nos  connais- 
sances actuelles,  ne  sont  point  suffisants  pour 
nous  les  donner  toutes  ;  qu'ils  ne  présentent 
jamais  que  des  exemples,  c'est-à-dire  des  vé- 
rités particulières  et  individuelles;  que  les 
vérités'  universelles  et  nécessaires  qu'on 
trouve  dans  les  mathématiques,  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  morale  ont  leurs  preuves 
dans  des  principes  internes  ;  que  les  idées  et 
les  vérités  nous  sont  innées  comme  des  incli- 
nations, des  dispositions,  des  habitudes,  des 
virtualités  naturelles,  et  non  pas  comme  des 
actions  ;  que  l'âme  ne  doit  pas  être  comparée 
à  un  marbre  uni  prêt  à  recevoir  indifférem- 
ment telle  ou  telle  figure,  mais  à  un  marbre 
où  certaines  figures  se  trouvent  naturelle- 
ment dessinées  par  des  veines  qu'à  s'agit  de 
découvrir  en  retranchant  ce  qui  les  empêche 
de  paraître.  A  l'aphorisme  :  Nihil  est  in  j.u- 
tel/ectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu,  il 
ajoute  :  nisi  ipse  mteilettus  ;  «Rien  dans  l'âme 
qui  ne  vienne  des  sens,  si  ce  n'est  i'àme  elle- 
même,  »  l'âme  avec  ses  affections,  l'âine  qui 
renferme  l'être,  la  substance,  l'un',  le  même, 
la  cause ,  etc.  II  est  d'ailleurs  impossible  de 
concevoir  l'âme  à  l'état  de  table  rase,  vide 
de  caractères,  parce  que  les  choses  unifor- 
mes et  qui  ne  renferment  auoane  variété  ne 
sont  jamais  que  des  abstractions,  parce  que 
l'action  est  essentielle  à  l'âme  comme  à  toute 
substance.  II  faut,  en  effet,  distinguer  la  per- 
ception de  l'aptrception.  L'âme  n'est  jamais 
sans  perception,  bien  qu'elle  ne  s'en  aper- 
çoive pas  toujours.  On  ne  doit  pas  plus  nier 
les  perceptions  insensibles  de  1  âme  que  les 
corps  imperceptibles  tt  les  mouvements  in- 
visibles. 

Les  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  hu- 
main ïont  divisés  en  quatre  livres,  qui  trai- 
tent :  le  premier,  des  notions  innées  ;  le  se- 
cond, des  idées;  le  troisième,  des  mots;  le 
quatrième,  de -la  connaissance.  Ils  ont  été 
écrits  en  fiançais,  comme  les  Essais  de  tkéo- 
dicëe  du  même  auteur.  Le  style  n'en  est  pas 
toujours  d'une  correction  irréprochable; 
«  mais  aucun  écrivain  de  notre  pays,  dit 
M.  Amédée  Jacques,  n'a  dans  des  sujets  de 
cette  gravité  plus  de  naturel,  de  veive  et  de 
force.  » 

Entendement  bumalii  (ANALYSES  SE  L*),  par 
le  docteur  Félix  Voisin,  médecin  en  chef  des 
aliénés  de  l'hospice  de  Bicêtre  (Paris,  1858, 
1  vol.  in-12).  Grand  admirateur- de  la  philo- 
sophie écossaise,  qui  eut  en  France  pour  son 
représentant- le  p'us  dlustie,  Royer-Collard, 
disciple  de  Gall  et  de  Spurzheim,  le  docteur 
Voisin  aspire  à  continuer  leur  œuvre.  A  ses 
yeux,  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  est  écrit 
dans  notre  constitution.  En  analysant  l'en- 
tendement humain,  nous  constatons  que 
l'homme  trouve  bien  ce  qui  est  bien,  mal  ce 
qui  est  mal ,  et  c'est  en  raison  de  ces  deux 
impressions  contraires  que  nous  nous  déter- 
minons. Seulement,  comme  l'homme  a  des 
instincts  vulgaires  et  égoïstes,  tenant  de  son 
animalité,  il  doit  donner  la  suprématie  à  ses 
attributs  élevés  et  travailler  a  éclairer,  mo- 
difier et  ennoblir  ses  mouvements  inférieurs. 
Ainsi  la  morale  a  son  fondement  dans  la  na- 
ture humaine  elle-même. 

Mais  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  la  morale. 
•  Les  éléments  subjectifs  ou  intérieurs  de 
l'homme,  dit-il,  supposent  des  éléments  ob- 
jectifs ou  extérieurs  qui  y  correspondent. 
En  d'autres  termes ,  Si  l'homme ,  considéré 
comme  sujet,  porte  naturellement  en  lui- 
même  des  forces,  des  tendances,  il  faut  qu'il 
existe,  en  dehors  de  son  être  et  à  sa  portée, 
des  objets  qui  occupent  ces  forces,  ces  ten- 
dances. D'où  il  suit  que  la  réalité  du  senti- 
ment religieux  est  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu.  »  Le  docteur  Voisin,  en  effet,  consi- 
dère la  religion  comme  l'auxiliaire  de  la 
science  dans  l'œuvre  de  régénération  de  l'hu- 
manité. Il  exalte  l'idée  chrétienne  et  de- 
mande à  l'Evangile  la  sanction  de  la  morale  ; 
mais  il  n'entend  pas  que  la  religion  tourne  au 
fanatisme  ou  à  l'ascétisme  et  puisse  jamais 
affranchir  l'homme  de  ses  devoirs  envers  lui- 
même  et  envers  la  société.  Donc  toutes  les 
institutions  qui  tendent  à  arrêter  son  essor,  à 
le  dépraver  dans  ses  penchants,  à  le  mutiler 
dans  son  intelligence ,  à  le  dénaturer  dans 
l'expression  do  ses  sentiments,  sont  funestes 
et  doivent  être  condamnées.  La  présence 
d'une  force  quelconque  dans  notre  constitu- 
tion est  l'indication  de  la  volonté  du  Créa- 
teur à  notre  égard  ;  tout  pouvoir  inhérent  à 
notre  être  a  son  but  légitime  d'action  et  son 
droit  d'exercice ,  et  nous  devons  par  consé- 
quent le  maintenir  en  activité. 

L'analyse  de  l'entendement  humain  con- 
duit donc  le  docteur  Voisin  à  des  conclusions 
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spiritualistes  et  même  religieuses  ;  le  fait  est 
assez  rare  pour  être  signalé. 

entendeur  s.  m.  (an-tan-deur  —  rad. 
entendre).  Personne  qui  entend ,  qui  com- 
prend, qui  saisit.  Usité  seulement  dans  les 
proverbes  suivants  : 

—  Prov.  A  bon  entendeur,  salut,  Que  ceux, 
qui  sont  intelligents  comprennent  et  profitent 
de  ce  qu'on  a  dit.  il  A  lion  entendeur  peu  de 
paroles  ou  demi-mot,  Traduction  assez  plate 
du  proverbe  latin  :  ïntelligenti  pauca,  à  celui 
qui  comprend  peu  de  paroles  suffisent. 

Voici,  à  propos  do  cette  façon  de  parler 
proverbiale,  une  petite  anecdote  qui  ne  pou- 
vait trouver  sa  place  qu'ici  :  Un  capitaine 
marchand,  qui  faisait  parfois  de  la  contre- 
bande, voulut  savoir  s'il  pouvait  compter  sur 
la  discrétion  de  son  second,  et  lui  dit  :  «  Si 
l'on  vous  appliquait  sur  chaque  œil  une  once 
d'or  de  bon  aloi,  verriez-vous  encore  ce  qui 
se  passe  à  bord?  — Evidemment  non,  répon- 
dit l'autre  ;  et  l'on  n'aurait  qu'à  m'en  appli- 
quer une  troisième  sur  la  bouche  pour  me 
mettre  dans  l'impossibilité  absolue  de  parler. 
—  C'est  bon,  répondit  le  capitaine,  à  bon  en- 
tendeur, demi-mot.  »  ■ 

ENTENDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-tan-dre  —  du 
lat.  intendere,  proprement  diriger  vers,  ap- 
pliquer, de  in,  en,  et  tendere,  tendre,  qui  se 
rattache  lui:même  à  la  grande  racine  sans- 
crite tan ,  même  sens.  Entendre  signifia 
donc  proprement  tendre  l'esprit  vers,  faire 
attention  à,  écouter.  Ce  sens  s'est  affaibli, 
et  entendre  n'a  plus  exprimé  proprement  que 
l'action  passive  du  sens  de  l'ouïe;  comme 
tel,  le  verbe  a  même  fini  par  supplanter  la 
verbe  ouïr,  qui  représente  le  latin  audire';  il  a 
pris  ensuite  l'acception  figurée  de  compren- 
dre, saisir).  Percevoir  par  le  sens  de  l'ouïe  : 
Entendre  un  bruit,  uû  son.  Entendre  un  air, 
une  chanson.  Entendre  le  sifflement  du  vent, 
les  éclats  du  tonnerre.  Entendre  des  cris  d'a- 
larme. Le  sage  qui  entend  une  parole  sensée 
la  loue  et  se  l'applique  à  soi-même.  (Boss.) 
Une  oreille  exercée  et  sensible  entend  un  ac- 
cord où  les  autres  «'entendent  qu'un  son. 
(Suard.)  Au  delà  de  tout  est  la  tombe  muette 
où  l'on  n'entend  plus  rien.  (H.  Taine.) 

Mes  stnurs  i'entendi  du  bruit  dans  la  chambre  pro- 
chaine, 
Racine. 
Entnnds-tu  les  accents  du  cuivre 
Inviter  les  pales  humains 
A  se  tuer  au  lieu  de  vivre? 

P.  Dcpoiit. 
•  Huissiers,  qu'on  fasse  silence,  • 
Dit  en  tenant  l'audience 
Un  président  de  Baugé  ; 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre  : 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  causes  sans  les  entendre. 

BAKATOtT. 

Il  Percevoir  le  bruit,  le  son,  la  voix  de  : 
Entendre  le  vent,  la  pluie,  le  canon.  Enten- 
dre des  coups  de  marteau.  Entendre  le  rossi- 
gnol. Il  y  a  plaisir  à  vous  entendre.  J'aime 
à  entendue  les  vieillards.  Les  gens  qui  ont 
beaucoup  vu  sont  bons  à  entendre.  (Mme  Ro- 
land.) Il  y  a  tel  Indien  qui  entend  les  pas 
d'un  autre  Indien  à  quatre  et  cinq  heures  de 
distance,  en  mettant  l'oreille  à  terre.  (Cha- 
teaub.) 

—  Absol.  Jouir  de  l'usage  de  l'ouïe  :  Il 
n'entend  plus  du  tout.  Les  muets  ne  parlent 
pas  parce  qu'ils  «'entendent  pas.  Il  Saisir  des 
paroles  par  l'ouïe  :  Je  n'Ai  pas  entendu.  Vou- 
lez-vous répéter?  J'ai  bien  entendu,  mais  je 
n'ai  pas  compris. 

—  Par  ext.  Ecouter  :  Il  ne  veut  rien  en- 
tendre de  ce  qu'on  lui  dit.  Les  femmes  et  les 
puissants  ne  veulent  rien  entendre  qui  ne 
leur  plaise.  (Volt.) 

Viens,  suis-moi  \  la  sultane  en  ce  lieu  doit  se  rendre  ' 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t'entendre. 

Racine. 

Il  Ecouter  les  raisons,  la  défense  de  :  Enten- 
dre un  accusé.  Il  ne  faut  condamner  personne 
sans  J'untendre.  (M»";  de  Sév.)  Qui  «'entend 
qu'une  partie  «'entend  rien.  (Le  Sage.) 
L'on  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre. 
C.  d'Harleville. 

Il  Ecouter,  recevoir  le  témoignage,  la  dépo- 
sition, l'attestation  de  :  Entendre  des  té- 
moins. Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  sur 
cette  affaire.  Il  Exaucer  :  Dieu  A  entendu  nos 
prières.  ENTENDEZ-moi,  Seigneur.  Dieu  en- 
tend tous  ceux  qui  l'invoquent. 

—  Assister  à  l'audition  publique  de  :  En- 
tendre un  concert,  un  sermon.  Entendre  un 
orateur.  Bien  des  gens  aiment  mieux  voir  les 
actrices  que  les  entendre,  J'.ai  déjà  entendu 
plusieurs  fois  ce  prédicateur. 

—  Fig.  Comprendre,  saisir  le  sens  de  :  Par- 
lez plus  clairement,  je  ne  vous  entends  pas. 
Bien  ne  persuade  plus  les  gens  qui  ont  peu  de 
sens  que  ce  qu'ils  m'entendent  pas.  (C.  de 
Retz.)  Les  hirondelles,  en  jouant  avec  leurs 
petits,  accompagnent  leur  action  d'un  gazouil- 
lement si  expressif  qu'on  croirait  en  entendre 
lesens.  (Bun.)  Le pe:uple «'entend point  la  pom- 
peuse éloquence  ni  les  longs  raisonnements. 
(P.-L.  Courier.)  Il  fallait  un  homme  qui  par- 
lât au  peuple  le  langage  qu'il  entend  et  qu'il 
aime,  et  qu'il  se  créât  des  imitateurs  pour  va- 
rier et  multiplier  les  versions  du  même  texte  .■ 
j'ai  été  cet  homme.  (Bôranger.)  Rarement  ca 
que  l'on  ii'entend  pas  sans  peine  vaut-il  la 
peine  ri' être  entendu.  (Lévis.)  Il  Avoir  la  con» 
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naissance,  l'intelligence  de  :  Je  m'entends  pas 
l'allemand.  Les  Gallois  n'entendent  pas  l  an- 
glais. (L.  Faucher.)  ||  Pénétrer  la  significa- 
tion de  :  T'entends  bien  ces  soupirs  et  je  sais 
à  gui  on  les  adresse. 

Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  secrets, 
J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets. 

Racine. 

Il  Interpréter  :  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ce  texte,  il  y  a  plusieurs  manières 
c/'entendre  les  mêmes  passages.  (Chateaub.) 

li  Goûter  :  Il  «'entend  que  son  intérêt. 

—  Avoir  la  connaissance  pratique  de  :  En- 
tendre son  métier.  Entendre  les  mathémati- 
ques. 11  Savoir  apprécier  :  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  peintre  pour  entendre  la  peinture.  Je 
ne  sais  si  Diderot  entend  les  arts  et  s'il  a  le 
temps  <f 'entendre  les  arts.  (Volt.) 

—  Présumer ,  avoir  en  pensée  ;  vouloir , 
avoir  intention  :  Faites  comme  vous  /'enten- 
drez. 

Il  nous  faut  ton  moulin;  que  veux -tu  qu'on  t'en 

[donne  ? 
—  Rien  du  tout  :  car  j'entends  ne  le  vendre  a  per- 
sonne. 
Ahdrikux. 
Il  Vouloir  dire,  avoir  intention  de  désigner  : 
Qu'extehùez-vous  par  là?  Comment  ^'enten- 
dez-uoiiî?  T'entends  par  despotisme  un  gou- 
vernement où  ta  volonté  du  maître  est  la  seule 
loi.  (B.  Const.)  Y  a-t-il  deux  hommes,  j'en- 
tends même  deux  hommes  de  goût,  qui  puis- 
sent être  toujours  d'accord?  (Ste-Beuve.)  Il 
Comprendre  qu'il  s'agit  de  :  Par  la  mesure 
des  valeurs,  il  faut  entendre  le  rapport  qui 
résulte  de  leur  comparaison.  (Proudh.)  il  Com- 
prendre, être  persuadé  par  erreur  que  l'on 
parlait  de  :  Ah!  c'est  Valence  d'Espagne?  T'a- 
vais entendu  Valence  en  Dauphiné.  Vous  avez 
parte  d'une  personne  et  j'ai  entendu  une  au- 
tre. (Mol.) 

—  Absol.  User  de  la  faculté  de  l'entende- 
ment :  Entendre,  c'est  connaître  et  discerner 
le  vrai  et  le  faux.  (Boss.)  Si  l'oreille  ouït,  si 
les  yeux  lisent,  c'est  l'esprit  qui  entend.  (De 
Bonald.)  Il  Saisir  le  sens  de  quelque  chose  : 
O/i/ j'entends  bien.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire. 
Entendez-dous? 

C'est  l'affectation  qui  grasseyé  en  parlant, 
Ecoute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant. 

Voltaire. 

—  Entendre  la  messe,  Assister  à  sa  célé- 
bration :  T'ai  entendu  une  messe  basse. 

—  Entendre  finesse,  entendre  malice  à,  At- 
tribuer un  sens  malin,  détourné  à  :  Presque 
toutes  les  femmes  entendent  malice  aux 
choses  les  plus  simples.  (L.-J..Larcher.) 

—  Entendre  la  raillerie  ou  la  plaisanterie, 
Avoir  de  la  finesse  moqueuse  dans  l'esprit, 
savoir  railler  d'une  manière  piquante  :  C'est 
un  homme  des  plus  spirituels,  qui  entend  ad- 
mirablement la  raillerie. 

—  Ne  pas  entendre  raillerie,  S'offenser  ai- 
sément, être  susceptible  sur  un  sujet  parti- 
culier :  //  n'entend  pas  raillerie  là-dessus. 

Il  Etre  d'une  rigueur  inflexible  :  Je  ne  m'avi- 
serai pas  d'y  manquer,  car  mon  maitre  n'en- 
tend pas  raillerie. 

—  Entendre  raison,  Accepter  des  explica- 
tions ou  des  avis  :  7/  n'y  a  pas  moyen,  de  lui 
faire  entendre  raison.  (Mol.) 

Mon  maitre  est  un  brutal  qui  n'entend  pas  raison. 

Reonard. 
Il  N'entendre  ni  rime  ni  raison,  Se"  refuser 
sottement,  étourdiment  à  écouter  des  raisons 
ou  des  avis. 

—  Ne  rien  entendre  à,  Ne  pas  connaître  du 
tout,  n'avoir  pas  la  moindre  disposition  pour: 
Il  n'entend  rien  a  la  musique.  Voltaire  n'en- 
tendait rien  aux.  mathématiques.  (Mme  de 
Bawr.)  Beaucoup  de  personnes  se  font  un  hon- 
neur de  ne  rien  entendre  aux  mathémati- 
ques, et  se  déclarent  avec  orgueil  incapables 
d'exécuter  le  plus  simple  calcul.  (L.  Figuier.) 
Diffus,  subtils,  redondants,  déclamateurs,  les 
avocats  n'entendent  rien  aux  matières  d'E- 
tat. (Gormen.) 

—  Entendre  ses  intérêts,  Diriger  habile- 
ment ses  affaires,  de  façon  à  en  tirer  le  plus 
grand  profit  possible  :  L  habile  homme  est  ce- 
lui qui  cache  ses  passions',  qui  entend  ses  in- 
térêts, qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui 
a  su  acquérir  du  bien  Ou  en  conserver.  (Ln. 
Bruy.) 

—  A  entendre,  Si  l'on  croyait,  si  l'on  te- 
nait compte  des  assertions  de,  si  l'on  ajoutait 
foi  à  :  A  entendre  les  réformateurs,  il  fau- 
drait recommencer  le  monde.  (Volt.) 

Le  savant  doute,  cherche,  et  l'ignorant  sait  tout  : 
A  Ventendre,  il  n'est  rien  dont  il  ne  vienne  a  bout. 

Feéville. 
Ah!  voilà  les  grands  mots!...  Ondirait,  d  l'entendre. 
Que  si  l'on  n'a  pas  faim  l'on  ne  peut  rien  comprendre; 
Que  les  souliers  béants  et  que  les  chapeaux  gras 
Apportent  du  génie  a  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Rolland  et  du  Boys. 

—  Donner  à  entendre,  laisser,  faire  enten- 
dre, Insinuer;  faire  supposer,  soupçonner  : 
Il  m'A  donné  a  entendre  qu'on  s'occupait  de 
moi.  On  m' a  fait  entendre  que  l'affaire  allait 
bien.  H  Laisser  a.  l'intelligence  le  soin  de  de- 
viner :  La  finesse  emploie  des  termes  qui  lais- 
sent beaucoup  k  entendre.  (Vauven.)  Il  est 
des  cas  où  l'on  doit  en  faire  entendre  plus 
qu'on  n'en  dit.  (Volt.) 

—  Faire  entendre,  Faire  qu'on  entende; 
dire,   chanter,  jouer   sur  un    instrument  : 
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Faites  entendre  votre  voix;  parle*  plut 
haut. 

Dans  les  vallons  ombreux,  quel  pasteur  fait  entendre 
Ces  soupirs  de  la  flûte  harmonieuse  et  tendre? 

A.  Cuenier. 
Il  Pousser  au  dehors;  exprimer,  énoncer  : 
Faire  entendre  des  soupirs,  des  gémissements, 
des  cris,  des  sanglots.  Faire  entendre  des 
plaintes,  des  réclamations.  Faire  entendre 
des  regrets. 

—  Se  faire  entendre,  Etre  entendu  :  Le 
bruit  du  tonnerre  se  fait  entendre  à  une 
prodigieuse  distance.  La  voix  de  Stentor  se 
faisait  entendre  de  toute  une  armée.  Cet 
orateur  se  fait  entendre  de  dix  mille  âmes. 

Il  Se  faire  comprendre  :  Il  se  fait  entendre 
des  plus  ignorants.  Pour  peu  qu'on  ait  de  cha- 
leur dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métaphores 
et  d'expressions  figurées  pour  se  faire  en- 
tendre. (J.-J.  Rouss.) 

—  Que  je  vous  entende!  Menace  de  correc- 
tion que  l'on  adresse  à  quelqu'un  à  qui  l'on 
veut  imposer  silence  : 

VU,  vlan,  taisez-vous, 
Lui  dis-je,  ou  que  je  vous  entende!-. 

VU,  vlan,  taisez-vous; 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

BÉRAHOER. 

—  Loc.  fam.  Ne  pas  entendre  de  cette  oreille- 
là,  Fermer  l'oreille  à  quelque  proposition, 
être  complètement  décidé  à  n'en  pas  tenir 
compte  :  Oui,  parlez-lui  de  donner;  il  n'en- 
tend PAS  DE  CETTE  OREILLE-LÀ. 

—  Prov.  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  On  réussit  mieux  à  se  faire 
entendre  d'un  sourd  qu'à  se  faire  écouter  de 
quelqu'un  qui  feint  de  ne  pas  entendre.  Il  Qui 
n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son,  On 
connaît  mal  la  vérité  d'un  fait  si  l'on  ne  le 
connaît  que  par  une  des  parties  en  contesta- 
tion au  sujet  de  ce  fait. 

—  v.  n.  ou  intr.  Entendre  à,  Prêter,  don- 
ner son  attention  à  :  A  gui  faut-il  entendre  ? 
Vous  partez  dix  à  la  fois.  11  Acquiescer,  don- 
ner son  adhésion  il  :  Les  parents  ne  voulaient 
entendre  à  aucun  accommodement.  (Dider.) 

S'entendre  v.  pr.  Etre  entendu  :  Le  canon 
s'entend  d  plusieurs  lieues  de  distance. 

—  Etre  interprété  :  La  communauté  s'en- 
tend des  biens  dont  nous  jouissons  en  commun 
par  destination  providentielle.  (F.  Bastiat.) 
Le  mot  religion  se  comprend  de  tout  état  reli- 
gieux, comme  le  mot  société  s'entend  de  tout 
état  social.  (Ch.  Fauvety.)  Il  Etre  compris  : 
Cela  s'entend  aisément. 

—  Avoir  dans  ses  paroles  une  intention 
bien  nette,  bien  arrêtée,  savoir  bien  ce  que 
l'on  veut  dire  ;  Pourquoi  me  dites-vous  cela? 
—  Suffit,  je  m'entends.  (Scribe.) 

—  Entendre  réciproquement  le  bruit  fait 
par  chacun  ;  se  comprendre  l'un  l'autre  ;  s'ac- 
corder, sympathiser  :  Oh!  nous  nous  enten- 
dons bien  nous  deux.  Les  grandes  âmes  s'enten- 
dent  et  se  correspondent  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre.  (De  Pradt.)  Des  gens  qui  ont  pleuré 
ensemble  s'entendent  si  vile!  (Scribe.)  Comme 
cela  est  bon  de  s'entendre  !  (V.  Hugo.)  Il 
Se  concerter,  s'accorder  pour  agir  de  con- 
cert :  S'entendre  pour  duper  quelqu'un. 

—  S'entendre  comme  larrons  en  foire,  Etre 
d'intelligence  dans  quelque  intention  mé- 
chante ou  maligne. 

—  S'entendre  à  ou  en,  Etre  apte  à;  être 
connaisseur  en  fait  de  :  //  s'entend  bien  en 
photographie.  Les  femmes  s'entendent  mieux 
que  nous  À  consoler  les  profondes  douleurs. 
(St-Aulaire.)  Les  femmes  s'entendent  mer- 
veilleusement À  nous  faire  penser  ce  qu'elles 
ne  disent  pas.  (De  Custine.)  Le  Français 
s'entend  beaucoup  mieux  k  consommer  qu'k 
produire.  (Mich.-Chev.)  Peuple  et  gouverne- 
ment, en  France,  ne  s'entendent  pas  mieux, 
l'un  k  défendre  la  liberté,  que  l'autre  k  main- 
tenir l'ordre.  (E.  de  Gir.) 

—  Pop.  S'y  entendre  comme  d  faire  un  cof- 
fre, comme  à  ramer  des  choux ,  comme  une 
truie  à  dévider  de  la  soie,  N'y  rien  compren- 
dre du  tout. 

—  Fam,  Cela  s'entend,  Cela  est  naturel, 
facile  à  supposer  :  Sans  doute,  cela  s'entend. 
Il  S'entend, 'Bien  entendu,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  le  dire  :  Je  l'accepterai  sans  con- 
dition, s'entend. 

—  Syn.  Entendre,  comprendre,  concevoir. 

V.  comprendre. 

ENTENDU,  DE  (an-tan-du)  part,  passé  du 
v.  Entendre.  Perçu  par  l'ouïe  :  Un  bruit  en- 
tendu de  loin,  il  Dont  la  voix  ou  le  bruit  est 
perçu  par  l'ouïe  :  L'homme  crie,  parce  qu'il 
sait  ou  qu'il  croit  qu'il  sera  entendu.  (De 
Bonald.) 

—  Par  ext.  Ecouté  :  Sa  voix  n'a  jamais 
été  entendue,  malgré  la  justice  de  sa  cause. 

—  Fig.  Compris,  saisi  par  l'intelligence  : 
Le  faux,  qui  n'est  rien  de  soi,  n'est  ni  en- 
tendu ni  intelligible.  (Boss.)  Le  premier  de 
tous  les  devoirs  d'un  homme  qui  n'écrit  que 
pour  être  entendu  est  de  soulager  son  lecteur 
en  se  faisant  d'abord  entendre.  (Fén.) 

A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  entendu.  ? 

Bouksault. 
Il  Interprété,  pris  dans  un  certain  sens  :  La 
psychologie,  entendue  selon  la  méthode  uni- 
versitaire, est  une  dérision.  (Proudh.)  H  Con- 
venu :  Il  est  entendu  que  je  vous  attendrai 
ici.  C'est  entendu,  li  Admis,  reconnu  :  Il  est 
entendu    aujourd'hui   que   les   rois  sont    au 
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monde  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
les  rois.  (Ed.  Scherer.) 

—  Disposé,  arrangé  :  L'ordonnance  de  ce 
tableau  est  bien  entendue.  Cette  composition 
est  fort  mal  entendue.  11  Conçu ,  interprété 
et  pratiqué  à  un  certain  point  de  vue  :  La. 
religion  mal  entendue  est  une  fièvre  que  la 
moindre  occasion  fait  tourner  en  rage.  (Volt.) 
La  nature  n'a  point  placé  notre  guide  dans 
notre  intérêt  bien  entendu,  mais  dans  notre 
sentiment  intime.  (B.  Const.)  L'intérêt  bien 
entendu  dit  au  riche  que  le  dénùment  sans 
ressource  est  formidable.  (  B.  Const.  )  Les 
avantages  de  l  éducation  bien  entendue  sont 
immenses.  (Mmo  Monmarson.)  Une  hygiène 
bien  entendue  et  une  administration  éclairée 
rendent  plus  de  services  que  la  médecine  pra- 
tiquée par  les  hommes  les  plus  habiles.  (Que- 
telet.)  L'hygiène  bien  entendue  nous  aide  à 
n'avoir  pas  besoin  de  médicaments.  (Maquel.) 
Donner,  c'est  quelquefois  de  la  charité,  c'est 
quelquefois  aussi  de  l'égoïsme  bien  entendu. 
(E.  Texier.) 

—  Habile,-  expert  :  Il  est  fort  entendu  en 
agriculture. 

—  Pop.  Entendu  et  compris,  Il  est  entendu, 
convenu.  Il  Cette  locution  est  un  pléonasme- 

—  Ellipt.  Bien  entendu,  Il  est  bieu  entendu, 
compris,  convenu  :  Bien  entendu  que  vous 
ne  partirez  pas  sans  moi.  Lui  écrirez-vous? — 
Bien  entendu. 

—  Substantiv.  Personne  entendue,  habile, 
experte  en  quelque  chose  :  'Il  fait  /'entendu 
et  n'est  qu'un  sot  prétentieux.  Ce  n'est  que 
faute  de  savoir  bien  connaître^  et  étudier  le 
présent  qu'on  fait  ("entendu  pour  l'avenir. 
(Pasc.)  Chacun  fait  /'entendu  ,  comme  s'il 
était  immortel.  (Fén.) 

—  Syn.  Entendu,  mlroit ,  halllle,  Indus- 
trieux, ingénieux.  V.  ADROIT. 

ENTÉNÉBRER  v.  a.  ou  tr.  (an-té-né-bré  — 
de  en  et  de  ténèbres).  Plonger  dans  l'obscu- 
rité, terme  dont  Chateaubriand,  Michelot  et 
d'autres  encore  ont  fuit  usage.  Ces  néologis- 
mes  sans  valeur  ne  méritent  pas  de  figurer 
dans  un  dictionnaire.  C'est  une  méthode  que 
nous  suivrons  désormais. 

ENTENTE  s.  f.  (an-tan-te  —  rad.  enten- 
■dre).  Action  ou  manière- d'entendre,  d'inter- 
préter; sens  que  l'on  donna  à  une  expres- 
sion :  Ce  mot  n'a  pas  deux  ententes. 
Mots  dorés  font  tout  en  amour... 
Chacun  sait  quelle  est  mon  entente. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Action  de  comprendre,  intelli- 
gence :  Il  n'a  pas  /'entente  des  secrets  de 
son  art.  Ce  qui  manque  à  ce  peintre,  c'est 
/'entente  du  coloris.  Si  beaucoup  de  femmes 
désirent  épouser  un  titre,  beaucoup  plus  en- 
core veulent  un  homme  à  qui  /'entente  de  la 
vie  soit  familière.  (Balz.) 

—  Bon  accord  :  //  n'y  a  pas  c/'entente  en- 
tre nous  ;  nous  vivons  très-froidement. 

—  Double  entente,  Double  façon  possible 
d'interpréter  une  même  chose  :  Un  mot,  une 
expression,  une  phrase  à  double  entente.  Le 
médisant  dissimule,  il  biaise,  il  ne  s'explique 
qu'à  demi-mot,  par  des  paroles  à  double  en- 
tente. (Boss.) 

—  Politiq.  Entente  cordiale,  Nom  donné 
aux  bons  rapports  qui  existèrent  sous  Louis- 
Philippe  entre  les  gouvernements,  de  France 
et  d'Angleterre,  et,  par  suite,  à  toute  relation 
amicale  entre  deux  gouvernements. 

ENTER  v.  a.  ou  tr.  (an-té  —  rad.  ente), 
Arboric.  Greffer,  faire  une  ente  sur  :  Enter 
un  sauvageon.  Enter  un  prunier.  Enter  franc 
sur  franc.  Enter  en  écusson,  en  fente,  en  œillet, 
en  œil  dormant.  On  «'ente  point  un  arbre  sur 
un  arbrisseau,  le  chêne  robuste  sur  l'humble 
cytise.  (Lamenn.) 

Le  troisième  tomba  d'un  arbra 
Que  lui-même  il  voulait  enter. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Enter  sur,  Fonder,  faire  reposer, 
appuyer  sur  :  //  faut  enter  fortement  le 
commerce,  l'industrie,  les  arts  sur  la  probité 
et  la  vertu.  (Dupanloup.)  Demandons  tous, 
sans  arrière-pensée,  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
enter  sur  un  pouvoir  mobile  des  institutions 
stables.  (E.  de  Gir.) 

—  Fauconn.  Rattacher,  en  parlant  d'une 
penne  de  l'oiseau  rompue  ou  froissée. 

—  Techn.  Réunir  par  une  entaille.  Se  dit 
surtout  de  l'entaille  à  sifflet  et  de  l'entaille 
à  gueule  de  loup. 

S'enter  v.  pr.  Etre  enté  :  Ces  arbres  s'en- 
tent eu  écusson. 

—  Fig.  S'enter  sur,  Etre  fondé,  établi  sur, 
reposer  sur;  s'ajouter  à  et  résulter  de  :  Un 
vice  s'ente  sur  toi  vice,  une  vertu  sur  une 
vertu.  Nos  opinions  s'entent  les  unes  sur  les 
autres;  la  première  sert  de  tige  à  la  seconde, 
et  celle-ci  à  la  tierce.  (Montaigne.)  Il  S'allier, 
s'unir  par  les  liens  du  sang  :  C'est  sur  cette 
vieille  souche  que  s'est  entée  la  maison  des 
Montmorency.  - 

Lisimon,  nouveau  riche  et  fils  d'un  père  heureux, 
Souhaite  de  s'enter  sur  la  vieille  noblesse. 

Destouches. 
. —  Homonyme.  Hanter. 

ENTÉRADÈNE  s,  f.  (an-té-ra-dè-ne  —  du 
gr.  entera,  intestins;  adén,  glande).  Anat. 
Ganglion  lymphatique  des  intestins. 

ENTÉRADÉNOGRAFHIE  S.  f.  (an-té-ra- 
dé-no-gra-fl  —  de  entéradène,  et  du  gr.  gra- 
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phà,  j'écris).  Anat.  Description  des  entéra- 
dènes. 

ENTÉRADÉNOLOGIE  s.  f.  (an-té-ra-dé- 
no-lo-jî  —  de  entéradène,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Anat.  Traité  sur  les  entéradèues. 

ENTÉRADÉNOLOGIQUE  adj.  (  an-té-ra- 
dé-no-lo-ji-ke  —  rad.  entéradénologie).  Anat. 
Qui  a  rapport  à  l'entéradénologie. 

ENTÉRALGIE  s.  f.  (an-té-ral-jl  —  du  gr. 
entera,  intestins;  algos ,  douleur).  Pathol. 
Douleur  aigus  des  intestins  :  Les  habitants 
des  grandes  villes  sont  très-sujets  aux  gas- 
tralgies et  aux  entéralgies.  (Maquel.) 

—  Encycl.  Pathol.  V entéralgie  ou  colique 
nerveuse  est,  à  proprement  parler,  une  né- 
vralgie des  intestins.  Elle  se  rencontre  sou- 
vent avec  la  gastralgie  chez  le  même  indi- 
•vidu  et  offre  certaines  analogies  avec  cette 
affection.  Comme  la  gastralgie,  Ventcralgie 
est  caractérisée  par  une  vive  douleur,  ac- 
compagnée d'un  sentiment  de  malaise  des 
plus  pénibles  et  de  troubles  fonctionnels  ; 
mais  le  siège  de  la  douleur  est  différent  et, 
en  général.  les  souffrances  sont  moins  vives. 
L'entéralgie  survient  brusquement  et  par  ac- 
cès ;  la  douleur,  qui  retentit  surtout  dans  la 
région  ombilicale,  s'irradie  dans  tout  le  ven- 
tre. Le  malade  a  les  traits  altérés,  les  extré- 
mités froides  ,  la  peau  couverte  de  sueur  ; 
parfois  il  se  roule  en  poussant  des  cris,  d'au- 
tres' fois  la  violence  même  de  son  mal  lo 
force  à  rester  immobile.  Les  syncopes  sont 
rares  et  les  troubles  sympathiques  moins 
nombreux  que  dans  la  gastralgie.  Même  pen- 
dant la  crise,  le  pouls  reste  naturel.  On  voit 
l'abdomen  se  développer  sous  l'influence  des 
gaz  qui  se  produisent  dans  l'intestin.  Le  ma- 
lade éprouve  un  sentiment  de  plénitude  et 
l'évacuation  des  gaz  par  le  rectum  est  suivie 
d'un  grand  soulagement.  De  même  que  pour 
la  gastralgie,  la  durée  des  accès  varie  depuis 
quelques  minutes  jusqu'à  dix  et„mêina  douze 
heures.  Les  crises  peuvent  se  renouveler  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  et 
très-variables.  Dans  l'intervalle,  les  malades 
sont  quelquefois  très-bien  portants  ;  d'autres 
fois,  ils  éprouvent  quelques  troubles  du  côté 
des  organes  atteints.  L'entéralgie  peut  être 
chronique.  En  pareil  cas,  la  maladie  dure 
des  années ,  avec  des  rémissions  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  complètes.  Le 
malade  éprouve  un  malaise  continuel  et  des 
gonflements  de  l'abdomen;  il  y  a  constipa- 
tion opiniâtre  et  quelquefois  une  diarrhée  lé- 
gère. On  ne  connaît  pas  de  cause  spéciale  à 
1  entéralgie.  Les  crises  peuvent  être  provo- 
quées par  une  vive  émotion,  par  le  travail 
de  la  digestion  et  surtout  par  1  ingestion  d'a- 
liments indigestes  qui  ont  pour  résultat  la 
formation  d'une  grande  quantité  de  gaz.  L'en- 
téralgie ne  prédispose  pas  les  individus  at- 
teints à  des  lésions  organiques  des  intestins 
et  n'altère  pas  notablement  la  nutrition. 

—  Diagnostic.  L'absence  de  fièvre  et  les 
douleurs  à  l'abdomen ,  plutôt  diminuées 
qu'exaspérées  par  la  pression,  distingueront 
l  entéralgie  de  la  péritonite  et  de  l'entérite. 
Le  siège-  différent  de  la  douleur,  l'absence 
de  vomissements  et  de  certains  troubles  sym- 
pathiques serviront  au  diagnostic  différentiel 
avec  la  gastralgie.  Dans  l'iléus,  les  vomisse- 
ments, 1  accélération  du  pouls,  les  accidents 
sans  rémission  qui  sans  cesse  s'exaspèrent, 
sont  des  indications  suffisamment  précises 
pour  éviter  toute  erreur.  Pour  les  coliques 
hépatiques  et  néphrétiques,  la  distinction  est 
facile.  Dans  la  colique  hépatique,  le  siège  de 
la  douleur  à  l'hypocondre  droit  et  à  T'épi- 
gastre,  les  vomissements  bilieux  et  la  teinte 
ictérique  ne  laisseront  aucun  doute.  Dans  la 
colique  néphrétique,  la  douleur  siège  dans 
les  lombes  ;  ii  y  a  souvent  rétraction  dans  un 
des  testicules  et,  en  même  temps  que  des  vo- 
missements, altération  dans  la  sécrétion  et 
l'excrétion  urinaires.  Enfin,  dans  ces  deux 
affections ,  on  n'observe  pas  de  tympanite 
abdominale.  Le  pronostic  est  moins  grave 
que  celui  de  la  gastralgie. 

—  Traitement.  Les  médicaments  les  plus 
efficaces  pendant  les  crises  sont  l'opium  et 
la  morphine.  Ils  doivent  être  administrés  en  • 
lavements  et  aidés  dans  leur  effet  par  des 
onctions  et  des  applications  narcotiques  sur 
l'abdomen.  On  se  trouve  bien  quelquefois  de 
l'emploi  d'une  compresse  imbibée  de  chloro- 
forme, d'un  sinapisme  ou  de  quelques  ven- 
touses sèches.  Ces  moyens  ont  parfois  réussi 

â  enlever  la  douleur.  Les  malades  seront  mis 
dans  un  bain  tiède,  soit  pendant  la  crise, 
soit  dans  l'intervalle  des  crises.  Ils  devront 
être  soumis  à  un  régime  sévère  dont  on  ex- 
clura tous  les  excitants  diffusibles,  ainsi  que 
les  aliments  indigestes  et  grossiers,  ceux  qui 
produisent  une  grande  quantité  de  gaz.  La 
liberté  du  ventre  sera  entretenue  au  moyen 
de  lavements,  et- les  purgatifs  ne  devront 
être  employés  qu'en  cas  d'indication  très-pré- 
cise. Une  excellente  précaution  sera  de  por- 
ter sur  le  ventre  une  flanelle  ou  une  peau  de 
lièvre,  afin  de  se  préserver  de  .l'actiou  du 
froid.  Les  frictions  sèches  et  le  massage  sont 
aussi  recommandés,  ainsi  que  les  bains  sul- 
fureux. 

ENTÉRALGIQUE  adj.  (an-té-ral-ji-ke  — 
rad.  entéralgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'en- 
téralgie :  Douleurs  entéralgiques. 

ENTÉRANGIEMPHRAXIE  s.  f.  {an-té-ran- 
ji-an-fra-ksî  —  du  gr.  entera,  intestins; 
agehô,  je   resserre;    emphrassô,  j'obstrue). 
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Pathol.  Obstruction  produite  par  un  étran- 
glement du  canal  intestinal. 

ENTÉRANGIEMPHRACTIQUE  adj.  (an-té- 
ran  -ji  -  an  -  fra-kti-ke  —  rad.  entérangiem- 
phraxie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'enté- 
rangiemphraxie. 

ENTÉRARCTIE  s.  f.  (an-té-rar-ktl  —  du 
gr.  enteron,  intestin,  et  du  lat.  arctare,  res- 
serrer). Pathol.  Rétrécissement  du  canal  in- 
testinal. 

ENTÈRE  s,  m.  (an-tè-re  —  du  gr.  enteros, 
intérieur).  Anat.  Peau  interne,  membrane 
muqueuse. 

ENTÉRÉCHÈME  s.  m.  (an-té-ré-chè-me). 
Pathol.  Gargouillement  dans  les  intestins, 
borborygme. 

ENTÉRECTASIE  s.  f.  (an-té-rè-kta-zl  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  e/ctasis,  extension). 
Pathol.  Dilatation  de  l'intestin. 

ENTÉRELC1E  s.  f.  (an-té-rèl-  si  —  du  gr. 
entera, intestins;  elkos, ulcère.)  Pathol.  Ulcé- 
ration de  l'intestin.  Il  On  dit  aussi  entérel- 
cosie. 

ENTÉRÉLÉSIE  s.  f.  (an-té-ré-lé-zl  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  cilêsis,  entortillement). 
Pathol.  Invagination  ou  étranglement  do 
l'intestin. 

ENTÉRENCHYTE  s.  m.  (an-té-ran-chi-te 

—  du  gr.  enteron,  intestin;  egchnà,  je  verse). 
Méd.  Instrument  employé  pour  faire  des  in- 
jections. " 

ENTÉRÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (an-té-ré-pi-plo- 
sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  épiplo- 
cèle).  Pathol.  Hernie  simultanée  de  l'intestin 
et  de  l'épiploon. 

ENTÉRÉP1PLOMPHALOCÈLE  S.  f.  (an-té- 
ré-pi-plon-fa-lo-sè-Ie  —  du  gr,  enteron,  intes- 
tin, et  de  cpiplomnhalbcèle).  Pathol.  Hernie 
de  l'intestin  et  de  l'épiploon  par  l'ombilic. 

entérétique  adj.  (an-té-ré-ti-ke  —  rad. 
entérite).  Pathol.  Qui  a  rapport  k  l'entérite. 

ENTÉREXHÈME  (  an-té-rè-kzè-me  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  ex,  de;  haima,  sang). 
Pathol.  Epanchement  de  sang  dans  l'intestin. 

ENTÉRHÉMIE  s.  f.  (an-té  -ré-mî  —  du  gr, 
enteron,  intestin  ;  haima,  sang).  Méd.  Conges- 
tion sanguine  dans  l'intestin. 

ENTÉRIDION  s.  m.  (an-té-ri-di-on  —  dimin. 
du  gr.  enteron,  intestin).  Bot.  Syn.  de  réti- 
culaire,  genre  de  champignons. 

ENTÉRIE  s.  f.  (an-té-rl  —  du  gr.  enteron, 
intestin).  Pathol,  Inflammation  de  l'intestin. 

Syn.  d'UNTKRlTB. 

ENTÉRINAL,  ALE  adj.  (an-té-ri-nal,  a-le 

—  rad.  entériner).  Jurispr.  Qui  a  rapport  a 
l'entérinement. 

ENTÉRINÉ,  ÉE  (an-té-ri-né)  part,  passé  du 
v.  Entériner  :  Lettres  de  grâce  entérinées. 
Encore  que  le  roi  ait  donné  grâce  à  un  homme, 
si  faut-il  qu'elle  soit  entérinée.  (Pasc.) 

.  ENTÉRINEMENT  s.  m.  (an-té-ri-ne-man 

—  rad.  entériner).  Jurispr.  Action  d'entériner  : 
Pourquoi  demandiez-vous  un  entérinement 
des  lettres  de  rescision?  (Beaumarch.) 

— Encycl.  Législ.  On  appelle  entérinement 
la  vérification  devant  l'autorité  judiciaire  de 
certains  actes  qui  n'ont  force  exécutoire 
qu'après  que  cotte  formalité  a  été  remplie. 

Les  lettres  de  grâce  ou  de  commutation  de 
peine  accordées  par  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
aux  condamnés  sont  entérinées  par  les  cours 
impériales.  Les  lettres  patentes  conférant  des 
titres  do  noblesse  sont  aussi  soumises  h.  l'en- 
térinemént,  qui  seul  procure  aux  parties  l'effet 
plein  et  entier  de  la  faveur  dont  elles  sont 
l'objet. 

Enfin  le  code  de  procédure  ordonne  Yenté- 
rinement  des  procès-verbaux  des  experts. 
Sans  cette  formalité,  ces  procès-verbaux  ne 
sont  pas  la  loi  des  parties  ;  mais  lorsqu'ils  ont 
été  entérinés  contradictoirement,  les  faits 
qu'ils  renferment  passent  pour  certains  et  ne 
peuvent  plus  être  contestés  :  ils  équivalent  à 
ta  chose  jugée  elle-même.  Il  est  bon  de  re- 
marquer, toutefois,  qu'en  entérinant  les  pro- 
cès-verbaux des  experts,  les  juges  conservent 
leur  liberté  entière  :  ils  peuvent  en  admettre 
toutes  les  clauses,  ou  les  modifier,  ou  même 
les  rejeter  en  tout  ou  en  partie. 

L'entérinement  est,  en  un  mot,  la  déclara- 
tion faite  par  les  tribunaux,  dans  un  juge- 
ment, qu'ils  confirment  ou  approuvent  une 
chose  et  en  ordonnent  l'exécution. 

ENTÉRINER  v.  a.  ou  tr.  (an-té-ri-né— V.  à 
l'encyclopédie  pour  la  partie  étymologique). 
Jurispr.  Ratifier  par  un  jugement  un  acte 
dont  la  validité  dépend  de  cette  formalité  : 
Entériner  des  lettres  de  grave,  des  lettres  de 
noblesse.  Entériner  tin  rapport  d'expert. 

—  Encycl.  Linguist.  Entériner  vient  du 
latin  inleger,  entier,  ou  plutôt  du  vieux  mot 
français  enterin,  qui  en  avait  été  primitive- 
ment tiré.  Une  grande  querelle  s'est  élevée, 
à  propos  de  cette  étymologie,  entre  Ménage 
et  l'annotateuranonyme  de  Vaugelas.  Ménage 
avait  proposé  l'étymologie  ci-dessus,  qui  est 
la  bonne,  et  à  laquelle  s'est  rallié  M.  Littré. 
Vaugelas  aimait  mieux  faire  dériver  entériner 
d'intérim.  Voici  comment  l'annotateur  justi- 
fiait sa  préférence  :  «  Les  protestants,  dans 
leur  établissement  en  Allemagne,  présentè- 
rent, disait-il,  une  requête  à  l'empereur  pour 
avoir  l'exercice  de  leur  religion  par  provision, 
jusqu'à  ce  que,  par  un  concile  ou  par  une 
diète,  on  eût  remédié  aux  différends  qui  ré- 
vu. 
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fnaient  pour  lors ,  dans  l'empire ,  êntfe  les 
eux  religions,  la  catholique  et  la  protestante. 
L'empereur  accorda  cette  demande.  On  appela 
ce  décret  de  l'empereur  l'intérim  d'Allemagne; 
et,  depuis,  on  a  dit  intériner  une  requête  pour 
l'accorder,  et  ensuite  entériner.  »  —  «  L  em- 
pereur q'ui  accorda  l'intérim  aux  protestants 
d'Allemagne,  répondit  Ménage,  était  l'empe- 
reur Charles-Quint,  et  il  le  leur  accorda  en 
154S,  et  en  ce  temps-là,  il  y  avait  plus  de 
deux  cents  ans  que  le  mot  d'entértner  une 
requête  était  en  usage  parmi  nous,  comme  il 
paraît  par  un  nombre  infini  d'arrêts  du  parle- 
ment de  Paris.  Voilà  donc  l'étymologie  de 
l'anonyme  détruite.  Le  mot  italien  intero  ne 
permet  pas  de  douter  qu'on  n'ait  dit  interus, 
et  notre  vieux  mot  français  enterin  pour 
entier  ne  permet  pas  de  douter  qu'on  n'ait  dit 
interinus.  Ce  mot  enterin  se  trouve  dans  le 
Roman  de  la  liose  : 

De  sin  cuer  net  et  enterin, 
Sommes  cy  venus  pèlerin. 

Il  est  donc  constant  qu'entériner  vient  d'in- 
terinare ,  et  qu'on  a  dit  interinare  dans  la 
signification  â'integrare  ;  mais  il  n'est  pas 
bien  constant  pourquoi  on  a  dit  entériner  des 
lettres  ou  des  requêtes,  pour  dire  en  accor- 
der l'effet.  Je  crois  qu'on  a  dit  entériner  des 
lettres  et  des  requêtes,  parce  que  ces  lettres 
et  ces  requêtes  ne  peuvent  être  considérées 
comme  entières  et  parfaites  que  lorsqu'elles 
ont  été  reçues  et  vérifiées  par  les  juges.  » 

ENTÉRION  s.  m.  (an-té-ri-on  —  du  gr. 
enteron,  intestin).  Annél.  Genre  d'annélides 
formé  aux  dépens  des  lombrics,  et  compre- 
nant les  espèces  vulgairement  appelées  vers 
de  terre. 

—  Encycl.  Le  ver  de  terre  est  un  animal 
bien  connu;  mais  sous  ce  nom  on  a  confondu 
plusieurs  espèces.  Savigny  en  a  trouvé  jus- 
qu'à vingt-deux  aux  environs  de  Paris.  Ces 
nombreuses  espèces  ont  été  réparties  en  deux 
genres,  les  enterions  et  les  hypogéons.  Le  pre- 
mier, qui  comprend  nos  vers  de  terre  ordinai- 
res, est  caractérisé  par  une  bouche  petite,  un 
peu  renflée,  à  deux  lèvres,  la  supérieure  pro- 
longée en  trompe,  l'inférieure  très-courte  ;  un 
corps  cylindrique,  allongé,  obtus  en  arrière, 
composé  de  segments  courts  et  nombreux, 
plus  distincts  vers  la  tête  que  vers  l'anus,  et 
dont  chacun  porte  quatre  soies  réunies  par 
paires  de  chaque  côté.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  ici  d'une  manière  générale  les 
caractères  du  genre  ;  mais,  vu  la  difficulté  de 
distinguer  ce  qui  appartient  à  chaque  espèce, 
nous  renverrons,  pour  l'organisation  et  les 
moeurs,  au  mot  lombric. 

ENTÉRIQUE  adj.  (an-té-ri-ke  —  du  gr. 
entera,  intestins).  Pathol.  Qui  a  rapport  aux 
intestins  :  Douleurs  entériques. 

~ENTÉRISCHIOCÊLE  s.  f.  (an-té-ri-ski-o- 
sè-le  —  du  gr.  entera,  intestins,  et  de  ischio- 
cèle).  Chir.  Hernie  intestinale  qui  se  produit 
à  l'échancrure  ischiaque. 

ENTÉRITE  s.  f.  (an-té-ri-te  —  da  gr.  en- 
teron,  intestin).  Pathol.  Inflammation  simple 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  :  En- 
térite phlegmoneuse,  aiguë,  chronique,  super- 
ficielle. 

—  Encycl.  Pathol.  Dans  la  description  de 
Yentérite,  on  comprend  généralement  aussi  la 
duodénite,  Yiléite  et  la  colite,  du  nom  des  dif- 
férentes parties  du  tube  digestif  où  siège  la 
maladie.  Cette  affection  peut  être  bénigne  ou 
grave,  aigus  ou  chronique.  Elle  est  commune 
a  tous  les  âges ,  attaque  tous  les  tempéra- 
ments et  sévit  autant  sur  l'un  que  sur  l'autre 
sexe.  Plus  commune  dans  les  saisons- et  dans 
les  pays  chauds,  elle  survient  le  plus  souvent 
lorsque  le  corps,  se  trouvant  échauffé,  passe 
brusquement  a  une  basse  température  ou 
subit  une  vive  impression  de  froid.  Un  excès 
de  nourriture  ou  de  boisson^  l'ingestion  de 
substances  acres,  irritantes,  de  violents  pur- 
gatifs, peuvent  produire  Yentérite.  Chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  elle  a  souvent  pour 
cause  la  dentition,  une  nourriture  trop  abon- 
dante ou  un  sevrage  prématuré.  Enfin  elle 
règne  quelquefois  d'une  manière  épidémique. 
Les  lésions  anatomiques  qui  caractérisent 
cette  inflammation  sont  l'injection*,  la  colora- 
tion plus  ou  moins  rouge,  le  boursouflement, 
la  friabilité  et  le  ramollissement  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux  est  quelquefois  épaissi  et  induré; 
mais  ces  diverses  altérations  ne  s'étendent 
jamais  dans  toute  la  longueur  du  tube  diges- 
tif, à  moins  que  la  maladie  n'ait  été  produite 
par  une  substance  toxique  ;  dans  ce  cas,  on 
peut  rencontrer  des  ulcérations,  des  escarres 
et  même  des  perforations.  «Lorsque  l'inflam- 
mation occupe  le  gros  intestin,  dit  Grisolle, 
le  ramollissement  est  plus  considérable,  les 
ulcérations  plus  fréquentes,  la  muqueuse  peut 
même  disparaître  dans  une  certaine  étendue, 
et  les  matières  fécales  se  trouvent  alors  en 
contact  avec  la  tunique  celluleuso  épaissie.  » 
L'entérite  débute  généralement  par  de  lé- 
gers troubles  dans  les  fonctions  digestives. 
Quelques  vagues  douleurs  se  font  d'abord 
sentir  dans  l'abdomen  ;  mais  le  plus  souvent 
elles  se  concentrent  dans  la  région  ombili- 
cale, d'où  elles  s'irradient  de  toutes  parts.  Les 
évacuations  alvines  sont  irrégulières  et  les 
matières  rendues  perdent  bientôt  leur  con- 
sistance. L'appétit  diminue  graduellement  et 
cesse  tout  à  fait;  la  langue  est  large  et  cou- 
verte d'un  enduit  blanchâtre  peu  épais;  la 
bouche  est  pâteuse,  amère,  la  soif  vive.  Quel- 
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quefoîs  la  maladie  débute  brusquement  par 
une  diarrhée  violente  ;  les  selles,  plus  ou  moins 
liquides,  formées  de  mucus  et  de  déjections 
fétides,  sont  douloureuses,  peu  homogènes, 
jaunes  ou  verdâtres  ;  elles  sont  annoncées  par 
un  redoublement  de  coliques,  qui  se  calment 
généralement  après  chaque  évacuation.  Lors- 
que celles-ci  sont  nombreuses,  il  existe  un 
sentiment  de  cuisson  à  la  marge  de  l'anus.  Le 
ventre,  souvent  rétracté,  est  tendu,  sonore, 
météorisé  ;  la  pression  est  douloureuse  en  un 
ou  plusieurs  points.  Les  malades  éprouvent 
souvent  des  gargouillements,  de  la  céphalal- 
gie, des  nausées  et  des  vomissements  ;  mais 
ceux-ci,  dans  quelques  cas,  sont  produits  par 
une  affection  concomitante  de  l'estomac  :  on 
dit  alors  qu'il  y  a  gastro-entérite.  La  plupart 
des  médecins  admettent  une  différence  dans 
la  marche  et  les  symptômes  de  cette  maladie, 
suivant  la  partie  de  l'intestin  où  elle  siège. 
Ainsi,  dans  l'inflammation  du  duodénum,  il 
existerait  au-dessous  du  foie  une  douleur 
profonde,  qui  se  manifesterait  surtout  trois 
ou  quatre  heures  après  le  repas,  c'est-à-dire 
quand  les  aliments  passeraient  de  l'estomac 
dans  le  duodénum.  L'ictère  accompagnerait 
souvent  la  duodénite,  par  suite  de  l'oblitéra- 
tion, de  l'inflammation  du  canal  cholédoque, 
ou  de  l'extension  de  la  phlegmasie  à  ce  même 
conduit..»  Ce  sont  là,  dit  encore  Grisolle,  des 
vues  purement  théoriques  et  qui  n'ont  pas  été 
sanctionnées  par  l'observation.  »  La  duodénite 
est  d'ailleurs  excessivement  rare  et  presque 
impossible  à  diagnostiquer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'inflammation  du  côlon  et  du  rec- 
tum ;  cette  dernière  est  même  décrite  comme 
une  maladie  particulière,  sous  le  nom  de  ty- 
phlite.  Quant  a  la  colite,  elle  est  presque  tou- 
jours facile  à  reconnaître,  parce  que,  indé- 
pendamment des  autres  symptômes,  on  peut 
suivre  la  douleur  dans  tout  le  trajet  connu  du 
côlon. 

Oh  a  longtemps  parlé  d'une  forme  d'enté- 
rite appelée  phlegmoneuse,  et  qui  consisterait 
dans  l'inflammation  de  toutes  les  tuniques  de 
l'intestin,  et  même  du  tissu  cellulaire  sous- 
péritonéal.  «  Mais  ce  sont  d'autres  affections, 
dit  toujours  Grisolle ,  et  en  particulier  des 
phlegmons  développés  au  voisinage  de  l'in- 
testin, qu'on  a  pris  pour,  une  entérite  phleg- 
moneuse. »  Il  faut  cependant  convenir  que 
l'appendice  vermiculaire  peut  être, seul  en- 
flammé, et,  le  plus  souvent,  par  l'introduction 
dans  son  intérieur  d'un  corps  étranger,  comme 
un  noyau  ou  des  pépins  de  fruits.  De  grandes 
douleurs  se  produisent  alors  dans  la  fosse 
iliaque,  ainsi  que  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  et  plus  souvent  encore  de  la  consti- 
pation. Les  malades  ne  tardent  pas  à  succom- 
ber, eh  présentant  les  signes  d'une  péritonite 
suraigue.  A  l'autopsie,  on  trouve  l'appendice 
vermiculaire  ramolli,  gangrené,  perforé,  et, 
par  suite,  on  remarque  une  inflammation  con- 
sécutive du  péritoine.  L'entéro-colite  présente 
généralement  une  marche  régulière,  c'est-à- 
dire  que  les  symptômes,  après  leur  apparition, 
ont  une  période  d'accroissement  et  une  pé- 
riode de  diminution,  à  la  suite  de  laquelle  ils 
disparaissent  d'une  manière  définitive.  La 
durée  de  la  maladie  est  ordinairement  courte, 
surtout  si  le  traitement  est  rigoureusement 
observé.  Les  malades  cependant  restent  ex- 
posés à  de  nombreuses  rechutes,  qui  ont  pres- 
que toujours  lieu  après  un  écart  de  régime. 
Cette  affection  se  termine  rarement  d'une 
manière  funeste,  et  seulement  lorsque  l'in- 
flammation s'est  propagée  do  la  muqueuse 
intestinale  aux  organes  voisins.  Ainsi  on  voit 
quelquefois  la  phlegmasie  envahir  le  foie. 
Celui-ci  se  gonfle  et  devient  le  siège  d'un  ou 
de  plusieurs  abcès;  en  même  temps  paraît 
un  ictère,  et  l'on  peut  observer  des  frissons 
irréguliers  et  répétés  ou  l'inflammation  puru- 
lente de  la  veine  porte,  qui  entraîne  bientôt 
la  mort.  Chez  les  enfants,  l'entéro-colite  est 
beaucoup  plus  fréquente  et  plus' grave  que 
chez  l'adulte  ;  elle  est  caractérisée  par  le 
ballonnement  du  ventre,  des  coliques  et  une 
diarrhée  très-intenses,  des  selles  jaunes,  ver- 
dâtres, sanguinolentes,  très-nombreuses.  «On 
remarque  aussi  dès  le  début,  dit  Trousseau, 
des  vomissements  fréquents  et  opiniâtres,  sans 
lésion  du  côté  de  l'estomac  ;  un  erythème  très- 
étendu  aux  fesses  et  aux  cuisses;  un  mouve- 
ment fébrile  très-marqué,  des  ulcérations  et 
des  points  de  muguet  dans  la  bouche.  »  Chez 
les  enfants  un  peu  âgés,  c'est-à-dire  de  deux 
à  cinq  ans,  l'entéritépeut,  d'après  Barthez  et 
Rilliet,  affecter  une  forme  grave,  de  manière 
à  simuler  une  fièvre  typhoïde  :  ainsi,  le  ven- 
tre se  ballonne,  la  langue  se  desséche  et  bru- 
nit, les  gencives  se  couvrent  de  fuliginosités, 
et  bientôt  apparaissent  le  délire  et  le  coma. 
L'entérite,  dans  les  climats  tempérés,  est  une 
maladie  généralement  peu  grave  chez  l'adulte; 
mais  il  iven  est  pa3  ainsi  chez  les  vieillards  ou 
les  enfants  à  la  mamelle,  qui  succombent,  en 
peu  de  jours,  épuisés  par  les  douleurs  et  la 
diarrhée. 

— Traitement.  La  première  indication  qui  se 
présente  dans  le  traitement  de  Yentérite  est 
une  diète  plus  ou  moins  rigoureuse ,  selon 
l'intensité  de  la  maladie.  Si  le  mouvement 
fébrile  est  très-marqué,  les  coliques  trop  vio- 
lentes, on  peut  pratiquer  une  saignée  générale 
et  faire  une  application  de  sangsues  sur  l'ab- 
domen; on  administre  des  boissons  gommeuses 
ou  mucilagineuses,  quelques  lavements  ami- 
donnés, avec  deux  ou  trois  gouttes  de  lauda- 
num de  Sydenham;  des  cataplasmes  sur  le 
ventre,  des  bains  tièdes  prolongés  amènent 
un  prompt  soulagement.  Quand  la  diarrhée 
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est  très-intense  et  opiniâtre,  outre  le  bismuth 
et  les  opiacés,  Trousseau  et  Bouchut  emploient 
le  nitrate  d'argent  en  lavements  ou  même  en 
potion,  a  la  dose  de  cinq  à  dix  centigrammes. 
Dès  que  les  malades  commencent  à  éprouver 
de  l'amélioration ,  il  faut  surtout  surveiller 
leur  alimentation ,  car  le  moindre  écart  de 
régime  peut  les  conduire  de  rechute  en  re- 
chute, et  faire  ainsi  passer  la  maladie  à  l'état 
chronique. 

—  Art  vétér.  Chez  le  cheval,  Yentérite  est 
assez  commune  ,  surtout  de  cinq  à  huit  ans. 
Les  aliments  de  mauvaise  qualité ,  les  four-  ' 
rages  altérés,  ceux  qui  sont  consommés  h 
une  époque  trop  rapprochée  de  leur  récolte, 
le  passage  subit  d'un  mode  d'alimentation  à 
un  mode  différent,  les  aliments  ligneux  diffi- 
ciles à  mâcher,  les  plantes  acres,  narcotico- 
âcres ,  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  du 
chêne,  du  frêne ,  les  purgatifs  administrés 
trop  souvent,  les  substances  vénéneuses,  les 
corps  étrangers,  l'eau  pure  très-froide  prisa 
à  jeun,  les  boissons  malsaines  contenant  des 
détritus  animaux  ou  végétaux ,  les  eaux  des 
marais,  des  cours,  des  fermes,  les  refroidis- 
sements cutanés,  les  arrêts  de  transpiration, 
la  suppression  des  maladies  anciennes  de  la 
peau,  les  brûlures,  la  suspension  des  fonc- 
tions de  la  peau,  les  calculs ,  les  égagropiles, 
le  sable  avalé  avec  les  boissons ,  les  anto- 
zoaires  qui  perforent  parfois  la  muqueuse,  etc., 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  Yenté- 
rite aiguë  chez  le  cheval. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  à  l'état 
aigu,  sont  les  suivants  :  bouche  pâteuse, 
chaude  et  brûlante  ,  salive  rare  et  gluante., 
langue  fuligineuse,  mauvaise  odour  exhalée 
par  la  cavité  buccale,  inappétence  complète, 
ventre  douloureux,  crottins  rares  expulsés 
avec  douleur,  recouverts  d'un  mucus  épais 
en  forme  de  membranes,  coliques  intermit- 
tentes, conjonctive  jaune  peu  injectée,  res- 
piration tremblotante,  urine  rare.  L'entérite 
aiguë  suit  une  marche  ascendante  pendant 
Sept  à  huit  jours  ;  les  symptômes  s'améliorent 
quelquefois,  et  alors  ils  diminuent  d'intensité, 
mais  le  plus  ordinairement  ils  s'aggravent,  et 
les  animaux  meurent  du  dixième  au  vingtième 
jour.  Enfin  ,  l'entérite  aiguii  peut  se  terminer 
par  le  passage  à  l'état  chronique;  on  voit 
alors  tous  les  symptômes  diminuer  d'intensité, 
mais  persister  ou  se  renouveler  sous  l'in- 
fluence de  la  cause  la  plus  légère.  Elle  peut 
aussi  se  compliquer  d'entéro-péritonite,  d'en- 
téro-hépatite,  d'entéro-néphrite,  complica- 
tions qui  toutes  aggravent  le  pronostic  de 
Yentérite  aiguë. 

Le  traitement  do  Yentérite  aiguB  consiste  à 
mettre  les  animaux  à  une  diète  sévère,  à  ad- 
ministrer le  sulfate  de  soude  (50  à  100  gr. 
par  jour)  ou  la  crème  de  -tartre  solide  (15  à 
30  gr.  par  jour)  et  à  donner  des  lavements 
émollients.  Lorsque  les  symptômes  sont  très- 
intenses,  il  faut, recourir  à  la  saignée,  aux 
opiacés,  qui  calment  la  douleur  et  diminuent 
les. sécrétions  de  la  muqueuse;  aux  sinapis- 
mes  sous  le  ventre,  qui  produisent  un  engor- 
gement dans  l'épaisseur  duquel  on  pratique 
des  scarifications. 

—  Entérite  chronique.  L'entérite  chronique, 
chez  le  cheval,  est  quelquefois  primitive, 
mais  le  plus  souvent  elle  est  consécutive  à 
Yentérite  aiguë.  Chez  les  animaux  atteints 
d'entérite  chronique,  l'appétit  est  capricieux  ; 
ils  éprouvent  par  intervalles  de  légères  co- 
liques; les  crottins  sont  recouverts  de  faus- 
ses membranes;  ces  animaux  sont  faibles, 
maigrissent  peu  à  peu ,  la  peau  se  des- 
sèche, ils  ne  tardent  pas  à  tomber  dans 
le  marasme,  et  meurent  enfin.  La  marche 
de  la  maladie  est  lente,  et  conséquemment 
sa  durée  très-longue.  Le  pronostic  de  cette 
maladie  offre  d'autant  plus  de  gravité,  que 
les  animaux  qui  en  sont  affectés  no  peu- 
vent suffire  à  des  travaux  pénibles.  Le  trai- 
tement de  Yentérite  chronique  est  surtout  hy- 
giénique. Ainsi  on  doit  apporter  les  plus 
grands  soins1  à  la  nourriture  et  au  régiino 
des  animaux,  leur  donner  des  aliments  de 
bonne  qualité  et  d'une  digestion  facile.  A  ces 
soins  on  doit  ajouter  ceux  de  la  main ,  les 
bouchonnements,  les  frictions  sèches  sur  la 
peau  et  les  couvertures  pour  l'exciter  et  pour 
éviter  les  refroidissements.  Les  moyens  thé- 
rapeutiques varient  selon  les  circonstances. 
Si  les  animaux  sont  très-faibles,  on  leur  admi- 
nistre l'aloès,  l'assa-fœtida,  la  gentiane,  le  ge- 
nièvre, le  houblon, les  bouillons  de  viande,  etc. 
Quand  l'affection  se  traduit  par  une  diarrhée 

Ïiersistante,  on  la  combat  par  l'opium,  la  bel- 
adone  ou  le  laudanum ,  l'alun,  l'acétate  de 
plomb,  le  carbonate,  la  sulfate  de  fer,  les  dé- 
coctions d'écorce  de  saule,  de  chêne,  de  noix 
de  galle,  de  feuilles  de  noyer. 

— -  Entérite  diarrhéique.  C'est  une  inflam- 
mation intestinale  qui  se  complique  toujours 
de  diarrhée,  et  qui  affecte  surtout  les  jeunes 
animaux,  notamment  les  poulains ,  les  veaux 
et  les  agneaux.  Elle  est  encore  désignée  sous 
les  noms  de  colite  aiguB,  diarrhée  grise,  dé- 
voiement,  foire,  flux  intestinal. 

Les  jeunes  animaux  paraissent  contracter 
cette  maladie  dans  plusieurs  circonstances  : 
lorsque  leurs.mères,  qu'ils  tettent,  produisent 
un  lait  très-riche  en  matière  grasse  qui  irrite 
les  intestins;  lorsqu'ils  tettent  leurs  mères 
quand  elles  sont  en  sueur;  lorsqu'ils  éprou- 
vent des  arrêts  de  transpiration  ;  quand  ils 
mangent  des  herbes  couvertes  de  rosée  ou  do 
geléo  blanche,  etc. 

Chez  les  poulains  t  cette  maladie  se  carac- 
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térise  par  le  refus  de  teter,  l'abattement,  une 
grande  avidité  pour  l'eau  froide  et  la  douleur 
du  ventre.  Les  matières  excrémentielles,  d'a- 
bord grumeleuses,  grisâtres,  deviennent  sé- 
reuses, jaunâtres,  3'une  odeur  repoussante. 
Les  poulains  maigrissent  considérablement, 
tous  les  symptômes  augmentent  d'intensité, 
et  ces  animaux,  meurent  du  sixième  au  dou- 
zième jour. 

Chez  les  veaux,  cette  maladie  se  montre 
dans  le  cours  des  trois  à  quatre  semaines  qui 
suivent  la  naissance.  Les  symptômes  géné- 
raux sont  les  mêmes  que  chez  le  poulain.  Les 
matières  excrémentielles  sont  d'abord  jau- 
nâtres, glaireuses,  puis  elles  deviennent  mous- 
seuses, verdâtres,  fétides,  mélangées  de  mu- 
cosités en  forme  de  membranes.  Le  jeune 
animal  éprouve  des  coliques  continues  ;  les 
déjections  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  infectes,  les  forces  s'épuisent,  et 
l'animal  meurt  dans  l'épuisement. 

Chez  les  agneaux,  l'entérite  diarrhéiqne  est 
très-commune;  ces  jeunes  animaux  devien- 
nent tristes,  expulsent  presque  continuelle- 
ment, par  l'anus,  une  matière  liquide,  jau- 
nâtre ,  glaireuse ,  fétide ,  et  meurent  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures.  Cependant  cette  ma- 
ladie n'est  pas  toujours  aussi  promptement 
mortelle;  elle  peut  durer  pendant  trois,  qua- 
tre jours.  Pendant  ce  temps  ,  les  agneaux 
tombent  dans  un  état  extrême  de  faiblesse,  et 
la  mort  survient  presque  inévitablement. 

Abandonnée  à  elle-même,  cette  maladie,  en 
effet,  se  termine  généralement  par  la  mort. 
Elle  peut  se  compliquer  d'arthrite,  de  périto- 
nite aiguij  et  suraiguS  ou  de  dyssenterie.  C'est 
donc  toujours  une  maladie  grave ,  presque 
toujours  mortelle  quand  le  traitement  n'est 
pas  appliqué  dès  le  début.  Elle  est  moins  sou- 
vent mortelle  chez  les  veaux  que  chez  les 
poulains;  mais,  chez  les  agneaux,  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  sont  affectés 
meurent. 

Le  traitement  préservatif  consiste  à  neu- 
traliser ou  à  faire  disparaître  l'action  des 
causes  rapportées  ci  -  dessus.  Le  traitement 
curatif  consiste  à  administrer  le  tartro-borate 
de  potasse  à  la  dose  de  60  à  75  gr.,  aux  pou- 
lains malades,  dans  4  litres  d'eau  tiède  édul- 
corée  avec  du  miel.  Ce  médicament  agit 
comme  purgatif  et  tempérant^  modère  la  fiè- 
vre, étanche  la  soif  et  provoque  l'évacuation 
des  produits  morbides  accumulés  dans  les  in- 
testins, h' entérite  diarrhéique  des  veaux  ré- 
clame le  même  traitement  :  on  administre, 
suivant  les  indications,  la  crème  de  tartre  so- 
luble  seule  ou  rendue  anodine  par  l  centigr. 
d'opium  ou  1  centilitre  de  laudanum.  On  donne 
aux  agneaux  affectés  de  cette  maladie  30  gr. 
de  crème  de  tartre  dans  1  litre  d'eau  miellée 
ou  de  lait.  Quand  les  déjections  contiennent 
de  fausses  membranes,  il  faut  donner  des 
boissons  acidulées. 

—  Entérite  des  grands  ruminants.  Enté- 
rite aiguë.  Les  causes  de  Yentérite  aiguë  des 
ruminants  sont,  les  mêmes  que  celles  qui 
occasionnent  cette  maladie  cnez  le  cheval. 
Les  animaux  qui  en  sont  affectés  perdent  l'ap- 
pétit et  leurs  forces;  la  rumination  devient 
irrégulière,  la  soif  est  intense,  les  excréments 
sont  durs,  blanchâtres  ;  la  bouche  est  chaude, 
les  muqueuses  sont  injectées;  la  respiration 
est  saccadée,  irrégulière  et  plaintive;  la  sé- 
crétion du  lait  est  diminuée  ,  sinon  tarie  ,  et 
l'urine  est  rare.  Ces  symptômes  s'accroissent 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  diminuent 
et  finissent  par  disparaître  vers  le  douzième 
jour.  Cette  maladie  peut  se  terminer  par  la 
résolution,  par  le  passage  à  l'état  chronique 
et  par  la  mort,  h'entérite  n'est  pas,  en  géné- 
ral, une  maladie  très-grave;  mais  lorsqu'elle 
est  déterminée  par  l'action  des  jeunes  pousses 
d'arbre  et  de  plantes  narcotico  -  acres ,  elle 
est  le  plus  souvent  mortelle. 

Le  traitement  consiste ,  lorsque  Yentérite 
est  légère,  à  administrer  des  boissons  adou- 
cissantes, des  lavements  émoll^ents,  le  ré- 
gime blanc,  etc.  «  Si  Yentérite,  dit  M.  Reynal, 
débute  avec  des  symptômes  inflammatoires 
bien  tranchés,  il  faut  employer  les  saignées 
à  la  sous-cutanée  abdominale  et  de  préférence 
à  la  jugulaire;  la  quantité  de  sang  a  extraire 
est  subordonnée  à  l'état  du  pouls,  à  l'inten- 
sité des  douleurs  abdominales.  On  emploie 
simultanément  les  breuvages  émollients  et 
calmants,  les  boissons  tempérantes,  les  lave- 
ments mucilagineux,  les  fumigations  émol- 
lientes  sous  le  ventre ,  le  régime  blanc  et  la 
diète. » 

—  Entérite  couenneuse.  Elle  est  encore  con- 
nue sous  les  noms  d'entérite  pseudo-membra- 
neuse, entérite  chronique  de  Hurtrel  d'Arbo- 
val ,  entérite  croupale  des  Allemands.  Les 
symptômes  généraux  de  cette  entérite  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  appartiennent  k\' entérite 
aiguS.  Elle  est  caractérisée  surtout  par  l'ex- 
pulsion ,  par  l'anus ,  de  fausses  membranes 
ou  de  débris  de  fausses  membranes  grisâ- 
tres, faciles  à  déchirer,  quelquefois  eannli- 
culêes  au  point  que  l'on  pourrait  les  confon- 
dreavec  une  portion  de  l'intestin  grêle  rejetée 

Îiar  l'anus.  Au  bout  de  sept  à  huit  jours ,  si 
es  animaux  n'ont  pas  succombé,  on  voit  tous 
ces  symptômes  disparaître  presque  tout  à 
coup  et  le  malade  revenir  promptement  à  la 
santé.  La  marche  de  cette  maladie  est,  en 
général,  rapide;  sa  durée  est  de  huit  a  douze 
jours;  elle  est  généralement  peu  grave,  à 
inoins  qu'elle  ne  revête  la  forme  adynnmiquc. 
Au  début  de  l'entérite  couenneuse,  on  doit 
la  combattre  par  les  émissions  sanguines,  qui 
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sont  contre-indiquées  dès  qu'il  y  a  expulsion 
de  fausses  membranes.  A  cetteperiode.de  la 
maladie ,  il  faut  employer  les  purgatifs ,  le 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  à  la  dose  de 
150  à  300  gr.  par  jour;  la  manne  (500  gr.)  ;  la 
crème  de  tartre  soluble  (50  à  100  gr.),  seule 
ou  associée  à  une  dose  pareille  d'azotate  de 
potasse  ou  de  calomel  (4  à  8  gr.). 

—  Entérite  chronique.  Chez  les  ruminants, 
comme  chez  les  solipèdes,  elle  succède  le  plus 
ordinairement  à  Yentérite  aiguë.  Les  rumi- 
nants affectés  de  cette  maladie  sont  tristes, 
abattus,  ont  peu  d'appétit,  le  pouls  petit  et 
vite  ,  la  rumination  irrégulière;  ils  sont  con- 
tinuellement météorisés  ;  les  déjections  sont 
liquides  et  de  couleur  lie  de  vin  ou  noirâtres  ; 
enfin  la  prostration  est  extrême.  La  marche 
de  cette  maladie  est  lente ,  sa  durée  de  plu- 
sieurs mois,  et  elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort.  On  doit  donner  aux  animaux 
malades  des  aliments  de  choix  et  surtout  le 
vert  en  liberté.  Les  médicaments  employés 
pour  combattre  cette  affection,  sont  :  le  quin- 
quina, l'écorce  de  saule,  la  gentiane,  l'aunée 
en  décoction,  et  les  infusions  de  petite  cen- 
taurée ,  de  camomille ,  d'absinthe ,  et  même 
l'assa-fœtida. 

—  Entérite  aiguë  des  chiens.  L'entérite  ai- 
gus est  très-commune  chez  le  chien.  Elle  re- 
connaît pour  causes  :  les  grandes  fatigues, 
l'eau  ingérée  trop  froide,  les  bains  froids,  les 
constipations,  les  substances  irritantes  ou  to- 
niques, la  suppression  des  fonctions  de  la 
peau.  Les  chiens  affectés  d'entérite  sont  tris- 
tes ;  ils  recherchent  les  boissons  avec  avidité  ; 
ils  ont  la  bouche  sèche,  le  nez  chaud,  les  mu- 
queuses injectées,  le  pouls  vite,  le  ventre 
douloureux;  la  constipation  est  très -grande. 
La  marche  de  cette  maladie  est  rapide  :  sa 
durée  est  de  sept  a  huit  jours,  au  bout  desquels 
les  symptômes  diminuent,  et  la  guérison  sur- 
vient, ce  qui  est  la  terminaison  la  plus  ordi- 
naire. A  cette  maladie  succède  souvent  aussi 
Yentérite  chronique ,  caractérisée  surtout  par 
la  rétraction  des  parois  du  ventre  et  par  une 
diarrhée  presque  continue  ,  alternée  parfois 
avec  une  constipation  de  courte  durée.  Ces 
symptômes  durent  de  quatre  à  six  mois,  puis 
les  chiens  tombent  dans  le  marasme  et  meu- 
rent d'épuisement.  • 

h'entérite  aiguë  du  chien  se  traite  par  des 
tisanes  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  de 
gruau,  d'orge,  édulcorées  avec  du  miel.  Lors- 
que la  douleur  est  très-intense,  on  ajoute  à 
ces  tisanes  quelques  gouttes  de  laudanum  ; 
on  administre  aussi  des  purgatifs  doux  :  la 
manne,  l'huile  de  ricin  ,  à  la  dose  de  15  à 
30  gr.  ;  ces  médicaments  calment  l'inflamma- 
tion et  combattent  la  constipation.  Dans  le 
traitement  de  Yentérite  chronique,  si  elle  pro- 
vient de  la  nourriture  trop  exclusivement 
animale,  il  faut  changer  le  régime.  Les  mé- 
dicaments indiqués  sont  :  les  diverses  prépa- 
rations de  quinquina,  de  gentiane,  le  vin  su- 
cré, etc.  L'alun,  l'opium  sont  utiles  pour  ar- 
rêter la  diarrhée.  Les  purgatifs,  le  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  la  manne,  produisent 
aussi  de  bons  effets. 

—  Entérite  aiguë  des  porcs.  Ses  variétés 
ont  été  décrites  sous  les  noms  de  phlogose 
abdominale,  de  gastro-entérite  avec  altéra- 
tion du  sang  non  contagieuse,  gastro-entérite 
contagieuse  ou  charbonneuse. 

Les  causes  sont,  en  général,  les  mêmes  que 
celles  de  Yentérite  aiguë  des  autres  animaux  ; 
mais,  chez  le  porc,  les  boissons  insalubres,  la 
malpropreté  ont  une  influence  marquée  sur 
le  développement  de  cette  maladie.  Elle  est 
caractérisée   par   les  symptômes    suivants  : 
«  Les  porcs  Sont  abattus  ,  dit  M.  Reynal ,  ils 
ne  mangent  pas,  ils  recherchent  les  uoissons 
froides;  l'oeil  est  terne ,  la  peau  très-chaude, 
rouge,  quand  le  pelage  est  blanc,  notamment 
à  la  face  interne   des   oreilles;  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  on 
remarque  que  les  animaux  sont  faibles,  qu'ils 
restent  couchés,  qu'ils  sont  plus  abattus,  que   , 
la  gueule  est  sèche  et  rouge  violacé  ,  que  le   j 
Ventre  est  sensible,  qu'il  y  a  constipation.  On    ' 
entend  des  grognements  sourds  et  plaintifs  ;    j 
chez  les  porcs  maigres,  on  observe  un  mé-    | 
téorisme  intermittent.  »  La  marche  de  cette 
maladie  est  très-rapide  chez  le  porc,  qui  suc-   ] 
combe  vers  le  sixième  jour.  On  traite  les  ma-   ■ 
lades  par  les  émissions  sanguines  ,  les  bois- 
sons blanches  acidulées,  et  des  lavements 
d'huile  de  lin  pour  combattre  la  constipation. 
Lorsque  ce  traitement  ne  produit  pas  de  ré- 
sultat satisfaisant,  il  faut  sacrifier  1  animal  et 
le  livrer  à  la  consommation. 

—  Entérite  aiguë  de  la  volaille.  Cette  ma- 
ladie est  rarement  observée  chez  la  volaille 
qui  vit  en  liberté  et  qui  se  nourrit  de  ce 
qu'elle  trouve  ;  elle  est  fréquente ,  au  con- 
traire, chez  celle  qui  est  abondamment  nour- 
rie dans  les  basses -cours.  Les  volailles  at- 
teintes de  cette  maladie  perdent  l'appétit  ; 
elles  ont  une  diarrhée  suivie  de  ténesme.  La 
mort  arrive  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours, 
sans  qu'il  y  ait  augmentation  dans  l'intensité 
des  symptômes  ;  la  poule  s'arrête  brusque- 
ment et  meurt  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes. Le  traitement  consiste  d'abord  à  chan- 
ger le  régime  des  volailles,  à  leur  donner  une 
nourriture  moins  substantielle,  des  boissons 
contenant  de  la  crème  de  tartre  soluble,  du 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie;  l'eau  vi- 
naigrée est  également  bonne. 

ENTÉROBRANCHE  adj.  (an-té-ro-bran-che 
—  du  gr.  eiueros,  intérieur;  bragchia,  bran- 
chie).  Annél.Dont  les  branchies  sont  placées 
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à  l'intérieur  du  corps,  il  s.  m.  pi.  Ordre  d'anné- 
lides  qui  ont  les  branchies  à  l'intérieur  du 
corps. 

ENTÉRO-CARCINIE  s.  f.  (an-té-ro-kar-si- 
nl  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  karkinos,  can- 
cer). Pathol.  Cancer  de  l'intestin. 

ENTÉROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-sè-le  —  du  gr. 
enteron,  intestin  ;  kêlê,  tumeur).  Pathol.  Her- 
nie abdominale  et  purement  intestinale. 

ENTÉROCÉLIQUE  adj.  (an-té-ro-sé-li-ke  — 
rad.  entérocèle).  Pathol.  Qui  concerne  l'enté- 
rocèle. 

ENTÉRO-COLITE  s.  f.  (an-té-ro-ko-li-te  — 
du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  colite).  Patjiol. 
Entérite  des  nouveau -nés  et  des  enfants  à 
la  mamelle. 

ENTÊRO-CYSTOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-si- 
sto-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  cys- 
tocèle).  Pathol.  Hernie  formée  à  la  fois  par 
l'intestin  et  par  la  vessie. 

ENTÉROCYSTOSCHÉOCÈLE  s.  f.  (an-té- 
ro-si-sto-ské-o-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intes- 
tin ;  kustis,  vessie;  oscheon ,  scrotum;  kêlê, 
tumeur).  Chir.  Hernie  scrotale  de  l'intestin 
et  de  la  vessie. 

ENTÉRODÈLE  adj.  (an-té-ro-dè-le  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  dêlos ,  évident).  Zool. 
Qui  a  un  tube  intestinal  bien  caractérisé.  || 
s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires. 

ENTÉRODOTHIÉNIE  s.  f.  (an-té-ro-do-ti- 
é-nî).  Chir.  V.  dothiénentbrie, 

ENTÉRODYALISE  s.  f.  (an-té-ro-di-a-îi- 
ze  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  diaiusis,  disso- 
lution), Pathol.  Plaie  avec  séparation  com- 
plète de  l'intestin. 

ENTÉRODIALYT1QUE  adj.  (an-té-ro-di- 
a-li-ti-ke  —  rad.  entérodialyse).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  l'entérodyalise. 

ENTÉRODYNIE  s.  f.  (an-té-ro-di-nî  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  odunê ,  douleur).  Pa- 
thol. Douleur  intestinale. 

ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-é-pi- 
plo-sè-le —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de 
épiplocèle).  Chir.  Hernie  formée  par  l'intes- 
tin et  l'épiploon. 

ENTÉRO-ÉPIPLOMPHALE  s.  f.  (an-té-ro- 
é-pi-plon-fa-le  —  du  gr.  enteron,  intestin; 
d&epiploon,  et  du  gr.  omphalos,  nombril). 
Chir.  Hernie  ombilicale  formée  à  la  fois  par 
l'intestin  et  l'épiploon. 

ENTÉRO-GASTROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-ga- 
stro-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  gastër, 
ventre  ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  ventrale. 

ENTÉROGRAPHE  s.  m.  (an-.té-ro-gra-fe 

—  du  gr.  enteron  j  intestin;  graphe,  j'écris). 
Auteur  qui  a  écrit  des  études  sur  les  intes- 
tins. 

—  Bot.  Syn.  de  sagidie,  genre  de  lichens. 
ENTÉROGRAPHIE  s.  f.  (an-té-ro-gra-fi 

—  du  gr.  enteron,  intestin;  graphe,  j'écris). 
Description  de  l'intestin  ;  étude  sur  les  intes- 
tins. 

ENTÉROGRAPHIQUE  adj.  (an-té-ro-gra- 
fi-ke  —  rad.  entérographie).  Qui  a  rapport  à 
l'entérographie  :  Etudes  entérographiques. 

ENTÉROHÉMIE  s.  f.  (an-té-ro-é-mî  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  haima,  sang).  Méd.  Con- 
gestion sanguine  dans  le  canal  intestinal. 

ENTÉRO-HÉMORRAGIE  s.  f.  (an-té-ro-é- 
mor-ra-jî  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  do 
hémorragie).  Chir.  Hémorragie  des  intestins. 

—  Encycl.  On  comprend  sous  le  nom  géné- 
ral de  méléna  tous  les  écoulements  de  sang 
par  l'anus  ;  lorsque  ce  sang  vient  de  l'intes- 
tin au-dessus  du  rectum  ,on  dit  qu'il  y  a  enté- 
ro- hémorragie  ou  entêrorrltagie. 

Au  point  de  vue  des  lésions  anatomiques, 
.  il  faut  tout  d'abord  diviser  les  entéro-hé- 
morragies  en  essentielles  ou  idiopathiques, 
et  symptomatiques  ou  secondaires.  Dans  les 
essentielles,  la  membrane  muqueuse  est  rouge, 
épaissie,  boursouflée,  injectée,  rarement  ec- 
chymosée;  elle  peut  aussi  être  très -pâle, 
comme  l'a  constaté  M.  le  professeur  Andral 
sur  un  de  ses  malades.  Les  tissus  furent  trou- 
vés, a  l'autopsie,  blancs  et  anémiés.  Dans  les 
secondaires  ou  symptomatiques,  les  lésions 
consistent  soit  dans  des  ulcérations,  des  pla- 
ques gangreneuses,  des  dégénérescences  or- 
ganiques, athéromateuses  existant  sur  l'in- 
testin lui-même,  soit  dans  des  désordres  por- 
tant sur  des  organes  éloignés,  tels  que  la 
rate,  le  foie,  le  pancréas,  lesquels,  atrophiés, 
hypertrophiés  ou  même  dégénérés,  compri- 
ment ou  oblitèrent  la  veine  porte  ou  la  veine 
cave. 

Les  hémorragies  intestinales  apparaissent 
ordinairement  sans  prodrome,  quelquefois, 
pourtant,  après  avoir  été  annoncées  par  des 

fiicotements,  des  gênes,  des  pesanteurs  dans 
e  ventre.  Le  malade  éprouve  subitement,  sur 
un  point  de  l'ombilic,  une  douleur  obtuse,  des 
bourdonnements,  puis  des  tintements  se  font 
entendre  dans  ses  oreilles,  il  pâlît,  chancelle 
et  tombe  sans  connaissance.  Si  on  le  laisse 
immobile,  horizontalement  étendu,  la  syn- 
cope, si  elle  n'est  devenue  la  mort  elle-même, 
ce  qui  est  rare,  est  de  courte  durée  ;  mais  elle 
peut  se  répéter,  soit  qu'une  nouvelle  hé- 
morragie se  produise  ,  soit  qu'on  ait  intem- 
pestivement  remué  le  malade.  Ce  n'est  en- 
core, jusque-là,  que  l'hémorragie  interne  :  le 
sang,  sorti  des  vaisseaux  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  est  encore  dans  la  cavité 
intestinale.  Peu  abondant,  il  ne  produit  plus 
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de  nouveaux  désordres  fonctionnels  et  dispa- 
raît inaperçu  dans  les  garde-robes.  En  quan- 
tité considérable,  il  amène,  au  contraire,  un 
ballonnement  qui  devient  une  cause  nouvelle 
de  gêne ,  puis ,  au  bout  d'une  ou  de  plusieurs 
heures,  se  manifeste  l'hémorragie  externe. 
Le  malade,  à  la  suite  d'un  besoin  irrésistible 
d'aller  à  la  garde  -  robe  ,  rend  des  matières 
dures  et  solides,  ensuite  du  sang,  soit  encore 
fluide ,  soit  même  rouge  et  rutilant,  soit  déjà 
en  caillots. 

Les  auteurs  ont  admis  des  entérorrhagies  ai- 
guës, chroniques,  intermittentes.  Les  unes, 
très-abondantes,  se  terminent  brusquement; 
d'autres,  beaucoup  moins  abondantes,  se  con- 
tinuent pendant  plusieurs  heures ,  et  même 
plusieurs  jours,  par  un  suintement  continuel. 
MM.  les  professeurs  Grisolle  et  Andral  ont 
rapporté  1  histoire  d'un  de  leurs  clients  qui, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  a  été  très-souvent 
atteint  d  entéro  -  hémorragie  essentielle  par- 
faitement constatée.  Aussi  bien  que  la  mar- 
che, la  quantité  de  sang  est  variable.  Gri- 
solle indique,  comme  moyenne,  deux  à  trois 
verres  ordinaires.  Dans  les  cas  de  mort  fou- 
droyante ,  on  a  constaté  jusqu'à  cinq  ou  six 
kilogrammes  de  sang. 

Quant  au  diagnostic,  les  questions  sont 
multiples  :  y  a-t-il  hémorragie?  quel  en  est  le 
siège?  Est-ce  l'intestin,  et  quelle  partie  de 
l'intestin?  L'entéro-hémcrragie  est-elle  essen- 
tielle? est-elle  symptomatique  ? 

Le  seul  signe  positif  de  l'hémorragie  est  la 
présence  du  sang  dans  les  garde  -robes,  et 
cette  présence  même  peut  encore  laisser 
dos  doutes.  Le  sang  pourrait  venir,  à  la 
rigueur,  du  nez,  de  la  gorge  ou  de  la  bou- 
che ;  mais  l'examen  direct  de  ces  parties  et 
l'enchaînement  des  symptômes  no  peuvent 
laisser  longtemps  le  médecin  dans  l'embar- 
ras sur  ce  point.  II  n'en  est  pas  de  même  au 
sujet  de  l'estomac  :  souvent  le  diagnostic  entre 
la  gastrorrhagie  et  l'entérorrhagie  est  très- 
difficile  ou  même  impossible.  Cet  embarras, 
d'ailleurs,  existe  aussi  dans  les  cas  de  vo- 
missements sanguins,  où  il  y  a  hématémèso 
avec  une  entéro  •  hémorragie  :  le  sang  passe, 
comme  la  bile  ,  du  duodénum  dans  l'estomac, 
d'où  il  est  rejeté  par  les  vomissements  qu'il 

firovoque.  La  difficulté  se  présente  encore 
orsqu  il  y  a  gastrorrhagie  sans  hématémèse 
ni  symptômes  généraux  d'hémorragies.  Quant 
à  la  partie  de  l'intestin  qui  peut  être  atteinte, 
le  premier  point  à  examiner  par  la  vue  et 
par  le  toucher,  c'est  le  rectum,  attendu  qu'une 
des  causes  les  plus  fréquentes  A'entéro  -  hé- 
morragie est  une  dégénérescence  organique 
du  rectum  ou  une  hémorroïde  ulcérée.  Dans 
ce  dernier  cas,  outre  ce  que  le  doigt  peut  ap- 
prendre, il  faut  se  rappeler  que  le  sang  sort 
pur,  rouge ,  vermeil  même ,  et  qu'il  n'est  en 
rien  mélangé  avec  les  matières  fécales.  Hors 
ce  point  des  intestins ,  pour  lequel  les  sym- 
ptômes sont  précis  et  tranchés,  il  est  difficile 
d'indiquer  nettement  quelle  est  la  portion  at- 
teinte de  l'intestin  grêle.  Le  siège  de  la  dou- 
leur indiqué  par  le  malade,  la  sensibilité  à  la 
palpation  ou  a  la  percussion ,  sont  les  seules 
ressources  fort  incomplètes  que  la  médecine 
ait  à  sa  disposition.  Le  plus  souvent  donc  la 
question  reste  indécise.  Le  pronostic  doit  tou- 
jours être  très  -  réservé ,  variable  cependant 
suivant  la  cause ,  mais  il  faut  bien  avoir  ce 
fait  présent  à  l'esprit,  que  l'entérorrhagie  idio- 
pathique  est  on  ne  peut  plus  rare  ,  et  qu'elle 
n'est,  le  plus  ordinairement,  que  le  phéno- 
mène initial  d'une  maladie  sérieuse ,  souvent 
incurable. 

Les  règles  de  traitement  indiquées  à  l'arti- 
cle hémorragie  en  général  s'appliquent,  pour 
la  plupart,  à  l'entérorrhagie  :  toutefois,  il  y  a 
quelques  indications  spéciales  sur  lesquelles 
il  est  nécessaire  d'insister.  Si  l'hémorragie 
est  abondante  et  ne  tend  pas  à  s'arrêter,  on 
applique  sur  les  membres  des  sinapismes, 
des  ligatures  autour  des  articulations,  des 
ventouses  sèches  dans  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine. On  fera  prendre,  en  même  temps,  des 
boissons  acidulées  et  glacées  et  des  lave- 
ments également  glacés.  Naturellement,  le 
malade  garde  le  repos  le  plus  absolu,  cou- 
ché sur  un  lit,  à  l'abri  de  toute  température 
trop  élevée.  Si  ce  premier  ordre  de  moyens 
échoue,  on  appliquera  sur  le  ventre  une  ves- 
sie remplie  de  glace,  et  l'on  fera  prendre  à 
l'intérieur  de  leau  de  Rabel,  du  perchlo- 
rure  de  fer  et  de  la  glace ,  qui  sera  avalée 
par  morceaux.  Tant  que  l'hémorragie  dure, 
le  malade  doit  observer  la  diète.  Les  premiers 
aliments  doivent  être  ensuite  du  lait  ou  du 
bouillon  glacé,  quelques  gelées  végétales  et 
animales. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  que  le  traitement 
de  l'accident,  et  la  thérapeutique  rationnelle 
doit,  autant  quepossible,  être  dirigée  contre 
la  cause  productive  de  cet  accident;  mais, 
envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  question  du 
traitement  sort  des  limites  de  cet  article;  elle 
concerne  les  affections  et  les  organes  parti- 
culiers dans  lesquels  Yentéro-hémorragie  peut 
avoir  son  germe  producteur. 

ENTÉRO-HÉPATITE  s.  f.  (an-té-ro-é-pa- 
ti-te  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  hêpar,  hê- 
patos,  foie).  Méd.  Inflammation  qui  s'étend 
au  foie  et  à  l'intestin. 

ENTÉRO-HYDROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-i-dro- 
sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  hydro- 
cèle).  Chir.  Hernie  intestinale  compliquée 
d'hydrocèle. 

ENTÉRO-HYDROMPHALE  S.  f.  (an-té-ro- 
i-dron-fa-le  —  du  gr.  enteron,   intestin;  Au- 
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dor,  eau;  omphalos,  nombril).  Chir.  Hernie 
ombilicale  dont  le  sac  contient  des  séro- 
sités. 

ENTÉRO-ISCHIOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-i- 
ski-o-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  ischion, 
ischion  ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  ischiati- 
que  formée  par  l'intestin. 

ENTÉROLITHE  s.  m.  (an-té-ro-li-te  —  du 

fr.  enteron,  intestin4  lithos,  pierre).  Calcul 
e  l'intestin  :  Les  entérolithes  donnent  lieu 
à  des  coliques  fréquentes,  à  de  la  diarrhée  ou 
à  de  la  constipation  et  à  des  accidents  de  pé- 
ritonite ou  d  étranglement  intestinal  pouvant 
occasionner  la  mort.  (Bouchut.) 

ENTÉROLITHIASE  s.  f.  (an-té~rô^li~ti~ 
a-ze" —  rad.  entérolithe).  Pathol.  Formation 
ou  existence  de  calculs  intestinaux. 

ENTÉROLOGIE  s.  f.  (an-té-ro-lo'-jî  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  logos,  discours). Traité, 
étude  sur  les  intestins. 

ENTÉROLOGIQOE  adj.  (an-té-ro-lo-ji-ke  — 
rad.  entérologie).  Qui  a  rapport  à  l'entéro- 
logie. 

ENTÉROMALACIE  s.  f.  (an-té-ro-ma-la-sî 

—  du  gr.  enteron,  intestin  ;  malakos,  mou). 
Méd.  Ramollissement  de  l'intestin. 

ENTÉROMÉROCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-mé-ro- 
sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin;  mêros , 
cuisse;  kêlê,  tumeur)..  Chir.  Hernie  crurale 
formée  par  l'intestin. 

ENTÉRO-MÉSENTÉRIQUE  adj.  (an-té- 
ro-mé-zan-té-ri-ke  —  du  gr.  enteron,  intes- 
tin, et  de  mésentère).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
l'intestin  et  au  mésentère.  Il  Fièvre  enlëro- 
mésentérique,  Affection  caractérisée  par  des 
ulcérations  dans  l'intestin  et  le  gonflement 
des  glandes  mésentériques  qui  correspondent 
aux  parties  ulcérées. 

ENTÉRO-MÉSENTÉRITE  3.  f.  (an-té-ro- 
mé-zan-té-ri-tc  —  du  gr.  enteron  ,  intestin,  et 
de  mésentente).  Pathol.  Syn.  de  carreau, 

ENTÉROMORPHE  s.  f.  (an-té-ro-mor-fe  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  morphê,  forme).  Bot. 
Genre  d'algues  marines  cylindriques  et  tubu- 
leuses,  formé  aux  dépens  des  ulves,  et  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,/ répandues 
dans  toutes  les  mers. 

ENTÉROMPHALE  s.  f.  (an-té-ron-fa-le  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  omphalos,  nombril). 
Chir.^  Hernie  ombilicale  formée  uniquement 
par  l'intestin.  Il  On  dit  aussi  entéromphalo- 
cele. 

ENTÉROMYIASE  s.  f.  (an-té-ro-mi-ia-zo  — 
du  gr.  enteras,  intérieur;  muia,  mouche). 
Pathol.  Maladie  produite  et  entretenue  par 
des  larves  de  mouches,  qui  s'introduisent 
dans  le  corps,  il  On  dit  aussi  entomyiase. 

ENTÉROPARISACT1QUE  adj.  (an-té-ro-pa- 
ri-za-kti-ke —  rad.  entéroparisagoge).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  l'entéroparisagoge. 

ENTÉROPARISAGOGE  s.  f.  (an-té-ro-pa- 
ri-za-go-je  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  parisos, 
égal  ;  agô,  je  conduis).  Pathol.  Invagination 
des  intestins. 

ENTÉROPATHIE  s.  f.  {an-té-ro-pa-tl  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  pathos,  douleur).  Pathol. 
Maladie  des  intestins. 

ENTÉROPATHIQUE  adj.  (an-té-ro-pa-ti-ke 

—  rad.  entéropallde).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'entéropathie. 

ENTÉROPÉRISTOLE  s.  f.  (an-té-ro-pé-ri- 
sto-le  —  du  gr.  enteron,  intestin  ;  péri,  au- 
tour; stolé,  constriction).  Pathol.  Constric- 
tion  ou  occlusion  de  l'intestin. 

ENTÉROPHLÉODE  adj.  (an-té-ro-flé-o-de 

—  du  gr.  enteras,  intérieur  j  phloios,  écorce). 
Bot.  Qui  naît,  comme  certains  lichens,  sur  le 
bois  mis  à  nu  des  autres  plantes. 

ENTÉROPHLOGIE  s.  f.  {an-té-ro-flo-j{  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  phlox,  phlogos , 
flamme).  Pathol.  Inllammation  des  intestins. 

ENTÉROPHLOGIQUE  adj.  (an-té-ro-fio-ji-ke 

—  rad.  entérophlogie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
a  l'entérophlogie.  Il  On  dit  aussi  entéropulo- 
gosk. 

ENTÉROPHYMIE  s.  f.  (an-té-ro-fl-ml  — 
du  gr.  enteron,  intestin  ;  phuomai,  je  nais, 
je  crois).  Pathol.  Carreau  ;  tubercules  de  l'in- 
testin; phthisie  intestinale. 

entÉROPLÉE  s.  f.  (an-té-ro-plé  —  du  gr. 
enteron,  intestin;  pteos,  rempli).  Infus.  Genre 
d'infusoires  dont  l'espèce  unique  a  été  trou- 
vée dans  l'eau  des  fossés,  aux  environs  de 
Paris  :  Les  entéroplées  sont  des  animaux  à 
corps  diaphane.  (E.  Duponchel.) 

ENTÉRO-PNEUMATOSE  s.  f.  (an-té-ro- 
pneu-ma-to-ze  —  du  gr.  enteron,  intestin; 
pneuma,  pneumatos,  souffle,  vent).  Méd.  Dé- 
veloppement d'une  quantité  considérable  de 
gaz  dans  l'intestin. 

ENTÉROPYRIE  s.  f.  (an-té-ro-pi-rl  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  pur,  feu).  Pathol.  Fiè- 
vre mésentérique. 

ENTÉROPYRIQUE  adj.   (an-té-ro-pi-ri-ke 

—  rad.  entéropyrie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'entéropyrie  :  Affection  antéropyrique. 

ENTÉRORRHAGIE  s.  f.  (an-té-ror-ra-jî  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  rhêgnumi,  je  romps). 
Pathol.  Hémorragie  intestinale. 

—  EnOyCl.  V,  ENTÊRO-HÉMORRAGIE. 

ENTÉRORRHAGIQUE  adj.  (an-té-ror-ra- 
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ji-ke  —  rad.  entérorrliagié).  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  l'entérorrhagie. 

ENTÉRORRHAPHIE   3.   f.   (an-té-ror-ra-fl 

—  du  gr.  enteron,  intestin  ;  rhaphê,  suture). 
Chir.  Suture  pratiquée  sur  le  tube  intestinal. 

ENTÉRORRHAPHIQUE  adj.  (an-té-ror- 
ra-fi-ke —  rad.  entérorrhaphie).  Chir.  Qui  a 
rapport  à  l'entérorrhaphie  :  Procédé  entéror- 

RHAPHIQUB. 

ENTÉRORRHÉE  s.  f.  (an-té-ror-ré  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  rheû,  je  coule).  Pathol. 
Diarrhée  caractérisée  par  un  flux  muqueux 
et  séreux. 

ENTÉRORRHÉIQUE  adj.  (an-té-ror-ré-i-ke 

—  rad.  entérorrhée).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
l'entérrorhée  :  Ecoulement  entéeorrheiquë. 

ENTÉRO-SARCOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-sar- 
ko-sè-le  ' —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  sar- 
cocèle).  Chir.  Hernie  intestinale  compliquée 
de  sarcocèle. 

ENTÉRO-SCHÉOCÈLE  s.  f.  (an-té-ro-ské- 
o-sè-le  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  deschéo- 
cèle).  Chir.  Hernie  scrotale  formée  par  l'in- 
testin. 

ENTÉROSE  s.  f.  {an-té-ro-ze  —  du  gr.  en- 
teron, intestin).  Pathol.  Maladie  de  l'intestin. 

ENTÉROSPHIGME  s.  m.  (an-tê-ro-sfi-gme 

—  du  gr.  enteron,  intestin  ;  sphigma,  étran- 
glement). Chir.  Hernie  intestinale  étran- 
glée. 

ENTÉROSTÉ,  ÉE  adj.  (an-té-ro-sté  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  osteon,  os).  Moll.  Qui  a 
une  pièce  osseuse  à  l'intérieur  du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  céphalo- 
podes, comprenant  les  genres  qui  ont  a  l'in- 
térieur une  pièce  osseuse  ou  cornée  ;  tels  sont 
les  seiches,  les  sépioles,  les  calmars,  etc. 

ENTÉRO-SYPHILIDIE  s.  f.  (an-té-ro-si-fi- 
li-dt  —  du  gr.  enteron,  intestin,  et  de  sgphi- 
lide).  Méd.  Affection  syphilitique  de  l'intes- 
tin. 

ENTÉROTOME  s.  m.  (an-té-ro-to-me —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  tome,  section).  Chir. 
Instrument  avec  lequel  on  ouvre  rapidement 
l'intestin,  pour  amener  la  guérison  des  anus 
contre  nature. 

—  Encycl.  Les  chirurgiens  connaissent 
plusieurs  enlérolomes  :  celui  de  Dupuytren 
qui,  l'un  des  premiers,  pratiqua  cette  opé-. 
ration  ;  l'entérotome  de  Liotard,  et  enfin  ce- 
lui de  Reybard,  le  dernier  venu  et  celui 
qui  présente  le  plus  d'avantages.  Quelles 
que  soient,  du  reste,  ces  modifications,  l'idée 
première  de  l'instrument  est  celle-ci  :  une 
pince  formée  de  deux  branches  distinctes  et 
dites,  l'une,  branche  mâle,  l'auti'e,  branche 
femelle. -La.  branche  maie  présente  une  lame 
longue  de  0™,12,  haute  de  0m,0ûS,  épaisse 
de  om,002,  et  otfrant  sur  son  tranchant  des 
inégalités  et  des  sinuosités.  La  branche  fe- 
melle présente  une  gouttière  destinée  à  re- 
cevoir la  lame  tranchante  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  au  fond  de  la  gouttière,  il  y 
a  des  sinuosités  et  des  saillies  en  sens  in- 
verse de  celles  de  la  première  branche.  Ces 
branches  s'appliquent  isolément,  comme  nous 
le  verrons  à  l'article  entérotomie  ;  mais,  une 
fois  placées,  on  les  réunit  au  moyen  d'une  vis 
au  niveau  du  manche.  Les  modifications 
successives  de  cet  instrument  ont  porté  sur 
sa  longueur,  sur  ta  forme  des  saillies  et  sinuo- 
sités, sur  le  mode  d'union  des  branches. 

ENTÉROTOMIE  s.  f.  (en-té-ro-to-mt  —  du 
gr.  enteron,  intestin;  tome,  section).  Chir. 
Dissection  de  l'intestin. 

—  Chir.  Opération  que  l'on  pratique  pour 
guérir  les  anus  contre  nature. 

—  Encycl.  L'enlérotomie ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  utiles  opérations  de  la  chi- 
rurgie, est  destinée  à  guérir  l'anus  contre 
nature.  Quelle  qu'ait  été  la  source  de  cette 
maladie,  la  disposition  anatomique  des  par- 
ties est  telle  que  les  matières  fécales  appor- 
tées par  le  bout  supérieur  de  l'intestin  ont  une 
tendance  constante  à  sortir  au  dehors  unique- 
ment par  l'orifice  extérieur  des  parois  abdo- 
minales, et  jamais  par  le  bout  inférieur  de 
l'intestin,  qui,  dès  lors ,  s'atrophie,  se  ré- 
trécit et  finit  même  par  s'oblitérer.  Outre 
l'horrible  et  dégoûtante  infirmité  qui  résulte 
de  cette  disposition  anormale,  les  malades 
ne  peuvent  résister  longtemps  aux  désordres 
fonctionnels  qui  en  sont  la  suite.  La  cause 
immédiate  et  directe  de  cet  accident  est  la 
présence  d'une  valvule  dite  éperon,  qui  forme 
un  opercule  entre  les  deux  bouts  de  l'intes- 
tin. L'enlérotomie  a  pour  but  de  détruire 
cette  valvule,  de  rétablir  la  continuité  du 
canal  et,  partant,  le  passage  des  matières  du 
bout  supérieur  dans  le  bout  inférieur.  "Voici 
en  quelques  mots  comment  on  procède. 

L  opérateur  s'assure  d'abord  de  la  situa- 
tion et  de  la  direction  des  deux  anses  intesti- 
nales. Ceci  fait  et  le  malade  étant  couché 
sur  le  dos,  le  siège  relevé,  on  introduit  suc- 
cessivement les  deux  branches  de  l'entéro- 
tome dans  les  deux  bouts  de  l'intestin,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l'éperon.  Les  bran- 
ches étant  bien  placées,  on  les  emmanche  et 
on  les  rapproche  par  la  vis  de  pression  située 
dans  le  manche  :  c'est  la  même  manceuvre 
qu'on  exécute  pour  le  forceps.  L' entérotome  est 
alors  fixé  et  tenu  en  place  au  moyen  d'un 
bandage  approprié.  Le  malade  doit  garder  un 
repos  absolu.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, on  serre  de  plus  en  plus  la  vis  de 
pression.  Au  bout  de  huit  jours,  l'instrument 
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devient  mobile,  et  il  ne  tarde  pas  à.  tomber, 
emportant  avec  lui  l'escarre  qu'il  a  pro- 
duite par  la  pression  progressivement  accrue. 
Si  tout  a  bien  marché,  la  cloison  formée  par 
l'éperon  a  disparu,  le  canal  est  rétabli  ;  les 
matières  passent  du  bout  supérieur  dans  le 
bout  inférieur.  \J entérotome,  en  détruisant 
l'éperon,  a  fait  naître  en  même  temps  une  in- 
flammation adhésive  entre  les  diverses  par- 
ties, et  le  péritoine  reste  en  dehors.  Mais 
malheureusement  les  faits  ne  se  passent  pas 
toujours  de  la  sorte.  Lés  adhérences  peuvent 
ne  pas  se  faire  partout,  ou  du  moins  peuvent 
ne  pas  être  toujours  assez  solides  :  de  la 
épanchement  dans  le  péritoine  et  mort  en 
quelques  heures.  Si  tout  va  bien  du  côté  de 

I  intestin  et  du  péritoine,  il  se  peut  cepen- 
dant que  la  plaie  de  la  paroi  abdominale  reste 
toujours  fisluleuse.  Malgré  tout,  V entérotomie 
est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  chi- 
rurgie. 

ENTÉROTOMIQUE  adj.  (an-té-ro-to-mi-ke 
—  rad.  entérotomie).  Anat.  Qui  a  rapport  à 
l'entérotomie. 

ENTÉROTRYPIE  s.  f.  (an-té-ro-tri-pt  —  du 
gr.  enteron,  intestin  ;  trupa,  trou).  Pathol. 
Perforation  de  l'intestin. 

ENTEROZOAIRE  s.  m.  (an-té-ro-zo-ô-re  — 
du  gr.  enteron,  intestin;  zôon,  animal).  Zool. 
Nom  donné  aux  helminthes  et  aux  larves  qui 
vivent  dans  l'intestin  des  animaux. 

ENTERRAGE  s.  m.  (an-tè-ra-je  —  rad.  en- 
terrer). Techn.  Terre  que  le  fondeur  tasse 
autour  du  moule,  pour  lui  donner  de  la  so- 
lidité. 

ENTERRÉ,  ÉE  (an-tè-ré)  part,  passé  du 
v.  Enterrer.  Mis  en  terre,  recouvert  de 
terre  :  Un  trésor  enterré  dans  un  champ. 
Toutes  les  semences  ne  doivent  pas  être  enter- 
rées à  la  même  profondeur.  (M.  de  Dom- 
basle.)  il  Enfoui:  Enterré  dans  le  sable,  dans 
la  chaux,  dans  le  fumier.  Il  a  été  enterré 
par  les  décombres.  Ils  furent  enterrés  par 
l'éboulement. 

—  Inhumé,  en  parlant  d'une  personne  et 
plus  particulièrement  d'une  personne  décé- 
dée :  Il  est  enterré  au  Père-Lachaise.  Il  fut 
enterré  avec  pompe.  Les  vestales  parjures 
étaient  enterrées  vivantes.  Dante  fut  en- 
terré à  Ilavenne.  (La  Harpe.)  A  Bologne,  les 
pauvres  sont  enterrés  sans  bière.  (E.  About.) 

—  Par  ext.  Placé  très-bas,  dominé  de  tou- 
tes parts  :  Ce  village  est  enterré  an  fond 
d'un  vallon.  Cette  petite  maison  est  enterrée 
au  milieu1  de  superbes  hôtels,  il  Enfermé,  re- 
tiré, isolé  :  Elle  est  enterrée  dans  un  cloître. 

II  vit  enterré  dans  son  cabinet.  Il  est  en- 
terré en  province. 

—  Fig.  Caché ,  tenu  secret  ;  oublié  :  Ce 
souvenir  demeurera  enterré  au  fond  de  mon 
cœur.  Voilà  une  gloire  bien  et  dûment  enter- 
rée. 

Combien  de  rois,  grands  dieux  1  jadis  si  révérés, 
Dans  l'éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés! 

Voltaire. 

I]  Fini,  arrivé  a  son  terme  :  Le  carnaval  est 
enfin,  enterré.  Le  xviijo  siècle  a  été  enterré 
au  milieu  de  la  plus  grande  agitation. 

—  AlluS.    litt.    Mieux    vaut     goujaÉ    dclioul 

qu'empereur  encerré,  Vers  qui  termine  le 
conte  de  La  Fontaine,  la  Matrone  d'Ephèse. 

V.  GOUJAT. 

ENTERREMENT  s.  m.  (an-tè-re-man  — 
rad.  enterré).  Action  d'enterrer,  de  mettre, 
en  terre,  de  couvrir  de  terre  :  L'enterre- 
ment des  grains  est  nécessaire  pour  les  pré- 
server du  ravage  des  oiseaux.  Un  des  effets  les 
plus  favorables  des  binages  est  de  donner  à  la 
terre,  par  ^'enterrement  des  mauvaises  her- 
bes, un  engrais  naturel  très-recommandable. 
(Baudrillart.) 

—  Par  anal.  Inhumation,  cérémonie  qui  ac- 
compagne la  sépulture  d'un  mort  :  Faire  un 
enterrement.  Assister  à  un  enterrement. 
Commander  un  enterrement.  Enterrement 
de  première  classe.  La  pompe  des  enterre- 
ments intéresse  plus  ta  vanité  des  vivants  que. 
la  mémoire  des  morts.  (La,Roehef.)  il  Convoi 
funèbre  :  J'ai  vu  passer  un  bel  enterrement. 

Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance. 

BOII.EAU. 

Il  Frais  de  sépulture  :   Payer   un  enterre- 
ment. 
On  ne  peut  sans  argent  décéder  à  Paris, 
Et  les  enterrements  s'y  trouvent  hors  de  prix. 

Sauusque. 
J'ai  vu  mon  enterrement; 
Le  prêtre  était  mon  amant. 
Ah  !  j'en  ai  ri  joliment. 

Makjon  Delorme. 

—  Fam.  Gai,  amusant  comme  un  enterrement, 
Excessivement  triste,  ennuyeux  :  Vous  avez 
l'air  gai  comme  un  enterrement.  Le  specta- 
cle fut  AMUSANT  COMME-  UN  ENTERREMENT. 
Mon  petit,  tu  es  AMUSANT  COMME  UN  ENTERRE- 
MENT de  sixième  classe.  (L.  Reybaud.) 

—  Enterrement  civil,  Nom  sous  lequel  on 
désigne  depuis  quelque  temps  les  enterre- 
ments des  libres  penseurs,  qui  ont  lieu  sans 
le  concours  d'aucun  prêtre  et  sans  aucune 
cérémonie  religieuse. 

— Syn.  Ente rrement,  convoi,  fun£raillea,etc 

V.  CONVOI. 

—Encycl.  On  trouvera  au  mot  funérailles 
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les  détails  relatifs  à  cette  cérémonie  funèbre 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  enterre- 
ments civils,  dont  tusage  semble  se  répandre 
de  plus  en  plus. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  y  avait  beau- 
coup de  libres  penseurs  qui  rejetaient  les 
doctrines  et  les  pratiques  ordinaires  de  l'E- 
glise, mais  qui,  par  un  préjugé  enraciné  de 
convenance  sociale,  n'en  avaient  pas  moins 
recours  aux  cérémonies  de  l'Eglise  dans  les 
circonstances  importantes  de  leur  vie.  Ils 
se  mariaient  a  1  église,  faisaient  baptiser 
leurs  enfants  et  célébrer  les  funérailles  des 
leurs  par  les  prêtres.  L'enterrement  sans  prê- 
tre paraissait ,  même  aux  libres  penseurs, 
une  chose  ignominieuse ,  à  ce  point  que,  si 
les  prêtres  voulaient  refuser  leur  concours, 
on  faisait  appel  à  l'autorité  civile  pour  les 
contraindre.  Au  xyiii»  siècle ,  vers  la  ré- 
gence de  Louis  XV,  à  propos  de  la  querelle 
des  jansénistes ,  excommuniés  par  les  ca- 
tholiques orthodoxes,  l'archevêquo  de  Pa- 
ris émit  la  prétention  que  l'Eglise  avait  te 
droit  de  refuser  la  sépulture  à  tous  ceux 
dont  les  familles  ne  justifieraient  pas,  par  la 
production  de  billets  de  confession,  qu'ils 
avaient  vécu  dans  la  pratique  de  leucs  de- 
voirs religieux  ou  du  moins  qu'ils  s'étaient 
réconciliés  avec  l'Eglise  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Un  conflit  s'éleva  entre  le 
gouvernement,  qui  appuyait  la  prétention  de 
l'archevêque  —  le  premier  ministre  était 
alors  le  cardinal  Fleury  —  et  le  parlement, 
qui  la  repoussaitet  voulait  obliger  les  prêtres 
à  enterrer  les  jansénistes,  en  leur  refusant  le 
droit  d'exiger  la  justification  de  billets  de 
confession.  Force  resta  au  parlement,  et  les 
prêtres  durent  enterrer  les  jansénistes  par 
ordre.  La  même  question  s'est  présentée  à, 
diverses  reprises  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle  et  a  été  résolue  dans  le  même  sens. 
En  1831,  à  la  mort  du  conventionnel  Gré- 
goire, ancien  évoque  constitutionnel  de  Blois, 
ceiui-ci  ayant  refusé,  avant  de  mourir,  de  re- 
connaître qu'il  avait  eu  tort  d'accepter  la 
constitution  civile  du  clergé,  l'archevêque  de 
Paris  voulut  défendre  qu  on  le  reçut  à  l'é- 
glise; mais  le  gouvernement  fit  porter  de 
force  le  cadavre  dans  l'église  de  l'Abbaye-aux- 
Bois.  Cet  événement  produisit  un  grand  scan- 
dale. Les  journaux  libéraux  accusèrent  d'in- 
tolérance le  clergé,  et  les  journaux  religieux 
crièrent  au  sacrilège  et  prétendirent  que  l'on 
avait  violé  outrageusement  la  liberté  des 
cultes.  Sans  doute,  il  y  avait  une  singulière 
inconséquence  de  la  part  de  ceux  qui,  ayant 
repoussé  la  communion  de  l'Eglise  pendant 
leur  vie,  prétendaient  y  être  admis  de  force 
t  après  leur  mort,  et  il  est  certain  que  cette 
'violence  constituait  un  véritable  attentat  con- 
tre la  conscience  et  les  libertés  du  clergé 
catholique,  libre  d'admettre  à  sa  communion 
et  d'en  rejeter  qui  il  veut.  Mais  il  faut  re- 
connaître, d'autre  part,  que  le  concordat  fait 
aux  prêtres  une  situation  fausse  :  du  mo- 
ment qu'ils  sont  salariés  sur  le  budget  de 
l'Etat,  ils  doivent  être  considérés  comme  de 
véritables  fonctionnaires,  obligés  comme  les 
autres  de  prêter  leur  office  quand  ils  en  sont 
requis.  De  plus,  les  églises,  étant  des  mo- 
numents publics,  appartiennent  à  la  com- 
mune, la  police  en  est  confiée  aux  maires, 
et  le  clergé ,  qui  a  accepté  le  concordat,  n'a 
pas  le  droit  de  se  plaindre  de  ces  exigences 
qui  en  sont  la  conséquence  naturelle.  Mais  la 
dignité  des  libres  penseurs  aussi  bien  que  la 
liberté  du  clergé  réclame  la  fin  d'un  sem- 
blable état  de  chose  et  la  séparation  du  spi- 
rituel et  du  temporel;  si  les  libres  penseurs 
sont  véritablement  convaincus  que  l'Eglise 
n'a  aucun  caractère  d'autorité  légitime,  l)ien 
loin  de  faire  appel  au  concours  des  prêtres 
pour  leurs  funérailles,  ils  devraient,  au  con- 
traire, le  repousser  absolument ,  par  respect 
pour  eux-mêmes. 

Cette  idée  n'a  pénétré  que  lentement  dans 
les  esprits.  Il  ny  a  pas  longtemps  encore 
que  le  Siècle,  et  avec  lui  tous  les  princi- 
paux journaux  libéraux  et  démocratiques, 
dénonçaient  comme  des  actes  d\ine  odieuse 
intolérance  les  refus  formulés  par  le  clergé 
d'admettre,  après  leur  mort,  à  la  communion 
de  l'Eglise,  des  personnes  qui,  toute  leur  vie, 
avaient  fait  profession  de  vivre  en  dehors 
d'elle  et  de  1  attaquer  en  toute  occasion.  En 
même  temps  les  jurisconsultes,  et  h  leur  tête 
M.  Dupin,  soutenaient  que,  lorsque  le  curé 
refuse  les  prières  et  le  service  religieux  à  un 
défunt,  le  maire  a  le  droit  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  l'église  pour  l'y  introduire  et  pré- 
senter le  corps.  On  était  encore  si  éloigné  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  1848, 
que  la  République  n  eut  pas  d'autre  préoccu- 
pation que  d'appeler  le  clergé  a  bénir- ses  ar- 
bres de  la  liberté. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  un  groupe 
de  libres  penseurs,  dont  l'importance  croît 
chaque  jour,  s'est  formé  pour  mettre  d'ac- 
cord sa  pratique  avec  sa  doctrine  et  pour 
enterrer  ceux  que  l'Eglise  rejette  de  son 
sein.  Les  membres  de  ce  groupe  tiennent  à 
honneur  de  repousser  eux-mêmes  le  concours 
de  l'Eglise  ;  ils  se  font  un  titre  de  gloire  do 
ce  qui  était  considéré  autrefois  comme  uno 
ignominie,  et  l'intolérance  de  l'Eglise  leur 
apparaît  dans  les  efforts  qu'elle  fait  parfois 
pour  obtenir  de  la  famille  l'autorisation  de 
prêter  le  déploiement  de  ses  cérémonies  aux 
funérailles  de  citoyens  morts  en  dehors  de  sa 
communion.  Ainsi  tous  les  anciens  préjugés 
sont  rectifiés,  et  l'on  peut  voir  par  là  l'immons» 


636. 


ENTE 


progrès  qui  s'est  accompli  en  quelques  an- 
nées. Aujourd'hui ,  toutes  les  plaintes  qui 
jse  produisent  encore  parfois  contre  les  refus 
de  sépulture  ecclésiastique  paraissent  su- 
rannées. 

L'initiative  de  ce  mouvement  est  venu  de 
la  Belgique,  où  le  parti  libéral,  se  trouvant 
directement  en  lutte  avec  le  parti  clérical,  a 
compris  l'importance  qu'il  y  avait  à  se  sépa- 
rer complètement  de  l'Eglise  sur  le  terrain 
moral,  pour  lui  enlever  son  influence  politi- 
que. Il  y  a  en  Belgique  de  nombreuses  so- 
ciétés de  solidaires  ou  libres  penseurs,  insti- 
tuées spécialement  en  vue  des  enterrements 
civils.  La  plus  ancienne  de  ces  associations, 
celle  des  solidaires,  a  été  fondée  le  29  juillet 
1857,  L'association  a  pour  but  la  suppression 
des  pratiques  catholiques  aux  enterrements 
et,  en  outre,  l'assistance  mutuelle  et  frater- 
nelle et  la  propagande.  Au  décès  d'un  asso- 
cié, tous  les  membres  sont  tenus  de  suivre 
la  dépouille  mortelle  jusqu'au  cimetière,  sous 
peine  d'une  amende  de  o  fr.  50.  En  cas  de 
refus  du  clergé,  l'association  procède,  s'il  y 
a  lieu ,  à  l'enterrement  d'un  citoyen  qui  ne 
comptait  point  parmi  ses  membres.  Les  mem- 
bres s'engagent  à  mourir  en  libres  penseurs, 
c'est-à-dire  hors  de  tout  culte  et  en  n'obser- 
vant aucune  pratique  religieuse  Ainsi  le 
malade  qui  aura  volontairement  admis  un 
ministre  quelconque  chez  lui,  pour  recevoir 
ce  que  l'on  appelle  les  sacrements,  sera  censé 
avoir  donné  sa  démission  et  perdra,  dès  ce 
moment,  tous  les  droits  attachés  au  titre  de 
membre  de  l'association. 

L'association  des  solidaires  n'a  fait  que 
donner  une  formule  définitivement  affirma- 
tive à  une  tendance  qui  s'était  déjà  manifes- 
tée dans  les  esprits  :  dès  1854,  s'était  fondée 
une  Société  d'affranchissement  qui  poursui- 
vait ouvertement  le  même  but.  «  La  société, 
disait  l'article  lor?  a  pour  but  d'affranchir 
l'homme  des  préjugés,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  la  manière  dont  les  enterre- 
ments se  sont  faits  jusque  aujourd'hui.  Les 
associés  reconnaissent  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  l'intervention  du  clergé  au  moment  de 
mourir.  »  L'idée  s'est  développée  et,  en  1S63, 
une  troisième  société  ,  la  Société  des  libres 
penseurs,  s'est  formée  pour  joindre  à  l'exem- 
ple de  l'enterrement  civil  celui  du  mariage 
purement  civil  et  de  la  suppression  du  bap- 
tême des  enfants.  La  nouvelle  société  a 
adopté  cette  devise,  qui  résume  nettement 
le  but  de  son  institution  :  Libres  penseurs. 
Plus  de  prêtres  à  notre  mort,  à  notre  ma- 
riage et  à  la  naissance  de  nos  enfants.  Ces 
sociétés  se  sont  rapidement  répandues  dans 
toute  la  Belgique,  et  il  n'est  pas  de  ville  ni 
de  localité  importante  où  elles  n'aient  des 
succursales.  Les  femmes  comme  les  hommes* 
en  font  partie,  et  les  enterrements  civils  de 
femmes  sont  aussi  fréquents  que  ceux  d'hom- 
mes. 

Il  paraît  évident  que  cette  idée  a  été  rap- 
portée en  France  par  nos  proscrits  démocra- 
tes, auxquels  laBelgique  servit  d'asile,  et  qui 
entrèrent  presque  tous  dans  les  sociétés  bel- 
ges d'affranchissement  et  de  solidarité.  Ceux 
qui  moururent  sur  la  terre  d'exil  tinrent  à 
honneur  de  donner  un  exemple  à  la  démo- 
cratie française  par  leur  enterrement  civil. 
Eugène  Sue,  mort  en  Suisse,  a  demandé  à 
être  enterré  dans  le  cimetière  des  suppliciés, 
pour  que  sa  cendre  ne  fût  pas  mêlée  avec 
celle  des  catholiques.  L'exemple  a  porté  ses 
fruits.  Avant  1860,  il  n'y  avait  en  France  que 
peu  d'enterrements  civils.  Quelques  exemples 
remarquables  avaient  été  donnés  cependant, 
parmi  lesquels  il  faut  citer,  à  coté  de  l'enter- 
rement civil  de  Lamennais,  qui  avait  voulu 
être  enseveli  dans  la  fosse  commune,  celui 
de  M.  le  sénateur  Vieillard,  d'autant  plus 
remarquable  que  les  hommes  qui  sont  dans 
les  hautes  fonctions-  sociales  considèrent 
d'ordinaire  comme  un  devoir  essentiel  d'en- 
tretenir les  préjugés  qui  servent  la  cause  do 
l'autorité.  A  partir  de  1860,  les  enterrements 
civils  ont  été  fréquents  et  leur  pratique  s'est 
promptemeut  répandue  dans  le  peuple.  Plu- 
sieurs milliers  de  personnes  accompagnent 
chaque  semaine  et  presque  chaque  jour  à 
leur  dernier  domicile  les  citoyens  morts  sans 
le  concours  de  l'Eglise.  Le  mouvement  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  tout  spon- 
tané, les  gênes  de  notre  législation  empê- 
chant la  formation  d'associations  comme  en 
Belgique.  Les  quelques  autorisations  qui  ont 
été  demandées  à  cet  effet  ont  toujours  été 
refusées  par  le  gouvernement,  et  quelques 
procès  politiques,  notamment  celui  dit  de  la 
Renaissance,  jugé  à. Paris  en  18S7,  indiquent 
que  le  pouvoir  serait  tout  disposé  à  considé- 
rer comme  des  sociétés  secrètes  et  à  punir 
comme  telles  les  associations  de  cette  na- 
ture qui  pourraient  se  former.  En  voici  une 
preuve  frappante  :  la  réponse  affirmative  a 
cette  question  du  président  de  la  chambre 
correctionnelle  :  Vous  assistiez  ordinairement 
aux  enterrements  civils?  a  paru  constituer  un 
motif  de  suspicion  légitime  à  l'égard  des 
prévenus.  Mais  ces  gênes  et  ces  persécutions 
n'ont  servi ,  comme  c'est  l'ordinaire  ,  qu'à 
développer  le  mouvement,  et  l'on  peut  aire 
aujourd  hui  que  le  préjugé  est  vaincu.  Parmi 
les  enterrements  civils  importants  qui  ont  eu 
lieu  dans  ces  dernières  années,  il  faut  citer 
ceux  du  Père  Enfantin,  de  Proudhon,  de 
Monnier,  ancien  secrétaire  de  Caussidière, 
d'Emile  Barrault ,  de  François  Huet ,  de 
Mme  Bertillon,  remarquable  parce  que  le 
préjugé  religieux,  en  France  surtout,  est  en- 


ENTE 

core  profondément  enraciné  dans  l'esprit  des 
femmes  et  que  l'exemple  donné  par  une 
femme  distinguée,  appartenant  à  ta  bour- 
geoisie, a  une  très-grande  importance.  En 
même  temps  que  Proudhon  était  enterré  ci- 
vilement au  cimetière  de  Passy  à  Paris,  on 
enterrait  civilement  aussi  à  Baie  le  colonel 
Charras.  Dans  le  mois  de  janvier  1865,  à 
quelques  jours  de  distance  seulement,  un 
double  deuil  venait  frapper  la  démocratie  ; 
mais  les  deux  grands  morts  avaient  tenu  à 
donner  un  double  exemple.  »  Le  noble  ami 
que  nous  pleurons,  disait  M.  Chauffour-Kes- 
tner  sur  la  tombe  de  Charras,  m'a  ordonné 
de  n'appeler  pour  consacrer  cette  tombe  le 
ministère  d'aucun  culte.  Il  était  de  ceux  qui, 
cherchant  la  vérité  avec  ardeur,  ne  l'ont 
trouvée  dans  aucune  confession  religieuse, 
et  qui,  ne  voulant  mentir  ni  à  eux-mêmes  ni 
aux  autres,  ont  rompu  avec  la  pratique  de 
tous  les  cultes.  Comme  il  a  vécu  sa  grande 
et  noble  vie,  uniquement  appuyé  sur  sa  con- 
science et  sur  l'énergie  morale  qu'elle  lui  in- 
spirait, il  a  voulu  aborder  la  mort,  sincère 
jusqu'au  bout  et,  jusqu'au  dernier  souffle, 
loyal  et  incapable  d'un  lâche  compromis.  » 
Enfin  nous  citerons  Sainte-Beuve,  pour  qui 
un  cortège  d'illustrations  de  toute  nature 
remplaçait  largement  le  clergé. 

En  mettant  d'accord  dignement  leur  con- 
duite avec  leurs  principes,  les  libres  penseurs 
ont  conquis  une  incontestable  autorité  mo- 
rale. Ils  ont  montré  en  même  temps  que  leur 
doctrine  n'était  pas,  comme  le  prétendent 
leurs  adversaires,  une  doctrine  purement  de 
scepticisme  et  de  négation.  Ils  ont  prouvé 
qu'ils  savaient,  eux  aussi,  rendre  hommage 
aux  grands  sentiments  de  l'âme  et  du  cœur, 
et  opposer,  par  la  manifestation  de  îa  solida- 
rité, des  démonstrations  aussi  solennelles  et 
aussi  consolantes  pour  honorer  leurs  morts 
que  la  religion  par  ses  cérémonies.  En  même 
temps,  les  discours  prononcés  sur  les  tombes 
dans  les  enterrements  civils  servent  à  déga- 
ger les  grands  principes  de  la  morale  natu- 
relle et  philosophique,  qui  sont  indépendants 
de  la  religion,  et  ils  exercent  ainsi  la  plus 
profonde  et  la  plus  salutaire  influence  sur  le 
peuple,  qui  toujours  accepte  ces  paroles  for- 
tifiantes avec  le  recueillement  que  donne  le 
voisinage  de  la  mort.  Quelques  citoyens  se 
sont  spécialement  dévoués  a  cet  enseigne- 
ment et  se  sont  institués  en  quelque  sorte  les 
prêtres  de  la  libre  pensée.  Nous  devons 
mentionner  spécialement  parmi  eux  M-  le 
baron  de  Ponnat,  connu  par  de  savants  tra- 
vaux de  critique  religieuse.  Bans  un  de  ses 
discours,  prononcé  sur  la  tombe  d'un  jeune 
ouvrier,  Louis  Genton,  dont  le  père  était  à 
Sainte-Pélagie,  où  il  subissait  une  condam- 
nation politique,  et  dont  l'enterrement  avait 
lieu  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue 
pour  manifester  ses  doubles  sentiments  mo- 
raux et  politiques,  M.  le  baron  de  Ponnat,  in- 
diquait en  quelques  paroles  élevées  comment 
les  libres  penseurs  savent,  eux  aussi,  honorer 
les  morts,  sans  avoir  besoin  des  pompeuses 
promesses  de  la  vie  future.  Sur  le  bord  de  la 
fosse  commune  où  allait  être  enseveli  le  fils 
de  l'ouvrier,  il  disait  :  ■  Nous  n'envions  pas 
plus  vos  pierres  que  votre  immortalité  et 
votre  foi.  Nous  no  croyons  pas  à  l'orgueil- 
leuse vie  future.  Nous  avons  une  immortalité 
réelle,  celle  qui  est  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs,  l'immortalité  du  souvenir,  i 

Cette  affirmation  de  la  libre  pensée  par 
des  cérémonies  religieuses  au  premier  chef, 
dans  le  sens  élevé  du  mot,  qui  signifie  un 
lien  entre  les  hommes  (religare,  relier),  cause 
un  grand  ombrage  à  l'Eglise;  car  on  ne  dé- 
truit que  ce  que  l'on  remplace,  et  ces  mani- 
festations imposantes  montrent  que  les  pom- 
pes de  l'Eglise  sont  désormais  remplacées; 
ceux  mêmes  dont  la  faible  imagination  a  be- 
soin d'une  certaine  solennité  et  ne  peut  se 
contenter  d'un  austère  isolement  peuvent  dé- 
sormais se  rattacher  sans  hésitation  à  la  doc- 
trine de  la  libre  pensée,  et  ils  seront  sûrs  do 
rencontrer  à  l'heure  de  la  mort  un  déploie- 
ment aussi  consolant  que  celui  que  pourrait 
leur  offrir  l'Eglise  romaine.  Aussi  l'Eglise 
a-t-elle  souvent  tâché  de  mettre,  dans  la  pra- 
tique, des  obstacles  à  ces  démonstrations  des 
libres  penseurs;  elle  a  prétendu  les  exclure 
du  cimetière,  sous  prétexte  que  le  cimetière 
était  une  propriété  ecclésiastique,  et  elle  a 
voulu,  pour  arrêter  les  esprits  faibles  par  le 
sentiment  de  l'ignominie,  reléguer  les  enter- 
rés civilement  avec  les  suppliciés  et  les  sui- 
cidés. La  solution  de  la  question,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  pu  être  discutée  librement, 
n'était  pas  douteuse;  il  est  certain  que  le 
cimetière  appartient  à  la  commune.  C  est  le 
cas  ou  jamais  de  réformer  notre  législation 
vicieuse  sur  la  confusion  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  et  la  pratique  des  enterrements  civils, 
en  faisant  pénétrer  cette  séparation  dans  les 
mœurs,  hâtera  certainement  sa  réalisation 
dans  l'ordre  politique.  Mais ,  pour  rendre  la 
séparation  plus  complète  et  pour  donner  plus 
de  dignité  encore  aux  manifestations  des 
libres  penseurs,  il  faudrait  élever  un  temple 
à  la  libre  pensée,  qui  fournirait  un  local  con- 
venable pour  ces  cérémonies  et  auquel  serait 
annexé  un  cimetière,  ce  qui  éviterait  ainsi 
tout  conflit  fâcheux  et,  de  part  et  d'autre, 
tout  froissement  de  conscience. 

Le  Grand  Dictionnaire  poursuivra  cette 
idée  et  la  traitera  avec  les  développements 
qu'elle  mérite  à  l'article  libre  pensée,  libres 
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Terminons  cet  article  funèbre  par  quelques 
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lignes  fantaisistes  ;  voyons  le  parti  que  l'in- 
dustrialisme peut  tirer  d'un  enterrement. 
Deux  personnages  sont  en  scène,  un  expert 
et  un  novice.  Le  premier  fait  à  l'autre  sa  le- 
çon, et -il  s'exprime  ainsi  :  «  Un  homme  qui 
me  veut  du  bien,  un  observateur,  un  sage, 
me  dit  un  jour  :  Dans  votre  intérêt,  ne* man- 
quez jamais  d'assister  aux  obsèques  et  de 
suivre  les  enterrements  de  tout  ce  qui  meurt 
à  Paris  de  gens  haut  placés  :  généraux, 
avocats  célèbres,  littérateurs  en  renom,  ar- 
tistes à  la  mode;  et  comprenez  tout  ce  qu'il 
y  a  d'immense  intérêt  pour  un  homme  dési- 
reux de  faire  son  trou  dans  la  société  à  se 
trouver  coude  à  coude  avec  des  gens  impor- 
tants que  tout  d'abord  on  ne  saurait  rencon- 
trer que  dans  ces  occasions-là.  Vous  compre- 
nez? Non?  Tenez;  tout  à  l'heure  nous  allons 
suivre  le  corbillard  :  que  faire  pour  raccour- 
cir la  longueur  du  chemin  ,  pour  galvaniser 
la  somnolente  lenteur  du  cortège?  Causer, 
n'est-ce  pas?  Là,  dans  la  rue,  à  l'air  libre, 
pas  de  défiance,  pas  de  pose;  on  va  deux  à 
deux,  souvent  sans  se  connaître,  au  hasard, 
chacun  estimant  que  son  voisin  a  quelque 
titre  sérieux  de  se  trouver  à  la  cérémonie. 
Le  personnage  chez  lequel  vous  voudriez, 
mais  ne  pouvez  pénétrer,  vous  y  donne  vo- 
lontiers la  réplique.  Par  exemple,  il  faut  du 
tact.  Alors,  entre  vous  et  lui,  échange  de 
bons  procédés  :  il  accepte  ou  vous  offre  un 
cigare,  le  partage  du  parapluie,  s'il  vient  à 
pleuvoir;  vous  1  avertissez  d'une  flaque  d'eau 
ou  d'un  amas  de  boue...  ;  au  besoin,  on  l'y 
conduit  pour  avoir  l'occasion  de  l'en  détour- 
ner... Dès  lors,  vous  avez  acquis  le  droit  de 
saluer  ledit  personnage  en  tous  lieux,  en 
tout  temps,  quand  vous  le  rencontrerez.  Lui, 
qu'il  vous  reconnaisse  ou  non,  il  vous  rend 
votre  salut,  et  vous  pouvez,  près  des  autres, 
vous  vanter  de  connaître  M.  le  marquis,  M.  le 
comte  ou  M.  le  baron  X...  Je  suppose  que 
vous  ayez  à  présenter  une  requête  a  l'une  de 
ces  personnes.  Aller  directement  chez  elle? 
Non  pas;  ce  serait  trop  naïf;  sans  compter 
que  1  on  courrait  le  risque  ou  d'être  entendu 
distraitement  ou  de  n  être  pas  accueilli  du 
tout.  Si,  au  contraire,  vous  avez  déjà  ren- 
contré cette  personne  à  un,  à  deux,  à  trois 
enterrements,  vous  n'êtes  plus  un  étranger 
pour  elle,  vous  avez  préparé  les  voies  ;  toutes 
les  chances  favorables  sont  pour  vous;  sur- 
tout si ,  à  chaque  fin  d'année,  vous  n'avez 
pas  manqué  do  lui  envoyer  votre  carte... 
Sans  compter  que  le  lendemain  de  l'enterre- 
ment, le  soir  même,  souvent  vous  avez  l'au- 
baine de  lire  votre  nom  dans  les  journaux, 
au  milieu  de  la  liste  des  célébrités  présentes 
aux  funérailles...  satisfaction  facile  à  se 
donner  pour  peu  que  l'on  ait,  une  fois  ou 
deux,  causé  avec  quelque  journaliste...  • 

Enterrement    à     Ornnn»      (l'),     tableau    de 

M.  Courbet.  Ce  tableau,  qui  est  resté  l'œu- 
vre sinon  la  meilleure,  du  moins  la  plus  con- 
sidérable et  de  beaucoup  la  plus  célèbre  de 
M.  Courbet,  a  fait  son  apparition  au  Salon 
de  1851.  Ce  fut,  suivant  un  mot  attribué  à 
l'auteur,  «l'enterrement  du  romantisme.  > 
Avant  de  dire  quelles  tempêtes  il  souleva 
dans  le  monde  des  artistes  et  des  critiques, 
nous  allons  le  décrire. 

La  scène  se  passe  dans  le  cimetière  de  la 
petite  ville  d'Ornans,  patrie  de  M.  Courbet. 
Le  ciel  est  chargé  de  sombres  nuages.  L'ho- 
rizon est  fermé  par  des  montagnes  pelées  et 
hérissées  de  rochers  granitiques.  Au  premier 
plan  s'ouvre  la  fosse  où  va  s'engouffrer  le 
cercueil.  Le  prêtre,  en  chape  de  satin  noir, 
chante  le  Libéra,  la  tête  penchée  sur  les 
feuillets  du  rituel  qu'il  tient'  dans  ses  mains 
avec  son  bonnet  carré;  derrière  lui  le  porte- 
croix,  tête  nue,  et  deux  enfants  de  chœur, 
revêtus  de  l'aube  blanche,  de  la  ceinture  et 
de  la  caiotte  rouges;  l'un  de  ces  enfants 
porte  le  seau  à  eau  bénite  ;  l'autre,  tenant 
un  cierge,  se  retourne  pour  regarder  les  qua- 
tre porteurs,  coiffés  jusqu'aux  yeux  d'énor- 
mes chapeaux  à  larges  ailes,  qui  soutiennent, 
au  moyen  de  draps  de  lit  tortillés  autour  de 
leurs  épaules,  la  bière  recouverte  d'une  dra- 
perie funèbre.  En  avant  du  prêtre,  le  fos- 
soyeur, un  genou  en  terre,  l'autre  jambe  urc- 
boutée,  un  Tiras  pendant,  une  main  appuyée 
sur  la  cuisse,  attend,  impassible,  le  moment 
de  descendre  le  cercueil.  Une  tète  de  mort 
gît  à  ses  pieds.  Près  de  lui,  deux  bedeaux, 
coiffés  de  bonnets  à  canons  et  vêtus  de  rouge  ■ 
comme  des  juges,  entonnent  les  répons  mor- 
tuaires. Au  milieu  du  tableau,  un  parent  du 
mort  pleure  dans  son  mouchoir,  à  côté  d'un 
homme  grave  et  placide  qui  tient  son  cha- 
peau à  la  main.  Ce  dernier,  suppléant  du  juge 
de  paix  à  Ornans,  est  un  cousin  de  P.-J, 
Proudhon,  l'illustre  publiciste.  Plus  à  droite, 
deux  anciens,  débris  obstinés  du  dernier  siè- 
cle, causent  et  demeurent  couverts  devant 
la  Mort.  L'un,  coiffé  d'un  chapeau  à  claque, 
ayant  un  habit  gris,  une  culotte  courte,  de 
couleur  verdàtre,  des  bas  bleus  et  des  escar- 
pins à  boucles  d'argent,  montre  du  doigt  la 
fosse  à  son  compagnon  qui  porte  un  chapeau 
tromblon  et  qui  croise  les  bras.  Des  jeunes 
femmes  sont  alignées  à  leur  suite,  habillées 
de  noir  et  coiffées  de  bonnets  à  ruches  re- 
couverts de  crêpe.  La  demoiselle  qui  cache 
à  demi  son  charmant  visage  dans  son  mou- 
choir, c'est  la  sœur  de  1  artiste  ;  la  bonne 
femme  qui  tient  par  la  main  une  petite  fille, 
bien  naïve,  c'est  sa  mère.  En  arrière,  des 
vieilles  femmes  pleurent  à  l'unisson. 

Ces  diverses  figures  sont  de  grandeur  na- 
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turelle.  La  critique,  accoutumée  à  ne  voir 
traiter  dans  de  pareilles  proportions  que  les 
scènes  ayant  un  caractère  historique,  s'in- 
digna fort  contre  l'artiste  assez  audacieux 
pour  se  soustraire  à  de  prétendues  règles 

firêchées  par  les  Académies  et  pour  dérou- 
er dans  un  cadre  presque  égal  à  celui  d'une 
des  batailles  de  Le  Brun  une  scène  aussi  vul- 
gaire qu'un  enterrement  de  village.  Mais  c'é- 
tait là  encore  le  moindre  défaut  reproché 
à  l'œuvre  du  hardi  novateur  :  on  le  blâma  sur- 
tout,  on  le  cribla  de  sarcasmes,  on  le  vi- 
lipenda, pour  avoir  abaissé  l'art  à  la  repré- 
sentation de  types  aussi  dépourvus  de  no- 
blesse, d'idéal  et  de  style  que  ceux  qui  figu- 
rent dans  l'Enterrement  à  Ornans.  C'est  alors 
que  fut  inventé  le  mot  réalisme  destiné  à  flé- 
trir la  doctrine  de  ce  corrupteur  du  goût. 
Toutefois,  même  parmi  les  critiques  les  moins 
favorables  à  M.  Courbet,  il  y  eut  des  hom- 
mes assez  clairvoyants  et  assez  impartiaux 
pour  reconnaître  que  cet  artiste  avait  rendu 
avec  une  saisissante  énergie  les  types  qui 
avaient  posé  devant  lui.  Gustave  Planche,  qui 
n'était  guère  tendre  pour  les  réalistes,  a  dit 
en  parlant  de  ce  tableau  :  ■  Il  est  impossible 
de  nier  la  puissance  de  réalité  que  l'auteur 
a  su  donner  à  ses  personnages  :  toutes  les  fi- 
gures sont  laides;  mais  ces  figures  vivent,  et 
ce  mérite  n'est  pas  assez  vulgaire  pour  qu'on 
n'en  tienne  pas  compte.  »  Au  reste,  les  ad- 
mirateurs enthousiastes  ne  manquèrent  pas 
plus  à  l'auteur  de  l'Enterrement  â  Ornans 
que  les  détracteurs  convaincus.  Un  jeune 
écrivain,  qui  soutenait  alors  en  littérature 
des  théories  semblables  à  celles  que  M.  Cour- 
bet mettait  en  pratique  dans  sa  peinture , 
RI.  Champfleury,  se  constitua  l'avocat  de  l'ar- 
tiste franc-comtois.  Jl  écrivit  dans  le  Messa- 
ger de  l'Assemblée  dv'.ux  feuilletons  où,  après 
avoir  raconté  avec  beaucoup  de  gaieté  le 
grand  émoi  excité  à  Ornans  par  la  lecture 
des  journaux,  où  l'on  prétendait  que  M.  Cour- 
bet avait  voulu  faire  des  caricatures  de  ses 
compatriotes,  il  réfuta  énergiquement,  spiri- 
tuellement les  critiques  qui  avaient  été  diri- 
gées contre  l'Enterrement  à  Ornans.  11  in- 
sista particulièrement  pour  laver,  en  partie 
du  moins,  les  personnages  mis  en  scène  du 
reproche  de  laideur  qui  leur  était  à  peu  près 
unanimement  adressé.  «  Quant  à  la  laideur 
prétendue  des  bourgeois  d'Ornans,  dit-il,  elle 
n'a  -ien  d'exagéré,  rien  de  faux;  elle  est 
vraie,  elle  est  simple.  C'est  la  laideur  de  la 
province  qu'il  importe  de  distinguer  de  la 
laideur  de  Paris.  Tout  le  monde  s'écrie  que 
les  bedeaux  sont  ignobles.  Parce  qu'il  y  n 
un  peu  de  vin  dans  leurs  trognes?...  Voyez  la 
belle  affaire  !  Le  vin,  c'est  la  joie,  c'est  la 
vie,  c'est  la  santé  ;  le  vin  aime  à  donner  un 
brevet  de. capacité  à  ceux  qui  l'aiment,  et  il 
colore  d'un  rouge  puissant  le  nez  des  bu- 
veurs; c'est  la  décoration  des  ivrognes.  Ja- 
mais un  nez  rouge  n'a  été  un  objet  de  tris- 
tesse :  au  contraire,  il  inspire  la  joie  ;  ceux- 
là  qui  ont  le  nez  rouge  ne  baissent  pas  la 
tête  en  signe  de  hoiite,  mais  ils  la  relèvent 
plutôt,  convaincus  qu'ils  inspirent  de  la  joie 
à  leurs  concitoyens.  Ces  bedeaux  sont  vêtus 
de  robes  rouges  et  de  toques,  comme  des  pré- 
sidents de  la  cour  de  cassation  ;  et  c'est  là 
ce  qui  a  indigné  quelques  gens  sérieux  qui, 
dans  leur  erreur,  s'indignaient  de  voir  des 
nez  aussi  bibassiers  à  des  magistrats.  Mais 
on  ne  se  trompe  pas  de  la  sorte  :  les  juges  de 
France ,  quoiqu'en  dehors  des  tribunaux  ils 
ne  soient  point  plaisants,  n'offrent  pas  de  ces 
ligures  vineuses  où  l'oeil  et  l'oreille  ne  pa- 
raissent pas  s'occuper  des  choses  extérieu- 
res, mais  semblent  prêter  une  grande  atten- 
tion à  des  fumées  intérieures.  Chaque  pro- 
fession a  son  nez  ;  et  il  faut  être  bien  pauvre 
d'idées  physiognomiques  pour  donner  le  nez 
d'un  bedeau  à  un  magistrat.  Ces  bedeaux 
m'amusent  singulièrement  ;  ils  me  réjouissent  ; 
donc  ils  ne  sont  pas  laids.'Non,  tu  n'es  pas 
laid,  Pierre  Clément,  avec  ton  nez  plus  rouge 
que  ta  robe.  Console-toi ,  Jean-Baptiste  Mu- 
selier,  de  ce  que  disent  des  folliculaires  pi- 
naconques  ;  entre  au  cabaret  et  bois  une  bou- 
teille de  plus  I  Chose  étrange,  on  dit  le  plus 
grand  mal  de  ces  bedeaux  à  la  mine  réjouis- 
sante, et  personne  n'a  songé  à  entamer  la 
question  de  la  laideur  de  l'homme  d'affaires 
si  bien  représenté  pnr  ce  personnage  à  la 
mine  blême ,  les  lèvres  serrées  comme  le 
cœur,  d'une  propreté  sèche  et  froide,  qui  in- 
dique les  mesquineries  de  la  vie.  Voilà  un 
portrait  d'homme  laid,  économe  et  prudent, 
rangé  et...  vertueux.  Voilà  la  laideur! 

«  Les  deux  vieillards  qui ,  devant  la  fosse 
ouverte,  pensent  aux  choses  du  passé ,  en 
prenant  une  prise,  sont  pleins  de  physiono- 
mie ;  ils  ne  sont  pas  laids.  Les  porteurs  de 
corps  sont  des  jeunes  gens  à  barbe  et  à 
moustache,  comme  tous  les  jeunes  gens.  S'ils 
ont  la  figure  cachée  par  ce  chapeau  plat  à 
larges  bords,  c'est  l'habitude  du  pays  pour 
faire  reconnaître  les  porteurs  de  la  bière  ; 
M.  Courbet  aurait-il  du  leur  faire  mettre  des 
pantalons  à  la  cosaque  vert-pomme?...  Le  ' 
fossoyeur  est  superbe  :  un  genou  en  terre, 
plein  de  fierté;  sa  besogne  esta  moitié  faite, 
il  attend  la  fin  des  prières  du  curé.  Il  n'est 
ni  triste  ni  gai  :  cela  ne  le  regarde  pas,  il  ne 
connaît  pas  le  mort,  il  connaît  le  trou.  Son 
regard  court  à  l'horizon  du  cimetière  et  s'iiv 
quiète  de  la  nature;  le  fossoyeur  aune  santé 
robuste  :  toujours  travaillant  à  la  mort,  ja- 
mais il  n'a  pensé  à  la  mort.  C'est  le  type  de 
l'homme  du  peuple  dans  sa  beauté  robuste. 
L'enfant  de  chœur  qui  tient  le  vase  à  eau 
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oénite  est  charmant  ;  on  ne  peut  lui  opposer 
que  la  petite  fille  qui  tire  le  bras  de  sa  mère 
qui  pleure,  et  qui  se  penche  comme  pour 
cueillir  une  marguerite.  Le  groupe  de  tem- 
mes  est  compose  do  jeunes  et  de  vieilles  : 
par  un  malin  caprice  de  réaliste,  M.  Courbet 
a  mis  des  rides  à  des  vieilles  femmes  ;  leurs 
cheveux  gris  sont  cachés  sous  des  coiffes  de 
toile  blanche  et  de  grands  bonnets.  Mais 
les  jeunes  filles  sont  vraiment  jeunes;  les 
unes  sont  robustes  comme  toutes  les  femmes 
des  petites  villes,  moitié  villes  et  moitié  cam- 
pagnes, perdues  dans  les  montagnes;  cepen- 
dant, il  y  a  des  exceptions,  et  le  peintre  a 
rendu  les  exceptions.  Du  milieu  du  groupe 
des  femmes  se  détache  une  jeune  iille,  la 
tête  couverte  d'un  capot  de  taffetas  noir,  la 
figure  fine  et  délicate,  les  grappes  de  che- 
veux blonds  se  détachant  sur  le  noir  du  cos- 
tume. C'est  une  Anglaise  poétique  ;  elle  est 
charmante  et  n'a  rien  de  ces  types  de  con-, 
vention  qu'on  rencontre  chez  tous  les  jeunes 
peintres  d'un  coloris  précieux...  M.  Courbet 
peut  citer  hardiment  trois  têtes  de  femmes, 
ses  enfants,  le  fossoyeur  et  bien  d'autres  fi- 
gures dans  \' Enterrement ,  mais  les  deux  be- 
deaux emporteront  la  balance  et  feront  dé- 
parer l'Enterrement  le  chef-d'œuvre  du  laid. 
Est-ce  de  la  faute  du  peintre  si  les  intérêts 
matériels,  si  la  vie  de  petite  ville,  si  des 
égoïsmes  sordides,  si  la  mesquinerie  de  pro- 
vince clouent  leurs  griffes  sur  ta  figure,  étei- 
gnent les  yeux,  plissent  le  front,  hébètent  la 
bouche?  Les  bourgeois  sont  ainsi.  M.  Cour- 
bet a  peint  des  bourgeois...  De  loin,  en  en- 
trant au  Salon,  Y  Enterrement  vous  apparaît 
comme  encadré  par  une  porte  ;  vous  êtes 
surpris  comme  à  la  vue  de  ces  naïves  ima- 
ges sur  bois,  taillées  par  un  couteau  mala- 
droit, qui  se  trouvent  en  tête  des  Assassinats 
imprimés  par  Chassaignon,  rue  GU-Ie-Cœur. 
L'effet  est  le  même,  parce  que  l'exécution  est 
aussi  simple.  L'aspect  est  saisissant  comme 
un  tableau  de  grand  maître.  » 

En  ce  qui  concerne  l'exécution,  on  ne  peut 
méconnaître  que  M.  Courbet  ait  fait  preuve, 
dans  cette  peinture,  d'une  rare  vaillance. 
Suivant  la  remarque  d'un  de  ses  biographes, 
M.  T.  Silvestre,  ses  qualités  et  ses  défauts  y 
sont  poussés  h  bout.  Les  qualités  :  «  L'En- 
terrement à  Ornans  résume  puissamment  la 
physionomie,  le  costume  et  les  moeurs  de  la 
contrée  natale  de  l'artiste...  Tous  les  regards 
se  tournent  vers  la  fosse,  point  central  du 
tableau.  La  plus  vive  lumière  frappe  le  cer- 
cueil, tes  enfants  de  choeur  dont  la  couleur 
argentine  retentit  à  la  manière  de  Velaz- 
quez,  le  dos  du  prêtre  qui  officie,  et  la  face 
du  fossoyeur  en  cheveux  roux.  La  blancheur 
des  draps  mortuaires,  des  aubes  et  des  sur- 
plis est  rendue  dans  une  gamme  pleine  de 
justesse  ;  la  variété  dos  vêtements  noirs  des 
nommes  et  des  femmes,  groupés  dans  la  par- 
tie du  tableau  qui  s'étend  a  la  droite  des 
spectateurs,  est  disposée  en  parfaite  harmo- 
nie. »  Les  défauts  :  «La  composition  de  Y  En- 
terrement viole  toutes  les  règles  de  l'art,  ou 
plutôt  ce  n'est  pas  une  composition;  les  per- 
sonnages y  forment,  comme  au  hasard,  une 
espèce  de  bas-relief  désordonné.  Les  têtes, 
trop  fortement  accentuées  dans  les  plans  se- 
condaires, viennent  tomber,  pour  ainsi  dire, 
au  premier  rang,  et  solliciter,  par  un  parti 
pris  contraire  aux  lois  de  la  perspective,  les 
regards  du  spectateur.  »  Un  personnage  que 
nous  avons  omis  de  mentionner  dans  le  ta- 
bleau, et  qui  n'est  pas  ie  moins  beau  et  sur- 
tout le  moins  bien  peint,  c'est  un  grand  chien 
braque  blanc  tacheté  de  café,  qui  est  placé 
près  du  groupe  formé  par  les  deux  anciens. 

Ecoutons  maintenant  Proudhon  qui,  dans 
son  livre  Du  principe  de  l'art,  a  cherché  à 
déduire  des  œuvres  du  maître  d'ûrnans  une 
doctrine  esthétique  à  laquelle  celui-ci  n'a- 
vait sans  doute  guère  songé.  P.roudhon  a  eu 
surtout  h.  cœur  de  répondre  à  ceux  qui  avaient 
accusé  M.  Courbet  de  s'être  complu  à  enve- 
lopper de  ridicule  une  scène  aussi  grave, 
aussi  solennelle  que  l'est  un  enterrement,  et 
d'avoir  ainsi  composé  son  œuvre  avec  une 
sorte  de  préméditation  sacrilège.  «  Cette  cri- 
tique, dit  le  philosophe,  est  la  justification 
même  de  Courbet.  En  quel  siècle  vivons- 
nous  ?  demanderai-jc  aux  hypocrites  qui  l'ac- 
cusent. N'avez-vous  jamais  assisté  à  une  cé- 
rémonie funèbre  et  n'avez-vous  pas  observé 
ce  qui  s'y  passe?  Nous  avons  perdu  la  reli- 
gion des  morts;  nous  ne  comprenons  plus 
cette  poésie  sublime  dont  le  christianisme, 
d'accord  avec  lui-même,  l'entourait;  nous 
n'avons  pas  foi  aux  prières,  et  nous  nous 
moquons  de  l'autre  vie.  La  mort  de  l'homme, 
aujourd'hui,  dans  la  pensée  universelle,  est 
comme  celle  de  la  béte  :  Unus  est  finis  ho- 
minis  et  jumenti;  et  malgré  le  Requiem,  mal-  ' 
gjré  le  catafalque,  malgré  les  cloches,  malgré 
1  église  et  tout  son  décorum,  nous  traitons 
les  restes  de  l'un  comme  ceux  do  l'autre... 
C'est  cette  plaie  hideuse  de  l'immoralité  mo- 
derne que  Courbet  a  osé  montrer  à  nu  ;  et  le 
tableau  qu'il  en  a  fait  est  aussi  éloquent  que 
le  pourrait  être  un  sermon  sur  la  même  ma- 
tière de  Bridaine  ou  de  Bossuet.  Là,  nous 
dit-il,  je  ne  vois  plus  qu'une  chose  qui  soit 
respectable  :  ce  sont  les  pleurs  des  mères, 
des  sœurs,  des  épouses  ;  c'est  l'ignorance  des 
enfants.  Tout  le  reste  est  comédie,  et,  comme 
vous  dites,  sacrilège.  Or,  ce  sacrilège,  vous 
ne  l'apercevriez'pas,  âmes  pourries  et  cada- 
véreuses que  vous  êtes,  si  la  peinture  ne  vous 
le  faisait  entrer  de  vive  force  dans  la  con- 
science, par  l'horreur  même  de  la  représen- 
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tation...  Courbet  s'est  donc  montré,  dans  le 
tableau  de  Y  Enterrement,  aussi  profond  mo- 
raliste que  profond  artiste  ;  il  vous  a  donné 
la  vérité  sanglante,  impitoyable  ;  en  révol- 
tant en  vous  l'idéal,  il  vous  rappelle  à  votre 
dignité  ;  et  s'il  n'a  pas  fait  une  œuvre  sans 
défaut,  il  en  a  fait  une  incontestablement 
salutaire  et  originale,  que  nous  aurions  ju- 
gée prodigieuse,  s'il  nous  restait  le  moindre 
sentiment  de  l'art,  si  notre  âme,  notre  rai- 
son, notre  intelligence,  notre  conscience  n'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  frappées  d'anesthésie. 
Que. pèsent  ici  toutes  les  réserves  de  la  plus 
malveillante  critique?...  Je  vous  accorde  tout 
ce  que  vous  voudrez.  En  est-il  moins  vrai 
que  Courbet  s'est  ouvert  dans  l'art  une  nou- 
velle et  immense  perspective;  que  l'idée  de 
Y  Enterrement  esta  elle  seule  une  révélation, 
et  que  l'excitation  idéaliste  qui  en  résulte  est 
si  puissante,  qu'on  finit  par  trouver  que  l'ar- 
tiste n'a  point  encore,  assez  fait,  comme  les 
Grecs  trouvaient  que  les  figures  de  leurs 
dieux  n'étaient  jamais  assez^belles,  et  qu'on 
voudrait  faire  remettre  vingt  fois  au  con- 
cours un  sujet  si  nouveau,  si  accusateur  et 
si  émouvant?  »  En  vérité,  on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  les  Grecs  en  cette  affaire,  et  il 
fuudrait  être  doué  d'une  imagination  bien 
prompte  à  s'enflammer  pour  sentir  en  soi 
une  excitation  idéaliste  quelconque  à  la  vue 
des  bedeaux  d'Ornans.  La  vérité,  croyons- 
nous,  est  que  M.  Courbet  a  peint  .tout  bon- 
nement, tout  naïvement,  sans  aucune  pré- 
occupation philosophique,  les  têtes  plus  ou 
inoins  vulgaires  qui  ont  posé  devant  lui.  Au 
reste,  comme  l'a  fort  bien  expliqué  M.  Champ- 
fieury,  »  la  peinture,  pas  plus  que  la  musique, 
n'a  pour  mission  de  fixer  les  idées,  mais  d'en 
faire  naître  ;  quand  la  peinture  se  convertit 
en  enseignement,  elle  n'est  plus  de  la  pein- 
ture. Elle  devient  une  chaire  triste  et  péni- 
ble à  regarder,  car  il  n'y  a  pas  de  prédica- 
teur dans  la  chaire.  Heureusement  M.  Cour- 
bet n'a  rien  voulu  prouver  par  son  Enterre- 
ment. C'est  la  mort  d'un  bourgeois  qui  est 
suivi  par  d'autres  bourgeois.  On  sait  que  ce 
tableau  n'est  pas  un  portrait  de  famille.  Quel 
est  le  vigneron  assez  riche  et  assez  ami  de 
l'art  pour  commander  une  aussi  grande  toile  ? 
C'est  simplement,  comme  je  l'ai  vu  imprimé 
sur  des  affiches,  quand  M.  Courbet  exposait 
ses  tableaux  à  Besançon  et  à  Dijon,  le'  Ta- 
bleau historique  d'un  enterrement  à  Ornans. 
Il  a  plu  au  peintre  de  transporter  sur  sa  toile 
l'indifférence  des  hommes  et  la  sensibilité  des 
femmes  de  sa  province;  telle  a  été  sa  fan- 
taisie. 11  a  voulu  nous  montrer  la  vie  domes- 
tique de  là  petite  ville  ;  il  s'est  dit  que  des 
robes  noires  et  des  habits  noirs  valaient  bien 
les  costumes  espagnols,  les  dentelles  et  les 
plumes  Louis  XIII,  les  armures  moyen  âge,. 
les  paillettes  de  la  Régence,  et  il  s'est  jeté 
avec  le  courage  d'un  bœuf  dans  cette  im- 
mense toile,  sans  exemple  jusqu'ici.  » 

L' Enterrement  à  Ornans  a  figuré  aux  di- 
verses expositions  particulières  organisées 
par  M.  Courbet  ,  tant  à  l'étranger  qu'en 
France,  notamment  à  celles  qui  eurent  lieu 
en  !S55  et  1867. 

Enterrement  dans  les  Vosges  (L*),  tableau 
de  M.  Gustave  Brion  ;  exposition  univer- 
selle de  1855.  La  scène  se  passe  en  hiver,  au 
milieu  des  montagnes.  La  neige  a  recouvert 
d'un  blanc  linceul  le  sentier  rapide,  sur  le- 
quel glisse  le  cercueil  noir,  suivi  des  pa- 
rents. L'humble  cortège  raye  d'une  ligne 
sombre  le  fond  neigeux  du  morne  paysage. 
«  Cette  bière  descendant,  comme  un  chariot 
de  montagne  russe,  vers  la  fosse  qui  doit 
l'engloutir,  produit  un  effet  saisissant,  »  a 
dit  Th.  Gautier.  L'Enterrement  dans  les  Vosges 
est  une  des  premières  peintures  qui  aient 
attiré  l'attention  sur  M.  Brion. 

Enterrement    à    Venise    (UN)  ,     tableau    de 

M.  Gustave  Brion  (Salon  de  1870).  Sur  l'a- 
vant d'une  gondole  qui  débouche  d'un  canal 
bordé  de  palais  sculptés  repose  un  cercueil 
drapé  de  rouge  ;  quatre  croque-morts,  tout 
habillés  de  rouge  aussi,  comme  des  cardi- 
naux, et  portant  d'énormes  cierges,  se  tien- 
nent entre  le  cercueil  et  la  cabine  de  la  gon- 
dole ;  deux  sont  assis,  et  deux  debout,  ados- 
sés à  la  cabine.  A  l'arrière  de  l'embarcation, 
un  batelier,  en  bonnet  de  laine,  pantalon 
court  et  tricot  bleu  et  blanc,  fait  manœuvrer 
sa  rame  unique,  les  yeux  fixés  en  avant  pour 
so  guider.  Au-dessus  du  canal  sont  jetés  deux 
ponts  du  haut  desquels  des  curieux  regar- 
dent passer  la  gondole  funèbre. 

Ce  tableau  est  un  des  meilleurs  qu'ait  peints 
M.  Gustave  Brion.  «  Il  est  impossible,  dit  un 
critique  de  V Illustration,  d'imaginer  un  as- 
semblage plus  complet  de  choses  pittores- 
ques. La  gondole  de  deuil  promène  ses  tein- 
tes sombres  sur  les  eaux  vertes  du  canal  ; 
les  porteurs,  vêtus  de  robes  écarlates,  tran- 
chent vigoureusement  parla  richesse  de  leur 
ton  ;  le  fond  est  savamment  atténué  pour  ne 
pas  éparpiller  l'attention.  L'exécution  de 
cette  charmante  toile  est  tout  à  fait  remar- 
quable; le  groupe  des  porteurs  notamment 
est  traité  avec  une  ampleur,  une  richesse  de 
pinceau  extraordinaires;  les  types  sont  ob- 
servés et  rendus  avec  autant  d  esprit  que  de 
bon  goût.  » 

Plusieurs  artistes  ont  peint  des  scènes  d'en- 
terrement ;  nous  citerons  :  Y  Enterrement  d'un 
jeune  pécheur  (sujet  tiré  de  Y  Antiquaire  de 
Walter  Scott),  tableau  d'Ary  Scheffer,  ex- 
posé au  Salon  de  1824  ;  un  Enterrement 
maure,  par  M.  Fromentin  (Salon  de  1853); 
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un  Enterrement  breton,  par  M.  A.  Bijou  (Ex- 
posit.  univers,  de  1855)  ;  l'Enterrement  à  la 
Trappe,  de  M.  Foulongne  (Salon  de  1857)  ; 
l'Enterrement  d'un  enfant,  de  M.  Albert  An- 
ker  (Salon  de  1861);  un  Enterrement  en  Ita- 
lie, de  M.  Reimers,  et  un  Enterrement  en  Bre- 
tagne, de  M.  Adolphe  Leleux  (Exposit.  univ. 
de  1SG7)  ;  Y  Enterrement  d'Harnhl  à  l'abbaye 
de  Wultham;  tableau  de  M.  P.-R.  Piekers- 
gill  (Exposit.  univ.  de  1855),  etc.  V.  convoi, 

FUNERAILLES. 

Une  des  plus  charmantes  compositions  de 
ce  genre  est  Y  Enterrement  ou  Convoi  funèbre 
à  Palestrina,  près  de  Itome,  tableau  exposé 
au  Salon  de  1861  par  M.  Oswald  Achenbaeh. 
Voici  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Paul 
de  Saint-Victor  :.  «  La  nuit  tombe  sur  la  place 
étroite  qu'encadrent  des  masures  trouées  de 
lucarnes.  La  vieille  église  délabrée  s'appuie 
sur  deux  colonnes  antiques  enclavées  dans 
sa  maçonnerie,  comme  une  pauvresse  qui 
prendrait  pour  béquilles  deux  épées  romai- 
nes trouvées  dans  une  ruine.  Sa  haute  fa- 
çade, à  demi  dépouillée  des  briques  rouges 
qui  la  revêtaient,  reflète  les  derniers  feux 
du  soleil.  On  célèbro  ce  soir-là  quelque  tri- 
duum  ou  quelque  neuvaine.  Des  guirlandes 
de  lampions  piquent  déjà  l'obscurité  du  por- 
tail. Un  convoi  passe  d-evant  l'église  ;  c'est 
celui  d'une  jeune  fille  au  visage  découvert, 
que  portent,  sur  un  cercueil  à  bras,  des  pé- 
nitents masqués  de  cagoules.  Le  cortège  tra- 
verse la  foute  insouciante  :  moines  marchan- 
dant des  pastèques,  mendiants  adossés  aux 
murs,  âniers  fustigeant  leurs  bêtes,  femmes 
accroupies  au  milieu  des  fruits  qui  jonchent 
le  pavé,  abbés  allongeant  à  travers  le3  grou- 
pes leur  long  chapeau  de  Basile,  matrones 
attroupées  autour  des  fontaines.  Toute  cette 
cohue  pittoresque  s'agite  dansun  clair-obscur 
d'une  vérité  surprenante  ;  les  formes  se  fon- 
dent sans  s'effacer,  les  couleurs  pâlissent  sans 
s'éteindre  :  les  torches  du  convoi  et  les  lumi- 
naires de  l'église  luttent  contre  un  demi-jour 
affaibli.  Quelle  vérité  ont  ces  figures  à  peine 
indiquées  I  Elles  gesticulent,  elles  remuent; 
on  croit  entendre  leur  brouhaha  sonore  et 
jaseur.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout,  c'est 
l'harmonie  de  ce  nocturne  pittoresque,  c'est 
cette  heure  crépusculaire  dont  le  peintre  a 
si  délicatement  nuancé  les  teintes  indécises. 
Rien  de  plus  simple  que  l'exécution  :  la  cou- 
leur ne  fait  qu'effleurer  la  toile.  »  M.  de  Saint- 
Victor  ajoute  :  «  Ces  funérailles  k  visage 
découvert  sont  un  des  plus  touchants  spec- 
tacles de  l'Italie  religieuse.  Que  de  fois 
avons-nous  rencontré,  la  nuit,  par  les  rues 
deRome,  un  de  ces  convois  de  jeune  fille, 
qu'on  prendrait  au- premier  abord  pour  la  cé- 
lébration d'une  noce  mystérieuse  1  La  jeune 
morte,  habillée  de  blanc,  reposait  sur  son  lit 
funèbre,  entourée  de  frati  voilés  comme  des 
ombres  ;  sa  tête  flottait  dans  l'auréole  er- 
rante formée  par  les  cierges;  les  prêtres 
chantaient  sur  elle  des  psaumes  de  bénédic- 
tion et  de  grâce  ;  les  sonnettes  des  enfants 
de  chœur  jetaient  leurs  cris  d'oiseaux  de- 
vante cortège.  A  son  approche,  les  passants 
s'arrêtaient  et  s'agenouillaient,  les  femmes 
envoyaient  des  baisers  et  des  signes  de  croix  ; 
les  fleurs  et  les  rameaux  pleuvaient  des  fe- 
nêtres sur  le  blanc  linceul.  Tout  était  palmes, 
harmonie,  lumière,  ovation  angélique,  bien- 
venue céleste  autour  du  cercueil  nuptial  qui 
conduisait  à  Dieu  la  vierge  endormie,  aux 
lueurs  des  flambeaux  et  des  étoiles.  » 

ENTERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-tè-ré  —  du 
préf.  en,  et  de  terre).  Mettre  en  terre,  cou- 
vrir de  terre  ;  enfouir  :  Enterrer  des  pieds 
de  céleri. 

Au  lieu  d'enterrer  ton  argent, 
Riche,  en  proie  aux  fausses  alarmes, 
Va  plutôt  dire  à  l'indigent: 
Formons  ensemble  un  faisceau  d'armes. 
P.  Dupont. 
Il  Engloutir  sous  des  décombres  :  Cet  ébou- 
lement  a  enterré  vingt  ouvriers.  Le  blaireau 
attaqué  dans  son  terrier  se  défend  en  reculant, 
éboule  de  la  terre  afin  d'arrêter  ou  cTenterrer 
les  chiens.  (Buff.) 

—  Par  anal.  Inhumer,  mettre  en  terre  : 
On  /'enterra,  dans-la  tombe  de  ses  pères.  On 
enterrait  vivantes  les  vestales  qui  violaient 
leurs  vœux.  Un  général  l'usse  ,  obligé  de  faire 
enterrer  précipitamment  les  morts,  après 
une  action,  se  plaignait  de  ce  que  l'on  mettait 
trop  de  lenteur  dans  cette  opération;  on  lui 
dit  qu'il  fallait  séparer  d'avec  les  morts  ceux 
qui  donnaient  encore  quelques  signes  de  vie. 
Enterrez,  enterrez  toujours  ;  vraiment ,  si 
on  voulait  les  en  croire,  on  n'en  enterrait 
pas  un.  Saint  Jérôme  rapporte  qu'il  a  vu  en- 
terrer à  Rome  une  femme  qui  avait  eu  vingt- 
deux  maris.  (De  Bonald.)  Les  Chinois  enter- 
rent leurs  proches  dans  leurs  jardins.  (Cha- 
teaub.) 

Hélas  1  des  qu'on  enterre 

Un  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 

VOLTAIHE. 

Si  je  meurs,  que  l'on  m'enterre 

Dans  la  cave  où  est  le  vin, 

Les  pieds  contre  la  muraille, 

La  tête  sous  le  robin. 

(Chanson  populaire.) 
Les  arabes  !  les  juifs  !  ouf!  ouf!  je  n'en  puis  plus  ! 
Ose-t-on  écorcher  les  gens  de  cette  sorte  ! 
Pour  enterrer  ma  femme  exiger  cent  écus  ! 
J'aimerais  presqu'autant  qu'elle  ne  fût  pas  morte. 
Pons  db  Verdun. 
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n  Présider  ou  assister  à  l'enterrement  de  : 
C'est  ce  prêtre  qui  a  enterré  ma  sœur.  Je 
viens  d'ENTKRRER  mon  meilleur  ami.  Dans  la 
paix,  les  enfants  ferment  les  yeux  à  leurs  pè- 
res; dans  la  guerre,  les  pères  enterrent  leurs 
enfants.  (Max.  Orient.)  Il  Assister  à  la  ruine 
de  :  M.  de  lllacas  a  enterré  la  monarchie  à 
flartwell,  il  l'\  enterrée  à  Gand,  il  l'a  réen- 
ierrée  à  Edimbourg  et  il  l'a  réenterrera  à 
Prague  ou  ailleurs.  (Chateaub.)  Il  Survivre 
à  :  Il  a  parie  contre  la  mort;  je  crois  qu'il 
enterrera  tous  ses  héritiers.  (Alex.  Dumas.) 

Je  prétends  enterrer,  avec  l'aide  de  Dieu, 

Vous  et  ma  nièce 

Destouches. 

—  Par  ext.  Enfermer  dans  un  lieu  isolé  ou 
retiré;  confiner,  obliger  à  rester  dans  un  lieu 
triste,  une  société  ennuyeuse  :  Enterrer  un 
fonctionnaire  dans  une  petite  ville  de  province. 

—  Pig.  Mettre  fin  à;  détruire  à  jamais, 
faire  disparaître  :  Attila  et  les  barbares,  qui 
s'imaginent  être  des  conquérants,  ne  sont  que  les 
fossoyeurs  qui  enterrent  le  grand  cadavre  de 
l'empire  romain.  (Th.  Gaut.)  Il  Renoncer  à  :  Il 
faut  que  je  me  résigne  à  enterrer  tant  de 
belles  espépérances.  Ces  veuves  désolées  qui 
s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire,  elles-mêmes 
dans  le  tombeau  de  leurs  époux,  y  enterrent 
tout  amour  humain  avec  ces  cendres  chéries. 
(Boss.)  Il  Tenir  caché  :  Enterrer  un  secret 
dans  son  cœur.  Enterrer  sa  douleur  au  fond 
de-  son  âme.  Il  Vouer  à  l'oubli,  faire  oublier, 
condamner  à  rester  inconnu  :  La  calomnie 
ne  saurait  enterrer  la  véritable  gloire.  Cor- 
neille enterra  tous  les  auteurs  aromatiques 
qui  l'avaient  précédé.  Il  y  a  telle  femme  qui 
anéantit  ou  qui  enterre  son  mari  au  point 
qu'il  n'en  est  fait  dans  le  monde  aucune  men-, 
tion.  (La  Bruy.) 

—  Se  faire  enterrer ,  Mourir  :  Je  suis  fâ- 
chée que  le  bonhomme  Sanes  se  soit  fait  en- 
terrer. (Mme  de  Sév.) 

—  Fam.  Enterrer  le  carnaval,  Se  livrer 
aux  dernières  réjouissances  qu'il  autorise, 

—  Mar.  Mettre  dans  la  cale  avec  le  lest  : 
Il  faut  enterrer  toutes  ces  marchandises  en- 
combrantes. 

S'enterrer  v.  pr.  Etre  enterré  :  Les  pieds 
de  céleri  s'enterrent  ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  légumes  qu'on  «eut  faire  blanchir.  |] 
Etre  inhumé  :  Les  personnes  mortes  subite- 
ment ne  s'enterrent  qu'après  quarante- huxt 
heures. 

—  S'enfoncer  sous  terre  :  La  larve  de  la 
cigale  s'enterre  pendant  l'hiver.  Il  Faire  tom- 
ber sur  soi  des  décombres,  s'engloutir  sous 
des  débris  :  Ne  pouvant  se  défendre  plus  long- 
temps, il  fit  sauter  la  tour  et  s'enterra  sous 
les  débris. 

—  Fig.  Se  retirer  dans  un  lieu  écarté,  isolé  ; 
vivre  loin  du  monde  et  du  mouvement  des 
affaires  ou  des  plaisirs  : 

Quelle  folie  !  aller  s'enterrer  en  province  I 

E.  AuaiER. 

—  Manège.  Baisser  la  tête  et  s'abandonner 
des  épaules,  en  parlant  du  cheval  qui  cherche 
un  point  d'appui  sur  la  main  du  cavalier. 

—  Syn.  Enterrer,  inhumer.  Lorsqu'on  dé- 
compose étymologiquemerit  le  verbe  inhumer, 
on  trouve  qu'il  signifie  exactement  la  même 
chose  que  enterrer;  mais  comme  il  conserve 
dans  sa  forme  l'empreinte  sensible  des  mots 
latins  qui  lui  ont  donné  naissance,  il  est  d'un 
emploi  moins  vulgaire  que  enterrer.  Ainsi,  on 
dira  toujours  enterrer  en  parlant  des  ani- 
maux et  même  en  parlant  des  hommes,  quand 
on  ne  cherche  pas  et  appeler  l'attention  sur 
les  cérémonies  plus  ou  moins  pompeuses  qui 
ont  présidé  à  la  mise  en  terre  ;  au  contraire, 
on  emploiera  de  préférence  inhumer  quand  il 
y  a  des  cérémonies,  quand  la  personne  por- 
tée en  terre  occupait  une  haute  position  so- 
ciale, quand  ses  funérailles  sont  un  événe- 
ment public. 

—  Antonymes.  Déterrer,  exhumer. 

ENTERREOR  s.  m.  (an-tè-reur  —  rad.  en- 
terrer). Individu  qui  enterre  les  morts  ou  con- 
court à  leur  inhumation  : 

Certain  curé,  grand  emerreur  de  morts, 
Au  chœur  assis,  récitait  le  service. 

J.-B.  Rousseau. 
EN-TÊTE  s.  m.  (an-tè-te  —  du  préf.  eu,  et  de 
tête).  Ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  d'avance  en 
tète  des  lettres  d'une  administration  ou  d'une 
maison  d'affaires  :  Faire  imprimer  des  en- 
tête. 

ENTÊTÉ,  ÉE  (an-tè-té)  part,  passé  du  v. 
Entêter.  Qui  éprouve  une  sorte  de  vertige 
causé  par  des  vapeurs  ou  des  émanations 
quelconques  :  Je  suis  entêtée  par  cette  odeur 
de  tabac. 

—  Fig.  Qui  éprouve  une  sorte  d'enivrement 
moral  :  Il  est  entêté  par  ces  honneurs  inat- 
tendus. Il  est  rare  qu'un  homme  tout-puissant 
ne  soit  pas  entêté  par  son  pouvoir.  Il  Engoué, 
épris  :  La  nation  anglaise  est  entêtée  de  bi- 
gotisnie.  (Corraen.)  il  Qui  s'obstine,  tjui  s'opi-- 
niàtre  ;  qui  est  naturellement  obstiné,  opi- 
niâtre -.Les  sots  sont  nécessairement  entêtes; 
moins  ils  ont  d'idées ,  plus  ils  y  tiennent, 
(M"e  de  L'Espinasse.)  Chrétien  entêté,  tous 
les  beaux  génies  de  la  terre  n'ébranleront  pas 
ma  foi.  (Chateaub.)  Les  célibataires  sont  or- 
dinairement égoïstes,  bizarres,  entêtés,  (Ma- 
quel.)  J'ai  presque  toujours  remarqué  que  le 
diable  le  plus  entêté  à  rester  d  son  poste , 
c'est  un  secret.  (Alex.  Dumas.) 
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Combien  voit-ou  de  gens  sottement  entêtés 
Qui,  Dés  avec  le  bât,  veulent  mourir  batës  ! 
Lachamoeaudie. 

—  Substantiv.  Personne  entêtée,  opiniâtre  : 
Vous  n'êtes  qu'un  entêté.  Ne  faites  donc  pas 
/'entêté.  L'amiral  Coligny  était  un  entêté 
systématique.  (Balz.)  La  force  de  cervelle  fait 
les  entêtés,  et  la  force  d'esprit  les  caractères 
fermes.  (J.  Joubert.) 

—  Syn.   Rnt.'.tc,  entier,   obstiné,   opiniAtre, 

tèin.  L'homme  entêté  tient  fortement  a,  cer- 
taines idées  qui  sont  entrées  dans  sa  tête  et 
qui  l'empêchent  d'écouter  toutes  les  raisons 
qu'on  peut  lui  présenter  pour  soutenir  des 
idées  opposées.  L'homme  entier  no  veut  rien 
rabattre  de  ses  prétentions;  il  ne  fait  jamais 
la  plus  petite  concession ,  soit  pour  ce  qu'il 
regarde  comme  un  droit,  soit  à  l'égard  des 
opinions  qu'il  a  adoptées.  L'homme  obstiné 
persiste  dans  sa  manière  d'agir  contre  toute 
raison,  par  caprice,  par  esprit  d'opposition. 
.  L'opiniâtre  y  persiste  également ,  mais  par 
une  détermination  réfléchie  dont  il  ne  veut 
pas  démordre;  l'opiniâtreté  n'est  pas  toujours 
blâmable,  elle  se  rapproche  quelquefois  d'une 
fermeté  inébranlable.  Enfin,  l'homme  têtu  est 
tel  par  nature,  par  tempérament;  il  est  tou- 
jours entêté  avec  tout  le  monde  et  en  toutes 
circonstances. 

—  Antonymes.  Faible  de  volonté,  flexible, 
maniable,  pliant,  traitable. 

entêtement  s.  m.  (an-tè-te-man  —  rad. 
entêter).  Sorte  de  vertige  causé  par  quelque 
émanation  :  L'odeur  du  lis  cause' presque  tou- 
jours /'ENTETEMENT. 

—  Fig.  Opiniâtreté ,  obstination  :  Bien  ne 
ressemble  mieux  à  la  vive  persuasion  que  le 
mauvais  entêtement.  (La  Bruy.)  L'entête- 
ment est  une  faiblesse  absurde  ;  si  vous  avez 
raison,  il  amoindrit  votre  triomphe  ;  si  vous 
avez  tort ,  il  rend  honteuse  votre  défaite. 
(Sterne.)  Un  esprit  borné  ajoute  à  son  peu  de 
prévoyance  un  entêtement  insurmontable.  (La 
Roch.-Doud.)  /-'entêtement  sans  l'intelli- 
gence, c'est  la  sottise  soudée  au  bout  de  la  bê- 
tise et  lui  servant  de  rallonge.  (V.  Hugo.)  Sur 
cent  individus  affectés  d'idiotie,  cinquante-sept 
étaient  remarquables  par  leur  entêtement. 
(Belhomme.)  La  stérilité  de  l'esprit  produit 
/'entêtement  :  Quand  on  n'a  qu'une  idée,  on 
V  tient.  (Latena.) 

ENTÊTER  v.  a.  ou  tr.  (an-tê-té  —  dupréf. 
en,  et  de  tête).  Donner  à  la  tête  de,  causer 
une  sorte  de  vertige  à  ;  Je  ne  laisse  pas  de 
me  promener  avec  plaisir;  les  chèvre-feuilles 
ne  «'entêtent  point.  (Mme  de  Sêv.) 

—  Fig.  Enorgueillir  au  point  de  faire  dé- 
raisonner : 

La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  de  pages  et  de  chiens. 

Molière. 

Il  Engouer,  prévenir  en  faveur  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose  :  Qui  vous  A  entêté  d'une 
personne  si  peu  respectable? 

—  Absol.  :  La  fumée  de  charbon  entête. 
Il  en  est  de  certains  esprits  comme  de  certai- 
nes fleurs  qui  entêtent.  (A.  d'IIoudetot.)  Les 
beaux  esprits  sont  comme  les  roses  :  une  fait 
plaisir,   un  grand  nombre   entête.   (S.  Ar- 

•  nould.) 

—  Techn.  Entêter  les  épingles,  En  fixer 
les  têtes. 

S'entêter,  v.  pr.  S'engouer,  s'éprendre  : 
Les  femmes  ont  d  ordinaire  l'esprit  encore  plus 
faible  et  plus  curieux  que  les  hommes .-  aussi 
n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans  des 
études  dont  elles  pourraient  s'entêter.  (Fén.) 

—  S'opiniâtrer,  s'obstiner  : 

Ne  cous  entêtez  point  d'être  chez  vous  le  maître, 
Contentei-vous  de  le  paraître. 

Regnard. 

—  Absol.  Prendre  de  l'entêtement,  s'obsti- 
ner dans  ses  pensées  :  C'est  un  juge  dange- 
reux, il  est  sujet  à  s'entêter.  (Acad.) 

■ —   Syn.    Entêter,    engouer,    enticher,    etc. 

V.  ENGOUER. 

ENTÊTEUR  s.  m.  (an-tè-teur  —  rad.  entê- 
ter). Techn.  Ouvrier  qui  met  les  têtes  aux 
épingles,  qui  les  entête. 

ENTÊTOIR  s.  m.  (an-tê-toir —  rad.  entêter). 
Techn.  Machine  à  entêter  les  épingles. 

ENTHELMINTHES  S.  m.  pi.  (an-tèl-main-te 

—  du  gr.  entos,  dedans  ;  helmins,  Itelminthos, 
ver).  Holminth.  Classe  de  vers  comprenant 
les  vers  intestinaux. 

ENTHÉOMANIE  s.  f.  (an-té -o-ma-nî  —  du 
gr.  enthos,  inspiré,  et  de  manie).  l'athol.  Fo- 
fie  religieuse. 

ENTHLASE  s.  f.  (èn-tla-ze  —  du  gr.  en- 
thlasis,  fracture).  Chir.  Fracture  du  crâne 
dans  laquelle  les  esquilles  se  trouvent  enfon- 
cées, il  On  dit  aussi  enthlasie. 

ENTHOUSIASME  s.   m.  (an-tou-zi-a-sme 

—  du  gr.  enthousiasmos,  espèce  de  fureur  et 
d'inspiration  divine  dont  l'âme  est  éprise  ; 
de  enthous,  inspiré  par  un  dieu,  dérivé  lui- 
même  de  en,  en,  et  Z/ieos.dieu;  asthma,  souffle. 
Le  gr.  theos,  pour  deFos,  l'aspiration  initiale 
remplaçant  le  digamma  supprimé,  est  le 
môme  que  le  sanscrit  déva,  dieu,  zend  daêua, 
démon  ;  latin  deus,  dieu  ;  irlandais  ancien 
dia,  kymrique  dem,  armoricain  doue,  comique 
deu,  lithuanien  dewas,  formes  qui  se  rappro- 
chent toutes  de  la  racine  div,  briller,  et  aussi 
du  sanscrit  div,  ciel,  et  désignent  par  consé- 
quent Dieu  comme   l'Etre  céleste  ou  lumi- 
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neux.  V.  Dieu).  Exaltation  produite  par 
l'inspiration  divine  :  L'enthousiasme  des  pro- 
phètes, des  sibylles,  dé  la  pythonisse. 

—  Par  anal.  Sorte  d'exaltation  dont  l'écri- 
vain et  l'artiste  sont  animés  par  la  contem- 
plation passionnée  de  leur  sujet  :  L'enthou- 
siasme est  le  partage  des  grands  poètes. 
L'enthousiasme^/  lachaleurde  l'imagination 
au  plus  haut  degré.  (Marmontel.)  Une  invo- 
cation est  toujours  un  morceau  {/'enthou- 
siasme. (Grimm.)  Le  scepticisme  perce  au 
fond  de  tous  les  enthousiasmes  de  Goethe. 
(St-Marc  Gir.)  L'enthousiasme  ne  se  laisse 
pas  rencontrer  par  ceux  qui  le  cherchent;  il 
vient  à  nous  quand  nous  le  méritons.  (G.  Sand.) 

Il  Disposition  ou  mouvement  de  l'âme  qui  la 
porte  à  s'exalter  et  lui  inspire  une  sorte  d'en- 
traînement passionné  :  L'enthousiasme  reli- 
gieux. L'enthousiasme  guerrier.  On  ne  s'élève 
point  aux  grandes  vérités  sans  enthousiasme. 
(Vauven.)  L'enthousiasme  seul  peut  contre- 
balancer la  tendance  à  l'égoïsme.  (Mme  de 
Staël.)  L'enthousiasme  fait  en  un  jour  ce  que 
la  raison  fait  en  plusieurs  siècles.  (Alibert.) 
Sans  /'enthousiasme,  ce  puissant  levier  des 
grandes  choses,  les  talents  et  la  vertu  reste- 
raient au-dessous  d'eu;r-mB"mes.(Sanial-Dubay.) 
Un  stul  pas  au  delà  de  /'enthousiasme,  et 
l'on  est  dans  le  fanatisme;  un  pas  de  plus, 
et  l'on  tombe  dans  la  folie.  (Descuret.)  L'en- 
thousiasme est  l'état  le  plus  élevé  de  la  nature 
humaine.  (V.  Cousin.)  Un  peu  {/'enthousiasme 
mène  plus  loin  que  beaucoup  de  raison. 
(Mme  C.  Fée.)  L'adresse  séduit,  /'enthou- 
siasme fait  des  prosélytes.  (De  Lèvis.)  Heureux 
les  peuples  chez  qui  la  source  sacrée  de  /'en- 
thousiasme n'est  pas  tarie.  (L.  Enault)  Il 
Admiration  passionnée  :  Obtenir  un  succès 
{/'enthousiasme.  Que  l'Italie  ait  divinisé 
Dante,  cet  excès  {/'enthousiasme  est  naturel  et 
excusable.  (La  Harpe.)  L'enthousiasme  qu'in- 
spire la  gloire  des  armes  est  le  seul  qui  puisse 
devenir  dangereux  à  la  liberté.  (Mme  de  Staël.) 
La  nouveauté  est  une  des  conditions  de  /'en- 
thousiasme. (Lamart.)  L'enthousiasme  s'éva- 
pore en  se  refroidissant.  (Lamart.)  L'amour 
nait  de  /'enthousiasme  ou  d'une  connaissance 
intime.  (Mml*  de  Rémusat.) 

—  Syn.  Enthousiasme,  exnitatian.  Enthou- 
siasme se  prend  généralement  en  bonne  part  ; 
il  exprime  l'état  d'une  âme  ardente  qu'un  zèle 
extraordinaire  transporte  et  inspire.  L'exal- 
talion  est  souvent  factice,  elle  approche  de 
la  folie,  elle  pousse  à  des  actes  que  la  froide 
raison  désavoue. 

—  Antonymes.  Apathie,  flegme,  froideur, 
indifférence,  sang-froid. 

—  Éplthètes.  Noble,  sincère,  réel,  ardent, 
brûlant,  fougueux  ,  irréfléchi ,  indescriptible, 
emporté,  aveugle,  fol,  poétique,  lyrique,  su- 
blime, héroïque,  religieux,  prophétique,  saint, 
pieux,  sacré,  affecté ,  apparent,  trompeur, 
mensonger,  faux,  éphémère,  passager. 

—  Encycl.  L' 'enthousiasme  est  une  inspira- 
tion, une  excitation  extraordinaire  de  1  âme, 
une  exaltation  intérieure  qui  se  manifeste 
au  dehors  par  l'énergie,  quelquefois  par  la 
violence»des  paroles  ou  des  actes.  On  parle 
de  l'enthousiasme  du  poète,  du  saint,  du  héros  ; 
mais  ce  caractère  n  est  pas  le  privilège  ex- 
clusif de  tels  hommes  ;  tous  les  hommes  en 
sont  susceptibles  :  les  plus  graves,  les  plus 
austères  peuvent  le  sentir,  et  il  y  a  un  en- 
thousiasme philosophique  comme  il  y  a  un 
enthousiasme  poétique.  Des  nations  ont  été 
animées  d'un  véritable  enthousiasme,  sous 
l'influence  de  grands  événements  politiques 
ou  religieux.  Ces  élans  de  courage  qui  sou- 
lèvent tout  un  peuple  contre  les  ennemis  de 
la  patrie  ou  de  la  liberté,  ces  admirables  dé- 
vouements, éternel  honneur  de  la  nature 
humaine,  qui  poussent  l'homme  au  sacrifice 
et  mettent  pour  le  martyr  la  volupté  dans  la 
torture,  le  feu  de  ces  ardentes  croyances,  de 
ces  actes  de  foi  qui  fondent  des  civilisations, 
où  prennent-ils  leur  source  ailleurs  que  dans 
l'enthousiasme?  Qui  voudrait  étudier  l'enthou- 
siasmed&ns  toute  son  étendue  et  sa  puissance 
aurait  à  l'examiner  sous  ces  diverses  faces  : 
inspiration  chez  le  poëte  ou  même  le  prophète 
et  le  devin,  réflexion  sublime  et  profonde  chez 
le  philosophe,  héroïsme  chez  le  guerrier,  dé- 
vouement chez  le  martyr.  C'est  un  des  sen- 
timents les  plus  importants  de  l'âme  et  un 
des  moins  étudiés  :  cela  tient  à  ce  que,  bien 
que  commun,  au  fond,  à  tous  les  hommes,  il 
demeure  peu  aperçu  chez  la  plupart  et  ne  se 
manifeste  avec  éclat  que  chez  un  petit  nom- 
bre et,  chez  ceux-ci  même,  à  de  rares  inter- 
valles. 

L'enthousiasme  n'est  point  réfléchi,  mais 
spontané.  11  faut  se  rappeler  que  l'âme  hu- 
maine existe  sous  deux  modes  :  ou  elle  s'a- 
bandonne à  l'instinct  qui  la  pousse,  et  agit 
sans  vouloir,  sans  même  savoir  son  action  ; 
ou  elle  prend  conscience  d'elle-même,  et,  pour 
une  plus  ou  moins  grande  part,  intervient 
dans  les  effets  de  l'instinct,  tantôt  pour  lui 
obéir,  mais  volontairement ,  tantôt  pour  le 
combattre,  toujours  pour  le  modifier  en  quel- 
que façon,  ne  fût-ce  que  par  la  transforma- 
tion d'un  acte  instinctif  en  acte  volontaire.  De 
ces  deux  modes,  le  premier  est  la  spontanéité, 
le  second  la  réflexion.  Dans  la  spontanéité, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  véritablement 
l'homme  qui  agit,  mais,  en  lui  et  par  lui, 
quelque  chose  de  supérieur.  Il_  est  mû  par 
une  force  qui  n'est  pas  lui-même  et  à  la- 
quelle il  obéit  sans  la  connaître  ;  il  vit  d'une 
vie^iveugle  et  d'autant  plus  puissante,  dont 
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il  sent  la  plénitude,  mais  qu'il  ne  règle  pas, 
qu'il  ne  songe  même  pas  à  régler,  tant  il  est 
emporté  d'un  rapide,  d'un  irrésistible  mouve- 
ment. Cette  force  qui  meut  l'homme  et  qui 
n'est  pas  l'homme,  ce  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  lui  qui  agit  en  lui  et  par  lui,  que 
sera-ce,  sinon  la  nature,  sinon  Dieu,  l'auteur 
et  le  principe  de  tout  être?  La  spontanéité 
sera  donc,  en  un  sens  très-profond  et  très- 
vrai,  Dieu  er^  nous ,  ce  qui  est  le  sens  du 
nom  même  de  l'enthousiasme.  L'enthousiasme 
n'est  pourtant  pas  la  spontanéité  en  gé- 
néral ,  mais  une  forme  de  la  spontanéité, 
celle  qui  a  été  nommée,  parce  qu  elle  est  la 
plus  éclatante.  On  a  été  longtemps  avant 
jd'apercevoir  la  spontanéité  même,  qui  se 
cache  dans  les  profondeurs  de  notre  nature, 
dont  elle  est  comme  le  fond  divin  ;  on  n'a  pas 
vu  d'abord  le  fait  général,  véritablement  di- 
vin, qui  appartient  à  tous  les  hommes  sans 
exception  :  on  n'a  vu  que  le  fait  exception- 
nel, qu'on  a  attribué  à  l'influence  de  quelque 
divinité  remplissant  d'elle-même,  par  une 
rare  faveur,  quelques  âmes  d'élite. 

L'enthousiasme  est  un  état  extraordinaire  de 
l'âme,  d'autant  plus  difficile  à  définir  avec 
exactitude  que  les  causes  mêmes  qui  le  pro- 
duisent le  dérobent  à  l'observation  :  l'âme  ne 
peut  guère  ni,  faute  d'être  assez  calme,  s'ob- 
server elle-même  dans  le  présent,  quand  elle 
se  trouve  dans  un  pareil  état;  ni,  faute  d'a- 
voir le  souvenir  assez  précis  d'une  situa- 
tion qui  échappe  presque  à  la  conscience, 
s'observer  dans  le  passé ,  quand  elle  ne  s'y 
trouve  plus.  Socrate  va-t-il  demander  aux 
poëtes  le  secret  de  leur  inspiration ,  ils  ne 
savent  que  lui  répondre.  Les  philosophes 
seuls,  plus  modérés  dans  leur  enthousiasme, 
quand  ils  en  ont,  plus  habitués  surtout  à  l'ob- 
servation de  l'âme  par  elle-même,  doivent  être 
entendus  ici. 

Platon,  dans  plusieurs  de  ses  dialogues, 
lo,  Phèdre,  le  Banquet,  compte  quatre  sortes 
d'enthousiasmes  :  le  poétique,  don  des  muses, 
qu'excite  le  chant;  le  mystique,  enthousiasme 
religieux  qui  vient  de  Bacchus,  et  que  pro- 
duisent les  sacrifices,  les  expiations,  les  cé- 
rémonies sacrées  ;  le  prophétique  ou  la  divina- 
tion, présent  d'Apollon,  fruit  du  recueillement 
etdel'extase  ;  enfin,  l'enthousiasme  de  l'amour, 
qu'inspire  non  la  Vénus  populaire,  mais  la 
Vénus  Uranie  ou  céleste,  celle  qui,  par  la 
route  du  beau,  nous  mène  au  bien.  Dans  cette 
première  et  vive  esquisse  est  toute  une  théo- 
rie :  on  y  voit  quels  sont  les  objets  de  ce  divin 
sentiment  et  quelles  en  sont  les  conditions. 

Il  y  a  lieu  de  ramener  ces  divers  objets  à 
un  objet  unique  :  que  la  puissance  qui  trans- 
porte l'homme  et  J'élève  au-dessus  de  lui- 
même  soit  le  beau,  ou  le  juste,  ou  le  saint,  ou 
le  vrai,  c'est  toujours  l'idée,  la  vue,  le  senti- 
ment du  bien.  Une  chose  parfaite  et  sublime 
inspire  à  l'esprit  qu'elle  ravit  l'ardent  désir 
soit  de  l'obtenir,  soit  de  l'imiter.  Quoi  qu'on 
puisse  par  erreur  s'exalter  pour  un  objet  peu 
merveilleux  ou  d'un  mérite  imaginaire,  c  est 
toujours  d'un  noble  principe  qu  émane  l'en- 
thousiasme  :  l'amour  du  bien.  Aussi  fut-il 
toujours  étranger  aux  âmes  communes  et 
basses,  et  il  n'est  point  d'âme  haute  qui  ne 
le  connaisse,  il  n'est  point  de  véritable  génie 
sans  quelque  degré  a  enthousiasme.  Qui  ne  se 
sent   pas    épris   des    charmes   de   la   vertu 

Fourra-t-il  jamais  être  un  vrai  sage?  Mais  si 
enthousiasme  est  nécessaire  à  la  vertu,  au 
génie,  il  n'est  lui-même  ni  le  génie  ni  la 
vertu,  et  il  peut  égarer  comme  toute  sponta- 
néité que  ne  réglerait  pas  la  raison.  11  ne 
faut  pas,  en  effet,  oublier  qu'il  appartient  au 
mode  spontané  de  l'existence  de  l'âme  :  il  n'est 
que  le  degré  le  plus  élevé,  en  même  temps 
que  le  plus  éclatant  et  le  plus  manifeste,  de 
ce  mode.  Aussi  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, le  concours  de  circonstances  propres 
à  tempérer  ou  à  exalter  la  sensibilité,  con- 
tribuent pour  une  grande  part  soit  à  l'em- 
pêcher, soit  à  le  produire.  Il  s'allume  surtout 
dans  les  réunions  d'hommes  qu'anime  un 
même  esprit  religieux  :  aussi  les  Juifs  disent- 
ils  qu'on  prophétise,  quand  on  chante  en 
chœur  des  cantiques,  des  psaumes.  De  même 
les  Thyades,  les  bacchantes,  les  ménades, 
déjà  échauffées  par  le  dieu  du  vin,  entonnant 
d'une  seule  voix  un  dithyrambe  bachique, 
éprouvaient  les  transports  d'une  fureur  di- 
vine, toute  semblable  h  l'enthousiasme.  On 
sait  comment  prophétisaient,  dans  l'ancien 
paganisme,  les  prêtresses,  les  pythies,  les 
sibylles  :  Subito  non  vultus,non  coior  unus,  etc. 
On  connaît  l'enthousiasme  extatique  des  bon- 
zes, des  fakirs,  des  derviches  de  l'Inde  et  de 
l'Orient.  L'histoire  de  toutes  les  religions  est 
pleine  des  faits  et  gestes  de  ^enthousiasme, 
depuis  la  descente  du  Saint-Esprit  en  langues 
de  feu  sur  les  apôtres,  ou  les  visions  apoca- 
lyptiques de  saint  Jean,  ou  le  ravissement  et 
la  conversion  de  saint  Paul  (pour  ne  point 
sortir  du  christianisme),  jusqu  aux  tremble- 
ments des  quakers,  aux  extases  des  convul- 
sionnaires  de  saint  Médard  et  à  mille  extra- 
vagances qui  se  continuent  ou  se  renouvellent 
même  de  nos  jours.  Les  jeunes  gens ,  les 
femmes,  celles  surtout  dun  tempérament 
hystérique ,  les  hommes  mélancoliques  ou 
nerveux,  sont  plus  que  les  autres  accessibles 
à  l'enthousiasme;  il  en  est  de  même  de  cer- 
tains peuples  des  pays  chauds,  tels  que  les 
Orientaux,  les  Arabes.  Lucius  rapporte  que 
les  gens  dAbdère,  ayant  assisté,  en  plein  so- 
leil et  en  plein  air,  selon  la  coutume,  à  la 
représentation  d'une  tragédie  d'Euripide,  cou- 
rurent par  la  ville,  au   sortir   du  théâtre, 


ENTH 

comme  des  fous  enthousiastes  jusqu'à  la  nuit, 
dont  la  fraîcheur  ne  tarda  pas  à  calmer  leurs 
cerveaux  et  à  faire  tomber  ce  bel  accès  de 
fièvre  poétique.  Spinosa,  dans  son  fameux 
Traité  théologico-politique,  si  original  pour 
le  temps  nù  il  parut,  dit,  non  sans  esprit  ni 
peut-être  sans  raison,  que  non-seulement  le 
tempérament  de  l'homme  le  détermine  à  pro- 
phétiser, mais  même  que  la  prophétie  varie 
en  raison  du  tempérament  :  si  le  prophète 
est  gai,  il  prédira  victoires,  paix  glorieuse, 
bonheur  ;  s'il  est  triste,  il  ne  verra  que  mal- 
heurs, guerres  et  supplices.  Elisée,  prophéti- 
sant devant  le  roi  Joram,  demande  qu'on  lui 
joue  de  la  musique  pour  le  mettre  en  enthou- 
siasme :  la  musique  le  réjouit,  et  il  prédit  des 
choses  favorables. 

a  Quand  on  vous  livrera  entre  les  mains  de 
la  justice,  dit  Jésus  à  ses  disciples,  ne  médi- 
tez point  par  avance  ce  que  vous  aurez  à 
dire  ;  mais  ce  qu'il  vous  faudra  répondre  vous 
sera  inspiré  sur  l'heure  :  car  ce  n'est  point 
vous  qui  parlerez,  c'est  l'esprit  de  Dieu,  t 
Tel  est  en  effet  le  propre  caractère  de  l'en- 
ihousiasme  :  l'âme  qu'il  transporte  ne  s'appar- 
tient pas.  Elle  met  en  jeu  les  plus  vives  de 
ses  facultés,  les  plus  brillantes,  les  plus  fé- 
condes et  elle  n'a  point  d'action  sur  elles. 
Est-ce  bien  elle  qui  les  met  en  jeu?  De  là  le 
danger,  en  même  temps  que  la  puissance  et 
la  grandeur  de  ce  noble,  de  ce  divin  senti- 
ment. Il  a  beau  être  divin,  si  c'est  le  bien  que 
l'homme  poursuit  toujours  dans  cette  noble 
ivresse,  est-ce  toujours  le  bien  qu'il  voit? 
est-ce  toujours  le  bien  qu'il  saisit?  Ne  ris- 
que-t-il  pas  de  se  tromper  et  de  tomber  d'une 
chute  d  autant  plus  grave  que  son  exaltation 
l'a  élevé  plus  haut?  Que  de  périls  ne  court-il 
pas  quand  il  renonce  à  la  réflexion,  c'est- 
à-dire  a  la  raison,  à  sa  vraie  personnalité, 
à  sa  responsabilité  morale  ;  quand  il  aban- 
donne son  seul  guide  pour  se  confier  aveu- 
glément à  un  sentiment  que  la  raison  doit 
conduire  !  Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  pas  de 
l'enthousiasme  religieux  au  fanatisme,  de 
l'enthousiasme  patriotique  à  l'inhumanité,  de 
tout  enthousiasme,  en  un  mot,  aux  plus  ex- 
travagantes aberrations,  aux  excès  les  plus 
étranges,  quand  ils  ne  sont  pas  les  plus  cou- 
pables. 

Qu'elles  sont  donc  admirables  autant  que 
rares  ces  heureuses  âmes  qui  savent  joindre 
dans  une  puissante  harmonie  l'enthousiasme 
à  la  raison,  tempérer  les  ardeurs  de  l'un  par 
le  calme  de  l'autre  et  emprunter  à  chacun 
de  ces  deux  principes  ce  qu'il  a  d'excellent, 
en  en  laissant  ce  qu'il  a  d  excessif  !  C'est  la 
condition  des  grandes  œuvres. 

L'enthousiasme  mérite  le  nom  que  la  philo- 
sophie grecque  lui  a  donné  :  il  est  divin.  Il 
vient  d%  la  spontanéité,  qui  est  véritablement 
la  nature  ou  Dieu  en  l'homme.  Tous  les 
hommes  en  sont  capables,  mais  non  au  même 
degré.  11  peut  avoir  plusieurs  objets  en  ap- 
parence; au  fond,  il  n'en  a  qu  un  seul,  le 
bien,  dont  l'idée,  dont  la  vue  attire  et  agite 
l'âme.  Il  arrache  l'homme  à  lui-même  et  le 
pousse  aux  extrêmes,  ou  du  bien,  ou  du  mal  ; 
car  il  pousse  et  n'éclaire  pas.  Celui  qui  ne  se 
guide  pas  à  la  lumière  de  sa  raison  marche 
au  hasard,  vers  l'abîme  comme  vers  le  ciel. 
L'enthousiasme  est  un  des  plus  précieux  élé- 
ments de  notre  nature,  que  nous  ne  saurions 
tout  à  la  fois  ni  conserver  avec  un  soin  trop 
jaloux,  ni  surveiller  d'un  œil  trop  attentif. 

Plus  on  se  rapproche  des  siècles  civilisés, 
des  époques  où  l'art  remplace  la  nature, 
moins  on  rencontre,  même  chez  les  poètes,  le 
véritable  enthousiasme.  Ils  n'en  gardent  plus 
guère  que  l'apparence  et  font  penser  a  ce 
vers  célèbre  de  Boileau  : 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

C'est  dans  les  poèmes  primitifs,  dans  les 
poëmes  qui  furent  l'expression  des  senti- 
ments populaires,  que  nous  trouverons  surtout 
l'enthousiasme.  Homère  et  les  chants  orphi- 
ques en  sont  remplis  ;  il  déborde  aussi  dans 
les  poëtes  et  les  chants  des  nations  modernes 
à  leur  jeunesse,  dans  nos  Chansons  de  geste 
comme  dans  le  Romancero  espagnol.  On  ne  la 
retrouve  plus  tard  que  de  loin  en  loin  chez 
des  poëtes  privilégiés,  comme  Corneille  et 
Shakspeare  ;  chez  des  poëtes  qui  expriment 
les  passions,  les  élans  des  peuples  ;  chez 
Tyrtée,  Rouget  de  l'Isle,  Kœmer.  Enfin,  par 
un  contraste  frappant  avec  l'esprit  positif  de 
notre  siècle,  l'enthousiasme  s'est  réveillé  aussi 
puissant  que  jamais  dans  nos  poëtes  lyriques  : 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Musset. 
Il  s'est  manifesté  chez  eux  parce  qu'ils  ont 
présenté  dans  leurs  vers  le  fond  même  de  la 
nature  humaine  ;  mais,  après  ce  mouvement 
large  et  sincère,  qui  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'art  conservait  toutes  les  effer- 
vescences, les  émotions  de  la  spontanéité, 
leurs  disciples  n'ont  plus  mis  au  jour  que  de 
merveilleuses  œuvres  d'art  sans  enthousiasme. 
Us  ont  composé  froidement,  et  n'ont  trouvé 
en  général  que  la  froideur  chez  le  public. 

Parmi  les  orateurs,  il  est  assez  difficile  do 
distinguer  ceux  que  l'enthousiasme  emporte  de 
ceux  qui  se  font  h  force  d'art  une  apparence 
d'enthousiasme;  cependant,  à  certains  pas- 
sages des  improvisations  et  des  répliques, 
dans  l'éloquence  de  la  tribune,  on  sent  passer 
victorieusement  ce  souffle  enthousiaste  qui 
trouble  les  tyrannies  et  fait  tressaillir  les 
peuples. 

ENTHOUSIASMÉ,  £E  (an-tou-zi-a-smé) 
part,  passé  du  v.  Enthousiasmer.  Exalté,  vi- 
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vement  excité  ;  pris  d'admiration,  d'enthou- 
siasme :  Je  ne  suis  pas  enthousiasmé  de  ce 
prétendit  succès  de  nos  armes. 

ENTHOUSIASMER  v.  a.  ou  tr.  (an-tou-zi-a- 
smê  —  rad.  enthousiasme).  Exalter,  inspirer 
de  l'enthousiasme  à  :  Ces  discussions  de  l'as- 
semblée animaient,  enthousiasmaient  la  foule. 
Il  Frapper  d'admiration  :  Ce  spectacle  a  en- 
thousiasmé tout  le  monde.  Dieu  a  concédé  à  la 
femme  le  privilège  exclusif  (('enthousiasmer 
les  hommes.  (Toussenel.) 

S'enthousiasmer  v.  pr.  Concevoir  une  ad- 
miration exaltée  :  77  s  enthousiasme  à  pro- 
pos de  rien.  On  ne  s'enthousiasme  pour  rien 
aussi  fortement  que  pour  les  mots  qui  n'ont 
pas  un  sens  précis.  (Kotzebue.)  Les  hommes 
s'enthousiasment  facilement  pour  le  génie 
militaire.  (Thiers.) 

ENTHOUSIASTE  adj.  (an-tou-zi-a-ste  — 
rad.  enthousiasme).  Qui  admire  passionné- 
ment :  Je  ne  suis  pas  enthousiaste  des  succès 
militaires.  Il  est  enthousiaste  de  Racine  et 
de  Boileau. 

—  Absol.  Qui  s'enthousiasme  facilement, 
qui  a  le  caractère  exalté  :  L'homme  ferme 
attribue  tout  à  la  volonté,  l'homme  enthou- 
siaste à  l'imagination,  l'homme  sensible  à 
l'affection.  (Mme  de  Staël.)  La  justice  est  de 
toutes  les  vertus  la  moins  enthousiaste. 
(Mme  de  Rémusat.) 

—  Qui  est  inspiré  par  l'enthousiasme  :  Des 
cris  enthousiastes.  Des  applaudissements  en- 
thousiastes. 

—  Stibstantiv.  Admirateur  ou  partisan  pas- 
sionné :  Les  enthousiastes  de  la  liberté. 
Quel  écrivain  n'a  pas  eu  ses  enthousiastes? 
Les  grands  hommes  ont  été  les  enthousiastes 
du  bien  moral.  (Volt.) 

—  Absol.  Personne  inspirée  ou  qui  se  donne 
pour  inspirée  :  En  écoutant  cet  enthousiaste, 
la  foule  crut  entendre  un  prophète.  (Aead.) 
Peu  usité.  Il  Personne  exaltée,  facile  à  s'en- 
thousiasmer :  Les  législateurs  et  les  enthou- 
siastes n'ont  guère  songé  qu'à  se  faire  des  em- 
pires. (B.  de  St-P.)  Un  enthousiaste  ne 
cherche  point  dans  les  ouvrages  divins  ce  qu'il 
faut  croire,  mais  ce  qu'il  croit.  (Portalis.) 
Tout  homme  distingué  fut  d'abord,  à  ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie,  un  enthousiaste  ridi- 
cule ou  un  infortuné.  (II.  Beyle.) 

—  Hist.  relig.  Nom  générique  de  tous  les 
hérétiques  ou  sectaires  qui  se  prétendent  di- 
rectement inspirés  de  Dieu,  soit  pour  l'inter- 
prétation des  Ecritures^  soit  dans  tout  autre 
but  :  Les  quakers  appartiennent,  parmi  les 
sectaires,  à  la  classe  des  enthousiastes. 

—  Antonymes.  Apathique ,  flegmatique , 
froid. 

ENTHYMÉMATIQUE  adj.  (an-ti-mé-ma-ti- 
ke  —  rad.  enthymème).  Logiq.  Qui  a  la  forme 
de  "enthymème  :  Argument  enthymématique. 

ENTHYMÈME  s.  m,  (an-ti-mè-me  —  du  gr. 
enthumêma,  réflexion,  pensée;  de  enthumeis- 
thai, .avoir  dans  l'esprit;  de  en,  en,  etthumos, 
esprit).  Logiq.  Syllogisme  dans  lequel  l'une 
des  prémisses  est  sous-entendue  :  .//enthy- 
mème est  l'argument  pathétique,  celui  de  l'ora- 
teur et  du  poète.  (A.  Didier.)  Z'hnthyméme 
cartésien  je  pense,  donc  je  suis,  n'est  pas  un 
raisonnement.  (V.  Cousin.) 

—  Encycl.  Venthymème  est  un  syllogisme 
imparfait,  auquel  manque  soit  la  majeure, 
suit  la  mineure.  Ainsi,  lorsque  je  dis  :  Tout 
ce  qui  pense  est  esprit;  or  l'âme  pense  :  donc 
l'âme  est  esprit,  je  fais  un  syllogisme  com- 
plet :  mais  si  je  juge  que  la  personne  à  la- 
quelle je  m'adresse  a  suffisamment  présente  à 
1  esprit,  soit  la  majeure,  soit  la  mineure  de 
ce  syllogisme,  je  pourrais  exprimer  la  même 
proposition  en  disant  :  Tout  ce  qui  pense  est 
esprit  :  donc  l'àme  est  esprit;  ou  :  L'âme  pense  : 
donc  l'âme  est  esprit. 

On  voit  par  là  pourquoi  la  logique  de  Port- 
Royal  dit  de  Venthymème  que  c  est  un  syllo- 
gisme parfait  dans  l'esprit,  mais  imparfait 
dans  l'expression ,  parce  qu'on  y  supprime 
quelqu'une  des  propositions  comme  trop 
claire  et  trop  connue,  et  comme  étant  facile- 
ment suppléée  par  l'esprit  de  ceux  à  qui  l'on 
parle.  «  On  l'appelle  ainsi ,  dit  Philopon , 
parce  que  l'intelligence  à  laquelle  il  s'adresse 
pense,  de  son  chef,  la  proposition  qu'il  n'ex- 
prime pas.  »  Si  l'on  réfléchit  maintenant  que 
les  hommes  ont  à  leur  disposition  un  certain 
nombre  d'idées  qui  leur  sont  tellement  fami- 
lières qu'il  suffit  de  les  indiquer  pour  que 
l'esprit  saisisse  immédiatement  toutes  les 
conséquences  qu'elles  renferment;  que  ces 
idées  sont  comme  la  monnaie  au  moyen  de 
laquelle  les  pensées  s'échangent  et  qu'elles 
constituent  ainsi  la  trame  de  tous  les  dis- 
cours, on  comprendra  facilement  que  Venthy- 
mème soit  pour  l'esprit  la  forme  naturelle  du 
raisonnement.  Dans  la  plupart  des  cas,  le 
syllogisme  serait  pour  lui  ce  que  sont  des 
béquilles  pour  un  homme  qui  a  de  bonnes 
jambes,  c'est-à-dire  un  embarras.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  veut  dire  qu'il  faut  éviter 
tel  individu  parce  qu'il  est  méchant,  per- 
sonne no  s'avisera  d'employer  un  syllogisme 
en  règle  et  de  dire  :  11  faut  éviter  les  mé- 
chants ;  or,  cet  homme  est  méchant  :  donc  il 
faut  éviter  cet  homme.  Mais  tout  le  inonde  se 
servira  de  Venthymème  et  dira  :  Evitez  cet 
homme,  il  est  méchant;  ou  :  Il  faut  éviter  les 
méchants  ;  évitez  cet  homme. 

La  logique  de  Port-Royal  fait  a  cet  égard 
es  observations  suivantes  :  i  II  est  certain, 
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dit-elle,  que  si  de  ce  vers  de  \%Mèdêe  d'Ovide, 
qui  contient  un  enthymème  très-élégant  : 

Servare  polui,  perdere  an  possim  rogas  ! 

on  avait  fait  un  argument  en  forme,  "en  cette 
manière  :  Celui  qui  peut  conserver  peut  per- 
dre ;  or,  je  t'ai  pu  conserver  :  donc  je  te 
pourrais  perdre,  toute  la  grâce  en  serait  ôtée. 
La  raison  en  est  que,  comme  une  des  princi- 
pales beautés  d'un  discours  est  d'être  plein 
de  sens  et  de  donner  occasion  à  l'esprit  de 
former  une  pensée  plus  étendue  que  n'est 
l'expression,  c'en  est,  au  contraire,  un  des 
plus  grands  défauts  d'être  vide  de  sens  et  de 
renfermer  peu  de  pensées,  ce  qui  est  presqua 
inévitable  dans  les  syllogismes  philosophi- 
ques :  car  l'esprit  allant  plus  vite  que  la  lan- 
gue et  une  des  propositions  suffisant  pour 
en  faire  concevoir  deux,  l'expression  de  la 
seconde  devient  inutile,  ne  contenant  aucun 
nouveau  sens.  C'est  ce  qui  rend  ces  sortes 
d'arguments  si  rares  dans  la  vie  des  hommes, 
pareeque,  même  sans  y  faire  réflexion,  on 
s'éloigne  de  ce  qui  ennuie,  et  l'on  se  réduit  à 
ce  qui  est  précisément  nécessaire  pour  se 
faire  entendre.  »  Du  reste,  Venthymème,  bien 
qu'il  puisse  exprimer  des  jugements  néces- 
saires, tire  surtout  sa  substance  du  vraisem- 
blable, c'est-à-dire  de  ce  qui  arrive  le  plus 
ordinairement  :  On  hait  son  bienfaiteur  : 
donc  il  vous  hait. 

Les  signes,  c'est-à-dire  certaines  circon- 
stances qui  précèdent  ou  suivent  un  événe- 
ment qu'elles  annoncent  ou  dont  elles  témoi- 
gnent ,  peuvent  aussi  servir  de  base  à 
Venthymème.  Ainsi  :  Cette  femme  a  du  lait; 
donc  elle  a  conçu  ;  ou  :  Ses  mains  sont  encore 
couvertes  de  sang  ;  donc  c'est  lui  qui  est 
l'assassin,  sont  des  enlhymèmes. 

Il  peut  arriver  aussi  que  l'on  renferme  les 
deux  propositions  de  Venthymème  dans  une 
seule,  que  pour  cette  raison  Aristoto  appelle 
sentence  enthymématique,  et  dont  il  donne  cet 
exemple  : 

Mortel,  ne  garde  pas  une  haine  immortelle. 

En  réalité  Venthymème  se  plie  à  toutes  les 
nécessités  du  discours  et  peut  revêtir  toutes 
les  formes.  Ainsi,  au  lieu  des  arguments  en 
forme  qui  précèdent,  on  peut  dire-:  11  vous 
hait;  n  êtes-vous  pas  son  bienfaiteur?  Vous 
êtes  son  bienfaiteur  :  il  doit  vous  haïr.  Voilà 
l'assassin  ;  ses  mains  sont  encore  couvertes 
de  sang.  Assassin,  tes  mains  sont  encore  cou- 
vertes de  sang. 

On  voit  par  là  pourquoi  Aristote  a  été 
amené  naturellement  à  nommer  {Rhétorique, 
liv.  1er,  ohap.  ii)  Venthymème  le  syllogisme  de 
l'orateur. 

ENTHYMÉMISME  s.  m.  (an-ti-mé-mi-sme 
—  rad.  enthymème).  Rhétor.  Figure  qui  con- 
siste dans  le  rapprochement  rapide,  frappant, 
de  deux  propositions,  'rapprochement  qui 
suffit  pour  faire  tirer  une  conséquence , 
comme  dans  cet  exemple  :  Après  cette  ges- 
tion, que  l'accusé  prétend  avoir  été  si  honnête, 
le  patron  était  en  prison  pour  dettes ,  son 
agent  s'était  amassé  une  véritable  fortune  : 
concluez. 

ENTIBOIS  s.  m.  (an-ti-boi).  Techn.  Mor- 
ceau de  bois  qu'on  place  dans  les  mâchoires 
de  l'étau  pour  y  appuyer  la  pièce  à  limer, 
quand  cette  pièce  doit  se  mouvoir  sous  la 
lime.  [|  On  l'appelle  aussi  estibois  et  bois  A 

LIMER. 

ENTICHÉ,  ÉE  (an-ti-ché)  part,  passé  du 
v.  Enticher.  Obstinément  attaché,  partisan 
outré  :  Quand  les  philosophes  sont  une  fois 
entichés  d'un  préjugé,  ils  sont  plus  in- 
curables que  le  peuple  même  ,  parce  qu'ils 
sont  également  entichés  et  du  préjugé  et  des 
fausses  raisons  dont  its  le  soutiennent.  (Fon- 
ten.)  Il  faut  se  défier  de  son  imagination,  sur- 
tout quand  on  est  un  peu  entiché  d'un  système. 
(Grimm,)  1]  Epris,  infecté  :  Etre  UNTicHÉiTune 
coquette. 

Il  n'est  point  de  défaut  plus  grand  que  l'avarice  ; 
Il  suffit  de  paraître  entiché  de  ce  vice, 
Pour  être  regarda  comme  un  homme  sans  cœur. 
A  quoi  servent  les  biens  que  pour  s'en  faire  hon- 

[neur  ? 

DBSTOUCriES. 

—  Absol.  Opiniâtre  dans  ses  opinions,  dans 
ses  vues  :  Vous  êtes  bien  entiché.  C'est  être 
trop  ENTICHÉ. 

entichement  s.  m.  (an-ti-che-man  — 
rad.  enticher).  Action  de  s'enticher  ;  état 
d'une  personne  entichée  :  Je  coimais  son  en- 
tichement. 

ENTICHER  v.  a.' ou  tr.  (an-ti-ché  —  liiez 
et  Scheler  font  dériver  ce  mot  de  l'allemand 
ansteclcen,  infecter  d'une  contagion,  mais  on 
ne  voit  pas  comment  Vs  aurait  disparu. 
M.  Littré  adopte  l'opinion  de  Le  Duchat  et 
de  plusieurs  autres  étj'mologistes,  qui  tirent 
enticher  de  en  et  de  l'ancien  français  teche, 
qui  est  le  même  que  tache  ;  enticher  serait  donc 
la  même  chose  qu'entacher).  Inspirer  un  at- 
tachement opiniâtre  à  -.-Qui  vous  a  entiché  de 
cette  personne? 

—  Techn.  Tailler  sur  patron,  de  façon 
qu'une  partie  de  l'étoffe  que  recouvrirait  le 
patron  ait  été  déjà  enlevée  dans  une  précé- 
dente coupe. 

S'enticher  v.  pr.  S'attacher  opiniâtre- 
ment :  Il  s'kst  entiché  de  cette  femme. 
Cela  me  fait  prendre  une  pitoyable  opinion 
des  femmes  de  les  voir  s'enticher  de  goujats 
qui  les  méprisent  et  lut  tmwjpent.  {Th.  Gaut.) 
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—  Absol.  S'obstiner  ,  s'opiniâtrer  :   Vous 
avez  tort  de  vous  enticher. 

—  Syn.  Euiîchcr,    engouer,    entâter,    6tC. 
V. ENGOUER. 

ENTIER,  1ÈRE  adj.  (an-tié,  iè-re  —  lat. 
integer,  mot  qui  signifie  proprement  intact; 
de  in,  préfixe  négatif,  et  du  radical  qui  est 
dans  tactum,  supin  du  verbe  tangere,  tou- 
cher. Le  latin  integer  est  aussi  le  type  du 
français  intègre.  Pour  donner  à'  entier  un 
substantif,  on  recule  aujourd'hui  devant  la 
forme  naturelle  et  ancienne  entièreté,  et  on 
a  préféré  reprendre  la  forme  latine  et  faire 
intégrité.  C'est  ainsi  que,  par  des  scrupules 
dont  on  se  ne  rend  pas  compte,  court,  complet, 
et  beaucoup  d'autres  adjectifs,  sont  restés 
privés  d'un  substantif  abstrait  correspon- 
dant). Qui  est  complet,  dont  rien  n'a  été  re- 
tranché :  Un  pain  entier.  Une  feuille  de  pa- 
pier entière.  Il  Qui  comprend  toutes  les  par- 
ties ou  tous  les  objets  distincts  dont  un  tout 
est  composé  :  La  France  entière.  L'univers 
entier.  L'atmosphère  est  la  masse  entière  de 
l'air  qui  nous  entoure  en  couvrant  toute  la 
surface  de  notre  globe.  (A.  Rion.) 

J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière. 

Racine. 
De  l'univers  entier  je  me  vois  repousse". 

Leqouvé. 
il  Qui  a  toute  sa  durée,  qui  est  pris  dans  toute 
sa  durée  :  Un  jour  entier.  Une  année  en- 
tière. La  vie  entière.  Dieu  a  fait  les  grands 
arbres  des  forêts  qui  subsistent  des  siècles 
entiers.  (Boss.) 

—  Fig.  Complet,  absolu  :  Un  entier  re- 
noncement. Une  entière  indépendance.  Jouir 
d'une  entière  liberté.  Agir  avec  une  entière 
bon)ie  foi.  Jésus  exige  de  ses  associés  un  en- 
tier détachement  de  la  terre.  (Renan.)  il  Sans 
réserve,  sans  restriction,  sans  arrière- pen- 
sée : 

Je  m'abandonne  entière  à  mon  père  qui  m'aime. 

Voltaire. 
Il  Sans  atteinte  :  Conserver  sa  réputation 
entière.  Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux 
pour  conseroer  la  pudeur  entière.  (Boss.) 
I!  Toujours  le  même ,  nullement  modifié  ou 
résolu  :  La  question  reste  entière  entre  nous. 
— Particulièrem.  Fier  etobstiné, qui  ne  cède, 
qui  ne  plie  que  très-difficilement  :  C'est  une 
femme  fort  entière  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
tredire. Il  est  trop  entier  dans  ses  opinions. 

—  Tout  entier,  Absolument  entier,  dont 
rien  absolument  n'a  été  retranché  :  Un  pain 
tout  entier.  Un  jour  tout  entier.  La  na- 
tion anglaise  tout  entière  est  l'aristocratie 
du  reste  du  monde  par  ses  lumières  et  ses 
vertus.  (Mmo  de  Staël.)  Un  peuple  tout  en- 
tier n'est  jamais  coupable  des  excès  que  son 
chef  lui  fait  commettre.  (B.  Constant.)  Le 
progrès  ou  perfectionnement  de  notre  espèce 
est  tout  entier  dans  lajUstice  et  la  philoso- 
phie. (Proudh.  Il  Pris  sous  tous  ses  aspects, 
avec  toutes  ses  facultés  :  L'homme  est  tout 
entier  dans  chaque  homme.  (Mme  de  Staël.) 
L'âme  peut  passer  tout  entière  dans  ta  voix 
aussi  bien  que  dans  le  regard.  .(Lamart.) 

Qui  se  donne  au  pays  se  donne  tout  entier. 

C.  Délavions. 
Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
C'est  Vénus  tout  entière  &  sa  proie  attachée. 

Racine. 

• ,  .  .  .  Quand  la  paix  viendra-t-elle 

Nous  rendre  comme  vous  loti!  enf  l'ers  aux  beaux-arts? 

La  Fontaine. 
Il  Qui  ne  laisse  rien  après  lui,  à  qui  rien  ne 
survit  :  Mourir  tout  entier.   Regretter  un 
ami,  ce  n'est  pas  l'avoir  perdu  tout  entier. 
(A.  Fée.) 
Ne  laisser  aucun  nom,  c'est  mourir  tout  entier. 

Racine. 

—  Prat.  Choses  entières,  Circonstances  qui 
ne  sont  pas  changées  :  Aujourd'hui  tes  cho- 
ses ne  sont  plus  entières. 

—  Manège.  Qui  n'a  pas  subi  la  castration  : 
Les  chevaux  entiers  sont  plus  fougueux  que 
les  chevaux  hongres. 

—  Arithm.  Qui  ne  contient  pas  de  frac 
tions  d'unité  :  Les  nombres  entiers  et  les 
nombres  fractionnaires. 

—  s.  m.  Arithm.  Nombre  entier,  nombre 
qui  ne  contient  pas  do  fractions  d'unité,  mais 
seulement  des  unités  entières  :  Pour  diviser 
une  fraction  par  un  entier,  il  faut  multiplier 
par  Rentier  le  dénominateur  de  la  fraction. 

—  Dans  le  langage  commun,  Totalité,  exis- 
tence simultanée  de  toutes  les  parties  inté- 
grantes :  Le  monument  subsiste  dans  son  en- 
tier. Ce  passage  a  été  conservé  dans  son  en- 
tier. Il  Fig.  Sans  atteinte  :  L'homme  est  un 
trésor  qu'il  faut  conserver  dans  son  entier. 
(Alibert.) 

—  Littér.  Mot  qu'on  donne  à  deviner  dans 
une  charade  :  Dans  pinson ,  pin  est  te  pre- 
mier, son  le  second  et  pinson  I'entier. 

Jj'entier  sur  le  premier  fait  ouïr  le  second. 

—  Loc.  adv.  En  entier,  Totalement  :  Il  a 
mangé  une  poire  en  entier.  Il  Complètement, 
absolument  :  Jamais  la  panthère  ne  perd 
en  entier  son  caractère  féroce.  (Buff.)  H  Dans 
son  ensemble  :  La  tête  gn  entier  prend  dans 
les  passions  des  positions  et  des  mouvements 
différents.  (Buff.) 

* —  Syn.   Entier,   complet,  total.  V.   com- 
plet. 
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—  Entier,  entêté,  obstiné,  etc.  V.    ENTÊTÉ. 

—  Antonymes.  Fractionnaire,  partiel.  — 
Dépareillé,  écorné,  entamé ,  imparfait ,  in- 
complet, mutilé,  tronqué. 

ENTIERCEMENT  s.  m,  (an-tièr-se-man  — 
rad.  entiercer).  Ane.  coût.  Dépô't  en  mains 
tierces  d'une   chose  saisie. 

ENTIERCER  v.  a.  ou  tr.  (an-tièr-sé  —  du 
préf.  en,  et  de  tiers).  Ane.  coût.  Déposer  en 
mains  tierces. 

ENTIÈREMENT  adv.  (  an-ti-è-re-man  — 
rad.  entier).  Dans  son  entier,  dans  toutes 
ses  parties,  sans  qu'il  y  manque  rien  :  Ce 
travail  est  entièrement  terminé,  il  Com- 
plètement ,  tout  à  fait  .  Je  ne  suis  pas  en- 
tièrement décidé.  L'homme  entièrement  seul 
est  celui  qui  n'a  point  d'ami.  (La  Bruy.)  Les 
différences  infinies  qui  se  trouvent  entre  les 
hommes  viennent  presque  entièrement  de  l'é- 
ducation. (Mme  Roland.)  //  est  fort  difficile 
d'être  entièrement  juste  envers  ceux  dont  on 
ne  partage  pas  les  sentiments.  (De  Bonald.) 
Il  faut  habituer  les  enfants  à  quitter  la  table 
avant  d'être  entièrement  rassasiés.  (Mme  Mon 
marson.)  La  nature  humaine,  dans  son  ensem- 
ble ,  n'est  ni  entièrement  bonne  ni  entière' 
ment  mauvaise.  (Renan.) 

—  Antonymes.  Imparfaitement,  incomplé* 
tement,  partiellement. 

ENTILLETTE  s.  f.  (an-ti-llô-te  ;  Il  mil.). 
Techn.  Petit  morceau  de  bois  qu'on  met  sur 
une  clenche  pour  la  fixer  et  empêcher  que  la 
porte  ne  puisse  être  ouverte. 

ENTIME  s.  m.  (an-ti-me  —  du  gr.  enlimos, 
estimé).  Entom.  Genre  d'insectes  de  la  fa- 
mille des  charançons,  qui  sont  ornés  de  bel- 
les couleurs  du  vert  doré  au  fauve  pâle, 
communs  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

ENTIMIDE  adj.  (an-ti-mi-de  —  rad.  en- 
time).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap-, 
porte  à  l'entime. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  famille  des  cha- 
rançons, ayant  pour  type  le  genre  entime. 

ENT1NOPCS,  architecte  grec,  né  dans  l'Ile, 
de  Candie  à  la  fin  du  ive  siècle.  Il  est  célèbre 
par  la  fondation  de  Venise,  à  laquelle  il  au- 
rait pris  la  principale  part.  Il  habitait  Pa- 
doue  lorsque  l'invasion  des  Goths  (405)  ie 
força  à  s'expatrier  avec  les  autres  habitants. 
11  se  retira  dans  les  marais  de  l'Adriatique, 
s'y  bâtit  une  maison,  qui  fut  la  première  et 
la  seule  de  Venise  jusqu'en  413.  Mais  alors 
d'autres  Padouans  réfugiés  vinrent  le  re- 
joindre et  y  construisirent  vingt-quatre  nou- 
velles maisons;  ce  fut  le  noyau  de  la  reine 
de  l'Adriatique.  En  420,  le  feu  prit  au  petit 
hameau,  et  Entinopus  fit  vœu  de  consacrer 
sa  demeure  à  Dieu  si  elle  échappait  au  fléau, 
ce  qui  arriva  en  effet.  On  montre  encore 
cette  maison,  transformée  en  église,  dans  lo 
Rialto.  Il  serait  d'ailleurs  difficile,  dans  ce 
récit,  de  démêler  ce  qui  appartient  à  la' lé- 
gende de  ce  qui  est  du  domaine  de  l'his- 
toire. 

entitatule  s.  f.  (an-ti-ta-tu-le).  V.  en- 
titule. 

ENTITÉ  s.  f.  (an-ti-té  —  du  lat.  ens,  en- 
tis,  être).  Philos.  Essence ,  ensemble  des 
propriétés  constitutives  d'un  êtro  :  Je  sup- 
pose que  Tentité  du  poêle  soit  représentée 
par  le  nombre  dix  ,  il  est  certain  qu'un  chi- 
miste, en  l'analysant,  la  trouverait  composée 
d'une  partie  d'intérêt  contre  neuf  parties  d'a- 
mour-propre. (V.  Hugo.)  Les  nobles,  éternels 
par  leur  généalogie,  semblaient  faire  de  cha- 
que famille  une  entité  puissante  coexistant 
aux  siècles.  (Th.  Gaut.)  La  société  n'existe 
pas  à  l'état  d  entité.  (La  Presse.) 

—  Pathol.  Entité  morbide,  Principe  ab- 
solu des  affections  morbides,  soit  qu'il  existe 
sans  phénomène  extérieur  et  concoure  au 
fonctionnement  régulier  des  organes  ,  soit 
qu'il  se  traduise  par  un  trouble  quelconque 
des  fonctions  organiques. 

—  Encycl.  Pour  expliquer  le  sens  du  mot 
entité,  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques 
principes  concernant  les  idées  simplement 
conçues.  Quelque  variés  que  soient  les  faits 
intellectuels,  ils  ne  contiennent  jamais  que 
deux  éléments  :  la  conception  et  la  croyance. 
Ces  deux  éléments  se  trouvent  toujours  réu- 
nis dans  le  jugement,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  croire  sans  concevoir,  et,  par  consé- 
quent, la  conception  est  la  plus  simple  de  tous 
les  faits  intellectuels  qui  se  produisent  dans 
l'âme. 

Concevoir,  c'est  avoir  des  idées  sans  rien 
croire,  sans  rien  affirmer.  Que  cet  état,  ap- 
pelé conception  ou  simple  appréhension,  soit 
réel  où  supposé,  toujours  est-il  qu'on  peut 
considérer  les  idées  comme  des  objets  de 
simple  conception  et  en  faisant  abstraction 
des  croyances  qui  peuvent  s'y  trouver  asso- 
ciées. Les  idées,  ainsi  conçues,  sont  représen- 
tées par  les  termes  isolés,  et,  quand  on  veut 
entrer  dans  les  distinctions,  il  est  difficile  de 
traiter  des  unes  sans  parler  des  autres. 

Les  premières  distinctions  à  faire  entre  les 
idées,  et  les  seules  qui  intéressent  la  question 
des  entités,  ont  pour  base  les  dilférences  de 
leur  compréhension  et  de  leur  extension.  La 
compréhension  d'une  idée  est  le  nombre  des 
éléments  qui  la  composent  ou  de  ce  que  l'on 
appelle  encore  ses  attributs.  L'idée  est  dite 
simple  lorsqu'elle  n'a  qu'un  élément  et  que, 
par  conséquent,   elle   n'est  pas   susceptible 
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d  analyse.  Elle  est  dite  complexe  lorsqu'elle 
a  plusieurs  éléments,  et,  selon  que  ces  élé- 
ments multiples  sont  plus  ou  moins  nombreux, 
elle  est  dite  plus  ou  moins  complexe.  Par 
exemple,  l'idée  de  chien  est  plus  complexe 
que  celle  d'animal. 

Passons  aux  différences  d'extension.  Toute 
idée  peut  être  considérée  comme  ayant  un 
objet  qu'elle  représente.  Par  ce  mot  objet,  il 
faut  entendre  ,  non  -  seulement  des  choses 
réelles,  mais  encore  des  choses  purement  fic- 
tives. Par  exemple,  lorsque  je  conçois  une 
.  sirène,  je  pense  à  une  chose,  et,  lorsque  je 
conçois  un  centaure,  je  pense  à  une  autre 
chose.  En  appelant  ces  choses  les  objets  de 
ma  conception,  je  ne  fais  aucune  violence  au 
langage.  Comme,  d'ailleurs,  c'est  tout  un  que 
d  avoir  une  idée  et  de  penser  k  quelque  chose, 
je  puis  dire  que  toute  idée  a  un  objet,  et 
même,  en  le  disant,  je  ne  fai3  qu'exprimer 
une  vérité  de  définition.  Ainsi,  les  idées  re- 
présentent des  objets,  et  comme  elles-mêmes 
sont  représentées  par  des  termes  isolés,  il 
s  ensuit  que  tout  terme  représente  directe- 
ment une  idée  et  indirectement  un  objet. 

L'extension  ou,  comme  on  disait  au  xvno  siè- 
cle, l'étendue  d'une  idée  est  le  nombre  des 
objets  qu'elle  représente.  Les  idées  qui  ne 
représentent  qu'un  objet  sont  appelées  indi- 
viduelles ou  singulières  et  sont  représentées 
par  les  noms  propres.  Les  idées  qui  repré- 
sentent plusieurs  objets  semblables  sont  dites 
générales  ou  universelles  et  sont  représen- 
tées par  les  noms  communs.  On  dit  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  générales  selon  qu'elles 
représentent  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d  objets,  d'individus  ou  de  sujets.  Par  exem- 
ple, le  mot  animal  est  plus  général,  il  a  une 
extension  plus  grande  que  le  mot  chien  , 
parce  qu'if  représente  un  plus  grand  nombre 
de  sujets. 

En  somme,  les  idées,  considérées  en  elles- 
mêmes  ou  dans  leur  compréhension,  sont 
simples  ou  complexes;  considérées  dans  leur 
extension  ou  dans  le  nombre  des  sujets  qu'el- 
les représentent,  elles  sont  individuelles  ou 
générales. 

Pour  achever  ces  préliminaires  ,  il  nous 
faut  expliquer  une  formule  exprimant  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  la  compréhen- 
sion et  l'extension  des  idées.  Elle  consiste  à 
dire  que  ces  deux  qualités  sont  en  raison  in- 
verse l'une  de  l'autre.  Voici  dans  quel  sens 
on  doit  l'entendre. 

Deux  idées,  considérées  en  elles-mêmes  ou 
dans  leur  compréhension,  peuvent  avoir  le 
rapport  du  tout  et  de  la  partie.  En  effet, 
e^uand  une  idée  est  complexe  et  que,  par 
1  analyse,  on  y  distingue  plusieurs  idées  plus 
simples,  chacune  de  ces  idées  élémentaires 
est  une  partie  de  l'idée  complexe,  et  cette 
dernière  est  un  tout  par  rapport  à  chacune 
des  idées  qui  la  composent. 

Ce  même  rapport  du  tout  et  de  la  partie 
peut  exister  aussi  entre  les  objets  de  deux 
idées.  Par  exemple,  la  classe  des  oiseaux, 
qui  est  l'objet  d'une  idée,  est  une  partie  de 
la  classe  des  animaux,  qui  est  l'objet  d'une 
autre  idée.  Ainsi,  le  rapport  du  tout  et  de  la 
partie,  ou  plus  brièvement  le  rapport  d'iden- 
tité partielle,  peut  exister  entre  les  objets 
des  idées  comme  entre  les  idées  elles-mêmes. 
Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que 
l'une  de  ces  deux  circonstances  ne  peut  pas 
exister  sans  l'autre,  ou,  en  d'autres  termes, 
deux  idées  ne  peuvent  pas  être  partielle- 
ment identiques  sajjs  que  leurs  objets  le 
soient  pareillement ,  et  la  réciproque  est 
vraie.  C'est  un  rapport  constant;  mais  c'est 
un  rapport  inverse  :  si  l'idée  A  contient  l'i- 
dée B,  l'objet  de  l'idée  B  contient  l'objet  de 
l'idée  A.  Par  exemple,  l'idée  d'animal  est 
une  partie  de  l'idée  de  chien,  mais  la  classe 
des  chiens  n'est  qu'une  partie  de  la  classe 
des  animaux. 
Arrivons  maintenant  aux  entités. 
Le  mot  entité,  dont  la  signification  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  mots  essence,  na- 
ture, manière  d'être,  s'applique  de  préférence 
aux  choses,  et,  pour  chacune,  il  représente  la 
nature  ou  les  attributs  communs  k  tous  les 
sujets  qui  la  composent.  P^.r  exemple,  le  mot 
animalité  représente  l'ensemble  des  attributs 
qui  sont  communs  k  tous  les  animaux,  et  le 
mot  rondeur  représente  la  nature  commune 
des  corps  ronds.  Du  reste,  comme  le  mot  en- 
tité  est  peu  usité  aujourd'hui,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  le  rapprocher  du  mot  identité,  qu'il 
a  servi  a  former  et  qui  est  d'un  usage  beau- 
coup plus  commun. 

Etre  identique,  c'est  être  le  même.  L'iden- 
tité s'uflirme  clans  deux  cas.  Premièrement, 
quand  on  constate  que,  pendant  une  certaine 
durée,  un  objet  n'a  pas  varié,  qu'il  a  con- 
servé toutes  les  qualités  dont  l'ensemble  con- 
stitue sa  nature  ou  sa  manière  d'être,  on  dit 
"u'il  est  resté  le  même,  et  c'est  une  manière 
'affirmer  la  permanence  de  sa  nature.  Mais 
alors,  en  se  servant  du  mot  identité  pour  nier 
le  changement  et  pour  dire  que  sa  nature  est 
restée  la  même,  c'est  comme  si  on  l'employait 
le  mot  entité  k  la  place  du  mot  nature.  L  au- 
tre occasion  d'affirmer  l'identité  est  celle  où 
il  est  question  de  deux  choses.  Sans  doute  il 
y  aurait  contradiction  à  dire  que  deux  choses 
sont  identiques;  car  affirmer  l'identité,  c'est 
nier  la  diversité  et  la  pluralité.  Cependant,  il 
y  a  des  cas  où  l'on  a  une  raison  suffisante 
d'affirmer  l'identité.  Tel  est  celui  où  quelque 
circonstance  tend  à  la  voiler.  Il  arrive  par- 
fois que  deux  mots  ont  un  sens  identique, 
comme  les  mots  hypothèse  et  supposition. 
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Alors,  les  deux  expressions  n'étant  pas  les 
mêmes,  il  peut  être  utile  de  dire  qu'il  n'y  a 
aucune  différence  dans  leur  sens.  D'ailleurs, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre ,  l'iden- 
tité peut  n'être  que  partielle.  Par  exemple, 
quand  on  revoit  un  objet  après  un  certain 
temps,  on  peut  s'apercevoir  qu'il  a  changé 
pour  une  part  et  que,  pour  l'autre  part,  il  est 
resté  le  même.  Quand  il  s'agit  de  plusieurs 
objets,  s'ils  ne  diffèrent  que  dans  une  partie 
de  leur  manière  d'être,  s'ils  ont  des  attributs 
communs,  on  dit  qu'ils  sont  les  mêmes  ou 
qu'ils  sont  identiques  à  certains  égards  :  les 
reptiles  et  les  poissons  ont  une  entité  com- 
mune, c'est  l'animalité.  Entre  le  tout  et  la 
partie,  il  y  a  un  rapport  d'identité  partielle  : 
le  vin  est  en  partie  de  l'eau  et  en  partie  de 
l'alcool.  Ainsi,  être  identique,  c'est  avoir  la 
même  nature  ou  la  même  entité,  soit  pour  le 
tout,  soit  pour  une  part  seulement.  Par  con- 
séquent, le  mot  entité  signifie  à  peu  près  la 
même  chose  que  nature  ou  essence.  Seule- 
ment, c'est  toujours  une  nature  commune  à 
plusieurs  sujets. 

En  effet,  les  choses  dont  l'idée  est  la  plus 
complexe,  telles  que  les  espèces  et  même  les 
variétés,  ont  leur  entité  comme  celles  dont 
l'idée  est  la  plus  simple.  Par  conséquent,  les 
entités  forment  une  hiérarchie  qui  est  la  même 
que  celle  des  choses. 

Le  mot  abstrait  représente  la  totalité  d'une 
essence.  Mais  cette  essence  est  divisible,  et 
même  la  première  idée  que  nous  en  avons  est 
due  à  la  connaissance  de  quelques  individus 
qui  en  contiennent  des  parties.  Ainsi,  nous 
connaissons  des  parties  séparées  de  chaque 
essence  avant  de  concevoir  l'essence  elle- 
même  dans  sa  totalité  infinie,  et  cela  suffit 
pour  nous  faire  connaître  sa  nature  ou  sa 
qualité,  qui  est  indépendante  de  la  quantité. 
Mais,  pour  chacun  de  nous,  faibles  humains, 
dont  les  connaissances  sont  toujours  bornées, 
l'essence  représentée  par  le  terme  abstrait 
n'est-elle  que  la  somme  des  parties  réelles 
que  nous  en  avons  connues?  Non,  et  voici 
pourquoi.  D'abord,  nous  admettons  très-bien 
qu'il  peut  y  avoir  d'autres  parties  de  la  même 
essence  qui  nous  soient  inconnues.  Ensuite, 
après  avoir  vu  naître  et  périr  un  certain 
nombre  d'individus  contenant  des  parties 
d'une  essence  déterminée,  après  avoir  vu  ces 
parties  disparaître  et  d'autres  les  remplacer, 
nous  arrivons  à  concevoir  l'essence  elle-même 
comme  étant  autre  que  ses  manifestations 
passagères,  et  nous  lui  attribuons  une  per- 
manence qui  leur  manque.  Alors  l'essence 
est  considérée  comme  le  principe,  non-seule- 
ment des  manifestations  réelles  et  connues, 
mais  encore  de  celles  qui  sont  seulement  pos- 
sibles. Or,  comme  le  champ  du  possible,  dans 
une  catégorie  quelconque,  est  illimité,  le  prin- 
cipe ou  le  tout  de  chaque  catégorie  a  le  même 
caractère,  et  ainsi  toute  essence,  toute  entité 
est  un  infini  d'une  nature  déterminée.  Par 
conséquent,  s'il  y  a  un  rapport  d'identité  en- 
tre chaque  essence  et  les  parties  que  nous  en 
connaissons,  cette  identité  n'est  que  par- 
tielle. Comme  les  parties  qui  s'évanouissent 
sont  remplacées  par  d'autres  qui  disparaîtront 
à  leur  tour,  on  peut  dire  avec  vérité  :  les  par- 
ties passent,  mais  l'entité  demeure. 

C'est  sans  doute  grâce  à  sa  permanence 
que  l'entité  est  dite  le  principe  des  choses 
qui  sont  représentées  pur  le  terme  concret; 
mais  c'est  aussi  grâce  à  cette  circonstance 
que  l'idée  de  pouvoir  ou  de  puissance  est  con- 
tenue dans  le  sens  de  chaque  entité.  Par 
exemple,  les  facultés  de  l'âme  sont  des  enti- 
tés et  on  les  définit  :  les  pouvoirs  qu'a  l'âme 
de  faire  certains  actes  et  d'éprouver  certai- 
nes modifications.  Ainsi  les  qualités  passives 
des  êtres  sont  des  entités  comme  les  qualités 
actives. 

Cependant,  on  se  sert  parfois  du  mot  cause 
pour  exprimer  le  rapport  des  objets  qui  sont 
représentés  par  le  terme  abstrait  et  le  terme 
concret.  En  effet,  selon  un  des  sens  du  mot 
cause ,  le  premier  est  dit  la  cause  du  second. 
En  général,  les  mots  cause  et  effet  expriment 
un  rapport  entre  deux  choses  qui,  indépen- 
damment de  leur  relation,  existent  et  sont 
connues  à  quelque  autre  titre.  Seulement, 
comme  ce  rapport  n'est  pas  toujours  le  même, 
les  mots  cause  et  effet  ont  plusieurs  accep- 
tions. Par  exemple,  il  y  a  la  cause  occasion- 
nelle, la  cause  efficiente,  la  cause  instrumen- 
tale et  la  cause  finale,  qui  sont  tout  à  fait 
distinctes  de  leur  effet,  et  la  cause  matérielle, 
ainsi  que  la  cause  formelle,  qui  en  sont  les 
parties  constituantes.  Mais,  outre  ces  diffé- 
rents sens,  il  y  en  a  un  autre  selon  lequel 
l'objet  du  terme  abstrait  est  dit  la  cause  de 
l'objet  du  terme  abstrait. 

Par  exemple,  Bossuet  dit  :  par  le  mot  ron- 
deur,  je  signifie  ce  par  quoi  précisément  je 
conçois  que  le  rond  est  rond.  »  C'est  comme 
s'il  disait  que  la  rondeur  est  la  cause  pour 
laquelle  le  rond  est  rond.  En  réalité,  comme 
être  rond  est  la  même  chose  qu'avoir  la  ron- 
deur, si  la  rondeur  n'existait  pas,  aucun  su- 
jet ne  pourrait  en  avoir.  C'est  en  ce  sens  que 
la  rondeur  est  dite  cause  du  rond.  Et  encore, 
comme  le  rond  n'est  pas  seulement  rond,  la 
rondeur  est  la  cause,  non  pas  de  tout  le  sujet 
qui  est  rond,  mais  seulement  de  la  partie  de 
la  nature  de  ce  sujet,  qui  consiste  à  être  rond. 
Du  reste,  il  en  est  ainsi  de  tous  les  sujets. 
Chaque  entité  correspond  k  une  classe  ;  mais 
les  sujets  de  chaque  classe,  ayant  une  nature 
plus  complexe  que  celle  de  la  classe  elle- 
même,  n'ont  de  rapport  avec  son  entité  que 
pour  une  partie  de  leur  compréhension,  et 
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cela  est  vrai  des  individus  et  des  espèces. 
Par  exemple,  si  le  chien  a  un  rapport  avec 
l'animalité,  c'est  seulement  par  la  partie  de 
son  essence  qui  lui  est  commune  avec  tous  les 
autres  animaux.  Si  Pierre  a  une  part  dans 
l'humanité,  c'est  seulement  par  la  portion  de 
ses  attributs  qui  lui  est  commune  avec  tous 
les  hommes. 

Quel  nom  donnerons-nous  k  cette  espèce 
de  cause  ou  plutôt  quel  adjectif  devons-nous 
employer  pour  spécifier  cette  application 
du  mot  cause?  Plusieurs  auteurs  l'appel- 
lent la  cause  abstraite,  probablement  à  cause 
du  terme  qui  l'exprime.  D'autres  l'ont  dési- 
gnée par  le  nom  de  cause  virtuelle,  mot  qui 
vient  de  la  scolastique  et  qui  est  très-juste. 
En  effet,  les  idées  que  nous  avons  de  toutes 
les  causes  de  cette  catégorie  sont  amenées 
par  des  jugements  qui  rentrent  tous  dans 
cette  formule  scolastique  :  Ab  actu  ad  passe 
valet  consecutio,  ce  qui  veut  dire  :  «  Du  fait  à 
la  possibilité  de  ce  fait,  la  conséquence  est 
bonne.  »  Or,  c'est  là  un  véritable  axiome  ;  car 
il  serait  absurde  de  nier  la  possibilité  d'une 
chose  qui  est  arrivée.  Comme  les  causes  po- 
tentielles sont  la  même  chose  que  les  entités, 
on  pourrait  encore  les  appeler  causes  entita- 
tives,  et  cette  manière  de  dire  se  justifierait 
par  les  expressions  analogues  de  cause  occa- 
sionnelle, cause  exemplaire,  cause  matérielle, 
cause  formelle,  cause  instrumentale,  cause 
finale,  qui  ont  le  même  sens  que  les  mots 
occasion,  modèle,  matière,  forme,  instru- 
ment et  fin.  Enfin ,  ces  mêmes  causes  pour- 
raient aussi  être  appelées  des  causes  infinies, 
parce  qu'elles  possèdent  réellement  l'attribut 
de  l'infini. 

L'emploi  que  l'on  fait  du  mot  cause,  pour 
désigner  les  entités,  n'est  pas  une  chose 
nouvelle.  Les  stoïciens ,  voulant  prouver 
que  la  cause  du  monde  possède  certains  at- 
tributs, s'appuient  sur  ce  principe  que  tout 
ce  qui  existe  dans  l'effet  se  trouve  aussi  dans 
la  cause.  Or,  cette  formule  n'est  vraie  que 
quand  on  l'applique  à  la  cause  potentielle  ou 
entitative.  Appliquée  à  toute  autre  espèce  de 
cause,  elle  serait  fausse.  C'est  ce  que  l'on 
peut  vérifier  très-facilement  en  examinant 
successivement  toutes  les  choses,  autres  que 
l'entité,  auxquelles  on  a  donné,  à  tort  ou  à 
raison,  le  nom  de  cause.  Par  conséquent,  la 
cause  dont  les  stoïciens  ont  parlé  ne  peut 
être  que  Ventilé. 

Les  entités  sont  des  essences  permanentes, 
dont  la  durée  est  indéfinie  et  pour  ainsi  dire 
éternelle.  Les  mots  qui  les  représentent  sont 
des  substantifs  qui,  différant  des  noms  com- 
muns, ne  jouent  jamais  le  rôle  d'adjectifs.  En 
effet,  on  peut  dire  d'un  sujet  qu'il  est  homme 
ou  anima! ,  mais  jamais  on  ne  dira  de  lui 
qu'il  est  humanité  ou  animalité.  Quand  un 
terme  abstrait  entre  dans  l'attribut  d'une 
proposition,  c'est  "toujours  avec  le  verbe 
avoir.  Par  exemple,  on  dit  très-bien  d'un  ani- 
mal qu'il  a  de  la  force  ou  de  la  sauvagerie, 
et  d'une  personne  qu'elle  a  de  la  douceur  ou 
de  la  prudence.  Quand  il  est  question  d'un  - 
être  particulier,  l'emploi  de  l'article  positif 
est  nécessaire  pour  qu'on  soit  dans  le  vrai. 
S'il  s'agissait  de  Dieu,  tel  que  le  conçoivent 
les  monothéistes,  il  en  serait  autrement. 

Considérons  le  cas  où  un  terme  abstrait  est 
le  sujet  d'une  proposition,  comme  quand  on 
dit  :  La  prudence  est  une  vertu.  Alors  on  en 
parle  comme  d'une  substance.  Sans  doute  on 
emploie  souvent  comme  sujets  de  propositions 
des  substantifs  qui  représentent  des  objets 
fictifs,  tels  que  le  triangle,  la  sphère,  un 
sphinx,  un  centaure;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
cas,  et,  quand  je  parle  de  la  prudence,  je 
crois  fermement  que  le  mot  prudence  repré- 
sente une  chose  réelle.  Cette  chose  est-elle 
vraiment  une  substance?  A  cette  question,  il 
faudra  répondre  différemment,  selon  que  l'on 
tiendra  compte  du  Dieu  du  monothéisme,  qui 
est  le  seul  véritable,  ou  bien  que  l'on  en  fera 
abstraction. 

Plaçons-nous  d'abord  à  ce  dernier  point  de 
vue;  laissons  Dieu  derrière  le  rideau,  et  voyons 
quelle  est  la  nature  des  entités.  D'abord, 
quoique  les  grammairiens  appellent  noms 
communs  les  termes  qui  les  représentent,  elles 
ne  sont  pas  des  classes.  Par  exemple,  le  mot 
prudence  ne  représente  pas  un  assemblage 
d'individus  semblables,  comme  les  mots  pois- 
son et  reptile.  Si  donc  l'objet  de  l'entité  est 
une  substance,  il  ne  peut  être  qu'un  indi- 
vidu. Est-il  donc  un  individu?  Pour  répon- 
dre à  cette  question,  nous  allons  d'abord  ex- 
poser en  quoi  l'objet  dont  il  s'agit  ressemble 
aux  individus  ordinaires  et  en  quoi  il  en  dif- 
fère. 

Voyons  d'abord  quels  sont  les  traits  de  res- 
semblance entre  les  entités  et  les  individus 
ordinaires.  Pour  cela,  il  faut  partir  de  la  no- 
tion de  l'individu  ou  de  l'individualité  ;  car  la 
catégorie  des  individus  a  aussi  son  entité. 

Lorsqu'on  a  déjà  l'idée  générale  de  la 
classe,  du  genre,  de  l'espèce,  on  appelle  indi- 
vidu tout  ce  qui  compte  pour  un  dans  une 
catégorie  quelconque.  Seulement,  il  faut  en- 
core cette  condition  que  ce  qui  compte  ainsi 
pour  un  ne  soit  pas  lui-même  une  catégorie 
ou  une  classe.  Par  exemple,  si  Charlemagne 
est  un  individu,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'il  compte  pour  un  dans  la  classe  des  hom- 
mes et  dans  les  classes  plus  restreintes  des 
souverains  et  des  grands  hommes,  c'est  en- 
core parce  qu'il  n'est  pas  lui-même  une  classe 
et  que  son  nom  ne  peut  pas  être  pris  comme 
l'attribut  do  plusieurs  sujets  plus  particu- 
liers. Au  contraire,  quoique  le  reptile  compte 
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pour  un  dans  la  classe  des  vertébrés,  il  n'est 
pas  un  individu,  parce  qu'il  est  lui-même 
une  classe  et  que  son  nom  peut  être  pris 
comme  l'attribut  de  plusieurs  sujets  plus 
particuliers ,  tels  que  les  serpents,  les  lé- 
zards et  les  tortues.  Pourquoi  dit  -  on  que 
les  individus  sont  les  sujets  par  excellence  et 
pourquoi,  dans  certains  cas,  individu  et  sujet 
sont-ils  synonymes?  Parce  que  les  noms  des 
individus  ne  peuvent  pas  servir  d'attribut 
dans  les  propositions.  Or,  les  entités  ont  cela 
de  commun  avec  les  individus  ordinaires.  Par 
exemple,  la  prudence  compte  pour  un  dans 
la  classe  des  vertus,  et,  par  conséquent,  on 
peut  très-bien  dire  :  «  La  prudence  est  une 
vertu.  «  Mais  de  quel  sujet  autre  que  la  pru- 
dence elle-même  et  plus  particulier  qu  elle 
pourra-t-on  dire  qu'il  est  la  prudence?  D'au- 
cun, assurément. 

Voyons  maintenant  sous  quel  aspect  l'in- 
dividualité se  présenteà  l'esprit  humain  avant 
que  celui-ci  ait  acquis  l'idée  de  classe.  Alors 
on  considère  comme  individu  toute  partie  du 
monde  que  l'on  distingue  des  autres  et  que 
l'on  s'abstient  de  diviser.  Par  exemple,  selon 
que  l'on  pousse  plus  ou  moins  loin  l'analyse 
de  lu  réalité  la  plus  concrète,  selon  qu'en 
observant  cette  réalité  on  concentre  plus  ou 
moins  son  attention,  on  appelle  individu  tan- 
tôt une  plante  entière,  tantôt  une  fleur,  tan- 
tôt une  étamine,  tantôt  une  anthère.  Or,  c'est 
précisément  sous  cet  aspect  que  chaque  en- 
tité se  présente  à  l'esprit. 

Ne  craignons  pas  d'insister  sur  l'idée  de 
l'individualité;  car  ici  elle  est  d'une  impor- 
tance capitale.  Dans  la  conception  d'individu, 
on  trouve  l'idée  de  l'unité  jointe  a  celle  d'une 
nature  ou  d'une  essence  déterminée.  Or,  l'u- 
nité, selon  la  définition  qu'en  donnent  les  ma- 
thématiciens, et  je  n'en  connais  pas  d'autre, 
c'est  toute  quantité  prise  arbitrairement  pour 
servir  de  terme  de  comparaison  aux  autres 
quantités  de  même  nature.  Par  exemple,  si 
deux  quantités  ont  entre  elles  le  rapport  du 
simple  au  double,  je  suis  libre  de  dire  que  la 
première  est  la  moitié  de  la  seconde,  ou  que 
la  seconde  est  le  double  de  la  première.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  la  plus  grande  qui  est 
l'unité  ;  dans  le  second,  c'est  la  plus  petite. 
Ainsi  l'unité,  considérée  comme  une  quan- 
tité, et  elle  ne  peut  pus  être  chose,  c'est  tout 
ce  que  l'on  veut.  Par  conséquent,  j'ai  parfai- 
tement le  droit  de  prendre  pour  unité  la  to- 
talité d'une  nature  ou  d'une  essence  quel- 
conque. 

Grâce  k  ces  ressemblances,  les  entités  sont 
représentées  par  des  substantifs  qui  ont  plus 
de  rapport  avec  les  noms  propres  qu'avec  les 
noms  communs  qui  représentent  des  classes. 
Cependant,  il  y  a  aussi  des  difi'érences  entre 
les  entités  et  les  individus  proprement  dits. 
La  première,  c'est  que,  dans  ces  derniers, 
l'essence  est  bornée  ou  finie,  tandis  que  cha- 
que entité  est  une  essence  infinie.  En  voici 
une  seconde.  Les  noms  des  entités  figurent 
souvent  dans  l'attribut  de  la  proposition  avec 
le  verbe  avoir  et  l'article  partitif,  comme 
quand  on  dit  qu'une  personne  a  du  courage 
ou  de  la  prudence.  Or,  cela  n'arrive  jamais 
pour  les  noms  propres  qui  représentent  les 
individus  ordinaires.  A  cause  de  ces  diffé- 
rences, nous  concevons  très-bien  que  l'on 
répugne  à  considérer  les  entités  comme  des 
individus.  Cependant,  si  l'on  fait  abstraction 
de  Dieu,  comme  nous  l'avons  dit,  il  sera  né- 
cessaire d'admettre  que  les  entités  sont  à  la 
fois  des  individus  et  des  infinis. 

Ce  point  de  vue  de  l'esprit  humain  est  re- 
présenté par  le  panthéisme  grec  et  romain. 
Pour  les  païens,  les  dieux  et  les  déesses  sont 
des  puissances,  c'est-à-dire  des  entités  per- 
sonnifiées, et  ces  noms  de  dieu  et  de  déesse 
sont  souvent  employés  comme  synonymes  de 
puissances.  Par  exemple,  Hésiode  dit,  en  par- 
tant d'une  vertu  qui  n'avait  ni  temple  ni 
autel  :  c'est  aussi  une  déesse.  Quant  à  l'infi- 
nité, qui  est  l'attribut  des  entités,  elle  est  re- 
présentée par  l'habitude  que  prirent  les  Ro- 
mains de  dire  les  dieux  immortels  et  non  pas 
seulementles  dieux.  Enfin,  les  divinités  païen- 
nes forment  une  hiérarchie  de  puissances  su- 
périeures et  de  puissances  inférieures,  dont 
l'ordre  est  le  même  que  celui  des  classes  et 
des  entités. 

Selon  l'idée  païenne,  la  nature  de  chaque 
être  particulier  est,  pour  une  part,  la  mémo 

3ue  celle  du  dieu  qui  est  la  personnification 
e  son  essence.  Ce  qui  le  montre  bien,  c'est 
que,  dans  les  auteurs,  le  nom  de  quelques 
dieux  est  pris  souvent  dans  le  sens  partitif, 
pour  exprimer  la  chose  elle-même.  Par  exem- 
ple, Plaute,  voulant  faire  dire  k  un  person- 
nage :  «  Tu  portes  du  feu  dans  une  corne,  >  em- 
ploie le  nom  de  Vulcain  pour  dire  du  feu.  Ce 
même  nom  de  Vulcain  a  fait  volcan.  Virgile, 
voulant  dire  que  les  Troyens  tirent  de  la  fa- 
rine de  leurs  vaisseaux  et  qu'ils  boivent  du 
vin  vieux,  désigne  la  farine  par  le  nom  do 
Cérès  et  le  vin  par  celui  de  Bacchus,  Voilà 
encore  un  rapport  avec  les  entités. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  excellentes,  il 
ne  manquera  pas  de  gens  pour  faire  cette 
objection  :  •  Mais,  vous  aurez  beau  diro  et 
beau  faire,  vous  n'empêcherez  pas  que  tou- 
tes les  personnes  qui  parlent  français  ne  don- 
nent le  nom  de  qualités  k  la  rondeur,  ù 
la  douceur,  à  la  prudence,  k  la  sagesse,  à 
la  bonté,  enfin  k  toutes  les  choses  que  vous 
appelez  des  entités.  Or,  c'est  un  axiome  de 
métaphysique  et  de  sens  commun,  que  toute 
qualité  appartient  k  une  substance  et,  par 
conséquent,  n'est  pas  substance  elle-même. 
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Comment  Concilierez -vous  cette  vérité  incon- 
testable avec  la  prétention  que  vous  venez 
de  patronner,  à  savoir  que  les  entités  sont  des 
individus  et  des  substances? 

»  A  cela  je  répondrai  :  Si  vous  voulez  que  je 
convienne  que  les  entités  sont  des  qualités,  il 
faut  un  moins  que  vous  m'appreniez  à  qui 
elles  appartiennent.  En  effet,  j  ai  beau  regar- 
der en  moi  et  autour  do  moi,  je  ne  vois  au- 
cune classe  ni  aucun  individu  qui  possède  ces 
qualités.  Par  exemple,  l'entité  quon  appelle 
prudence  n'est  la  qualité  d'aucun  être  parti- 
culier ;  car,  parmi  les  êtres  particuliers, 
il  n'y  a  que  des  hommes  auxquels  on  puisse 
imputer  de  la  prudence.  Or,  lorsqu'un  homme 
est  vraiment  prudent,  ce  qui  est  une  qualité 
en  lui,  c'est  une  fraction  de  prudence,  ce 
n'est  jamais  Ventilé  appelée  prudence  ,  ce 
n'est  jamais  le  tout  infini  qui  comprend  toutes 
les. parties  de  prudence  connues  et  inconnues, 
réelles  et  possibles,  et  que  je  conçois,  abs- 
traction faite  de  tous  les  sujets  particuliers. 
Pour  qu'on  pût  croire  que  Ventilé  prudence 
est  une  qualité,  il  faudrait  supposer  qu'elle 
appartient  tout  entière  a  un  seul  sujet,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  un  être,  un  su- 
jet, un  individu,  qui  possède  à  lui  seul  toute 
la  prudence  réelle  et  possible,  connue  et  in- 
connue. 11  faudrait  supposer  aussi  que  ce  su- 
jet possède  d'autres  qualités  que  la  prudence. 
Songez-y  bien,  l'entité  n'est  pas  seulement 
une  portion  d'essence,  c'est  l'essence  entière 
et  infinie.  Par  conséquent,  si  vous  voulez  me 
faire  avouer  que  les  enMe'ssont  des  qualités, 
il  faut  leur  chercher  un  sujet  autre  que  les 
êtres  particuliers  et  bornés  qui  composent  les 
classes. 

•  Jusqu'à  présent,  j'ai  fait  abstraction  du 
seul  Dieu  véritable,  du  Dieu  du  monothéisme, 
et  tout  ce  que  j'ai  soutenu  était  rigoureuse- 
ment vrai  à  ce  point  de  vue.  Il  est  temps, 
non  pas  de  faire  sortir  ce  Dieu  d'une  machine 
comme  une  divinité  théâtrale,  mais  d'ouvrir 
les  yeux  pour  le  voir  présent  et  vivant  en 
nous  et  hors  de  nous:  voilà  le  vrai  sujet  des 
qualités  que  l'on  appelle  entités.  Dans  les 
etrçs  particuliers,  dans  les  individus  qui  com- 
posent les  classes,  nous  n'apercevons  que  des 
parcelles  ù'entité  ou  d'essence  ;  c'est  en  Dieu 
seul  que  réside  le  principe  ou  le  tout  infini 
de  Ces  parcelles.  Les  entités  sont  en  Dieu 
comme  les  attributs  dans  un  sujet  individuel"; 
car  Dieu,  qui  est  la  seule  substance  infinie, 
est  un  individu  et  non  pas  une  classe.  » 

Le  point  de  vue  des  entités  personnifiées  et 
divinisées  est,  pour  ainsi  dire,  une  étape  dans 
la  marche  progressive  qui  a  conduit  1  huma- 
nité de  la  connaissance  des  individus  finis  à 
celle  du  vrai  Dieu.  En  effet,  il  y  a  deux  de- 
grés dans  la  connaissance  de  1  infini.  Apres 
avoir  classé  et  généralisé,  nous  concevons 
un  certain  nombre  d'infinis  qui  se  distinguent 
les  uns  des  autres  par  la  diversité  de  leur 
nature  ;  nous  croyons  à  la  réalité  de  leur 
existence,  et  nous  les  considérons  comme  au- 
tant d'êtres  distincts  :  voilà  le  premier  degré. 
Ensuite,  et  ce  progrès  s'est  réalisé  chez  les 
juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans,  au  lieu 
de  considérer  les  entités  comme  autant  de 
substances  distinctes,  nous  arrivons  à  com- 
prendre qu'en  réalité  elles  ne  sont  que  les 
attributs  divers  d'un  seul  être,  d'un  seul  in- 
dividu, d'un  seul  Dieu  :  voilà  le  second  degré, 
et  il  n'y  a  rien  au-dessus.  Ainsi  l'idée  de  l'in- 
dividualité se  trouve  aux  deux  termes  extrê- 
mes de  la  connaissance  humaine.  Quant  aux 
classes,  elles  ne  sont  jamais  que  des  parties 
d'individus.  Que  sont,  par  exemple,  les  miné- 
raux, les  végétaux  et  les  animaux?  Des  par- 
ties d'une  planète  qu'on  appelle  la  terre.  Que 
sont  les  planètes  et  les  étoiles,  sinon  des  par- 
ties de  l'univers  ?  Ainsi,  tout  n'est  que  partie, 
excepté  Dieu,  qui  comprend  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui. 

Plusieurs  philosophes  ont  identifié  l'un, 
l'être  et  l'infini  ;  en  voici  la  raison  :•  étant 
donné  l'un  de  ces  attributs,  on  peut  en  dé- 
duire les  deux  autres;  mais  aucun  des  trois 
n'exprime  une  nature  de  chose  déterminée. 
11  en  est  de  même  do  tous  les  attributs  de  la 
substance  divine     qui    sont  appelés    méta- 

Ï'hysiques  :  telles  sont,  par  exemple,  l'aséité, 
a  nécessité ,  l'immutabilité  et  l'indépen- 
dance. 

"  Ponr  trouver  des  attributs  qui  représentent 
des  natures  de  choses  déterminées,  il  faut 
considérer  ceux  que  les  philosophes  appel- 
lent physiques  et  moraux.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  justice  et  la  bonté.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  natures  de  choses  se  trou- 
vent par  portions,  .dans  des  êtres  particuliers 
et  que,  sous. ce  rapport,  la  seule  différence 
qui  existe  entre  eux  et  Dieu  est  celle  du  fini 
et  de  l'infini. 

Quant  aux  deux  attributs  qu'on  appelle  l'é- 
ternité et  l'immensité,  ils  réveillent  l'idée 
d'une  nature  de  choses  qui  remplit  le  temps 
et  l'espace,  mais  ils  ne  disent  pas  quelle  est 
cette  nature. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  très- 
propres  à  nous  faire  comprendre  pourquoi,  en 
religion,  l'humanité  a  débuté  par  le  fétichisme; 
pourquoi  elle  n'est  arrivée  que  plus  tard  à  la 
forme  du  polythéisme,  dont  les  divinités  sont 
la  personnification  des  entités,  et  pourquoi  en- 
fin ello  n'est  parvenue  qu'en  dernier  lieu  au 
monothéisme.  Ces  mêmes  considérations  ser- 
vent aussi  à  expliquer  pourquoi,  dans  les  ré- 
cits traditionnels  des  religions,  les  divinités 
de  tous  les  degrés,  les  personnes  et  les  choses 
fioles  sont   si   fréquemment  en   rapport    et 
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jouent  des  rôles  varïés  dans  les  aventures 
communes. 

En  résumé,  les  entités  sont  des  réalités  su- 
périeures aux  individus  proprement  dits,  qui 
ne  sont,  comme  elles,  que  des  parties  par 
rapport  à  Dieu.  Ainsi,  elles  méritent  au  moins 
autant  que  lès-individus  le  nom  d'êtres  et  de 
Substances.  L'état  de  l'esprit  qui  consiste  à 
les  concevoir  comme  des  réalités  distinctes 
est  fréquent  et  même  nécessaire  pour  l'ac- 
complissement des  destinées  humaines.  Par 
conséquent,  les  termes  abstraits  qui*  les  re- 
présentent ont  aussi  leur  raison  d'être  et  leur 
nécessité.  En  effet,  le  terme  concret  ne  con- 
vient pas  pour  rappeler  l'idée  d'une  essence 
infinie,  puisqu'il  n'exprime  jamais  qu'une  par- 
tie d'essence.  De  plus,  il  ne  représente  pas 
une  essence  à  l'exclusion  de  toute  autre  ;  car 
il  rappelle  la  nature  plus  complexe  du  sujet. 
C'est  pourquoi  il  prête  à  l'équivoque,  lorsqu'on 
l'emploie  substantivement  a  la  place  du  terme 
abstrait,  tandis  que  celui-ci  na  aucunement 
cet  inconvénient.  Mais  ce  n'est  pas  dire  assez. 
En  effet,  il  y  a  des  cas  où  l'emploi  du  terme 
concret  serait  tout  à  fait  insupportable.  Par 
exemple,  supposez  qu'un  homme  ayant  à  sa 
disposition  les  termes  fusibilité,  douceur,  vé- 
rité, bonté  et  beauté ,  préfère  les  termes  con- 
crets et  dise  <■  le  fusible  de  l'or,  le  doux  de  cette 
dame,  le  vrai  de  cette  assertion,  le  bien  de 
cette  action,  le  beau  de  ce  dévouement;  »  les 
assistants  le  regarderont  avec  attention  pour 
savoir  s'il  parle  sérieusement  ou  s'il  se  livre 
à  une  plaisanterie  de  mauvais  goût.- Ainsi  les 
termes  abstraits  ne  servent  pas  seulement  à 
donner  de  la  noblesse  au  style  en  faisant  pen- 
ser à  l'infini,  il  y  a  des  cas  où  leur  emploi 
est  absolument  nécessaire  et  d'autres  où  il 
est  utile  en  donnant  de  la  clarté  au  discours. 

Malgré  tous  ces  mérites,  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  se  moquent  des  termes  abstraits 
en  rappelant  à  tout  propos  et  hors  de  propos 
la  vertu  donnitive  et  la  vertu  purgative  du 
Malade  imaginaire.  Oui,  sans  doute,  il  n'y  a 
pas  de  terme  abstrait  qui  n'exprime  une  vertu 
analogue  ;  oui,  sans  doute,  la  scène  imaginée 
par  Molière  est  d'un  comique  excellent;  mais 
quelle  est  la  leçon  qui  en  découle  ?  Celle-ci  : 
que,  pour  expliquer  un  fait,  il  faut  en  indi- 
quer non-seulement  la  cause  entitative,  qui 
n'est  qu'une  possibilité  déterminée,  mais  en- 
core la  cause  occasionnelle.  Par  exemple,  si 
lo  plomb  se  fond  dans  certains  cas,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  de  sa  fusibilité,  mais 
encore  parce  qu'il  a  été  chauffé  ;  si  l'homme 
travaille,  ce  n  est  pas  seulement  parce  qu'il 
est  doué  d'activité,  mais  encore  parce  qu'il  y 
est  poussé  par  un  besoin  ou  par  un  désir.  Le 
ridicule  du  personnage  de  Molière  consiste 
dans  la  prétention  évidente  d'avoir  donné  une 
explication  complète  d'un  fait  général  en  in- 
diquant seulement  sa  cause  potentielle  ou  son 
entité.  En  introduisait  ce  personnage,  Mo- 
lière faisait  la  caricature  d'une  classe  de 
personnes  qui  était  sujette  à  caution  sous  ce 
rapport.  C'est  très-bien  ;  rions-en,  ne  les  imi- 
tons pas  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  nous 
empêche  de  céder  au  penchant  naturel  qui 
porte  l'homme  à  conclure  de  la  production 
réelle  d'un  fait  déterminé  à  la  possibilité  de 
ce  fait.  La  nécessité  qui  entraîne  l'homme  à 
porter  ces  jugements  n'est  pas  moins  inévi- 
table que  celle  en  vertu  de  laquelle  il  refuse 
d'admettre  ii  la  fois  deux  propositions  con- 
tradictoires. Qu'il  y  cède  donc  sans  aucun 
scrupule,  qu'il  donne  des  noms  aux  entités  et 
qu'il  ne  craigne  pas-  d'employer  ces  noms. 
Cela  ne  l'empêchera  pas  de  rechercher  les 
causes  occasionnelles  des  faits,  et  même  l'u- 
sage des  termes  abstraits  lui  sera  parfois  très- 
commode  pour  mettre  en  formule  les  résultats 
de  ses  recherches.  Par  exemple,  il  y  a  des 
formules  de  lois  qui  consistent  à  affirmer  la 
coexistence  constante  de  deux  qualités  dans 
les  mêmes  sujets  et  dans  lesquelles  les  deux 
qualités  sont  exprimées  par  des  termes  abs- 
traits ou  par  des  expressions  équivalentes, 
C'estainsique  les  mêmes  minéraux  sont  doués 
de  la  double  réfraction  et  de  la  propriété  de 
donner  des  couleurs  périodiques  quand  ils 
sont  soumis  à  la  lumière  poralisée.  Souvent 
il  suffit  d'un  seul  terme  abstrait  pour  rappe- 
ler une  loi  naturelle,  c'est-à-dire  le  rapport 
constant  qui  existe  entre  deux  faits  géné- 
raux, et  alors  on  peut  en  quelques  mots  rat- 
tacher un  fait  à  sa  loi.  Par  exemple,  pour 
indiquer  la  cause  d'une  action  volontaire,  on 
dira  très-bien  :  «  C'est  l'intérêt.  «-Alors  ce  mot 
intérêt  rappelle  à  lui  seul  une  loi  dont  voici 
la  formule  :  Si  un  homme  croit  obtenir  un 
avantage  en  faisant  une  chose  qu'il  peut 
faire,  il  voudra  la  faire.  Ainsi  la  création  et 
l'emploi  des  termes  qui  représentent  des  en- 
tités ne  sont  pas  seulement  un  moyen  et  une 
facilité,  ils  sont  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  signe  de  l'état  des  connaissances  chez  le 
peuple  qui  les  emploie.  Aussi ,  lorsque  la 
science  et  la  culture  intellectuelle  sont  en 
progrès  chez  une  nation,  on  y  voit  apparaî- 
tre, en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
des  termes  abstraits  qui  viennent  enrichir 
les  familles  de  mots  dont  ils  ont  emprunté  les 
radicaux.  Par  exemple,  si  l'on  compare  la 
langue  de  Cicéron  et  celle  de  Sénèque,  on 
trouvera  chez  celui-ci  un  certain  nombre  de 
mots  abstraits  qui  ne  se  rencontrent  jamais 
chez  le  premier  ni  chez  aucun  de  ses  con- 
temporains. Lorsqu'on  veut  exprimer  une  en- 
tité et  que  le  terme  abstrait  fait  défaut  à  la 
langue,  on  y  supplée  en  employant  le  terme 
concret  pris  substantivement.  Qu'on  le  fasse 
quand  on  y  est  forcé,  cela  se  comprend  ;  mais, 
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lorsque  le  mot  abstrait  existe  dans  la  langue 
et  qu'il  se  présente  une  occasion  où  son  em- 
ploi convient  mieux  que  celui  du  terme  con- 
cret, préférer  celui-ci  est  une  véritable  faute. 
Cependant  il  y  a  chez  nous  un  grand  nombre 
d'écrivains  qui,  pour  quelques  familles  de 
mots,  commettent  systématiquement  cette 
faute  toutes  les  fois  qu'ils'  en  trouvent  l'occa- 
sion. Quand  ils  ont  besoin  de  parler  des  enti- 
tés appelées  vérité,  beauté  et  bonté,  alors 
même  que  ces  termes  abstraits,  qui  certes  ne 
sont  pas  nouveaux  dans  la  langue,  sont  pré- 
cisément ceux  qui  conviennent,  ils  affectent 
de  dire  :  le  vrai,  le  bien  et  le  beau.  Pour 
toutes  les  autres  familles  de  mots,  ils  em- 
ploieraient le  terme  abstrait  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  mais,  pour  eux,  il  y  a  un  petit 
nombre  de  familles  qui  font  exception  et  dont 
les  termes  abstraits  semblent  leur  répugner. 

Cette  longue  discussion  sur  les  entités  nous 
a  été  fournie  par  un  professeur  distingué,  et 
nous  l'avons  donnée  tout  entière,  sans  y  rien 
changer,  parce  qu'elle  peut  servir  à  montrer 
jusqu'à  quelle  profondeur  la  philosophie  sco- 
lastique,  dont  elle  porte  évidemment  l'esprit, 
se  plaisait  à  traiter  les  questions  les  plus 
abstraites  et  souvent  les  plus  stériles.  Mais 
nous  tenons  à  dire  que  nous  n'en  approuvons 
pas  toutes  les  conclusions.  Par  exemple,  nous 
ne  voyons  pas  clairement  pourquoi  les  enti- 
tés sont  nécessairement  des  substances,  c'est- 
à-dire  des  êtres  réels,  tant  qu'on  ne  s'est 
pas  élevé  jusqu'à  l'idée  d'un  Dieu  unique  et 
personnel.  Nous  concevons  bien  qu'à  la  ri- 
gueur la  bonté,  prise  dans  son  essence 
infinie,  puisse  être  considérée  comme  l'attri- 
but essentiel  de  l'être  souverainement  bon  ; 
mais  alors  nous  ne  concevons  plus  du  tout 
que  les  êtres  finis  puissent  posséder  en  eux 
une  partie  quelconque  de  cet  attribut  essen- 
tiel de  l'Etre  suprême  ;  la  bonté  que  je  trouve 
dans  un  homme  peut  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  la  bonté  divine,  mais  elle  no  se 
confond  point  avec  elle,  lit,  d'un  autre  côté, 
que  dira-t-on  des  entités  d'une  nature  mau- 
vaise, de  la  méchanceté,  par  exemple  ?  N'ou- 
blions pas  qu'il  s'agit  toujours  de  la  méchan- 
ceté considérée  dans  son  essence  infinie; 
or  si,  pour  être  une  qualité,  il  faut  qu'elle 
appartienne  à  un  être  infini  réel,  cet  être  île 
sera  pas  Dieu  évidemment.  Il  faudra  donc 
que  nous  admettions  l'existence  d'un  principe 
mauvais  infini,  et  nous  tomberons  ainsi  dans 
le  manichéisme. 

Selon  nous,  les  entités  sont  bien  réellement 
des  qualités,  bien  qu'elles  ne  subsistent  for- 
mellement, dans  toute  leur  étendue,  dans  au- 
cun sujet  infini.  Chacune  d'elles  est  tout  sim- 
plement un  produit  de  notre  faculté  d'imagi- 
ner et  de  généraliser.  Nous  ne  voyons  que 
des  substances  finies  et  des  qualités  finies 
comme  elles;  mais  notre  esprit  travaille  sur 
tes  unes  et  les  autres  :  il  les  grandit,  il  les 
conçoit  comme  infinies,  et  les  substantifs 
abstraits  sont  créés  pour  nommer  quelques- 
uns  de  ces  produits  de  notre  imagination. 
Quant  à  l'utilité  de  ces  substantifs,  nous 
partageons  entièrement  l'avis  de  notre  col- 
laborateur), et  nous  croyons  qu'une  langue 
serait  bien  pauvre  si  elle  ne  possédait  pas  de 
mots  pour  exprimer  l'humanité,  l'animalité, 
la  sagesse,  etc.,  bien  que  ces  choses  n'aient 
aucune  réalité  substantive. 

ENTITULE  s.  f.  (an-ti-tu-le  —  dimin.  d'en- 
tité).  Philos.  Petite  entité.  Il  Ne  se  dit  que 
par  dérision.  On  dit  aussi  entitatule, 

ENTIOS,  roi  de  Sardaigne.  V.  Engo. 

EiNTLEBUCH,  village  de  Suisse,  cant.  et  à 
18  kilom.  O.-S.-O.  de  Lucerne,  au  confluent 
de  l'Entleetde  l'Emme;  2,750  hab.  Promages 
renommés.  On  y  voit  une  belle  église  et  de 
jolies  maisons  entourées  de  frais  jardins.  La 
vallée  d'Entlebuch  a  40  kilom.  de  longueur  et 
32  kilom.  de  largeur  ;  elle  se  compose  d'une 
grande  vallée  et  de  plusieurs  vallons  laté- 
raux. «  Ce  n'est  pas,  dit  Ebel,  une  vallée 
aussi  riche  et  aussi  riante  que  l'Emmenthal; 
mais  le  naturel.de  ses  habitants  la  rend  très- 
remarquable.  Ils  se  distinguent  par  leur  tour- 
nure d  esprit  originale,  par  leur  amour  pour 
la  liberté  et  par  leur  goût  pour  la  satire,  la 
musique  et  la  gymnastique.  Le  dernier  lundi 
de  carnaval,  jour  nommé  hirsmonlag,  leurs 
poètes  rustiques  chantent  au  peuple  de  la 
commune  rassemblée  l'histoire  secrète  de 
toutes  les  folies  qui  ont  eu  lieu  depuis  un 
an.  » 

ENTOBDELLB  s,  f.  (an-to-bdè-le  —  du  gr. 
entos,  en  dedans,  et  de  bdelle).  Annél.  Syn. 

de  PHYLLINE. 

ENTOCÉPHALE  s.  m.  (an-to-sé-fa-le  — du 
gr.  entos,  en  dedans;  kephalê,  tête).  Entom. 
Nom  de  l'une  des  pièces  de  la  tête  des  insec- 
tes hexapodes. 

ENTODISCAL,  ALE  adj.  (an-to-di-skal,  a- 
le  —  dugr.  entos,  en  dedans;  dis/cos,  disque). 
Bot.  Qui  a  lieu  à  l'intérieur  du  disque,  en 
parlant  de  l'insertion  des  étainines  :  Insertion 

ENTODISCALB. 

ENTOGANE  s.  m.  (an-to-ga-no  —  du  gr. 
entos,  au  dedans  ;  ganos,  brillant).  Bot.  Genre 
de  diosmées,  réuni  aux  mélicopes. 

ENTOGASTRE  s.  m.  (an-to-ga-stre  —  du 
gr.  entos,  dedans;  gastêr,  ventre).  Entom. 
Pièce  du  premier  anneau  de  l'abdomen,  chez 
les  insectes  hexapodes. 

ENTOHYAL  s.  m.  (an-to-i-al  —  du  gr.  en- 
tos,  dedans;  uoeidés,  hyoïde).  Anat.  Os  qui 
occupe  le  centre  de  l'appareil  hyoïde. 


ENTOILAGE  s.  m.  (an-toi-la-je  —  rad.  eu- 
ioiler).  Techn.  Action  d'entojler,  de  mettre 
sur  une  toile  :  //entoilage  d'une  guimpe, 
d'une  paire  de  manchettes.  Il  Etoffe  qui  sert 
pour  entoiler  ;  réseau  auquel  est  cousue  une 
dentelle.  Acheter  dix  mètres  (2'entoilaoe.  Un 
bouquet  de  bruyères  lilas  sortait  de  son  sein, 
que  modelait  l  entoil'age  blanc  de  sa  che- 
mise. (Chateaub.) 

ENTOILÉ,  ÉE  (an-toi-lé)  part,  passé  du  v. 
Entoiler.  Monté  sur  toile  :  Des  manchettes 
entoilées.  Il  Collé  sur  une  toile  :  Une  estampe 
entoilée.  Une  carte  géographique  entoilée. 

ENTOILER  v.  a.  ou  tr.  (an-toi-lé  —  du 
préf.  en,  et  de  toile).  Techn.  Monter  sur  toile, 
en  parlant  d'une  pièce  d'ajustement  :  Entoi- 
ler une  guimpe,  une  cravate.  Il  Coller  sur 
toile  :  Entoiler  une  estampe,  une  carte  géo- 
graphique. Entoiler  du  papier  de  tenture. 
■  Il  Entoiler  un  moulin,  Etendre  et  attacher 
les  toiles  sur  ses  ailes. 

ENTOIR  s.  m.  (an-toir  —  rad.  enter).  Arbo- 
ric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  enter,  n 
On  dit  aussi  greffoir. 

ENTOISER  v.  a.  ou  tr.  (an-toi-zé  —  du 
préf.  en,  et  de  toiser).  Disposer  pour  être 
toisé,  mesuré  :  Entoiser  des  matériaux. 

ENTOME  s.  m.  (an-to-me  —  du  gr.  en, 
dans;  tomos,  section).  Entom.  Nom  généri- 
que des  animaux  articulés. 

ENTOMIQUE  adj.  {an-to-mi-ke  —  rad.  en- 
tome).  Qui  a  rapport  aux  insectes  :  Organi- 
sation ENTOMIQUE. 

ENTOMIZE  s.  m.~(an-to-mi-ze).  Ornith.  V. 

ENTOMYZE. 

ENTOMOBIE  ndj.  (an-to-mo-bt  —  du  gr. 
entonxon,  insecte  ;  oios,  vie).  Entom.  Qui  vit 
dans  le  corps  des  insectes. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  com- 
prenant les  espèces  dont  les  larves  vivent 
dans  le  corps  d  autres  insectes. 

ENTOMOCÈRE  adj.  (an-to-mo-sè-re  —  du 
gr.  entomos,  divisé;  keras,  corne).  Entom. 
Qui  a  les  antennes  divisées  on  segments. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  com- 
prenant ceux  qui  ont  le  dernier  article  des 
antennes  divisé  en  segments. 

ENTOMOCHILE  s.  m.  (an-to-ino-ki-le  — 
du  gr.  entomos,  coupé  ;  cheilos,  Icvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hôtéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Chili. 

ENTOMODE  s.  m.  (an-to-mo-de  —  du  gr. 
entomos,  divisé).  Crust.  Syn.  de  chondra- 
canthe,  genre  de  crustacés  lernéides.  . 

ENTOMODÈRE  s.  m.  (an-to-mo-dè-re — du 
gr.  entomos,  divisé;  derê,  cou).  Entom.Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  ia  fa- 
mille des  mélasomes,  comprenant  quatre  es- 
pèces, qui  habitent  le  Tucumnn. 

ENTOMOFUGE  adj.  (an-to-ino-fu-je  — du 
gr.  entomon,  insecte  ;pheugâ,  je  mets  en  fuite). 
Pharm.  Vermifuge. 

—  s.  m.  Remède  vermifuge. 
ENTOMOGRAPHE  s.  m.  (an-to-ino-gra-fe 

—  dugr.  entomon,  insecte;  graphe,  j'écris). 
Ecrivain  spécial,  qui  écrit  des  études  sur  los 
insectes. 

ENTOMOGRAPHIE  s.  f.  (an-to-mo-gra-ft 

—  du  gr.  entomon,  insecte;  graphe,  j'écris). 
Zool.  Histoire  des  insectes. 

ENTOMOGRAPHIQUE  adj.  (an-to-mo-gra- 
fl-ke  —  rad.  entomographie).  Qui  a  rapporta 
l'entomographie  :     Etudes    entomographi - 

QUES. 

ENTOMOÏDE  adj.  (an-to-rao-i-de  —  du  gr. 
entomon,  insecte;  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  à  un  insecte. 

ENTOMOLithe  s.  m.  (an-to-mo-li-te  —  du 
gr.  entomos,  divisé  ;  lithos,  pierre).  Crust. 
Syn.  de  paradoxide,  genre  de  crustacés  fos- 
siles. 

—  Entom.  Empreinte  d'insecte  fossile. 

—  Miner.  Pierre  schisteuse  ou  en  lame  qui 
porte  des  empreintes  d'insectes. 

ENTOMOLOGIE  s.  f.  (an-to-mo-lo-jl  —  du 

fr.  entomon,  insecte;  logos,  discours).  Partie 
e  la  zoologie  qui  traite-  des  insectes  :  £'en- 
tomologie,  si  jeune  encore  au  xvmo  siècle, 
malgré  ses  brillantes  découvertes,  et  alors  si 
fort  dédaignée  que  Réaumur  croyait  devoir  se 
justifier  de  l' entraînement  irrésistible  qui  l'at- 
tirait vers  cette  science,  a  fait  de  rapides  pro- 
grès depuis  1789.  (D'Orbigny.)  il  Traité  sur  les 
insectes  :  L'entomologie  de  Clairville.  il  On 
dit  rarement  entomozoologie. 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'insectes  (entomon)  tous  les  animaux 
articulés  autres  que  les  vers  ;  ils  nous  ont 
transmis,  d'ailleurs,  avec  quelques  faits  posi- 
tifs et  bien  observés,  beaucoup  de  notions 
erronées  sur  la  nature,  l'organisation  et  la 
physiologie  de  ces  animaux.  Aristote  les 
range  parmi  les  animaux  exsangues,  ou, 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  à  sang  blanc. 
Les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  n'ont 
guère  fait  que  copier  le  naturaliste  grec,  en 
v  ajoutant  quelques  observations  personnel- 
les, souvent  peu  précises  ou  mal  interprétées. 
Il  nfy  a  pas,  à  cette  époque,  <V  entomologie 
proprement  dite.  Quelques  médecins,  quel- 
ques hommes  adonnésà  la  culture  des  champs 
s'occupent  de  cette  étude  à  leur  point  de  vue 
particulier.  On  peut  citer,  entre  autres,  Athé- 
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née,  Columelle,  Nieandre,  Hor-Apollon,  Aé- 
tius,  Elien,  Hippoerate,  Galion  et  Pline, 

Aïistote  a  assez  bien  connu  l'organisation 
et  l'anatomie  des  crustacés,  qu'il   divise  en 
quatre  genres  :  les  langoustes,  lesécrevisses, 
les  squilles  et  les  crabes.  Il  signale  aussi  un 
prétendu  myriapode  aquatique,  qui  doit  être 
un  annélide.  Les   anciens  donnaient   à  ces 
articulés    le  nom    (Viulos.    Dioscoride   parle 
des  cloportes,  qu'il  appelle  onos.  Les  arachni- 
des étaient  confondus  avec  les  insectes.  D'a- 
près les  détails  que  les    auteurs   nous  ont 
transmis,  ils  paraissent  avoir  bien  distingué 
les  genres   que    nous    appelons  aujourdTiui 
épeire,  faucheur  et  lycose.  Les  scorpions  n'a- 
vaient pu  être  oubliés,  et  l'on  sait  les  fables 
débitées   sur  leur   compte,   dont   la  plupart 
se  sont  propagées  jusqu'à  nous.  Pline  a  en- 
chéri  sur  tout  cela  :  il  parle   de  scorpions 
sans  queue,  qui  ont  des  pinces  et  sont  des 
chélifères,et  il  cite  même  des  scorpions  ailés. 
Les     insectes    proprement    dits    avaient 
donné  matière  à  de  nombreuses  observations  ; 
en  général,  elles  étaient  assez  précises  en  ce 
qui  concerne  la  structure  extérieure,  mais 
non  l'anatomie,  la  physiologie  et  les  méta- 
morphoses. Souvent  on  les  faisait  naître  de  la 
corruption  des  matières  organiques.  Les  abeil- 
les surtout  avaient  donné  lieu  a  cette  erreur, 
consignée  tout  au  long  dans  le  quatrième  livre 
des  Gêorgiques;  d'autres  fois,  on  attribuait 
leur  origine  à  des  fieurs  combinées,  où  elles 
recueillaient  les    semences   destinées  à  les 
rendre   fécondes.   D'autres  insectes   étaient 
censés  provenir  de  la  rosée  ;  les  chenilles  et 
les  larves,  que  l'on  considérait  comme  des 
espèces  particulières,  devaient  le  jour  aux 
feuilles  sur  lesquelles  on  les  trouvait.  Dans 
certains  insectes,  on  admettait,  néanmoins, 
un  accouplement  semblable  à  celui  de  la  mou- 
che domestique.  Les  ceufs^passaient  pour  des 
larves  ou  des  vers  dans  un  état  raccourci  ; 
les  nymphes  et  les  chrysalides  constituaient 
un  état  analogue  à  celui  de  l'œuf. 

On  trouve  déjà  chez  les  anciens  quelques 
indices  de  nos  classifications;  mais,  leur  no- 
menclature n'étant  pas  la  nôtre,  il  est  souvent 
difficile  de  déterminer  les  espèces  dont  ils  ont 
voulu  parler.  Quelques  insectes  ont  joui,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  d'une  grande  réputa- 
tion. Le  scarabée  était  un  animal  sacré  chez 
les  Egyptiens  et  se  trouve  reproduit  sous 
toutes  les  formes  dans  leurs  monuments.  Les 
cétoines  et  les  cantharides  étaient  bien  con- 
nues ;  il  en  est  de  même  des  mylabres  et  des 
inéloés,  qu'ils  appelaient  buprestes,  et  aux- 
quels ils  attribuaient  la  propriété  de  faire  en- 
fler les  boeufs  qui  les  avalaient  par  mégarde. 
Ils  connaissaient  aussi  les  capricornes,  les 
'  hannetons,  les  lampyres,  les  charançons,  etc.  ; 
mais  on  ne  sait  pas  bien  encore  quelle  était 
cette  larve  qu'ils  appelaient  cossus,  et  qu'ils 
engraissaient  dans  la  farine  pour  en  faire  un 
mets  des  plus  recherchés.  Il  est  fort  difficile 
aussi  de  dire  ce  qu'était  le  spondyle  d'Ari- 
stote,  qui  ronge  les  racines  des  plantes,  et  dans 
lequel  on  a  vu  tour  à  tour  un  staphylin,  une 
chenille  et  une  courtilière. 

Nous  trouvons,  parmi  les  orthoptères,  les 
forficules,  les   sauterelles,  les  criquets,   les 

frillons  ;  parmi  les  hémiptères,  les  cigales, 
ont  le  chant  est  souvent  cité,  les  punaises, 
et  la  cochenille,  qu'ils  employaient  en  tein- 
ture ;  dans  les  névroptères,  nous  trouvons 
assez  bien  désignés  les  termites ,  les  fourmis- 
lions,  les  phryganes,  les  éphémères  et  les 
libellules. 

Les  abeilles  etles  fourmis  ont  été  aussi  bien 
observées  que  le  permettait  l'état  de  la  science 
à  cette  époque  ;  il  en  est  de  même  des  bour- 
dons, des  ichneumons,  et  de  ce  petit  cynips 
appelé  psen  ou  psenes,  qui  servait  pour  la  ca- 
prification.  On  manque  d'observations  pré- 
cises sur  les  papillons  ;  toutefois,  on  avait  re- 
marqué leurs  chenilles,  et  notamment  celles 
que  nous  nommons  arpenteuses.  Les  auteurs 
anciens  ont  bien  indiqué  les  mouches  et  les 
cousins,  trop  faciles  à  connaître  par  leur  im- 
portunité  ;  ils  semblent  même  désigner  suffi- 
samment les  stomoxes  et  les  œstres  ;  ces  der- 
niers, que  Virgile  nomme  asile,  sont  la  terreur 
des  troupeaux.  Enfin,  les  poux,  les  ricins,  les 
puces,  les  tiques  et  autres  aptères  parasites 
sont  bien  désignés,  sans  qu'on  puisse  déter- 
miner lés  espèces,  qui,  même  aujourd'hui,  sont 
peu  connues. 

La  décadence  de  l'empire  romain  et  les  in- 
vasions des  barbares  du  Nord  et  des  Sarra- 
sins arrêtèrent  les  progrès  de  la  science; 
une  partie  des  connaissances  acquises  se  con- 
:>erva  dans  les  bibliothèques  des  monastères. 
ï'eu  de  personnes  songeaient  à  y  en  ajouter 
de  nouvelles.  Nous  voyons,  néanmoins,  Isi- 
dore de  Séville  accorder  dans  ses  écrits  une 
fdace  à  1' 'entomologie,  et  décrire  notamment 
es  mœurs  des  fourmis-lions  ;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  lueurs  au  milieu  do  l'ignorance 
générale.  Au  moyen  âge,  les  grandes  appa- 
ritions d'insectes,  de  larves  ou  de  chenilles, 
étaient  regardées  comme  des  marques  de  la 
colère  divine,  et  quand  on  croyait  enfin  de- 
voir s'opposer  au  fléau,  on  employait  contre 
lui  l'arme  de  l'excommunication.  Dix  siècles 
et  plus  composent  cette  période  de  sommeil 
de  la  science. 

A  la  Renaissance,  les  études  d'histoire  na- 
turelle entrent  dans  une  voie  nouvelle.  A 
cette  époque,  nous  ne  trouvons  pas  encore 
des  recherches  positives  ;  mais,  du  moins,  on 
fait  des  efforts  pour  réunir  les  matériaux 
épars  ;  des  voyageurs,  Flacourt,  Belon  et  au- 
tres parcourent  les  pays  étrangers  et  rappor-    | 
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tent  des  richesses  destinées  aux  musées  qui 
commencent  à  se  fonder.  Aldrovandi  écrit 
sur  les  insectes  ou  entomes  deux  volumes 
remplis  d'une  fastidieuse  érudition  ;  Mouflet 
donne  le  premier  traité  spécial  d'entomolo- 
gie, dans  son  Théâtre  des  insectes.  Toutefois, 
à  cette  éppque,  il  règne  encore  de  graves  er- 
reurs :  on  admet  la  génération  spontanée , 
dans  le  sens  absolu  que  lui  donnaient  les  an- 
ciens. Il  faut  citer,  toutefois,  un  progrès  ma- 
tériel, consistant  dans  l'emploi  de  la  gravure 
sur  bois. 

Au  xviie  siècle  s'ouvre  la  période  vraiment 
scientifique,  celle  des  observations  directes 
et  des  recherches  expérimentales,  secondées 
par  l'emploi  du  microscope,  de  la  gravure  sur 
cuivre  et  des  figures  coloriées.  A.  Percheron 
résume  ainsi  les  progrès  de  l'entomologie  à 
cette  époque  :  o  Harvey  avance  le  premier 
que  tout  être  vivant  est  le  produit  d'une  se- 
mence. Malpighi  dévoile  1  organisation  des 
vers  à  soie.  Rhedi,  par  une  suite  d'expérien- 
ces simples,  détruit  tout  à  fait  l'opinion  delà 
génération  spontanée.  Swammerdam  laisse 
un  ouvrage  immortel,"  sa  Bible  de  la  nature, 
où  l'anatomie  d'un  grand  nombre  d'insectes 
est  traitée  avec  le  plus  grand  détail  et  avec 
les  soins  les  plus  minutieux  ;  à  force  d'atten- 
tion, il  parvient  à  retirer  d'une  chenille  prête 
à  subir  sa  dernière  métamorphose  la  chrysa- 
lide, et,  de  cette  chrysalide,  le  papillon  ;  le 
problème  des  métamorphoses  se  trouve  à  ja- 
mais résolu.  Leirwenhoek  emploie  habilement 
le  microscope  à  mettre  au  jour  la  conforma- 
tion des  parties  les  plus  délicates  des  insec- 
tes. Gœdart  augmente  le  nombre  des  obser- 
vations sur  les  métamorphoses  ;  mais  il  est 
quelquefois  induit  en  erreur  par  des  insectes 
parasites;  Lister  étudie  et  groupe  les  arai- 
gnées. Vallisnieri  peint  les  mœurs  de  diffé- 
rents insectes,  entre  autres  du  fourmi-lion. 
Petiver  apprend  la  manière  de  formuler  des 
descriptions  concises  appelées  depuis  phrases 
spécifiques. 

»  D'autres  auteurs  débarrassent  la  science 
de  ce  fatras  d'érudition  médicale  dont,  jus- 
que-là, elle  était  encombrée  ;  parmi  eux,  Ray 
décrit  les  insectes  de  la  Grande-Bretagne  et 
établit  une  méthode  basée  sur  les  principes 
de  Swammerdam.  Les  crustacés  donnent 
naissance,  à  leur  tour,  à  un  travail  spécial  : 
la  Gammarologie,  de  Sachs.  Frich,  auteur 
allemand,  traite  aussi  des  métamorphoses  des 
insectes  ;  mais  ses  figures,  quoique  mal  exé- 
cutées, ont  un  caractère  d'exactitude  frap- 
pant; les  nervures  des  ailes  y  sont  étudiées 
avec  tout  le  soin  possible  :  il  avait  prévu  le 
parti  que  plus  tard  on  en  pourrait  tirer.  Plus 
nous  nous  éloignons  du  commencement  de 
cette  période,  plus  les  matériaux  s'accumu- 
lent. Les  peintres  les  plus  fameux  attachent 
leur  nom  à  des  travaux  entomologiques  :  Al- 
bin, Ladmiral,  Blancard,  Hœfnagel,  Kleeman, 
Mérian,  Rœsel  et  d'autres  nous  laissent  des 
ouvrages  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  chefs- 
d'œuvre  de  dess'n  et  de  peinture  ;  plusieurs 
y  joignent  des  observations  précieuses. 

»  Nous  terminerons  cette  période  par  les  ob- 
servateurs qui  ont  joint  à  1  étude  des  détails 
d'organisation  l'étude  des  mœurs  :  Réaumur 
et  Degeer,  que  nous  y  joignons  par  anticipa- 
tion, y  tiennent  le  premier  rang.  Réaumur, 
auteur  français,  a  réparti  ses  observations 
d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  et  ensuite  en  un  corps  d'ouvrage 
spécial  ;  ces  mémoires  sont  riches  de  faits  ob- 
servés avec  beaucoup  de  soin.  Onpeut  repro- 
cher à  l'auteur  un  peu  de  prolixité  et  quelque 
négligence  dans  la  description  des  espèces 
dont  il  étudiait  les  mœurs,  se  fiant  pour  leur 
reconnaissance  sur  des  planches  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Degeer,  auteur  suédois, 
mais  qui  a  écrit  en  français,  a  marché  sur  ses 
traces  ;  il  a  été  beaucoup  plus  méthodique, 
que  lui  et  plus  exact  observateur  encore;  la 
matière  qu  il  a  embrassée  est  plus  étendue,  et 
il  a  décrit  les  espèces  dont  il  a  parlé;  mal- 
heureusement son  ouvrage  est  d'un  très- 
grand  prix  et  excessivement  rare.  » 

Vient  ensuite  l'époque  des  méthodes  et  des 
classifications.  Linné  le  premier  divise  les 
insectes  en  ordres,  en  prenant  surtout  pour 
base  la  structure  des  ailes  ;  mais  il  a  le  tort 
de  joindre  à  ses  insectes  aptères  les  myriapo- 
des, les  arachnides  et  les  crustacés.  Scopoli 
changea,  sans  utilité  réelle,  les  noms  de  plu- 
sieurs de  ces  ordres  ;  en  même  temps,  il  étu- 
dia, mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors, 
la  bouche  des  diptères.  Geoffroy  introduisit, 
comme  caractère  important,  le  nombre  des 
articles  des  tarses.  On  peut  citer  encore  De- 
geer, puis  Olivier,  qui  s'occupa  beaucoup 
aussi  de  la  bouche  des  insectes.  Ce  dernier 
caractère  fut  le  seul  qu'emplova  Fabricius, 
dont  la  méthode  estaujourd  hui  abandonnée, 
mais  qui  rendit  service  à  la  science,  en  dé- 
crivant, trop  sommairement  peut-être,  un 
très-grand  nombre  d'espèces.  Lamarck  con- 
serva à  peu  près  la  méthode  linnéenne. 

La  période  actuelle  s'ouvre  par  le  nom  de 
Cuvier,  qui  ne  s'est,  il  est  vrai,  occupé  d'in- 
sectes que  dans  sa  jeunesse  et  d'une  manière 
accessoire.  Dans  son  Règne  animal,  il  a  eu 
pour  collaborateur,  dans  cette  partie,  le  cé- 
lèbre Latreille,  qui,  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  chercha  toujours 
à  créer  une  méthode  plutôt  naturelle  que 
systématique.  Duméril  appliqua  à  l'entomolo- 
gie la  méthode  analytique,  qu'il  employait 
dans  les  autres  branches  des  sciences  natu- 
relles. Ces  travaux  de  classification  ne  fai- 
saient pas  perdre  de  vue  l'étude  des  mœurs 
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des  insectes  ;  on  doit  à  l'aveugle  Huber  les 
observations  les  plus  curieuses  à  cet  égard 
sur  les  abeilles  et  les  fourmis.  11  serait  trop 
long  de  citer  les  noms  de  tous  les  naturalistes 
qui,  de  nos  jours,  se  sont  adonnés  avec  suc- 
cès à  l'entomologie.  Contentons-nous  de  nom- 
mer :  en  France,  Hérold,  Dutrochet,  M.  de 
Serres,  Léon  Dufour,  Guérin-Méneville,  Au- 
douin, Milne  Edwards,  Blanchard,  Boisduval, 
Sichel,  Percheron,  Lucas,  Gory,  et  à  l'étran- 
ger, Ramdhor,  Tréviranus,  Strauss,  Lacor- 
daire,  Pictet,  Kirby,  Spence,  Burmeister, 
Ratzeburg,  etc.  Les  travaux  réunis  de  ces 
savants  ont  fait  faire  d'immenses  progrès  à 
l'entomologie,  en  ce  qui  concerne  lanatomie 
et  la  physiologie  des  insectes,  la  connais- 
sance des  espèces  et  les  classifications,  l'é- 
lève des  abeilles  et  des  vers  à  soie,  et  les 
moyens  de  destruction  des  espèces  nuisibles. 

ENTOMOLOGIQUE  adj'.  (an-to-mo-lo-ji-ke 
—  rad.  entomologie).  Qui  a  rapport  à  l'ento- 
mologie :  Etudes  entomologiques.  il  Qui  a 
rapport  aux  insectes  :  Les  mœurs  entomolo- 
giquks.  Les  slaphylins  forment,  avec  les  ca- 
rabiques,  le  gros  de  la  population  entomolo- 
gique de  l'Europe  moyenne.  (A.  Maury.)  La 
faune  entomologique  de  chaque  pays  tire  ses 
caractères  de  l'ensemble  des  espèces  gui  la 
composent.  (A.  Maury.) 

Entomologique    de    France     (SOCIÉTÉ).     Là 

Société  entomologique  de  France,  qui  est  la 
première  de  ce  genre  fondée  en  Europe,  a 
pour  but  de  concourir  aux  progrès  de  l'ento- 
mologie et  d'appliquer  cette  science  à  l'agri- 
culture, à  l'industrie  et  aux  arts.  A  l'époque 
où  elle  fut  fondée,  de  Blainville,  Brongniart, 
Cuvier,  de  Humboldt,  d'autres  savants  illus- 
tres, encore  vivants,  entretenaient  en  Eu- 
rope l'amour  de  la  science  et  servaient  de 
chefs  de  file  à  une  nombreuse  armée  de 
chercheurs  ;  la  science  entomologique,  entre 
autres,  était  cultivée  avec  ardeur  par  toute 
une  légion  de  spécialistes  qui  continuaient  di- 

fnement  les  travaux  des  Geoffroy,  des  Pada, 
es  Scopoli,  des  Schœffer,  des  Degeer  et  des 
Réaumur.  Chaque   ville,    chaque   bourgade 
avait  au  moins  son  vieux  Prudhomme,  qui, 
chaque  matin,  partait   en  guerre  à  travers 
prés  contre  les  bestioles  du  pays  ;  mais  ces 
efforts  restaient  isolés  :  pas  de  lien  commun, 
pas  de  comité  central  qui  pût  accueillir  et  co- 
ordonner les  résultats  de  tant  de  recherches. 
Enfin,  sous  les  auspices  dé  Latreille  et  d'Au- 
dinet-Serville,  on  s'organisa  ;  le  29  février 
1832,  la  Société  entomologique  de  France  se 
réunit  pour  la  première  fois  au  numéro  13  de 
la  rue  du  Jardinet.  Les  principaux  membres 
fondateurs  furent  Aube,  Audinet,  Audouin, 
B.  Lafarge,   Boisduval,  Bory  de  Saint-Vin- 
cent,   Brullé,  Duménil,    Duponchel,    Godet, 
Gory,  Guérin,  Lefebvre,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,    Milne  Edwards,  Walkenaôr,  etc. 
On  offrit  le  titre  de  membres  honoraires  à 
des  savants  célèbres,  qui  l'acceptèrent  avec 
sympathie  :  en  France,  de  Blainville,  Bron- 
gniart, Cuvier,  Desmarest,|Duméril,  G.  Saint- 
Hilaire,  Latreille  et  Savigny  ;  à  l'étranger, 
Gyllenhall,  de  Humboldt,  Kibby,  Klug,  s  em- 
pressèrent d'adresser  à  la  société  nouvelle 
leurs  compliments  de  bienvenue.  On  forma 
un  bureau,  on  nomma  une  commission  pour 
rédiger  les  statuts,  et  le  règlement  fut  adop- 
té  à   l'unanimité   dès  la    première    séance, 
sous  la  présidence  d'Audinet-Serville.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'indiquer  les  traits  prin- 
cipaux de  ce  premier  règlement,  qui  aujour- 
d'hui, sauf  une  importante  modification  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  régit  encore  la 
société  et  l'a  toujours  animée  de  son  esprit. 
Une  société,  était-il  dit,  est  fondée  sous  le 
nom  de  Société  entomologique  de  France.  Elle 
a  pour  objet   de  concourir  aux  progrès  de 
l'entomologie;,  elle  s'occupe  de   tout  ce  qui 
concerne  les  crustacés,  les  arachnides  et  les 
insectes.  Le  nombre  des  membres  est  illimité 
et  se  recrute  parmi  les  étrangers  aussi  bien 
que  parmi  les  Français.  Ils  payent  une  coti- 
sation de  24  francs,  exigible  par  trimestre  ; 
ils  reçoivent  un  diplôme,  et  on  leur  sert  gra- 
tuitement les  publications  de  la  société.  Tout 
membre  résidant  peut,  avec  l'agrément  du 
président,  amener  avec  lui  deux  personnes 
aux   séances  de  la  société.  L'obligation  de 
l'assiduité  aux  séances,  sauf  cas  majeur,  est 
sanctionnée  par  une  sorte  d'amende  ou  con- 
tribution  d'absence,    payable    par   trimestre 
comme  la  cotisation.  Le  bureau  est  composé 
de  six  fonctionnaires  (président,   vice-prési- 
dent, secrétaire,  secrétaire  adjoint,  trésorier 
et  archiviste),  auxquels  on  peut  adjoindre  un 
président  honoraire;  ils  sont  tous  rééligibles, 
excepté  le  président,  qui  ne  peut  être  élu 
deux  années  de  suite.  Le  secrétaire  fait  le 
procès- verbal  des  séances,  tient  la  corres- 
pondance au  courant  (un  article  lui  imposait 
même  un  résumé  des  travaux  de  l'année,  qui 
devait  être  lu  à  la  première  séance  de  mars  ; 
mais  cet  article  ne  fut  exécuté  qu'une  fois, 
en  1844,  et  tomba  en  désuétude).  L'archiviste 
est  le  gardien  responsable  de  la  bibliothèque, 
des  collections,  des  manuscrits,  etc.  Telle  est 
la  constitution  de  la  société  active  ;  il  faut 
joindre  à  cet  effectif  douze  membres  hono- 
raires, dont  les  deux  tiers  doivent  être  Fran- 
çais et  le  dernier  tiers  seulement  étranger. 
Outre  les  commissions  nommées  pour  les  en- 
quêtes,  les  études  de  questions  diverses  et 
dont  l'existence  n'est  que  temporaire,  il  y  a 
une  commission  permanente  de  cinq  membres 
élus  au  scrutin,  auxquels  s'adjoignent  le  pré- 
sident, le  trésorier  et  les  deux  secrétaires  : 
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c'est  la  commission  des  publications  ;  elle  exa- 
mine, réunit  et  coordonne  les  mémoires  à  in- 
sérer dans  le  recueil  de  la  société.  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  Annales  de  la  Société  entomolo- 
gique  de   France,    avec    cette   épigraphe  : 
Maxime  miranda  in   minimis.  Tout  travail 
destiné  à  l'insertion  doit  passer  sous  les  yeux 
de  la  commission,  qui  décide  s'il  doit  être  pu- 
blié. La  commission  choisit  les  graveurs,  des- 
sinateurs,  imprimeurs  de  planches,  surveille 
les  opérations  et  donne  le  bon  à  tirer  con- 
curremment avec  l'auteur.  Elle  est  annuelle, 
mais  ne   peut  se  -dissoudre    avant    d'avoir 
achevé  la  livraison  des  fascicules  en  cours 
de  publication.  Si  nous  parcourons  les  Anna- 
les de  la  Société,  dès  le  début  nous  y  trou- 
vons d'intéressants  et  remarquables  travaux. 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau  y  publie  une 
monographie  des  satyres  ;  Si.  Audouin,  après 
un  entomologiste  allemand,  fait  l'observation 
que  les  hydrophiles,  au  lieu  de  respirer,  comme 
on  le  croit  d  ordinaire,  à  la  façon  des  dyti- 
ques, c'est-à-dire  à  la  surface  de  l'eau,   par 
1  extrémité  postérieure  de  l'abdomen,  respi- 
rent par  les  antennes  ;  Rambur  dresse  le  ca- 
talogue des  lépidoptères  de  la  Corse;  Guérin 
découvre  et  décrit  un  nouveau  genre  de  crus- 
tacé  macroure,  formant  la  transition  entre  les 
paguriens  et  les  thalassinites  ;  F.  de  Villaret 
étudie  quatre  nouvelles  espèces  de  tenthré- 
dines.  En  même  temps  que  les  mémoires,  on 
publie  tous  les  renseignements  qui  ont  trait  à 
la  science  :  on  annonce  les  voj-ages  entomo- 
logiques et  l'on  en  examine  les  résultats  ;  on 
s'enquiert  des  ventes  de  collections  célèbres  ; 
on  tient  la  partie  bibliographique  au  courant  ; 
des  notices  nécrologiques  célèbrent  et  déplo- 
rent les  morts  qui  font  un  vide  dans  la  société 
et  dans  la  science.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  les  ,Annales,  ni  surtout  donner 
l'analyse  ou  même  le  simple  sommaire  des 
études  publiées  pendant  une  période  de  trente- 
sept  ans,  sans  aucun  ordre  logique,  sans  au- 
cun lien  commun;  mais  ces  quelques   cita- 
tions suffisent  pour  donner  une  idée  géné- 
rale  exacte  des   travaux  de  la  société ,    et 
leur  caractère  est  suffisamment  indiqué.  Or 
quel  est  ce  caractère?  C'est  que  la  société 
s'occupe  exclusivement,  et  d'une  façon  pour 
ainsi  dire  spéculative,  des  études  entomo- 
logiques, sans  s'inquiéter  si  quelque  lien  rat-  . 
tache  cette  science  à  une  autre  ou  si  l'on 
en  peut  tirer  quelque  utilité  pour  la  vie  pra- 
tique. Les  premiers  entomologistes  sont  un 
peu  poètes  ;  les  oreilles  encore  pleines  du  ga- 
limatias écœurant  de  la  littérature  retour  de 
Gand,  ils  tournent  des  phrases  sentimentales  ; 
séduits   par  le  côté   esthétique  de  leurs  re- 
cherches,  ils  s'attachent  aux  insectes  bril- 
lants et  délaissent  l'étude  des  premiers  états. 
Les  Annales  abondent  en  mémoires  sur  les  co- 
léoptères, les  lépidoptères  ;  mais  il  y  a  disette 
de  travaux  sur  les  névroptères,  les  orthoptè- 
res, les  diptères,  etc.  ;  àpeine  quelques  fouil- 
les  dans    le  vaste   champ    du  parasitisme. 
Pendant  que  la  société,  comme  la  petite  fille 
du  conte,  s'oublie  ainsi  à  chasser  les  papil- 
lons, elle  est  menacée  de  se  voir  dépasser. 
L'entomopraxie,  qu'elle  néglige,   fait  la  for- 
tune des   sociétés  nouvelles   qui  se  créent  à 
son  exemple  :  la  Société  d'apiculture  et  la 
Société  d'insectologie  agricole,  soutenues  par 
deux  journaux  spéciaux  :  l'Apiculteur  et  le 
Journal  d'insectologie  agricole.  11  a  fallu  enfin 
se  décider  à  ouvrir  les  yeux ,  à  reconnaître 
qu'on  n'est  plus  dans  le  mouvement,  à  reviser 
le  vieux  règlement  plusieurs  fois  remanié  déjà, 
mais  sans  résultat.  Le  11  décembre  1867  fut 
voté  le  règlement  nouveau,  qui  consacrait  la 
révolution  accomplie  en  ajoutant  à  l'article  2 
du  règlement  de  1S32  :  «  La  société  a  pour  ob- 
jet de  concourir  aux  progrès  de  l'entomolo- 
gie...,» ces  mots  :«Etd  appliquer  cette  science 
à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  aux  arts.  »  La 
société  s'est-elle  contentée  d'inscrire  cet  ar- 
ticle dans  son  code,  pour  ne  plus  s'en  inquié- 
ter ensuite?  Non:  ses  travaux  les  plus  ré- 
cents témoignent  qu'elle  est  résolument  en» 
trée  dans  cette   grande  voie   de  la  science 
moderne.    Pour  citer  quelques-uns  des  ser- 
vices pratiques  qu'elle  a  rendus,  nous  rap- 
pellerons  le  mémoire  de  M.  Girard  sur  l'u- 
sage des  poulaillers  roulants  pour  la  destruc- 
tion du  ver  blanc  ;  les  études  de  sériciculture 
de   Guérin  -Meneville  ;    les    recherches    de 
M.  Goureau  sur  les  espèces  nuisibles  et  les* 
moyens  de  les  détruire.  M.  Blanchard  publie 
la   Zoologie   agricole,  étudie  Vagrotis  sege- 
lum;  M.  PerrU  mérite  une  médaille  pour  ses 
trav.aux  sur  les  insectes  du  pin  maritime,  qui, 
comme   il  le  démontre,  n'attaquent  que  des 
arbres  déjà  malades;  M.  Milne  Edwards  s'oc- 
cupe de   la  production  de  la   cire,    élève  le 
bombyeide  du  ricin  et  l'acclimate;  M.  Bruand 
d'Uzelle  prend  à  partie  les  lépidoptères  nui- 
sibles; M.  Emile  Desprolt,  au  moyen  de  son 
injecteur  à  vapeur  de  soufre,  espère  détruire 
les  parasites  des  plantes  ;  M.  Givelet  intro- 
duit un  nouveau  bombyx,  celui  de  l'ailante. 
La  curieuse  exposition  des  insectes  en  1865, 
l'exposition  d'entomologie  dans  l'annexe  agri- 
cole du  palais  de  l'Exposition  universelle,  à 
Billancourt,  ont   donné,  non  moins  que  les 
Annales,  des  preuves  de  l'immense  et  rapide 
progrès   accompli   dans    la    voie   nouvelle  ; 
aussi  n'est-jl  que  juste  d'accorder  à  la  société 
reformée  la  reconnaissance  due  à  tout  indi- 
vidu ou  à  tout  corps  qui  se  voue  au  progrès. 

ENTOMOLOGISTE  s.  m.  (an-to-mo-lo-ji-ste 
—  rad.  entomologie).  Individu  qui  s'occupe 
d'entomologie  :   Un  savant  entomologiste. 


ré 
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•  ENTOMOMÉILINE  s.  f.  (an-to-mo-mé*-li- 
ne).  Ohiin.  Substance  trouvée  dans  les  élytres 
des  coléoptères. 

ENTOMON  s.  m.  (an-to-mon  —  du  gr.  en- 
tamas, divisé).  Crust.  Syn.  d'ASELLE. 

ENTOMOPHAGE  adj.  et  s.  (an-to-mo-fa-je 

—  du  gr.-entomon,  insecte;  phagô,  je  mange). 
Qui  se  nourrit  d'insectes,  tl  On  dit  aussi  insec- 
tivore. 

ENTOMOPHILE  adj.  (an-to-mo-ft-le  —  du 
gr.  entama»,  insecte;  phileô,  j'aime).  Hist. 
nat.  Amateur  d'insectes^ 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  philédons, 

ENTOMOSCÉLIS  s.  m.  (an-to-moss-sé-liss 

—  du  gr.  entomos,  coupé;  s/celis,  jambe),  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  tribu  des  chrysomèles,  comprenant  qua- 
tre ou  cinq  espèces,  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent  :  Les  deux  der- 
niers articles  des  palpes  des  entomoscélis  ont 
la  forme  d'un  gland  muni  de  sa  cupule.  (Che- 
vrolat.) 

ENTOMOSTÈGUE  adj.  (an-to-mo-stè-ghe 

—  du  gr.  entomos,  divisé;  stegê,  loge).  Zool. 
Qui  a  des  loges  divisées. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  foraminifères,  com- 
renanfc  tous  ceux  dont  les  coquilles  ont 
eurs  loges  divisées  par  des  cloisons  ou  par 

des  tubes. 

ENTOMOSTOME  adj.  (an-to-mo-sto-me  — 
du  gr.  entomos,  divisé;  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  découpée,  échancrée. 
.  —  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
gastéropodes,  dont  la  coquillo  univalve  a  la 
bouche  diversement  découpée.  Elle  renferme 
les  genres  cérite,  alêne,  vis,  buccin,  harpe, 
tonne,  casque,  cassidaire,  ricinule,  cancel- 
laire,  pourpre,  concholépas,  etc. 

ENTOMOSTRACÉ,  ÉE  adj.  (an-to-mo-stra- 
sé  —  du  gr.  entomos,  divisé  ;  ostrahon,  co- 
quille). Crust.  Se  dit  des  animaux  articulés 
qui  ressemblent  à  des  insectes. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  de  la  classe 
des  crustacés. 

—  Encycl.  Cette  grande  division  de  la 
classe  des  crustacés  renferme  des  animaux 
revêtus  d'un  test  mince  et  transparent,  et 
qu'on  pourrait  prendre,  à  première  vue,  pour 
des  coquilles  bivalves.  Confondus  par  Linné 
dans  le  genre  monocle,  ris  sont,  pour  la  plu- 
part, de  très-petite  taille.  Leur  tête  se  con- 
fond avec  le  thorax;  elle  porte  deux  yeux, 
tantôt  distincts,  tantôt  rapprochés  et  con- 
fondus en  un  seul.  Leur  bouche  présente 
tantôt  des  mandibules  et  des  mâchoires, 
comme  chez  lés  autres  crustacés,  tantôt  une 
sorte  de  siphon.  Leurs  branchies,  sous  forme 
de  soies  ou  de  filaments  groupés,  sont  pla- 
cées tantôt  sur  les  mandibules  et  les  mâchoi- 
res, tantôt  sur  les  pieds,  dont  le  nombre  est 
très-variable.  Ces  animaux  sont  sujets  à  des 
mues  périodiques  et  à  des  métamorphoses; 
les  petits,  quand  ils  sortent  de  l'œut,  n'ont 
pas  toujours  la  forme  qu'ils  doivent  présenter 
a  l'état  parfait.  Les  entomostracés  habitent 
les  eaux  douces  ou  salées.  Ceux  qui  ont  la 
bouche  en  siphon  vivent  en  parasites  sur 
d'autres  animaux  aquatiques.  Quelques  es- 
pèces des  pays  chauds  acquièrent  une  taille 
considérable  ;  celles  de  nos  climats  pullulent 
à  l'infini,  dans  les  mares  et  les  flaques  d'eau, 
où  leur  extrême  petitesse  les  dérobe  à  la  vue. 
Les  entomostracés  se  divisent  en  deux  ordres  : 
1»  les  brancldopode.s,  qui  ont  la  bouche  confor- 
mée comme  celle  des  autres  crustacés  et  les 
branchies  ordinairement  placées  sur  les  pieds 
antérieurs.  Genres  :  condylure,  cume,  pon- 
tie,  cyclone ,  cythérée,  cypris,  polypheme, 
daphnie,  lyncée,  nébalie,  apus,  branchipe, 
limiiiidie.  —  20  les  pœcilopodes ,  qui  ont  la 
bouche  dépourvue  de  mandibules  et  de  mâ- 
choires, souvent  conformée  en  siphon.  Gen- 
res :  limule,  argule,  calige,  pandare,  cérops, 
dichélestion,  mcothoé  ;  ces  six  derniers  gen- 
res vivent  en  parasites  sur  le  corps  des  ani- 
maux aquatiques,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
vulgaire  de  poux  des  poissons. 

ENTOMOSTBACITE  s.  m.  (an-to-mo-stra- 
si-te  —  rad.  cntomostracé).  Crust.  Syn.  de  pa- 
'radoxide,  genre  de  crustacés  fossiles. 

ENTOMOTILLE  adj.  (an-to-mo-ti-lle  ;  Il 
mil.  —  du  gr.  entomon,  insecte;  tillâ,  je 
ronge,  je  détruis).  Zool.  Qui  détruit  les  insec- 
tes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res térébrants,  ayant  pour  type  le  genre 
iclmeumon, 

ENTOMOVORE  s.  m.  (an-to-mo-vo-re — .du 
gr.  entontou,  insecte  ;  et  du  lat.  voro,  je  dé- 
vore). Ornith.  Genre  de  passereaux  insecti- 
vores, formé  aux  dépens  des  pies-grièches, 
et  dont  l'espèce  type  habite  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

ENTOMOZOAIRE  adj.  (an-to-mo-zo-è-re 
—  du  gr.  entomos,  divisé  ;  zdon,  animal), 
Zool.  Dont  le  corps  est  divisé  en  segments 
ou  anneaux,  il  Syn.  d'ANNELÉ  et  d'AitricuLÉ. 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Grand  embranchement 
du  règne  animal,  correspondant  à  peu  près 
aux  articulés. 

ENTOMOZOOLOGIE  s.  f.  (an-to-mOj-zo-o- 
lo-jî  —  du  gr.  entomos,  divisé  ;  20'on,  animal; 
logos,  discours).  V.  entomologie. 

ENTOMYCÉLION  s.  m.  (an-to-mi-sé-li-on 
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—  du   gr.   entos,  dedans  ;  mukehon,   mycé- 
lium). Bot.  Genre  de  champignons  épiphytes. 

ENTOMYIASE  s.  f.  (an-to-mi-ia-ze  —  du 
gr.  entos,  dedans  ;  muta,  mouche).  Pathol.  V. 

ENTKROMYIASE. 

ENTOMYZE  s.  m.  (an-to-mi-ze  —  du  gr. 
entos,  en  dedans  ;  muzô,  je  me  plains).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  philé- 
dons. Il  On  dit  aussi  entomyzon. 

ENTONNAGE  s.  m.  (an-to-na-je  —  dupréf. 
en,  et  de  tonneau).  Econ.  rur.  Mise  en  ton- 
neaux :  Z'entonnage  des  vins. 

ENTONNÉ,  ÉE  (an-to-né)  part,  passé  du 
v.  Entonner,    donner  un  ton  :   Un  air  bien 

ENTONNÉ. 

ENTONNÉ,- ÉE  (an-to-né)  part,  passé  duv. 
Entonner,  mettre  en  tonneaux  :  Du  vin  en- 
tonné. 

ENTONNEMENT  s.  m.  (an-to-ne-man  — 
rad.  entonner).  Action  d'entonner,  de  mettre 
en  tonneaux. 

ENTONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-to-né  —  du 
préf.  en,  et  de  ion).  Chanter  les  premières 
notes,  en  donnant  ainsi  le  ton  aux  autres 
chanteurs  ;  Quand  on  entonne  mal  un  mor- 
ceau, il  est  impossible  de  le  bien  chanter. 

—  Poétiq.  Composer,  célébrer  en  vers  : 
...  11  me  faudrait,  en  style  langoureux, 
Pour  plaire  a  Cydalise  entonner  une  idylle. 

Desmahis. 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  discorde  étouffée. 

Boileau. 

—  Liturg.  Chanter  seul  le  commencement 
d'un  morceau  religieux  :  Entonner  le  gloria. 
Entonner  une  antienne. 

ENTONNER  v.  a.  ou'  tr.  (an-to-né  —  du 
préf.  en,  et  de  tonneau).  Econ.  rur.  Mettre  en 
tonneaux  :  Entonner  du  vin,  de  la  bière.  Un 
paysan  reconnaît  un  Dieu  dans  le  blé  qu'il  en- 
gerbe  dans  sa  grange  et  dans  le  vin  qu'il  en- 
tonne dans  sa  cave,  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  Verser  dans  la  bouche,  ingur- 
giter :  C'est  comme  un  nouveau-né  ;  il  faudrait 
lui  entonner  sa  nourriture.  (Balz.) 

—  Pop.  Boire  :  Voilà  un  gaillard  gui  en- 
tonne bien. 

S'entonner  v.  pr.  Etre  entonné  :  Les  vins 
s'entonnent  immédiatement  après  le  cuvage. 

—  Par  ext.  S'engouffrer  :  Le  vent  s'en- 
tonne dans  celte  cheminée.  (Acad.) 

ENTONNOIR  s.  in.  (an-to-noir  —  rad.  en- 
tonner, mettre  en  tonne).  Ustensile  ayant  le 
plus  souvent  la  forme  d'un  cône  évasé,  ou- 
vert par  la  base  et  le  sommet,  et  servant  à 
transvaser  des  liquides  :  Un  entonnoir  de 
verre,  de  fer-blanc,  de  bois,  de  gutta-perclm. 

—  Par  anal.  Cène  trés-évasê;  objet  ayant 
la  forme  d'un  cône  très-évasé  :  Les  monts  Eo- 
liens  ont  non-seulement  des  plantes  ou  des  ani- 
maux, jnais  aussi  des  hommes  propres  à  les 
•habiter  du  moins  aux  débouchés  de  leurs  en- 
tonnoirs. (B.  de  St-P.)  Ces  entonnoirs  de 
cachots  aboutissaient  d'ordinaire  à  un  cul  de 
basse-fosse.  (V.  Hugo.)  Les  entonnoirs  na- 
turels donnent  naissance  à  des  lacs  ;  les  con- 
tours des  collines  produisent  des  coteaux.' (A. 
Maury.) 

—  Fam.  Gosier  de  buveur  : 

Ce  bon  seigneur  que  la  soii'  pique, 
DÈS  le  m.itin  jusques  au  soir, 
De  l'organe  de  la  musique 
N'a  plus  fait  qu'un  entonnoir. 

Chaulieu. 

—  Jeux.  Sorte  de  cornet  conique  dont  on- 
se  sert  pour  jeter  les  dés. 

—  Art  miîit.  Excavation  en  forme  de  tronc 
de  cône  renversé,  que  forme  l'explosion  d'une 
mine  de  guerre. 

—  Techn.  Partie  supérieure  d'un  four  à 
chaux,  il  Partie  de  l'emoouchoir  qui  livre  pas- 
sage à  la  baguette,  dans  une  arme  à  feu. 

—  Anat.  Prolongement  conique  de  la  base 
du  troisième  ventricule  du  cerveau,  au-dessus 
de  la  tige  pituitaire.  il  Petite  cavité  conique 
au  sommet  du  noyau  commun,  dans  l'oreille 
interne,  il  Nom  donné  quelquefois  aux  calices 
des  reins. 

—  Chir.  Instrument  en  forme  d'entonnoir, 
qu'on  emploie  soit  à  diriger  des  vapeurs,  soit 
à  conduire  un  cautère  actuel  sur  la  partie 
malade. 

—  Physiq.  Entonnoir  magique,  Sorte  d'en- 
tonnoir qu'on  peut  faire  couler  à  volonté. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  donné  aux  espèces 
de  patelles  et  de  fissurelles  les  plus  profondes. 

Il  Genre  de  mollusques  gastéropodes  à  coquille 
univalve,  formé  aux  dépens  des  troques  et 
non  adopté. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  diverses  espèces  de 
champignons.  Il  Pédoncule  creux  et  en  forme 
d'entonnoir  qu'on  rencontre  chez  des  lichens. 

|!  Fleur  en  entonnoir,  Fleur  do  forme  conique. 
On  dit  aussi  fleur  iNfundibuliforme. 

—  Arboiic.  Forme  particulière  des  arbres 
fruitiers  à  basse  tige,  dans  laquelle,  le  centre 
restant  vide  et  étant  entouré  de  branches  re- 
dressées, l'arbre  présente  l'aspect  d'un  en- 
tonnoir. 11  On  dit  aussi  arbre  en  buisson  ou 

EN  GOBELET. 

—  Encycl.  Physiq.  Entonnoir  magique.  Cet 
entonnoir  est  double.  C'est  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  enveloppes  que  l'on  intro- 
duit le  liquide  qui  doit  couler  ou  s'arrêter  sur 
l'ordre  de  ^'opérateur.  Pour  obtenir,  ce  résul- 
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tat,  on  a  pratiqué  à  l'appareil  deux  ouvertures 
capillaires,  l'une  qui  mot  constamment  en 
communication  l'espace  intermédiaire,  ou  le 
liquide,  avec  le  tube  de  dégagement  de  \'cn- 
tonnoir  proprement  dit,  et  1  autre  ménagée  à 
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la  partie  supérieure  de  l'anse  creuse,  qui  per- 
met de  mettre  en  communication  avec  l'at- 
mosphère le  liquide  renfermé  entre  les  deux 
enveloppes.  Lorsqu'on  bouche  l'ouverture  mé- 
nagée dans  l'anse  avec  l'un  des  doigts  de  la 
main  avec  laquelle  on  supporte  l'appareil,  le 
liquide  ne  peut  pas  s'écouler,  mais  le  moindre 
mouvement  de  ce  doigt  permet  de  laisser  ren- 
trer l'air  et  de  rétablir  l'écoulement  sans  que 
l'observateur  puisse  d'abord  se  rendre  compte 
du  phénomène, 

ENTOPHTHALMIE  s.  f.  (an-to-ftal-ml  —  du 
gr.  entos,  dedans,  et  de  opkthalmie).  Inflam- 
mation des  parties  internes  de  l'œil. 

ENTOPHTHALMORRHAGIE  S.  f.  (an-to-ftal- 
mo-ra-ji  —  du  gr.  entos,  dedans;  ophthalmos, 
œil  ;  règnumi ,  je  romps).  Hémorragie  dans 
l'intérieur  de  l'œil. 

ENTOPHYLLIN,  INE  adj.  (an-to-fil-lain, 
i-ne  —  du  gr.  entos,  dedans  ;  phullon,  feuille). 
Bot.  Dont  les  bourgeons  sont  enfermés  dans  la 
substance  même  de  la  plante. 

—  s.  f .  pi.  Famille  d'hépatiques. 

ENTOPHYLLOCARPE  adj.  (an-to-fil-lo-kar- 
pe  —  du  gr.  entos,  dedans  ;  phullon,  feuille  ; 
karpos,  fruit).  Bot.  Dont  les  semences  naissent 
dans  les  feuilles. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mousses  qui  offrent 
le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

ENTOPHYTEadj.fcn-to-fi-te  —  dugr.  entos, 
dedans  ;  phuton,  planta).  Bot.  Qui  croît  dans 
l'intérieur  des  végétaux. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons  micro- 
scopiques, qui  croissent  en  parasites  dans  l'in- 
térieur même  du  tissu  des  végétaux,  compre- 
nant les  genres  urédo,  œcidium,  puccinie,  etc. 

Il  S.yn.  d  urédinées. 

—  Méd.  Nom  donné  aux  végétaux  parasi- 
taires qui  se  développent  dans  l'intérieur  des 
organes,  principalement  dans  l'intestin. 

—  Encycl.  Bot.  Les  enlophytes,  si  l'on  prend 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large,  sont 
pour  les  végétaux  ce  que  les  eutosoaires  sont 

Ïiour  les  animaux,  des  parasites  qui  se  déve- 
oppent  à  l'intérieur  de  leurs  tissus.  Tels  sont 
les  anguillules  ou  vibrions,  sorte  d'helminthes 
qui  vivent  dans  les  grains  de  blé,  dont  ils 
rongent  la  substance.  En  un  sens  plus  res- 
treint, on  applique  plus  spécialement  ce  terme 
à  des  champignons  microscopiques,  qui  atta- 
quent un  grand  nombre  de  plantes  cultivées 
ou  sauvages.  Ils  sont  d'un  très-petit  volume, 
ej,  c'est  seulement  à  leur  réunion  en  grand 
nombre  et  a  leur  couleur  assez  vive  que  l'on 
s'aperçoit  de  leur  présence.  Les  entophytes, 
appelés  aussi  urédinées,  produisent  sur  les  cé- 
réales et  quelques  autres  végétaux  les  mala- 
dies connues  sous  les  noms  de  carie,  charbon, 
ergot,  rouille,  etc. 

ENTOPHYTOGENÈSE  s.  f.  (an-to-fi-to-je- 
nè-ze —  dugr.  entos,  dedans  \phuton,  plante  ; 
genesis,  génération).  Bot.  Production  de  plan- 
tes parasites  dans  le  tissu  des  végétaux. 

ENTOPOGONE  adj.  (an-to-po-go-ne — du 
gr.  entos,  dedans  ;  pogân,  barbe).  Bot.  Dont  le 
péristome  interne  est  formé  de  cils  libres  ou 
réunis  en  une  "membrane  plissée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mousses. 
ENTOPTIQUE  adj.  (an-to-pti-ke  —  du  gr. 

entos,  dedans;  optomai,  je  vois).  Physiq.  Se 
dit  de  la  perception  visuelle  des  corps  conte- 
nus dans  l'intérieur  même    de  l'œil  :   Vision 

ENTOPTIQUE. 

—  Se  dit  des  couleurs  qui  se  produisent 
dans  un  prisme  de  verre  subitement  refroidi, 
lorsqu'il  est  pénétré  par  un  rayon  oblique  de 
lumière. 

—  Encycl.  Phénomènes  entoptiques.  La  lu- 
mière qui  pénètre  dans  l'œil  peut  rendre  visi- 
bles, en  certaines  circonstances,  divers  objets 
contenus  dans  cet  organe.  Les  perceptions  de 
ce  genre  sont  dites  entoptiques.  Dans  les  cas 
ordinaires ,  les  corpuscules  obscurs  qui  se 
trouvent  en  suspension  dans  le  corps  vitré  ou 
dans  le  cristallin  et  l'humeur  aqueuse  ne  pro- 
jettent pas  sur  la  rétine  d'ombre  perceptible, 
parce  que,  le  plus  souvent,  toutes  les  parties 
cle  la  pupille  laissent  passer  des  rayons  de 
lumière  diversement  inclinés,  et  que,  par 
suite,  l'ombre  portée  par  un  même  point  obs- 
cur se  projette  un  peu  partout  sur  la  rétine. 
Il  ne  peut  habituellement  y  avoir  que  des 
points  obscurs  excessivement  rapprochés  de 


la  rétine  qui  y  projettent  des  ombres  sensibles. 
D'un  autre  côté,  il  existe  assurément  dans 
l'œil  des  objets,  tels  que  les  vaisseaux  de  la 
rétine,  situés  très-près  de  la  surface  sensible 
à  la  lumière  et  qui,  par  suite,  projetteraient 
toujours  une  ombre  perceptible;  mais,  préci- 
sément parce  que  les  parties  de  la  rétine  qui 
sont  en  arrière  des  vaisseaux  sont  toujours 
dans  l'ombre,  que  c'est  là  pour  elles  un  état 
normal,  cette  ombre  n'est  perçue  que  dans 
des  conditions  particulières. 

Pour  rendre  perceptibles  les  petits  corps 
opaques  contenus  dans  les  milieux  transpa- 
rents de  l'œil ,  il  faut  y  faire  pénétrer  la 
lumière  provenant  d'un  très-petit  point  lumi- 
neux situé  très-près  de  cet  organe.  A  cet  ef- 
fet, on  peut  approcher  de  l'œil  l'image  d'une 
lumière  éloignée  formée  au  foyer  d  une  pe- 
tite lentille  convergente,  ou  y  taire  pénétrer 
la  lumière  à  travers  un  écran  de  papier  foncé 
percé  d'une  très-petite  ouverture. 

La  partie  de  la  rétine  éclairée  dans  ces  ex- 

fiériences  est  le  cercle  de  diffusion  du  point 
umineux.  C'est  sur  ce  cercle  que  se  projet- 
tent les  ombres  des  objets  vus  entoptiquement. 
Ces  ombres  sont  suffisamment  nettes  pour 
qu'on  puisse  assez  bien  reconnaître  la  forme 
des  objets,  lorsque  la  source  lumineuse  est  suf- 
fisamment petite. 

Voici  quels  sont  les  objets  qu'on  peut  per- 
cevoir entoptiquement  : 

Le  champ  lumineux  est  limité  par  l'ombre 
de  l'iris  ;  il  est  donc  à  peu  près  circulaire 
comme  la  pupille.  Si  le  bord  pupillaire  de  l'iris 
présente  des  entailles,  des  plis  ou  des  proé- 
minences, comme  cela  arrive  dans  bien  des 
yeux,  on  reconnaît  ces  accidents  dans  l'image 
■entoptique. 

Les  humeurs  qui  recouvrent  la  cornée  (lar- 
mes, sécrétions  des  glandes  palpébràtes),  pro- 
duisent souvent  dans  le  champ  de  vision 
des  stries,  des  nuages  lumineux,  des  places 
claires,  des  cercles  analogues  à  des  gouttes 
dont  le  milieu  est  brillant.  Ces  apparitions 
s'effacent  et  se  modifient  par  le  mouvement 
des  paupières. 

La  face  antérieure  de  la  cornée  étant  de- 
venue rugueuse,  après  qu'on  a  pendant  quel- 
que temps  pressé  ou  frotté  l'œil  par  Tinter-  . 
médiaire  de  la  paupière,  on  voit  des  lignes 
assez  longues,  uniformément  distribuées,  mal 
délimitées,  ondulées  ou  disposées  en  réseaux, 
et  des  taches  tigrées  qui  se  conservent  faci- 
lement un  quart  d'heure,  parfois  même  plu- 
sieurs heures. 

Le  cristallin  et  notamment  la  paroi  anté- 
rieure de  la  capsule  et  la  partie  antérieure 
du  corps  du  cristallin  fournissent  des  appré- 
ciations variées.  On  en  a  décrit  quatre  for- 
mes :  les  taches  perlées,  les  taches  obscures, 
les  lignes  radiales  obscures  et  les  bandes 
claires. 

Les  mouches  volantes  sont  des  formations 
mobiles  qui  apparaissent  dans  le  corps  vitré 
avec  l'aspect  cle  colliers  de  perles,  de  cercles, 
de  boules  ou  de  bandes  pâles.  Comme  beau- 
coup de  ces  objets  se  trouvent  très-iapprochés 
de  la  rétine,  on  les  voit  souvent  sans  prépa- 
ration, en  portant  le  regard  sur  une  surface 
étendue,  uniformément  éclairée,  telle  que  le 
ciel.  On  remarque  facilement  que  ces  corps 
n'ont  pas  seulement  un  mouvement  apparent, 
mais  aussi  un  mouvement  réel.  Pour  pouvoir 
examiner  aisément  ces  mouches  volantes,  le 
mieux  est  de  choisir  une  position  do  la  tête 
dans  laquelle  l'œil  regarde  verticalement,  soit 
en  bas,  soit  en  haut,  parce  qu'alors  les  corpus- 
cules flottants  restent  en  repos.  On  peut,  du 
reste,  forcer  les  mouches  placées  latéralement 
dans  le  champ  visuel  à  se  rapprocher  du  lieu 
de  la  vision  la  plus  distincte  ;  il  suflit  de  diri- 
ger l'œil  très-rupidement  vers  le  côté  où  sont 
ces  mouches,  puis  de  le  ramener  lestement  à 
la  position  primitive.  Donders  et  Duncan  di- 
visent les  objets  qui  constituent  les  mouches 
volantes  en  grands  cercles  isolés,  cordons  de 
perles,  groupes  cohérents  de  cercles,  et  plis. 

La  manière  dont  se  meuvent  ces  objets  ne 
permet  guère  de  les  considérer  comme  autre 
chose  que  comme  des  corpuscules  qui  nagent 
dans  un  milieu  parfaiteraentliquideetdont  la 
densité  est  inférieure  à  celle  de  ce  milieu. 
Comme  on  les  voit  souvent  nager  à  travers  tout 
le  champ  visuel  entoptique  et  qu'ils  le  tra- 
versent en  tous  sens,  que  ce  champ,  lors- 
que la  lumière  pénètre  dans  l'œil  en  faisceau 
divergent,  occupe  une  partie  de  la  rétine  plus 
grande  que  la  pupille,  il  faut  bien  que  le  bas- 
sin dans  lequel  ils  se  meuvent,  mesuré  le  long 
de  la  rétine,  soit  plus  grand  que  la  pupille. 
D'autre  part,  les  corps  flottants  paraissent  ne 
pas  pouvoir  s'éloigner  de  la  rétine  ;  car,  lors- 
qu'on dirige  la  ligne  visuelle  vers  le  haut,  de 
manière  que  les  objets,  a  cause  de  leur  légè- 
reté spécifique,  tendent  a  se  diriger  vers  la 
partie  du  corps  vitré  voisine  du  cristallin,  ot 
voit  ces  objets  se  mouvoir  le  long  de  la  ré- 
tine, mais  sans  toutefois  s'éloigner  de  cette 
membrane.  L'obstacle  est  sans  doute  formé 

Ïpar  les  membranes  dont  on  voit  les  plis  dans 
e  champ  visuel  entoptique  et  qui  paraissent 
être  parallèles  à  la  rétine.  Quelques-uns  de 
ces  corpuscules  paraissent  aussi  être  fixés  à 
la  membrane  hyaloïde. 

La  perception  individuelle  des  vaisseaux  de 
la  rétine  est  un  peu  plus  difficile  que  les  au- 
tres perceptions  entoptiques.  Helmholtz  in- 
dique, pour  apercevoir  les  vaisseaux  rétiniens, 
tes  trois  méthodes  suivantes  :  10  au  moyen 
d'une  lentille  convergente  à  court  foyer,  on 
concentre  une  lumière  très-intense  en  un 
point  de  la  surface  externe  de  la  sclérotique, 
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le  plus  éloigné  possible  de  la  cornée,  de  ma- 
nière à  former  sur  la  sclérotique  une  image 
petite,  mais  très-éclairée,  de  la  source  lumi- 
neuse. Si  le  regard  se  porte  alors  sur  un  fond 
obf?ur;  le  champ  visuel  semble  éclairé  d'un 
rouge  jaunâtre,  et  il  y  apparaît  un  réseau  de 
vaisseaux  sombres  dont  lus  ramifications  rap- 
pellent celles  d'un  arbre  et  qui  correspondent 
aux  vaisseaux  rétiniens.  20  On  dirige  le  regard 
ver3  un  fond  obscur,  en  donnant  à  une  bougie 
allumée  un  mouvement  de  va-et-vient,  soit  en 
dessous,  soit  à  côté  de  l'œil;  on  voit  bientôt 
le  fond  obscur  se  recouvrir  d'un  reflet  mat  et 
blanchâtre,  sur  lequel  se  dessine  l'arbre  vascu- 
laire  obscur.  L'image  ne  reste  nette  qu'autant 
qu'on  fait  mouvoir  la  lumière. 

La  troisième  méthode  pour  l'observation 
des  vaisseaux  rétiniens  consiste  à  regarder  à 
travers  une  ouverture  étroite  un  grand  champ 
éclairé,  le  ciel,  par  exemple,  en  donnant  a 
cette  ouverture  un  rapide  mouvement  de  va- 
et-vient.  Les  vaisseaux  rétiniens  apparaissent 
finement  dessinés,  foncés  sur  fond  clair. 

ENTOQUER  v.  a.  ou  tr.  (an-to-ké  —  du  préf. 
en,  et  de  toc).  Arrêter  dans  son  mouvement 
de  rotation,  en  parlant  d'une  toupie  qu'on 
frappe  avec  une  autre  toupie.  Il  Se  dit  dans 
les  départements  do  l'Ouest, 

ENTOR  prép.  (an-tor).  Autour;  auprès. 
il  Vieux  mot. 

ENTORALLER  v.  a.  ou  tr.  (an-to-ra-lé  —  de 
entor,  et  de  aller).  Aller  autour  de.  Il  Vieux 
mot. 

ENTORDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-tor-dre  —  du 
préf.  en,  etdeiordre).  Entortiller  ;  envelopper; 
lier,   a  Contraindre,  il  Vieux  mot. 

ENTORIA,  fille  d'Icnrius,  que  Saturne,  d'a- 
près lu  Fable,  rendit  mère  de  Janus,  d'Hym- 
nus,  de  Faustus  et  de  Félix.  V.  Icakhjs. 

ENTORSE  s.  f.  (an-tor-se  — du  préf.  en,  et 
do  tordre).  Pathol.  et  Art  vétér.  Déplacement 
momentané  et  incomplet  d'une  articulation, 
avec  tiraillement  violent  des  parties  molles  et 
des  ligaments  qui  l'entourent  ;  se  dit  plus  par- 
ticulièrement de  la  distension  des  tendons  du 
pied  :  Se  donner  une  entorse.  [|  On  disait  au- 
trefois ENTORSURB. 

—  Fam.  Atteinte  violente,  rude  coup  :  Sa 
fortune  a  reçu  là  une  fâcheuse  entorse.  Il  Dé- 
rogation subite  et  considérable  :  Trop  souvent, 
dans  la  pratique,  de  terribles  entorses  sont 
données  à  cette  théorie.  (Balz.)  Il  Interprétation 
fausse  et  violente  :  Le  traducteur  a  donné  au 
texte  une  entorse  des  plus  étranges,  Il  Action 
de  détourner  de  son  but,  d'interrompre  et  de 
diriger  dans  un  autre  sens  : 

Quelquefois  a  nos  entretiens 
Donnant  tout  ft.  coup  une  entorse. 
Sa  brusque  incursion  en  «carte  l'objet. 

Deuillb. 
Il  Altération  violente  ou  injuste  :  Donner  une 
entorse  à  la  vérité,  au  bon  droit,  à  la  justice. 
Ce  n'est  jamais  impunément  que  l'on  donne  une 
ENTORSE  à  sa  conscience.  (E.  Scherer.) 

—  Techn.  Résidu  de  la  cire  fondue.  Il  Acci- 
dent do  tissage  résultant  de  la  torsion  de  plu- 
sieurs fils  groupés  derrière  l'enverjure. 

—  Encyol.  Pathol.  L'entorse  se  montre  sur- 
tout dans  les  articulations  dont  les  mouve- 
ments sont  très-bornés.  Celles-ci  présentent, 
en  général,  des  surfaces  osseuses,  larges  ou 
multipliées,  ce  qui  permet  difficilement  la 
luxation  complète  ;  mais  ,1a  rupture  et  la  dis- 
tension des  ligaments  sont  fréquentes,  parce 
que  ce  sont  ces  parties  qui  supportent  pres- 
que tous  les  efforts.  Pour  les  articulations 
orbiculaires,  au  contraire,  l'articulation  sca- 
pulo-humérale,  par  exemple,  outre  les  liga- 
ments, elles  sont  entourées  de  muscles  nom- 
breux et  puissants  qui  les  renforcent,  et, 
lorsque  l'effort  a  été  assez  violent  pour  dis- 
tendre ces  derniers,  il  est  très-rare  que  la 
luxation  ne  soit  pas  complète.  Dans  ce  cas, 
les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  dispo- 
sées de  manière  à  se  contenir  mutuellement, 
et,  une  fois  les  liens  rompus ,  le  bras,  en 
vertu  de  son  propre  poids,  tend  à  séparer  les 
deux  os,  que  rien  ne  peut  plus  maintenir.  Il 
y  aura  donc  le  plus  souvent  une  luxation 
plutôt  qu'une  entorse.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale,  mais  non  absolue,  que  la 
fréquence  de  l'entorse  est  en  rapport  direct 
du  peu  d'étendue  et  de  la  multiplicité  des 
mouvements  d'une  articulation  ;  c  est  tout  le 
contraire  pour  la  luxation.  Les  articulations 
ginglymoïdales,  celles  qui  exécutent  le  moins 
de  mouvements,  sont  celles  qui  sont  le  plus 
souvent  affectées  d'entorse  et  le  moins  sou- 
vent affectées  de  luxations.  Quelques  méde- 
cins même  pensent  qu'il  n'y  a  jamais  luxa- 
tion du  poignet  ni  du  pied  sans  fracture.  Par 
contre,  l'entorse  est  très-fréquente  dans  ces 

Sarties;  viennent  ensuite  les  articulations 
es  phalanges  des  doigts  et  surtout  du  pouce, 
celles  des  vertèbres  de  la  cuisse  et  de  l'é- 
paule. Outre  les  causes  qui  proviennent  des 
violences  extérieures,  il  est  encore  des  pré- 
dispositions particulières  dans  le  développe- 
ment vicieux  des  articulations.  Ainsi,  chez 
les  enfants  rachitiques,  lorsque  les  extrémi- 
tés articulaires  ont  été  gonflées  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  les  ligaments  ont  souf- 
fert une  distension  qui  les  a  rendus  plus  lâ- 
ches. De  là  une  prédisposition  aux  entorses; 
de  là,  en  partie,  les  pieds  plats,  lorsque  cette 
disposition  se  rencontre  aux  articulations  du 
pied.  Et  cette  même  constitution,  qui  rend 
les  entorses  plus  fréquentes,  les  rend  aussi 
plus  graves  ;  car  elle  fait  qu'à  la  suite  d'une 
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entorse  surviennent  les  maladies  chroniques 
des  articulations,  c'est-à-dire  les  tumeurs 
blanches.  Les  sj'inptômes  de  cette  affection 
sont  :  une  douleur  très-aiguë,  qui  se  mani- 
feste toujours  au  moment  de  l'accident,  une 
certaine  laxité  de  l'articulation,  qui  ne  tarde' 
pas  à  être  remplacée  par  la  roideur,  la  diffi- 
culté des  mouvements.  Ceux-ci  sont  toujours 
très-douloureux  et  quelquefois  impossibles; 
ce  qui  résulte  d'un  afflux  de  liquide  et  d'un 
gonflement  inflammatoire ,  complet  vingt- 
quatre  heures  après  l'accident.  Il  y  a  rupture 
d'un  certain  nombre  de  vaisseaux;  de  là  des 
ecchymoses  ,et  des  collections  sanguines  ;  et 
les  ecchymoses  apparaissent  non-seulement 
sur  le  côté  où  a  eu  lieu  le  tiraillement  ou  la 
rupture  des  ligaments,  mais  encore  du  côté 
opposé.  Le  diagnostic  de  l'entorse,  immédia- 
tement après  l'accident,  n'offre  point  de  dif- 
ficulté. Si  elle  a  été  produite  par  un  coup 
porté  sur  une  grande  articulation,  comme  le 
genou,  on  constate  une  crépitation  particu- 
lière, analogue  au  bruit  que  fait  entendre  une 
boule  de  neige  qu'on  voudrait  écraser,  et  qui 
résulte  d'un  épanchement  sanguin  dans  le 
tissu  cellulaire  entourant  l'articulation.  A  ce 
premier  signe  viennent  s'ajouter  la  liberté 
des  mouvements,  l'absence  de  toute  diffor- 
mité et  de  toute  altération  manifeste  dans 
les  rapports  des  os.  Ces  signes  sont  plus  dif- 
ficiles à  constater  lorsque  l'engorgement  et 
le  gonflement  ont  envahi  les  parties  malades 
quelque  temps  après  l'accident.  L'entorse 
est  une  affection  généralement  peu  grave, 
lorsqu'elle  se  produit  chez  un  sujet  jeune 
et  d  un  tempérament  bien  constitué  ;  elle  dis- 
paraît progressivement  et  d'elle-même  au 
bout  de  quelques  jours.  Cependant,  si  la  vio- 
lence a  été  considérable,  il  peut  survenir  des 
accidents  nerveux,  une  inflammation  phleg- 
moneuse;  dans  ce  cas,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  l'articulation  conserver  une  roideur 
opiniâtre  ou  une  tendance  manifeste  à  l'en- 
torse. Si  le  sujet  est  scrofuleux,  s'il  est  déjà 
affaibli  par  l'âge,  cet  accident  peut  avoir  des 
conséquences  fort  graves,  et  l'on  ne  prendra 
jamais  trop  de  précautions  pour  les  prévenir. 

—  Traitement.  Il  consiste  à  remplir  deux 
indications  principales  :  prévenir  l'engorge- 
ment s'il  n'existe  pas,  et  le  combattre  s'il  est 
déjà  survenu.  Dans  le  premier  cas,  on  em- 
ploie avec  beaucoup  de  succès  les  applications 
d'eau  froide  à  une  très-basse  température  ou 
l'irrigation  continue ,  et  celle-ci  doit  être 
maintenue  au  moins  dix  ou  douze  heures, 
sous  peine  de  produire  un  effet  tout  opposé  à 
celui  qu'on  se  propose  ;  car  une  réaction  vio- 
lente pourrait  avoir  lieu,  et  le  sang  se  porte- 
rait avec  force  sur  les  points  d'où  l'on  avait 
voulu  le  chasser.  Une  maladie  de  poitrine  ou 
l'existence  des  règles  devant  faire  rejeter  ce 
moyen,  il  faudrait  alors-  avoir  recours  à  des 
cataplasmes  de  fécule  de  pomme  de  terre, 
qu'on  appliquerait  sur  la  partie  malade.  Si 
1  inflammation  était  déjà  déclarée  et  l'engor- 
gement considérable,  outre  ces  moyens,  il 
faudrait  encore  faire  des  applications  d'eau 
blanche,  de  sangsues  ou  de  ventouses  scari- 
fiées. Sanson  conseille  un  mélange  de  suie, 
d'alun,  d'opium  et  de  blancs  d'oeufs  battus. 
Quelques  chirurgiens  se  servent  avec  avan- 
tage d'un  appareil  à  compression  continue. 
Quel  que  soit  le  mode  de  traitement,  il  faut, 
pour  le  rendre  efficace,  que  le  malade  observe 
un  repos  absolu  de  l'articulation.  11  est  un 
fait  que  la  science  a  longtemps  rejeté,  à  cause 
des  erreurs  grossières  et  des  abus  sans  nom- 
bre auxquels  se  sont  livrés  ou  se  livrent  en- 
core certains  empiriques  :  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  une  entorse  simple,  c'est-à- 
dire  sans  déchirure  des  ligaments,  peut  être 
presque  immédiatement  guérie  sous  l'in- 
fluence de  certaines  pressions  et  malaxations 
méthodiques  du  membre  malade  ;  alors  que, 
traitée  par  les  moyens  ordinaires,  l'entorse 
exige  un  mois  et  quelquefois  six  semaines  de 
repos,  elle  guérit,  au  contraire,  ayec  une 
remarquable  rapidité  par  les  moyens  de 
réduction  immédiate.  Cette  méthode  con- 
siste à  faire  exécuter  à  l'articulation  des 
mouvements  tels  que"  les  parties  déplacées 
reprennent,  sous  1  influence  de  ces  mouve- 
ments ou  des  pressions  exercées  par  les 
doigts  de  l'opérateur,  la  position  qu'elles  oc- 
cupaient avant  l'accident.  Aussitôt  la  dou- 
leur diminue,  le  gonflement  disparaît  peu  à 
peu  et  les  malades  peuvent  presque  immé- 
diatement se  servir  de  leur  membre. 

—  BiWiogr.  Petit,  Traité  des  maladies  des 
os  (1735,  30  édit.);  Duverney,  Traité  des  ma- 
ladies des  os  (1751)  ;  Pautier  de  La  Breuille, 
Ergo  distortionibus  emoltientia  ;  relaxantia 
(Paris,  1778,  in-4<>);  Derrecagaix,  Observa- 
tion sur  l'amputation  de  l'avant -bras,  nécessi- 
tée par  les  suites  d'une  entorse  au  poignet 
(1792,  in-8°)  ;  Dagoreau,  Dissertation  sur  les 
entorses  (Paris,  1802,  in-8<>);  Taxil  Saint- 
Vincent,  Dissertation  sur  l'entorse  vertébrale 
(Paris,  1810,  in-*o);  Devilher,  Dissertation 
sur  l'entorse  considérée  sous  le  rapport  de  ses 
suites  (Paris,  1812,  in-4<>);  Richerand,  Noso- 
graphie  chirurgicale  (180&);  Léveillé,  Nou- 
velle doctrine  chirurgicale  (1812);  Maignien, 
Du  traitement  de  l'entorse,  dans  la  Gazette 
médic.  (183G);  Lisfranc,  Clinique  chirurgicale 
de  la  Pitié  (1S-J1)  ;  Ribes,  Mémoire  sur  les 
entorses  (184 1)  ;  Hunter,  Œuvres  complètes 
(1843)  ;  Lisfranc,  Du  traitement  de  l'entorse, 
dans  le  Bull,  de  thérap.  (1844)  ;  Nélaton, 
Eléments  de  pathol.  cldr.  (1848);  Baudens, 
De  l'entorse  du  pied,  dans  la  Gazette  médic. 
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(1852)  ;  Burggraeve,  Emploi  du  bandage  ina- 
movible ouaté  (1S53)  ;  Lebastard,  Procédé  de 
guérison  de  l'entorse,  dans  fa  Gazette  des  hô- 
pitaux (1856)  ;  Girard,  Procédé  à  suivre  pour 
la  friction  et  le  massage,  etc.,  dans  le  Bull, 
de  thérap.  (1858);  Bazin,  De  l'entorse  et  de 
son  traitement,  thèse  (Paris,  1860);  Malgai- 

fne,  Leçons  sur  l'orthopédie  (18G2)  ;  Estra- 
ère,  Du  massage,  thèse  (Paris,  I8ti3)  ;  Follin, 
Traité  de  pathol.  ext.  (1867);  Druitt  (traduit 
sur  la  10a  édit.  anglaise  par  Labarthc),  Nou- 
veau compendium  de  chirurgie  (1870,  1  vol. 
in  -80), 

—  Art  vétér.  Entorse  du  boulet.  Cette  af- 
fection, chez  le  cheval,  se  manifeste  par  une 
douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  le  fait  boi- 
ter. A  cette  douleur  vient  s'ajouter  de  l'in- 
flammation ;  l'articulation  se  tuméfie  et  offre 
de  la  chaleur;  le  cheval  marche  plus  dif'ci- 
lement  :  il  n'appuie  le  pied  sur  le  sol  qu'avec 
hésitation,  et  chaque  fois  qu'il  le  pose  sur 
une  surface  inégale  ,  il  éprouve  une  vive 
douleur,  qu'il  accuse  par  un  mouvement  brus- 
que du  membre  souffrant,  qu'il  tient  levé 
sans  oser  prendre  un  nouvel  appui.  Lorsque 
l'entorse  est  violente,  les  douleurs  sont  plus 
grandes,  l'animal  ne  pose  plus  le  pied  sur  le 
sol,  il  le  tient  constamment  levé,  et  la  fièvre 
de  réaction  est  quelquefois  si  forte  qu'il 
refuse  tout  aliment  solide.  Il  arrive  parfois 
que  l'inflammation  se  termine  par  suppura- 
tion :  alors  des  foyers  purulents  se  forment, 
la  peau  se  perce  et  donne  issue  au  pus;  d'au- 
tres fois,  l'inflammation  diminue,  sans  dispa- 
raître complètement;  l'engorgement  persiste 
et  gêne  les  mouvements  de  ^articulation  ;  la 
maladie  est  alors  chronique.  L'entorse  du 
boulet  est  ordinairement  le  résultat  de  faux 
pas,  des  efforts  que  fait  l'animal  pour  déga- 
ger son  pied  retenu  entre  deux  corps  durs, 
des  glissades,  de  toute  action,  enfin,  qui  tend 
à  faire  exécuter  au  boulet  un  mouvement 
brusque  dans  un  sens  contraire  à  sa  confor- 
mation. 

Le  traitement  de  l'entorse  doit  varier  en 
raison  de  son  ancienneté,  de  son  intensité  et 
des  complications  qui  peuvent  survenir.  Lors- 
que l'accident  est  récent,  il  faut  employer 
les  bains  et  les   ablutions  d'eau  froide,  la 
neige,  la  glace,  les  cataplasmes  d'argile  et 
de  vjnaigre,  etc.,  pour  prévenir  l'inflamma- 
tion ou  tout  au  moins  pour  en  mitiger  les  ef- 
fets lorsqu'elle  s'établit.  Mais,  pour  que  ces 
moyens  soient  efficaces,  il  faut  qu'ils  soient 
continués,  sans  interruption,  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  même  davantage  si  lu  cas 
1  exige  ;  car  la  cessation  prématurée  de  l'em- 
ploi du  froid  détermine  une  réaction  suivie 
d'une  plus  grande  inflammation. Si  cette  der- 
nière s'est  emparée  des  tissus,  il  faut,  au 
contraire,  employer  les  bains  et  les  cataplas- 
mes émollients  ;  si  la  douleur  est  très-vive,    | 
on  ajoute  aux  bains  émollients  une  forte  dé-    | 
coction  de  tètes  de  pavot,  ou  bien  on  arrose   ! 
le  cataplasme  de  laudanum.  S'il  se  forme  des    ' 
abcès,  il  faut  se  hâter  de  les  ouvrir  et  pan- 
ser  la  plaie,  après  la  sortie  du  pus,  avec  des   i 
étoupes  imbibées  d'eau-de-vie  camphrée  ou   I 
de  teinture  d'aloès.  Lorsque   la   maladie   a 
passé  à  l'état  chronique,  il  faut  employer  les 
frictions  irritantes  ;  l'essence  de  térébenthine, 
mélangée  à  parties  égales  avec  l'alcool  cam- 
phré, le  Uniment  ammoniacal,  les  vésicatoi- 
res,  etc.,  triomphent  souvent  du  mal.  Si  ces 
agents  sont  impuissants,  on  aura  recours  a 
la  cautérisation  transcurrente.  L'entorse  lé- 
gère du  boulet  se  guérit  facilement  en  quel- 
ques jours;  mais  lorsque  les  ligaments  ont 
été  éraillés  ou  rompus,   il    faut   du  temps 
(deux  à  six  mois  au  inoins)  et  des  soins  pour 
en  obtenir  la  guérison.  Dans  tous  les  cas,  le 
repos  absolu  est  une  condition  indispensable 
au  traitement  do  l'entorse  du  boulet,  surtout 
lorsque  les  ligaments  ont  été  disjoints. 

Ij'entorse  coxo-fémorale,  que  l'on  nomme 
encore  effort  de  hanche ,  se  manifeste  par 
une  boiterie  plus  ou  moins  forte;  l'articula- 
tion est  douloureuse  au  toucher;  quand  l'a- 
nimal marche,  le  pied  est  porté  légèrement 
en  dehors;  au  trot,  les  mouvements  de  l'ar- 
ticulation sont  très-bornés,  le  membre  est  en 
quelque  sorte  porté  en  avant  comme  s'il  n'é- 
tait formé  que  d'une  seule  pièce  ;  à  chaque 
pas,  la  croupe  de  ce  côté  exécute  un  mouve- 
ment d'abaissement  ;  la  hanche  est  plus  basse, 
et  si  la  douleur  que  l'animal  éprouve  est 
grande,  il  saute  sur  trois  membres,  en  tenant 
le  membre  malade  suspendu  et  porté  en  de- 
hors. Si  la  maladie  est  ancienne,  les  muscles 
de  la  cuisse  sont  émaciés,  et  un  enfoncement 
très-prononcé  s'observe  au  pourtour  de  l'ar- 
ticulation malade.  Les  efforts  violents  que 
font  les  animaux  pour  retenir  une  voiture 
lourdement  chargée,  les  sauts,  les  glissades, 
les  chutes,  etc.,  sont  à  juste  titre  regardés 
comme  donnant  le  plus  souvent  lieu  a  l'en- 
torse coxo-fémorale.  Au  début,  le  traitement 
consiste  dans  l'emploi  continu  des  ablutions 
d'eau  froide,  des  applications  de  glace,  de 
neige,  jusqu'à-  ce  que  l'appel  du  sang  dans  la 
partie  ait  cessé.  Quand  la  maladie  est  déjà 
ancienne  et  que  l'inflammation  est  survenue, 
il  faut  employer  les  frictions  irritantes,  l'al- 
cool camphré,  l'essence  de  térébenthine  et 
de  lavande  ,  le  Uniment  ammoniacal  ;  mais 
ces  révulsifs  ne  réussissent  que  lorsque  l'en- 
lorse  est  récente  et  légère.  Il  vaut  mieux,  en 
raison  de  l'intensité  et  de  l'ancienneté  de  l'en- 
torse, recourir  d'abord  à  l'application  de  deux, 
de  trois  ou  de  quatre  sétons,  qu'on  applique 
sur  l'articulation  ;  rarement  la  maladie  ré- 
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sistç  à  la  révulsion  continue  qu'ils  opèrent. 
Lorsque  les  sétons  ont  échoué,  on  emploie 
les  vésicatoires  et  le  feu  en  raie  et  en  pointe 
sur  l'articulation  ;  ces  moyens  réussissent 
quelquefois,  mais  rarement. 

—  Entorse  dorso-lombaire  (tour  de  reins, 
effort  de  reins,  tour  de  bateau).  Cette  entorse 
est  très-dangereuse  et  très-difficile  à  guérir. 
L'animal  atteint  d'une  entorse  des  reins  a  la 
marche  vacillante,  sans  régularité;  le  train 
de  derrière  a  perdu  sa  mobilité,  les  jarrets 
s'entre-croisent,  la  région  des  lombes  est  très- 
flexible,  douloureuse  a  la  pression,  la  croupe 
se  berce.  Lorsque  l'animal  descend  une  côte, 
il  éprouve  une  plus  grande  difficulté  et  s'a- 
bat même  quelquefois  ;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  lui  fait  exécuter  le  recul  ou  qu'on 
le  fait  tourner  sur  place  un  peu  rapidement. 
Les  moyens  curatifs  qu'il  convient  d'em- 
ployer dans  l'entorse  dorso-lombaire  sont  ceux 
que  l'on  met  en  usage  pour  combattre  l'in- 
flammation de  la  moelle  épinière.  V.  myé- 
lite. 

—  Entorse  fémoro-tibio-rotuliemie.  Cette 
affection  s'annonce  par  la  boiterie,  la  dou- 
leur, la  chaleur  et  le  gonflement  de  la  partie  ; 
la  rotule  ne  pouvant  plus  glisser  librement 
sur  la  surface  articulaire  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  fémur,  le  membre  se  trouve  enrayé 
dans  sa  projection,  il  ne  peut  être  porté  en 
avant  qu'en  décrivant  un  quart  de  cercle  en 
dehors  et  en  rabotant  le  sol  avec  la  pince 
du  pied.  Quelquefois  il  se  forme  des  foyers 
purulents,  des  abcès;  d'autres  fois,  la  mala- 
die passe  à  l'état  chronique.  Les  efforts  vio- 
lents, les  glissades,  les  coups  portés  sur  l'ar- 
ticulation, etc.,  sont  les  causes  de  ce  genre 
à'enlorse.  Les  moyens  de  traitement  de  cette 
entorse  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  emploie 

fiour  guérir  l'entorse  coxo-fémorale,  tels  que 
es  rétrigérants,  les  restrinctifs  au  début  de 
l'accident,  les  cataplasmes  émollients  ano- 
dins, lorsque  l'inflammation  est  déclarée,  et 
le  repos  absolu.  Si ,  par  la  violence  de  l'in- 
flammation, l'animal  éprouve  de  la  fièvre,  il 
faut  recourir  aux  saignées  générales  et  lo- 
cales, et  au  régime  diététique.  Si  l'entorse 
devient  chronique,  il  faut  user  des  frictions 
ammoniacales,  ou  mieux  encore  recourir  aux 
sétons,  que  l'on  applique  sur  la  face  externe 
de  la  rjégion  rotuhenne.  Si  ces  moyens  ne 
produisent  pas  d'effet,  il  faut  employer  les 
vésicatoires  et,  en  dernier  lieu,  le  feu. 

—  Entorse  du  genou.  L'entorse  du  genou 
est  suivie  de  douleur,  de  chaleur  et  d'engor- 
gement ;  l'animal  boite  ;  il  traîne  le  membre 
en  marchant;  la  compression  de  cette  partie 
ou  quelque  mouvement  de  torsion  fait  éprou- 
ver à  l'animal  une  douleur  qu'il  accuse  en 
se  jetant  de  côté  ou  en  se  cabrant.  Cet  état 
inflammatoire  peut  se  modifier  par  la  suppu- 
ration ;  des  abcès  se  forment;  la  carie  peut 
s'emparer  des  ligaments  et  des  os  ;  enfin, 
l'état  chroniqu".  et  toutes  ses  conséquences 
peuvent  être  le  résultat  de  l'entorse  de  cette 
articulation  complexe.  Au  début  de  la  mala- 
die, les  réfrigérants  et  les  restrinctifs  sont 
indiqués.  Plus  tard,  lorsque  l'inflammation 
s'est  emparée  des  tissus,  il  faut  recourir  aux 
bains  et  aux  cataplasmes  émollients,  anodins. 
L'état  chronique  réclame  les  rubéfiants,  les 
vésicants  et  le  feu,  qui  est  le  moyen  par  ex- 
cellence pour  prévenir  l'ankylose. 

—  Entorse  du  jarret.  Les  symptômes  de 
cette  entorse  sont  ceux  de  l'inflammation  : 
chaleur,  douleur,  engorgement,  etc.  L'ani- 
mal boite  plus  ou  moins.  Si  l'inflammation  est 
intense,  la  fièvre  est  forte,  l'animal  tient  le 
membre  levé  ;  les  flancs  sont  agités ,  des 
sueurs  partielles  s'observent,  l'appétit  est 
nul,  la  soif  est  vive,  etc.  Lorsque  la  maladie 
passe  à  l'état  chronique,  la  chaleur  et  la 
douleur  se  dissipent;  l'engorgement  se  cir- 
conscrit; les  tissus  articulaires  se  durcissent, 
se  transforment  en  une  masse  homogène  ;  les 
os  se  boursouflent,  se  soudent  quelquefois  et 
produisent  une  ankylose  plus  ou  moins  com- 
plète. Au  début,  il  faut  combattre  cette  en- 
torse par  les  réfrigérants  ;  quand  l'inflamma- 
tion est  développée,  on  emploie  les  bains,  lés 
fomentations  émollientes,  les  narcotiques.  Si 
l'animal  éprouve  de  la  fièvre,  les  saignées, 
la  diète  et  les  boissons  nitréessout  indiquées. 
Si  la  maladie  est  passée  à  l'état  chronique, 
il  faut  recourir  aux  frictions  ammoniacales, 
aux  vésicatoires  et  enfin  à  la  cautérisation. 

ENTORTILLAGE  s.  m.  (an-tor-ti-lia-je;  Il 
mil.  —  rad.  entortiller).  Action  d'entortiller; 
état  de  ce  qui  est  entortillé  ,  embrouillé  : 
/,'entortillage  d'un  écheveau  de  fit.  Il  Peu 
usité  au  propre. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  embarrassé,  en- 
tortillé, peu  net,  peu  clair;  caractère  de  ce 
qui  est  compliqué  maladroitement,  alambiqué 
et  recherché;  complication  subtile  et  volon- 
taire du  raisonnement,  avec  intention  de  dé- 
guiser la  vérité  :  Je  suis  décidé  à  déjouer  tous 
les  reproches  d'évasion,  de  subtilité,  d'ENTOR- 
tillage.  (Mirab.) . 

ENTORTILLÉ  ,  ÉE  (an-tor-ti-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Entortiller.  Enveloppé,  en- 
touré dans  un  objet  tortillé  autour  :  Des  co- 
lonnes entortillées  de  guirlandes.  Un  objet 
entortille  dans  un  mouchoir. 

—  Fig.  Embarrassé,  embrouillé  :  Phrase 
entortillée.  Style  entortillé.  Démonstra- 
tion entortillée.  L'extravagant  vaut  mieux 
que  le  plat;  ajoutons  encore,  je  vous  en  prie 
que  des  discours  entortilles   de  politique 
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lont  encore  pires  que  la  fadeur.  (Volt.)  Le 
langage  parlementaire  a  pour  but  de  mettre 
la  brutalité  à  couvert  derrière  des  périphrases 

ENTORTILLÉES.  (A.  KaiT.) 

ENTORTILLEMENT  s.  m.  (an-tor-li-lle- 
man:  Il  mil.  —  rad.  entortiller).  Action  d'en- 
tortiller; état  de  ce  qui  est  entortillé  :  /.'en- 
tortillement d'un  serpent. 

—  Fig.  Etat,  caractère  de  ce  qui  est  em- 
barrassé, confus,  embrouillé:  Z,'entORTILI.k- 
ment  de  son  style  le  rend  inintelligible.    . 

ENTORTILLER  v.  a.  ou  tr.  (an-tor-ti-llé  J 
//  mil.  —  du  prêt",  en,  et  de  tortiller).  Enve- 
lopper, entourer  d'un  objet  tortillé  :  Entor- 
tiller un  objet  dans  un  mouchoir,  un  enfant 
dans  une  robe. 

[flancs 
Au  haut  de  chaque  rampe,  un  sphinx  aux  larges 
Se  lûiaBd  entortiller  de  fleurs  par  des  enfants. 
La  Fontaine. 

—  Fig,  Envelopper  de  toutes  parts  :  Cette 
chaîne  de  dettil  et  de  funérailles  gui  nous  en- 
tortille ne  se  brise  point,  elle  s'allonge.  (Cha- 
teaub.)  H  Embrouiller,  embarrasser,  rendre 
obscur  et  confus  :  Entortiller  ses  phrases. 
Entortiller  son  style.  Certains  orateurs  mo- 
dernes entortillent,  dans  un  style  d'oracle, 
des  lieux  communs,  desjdées  fausses.  (Lévis.) 

—  Fam.  Amener  subitement  à  ses  fins, 
tromper,  séduire  par  des  paroles  captieuses: 
Vous  cherchez  à  «'entortiller. 

Ma  chère,  voici  comment 
entortillç  un  amant, 

Febteau. 

Il  Ce  mot  so  trouve  surtout  dans  la  bouche 
des  jeunes  filles  h  l'adresse  de  ceux  qui  les 
courtisent  pour  autre  chose  que  pour  le  bon 
motif:  A  d  autres,  mon  cher  monsieur  ;  est-ce 
Que  vous  croyez  que  je  ne  vois  pas  que  vous 
cherches  à  ^'entortiller  ? 

S'entortiller  v.  pr.  Etre  entortillé;  entor- 
tiller son  corps  :  Les  convolvulus  s'entor- 
tillent aux  colonnes.  Le  serpent  s'entor- 
ïillk  de  toutes  les  façons.  Du  serpent  s'était 
entortillé  autour  d'une  clef  à  laporte  d'une 
maison  ,  et  les  devins  annonçaient  que  c'était 
vn  présage.  —  Je  ne  le  crois  pas ,  dit  un  phi- 
losophe; mais  ce  pourrait  bien  en  être  un  si 
la  clef  s'était  entortillée  autour  du  ser- 
pent. 

—  Se  serrer  l'un  cpntre  l'autre  en  entor- 
tillant ses  membres  :  H  y  a  des  familles  dont 
les  membres  sont  réduits  à  s'entortiller  en- 
semble pendant  la  nuit ,  faute  de  couverture 
pour  se  réchauffer.  (Chateaiib.) 

—  Fig.  S'embarrasser,  s'embrouiller  dans 
ses  discours  :  Il  s'entortilla  et  ne  sut  plus 
ce  qu'il  disait. 

—  Antonyme.  Détortiller. 

ENTORTILLEUR,  EUSE  s.  (an-tor-ti-lleur  ; 
Il  mil.  —  rad  entortiller).  Personne  qui  en- 
tortille, qui  trompe  par  des  paroles  captieu- 
ses :  La  maman  a  voulu  causer,  mais  Octave 
l'a  entortillée;  il  est  entortilleur  quand  il 
veut.  (Labiche.) 

ENTOSPHÉNAL,  ALE  adj.  (an-to-sf'é-nal, 
a-le  —  du  gr.  entos,  dedans,  et  de  sphénoïde). 
Atiat.  Qui  est  placé  dans  le  sphénoïde. 

—  s.  m.  Pièce  du  sphénoïde. 

ENTOSTERNAL,  ALE  adj.  (an-to-stèr-na), 
n-lo  —  du  gr.  cntos,  dedans,  et  de  sternat). 
Anat.  Qui  est  placé  dans  le  sternum. 

—  s.  vn.  Nom  de  l'une  des  pièces  du  ster- 
num. 

ENTOSTHODON  s.  m.  (an-to-sto-don  —  du 
gr.  entosthen,  en  dedans  ;  odous,  dent).  Bot. 
Genre  de  mousses  de  la  tribu  des  funariées, 
dont  les  espèces  croissent  sur  les  rochers,  le 
long  des  cours  dVau. 

ENTOSTHYMÈNE  s.  m.  (ah-to-sti-mè-ne 
—  du  gr.  entosthen,  en  dedans;  humên,  mem- 
brane). Bot.  Genre  de  mousses  acrocarpes. 
Il  Quelques  botanistes  disent  entosthymé- 
niën. 

ENTOTHORAX  s.  m.  (an-to-to-raks  —  du 
gr.  entos,  dedans,  et  de  thorax).  Entom.  Pièce 
ilu  thorax  des  insectes,  qui  est  en  forme  d'Y. 

ENTOTHRIX  s.  m.  (an-to-triks  —  du  gr. 
entos, au  dedans;  thrix,  filament).  Bot.  Genre 
d'algues  filamenteuses  d'eau  douce. 

ENTOTORRHÉE  s.  f.  (an-to-tor-ré  —  du 
gr.  entos,  dedans;  ous,  étos,  oreille;  rheô,  je 
coule).  Méd.  Ecoulement  qui  se  produit  dans 
l'oreille  interne. 

ENTOUR  s.  m.  (an-tour  —  du  préf.  en,  et 
de  tour).  Environs,  lieu  qui  entoure  :  Les  en- 
tours  d'une  ville.  Tout  Î'entour  de  la  place 
était  inondé  de  monde.  L'hiver  nous  mesure  la 
lumière,  et  cette  courte  journée  nous  suffit  à 
peina  pour  bien  voir  les  kntours  de  Bahia. 
(Mme  L.  Colet.) 

—  Par  ext.  Entourage,  personnes  qui  vi- 
vent auprès  de  quelqu  un  :  Un  directeur  de 
théâtre  est  invisible  :  c'est  comme  un  souverain 
de  l'Asie  trônant  derrière  les  voiles  des  cou- 
lisses; enfin  on  pénètre  aux  entours  de  ce 
grand  nabab;  un  huissier  vous  reçoit.  (M™e  L. 
Colet.) 

—  Loc  prépos.  A  l'entour  de,  Autour  de  : 
On  voyait  une  dizaine  de  nymphes  k  l'entour 
D'une  toilette.  (La  Font.) 

Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même. 
Fait  raisonner  sa  queue  d  l'entour  de  ses  flancs. 
La  Fontaine. 
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A  son  réveil  il  trouve 
L'appareil  de  la  mort  ri  l'entour  de  son  corps. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  adv.  A  l'entour,  Autour,  aux  en- 
virons :  Quelques  malades  lannuissaiï'nt  dans 
les  décombres  des  églises,  et  la  campagne  k 
l'entour  était  jonchée  de  squelettes.  (Cha- 
teaiib.) Il  On  écrit  aussi,  en  un  mot,  alentour. 
Y.  ce  mot. 

—  Syn.  Entour   U    l'),  autour.   Y.  AUTOUR. 

ENTOURAGE  s.  m.  (an-tou-ra-"je  —  rad. 
entourer).  Ce  qui  entoure,  ce  qui  est  disposé 
autour  :  Un  entourage  de  perles,  de  diamants. 
Il  faudrait  à  ce  parterre  un  entourage  mieux 
entendu. 

—  Par  ext.  Personnes  qui  vivent  habituelle- 
ment auprès  d'une  autre  :  On  juge  de  Incapa- 
cité d'un  prince  par  son  entourage.  (Machia- 
vel.) La  famille  devrait  être  à  peu  près  le 
seul  entourage  des  enfants.  (Mme  Monmar- 
son).  Les  écrivains  observent,  décrivent,  pho- 
tographient leur  entourage.  (Proudh.)  Il 
n'est  si  jolie  fille  qui,  pour  avoir  de  f  entou- 
rage, ne  soit  forcée  d'être  aimable.  (G.  Sand.) 

—  Techn.  Sorte  de  boite,  de  chemise  en 
planches  dont  on  enveloppe  certaines  parties 
d'une  machine.  , 

ENTOURANT  (an-tou-ran)  part.  prés,  du 
v.  Entourer  :  On  préserve  les  arbres  de  la 
gelée  en  les  entourant  de  paille. 

ENTOURANT,  ANTE  adj.  (an-tou-ran,  an- 
te  —  rad.  entourer).  Bot.  Roule  en  cornet  au- 
tour de  la  tige  :  Feuilles  entourantes. 

ENTOURÉ,  ÉE  (an-tou-ré)  part,  passé  du 
v.  Entourer.  Ceint,  environné  -..Une  ville  en- 
tourée de  remparts.  Un  jardin  entouré 
d'une  haie.  Le  monde  d'Homère  était  une  ile 
parfaitement  ronde,  entourée d«  fleuve  Océan. 
(Chateaub.) 

Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux? 

IBoilbau. 
-Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent! 

Deluxe. 

—  Par  ext.  Autour  de  qui  Toi  s'empresse  ; 
qui  a  auprès  de  soi  des  individus  en  grand 
nombre  :  Il  est  entouré  d'amis,  de  flatteurs. 
Quelle  femme  n'aime  pas  à  être  entourée? 
On  dit  souvent,  pour  excuser  les  princes,  qu'ils 
sont  mal  entourés  ;  ceux  qui  sont  habiles  font 
leurs  alentours.  (Prince  de  Ligne.) 

--  Fig.  Accompagné  : 
L'hymen  n'est  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Racine. 

Il  Qui  obtient,  à  qui  l'on  prodigue  :  Entouré 
de  soins,  d'amour,  de  respect.  Une  fois  qu'un 
livre  est  consacré  par  l'usage  public,  le  respect 
dont  il  est  entouré  nous  empêche  d'y  voir  ce 
qui  peut  s'y  rencontrer  d'absurde.  (A.  Maury.) 

Il  Exposé  de  toutes  parts  :  Etre  entouré  de 
dangers. 

Oh!  béni  soit  le  ciel  qui  me  fait  une  vie 
D'nbimes  entourée  et  de  spectres  suivie! 

V.  Huao. 

—  Miner.  Qui  décroît  sur  tous  les  angles 
dièdres  ou  solides,  autour  de  la  base  d'un 
noyau  prismatique  :  Cristal  entouré. 

ENTOURER  v.  a.  ou  tr.  (an-tou-ré  —  du 
préf.  en,  et  de -four).  Placer,  disposer  autour 
de  :  Entourer  une  ville  de  murailles,  un  jar- 
din d'une  haie.  Entourer  une  statue  d'une 
guirlande  de  fleurs.  La  grande  pensée  de 
M.  Thiers,  c'est  Savoir  entouré  Paris  d'une 
ceinture  de  pierre  qui  a  coûté  150  millions  à 
la  France.  (E.  de  Gir.)  Il  Envelopper  :  Les 
Egyptiens  entouraient  du  bandelettes  les  ca- 
davres embaumés.  (Buff.)  Il  Etre  disposé  au- 
tour de  :  Une  ceinture  de  remparts  entoure 
la  ville.  Il  Se  ranger,  se  disposer  autour  de  : 
Les  gendarmes  entourèrent  leur  prisonnier. 
La  foule  entoura  l'orateur. 

—  Par  ext.  Vivre  habituellement  auprès 
de,  servir  d'entourage  à  :  Les  femmes  adop- 
tent volontiers  les  jugements  de  ceux  qui  les 
entourent.  (Mmt;  Roinieu.)  Les  habitudes  des 
gens  qui  nous  entourent  influent  puissam- 
ment sur  Us  nôtres.  (T.  Thoré.)  Il  Servir 
comme  de  milieu  à  :  Tout  ce  qui  ««'entoure 
me  lasse.  Un  esprit  généreux  s'identifie  à  tout 
ce  qui  /'entoure;  mais  un  esprit  égoïste  iden- 
tifie toute  chose  à  soi.  (M'"ede  Blessington.) 
l) homme  tient  à  la  nature  par  tout  ce  qui 
/'entoure.  (Mesnard.) 

—  Fig.  Accabler,  combler  :  Entourer  de 
soins.  Entourer  d'honneurs.  Entourer  de 
plaisirs.  A  Home,  on  entourait  de  respect  la 
femme  qui  restait  fidèle  d  la  mémoire  de  son 
mari.  (A.  Garnier.) 

Hélas!  j'ai  plus  aimé  cette  femme  que  vous, 

Je  Yentcurais  de  soins  plus  tendres  et  plus  doux. 

E.  Auuier. 
Il  Menacer  en  tous  sens  :  Le  danger  nous  en- 
toure de  toutes  parts. 

S'entourer  v.  pr.  Réunir,  amasser  autour 
de  soi  :  Il  s'entoure  de  ce  que  le  luxe  produit 
de  plus  rare.  Il  Appeler,  réunir  autour  de  soi  : 
Levieillard  mourant  s'entoura  deses  enfants. 
Il  s'était  entouré  d'artistes  et  de  savants. 

—  Fig.  Se  placer  dans  un  certain  milieu  : 
L'usurpation  générale  doit  s'entourer  d'u- 
surpations partielles,  comme  d'ouvrages  avan- 
cés qui  la  défendent.  (B.  Const.)  Il  Préparer 
avec  soin  autour  de  soi,  se  procurer  :  Vous 
vous  êtes  infailliblement  entouré  de  mille 
précautions  douillettes. 
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—  Syn.  Entourer,  celpdre,  eneelndra,  6tC. 
V,  CEINDRE. 

ENTOURNER  v.  a.  ou  tr.  (an-tour-né  —  du 
prêt",  en,  et  de  tour).  Mar.  Enrouler,  disposer 
autour  de:  ExTOVRHtiRun  câble  sur  une  poulie. 

ENTOURNURE  s.  f.  (an-tour-nu-re  —  rad. 
entourner).  Techn.  Ouverture  d'un  vêtement 
par  laquelle  on  introduit  le  bras  :  Echancrer 
une  entournure.  Cette  robe  me  gêne  aux  en- 
tournures. 

—  Fam.  Gêner  aux  entournures,  Causer  un 
embarras  désagréable  :  Je  sais  que  cela  le 
gêne  aux  entournures  et  qu'il  s'en  est 
plaint. 

EN-TOUT-CAS  s.  m.  Sorte  d'ombrelle  as- 
sez grande  pour  garantir  de  la  pluie  au  be- 
soin.. Il  PI.  en-tout-cas. 

ENTOZOAIRE  adj.  (an-to-zo-ai-re  —  du 
gr.  entos,  en  dedans;  zôon,  animal).  Zool. 
Qui  vit  dans  l'intérieur  d'un  animal  :  Dans 
tous  les  types  du  règne  animal,  même  celui 
des  vertébrés,  on  peut  citer  quelque  espèce 
réellement  entozoairk.  (P.  Gervais).  Il  On  dit 
quelquefois  entozoé,  ée  et  entozoïquë. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  vers,  comprenant  les 
espèces  qui  vivent  en  parasites  dans  l'inté- 
rieur des  organes  des  divers  animaux,  et 
qu'on  appelle  aussi  helminthes  ou  vers  IN^ 
testinaux.  :  Les  véritables  entozoaires  de 
l'homme  attaquent  la  plupart  de  ses  organes. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Le  mot  entozoaire,  dans  son  ac- 
ception la  plus  large,  sert  à  désigner  les 
animaux  qui  vivent  en  parasites  dans  l'in- 
térieur du  corps  des  autres  animaux  de  di- 
verses classes  et  de  l'homme  lui-même.  Il 
est  l'opposé  à'épizoaires,  terme  désignant 
les  parasites  qui  vivent  à  l'extérieur.  Il  n'y 
a  pas  cependant  de  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre,  ces  deux  groupes,  un  même 
parasite  pouvant  quelquefois  se  montrer, 
suivant  les  circonstances,  au  dedans  ou 
au  dehors  des  organismes.  Les  entozoaires 
appartiennent  tous  à  la  grande  division 
des  invertébrés,  mais  à  des  classes  assez 
diverses.  Ainsi  les  larves  de  plusieurs  in- 
sectes pénètrent  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  l'intestin,  la  peau,  le  tissu  cellu- 
laire, les  sinus  frontaux,  etc.  Une  espèce 
d'arachnide  du  genre  acarus  s'enfonce  dans 
les  pores  de  la  face.  Les  helminthes  ou  vers 
intestinaux  fournissent  au  groupe  des  ento- 
zoaires un  énorme  contingent.  Les  humeurs 
du  corps  des  animaux  nourrissent  aussi  plu- 
sieurs espèces  d'infusoires.  Nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  des  organismes  trouvés 
accidentellement  dans  le  corps  des  animaux 
et  regardés  comme  des  parasites  intérieurs. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pris  pour  de  véritables 
entozoaires  des  chenilles  de  l'aglosse  de  la 
graisse,  vomies  par  des  individus  qui  avaient 
mangé  du  lard  dans  lequel  vit  cette  chenille  ; 
des  larves  de  diptères  j  un  appareil  hyo-la- 
ryngien  de  canard,  et  jusqu'à  des  rafles  de 
raisin  ou  des  graines  de  mûrier. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  le  mot  ento- 
zoaires est  synonyme  d'helminthes  ou  vers  ' 
intestinaux  ;  mais  cette  dernière  expression 
est  elle-même  très-impropre,  car  les  parasites 
internes  se  trouvent  non-seulement  dans  les 
intestins,  mais  dans  la  plupart  des  organes  de 
l'homme  ou  des  animaux.  Il  en  est  qui  n'atta- 
quent une  espèce  qu'à  une  certaine  époque 
de  sa  vie  ou  dans  des  localités  déterminées. 
.En  général,  chacun  d'eux  est  propre  à  l'es- 
pèce sur  laquelle  on  le  trouve,  ou  tout  au 
moins  à  des  espèces  très-voisines,  rarement 
à  des  animaux  d'espèces  éloignées,  mais 
vivant  dans  les  mêmes  conditions,  La  pré- 
sence à'entozoaires  n'implique  pas  toujours 
une  maladie;  elle  parait  être  une  loi  géné- 
rale. Il  semble  assez  naturel  qu'un  animal 
nourrisse  aux  dépens  de  sa  propre  substance, 
ou  de  la  surabondance  de  ses  fluides  nourri- 
ciers, quelques  espèces  animales  ou  même 
végétales,  lies  animaux  sauvages  en  sont  at- 
teints comme  les  races  domestiques,  et  les 
individus  les  plus  vigoureux  en  sont  quelque- 
fois les  plus  infestés.  Les  animaux  de  toutes 
les  classes  présentent  des  parasites  internes; 
mais  le  nombre  de  ceux-ci  augmente  à  me- 
sure qu'on  s'élève  dans  l'échelle  animale,  et 
c'est  chez  l'homme  que  l'on  en  trouve  la  plus 
grande  variété. 

Les  entozoaires  ont  été  connus  des  an- 
ciens; mais  c'est  seulement  depuis  deux 
siècles  que  leur  étude  a  été  l'objet  d'obser- 
vations rigoureuses.  Ces  animaux  présen- 
tent de  nombreuses  variations  de  forme  et 
de  structure;  aussi  n'est-il  presque  aucun 
caractère  que  l'on  puisse  appliquer  à  la  gé- 
néralité des  entozoaires,  si  ce  n  est  leur  sta- 
tion dans  l'intérieur  d'autres  animaux;  en- 
core même  ce  caractère  n 'est-il  pas  absolu. 
Tous  ces  parasites  ont  une  organisation  très- 
inférieure.  Les  organes  de  la  sensibilité  sont 
très-obtus  chez  eux,  et  le  système  nerveux, 
rudimentaira  chez  les  espèces  les  plus  éle- 
vées, manque  dans  le  plus  grand  nombre.  Les 
sens  et  leurs  organes  sont  a  peu  près  complè- 
tement nuls,  à  l'exception  du  toucher  ;  en- 
core même  est-ce  un  toucher  général,  plutôt 
passif  qu'actif,  et  tel  qu'on  Fobserve  chez 
presque  tous  les  animaux  inférieurs.  La  fa- 
culté de  locomotion  varie  beaucoup  d'inten- 
sité ;  chez  les  dernières  espèces,  elle  est  pour 
ainsi  dire  nulle,  et  une  sorte  de  tremblement 
est  le  seul  mouvement  qui  décèle  leur  anima- 
lité. Les  cavitaires,  au  contraire,  se  meuvent 
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en  tous  sens,  tant  qu'ils  sont  dans  leur  séjour 
habituel,  et  il  leur  arrive  quelquefois,  notam- 
ment aux  échinorhynques,  dépasser  i'un  or- 
gane dans  un  autre,  soiten  perforant  les  mem- 
branes intermédiaires,  soit  en  profitant  des 
issues  naturelles.  La  peau  est  généralement 
lisse,  mince  et  transparente;  ridée  transver- 
salement chez  les  espèces  supérieures,  dont  le 
corps  est  cylindrique  ;  unie,  au  contraire,  chez 
les  .espèces  inférieures,  dont  la  forme  est 
aplatie,  ovalaire  ou  même  globuleuse,  et  ne 
présentant  plusqu'une  sorte  de  sac  ou.comme 
on  dit,  un  kyste.  Les  muscles,  lorsqu'ils  exis- 
tent, sont  appliqués  à  la  surface  interne  de 
la  peau.  Les  membres  ou  tous  autres  appen- 
dices analogues  manquent  complètement. 

«  Les  organes  de  la  nutrition,  dit   M.  P. 
Gervais,  sont  moins  faciles  encore  à  étudier 
que  ceux  de  la  vie  de  relation  ;  il  existe  le 
plus  ordinairement  un  organe  particulier  d» 
digestion,  mais  qui  varie,  suivant  les  diverses 
espèces,   d'une  manière  très-remarquable  : 
c'est  d'abord,  chez  les  cavitaires,  un  véri- 
table tube  intestinal,  pourvu  de  deux  orifices, 
bouche  et  anus,   et  présentant  les  subdivi- 
sions oesophagienne,  stomacale  et  intestinale 
que  l'on  remarque  chez  les  autres  animaux  ; 
des  canaux    absorbants  viennent  même  s'y 
rendre;  mais  chez  beaucoup  d'autres  il  n'y  a 
plus  d'anus,  et  cependant  la  bouche  ne  fonc- 
tionne ordinairement  que  comme  organe  d'in- 
tromission. C'est  que  les  entozoaires,  placés 
au  milieu  des  sucs  nutritifs  qui  s'élaborent  ou 
se  trouvent  tout  élaborés  dans  nos  organes, 
n'en  absorbent  que  ce  qui  peut  leur  être  as- 
similé. Chez  ces  derniers,  qui   forment  une 
seconde   catégorie,  celle  des    parenchyma- 
teux,  il  n'y  a  plus  de  cavité  abdominale,  non 
plus  que  d'intestin   proprement  dit  :  tout  le 
corps  est  rempli  de  cellulosités,  ou  d'un  vé- 
ritable parenchyme  continu,  dans  lequel  on 
observe  encore,  mais  chez  certaines  espèces 
seulement,  quelques  canaux  ramifiés  qui  dis- 
tribuent la  nourriture  aux  divers  points  du 
corps,  et  tirent  le  plus  souvent  leur  origine 
de  suçoirs  visibles  a  la  surface  du  corps.  La 
circulation  n'existe  aussi  que  chez  les  pre- 
mières espèces  ;    encore    quelques  auteurs 
l'ont-ils  entièrement  niée.    D'après  J.  Clo- 
quet,  elle  s'opère  chez  l'ascaride  lombricoïde, 
au  moyen  de  vaisseaux  disposés  sur  les  côtés 
du  corps,  comme   simples  lignes  longitudi- 
nales et  s 'étendant  d'une  extrémité  à  1  autre. 
Quant  aux  organes  respiratoires,  on  n'en  re- 
connaît plus  aucune  trace.  Ces  animaux  ont 
seulement  besoin    pour  vivre   d'être  placés 
dans  l'humidité,  afin  que  leur  peau  conserva 
sa  souplesse.  Exposés  à  l'air,  ils  se  'dessè- 
chent promptement  et  ne  tardent  pas  h  pé- 
rir, tandis  qu'on  peut  les  conserver  plus  long- 
temps dans  l'eau,   et   surtout  dans   le  lait. 
Leblond  a  gardé  de  la  sorte  une  douve  du- 
rant six  semaines,  en  la  nourrissant  de  mu- 
cus intestinal.  • 

Les  entozoaires  ont  fourni  aux  partisans  de 
l'hétérogénie  un  de  leurs  principaux  argu- 
ments. On  a  cru  pendant  longtemps  que  ces 
vers  se  formaient  par  génération  spontanée. 
Les  anciens  ont  dit  qu'ils  étaient  engendrés 
par  une  altération  ou  par  la  surabondance 
Ses  sucs  nutritifs.  On  a  regardé  le  ver  soli- 
taire comme  la  membrane  interne  de  l'intes- 
tin grêle  transformée  en  un  corps  vivant,  et 
les  Tiydatides  comme  des  masses  détachées 
du  tissu  cellulaire,  auxquelles  des  suçoirs 
étaient  venus  s'ajouter.  Aujourd'hui,  on  con- 
naît les  organes  de  la  génération  chez  nu 
nombre  d'espèces  assez  grand  pour  qu'on 
puisse  juger  des  autres  par  analogie.  Les 
sexes  sont  le  plus  souvent  séparés  et  portés 
sur  deux  individus  différents.  La  génération, 
ordinairement  ovipare,  est  quelquefois  ovo- 
vivipare, c'est-à-dire  que  les  petits  naissent 
vivants.  Dans  ce  cas,  la  fécondation  doit 
avoir  lieu  à  l'intérieur,  et  il  est  probable 
qu'elle  s'opère,  dans  la  plupart  des  circon- 
stances, par  un  véritable  accouplement.  Dans 
ces  vers  (on  peut  citer  comme  exemple  les  as- 
carides), il  est  facile  de  distinguer  les  indivi- 
dus mâles  et  femelles,  soit  par  l'inspection  des 
organes  génitaux,  soit  même  par  la  forme 
extérieure  ou  la  grandeur  relative.  Dans  les 
distomes  et  dans  les  vers  rubanaires,  tels  que 
le  ténia  ou  ver  solitaire,  tes  botriocépha- 
les,  etc.,  les  deux  sexes  sont  réunis  sur  le 
même  individu,  et  il  y  a  une  prédominance 
marquée  dans  le  développement  des  organes 
femelles.  Enfin,  certains  entozoaires  parais- 
sent dépourvus  d'appareils  reproducteurs. 
On  connaît  néanmoins  les  œufs,  non-seule- 
ment des  ténias,  mais  encore  de  la  plupart 
des  autres  genres.  Il  est  vrai  qu'on  n'en  a 
encore  rencontré  ni  chez  les  trichines  ni 
chez  les  vers  cystoïdes  ;  mais  les  observations 
à  ce  sujet  ne  suffisent  pas  pour  démontrer 
que  ces  organes  font  exception  à  la  règle 
générale. 

Il  est  moins  facile  d'expliquer  comment  des 
êtres  qui  vivent  et  se  reproduisent  au  sein 
des  organismes  vivants  peuvent  passer  d'un 
individu  à  un  autre.  La  génération  spontanée 
étant  écartée,  on  a  supposé  que  les  jeunes 
animaux  apportent  en  naissant  le  germe  des 
parasites  qu'ils  ont  pris  quand  ils  étaient 
eux-mêmes  dans  le  sein  deleurmère,  à  l'état 
d'oeuf  ou  de  fœtus,  et  qui  se  développeront 
un  jour  dans  leurs  organes  ;  mais  cette  ex- 
plication, bonne  pour  les  espèces  ovipares, 
ne  peut  s'étendre  aux  vers,  qui  ont  une  gé- 
nération ovovivipare.  ■  Pour  ces  derniers, 
ajoute  M.  P.  Gervais,  on  doit  supposer  que 
les  individus  qui   en  sont  tourmentés  h  un 
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certain  point  de  ieur  existence  les  ont  ac- 
quis par  suite  de  leurs  rapports  avec  des  ani- 
maux ou  des  substances  qui  en  contenaient. 
M.  Davaine  a  suivi  le  développement  d'œufs 
à' entozoaires,  lequel  n'a  commencé  qu'au  bout 
de  six  mois,  o  Les  œufs,  dit  M.  Moquin-Tan- 
don,  qui  s'est,  lui.  aussi,  livré  à  cette  étude, 
conservent  longtemps  leurs  propriétés  germi- 
natives;  ils  résistent  k  l'élévation  et  a  1  abais- 
sement de  la  température,  à  l'action  de  la 
sécheresse  et  à  celle  de  l'humidité,  à  celle 
de  l'eau,  même  à  celle  de  l'alcool.  Ils  sont 
repris  ultérieurement  avec  les  aliments  ou 
les  boissons  par  les  animaux  ou  par  l'homme.  » 

Le  mécanisme  de  l'introduction  des  œufs 
ou  germes  d'helminthes  est  facile  à  compren- 
dre. Une  fois  mis  en  liberté  dans  les  matières 
fécales  des  individus  atteints,  ces  germes  se 
séparent  des  autres  substances,  et,  après  di- 
verses évolutions ,  grâce  à  leurs  qualités 
résistantes,  énumérées  par  M.  Moquin-Tan- 
don,  ils  se  retrouvent  plus  tard  intacts  dans 
les  aliments  et  Ses  boissons. 

Une  fois  absorbés  et  introduits  dans  l'écono- 
mie, que  deviendront-ils?  Le  résultat  est 
complètement  différent,  suivant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ces  germes  ou  œufs 
se  trouvent  placés,  et  nous  voici  amené  à 
énumérer  les  conditions  favorables  au  déve- 
loppement des  helminthes. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que,  dans  cer- 
tains pays,  les  entozoaires  sont  endémiques  : 
ainsi  le  ténia  solium  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  le  botriocéphale  en  Suisse,  en  Po- 
logne et  en  Russie.  Les  enlozoaircs  se  déve- 
loppent à  tous  les  âges,  mais  de  préférence 
chez  les  enfants.  On  admet  une  disposition 
héréditaire.  L'influence  de  l'humidité,  une 
nourriture  mauvaise  ou  insuffisante,  l'usage 
des  fruits  verts,  une  habitation  malsaine, 
sont  autant  de  causes  à  énumérer. 

Un  état  morbide  de  l'économie  en  général 
et  des  voies  digestives  favorise  aussi  le  dé- 
veloppement de  ces  parasites.  La  diathèse 
scrofuleuse,  l'entérite,  la  fièvre  typhoïde, 
engendrent  des  ascarides  lombricoïdes. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
lu  place  que  les  entozoaires  doivent  occuper 
dans  la  série  zoologique.  Les  anciens  les 
plaçaient  parmi  les  zoophytes  ou  radiaires. 
On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'ils 
doivent  être  rangés  parmi  les  articulés,  à  la 
suite  des  annélides.  On  a  proposé,  pour  les 
animaux  de  ce  groupe,  diverses  classifica- 
tions; la  plus  connue  est  celle  de  Rudolphi. 
Ce  savant  helminthologiste  divise  les  en- 
tozoaires en  cinq  ordres. 

—  I.  Nëmatoïdes.  Corps  grêle,  plus  ou  moins 
filiforme,  rigide  ou  élastique  ;  canal  intestinal 
complet,  à  orifices  terminaux,  la  bouche  en 
avant,  l'anus  en  arriére  ;  sexes  séparés  sur 
des  individus  de  deux  sortes,  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles.  Genres  :  filairei  ou  dra- 
gonneau,  trichosome,  trichocéphale,  oxyure, 
cucullaire,  spiroptère,  physaloptère,  stron- 
gie, ascaride,  ophiostome ,  liorhynque,  tri- 
chine, etc. 

—  II.  Acanthocép/iaies.  Corps  grêle,  élasti- 
que, en  forme  de  bourse;  trompe  année  de 
crochets;  sexes  séparés  sur  deux  individus 
différents;  canal  intestinal  incomplet.  Genre  : 
échinorhynque. 

—  III.  Tiémalodes.  Corps  aplati  et  mollasse, 
pourvu  de  suçoirs  ;  sexes  réunis  sur  le  même 
individu.  Genres  :  monostome,  ainphistome, 
distome,  tristome,  pentastome,  polystome, 

—  IV.  Cestoîdes.  Corps  allongé,  mou,  con- 
tinu ou  articulé  ;  tête  simplement  labiée  ou 
le  plus  souvent  pourvue  de  deux  ou  quatre 
suçoirs;  sexes  réunis  sur  le  même  individu. 
Genres  :  caryophyllée,  sco!ex,gymnorhynque, 
tétrarhynque,  ligule,  tritenophore,  bothrio- 
céphale,  ténia,  etc. 

—  V.  Cystiques.  Corps  déprimé  ou  grêle,  ter- 
miné en  arrière  en  une  vésicule  propre  à  un 
seul  ou  commune  à  plusieurs  individus;  tête 
munie  de  deux  ou  de  quatre  suçoirs,  et  sur- 
montée d'une  couronne  de  crochets  ou  de  qua- 
tre trompes  également  garnies  de  crochets; 
organes  génitaux  inconnus.  Genres:  àcantho- 
céphale,  cysticerque,  eœnure,  écliinocoque. 
Plusieurs  de  ces  genres  sont  très-nombreux 
en  espèces.  Ainsi  on  connaît  140  ascarides, 
100  échinorhynques,  162  distomes,  150  té- 
nias. 

On  a  trouvé,  dans  les  différents  organes  de 
l'homme,  au  moins  vingt  espèces  à'entozoai- 
res. Quelques-unes  d'entre  elles  se  retrou- 
vent aussi  chez   les  animaux   domestiques. 

—  Méd,  et  pathol.  10  Les  helminthes  qui  vi- 
vent dans  le  tube  digestif  de  l'homme  sont  : 
Vascaride,  Voxyure,  le  trichocéphale,  le  ténia 
et  le  bothriocéphale. 

L'ascaride,  qui  avait  été  autrefois  pris  à 
tort  pour  un  ver  de  terre,  séjourne  dans  l'in- 
testin grêle.  On  le  trouve  rarement  seul;  les 
sexes  sont  séparés,  et  la  quantité  d'œufs  pon- 
due est  considérable.  Les  ascarides  s'engagent 
quelquefois  dans  le  gros  intestin  et  même 
danij  l'estomac  ;  ils  sont  alors  forcément  ex- 
pulsés. S'ils  s'engagent  dans  les  voies  respi- 
ratoires, ils  peuvent,  causer  la  mort  par  suf- 
focation. 

L'oxyure  peut  être  considéré  comme  spécial 
à  la  première  enfance.  Il  habite  le  rectum  et 
cause  de  violentes  démangeaisons.  Sa  pré- 
sence dans  l'économie  n'amène  aucun  acci- 
dent sérieux 

Le  trichocéphale  est  situé  dans  le  cœcum, 
au  commencement  du  côlon.  Il  na  produit 
aucun  effet  morbide. 
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Le  ténia  solium  ou  ténia  solitaire  a  été 
confondu  avec  le  bothriocéphale  sous  le  nom 
de  ver  solitaire.  Le  ténia  se  trouve  dans  l'in- 
testin grêle  et  est  reconnaissable  aux  cro- 
chets situés  à  son  extrémité  céphalique. 

Le  bothriocéphale  pourrait  être  appelé  un 
ténia  non  armé,  puisqu'il  n'a  pas  les  crochets 
caractéristiques.  Il  habite  l'intestin  grêle  et 
donne  lieu  aux  mêmes  désordres  que  le 
ténia. 

2°  Les  helminthes  Ou  entozoaires  qui  vi- 
vent hors  du  tube  digestif  sont  :  la  filaire,  le 
strongie,  le  spiroptère,  la  trichine,  la  douve, 
le  monostome  et  le  tétrastome. 

Il  existe,  en  outre,  des  entozoaires  désignés 
sous  le  nom  de  vers  vésiculeux,  vivant  en  de- 
hors du  tube  digestif. 

La  filaire  se  rencontre  dans  les  contrées 
tropicales  et  se  loge  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

Le  strongie  est  excessivement  rare.  C'est 
un  ver  volumineux  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  reins;  il  est  très-imparfaitement  connu. 

Le  spiroptère  fut  trouvé  par  Bamett,  à  Lon- 
dres, dans  la  vessie  urinaire  d'une  fille  de 
vingt-quatre  ans. 

La  trichine  est  un  petit  ver  filiforme  sans 
organes  sexuels.  On  le  trouve  quelquefois  en 
grande  quantité  dans  le  tissu  musculaire  de 
l'homme  :  il  ne  produit  pas  d'accidents.  La 
trichine ,  qui  se  trouve  également  dans  le 
tissu  musculaire  de  divers  animaux,  avait 
toujours  paru  être  inoffensive,  lorsque  plu- 
sieurs accidents,  récemment  arrivés  en  Alle- 
magne, lui  furent  attribués.  Nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ici  cette  question,  qui  sera 
traitée  à  l'article  trichine. 

La  douve  du  foie  se  trouve  dans  la  vési- 
cule et  les  conduits  biliaires  de  l'homme 
et  de  certains  animaux.  Ce  ver  pompe,  à 
l'aide  d'un  suçoir,  la  bile,  qui  est  son  unique 
nourriture. 

Le  monostome  et  le  tétrastome  sont  des 
vers  rares  et  peu  connus. 

—  Entozoaires  vésiculeux.  Ces  vers,  dési- 
gnés autrefois  parle  nom  d'acéphalocystes  ou 
d'hydatides,  sont  incomplètement  développés 
et  dépourvus  d'organes  génitaux.  Leur  corps 
est  terminé  par  une  ampoule  garnie  de  li- 
quide. On  distingue  dans  cette  classe  les  cys- 
ticerques  et  les  échinocoques,  qui  sont  consi- 
dérés comme  des  larves  de  ténia  et  de  bo- 
thriocéphale. 

Les  cysticerques  se  trouvent  surtout  dans 
le  tissu  musculaire  et  dans  les  centres  ner- 
veux. 

Les  échinocoques  se  rencontrent  dans  le 
foie  et  dans  tous  les  organes  intérieurs  su- 
perficiels. 

En  1S04,  Laennec  avait  proposé  de  nom- 
mer ac.éphalocysles  des  vers  vésiculaires  con- 
sistant en  une  vessie  pleine  d'un  liquide 
transparent  n'offrant  aucune  apparence  de 
corps  ni  de  tête  et  contenus  dans  un  kyste. 
Les  recherches  modernes  ont  démontré  que 
ces  prétendus  vers  n'étaient  que  de  simples 
poches  servant  à  loger  des  échinocoques. 

Ces  poches,  qui  ont  conservé  le  nom  d'acé- 
phaiocystes, se  forment  surtout  dans  les  tis- 
sus parenchymateux.  En  citant  par  ordre  de 
fréquence,  on  peut  dire  que  l'on  a  trouvé 
des  acéphaloeystes  dans  le  foie,  dans  les 
ovaires,  dans  les  reins,  dans  les  poumons, 
dans  le  cerveau,  dans  la  rate  et  dans  l'uté- 
rus. Il  y  en  a  aussi  quelquefois  entre  les  ver- 
tèbres et  la  dure-mère,  dans  les  bourses  mu- 
queuses, dans  le  tissu  cellulaire  extérieur, 
dans  les  muscles  et  dans  les  os. 

—  Entozoaires  douteux.  Sous  ce  titre,  nous 
comprendrons  les  vers  peu  connus  et  impar- 
faitement décrits. 

L'ophiostome  de  Pontier,  vomi  par  un  cul- 
tivateur d'Uzerches  et  cité  par  H.  Cloquet. 

Le  nématoïde  viscéral,  trouvé  en  Orient 
par  Pruner,  dans  lo  foie  et  les  intestins  grê- 
les des  nègres. 

Le  nettorhynque  de  Blainville,  rendu  par 
les  selles  avec  une  grande  quantité  de  sang, 
décrit  par  J.  Paisley,  chirurgien  à  Glasgow. 

Le  dactylie  aiguillonné,  observé  par  Druske 
dans  un  hôpital  de  Londres. 

L'hexathyridium  des  veines,  découvert  par 
Treutler  dans  les  urines  d'un  jeune  homme,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cita- 
tions, et  nous  en  arriverons  tout  de  suite  à 
considérer  les  affections  vermineuses  et  leur 
influence  sur  la  santé. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  la  classifica- 
tion, la  description  et  l'histoire  des  mœurs 
des  helminthes  ;  ce  travail  nous  entraînerait 
trop  loin,  et  nous  renvoyons  à  la  Zoologie 
médicale  de  M.  Moquin-Tandon  les  personnes 
qui  désireraient  des  détails  complets  et  pré- 
cis sur  les  entozoaires.  Nous  nous  occuperons 
seulement  de  Yaffection  vermineuse,  des  con- 
ditions de  son  développement,  des  modalités 
de  ses  manifestations,  de  sa  fréquence  et  en- 
fin de  son  traitement.  Dans  cette  étude  ra- 
pide, nous  aurons  surtout  en  vue  les  phéno- 
mènes morbides  produits  par  les  vers  intesti- 
naux les  plus  communs,  tels  que  :  l'ascaride 
lombricoïde,  l'oxyure,  le  ténia.  Ces  vers  ont 
été  groupés  sous  le  nom  A' entozoaires  cosmo- 
polites. 

Les  affections  vermineuses  ont  été  le  sujet 
de  nombreuses  controverses.  Jusqu'à  la  hn 
du  siècle  dernier,  les  doctrines  humorales 
étaient  généralement  adoptées.  Ainsi,  d'après 
Oribase,  les  vers  se  formaient  par  coction 
ou  corruption.  L'humeur  noira  engendrait 
l'oxyure  ;  l'humeur  pituiteuse,  le  ténia,  etc. 
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En  1818,  Bremser  va  jusqu'à  prétendre  que 
la  maladie  vermineuse  peut  exister  sans 
vers.  Les  auteurs  du  Compendium  de  méde- 
cine disent,  d'après  Bellingham,  que  la  géné- 
ration vermineuse  est  un  travail  analogue  à 
celui  des  concrétions,  etc. 

Toutes  ces  opinions,  différentes  dans  la 
forme,  mais  appuyées  sur  la  génération  spon- 
tanée, sont  abandonnées  aujourd'hui.  Les  tra- 
vaux de  Redi,  d'Audry,  de  Siebold,  complétés 
par  les  recherches  de  Filippi  et  de  Cl.  Ber- 
nard, ont  eu  pour  résultat  cette  maxime  de 
l'école  moderne  :  «Les  entozoaires  sont  repro- 
duits par  des  entozoaires.  » 

En  effet,  les  vers  ne  naissent  pas  sur  place 
et  de  toutes  pièces  dans  le  tube  digestif, 
mais  leurs  germes  viennent  du  dehors  et 
s'introduisent  dans  l'économie  à  l'aide  des 
aliments  et  des  boissons.  Les  agents  do  trans- 
mission se  développent  suivant  la  nature  du 
milieu  organique  dans  lequel  ils  se  trouvent. 
On  peut  citer  comme  exemple  l'évolution  du 
ténia,  successivement  rudimentaire ,  échi- 
nocoque,  cysticerque,  et  enfin  rubané.  Sa 
forme  varie  suivant  l'espèce  animale  ou  les 
tissus  qu'il  habite,  et  il  n'accomplit  ses  mé- 
tamorphoses qu'à  la  condition  de  changer  de 
terrain.  C'est  après  avoir  passé  dans  le  tube 
digestif  que  l'helminthe  vésiculeux,  se  fixant 
avec  ses  crochets  et  ses  oscules,  s'allonge, 
se  rubane,  acquiert  des  organes  génitaux  et 
devient  ténia. 

Les  entozoaires  sont  (Jonc  des  parasites  ac- 
cidentels, introduits  dans  l'économie  à  l'aide 
des  aliments. 

Quelques  médecins  anciens  voulaient  qu'on 
respectât  les -vers  intestinaux.  La  prétendue 
utilité  de  ces  parasites  n'est  plus  admise  par 
personne  ;  seulement  il  y  a  beaucoup  de 
médecins  peu  disposés  à  accorder  une  in- 
fluence suffisante  à  la  présence  des  vers.  Ce 
scepticisme  est  justifié  par  les  exagérations 
dans  lesquelles  quelques  auteurs  sont  tombés 
lorsqu'ils  ont  compiaisamment  décrit  une 
pneumonie,  une  pleurésie  et  même  une  fiè- 
vre typhoïde  vermineuse.  L'avènement  de 
l'anatomie  pathologique  et  l'emploi  du  mi- 
croscope ont  aussi  singulièrement  réduit  le 
rôle  des  helminthes.  Cependant  ces  animaux 
exercent  sur  l'organisme  une  influence  très- 
variable,  il  est  vrai,  mais  incontestable. 

Les  affections  vermineuses  sont  rares  à 
Paris,  Cette  circonstance,  que  l'on  ne  pou- 
vait comprendre,  s'explique  facilement  au- 
jourd'hui. Etant  reconnu  le  mode  de  propa- 
gation des  helminthes,  les  affections  vermi- 
neuses sont  naturellement  plus  fréquentes 
dans  les  campagnes,  ou  les  conditions  hygié- 
niques d'alimentation  et  de  propreté  sont  si 
inférieures.  , 

L'affection  vermineuse  n'est  que  l'agence- 
ment des  phénomènes  locaux  et  sympathi- 
ques causés  par  l'action  pathogénique  des 
vers,  auquel  il  faut  ajouter  l'idiosyncrasie, 
acquise  ou  congénitale,  qui  préside  à  leur  dé- 
veloppement. 11  n'existe  pas  de  rapports  en- 
tre la  nature  de  Ventozoaire  et  les  variations 
symptomatologiques  :  tous  les  vers  peuvent 
donner  lieu  à  des  accidents  analogues  ;  c'est 
le  nombre  et  la  grandeur  des  parasites,  et 
l'impressionnabilité  plus  ou  moins  grande  de 
l'individu  qui  causent  ces  différences. 

Les  accidents  vermineux,  locaux  ou  méca- 
niques, peuvent  être  produits  par  des  ento- 
zoaires sédentaires  ou  erratiques.  Les  ento- 
zoaires sont  dits  sédentaires  quand  ils  occu- 
pent, sans  en  sortir,  la  région  qui  est  leur 
lieu  de  prédilection;  on  les  nomme  erratiques 
lorsqu'ils  ont  envahi  un  organe  qu'ils  n  oc- 
cupent pas  généralement. 

—  I.    ACCIDKNTS    LOCAUX   DES   HELMINTHES 

sédentaires.  Malgré  la  présence  des  ento- 
zoaires, la  muqueuse  intestinale  est,  en  gé- 
néral, d'une  intégrité  parfaite.  Il  peut,  ce- 
pendant, arriver  qu'elle  s'irrite  et  devienne 
le  siège  d'une  fine  injection  vasculaire.  Bre- 
tonneau  a  signalé  le  froissement,  l'attrition 
et  la  meurtrissure  des  tuniques  intestinales. 
Le  malade  éprouve,  en  pareil  cas,  des  coli- 
ques, de  la  diarrhée,  des  déjections  glai- 
reuses ou  sanguinolentes. 

Parfois  les  vers,  pelotonnés,  s'entassent 
dans  une  anse  intestinale,  et  le  cours  des 
matières  est  momentanément  interrompu.  Si 
cet  état  persiste,  on  verra  apparaître  des 
symptômes  analogues  à  ceux  de  l'iléus  ;  mais, 
dans  le  cas  des  entozoaires,  la  seule  contrac- 
tilité  intestinale  surexcitée  suffira  pour  chas- 
ser le  bouchon  vermineux.  Après  quoi  tout 
rentre  dans  l'ordre. 

Les  auteurs  ont  décrit  des  abcès  vermi- 
neux stercoraux  et  non  stercoraux,  suivant 
que  les  vers  étaient  ou  non  mêlés  à  des  ma- 
tières fécales.  Mais  ces  abcès  étaient-ils  bien 
causés  par  les  helminthes,  ou  ceux-ci  ne  se 
trouvaient-ils  dans  l'économie  que  comme 
une  complication?  Dans  ce  dernier  cas,  il 
serait  très-facile  d'admettre  que  les  entozoai- 
res avaient  trouvé  passage  avec  les  excré- 
ments au  moment  de  l'ouverture  de  l'abcès. 

L'action  locale  des  oxyures  est  des  plus 
incommodes  et  des  plus  incontestables.  Logés 
dans  les  replis  de  la  muqueuse  rectale,  ils 
pullulent  et  se  régénèrent  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

—  IL  Accidents  mécaniques  des  helmin- 
thes erratiques.  L'intestin  possède,  à  l'en- 
droit des  vers,  une  tolérance  morbide  rela- 
tive; mais,  quand  ils  émigrent,  leur  déplace- 
ment suscite  des  troubles  et  des  phénomènes 
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réflexes  qui  varient  suivant  l'organe  envahi. 
Quand  les  ascarides  franchissent  le  pylore  et 
pénètrent  dans  l'estomac,  leur  présence  sus- 
cite des  douleurs  et  des  nausées,  bientôt  sui- 
vies de  vomissements  qui  expulsent  ces  ento- 
zoaires. Ils  peuvent  se  glisser  dans  le  canal 
pancréatique,  le  canal  cholédoque,  la  vési- 
cule biliaire  et  arriver  enfin  au  foie. 

On  a  cité  des  abcès  hépatiques  d'origine 
vermineuse.  Cet  envahissement  des  vers  est 
souvent  aidé  par  la  présence  de  calculs  qui 
ont  dilaté  les  voies  ;  mais  cette  coïncidence 
n'est  pas  indispensable. 

Antir.il,  Blandin,  Jobert  ont  vu  des  asca- 
rides qui  s'étaient  introduits  dans  le  larynx 
et  la  trachée,  où  ils  avaient  causé  une 
asphyxie  mortelle.  On  a  parlé  aussi  de  vers 
sortis  des  sinus  frontaux,  de  l'oreille,  etc. 
Mais  les  auteurs  de  ces  observations  ne  sont 
ni  assez  précis  ni  assez  explicites  pour  que 
l'on  puisse  se  former  une  opinion  à  cet 
égard. 

11  est  constant  que  les  oxyures  quittent 
parfois  le  rectum.  Quand  ils  sont  nombreux, 
ils  s'agitent  dans  les  replis  qui  sont  à  la 
marge  de  l'anus;  rentrent,  ressortent,  et 
quelques-uns,  rampant  sur  le  plancher  péri- 
néal  et  trouvant  chez  les  petites  filles  l'ori- 
fice vulvaire  à  leur  portée,  peuvent  s'y  en- 
gager. De  là  des  titillations  insupportables  et 
qui  peuvent  être  le  point  de  départ  d'un 
écoulement  leucorrhéique. 

La  présence  des  vers  dans  l'économie  peut 
donner  lieu  aux  troubles  sympathiques  les 
plus  étranges  et  les  plus  divers.  On  cite, 
parmi  les  observations  recueillies  à  ce  sujet, 
l'histoire  d'un  garçon  de  neuf  ans,  atteint 
d'accès  épileptifonnes  très-violents  et  très- 
fréquents.  Débarrassé  d'un  ténia,  ses  atta- 
ques cessèrent.  11  a  toujours  été  depuis  d'une 
bonne  santé  (Bremser).  On  cite  aussi  une 
femme  aliénée  et  hystérique  guérie  par  l'ex- 
pulsion de  deux  ténias  (Esquirol)  ;  un  homme 
de  quarante  ans,  d'une  constitution  robuste, 
qui  avait  de  violentes  attaques  d'épilepsie  et 
qui  en  fut  délivré  après  l'expulsion  d'un 
ténia  (Trousseau). 

Enfin  le  docteur  Moudière  a  rassemblé 
dans  un  mémoire  des  cas  de  coma,  de  téta- 
nos, de  chorée,  de  toux,  de  paralysie,  d'a- 
phonie, etc.,  etc.,  guéris  par  l'expulsion  à'en- 
tozoaires. 

La  diversité  des  syrnpathies  morbides  ver- 
mineuses, qui  n'ont  de  commun  que  l'iden- 
tité de  la  cause,  rend  la  description  des 
symptômes  à  la  fois  difficile  et  forcément  in- 
complète. Les  mêmes  vers  donnent  lieu  à 
des  symptômes  complètement  différents,  et  it 
faut  nécessairement,  dans  une  énumération 
de  symptômes,  ne  mentionner  que  les  signes 
positifs  et  co'nstants. 

—  Symptômes.  Coliques  avec  ou  sans  dé- 
voiement  ;  alternative  de  constipation  et  de 
diarrhée;  déjections  glaireuses,  quelquefois 
sanguinolentes  ;  prurit  au  nez  et  à  1  anus  ; 
picotements  dans  la  région  abdominale  ;  dila- 
tation quelquefois  inégale  des  pupilles;  dou- 
leurs vagues  musculaires,  et  surtout  irrégu- 
larité du  pouls  accéléré  ou  ralenti.  Pas  un 
de  ces  symptômes  n'est  pathognomonique  : 
le  seul  indice  certain  de  1  existence  des  hel- 
minthes est  leur  rejet  à  l'extérieur. 

—  Etiologie.  L'ètiologie  comprend  deux 
ordres  de  causes  bien  distinctes  :  une  cause 
déterminante,  sans  laquelle  les  autres  res- 
tent sans  effets  :  c'est  l'ingestion  des  vers  ou 
de  leurs  germes  ;  une  cause  ou  plutôt  des 
causes  prédisposantes,  où  se  retrouvent  toutes 
les  circonstances  débilitantes  de  l'organisme  : 
les  mauvaises  conditions  hygiéniques  ;  les  ma- 
ladies épidémiques  ;  le  sexe  masculin  ;  la  con- 
stitution, et  aussi  l 'hérédité.  Par  hérédité,  il  ne 
faut  pas  entendre  un  germe  que  l'enfant  ap- 
porterait en  naissant;  niais  les  mêmes  condi- 
tions que  celles  qui  avaient  déterminé  l'affec- 
tion vermineuse  chez  l'un  des  parents. 

D'une  manière  générale,  les  ascarides  lom- 
bricoïdes sont  les  plus  communs  dans  l'en- 
fance ;  les  oxyures  ne  sont  pas  fréquentes,  et 
le  ténia,  inconnu  dans  la  première  enfance, 
est  assez  commun  dans  la  seconde  et  chez 
les  adultes. 

—  Diagnostic.  L'affection  vermineuse,  si 
complexe  dans  ses  expressions  morbides, 
peut  dérouter  le  médecin  par  quelques-unes 
de  ses  modalités.  Elle  simule  parfois  une 
méningite,  une  lièvre  typhoïde  au  début,  ou 
la  tuberculisation  chronique.  Pour  la  distin- 
guer de  ces  trois  affections  si  graves,  l'ex- 
pulsion d'ascarides  ne  suffit  pas  ;  car  les 
vers  peuvent  coïncider  avec  une  méningite, 
par  exemple. 

Les  éléments  du  diagnostic  différentiel 
sont  :  la  physionomie  générale  de  la  mala- 
die ;  l'emploi  du  microscope  ;  l'apparition  do 
quelques  symptômes  spéciaux;  les  commé- 
moratifs  et  le  traitement.  La  méningite,  la 
fièvre  typhoïde  et  la  tuberculisation  chro- 
nique sont  liées  à  des  lésions  matérielles  ap- 
préciables :  elles  ont  des  prodromes  ;  leurs 
symptômes  s'enchaînent;  elles  ont  une  mar- 
che plus  ou  moins  régulière,  mais  continue 
et  progressive.  Dans  1  affection  vermineuse, 
au  contraire,  les  phénomènes  sympathiques 
apparaissent  quelquefois  brusquement  ;  leur 
allure  est  irrégulière;  on  constate  des  ré- 
missions plus  ou  moins  longues,  la  prédomi- 
nance d'un  symptôme  survenant  et  disparais- 
sant sans  cause  et  sans  périodicité.  Il  y  a 
quelque  chose  de  bizarre  et  d'insolite  dnns 
les  accidents,  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 


ENTO 

port.  Cette  incohérence  des  symptômes,  un 
désaccord  notable  entre  les  troubles  locaux. 
et  les  troubles  généraux  stigmatisent  l'affec- 
tion vermineuse  et  éveillent  l'attention  du 
médecin. 

—  Emploi  du  microscope.  Le  microscope 
rend  alors  de  vrais  services.  On  sait,  depuis 
les  recherches  de  M.  Davaine,  que  l'examen 
des  fèces  suffit  pour  démontrer  !a  présence 
des  entozoaires.  Leurs  œufs,  en  effet,  se  ren- 
contrent là  quelquefois  par  milliers.  Cette 
recherche,  qui  n'est  pas  difficile,  se  fait  as- 
sez promptement  sur  une  parcelle  de  ma- 
tière. On  se  sert  d'abord  d'un  grossissement 
de  50  diamètres  pour  découvrir  les  œufs,  et 
dès  qu'on  a  découvert  un  œuf,  on  change  sa 
lentille  et  l'on  prend  un  grossissement  de 
150  diamètres.  De  cette  façon,  on  est  sûr  de 
ne  pas  faire  d'erreur  et,  de  plus,  on  peut  sa- 
voir quelle  espèce  de  vers  on  aura  à  com- 
battre. Les  œufs  des  lombrics  sont  ovales  et 
frangés  à  la  circonférence;  ceux  du  ténia 
arrondis  ;  ceux  des  oxyures  ovales  et  irrégu- 
liers. 

—  Apparition  de  symptômes  spéciaux.  La 
persistance  du  strabisme,  des  convulsions, 
devront  faire  réserver  le  diagnostic.  Si  c'est 
une  méningite  tuberculeuse,  la  céphalalgie, 
l'hébétude,  la  douleur  sus-orbitaire,  légère 
d'abord,  puis  dépressive,  puis  exacerbante, 
une  constipation  opiniâtre ,  la  lésion  réti- 
nienne, les  irrégularités  de  la  respiration, 
indépendantes  de  la  lenteur  des  mouvements 
circulatoires,  la  rétraction  du  ventre,  les  cris 
hydrencéphaliques,  forment  un  cortège  de 
symptômes  caractéristiques. 

Pour  la  lièvre  typhoïde,  au  début,  quand 
les  signes  abdominaux  et  thoraciques,  ainsi 
que  les  taches  caractéristiques,  ne  paraissent 
pas,  et  dans  le  cas  de  tuberculisation  chro- 
nique, les  comméinoratifs  et  le  traitement 
éclairent  seuls  le  problème  pathogénique. 

—  Comméinoratifs  et  traitement.  Les  ver- 
micides jugent  l'affection  vermineuse  comme 
le  sulfate  de  quinine  juge  les  -fièvres  inter- 
mittentes régulières,  pernicieuses  ou  larvées. 
Que  de  fois  un  purgatif,  déterminant  l'expul- 
sion des  vers,  a  mis  lin  â  des  symptômes  alar- 
mants 1 

N'oublions  pas  que  le  traitement  est  la 
pierre  de  touche  du  diagnostic  des  affections 
vermineuses.  L'apaisement  et  la  cessation 
des  phénomènes  morbides,  consécutifs  à  l'ex- 
pulsion des  entozoaires,  prouvent  générale- 
ment la  subordination  de  ces  phénomènes  à 
la  présence  des  vers.  Cependant,  l'efficacité 
d'un  anthelminthique  ne  prouve  pas  d'une 
manière  absolue  le  caractère  vermineux  de 
l'affection.  Presque  tous  les  vermifuges  pos- 
sèdent des  propriétés  purgatives  qui  peuvent 
débarrasser  le  malade  de  toutes  les  affections 
justiciables  d'un  purgatif.  Il  faut  bien  noter 
aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'affection  vermineuse 
guérie  sans  évacuation  spontanée  ou  arti- 
ficielle à' entozoaires.  Cette  expulsion  est 
quelquefois  tardive;  elle  peut  passer  inaper- 
çue pour  le  malade,  mais  elle  ne  manque  ja- 
mais. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  à  pro- 
pos du  diagnostic,  certaines  névroses  :  l'hys- 
térie, l'épiïepsie,  la  chorée.  L'affection  ver- 
mineuse peut  en  revêtir  le  masque  ;  mais  les 
antécédents  et  l'npyrexie  fournissent  des  ca- 
ractères distinctifs' suffisants. 

—  Pronostic.  11  est  généralement  peu 
grave.  On  a  bien  relaté  quelques  cas  excep- 
tionnels de  mort  subite  ou  rapide  sous  le 
coup  de  phénomènes  comateux  et  convulsifs. 
Le  danger  n'existe  donc  que  quand  les  acci- 
dents nerveux  s'exagèrent.  On  doit  empêcher 
le  développement  des  vers;  car  ce  sont  des 
hôtes  nuisibles  pour  l'économie  et  dont  il  im- 
porte de  la  débarrasser.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  en  parlant  des  accidents  mécaniques 
que  les  vers  peuvent  produire,  la  muqueuse 
intestinale  peut  quelquefois  être  intéressée. 
On  observe  aussi  souvent  de  la  diarrhée, 
qui  épuise  les  enfants;  la  nutrition  est 
troublée  ;  les  aliments  traversent  le  tube  di- 
gestif en  subissant  une  digestion  incom- 
plète ;  les  vers  se  nourrissent  aux  dépens 
des  matériaux  destinés  à  la  réparation  des 
tissus.  Le  malade  perd  plus  qu'il  ne  gagne, 
maigrit,   dépérit.   C'est    â   cet  état  qu'on  a 

'donné  le  nom  de  cachexie  vermineuse.  Il  est 
surtout  causé  par  le  ténia,  dont  la  tête,  ca- 
chée sous  la  muqueuse,  échappe  plus  aisé- 
ment aux  agents  thérapeutiques. 

—  Traitement.  Le  traitement  de  l'affec- 
tion vermineuse  comprend  plusieurs  indica- 
tions distinctes  :  rendre  toxique  le  milieu  où 
vivent  les  helminthes;  favoriser  leur  expul- 
sion ;  combattre  les  accidents  dont  ils  sont 
la  cause.' 

Le  traitement  prophylactique  se  déduit  des 
conditions  qui  facilitent  l'introduction  et'  le 
développement  des  vers  dans  l'économie. 
Ainsi,  1  on  doit  s'abstenir  d'eaux  stagnantes, 
impures;  préférer  l'eau  de  puits,  de  source 
et  d'une  manière  générale  l'eau  filtrée  ;  user 
des  boissons' extraites  de  fruits,  telles  que  le 
vin,  le  cidre,  ou  préparées  à  une  haute  tem- 
pérature, comme  le  thé  ;  cuisson  suffisante 
des  viandes;  ne  négliger  aucun  soin  de  pro- 
preté; habitation  aérée,  sèche,  exposée  aux 
rayons  solaires.  A  la  débilité  congénitale  ou 
acquise,  opposez  les  toniques,  les  prépara- 
tions ferrugineuses,  les  amers.  Toutes  ces- 
précautions  ont  pour  but  de  prévenir  l'inges- 
tion des  helminthes,  d'empêcher  leur  repro- 
duction et  leur  nocuité. 
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Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  toutes 
les  substances  qui  ont  été  successivement 
préconisées  contre  les  helminthes.  Plusieurs 
de  ces  médicaments  ont  subi  des  alternatives 
de  vogue  et  de  discrédit  dont  il  nous  faudrait 
tenir  compte,  et  cette  appréciation  nous  en- 
traînerait trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  vermicides  dont  l'action  est  vrai- 
ment toxique,  qui  conviennent  aux  espèces 
d'helminthes  les  plus  répandues  et  qui  sont 
le  mieux  supportés. 

Les  vermicides  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  :  ceux  qui  combattent  le  ténia  ; 
ils  sont  dits  téniafuges  ;  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  détruire  les  ascarides  et  les  oxyures. 

—  Téniafuges.  Il  faut  placer  en  première 
ligne  le  cousso.  Ce  remède  est  populaire  en 
Abyssinie,  où  le  ver  solitaire  est  endémique, 

far  suite  de  l'usage  des  viandes  crues  dans 
alimentation.  Les  sommités  fleuries  du 
cousso  sont  seules  employées.  Mode  d'admi- 
nistration :  15  à  20  gr.  de  cousso  en  poudre 
le  matin,  à  prendre  dans  de  l'eau  sucrée  ou 
bien  en  infusion  dans  250  gr.  d'eau  bouil- 
lante. On  peut  aider  à  l'effet  du  médicament 
par  la  prescription  de  15  à  60  gr.  d'huile  de 
ricin.  Le  ténia  est  presque  toujours  expulsé 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  surtout 
quand  la  condition  essentielle  d'avoir  rendu 
des  anneaux  de  ténia  la  veille  ou  l'avant- 
veille  a  été  remplie.  Le  cousso  en  poudre  est 
généralement  bien  supporté  ;  cependant,  si 
l'estomac  est  très- susceptible,  on  pourra 
l'administrer  sous  forme  de  granules  :  l  par- 
tie de  cousso  pour  2  partie  de  sucre. 

L'écoroe  de  racine  fraîche  de  grenadier 
est  aussi  un  bon  téniafuge.  On  la  donne  en 
décoction  :  G4  gr.  pour  750  gr.  d'eau  que  l'on 
réduit  à  500  gr.  ;  a  prendre  en  trois  doses, 
d'heure  en  heure.  Cette  préparation,  qui  est 
très-désagréable,  peut  être  remplacée  par 
de  la  fougère  mâle,  qui  se  donne  en  poudre, 
à  la  dose  de  40  à  C0  gr.  par  jour,  ou  sous 
forme  d'huile  éthérée.  M.  Bouchardat  dit 
que  la  tisane,  ou  décoction  de  fougère,  est 
inerte. 

On  a  préconisé  aussi  deux  fruits  d'Abys- 
sinie  :  le  saoria  et  le  tatzé.  Leurs  propriétés 
sont  moins  toxiques  que  purgatives  et  leur 
saveur  acre  excite  la  répugnance. 

L'écorce  du  mesenna,  pulvérisée  et  infu- 
sée a.  la  dose  de  68  gr.,  serait  un  excellent 
vermicide,  et  supérieure  au  cousso  en  ce 
qu'elle  ne  produirait  aucune  douleur;  mal- 
heureusement, cette  substance  s'altère  et 
perd  ses  propriétés  après  quelque  temps  de 
conservation  :  c'est  donc  un  remède  incer- 
tain. 

Les  préparations  les  plus  employées  con- 
tre les  ascarides  lombricoïdes  sont  :  la  mousse 
de  Corse,  soit  en  poudre,  à  la  dose  de  1  gr. 
pour  les  enfants,  soit  en  sirop,  soit  en  gelée  ; 
le  semen-contra,  en  poudre,  ou  dans  du  miel, 
ou  en  infusion  :.  o  à  12  gr.  pour  deux  tasses 
d'eau  bouillante  ou  de  lait,  en  biscuits  ver- 
mifuges. Beaucoup  de  médecins  accordent 
avec  raison  la  préférence  au  principe  actif 
du  semen,  la  santonine,  dont  l'administration 
est  des  plus  faciles  et  qui  n'a  pas  la  saveur 
désagréable  du  semen-contra.  On-  la  donne 
en  pastilles  ou  dans  de  l'huile  d'amandes 
douces.  La  dose  est  de  0  gr.  10  pour  un  enfant 
de  deux  ans.;  passé  cet  âge,  il  faut  augmen- 
ter de  0  gr.  05  par  année.  On  peut  encore 
aider  l'action  du  médicament  par  un  léger 
purgatif.  La  santonine  est  très-bien  suppor- 
tée ;  elle  colore  les  urines  en  jaune  foncé,  et, 
très-exceptionnellement,  la  même  coloration 
se  produit  dans  l'humeur  vitrée  :  les  malades 
voient  les  objets  en  jaune. 

Les  oxyures  sont  quelquefois  d'une  téna- 
cité désespérante.  On  emploie  pour  les  dé- 
truire :  des  pommades  et  suppositoires  médi- 
camenteux :  0  gr.  05  à  0  gr.  06  d'onguent 
inercuriél  délayé  dans  l'huile  et  le  beurre 
fondu  ou  incorporé  à  du  beurre  de  cacao; 
des  lavements  d'huile  d'olive,  qui,  s'ils  ne 
tuent  pas  l'oxyure,  suppriment  au  moins  sur- 
le-champ  le  prurit  de  1  anus;  des  lavements 
salés,  d'eau  de  chaux,  d'ail,  d'absinthe,  etc. 

La  plupart  de  ces  substances,  et  notam- 
ment le  cousso  et  le  semen-contra,  ont  une 
action  élective,  et  leur  efficacité  n'est  assu- 
rée qu'à  la  condition  de  combattre  une  es- 
pèce spéciale  A' entozoaires. 
_  On  peut  aussi  tirer  quelque  bénéfice  de 
l'emploi  d'un  vermifuge,  c'est-à-dire  un  agent 
thérapeutique  qui,  sans  tuer  l'helminthe,  fa- 
vorise son  évacuation.  Les  vermifuges  agis- 
sent, soit  en  lubrifiant  les  parois,  soit  en 
excitant  la  contractilité  intestinale,  soit  en 
provoquant  une  hypersécrétion  bilieuse.  L'é- 
tain,  1  émétique,  les  sels  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie, l'huile  de  ricin,  la  poudre  de  jalap, 
peuvent  être  utiles  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  comme  ils  ne  possèdent  aucune 
propriété  toxique  sur  les  vers,  employés  seuls, 
ils  sont  souvent  inutiles. 

Le  calomel  mérite  d'occuper  ici  une  place 
importante.  Cette  préparation  mercurielle, 
qui  a  été  à  tort  en  défaveur,  est  douée  tout 
a  la  fois  d'une  action  vermicide  et  purga- 
tive. Elle  sert  à  faire  une  médication  mixte 
réellement  avantageuse.  On  administre  le 
calomel,  chez  les  enfants,  à  la  dose  de  0  gr.  05 
à  0  gr.  10  par  jour,  en  pastilles  ou  dans  une 
cuillerée  de  bouillie.  Chez  les  adultes,  la  dose 
est  de  o  gr.  10  à  o  gr.  20.  Le  seul  danger  du 
calomel  est  une  légère  superpurgation  qu'il 
peut  quelquefois  causer. 

Maintenant,  une  dernière  question  se  pré- 
sente. Faut-il  toujours  et  quand  même  atta- 


ENTR 

quer  l'élément  vermineux  partout  où  il  se 
présente?  Oui,  si  les  vers  occasionnent  des 
accidents  qui  compliquent  une  maladie  pré- 
existante; non,  s'ils  coïncident  avec  une  af- 
fection gastro-intestinale  dont  ils  ne  sont 
pas  la  cause,  et  s'ils  ne  révèlent  leur  pré- 
sence par  aucun  phénomène  moubide.  Dans 
ce  cas,  il  vaut  mieux  attendre  ;  car  l'admi- 
nistration inopportune  d'un  vermicide  peut 
être  préjudiciable  en  irritant  les  voies  di- 
gestives.  Aussitôt  la  maladie  principale  gué- 
rie, on  expulsera  les  entozoaires,  tlonl  la  pré- 
sence dans  l'économie  deviendrait  la  source 
de  nouveaux  accidents. 

ENTOZOOGENÈSE  s.  f.  (an-to-zo-o-je-nè- 
ze  —  du  gr.  entos,  dans  \zôon,  animal  ^genesis, 
génération).  Helminth.  Production  de  vers 
intestinaux. 

ENTOZOOGÉNÉTIQUE  adj.  (an-to-zo-o-jé- 
né-ti-ke  —  rad.  entozoogenèsè).  Helminth.  Qui 
a  rapport  à  l'entozoogenèse. 

ENTOZOOLOGIE  s.  f.  (an-to-zo-o-lo-jl  — 
du  gr.  entos,  dedans,  et  de  zoologie).  Partie 
de  la  zoologie  qui  traite  des  vers  intesti- 
naux. 

ENTOZOOLOGIQUE  adj.  (an-to-zo-o-lo-ji-ke 
—  rad.  enlozoologie).  Qui  a  rapport  à  l'ento- 
zoologie. 

ENTOZOOLOGISTE  s.  m.  {an-to-zo-o-lo-ji- 
ste  —  rad.  enlozoologie).  Naturaliste  qui  s'oc- 
cupe spécialement  d  entozoologie. 

ENTOZOON  s.  m.  (an-to-zo-on  —  du  gr. 
entos,  en  dedans;  zôon ,  animal).  Arachn. 
Syn.  de  simonée,  genre  d'acarides. 

ENTRACCORDANT   (S')   part.  prés,  du  V. 
S'entr'accorder  ; 
J'aime  mieux  mettre  ençorcent  arpents  au  niveau, 
Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues. 
Me  lasser  a  chercher  des  visions  cornues, 
Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'mlr'accordants. 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

130ILEÀU. 

Le  pluriel  est  ici  une  faute. 

_  ENTR'ACCORDER  (S')  v.  pr.  S'accorder, 
s'entendre,  être  en  bonne  intelligence. 

^  ENTR'ACCUSER  (S')  v.  pr.  S'accuser  l'un 
l'autre  :  Les  prévenus  s'entr' accusèrent  de- 
vant le  tribunal. 

ENTRACHÈLE  s.  m.  (an-tra-kè-le  —  du  gr. 
en,  dans  ;  trar.helas,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes Coléoptères  tétramèresr  formé  aux  dé- 
pens des  brenthes. 

entr'acte  s.  ai.  Théâtr.  Temps  qui  s'é- 
coule entre  deux  actes  consécutifs,  dans  une 
représentation  :  Sortir  pendant  ^'entr'acte. 
Chez  les  Ilomains,  les  histrions  amusaient  les 
spectateurs  dans  les  entr' actes.  (Nisard.)  Il 
Intermède,  divertissement  destiné  à  occuper 
l'intervalle  entre  deux  actes  :  Un  entr'acte 
de  musique,  de  ballets. 

—  Fig.  Temps  inoccupé,  temps  pendant  le- 
quel cesse  une  action  qui  doit  reprendre  : 
2. 'entr'acte  de  la  souveraineté  est  comme  un 
sommeil  de  la  loi.  (Michelet.)' 

—  Encycl.  Théàtr.  Le  théâtre  grec  n'usait 
pas  à'entr'açtes,  de  même  qu'il  n'avait  pas,  à 
proprement  parler,  d'actes  séparés.  La  scène 
y  était  constamment  occupée,  soit  par  les 
personnages,  soit  par  le  chœur,  et  celui-ci 
se  liait  trop  intimement  à  l'action  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  servait  d'intermède.  Les  La- 
tins coupèrent  les  pièces  en  actes,  mais  ne 
connurent  pas  le  repos  complet  des  entr'actes. 
Au  dialogue  des  personnages  succédaient  des 
mimes,  des  bateleurs,  des  flûtistes,  qui  amu- 
saient et  occupaient  le  public  par  un  inter- 
mède plus  ou  moins  long,  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
tion recommençât.  Chez  les  modernes,  la 
division  par  actes  a  été  conservée;  mais,  au 
commencement,  les  entr'actes  étaient  remplis 
par  des  intermèdes  qui  ne  se  liaient  pas  à 
l'action.  Molière,  qui  les  conserva  dans  plu- 
sieurs de  ses  comédies,  tâcha  du  moins  que 
les  danses  et  les  chants  dont  ils  étaient  com- 
posés ne  fussent  pas  sans  relation  avec  la 
pièce.  Racine  remplit  aussi  les  entr'actes  par 
des  chœurs  dans  Athalie  et  dans  Esther,  pui- 
sant le  sujet  de  ces  chœurs  dans  le  sujet 
même. 

Aujourd'hui,  dans  la  représentation  des 
comédies  et  des  tragédies  classiques,  on  sup- 
prime fréquemment  l'entracte.  Dans  ce  cas, 
le  rideau  ne  tombe  pas  ;  la  scène  reste  vide 
une  ou  deux  minutes  à  peine,  et  trois  coups 
frappés  dans  la  coulisse  indiquent  la  conti- 
nuation du  spectacle.  Cette  succession  des 
actes,  presque  sans  repos,  n'a  pas  d'inconvé- 
nient dans  la  plupart  des  pièces  du  répertoire 
classique.  L'action  qu'elles  développent  se 
passe ,  en  effet ,  dans  un  espace  de  temps  si 
restreint,  les  faits  que  l'auteur  juge  à  propos 
de  soustraire  à  la  vue  du  spectateur  et  de 
placer  dans  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre 
demandent  en  général  une  durée  si  courte, 
que  le  public  n'est  pas  choqué  de  voir  le  re- 
tour presque  immédiat  des  personnages.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  théâtre  contempo- 
rain. Le  temps  qui  s'écoule  d'un  acte  à  l'autre 
embrassé  quelquefois  des  jours,  des  mois,  des 
années  ;  le  lieu  de  la  scène  change  et  le  nou- 
veau décor  ne  peut  être  disposé  en  un  in- 
stant. On  est  donc  dans  la  nécessité  de  don- 
ner à  Venlr'acte  une  longueur  suffisante  pour 
que  la  vraisemblance  ne  soit  pas  sacrifiée  et 
pour  que  les  machinistes  puissent  faire  les 
changements  commandés  par  le  sujet.  Toute- 
fois, il  y  a  dans  toutes  ces  choses  bien  des 
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conventions  auxquelles  on  a  habitué  le  pu- 
blic et  qui  ne  le  blessent  plus.  Ainsi  on  voit, 
sur  le  signal  donné  par  un  coup  de  sifflet,  les 
décors  s  enlever,  le  tableau  changer  et  trans- 
porter la  scène  à  des  distances  plus  ou  inoins 
éloignées,  sans  que  la  toile  se  baisse  et  qua 
le  spectacle  cesse.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, il  ne  s'agit  que  de  passer  dans  un  lieu 
voisin,  ou  de-  changer  la  disposition  du  lieu 
où  l'on  se  trouve,  et  cependant  l'entracte 
prend  des  proportions  démesurées,  parce  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  place  un  truc  difficile  à 
machiner.  Les  trois  coups  sont  enfin  frappés, 
l'orchestre  fait  entendre  quelques  mesures 
de  prélude,  le  rideau  se  lève,  et  tous  les  spec- 
tateurs battent  des  mains  devant  les  merveil- 
les de  décoration  et  do  mise  en  scène  dont 
ils  ont  payé  la  vue  par  une  demi -heure  d'at- 
tente. C'est  ainsi  que  de  grands  spectacles 
féeriques  les  mènent,  fatigués  et  charmés, 
jusquà  deux  heures  du  matin. 

Au  point  de  vue  du  goût,  les  entr'actes  doi- 
vent s'employer  toutes  les  fois  quo  la  vrai- 
semblance l'exige;  ils  ne  doivent  être  ni  trop 
nombreux  ni  trop  longs,  afin  que  l'impression 
produite  par  la  suite  des  incidents  ne  s'éva- 
pore pas,  et  qu'on  n'en  vienne  pas  à  oublier 
au  dernier  acte  par  quels  fils  il  se  rattache 
au  début  de  l'ouvrage. 

—  Mus.  Quel  que  soit  le  genre  de  l'ouvrage 
représenté,  il  est  d'usage,  lorsque  Venlr'acte 
tire  à  sa  fin,  qu'un  fragment  symphoniquo 
soit  exécuté  par  l'orchestre  au  moment  où  le 
rideau  va  se  lever  sur  un  acte  nouveau;  ce 
morceau  de  musique,  qui  prend  lui-même  le 
nom  i'entr'acte,  acquiert  parfois,  dans  les 
œuvres  lyriques,  un'  certain  degré  d'impor- 
tance. 

«  Quoique  le  théâtre  reste  vide  dans  Ven- 
tr'acte,  dit  Rousseau,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
la  musique  doive  être  interrompue  ;  car,  à 
l'Opéra,  où  elle  fait  une  partie  de  l'existence 
des  choses,  le  sens  de  1  ouïe  doit  avoir  une 
telle  liaison  avec  celui  de  la  vue,  que,  tant 
qu'on  voit  le  lieu  de  la  scène,  on  entende 
1  harmonie  qui  en  est  supposée  inséparable, 
afin  que  son  concours  ne  paraisse  ensuite 
étranger  ni  nouveau  sous  le  chant  des  ac- 
teurs. La  difficulté  qui  se  présente  à  ce  sujet 
est  de  savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicter  à 
l'orchestre  quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur 
la  scène  :  car  si  la  symphonie,  ainsi  que  toute 
la  musique  dramatique,  n'est  qu'une  imita- 
tion continuelle,  que  doit-elle  dire  quand 
personne  ne  parle?  que  doit-elle  faire  quand 
il  n'y  a  plus  d'action?  Je  réponds  à  cela  que, 
quoique  le  théâtre  soit  vide,  le  cœur  des 
spectateurs  ne  l'est  pas  ;  il  a  dû  leur  rester 
une  forte  impression  de  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre.  C'est  à  l'orchestre  à.  nourrir  et  à 
soutenir  cette  impression  durant  Venlr'acte, 
a  fin  que  le  spectateur  ne  se  trouve  pas(au  début 
de  l'acte  suivant,  aussi  froid  qu'il  1  était  au 
commencement  de  la  pièce,  et  que  l'intérêt 
soit,  pour  ainsi  dire,  lié  dans  son  âme  comme 
les  événements  le  sont  dans  l'action  repré- 
sentée. Voilà  comment  le  musicien  ne  cesse 
jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation,  ou  dans 
la  situation  des  personnages,  ou  dans  celle 
des  spectateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  jamais 
sortir  de  l'orchestre  que  l'expression  des  sen- 
timents qu'ils  éprouvent,  s  identifient,  pour 
ainsi  dire,  avec  ce  qu'ils  entendent;  et  leur 
état  est  d'autant  plus  délicieux  qu'il  règne  un 
accord  plus  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs 
sens  et  ce  qui  touche  leur  cœur.  » 

L'entracte,  cependant,  ne  forme  point  une 
partie  essentielle  du  drame  lyrique,  et  géné- 
ralement il  ne  constitue  qu'une  sorte  d'inter- 
mède d'une  importance  secondaire.  Le  com- 
positeur ne  consulte  a  cet  égard  que  son 
génie,  son  inspiration,  ou  même  sa  fantaisie. 
On  a  vu  accidentellement  un  musicien  cher- 
cher à  donner  à  ce  fragment  d'une  œuvre 
importante  une  valeur  exceptionnelle  :  Mar- 
tini, par  exemple,  qui,  dans  son  opéra  intitulé 
Henri  IV,  ou  la  Bataille  d'Jury,  avait  écrit 
un  entr'acte  d'une  grande  étendue,  en  musi- 
que imitative,  qui  simulait  un  combat  acharné. 
Ce  morceau  est  resté  célèbre  pendant  bien 
des  années,  et,  quoique  la  pièce  n'eût  pas  eu 
de  succès,  on  le  jouait  constamment  au  théâ- 
tre Feydeau  dans  l'intervalle  d'une  pièce  à 
une  autre,  et  il  ne  se  donnait  pas  un  concert 
sans  qu'il  fît  partie  du  programme.  Mais,  en 
général,  Venlr'acte  est  un  morceau  de  propor- 
tions très-restreintes  et  d'un  caractère  vague 
et  indéterminé.  Pourtant,  il  en  est  de  très- 
jolis,  et  l'on  sait  que  Grétry  et  Donizetti  ont 
écrit,  l'un  pour  l'Épreuve  villageoise,  l'autre 
pour  la  Fille  du  régiment,  deux  merveilles 
en  ce  genre,  et  que  ces  entr'actes  sont  tou- 
jours bissés  par  acclamation  lors  de  la  repré- 
sentation de  ces  deux  ouvrages  à  l'Opôra- 
Comique.Les  entr'actes  d'Egmont,  de  Beetho- 
ven, du  Songe  d'unenuit  d'été,  de  Mendelssohn, 
de  Struensée,  de  Meyerbeer,  sont  depuis  long- 
temps célèbres  et  méritent  de  l'être. 

Entr'acte  (i/),  feuille  théâtrale  quotidienne, 
donnant  le  programme  détaillé  des  specta- 
cles du  jour.  C'est  le  plus  ancien  des  jour- 
naux de  ce  genre  existant  actuellement,  et 
il  fut  le  seul  pendant  de  longues  années; 
grâce  à  cette  sorte  de  monopole,  l'Entracte 
jouit  pendant  un  certain  temps  d'une  sorte 
de  vogue,  et  on  ne  voyait  que  lui  dans  tous 
les  théâtres.  La  fondation  du  Figaro-Pro- 
gramme lui  porta  un  coup  funeste,  et  le  pro- 
gramme que  le  grand  Figaro  se  mit  à  publier 
lorsqu'il  devint  quotidien  acheva  de  ruiner  la 
feuille  théâtrale.  Il  faut  dire  que  VEntr'acte, 
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qui  était  assez  bien  organisé  ja^is,  n'a  pas  SU 
se  mettre  au  courant  des  nouvelles  habitu- 
des, des  nouveaux  désirs  du  publie,  et  qu'il 
est  aujourd'hui  beaucoup  au-dessous  de  ce 
que  sont  les  autres  journaux  de  ce  genre, 
ses  concurrents  directs. 

Fondé  en  1831,  VEntr'ac'e  a  eu  successive- 
ment pour  rédacteur  en  chef  Darthenny,  un 
critique  instruit  et  érudit,  Fiôrentino"  un 
écrivain  élégant,  dont  le  caractère  était  loin 
de  valoir  ie  talent;  M.  Albéric  Second,  chro- 
niqueur de  mille  et  un  journaux  de  tout 
genre,  de  toute  nature  et  de  tout  format,  et 
entin  M.  Achille  Denis,  aujourd'hui  encore  en 
exercice,  l'un  des  hommes  do  Paris  qui  con- 
naissent le  mieux  les  questions  théâtrales. 
Parmi  les  écrivains  contemporains,  beaucoup 
ont  collaboré  à  l'Entr'acte,  qui  compte  aujour- 
d'hui parmi  ses  rédacteurs,  outre  M.  Achille 
Denis,  qui  signe,  tantôt  de  son  nom,  tantôt 
du  pseudonyme  d'Etienne  Desgrnnges  : 
MM.  Gustave  C'iaudin  ,  Henry  Trianon  (qui 
signe  aussi  parfois  J.  d'Hortis),  Gustave  Ber- 
trand ,  Emile  Abraham,  Albert  Vizentini, 
J.  de  Filippi,  etc. 

1/Entr'acte  est  la  propriété  de  MM.  Michel 
Lévy  frères,  éditeurs  libraires,  qui  se  servent 
beaucoup  de  celte  feuille  pour  la  publicité  de 
leur  maison  de  commerce. 

_  ENTR'ADMIRER  (S1)  v.  pr.  S'admirer  l'un 
l'autre  :  Les  sots  sont  tout  dispesés  à  s'kntr' ad- 
mirer, 

ENTRAGCES  (famille  des  Comtes  d')  ,  ligne 
principale  des  de  Balzac,  dont  les  principaux 
membres  sont  :  Jean  de  Balzac,  seigneur 
d'Entragues,  qui  vivait  au  xvc  siècle,  aida 
de  sa  fortune  Charles  VII  à  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  à  reconquérir  son  royaume. 
— ■  On  de  ses  descendants,  François  de  Bal- 
zac d'Entragues  ,  gouverneur  d'Orléans  , 
épousa,  en  157S,  la  belle  Marie  Touchet,  an- 
cienne maîtresse  de  Charles  IX  et  mère  de 
Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulème.  Il  eut 
de  ce  mariage  deux  filles,  dont  l'aînée,  Hen- 
riette, devint  marquise  de  Verneuil  et  maî- 
tresse de  Henri  IAr.  —  Charles  de  Balzac, 
dît  le  Del  Entragues  ou  Entraguet,  frère 
du  précédent,  devint  un  chaud  partisan  de 
la  maison  de  Guise.  Le  mépris  qu'il  avait 
montré  pour  le  comte  de  Quélus,  mignon  de 
Henri  III,  amena  avec  ce  favori,  en  157S, 
un  duel,  ou  plutôt  un  combat,  qui  se  livra 
près  de  la  Bastille ,  et  auquel  six  person- 
nes prirent  part-  Quélus  avait  pour  seconds 
de  Maugiron  et  Livarot,  mignons  du  roi, 
et  d'Entragues,  Ribérac  et  Sehomberg,  fa- 
voris du  duc  de  Guise.  Livarot  et  d'Entra- 
gues survécurent  seuls  à  ce  duel.  Ce  dernier 
n'échappa  à  un  procès  criminel  que  grâce 
au  duc  de  Guise.  Celui-ci  menaça  de  tirer 
son  épée,  «  qui  coupoitbien,  »  dit-il,  Henri  III 
recula  devant  cette  menace  et  renonça  à 
venger  son  mignon. 

ENTRAGUES  ou  ENTRAIGUES  (Catherine- 
Henriette  de  Balzac,  marquise  de  Verneuil), 
maîtresse  de  Henri  IV.  V.  Verneuil. 

ENTR'AIDER  (S')  V.  pr.  (an-trè-dé  —  de 
entre  et  aider).  S'aider  mutuellement  :  Il  ne 
suffit  pas  que  les  hommes  ne  se  nuisent  point 
l'un  à  l'autre,  il  faut  qu'ils  s'entr'aident,  il 
faut  qu'ils  s'aiment.  (E.  Souvestre.)  Il  faut, 
il  est  nécessaire,  il  est  urgent  que  tous  les 
membres  d'une  même  famille  soient  intéressés 
à  s'entr'aider  les  uns  les  autres.  (E.  de  Gir.) 
Qu'est-ce  que  la  société?  Un  moyen  de  s'entr'- 
aider.  (F.  Pyat.) 

Il  se  faut  enir'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Etre  utile  l'un  à  l'autre  :  La  morale 
et  les  lumières,  les  lumières  et  la  morale  s'en- 
tr'aident  mutuellement.  (M»"  de  Staël.)  Les 
livres  sont  comme  les  hommes,  ils  s'entr'ai- 
dent,  et  il  est  avantageux  d'agir  sur  beaucoup 
d'esprits  à  la  fois.  (Lamenn.) 

ENTRAIGUES  ,  bourg  et  commune  de 
France  (Vaucluse),  canton  sud,  arrond.  et  à 
12  kilom.  S.-O.  de  Carpentras;  pop.  aggl. 
1,420  hab.  —  pop.  tôt.  2,225  hab.  Situé  sur  la 
rive  gauche  de  l'Isle,  il  doit  son  nom  aux 
eaux  vives  et  abondantes  qui  fertilisent  son 
territoire,  dont  la  garance  forme  la  princi- 
pale culture.  Une  vieille  tour,  bien  conser- 
vée, porte  le  nom  de  Tour  des  Templiers.  Les 
ruines  de  l'ancien  château,  qui  tomba  entre 
les  mains  des  protestants  pendant  les  guerres 
de  religion,  sont  occupées  par  le  presbytère 
Dans  les  environs  (3  kilom.),  au  continent  de 
trois  rivières,  importante  papeterie  de  Tré- 
voux. 

ENTRAIGUES  (Emmanuel-Louis- Henri  de 
Launay,  comte  d'),  publiciste  et  homme  poli- 
tique. V.  Antraigues. 

ENTRAIGUES  (Antoinette-Cécile  Clavel, 
comtesse  d'),  célèbre  cantatrice  française, 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Hubert.  V,  ce 
mot. 

ENTRAILLES  s.  f.  pi.  (an-tra-lle  ;  Il  mil.— 
du  bas  lat.  intrania,  dans  la  loi  salique  ;  du 
lut.  interanea  et  aussi  interna,  le  même  exacte- 
ment pour  la  composition  que  le  grec  enteron  et 
le  sanscrit  antran,  àntaran,  entrailles  ;  de  la  ra- 
cine sanscrite  an,  mouvoir,  pénétrer,  d'où  aussi 
la  préposition  autar,  dans,  entre,  grec  entos, 
latin  in/er,gothiqueu;idar).  Anat.Viscères ab- 
dominaux :  Eprouver  des  douleurs  <2'entrail- 
les.  Avoir  les  entrailles  échauffées.  Si  Votre 
Adtesse  a  mangé  goulûment,  je  puis  déterger  ses 
SKtraili.es  avec  de  la  casse,  de  la  manne  et 
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des  follicules  de  séné.  (Volt.)  On  évenlrait  les 
fugitifs  pour  fouiller  dans  leurs   isNTrailles 
l'or  qu'ils  avaient  avalé.  (Chateaub.)  il  Dans 
un  sens  plus  général,  Ensemble  des  parties 
contenues  dans  l'abdomen  et  dans  la  cavité 
thoracique  :  Les  anciens  consultaient  les  en- 
trailles des  victimes,  et  tiraient  des  augures 
des  palpitations  du  cœur. 
...  Lorsqu'un  pélican  s'est  ouvert  les  entrailles 
Pour  nourrir  ses  petits,  quelquefois  un  chasseur 
Survient  et  les  lui  prend  sur  le  sang  de  son  cœur. 

A.  Soumet. 

—  Par  ext.  Estomac,  ou  ventre  considéré 
abusivement  comme  le  siège  de  la  faim  : 
J'entends  crier  mes  entrailles.  Mes  entrail- 
les crient,  et  je  ne  vois  ici  ni  pain  ni  pinte. 
(Piron.) 

■    Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  cntraiHes  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades. 

Boileau. 
Il  Matrice  considérée  comme  l'organe  spécial 
de  la  gestation  :  Il  ne  sort  pas  aujourd'hui  un 
enfant  des  entrailles  de  sa  mère  qui  ne  soit 
un  ennemi  de  la  vieille  société.  (Chateaub.) 

—  Mère  :  Heureuses  les  entrailles  qui  l'ont 
porté.'  (Evangile.)  Respectez  les  entrailles 
gui  vous  ont  porté.  (Coran.) 

—  Par  anal.  Partie  intérieure  et  profondé- 
ment située  :  Les  entrailles  de  la  terre.  Les 
entrailles  du  globe.  Itien  n'épuise  la  terre, 
plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle  est 
libérale.  (Fén.)  Le  progrès  est  inscrit  en  ca- 
ractères authentiques  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  (Vacherot.) 

—  Fig.  Sein,  intérieur  d'un  Etat,  d'un 
pays;  pays  lui-même  considéré  dans  ce  qui 
le  constitue,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  : 
Déchirer  les  entrailles  de  sa  patrie.  L'Au- 
triche, effrayée  du  soutèuement  générât  qui  ve- 
nait fomenter  la  révolte  jusque  dans  ses  en- 
trailles,/!* entendre  des  paroles  de  paix.  (De 
Bazancourt.)  il  Fond,  partie  intime  et  essen- 
tielle; essence  même  :  Les  entrailles  de  la 
question,  du  sujet. 

Oui,  le  bien  sort  vivant  des  entrailles  du  mal. 
A.  Barbier. 

Il  Siège  allégorique ,  métaphysique  des  sen- 
timents tendres  ;  sensibilité  :  Un  homme  sans 
entraillus.  Lorsque  Dieu  forma  les  entrail- 
les de  l'homme,  il  y  mil  premièrement  la 
bonté.  (Boss.)  Sans  l'aumône,  tout  est  inutile: 
celui  qui  ferme  ses  entrailles,  Dieu  ferme 
les  siennes  sur  lui.  (Boss.)  Aussitôt  que  les  en- 
fants sont  agités,  les  entrailles  des  mères 
sont  émues.  (  Boss.  )  Laissons-nous  aller  de 
bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les 
entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  raison- 
nement pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plai- 
sir. (Mol.)  La  démocratie  a  des  entrailles, 
l'aristocratie  n'en  a  pas.  (Napol.  1er.) 
La  source  de  tendresse  est-elle  eu  nos  enlraillcs. 
Comme  les  grandes  eaux  des  jardins  de  Versailles, 
Pour  jouer  seulement  dans  les  jours  d'apparat? 

E.  AUOIER. 

SI  la  République  périt, 
Nous  serons  a  ses  funérailles, 
Car  son  droit  divin  est  écrit 
Au  plus  profond  de  nos  entrailles. 

P.  Dupont. 

—  Fruit  des  entrailles,  et  quelquefois  En- 
trailles simplement  J  Enfant  considéré  par 
rapport  a  la  mère  :  Jésus,  le  fruit  de  vos  en- 

.  trailles,  est  béni.  (Evangile.) 

—  Ascét.  Les  entrailles  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  La  tendre  bonté  de  Dieu  envers  ses 
créatures,  son  penchant  à  leur  pardonner. 

—  Entrailles,  tiojnui,  intestins.  V.  BOYAUX. 

—  Encycl.  Méd.  V.  intestins  et  viscères. 

ENTR'AIMER  (S')  v.  pr.  (an-trè-raé  — 
de  entre,  et  aimer).  S'aimer  l'un  l'autre  :  L'o- 
bligation de  s'entr'aimer  est  égale  pour  tous 
les  hommes.  (Boss.) 

Il  faut  qu'on  s'entr'aime 

Pour  être  heureux  et  tranquille  ici-bas. 

Nivernais. 
ENTRAIN  s.  m.  (an-train  —  du  préf.  en,  et 
de  train).  Mouvement  vif,  rapide  et  animé  qui 
ne  permet  pas  à  l'action  de  languir,  à  l'inté- 
rêt de  s'émousser,  dans  une  composition  lit- 
téraire ou  dans  une  œuvre  artistique  :  Cette 
pièce  est  pleine  {/'entrain.  Il  chante  avçc  beau- 
coup (/'entrain.  Tout  cela  est  peint  avec  un 
entrain  admirable.  Il  Action  vive  et  animée 
dans  ce  que  l'on  fait;  vivacité,  rapidité  d'i- 
magination et  de  volonté  qui  fait  exécuter 
avec  entrain  ce  qu'on  entreprend  :  Cet. homme 
n'a  pas  i/'entrain  ;  aussi  ses  affaires  languis- 
sent. Ce  peintre  a  plus  de  science  que  (/'en- 
train. Saint-Amant  possédait  la  verve,  la  fa- 
cilité,  la  variété,  la  finesse,  le  rhythme,  la 
saillie,  /'entrain.  (Ph.  Chasles. )  Il  Gaieté 
franche,  vive  et  animée  :  /.'entrain  de  ces 
fêtes  villageoises  a  de  quoi  surprendre  nos  ci- 
tadins blasés. 

ENTRAÎNABLE  adj.  (an-trê-na-ble  —  rad. 
entraîner).  Qui  peut  être  entraîné,  gagné, 
déterminé  :  Nous  sommes  /rcVENTRAÎNABLKS 
par  l'imagination ,  la  passion  et  l'exemple. 
( Ch.  Nod.  )  M,  de  Chateaubriand  était  en- 
trai'nable  par  le  cœur,  par  l'esprit,  par  l'ima- 
gination, par  le  côté  brillant  des  choses.  (Cor- 
men.) 

ENTRAÎNANT  (an-trê-nan)  part.  prés,  du 
v.  Entraîner  :  On  ne  peut  la  décider  qu'en 
/'entraînant  de  force. 
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l       ENTRAÎNANT,  ANTE adj.  (an-trê-nan,  ah- 
'   te  —  rad.  entraîner).  Qui  entraîne,  qui  exerce 
sur  l'esprit,  en  le  persuadant  ou  en  l'exaltant, 
,   une  sorte  de  contrainte  morale  :  Une  éloquence 
,    entraînante.   Le  jeu  entraînant  d'une  ac- 
trice,  Un   morceau  de  musique   entraînant. 
La  passion  a  sa  logique  plus  serrée,  plus  en- 
traînante encore  que  le  raisonnement.  (Cor- 
men.)  M.  Fox  était  doué  de  cette  imagina- 
tion vive   qui  fait  les  orateurs  entraînants. 
(Thîers.) 

ENTRAÎNÉ,  ÉË  (an-trè-né)  part,  passé  du 
v.  Entraîner.  Traîné ,  emporté  violemment  : 
J'ai  vu  les  scènes  de  la  nature  les  plus  austè- 
res et  les  plus  grandioses,  des  gouffres  sous- 
marins  où  les  navires  et  les  baleines  sont  en- 
traînés comme  des  feuilles  d'automne  dans  un 
tourbillon  de  vent.  (G.  Sand.)  il  Conduit,  traîné 
de  force  ries  méchants  étaient  entraînés  dans 
le  Tartare,  et  les  justes  conduits  dans  les 
champs  Elysées.  (Volt.) 

—  Attiré  par  quelque  force  morale  ;  amené, 
déterminé  :  Je  me  sentais  entraîné  vers  lui 
par  un  attrait  mystérieux.  Dieu  est  tellement 
en  nous  qu'en  doutant  de  nous  nous  sommes 
entraînés  à  douter  de  lui.  (G.  Sand.)  Lors- 
que nous  jetons ,  par  une  belle  nuit,  les  yeux 
sur  le  firmament,  notre  esprit  est  naturellement 
entraîné  d  réfléchir  sur  ces  insondables  pro- 
fondeurs. (A.  Maury.) -Z.es  hommes,  jusque  dans 
les  questions  où  ils  sont  le  plus  intéressés, 
veulent  être  séduits ,  charmés  ou  entraînés 
encore  plus  que  redressés  ou  convaincus.  (Ste- 
Beuve.)  Lorsqu'on  est  entraîne  dans  un  cou- 
rant de  crimes ,  on  ne  s'arrête  pas  quand  on 
veut.  (V.  Hugo.) 

Nous  sommes  loin  de  nous  a  toute  heure  entraînés. 

Racine. 

—  Turf.  Préparé  à  la  course  :  Un  cheval 

ENTRAÎNÉ. 

ENTRAÎNEMENT  s.  m.  (an-trê-ne-man  — 
rad.  entraîner).  Sorte  de  séduction,  d'influence 
inorale  qui  détermine  les  hommes  à  agir  en 
dehors  de  la  véritéj  ou  de  leurs  idées,  ou  de 
leur  intérêt  :  //entraînement  des  passions. 
//entraînement  du  mauvais  exemple.  Il  ne 
faut  pas  se  mettre  en  arrière  pour  les  grandes 
choses,  par  entraînement  de  goût  pour  les 
petites.  (Fén.)  Le  bourgeois  de  province  ap- 
porte du  calcul  même  dans  ses  entraînements. 
(G.  Sand.)  Les  entraînements  du  jeu  boule- 
versent les  sens  et  grisent  la  raison.  (Ad.  Paul.) 
//  est  rare  que  la  femme  pèche  autrement  que 
par  entraînement,  par  fragilité.  (Michon.) 
Il  Impression  vive  qui  se  trahit  à  l'extérieur 
et  détermine  à  agir  avec  chaleur  ;  Ce  fut  un 
entraînement  général;  personne  n'y  résista. 

—  Manège.-  Action  et  manière  d'entraîner 
un  cheval,  de  le  préparer  à  la  course.  Il  Se  dit 
également  du  système  d'éducation  physique 
auquel  on  essaye  aujourd'hui  de  soumettre 
l'homme. 

—  Econ.  pol.  Action  spéciale  et  prolongée, 
au  moyen  de  laquelle  on  arrive  k  faire  travail- 
ler sensiblement  plus  vite,  et  par  suite  à  faire 
produire  davantage,  tous  les  ouvriers  d'un 
même  atelier,  dans  une  manufacture. 

—  Encycl.  Manège.  L'entrainement  est  une 
opération  qui  a  pour  but  de  rendre  le  cheval 
capable  de  bien  employer  toutes  ses  forces 
et  d'exécuter  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse tous  les  exercices  pénibles.  En  Anglo- 
terre,  le  mot  training ,  d'où  est  dérivé  entraî- 
nement ,  est  à  peu  près  synonyme  du  mot 
dressage  j'en  France,  nous  donnons  au  mot 
entraînement  un  sens  plus  limité  :  c'est  pour 
nous  le  dressage  particulier  des  chevaux  de 

■course. 

L'entrainement  a  pour  but  de  mettre  les 
animaux  en  bonne  condition,  c'est  à  dire  dans 
cet  état  particulier  du  cheval  qui"',  ayant  les 
muscles  termes,  étant  débarrassé  de  graisse, 
peut  courir  assez  rapidement  pour  se  présen- 
ter sur  l'hippodrome.  La  pratique  de  l'entrai- 
nement est  très-ancienne;  il  n'y  a  que  le 
mot  qui  soit  nouveau.  En  effet,  le  veneur  a 
toujours  préparé  par  un  mode  particulier  ses 
chiens  et  ses  chevaux  avant  1  ouverture  des 
grandes  chasses;  on  a  toujours  fait  faire  des 
promenades  militaires  pour  tenir  en  haleine 
et  les  hommes  et  les  chevaux,  qui  fontla  force 
de  l'armée  ;  l'Arabe  a  toujours  préparé  d'a- 
vance le  coursier  duquel  il  allait  exiger  un 
exercice  long  et  rapide  ;  les  Anglais  enfin 
ont  toujours  entraîné,  non- seulement  leurs 
chevaux  de  course,  mais  encore  tous  ceux 
auxquels  ils  demandent  un  service  pénible  et 
soutenu. 

Le  mode  de  préparation  appelé  entraine- 
ment  varie  en  raison  de  la  spécialité  des  tra- 
vaux ;  mais,  en  général,  il  comprend  :  la  nour- 
riture, le  logement ,  le  pansage  ,  les  vête- 
ments ,  les  exercices ,  1  administration  des 
purgatifs  et  la  suée. 

La  nourriture  du  cheval  entraîné,  peu  va- 
riée d'ailleurs,  doit  toujours  être  de  très-bonne 
qualité,  légèrement  excitante,  et  contenir, 
sous  le  plus  petit  volume ,  la  plus  grande 
quantité  possible  de  matériaux  alibiles  ;  mais 
il  faut  l'administrer  avec  précaution,  afin  de 
produire  un  sang  riche,  des  muscles  fermes 
et  un  caractère  vif,  sans  occasionner  d'exci- 
tation morbide  dans  les  viscères  abdominaux. 
On  donne  aux  chevaux  de  douze  à  vingt  li- 
tres d'avoine  par  jour,  et  de  deux  à  quatre 
kilogr.  de  foin  sec,  trois  repas  pour  les  vingt- 
quatre  heures.  La  paille  n'est  employée  qu'en 
litière  ;  mais  elle  ne  doit  être  ni  numide  ni 
moisie.  Quant  à  l'eau,  elle  doit  être  douce, 
saine,  pure  et  toujours  présentée  à  la  même 


ENTR 

température,  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  déteiS 
miner  une  sensation  de  froid  à  l'animal  qui 
boit.  Enfin  la  plus  grande  exactitude  doit  être 
observée  pour  la  distribution  des  repas ,  qui 
doit  rester  toujours  la  même  dès  qu'on  en  a 
arrêté  le  mode.  Ajoutons  que,  lorsque  les  ani- 
maux sont  échauffés ,  qu'ils  ont  à  prendra 
quelque  temps  de  repos  entre  deux  courses, 
ou  bien  quand,  pendant  V entraînement,  on  in- 
terrompt pour  quelques  semaines  tes  exerci- 
ces pénibles,  un  peu  de  fourrage  vert,  ou  des 
racines,  selon  les  saisons,  conviennent  aux 
jeunes  chevaux  dont  la  santé  réclame  un  ré- 
gime rafraîchissant. 

Le  cheval  entraîné  veut  être  largement 
logé  ;  il  souffrirait  plus  qu'un  autre  si  on  le 
tenait  à  l'étroit;  il  faut  qu'il  soit  libre  dan3 
une  loge  pourvue  d'une  litière  propre  et  abon- 
dante. La  loge  s'ouvre  tantôt  sur  une  cour, 
tantôt  sur  un  corridor  :  dans  le  premier  cas, 
il  faut  que  la  porte  ne  soit  pas  placée  du  côté 
des  vents  froids ,  que  le  vantail  s'ouvre  con- 
tre le  vent,  et  que  la  loge  soit,  autant  que  pos- 
sible, abritée  par  d'autres  constructions  ;  dans 
le  second  ,  il  faut  disposer  les  ouvertures  de 
manière  que  l'aérage  puisse  être  activé  à  vo- 
lonté, et  néanmoins  que  le  cheval  ne  soit  pas 
exposé  aux  courants  d'air.  L'air  qui  l'entoure 
doit  toujours  être  complètement  pur,  et  ce- 
pendant conserver  une  température  de  15  à 
1S  degrés. 

Le  pansage  est  particulièrement  utile  au 
cheval  entraîné!  bien  fait  et  répété,  il  pro- 
duit les  meilleurs  effets  sur  la  condition  gé- 
nérale des  sujets  qu'on  entraîne.  Cette  opéra- 
tion est  faite  avec  un  bouchon  de  foin  hu- 
mecté, avec  une  brosse,  l'éponge  humide  et 
l'époussette;  c'est  avec  de  la  flanelle  ou  la 
brosse  que  1  on  frictionne  les  membres  lors- 
que cela  est  nécessaire.  Le  pansage  stimule 
la  peau,  facilite  la  circulation  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie,  au-rniente  l'énergie 
musculaire,  la  rigidité  de  la  libre,  et  remplace 
l'exercice  quand  le  temps  est  mauvais.  La 
ferrure  doit  être  particulièrement  soignée  : 
les  dérangements  d'aplomb  seraient  la  source 
d'une  foule  d'accidents  et  de  ruine.  Les  fers 
des  chevaux  de  course,  clous  compris,  pèsent 
pendant  l'entrainement  de  1  kilogr.  à  1  kilogr. 
500  gr.  selon  la  taille  des  chevaux ,  le  jour 
de  la  course  de  500  à  750  grammes. 

Il  faut  au  cheval  que  l'on  entraîne  des 
couvertures  dont  le  nombre  varie  selon  la 
température  de  l'atmosphère  ;  des  cainails, 
dont  un  seulement  avec  des  oreilles,  des 
guêtres,  des  genouillères ,  et  des  pièces  de 
flanelle  convenablement  taillées  pour  les 
membres,  l'encolure,  le  poitrail  et  les  épaules. 
Ces  vêtements  ont  pour  but  d'exciter  la  trans- 
piration cutanée ,  d'assouplir  les  tissus  et  do 
débarrasser  les  ^nimaux  des  fluidis  inutiles. 
Les  genouillères,  les  guêtres  préviennent  les 
atteintes  et  les  coups  aux  genoux.  On  pour- 
rait certainement  e;iir<u'iieT  le  cheval  sans  la 
couvrir;  mais  l'expérience  a  appris  que  l'em- 
ploi des  vêtements  conduisait  plus  complète- 
ment et  plus  vite  au  but. 

La  branche  de  l'éducation  du  cheval  en- 
traîné qui  sa  rapporte  à  l'exercice  est  celle 
que  les  entraîneurs  dirigent  le  mieux  selon 
les  règles  de  l'hygiène  ;  ils  commencent  par 
soumettre  le  cheval  à  de  simples  promenades 
au  pas  et  ensuite  au  pas  allongé;  mais  ces 
exercices  ne  durent  pas  au  delà  de  trois  heu- 
res. Ils  les  répètent  chaque  jour,  et  prépa- 
rent ainsi,  doucement  et  sans  secousses ,  les 
organes  actifs  de  la  locomotion  à  des  mouve- 
ments plus  rapides  et  plus  violents.  Lorsque 
le  cheval  sait  convenablement  marcher,  on 
lui  donne  quelques  courts  galops,  peu  vîtes  et 
peu  allongés  d'abord ,  puis  successivement 
plus  pressés  et  plus  longs,  mais  sans  que  l'a- 
nimal en  éprouve  jamais  de  fatigue.  Ces  exer- 
cices dégrossissent  l'abdomen, nourrissent  les 
chairs,  absorbent  le  tissu  graisseux,  donnent 
dû  ton  aux  muscles,  de  la  liberté  aux  pou- 
mons ;  le  cheval  devient  de  plus  en  plus  libre 
dans  ses  mouvements ,  et  bientôt  capable  de 
subir  des  épreuves  qui  eussent  été  complète- 
ment au-dessus  de  ses  forces  en  débutant. 

Après  ces  exercices,  les  purgations  et  les 
suées  deviennent  indispensables.  On  emploie 
les  purgatifs  dans  le  but  de  faire  maigrir  les 
animaux.  Leur  action  exalte  la  sensibilité  de 
la  muqueuse  intestinale  et  y  appelle  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  fluide  ;  les  pur- 
gatifs débarrassent  le  tube  digestif  des  ma- 
tières étrangères  qui  y  étaient  accumulées, 
le  modifient  dans  ses  propriétés  vitales ,  et 
ainsi  ce  tube  reprend  une  nouvelle  activité 
qui  s'étend  bientôt  à  l'économie  entière.  Ces 
purgatifs  sont  indiqués  lorsque  les  digestions, 
devenues  rares ,  n  amènent  plus  au  dehors 
que  des  matières  foncées  en  couleur,  dures 
et  desséchées,  lorsque  ces  digestions  sont  ra- 
lenties et  pénibles,  lorsque  l'animal  éprouve 
de  la  lassitude.  Les  purgatifs  sont  encore 
employés  dans  des  cas  particuliers  :  a  Lors- 
que le  cheval  en  entraînement,  fort  et  vigou- 
reux, a  reçu  un  coup  de  pied  ou  s'est  coupé, 
le  groom  qui  lui  administre  une  médecine  a 
pour  but,  non-seulement  de  combattre  par  des 
dérivatifs  l'inflammation  de  la  partie  blessée, 
mais  il  veut  encore  empêcher  l'animal  da 
prendre  trop  de  graisse.  Le  seul  moyen  de 
le  tenir  en  repos  pour  guérir  l'accident,  sans 
cependant  qu  il  acquière  trop  d'embonpoint, 
c'est  de  lui  administrer  des  purgatifs  répétés. 
Par  ce  traitement,  la  jambe  malade  recouvra 
rapidement  son  état  et  ses  forces.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  rendre  au  membre,  après  la  guéri- 
son,  son  élasticité,  sa  force  et  sa  flexibilité  : 
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le  groom  produit  ce  résultat  par  des  prome- 
nades appropriées  à  l'état  de  l'animal.  >  Les 
purgatifs  sont  administrés  le  plus  souvent 
sous  forme  de  bols ,  de  pilules.  Les  chevaux 
sont  préparés  à  les  recevoir  par  un  peu  de 
diète,  par  des  boissons  blanches  et  par  l'ad- 
ministration de  quelques  rations  de  son  dont 
l'effet  laxatif  est  assez  connu.  Enfin,  sauf  un 
petit  nombre  de  cas,  il  faut  laisser  écouler  de 
deux  à  quatre  semaines  entre  la  dernière  pur- 
gation  et  l'époque  des  courses. 

Quant  aux  suées,  elles  consistent  dans  une 
transpiration  très-abondante,  provoquée  sur 
des  chevaux  en  entraînement  par  des  exer- 
cices violents  et  des  couvertures.  «  C'est  par 
les  suées,  dit  M.  Darvill,  que  les  chevaux 
perdent  les  tissus  inutiles,  les  fluides  super- 
flus et  les  amas  intérieurs  et  extérieurs  d  une 
graisse  qui  les  empêcherait  de  déployer  tou- 
tes leurs  facultés.  Ce  résultat  n'est  pas  le 
seul  qu'on  obtiendra  par  suite  de  cette  opé- 
ration ,  car  tout  le  système  musculaire  ac- 
querra plus  de  liberté  d'action,  ainsi  que  les 
organes  intérieurs  :  le  poumon  ,  le  cœur, 
fonctionneront  avec  plus  de  facilité  après  les 
suées;  en  même  temps,  le  corps,  devenant  plus 
léger,  est  déplacé  avec  moins  do  force.  »  11 
s'ensuit  donc  que  te  cheval  est  en  état  de 
supporter,  sans  danger  pour  les  viscères  et 
avec  moins  de  fatigue  pour  les  organes  inté- 
rieurs, de  plus  grands  efforts  :  il  peut  fournir 
des  courses  plus  longues  ou  plus  rapides. 
L'espace  que  Von  fait  parcourir  et  le  nombre 
de  couvertures  que  l'on  emploie ,  pour  faire 
suer  les  chevaux ,  varient  selon  la  saison ,  la 
force,  l'âge  et  l'état  d'embonpoint  des  ani- 
maux. On  les  fait  aller  au  pas  pendant  une 
demi-heure,  puis  au_galop  pendant  une  autre 
demi-heure  ;  après  quoi  on  reprend  l'allure 
du  pas  pendant  un  temps  égal,  et  enfin  on 
fait  faire  le  galop  de  suée,  qui  est  plus  ou 
moins  violent,  plus  ou  moins  prolongé  selon 
les  animaux,  mais  tout  d'une  haleine.  Le  che- 
val doit  être,  au  moment  où  la  course  finit, 
Ïirès  de  l'écurie.  Aussitôt  arrivé,  le  groom  en- 
ève  les  harnais  du  cheval  et  ferme  toutes 
les  ouvertures  dç  l'écurie,  pour  favoriser  la 
transpiration,  qui  augmente  d'une  manière 
considérable.  Quand  la  transpiration  est  por- 
tée au  plus  haut  degré ,  on  enlève  progressi- 
vement les  couvertures ,  on  fait  couler  la 
sueur,  avec  des  couteaux  de  chaleur,  de  tou- 
tes les  parties  découvertes,  et  l'on  frotte  avec 
des  linges,  des  étoffes,  pour  égouttor  la  peau. 
Lorsque  la  sueur  est  entièrement  enlevée, 
trois  ou  quatre  hommes  bouchonnent  le  che- 
val sur  toutes  les  parties  du  corps;  on  le 
frictionne  ensuite  avec  des  flanelles  et  on  le 
couvre  avec  des  couvertures  douces  et  sè- 
ches. Cette  opération  terminée ,  on  fait  faire 
une  courte  promenade  au  cheval  et  on  le 
rentre  ensuite  sur  la  fin  de  la  journée.  On  lui 
fait  boire  do  l'eau  tiède ,  et  le  soir  on  lui 
donne  de  l'ayoine  et  du  foin.  On  soumet  lo 
cheval  a  un  nombre  da  suées  variable  selon 
sa  constitution  et  son  état,  et  l'observation  at- 
tentive des  changements  éprouvés  par  l'ani- 
mal peut  seule  indiquer  combien  on  doit  en- 
core donner  de  suées  pour  atteindre  le  but 
désiré. 

Dans  X entraînement  complet,  le  cheval  su- 
bit trois  préparations  avant  de  paraître  sur 
l'hippodrome  :  il  est  deux  fois  mis  en  état  et 
deux  fois  remis  à  bas  par  les  purgatifs ,  par 
l'usage  du  vert  et  par  le  repos.  Ce  n'est  qu'à 
la  troisième  fois  qu'il  peut  être  conduit  au 
poteau  pour  courir,  lin  tenant  compte  du 
temps  nécessaire  pour  soigner  les  accidents, 
les  contusions ,  les  plaies ,  etc.,  il  faut  au 
moins  six  semaines  pour  chaque  préparation 
ou  période  de  X entraînement.  Le  jour  de  la 
lutte,  on  donne  au  cheval  sa  ration  d'avoine, 
le  matin  ;  quelque  temps  avant  d'aller  sur 
l'hippodrome,  on  lui  fait  manger  une  poignée 
de  grain  ,  et  au  moment  même  de  la  course , 
on  lui  fait  boire  un  peu  d'eau  mêlée  à  de 
.  l'eau-de-vie. 

Dans  l'intervalle  des  courses ,  les  chevaux 
réclament  encore  des  soins.  Il  en  est  qu'on 
fait  courir  plusieurs  fois  par  an.  Ainsi,  Ve- 
nisson,  à  l'âge  de  trois  ans,  a  couru  quatorze 
fois  et  gagné  douze  prix;  Isaac,  en  1829,  ga- 
gna trente-neuf  prix.  Mais,  en  général,  on 
fait  courir  les  chevaux  moins  souvent.  Si  les 
épreuves  sont  rapprochées ,  on  continue"  de 
les  soumettre  au  régime  de  X entraînement  ; 
on  leur  donne  seulement  quelques  jours  de 
repos  après  chaque  course  ;  si  elles  sont  éloi- 
gnées ,  on  laisse  les  animaux  plus,  longtemps 
au  repos  ,  et  on  leur  distribue  une  nourriture 
rafraîchissante. 

ïJeii'lraiiiemenl  produit,  comme  nous  le  sa- 
vons,  le  développement  des  organes  de  la 
respiration,  il  fortifie  les  muscles,  rend  les 
animaux  agiles.  Mais  à  ces  effets  instanta- 
nés, en  ce  sens  qu'ils  se  produisent  à  chaque 
entraînement,  s'en  ajoutent  d'autres  dont  l'ac- 
tion est  plus  durable  et  qui  présentent  un  ca- 
ractère fâcheux.  Tous  ceux  qui  s'occupent 
sérieusement  du  cheval  et  qui  n'approuvent 
que  les  améliorations  réelles  reconnaissent 
que  le  cheval  de  course  est  en  général  trop 
long,  pas  assez  corsé  ni  suffisamment  ma- 
niable ;  que  ses  membres  manquent  de  force, 
ses  articulations  de  souplesse  et  ses  allures 
de  moelleux,  h' entraînement  tend  à  augmen- 
ter ces  défauts,  et  l'entraîneur  ne  cherche 
qu'a  apprendre  aux  chevaux  à  galoper  ra- 
pidement, au  lieu  de  les  habituer  a  sentir 
l'action  du  mors  et  a  y  obéir.  «  A  partir  du 
commencement  du  xviu»  siècle,  dit  M.  Ma- 
gne, du  moment  que  les  prix  des  courses  ont 
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pris  une  plus  grande  importance,  les  chevaux 
de  race  sont  devenus  plus  grands,  plus  rapi- 
des à  la  course,  mais.plus  étroits,  moins  bien 
proportionnés  ,  moins  souples  et  moins  ma- 
niables. Ils  ont  perdu  la  ressemblance  qu'ils 
avaient  avec  le  cheval  oriental.  Ils  consti- 
tuent aujourd'hui ,  nous  l'avons  vu,  une  race 
différente  qui  n'.a.  pas  les  mêmes  qualités  que 
la  race  arabe  et  ne  répond  pas  aux  mêmes 
besoins.»  Maintenant,  en  effet,  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  cheval  de  course  ne  visent  plus 
qu  à  gagner  gros  à  un  jeu  dans  lequel  le 
cheval  n'a  puis  d'autre  rôle  à  remplir  que 
celui  des  dés  à  jouer;  c'est  pourquoi  l'amé- 
lioration des  races  n'a  plus  rien  à  voir  dans 
/cette  question.  V.  l'article  cobr.se. 

—  Physiol.  Ce  n'est  pas  seulement  au  che- 
val que  les  Anglais  appliquent  le  système 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  A' entraînement 
ou  training  ;  c'est  aussi  à  l'homme,  et  ils  ar- 
rivent ainsi  à  modifier  notablement  son  orga- 
nisme, précisément  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable au  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Comme 
le  dit  M.  Royer-Collard,  «  X entraînement  est 
un  art  puissant,  qui  consiste  à  s'emparer  en 
quelque  sorte  du  mouvement  nutritif,  h.  le  di- 
riger méthodiquement,  et,  dans  un  but  déter- 
miné ,  à  changer  tantôt  dans  un  sens  et  tan- 
tôt dans  un  autre  la  structure  intime  des 
organes.  ■ 

Les  athlètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient 
soumis  à  une  éducation  particulière  avant 
d'entrer  en  lice,  mais  l'exercice  plus  ou  moins 
bien  combiné  faisait  la  base  unique  de  leur 
préparation  ;  le  régime  était  presque  sans 
règle. 

L'entraînement  a  été  appliqué  en  Angle- 
terre sur  une  vaste  échelle  et  dans  des  buts 
tout  à  fait  différents  :  aux  boxeurs  ou  pugi- 
listes, aux  coureurs,  aux  jockeys.  11  com- 
prend deux  opérations  :  la  première  spolia- 
tive ,  la  seconde  réparatrice.  La  première 
opération  a  pour  but  de  débarrasser  l'écono- 
mie de  la  graisse  et  des  liquides  inutiles.  On 
y  parvient  à  l'aide  de  purgatifs ,  de  sueurs 
provoquées,  de  la  diète.  Vient  ensuite  la  se- 
conde, celle  qui  est  réparatrice,  et  qui  s'aide 
principalement  de  l'exercice  et  du  régime. 

La  faiblesse  que  l'on  provoque  au  début  a 
pour  avantage  de  préparer  l'organisme  à  l'ac- 
tion des  agents  modificateurs  qu'on  va  diriger 
sur  lui.  Ainsi  déprimé,  il  est  plus  docile  à  re- 
cevoir l'impulsion  qu'on  va  lui  communiquer. 
Les  pertes  subies,  la  réaction  tendra  à  les  ré- 
parer aussitôt  que  l'alimentation  le  permet- 
tra; mais,  abandonné  à  lui-même,  le  mouve- 
ment nutritif  se  disséminerait  au  hasard  dans 
toute  la  masse  :  l'exercice  va  le  diriger  plus 
particulièrement  sur  les  muscles.  Par  les  per- 
tes incessantes  qu'il  détermine  en  eux,  la  cha- 
leur augmente,  la  circulation  s'accélère  et  la 
réparation  est  favorisée  par  cet  afflux  plus 
considérable  du  liquide  nourricier.  Ainsi  se 
trouve  activé  ce  double  mouvement  d'assimi- 
lation et  de  dèsassimilation  qui  constitue  la 
vitalité. 

Le  premier  exercice  consiste  en  une  pro- 
menade ou  course-faite  le  matin  à  jeun.  Aptes 
déjeuner,  le  sujet  fera  une  promenade  d  en- 
viron 3  kilomètres,  entremêlée  de  quelques 
échappées  k  toute  vitesse  et  terminée  par  une 
course  rapide  pour  amener  une  suée.  Dès  qu'il 
est  revenu,  on  le  sèche  en  4e  frottant  immé- 
diatement avec  une  serviette  pour  rétablir  et 
activer  les  fonctions  de  la  peau.  La  peau  est, 
en  effet,  un  des  émonctoires  par  où  s  échappe 
la  graisse  qui  doit,  à  tout  prix,  disparaître, 
pour  ne  pas  gêner  l'action  des  muscles  et  ne 
pas  surcharger  l'individu  d'un  poids  inutile. 
L'usage  des  vêtements  de  flanelle  est  indis- 
pensable. 

Après  le  dîner,  qui  a  lieu  vers  deux  heures, 
on  passe  aux  travaux  de  jardinage  et  aux 
jeux  divers,  tels  que  :  disque  galets ,  cric- 
kets, haltères  dont  on  augmente  graduel- 
lement le  poids;  avant  le  souper,  pour  der- 
nière opération,  une  course  ou  une  prome- 
nade assez  longue. 

Ces  exercices ,  qui  font  la  base  de  Xenirai- 
nement  des  pugilistes,  ne  présentent  en  somme 
rienqued'ordinaire.  ilsdoivent  être  faits  avec 
assiduité  et  méthode,  être  bien  gradués  et  ai- 
dés par  une  bonne  alimentation.  Jamais  ils  ne 
doivent  être  poussés  jusqu'à  la  fatigue. 

— Alimentation.  Le  sujet  devra  se  lever  de 
bonne  heure  et  prendre  aussitôt  un  œuf  cru, 
ou  un  demi-verre  de  vin  de  Xérès.  Il  déjeu- 
nera à  neuf  heures  avec  de  là  viande  de  mou- 
ton ou  de  bœuf  peu  cuite,  et,  de  préférence, 
grillée.  Ces  viandes  seront  peu  épicées  et  dé- 
barrassées du  tissu  adipeux.  Le  pain  sera  ras- 
sis. S'abstenir  de  toute  espèce  de  légumes, 
surtout  de  pommes  de  terre  et  de  haricots. 

Les  boissons  seront  :  le  vin,  une  bière  vieille 
et  douce ,  le  thé,  rarement  le  café.  Le  thé  et 
le  café  se  prennent  froids.  La  bière  est  sou- 
vent défendue  pour  les  Anglais,  qui  y  sont  ha- 
bitués ;  ondiminueraprogressivementlaquan- 
tité  de  bière  pour  augmenter  celle  du  vin  ;  le 
vin  rouge  est  préféré. 

Le  second  repas,  fait  à  deux  heures,  est 
conforme  au  premier  :  viandes  grillées ,  pain 
rassis  ;  le  tout ,  comme  quantité  ,  suivant  le 
désir  du  sujet»  • 

Le  soir,  vers  dix  heures,  avant  de  se  cou- 
cher, collation  légère  composée  de  viandes 
froides  ou  de  biscuit.  Ce  repas  est  blâmé-par 
les  uns  et  conseillé  par  les  autres. 

L'entraîné  aura  toujours  un  biscuit  dans  sa 
poche  pour  prévenir  la  faim  pendant  le  cours 
de  la  journée  et  des  exercices.  Il  est  impor- 


ENTR 

tant  de  ne  pas  absorber  une  grande  quantité 
de  liquide.  Cependant,  après  des  suées  abon- 
dantes, on  peut  permettre  un  verre  de  vin  de 
Xérès  ou  de  Porto. 

•  A  côté  du  régime  et  de  l'exercice  viennent 
se  placer  une  foule  de  préceptes  hygiéniques 
et  médicaux;  il  est  en  outre  très-important 
d'entretenir  l'élève  dans  une  disposition  d'es- 
prit toujours  gaie.  L'entraîné  ayant  toujours 
un  but  a  atteindre  ,  le  professeur  lui  parlera 
souvent  du  succès  de  ses  efforts,  afin  d'évi- 
ter surtout  l'ennui  et--la  tristesse.  L'entraî- 
neur devra  aussi  surveiller  le  sujet  au  point 
de  vue  des  rapports  sexuels.  Plus  d'un  échec 
a  été  dû  k  des  excès  de  ce  genre,  et?  d'autre 
part,  une  privation  absolue  est  une  cause 
d'affaissement. 

Dans  Xentrainement  des  boxeurs  on  tend  à 
développer  toutes  les  parties  du  corps;  dans 
celui  des  coureurs,  au  contraire,  on  tend  k  en 
diminuer  le  poids,  sauf  à  exagérer  la  vigueur 
des  membres  inférieurs  et  à  augmenter  la 
puissance  respiratoire.  La  vitesse  et  la  durée 
d'une  course  sont  en  raison  inverse  du  poids 
du  corps  et  en  rapport  direct  avec  la  puis- 
sance de  la  respiration.  Tel  est  le  principe 
qui  sert  de  base  à  Xentrainement  des  coureurs. 

Il  est  composé  de  deux  périodes,  comme  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire,  mais  ces  pé- 
riodes sont  moins  distinctes.  Dans  la  première, 
qui  est  beaucoup  plus  longue,  on  peut,  comme 
perte ,  atteindre  30  livres.  Dans  la  seconde , 
on  ne  répare  pas  complètement  ;  car  le  grand 
souci  des  coureurs  est  de  conserver  leur  lé- 
gèreté. L'alimentation,  peu  abondante,  est 
la  même  que  pour  les  boxeurs.  Les  exercices 
se  font  graduellement  :  la  course  en  est  le 
fondement.  En  augmentant  peu  à  peu  la  lon- 
gueur des  courses,  on  a  vu  des  coureurs  par- 
courir des  distances  de  plusieurs  milles,  alors 
qu'au  début  ils  n'eussent  pu  faire  un  mille 
de  suite  sans  être  essoufflés  et  fortement  in- 
commodés. On  cite  des  coureurs  qui  ont  pu 
parcourir  100  milles  anglais  en  douze  heures. 
West,  de  Windsor,  ne  mettait  que  huit  heures 
pour  parcourir  100  milles. 

Le  régime  des  jockeys  est,  de  tous,  le  moins 
favorable  à  la  santé.  Obligés  de  réduire  leur 
poids  à  une  limite  marquée,  ils  cherchent  à 
donner  à  leur  organisme ,  ainsi  réduit,  une 
grande  vigueur.  Autrefois,  les  jockeys  s'en- 
traînaient par  l'usage  seul  des  évacuants,  et 
les  résultats  n'étaient  pas  toujours  des  plus 
heureux.  Aujourd'hui ,  c'est  par  l'exercice 
qu'ils  obtiennent  les  pertes  quotidiennes  né- 
cessaires pour  arriver  à  une  bonne  condition. 
Ils  portent  plusieurs  vêtements  de  flanelle 
superposés,  et,  ainsi  couverts,  ils  parcourent 
des  distances  considérables,  soit  au  pas,  soit 
à  la  course  ,  sans  jamais  s'arrêter.  Ces  cour- 
ses sont  renouvelées  chaque  jour,  jusqu'à  ce 
que  le  sujet  soit  en  état.  Comme  les  boxeurs, 
ils  font  usage  de  frictions  répétées  sur  les 
membres.  Le  régime  est  des  plus  sévères. 
Abstention  complète  de  boissons  excitantes  et 
de  liqueurs  fortes;  continence  presque  ab- 
solue. 

Malgré  leur  piteuse  apparence,  les  jockeys, 
quand  ils  ont  été  bien  entraînés ,  sont  doués 
d'une  puissance  musculaire  considérable  et 
jouissent  d'une  santé  passable. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Xentrainement  a  été 
élevé  par  les  Anglais  à  la  hauteur  d'une  mé- 
thode scientifique,  et  les  résultats  obtenus 
sont  souvent  merveilleux. 

ENTRAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (an-trê-né  —  du 
préf.  en,  et  de  traîner).  Traîner,  emporter 
avec  soi  :  Le  fleuve  a  entraîné  une  foule  de 
bateaux  à  la  mer.  Le  vent  nous  poussait,  nous 
entraînait  auec  violence.  Une  locomotive  peut 
entraîner  des  poids  véritablement  prodi- 
gieux, il  Traîner,  conduire,  emmener  de  force: 
Entraîner  quelqu'un  en  prison. 
Est-ce  Phèdre  qui  fuit,  ou  plutôt  qu'on  entraine  ? 

Racine. 
Il  Tirer  à  l'écart  :  Il  m'entraîna  dans  son  ca- 
binet, il  Conduire  en  exerçant  une  sorte  de 
séduction,  de  violence  morale  :  'Ils  entraî- 
nent leurs  camarades  au  cabaret.  Il  cherchait 
à  m 'entraîner  aoec  lui  en  Italie. 

—  Conduire  vers  son  terme,  vers  sa  des- 
truction :  Le  temps  "j'entraîne,  mais  c'est  à 
reculons.  (Montaigne.)  J'ai  regret  à  tous  mes 
jours  gui  s'en  vont  et  qui  m'ENTRAÎNENr,  sa7is 
que  j'aie  le  temps  d'être  avec  vous.  (Mmu  de 
Sév.J 

L'homme  livre  an  passant  au  courant  qui  Ventraine 
Un  nom  de  jour  en  jour  dans  sa  course  affaibli. 

Lamartine. 

Il  Déterminer  avec  une  espèce  de  contrainte  ; 
déterminer  à  agir,  en  exerçant  une  influence 
morale  qui  ressemble  à  de  la  contrainte  :  On 
ne  peut  résister  à  la  mode  ;  c'est  un  torrent  qui 
entraîne  tout.  (De  Ségur.)  Pour  gouverner 
les  hommes,  il  faut  les  entraîner  avant  qu'ils 
résistent.  (La  Rochef.-Doud.)  Les  idées  ont  un 
courant  qui  entraîne  même  les  populations  les 
plus  stagnantes.  (Lamart.)  Ce  qui  mène  et  en- 
traîne le  monde,  ce  ne  sont  pas  les  locomo- 
tives, ce  sont  les  idées.  (V.  Hugo.)  Il  est  plus 
facile  cï'kntraîner  les  hommes  au  vice  que  de 
les  ramener  à   la    vertu.   (Le  P.  Ventura.) 

Il  Conduire  au  delà,  de  ses  intentions,  plus  loin 
qu'on  ne  voulait  :  La  plume  entraîne  l'écri- 
vain, comme  la  parole  entraîne  l'orateur.  (J. 
Simon.) 

Juger  trop  vite  à  l'erreur  nous  entraîne. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Séduire,  charmer  :  Cette  musique  vous  en- 
traîne. 
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.  pr.  Se  pousser  l'un  l'autre  à 
aînent  lun  l'autre  à  mal  faire. 


L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l'entraîne. 

Delille. 

—  Amener  comme  résultat,  comme  consé- 
quence obligée,  fatale  :  Chaque  mauvaise  ac- 
tion entraîne  avec  soi  son  infortune.  (Boss.) 
L'allure  principale  entraîne  auec  elle  tous  les 
accidents  particuliers.  (Montesq.)  La  convic- 
tion de  l'esprit  h'entraînë  pas  toujours  celle 
du  cceur.  (Vauven.)  La  chute  des  républiques 
grecques  entraîne  celle  des  sciences  politiques. 
(Condorcet.)  Le  bon  droit  «'entraîne  pas  tou- 
jours la  victoire.  (Chateaub.)  La  corruption 
du  cœur  entraîne  la  corruption  de  l'esprit. 
(Laurentie.)  La  misère  du  corps  entraîne 
certainement  la  serviiïtde  de  l'âme.  (Vache- 
rot.)  La  perle  d'une  dent  entraîne  la  perte 
d'un,  sourire.  (A.  d'Houdetot.)  La  trahison 
d'une  amie  entraîne  toujours  la  trahison  d'un 
ami.  (A.  d'Houdetot.) 

....  Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin. 

Racine. 
...  H<ilasl  ici-bas  quelle  est  la  chose  humaine 
Qui  dans  ses  mouvements  quelque  vice  n'entraîne  ? 

A.  Barbier. 

—  Absol.  :  Le  mauvais  exemple  corrompt,  en- 
traîne,  précipite.  (J.-L.  Mabire.)  lïien  n'esi 
fait  pour  dominer,  pour  entraîner,  comme 
l'alliance  de  la  vertu  et  du  génie.  (Frayssi- 
nous.) 

—  Jurispr.  Amener  comme  punition  :  Tout 
meurtre  prémédité ,  sans  circonstance  atté- 
nuante, entraîne  la  peine  de  mort. 

—  Manège.  Entraîner  un  cheval,  Le  prépa- 
rer pour  la  course,  le  soumettre  à  l'entraîne- 
ment. 

S'entraîner  v. 

agir:  Ils  s'entraînent  I 

Il  Etre  la  conséquence  l'un  de  l'autre  :  Les 
perfectionnements  industriels  s'entraînent 
l'un  l'autre.  (J.-13.  Say.) 

—  Syn.  Eniruiiicr,  irotncr.  Entraîner,  au 
propre,  suppose  plus  de  violence,  ou  au  moins 
plus  de  résistance  que  l'action  simple  do 
traîner;  ce  qui  est  entraîné  marche  forcément 
avec  ce  qail'enlraine,  tandis  que  ce  qui  n'est 
que  trainé  suit  derrière  ou  peut  marcher 
plus  lentement,  comme  le  sable  que  traînent 
certaines  rivières.  Un  torrent  entraîne  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  alors  les  objets  entraî- 
nés suivent  désordonnément  le  mouvement 
même  des  eaux.  Au  figuré,  il  semble,  au  con- 
traire, qu'en  traîner  marque  une  action  plus 
douce  que  traîner  :  l'orateur  entraîne  ses  au- 
diteurs par  l'onction  de  sa  parole;  on  traîne 
dans  la  boue  celui  qu'on  veut  couvrir  d'op- 
probre ;  mais  peut-être  la  véritable  raison  qui 
fait  employer  traîner  dans  cette  dernière 
phrase,  c'est  que  l'agent  n'est  pas  lui-même 
dans  la  boue  et  que,  par  conséquent,  jl  n'en- 
traîne pas,  il  ne  traîne  pas  avec  lui-même. 

ENTRAÎNEUR  s.  m.  (an-trê-neur —  rud. 
entraîner  ).  Manège.  Celui  qui  s'occupe  de 
l'entraînement  des  chevaux,  qui  préside  au 
régime  alimentaire  et  aux  exercices  auxquels 
on  les  soumet  pour  les  préparer  aux  courses  : 
Les  bons  entraîneurs  sont  très -recherchés. 
L'existence  légale  de  ^'entraîneur  est  recon- 
nue par  le  règlement  des  courses,  qui  donne 
aux  jockeys  le  droit  de  présenter  des  réclama- 
tions contre  tes  jockeys  concurrents  qui  n'au- 
raient pas  agi  avec  loyauté,  dans  la  course  où 
se  trouve  engagé  le  cheval  préparé  par  /'en- 
traîneur. (Desvaulx.) 

ENTRAINS  (Inter  amnes ,  au  milieu  des 
eaux),  bourg  et  commune  de  France  (Niè- 
vre), cant.  de  Varzy,  arrond.  et  à  23  kilom. 
O.  de  Clamecy;  pop.  aggl.  1,441  hab.  —  pop. 
tôt.  2,344  hab.  Ce  bourg  était  jadis  protégé 
par  des  murs  d'enceinte  qui  furent  renversés 
au  xvio  siècle.  On  y  a  trouvé  de  nombreux 
vestiges  de  l'occupation  romaine,  tels  que  les 
débris  d'un  temple  dédié  à  Auguste,  des  sta- 
tuettes, des  bronzes,  des  poteries,  des  mé- 
dailles, etc.  On  y  remarque  la  maison  de  l'A- 
miral, bel  édifice  du  xviie  siècle,  et  les  restes 
d'un  ancien  château,  dont  la  salle  de  justice 
et  le  cachot  subsistent  encore. 

ENTRAIT  s.  m.  (an-trè).  Constr.  Poutre,' 
ou  chacune- des  poutres  d'un  comble  qui  por- 
tent les  arbalétriers  ou  le  poinçon  :  £ 'entrait 
d'un  comble.  Le  grand,  le  petit  entrait,  h 
Pièce  de  bois  posée  horizontalement,  et  sous 
laquelle  sont  tes  poteaux  d'uncintre,  pen- 
dant la  construction  d'une  voûte  ou  d'une 
arcade. 

EKTRÀMBAS-ÀGCAS,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  15  kilom.  S.  de  Santander,  chef- 
lieu  de  juridiction  civile,  sur  lu  petite  rivièro 
qui  porte  le  même  nom  ;  2,500  hab.  Fabriques 
de  chocolat  ;  moulins  a  farine.  Commerce 
d'huile  et  de  grains. 

ENTR  AM  MES,  village  eteommune  de  France 
(Mayenne),  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  S. 
de  Laval,  sur  la  rive  gauche  de  la  Jouanno 
et  à  1,200  met.  de  la  Mayenne,  qui  coulo  dans 
de  belles  prairies,  entre  des  collines  pittores- 
ques, couvertes  de  genêts,  de  bruyères  et  de 
magnifiques  châtaigneraies;  1,417  hab.  A 
1  kiloin.  à  l'O.  du  bourg,  se  trouve  le  monas- 
tère de  Port-du-Salut,  maison  de  trappistes 
ui  occupe,  depuis  1816,  un  ancien  prieuré 
e  moines  augustins,  fondé,  en  1233,  par 
Thibault  de  Mathefelon.  Ces  trappistes  ob- 
servent la  règle  de  saint  Benoît  et  les  sta- 
tuts de  l'ordro  de  CHeaux,  selon  la  réforme 
de  l'abbé  de  Rancé.  Port-de-Salut  a  été  érigé 
en  abbaye  en  1817. 
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ENTRANT  (an-tran)  part.  prés,  du  v.  En- 
trer : , 

La  déesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 

Admire  un  si  bel  ordre  et  recannait  l'Eglise. 

Boileau. 

ENTRANT,  ANTE  adj.  (an-tran,  an-te  — 
rad.  entrer).  Pop.  Familier  à  l'excès,  qui 
prend  facilement  des  libertés  :  Cet  enfant 
est  bien  entrant  ! 

Sois  entrant,  effronté  et  sans  cesse  importun. 

Regnard. 

—  Substantiv.  Personne  qui  entre  :  Il  prit 
sa  chandelle,  qui  était  déposée  sur  une  planche, 
à  coté  du  guichet  par  où  le  portier  examinait 
les  entrants  et  les  sortants,  (F.  Soulié.) 

—  Jeux.  Celui  qui  est  admis  à  jouer,  dans 
le  cours  de  la  partie,  h  certaines  conditions 
établies  en  commençant,  il  Celui  qui  prend  la 
place  d'un  joueur  qui  se  retire  volontaire- 
ment ou  qui,  ayant  perdu,  est  obligé  de  se 
retirer  en  vertu  des  règles  du  jeu. 

ENTRAVAILLÉ,  ÉE  adj.  (an-tra-va-llé  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  en,  et  de  travail,  machine  à 
ferrer  les  animaux  vicieux).  Blas.  Se  dit  des 
animaux  qui  sont  entrelacés  dans  des  pièces 
de  longueur,  et  des  oiseaux  x^ui  ont  un  bâton 
ou  quelque  autre  pièce  passée  entre  les  ailes 
et  les  pattes  :  De  Qucnazret  :  Burelé  d'ar- 
gent et  de  gueules,  à  tkux  bisses  d'azur,  af- 
frontées, entravaillées  dans  les  iurelles,  de 
manière  que  la  deuxième  et  la  quatrième  du 
second  émail  brochent  sur  les  bisses. 

ENTRAVE  s.  f.  (an-tra-ve  —  v.  l'étym.  à 
la  partie  eneyel.  ).  Lien  que  l'on  met  aux 
pieds  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal,  soit 
pour  l'empêcher  de  s'écarter,  soit  pour  le 
dresser  à  une  certaine  allure  :  Entraves  eJi 
bracelet.  Mettre  des  entraves  à  «7!  cheval. 
L'attitude  "du  corps  du  chenal  est  gênée  par 
l'impression  subsistante  des  entraves  habi- 
tuelles, (Buff.)  il  S'emploie  surtout  au  pluriel. 

—  Fig.  Gène,  contrainte,  obstacle,  embar- 
ras :  Les  règles  sont  pour  le  génie  des  entra- 
ves salutaires.  (Acad.)  Le  plus  grand  mérite 
de  nos  vers  est  d'échapper  à  la  contrainte  des 
règles  et  de  paraître  libres  sous  les  entraves 
de  la  mesure  et  de  la  rime.  (La  Harpe.)  L'as- 
sociation est,  de  sa  nature,  stérile,  nuisible 
même,  car  elle  est  une  entrave  à  la  liberté 
du  travailleur.  (Proudh.)  En  toute  autre  chose 
que  lapolice,  les  règlements  de  l'Etat  sont  des 
entraves.  (Proudh.) 

î>u  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves, 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves. 

1Î0ILEAU. 

Qu'est-ce  qu'un  favori  si  fier  de  ses  entraves  ? 
Le  second  des  tyrans,  le  premier  des  esclaves. 

Ls  Brun. 

Point  d'entraves  a  la  pensée, 

Far  ordonnance  de  Bacchus. 

BÉRANOBR. 

Tous  les  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves, 
Mais,  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  différent  d'entraves: 
Les  uns  les  portent  d'or  et  les  autres  de  fer. 

RÉGNIER. 

—  Syn.  Entrave»,  barrière,  embarras,  etc. 
V.  BARRIÈRE. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  entrave  dérive 
du  latin  in,  en,  et  trabes,  poutre;  la  poutre 
percée  de  trous  ayant  servi  aentraoer  les  pieds 
des  détenus,  comme  on  le  voit  pm  ce  passage 
de  Grégoire  de  Tours,  cité  dans  Raynouard  : 
Trabes  illa  qus  victorum  pedes  coarciabat. 
Eichhoff  rapproche  le  latin  trabes  du  sanscrit 
dru,  druma,  druta,  arbre,  dravya,  ce  qui  pro- 
vient de  l'arbre.  Au  mot  sanscrit  correspon- 
dent également  le  zend  dru,  arbre,  drvaêna, 
ligneux;  ancien  slave  drievo,  arbre,  dreva, 
bois;  russe  dreuo,  drova,  bois  à  brù)er;  polo- 
nais drzewo,  illyrien  dervo,  bohémien  drwo, 
bois;  lithuanien  derwa,  bois  de  pin;  go- 
thique triu,  génitif  trivis,  arbre,  bois,  tronc, 
anglo-saxon  treôw,  treô,  Scandinave  trê,  an- 
glais tree.  —  Le  Scandinave  drumbr,  tronc, 
se  lie  peut-être  au  sanscrit  druma,  malgré 
l'irrégularité  du  d  inaltéré  ;  —  le  grec  drus, 
génitif  druos  pour  drufos ,  avec  digamina , 
arbre,  et  plus  spécialement  le  chêne,  l'arbre 
par  excellence,  d'où  drumos,  forêt  et  bois  de 
chênes,  exactement  le  sanscrit  druma;  l'al- 
banais dru,  droù,  bois,  arbre-  A  côté  de  dru, 
on  trouve  en  sanscrit  dâru,  bois  et  nom  d'une 
espèce  de  pin,  pinus  deodara,  ou  dèaadâru, 
bois  divin,  dont  la  première  forme  n'est  sû- 
rement qu'une  contraction.  Cela  est  d'autant 
moins  douteux  que  cette  forme  plus  complète 
reparaît  dans  les  autres  langues  avec  toutes 
les  acceptions  de  dru.  Ainsi  le  zend  daoru, 
le  persan  dur,  kourde  dar,  arbre,  bois,  bé- 
loutchi  dâr,  bois,  arménien  dzar,  arbre,  et, 
avec  un  nouveau  suffixe,  lo  persan  diraek, 
diracht,  arbre,  plante  ,  béloutchi  daras/tch. 
Ainsi  encore,  l'ancien  allemand  tar  a  la  fin  des 
composés.  Le  grec  doru,  bois,  puis  tout  ce  qui 
est  de  bois,  poutre,  lance,  navire,  etc.,  con- 
serve le  sens  du  sanscrit  dâru;  mais  l'irlan- 
dais duire,  doire,  prend  celui  de  forêt,  taillis, 
et  de  même  que  drus  désigne  le  chêne,  l'ir- 
landais dair,  duir,  durach,  cymrique  dar, 
derw,  derwen,  armoricain  dera,  derô,  est  de- 
venu le  nom  de  ce  moine  arbre.  Cette  iden- 
tité de  dru  et  de  daru  paraît  très-importante 
à  Pictet  pour  l'étymoiogie  du  mot ,  parce 
qu'elle  conduit  à  la  racine  dar,  diviser,  fen- 
dre, grec  derô,  gothique  tairan,  ancien  slave 
drnti,  lithuanien  dirti,  etc.  Kuhn,  qui  indique 
aussi  cette  dérivation,  l'entend  dans  le  sens 
de  l'arbre  que  l'on  dépouille  de  son  écorce. 
Pictet  croirait  plutôt  que  le  bois  ou  l'arbre 
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a  reçu  ce  nom  de  la  propriété  caractéris- 
tique de  se  fendre  facilement  dans  le  sens 
des  libres.  Cette  explication  se  confirme  par 
le  sanscrit  dali/ca,  bois,  de  la  racine  dal, 
dar,  diviser.  Cette  étymologie,  indiquée  par 
Pictet,  vaut  infiniment  mieux  que  celle  qui' 
est  proposée  par  Eichhoff,  et  qui  rattache  tous 
ces  noms  de  l'arbre  à  la  racine  sanscrite  dru, 
aller,  jaillir. 

ENTRAVÉ ,  ÉE  (an-tra-vé)  part,  passé  du 
v.  Entraver.  Attaché  avec  des  entraves  : 
Cheval  entravé,  ii  Embarrassé  comme  dans 
des  entraves  :  J'avais  les  pieds  entravés  dans 
les  lianes  qui  couvraient  le  sol. 

—  Par  ext.  Arrêté  dans  sa  marche,  dans 
son  mouvement  :  Dès  que  la  rouille  a  paru, 
la  circulation  de  la  sève  est  évidemment  en- 
travée dans  la  plante.  (M.  de  Dombasle.)  .. 

—  Fig.  Gêné,  embarrassé  :  Le  génie  est  en- 
travé par  les  nécessités  de  la  nature  humaine. 
Il  est  triste  de  voir  l'accomplissement  de  gran- 
des cAoses  entravé  souvent  par  les  petites 
passions  d'hommes  à  courte  vue,  qui  ne  con- 
naissent le  monde  que  dans  le  cercle  étroit  où 
ils  vivent  renfermés.  (Napoléon  III.) 

ENTRA VEMENT  s.  m.  (an-tra-ve-man  — 
rad.  entraver.)  Supplice  qui  est  une  variété 
de  celui  de  la  eangue, 

—  Encycl.  Uentravement  est  usité  dans  cer- 
taines contrées  où  il  n'existe  pas  de  prisons 
pour  détenir  avec  sûreté  les  criminels.  C'est 
un  procédé  particulièrement  appliqué  en 
Perse.  Ce  supplice  consiste  à  attacher  à 
chaque  jambe  du  patient  deux  énormes  mor- 
ceaux de  bois  joints  ensemble  par  une  char- 
nière de  fer  d'un  côté  et  de  1  autre  par  un 
fort  cadenas  ;  ou  creuse  dans  ces  billots  des 
trous  suffisants  pour  contenir  juste  le  bas  des 
jambes,  de  manière  que  l'appareil  porte  sur 
les  chevilles  des  pieds.  Une  enaîne  de  fer  lie 
les  deux  pièces  ensemble,  et  elle  est  assez, 
courte  pour  que  celui  qui  les  porte  ne  mar- 
che qu'avec  peine.  Si  l'entravé  tente  de  s'en 
débarrasser  ou  de  s'échapper ,  on  le  serre 
tellement  que  la  circulation  du  sang  s'ar- 
rête, et  quand  il  est  délivré  de  ces  entraves 
il  est  ordinairement  plusieurs  mois  sans  pou- 
voir faire  usage  de  ses  jambes. 

ENTRAVER  v.  a.  ou  tr.  (an-tra-vé  —  rad. 
entrave).  Mettre  des  entraves  à  :  Entraver 
un  cheval.  Entraver  les  jambes  d'un  cheval. 
Il  Embarrasser-  comme  dans  des  entraves  : 
Nous  avancions  avec  peine  sous  une  voûte  de 
smilax,  parmi  des  ceps  de  vigne,  des  indigos, 
des  faséoles,  des  lianes  rampantes  qui  entra- 
vaient nos  pieds  comme  des  filets.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Gêner,  embarrasser  dans  ses 
mouvements  :  Trop  de  fantaisies  embarrassent 
le  train  de  la  vie,  comme  trop  de  bagages  en- 
travent la  marche  d'une  armée.  (Sanial-Du- 
bay.) 

—  Fig.  Mettre  obstacle  à  :  Toutes  ces  crain- 
tes entravent  les  affaires.  Je  ne  cherche  pas 
à  entraver  vos  projets.  Les  actions  humaines 
n'ont  d'importance  qu'à  proportion  qu'elles 
aident  ou  entravent  le  développement  de  l'hu- 
manité. (L'abbé  Baufain.)  Un  gouvernement  a 
déjà  beaucoup  à  faire  pour  ne  rien  entraver 
d'utile.  (E.  de  Gir.)  ï>ès  qu'on  entrave  la 
pensée  sous  prétexte  de  la  rectifier ,  on  la 
fausse.  (B.  Const.)  Qui  entrave  la  pensée  at- 
tente à  l'homme  même.  (V.  Hugo.) 

—  Fauconn.  En  parlant  de  l'oiseau  de 
proie,  Arranger  ses  jets  de  façon  à  l'empê- 
cher de  se  déchaperonner. 

—  Antonymes.  Désentraver  ,  concourir  , 
faciliter,  favoriser,  servir,  secourir  et  aider. 

ENTRAVON  s.  m.  (an-tra-von  —  rad.  en- 
trave).  Art  vétér.  Anneau  de  cuir  que  l'on 
passe  au  paturon  du  cheval,  pour  lui  lever 
le  pied  ou  pour  l'abattre. 

ENTRAYGUES,  bourgde France  (Aveyron), 
ch-1.  de  canton,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.-O. 
d'Espalion,  au  milieu  de  montagnes  élevées 
et  près  du  confluent  du  Lot  et  de  la  Truyère  ; 
pop.  aggl.  1,122  hab.  —  pop.  tôt.  1,846  hab. 
Fabrication  d'ouvrages  au  tour.  Commerce 
de  bois.  Château  féodal  du  xme  siècle,  que 
baignent  le  Lot  et  la  Truyère.  Restes  des 
anciennes  murailles  d'enceinte  et  d'une  belle 
porte  ogivale.  A  2  kilom.  du  bourg  s'ouvre  un 
souterrain  que  les  gens  du  pays  appellent  la 
Cave  aux  Anglais. 

ENTRE  prêp.  (an-tre  —  lat.  inter;'  du 
sanscr.  antara,  même  sens).  Ce  mot  indique 
situation  dans  l'espace  qui  sépare  deux  ou 
plusieurs  objets,  deux  ou  plusieurs  person- 
nes :  Cette  station  se  trouve  entre  Paris  et 
Saint-Cloud.  Les  Andelys  sont  situés  entre 
Rouen,  Beauvais  et  Evreux.  Asseyez-vous  en- 
tre nous  deux. 
Le  plus  brave  entre  nous  sera  fier  de  s'asseoir, 
C.  Delavwne. 
Il  II  indique  l'espace  compris  entre  des  points 
déterminés  :  Entre  les  deux  pâles ,  la  dis- 
tance est  de  4,500  lieues,  il  II  marque  la  si- 
tuation d'un  objet  enfermé,  entouré  par  d'au- 
tres objets  :  II  l'avait  caché  entre  les  plis  de 
sa  couverture. 

L'amant  qui  vous  a  séduite 
Eu  rit  même  entre  vos  bras. 

BÉRANOER. 

il  II  marque  la  situation  d'un  objet  retenu 
par  d'autres  objets  :  Auoi'r  la  main  engagée 
entre  les  dents  de  la  roue  et  du  pignon.  Tenir 
un  insecte  entre  les  branches  d'une  petite 
pince.  Il  avait  entre  ses  mains  un  journal 
qu'il  lisait  avec  attention. 
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j  —  Sert  aussi  à  désigner  un  rapport  d'état 
et  signifie  :  1°  Alternative  d'états  qui  se  suc- 
cèdent l'un  à  l'autre  :  Les  hommes  faibles 
passent  leur  vie  entre  le  tort  et  le  repen- 
tir. (Boileau.)  La  vie  se  passe  en  absence  :  on 
est  toujours  entre  le  souvenir,  le  regret  ou 
l'espérance.  (Mme  du  Deffant.)  Le  sentiment 
se  considère  comme  un  pendule  qui  oscille  per- 
pétuellement entre  le  passé  et  l'avenir.  (Ri- 
varol.)  Il  2»  Alternative  d'états  ou  d'objets  à 
choisir  :  Il  ne  faut  jamais  faire  balancer  les 
hommes  entre  leurs  intérêts  et  leur  con- 
science. (B.  de  St-P.)  //  est  pénible  de  placer 
un  homme  entre  son  honneur  et  son  opinion. 
(Chateaub.)  il  3°  Alternative  de  sentiments  ou 
d'actions  contraires  :  Flotter  entre  la  crainte 
et  l'espérance ,  entre  le  bien  et  le  mal. 
L'homme  est  toujours  libre  entre  le  crime  et 
la  vertu.  (A.  Martin.)  Il  4°  Etat,  situation  in- 
termédiaire :  Entre  la  pauvreté  et  l'opu- 
lence, il  y  a  l'honnête  médiocrité.  Entre  le 
jour  et  les  ténèbres.  Entre  blanc  et  noir.  Le 
gouvernement  représentatif  est  le  point  d'ar- 
rêt entre  la  monarchie  et  la  république. 
(Chateaub.)  Nous  vivons  entre  un  néant  et 
une  chimère.  (Chateaub.)  Il  5»  Rapport  de 
comparaison  :  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
ces  deux  choses.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  ces  deux  opinions.  Il  doit  y  avoir  une 
certaine  proportion  entre  les  actions  et  les 
desseins.  (La  Rochef.)  Nous  ne  jugeons  et  ne 
pouvons  juger  des  choses  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles.  (Buff.) 

—  Désigne  aussi  un  temps  intermédiaire  : 
Il  est  venu  entre  dix  et  onze  heures.  La  vie 
est  un  point  entre  deux  éternités.  I!  Il  désigne 
encore  le  temps  écoulé  d'un  point  à  un  au- 
tre :  Entre  1700  et  1800,  on  dirait  qu'il  s'est 
écoulé  plus  d'un  siècle.  Il  y  a  trop  peu  d'in- 
tervalle entre  le  temps  où  l'on  est  trop  jeune 
et  celui  où  l'on  est  trop  vieux.  (J.-J.  Rouss.) 
Entre  l'hiver  et  l'été,  le  soleil  s'éloigne  de 
nous  de  plus  d'un  million  de  lieues.  (Arago.) 
Entre  quarante  et  cinquante  ans,  le  soleil  de 
la  vie  commence  à  descendre  à  l'horizon.  (La- 
téiui.) 

—  Désigne  un  rapport  de  personnes  ou  de 
choses  personnifiées,  et  indique  :  1°  Un  rap- 
port de  relations  :  Entre  gens  qui  s'aiment, 
cinq  ou  six  coups  de  bâton  ne  font  que  ragail- 
lardir l'amitié.  (Mol.)  Les  femmes,  à  Paris, 
communiquent  moins  généralement  entre  elles 
que  les  hommes.  (Duclos.)  La  louange  entre 
amis  aide  d  l'amitié.  (St-Mare  Girard.) 

Le  meurtre  est,  entre  nous,  affaire  de  famille. 

V.  Huoo. 
Il  20  Un  rapport  d'union  ou  d'association  :  Il 
y  a  un  traité  entre  ces  deux  puissances.  Il  y 
a  entre  eux  beaucoup  de  sympathie.  Les 
Juifs  ne  se  marient  qu'entre  eux.  Il  n'y  aura 
plus  rien  de  commun  entre  nous.  Une  al- 
liance faite  entre  deux  nations  pour  oppri- 
mer une  troisième  n'est  pas  légitime.  (Mon- 
tesq.)  Il  n'y  a  de  société  çm'jsntre  les  intel- 
ligences. (Lamenn.)  Il  est  extrêmement  rare 
de  trouver  un  accord  entre  le  talent  et  le  ca- 
ractère. (Balz.)  Il  3°  Un  rapport  de  récipro- 
cité :  Les  vertus,  aussi  bien  que  les  vices,  et 
j'ose  dire  mieux  que  les  vices,  s'attirent  en- 
tre elles.  (M|UB  de  Rémusat.) 

Les  gueux,  les  gueux  sont  des  gens  heureux,  ( 

Ils  s'aiment  entre  eux, 
Vivent  les  gueux  ! 

BÉRANOER. 

Il  4°  Un  rapport  personnel  impliquant  l'ex- 
clusion des  autres  :  C'est  un  secret  entre 
nous.  C'est  entre  vous  et  moi,  ce  que  j'en  dis. 
Entre  nous,  avouez  que  vous  aviez  tort.  Tout 
cela  n'est  «m'entre  nous,  et  personne  n'a  rien 
à  y  voir.  Les  discussions  de  ménage  doivent 
rester  entre  époux.  La  religion  est  une  affaire 
entre  chaque  homme  et  la  divinité.  (H.  Beyle.) 

Je  n'ai  rien  vu  ;  la  chose  est  entre  vous  et  Dieu  ! 

Al.  Dumas. 
Allez,  c'est  se  moquer;  votre  femme,  entre  nous, 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Molière. 
il  5°  Un  rapport  de  partage,  de  division  : 
Partager  une  somme  entre  dix  personnes. 
Il  6°  Un  rapport  de  désunion  :  Il  y  a  eu  une 
grande  querelle  entre  eux,  La  guerre  s'est 
déclarée  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark. 
Il  y  a  une  antipathie  naturelle  entre  le  loup 
et  la  brebis.  (Trév.)  La  vie  n'est  qu'une  lutte 
entre  la  passion  et  la  raison.  (Mesnard.) 
Toute  guerre  entre  hommes  est  une  guerre  en- 
tre frères.  (V.  Hugo.)  La  perplexité  est  sou- 
vent une  lutte  entre  le  cœur  et  ta  raison.  (La- 
téna.) 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement. 

Corneille. 
Il  7°  Un  rapport  d'arbitrage,  de  relation  par 
un  intermédiaire  :  Je  vous  conjure  de  pronon- 
cer ENTRE  IÎOUS. 

Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu   pour 

[juge. 
Racine. 

Il  8°  Un  rapport  d'excellence  ou  de  distinc- 
tion, et  signifie  alors  Parmi  :  La  grâce  était 
la  qualité  propre  d'Àpelle  entre  les  artistes 
anciens.  (Grimm.)  La  révolution  de  Juillet  a 
été  remarquable  entre  toutes  par  la  modéra- 
tion. (Dupin.)  La  probité  est  le  souverain  bien 
entre  tous  les  biens  de  ce  monde.  (J.  Janin.) 

.    .    ,  .    .    .    Entre  nos  ennemis, 

Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

La  Fontaine. 
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Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  nos  peines 
Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

Racine. 

—  Entre  autres ,  Parmi  d'autres,  notam- 
ment :  J'ai  vu,  entre  autres  ,  votre  cousin. 

Du  temps  que  les  betes  parlaient, 
Les  lions,  entre  autres,  voulaient 
Etre  admis  dans  notre  alliance. 

La  Fontaine. 

—  D'entre,  Pris  entre ,  situé  entre  :  L'un 
d'entre  nous.  Il  a  été  retiré  d'entre  ses 
mains.  Le  mauvais  temps  continue;  on  prend 
le  moment  d'entre  deux  nuages  pour  le  repen- 
tir du  temps  qui  veut  changer  de  conduite,  et 
l'on  se  trouve  noyé.  (Mme  de  Sév.) 

— Entre  les  mains  de,  En  possession  de  :  Vous 
avez  entre  vos  mains  toutes  les  pièces  néces- 
saires à  votre  procès.  Ou  a  remis  ce  dépôt  en- 
tre mes  mains.  Il  Au  pouvoir  de  :  Vous  avez 
son  bonheur  entre  vos  mains.  La  destinée  des 
femmes  est  entre  leurs  mains.  (Mme  r0- 
mieu.) 

—  Entre  les  bras  de,  A  la  libre  disposition 
de  :  Se  jeter  entre  les  bras  du  gouverne- 
ment. S'abandonner  entre  LES  bras  de  la 
Providence.  Il  Sous  la  protection  da  : 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 

Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  des  ma  naissance. 

Racine. 

—  Entre  deux  eaux,  Plongé  complètement 
dans  l'eau,  sans  toucher  au  fond  :  Nager 
entre  deux  eaux.  Il  Fig.  En  ménageant  les 
partis,  les  opinions  contraires  :  Il  nage  habi- 
lement entre  deux  eaux. 

—  Entre  deux  feux,  De  façon  à  recevoir  le 
feu  de  l'ennemi,  dans  deux  directions  oppo- 
sées :  Le  bataillon  se  trouva  pris  entre  deux 
feux.  Il  Entre  deux  attaques  parties  de  per- 
sonnes différentes  :  Plaisanté  d'ici,  injurié 
de  là,  je  suis  donc  entre  deux  feux? 

—  Regarder  quelqu'un  entre  les  yeux,  Le 
regarder  fixement  en  face  :  Il  n'est  pas  hon- 
nête de  regarder  comme  cela  les  gens  entre 
les  yeux,  h  Entre  quatre  yeux,  Seul  à  seul, 
en  particulier,  sans  témoins  :  Nous  en  cau- 
serons ENTRE  QUATRE  YEUX. 

—  Entre  la  poire  et  le  fromage,  Au  dessert, 
dans  un  moment  où  l'expansion  est  naturelle, 
à  cause  de  la  gaieté  de  la  circonstance  :  Nous 
n'en  avons  jamais  parlé  qu'entre  la  poire  et 

LE  FROMAGE. 

—  Entre  le  nez  et  le  menton,  Dans  la  bou- 
che, en  parlant  des  aliments  :  A  Paris,  il  est 
des  jeunes  filles  qui  se  font  gloire  de  se  pous- 
ser des  verres  d'eau-de-vie  entre  le  nez  et  le 
menton.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Entre  quatre  mitrailles,  En  prison  ou 
dans  un  appartement  solitaire  :  On  l'a  mis 
entre  quatre  murailles.  Je  n'aime  pas  à 
rester  enfermé  entre  quatre  murailles. 

—  Entre  deux  vins,  A  moitié  ivre  ;  Nous 
nous  en  retournâmes  chez  nos  maîtres  en  bon 
état,  c'est-à-dire  entre  deux  vins.  (Le  Sage.) 

—  Entre  la  vie  et  la'moït,  Dans  un  état 
voisin  de  la  mort  :  Il  nous  parut  si  bas  que, 
malgré  notre  bonne  volonté,  nous  laissâmes  le 
pauvre  diable  entre  la  vie  et  la  mort.  (Le 
Sage.) 

—  Entre  les  deux  ou  Entre  deux,  Ni  bien 
ni  mal  :  Comment  va  le  malade?  Entre 
deux.  Comment  trouvez-vous  cette  étoffe?  En- 
tre deux,  il  Substantiv.  Parti  intermédiaire  : 
Il  a  pris  un  entre  deux  qui  a  déplu  à  tout 
le  monde.  V.,  d'ailleurs,  entre-deux. 

—  Entre  deux  âges,  Entre  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  dans  l'âge  mûr  :  L'homme  entre 
deux  âges  et  ses  deux  maitresses  (titre  d'une 
fable  de  La  Fontaine.)  il  Substantiv.  Age 
mûr  :  Comme  vous  n'êtes  pas  encore  à  Ten- 
tre  deux  Âges,  jouissez  de  ce  joli  visage  qui 
vous  faisait  tant  d'honneur,  même  quand  vous 
étiez  malade.  (Mma  de  Sév.) 

—  Entre  chien  et  loup,  Sur  le  soir,  au  cré- 
puscule, au  moment  où  il  devient  difficile  de 
distinguer  un  chien  d'un  loup  :  Je  le  rencon- 
trai dans  la  rue  entre  chien  et  loup. 

—  Mar.  Entre  vent  et  marée,  Poussé  dans 
un  sens  par  le  vent  et  dans  l'autre  par  la 
marée.  Il  AuoiV  le  vent  entre  deux  écoutes.  Etre 
poussé  par  un  vent  de  l'arrière.  Il  Se  trouver 
entre  la  vergue  et  les  rabans,  Etre  gêné  , 
serré,  dans  une  position  fâcheuse  ,  hésitant 
entre  deux  maux  également  inévitables.  Si- 
gnifie aussi  Entre  deux  vins  :  Sous  le  coup 
qui  venait  de  le  frapper,  le  matelot  titubait 
sur  ses  jambes,  comme  s'il  eût  été  entre  la 

VERGUE  ET  LES  RABANS.  (E.  Sue.) 

—  Entre,  en  composition  avec  d'autres 
mots,  indiqué  une  situation,  un  espace  inter- 
médiaire :  EnTRE-colonnement.  ENTREuiefs. 
ENTR'acf e.  ENTRE-deitt.  Il  Une  action  ou  une 
situation  réciproque  :  ENTRE/ncer.  S'entr'ûi- 
der.  Il  Une  action  diminutive  :  ENTR'ouuri»-. 
ENTREi<J//Yer.  Entrekoij-. 

ENTRÉ,  ÉE  (an-tré)  part,  passé  du  v.  En- 
trer. Qui  a  précédé  dans  l'intérieur  :  Le  voilà 
entré  :  il  rit,  il  crie,  il  éclate;  on  bouche  tes 
oreilles,  c'est  un  tonnerre.  (La  Bruy.) 

ENTRE-BÂILLÉ,  ÉE  {an-tre-ba-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Entre-bâiller  :  Une  porte, 
une  fenêtre  entre-bÂillée. 

ENTRE-BÂILLEMENT  s.  m.  (an-tre-ba- 
Ue-man;  Il  mil.  — -  rad.  entrebâiller).  Légère 
ouverture  qu'offre  un  objet  entre-bâillé  :  /.'en- 
tre-bâillement de  lq  porte. 
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ENTRE-BÂILLER  v.  a.  ou  tr.  Entr'ouvrir 
un  peu  :  Entre-bâillër  sa  porte. 

ENTRE-BAISER  (S')  v.  pr.  Se  baiser  mu- 
tuellement : 

Je  descends;  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
'  L*  Fontaine. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  chêne", 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux. 

Molièrb. 

ENTRE-BANDE  s.  f.  Techn.  Chacune  des 

bandes  placées  aux  extrémités  d'une  pièce 

d'étoile,  et  d'une  couleur  différente  de  celle 

de  l'étoffe,  il  Pi.  entre-uandes.  On  dit  aussi 

ENTRE  -BATTE  et  ENTRE-BAlfs.  m. 

ENTRE-BAS  ou  ENTRE-BAT  s.  m.  (an-tre- 
ba).  Techn.  Partie  d'un  tissu  qui  est  plus 
claire  que  le  reste,  et  qui  résulte  d'un  écar- 
ternent  plus  ou  moins  considérable  survenu 
entre  deux  coups  de  trame  consécutifs.  Il 
Se  dit  aussi  pour  entre-bande. 

ENTREBÂT  s.  m.  (an-tre-bâ  —  de  entre, 
et  de  bût).  Techn.  Milieu  du  bât  d'une  bête 
de  somme. 

ENTRE-BATTRE  (s')  v.  pr.  Se  battre  les 
uns  les  autres  :  L'un  jurait,  l'autre  injuriait, 
tous  s'entre-battaient.  (Scarron.)  Les  trois 
armées  russes  étaient  plus  disposées  à  k'entre- 
battre  qu'à  forcer  les  Polonais  dans  leurs  re- 
tranchements. (Mérimée.) 

ENTREBOUQUE  s.  f.  (an-tre-bou-ke  — 
de  entre,  et  du  lat.  bucca,  bouche).  Pèche. 
Chambre  d'une  bourdigue  la  plus  voisine  de 
l'entrée. 

ENTRECASTEAUX;  bourg  et  commune  de 
France  (Var),  cant.  de  Cotignac,  arrond.  et 
à  24  kilom.  N.-E.  de  Brignoles,  sur  la  Cas- 
sale,  au  pied  d'un  mur  à  pic  de  rochers  de 
tuf;  1,940  hab.  Récolte  et  commerce  impor- 
tant d'huile  d'olive  supérieure,  vin,  blé  ;  fa- 
brication de  draps  grossiers.  L'église  parois- 
siale, du  xme  siècle,  renferme  un  beau  tableau 
de  Vanloo,  représentant  Sainte  Anne  instrui- 
sant la  Vierge.  Dans  les  environs  est  la  ferme- 
école  de  Salgues,  créée  en  1849. 

ENTRECASTEAUX  (cap  d'),  cap  de  l'Océa- 
nie,  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Australie,  dans  la 
terre  de  Leeuwin,  par  115"  de  long.  Ê.  et 
35»  de  lat.  S. 

ENTRECA.STEAUX   (canal  d'),   détroit  de 
l'Océanie,  entre  la  côte  S.-E.  de  la  terre  de 
j  Van-Diémen  et  la  petite  île  Bruni  ;  longueur, 
ii  kilom.  Port  sûr. 

ENTRECASTEAUX  (Joseph-Antoine  Bruni 
d'),  célèbre  navigateur  français,  né  à  Aix 
(Bouches-du-Rhône)  en  173g,  mort  en  mer, 
près  de  l'île  de  Java,  le  20  juillet  1793.  Il 
était  parent  du  bailli  de  Suffren  ;  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  débuta  dans  la  carrière  en  qua- 
lité de  garde  de  marine,  et  fit  alors  une  cam- 
pagne sur  la  frégate  la  Pomone  à  Cadix,  à 
Saint-Domingue  et  à  la  Martinique.  L'année 
suivante,  il  passa  sur  la  Mfiierve,  faisant  par- 
tie de  l'escadre  du  marquis  de  la  Galisson- 
nière,  et  assista  à  la  bataille  de  Minorque", 
livrée  le  20  avril  175S  par  ce  marin  a  l'amiral 
Byng,  bataille  qui  contribua  si  puissamment 
à  la  prise  de  Mahon.  A  la  suite  de  cette  glo- 
rieuse campagne,  le  jeune  d'Entrecasteaux 
fut  nommé  enseigne  (avril  1757).  De  1757  à 
1703,  il  fit,  sur  divers  bâtiments,  plusieurs 
croisières  dans  l'Océan  et  sur  les  côtes  de 
France,  et,  après  la  paix  de  1763,  il  obtint 
de  s'embarquer  sur  la  frégate  V Hirondelle, 

3ue  commandait  M.  de  Chabert,  et  qui  était 
estinée  a  une  campagne  d'observations  as- 
tronomiques. A  son  retour,  il  passa  sur  Y  Etna, 
vaisseau  de  l'escadre  du  comte  Duchaffaut, 
désignée  pour  l'Amérique.  Le  maréchal  de 
Vaux  ayant  été  envoyé  en  Corse  (1769)  pour 
soumettre  cette  île,  d'Entrecasteaux  obtint 
le  commandement  d'une  felouque  dans  la  di- 
vision navale  de  M.  de  Broves,  chargé  de 
seconder  cette  expédition,  et  il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  au  retour  de  cette  cam- 
pagne. De  1770  à  177G,  il  prit  part  sur  divers 
bâtiments  à  plusieurs  expéditions  dans  l'O- 
céan et  dans  la  Méditerranée,  "puis  il  s'em- 
barqua sur  la  frégate  YAlcmène,  commandée 
par  le  chevalier  de  Suffren.  ' 

En  1778,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  d'Entrecasteaux  fut 
nommé  au  commandement  de  lafrégate  l'Oi- 
.seau,  de  32  canons  de  huit,  chargée  de  pro- 
téger les  convois  expédiés  de  Marseille.  Ren- 
contré par  deux  corsaires  tunisiens  sur  la 
route  de  Smyrne,  il  fit  si  bonne  contenance  que 
ces  deux  bâtiments,  beaucoup  plus  forts- cha- 
cun que  sa  frégate,  n'osèrent  l'attaquer  ;  le 
convoi  qu'il  escortait  put  arriver  sain  et  sauf 
à  sa  destination.  En  mars  1779,  d'Entrecas- 
teaux reçut  son  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau, et  M.  de  Rochechouart  le  choisit  pour 
commander  le  Majestueux,  vaisseau  de  1 10  ca- 
nons, sur  lequel  il  avait  arboré  son  pavillon. 
Après  le  traité  de  Versailles  (1783),  le  maré- 
chal de  Castries,  alors  ministre  de  la  marine, 
pomma  d'Entrecasteaux  directeur-adjoint  des 
ports  et  arsenaux,  fonctions  dans  lesquelles 
il  se  fit  remarquer  autant  par  son  intégrité 
que  par  la  justesse  de  son  esprit. 

En  1785,  à  la  suite  de  chagrins  de  famille, 
d'Entrecasteaux  demanda  sa  mise  à  la  re- 
traite ;  mais  le  ministre,  ne  voulant  pas  pri- 
ver le  pays  des  services  d'un  officier  aussi 
distingué,  le  nomma  chef  de  division  et  com- 
mandant de  la  station  des  mers  de  l'Inde.  Ce 
fut  pendant  l'exercice  de  ce  commandement 
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qu'il  fit,  en  1786,  sur  la  Résolution^  5&  belle 
campagne  sur  les  côtes  de  Chine,  en  s'avan- 
çant  d'abord  à  l'est,  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  et  en  passant  entre  l'Ile  de  la  Sonde 
et  les  Moluques.  Il  pénétra  ensuite  dans  le 
grand  Océan  d'Asie,  et  arriva  à  Canton  après 
avoir  contourné  par  l'est  et  par  le  nord  les 
Iles  Mariannes  et  les  lies  Philippines.  Ce  fut 
lui  qui  inaugura  cette  route. 

En  1791,  d'Entrecasteaux  fut  nommé  gou- 
verneur des  îles  Mascareignes,  et,  peu  de 
temps  après,  au  mois  de  février  179.1,  l'As- 
semblée nationale  ayant  décrété  que  le  roi 
serait  prié  d'envoyer  des  navires  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse,  dont  on  n'avait  pas  eu 
de  nouvelles  depuis  trois  ans,  ce  fut  le  capi- 
taine d'Entrecasteaux  que  le  roi  choisit  pour 
commander  cette  expédition.  En  exécution 
de  ce  décret,  on  arma  à  Brest,  la  Recherche 
et  VEspérance ,  gabares  à  trois  mâts,  de  cinq 
cents  tonneaux-,  leur  équipage,  non  com- 
pris l'état-major,  les  élèves,  les  savants  et 
les  artistes  qui  prirent  part  à  l'expédition, 
était  de  92  hommes.  D'Entrecasteaux  mit  son 
pavillon  sur  la  Recherche,  ayant  le  lieutenant 
de  vaisseau  d'Hesmivy  d'Auribeau  pour  se- 
cond ;  VEspérance  avait  pour  capitaine  le  ma- 
jor de  vaisseau  Huon  de  Kermadec.  L'expé- 
dition appareilla  de  Brest  le  29  septembre 
1791.  Le  lendemain,  30,  quand  on  eut  perdu 
la  terre  de  vue,  d'Entrecasteaux  décacheta, 
selon  ses  instructions,  les  dépêches  de  la  cour, 
et  il  fut  très-agréablément  surpris  lors- 
qu'il vit  que  le  roi  l'avait  promu  au  grade 
de  contre-amiral,  et  ses  deux  seconds,  d'Au- 
ribeau et  Huon  de  Kermadec,'  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Le  13  octobre,  il  tou- 
cha à  l'île  Sainte- Croix  d»  Ténériffe,  où  il  fit 
une  relâche  de  dix  jours,  et  il  arriva  au 
cap  de  Bonne-Espérance  le  17  janvier  1792. 
Il  avait  mis ,  à  cause  de  la  mauvaise  marche" 
de  ses  bâtiments,  quatre-vingt-quatre  jours  à 
se  rendre  des  Canaries  à  l'extrémité  de  l'A- 
frique. Il  se  proposait  de  faire  route  vers  les 
Iles  Tonga,  point  que  La  Pérouse,  dans  sa 
dernière  lettre,  datée  de  Botany-Bay  (26  jan- 
vier 1788),  avait  annoncé  avoir  l'intention  de 
visiter  avant  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nou- 
velles-Hébrides ;  mais  de  vagues  renseigne.- 
ments  qui  lui  furent  envoyés  par  M.  de  Saint- 
Félix,  gouverneur  de  Bourbon,  le  décidèrent 
à  se  diriger  vers  les  îles  de  l'Amirauté,  où  le 
Commodore  Hunter,  commandant  la  frégate 
anglaise  Sirius,  disait  avoir  vu  des  hommes 
couverts  d'étoffes  européennes,  et  particuliè- 
rement d'habits  qu'il  avait  jugés  être  des  uni- 
formes français.  D'Entrecasteaux  appareilla 
du  Cap  le  16  février  1792,  et,  le  28  mars,  il 
reconnut  l'Ile  d'Amsterdam  et  en  détermina 
la  position  jusqu'alors  indécise.  Le  20  avril, 
il  arriva  au  sud  de  la  terre  de  Van-Diémen, 
mouilla  dans  la  baie  des  Tempêtes,  et  releva 
les  côtes  avoisinantes,  qu'il  nomma  le  port  et 
la  baie  de  la  Recherche,  le  port  de  l'Espé- 
rance, le  détroit  d'Entrecasteaux,  l'île  Bruni 
et  les  pointes  Riche  et  Gicquel,  ces  deux  der- 
nières ainsi  appelées  des  noms  d'un  naturaliste 
et  de  l'un  des  officiers  placés  sous  ses  ordres. 
Les  courants  violents  qu'il  avait  éprouvés 
entre  le  326  et  le  36e  parallèle  sud  lui  avaient 
déjà  suggéré  l'idée  que  Van-Diémen  devait 
être  une  lie,  hypothèse  vérifiée  sept  ans  plus 
tard  par  la  chirurgien  anglais  Bass.  11  aban- 
donna alors  ces  parages  pour  rentrer  dans  la 
grande  mer,  reconnut  les  côtes  si  dangereu- 
ses de  la  Nouvelle-Calédonie,  que  Cook  n'a- 
vait pas  signalées,  et  leur  donna  le  nom  de 
récifs  d'Entrecasteaux  et  d'îles  Huon.  Pour- 
suivant ses  investigations,  il  longea  les  Nou- 
velles-Hébrides, l'archipel  Salomon,  franchit 
le  canal  Saint-Georges  et  arriva  enfin  en  vue 
des  îles  de  l'Amirauté,  Dès  lors,  il  ne  se  pro- 
posa plus  d'autre  but  que  de  découvrir  les 
traces  de  La  Pérouse  ;  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  explora  l'île  Jésus -Marie,  l'île  de  la 
Venoola  et  quelques  autres:  il  n'obtint  aucun 
résultat.  Après  de  nouvelles  courses  et  de 
nouvelles  découvertes ,  il  alla  relâcher  à 
Tonga-Tabou,  la  principale  Ile  des  Amis.  Ne 
pouvant  se  faire  comprendre  des  naturels,  il 
ne  sut  pas  que  La  Pérouse  avait  mouillé  k 
Anamoaka  dans  le  même  archipel,  et  il  re- 
tourna à  la  Nouvelle-Calédonie,  qu'il  aborda 
cette  fois  par  l'est,  après  avoir  reconnu  les 
îles  Beaupré,  ainsi  nommées  de  l'ingénieur 
hydrographe  Beautemps- Beaupré,  qui  faisait 
partie  do  l'expédition.  Quelques  jours  plus 
tard,  il  reconnaissait  l'archipel  Santa-Cruz 
et  passait  à  quinze  lieues  d'une  île,  dont  il 
déterminait  la  position  avec  une  approxima- 
tion surprenante,  et  qu'il  nommait  la  Recher- 
che :  c'était  Vanikoro,  où  avaient  péri  les 
frégates  de  La  Pérouse.  11  est  probable,  du 
reste,  que  les  compagnons  ip  l'infortuné  na- 
vigateur avaient  déjà  succombé,  et  que  d'En- 
trecasteaux, en  y  abordant,  n'eût  fait  que 
nous  renseigner  quarante  ans  plus  tôt  sur 
leur  triste  sort.  Quoi  qu'il  en  soit,-il  continua 
ses  recherches  au  sud ,  sans  recueillir  aucun 
indice,  puis  découvrit  l'île  Rossel,  ainsi  ap- 
pelée du  nom  du  capitaine  de  pavillon,  et 
plusieurs  autres  terres  de  l'archipel  de  la 
Louisiade,  ainsi ,  que  l'île  Riche  et  le  golfe 
Huon  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Franchissant  ensuite  le  détroit  de  Dampier, 
l'expédition  découvrit  encore  quelques  iles 
au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne;  mais  peu 
après  avoir  dépassé  les  Anachorètes,  d'En- 
trecasteaux, qui  souffrait  depuis  longtemps  de 
la  dyssenterie  et  du  scorbut,  succomba  en 
mer,  le  20  juillet  1793.  M.  d'Auribeau  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  l'expédition, 
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et  conduisit  la  Recherche  et  l'Espérance  à 
Somabaya,  port  de  l'île  de  Java ,  ou  il  arriva 
le  19  octobre,  et  où  les  deux  corvettes  furent 
désarmées  et  retenues  par  les  Hollandais, 
alors  en  guerre  avec  la  France. 

Le  journal  de  la  navigation  de  d'Entre- 
casteaux, entièrement  écrit  de  sa  main  jusqu'à 
huit  jours  avant  sa  mort,  et  continué  par  son 
lieutenant,  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Voyage 
de  d'Entrecasteaux  à  la  recherche  de  La  Pé- 
rouse, par  de  Rossel  (1808,  2  vol.  in--t<>,  avec 
un  atlas  in-folJ.  On  a  encore  sur  le  même 
sujet  :  Voyage  de  d'Entrecasteaux  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse ,  par  La  Billardière  (an 
VIII,  2  vol,  in-4o,avec  atlas  in-fol.);  ainsi  que 
Nouvelle  relation  du  voyage  à  la  recherche  de 
La  Pérouse,  par  Fréminv'ille  (1838,  in-8°),  ré- 
sumé des  ouvrages  précédents,  présenté  sous 
une  forme  plus  dramatique. 

ENTRECHAT  s.  m.  (an-tre-cha  —  Les  Ita- 
liens, dit  Ménage,  appellent  un  entrechat 
capriola  intrecciata,  ce  qui  donne  sujet  de 
croire  que  le  mot  français  entrechat  a  été 
fait  de  l'italien  intrecciato,  en  sous-entendant 
salto ,  danse  entrelacée.  Cette  opinion  est 
adoptée  par  tous  les  étymologistes.  Quant  au 
verbe  italien  intrecciare ,  il  est  formé  de  in, 
en,  et  treccia,  tresse).  Chorégr.  Saut  pendant 
lequel  les  pieds  battent  en  l'air  l'un  contre 
l'autre  :  Faire,  battre  un  entrechat.  Passer 
un  entrechat.  Un  entrechat  à  six ,  à  huit. 
La  femme  qui  prie  est  sublime;  l'homme  à  ge- 
noux est  presque  aussi  ridicule  que  celui  qui 
bat  un  entrechat.  (Proudh.) 

Jamais  on  n'a  tant  fait  d'entrechats  et  de  lois. 

Berchoux. 

—  Pop.  Battre  un  entrechat,  Etre  pendu  : 

On    lui   fit   BATTRE  UN  ENTRECHAT  à  dix  pieds 

de  terre. 

ENTRECHAUX,  village  et'comm.  de  France 
JVaucluse),  canton  de  Malaucène,  arrond.  et 
à  33  kilom.  d'Orange,  bâti  en  amphithéâtre 
sur  un  rocher  escarpé  que  couronnent  les 
ruines  d'une  forteresse  du  moyen  âge,  une 
belle  église  romane  et  une  chapelle  de  la 
même  époque  offrant  de  curieux  détails. 

Kmi-e  chien  e«  loup ,  roman,  par  M.  de 
Pontmartin.  Malgré  son  titre,  la  partie  ro- 
manesque est  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
dans  ce  livre  ;  l'auteur  qui,  comme  critique, 
trouve  que  Balzac  est  médiocre,  devrait-bien, 
comme  romancier,  imaginer  des  choses  plus 
neuves.  Il  nous  raconte  ici  l'histoire  d'un 
jeune  homme  qui  est  au  plus  mal  avec  son 
père,  parce  qu'il  a  une  maltresse.  Le  père,  à 
son  lit  de  mort,  exige  une  séparation,  et  le 
fils,  Tancrède  de  Cherval,  obéit.  Malheureu- 
sement, sa  maltresse  l'avait  rendu  père  d'une 
fille,  qu'il  perd  de  vue  entièrement.  Ici  se 
place  l'éternelle  histoire  de  la  jeune  fille  pau- 
vre, belle  et  abandonnée  à  elle-même.  Le 
talent,  les  illusions  de  la  scène,  voilà  le  seul 
avenir  qui  lui  reste.  Elle  vit,  mais  elle  fait 
mourir  sa  mère  de  chagrin  et  dé  honte.  Tel 
est  le  sort  de  Louise,  la  tille  de  Tancrède.  Un 
bijou  qu'elle  a  vendu  à  une  marchande  à  la 
toilette  remet  son  père  sur  ses  traces,  et  ce- 
lui-ci, qui  vit  dans  un  autre  monde,  appa- 
remment ,  s'imagine  la  retrouver  pure  et 
chaste,  et  se  fait  un  bonheur  de  ia  revoir. 

La  malheureuse  Louise,  en  face  de  l'idéal 
que  s'est  formé  son  père,  se  sent  trop  déchue 
pour  se  faire  reconnaître.  Elle  fuit,  mais  elle 
lègue  au  chevalier  sa  fille. 

Celle-là,  au  moins ,  sera  digne  de  porter  le 
nom  de  Cherval.  Comme  invention,  c'est  as- 
sez anodin. 

11  y  a  un  peu  plus  d'intérêt  dans  la  partie 
humoristique  du  livre;  M.  de  Pontmartin, 
faisant  aller  son  héros  des  Italiens  à  l'Alca- 
zar,  de  la  Malibran  à  Thérésa,  a  placé  dans 
sa  bouche  de  spirituelles  dissertations  où  se 
«retrouve  la  verve  ordinaire  du  critique.  Quel- 
ques questions  d'actualité  sont  traitées  avec 
talent.  Ce  qui  explique  le  titre  du  livre,  c'est 
que  le  héros  est  un  rêveur  sentimental,  jouis- 
sant de  toute  sa  raison  quoique  un  peu  fou, 
et  que  le  Paris  qu'il  aime  et  qu'il  fréquente 
est  le  Paris  fantasque,  ami  de  ses  aises,  où 
la  mauvaise  société  confine  à  la  bonne,  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  zone  neutre,  entre 
chien  et  loup. 

Les  exemplaires  à'Entre  chien  et  loup  sont 
extrêmement  rares,  rarissimes.  Avis  aux  ama- 
teurs. 

ENTRE-CHOQUER  v.  a.  ou  tr.  Choquer  et 
être  choqué  par  ;  choquer  l'un  contre  l'autre  : 

Le  vin  brille,  le  verre  entre-chaque  le  verre. 

Gilbert. 

S'entre  -  choquer  v.  pr.  Se  choquer  l'un 
contre  l'autre  :  Il  s'adossa  à  la  muraille;  son 
corps  était  faible  et  les  os  de  ses  membres 
s'entre-choquaient  dans  leurs  jointures.  (V. 
Hugo.)  Ses-lèvres,déjà  froides,  devinrent  vio- 
lettes; elle  trembla  convulsivement,  ses  dents 
s'entre-choquerent.  (E.  Sue.)  (I  Se  ruer  l'un 
sur  l'autre  :  Deux  cent  mille  hommes  s'entre- 
choquèrent pendant  quelques  heures.  (La- 
mart.)   - 

—  Fig.  Se  combattre  mutuellement  :  C'est 
à  la  cour  que  toutes  les  passions  se  réunissent 
pour  s'entre-choquer  ou  se  détruire.  (Mass.) 

Il_  Surgir  en  foule  et  confusément:  Mais  bien- 
tôt, de  ce  monde  de  pensées  s'entre-choquant 
dans  sa  tête  ,  une  pensée  d'espérance  jaillit. 
(Alex.  Dum.) 

ENTRECOLLES   (  D' )  (François-Xavier), 
missionnaire  français.  V.  Dentrecolles. 
ENTRE-COLONNEMENT  S.  m.  Archit.  In- 
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tervalle  entre  deux  colonnes  voisines  :  L'in- 
térieur du  Panthéon  est  divisé  en  soixante  en- 
trk-colonnemknts  ayant  chacun  onze  pieds 
de  large.  (Th.  Gaut.)  Il  On  dit  quelquefois  en- 
tre-colonne. 

—  Encycl.  h'entre-colonnement  est  l'inter- 
valle compris  entre  deux  colonnes.  A  l'exem- 
ple de  Vitruve ,  les  architectes  modernes 
admettent  cinq  sortes  d'entre-colonnements. 
qui  se  distinguent  par  le  plus  ou  moins  d'es- 
pacement des  colonnes;  ce  sont:  l'eustyle,  le 
diastyle,  le  pyenostyle,  le  systyle  et  1  aréo- 
style.  Claude  Perrault  en  a  ajouté  un  sixième, 
qu'il  a  nommé  aréosystyle.  L'emploi  de  ces 
diverses  ordonnances  est  subordonné  au  goût 
de  l'architecte  et  à  la  nature  de  l'ordre.  Il 
est  essentiel,  dans  l'espacement^les  colonnes, 
que  celles-ci  ne  soient  ni  trop  éloignées  ni 
trop  rapprochées;  le  premier  défaut  nuit  à 
la  solidité;  le  second  augmente  la  dépense, 
empêche  l'accès  de  la  lumière  et  gône  la  cir- 
culation. 

Les  entre-colonnemenis  indiqués  pour  les 
divers  ordres,  et  comptés,  en  modules,  d'axe 
en  axe  des  colonnes,  sont  : 

Ordre  toscan  ...  G  modules,  16  parties. 

—  dorique  .  .  7       —       12      — 

—  ionique   .  \  6        —        18      — 

—  corinthien.  C        —        24      — 

—  composite,  6        —        24      — 

Les  entre-colonnements  des'  pilastres  peu- 
vent être  plus  grands  que  ceux  des  colonnes 
du  même  ordre.  Lorsqu'ils  décorent  une  fa- 
çade garnie  de  fenêtres  ou  de  portes,  on  peut 
faire  la  distance  entre  deux  pilastres,  mesu- 
rée dans  œuvre,  égale  à  la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur.  C'est  une  limite  maxi- 
mum, excepté  pour  les  pilastres  des  atliques, 
qui. peuvent  laisser  entre  eux  des  vides  aussi 
larges  que  hauts. 

ENTRE-CÔTE  s.  m.  Morceau  de  viande 
coupé  entre  deux  côtes  :  Un  entre-côte  bien 
tendre.  Le  cuisinier  taillait  des  biftecks  dans 
le  filet  et  des  grillades  dans  /'entre-côte  de 
l'hippopotame  pour  la  table  du  capitaine Pam- 
phite.  (Alex.  Dum.) 

—  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Croise- 
ment compris  entre  deux  côtes,  coupure  qui 
sépare  ces  côtes,  entre-deux. 

ENTRECOUPE  s.  f.  (an-tre-kou-pe  —.de 
entre,  et  de  coupé).  Archit.  Intervalle  vide 
entre  deux  voûtes  qui  sont  l'une  sur  l'autre, 
en  sorte  que  la  douelle  de  la  voûte  supé- 
rieure prend  naissance  sur  l'extrados  de  l'in- 
férieure :  On  fait  souvent  des  entrecoupes 
pour  suppléer  à  la  charpente  d'un  dame. 

—  P.  et  chauss.  Dégagement  qui  se  fait 
dans  un  carrefour  par  deux  pans  coupés  op- 
posés, afin  da  faciliter  le  tournant  de£  voi- 
tures. 11  Entrecoupe  double,  Celle  où  les"  qua- 
tre pans  du  carrefour  sont  coupés. 

—  Techn.  Manière  de  couper  qui  a  pour 
but  d'utiliser  le  plus  d'étoffe  possible  :  S'en- 
tendre à  ^'entrecoupe. 

ENTRECOUPÉ,  ÉE  (an-tre-kou-pé)  part, 
passé  du  v.  Entrecouper.  Coupé  en  divers 
sens  :  Une  vallée  entrecoupée  de  ruisseaux. 
Les  daims  aiment  les  terrains  élevés  et  entre- 
coupés de  petites  collines.  (Buff.)  Lu  Grèce 
est  un  petit  pays  montueux,  entrecoupé  par 
la  mer.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Interrompu  :  Un  discours  en- 
trecoupé. Des  paroles  entrecoupées.  Des 
mots  entrecoupés  de  sanglots.  Blanche  comme 
le  lait,  l'eau  mousse  et  bondit  sur  les  rochers 
avec  une  voix  qui  semble  entrecoupée  par  la 
colère.  (G.  Sand.) 

ENTRECOUPER  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-kou-pé 
—  de  entre,  et  de  couper).  Interrompre,  cou- 
per, diviser  en  plusieurs  parties  :  Entre- 
couper des  prairies  par  de  nombreuses  rigoles. 
Des  bouquets  d'arbres  entrecoupent  cette 
plaine. 

—  Par  ext.  Interrompre  par  intervalles  : 
Il  entrecoupait  son  discours  d'éclats  de  rire 
sonores.  Des  récits,  quelquefois  brodés,  tou- 
jours intéressants,  entrecoupaient  à  propos 
les  discussions  littéraires  ou  politiques.  (Volt.) 

—  Techn.  Tailler  de  manière  b.  utiliser  le 
plus  d'étoife  possible. 

S'entrecouper  v.  pr.  Se  couper,  se  croi- 
ser :  Des  sentiers  gui  s'entrecoupent. 

—  S'interrompre  l'un  l'autre  : 
Nous  nous  entrecoupâmes 

De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 

Molière. 

—  Art  vétér.  Se  dit  d'un  cheval  ou  d'un  au- 
tre animal  qui  se  blesse  en  frottant  un  pied 
contre  l'autre  :  Ce  mulet  s'entrecoupe  les 
pieds  de  devant.  (Acad.) 

ENTRE  -  CROISEMENT  s.  m.  Disposition 
des  choses  qui  s'entre-croisent  ;  objets  entre- 
croisés :  Une  toile  d'araignée  est  un  entre  ■ 
croisement  de  plusieurs  milliers  de  fils. 

—  Econ.  rur.  Accouplements  successifs  de 
races  diverses  :  Améliorer  une  race  de  bœufs 
par  des  entre-croisements  nombreux. 

ENTRE-CROISER  v.  a.  ou  tr.  Croiser  dans 
divers  sens  :  La  nature  a  enseigné  à  l'arai- 
gnée l'art  d'ENTRE-CROiSER  ses  fils. 

S'entre  -  croiser  v.  pr.  Se  croiser  en  di- 
vers sens  :  Ces  fils,  ces  lignes  s'eNTRe-crOi- 
sent. 

ENTRE-CDEILLIR  v.  &.  ou  tr.  Arboric. 
Récolter  un  fruit  avant  son  entière  matu- 
rité. 
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ENTRE-CUISSE  s.  m.  Entre-deux  des  cuis- 
ses :  Les  personnes  très-grasses  se  blessent  à 
/'entre-cuisse  en  marchant. 

—  Art  culin.  Morceau  qui  se  trouve  entre 
les  cuisses  do  l'animal  :  Un  entreî-cuisse  bien 
gras.  Un  tronçon  considérable  de  brochet  sui- 
vit Centre-cuisse  du  dindon.  (Brill.-Sav.) 

ENTRE-DÉCHIRER  (S')  v.  pr.  Se  déchirer 
mutuellement  :  Les  loups  ne  s'entre-déchi- 
eent  point. 

—  Par  ext.  Se  battre  violemment  l'un  con- 
tre l'autre:  Les  ennemis  s'entre-déchiraient. 
Les  hommes  sont  faits  pour  s'entr'aider,  et  non 
pour  s'entre-déchirer.  (J.  Favre.) 

[ment, 
Laissons  Charte  et  Cromwell  oombatlre  aveugié- 
Et  s'entre-déchirer  pour  notre  amusement. 

V.  Huao. 

Il  Médire  l'un  de  l'autre  :  Les  ambitieux  sont 
des  insensés  qui  s'entrb-déchirent  en  allant 
à  la  tombe.  (Fén.) 

ENTRE  -  DÉTRUIRE  (S')  v.  pr.  Se  dé- 
truire l'un  l'autre  :  On  vît  paraître,  sur  la  fin 
du  règne  de  Valérien,  trente  prétendants  di- 
vers, qui,  s'étant  la  plupart  enTRB-détruits, 
furent  nommés  tyrans.  (Montesq.) 

—  Fig.  Etre  détruit  l'un  par  l'autre  :  Un 
corps  est  en  équilibre  quand  il  est  sollicité  par 
des  forces  qui  s'entrb-dètruisënt.  (Deguin.) 
Un  désir,  pas  plus  que  vingt  aspirations  gui 
s'kntre-détruisent,  ne  constitue  une  science. 
(Fr.  Bastiat.) 

ENTRE-DEUX  s.  m.  Partie  ou  place  qui 
Eépare  deux  choses  :  //entre-deux  des  fenê- 
tres. L'entre-deux  des  épaules.  (Acad.) 

—  Sorte  de  console  disposée  pour  être  pla- 
cée entre  deux  croisées.  Il  Bande  de  broderie, 
de  dentelle,  de  tapisserie  ornant  un  ouvrage 
de  lingerie. 

—  Mar.  Portion  du  pont  comprise  entre  le 
pied  du  grand  mât  et  celui  du  mât  de  mi- 
saine :  L'entre-deux  de  ce  navire  le  fit  re- 
connaître pour  un  bâtiment  de  guerre.  (Paris.) 

Il  Entre-deux  des  sabords,  Portion  de  la  mu- 
raille qui  sépare  l'embrasure  de  deux  canons. 

Il  Entre-deux  des  lames ,  Creux  qui  sépare 
deux  vagues  voisines  :  L'entre-deux  des 
lames  est  d'autant  plus  petit  que  la  violence 
du  grain  est  plus  grande.  (Dubreuil.) 

—  Pêche.  Partie  d'une  morue  qui  est  entre 
la  tête  et  la  queue. 

—  Mécan.  Entre-deux  des  tiroirs,  Partie 
pleine  qui  sépare  les  deux  orifices  du  tiroir 
en  cylindre. 

—  Techn.  Endroit  où  le  ,drap  n'a  pas  été 
.suffisamment  tendu  :  L'entre  -  deux  d'im 
drap,  il  Nom  donné  à  des  planchettes  dont  on 
se  sert  pour  mettra  les  volumes  en  presse, 
parce  que  chacune  d'elles  se  v  place  entre 
deux  volumes,  il  Bulle  qui  se  forme  dans  le 
■verre,  pendant  qu'on  le  travaille,  par  suite 
de  la  chute  de  quelque  corps  étranger  ;  corps 
étranger  qui  produit  cette  bulle  :  Verre  plein 

d'KNTRE-DEUX. 

—  Adv.  Ni  dans  un  sens  ni  dans  Vautre  ; 
ni  bien  ni  mal  -.'Est-elle  laide  ou  jolie?  — 
Entre-deux.  Malheureusement,  ce  sont  ceux 
qui  ne  sont  m  forts  ni  faibles,  les  gens  d'entre- 
deux,  qui  font  les  entendus  et  troublent  le 
monde.  (Paso.) 

ENTRE-DËUX-MERS  (h'),  nom  d'une  an- 
cienne prévôté  de  France,  dans  la  province 
de  Guyenne ,  ce  nom  lui  venait  de  sa  position 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne  ;  elle  avait 
pour  chef-lieu  Créon,  et  fait  aujourd'hui  par- 
tie du  département  de  la  Gironde. 

Les  vignobles"3e  cette  contrée  sont  bordés 
par  les  palus,  et  par  les  côtes  qui  longent  les 
palus.  On  y  récolte  peu  de  vins  rouges,  qui 
se  consomment  dans  le  pays  ;  mais  les  vins 
blancs  y  sont  aussi  abondants  que  renommés. 
Les  vignes  n'y  sont  point  plantées  en  masse, 
comme  dans  les  autres  vignobles  du  Borde- 
lais, mais  en  allées  et  par  petits  champs, 
parce  que  le  terrain  de  l'Enlre-deux-Mers  se 
prête  a  tous  les  genres  de  culture.  Il  est 
composé  de  terres  tantôt  fortes  et  tantôt  lé- 
gères. Le  goût  du  terroir  y  est  plus  sensible 
que  partout  ailleurs. 

ENTRE-DÉVORER  (S')  v.  pr,  Se  dévorer 
l'un  l'autre  :  Les  loups  s'bntre-dévorent. 
(Buff.)  Osiris  abolit  jadis  l'usage  de  s'entre- 
dèvorer,  en  enseignant  la  culture  des  terres. 
(Virey.) 

—  Par  ext.  Se  battre  l'un  contre  l'autre 
avec  acharnement,  se  nuire  réciproque- 
ment ,  se  faire  beaucoup  de  mal  l'un  à 
l'autre  :  At>a«(  de  s'entre-dévouer,  les  hommes 
commencent  par  s'entre-dévorer.  (Proudh.) 

ENTRE-DONNER    (S')    v.    pr.  Se   donner 
mutuellement  :  S'entre-dônner  des  coups. 
Tous  deux  t'étaient  entre-donné  la  foi. 

La  Fontaine. 

ENTRË-DORDOGNE  (l'),  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  la  Guyenne,  sur  la  riva 
droite  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  de- 
puis Castillon  jusqu'au  delà  de  Blaye,  com- 
pris aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Gironde. 

ENTRE-DOURO-ET-MINHO,  ancienne  prov. 
du  Portugal,  bornée  au  N.  par  le  Minho,  au 
S.  par  le  Douro,  à  l'O.  par  l'Atlantique  et  à 
l'E.  par  la  province  de  Tras-os-Montes.  Le 
ch.-l.  était  Braga.  Le  territoire  de  cette  an- 
cienne province  forme  actuellement  les  deux 
provinces  de  Douro  et  de  Minho. 

ENTRÉE  s.  f.  (an-tré  —  rad.  entrer).  Lieu, 


endroit  par  où  l'on  entre  :  L'entrée  de  la 
maison.  L'entrée  de  la  ville,  de  la  rue.  L'en- 
trée d'un  port.  Un  arc  de  triomphe  en  pier- 
res rouges  annonce  Centrée  de  Heidelberg. 
(Chateaub.)  Les  grottes  ossiféres  se  trouvent 
le  plus  souvent  vers  ('entrée  des  vallées,  dans 
les  plaines.  (L.  Figuier..)  Il  Ouverture  de  cer- 
taines choses  :  L  entrée  d'une  botte,  d'un 
soulier.  L'entrée  d'une  manche. 

—  Action  d'entrer  :  L'entrée  d'un  vaisseau 
dans  le  port.  Le  régiment  fit  son  entrée  dans 
la  ville.  Il  faut  attendre,  pour  faire  le  com- 
pliment {Centrée,  que  les  petits  chiens  aient 
aboyé.  (La  Bruyère.)  Il  Action  d'entrer  solen- 
nellement dans  une  ville  ;  cérémonie  qui  ac- 
compagne cette  action  :  Aux  entrées  des  rois 
dans  les  réjouissances  publiques,  on  criait  : 
Noël.  (Foriten.)  Les  entrées  des  ambassa- 
deurs sont  des  spectacles  qui  ne  sont  que  pour 
le  vulgaire,  et  non  pas  pour  les  philosophes. 
(St-Evrem.) 

—  Commencement  :  A  Centrée  du  prin- 
temps. A  /'entrée  de  la  nuit.  Il  Début,  action 
ou  manière  de  débuter  :  Entrée  en  séance. 
Entrée  en  matière.  Il  Début  de  quelqu'un 
dans  le  monde  ou  dans  une  carrière;  admis- 
sion :  Faire  son  entrée  dans  la  société.  L'en- 
trée en  ménage  est  nécessairement  dispen- 
dieuse. (De  Théis.)  Au  temps  de  la  conquête 
de  l'Angleterre,  la  race  normande  fit,  et  par 
les  armes  et  par  les  lettres,  une  entrée  bril- 
lante  dans  le  monde.  (H.  Taine.)  Le  droit  fait 
son  entrék  dans  le  monde  par  la  force. 
(Proudh.) 

—  Somme  que  l'on  paye  pour  entrer  quel- 
que part  :  Pendant  la  semaine,  Centriïe  à 
l'exposition  des  tableaux  est  de  1  franc. 

—  Droit  ou  privilège  d'entrer,  de  siéger 
quelque  part,  d  assister  ou  de  prendre  part  a 
ce  qui  s^y  fait  :  Avoir  ses  entrées  à  la  cour, 
dans  un  théâtre,  dans  un  salon.  Le  gouverneur 
de  Paris  avait  entrée  au  parlement.  (Acad.) 
L'examen,  l'élude,  la  science,  ont  leurs  en- 
trées partout,  ou  ils  ne  les  ont  nulle  part. 
Scherer.) 

—  Se  dit.  particulièrement  du  privilège 
qu'avaient  certaines  personnes,  en  vertu  de 
leur  naissance  ou  de  leur  charge,  d'entrer 
dans  l'appartement  du  roi  à  des  moments  où 
il  était  fermé  pour  le  commun  des  courtisans  : 
Au  moment  du  lever,  la  petite  entrée  com- 
mençait lorsque  le  roi  était  sorti  du  lit  et  s'é- 
tait'enveloppé  de  sa  robe  de  chambre;  les 
grandes  entrées  donnaient  droit  d'assister  au 
grand,  lever  et  au  grand  coucher  ;  elles  étaient 
le  privilège  des  gentilshommes  de  la  chambre. 

—  Fig.  Occasion,  ouverture,  prétexte  : 
Cette  innovation  donnait  entrée  à  beaucoup 
de  désordres.  Les  courtisans  savent  que  la  flat- 
terie est  Centrée  de  la  faveur.  (La  Bruy.) 

— Joyeuse  entrée,  Entrée  solennelle  d'un  sou- 
verain dans  sa  capitale  :  Lors  de  leur  joyeuse 
entrée  dans  Bruxelles^  les  ducs  de  Brabant 
juraient  de  maintenir  les  libertés  et  franchises 
nationales.  (De  Barante.) 

—  Jurispr.  Entrée  en  possession,  en  jouis- 
sance, Action  de  commencer  à  posséder  une 
chose;  a  en  jouir. 

—  Fin.  Droit  d'entrée,  Droit  payé  pour  cer- 
taines marchandises  qui  entrent  dans  une 
ville,  ou  dans  un  pays  autre  que  celui  d'où 
elles  sont  tirées  :  Dans  les  bureaux  d'octroi,  on 
se  sert  de  l'alcoomètre  pour  déterminer  les 
droits  d'entrée.  (A.  Rion.)  Les  matières 
premières  ne  doivent  jamais  être  frappées  de 
droits  d'entrée  aussi  élevés  que  les  produits 
manufacturés.   (Du  Mesnil  Marigny.) 

Eaux  et  ror.  Bois  d'entrée,  Bois  qui  com- 
mencent à  présenter  quelques  signes  de  dé- 
périssement. 

—  Art  drainât.  Action  ou  manière  d'entrer  * 
eir  scène;  moment  où  l'on  entre  en  scène  : 
N'oubliez  pas  votre  réplique  (Centrée.  Il  a 
manqué  son  entrée.  I!  Divertissement  exécuté 
par  une  troupe  de  danseurs  :  Une  entrée  de 
bergères,  de  hohémiens. 

—  Mus.  Ritournelle  qui,  dans  une  pièce  de 
théâtre,  annonce  l'entrée  en  scène  d'un  des 
principaux  personnages.  Il  Morceau  d'orgue 
exécuté  au  moment  ou  entrent  dans  l'église 
les  officiants  ou  un  personnage  de  marque.  Il 
Moments  où  chaque  partie  commence  à  se 
faire  entendre  :  Une  entrée  de  hautbois. 

—  Archit.  Décoration,  façade  qui  sépare 
le  chœur  d'une  église  du  reste  de  la  nef  :  En- 
trée de  chœur. 

—  Turf.  Somme  d'argent  que  le  proprié- 
taire d'un  cheval  qui  doit  courir  est  tenu  de 
payer  pour  que  ce  cheval  puisse  être  admis  : 
A  moins  de  conditions  contraires,  les  entrées 
s'ajoutent  toujours  au  prix  à  disputer;  elles 
sont  plus  ou  moins  élevées,  suivant  les  courses. 
Les  entrées  et  les  forfaits  ont  été  imaginés 

\   pour  empêcher  que  des  chevaux   sans  valeur 

■   soient  engagés. 

|       Jeux.  Au  reversi,  Faire  entrée,  Faire 

levée. 

Mar.  Passage  par  lequel  on  pénètre  dans 

une  rade  :  Chaque  entrée  a  ses  dangers 
ou  ses  difficultés  particulières,  qui  requiè- 
rent ordinairement,  pour  les  surmonter,  l'as- 
sistance d'un  homme  pratique  ou  connais- 
sant la  localité.  (Paris.)  Il  Avoir  l'entrée, 
Avoir  satisfait  à  tous  les  règlements  sanitai- 
res de  police  ou  de  douane,  et  être  libre  de 
pénétrer  dans  la  rade,  dans  le  port. 
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—  Compi.  Ce  que  l'on  inscrit  en  tête  de 
chaque  registre  :  L'entrée  du  grand  livre  se 
compose  du.  résultat  de  la  balance  du  livre  pré- 
cédent. Il  Livre  des  entrées,  Livre  sur  lequel  on 
inscrit  les  marchandises  et  les  valeurs  re- 
çues. 

—  Art  culin.  Nom  générique  des  plats  plus 
ou  moins  solides,  presque  tous  sans  sauce, 
qui  sont  servis  au  commencement  d'un  repas  : 
Entrées  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  de  co- 
chon, de  gibier,  de  volaille,  de  poisson.  En- 
trées de  pâtisserie.  Toutes  les  productions 
animales  sont  matières  à  entrées.  Si  vous 
voulez  sincèrement  faire  souper,  il  faut  que 
les  entrées  soient  suaves  et  bien  coupées. 
(Brill-.-Sav.)  Les  entrées  son t  la  partie  ca- 
pitale ,  uotirrt'ssfliifd ,  splendide  du  dîner. 
(Schnitzler.)  Les  entrées  de  filets  ont  élé 
créées  pour  flatter  l'œil  et  tromper  le  palais. 
(De  Cussy.) 

—  Techn.  Entrée  de  serrure,  Entaille  par 
laquelle  la  clef  entre  dans  la  serrure,  et  qui 
correspond  à  une  ouverture  semblable  tra- 
versant la  porte  ou  le  meuble,  il  Petite  pièce 
de  cuivre  ou  de  fer,  de  forme  très-variable, 
qui  couvre  en  partie  l'ouverture  pratiquée 
dans  le  bois  pour  l'introduction  d'une  clef. 

—  Loc.  adv.  D'entrée,  D'abord  :  Il  nous  a 
dit  d'entrée  trois  [ou  quatre  fausses  nouvelles. 
(Acad.)  D'entrée, je  l'aborde  et  lui  dis  :  Oh! 
que  doucement  tu  remues  ta  poêle,  gentille 
Palestre!  (P.-L.  Courier.)  Il  Cette  locution  a 
vieilli. 

—  D'entrée  de  jeu,  Dès  le  commencement 
du  jeu  :  Il  perdit  vingt  lou>s  d'entrée  de  jeu. 

Il  Fig.  Tout  d'abord  :  D'entrée  de  jeu  ,  il 
fit  voir  son  extravagance.  (Acad.) 

—  Antonymes.   Issue,  sortie. 

—  Encyol.  Hist.  Entrées  chez  les  rois.  Sous 
l'ancienne  monarchie,  si  entichée  d'étiquette, 
on  appelait  entrées  le  droit  que  possédaient 
certains  hauts  personnages  d  être  admis  aux 
réceptions  journalières  chez  le  roi ,  la  reine , 
le  dauphin  et  les  autres  princes  et  princesses 
du  sang.  Les  entrées  descendent  et  ne  montent 
point,  "disait  le  cérémonial;"  cela  signifiait 
que  lorsqu'on  avait  les  entrées  chez  le  roi,  on 
les  avait  chez  les  autres  princes;  le  contraire 
n'était  point  admis.  L'heure  plus  ou  moins 
matinale  où  l'on  pouvait  être  admis  établissait 
toute  la  différence  des  grandes  et  des  petites 
entrées.  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
et  de  la  maison  du  roi,  les  princes  étrangers, 
les  ambassadeurs,  les  dues  et  pairs,  les  grands 
d'Espagne,  avaient  droit  aux  grandes  et  pe- 
tites entrées,  qui  s'accordaient  aussi  dans  cer- 
tains cas  par  brevet  à  d'autres  personnages 
encore.  Ces  entrées  étaient  précédées  de  Ven- 
trée familière,  qui  avait  lieu  au  réveil  du  roi, 
et  qui  appartenait  au  dauphin  et  à  ses  en- 
fants, aux  princes  de  la  famille  royale  et  à 
quelques  courtisans  honorés  de  la  faveur  du 
maître.  Le  roi,  étant  sorti  du  lit  et  ayant  sa 
robe  de  chambre  et  ses  pantoufles,  demandait 
ensuite  la  première  entrée;  on  introduisait 
alors  les  secrétaires  du  cabinet,  les  valets  de 
chambre,  les  lecteurs,  et  quelques  privilégiés 
qui  avaient  un  brevet  d'entrée.  Ventrée  du 
cabinet  était  réservée  au  grand  et  au  premier 
aumônier ,  au  grand  et  au  premier  écuyer , 
au  capitaine  des  gardes  du  corps  de  quartier, 
au  capitaine  des  cent-suisses,  au  commandant 
des  gendarmes,  au  colonel  des  gardes  fran- 
çaises, aux  ministres  et  secrétaires  d'Etat. 
L'étiquette  plaçait  la  chaise""percêe  du  prince 
au  milieu  des  heureux  courtisans  à  qui  il  ac- 
cordait des  entrées,  et  tel  d'entre  eux  était 
fier  et  honoré  d'offrir  le  coton. 

—  Théât.  Dans  le  langage  théâtral,  le  mot 
entrée  signifie  d'abord  l'action  ou  la  manière 
d'entrer  en  scène,  et  les  acteur  attachent 
une  grande  importance  à  l'effet  qu'ils  produi- 
sent alors  sur  les  spectateurs  ;  il  exprime  aussi 
le  droit  a  une  place  dans  la  salle,  droit  acquis 
à  prix  d'argent,  accordé  par  faveur  ou  im- 
posé par  les  règlements  administratifs. 

A  Athènes,  l'entrée  au\  théâtres  fut  d'abord 
gratuite  ;  on  paya  ensuite  une  drachme  pour 
être  placé  à  son  choix;  vint  Périclès,  qui  ré- 
duisit à  une  obole  le  prix  du  spectacle.  Un 
peu  plus  tard,  le  tarif  s'éleva  h.  deux  oboles  ; 
mais  les  entrepreneurs  dramatiques,  s'il  faut 
en  croire  le  Voyage  d' Anacharsis ,  donnaient 
parfois  des  représentations  gratuites,  ou  dis- 
tribuaient des  billets  qui  tenaient  lieu  de  la 
rétribution  ordinaire.  Le  peuple,  chez  les  Ro- 
mains, loin  d'avoir  à  payer  pour  assister 
aux  représentations  scéniques,  recevait,  dans 
certaines  circonstances,  après  la  pièce,  les 
libéralités  de  l'édile  alors  en  charge.  Chez 
nous,  au  moyen  âge,  lorsque  les  églises  ser- 
virent a  représenter  aux  yeux  des  fidèles  les 
mystères  célébrés  dans  les  principales  fêtes , 
le  peuple,  qui  prenait  plaisir  à  voir  mettre  en 
action  les  saintes  Ecritures,  accourait  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'aucune  taxe  ne  lui  était 
imposée.  Quand  ces  jeux  scéniques,  faisant 
partie  du  culte  et  de  la  liturgie,  s'installèrent 
sur  le  parvis  des  cathédrales  ou  en  plein  air, 
dans  les  carrefours ,  ce  fut  par  le  moyen  de 
quêtes  que  les  frais  en  furent  couverts.  Les 
confrères  de  la  Passion  se  contentèrent  long- 
temps des  contributions  volontaires  des  arti- 
sans, des  seigneurs  et  des  bourgeois,  et  la 
chronique  rapporte  que  l'usage  de  payer,  pour 
voir  et  entendre  leurs  pièces,  commença  seu- 
lement à  l'occasion  d'une  représentation  par- 
ticulière à  laquelle  devait  assister  Charles  VI  ; 
comme  il  ne  put ,  vu  l'afûuence  des  curieux, 
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trouver  une  place  à  sa  guise,  les  confrères 
de  la  Passion  obtinrent  de  lui  la  permission 
d'exiger  désormais  un  droit  d'entrée  pour  se 
dédommager  de  leurs  frais.  Ceci  se  passait 
vers  1402.  Un  document  de  1547  nous  apprend 
qu'à  Valenciennes  il  était  perçu,  à  la  repré- 
sentation du  Mystère  de  la  Passion,  un  liard 
ou  six  deniers  par  personne;  ceux  qui  vou- 
laient monter  sur  un  échafaud  pour  mieux 
voir  pavaient  derechef  six  deniers  :  les  sur- 
intendants   seuls    avaient    droit    a    l'entrée 
gratuite.  Quelques  années  après,  les  gelosi 
ou  comédiens   italiens  que   Henri  III  avait 
appelés  de  Venise ,  en   1576 ,  jouèrent  dans 
la  salle  des  états,  à  Blois,  et  perçurent  un 
demi-teston  par  spectateur;  à  Paris,  l'an- 
née suivante,  ils  prirent;  tant  à  l'hôtel  de 
Bourgogne,  où  ils  débutèrent,  qu'a  l'hôtel  du 
Petit-Bourbon,  où  ils  passèrent  ensuite,  quatre 
sols  par  personne.  Le  spectacle  des  trois  far-     ^ 
ceurs  Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume  et 
TurUipin.,  à  la  porte  Saint- Jacques ,  coûtait, 
paraît-il,  deux  sols  six  deniers.  Les  théâtres 
réguliers  avaient  leurs  prix  déterminés  par  or- 
donnances de  police.  En  1609,  il  fut  défendu 
aux  comédiens  de  l'hôtel  de  B.ourgogne  d'exi- 
ger plus  de  cinq  sous  pour  les  places  de  par- 
terre ,  et  plus  de  dix  sous  pour  les  galeries  ; 
néanmoins,  la  comme  ailleurs,  lorsque  les 
pièces  nouvelles  avaient  occasionné  des  frais 
extraordinaires,  le  lieutenant  civil  du  Chàto- 
let  déterminait  1  augmentation  qui  devait  avoir 
lieu  sur  le  prix  des  entrées.  Peu  a  peu  le  tarif 
s'éleva.  Dès  1652,  on  voit  les  galeries  coûter 
cinq  livres  dix  sous,  et  le  parterre  quinze  sous. 
Au  théâtre  de  Molière  le  parterre  ne  coûtait 
que  dix  sous;  mais,  en  1659,  lorsqu'on  joua 
les  Précieuses  ridicules ,  ce  prix  fut  doublé, 
vu  le  succès,  dès  la  seconde  représentation. 
Nous  savons  par  la  neuvième  satire  de  Boi- 
leau ,  écrite  en  1667  ,  ce  qu'il  en  coûtait  alors 
pour  pénétrer  au  parterre  du  Palais-Royal  : 
Un  Cleo;  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 
A  partir  de  1699,  l'entrée  au  parterre  fut 
portée  à  dix-huit  sous,  grâce  au  sixième  im- 
posé en  faveur  des  hospices.   Dix-sept  ans 
plus  tard,   nouvelle  augmentation  au  profit 
des  mêmes  hospices,  ce  qui  porte  le  parterre 
à  vingt  sous,  les  premières  galeries,  l'orchestre 
et  la  scène  à  quatre  livres,  l'amphithéâtre  et 
les  secondes  galeries  à  deux  livres.  En  176S, 
l'entrée  aux  spectacles  des  boulevards  et  des 
foires  fut  officiellement  réglée  à.  trois  livres 
pour  les  premières,  vingt-quatre  sous  pour  les 
secondes,  douze  sous  pour  les  troisièmes  et 
six  sous  pour  les  quatrièmes.  A  cette  époque, 
elle  était,  pour  le  Théâtre-Français,  de  qua- 
tre francs  a  l'orchestre,  à  l'amphithéâtre  (bal- 
con) ,  aux  premières  loges  et  aux  banquettes  de 
la  scène  ;  de  vingt  sous  seulement  au  parterre, 
où  on  se  tenait  encore  debout.  Les  jours  de 
premières  représentations  et  de  spectacles 
extraordinaires ,  les  prix  augmentaient  d'un 
tiers  aux  premières  places,  mais  ils  no  va- 
riaient jamais  au  parterre.  Il  n'était  pas  per- 
mis a  tout  le  monde,  même  en  payant,  d'avoir 
entrée  partout.  Par  exemple,  on  ne  voyait 
dans  les  premières  de  la  Comédie-Française 
et  de  l'Opéra  que  des  personnes  de  qualité,  et 
aux  balcons  que  des  seigneurs  étrangers  ou 
français.  Destiné  ,  dès  son  origine,  aux  plai- 
sirs des  gens  riches,  l'Opéra  avait  mis  ses  . 
billets  d'entrée  à  un  prix  fort  élevé.  Les  dé- 
penses extraordinaires  que  son  spectacle  exi- 
geaitjustifiaient  cette  augmentation.  Ce  prix 
était  doublé  le  jour  d'une  première  représen- 
tation, et  pouvait  l'être  pour  les  suivantes 
avec  l'autorisation  du  lieutenant  de  police. 
On  le  quadruplait  lorsque  le  roi  venait  en 
grande  cérémonie  à  une  représentation.  En 
temps  ordinaire  on    payait  :  aux   balcons, 
sur  le  théâtre,  un  louis  d  or  de  il  liv.  10  sous; 
aux    premières    loges,    comme   à   l'amphi- 
théâtre, 7  liv.  4  sous;  aux  secondes  loges, 
3  liv.  12  sous;  aux  troisièmes  loges,  comme 
au  parterre,  l  livre  16  sous.  En  1782,  lors 
de  1  inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  la 
Comédie-Française,  depuis  Odéon,  le  parterre 
fut  porté  à  quarante-huit  sous.  L'orchestre, 
les  premières   loges  et  le  balcon   coûtaient 
6  livres,  et  l'amphithéâtre  trente  sous.  L'a- 
bonnement aune  place  des  petites  loges  était 
fixé  a  500  liv.  par  an.  Ce  prix  varia  peu  jus- 
qu'à la  Révolution  ;  mais,  a  partir  du  27  mars 
1791    le  parterre  fut  réduit  à  36  sous  et  la  ga- 
lerie' à  3  livres.  La  Comédie-Italienne  avait 
les  mêmes   prix  que  la  Comédie-Française. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  pouvait  retenir 
ses  places  à  l'avance  en  payant  un  peu  plu3 
cher,  mais  on  devait  louer  une  logo  entière. 
Le  Concert  spirituel,  qui  avait  lieu  dans  la 
salle  des  suisses,  aux  Tuileries,  coûtait  aux 
premières  loges  six  livres,  aux  galeries,  qua- 
tre livres;  au  parquet,  trois  livres.  Le  Com- 
bat de  taureaux,  rue  de  Sèvres,  au  delà  de  la 
barrière  ,   percevait  à  l'entrée  :  premières , 
g  livres;  secondes,  2  livres  S  sous;  amphi- 
théâtre, une  livre  10  sous;  parterre,  15  sous. 
Les  autres  spectacles  étaient  taxés  suivant 
leur  importance. 

De  nos  jours,  les  prix  d'entrée,  dans  les. 
différents  théâtres,  ne  peuvent  être  augmen- 
tés sans  une  autorisation  spéciale,  qui  ne  s  ac- 
corde que  pour  les  représentations  de  bien- 
faisance ou  extraordinaires  au  bénéfice  d  un 
artiste. 

Au  xvrc  siècle ,  beaucoup  de  personnes 
avaient  ou  s'attribuaient  le  droit  d'entrer 
gratuitement  à  la  comédie.  Ainsi,  les  mous- 
quetaires, les  gardes  du  corps,  les  gendarme» 
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et  les  chevau-légers  de  la  maison  du  roi ,  qui 
tentèrent  cette  fameuse  émeute,  en  1673,  lors- 
que Molière  eut  fait  retirer  par  Louis  XIV  le 
privilège  qu'ils  s'étaient  arrogé.  Les  pages 
aussi  se  faufilaient  sans  bourse  délier,  k  la 
suite  des  grands  seigneurs.  On  trouve,  dans 
les  Mémoires  de  Lekain ,  un  Etat  général  de 
toutes  les  entrées  gratuites  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, divisé  en  trois  chapitres.  Le  nombre  de 
ces  entrées  était  alors  de  416;  en  1756,  c'est- 
à-dire  quelques  années  auparavant,  il  ne 
dépassait  pas  141.  Lekain  réclame  contre  cet 
abus  et  donne  la  liste  des  hauts  personnages 
qui ,  sans  aucun  droit,  s'adjugeaient  la  gra- 
tuité des  places.  Sous  l'empire,  les  comédiens 
se  plaignirent  aussi  de  l'abus  des  entrées  de 
fonctionnaires.  Napoléon  répondit  en  s'inscri- 
vant  pour  12,000  francs  d'augmentation  sur 
le  prix  de_sa  loge,  et  il  ordonna  que  toutes 
les  personnes  attachées  au  gouvernement 
imitassent  proportionnellement  cet  exemple. 
Le  décret  de  Moscou  vint  ensuite  régler  le 
droit  des  auteurs  à  ce  sujet.  L'auteur,  y  est-il 
dit,  jouit  de  ses  entrées  du  moment  où  sa  pièce 
est  mise  en  répétition,  et  les  conserve  trois 
ans  après  la  première  représentation,  pour 
un  ouvrage  en  cinq  et  en  quatre  actes ,  deux 
ans  pour  un  ouvrage  en  trois  actes,  un  an 
pour  une  pièce  en  un  ou  deux  actes.  L'auteur 
de  deux  pièces  en  cinq  ou  en  quatre  actes , 
ou  de  trois  pièces  en  trois  actes,  ou  de  quatre 
pièces  en  un  acte ,  restées  au  théâtre ,  a  ses 
entrées  sa  vie  durant.  L'abus  signalé  sous  le 
premier  empire  n'avait  fait  que  croître  et  em- 
bellir sous  le  second.  De  nos  jours  encore,  les 
entrées  prodiguées  aux  administrations  consti- 
tuent pour  les  directions  théâtrales  une  charge 
souvent  fort  lourde.  A  cette  charge  s'en  ajoute 
une  autre.'  Le  journalisme  et  l'art  dramati- 
que, la  scène  et  la  critique,  sont  liés  trop 
étroitement  l'un  à  l'autre  pour  vivre,  comme 
le  juge  et  le  prévenu,  dans  un  rigoureux  éloi- 
jrnement.  On  n'a  pas  voulu  que  le  représen- 
tant de  l'opinion  payât  le  prix  de  son  billet, 
au  bureau,  comme  la  masse  du  public.  Le 
théâtre  fut  donc  ouvert  k  la  critique  ;  mais 
ueu  à  peu  Ventrée  gratuite  cessa  d'être  une 
laveur  pour  devenir  un  droit,  et  les  journaux 
n'eurent  plus  une  entrée  seulement,  mais  deux, 
trois  et  davantage. 

Indépendamment  des  entrées  de  faveur,  il  y 
a  les  entrées  achetées.  Certaines  personnes 
traitent  à  forfait  pour  l'année  et  obtiennent , 
moyennant  une  somme  payée  d'avance,  le 
droit  de  pénétrer  chaque  soir  dans  la  salle. 
Ces  sortes  d'entrées  n  assurent  de  place  fixe 
que  s'il  y  a  stipulation  expresse  pour  telle 
stalle  ou  pour  telle  loge. 

Enfin  le  mot  entrée  s'applique  encore  à  l'ins- 
tant où  les  bureaux  sont  ouverts  au  public 
qui  stationne  k  la  porte  du  spectacle.  Alors  la 
foule  qui,  depuis  une  heure,  attend  en  plein 
vent,  se  précipite,  se  pousse,  se  heurte  ;  cha- 
cun s'empresse  afin  d'arriver  assez  à  temps 
pour  choisir  une  place  commode.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  faire  l'entrée. 

—  Mus.  et  chorégr.  Entrée  instrumentale. 
Dans  un  opéra,  la  musique  doit  signaler  l'en- 
trée  en  scène  d'un  personnage  important,  et 
cette  musique  doit  être  d'une  couleur  déci- 
dée, peindre  en  quelque  sorte  le  caractère 
du  personnage  qui  se  présente  au  public. 
Par  analogie,  on  appelle  entrée  instrumen- 
tale le  dessin  qu'un  ou  plusieurs  instruments 
de  l'orchestre  font  entendre  en  cette  occa- 
sion. «  Le  chant  instrumental  ,  dit  Castil- 
Blaze,  devant  p'arler  à  l'imagination  à  défaut 
de  l'acteur,  nous  entretient  de  lui  pendant 
son  absence  et  nous  annonce  son  retour.  La 
lyre  s'est  fait  entendre,  et  nous  croyons  voir. 
nous  voyons  réellement  Orphée  aux  portes 
des  enfers;  il  n'est  pas  encore  sur  la  scène 
et  déjà  les  satellites  de  Pluton  ressentent  les 
.  premières  atteintes  de  ce  terrible  courroux 
que  le  chantre  de  la  Thrace  doit  apaiser  par 
ses  divins  accents...  Le  trait  d'orchestre  pré- 
cède le  personnage  et  nous  avertit  d'avance 
de  ce  qu'il  doit  faire,  en  donnant  un  fidèle 
portrait  de  son  esprit,  de  son  caractère  et 
des  sentiments  qui  l'agitent.  La  brusque  tran- 
sition, le  rhythme  lourd  et  sévère  qui  succède 
tout  à  coup  à  une  gracieuse  mélodie,  cette 
exécution  inégale  qui  porte  tout  l'éclat  sur 
le  premier  temps,  pour  laisser  le  reste  de  la 
mesure  dans  une  demi-teinte  lugubre,  ces 
retards  de  quarte  qui  tiennent  l'oreille  dans 
une  anxiété  continuelle,  tous  ces  traits  ca- 
ractéristiques, placés  par  Méhul  à  Ventrée  de 
la  comtesse  d'Arles,  n  annoncent-ils  pas  clai- 
rement que  ce  personnage  vient  apporter  le 
flambeau  de  la  discorde  et  le  poignard  de  la 
haine  à  la  cour  de  Coradin?  » 

On  a  de  très-heureux  et  de  très-nombreux 
exemples  d'entrée  instrumentale.  Dans  'la 
Stratonice,  de  Méhul,  la  voix  majestueuse  et 
noble  du  violoncelle  prélude  aux  chants  du 
roi  Séleucus,  et  les  doux  accents  de  la  flûte 
à  ceux  de  l'aimable  et  tendre  Stratonice.  Au 
second  acte  du  Pré  aux  C7ercs*d'Hérold, l'ar- 
rivée de  la  jeune  princesse  Isabelle  s'effectue 
sur  un  élégant  et  souriant  solo  de  violon.  Au 
contraire,  au  dénoùment  fatal  de  l'Africaine, 
Ventrée  de  Selika,  la  reine  indienne,  qui  vient 
chercher  la  mort  k  l'ombre  funeste  du  mance- 
nillier,  est  annoncée  par  un, formidable  unis- 
son de  violons,  de  violoncelles,  de  clarinettes 
et  de  bassons. 

On  appelle  aussi  entrée  le  moment  où  une 
partie' instrumentale  se  fait  entendre  après 
un  silence  et  d'une  façon  importante.  On  dit: 
Le  flûtiste  a  manqué  son  entrée;  Ventrée  des 
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trompettes  se  fait  d'une  façon  magistrale. 
Dans  l'introduction  de  l'ouverture  de  Guil- 
laume Tell,  tous  les  violoncelles  font, leur  en- 
trée successivement. 

—  Entrée  de  ballet.  Au  lieu  de  comprendre 
tant  d'actes  et  tant  de  scènes,  les  ballets  re- 
présentés jadis  a  l'Académie  royale  de  musi- 
que ou  dansés  dans  les  fêtes  de  la  cour 
étaient  divisés  etCentrées.  Le  Ballet  des  Sai- 
sons, de  Benserade  (1661),  était  de  neuf  en- 
trées; l'Amour  malade,  du  même,  en  compre- 
nait dix;  le  Ballet  des  Proverbes,  du  même 
(1654),  en  avait  onze;  le  Ballet  des  Muses 
(1666)  en  comptait  quatorze;  le  Ballet  de  la 
Merlaison,  ■  dansé  par  Sa  Majesté  au  châ- 
teau de  Chantilly,  le  15  mars  1635,  »  était  à 
seize. en trées;  le  Triomphe  de  l'Amour,  de 
Quinault,  musique  de  Lulli ,  «  dansé  devant 
Sa  Majesté  à  Saint-Germain  en  Laye,  »  en 
1681,  et  ensuite  à  Paris,  était  divisé  en  vingt 
entrées.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  divi- 
sion par  entrées  représentait  alors  notre  divi- 
sion par  scènes;  on  disait  :  «  Danser  une  en- 
trée, »  comme  on  dit  aujourd'hui  :  «  Jouer 
une  scène,  chanter  un  air.  »  Plus  tard,  le 
nom  d'entrée  fut  appliqué  aux  actes  propre- 
ment dits,  et  les  ballets  ne  comportèrent  plus 
que  trois,  quatre  ou  cinq  entrées. 

Des  divertissements  en  action  sont  le  vrai 
fond  des  différentes  entrées  du  ballet,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  moins  difficile  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  11  faut  que  la  danse  et 
le  chant  s'y  trouvent  liés  ensemble  et  qu'ils 
se  partagent  l'action  (v.  divkrtissemiînt  ). 
Faire  commencer,  l'action  dans  un  lieu  et 
la  dénouer  dans  un  autre  serait  pécher  contre 
toutes  les  règles  de.  l'art  chorégraphique.  Le 
temps  d'une  entrée  de  ballet  doit  être  celui 
de  1  action  même  :  on  ne  suppose  point  d'in- 
tervalles. On  juge  bien  que,  du  moment  où  le 
ballet  exige  les  deux  unités  de  temps  et  de 
lieu,  il  exige,  à  plus  forte  raison,  l'unité 
d'action. 

—  Art  culin.  On  désignait  autrefois,  sous 
le  nom  d'entrée,  tout  ce  qui,  dans  un  repas, 
précède  le  rôti  :  le  potage,  les  relevés,  les 
hors-d'œuvre  même  étaient  des  entrées,  aux- 
quelles de  Cussy  donnait  le  surnom  de  porti- 
ques du  temple.  Mais  aujourd'hui  qu'une  ré- 
volution complète  s'est  faite  dans  l'art  de 
servir  à  table,  le  terme  entrée  désigne  spé- 
cialement les  mets  qui  succèdent  aux  relevés 
et  qui  les  remplacent  même,  car  il  y  a  sou- 
vent confusion  entre  ces  deux  parties  du 
service,  si  bien  que  l'on  peut,  sans  pécher 
grossièrement ,  présenter  certains  relevés 
comme  entrées  et  vice  versa. 

<  On  peut,  dit  Grimod  de  La  Reynière,  re- 
garder les  entrées  comme  la  partie  la  plus  so- 
lide d'an  dîner  ;  et  si  le  potage  est  la  princi- 
pale porte  de  l'édifice,  les  entrées  en  forment 
le  premier  étage  et  les  appartements  les  plus 
importants.  On  les  divise  en  entrées  ordinai- 
res et  grosses  entrées  ou  entrées  de  broche. 
Ces  dernières  portent  quelquefois  le  nom  de 
relevés,  parce  qu'on  les  relève  avec  les  po- 
tages qui  sont  aux  deux  bouts  de  la  table. 
Tantôt  ces  fortes  entrées  se  servent  dans  de 
grands  plats  ovales,  tantôt  dans  des  terrines. 
C'est  une  longe  de  veau  farcie  à  la  crème  et 
panée,  ou  un  quartier  de  chevreuil  piqué 
d'anchois,  avec  une  sauce  au  fumet,  ou  une 
tête  de  veau  à  la  financière,  farcie,  ou  même 
au  naturel,  ou  un  aloyau  rôti  à  l'anglaise,  etc., 
mais  toujours  avec  une  sauce  ou  une  garni- 
ture dessous ,  cette  sauce  établissant,  dans 
plusieurs  cas,  la  différence  qui  doit  se  trou- 
ver entre  un  rôti  et  une  entrée  de  broche. 
Les  grosses  entrées  sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  et  l'on  n'en  sert  jamais  plus 
de  quatre;  il  faut  même  que  la  table  ras- 
semble beaucoup  de  monde  pour  aller  jus- 
qu'à co  nombre.  Les  entrées  ordinaires,  plus 
délicates  que  les  précédentes,  sont  commu- 
nément au  nombre  de  quatre  ;  mais  on  en 
Sert  souvent  six,  huit,  dix  et  même  douze, 
selon  la  quantité  des  convives;  on  va  rare- 
ment au  delà  de  ce  nombre,  excepté  dans 
les  grands  repas  de  cérémonie,  où  les  tables 
sont  en  fer  à  cheval  et  où  tout  le  service  se 
fait  sur  deux  lignes  parallèles. 

»  Toutes  les  productions  animales  peuvent 
faire  partie  des  entrées;  la  viande  de  bou- 
cherie, les  issues,  les  agneaux,  le  gibier,  la 
volaille,  les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce 
en  forment  la  base  j  les  légumes  et  les  pâtes 
ne  composent  jamais  seuls  une  entrée;  toutes 
sortent  du  règne  animal.  » 

C'est  à  réussir  les  entrées  que  les  cuisiniers 
mettent  ordinairement  toute  leur  science, 
parce  qu'ils  savent  que  c'est  par  elles  que 
l'on  jugera  de  leurs  talents.  On  peut  varier  à 
l'infini  les  entrées  ;  la  cuisine  française  en 
compte  plus  de  six  cents,  nombre  qui  s'aug- 
mente tous  les  jours.  On  les  divise  en  entrées 
naturelles,  entrées  masquées,  entrées  grasses, 
entrées  maigres,  entrées  de  boucherie,  entrées 
de  basse-cour,  entrées  d'issues,  entrées  de  fo- 
rêts, entrées  de  plaines,  etc. 

Les  entrées  masquées  en  imposent  aux 
demi-connaisseurs,  qui  préfèrent  souvent  les 
choses  extraordinaires  et  bizarres  aux  choses 
vraiment  bonnes,  et  qui  trouvent  plaisant  de 
manger  delà  volaille  sous  l'habit  d'une  cô- 
telette, un  hachis  déguisé  en  gibier  et  des 
lapins  sous  la  forme  d  une  écrevisse. 

Un  excellent  émincé  de  volaille  aux  truffes, 
un  beau  plat  de  quenelles,  un  pâté  chaud  au  vin 
de  Malaga,  valent  mieux  que  toutes  les  pom- 
peuses bagatelles  de  la  cuisine  masquée.  Il  est 
bien  plus  difficile  de  ^ùre  une  excellente  en- 
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trée  qu'une  entrée  bizarre.  Chaque  entrée,  pour 
être  mangée  k  son  point,  devrait  l'être  au 
moment  même  où  elle  sort  de  la  casserole; 
mais  la  symétrie,  cette  vaniteuse  ennemie  de 
la  bonne  chère,  en  ordonne  autrement;  il 
faut  qu'elles  attendent  leur  tour,  au  risque 
de  se  sécher  ou  de  se  refroidir.  Puisqu'on  ne 
peut  remédier  à  cet  abus,  nous  engageons 
au  inoins  l'amphitryon  à  servir  d'abord  les 
entrées  qui  peuvent  le  moins  supporter  les 
dangers  du  retard,  telles  que  les  quenelles, 
les  sautés  au  suprême,  les  côtelettes,  les'  en- 
trées de  poisson,  etc. 

Entrées   do    bœuf. 

Bœuf  bouilli  sur  une  sauce  tomate, 
piquante,  réinolade,  ravigote,  poi- 
vrade, tartare,  etc.,  etc. 

Bœuf  rôti  sur  les  mêmes  sauces. 

Bœuf  à  la  maître  d'hôtel. 

Bœuf  en  grillades. 

Bœuf  en  hachis. 

Bœuf  en  rissole?,  etc_. 

Filets  aux  champignons,  à  la  chico- 
rée, sauce  tomate,  marines. 

Biftecks  aux  pommes  de  terre,  au 
beurre  d'anchois,  au  cresson. 

Bifteck  à  la  Chateaubriand. 

Côtes  sur  ragoûts. 

Entre-côte  braisé,  dans  son  jus,  etc. 

Bceuf  à  la  mode. 

Langue  à  l'écarlate. 

Langue  sur  sauces. 

Palais  à  la  ménagère. 

Queue  sur  sauces. 

Cervelle  en  matelote,  au  beurre  noir, 
frite. 

Rognons  au  vin  blanc. 

Foie  sur  le  gril. 

Gras-double  en  fricassée,  à  la  tartare. 

Tripes. 

Entrée*   do  venu. 

Carré  aux  fines  herbes. 

Carré  à  la  bourgeoise. 

Poitrine  farcie,  aux  petits  pois. 

Poitrine  à  là  poulette. 

Tendrons  en  matelote  ou  en  char- 
treuse. 

Côtelettes  papillotes,  milanaises,  bor- 
delaises, fines  herbes,  sur  le  gril,  . 
panées.  » 

Filets  à  la  provençale. 

Fricandeau. 

Blanquette. 

Escalopes. 

Croquettes. 

Quasi  à  la  pèlerine. 

Epaule  à  la  bourgeoise 

Rognons. 

Foie. 

Fraise  frite  et  à  la  vinaigrette. 

Ris  en  fricassée  et  en  fricandeau. 

Mou  au  blanc,  en  matelote. 

Cervelles. 

Cœur  au  gratin. 

Queue  en  rémolade  et  flamande. 

Tête  entière,  frite,  au  naturel. 

Oreilles  sur  sauces,  frites  et  au  fro- 
mage. 

Langues  à  l'écarlate. 

Pieds  k  la  poulette,  au  naturel  et 
frits. 

Entrées  de  niotiion. 

Mouton  à  l'étouffée. 
Gigot  braisé,  dans  son  jus. 
Poitrine  sur  le  gril,  à  la  chicorée, 

aux  laitues,  à  la  purée. 
Côtelettes   grillées ,   sautées  et  sur 

sauces. 
Filets. 

Mouton  en  hachis. 
Emincés. 
•   Carré  à  la  bourgeoise. 
Epaule  en  musette. 
Haricot  de  mouton. 
Mouton  aux  haricots. 
Rognons  à  la  brochette. 
Rognons  au  vin. 
Langues  en  papillotes. 
Langues  a  la  purée. 
Langues  à  la  Saint-Lambert. 
Cervelles  en  matelote. 
Queues  grillées  et  à  la  braise. 
Pieds  à  la  poulette,  au  fromage. 
Pieds  frits. 

Entrées   d  ngnenu   et  de  chevreau. 

Agneau  à  la  poulette. 

Filets  à  lu  Béchamel. 

Epigramme. 

Issues  au  petit  lard. 

Tête. 

Côtelettes. 

Entrée*  de  cochon. 

Côtelettes  sur  sauces. 

Oreilles. 

Gâteau  de  foie. 

Rognons  au  vin  blanc. 

Queue  à  la  purée. 

Pieds  à  la  Sainte-Monehould. 

Jambon. 

Petit  salé. 

Boudins. 

Saucisses  crépinettes. 

Saucisses  provençales. 

Grillades. 

Entrée*  de  gibier. 

Civets. 

Lièvre  à  la  minute. 
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Lièvre  en  daube. 
Terrine  de  lièvre. 
Levreau  sauté,  à  la  Saint-Lambert, 

au 'chasseur. 
Lapereau  sauté  ou  sur  sauce. 
Salmis. 

Filets  et  côtelettes  de  chevreuil. 
Pommes  de-terre  sur  le  gril. 
Gibelotte. 

Perdreau  à  la  crapaudine. 
Perdreau  en  chartreuse  et  sur  sauco. 
Perdrix  aux  choux  et  sur  sauce. 
Perdrix  aux  anchois. 
Perdreau -grillé,  en  papillotes. 
Perdreau  en  salade. 
Faisan  non  rôti. 

Cailles  grillées.  , 

Bécasses  et  bécassines  farcies. 
Bécasses  et  bécassines  en  salmis. 
Grives  et  merles.non  grillés. 
Pigeons  aux  petits  pois. 
Pigeons  à  la  crapaudine. 
Pigeons  farcis  et  glacés. 
Pigeons  à  la  Sainte-Menehould. 
Pigeons  en  papillottes,  en  compote. 
Pigeons  frits,  à  la  Saint -Lambert. 
Pigeons  en  chartreuse,  etc. 

Entrées    de   volailles. 

.Salmis. 

Canard  aux  petits  pois,  aux  navets, 
aux  olives,  à  la  purée. 

Daubes. 

Oie  sauce  Robert,  à  la  ravigote,  à  la 
purée,  aux  navets,  aux  oignons. 

Cuisses  d'oie  à  la  tartare,  à  la  rémo- 
lade. 

Blanquettes. 

Capilotades. 

Marinades. 

Mayonnaises. 

Croquettes. 

Croustades. 

Purées. 

Terrines. 

Gâteaux  de  riz  et  volailles. 

Fricassées. 

Poulet  sauté,  à  l'estragon,  au  fro- 
mage, farci,  au  beurre  d'écrevis- 
ses,  ù  la  Marengo,  à  la  diable,  à  la 
Saint-Cloud,  à  la  tartare. 

Volaille  dans  son  jus. 

Hochepot. 
.  Poulo  au  riz,  aux  oignons. 

Poularde. 
'      Chapon   au   riz ,   au  gros   sel ,    aux 
pommes. 

Entrées   de    poisson. 

Saumon  aux  câpres,  un  fricandeau, 
en  papillotes,  à  la'  genevoise,  à  la 
maître  d'hôlèl ,  sur  mayonnaise  , 
salé,  fumé,  en  escalopes,  en  salade. 

Thon. 

Bar. 

Mulet. 

Turbot  et  barbue  au  gratin,  en  sa- 
lade. 

Tout  poisson  à  la  maître  d'hôtel. 

Raie  frite,  sauce  blanche,  au  bourro 
blanc,  au  beurre  noir,  etc. 

Morue  k  la  Béchamel,  au  gratin,  au 
fromage,  aux  câpres,  à  la  proven- 
çale, aux  pommes  de  terre. 

Brandade  de  morue. 

Merluche. 

Cabillaud  à  la  hollandaise. 

Maquereau. 

Hareng  (est  souvent  considéré  comme 
hors  d'oeuvre). 

Sole  au  gratin,  à  la  maître  d'hôtel, 
k  la  tartare,  en  mayonnaise. 

Limande. 

Plie. 

Carrelet. 

Merlan  non  frit. 

Vives. 

Rouget. 

Alose  non  en  court  bouillon. 

Moules. 

Homard,  crabes,  langoustes. 

Eperlan  non  frit. 

Matelotes. 

Carpe  non  frite. 

Barbeau  et  barbillon. 

Perche. 

Tanches. 

Truite  à  la  genevoise. 

Brochet  non  frit. 

Anguille  ,  excepté  k  la  broche  et 
frite. 

Waterzoot. 

Ecrevisses  k  la  marinière. 

Escargots. 

Entrées   diverses 

dont  la  plupart  sont  quelquefois  considérée* 

comme  hors-d'œiwre 

et  d'autres  fois  comme  entremets. 

Macaroni. 

Ragoûts. 

Sulpicon. 

Financière. 

Hachis. 

Huîtres. 

Langues  fourrées. 

Saucisses. 

Galantines. 

Boudins. 

Andouillettes. 

Fromages  d'Italie. 
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Grillades. 

Rissoles. 

Truffes. 

Oîufs  à  la  coque,  brouillés,  mollets, 

pochés,  etc. 
Omelettes. 

Aubergines  grillées  et  farcies. 
Champignons  en  caisse  et  sur  le  gril. 
Fritures  mêlées. 
Pâtés  divers. 
Vol-au-vent. 
Tourtes,  terrines,  timbales,  etc. 

—  Iconogr.  Entrées  triomphales.  Les  entrées 
triomphales  sont  au  nombre  des  sujets  que  les 
peintres  de  toutes  les  époques  se  sont  plu  à 
retracer.  Nous  allons  citer,  sans  nous  pré- 
occuper des  dates,  quelques-unes  des  com- 
positions de  ce  genre  qui  ont  été  exécutées 
par  les  artistes  modernes.  Ch.  Lebrun  a 
représenté  l'Entrée  d'Alexandre  à  Babylone 
(inusée  du  Louvre)  ;  Lanfranc ,  l'Entrée  de 
Constantin  à  Borne  (  musée  de  Madrid  )  ; 
M.  Robert-Fleury,  l'Entrée  de  Clovis  à  Tours 
en  805  (Salon  de  1838) ;  M.  André  Millier, 
['Entrée  de  Mahomet  à  la  Mecque  (au  Maxi- 
milianeum  de  Munich);  M.  Robert-Fleury, 
l'Entrée  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  à 
Edesse  (Salon  de  1839)  ;  M.H.Debon,  l'Entrée 
de  Guillaume  le  Conquérant  àLondres  (Expos, 
univ.  1855)  ;  Decaisne,  l'Entrée  de  Ckarles  VII 
à  Uouen,  le  10  novembre  1445  (Salon  de  1838)  ; 
Henri  Scheffer,  l'Entrée  de  Jeanne  Dure  à 
Orléans  (Salon  de  1843)  ;  Al.  Ev.  Fragonard, 
le  même  sujet ;Y'm<ihon, l'Entrée  des  français 
à  Bordeaux,  le  23  juin  1451  (Salon  de  1839); 
M.  BonczaTomachewski,  l'Entrée  de  Louis  XI 
à  Paris  (Salon  de  1869);  Féron,  l'Entrée  de 
Charles  VIII  à  Naples,  le  12  mai  1495  (Salon 
de  1837;  gravé  par  J.-D.  Nargeot)  ;  H.-S.  Be- 
ham,  l'Entrée  de  Charles  -  Quint  à  Munich 
(gravure  sur  bois,  1530);  Jacobéon  Strasburg, 
1  Entrée  de  Charles-Quint  à  Bologne  (suite  de 
seize  planches  gravées  en  1530);  Rubens, 
l'Entrée  de  Henri  IV  à  Paris  (musée  des  Of- 
fices, à  Florence);  F.  Gérard,  le  même  sujet 
(Salon  de  1817;  gravé  par  Toschi  )  ;  Louis 
Bobrun,  l'Entrée  de  Louis  XIII et  de  l'infante 
Anne  d'Autriche,  sa  femme,  à  Paris  (estampe)  ; 
Elie  du  Bois,  l'Entrée  de  Louis  XIII  à  Paris, 
le  30  octobre  1S10  (estampe);  Van  der  Meulen, 
l'Entrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-  Thérèse  à 
Arras,  en  août  1C67  (musée  du  Louvre; gravé 
par  R.  Bonnart);  Ch.  Parrocel,  l'Entrée  de 
Louis  XV  à  Mons,  le  30  mai  1747  (musée  de 
Versailles);  Van  Blarenberghe,  le  même  sujet 
(  gouache  ,  au  même  musée  )  ;  Ad.  Roehn, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Chambéry,  le 
25  septembre  1792  (Salon  de  1838);  V.  Adam, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Mayence,  le 
21  octobre  1792  (Salon  de  1838);  H.  Bellangé, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Mons,  le  7  no- 
vembre 1792  (Salon  do  Î83G);  Cl.  Boullanger, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Moutiers,  le 

4  octobre  1793;  Caminade,  l'Entrée  de  l'armée 
française  à  Anvers,  lo  17  juillet  1794  (Salon  de 
1838);  F.  Gérard,  l'Entrée  des  Français  à 
Milan,  le  15  mai  179G  (gravé  par  Cl.  Fortier); 
Appiani,  le  même  sujet  (fresque  à  Milan); 
Colson,  l'Entrée  de  Bonaparte  à  Alexandrie, 
le  8  juillet  1798  (Salon  de  1812  )  ;  J.-F,  Hue, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Gênes,  le  24  juin 
1800  (Salon  de  1810)  ;*Taunay,  l'Entrée  des 
Français  à  Munich,  en  octobre  1805  (Salon 
de  1808);  S.  Fort,  le  même  sujet  (aquarelle, 
Salon  de  1837);  Girodet,l'.Eiiiree  des  Français 
dans  Vienne,  le  14  novembre  1805  (gravé  dans 
la  Galerie  de  Réveil);  S.  Fort,  l'Entrée  des 
Français  à  Posen ,  le  4  novembre  180G ,  et 
l'Entrée  des  Français  à  Leipzig,  le  18  octobre 
1806  (aquarelle,  Salon  de  1837);  Ad.  Roehn, 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Dantzig ,  le 
27  mai  1807  (Salon  de  1808);  Taunay,  l'Entrée 
de  la  garde  impériale  à  Paris,  après  la  cam- 
pagne de  Prusse,  le  25  novembre  1807  (Salon 
de  1810);  le  général  Lejeune,  l'Entrée  de 
Charles  X  à  Paris,  après  le  sacre ,  le  6  juin 
1825 ;  H.  Vernet,  le  même  sujet  (gravé  par 
Jazet)  ;  Wachsmuth,  l'Entrée  de  Charles  X  à 
Calmar,  le  10  septembre  1828);  Eug.  Flandin, 
l'Entrée   de   l'armée  française  à   Alger,    le 

5  juillet  1830  (Salon  de  1839);  H.  Vernet, 
l'Entrée  de  l'armée  française  en  Belgique,  le 
9  août  1831;  A.  Mouîllard,  l'Entrée  de  l  armée 
française  à  Pékin  (Salon  de  1863);  Beaucé, 
l'Entrée  du  corps  expéditionnaire  français  à 
Mexico,  le  10  juin  1863  (Salon  de  1868)  ;'  l'En- 
trée de  Clovis  à  Tours,  en  508,  par  Robert- 
Fleury  ;  l'Entrée  de  l'armée  française  à  Paris, 
le  13  avril  1436,  par  Berthélemy;  l'Entrée  de 
Charles  VII  à  Rouen,  le  10  novembre  1449, 
par  Decaisne;  l'Entrée  des  Français  à  Bor- 
deaux, lo  23  juin  1451,  par  Vinchon;  l'Entrée 
de  Charles  VIII  dans  Acquapendente,  le  7  dé- 
cembre 1494,  par  Chauvin  (à  Fontainebleau); 
l'Entrée  de  Louis  XIV  à  Dunkerque,  le  2G  mai 
1653,  par  Ch.  Lebrun;  l'Entrée  de  Louis  XV 
à  Tournai/,  le  24  juin  1745,  par  Ch.  Parrocel; 
l'Entrée  de  l'armée  française  à  Naples,  le 
21  janvier  1799,  par  J.  Taure! ;  l'Entrée  de 
Bonaparte  à  Anvers,  le  18  juillet  1803,  par 
Van  Brée  ;  l'Entrée  de  l'armée  française  à 
Vienne,  le  13  novembre  1805,  bas-relief  de 
l'arc  du  Carrousel,  par  Deseine;  l'Entrée  de 
Napoléon  à  Berlin,  le  27  octobre  1806,  par 
Ch.  Meynier  (Salon  de  1810);  etc.  La  plupart 
des  compositions  que  nous  venons  de  citer 
appartiennent  au  musée  historique  de  Ver- 
sailles. 

—  Entrées  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Ou 
lit  dans  l'Evangile  desaintMatthieu  (ch.  xxi)  : 
t  Comme  ils  approchaient  de  Jérusalem  et 


ENTÎt 

qu'ils  étaient  déjà  àBethphagé,  au  pied  de  la 
montagne  des  Oliviers,  Jésus  envoya  deux  de 
ses  disciples,  à  qui  il  dit  :  i  Allez  au  village 
»  que  voilà  devant  vous;  vous  y  trouverez 
»  d'abord  une  ânesse  attachée  et  son  ànon 
«  auprès  d'elle  ;  détachez-les  et  amenez-les- 
»  moi.  Et  si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chose, 
»  dites  que  le  Seigneur  en  a  affaire,  et  aussi- 
•  tôt  il  les  laissera  aller.  »  Or,  tout  ceci  se  fît 
afin  que  cette  parole  du  prophète  s'accomplît  : 
«  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui 
>  vient  à  vous  dans  un  esprit  de  douceur, 
»  monté  sur  une  ânesse  et  sur  l'ânon  de  celle 
»  qui  porte  le  joug,  s  Les  disciples  s'en  allè- 
rent et  firent  ce  que  Jésus  avait  ordonné.  Ils 
emmenèrent  i'ânesse  avec  l'ânon,  et  les  ayant 
couverts  de  leurs  vêtements,  ils  le  firent  mon- 
ter dessus.  Cependant  une  grande  multitude 
de  peuple  étendit  ses  vêtements  sur  le  pas- 
sage de  Jésus;  d'autres  coupaient  des  bran- 
ches aux  arbres  et  en  jonchaient  le  chemin. 
Les  gens  qui  allaient  devant  et  ceux  qui  sui- 
vaient, criaient  :  «  Hosanna  au  fils  de  David  ! 
a  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
»  gneur  !  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux  !  » 
Les  trois  autres  évangélistes  font  un  récit  à 
peu  près  semblable  de  l'entrée  de  Jésus  à 
Jérusalem  ;  seulement,  ils  ne  parlent  pas  de 
I'ânesse  :  ils  disent  que  Jésus  se  fit  amener 
un  ànon  et  monta  dessus  pour  se  rendre  à  la 
ville. 
Cette  scène  a  été  fréquemment  représentée 

f>ar  les  peintres,  notamment  par  Giotto,  dans 
a  chapelle  de  l'Arena,  à  Padoue  ;  par  Ant. 
Vassilacchi  (église  des  Bénédictins  de  Pé- 
rouse);  par  Giov.-Ant.  Fassolo  (musée  de 
Dresde)  ;  par  le  Cigoli  et  le  Biliverti  (église 
Santa-Croce,  à  Florence)  ;  par  le  Passignano 
(palais  Capponi,  à  Florence);  par  Seb.  de! 
Piombo;  par  D.  Vinckenbooms  (gravé  par 
Sch.  A.  Bolswert,  en  1612);  par  Marius  Kar- 
tarus  (estampe,  1567)  ;  par  le  Maître  à  la  li- 
corne (estampe);  par  Nie.  Vleughels  (gravé 
par  P.-J.  Drevet);  par  A.  Dieu  (gravé  par 
P.-J.  Drevet)  ;  par  Léonard  Limousin  (grand 
médaillon  en  émail,  au  musée  de  Cluny,  et 
estampe  datée  de  1541);  par  Nie.  Poussin 
(gravé  par  C.  Stella);  par  Lebrun  (musée  du 
Louvre)  ;  par  M.  Ch.  Millier  (Salon  de  1844)  ; 
par  M.  Edouard  Dubufe  (Salon  de  1S45)  ;  par 
M.  J.-F.  Brémond  (église  de  la  Villette,  à 
Paris);  par  Hippolyte  Mandrin  (église  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris). 

Entrée   de   Jésus-Christ   à  Jérusalem  (t/), 

tableau  de  Lebrun,  musée  du  Louvre.  Jésus, 
monté  sur  une  ânesse,  est  entouré  d'une  foule 
nombreuse  ;  les  uns  étendent  leurs  vêtements 
sur  son  passage,  les  autres  jonchent  le  che- 
min de  branches  de  palmier  et  de  fleurs.  Au 
premier  plan,  à  droite,  près  d'une  fontaine, 
un  homme ,  vu  de  dos,  est  assis  par  terre  ; 
près  de  lui,  une  jeune  femme,  tenant  un  en- 
fant dans  ses  bras,  cause  avec  une  vieille, 
tandis  qu'un  autre  enfant,  couché  par  terre, 
joue  avec  un  chien.  Dans  le  fond,  on  aperçoit 
la  porte  de  Jérusalem.  —  Guillet  de  Saint- 
Georges  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l'A  - 
cadémie ,  que  ce  tableau ,  remis  à  Louis  XIV 
par  Lebrun,  le  13  avril  1689,  «  fut  reçu  avec 
un  plaisir  singulier  du  roi,  qui  lui  en  lit  un 
tfrand  accueil,  et  qui  prenait  un  grand  plaisir 
de  le  faire  voir  à  toute  sa  cour.  »  Cette  pein- 
ture était  autrefois  placée  à  Versailles  ;  elle 
a  été  gravée  par  Simonneau. 

Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem   (h1), 

tableau  de  M.  Charles  Muller  (Salon  de  1844). 
Cette  peinture,  commandée  par  le  ministre 
de  l'intérieur  à  l'artiste  qui,  quelques  années 
plus  tard,  devait  peindre  l'Appel  des  con- 
damnés, a  été  assez  sévèrement  traitée  par 
la  critique.  «  M.  Charles  Muller,  a  dit  Thoré, 
s'est  préoccupé  presque  exclusivement  d'un 
effet  de  lumière  dans  son  tableau  de  l'Entrée 
à  Jérusalem;  mais  la  qualité  de  coioriste  ne 
suffit  pas  pour  une  image  de  cette  impor- 
tance :  la  pensée  réfléchie  doit  précéder  l'exé- 
cution, surtout  quand  il  s'agit  de  sujets  reli- 
gieux ou  de  sujets  historiques...  M.  Muller  a 
peint  sa  fête  religieuse  comme  il  eût  peint 
une  scène  quelconque,  une  kermesse  flamande 
ou  une  course  au  Champ- de-Mars  :  il  y  a  de 
la  foule,  du  soleil  et  de  la  poussière,  de  îa 
couleur  et  du  mouvement;  mais  le  caractère 
historique  de  ce  triomphe  du  prolétaire  de 
Bethléem  n'est  marqué  nulle  part.  La  grande 
figure  de  Jésus  n'est  point  en  relief,  comme 
il  convient;  elle  se  perd  entre  les  autres,  et, 
si  ce  n'était  sa  monture,  on  aurait  peine  à 
deviner  le  Christ.  La  disproportion  des  figures 
échelonnées  aux  divers  plans  fausse  partout 
la  perspective,  et  la  grande  femme  couchée  à 
à  gauche  écrase  les  autres  groupes.  Cepen- 
dant plusieurs  morceaux  de  peinture,  par 
exemple  les  hommes  qui  soulèvent  les  portes 
de  Jérusalem  et  ceux  qui  courent  avec  des 
palmes  à  la  main,  sont  vigoureusement  exé- 
cutés; leurs  attitudes,  leurs  draperies  indi- 
quent l'étude  intelligente  des  maîtres  véni- 
tiens. »  D'autres  critiques  n'ont  apporté  au- 
cune restriction  à  leur  blâme.  Le  rédacteur 
de  la  Bévue  indépendante ,  M.  Saint-Martin, 
s'est  exprimé  ainsi  :  «  M.  Muller,  sous  le  nom 
à' Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  a  donné  une 
débauche  de  couleur  et  de  composition.  On 
ne  saurait  assez  déplorer  qu'un  peintre  aussi 
dévergondé  de  pinceau  et  d'imagination  aille 
précisément  choisir  de  préférence  des  sujets 
religieux.  C'est  à.peine  s'il  arrive  à  la  réalité 
triviale  dans_  la  forme  et  dans  la  couleur; 
comment  attêindrait-il  à  l'art  monumental?  > 
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Nous  ne  savons  à  quelle  église  de  province 
ou  à  quel  musée  le  tableau  de  M.  Muller  a  été 
donné  par  l'Etat. 

Entrée    d  Alexandre    dans    Btibylone    (L  ), 

tableau  de  Lebrun,  musée  du  Louvre.  Ce 
tableau  fait  partie  de  la  célèbre  série  de  com- 
positions désignées  communément  sous  le  ti- 
tre de  Batailles  d'Alexandre.  Lebrun  s'est 
inspiré,  pour  le  peindre,  du  passage  suivant 
de  Quinte-Curce  :  «  La  plupart  des  Babylo- 
niens s'étaient  placés  sur  les  murailles ,  im- 
patients de  connaître  leur  nouveau  roi.  Plu- 
sieurs étaient  allés  au-devant  de  lui  ;  de  ce 
nombre  était  Bagophanes,  gouverneur  de  la 
forteresse  et  garde  du  trésor  royal,  qui  avait 
fait  joncher  toute  la  route  de  fleurs  et  de 
couronnes,  et  disposer  des  deux  côtés  des 
autels  d'argent  chargés  d'encens  et  de  toutes 
sortes  de  parfums.  Derrière  lui  venaient  ses 
présents,  consistant  en  troupeaux  et  en  che- 
vaux. Venaient  ensuite  les  mages,  chantant 
des  vers  sur  le  mode  du  pays  ;  ils  étaient  sui- 
vis des  Chaldéens,  puis  des  devins  de  Baby- 
lone, et  même  de  musiciens  jouant  de  divers 
instruments.  La  cavalerie  babylonienne  fer- 
mait la  marche...  Le  roi,  entouré  de  ses  gar- 
des, fit  marcher  le  peuple  à  la  suite  de  son 
infanterie  ;  11  entra  sur  un  char  dans  la  ville 
et  se  rendit  aussitôt  au  palais.  »  Alexandre, 
revêtu  d'un  magnifique  costume  de  guerre, 
est  monté  sur  un  char  enrichi  d'or  et  d  ivoire, 
que  traînent  deux  éléphants  richement  capa- 
raçonnés; il  tient  d'une  main  son  épée,  et  de 
l'autre  un  sceptre  d'or  surmonté  de  la  figure 
de  la  Victoire.  Sur  le  devant  du  tableau ,  on 
remarque  un  cavalier  donnant  des  ordres 
à  deux  esclaves  qui  portent  sur  un  bran- 
card un  vase  d'or  ciselé.  Ce  tableau,  qui  a 
sept  mètres  de  largeur  sur  près  de  cinq  mè- 
tres de  hauteur,  a  été  gravé  par  Girard  Au- 
dran,  en  1675. 

Entrée  d'une  forêt  (l'),  tableau  de  Ruys- 
daël.  Le  célèbre  paysagiste  a  souvent  repré- 
senté des  lisières  de  bois,  avec  un  chemin 
donnant  accès  dans  l'intérieur  du  fourré. 
Parmi  ses  meilleures  compositions  en  ce 
genre,  nous  citerons  celle  qui  a  été  vendue 
7,000  francs  à  la  vente  de  la  galerie  Fesch, 
en  1833,  et  qui  se  payerait  huit  à'  dix  fois 
autant  aujourd'hui.  Voici  en  quels  termes 
George,  le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  ga- 
lerie Fesch,  a  décrit  et  apprécié  ce  chef- 
d'œuvre  :  n  Un  vieux  chêne,  dont  la  cime 
est  rompue  et  le  tronc  en  partie  dépouillé  de 
son  écorce,  étale  tristement,  sur  les  quelques 
branches  qui  lui  restent,  l'or  de  son  feuillage  ; 
sa  vétusté  contraste  avec  l'élégante  parure 
d'un  jeune  bois  de  hêtres,  devant  lequel  il  se 
détache.  Ce  bois  couronne  une  colline;  on  y 
remarque  le  tronc  d'un  grand  hêtre  récem- 
ment abattu  et  dont  quelques  bûcherons  dé- 
pècent les  dernières  branches  ;  son  écorce 
nacrée  jette  un  bel  éclat  au  milieu  des  objets 
qui  l'entourent.  A  l'opposé  du  bois  et  un  peu 
au  -  dessus  d'une  petite  clôture  formée  de 
joncs  entrelacés,  s'élèvent  encore  quelques 
jolis  bouquets  d'arbres.  Au  milieu  du  premier 
plan,  une  route  sablonneuse  part  d'une  mare, 
sur  laquelle  on  a  jeté  une  planche  qui  sert  à 
la  franchir,  et  va  aboutir  à  une  petite  rivière 
au  delà  de  laquelle,  à  travers  un  taillis,  on 
aperçoit  les  maisons  d'un  village,  son  clocher 
et  deux  moulins  à  vent;  le  ciel  est.  couvert  de 
nuages.  »  Peu  de  tableaux  de  Ruysilaêl  ont  été 
exécutés  avec  autant  de  soin  que  celui-ci.  Des 
plus  grandes  masses  aux  plus  petites  bran- 
ches, et  jusqu'aux  brins  d'herbe,  tout  est  étu- 
dié et  rendu  avec  une  grande  perfection,  et 
chacun  des  objets  a  reçu  le  caractère  qui  lui 
est  propre  :  le  dessin  des  arbres,  la  forme  de 
leurs  branchas,  la  variété  de  leur  feuillage  et 
de  ses  teintas,  tout  différencie  parfaitement 
les  espèces.  Ce  charmant  tableau  est  un  vrai 
miroir  de  la  nature  ;  il  en  a  la  fraîcheur  et  la 
clarté  ;  les  petites  figures  ont  été  peintes  par 
Adrien  van  de  Velde. 

A  la  vente  Patureau,  en  1857,  ont  figuré 
deux  Entrées  de  forêt,  dont  l'une,  payée 
27,700  francs,  est  devenue  la  propriété  du 
célèbre  amateur  lord  Hertford,  et  l'autre  est 
passée  dans  la  galerie  Salamanca  (vendue 
en  18G7).  Dans  ce  dernier  tableau,  un  chemin 
sablonneux,  qu'une  flaque  d'eau  couvre  en 
partie  au  premier  plan,  se  dirige  de  gauche 
a  droite  et  se  perd  au  fond  dans  des  collines 
boisées  j  sur  ce  chemin,  un  pâtre  chasse  de- 
vant lui  son  troupeau  de  moutons;  une  pay- 
sanne, tenant  un  .enfant  par  la  main  et  suivie 
d'un  chien,  semble  vouloir  rejoindre  le  ber- 
ger. A  gauche ,  un  tronc  d'arbre  est  couché 
sur  les  broussailles  ;  un  peu  plus  loin,  sur  un 
tertre  tapissé  de  gazon  et  de  mousse,  s'élèvent 
trois  grands  chênes  à  l'écorce  rugueuse,  aux 
puissants  rameaux,  et,  par  derrière,  se  déve- 
loppe un  bois  élevé  et  touffu.  L'Entrée  de 
bois  qui  de  la  galerie  Patureau  est  passée 
dans  la  galerie  Hertford,  offre  la  vue  d'un 
bois  épais,  près  d'une  mare  d'eau,  à  laquelle 
aboutit  un  chemin  creux  détrempé  par  la 
pluie,  dans  lequel  marchent  péniblement  un 
paysan  et  un  enfant,  accompagnés  de  deux 
chiens;  les  arbres  se  détachent  sur  un  ciel 
nuageux,  que  percent  çà  et  là  de  vifs  rayons 
de  soleil.  Cette  peinture,  d'un  coloris  sévère, 
d'une  touche  fine  et  délicate,  est  une  produc- 
tion de  la  meilleure  époque  de  Ruysdaël. — La 
galerie  d'Arenberg,  à  Bruxelles,  possède  une 
Entrée  de  forêt  du  même  peintre,  où  l'on  re- 
marque une  mare,  deux  grands  chênes,  des 
arbres  sur  une  éminence ,  et,  au  milieu,  sur 
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un  chemin,  deux  petits  cavaliers  et  quelques 
autres  figurines. 

Plusieurs  autres  artistes  ont  peint  des  En- 
trées de  forêt  ;  le  Louvre  en  possède  une  da 
Cornelis  Huysmans,  de  Malines,  où  l'on  voit, 
au  premier  plan ,  deux  chasseurs  dont  l'un 
charge  son  fusil,  tandis  que  l'autre  est  à  l'af- 
fût derrière  un  arbre.  W.  von  Kobell  a  gravé 
une  Entrée  de  forêt,  d'après  Wynants.  Van 
Asch,  van  Artois,  R.  Savary  ont  exécuté 
des  compositions  analogues.  Parmi  les  pein- 
tres contemporains,  nous  pourrions  en  citer 
une  foule,  Théodore  Rousseau  en  tête,  qui  ont 
traité  ce  sujet.  C.  Fiers  a  peint  une  Entrée  de 
bois  à  Montfermeil  (Salon  de  1849);  Jules 
André,  une  Entrée  de  bois  à  Carignan  (Salon 
de  1863);  Ed.  Hostein,  l'Entrée  de  la  forêt  de 
Saverne  (Salon  de  1838)  ;  M.  Bonnel,  l'Entrée 
du  bois  de  Sommervien,  près  de  Bayeux  (Salon 
de  1838);  M.  Kuytenbronwer,  une  Entrée  de 
forêt,  avec  animaux  et  personnages  (Exposit. 
univers,  de  1855):  M.  V.  de  Grailly,  l'Entrée 
de  la  forêt  de  VIsle-A  dam  (Salon  del865);etc. 

V.    FORÊT. 

Entrée    du    port   de    Marseille    (h'),  tableau 

de  Joseph  Vernet  (musée  du  Louvre).  La  vue 
est  prise  dg  l'éminence  dite  la  Tète-de-More, 
voisine  de  celle  du  Pharo,  où  s'élève  aujour- 
d'hui le  château  bâti  pour  l'ex-empereur.  Rien 
de  pittoresque  comme  l'entrée  du  vieux  port 
de  Marseille,  défendue  d'un  côté  par  la  cita- 
delle Saint-Nicolas ,  de  l'autre  par  le  fort 
Saint-Jean,  dont  la  tour  ronde,  en  pierres  rou- 
geâtres,  se  dresse  auprès  de  la  vieille  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre.  De  l'endroit  où  Joseph 
Vernet  a  dessiné  son  tableau,  on  embrasse  le 
panorama  du  port ,  de  la  ville  et  d'une  partie 
de  sa  banlieue.  L'aspect  s'est  complètement 
transformé  depuis  l'époque  où  cette  peinture 
fut  faite  :  les  nouveaux  ports,  qui  s'étendent 
à  l'ouest  du  fort  Saint-Jean,  les  docks,  la  nou- 
velle cathédrale  et  les  autres  édifices  de  con- 
struction récente  ont  métamorphosé  la  phy- 
sionomie de  la'vieille  cité  phocéenne.  Le 
tableau  de  Joseph  Vernet  n'en  est  que  plus 
intéressant,  puisqu'il  nous  conserve  le  souve- 
nir de  ce  qui  a  disparu  ;  il  a  toute  la  valeur 
d'un  document  historique.  Il  fait  partie  de  la 
suite  de  quinze  tableaux  commandés  à  l'ar- 
tiste, par  M.  de  Marigny,  pour  le  roi  Louis  XV, 
et  représentant  les  grands  Ports  de  mer  de  la 
France.  Vernet  le  peignit  en  1754  ;  il  s'y  est 
représenté  lui-même,  occupé  à  dessiner,  et 
entouré  de  sa  famille ,  qui  lui  fait  remarquer 
un  vieillard  au-dessous  auquel  est  écrit  :  An- 
nibat,  né  en  1638.  Cet  Annibal  avait  alors  cent 
dix-sept  ans.  Beaucoup  d'autres  petites  figu- 
res, promeneurs  et  pêcheurs,  animent  la  com- 
position, qui  est  une  des  meilleures  qui  soient 
sorties  du  pinceau  de  Joseph  Vernet.  Elle  a 
été  gravée  par  Lebas  et  Cochin. 

Plusieurs  peintres  ont  représenté  des  en- 
trées de  ports.  L'Entrée  du  port  de  Marseille 
a  été  représentée  encore  par  M.  Jules  Billard 
(Salon  de  1839),  par  M.  Fr.  Barry  (Salon  de 
1850);  l'Entrée  au  port  de  Bunker  que,  par 
Garneray  (Salon  de  1824);  l'Entrée  du  port 
de  Gênes,  par  M.  Ferd.  Perrot  (Salon  de  1838); 
l'Entrée  du  port  de  Rotterdam,  par  M.  H.  Se- 
bron  (Salon  de  1839);  l'Entrée  de  la  rade  de 
Rio-Janeiro,  par  M.  Fr.  Barry  (Salon  de  1850); 
l'Entrée  du  port  d'Ostende,  par  M.  H.  Mévius 
(Exposit.  univers.  1855);  l'Entrée  du  Bosphore, 
par  Eugène  Flandin  (Exposit.  univers.  1855); 
l'Entrée  du  port  de  Trouville,  par  M.  Ch.  Mo- 
zin  (Exposit.  univers.  1855  et  Salon  de  1861); 
l'Entrée  du  port  de  ffonfleur,  par  M.  Jongkind 
(Salon  de  18G4);  l'Entrée  du  port  d'Antibes, 
par  M.  J.  Masure  (Salon  de  1867);  l'Entrée  de 
la  rivière  de  Southampton,  par  M.  Clays  (Sa- 
lon de  1818);  etc.  Horace  Vernet  a  peint  pour 
le  musée  de  Versailles  un  tableau  représen- 
tant l'Entrée  du  Tage  forcée  par  l'escadre 
française,  le  11  juillet  1831. 

Entrée  des  animaux  dans  l'arche  (l  ),  ta- 
bleaux du  Bassan,  de  Synders,de  Castigiione. 
V.  Arche  de  Nok. 

Entrée  de  Henri   IV  à  Paris  (L*),  tableau 

de  P.  Gérard.  V.  Henri  IV. 

Entrée    des   croisés  à   Constnntlnoplc    (L  ), 

tableau  d'E.  Delacroix.  V.  Constantinople. 

ENTREFAITE  s.  f.  (an-tre-fè-te  —  de 
entre,  et  de  faits). Occasion,  circonstance;  ne 
s'emploie  guère  que  dans  les  locutions  :  Sur 

Ces  ENTREFAITES,    dans   Ces    ENTREFAITES.  Sur 

ces  kntrefaites  ,  l'on  eut  vent  d'une  cabale 
formée  par  le  duc  du  Maine  et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement.  (St-Simon.) 

ENTRE-FESSES  s.  m.  En  termes  de  bou- 
cherie, Partie  de  la  vache  qui  est  située  en- 
tre les  fesses,  en  arrière  du  pis. 

ÉNTREFESSON  s.  m.  (an-tre-fè-son  —  de 
entre,  et  de  fessé).  Partie  du  corps  située  en- 
tre les  deux  cuisses.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Rougeur  ou  excoriation  entre  les  cuis- 
ses ,  causée  par  la  marche  ou  par  l'équita- 
tion. 

—  Art  vétér.  Excoriation  qui  survient  entra 
les  fesses  d'un  cheval  trop  gras. 

ENTRE-FIER  (s')  v.  pr.  Se  fier  l'un  à  l'au- 
tre, il  Vieux  mot. 

ENTREFEUILLE  s.  f.  Bot.  Feuille  secon- 
daire qui  croît  à  l'aisselle  des  feuilles  primor- 
diales. 

ENTRE-FILET  s.  m.  Phrase  conçue  en  peu 
de  mots,  et  qui  se  trouve  ordinairement  sé- 
parée de  lu  précédente  et  de  la  suivante  par 
un  petit  trait  ou  filet  :  M.  Michaud  écrivait 
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peu;  ses  articles  étaient  courts  pour  la  plu- 
part; ce  sont  de  simples  entre-filets.  (Ste- 
Beuve.) 

ENTREGENT  s.  m.  (an-tre-jan  — de  entre, 
et  dépens,  pour  indiquer  l'assurance  que  donne 
l'habitude  du  monde),  Fara.  Manière  adroite 
de  se  conduire  dans  la  société;  habileté  en 
général  :  Pourvu  qu'un  homme  ait  de  l'esprit, 
une  figure  distinguée  et  de  ^'entregent,  les 
femmes  ne  lui  demandent  jamais  d'où  il  sort, 
mais  où  il  veut  aller.  (Balz.) 
Est-ce  un  crime  en  amour,  est-ce  de  l'entregent 
De  faire  un  peu. passer  de  la  fausse  monnaie 
Parmi  beaucoup  de  bon  argent? 

Benseraoe. 

—  Syn.  Eii(i»egenl ,  adresve,  nrf,  dextérité, 
habileté,  industrie,  savoir-faire.  V.  ADRESSE. 

ENTPVJGORGER  (S')  v.  pr.  (Prend  un  e 
après  le.  17  devant  les  voyelles  a,  o  :  Nous  nous 
entr' égorgeons,  vous  vous  entr' égorgeâtes).  S'é- 
gorger les  uns  les  autres. 

—  Par  exagér.  Se  combattre  avec  -violence, 
chercher  à  se  nuire  réciproquement  :  Les 
hommes  politiques  s'entr'ëgorgent  dans  un 
même  parti  comme  des  forçats  rivés  à  la  même 
chaîne.  (J.  Simon.)  . 

ENTRE-GREFFE ,  ÉE  part,  passé  du  v. 
S'entre-greffer.  Bot.  Se  dit  des  fruits  qui,  se 
trouvant  en  contact,  se  sont  soudés  l'un  à 
l'autre  :  Fruits  kntre-grekfés.  Cerises  en- 

TRE-GBEFFÉES. 

ENTRE-GREFFER  (S').  Se  greffer  l'un  sur 
l'autre  :  Quelquefois  les  longues  racines  de  cet 
arbre,  venant  à  s'entre-greffer  et  à  se  cou- 
vrir d'une  seule  et  même  écorce ,  formenfvn 
immense  fourreau.  (Mirbel.) 

ENTRE-HIVER  s.  m.  Agric.  Labour  qui  se 
fait  à  l'entrée,  au  commencement  de  l'hiver  : 
Immédiatement  après  la  récolte,  il  ne  faut 
qu'un  bon  binage  et  nonpoint  un  labour  ;'on  ne 
le  donne,  comme  à  tous  les  fruitiers,  que  pour 
entre-hiver.  (Rozier.) 

ENTRE-HIVERNAGE  s.  m.  Agric.  Labours 
que  l'on  donne  en  hiver,  a  la  suite  des  'dé- 
gels. 

ENTREHIVERNER  v.a.  ou  tr.  Agric.  La- 
bourer pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  entre  les 
gelées,  qui  sont  comme  autant  d'hivers  quand 
elles  sont  interrompues  :  On  entre-hiverne 
les  terres  plutôt  au  commencement  qu'à  la  fin 
de  la  mauvaise  saison. 

ENTRELACÉ,  ÉE  part,  passé  du  v.  Entre- 
lacer :  Des  branches  entrelacées.  Deux  mains 
entrelacées  signifièrent  la  paix.  (Volt.) 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  aciculaires, 
lorsque  les  aiguilles  se  croisent  dans  tous  les 
sens. 

ENTRELACEMENT  s.  m.  (an-tre-la-se-man 

—  rad.  entrelacer).  Action  d'entrelacer;  état 
de  plusieurs  choses  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  :  Des  entrelacements  de  guirlan- 
des. Celui  qui  n'a  jamais  habité  que  les  pre- 
miers étages  n'a  jamais  contemplé  cet  entre- 
lacement de  sommets  que  la  tuile  colore.  (E. 
Souvestre.) 

—  Par  ext.  Mélange,  combinaison  variée  : 
^'entrelacement  des  rimes  masculines  et  fé- 
minines donne  lieu  aux  combinaisons  les  plus 
variées.  (Th.  Gaut.) 

ENTRELACER  v.  a.   ou  tr.  (an-tre-la-sé 

—  de  entre  et  de  lacer.  Prend  une  cédille 
sous  le  c  devant  les  voyelles  a,  0  :  Il  entre- 
laça, nous  entrelnm»^  Enlacer  l'un  dans 
l'autre  :  Entrelacer  des  branches  d'arbre. 
Entrelacer  des  rubans  dans  ses  cheveux.  Les 
écureuils  commencent  par  transporter  des  bû- 
chettes qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse. 
(Buff.) 

S'entrelacer  v.  pr.  Etre  entrelacé  :  Ce 
n'est  qu'en  s'entrelaçant  que  deux  arbris- 
seaux résistent  à  l'orage.  (B.  de  St-P.)- 

ENTRELACS  s.  m.  (an-tre-là  —  de  entre 
et  de  tacs).  Archit.  Ornement  composé  de 
moulures,  de  chiffres  enlacés  l'un  dans  l'au- 
tre :  Entrelacs  à  jour.  Le  palais  du  doge 
offre  des  entrelacs  reproduits  dans  quelques 
autres  palais.  (Chateaub.)  il  Ornements  à 
jour  qui  remplacent  les  balustres,  pour  rem- 
plir les  appuis  évidés  des  balcons  ou  des 
rampes  d'escalier. 

—  Calligr.  Ornements  formés  de  traits  de 
plume  entrelacés. 

—  Techn.  Cordons  de  passementerie  en- 
trelacés. 

—  Encycl.  Arohit.  En  architecture,  on  en- 
tefld  par  le  mot  entrelacs  un  entrelacement 
de  lignes  combinées  dans  toutes  les  for- 
mes et  qui  produit  des  découpures  dont  l'as- 
pect agréable,  selon  le  choix  qu'on  en  fait, 
donne  un  caractère  de  légèreté  aux  objets 
auxquels  on  l'applique.  Les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais, qui  emploient  des  bois  légers  et  flexi- 
bles à  la  confection  de  leurs  meubles,  les 
disposent  en  entrelacs  ingénieux.  L' entrelacs 
est  l'ornement  propre  surtout  à  la  serrurerie. 
Le  fer  ayant  une  solidité  qui  permet  de  tout 
oser,  on  forme  dans  les  balcons,  dans  les 
grilles,  dans  les  rampes  d'escalier  tous  les 
entrelacs  imaginables.  Le  bois  ne  se  prête 
guère  qu'aux  entrelacs  à  lignes  droites,  tels 
que  l'ornement  appelé  grecque.  Les  balus- 
trades de  bois  h  entrelacs  sont  devenues  très- 
habituelles  dans  les  constructions  rustiques. 
Les  balustrades  en  pierre,  soit  celles  qui  ser- 
vent d'appui  à  des  croisées,  soit  celles  dont 
on  forme  des  rampes  d'escaliers  ou  de  tribu- 
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nés,  reçoivent  quelquefois  des  entrelacs  scul- 
ptés, qui  tiennent  lieu  de  balustres.  L'entre- 
lacs forme  le  principal  élément  de  l'ornemen- 
tation arabe. 

ENTRELARDÉ,  ÉE  (an-tre-lar-dé)  part, 
passé  du  v.  Entrelarder.  Percé  de  lardons  : 
Un  ràti  de  veau  entrelardé. 

—  Mêlé  de  gras  et  de  maigre  :  Un  morceau 
de  barnf  entrelardé. 

—  Fig.  Entremêlé  :  Discours  entrelardé 
de  citations  grecques  et  latines.  Il  Se  dit  parti- 
culièrement d'une  sorte  d'amusement  litté- 
raire, qui  consiste  à  entremêler  des  mots  de 
langue  vulgaire  avec  des  mots  d'une  autre 
langue.-  Tels  sont  ces  vers  bien  connus  des 
écoliers  : 

Àspice  Pierrot  pendu 

Quod  librum  n'a  pas  rendu  ; 

Si  librum  reddidisset. 

Pierrot  pendu  non  fuisset. 
Et  ces  autres  vers  non  moins  célèbres  : 
Si  hune  librum.,  par  aventure» 
Reperias  en  ton  chemin, 
Redde  mihi  la  couverture, 
Qtiœ  fada  est  en  parchemin. 

ENTRELARDER  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-lar-dé 

—  de  entre,  et  de  larder).  Art  culin.  Piquer 
avec  du  lard  :  Entrelarder  un  fricandeau, 
un  filet  de  bœuf. 

—  Par  anal.  Ajouter  certains  ingrédients 
à  :  Entrelarder  un  pain  d'épices  d'écorces 
de  citron.  Entrelarder  d'amandes  un  gâ- 
teau. 

—  Pig.  Mêler,  semer  :  Entrelarder  un  dis- 
cours de  vers,  de  citations  grecques  et  latines. 

S'entrelarder  v.  pr.  Etre  entrelardé  :  Un 
fricandeau  doit  s'entrelarder. 

—  Fam.  Se  déchirer  les  chairs  l'un  à  l'au- 
tre avec  un  instrument  aigu  .-  Les  deux  ri- 
vaux mirent  fiamberge  au  vent  et  s'entrelar- 
dèrent du  même  coup. 

Les  gros  matous 
De  leurs  griffes  s'entrelardent. 

SCARRON. 

ENTRE-LARGE  adj.  Comm.  Qui  tient  le 
milieu  entre  large  et  étroit  :  Etoffe  entre- 
large. 

ENTRE-LIGNE  s.  f.  Espace  qui  est  entre 
deux'lignes  d'écriture  :  Les  notaires  ne  doi- 
vent pas  écrire  dans  le\  entre-lignes.  Il  Ce 
qui  est  écrit  entre  deux  lignes  :  Une  pièce 
officielle  ne  doit  porter  aucune  entre-ligne. 

—  Typogr.  V.  interugne. 

—  s.  m.  Entom.  Petit  papillon  du  genre 
des  teignes. 

ENTRE-LIGNE,  ÉE  part,  passé  du  v.  En- 
tre-ligner  :  Cepassage  est  entre-ligne  sur  le 

manuscrit. 

ENTRE-LIGNER  v.  a.  ou  tr.  Ecrire  entre 
deux  lignes  :  Entre-ligner  un  manuscrit. 

ENTRE-LOIRE-ET-ALLIER  ,  ancien  petit 
pays  de  France,  dans  la  ci-devant  province 
du  Nivernais;  il  avait  pour  chef-lieu  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  et  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  de  la  Nièvre. 

ENTRE-MAILLADE  s.  f.  Pêche..  Filet  en 
usage  sur  la  Méditerranée,  et  qui  est  muni 
de  pierres  pour  le  tirer  au  fond,  de  lièges 
pour  le  faire  flotter. 

ENTREMAIN  s.  m.  (an-tre-main  —  de  en- 
tre, et  de  main).  Mus.  Un  des  diapasons 
de  la  musette,  qui  répond  au  ton  de  sol.  11  On 
le  nomme  aussi  jeu  d'entrk-main,  et  cinq. 

ENTRE-MANGER  (S')  v.  pr.  (Prend  un  e 
après  le  g  devant  les  voyelles  a,  0  :  Nous 
nous  entre-mangeons,  vous  vous  entre-man- 
geâtes).  Se  manger  l'un  l'autre  :  Il  est  dans 
la  nature  que  les  animaux  s'entre-mangent. 
Il  fallait  entendre  le  bruit  que  mes  boyaux 
faisaient  dans  mon  ventre  creux;  on  eût  dit 
gu'ils  s'entre-mangeaient.  (Le  Sage.) 

ENTREMÊLÉ,  ÉE  (an-tremê-lé)  part,  passé 
du  v.  Entremêler.  Mêlé  l'un  à  l'autre  ;  mêlé, 
semé  par  places  ,  par  intervalles  :  Des  fleurs 
entremêlées.  Des  paroles  entremêlées  de 
soupirs.  Des  rires  entremêlés  de  larmes.  Les 
progrès,  quoique  nécessaires,  sont  entremêlés 
de  décadences  fréquentes  yar  les  événements 
et  les  révolutions  qui  viennent  les  interrompre. 
(Turgot.)  .    , 

ENTREMÊLER,  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-mê-lé 

—  de  entre  et  mêler).  Mêler,  insérer  dans  d'au- 
tres choses  :  Entremêler  des  coquelicots  avec 
des  bluels.  Entremêler  des  /leurs  et  desrubans 
dans  ses  cheveux.  Il  faut  éviter  avec  soin  d'Ex- 
trëmêler  dans  la  même  haie  des  arbres  de  di- 
verses espèces.  (M.  do  Dombasle.)  Il  Entre- 
couper :  Entremêler  de  vers  un  morceau  de 
prose.  Schiller  a  entremêlé  sa  pièce  de  mor- 
ceaux lyriques.  (Mme  de  Staël.) 

Des  rêves  les  plus  doux  entremêle  et  varie 
L'uniforme  tabieau  des  scènes  de  la  vie. 

Saurin. 
S'entremêler  v.  pr.  Etre  entremêlé  :  Il  v 
a  des  nuances  qui  ne  sauraient  s'entremêle». 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fêtes. 
La  Fontaine. 
ENTREMÉTIER    s.    m.    (an-tre-mé-tié  — 
rad.  entremets).  Cuisinier  chargé  de  la  pré- 
paration   des   entremets,  dans   une   grande 
cuisine. 

ENTREMETS  s.  ni.  (an-tre-mè  —  de  entre, 
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et  de  mets).  Art  culin.  Nom  générique  des 
différentes  préparations  culinaires  que  l'on 
sert  sur  la  table  en  même  temps  que  les  rô- 
tis et  les  salades  :  Les  entremets  marchent 
avec  le  ràti,  ou  paraissent  séparément  à  sa 
suite.  (Grimod.)  Il  Second  service,  moment  du 
repas  où  se  servent  les  entremets  :  Les  con- 
versations deviennent  plus  vives  à  J'entre- 
mets. 

Tel  doute  a  l'entremets  qui  croit  tout  au  dessert. 

Colnet. 

.  —  Spectacle  ou  divertissement  qui  se  don- 
nait autrefois  entre  les  différents  services 
d'un  festin  :  Nous  eûmes  des  danseuses  espa- 
gnoles pour  entremets,  h  Divertissement  épi- 
sodique  :  La  procession  de  la  Fête-Dieu,  que 
le  roi  René  d'Anjou,  comte  de  Provence,  éta- 
blit à  Aix  en  \4ei,était  un  ballet  ambulatoire, 
composé  d'un  grand  nombre  de  scènes  allégo- 
riques, appelées  entremets.    (Castil-Blaze.) 

—  Ane.  art  dram.  Intermède. 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  On  donnait  au- 
trefois le  nom  d'entremets  à  des  divertisse- 
ments, spectacles  à  machines,  que  l'on  repré- 
sentait entre  les  diiférents  mets  ou  services 
du  festin,  et  qui  furent,  par  la  suite,  ajoutés 
aux  tournois,  fêtes  de  cour  et  processions. 
C'est  ce  qu'on  appela  plus  tard  intermèdes.  Un 
manuscrit,  exécuté  par  ordre  de  Charles  V  et 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, renferme  une  miniature  représentant 
un  festin  avec  entremets  donné  par  ce  roi  à 
l'empereur  d'Allemagne,  Charles  IV,  en  1378. 
Ce  festin  eut  lieu  le  6  janvier,  dans  la  grande 
salle  du  Palais.  Plus  de  huit  cents  personnes 
y  furent  invitées.  La  table  principale  était 
dressée  au  haut  bout  de  la  salle,  sous  un  dais 
en  drap  d'or,  avec  trois  bannières  de  velours 
bleu. fleurdelisé  pour  désigner  les  places  des 
trois  souverains,  l'empereur,  le  roi  de  France 
et  le  roi  des  Romains,  qui  s'y  assirent  avec 
l'archevêque  de  Reims,  l'évèque  de  Bruns- 
wick, l'évêque  de  Paris  et  l'évèque  de  Beau- 
vais.  Le  repas  avait  été  commandé  à  quatre 
services,  chacun  de  dix  couples  de  plats. 
L'empereur,  qui  était  vieux  et  goutteux,  ayant 
montré  de  la  fatigue,  le  roi  fit  supprimer  un 
service  pour  arriver  plus  vite  à  l'entremets. 
Voici  à  peu  près  en  quels  termes  la  chroni- 
que  décrit  l'entremets  du   6  janvier   137S  : 

«  L'histoire  et  l'ordonnance'  fut  comment 
Godefroy  de  Bouillon  conquist  la  sainte  cité 
de  Jérusalem  ;  et  le  roi  fit  faire  à  propos 
cette  histoire,  parce  qu'il  lui  sembloit  que, 
devant  plus  grands  personnaiges  en  la  chres- 
tienté,  ne  pouvoit-on  remémorer  ni  donner 
un  exemple  de  plus  notable  fait.  Et  pour 
mieux  figurer  la  besongne,  fu  tfait  ce  qui  s'en- 
suit :  au  bas  bout  de  la  salle  du  palais,  qui 
étoit  fermé  de  rideaux  tellement  qu'on  ne 
pouvoit  rien  voir  par  dehors ,  il  y  avoit  une 
nef  bien  façonnée,  dans  la  forme  d'un  vais- 
seau de  mer,  garnie  de  voiles  et  de  mâts, 
chasteau  devant  et  derrière,  sans  oublier  rien 
des  agrès  qui  appartiennent  à  nef  pour  aller 
en  mer.  De  plus,  elle  étoit  joliment  peinte  et 
pavoisée  plus  richement  qu'on  ne  sauroit 
dire,  et  garnie  par  dedans  de  gens  très-bien 
armés,  avec  cottes  d'armes,  escus  et  bannières 
des  armes  de  Jérusalem  que  Godefroy  de 
Bouillon  portoit.  Et  étoient  jusqu'à  douze, 
comme  dit  est,  armés  des  armes  des  notables 
capitaines  qui  furent  a  ladite  .conquête  de 
Jérusalem  avec  ledit  Godefroy.  Et  étoit  au 
devant,  sur  le  bout  de  ladite  nef,  Pierre 
riiermite,  en  la  manière  et  ordonnance  qu'il 
se  pouvoit  faire,  selon  ce  que  l'histoire  ra- 
conte. Et  fut  ladite  nef  poussée  en  avant  par 
gens  qui  étoient  cachés-  dedans,  et  fut  menée 
très-facilement  par  le  côté  gauche  de  la  salle 
du  palais,  et  si  légèrement  tournée  qu'il 
sembloit  que  ce  fût  une  nef  flottant  sur  l'eau, 
et  fut  ainsi  amenée  jusques  au  grand  dois  au 
côté  de  l'autre  part,  qui  étoit  le  côté  droit 
de  ladite  salle.  Et,  après  ce,  sortit  de  der- 
rière les  rideaux,  à  côté  de  la  place  d'où  la 
nef  étoit  sortie,  un  autre  entremets,  fait  à  la 
façon  et  ressemblance  de  la  cité  de  Jérusa- 
lem. Et  y  étoit  le  temple  bien  imité,  et  aussi 
une  tour  haute  assise  auprès  du  temple,  ainsi 
comme  les  Sarrasins  ont  coutume  d'en  avoir, 
pour  de  là  crier  leur  loi.  Là  étoit  un  homme 
vêtu  très-exactement  en  habit  de  Sarrasin, 
et  qui,  en  langue  arabique,  crioit  la  loi  en  la 
manière  que  font  les  Sarrasins.  Et  étoit  la- 
dite tour  si  haute,  que  celui  qui  étoit  dessus 
joignoit  bien  près  des  lambris  de  ladite  salle, 
et  le  bas,  tout  autour  de  ladite  cité,  où  ii  y 
avoit  forme  de  créneaux,  et  de  murs,  et  de 
tours,  étoit  garni  de  Sarrasins  armés  à  leur 
manière  et  ordonnancés  à  combattre  pour  dé- 
fendre la  cité.  Ainsi  fut  amené  à  force  de 
gens,  qui  étoient  dedans  si  bien  cachés  qu'on 
ne  les  pouvoit  voir,  jusque  devant  ledit  grand 
dais,  au  côté  droit.  Et  lors  se  mirent  les 
deux  entremets  l'un  contre  l'autre;  et  descen- 
dirent ceux  de  la  nef,  et  par  belle  et  bonne 
ordonnance  vinrent  donner  l'assaut  à  ladite 
cité,  et  longuement  l'assaillirent,  et  y  eut 
bon  esbattement  de  ceux  qui  montoient  à 
l'assaut  par  les  échelles:  Finalement  montè- 
rent dessus  ceux  de  la  nef  et  conquirent  la- 
dite cité,  et  jetoient  hors  ceux  qui  étoient  en 
habits  de  Sarrasins,  en  élevant  les  bannières 
do  Godefroy  et  des  autres.  Et  mieux  et  plus 
proprement  fut  fait  et  vu  que  en  écrit  ne  sa 
peut  mettre.  Et  quand  l'ésbattement  fut 
achevé,  lesdits  entremets  furent  ramenés  en 
leur  place  première.  •  Le  manuscrit  auquel 
on  doit  les  curieux  détails  qui  précèdent  est 
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historique  s'il  en  fut:  il  a  été  exécuté,  nous 
le  répétons,  texte  et  dessins,  par  les  ordres  et 
sous  les  yeux  de  Charles  V.  Il  est  d'ailleurs 
célèbre  dans  l'histoire  littéraire  pour. avoir 
fourni  à  M.  Lacabane  la  preuve  incontesta- 
ble que  les  chroniques  dites  de  Saint-Denis 
sont,  depuis  l'an  1350  jusqu'en  1375,  l'ouvrage 
du  chancelier  Pierre  d'Orgemont.  Le  Maga- 
sin pittoresque,  livraison  de  septembre  1S46, 
a  reproduit  le  dessin  naïf  de  cet  entremets 
mémorable  d'après  la  miniature  dont  nous 
avons  parié  plus  haut. 

L'usage  des  entremets  était  encore  dans 
toute  sa  vigueur  au  milieu  du  xvs  siècle; 
sans  eux,  il  n'y;  avait  p'us  de  fête  complète. 
Froissart  décrit  un  pareil  spectacle  donné 
en  1389,  aux  noces  de  Charles  VI  et  d'Isa- 
beau  de  Bavière.  Lorsque  les  ambassadeurs 
de  Ladislas  d'Autriche  vinrent  demander  h. 
Charles  VII  sa  fille  en  mariage  pour  leur 
maître,  le  comte  de  Foix  donna  un  festin 
magnifique  accompagné  de  plusieurs  entre- 
mets. Il  y  en  eut  cinq  :  1»  un  château  carM 
qui,  dans  chacun  de  ses  angles,  avait  une 
tourelle,  et,  dans  le  milieu  de  son  enceinte, 
une  grosse  tour  à  donjon  avec  quatre  fenê- 
tres. Des  enfants  placés  aux  tourelles  y  chan- 
tèrent des  vers  composés  pour  la  fête.  Le 
donjon  de  la  grosse  tour  portait  la  bannière, 
l'écusson  et  la  devise  du  roi  ;  à  chacune  des 
fenêtres,  il  y  avait  une  jeune  demoiselle  très- 
richement  parée,  et  d'une  figure  très- agréa- 
ble ;  20  une  machine  en  forme  de  tigre.  L'ani- 
mal, au  cou  duquel  pendaient  les  armes  du  roi, 
vomissait  du  feu  par  la  bouche,  et  fut  ap- 
porté par  six  hommes  habillés. à  la  béarnaise. 
Ils  dansèrent  une  danse  de  leur  pays  qu'on 
trouva  fort  plaisante;  3°  une  grande  monta- 
gne, qu'apportèrent  de  même  vingt-quatre 
hommes,  et  de  laquelle  découlaient  deux 
ruisseaux,  l'un  d'eau  de  rose,  l'autre  d'eau' 
musquée.  Quand  elle  fut  en  place,  on  en  vit 
sortir  deux  lapins  et  différents  oiseaux  vi- 
vants, puis  quatre  enfants  sauvages  et  une 
jeune  sauvagesse,  qui  dansèrent  ensemble 
une  danse  moresque;  4°  un  écuyer  monté  sur 
un  cheval  automate.  Il  exécuta  sur  cette  ma- 
chine les  évolutions  et  les  mouvements  qu'il 
eût  pu  faire  avec  un  cheval  véritable. 

Mais  l'un  des  plus  célèbres  de  ces  entre- 
mets emblématiques  fut  Yentremets  donné  à 
la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, en  H53.  Ce  duc,  qui  voulait  engager  ses 
vassaux  à  se  croiser,  essaya  de  remuer  ces 
âmes  grossières  par  des  objets  sensibles.  Ce  , 
fut  une  véritable  représentation  théâtrale, 
où  tout  l'art  des  décorateurs  fut  mis  en  usage. 

Sur  la  fin  du  repas,  on  vit  paraître  dans  la 
salle  diverses  décorations,  des  machines,  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux  extraordi- 
naires, des  arbres,  un  énorme  baquet  re- 
présentant la  mer  avec  un  vaisseau  de  la 
forme  des  plus  grands  vaisseaux  du  temps. 
Tout  à  coup  entra  dans,  la  salte  un  géant 
armé  en  Sarrasin.  Il  conduisait  un  éléphant 
en  carton,  chargé  d'une  tour,  dans  laquelle 
était  détenue  prisonnière  une  dame  tout 
éplorée ,  vêtue  en  religieuse.  Cette  belle 
captive  figurait  la  Religion.  Elle  se  lamen- 
tait de  la  tyrannie  sous  laquelle  les  infidèles 
la  faisaient  gémir,  se  plaignant  de  la  lenteur 
de  ceux  qui  devaient  l'affranchir  du  joug. 
Cette  lamentation  finie,  Toison  -  d'Or  ,  roi 
d'armes  de  la  Toison,  présenta  au  duc  un 
faisan  en  vie,  orné  d'un  collier  d'or  enrichi 
de  perles  et  de  pierreries.  Le  duc,  couronné 
de  neurs ,  et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite 
firent  vœu  sur  ce  faisan  de  se  croiser  contro 
les  infidèles  pour  retirer  de  leurs  mains  l'E- 

flise  opprimée.  Le  vin  peut-être  avait  trou- 
lé  la  raison  des  convives  ;  car  ils  allèrent 
plus  loin  :  pour  mieux  se  lier,  ils  s'imposèrent 
diverses  pénitences,  qu'ils  jurèrent  de  conti- 
nuer jusqu'à  l'accomplissement  de  leur  vœu. 
Les  uns  devaient  se  couvrir  de  haires  et  de 
cilices  ;  les  autres  manger  sans  nappes  ;  quel- 
ques-uns, ne  point  coucher  dans  un  lit.  Ces 
serments  singuliers  sur  un  faisan  n'étaient 
point  une  nouveauté  :  le  vœu  du  faisan  "ou 
du  paon  était  d'usage  dans  la  chevalerie. 
(V.  paon.)  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Pour  ter- 
miner cette  bizarre  cérémonie,  survint  un 
nouvel  entremets.  Une  religieuse,  vêtue  de 
blanc,  vint  remercier  l'assemblée.  Son  nom, 
Grâce-Dieu,  était  écrit  en  lettres  d'or  Sur  son 
épaule.  Elle  présenta  à  la  compagnie  douze 
Vertus,  conduites  par  autant  de  chevaliers, 
et  appelées  dame  Foi,  dame  Charité,  dame 
Espérance,  dame  Justice,  dame  Raison,  dame 
Prudence,  dame  Force,  dame  Tempérance, 
dama  Vérité,  dame  Largesse,  dame  Diligence 
et  dame  Vaillance,  vertus  qui  constituaient 
le  chevalier  parfait.  Toutes  ces  vertus,  éti- 
quetées chacune  par  son  nom  sur  l'épaule,  se 
mirent  à.  danser  et  «  faire  chère  lie,  »  momo 
dame  Tempérance,  «  pour  parachever  avec 
plus  de  joyeuseté  ledit  festin.  ■ 

L'histoire  ne  dit  point  comment  le  due 
Philippe  et  ses  vassaux  furent  relevés  de 
leur  vœu  après  boire.  Toujours  est-il  qu'ils  ne_. 
se  croisèrent  point,  et  que  Philippe  lo  Bon 
en  fut  pour  les  frais  de  ces  entremets. 

—  Art  culin.  On  donne  le  nom  d'entremets 
au  service  qui  paraît  sur  nos  tables  entre  les 
rôtis,  le3  relevés  et  le  dessert.  C'est  la  partie 
du  dîner,  à  notre  sens,  la  plus  inutile  et  qui 
n'a'  d'autre  résultat  que  de  retarder  le  mo- 
ment où  nous  demandons  à  quelque  morceau 
de  vieux  fromage  d'altérer  notre  palais. 
Après  tout,  peut-être  faut-il  s'en  prendre  à 
noÇre  complète  ignorancp  dans  pettp  tçitnee 
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de  la  gueule  que  tant  de  grands  hommes  ont 
illustrée.  Nous  sommes  porté  à  le  croire,  en 
présence  des  efforts  auxquels  se  livrent  les 
cuisiniers  pour  réveiller  les  appétits  satis- 
faits, ce  qui  n'est  pas  chose  facile.  Tel  brille 
au  premier  service  qui  s'éclipse  au  troisième. 
Ceux-là  mêmes  qui  réussissent  à  se  faire  un 
Dura  dans  Yentremets  n'excellent  que  dans 
Uae  spécialité  de  cet  art  dont  le  champ  est 
Ei  vaste.  Les  entremets  sont,  en  effet,  de  di- 
versessortes.  Entremets  de  poisson,  entremets 
de  légumes,  entremets  d'œufs,  entremets  de 
pâtisserie  et  pâtés,  entremets  sucrés;  on  n'a 
que  l'embarras  du  choix.  Bien  que  peu  expert 
en  pareille  matière,  nous  recommandons  les 
gelées  de  fruits,  les  cerises  au  vin  de  Madère, 
par  exemple,  les  végétaux  de  nos  jardins; 
puis  les  petits  fours  créés  par  Carême,  les 
gâteaux  chauds  .aux  confitures,  les  merin- 
gues, les  œufs  au  jus  avec  de  l'essence  de  chair 
de  chapon,  et  par-dessus  tout...  les  pommes 
de  terre  sautées  au  beurre  fin  bouillant. 

La  plupart  des  entremets  demandent  à  être 
mangés  très-chauds;  il  en  est  même  qu'on 
apporte  brûlants,  tels  que  les  flans,  les  ome- 
lettes soufflées,  les  ramequins  de  Bourgogne 
que  !a  moindre  attente  dénature  ou  flétrit. 
Si  le  service  des  entremets  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  celui  des  gourmands,  c'est  k 
coup  sûr  celui  des  dames,  dont  l'appétit  ne 
se  manifeste  guère  qu'à  l'approche  des  frian- 
dises," et  qui  tont  ordinairement  main  basse 
sur  toutes  les  douceurs  qui  se  présentent. 

Que  l'on  serve  les  entremets  avec  le  rôti  ou 
que  l'on  en  forme  un  service  à  part,  c'est 
toujours  à  ce  moment  du  dîner  qu  intervien- 
nent les  vins  fins,  que  l'on  choisit  dans  les 
meilleurs  vignobles  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. Dans  les  grands  repas,  on  servira 
des  vins  d'entremets  de  diverses  qualités,  en 
commençant  par  le  vin  rouge,  ordinairement 
le  langon,  le  saint-émilion  et  d'autres  moins 
fameux,  mais  souvent  préférables,  parce  qu'ils 
risquent  moins  d'être  fraudés.  Les  vins  de 
Bourgogne  passent  pour  plus  tins  et  n'ont 
pas  besoin,  comme  leurs  rivaux  du  Bordelais, 
de  faire  le  tour  du  monde  pour  posséder 
toutes  leurs  qualités.  Les  vins  d'entremets  de 
Tonnerre,  de  Romanée,  de  Montrachet,  du 
Clos-Vougeot  sont  les  plus  renommés;  mais 
les  vrais  gourmets,  qui  préfèrent  les  vins 
très-vieux,  boivent  avec  plus  de  plaisir  les 
vinsdu  Roussillon,  ou,  à  leur  défaut,  ceux  de 
la  côte  du  Rhône,  plus  gais,  plus  généreux 
•que  tous  les  autres. 

Lorsqu'on  a  épuisé  les  vins  rouges,  on 
passe  aux  blancs;  si  ce  sont  des  vins  de  Bor- 
deaux, préférez  les  graves,  les  barsac  et  les 
vins  du  Médoc  ;  s'il  s'agit  de  la  Bourgogne, 
viventbeaune  et  chablis!  Maissii'on  peutpar- 
courir  les  côtes  du  Rhône,  on  aura  a  choisir 
entre  l'hermitage  et  le  saint-peray.  Le  vin  de 
l'Hermitage  est  de  tous  le  plus  estimé.  Enlin 
on  arrive  au  vin  de  Champagne,  qui  mène 
agréablement  jusqu'au  milieu  du  dessert. 

ENTREMETTEUR,  EUSE  s.  (un-tre-mè- 
teur,  eu-ze  —  rad.  s'entremettre).  Celui,  celle 
qui  s'entremet,  qui  s'emploie  dans  une  affaire 
où  sont  intéressées  plusieurs  personnes  :  Un 
entremetteur  officieux.  Le  courtisan  est  mé- 
diateur, entremetteur.  (La  Bruy.)  La  classe 
la  plus  malfaisante  du  corps  social,  celle  des 
entremetteurs  d'agiotage  nommés  agents  de 
change  et  courtiers,  est  celle  gui  échappe  le 
mieux  à  l'impôt.  (Fourier.) 

—  Personne  qui  s'entremet  dans  une  intri- 
gue galante  ;  se  dit  surtout  au  féminin  et 
en  mauvaise  part  :  Un  Turc,  pour  se  marier, 
a  recours  à  quelque  femme  d'âge  mûr,  faisant 
le  métier  ^'entremetteuse,  profession  hono- 
rable à  Constanlinople.  {Th.  Gaut.) 

—  Fig.   Ce  qui  sert   d'intermédiaire  :  La 
table,  dit  un  ancien  proverbe  grec,  est  l'w- 
tremetteusb  de  l'amitié.  (J.  de  Maistre.) 
Hue  la  mort  entre  nous  serve  d'entremetteuse. 

A.  de  Musset. 
On  Tait  de  la  vieillesse  une  chose  honteuse,      [gens, 
C'est  tout  simple  :  ici-bas,  chez  les  trois  quarts  des 
Quand  elle  n'est  pas  prude  elle  est  entremetteuse. 
A.  db  Musset. 

—  Encycl.  V.  proxénétisme. 

entremettre  (S')  v.  pr.  S'employer  pour, 
la  réussite  d'une  chose  qui  intéresse  une  ou 
plusieurs  personnes  :  Les  jurés  eux-mêmes 
s'entremirent  pour  obtenir  la  grâce  du  con- 
damné. 

Dès  que  l'Amour,  d'un  et  d'autre  côté. 
Veut  s'entremettre  et  prend  part  a  l'affaire, 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  l'on  tient  savants  en  ce  mystère. 
La  Fontaine. 

—  S'entremettre  de,  S'occuper  de,  agir 
comme  intermédiaire  pour:  Que  viens-tu  faire 
ici?  —  Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  n'en- 
tremettre n'affaires,  me  rendre  serviable  aux 
gens.  (Mol.)  Il  Se  mêler  de,  s'ingérer  dans  : 
C'est  un  homme  qui  s'entremet  de  tout. 

ENTREMISE  s.  f.  (an-tre-mi-ze  —  rad.  en- 
tremettre). Action  d'une  personne  qui  s'en- 
tremet, qui  interpose  ses  bons  offices,  son 
crédit,  son  autorité  :  Offrir  son  entremise. 
Obtenir  une  faveur,  une  grâce  par  V entremise 
de  quelqu'un. 

J'avais  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croirait,  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Àganiemnon  méritât  l'entremise? 

Racine. 

—  Fig.  Intermédiaire  :  Lu  folie,  le  rêve,  le 
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décousu  de  la  conversation  consistent  à  passer 
d'un  objet  à  un  autre  par  ^'entremise  d'une 
qualité  commune.  (Dider.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  employée  dans  la 
construction  d'un  vaisseau,  et  placée  entre 
deux  autres  pour  les  renforcer.  Il  Chacune 
des  pièces  de  bois  sur  lesquelles  reposent  les 
surbaux  des  écoutilles. 

entre-MODILLON  s.  m.  Archit.  Inter- 
valle entre  deux  modillons  :  Des  entrë-mo- 
dili.ons  trop  ornés. 

ENTREMONT,  vallée  de  la  Suisse,  dans  le 
canton  du  Valais,  au  pied  du  grand  Saint- 
Bernard.  Elle  est  parcourue  par  la  Dranse  et 
court  du  S.  au  N.,  n'offrant  une  certaine 
largeur  que  dans  le  lieu  où  débouche  celle  du 
Ferrefc  ;  elle  présente  les  sites  alpestres  les 
plus  variés.  On  y  voit  des  gorges  affreuses, où 
se  précipitent  à  la  fois  plusieurs  torrents,  tels 
qu  aux  moulins  de  la  Valette  et  au  pont  de 
bois;  le  ruisseau  de  la  Valsorey  forme  une 
belle  cascade,  et  le  glacier  de  même  nom  mé- 
rite l'attention  du  touriste.  Au  point  de  vue 
géologique,  la  vallée  d'Entremont  présente 
un  grand  intérêt,  en  ce  qu'elle  offre  une  sec- 
tion transversale  des  Alpes.  Les  habitants 
vivent  principalement  des  produits  de  leurs 
bestiaux  ;  cependant  ils  cultivent  aussi  quel- 
ques céréales. 

EiNTHEMONT,  nom  d'une  colline  située 
près  d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  au  N.  de  la 
ville,  et  sur  laquelle  s'élevait  la  ville  des  Sa- 
liens,  détruite  l'an  123  av.  J.-C.  par  le  con- 
sul romain  Sextius  Calvinus.  Le  plateau  qui 
couronne  cette  colline  est  couvert  de  ruines, 
au  milieu  desquelles  on  distingue  encore  les 
vestiges  de  l'ancien  mur  d'enceinte  qui  rap- 
pelle les  constructions  cyclopéennes.  En 
1817,  on  y  a  découvert  neuf  bas-reliefs  dé- 
corant un  monument  de  forme  quadrilatère; 
ce  sont  des  sculptures  antérieures  à  la  con- 
quête romaine,  probablement  exécutées  par 
les  Grecs  de  Marseille. 

entrepont  s.  m.  (ari-tre-pont  —  de  en- 
tre, et  pont).  Mar.  Espace  compris  entre  le 
pont  de  la  batterie  basse  et  le  plancher  im- 
médiatement inférieur.  Il  Faux  entrepont,  Es- 
Eace  compris  entre  le  plancher  du  vérita- 
le  entrepont  et  une  plate-forme  qui  règne 
sur  une  partie  de  la  longueur  du  navire,  au- 
dessus  de  la  cale. 

. —  Encycl.  L'étymologie  de  ce  mot  a  in- 
duit en  erreur  la  plupart  des  personnes  qui 
s'en  sont  servi  sans  être  familiarisées  avec 
la  valeur  exacte  des  termes  de  marine.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  l'espace  compris  entre 
deux  ponts  successifs,  mais  bien  spécialement 
celui  qui  sépare  le  pont  de  la  batterie  basse 
du  plancher  immédiatement  inférieur.  L'en- 
trepont ou  faux  pont  d'un  navire  de  guerre 
est  un  des  endroits  les  plus  curieux  à  visiter. 
La  moitié  de  sa  hauteur  est  au-dessous  de 
l'eau;  l'autre  moitié  est  faiblement  éclairée 
par  des  ouvertures  appelées  hublots,  fermées 
de  forts  verres  lenticulaires.  C'est  dans  cet 
espace  à  demi  obscur,  que  se  trouvent  les 
chambres  des  officiers,  les  armoires,  le  la- 
vabo des  aspirants,  les  casiers  pour  les  sacs 
des  matelots,  le  poste  des  maîtres,  placé  tout 
à  fait  à  l'avant,  au-dessus  du  magasin 
général.  Le  four  est  toujours  dans  l'entre- 
pont, et  c'est  là  qu'on  installe  le  poste  des 
Messes  pendant  le  combat.  Sur  l'avant  il  con- 
tient deux  parcs  à  boulets,  un  de  chaque  bord, 
qui  servent  de  premier  approvisionnement 
pour  les  pièces  dans  une  occasion  imprévue. 
Dans  les  nouveaux  bâtiments  à  vapeur,  en 
avant  du  logement  des  officiers,  Yentrepont 
est  percé  d'une  grands  ouverture  rectangu- 
laire, fermée  par  des  caillebotis  de  fonte  et 
qui  sert  de  plate-forme  à  la  machine  propre- 
ment dite,  laquelle  se  trouve  immédiatement 
au-dessous.  Pendant  le  combat,  les  portes  des 
chambres  des  officiers  sont  toutes  ouvertes  ; 
on  peut,  en  outre,  aller  de  l'une  à  l'autre  au 
moyen  de  portes  pratiquées  dans  les  cloisons 
latérales,  et  les  ouvriers  calfats  parcourent 
incessamment  Yentrepont,  le  long  de  la  mu- 
raille, pour  boucher  promptement"  tous  les 
trous  de  boulets  à  la  flottaison  ou  au-dessous. 
Les  poëtes  jaloux  de  faire  de  la  couleur  lo- 
cale, Victor  Hugo,  entre  autres,  prennent  sou- 
vent avec  les  termes  de  marine  des  licenc.es 
fort  singulières. L'auteur  des'1'ravailleurs  de  la 
mer  parle  quelque  part  de  j  canons  nageant 
dans  Yentrepont  •  d'un  navire  coulé  bas  dans 
un  combat. 

ENTREPOS1TAIRE  adj.  (an-tre-po-zi-tè-re 
—  rad.  entreposer).  Comm.  Qui  a  déposé  des 
marchandises  dans  un  entrepôt  :  Négociant 
entrepositaire. 

—  Substantiv.  :  Un  entrepositaire.  L'inter- 
médiaire existe  dans  la  plupart  des  commerces 
et  renchérit  la  marchandise  de  tout  le  bénéfice 
exigé  par  /'entrepositaire.  (Balz.) 

ENTREPÔT  s.  m.  (an-tre-pô  —  du  lat.  inter- 
positus,  placé  entre).  Comm.  Lieu  où  l'on  met 
des  marchandises  en  dépôt,  et  principalement 
celles  qu'on  se  propose  d'expédier  plus  loin  : 
Un  magasin  d'wrREPÔT.  Un  entrepôt  devins. 
Dans  les  ports  où  sont  établis  des  docks,  ceux- 
ci  servent  ^'entrepôts.  (J.-B.  Say.) 

—  Villes  d'entrepôt,  Villes  dans  lesquelles 
les  marchandises  sont  déposées  jusqu'à  ce 
qu'on  les  dirige  vers  le  lieu  de  leur  destina- 
tion. 

—  Commissionnaire  d'entrepôt,  Facteur  qui, 
dans  les  villes  d'entrepôt,  se  charge  de  re- 
cevoir les  marchandises  qui  arrivent   pour 
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leurs  commettants  et  de  les  leur  faire  par- 
venir.. 

—  Administr.  Magasins  où  l'on  vend  cer- 
taines marchandises  dont  le  gouvernement  a 
le  monopole  :  L'entrepôt  des  tabacs. 

—  Entrepôts  réels,  Magasins  publics  et  spé- 
ciaux destinés  au  dépôt  des  marchandises  qui 
doivent  être  réexportées  ou  expédiées  plus 
loin.  Il  Entrepôt  fictif,  Séjour  dans  des  maga- 
sins particuliers  des  marchandises  déclarées 
en  entrepôt. 

—  Encycl.  Admin.  et  comm.  L'enirepôt  est 
le  lieu  où  les  commerçants  déposent  provisoi- 
rement des  marchandises  sans  payer  aucun 
droit.  L'entrepôt  est  réel  ou  fictif.  L'entrepôt 
réel  est  celui  qui  a  lieu  dans  un  magasin  pu- 
blic ;  il  est  fictif  lorsque  les  marchandises  sont 
placées  dans  les  magasins  d'un  négociant 
qu'on  nomme  entrepositaire.  L'administration 
désigne  encore  ce  dernier  sous  le  nom  de 
soumissionnaire,  parce  qu'il  s'oblige,  se  sou- 
met, par  le  fait  du  dépôt,  à  des  engagements 
et  à  certaines  formalités  dont  nous  parlerons 
bientôt.  L'établissement  d'entrepôts  est  le 
complément  indispensable  de  tout  bon  système 
de  douanes.  En  effet,  du  moment  où  le  légis- 
lateur, soit  en  vue  de  la  protection  à  accorder 
au  travail  national,  soit,  par  simple  mesure 
fiscale  et  afin  de  créer  des  ressources  au  tré- 
sor public,  frappe  de  droits  d'entrée  les  prove- 
nances étrangères,  il  doit  en  même  temps 
faire  en  sorte  que  ces  droits  ne  soient  pour  le 
commerce  ni  une  charge  trop  lourde  ni  une 
entrave  à  son  développement.  C'est  afin  d'ob- 
tenir ce  double  résultat  que  les  entrepôts  ont 
été  établis.  Les  produits  de  provenance  étran- 
gère, étant  exempts  du  payement  des  droits 
tant  qu'ils  sont  à  1  entrepôt,  et  cela  parce  qu'ils 
sont  réputés  ne  pas  être  sur  le  territoire  na- 
tional, il  en  résulte  que  le  négociant  qui  les 
destine  à  la  consommation  intérieure  a  la  fa- 
culté de  n'en  disposer  qu'en  temps  opportun 
et,  en  outre,  de  n'en  acquitter  les  droits  qu'au 
fur  et  à  mesure  de  la  vente  qu'il  en  réalise. 

Ce  fut  Colbert  qui  créa  le  système  des  en- 
trepôts. Avant  lui,  certaines  villes  maritimes, 
considérées  comme  territoire  étranger  par  rap- 
port à  toute  espèce  de  marchandises,  étaient 
un  terrain  neutre  où  les  marchandises  étran- 
gères étaient  reçues  et  d'où  elles  pouvaient 
retourner  à  l'étranger  en  franchise  de  tout 
droit.  Ces  villes,  appelées  ports  fruncs,  jouis- 
saient d'un  entrepôt  réel  illimité.  La  plus  cé- 
lèbre parmi  elles  fut  Marseille.  Colbert  vit 
très-bien  les  conséquences  ruineuses  de  cet 
état  de  choses  pour  le  commerce  etl'industrie. 
Il  comprit  que  ce  n'était  pas  toute  une  ville 
qu'il  fallait  isoler  et  rendre  fictivement  étran- 
gère, mais  seulement  les  magasins  disposés 
pour  recevoir  les  marchandises  importées  : 
de  cette  manière  l'immunité  pouvait  s'étendre 
à  tous  les  centres  de  commerce.  Colbert  éta- 
blit donc  des  entrepôts,  et  tout  en  repoussant 
les  produits  étrangers  pour  assurer  protection 
à  l'industrie  nationale  à  peine  naissante,  il 
trouva  le  moyen  de  procurer  au  commerce 
français  des  bénéfices  considérables,  à  l'aide 
de  l'emmagasinement,de  la  vente  et  du  trans- 
port des  marchandises  interdites  ou  grevées 
de  droits  exorbitants  à  la  consommation  inté- 
rieure. Malheureusement,  le  système  de  Col- 
bert ne  lui  survécut  pas.  Créé  en  1664,  il  fut 
supprimé  en  1G8S,  excepté  toutefois  pour  les 
marchandises  destinées  au  commerce  de  l'Inde, 
de  la  Guinée  et  des  îles  d'Amérique  et  pour 
celles  qui  en  provenaient.  Ce  ne  fut  qu'en 
1803,  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens,  que  l'on 
reprit  l'idée  du  célèbre  ministre.  La  loi  du 
S  doréal  an  II  rétablit  les  entrepôts.  Nous  fe- 
rons toutefois  remarquer  qu'antérieurement  à 
cette  loi,  celle  du  28  juillet  au  12  août  1701  et  le 
décret  du  1 1  nivôse  an  III  avaient  révoqué  le 
privilège  des  ports  francs  comme  violant  les 
grands  principes  de  la  révolution  et  offrant, 
en  outre,  trop  de  facilité  pour  la  fraude.  Ce- 
pendantjlorsque  nos  armées  envahirentl'Italie, 
le  gouvernement  français  respecta  la  fran- 
chise de  certains  ports,  entre  autres  du  port 
de  Gênes,  mais  en  lui  imposant  diverses  res- 
trictions. 

De  la  loi  du  27  février  1832  il  résulte  que 
des  entrepôts  réels  peuvent  être  créés,  en 
vertu  d'ordonnances,  non-seulement  dans  les 
ports,  mais  encore  dans  toutes  les  villes  qui 
le  demandent  et  qui  remplissent  les  conditions 
déterminées  par  la  loi  (art.  l).  La  création  de 
ces  nouveaux  entrepôts  eut  la  plus  heureuse 
influence  sur  le  développement  de  notre  com- 
merce, et  l'on  vit  bientôt  que  les  craintes  qu'ils 
avaient  d'abord  inspirées  n'avaient  rien  de 
fondé  :  le  commerce  de  transit,  au  lieu  de  di- 
minuer, suivit,  au  contraire,  une  notable  pro- 
gression. 

—  Entrepôt  réel.  L'entrepôt  réel,  nous  l'a- 
vons dit,  est  celui  qui  est  établi  dans  un  maga- 
sin public.  Ce  magasin  est  fermé  à  deux  clefs, 
dont  l'une  reste  dans  les  mains  d'un  préposé 
de  l'administration  des  douanes, appelé  contrô- 
leur aux  entrepôts,  et  l'autre  dans  les  mains 
du  délégué  du  commerce. 

Les  entrepôts  s'établissent,  à  l'intérieur 
comme  dans  les  villes  des  ports,  en  vertu  de 
décrets  du  chef  de  l'Etat.  Les  villes  maritimes 
auxquelles  un  entrepôt  réel  est  accordé  n'en 
jouissent  qu'à  de  certaines  conditions  dé- 
terminées par  la  loi,  conditions  qui  sont  de 
rigueur  et  ne  peuvent  être  modifiées  par  les 
autorités  locales.  Elles  sont  obligées  de  four- 
nir des  magasins  convenables,  surs  et  réunis 
en  un  seul  corps  de  bâtiments.  Quant  aux 
marchandises    susceptibles    d'exhaler     une 
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mauvaise  odeur,  telles  que  les  viandes  con- 
servées, les  poissons  salés,  les  huiles  de  pois- 
sons, le  suif  brut,  etc.,  elles  doivent  être  pla- 
cées dans  des  magasins  qui  leur  sont  uni- 
quement affectés,  soit  par  une  division  et  une 
distribution  particulières  des  magasins  dVn- 
trepôt ,  soit  en  laissant  au  commerce  l'option 
de  fournir  un  local  séparé  qui  présente  les 
sécurités  requises  par  la  loi.  Dans  le  cas  où 
Yentrepôt  des  marchandises  exhalant  une 
mauvaise  odeur  se  fait  dans  un  local  séparé 
de  l'enceinte  du  bâtiment  principal,  l'entre- 
posi taire  est  tenu,  bien  qu'il  existe  une  double 
clef,  de  fournir  une  soumission  cautionnée, 
comme  pour  Yentrepôt  fictif.  Parmi  les  villes 
maritimes  qui  possèdent  des  entrepôts  réels, 
nous  citerons  :  Abbeville,  Agde,  Arles  (les  mar- 
chandises entreposées  dans  ce  dernier  port  ne 
peuvent  être  réexportées  par  mer),  Bayonne, 
Bordeaux,  Boulogne,  Caen,  Calais,  Cannes, 
Cherbourg,  Dieppe,  Dunkerque,  Granville, 
La  Rochelle,  Le  Havre,  Le  Légué,  Lorient, 
Morlaix,  Marseille,  Rouen,  Toulon, etc.  - 

L'établissement  des  entrepôts  réels  à  l'inté- 
rieur etaux  frontières  est  aussi  soumis  parla. 
loi  à  des  conditions  spéciales.  Les  villes  de 
l'intérieur  gui  veulent  jouir  de  la  faculté  d'e;i- 
trepôt  doivent,  comme  les  villes  maritimes,  y 
affecter  un  bâtiment  spécial,  remplissant  cer- 
taines conditions.  Aux  termes  de  la  loi  du  27  fé- 
vrier 1832,  ces  villes  devaient  pourvoir  à  la  dé- 
pense spéciale  nécessitée  par  la  création  et  le 
service  desdits  entrepôts,  tant  pour  les  bâti- 
ments que  pour  les  salaires  des  employés  chur- 
gés  des  écritures,  de  la  garde,  de  la  surveil- 
lance et  de  la  perception,  et  généralement  de 
tous  les  frais  occasionnés  par  les  entrepôts; 
mais  d'après  la  loi  du  10  août  1839,  art.  11,  la 
dépense  relative,  au  service  de  perception  et 
de  surveillance  est  à  la  charge  de  l'Etat.  Du 
reste,  ces  villes  jouissent  du  droit  de  magasi- 
nage dans  les  établissements,  conformément 
aux  tarifs,  qui  sont  concertés  avec  les  cham- 
bres de  commerce  et  approuvés  par  le  gou- 
vernement. Si  les  villes  le  veulent,  elles  peu- 
vent, au  lieu  de  percevoir  ces  droits  elles-mê- 
mes, les  concéder  temporairement,  avec 
concurrence  et  publicité,  a  des  adjudicataires 
qui  se  chargent  de  la  dépense  du  local,  de  la 
construction  et  de  l'entretien  des  bâtiments. 
Cette  adjudication  est  faite  aux  risques  et 
périls  de  l'adjudicataire,  dont  les  droits  ces- 
sent en  cas  de  suppression  de  Yentrepôt.  En- 
fin, dans  le  cas  ou  le  conseil  municipal  d'une 
ville  refuserait  de  la  grever  des  dépenses 
nécessaires  pour  l'établissementd'un  entrepôt, 
les  commerçants  de  la  ville,  représentés  par 
leur  chambre  de  commerce,  peuvent  se  char- 
ger de  remplir  toutes  les  conditions  exigées, 
au  moyen  d!une  association  d'actionnaires  con- 
stituée en  société  anonyme  (loi  du  27  février 
1832,  art.  10).  Les  villes  de  l'intérieur  où  se 
trouvent  des  entrepôts  sont:  Paris, Toulouse, 
Lyon,  Lille,  Strasbourg,  Metz,  Mulhouse,  etc. 
Le  droit  pour  les  négociants  de  déposer  des 
marchandises  en  entrepôts,  s'étend  aux  mar- 
chandises prohibées.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
Yentrepôt  du  prohibé,  qui  a  pour  objet  de  per- 
mettre à  cette  branche  si  importante  du  com- 
merce, les  transports,  de  prendre  tout  le  dé- 
veloppement dont  elle  est  susceptible.  Le 
principe  fondamental,  en  matière  d'entrepôt, 
c'est  que ,  par  suite'  de  la  fiction  qui  fait 
considérer  les  marchandises  entreposées 
comme  n'étant  pas  sur  le  territoire  fran- 
çais, ces  marchandises  ne  payent  aucun 
droit  de  douane  pendant  leur  séjour  dans 
les  magasins,  pourvu  toutefois  qu'elles  soient 
réexportées  avant  l'expiration  du  délai  lé- 
gal, dont  nous  parlerons  plus  bas.  Les  mar- 
chandises venues  de  l'étranger  étant  réputées 
devoir  y  retourner,  c'est  seulement  lorsque 
l'entrepositaire  déclare  qu'au  lieu  d'exporter 
la  marchandise  il  entend  la  livrer  à  la  con- 
sommation que  les  droits  sont  dus.  Comme  la 
fiction  légale  dont  nous  avons  parlé  se  conti- 
nue jusqu'au  moment  de  la  déclaration  de 
l'entrepositaire,  il  en  résulte  que  c'est  le  droit 
en  vigueur  au  moment  de  cette  déclaration 
qui  doit  être  perçu,  sans  égard  au  tarif  qui 
pouvait  exister  lors  de  la  mise  en  entrepôt. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les 
principales  règles  auxquelles  est  soumis  le 
système  des  entrepôts  réels  ;  ces  règles  sont, 
.  en  général,  les  mêmes,  soit  qu'il  s'agisse  de3 
entrepôts  des  villes  maritimes  ou  de  ceux  qui 
sont  placés  à  l'intérieur  et  aux  frontières  (loi 
du  25  février  1832,  art.  4-5). 

—  Obligations  et  formalités  pour  lavalidité 
de  l'entrepôt  réel.  Ces  obligations  et  formalités 
sont  les  mêmes,  sauf  quelques  modifications 
que  nous  indiquerons  plus  bas,  pour  les  mar- 
chandises prohibées  et  pour  les  marchandises 
non  prohibées.  Les  marchandises  ne  sont  re- 
çues en  entrepôt  qu'après  une  déclaration  dé- 
taillée et  la  visite  des  employés.  Le  négociant 
qui  veut  placer  dans  un  entrepôt  réel  des  mar- 
chandises non  prohibées  est  tenu,  dans  les 
trois  jours  de  leur  arrivée,  d'en  faire  à  la 
douane  une  déclaration  détaillée,  signée  de  lui 
ou  de  la  personne  qui  le  représente.  Cette  dé- 
claration, affranchie  du  timbre,  doit  exprimer 
l'espèce,  la  qualité,  le  poids,  ou  la  mesure,  ou 
le  nombre  des  marchandises  qui  doivent  les 
droits  au  poids,  au  nombre  ou  à  la  mesure,  et 
la  valeur  lorsque  les  marchandises  acquittent 
les  droits  d'après  cette  base.  Il  est  défendu  de 
présenter  comme  unité  dans  les  déclarations 
plusieurs  ballots  ou  autres  colis  fermés,  réunis 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  peine  de 
confiscation  et  d'une  amende  de  100  tr.  Cette 
dernière  disposition  s'applique  aussi  bien  aux 
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marchandises  prohibées  qu'à  celtes  qui  ne  le 
sont  point,  et  la  confiscation  qu'elle  prononce 
ne  porte  pas  seulement  sur  les  colis  qui  excè- 
dent l'uni  té,mais  encore  sur  la  totalité  des  mar- 
chandises contenues  dans  les  colis  multiples 
(v.  la  loi  du  22  août  1791 ,  tit.  II,  nrt.  20  ;  4  germi- 
nal an  il;  27  juillet  1822,  art,  16;  ordonnance 
du8jniltetl834  ;  circulaire  du  23 octobre  181 0). 
Après  la  déclaration  faite  et  le  débarquement 
opéré,  les  marchandises  destinées  à  l'entrepôt 
doivent  être  soumises  à  la  vérification  de  la 
douane,  qui  peut,  si  elle  le  juge  convenable, 
se  dispenser  d'y  procéder  et  s  en  rapporter  a 
la  déclaration,  du  cosignataire.  Si  ta  visite 
fait  découvrir  un  excédant  de  poids  sur  la 
déclaration  et  que  cet  excédant  se  trouve  être 
de  plus  du  vingtième  pour  les  métaux  et  du 
dixième  pour  les  marchandises,  le  consigna- 
taire  est  immédiatement  soumis,  à  titre  d'a- 
mende, au  payement  du  simple  droit  ;  après 
quoi,  l'excédant,  ainsi  que  les  quantités  dé- 
clarées, sont  reçus  eh  entrepôt  sous  les  mê- 
mes conditions  (loi  du  22  août  1791,  tit.  II, 
art.  18).  Cette  vérification  terminée,  les  mar- 
chandises deviennent  l'objet  d'un  enregistre- 
ment au  livre  appelé  sommier,  qui  n'est  au- 
tre qu'un  compte  ouvert  par  entrée  et  par 
sortie,  et  qui,  en  définitive,  doit  se  balancer. 
Dans  le  cas  où  les  marchandises  déclarées 
pour  Yenfrepôt  sont  vendues  pour  la  con- 
sommation avant  que  la  mise  en  entrepôt  ait 
été  régulièrement  opérée,  le  receveur  peut 
demander  qu'une  déclaration  de  mise  en  con- 
sommation soit  substituée  à  la  déclaration 
d'entrée  en  entrepôt.  Enfin,  les  échantillons 
que  le  commerce  est  admis  a  prélever  sur  les 
marchandises  entreposées  sont  soumis  aux 
droits. 

—  Temps  pendant  lequel  les  marchandises 
peuvent  demeurer  en  entrepôt.  Le  temps  pen- 
dant lequel  les  marchandises  peuvent  demeu- 
rer en  entrepôt  est  de  trois  ans  pour  celles 
qui  sont  placées  dans  un  entrepôt  régulière- 
ment constitué,  c'est-à-dire  dans  des  maga- 
sins convenables,  sûrs,  réunis  en  un  seul 
corps  de  bâtiment  et  entièrement  isolés  de 
toute  autre  construction.  Pour  les  obje.ts  qui 
sont  déposés  hors  de  l'enceinte  du  bâtiment 
principal,  dans  des  magasins  séparés  les  uns 
des  autres,  ce  temps  n'est  que  d'un  an.  Il 
commence  à  courir  du  jour  ou  la  transcrip- 
tion des  marchandises  a  eu  lieu  sur  le  som- 
mier. Lorsque,  à  l'expiration  des  délais  fixés,  il 
n'est  pas  satisfait  a  l'obligation  d'acquitter 
les  taxes  établies  ou  de  réexporter,  les  droits 
sont  liquidés  d'office,  d'après  le  tarif  appli- 
cable au  moment  où  le  délai  légal  d'entrepôt 
s'est  trouvé  périmé  ;  et  si  l'entrepositaire 
ne  les  a  pas  acquittés  dans  le  mois  de  la 
sommation  qui  lui  est  faite  par  un  huissier  oii 
par  deux  préposés  de  la  douane,  les  marchan- 
dises sont  vendues.  Ordinairement  cette  som- 
mation est  précédée  d'un  avertissement  of- 
ficieux et  sans  frais.  La  vente  des  mar- 
chandises se  fait  conformément  aux  articles 
61",  618  et  024  du  code  de  procéd.  civ.  Le 
produit,  déduction  faite  de  tous  droits  et  frais 
de  magasinage  ou  de  toute  autre  nature,  est 
versé  à  la  Caisse  des  consignations,  pour  être 
remis  au  propriétaire,  s'il  est  réclamé  dans 
l'année,  à  partir  du  jour  de  la  vente,  ou,  à 
défimt  de  réclamation  dans  ce  délai,  être  dé- 
finitivement acquis  au  Trésor  (loi  du  17  mai 
1828,  art.  14).  Il  peut  arriver  que  ce  produit 

.soit  inférieur  aux  frais  faits  ou  qu'il  ne  suf- 
fise pas  pour  couvrir  à  la  fois  les  droits  de 
douane  et  les  frais  de  magasinage  ou  autres 
analogues.  Dans  le  premier  cas,  la  différence 
reste  à  la  charge  de  l'administration.  Aussi 
ne  poursuit-elle  la  vente  qu'autant  que  les 
objets  sont  sujets  à  dépérissement  ou  qu'il  y 
a  impossibilité  de  les  réunir  à  d'autres  arti- 
cles. Dans  le  second  cas,  les  droits  du  Trésor 
doivent  être  prélevés  par  privilège  avant  les 
frais  revendiqués  par  les  tiers. 

—  Transfert.  Lorsque  des  marchandises, 
placées  par  leur  nature  sous  le  régime  de  l'en- 
trepôt  sont  cédées ,  le  cédant  au  nom  duquel 
la  déclaration  d'entrée  a  été  faite  doit  en 
prévenir  immédiatement  la  douane,  sinon  la 
responsabilité  des  eutrepositaires  continue 
lors  même  qu'ils  ont  cessé  d'être  propriétai- 
res des  objets  entreposés.  Du  reste,  pour  que 
la  cession  ou  le  transfert  soient  opposable  à 
la  douane ,  mention  de  l'opération  doit  être 
inscrite  sur  les  registres  de  l'entrepôt.  Cette 
inscription  n'a  lieu  qu'autant  que  le  ces- 
sionnaire  est  domicilié  dans  le  lieu  d'en- 
trepôt et  que  la  vente  est  accompagnée  de 
tous  les  signes  caractéristiques  qui  en  opè- 
rent la  consommation,  tels  que  déplacement 
de  marchandises,  apposition  de  nouvelles 
marques;  etc. 

—  Hesponsabilité  des  douanes.  L'administra- 
tion des  douanes  n'est  responsable  des  pertes, 
avaries,  soustractions  ou  substitutions  qu'é- 
prouvent les  marchandises  placées  dans  les 
entrepôts  qu'autant  que  les  pertes,  soustrac- 
tions, etc,  proviennent  de  son  fait  ou  de  celui 
de  ses  préposés.  En  effet,  les  marchandises 
ne  sont  pas  placées  sous  la  garde  et  lasurveil- 
lance  exclusives  de  la  régie,  puisqu'une  des 
clefs  de  l'entrepôt  se  trouve  entre  les  mains 
du  préposé  du  commerce.  Nous  dirons  de 
même  que  la  douane  ne  peut  rejeter  sur  le 
négociant  la  responsabilité  du  déficit  et  lui 
réclamer  les  amendes  prononcées  contre  les 
importations  frauduleuses;  mais  nous  croyons 
que,  dans  ce  cas,  l'obligation  de  prouver  la 
soustraction  incombe  à  l'entrepositaire.  Lors- 
qu'il y  a  soustraction  de  marchandises  en- 
treposées  et  que    cette   soustraction   a  été 
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Commise  par  les  eutrepositaires,  ce  fait  ne 
constitue  pas'  une  soustraction  frauduleuse 
dans  le  sens  de  l'article  401  du  code  pénal. 
En  effet,  les  marchandises  placées  en  entre- 
pôt, bien  qu'elles  servent  de  gage  à  la  régie 
pour  le  payement  des  droits  de  douane,  con- 
tinuent d'être  la  propriété  des  entrepositai- 
res  ;  la  soustraction  qu'ils  en  font  ne  consti- 
tue donc  pas  un  vol  proprement  dit,  mais  une 
simple  contravention,  donnant  lieu,  de  la  part 
de  la  régie,  à  une  action  civile  en  paye- 
ment des  droits,  doubles  droits  et  amende. 
Lorsque  la  régie  se  trouve  tenue  de  payer  la 
valeur  des  marchandises  soustraites  de  Ven- 
trepôt, cette  valeur  est  établie  d'après  l'esti- 
mation qui  a  été  faite  des  marchandises  dans 
l'acquit-a-caution.  C'est  en  vain  que  l'on  dirait 
que  ces  marchandises  avaient  une  valeur  bien 
supérieure. 

—  Sortie  des  marchandises.  Toutes  les  mar- 
chandises mises  dans  les  entrepôts  peuvent 
en  être  retirées,  soit  pour  la  consommation, 
après  avoir  acquitté  les  droits  du  tarif  en  vi- 
gueur, soit  pour  la  réexportation,  sans  acquit 
d'aucun  droit.  L'entrepositaire  qui  veut  faire 
sortir  les  marchandises  de  l'entrepôt  doit  en 
faire  une  déclaration  au  bureau  de  la  douane. 
Cette  déclaration  doit,  indépendamment  des 
indications  constatées  à  l'entrée,  mentionner 
la  destination  ultérieure  des  marchandises,  et, 
s'il  y  a  lieu,  le  nom  et  le  pavillon  du  navire  à 
bord  duquel  elles  doivent  être  chargées,'  ainsi 
que  le  nom  du  capitaine.  Lorsque  les  mar- 
chandises ainsi  retirées  sont  imposées  à  la 
valeur  et  non  au  poids,  le  commerce  est  libre 
de  modifier  ses  déclarations  primitives,  sauf 
à  la  douane  à  faire  usage,  s'il  y  a  lieu,  du  droit 
de  préemption  (circulaire  du  19  février  1830). 
A  la  sortie  de  l'entrepôt,  les  vérificateurs  doi- 
vent procéder  de  nouveau  à  la  visite  des  mar- 
chandises, pour  s'assurer  si  elles  sont  iden- 
tiquement lesmêmes  et  si  l'on  n'a  rien  ajouté 
ni  soustrait.  Du  reste,  cette  visite  est  indis- 
pensable pour  les  marchandises  imposées  ad 
valorem,  puisque  le  droit  doit  porter  sur  leurs 
valeurs  actuelles-.  Quant  aux  objets  et  den- 
rées destinés  à  la  consommation ,  la  vérifi- 
cation est .  facultative.  Les  droits  doivent 
être  payés  ou  garantis  avant  l'enlèvement 
des  marchandises. 

—  Mutation  d'entrepôt.  Pendant  la  durée 
de  Ventrepôt,  le  négociant  peut,  en  accom- 
plissant les  formalités  exigées,  expédier  ses 
marchandises  d'un  entrepôt  sur  un  autre. 
Cette  opération,  appelée  mutation  d'entrepôt, 
s'exécute,  comme  la  réexportation,  par  terre 
ou  par  mer.  On  fait  une  déclaration  dans  la- 
quelle sont  reproduites  toutes  les  indications 
d'entrée,  ainsi  que  ladésignation  de  Ventrepôt 
sur  lequel  on  aVintention  de  diriger  les  mar- 
chandises, avec  l'engagement  de  les  y  dépo- 
ser aux  conditions  de  la  première  soumission. 
A  la  sortie  de  Ventrepôt,  le  vérificateur,  con- 
state le  poids  des  colis,  l'espèce  et  les  quali- 
tés des  marchandises,  en  suivant  les  for- 
mes ordinaires.  Le  compte  de  Ventrepôt  est 
définitivement  apuré  d'après  le  résultat  de 
l'opération  du  vérificateur,  et  le  déficit,  s'il  y 
en  a,  est  soumis  aux  droits,  à  moins  qu'il  ne 
provienne  du  déchet  naturel  propre  à  la 
marchandise  et  qu'il  y  ait  réclamation,  au- 

?uel  cas  il  en  est  référé  à  l'administration 
circulaire  du  21  janvier  1819).  La  mutation 
s'opère  ensuite  sur  la  garantie  d'un  acquit- 
à-caution.  Avant  de  commencer  l'embarque- 
ment des  marchandises  soumises  à  la  muta- 
tion, on  doit  les  rassembler  sur  le  quai,  où 
elles  son  t  contrôlées  par  les  préposés  des  doua- 
nes, comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  réexporta- 
tion (loi  du  27  juillet  1822,  art.  15).  A  l'arrivée 
des  marchandises  au  port  de  destination,  la 
simple  remise  de  l'acquit-à-caution,  visé 
pour  valoir  permis  de  débarquer,  dispense  le 
consignataire  de  formuler  .une  déclaration  en 
détail.  Lorsque,  au  lieu  d'être  réintégrées  en 
entrepôt,  les  marchandises  sont  déclarées  pour 
la  consommation  immédiate,  leur  vérification, 
ainsi  que  la  perception  des  droits,  se  fait 
comme  s'il  sagissait  d'une  importation  di- 
recte, et  l'acte  de  décharge  de  l'acquit-à- 
caution  mentionne  l'acquittement  des  droits 
et  le  numéro  de  recette,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  simuler  leur  entrée  en  entrepôt  (cir- 
cul.  du  5  octobre  1832).  Dans  le  cas  où  les 
marchandises  expédiées  par  mer  d'un  en- 
trepôt à  un  autre  éprouvent  des  avaries  dans 
le  transport,  elles  peuvent  obtenir  une  ré- 
duction de  droits  proportionnelle  à  leur  dé- 
préciation. Enfin,  les  expéditions  faites  d'un 
entrepôt  dans  un  autre  ne  peuvent  généra- 
lement donner  lieu  à  aucune  prolongation 
•  d'entrepôt. 

—  Privilège  de  la  douane.  La  régie  des 
douanes  a,  pour  le  payement  des  droits  qui  lui 
sont  dus,  un  privilège  sur  les  marchandises 
placées  dans  les  entrepôts. 

—  Entrepôt  des  marchandises  prohibées. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  règles  générales 
en  vigueur  dans  les  entrepôts  des  marchandi- 
ses non  prohibées  sont  applicables  aux  mar- 
chandises prohibées,  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
contraire  aux  dispositions  spéciales  qui  les 
concernent.  Voici  quelles  sont  ces  dispositions 
spéciales.  Remarquons  d'abord  que  certai- 
nes villes  seulement  ont  obtenu  l'entrepôt  du 
prohibé  et  que  toutes  celles  qui  .ont  des  en- 
trepôts réels  n'en  jouissent  pas.  Cette  excep- 
tion se  comprend  du  reste,  puisque  l'on  doit 
exercer  sur  les  marchandises  prohibées  une 
surveillance  toute  particulière  (loi  du  9  février 
1832,  art.  17).  D'ailleurs,  Ventrepôt  des  mar- 
chandises prohibées  n'est  autorisé  que  sous  la 
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condition  de  l'établissement  d'un  local  particu- 
lier et  de  constructions  isolées  de  celles  où  se 
trouvent  les  marchandises  non  prohibées  (loi 
du9  février  1832, art.  17). Nous  citerons,  parmi 
les  villes  qui  jouissent  de  ce  privilège,  Nan- 
tes, Saint-Malo,  etc.  Les  colis  qui  renferment 
des  marchandises  prohibées  ne  peuvent  être 
divisés  (loi  du  9  février  1832,  art.  26).  Cepen- 
dant on  a  décidé,  avant*  comme  après  cette 
loi,  que,  dans  le  cas  où  les  marchandises 
contenues  dans  un  colis  n'ont  pas  la  même, 
destination,  on  peut,  mais  dans  ce  cas  seule- 
ment, en  permettre  la  division.  11  est  permis 
de  prélever  des  échantillons  des  tissus  pro- 
hibés entreposés,  mais  par  fragments  seule- 
ment et  en  satisfaisant  aux  conditions  établies 
pour  prévenir  les  abus.  Lorsqu'un  entrepo- 
sitaire  veut  user  de  cette'  faculté  à  l'égard 
d'un  tissu  ayant  de  la  valeur,  il  en  fait  la  dé- 
claration, et  la  douane,  après  vérification,  ga- 
rantit la  reconnaissance  de  l'objet  par  une  es- 
tampille à  la  rouille,  lorsque  lé  tissu  est  de 
nature  à  en  conserver  l'empreinte,  et,  dans  le 
cas  contraire,  en  y  apposant  un  plomb.  En 
outre,  par  un  acte  descriptif,  que  l'on  trans- 
crit sur  un  registre  spécial,  1  entrepositaire 
se  soumet  sous~caution  à  effectuer,  à  moins 
de  réintégration  en  entrepôt,  la  réexportation 
de  cet  échantillon,  au  plus  tard  lorsque  la 
partie  de  marchandise  d'où  il  a  .été  prélevé 
y  sera  assujettie,  sous  peine  d'être  contraint, 
par  application  de  l'art.  5  de  la  loi  du  9  fé- 
vrier 1832,  au  payement  de  la  quadruple  va- 
leur. Dans  aucun  cas  il  n'est  permis  de  préle- 
ver des  pièces  entières  ;  quant  aux  échantil- 
lons qui  ne  consistent  qu'en  fragments  sans 
aucune  valeur,  ou  que  Von  consent  à  rendre 
tels  en  les  lacérant,  la  remise  en  est  faite 
sans  conditions.  La  durée  et  l'apuremeDt  dé- 
finitif de  l'entrepôt  du  prohibé  sont  de  trois 
années  pour  le  prohibé  comme  pour  le  non- 
prohibé.  Lorsque,  à  l'expiration  de  ce  délai,  la 
réexportation  n'a  pas  eu  lieu,  les  marchandi- 
ses sont  vendues  à  charge  de  renvoi  à  l'é- 
tranger par  l'adjudicataire  (loi  du  9  février 
1832,  art.  20).  On  voit  que  la  réexportation  est 
de  rigueur  en  cette  matière.  Les  marchandi- 
ses prohibées  reçues  en  entrepôt  peuvent  en 
être  extraites  pour  la  réimportation  ou  pour 
être  dirigées  sur  d'autres  entrepôts  du  prohibé 
(loi  du  16  juin  1835). 

—  Entrepôt  fictif .\l&  différence  del'entrepôt 
réel,  Ventrepôt  fictif  a  lieu  dans  des  magasins 
particuliers,  appartenant  aux  destinataires 
mêmes  des  marchandises;  mais  il  n'est  généra- 
lement autorisé  que  dansles seules  viliesd'en- 
trepôt  réel.Les  villes  maritimes  qui  jouissent  de 
la  faculté  de  recevoir  des  marchandises  en  en- 
trepôt fictif  sont:  Toulon,  Cette,  Bayonne,  Bor- 
deaux, Nantes,  Brest,  Le  Havre,  Honileur,etc. 
L'entrepôt  fictif  laissant  entre  les  mains 
du  commerce  les  objets  soumis  aux  droits  et 
pouvant  ainsi  devenir  une  source  de  fraudes 
nombreuses,  la  loi  a  déterminé  quelles  sont  les, 
marchandises  auxquelles  l'entrepôt  fictif  peut 
être  accordé. 

Voici  leur  énumération,  d'après  l'ordon- 
nance du  9  janvier  1818  : 

Bois  communs  pour  la  construction  ;  —  bois 
en  perches,  en  échàlas  ou  en  éclisses  ;  —  bois 
feuillards  et  bois  merrains  ;  —  osier  en  bottes  ; 

—  futailles  vides; —  balais  communs  ;  —  avi- 
rons et  rames  de  bateaux;  —  ardoises  pour  toi  - 
turès;  —  briques,  tuiles  et  carreaux  de  terre  ; 

—  meules  à  moudre  et  à  aiguiser  ;  —  marbres 
bruts  et  marbres  ouvrés  non  dénommés  au 
tarif  des  douanes  ;  —  chanvre  teille  ou  pei- 
gné et  étoupe3  ;  —  sparte  brute  ;  —  corda- 
ges de  tilleul  ;  —  graines  de  prairie  ;  — 
peaux  fraîches  grandes  et  petites,  petites 
peaux  sèches;  —  potasse;  —  soude;  — 
natrons  :  —  soufre  brut  et  soufre  épuré  ;  — 
poix,  galipot,  goudron  et  brai  sec  ;  —  coton 
et  laine. 

En  général,  les  marchandises  admissibles 
en  entrepôt  fictif  ne  jouissent  de  cette  fa- 
culté que  sous  la  soumission  cautionnée  de 
les  réexporter  ou  de  payer  le  droit  d'entrée 
au  moment  où  elles  sortent  de  l'entrepôt  pour 
la  consommation.  La  douane,  alors,  n'est  pas 
autorisée  à  rechercher  la  qualité  et  la  solva- 
bilité de  l'entrepositaire,  ni  à  exiger  qu'il  soit 
pourvu  d'une  patente  :  il  doit  lui  suffire  que 
l'on  souscrive  les  obligations  prescrites  par  la 
loi  et  qu'une  caution  reconnue  solvable  par 
le  receveur  en  garantisse  l'exécution  (loi  du 
8  floréal  an  II,  art.  14).  La  volonté  d'entre- 
poser doit  être  exprimée  par  les  cosignatai- 
res des  marchandises  dans  la  déclaration  qu'ils 
en  font,  sinon  elles  seraient  par  ce  seul  fait  li- 
vrées à  la  consommation  et  les  droits  seraient 
acquis  à  la  régie.  En  outre,  les  déclarants 
sont  tenus  de  désigner  les  magasins  où  les 
marchandises  doivent  être  déposées  et -de 
fournir  la  soumission  de  les  représenter  en 
même  qualité  et  quantité  toutes  les  fois  qu'ils 
en  seront  requis  (même  loi,  art.  15).  Enfin  il 
est  interdit  aux  consignataires  de  changer  de 
magasin  les  marchandises  entreposées,  sans 
une  nouvelle  déclaration  préalable,  qui  doit 
contenir  l'indication  du  nouveau  local  destiné 
à  l'entrepôt,  et  sans  un  permis  spécial  de  la 
douane,  sous  peine  de  payer  immédiatement 
les  droits  en  cas  de  mutation  non  autorisée. 

Toutes  les  fois  que  des  marchandises  sont 
admises  à  l'entrepôt  fictif,  elles  ne  peuvent 
plus  en  être  retirées  pour  passer  dans  un  en- 
trepôt réel.  L'entrepositaire  répond  de  la  to- 
talité des  droits,  d  après  l'espèce,  la  qualité 
et  le  poids  reconnus  à  l'entrée  en  entrepôt, 
sauf  cependant  le  seul  cas  de  réoxoédition 
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légale.  Ce  principe  est  absolu  en  matière  d'en- 
trepôt fictif  et  n'admet  aucune  sorte  de  modi- 
fication. La  durée  de  l'entrepôt  fictif  ne  peut 
excéder  le  terme  d'une  année  (loi  du  8  flo- 
réal an  II,  art.  141.  Cependant  on  peut,  lors- 
qu'on justifie  de  1  impossibilité  de  vendre  ou 
de  réexporter  les  marchandises,  obtenir  des 
prolongations. 

—  Entrepôts  spéciaux.  Il  y  a  des  entrepôts 
soumis  à  des  règles  particulières,  soit  à  cause 
de  la  nature  des  lieux,  soit  à  raison  de  cer- 
taines marchandises.  Ces  entrepôts  sont  ap- 
pelés spéciaux.  Les  ports  et  villes  qui  jouis- 
sent de  ce  genre  d'entrepôts  sont  :  Marseille, 
Lyon,  Strasbourg,  Saint-Martin  (lie  de  Ré), 
Basse-Indre  et  plusieurs  ports  de  la  Manche. 
Nous  allons  parler  de  l'entrepôt  des  liquides 
à  Paris. 

—  Entrepôt  des  liquides  de  Paris.  Paris 
possède,  intra  muros,  un  vaste  entrepôt  pour 
les  liquides,  élevé  à  grands  frais,'  et  dont  les 
produits  sont  faibles  en  comparaison  des  dé- 
penses occasionnées  par  sa  construction. 
L'entrepôt  de  Bercy,  qui  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  série  de  magasins  particuliers  ,  lui  fait 
une  redoutable  concurrence.  C'est  du  pre- 
mier de  ces  deux  entrepôts  que  nous  nous  oc- 
cupons particulièrement  dans  cet  article 

Voici  l'histoire  de  la  fondation  de  l'Entrepôt 
de  Paris. 

Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  les 
grands  seigneurs  ne  croyaient  point,  contra 
"opinion  généralement  accréditée  aujour- 
d'hui, déroger  en  s'occupant  de  spéculations 
financières.  Un  particulier  venait-il  à  imagi- 
ner quelque  établissement  offrant  chance  de 
gain ,  vite  il  cédait,  moyennant  une  somma 
relativement  faible,^  son  projet  à  quelque 
noble,  qui  en  obtenait  le  privilège  et  en 
percevait  tout  le  bénéfice.  En  165C,  MM.  de 
Chamarane  et  de  Baas,  ce  dernier  maréchal 
de  camp,  obtinrent  du  roi  Louis  XIV  l'autori- 
sation de  faire  construire  une  halle  aux  vins. 
L'administration  de  l'hôpital  général  s'opposa 
longtemps  à  la  réalisation  de  ce  projet  ;  enfin, 
en  1GG2,  elle  en  permit  l'établissement,  à  con- 
dition de  toucher,  comme  indemnité,  moitié 
des  bénéfices.  L'édifice  fut  construit  sur  un 
terrain  traversé  par  un  canal  dérivé  de  la 
Biëvre,  au  coin  au  quai  Saint-Bernard  et  de 
la  rue  des  Fossés-Saint- Bernard.  Le  bâtiment 
primitif  existe  encore,  englobé  dans  la  masse 
des  constructions  modernes,  et  l'on  y  ajouta, 
à  l'époque  de  sa  fondation,  une  chapelle  dé- 
diée à  Saint-Ambroise. 

Cet  entrepôt  fut  conservé,  malgré  son  in- 
suffisance et  son  exiguïté,  jusqu'en  1808.  Le 
30  mars  de  cette  année,  un  décret  impérial 
ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  halle 
sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Voici  les 
principales  dispositions  de  ce  décret  : 

«  Article  1«.  Il  sera  fondé  à  Paris  un  mar- 
ché et  un  entrepôt  franc,  pour  les  vins  et  les 
eaux-de-vie,  dans  les  terrains  situés  sur  le 
quai  Saint-Bernard,  entre  les  rues  de  Seine 
et  des  Kossés-Saint-Bernard. 

»  Art.  2,  Les  vins  et  eaux-de-vie  conduits  à 
l'entrepôt  conserveront  la  faculté  d'êtro  réex- 
portés hors  de  la  ville  sans  acquitter  les  droits 
d'octroi. 

»  Art.  3.  Cette  réexportation"ne  pourra  avoir 
lieu  que  par  la  rivière  ou  par  les  deux  places 
de  Bercy  ou  de  la  Gare. 

•  Art.  4.  Lcsvinsdestinésàl'approvisionne- 
ment  de  Paris  n'acquitteront  les  droits  d'oc- 
troi qu'au  moment  de  la  sortie  de  Ventrepôt. 

»  Art.  5.  Cet  entrepôt  sera  disposé  pour  pla- 
cer, tant  à  couvert  qu'à  découvert,  jusqu'à 
150,000  pièces  de  vin.  » 

Dès  la  publication  du  décret  et  des  plans, 
une  compagnie,  sous  la  raison  Hérail  et  Bé- 
langer, se  présenta  et  distribua  un  mémoire 
accompagné  de  plans  et  de  dessins,  dans  le- 
quel elle  proposait  le  déplacement  de  l'en- 
trepôt.  Cette  proposition  fut  rejetée.  On 
commença  les  travaux  sur  les  dessins  et  sous 
la  direction  de  M.  Gaucher, architecte,  et,  le 
15  août  1811,  on  posa  la  première  pierre. 
Dans  les  cinq  massifs  de  construction,  deux 
bâtiments  furent  destinés  à  l'administration, 
et  de  petits  celliers  furent  établis  dans. la 
partie  irrégulière  de  la  rue  de  Seine,  aujour- 
d'hui rue  C'uyier. 

Deux  des  massifs  élevés  au  centre  de  l'éta- 
blissement servent  au  marché  des  vins,  et 
des  trois  autres,  sis  dans  les  rues  Cuvier, 
Saint-Bernard  et  Linné,  les  deux  premiers 
renferment  vingt  et  un  celliers:  le  troisième 
quarante-neuf.  Sur  chacune  de  ces  cinq  con- 
structions principales  sont  élevés  des  maga- 
sins. Ceux  qui  surmontent  la  construction  du 
milieu,  côté  de  la  rue  Linné,  sont  destinés 
aux  eaux-de-vie. 

Le  30  mai  1812,  on  avait  posé  la  charpente 
d'un  des  marchés;  le  27  décembre  suivant, 
deux  halles,  dans  l'un  des  marchés,  furent 
livrées  au  commerce.  Le  5  août  1813,  quatre 
halles  furent  ouvertes  dans  l'autre  marché. 
Dans  la  mémo  année,  on  commença  la  con- 
struction des  celliers  situés  du  côté  de  la  rue 
Cuvier.  Le  6  novembre  1814,  cinq  celliers  fu- 
rent ouverts  du  côté  du  quai  Saint-Bernard. 
Les  travaux,  d'abord  poussés  activement,  se 
ralentirent  pendant  les  années  1816  et  1817; 
on  les  termina  en  1818.  * 

Postérieurement  à  1818,  on  construisit,  du 
côté  de  la  rue  Linné,  vingt-trois  celliers, 
avec  magasins  supérieurs  et  un  magasin  aux 
eaux-de-vie. 

L'entrepôt    compris    entre  le  quai  Saint- 
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Bernard,  les  rues  Linné,  Cuvier,  des  Fossés- 
Saint-Bernard,  élevé  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  halle  aux  vins,  (le  l'abbaye  Saint- 
Victor  et  d'un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières, peut  contenir  de  175,000  à  200,000 
hectolitres  de  vin.  C'est  un  vaste  enclos  en- 
touré de  grilles  encastrées  dans  des  soutène- 
ments de  pierre.  La  façade  principale,  don- 
nant sur  le  quai  Saint-Bernard ,  possède 
quetre  portes  :  une  première  à  l'ungle  du 
quai  et  de  la  rue  des  Fo-sés -Saint-Bernard; 
une  seconde  portant  cette  inscription  :  Porte 
pour  Paris;  la  grande  porte  d'entrée  au- 
près du  bureau  central  ;  enfin  la  quatrième 
pour  l'extérieur  et  les  entrepôts  fictifs.  Ces 
portes  sont  ouvertes  le  matin  à  six  heures  et 
ferment  le  soir  à  lu  même  heure. 

Une  grande  ulléo  plantée  d'arbres  et  bordée 
de  trottoirs  va,  côté  du  quai,   de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard  à  la  rue  Cuvier.  Cette 
allée  se  continue  sur  les  côtés,  parles  rues  de 
Bourgogne  et  de  Touraine,  jusqu'à  la  rue  delà 
Côte-d'Or,  parallèle  à  cette  allée,  et  qui  longe 
la  butte  des  Eaux-de-vie.  Sur  les  trottoirs,  on 
aperçoit  des  fûts  vides  ou  pleins,  en  une  seule 
rangée,  ou  gerbes  en  second  ou  en  troisième, 
des  cabanes  uniformément  peintes  en  jaune, 
vitrées^  garnies  de  rideaux,  verts,  quelques- 
unes  même  embellies  de  jardinets  avec  gril- 
lages de  bois  verts.  Toutes  ces  cabanes  ont, 
au-dessus  de  leur  porte,  un  numéro  et  le  nom 
de  leur  propriétaire.  Ce  sont  les  bureaux  des 
entrepositaires.    Une   circulation   active   de 
voitures  et  de  visiteurs  encombre  l'allée.  Des 
ouvriers,  les  manches  de  la  chemise  retrous- 
sées, les   bras  violets,  en  blouse  bleue  et  en 
tablier  de  serge  (serpitlère),  rincent  les  ton- 
neaux, les  vident,  les  bouchent  ou  les  mar- 
quent au  pinceau.  D'autres  prennent  leur  re- 
pas sur  le  fond  d'un  tonneau  renversé,  pen- 
dant que  les  patrons  fument  leur  cigare,  cau- 
sent et  trafiquent  à  voix  basse  entre  eux.  Cinq 
rues,  avons-nous  dit,  partent  de  cette  grande 
avenue  du  quai  pour  aboutir  à  la  rue  de  la  Côte- 
d'Or,  séparant  les  quatre  corps  de  bâtiment 
dont  nous  allons   parler  ci-après  :  rue   de 
Bourgogne,  rue  de  Champagne,  rue  de  Bor- 
deaux, rue  du  Languedoc  et  rue  de  la  Tou- 
raine. Les  deux  corps  de  bâtiment  entourés, 
l'un  par  la  rue  de  Bourgogne  et  la  rue  de 
Champagne,  l'autre  par  les  rues  du  Langue- 
doc et  de  la  Touraine,  sont  munis  d'un  étage 
supérieur,  auquel  on  arrive  par  une  double 
rampe  ascendante   et  descendante  :  ce  sont 
les   magasins  de  la  Loire   et  les  magasins 
de  la   Seine.   Les   magasins   de  l'Yonne  et 
de  la  Marne  composent  les  bâtiments  du  mi- 
lieu, qui  ne  sont  formés  que  d'un  simple  rez- 
de-chaussée.  Disons  de  suite  que  ces  titres, 
magasins  de  l'Yonne,   etc.,  sont  fictifs  et  ne 
sont  particuliers  a  aucun   des  départements 
dénommés;  ce  sont  tout  simplement  des  ap- 
pellations données  à  tel  ou  tel  bâtiment  pour 
éviter  la  confusion.  Les  deux  magasins  laté- 
raux, Loire  et  Seine,  sont  recouverts,  rez-' 
de-chaussée  et  premier  étago  en  retrait,  de 
tuiles    bombées;    le   pavillon   supérieur    est. 
garni  de  vitres  tout  autour,  et  des  paraton- 
nerres  surmontent  chacune  des    construc- 
tions. A  droite  et  à  gauche  du  pavillon  supé- 
rieur, un  large  quai,  sur  lequel  se  dressent 
les  fûts.  Dans  ce  premier  étage,  de  longues 
allées  traversant  le  pavillon  et  coupées  par 
des  ruelles  transversales,  couloirs  sombres 
établis  entre  deux  pans  de  briques,  sous  une 
voûte  de  bois  à  une  grande  hauteur.  Dans  ces 
panneaux    de    brique    sont    pratiquées    des 
■portes  menant  à  des  sortes  de  caves  aérien- 
nes. Au  rez-de-chaussée  do  ces  magasins  à 
deux  étages,  comme  à  ceux  des  corps  de  ma- 
gasins de  l'Yonne  et  de  la  Marne,  des  cel- 
liers, avec   leur  porte   cerclée   d'un   grand 
cintre  de  pierre  blanche,  portent  en  lettres 
noires  le  nom  du  propriétaire.  Tous  ces  blocs 
sont  noirs,  sales,  enfumés;   on  dirait  qu'on  a 
barbouillé  le  mortier  et  la  chaux  avec  de  la 
lie  de  vin.  Des  pavillons  supérieurs,  on  des- 
cend dans  les  diverses  rues  par  des  escaliers 
de  fer. 

Longeant  la  rue  de  la  Côte-d'Or  dans  toute 
son  étendue,  et  occupant  ainsi  tout  le  fond  de 
l'Entrepôt,  côté  de  la  rue  Linné,  apparaît  la 
butte  des  Eaux-de-vie.  Une  double  rampe 
mène  de  chaque  côté,  devant  et  derrière,  aux 
quais  latéraux  et  postérieurs.  Il  est  défendu 
d'y  fumer.  Un  escalier  de  fer  à  double  rampe 
en  losange  mène  à  la  plate-forme  supérieure, 
au  haut  3e  laquelle  un  employé,  en  perpé- 
tuelle surveillance,  empêche  qu'on  n'emporte 
des  eaux-de-vie  pour  orner  les  vins.  C'est  là 
aussi  que  se  trouve  le  dépotoir,  où  s'opèrent 
la  vérification  et  le  mesurage  des  fûts  à 
eau-de-vie.  C'est  l'administration  qui  fait  elle- 
même  le  dépotage,  pour  lequel  elle  prend  au 
négociant  un  droit  qui  n'est  pas  fixe. 

Au-dessous  de  la  plate-forme  des  Eaux-de- 
vie,  sont  les  caves  souterraines,  longs  boyaux 
sombres,  humides,  à  peine  éclairés  par  de 
maigres  becs  de  gaz  posés  à  inégales  dis- 
tances, étoiles  fumeuses  pendues  dans  cette 
caverne.  On  voit,  de  temps  à  autre,  s'agiter 
une  ombre,  celle  d'un  ouvrier  poussant  un 
fût;  rien  de  fantastiquement  lugubre  comme 
ces  caves;  et  cependant  elles  renferment  le 
vin,  le  père  des  gaietés  épanouies. 

L'Entrepôt  de  Paris  appartient  à  la  ville, 
qui  loue  le  terrain  et  les  caves  aux  entrepo- 
sitaires,  à  raison  de  8  fr.  par  mètre  pour  les 
vins,  et  de  10  fr.  pour  les  eaux-de-vie.  De 
1867  à  1868,  le  prix  des  loyers  a  doublé;  et 
cependant,  malgré  cette  énormité  de  chiffres, 
la  Ville  retire  à  peine  4  pour.  100  de  revenu, 
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tant  les  frais  de  construction  l'avaient  obérée. 

Au  milieu  de  la  grille  donnant  sur  le  quai 
Saint-Bernard  s'élève  le  bureau  général  de 
la  perception ,  indépendant  des  pavillons 
qui  flanquent,  de  chaque  côté,  les  portes  d'en- 
trée et  de  sortie.  Les  employés,  au  nombre 
de  quarante  environ,  se  composent  du  con- 
servateur ou  directeur  de  l'Entrepôt,  chef 
lui-même  des  gardions  surveillants  ;  des  pré- 
posés à  la  sortie,  surveillants,  jaugeurs  et 
contrôleurs.  Une  affiche  appliquée  à  la  porte 
du  grand  bureau  prévient  MM.  les  en- 
trepositaires  qu'ils  seront  poursuivis  trois 
jours  après  l'échéance  du/ semestre  de  leur 
location. 

L'Entrepôt  de  Bercy  est  litre.  Ce  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  un  entrepôt;  il  y  a  là 
des  dépôts  de  vins  soumis  .à  la  visite  de  la 
régie  comme  ceux  des  marchands  de  vas  en 
gros  ou  en  détail.  Ces  magasins  appartien- 
nent à  des  particuliers,  marchands  de  vins  ou 
commissionnaires,  qui  y  habitent.  Ils  ont  un 
compte  à  la  régie  pour  les  entrées  et  les 
sorties  ;  seulement,  ils  ne  payent  les  droits 
qu'à  la  sortie  de  la  marchandise  vendue. 
L'Entrepôt  libre  de  Bercy  renferme  presque 
deux  fois  plus  de  vin  que  le  grand  entrepôt 
de  Paris. 

ENTREPRENANT  (an-tre-pre-nan)  part, 
prés,   du  v.  Entreprendre  :  Des  industriels 

ENTREPRENANT  l'impossible. 

ENTREPRENANT,  ANTE  adj.  (an-tre-pre- 
nan,  an-te  —  rad.  entreprendre).  Hardi ,  au- 
dacieux, qui  se  porte  aisément  à  des  entre- 
prises difficiles  :  C'est  un  garçon  entrepre- 
nant; une  femme  entreprenante.  Il  suffit 
d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et  d'un  sujet 
puissant  et  entreprenant,  pour  plonger  le 
royaume  entier  ddns  un  abime  de  désastres. 
(Volt.)  Livrées  à  elles-mêmes,  les  institutions 
communales  ne  sauraient  guère  lutter  contre 
un  gouvernement  entreprenant  et  fort.  (De 
Tocqueville.) 

—  Se  dit  d'un  homme  hardi  auprès  des 
femmes,  en  fait  d'amour  et  de  galanterie  : 
Vous  êtes  bien  entreprenant. 

—  Antonymes.  Inactif,  indolent,  inerte, 
mou,  timide. 

ENTREPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-pran- 
dre  —  de  entre,  et  de  prendre.  Se  conjugue 
comme  prendre).  Se  disposer  et  commencer  à 
faire  :  Entreprendre  un  travail.  Entre- 
prendre un  voyage.  O  homme!  considère  d'a- 
bord ce  que  tu  veux  entreprendre  ;  examine 
ensuite  la  nature,  pour  voir  si  le  fardeau  que  tu 
t'imposes  est  proportionné  à  tes  forces.  (Epie- 
tète.)  Il  faut  toujours  se  croire  capable  des 
choses  qu'on  entreprend.  (Buff.)  Si  quelque 
société  de  gens  de  lettres  veut  entreprendre 
le  Dictionnaire  des  contradictions,  je  souscris 
pour  vingt  volumes  in-folio.  (Volt.)  Les  grands 
hommes  entreprennent  de  grandes  choses 
parce  qu'elles  sont  grandes,  et  les  fous  parce 
qu'ils  les  croient  faciles.  fVauven.)  Un  homme 
n'est  pas  grand  par  ce  qu  il  entreprend,  mais 
par  ce  qu'il  exécute.  (Chateaub.)  Mien  n'est 
commode  comme  la  conception  du  bien  sans  le 
courage  de  /'entreprendre.  (Ch.  deRémusat.) 
Il  faut  achever  ce  qu'on  A  entrepris.  (Louis- 
Philippe.)  On  exécute  mal  deux  choses  que  l'on 
entreprend  à  ta  fois.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Poursuivre ,  attaquer ,  pousser , 
tourmenter,  railler  :  Si  j'entreprends  cet 
homme-là,  je  lui  ferai  voir  du  pays.  (Acad.) 
Alexandre  voulut  s'affermir  avant  que  <2'en- 
treprendre  son  rival.  (Boss.) 

—  Absol.  :  Entreprenez  moins ,  exécutez 
davantage.  Il  faut  entreprendre  quatre  fois 
plus  qu'on  ne  peut  faire.  (De  Candolle.)  Le* 
Français  sont  tout  feu  pour  entreprendre. 
(J.-J.Rouss.) 

—  Entreprendre  de,  Commencer  à,  essayer 
de  :  L'ennemi  a  entrepris  de  forcer  la  place. 
J'entreprends  D'écrire  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  (D'Ablanc.)  Il  suffit  qu'une  vérité  soit 
universelle  pour  qu'on  entreprenne  de  l'at- 
taquer. (A.  Martin.) 

—  Entreprendre  sur,  Usurper,  empiéter 
sur  :  Vous  entreprenez  sur  mon  bien.  César 
entreprit  sur  la  liberté  du  peuple  romain. 
(Acad.)  Aussitôt  qu'un  homme  entreprend 
sur  des  libertés  égales  à  la  sienne,  il  les  trou- 
ble et  se  trouble  lui-même. (V.  Cousin.) 

—  Jeux.  Commencer  un  coup  :  Entrepren- 
dre la  vole.  Entreprendre  le  reversi. 

S'entreprendre  v.  pr.  Etre  entrepris  :  Les 
travaux  vont  s'entreprendre  dès  les  premiers 
beaux  jours. 

—  Fam.  Se  disputer,  s'attaquer,  se  tour- 
menter l'un  l'autre  :  Deux  commères  gui  s'en- 
treprennent. 

ENTREPRENEUR,  EOSE  s.  (an-tre-pre- 
neur,  eu-ze  — rad.  entreprendre).  Personne 
qui  entreprend  à  forfait  quelque  ouvrage 
considérable,  quelque  fourniture  importante  : 
Entrepreneur  de  travaux  publics.  La  loi 
range  /'entrepreneur  dans  la  catégorie  des 
commerçants.  (Acad.)  Il  y  a  pour  tes  riches 
entrepreneurs  des  apprentissages  nécessai- 
res ainsi  que  pour  les  ouvriers.  (Droz.)  Il  Per- 
sonne qui  est  à  la  tète  d'un  grand  établisse- 
ment, qui  entreprend  des  travaux  impor- 
tants, qui  occupe  un  grand  nombre  d  ou- 
vriers :  Un  entrepreneur  de  diligences. 

—  Par  dénigr.  Personne  qui  se  livre  à  une 
industrie  coupable  ou  ridicule  :  Les  entre- 
preneurs de  science  sociale  ne  sont  pas  a"~ac- 
cord  sur  les  principes.  (Proudh.) 
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—  Par  plaisant.  Entrepreneur  de  iuccès 
dramatiques,  Chef  de  claque  dans  les  théâ- 
tres. 

—  Encycl.  Entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics. On  désigne  ainsi  celui  qui  s'engage  en- 
vers l'Etat,  le  département  ou  la  commune, 
à  exécuter  un  travail  à  forfait  et  pour  une 
somme  déterminée.  Souvent  aussi  l'admini- 
stration se  borne  à  conférer  à  l'entrepreneur 
des  avantages  d'une  autre  nature,  comme 
une  concession,  un  privilège  exclusif,  tels 
que  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  d'un 
canal,  d'un  pont,  le  dessèchement  d'un  ma- 
rais, etc. 

L'administration  traite  avec  l'entrepreneur 
soit  de  gré  à  gré,  soit  par  voie  d'adjudica- 
tion, soit  au  moyen  de  soumission.  Ce  der- 
nier mode  est  préféré  par  l'administration. 
Il  a  pour  résultat  d'amener,  en  effet,  une  di- 
minution sensible  sur  le  prix  des  travaux  ; 
mais  on  ne  doit  accepter  une  soumission 
qu'après  avoir  pris  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  la  capacité  autant  que  sur  la 
solvabilité  de  l'entrepreneur.  Si  l'on  avait  agi 
constamment  de  la  sorte,  bien  des  catastro- 
phes auraient  été  évitées  à  des  entrepre- 
neurs sans  expérience.  JJèntrepreneur  est 
soumis  à  des  clauses  et  conditions  qui  sont 
consignées  sur  le  cahier  des  charges  et  qu'il 
doit  accomplir  sous  peine  de  voir  le  traité 
résilié,  de  perdre  l'entreprise,  et  même  de 
payer  des  dommages  et  intérêts,  s'il  y  a  lieu. 

.Parmi  ces  clauses,  les  plus  importantes 
sont  relatives  au  temps  et  au  mode  de  l'exé- 
cution j  elles  garantissent  la  bonne  et  prompte 
exécution  de3  travaux,  sur  lesquels  l'admini- 
stration se  réserve  toujours  la  direction  su- 
périeure, le  contrôle,  ou  tout  *au  moins  la 
surveillance. 

L'entrepreneur,  comme  garantie  de  ses  en- 
gagements, verse  un  cautionnement.  Toute- 
fois, on  peut  ne  pas  en  exiger,  surtout  si  les 
travaux  a  exécuter  nécessitent  des  capitaux 
importants. 

ENTREPRIS,  1SE  (an-tre-pri ,  i-ze)  part, 
passé  du  v.  Entreprendre.  Que  l'on  a  com- 
mencé à  faire  :   Les  travaux  sont  entrepris. 

—  Fam.  Gêné  dans  son  maintien,  intimidé  : 
Un  jeune  homme  tout  entrepris.  Il  Attaqué, 
tourmenté,  raillé  :  Il  n'était  pas  agréable 
d'être  entrepris  par  ces  dames. 

ENTREPRISE  s.  f.  (an-tre-pri-ze  —  rad. 
entreprendre).  Action  d'entreprendre  quel- 
que chose;  chose  que  l'on  entreprend  :  Une 
grande,  une  vaste,  une  glorieuse  entreprise. 
Les  hommes  n'aiment  pas  généralement  les  en- 
treprises qui  présentent  de  grandes  difficul- 
tés. (Machiav.  )  Les  entreprises  hardies, 
quoique  malheureuses ,  font  souvent  des  imita- 
teurs. (Volt.)  Il  est  peu  de  grandes  entrepri- 
ses oii  il  ne  faille  toujoursldonner  au  hasard 
plus  qu'il  ne  convient  à  l'homme  sage.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  pensées  du  sage  précèdent  ses  ac- 
tions, et  celles  de  l'insensé  suivent  ses  entre- 
prises. (Duelos.) 

A  quoi  bon  seconder  la  bizarre  entreprise 
D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  sottise? 

GïtESSET. 

—  Action  de  faire  ou  de  fournir  quelque 
chose  à  certaines  conditions,  opération  d  un 
entrepreneur:  Faire  exécuter  des  travaux  par 
entreprise.  Mettre  quelque  chose  à  /'entre- 
prise. Il  Grand  établissement  d'un  service  pu- 
blic :  Entreprise  des  pompes  funèbres.  En- 
treprise de  roulage. 

—  Violence,  attentat,  usurpation  :  Une  en- 
treprise sut  la  prérogative  royale.  C'était 
une  entreprise  contre  la  liberté. 

—  Fauconn.  Oiseau  de  grande  entreprise, 
Oiseau  qui  attaque  résolument  sa  proie. 

—  Syn.   Entreprise  ,    dessein  ,    plan  ,   etc. 

V.  DESSEIN. 

Entreprises  folles  (les),  ouvrage  satirique 
en  vers,  de  Pierre  Gringoire  (1505).  Dans  ce 
poëme,  comme  dans  la  plupart  de  ses  œu- 
vres du  reste,  Gringoire  combat  les  vices  de 
tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions,  et 
notamment  des  grands  et  des  gens  d'église. 
Depuis  Phaéton,  qui  «  voulut  brûler  la  terre 
sans  le  sçu  de  Phébus»  et  Satan,  a  ce  prince 
d'orgueil  qui,  avec  ses  consorts,  trébucha  aux 
enfers,  »  l'auteur,  sans  nul  souci  d'ailleurs  de 
la  suite  chronologique  des  événements,  passe 
en  revue  tous  les  «  fois  entrepreneurs  »  qui 
lui  apparaissent  comme  dans  un  songe. 
Or  est  ainsi  que,  reposant  la  nuit, 
Après  que  je  eus  prins  plaisir  et  deduvt 
D'étudier  en  bibles  et  croniques, 
Me  fut  advisque,  environ  la  minuit, 
,    Entrepreneurs  faisoient  en  tout  tel  bruit 
Comme  suisses  en  guerre  portant  piques. 
Leur  prince  étoit  appelé  Lucifer. 

Gringoire  donne,  en  effet,  Satan  comme  pa- 
tron à  tous  les  aventuriers  contre  lesquels  il 
va  s'élever.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
cette  longue  énumération  ;  mais  il  y  a,  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage  surtout,  cer- 
taines hardiesses  qui  étonneront  le  lecteur, 
s'il  se  reporte  par  la  pensée  à  l'époque  de  foi 
où  elles  ont  été  écrites.  A  ce  titre,  nous  lui 
recommandons  cette  fine  satire,  qu'il  trou- 
vera dans  les  Œuvres  complètes  de  Pierre 
Gringoire  réunies  pour  la  première  fois,  en 
1858,  par  MM.  d'Héricault  et  Montaigion. 
Cette  étude  est  intéressante  à  plusieurs 
points  de  vue.  Le  Style  de  Gringoire  n'est 
point  dépourvu  de  mérite  ;  de  plus,  il  est  sou- 
vent  poëte,   et  c'est-  ^n  poëte  qu'il   décrit 
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ses  visions.  Une  grande  connaissance  du  la- 
tin forme  le  fond  de  sa  langue,  un  peu  lourde 
peut-être,  mais  nette,  solide  et  nerveuse. 

Entreprises  politiques,  ou  Idées  d'un  prince 
chrétien,  ouvrage  de  philosophie  politique 
d'un  homme  d'Etat  espagnol,  dom  Diego  de 
Saavedra  Fajardo  (1640).  L'éducation  du 
prince,  la  bonne  direction  à  donner,  dès  son 
enfance,  à  ses  idées  et  à  son  caractère,  pa- 
raissaient être  une  grave  affaire  aux  hommes 
d'Etat  et  aux  moralistes  du  xv«,  du  xvio  et 
du  xvue  siècle,  comme  si  les  princes,  suivant 
un  mot  célèbre,  avaient  jamais  appris  quel-  , 
que  chose  à  une  autre  école  que  celle  de 
1  adversité.  Combien  compte-t-on  de  princes 
qui,  Bien  dirigés  dans  leur  jeunesse,  aient 
fait  le  bonheur  des  peuples?  Bossuet  lui- 
même  parvint-il  à  faire  quelque  chose  du 
fjrand  Dauphin?  C'est  pour  un  prince,  l'in- 
iant  Balthazar,  fils  de  Philippe  II,  que  Saa- 
vedra Fajardo  écrivit  les  Entreprises  poli- 
tiques; mais  l'infant  mourut  trop  jeune  pour 
profiter  des  bonnes  leçons  qu'on  lui  donnait. 
Un  autreEspagnol,  Guevara,  écrivit,  lui  aussi, 
une  Horloge  des  princes,  où  il  a  recueilli  les 
meilleures  maximes  de  gouvernement  et  que 
les  rois  d'Espagne  conservaient  dans  leurs 
cabinets,  richement  reliée,  enfermée  dans 
une  cassette  d'or.  Combien  l'Espagne  a-t- 
elle  eu  de  bons  rois?  Tous  ces  livrés  tendent 
à  faire  du  souverain  un  Marc-Aurèle,  un 
sage  couronné.  On  ne  les  lit  guère.  Machia- 
vel, ayant  sous  les  yeux  la  perversité  pro- 
fonde de  son  temps,  aspirant  à  donner  à  l'I- 
talie l'unité  qu'elle  rêve  depuis  des  siècles, 
et  ne  voyant  de  salut  pour  elle,  au  milieu 
de  ses  divisions  funestes,  que  sous  la  main 
ferme  d'un  tyran,  fût-ce  un  César  Borgia, 
rêve  un  idéal  de  prince  pour  qui  tous  les 
moyens  soient  bons,  pourvu  quils  réussis- 
sent. On  le  lit  et  on  le  relit  sans  cesse,  ou- 
bliant que  Machiavel  écrivait  pour  son  temps 
et  non  pour  le  nôtre. 

Entre  le  Prince  de  Machiavel  et  les  Idées 
d'un  prince  chrétien  de  Saavedra,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  point  de  contact.  Autant  le  premier 
est  vjf,  nerveux,  plein  de  faits,  essentielle- 
ment pratique  au  point  de  vue  dé  la  politique 
du  xve  siècle,  autant  l'autre  est  vague,  perdu 
dans  les  nuages,  plein  de  déclamations  sur 
la  morale,  la  sagesse  et  la  vertu.  Il  s'en  faut 
pourtant  que  ce  soit  un  livre  sans  valeur,  et 
les  Espagnols  le  placent  avec  raison  parmi 
leurs  meilleurs  ouvrages.  L'érudition  de  Saa- 
vedra est  immense  :  pour  peindre  son  prince 
parfait,  il  met  a  contribution  toute  l'anti- 
quité, toute  l'histoire  moderne,  et  cherche  à 
lui  présenter  les  meilleurs  modèles,  les  plus 
grands  exemples  de  vertu.  Chaque  entre- 
prise politique  est  une  allégorie,  un  symbole 
qui  permet  à  l'auteur  de  faire,  sur  chaque 
point  donné,  un  traité  complet  de  modéra- 
tion, de  sagesse,  do  désintéressement.  II  n'est 
pas  d'auteur  sacré  ou  profane  à  qui  il  n'em- 
prunte des  maximes,  des  sentences  de  bonne 
morale  et  de  bon  gouvernement.  Un  critique 
espagnol,  M.  Pablo  Pifïerer,  a  dit  de  cet  ou- 
vrage que,  le  premier  de  Saavedra,  par  or- 
dre de  date,  il  l'est  aussi  par  ordre  de  mé- 
rite et  suffit  à  le  caractériser  complètement. 
«  Il  y  montre,  dit-il,  le  jugement  le  plus  pro- 
fond uni  à  l'érudition  la  plus  vaste  et  à  une 
grande  expérience  des  choses  humaines.  Il 
laisse  voir  un  tact  si  parfait  qu'on  deiàue  ai- 
sément l'habileté  qu'il  dut  déployer  dans  sa 
carrière  diplomatique.  Son  style  élevé  ne 
manque  ni  de  vigueur  ni  de  nerf.  Mais  ce 
qu'on  était  moins  en  droit  d'attendre  de  cet 
esprit  si  sage,  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
chez  les  écrivains  supérieurs,  c'est  cette  élé- 
gance si  soignée,  si  expressive,  si  fluide, 
cette  grâce  rarement  démentie  et  la  contex- 
ture  harmonieuse  de  chaque  sentence.  C'est 
à  cet  assemblage  de  qualités,  rarement  réu- 
nies, que  Saavedra  doit  de  compter  parmi 
les  véritables  écrivains.  »  Il  faut  pourtant 
ajouter  que,  en  visant  à  la  concision,  Saave- 
dra est  parfois  obscur  et  recherché  ;  qu'il  a 
des  locutions  bizarres,  que  son  ton  dogma- 
tique, ses  pages  hachées,  pleines  de  senten- 
ces, d'aphorismes,  rendent  parfois  un  peu  fa- 
tigante la  lecture  de  ses  livres. 

Las  empresas  politicas,  O  Idea  de  un  prin- 
cipe cristiano  (Munster,  1G-40,  in-4»)  furent 
traduites  dans  toutes  les  langues,  même  en 
latin,  à  Bruxelles  (1640,  la  même  année  que 
parut  l'original).  Elles  ont  été  réimprimées 
dans  la  bibliothèque  espagnole  de  Ravade- 
neyra  (t.  XXV). 

ENTRER  v.  n.  ou  intr.  fan-tré  —  lat.  fn- 
trare  ;  de  intro,  intra,  en  dedans,  le  même 
que  intcr,  entre,  grec  entas,  sanscrit  rintar, 
de  la  racine  an,  mouvoir,  pénétrer).  Pénétrer, 
s'introduire-:  Entrer  dans  une  chambre.  En- 
trer dans  la  maison.  Entrer  au  port,  dans  le 
port.  Entrer  dans  la  lice.  Quand  Néron  vi- 
sita la  Grèce,  il  n'osa  entrer  dans  Lacédé- 
mone.  (Chateaub.)  Sur  la  porte  de  son  école 
philosophique,  Socrate  avait  écrit  :  Nul  «'en- 
trera ici  s'il  n'est  géomètre.  (L.  Figuier.) 
Que  chacun  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 

Corneille. 

Dans  cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre, 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 

La  Fontaine, 
On  cnfre,  on  crie. 
Et  c'est  la  vie  ; 
On  crie,  on  sort, 
Et  c'est  la  mort. 
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—  Etre  admis,  être  reçu  :  Entrer  dans, 
un  hospice.  Entrer  au  collège,  dans  une  ad- 
ministration. Entrer  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées. Entrer  à  l'Académie.  S'il  >i't/  avait  qu'à 
heurter  pour  entrer  dans  le  conseil  des  rois 
et  dans  les  plus  hautes  charges,  quels  coups 
n' 'entendrait-on  pas?  (Fén.)  Le  peuple  ne  doit 
entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  choi- 
sir des  représentants,  ce  qui  est  très  à  sa  por- 
tée. .(Montesq.)  A  l'âge  où  l'enfant  entre  au 
collège,  il  est  déjà  trop  tard  pour  faire  de  lui 
un  homme  d'esprit.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  croit  que  d'entrer  chez  les  dieux. 
Cet  honneur  a  souvent  de  mortelles  angoisses. 

La  Fontaihe. 

—  Etre  mis,  placé,  enfoncé,  enfermé  :  La 
lame  de  Cépée  entre  dans  son  fourreau.  Le  cou- 
teau n'ENTRE  pas  dans  sa  gaine.  Les  racines  du 
fraisier  entrent  à  peine  dans  la  terre.  Quand 
le  soleil  entre  dans  ma  chambre,  j'en  sors  et 
m'en  vais  dans  le  hois,  où  je  trouve  un  frais 
admirable.  (Mme  de  Sév.)  Le  bon  sens  est  un 
coin  qui  doit  entrer  par  le  gros  bout.  (A. 
Karr.)  |i  Tenir,  être  contenu  :  Cela  «'entrera 
pas  dans  votre  sac,  dans  votre  poche.  Tous  vos 
effets  u'kntrëront  pas  dans  cette  malle. 

—  Abusiv.  Se  dit  des  choses  dans  les- 
quelles une  autre  pénètre ,  s'enfonce  :  Ce 
chapeau  ne  peut  entrer  dans  ma  tète.  Ces 
hottes  k'entrergnt  jamais  dans  mes  pieds.  Il 
L'Académie  a  eu  tort  de  consacrer  ces  locu- 
tions tout  à  fait  vicieuses. 

—  Etre  employé  dans  la  composition  ou  a 
la  confection  d  une  chose  ;  contribuer,  con- 
courir à  quelque  chose  :  Quelles  sont  les 
drogues  qui  entrent  dans  cette  potion?  L'eau 
entre  pour  beaucoup  dans  le  vin  qu'on  débile 
à  Paris.  Des  idées  fausses  sont  comme  des  pier- 
res irrégulières  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la 
construction  d'un  édifice.  (Barthél.)  Las  besoins 
factices  entrent  dans  l'élément  social  en  bien 
plus  grande  proportion  que  les  sentiments 
vrais.  (Mme  Romieu.)  Les  vices  entrent  dans 
la  composition  des  vertus,  comme  les  poisons 
entrent  dans  celte  des  remèdes.  (Duclos.)  On 
n'aime  pas  la  tempérance  où  la  vertu  ji'bntre 
pour  rien.  (J.  Joubert.)  Le  désir  entre  tou- 
jours pour  moitié  dans  le  regret.  (Toussenel.) 
La  meilleure  des  associations  est  celle  où  la 
liberté  entre  le  plus ,  et  le  dévouement  le 
moins.  (Proudh.) 

—  Commencer  à  faire  quelque  chose  ;  être 
au  commencement,  au  début  d'une  chose, 
être  mis  en  possession  de  quelque  chose  : 
Entrer  en  charge,  en  fonction.  Entrer  en 
discussion,  en  explication,  en  correspondance. 
L'armée  est  entrée  en  campagne.  On  entre 
dans  la  belle  saison.  Elle  entre  daiis  sa  vingt- 
cinquième  année.  Il  entrait  en  convalescence. 
L'eau  entre  en  ébullition  à  des  températures 
qui  varient  suivant  la  pression.  Il  S  engager, 
commencer  à  parler  :  Entrer  dans  le  détail 
des  choses.  Entrer  dans  des  développements. 
Je  m'entrerai  pas  dans  de  plus  longues  ex- 
plications. Je  n  entre  pas  dans  le  détail  des 
opérations  militaires;  je  n'ai  jamais  pu  sup- 
porter ces  minuties  de  carnage.  (Volt.)  il  Tom- 
ber dans,  commencer  a  se  livrer  à,  à  se  trou- 
ver dans  :  Entrer  en  colère,  en  défiance,  en 
fureur.  Entrer  en  chaleur.  Entrer  en  rut. 
Lorsqu'il  était  contrarié,  Louis  XV/I1  en- 
trait dans  d'horribles  colères.  (Chateaub.) 

.    •    • Morbleu!  j'entre  en  furie, 

En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  Bas-Normand. 

Rëhnard. 
Il  Commencer  à  partager  des  idées  ou  des' 
sentiments,  à  s'unir  d'intention  ou  d'opinion  : 
Entrer  dans  la  pensée,  dans  les  vues,  dans 
tes  intentions  de  quelqu'un.  Entrer  dans  ses 
intérêts,  dans  ses  secrets,  dans  ses  plaisirs, 
dans  ses  peines.  Entrer  dans  le  sens,  dans  la 
pensée  d'un  auteur.  Il  faut  entrer  dans  les 
idées  d'un  fou  pour  te  ramener  à  'la  raison. 
(La  Rochef.-Doud,) 
J'entre  dans  vos  raisons,  elles  sont  fort  plausibles. 

BÉONIER. 

Il  Etre  introduit,  amené,  apporté  :  Au  mo- 
ment où  la  foi  sort  du  cœur ,  la  crédulité 
entre  dans  l'esprit.  (Lamenn.)  L'homme  en- 
tre sans  cesse  plus  avant  dans  l'idéal,  comme 
dans  l'avenir.  (E.  Deschanel.) 
Jamais  la  vérité1  n'enfre  mieux  chez  les  rois 
Que  lorsque  de  la  fable  elle  emprunte  la  voix. 

Boursault. 
Le  père  ouvre  la  porte  au  matériel  époux; 
Mais  toujours  l'idéal  entre  par  la  fenêtre. 

A.  de  Musset. 
C'est  la  peine  imposée  a  ceux  qui  longtemps  vivent 
De  voir  sans  cesse,  ainsi  que  les  mois  qui  se  suivent 
Les  deuils  se  succéder  de  saison  en  saison, 
Et  les  vêtements  noirs  entrer  dans  la  maison. 

V.  Uuoo. 

—  Entrer  à  table,  Se  mettre  à  table  pour 
commencer  un  repas. 

—  Entrer  à  l'autel,  Commencer  à  dire  la 
messe. 

—  Entrer  au  service,  Devenir  soldat,  com- 
mencer à  faire  partie  de  l'armée  comme  vo- 
lontaire. Il  Entrer  au  service  de  quelqu'un,  En- 
trer en  condition,  Devenir  le  serviteur,  le  do- 
mestique de  quelqu'un. 

—  Entrer  au  couvent,  Entrer  en  religion, 
Se  faire  religieux  ou  religieuse. 

—  Entrer  en  scène,  Venir  sur  la  scène  pour 
y  jouer  son  rôle.  11  Fig.  Débuter  dans  la  vie 
publique.  * 

—  Entrer  en  pourparlers,  S'aboucher,  com- 
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mencer  à  traiter  d'un  accord  :  Les  puissances 
belligérantes  consentirent  à  entrer  en  pour- 
parlers. 

—  Entrer  en  arrangement,  Paire  ou  accep- 
ter des  propositions  d'arrangement,  de  con- 
ciliation. 

—  Entrer  en  matière,  Commencer  à  traiter 
son  sujet,  sa  matière. 

—  Entrer  en  comparaison,  Etre  compara- 
ble ou  assimilable  :  Sous  aucun  rapport  la 
femme  «'entre  en  comparaison  avec  l'homme. 
(Proudh.) 

—  Entrer  en  ménage,  Se  marier. 

—  Entrer  en  danse,  dans  la  danse,  Se  met- 
tre du  nombre  des  danseurs,  commencer  à 
danser  : 

Entrez  dans  la  danse. 
Faites  la  révérence, 

Chantez  I 

Sautez  ! 

(Ronde  d'enfants.) 

Il  Fig.  S'engager  dans  une  affaire,  dans  une 
intrigue,  dans  une  guerre  ;  agir  ou  parler  a 
son  tour. 

—  Entrer  dans  les  ordres ,  Embrasser  la 
carrière  ecclésiastique. 

—  Entrer  dans  le  monde,  Y  faire  ses.  de- 
buts,  commencer  à  y  avoir  des  relations":  Le 
premier  amour  d'un  jeune  homme  qui  entre 
dans  le  monde  est  ordinairement  un  amour 
ambitieux.  (H.  Beyle.) 

—  Entrer  dans  la  tête,  dans  les  oreilles, 
Etourdir,  assourdir,  gêner,  importuner  :  Ce 
bruit  vous  entre  dans  la  tète.  Il  Entrer  dans' 
la  tête,  dans  l'esprit,  dans  la  pensée,  dans 
l'imagination,  Etre  appris,  compris  ou  goûté  : 
Cet  enfant  est  très-étourdi,  on  ne  peut  rien  lui 
faire  entrer  dans  la  tête.  Une  pareille  idée 
h'entrera  jamais  dans  mon  esprit.  Que  peut- 
on  faire  ENTRER  DANS  UN  ESPRIT  qui  est  plein, 

et  plein  de  lui-même?  (J.  Joubert.)  Il  Entrer 
dans  l'esprit,  dans  l'âme,  dans  le  cœur,  Y  pé- 
nétrer, s  y  insinuer,  être  conçu  :  Le  mensonge 
et  la  duplicité  entrent  difficilement  dans  un 
cœur  à  qui  la  vérité  ne  saurait  nuire.  (Mass.) 
La  calomnie  entre  très-aisément  dans  un 
cœur  né  jaloux  et  soupçonneux.  (Volt.)  Il  y  a 
des  moments  où  la  pensée  de  Dieu  force  les 
âmes  et  y  entre  violemment.  (Lamart.)  L'E- 
glise libre  dans  l'Etat  libre  est  un  de  ces 
mots  gui  entrent  dans  l'âme  et  qui  portent 
avec  eux  une  révolution.  (E.  Laboulaye.)  Le 
premier  amour  qui  entre  dans  le  cœur  est 
le  dernier  qui  sorte  de  la  mémoire.  (Petit- 
Senn.) 

De  pareils  sentiments  n'enfren*  pas  dans  mon  âme. 

Regnard. 

—  Cela  entre  comme  dans  du  beurre,  Cela 
entre  très-aisément,  sans  aucun  effort. 

—  Faire  entrer,  Inviter  à  entrer,  intro- 
duire :  Paire  entrer  les  invités.  Il  Insé- 
rer, enfoncer  :  Paire  entrer  une  clef  dans 
la  serrure,  il  Comprendre,  admettre,  in- 
troduire parmi  d'autres  choses  :  Faire  en- 
trer une  clause  dans  un  contrat.  Pour  com- 
poser son  propre  bonheur,  il  faut  faire  entrer 
celui  d' autrui.  (Boiste.)  Les  annalistes  de  l'an- 
tiquiténe  faisaient  point  entrer  dans  leurs 
récits  le  tableau  des  différentes  branches  de 
l'administration.  (Chateaub.)  Tous  les  siècles 
font  entrer  dans  la  désuétude  et  dans  l'oubli 
un  certain  nombre  de  mots.  (E.  Littré.) 

—  Jeux.  Etre  admis  à  jouer,  dans  le  cours 
de  la  partie,  en  remplissant  certaines  condi- 
tions établies  en  commençant  :  Voulez-vous 
entrer?  Vous-  payerez  un  jeton.  Il  Prendre  la 
place  d'un  joueur  qui  se  retire  volontaire- 
ment, ou  qui,  ayant  perdu,  est  obligé  de  se 
retirer  en  vertu  des  règles  du  jeu  :  A  qui  est- 
ce  d' entrer?  ii  Entrer  en  jeu,  Ouvrir  le  jeu  en 
proposant  un  certain  nombre  de  jetons. 

—  Pig.  Prendre  part  à  une  affaire,  à  une 
discussion  ;  parler  ou  agir  à  son  tour. 

—  v.  a.  ou  tr.  Porter,  pousser  dedans  :  En- 
trer du  bois.  Entrons  la  voiture  dans  cette 
auberge  là-bas.  (Balz.) 

—  Mar.  Entrer  un  navire,  Le  conduire  dans 
le  port,  dans  la  rade  :  La  marée  nous  entra 
au  port. 

—  Antonymes.  Evacuer,  sortir. 

—  Impersonnelle»).  :  Combien  entre-t-il 
de  litres  dans  ce  tonneau?  Il  entre  cinq  cents 
bouteilles  dans  ma  cave.  Il  entrk  trop  de 
digitale  dans  celte  potion.  Il  entre  onze  mè- 
tres d'étoffe  dans  cette  robe. Il  «'est  pas  en- 
tré dans  ma  pensée  de  vous  faire  de  la  peine. 
Il  n'y  a  pas  de  succès  si  bien  mérité  où  il  n'EN- 
TRE encore  du  bonheur.  (Fonten.)  L'amour  est 
la  passion  où  il  entre  te  moins  d'égoïsme: 
(Mme  de  Staël.)  Il  entre  dans  la  composition 
de  tout  bonheur  l'idée  de  l'avoir  mérité.  (J. 
Joubert.)  Il  entre  toujours  un  peu  d'amour 
dans  la  haine  d'une  femme.  (A.  d^Ioudetot.) 

—  Allus.  litt.   Tnnl  de   Oel  «ntre-t-il  dnm 

l'âme  d<-«  dé  vol.?  V.  TANTiENE  ANIM1S  CŒ- 
LESTIBU3  IR/B? 

ENTHE-RIOS,  c'est-à-dire  Entre  rivière,  un 
des  quatorze  Etats  qui  forment  la  confédé- 
ration Argentine ,  borné  au  N."  par  l'Etat  de 
Corrientes,  a  l'E.  par  la  république  de  l'Uru- 
guay, au  S.  par  l'Etat  de  Buenos-Ayres,  et  à 
1 0.  par  l'Etat  de  Santa-Fé,  dont  Je  sépare 
le  Rio  Parana.  Ch.-l.,  Parana.  Superficie, 
82,904  kilom.  carrés  ;  80,000  hab.  Le  sol  de 
ce  pays  est  plat,  fertile,  très-bien  arrosé  et 
très-propre  à  l'agriculture  ;  mais  l'éducation 
du  bétail  et  des  chevaux  fait  presque  l'uni- 
que occupation  des  habitants.  Le  Gualeguay, 
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affluent  du  Parana,  est  le  principal  cours 
d'eau  de  l'intérieur  du  pays,  arrosé  à  l'E.  par 
l'Uruguay  et  l'O.  par  le  Parana. 

Dans  la  partie  méridionale  se  trouve  une 
grande  plaine  d'alluvion,  sujette  a  des  inon- 
dations annuelles.  Le  climat  est  doux  et  sa- 
lubre.  Il  ne  s'y  produit  jamais  de  variations 
soudaines  de  température,  et  la  gelée  y  est 
presque  inconnue.  De  vastes  troupeaux  de 
chevaux  et  de  bestiaux  vaguent  dans  les 
prairies.  Les  principales  ressources  de  l'Etat 
proviennent  de  l'exportation  des  cuirs,  des 
cornes,  du  suif  et  du  bœuf  salé.  Les  villes 
importantes  sont  :  Parana,  Ybicuy  et  Con- 
cepeion  de  la  China. 

ENTRES  (Joseph -Ôthon),  sculpteur  alle- 
mand, né  à  Furth  en  1805.  Il  étudia  son  art 
à  l'Académie  de  Munich  et  se  consacra  en- 
suite au  genre  religieux,  dans  lequel  il  s'est 
placé  à  un  rang  éminent,  non-seulement  par 
ses  œuvres  en  marbre,  en  pierre  et  en  bronze, 
mais  encore  par  ses  sculptures  sur  bois.  On 
cite  comme  ses  productions  les  plus  remar- 
quables :  le  bas-relief  en  fonte  du  maltre-au- 
tel  de  la  cathédrale  de  Munich,  représentant 
la  Sainte  Cène;  le  Christ  priant,  statue  colos- 
sale pour  la  montagne  de  Cal  varia  à  Tœlz  ;  la 
chaire  de  l'église  de  Sainte-Marie  Auxiliatrice 
dans  le  faubourg  d'Au,  à  Munich  ;  le  Crucifix 
de  l'église  Saint-Jacques ,  à  Landshut,  pièce 
de  bois  sculpté  haute  de  près  de  3  mètres,  etc. 

ENTRE-SOL  s.  m.  Archit.  Logement  peu 
élevé  de  plafond,  pris  sur  la  hauteur  d'un 
étage,  ou  plus  souvent  sur  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée  :  Habiter  Tentre-sol.  Pré- 
férer les  entre-sol  aux  autres  étages. 

ENTRETENEDR  s.  m.  (an-tre-te-neur  — 
rad.  entretenir).  Celui  qui  pourvoit  à  toutes 
les  dépenses  d'une  maîtresse  :  Un  entrete- 
neur de  filles.  jS'entretenëur  étant  considéré 
comme  le  mari,  celui  qui  ne  paye  pas  s'appelle 
l'amant.  (F.  Soulié.) 

ENTRETENIR  v.  a.  ou  tr,  (an-tre-te-nir 
—  V.  l'étym.  à  la  partie  encycl.  Se  conjugue 
comme  iem'r).  Tenir  en  bon  état:  Entretenir 
un  bâtiment.  Entretenir  un  chemin.  Entre- 
tenir les  chaussées. 

—  Maintenir  dans  le  même  état,  rendre 
durable  :  Entretenir  l'union  entre  deux  peu- 
ples. Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps 
pour  conserver  celle  de  l'esprit.  (Vauven.)  La 
taxe  des  pauvres  entretient  la  mendicité. 
(Mme  de  Staël.)  Etablissez  l'ordre,  l'habitude 
/'entretiendra.  (Lévis.)  C'est  la  cherté  de 
l'argent  et  des  capitaux  qui  entretient  la 
misère  dans  nôtre-pays.  (Proudh.)  Les  doua- 
nes n'ont  pour  résultat  que  ^'entretenir  les 
haines  de  peuple  à  peuple.  (J.  Simon). 

Un  songe  —  me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?  — 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 

Racine. 
Rappeler  nos  malheurs,  c'est  les  entretenir; 
L'oubli  seul  du  passé  garantit  l'avenir. 

VlENNET. 

Il  Avoir  d'une  manière  suivie  :  Entretenir 
des  rapports,  des  relations  d'amitié  avec  quel- 
qu'un. Entretenir  une  correspondance.  En- 
tretenir des  intelligences  avec  les  ennemis. 

Il  Nourrir,  faire  durer  en  soi  :  Entretenir 
ses  pensées,  ses  rêveries.  Il  Maintenir  dans  les 
mêmes  dispositions  d'esprit  :  Je  m'efforcerai 
de  ^'entretenir  dans  cette  idée. 

—  Particulièrem.  Fournir  des  choses  né- 
cessaires à  la  subsistance  :  Entretenir  une 
armée.  Entretenir  sa  fille  en  pension.  Les 
princes  entretenaient  toujours  des  bouffons 
auprès  d'eux.  (Volt.)  Sous  Auguste  et  sous 
Tibère,  l'empire  entretenait  vingt-cinq  lé- 
gions. (Chateaub.)  Il  En  parlant  d'une  mal- 
tresse, Pourvoir  à  ses  dépenses,  la  faire  vi- 
vre :  Les  gens  riches  trouvent  toujours  de 
l'argent  pour  entretenir  des  coquines,  ache- 
ter des  chevaux^  faire  chère  lie.  (E.  Sue.)  Il 
Fournir  une  chose  des  ressources  nécessaires 
pour  la  maintenir  :  Le  philosophe  est  un  tar- 
tufe qui  prêche  aux  autres  ta  nécessité  de 
réprimer  leurs  passions  pour  gagner  de  quoi 
entretenir  les  siennes.  (Toussenel.) 

—  Entretenir  quelqu'un  de,  Causer  avec 
lui  sur  :  JVentretenez  pas  de  votre  bonheur 
un  homme  plus  malheureux  que  vous.  (Pytha- 
gore.)  il  Lui  faire  concevoir,  lui  faire  goûter, 
lui  inspirer  :  Entretenir  quelqu'un  D'espé- 
rances, de  belles  promesses,  de  chimères.  Il  Lui 
présenter  l'image,  le  souvenir  de  :  Pour  que 
les  arts  touchent  l'homme,  il  faut  qu'ils  ï'en- 
trbtiennent  de  lui.  (E.  Scherer.) 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
Wentretimt  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée. 

Boileau. 

—  Mar.  Entretenir  un  officier,  Lui  compter 
ses  services  sans  interruption,  qu'il  soit  ou 
non  employé. 

—  Tecbn.  Empêcher  qu'une  chose  se  dé- 
range, la  tenir  dans  la  même  situation  pen- 
dant que  l'on  travaille  aux  autres  parties  de 
l'ouvrage  :  Entretenez  ce  bout-là,  pendant 
que  je  place  l'autre.  (Acad.)  ||  Entretenir  une 
dentelle,  un  ruban,  Leur  laisser  de  l'ampleur, 
en  les  cousant,  de  manière  qu'on  puisse  lea 
tuyauter. 

S'entretenir  v.  pr.  Se  conserver,  être  con- 
servé dans  le  même  état  :  Il  y  a  des  fem- 
mes gui  s'entretiennent  toujours  fraiches. 
(Acad.)  Il  y  a  des  arbres  qui  s'entretjiîn- 
nent  toujours  verts.  (Acad.)  La  vertu  s'en- 
tretient par  les  bons  conseils.  (Fléch.)   La 
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vigueur  du  corps  s'entretient  par  l'occupa- 
tion physique.  (Chateaub.) 

—  Converser,  parler,  causer  ensemble  : 
S'entretenir  d'une  personne,  d'une  chose. 
S'entretenir  de  propos  futiles,  leibnit:  s'en- 
tretenait volontiers  avec  toute  sorte  de  per- 
sonnes. (Fonten.)  Il  est  beaucoup  d'idées  et  de 
mots  qui  ne  servent  de  rien  pour  s'entretenir 
avec  tes  autres.  (J.  Joubert.)  La  reine  Anne 
ne  dédaignait  pas  de  s'entretenir  avec  son 
cuisinier.  (Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  Linguist.  Quoiqu'il  soit  évident 
que  entretenir  vient  de  entre  et  de  tenir,  il 
semble  assez  difficile,  au  premier  abord,  d  a- 
percevoir  comment  de  cette  origine  on  est 
venu  à  l'idée  d'entretenir  ou  d'amuser.  Cette 
expression,  en  effet,  comme  le  fait  judicieu- 
sement remarquer  M.  Max  Mûller,  appartient 
à  une  classe  assez  peu  nombreuse  de  mots 
qu'il  est  bon  d'étudier  un  instant,  alin  de 
montrer  sous  combien  de  déguisements  divers' 
les  mots  se  sont  glissés  dans  la  langue  fran- 
çaise à  maintes  et  maintes  reprises.  Ces  mots 
ne  sont  ni  teutoniques,  ni  romans,  mais  for- 
ment comme  un  trait  d'union  et  représentent 
un  compromis  entre  ces  deux  familles.  Ils 
ont  une  apparence  latine,  mais  il  serait  im- 
possible de  les  rattacher  à  la  langue  de  Rome 
si  nous  ne  savions  pas  que  les  hommes  qui 
parlaient  ce  latin  étaient  des  Allemands  qui 
pensaient  encore  en  allemand.  Aujourd'hui 
encore,  si  un  Allemand  parle  une  langue 
étrangère,  il  fait  des  fautes  que  ne  ferait  ja- 
mais un  Français,  et  vice  versa.  Un  Allemand 
parlant  anglais  dirait  facilement,  par  exem- 
ple :  to  bring  a  sacrifice,  apporter  au  sacrifice  ; 
il  ne  viendrait  jamais  à  l'idée  d'un  Français 
de  se  servir  de  cette  locution.  D'autre  part, 
il  arrive  souvent  qu'un  Français  qui  parle 
anglais  dit  qu'il  ne  peut  pas  attend  any  lon- 
ger, au  lieu  de  wait  any  longer,  attendre  plus 
longtemps,  oubliant  que  le  verbe  anglais  to 
attend  ne  signifie  jamais  attendre.\On  a  en- 
tendu des  Anglais,  voyageant  en  Allemagne, 
appeler  dans  les  hôtels  wxchter,  guetteur, 
quand  ils  voulaient  le  garçon,  qu'ils  nom- 
ment chez  eux  waiter  ;  ils  ont  déclaré  en 
allemand  :  Ich  hube  einen  grossen  geist  .lie 
nieder  zu  klopfen,  traduisant  mot  pour  mot 
leur  phrase  anglaise  :  /  hâve  a  great  mind  to 
knock  you  down,  J'ai  bien  envie  de  t'assom- 
mer;  et  ils  ont  annoncé  en  français  :  J'ai 
changé  mon  esprit  autour  de  cette  tasse  de 
café,  en  donnant  au  pied  de  la  lettre  la  tra- 
duction de  la  phrase  anglaise  :  I  hâve  changea 
my  mind  about  this  cup  of  coffee,  J'ai  changé 
d'avis  au  sujet  de,  etc.  On  connaît  l'anecdote 
de  cet  Anglais  qui  écrivait  jadis  à  Fènelon  : 
«Monseigneur,  vous  avez  pour  moi  des  boyaux 
de  père.»  Le  malheureux  voulait  dire  desen- 
trailtes.  11  se  conrinet  sans  cesse  mille  fuutes 
semblables,  que  les  grammairiens  appellent 
des  germanismes,  des  gallicismes  ou  des  an- 
glicismes, et  sur  lesquelles  les  maîtres  sont 
constamment  obligés  d'appeler  l'attention  de 
leurs  élèves.  Or,  les  Germains  qui  vinrent  se 
fixer  en  Italie  et  en  Gaule,  et  qui  apprirent  à 
s'exprimer  tant  bien  que  mal  en  latin,  n'a- 
vaient pas  de  maîtres  qui  les  missent  dans  la 
bonne  voie.  Loin  de  les  corriger,  leurs  sujets 
romans  faisaient  de  leur  mieux  pour  com- 
prendre ce  jargon  latin,  et  il  n'est  pas  du 
tout  improbable  qu'ils  poussaient  l'envie  de 
plaire  et  la  politesse  jusqu'à  répéter  les  fiiutes 
faites  par  leurs  maîtres.  De  cette  manière,  les 
îhrasesuui  heurtaient  le  plus  la  grammaire  et 
e  génie  àelalangue  finissaient,  après  quelque 

temps,  par  avoir  cours  dans  la  langue  vul- 
gaire. Aucun  Romain  n'aurait  certainement 
exprimé  l'idée  d'entretenir  ou  d'amuser  par 
intertenere  :  ce  mot  eût  été  dépourvu  de  sens 
pour  César  ou  Cicéron  ;  mais  les  Germains 
étaient  habitués  a  leurs  expressions  idioiimti-. 
ques  unlerhalten,  unterhaltuuy,  et  qutind  ils 
durent  se  faire  comprendre  en  latin,  ils  ren- 
dirent unter  par  inter,  Italien  par  tenere,  et 
ainsi  fut  formé  l'italien  intertenere,  le  fran- 
çais entretenir,  mots  qui  n'appartiennent  ni 
au  latin  ni  à  la  langue  allemande. 

ENTRETENU,  UE  (an-tre-te-nu)  part,  passé 
'du  v.  Entretenir.  Tenu  en  bon  état  de  pro- 
preté, de  conservation  ;  maintenu  :  Voilà  une 
maison  bien  entretenue,  un  jardin  mal  en- 
tretenu. La  peau  ne  fonctionne  normalement 
jju'à  la  condition  d'être  entretenue  dans  un 
grand  état  de  propreté.  (Mme  Momnarson.)  A 
Lima,  la  pureté  de  l'air  est  entretenue  par 
les  brises  qui  viennent  des  Andes.  (A.Martin.) 

—  Pourvu  des  choses  nécessaires  à  la  sub- 
sistance :  Une  armée  bien  entretenue.  Une 
famille  d'orphelins  entretenue  par  le  frère 
aîné,  il  Se  dit  d'une  femme  dont  1  amant  pour- 
voit à  toutes  ses  dépenses  :  Il  vaut  mieux 
voir  sa  fille  mal  mariée  que  bien  entretenue. 
(Cervantes.)  L'in/ltience  des  femmes  entrete- 
nues est  fatale  pour  la  jeunesse.  (Mme  Ro- 
mieu.) Tous  les  efforts  qu'on  a  faits  récemment 
pour  nous  parer  la  triste  idole  du  jour,  la 
femme  entretenue,  ce  moyeu  terme  ignoble 
entre  la  dame  galante  et  la  fille  publique, 
n'ont  pu  la  rendre  belle.  (Michelel.)  Il  Se  dit 
aussi  d'un  homme  a  qui  sa  maitresse  fournit 
les  moyens  de  subsistance. 

—  Blas.  Se  dit  de  plusieurs  clefs  et  autres 
meubles  dont  les  anneaux  sont  entrelacés  : 
Clugny  :  D'asur,  à  deux  clefs  d'or,  adossées  en 
pal  et  entretenues. 

—  Mar.  Se  dit  du  marin  qui  reçoit  un  trai- 
tement, qu'il  fasse  ou  non  un  service  actif. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  dentelle,  d'un  ru- 
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ban,  soutenus,  cousus  de  manière  à  pouvoir 
être  tuyautés  ou  drapés  ;  Cette  garniture  man- 
que de  grâce,  elle  n'est  pas  assez  entretenue. 

—  Substantiv.  Personne  entretenue,  nour- 
rie par  son  amant  ou  par  sa  maltresse  :  C'est 

une  ENTRETENUE. 

—  Encycl.  V.  proxénète. 

ENTRETIEN  s.  m.  (an-tre-ti-ain  —  rad.  en- 
tretenir). Soin  qu'on  prend  de  maintenir  une 
chose  en  état;  dépense  qu'on  y  consacre  : 
//entretien  d'un  édifice.  Cette  route  est  d'un 
grand  entretien.  Les  communes  sont  chargées 
de  /'entretien  des  chemins  vicinaux.  (M.  de 
Dombasle.) 

—  Ensemble  des  choses  nécessaires  pour 
]a  subsistance  et  les  autres  besoins  de  la  vie  : 
//entretien  de  sa  famille  lui  coûte  excessi- 
vement. Il  a  soumissionné  pour  avoir  /'entre- 
tien de  la  garnison.  Sous  les  Césars,  l'unité', 
c'était  l'autocratie  prétorienne,  te  pillage  des 
provisions,  /'entretien  gratuit  de  ta  plèbe  de 
Borne.  (Proudh.)  ||  Ce  qui  est  nécessaire  à 
l'habillement  :  Il  dépense  beaucoup  pour  /'en- 
tretien de  ses  filles. 

—  Conversation  ;  paroles  échangées  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  :  Entretien  fa- 
milier. Entretien  sérieux.  Avoir  ensemble  un 
long  entretien.  Les  mauvais  entretiens  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs.  (St  Jérôme.)  Ce- 
lui gui  sort  de  votre  entretien  content  de 
soi  et  de  son  esprit" l'est  de  vous  parfaitement. 
(La  Bruy.)  Dans  ('entretien  ,  il  faut,  avoir 
la  vue  de  profiter  aux  autres  et  de  profiler  des 
autres.  (Nicole.)  En  Angleterre,  les  femmes 
ne  se  mêlent  jamais  aux  entretiens  à  voix 
haute.  (Mme  de  Staël.) 

Semez  vos  entretiens  de  fleuri  toujours  nouvelles. 

Voltaire. 
Le  libre  épanehement  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Voila  des  entretiens  la  première  douceur. 

DblillE. 

...  Les  plus  doux  instants,  pour  deux  amants  heu- 
reux, 
Ce  sont  les  entretiens  d'une  nuit  d'insomnie. 

A.  pb  Musset. 
Les  doctes  entretiens  ne  font  pas  mon  affaire. 
Et  j'ûime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  des  bons  mots. 

Molière. 
Il  Sujet  de  la  conversation  :  La  littérature 
est  notre  entretien  ordinaire.  Vous  êtes  notre 
unique  entretien. 

—  Ascét.  Entretiens  spirituels,  Discours, 
ouvrages  de  piété  faits  pour  les  ecclésiasti- 
ques et  les  personnes  dévotes. 

—  Antiq.  Titre  de  certaines  discussions 
philosophiques,  dialogue  par  lequel  le  maître 
enseignait  ses  disciples  :  Les  entretiens  de 
Sacrale.  Les  entretiens  du  Portique. 

—  Administr.  Entretien  simple,  Travail  qui 
a  pour  objet  la  réparation  d'une  chaussée 
pavée,  en  se  bornant  à  relever  les  pavés  et  à 
remplacer  ceux  qui  sont  hors  de  service.  Il 
Entretien  courant,  Travaux  ordinaires,  qui 
s'exécutent  annuellement  dans  les  attribu- 
tions des  ponts  et  chaussées,  du  génie  et  de 
l'artillerie. 

—  Syn.  Entretien,  e^lloqtiet  conférence,  etc. 
V.  COLLOQUE. 

Entretien*  (les),  de  Guez  de  Balzac  (1657). 
Recueil  de  dissertations  adressées,  sous  la 
forme  êpistolaire,  par  celui  que  l'on  a  appelé 
le  grand  Balzac,  à  quelques-uns  de  ses  amis, 
et  mises  en  ordre  par  l'un  d'eux,  Girard, 
archidiacre  à  Angoulème ,  sur  l'ordre  du 
marquis  de  Montausîer.  Dans  ce  choix  de 
morceaux,  fait  avec  soin,  celui  que  l'on  re- 
connaissait dans  la  première  moitié  du 
xvne  siècle  pour  l'arbitre  des  élégances,  l'au- 
torité suprême  en  matière  de  goût  et  de  bon 
langage,  justifie  pleinement  sa  réputation. 
Il  y  a  des  pages  si  solidement  écrites  que  le 
style  n'en  a  pas  vieilli  ;  Balzac  s'y  montre  vé- 
ritablement un  styliste  et  un  maître.  En  li- 
sant ce  recueil,  fort  instructif,  non-seulement 
on  se  rend  compte  du  progrès  immense  que 
son  auteur  fit  faire,  en  préchant  d'exemple, 
à  la  prose  française,  mais  on  juge  aussi  de 
son  érudition,  de  ses  lectures,  de  son  goût 
pour  l'antiquité.  11  disserte  agréablement  sur 
des  passages  de  Florus  et  de  Pétrone  ;  il  exa- 
mine s'il  faut  mettre  un  point  d'interrogation 
à  tel  passage  de  Térence  ;  il  déterre  des 
fragments  de  poètes  inconnus;  il  fait  lui- 
même  de  fort  bons  vers  latins.  Ses  jugements 
sur  Montaigne,  sur  Malherbe,  sont  excel- 
lents. La  plus  grande  partie  de  ses  disserta- 
tions contiennent  ses, réponses  à  des  diffi- 
cultés de  grammaire  et  de  style,  qu'on  lui 
soumet  comme  à  un  casuiste.  «  On  lui  envoie, 
dit-il  assez  dédaigneusement,  du  français  de 
Castelnaudary,  des  vers  de  Basse-Bretagne, 
du  latin  de  Gothie  et  de  Vandalie,  de  la  rail- 
lerie de  Bruscambille  et  de  Turlupin.  »  11  lui 
faut  répondre  a  tout  cela,  donner  son  juge- 
ment; il  le  donne  et  s'en  amuse,  et  toujours 
dans  ce  style  délicat,  recherché,  à  périodes 
bien  coupées,  cadencées  et  métriques,  pour 
ainsi  dire,  comme  des  strophes,  qui  faisait  le 
bonheur  des  lettrés  du  temps.  On  y  trouve- 
rait k  apprendre  encore  de  nos  jours.  «  Je 
croirai,  ait  son  éditeur,  le  P.  Girard,  que 
toute  la  France  sera  satisfaite  des  Entretiens 
de  M.  de  Balzac,  s'ils  plaisent  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  »  C  est  en  efTet  dans  le  goût 
précieux  mis  à  la  mode  dans  ce  fameux  hô- 
tel, que  sont  écrits  presque  tous  ces  Entre- 
tiens ;  mais  chez  Balzac  l'affectation  est  loin 
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d'être  outrée,  et  le  culte  de  la  période,  la  re- 
cherche de  l'antithèse,  n'excluent  ni  la  finesse 
de  l'expression,  ni  l'ingéniosité  de  la  pensée; 
il  excelle  surtout  dans  l'art  d'enchâsser,  au 
milieu  de  graves  périodes,  les  expressions  les 
plus  familières,  auxquelles  il  donne  par  le 
voisinage  une  saveur  nouvelle.  Eplucheurde 
mots  comme  Malherbe,  il  a  plus  d'enjouement 
dans  l'esprit,  plus  de  sonorité  dans  la  phrase, 
et  ses  Entretiens  méritent  d'être  étudiés  par 
quiconque  a  le  souci  et  la  curiosité  du  style. 

Entretiens  «tir  la  pluralité  des  mondes,  par 

Fontenelle  (1686).  Cet  ouvrage  est  une  pro- 
duction véritablement  originale.  L'auteur 
s'est  proposé  de  vulgariser  une  science  abs- 
traite, d  initier  les  profanes  aux  secrets  de 
la  voûte  céleste,  d'expliquer  enfin  les  lois  de 
l'astronomie,  ou  plutôt  de  populariser  la  phi- 
losophie de  Descartes,  dans  les  cercles  et  les 
salons,  sous  un  air  d'agrément  que  la  science 
ne  connaissait  pas.  Ce  sont  les  vérités  de  Co- 
pernic présentées  sous  une  enveloppe  a  la 
Scudéri.  Fontenelle,  en  ses  Entretiens,  se 
suppose  à  la  campagne  après  souper,  dans  un 
parc,  avec  une  belle  marquise.  La  conversa- 
tion tombe  sur  les  étoiles;  la  marquise  en 
vient  à  demander  des  explications  astrono- 
miques. Fontenelle  fait  semblant  de  vouloir 
parler  d'autre  chose.  «  Non,  répliquai-je,  il 
ne  me  sera  point  reproché  que  dans  un  bois, 
h  dix  heures  du  soir,  j'aie  parlé  de  philosophie 
à  la  plus  aimable  personne  que  je  connaisse. 
Cherchez  ailleurs  vos  philosophes,  »  Malgré 
tout,  cette  dissertation  galante ,  à.  laquelle 
il  a  fait  mine  de  vouloir  se  soustraire,  com- 
mence et  se  continue  dans  une  suite  d'en- 
tretiens. Dès  la  première  soirée,  Fontenelle, 
voulant  expliquer  à  la  marquise  le  secret  des 
rouages  et  des  contre-poids  de  la  nature,  com- 
parele  grand  spectacle  du  monde  physique  à 
celui  de  l'Opéra.  Le  philosophe  qui  cherche 
les  causes  est  comme  le  machiniste  assis  au 
parterre  de  l'Opéra,  et  qui  tenterait  de  se 
rendre  compte  des  effets  extraordinaires  de 
la  mise  en  scène.  Fontenelle  arrive  ainsi  à 
parler  des  principaux  systèmes  cosmiques 
qui  ont  été  tour  à  tour  proposés  par  les  phi- 
losophes. H  expose  si  clairement  la  succes- 
sion naturelle  de  ces  erreurs,  que  l'on  com- 
prend la  nécessité  de  ces  illusions  provisoires, 
eh  même  temps  qu'on  s'en  détache.  Quand  il 
en  vient  à  l'astronomie  en  particulier,  à  la 
question  de  savoir  si  c'est  la  terre  qui  est  le 
centre  autour  duquel  tourne  l'univers,  ou  si 
c'est  elle  au  contraire  qui  décrit  une  révolu- 
tion dans  l'espace,  il  trouve  des  comparai- 
sons sensibles,  insinuantes,  qui  conduisent 
sans  fatigue  au  point  exact  et  vrai,  «  11  faut 
que  vous  remarquiez,  s'il  vous  plaît,  que  nous 
sommes  tous  faits  naturellement  comme  un 
certain  fou  athénien,  dont  vous  avez  entendu 
parler,  qui  s'était  mis  dans  la  fantaisie  que 
tous  les  vaisseaux  qui  abordaient  au  port  de 
Pirée  lui  appartenaient.  Notre  folie,  a  nous 
autres,  est  de  croire  aussi  que  toute  la  na- 
ture, sans  exception,  est  destinée  à  nos 
usages,  et,  quand  on  demande  à  nos  philoso- 
phes à  quoi  sert  ce  nombre  prodigieux  d'é- 
toiles fixes,  dont  une  petite  partie  suffirait 
pour  faire  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  ré- 
pondent froidement  qu'elles  servent  à  leur 
réjouir  la  vue.  •  En  parlant  de  l'ordonnance 
céleste,  Fontenelle  n'a  point  de  ces  concep- 
tions majestueuses,  de  ces  expressions  éle" 
vêes  qui  se  mettent  en  quelque  sorte  à  la  hau- 
teur du  sujet.  Ses  images  rapetissent  le  point 
de  vue  ;  il  se  sert  d'un  microscope,  et  non  d'un 
télescope.  Le  principe  essentiel  de  la  nature 
est  qu'elle  fait  toutes  choses  avec  le  moins 
de  frais  possible  ;  Fontenelle  dira  qu'elle  use 
d'une  épargne  extraordinaire  dans  son  grand 
ménage.  Il  n'est  donc  point  poste  ;  mais  c'est 
un  esprit  ferme  et  sérieux,  qui  s'attache  à  la 
vérité  positive;  c'est  un  adversaire  calme  et 
patient  de  l'ignorance  et  de  la  sottise,  auda- 
cieux et  intraitable,  malgré  sa  froideur  et  sa 
frivolité  apparentes.  Il  se  rend  très-bien 
compte  du  progrès  qui  marche  à  la  suite  du 
monde  moderne,  du  génie  propre  à  l'Europe, 
dont  il  est  lui-même  un  organe  et  un  instru- 
ment. Ce  génie  européen  est  celui  de  la  mé- 
thode, de  l'analyse ,  de  l'examen,  du  doute 
scientifique,  qui  s'étend  à  tous  les  ordres  de 
sujets  ;  il  croit  que  c'est  k  Deseartes  qu'on  en 
doit  la  découverte  et  l'usage,  et  il  pense  qu'il 
s'agit  de  le  mieux  appliquer  encore  qu'il  ne 
l'a  fait. 

Les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes 
sont  restés  comme  le  principal  titre  littéraire 
de  Fontenelle.  C'est  l'ouvrage  où  brillent  à  leur 
plus  haut  point  les  qualités  qui  le  caractéri- 
sent :  le  talent  de  tempérer  le  sérieux  de  l'in- 
struction par  un  ingénieux  badinage,  de  con- 
duire ses  lecteurs,  par  un  détour  insensible, 
a  des  vues  étendues  et  profondes;  de  rendre 
accessibles  les  pensées  fortes  et  ingénieuses 
par  une  forme  familière,  de  faire  d'une  ob- 
jection philosophique  un  bon  mot,  et  d'une 
solution  savante  un  compliment  plein  de 
grâce.  Tous  les  critiques  s  accordent  sur  ce 
point  :  «  A  l'égard  de  sa  manière  (car  il  en  a 
une),  dit  Thomas,  la  finesse  et  la  grâce  y  do- 
minent, comme  on  sait,  bien  plus  que  la 
force.  Il  n'est  point  éloquent,  ne  doit  et  ne 
veut  point  l'être  ;  mais  il  attache  et  il  plaît. 
D'autres  relèvent  les  choses  communes  par 
des  expressions  nobles  ;  lui,  presque  toujours, 
peint  les  grandes  choses  sous  des  images  fa- 
milières. Cette  manière  peut  être  critiquée  ; 
mais  elle  est  piquante.  D  abord,  elle  donne  le 
plaisir  de  la  surprise,  par  le  contraste  et  par 
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les  nouveaux  rapports  qu'elle  découvre;  en- 
suite, on  aime  à  voir  un  homme  qui  n'est  pas 
étonné  des  grandes  choses  :  ce  point  de  vue 
semble  nous  agrandir.  »  Après  avoir  réclamé 
l'indulgence  des  censeurs,  au  nom  des  agré- 
ments propres  au  genre  et  au  goût  de  l'écri- 
vain, Garât  fait  cette  observation  :  «  Tous  ces 
défauts,  qui  lui  ont  été  reprochés  avec  tant 
de  dureté,  appartiennent  moins  encore  sans 
doute  au  goût  de  Fontenelle  qu'à  sa  complai- 
sance pour  le  goût  d'une  nation  qui  aime 
trop  peut-être  jusqu'aux  abus  de  l'esprit...  Ce 
n'est  la  ni  son  talent  ni  son  art;  c'est  son  ar- 
tifice, ou  plutôt  la  politique  de  son  style, 
comme  le  disait  assez  plaisamment  un  de  ses 
ennemis  ;  et  c'est  en  partie  avec  cette  politi- 
que qu'il  a  fait  une  si  grande  révolution  dans 
les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  le 
monde.  > 

«  Pascal,  dit  M.  Sainte-Beuve,  sentait 
avec  tressaillement,  avec  effroi,  la  majesté 
et  l'immensité  de  la  nature,  quand  Fontenelle 
semlile  n'en  épier  que  l'adresse.  Cet  homme- 
ci  n'a  point  en  lui  cette  géométrie  idéale  et 
céleste  que  conçoivent  un  Pascal,  un  Dante, 
un  Milton,  ou  même  un  Butfon  ;  il  ne  l'a  pas 
et  il  ne  s'en  doute  pas;  il  amincit  le  ciel  en 
l'expliquant.  Tout  cela  est  vrai,  et  pourtant 
il  est  un  point  par  lequel  Fontenelle  va  re- 
prendre aussitôt  sa  revanche  sur  Pascal  lui- 
même;  car,  dans  cette  vue  admirablement 
sentie  et  embrassée  tant  au  physique  qu'au 
moral,  Pascal,  à  un  endroit,  a  corrigé  lui- 
même  sa  phrase,  l'a  rétractée  et  altérée  pour 
faire  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  et 
non  la  terre  autour  du  soleil.  Ce  grand  es- 
prit, atteint  en  ceci  d'un  reste  de  supersti- 
tion, recule  devant  la  vérité  de  Copernic  et 
laisse  indécise  la  balance.  Si  inférieur  a  Pas- 
cal comme  imagination  et  comme  âme,  et 
dans  un  rapport  qu'on  dirait  incommensura- 
ble avec  lui  (nous  sommes  en  style  de  géo- 
mètre), Fontenelle,  à  titre  d'esprit  libre  et 
dégagé,  d'esprit  net,  impartial  et  étendu,  re- 
prend lentement  ses  avantages,  et,  sur  la  fin 
de  ce  siècle  de  grandeur,  mais  certes  aussi 
d'illusion  et  de  timidité  majestueuse,  il  ose 
voir  en  réalité  et  exprimer  en  douceur  les 
vérités  naturelles  telles  qu'elles  sont.  Là  est 
son  originalité,  là  est  sa  gloire.  » 

•  Ce  livre,  dit  enfin  Voltaire,  fut  le  premier 
exemple  de  l'art  délicat  de  répandre  des 
grâces  jusque  sur  la  philosophie.  » 

Entretiens     mémorables    de     Socrate  ,    par 

Xénophon.  V.  Socrate. 

Entretiens  d'Ëuictete.  V.  EPICTÈTE. 
Entretiens  de  Pascal    avec   M.  de  Sac;  sur 
Epictète  et  Montaigne.  V.  PASCAL. 

Entretiens  sur    la    métnplljsique    et    sur  in 

religion,  par  Malebranche.  V.  métaphvsiqub. 
Entretiens    sur   Pliocion  ,    par    Mably.  V. 
Phocion. 

Entretiens  OU  Conversations    de    Gœthe  et 

d'Eckermann.  V.  -Gœthe. 

Entretiens    littéraires  ,    OU    Cours    familier 

de  littérnture,  par  Lamartine.  V.  littéra- 

TURB. 

ENTRETOILE  s.  f.  (an-tre-toi-le  —  de  entre, 
et  toile).  Techn.  Réseau  ou  ornement  de  den- 
telle placé  entre  deux  bandes  de  toile  pour 
servir  d'ornement. 

ENTKETOISE  s.  f.  (an-tre-toi-ze  —  de  en- 
tre, et  toise).  Techn.  Pièce  de  bois  ou  de  fer 
qui  se  met  en  travers,  entre  deux  autres, 
pour  les  fortifier  ou  pour  les  lier  ensemble  : 
Les  entremises  d'un  affût,  d'un  wagon. 

ENTREVAILS,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  Roussillon,  compris  aujourd'hui  dans 
le  département  des  Pyrénées-Orientales;  les 
localités  principales  étaient  Thuès-Entrevails 
et  Entrevails. 

ENTREVAUX,  en  latin  Intervalles,  bourg 
de  France  (Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  38  kilom.  N.-E.  de  Castellane, 
sur  la  rive  gauche  du  Var,  dominé  par  un 
rocher  qui  porte  une  citadelle  ;  pop.  aggl. 
750  hab.  —  pop.,  tôt.  1.461  hab.  Ancien  évê- 
ché;  place  de  guerre.  Fabriques  de  draps  ; 
récolte  et  commerce  de  blé,  huiie,  vin,  fruits 
et  légumes.  Entrevaux  est  situé  au  fond  d'un 
gouffre  immense  et  dominé  par  de  hautes 
montagnes.  L'église,  du  xvio  siècle,  est  dé- 
corée intérieurement  suivant  le  goût  italien. 
Le  fort  commande  le  bourg  du  coté  du  nord. 

ENTRE-VOIE  s.  f.  Chera.  de  fer.  Espace 
compris  entre  deux  voies  parallèles  :  La  lar- 
geur des  entre-voies  varie  d'un  mètre  à  deux 
mètres  cinquante  centimètres  sur  les  railways 
français,  il  Couche  de  sable  ou  de  gravier 
dont  on  recouvre  la  chsnissée  sur  laquelle 
doit  être  posé  un  chemin  de  fer. 

—  Encycl.  On  détermine  la  largeur  de 
Ventre-voie  de  manière  que ,  deux  convois 
marchant  en  sens  contraire  venant  à  se 
croiser,  il  reste  entre  les  caisses  des  voitures 
un  espvacej libre  assez  grand  pour  que  les 
marche-pieds  ne  puissent  se  choquer,  ni  les 
voyageurs  se  blesser  en  sortant  la  tête  par  la 
portière.  Sur  la  plupart  des  chemins  de  fer 
fiançais  et  belges,  Ventre-voie  a  im,80  ;  sur  le 
chemin  de  Londres  à  Birmingham,  elle  a 
im,92;  sur  celui  de  Bristol,  im,s7;  sur  les 
chemins  du  Midi,  im,8G;  sur  celui  de  Lyon, 
2m, 20;  sur  celui  de  Bruxelles  à  Mons,  2m,50. 
Sur  les  nouvelles  lignes  que  l'on  construit 
aujourd'hui,  on  adopte  une  largeur  d'entre- 
voie  de  2  met.  à  2m,20,  afin  de  pouvoir  au;:- 
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monter  la  largeur  des  caisses  des  (Toitures  et 
établir  au  dehors  des  galeries  de  service. 

ENTREVOIR  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-voir  —  de 
entre,  et  uoir.  Se  conjugue  comme  voir). 
Voir  imparfaitement,  ne  pas  biendistinguer  : 
Entrevoir  quelque  chose  dans  l'obscurité,  à 
travers  te  brouillard.  On  entrevoyait  un  na- 
vire dans  l'éloignement.  Il  Voir  très-peu  de 
temps,  seulement  en  passant  :  Nous  n'avons 
fait  que  ^'entrevoir;  il  est  reparti  pour 
Bruxelles. 

—  Fig.  Connaître ,  deviner  vaguement , 
soupçonner  :  J'ai  entrevu  vos  projets.  J'en- 
trevois la  vérité.  Il  n'a  pas  laissé  entrevoir 
sa  pensée.  La  vérité  est  une  beauté  sauvage 
qui  s'enfuit  dis  qu'on  commence  à  /'entrevoir. 
(Mme  Baehellery.)  Quiconque  entrevoit  seu- 
lement la  possibilité  d'une  faute  doit  s'abste- 
nir. (V.  Parisot.)  C'est  toujours  ta  faute  d'une 
femme  quand  un  homme  ose  lui  laisser  entre- 
voir ses  sentiments.  (Mme  do  Geniis.)  Le  cœur 
préfère  souvent  l'illusion  qu'il  caresse  à  la 
vérité  qu'il  entrevoit.   (La  Rochef.-Doud.) 

Il  Prévoir,  pressentir  confusément  :  /en- 
trevois de  sérieux  obstacles.  Notre  âme  se 
réjouit  ^'entrevoir  la  céleste  patrie  et  s'af- 
flige d'en  être  exilée.  (B.  de  St-P.)  Appren- 
dre, c'est  entrevoir.  (È.  Àlletz.) 
Tant  que  nous  respirons,  le  ciel  a  nos  alarmes 
D'un   bonheur  quel  qu'il  soit  laisse  entrevoir  les 

[charmes. 
Ducis. 
ENTRE  VOUS  s.  ra.  (an-tre-vou  —  de  entre, 
et  de  voussure).  Constr.  Intervalle  d'une  so- 
live à  une  autre  dans  un  plancher.  Il  Espace 
garni  de  plâtre  entre  les  poteaux  d'une  cloi- 
son. 

—  Techn.  Planche  propre  à  faire  des  pan- 
neaux. 

ENTREVOÛTÉ  ,  ÉE  (an-tre-voû-té)  part, 
passé  du  v.  Entrevoûter:  Cloison  entreyoù- 

TÉE. 

ENTREVOÛTER  v.  a.  ou  tr.  (an-tre-voû-té 
—  rad.  entrevous).  Constr.  Garnir  de  plâtre 
les  entrevous  :  Entrevoûter  une  cloison. 

ENTREVU,  UE  (an-tre-vu)  part,  passé  du 
v.  Entrevoir.  Vu  à  peine,  mal  distingué  : 
Une  chose  entrevue  dans  l'éloignement,  dans 
l'obscurité.  Il  suffit  d'un  sourire  entrevu  là- 
bas,  sous  un  chapeau  de  crêpe  blanc,  pour  que 
l'âme  entre  dans  le  palais  des  rêves.  (V.  Hugo.) 
L'amour  est  chose  si  puissante,  çu'entrevu  par 
son  reflet  seul  il  enflamme  tout.  (Michelet.) 

ENTREVUE  s.  f.  (an-tre-vû  —  de  entre,  et 
vue).  Rencontre  concertée  entre  deux  ou  plu- 
sieurs personnes,  pour  parler  de  certaines 
choses,  pour  traiter  une  affaire  :  Une  entrë- 
vuk  prochaine.  Arrêter  te  jnur  et  l'heure  d'une 
entrevue.  Demander,  avoir  une  entrevue. 

Comme  entre  deux  rivaux  !o  haine  est  naturelle, 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle. 

Corneille. 

Entrevue   de   Marie  do   Médicis   et   de  son 

fils,  tableau  de  Rubens,  musée  du  Louvre 
(n«  453).  Ce  tableau,  qui  fait  partie  de  ta  cé- 
lèbre série  de  compositions  dans  laquelle 
Rubens  a  retracé  les  principaux  événements 
de  l'histoire  de  Marie  de  Médicis,  est  conçu 
d'une  façon  allégorique.  L'artiste  a  supposé 
que  la  reine  et  son  fils,  après  leur  réconcilia- 
tion, se  donnent  dans  le  ciel  des  témoignages 
d'une, union  sincère;  autour  d'eux  sont  re- 
présentés la  Charité,  pressant  un  enfant  con- 
tre son  sein,  et  le  Gouvernement  de  la  France, 
précédé  du  Courage,  qui  foudroie  l'hydre  de 
la  rébellion.  Cette  composition,  gravée  par 
Duchange  en  1709,  fait  partie  du  recueil  de 
Landon  (III,  pi.  64). 

Parmi  les  nombreuses  entrevues  histori- 
ques qui  ont  été  retracées  par  la  peinture, 
il  nous  suffira  de  citer  les  suivantes  :  Entre- 
vue de  Napoléon  Jer  et  de  Pie  VII  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  peinte  par  Demarne 
et  Durouy  (Salon  de  1808);  Entrevue  de  Na- 
poléon 7<*r  et  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche 
à  Stamersdorjf ,  le  17  décembre  1S05  ,  par 
Ponce  Camus  (Salon  de  1S12);  Entrevue  de 
Napoléon  ï'er  et  du  grand  -  duc  Ferdinand 
d'Autriche,  en  octobre  1806,  par  H.  Lecomte; 
Entrevue  de  Napoléon  7er  et  du  prince  primat 
de  la  Confédération  du  Min,  à  Aschnffen- 
bourg,  le  2  octobre  1806,  par  Bourgeois  et 
Debret  (Salon  de  1812);  Entrevue  de  Napo- 
léon /«r  et  du  czar  Alexandre,  sur  le  Niémen, 
le  25  juin  1807,  par  A.  Roehn  (Salon  de  1S0S)  ; 
Enlreuue  du  général  Maison  et  d'Ibrahim-Pa- 
cha, a  Navarin,  en  septembre  182S,  par  Ch. 
Langlois  (Salon  de  1S39),  etc.  Ces  divers  ta- 
bleaux figurent  dans  les  galeries  historiques 
de  Versailles. 

ENTR1MO,  bourg  d'Espagne,  proy.  et  a 
63  kilom.  S.  d'Orense,  près  de  la  frontière  du 
Portugal  et  au  pied  de  la  Sierra-de-Gerez  ; 
3,560  hab.  Exportation  de  moutons  et  de  chè- 
vres. 

ENTRINGEN,  bourg  du  Wurtemberg,  dis- 
trict de  la  forêt  Noire,  à  24  kilom.  S.-E. 
d'Herrenberg  ;  1,860  hab.  Manufactures  de 
coton.  Sur  une  colline,  qui  domine  la  ville, 
s'élève  l'antique  château  de  Hochentringen. 

ENTRITE  s.  f.  (an-tri-te).  Géol.  Nom  géné- 
rique des  roches  cristallines  qui  présentent 
une  pâte  renfermant  des  cristaux,  comme  les 
porphyres,  les  eurites  porphyriques,  etc. 

ENTRITIQUE  adj.  (an-tri-ti-ke  —  du  préf. 
en,  et  Su  lat.  tritus,  broyé).  Mniér.  Se  dit  des 
roches  cristallisées  confusément. 
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ENTROPION  s.  m.  (an-tro-pi-on  —  du  gr. 
en,  dans  ;  trepô,  je  tourne).  Chir.  Renverse- 
ment des  paupières  en  dedans,  vers  le  globe 
de  l'œil. 

—  Encycl.  L'entropion  proprement  dit  est 
caractérisé  par  la  déviation  do  tout  le  bord 
libre  des  paupières  et  surtout  du  cartilage 
tarse.  Ces  causes  de  cette  affection  sont 
prédisposantes  ou  occasionnelles.  Parmi  les 
premières,  on  peut  citer  renfoncement  con- 
génital ou  acquis  du  globe  oculaire,  une 
exubérance  ou  un  relâchement  de  la  peau. 
Dans  le^premier  cas,  il  existe  un  espace  libre 

flus  ou  moins  considérable  entre  le  globe  de' 
œil  et  la  peau  des  paupières;    de  là  une 
grande  facilité  au  renversement  en  dedans. 
Chez  les  vieillards,  par  suite  de  l'amaigris- 
sement ou  de  l'atrophie  du  tissu  cellulaire 
paipébral,  la  peau  devient  lâche,  il  se  forme 
des  rides  transversales  qui,  en  vertu  de  leur 
propre  poids,  tendent  souvent  à  produire  un 
entropion,  désigné  sous  le  nom  A'entropion 
sénile.  Les  causes  occasionnelles  peuvent  être 
rangées  en  deux  ordres  :  les  unes  sont  trau- 
matiques,  les  autres  inflammatoires.  Les  cau- 
ses traumatiques  sont  les  plaies  et  les  brû- 
lures qui  entraînent  à  leur  suite  la  formation 
d'un  tissu  cicatriciel  et  la  rétraction  de  la  mu- 
queuse   palpébrale    devenue   dès  lors   trop 
courte  par  rapport  à  la  peau.   Les  mêmes 
effets  se  produisent  après  de  nombreuses  cau- 
térisations pratiquées  dans  le  but  de  faire 
disparaître  une  blépharite  granuleuse  chro- 
nique, ou  après  l'ablation  de  certaines  petites 
tumeurs  sur  la  face  interne  des  paupières. 
Dans  ce  dernier  cas,   l'opérateur,  ayant  en- 
levé sciemment  ou  sans  le  vouloir  une  trop 
grande  partie  de  conjonctive,  la'guérison  est 
suivie  de  la  rétraction  de  la  paupière  en  de- 
dans. L'inflammation,  qu'elle   se  développe 
après    l'opération   de  la  cataracte   ou   dans 
toute  autre  circonstance,  est  sans  contredit 
la  cause  la  plus    fréquente   de   Yenlropion. 
Lorsque  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  se 
trouve  enflammé,   il  se  gonfle,  augmente  de 
volume,  et,  la  muqueuse  ne  s'allongeant  pa3 
en  proportion,  le  bord  libre  de  la  paupière 
est  ioreé  d'obéir  à  la  traction  de  la  conjonc- 
tive et  de  se  renverser  de  son  côté.  La  phleg- 
masie  peut  encore  produire   un  spasme  de 
l'orbiculaire,  et  les  fibres  do  celui-ci,  en  se 
contractant,   entraîner  le  renversement  du 
cartilage  tarse.  Enfin  l'inflammation  peut  être 
chronique,  accompagnée  d'ulcérations  plus  ou 
moins  étendues  ;  en  se  cicatrisant,  ces  ulcéra- 
tions diminuent  la  conjonctive,  en  modifient  le 
tissu,  le  rétractent  et  le  raccourcissent.  Ven- 
tropion  peutoccuper  indistinctement  les  deux 
paupières,  soit  successivement,  soit  en  même 
temps;  il  est  pourtant  beaucoup  plus  fréquent 
sur  la  paupière   inférieure  que  sur  la  pau- 
pière supérieure.  Il  est  dit  total  ou  partiel  se- 
lon qu'il  occupe  tout  ou  partie  du  bord  de  la 
paupière.  Enfin,  on  établit  généralement  trois 
degrés  d'après  le  renversement  plus  ou  moins 
prononcé.  Dans  le  premier  degré,  qui  est  le 
plus  commun,  le  cartilage  tarse  prend  une 
direction  à  peu  près  horizontale,  de  telle  sorte 
que  les  cils  viennent  s'appliquer  verticale- 
ment sur  le  globe  de  l'œil;  dans  le  second,  le 
cartilage  est  entièrement  dévié  et  les  cils  re- 
gardent en  haut;  dans  le  troisième,  très-rare, 
mais   dont  Desmarres  cite  des  cas,  les  cils 
sont  enroulés  dans  un  pli  de  la  paupière,  dont 
la  peau  vient  occuper  la  place  de  la  conjonc- 
tive et  se  mettre  en  contact  direct  avec  le 
globe  de  l'œil.  Uentropion  est  une  affection 
très-facile  à  reconnaître.  Les  malades  éprou- 
vent dans  l'œil  la  sensation  d'un  corps  étran- 
ger, produite  par  la  présence  des  cils  qui  irri- 
tent le  globe  oculaire.  La  conjonctive  et  la 
cornée  s'enflamment.  Celle-ci    s'ulcère  ,   se 
vascularise,  se  ramollit,  et  quelquefois  même 
on  voit  se  former  du  pus  qui  séjourne  dans 
les  lamelles  de  son  tissu  et  entraîne  la  perfo- 
ration de  cette  membrane.  Dans  Yenlropion 
aigu,  comme  l'appelle  Maekenzie,  c'est-à-dire 
dans  celui  qui  résulte  d'une  ophthalmie  aiguë, 
les  symptômes  ne  sont  pas  aussi  terribles,  et 
Yenlropion  disparaît  souvent  avec  la  phlog- 
masie  qui  lui  avait  donné  naissance;  mais  il 
peut  arriver,  dans  ce  cas,  un  blépharospasme 
ou  un  gonflement  du  tissu  cellulaire  qui  amè- 
neront un  degré  d'intensité  de  plus  dans  la 
maladie  et  produiront  les  mêmes  effets  que 
Yenlropion  du  deuxième  degré.  Si  le  spasme 
de  la  paupière  est  considérable,  celle-ci  peut 
enrouler  les  cils  dans  ses  plis  et  l'irritation 
sera  alors  moins  grande,  parce  que  le  contact 
de  la  peau  est  plus  facilement  supporté  que 
celui  des  poils.  L'entropion  chronique  pré- 
sente toujours  des  symptômes  moins  intenses 
que  Yentropion  aigu,  surtout  si  les  paupières 
sont  dépourvues  de  cils,  car  c'est  la  présence 
de  ces  derniers  qui  aggrave   et  entretient 
l'inflammation.  Cette  maladie,  lorsqu'elle  se 
développe  sous  l'influence  d'une  blépharite 
aiguii,  disparaît  ordinairement  avec  celle-ci; 
mais,  passée  à  l'état  chronique,  elle  persiste 
indéfiniment  et  ne  peut  guérir  sans  l'inter- 
vention d'un  médecin. 

Le  traitement  de  Yentropion  est  antiphlo- 
gistique  ou  opératoire.  Lorsque  la  maladie 
est  aigus,  lorsqu'elle  est  produite  par  une 
ophthalmie  concomitante,  il  faut  avoir  re- 
cours à  tovis  les  moyens  propres  à  combattre 
la  phlegmasie  qui  entretient  l'enlropion.  Si 
celui-ci  était  déjà  parvenu  au  second  de- 
irré,  que  le  contact  des  cils  occasionnât  des 
douleurs  violentes,  il  faudrait  retirer  la  pau- 
pière en  dehors  avec  les  doigts  et  la  mainte- 
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nir  avec  des  bandelettes  agglutinatives  ou  a 
l'aide  de  petites  compresses  placées  transver- 
salement et  retenues  par  du  taffetas  d'Angle- 
terre. On  no  doit  recourir  à  une  opération 
chirurgicale  que  lorsque  la  maladie  est  à.  l'é- 
tat chronique  et  que  le  premier  traitement  a 
déjà  échoué.  Tous  les  procédés  employés  pour 
guérir  Yentropion   sont    fondés  sur  ce   fait 
que  la  maladie  est  due  à  la  disproportion  de 
la  peau  et  de  la  muqueuse,  ou  bien  au  spasme 
du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  On  se 
propose  donc  de  détruire  ce  spasme,  de  rac- 
courcir la  peau  ou  d'allonger  la  muqueuse. 
Le  procédé  le  plus  ancien  est  celui  de  Celse. 
Il  consiste  à  mesurer  la  peau  qu'il  faut  enle- 
ver, pour  n'en  ôter  ni  plus  ni  moins,  à  exci- 
ser cette  même  peau  et  à  panser.  Pour  rem- 
plir la  première  indication  ,  on  fait  un  pli 
transversal  avec  les  doigts  et  on  l'allonge 
jusqu'à  ce  que  le  bord  de  Ta  paupière  ait  pris 
sa  position  normale.  On  trace  ensuite,  avec 
de  l'encre,  deux  traits,  l'un    supérieur   et 
l'autre  inférieur.  Avec  le  bistouri  ou  les  ci- 
seaux, on  enlève  le  lambeau  circonscrit  par 
les  deux  lignes,  on  pratique  ensuite  trois  ou 
quatre  points  de  suture  entortillée,  pour  réu- 
nir les  lèvres  de  la  plaie  sur  laquelle  on  place 
des  compresses  mouillées  d'eau  froide.  Vel- 
peau  et  Bérard  conseillent  de  passer  les  fils 
avant  l'excision,  ce  qui  dispense  de  tracer 
les  lignes  à  l'encre.  Cette  méthode  est  pres- 
que toujours  suivie  de  succès.  Janson  pro- 
pose l'excision  d'un  pli  vertical,  qu'on  opère 
comme  dans  le  cas  précédent;  mais  ce  pro- 
cédé, pratiqué  par  Lisfranc,  convient  plus 
particulièrement  à  l'ectropion.  Segon  faisait 
une  incision  cruciale  en  enlevant  un  pli  trans- 
versal et  un  pli  vertical.  Cette  méthode  est 
la  réunion  des  deux  précédentes.  Albucasis 
et  Ambroise  Paré  employaient  la  cautérisa- 
tion. Pour  cela,  ils  couvraient  la  fente  pal- 
pébrale d'un  linge  mouillé,  afin  de  protéger 
l'œil,  et  passaient  ensuite  sur  la  peau  une 
spatule  rougie  à  blanc  ;  il    s'ensuivait   une 
escarre  et  une    plaie  dont  la  cicatrisation 
avait  pour  but  de  rétracter  la  paupière  et  de 
l'entratner  en  dehors.  Crampton  opérait  de 
manière  à  obtenir  l'allongement  des  couches 
internes  de  la  paupière.  Il  pratiquait  deux 
incisions  verticales,  l'une  à  droite,   l'outre  à 
gauche;  il  les  réunissait  ensuite  par  une  troi- 
sième incision  faite  sur  la  face  interne  du 
cartilage  tarse,  et,  au  moyen  de  fils  fixés  sur 
le   bord    libre   des   paupières,  il  maintenait 
celles-ci  en  attachant  les  fils  au  front  pour 
la  paupière  supérieure,  à  la  joue  pour  la  pau- 
pière inférieure.  Saunders,  après  avoir  dis- 
séqué la  peau  et  la  muqueuse  conj'onctivale, 
enlevait  le  cartilage  tarse,  espérant  par  là 
obtenir  un  redressement  faci!e;  puisque  c'est 
surtout  le  cartilage  oui  empêche  celui-ci. 
Enfin  Schreger  et  Gerdy  conseillent,  dans  les 
cas  rebelles,  d'exciser  d'un  seul  coup  toute 
la  paupière.  Dans  ces  derniers  temps  Key, 
Cunier  et  Pétrequin,  pour  remédier  au  spasme 
musculaire,  ont  pratiqué  la  myotomie  en  fai- 
sant la  section  sous-cutanée  d63  fibres  de 
l'orbiculaire. 

—  Art  vétér.  L'entropion  se  rencontre 
chez  nos  animaux  domestiques  ;  il  peut 
exister  à  une  seule  ou  aux  deux  paupières 
d'un  œil  ou  des  deux  yeux  ;  dans  tous  les 
cas,  le  renversement  s'étend  à  une  partie 
ou  à  la  totalité  de  chacun  des  bords  libres 
des  paupières.  L'entropion  consiste  en  une 
irritation  continue  de  la  conjonctive  et  du 
globe  oculaire.  Un  larmoiement  se  manifeste, 
une  sécrétion  muqueuse  se  produit,  et,  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  cornée  devient 
opaque,  s'ulcère,  et  la  vision  n'est  plus  pos- 
sible. «  Le  traitement  le  plus  simple ,  dit 
M.  Lafosse,  consiste  dans  l'excision  de  toute 
la  partie  de  paupière  renversée.  Pour  cela, 
après  avoir  marqué  les  limites  du  renverse- 
ment, on  saisit  avec  des  pinces  la  paupière 
dans  son  centre  ;  on  la',  soulève  en  écartant 
le  bord  libre  du  globe,  et  d'un  coup  de  ci- 
seaux, on  en  fait  1  ablation.  »  L'opération  ter- 
minée, il  ne  reste  qu'à  faire  quelques  lotions 
d'eau  fraîche  pour  arrêter  l'hémorragie;  la 
plaie  se  cicatrise  ensuite  d'elle-même,  et  les 
lésions  de  la  cornée,  consécutives  à  ce  ren- 
versement de  la  paupière,  guérissent  spon- 
tanément dès  que  leur  cause  a  disparu.  On 
a  essayé,  chez  les  animaux,  les  moyens  de 
traitement  employés  chez  l'homme  en  pareil 
cas,  mais  sans  en  obtenir  de  bons  résultats. 

ENTR'OUVERT,  ERTE  part,  passé  du  V. 
Entr'ouvrir  :  Une  porte  kntr'ouverte. 

Le  volcan  fermera  Bea  gouffres  cntr'ouverts* 

V.  Huao. 
...  La  fleur  des  champs,  entr'auverte  à  l'aurore, 
Voyant  sur  la  pelouse  une  autre  neur  éclore, 
S'incline  sans  murmure  et  tombe  avec  la  nuit. 
A.  de  Musset. 

—  Art  vétér.  Cheval  entr'ouvert,  Cheval 
qui,  a  la  suite  d'un  grand  effort,  s'est  violem- 
ment écarté  les  jambes  de  devant. 

ENTR'OCVRIR  v.  a.  ou  tr.  Ouvrir  un  peu, 
à  demi  :  Entr'ouvrir  une  porte,  une  fenêtre. 
Une  fleur  qui  entr'ouvre  ses  pétales. 

Le  léphyr  a  la  douce  haleine 
Entr'ouvri  la  rose  des  bois. 

Tu.  de  Banville. 
— '■  Fig.  Entr'ouvrir  la  porte. à,  Introduire, 
provoquer  l'arrivée ,  l'apparition  de  :  En- 
tr'ouvrir la  porte  aux  abus,  c'est  l'ouvrir 
toute  ijrande  av\  révolutions.  (E.  de  Gir.)  Il 
Pénétrer  dans  :  Celui  qui  écoute  le  sage  en- 
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tr'ouvriî  la.  porte  du  temple -de  la  science, 
(Max.  orient.) 

S'entr'ouvrlr  v.  pr.  Devenir  entr'ouvert  : 
Aux  secousses  que  la  montagne  reçoit  du  ton- 
nerre et  des  vents,  elle  s'ébranle,  elle  s'kn- 
tr'ouvre,  et  de  ses  flancs,  avec  un  bruit  hor- 
rible, tombant  de  rapides  torrents.  (Marmon- 
tel.)  La  fleur  jaune  de  l'œnothère  pyramidale 
'commence  à  s  entr'ouvrir  le  soir,  dans  l'es- 
pace de  temps  que  Vénus  met  à  descendre  de 
l'horizon.  (Ohateaub.) 

Laissez  aux  fleurs  le  temps  de  s'entrouvrir. 
C.  Delaviume. 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  a'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rasssure  tous. 

Racine. 

—  Fig.  Devenir  accessible-  :  Il  est  un  âge 
où  l'Ame  s'entrouvre  aux  feux  des  passions 
ardentes,  comme  la  corolle  humide  aux  pre- 
mières chalevrs  du  jour.  (Michon.) 

ENTRY  (île)  ou  KAP1TO,  petite  lie  située 
dans  le  détroit  de  Cook  (Nouvelle-Zélande)  ; 
par  40°54'  de  lat.  S.  et  174055'  de  long.  E.  Il 
Une  des  îles  Madeleine,  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  par  40°54'  de  lat.  N.  et  6i°42' 
de  long.  0.  Elle  s'élève  à  150  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  présente  à  ses  extré- 
mités N.  et  S.  des  masses  de  roches  rougeâ- 
tres  que,  par  un  temps  serein,  l'on  aperçoit 
à  40  ou  45  kilom.  de  distance.        v 

ENTHRE  s.  f.  (an-tu-re  —  rad.  enter). 
Agric.  Endroit  où  l'on  place  une  ente,  une 
greffe  :  Il  faut  faire  Denture  aoant  de  placer 
Tente.  (Acad.) 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  chevilles  qui 
traversent  une  pièce  de  bois  et  qui  sont  dis- 
posées de  façon  h  former  une  échelle.  Il 
Nœud  fait  à  un  fil  cassé,  dans  la  fabrication 
des  bas  au  métier.  11  Opération  par  laquelle 
un  armurier  rapporte  une  pièce  au  bois  d'un 
fusil.  11  Grande  enlure,  Partie  debois  rappor- 
tée et  collée  pour  former  le  fût  et  le  loge- 
ment du  canon,  depuis  la  capucine  jusqu'à 
l'embouchoir.  Il  Petite  enture,  Partie  rappor- 
tée s'étendant  depuis  la  grenadière  jusqu'à 
l'embouchoir. 

ENTYCHITE  s.  m.  (an-ti-chi-te  —  du  gr. 
entuchia,  rencontre;  de  en,  dans,  et  tuché, 
sort).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  écri- 
vant de  celle  de  Simon  le  Magicien,  qui  ad- 
mettait la  promiscuité  des  sexes. 

ENTYE  s.  m.  (an-tî  —  du  gr.  entuô,  j'enri- 
chis). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères  de  la  famille  des  charançons , 
comprenant  quatre  espèces,  qui  vivent  au 
Brésil. 

ENTYLIE  s.  f.  (an-ti-lt  —  du  gr.  en,  dans  ; 
lulê,  cal,  durillon).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  formé  aux  dépens  des  membraces, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  Pensylvanie  : 
Les  entylies  ont  le  prothorax  foliacé.  (Che- 
vrolat.) 

ENTYPOSE  s.  f.  (an-ti-po-ze  —  du  gr. 
entupdsis,  empreinte  ;  de  en,  dans,"  et  tupns, 
type).  Anat.  Cavité  glénoïde  de  l'omoplate. 

ÉNUCLÉATION  s.  f.  (é-nu-klé-a-si-on  — 
rad.  énucléer).  Chir.  Mode  d'extirpation-  qui 
consiste  à  faire  une  incision  sur  une  tumeur 
et  à  la  faire  sortir  à  travers  la  plaie,  à  peu 
près  comme  un  noyau  qu'on  chasse  en  pres- 
sant un  fruit,  il  Opération  par  laquelle  on 
met  un  os  à  découvert.  > 

—  Pharm.  Opération  par  laquelle  on  extrait 
d'un  fruit  son  amande  ou  son  noyau. 

ÉNUCLÉÉ,  ÉE  (ô-nu-klé-é)  part,  passé  du 
v.  Enucléer  :  Une  tumeur  énucléée. 

ÉNUCLÉER  v.  a.  ou  tr.  (é-nu-klé-é  —  lat. 
enucleare  ;  du  préf.  e,  et  de  nucleus,  noyau). 
Chir.  Extirper,  après  incision,  une  tumeur 
circonscrite.  Il  Mettre  un  os  à  nu  dans  une 
opération. 

—  Pharm.  Extraire  d'un  fruit  son  amande 
ou  son  noyau. 

—  Fig.  Résoudre  :  Enucléer  un  problème, 
une  difficulté. 

ÉNOMÉRATION  s.  f.  (é-nu-mé-ra-si-on 
—  lat.  enumerotio  ;  de  enumerare,  énumérer). 
Action  d'énumérer,  de  nombrer  les  choses  les 
unes  Exprès  les  autres  :  Simple  enumération. 
Longue  enumération.  Faire  une  exacte  ENU- 
MÉRATION. 

—  Logiq.  Enumération  imparfaite ,  So- 
phisme qui  consiste,  dans  un  dilemme,  à  po- 
ser une  alternative  que  détruit  une  hypothèse 
non  prévue.  Telle  est  l'alternative  :  Ou  vous 
me  croyez,  ou  vous  ne  me  croyez  pas,  à  laquelle 
on  peut  échapper  en  disant  :  Je  doute  de  la 
venté  de  ce  que  vous  dites. 

—  Rbétor.  Figure  par  laquelle  on  rassem- 
ble, on  passe  en  revue  rapidement  toutes  les 
circonstances  d'une  action,  toutes  les  parties 
d'un  tout,  afin  de  les  présenter  avec  ordre  et 
de  manière  à  frapper  l'esprit  :  /.'enuméra- 
tion des  parties  est. un  des  lieux  communs  de 
la  rhéthorique.  (Acad.)  On  doit  éviter  la  mi- 
nutie dans  /'enumération.  (Dumarsais.)  Il 
Partie  d'un  discours  qui  précède  la  pérorai- 
son, et  dans  laquelle  on  récapitule  toutes  les 
preuves  comprises  dans  l'argumentation. 

—  Épithètes.  Longue ,  nombreuse ,  com- 
plète, totale,  interminable,  courte,  rapide, 
complaisante,  brillante,  orgueilleuse. 

—  Encycl.  Rhétor.  h' enumération  est  une 
espèce  d'amplification  ;  elle  a  lieu  lorsque, 
pour  établir  un  fait  ou  une  vérité,  on  entre 
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dans  tous  les  détails  qui  s'y  rapportent, 
lorsqu'on  réunit  une  foule  de  circonstan- 
ces qui  concourent  au  'même  but,  lors- 
qu'on décrit  les  différents  aspects  d'unechose. 
Les  historiens  et  les  orateurs  font  un  usage 
fréquent  de  Yénumération;  les  poètes  savent 
combien  grand  est  l'effet  qu'elle  produit  en  poé- 
sie, parce  qu'elle  rassemble,  dans  un  langage 
harmonieux,  les  traits  les  plus  frappants  d'un 
objet  qu'on  veut  dépeindre,  afin  de  persua- 
der, d  émouvoir  et  d'entraîner  l'esprit.  Les 
Ïambes  d'Auguste  Barbier  renferment  plu- 
sieurs beaux  exemples  A'énumération.  Nous 
prenons  parmi  les  moins  longs,  celui-ci,  em- 
prunté à  V Idole  (1831)  : 

J'ai  vu  l'invasion  a  l'ombre  de  nos  marbres 

Entasser  ses  lourds  chariots  ; 
Je  l'ai  vue  arracher  l'écorcc  de  nos  arbres, 

Pour  In  jeter  a  ses  chevaux; 
J'ai  vu  l'homme  du  Nord,  a'  la  lèvre  farouche, 

Jusqu'au  sang  nous  meurtrir  la  chair, 
Nous  manger  notre  pain,  et  jusque  dans  la  boucha 

S'en  venir  respirer  notre  nir  ; 
J'ai  vu,  jeunes  Français,  ignobles  libertines, 

Nos  femmes,  belles  d'impudeur, 
Aux  regards  d'un  Cosaque  étaler  leurs  poitrines 

Et  s'enivrer  de  son  odeur. 
Eh  bien  !  dans  tous  ces  jours  d'abaissement,  de  peine, 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom. 
Je  n'ai  jamais  chargé  qu'un  être  de  ma  haine... 

Sois  maudit,  6  Napoléon! 

Le  début  des  Histoires  de  Tacite  offre  un 
beau  modèle  à.' enumération  :  «  J'aborde  une 
époque  féconde  en  catastrophes,  ensanglan- 
tée de  combats,  déchirée  par  les  séditions, 
cruelle  même  durant  la  paix  :  quatre  princes 
tombant  sous  le  fer;  trois  guerres  civiles, 
beaucoup  d'étrangères,  et  souvent  des  guer- 
res étrangères  et  civiles  tout  ensemble  :  des 
succès  en  Orient,  des  revers  en  Occident; 
l'Illyrie  agitée;  les  Gaules  chancelantes;  la 
Bretagne  entièrement  conquise  et  bientôt 
délaissée;  les  populations  des  Sarmates  et 
des  Suèves  levées  contre  nous;  le  Dace  il- 
lustré par  ses  défaites  et  les  nôtres  ;  le  Parthe 
lui-même  prêt  à' courir  aux  armes  pour  un 
fantôme  de  Néron;  et  en  Italie  des  calamités 
nouvelles  ou  renouvelées  après  une  longue 
suite  de  siècles;  des  villes  abîmées  ou  ense- 
velies sous  leurs  ruines,  dans  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Campante  ;  Rome  désolée 
par  le  feu,  voyant  consumer  ses  temples  les 
plus  antiques  ;  le  Capitule  même  brûlé  par  la 
main  des  citoyens;  les  cérémonies  saintes 
profanées;  l'adultère  dans  les  grandes  fa- 
milles ;  la  mer  couverte  de  bannis  ;  les  ro- 
chers souillés  de  meurtres  ;  des  cruautés  plus 
atroces  dans  Rome  :  noblesse,  opulence, 
honneurs  refusés  ou  reçus,  comptés  pour  au- 
tant de  crimes,  et  la  vertu  devenue  le  plus 
irrémissible  de  tous  ;  les  délateurs,  dont  le 
salaire  ne  révoltait  pas  moins  que  les  for- 
faits, se  partageant  comme  un  butin  sacer- 
doces et  consulats,  régissant  les  provinces, 
régnant  au  palais,  menant  tout  au  gré  de 
leur  caprice;  la  haine  ou  la  terreur  armant 
les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  af- 
franchis contre  leurs  patrons  ;  enfin  ceux  à 
qui  manquait  un  ennemi,  accablés  par  leurs 

amis Non,  jamais  plus  horribles  calamités 

du  peuple  romain  ni  plus  justes  arrêts  de  la 
puissance  divine  ne  prouvèrent  au  inonda 
que,  si  les  dieux  ne  veillent  pas  à  notre  sé- 
curité, ils  prennent  soin  de  notre  ven- 
geance. > 

La  plupart  des  sermons  ne  sont  que  Yénu- 
mération des  idées  qui  conviennent  nu  texte 
choisi  par  le  prédicateur  :  on  peut  en  voir  un 
exemple  dans  V Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  où  Bossuet  déploie  son  admi- 
rable éloquence:  «Vous  verrez  dans  une  seule 
vie  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  : 
la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien  que  les  misè- 
res; une  longue  et  paisible  jouissance  d'une 
des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers  ;  tout 
ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une 
tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  ou- 
trages de  la  fortune;  !a  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des  retours 
soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébel- 
lion longtemps  retenue,  à  la  fin  tout,  à  fait 
maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence;  les  lois  abo- 
lies; la  majesté  violée  par  des  attentats  jus- 
qu'alors inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie 
sous  le  nom  de  liberté;  une  reine  lugitive 
qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans-  trois 
royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus 
qu  un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  en  mer, 
entrepris  par  une  princesse  malgré  les  tem- 
pêtes; l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers  et  pour 
des  causes  si  différentes;  un  trône  indigne- 
ment renversé  et  miraculeusement  rétabli  : 
voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux 
rois.  ■ 

Pour  que  Yénumération  satisfasse  à  toutes 
les  règles  de  l'école,  elle  doit  être  :  10  an- 
noncée, c'est-k-dire  que  l'idée  générale  soit 
d'abord  exprimée  ;  20  suivie:  toute  digression 
doit  en  être  bannie  ;  3»  complète  :  autrement 
elle  retomberait  dans  la  figure  appelée  accu- 
mulation ;  40  terminée  :  l'idée  générale  doit 
revenir  à  la  fin  de  Yénumération  et  lui  servir 
de  conclusion.  (Massillon  satisfait  à  toutes  ces 
exigences  dans  le  passage  suivant  .•  «Toutes 
les  conditions  ont  corrompu  leurs  voies;  les 
pauvres  murmurent  contre  la  main  qui  les 
frappe;  les  riches  oublient  l'auteur  de  leur 
abondance  ;  les  grands  ne  semblent  nés  que 
pour  eux-mêmes,  et  la  licence  parait  être  la 
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seul  privilège  de  leur  élévation  ;  le  sel  même 
de  la  terre  s  est  affadi,  et  les  lampes  de  Jacob 
se  sont  éteintes;  les  pierres  du  sanctuaire  se 
traînent  indignement  dans  la  boue  des  places 
publiques,  et  le  prêtre  est  devenu  semblable 
au  peuple.,..  Tous  les  hommes  se  sont  éga- 
rés, ■ 

ÉNUMÉRÉ,  ÉE  (é-nu-mé-ré)  part,  passé 
du  v.  Enumérer  :  Des  preuves  enuherées 
plutôt  que  dëoeloppées. 

ENUMÉRER  v.  a.  ou  tr.  (é-nu-mé-ré  — 
lat.  enumerare;  du  préf.  e,  et  de  numerus, 
nombre.  Change  le  second  é  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  J'ènumère ,  qu'ils  énumè- 
rent;  excepté  au  fut.  et  au  cond.  :  J'énumé- 
rerai  ;  nous  énumérerions).  Compter,  nommer, 
citer  un  à  un  :  Tout  candidat  se  croit  tenu 
(/'enumérer  ses  services. 

ÉNORÉSIE  s.  f.  (é-nu-ré-z!  —  du  gr,  en, 
dans;  ourêsis,  action  d'uriner).  Patbol.  Af- 
fection de  la  vessie,  caractérisée  par  une 
émission  involontaire  d'urine. 

—  Encycl.  L'énurésie,  vulgairement  appe- 
lée inco?itinence  d'urine,  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  maladie  ;  c'est  un  symptôme 
commun  a  un  grand  nombre  de  maladies. 

On  sait  que  l'urine  ne  s'échappe  pas  au 
dehors  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  forme  ; 
lentement  et  constamment  sécrétée,  elle  s'ac- 
cumule dans  la  vessie  jusqu'à  ce  que,  se 
trouvant  en  quantité  trop  considérable,  elle 
soit  projetée  au  dehors.  L'urine  est  retenue 
dans  la  vessie  par  l'élasticité  du  col  de  la 
vessie  ;  elle  en  est  chassée  par  la  contraction 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessie,  à  la- 
quelle se  joint  celle  du  diaphragme  et  des 
muscles  de  l'abdomen. 

D'après  ce  qui  se  passe  dans  l'état  normal, 
on  conçoit  facilement  que  si,  par  une  cause 
quelconque,  le  sphincter  et  le  col  de  la  ves- 
sie sont  paralysés,  ou  tout  au  moins  considé- 
rablement affaiblis,  la  contractilîté  du  corps 
de  l'organe  n'étant  plus  contre- balancée" par 
la  résistance  accoutumée,  l'urine  doit  s'é- 
couler à  l'insu  du  malade,  goutte  à  goutte, 
et  sans  faire  aucun  séjour  dans  son  réser- 
voir. Le  même  phénomène  s'observe  lorsque, 
le  col  de  la  vessie  et  les  muscles  dont  il  vient 
d'être  parlé  conservant  toute  leur  énergie, 
le  corps  de  ce  viscère  a  morbifiquement  ac- 
quis un  excès  de  sensibilité  et 'de  force  con- 
tractile. 

On  distingue  deux  sortes  à'énurésie:  l'énu- 
résie nocturne  et  l'enuresiespasmodique.  L'é- 
nurésie  nocturne,  ou  habitude  de  pisser  au 
lit,  peut  être  attribuée  à  une  anesthésio  in- 
complète, à  une  excitabilité  diminuée  des 
nerfs  sensitifs.  On  rapporte  aussi  cette  infir- 
mité à  une  paralysie  de  la  vessie  ;  mais  on  a 
souvent  pu  observer,  chez  les  individus  at- 
teints A'énurésie  nocturne,  que,  pendant  la 
journée,  le  sphincter  de  la  vessie  ne  refusait 
pas  son  service  et  que  les  malades  n'étaient 
pas  pressés  d'atteindre  le  vase  quand  le  be- 
soin d'uriner  Se  faisait  sentir.  Il  n'y  a  donc 
que  deux  moyens  d'expliquer  l'énurésie  noc- 
turne :  ou  bien  la  sensation  que  provoque  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d  urine 
dans  la  vessie  existe,  mais  n'est  pas  assez 
forte  pour  réveiller  les  personnes  de  leur 
sommeil  normal  ;  ou  bien  cette  sensation  est 
d'une  force  ordinaire,  mais  le  sommeil  est 
extraordinairement  profond.  L'énurésie  noc- 
turne se  présente  surtout  chez  les  enfants  ; 
elle  se  maintient  souvent  jusqu'à  l'âge  de  la 
puberté:  quelquefois,  mais  dans  des  cas  très- 
rares  ,  elle  persiste  au  delà  de  la  vingtième 
année. 

—  Traitement.  Lorsqu'un  enfant  est  at- 
teint à'énurésie,  on  a  l'habitude  de  lui  refuser 
le  soir  des  boissons  ou  des  aliments  liquides 
et  de  le  réveiller  une  ou  plusieurs  fois  par 
nuit  afin  de  le  faire  uriner.  Cette  méthode 
n'est  pas  mauvaise  et  peut  réussir  avec  des 
enfants  qui  pissent  au  lit  par  paresse,  mais 
elle  est  tout  à  fait  impuissante  dans  les  véri- 
tables cas  à'énurésie.  On  ne  saurait  trop  con- 
damner les  parents  qui  emploient  des  puni- 
tions et  même  quelquefois  des  corrections 
plus  sévères  contre  les  enfants  atteints  de 
cette  triste  infirmité.  Non-seulement  ils  n'ob- 
tiennent pas  le  résultat  qu'ils  désirent,  mais 
la  crainte  et  l'effroi  que  ressentent  des  en- 
fants durement  corrigés  la  veille  est  préjudi- 
ciable. Rassurer  les  enfants,  faire  qu'ils  s'en- 
dorment sous  une  bonne  impression  toute  dif- 
férente de  la  crainte,  telle  est  la  marche  à 
suivre  avec  les  petits  malades  et  surtout  avec 
les  adultes.  Quant  au  traitement  médical,  de 
petites  doses  de  carbonate  de  soude,  ou  en- 
core des  pilules  contenant  chacune  un  cen- 
tigramme de  poudre  de  belladone  et  un  demi- 
centigramme  d'extrait  de  la  même  plante, 
devront  être  administrées;  pour  les  pilules, 
on  en  donnera  d'abord  une,  puis  deux  cha- 
que soir,  jusqu'à  la  cessation  de  la  maladie. 
Une  fois  la  guérison  obtenue,  on  reviendra  à 
une  pilule,  que  l'on  continuera  à  administrer 
pendant  un  certain  temps  pour  prévenir  le 
retour  de  l'affection. 

Dans  Yénurésie  spasmodique?  la  moindre 
quantité  d'urine  dans  1a  vessie  suffit  pour 
provoquer  un  fort  besoin  d'uriner  j  les  mala- 
des ne  parviennent  qu'avec  peine  à  empê- 
cher l'écoulement  continuel  de  l'urine,  ou 
même  il  leur  est  impossible  de  le  retenir,  en 
sorte  qu'elle  s'échappe  continuellement. 

ENVAHI,  IE  (an-va-i)  part,  passé  du  v. 
Envahir  :  Une  contrée  envahie,  il  Occupé  de 
force  ou  injustement  :   La  Judée   étant  de 
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nouveau  envahie  par  les  Assyriens,  jlfanassès 
fut  amené  captif  à  Babylone.  (Chateaub.)  Le 
domaine  public,  envahi  par  des  usurpations 
ou  par  les  colonies  de  Sylla,  avait  presque 
disparu.  (Napol.  III.) 

—  Par  ext.  Couvert,  rempli,  entièrement 
occupé  :  Ce  jardin  est  envahi  par  les  ronces. 
La  salle  fut  envahie  par  la  foule. 

—  Fig.  Livré  en  proie  :  La  Trappe  resta- 
orthodoxe,  et  Port-Royal  fut  envahi  par-ia 
liberté  de  l'esprit  humain.  (Cbateaub.) 

ENVAHIR  v.  a.  ou  tr.  (an-va-ir  —  lat. 
invadere;  de  in,  dans,  et  vadere,  aller.  Le  la- 
tin vado,  d'où  le  français  je  vais,  se  rapporte 
à  la  racine  sanscrite  va,  aller,  d'où  dérivent 
également  le  grec  baâ,  même  sens,  qui  a 
formé  bados,  marche,  pas,  et  le  gothique  toi- 
tho,  allemand  wate,  anglais  utade).  Occuper 
de  force,  entrer  par  force  ou  injustement 
dans:  Envahir  uneprovince.  Envahir lechantp 
de  son  voisin.  La  Réformation  a  tort  de  se 
montrer  dans  les  monuments  catholiques  qu'elle 
a  envahis;  elle  y  est  mesquine  et  honteuse. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Occuper,  remplir,  se  répandre 
sur,  s'étendre  dans  :  Les  eaux  ont  envahi  la 
campagne.  Des  plantes  parasites  envahissent 
son  champ.  La  foule  avait  envahi  la  place. 
L'eau  envahissait  notre  barque.  La  pâleur 
envahit  son  front.  La  mer  se  porte  sur  une 
autre  plage  et  étend  son  empire  aux  dépens 
des  terres  qu'elle  envahit.  (E.  Barré.)  Les 
semences  d'un  seul  pavot  envahiraient  le 
globe  e»  six  ans.  (A.  Martin.)  C'est  par  le  tra- 
vail que  l'homme  a  envahi  l  Europe.  (A.  Mar- 
tin.) La  langue  arabe  est,  sans  contredit,  l'i- 
diome qui  a  envahi  l'a  plus  grande  étendue 
de  pays.  (Renan.) 

—  Fig.  Usurper;  prendre  possession  de": 
Envahir  la  puissance,  l'autorité  souveraine. 
Dès  que  le  scepticisme  a  pénétré  dans  l'enten- 
dement, il  /'envahit  tout  entier.  (Royer-Col- 
lard.)  Si  vous  laisses  au  clergé  la  possibilité 
de  rentrer  par  un  coin  quelconque  dans  vos 
affaires,  il  envahira  tout  bientôt.  (Dupin.) 
Le  socialisme  envahit  sournoisement  le  do- 
maine de  l'industrie.  (J.  Simon.)  La  passion 
nous  envahit  et  nous  quitte  à  l'improviste.  (J. 
Simon.)  Nous  vivons  tous  pour  vieillir  et  pour 
voir  les  déceptions  envahir  chacune  de  nos 
joies.  (G.  Sand.) 

—  Syn.    Envahir,  ■  emparer,  afturper.    V. 

s'emparer. 

ENVAHISSANT  (an-va-i-san)  part.  prés, 
du  v.  Envahir  :  Des  armées  envahissant  un 
pays^etmemi. 

ENVAHISSANT,  ANTE  adj.  (an-va-i-san, 
an-te  —  rad.  envahir).  Qui  envahit;  qui  est 
porté  à  envahir  :  Des  armées  envahissantes. 
La  femme  est  naturellement  envahissante: 
plus  elle  obtient,  plus  elle  exige.  (Bodin.)  Il 
faut  peser  le  moins  lourdement  possible  sur  le 
pays  occupé,  et  ne  pas  l'exaspérer  contre  l'ar- 
mée envahissante.  (Thiers.) 

—  Qui  s'étend  sur  quelque  chose,  qui  tend 
à  l'occuper  :  Des  flammes  envahissantes.  Les 
flots  envahissants.  Un  fléau  envahissant. 

—  Fig.  Qui  devient,  qui  tend  à  devenir 
absorbant  :   Les  passions  envahissantes. 

ENVAHISSEMENT  s.   m.    (an-va-i-se-man 

—  rad.  envahir).  Action  d'envahir;  résultat 
de  cette  action  :  L'envahissement  d'une  pro- 
vince, //envahissement  de  la  propriété  d'au- 
trui.  Le  fils  de  Philippe  n'oserait  plus  pro- 
poser à  ses  sujets  /'envahissement  de  l'u- 
nivers. (B.  Const.)  Il  y  a  toujours  dans  le 
pouvoir,  même  le  plus  sage  et  le  plus  modéré, 
une  tendance  à  /'envahissement.  (Lamenn.) 

—  Action  de  ce  qui  envahit,  de  ce  qui  s'é- 
tend sur  un  objet  pour  le  couvrir  ou  le  rem- 
plir :  Les  envahissements  de  la  mer.  La  di- 
minution des  eaux,  jointe  à  la  multiplication 
des  corps  organisés,  ne  pourra  retarder  que  de 
quelques  milliers  d'années  /'envahissement 
du  globe  entier  par  les  glaces,  et  la  mort  de 
la  nature  par  le  froid.  (Buff.)  La  terre  et  la 
mer  se  combattent  par  des  envahissements 
continuels.  (E.  Barré.) 

—  Fig.  Occupation  progressive  ;  usurpa- 
tion :  Les  envahissements  4u  pouvoir.  Le 
champ  de  l'initiative  individuelle  se  resserre 
chaque  jour  devant  les  envahissements  de 
l'association,  (Proudh.)  Les  envahissements 
pacifiques  n'ont  pas  de  bornes.  (E.  de  Gir.) 

ENVAHISSEUR  s.  m.  (an-va-i-seur  —  rad. 
envahir).  Celui  qui  envahit  :  Repousser  les 
envahisseurs.  Des  plaines  sont  accourus  les 
divers  envahisseurs  de  l'Europe.  (Chateaub.) 

—  Adjectiv.  Qui  envahit,  qui  tend  à  enva- 
hir :  Un  gouvernement  envahisseur.  [Chez 
l'insecte,  les  appareils  protecteurs  qui  gardent 
ses  bouches  latérales  sont  disposés  de  manière 
à  pouvoir  toujours  modérer,  tamiser,  exclure, 
s'il  le  faut,  l'air  envahisseur.  (Michelet.) 

ENVAISSELÉ,  ÉE  (an-vè-se-lé)  part,  passé 
du  v.  Envaisseler  :  Les  vins  sont  envaisse- 
lés. 

ENVAISSELER  v.  a.  ou  tr.   {an-vè-se-ler 

—  du  préf.  en,  et  de  vaisseau.  Double  la  con- 
sonne /  devant  un  e  muet  ;  J'envaisselle ;  nous 
envaissellerons).  Mettre  dans  des  vaisseaux, 
dans  des  tonneaux  :  Envaisseler  des  vins. 

ENVASÉ,  ÉE  (an-va-zé)  part,  passé  du  y. 
Envaser.  Rempli  de  vase  :  Un  canal  envasé. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  échoué  sur  un 
fond  mou. 

ENVASEMENT  s.  m.  (an-va-ze-man  —  rad. 
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envaser).  Dépôt  de  vase;  envahissement  par 
la  vase  :  L'envasement  d'un  canal,  d'un  port, 
d'une  rade. 

ENVASER  v.  a.  ou  tr.  (an-va-zé  —  rad. 
vase).  Engorger  de  vase  :  Envaser  un  canal, 
un  égout.  u  Enfoncer  dans  la  vase  :  Envaser 
une  barque. 

S'envaser  v.  pr.  Etre  envasé,  se  remplir 
de  vase  :  En  1826,  le  conseil  de  salubrité  de 
Paris  fut  chargé  de  diriger  le  curage  d'un 
égout  qui,  ayant  été  abandonné  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  s'était  envasé  jus- 
qu'à la  voûte.  (P.  Duchâtel.)  Il  S'enfoncer, 
s'engager  dans  la  vase  :  Notre  barque  s'en- 
vasa. 

ENVEILLOTAGE  s.  m.  (an-vè-llo-ta-je  ;  Il 
mil.  —  rad.  enveilloter).  Econ.  rur.  Action 
d'enveilloter  :  L'enveillotagb  des  foins.  Il  On 
dit  aussi    envéliotage  et  ënveillotement 

OU  ENVÉLIOTBMKNT. 

ENVEILLOTÉ,  ÉE  (an-vè-llo-té  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Enveilloter  :  Herbes  en- 
veili.otées. 

ENVEILLOTER  v.  a.  ou  tr.  (an-vèllo-té  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  veillote).  Agric. 
Mettre  en  veillotes,  en  petits  tas  :  Enveillo- 
ter le  foin,  il  On  dit  aussi  envélioter. 

ENVELOPPANT  (an-ve-!o-pan)  part.  prés, 
du  v.  Envelopper  :  Des  troupes  enveloppant 
une  position  ennemie. 

ENVELOPPANT,  ANTE  adj.  (an-ve-lo-pan, 
an-te  —  rad.  envelopper).  Qui  enveloppe  : 
Partie    enveloppante.     Sphère    envelop  - 

PANTE. 

—  s.  f.  Géom.  Ligne  qui  enveloppe  une  au- 
tre ligne:  Toute  enveloppante  est  plus  grande 
que  son  enveloppée  convexe. 

ENVELOPPE  s.  f.  (an-ve-lo-pe  —  rad.  en- 
velopper).  Objet  qui  sert  à  envelopper,  à  cou- 
vrir quelque  chose  en  l'entourant  :  L'enve- 
loppe d'un  paquet.  Une  enveloppe  de  toile, 
de  papier  goudronné,  il  Papier  préparé  pour 
recouvrir  une  lettre  :  Un  paquet,  un  cent 
(/'enveloppes.  Mettre  un  billet  sous  enve- 
loppe. 

—  Par  ext.  Ce  qui  couvre,  ce  qui  entoure 
naturellement  un  objet  :  L'atmosphère  est 
/'enveloppe  gazeuse  qui  entoure  noire  globe. 
(Arago.)  L'électricité  est  la  première  enve- 
loppe de  l'âme.  (E.  Pelletan.) 

—  Fig,  Apparence  extérieure  :  Corps  de 
l'homme  considéré  comme  le  lieu  ou  réside 
l'âme  :  L'esprit  de  vie  s'éteint  en  moi  par  de- 
grés; mon  âme  ne  s'élance  plus  qu'avec  peine 
hors  de  sa  caduque  enveloppe.  (J.-J.  Rouss.) 
C'est  un  supplice  de  conserver  intact  son  être 
intellectuel  emprisonné  dans  une  enveloppe 
matérielle  usée.  (Chateaub.)  C'est  par  exfo- 
liations que  /'enveloppe  corporelle  se  dis- 
sipe. (J.  Joubert.)  La  beauté  physique  sert 
c/'enveloppe  à  la  beauté  intellectuelle  et  à  la 
beauté  morale.  (V.  Cousin.)  L'impolitesse  des 
mœurs,  la  grossièreté  des  manières  n'est  que 
/'enveloppe  de  l'insensibilité.  (Cuv.-Fleury.) 

—  Fortif.  Ouvrage  qui  en  couvre,  qui  en 
défend  un  autre  :  Première,  seconde  enve- 
loppe. 

—  Géom.  Courbe  fixe  à  laquelle  une  courbe 
plane,  mobile  dans  son  plan,  reste  toujours 
tangente. 

—  Mêcan.  Cylindre  qui  entoure  celui  dans 
lequel  joue  le  piston,  et  qui  est  destiné,  soit 
à  diminuer  le  rayonnement  du  calorique,  soit 
à  permettre  d'introduire  entre  les  deux  cy- 
lindres de  la  vapeur  surchauffée,  pour  répa- 
rer la  perte  de  calorique  résultant  de  la  dé- 
tente. 

—  Ànat.  Membrane,  tissu  entourant  un  or- 
gane :  Enveloppe  du  fœtus.  Enveloppe  du 
testicule. 

—  Bot.  Enveloppe  cellulaire  ou  herbacée, 
Couche  moyenne  de  l'écorce,  composée  de 
tissu  cellulaire  coloré  en  vert  par  la  chloro- 

Êhyllo  et  reposant  immédiatement  sur  le  li- 
er. On  l'appelle  aussi  mésophléon  ou  cou- 
che herbacée,  il  Enveloppes  florales,  Réuc 
nion  des  organes  foliacés  qui  entourent,  dans 
la  fleur,  les  organes  sexuels,  et  dont  l'ensem- 
ble prend  aussi  le  nom  de  périanthe,  surtout 
quand  il  n'y  a  qu'une  seule  enveloppe,  il 
Enveloppes  séminales,  Organes  membraneux 
qui  entourent  |la  graine,  et  dont  les  uns  lui 
appartiennent  en  propre,  tandis  que  les  au- 
tres sont  des  organes  accessoires  de  diverse 
nature.  Il  Enveloppe  subéreuse,  Couche  inté- 
rieure de  l'écorce,  qui,  lorsqu'elle  a  acquis  un 
grand  développement,  prend  le  nom  de  liège. 
On  l'appelle  aussi  épiphléon. 

—  Encycl.  Techn.  Les  enveloppes  de  let- 
tres se  font  au  moyen  de  machines  spéciales, 
qui  en  débitent  de  25  à  30,000  par  journée 
de  douze  heures.  Cette  fabrication  très-inté- 
ressante comprend  les  opérations  suivantes  : 
le  découpage,  le  pliage,  le  collage,  le  gom- 
mage et  le  comptage. 

Le  papier,  préalablement  découpé  suivant 
les  dimensions  et  les  formes  que  doivent 
avoir  les  enveloppes,  est  disposé  en  pile  sur 
un  plateau  mobile  à  contre-poids  pouvant 
monter  graduellement.  Des  -colleurs  métalli- 
ques, placés  à  l'extrémité  d'un  fléau  et  en- 
duits d'une  couche  de  gomme  ou  de  colle, 
qu'ils  ont  prise  sur  un  rouleau  gommeux, 
vont  chercher  sur  la  pile  chacune  des  enve- 
loppes, qu'ils  entraînent  avec  eux  et  qu'ils 
forcent  à  suivre  le  mouvement  ascensionnel 
et  de  rotation  du  fléau.  Lorsque  celui-ci  se 
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trouvé  dans  l'axe  d'un  plieur,  l'enveloppe 
dont  il  est  garni  descend  alors  avec  lui  dans 
une  boite  rectangulaire  où  les  quatre  cornes 
se  détachent  et  se  relèvent  contre  les  parois 
verticales.  Après  cette  action,  le  fléau  re- 
monte, abandonnant  l'enveloppe  dans  le  plieur, 
dont  les  côtés  se  rabattent  successivement, 
par  l'effet  d'un  mécanisme  particulier,  en 
commençant  par  le  pli  du  dessous,-puis  par 
les  deux  côtés  en  même  temps,  et  en  dernier 
lieu  le  pli  du  dessus,  qui  termine  le  pliage. 
Cette  opération  terminée,  les  quatre  faces 
du  plieur  se  relèvent,  et  le  fond,  faisant  bas- 
cule, laisse  tomber  les  enveloppes  dans  un  * 
•couloir  incliné  quj  les  conduit  dans  une  boite 
verticale,  où  elles  s'empilent  les  unes  sur  les 
autres,  et  où  un  refouloir  ou  piston  vient 
les  comprimer  pour  les  empêcher  de  se  gon- 
fler après  le  pliage. 

Cette  petite  machine  est  munie  d'un  comp- 
teur, qui  sépare  les  enveloppes  par  paquets 
de  vingt-cinq,  et  d'un  petit  soufflet,  qui  agit 
constamment  sur  le  bord  des  feuilles  empi- 
lées pour  les  détacher  facilement  lors  de  la 
prise. 

—  Géom.  Enveloppe  d'une  courbe  plane  mo- 
bile dans  son  plan.  Considérons  trois  posi- 
tions consécutives  AB,  A'B',  A"B"  de  la 
courbe  mobile  :  AB  et  A'B'  se  coupent  en  M, 
A'B'  et  A"B"  se  coupent  en  M'  ;  la  courbe 
mobile,  dans  une  quatrième  position,  coupe- 
rait A"B"  en  M",  et  ainsi  de  suite.  Or,  les 
points  M,  M',  M",...,  d'intersections  successi- 
ves de  la  courbe  avec  elle-même  dans  deux 
de  ses  positions  infiniment  voisines,  forment 
une  courbe  MM'M"...,  qui  a  un  élément  com- 
mun avec  la  courbe  mobile  dans  chacune  de 
ses  positions;  c'est  donc  l'enveloppe  même 
de  cette  courbe  mobile. 


Ainsi  l'enveloppe  d'une  courbe  mobile  n'est 
autre  que  le  lieu  des  intersections  successi- 
ves de  cette  courbe  avec  elle-même. 

Cette  manière  de  la  concevoir  en  fera  ai- 
sément découvrir  l'équation. 

Soit 

f{x,y,a)  =  0 

l'équation  d'une  courbe,  qui  change  à  la  fois 
de  forme  et  de  position  dans  le  plan  lorsque 
le  paramètre  a  varié  d'une  manière  continue  : 
les  équations  de  cette  courbe  dans  deux  si- 
tuations infiniment  voisim  s  seront 

f(x,y,a)  =  0  et  f(x,  y,  a  +  da)  =  0. 
Pour  déterminer  le  point  de  rencontre  de  ces 
courbes,  on  peut,  à  la  seconde  équation,  sub- 
stituer une  combinaison  des  deux  ;  en  les  re- 
tranchant membre  à  membre  et  divisant  le 
résultant  par  da,  il  vient 

IL 
da 

Ainsi  on  obtiendra  l'enveloppe  cherchée  en 
éliminant  a  entre  les  deux  équations 

f(x,y,a)  =  ù     et    -£  =  0. 

Lorsque  la  courbe  mobile  est  invariable  de 
figure,  on  sait  (v.  centre  instantané  de  ro- 
tation) que  son  mouvement  peut  toujours 
être  considéré  comme  produit  par  le  roule- 
ment d'une  courbe  o  qui  lui  serait  liée  sur 
une  courbe  s  fixe  dans  le  plan. 

La  normale  commune  a  la  courbe  mobile 
et  à  son  enveloppe  passe  alors  constamment 
par  le  centre  instantané  de  rotation.  Les 
ravonS  de  courbure  des  deux  courbes  au  point 
où" elles  se  touchent  sont  de  plus  liés  entre 
eux  et  à  la  distance  de  ce  point  au  centre 
instantané  par  une  relation  simple  qui  per- 
met de  construire  aisément  l'un  des  centres 
de  courbure,  l'autre  étant  connu.  V.  épicy- 
cloïde. 

Enveloppa   des  normales  à   une  courbe 

plane  ou  développée.  L'équation  de  la  nor- 
male à  une  courbe  en  un  point  [x,  y]  de  cette 
courbe  est 

1 


=  0. 


Y-y  = 


du 


dx 


(X-x) 


(Y-»}^  +  (X-*J 


(D 

X  et  Y  sont  les  coordonnées  courantes,  x  est 

le   paramètre  variable,   y  et  -r-  sont    des 

fonctions  données  de  x. 

L'équation  de  la  normale,  dérivée  par  rap- 
port à  x,  donne 

(•) 

Il  n'y  aura  donc,  pour  obtenir  la  développée 
d'une  courbe  donnée  f(x,  y)  =  0,  qu'à  élimi- 
ner a:  et  y  entre  les  équations  (ï)  et  (2)  et 
l'équation  f(x,  y)  =  0.  V.  développée. 

—  Enveloppe  des  conjuguées  d'un  lieu  plan. 
La  courbe  réelle,  lorsqu'elle  existe,  est  une 
enveloppe  de  ses  conjuguées.  Si,  en  effet,  on 
peut  mener  à  cette  courbe  une  tangente  pa- 
rallèle à  la  direction  y  =  Ca>,  la  droite  mobile 


<*-»>  S-(ffl'— •  • 
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y '•  —  Cx  +  d,  dont  les  intersections  imaginai-, 
res  avec  la  courbe  fournissent  les  point3  de 
la  conjuguée  dont  la  caractéristique  est  C, 
cette  droite  coupe  la  courbe  réelle  en  deux 
points,  lorsqu'elle  est  située,  par  rapport  à  la 
tangente,  du  côté  où  se  trouve  la  branche 
voisine,  du  point  de  contact,  et  coupe,  au  con- 
traire, la  conjuguée  C  lorsqu'elle  se  transporte 
de  l'autre  côté  de  la  tangente.  Le  point  de 
contact  appartient  a  la  courbe  réelle  et  à  sa 
conjuguée  G.  Mais  les  conjuguées  d'une 
courbe  réelle  ne  la  touchent  pas  toujours 
toutes.  Ainsi,  si  la  conjuguée  C  existait  et 
qu'on  ne  pût  mener  à  la  courbe  réelle  aucune 
tangente  parallèle  à  la  direction  y  =  Cx, 
cette  conjuguée  ne  toucherait  pas  la  courbe 
réelle.  ' 

La  courbe  réelle  peut  donc  n'être  Yenve- 
loppe  que  d'une  portion  de  ses  conjuguées. 
Au  reste,  cette  courbe  réelle  peut  se  réduire 
à  quelques  points  isolés,  par  lesquels  passent 
alors  toutes  les  conjuguées  dont  les  caracté- 
ristiques sont  comprises  entre  certaines  li- 
mites ;  elle  peut  aussi  disparaître  entière- 
ment. 

Mais  que  la  courbe  réelle  soit  tangente 
ou  non  à  toutes  ses  conjuguées,  elles  peuvent 
avoir  une  autre  enveloppe,  nécessairement 
imaginaire.  Les  points  de  cette  enveloppe  ont 
pour  coordonnées  les  solutions  du  système 
formé  de  l'équation  du  lieu  et  de  la  condi- 

tion  que  j-  soit  réel. 

En  effet,  si  -^  en  un  point  [x,  y]  a  une  va- 
ria: 


leur  imaginaire  m  +  n  V  — 1,  les  coordonnées 
d'un  point  du  lieu  infiniment  voisin  du  point 
[x,y\  sont  définies -par  la  condition 

toj  =  (m  +  ii  \j  —  1)  ai.  

Si  x  et  y  sont  représentés  par  a  +  py — 1 
et  a'+  %'  \f  —  1  et  que,  par  conséquent,  4a;  et 
Ai/  le  soient  par 

4o  +  Ap/—  !      ^     4a'+4p'v/  —  1, 
l'équation  précédente  devient 

4a' -f- 4B' </  —  1  =  (m  +  n /  — l)  (in  -f  46 </  —  l) 

et  donne 

4a'=mAa —  nAB    ,    AB'  =  Hia-f-mAf, 

d'où 

4a'4-  AB'  _  (m  4-  iî)4a  +  (m  —  n)4B 

~  4a.  +  4B 


4a  +4p 


(m  +  n)  +  (m-n)-^ 


1  + 


AS 


la  direction  de  la  droite  qui  joint  les  points 

[a\=«-H,  y,=  «'+P'] 

et 

[xs+bXl=  a+a  +4a  +  AJ, 
y1+4l/,=  a'+f'+4a'+Ap'J. 

lesquels  correspondent  aux  deux,  solutions 
[x,  y]  et  [x  4-  4z,  y  +  4i/].  Cette  direction  dé- 
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pend  donc  de  —  :  dans  ce  cas,  le  lieu  a  d'au- 

4a 

très  points  tout  autour  du  point  [<r„  y,]. 

Mais  si  x  est  nul,  c'est>à-dire  si  —  est  réel 

dx 


au  point  [x,  y] ,  alors 


■(■+2) 


4a' 4- 48' 

4a  4- AB 


SB  réduit  à 


ou  à  m.  Dans  ce  cas  donc,  le  lieu 

Aa 

ne'pi'ésente  de  points  voisins  du  point  [œ,,?/,] 
que  dans  la  direction  y  =  rai.  Ce  point  [x„  y,] 
appartient  donc  à  une  enveloppe  des  conju- 
guées. 

Voici  quelques  exemples  :  les  conjuguées 
de  l'hyperbole 

a'y'  —  b'x*  =  —  a'b' 

sont  toutes  les  ellipses  qui  ont  avec  elle  un 
système  de  diamètres  conjugués  commun  ; 
ces  conjuguées  ont,  comme  on  sait,  pour  en- 
veloppe le  système  de  l'hyperbole  elle-même 
et  de  sa  conjuguée 

a'y'  —  b*x*  =  a*bl. 
Ce  fait  s'accorde  avec  la  théorie.  En  effet, 
l'hyperbole 

a'y1  —  b'x*  =  a*b* 

est  fournie  par  les  solutions  imaginaires  sans 
parties  réelles  de  l'équation  de  l'hyperbole 
primitive 

a*y*  —  bW  =  —  a'b*, 

et  -j=-  est  réel  au  point-correspondant  à  cha- 
cune de  ces  solutions. 

Considérons,  en  second  lieu,  la  courbe  re- 
présentée par  l'équation 

y'  —  a'y  +  a'x-ù: 

les  tangentes  a  cette  courbe  font  toutes,  avec 
la  partie  positive  de  l'axe  des  a;,  des  angles 
pluis  grands  que  45°  ;  elle  n'est  donc  Yenue- 
loppe  que  de  celles  de  ses  conjuguées' dont 
les  caractéristiques  sont  comprises  soit  entre 
—  co  et  0,  soit  entre  1  et  +  »  ;  les  autres  ont 
une  autre  enveloppe  qu'il  est  facile  de  déter- 
miner :  le  coefficient  angulaire  de  la  tan- 
gente au  lieu  en  un  de  ses  points  est 

a' 

Sy'  —  a1' 
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Pour  que  ce  coefficient  angulaire  soit  réel, 
il  faut  que  y  soit  imaginaire  sans  partie 
réelle,  c'est-a-dire  de  la  forme 

Alors  x  est  de  la  même  forme 


et  B'  est  lié  à  6  par  la  relation 

—  a'*  —  a'a'4-a'û  =  o. 
L'équation  de  Yenveloppe  imaginaire  est  donc 
y'  +  a'y  —  a*x  =  0. 
Enfin,  nous  avons  fait  voir  à  l'article  cer- 
cle que  Yenveloppe  des  conjuguées  du  lieu 

{x— a  —  a>/=ï)'  +  {y-b  —  6V~)' 

=  (r+r'/^^T)1 

est  composée  de  deux  points  réels,  qui  n'exis- 
tent pas  toujours,  et  du  cercle 

(x  —  a  —  a'y  +  (y~b  —  b')>  =  (R+R')'. 

—  Enveloppe  des  conjuguées  d'une  sur- 
face,. Lorsqu'on  peut  mener  à  une  surface 
f(x,y,z)  =  0  des  tangentes  réelles  parallè- 
lement à  une  direction 

x  =  Cs 
y  =  C'z, 

ou  qu'un  cylindre  peut  lui  être  circonscrit 

fiarallèlement  a  cette  direction,  la  conjuguée 
C,  C]  de  cette  surface  la  touche  suivant  la 
courbe  de  contact  de  ce  cylindre.  Une  sur- 
face réelle  est  donc  généralement  Yenveloppe 
de  ses  conjuguées,  et  le  contact  entre  elle  et 
chacune  de  ses  conjuguées,  dont  les  caracté- 
ristiques sont  comprises  entre  de  certaines 
limites,  a  lieu  suivant  toute  une  courbe 
réelle.  Les  conjuguées  d'une  surface  peuvent 
aussi  avoir  une  enveloppe  imaginaire;  mais 
le  contact  entre  cette  enveloppe  et  "chacune 
des  conjuguées  n'a  plus  lieu  alors  qu'en  quel- 
ques points  isolés,  variables  d'ailleurs  avec 
les  caractéristiques  de  cette  conjuguée.  En 
effet,  pour  qu'un  point  [x,  y,  z]  d  un  lieu 
f{x,y,z)  =  0 

puisse  appartenir  à  Yenveloppe  des  conju- 
guées de  ce  lieu,  il  faut  que  -tous  les  éléments 
rectilignes  que  l'on  pourrait  tracer  sur  le 
lieu,  à  partir  de  ce  point,  soient  dans  un 
même  plan.  Or,  si  p  et  q  désignent  les  déri- 
vées partielles  de  z  par  rapport  à  x  et  à  y 
en  ce  point,  l'équation  du  plan  tangent  au 
lieu  en  ce  point,  c'est-à-dire  l'équation  du 
lieu  des  éléments  en  question,  est 

Z-*=p{X-*)  +  ç(Y-y); 

de  sorte  que,  si  le  point  considéré  a  pour 
coordonnées         .  

x  =  o  +  p  v7  —  l 

y  =  *'  +  ï  V^ï 

x  =  a"+  6"/=7, 

celles  d'un  point  du  lieu  infiniment  voisin 

X  =  a  +  5  ^^1  +  4a  +  AB  /~ 

Y  =  a'  +  B'  \f  —  1    +  Aa'  +  AB'  \/  —  1 

Z  =  a"+  B'V^Ï  +  Aa"+  AS"/  —  1 

sont  assujetties  à  la  relation 

Aa"  +  AS"  fc/^1  =  p  (*Aa  -f-  45  \/  —  l) 

+  ç(Aa'+ asV"^T). 

Si  p  et  q  sont  réels,  cette  équation  se  décom- 
pose en 

4a"  =  Jî4a  +  ?4a' 

et 

4B"  =  pAB  +  ?4B', 
d'où  l'on  tire 

4a"  +  4(1"  =  p  (4a  +  AB)  +  q  (Aa'  -f  AB')  ; 

de  sorte  que  tous  les  éléments  rectilignes 
tracés  sur  le  lieu,  à  partir  du  Doint  [x,  y,  s], 
sont  dans  un  même  plan  parallèle  à 

Z  =  pX  4-  jY. 
Mais  si  p  et  q  sont  imaginaires, 

Aa  +AB  4af  4-  AB' 

4a"4-  A?"       6t     Aa"4-4B" 

sont  alors  liés  par  une  équation  contenant 

AB     Aa'         as'  ,        ... 

—,   —    et   — ,   et  les  éléments  en  question 

Aa     Aa  4a 

peuvent  prendre  toutes  les  directions  imagi- 
nables. 

Il  faut  donc,  pour  qu'un  point  [x,  y,  s]  d'un 
lieu  appartienne  à  Yenveloppe  de  ses  conju- 
guées, que  les 'coefficients  différentiels  p  et  q 
soient  réels  en  ce  point.  Ces  deux  conditions 
entre  a,  p,  a',  p',  a"  et  p",  jointes  aux  deux 
équations  dans  lesquelles  se  décomposera  l'é- 
quation du  lieu  et  aux  équations,  de  réalisa- 
tion 

*!   =   «+( 

y,  =  «'  +  P' 

Mt  =  a"+  P". 
fourniront  entre  xit  y„  zt  une  relation 

ïf^.y,,*,)  =  0 
qui  sera  l'équation  de  Yenveloppe.  Mais  si  l'on 
veut  en  particulier  les  points  de  Yenveloppe 
qui  appartiennent  à  une  conjuguée  [C,  C'],  il 
faudra,  aux  sept  équations  précédentes,  join- 
dre les  deux  nouvelles 
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Exemple.  Les  conjuguées  de  l'hyperboloïde 
à  une  nappe 

x'     y*      z*  _ 

dont  les  cordes  réelles  sont  parallèles  aux 
droites  menées  du  centre  dans  l'intérieur  du 
cône  asymptote ,  ont  pour  enveloppe  réelle 
l'hyperboloïde  proposée  et  pour  enveloppe  ima- 
ginaire l'hyperboloïde  conjuguée 
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éé3 


=  —  1. 


;=C, 


P' 


les  points  cherchés  seront  donc  alors  géné- 
ralement en  nombre  limité. 


Cette  hyperboloïde  conjuguée  est  fournie  par 
les  solutions  de  la  forme 

^T,  z  =  p'Y™ 


x=  PV  —  1,  y=  P' 
de  l'équation 

a'  ^  b*.      c' 

et  les  coefficients  différentiels  p  et  q  sont 
bien  réels  en  chacun  de  ses  points. 

ENVELOPPÉ,  ÉE  (an  -  ve-  lo  -pé)  part, 
passé  ,du  v.  Envelopper.  Mis  dans  une  en- 
veloppe, entouré  d'une  enveloppe,  complète- 
ment couvert  :  Des  paquets  enveloppés.  Etre 
enveloppé  dans  son  manteau,  it  Plongé  com- 
plètement :  Etre  enveloppé  de^fumée.  Notre  . 
calèche  courait  enveloppée  dans  des  tourbil- 
lons de  poussière.  Il  est  des  climats  âpres, 
tristes,  enveloppés  de  brouillards,  (A.  Mar- 
tin.) Il  Entouré,  environné  :  Régiment  enve- 
loppé par  les  ennemis. 

—  Caché,  masqué  :  Jardin  enveloppé  de 
hautes  charmilles.  Petite  maison  enveloppée 
dans  de  grands  hôtels. 

—  Fig.  Compris  avec  d'autres  :  Etre  enve- 
loppé rfans  une  proscription.  Il  s'est  trouvé  en- 
veloppé dans  la  ruine  de  son  banquier.  Lavoi- 
sier  avait  péri  sur  l'échafaud,  enveloppé 
comme  financier  dans  le  procès  des  fermiers 
généraux.  (Géruzez.)  Baynonard ',  jeune,  hon- 
nête et  généreux,  mérita  d'être  enveloppé  à 
son  heure  dans  la  tempête  universelle.  (Ste- 
Bèuve.)  il  Renfermé,  isolé,  protégé  :  L'homme 
courageux  meurt  en  combattant,  comme  il  a 
vécu  en  se  dévouant,  toujours  enveloppé  dans 
sa  douceur  stoïque.  (E.  Souvestre.) 

Le  roi  d'un  noir  chagrin  parait  enveloppé  : 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit,  l'a  frappé* 

Racine. 

Il  Qui  se  retranche,  qui  reste  impénétrable  : 
Il  est  enveloppé  dans-une  discrétion  absolue. 

Il  Qui  est  voilé  à  dessein,  caché,  déguisé  :  De 
petites  perfidies  soigneusement  enveloppées. 
Les  entretiens  ne  sont  plus  que  des  mensonges 
enveloppés  sous  les  dehors  de  l'amitié  et  de 
la  politesse.  (Mass.)  Les  cœurs  des  jolies  fem- 
mes, comme  tes  bonbons  du  nouvel  an ,  sont 
enveloppés  d'énigmes.  (Petit-Senn.)  Les  vé- 
rités morales  sont  toutes  enveloppées  les  unes 
dans  les  autres.  (Ch.  Bonnet.) 

—  Entom.  Se  dit  des  chrysalides  des  lépi- 
doptères, lorsqu'elles  sont  entourées  d'un  lé- 
ger réseau  de  soie  entre  des  feuilles.  [|  s.  f.  pi. 
Grande  division  des  lépidoptères  diurnes, 
comprenant  les  espèces  dont  les  chrysalides 
présentent  le  caractère  ci-dessus  et  corres- 
pondant à  la  tribu  des  hespérides. 

—  s.  f.  Géom.  Courbe  plane,  mobile  dans 
son  plan  ,  considérée  par  rapport  à  son  en- 
veloppe. 

ENVELOPPEMENT  s.  m.  (an-ve-lo-pe-man 
—  rad.  envelopper).  Action  d'envelopper,  ré- 
sultat de  cette  action. 

■  —  Etat  des  choses  enveloppées,  contenues 
comme  germes,  comme  principes,  non  encore 
développées  :  L'état  ^'enveloppement  de  tou- 
tes les  parties  de  la  nature  humaine,  tel  est 
le  caractère  de  l'Orient.-  (V.  Cousin.)  Il  y  a 
deux  époques  dans  l'histoire  moderne,  et  il  n'y 
en  a  que  deux  :  l'époque  ^'enveloppement  et 
l'époque  de  développement.  (V.  Cousin.) 

ENVELOPPER  v.  a.  ou  tr.  (an-ve-lo-pé  — 
lat.  involvere;  de  in,  en,  et  volvere,  rouler, 
tourner,  le  même  que  le  sanscrit  vail  ou  vaili, 
mouvoir,  tourner;  grec  elaâ,  eileà;  gothique, 
walwia  ;  allemand  ,  wale  ,  malle  ;  anglais , 
toheel,  xoallow;  lithuanien,  welu;  russe,  toa- 
liu;  d'où  aussi  le  sanscrit  v«t7/a»a»,  vaillitan, 
mouvement,  rotation  j  latin,  volutio).  Cou- 
vrir, entourer  complètement  :  Envelopper 
un  enfant  dans  des  langes.  Envelopper  dans 
une  serviette  les  restes  de  son  diner.  Enve- 
lopper de  flanelle  sa  jambe  malade.  M  Etre 
disposé  autour  de,  servir  d'enveloppe  a  :  La 
toile  qui  enveloppe  ce  paquet.  Le  manteau 
qui  vous  enveloppe. 

—  Par  ext.  Entourer,  environner  :  Les  té- 
nèbres enveloppent  la  terre.  Les  flots  agités 
nous  enveloppaient  de  toutes  parts.  Tout  à 
coup  une  noire  tempête  enveloppe  le  ciel. 
(Fén.) 

L'harmonieux  éther,  dans  ses  vagues  d'azur,- 
Enveloppe  les  monts  d'un  fluide  plus  pur. 

Lamartine. 

Il  Contenir  en  soi  :  Rarement  «n  corps  esclave 
enveloppe  une  âme  libre.  (V.  Parisot.)  il  Cer- 
ner :  Envelopper  les  ennemis.  Le  comte  de 
Guiche  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à 
se  rendre.  (MmtJ  de  Sév.) 

—  Fig.  Comprendre  avec  d'autres  :  Enve- 
lopper quelqu'un  dans  une  accusation,  dans 
une  proscription,  dans  un  complot.  La  guerre 
a  cela  de  cruel,  qu'elle  enveloppe  souvent 
dans  la  même  souffrance  et  le  vainqueur  et  le 
vaincu.  (Mme  d'Epinay.)  Les  menées  obscures 


d'un  homme  dégénèrent  tôt  ou  tard  en  une  es- 
pèce de  fumée  qui  en  enveloppe  plusieurs  au- 
tres. (Dider.) 

—  Fig.  Cacher,  déguiser,  dissimuler  :  Il 
est  parfois  utile  <2'envelopper  la  vérité  sous 
des  voiles.  Bien  que  les  ténèbres  du  doute  en- 
veloppent encore  toute  la  théorie  positive  du 
magnétisme,  ses  foudroyants  effets  sont  main- 
tenant presque  universellement  admis.  (Bau- 
delaire.) 

Souvent  un  artifice  en  enveloppe  an  autre. 

Pieon. 
Il  Voiler  pour  adoucir  :  ./'ai  enveloppé  mon 
jugement  de  tous  les  égards  de  l'intérêt  et  de 
l'amitié.  (Helvétius.) 

—  Fam.  Embarrasser,  prendre  comme  dans 
un  filet  :  C'est  u»  dialecticien  habile,  qui  sait 
envelopper  un  adversaire  et  le  réduire  au 
silence. 

S'envelopper  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être 
enveloppé  :  Ce  paquet  ne  s'enveloppera  pas 
aisément. 

—  S'entourer,  se  couvrir  :  S'envelopper 
d'un  manteau,  dans  un  manteau. 

—  Se  couvrir,  se  plonger  graduellement  ; 
La  terre  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 
(Fén.) 

—  Fig.  Se  confiner,  se  retrancher  :  S'enve- 
lopper dans  sa  ditjnité.  Plus  leÉ  disgrâces 
sont  cruelles  ,  plus  il  faut  s'envelopper  de 
vertus.  (La  Rochef.)  Corneille  eût  mieux  fait 
de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et  dans  sa 
modestie  que  de  répondre  à  l'abbé  d'Aubi- 
gnac.  (Volt.) 

Terre,  enveloppe-toi  de  ton  grand  souvenir  ! 

Lamartine. 

Il  Se  cacher,  se  dissimuler  :  L'oppression, 
lorsqu'elle  s'enveloppe  de  formes  douces  et 
hypocrites,  énerve  et  avilit  l'espèce  humaine. 
(B.  Const.) 

—  Syn.  EnTolopper,  ceindre,  enceln- 
dre,  etc.  Y:  CEINDRE. 

—  Antonyme.  Développer. 
ENVENIMÉ,  ÉE  (an-ve-ni-mé)  part,  passé 

du  v.'  Envenimer.  Infecté  de  venin  :  Herbes 

ENVENIMÉES. 

—  Irrité  comme  par  un  venin  :  Plaie  enve- 
nimée. 

—  Fig.  Empoisonné,  plein  de  fiel  :  Des  pa- 
roles envenimées.  Quelle  langue  envenimée  1 

Il  Rendu  plus  acre,  plus  virulent  :  Le  mot 
d'ordre  est  donné  dans  la  presse,  l'anecdote  am- 
plifiée et  envenimée  court  partout.  (D.  Stern.) 
Amour,  tu  perdis  Troie!  et  c'est  de  toi  que  vint 
Cette  querelle  envenimée. 

L*  Fontaine. 

ENVENIMER  v.  a.  ou  tr.  (en-ve-ni-mé  — 
de  en,  et  de  venin).  Infecter  de  venin,  com- 
muniquer le  venin  à  :  Il  yadesreptiles  qui  en- 
veniment tes  herbes  dans  lesquelles  ils  séjour- 
nent. (Acad.) 

—  Accroître  la  malignité,  l'irritation  de  : 
Envenimer  une  plaie,  une  blessure.  Les  sang- 
sues enveniment  les  plaies.  (Raspail.) 

—  Fig.  Exaspérer,  accroître  la  nature  ma- 
ligne de  :  De  quoi  n'est  pas  capable  un  cœur 
que  la  jalousie  noircit  et  envenime?  (Mass.) 
Il  y  a  des  blessures  que  le  temps  guérit,  il  y 
en  a  d'autres  qu'il  envenime.  (Volt.)  Les  con- 
solateurs maladroits  enveniment  les  plaies 
qu'ils  prétendent  guérir.  (Mmo  de  Puizieux.) 
La  plus  terrible  des  factions,  la  faction  de  la 
faim  dans  le  peuple,  envenime  toutes  les  au- 
tres. (Lamart.) 

S'envenimer  v.  pr.  Etre  envenimé  :  5a 
plaie  s'est  encore  envenimée. 

—  Fig.  Prendre  un  caractère  plus  âpre, 
plus  violent  :  Toutes  les  grandes  querelles  s  en- 
veniment eu  vieillissant.  (Lamart.) 

ENVERGEMENT  s.  m.  (an-vèr-je-man  — 
rad.  enverger).  Navig.  Action  d'enverger  : 
£'envergement  du  câble. 

ENVERGER  v.  a.  ou  tr.  (an-vèr-jé  —  du 
préf.  en,  et  de  verge.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  les  voyelles  a,  o  :  Il  envergea,  nous 
envergeons).  Techn.  Garnir  de  petites  bran- 
ches d'osier.  Il  Garnir  les  soufflets  do  ba- 
guettes de  bois  sur  lesquelles  on  tend  le 
cuir.  Il  Croiser  sur  ses  doigts  les  fils  d'une 
chaîne,  pour  les  appliquer  sur  les  chevilles 
de  l'ourdissoir.  Il  Balancer  la  forme  à  papier, 
pour  que  la  pâte  s'étende  dans  le  sens  des 
brins  de  la  vergeure  ou  s'introduise  dans 
leurs  intervalles. 

—  Navig.  Passer  la  corde  de  halage  d'un 
rbateau  de  1  amont  a  l'aval  ou  de  l'aval  à  Pamont, 
'à  la  rencontre  d'un  pont  ou  de  tout  autre  ob- 
stacle. 

ENVERGEORE  ou  ENVERJURE  s.  f.  (an- 
vèr-ju-re  —  rad.  enverger).  Techn.  Croise- 
ment des  fils;  ficelle  ou  cordon  qui  maintient 
ce  croisement.  Il  Envergeure  des  chaines,  Croi- 
sement régulier  des  fils  de  chaîne,  qui  a  pour 
objet  de  faciliter  l'ourdissage,  et  qui  est 
même  la  partie  principale  de  cette  opération. 
il  Envergeure  des  corps,  Croisement  régulier 
des  corps,  qui  a  pour  objet  de  faciliter  le  re- 
mettage  :  Z'enveroeore  des  corps  est  la 
même  absolument  que  ^'envergeure  des  CHAI- 
NES :  il  n'y  a  de  différence  que  pour  la  posi- 
tion des  croisures,  qui  sont  hovizontates,  àpeu 
près,  dans  les  chaines,  tandis  qu'elles  sont 
presque  verticales  dans  les  corps.  (Falcot.) 

ENVERGNÉ  ,  ÉE  (an-vèr-gné  ;  On  mil.) 
part,  passé  du  v.  S'envergner  :  Cordage  en- 

VERGNB. 
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ENVERGNER  (S')  v.  pr.  (an-vèr-gné;  gn 
mil.).  Mar.  En  parlant  d'un  cordage,  S  em- 
barrasser, s'embrouiller. 

ENVERGUÉ,  ÉE  (an-vèr-ghé)  part,  passé 
du  v.  Enverguer.  Attaché  sur  les  vergues  : 
Voiles  enverguékS. 

ENVERGUER  v.  a.  ou  tr.  (an-vèr-ghé  — 
du  préf.  en,  et  de  vergue).  Slar.  Attacher  à 
une  vergue,  a  une  corne  :  Enverguer  une 
voile,  un  pavillon.  On  envergub  les  voiles  aux 
approches  du  départ.  (Lecomte.) 

S'enverguer  v.  pr.  Etre  envergué,  attaché 
sur  les  vergues  :  Les  voiles  à  drailles  s'en- 
verguent  sur  leurs  drailles ,  au  moyen  de 
bagues  assez  libres  pour  que  celles-ci  puissent 
rapidement  se  détendre  ou  se  replier  le  long 
de  ce  cordage  incliné.  (Lecomte.) 

ENVERGURE  s.  f.  (an-vèr-gu-re  —  rad. 
enverguer).  Mar.  Longueur  d'une  vergue.  Il 
Largeur  d'une  voile  dans  la  partie  qui  est 
attachée  à  la  vergue.  Il  Largeur  d'un  bâtir 
ment.  Il  Manière  dont  une  voile  est  amarrée 
à  la  vergue:  Envergure  avec  filière,  avec 
-rabans,  avec  cosses.  Il  Filière  d'envergure,  Cor- 
dage solidement  fixé  sur  la  partie  supérieure 
do  la  vergue,  par  des  crampons  de  1er  très- 
rapprochés,  et  qui  sert  à  tenir  les  garcettes. 
Il  liaba»  d'envergure,  Cordage  qui  sert  à  fixer 
les  extrémités  de  la  voile,  il  harcelles  d'en- 
vergure, Petits  bouts  de  filin  plat  pris  dans  la 
ralingue,  et  qu'on  noue  solidement  sur  la 
filière. 

—  Navig.fluv.  Lieu  où  l'on  envergué.  Il  Lon- 
gueur do  corde  nécessaire  pour  enverguer. 

—  Fain.  Largeur  totale  :  Je  viens  de  finir 
ma  Vénus  Callipyge  ;  Quatorze  pieds  de  haut 
sur  six  (/'envergure.  (A.  Frémy.) 

—  Zool.  Etendue  qu'embrassent  les  ailes 
des  oiseaux,  ou  plus  généralement  de  tous  les 
animaux  ailés ,  quand  elles  sont  déployées 
pour  le  vol  :  Le  condor  a,  dit-on,  jusqu'à  vingt- 
cinq  pieds  (/'envergure.  (Buff.)  Le  faucon  a 
près  de  trois  pieds  et  demi  de  vol  ou  a  enver- 
gure. (Buff.)  L'aigle,  avant  de  déployer  sa 
vaste  envergure,  a  la  coque  d'un  œuf  pour 
prison.  (îï.  de  Gir.) 

ENVEHMEU,  bourg  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l.  decant.,arrond.etàl5kilom.E. 
de  Dieppe,  au  confluent  de  l'Eaulne  et  du  Bail- 
]y-Bec;pop.  aggl.  G61  hab. — pop.  tût.  1,324  hab. 
Tissage  de  coton  ;  mégisseries  ;  commerce  de 
bestiaux,  toiles,  clouterie.  On  voit  a  En  ver- 
meil de  nombreuses  traces  d'établissements 
gallo-romains;  les  restes  du  prieuré  de  Saint- 
Laurent;  l'église  Notre-Dame,  construite  au 
xi<=  siècle.  Un  cimetière  franc  y  a  été  décou- 
vert en  1850.  De  ce  cimetière,  exploré  par  le 
savant  abbé  Cochet,  on  a  extrait,  outre  plus 
de  460  squelettes,  des  bagues,  des  colliers, 
des  boucles  d'oreilles,  des  vases  de  terre  et 
de  verre  de  diverses  formes,  des  haches,  des 
couteaux ,  des  épées ,  des  ceinturons ,  des 
lances,  des  boucles,  des  médailles  et  des  mon- 
naies franques,  romaines  ou  gauloises,  etc. 

ENVERMILLONNÉ,  ÉE  (an-vèr-mi-llo-né  ; 
Il  mil.)  part,   passé  du  v.  Envermillonner  : 

Nez  ENVERMILLONNÉ. 

ENVERMILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (nn-vèr- 
mi-Ho-né  ;  Il  mil.  —  du  préf.  en,  et  de  vermil- 
lon). Néol.  Enluminer,  donner  la  couleur  du 
vermillon  à  :  L'abus  du  vin  iînvermillonnb 
le  visage.  (Acad.) 

ENVERRAGE  s.  m.  (an-vè-ra-je  —  rad. 
enverrer).  Techn.  Portion  de  verre  ou  de 
cristal  fondu  qui  reste  adhérent  aux  creusets  : 
Z/enverrage  constitue  une  perte  qui  atteint 
quelquefois  des  proportions  considérables. 

ENVERRÉ,  ÉE  (an-vè-ré)  part,  passé  du 
v.  Enverrer  :  Un  vase  envehre. 

ENVERRER  v.  a.  ou  tr.  (an-vè-ré  — -  rad. 
verre).  Techn.  Mettre  dans  un  vase  neuf  une 
petite  quantité  de  verre  en  fusion,  pour  en- 
lever la  crasse  ou  la  poussière  de  ce  vase. 

ENVERS  prépos.  (an-vèr  —  de  en,  et  de 
vers).  A  l'égard  de,  vis-à-vis  de,  pour  :  La 
justice  envers  tous  est  l'intérêt  de  tous.  (Tur- 
got.)  L'éducation  publique  est  un  devoir  des 
gouvernements  envers  les  peuples.  (Mm<s  de 
Staël.)  Les  premiers  devoirs  d'un  citoyen  sont 
toujours  envers  sa  patrie.  (Mmo  de  Staël.) 
Soyez  justes  ENVERS  Dieu,  envers  le  prochain, 
envers  vous-mêmes,  et  vous  serez  saints,  (Le  P. 
Ventura.)  /Y  faut  se  faire  aimer,  car  les  hom- 
mes ne  sont  justes  ««'envers  ceux  qu'ils  ai- 
ment. (J.  Joubert.)  Celui  qui  est  cruel  envers 
les  animaux  pourra  le  devenir  envers  tes 
hommes.  (J.  Droz.) 

Il  est  bon  d'être  charitable  ; 

Mais  envers  qui,  c'est  la  le  point. 

Quant  au*  ingrats,  il  n'en  est  point 

Qui  ne  meure  enfin  misérable. 

La  Fontaine. 

—  Envers  et  contre  tous,  Contre  tout  le 
monde  ;  en  dépit  de  tout  le  monde  :  Je  le  sou- 
tiendrai ENVERS  ET  CONTRE  TOUS. 

ENVERS  s.  m.  (an-vèr  —  du  lat.  inversus, 
retourné).  Côté  qui,  étant  opposé  à  l'endroit, 
n'est  pas  destiné  a  être  exposé  à  la  vue  :  En- 
vers d'une  étoffe,  d'un  papier  de  tenture.  Ne 
citer  qu'une  traduction  d'un  poète,  c'est  ne 
montrer  que  /'envers  d'une  belle  étoffe.  (B.  de 
St.-P.)  Il  Côté  d'un  objet  qui,  n'étant  pas  ordi- 
nairement exposé  à  la  vue,  diffère  de  l'autre 
côté  par  le  poli  ou  la  coloration  :  Z/envers 
'une  peau  d'animal.  Z'jsnvkbs  d'une  feuille 
d'arbre. 

—  Etoffe  à  deux  envers,  Expression  irapro- 


ËNVÎ 

pre  par  laquelle  on  désigne  communément  les 
étoffes  dont  les  deux,  cotés  sont  semblables, 
c'est-à-dire  qui  sont  proprement  sans  envers. 

—  Loc.  adv.  A  l'envers,  L'envers  en  de- 
hors; dans  le  sens  contraire  à  celui  qu'il 
faut  :  Mettre  sa  chemise,  ses  bas  à  /'envers. 

—  Fig.  D'une  façon  contraire,  opposée  à  ce 
qui  devrait  être  :  Vous  prenez  la  chose  À. 
l'bnvers. 

Et  puis,  pour  peu  qu'il  ait  quelque  noblesse  d'âme, 

Un  homme  ne  veut  pas  devoir  tout  a  sa  femme; 

11  est  humilié  de  ce  rôle  à  l'envers. 

Ponsard. 

—  Avoir  l'esprit,  la  tête  à  l'envers,  Avoir 
l'esprit  faux,  manquer  de  jugement.  Il  Etre 
extrêmement  troublé  :  Depuis  cette  nouvelle, 
j'ai  ma  tète  à  l'envers. 

—  Loc.  fam.  Voir  la  feuille  à  l'envers,  En 
parlant  d'une  femme,  S'étendre  sous  les  ar- 
bres... sans  intention  d'y  dormir  :  Faire  VOIE 
à  quelqu'un  la.  feuille  à.  l'envers. 

Sitôt,  par  uti  doux  badinage, 

Il  la  jeta  sur  le  gaion. 

•  Ne  fais  pas,  dit-il,  la  sauvage, 

Jouis  de  la  belle  saison. 

Ne  faut-il  pas,  dans  le.  jeune  âge, 

Voir  un  peu  la  feuille  à  l'envers  ?  • 

Restif  de  La  Bretonne. 
Envers    de    l'hlatolre    enn<einporniue    (L  ), 

par  H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  poli- 
tique. 

ENVERSÉ,  ÉE  (an-vèr-sé)  part,  passé  du 
v.  Enverser  :  Etoffe  enverséë. 

ENVERSER  v.  a.  ou  tr.  (an-vèr-sé).  Techn. 
Façonner  une  étoffe  en  l'étirant  dans  tous 
les  sens.  Il  On  dit  aussi  enverzer. 

ENVERSI,  1E  (an-vèr-si)  part,  passé  du 
v.  Enversir  :  Drap  enversi. 

ENVERSIR  v.  a.  ou  tr.  (an-vèr-sir).  Techn. 
Carder  une  étoffe  avec  des  chardons  :  En- 
versir du  drap. 

ENVI  s.  m.  (an-vi).  Jeux.  Argent  que  l'on 
met  pour  enchérir  sur  son  adversaire,  à  cer- 
tains jeux  de  cartes. 

ENVI  (À  L')  loc.  adv.  (a-lan-vi— v.  l'étym. 
à  la  partie  encycl.).  Avec  émulation,  à  qui 
mieux  mieux  :  Ils  accouraient  À  l'envi  au- 
près de  moi.  L'imagination  et  la  peur  agissent 
réciproquement  l'une  sur  l'autre  et  s'excitent 
À  l'envi.  (M'"e  Monmarson.)  Moines  et  reli- 
gieuses, hébergés  par  des  curés  grands  chas- 
seurs, dansaient  et  buvaient  À  l'envi.  (Ste- 
Beuve.) 

Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées, 
Ont  pris  comme  d  l'envi  la  fleur  de  mes  années. 

La  Fontaine. 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutiennent, 
Qui  pourtant  à  l'envi  sans  cesse  vont  et  viennent. 

Regnard. 

Du  nom  de  citoyens  que  leurs  vertus  parèrent, 
Les  Catoll,  les  Brutus,  à  l'envi  s'honorèrent. 

Lebrun. 

—  Encycl.  Linguist.  La  locution  à  l'envi 
vient  du  latin  invite,  avec  déplaisir,  h  regret  ; 
par  extension,  malgré  quelqu'un,  en  dépit  de 
quelqu'un.  L'idée  de  lutte  et  de  concurrence 
n'a  été  attachée  que  plus  tard  à  la  locution 
française,  qui ,  à  l'origine,  n'offrait  que  les 
sens  du  mot  latin.  Les  premières  formes  fu- 
rent envi  et  envis;  on  opposait  ce  mot  à  vo- 
lontiers ;  envis  ou  volontiers  équivalait  El  :  bon 
gré  mal  gré. 

Voire,  ou  envis  ou  volontiers 

Y  venez-vous,  plus  n'en  parlons. 

(Théâtre  français  au  moyen  âge.) 

Ainsi  r'ot  l'enfant  à  cela  heure 

Ou  à  enviz  ou  volontiers 

Ce  qui  fut  a  ses  devanciers. 

(Branche  des  royaux  lignages.) 
On  a  même  dit  à  tel  enviz,  avec  déplaisir, 
ainsi  que   le  prouvent  ces  vers,  tirés  de  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  : 

Mais  mult  en  eut  l'abé  marriz,  ' 

Une  ne  fis  rien  à  tel  enviz. 

On  ajouta  d'abord,  comme  on  le  voit  par 
ces  exemples,  la  préposition  à,  et  l'on  dit  à 
e7ivis.  Enfin,  envi  fut  considéré  comme  un 
substantif;  on  y  joignit  l'article  et  l'on  eut  à 
l'envi,  locution  adverbiale  que  nous  avons 
conservée. 

ENVIABLE  adj.  (an-vi-a-ble  —  rad.  envier). 
Digne  d'envie,  qui  mérite  d'être  envié  :  Posi- 
tion, fortune  enviable.  La  liberté  politique 
est  un  bien  des  plus  enviables.  (Mich.-Chev.) 
L'opulence  a  de  beaux  privilèges,  et  les  plus 
enviables  sont  ceux  qui  permettent  de  déve- 
lopper les  sentiments  dans  toute  leur  étendue, 
de  les  féconder  par  l'accomplissement  de  leurs 
mille  caprices.  (Balz.) 

ENVIDAGE  s.  m.  (an-vi-da-je  —  rad.  envi- 
der).  Techn.  Action  d'envider  le  fil  :  La  bo- 
bine d'ENViDAGB  tourne  horizontalement.  (La- 
boulaye.) 

ENVIDÉ,  ÉE  (an-vi-dé)  part,  passé  du  v. 

nvider  :  Fil  envidÉ. 
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ENVIDER  v.  a,  ou  tr.  (an-vi-dé  — du  préf. 
en,  et  de  vider).  Techn.  Tourner  sur  le  fuseau 
ou  sur  la  bobine  :  Envider  du  fil. 

ENVIE  s.  f.  (an-vî  —lat.  invidia;  Aeinvi- 
dere,  qui  est  formé  de  in,  en,  et  de  videre, 
voir,  et  qui  signifie  proprement  fixer  les  yeux 
sur,  d'où  convoiter  et  voir  de  mauvais  œil. 
L'acception  de  désir,  volonté,  se  déduit  na- 
turellement de  celle  de  jalousie.  11  est  assez 
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difficile  d'expliquer  l'origine  du  nom  d'envie 
appliqué  à  ces  petites  portions  de  peau  qui 
se  détachent  autour  des  ongles  et  causent  une 
assez  vive  douleur  quand  on  les  arrache.  Les 
Allemands  ont  une  expression  toute  semblable 
pour  désigner  le  même  objet).  Sentiment  pé- 
nible, irritation,  inquiétude  haineuse  que  1  ou 
éprouve  en  voyant  le  bonheur,  les  succès,  les 
avantages  d'autrui  :  Envie  secrète ,  mortelle. 
Eprouver  une  basse  envie.  Apprenons  à  détes- 
ter J'envie  et  à  la  déraciner  jusqu'aux  moin- 
dres fibres.    (Boss.  )    Quand   on  possède  son 
propre  bien  sans  inquiétude,  on  regarde  ce- 
lui des   autres  sans  envie.  (Fèn.)   La  plus 
véritable  marque  d'être  né  avec  de  grandes 
qualités,  c'est  d'être  né  sans  envie.  (La  Ro- 
chef.)   Z'envie,  ne  pouvant  s'élever  jusqu'au 
mérite  pour  s'égaler  à  lui,  tâche  de  le  rabais 
ser.   (Boil.)  Z-'envie  s'attache  au  mérite,  la 
haine  s'attache  à  la  personne.  (La  Bruy.)  La 
passion  de  /'envie  n'a  point  de  terme,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  but.  (M^o  de  Staël.)  Z'en- 
vie  et  la  jalousie  ne  sont  ni  des  vices  ni  des  ver-  ■ 
tus:  ce  sont  des  peines.  (Bentham.)  Comment 
expliquer  la  perpétuité  de  /'envie?  Un  vice 
gui-  ne  rapporte  rien!  (Balz.)  £'envie  occupe 
toujours  une  place  dans  l'histoire  des  écrivains 
célèbres.  (Villem.)  Z'bnvib  se  compose  de  ja- 
lousie et  de  haine-  (Beauchêne.)  Z/envik  est 
la  dépravation  de  l'amour  de  soi-même.  (Boi- 
tard.) /.'envie,  comme  la  flamme,  noircit  tout 
ce  qui  plane  au-dessus  d'elle  et  qu'elle  ne  peut 
atteindre.  (Petit-Senn.)  En  haine  des  hommes 
supérieurs,  /'envie  fait  un  éloge  outré  des  pe- 
tits talents,  croyant  dter  ainsi  à  la  stature  du 
géant  ce  qu'elle  ajoute  à  la  taille  des  nains. 
(Petit-Senn.)  £'envie   est  inspirée  par   l'é- 
goïsme,  par  une  ambition  cupide  ou  par  un 
amour-propre  froissé.  (Latena.)  Le  calcul  ha- 
bituel de  /envie  exalte  les  morts  pour  abais- 
ser les  vivants.  (Rigault.)  £'envie  est  une  pas- 
sion lâche  et  timide,  qui  se  nourrit  d'amertume 
et  de  venin.  (Thibault.) 

L'envie  est  l'ombre  de  la  gloire. 

Hoffmann. 
Dans  ce  siècle  où  l'envie  à  l'intripue  s'accouple, 
Quand  on  n'est  pas  très-fort,  il  faut  être  très-souple. 

E.  Auûier. 
Uenvie  est,  dites-vous,  de  mille  maui  la  cause. 
Holà!  cher  ami,  parlez  mieux; 
L'envie  est  une  bonne  chose  : 
Elle  fait  crever  l'envieux. 

Lamonnoyl. 

L'enuie  est  un  mal  nécessaire  ; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus, 
L'àme  noble  en  est  exci'We; 
Virgile  avait  son  Meevius, 
Hercule  avait  son  Eurystbêe. 

Voltaire. 

—  Personne  envieuse  ;  envie  personnifiée: 
Z'envie  est  plus  irréconciliable  que  la  haine. 
(La  Rochef.  )  Z'envie  poursuit  l'homme  de 
génie  jusqu'au  bord  de  la  tombe;  là  elle  s'ar- 
rête, et  la  justice  des  siècles  vient  s'asseoir  à 
sa  place.  (Ditler.)  L'envie  Aonore  le  mérite, 
encore  qu'elle  s'efforce  de  l'avilir.  (Mormon- 
tel.)  Le  mérite  contraint  /'envie  à  l'estimer. 
(D'Alemb.)  Z/bnvib,  au  théâtre,  est  un  peu  plus 
complimenteuse  que  Vadmiration.  (G.  Sand.) 

Là,  de  serpents  nourrie  et  dévorée, 
Veille  l'Envie,  honteuse  et  retirée. 

J.-B.  Rousseau. 
Là  glt  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelants  ; 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Désir  qu'on  éprouve  de  possé- 
der ou  de  faire  quelque  chose  :  Une  de  mes 
grandes  envies,  ce  serait  d'être  dévote;  je  ne 
suis  ni  à  Dieu  ni  au  diable,  et  cet  état  m'en- 
nuie. (M«»  de  Sév.)  Les  paresseux  ont  tou- 
jours envie  de  faire  quelque  chose.  (Vauven.) 
//  n'y  a  point  de  jolie  femme  qui  n'ait  un  peu 
trop  envie  de  plaire.  (Moriv.)  il  est  difficile 
d'être  jeune  et  de  vivre  à  Paris  sans  avoir  en- 
vie de  faire  des  vers.  (Ste-Beuve.) 

Tout  homme  dans  son" sein  porte  la  noble  envie 
D'étendre  sa  mémoire  au  delà  de  îa  vie. 

F.  de  Neufchateau, 

Il  Besoin  que  l'on  a  le  désir   de  satisfaire  : 
Avoir  envie  de  boire,  de  manger,  de  dormir. 

—  Petite  pellicule  qui  se  détache  de  la 
peau  autour  des  ongles  :  //  ne  faut  pas  arra- 
cher les  envies,  mais  les  couper  avec  des  ci- 
seaux. 

Envie  -de  vomir,  Nausée,  soulèvement 

de  coaur. 

—  Serpent  ou  serpents  de  l'envie  ,  Senti- 
ment mauvais  que  l'envie  inspire  ;  envie  elle- 
même  ;  • 

Un  serpent  de  l'envie  a  soufflé  dans  son  cœur. 

Piron. 

—  Faire  envie,  Donner  de  l'envie,  exciter 
l'envie  ;  être  envié  :  Un  méchant  heureux  ne 
fait  envie  à  personne.  (J.-J.  Rouss.)  Te l  fait 
envie  qui  est  digne  de  pitié.  (La  Rochef.- 
Doud.) 

Etre  digne  d'envie,  Jouir  d'un  sort  en- 
viable : 

......    Qu'on  est  digne  d'envie 

Lorsqu'on  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 

Corneille. 

Mourir  pour  la  patrie  1 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

ALEX.  DutUl. 
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Soldats  françaisl...  chantez  Roland  . 
Son  destin  est  digne  d'envie  ; 
Heureux  qui  peut  en  combattant 
Vaincre  et  mourir  pour  sa  patrie! 

AL.  Duval. 

—  Porter  envie  à  quelqu'un,  Désirer  un  bon- 
heur égal  au  sien  :  Si  tu  es  heureux,  ne  te 
venge  pas  de  ceux  qui  te  portent  envib.  (Max. 
orient.) 

D'où  vient  que  personne  en  la  vie 
N'est  satisfait  de  son  état? 
Tel  voudrait  bien  être  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  Fontaine. 

-  —  Etre  au-dessus  de  l'envie,  hors  des  at- 
teintes de  l'envie,  Echapper  fà  l'envie  :  La 
vertu  vous  met  au-dessus  de  l'envie.  (Mass.) 

—  Mourir  d'envie  de,  Avoir  un  violent  dé- 
sir de  :  Je  meurs  quelquefois  cZ'envik  de  pleu- 
rer au  bal,  et  quelquefois  j'en  passe  mon  envie 
sans  que  personne  sen  aperçoive.  (Mme  de 
Sév.)  Je  ne  puis  regarder  un  vaisseau  sans 
mourir  d'envie  de  m'en  aller.  (Chateaub.) 

—  Passer  son  envie,  Satisfaire  son  désir.  Il 
Faire  passer  l'envie  de  quelque  chose  à  quel- 
qu'un, L'en  rassasier,  l'en  dégoûter;  l'en 
corriger. 

—  Prov.  //  vaut  mieux  faire  envie  que  pi- 
tié, L'envie ,  conséquence  du  bonheur,  est 
moins  redoutable  que  le  malheur,  qui  inspire 
la  pitié. 

—  Méd.  Désir  subit  et  pressant,  souvent 
dépravé,  que  quelques  femmes  enceintes  ont 
de  certaines  choses  :  On  ne  m'avait  pas  dit 
que  vous  eussiez  des  envies;  allons ,  allons, 
il  faut  faire  vos  couches  et  me  choisir  pour 
parrain.  (E.  About.)  il  Fam.  .ffjiuie  de  femme 
grosse,  Désir  soudain  et  irrésistible. 

—  Anat.  Marque,  tache  sur  la  peau  que  les 
enfants  apportent  quelquefois  en  naissant,  et 
que  le  peuple  attribue  à,  une>  envie  que  la 
mère  aurait  eue  et  qu'elle  n'aurait  pu  sa- 
tisfaire. 

—  Syn.  Envie,  jalomie.  Envie,  dans  une 
de  ses  acceptions,  est  svnonyme  de  désir; 
jalousie,  de  son  côté,  signifie  quelquefois 
amour  soupçonneux;  mais  nous  ne  considé- 
rons ici  ces  deux  mots  que  sous  la  seule  ac- 
ception où  ils  sont  synonymes.  L'envie  d,lors 
produit  ses  effets  dans  1  àme  même  de  l'en- 
vieux ;  c'est  un  sentiment  obscur,  lâche,  hai- 
neux, causé  par  la  vue  seule  du  bonheur 
d'autrui,  lors  même  qu'on  n'aurait  aucun  es- 
poir possible  d'en  jouir  soi-même  ;  si  l'enuieua: 
désire  qdelque  chose,  c'est  moins  de  posséder 
ce  qu'il  voit  chez  les  autres  que  de  les  voir 
perdre  ce  qu'ils  possèdent.  La  jalousie  est 
souvent  plus  violente,  elle  agit  au  dehors; 
mais  elle  suppose  toujours  le  désir  de  possé- 
der soi-même  et  de  posséder  seul  le  bien  dont 
les  autres  jouissent;  elle  produit  plutôt  la 
rivalité  que  la  haine,  ou  plus  exactement  la 
haine  qu  elle  engendre  n  est  pas  sourde,  ca- 
chée comme  celle  de  l'envieux,  c'est  une 
guerre  ouverte  dont  les  motifs  ne  sont  pas 
généreux,  il  est  vrai,  mais  qui  permet  à  l'ad- 
versaire de  se  mettre  en  garde. 

—  Envie  (avoir),  eonvoller,  dc*îrer,  etc. 
V.  CONVOITER. 

—  Épithètes.  Grande,  violente,  ardente, 
irrésistible,  impétueuse,  folle,  terrible,  immo- 
dérée, piquée,  excitée,  aiguillonnée,  provo- 
quée, irritée,  cachée,  secrète,  dissimulée, 
déguisée,  modérée,  calmée,  apaisée,  triste, 
basse,  honteuse,  sombre,  inquiète,  misérable, 
pâle,  livide,  amaigrie. 

Encycl.  Philos,  mor.  L'envie  est  une  pas- 
sion vicieuse,  c'est  un  déplaisir  que  nous 
ressentons  en  voyant  ou  en  pensant  que  d'au- 
tres personnes  possèdent  un  bien  dont  nous 
sommes  privés.  Quand  quelqu'un  éprouve  ce 
sentiment,  on  dit  qu'il  envie  le  bien  d'autrui 
ou  qu'il  porte  envie  au  possesseur  de  ce  bien, 
ou,  enfin,  qu'il  en  est  envieux. 

L'effet  ordinaire  de  l'envie  est  de  nous  in- 
spirer de  l'aversion  et  de  la  haine  pour  les 
personnes  possédant  les  biens  dont  nous  som- 
mes privés;  et  même,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'étymofogie,  il  faudra  dire  que  la  haine  est 
un  élément  essentiel  de  l'envie.  Ce  oui  est  cer- 
tain, en  effet,  c'est  l'association  habituelle  de 
deux  faits  distincts  et  qui  sont  liés  par  un  rap- 
port de  causalité  :  le  chagrin  qu'éprouve  l'en- 
vieux et  la  haine  que  ce  chagrin  Jui  fait  con- 
cevoir. 

Mais  la  production  de  ces  deux  faits  dans 
la  circonstance  que  nous  avons  indiquée  se 
fait-elle  en  vertu  d'une  loi  et  d'une  sorte  de 
nécessité  naturelle?  Oui  peut-être  pour  les 
personnes  dont  l'intelligence  et  la  moralité 
sont  faibles,  mais  non  pas  pour  celles  qui  ont 
un  esprit  élevé  et  un  noble  caractère.  En 
effet,  voici  comment  les  choses  se  passent 
dans  l'âme  de  l'envieux.  L'envie  suppose  la 
privation.  Or,  notre  dénùment  nous  est  rendu 
plus  pénible  par  le  contraste  qu'y  oppose  la 
jouissance  d'autrui.  En  vain  dira-t-on  que 
la  personne  qui  jouit  n'est  pas  la  cause  de  no- 
tre privation  :  cela  n'arrêtera  pas  l'envieux. 
Cette  personne  est  pour  quelque  chose  dans 
notre  déplaisir,  elle  en  est  au  moins  la  cause 
occasionnelle;  car  enfin,  si  elle  ne  jouissait 
pas,  si  nous  ne  savions  pas  qu'elle  possède 
l'avantage  dont  nous  sommes  privés,  nous 
n'éprouverions  pas  le  surcroît  de  douleur  que 
cette  idée  nous  occasionne.  Or  cela  suffit  bien 
souvent  pour  nous  inspirer  de  la  haine  con- 
tre la  personne.  . 
On  se  défend  très-bien  de  1  envie  lorsque, 


ENVI 

avec un  cœur  généreux,  on  possède  encore  un 
esprit  ferme  et  éclairé.  C  est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Boileau,  en  parlant  de  cette  vilaine 
passion  : 

Un  sublime  écrivain  n*en  peut  être  Infecté; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Le  même  auteur  décrit  ainsi  l'envie  .■ 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivais 
Cûntre  lui,  chez  les  grands,  incessamment  cabale, 
Et  sur  ses  pieds,  en  vain,  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  a  lui,  cherche  à  le  rabaisser. 

Ce  que  nous  pouvons  envier  aux  autres,  ce 
n'est  pas  seulement  tel  ou  tel  bien,  tel  ou  tel 
avantage  ;  réellement ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
espèce  de  bien  dont  la  possession  échue  à 
quelqu'un  ne  puisse  être  une  cause  d'envie 
pour  quelques  personnes. 

La  Fontaine,,  dans  une  de  ses  fables,  a 
très -bien  dépeint  les  effets  de  cette  sorte 
d'envie  ordinaire  aux  gens  qui  exercent  la 
même  profession,  suivent  la  même  carrière, 
et  ne  peuvent  souffrir  qu'un  concurrent  vienne 
prendre  sa  part  du  gâteau  : 

Quand  des  chiens  étrangers  passent  par  quelque  en- 

Qui  n'est  pas  de  leur  détroit,  [droit 

Je  laisse  à  penser  quelle  fête  ! 

Les  chiens  du  lieu,  n'ayant  en  tète 
Qu'un  intérêt  de  gueule,  &  cris,  à  coups  de  dents 

Vous  accompagnent  ces  passants 

Jusqu'aux  confins  du  territoire. 
Un  intérêt  de  bien,  de  grandeur  et  de  gloire, 
Aux  gouverneurs  d'Etats,  à  certains  courtisans, 
A  gens  de  tous  métiers  en  fait  tout  autant  faire. 

On  nous  voit  tous,  pour  l'ordinaire, 
Piller  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 
La  coquette  et  l'auteur  sont  de  ce  caractère  : 

Malheur  a  l'écrivain  nouveau  [ 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à.  l'entour  du  gâteau  : 

C'est  le  droit  du  jeu,  c'est  l'affaire. 

L'envieux  s'acharne  souvent  contre  ceux  qui 
ne  lui  ont  jamais  nui  et  dont  il  ne  redoute 
aucun  préjudice.  Le  seul. fait  qu'on  jouit  d'un 
bien  dont  il  est  privé  suffit  pour  qu'il  vous 
déteste.    . 

L'envie  peut  être  pjus  ou  moins  forte,  et  la 
violence  de  la  haine  qu'elle  engendre  peut  va- 
rier de  la  même  manière.  Cette  haine  se  satis- 
fait souvent  par  la  critique,  par  la  médisance, 
par  la  calomnie.  Si  l'envieux  entend  louer 
ceux  dont  le  mérite  l'offusque,  il  a  peine  k  ca- 
cher son  déplaisir;  il  éprouve,  au  contraire,  un 
sentiment  de  joie,  de  satisfaction  si  l'on  déni- 
gre son  rival  ou  si  quelque  mauvaise  affaire 
lui  est  survenue.  Poussée  à  ses  dernières  li- 
mites, l'envie  peut  devenir  une  passion  redou- 
table et  conduire  au  crime.  L'histoire  en  offre 
quelques  exemples  saisissants.  Lisez  dans  les 
Récits  mérovingiens,  d'Aug.  Thierry,  l'atten- 
tat commis  contre  le  juif  Priseus,  argentier 
de  Chilpéric  lor.  Ce  tyran  capricieux,  qui  se 
piquait  de  théologie,  se  mit  un  jour  en  tête 
de  convertir  un  certain  nombre  de  juifs-,  ses 
sujets.  N'ayant  pas  pu  y  réussir  par  ses  argu- 
ments théologiques,  il  employa  la  torture. 
Tous  ceux  qui  furent  soumis  à  ce  traitement 
abjurèrent,  à  l'exception  de  Priseus.  Celui-ci 
résista  si  courageusement  aux  souffrances, 
que  le  roi,  frappé  de  sa  fermeté,  renonça  k 
le  tourmenter,  en  fit 'son  ami,  et  le  tint  en 
grande  considération  ;  mais  les  anciens  core- 
ligionnaires de  Priseus,  qui  ne  s'étaient  con- 
vertis que  par  crainte,  eurent  un  si  grand 
dépit  et  conçurent  contre  lui  une  envie  et  une 
haine  si  violentes,  qu'ils  complotèrent  sa  mort 
et  l'assassinèrent; 

Telle  est  la  force  de  la  haine  que  l'envie 
peut  engendrer  ;  mais,  si  cette  passion  porte 
celui  qu  elle  agite  à  faire  du  mal  aux  autres, 
elle  ne  l'épargne  pas  lui-même.  D'abord,  elle 
lui  inflige  au  moral  une  torture  qui  a  sans 
doute  des  intermittences,  mais  que  des  faits 
fréquents  viennent  continuellement  renou- 
veler. Puis,  le  physique  est  atteint,  et  cela 
d'une  manière  sensible.  Les  effets  physiolo- 
giques qui  se  produisent  sont  la  tristesse, 
la  taciturnitê,  la  mobilité  et  le  froncement 
habituel  des  sourcils,  coïncidant  avec  une  pâ- 
leur plombée.  L'envie  est  une  passion  émi- 
nemment concentrique,  e'est-k-dire  qu'elle 
refoule  le  sang  de  la  périphérie  du  corps  vers 
les  organes  intérieurs.  Si  ces  affections  pas- 
sent k  l'état  chronique,  le  sang,  continuelle- 
ment refoulé  vers  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux, tend  d'abord  à  dilater  leurs  canaux. 
De  là  naissent  des  oppressions  pénibles,  des 
soupirs  entrecoupés,  des  palpitations  violen- 
tes et  souvent  des  anévrismes  mortels.  Le 
toie,  regorgeant  d'un  sang  noir,  sécrète  la 
,  bile  en  plus  grande  quantité  que  dans  l'état 
normal,  et  finit  même  par  shypertrophier. 
Les  digestions  s'altèrent ,  les  forces  dimi- 
nuent, la  peau  prend  une  teinte  livide  ou 
iclérique,  la  maigreur  augmente  de  jour  en 
jour,  sous  l'influence  d'une  fièvre  lente,  fièvre 
symptomatique  de  l'irritation  des  viscères 
qui,  d'organes  tyrannisés,  vont  à  leur  tour 
devenir  tyrans  et  rendront  avec  usure  à  la 
passion  le  développement  morbide  qu'ils  ont 
reçu  d'elle.  A  une  période  plus  avancée,  l'ir- 
ritation des  intestins  se  transmet  au  cerveau, 
comme  pour  lui  faire  partager  leurs  souf- 
frances. De  la  naissent  ces  pensées  sombres 
et  tumultueuses,  cet  amour  de  la  solitude  et 
de  l'obscurité,  ces  insomnies  cruelles  qui  achè- 
vent de  miner  les  forces  des  malades  et  qui 
les  conduisent  à  une  mélancolie  consomptive, 
à  l'hypocondrie ,  à  la  folie,  à  la  mort.  Enfin, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'envia  pousser  au 
suicide  les  malheureux  qui  en  sont  atteints. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  défauts  dont 
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l'effet  habituel  est  de  fomenter  et  d'exalter 
Venvie  :  tels  sont,  par  exemple,  l'égoïsme, 
l'orgueil  et  leurs  compagnes  ordinaires,  la 
dureté  et  la  sottise. 

La  passion  de  l'envie  n'est  pas  sans  rapport 
avec  l'amour  de  l'égalité.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  fait  qui  blesse  et  qui  aigrit  l'en- 
vieux est  une  forme  d'inégalité.  Aussi,  il  est 
arrivé  souvent  que  les  causes  qui  augmen- 
taient la  force  et  l'étendue  de  l'amour  de 
l'égalité  ont  produit  le  même  effet  sur  les 
sentiments  envieux.  Par  exemple,  c'est  ce 
qui  a  été  souvent  réalisé  par  les  progrès  et 
les  conquêtes  de  l'esprit  démocratique  ;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  une  tendance  très- 
générale  de  la  nature  humaine  avec  une  des 
formes  accidentelles  qu'elle  peut  revêtir.  L'a- 
mour de  l'égalité  est  une  passion  universelle 
et  impérissable  qui  a  un  but  dans  les  inten- 
tions providentielles;  quant  &  l'envie,  si  elle 
s'y  rattache  par  quelque  lien,  elle  n'en  est 
que  la  corruption  et  elle  tient  au  genre  d'im- 
perfection que  nous  avons  signalé,  c'est-a- 
dire  à  l'ignorance,  à  l'égoïsme  et  à  leurs  suites 
naturelles.  Espérons  donc  que  le  progrès  des 
lumières  et  de  l'honnêteté  en  préservera,  un 
jour  les  Etats, même  les  plus  démocratiques; 
qu'on  sera  conduit  par  le  désir  d'améliorer 
le  sort  d'une  classe  et  non. par  la  vaine  satis- 
faction d'en  abaisser  ou  d'en  ruiner  une  au- 
tre. La  pire  égalité,  c'est  l'égalité  dans  la 
misère. 

—  Physiol.  Envies  des  femmes  enceintes:  La 
plupart  des  femmes  enceintes,  par  le  seul 
fait  de  l'état  où  elles  se  trouvent,  sont  sou- 
vent prises  de  certains  désirs,  comme  celui 
de  manger  tel  ou  tel  mets,  celui  d'aller  visi- 
ter quelque  chose  de  curieux,  de  posséder  un 
objet  de  toilette,  de  luxe  ou  de  distraction,  etc. 
D'autres,  ayant  la  sensibilité  très-développée, 
éprouvent  des  émotions  morales  vives,  des 
impressions  fâcheuses,  des  peurs,  etc.  Dès 
au  une  femme  grosse  se  trouve  ainsi  atteinte 
d'un  désir  violent,  celui  de  manger  un  fruit, 
par  exemple,  et  que  ce  désir,  ou  plutôt  cette 
envie,  comme  on  l'appelle,  n'est  point  satis- 
faite, on  croit  vulgairement  que  l'enfant  qui. 
viendra  au  monde  portera  sur  la  peau  l'em- 
preinte ineffaçable  de  l'objet  convoité  par  la 
mère.  La  tache  elle-même  qu'on  remarque 
sur  le  corps  de  l'enfant  porte  également  le 
nom  d'envie.  Ces  taches  ou  envies  peuvent  se 
rencontrer  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  elles  se  présentent  plus  fréquemment 
an  visage,  aux  lèvres,  aux  joues.  Si  la  mère, 
très-oCcupée  de  l'objet  qu  elle  désire,  porte 
involontairement  la  main  sur  une  partie  de 
son  corps,  c'est  sur  cette  même  partie  du 
corps  de  l'enfant  ,que  s'imprimera,  dit-on, 
l'objet  désiré.  Ces  taches,  quelquefois  irré- 
gulières et  diffuses,  sont  le  plus  souvent  cir- 
culaires ou  obrondes,- d'une  étendue  plus  ou, 
moins  grande.  Leur  couleur  est  tantôt  rouge 
ou  lie  de  vin,  tantôt  bleue  ou  violette.  On 
croit  que  les  taches  rouges  proviennent  de  la 
peur  qu'a  eue  la  mère  en  voyant  un  incen- 
die ,  un  écoulement  de  sang  ou  une  plaie. 
Les  taches  brunes  sont  produites ;  dit-on, 
par  une  envie  de  café  ;  la  teinte  livide  est  le 
résultat  d'un  désir  de  boire  du  vin  qu'elle 
n'a  pu  satisfaire  ;  la  teinte  jaune  est  produite 
par  les  coups  qu'elle  a  reçus,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  envies,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
on  l'a  fait  souvent,  avec  les  tumeurs  érecti- 
les,  offrent  une  surface  plane  ou  légèrement 
en  relief,  semée  de  bosselures  de  formes 
très-variées.  Leur  coloration  et  leur  étendue 
restent  constamment  les  mêmes,  quel  que 
soit  l'étut  de  l'âme,  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  De  plus,  on  ne  rencontre  jamais 
dans  leur  épaisseur  cet  enlacement  de  vais- 
seaux sanguins  et  variqueux  qui  caractéri- 
sent les  tumeurs  éreètiles  et  qui  augmentent 
ou  diminuent  leur  volume  selon  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  sujet.  La  surface  de  ces 
taches  est  tantôt  glabre,  tantôt  couverte  d'un  ■ 
duvet  tomenteux,  de  poils  soyeux  ou  d'espè- 
ces de  soies  résistantes  et  pénicillées.  Leur 
forme  et  leur  couleur  variées  les  ont  fait  com- 
parer à  des  taches  de  vin ,  à  dés  cerises ,  à 
des  mûres,  à  des  groseilles,  à  des  framboises, 
a  des  fraises,  k  des  poires,  à  des  grenades,  à 
des  ligues,  à  des  pommes,  etc.,  tous  objets 
qu'on  a  supposés,  k  tort  ou  à  raison,  avoir  été 
désirés  par  la  mère.  Lorsque  celle-ci  a  été 
saisie  de  frayeur  à  la  vue  d  un  objet  ou  d'un 
animal  repoussant,  on  se  plaît  encore  à  trou- 
ver une  ressemblance  entre  la  tache  et  cet 
animal  ou  cet  objet.  Ainsi  ce  sera  un  poisson 
hideux,  une  tête  de  loup,  une  tête  de  chat,  un 
rat,  une  araignée,  une  chenille,  un  crapaud, 
une  grenouille,  une  vipère ,  etc. 

Les  causes  qui  déterminent  la  formation 
de  ces  taches  sur  le  corps  de  l'enfant  avant 
sa  naissance  ne  sont  pas  bien  connues.  Les 
anciens  croyaient,  et  c'est  encore  l'opinion 
la  plus  généralement  répandue  parmi  le  peu- 
ple, qu'elles  étaient  le  résultat  de  l'influence 
de  l'imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus. 
Cette  opinion  se  retrouve  jusque  dans  les  ré- 
cits de  la  Genèse,  ou  il  est  raconté  que  Ja- 
cob, pour  augmenter  son  revenu,  qui,  d'après 
une  convention  faite  avec  son  beau-père  , 
devait  se  composer  de  tous  les  agneaux  nés 
avec  des  taches  noires ,  exposait,  au  fond 
des  vases  où  ses  brebis  en  rut  allaient 
boire,  des  baguettes  k  demi  écorcées.  11  est 
admis  dans  la  science  que  cette  op'inion  n'a, 
le  plus  souvent,  rien  de  fondé,  bien  qu'il  soit 
établi,  par  des  faits  observes  avec  soin,  que 
des  émotions  vives  et  subites  ,  agissant  avec 
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un  certain  degré  de  violence ,  peuvent  trou- 
bler le  développement  du  foetus  et  exercer 
sur  son  organisation  un  retentissement  fâ- 
cheux; mais  quant  à  des  relations  plus  ou 
moins  régulières  de  causes  k  effets,  s'il  en 
existait  dans  cet  ordre  de  phénomènes ,  cha- 
que femme  enceinte  pourrait  imprimer  à  vo- 
lonté une  marque  déterminée  sur  le  corps  dé 
son  enfant;  il  lui  suffirait,  pour  cela,  d'exci- 
ter son  imagination  et  de  s'habituer  à  désirer, 
sans  néanmoins  se  satisfaire,  l'objet  qu'elle 
voudrait  voir  gravé  sur  la  peau  de  l'enfant. 
On  comprend  à  quelles  absurdités  conduit  une 
pareille  théorie.  Sans  doute,  on  cite  des  exem- 
ples frappants  :  des  femmes,  par  exemple, 
après  avoir  été  fortement  émotionnées  a  la 
vue  d'un  malheureux  infirme,  ont  accouché 
d'un  enfant  manchot  ou  privé  des  membres  in- 
férieurs. Nous  prenons  les  faits  suivants  parmi 
une  infinité  d  autres  plus  ou  moins  exacts, 
que  l'imagination  des  mères  a  créés  ou  con- 
sidérablement exagérés.  Une  femme  voit  un 
manchot;  elle  en  est  frappée,  et  quelque 
temps  après  elle  accouche  d  un  manchot.  Une 
autre  femme  voit,  par  hasard,  un  cul-de-jatte 
dans  la  rue;  elle  en  est  effrayée;  quelque 
ternps  après  elle  accouche  d'un  enfant  privé 
des  membres  inférieurs.  Rien  de  plus  saisis- 
sant; on  serait  porté,  de  prime  abord,  k 
croire  k  l'influence  de  l'imagination  de  la 
mère  ;  mais  combien  trouvera-t-on  de  femmes 
enceintes  qui  ont  vu  des  manchots  et  des  culs- 
de-jatte  sans  que  leurs  enfants  aient  con- 
tracté la  môme  infirmité,  tandis  que  d'autres 
femmes,  qui  n'avaient  jamais  rencontré  de  ces 
mutilés ,  ont  cependant  mis  au  monde  des 
manchots  et  des  culs-de-jatte  1  Enfin,  ce  qu'il 
y  a  surtout  de  surprenant,  c'est  que  la  plupart 
des  femmes  enceintes  qui  ont  eu  des  enfants 
atteints  de  ces  sortes  d'anomalies  n'avaient 
vu  les  malheureux  mutilés  qu'à  des  périodes 
de  la  grossesse  où  les  membres  du  fœtus  sont 
déjà  parfaitement  formés  ;  de  sorte  que,  si  l'on 
admettait  l'influence  de  l'imagination  de  la 
mère  sur  le  développement  de.la  difformité,  il 
faudrait  admettre,  en  même  temps,  que  les 
membres  du  fœtus,  déjà  constitués  au  moment 
où  l'imagination  maternelle  est  frappée,  ont 
dû,  non- seulement  éprauver  un  arrêt  de  déve- 
loppement, mais  encore  s'atrophier  et  comme 
se  fondre  pour  se  réduire  k  une  étendue  égale 
à  celle  des  membres  du  malheureux  tombé  par 
hasard  sous  les  regards  de  la  femme.  On  voit 
aisément  qu'une  pareille  hypothèse  ne  peut 
pas  être  soutenue. 

A  ces  arguments  on  peut  ajouter  une  mul- 
titude de  faits,  qu'on  oppose  aux  partisans 
de  l'opinion  contraire.  Ainsi,  une  femme,  sans 
qu'on  puisse  l'attribuer  k  l'imagination  de  as 
mère,  a  le  cou,  le  visage,  les  membres  blancs, 
et  le  reste  du  corps  noir  ;  une  autre  a  tout 
le  corps  très-blanc  et  le  front  noir;  les  fem- 
mes du  sérail  font  de  très-beaux  enfants , 
quoique  entourées  de  nègres  d'une  laideur 
affreuse.  (Haller.)  «  On  a  journellement,  dit 
le  docteur  Murât,  l'occasion  d'observer  des 
mères  très-délicates  et  très-sensibles,  ayant 
éprouvé  de  grandes  affections  de  l'âme,  des 
frayeurs,  des  accès  de  colère  violents,  des 
envies,  se  tourmenter  pendant  cinq  ou  six 
mois  dans  la  crainte  pénible  de  voir  sur  leur 
enfant  quelque  tache  ou  marque  défigurante, 
et,  après  toutes  ces  inquiétudes,  accoucher 
d'enfants  très-sains  et  tout  k  fait  exempts  de 
taches.  •  Une  femme  même  conçoit  l'idée  fixe 
qu'elle  accouchera  d'un  enfant  mutilé,  par 
suite  d'un  effroi  qu'elle  se  souvient  d'avoir 
eu,  et  l'événement  ne  justifie  nullement  sa 
prévision.  Enfm?  ce  qui  prouve'  d'une  ma- 
nière incontestable  que  1  imagination  de  la 
mère  n'est  pour  rien  dans  la  production  des 
infirmités  dont  nous  parlons,  c'est  que  les 
mêmes  faits  se  présentent  chez  les  animaux 
et  même  chez  les  plantes.  Ne  voit-on  pas  des 
chats  k  cinq  ou  six  pattes,  à  deux  tètes?  des 
fleurs  avec  un  mélange  de  couleurs  irrégu- 
lières? de3  fruits  irréguliers  ou  enfermés  1  un 
dans  l'autre,  etc.?  «  Au  reste,  s'écrie  Buffon, 
il  ne  faut  pas  compter  qu'on  puisse  jamais 
persuader  aux  femmes  que  les  marques  de 
leurs  enfants  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
envies  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire  ;  je  leur  ai 
quelquefois  demandé,  avant  la  naissance  de 
renfant ,  quelles  étaient  les  envies  qu'elles 
n'avaient  pu  satisfaire,  et  quelles  seraient, 
par  conséquent,  les  marques  que  leur  enfant 
présenterait.  Par  cette  question,  j'ai  fâché 
les  gens  sans  les  avoir  convaincus.  » 

Des  dissections  nombreuses,  des  recher- 
ches exactes  ont  démontré,  depuis  longtemps, 
que  toutes  ces  taches  ou  inarques  de  nais- 
sance sont  une  altération  du  tissu  de  la  peau, 
produite  par  une  maladie  du  fœtus  k  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  son  déve- 
loppement. D'après  le  professeur  Chaus- 
sier ,  ces  taches  s'observent  spécialement 
chez  les  enfants  dont  les  mères  sont  sujettes 
à  des  éruptions  cutanées,  ou  qui  ont  quelques 
prédispositions  k  ce  genre  d'affection.  D  ail- 
leurs, ces  taches  n'occasionnent  aucune  dou- 
leur ni  aucun  dérangement  dans  la  santé  ; 
c'est   pourquoi  tous   les   médecins   pensent 

?u'il  vaut  mieux  les  laisser  subsister  que  de 
aire  subir  au  sujet  un  traitement  qui  amène- 
rait souvent  une  difformité  plus  grande.  On 
a  conseillé,  par  exemple,  l'application  de  diffé- 
rents caustiques  ou  d'un  vésicatoire  qulon 
laisserait  longtemps  suppurer  ;  mais  la  cica- 
trice qui  resterait  après  l'emploi  de  ces  moyens 
serait  plus  difforme  que  la  tache  elle-même. 
On  a  fuit  observer  qu'on  pourrait  les  pein- 
dre de  la  couleur  naturelle  de  la  peau,-  lors- 


ENVI 


665 


que  leur  surface  est  plane.  Quant  k  l'absence 
ou  k  ladifformité  des  membres  et  des  organes, 
il  est  aujourd'hui  démontré  que  les  causes  se 
trouvent  dans  une  maladie  de  l'œuf.  V.  té- 
ratologie, NjBVUS,  TUMEURS  ÉRECTILES. 

—  Iconogr.  Les  poètes  et  les  artistes  ont 
rivalisé  d'énergie  dans  la  peinture  qu'ils  ont 
faite  de  l'enute ,  cette  passion  basse  qui 
s'acharne  k  dénigrer  tout  ce  qui  est  grand» 
tout  ce  qui  est  noble.  Le  portrait  qu'Ovide  a 
tracé  du  monstre  personnifiant  ce  vice  hi- 
deux est  célèbre  : 

Pallor  in  ore  sedet,  macies  in  corporo  toto; 

Nusquam  recta  acies,  liventrubigine  dentés; 

Pectora  felle  virent,  lingua  est  suffusa  veneno; 

Risus  abest,  nisi  quera  visi  fecere  colores; 

Nec  fruitur  Bomno,  vigilantibus  excita  curis; 

Sed  videt  ingratos,  intabescitque  videndo 

Successus  hominum  ;  carpitque  et  carpltur  una; 

Suppliciumque  suum  est,  etc. 

■  La  pâleur   est    peinte  sur   son  visage  ; 
tout  son  corps  est  amaigri;  jamais  elle  ne 
regarde  en  face;  ses  dents  sont. noires;  son 
cœur  est  rempli  de  fiel  ;  sa  langue  distille  le 
poison  ;  elle  ne  rit  jamais,  si  ce  n'est  du  spec- 
tacle delà  douleur;  tourmentée  par  des  sou- 
cis incessants ,  elle  ne  dort  pas.   Elle  voit 
avec  douleur  les  succès  des  hommes,  et  cette 
vue  la  fait  sécher  d'ennui.  Elle  est  torturée 
en  même  temps  qu'elle  torture.  Elle  est  son 
propre  bourreau.  »  Rousseau  s'est  inspiré  dès 
vers  du  poète  latin  dans  la  peinture  qu'il  a 
faite  de  Venvie,  dont  il  a  placé  le  séjour  dans 
un  antre  ténébreux ,  au  pied  de  l'Hôlicon  : 
La,  de  serpents  nourrie  et  dévorée, 
Veille  VEnvie,  honteuse  et  retirée. 
Monstre  ennemi  des  mortels  et  du  jour. 
Qui  de  soi-même  est  l'éternel  vautour, 
Et  qui,  traînant  une  vie  abattue, 
Ne  s'entretient  que  du  Ûel  qui  le  tue. 


Poussin,  dans  son  célèbre  tableau  du  Temps 
gui  soustrait  la  Vérité  aux  atteintes  de  l'Envie 
et  de  la  Discorde,  a  représenté  Y  En  vie  sous 
la  figure  d'une  femme  k  la  chevelure  hérissée 
de  serpents.  On  peut  voir  aussi  des  repré- 
sentations très-expressives  de  ce  monstre 
allégorique  dans  trois  des  tableaux  de  Ru- 
bens  consacrés  k  Marie  de  Médicis  :  le  Gou- 
vernement de  la  reine,  la  Félicité  de  la  ré- 
gence et  la  Conclusion  de  la  paix.  Outre  les 
serpents  dont  sa  tête  est  hérissée,  l'Envie  en 
.a  ordinairement  dans  les  mains,  et  un  autre 
lui  ronge  le  sein;  elle  a  le  teint  livide, 
les  mamelles  pendantes,  les  yeux  louches  et 
enfoncés.  Quelquefois  on  la  représente  te- 
nant dans  ses  mains  un  cœur  qu  elle  déchire. 
Hugo  da  Carpi  a  gravé,  d'après  Baldassare 
Peruzzi,  une  composition  représentant  l'En- 
vie chassée  du  temple  des  Muses.  Une  statue 
d'Espercieux,  l'Envie  expirant  sur  le  tombeau 
de  Racine,  a  été  exposée  au  Salon  de  18H  ; 
Ménageot  a  peint  YEnvie  voulant  arracher 
les  ailes  de  la  Renommée  (Salon  de  180G). 
M.  Adolphe  Brune  a  exposé,  ou  Salon  de  1S39, 
une  peinture  remarquable,  YEnvie  rongée  par 
un  serpent. 

—  AllUS.  Htt.  Les  envieux  mourront,  nnli 
non  ji.mni.  l'envie.  Vers  de  Molière  dans  Tar- 
tufe. V.  ENVIEUX. 

ENVIE  (l'ancienne  lnvibiis  ou  Invim),  ville 
d'Italie,  prov.  et  à  37  kil.  N.-N.-O.  de  Coni, 
sur  la  rive  gauche  du  Giandone;  3,047  hab. 
Commerce  en  céréales,  vins,  beurre  et  soie. 
On  y  remarque  les  restes  de  fortifications 
considérables,  et  un  vieux  château,  qu'en- 
tourent aujourd'hui  des  jardins  anglais. 

ENVIÉ,  ÉE  (an-vi-é)  part,  passé  du  v.  En- 
vier. A  qui  l'on  porte  envie  :  Une  personne 
enviée.  Une.  position  enviée.  Ceux  gui  font 
bien  mériteraient  seuls  d'être  enviés,  s'il  n'y 
avait  encore  un  meilleur  parti  à  prendre,  qui 
est  de  faire  mieux.   (La  Bruy.) 

Pour  occuper  le  monde,  il  faut  être  envié. 

Desmahis. 

L'autorité  naissante  est  toujours  enviée. 

Rotroo. 
O  bonheur  !  ô  plaisirs  enviés  des  dieux  môme, 
De  tant  de  voluptés  souvenirs  douloureux  ! 
Tu  meurs,  ô  Lycoris  !  survivre  à  ce  qu'on  aime; 
Est-il  un  sort  plus  rigoureux? 

Lebrun. 

ENVIEILLI  (an-viè-lli;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Envieillir.  Flétri  parla  vieillesse  :  Une 
femme  knvieillie. 

—  Fig.  Endurci  ;  invétéré  :  Le  but  de 
ce  livre  était  de  combattre  les  absolutions 
précipitées  qu'on  ne  donne  que  trop  souvent 
d  des  pécheurs  envieilliS  dans  le  crime, 
sans  les  obliger  à  quitter  leur  mauvaise  ha- 
bitude et  sans  les  éprouver  par  une  sé- 
rieuse pénitence.  (Racine).  Il  y  avait  des 
siècles  que  Dinan  et  Douvines  -aboyaient 
ainsi  l'une  à  l'autre;  c'était  une  haine  en- 
vieillie.  (Michelet). 

ENVIEILLIR  v.  a.  ou  tr.  (an-viè-llir  ;  Il 
mil. —v  du  préf.  en,  et  de  vieillir).  Rendre 
vieux  : 

La  dureté  du  cœur  «t  l'erreur  envieillit. 

,  La  Fontaine. 

—  Donner  un  caractère  de  vieillesse,  da 
■«rétusté  k  :  Il  est  fâcheux  que  Voltaire  ait 
appuyé  une  réforme  sans  motif,  qui  appauvrit 
la  langue,  surtout  celle  des  poètes,  et  envieil- 
lit les  écrivains  faits  pour  rester  modèles. 
(Gônin.) 
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—  ▼.  n.  ou  intr.  Devenir  vieux  : 

...  Nature  ne  peut  souffrir 
Que  nul  vive  sans  envieillir. 

(Roman  de  ta  Bote.) 

ENVIER  v.  a.  ou  tr.  (an-vi-é  —  rad.  envie. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  enviions, 
que  vous  enviiez).  Voir  avec  envie,  avec  un  dé- 
pit haineux  :  Envier  le  bonheur,  la  fortune  d' au- 
trui. Notre  envie  dure  toujours  plus  longtemps 
que  le  bonheur  de  ceux  que  nous  envions.  (La 
Rochef.)  Envier  quelqu'un,  c'est  s'avouer  son 
inférieur.  (M"e  de  L'Espinasse),  Le»  journa- 
listes sont  de  même  famille  que  les  comédiens; 
on  les  dédaigne  et  on  les  envie.  (Laboulaye.) 
I!  Souhaiter  pour  soi  :  /'envie  votre  bonheur. 
On  se  plaint  de  l'ennui,  et  tout  le  monde  envie 
le  sort  des  hommes  les  plus  sujets  à  cette  es- 
pèce de  malheur.  (La  Rochef.)  On  ne  peut 
envier  du  rang  suprême  que  le  plaisir  de  s'y 
faire  aimer.  (J.-J.  Rouss.)  Personne  n'est 
coulent  de  son  sort,  chacun  envie  le  lot  de  son 
voisin;  c'est  l'éternelle  folie  de  l'homme.  (Me- 
nière.)  Un  Parisien  ne  traverse  jamais  une 
ville  de  province  sans  envier  le  bonheur  de 
ceux  qui  l'habitent.  (E.  About.) 

Quand  on  ne  croit  a  rien,  que  faire  de  la  vie? 
Que  faire  de  ce  bien  que  la  jeunesse  envie  ? 

A.  Barbier. 
.    .    .  L'amour,  c'est  la  vie. 
C'est  tout  ce  qu'on  regrette  et  tout  ce  qu'on  envie. 
Quand  on  voit  sa  jeunesse  au  couchant  décliner. 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Refuser,  ravir  : 
M'enuferci-Tous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux? 

Corneille. 

—  N'avoir  rien  à  envier,  Avoir  tout  ce 
qu'on  désirait,  être  arrivé  où  l'on  tendait  : 
Nos  ateliers  de  construction  n'ont  plus  rien  à 
envier  à  ceux  de  nos  voisins.  (L.  Figuier.) 

S'envier  v.  pr.  Se  porter  envie  l'un  à  l'au- 
tre; envier  l'un  à  l'autre  :  Il  est  plus  naturel 
aux  hommes  de  s'envier  que  de  s'admirer.  Les 
républiques  suisses  étaient  occupées  de  leurs 
petites  affaires  et  n'avaient  rien  à  s'envier. 
(Balz.)  Les  hommes  s'envieraient  moins  s'ils 
savaient  combien,  avec  des  apparences  diffé- 
rentes, leur  fortune  est  souvent  égale,  et,  au 
lieu  de  se  diviser  sous  la  main  du  destin,  s'uni- 
raient au  contraire  pour  en  soutenir  en  com- 
mun le  poids  accablant.  (Thiers.) 

ENVIER  v.  ii,  ou  intr.  (an-vi-é  —  rad. 
envi).  Jeux.  Paire  un  envi,  jouer  pour  voir 
qui  aura  le  point  le  plus  haut. 

ENVIEUSEMENT  adv.  (an-vi-eu-ze-man  — 
rad.  envieux).  D'une  manière  envieuse,  avec 
envie  :  Regarder  envieoskment  le  bien  d'au- 
trui. 

ENVIEUX,  EUSE  adj.  (an-vi-eu,  eu-ze  — 
rad.  envie).  Qui  a  de  l'envie,  qui  "est  sujet  à 
l'envie,  qui  éprouve  de  l'envie  :  Etre  en- 
vieux. Auotr  un  esprit  envieux,  une  nature, 
une  âme  enviedse.  On  est  envieux  dès  qu'on 
est  superfre.  (Boss.)  Les  coquettes  se  font  hon- 
neur d'être  jalouses  de  leurs  amants,  pour 
cacher  qu'elles  sont  envieuses  des  autres 
femmes.  (La  Rochef.)  Tout  homme  né  en- 
vieux et  méchant  est  naturellement  triste. 
(De  Pouilly.)  Le  pouvoir  est  d'une  nature  en- 
vieuse et  malfaisante.  (B.  Const.)  Les  hommes 
se  croient  tous  charmants,  cela  les  préserve 
d'être^  envieux.  (Mme  e.  de  Gir.)  C'est  son 
sorj,  à  cette  pauvre  France,  de  voir  de  temps 
à  autre  l'Europe  envieuse  s'ameuter  contre 
elle  et  conjurer  sa  ruine.  (Michelet.)  L'idée 
de  l'impôt  de  luxe  est  sortie  des  bas-fonds 
de  la  médiocrité  envieuse  et  impuissante. 
(Proudh.). 

—  Substantiv.  Personne  envieuse  :  Un  en- 
vieux. Qui  n'a  point  ^'envieux  n'a  point  de 
bonnes  qualités.  (Maxime  persane.)  Les  mal- 
heureux sont  moins  à  plaindre  que  les  en- 
vieux; ils  ne  souffrent  que  de  leurs  maux,  au 
lieu  que  les  envieux  sont  tourmentés  du  bon- 
heur des  antres  autant  que  de  leur  propre 
malheur.  (Théophraste.)  Les  envieux  sont 
eux-mêmes  leurs  bourreaux.  (Vaugel.)  Le  bon- 
heur d'autrui  est  un  poison  pour  f  envieux. 
(La  Rochef.)  Lemérite  est  toujours  harcelé  par 
les  envieux.  (La  Bruy. )  Les  envieux  nous 
avertissent  de  nos  qualités  par  leur  haine. 
M"*  de  Staël.)  Il  semble  à  2'envieux  que  ce 
qu'on  accorde  de  mérite  aux  autres  est  retran- 
ché du  sien.  (Petit-Senn.)  ^'envieux  se  console 
moins  vite  de  nos  succès  que  nous-mêmes  de 
nos  chutes.  (Petit-Senn.)  Les  envieux  ne  man- 
quent jamais  de  salir  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
atteindre.  (Boitard).  Les  envieux  sortent  ra- 
rement de  l'obscurité.'  (Alibert).  Z/envieux 
n'est  jamais  satisfait  de  ce  qu'il  a  et  n'aime 
que  ce  qu'il  voit  aux  autres.  (Latena.) 

Laisse  gronder  tes  envieux. 

BoiLSiû. 
Paisiblement,  sur  l'herbe  sombre, 
Un  beau  ver  luisant  reposait; 
Modeste,  se  cachant  dans  l'ombre, 
Sans  le  savoir  il  reluisait. 
Le  vil  crapaud  sort  de  sa  cave, 
Tout  verdâtre,  tout  limoneux, 
Et  l'envieux  crache  sa  bave       » 
Contre  le  beau  ver  lumineux. 
•  Mon  Dieu  !  que  t'ai-je  fait?  s'écrie 
Le  pauvre  ver  tout  éperdu. 
D'où  te  vient  donc  tant  de  furie? 
—  Eh,  dit-il,  pourquoi  brilles-tu?  ■ 

Pfeffel,  traduit  par  L.  Ratisbonne. 

—  Allus.  IJtt.  Le*  envieux  mourront,    mais 


non  jnronis  l'envia.  Vers  de  Tartufe,  que  Mo- 
lière met  dans  la  bouche  de  Mmc  Pernelle. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Ce  vers  est  la  traduction  littérale  de  cet 
hexamètre  latin  : 

Invidus  acer  obit,  sed  livor  morte  carebit. 

Molière  a  pu  même  le  trouver  tout  fait  dans 
une  comédie  d'Adrien  de  Montluc,  imprimée 
en  1633.  Une  faudrait  cependant  pas  accuser 
de  plagiat  notre  grand  comique:  mettre  dans 
la  bouche  de  Mm«  Pernelle  ,  d'une  femme 
qui  appartient  au  bon  vieux  temps,  un  vers 
qui  avait  déjà  force  d'adage,  c'est  de  la  part 
de  l'auteur  un  trait  de  vérité  et  de  caractère. 

■  Une  tache  d'encre  !  Dieu  seul  est  juge  des 
intentions,  et  Dieu  voit  mon  cœur,  qui  n'est 
pas  capable  de  cette  noirceur,  car,  certes,  le 
trait  serait  noir.  Mais  je  ne  pouvais  craindre 
qu'on  m'ôtàt  l'honneur  de  la  découverte,  puis- 
que M.  Renouard  l'avait  déjà  fait  annoncer 
dans  les  journaux.  Ah!  madame,  que  la  gloire 
est  à  charge  1 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie.' 
P.  L.  Courier.  (Correspondance). 

ENVILASSE  s.  f.  (an-vi-la-se).  Bot.  Espèce 
d'ébénier  de  Madagascar. 

ENVIRON  adv.  (an-vi-ron  —  de  i>trw,  ou 
de  la  locution  latine  in  gyrum,  en  circuit.  Le 
latin  gyrus,  cercle,  se  rapporte,  suivant 
Eichhon,  à  la  racine  sanscrite  gar,  saisir, 
enclore';  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  chrad, 
guroâ,  gothique  gairda,  allemand  gùrte,  an- 
glais gird.  Le  même  radical  aurait  produit 
le  sanscrit  gorhan,  enceinte,  grec  choros, 
chortos,  gothique  gards).  A  peu  près,  peu 
plus  ou  peu  moins  :  Environ  deux  mètres. 
Deux  mètres  environ.  Environ  dans  la  même 
temps  Ninive  fut  bâtie,  et  quelques  anciens 
royaumes  établis.  (Boss.)  On  avait  élevé  une 
haute  palissade  de  bambous,  (^'environ  cent 
pas  en  carré.  (Buff.)  L'hydrogène  est  quatorze 
fois  environ  plus  léger  que  l'air.  (A.  Rion.) 
Lanalion  paye,  pour  être  gouvernée,  un  sixième 
environ  de  son  revenu.  (Proudh.)  Un  homme 
qui  se  porte  bien  aspire  environ  786  litres  d'air 
par  heure.  (A.  Karr.)  M.  de  Chateaubriand 
passa  environ  quarante-deux  ans  sur  qua- 
rante-quatre dans  l'opposition  et  la  bouderie. 
(Ste-Beuve.) 

—  Prép.  A  peu  près  au  temps  de  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 
Dans  les  blés,  quand  ils  sont  en  herbe, 
C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

La  Fontaine. 

—  Gramm.  Cet  adverbe  ne  peut  s'employer 
substantivement  que  pour  signifier  les  lieux 
voisins,  environnants.  C'est  donc  une  faute 
de  dire  :  Il  me  doit  aux  environs  de  cinq 
cents  francs;  il  faut  dire  environ  cinq  cents 
francs. 

ENVIRONNANT  (an»-»i-ro-nan)  part.  prés, 
du  v.  Environner  :  Des  collines  environnant 
une  contrée. 

ENVIRONNANT,  ANTE  adj.  (an-vi-ro-nan, 
an-te  —  rad.  environner).  Qui  environne,  qui 
est  à  l'entour  :  Les  lieux  environnants.  La 
ville  de  Sai?it- Sauveur  et  les  bourgs  environ- 
nants sont  l'ouvrage  des  religieux  de  Saint- 
Benoit.  (Chateaub.) 

—  Antonymes.  Eloigné,  lointain. 

ENVIRONNÉ,  ÉE  (an-vi-ro-né)part.  passé 
du  v.  Environner.  Complètement  entouré  : 
Un  jardin  environné  de  murs.  Vienne  est  une 
ville  assez  petite,  mais  environnée  de  fau- 
bourgs très-spacieux.  (Mme  de  Staël.)  Envi- 
ronnés de  créatures  qui  marchent  comme 
nous  à  la  mort,  nous  nous  consolons  sans  nous 
instruire.  (A.  Martin.) 

Mais  au  moins  quelque  joie,  en  mourant,  me  console; 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole. 

Racine. 
Le  pasteur  écarté  sous  des  arbres  touffus, 
La  tête  sur  la  mousse  et  les  bras  étendus,  ' 
S'endort  environné  de  ses  brebis  fidèles. 

Saint-Lambert. 

—  Fig.  Placé  dans  un  milieu  moral  :  Etre 
environné  de  gloire.  Bien  n'est  ptus  rare  que 
la  piété  environnée  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. (Mass.)  Les  orages  de  la  jeunesse  sont 
environnés  de  jours  brillants.  (Vauven.) 

De  soins  tumultueux  un  prince  environné 

Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné.    ■ 

Racine. 
ENVIRONNER  v.  a.  ou  tr.  (an-vi-ro-né  — 
rad.  environ).  Entourer,  mettre  une  chose 
autour  de  :  Environner  un  jardin  de  murs. 
L'oiseau  environne  son  nid  d'un  duvet  délicat 
avant  de  connaître  la  délicatesse  de  sa  couvée. 
(A.  Martin.)  il  Entourer,  être  ou  se  mettre 
autour  de  :  Des  soldats  /'environnaient.  Une 
ceinture  de  montagnes  environne  la  ville. 

—  Vivre  habituellement  auprès  de  :  Un  roi 
cannait  beaucoup  moins  que  les  particuliers 
les  hommes  qui  ^'environnent.  (Fén.)  Dès 
que  nous  sommes  malheureux,  tous  ceux  gui 
nous  environnent  prennent  de  l'empire  sur 
nous.  (Mme  de  Tencin.) 

—  Pig.  Presser  de  toute  part;  placer 
comme  dans  un  milieu  moral  :  Les  périls  nous 
environnent.  La  magistrature  est  une  espèce 
de  sacerdoce  au'on  re  saurait  environner  de 


trop  de  respect.  (Dupin.)  Toute  la  protection 
des  lois  doit  environner  la  défense.  (Dupin.) 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie, 
Pour  ne  point  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie. 

Racine. 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

La  Fontaine. 

—  Mar.  Tourner,  faire  le  tour  de  :  Le  di- 
manche 25e,  nous  environnâmes  l'isle  pour 
voir  s'il  y  avait  lieu  pour  descendre  afin  d'a- 
voir de  l  eau.  (J.  Parmentier.) 

S'environner  v.  pr.  S'entourer  :  L'homme  a 
beau  s'environner  des  biens  de  la  fortune, 
dès  que  le  sentiment  de  la  divinité  disparaît 
de  son  cœur,  l'ennui  s'en  empare.  (B.  de  St-P.) 
Votre  esprit  s'environne  de  tous  les  obstacles 
qu'il  se  crée.  (N.  Lemercier.) 

—  Syn.   Environner,   ceindre,    enoelndr*, 

etc.  V.  ceindre. 

environs  s.  m.  pi.  (an-vi-ron  —  de  en,  et 
de  virer.  V.  environ).  Lieux  d'alentour,  cir- 
convoisins  :  Les  environs  de  la  ville.  Se  pro- 
mener dans  les  environs.  L'honnête  homme, 
bloqîté  chez  lui  par  la  petite  propriété,  ne 
peut  acquérir  aux  environs,  s'étendre,  s'ar- 
rondir. (P.-L.  Courier.)  Le  printemps,  en  Bre- 
tagne, est  plus  doux  qu'aux  environs  de  Pa- 
ris et  fleurit  trois  semaines  plus  tôt.  (Cha- 
teaub.) 

—  Pop.  A  tu;  «nuirons  de ,  A  peu  près  : 
Aux-  environs  de  douze  cents  francs,  u  Vers 
le  temps  de  :  Aux  environs  de  Noël. 

—  S'employait  autrefois  au  singulier  : 
Le  quadrupède  écume  et  son  œil  étincelle; 

Il  rugit;  on  se  cache,  on  tremble  a  l'environ. 
La  Fontaine. 

ENVISAGÉ,  ÉE  (an-vi-za-jé)  part,  passé 
du  v.  Envisager.  Regardé  au  visage  :  Une 
femme  envisagée  avec  impertinence. 

—  Fig.  Considéré  :  La  philosophie  est  la 
science  de  la  pensée,  de  ses  lois,  de  ses  prin- 
cipaux objets  envisagés  comme  tels.  (Hu- 
gonin.)  La  science  a  pour  données  premières 
les  conditions  universelles  de  la  représentation 
envisagée  dans  l'homme.  (C.  Renouvier.) 
Toute  question  doit  être  envisagée  sous  le 
triple  rapport  des  intérêts,  du  droit  et  de  la 
justice.  (L.-N.  Bonap.)  La  civilisation  égyp- 
tienne, envisagée  dans  son  ensemble,  n'a  rien 
de  sémitique.  (Renan.) 

ENVISAGER  v.  a.  ou  tr.  (an-vi-za-jé  —  du 

préf.  en,  et  de  visage.  Prend  un  e  après  le  g 

devant  les  voyelles  a,  0  :  Il  envisagea,  nous 

envisageons).  Regarder  au  visage  : 

...  Plus  je  vous  envisage 

Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

Racine. 

—  Fig.  Tourner  son  attention  directe  sur; 
considérer  :  Envisager  le  péril  avec  fermeté. 
Sachez  que  le  vrai  courage  consiste  à  envisa- 
ger tous  les  périls  et  à  les  mépriser  quand  ils 
sont  nécessaires.  (Fén.)  Il  faut  se  soumettre  à 
tout  et  envisager  tout  ce  qui  peut  arriver. 
(M'io  de  Sév.)  Celui  qui  feint  ^'envisager  la 
mort  sans  effroi  ment.  (J.-J.  Rouss.)  L'op- 
primé envisage  comme  un  bienfait  la  simple 
cessation  de  ses  maux.  (Royer-Collard.)  La 
religion  et  l'Etat  s'envisagent,  dans  le  ma- 
riage, que  les  devoirs  qu'il  impose.  (De  Bo- 
nuld.)  Quand  on  «'envisage  les  choses  que  sous 
un  seul  aspect ,  on  s'égare  forcément,  (E.  La- 
boulaye.) Etre  modeste,  cest  envisager  avec 
douceur  l'orgueil  et  la  présomption  de  nos  sem- 
blables. (Alibert.) 

Nul  de  nous  de  sang-froid  n'envisage  la  mort. 

L.  Racine. 
Le  sage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter 
Avant  que  de  donner  le  temps  à  la  sagesse 
D'envisager  le  fait,  et  sans  ta  consulter. 

La  Fontaine. 
Il  Avoir  en  vue  :  Quelque  charme  qu'on  trouve 
dans  l'exercice  de  la  vertu,  l'ambition  envi- 
sage toujours  la  récompense  qui  la  suit.  (B. 
de  St-P.') 

S'envisager  v.  pr.  Etre  envisagé,  examiné  : 
La  difficulté  peut  s'envisager  encore  d'une 
autre  manière. 

—  Se  regarder,  se  considérer  soi-même  : 
Nous  ne  nous  envisageons  jamais  que  dans  le 
point  de  vue  que  notre  état  présent  nous  offre. 
(Mass.)  Chacun  s'envisage  toujours  par  cer- 
tains cotés  favorables.  (Mass.) 

—  Se  regarder  l'un  l'autre  au  visage  : 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  t'envisage. 

Boileau. 
ENVOI  s.  m.  (an-voi  —  rad.  envoyer).  Action 
d'envoyer,  d'expédier  :  Pressez  f  envoi  de  mes 
soieries.  Kléber  disait  dans  une  dépêche  que  les 
soldats  étaient  nus;  mais  le  général  Bonaparte 
avait  laissé  {lu  drap  pour  les  vêtir,  et  un  mois 
après  /'envoi  de  cette  dépêche  ils  étaient  ha- 
billés. (Thiers.) 

—  Comm.  Lettre  d'envoi,  Lettre  d'avis  con- 
tenant la  facture  des  marchandises  envoyées. 

—  Littér.  Vers  qui  accompagnent  une  pièce 
de  poésie  comme  un  hommage  à  la  personne 
à  qui  on  l'adresse.  Il  Dernière  strophe  de  l'an- 
cienne ballade  et  du  chant  roya!  :  Z/envoi  du 
chant  royal  commençait  ordinairement  par  ce 
mot  :  Prince. 

—  Jurispr.  Envoi  en  possession ,  Autorisa- 
tion donnée  par  jugement,  et  en  vertu  delà- 
quelle  les  héritiers  présomptifs  des  absents 
déclarés,  les  héritiers  iiréguliers,  les  enfants 


naturels,  les  conjoints  et  l'Etat  se  mettent  en 
possession  des  biens  qui  leur  sont  dévolus. 

—  Encycl.  Littér.  On  appelle  envoi  le  petit 
couplet  qui  termine  la  ballade  et  en  reproduit 
le  refrain.  Il  s'adresse  d'ordinaire  à  la  per- 
sonne à  laquelle  le  poète  fait  hommage  de  sa 
pièce  de  vers.  En  voici  quelques  exemples. 
Villon  termine  la/ballade  des  Dames  du  tempi 
jadis  par  cet  envoi  ; 

Prince,  n'enquerez,  de  sepmaine. 
Où  elles  sont,  ne  de  cest  an. 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  (reste)  : 
Mais  où  sont  les  neiges  d'an  tan  ! 

La  ballade  de  Sarrazin  sur  la  Mort  de  Voi- 
ture est  terminée  par  l'envoi  suivant  : 

Prince  Apollon,  un  funeste  corbeau, 
En  croassant  au  sommet  d'un  ormeau, 
A  dit  trois  fois,  d'une  voix  prophétique  : 
Bouquins,  bouquins,  rentres  dans  le  tombeau! 
Voiture  est  mort,  adieu  la  muse  antique, 

V  envoi  de  la  ballade  de  Marigny  sur  l'A- 
mour en  résume  vivement  la  double  pensée  : 

En  amour  si  rien  n'est  amer, 
Qu'on  est  sot  de  ne  pas  aimer! 
Si  tout  l'est  au  degré  suprême, 
Qu'on  est  sot  alors  que  l'on  aime. 

La  Fontaine  envoie  en  ces  termes  sa  bal- 
lade A  Madame  Fouquet  : 

Reine  des  cœurs,  objet  délicieux. 
Que  suit  l'enfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,  Amathonte  et  Cythere, 
Vous  qui  charmez  les  hommes  et  les  dieux, 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

On  trouve  aussi  des  envois  à  la  suite  de 
quelques  contes  en  vers  et  de  quelques  chan- 
sons. 

—  Jurispr.  Envoi  en  possession.  La  posses- 
sion est  parfaitement  distincte  de  la  propriété. 
La  propriété  est  le  droit  d'user  et  d  abuser, 
ou  plus  exactement  de  disposer  d'une  manière 
absolue  d'une  chose  qui  nous  appartient.  La 
possession  est  le  fait  d'avoir  en  réalité  cette 
chose  à  notre  disposition  ,  à  la  portée  de  la 
main  et  de  l'usage.  Quelques  jurisconsultes 
font  dériver  le  mot  possession  du  verbe  posse, 
pouvoir,  c'est-à-dire  avoir  en  son  pouvoir. 
Cette  étymologie  est  fort  satisfaisante.  La 
possession ,  on  le  comprend,  peut  très-bien, 
en  fait,  être  séparée  de  la  propriété.  Je  reste 
parfaitement  propriétaire  de  ma  montre  que 
j'ai  perdue  ou  qui  m'a  été  volée,  et  je  n  en 
suis  certainement  pas  possesseur  en  ce  mo- 
ment. Il  arrive  dans  différentes  circonstan- 
ces, même  en  dehors  de  tout  procès ,  de  tout 
litige  proprement  dit,  que  les  parties  intéres- 
sées doivent  se  faire  mettre,  par  les  tribu- 
naux, en  possession  de  droits  ou  de  biens  qui 
leur  sont  acquis  juridiquement  déjà,  mais  dont 
elles  ne  peuvent  disposer  activement  sans  en 
avoir  reçu  cette  investiture  par  un  acte  de 
l'autorité  judiciaire.  Quelquefois  il  s'agit  de 
biens  et  de  droits  irrévocablement  acquis , 
mais  non  encore  possédés  d'une  manière  ef- 
fective. D'autres  fois,  les  biens  dont  on  ré- 
clame Venvoi  en  possession  ne  sont  acquis  aux 
réclamants  que  sous  condition  et  sous  ha  ré- 
serve de  certaines  éventualités.  Nous  allons 
rapidement  parcourir  dans  cet  article  les  dif- 
férents cas  d'envoi  judiciaire  en  possession , 
soit  provisoires  et  résolubles  sous  conditions, 
soit  irrévocables  et  définitifs. 

11  y  a  lieu  d'abord  à.  cette  mesure  judiciaire 
dans  le  cas  où  une  personne  est  en  état  d'ab- 
sence. Etre  absent,  en  droit,  cela  ne  signifie 
point,  comme  dans  le  langage  ordinaire,  le 
simple  fait  d'être  plus  ou  moins  longtemps 
éloigné  de  son  domicile.  L'absent,  légalement 
parlant,  est  celui  qui  a  disparu  de  son  domi- 
cile sans  laisser  de  procuration  à  personne, 
dont  on  n'a  plus  de  nouvelles  et  dont  l'exis- 
tence est  en  somme  problématique.  Lorsque 
cinq  ans  se  sont  écoulés  sans  nouvelles  de  la 
personne  disparue ,  et  après  une  enquête  or- 
donnée après  l'expiration  de  la  quatrième  an- 
née, le  tribunal  du  ressort  rend  un  jugement 
qui  déclare  l'état  d'absence.  Aux  termes  de 
l'article  120  du  code  Napoléon,  par  suite  du 
jugement  déclaratif  de  l'absence,  ou,  au 
besoin ,  par  une  disposition  de  ce  jugement 
lui-même,  les  parties  intéressées  peuvent  ob- 
tenir leur  envoi  provisoire  en  possession  des 
biens  de  l'absent.  Ces  parties  intéressées,  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  sont  uniquement  les  hé- 
ritiers présomptifs  de  la  personne  absente, 
ou  tous  autres  ayant  sur  ses  biens  des  droits 
subordonnés  à  la  condition  de  son  décès.  Tels 
seraient  des  légataires  ou  encore  le  conjoint 
présent  qui  serait  commun  en  biens  avec  l'é- 
poux disparu.  Pour  connaître  quelles  per- 
sonnes sont  héritières  présomptives,  on  se  ré- 
fère nécessairement  à  l'époque  de  la  dispari- 
tion de  l'absent  ou  à  la  date  de  ses  dernières 
nouvelles.  On  comprend  que  la  question  des 
dates  est  ici  fort  importante  ;  elle  peut  ame- 
ner des  mutations  dans  les  personnes  qui  suc- 
cèdent présomptivement. 

L,'envoi  en  possession,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  n'est  que  provisoire.  L'absent  peut 
reparaître;  l'époque  fixe  de  son  décès  peut 
être  ultérieurement  connue  et  attribuer  sa 
succession  à  d'autres  personnes  que  celles 
qui  semblaient  être  d'abord  ses  héritiers  pré- 
sumés. Les  envoyés  en  possession  ne  sont 
donc  point  des  propriétaires  définitifs.  Ils 
n'ont  qu'un  dépôt,  un  mandat  peut-être  tran- 
sitoire d'administration.  Ils  peuvent  avoir  à 
rendre  compte  un  jour,  soit  k  l'absent  lui- 
même,  soit  a  ses  véritables  héritiers.  En  con- 
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séiuence ,  ils  sont  tenus  de  fournir  caution 
qu  ils  géreront  avec  fidélité ,  et  ils  doivent 
faire  rédiger  un  inventaire  exact  de  l'actif 
mobilier  de  l'absent  (art.  123  et  125  du  code 
Napoléon) .  Néanmoins;  la  loi  a  voulu  que  leur 
gestion  fut  intéressée.  Les  fruits  et  revenus 
des  biens  leur  demeurent  acquis,  à  savoir  : 
pour  les  4/5  si  l'absent  reparaît  ou  qu'on  ait 
de  ses  nouvelles  avant  quinze  ans;  pour 
les  9/10  s'il  ne  reparaît  qu'après  ce  terme,  et 
enfin  pour  la  totalité,  s  il  ny  a  de  nouvelles 
ou  de  retour  qu'après  trente  ans  (art.  127). 
Au  reste ,  durant  toute  cette  période  provi- 
soire, les  envoyés  en  possession  n'ont  nulle- 
ment le  droit  d'aliéner  ou  d'hypothéquer  les 
biens  de  l'absent. 

'  Si  trente  ans  sont  révolus  depuis  l'envoi  en 
possession,  ou  s'il  s'est  écoulé  cent  ans  de- 
puis la  naissance  de  l'absent,  l'envoi  définitif 
est  prononcé  au  profit  des  intéressés.  Ceivx.- 
ci  sont  réputés  propriétaires  des  biens ,  et 
l'absent  viendrait-il  à  reparaître,  il  serait 
obligé  de  respecter  les  aliénations  ou  les  hy- 
pothèques consenties  depuis  Venvoi  définitif 
en  possession. 

Il  y  a  encore  lieu  à  envoi  judiciaire  en  pos- 
session dans  le  cas  où  une  succession  est 
dévolue  a  ce  que  l'on  appelle  des  successeurs 
irréguliers.  Ces  successeurs  dits  irréguliers 
sont  :  îo  les  enfants  naturels  succédant  à  la 
totalité  des  biens  à  défaut  de  parents  ;  2°  le 
conjoint  survivant  ;  3°  et  en  dernier  lieu 
l'Etat.  Ces  personnes,  réelles  ou  morales,  ne 
sont  point  héritières,  juridiquement  parlant; 
elles  ne  sont  point  de  la  famille  du  défunt,  et 
l'hérédité  est  essentiellement  et  exclusive- 
ment un  droit  de  famille.  L'enfant  naturel,  le 
conjoint  ou  l'Etat,  alors  même  qu'ils  succè- 
dent à  défaut  de  parents,  n'ont  donc  point  la 
saisine  de  plein  droit,  qui  n'appartient  qu'aux 
héritiers  que  rattache  au  défunt  le  lien  de 
la  famille.  Ils  doivent  demander  aux  tribu- 
naux l'envoi  en  possession  des  biens  de  la  suc- 
cession (art.  770  et  773  du  code  Napoléon). 
Jusque-la,  bien  que  leur  droit  soit  acquis,  ils 
n'en  ont  pas  l'exercice  actif,  et  ils  ne  pour- 
raient pas  intenter  les  actions  qui  intéressent 
la  succession  ni  y  défendre. 

Le  légataire  universel,  même  s'il  n'est  pas 
parent  du  testa'teur,  n'est  pas  en  général  obligé 
de  demander  l'envoi  en  possession  au  tribunal, 
dans  le  ressort  duquel  la  succession  s'est  ou- 
verte. Il  est  néanmoins  obligé  de  réclamer  cet 
envoi  lorsque  le  testament  est  olographe  ou 
mystique  (art.  1008  du  code  Napoléon).  Les 
testaments  en  cette  forme  ne  sont ,  en  somme, 
que  des  actes  privés.  Ils  n'offrent  pas ,  de 
prime  abord,  la  certitude  qui  est  attachée 
à  un  titre  authentique.  De  là  la  néces- 
sité ,  supposée  au  moins  par  les  législateurs, 
de  recourir  à  l'envoi  judiciaire  en  possession. 

ENVOILÉ,  ÉG  (an-voi-lé)  part,  passé  du 
v.  Envoiler  :  Lame  envoilée. 

ENVOILER  (S')  v.  pr.  (an-voi-lé  —  de  en, 
et  voiler,  par  comparaison  avec  la  courbure 
de  la  voile).  Techn.  Se  dit  du  fer  ou  de  l'a- 
cier qui  se  courbe  lorsqu'on  le  trempe  :  Les 
limes  s'envoilent  quelquefois  à  la  trempe. 
(Acad.) 

ENVOILURE  s.  f.  (an-voi-lu-re  —  rad.  s'en- 
voiler).  Techn.  Action  du  fer,  de  l'acier  qui 
se  courbe'quand  on  le  trempe. 

ENVOLÉ,  ÉE  (an-vo-lé)  part,  passé  du 
v.  S'envoler.  Parti  en  volant  :  Des  oiseaux 

iîNVOLÉS. 

—  Fig.  Disparu  :  Illusions  envolées.  Mes 
beaux  jours  sont  envolés. 

Que  sert-il  d'être  plaint  quand  l'âme  est  envolée  f 
La  Fontaine. 

ENVOLER  (S')  v.  pr.  (an-vo-lé  —  du  préf. 
en  et  de  voler).  Prendre  son  vol,  s'enfuir  en 
volant  :  Les  oiseaux  se  sont  envolés.  Aux 
approches  de  l'hiver  et  des  premiers  brouil- 
lards, on  voit  s'envoler  à  grands  cris,  vers 
le  sud,  une  volée  de  grues  retardataires.  (Mé- 
rimée.) 

L'alouette  s'envole  en  chantant  vers  la  nue. 

J.  Autran. 

Le  cygne  qui  s'envole  aux  voûtes  éternelles, 
Amis,  s'informe-t-i)  si  l'ombre  de  ses  ailes 
Flotte  encor  sur  un  vil  gazon  ? 

Lamartine. 

—  Par  ext.  S'enfuir,  s'échapper,  s'en  aller; 
être  emporté  rapidement  :  On  vint  pour  pren- 
dre les  prisonniers,  les  oiseaux  s'étaient  en- 
volés. L'âme  juste  s'envole  dans  le  sein  de 
Dieu.  (Mass.) 

—  Poétiq.  S'élancer  par  l'inspiration  : 
Si  tu  veux  i'envolcr  aux  sphères  éternelles, 
Poète  aventureux,  laisse  croître  tes  ailes. 

Lachambeaudie. 

—  Fig.  Passer,  s'évanouir  rapidement  :  Le 
temps  s  envole  auprès  de  vous.  Le  plaisir  est 
dpeine  entré  dans  le  cœur,  qu'il  s'envole,  en 
y  laissant  le  repentir.  (La  Rochef.-Doud.) 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

La  Fontaine. 
Sur  le;  ailes  du  temps  la  jeunesse  s'envole. 

^  Delille. 
Sitôt  que  l'amour  s'envole. 
Il  ne  connaît  point  de  retour. 

J.-B.   KOUS8EAD. 

[nombre, 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes  sont  sans 
Mais  le  plaisir  j'eiiccîe  et  passe  comme  l'ombre. 

Voltaire. 
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Lorsque  dans  nos  malheurs  un  ami  nous  console, 
La  peine  diminue  et  le  chagrin  s'envole. 

,  Capelle. 

Si  le  sort  ennemi  m'assiège  et  me  désole, 
Je  pleure,  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole. 

A.  Chênier. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  :  Le  bruit  d'un 
fusil  qu'on  arme  suffit  souvent  pour  faire  en- 
voler une  perdrix. 

ENVOÛTEMENT  s.  m.  (an-voû-té-man  — 
rad.  envoûter).  Opération  magique  qui  con- 
sistait à  faire,  sur  une  image  en  cire  ou  sur 
tout  autre  objet  symbolisant  la  personne  à  qui 
l'on  voulait  nuire,  des  blessures  dont  la  per- 
sonne représentée  était  censée  souffrir  elle- 
même  :  Les  affaires  ^'envoûtement  ont  été 
nombreuses  au  moyen  âge.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Encycl.  L' envoûtement  est  une  opération 
de  la  magie  noire;  elle  était  très-fréquem- 
ment pratiquée  dans  l'antiquité  et  surtout 
dansle  moyen  âge.  Elle  rappelle  à  la  mé- 
moire les  messes  du  diable,  les  sacrements 
administrés  à  des  reptiles,  les  effusions  de 
sang,  les  sacrifices  humains.  «  La  méthode 
des  envoûtements  cérémoniels,dit  un  cabaliste 
moderne,  M.  Eléphas  Lévi,  varie  suivant  les 
temps  et  suivant  les  personnes,  »  Les  sorciers 
qui  le  pratiquent ...  disons  mieux:  qui  le  pra- 
tiquaient, avaient  soin  de  se  procurer,  pour 
leur  opération,  soit  des  cheveux,  soitde3  vê- 
tements ayant  appartenu  à  la  personne  con- 
tre laquelle  ils  voulaient  agir.  Ils  choisis- 
saient ensuite  un  animal  qui  était  censé  re- 
présenter cette  personne  ;  ils  lui  donnaient 
son  nom,  le  mettaient  en  rapport  avec  les 
cheveux  ou  les  vêtements,  le  tuaient  d'un  seul 
coup  avec  leur  couteau  magique,  et,  lui  ayant 
arraché  le  cœur  de  la  poitrine,  ils  envelop- 
paient, ce  cœur  dans  les  objets  venus  de_la 
personne,  et  pendant  trois  jours  ils  y  enfon- 
çaient de  temps  en  temps  des  clous  ou  des 
épingles  en  prononçant  des  paroles  de  malé- 
diction contre  la  personne.  Ils  supposaient  que 
toutes  les  tortures  qu'ils  faisaient  subir  au 
cœur  de  cet  animal  tourmentaient  en  même 
temps  l'objet  de  leur  aversion.  D'autres  en- 
core administraient  à  un  crapaud  le  baptême 
en  lui  donnant  les-  noms  et  les  prénoms  de 
leurs  ennemis;  ensuite  ils  faisaient  avaler  à 
ce  crapaud  une  hostie  consacrée  avec  des  for- 
mules d'imprécation;  puis ,  après  l'avoir  en- 
touré de  cheveux  ou  de  vêtements  provenant 
de  la  victime  désignée,  ils  enterraient  le  cra- 
paud dans  un  lieu  où  elle  avait  l'habitude  de 
passer  souvent.  Mais  lesenvoûtemenis  les  plus 
ordinaires  se  faisaient  sur  des  figures  de 
cire  ;  on  mêlait  à  cette  cire  de  l'huile  baptis- 
male et  des  cendres  d'hosties  brûlées.  De  ce 
mélange  on  formait  une  image  de  la  per- 
sonne contre  laquelle  on  dirigeait  les  maléfi- 
ces ;  on  habillait  cette  image  des  mêmes  vête- 
ments que  celle-ci  avait  l'habitude  de  por- 
ter; on  lui  administrait  les  sacrements  et  on 
prononçait  contre  elle  toutes  les  formules 
de  l'exécration  et  de  la  malédiction  ;.  ensuite 
on  lui  faisait  subir  des  tortures  inimagi- 
nables, espérant  qu'elles  étaient  ressenties 
par  le  maléficié  lui  -  même.  Si  la  statue  fon- 
dait à  l'ardeur  du  feu,  la  victime  de  l'envoû- 
tement, après  avoir  langui  et  dépéri  pendant 
un  certain  temps,  était  condamnée  à  mourir 
d'épuisement;  si  les  figures  de  cire  étaient 
piquées,  les  personnes  envoûtées  souffraient 
précisément  dans  la  partie  qui  avait  reçu  la 
piqûre;  un  coup  porté  dans  le  cœur  de  l'i- 
mage déterminait  la  mort  immédiate  de  l'en- 
voûté. 

Mais  la  magie  fournissait  le  remède  à  côté 
du  mal.  Pour  paralyser  l'effet  de  l'envoûte- 
ment, il  fallait  que  la  personne  maléficiée  ren- 
dît à  l'envoûteur  un  service  quelconque  et 
qu'elle  tâchât  de  l'amener  à  la  communion  du 
sel.  Pour  éviter  l'envoûtement  opéré  par  le 
crapaud,  on  devait  porter  sur  soi  un  crapaud 
vivant  renfermé  dans  une  boite  de  corne. 
Pour  l'envoûtement  par  le  cœur  percé,  la  per- 
sonne qui  en  était  1  objet  devait  manger  un 
cœur  d'agneau  assaisonné  de  sauge  et  de 
verveine. 

Les  anciens  croyaient  à  la  puissance  de 
l'envoûtement  et  à  ses  effets  singuliers  ou  ter- 
ribles; les  auteurs  latins  parlent  de  cette  pra- 
tique de  sorcellerie  comme  d'une  des  manœu- 
vres occultes  le  plus  souvent  employées  par 
les  sorciers  contre  les  personnes  auxquelles 
ils  veulent  nuire.  Ovide,  dans  une  de  ses  plus 
gracieuses  élégies,  se  plaint  d'être  sous  l'in- 
fluence fâcheuse  du  maléfice  qui  fut  plus  tard 
désigné  sous  le  nom  de  nœud  de  l'aiguillette; 
il  craint  qu'une  statuette  de  cire  rouge,  faite 
à  son  image  et  portant  son  nom,  n'ait  été 
soumise,  par  une  sorcière,  à  des  artifices  ma- 
giques causes  de  sa  mésaventure  : 

Sagave  pœnicea  defixit  nomina  cera, 
Et  médium  tenues  in  jecur  egil  acus  ? 

Pendant  le  moyen  âge ,  la  croyance  a  l'en- 
voûtement était  universellement  répandue.  Le 
peuple  criait  à  l'envoûtement  quand  un  prince 
ou  tout  autre  personnage  important  mourait 
d'une  maladie  dont  les  causes  et  le  dévelop- 
pement échappaient  à  la  science  des  méde- 
cins, et  les  médecins  eux-mêmes  étaient  peut- 
être  bien  aises  d'expliquer  par  des  motifs 
surnaturels  l'impuissance  du  leur  interven- 
tion. C'est  ainsi  que,  d'après  des  chroniques 
du  temps,  Dufas,  roi  d'Ecosse,  dépérit  peu  à 
peu,  et  mourut  tout  desséché,  par  le  ma- 
léfice d'une  sorcière  qui  faisait  fondre  tous 
les  jours,  sur  un  brasier,  la  statue  en  cire  de 
ce  prince.    Charles  IX  et  plusieurs   autres 
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princes,  au  dire  de  divers  mémoires,  subirent 
aussi  l'influence  mortelle  et  infaillible  de  l'en- 
voûtement.  Souvent  l'accusation  d'envoûte- 
ment fut  le  moyen  dont  on  se  servit  pour  se 
défaire  d'un  rival  ou  d'un  ennemi.  Nous  ne 
citerons  que  deux  exemples  de  pareils  faits 
parmi  ceux  dont  l'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir. 

Sous  le  règne- de  Louis  X,  Enguerrand  de 
Marigny,  garde  du  trésor,  fut  arrêté  sous  l'in- 
culpation du  crime  de  concussion  et  d'altéra- 
tion des  monnaies.  Le  roi  était  disposé  à  le 
traiter  arvec  modération ,  lorsque  ses  enne- 
mis ,  déterminés  à  le  perdre  ,  rapportèrent  à 
Louis  X  «qu'un  nécromant  de  profession,  à 
la  sollicitation  de  la  femme  et  de  la  sœur  d'En- 
guerrand,  avoit  fabriqué  certaines  images  de 
cire  à  la  ressemblance  du  roi,  du  comte  Char- 
les (de  Valois)  et  d'autres  barons,  afin  de  pro- 
curer par  sortilège  la  délivrance  d'Enguer- 
rand  et  de  jeter  un  maléfice  sur  lêsdits  roi 
et  seigneurs;  lesquelles  images  maudites 
étoient  en  telle  manière  ouvrées,  que,  si  lon- 
guement elles  eussent  duré,  lesdits  roi,  edmte 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'ame- 
nuiser, sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort.  » 

Pour  donner  quelque  poids  à  ces  alléga- 
tions ,  on  montra  au  roi  des  figures  percées 
et  sanglantes  que  l'on  assura  avoir  été  trou- 
véeschez  le  nécromant. Louis  X,  épouvanté, 
consentit  à  la  condamnation  de  son  favori , 
qui  fut  pendu  à  Montfaucon. 

En  Angleterre,  pendant  que  Henri  VI  était 
sur  le  trône,  le  cardinal  de  "Winchester,  ja- 
loux du  crédit  que  le  duc  de  Glocester  avait 
dans  l'esprit  du  roi,  porta  contre  la  femme 
du  duc  1  accusation  de  sorcellerie.  Il  parvint 
à  suborner  des  témoins ,  qui  déclarèrent  que 
la  duchesse  avait  des  entrevues  fréquentes 
avec  un  prêtre  accusé  de  nécromancie  et  une 
sorcière  nommée  Marie  Gardemain;  ces  té- 
moins assurèrent  de  plus ,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, que  la  duchesse  et  ses  deux  complices 
se  livraient  à  des  pratiques  diaboliques  et 
faisaient  fondre  à  un  feu  ardent  une  effigie 
en  cire  de  Henri  VI,  afin  d'épuiser  les  forces 
de  ce  prince  et  d'abréger  sa  vie ,  qui  s'étein- 
drait quand  la  cire  serait  consumée.  Cette 
accusation  fut  admise  par  les  juges  ;  malgré 
les  protestations  d'innocence  des  accusés  et 
le  haut  rang  de  la  duchesse. ,  tous  trois  furent 
déclarés  coupables  ;  la  duchesse  fut  condam- 
née à  un  emprisonnement  perpétuel;  le  prê- 
tre fut  pendu  et  la  prétendue  sorcière  brûlée. 

La  pratique  de  l'enooûti  ment'  se  retrouve  à 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous. 

Après  l'assassinat  du  due  et  du  cardinal  de 
Guise,  un  grand  nombre  de  prêtres  ligueurs, 
mêlant  la  superstition  la  plus  aveugle  au  fa- 
natisme le  plus  effréné,  plaçaient  sur  les  au- 
tels, pendant  la  messe,  des  statuettes  de  cire 
faites  à  l'image  de  Henri  III,  et  les  piquaient 
au  cœur,  en  prononçant  des  paroles  magi- 
ques, afin.de  donner  la  mort  à  ce  monarque, 
que ,  dans  les  transports  de  leur  fureur,  ils 
appelaient  le  tyran  Hérode. 

ENVOÛTER  v.  a.  ou  tr.  (an-voû-té  —  Mé- 
nage tire  ce  mot  à'invotare,  de  votum,  vœu. 
V.  vœu.  Remarquant  que  les  anciens  La- 
tins se  sont  servis  de  devovere  dans  la  même 
signification  d'ensorceler  avec  des  images, 
Diez  adopte  à  peu  près  cette  opinion  j  il  fait 
observer  que  cette  opération  magique  se 
disait  en  latin  devotare,  et,  comme  Ménage,» 
il  pense  que  le  français  a  supposé  un  mot  sem- 
blable invotare,  envoûter;  mais,  ainsi  que  le 
fait  justement  remarquer  M.  Littré,  invotare 
aurait  donné  envouer,  comme  devotare,  dé- 
vouer. Le  Duchat  et  M.  Littré1  préfèrent 
rapporter  envoûter  au  bas  latin  invultare,  in- 
vultuare,  de  in,  en,  et  vultus,  face.  ■  L'opi- 
nion commune,  dit  Le  Duchat,  est  que  les 
sorciers  charment  par  le  seul  aspect,  et  an- 
ciennement on  appelait  voult  le  visage  j  ou 
bien ,  et  c'est  là  plutôt  la  véritable  explica- 
tion de  cette  origine,  parce  que  les  images 
dont  on  se  sert  pour  ensorceler  doivent  être 
faites  à  la  ressemblance  de  la  personne  à  qui 
on  en  veut.  »  On  a  dit  autrefois  voutoier,  de 
vttlluare,  dans  la  même  signification.  Quant 
au  latin  vultus,  il  se  rapporte ,  sans  doute , 
à  volo ,  vult,  voluntas,  vouloir,  de  la  racine 
sanscrite  var ,  vouloir,  désirer,  propre- 
ment choisir,  ce  qui  ramène  la  notion  de  la 
volonté  à  celle  du  choix.  Le  visage  ou  la  face 
est,  en  effet,  la  partie  du  corps  qui  manifeste 

Ïiarticuiièrement  les  impressions  de  la  vo- 
onté.  Dans  tous  les  cas,  c'est  à  tort  que  l'A- 
cadémie met  un  accent  circonflexe,  comme 
si  le  mot  venait  de  voûte).  Pratiquer  l'opéra- 
tion magique  connue  sous  le  nom  d'envoûte- 
ment. 

ENVOYABLE  adj.  (an-vo-ia-ble  ou  an-voi- 
ia-ble  —  rad.  envoyer).  Que  l'on  peut  en- 
voyer :  Cette  lettre  n'est  pas  envoyable. 

ENVOYAGE  s.  m.  (an-vo-ia-je  ou  an-voi-ia- 
je  —  rad.  envoyer).  Min.  Point  de  jonction 
des  galeries  de  roulage  avec  le  puits  d'ex- 
traction, ainsi  appelé  parce  que  c  est  de  cette 
partie  de  la  mine  que  les  produits  de  l'exploi- 
tation sont  envoyés  à  la  surface  du  sol.  il 
Chambre  d'envoyage  ou  d'accrochage,  Partie 
de  l'envoyage  qui  est  spécialement  disposée 
pour  opérer  le-  chargement  des  wagons,  ben- 
nes ou  cussats,  destinés  à  élever  les  produits 
de  l'exploitation  à  l'orifice  du  puits  d  extrac- 
tion. 

ENVOYE  s.  f.  (an-vol).  Erpét.  Nom  vul- 
gaire de  l'orvet. 

ENVOYÉ ,  ÉE  (an-vo-ié  ou  an-voi-ié)  part. 
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passé  du  v.  Envoyer.  Qu'on  a  fait  aller  quel- 
que part  :  Une  lettre  envoyée  à  son  adresse. 
En  Angleterre ,  les  coupables  condamnés  à 
l'exil  sont  envoyés  à  Botany-Day.  (Michelet.) 

—  Substantiv.  Personne  envoyée  :  Voire 
envoyé  m'a  exposé  longuement  votre  plan.  N 
Ministre,  ambassadeur  envoyé  par  un  prince 
souverain  ou  par  un  Etat  auprès  d'un  autre 
prince  ou  d'un  autre  Etat  :  Un  envoyé  ordi- 
naire. Z'envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de 
France, 

—  Envoyé  de  Dieu,  Personne  qui  a  une  mis- 
sion divine  :  Tout  grand  homme  auprès  du 
peuple  est  Tenvoyé  de  Dieu.  (Béranger.)  Le 
faible  des  gouvernements  est  de  se  prendre  pour 
des  envoyés  db  Dieu.  (H.  Castille.)  Le  plus 
pauvre  musulman  trouve  pour  ses  hâtes  une  ré- 
ception cordiale  ;  ils  sont  les  envoyés  de  Dieu. 
(Feydeau.) 

—  Byn.  Envoyé  ,  ambassadeur  ,  député.  V. 
AMBASSADEUR. 

ENVOYER  v.  a.  ou  tr.  (an-vo-ié  ou  an- 
voi-ié  —  ital.  inviare;  du  lat.  in ,  dans,  et  de 
via,  voie.  J'envoie ,  tu  envoies ,  il  envoie,  nous 
envoyons,  vous  envoyez,  ils  envoient  ;  j'en- 
voyais ,  nous  envoyions;  j'envoyai,  nous  en- 
voyâmes ;  j'enverrai  ,  nous  enverrons;  envoie, 
envoyons,  envoyez;  que  j'envoie,  que  nous  en- 
voyions; que  j' envoyasse  ■;  que  nous  envoyas- 
sions; envoyant,  envoyé,  ée).  Faire  aller  :  En- 
voyer un  commissionnaire  chez  un  ami. 

—  Députer,  déléguer  :  Paris  vient  d'EN- 
voyer  au  Corps  législatif  de  nouveaux  re- 
présentants de  l'opposition. 

—  Faire  porter,  expédier  :  Envoyer  une 
lettre  pressante.  Envoyer  des  ordres.  En- 
voyer des  présents.  Les  anoblissements  que  le 
chancelier  de  France  envoyait  de  toutes  parts 
en  181-4  portaient  nécessairement  atteinte  aux 
principes  de  la  liberté  politique.  (M'n<s  de 
Staël.)  Il  Lancer,  faire  aller  en  poussant  loin 
de  soi  :  ENVOYEZ-moi  la  balle.  L'ennemi  nous 
envoya  ses  boulets  toute  la  nuit.  Ce  gamin 
nous  envoie  des  pierres  à  la  tête.  Il  Appliquer 
avec  violence  :  Envoyer  un  coup  de  pied  à 
quelqu'un,  il  Pousser,  jeter,  lancer  hors  de 
soi  :  La  lumière  que  le  ciel  nous  envoie.  Le 
vin  envoie  des  futnjées  à  la  tête.  (Acad.) 

—  Faire  arriver,  procurer  à  quelqu'un  : 
VoiVà  ce  que  ta  fortune  nous  envoie.  Si  Dieu 
pouvait  nous  envoyer  de  la  pluie.'  Dieu  en- 
voie la  douleur  à  l'homme  comme  une  peine 
de  sa  désobéissance.  (J.  de  Mnistre.)  Si  Dieu 
envoie  la  colère  de  la  tempête  à  ta  terre ,  il 
y  envoie  aussi  te  sourire  du  printemps.  (E. 
Pelletan.) 

—  Fig.  Adresser ,  diriger  :  .J'envoie  quel- 
quefois ma  pensée  aux  lieux  où  vous  êtes,  et  je 
me  distrais.  (Dider.) 

[envoie, 

Ah  1  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  coeur  vous 
S'il  s'échappait  vers  elle,  y  porterait  de  joie  ! 

Racine. 

0  soupirs,  soupirs,  si  doux, 
Je  ne  voudrais  d'autre  joie 
Que  d'arriver  avec  vous 
Où  mon  &me  vous  envoie.' 

w** 

—  Absol.  :  Envoyer  chez  quelqu'un.  En- 
voyez demander  des  nouvelles. 

—  Fam.  Envoyer  au  diable,  à  tous  les 
diables ,  Repousser,  renvoyer  avec  colère, 
avec  indignation  ;  maudire,  exécrer  :  Envoyez 
au  diable  tous  les  importuns,  i/'envoie  au 
diaule  tous  ses  raisonnements. 

Envoyer  au  diable  un  époux, 
Cela  se  dit  dans  le  courroux. 

Molière. 

—  Envoyer  promener,  envoyer  paître,  Re- 
pousser,  renvoyer  avec  rudesse  :   Je   /'en- 
verrai   promener    avec    ses    goguenardises.  - 
(Mol.)  Le  pasteur  qui  m'a  envoyé  faitrb  me 
traite  de  brebis  galeuse.  (Bussy-Rab.) 

—  Envoyer  dans  l'autre  monde ,  envoyer  ad 
patres,  Faire  mourir  :  Ce  médecin  envoie  tous 
ses  malades  dans  l'autre  monde. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mnr.  Mettre  la  barre  du 
gouvernail  sous  le  vent,  pour  commencer  à 
faire  virer  vent  devant  :  Timonier,  envoyez  1 

II"  Faire  une  décharge  d'artillerie  :  Canon- 
niers,  envoyez  1 

S'envoyer  v.  pr.  Etre  envoyé  :  Le  nombre 
des  lettres  qui  s'envoient  vers  le  premier  jan- 
vier est  incalculable. 

—  Envoyer  l'un  à  l'autre  :  A  la  nouvelle 
année,  chacun  s'envoie  sa  carte  de  visite. 

ENVOYEUR  s.  m.  (an-vo-ieur  ou  an-voi- 
ieur  —  rad.  envoyer).  Comm.  Celui  qui  fait 
un  envoi  :  ^'envoyeur  et  le  destinataire. 

—  Administr.  Celui  qui  adresse  de  l'argent 
à  quelqu'un  par  l'entremise  de  l'administra- 
tion des  postes. 

ENXU  s.  m.  (ain-ksu).  Entom.  Nom  indi- 
gène de  quelques  espèces  de  guêpes  carton- 
nières,  qui  habitent  le  Brésil. 

—  Encycl.  Les  nids  d'enxus  sont  bombés  à- 
la  partie  supérieure  et  aplatis  en  dedans;  ils 
.ont  la  forme  d'un  chapeau  chinois.  Ils  sont 
suspendus  aux  branches  des  arbres ,  près  de 
terre.  Le  carton  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure est  très-épais;  sa  couleur  est  jaunâtre 
et  tachetée.  La  partie  inférieure  laisse  à  dé- 
couvert les  tubes  qui  renferment  l'essaim.  Un 
certain  nombre  d  insectes  sont  toujours  en 
sentinelle,  la  tête  hors  du  tube,  d'où  ils  sor- 
tent au  besoin  en  faisant  entendre  un  bourdon- 
nement destiné  à  épouvanter  l'ennemi  qui  ose 
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s'approcher  de  leur  demeure.  Leur  piqûre  est 
très-dangereuse,  et  même  quelquefois  mor- 
telle. Ces  guêpes  cartonnières  sont  de  taille 
et  de  couleur  variables  ;  quelques-unes  sont 
brunes,  d'autres ,  jaunes  rayées  de  noir,  et 
d'autres  grises  rayées  de  vert  ;  ces  derniè- 
res sont  les  plus  petites. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  extrêmement 
petite,  de  couleur  cendrée  rayée  de  jaune 
brillant.  Ces  guêpes  ne  sont  guère  moins 
dangereuses.  Elles  se  distinguent  des  au- 
tres espèces,  non-seulement  par  la  petitesse 
de  leur  taille,  mais  encore  par  la  forme  de 
leurs  nids,  qui  sont  des  sortes  de  cartouches 
attachées  aux  branches  tout  au  sommet  des 
grands  arbres.  Ces  nids,  d'une  longueur  de 
20  à  30  centimètres,  ont  exactement  la  forme 
de  lanternes  chinoises.  Ils  sorit  d'une  cou- 
leur blanchâtre  ou  cendrée.  L'ouverture  du 
nid  est  un  petit  trou  percé  à  la  partie  infé- 
rieure. 

Une  des  plus  petites  espèces  de  guêpes 
cartonnières  produit  un  miel  abondant  et 
très-savoureux.  Le  carton  qui  forme  l'enve- 
loppe'extérieure  du  nid  de  cet  enœu  à  miel  est 
plus  fin  que  celui  des  autres  espèces.  Ce  nid 
à  la  forme  d'une  bombe  pins  ou  moins  apla- 
tie ,  et  présente  parfois  aussi  l'aspect  d'un 
œuf  d'autruche. 

ÉNYALE  s.  m.  (é-ni-a-le  —  du  gr.  enualios, 
belliqueux).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens 
de  la  famille  des  iguanes ,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  le  Brésil  et  la  Guyane. 

ÉNYDRE  s.  f.  (é-ni-dre  —  du  gr.  en,  dans; 
udor ,  eau).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  composées. 

ÉNYDROBIE  s.  f.  (é-ni-dro-bî  —  du  gr.  en, 
dans  ;  udor,  eau  ;  bios,  vie).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  batraciens. 

EiVYED  (NAGY-) ,  en  allemand  Strassburg, 
ville  d'Autriche,  dans  la  Transylvanie,  cer- 
cle de  Carlsbourg ,  autrefois  ch.-l.  du  comi- 
tat  du  Weissembourg-Inférieur,  à  50  kilom.  S. 
de  Klaussenboiirg ,  près  de  la  rive  droite  du 
Maros;  5,500  hab.  Collège  calviniste,  avec 
facultés  de  sciences,  de  théologie,  de  lettres 
et  do  droit.   Culture  de  la  vigne  aux  environs. 

On  y  remarque  les  ruines  d  un  ancien  fort,  où 
les  Saxons,  qui  avaient  fondé  la  ville,  avaient 
l'habitude  de  se  retirer  pour  se  défendre  con- 
tre les  Transylvains.  Les  rues  conservent 
encore  aujourdhui  leurs  noms  saxons.  La  po- 
pulation se  compose  de  Hongrois,  d'Alle- 
mands, d'Arméniens,  de  Grecs  et  de  Vala- 
ques. 

ÉNYGRE  s.  m.  (é-ni-gre  — gr.  enugros,  qui 
vit  dans  l'eau).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens de  la  famille  des  boas. 

ilNYMÉNOSPERME  s.  m.  (  é-ni-mé-no- 
spèr-me —  du  gr.  en,  dans  ;  umén,  membrane  ; 
sperma ,  semence  ).  Bot.  Syn.  de  plkuro- 
sperme. 

ÉNYO  s.  f.  (é-ni-o  —  nom  mythol.).  Arachn. 
Genre  d'aranéides  formé  aux  dépens  du 
genre  clotho. 

ÉNYO,  nom  grec  de  la  déesse  de  la  guerre. 

V.  BlSLLONE, 

ÉNYPNALISME  s.  n>.  (é-ni-pna-li-sroe  — 
du  gr.  enypnion,  songe).  Magnétisme  animal. 

V.  MAGNÉTISME. 

ÉNYPNIOTISME  s.  m.  (é-ni-pni-o-ti-SKie  — 
du  gr.  enypnion  ,  songe).  Sommeil  magné- 
tique. 

ENZ,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  Wurtemberg,  cercle  de  la  Forêt- 
Noire,  au  lac  Poppelsee,  se  dirige  d'abord  du  S. 
au  N.,  arrose  Wilbad,  entre  dans  le  duché  de 
Bade,  où  elle  coule  dans  la  direction  de  10.  à 
l'E.,  baigne  Pforzbeim  ot  se  jette  dans  le  Nec- 
ker,  après  un  cours  de  120  kilom.  Sur  ses 
rives  s'élève  la  petite  ville  d'Enzberg,  à  9  ki- 
lom. S.  de  Maulbronn;  1,500  hab.  Manufac- 
tures de  papier.  Commerce  en  vins  assez  es- 
timés. 

ENZERSDORF,  village  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  l'Autriche,  au-dessus  de  l'Ens, 
ch.-l.  de  district,  gouvernement  et  à  5  kilom. 
E.  de  Vienne,  sur  la  rive  gauche  d'un  bras 
droit  du,Danube,  en  face  de  l'île  do  Lobau; 
800  hab.  Marché  aux  grains  très-frequentê. 
C'est  près  de  ce  village  que  se  livra,  les  5  et 
6  juin  1809,  la  glorieuse  bataille  de  Wagram. 

ENZERSDORF  (MARIA-)  ou  AMGERIRGE, 

c'est-à-dire  Sur  la  montagne,  village  d'Autri- 
che, dans  la  basse  Autriche,  gouvernement 
et  a  n  kilom.  S.-O.  devienne;  S20  hab.  Cou- 
vent de  franciscains  renfermant  une  statue 
miraculeuse  de  la  Vierge.  Eglise  qui  attire 
chaque  année  une  foule  de  pèlerins.  Ce  bourg 
est  la  résidence  d'été  d'un  grand  nombre  de 
Viennois.  On  y  remarque  encore  le  tombeau 
4u  poète  Werner.  Aux  environs,  beau  châ- 
teau moderne  de  Lichtenstein. 

ENZ1LLI,  ville  de  Perse,  prov.  de  Ghilan, 
dans  la  mer  Caspienne,  sur  une  pointe  de 
terre  peu  élevée,  laquelle,  située  en  face  d'une 
autre  pointe  appelée  liazeran,  forme  avec 
cette  dernière  une  sorte  de  baie  ou  de  lagune  ; 
4,000  hab.  La  ville  n'est  qu'un  misérable  as- 
semblage de  cabanes  de  bois  et  de  huttes  de 
roseaux,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  trois 
caravansérails,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  palissades  de  roseaux.  Elle  n'a  pour 
toute  défense  que  quelques  tours  isolées. 
Une  passe  étroite,  qui  n'a  pas  plus  de  500  mè- 
tres de  largeur,  sépare  les  deux  pointes  dont 
nous  avons  parié  ci-dessus,  et  forme  l'en- 
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trée  de  la  haie,  qui,  s'élargissant  à  l'intérieur, 
atteint  une  longueur  de  32  kilom".  sur  une  lar- 
geur d'environ  17  kilom.  ;  mais  sa  profon- 
deur est  à  peine  de  lm,60.  Plus  de  70  tor- 
rents se  déversent  dans  cette  baie;  aussi,  à" 
toute  époque  de  l'année,  elle  forme,  sur  la 
côte  de  la  mer  Caspienne,  comme  un  lac  d'eau 
douce. 

ENZINA  (Jean  de  La),  auteur  dramatique 
espagnol.  V.  La  Enzinà. 

ENZINAS,  nom  de  plusieurs  théologiens  et 
écrivains  espagnols.  V.'Encinas  et  Dryander. 

ENZO,  ou  ENRICIO  en  Italie,  H  ANS  en  Al- 
lemagne, ENT1DS  ou  HENZ1CS  en  latin,  roi 
de  l'Ile  de  Sardaigne,  né  en  1224,  mort  à  Bo- 
logne en  1272.  Fils  naturel  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  il  épousa,  en  1238,  Adélaïde,  mar- 
quise de  Massa,  héritière  des  judteats  de  Gal- 
bera et_  de  Torres,  par  la  mort  de  son  mari 
Ub&ldo'dei  Visconti.  Le  pape  avait  .présenté 
à  la  riche  veuve  un  noble  guelfe  de  la  fa- 
mille de  Porcaria;  mais  l'ambition  d'Adélaïde 
lui  fit  préférer  le  fils  de  l'empereur,  qui  lui 
permettrait  de  réunir  a  ses  titres  celui  de 
reine  de  Sardaigne.  De  son  côté,  l'empereur 
prétendait  que  l'île  avait  été  détachée  de  son 
obéissance,  et  il  accepta  avec  empressement 
cette  occasion  de  rentrer  dans  son  domaine. 
Ce  mariage,  qui  brisait  et  annulait  le.  legs 
des  Etats  que,  dans  une  grave  maladie,  la 
marquise  Adélaïde  avait  fait  au  pape,  fut  le 
signal  des  hostilités.  L'empereur  était  déjà 
excommunié,  le  fils  le  fut  à  son  tour.  Sis- 
mondi  prétend  que  jamais  le  jeune  roi  ne 
parut  dans  ses  Etats.  Gazano,  qui  écrivait  en 
1777,  affirme  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  séjour  y  dura  peu,  car  l'année  suivante 
(1239)  son  père  le  rappela  en  Italie  pour  lui  con- 
fier, avec  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lom- 
bardie,  le  commandement  du  corps  de  trou- 
pes qui  devait  attaquer  le  Milanais.  Lejeune 
roi  envahit  l'Ombrie  et  s'en  empare  en  quel- 
ques jours,  puis  revient  en  Loinbardie  com- 
battre les  guelfes.  Un  concile  général  devait 
être  réuni  à  Saint-Jean-de-Latran;  les  Gé- 
nois avaient  reçu  du  pape  la  mission  hono- 
rable de  porter  à  Rome  les  prélats  convo- 
qués. Pise,  blessée  de  ce  choix,  arme  40  ga- 
lères et  vient  joindre  la  flotte  impériale  , 
composée  de  27  vaisseaux,  que  commandait 
Enzo.  La~flotte  génoise,  sous  les  ordres  de 
Giacomo  Malocello,  et  composée  de  52  galè- 
res, naviguait  sans  défiance.  Enzo  la  joint  à 
la  hauteur  de  l'écueil  du  Giglio,  l'attaque  et 
s'en  rend  maître  après  une  résistance  achar- 
née. Des  prélats  furent  tués  ou  noyés  dans 
l'action  ;  les  autres,  parmi  lesquels  se  trou- 
vèrent des  légats  pontificaux,  furent  envoyés 
prisonniers,  partie  à  Pise,  partie  à  Naples, 
d'après  les  ordres  donnés  par  l'empereur  à 
son  fils.  A  Pise,  on  les  enferma  dans  le  châ- 
teau de  la  cathédrale,  où  on  les  enchaîna 
avec  des  chaînes  d'argent;  à  Naples,  ils  fu- 
rent fort  mal  traités  et  disséminés  dans 
différentes  forteresses. 

Cette  victoire  ne  put  abattre  le  parti  guelfe. 
La  conduite  d'Enzo  souleva  en  Italie  une  in- 
dignation générale,  et  bientôt  son  armée  de- 
vint insuffisante  à  tenir  tête  aux  partis  qui 
battaient  la  campagne.  Il  fut  refoulé  peu  à 
peu  en  Lombardie,  et  se  trouva  réduit  à  la 
seule  possession  de  Modène  et  de  Reggio. 
Près  d'être  attaqué  dans  la  première  de  ces 
villes  par  l'armée  bolonaise,  il  en  sort  pour 
offrir  la  bataille  (1249).  Le  combat  dura  jus- 
qu'à la  nuit  avec  un  avantage  égal  ;  mais 
alors  les  troupes  d'Enzo,  ayant  voulu  pren- 
dre une  nouvelle  position,  furent  enfoncées 
et  mises  en  complète  déroute.  Enzo  tomba 
aux  mains  des  ennemis.  L'empereur  et  le 
parti  gibelin  qu'il  représentait  perdirent  ainsi 
leur  meilleur  général;  les  guelfes  le  compri- 
rent et  votèrent  immédiatement  une  loi  «  pour 
s'interdire  à  jamais  de  remettre  en  liberté  le 
roi  Enzo,  quelque  rançon  qui  fût  offerte  par 
son  père  ou  quelque  menace  qu'il  proférât 
dans  son  courroux,  i  Jamais  d'ailleurs  capti- 
vité ne  fut  plus  douce  r  on  eût  dit,  à  voir  le 
respect  et  les  égards  que  Bologne  prodiguait 
à  son  prisonnier,  qu'elle  remplissait  un  de- 
voir d  hospitalité.  L'appartement  somptueux 
du  podestat  lui  servit  de  prison,  ot  les  nobles 
bolonais  y  venaient  tous  les  jours  distraire  le 
roi.  Il  vécut  ainsi  vingt-deux  ans,  sans  que 
jamais  ni  les  offres  magnifiques,  ni  les  terri- 
bles menaces  de  l'empereur  pussent  gagner 
ou  effrayer  les  Bolonais.  Enzo  vit  de  la  se 
fondre  peu  à  peu  cette  grande  puissance  im- 
périale, dont  Frédéric  II  fut  le  dernier  repré- 
sentant, et  l'on  croit  que  la  douleur  qu'il  en 
éprouva  abrégea  sa  vie. 

Pendant  la  captivité  d'Enzo,  Adélaïde  était 
moite,  et  le  royaume  de  Sardaigne  avait  été 
gouverné  par  Michèle  Zanche,  le  mari  de  sa 
mère  ;  mais  Piso  le  chassa  et  partagea  la  con- 
trée entre  différents  seigneurs  sardes,  qui 
devinrent  juges  des  fractions  du  territoire 
que  possédait  Enzo. 

Enzo  était  poète;  Bembo,  Redi,  Trissino  et 
autres  auteurs  cités  par  Crescembeni  dans 
ses  Commenti  intorno  alla  storia  delta  volgar 
poesia  italiana,  citent  quelques-uns  de  ses 
sonnets,  qui  ont  été  de  nouveau  imprimés 
dans  le  recueil  des  Rime  di  diversi  antichi 
autorî  Toscani,  imprimé  à  Venise  en  1740. 

ENZOÏQUE  adj.  (an-zo-i-ke  —  du  gr.  en, 
dans;  zâon,  animal).  Géol.  Se  dit  des  terrains 
qui  renferment  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux. 

ENZOOTIE  s.    f.  an-zo-o-tl  ou  an-zo-o-sl 


—  du  gr.  en,  dans;  zâon,  animal).  Art  vétér. 
Maladie  qui  frappe  un  grand  nombre  d'ani- 
maux d'une  même  localité  :  ^'enzootie  est 
l'endémie  des  animaux. 

—  Encycl.  Les  enzooties  sont  des  affections 
maladives  qui  régnent  constamment,  ou  à 
certaines  époques  périodiques,  sur  une  ou 
plusieurs  espèces  d  animaux,  dans  une  con- 
trée. Ce  sont  des  maladies  générales,  habi- 
tuelles, stationnaires,  dans  les  lieux  où  elles 
sévissent.  Les  causes  des  enzooties  provien- 
nent ordinairement  delà  nature  du  territoire, 
de  l'infiuence  atmosphérique, -du  genre  d'ali- 
mentation, de  la  manière  de  gouverner  et  de 
loger  les  animaux,  des  travaux  auxquels  on 
les  soumet,  de  certaines  coutumes  particu- 
lières. Ces  diverses  influences  agissent  le 
plus  souvent  simultanément,  do  telle  sorte 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'assigner  la 
part  de  chacune  dans  la  production  des  en- 
zooties. Souvent  même  les  conditions  du  dé- 
veloppement de  celles-ci  échappent  au  com- 
mun des  observateurs,  de  sorte  que,  pour 
expliquer  l'apparition  de  ces  enzooties,  on  se 
livre  à  des  rêveries  sans  nombre.  Les  con- 
trées marécageuses,  où  des  eaux  stagnantes, 
presque  toujours  altérées,  exhalent  des  va- 
peurs fétides,  donnent  souvent  naissance  à 
une  ensootie  plus  ou  moins  dangereuse,  sui- 
vant l'humidité  et  la  chaleur  de  la  saison. 
Les  animaux  qui  vivent  dans  ces  lieux  sont 
lourds,  empâtés,  faibles,  ont  des  formes  gros- 
sières ,  irrégulières  et  sont  sujets  aux  ma- 
ladies du  système  lymphatique.  Les  efflu- 
ves qui  s'élèvent  des  lieux  bas  et  humides, 
entraînés  par  la  vapeur  d'eau  de  l'atmo- 
sphère, et  aspirés  par  les  animaux,  intro- 
duisent des  principes  délétères  dans  les  voies 
respiratoires;  ils  sont  parfois  aussi  dépo- 
sés sur  les  plantes ,  et  pénètrent  dans  le 
tube  digestif,  ou  sur  la  peau,  qui  les  ab- 
sorbe, et  ils  entrent  ainsi  dans  l'économie. 
Ces  émanations,  portées  dans  les  poumons, 
donnent  naissance  à  des  maladies  chroniques 
de  poitrine  chez  les  animaux  qui  habitent  la 
surface  ou  le  voisinage  des  marais.  C'est 
surtout  lorsque  l'air  est  humide  et  chaud,  que 
ces  circonstances  présentent  du  danger  poul- 
ies individus  qui  y  sont  exposés.  La  force  de 
l'habitude  toutefois  peut  émousser  cette.im- 
pressionnabilité  particulière  chez  des  êtres 
acclimatés  ou  soumis  depuis  longtemps  à  une 
telle  action ,  qui  alors  n'offre  pas  toujours 
pour  eux  le  même  danger;  mais  l'influence 
de  cette  action  jette  dans  un  état  de  détério- 
ration les  individus  nouveaux  qui  arrivent, 
pour  y  demeurer,  dans  des  lieux  bas  et  hu- 
mides ;  leur  constitution  s'y.  altère  à  la  lon- 
gue. Ce  sont  surtout  les  animaux  ruminants 
qui  offrent  ces  phénomènes  :  ils  sont  faibles, 
bouffis,  infiltrés,  décolorés  ;  sans  force  pour 
contracter  une  maladie  inflammatoire  aiguë, 
ils  ne  sont  affectés  que  de  maladies  chroni- 
ques qui  les  minent  et  les  conduisent  à  la  mort. 

Les  enzooties  duos  à  des  émanations  ma- 
récageuses se  bornent  aux  contrées  qui 
les  produisent.  Elles  attaquent  tous  les  ani- 
maux soumis  à  leur  influence,  sans  distinc- 
tion d'espèce,  d'âge,  ni  de  tempérament,  et 
sévissent  surtout  en  été  et  en  automne.  Les 
animaux  qu'on  a  la  mauvaise  habitude 
de  laisser  coucher  dehors,  en  octobre ,  no- 
vembre et  même  décembre,  sont,  en  effet, 
très-exposés  aux  maladies  dont  il  s'agit.  Ces 
maladies  paraissent  être  d'une  nature  spé- 
ciale et  constante  sur  les  différentes  es- 
pèces d'animaux.  Les  moutons  contractent 
une  espèce  d'hydropisie  appelée  cachexie 
aqueuse;  les  vaches,  une  maladie  de  poitrine 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
pommeliêre  et  aussi  celui  de  phtàisie  pul- 
monaire; chez  les  chevaux  ce  sont  des  vers 
ou  des  angines  qui  se  développent  lentement, 
deviennent  chroniques ,  et  donnent  nais- 
sance à  de  très-longs  écoulements  par  les 
naseaux  et  à  des  affections  du  système  lym- 
phatique. 

La  nature  et  la  gualité  des  aliments  peu- 
vent produire  aussi  des  enzooties.  La  rouille 
des  végétaux,  dans  certaines  années,  peut 
être  assez  générale  pour  que  les  animaux 
de  toute  une  contrée  soient  atteints  de  gas- 
tro-entérite. Des  plantes  vénéneuses  peu- 
vent être  dispersées  en  plus  ou  moins  grande' 
quantité  sur  les  pâturages,  ou  disséminées 
dans  les  fourrages,  et  donner  naissance.à  des 
enzooties.  Les  ruminants,  qui  avalent  les  ali- 
ments en  grande  masse,  qui  ont  peu  de  cet 
instinct  par  lequel  les  autres  herbivores  dis- 
tinguent et  repoussent  les  plantes  malfai- 
santes, ne  répugnent  point  à  la  paille  rouil- 
lée.  aux  renoncules,  aux  adonides,  aux  eu- 
phorbes ,  ni  aux  autres  végétaux  acres  et 
irritants  capables  d'enflammer  la  muqueuse 
du  tube  digestif.  Ce  sont,  en  effet,  les  inflam- 
mations intestinales  qui  caractérisent  les  en- 
zooties de  cette  classe.  Les  boissons  aussi, 
lorsqu'elles  sont  altérées,  corrompues,  peu- 
vent affecter  de  la  même  manière  les  organes 
digestifs  des  animaux.  Les  enzooties  doivent 
encore  quelquefois  leur  développement  à  cer- 
taines particularités  qu'il  serait  bien  facile 
de  corriger,  si  on  le  voulait  bien.  Par  exem- 
ple, lorsque  des  animaux,  en  bonne  santé  ou 
malades,  sont  accumulés  dans  des  espaces 
trop  étroits,  mal  aérés,  ils  vicient  l'air  par 
l'expiration  et  les  émanations  de  leur  corps, 
donnent  à  cet  air  des  qualités  pernicieuses, 
qui  le  rendent  un  véritable  poison  pour  cha- 
que animal  obligé  de  le  respirer.  Pour  peu 
que  ces  animaux  soient  mal  nourris  et  mal 
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pansés,  ils  sont  exposés  à  contracter  des  In- 
flammations de  la  poitrine  ou  de  l'intestin, 
qui  ont  de  la  tendance  à  passer  à  la  gan- 
grène, et  qui  se  développent  d'autant  plus 
facilement  que  les  sujets  y  sont  davantage 
prédisposés.  Les  bœufs  que  l'on  fait  voyagei 
longtemps  ou  à  grandes  journées,  qui  suivent 
les  armées  en  guerre,  dont  la  marche  est 
continue  et  rapide,  ceux  qu"on  maltraite  beau- 
coup pour  les  faire  avancer,  sont  bientôt  ma- 
lades et  exposés  à  périr  de  ces  sortes  d'affec- 
tions. Les  moutons  mêmes  pourraient  bien  no 
pas  être  épargnés  dans  des  circonstances 
analogues. 

ENZOOTIQUE  adj.  ( an-zo-o-ti-ke  —  rad. 
enzootie).  Art  vétér.  Qui  a  le  caractère  de 
l'enzootie  :  Maladie  enzootique. 

ENZOOTIQUEMENT  adv.  (an-zo-o-ti-ke- 
man  —  rad.  enzootique).  D'une  manière  en- 
zootique, comme  une  enzootie  :  L'affection 
dont  il  s'agit  peut  régner  enzootiquement  ou 
épizootiquement  ;  mais  le  traitement  doit  res- 
ter le  même  dans  tous  les  cas.  (Cordini.) 

ENZWEIH1NGEN  ,  bourg  du  Wurtemberg, 
cercle  du  Necknr,  à  2  kilom.  S.-E  de  Vai- 
hingen,  sur  la  rive  gauche  de  l'Enz,  qu'on  y 
traverse  sur  un  beau  pont  de  pierre;  1,930  hab. 
Beau  temple  protestant  ;  ancien  château.  Ma- 
nufactures de  papier. 

EOANN,  prince  irlandais.  V.  Eoghàn. 

EOBANBS  1IESSDS  (Helius),  poète  et  his- 
torien allemand,  né  à  Bockendorf,  dans  la 
Hesse,  en  148S,  mort  en  1540.  Il  était  déjà 
poste  avant  d'être  sorti  de  l'université  d'Er- 
furt.  Ayant  essayé  d'étudier  le  droit  à  Leip- 
zig, il  dévora  le  peu  d'argent  qu'il  possédait, 
vendit  ses  livres  et  revint  à  Erfurt  donner 
des  leçons.  Bientôt  après  il  fut  chargé  par 
Tévêque,  son  protecteur,  de  diriger  l'école  de 
Saint-Sévère  et  obtint  ensuite  la  chaire  d'é- 
loquence à  l'université.  Mais  les  troubles  de 
la  Réforme  ayant  fait  fermer  cette  institu- 
tion ,  Eobanus  se  fit  médecin  pour  vivre , 
abandonna  ensuite  ce  nouvel  état  pour  diri- 
ger une  école  à  Nuremberg  (1526),  essaya 
inutilement  de  reconstituer  1  université  d'Er- 
furt  et  passa  à  celle  de  Marbourg,  ou  il  mou- 
rut dans  l'intimité  du  landgrave  Philippe. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  He- 
roïdum,  litlerarum ckristianarum,  epislotarum 
opus  (Leipzig,  1514,  in-4«)  ;  Elegia,  epicedia, 
idyllion  (Nuremberg,  1526,  in-8°) ,  Poematum 
Farragines  duœ  (Halle  ,  1539);  Episiolarum 
familiarum  hbri  XII  (Marbourg,  1543,  in- 
fol.)  ;  Epistolm  Eobani  Hessi  ad  camerarium 
et  alios  (Nuremberg,  1553);  des  traductions 
en  vers  latins  des/ûTy//e.îdeThéocrite  (1543), 
du  YEcclésiaste  (1534),  des  Psaumes  (1537),  do 
l'Iliade  d'Homère  (1540).  Cette  dernière  tra- 
duction est  fort  estimée.  Citons  encore  de  lui 
un  traité  De  Di&ta  qui  eut  un  grand  succès 
et  fut  souvent  réédité. 

ÉOCÈNE  adj.  (é-o-sè-ne  —  du  gr.  éàs,  au- 
rore; kainos,  récent).  Géol.  Se  dit  du  groupe 
le  plus  ancien  parmi  les  terrains  tertiaires 
récents  :  Terrains  éocènbs.  Période  éocène. 
L'ensemble  des  coquilles  du  terrain  éocènk 
présente  une  certaine  analogie  avec  la  faune 
testacée  des  tropiques.  (A.  Maury.)  Pendant 
la  période  éocène,  la  terre  ferme  a  gagné  en 
étendue  sur  le  domaine  des  mers.  (L.  Figuier.) 
Montmartre  et  Pantin  furent  le  dernier  re- 
fuge des  pachydermes  de  la  période  éocène. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Le  nom  de  terrain  éocène  a  été 
donné  par  M.  Lyell,  dans  ses  Principes  de 
géologie,  à  l'étage  inférieur  du  terrain  ter- 
tiaire, qu'il  divise  en  quatre  :  nouveau  plio- 
cène, ancien  pliocène,  miocène  et  éocène.  II 
place  dans  cette  dernière  division  toute  la 
masse  de  l'argile  de  Londres,  celte  du  cal- 
caire grossier  du  bassin  de  Paris  avec  son 
argile  plastique  et  toute  la  formation  lacus- 
tre de  l'Auvergne  et  du  Nivernais,  que  d'au- 
tres géologues  rangent  dans  l'état  miocène 
ou  moyen,  il  y  rapporte  aussi  les  masses  tra- 
chitiques  de  l'Auvergne,  que  nous  croyons 
plus  modernes. 

Le  terrain  éocène  est  le  premier  qui  diffère 
essentiellement  des  terrains  secondaires,  au 
point  de  vue  des  fossiles;  contrairement  a  co 
qui  arrive  pour  ceux-ci,  nous  pouvons  encore 
retrouver  dans  nos  mers  la  plupart  des  gen- 
res de  coquilles  de  cette  formation.  Enfin,  ce 
qui  différencié  principalement  cette  forma- 
tion, c'est  l'apparition  d'un  grand  nombre  de 
mammifères,  appartenant  surtout  à  l'ordre 
des  pachydermes,  et  dont  nous  retrouvons 
aujourd'hui  en  abondance  les  ossements , 
qui  ont  permis  à  l'illustre  Cuvier  de  recon- 
struire ces  êtres  antédiluviens.  Nous  pou- 
vons tirer  de  là  une  conclusion  très-impor- 
tante :  il  est  probable,  en  effet,  que,  à  partir 
de  cette  époque,  des  conditions  toutes  nou- 
velles se  présentèrent,  et  que  l'atmosphère 
■ne  contenait  plus  cette  grande  quantité  d'a- 
cide carbonique  qui  paraît  avoir  existé  pen- 
dant les  formations  plus  anciennes,  "lorsque 
les  animaux  qui  y  vivaient  n'avaient  pas  un 
appareil  respiratoire  aussi  délicat  que  celui 
des  mammifères.  Il  est  probable  que  !°s  ani- 
maux dont  les  ossements  ont  été  découverts 
à  Stonesfield,  près  d'Oxford,  par  M.  Buck- 
land,  et  que  celui-ci  a  attribués  à  des  mammi- 
fères, n  en  faisaient  pas  partie  ;  plusieurs  sa- 
vants paléontologistes  l'ont  nié,  notamment 
M.  de  Blain ville,  qui  leur  a  donné  les*  noms  de 
amphitherium  Prevostii  et  amphilerium  Buck- 
landi. 
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Cette  formation  est  surtout  constituée  par 
des  dépôts  (Je  sable,  d'argile  et  de  calcaire 
plus  ou  moins  sableux.  Ces  matières  ne  pré- 
sentent pas  de  superposition,  mais  elles  sont 
plutôt  accolées  les  unes  aux.  autres,  comme 
des  parties  variables  d'un  même  tout.  Outre 
le  nom  d'éocène]  cet  ensemble  a  aussi  reçu  le 
nom  de  terrain  parisien.  On  peutdire,  en  géné- 
ral, que  les  sables  forment  la  partie  dominante 
autour  de  Bruxelles,  que  les  argiles  carac- 
térisent les  dépôts  des  environs  de  Londres, 
tandis  que  le  calcaire,  au_contraire,  est  ex- 
trêmement développé  autour  de  Paris.  On 
peut  observer  la  base  du  terrain  éocène  à 
Meudon,  a  Issy  et  surtout  à  Rilly. 

A  partir  des  terrains  tertiaires,  les  mono- 
cotylédones  prennent  un  grand  développe- 
ment; mais,  en  même  temps,  on  peut  remar- 
quer que  -les  dépôts  de  cette  époque  sont 
beaucoup  inoins  répandus  à  la  surface  de 
l'Europe  que  ceux  qui  forment  les  terrains 
plus  anciens.  On  en  trouve  un  petit  espace 
apparent  en  Angleterre,  dans  ]e  bassin  de 
Londres  et  dans  lo  Southampton,  un  autre 
dans  le  bassin  de  Paris,  s'étendant  jusque 
dans  la  Belgique;  enfin  on  en  rencontre  dans 
le  bassin  de  la  Gironde.  Il  est  très-probable 
qu'il  n'y  en  a  pas  sur  d'autres  points  de  l'Eu- 
rope, car  les  dépôts  indiqués  en  d'autres  en- 
droits paraissent  appartenir,  soit  au  dernier 
dépôt  des  terrains  crétacés,  soit  à  la  mo- 
lasse, ou  même  au  terrain  subapennin,  mais 
non  pas  au  terrain  tertiaire  inférieur. 

Le  terrain  éocène  est  divisé  en  trois  parties, 
qui  sont  :  Véocène  inférieur,  Véocène  moyen 
et  Véocène  supérieur,  correspondant  à  1  ar- 
gile, au  calcaire  grossier  et  au  gypse  pari- 
sien. Si  nous  prenons  cette  série  aux  envi- 
rons de  Paris,  nous  trouvons  d'abord,  comme 
intermédiaire  entre  les  terrains  secondaires 
et  tertiaires,  une  petite  couche  de  calcaire 
dit  pirolithïque,  parfaitement  visible  à  Meu- 
don, où  l'on  trouve  ensuite  le  conglomérat 
crétacé,  formé  de  calcaire  très-brisé ,  puis 
des  couches  argileuses  ;  tandis  que,  dans  la 
série  naturelle,  on  trouve  un  grand  ensemble 
constituant  les  sables  soissonnais.  Il  y  a  les 
sables  de  Rilly,  le  calcaire  de  Rilly,  les  sa- 
bles marins  inférieurs,  caractérisés  par  des 
coquilles  marines  et  très-développés  à  Bra- 
cheux,  aux  environs  de  Beauvais.  Au-dessus 
sont  des  couches  argileuses  et  pyriteuses 
avec  lignitos,  et  un  petit  banc  d'huîtres  ag- 
glomérées (ostrea  bellovicina),  les  sables  ma- 
rins supérieurs  et  des  assises  sableuses  avec 
grains  de  glauconie.  On  trouve  ensuite  une 
couche  ayant  32  mètres  d'épaisseur,  divisée  en 
trois  parties  principales,  qui  sont  :  le  calcaire 
inférieur  à  nummulites,  comprenant  le  cal- 
caire grossier  et  les  bancs  Saint -Jacques, 
criblés  de  nummulites;  le  calcaire  moyen  à 
milliolites ,  comprenant  les  couches  dites  à 
milliolites  et  le  banc  royal  de  Conflans;le 
calcaire  supérieur  à  cérites,  comprenant  les 
bancs  verdàtres  à  turritella  fasciata ,  les 
bancs  donnant  le  lias,  puis  une  alternance 
de  calcaire  siliceux  et  de  marnes  blanches 
formant  les  caillasses,  les  sables  de  Beau- 
chainp  ,  le  calcaire  de  Saint  -  Ouen  ,  avec 
quartz  nectique  et  des  couches  de  marnes  où 
le  gypse  apparaît. 

Les  premiers  bancs  de  calcaire  de  cette 
série  sont  généralement  grossiers,  plus  ou 
moins  durs,  et  ont  leurs  assises  souvent  sé- 
parées par  des  couches  minces  de  marnes 
■  argileuses.  Ces  calcaires  renferment  une 
énorme  quantité  de  foraminifères,  que  l'on 
rencontre  déjà  dans  la  craie  :  souvent  ils 
forment  des  bancs  entiers,  qui  prennent  le 
nom  de  ces  coquilles,  telles  que  les  milliolites, 
appartenant  surtout  aux  genres  biloculine, 
triloculine ,  etc.  ;  on  ne  rencontre  plus  de 
bélemnites,  d'ammonites  ni  d'échinides.  Le 
calcaire  siliceux  a  probablement  été  formé 
par  des  sources  nombreuses,  à  la  fois  calcai 
rifères,  silicifères  et  gypsifères,  qui  s'épan- 
chaient vers  les  bords  d'un  golfe  existant  à 
cette  époque;  et  formaient  des  couches  min- 
ces autour  de  Paris,  Il  est  à  remarquer  qu'on 
rencontre  le  calcaire  siliceux  tantôt  au-des- 
sus du  gypse,  tantôt  au-dessous,  comme  a 
Montmartre.  Les  gypses  semblent  avoir  formé 
une  grande  lentille,  aujourd'hui  disloquée  par 
une  dénudation  postérieure. 
Les  débris  eoquilliers  les  plus  fréquents 
.sont  la  turritella  imbricaloria,  Vampultaria 
acuta,  le  terebellum  fus! forme,  la  crassatella 
sulcata  ,  le  cardium  porulosurn  ,  etc.  C'est 
dans  la  pierre  à  plâtre  qu'on  a  reconnu  les 
nombreux  débris  de  mammifères  reconstruits 

Far  Cuvierj  parmi  ceux-ci,  on    peut   citer 
anoplothérmm  et  le  paléothérium,  se  rappro- 
chanfdu  rhinocéros  et  du  tapir. 

La  formation  tertiaire  inférieure  a  été  fort 
bien  étudiée  en  Angleterre;  les  couches  prin- 
cipales sont  les  suivantes  r  dans  Véocène  in- 
férieur, il  y  aies  sables  de  Thanet,"avec  pho- 
ladomya,  etc.;  les  argiles  plastiques  et  bi- 
garrées de  Woolwich,  fluvio-marines  ;  l'argile 
propre  de  Londres,  avec  coquilles,  poissons 
et  plantes  des  types  sous -tropicaux.  Dans 
Véocène  moyen,  il  y  a  les  argiles  blanches  de 
Alum-Bay,  avec  plantes  d'espèces  tropicales  ; 
les  couches  de  Baythot  et  de  Bracklesham. 
Enfin,  dans  Véocène  supérieur,  il  y  a  l'argile 
de  Barton  ,  avec  nummulites  ;  la  série  de 
Headon ,  avec  coquilles  marines  et  d'eau 
douce  ;  la  série  d'Osborne  ou  de  Sainte-Hé- 
lène; à-Bembridge,  des  couches  fluvio-mari- 
nes avec  paléothérium,  etc. 

Aux  Etats-Unis,  on  rencontre  les  couches 
de  Glalborne,  avec  orbitoïdes  et  zeuglodon, 
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dans  Véocène  moyen;  c'est  la  seule  couche 
remarquable.  Dans  Véocène  inférieur,  il  faut 
mentionner,  comme  couche  importante,  l'ar- 
gile de  Londres,  près  de  Dunkirk.  Dans  le 
terrain  éocène,  on  rencontre  le  conglomérat 
osseux,  petit  dépôt  formé  d'ossements  nom- 
breux de  mammifères,  etc.,  situé  entre  le 
conglomérat  crétacé  et  les  argiles  pyriteuses, 
avec  lignite. 

EQETVOES  (Joseph),  littérateur  et  homme 
politique  hongrois,  né  à  Bude  en  1813.  Après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation  dans 
la  maison  paternelle,  il  fit,  de  1825  à  1831, 
ses  études  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence à  l'université  de  Pesth,  fut  reçu  avo- 
cat en  1833  et  embrassa  à  cette  époque 
la  carrière  administrative ,  qu'il  quitta  bien- 
tôt après  pour  se  consacrer  à  la  littéra- 
ture. Il  avait  déjà  publié,  depuis  1830,  plu- 
sieurs oeuvres,  entre  autres,  une  traduction 
du  Gœtz  de  Berlicbingen,  de  Gosthe,  et  trois 
pièces  originales,  dont  deux  comédies  :  les 
Critiques  (Krilikùsok)  et  les  Noces  (Nazasn- 
bok),  et  une  tragédie  :  la  Vengeance  [Bossu), 
qui  furent  représentées  avec  le  plus  grand 
succès.  Après  avoir  fait  un  voyage  de  deux 
ans  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  il  publia, 
sous  ce  titre  :  'Opinions  sur  la  réforme  des 
prisons  (Pesth,  1838),  une  brochure  qui  pro- 
duisit une  vive  sensation  'et  qui  provoqua 
même  la  création  d'un  comité,  choisi  parmi 
les  membres  de  la  diète  et  chargé  d'exami- 
ner à  fond  la  question  qu'il  avait  soulevée  ; 
il  fut  lui-même  appelé  à  faire  partie  de  ce 
comité.  La  même  année,  il  fit  paraître  un 
éloquent  plaidoyer  pour  V Emancipation  des 
juifs,  qui  ne  fut  pas  moins  remarqué,  et  fonda 
le  Budopesti  Arvizkamyv ,  publication  qui 
compta  comme  collaborateurs  les  hommes  de 
les  plus  distingués  de  la  Hongrie,  et  à  la- 
quelle il  fournit  lui-même  un  roman,  le  Car- 
thusien,  qui  devint  immédiatement  populaire 
et  obtint  par  la  suite  un  grand  nombre  de 
rééditions. 

Lors  de  la  grande  polémique  soulevée,  en 
1841,  a  propos  du  Pesti-Hirlap,  feuille  ultra- 
libérale que  Kossuth  venait  de  fonder,  Eœt- 
vœs  embrassa  la  cause  du  futur  dictateur  et 
lança,  en  1841,  une  vigoureuse,  brochure  dans 
laquelle  il  le  défendait  contre  les  attaques  du 
chef  des  conservateurs,  Széchényi.  Il  mit  le 
comble  à  sa  réputation  par  la  position  qu'il 
sut  prendre,  dans  la  Chambre  haute  de  la 
diète  hongroise,  comme  chef  de  l'opposition. 
Son  ardeur  dans  la  discussion,  sa  puissance 
de  dialectique,  sa  noble  prestance,  sa  renom- 
mée littéraire,  son  rang,  tout  concourait  à 
lui  assurer  une  influence  sans  bornes,  tant  à 
la  diète  que  dans  la  société  hongroise.  La 
crise  financière  de  1841  ayant  privé  sa  fa- 
mille de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
il  chercha  des  ressources  dans  les  lettres 
et  commença  la  publication  d'un  roman  en 
livraisons  :  A  Falu  Fegyzœje,  ou  le  Notaire 
de  village,  dans  lequel  il  exposait  hardiment 
les  abus  de  la  noblesse  de  province.  Ce  ro- 
man, qui  eut  un  merveilleux  succès,  a  été  tra- 
duit en  allemand  et  en  anglais;  il  est  àre- 
gretter  que  nous  n'en  ayons  pas  une  traduc- 
tion française.  En  1847,  il  publia  un  nouveau 
roman  sur  la  révolte  des  paysans  sous  la 
conduite  de  Dozsza  :  Magyarorszmg  I5i4-6en, 
ou  la  Hongrie  en  1514.  Ces  travaux  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'apporter  à  la  presse  mili- 
tante l'aide  de  son  talent  et  de  son  influence. 
Ses  articles  du  Pesti-IIirlap,  dans  lesquels  il 
se  faisait  le  champion  de  la  centralisation,  ■ 
tandis  que  Kossuth  défendait  l'autonomie  des 
comt'és,  furent  réunis  en  volume,  en  1846,  et 
publiés  à  Leipzig  sous  le  titre  de  Hêfortne. 
Lorsque  éclata  1  insurrection  de  1848,  Eoet- 
vœs  entra  dans  le  cabinet  Batthyany  comme 
ministre  de  l'instruction  publique.  Il  pré- 
senta à  la  diète  un  remarquable  rapport,  em- 
brassant un  système  complet  de  réforme  pour 
l'éducation;  les  conclusions  de  ce  rapport, 
chaudement  appuyées  par  Kossuth ,  turent 
votées  par  acclamation.  Eœtvoes  se  retira  du 
cabinet  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  comte 
Lamberg",  alla  se  fixer  à  Munich  et  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'en  1851.  En  1856,  il  devint 
vice-  président  de  l'Académie  de  Pesth,  et, 
en  1861,  il  fut  élu  représentant  de.Bude 
à  la  diète  hongroise.  Lorsque ,  après  la  ba- 
taille de  Sadowa,  M.  de  Beust  eut  été  mis 
par  l'empereur  François  Joseph  à  la  tête  du 
gouvernement  et  que  la  politique  libérale , 
réparatrice  et  conciliante  inaugurée  par  cet 
habile  ministre  eut  établi  une  administra- 
tion nationale  en  Hongrie  (18C7),  M.  Eœt- 
voes reçut  lo  portefeuille  de  1  instruction 
publique  et  des  cultes.  Il  s'attacha  à  pro- 
pager l'instruction  et  à  créer  des  écoles  nou- 
velles, en  instituant  des  caisses  spéciales  et 
en  fondant  des  sociétés  pour  la  propagation 
de  l'éducation  populaire.  Comme  ministre  des 
cultes,  il  a  présenté  à  la  diète,  en  1868,  un 
projet  de  loi  concernant  l'autonomie  de  l'é- 
glise catholique.  Son  libéralisme,  sa  modéra- 
tion, son  esprit  conciliant  font  de  M.  Eœtvoes 
un  des  hommes  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  estimés  de  son  pays.  Les  électeurs  d'O- 
fen  lui  ont  renouvelé  son  mandat  de  député 
à  une  grande  majorité,  en  1869.. 

Outre  les  écrits  cités  plus  haut,  on  a  encore 
de  lui  :  De  l'influence  sur  l'Etat  des  idées  do- 
minantes du  xixo  siècle  (1851  et  1854,  2  vol.), 
ouvrage  hongrois  avec  traduction  allemande 
par  l'auteur,  qui  y  exprime  sa  conviction  que 
'  le  siècle,  malgré  ses  tendances  utilitaires, 
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restera  fidèle  aux  idées  humanitaires:  V Ega- 
lité des  nationalités  (1851,  2»  édit.);  les  Ga- 
ranties du  pouvoir  et  de  l'unité  de  l'Autriche 
(1859),  brochure  anonyme  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  et  parvint  rapidement  à  sa  4e  édi- 
tion ;  la  Question  des  nationalités  (1865),  autre 
brochure  dans  laquelle  il  discute  cette  ques- 
tion importante,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  politique  hongroise.  En  1865,  Eœtvœs  a 
fondé  le  Politikai  Helilo.p  (feuille  hebdoma- 
daire politique  ) ,  qu'il  dirige  depuis  cette 
époque. 

EOGHAN, EOGHANN.EOGHAIN  ou  EOANN, 
dit  le  Grand,  prince  irlandais  de  la  Momonie, 
qui  vivait  au  ma  siècle.  Il  conquit  ses  Etats  sur 
les  Conaciens,  mais  se  vit  attaqué  de  nou- 
veau par  Coïnn  des  cent  batailles,  se  réfugia 
en  Espagne,  s'y  maria,  revint  avec  une  ar- 
mée de  ce  pays,  battit  Coïnn,  avec  qui  il 
partagea  l'Irlande,  et  resta  possesseur  de  la' 
partie  méridionale  de  l'île,  jioghan  fit  alors 
fleurir  les  arts  de  la  paix.,  protégea  surtout 
l'agriculture,  et  mérita  d'être  surnommé  le 
Fort  laboureur.  Dans  une  nouvelle  guerre  qui 
s'éleva  entre  lui  et  Coïnn,  Eoghan  tomba  criblé 
•  de  coups  et  fut  pleuré  par  •les  deux  armées. 
—  Son  fils,  Oilioll  Olvjm,  se  réconcilia  avec 
l'ennemi  de  son  père,  épousa  sa  fille  et  eut 
.dix-neuf  fils,  dont  l'alnô  lui  succéda.  —  Le 
petit  -  fils  du  précédent ,  également  appelé 
Eoghan,  commandait  les  troupes  de  son  père 
Oilioll  Olum  à  la  terrible  bataille  de  ,Moy- 
cruinc,  et  y  périt  avec  six  de  ses  frères.  Il 
eut  un  fils  posthume,  Fiacha-Muileatan,  et 
fut  le  chef  de  la  maison  des  Eoghanachts, 
dits  Eugenii  ou  Eugéniens.  —  Un  de  Ses  des- 
dants,  Eoghan,  qui  vivait  dans  le  ve  siècle, 
était  le  fils  aîné  du  fameux  Niall  des  sept 
otages. 

ÉOLE  (  bouches  d'  ).  Géol.  Fissures  qui 
s'ouvrent  dans  certaines  montagnes  et  par 
lesquelles  s'échappe  un  courant  d'air; 

ÉOLE,  dieu  des  vents,  d'après  les  uns 
fils  de  Jupiter,  d'après  les  autres  fils  d'Hip- 
potas  et  de  Ménalippe  ,  ou  de  Neptune  et 
d'Arné.  Il  régnait  sur  les  îles  volcaniennes, 
appelées  de  son  nom  Eoliennes  (aujourd'hui 
Lipari).  Il  eut  douze  enfants,  six  fils  et  six 
filles,  qui  personnifiaient  les  vents  princi- 
paux. Virgile,  dans  le  premier  livre  de  \'E- 
néide,  le  représente  tenant  les  vents  captifs 
dans  une  profonde  caverne,  lorsque  Junon 
va  le  prier  de  déchaîner  la  tempête  sur  les 
vaisseaux  d'Enée  : 

La  déesse  «n  furie 

Vers  ces  antres,  d'Eole  orageuse  patrie, 
Précipite  son  char.  Là,  sous  de  vastes  monta, 
Le  dieu  tient  enchaînés  dans  leurs  gouffres  profonds 
Les  vents  tumultueux,  les  tempêtes  bruyantes. 
S'agitant  de  fureur  dans  leurs  prisons  tremblantes, 
Ils  luttent  en  grondant,  ils  s'indignent  du  frein. 
Du  haut  de  son  rocher,  assis,  le  sceptre  en  main, 
Eole  leur  commande;  il  maîtrise,  il  tempère 
Du  peuple  impétueux  l'indocile  colère. 
S'ils  n'étaient  retenus,  soudain  cieun,  terre,  mers, 
Devant  eux  rouleraient  emportés  dans  les  airs. 
Aussi,  pour  réprimer  leur  fougue  vagabonde, 
Jupiter  leur  creusa  cette  prison  profonde. 
Entassa  des  rochers  sur  cet  affreux  séjour 
Et  leur  donna  pour  maître  un  roi  qui,  tour  à  tour, 
Irritant  par  son  ordre  ou  calmant  leurs  haleines,. 
Sût  tantôt  resserrer,  tantôt  lâcher  les  rênes. 

Delillb. 

Eole  dut  à  son  obéissance  aux  caprices  de 
Junon  la  faveur  d'être  admis  dans  1  Olympe.  ' 
Une  tempête  ayant  jeté  Ulysse  •  dans  les 
Etats  d'Eole,  celui-ci  lui  donna  une  géné- 
reuse hospitalité,  le  retint  un  mois  dans  son 
palais,  et,  au  départ  du  roi  d'Ithaque,  lui  lit 
présent  d'outrés  merveilleuses  dans  lesquelles 
étaient  renfermés  tous  les  vents  contraires  à 
sa  navigation.  Mais,  pendant  le  sommeil  d'U- 
lysse, ses  compagnons,  poussés  par  une  in- 
discrète curiosité,  ouvrirent  l'outre,  et  aussi- 
tôt les  vents,  s'échappant  de  leur  prison  avec 
d'horribles  mugissements,  retournèrent  im- 
pétueusement vers  leur  demeure. 

En  donnant  à  toutes  ces  fictions  un  carac- 
tère historique,  on  peut  supposer,  comme 
Strabon,  qu'Eole  fut  un  prince  des  îles  Li- 
pari adonné  à  l'étude  de  l'astronomie  et  des 
phénomènes  météorologiques,  et  qui,  sachant 
prédire  les  vents  et  les  orages,  donnait  d'u- 
tiles conseils  aux  navigateurs.  Pour  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  et  surtout  pour  les  Grecs, 
si  amis  du  merveilleux ,  il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  attribuer  a  Eole  le  pouvoir  de  maî- 
triser les  vents  et  de  les  déchaîner  à  sa  vo- 
lonté. Dans  la  littérature  classique  même , 
les  poôtes  modernes  se  plaisent  à  faire  inter- 
venir Eole  : 

Qu'Eole  en  ses  gouffres  enchaîne 

Les  vents  ennemis  des  beaux  jours;. 

Qu'il  dompte  leur-bruyante  haleine 

Et  ne  permette  qu'aux  Amours 

De  voler  sur  l'humide  plaine. 

J.-B.  Rousseau. 
Mais  Eole,  au  milieu  de  la  plaine  azurée, 
Promenait  une  vue  inquiète,  égarée  : 
Son  œil  sombre  et  son  front  ridé  par  les  soucis, 
Et  sa  voix  menaçante,  et  ses  épais  sourcils 
Gourmandaient  les  autans,  repoussaient  les  nuages. 
Et  dans  leurs  noirs  cachots  enchaînaient  les  orages. 

Fayolle. 
Mais  ce  que  les  écrivains  rappellent  sur- 
tout dans  leurs  allusions,  ce  sont  les  outres 
d'Eole  ;  elles  ont  passé  dans  le  langage  ligure 
pour  caractériser  une  situation,  une  force, 
une  puissance  qui  recèle  en  son  sein  des  élé- 
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ments  de  désordre,  de  révolution,  auxquels 
une  circonstance  quelconque  peut  ouvrir 
brusquement  une  issue  : 

«  Quelque  véhéments  que  fussent  les  ora- 
teurs de  l'Assemblée  nationale,  ils  ont  eu  ra- 
rement recours  à  ces  moyens  extrêmes  dont 
l'effet  immédiat  est  d'armer  ,  au  moins  en 
pensée,  la  classe  infime  contre  la  classe  qui 
possède  et  qui  n'est  pas  moins  que  l'autre  un 
élément  nécessaire  de  l'ordre  public.  Il  leur 
a  suffi  d'ouvrir  à  tous  les  genres  de  mérite 
la  porte  des  emplois.  Au  nom  des  uns,  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  évoquer  les  tempêtes 
qui  auraient  mis  en  péril  la  destinée  de  tous. 
Maîtres  des  outres  d'Eole^  ils  se  gardèrent 
d'en  faire  sortir  les  passions  envieuses,  tou- 
jours prêtes  à  se  substituer  au  travail  favo- 
risé du  ciel.  L'éloquence  de  cesJiommes, 
celle  de  Mirabeau  lui-même,  fut  vierge  d'un 
tel  crime.  » 

KÊRATRT. 

■  L'orateur  de  la  tribune  déchire  l'outre 
des  passions  pour  en  faire  sortir  les  vents  et 
les  orages.  Tantôt  il  étalera  devant  le  peuple  et 
les  soldats  la  tunique  ensanglantée  de  César; 
tantôt  il  poussera  les  peuples  contre  les  peu- 
ples; tantôt  il  découvrira  le  sein  nu  de  la 
patrie  et  il  sondera  ses  plaies  palpitantes.  • 

CORMENIN. 

«  A  la  mort  de  lord  Byron,  il  (V.  Hugo) 
emprunta  ce  vers  d'André  Chénier  ; 
Adieu  donc,  jeune  ami,  que  je  n'ai  pas  connu. 

Telles  sont  les  prémisses;  peu  à  peu  l'idée 
arrive  à  la  fois  plus  nette  et  plus  claire;  on 
voit  que  le  jeune  homme,  a  force  de  chercher 
sa  voie,  est  en  train  de  la  trouver.  A  peino 
a-t-il  crevé  l'outre  d'Eole,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  peine  a-t-il  soulevé  la  grande  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques,  que  déjà 
il  la  déclare  épuisée,  tant  il  est  sûr  que  la 
•victoire  appartient  aux  générations  nou- 
velles. ■ 

J,  Janin. 

«  Ah  1  le  terrible  homme  (  Diderot  ) ,  et 
l'homme  charmant  1  quelle  santé  tenace  et 
quelle  voix  d'airain  !  En  vain  tentiez-vous  de 
fermer  la  porte  à  ses  passions,  soudain  ces 
terribles  passions  forçaient  la  porte  de  leur 
prison,  et  se  mettaient  violemment  en  liberté. 
C'était  l'outre  d'Eole,  l'âme  do  cet  homme  ; 
il  portait  sa  force  dans  sa  poitrine,  et  son 
âme  dans  un  coin  de  son  cerveau  I  » 

J.  Janin. 

■  Pour  aggraver  l'accusation,  il  l'étend  au 
parti  progressiste.  Chose  singulière  !  c'est  le 
président  de  l'Assemblée  qui  se  charge  de 
déchaîner  les  uns  contre  lesÉ  autres  les  res- 
sentiments des  partis.  Il  ouvre  officiellement 
l'outre  des  tempêtes.  Avant  son  discours,  ce 
n'était  que  l'affaire  d'un  ministre  ;  désormais 
il  s'agit  de  mettre  hors  la  loi  foute  une  opi- 
nion. » 

Quinet. 

•  La  littérature  n'est  pas  possible  en  pro-  - 
vince,  car  tout  son  esprit  émigré  et  s'amasse 
à  Paris,  et  une  fois  l'outre  pleine,  elle  se  brise 
en  éclats,  répandant  partout  des  vers  frela- 
tés, de  la  prose  avariée  qui  tombe  chez  l'épi- 
cier presque  aussitôt  qu'elle  a  vu  lo  jour, 
mais  a  cours  en  province  parce  qu'elle  porte 
l'estampille  de  Babylone.  » 

Antonio  Pures. 

ÉOLE  (îles  d'J,  nom  ancien  dès  Iles  Lipari, 
dans  la  Méditerranée,  au  N.-E.  de  la  Sicile. 
On  les  nommait  aussi  iles  Eoliennes  ou  Vul- 
caniennes. 

ÉOLIDE  s.  (é-o-li-de).  Mythol.  gr.  Descen- 
dant d'Eole. 

—  s.  f.  Genre  de  mollusques  nus.  Il  On  dit 

aussi  ÉOLIDIK. 

—  Encycl.  Moll.  Les  éolides  sont  des  mol- 
lusques nus,  gélatineux,  limaciformes,  a  tête 
distincte,  munie  do  deux  ou  trois  paires  de 
tentacules;  à  pied  entier,  occupant  presque 
toute  la  longueur  de  l'animal  ;  à  branchies 
formées  par  des  cirrhes  aplaties  ou  coniques, 
disposées  par  rangées  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps.  Co  genre  renferme  d'assez 
nombreuses  espèces,  la  plupart'mal  détermi- 
nées. Les  éolides  sont  des  animaux  marins, 
dont  plusieurs  habitent  nos  mers.  Elles  vi- 
vent près  des  rivages,  ou  au  milieu  des  va- 
rechs, sur  lesquels  elles  rampent,  et  où  il  est 
facile  de  les  reconnaître  à  leur  forme  allon- 
gée. Ces  mollusques  ne  nagent  point;  mais 
ils  viennent  souvent  se  suspendre,  le  pied 
en  haut,  à  la  surface  de  l'eau,  et  s'y  meuvent 
assez  bien  à  l'aide  d'ondulations  précipitées. 
Ce  genre  est  très-voisin  des  bnarées,  dos 
glauques  et  des  cavolines. 

ÉOLIDE  ou  ioil'E(^olis,JEolia), aacienna 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  au  N.-O.,  dans  la 
My sie,  entre  la  Troade  au  N  et  l'Ionie  au  S.  Son 
nom  lui  vient  des  Eoliens,  qui  s'y  établirent 
dans  le  xie  siècle  av.  J.-C.  Grâce  à  son  heu- 
reuse position  commerciale,  à  l'activité  et  à 
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l'industrie  de  ses  habitants,  cette  contrée  se 
couvrit  rapidement  de  villes  florissantes,  tel- 
les que  :  Cyme  ou  Cumes,  Larisse,  Myrine, 
Grynia,  Néon-Tichos,  Teranos,  Cilla,  No- 
tium,  Egirousa,  Pitane,  Elée,  etc.  Ce  pays 
fait  aujourd'hui  partie  de  l'Anatolie. 

ÉOLIDICÊRE  s.  m.  (é-o-li-di-sè-re  —  de 
éolide,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Genre 
d'entozoaires  de  l'ordre  des  planariées,  qui 
ne  vivent  pas  en  parasites,  mais  rampent  à 
la  manière  des  limaces. 

ÉOLIE.  V.  Eolidk. 

ÉOLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-o-li-ain  —  du 

trec  Aioiês,  au  pluriel  Aioleis,  Aiteis,  nom 
e  peuple,  qui  se  rattache  à  l'adjectif  aiolos, 
varié,  nuancé,  bigarré.  Les  Eoliens  étaient 
.  ainsi  désignés  à  cause  de  leur  origine  mixte 
ou  croisée).  Géogr.  Habitant  de  l'Eolide;  qui 
appartient  à  cotte  contrée  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Eoliews.  Les  villes  éoliennes. 

—  Philol.  Dialecte  éolien,  ou  substantiv.  ■ 
Eolien,  Celui  des  cinq  dialectes  grecs  qui 
était  propre  aux  habitants  de  l'Eolide  :  Les 
poèmes  homériques  présentent,  simultanément 
employés,  des  idiotismes  qu'on  donne  pour  de 
ï'éolibn,  du  dorien,  de  l'attique.  (Renan.) 

—  Mus.  Mode  éolien,  Un  des  modes  princi- 
paux de  l'ancienne  musique  grecque.  Il  Harpe 
éolienne,  Instrument  à  cordes,  qui  vibre  au 
souffle  du  vent  :  On  place  des  hakpes  éolien- 
nes auprès  des  grottes  entourées  de  fleurs. 
(Mme  de  Staël.) 

■    .    .    .    Durant  la  nuit,  la  harpe  éolienne. 
Mêlant  au  bruit  des  eaux  sa  plainte  aérienne, 
Résonne  d'elle'même  au  souffle  des  zéphyrs. 

Lamartine. 

—  s.  f.  Comm.  Etoffe  légère,  brochée  par 
la  trame  sur  un  fond  sergé,  dont  la  chaîne 
est  d'organsin  et  la  trame  de  laine  de  Hol- 
lande peignée,  et  qui  est  employée  pour  ro- 
bes de  femmes. 

—  Encycl.  Hist.  Guidé  par  Josèphe  et  d'au- 
tres auteurs  anciens,  M.  Knobel  fait  descendre 
les  Eoliens  du  premier  des  fils  de  Javan ,  qui 
est  appelé,  dans  la  Genèse,  Etisa  ou  Elieha. 
Le  nom  hébreu,  en  effet,  étudié  dans  ses 
éléments  constitutifs,  reproduit  exactement 
le  nom  grec  originel.  Les  Eoliens  se  confon- 
daient, dans  le  principe,  avec  les  Dorions. 
Strabon  nous  apprend  que,  primitivement,  il 
n'existait  que  deux  dialectes  grecs  :  l'ionien, 
dont  l'attique  fut  une  dérivation ,  et  Véolien, 
qui  embrassait  aussi  le  dorien.  La  généalogie 
mythique  confirme  cette  indication.  D'uprès 
Hellanicus,  Macédon  était  fils  d'Eoius.  D'au- 
tre part,  Hérodote  note  que  les  Doriens, 
avant  leur  migration  dans  le  Péloponèse, 
portaient  le  nom  de  Macédoniens.  Xuthus, 
dans  Euripide,  est  qualifié  do  fils  d'Eoius  et 
de  père  de  Dorus  et  d'Achéus.  C'était  dans 
la  contrée  qui  s'étend  de  la  Thessalie  à  la 
Macédoine  que  le  rameau  hellénique,  opposé 
par  Hérodote  au  rameau  pélasge ,  s'était 
constitué,  ce  que  nous  montre  allégorique- 
ment  la  légende  qui  fait  d'Eoius  un  fils 
d'Hellen  et  un  roi  des  Thessaliens.  Hérodote 
nous  dit  d'ailleurs  qu'un  canton  de  la  Thessalie 
portait  le  nom  d'Eolide.  En  pénétrant  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Thessalie,  les  Pro- 
tohellènes, qui  s'étaient  séparés,  en  Asie,  des 
Pélasges,  retrouvèrent  ceux-ci  occupant  di- 
vers cantons  et  établis  surtout,  en  leur  qua- 
lité de  population  maritime,  sur  le  littoral. 
C'est  du  mélange  des  deux  populations,  les 
Hellènes  ou  Doriens  primitifs  et  les  Pé- 
lasges thessaliens,  que  sortirent  les  Eoliens, 
dont  le  nom  rappelait  l'origine  mixte  ou 
croisée.  Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
ces  derniers,  regardés  comme  les  frères  des 
Doriens,  sont,  d'autre  part,  identifiés  aux 
Pélasges.  Hérodote,  en  effet,  dit  qu'on  appe- 
lait anciennement  les  Eoliens  Pélasges;  de 
plus  il  ressort  de  ce  que  rapporte  ailleurs  le 
même  écrivain  et  de  ce  que  nous  apprennent 
Strabon  et  Thucydide,  que  les  Aroadiens  et 
les  habitants  de  l'Elide  parlaient  le  dialecte 
éolien  et  étaient  attachés  à  la  race  éolienne; 
or,  comme  l'origine  pélasgique  de  celle-ci  est 
attestée  par  une  foule  de  témoignages,  nous 
avons  là  une  preuve  que  les  Eoliens  prove- 
naient du  croisement  des  Hellènes  et  des 
Pélasges.  Les  Phéniciens,  qui  ne  durent  en- 
tretenir de  relations  qu'avec  les  habitants 
des  côtes  de  la  Grèce,  ne  purent,  en  Alac(> 
doine  et  en  Thessalie,  connaître  que  la  popu- 
lation du  littoral,  c'est-à-dire  les  Eoliens;  ils 
en  étendirent  naturellement  le  nom,  altéré 
dans  leur  propre  idiome  en  celui  d'Elisa,  à 
toute  la  race  protohellénique  ou  dorienne, 
qui  s'était  mêlée  avec  les  Eoliens.  Il  est  d'ail- 
leurs à  remarquer  que  les  Thessaliens  étaient, 
ainsi  que  les  Eoliens ,  établis  depuis  une 
haute' antiquité  dans  certaines  lies  de  l'ar- 
chipel où  les  Phéniciens  se  rendaient  pour 
leur  commerce.  Toutes  ces  populations  furent 
naturellement  englobées  par  eux  sous  un  nom 
collectif.  Les  Eoliens  occupèrent  la  Béotie, 
Oorinthe  et  le- Péloponèse.  Vers  l'an  1120  ou 
1104  av.  J.-C.,  les  Eoliens  furent  obligés  do 
fuir  devant  l'invasion  dorienne.  Penthiiusles 
conduisit  d'abord  en  Thrace;  plus  tard  nous 
les  trouvons  au  delà  de  l'Hellespont,  dans  le 
pays  de  Cyzique,  où  les  a  menés  Echélatus 
ou  Achélaiis.  Le  littoral  de  la  Mysie,  qu'ils 
occupèrent  peu  à  peu,  garde  en  partie  le 
nom  d'Eolie  ou  Eohde.  Les  poètes  lyriques 
employèrent  de  bonne  heure  leur  dialecte. 

—  Linguist.  Dialecte  éolien.  Ce  dialecte 
est  reconnu  pour  avoir  été  le  plus  ancien  de 
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la  langue  grecque.  A  l'origine,  on  le  trouve 
chez  les  habitants  de  l'Etolie  méridionale 
et  chez  ceux  de  la  plaine  qui  s'étend  au  midi 
du  fleuve  Pénée,  en  Thessalie,  et  des  con- 
trées voisines  jusqu'au  golfe  Pagasétique. 
Ces  derniers  étaient  proprement  nommés 
Béotiens.  Le  dialecte  éolien  est  le  langage 
dans  lequel  ont  chanté  Alcée  et  Sapho,  et 
c'est  dans  les  fragments  qui  nous  restent  de 
ces  poètes  qu'on  peut  l'étudier  et  saisir  les 
traits  qui  le  caractérisent. 

L'éolien  ressemble  beaucoup  au  dialecte 
dorien,  dont  il  paraît  être  la  source;  maison 
y  remarque  de  plus  l'emploi  de  certaines  for- 
mes qui  vont  être  indiquées.  Les  Eoliens 
remplacent  l'esprit  rude  par  un  b  devant 
le  rho  :  brodon  pour  rhodon,  rose;  par  l'esprit 
doux  sur  les  voyelles  :  êmera  pour  hêmera, 
jour;  ou  bien  encore  par  un  digamma,  carac- 
tère qui  ressemble  à  notre  P,  c'est-à-dire  à 
deux  gamma  superposés  :  Fespéra  pour  hes- 
péra,  soir.  Le  digamina  tient  quelquefois  lieu 
de  l'esprit  doux,  et  on  le  trouve  même  dans 
le  corps  des  mots  :  Foinos  pour  oînos,  vin  ; 
ofïs  pour  oîs,  brebis.  Ce  caractère  se  pro- 
nonçait, comme  le  m  anglais,  tantôt  comme 
une  consonne,  tantôt  comme  une  voyelle.  Il 
se  retrouve  dans  beaucoup  de  mots  latins 
que  l'on  regarde  comme  dérivés  du  grec  : 
vespera,  v'inum,  ovis,  e.tc.  On  trouve  dans 
l'éolien  la  permutation  des  labiales  entre 
elles  :  oppata  pour  ommata,  yeux  ;  bellô  pour 
niella,  tarder;  ampi  pour  antphi,  au  sujet  de; 
—  le  redoublement  des  consonnes  après  les 
voyelles  brèves  :  hosson  pour  hoson,  autant 
que;  hotti  pour  hoti,  que;  ammes  pour  hé- 
meis,  nous;  unîmes  pour  humeis,  vous;  —  aich- 
mêlâo  pour  aiçhmetoû,  du  combattant;  moisa 
pour  moûsa,  muse  ;  onuma  pour  onoma,  nom, 
d'où  l'y  dans  le  mot  français  anonyme,  etc. 

En  dehors  du  dorien,  dont  l'importance  est 
incontestable,  Véolien  a  donné  naissance  à 
plusieurs  dialectes  secondaires,  dont  il  reste 
Seulement  quelques  inscriptions.  On  peut  ci- 
ter, entre  autres,  le  béotien  et  le  thessalien. 

—  Mus.  Mode  éolien.  C'était  un  des  quinze 
modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  1  un  de 
ceux  dont  le  caractère  était  grave,  si  l'on 
s'en  rapporte  au  témoignage  de  Lasus,  poète 
et  musicien  qui  vivait  550  ans  av.  J.-C,  et 
qui  s'exprimait  ainsi  :  ■  Je  chante  Cérès  et 
sa  fille  Mélibée,  épouse  de  Pluton,  s,ur  le  mode 
éolien,  rempli  de  gravité...  »  Ce  mode  avait 
sa  corde  fondamentale  immédiatement  au- 
dessus  de  celle  du  mode  phrygien,  et  au- 
dessous  du  mode  lydien  ;  il  prenait  donc 
place  entre  les  deux.  Le  savant  Ptolémée, 
désireux  de  simplifier  un  système  dont  la 
moindre  complication  était  l'enchevêtrement 
absurde  des  tétracordes,  opéra  une  réforme 
importante  et  réduisit  à  sept  le  nombre  des 
modes  ;  le  mode  éolien  disparut  alors  complète- 
ment, n'étant  point  compris  dans  le  nouveau 
système  de  Ptolémée  ;  il  fut  adopté  plus  tard 
par  l'Eglise  catholique  pour  le  chant  de  ses 
antiennes  et  de  ses  hymmes,  avec  l'adjonc- 
tion d'un  huitième  mode.  Aujourd'hui  même 
le  plain-chant  emploie,  en  certaines  circon- 
stances, le  mode  éolien,  et  celui-ci  s'entend 
particulièrement  dans  les  mélodies  des  psau- 
mes et  dans  le  Magnificat.  Dans  les  cérémo- 
nies du  culte  protestant,  plusieurs  plains- 
chants  s'entonnent  aussi  dans  ce  mode,  Rous- 
seau nous  apprend  que  «  le  nom  à'éolien,  que 
portait  ce  mode,  ne  lui  venoit  pas  des  îles 
Eoliennes,  mais-de  l'EoIie,  contrée  de  l'Asie 
Mineure,  où  il  fut  premièrement  en  usage.  » 

—  Harpe  éolienne.  V.  harpe. 

ÉOLINE  s.  f.  (é-o-li-ne  —  du  nom  i'Eole, 
dieu  des  vents).  Mus.  Instrument  à  vent,  à 
clavier,  à  languettes  d'acier,  inventé  en  Al- 
lemagne, vers  1816,  par  Eschenbach.  il  Jeu 
d'orgues  établi  sur  le  même  principe.  Il  On 
dit  aussi  éolodicon. 

ÉOLIPYLE  s.  m.  (é-o-li-pi-le  —  du  gr. 
Aiolos,  Eole,  dieu  des  vents;  pulê,  porte). 
Physiq.  Boule  de  métal  creuse,  qui,  étant 
chauffée,  produit  un  jet  continu  de  vapeur 
par  un  bec  recourbé  adapté  à  un  point  de  sa 
Surface  :  Plusieurs  philosophes  ont  cherché  à 
expliquer  la  nature  et  l'origine  des  vents  par 
la  comparaison  avec  les  éolipyles.  (Acad.) 

L'eau  qui  reste  en  l'éolipyh 
Ne  se  refroidit  pas  quand  il  devient  moins  plein. 
La  Fontaine. 

—  Techn.  Appareil  dont  les  fumistes  se 
servent  pour  établir  un  courant  d'air. 

—  Adjectiv.  Lampe  éolipyle,  Lampe  à  al- 
cool dont  se  servent  les  plombiers. 

—  Encycl.  Héron,  mécanicien  et  mathé- 
maticien célèbre,  qui  vivait  à  Alexandrie 
vers  l'an  120  av.  J.-C,  imagina,  dès  cette 
époque  reculée ,  un  appareil  moteur  dans 
lequel  la  force  était  produite  par  la  vapeur 
d'eau.  Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom 
d'éolipyle.  Tel  que  l'avait  construit  Héron,  il 
se  composait  d'une  boule  métallique  creuse, 
mobile  autour  d'un  de  ses  diamètres  horizon- 
taux. Cette  boule  était  munie  de  deux  tubes, 

Pénétrant  jusque  vers  son  milieu,  traversant 
enveloppe  aux  extrémités  d'un  même  dia- 
mètre perpendiculaire  au  premier,  et  se  pro- 
longeant à  l'extérieur  par  des  courbures  nor- 
males au  plan  des  diamètres;  ces  courbures 
étaient  disposées  de  telle  sorte  que,  l'ouver- 
ture d'un  des  tubes  étant  tournée  en  avant, 
l'autre  était  tournée  en  arrière.  Après  avoir 
introduit  une  certaine  quantité  d'eau  dans  la 
boule,  il  plaçait  au-dessous  un  foyer  de  cha- 
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leur.  Aubout  de  quelques  instants,  l'eau,  en- 
trant en  vapeur,  s  échappait  avec  force  par  les 
tubes  :  la  boule  prenait  alors  un  mouvement 
de  rotation  plus  ou  moins  rapide  autour  de 
son  axe.  Héron  introduisait  le  liquide  en 
chauffant  d'abord  la  boule  pour  chasser  une 
partie  de  l'air  qu'elle  renfermait,  et  la  plon- 
geant ensuite  dans  l'eau  froide  :  l'air  restant 
se  contractait  par  le  refroidissement  et  l'eau 
pénétrait.  La  torce  qui  détermine  le  mouve- 
ment de  Vëolipyle  est  du  même  ordre  que 
celle  que  les  ph3'siciens  cherchent  à  mettre 
en  évidence  dans  le  tourniquet  hydraulique  : 
la  vapeur  d'eau  y  agit  par  réaction.  Il  est 
d'ailleurs  très-facile  de  se  rendre  compte  de 
sa  production.  Si,  au  lieu  de  porter  deux  ou- 
vertures, l'appareil  était  entièrement  fermé, 
si  les  extrémités  des  tubes  étaient  bouchées, 
la  vapeur  d'eau  produirait  sur  tous  les  points 
de  la  paroi  une  pression  plus  ou  moins  éner- 
gique, égale  dans  tous  les  sens,  qui  serait 
annihilée,  comme  effet  extérieur,  par  la  ré- 
sistance de  cette  paroi,  et  ne  déterminerait 
aucun  mouvement,  toutes  les  composantes 
étant  équilibrées  par  d'autres,  égales  et  diri- 
gées en  sens  contraire.  Une  ouverture  venant 
à  être  pratiquée  dans  la  paroi,  la  vapeur  qui 
pressait  en  cet  endroit  s  échappe,  et  la  pres- 
sion devient  nulle  en  ce  point;  la  pression 
exercée  sur  la  paroi  opposée,  n'étant  plus 
alors  contre-balancée,  tendrait  à  entraîner  le 
vase  dans  sa  direction,  c'est-à-dire  en  sens 
contraire  de  l'écoulement  de  la  vapeur.  Si, 
au  lieu  d'une  ouverture  faite  dans  la  paroi, 
c'est  l'extrémité  d'un  des  tubes  qui  se  trouve 
ouverte,  quelque  chose  d'analogue  se  produit, 
une  force  se  développe,  qui  tend  à  faire  mou- 
voir la  boule  en  sens  contraire  de  l'écoule- 
ment de  la  vapeur,  c'est-à-dire  suivant  une 
tangente  à  sa  surface.  Le  second  tube  a  une 
direction  telle,  qu'agissant  en  même  temps 
il  concourt  à  produire  le  même  mouvement. 

On  donne  souvent  à  Vëolipyle  une  forme 
qui,  pour  les  cours,  a  l'avantage  de  montrer 
plus  clairement  le  sens  dans  lequel  agit  la 
force  produite.  C'est  une  petite  chaudière 
suspendue  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit-de- 
vin, et  munie  latéralement  d'un  tube  qui  per- 
met, à  un  moment  donné,  de  laisser  échapper 
un  jet  de  vapeur.  Le  tout  est  supporté  par 
un  chariot  très-léger,  mobile  parallèlement  à 
la  direction  du  tube.  Après  avoir  introduit 
de  l'eau  dans  l'appareil,  on  place  le  chariot 
sur  un  plan  uni,  ou  mieux  sur  les  rails  d'un 
petit  chemin  de  fer,  et  on  allume  la  lampe. 
Un  jet  de  vapeur  se  produit  bientôt,  qui  dé- 
termine, par  réaction,  un  roulement  en  sens 
contraire  de  l'appareil. 

Les  appareils  dans  lesquels  la  vapeur  agit 
par  réaction  n'ofl'rent  aucun  avantage  sous 
le  rapport  industriel,  la  force  qu'ils  produisent 
n'étant  pas  en  proportion  convenable  avec 
la  dépense  qu'ils  entraînent.  Ils  ne  sont  ja- 
mais employés,  si  ce  n'est  comme  instruments 
de  démonstration. 

On  construit  depuis  quelques  années  une 
lampe  à  alcool  fort  employée  par  les  plom- 
biers pour  faire  les  soudures  des  tuyaux  de 
plomb,  et  nommée  aussi  éolipyle.  C'est  une 
petite  chaudière  de  cuivre,  munie  d'une  sou- 
pape de  sûreté  et  d'une  ouverture  bouchée 
a  vis,  par  laquelle  on  peut  introduire  facile- 
ment de  l'esprit-de-vin.  On  la  chauffe  au 
moyen  d'une  lampe  à  alcool  ordinaire  placée 
au-dessous.  Un  tube  de  cuivre,  partant  de  la 
partie  supérieure  de  la  chaudière,  la  traverse 
et  vient  se  recourber  horizontalement  à  la 
hauteur  de  la  flamme  de  la  lampe  inférieure. 
L'alcool  entrant  en  ébullition,  la  vapeur  se 
précipite  par  ce  tube  et  vient  souffler  sur  la 
flamme  de  la  lampe  en  brûlant  et  en  produisant 
un  jet  horizontal.  Non-seulement  ce  jet  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  dirigé -facilement' 
sur  le  point  précis  que  l'on  veut  chauffer, 
mais  encore  sa  température  est  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  d'une  flamme  d'alcool 
ordinaire.  Cela  tient  à  ce  que  la  vapeur  en- 
traîne la  colonne  d'air  qui  l'environne,  se 
mélange  à  elle  en  partie,  et  brûle  ainsi  en 
réalité  comme  si  l'on  faisait  agir  sur  elle  une 
soufflerie.  L'appareil  est  d'ailleurs  léger  et 
très-portatif.  On  peut  s'en  servir  pour  cour- 
ber les  tubes  de  verre,  quand  on  n'a  pas  de 
table  d'émailleur. 

ÉOLIQUE  adj.  (é-o-li-ke).  Syn.  d'ÉOLiEN  : 
Dialecte  éolique. 

—  Chemins  de  fer  éoliques,  Nom  donné  par 
l'ingénieur  français  Andraud  à  un  système 
de  chemins*  de  fer  atmosphériques  de  son 
invention,  dans  lequel  les  convois  sont  mis 
en  mouvement  au  moyen  de  l'air  comprimé. 

ÉOLODICON  s.  m.   Syn.  d'ÉOUNE. 

ÉOLO-DORIEN,  IENNE  adj.  (é-o-Io-do-riain, 
iè-ne  —  de  éolien  et  dorien).  Philol.  Qui  par- 
ticipe du  dialecte  éolien  et  du  dialecte  do- 
rien :  Dialecte  éolo-dorien.  Formes  éolo- 
doriennes.  Il  On  dit  aussi  éolo-dorique. 

ÉOLUS,  fils  d'Hellen,  roi  de  la  Phthiotide, 
et  de  la  nymphe  Orsèis,  frère  de  Dorus  et  de 
Xuthus.  Il  régna  sur  la  même  contrée  que  Son 
père  et  donna  son  nom  aux  Eoliens.  Il  eut  de 
sa  femme  Enarété  sept  fils 'et  cinq  filles.  Si- 
syphe était  au  nombre  de  ses  enfauts. 

ÉON  s.  m.  (é-on  —  gr.  aiân,  temps  ;  en  la- 
tin moum,  gothique  aios,  sanscrit  âyus).  Hist. 
relig.  Dans  le  système  des  gnostiques,  Ema- 
nation ,  intelligence  éternelle  sortie  du  sein 
de  Dieu. 


ÉON 

—  Mythol.  gr.  Arbre  à  gui  avec  lequel  fut 
construit  le  vaisseau  des  Argonautes. 

—  Anat.  Contour  des  yeux. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  La  théologie  gnosti- 
que  donna  le  nom  d'ëons  aux  émanations  ou 
aux  attributs  hypostasiés  du  Dieu  absolu.  Sa- 
turnin d'Antioche,  qui  vivait  sous  l'empereur 
Adrien  et  qui  admettait  deux  principes  en- 
nemis, le  Père  inconnu  et  Satan,  faisait  éma- 
ner du  Père  le  monde  des  êtres  spirituels,  sur 
la  limite  duquel  il  plaçait  les  sept  esprits  si- 
déraux qui  ont  créé  le  monde  (les  Amshas- 
pands  du  Zend-Avesta,  les  Elohira  de  la  Bi- 
ble). 

Basilide,  compatriote  et  contemporain  de 
Saturnin,  faisait  émaner  directement  du  Dieu 
ineffable  sept  éons ,  qui  forment  avec  lui  la 
sainte  ogdoade.  De  ces  sept  éons,  qui  n'étaient 
pas,  dans  la  pensée  de  Basilide,  des  person- 
nes distinctes,  puisqu'ils  sortaient  de  Dieu  et 
rentraient  en  lui ,  mais  qui  étaient  à  la  fois 
idées  et  génies,  émanaient,  par  séries  septen- 
naires,  d  autres  éons  de  moins  en  moins  purs, 
se  réfléchissant  les  uns  dans  les  autres  et 
formant  en  tout  trois  cent  soixante-cinq  mon- 
des intellectuels'oucieux,dontle  dernierétait 
gouverné  par  le  Dieu  des  Juifs  et  ses  éons. 
Un  autre  célèbre  gnostique ,  mais  panthéiste 
non  dualiste,  Valentin  d'Alexandrie,  ensei- 
gna, dès  le  commencement  du  ira  siècle,  un 
système  plus  complet  et  mieux  pourvu  â'àons. 
D'après  lui,  de  l'absolu  émanèrent  trois  pro- 
jections successives  à'ëons,  et  cette  émana- 
tion eut  lieu  par  couples.  Du  deuxième  cou- 
ple û'éons  (la  parole  et  la  vie)  émana  une  dé- 
cade d'éons ,  et  du  troisième,  une  dodécada 
dont  l'ensemble  composa  le  plérome.  Ce  fut 
le  dernier  éûn  de  la  dodécade,  le.  moins  pur, 
puisque  c'était  le  plus  éloigné  de  Dieu,  la  So- 
phia,  qui  donna  naissance  a  la  Sophia  Acha- 
moth,  laquelle,  errant  hors  du  plérome,  tomba 
dans  la  matière,  et,  lui  communiquant  des 
principes  de  vie ,  enfanta  le  Démiurge.  La 
chute  de  la  Sophia  détruisit  l'harmonie  du  plé- 
rome ;  afin  de  l'établir  cette  harmonie,  Dieu  en- 
gendra un  nouveau  couple  d'éons,  le  Christ  et 
le  Saint-Esprit,  lesquels  purifièrent  la  Sophia 
en  l'initiant  au  mystère  des  déploiements  de 
l'Absolu.  Les  autres  e'oiis,  pleins  de  reconnais- 
sance envers  l'Absolu,  formèrent,  pour  le  glo- 
rifier, un  nouvel  éan,  à  qui  ils  donnèrent  ce 
qu'il  y  avait  d'excellent  en  chacun  d'eux.  Ce 
fut  cet  ëon,  Jésus,  qui  joua,  dans  le  monde 
inférieur,  le  rôle  de  libérateur  que  Vëon  Christ 
avait  joué  dans  le  monde  immatériel. 

Les  éons,  dans  le  système  des  ophites,se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  qu'avait  imaginés 
Valentin.  La  seule  différence  notable  de  ces 
deux  systèmes  est,  d'ailleurs,  simplement  dans 
une  conception  différente  de  la  matière,  qui , 
selon  Valentin,  est  néant  et  vide,  tandis  que 
les  ophites  la  font  éternelle,  sans  lui  donner 
cependant,  comme  les  gnostiques  dualistes, 
une  existence  personnelle  et  active.  V.  ophi- 
tes. 

Bardesane  d'Edesse,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  ne  siècle,  théologien  érudit 
et  chrétien  si  fervent  qu'il  brava  le  martyre, 
enseigna  un  système  dans  lequel  les  éons  te- 
naient une  grande  place,  bien  que  la  base  de 
ses  doctrines  fùtaussi  éloignéedugnosticisme 
que  du  christianisme  orthodoxe.  D'après  lui, 
le  monde  n'est  pas  l'œuvre  du  Dieu  suprême, 
mais  du  Christ,  flls  de  Dieu,  et  du  Saint-Es- 
prit, sa  sœur  et  son  épouse,  de  qui  émanèrent 
deux  couples  d'éons  ,  Maio  et  Jabscho,  Nouro 
et  Rucho,  génies  de  la  terre  et  de  l'eau,  du 
feu  et  de  l'air.  C'est  avec  l'aide  de  ces  quatre 
éons,  que  le  Christ  et  le  Saint-Esprit  créèrent 
le  monde  visible  dont  ils  donnèrent  le  gouver- 
nement, sous  leur  autorité  suprême,  aux  six 
génies  sidéraux. 

Venons  enfin  aux  éons  des  manichéens , 
(dont  la  théorie,  telle  qu'elle  a  été  enseignée 
au  ivo  siècle  de  notre  ère,  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Basilide.  Dieu,  chef  du 
royaume  de  la  lumière ,  et  Satan ,  prince  du 
royaume  des  ténèbres,  sont  deux  dieux  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  ;  tel  est,  on  le  sait,  le 
fond  du  système  de  Manèsou  Mani.  Ces  deux 
principes,  éternels  et  éternellement  ennemis, 
ont  tous  les  deux  sous  leurs  ordres  deux  lé- 
gions d'éons  émanés  de  leur  essence.  Satan 
essaya  un  jour  d'envahir  avec  ses  éons  le 
royaume  de  la  lumière.  Pour  empêcher  cette 
invasion  ,  Dieu  donna  naissance  à  la  mère  de 
vie ,  qu'il  chargea  de  protéger  ses  éons  et  de 
détruire  l'empire  du  mal.  Trop  pure  pour  se 
mettre  elle-même  en  contact  avec  la  matière, 
la  mère  engendra  un  fils  à  son  image,  le  pre- 
mier homme,  qui,  assisté  des  éléments  purs, 
engagea  la  lutte.  Il  fut  vaincu  ;  mais  un  éon 
nouveau,  l'Esprit  vivant,  le  délivra  et  le  plaça 
dans  la  région  du  soleil  et  de  la  lune,  où 
il  règne  sous  le  nom  de  Christ.  V.  mani- 
chéisme. 

Il  est  indispensable,  pour  bien  comprendra 
le  rôle  des  éons  dans  tous  ces  systèmes,  de 
les  étudier  dans  chacun  d'eux.  '"Nous  de- 
vons donc  renvoyer  le  lecteur  à  chacun  des 
mots  en  particulier,  et  principalement  aux 
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EON  DE  BEADMONT  (Charles-Geneviève- 
Louise-  Auguste  -  André -Timothée  ,    dit   le 

chevalier  OU  la  chevalière  D'),  habile  diplo- 
mate français,  officier  de  dragons,  fameux 
par  l'incertitude  qui  a  longtemps  régné  sur 
son  sexe,  né  à  Tonnerre  (Yonne)  en  1728, 
mort  à  Londres  en  1810.  Il  fit  de  .bonnes  étu- 
des au  collège  Mazarin ,  travailla  à  l'Année 
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littéraire  de  Fréron,  et  publia,. à  vingt-cinq 
ans,  des  ouvrages  sur  les  finances  et  sur  la 
politique,  qui  lui  valurent  la  protection  du 
prince  de  Conti,  lequel  l'envoya  en  Russie 
pour  y  soutenir  ses  prétentions  à  la  couronne 
de  Pologne  (1755).  Il  prit  un  costume  de  femme, 
et  s'insinua  auprès  de  l'impératrice  Elisabeth 
en  qualité  de  lectrice;  ensuite,  reprenant  les 
habits  de  son  sexe,  il  devint  secrétaire  d'am- 
bassade en  Russie,  en  se  faisant  passercomme 
le  frère  de  la  fausse  lectrice.  11  fut  alors  spé- 
cialement chargé  de  perdre  dans  l'esprit  d  E- 
lisabeth  le  grand  chancelier  Bestucheff,  qui 
voulait  tenir  dans  l'inaction  l'armée  russe  et 
frustrer  la  France  des  avantages  du  traité  de 
Versailles  (1556).  A  force  d'adresse  et  d'au- 
dace, le  chevalier  d'Eon  parvint  à  s'emparer 
des  preuves  de  la  trahison  du  chancelier,  qui 
fut  arrêté  et  remplacé  par  Woronzow.  En  ré- 
compense de  ce  service,  le  chevalier  reçut, 
avec  une  pension  de  2,400  livres,  le  brevet  de 
capitaine  de  dragons.  De  retour  en  France, 
en  1760,  avec  la  ratification  de  l'impératrice 
au  nouveau  traité  de  1738,  il  se  jeta  dans  la 
carrière  des  armes  et  se  distingua  par  son 
courage  à  Hoecht,  à  Ultrop,  à  Eimbeck,  à 
Osterwick,  etc.  Envoyé  de  nouveau,  après  la 
paix,  en  Russie,  il  y  occupa  le  poste  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  jusqu'à  la  chute  de 
Pierre  III.  De  retour  en  France,  il  fut  envoyé 
'  à  Londres,  comme  secrétaire  d'ambassade  du 
duc  de  Nivernais  (1762),  puis  il  remplaça  ce- 
dernier,  d'abord  comme  ministre  résident,  puis 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Tout  sem- 
blait jusque-là  1m  réussir,,  lorsque  de  sourdes 
intrigues  vinrent  renverser  sa  fortune.  Eon 
avait  des  connaissances  étendues,  de  la  fi- 
nesse ,  une  activité  étonnante.  Ennemi  des 
courtisans ,  mais  entièrement  dévoué  au  roi , 
il  l'instruisait  des  choses  secrètes  que  ses  mi- 
nistres lui  cachaient.  La  cour  eut  vent  de 
cette  correspondance  directe ,  et  aussitôt  le 
diplomate  fut  disgracié.  Remplacé  dans  l'am- 
bassade de  Londres  par  le  comte  de  Guer- 
chy  (1703),  il  se  vit  en  butte  à  toutes  sortes 
de  vexations  et  de  persécutions.  Son  ennemi 
acharné,  le  comte  de  Guerchy,  accuse  par 
lui  d'avoir  voulu  l'empoisonner  avec  de  l'o- 
pium, fut  traduit  devant  le  banc  du  roi ,  qui 
déclara  l'accusé  coupable  du  crime  qui  lui 
était  imputé  (1765)  ;  Guerchy  dut  revenir  en 
France;  mais  d'Eon  resta  en  Angleterre  sans 
emploi.  Louis  XV,  pour  consoler  le  chevalier, 
lui  lit  une  pension  de  12,000  livres  (1766),  et, 
bien  qu'il  1  eût  exilé  ostensiblement,  il  le  cou- 
vrit tant  qu'il  put  de  sa  protection.  D'Eon 
s'en  montra  digne  en  refusant  de  livrer  au  gou- 
vernement anglais,  qui  lui  offrait  1,200,000  li- 
vres, les  papiers  d'Etat  en  sa  possession,  et 
jusqu'à  ta  mort  de  Louis  XV,  il  continua  d'ê- 
tre à  Londres  le  véritable  représentant  de  la 
France,  mais  sans  aucun  caractère  public. 

Un  des  moyens  employés  avec  succès  par 
ses  ennemis  pour  le  perdre ,  avait  été  de  le 
faire  passer  pour  femme.  Le  déguisement 
dont  il  s'était  servi  à  la  cour  de  Russie,  son 
visage  imberbe,  ses, traits  féminins,  la  ré- 
gularité de  ses  mœurs  ,  tout  venait  à  l'appui 
de  cette  supposition.  En  Angleterre,  on  ou- 
vrit des  paris  considérables  sur  la  nature  de 
son  sexe;  il  se  créa  même  des  compagnies 
pour  et  contre  qui  émirent  des  actions,  et  a 
plusieurs  reprises  le  chevalier  se  vit  l'objet 
de  tentatives  d'enlèvement  qu'il  dut  repous- 
ser par  la  force.  En  1770  et  en  1772,  les  amis 
d'Eon  cherchèrent  à  le  faire  revenir  en 
France  ;  mais  il  refusa  toutes  les  offres,  parce 
que  les  ministres  exigeaient  qu'il  portât  des 
habits  de  femme.  Après  lavénement  de 
Louis  XVI,  le  chevalier  obtint  l'autorisation 
de  revenir  dans  sa  patrie.  Comme  il  était  cri- 
blé de  dettes;  il  mit  en  gage  entre  les  mains 
de  lord  Ferrers,  un  coffre  de  fer  contenant  des 
papiers  importants  pour  la  France.  Le  minis- 
tère envoya  Beaumarchais  pour  les  racheter, 
et,  en  1777,  Eon  revint  en  France.  11  se  pré- 
senta à  Versailles  en  grande  tenue  de  capitaine 
de  dragons;  mais  la  reine  voulut  qu'on  le  lui 
présentât  vêtu  en  femme,  et  le  ministère  lui 
imposa  l'obligation  de  porter  le  costume  fémi- 
nin. Il  y  consentit,  et,  chose  étrange,  non-seu- 
lement il  revêtit  ce  costume,  mais  il  signa  de- 
puis la  chevalière  d'Eon.  Nous  avons  v.u  l'ori- 
ginal d'une  lettre  adressée  par  lui  à  Mme  de 
Staël  pendant  la  Révolution,  où  il  se  qualifie 
de  citoyenne  de  la  nouvelle  République  fran- 
çaise ,  citoyenne  de  l'ancienne  république  des 
lettres.-  Le  2  septembre  1777,  il  écrivit  au 
comte  de  Maurepas  :  «  Quoique  je  déteste  les 
changements  de  décorations,  cependant  on 
travaille  chez  Ml'o  Bertin  à  mon  futur  et 
triste  uniforme,  que  je  mettrai  en  pièces  aus- 
sitôt que  l'on  fera  mine  de  tirer  quelques 
coups  de  canon,  i  En  effet,  en  1778  ,  lorsque 
la  guerre  devint  imminente  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne)  il  demanda  à  repren- 
dre dans  l'armée  le  grade  de  capitaine  de 
dragons,  qu'il  avait  gagné  par  sabravoure.et 
au  prix  d'honorables  blessures.  Pour  toute  ré- 
ponse, on  l'enferma  dans  le  château  de  Di- 
jon ,  d'où  il  sortit  pourtant  au  bout  de  deux 
mois.  En  1784,  il  regagna  l'Angleterre,  qu'il 
ne  devait  plus  quitter.  En  vain  demanda-t-il 
plus  tard  a  la  Convention,  au  premier  Consul 
a  faveur  de  défendre  sa  patrie  les  armes  à  la 
main,  sa  priera  ne  fut  point  entendue.  Habile 
dans  l'escrimé,  il  se  créa  des  ressources,  à 
Londres,  en  donnant  des  assauts  publics  avec 
le  chevalier  de  Saint -Georges.  11  obtint  en- 
suite une  pension  de  George  111.  A  la  mort 
d'Eon ,  l'autopsie  de  son  cadavre  a  levé  tous 
les  doutes  que  l'on  avait  conçus,  et  il  fut  dû- 
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ment  constaté  qu'il  était. du  sexe  masculin. 
On  doit  au  chevalier  d'Eon  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Recherches  historiques" sur  la  Pologne, 
l'Alsace,  le  royaume  de  Naples,  celui  de 
Sicile  ;  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
sainte;  Recherches  sur  le  commerce,  la  na- 
vigation ,  etc.  ;  Recherches  sur  lq  Russie  ; 
Observations  sur  l'Angleterre;  Dissertations 
sur  le  commerce  du  blé,  etc.  ;  Essai  historique 
sur  Us  différentes  situations  de  la  France  par 
rapport  aux  finances  (1754);  Considérations 
politiques  sur  l'administration  des  peuples  an- 
ciens et  modernes  (2  vol.)  ;  Situation  de  la 
France  dans  l'Inde  avant  la  famine;  Histoire 
des  papes  ;  Mémoires  sur  les  différends  du  che- 
valier d'Eon  avec  M.  de  Guerchy,  etc.  Eon  a 
réuni  et  publié  ses  œuvres  sous  le  titre  de 
Loisirs  (Londres,  1775,  13  vol.  in-8°).  Il 
existe  sur  lui  une  Vie ,  par  M.  de  La  For- 
telle  (1779,  in-8°).  Consultez,  en  outre,  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoires  du  chevalier 
d'Eon ,  publiés  pour  la  première  fois  sur  les 
papiers  fournis  par  sa  famille  et  d'après  les 
matériaux  authentiques  déposés  aux  archives 
des  affaires  étrangères,  par  Fr.  Gaillardet 
(Paris,  1836,  2  vol.  in-8°) ,  traduit  en  allemand 
par  E.  Brinekmeier  (Brunswick,  1837,  2  vol. 
în-go)  ;  Contre-Note  ou  Lettre  à  M.  le  marguis 
de  L""",  à  Paris  (Londres,  1763,  in-S°)  ;  Let- 
tres, mémoires  et  négociations  particulières 
du  chevalier  d'Eon  avec  MM.  les  ducs  de  Pras- 
tin,  de  Nivernois ,  de  Sainte-Foy  et  Régnier 
de  Guerchy,  etc.  (Londres,  et  La  Haye, 
I7B4,  3  parties  en  l  vol.  in-4°)  ;  Lettre  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Choiseul ,  par  M.  Treyssac 
de  Vergy  (Liège,  1764,  in-4°)  ;  Pièces  relatives 
aux  lettres  du  chevalier  d'Eon,  contenant  la 
Note,  la  Contre-Note,  une  Lettre  à  M.  le  duc 
de  Nivernois,  et  l'Examen  des  lettres,  mémoi- 
res,etc.  (Londres,'  1764,  in-8°,  1765,  in-12); 
Suite  des  Pièces  relatives  aux  lettres  dv.  che- 
valier d'Eon,  contenant  deux  lettres  de  M.  de 
Treyssac  de  Vergy  d  monseigneur  le  duc  de 
Choiseul  (Londres,  1764,  in-8")  ;  Pièces  authen- 
tiques pour  servir  au  procès  criminel  intenté 
au  tribunal  du  roi  d'Angleterre,  par  le  cheva- 
lier d'Eon  de  Beaumont,  contre  Cl.-L.-Fr.  Ré- 
gnier, comte  de  Guerchy  (Berlin,  1765,  in-4°)  ; 
Très  -  humble  Réponse  à  monseigneur  Pierre- 
Augustin  Caron  ou  Carillon,  dit  Beaumar- 
chais, par  Charlotte-Geneviève-Louise-Au- 
guste-Andrée-Timothée  d'Eon  de  Beaumont, 
connue  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  cheva- 
lierd'Eon  — 2-15  févr.  1778  —  (Londres,  s.  d., 
in-8°)  ;  Réponse  de  JV'lo  d'Eon  à  M.  de  Beau- 
marchais (Rome,  1778,  in-12)  ;  Pièces  rela- 
tives aux  démêlés  entre  Mile  d'Eon  de  Beau- 
mont et  le  sieur  Caron,  dit  de  Beaumarchais 
(s.  1.,  1778,  in-8°);  la  Vie  militaire,  politique 
et  privée  de  demoiselle  Charles  -  Geneviève- 
Louise  -  Auguste  -  Andrée  -  Timothée  Eon  ou 
d'Eon  de  Beaumont,  écuyer,  chevalier,  ci-de- 
vant docteur  en  droit,  avocat,  censeur  royal 
pour  l'histoire  et  les  belles-lettres,  envoyée  en 
Russie,  et  connue,  jusqu'en  1777,  sous  le  nom 
de  chevalier  d'Eon,  etc.,  par  M.  de  la  Fortelle 
—  Peyraud  de  Beaussol —  (Paris,  1779,  in-S°)  ; 
Merkwûrdiges  leben  des  ehemalingen  ritter's 
von  Eon,  von  H.-G.  Hoff  (Francfort  et  Leip- 
zig, 1780,  in-8°).  Consultez  encore  les  Mé- 
moires de  Bachaumont ,  les  Mémoires  de 
Mme  Campan ,  les  Documents  inédits  et  la 
Correspondance  de  Grimm  ,  etc.;  Mémoires 
sur  la  chevalière  d'Eon  x  par  F.  Gaillardet 
(Paris,  1866,  in-8°,  portr.). 

ÉON  DE  I.ESTOII.E,  fanatique  breton,  né 
à  Loudéac,  mort  en  1148.  Ayant  lu  ces  mots 
dans  un  livre  de  prières  :  Per  eum  quiventurus 
est  judicare  vivos  et  mortuos ,  il  s'imagina 
être  celui  qui  devaft  venir  juger  les  vivants 
et  les  morts.  Il  se  mit  alors  à  prêcher,  fit 
de  nombreux  miracles,  convertit  beaucoup 
.de  monde,  et  fut  enfin  arrêté  par  ordre  de 
l'archevêque  de  Reims.  11  comparut,  en  1148, 
devant  le  concile  présidé  par  le  pape  Eu- 
gène III.  Le  malheureux  fou  l'échappa  belle  : 
on  reconnut  heureusement  son  état  mental, 
et  on  se  contenta  de  l'envoyer  dans  une  mai- 
son de  fous,  où,  il  est  vrai,  il  mourut  quelques 
jours  après  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  essuyés.  Quant  à  ses  disciples,  appelés 
de  son  nom  éoniens,  et  dont  le  nombre  s  était 
prodigieusement  accru,  on  les  brûla  bel  et 
bien  partout  où  l'on  put  mettre  la  main 
dessus;  mais  ni  la  persécution,  ni  les  tor- 
tures, ni  les  supplices  les  plus  affreux  ne  pu- 
rent jamais  les  engager  à  renier  leur  singu- 
lière croyance.  Les  historiens  ecclésiastiques 
se  moquent  beaucoup  d'eux.  Mosheim  les  en- 
voie "  aux  Petites-Maisons.  »  Etaient-ils  bien 
plus  ridicules  de  croire  qu'Eon  était  Jésus- 
Christ,  que  les  montanistes,  au  nombre  des- 
quels était  Tertullien,  de  croire  que  Montan 
était  le  Saint-Esprit? 

KONE  (saint),  prélat  français,  mort  en  502. 
Il  devint,  en  499,  évêque  d'Arles,  eut  quel- 
ques démêlés  avec  un  autre  saint  prélat, 
Avitë,  évoque  de  Vienne,  et  obtint  gain  de 
cause  auprès  du  pape.  On  ignore  les  raisons 
qui  l'ont  fait  mettre  au  rang  des  saints.  Sa 
fête  se  célèbre  le  30  août. 

ÉONIEN  s.  m.  (é-o-ni-ain).  Hist.  relig.  Dis- 
ciple d'Eon  le  Breton,  il  On  dit  aussi  eonite. 

ÉOOM ,  génie  invoqué  par  les  basili  - 
diens. 

ÉOPSALTRIE  s.  f.  (é-o-psal-trî  —  du  gr. 
4ôs,  aurore  ;  psalterion,  instrument  de  musi- 
que). Ornith.  Genre  d'oiseaux  dentirostresper- 
cheurs,  renfermant  trois  espèces  de  l'Austra- 
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lie,  à  forme  courte  et  ramassée,  avec  la  tête 
très-grosse  et  des  plumes  très-fournies,  sus- 
ceptibles de  se  hérisser, 

ÉORA  s.  f.  (é-o-ra  —  mot  gr.  formé  de 
aeirâ,  je  suspends).  Antiq.  gr.  Fête  que  les 
Athéniens  célébraient  en  l'honneur  d'ErigQne, 
fille  d'Icarius.  Il  On  dit  aussi  éories. 

ÉORDÉE,  en  latin  Eordea,  canton  de  l'an- 
cienne Macédoine,  dans  la  Mygdonie,  à  l'O. 
de  Pella.  Son  territoire  correspond  à  peu 
près  au  sandjak  de  Monastir. 

ÉOS  s.  m.  (é-oss  —  du  gr.  êôs,  aurore). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs  formé 
aux  dépens  des  cacatoès. 

ÉÔS,  nom  grec  de  l'Aurore. 

ÉOSANDER  (Jean-Frédéric),  architecte,  né 
en  Suède,  mort  à  Dresde  en  1729.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  à  Berlin  auprès  de  l'électeur 
Frédéric,  depuis  roi  de  Prusse,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  diriger  les  travaux  du  châ- 
teau de  Charlottenbourg  et  de  celui  de 
Schcenhausen.  Une  mission  diplomatique  qu'il 
remplit  auprès  de  Charles  Xlî,  en  1704,  n  eut 
aucun  succès.  Néanmoins  Eosander  fut  créé 
colonel  (1705)  et  reçut  la  direction  générale 
des  bâtiments.  Sous  Frédéric-Guillaume,  suc- 
cesseur de  Frédéric  1er,  il  perdit  tout  le  cré- 
dit dont  il  avait  joui  jusque-là,  juste  punition 
de  la  façon  hautaine  dont  il  avait  abusé  de 
la  faveur  vis-à-vis  des  autres  artistes.  Il 
passa  alors  en  Suède,  y  devint  général-major, 
concourut  à  la  défense  de  Stralsund  (1715), 
fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec  sa  famille, 
fut  relâché  et  passa  à  Francfort,  où  il  dévora 
sa  fortune  et  celle  de  sa  femme.  Il  entra  alors 
au  service  de  la  Saxe,  devint  lieutenant  gé- 
néral, et  mourut  bientôt  après.  11  a  écrit  un 
ouvrage  intitulé  :  l'Ecole  de  la  guerre  ou  le 
Soldat  allemand. 

ÉOSPHORE  s.  f.  (é-o-sfo-re  —  du  gr.  êôs, 
aurore,  lumière  ;  phoros,  qui  porte).  Infus. 
Genre  d'infusoires  de  la  famille  des  hyda- 
tinées. 

Eotben,  impressions  de  voyage  en  Orient 
par  Alexandre-William  KinglaKe.  C'est  en 
1845  que  parut  pour  la  première  fois  à  Lon- 
dres cet  ouvrage  aujourd'hui  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  après  vingt 
éditions  successives,  et  que  l'on  a  tour  à  tour 
comparé  au  Voyage  sentimental  de  Sterne,  au 
Voyage  en  Orient  de  Gérard  de  Nerval  et 
aux  Lettres  sur  l'Inde  de  Victor  Jacqueinont. 
Le  seul  défaut  du  livre  est  ce  mot  grec  placé 
sur  la  couverture  :  Eothen,  qui  veut  dire 
«  des  pays  de  l'aurore.  »  Un  beau  jour,  l'au- 
teur s'écrie  :  «  O  vieille  Europe  1  j  en  ai  bien 
assez  de  toi...  je  vais  chercher  un  pays  qui 
possède  encore  quelque  chose  d'imprévu,  un 
pays  barbare,  sans  clubs  et  sans  tribunaux, 
sans  passe-ports  et  sans  aldermen,  d'où  la  gen- 
darmerie soit  absente,  comme  les  chemins  de 
fçr  et  les  journaux,  i  11  dit  et  il  part.  Com- 
ment arrive-t-il  jusqu'à  Semlin,  sur  les  bords 
de  la  Save,  il  ne  nous  le  dit  pas.  Une  fois  là, 
il  se  met  en  tête  de  pousser  jusqu'en  Pales- 
tine par  la  Grèce,  l'Egypte  et  le  désert.  11  n'a 
point  de  but  politique  ;  il  se  laisse  aller  à  toute 
impression  nouvelle.  Il  ne  cherche  pas  de 
médailles,  s'inquiète  peu  de  monuments  et 
ne  tient  pas  grand  compte  des  souvenirs  clas- 
siques. Il  faut  lire  l'entrevue  si  comique  et  si 
vraie  du  voyageur  avec  un  pacha  égyptien, 
son  dédain  pluisant  pour  la  peste  qui  sévit 
sur  Constantinople,  son  voyage  en  lonie,  où 
il  salue  tour  à  tour  les  vieux  tombeaux 
d'Hector,  d'Achille,  d'Homère  et  de  Miltiade, 
C'est  ensuite  l'histoire  de  son  ami  Carriga- 
holt,  l'Irlandais  aux  idées  matrimoniales  ;  puis 
son  repas  chez  le  consul  de  Limesol,  dans 
l'île  de  Chypre  ;  sa  visite  à  Paphos,  la  mo- 
derne Baffo,  où  il  déclare  que  le  prix  de  la 
grâce  appartient,  entre  toutes  les  femmes  de 
la  Grèce,  à  la  Cypriote.  Le  récit  de  Son  en- 
trevue avec  lady  Stanhope,  où  l'auteur  dé- 
vient sérieux  pour  son  malheur  et  le  nôtre, 
est  un  des  chapitres  les  moins  réussis.  Pas- 
sons vite.  C'està  Beyrouth  qu'il  fait  la  connais- 
sance de  Dimitri,  son  nouvel  interprète,  une 
des  bonnes  silhouettes  du  livre.  Bientôt  on 
pénètre  en  Galilée  et  l'on  visité  les  couvents 
latins,  Bethléem,  Cana,  le  Jourdain,  sans  que 
la  mobilité  de  pensée  et  la  verve  dont  l'au- 
teur est  doué  puissent  céder  h  l'impression 
de  respect,  ordinairement  produite  par  ces 
lieux  témoins  d'événements  si  importants  par 
leurs  conséquences.  Le  voyageur  poursuit  sa 
route,  atteint  la  mer  Morte,  traverse  le  Jour- 
dain et  arrive  à  Bethléem,  où  il  peint  ses 
ébats  avec  une  troupe  de  jeunes  filles  chré- 
tiennes. L'auteur  d'Eoihen  excelle  dans  ces 
aquarelles  qu'il  ébauche  avec  une  légèreté 
gracieuse  et  une  ironie  d'heureux  effet.  De 
fil  il  s'élance  dans  le  désert  d'El-Arich,  où 
le  sable  l'aveugle  ;  il  s'égare  et  manque  de 
mourir  de  soif.  En  Egypte,  il  trouve  encore 
la  peste,  visite  les  pyramides,  qu'il  appelle  in- 
solemment «  d'énormes  triangles  de  pierre 
que]  personne  ne  regarderait  s'ils  n'étaient 
si  gros  et  si  vieux.  »  Vient  ensuite,  à  Suez, 
l'épisode  de  Miriam,  la  jeune  chrétienne  con- 
vertie à  l'islamisme  par  un  cheik  amoureux 
et  galant.  L'insulaire  se  dirige  de  là  vers 
Naplouse,  Damas  et  Balbek.  Vers  la  fin  du 
voyage,  quand  il  a  passé  le  Liban,  l'auteur 
raconte  avec  sa  verve  ordinaire  la  prise 
d'assaut  de  la  maison  du  pacha  de  Satalieh 
par  un  général  russe.  Après  cet  exploit,  notre 
voyageur,  qui  nous  est  apparu  sur  les  bords 
de  la  Save  sans  que  nous  eussions  la  moindre 
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idée  de  ses  antécédents  de  voyage,  disparaît 
dans  les  défilés  du  mont  Taurus  et  ne  dit 
adieu  &•  personne.  «J'ai  du  regret,  dit-il  quel- 
que part,  de  n'être  pas  plus  su'ulime,  plus 
enthousiaste,  plus  vertueux  et  plus  lyrique. 
Je  ne  peux  atteindre  ces  hautes  régions,  et 
c'est  un  chagrin  pour  moi.  < 

ÉOTVOS  (Joseph,  baron),  littérateur  et 
homme  politique  hongrois.  V.  Eœtvces. 

EOTJA,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie, 
la  plus  méridionale  du  petit  archipel  de  Tonga, 
par  2l,o  26'  de  lat.  S-  et  177<>  14'  do  long.  E. 
Environ  49  kilom.  de  circonférence.  Elle  est 
en  général  très-élevée.  Les  indigènes,  grands 
et  bien  faits,  fabriquent  de  la  draperie,  de  la 
sparterie  et  font  un  commerce  assez  actif. 
Tastnan  découvrit  l'île  d'Eoua  en  1643,  et  lar 
nomma  Middelbourg. 

ÉOUD  's.  m.  (é-oud).  Mus.  Sorte  de  luth 
oriental,  à  14  cordes,  que  l'on  pince  avec  une 
plume  taillée  et  arrondie. 

EOUS  (VOriental),  surnom  d'Apollon. — 
Nom  d'un  des  chevaux  du  Soleil. 

ÉOUVÉ  s.  m.  (é-ou-vé).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  chêne  vert  dans  le  midi  de  la  France.  Il 
On  dit  aussi  éouzb  et  éousb. 

ÉPACHTES  s.  f.  pi.  (é-pa-kte  —  gr.  epach- 
tai;  de  epachteia,  douleur,  incommodité).  An- 
tiq. gr.  Fête  de  Cérès,  que  les  Athéniens  cé- 
lébraient en-mémoire  de  la  douleur  que  causa 
à  cette  déesse  la  perte  de  sa  fille. 

ÉPACMASTIQUE  adj.  (é-pa-kma-sti-ke  — 
du  gr.  epi,  sur  ;  akmalizâ,  je  suis  fort).  Pa- 
thol.  Se  dit  des  maladies  aiguës  qui  tendent 
à  s'aggraver  :  Période  épacmastique. 

ÉPACME  s,  m.  (é-pa-kme  —  du  gr.  epi, 
sur;  akmatizd,  je  suis  fort).  Pathoî.  Plus 
haut  degré  d'intensité  d'une  maladie  aiguë. 

ÉFACRÉ,  ÉE  adj.  (é-pa-kré  —  rad.  epa- 
cride).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  épacride. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  épacri- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  épacris. 

ÉPACRIDE  s.  f.  (é-pa-kri-de  —  du  gr.  epi, 
sur;  akros,  sommet).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
typa  de  la  famille  des  épacridées,  nppelo 
aussi  DRACOPHYI.LB.  Il  On  dit  également  kpa- 
cris. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre,  type  de  la  fa- 
mille des  épacridées,  renferme  des  arbustes 
glabres  ou  finement  pubescents,  à  feuilles 
alternes,  petites,  niguës;  à  fleurs  très-nom- 
breuses, blanches  ou  purpurines,  tubiilées, 
axillaires  et  groupées  en  longs  épis  termi- 
naux. Il  se  compose  d'une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  arbustes  se  font  remarquer  par 
l'élégance  de  leur  port  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs  ;  aussi  sont-ils  recherchés  dans  les  jar- 
dins d'agrément,  où  on  les  cultive  comme 
les  bruyères  du  Cap.  On  doit  citer  notam- 
ment Vèpacride  pourpre,  importée  en  Angle- 
terre et  de  là'en  France,  au  commencement 
de  ce  siècle  ;  Vèpacride  piquante ,  à  fleurs 
d'un  beau  rouge,  et  qui  a  produit  une  variété 
à  fleurs  blanches,  etc. 

ÉPACRIDE,  ÉE  adj.  (é-pa-kri-dé  —  rad. 
épacride).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'épacride.  Il  On  dit  aussi  épachidaciï. 

—  s.  f.  pJ.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  épacride. 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  épacridées 
renferme  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  ordinairement  alternes  et  entières; 
les  fleurs,  ordinairement  blanches  ou  rouges, 
solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  ou  réu- 
nies en  grappes  ou  en  épis  terminaux,  ont 
un  calice  persistant,  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions, souvent  coloré;  une  corolle  à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  profondes  ;  cinq  éta- 
mines,  rarement  jnoins,  a  filets  libres  on  sou- 
dés à  la  corolle;  un  ovaire  libre,  entouré  à 
sa  base  par  un  disque  ou  par  cinq  écailles 
distinctes,  divisé  ordinairement  en  plu- 
sieurs loges,  renfermant  chacune  un  ou 
plusieurs  ovules  attachés  à  l'angle  interne, 
et  surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  un 
stigmate  obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ou 
une  capsule  ;  il  renferme  des  graines  a  test 
mince  et  membraneux,  à  embryon  entouré 
d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
éricinées,  renferme  les  genres  suivants,  grou- 
pés en  deux  tribus  :  I.  Epacrées  :  Loges  mul- 
tiovulées;  fruit  capsulaire.  Genres:  épacris, 
lysinème,  allodape,  prionote,  cosmélie,  an- 
dersonie,  poncelétie,  sprengélie,  cystanthe, 
pilitide,  richée,  dracophylle,  sphénotome.  — 
IL  Styphéliées  :  Loges  uniovulées;  fruit  or- 
dinairement drupacé.  Genres  :  eonostèphe  , 
styphélie,  asfrolome,  sténanthère,  mélichre, 
caathode,  lissanthé,  leucopogon,  monoloque, 
acrotiebe,  trochocarpe,  aécaspore,  penta- 
chondre,  néedhamie,  olignrrhène.  Lea' épa- 
cridées habitent  pour  la  plupart  l'Australie 
ou  les  îles  voisines.  Elles  sont  surtout  con- 
nues comme  v.égétaux  d'ornement.  Quelques 
espèces  ont  des  fruits  comestibles. 

ÉPACRIEN  adj.  m.  (é-pa-kri-ain  —  gr.  epa- 
krios;  de  epi,  sur,  et  akros,  sommet).  My- 
thol.  Surnom  de  Jupiter,  signifiant  Qui  ha- 
bite les  lieux  élevés. 

ÉPACTAL,  ALE  adj.  (é-pa-ktal,  a-le  —  rad. 
épacte).  Chronol.  Qui  se  rapporte  à  l'épacte  : 
Nombre  épactal.  & 

—  s.  m.  Anat.  Nom  d'un  des  os  du  crâne, 
ÉPACTE  s.  f,  (é-pa-kte  —  du  gr.  epaktos 
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ajouté,  formé  de  epagô,  j'ajoute,  j'intercale; 
de  epi,  à,  et  ago,  je  mène,  le  même  que  le 
latin  ago  et  le  sanscrit  ag,  agir,  mouvoir). 
Chronol.  Nombre  qui  exprime,  chaque  année, 
l'âge  qu'avait  la  lune  au  moment  où  l'année 
précédente  a  fini  :  £'épactk  sert  à  détermi- 
ner les  époques  moyennes  des  nouvelles  lunes 
de  chaque  année.  (Acad.)  il  Différence  expri- 
mée en  heures,  minutes  et  secondes,  entre 
l'année  solaire  et  les  douze  mois  lunaires.  Il 
Cycle  des  épactes,  Espace  de  trente  années, 
après  lequel  les  épactes  se  succèdent  ap- 
proximativement dans  le  même  ordre. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  à'épacte  au 
-nombre  qui  exprime  l'âge  de  la  lune  en  jours, 
au  renouvellement  de  l'année;  elle  est  le 
nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  lune  pré- 
cède le  commencement  de  l'année  civile,  ou 
mieux  le  nombre  de  jours  qui  restent  au  mois 
de  décembre  de  l'année  précédente,  après  la 
lune  qui  s'est  terminée  dans  ce  mois.  Les 
épactes  servent  à  trouver  les  nouvelles  lu- 
nes, et  à  préparer  les  calculs  des  éclipses, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  A'épactes 
astronomiques.  On  divise  les  épactes  en  épac- 
tes d'années  et  en  épactes  de  mois.  Les  pre- 
mières représentent  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  dernière  conjonction  moyenne  ou 
nouvelle  lune,  do  l'année  précédente  jusqu'au 
commencement  de  l'année  actuelle,  si  elle  est 
bissextile,  ou  jusqu'à  la  veille,  sicett''  année 
est  commune;  les  secondes  sont  pour  chaque 
mois  en  particulier  l'âge  qu'aurait  la  lune  à 
son  commencement,  si  la  dernière  conjonc- 
tion de  l'année  écoulée  avait  eu  lieu  le  31  dé- 
cembre à  midi.  Pour  trouver  chaque  mois 
l'époque  de  la  nouvelle  lune,  il  suffit  d'ajou- 
ter Vépacte  de  l'année  a  celle  du  mois  donné, 
puis  de  retrancher  cette  somme  de  la  durée 
d'une  révolution  entière  de  la  lune. 

Les  épactes  ne  sont  plus  en  usage  que  dans 
les  calendriers  ecclésiastiques;  leur  utilité 
consiste  à  faire  connaître  le  jour  où  doit  se 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  D'après  le  con- 
cile de  Nicée,  la  fête  de  Pâques  doit  être 
célébrée  le  dimanche  après  la  pleine  lune  qui 
suit  l'équinoxe  du  printemps.  Pour  trouver 
le  jour  de  Pâques  pour  une  année  proposée, 
on  cherché  la  lettre  dominicale  de  cette  der- 
nière, ainsi  que  son  épacte.  Ces  renseigne- 
ments sont  donnés  par  tous  les  calendriers. 
On  cherche  ensuite  quel  est  le  premier  jour, 
après  le  7  mars,  auquel  correspond  Vépacte 
trouvée  dans  le  calendrier;  ce  jour  est  le  pre- 
mier de  la  lune  pascale.  On  compte  14  jours 
depuis  celui  de  la  nouvelle  lune  inclusive- 
ment ;  le  quatorzième  est  la  pleine  luné  pas- 
cale. Enfin ,  le  premier  jour  après  cette . 
pleine  lune  auquet  répond  la  lettre  domini- 
cale est  le  dimanche  de  Pâques.- Par  exem- 
Fle,  soit  a  déterminer  le  jour  de  Pâques  pour 
année  1868,  l'année  étant  bissextile,  on  a 
-  pour  lettre  dominicale  la  lettre  double  E  D  ; 
E  sert  jusqu'à  la  fin  de  février,  et  D  à  partir 
du  l"  mars.  L'époque  cherchée  étanc  pla- 
cée après  cette  date,  on  prend  la  lettre  D  ; 
Vépacte  donnée  est  6,  la  dernière  nouvelle 
lune  de  l'année  précédente  (1867)  ayant  eu 
lieu  le  25  décembre  à  11  heures  48  minutes 
du  soir.  On  cherche  dans  un  calendrier  gré- 
gorien le  jour,  après  le  7  mars,  devant  lequel 
se  trouve  Vépacte  6,  on" trouve  le  25  mars; 
on  compte  ensuite  jusqu'à  H  en  prenant  le 
25  pour  i,  on  trouve  le  7  avril  pour  le  jour 
de  la  pleine  lune  pascale.  Enfin  on  cherche, 
après  le  7  avril,  le  jour  qui  correspond  à  la 
lettre  dominicale  D;on  la  trouve  devant  le 
12  avril.  Le  dimanche  de  Pâques  est  donc  le 
12  avril.  Delambre  a  donné,  ^ans  son  Traité 
d'astronomie,  une  table  à  l'aide  de  laquelle  on 
détermine  immédiatement  le  jour  de  Pâq'ues- 
au  moyen  de  Vépacte  et  de  la  lettre  domini- 
cale. 

ÉPACTÉEN  adj.  m.  (é-pa-kté-ain  —  gr. 
epaktios;  de  epi,  sur;  alctê,  rivage).  Mythol. 
Surnom  signiliant  Qui  préside  aux  rivages, 
donné  a  Mercure,  h  Neptune  chez  les  Sa- 
miensl  à  Apollon  adoré  &  Actium.  n  On  dit- 
aussi  epXctien. 

ÉFACTRE  s.  m,  (é-pa-ktre  —  gr.  epaktron; 
de  epagô,  j'apporte).  Mar.  anc.  Nom  d'un  pe- 
tit navire  grec  qui  pouvait  aller  à  la  voile  et 
à  l'aviron. 

ÉPACTROCÈLE  s.  m.  (é-pa-ktro-sè-le  — 
de  épactre,  et  du  gr.  kelld,  je  cours).  Anc. 
mar.  Navire  plus  petit,  plus  léger  que  l'é- 
pactre,  et  qui  parait  avoir  servi  surtout  aux 
pirates  grecs. 

ÉPAGNEUL,  EULE  s.  (é-pa-gneul,  eu-le; 
gn  mil.  —  Ménage  fait  dériver  ce  nom  du  bas 
latin  spagnuolus,   parce   que  cette  race    de 
chiens  vient  d^pagne,  ainsi  que  le  dit  Jean 
d'Archius  dans  son  poiime  intitulé  Canes  : 
Sin  aulem  vacui  spaliosa  per  sequora  campt 
Aurilum  tepido  leporem  exturbare  c  ibili, 
Accipitremque  juvat  volucri  prœtcnuere  njm'cœ. 
Hic  tibi  sunt  humilcs  villo  breviore  legendi, 
Incidit  ipsasuum  quibus  Hispania  nomen. 

Les  Anglais  appellent  aussi  ces  chiens  spa- 
niel.  Anciennement  nous  disions  espagnols 
pour  épagneuls,  et  on  trouve  ce  mot  ainsi 
écrit  dans  Rabelais  :  «  Avec  un  tiercelet  d'a- 
mour, deiny-douzaine  d'espagnols  et  deux  lé- 
vriers, vous  voilà  roy  des  perdrix  et  lièvres 
pour  tout  cet  hyver.  »  De  même  que  nous 
avons  nommé  ces  chiens  épagneuls,  parce 
qu'ils  nous  s%nt  venus  d'Espagne,  les  Espa- 
gnols ont  nommé  le  lévrier  yatgo,  de  galli- 
r.us,  parce  que  les  lévriers  leur  sont  venus 
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de  France).  Mamm.  Race  de  chiens  de  chasse 
à  longs  poils  et  à  oreilles  pendantes,  origi- 
naire d'Espagne  :  L'épagnkul  et  le  petit  da- 
nois produisent  le  chien  lion,  gui  est  mainte- 
nant fort  rare.   (Buff.) 

Dieu  n'éteindra  pas  plus  sa  divine  étincelle 
Dans  l'étoile  des  nuits  dont  la  splendeur  ruisselle, 
Que  dans  l'humble  regard  de  ce  tendre  èpagneul. 

Lamartine. 
—  Adjectiv.  :  Chien  èpagneul.  Une  petite 
chienne  kfagneule. 

— -  Encycl.  Les  innombrables  races  de  chiens 
ont  été  rapportées,  par  P.  Cuvier  et  la  plu- 
part des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  à  trois  fa- 
milles principales,  savoir  :  les  mâtins,  les 
épagneuls  et  les  dogues.  Elles  sont  caractéri- 
sées surtout  par  l'ossature  de  leur  tête.  Dans 
.la  seconde,  les  pariétaux  ne  tendent  plus  à 
se  rapprocher  de  leur  naissance  au-dessus 
des  temporaux;  ils  s'écartent  et  se  renflent 
au  contraire  de  manière  à  beaucoup  agran- 
dir la  boîte  cérébrale,  et  les  sinus  frontaux 
prennent  de  l'étendue.  C'est  aussi  dans  cette 
famille  que  l'on  rencontre  les  racés  les  plus 
intelligentes.  Elle  renferme,  outre  les  épa- 
gneuls proprement  dits,  les  chiens  barbets,  les 
chiens  courants  ou  de  chasse,  les  braques,  les 
bassets,  les  chiens  de  berger,  le  chien  loup,  les 
chiens  de  Sibérie  études  Esquimaux,  le  chien 
alco,  etc.  (V.  ces  mots  et  l'art,  chien).  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  épagneuls 
proprement  dits.  Cette  race,  dont  le  nom 
rappelle  l'origine  espagnole,  est  caractérisée 

Ïiar  des  oreilles  larges  et  pendantes,  des  poils 
ongs  et  soyeux,  les  jambes  sèches  et  cour- 
tes, la  queue  relevée  et  formant  un  élégant 
panache.  La  couleur  dominante  du  pelage 
est  le  blanc  parsemé  de  taches  brunes.  Cette 
race  est  répandue  dans  toutes  les  régions 
tempérées  de  l'Europe.  Le  grand  èpagneul  a 
environ  80  centimètres  de  longueur  de  corps; 
sa  hauteur,  au  train  de  devant,  est  de  près 
de  50  centimètres.  Il  est  doux,  facile  à  dres- 
ser, moins  étourdi  que  le  braque,  mais  crai- 
gnant la  chaleur  et  résistant  moins  à  la  fati- 
gue; il  va  parfaitement  à  l'eau.  C'est  un 
gardien  assez  vigilant  et  qui  s'attache,  suffi- 
samment a  son  maître;  son  intelligence  est 
ordinaire.  C'est  un  bon  chasseur,  car  il  a  le 
nez  fin;  mais  il  est  parfois  un  peu  timide;  il 
chasse  moins  bien  en  plaine  que  dans  les 
marais  ou  dans  les  cantons  couverts.  On  s'en 
sert  pour  la  chasse  de  la  caille  et  de  la  per- 
drix. Il  force  le  lapin  dans  les  broussailles  ; 
quelquefois  il  ride  et  suit  la  bête  sans  crier. 
11  chasse  le  nez  bas  et  donne  de  la  voix.  On 
estime  d'autant  plus  les  épagneuls  que  les 

Ïioils  des  oreilles  et  de  la  queue  sont  plus 
ongs  et  plus  soyeux.  Les  individus  amenés 
d'Angleterre  sont  moins  chargés  de  poils, 
plus  élancés  d.e  formes  et  moins  dociles  que 
nos  chiens  français;  cependant  on  trouve 
parmi  eux  des  individus  améliorés,  sans  doute 
par  suite  de  croisements. 

Les  épagneuls  sont  les  chiens  couchants 
les  plus  anciennement  connus  ;  c'est  à  ces 
races  que  le  nom  de  chien  couchant  resta  le 
plus  longtemps  appliqué,  bien  qu'il  ne  soit 
plus  usité  de  nos  jours.  Le  nom  de  setter  leur 
est  également  resté  en  Angleterre,  où  on  les 
élève  avec  un  soin  remarquable.  C'est  parmi 
les  épagneuls  anglais  que  l'on  trouve  le  plus 
de  belles  variétés.  Les  types  français  sont 
Vépagneul  de  Pont-Audemer  et  Vépagneul  à 
double  ne~,  aujourd'hui  rare.  Le  premier,  un 
peu  bas  sur  pattes,  a  les  formes  grosses  et 
trapues,  la  tête  large  et  longue;  son  poil,- 
marron  et  blanc  tiqueté,  n'est  pas  très-long, 
si  ce  n'est  a  la  queue  'et  aux  oreilles.  Les 
épagneuls  anglais  ou  setters  ont  des  formes 
plus  fines  et  plus  élégantes,  un  poil  plus  fin 
et  plus  soyeux;  leur  pelage  varie;  on  estime 
surtout  la  variété  noir  et  feu,  dite  setter 
de  Gordon,  du  nom  du  lord  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  fixer.  En  Ecosse,  il  y  a  une  race 
à  pelage  rouge  brique  très -remarquable  ;  c'est 
aussi  la  couleur  des  setters  irlandais.  Enfin, 
on  trouve  des  épagneuls  h  poil  frisé  formant 
de  petites  touffes  très-serrées,  excepté  sur 
le  museau  où  le  poil  est  ras  ;  on  les  nomme 
épagneuls  d'eau,  et  ce  sont  en  effet  d'excel- 
lents chiens  de  marais. 

Au  groupe  des  épagneuls  se  rapportent 
aussi  les  retrievers,  bien  que  tous  ne  soient 
pas  à  longs  poils  ;  cette  race,  essentiellement 
anglaise,  résulte  surtout  du  croisement  de 
Vépagneul  d'eau  et  du  petit  terre-neuve  noir; 
elle  est  emploj'ée  à  suivre  la  piste  du  gibier 
blessé  et  à  rapporter  les  pièces.  Une  race 
d' épagneuls  très-intéressante, jnais  peu  con- 
nue sur  le  continent,  est  celle  des  petits  épa- 
gneuls de  chasse  anglais,  que  l'on  emploie 
pour  la  bécasse  et  le  faisan.  Us  quêtent  en 
donnant  de  la  voix  à  peu  de  distance  du 
chasseur  et  en  déployant,  au  milieu  des 
fourrés  les  plus  épais,  une  activité  admira- 
ble. Il  y  en  a  deux  sous-races,  les  springers 
et  les  cockers.  Les  premiers  sont  des  chiens 
forts  et  capables  d'un  travail  difficile  et  fa- 
tigant dans  les  bruyères  et  les  épines;  les 
autres  sont  plus  légers  et  moins  rustiques. 
On  compte  trois  variétés  remarquables  de 
springers  :  ceux  de  Sussex,  qui  sont  noirs  ; 
ceux  de  Norfolk,  blancs  et  marrons  ;  et  en- 
fin les  clumbers  ou  épagneuls  bassets,  blanc  et 
orange,  qui  chassent  sans  donner  de  la  voix, 
lies  variétés  de  cockers  les  plus  estimées  sont 
celles  du  pays  de  Galles,  noir  et  marron,  et 
du  Devonshiie,  dout  le  pelage  est  blanc  et 
marron  ou  blanc  et  orange. 

Les  petits  épagneuls,  qui  ont  été  de  tout 
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temps  les  chiens  de  luxe  les  plus  estimés, 
forment  plusieurs  races  très-célèbres.  Les 
king-charles  tirent  leur  nom  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  et  cette  race,  depuis  cette 
époque,  a  été  conservée  clans  toute  sa  pureté 

Ï>ar  les  ducs  de  Norfolk.  Les  king-charles  ont 
a  tête  remarquablement  ronde  et  le  museau 
très-court,  l'œil  proéminent,  les  oreilles  tom- 
bantes et  couvertes  de  longs  poils  soyeux  et 
légèrement  ondes,  traînant  jusqu'à  terre  ;  les 
pattes  mêmes  en  sont  abondamment  four- 
nies ;  enfin,  ils  doivent  être  noirs,  marqués 
de  feu  aux  yeux  et  aux  pattes.  Il  y  en  a  une 
variété  noire  et  .blanche,  mais  plus  grosse  et 
moins  estimée  que  la  précédente.  Le  blen- 
heim  présente  à  peu  près  les  mêmes  formes 
que  le  king-charles  ;  mais  son  pelage,  légè- 
rement onde,  est  blanc,  marqué  de  taches 
orange  foncé.  Cette  race  doit  son  nom  au 
château  de  Blenheim,  près  de  Woodstock, 
dans  l'Oxfordshire,  où  elle  est  élevée  avec 
un  grand  soin  depuis  un  siècle,  quoiqu'elle 
soit  en  fait  beaucoup  plus  ancienne. 

En  Chine,  on  a  trouvé  deux  races  de  pe- 
tits épagneuls  de  luxe  très-remarquables  par 
la  longueur  de  leur  corps ,  la  brièveté  de 
leurs  pattes  et  le  peu  de  longueur  de  leur 
museau;  ils  ont,  en  outre,  la  queue  forte- 
ment recourbée  sur  le  dos  et  formant  pres- 
que un  tour  complet.  La  plus  grande  variété 
est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  l'autre ,  beaucoup 
plus  petite,  est  blanche  et  noire.  Un  trait 
caractéristique  de  leur  physionomie ,  c'est 
que  l'extrémité  de  leur  langue  pend  presque 
continuellement  en  dehors  de  leur  bouche, 
ce  qui  arrive  souvent  aussi  pour  les  king- 
charles. 

On  rattache  aussi  aux  épagneuls  le  gredin, 
le  pyrame,  le  bichon,  le  chien- lion  et  le  bur- 
gos,  issu  d'un  croisement  de  Vépagneul  et  du 
basset. 

ÉPAGNY  (Jean-Baptiste-Rose-Bonaventure 
Violet  d'),  auteur  dramatique  français,  né  à 
Gray  en  1793,  mort  en  18C8.  Ce  ne  fut  que 
vers  1820  qu'il  commença  à  écrire  pour  le 
théâtre;  mais  depuis  cette  époque  jusqu'à 
ces  dernières  années,  il  a  donne  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  soit  seul,  soit  en 
collaboration.  En  1841,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'Odéon,  mais  ne  put  réussir  à  rele: 
ver  cette  scène  :  c'était  là  une  tâche  au- 
dessus  des  ressources  financières  d'un  direc- 
teur abandonné  à  lui-même.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  pour  que  l'Odéon  pût  vivre,  il 
fallait  qu'il  fut  subventionné  par  le  gouver- 
nement. Parmi  les  pièces  de  Violet  d'Epa- 
gny,  nous  citerons  les  suivantes  :  les  Rivaux 
ae  village  (1820);  Luxe  et  indigence  (1824);. 
VJIomme  habile  (1825);  Lancastre  ou  1  Usur- 
pation (1829);  V Auberge  d'Auray  (1830);  Do- 
minique ou  le  Possédé  (1831);  Jacques  Clé- 
ment (1831);  Josselin  et  Guillemetie,  comédie 
en  un  acte  (1831);  les  Préventions  (1832)  ;les 
Malcontenls  (1834);  Charles  III  (1834);  la 
Porte  de  Bussy  (1834)  ;  les  Adieux  au  pouvoir 
(1838).  On  doit  encore  au  même  auteur  :  les 
Abus  de  Paris  (1842),  en  collaboration  avec 
Girault  ;  la  Fille  de  l'émigré  (1851 ,  20  édition)  ; 
Satire  contre  Napoléon  III  (1853,  in-8°);  le 
Dernier  jour,  oratorio  (1855);  un  Salon  aris- 
,  tocratique  avec  nos  deux  noblesses,  suivi  d'une 
Lettre  aucomte de  Alontalembert  (1861, in-is); 
Molière  et  Scribe  (1866,  in-18),  etc. 

ÉPAGOGIQUE  adj.  (é-pa-go-ji-ke  —  rad. 
épagogue).  Antiq.  gr.  Qui  a  rapport,  qui  ap- 
partient aux  juges  appelés  épagogues  :  Tri- 
bunal épagogique.  il  Qui  a  rapport  à  l'évolu- 
tion appelée  épagogue  :  Evolution  épago- 
giqoe. 

—  Log.  Argument  épagogique,  Sorte  d'ar- 
gument par  induction,  mis  en  honneur  par 
quelques  philosophes  de  l'antiquité, 

—  Antonyme.  Paragogique. 

—  Encycl.  Chez  Aristote,  l'argument  épa- 
gogique est  un  raisonnement  qui  parcourt 
toutes  les  propositions  particulières  avant 
d'arriver  à  la  proposition  générale;  il  n'au- 
rait pas  donne  ce  nom  à  un  raisonnement 
tel  que  celui-ci:  «  Le  chien  a  une  bouche  ;  le 
chat  a  une  bouche  ;  donc  tous  les  animaux 
ont  une  bouche.  »  Il  faudrait,  avant  d'arriver 
a  la  conclusion  générale,  avoir  fait  des  ob- 
servations sur  tous  les  animaux  en  particu- 
lier, et  alors  seulement  il  serait  permis  d'é- 
noncer la  proposition  générale  qui  serait  la 
somme,  le  total  de  toutes  les  propositions 
particulière. 

On  voit  aisément  la  différence  qui  sépare 
l'argument  épagogique  de  notre  induction 
moderne.  Nous  donnons  le  nom  d'induction 
à  une  proposition  générale  qui  peut  quel- 
quefois être  conclue  d'une  seule  proposition 
particulière,  comme  dans  cet  exemple  si  sou- 
vent cité  de  Newton  :  «Telle  pomme  détachée 
de  sa  branche  tombe  vers  la  terre;  donc 
peut-être  tous  les  corps  tendent  les  uns  vers 
les  autres.  »  Ce  qui  sépare-l'argument  d'Aris- 
tote  do  l'induction  telle  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  c'est  donc  une  différence  de  de- 
gré et  non  pas  de  nature. 

ÉPAGOGUE  s.  m.  (é-pa-go-ghe  —  du  gr. 
epi,  sur;  ago,  je  conduis).  Antiq.  gr.  Juge 
chargé,  chez  les  anciens  Grecs,  de  terminer, 
sans  aucune  procédure,  et  en  se  rendant  de 
sa  personne  à  bord  des  navires,  tous  les  dif- 
férends qui  pouvaient  s'élever  entre  les  ma- 
telots ou  les  marchands. 

—  Art  milit.  anc.  Nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  une  de  leurs  évolutions  militaires. 
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—  Encycl.  Art  milit.  Le  terme  épagogue 
n'a  jamais  été  bien  défini;  il  y  a  ambiguïté 
sur  sa  signification.  Ce  que  l'on  sait  de  cer- 
tain, c'est  que  Vépagogue  était  un  ordre  d'é- 
volution de  la  milice  grecque;  mais  on  n'a 
jamais  connu  au  juste  en  quoi  il  consis- 
tait. Les  uns  prétendent  que  l'on  donnait  ce 
nom  à  la  phalange,  lorsqu'elle  partait  tout 
entière,  et  qu'elle  s'avançait  en  front  dehan- 
dière,  ou  encore  lorsqu'elle  marchait  par  sec- 
tions plus  ou  moins  grandes.  Alors  la  section 
qui  était  à  l'une  ou  à  l'autre  aile  marchait 
en  avant;  les  autres  défilaient  successive- 
ment vers  la  place  que  la  première  venait 
de  quitter  et  suivaient  en  queue,  ce  qui  for- 
mait une  colonne.  Cette  définition,  qui  ap- 
partient à  Guichardt.  (1758)  et  à  Maubert 
(1762),  est  contredite  par  le  colonel  Carrion, 
qui  veut  que  Vépagogue  soit  une  dislocation 
d'une  dilochie,  enfin  une  rupture  de  lignes. 
D'après  le  général  Bardin,  Vépagogue  était 
un  ordre  en  colonne  formée  par  ploiement, 
c'est-à-dire  que  la  phalange  en  épagogue 
était  partagée  en  subdivisions  ayant  le  pre- 
mier rang  en  avant;  elle  se  rompait  suivant 
que  la  colonne  devait  avoir  un  front  plus  ou 
moins  étendu.  Cette  manœuvre  aurait  alors 
été  pratiquée  par  opposition  à  la  paragogue. 
Nos  colonnes  d'infanterie  et  nos  charges  en 
colonnes  seraient  une  imitation  des  colonnes 
épagogiques  des  Grecs,  quand  ils  se  por- 
taient au  combat  corps  à  corps  sur  un  Iront 
d'une  certaine  largeur.  Entre  ces  différentes 
autorités  militaires,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  nous  établir  juge  ;  il  nous  serait 
même  impossible  de  le  faire,  car  nous  no 
possédons  aucun  ouvrage  réellement  officiel 
sur  la  tactique  grecque. 

ÉPAGOMÈNE  adj.  (é-pa-go-mè-ne  —  du  gr. 
epagomeuos,  ajouté;  de  epagà,  j'ajoute).  Chro- 
nol. Se  disait  chez  les  Grecs  des  cinq  jours 
que  les  anciens  Egyptiens  et  les  Chaldéens 
ajoutaient  aux  360  jours  de  leur  "année  va- 
gue :  Jours  ÉPAGOMËNES. 

—  Substantiv.  :  Les  kpagomenbs  correspon- 
daient exactement  aux  sans-culottides  de  notre 
année  républicaine. 

ÉPAGRIE  s.  f.  (é-pa-grl  —  du  gr.  e.pagrios, 
villageois).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
au  Mexique,  il  On  se  sert  aussi  de  la  forme 
latine  épaGRIUS. 

ÉPAILLAGE  s.  m.  (é-pa-lla-je;  Il  mil.  — 
rad.  épailler).  Action  d'effeuiller  les  nœuds 
inférieurs  des  cannes  à  sucre,  pour  donner 
à  l'air  un  accès  plus  facile  dans  les  champs 
de  cannes. 

ÉPAILLÉ,  ÉE  (é-pa-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Epailler  :  Cannes  épaillées. 

ÉPA1LLEMENT  s.  m,  (é-pa-lle-man  ;  Il  mil. 
—  rad.  épailler).  Techn.  Action  d'épailler,  de 
purger  l'or  des  scories  qui  proviennent  de  la 
fonte. 

ÉPAILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-llé;  //  mil.  — 
du  préf.  privât.  «',  et  de  paille).  Agric.  Enle- 
ver les  feuilles-  qui  se  trouvent  aux  nceu<Js 
inférieurs  des  cannes  à  sucre,  pour  permet- 
tre à  l'air  de  circuler  au  milieu  des  planta- 
tions :  Epailler  les  cannes. 

—  Techn.  Epailler  l'or,  Enlever  les  sco- 
ries et  impuretés  qui  proviennent  de  la  fonte. 

ïiPAIN,  village  et  comm.de  France  (Indre- 
et-Loire),  canton  de  Sainte-Maure,  arrond. 
et  a  25  kilom.  de  Chinon;  l,BS0  hab.  On  y 
remarque  le  château  de  Montguger  et  une 
belle  église  construite  du  xiie  uu  xvie  siècle, 

ÉPAINÈTE  ou  KPÉNETB  (saint),  disciple  de 
Jésus-Christ,  né  dans  l'Achaïe  asiatique.  Il  est 
regardé  comme  un  des  soixante-douze  disci- 
ples du  fils  de  Marie  et  comme  le  premier 
Asiatique  qui  adopta  le  christianisme  ;  mais 
ce  qui  est  à  peu  près  certain,  c'est  qu'il  eut 
saint  Paul  pour  initiateur  dans  la  foi.  Doro- 
thée en  fait,  sans  s'appuyer  sur  rien,  un  évo- 
que de  Carthage.  L  Eglise  honore  ce  saint 
le  15  juillet. 

ÉPAIS,  A1SSE  adj.  (é-pè,  è-se  —  lat.  spis- 
sus,  le  même,  suivant  Eichhoff,  que  le  sanscrit 
tphitas,  le  grec  spidês  et  le  lithuanien  spaus- 
tas,,Ae  la  racine  sanscrite  sphây,  accroître, 
étendre,  grec  spaô,  spi'ô,  latin  spisso,  lithua- 
nien spaudziu,  étendre,  accroître,  épaissir). 
Se  dit  d'un  solide  dont  l'épaisseur  est  considé- 
rable: Un  mur  épais.  Une  planche  épaisse.  Des 
semelles  épaisses.  Du  drap  épais.  Du  papier 
épais.  Chez  une  prude,  le  voile  n'est  si  épais 
que  parce  qu'il  y  a  beaucoup  à  cacher. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Trop  heureuse  maison,  et  vous,  murs  trop  épais, 
Qui  caches  à  mes  yeux  le  plus  beau  des  objets. 

Reonaiw. 

Il  Se  dit  d'un  solide  dont  l'épaisseur  est  dé- 
terminée, ou  comparée  à  une  autre,  ou  éva- 
luée d'une  manière  quelconque  :  Ce  mur  est 
peu  épais,  est  trop  épais.  Ce  papier  est  plus 
épais  que  celui-ci.  Cette  planche  est  épaisse 
de  trois  centimètres.  Le  baffle  a  la  peau  plus 
épaissb  et  plus  dure  que  le  bœuf.  (Buff.) 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre. 
Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissa  ne  errns. 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Boileac      , 

—  Gros,  lourd,  court,  ramassé,  dépourvu 
d'élégance  :  L'éléphant  est  un  animal  épais. 
Sacrale  était  de  petite  taille  et  épais  de  sta- 
ture. (Lamart.)  Rulhière,  sous  une  enveloppe 
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un  peu  épaissis,  était  un  homme  fin,  adroit, 
circonspect.  (Ste-Beuve.)  Il  Lourd,  pesant, 
lent  à  comprendre  :  Un  esprit  épais.  Les 
Béotiens,  les  ptus  épais  de  tous  les  Grecs, 
prenaient  le  moins  de  part  qu'ils  pouvaient 
aux  affaires  générales.  (Montesq.)  Alonche- 
vreitil  était  un  fort  honnête  homme,  modeste, 
brave,  mais  des  plus  épais.  (St-Sim.)  Carac- 
cioli,  an  premier  coup  d'œil,  avait  dans  la 
physionomie  l'air  épais  et  massif  avec  lequel 
o«  peindrait  la  bêtise,  (Marmontel.) 

—  Consistant,  dense,  peu  iluide  :  Liquide 
épais.  Vin  épais.  Encre  épaisse.  Brouillard 
épais.  Vapeur  épaisse.  Epaisse  fumée.  Il  Som- 
bre, profond  en  parlant  de  l'obscurité  :  Nuit 
épaisse.  Ombres ,  ténèbres  épaisses.  Epais 
nuages.  Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel  et 
le  confond  avec  la  terre.  (Marmontel.) 

Une  épaisse  noirceur  couvre  l'onde  immobile. 

Racine. 

Il  Se  dit  aussi  de  l'obscurité  des  choses  intel- 
lectuelles :  Les  épaisses  ténèbres  de  l'igno- 
rance. 

—  Abondant  :  Des  flots  épais  de  sang. 
Ma  sottise  trop  pleine  a  besoin  de  couler  ; 

J'en  sens  les  flots  épais  bouillonner  dans  ma  tête. 

Ponsard. 
Il  Dru,  touffu,  composé  d'objets  nombreux  et 
serrés  contre  d'autres  objets  de  même  nature  : 
Une  forêt  épaisse.  Un  bois  épais. 'One  cheve- 
lure épaisse.  Une  foule  épaisse.  .D'épais  ba- 
taillons.- Le  blaireau  a  le  poil  Irès-èpAis. 
(Bulf.)  Des  foules  épaisses  de  graminées  et  de 
trèfles  se  réunissent  autour  des  arbres  de  Ju- 
dée. (H.  de  St-P.) . 

Sous  un  épais  sourcil  il  avait  l'œil  caché. 

La  Fontaine. 
Le  merle  cherche  l'ombre  et  les  taillis  épais. 

MlCHAUD. 

—  Par  ext.  Langue  épaisse,  Langue  pâ- 
teuse, chargée;  sentiment  de  lourdeur,  dé- 
faut de  mobilité  dans  la  langue,  qui-  rend  la 
parole  difficile  :  Avoir  la  langue  épaisse,  c'est 
un  des  signes  de  l'ivresse. 

—  Air  épait,  atmosphère  épaisse,  Air  gros- 
sier, vicié,  chargé,  pénible  à  respirer  ;  //air 
qu'on  respira  ici  est  épais. 

—  Epais  à  couper  au  couteau,  Très-épais, 
très-peu  fluide  :  Ce  vin  est  épais  A  couper  au 
couteau.  La  fumée  était  épaisse  à   couper 

au  COUTEAU. 

—  Poétiq.  Epais  nuage,  Grand  trouble  de 
la  vision,  qui  est  un  signe  d'une  mort  pro- 
chaine, d'une  défaillance  ou  de  la  perte  de 
la  vue  :  Ses  yeux  se  couvrirent  à  l'instant 
d'un  épais  nuage,  semblable  à  celui  de  la  mort. 
(Pén.) 

—  Mus.  anc.  Genre  épais,  Nom  donné  par 
J.-J.  Rousseau  à  certain  genre  de  ta  musi- 
que grecque,  où,  dans  chaque  tétrucorde,  la 
somme  des  deux,  premiers  intervalles  est 
moins  grande  que  le  troisième,  et  que  les 
Grecs  appelaient  pu/enos  (dense,  serré, 
épais). 

—  Pêche.  Tissure  épaisse,  Tissure  d'un  filet 
à  mailles  serrées. 

—  s.  m.  Epaisseur  :  Ce  mur  a  plusieurs 
pieds  d'ÉPAis.  Le  métier  de  trieuse  dans  une 
papeterie  consiste  à  regarder  le  papier  à 
i'ÉPAis  pour  voir  s'il  y  a  des  défauts.  (J.  Si- 
mon.) 

—  adv.  D'une  manière  épaisse,  dense,  ser- 
rée :  La  neige  tombe  épais.  Lorsqu'on  sème 
fort  épais,  les  plantes  ne  tallent  pas.  (Math. 
de  Dombasle.) 

—  Syn.  Épais,  compacte,  don»,  V.  COM- 
PACTE. 

—  Antonymes.  Délié,  effilé,  élancé,  fin, 
menu,  mince,  ténu.  —  Clair,  fluide,  liquide, 
—  Diaphane,  lucide,  translucide,  transparent. 

ÉPAISSEUR  s.  f.  (é-pè-seur  —  rad.  épais). 
Géom.  Une  quelconque  des  trois  dimensions 
d'un  solide,  les  deux,  autres  étant  appelées 
longueur  et  largeur  ;  Le  volume  d'un  parallé- 
lipipède  rectangle  s'obtient  en  multipliant  sa 
longueur  par  sa  largeur  et  son  épaisseur. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  La  plus  petite 
des  dimensions  principales  qui  existent  dans 
un  corps,  la  plus  grande  s'appelant  longueur, 
et  la  moyenne  largeur  :  Une  planche  d'une 
grande  Épaisseur.  Pratiquer  une  niche  dans 
{'épaisseur  d'un  mur.  Un  dé  à  jouer  a  autant 
^'épaisseur  que  de  longueur  et  de  largeur. 
Chez  les  populations  qui  vont  complètement 
nues,  la  peau  acquiert  une  épaisseur  qui  la 
rend  moins  sensible  aux  influences  extérieures. 
(A.  Maury.)  On  devient  d'autant  plus  lourd 
d'esprit  qu'on  augmente  eu  épaisseur.  (Ras- 
pail.) 

Son  menton  sur  son  sein  descend  à  triple  étage, 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Boileau. 
^ —  Densité,  défaut  de  fluidité  :  //épaisseur 
d'un  liquide,  //épaisseur  du  brouillard,  de  la 
fumée.  I!  Profondeur  de  l'obscurité  :  Î'épais- 
seur  des  ténèbres,  /.'épaisseur  de  la  nuit.  Il 
Intensité  de  l'obscurité  morale  :  //épaisseur 
des  ténèbres  de  l'intelligence  ne  saurait  se  dis- 
siper avec  des  becs  de  gaz. 

—  Etat  de  ce  qui  est  serré,  touffu  :  //épais- 
seur du  feuillage,  /.'épaisseur  d'un  bois. 
//épaisseur  d'une  chevelure. 

Caché  soub  l'épaisseur  d'un  pin  majestueux, 
Le  rossignol  soupire  et  module  ses  peines. 

BAoua-IioaMua . 

'  TO. 
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—  Il  s'en  est  fallu  de  l'épaisseur  d'un  che- 
veu, d'un  fil,  d'une  feuille  de  papier,  Il  s'en  est 
fallu  de  bien  peu. 

—  Antonymes.  Longueur,  largeur.  —  Fi- 
nesse, minceur,  ténuité, 

ÉPAISSI,  IE  (é-pè-si)  part,  passé  du  v. 
Epaissir.  Rendu  épais  ou  plus  épais  :  Un  mur 
épaissi  de  quinze  centimètres.  Sa  taille  est  un 
peu  ÉPAISSIE. 

Au  détour  d'un  sentier,  deux  arbres  opposés, 
Laissant  tomber  leurs  bras  épaissis  et  croisés, 
Forment  sur  leur  passage  une  large  barrière. 

Gilbert, 

—  Devenu  plus  dense,  plus  consistant  : 
Sirop  épaissi.  Fumée  épaissie. 

•—  Devenu  plus  serré,  contenant  plus  d'ob- 
jets en  un  mémo  espace  :  Forêt  épaissie. 
Cheveux  épaissis.  Foule  épaissie  par  tes 
nouveaux  arrivants. 

ÉPAISSIR  v.  a.  ou  tr.  (é-pè-sir  —  rad. 
épais).  Rendre  épais  Ou  plus  épais,  augmen- 
ter l'épaisseur  de  ;  Epaissir  un  mur  en  le 
renforçant. 

—  Rendre  plus  dense,  augmenter  la  con- 
sistance de  :  Epaissir  une  sauce,  un  sirop. 
Epaissir  le  sang.  La  fumée  épaissit  l'air,  il 
Augmenter,  rendre  plus  intense,  en  parlant 
de  l'obscurité  :  Un  voile  de  nuages  épaissis- 
sait les  ténèbres  de  la  nuit. 

—  Fig.  Diminuer  la  clarté  morale  ou  la 
certitude  de  :  Les  tyrans  ont  intérêt  à  épais- 
sir les  ténèbres  de  l'ignorance.  Le  temps 
Épaissit  de  plus  en  plus  la  nuit  de  l'histoire. 

Epaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance. 

Voltaire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  épais  en  di- 
mension :  La  taille  de  cet  homme  épaissit 
tous  les  jours. 

—  Devenir  plus  dense,  plus  consistant  : 
Les  sauces  épaississent  en  se  cuisant. 

S'épaissir  v.  pr.  Prendre  plus  d'épaisseur, 
grossir  dans  le  sens  de  l'épaisseur  :  La  couche 
de  terre  végétale  s'épaissit  par  la  décompo- 
sition des  feuilles.  Votre  taille  S'est  épaissie. 

—  Devenir  plus  dense,  plus  consistant  : 
Les  sirops  s'épaississent  en  cuisant.  Dans  la 
vieillesse,  le  sang,  la  lymphe  et  les  autres  hu- 
meurs doivent  s'épaissir.  (Buff.) 

Une  vapeur  parait,  s'étend  et  s'épaissit; 

Le  jour  pâlit,  l'air  siffle,  et  le  ciel  s'obscurcit. 

HOSSET. 

On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  opposés 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  : 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
Saint-Lambert. 
Il  Devenir  plus  profond,  en  parlant  de  l'obs- 
curité :  Les  ténèbres  s'étaiSSISSUNT   de  plus 
en  plus.   Qui  voit   décliner  le  jour  ne  tardera 
pas  à  voir  s'épaissir  la  nuit.  (E.  de  Gir.) 

—  En  parlant  de  la  langue,  S'embarrasser, 
éprouver  de  la  difficulté  à  articuler  des  mots  : 
Dans  l'ivresse  la  langue  s'épaissit. 

—  Fig.  En  parlant  de  l'esprit,  Devenir  ob- 
tus :  Dans  la  société  des  sots,  l'intelligence 
s'épaissit. 

— Antonymes.  Amenuiser,  amincir.— Clari» 
lier,  délayer,  éclaircir,  fluidifier,  liquéfier. 

ÉPAISSISSANT  (é-pè-si-san)  part.  prés, 
du  v.  Epaissir  :  Des  vapeurs  épaississant  l'air. 

ÉPAISSISSANT,  ANTE  adj.  (é-pè-si-san, 
an-te  —  rad.  épaissir).  Techn.  Qui  épaissit, 
qui  sert  à  épaissir  :  Matière  épaississante. 

ÉPAISSISSEMENT  s.  m.  (é-pè-si-se-man 
—  rad.  épaissir).  Action  d'épaissir  ou  de  s'é- 
paissir; état  de  ce  qui  est  épaissi ,  devenu 
plus  épais  en  dimension  :  Z/epaississement 
de  l'épiderme.  //épaississement  de  la  taille. 

—  Action  de  rendre  plus  dense,  plus  con- 
sistant; état  de  plus  grande  densité,  de  plus 
grande  consistance  :  Z/épaississement  des 
sirops.  ||  Action  de  s'obscurcir  :  Z/épaississe- 
ment des  ténèbres. 

ÉPALÉ,  ÉE  (é-pa-lé)  part,  passé  du  v. 
Epaler  :  Tonneau  épalé. 

ÉPALEMENT  s.  m.  (é-pa-le-man  —  rad. 
épater).  Action  d'épaler,  de  jauger,  d'éva- 
luer la  capacité  en  mesurant  le  liquide  con- 
tenu :  //epalement  des  tonneaux  donne  des 
résultats  plus  précis  que  le  jaugeage  métrique. 

ÉPALER  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-lé).  Jauger  en 
mesurant  directement  le  liquide  contenu  : 
Epaler  des  tonneaux. 

ÉPALLAGE  s.  f,  (é-pal-la-je  —  du  gr. 
epallagê,  changement).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des  sé- 
nécionées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
qui  croissent  à  Madagascar.  Il  Section  du 
genre  pimélée. 

ÉPALPÉ,  ÉE  adj.  (é-pal-pé  —  du  préf. 
privât,  e,  et  de  palpe).  Zool.  Dépourvu  de 
palpes. 

ÉPALPÉBRÉ,  ÉE  adj.  (é-pal-pé-bré  —  du 
préf.  privât,  é,  et  du  lat.  palpebra ,  pau- 
pière). Zool.  Dépourvu  de  paupières. 

ÉPALTE  s.  f.  (é-pal-te  —  du  gr.  epaltês, 
alternant,  variable).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  asté- 
rées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
croissent  dans  l'Inde,  en  Australie  et  dans 
l'Amérique  tropicale,  il  On  dit  aussi  épaltès. 

ÉPALTIDÉ,  ÉE  adj.  (é-pal-ti-dé  —  de 
épalle,  et  du  gr,  eidûs,  aspect).  Bot.  Qui  res« 
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semble  à  une  épalte.  il  s.  f.  pi.  Groupe  d'asté- 
rées,  ayant  pour  type  la  genre  épalte. 

EPAMINONDAS,  un  des  plus  grands  hom- 
mes do  la  Grèce  antique,  né  à  Thèbes  en 
411  av.  J.-C,  d'une  famille  illustré, mais  pau- 
vre, mort  en  362.  Grand  citoyen,  grand  capi- 
taine et  surtout  honnête  homme,  Epaminondas 
ne  peut  être  comparé ,  dans  toute  la  suite  de 
l'histoire,  qu'à  un  seul  homme  venu  après  lui, 
à  presque  trois  mille  ans  de  distance  :  cet 
homme,  c'est  Washington. 

Livré   dès  sa  jeunesse  aux  exercices  de 
l'esprit,  Epaminondas  étudia  la  philosophie 
sous   le  pythagoricien   Lysis  et   devint   un 
des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  avant 
d'en  être   le   premier  tacticien  et   le  capi- 
taine le  plus   illustre.  Dès   sa  jeunesse,  il 
s'était  lié  d'amitié  avec  Pélopidas,  l'un  des 
chefs  du  parti  populaire  à  Thèbes,   et  lui 
avait  sauvé  la  vie  dans  une  bataille  contre  les 
Spartiates.  Cette  amitié  célèbre  entre  deux 
grands  hommes,  cimentée  par  la  conformité 
des  principes  politiques,  pure  des  rivalités 
ordinaires  de  gloire  et  d'ambition ,  et  rendue 
plus  étroite  encore  par  une  noble  émulation 
de  patriotisme  et  de  vertu,  se  conserva  sans 
la  moindre  altération  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie.  Quand  la  faction  oligarchique  de  Thèbes 
livra  la  cadmée  ou  citadelle  aux  Lacédémo- 
niens  (vers  3S2),  Pélopidas  fut  exilé  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  démocratique.  Ce- 
pendant, au  milieu  des   réactions  sanglan- 
tes qui  signalèrent  le  triomphe  de  l'aristo- 
cratie, Epaminondas  fut  épargné  ,  peut-être, 
comme  le  dit  Plutarque,  parce  qu'on  le  mé- 
prisait comme  un  philosophe  étranger  aux 
affaires  publiques  ou  comme  un  homme  pau- 
vre qui  n'avait  aucun  crédit.   Il  n'en  était 
que  plus  maître  de  favoriser  les  efforts  de 
son  ami  et  des  autres  exilés,  pour  rendre 
la  liberté  à  leur  patrie  commune.  Après  l'ex- 
pédition hardie  de  Pélopidas  (378),  qui  ren- 
dit In  cité  aux  patriotes  et  à  la  démocratie, 
après  les  victoires  brillantes  qui  couronnèrent 
ce  premier  succès  (v.  Pélopidas),  Epaminon- 
das, député  à  la  diète  de  Lacédémone  pour 
y  traiter  de  la  paix  et  soutenir  les  intérêts 
de  Thèbes,  résista  courageusement  aux  me- 
naces du  roi  Agésilas  et  déclara  que  Thèbes 
garderait  les  villes  de  la  Béotio  qu'elle  avait 
sous  sa  dépendance,  tant  que  Sparte  no  ren- 
drait pas  la  liberté  à  la  Laconie  et  à  la  Mes- 
sénie.  Les  Lacédémoniens,  qui  voulaient  af- 
faiblir leurs  rivaux  sans  s'affaiblir  eux-mê- 
mes, ne  pouvaient  accepter  cette  égalité  de 
conditions.    Us   rompirent  les   négociations, 
entraînèrent  par  intimidation  les  autres  cités 
dans  leur   alliance    et    recommencèrent  la 
guerre  contre  les  Thébains.  Seuls,  sans  alliés, 
ceux-ci   n'étaient   pas   sans   inquiétude,    et 
toute  la  Grèce  les  considérait  comme  perdus. 
Mais  Epaminonaas,  nommé  général  en  chef, 
lève  et  organise  rapidement  des  troupes,  et 
rassure,  par  son  énergie  et  son  activité,  ses 
concitoyens  alarmés  par  de  sinistres  augu- 
res. «  Il  n'y  a  qu'un  bon  augure,  dit-il,  c  est 
de  défendre  sa  patrie.  »  Puis  il  marche  contre 
les  Spartiates,  commandés  par  l'un  des  deux 
rois,  Cléombrote.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Leuctres,  en  Béotie  (37i).  Le  len- 
demain se  donna  cette  mémorable  bataille  où 
fut  détruit  le  prestige  militaire  des  Lacédé- 
moniens. Les  deux  armées  combattirent  long- 
temps avec  un  acharnement  égal;  mais  enfin 
la  victoire  demeura  aux  Thébains.  Cette  vic- 
toire fut   décisive;   un  certain    nombre   do 
villes    abandonnèrent    l'alliance   de  Sparte 
pour   entrer  dans  celle  de  Thèbes,  qui  se 
trouva  dès  lors  la  première  cité  grecque  et 
qui  semblait  destinée  à  héïiter  de  la  supré- 
matie qu'avaient  possédée  Athènes  et  Sparte. 
En  369,  Epaminondas  et  Pélopidas,  nommés 
béotarques,  entrèrent  en  armes  dans  la  La- 
conie pour  aller  attaquer  jusque  dans  son  nid 
cette  horde  de  soldats  indomptée  jusqu'alors. 
Les  autres  béotarques  voulaient  retourner  à 
Thèbes,  parce  qu'ils  voyaient  approcher  le 
terme  légal   de  leur  commandement;  mais 
Epaminondas  leur  persuada  de  marcher  en 
avant.  Entraînant  après  lui  une  partie  des 
peuples  du  Péloponèse,  il  vint  camper  auda- 
cieusement  jusque  auprès   de   Lacédémone. 
Jamais  les  femmes  de  Sparte  n'avaient  vu  la 
fumée  d'un  camp  ennemi.  La  ville,  comme 
on  le  sait,  n'était  pas  fortifiée  ;  Agésilas  gar- 
nit de  troupes  les  collines  des  environs,  et 
après  avoir  longtemps  contemplé  en  silence 
les  manœuvres  hardies  d'Epaminondas,  qui 
traversait,  à  la  tête  de  ses  troupes,  l'Eurotas 
grossi  et  glacé  par  la  fonte  des  neiges,  il  ne 
laissa  échapper  qu'un  mot,  qui,  traduit  litté- 
ralement, signifie  :  «  O  le  faiseur  de  grandes 
choses!    »    Toutefois,   le   général    thébain, 
n'ayant  pas  réussi  à  attirer  Agésilas  dans  la 
plaine,  ne  crut  pa3  devoir  tenter  de  forcer  la 
ville.  L'hiver  était  avancé;  une  partie  de  ses 
alliés  l'abandonnait  ;  les  vivres  commençaient 
à  lui  manquer;  plusieurs  peuples  s'armaient 
en  faveur  de  Lacédémone  :  toutes  ces  rai- 
sons l'engagèrent  à  se  retirer  ;  et,  après  avoir 
ravagé  toute  la  Laconie  jusqu'à  fa  mer,  il 
ramena  son  armée  en  Béotie,  content  d'avoir 
humilié  l'orgueil  de   Sparte,   dont  la  puis- 
sance fut  à  jamais  brisée.  Dans  cette  expé- 
dition,  il  avait  réuni   l'Arcadie  en   un  seul 
peuple,  commencé  la  fondation  de  Mégalo- 
polis  comme  un  poste  avancé,  et  relevé  la 
ville  de  Messène,  ce  qui  fit  revivre  aux  por- 
tes de  Sparte  d'anciens  rivaux,  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  avaient  été  longtemps  per- 
sécutés. De  retour  à  Thèbes,  Epaminondas 


ÉPAM 


673 


et  ses  collègues  furent  mis  en  jugement  pour 
avoir  gardé  le  commandement  quatre  mois 
au  delà  du  terme  prescrit;  mais  ils  furent 
absous  par  le  peuple.  Trois  fois  encore  le 
héros  thébain  envahit  le  Péloponèse  (368, 
365,  363)  et,  dans  une  suite  de  combats  où 
les  succès  furent  balancés,  lit  éclater  toutes 
les  grandes  qualités  qui  le  distinguaient 
comme  général,  comme  homme  et  comme  sol- 
dat :  la  valeur  héroïque,  l'habileté  stratégi- 
que, la  constance,  la  fermeté,  le  patriotisme, 
la  modestie,  l'élévation  d'unie,  le  désintéres- 
sement, la  tempérance  et  l'humanité.  C'est 
dans  la  dernière  de  ces  expéditions  qu'il  per- 
dit la  vie.  La.  situation  était  alors  beaucoup 
plus  difficile.' La  grandeur  de  Thèbes  avait 
suscité  contre  elle  les  jalousies  de  la  plupart 
de  ses  anciens  alliés.  Plus  grand  encore  au 
milieu  des  dangers  qui  l'environnaient,  Epa- 
minondas pénétra  jusqu'à  Sparte,  mais  fut 
bientôt  obligé  do  battra  en  retraite  jusqu'en 
Arcadie.  Attaqué  dans  les  plaines  de  Manti- 
née  par  les  Spartiates  et  leurs  alliés,  il  força 
par  son  génie  la  victoire  de  se  prononcer  en 
faveur  des  Thébains.  Mais,  après  des  mira- 
cles do  bravoure,  il  tomba  criblé  de  blessures 
et  on  le  rapporta  au  camp  avec  un  fer  de 
lance  dans  la  poitrine.  Les  médecins  décla- 
rèrent qu'il  mourrait  quand  on  retirerait  le 
fer  do  la  plaie.  Quand  il  apprit  que  les  Thé- 
bains étaient  décidément  vainqueurs,  il  or- 
donna qu'on  arrachât  lo  fer  et  expira  ense- 
veli dans  sa  victoire.  A  ses  derniers  mo- 
ments, il  répondit  à  ceux  qui  gémissaient  de 
lo  voir  mourir  sans  laisser  d'enfants:  «  Je 
laisse  deux  filles  immortelles  :  les  victoires 
de  Leuctres  et  de  Mantinôe.  »  Avec  ce  grand 
homme  s'évanouit  la  grandeur  de  Thèbes. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  ouvrages  sui- 
vants :  Weitz,  Epaminondas  Thebanus,  om- 
nium Grxcis  ducum  prxstantissimus  (Icnas, 
1021,  in-s°)  ;  Sanchez,  Vida  de  Epaminondas, 
principe  thebano ,  escrita  por  el  texlo  de 
JEmitio  Paulo,  etc.  (Valence,  1052,  in-i°)  ; 
Ekerman,  Dissertatio  de  pugna  Leuctrica,  im- 
peratore  Epaminonda ,  fortissimo  pugnata , 
371  ans  av.  J.-C.  (Upsal,  1763,  in-4°);  Norr- 
mann,  Epaminondas  Thebanus  {Upsal,  1G93, 
in-8°)  ;  Seran  do  La  Tour,  Histoire  d'Epami- 
nondas, pour  servir  de  suite  aux  Hommes  il- 
lustres de  Plutarque  (Paris,  1739,  in- 12; 
Leyde,  1741,  in-8°;  Paris,  1752,  in-12);  Moiss- 
ner,  Epaminondas  ;  eine  Biographie  (Prng., 
1798-1801,2  vol.  in-8°)  ;  Cadeon,  Dissertatio 
de  rébus  geslis  Epaminondas  (Lund.,  1801, 
in-8«)  ;  Matthes,  Dissertatio  litteraria  de  Epa- 
minonda (Lugd.-Bat,  1S30,  in-i°):  Bauch , 
Epaminondas  und  Theben's  Kamp  f  uni  die 
Hégémonie  (Bresl.,  1834,  in-8«): 

ÉPAMPRAGE  s.  m.  (é-pan-pra-je  —  rad 
épamprer).  Vitic.  Action  d'épamprer  :  //É- 
pamprage  ne  se  pratique  point  en  Italie,  en 
Espagne,  ni  dans  le  midi  de  la  France,  parce 
que  dans  ces  pays  la  chaleur  y  supplée.  (Mo- 
rogues.)  Il  On  dit  aussi  épamprembnt. 

—  Encycl.  h'épamprage  est  pratiqué  depuis 
fort  longtemps,  puisque  notre  bon  Olivier  do 
Serres  nous  dit  qu'il  ne  faut  point  «  espam- 
prer  »  la  vigne  dans  ses  premières  années  • 
«  mais,  ce  terme  estant  passé,  on  le  trouvera 
très-utile  et  pour  le  fruit  et  pour  le  cep.  » 

h'épamprage  est  assez  peu  répandu,  mal- 
gré son  incontestable  utilité'.  Voici  co  que  dit 
Cavoleau  à  ce  sujet  :  ■  h'épamprage  se  fait 
sur  une  étendue  de  vignes  beaucoup  moindre 
que  l'ébourgeonnement  et  la  rognure.  Il  est 
pratiqué  dans  trente-quatre  départements, 
mais  très-peu  dans  la  plupart  et  seulement 
dans  les  terres  humides  ou  fertiles.  Il  n'est  à 
peu  près  général  que  dans  la  Gironde,  les 
Basses-Pyrénées  et  le  Haut-Rhin.  Dans  les 
autres  contrées,  il  n'est  pratiqué  que  dans 
quelques  vignobles  de  renom.  Il  est  assez 
étonnant  qu'il  ne  se  répande  pas  davantage 
dans  le  Nord,  où  l'on  effeuille  cependant  les 
arbres  en  espalier  et  même  les  treilles.  » 

h'épamprage  a  pour  but  de  hâter  la  matu- 
rité du  raisin  ;  or,  lorsque  la  végétation  se  pro- 
longe trop  longtemps,  le  raisin  commence 
trop  tard  sa  maturation,  qui  ne  peut  plus 
s'effectuer  ensuite  d'une  manière  satisfai- 
sante, h'épamprage  prévient  cet  inconvé- 
nient; de  plus,  il  procure  au  raisin  lo  contact 
immédiat  des  rayons  du  soleil,  et  lui  fait  pren- 
dre ou  cette  belle  couleur  dorée,  ou  co  ve- 
louté pourpre,  indices  de  la  qualité  du  fruit. 

I/opération  de  Vépamprage  est  très-dé- 
licate ;  elle  doit  être  faite  à  plusieurs  re- 
prises et  ne  commencer  que  quand  le  raisin 
a  acquis  au  moins  la  moitié  de  son  dévelop- 
pement en  grosseur.  On  se  borno  d'abord  à 
supprimer  les  feuilles  avortées  ou  déformées 
dont  l'absence  influera  peu  sur  la  vigueur  du. 
cep. 

On  épampre  de  nouveau  lorsque  le  raisin 
commence  a  mûrir,  en  ayant  soin  de  conser- 
ver certaines  feuilles  destinées  à  préserver 
les  grappes  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 
Le  troisième  épamprage  a  lieu  lorsque  les  rai- 
sins sont  devenus  complètement  transpa- 
rents, et  l'on  met  alors  les  grappes  à  décou- 
vert, pour  que,  soumises  aux  influences  di- 
rectes et  successives  du  soleil  et  des  rosées 
abondantes  de  l'automne,  elles  acquièrent  uu 
nouveau  degré  de  maturité. 

ÉPAMPRÉ,  ÉE  (é-pan-pré)  part,  passé  du 
v.  Epamprer  :  Vigne  épampree. 

ÉPAMPRER  v.  a.   ou  tr.  (é-pan-pré  —  du 

préf.  privât,  e,  et  de  pampre).  Enlever  les 

i   pampres  de  :  Epamprer  la  vigne  pour  faire 
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mûrir  le  raisin.  !!  On  dit  aus.-ii  éijuL'RGEOnner 

et  EFFEUILLER. 

—  Epamprer  des  blés,  En  retrancher  les 
pousses  en  les  fauchant  ou  en  les  livrant  aux 
troupeaux,  avant  la  formation  du  chaume. 

ÉPANACLISE  s.  f.  (é-pa-na-kli-ze  —  gr. 
epanaklisis ;  de  epi,  sur;  mut,  en;  /clinà,ja 
penche).  Art  milit.  anc.  Evolution  grecque, 
dans  laquelle  les  troupes  se  repliaient  sur 
elles-mêmes. 

ÉPANADIPLOSE.  s.  f.  (é-pa-na-di-plô-ze — 
gr.  epanadiplôsis,  réduplication;  de  epi,  sur; 
cnn,  en  ;  diplàsis,  duplication).  Gramm.  Figure 
do  mots  qui  consiste  à  répéter,  a.  la  fin  du  der- 
nier membre  d'une  période,  le  mot  ou  les 
mots  par  lesquels  commence  le  premier 
membre. 

ÉPANALEPSE  s.  f.  (ê-pa-na-lè-pse  —  gr. 
epanalepsis;  de  epi,  sur;  ana,  en;  lâpsis,  ac- 
tion do  prendre).  Gramm.  Figure  d'élocution 
qui  consiste  à  répéter  un  on  plusieurs  mots, 
ou  même  un  membre  de  phrase  tout  entier. 

ÉPANAPHORE  s.  f.  (é-pa-na-fo-re  —  gr. 
ep'imip/iora  ;  de  epi,  sur  ;  ana,  en  ;  phora,  ac- 
tion de  porter).  Gramm.  Figure  de  mots  qui 
consiste  à  répéter  le  même  mot  au  commen- 
cement de  chacun  des  membres  d'une  pé- 
riode. 

ÉPANASTASIE  s.  f.  (é-pa-na-sta-zî  —  du 
frr.  epi,  sur;  anistêmi,  je  fais  sortir),  l'atliol. 
SSyn.  peu  usité  du  mot  exanthème. 

ÉPANASTROPHE  s.  f.  (é-pa-na-stro-fe  — 
gr.  cpanastrophè  ;  de  epi,  sur;  ana,  en;  stro- 
phe, tour).  Gramm.  Figure  qui  consiste  à  ré- 
péter immédiatement,  au  commencement  d'un 
membre  de  phrase,  le  mot  qui  termine  le 
membre  précédent. 

ÉPANCHÉ,  ÉE  (é-pan-ché)  part,  passé  du 
v.  Epancher.  Versé,  répandu,  extravasé  :  Du 
vin  épanché  sur  In  nappe.  Du  sang  épanché 
au  cerveau.  Une  fois  épanchée,  la  lave  se  re- 
froidit assez  vite.  (t..  Figuier.) 

Rentrons  et  qu'un  sang  pur  par  mes  mains  épanché 
Lavcjusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  louché. 

Racine. 
ÉPANCHEMENT  s.  m.  ^é-pan-che-man  — 
rad.  épancher).  Action  de  s  épancher,  décou- 
ler dehors  ;  résultat  de  cette  action  : 
Féconds  épanchements  de  pluie  et  de  rosée, 
Bénissez  le  Seigneur, 

Corneille. 
Il  Diffusion,  mouvement  qui  transporte  au 
loin  et  en  tout  sens  de  la  matière  ou  une  ac- 
tion physique  :  Que  fait-il  en  moi,  ce  soleil  si 
grand  et  si  tiaste,par  le  prodigieux  epanche- 
ment de  ses  rayons,  que  d'exciter  dans  mes 
nerfs  quelque  léger  tremblement  ?  (Boas.) 

—  Fig.  Transmission,  communication  d'ac- 
tion :  //  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  la  prière 
que  /'épancuement  de  l'âme  dans  les  sens. 
(Nicole.)  Il  y  a  dans  tes  arts  je  ne  sais  quelle 
vertu  cachée  qui  s'insinue  par  tous  les  sens  : 
couleur,  forme,  harmonie,  epanchement  de  vo- 
luptés intarissables.  (Nourrisson.) 

D'une  clarté  céleste  un  long  epanchement 
Fera  briller  incessamment 

D'un  rayon  inflni  la  grandeur  ineffable. 

Corneille. 
Il  Communication  des  pensées  ,  des  senti- 
ments intimes  :  Un  continuel  besoin  (/'êpan- 
chement met  à  tout  moment  mon  cœur  sur 
mes  lèvres.  (J.-J.  Rousseau.)  Quand  on  sent 
vraiment  que  le  cœur  parle,  le  nôtre  s'ouvre 
pour  recevoir  ses  épanchements.  (J.-J.  Rouss.) 
L'obscurité  est  favorable  aux  épanchements 
de  l'âme.  (Mme  d0  Salm.)  Il  y  a  peu  tf'ÉPAN- 
chements  qui  ne  soient  suivis  d'un  regret. 
(Mme  c.  Bachi.)  Là  où  les  joies  et  les  peines 
ne  sont  plus  communes,  les  epanchements  doi- 
vent bientôt  cesser.  (E.  Souvestre.)  Une  lettre 
ne  peut  jamais  remplacer  /'êpanchement 
d'une  entrevue.  (G.  Sand.) 

—  Méd.  Extravasion,  accident  par  lequel 
un  liquide  s'épanche  hors  de  la  cavité  desti- 
née à  le  contenir  :  Epanchement  dû  bile. 
Epanchement  de  sany  au  cerceau.  Partout 
où  il  y  a  rupture  de  vaisseaux,  il  y  a  epan- 
chement de  sucs,  et  c'est  le  cas  de  toutes  tes 
plaies,  soit  des  parties  molles,  soit  des  par- 
ties dures.  (Bonnet.) 

—  Syn.  Epuncliement ,  effusion.  V.  EFFU- 
SION. 

• —  Epanchcnieiii,  aliccs,  nponlème,  apot- 
Ui me-,  ilôpôl,  isillltraiioii.  V.  ABCÈS. 

—  Encycl.  Méd.  Certains  épanchements  font 
partie  do  l'état  normal  des  fonctions  ;  tels 
sont  ceux  des  larmes ,  de  la  salive ,  de 
la  bile,  de  l'urine,  etc.,  sur  la  conjonctive, 
dans  les  cavités  de  la  bouche,  du  duodé- 
num, de  la  vessie,  etc.  Ils  sont  placés  sous 
l'influence  de  l'excitation  vitale ,  qui  pro- 
voque la  sécrétion  des  liqueurs  nécessaires  à 
l'exécution  des  fonctions.  11  y  a  d'autres 
épanchements  appelés  morbides,  les  seuls  dont 
nous  parlerons  dans  cet  article,  qui  consis- 
tent dans  l'amas  de  divers  liquides  au  milieu 
de  parties  qui  ne  sont  pas  destinées  à  les 
contenir.'  Ces  épanchements  morbides  dépen- 
dent ou  d'une  dilaoération  des  vaisseaux  et 
des  tissus,  qui  permet  au  sang  d'abandonner 
les  voies  de  la  circulation  et  de  se  rassem- 
bler en  foyer,  ou  de  l'irritation  qui  fait  af- 
fluer les  liquides  et  provoque  la  fminaiion 
des  abcès,  des  hydropisies,  des  hénmnvgios 
par  exhalation,  etc.,  ou  bien,  enfui,  de  la 
blessure   des  réservoirs  et   des   canaux  qui 


EPAN 

contiennent  et  transmettent,  d'un  lieu  dans 
un  autre  les  divers  produits  de  l'action  or- 
ganique. Tantôt  la  matière  épanchée  est  en- 
traînée au  dehors  spontanément  ;  tantôt  elle 
est  ramenée  par  les  vaisseaux  absorbants 
dans  le  carcle  ondulatoire  ;  dans  quelques 
cas,  enfin,  elle  provoque  une  inflammation 
violente,  et  même  la  gangrène  des  tissus 
avec  lesquels  elle  entre  en  contact. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers 
épanchements  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  principales  parties  du  corps. 

—  Epanchements  dans  les  gaines  synoviales 
des  tendons.  Ces  épanchements  peuvent  être 
séreux  ou  purulents.  Lés  premiers  se  rencon- 
trent surtout  à  la  face  dorsale  du  pied  et 
au  poignet,  et  sont  décrits  sous  le  nom  do 
ganglions.  Les  seconds  surviennent  à  la 
suite  de  contusions  violentes  ou  de  plaies 
contuses  ;  ils  sont  quelquefois  consécutifs 
aux  fusées  purulentes  que  l'on  observe  par- 
fois dans  les  vastes  phlegmons,  et  peu- 
vent présenter  des  caractères  variables  sui- 
vant les  causes  qui  les  ont  déterminés.  Tan- 
tôt il  se  forme  dans  la  gaine  du  tendon  une 
série  de  petits  abcès  enkystés,  qui  ne  com- 
muniquent pas  les  uns  avec  les  autres  j  tan- 
tôt on  trouve  un  vaste  abcès  sur  le  trajet  du 
tendon,  et  celui-ei  se  trouvant  en  contact  di- 
rect avec  le  pus,  il  en  résulte  une  exfolia- 
tion fâcheuse  qui  peut  amener  la  perte  des 
mouvements  de  l'organe  où  se  rend  le  ten- 
don. Le  traitement  des  épanchements  puru- 
lents est  simple  :  on  emploie  d'abord  les 
émollients  et  les  antiphlogistiques  locaux, 
puis  on  donne  issue  au  pus  à  l'aide  d'une  in- 
cision, et  l'on  s'efforce  de  vider  le  foyer  pu- 
rulent à  l'aide  d'une  pression  méthodique- 
ment graduée. 

—  Epanchements  dans  les  bourses  séreuses 
sous  -  cutanées  et  musculaires.  Ils  sont  de 
deux  sortes  :  séreux  et  purulents.  Les  épan- 
chements séreux  ont  reçu  le  nom  d'hygroma. 
Les  épanchements  purulents  succèdent  le 
plus  souvent  aune  inflammation  de  la  bourse 
séreuse  ;  quelquefois  ils  sont  la  conséquence 
d'une  diathèse  purulente.  Tantôt  la  bourse 
séreuse  contient  du  pus  franchement  phleg- 
moneux,  tantôt  celui-ci  est  mêlé  à  des  flo- 
cons albumineux ,  à  des  débris  de  fausses 
membranes,  à  des  caillots  sanguins  plus  ou 
moins  altérés;  les  parois  [de  la  poche  sont 
lisses  ou  tomenteuses  et  tapissées  par  de 
fausses  membranes.  Le  pus  tend  à  s  ouvrir 
un  passage  au  dehors,  et  dès  que  le  foyer 
communique  avec  l'air  extérieur,  soit  que 
l'ouverture  ait  été  faite  avec  l'instrument 
tranchant  ou  qu'elle  soit  spontanée,  le  pus 
devient  grisâtre,  séro- purulent,  et  même 
tout  à  fait  séreux.  D'autres  fois,  le  pus  s'épan- 
che dans  le  tissu  cellulaire  ambiant  sans  per- 
forer la  peau,  et  l'on  observe  alors  deux  alcès 
communiquant  par  une  ouverture  étroite,  et 
parfois  un  phlegmon  diffus.  Le  meilleur  trai- 
tement de  ces  épanchements  est  la  ponction 
unie  à  la  compression,  ou  l'incision. 

—  Epancliements  dans  le  crâne.  Les  uns 
sont  causés  par  des  maladies  telles  que  les 
méningites,  les  encéphalites,  les  apoplexies, 
les  hydrocéphales  congénitales  ou  acquises 
les  céphalématomes  ;  les  autres  sont  pro- 
duits par  les  plaies  de  la  tête,  les  contusions 
et  les  fractures  de  la  boîte  crânienne.  Ce 
sont  les  seuls  qui  nous  occuperont  ici.  Ces 
épanchements  sont  sanguins  ou  purulents.  Les 
épanchements  sanguins  dans  l'intérieur  du 
crâne  sont  consécutifs  aux  fractures  de  cette 
boîte  osseuse,  aux  plaies  faites  par  un  instru- 
ment tranchant,  etc.  Le  sang  peut  s'épan- 
cher entre  le  crâne  et  la  dure-mère  décollée, 
ou  bien  entre  les  feuillets  de  l'arachnoïde , 
ou  encore  entre  la  pic-mère  et  la  surface  des 
circonvolutions  cérébrales,  ou  enfin  dans  la 
pulpe  cérébrale  et  dans  les  cavités  ventricu- 
laires.  Ces  épanchements  peuvent  se  termi- 
ner par  résolution  ou  par  altération  putride. 
Ils  peuvent  aussi  servir  de  points  de  départ 
à  certaines  tumeurs.  Lorsqu'ils  se  font  lente- 
ment, le  cerveau  semble  s'accoutumer  a  leur 
présence  et  supporter  la  compression  qu'ils 
exercent  sur  lui  ;  aussi  les  symptômes  sont 
peu  saillants.  Mais  lorsque  ces  épanchements 
sont  très-rapides  et  considérables,  la  masse 
encéphalique  se  trouve  fortement  comprimée 
et  on  observe  alors  chez  les  malades  la  perte 
de  l'intelligence  et  de  la  mémoire,  l'abolition 
des  fonctions  sensoriales,  l'immobilité  de  la 
pupille,  qui  est  dilatée  ou  rétrécie,  la  para- 
lysie du  mouvement  et  du  sentiment  du  côté 
opposé  à  V epanchement,  la  lenteur  du  pouls, 
sa  petitesse,  enfin  tous  les  troubles  fonction- 
nels de  la  paralysie.  La  mort  ne  tarde  pas 
à  survenir.  Le  pronostic  des  épanchements 
sanguins  dans  la  cavité  crânienne  est  grave 
en  général.  Lorsque  Vépanchement  détermine 
une  compression  simple,  il  n'est  pas  très-rare 
de  voir  les  malades  guérir  sans  avoir  éprouvé 
le  moindre  accident.  Cependant,  dans  beau- 
coup de  cas,  on  doit  redouter  la  décomposi- 
tion putride  du  foyer.  Le  traitement  de  ces 
épanchements  consiste  avant  tout  à  chercher 
à  leur  donner  issue,  soit  par  l'incision  des 
parties  moires,  lorsqu'il  y  a  déjà  plaie  et  frac- 
ture, soit  en  pratiquant  l'opération  du  trépan 
lorsqu'il  n'y  a  que  fracture  légère  ou  même 
absence  de  lésion  de  l'os,  mais  au  moins  di- 
vision ou  contusion  des  téguments,  et  qu'en 
même  temps  la  paralysie  existe  seulement 
du  côté  opposé.  Lorsque  ce3  circonstances 
feront  défaut,  on  ne  tentera  aucune  opéra- 
tion et  l'on  s  en  tiendra  aux  moyens  qui  ont 
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pour  but  do  favoriser  l'absorption  du  sang 
épanché  et  de  prévenir  ou  de  faire  cesser 
l'inflammation  consécutive  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes.  Ces  moyens  sont  les  dériva- 
tifs sur  le  canal  intestinal,  les  antiphlogisti- 
ques, les  saignées  répétées,  les  sangsues  en 
permanence  derrière  l'oreille,  etc. 

Les  épanchements  purulents,  qui  reconnais- 
sent les  mêmes  causes  que  les  épanchements 
sanguins,  se  manifestent  par  les  symptômes 
suivants  :  céphalalgie  ayant  son  summum 
d'intensité  au  niveau  du  point  blessé;  senti- 
ment de  pression  dans  cette  partie  ;  puis  fris- 
sons irréguliers,  perte  de  connaissance,  dé- 
lire, mouvements  convulsifs  ;  vers  le  dou- 
zième jour,  somnolence,  lenteur  dans  les 
mouvements,  sommeil  profond,  coma  et  pa- 
ralysie des  membres  du  côté  opposé  à  la  bles- 
sure. Dans  le  point  du  crâne  qui  correspond 
à  la  plaie,  on  voit  la  dure-mère  détachée  de 
la  surface  interne  de  l'os  ;  une  couche  de  pus 
remplit  cet  espace  ou  existe  entre  les  deux 
feuillets  de  l'arachnoïde,  ou  enfin  se  trouve 
dans  la  substance  même  du  cerveau,  mais 
superficiellement.  Dans  le  premier  cas,  la 
dure-mère  a  perdu  son  éclat  et  sa  couleur 
rosée  ordinaire;  elle  est  terne,  grisâtre;  le 
pus  est  épanché  à  sa  surface  sous  forme  de 
couche,  ou  accumulé  en  un  foyer  qui  fait 
saillie  du  côté  du  cerveau;  il  est  visqueux, 
jaunâtre,  ou  muqueux  et  fétide.  Dans  les  deux 
derniers  cas,  on  trouve  des  traces  d'inflam- 
mation de  l'arachnoïde  et  de  la  pulpe  céré- 
brale. Le  pronostic  de  ces  epancliements  est 
extrêmement  grave  et  la  mort  survient  dans 
presque  tous  les  cas  ;  quelquefois,  cependant, 
ils  peuvent  se  terminer  par  résolution.  Le 
traitement  consiste  d'abord  à  faire  cesser  la 
compression  qu'exerce  le  pus  à  la  surface  du 
cerveau,  en  donnant  issue  à  ce  liquide  ;  cette 
indication  ne  peut  être  remplie  que  dans  les 
cas  suivants  :  1°  lorsqu'il  existe  en  même 
temps  plaie  des  téguments,  solution  de  Con- 
tinuité avec  perte  de  substance  des  os  du 
crâne,  et  lorsque  la  dure-mère  est  tendue, 
saillante  et  présente  de  la  fluctuation  ou  bien 
quand  le  cerveau  dénudé  paraît  mollasse, 
lisse  et  fluctuant  ;  on  doit,  dans  Ces  deux  cas, 
inciser  suffisamment  soit  la  dure-mère,  soit 
le  cerveau;  2°  lorsque,  la  blessure  n'étant 
point  accompagnée  de  perte  de  substance  des 
os,  mais  seulement  de  leur  fracture  et  de  di- 
vision des  parties  molles,  les  symptômes  énon- 
cés plus  haut  ont  lieu  ;  loisqu'en  même  temps 
la  douleur  a  eu  constamment  pour  siège  l'en- 
droit de  la  fracture,  et  que  l'hémiplégie  oc- 
cupe le  côté  opposé  ;  lorsqu'enfin,  en  exami- 
nant le  fond  de  la  blessure,  on  y  voit  sortir 
du  pus  à  travers  les  fractures  de  l'os.  Il  faut 
alors  agrandir  la  plaie,  si  cela  est  nécessaire, 
et  perforer  le  crâne  au  moyen  du  trépan  ap- 
pliqué dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
solution  de  continuité. 

—  Epanchements  dans  la  poitrine.  Les  épan- 
chements qui  peuvent  avoir  lieu  par  des  cau- 
ses diverses  dans  la  cavité  thbracique  et  dans 
les  organes  qu'elle  renferme,  tels  que  le  pou- 
mon, la  plèvre,  le  péricarde,  peuvent  être 
formés  par  le  sang  (v.  hémothorax),  par' 
l'air  (v.  pneumothorax),  par  la  sérosité  (v. 

HYDROTHORAX,    HYDROPÉRICARDE),    OU    enfin 

par  le  pus  (v.  pyothorax,  empyème). 

—  Epanchements  dans  la  cavité  abdominale. 
Ils  sont  susceptibles  de  se  produire  dans  l'es- 
tomac, les  intestins,  la  vessie,  etc.;  mais  le 
plus  souvent  dans  le  péritoine.  Ils  peuvent 
être  formés  d'air  (v.  tympanite),  de  sérosité 
(v.  ASCiTE);  de  sang,  de  pus,  de  bile,  d'urine, 
de  matières  fécales  et  de  gaz. 

Les  épanchements  du  sang  sont  produits 
par  des  blessures  qui  divisent  les  vaisseaux 
situés  soit  dans  les  parois  du  ventre,  soit 
dans  la  cavité  abdominale;  par  des  déchiru- 
res des  viscères;  quelquefois  ils  sont  cotisé^ 
cutifs  à  la  rupture  d'un  anévrisme  de  l'aorte. 
Lorsque  Vépanchement  est  considérable,  on 
observe  tous  les  symptômes  propres  à  une 
hémorragie  abondante  :  pâleur  de  la  face, 
faiblesse  du  pouls,  défaillances,  syncopes; 
on  constate,  en  outre,  un  gonflement  rapide 
du  bas-venire.  L' epanchement  est-il  moindre 
ou  se  fait-il  lentement,  ces  signes  manquent, 
et  il  n'est  révélé  que  par  des  symptômes  con- 
sécutifs. Au  bout  de  quelques  jours,  on  ob- 
serve un  gonflement  plus  ou  moins  étendu 
dans  un  des  points  de  l'abdomen  ;  le  malade 
y  accuse  de  la  douleur  ;  il  existe  des  troubles 
fonctionnels  en  rapport  avec  le  siège  de  l'e- 
panchement  ;  près  de  l'estomac,  il  provoque 
des  envies  de  vomir;  dans  le  voisinage  de 
la  vessie  et  du  rectum,  on  constate  de  fré- 
quents besoins  d'uriner,  une  sensation  de  pe- 
santeur sur  le  fondement.  Le  sang  épanché, 
qu'il  soit  étalé  en  nappe  ou  réuni  en  foyer, 
tantôt  se  résorbe  peu  à  peu,  et  toute  iraco 
d'hémorragie  Unit  par  disparaître,  tantôt  dé- 
termine une  péritonite  rapidement  mortelle  ; 
d'autres  fois,  le  sérum  est  résorbé,  le  caillot 
seul  reste  et  se  trouve  enfermé  dans  une  es- 

Cèce  de  kyste  constitué  par  de  fausses  mem- 
ranes,  des  adhérences  des  feuillets  du  péri- 
toine. Ce  kyste  sanguin  se  résorbe  peu  à  peu, 
ou  bien  s'enflamme  et  se  comporte  comme 
un  véritable  abcès.  Le  pronostic  de  ces  épan- 
chements est  grave  à  cause  des  dangers  im- 
médiats attachés  à  la  perte  du  sang,  de  la 
présence  du  liquide  dans  la  cavité  périto- 
néalo,  de  la  péritonite,  enfin  de  l'inflamma- 
tion du  foyer  et  des  accidents  qui  en  sont  la 
conséquence.  Le  traitement  consiste  d'abord 
à  arrêter  l'hémorragie,  puis  à  donner  issue 
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nu  sang  épanché  en  incisant  les  parois  de 
l'abdomen  au  centre  de  la  tuméfaction,  aussi- 
tôt que  les  symptômes  de  l'inflammation  con- 
sécutive commencent  à  paraître.  Lorsque  la 
péritonite  est  développée,  on  s'abstient  de 
toute  opération  et  on  s'occupe  uniquement  à 
la  combattre. 

Les  épanchements  du  pus  sont  consécutifs 
à  la  rupture  des  abcès  du  foie,  de  la  rate,  de 
la  prostate,  de  l'utérus,  des  parois  de  l'abdo- 
men, de  la  fosse  iliaque,  etc.  Ils  ont  une 
grande  analogie  avec  les  épanchements  san- 
guins ,  quoiqu'ils  soient  plus  graves.  Leur 
traitement  est  en  tout  semblable. 

Les  épanchements  de  bile  sont  consécutifs 
aux  plaies  des  voies  biliaires  et  à  leur  déchi- 
rure. Ils  se  reconnaissent  aux  symptômes 
suivants  :  douleur  brûlante  des  plus  vives 
dans  l'hypocondre  droit,  peu  d'instants  après 
la  blessure,  dont  la  position,  la  profondeur, 
la  direction  font  présumer  que  la  vésicule 
biliaire  ou  les  canaux  ont  été  intéressés;  mé- 
téorisntion  rapide  du  ventre  ;  constipation 
opiniâtre;  enfin  se  manifestent  tous  les  sym- 
ptômes du  la  péritonite.  Les  épanchements  de 
la  bile  dans  1  abdomen  ne  pouvant  être  pré- 
venus ni  arrêtés,  et  produisant  nécessaire- 
ment la  mort  par  une  péritonite  suivie  de 
gangrène,  il  n'y  a  d'autre  indication  à  rem- 
plir que  de  combattre  cette  affection  par  un 
traitement  antiphlogistique. 

Les  épanchements  d'urine  sont  consécutifs 
à  une  solution  de  continuité  de  la  portion  de 
la  vessie  tapissée  par  le  péritoine,  lésion  pro- 
duite seit  par  une  plaie  ou  une  perforation, 
soit  par  l'ulcération  causée  par  une  sonde  a, 
demeura,  soit  enfin  par  la  rupture  du  réser- 
voir de  l'urine.  Ces  épanchements  sont  bien- 
tôt suivis  de  tous  les  symptômes  d'uno  péri- 
tonite intense  et  rapidement  mortelle. 

Les  épanchements  de  matières  fécales  sont 
consécutifs  à.  une  perforation  des  intestins 
ou  à  leur  rupture  causée  par  une  contusion 
violente  ou  par  leur  distension  excessive, 
enfin  par  des  ulcérations.  Ils  déterminent  une 
douleur  excessive  et  subite,  un  ballonnement 
du  ventre,  puis  d'une  péritonite  intense  et 
presque  toujours  suivie  de  mort. 

ÉPANCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-pan-ché  —  du 
lat.  expandere,  ouvrir,  répandre,  qui  a  donné 
plus  directeipent  épandre).  Verser,  faire  cou- 
ler :  Epancher  de  l'eau ,  du  vin ,  de  l'huilé. 
Dans  un  carrefour  de  Naples,  une  fontaine 
épanche  son  eau  pitre,  un  brocanteur  de  ta- 
bleaux expose  ses  croûtes.  (Th.  Gaut.) 

—  Poétiq.  Emettre,  répandre  autour  de  soi  : 
Le  soleil  de  bcs  feux  épanche  les  trésors. 

Delille. 
Adieu,  riante  aurore,  adieu  riantes  fleurs 
Où  la  riche  lumière  épanche  ses  couleurs. 

ROUCHER. 

Tantôt  un  bois  profond,  sauvage,  ténébreux,  |hreiix, 
Epanche  une  ombre  immense,  et  tantôt,  moins  nom- 
Un  plant  d'arbres  choisis  forme  un  riant  bocage. 

Dei.ii.le. 

Il  Donner  libéralement,  en  grande  quantité 
et  à  un  grand  nombre  de  personnes  : 

[faits. 
Un  grand  cœur  veut  dans  l'ombre  épancher  ses  uien- 

Gilbërt. 

—  Fig.  Confier,  communiquer,  en  parlant 
dos  sentiments,  des  pensées  :  Epancher  ses 
jcies,  ses  peines,  ses  chagrins  dans  le  sein  d'un 
ami.  Epancher  sa  colère,  sa  bile,  son  fier.  Le 
poète  rime  ses  rêves  pour  épancher  son  âme. 
(Mme  E.  de  Gir.)  C'est  dans  le  sein  de  Dieu 
seul  qu'il  faut  épancher  les  douleurs  que  l'a- 
mitié ne  peut  ni  comprendre  ni  soulager.  (M">e 
C.  Fée.) 

S'épancher  v.  pr.  Etre  épanché,  versé,  ré- 
pandu :  Des  eaux  abondantes  et  pures  comme 
le  cristal  s'épanchaient  de  toutes  les  cimes, 
couraient  et  s'entre-croisaient  en  riant  sur 
toutes  les  pentes  et  dans  toutes  les  profondeurs. 
(G.  Sand.) 

S'il  faut  que  notre  sang 

S'épanche,  il  est  toujours  des  cas  en  otte  vie 
Où  l'on  peut  le  verser  avec  quelque  énergie. 

A.  Barbier. 

Quand  des  corbeilles  de  l'automne 

S'épanche  h  (lots  un  doux  nectar, 

Près  de  la  cuve  qui  bouillonne 

On  voit  s'égnyer  le  vieillard. 

BÉRANOER. 

—  Poétiq.  S'appesantir,  descendre,  mani- 
fester son  action  :  Les  ombres  de  la  nuit  s'é- 
panchent sur  la  terre. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher. 

1Î01LEAU. 

—  Fig.  Communiquer,  confier  ses  senti- 
ments, ses  pensées  intimes  :  Un  cœur  plein 
d'un  sentiment  qui  déborde  aime  à  s'épancher, 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  les  cœurs  s'épanchent, 
on  se  rencontre  dans  tes  mêmes  faiblesses. 
(Bougeart.)  Loin  de  s'épancher  comme  tes 
faibles ,  Pascal  fait  effort  pour  se  contenir. 
(V.  Cousin.)  Condorcet  paraissait  très-froid, 
ne  s'épanchait  jamais.  (Michelet.) 

Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher. 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d'amertume! 

La  Chaussée. 
Parlez-moi  d'un  festin  où  l'amitié  s'épanche. 
Où  l'on  cause,  où  l'on  rit  d'une  galte"  bien   franchi. 

Etienne. 

—  Méd.  S'extravaser,  sortir  des  vaisseaux 
et  se  répandi'e  dans  d'autres  cavités  :  Le 
sang  s'épancha  dans  la  poitrine  et  étouffa  le 
blessé. 
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ÉFANCHOIR  s.  m.  (é-pan-choir  —  rad. 
épancher).  Arehit.  hydraul.  Ouvrage  d'art  par 
lequel  on  déverse  à  volonté  les  eaux  d'un  ca- 
nal, d'un  étung. 

ÉPANDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-pan-dre  —  du  lat. 
expuwlere ,  ouvrir,  répandre).  Eparpiller, 
étendre  en  répandant  :  Epandre  du  grain. 
Epandre  du  fumier  sur  un  champ. 

—  Verser,  épancher,  laisser  couler  :  Mille 
fontaines  épandaient  leurs  eaux  dans  des  bas- 
sins de  marbre.  (E.  Sue.) 

Le  Centaure  a  fait  place  il  l'humide  Amalthée, 
Et  l'urne  èpand  ses  flots  sur  la  terre  attristée. 

LÉONARD. 

—  Poétiq.  Produire,  faire  paraître,  mani- 
fester : 

Une  majesté  douce  êpand  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage. 

Corneille. 

Il  Communiquer  autour  de  soi  ;  donner  en 
abondance  :  Le  soleil  épand  dans  tout  l'uni- 
vers sa  lumière  bienfaisante. 

Je  ne  sais  d'homme  nécessaire 
Que  celui  dont  le  luxe  épand  beaucoup  de  biens. 

La  Fontaine. 
Sépandre  v.  pr.  Se   répandre,  déborder  : 
Les   eaux   s'épandirent   par    la    campagne. 
(Acad.) 

Le  Rhône,  dont  les  flots  s'épaiulcnt  dans  ces  plaines, 
Sort  des  lianes  tortueux  de  ces  roches  lointaines. 

La  Harpe. 

—  Se  développer,  occuper  progressivement 
un  espace  de  plus  en  plus  grand  :  La  foule 
s'épano  hors  des  murs  de  la  ville.  Les  Van- 
dales s'épandirent  en  Afrique.  (Acad.)  Il  Pro- 
pager son  action,  gagner  du  terrain  :  La  flé- 
volution  s'kpaNDSu?-  la  France;  Lyon  s'éveille, 
et  Villcfranche,  la  campagne,  tous  les  villages. 
(Michelet.) 

Un  bruit  tfèptmd  qu'Enghieu  et Condé  sont  passés. 

Bon.  eau. 

il  Etre  éparpillé,  donné  à  un  grand  nombre  : 
Les  bienfaits  gui  s'épandknt  trop  sont  perdus 
pour  tous. 

—  Fig.  Se  manifester,  se  produire  au  de- 
hors :  Les  sentiments  humains  s'épandknt  vo- 
lontiers. Partout  les  peuples  sentent  en  eux- 
mêmes  une  vie  nouvelle  gui  cherche  à  s'épandre. 
(Lamenn.) 

—  Impersonnellem.  :  D'une  planète  à  l'au- 
tre, il  s  èpand  de  longues  et  vastes  traînées  de 
lumière  qui  se  croisent.  (Fonten.) 

ÉPANDU,  UE  (épan-du)  part,  passé  du  v. 
Kpandre.  Eparpillé  en  répandant  :  Du  grain 
lïi'ANDU  par  terre.  Du  fumier  épandu  sur  les 
prés. 

—  Versé  ;  débordé  :  Eau  épandub.  Sang 

ÉPANDU. 

Le  superbe  Eridan,  franchissant  ses  rivages, 
Dans  son  onde  écumante  épanduc  a  grands  flots 
Entraîne  les  pasteurs,  leurs  toits  et  leurs  troupeaux. 

Malfilatue. 

Tel  à  vagues  ipanaua 

Marche  tin  fleuve  impétueux, 

De  fl,iû  les  neiges  fondues 

Rendent  le  cours  furieux. 

Malherbe. 

Il  Donné  libéralement  a  un  grand  nombre  de 
personnes  :  Des  bienfaits  épaniîus  par  une 
main  généreuse  dans  toute  une  province. 

ÉPANNÉ,  ÉE  (é-ça-né)  part,  passé  du  v. 
Epanner  :  Carreau  ÉPANNÉ.  Pierre  mal  épan- 
nee. 

ÉPANNELAGE  s.  m.  (é-pa-ne-la-je  —  rad, 
épanneler).  Techn.  Taille  préparatoire  qu'on 
fait  à  une  moulure,  à  un  ornement,  afin  de 
former  les  plans  à  angles  saillants  ou  ren- 
trants, qui  comprendront  les  moulures  à  évi- 
der  pour  obtenir  les  profils  :  /,'épannelage  du 
marbre,  des  pierres. 

—  Encycl.  Lorsque  la  surface  doit  être 
plane,  la  pierre  épannelée  est  taillée  à  angle 
obtus,  de  pour  que  la  pression  n'en  fasse  dé- 
tacher des  éclats.  L'opération  qui  suit  Vépan- 
nelage  est  le  ravalement,  h'épannelaye  a  lieu 
sur  le  chantier  ;  le  ravalement  est  opéré  sur 
le  tas,  c'est-à-dire  lorsque  les  matériaux,  sont 
élevées  sur  la  construction. 

Pour  épanneler,  on  emploie  le  té tu,  la  pioche 
et  quelquefois  le  poinçon. 

Dans  nos  constructions  modernes,  si  promp- 
tement  conduites,  les  pierres  destinées  aux 
surfaces  planes  ont  rarement  besoin  de  ces 
opérations,  réservées  seulement  aux  parties 
saillantes  ou  destinées  au  ciseau  du  sculp- 
teur. Jusqu'au  xvie  siècle,  chaque  pierre  était 
ravalée  et  même  sculptée  sur  le  chantier, 
avant  d'être  mise  en  place,  et  les  monuments 
n'étaient  pas  exposés,  fauta  de  temps  ou  d'ar- 
gent, à  rester  à  l'état  A'épannelage. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  ravale- 
ment se  pratiquait  seulement  après  la  pose  ; 
aussi  plusieurs  de  leurs  monuments  sont-ils 
restés  seulement  épannelôs,  tels  que  le  tem- 
ple de  Ségcste,  en  Sicile  ;  la  porte  Majeure, 
ii  Rome  ;  quelques  parties  du  Colisée,  l'am- 
phithéâtre de  Pola  et  les  Propylées  d'A- 
thènes. 

ÉPANNELÉ,  ÉE  (é-pa-ne-lé)  part,  passé 
du  v.  Epanneler  :  Marbre  épannelé. 

ÉPANNELER  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-ne-lé  —  du 
préf.  é,  ot  de  panneau.  Double  la  lettre  /  lors- 
que la  terminaison  commence  par  une  muet: 
J'épannelle,  tu  épannellerus).  Techn.  Dégros- 
sir, en  parlant  du  marbre  :  Epannki.hr  du 
marbre.  Il  Epanneler  une  pierre,  Tailler  son 
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parement  en  chanfrein,  lorsqu'on  veut  la  pro- 
filer. 

ÉPANNELLEMENT  s.  m.  (é-pa-nè-le-man 
—  rad.  épanneler).  Techn.  Action  d'épanne- 
ler;  état  de  ce  ce  qui  est  épannelé  :  Travail- 
ler à  /'épannisllement  d'un  blocde  marbre.  Un 
épannellembnt  bien  fait. 

ÉPANNER  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-né  —  du  préf. 
é,  et  de  panneau).  Techn,  Aplanir  l'un  des 
côtés  d'un  carreau  de  pierre  meulière,  y  for- 
mer une  surface  plane. 

ÉPANNEUR  s.  m.  (é-pa-neur  —  rad.  epan- 
ner). Ouvrier  qui  ,  dans  les  carrières  de 
pierre  meulière,  est  spécialement  chargé  de 
donner  la  première  façon  aux  blocs  ou  car- 
reaux destinés  à  être  assemblés  pour  former 
des  meules  de  moulin  :  La  fonction  de  l'à- 
PANNËUR  consiste  à  travailler  des  carreaux  de 
manière  à  leur  donner  une  surface  plane  sur 
un  seul  côté.  (Leguidre.) 

ÉPANODE  s.  f.  (é-pa-no-de  —  du  gr.  epa- 
nodos,  récapitulation;  de  epi,  sur;  ana,  en  ; 
odas,  route).  Gramm.  Figure d'élocution,  con- 
sistant en  la  répétition  de  plusieurs  mots  pré- 
cédents, qu'on  reprend  tour  à  tour,  pour  dé- 
velopper l'idée  contenue  dans  chacun  d'eux, 
comme  dans  l'exemple  suivant  :  Ce  seul  acte 
a  rendu  l'accusé  à  la  fois  ridicule,  coupable  et 
malheureux  :  ridicule  par  la  folie  de  sa  ten- 
tative, coupable  par  les  moyens  dont  il  s'est 
servi,  malheureux  par  la  condamnation  que 
vous  lui  réservez, 

EPANOMEIUA,  ville  de  l'île  de  Santorin, 
archipel  grec.  Elle  offre  l'aspect  le  plus 
étrange  :  ses  maisons,  qui  font  face  à  la  mer, 
sont  entassées  sur  les  rochers  qui  for- 
ment la  pointe  N.-O.  de  l'île,  et  en  certains 
endroits  échelonnées  par  vingtaines  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  en  outre,  chaque  ro- 
cher est  surmonté  d'un  moulin  à  vent.  Beau- 
coup de  ces  habitations  sont  creusées  à  vif 
dans  le  roc  et  servent  de  sous-sols  aux  au- 
tres ;  la  rangée  la  plus  basse  est  située  à 
une  hauteur  de  plus  de  160  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Au-dessous,  le  ro- 
cher s'abaisse  perpendiculairement  :  il  est 
formé  de  lave  calcinée  rouge  et  blanche.  Une 
route  en  zigzag,  creusée  dans  le  roc,  con- 
duit de  la  mer  a  la  ville,  devant  laquelle  le 
voyageur  s'arrête  stupéfait,  car  le  rez-de- 
chaussée  des  maisons  les  plus  basses  est  au- 
dessus  des  mâts  des  plus  grands  vaisseaux. 
Elle  se  confondent  du  reste  tellement  avec 
les  rochers  sur  lesquels  elles  s'élèvent,  que, 
la  nuit,  il  serait  impossible  de  deviner  qu'il 
y  a  là  une  ville,  sans  la  lumière  vacillante 
que  les  phares,  échelonnés  le  long  de  la  côte, 
projettent  sur  la  façade  de  l'île  opposée  à  la 
mer. 

ÉPANORTHOSE  s.  f.  (é-pa-nor-tô-ze  —  du 
gr.  epanorlhôsis,  correction  ;  de  epi,  sur;  ana, 
en;  orlltos,  droit).  Rhétor.  Figure  par  la- 
quelle on  fait  semblant  de  rétracter  ce  qu'on 
avait  dit,  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
fort  :  //ÉPANORTHOSE  revient  sur  l'idée  expri- 
mée, la  rétracte  ou  la  modifie,  au  moins  en 
apparence.  (A.  Didier.)  [|  On  dit  plus  ordinai- 
rement CORRECTION. 

ÉPANOUI,  1E  (é-pa-nou-i)  part,  passé  du 
v.  Epanouir.  Ouvert,  en  parlant  d'une  fleur  : 
One  rose  nouvellement  épanouie.  Une  pensée 
trop  expliquée  est  comme  une  fleur  épanouie, 
qui  perd  d'autant  plus  de  sa  grâce  Qu'elle  se 
détache  plus  de  son  fond.  (Prince  de  Ligne.) 

—  Par  anal.  Etalé  de  façon  à  ressembler 
plus  ou  moins  à  une  fleur  épanouie  :  Les  or- 
ganes qui  ont  de  gros  nerfs  épanouis,  comme 
les  yeux,  sont  ceux  qui  se  développent  le  plus 
promptement  et  les  premiers.  (Buff.) 

.     .     .     La  fusée,  en  gerbe  épanouie, 
Déchire  le  brouillard  avec  ses  flèches  d'or. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Qui  étale  des  détails  riches  et 
nombreux  :  Beaucoup  de  gens  préfèrent  aux 
églises  gothiques  les  plus  épanouies  et  les  plus 
richement  ciselées  toutes  sortes  d'abominables 
édifices  percés  de  beaucoup  de  fenêtres.  (Th. 
Gaut.) 

—  Poétiq.  Qui  atteint  son  plein  développe- 
ment :  .A  quinze  ans,  la  beauté  d'une  jeune 
fille  est  rarement  épanouie. 

J       —  Fig.  Qui  s'ouvra,  qui  se  détend  par  l'ef- 
fet de  la  joie  ou  du  plaisir  :  Avoir  les  traits 
tout  ÉPANOUIS. 
0  reines  de  ce  monde!  ô  soleils  de  la  vieJ 
Quand  vous  resplendissez,  l'ame  est  épanouie. 

PONSARD. 

ÉPANOUIR  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-nou-ir  — 
M.  Littré  rapporte  ce  mot  à  l'ancien  français 
espanir,  avec  l'intercalation  de  ou,  intercala- 
tion  inexpliquée  jusqu'à  présent,  dit-il,  comme 
esvanouir  pour  esvanir.  Espanir  serait  une 
autre  forme  de  espaudir,  qui  est  dans  le  pro- 
vençal et  qui  est  une  autre  conjugaison  de 
espandre.  M.  Delatre  fait  dériver  ce  mot  du 
vieux  français  panou,  bouton  de  fleur,  du  la- 
tin panuculum  pour  pannuculum,  diminutif  de 
piuius  pour  pannus,  peloton  de  laine,  tumeur, 
bouton,  exactement  le  grec  pênos,  pânos,  fil 
de  la  trame,  tumeur.  Une  chose  singulière, 
c'est  que  la  racine  primitive  est  exactement 
la  mémo  dans  ces  deux  étymologies,  qui  sem- 
blent bien  différentes  cependant  au  premier 
abord.  Epandre,  du  latin  pando,  se  rattache 
à  la  racine  sanscrite  pautch,  étendre,  d'un 
radical  primitif  spd,  span  ou  pan,  même  sens, 
et  panou  doit  évidemment  être  rapporté  à  la 
même  racine,  car  le  latin  panus  et  le  grec 
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pénos,  du  grec  spaâ,  j'étends,  correspondent 
a  l'ancien  allemand  spaunon  et  à  toutes  les 
formes  germaniques  et  lithuaniennes  dési- 
gnant le  fil  de  la  trame  ou  se  rapportant  au 
tissage  et  à  ses  produits,  et  il  est  certain  que 
toutes  ces  formes  se  rattachent,  ainsi  que  le 
grec  spaâ,  au  même  radical  spa,  span  ou  pan, 
avec  le  sens  d'étendre,  puis  de  nier,  de  tres- 
ser, de  tirer).  Faire  ouvrir,  en  parlant  des 
fleurs  :  La  '  chaleur  épanouit  les  fleurs.  La 
jeune  plante  épanouit  ses  Heurs  odoriférantes 
avec  mille  couleurs  nouvelles.  (Fén.) 

Je  regarde  à  mes  pieds  si  mes  bourgeons  en  pleurs 
Ont  de  mes  perce-neige  épanoui  les  fleurs. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Etendre,  développer,  ouvrir, 
étaler  :  Le  port  de  San-Nicolo  n  offrait  à  nos 
yeux  que  quelques  masures,  le  long  d'une  baie 
sablonneuse,  où  coulait  un  ruisseau,  et  où  l'on 
avait  tiré  à  sec  quelques  barques  de  pêcheurs  ; 
d'autres  épanouissaient  à  l'horizon  leurs  voi- 
les lutines  sur  la  ligne  sombre  que  traçait  la 
mer  au  delà  du  cap  Spati.  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Poétiq.  Amener  à  son  entier  développe- 
ment :  Faire  l'éducation  de  l'homme,  ce  n'est 
pas  seulement  l  élever,  c'est  encore  /'épanouir. 
(Le  P.  Félix.)    ' 

—  Fig.  Rendre  joyeux,  dilater  le  cœur  de, 
communiquer  une  joie  expansive  à  :  La  con- 
fiance m'anime,  m'épanouit  et  me  fait  planer 
sur  des  ailes.  (J.-J.  Rouss.) 

C'est  toi,  divin  caf<!,  dont  l'aimable  liqueur 
Sans  altérer  la  tête  épanouit  le  cceur, 

Delille. 
Un  bel  alléluia  m'épanouit  le  coeur, 
Et  je  me  fais  plaisir  quand  je  me  mêle  au  chœur. 
C.  Dei.aviunk. 

—  Fam.  Epanouir  la  rate,  Donner  de  la 
belle  humeur  :  La  seule  espérance  épanouira 
sa  rate.  (Mme  de  Sév.) 

S'épanouir  v.  pr.  S'ouvrir,  en  parlant  des 
Heurs  :  La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres 
à  bourgeonner,  les  fleurs  à  s'épanouir.  (B.  de 
St-P.)  Pendant  la  nuit,  les  diverses  fleurs  qui 
ne  s'ouvrent  qu'à  l'ombre  s'épanouissent. 
(Chateaub.) 

—  Par  anal.  S'étaler,  s'ouvrir  de  façon  à 
ressembler  plus  ou  moins  à  une  fleur  :  Le 
nerf  optique  s'épanouit  au  fond  du  globe  de 
l'œil.  Certains  champignons  croissent  et  s'é- 
panouissent en  quelques  minutes.  La  croix  de 
la  Légion  d'honneur  s'épanouit  à  sa  bouton- 
nière. Aux  siècles  où  l'on  croyait,  on  faisait 
de  ces  chefs-d'œuvre  ailés  comme  la  prière; 
exquises  fleurs  de  pierre  qui  s'épanouissaient 
dans  le  ciel  comme  la  foi.  (Mmo  L.  Colet.)  il  Se 
montrer,  s'étaler  avec  un  certain  éclat  :  Par- 
tout où  s'anéantit  l'eeuvre  de  l'homme ,  l'œu- 
vre de  la  nature  s'épanouit  féconde  et  luxu- 
riante. (H.  Berthoud.) 

—  Poétiq.  Prendre  son  entier  développe- 
ment :  Faites  remarquer  aux  enfants  que  la 
beauté  du  corps  est  une  fleur  qui  s'épanouit 
le  malin,  et  qui  est  le  soir  flétrie  et  foulée  aux 
pieds.  (Fén.)  La  nature  humaine  a  besoin  d'in- 
dépendance pour  s'épanouir  dans  tous  les 
sens.  (E.  Laboulaye.)  Le  pays  grec  est  un  pays 
divin,  les  arts  s'y  sont  épanouis  dans  l'idéal. 
(Ponsard.) 

Comme  les  fleurs  l'ame  s'épanouit. 

G.  Bernard. 
Voyez  aux  purs  rayons  de  l'amour  qui  va  naître 
La  vierge  qui  s'épanouit. 

Lamartine. 

—  Fig.  Se  détendre  ou  se  manifester  par 
l'effet  aune  joie  expansive  :  Le  cœur  d'une 
mère  s'épanouit  par  la  gaieté  de  son  fils.  Le 
rire  s'épanouit  volontiers  sur  les  lèvres  des 
jeunes  gens.  Dans  la  joie,  les  traits  s'épanouis- 
sent. Le  cœur  s'épanouit  et  s'ouvre  à  la  douce 
chaleur  de  l'amour  divin.  (Vinet.)  Le  cœur  de 
l'homme  semble  s'épanouir  toutes  les  fois  qu'il 
a  réparé  le  mal  dont  l'idée  le  comprime  et  le 
flétrit.  (Giraud.) 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  instant  va  s'embellir, 
Mon  Ame,  trop  longtemps  flétrie, 
Va  de  nouveau  s'épanouir. 

Gresset. 

ÉPANOUISSEMENT  s.  m.  (é-pa-nou-i-se- 
man  —  rad.  épanouir).  Action  de  s'épanouir  : 
/.'épanouissement  de  certaines  fleurs  n'a  lieu 
que  la  nuit. 

—  Par  anal.  Expansion  d'un  objet  qui  s'ou- 
vre ou  s'étale  de  manière  à  simuler  plus  ou 
moins  une  fleur  épanouie  :  L'œil  lui-même 
n'est  que  /'épanouissement  d'un  faisceau  de 
nerfs.  (Buff.) 

— -  Poétiq.  Entier  développement,  manifes- 
tation :  La  barbarie  n'est  que  la  germination, 
/'épanouissement  de  l'erreur.  (Le  P.  Ven- 
tura.) La  beauté  est  /'épanouissement  de  l'être 
dans  la  lumière,  l'harmonie,  la  grandeur  et 
la  bonté.  (Lacordaire.)  La  morale  est  un  épa- 
nouissement de  vérités.  (V.  Hugo.)  Les  rêves 
d'organisation  idéale  de  la  société,  gui  ont 
tant  d'analogie  avec  les  aspirations  des  sectes 
chrétiennes  primitives,  ne  sont  en  <in  sens  que 
/'épanouissement  de  la  même  idée.  (Renan.) 

—  Fig.  Manifestation  de  joie;  de  belle  hu- 
meur :  /.'épanouissement  du  cœur.  /.'ÉPA- 
NOUISSEMENT des  traits,  du  visage,  //épanouis- 
sement de  l'extrême  joie,  qui,  d'un  mouvement 
uniforme,  semble  détendre  et  raréfier  tout  noire 
être,  se  conçoit,  s'imagine  aisément.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  vertus  de  bienveillance  et  de  bien- 
faisance portent  avec  elles   leur  récompense 
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dans  /'épanouissement  de  l'âme  qui  les  accom- 
pagne. (V.  Cousin.) 

—  Encycl.  Bot.  Arrivée  à  son  entier  déve- 
loppement, la  fleur  déploie  ses  enveloppes 
(périanthe,  calice,  corolle)  et  laisse  voir  ses 
organes  reproducteurs.  Ce  phénomène  est 
connu  sous  le  nom  d'anihèse  et  d'épanouisse- 
ment. Il  a  une  durée  et  des  phases  variables 
suivant  les  espèces.  Certaines  fleurs  s'épa- 
nouissent le  jour,  d'autres  la  nuit;  il  y  en  a 
môme  pour  toutes  les  heures  de  la  journée  et 
pour  toutes  les  saisons  de  l'année.  On  a  noté 
avec  soin  ces  diverses  époques,  et  on  a  pu 
établir  ainsi  un  Calendrier  de  Flore  et  une 
Horloge  de  Flore  (v.  ces  mots).  11  est  des  fleurs 
qui  s'ouvrent  et  se  referment  plusieurs  fois. 
L 'épanouissement  précède  souvent  la  fécon- 
dation, et  il  est  le  signe  de  la  chute  plus  ou 
moins  prochaine  de  la  fleur.  V.  floraison. 

ÉPANTHE  adj.  (é-pan-te  —  du  gr.  epi, 
sur;  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  croît  sur  les 
fleurs. 

EPAONE,  ancien  nom  d'Albon,  petite  ville 
de  France  (Drôme).  cant.  de  Saint-Vallier, 
arrond.  et  à  42  kilom.  de  Valenco,  dans  la 
vallée  du  Rkône.  Cette  petite  ville  doit  sa 
célébrité  à  un  concile  que  l'on  désigne  indif- 
féremment aujourd'hui  sous  les  noms  de  con- 
cile d'Albon  ou  concile  d'Epaone,  et  c;ui  y 
fut  tenu  le  L0  des  calendes  d'octobre,  c'est- 
à-dire  le  15  septembre,  517.  Vingt  et  un  évo- 
ques du  royaume  de  Bourgogne  y  assistèrent 
et  furent  présidés  par  saint  Avit  de  Vienne, 
On  y  remarqua  saint  Apollinaire  de  Valence, 
frère  de  saint  Avit,  saint  Avit  de  Chalon- 
sur-Saône,  saint  Maxime  de  Genève,  saint 
Pragmaced'Autun,  saint  Grégoire  de  Langres 
et  saint  Claude  de  Besançon.  Dans  la  lettre 
de  convocation,  saint  Avit  se  plaignait  de  la. 
cessation  des  conciles,  et  déclarait  avoir  reçu 
du  pape  des  reproches  a  ce  sujet.  On  rédigea 
alors  quarante  canons,  dont  plusieurs  parlent 
des  fonds  de  l'Eglise,  dont  la  jouissance  était 
accordée  aux  clercs  pour  en  percevoir  les 
revenus,  les  distinguant  soigneusement  des 
biens  propres.  Parmi  les  autres,  on  remarque 
le  quatrième,  qui  défend  aux  évéques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  des  chiens  ou 
des  oiseaux  pour  la  chasse,  sous  peine  de 
trois  mois  d'excommunication.  Le  neuvième 
porte  qu'un  abbé  ne  peut  gouverner  deux 
monastères  à  la  fois.  Le  vingtième  dit  qu'il 
est  défendu  aux  clercs  de  rendre  visite  il  des 
femmes  à  des  heures  indues,  c'est-à-dire  le 
soir  et  à  midi;  ce  qui  prouve  que  la  méri- 
dienne était  en  usage  dans  les  Gaules.  Le 
trente-quatrième  porte  que  le  maître  qui,  de 
son  autorité  privée,  aura  fait  mourir  son 
esclave  sera  séparé  pendant  deux  ans  de  la 
communion  de  l'Eglise. 

ÉPAPHÉRÈSE  s.  f.  (é-pa-fê-rè-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  aphaireo,  j'enlève).  Méd.  Saignée 
fréquemment  répétée. 

ÉPAPHIE  s.  f.  (é-pa-fi).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  de  la  famille 
des  carabiques,  dont  l'espèce  unique  habite 
le  nord  de  l'Europe. 

EPAPHRAS  (saint),  évêque  et  martyr,  qui 
vivait  au  ier  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  le 
premier  évêque  de  Colosses,  sa  ville  natale, 
aida  saint  Paul  à  propager  le  christianisme, 
le  suivit  à  Rome,  ou  il  fut  son  compagnon  de 
prison,  évangélisa  les  habitants  de  Laodicôo 
et  de  Miéropolis  et  devint  enfin  évêque  de 
Rhodes,  où  il  fut  martyrisé.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  o  juillet. 

ÉPAPHRE  s.  f.  (é-pa-fre  —  du  gr.  epaphras, 
couvert  d'écume).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  lamies,  dont  l'espèce  type 
habite  les  îles  Philippines. 

ÉPAPHRODITE  s.  f.  (é-pa-fro-di-te  —  du 
gr.  epaphrodités,  gracieux).  Entoin.  Genre 
d'insectes  orthoptères  formé  aux  dépens  des 
mantes,  et  dont  l'espèce  type  vit  à  Saint-Do- 
mingue, sur  les  bananiers. 

EPAPHHOD1TE  (saint),  disciple  de  saint 
Paul,  vivait  au  ior  siècle  de  notre  ère.  Il 
était  évêque  de  Philippes,  en  Macédoine, lors- 
qu'il vint  apporter  à  Paul, .alors  prisonnier, 
des  secours  et  des,  consolations.  En  02,  il  re- 
tourna en  Macédoine  avec  une  lettre  de  l'a- 
pôtre aux  Philippiens,  lettre  qui  nous  a  été 
conservée.  Saint  Epaphrodite  est  honoré  le 
22  mars. 

EPAPNItODITE,  affranchi  et  secrétaire  do 
Néron,  vivait  vers  70  après  J.-C.  Il  ac- 
compagna l'empereur  dans  sa  fuite  et  l'aida 
à  se  tuer,  ce  dont  Domitien  lo  punit  en  le 
faisant  périr. 

EPAPHliODlTE  (Mettius),  grammairien 
grec,  né  à  Chéronée,  vivait  vers  80  après 
J.-C.  H  avait  été  d'abord  esclave,  puis  affran- 
chi de  Modestus,  préfet  d'Egypte.  Etant  venu 
à,  Rome,  il  y  acquit  une  grande  réputation  do 
savoir  et  s'y  forma  une  belle  bibliothèque  de 
30,000  volumes.  Ses  ouvrages  sont  perdus; 
nous  ne  connaissons  même  le  titre  d'aucun  ; 
nous  savons  seulement  qu'il  avait  écrit  des 
commentaires  sur  les  grands  poètes  grecs. 

EPAPHUS,  fils  de  Jupiter  et  d'Io.  La  ja- 
louse Junon  l'enleva  aussitôt  après  sa  nais- 
sance et  lo  confia  aux  Curetas,  en  leur  re- 
commandant de  le  cacher  avec  soin  ;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  que  Jupiter  no  le  décou- 
vrît. Plus  tard,  Epaphus  devint  roi  d'Egypte 
et  épousa  Memphis,  fille  du  Nil,  qu'il  rendit 
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mère  de  deux  filles,  Lysiannne  et  Libye. 
Cette  dernière  donna  son  nom  h  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique. 

ÉPARAPÉTALÉ,  ÉE  adj.  (é-pa-ra-pé-ta-lé 
—  du  préf.  privât,  é,  et  de  parapêtalé).  Bot. 
Dépourvu  de  parapétales  ou  nectaires. 

ÉPARCET  s.  m.  (é-par-sè).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  sainfoin.  Il  On  dit  aussi  éparcette 

ÉPARCRIE  s.  f.  (é-par-chî  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  arche,  domination).  Subdivision  admi- 
nistrative de  l'Eglise  grecque,  correspon- 
dant à  ce  que  l'Eglise  catholique  appelle  évê- 
ché,  diocèse. 

—  Hist.  gr.  Dignité  d'éparque. 

EPARCHUS  (Antoine),  poète  grec  né  à 
Corfou,  vivait  au  xvie  siècle.  Il  enseigna  le 
grec  a  Venise,  travailla  à  ramener  à  l'Eglise 
romaine  Mélanchthon  et  les  autres  chefs  de  la 
Réforme,  fit  un  voyage  à  Paris  et  y  offrit  à 
François  1er  Un  précieux  recueil  de  pièces 
inédites  d'anciens  poëtes  grecs,  qui  est  au- 
jourd'hui k  la  Bibliothèque  nationale  sous  le 
n»  3302.  Eparchus  a  publié  en  grec,  en  l  vol.  : 
Plaintes  sur  la  destruction  de  la  Grèce,  poëme  ; 
Lettres  relatives  à  la  concorde  de  ta  républi- 
que chrétienne;  Epitaphc  pour  le  cardinal 
Contarini  (Venise,  1544,  in-4»).  On  lui  attri- 
bue aussi  la  traduction  latine  de  quelques 
livres  de  Polybe,  traduction  restée  inédite. 

ÉPARGNANT  (é-par-gnan;  gn  mil.)  part. 
prés,  du  v.  Epargner  :  Des  avares  épargnant 
sur  les  choses  les  plus  nécessaires. 

ÉPARGNANT,  ANTE  adj.  (é-par-gnan, 
an-te  ;  gn  mil.  —  rad.  épargner).  Econome,  par- 
.  cimonieux  :  Un  homme  épargnant.  L'ambi- 
tieux, d'une  humeur  serrée  et  épargnante,  force 
son  naturel;  il  devient  libéral,  prodigue  même. 
(Mass.) 

ÉPARGNE  s.  f.  (é-par-gne;  gn  mil.  —  rad. 
épargner).  Action  d'épargner,  économie  réa- 
lisée par  la  réduction  de  la  dépense  :  C'est 
le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sor- 
dides, gui  fait  le  profit.  (Volt.)  La  parcimonie 
augmente  le  pécule  du  pauvre;  f  épargne,  la 
réserve  du  travailleur  ;  l'économie,  ta  fortune 
du  riche.  (Descurot.)  /.'épargne  est  un  devoir 
sacré  pour  tout  le  monde.  .(Mich.  Chev.) 
L'extension  de  J'épargne  implique  l'extinction 
de  la  misère.  (E.  de  Gir.)  La  liberté,  fille  du 
travail,  se  déoeloppe  par  J'épargne.  (E.  de 
Gir.) 

L'épargne  est  nécessaire  à  qui  veut  s'ngrandir. 
Tn.  Corneille. 
Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu? 
Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 
Profitant  d'un  trésor  entes  mains  inutile. 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 

Boileau. 
Il  Somme  épargnée,  économisée  par  la  réduc- 
tion de  la  dépense  :  Dévorer  toute  son  épar- 
gne. Le  capital,  c'est  J'épargne  accumulée. 
(L.  Jourdan.)  Toute  J'épargne  des  nations  est 
dépensée  en  munitions  de  guerre.  (Proudh.) 

—  Par  anal.  Economie  quelconque,  parci- 
monie apportée  dans  l'emploi  de  quelque 
chose  :  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  est  ma- 
gnifique ;  et,  dans  tout  ce  qu'elle  a  fait,  elle 
semble  avoir  mis  une  épargne  extraordinaire. 
(Fonten.)  //'épargne  que  l'on  fait  du  plant  est 
■une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  ta  défec- 
tuosité des  haies.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Fin.  Se  disait  autrefois  pourTrésor  royal  : 
Le  trésorier  de  J'épargne.  Ordonnance  de  J'é- 
pargne. Quoiqu'il  ait  tous  les  ans  cent  mille 
ducats  à  prendre  dans  J'épargne  du  roi,  tout 
cet  argent  ne  peut  rassasier  son  appétit  pour 
les  richesses.  (Le  Sage.)  Il  Caisse  d'épargne, 
Etablissement  de  crédit  public  où  l'on  reçoit 
en  dépôt  des  sommes  minimes  qui  portent  in- 
térêt et  qui  peuvent  être  retirées  a  volonté  : 
Mettre  de  l'argent  à  la  caisse  d'épargne.  Les 
déposants  à  la  caisse  d'épargne.  Un  livret  de 
lu  caisse  d'épargne.  C'est  un  philanthrope  de 
première  force  :  il  conseille  aux  pauvres  de 
meUre  à  la  caisse  d'épargne.  (A.  Karr.) 

—  B.-arts.  Graver,  tailler  en  épargne,  Gra- 
ver en  enlevant  le  fond,  en  ménageant  ou  en 
laissant  en  relief  les  parties  qui  doivent  pren- 
dre l'encre  et  former  le  dessin. 

—  Techn.  Vernis  que  l'on  applique  sur  cer- 
taines parties  d'une  pièce  'déjà  dorée  ou  ar- 
gentée, pour  les  préserver  de  l'action  d'un 
nouveau  bain. 

—  Arboric.  Poire  d'épargne  ou  simpl.  Epar- 
gne, Variété  de  poire  qui  mûrit  vers  la  fin  de 
juillet,  il  On  l'appelle  aussi  beau- présent, 
beurré  de  Paris,  grosse  madeleine,  saint- 

SAMSON, 

—  Antonymes.  Dépense,  frais,  débours. 

—  Syn.  Epargne,  économie,  ménage,  pnr- 
ciiuonie.  V.  ÉCONOMIE. 

—  EncyCl.  Administr.  Caisse  d'épargne.  V. 

CAISSE. 

—  Arboric.  Poire  d'épargne.  II  existe  deux 
variétés  d'épargne,  l'une  jaune  et  l'autre 
verte.  La  première  se  teinte  de  rouge  du  côté 
du  soleil;  la  seconde,  même  en  mûrissant, 
reste  d'un  beau  vert  jaunâtre  dans  toutes  ses 
parties.  Ces  deux  poires  n'ont  guère  de  com- 
mun que  la  forme  et  la  grosseur;  elles  sont 
hautes  de  om,OS  à  0«i,10,  sur  0'»,04  ou  0™,05 
de  diamètre  dans  leur  plus  grande  largeur.  l,a 
forme,  allongée,  s'arrondit  à  l'endroit  où  le 
fruit  s  attache  à  la  queue.  Les  deux  fruits  sont 
produits  par  doux  arbres  absolument  sembla- 
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blés  et  qu'il  est  impossible  de  distinguer.  Les 
différences  des  poires  sont  dues  aux  terrains 
et  aux  expositions  :  ainsi ,  dans  un  terrain 
doux  et  peu  exposé  au  soleil,  la  poire  reste 
verte  ;  dans  un  terrain  plus  fort  et  mieux  ex- 
posé, le  même  arbre  eût  produit  des  poires 
jaunes  teintées  de  rouge.  Les  deux  poires,  qui 
ne  varient  ainsi  que  suivant  le  sol  et  les  ex- 
positions, ne  se  ressemblent  nullement  par  la 
qualité  :  la  rouge  est  souvent  dure,  acre,  pier- 
reuse, tandis  que  la  verte  est  toujours  fon- 
dante, fine  et  remplie  d'une  eau  abondante  et 
délicieuse  ;  toutes  les  deux  mûrissent  en  juillet 
et  en  août;  elles  sont  très-communes,  et  la 
verte  est  une  des  meilleures  de  la  saison. 

L'arbre  qui  produit  l'épargne  est  très-vigou- 
reux, très-productif  et  met  promptement  à 
fruit.  On  peut  le  greffer  sur  franc  comme  sur 
cognassier  ;  mais  il  ne  se  forme  pas  bien  ;  ses 
rameaux  divergent  de  toutes  parts,  et  il  de- 
vient difficile,  sinon  impossible,  de  lui  faire 
prendre  les  formes  usitées  dans  les  jardins. 
L'écorce  de  ce  poirier  se  crevasse  très-promp- 
tement.  Les  feuilles  en  sont  ovales,  légère- 
ment concaves,  en  cœur,  épaisses,  dentées  en 
scie,  d'un  beau  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en 
dessous  ;  le  bouton  à  fleurs ,  le  plus  gros  de 
tous  les  boutons  de  poirier,  produit  une  dou- 
zaine de  fleurs  très -grandes,  irrégulières, 
concaves,  chiffonnées;  les  pétales  sont  teints 
en  rouge  violet  sur  les  bords,  avant  l'épa- 
nouissement. On  cultivera  de  préférence  ce 
poirier  en  grandes  formes;  mais,  dans  les 
pays  froids,  on  le  mettra  en  espalier. 

ÉPARGNÉ,  ÉE  (é-par-gné;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Epargner.  Economisé,  réalisé,  en 
parlant  d'une  épargne  :  Une  somme  épargnée 
à  force  de  privations.  [|  Ménagé,  dépensé  ou 
employé  avec  parcimonie:  Cette  petite  somme, 
bien  épargnée,  pourra  vous  durer  encore  long- 
temps. Le  vin  ne  fut  pas  épargné. 

—  Sauvé,  soustrait  à  la  destruction  :  Une 
seule  église  fut  épargnée  :  ce  fut  l'église  du 
Saint- Sépulcre.  (Chateaub.)  H  Traité  avec 
réserve;  à  qui  l'on  a  fait  grâce  :  Le  coupable 
fut  épargne.  Dans  cette  conversation,  vous 
n'avez  pas  été  épargné. 

—  Fig.  Dont  on  use  avec  réserve  :  Les 
reproches,  même  justes,  doivent  toujours  être 
épargnés. 

ÉPARGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-par-gné  ;  gn  mil, 
—  lat.  parcere,  qui  semble  se  lier  au  sanscrit 
parkta,  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  pris,  réuni,  obtenu;  dépare,  toucher, 
réunir.  Comparez  :  védique  âpark,  réuni, 
mêlé  ;  kymrique  perchen,  propriétaire,  maître  ; 
per chenu ,  posséder;  parchu ,  perchi ,  estimer, 
honorer.  Le  latin  parcere  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  parc,  par  la  notion  de  pren- 
dre à  soi,  de  conserver,  etc.;  car  épargner, 
c'est  s'enrichir).  Accumuler  par  l'épargne,  par 
l'économie  de  la  dépense  :  Epargner  des 
sommes  importantes,  il  Dépenser,  employer 
avec  réserve,  économiquement  :  Epargner 
son  argent.  Epargner  ses  ressources.  Epar- 
gner ses  provisions.  Ne  pas  épargner  le 
beurre.  C'est  parler  mal  à  propos  que  de 
s'étendre  sur  un  repas  magnifique  que  l'on 
vient  de  faire,  devant  des  gens  qui  sont  réduits 
à  épargner  leur  pain.  (La  Bruy.) 

—  Ne  pas  perdre ,  ne  pas  gaspiller,  ne  pas 
employer  mal  à  propos;  user  avec  modéra- 
tion de  :  Epargner  son  temps  et  ses  forces. 
Epargner  ses  pas. 

Epargner  les  plaisirs,  c'est  les  multiplier. 

FONTENËLLË. 

—  Ne  pas  avoir  recours  à  :  Epargnez  la 
menace  ;  c'est  une  arme  inutile  et  dangereuse. 

Il  Eviter,  dispenser  de,  soustraire  à  la  né- 
cessité ou  aux  inconvénients  de  :  Cela  nous 
épargnera  des  frais  de  transport.  Epargnez- 
vous  cette  peine.  Je  veux  vous  épargner  des 
regrets.  Il  aurait  pu  îtï'épargner  cette  visite. 
La  netteté  épargne  les  longueurs.  (Vauven.) 
J'épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  fastidieux 
D'homme  ennuyé  partout  et  partout  ennuyeux.  ■ 

Gresset. 

Il  Ménager,  ne  faire  aucun  mal  à;  laisser 
subsister  :  La  loi  doit  être  comme  la  mort,  qui 
«'épargne  personne.  (Montesq.)  Les  Grecs 
épargnaient  les  captifs  qui  récitaient  dix 
vers  d'Euripide.  (B.   Const.) 

Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  tonnerre. 

Racine. 
Plus  on  doit  épargner  les  hommes  vertueux, 
Plus  il  faut  des  méchants  faire  un  exemple  affreux. 

Crébillon. 
Monstre  qu'a  trop  longtemps  épargné  ma  clémence, 
Ton  audace,  à  la  fin,  appelle  ma  vengeance. 

Lamartinb. 
Le  temps,  de  tout  souverain  maître, 
Fait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naître; 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 

La  Motte. 
Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d'excuse  aux  nôtres; 
Telle  est  la  loi  de  l'univers  : 
Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  au  moins   les 

[autres. 
•  La  Fontaine. 

Il  Ne  pas  intimider,  ne  pas  jeter  dans  quel- 
que embarras  :  Pas  de  ces  compliments  à  bout 
portant;  épargnez  la  modestie  des  gens,  il  Ne 
dire  aucun  mal  de  :  On  n'épargne  que  soi- 
même  dans  ses  jugements.  (Boss.)  On  s'auto- 
rise souvent  de  sa  franchise  pour  ne  pas  épar- 
gner les  autres.  (Mme  duDeffant.) 

—  Absol.  :  Epargnez  pour  le  temps  de  la 
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vieillesse  et  du  besoin,  pendant  que  vous  le 
pouvez  :  le  soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout  le 
jour.  (Franklin.)  Contrairement  à  la  bourse, 
le  cœur  s'épuise  à  force  ^'épargner.  (Bou- 
geart.)  Le  propriétaire  qui  épargne  empêche 
Tes  autres  de  jouir,  sans  jouir  lui-même. 
(Proudh.)  Un  avare  ayant  appris  qu'un  autre 
avare  venait  d'hériter  de  cent  mille  livres  de 
rentes  :  ■  Ah!  l'heureux  mortel,  s'ëcria-t-il, 
comme  il  va  épargner  !  » 

—  Ne  rien  épargner,  Ne  reculer  devant  au- 
cune dépense,  aucun  sacrifice,  aucun  effort  : 
Ne  rien  épargner  pour  traiter  des  amis.  Les 
Pomaius  n'épargnaient  rien  pour  la  gran- 
deur de  leur  ville.  (Boss.)  La  nature  n'a  rien 
épargné  en  produisant  l'univers.  (Fonten.) 
N'épargnez  rien  pour  rendre  aisés  dans  la 
pratique  les  soins  que  vous  aurez  prescrits. 
(J.-J.  Rouss.) 

Qui  veut  tout  acquérir  ne  doit  rien  épargner; 
Il  faut  tout  hasarder,  afin  de  tout  gagner. 

Rotrou. 

—  B.-arts.  Epargner  des  blancs,  Laisser  en 
blanc  certaines  parties  d'un  dessin,  d'une 
peinture,  où  l'on  veut  obtenir  de  puissants 
effets  de  lumières  ;  laisser  intactes,  dans  le 
même  but,  certaines  parties  d'une  planche 
que  l'on  grave.  • 

—  Techn.  Etendre  l'épargne  sur  une 
pièce  que  l'on  dore  ou  que  1  on  argenté,  il  Ré- 
server dans  la  masse,  en  parlant  d'un  orne- 
ment sculpté  ou  ciselé  :  Epargner  une  in- 
scription en  relief  dans  une  table  de  marbre. 

S'épargner  v.  pr.  Etre  épargné,  dans  les 
divers  sens  de  ce  mot  :  Une  pareille  somme 
ne  s'aurait  s'épargner  dans  un  an.  Le  temps 
doit  s'épargner  comme  l'argent. 

—  Ménager  ses  soins,  ses  peines,  son  acti- 
.  vite  :  Quand  il  peut  obliger  ses  amis,  il  ne  s'y 

épargne  pas.  (Acad.)  Il  Ne  parler  de  soi  qu'en 
se  ménageant  :  Jean-Jacques  Jtousseau,  tout 
en  se  louant  beaucoup,  ne  s'est  pas  épargné 
dans  ses  Confessions. 

—  Réciproq.  Se  traiter  l'un  l'autre  avec 
ménagement  :  Dans  cette  lettre,  les  deux  ad- 
versaires ne  se  sont  pas  épargnés.  (Acad.) 

—  Amasser  pour  soi  par  l'épargne  :  S'épar- 
gner dix  mille  livres  de  rente.  Il  Éviter  h  soi- 
même  :  Qu'on  s'épargnerait  de  questions  et 
de  peines  si  on  déterminait  enfin  la  significa- 
tion des  mots  d'une  manière  nette  et  précise! 
(D'Alemb.)  Qui  sait  user  de  tout  son  droit  s'é- 
pargne la  nécessité  de  dépasser  son  devoir. 
(Guizot.) 

Si  l'effort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humaine 
De  pardonner  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui, 
Epargne-toi  du  moins  le  tourment  de  la  haine. 
A.  de  Musset. 

—  Antonymes.  Consommer  et  consumer, 
débourser,  dépenser,  dissiper,  gaspiller. 

—  Encycl.  Techn.  Epargner  une  pièce, 
quand  elle  a  été  revêtue  d'une  couche  d'un 
métal  quelconque,  c'est  recouvrir  certaines 
de  ses  parties  à  l'aide  d'un  vernis  spécial  afin 
de  les  préserver  de  l'action  du  nouveau  bain. 
On  exprime  par  le  même  terme  l'action  qui 
consiste  à  déposer  sur  des  endroits  déterminés 
de  nouvelles  épaisseurs  de  métal,  soit  de 
même  nature  et  de  pareille  couleur,  afin  d'ob- 
tenir seulement  des  différences  d'épaisseur , 
soit  de  nuances  variées,  afin  d'obtenir  un 
effet  décoratif  résultant  de  l'opposition  des 
teintes  métalliques  et  des  oppositions  de  mat 
et  de  brillant.  Epargner,  c'est  aussi  dessiner 
sur.  la  planche  de  métal,  à  la  plume,  au 
crayon  et  au  pinceau ,  le  dessin  dont  on 
obtiendra  le  relief,  lorsqu'on  aura  fait  ronger 
les  parties  non  touchées  dans  un  liquide  ap- 
proprié; enfin  épargner  une  pièce,  c'est  ré- 
server des  traits  d'argenture  en  blanc,  alors 
que  le  reste  de  la  pièce  aura  été  noirci  par 
l'action  d'un  sulfhydrate  quelconque.  D'une 
façon  plus  générale,  on  appelle  épargne  gal- 
vanique tout  travail  fait  sur  un  fond,  dans  le 
but  d'empêcher  à  cette  même  place  toute 
modification  de  couleur  ou  d'aspect,  quelles 
que  soient  les  opérations  auxquelles  seront 
soumises  les  pièces  épargnées. 

Dans  la  céramique,  on  épargne  certaines 
parties  pour  qu'elles  restent  en  biscuit,  pen- 
dant que  toutes  les  autres  surfaces  seront 
émaillées.  Dans  la  dorure  au  mercure,  on 
épargne  aussi  certaines  parties  d'or  pendant 
qu'on  modifie  la  couleur  des  autres. 

La  petite  bijouterie  utilise  beaucoup  les 
procédés  d'épargne,  qui  fournissent  au  cise- 
leur un  élément  de  fantaisie  très-apprécié 
dans  le  commerce. 

C'est  le  plus  ordinairement  par  dos  femmes 
que  le  travail  de  Yépargne  galvanique  est  exé- 
cuté ;  le  gain  qu'elles  en  retirent  varie  de 
1  fr.  50  à  3  fr.  par  jour,  et  les  bonnes  épar- 
gneuses  étant  encore  très-rares,  les  maîtres 
doreurs  font.en  sorte  de  les  conserver  toute 
l'année  sans  chômage.  Cette  profession  pour- 
rait donc  devenir  une  ressource  pour  beaucoup 
d'ouvrières  intelligentes  ;  mais  le  milieu  dans 
lequel  s'exerce  ce  travail  le  rend  des  plus 
malsains.  C'est  dans  une  division  de  l'atelier 
du  doreur  que  se  trouve  la  table  des  épar- 
gneuses,  et  elles  ont,  pendant  douze  heures 
au  minimum,  trop  souvent  pendant  quatorze, 
à  respirer  une  atmosphère  chargée  de  va- 
peurs acides,  à  un  tel  degré  de  densité  qu'il  y 
règne  sans  cesse  un  brouillard  délétère. .In- 
dépendamment de  cette  première  cause  mor- 
bide, ces  ateliers  sont  situés  pour  la  plupart 
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dans  des  centres  très-populeux  où  l'aii  et  la 
lumière  sont  rares. 

—  ALlus.    litt.    Le  temps   n  épargne  pa*  t« 

.que  Tan  fait  iani  lui,  Vers  du  poëte  Fayolla. 

V.  TEMPS. 

ÉPARGNEUR,  EUSE  s.  (é-par-gneur,  eu-ze  ; 
gn  mil.  —  rad.  épargner).  Techn.  Ouvrier, 
ouvrière  qui  applique  l'épargne  sur  les  piè- 
ces à  dorer  ou  à  argenter. 

ÉPARITE  s.  m.  (é-pa-ri-te).  Antiq.  gr. 
Membre  d'une  milice  nationale  des  Arcadiens. 
Il  On  dit  aussi  éparœte. 

ÉPARPILLÉ,  ÉE  (é-par-pi-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Eparpiller.  Répandu  çà  et  là, 
disséminé  :  Des  papiers  éparpillés  dans  la 
chambre.  Les  grandes  armées  laissent  toujours 
après  elles  quelques  traînards;  la  nôtre  perdit 
ainsi  deux  ou  trois  cents  soldats  qui  restèrent 
éparpillés  en  Egypte.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Agissant  isolément  :  Le  droit  poli- 
tique naît  de  la  substitution  d'une  force  publi- 
que agissant  pour  tous  à  la  force  éparpillée 
des  individus.  (Proudh.) 

ÉPARPILLEMENT  s.  m.  (é-par-pi-lle-man  ; 
Il  mil. — rad.  éparpiller).  Action  d'éparpiller; 
état  de  ce  qui  est  éparpillé  :  Je  n'ai'  pu  re- 
trouver voire  lettre,  par  suite  de  J'éparpille- 
mi:nt<Jê  mes  papiers.  Z'éparpillement  de  ses 
troupes  lui  fit  perdre  la  bataille.  (Acad.)  Mal- 
gré les  progrès  de  la  civilisation,  le  genre  hu- 
main conservera  longtemps  les  traces  de  son 
éparpii.lement  primitif.  (A  Maury.) 

ÉPARPILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-par-pi-llé  ;  It 
mil.  —  Beaucoup  d'étymologistes  rattachent 
ce  mot  au  latin  spargere,  répandre,  disper- 
ser; mais  cette  étymologie  est  insoutenable, 
et  la  filière  de  formes  imaginée  par  Ménage 
pour  la  justifier  dépasse  toute  vraisemblance. 
Le  français  éparpiller  et  les  autres  formes 
romanes  :  normand  épaupiller,  provençal  es- 
parpalhar,  catalan  esparpillar ,  italien  spar- 
pagliare,  sont  en  réalité  formés  de  es  préfixe, 
et  du  provençal  parpalhà,  italien  parpaglione, 
qui  signifient  papillon,  et  qui  sont  une  cor- 
ruption du  latin  papiJt'o.  Le  provençal  dit  do 
même  esfarfalhar,  éparpiller,  de  farfalha,  pa- 
pillon. L'idée  primordiale  attachée  au  verbe 
serait  donc  battre  des  ailes,  voltiger,  voleter 
çà  et  là  à  la  manière  des  papillons.  Comparez 
l'expression  papillonner.  Le  verbe,  neutre 
d'abord,  a  dans  ta  suite  pris  une  signification 
active,  disperser,  et  s'est  appliqué  surtout  à 
des  objets  qui  volent  facilement  dans  l'air). 
Disperser  çà  et  là,  répandro  sans  ordre  : 
Eparpiller  de  la  paille.  Eparpiller  des 
papiers.  Eparpiller  des  grains. 

Nous  verrons  dans  la  cour  le  coq  fier  et  superbe, 
Pour  y  chercher  le  grain,  éparpiller  la  gerbe, 
Appeler  aigrement  son  sérail  assoupi. 

Colardeàu. 
Il  Distribuer,  disséminer  en  différents  lieux  : 
Je  ne  serais  pas  d'avis  ^'éparpiller  les  sol- 
dats pour  maintenir  l'ordre  dans  les  bourgs  et 
villages.  (J.-J.  Rouss.) 

Partout  la  Providence 
Veut,  en  nous  protégeant, 
Niveler  l'abondance, 
Eparpiller  l'argent. 

Béranger. 

—  Fig.  Employer  à  des  objets  divers  ou  à 
des  efforts  distincts  et  isolés  :  L'opposition  est 
impuissante  si  elle  éparpille  ses  forces.  La 
vie  de  Paris  éparpille  les  idées.  (Volt.)  Vol- 
taire connut  la  clarté  et  se  joua  dans  la  lu- 
mière, mais  pour  J'éparpiller  et  en  briser 
tous  les  rayons.  (J.  Joubert.) 

—  Peint.  Eparpiller  les  lumières,  Les  ré- 
pandre çà  et  là,  au  lieu  de  les  masser. 

S'éparpiller  v.  pr.  Etre  éparpillé  :  Des  pa- 
piers que  le  veut  emporte  et  qui  s'éparpil- 
lent, il  Se  séparer,  se  disperser,  aljer  en  des 
endroits  divers  :  Un  troupeau  qui  s'éparpille 
dans  les  champs.  En  marchant  dans  cette  vie, 
dont  le  sentier  semble  si  étroit ,  on  s'éparpille, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  (Déranger.) 

—  Antonymes.  Concentrer,  grouper,  ra- 
masser, rassembler,  réunir. 

ÉPARQUE  s.  m.  (é-par-ke  —  gr.  eparchos, 
de  epi,  sur;  archos,  chef).  Hist.  Préfet  de 
Constantinople,  du  temps  de  l'empire  grec. 

ÉPAR5  s.  m.  (é-par  —  de  l'ancien  français 
espars,  éclair,  de  la  vieille  forme  espardre, 
disperser,  et  aussi  éclairer,  du  latin  spargo. 
L'éclair  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  dis- 
perse sa  lumière  dans  le  ciel.  Cependant 
Chevallet  préfère  rapporter  ce  mot  à  l'anglo- 
saxon  spare,  étincelle ,  hollandais  sprank, 
sprankie,  bas  allemand  spark,  anglais  spark, 
sans  doute  de  la  même  racine  que  le  latin 
spargo).  Mar.  Eclair  qui  n'est  pas  suivi  d'un 
coup  de  tonnerre. 

ÉPARS,  ARSE  adj.  (é-par,  ar-se  —  lat. 
sparsus,  participe  passé  du  verbe  spargo,  je 
disperse,  qui  se  rapporte  lui-même  à  la  ra- 
cine sanscrite  sphurg,  jaillir,  éclater,  d'où  le 
grec  sphrigaô,  l'allemand  springe,  l'anglais 
spring,  et  le  lithuanien  sproystu,  même  sens). 
Répandu  de  tous  côtés,  disséminé,  dispersé  : 
Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  Corneille,  maii 
elles  sont  cachées  et  éparses  dans  un  fumier 
immense.  (Grimm.)  L'idée  seule  relie  solide- 
ment entre  eux  les  peuples  épars.  (E.  Pollo- 
tan.) 

—  Séparé,  divisé  :  Les  membres  épars  de 
la  vipère  coupée  en  morceaux  ont  encore  au 
venin.  (Volt.)  La  Pologne  se  mettait  en  mou~ 
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vement;  ses  membres  épars  tendaient  à  se  re- 
joindre. (Thiers.) 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars! 

Racine. 

—  Flottant,  en  désordre  •.  Crins  épars. 
Ses  longs  cheveux  épars  flottaient  au  gré  îles  vents. 

C.  Délavions. 
La  plaintive  Elégie,  en  longB  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

BoiLEAU. 

—  Fig.  Qui  ne  forme  pas  un  faisceau,  qui 
n'a  pas  de  lien  :  Ce  n'est  pas  un  livre,  c'est  un 
recueil  d'idées  éparses. 

Est-ce  une  vision  qui  sur  mes  yeux  voltige, 
Et  qui,  réunissant  des  souvenirs  épars. 
En  compose  un  fantôme  et  raille  mes  regards? 

Lamartine. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes,  et  particulière- 
ment des  feuilles,  qui  naissent  isolés  sur  les 
divers  points  de  l'axe  qui  les  porte,  et  parais- 
sent dispersés  sans  ordre  sur  cet  axe. 

—  Antonymes.  Concentré,  groupé,  ra- 
massé, rassemblé,  réuni. 

ÉPART  s.  in.  (é-par).  Techn.  Pièce  de  bois 
qui  joint  et  assujettit  les  brancards  d'une  voi- 
ture, il  Espèce  de  jonc  d'Espagne  qu'on  em- 
ploie en  vannerie. 

ÉPARVIN  s.  m.  (é-par-vain.  —  Suivant 
Ménage,  ce  mot  peut  avoir  été  fait  d'éper- 
vier,  les  chevaux  qui  ont  ce  mal  marchant 
difficilement  et  tenant  haut  le  pied  malade, 
comme  fait  l'épervier.  Cependant  Le  Duchat 
indique  l'allemand. uber-bein,  proprement  sur- 
os,  parce  que  la  tumeur  qui  constitue  Yépar- 
vin  embarrasse  le  jarret,  ou  l'allemand  sper- 
bein,  proprement  jambe  roide.  Mais  Diez  ap- 
prouve 1  étymologie  proposée  par  Ménage, 
la  fortifiant  de  la  forme  catalane  esparve- 
renc,  qui  signifie  à  la  fois  éparvin  et  qui 
est  de  la  nature  de  l'épervier.  Ce  mot  est 
formé,  en  effet,  du  catalan  esparver,  éper- 
vier,  et  de  la  finale  adjective  cne).  Art  vé- 
tér.  Exostose  qui  survient  à  la  jambe  d'un 
cheval,  et  qu'on  appelle  aussi  éparvin  cal- 
leux, il  Mouvement  eonvulsif  de  flexion,  qui 
se  manifeste  dans  la  mémo  partie,  pendant 
la  progression,  et  qu'on  appelle  communé- 
ment éparvin  sec.  il  On  dit  aussi  épervin. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  d'êparvin,  on  dis- 
tingue habituellement  deux  affections,  dont 
l'une  iy éparvin  calleux),  conséquence  d'une 
exostose,  a  son  siège  au  jarret,  et  l'autre 
(éparvin  sec)  est  caractérisée  seulement  par 
un  mouvement  de  flexion  brusque  et  convul- 
sif  do  cette  articulation  au  moment  même  où 
Je  membre  entre  en  action. 

—  Eparvin  calleux  ou  osseux.  On  désigne 
sous  ce  nom  l'exostose  qui  se  montre  à  la 
face  interne  du  jarret ,  au-dessous  de  la 
courbe,  à  la  partie  interne  et  supérieure  des 
os  du  canon.  «  On  reconnaît  cette  tare,  dit 
M.  Gillet,  sur  l'animal  vivant,  le  jarret  étant 
vu  par  derrière,  à  la  terminaison  brusque  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  face  interne  de 
cette  articulation,  a  la  saillie  très-marquée 
que  fait  dans  ce  cas  la  tète  du  péroné  au  ni- 
veau de  la  châtaigne,  tandis  que,  dans  l'état 
normal,  cette  partie  se  termine,  pour  ainsi 
dire,  d'une  manière  insensible  sur  le  canon.  » 
Cette  tumeur  osseuse  se  développe  sur  la 
tête  du  péroné  interne,  puis  fréquemment, 
par  suite  du  progrès  de  la  maladie,  l'ossifi- 
cation gagne  le  métartarsien  principal  ;  enfin, 
quelquefois  aussi ,  l'exostose,  s'élargissant 
davantage,  se  porte  sur  les  os  plats  du  jarret 
et  dérange  tout  à  fait  les  mouvements  de 
cette  articulation.  Dans  ce  cas,  en  effet,  l'a- 
nimal, on  marchant,  fléchit  le  jarret  d'une 
manière  agitée  et  convulsive,  et  porte,  en 
fauchant,  le  membre  plus  ou  moins  en  dehors, 
selon  que  l'exostose  est  plus  ou  moins  déve- 
loppée ou  bien  qu'elle  est  placée  de  manière 
à  produire  une  très-vive  douleur. 

Les  animaux  affectés  d' éparvin  sont  sans 
valeur  ;  constamment  boiteux ,  ils  ne  peu- 
vent rendre  qu'un  tTès-mauvais  service  , 
Sarce.que,  si  on  veut  les  forcer  au  travail, 
es  engorgements  considérables  peuvent  sur- 
venir et  déterminer  l'enkylose  de  l'articula- 
tion du  jarret.  Les  efforts  du  jarret  dans  les 
fonctions  pénibles  que  ce  dernier  doit  rem- 
plir, les  blessures  qui  peuvent  être  faites  sur 
cette  région  et  l'hérédité  sont  les  principales 
causes  do  Véparvin  calleux.  Le  traitement  de 
Véparvin  consiste  à  appliquer  des  vésieatoires 
plusieurs,  fois  renouvelés  sur  l'endroit  où 
l'exostose  se  développe,  et,  si  ce  moyen  ne 
produit  aucun  effet,  on  applique  Je  feu  trans- 
current.  Par  ces  modes  de  traitement,  on 
peut  arriver  à  enrayer  le  développement  de 
l'exostose,  mais,  en  général,  on  n  obtient  pas 
sa  disparition. 

—  Eparvin  sec.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  maladie  du  jarret  du  cheval,  qui  ne  se 
décèle  par  aucun  signe  dans  l'animal  en  re- 
pos, et  que  l'on  reconnaît  seulement  pendant 
l'action,  surtout  dans  l'allure  du  pas.  Dans  ce 
cas,  l'animal  fléchit  le  jarret  par  un  mouve- 
ment prompt  et  comme  convulsif  dès  que  le 
pied  quitte  le  sol,  et  cette  flexion  plus  ou 
moins  prononcée,  suivant  l'intensité  du  mal, 
porte  quelquefois  le  membre  jusque  contre 
l'abdomen  h  chaque  pas  qu'il  fait.  On  dé- 
signe cette  action  par  le  mot  harpei:  En  gé- 
néral, les  chevaux  atteints  d'époroin  sec  har- 
petit  beaucoup  plus  en  sortant  do  l'écurie  que 
lorsqu'ils  sont  échauffés  par  la  marche  ;  quel- 
quefois même  ce  défaut  disparaît  pendant 
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l'exercice,  pour  se  montrer  de  nouveau  après 
le  repos. 

On  ignore  encore  quelle  est  la  cause  de 
cette  flexion  du  jarret,  qui  apparaît  plus  sou- 
vent chez  les  chevaux  nns  que  chez  ceux  do 
race  commune.  «  L'attribuer,  dit  M.  Lecoq, 
constamment  h  une  maladie  de  l'articulation 
du  tarse  ,  c'est  oublier  que  les  rayons  du 
membre  ne  peuvent  se  mouvoir  isolément  et 
que  la  flexion  convulsive  d'une  articulation 
suffit  pour  entraîner  celle  de  toutes  les  au- 
tres. Si  la  flexion  du  jarret  frappe  plus  les 
yeux  que  celle  des  articulations  supérieures, 
est-ce  une  raison  pour  qu'elle  soit  le  point 
de  départ  du  mouvement  anomal  du  mem- 
bre? »  Du  reste,  quelle  que  soit  sa  cause, 
Véparvin  sec  diminue  toujours  considérable- 
ment la  valeur  du  cheval,  car  il  rompt  la  ré- 
gularité de  l'allure  et  il  est  incurable. 

ÉPATANT  (é-pa-tan)  part,  prés,  du  v.  Epa- 
ter :  Ils  ne  s'asseyaient  pas  en  fils  de  financier, 
c'est-à-dire  en  s  épatant  dans  un  fauteuil, 
(Rog.  deBeauv.) 

ÉPATANT,  ANTE  adj.  (é-pa-tan  —  rad. 
épater).  Pop.  Surprenant,  stupéfiant  :  Il  y 
avait  des  toilettes,  mon  cher.'  c'était  épatant. 
Il  lui  a  répondu  d'une  manière  épatante.  Tu 
es  aujourd'hui  superbe,  épatant. 

ÉPATÉ,  ÉE  (é-pa-té)  part,  passé  du  v. 
Epater.  Dont  on  a  cassé  la  patte  ou  je  pied  : 
Un  chien  épaté.  Un  verre  épaté. 

—  Aplati,  court,  écrasé  :  Un  nez  épaté. 
Une  face  épatée.  . 

—  Pop.  Surpris,  stupéfait,  abasourdi  :  J'ai 
vu  toutes  ces  belles  choses;  j'en  ai  été  épaté. 
Il  m'a  fait  une  réponse  dont  ie  suis  encore 
épaté. 

•    •    •    • Et  les  étoiles  piles 

Tremblaient,  et  des  éclairs  blafards,  aux  teintes  sales, 
Obscurcissaient  la  nuit  de  sinistres  clartés. 
Richard  et  l'écuyer  en  restaient  épatés! 

G.  1IONTQAUZÏ. 

—  Mar.  Se  dit  des  haubans  ou  des  çnlhau- 
bans,  pour  indiquer  l'écartement  qui. existe 
entre  leur  pied  et  le  mit  :  Des  àauàans  trop 
épatés. 

.  —  Techn.  Sertissure  épatée  ,  Celle  qui  est 
plus  large  en  bas  qu'en  haut. 

ÉPATEMENT  s.  m.  (é-pa-te-man  —  rad. 
épater).  Etat  do  ce  qui  est  épaté,  écrasé  : 
Z'ÉPATBMENT  du  nez  est  un  caractère  invaria- 
ble chez  les  nègres. 

—  Pop.  Surprise,  stupéfaction  ;  Juge  un 
peu  de  mon  épatkment  1 

—  Mar.  Angle  formé  par  les  haubans  ou 
galhaubans  avec  le  mât  auquel  ils  sont  ca- 
pelés. 

ÉPATER  v.  a.  ou  tr.  (é-pa-té.  —  Ce  mot, 
dans  l'acception  de  casser  le  pied,  vient  sû- 
rement de  é  préfixe,  et  de  patte.  Le  sens  d'a- 
platir, écraser  peut  au  besoin  être  aussi  rap- 
porté à  patte:  la  signification  intermédiaire 
serait  ainsi  celle  de  tronquer,  rendre  plus  pe- 
tit. Scheler  toutefois  pense  qu'épater,  dans 
le  sens  d'aplatir,  dérive  plus  naturellement 
de  la  racine  pat,  qui,  selon  lui,  exprime  un 
coup  plat,  et  est  largement  répandue  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cette  opinion 
nous  parait  fort  hasardée.  Épater  correspond 
tout  à  fait  au  wallon  espater,  écraser,  aplatir; 
comparez  l'espagnol  espadar,  broyer  le  chan- 
vre. Dans  les  usines  métallurgiques,  on  ap- 
pelle espatard  l'enclume  et  le  marteau  en 
fonte  d'un  gros  martinet.  Le  vieux  français 
épautrer,  écraser,  encore  usuel  en  Picardie, 
appartient,  d'après  Scheler,  à  la  même  fa- 
mille). Casser  la  patte  ou  le  pied  à  :  Epater 
un  chien.  Epater  un  verre. 

—  Ecraser,  aplatir  :  Il  est  des  peuples  oui 
épatent  le  nez  de  leurs  enfants.  Ce  peintre 
Épate  toutes  ses  figures. 

—  Pop.  Faire  tomber  sur  les  quatre  pattes, 
sur  les  pieds  et  les  mains  ;  jeter  il  terre  :  Je 
^'Épatai  d'un  coup  de  poing.  Il  Etonner,  ébahir,, 
aplatir  :  Il  a  soutenu  effrontément  que  ce  n'é- 
tait pas  vrai;  cela  m'A  épaté.  Vénard,  tu 
m'ÉPATES.  Je  les  ai  épatés,  les  bourgeois. 
(P.  d'Anglemont.) 

S'épater  v.  pr.  Etre  épaté,  prendre  une 
forme  écrasée  :  Le  nez,  chez  l'homme,  s'épate 
de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
type  caucasigue.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
la  larve  du  corail,  en  se  mouvant  à  reculons, 
va  se  fixer  par  sa  partie  postérieure  sur  un 
corps  solide  quelconque;  alors  elle  s'épatu, 
et  ce  ver  allongé  se  transforme  en  un  disgue 
plat.  (Quatrcfoges.) 

—  Pop.  Tomber  à  quatre  pattes;  s'étendre 
à  terre  de  son  long  :  En  six  coups  de  pied,  il 
fit  rouler  au  milieu  de  la  route  les  six  grotes- 
ques fantoches,  qui  s'épatèrent  sur  la  pou- 
dre. (Th.  Gaut.) 

Je  viens  au  beau  milieu  m'épaler  lourdement; 

v.  Hugo. 
I!  S'étendre  nonchalamment:  S'épater  sur  un 
canapé.  Ceux  qui  s'épatent  dans  une  exis- 
tence somnolente  jusqu'au  sommeil  de  la  mort 
crièrent  :  o  A  la  révolution!  à  la  révolution  !  » 
(Mme  L.  Colet.)  il  S'étonner,  être  ébahi  :  Je 
sais  que  tu  vas  t'épater. 

ÉPAUFRER  (s')  v.  pr.  (é-pô-fré).  Eclater, 
en  parlant  d'une  pierre  de  taille,  a  laquelle, 
en  la  parant,  on  a  appliqué  à  faux  un  coup 
de  masse. 

ÉPAUFRURE   s.   f.  (é-pô-fru-re).  Techn. 
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Eclat  de  pierre  produit  par  un  coup  de  masse 
mal  appliqué. 

ÉPAULARD  s.  m.  (é-pô-lar  —  rad.  épaule). 
Mamni.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dau- 
phin. 

—  Encycl.  h'épaulard  est  un  des  plus  grands 
parmi  la  famille  des  dauphins.  Il  atteint  jus- 
qu'à 25  pieds  de  longueur  et  a  4  pieds  do  dia- 
mètre dans  sa  plus  grande  épaisseur.  Son 
corps  est  fusiforme,  mais  beaucoup  plus  al- 
longé en  arrière  qu'en  avant.  Son  museau  est 
tronqué,  sa  tête  arrondie;  ses  dents  sont 
grosses,  coniques,  un  peu  courbées  en  ar- 
rière, au  nombre  de  onze  de  chaque  côté  des 
deux  mâchoires;  sa  nageoire  dorsale  est 
haute  de  4  pieds,  recourbée  en  arrière  et  ter- 
minée en  pointe  ■  les  pectorales  sont  élar- 
gies, arrondies  à  leur  extrémité.  Le  corps  est 
d'un  noir  brillant  en  dessus  et  d'un  blanc  pur 
en  dessous;  une  tache  noire,  plus  ou  moins 
irrégulière ,  prend  naissance  sur  les  côtés 
noirs  de  la  queue  et  s'avance  sur  les  flancs. 
11  a,  en  arrière  de  l'œil,  une  tache  blanche, 
courte  et  étroite.  Ce  dauphin  habite  les  mers 
d'Europe  ;  quelques  naturalistes  ont  cru  voir 
en  lui  Vorca  des  anciens,  mais  sans  grand 
fondement. 

ÉPAULE  s.  f.  (é-pô-le  —  lat.  spathula,  omo- 
plate, diminutif  de  spatha,  spatule,  le  même 
que  lo  grec  spnthé,  probablement  de  spaâ,  j'é- 
tends, j'élargis,  allié  au  sauscrit  sphuy,  croî- 
tre, augmenter,  s'étendre,  d'une  racine  spû, 
span  ou  pon,  qui  a  le  sens  primitif  d'étendre, 
et  ensuite,  dans  un  grand  nombre  de  dérivés 
aryens,  Celui  de  filer,  tresser,  tisser.  On  sait 
que  le  grec  sparthë  désigne  proprement  un 
outil  de  tisserand.  L'omoplate  est  appelée 
spathula  de  spatha,  à  cause  de  la  forme  large 
de  cet  os.  L'étymologie,  remarque  judicieu- 
sement M.  Littré ,  montre  que  l'ancienne 
forme  d'épaule,  espalde,  est  la  plus  conforme 
à  l'origine  ;  il  y  a  eu  ensuite  assimilation  du 
d  à  VI  :  espatle,  espaule,  épaule).  Partie  du 
corps  de  l'homme  par  laquelle  le  bras  s'atta- 
che au  tronc  :  De  blanches  épaules.  De  mai- 
gres épaules.  Avoir  une  épaule  plus  haute^ 
que  l'autre.  Se  démettre  /'épaule.  Avoir  mal' 
entre  les  deux  épaules.  Monter  sur  les  épau- 
les de  quelqu'un.  Frapper  familièrement  sur 
/'Épaule  de  quelqu'un.  Platon  fut  d'abord 
appelé  Arislocle,  du  nom  de  son  grand-père; 
son  maitre  de  palestre  l'appela  Platon,  à  cause 
de  ses  épaules  larges  et  carrées.  (Rollin.) 
A  grands  coups  de  gaule 

Le  pèlerin  vous  lui  froisse  une  éjxra/e. 

La  Fohtaiue. 
Il  Partie  du  corp3  de  certains  animaux  qui 
joint  au  tronc  la  jambe  de  devant  :  une 
épaule  de  mouton.  Les  épaules  d'un  cheval. 
Tirer  le  sanglier  au  défaut  de  vépaule.  Man- 
ger une  épaulk  d'agneau  farcie. 

—  Par-dessus  l'épaule,  En  regardant  de 
derrière  quelqu'un,  par-dessus  son  épaule  : 
Lire  une  lettre  par-dkssus  l'épaule  de  quel- 
qu'un, n  Avec  négligence  :  Faire  une  chose 
par-dessus  l'épaule,  il  Avec  hauteur,  avec 
dédain  :  Ilegarder,  traiter  quelqu'un  par- 
dessus l'épaule. 

—  Coup  d'épaule,  Coup  frappé  avec  l'é- 
paule :  Enfoncer  une  porte  dun  coup  d'é- 
paule, h  Coup  d'épaule  ou  Tour  d'épaule,  Ef- 
fort que  l'on  tente  :  Encore  un  coup  d'épaule, 
et  nous  y  voilà. 

—  Lever,  hausser  les  épaules ,  Faire  un 
mouvement  d'épaules  indiquant  le  dédain,  le 
mépris  :  Pour  toute  réponse,  il  haussa  les 
épaules.  Le  Jupiter  d' Homère,  avec  ses  deux 
tonneaux,  me  fait  lever  les  épaules.  (Volt.) 

—  Courber,  ployer  les  épaules  ou  l'épaule, 
Subir  un  affront  sans  oser  se  plaindre  : 

Je  voua  ai  vu  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 

BûlLEAU, 

—  Prêter  l'épaule,  donner  un  coup  d'épaule 
à  quelqu'un,  Lui  venir  en  aide,  lui  prêter  son 
concours  :  Je  compte  sur  vous,  aimable  jeune 
homme;  il  faut  que  vous  me  donniez  nu  coup 
de  main  ou  un  coup  d'épaule.  (Scribe.)  Il 
Prêter  l'épaule  à  quelque  chose,  Y  aider,  y 
employer  ses  efforts  :  Prêtez  l'épaule  k  no- 
tre entreprise,  elle  réussira. 

—  Peser,  tomber  sur  les  épaules,  Etre  à 
charge,  incommoder  :  Quelle  injustice  que  les 
pauvres  portent  tout  le  fardeau,  et  que  tout 
le  poids  des  misères  aille  fondre  sur  leurs 
épaules!  (Boss.)  Le  poids  de  l'égoïsme  et  de 
la  cupidité  pèse  sur  les  épaules  de  notre 
temps.  (St-Marc  Girard.)  il  Avoir  les  épaules 
assez  fortes,  Avoir  assez  de  talent  ou  de  res- 
sources :  Vous  ?i'avez  pas  les  épaules  assez 
fortes  pour  porter  lepoids  de  tant  d'affaires. 

—  Mettre  quelqu'un  dekors  par  les  épaules, 
L'expulser  honteusement  : 

The°sée,  après  cent  coups  de  gaules, 
Le  mit  dehors  par  (es  épaules, 

Scarron. 

—  Fortif.  Epaule  de  bastion,  Terrain  situé 
à  l'endroit  où  la  face  se  joint  au  flanc.  Il  An- 
gle  d'épaule  ou  simplement  Epaule,  Angle 
saillant  formé  par  les  faces  et  les  flancs  (Tun 
bastion,  d'une  lunette. 

—  Mar.  Renflement  des  façons  immergées 
de  l'avant  du  navire,  qui  l'empêche  de  plon- 
ger au  tangage  et  amortit  l'effort  des  lames. 

Il  Epaule  de  mouton,  Voile  do  forme  trian- 
gulaire. 

—  Techn.  Epaule  de  mouton,  Cognée  à  l'u- 
sage des  charpentiers. 
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—  Escrime.  Avoir  de  l'épaule,  Se  dit  d'un 
tireur  qui  a  le  défaut  d'exécuter  tous  les 
mouvements  avec  l'épaule,  au  lieu  de  ne 
se  servir  que  du  poignet. 

—  Manège.  Epaule  gagnée,  Progrès  du  ca- 
valier qui  s'est  rendu  maître  des  épaules  de 
sa  monture.  Il  Epaule  en  dedans,  Manoeuvre 
qui  consiste  à  amener  les  épaules  du  cheval 
dans  le  manège  et  à  conserver  les  jambes  de 
derrière  sur  la  piste.  Il  Trotter  des  épaules,  Se 
dit  du  cheval  qui  trotté  en  soulevant  pesam- 
ment les  épaules,  il  S'abandonner  sur  les  épau- 
les, Se  dit  du  cheval  qui  ne  se  campe  point 
sur  les  hanches  et  ne  plie  pas  les  jarrets. 

—  Entom.  Second  article  des  pattes  unté- 
rieures,  chez  les  insectes  hexapodes. 

—  Encycl.  Annt.  L'e))aii(e  est  cette  partie  du 
membre  thoraeique  qui  est  annexée  au  tronc 
et  qui,  par  sa  réunion  avec  la  partie  supé- 
rieure du  sternum,  forme  autour  du  thorax 
une  sorte  de  ceinture  osseuse  incomplète  et 
mobile. 

Chez  l'homme.  l'épaule  fait  une  grande 
saillie  en  dehors  de  là  poitrine,  par  suite  de 
la  disposition  du  bras  pendant  à  côté  du 
tronc.  11  n'en  est  pas  de  même  chez  les  ani- 
maux, le  membre  antérieur  des  quadrupèdes 
ayant  une  direction  toute  différente.  U épaule, 
fixée  d'une  manière  mobile  au  côté  de  la  poi- 
trine, représente  un  cône  dont  la  base  répond 
à  ia  paroi  thoraeique  et  dont  le  sommet  est 
formé  par  l'articulation  scapulo-humérale. 
Elle  est  large,  aplatie,  triangulaire  en  ar- 
rière, dans  la  partie  qui  répond  à  l'omoplate; 
en  dehors,  elle  est  arrondie  et  se  confond 
avec  le  haut  du  bras.  En  avant,  elle  est  unie 
au  sternum  par  la  clavicule  et'  séparée  de  la 
poitrine  par  une  dépression  marquée  au-des- 
sous de  ce  dernier  os.  h'épaule  se  relie  avec 
le  cou  par  sa  partie  supérieure  ;  par  sa  par- 
tie inférieure,  elle  concourt  à  former  le  creux 
de  l'aisselle.  En  arrière,  elle  est  séparée  en 
deux  parties  inégales,  qui  répondent  aux  fos- 
ses sus-épineuse  et  sous-épineuse  du  sca- 
pulum. 

La  partie  externe  et  supérieure,  dite  moi- 
gnon  de  l'épaule,  est  formée  par  des  apophyses 
ou  saillies  osseuses,  sur  lesquelles  passe  le 
muscle  deltoïde.  Arrondie  chez  les  personnea 
grasses,  cette  partie  est,  au  contraire,  sail- 
lante et  pointue  chez  les  personnes  maigres. 

La  peau  de  la  région  postérieure  de  l'e- 
paule  est  semblable  h  celle  du  dos.  Dans  les 
parties  supérieures  et  externes,  elle  est  pa- 
reille a  celle  de  la  poitrine ,  mais  plus 
douce  et  plus  fine. 

On  trouve  dans  l'épaule  des  os,  des  liga- 
ments, des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerfs, 
du  tissu  connectif  et  adipeux. 

—  Des  os.  Les  os  de  l'épaule  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  l'omoplate  et  la  clavicule.  L'o- 
moplate est  l'os  principal,  et  la  clavicuie  ne 
paraît  lui  être  ajoutée  que  pour  maintenir  le 
bras  écarté  de  ia  poitrine.  Ce  qui  confirme 
cette  opinion,  c'est  que  la  clavicule  manque 
chez  beaucoup  d'animaux.  Ces  deux  os  réu- 
nis forment  un  angle  dont  les  côtés,  embras- 
sant la  partie  supérieure  de  la  poitrine  en 
avant  et  en  arrière,  constituent  l'intervalle 
décrit  sous  le  nom  de  creux  et  de  région  axil- 
laires.  La  se  logent  les  troncs  vasculaires  et 
nerveux  qui,  de  la  partie  latérale  du  cou  ou 
de  l'intérieur  de  la  poitrine,  se  portent  vers 
la  partie  interne  du  bras.  On  trouve  encore 
dans  l'épaule  l'extrémité  supérieure  de  l'os 
de  l'humérus.  L'articulation  de  l'humérus 
avec  l'omoplate  est  ce  qu'on  appelle  l'articu- 
lation de  l'épaule. 

Les  muscles  de  l'épaule  sont  :  les  sus-épi- 
neux et  les  sous-épineux,  recouverts  par  des 
.aponévroses  d'enveloppe  très -résistantes; 
le  sous-scapulaire,  le  petit  rond,  le  grand 
rond  ;  une  partie  des  trapèzes,  du  grand 
dorsal,  du  deltoïde  ;  les  deux  extrémités  su- 
périeures du  biceps,  du  coraco-brachial  et 
de  la  portion  longue  du  triceps. 

Les  vaisseaux  da  l'épaule  viennent  de 
I'axillaire  et  de  la  sous-ciaviore  ;  ce  sont  :  la 
scapulaire  supérieure ,  la  scapulaire  com- 
mune, les  circonflexes  antérieure  et  posté- 
rieure, l'acromiale  et  la  cervicale  transverse. 
Parmi  les  artères,  les  unes  sont  appliquées 
immédiatement  sur  les  os,  d'autres  se  per- 
dent au  milieu  des  muscles. 

Les  vaisseaux  circonflexes  et  acromiaux 
appartiennent  spécialement  au  moignon  de 
l'épaule.  Outre  des  veines  jointes  aux  artères, 
on  en  trouve  également  de  sous-cutanées. 
Elles  sont  situées  vers  le  moignon  et  se  jet- 
tent dans  la  céphalique.  Tous  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  Vépaule,  profonds  ou  super- 
ficiels, vont  aboutir  aux  glandes  de  l'aisselle. 

Les  nerfs  de  l'épaule  sont  :  le  sus-scapu- 
laire ,  le  sous-scapulaire  et  I'axillaire  du 
plexus  brachial.  D'autres  nerfs  du  plexus 
cervical  se  détachent  en  bas  et  en  dehors. 
C'est  du  plexus  cervical  que  viennent  les 
nerfs  de  la  peau;  on  trouve  Cependant  au 
moignon  des  filets  cutanés  fournis  par  lo 
nerf  axillaire.  On  voit  aussi,  en  arrière  des 
filets,  des  nerfs  dorsaux  qui  vont  jusqu'aux 
téguments  de  l'épaule. 

Le  tissu  cellulaire  est  abondant  et  iàche 
chez  les  personnes  grasses  :  la  graisse  s'ac- 
cumule facilement  sous  les  téguments.  Le 
tissu  cellulaire  forme  entre  lapeau  et  l'acro- 
mion,  sous  le  deltoïde  et  dans  d'autres  en- 
droits, de  véritables  bourses  muqueuses.  Le 
tissu  adipeux  se  rencontre  en  quantité  pins 
ou  moins  grande  entre  le  trapèze  et  le  sous- 
épineux,  sous  la  partie  externe  du  sous-épi- 
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neuï.  et  du  sous-scapulaire,  ainsi  qu'autour 
des  vaisseaux  circonflexes  et  scapulaires 
communs. 

Les  femmes  ont  l'épaule  moins  large  que 
les  hommes,  en  arrière,  au  niveau  de  l'omo- 
plate ;  mais,  comme  leur  clavicule  est  moins 
courbée,  cette  différence  est  peu  sensible.- 
Cette  disposition  est  avantageuse  en  ce 
qu'elle  donne  plus  d'étendue  à  la  partie  an- 
térieure de  la  poitrine  et  permet  aux  ma- 
melles de  se  développer.  Les  femmes  ont 
aussi  le  moignon  de  l'épaule  plus  arrondi  et 
moins  volumineux  que  les  hommes.  Au  reste, 
les  proportions  de  l'épaule  varient  suivant 
les  individus  et,  en  général,  sont  en  rapport 
avec  l'étendue  de  la  poitrine. 

L'épaule  a  pour  mission  de  soutenir  les 
membres  supérieurs  et  elle  est  très-bion  adap- 
tée à  cet  usage.  La  largo  surface  osseuse 
qu'elle  présente  est  très-propre  à  l'inser- 
tion des  muscles  larges  du  tronc. 

On  distingue  dans  l'épaule  deux  sortes  d'ar- 
ticulations :  celles  des  deux  os  de  l'épaule 
entre  eux  et  celles  de  ces  mêmes  os  avec  les 
parties  environnantes,  c'est-à-dire  le  bras  et 
le  thorax. 

L'omoplate  et  la  clavicule  sont  en  contact 
sur  deux  points;  de  là  deux  articulations  : 
l'acromio-claviculaire  et  la  eoraeo-elavicu- 
laire.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  ces  ar- 
ticulations comme  on  le  fait  dans  les  traités 
d'anatomie;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
l'on  y  trouve  des  cartilages  et  des  fibro- 
cartilages,  pour  encroûter  et,  par  cela  même, 
protéger  les  extrémités  osseuses  ;  des  liga- 
ments fibreux.,  pour  maintenir  unies  et  rap- 
prochées ces  mêmes  extrémités  ;  et  enfin  des 
synoviales,  pour  favoriser  les  mouvements 
des  os  les  uns  sur  les  autres. 

Les  articulations  extrinsèques  de  Vépaule 
sont  l'articulation  sterno-claviculftire  et  la 
scapulo-humérale.  Les  mêmes  éléments  en- 
trent dans  la  composition  de  ces  articula- 
tions, c'est-à-dire  des  os,  des  cartilages,  des 
libro-cartilages,  des  ligaments ,  des  syno- 
viales. Pour  l'articulation  scapulo-humérale, 
les  ligaments  sont  remplacés  par  un  manchon 
continu,  oui  tout  à  la  fois  donne  plus  de  so- 
lidité à  1  union  dos  parties  et  permet  des 
mouvements  plus  étendus.  La  synoviale  af- 
fecte kl  même  disposition  que  la  capsule 
fibreuse.  Les  muscles  et  leurs  tendons,  un 
large  plan  fibreux  étendu  entre  l'acromion  et 
l'apophyse  corticoïde,  viennent  encore  con- 
solider l'articulation. 

Le  dernier  point  qui  nous  reste  à  étudier, 
ce  sont  les  mouvements.  Peu  étendus  entre 
le  scapulum  et  la  clavicule,  ils  sont  très- 
étendus  et  très-variés  dans  les  deux  autres 
articulatioifs.  L'une,  celle  du  sternum,  est 
dite  par  emboîtement  réciproque,  à  cause  de 
la  conformation  des  surfaces  osseuses ,  et 
permet  l'adduction,  l'abduction,  la  flexion, 
l'extension  et  enfin  la  circumduction.  L'au- 
tre, la  scapulo-humérale,  est  le  type  des  arti- 
culations mobiles;  elle  permet  tous  les  mou- 
vements que  nous  venons  d'énumérer  et,  en 
plus,  la  rotation  :  les  noms  seuls  sont  chan- 
gés pour  les  divers  mouvements  ;  ce  sont 
donc  :  l'abduction,  l'adduction,  l'élévation  et 
l'abaissement,  la  rotation  et  la  circumduc- 
tion. Dans  l'élévation,  la  capsule  fibreuse  est 
plus  ou  moins  tendue  à  la  partie  inférieure, 
relâchée,  au  contraire,  à  la  partie  supérieure. 
Dans  l'abaissement,  la  disposition  est  inverse  : 
la  capsule  est  relâchée  et  forme  même  des 
plis  à  la  partie  inférieure;  elle  est  distendue 
vers  le  sommet.  Danslesmouvementsenavant 
ou  en  arrière,  la  capsule  est  ainsi  tendue 
dans  le  sens  opposé  au  mouvement  que  l'on 
exécute.  La  rotation  est  un  mouvement  de 
pivotement  qui  se  passe  dans  la  grosse  tubé- 
rosité  de  l'humérus  appliquée  contre  la  sur- 
face articulaire  ou  cavité  glénoïde  du  scapu- 
lum. Comme  cette  grosse  tubérosité  est,  en 
réalité,  presque  confondue  avec  le  reste  de 
l'os,  que  le  col  qui  la  soutient  est  très-court, 
le  mouvement  de  rotation  est  peu  étendu.  La 
circuinductiou  est  la  combinaison  et  la  pro- 
duction successive  de  tous  les  autres  mouve- 
ments, moins  la  rotation.  L'épaule  exécute  ra- 
rement des  mouvements  sur  la  tète  de  l'hu- 
mérus. Cela  peut  avoir  lieu  cependant,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'un  lourd  fardeau  qui 
appuie  sur  la  clavicule  et  l'omoplate  ou  dans 
l'action  de  grimper. 

—  Art  vétér.  Dans  l'étude  extérieure  du 
cheval,  on  donne  la  dénomination  commune 
d'épaule  à  l'ensemble  des  deux  régions  qui 
ont  pour  bases  osseuses  le  scapulum  et  l'hu- 
mérus ;  c'est-à-dire  que,  dans  le  cheval  con- 
sidéré extérieurement,  ï'épaule  proprement 
dite  et  le  bras  ne  constituent  qu'une  seule 
région,  limitée  en  avant  par  l'encolure,  en 
haut  par  le  garrot,  en  arrière  par  les  côtes 
et  en  bas  par  l'avant-bras.  Extérieurement, 
rien  no  sépare,  d'une  manière  tranchée,  le 
bras  de  l'épaule,  et  leurs  fonctions  sont  si 
étroitement  unies  qu'ils  nu  peuvent  agir  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre. 

Ces  deux  régions  ont  donc  pour  base  le 
scapulum  et  l'humérus,  qui  forment  à  leur 
articulation  un  angle  à  peu  près  droit,  dont 
le  sommet  apparent  au  dehors  porte  le  nom 
d'angle  ou  pointe  de  l'épaule.  Ces  deux  os, 
entourés  de  muscles  puissants,  laissent  entre 
eux,  en  arrière,  un  espace  triangulaire  oc- 
cupé par  une  masse  musculaire  considérable, 
destinée  à  exécuter  l'extension  de  l'avant- 
bras. 
Dans  le  cheval  de  selle,  l'épaule,  pour  être 
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bien  conformée,  doit  être  longue,  oblique  et 
sèche.  La  longueur  et  l'obliquité  de  cette 
région  donnent  aux  muscles  qui  se  portent 
de  l'épaule  au  bras  une  plus  grande  étendue 
de  contraction,  en  nécessitant  une  longueur 
plus  grande  de  leurs  fibres,  et  un  effet  utile 
plus  considérable,  en  rendant  plus  perpendi- 
culaire à  l'humérus  l'insertion  des  muscles 
fléchisseurs  du  bras ,  venant  du  scapulum. 
«  L'obliquité  de  X épaule,  dit  M.  Lecoq,  ajoute 
aussi  à  la  facilité  du  déplacement  de  l'ani- 
-  mal,  surtout  pour  les  allures  rapides,  en  per- 
mettant au  membre  de  se  porter  plus  en 
avant  et  d'embrasser  ainsi  un  plus  grand 
espace  de  terrain.  Elle  rend,  en  outre,  les 
réactions  sur  le  sol  moins  dures  et  prévient 
ainsi  la  ruine  du  membre,  en  môme  temps  que 
l'allure  est  plus  douce  pour  le  cavalier.  » 
Quant  à  la  sécheresse  de  l'épaule,  cette  con- 
dition est  indispensable  pour  le  cheval  de 
selle ,  qui  ne  doit ,  dans  aucune  partie  du 
corps,  présenter  des  masses  musculaires  trop 
volumineuses.  Ces  trois  conditions  essen- 
tielles de  la  beauté  de  l'épaule  se  rencon- 
trent surtout  dans  le  cheval  de  course  anglais, 
en  raison  de  la  hauteur  de  sa  poitrine,  qui 
permet,  chez  cet  animal,  un  grand  dévelop- 
pement de  l'épaule.  Dans  les  chevaux  de  gros 
trait,  on  attache,  à  tort,  moins  d'importance 
à  la  longueur  de  l'épaule,  pour  laquelle  le  dé- 
veloppement des  muscles  devient  une  beauté, 
puisqu'il  indique  une  grande  force  dans  un 
animal  qui,  n'étant  soumis  qu'à  des  allures 
lentes,  n  a  pas  besoin'de  légèreté.  On  dit  alors 
que  l'épaule  est  charnue,  épaisse  ou  plaquée. 
Si  maintenant  on  examine  le  rôle  de  IV- 
paule  pendant  la  progression,  on  voit  qu'au 
moment  où  le  membre  antérieur  doit  quitter 
le  sol,  il  se  raccourcit  pour  pouvoir  s'élever 
à  une  certaine  hauteur  et  éviter  les  obstacles 
que  les  inégalités  de  la  surface  pourraient  op- 
poser à  l'extrémité  digitale  dans  Son  mouve- 
ment en  avant.  Ce  raccourcissement  est  pro- 
duit par  l'action  simultanée  des  différents  tlé- 
chisseurs.  Dans  ce  premier  temps,  le  scapulum 
_  tend  à  occuper  une  direction  plus  horizon- 
tale, en  exécutant  d'avant  en  arrière  un  mou- 
vement de  bascule,  produit  par  le  muscle  mas- 
toido-huméral,  qui,  en  même  temps,  les  mus- 
cles extenseurs  de  l'humérus  aidant,  fait  dé- 
crire à  ce  dernier  OS  un  arc  de  cercle  d'arrière 
enavant,etle  rapproche  de  la  direction  verti- 
cale ;  en  même  temps  aussi  le  radius  se  trouve 
entraîné  dans  le  mémo  sens  et,  par  consé- 
quent, le  membre  entier  est  porté  en  avant. 
11  est  évident  que  plus  le  scapulum  aura  de 
longueur,  plus  sera  grand  l'arc  de  cercle  que 
fera  décrire  de  bas  en  haut ,  à  son  extrémité 
inférieure,  la  même  contraction  dumastoïdo- 
huméral,  et  plus  étendu,  conséquemment,  le 
champ  dans  lequel,  sous  l'influence  de  cette 
contraction,  l'humérus  sera  entraîné  d'arrière 
en  avant,  et  ainsi  de  suite  pour  les  mouve- 
ments du  radius.  Donc,  de  la  longueur  des 
rayons  de  l'épaule  dépendent  l'étendue  du 
pas  et  la  vitesse  de  la  progression  aux  diffé- 
rentes allures.  Quand  le  pas  est  accompli,  les 
rayons  de  l'épaule  et  du  bras  sont  ramenés  à 
leur  situation  de  départ  par  l'action  des  mus- 
cles antagonistes  de  ceux  qui  les  avaient  dé- 
placés, dans  le  sens  et  selon  le  mode  ci-dessus 
indiqué.  Une  fois  les  rayons  de  l'épaule  réta- 
blis dans  leur  situation,  ils  la  conservent  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  membre  congénère 
de  celui  dont  ils  font  partie  reste  élevé  au- 
dessus  du  sol. 

Les  maladies  de  l'épaule  sont  nombreuses 
et  diversifiées,  mais  elles  consistent  surtout 
en  contusions  occasionnées  par  le  collier  ou 
la  bricole.  Celles  que  l'on  rencontre  au  bord 
antérieur  de  cette  partie  sont  ordinairement 
de  peu  d'importance;  mais  il  en  est  tout  au- 
trement de  celles  de  la  pointe  de  l'épaule.  En 
effet,  «  il  se  développe  assez  fréquemment 
sur  ce  point,  dit  M.  Lecoq,  une  tumeur  très- 
dure ,  quelquefois  très- volumineuse  ,  sans 
chaleur  bien  sensible,  et  qui  renferme  pres- 
que toujours  un  petit  foyer  purulent  dans  son 
centre.  Cette  tumeur  est  toujours  d'une  gué- 
rison  lente  ;  elle  empêche  de  faire  tirer  l'ani- 
mal, et  se  renouvelle  si  on  le  remet  trop  tôt 
au  service  après  sa  guérison.  On  doit  donc 
se  tenir  en  garde  contre  tout  noyau  d'indu- 
ration situé  sur  cette  région.  »  De  plus,  la 
peau  de  l'épaule  porte  souvent  des  traces  des 
différents  traitements  que  l'on  a  pu  mettre 
en  usage  pour  remédier  à  une  claudication 
du  membre  antérieur;  et  comme  une  boiterie, 
quel  que  soit  son  siège,  est  toujours  sujette  à 
récidiver,  il  y  a  lieu  de  se  défier  d'un  cheval 
portant  les  signes  certains  d'un  traitement 
appliqué  pour  une  boiterie  antérieure.  En 
outre,  l'épaule  peut  être  frappée  d'une  para- 
lysie qui  annule  l'action  de  ses  muscles  et 
empêche  qu'elle  puisse  fonctionner  comme 
appareil  suspensetir  du  thorax,  ce  qui  est 
toujours  très-grave.  (V.  écart.)  Dans  les 
vieux  chevaux  dont  les  membres  antérieurs 
sont  ruinés,  l'angle  de  l'épaule  se  porte  en 
avant,  et,  dépassant  le  poitrail,  le  fait  paraî- 
tre creux. 

l'épaule  du  bœuf  est  longue  et  fait  saillie, 
surtout  inférieurement,  en  raison  du  grand 
développement  de  l'acromion.  Chez  cet  ani- 
mal, l'épaule  doit  être  large  et  charnue  autant 
que  possible.  Le  bord  postérieur  do  cette  ré- 
gion est  un  des  points  de  maniement  des  en- 
graisseurs.  Chez  le  chien  et  chez  le  chat,  le  ) 
bras  est  distinct  de  l'épaule  et  détaché  du  I 
tronc.  I 

ÉPAULÉ,  ÉE    (é-pô-lé)  part,  passé  du  v. 


EPAU 

Epauler.  Blessé  à  l'épaule,  en  parlant  d'un 
animal  :  Le  sanglier  a  été  épaule. 

—  Hors  d'état  de  servir,  à  cause  du  mau- 
vais état  de  ses  épaules,  en  parlant  des  bêtes 
de  somme  ou  de  trait  :  Ce  maquignon  a  tou- 
jours des  bètes  épaulées.  (Acad.) 

—  Appuyé  contre  l'épaule  pour  viser  et 
tirer,  en  parlant  d'une  arme  à  feu  :  Fusil 
épaulé.  Carabine  épaulée. 

—  Fig.  Aidé,  appuyé,  soutenu  :  Cet  homme 
réussira;  il  est  bien  épaulé.  (Acad.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  dont  les  façons 
de  l'avant  ont  certaines  qualités  ou  certains 
défauts,  qui  est  bien  ou  mal  soutenu  au  tan- 
gage par  l'épaule  :  Frégate  bien  épaulée. 

—  Art  milit.  Protégé  par  un  épaulement  : 
L'artillerie  autrichienne,  protégée  par  notre 
infanterie,  prit  position  ri  vingt-cinq  toises  des 
ouvrages  avancés,  derrière  les  gabions  épau- 
lés à  la  hâte.  (Chateaub.) 

—  Arboric.  Se  dit  d'un  arbre  dont  une  ou 
plusieurs  branches  ont  été  à  moitié  cassées 
vers  le  tronc,  ou  se  sont  repliées  sur  ce  tronc  : 
Un  arbre  épaulé  peut  être  quelquefois  réta- 
bli par  le  redressement  des  branches  cassées. 
(Bosc.) 

ÉPAULÉE  s.  f.  (é-pô-lé  —  rad.  épaule). 
Effort  qu'on  fait  de  1  épaule,  pour  soulever 
ou  pousser  quelque  chose  :  D'une  épaulée  il 
enfonça  la  porte. 

—  Construct.  Maçonnerie  faite  par  épau- 
lées, Celle  qui  n'est  pas  élevée  d'un  même 
coup  ni  de  niveau,  mais  à  diverses  reprises 
et  par  redans. 

—  Boucher.  Quartier  de  devant  d'un  mou- 
ton dont  on  a  retranché  l'épaule. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  telline. 

ÉPAULEMENT  s.  m.  (é-pô-le-man  —  rad. 
épauler).  Constr.  Mur  qui  sert  à  soutenir  des 
terres. 

—  Fortif.  Partie  avancée  d'un  flanc  cou- 
vert non  arrondi.  Il  Rempart  improvisé  avec 
des  fascines  ou  de  la  terre  :  Les  Turcs  se  dé- 
fendent très-bien  derrière  un  mur  par  le  moyen 
des  épaulements.  (Chateaub.) 

—  Techn.  Partie  des  armes  à  feu  portati- 
ves à  laquelle  s'attachent  les  oreilles  de 
l'anneau.  ||  Faces  suivant  lesquelles  on  a 
coupé  une  pièce  de  bois  pour  former  un  te- 
non ,  et  sur  lesquelles  cette  pièce  de  bois 
s'appuie,  lorsqu'elle  presse  la  pièce  avec  la- 
quelle elle  est  assemblée.  Il  Petit  espace  plein 
entre  deux  mortaises,  ou  entre  une  mortaise 
et  l'extrémité  de  la  pièce. 

—  Mur.  Ensemble  des  façons  qui  consti- 
tuent les  épaules  d'un  navire. 

—  Encycl.  Fortif.  L'épaulement  est  un  mur 
en  terre  qu'on  élève  pour  épauler,  c'est-à-dire 
pour  couvrir  et  protéger  des  pièces  d'artille- 
rie ou  des  soldats  exposés  au  leu  de  l'ennemi. 
Pour  établir  les  .épaulements,  on  creuse  un 
fossé  dont  on  jette  les  terres  devant  soi,  puis 
on  bat  ces  terres,  on  les  unit  et  l'on  en  fait 
une  sorte  de  mur  d'appui.  On  obtient  le  même 
résultat  au  moyen  de  fascines  ou  de  sacs  de 
laine.  La  hauteur  des  épaulements  varie.  Il  y 
en  a  par-dessus  lesquels  des  hommes  d'infan- 
terie peuvent  tirer.  D'autres  sont  assez  sur- 
haussés pour  mettre  à  couvert  les  fantassins 
et  au  besoin  les  cavaliers. 

En  langage  maritime,  le  mot  épaulement 
signifie  l'avant  d'un  navire,  lorsqu  il  est  ren- 
flé avec  grâce,  et  forme,  dans  les  grands  sil- 
lages, une  belle  opposition  à  la  mer. 

ÉPAULER  v.  a.  ou  tr.  (é-pô-lé  —  rad. 
épaule).  Casser  ou  démettre  l'épaule  à  un 
animal  :  Epauler  un  loup,  un  sanglier.  Epau- 
ler un  cheval. 

—  Appuyer  contre  l'épaule  pour  viser  et 
tirer  :  Epauler  un  fusil,  une  carabine, 

—  Fig.  Aider,  appuyer  :  Epauler  quel- 
^qu'un  auprès  du  ministre.  C'est  bien  la  moindre 
'chose  que  nous  devions  faire  que  (/'épauler  de 

nos  louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts. 
(Mol.) 

—  Mar.  Epauler  un  naoire,  Augmenter  les 
façons  de  son  avant,  au  moyen  d'un  soufflage 
artificiel  destiné  à  remplacer  un  épaulement 
insuffisant. 

—  Art  milit.  Garantir  par  un  épaulement  : 
Epauler  un  bataillon. 

—  Techn,  Diminuer  la  largeur  d'un  tenon, 
pour  qu'elle  soit  égale  à  celle  de  la  mortaise. 

Il  En  termes  de  coutelier,  Faire  baisser  une 
partie  et  monter  l'autre,  à  l'aide  de  la  lime 
et  du  marteau. 

S'épauler  v.  pr.  Se  blesser  à  l'épaule,  se 
démettre  l'épaule,  en  parlant  d'un  animal  : 
Ce  cheval  s'est  épaulé. 

—  S'appuyer,  s'étayer  :  Ces  maisons,  mal 
■assises  et  chancelantes,  ont  l'air  de  s'épauler 

les  unes  les  autres  pour  se  tenir  debout.  (Th. 
Gaut.) 

—  S'aider  du  secours  ou  de  l'autorité  de 
quelqu'un  :  S'épauler,  sur  l'amitié  d'un  mi- 
nistre. 

Pour  s'épauler  d'un  garant  moins  indigne, 
Ne  peut-il  pas  citer  l'exemple  insigne 
D'un  nourrisson  du  Parnasse  avoué? 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Se  prêter  un  secours  mutuel,  se  soutenir 
l'un  1  autre  :  Nous  nous  Épaulerons  ,  s'il  en 
est  besoin.  (Le  Sage.) 

—  Art  milit.  Se  mettre  à  couvert  derrière 
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un  épaulement  :  S'épauler  au  moyen  de  sacs 
à  terre. 

—  Hortic.  Se  dit  d'un  arbre  qui  dépérit 
d'un  coté  et  porte  sa  sève  du  côté  opposé. 

ÉPAULETIER  s.  m.  (é-pô-le-tié  —  rad. 
épaulette).  Hist.  Nom  donné,  sous  la  première 
République,  à  des  individus  appartenant  à 
l'armée  révolutionnaire,  qui  affectaient  de  se 
montrer  en  uniforme  et  avec  leurs  épaulettes, 
et  qui  cherchaient  à  soulever  les  sections  en 
faveur  des  généraux  Ronsin  et  Vincent,  dé- 
tenus par  ordre  de  la  Convention. 

ÉPAULETTE  s.  f.  (é-pô-lè-te  —  rad.  épaule). 
Cost.  Bande  d'étoffe  ou  de  toile  destinée  à 
former  la  partie  d'un  vêtement  qui  couvre 
l'épaule  :  L  épaulette  d'une  chemise.  Z'épau- 
lkttb  d'une  robe.  Il  Ruban  que  les  religieuses 
attachent  sur  leur  épaule,  et  qui  tient  au 
scapulaire. 

—  Art  mil.  Patte  garnie  de  franges  que  les 
militaires  portent  sur  l'épaule  ,  et  dont  la 
forme,  la  matière,  la  place,  le  nombre,  ser- 
vent à  distinguer  les  grades  :  Epaulettes 
de  laine,  d'argent,  d'nr.  Epaulette  à  grosse 
torsade  ou  à  graine  d'épinards.  Il  Grade  d'of- 
ficier :  Obtenir,  gagner  /'épaulette.  On  n'ira 
pas  chercher  une  épaulette  sur  un  champ  de 
bataille  lorsqu'on  peut  l'avoir  dans  une  anti- 
chambre.  (Napol.  1er.)  Lorsqu'on  a  gagné  ses 
épaulettes  sur  les  champs  de  bataille ,  on  ne 
sait  guère  manœuvrer  sur  le  terrain  glissant 
des  salons.  {Alex.  Dum.)  Il  Double  épaulette, 
Grade  de  capitaine,  les  officiers  d'un  grade 
inférieur  ne  portant  qu'une  épaulette.  il  Con- 
tre-épaulette,  Corps  d  épaulette  sans  frange. 

—  Mar.  Renfort  appliqué  à  une  partie  quel- 
conque d'un  mât,  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui à  des  barres  transversales,  il  Entaille  faite 
sur  une  arête  pour  recevoir  un  adent. 

—  Typogr.  Pièce  de  fer  qui,  dans  certaines 
presses  manuelles  en  fonte,  notamment  dans 
la  presse  Stanhope,  est  adaptée  au  corps  de 
la  presse,  et  sert  a  retenir  la  partie  supérieure 
de  la  colonne. 

—  Ornith.  Syn.  de  ptérygodb. 

—  Entom.  Pièce  qui  enveloppe  la  base  de 
l'aile  antérieure  des  insectes  hyménoptères. 

—  Encycl.  Art  milit.  L'épaulette,  dont  on 
fait  remonter  l'origine,  soit  à  la  courroie  qui 
servait  à  attacher  sur  l'épaule  les  différentes 
pièces  de  l'armure,  soit  au  petit  sac  rempli 
de  son,  sur  lequel  le  soldat  appuyait  le  lourd 
canon  de  son  mousquet,  lorsque  le  mousquet 
fut  devenu  l'arme  ordinaire  de  l'infanterie, 
n'est  adoptée  comme  marque  distinctive  du 
gracie  que  depuis  le  ministère  du  maréchal  de 
Belle-Isle.  Une  ordonnance  de  1759  prescrit 
le  port  de  l'épaulette  et  en  fait  une  partie  es- 
sentielle de  l'uniforme  ;  deux  autres  ordonnan- 
ces, de  1767  et  de  1779,  déterminèrent  d'une 
manière  précise  la  forme  que  l'on  de- 
vait donner  à  cet  ornement  pour  les  diffé- 
rents grades  de  l'armée.  Voici  un  résumé  des 
prescriptions  de  la  dernière  de  ces  ordon- 
nances -. 

Brigadier  des  armées,  deux  épaulettes  de 
tresse  pleine,  ornée  de  franges  dites  à  grai- 
ne d'épinards  et  à  corde  à  puits,  avec  une 
étoile  brodée  en  or  ou  en  argent,  suivant  que 
le  fond  de  l'épaulette  était  en  argent  ou  en 
or.  Mestre  de  camp  colonel-commandant,  deux 
épaulettes  semblables,  mais  sans  étoile.  Mes- 
tre de  camp  colonel  en  second,  deux  épau- 
lettes semblables  à  celles  du  précédent,  mais 
traversées,  dans  la  longueur  de  la  passe,  par 
deux  raies  en  soie  couleur  de  feu.  Lieute- 
nant-colonel (chef  de  bataillon),  sur  l'épaule 
gauche  une  seule  épaulette  semblable  à  celles 
du  mestre  de  camp  colonel-commandant.  Ma- 
jor, deux  épaulettes  en  or  ou  en  argent,  avec 
franges  à  graine  d'épinards  seulement.  Capi- 
taine-commandant, une  épaulette  semblable 
sur  l'épaule  gauche.  Capitaine  on  second , 
aussi  sur  l'épaule  gauche,  une  épaulette  qui 
ne  différait  de  celle  du  précédent  que  parce 
qu'elle  était  traversée  dans  sa  longueur  par 
deux  cordons  de  soie  couleur  de  feu.  Lieute- 
nant en  premier,  une  épaulette  dont  le  fond 
était  une  tresse  d'or  ou  d'argent,  losangéedo 
carreaux  de  soie  couleur  de  feu,  avec  fran- 
ges composées  de  fils  d'or  ou  d'argent ,  et  de* 
soie  couleur  de  feu,  dans  la  même  propor- 
tion. Lieutenant  en  second  ,  une  épaulette 
semblable,  mais  traversée  dans  sa  longueur 
par  deux  cordons  de  soie  couleur  de  feu. 
Sous-lieutenant,  une  épaulette  à  fond  de  soie, 
liséré  d'or  ou  d'argent  avec  frange  assortie. 
Adjudant,  une  épaulette  semblable,  traverséo 
dans  sa  longueur  par  deux  cordons  de  tresse 
d'or  ou  d'argent.  Les  officiers  auxquels  le 
règlement  n'accordait  qu'une  seule  épaulette 
portaient  sur  l'épaule  droite  un  corps  ù'épau- 
lette  sans  franges,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  conlre-épaulette.  Quant  aux  soldats, 
leurs  épaules  n'étaient  ornées  que  d'une  sim- 
ple bandelette  d'environ  2  centimètres  de 
longueur. 

De  nombreux  changements  ont  été  faits 
depuis  dans  la  forme  des  épaulettes  et  dans 
la  manière  de  les  porter.  Il  serait  trop  long 
d'en  rapporter  ici  les  détails  ;  il  suffira  d'in- 
diquer les  différentes  formes  à'épauleltes  qui 
servent  aujourd'hui  à  distinguer  les  grades  : 
maréchal  de  France,  deux  épaulettes  en  or, 
à  grosses  torsades  avec  sept  étoiles  en  ar- 
gent, sur  lesquelles  sont  brodés  deux  bâtons 
en  croix.  Général  de  division,  deux  épau- 
lettes semblables,  mais  avec  trois  étoiles  seu- 
lement et  sans  bâtons.  Général  de  brigade, 
doux  épaulettes  semblables,  mais  ivec  deux 
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étoiles  seulement.  Colonel,  deux  épauletles  à 
grossts  torsades,  en  or  ou  en  argent,  suivant 
la  couleur  des  boutons.  Lieutenant -colonel , 
épauletles  semblables,  mais  dont  le  corps  est 
en  argent,  quand  les  boutons  sont  dorés,  et  en 
or  quand  les  boutons  sont  en  argent.  Chef  de 
bataillon  ou  d'escadron,  une  épaulette  sembla- 
ble à  colles  du  colonel,  à  gauche.  Major,  une 
épaulelle  semblable,  à  droite.  Capitaine,  doux 
épaule t tes  à  franges  simples,  en  or  ou  en  ur- 
gent, suivant  la  couleur  des  boutons.  Lieute- 
nant, une  épaulette  semblable,  sur  l'épaule 
gauche.  Sous-lieutenant,  une  épaulette  sembla- 
ble, à  droite.  Adjudant-major,  deux  épauletles 
semblables,  mais  de  la  couleur  opposée  à  celte 
des  boutons.  Adjudant-sous-officier,  une  épau- 
lette semblable,  à  droite.  Les  capitaines  in- 
structeurs dans  les  troupes  à  cheval,  les  ca- 
pitaines-majors dans  les  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  et  dans  les  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  ont  le  corps  de  l'épauletle 
de  la  couleur  opposée  à  celle  dss  boutons. 
Les  épauletles  des  capitaines  de  seconde 
classe,  dans  les  différentes  armes,  et  celles 
des  capitaines  en  second,  dans  la  cavalerie 
et  dans  l'artillerie,  sont  traversées,  dans  leur 
longueur,  par  un  petit  filet  en  soie  rouge.  Au- 
trefois les  compagnies  d'élite  avaient  seules 
des  épauletles;  savoir  :  les  voltigeurs,  à  fran- 
ges jaunes,  et  les  grenadiers,  à  franges  rouges. 
Aujourd'hui  les  compagnies  du  contre  ont 
été  gratifiées  de  cet  ornement,  et  toutes  les 
épauletles  sont  uniformément  de  couleur 
rouge. 

ÉPAULIÈRE  s.  f.  (é-pô-liè-re  — rad.  épaule). 
Cost.  Bretelle ,  bande  d'étoffe  qui  passe  sur 
l'épaule,  et  soutient  un  pantalon  ou  une  jupe. 

—  Ane.  art  milit.  Partie  do  l'armure  qui 
reliait  les  brassards  à  la  cuirasse,  et  couvrait 
l'épaule  :  Il  y  a  plusieurs  sortes  <f  epauliérks  : 
les  unes  formées  de  deux  pièces  de  métal  en 
forme  arrondie,  qui  étaient  à  gousset  ou  à 
oreilton;  les  autres  consistant  en  deux  bande- 
lettes ou  courroies ,  recouvertes  en  métal ,  et 
passant  par-dessus  les  épaules,  comme  nos  bre- 
telles; les  cuirasses  que  l'on  emploie  de  nos 
jours  ont  des  êpauliéres  de  ce  genre. 

—  Techn.  Pièce  métallique  qui ,  dans  cer- 
tains scaphandres ,  couvre  les  épaules  du 
plongeur,  et  sert  à  réunir  le  casque  au  vête- 
ment imperméable,  il  On  l'appelle  aussi  iiaut- 

DE-CUIRASSK. 

—  Entom.  Pièce  de  l'élytre  des  insectes 
coléoptères. 

ÉPAULIES  s.  f.  pi.  (é-pô-li  —  gr.  epaulia; 
de  epi,  dans;  aulê,  cour,  maison).  Antiq.  gr. 
Seconde  nuit  des  noces,  la  première  que  la 
mariée  passait  avec  son  époux.  Il  Présents 
que  la  mariée  recevait  le  lendemain  des  noces. 

ÉPAVE  adj.  (é-pa-ve  —  du  lat.  expavidus, 
effrayé,  écarté  par  la  peur,  parce  que  ce 
mot  s'est  dit  d'abord  des  bêtes  effrayées  et 
égarées.  Pavidus,  effrayé,  vient  de  pauor, 
crainte,  quivientlui-mêmedepaueo,  je  crains, 
je  m'effraye.  Le  latin  paveo  est  identique  au 
sanscrit  pavayami,  forme  causative  de  pa- 
vami.  Il  a  dû  signifier  dans  l'origine,  comme 
le  verbe  sanscrit,  faire  purifier ,  inspirer  le 
respect.  Pavami ,  en  effet,  n'est  autre  chose 
que  la  racine  pu  ,  nettoyer,  purifier  ,  conju- 
guée sur  la  première  classe).  Qui  est  égaré 
et  dont  on  ne  commit  pas  le  propriétaire  :  Un 
chien  épave.  Un  cheval  épave.  Des  bêtes  épa- 
ves. Des  abeilles  épaves. 

—  s.  f.  Chose  égarée,  abandonnée  :  Les 
épaves  appartiennent  à  l'Etal.  (Acad.)  L'a- 
bominable législation  sur  les  épaves  et  les 
deux  espèces  d'aubains  consistait  à  s'emparer 
des  choses  égarées ,  de  la  dépouille  et  de  la 
succession  des  étrangers.  (Chateaub.)  Les  ani- 
maux à  pied  fourchu  appartiennent  au  pacha 
dans  les  épaves.  (Chateaub.)  |]  Se  dit  plus 
particulièrement  des  objets  provenant  de  nau- 
frages, que  la  mer  rejette  sur  ses  bords. 

—  Fig.  Restes,  débris,  ce  qui  subsiste  après 
une  ruine  :  Elle  jeta  un  regard  de  dédain  sur 
les  épaves  de  son  opulence.  (J.  Sandeau.) 
Comment  faut-il  interpréter  cette  nouvelle  al- 
titude de  M.  E.  Ollivier?  redescend-il  encore 
une  fois  vers  les  rivages  de  la  majorité  pour 
repêcher  les  épaves  du  tiers-parti?  (L.  Com- 
be;».) 

—  Législ.  Droit  d'épave,  Droit  de  s'appro- 
prier les  épaves.  Il  Epaves  foncières  et  immo- 
bilières ,  Héritage  abandonné  et  dont  le  pro- 
priétaire est  inconnu,  il  Epaves  d'eau  ou  de 
rivières,  Objets  que  les  rivières,  après  les 
avoir  entraînés  à  une  certaine  distance ,  dé- 
posent sur  leurs  bords.  Il  Epaves  d'abeilles , 
Essaims  d'abeilles  égarés. 

—  Encycl.  Législ.  Le  mot  épave  a  eu  des 
significations  très-diverses.  On  appela  d'a- 
bord ainsi  les  animaux  errants,  sans  maîtres 
ni  gardiens.  Plus  tard,  cette  dénomination 
s'étendit  aux  biens  meubles  et  immeubles  sans 
maître  connu.  Après  les  publications  faites 
dans  le  temps  fixé  par  les  différentes  coutu- 
mes, les  épaves  mobilières  et  foncières  étaient 
adjugées  au  seigneur  haut  justicier ,  et,  en 
partie  du  moins ,  suivant  quelques  coutumes, 
au  moyen  ou  au  bas  justicier.  11  y  avait,  en 
outre,  des  épaves  réservées  au  roi  dans  les 
cours  d'eau  ou  dans  la  mer.  La  coutume  de 
Normandie  les  désigne  sous  le  nom  de  varech. 
Sous  l'ancienne  jurisprudence,  lorsque  les 
vaisseaux  ou  les  effets  échoués  sur  le  rivage 
n'étaient  point  réclamés  dans  l'an  et  jour,  ils 
devaient  être  partagés  également  entre  le  roi 
et  l'amiral.  Dans  le  cas  où  les  effets  naufra- 
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fés  étaient  trouvés  en  pleine  mer,  ou  retirés 
e  l'Océan,  l'inventeur  avait  droit  au  tiers 
en  espèces  ou  en  deniers  :  les  deux  autres 
tiers  étaient  rendus  au  propriétaire  s'il  ré- 
clamait dans  l'an  et  jour;  passé  ce  délai,  ils 
étaient  partagés  entre  le  roi  et  l'amiral. 

Les  coutumes  d'Orléans  et  de  Bretagne 
étaient  les  seules  qui  ordonnassent  que  le  tiers 
de  la  chose  trouvée  appartiendrait  à  l'inven- 
teur ou  au  dénonciateur.  Le  délai  après  le- 
quel l'épave  mobilière  accroissait  la  propriété 
du  noble  seigneur  était  fixé  h  quarante'jours 
par  certaines  coutumes,  réduit  à  cinq  par 
d'autres.  L'inventeur  devait  dénoncer  l'é- 
pave à  la  justice  dans  l'espace  de  huit  jours 
au  plus.  Le  droit  d'épave  s'étendait  à  tout, 
même  à  un  essaim  d'abeilles  qui,  sans  être 
poursuivi,  se  serait  posé  sur  un  fonds;  aux 
bois  et  autres  objets  mobiliers  entraînés  par 
les  eaux;  aux  débris  des  naufrages.  Quant 
à  cette  dernière  espèce  de  droiT  d'épaves, 
appelées  épaves  maritimes ,  on  l'avait,  de- 
puis la  fin  du  xnc  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xnic,  supprimée  tantôt  en  partie,  tantôt  en- 
tièrement; mais  les  défenses  réitérées,  et  les 
démarches  faites  pour  obtenir  des  lettres  de 
franchise  qui  missent  à  l'abri  de  ce  fléau , 
prouvent  le  retour  fréquent  du  mal.  Ce  fut 
l'Eglise  qui  apporta  le  plus  de  zèle  dans  l'op- 
position dont  elle  poursuivit  l'exercice  du 
droit  d'épaves  maritimes  ;  cependant  les  pa- 
pes Grégoire  VII,  Pascal  il,  Honorius  11, 
Alexandre  III  et  d'autres  encore,  ne  purent 
que  peu  à  peu  faire  prédominer  leurs  prin- 
cipes, et  là  seulement  où  les  évoques  eux- 
mêmes  exerçaient  ce  droit.  Des  1110,  une  loi 
avait  décidé  que  quiconque  dépouillait  des 
naufragés  de  leurs  biens  devait  être  banni  du 
sein  do  l'Eglise,  comme  un  brigand  et  un 
meurtrier.  Toutefois,  Charles  d'Anjou  fut  as- 
sez audacieux  pour  conserver  à  ses  sujets  et 
à  ses  amis  des  épaves  qu'ils  avaient  recueillies. 
11  s'en  référait,  disait-il,  à  un  droit  plus  an- 
cien. Il  alla  même  jusqu'à  violer  les  condi- 
tions expresses  d'un  traité  tout  spécial  con- 
clu avec  les  Génois;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  honteux  dans  sa  conduite,  ce  fut  le  pil- 
lage des  vaisseaux  français  qui  revenaient  de 
la  malheureuse  croisade  de  Tunis,  entreprise 
à  sa  sollicitation  et  dans  son  intérêt  parti- 
culier. La  tempête  les  ayant  brisés  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  il  prit  tout  ce  qu'il  put 
arracher  à  la  mer,  sans  pitié  pour  les  malheu- 
reux qui  avaient  combattu  avec  lui  et  pour 
lui.  Outre  les  débris  des  navires,  on  rangeait 
parmi  les  épaves  maritimes  l'ambre,  le  corail, 
les  cétacés,  les  saumons,  les  esturgeons,  etc. 
L'ordonnance  de  1G81  adjuge  encore  au  roi, 
à  titre  à'épaves,  la  plupart  des  objets  échoués 
sur  la  côte.  Ajoutons  qu'il  reste  encore,  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  des  vestiges 
du  droit  d'épave  maritime.  Les  paysans  bas 
bretons  ,  landais  et  basques  ne  peuvent  com- 
prendre qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'empa- 
rer des  objets  que  la  mer  leur  apporte,  qu'ils 
leur  soient  disputés  ou  non  par  le  naufragé  ; 
et,  l'on  en  a  vu,  pour  rendre  plus  productif  Je 
droit  qu'ils  s'attribuaient,  allumer  au  milieu 
de  la  tempête  des  feux  sur  les  écueils  pour 
y  attirer  les  vaisseaux.  Des  nègres,  trouvés 
sans  maître,  au  temps  de  l'esclavage,  ont  été 
aussi  traités  comme  épaves. 

Dans  le  langage  usuel  du  droit,  le  mot 
épave  désigne  tout  objet  mobilier  perdu  par 
son  maître  et  dont  le  propriétaire  est,  pour  le 
moment,  inconnu. 

Sur  cette  simple  notion,  on  comprend  tout 
de  suite  que  l'épave  se  distingue  par  un  trait 
bien  marqué  des  choses  qui  n'ont  absolument 
pas  de  propriétaire,  comme  le  gibier  ou  le 
poisson,  par  exemple,  quo  la  loi  romaine  dé- 
signait sous  la  qualification  do  choses  nullius, 
et  qui  sont  acquises  de  plein  droit  au  premier 
occupant.  Toutefois,  la  distinction  entre  les 
épaves  proprement  dites,  et  les  choses  abso- 
lument sans  maître,  définitivement  acquises 
au  premier  occupant,  a  besoin,  sur  certains 
points,  d'être  fixée  avec  précision. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  loi  romaine  dans 
sa  nomenclature  fort  étendue  des  choses  nul- 
lius. Nous  ne  parlerons  pas  du  butin  fait  à.  la 
guerre,  non  plus  que  du  gibier  et  des  bêtes 
fauves  dont  chacun  devient  propriétaire  par 
l'occupation  ,  sauf  à  observer  les  règlements 
de  police  concernant  la  chasse.  Mais  il  nous 
paraît  opportun  de  dire  un  mot  de  l'acquisi- 
tion du  trésor  que  i'on  découvre,  ce  trésor  no 
pouvant  être  que  très-imparfaitement  assi- 
milé aux  choses  nullius,  et  Se  rapprochant 
en  conséquence  de  la  matière  des  épaves , 
quoique  régi,  quant  à  l'attribution  do  pro- 
priété, par  une  règle  absolument  spéciale. 

L'art.  710  du  code  Napoléon,  reproduisant 
une  règle  des  Jnstitutes  de  Justinien  em- 
pruntée elle-même  à  la  législation  d'Adrien, 
l'art.  716,  disons-nous,  dispose  que  le  trésor 
appartient  en  entier  au  propriétaire  du  fonds 
qui  l'a  découvert  dans  son  propre  terrain  et 
que,  dans  le  cas  où  il  est  découvert  par  un 
tiers,  la  propriété  en  est  attribuée  pour  une 
moitié  au  maître  du  fonds  et  pour  l'autre 
moitié  à  l'inventeur.  M.  Ortolan,  en  commen- 
tant le  paragraphe  39  du  livre  II,  titre  ici^ 
des  Instilntes,  recherche  quelle  peut  être  ju- 
ridiquement la  raison  d'être  de  ce  mode  d  at- 
tribution et  de  répartition  de  la  propriété  du 
trésor.  Il  ne  trouve  là  l'application  logique 
et  nettement  dégagée  d'aucun  principe  cer- 
tain du  droit.  Il  ne  peut  être  d'abord  ques- 
tion,  au  moins  d'une  manière  normale,  du 
droit  du  premier  occupant;  on  ignore,  en 
effet,  quel  est  le  véritable  et  légitime  pro- 
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priétaire  du  trésor,  mais  il  n'est  rien  moins 
que  certain  qu'il  n'ait  aucun  propriétaire,  et, 
dès  lors,  il  ny  a  pas  rigoureusement  lieu  à 
l'acquisition  par  voie  de  simple  occupation. 
D'un  autre  côté,  et  en  ce  qui  concerne  le 
maître  du  fonds,  les  principes  concernant  le 
droit  d'accession  ne  paraissent  pas  réguliè- 
rement applicables  :  le  trésor,  en  effet,  est 
simplement  enfoui  dans  le  fonds;  il  n'y  est 
point  incorporé  et  ne  s'y  relie ,  en  consé- 
quence, par  aucun  rapport  de  dépendance  ou 
d'accession.  En  somme,  le  législateur  s'est 
déterminé  ici  par  des  raisons  d'analogie  plus 
que  par  dos  principes  péremptoires.  L  an- 
cienneté de  1  enfouissement  et  l'incertitude 
à  peu  près  insoluble  sur  le  véritable  proprié- 
taire lui  ont  fait  assimiler,  en  fait,  le  trésor 
aux  choses  nullius.  La  conséquence  logique 
aurait  dû  être  d'en  attribuer  la  propriété  à 
l'inventeur,  sans  aucun  partage  aveu  le  pro- 
priétaire du  sol  ;  mais  le  législateur  a  consi- 
déré que  le  maître  du  fonds  serait  trop  péni- 
blement désappointé  si  un  étranger  profitait 
seul  do  la  trouvaille,  et  il  a  adopté  une  solu- 
tion moyenne  et  en  quelque  sorte  amiable,  en 
ordonnant  le  partage  au  cas  où  la  découverte 
est  faite  par  un  tiers. 

Il  ne  faut  pas  prendre  le  change  sur  ce  mot 
trésor,  employé  par  la  loi  romaine  et  par 
notre  article  71G  du  code  Napoléon,  et  sup- 
poser que  le  mot  et  la  disposition  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  l'or  ou  à  l'argent  monnayés. 
L'article  715,  paragraphe  2,  définit,  en  effet, 
le  trésor  toute  chose  enfouie  sur  laquelle 
personne  ne  peut  justifier  sa  propriété.  Ainsi 
un  lingot  de  métal ,  une  urne ,  une  amphore 
ou  tout  autre  objet  n'ayant  même  qu'une  va- 
leur archéologique,  et  qu'on  découvrirait  soit 
sous  terre,  soit  dans  le  corps  de  maçonnerie 
d'un  bâtiment,  présenteraient  le  caractère  lé- 
gal du  trésor  et  tomberaient  sous  l'application 
de  l'art.  716.  lia  pourtant  été  décidé  qu'il  faut 
que  l'objet  ait  une  valeur  commercialement 
appréciable  et  puisse  être  la  matière  d'une 
propriété  utile.  Un  arrêt  de  Bordeaux,  du 
G  août  1S0G,  a  jugé,  en  effet,  que  l'article  716 
serait  sans  application  à  des  tombeaux  anti- 
ques découverts  fortuitement  dans  les  fouilles 
d'un  terrain.  Cet  arrêt  est  cité  par  Arm. 
Daltoz. 

Venons  à  la  matière  des  épaves  proprement 
dites,  c'est-à-dire  des  choses  qui  ne  sont  pas 
absolument  sans  propriétaire,  mais  dont  le 
maître  est  actuellement  inconnu. 

Notre  législation  actuelle  sur  les  épaves 
serait  d'une  grande  simplicité,  s'il  fallait  s'en 
tenir  aux  termes  de  l'article  539  du  code  Na- 
poléon, lequel  dispose  que  tous  les  biens  va- 
cants et  sans  maître  appartiennent  au  do- 
maine de  l'Etat,  ainsi  que  les  successions  en 
déshérence.  Mais, quoi  qu'en  aientpensé quel- 
ques jurisconsultes,  cet  article  n'a  d'applica- 
tion qu'aux  immeubles  vacants.  11  ne  s'étend 
pas  aux  choses  mobilières  perdues,  lesquelles 
seules  peuvent  constituer  des  épaves;  un  im- 
meuble, en  effet,  n'est  pas  susceptible  d'être 
perdu  dans  l'acception  courante  du  mot.  Du 
reste,  l'article  717  du  même  code  lève  tous  les 
doutes,  à  supposer  qu'il  pût  s'en  produire  ;  cet 
article  disposo  que  les  droits  sur  les  objets 
jetés  à  la  mer  ou  que  la  mer  rejette ,  ainsi  que 
sur  les  effets  perdus  dont  le  maître  ne  se 
présente  pas,  sont  régis  par  des  lois  particu- 
lières. 

Ces  lois  particulières  sont  assez  nombreu- 
ses ;  il  est  à  souhaiter  qu'on  les  analyse  et 
qu'on  les  réunisse  dans  un  cadre  succinct. 

Le  décret  du  13  août  1S10  règle  le  sort  des 
ballots  et  colis  de  toute  nature  confiés  à  des 
messageries  ou  entreprises  quelconques  de 
transport,  qui,  arrivés  au  lieu  de  leur  desti- 
nation ,  n'ont  été  reçus  ou  réclamés  par  per- 
sonne. Cet  acte  législatif  dispose,  en  substance, 
que  ces  objets  seront  vendus  à  la  diligence 
de  l'administration ,  six  mois  après  leur  ar- 
rivée au  bureau  du  lieu  de  la  destination,  et 
quo  les  propriétaires,  s'ils  se  représentent, 
pourront  encore  réclamer  le  prix  provenu  de 
la  vente ,  sous  déduction  des  frais  de  régie , 
pendant  un  délai  de  deux  ans,  lequel  délai 
passé  sans  réclamation,  le  prix  demeurera 
acquis  au  domaine  de  l'Etat. 

Une  loi  antérieure  (du  1 1  germinal  an  IV), 
avait  statué  relativement  aux  objets  aban- 
donnés dans  les  greffes  criminels  ou  dans  les 
conciergeries.  Cotte  loi  autorise  'encore  la 
vente  de  ces  objets  au  profit  du  domaine  , 
sauf  aux  propriétaires  qui  se  feront  con- 
naître à  réclamer  les  deniers  provenant  de 
ta  vente,  mais  dans  le  délai  d'une  année  seu- 
lement, passé  lequel  ils  demeuraient  déchus 
de  toute  répétition.  Cette  disposition,  quant 
au  délai,  a  été  amendée  par  une  ordonnance 
royale  du  22  février  1829,  ordonnance  qui  a 
prorogé  à  trente  ans  le  laps  de  temps  durant 
lequel  peut  utilement  se  produire  la  répéti- 
tion du  propriétaire  sur  le  montant  du  prix. 
L'ordonnance  a  fait  ici  l'application  de  l'ar- 
ticle 2262  du  code  Napoléon ,  réglant  la  plus 
longue  période  de  la  prescription  libératoire, 
lequel  article  n'était  point  encore  promulgué 
à  1  époque  où  fut  rendue  la  loi  du  11  germinal 
an  IV. 

L'ordonnance  a,  du  reste,  laissé  subsister 
la  déchéance  ou  forclusion  de  deux  ans  por- 
tée par  le  décret  du  13  août  1810  pour  les  ob- 
jets égarés  dans  les  messageries.  La  raison 
de  cette  différence  est  fort  simple  :  le  titre 
du  code  Napoléon  sur  la  prescription  était 
déjà  promulgué  lorsque  intervint  le  décret  de 
1810  ;  ce  décret,  en  limitant  à  deux  ans  pour 
les  cas  dont  il  s'agit  le  délai  de  la  répétition, 
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avait  donc  entendu  déroger  aux  règles  de  la 
prescription  do  droit  commun,  et  il  n'y  avait 
pus  à  revenir  sur  ce  point. 

Il  est  statué  sur  les  épaves  fluviales  par  uno 
ordonnance  de  1GS1,  laquelle,  encore  en  vi- 
gueur sur  ce  point,  comme  l'enseignent  la  plu- 
part des  jurisconsultes  ,  notamment  Arm. 
Dalloz,  règle  les  formes  de  la  vente  au  profit 
du  domaine  et  impartit  un  délai  d'un  mois 
seulement  au  propriétaire,  pour  exercer  sa 
répétition  sur  le  prix.  11  ne  s'agit  ici  que  des 
épaves  trouvées  sur  les  fleuves  ou  cours  d'eau 
dépendant  du  domaine  public,  c'est-à-dire 
navigables  ou  flottables.  Quant  aux  épaves 
trouvées  sur  les  petits  cours  d'eau,  elles  sont 
traitées  comme  les  épaves  de  terre,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  et  sont  soumises  aux 
mêmes  règles. 

En  ce  qui  concerne  les  effets  mobiliers  éga- 
rés et  trouvés  à  terre  ou  dans  un  lieu  quel- 
conque, autre  que  les  entrepôts  publics  dont 
il  a  été  tout  à  1  heure  question  ,  la  matière  se 
complique  des  devoirs  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  droits  de  la  personne  qui  a  fait  la 
trouvaille;  elle  est  sujette  à  des  règles  un 
peu  plus  complexes. 

Un  premier  point  constant  est  que  celui  qui 
a  trouvé  l'objet  perdu  doit  en  faire  la  décla- 
ration dans  le  plus  bref  délai  possible,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à  moins  d'obstacle 
réel  motivant  un  plus  long  retard.  La  décla- 
ration doit  être  faite  au  greffe  du  tribunal 
civ(l  dans  les  départements;  à  Paris,  il  est 
d'usage  qu'elle  soit  faite  à  fa  préfecture  de 
police.  S'il  y  avait  plus  que  de  là  négligence 
dans  le  défaut  de  déclaration,  et  si  les  cir- 
constances témoignaient  que  l'inventeur  a  eu 
l'intention  de  s'approprier  l'objet,  il  commet- 
trait un  vol  et  se  rendrait  passible  de  la  peine 
portée  par  l'article  401  du  code  pénal  :  un  an 
à  cinq  ans  d'emprisonnement ,  sauf,  s'il  y 
avait  lieu,  le  tempérament  des  circonstances 
atténuantes.  Notre  jurisprudence  est  défini- 
tivement fixée  dans  ce  sens  rigoureux,  et 
cette  jurisprudence  est  fondée  en  raison.  Un 
objet  perdu  n'est  pas,  en  effet,  un  objet  sans 
maître  qui  appartient  au  premier  occupant; 
on  ne  perd  pas  la  propriété  d'une  chose,  parce 
qu'on  en  a  perdu  accidentellement  la  posses- 
sion. 

Ladéclarationetledépôtune  fois  réalisés  et 
nulle  réclamation  ne  se  produisant  de  la  part 
du  propriétaire,  qui  ne  se  fait  pas  connaître, 
il  s'agit  de  déterminer  à  qui.  sera  définitive- 
ment dévolue  la  propriété  de  l'épave  de  terre. 
Merlin  avait  incliné  à  attribuer  au  domaine 
le  produit  de  la  vente  administrativemont 
opérée  de  l'objet,  par  application  de  l'article 
prêché  ,  article  539.  Nous  avons  dit  déjà  que 
cette  application  était  plus  que  douteuse  ; 
ajoutons  tout  de  suite  que  la  pratique  a  été 
fixée  dans  un  tout  autre  sens  par  une  déci- 
sion du  ministre  des  finances,  en  date  du 
3  août  1825.  Cette  décision  n'avait  trait  qu'à 
une  espèce  particulière,  mais  elle  a  fait  juris- 
prudence et  elle  est  désormais  généralement 
suivie  dans  la  pratique.  Il  s'agissait,  dans  l'es- 
pèce, d'une  montre  en  or  déposée  depuis  trois 
ans  à  la  préfecture  de  police  par  la  personne 
qui  l'avait  trouvée.  La  montre  avait  été  ven- 
due, avec  d'autres  objets  mobiliers,  à  la  dili- 
gence de  l'administration  du  domaine.  Le 
ministre  décida  que  le  prix,  sous  déduction 
des  frais  de  régie,  en  était  acquis  et  serait 
remis  à  l'inventeur  qui  avait  fait  le  dépôt,  et 
n'entrerait  pas  dans  la  caisse  de  l'administra- 
tion. Le  motif,  tout  moral,  qui  détermina  cette 
décision,  était  qu'il  importe  d'encourager  les 
déclarations  et  dépôts  spontanés  des  objets 
perdus,  tant  dans  l'intérêt  de  leurs  proprié- 
taires inconnus  que  dans  celui  de  la  moralité 
publique.  C'est  là,  du  reste,  nous  le  répétons, 
la  règle  actuellement  suivie  :  l'objet  déclaré 
et  déposé  est  vendu  après  un  certain  laps  do 
temps  par  l'administration,  et  le  prix  en  pro- 
venant est  versé  au  bout  de  trois  ans  aux 
mains  de  l'inventeur  qui  a  opéré  le  dépôt. 

Il  reste  quelques  mots  à  dire. sur  les  épaves 
maritimes,  au  point  do  vue  du  droit  moderne. 
Cette  matière  est  régie  par  une  ordonnance 
do  là  marine  de  1G81,  pur  une  autre  ordon- 
nance du  10  janvier  1770  et  par  la  loi  du 
9  août  1791,  dont  voici  à  ce  sujet  les  princi- 
pales dispositions  : 

Les  effets  tombés  à  la  mer  par  suite  d9 
naufrage  ou  autrement  et  repêchés  ensnita 
sont  vendus  par  l'administration.  Un  tiers 
du  produit  de  la  vente  est  alloué  à  l'inven- 
teur et  les  deux  tiers  restants  sont  attribués 
au  domaine,  s'il  n'y  a  pas  de  réclamation  des 
propriétaires  se  produisant  dans  le  délai  de 
l'an  et  jour. 

Quant  aux  épaves  provenant  d'un 'naufrage 
particulier  et  connu,  ceux  qui  les  ont  retirées 
des  flots  ou  des  grèves  n'ont  droit  qu'aux  sa- 
laires et  aux  frais  de  sauvetage.  Les  objets 
sauvés  qui  ne  sont  pas  l'objet  d'une  répéti- 
tion se  produisant  dans  l'un  et  jour  restent 
acquis  au  domaine. 

Les  choses  du  cru  do  la  mer,  comme  l'am- 
bre et  le  corail,  appartiennent  en  totalité  nu 
premier  occupant  s'ils  ont  été  pris  sur  les  flots. 
Si  c'est  sur  les  grèves  qu'ils  ont  été  recueillis, 
un  tiers  seulement  en  est  dévolu  à  l'inven- 
teur, et  les  deux  autres  tiers  au  domaine  do 
l'Etat. 

Les  varechs,  charriés  sur  les  flots  de  la  mor 
ou  jetés  sur  ses  grèves,  deviennent  la  pro- 
priété du  premier  occupant.  La  récolte  de 
ceux  qui  croissent  sur  les  rochers  appartient 
aux  propriétaires  des  communes  riveraines. 
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Eptiti  (les),  recueil  de  poésies  de  M.  Au- 
guste Laeaussade,  publié  en  1862.  Quand 
le  poète,  ardent  et  enthousiaste,  quitte  le  port 
de  la  jeunesse  pour  tenter  d'idéales  conquê- 
tes, l'air  est  calme,  le  ciel  est  riant,  la  mer 
sans  orages -mais  bientôt  les  écueils  se  mon- 
trent; aux  lïots  perfides  s'unissent  l'envie  et 
la  haine.  Celui  qui  cherchait  l'infini  rencon- 
tre l'abîme,  et  l'oubli  disperse  ses  lambeaux. 
Dans  ce  naufrage  universel  des  rêves,  des  en- 
thousiasmes, de  l'inspiration,  il  ne  reste  que 
des  épaves  à  recueillir.  Ces  épaves,  tristes  et 
sacrées,  M.  Laeaussade  les  a  pieusement  re- 
cueillies et  en  a  fait  un  volume  que  les  amou- 
reux de  la  Muse  reliront  toujours  avec  intérêt. 

Partout,  dans  ce  volume,  M.  Lacaussado 
justifie  ce  que  disait  de  lui,  en  1852,  M.  Sainte- 
Beuve,  quil  avait  l'élévation  du  caractère 
et  qu'il  sentait  profondément  la  nature. 

ÉPAVITÉ  s.  f.  (é-pa-vi-tô  —  rad.  épave). 
Légis).  Droit  d'épave. 

—  Féod.  Droit  d'épavilé,  Celui  qu'avaientles 
nobles  français  demeurant  hors  du  royaume, 
de  succéder  à  leurs  parents  décédésen  France 
en  tous  leurs  biens  nobles  ou  roturiers. 

ÉPEAUTRE  s.  m,  (é-pô-tre  —  De  l'ancien 
allem.  spelta,  spelza,  anglo-saxon  spelt,  d'où 
l'italien  spelta.  C'est  un  mot  purement  ger- 
manique. L'allemand  spelze  signifie  aussi 
balle  de  grain,  paille,  et  la  racine  est  sans 
doute  spaltan,  fendre.  On  sait  que  l'épeautre 
se  distingue  par  la  difficulté  qu'on  a  à  fairo 
sortir  le  grain  de  sa  balle.  Les  langues  celti- 
ques n'ont  pas  de  nom  spécial  pour  l'épeau- 
tre, bien  que  les  Gaulois  paraissent  l'avoir  cul- 
tivé). Bot.  Espèce  de  froment  dont  le  grain 
est  étroitement  renfermé  dans  la  balle  :  L'it- 
peautre  et  le  petit  épeautre  sont  générale- 
ment considérés  comme  des  espèces  distinctes 
du  froment  commun.  (Math,  de  Domb.) 

—  Encycl.  Les  épeaulres  constituent  une 
section  du  grand  genre  froment,  érigée  par 
quelques  auteurs  en  genre  distinct.  Ils  se 
distinguent  des  froments  proprement  dits  en 
ce  que  l'axe  de  l'épi  se  désarticule  à  cha- 
que article,  et  que  la  balle  reste  adhérente 
au  grain  après  la  maturité  et  ne  se  sépare 
pas  par  le  battage.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces principales,  le  petit  épeautre  ou  en- 
grain,  et  le  grand  épeautre,  appelé  aussi 
épaute,  espiote,  ampeutre,  locar,  loculttr,  fro- 
ment rouge,  etc.  On  ignore  la  vraie  patrie  de 
cette  céréale,  qui  parait  avoir  été  cultivée 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Homère  et  Hé- 
rodote la  mentionnent  sous  le  nom  de  zea, 
qui  est  aujourd'hui  le  nom  scientifique  du 
maïs.  Dioscoride,  Théophraste  et  Pline  ont 
nettement  distingué  l'épeautre  de  l'engrain. 
D'après  quelques  érudits,  l'épeautre  serait 
originaire  du  nord  de  l'Europe,  et  c'est  de 
là  que  les  Romains  l'auraient  reçu.  Cette 
opinion  est  loin  d'être  bien  prouvée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'épeautre  était  cultivé  par  les 
anciens,  de  préférence  au  froment;  mais  au- 
jourd'hui sa  culture  ne  s'est  conservée  que 
dans  les  pays  de  montagnes.  Cette  céréale 
s'élève  peu  ;  mais  elle  a  l'avantage  de  Se 
contenter  des  plus  mauvais  sols.  C'est  le 
grain  qui  reste  le  plus  longtemps  en  terre  ; 
il  passe  souvent  quatre  mois  sous  la  neige 
sans  inconvénient.  Par  cela  même,  il  faut  le 
Semer  le  plus  tôt  possible,  immédiatement 
après  la  moisson.  En  Allemagne,  notamment 
en  Souabe.où  l'on  estime  beaucoup  l'épeautre, 
parce  qu'il  ne  gèle  jamais,  on  le  sème  depuis 
le  commencement  de  septembre  jusqu'à  la 
mi-octobre.  Sa  culture,  du  reste,  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  du  froment.  Il 
craint  l'humidité.  On  le  récolte  quand  la 
paille  est  devenue  d'un  beau  jaune.  Le  grain 
peut  se  conserver  dans  son  enveloppe  sans 
craindre  les  charançons  et  autres  ennemis 
du  froment;  il  n'a  besoin  d'être  débarrassé 
de  cette  enveloppe  que  pour  être  consommé. 
Il  donne  à  la  mouture  une  farine  substan- 
tielle, très-blanche,  d'un  excellent  goût,  peu 
abondante,  mais  qui ,  à  poids  égal,  fournit 

dIus  de  pain  que  celle  du  froment.  Mêlée  à 
a  farine  du  maïs,  de  l'orge  ou  du  seigle;  elle 
conserve  sa  blancheur  et  leur  communique 
son  goût  ;  mais  il  va  sans  dire  que,  pour  pré- 
senter ces  qualités,  la  farine  d  épeautre  doit 
avoir  été  préparée  convenablement  et  tout 
à  fait  débarrassée  du  son.  Sans  cela,  elle  ne 
donne  qu'un  pain  noir,  grossier  et  indigeste. 
Elle  exige  d'ailleurs  de  l'eau  plus  chaude, 
plus  de  levain  et  de  sel  que  le  froment.  Le 
pain  à'épeaulre  se  conserve  longtemps  frais. 
Plus  fréquemment,  l'épeautre  se  consomme 
sous  forme  de  potages  ou  de  bouillies.  Les 
Romains  en  faisaient  une  grande  consomma- 
tion, avant  que  l'usage  du  pain  de  froment 
se  fût  généralisé  parmi  eux.  Son  grain  sert 
aussi  à  faire  d'excellent  gruau  et  do  la  bière 
de  qualité  supérieure.  La  paille,  plus  tendre 
que  celle  du  froment,  est  regardée  en  Alle- 
magne comme  un  très-bon  fourrage  sec  pour 
les  bestiaux;  en  France,  elle  est  peu  usitée 
sous  ce  rapport.  Les  balles,  ntélangées  avec 
un  peu  d'avoine,  forment  aussi  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  chevaux  ;  elles  four- 
nissent une  précieuse  ressource  dans  les  an- 
nées de  disette  des  fourrages.  Ces  balles,  qui 
absorbent  l'humidité  beaucoup  mieux  que  ne 
le  fait  la  paille,  sont  par  cela  mémo  assez  re- 
cherchées dans  certains  pays  pour  garnir  les 
paillasses  des  enfants  au  berceau  ou  dqs  per- 
sonnes qui  sont  sujettes  a  uriner  en  dor- 
mant. 

ÉPEC  s.  m.  (é-pèk  —  altér.  du  mot  épeiche). 
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EPEÈ 

Ornith.  Nom  vulgaire  du  pic  varié,  ou  grande 
épeiche,  ou  grand  pic. 

ÉPÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-pè-ché  —  du  préf. 
é,  et  de  pécher).  Techn.  Vider  la  chaudière 
delà  saline;  enlever  ce  qui  reste  au  fond, 
pour  le  reporter  au  réservoir  :  Epêcher  la 
chaudière. 

ÉPÊCHISTE  s.  m.  (é-pê-chi-ste  —  rad.  épê- 
cher).  Techn.  Ouvrier  chargé  d'épêcher  la 
chaudière  dans  une  saline. 

ÉPÉE  s.  f.  (é-pé  —  du  lat.  spatha,  large 
épée,  ainsi  nommée,  suivant  quelques  éty- 
mologistes,  par  assimilation  avec  spatha,  ou- 
til de  tisserand,  en  grec spathê, probablement 
de  spaô,  j'étends;  comparez  le  latin  spatium, 
allié  au  sanscrit  sphay,  accroître,  augmenter, 
d'une  racine  primitive  spâ,  span  ou  pan,  qui 
a  eu  d'abord  le  sens  d'étendre  et  s'est  ensuite 
appliquée ,  dans  un  grand  nombre  de  dérivés 
aryens,  aux  opérations  du  tissage  —  v.  empan. 
—  On  trouve  le  celtique  spad,  bêche,  irlandais 
et  anglais  spode,  et  spadaim,  abattre,  tuer,  et 
d'après  Diodore,  spatha  est  le  nom  d'une  lon- 
gue épée  des  Gaulois  ;  aussi  d'autres  ont-ils 
pensé  que  spatha,  dans  le  sens  d'épée,  était  cel- 
tique, et  ne  s'était  trouvé  que  par  hasard  con- 
forme avec  le  latin  spatha,  outil  de  tisserand. 
Bochart,  dans  son  livre  des  colonies  des  Phé-, 
niciens,  dérive  le  mot  gaulois  de  l'hébreu sliat, 
au  pluriel  sbatim,  bâton,  en  chaldéen  sbatin. 
Suivant  lui,  la  série  des  sens  serait'bàton  ferré, 
puis  épée.  Inutile  de  faire  observer  que  c'est 
là  de  la  pure  fantaisie).  Arme  offensive,  for- 
mée d'une  lame  d'acier  quelquefois  triangu- 
laire, le  plus  souvent  à  deux  tranchants, 
toujours  pointue,  emmanchée  dans  une  poi- 
gnée munie  d'une  garde  :  Courte,  longue  épée. 
Epée  de  combat.  Une  épée  nue.  Ilemettre  Cé- 
pée dans  le  fourreau.  Se  battre  à  Cépée.  Mou- 
rir d'un  coup  cCépée.  Quand  un  homme  est  sur 
le  pré,  une  médiocre  habileté  dans  l'escrime 
l'expose  plus  à  Cépée  de  son  ennemi  qu'elle 
ne  l'en  préserve.  (J.-J.  Rouss.)  On  voit  au  Cal- 
vaire Cépée  de  Godefroy  de  Bouillon,  gui, 
dans  son  vieux  fourreau,  semble  encore  garder 
le  saint  sépulcre.  (Château!.).) 

Ton  premier  coup  i'épée  égale  tous  les  miens. 

Corneille. 

—  Par  ext.  Etat  militaire  :  Gens  d'ÉPÉE. 
Noblesse  cCépée.  Homme  (Cépée.  Cicéron , 
comme  tous  les  hommes  dont  la  parole  est  la 
principale  force,  sentait  qu'il  ne  pouvait  jouer 
de  rôle  important  ni  même  être  en  sûreté  qu'en 
s'associant  aux  hommes  d'ÉPÉK.  (Napol.  III.) 
D'un  homme  d'Etat  homme  d'ÈPÈn,  qui  s'exa- 
gère un  danger  ou  qui-  l'exagère,  il  y  a  tout  à 
craindre.  (E.  de  Gir.) 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée. 

Corneille. 

Il  Homme  de  guerre,  général  :  On  appela  au 
ministère  de  la  guerre  une  illustre  ÉPÉE.  Il 
Homme  fort  à  l'escrime  :  Vous  êtes  un  homme 
si  vaillant  et  une  si  fine  épée...  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Expéditions  militaires,  combats, 
attaques  de  gens  armés  :  Un  pays  livré  à  CÉ- 
pée  de  ses  ennemis.  Z'épÉE  détruit  le  travail 
de  la  charrue.  L'épék  de  la  conquête,  en  re- 
nouvelant la  face  de  l'Europe  et  la  distribu- 
tion de  ses  habitants,  a  laissé  sa  vieille  em- 
preinte sur  chaque  nation,  créée  par  le  mé- 
lange de  plusieurs  races.  (Aug.  Thierry.) 
Z'épée  du  guerrier,  si  elle  n'est  pas  employée 
à  protéger,  doit  être  brisée  maintenant.  (Bai- 
lanche.)  Il  Courage,  valeur  militaire,  exploits 
guerriers  :  Ma  noblesse  date  d'hier,  et  je  la 
dois  à  mon  épée.  (Scribe.)  il  Secours  armé  : 
Ne  savez-vous  pas  qu'entre  Espagnols  c'est 
offenser  un  ami  que  de  ne  pas  recourir  à  lui 
quand  On  a  besoin  de  sa  bourse  ou  de  son 
epée?  (Le  Sage.)  Il  Moyen  d'attaque  :  Il  fut 
tantôt  le  bouclier,  tantôt  f  épée  de  son  pays. 
(Fléch.)  Le  droit  est  Cépée  des  grands,  le 
devoir  est  le  bouclier  des  petits.  (L&eordaire.) 

Il  Force,  puissance  :  Celui  qui  tient  Cépée  est 
l'ennemi  naturel  de  la  liberté.  Z'épée  donne 
un  véritable  droit.  (Pasc.)  La  société  de  Jésus 
est  une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la 
pointe  partout.  (Dupin.) 

—  Epée  haute,  Epée  que  l'on  tient  la  pointe 
haute,  pour  être  prêt  à  combattre  :  S'avancer 

CÉPÉE  HAUTE. 

—  Epée  à  deux  mains,  Epée  très-longue  et 
très-forte  dont  on  se  servait  au  moyen  âge, 
et  dont  la  poignée  se  saisissait  avec  les  deux 
mains. 

—  Epée  à  deux  tranchants,  Epée  dont  les 
deux  côtés  sont  affilés,  et  qui  peut  servir 
d'estoc  et  de  taille,  [f  Fig.  Moyen  de  nuire  qui 
peut  être  funeste  à  celui  qui  s'en  sert  :  'fout 
complot  est  une  épée  à  dkux  tranchants. 
Toute  épée  o  deux  tranchants  ;  qui  blesse 
avec,  l'un  se  blesse  à  l'autre.  (V.  Hugo.) 

—  Epée  de  chevet,  Courte  épée  que  l'on 
plaçait  autrefois  sous  son  chevet,  pour  se 
défendre  au  besoin  contre  une  attaque  noc- 
turne. Il  Personne  ou  chose  que  l'on  emploie 
en  toute  circonstance;  paroles  que  l'on  ré- 
pète toujours  :  Toujours  parler  d'argent!  voilà 
leur  épée  de  chevet.  (Mol.) 

—  Epée  d'Etat,  Epée  que  l'on  porte  devant 
le  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
les  cérémonies. 

—  Brave,  vaillant  comme  son  épée,  Se  dit 
d'un  homme  de  guerre  extrêmement  brave. 

—  Traiueur  d'épée,  Bravache  qui  affecte  de 
porter  une  épée  en  public. 

—  Chevalier  de  la  petite  épée,  Sa  disait  au- 
trefois pour  Filou,  chevalier  d'industrie. 


EPEE 

—  Plat  d'épée,  Partie  plate  d'une  lame 
d'épée  :  C'est  un  outrage  sanglant  que  de  don- 
ner des  coups  de  plat  d'épée  à  quelqu'un. 

—  Coup  d'épée  dans  l'eau,  Effort  sans  ré- 
sultat :  N'essayez  pas  cela,  ce  serait  donner 
un  coup  d'épée  dans  l'eau. 

—  A  la  pointe  de  l'épée,  Par  violence  ou 
avec  de  grands  efforts  :  Emporter  une  chose 

À  LA  POINTE  DE  L'ÉPÉE. 

.  .  .•  Rien  d'assuré,  point  de  franche  lippée, 
Tout  à  la  pointe  de  Vcpce. 

La  Fontaine. 

—  Porter  l'épée,  Avoir  une  épée  suspendue 
au  côté  :  Sous  l'ancien  régime,  un  grand  nom- 
bre de  corporations  avaient  le  droifde  porter 
l'épée. 

Un  noble  débonnaire  et  d'esprit  peu  guerrier 

*  S'informait  d'un  vieil  usurier 

Quel  plaisir  il  prenait  d'avoir  l'âme  occupée 

A  gagner  des  éous  et  ne  s'en  servir  pas. 

L'usurier  lui  répond  :  •  J'y  trouve  autant  d'appas 

Que  vous  a  porter  une  épée. 

*** 

[|  Etre  officier  :  Je  me  voyais  venir  de  la  barbe 
au  menton,  et  je  mourais  d'envie  de  porter 
l'épée.  (Le  Sage.) 

—  Porter  l'épée  en  verrouil,  La  porter  très- 
bas  et  presque  horizontalement. 

—  Virer  l'épée,  mettre  l'épée  hors  du  four- 
reau, Déclarer  la  guerre,  se  mettre  en  état 
d'hostilité  :  Les  rapports  diplomatiques  entre 
les  deux  pays  sont  fort  tendus;  il  est  présuma- 
ble  qu'on  en  viendra  à  tirer  l'épée.  Aussi- 
tôt que  les  épées  sont  tirées  de  leurs  four- 
reaux ,  il  est  trop  tard  pour  échanger  des 
explications  qui  pourraient  les  y  faire  rentrer. 
(E.  de  Gir.  il  Remettre  l'épée  dans  le  four- 
reau, Cesser  les  hostilités,  mettre  fin  à  la 
guerre. 

—  Rendre  son  épée,  En  parlant  d'un  offi- 
cier, Se  reconnaître,  se  constituer  prison- 
nier: Le  czar,  après  le  repas,  fît  rendre  les 
épées  à  tous  les  officiers.  (Volt.)  Il  Briser  son 
épée,  Renoncer  par  dépit  au  service  mili- 
taire. 

—  Passer  au  fil  de  l'épée,  Massacrer  sans 
quartier  :  Toute  la  garnison  fut  passée  au  fil 
de  l'épée. 

—  Poursuivre,  presser  quelqu'un  l'épée  dam 
les  reins,  Le  harceler,  le  serrer  de  près  pour 
l'amener  à  faire  ce  que  l'on  veut,  ou  pour  le 
couvaincre  par  dos  raisonnements. 

—  Mettre,  faire  passer  quelque  chose  du 
côté  de  l'épée,  Faire  de  petits  profits  clandes- 
tins, soustraire  quelque  chose  de  ce  que  l'on 
doit. 

—  Mourir  d'une  belle,  d'une  vilaine  épée, 
Succomber  avec  gloire,  d'une  façon  peu  glo- 
rieuse :  Il  faut  faire  entrer  les  gens  dans  nos 
plaisirs  et  dans  nos  fantaisies;  sans  cela  il 
faut  mourir,  et  c'est  mourir  d'une  vilaine 
épée.  (Mmo  de  Sév.) 

—  N'avoir  que  la  cape  et  l'épée,  Se  disait 
des  gentilshommes  pauvres,  et  notamment 
des  cadets,  qui  étaient  obligés  de  chercher 
fortune  à  la  guerre  : 

Bien  souvent  la  mâchoire  est  fort  mal  occupée 
A  qui  n'a  comme  vous  que  la  cape  et  Vépêc. 

Tu.  Corneille. 

Il  Roman  de  cape  et  d'épée,  Roman  où  l'on  in- 
troduit des  héros  d'un  courage  et  d'une  gé- 
nérosité chevaleresques. 

—  Avoir  l'épée  sur  la  gorge,  Etre  vivement 
pressé  ou  menacé.  \]  Mettre,  tenir  à  quelqu'un 
l'épée  ou  le  couteau  sur  la  gorge,  Le  mettre 
dans  une  situation  violente,  qui  l'oblige  à  cé- 
der ou  l'expose  à  de  graves  conséquences. 

—  En  être  aux  épées  et  aux  couteaux,  Etre 
en  grave  dissentiment. 

—  Coucher  comme  l'épée  du  rot,  dans  son 
fourreau,  Dormir  tout  habillé. 

—  N'avoir  jamais  vu  d'épée  nue  que  chez  le 
fourbisseur,  Ne  s'être  jamais  battu.  Il  Se  bat- 
tre de  l'épée  qui  est  chez  le  fourbisseur,  Con- 
tester sur  une  chose  que  l'on  n'a  pas  en  sa 
puissance. 

—  Se  faire  blanc  de  son  épée,  Se  prévaloir 
de  son  crédit,  de  son  courage,  pour  assurer 
le  succès  d'une  affaire. 

—  Son  épée  est  trop  courte,  Il  n'a  pas  assez 
de  ressources,  de  crédit  pour  réussir. 

—  Son  épée  ne  tient  pas  au  fourreau.  Il  a 
toujours  envie  de  chercher  querelle,  de  se 
battre. 

—  Son  épée  est  vierge,  Il  ne  s'est  jamais 
battu. 

—  Il  a  fait  un  beau  coup  d'épée,  11  a  fait 
uno  grosse  sottise. 

—  L'épée  use  le  fourreau,  Se  dit  d'un  homme 
dont  l'activité  intellectuelle  ou  morale  est 
telle  qu'elle  nuit  à  sa  santé. 

—  Prov.  L'épée  est  la  meilleure  langue 
pour  répondre  à  l'outrage,  On  ne  se  lave  pas 
d'un  outrage  par  des  paroles,  mais  en  se  bat- 
tant. C'est  un  proverbe  arabe,  il  La  gourman- 
dise tue  plus  de  gens  que  l'épée,  Les  excès  de 
table  font  périr  plus  de  gens  que.  la  guerre.  H 
Il  vaut  mieux  être  percé  d'une  épée  bien  lui- 
sante que  d'une  épée  rouillée,  Une  chute  glo- 
rieuse est  préférable  à  un  malheur  déshono- 
rant, il  A  vaillant  homme  courte  épée,  Le  cou- 
rage supplée  aux  moyens  de  défense;  l'ha- 
bileté supplée  aux  ressources,  il  Quiconque  se 
sert  de  l'épée  périra  par  l'épée,  Celui  qui  use 
de  violence  sera  victime  de  la  violence.  Ce 
proverbe  est  emprunté  à  l'Evangile. 


ÊPEË 

—  Iconogr.  Epée  flamboyante  ou  Epée  de 
feu,  Epée  qui  semble  jeter  des  flammes  ou 
dont  la  lame  est  ondulée  :  L'ange  qui  garde 
la  porte  du  paradis  terrestre  est  représenté 
armé  d'une  épée  flamboyante. 

—  Blas.  Epée  garnie,  Celle  dont  la  garde, 
la  poignée  et  le  pommeau  sont  d'un  émail 
autre  que  celui  de  la  lame.  Il  Epée  béante, 
Epée  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  haut 
de  l'écu. 

—  Escrime.  Fort  de  l'épée,  Partie  de  la 
lame  !a  plus  rapprochée  de  la  poignée.  Il  Mi- 
fort  de  l'épée,  Milieu  de  la  lame.  Il  Faible  de 
l'épée,  Partie  de  la  lame  voisine  de  la  pointe. 
H  Aller  à  l'épée,  Suivre  dans  tous  ses  mou- 
vements le  fer  de  l'adversaire. 

—  Manège.  Epée  romaine,  ou  simpl.  Epée, 
Long  épi  de  poils  qu'on  remarque  sous  la 
crinière,  de  certains  chevaux.  Il  Main  de  l'é- 
pée, Se  disait  autrefois  pour  Main  droite. 

—  Cost.  Nœud  d'épée,  Nœud  de  rubans 
dont  les  hommes  garnissaient  autrefois  la 
garde  de  leur  épée. 

—  Poche.  Instrument  qui  ressemble  à  la 
foène,  et  avec  lequel  on  prend  le  poisson  en 
le  piquant. 

—  Techn.  Partie  du  métier  à  filer  la  soie 
qui  reçoit  son  mouvement  de  l'asple  :  Les 
Piémontais  ont  adopté  une  kpée  dont  le  mé- 
canisme, mil  par  des  rouages,  est  d'une  exacti- 
tude et  d'une  régularité  mathématiques.  Il 
Grande  alêne  droite  dont  se  servent  les  bour- 
reliers, il  Lien  de  fer  qui  unit  le  bras  de  l'ar- 
bre de  la  grande  roue  avec  le  coudo  de  cet 
arbre,  dans  l'appareil  qui  sert  à  la  taille  des 
pierres  précieuses.  Il  Chacun  des  deux  mon- 
tants d'un  avant-train  de  charrue.  II  Sorte  de 
grand  couteau  de  bois  dont  le  cordierse  sert 
pour  battre  les  sangles.  Il  Epée  de  la  bascule 
du  frein,  Pièce  d'un  moulin  à  vent.  Il  Epée  de 
trempure,  Barre  de  fer  servant  à  soulever  ou 
h  baisser  la  meule  courante  d'un  moulin. 

—  Alehim.  Epée  des  philosophes,  Feu. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
dauphin. 

—  Ichthyol.  Epée  de  mer,  Nom  vulgaire 
de  l'espadon  et  de  la  scie. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  armes  destinées  a 
frapper  d'estoc  et  de  taille  ont  pris  des  for- 
mes si  diverses,  que  leur  nomenclature  n'a 
pas  cessé  de  s'étendre  et  de  se  modifier  d'âge 
en  âge.  C'eat  pour  cela,  selon  Pictet,  qu'au- 
cun des  noms  anciens  ne  s'est  conservé  d'uno 
manière  générale.  Ce  qui  en  est  resté  suffit 
cependant  à  prouver  que  ces  armes  ont  été 
en  -usage  dès  l'époque  primitive,  et,  comme 
elles  supposent  presque  toujours  l'emploi  du 
métal  pour  la  fabrication  des  lames,  on  peut 
tirer  de  là  un  argument  de  plus  en  faveur 
d'un  certain  degré  de  développement  de  l'in- 
dustrie métallurgique  chez  les  Aryas. 

Parmi  les  noms  de  l'épée,  Pictet  signalo 
d'abord  le  sanscrit  asi,  épée,  astra,  même 
sons,  et  arme  en  général,  plus  spécialement 
arme  de  jet,  de  la  racine  as,  jeter,  et  le  latin 
ensis,  concordance  unique,  mais  sûre.  L'épée 
n'est  pas  une  arme  do  jet  ;  mais,  en  frappant 
du  glaive,  on  lance  le  coup,  ce  qui  explique 
cotte  étymologie.  Le  grec  xiphos,  épée,  se 
rattache  de  même  à  la  racine  sanscrite  kship, 
jeter,  d'où  kshipani,  arme  de  jet,  et  coup  do 
fouet  lancé,  kshèpana,  fronde,  etc.  Le  persan 
shifar,  épée,  grand  couteau,  que  l'on  serait 
tenté  de  rapprocher  du  grec  xiphos,  provient 
de  l'arabe  shafrat,  pluriel  shifâr,  tranchant, 
bord. 

Le  sanscrit  ciri,  épée,  de  la  racine  car, 
blesser,  se  retrouve  dans  le  gothique  hairns, 
anglo-saxon  heoru,  heor,  Scandinave  hior, 
même  sens.  Aux  diverses  formes  de  cette  ra- 
cine car  ou  kar,  çal,  kal,  etc.,  qui  fournissent 
déjà  divers  noms  de  la  lance  et  de  la  flèche,  se 
rattachent  aussi  plusieurs  autres  dénomina- 
tions de  l'épée  :  ainsi  à  kar,  le  sanscrit  ka- 
randa,  glaive  — comparez  le  kourde  kerendi, 
faux,  et  l'arménien  keranti,  même  sens  — , 
kourde  kêr,  couteau,  persan  kâri,  tranchant, 
acéré,  etc.  ;  à  kal,  l'irlandais  erse  calg,  colg, 
épée  et  aiguillon,  et  le  lithuanien  kaluwijas, 
épée. 

Un  autre  groupe  se  rapporte  à  la  racino 
sanscrite  tak,  tailler.  Voici  les  principales 
formes  qui  le  composent  :  sanscrit  tanka, 
épée,  burin,  hache,  tanga,épée,  pelle;  persan 
tak,  tuk,  pointe  d'épée;  irlandais  tuca,  épèe^ 
rapière;  kymrique  twea,  espèce  de  couteau, 
d'où  l'anglais  luck,  rapière  ;  persan  tish,  épée  ; 
arménien  tashnag,  sabre  ;  russe  tesaku,  glaive-; 
polonais  tasak,  coutelas. 

Le  sanscrit  bhidaka,  épée  et  foudre  d'Indra, 
de  la  racine  bhid,  fendre,  se  retrouve  égale- 
ment dans  l'irlandais  bideog,  erse  biodag, 
épée  courte,  poignard,  kymrique  bidawg. 

Pictetsignale  en  outre  divers  noms  de  l'épée 
des  langues  slaves  et  germaniques,  qui  sem- 
blent se  rapporter  à  des' racines  aryennes 
primitives. 

—  Hist.  Les  soldats  gaulois  portaient  leur 
épée  suspendue  à  une  chaîne  de  fer  ou  de 
cuivre,  ou  à  un  large  baudrier,  et  Tite-Livo 
nous  apprend  que  les  légionnaires  ne  leur 
devinrent  supérieurs  que  lorsqu'on  leur  eut 
donné  l'épée  espagnole  à  lame  courte,  droite, 
large  et  plate.  Les  Francs  conservèrent  à 
cette  arme  la  forme  qu'elle  avait  chez  le3 
Gaulois.  On  lit  dans  les  Gesta  Francarum, 
chap,  xli,  et  dans  les  Gesta  Dagoberti, 
chap.  xv,  nue  l'on  enrôlait  les  jeunes  hom- 
mes dès  qu  ils  avaient  atteint  la  hauteur  des 
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spatha  (ou  épées).  Dans  les  mêmes  annales, 
on  voit  des  rois  francs  faire  décapiter  tous 
les  prisonniers  dont  la  taille  dépasse  celle  de 
leur  épée.  I-.es  épées  des  plus  célèbres  héros 
du  moyen  âge  reçurent  des  poëtes  un  nom 
particulier  :  Mépie  de  Charlemagne  s'appelait 
Joyeuse  ;  celle  d'Arthur,  Scalibert;  celle  de 
Bradimart,  Flamberne ;  de  Renaud,  Bali- 
sarde  ;  de  Roland,  Durandal;  d'Olivier,  Haute- 
Clère;  d'Ogier,  Courtin,  etc. 

L'épée  à  deux  mains  ou  espadon  était  une 
arme  large  et  longue  que  l'on  faisait  tourner 
avec  une  grande  rapidité  de  manière  à.  s'en 
couvrir  en  même  temps  qu'on  menaçait  son 
idversaire.  Les  longues  et  lourdes  épées  fu- 
rent longtemps  en  usage.  On  dit  que  Gode- 
froy  de  Bouillon  fendait  un  homme  en  deux 
d'un  coup  A'épée;  et  la  Jérusalem  délivrée  est 
remplie  de  faits  analogues.  Le  P.  Daniel  ne 
voit  lîi  rien  de  bien  étonnant  si  l'on  songe  à 
la  force  des  hommes  de  cette  époque  et  au 
poids  des  épées  qu'ils  maniaient,  du  reste, 
avec  une  grande  habileté.  On  conserve  à 
Meaux  une  épée  regardée  comme  étant  celle 
d'Ogier  le  Danois  ;  elle  est  longue  de  plus  de 
trois  pieds,  large  de  trois  pouces  et  pèse  cinq 
livres.  Dans  la  suite,  et  même  dès  l'époque  du 
déclin  de  la  seconde  race,  quand  les  armes  dé- 
fensives présentèrent  plus  de  résistance,  on 
adopta  des  épées  moins  longues  et  tranchantes 
d'un  seul  côté.  C'est  ce  que  Guillaume  Guyart 
confirme  en  plusieurs  endroits.  Dans  sa  des- 
cription de  la  bataille  de  Bouvines,  il  dit: 
Là  François  épées  reportent 
Courtes  et  roides  dont  ils  taillent. 

Dans  un  autre  passage  : 

Epées  viennent  aux  servises 
Et  sont  de  diverses  semblances; 
Mes  François  qui  d'accoutumance 
Les  ont  courtes,  assez  legieres, 
Gietent  aux  Plamans  vers  les  chières. 

Rigord,  en  racontant  aussi  la  grande  vic- 
toire de  Philippe-Auguste,  dit  que  les  Alle- 
mands portaient  des  épées  telles  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu  auparavant  :  Génère  amo- 
rtira admirabili  et  hactenus  inaudilo;  c'étaient 
des  armes  longues,  menues,  grêles,  tran- 
chantes des  deux  côtés,  depuis  la  pointe 
jusqu'à  la  poignée.  La  mode  des  épées  courtes 
semble  très-ancienne  en  France,  s'il  est  vrai 
u'on  les  voyait  ainsi  peintes  dans  une  fresque 
'une  église  d'Angers,  qui  représentait  une  ba- 
taille en  845  et  dont  parle  le  P.  Daniel.  Au  temps 
de  saint  Louis,  Yépée  n'offrait  pas  de  plus  for- 
tesdimensions.  Celled'un  maréchal  de  France 
avait  deux  pieds  de  lame  environ  et  un  dou- 
ble tranchant.  On  lit  dans  une  relation  de  la 
bataille  de  Bénévent,  où  Charles  d'Anjou, 
frère  de  Louis  IX,  délie  son  compétiteur 
Mainfroy  :  «  Le3  Allemands  combattoient 
avec  de  longues  épées,  des  haches  et  des 
massues,  n'approchant  leurs  ennemis  que  de 
la  longueur  de  leur  épée;  mais  nos  François 
les  joignant  d'aussi  près  que  l'ongle  est  près 
de  la  chair,  les  perçoient  avec  leurs  courtes 
épées.  »  Guillaume  de  Nangis,  en  décrivant 
la  même  bataille,  se  sert  de  termes  presque 
identiques  et  paple  aussi  de  petites  épées 
pointues  dont  les  Français  frappaient  les  en- 
nemis au  défaut  de  la  cuirasse.  Cette  arme 
ne  s'allongea  qu'à  l'époque  où  l'armure  de 
fer  plein  remplaça  la  cotte  de  mailles. 

Aussi  longtemps  que  l'état  de  troubles  et 
de  guerre  fut  permanent  en  France,  Yépée 
restala  première  desarmes  offensives,  comme 
le  heaume  la  première  des  armes  défensives. 
"  On  la  regarda,  pendant  la  première  période 
de  la  chevalerie,  comme  la  principale  pièce 
de  l'armement  d'honneur;  et  même,  lorsque 
les  chevaliers  es  lois  entrèrent  en  lutte  avec 
les  gentilshommes  de  race,   elle  servit  à  dis- 
tinguer la  noblesse  féodale  de  la  noblesse  de 
robe.  Les  connétables,  aux  entrées  des  rois, 
portaient  Yépée  nue  devant  eux;   le  grand 
écuyer  la  portait  au  fourreau;  enfin,  à  Ta  cé- 
rémonie du  sacre,  elle  était  déposée  sur  l'au- 
tel, où  le  prince  venait  la  prendre,  pour  mar- 
quer qu'il  régnait  par  la  grâce  de  Dieu.   Le 
gentilhomme  seul  la  pouvait  porter  de  tout 
temps.    Les    serfs   n'étaient  autorisés  à   en 
faire  usage  que  pour  défendre   la  terre  de 
leur  seigneur;  hors  ce  cas,  leur  épée  devait 
se  rouiller  d'ans  le  fourreau.  On  lit  dans  YOu- 
tillement  du  vilain,  opuscule  du  Xina  siècle  : 
Si  le  convient  armer 
Por  la  terre  garder.... 
Avec  hiy  ait  couchiee 
L'cspàc  enrouillée, 
Puisait  son  vieil  escu 
A  la  paroy  pendu 
A  son  col  doit  dépendre 
Por  la  terre  défendre,  etc. 

Au  Xive  siècle,  l'arme  qui  nous  occupe  por- 
tait divers  noms  :  espadon  ou  estocade,  /7a- 
•nard,  braquemart. 

A  dater  du  règne  de  Louis  XIII,  on 
adopta  Yépée  d'escrime.  Cette  espèce  a  offert 
de  grandes  variétés  de  types  :  il  y  eut  alors 
des  épées  a.  pistolet,  à  coquille,  a  garde  en 
croix,  en  nanier,  en  grille,  à  miséricorde, 
à  demi-croisette,  etc.  11  y  en  eut  d'autres  en 
spatule,  flamboyantes,  a  l'espagnole,  à  la 
suisse,  etc.  C'est  aussi  au  xviio  siècle  que  la 
fureur  de  porter  Yépée  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  commença  à  gagner  les  diverses  classes 
de  la  société.  Sous  Louis  XIV,  les  vaga- 
bonds, les  laquais  même,  en  étaient  armés  ; 
aussi  les  assassinats  se  multipliaient-ils,  dans 
les  rues  de  Paris,  d'une  manière  effrayante, 
ot  il  fallut  maint  arrêt  du  parlement,  mainte 
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ordonnance  royale  pour  arrêter  ce  désc 
En  I6C6,  notamment,  un  édit  défendit, 
peine  de  200  livres  d'amende,  de  porter  des 
épées  dans  les  rues,  à  moins   qu'on  ne  fut 
gentilhomme,  officier  de  la  maison   du  roi, 
des    troupes   et    compagnies  d'ordonnance, 
soldat  des  gardes  tant  françaises  que  suisses, 
ou  préposé  pour  l'exécution  des  ordres  de 
justice.  Tout    autre   individu    non   compris 
dans  ces  exceptions  devait,  en  entrant  en 
ville,  déposer  son  épée  entre  les  mains  de  son 
hôte.   Ces  règlements   furent  assez  mal  ob- 
servés. Les  professions  civiles  continuèrent 
à  s'arroger  le  port  de  Yépée,  et  cette  confu- 
sion   dura  jusqu'en   1789.  A  cette   dernière 
époque,  le  régiment  des  gardes  françaises 
était  le  seul  corps  militaire  qui  l'eût  conser- 
vée ;  elle  n'était  plus  portée  par  l'infanterie 
de  ligne  depuis  la  guerre  de  H56.  Dç  la  mort 
de  Louis  XIV  à  1815,  les  épées  d'uniforme 
furent  a  lame  évasée  et  très-mince  ;  on  les 
nommait  cartels.  Depuis,  les  carlets  ont  été 
remplacés   par  des  épées  plates.  Le  musée 
d'artillerie  de  Paris,  le  musée  de  Cluny  pos- 
sèdent plusieurs   épées   ayant  appartenu   à. 
des   personnages   célèbres.    Le  flamard   de 
Louis  XI  est  remarquable  par  une  singularité 
qui  caractérise  ce  prince  :  sur  les  deux  côtés 
se   trouve  grave  YAve  Maria.    Vépée   que 
François  1er  portait  à  la  bataille  de  Pavie  a 
une  poignée  en  croix,  émaillée  avec  des  or- 
nements en  or,  parmi  lesquels  on  distingue 
des  salamandres;  sur  la  garde,  on.  lit  en  let- 
tres émaillées  ce  passage  de  l'Ecriture  :  Fecit 
potentiam  tu  brachio  suo;  on  conservait  cette 
arme  à  Madrid,  dans  la  chambre  même  où  le 
roi  avait  été  retenu  prisonnier.  En  1808,  Mu- 
rat,  étant  entré  dans  la  capitale  espagnole,  fit 
transporter  solennellement   cette  relique  au 
palais  occupé  par  l'êtat-major  français,  puis 
il  l'envoya  en  France.  Vépée  dont  était  ceint 
Henri  IV,  le  jour  de  son  mariage  avec  Marie 
de  Médicis,    offre  une  lame   richement  da- 
masquinée et  chargée  d'inscriptions  relatives 
aux  victoires  du  roi  sur  les  ligueurs  ;  le  four- 
reau est  incrusté  de  médaillons  de  nacre,  où 
sont  gravés  les  douze  signes  du  zodiaque. 

Vépée  est  essentiellement  une  arme  d'estoc, 
c'est-à-dire  destinée  à  percer;  mais  on  lui 
donne  quelquefois  une  forme  qui  permet  de 
l'employer  comme  arme  de  taille. 

Depuis  la  Révolution,  surtout  depuis  une 
quarantaine  d'années,  elle  n'est  plus  portée, 
du  moins  en  France,  que  par  certaines  caté- 
gories de  fonctionnaires  civils  en  costume  de 
cérémonie, et,  à  l'armée,  parles  officiers  gé- 
néraux et  par  les  officiers  et  sous-officiers 
de  quelques  corps  spéciaux;  mais,  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  elle  ne  constitue  qu'une 
simple  arme  de  parade. 

—  Blas.  En  armoiries,  Yépée  est  un  meu- 
ble très-fréquent. 

Vépée  paraît  dans  l'écu  avec  une  lame, 
une  garde,  une  poignée  et  un  pommeau,  et 
n'a  point  ordinairement  de  branche  à  la  poi- 
gnée. 

Vépée,  quand  elle  est  seule,  est  le  plus  sou- 
vent la  pointe  en  haut. 

Une  épée  peut  être  posée  en  pal,  en  fasce, 
en  bande,  etc. 

Deux  épées  se  posent  en  sautoir,  les  pointes 
tantôt  en  haut,  tuntôt  en  bas. 

Vépée  s'emploie  aussi  comme  ornement  ex- 
térieur de  l'écu. 

Nous  donnons  la  liste  des  familles  qui  por- 
tent une  ou  plusieurs  épées  sur  leurs  ècus  : 

More»u,  en  Poitou  :  de  gueules,  à  une 
épée  d'argent  garnie  d'or,  la  pointe  en  bas. 
—  Lu  Gnrde,  en  Auvergne  :  d'azur,  à  une 
épée  d'argent  en  bande.  —  Bodet  de  La  l'e- 
noairc,  en  Poitou  -.  d'azur,  à.  une  épée  d'ar- 
gent posée  en  pal,  et  à  la  tranglc  de  gueules 
en  chef  brochant  sur  la  tout.  —  La  Contrte, 
dans  l'Ile-de-France  :  d'azur,  à  Yépée  d'ar- 
gent posée  en  pal,  la  pointe  en  haut.  —  IW- 
nel,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  de  gueules,  à 
Yépée  d'argent.  —  Cnmrciioa,  en  Picardie  : 
d'argent,  à  une  épée  de- sable.  —  Viguïer,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  au  l  d'azur,  à  Yépée 
d'argent;  au  2  d'azur,  à  trois  bandes  d'or.  — 
Lcopuricr,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  une 
épée  d'argent,  mise  en  bande,  la  pointe  en 
bas.  —  Granduténii,  en  Bretagne  :  d'argent, 
à  Yépée  d'arme  de  sable,  en  bande.  —  Lan- 
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pointe  en  haut,  la  garde  et  la  poignée  d'or, 
accostée  de  deux  plumes  d'argent.  —  Du  Lys, 
en  Lorraine  :  d'azur,  à  Yépée  haute  d'argent, 
la  garde  d'or,  surmontée  d'une  couronne  cou- 
verte de  France  et  accostée  de  deux  fleurs 
de  lis  d'or.  —  Julien,  en  Normandie  :  d'azur, 
à  une  épée  en  pal  garnie  d'or,  la  pointe  en 
haut,  accostée  de  deux  lions  affrontés  du 
même.  —  Tcnç* ,  en  Guyenne  et  Gascogne  : 
parti  au  l  de  gueules,  à  une  épée  d'argent 
en  bande,  accompagnée  de  deux  cuirasses 
d'or  soutenues  de  deux  heaumes  du  même  ;  au 
2  d'azur,   à  neuf  molettes  d'éperon  d'argent, 

E osées  trois,  trois  et  trois  et  un  lion  d'or 
rochant  sur  le  tout.  —  Vill«sneime,  en  Lan- 
guedoc :  de  gueules,  à  une  épée  d'or  mise  en 
bande.  —  Cordome,  en  Normandie  :  d'azur,  h 
une  épée  en  pal  d'argent  accompagnée  de 
cinq  molettes  d'éperon  d'or,  une  en  chef  et 
deux  en  chaque  flanc.  —  Doiou»iiio,  en  Nor- 
mandie ;  de  gueules,  à  une  épée  dégarnie 
d'argent  en  pal,  accostée  de  six  molettes  lo- 
sanges du  même.  —  Baudon,  en  Provence  : 
de  gueules,  à  une  épée  garnie  d'argent  dans 


un  fourreau  de  sable,  posée  en  pal,  la  pointe 
en  bas,  tortillée  de  son  baudrier,  aussi  de  sa- 
ble. —  Snliii-Poui,  en  Languedoc  :  d'azur,  à 
une  épée  d'argent,  la  pointe  en  bas  et  la  garde 
d'or,  sur  laquelle  s'appuie  un  lion   d'or  arme 
et  lampassé  du  même.  —  Dnmictto  :  d'argent, 
à  une  épée  de  gueules.  —  Viiiy,  en  Norman- 
die :  de  gueules,  à  une  épée  dégarnie  d  ar- 
gent en  pal,  la  pointe  en  bas,  accostée  de  six 
merlettes  du  même.  —  TroUiuonts,  en  Nor- 
mandie :  d'azur,  à  une  épée  d'argent  en  pal, 
garnie  d'or,  accostée  de  deux  fleurs  de  lis  du 
même.  —  Poim,  çn  Normandie  :  d'azur,  aune 
épée  d'argent  en  pal,  garnie  d'or,  couronnée 
à  lu  royale  et  accostée  de  deux  fleurs  do  lis, 
le  tout  du  même.  —  A«ice,  en  Normandie  : 
d'azur,  à  une  épée  d'argent,  garnie  d'or,  posée 
en  pal,  accompagnée  de  trois  pommes  de  pin 
du  même.  —  Cos,  en  Guyenne  et  Gascogne  : 
d'azur,  à  Yépée  d'argent  en  bande  garnie  d'or, 
accompagnée  de  trois  étoiles  d'argent.  —  Gen- 
til, en  Limousin  :  d'azur,  à  une  épée  en  pal, 
sur  laquelle  broche  un  chevron,  accompagnée 
de  trois  roues,  le  tout  d'argent.  —  Bernard, 
en  Artois  :  de  gueules,  a  Yépée  d'argent  gar- 
nie d'or,  la  pointe  en  bas,  accostée  de  deux 
étoiles  d'or.  —  Bnuefon,en  Franche-Comté  •. 
de  gueules,  à  une  épée  d'argent  mise  en  pal, 
au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  deux  roses 
d'argent.  —  Garde  de  Trnncbolîon,  en  Li- 
mousin :  de  gueules,  à  une  épée  d'argent  en 
bande,  tranchant  un  lion  d'or.  —  Gnévouit, 
en  Normandie  :  d'azur,  à  une  épée  d'argent 
en  bande,  côtoyée  en  chef  d'un  lion  d'or.  — 
Pingnuit,  en  Orléanais  :   de  gueules,  à  Yépée 
en  bande  d'argent,  accompagnée  de  trois  coqs 
du   même.  —  La  Rochelle,  en  Languedoc  : 
d'azur,  à  Yépée  d'argent  mise  en  barre,  au 
chef  cousu  de  sable,  chargé  d'une  mer  d'ar- 
gent. —  Perctpiano,  en  Franche-Comté  :  de 
gueules,  à  une  épée  d'argent  mise  en  fasce.  — 
Bregcot,  en  Lorraine  :  d'azur,  a  l'épée  d  ar- 

fent  garnie  d'or,  accompagnée  de  trois  étoiles 
u  même.  —  La*niioe,  en  Orléanais  :  d'azur, 
à  Yépée  d'argent,  accompagnée  en  chef  de 
deux  étoiles  (lu  même.  —  Bnr>o»tro,  en  Nor- 
mandie :   de   gueules,  a  une  épée  d'argent, 
accompagnée  de  trois  étoiles  du  même,   une 
en  chef  et  deux  en  flanc.  —  llnrnlolics,  en 
Normandie  :  de  gueules,  à  une  épée  d'argent, 
accompagnée  de  trois  étoiles  du  même,   une 
en  chef  et  deux  en  liane.  —  Brcmoy,  en  Bre- 
tagne :  d'azur,  à  Yépée  d'or  accompagnée  en 
chef  de  trois  couronnes  triomphales  du  même. 
—  Anecnoug,  en  Champagne  :  d'azur,  à  deux 
épées  passées  en  sautoir  d'argent,  les  pointes 
en  front,  les  gardes  et  les  poignées  d'or.  — 
Du  Pui.,  en  Picardie  :   d'azur,   à  deux  épées 
passées  en  sautoir  d'argent,  accompagnées 
en  chef  et  en  fasce  de  trois  molettes  et  en 
pointe  d'un  croissant  ;_le  tout  d'argent,  et  les 
gardes  et  poignées  d'or.  —  Arme»,  dans  le 
Nivernais  et  l'Ile-de-France  :   de  gueules,  à 
deux  épées  d'argent,  les  gardes  d  or,  posées 
en  bande  et  en  barre,  se  rencontrant  par  la 
pointe,  accompagnées  d'une  rose  d'or  en  chef 
a  la  bordure  engrélée  du  même.  —  Sobuguet, 
en  Champagne  et  Limousin  :  de  gueules,  à 
deux  épées  d'or,  les  pointes  en  bas,  accompa- 
gnées en  chef  d'une  coquille  d'argent  et  en 
pointe  d'un  croissant  du  même.  —  Douiin  : 
d'azur,  à  deux  épées  d'argent  en  sautoir,  gar- 
nies d'or,  accompagnées  de  quatre  étoiles  du 
même.  —  Marbœur,    en   Poitou  :  d'azur,    à 
deux  épées  d'argent  passées  en   sautoir,  les 
pointes  en  bas,  les  gardes  et  les  çoignées 
d'or.  —  Coienci,  en  Bourgogne  :    d  azur,    a 
deux  épées  d'argent  posées  en  sautoir,  can- 
tonnées de  quatre  croissants  d'argent.  —  Vii- 
lUr.-Sain.-Puul  :  de  gueules,  à  deux  épées 
d'argent  passées  en  sautoir,  accompagnées 
de  quatre  étoiles  d'or.  —  Bernard,  en  Breta- 
gne :  de  gueules,  à  deux  épées  d'argent  en 
sautoir,  la  pointe  en  haut,  accompagnées  de 
deux  fleurs  de  lis,  l'une  en  chef,  1  autre  en 

E ointe,  flanquées  de  deux  molettes  d'éperon 
six  pointes  aussi  d'argent.  —  Bciionger,  en 
Normandie  :  d'azur,   à  deux  épées  d'argent 
garnies  d'or,  passées  en  sautoir,  accostées  de 
deux  poignards  d'argent  la  pointe  en  bas.  — 
Loup,  en  Normandie  :  de  gueules,   à  deux 
épées  d'argent,  garnies  d'or,  passées  en  sau- 
toir, accompagnées  de  trois  molettes  d'éperon 
d'argent.  —  Pommcrci,  en  Normandie  :  d'a- 
zur, à  un  badelaive  et  uns  épée  d'argent  gar- 
nis  d'or,   passés   en  sautoir,    au    chef  d'or 
chargé  d'un  lion  léopardé  de  gueulas.  —  Mo- 
rn«,  en  Limousin  :  d'azur,  à  deux  épées  d'ar- 
gent en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  molet- 
tes d'éperon  du  même.  —  Lnimdio,  dans  l'Ile- 
de-France  :   d'azur,  à  deux   épées  d'argent 
passées  en  sautoir.  —  Do  Bu»,  en  Brie  :  d'a- 
zur, à  deux  épées  d'argent  garnies  d'or,  pas- 
sées   en   sautoir.    —  Luqaeu»,    en   l'Ile-de- 
France  :    d'azur,  à  deux   épées  passées    en 
sautoir  d'argent.  —  Le  Danoi»,  en  Norman- 
die :  de  sable,  k  deux>  épées  passées  en  sau- 
toir d'argent,  garnies  d'or.  —  Guerry  :  d'azur, 
à  deux  épées  d'argent,   les  gardes  d'or,  pas- 
sées en  sautoir,  au  chef  du  second  chargé  de 
trois  roses  de  gueules.  —  Aguiimc,  en  Lan- 
guedoc :    de  gueules,  à  deux  épées  d'argent 
passées  ensautoir.la  pointe  en  haut,  au  chef 
cousu  d'azur,   aux  trois  étoiles  d'or.  —  Ga- 
douot,  en  Champagne  :  de  gueules,  à  deux 
épées  passées  en  sautoir  d'argent,  la  garde  et 
la   poignée  d'or,  au  chef  d  azur  chargé   de 
trois  étoiles  d'or.  —  Bay,  en  Champagne  : 
d'azur,  à  deux  épées  d'argent  en  sautoir,  les 
pointes  en  haut,  accompagnées  d'une  rose 
d'argent  en  chef  et  d'un  croissant  en  pointe 
du  même.  —  Terrion,  en  Limousin  :  d'azur, 


à.  deux  épées  d'or  en  sautoir,  cantonnées,  au 
1  d'un  croissant  d'argent,  aux  2  et  3  de  deux 
palmes  d'or,  et  en  pointe  d'un  rocher  d  ar- 
gent. —  Tiiion,  en   Lorraine  :   de  sable,  a 
deux  épées  d'argent  mises  en  sautoir,  garnies 
d'or.  —  BoisolLmi.,  en  Bretagne  :   de  gueu- 
les, à  deux  épées  d'argent  en   sautoir,  a   la 
garde  d'or,  la  pointe  en  bas.  —  Cimrpeiiijer, 
en  Bretagne  :  de  sable,  à  deux  épees  à  ar- 
gent posées  en  sautoir,  la  pointe  en  bas.  — 
E.pcc,  en  Normandie  :  d'azur,  à  deux  -epèes 
passées  en  sautoir  d'argent,  garnies  d  or.  — 
Kerboudd,  en  Bretagne  :  de  sable,  a  deux 
épées  d'argent  passées  en  sautoir,  les  pointes 
en  bas.  —  lUvig..,...,  en  Champagne  :  d  azur, 
h  deux  épées  passées  en  sautoir  d  argent,  la 
pointe  en  bas,  la  garde  et  la  poignée  d  or.  — 
Languit,  en  Champagne:    d'azur,   a  deux 
épées  passées  en  sautoir  d'argent,  à  la  garde 
et  la  poignée  d'or.  —  Cmmboc»,  en  Langue- 
doc :  de  sable,  à  deux  épées  d'argent  mises 
en  sautoir.  —  Da..R»in,  en  Bretagne  :  d  ar- 
gent, à  deux  épées  de  sable  en  croix,  accom- 
pagnées d'un  croissant  entre  leurs  deux  gar- 
des et  d'une  étoile  entre  les  deux  pointes.  — 
Gigcou,  en  Bretagne  :  d'azur,  à  deux  epèes 
d'argent  aux  gardes  d'or,  les  pointes  en  haut. 
—  Gro*«aine  :  d'azur,  à  deux  épées  d  argent, 
les  gardes  d'or,  passées  en  sautoir.  •—  Du 
Burg  :  d'azur,  à  deux  épées  d'argent  garnies 
d'or,  mises  en  sautoir.  —  Nii.ni,  de  gueules, 
à  trois  épées  d'argent  rangées  en  pal,   les 
gardes  et  les  poignées  d'or.  —  Li«»ac,    en 
Languedoc  :  de  gueules,  à  trois  epees  d  ar- 
gent mises  en  pal.  —  TW.iier,  en  Languedoc  : 
d'azur,  à  trois  épées  d'argent  mises  eu  pal.  — 
Graiudor,   on  Normandie  :    d'azur,    à    trois 
épees  d'or,  en  pal,  la  pointe  en  bas.  —  Bo- 
rolics,   en  Normandie  :   d'azur,  a  trois  epees 
d'argent  garnies  d'or,  la  pointe  en   bas.  — 
GarlncBu*,   en  Bretagne  :   d'argent,  à  trois 
épées  de  gueules,  les  pointes  en  bas.  —  Heur, 
do   Qucgoy,   en  Bretagne  :  de   gueules,  a 
trois  épées  d'argent  en  pal,  la  pointe  en  bas. 
—  Cunrrito,  en  Béarn  :  d'azur,  à  trois  épées 
d'or  en  pal,  abouties  d'un  trèfle  do  mémo  ; 
celle  du  milieu  appointée  vers  le  chef,  les 
deux  autres  vers  la  pointe.  —  lli»iere,  en 
Guyenne  et  Gascogne  :  de  gueules,  h  trois 
épées  rangées  d'argent,  soutenant  une  cou- 
ronne royale.  —  De.  Pierre,  en  Languedoc  -. 
d'azur,  a  trois  épées  d'or  mises  en  pal,   la 
pointe  en  haut,  au  chef  d'argent,  charge  do 
trois  étoiles  de  gueules.  —  Hingnnt,  en  Bre- 
tagne :  de  sable,  h  trois  épées  d  argent  en 
pal,  la  pointe  en  haut,  garnies  d  or.  —  »a- 
guicr,  en  Orléanais  :  de  gueules,  à  trois  épees 
d'azur  mises  en  pal,  la  pointe  en  haut;  cello 
du  milieu  surmontée  d  une  hure  de  sanglier 
de  sable,  —  Va»»enoro  :   de  sable,   a  trois 
épées,  les  pointes  en  bas,  d'argent,  rangées 
en  bande.  —  ScUuinroborg,  en  Champagne  : 
de  sable,  à 'quatre  épées  d'or,  en  chef  coupe 
d'azur.  —  Ai..o,  dans  la  Saintongo  et  1  Avi- 
nis  :  de  sable,  à  six  épées  d  argent,  en  bande, 
la   pointe  en   bas.  —  PéEi.îllnn,   alias  !>*,- 
cuiban,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  de  gueu- 
les, à  trois  épées  l'une  sur  1  autre,  d  argent, 
en  fasce." 

A»t  dans  le  Comtat-Venaissin  :  de  gueules, 
à  une  «née  d'or,  posée  en  pal  la  pointa  en 
bas  dans  son  fourreau  de  sable,  attaché  a 
un  ceinturon  du  mémo,  bouclé  d  or,  la  bou- 
terolle  de  ce  dernier  émail.  —  Souiiou,  on 
Bourgogne  :  de  gueules,  à  une  epee  en  pal, 
la  pointe  vers  le  chef,  surmontée  d'une  fleur 
de  lis  et  accostée  de  deux  ;  le  tout  d  or.  — 
Vnucouicurr,  en  Lorraine  :  de  Franco  parti 
d'azur,  à  une  épée  la  pointe  en  haut,  à  ar- 
gent, la  garde  et  la  poignée  d  or,  accostée 
de  deux  fleurs  de  lis  du  même,  et  surmonteo 
d'une  couronne  royale  aussi  d'or. 

—  Allus.  hist.  et  lltt.  Epee  narulioyniiio 
do  l'nnge.  Se  dit  de  tout  ce  qui  inspire  une 
frayeur  superstitieuse,  instinctive,  en  souve- 
nir de  l'ange,  armé  d'une  épée  flamboyante, 


nuo  Dieu  plaça  à  la  porte  du  paradis  terrestre 
pour  en  défendre  l'entrée  à-  Adam  et  a  Eve. 

Les  écrivains  font  quelquefois  allusion  à 
ce  passage  de  la  Genèse  : 

«  Les  croisades  échouées,  quand  il  parut 
que  les  deux  religions  ne  pouvaient  rien  l'une 
sur  l'autre,  un  immense  désenchantement 
saisit  la  terre.  Le  Christ  avait  reculé  devant 
Mahomet,  l'Evangile  devant  le  Coran  ;  quelle 
nouvelle  pour  un  croyant  du  xine  siècle  1 

>  Depuis  ce  moment,  lo  moyen  ûgo  cesse 

de  vivre  dans  l'extase  ;  il  a  senti  sa  limite  et 

il  se  retire  ;  Yépée  flamboyante  de  Mahomet 

l'a  chassé  do  l'Eden  I  » 

.     Edgar  Quinet. 

>  Tel  était  l'adieu  unanime  qui  suivait  lo 
maître  d'études,  comme  Yépée  flamboyante  de 
l'archange,  et  qui  devait  lui  interdire,  de  par 
la  toute-puissance  de  la  coalition,  l'entrée  des 
autres  maisons  d'enseignement,  au  cas  où  ce 
premier  essai  ne  l'aurait  pas  dégoûté  du  mé- 
tier. ■ 

Louis  Ulbach. 

«  Au  commencement  du  monde,  Dieu,  selon 
vous,  acheminait  l'homme  de  bonheur  en 
bonheur  à  travers  un  perpétuel  miracle,  par 
un  perpétuel  coup  d'Etat  contre  ses  propres 
lois,  pour  épargner  au  favori  de  la  naturo 
jusqu'à  l'apparence  d'une  douleur  et  l'inso- 
lence d'un  pli  de  rose   sur  son  épiderme.  — 
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J'accepte  tout  cela,  je  crois  tout  cola  ;  j'ai 
vu,  moi  aussi,  en  songe  cette  porta  fermée 
où  l'ange  monte  la  garde  une  épée  de  feu  à  la 
main,  et  j'accepte  l'Eden  sur  parole,  sans 
vouloir  en  presser  davantage  ou  en  marchan- 
der la  théorie.  » 

Eugène  Pblletan. 

—  Epée  de  Roland.  Sur  le  point  de  périr 
dans  la  vallée  de  Roncevaux,  et  ne  voulant  pas 
que  l'instrument  de  ses  exploits,  de  son  épo- 
pée glorieuse,  sa  Durandal,  tombât  entre  les 
mains  d'indignes  ennemis,  Roland,  le  neveu 
de  Charlemagne,  essaya  vainement  de  la  bri- 
ser, et  en  frappa  un  coup  si  terrible,  qu'il  ou- 
vrit à  travers  le  rocher  une  brèche  qui  a 
conservé  le  nom  de  Brèche  de  Roland. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  à  l'épée 
de  Roland  : 

«  Chateaubriand  admirait  beaucoup  Car- 
rel  ;  ils  étaient  unis  tous  deux  mieux  que  par 
la  haine  qu'ils  portaient  à  la  même  dynastie  : 
ce  qu'il  y  avait  de  valeureux  et  de  chevale- 
resque en  tous  deux  était  un  attrait,  un  lien  ; 
mais  on  peut  croire  que  Chateaubriand  eût 
moins  loué  Carrel  écrivain,  si  celui-ci  eût  eu 
dans  le  talent  quelque  chose  de  cet  éclat  par- 
ticulier, qui,  de  loin,  signalait  l'épée  de  Jio- 
land  dès  qu'elle  apparaissait  dans  la  mêlée.  » 
Sainte-Beuve. 

—  Épéo  de  DamocicB.  Se  dit  d'un  malheur 
dont  on  est  constamment  menacé,  par  allu- 
sion à  un.trait  de  la  vie  de  Damoclès.  V.  ce 
nom. 

Épcn  (ordre  de  l')  ou  du  titonce,  institué 
en  1195  par  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre,  pour  la  défense  de  l'Ile  de 
Chypre  contre  les  attaques  des  infidèles.  Il 
le  conféra  à  trois  cents  barons,  qu'il  avait 
emmenés  avec  lui  en  quittant  la  Palestine. 
Les  chevaliers  faisaient  le  serment  de  défen- 
dre la  religion,  le  souverain  ;  ils  étaient  mi- 
litaires et  religieux,  et  suivaient  la  règle  de 
Saint-Basile.  L'ordre,  qui  jouit  d'une  grande 
célébrité  sous  les  rois  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan,  déclina  quand  les  Vénitiens  devinrent 
les  maîtres  de  l'Ile  de  Chypre,  et  disparut 
complètement  lorsqu'en  1571  les  Turcs  s'en 
emparèrent.  La  devise  de  l'ordre  était  Secu- 
ritas  regni,  et  la  décoration  consistait  en  un 
glaive  d'or  ,  pointe  en  bas,  dans  lequel  s'en- 
trelaçait un  S  d'argent;  le  tout  brodé  sur  un 
manteau. 

iipce  (ordre  de  r.'),  fondé  en  Suède  par 
Gustave  1er.  La  Suède,  qui,  au  xvnc  siècle, 
était  la  plus  fidèle  alliée  du  protestantisme  et 
son  plus  puissant  soutien,  n'avait  pas  adopté, 
dès  le  début,  la  doctrine  de  Luther.  Gus- 
tave le  crut  même  devoir,  en  1523,  instituer 
un  ordre  pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique contre  le  schisme  qui  se  préparait; 
mais,  pour  cela  mémo,  les  événements  ayant 
changé lapolitique  royale,  l'ordre  s'éteignit;  il 
fut  renouvelé,  en  174S,  par  Frédéric  1",  qui  a, 
d'ailleurs,  restauré  tous  les  ordres  suédois.  Jus- 
qu'au règne  de  Gustave  III,  l'ordre  de  l'Epée  ne 
fut  composé  que  de  trois  classes;  ce  roi  y  ajouta, 
en  1772,  celles  des  commandeurs  grands- 
croix  et  des  commandeurs.  Cet  ordre  ne  peut 
s'acquérir  qu'en  temps  de  guerre,  après  s^tre 
illustré  par  une  action  d  éclat.  Les  princes 
du  sang,  pourtant,  sont  chevaliers  nés;  le 
roi  est  le  chef  et  le  grand  maître  de  l'ordre. 
Personne  ne  peut  solliciter  son  admission 
dans  l'ordre,  sous  peine  d'en  être  déclaré  in- 
digne pour  toujours.  La  nomination  dépend 
du  roi,  qui  fait  connaître  son  choix  au  chapi- 
tre. Tout  officier  qui  a  servi  vingt  ans  en 
temps  de  paix  peut  être  reçu  chevalier;  une 
campagne  compte  double.  Les  membres, 
quant  au  nombre,  sont  illimités  et  se  divisent 
en  cinq  classes  :  les  commandeurs  grands- 
croix,  les  commandeurs,  les  chevaliers 
grands-croix  de  première  classe,  les  cheva- 
liers grands-croix  de  deuxième  classe,  les  che- 
valiers. Pour  être  commandeur,  il  faut  avoir 
au  moins  le  rang  de  général  ;  pour  être  che- 
valier grand-croix  de  première  classe,  il  faut 
avoir  le  rang  de  général-major  ;  pour  être 
chevalier  grand-croix  de  deuxième  classe,  il 
faut  commander  un  régiment;  enfin,  pour 
être  chevalier,  il  faut  avoir  au  moins  le  rang 
de  capitaine.  Lorsqu'un  chevalier  est  reçu, 
il  s'engage  par  serment  à  défendre  la  reli- 
gion luthérienne  aux  risques  et  périls  de  sa 
vie,  a  servir  fidèlement  le  roi  et  l'Etat,  et 
à  combattre  les  ennemis  du  pays,  La  déco- 
ration est  une  croix  de  Saint-André,  à  huit 
pointes  émaillées  en  blanc  ;  au  milieu,  un  mé- 
daillon d'azur  avec  les  trois  couronnes  de 
Suède  et  un  glaive  en  pal.  La  croix  est  an- 
giée  de  quatre  couronnes  d'or,  et  la  couronne 
d'or,  par  laquelle  elle  est  suspendue  au  cor- 
don, repose  sur  deux  épées  qui  se  croisent. 
Le  revers  de  la  croix  porte,  sur  le  médaillon, 
un  glaive  en  pal  surmonté  d'une  couronne 
de  laurier,  et  ces  mots  :  Pro  patrki  (pour 
la  patrie)  ;  le  ruban  est  moiré  jaune  avec  li- 
séré bleu  passé  de  droite  à  gauche.  Les  com- 
mandeurs grands-croix  ont  une  plaque  et  !e 
ruban  en  écharpe  ;  les  chevaliers  grands-croix 
portent  la  croix  au  cou  et  ont  une  petite  épée 
d'argent  placée  verticalement,  la  pointe  en 
haut,  sur  le  côté  gaucho  de  la  poitrine:  les 
simples  chevaliers  portent  la  croix  à  la  bou- 
tonnière. Le  costume  de  cérémonie  rst  bleu 
clair  et  blanc;  lorsqu'on  le  porte,  la  décora- 
tion de  l'ordre  doit  être  suspendue  à  un  col- 
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lier.  Le  chapitre  de  l'ordre  dispose  de  pen- 
sions qu'il  accorde  aux  membres  d'après  leur 
rang  d'ancienneté. 

ÉPEE,  personnage  mythologique. V.  Epéus. 

EPEE  (Charles-Michel,  abbé  de  l'),  célèbre 
instituteur  des  sourds-muets,  né  à  Versailles 
en  1712,  mort  en  1789.  Son  père,  architecte- 
expert  des  bâtiments  du  roi,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation,  espérant  trouver 
en  lui  un  successeur.  Mais  le  jeune  homme 
témoigna  le  désir  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique et  reçut  le  diaconat  ;  toutefois,  sur 
son  refus  de  signer  le  formulaire  imposé  au  dio- 
cèse de  Paris,  pendant  l'interminable  querelle 
du  jansénisme,  il  fut  écarté  de  la  prêtrise.  Il 
étudia  alors  le  droit  et  fut  inscrit  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Cependant  l'évêque  de 
Troyes,  l'ayant  attiré  dans  son  diocèse,  lui 
conféra  les  ordres  ;  mais  ses  liaisons  avec  un 
prélat  janséniste  et  ses  vœux  en  faveur  de 
ta  liberté  des  cultes  lui  attirèrent  les  censures 
de  l'archevêque  de  Paris.  Abandonnant  alors 
définitivement  le  ministère  sacré,  il  reprit  sa 
liberté,  et  sans  rien  changer  aux  habitudes 
honorables  de  sa  vie  ne  conserva  plus  du 
prêtre  que  ce  titre  d'abbé  sous  lequel  il  de- 
vait s'illustrer.  Comme  il  cherchait  un  but 
assez  haut  pour  y  consacrer  sa  vie,  il  eut,  à 
ce  qu'on  croit,  connaissance  des  procédés 
proposés  par  l'Espagnol  Pereirapour  instruire 
les  sourds-muets.  Pourtant  il  déclare  lui- 
même,  dans  la  préface  d'un  de  ses  livres,  qu'il 
ignorait  les  travaux  de  ses  devanciers  quand 
il  se  mit  à  l'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en- 
treprit avec  ardeur  et  poursuivit  avec  une 
infatigable  persistance  la  tâche  ardue  de 
trouver  une  langue  qui  pût  mettre  les  sourds- 
muets  en  communication  entre  eux  et  avec  les 
autres  hommes  :  désormais  ces  déshérités  de 
la  parole  eurent  leur  saint  Vincent  de  Paul. 
L'abbé  de  l'Epée  leur  consacra  sa  vie,  son  in- 
telligence et  son  modeste  patrimoine.  Seul, 
livré  à  ses  propres  forces,  il  fonda  le  premier 
établissement  de  sourds-muets,  sans  que  ja- 
mais le  gouvernement  lui  donnât  le  moindre 
appui,  même  moral.  Chose  triste  à  dire  :  à  l'ex- 
ception dii  duc  de  Peuthièvre,  personne,  en 
France,  ne  seconda  l'illustre  fondateur  flans 
son  œuvre  sublime.  Mais  ses  idées,  accueillies 
chez  nous  par  une  coupable  indifférence, 
rencontrèrent  à  l'étranger  de  chauds  parti- 
sans. Comme  le  dit  M.  Dufau,  l'abbé  de  1  Epée 
«  reçut  de  plusieurs  cours  des  témoignages 
de  la  vénération  que  devait  inspirer  son  gé- 
néreux dévouement.  Catherine  et  Joseph  II 
lui  firent  des  offres  brillantes  :  l'abbé  de 
l'Epée  demanda  seulement  à  l'ambassadeur 
de  la  czarine,  comme  preuve  de  l'estime  de 
sa  souveraine,  l'envoi  d'un  jeune  sourd-muet 
de  ses  Etats,  qu'il  se  chargeait  d'instruire.  Et 
il  répondit  à  l'empereur,  qui  était  venu  lui- 
même  le  visiter  pendant  son  séjour  en  France  : 
«  Je  suis  déjà  vieux.  Si  Votre  Majesté  veut  du 
»  bien  aux  sourds-muets,  ce  n'est  pas  sur  ma 
»  tête  déjà  courbée  vers  la  tombe  qu'il  faut  le 
»  placer,  c'est  sur  l'œuvre  même  :  il  est  digne 
»  d'un  grand  prince  de  perpétuer  ce  qui  est 
»  utile  a  l'humanité,  i  Joseph,  pour  répondre 
à  ce  vœu,  lui  envoya'  un  ecclésiastique  qui, 
après  avoir  reçu  ses  leçons,  devint  à  Vienne 
le  directeur  du  premier  établissement  autri- 
chien en  faveur  des  sourds-muets.  » 

L'abbé  de  l'Epée  était  donc  réduit  à  ses  pro- 
pres forces.  Son  courage  fut  toujours  à  la  hau- 
teur de  la  mission  qu  il  s'était  donnée.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'instruire  ces  infortunés; 
il  fournissait  encore  à  leur  entretien  et  à  leur 
dépense,  vivait  comme  un  père  au  milieu 
d'eux,  se  condamnait  aux  privations  les  plus 
cruelles,  se  couvrant  de  vêtements  grossiers, 
manquant  de  feu  pendant  l'hiver  et  se  nour- 
rissant d'aliments  communs,  afin  que  ses  chers 
élèves  eussent  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  C'est  cette  inépuisable  charité  qui  a 
rendu  son  nom  si  grand  et  si  populaire.  Sa 
mémoire  vivra,  non  pas  parce  qu'il  a,  sinon 
inventé,  au  moins  développé  pour  l'instruc- 
tion des  sourds-muets  une  méthode  que  d'au- 
tres après  lui  ont  perfectionnée,  mais  parce 
qu'il  l'a  appliquée  avec  une  abnégation  tou- 
chante, obscurément,  sans  bruit,  malgré 
l'oubli  dédaigneux  des  corps  savants  et  1  in- 
différence de  l'autorité  publique.  La  mort  de 
l'abbé  de  l'Epée  passa  presque  inaperçue,  et 
ce  ne  fut  que  1  année  suivante  (1790)  que 
l'abbé  Fauchét  appela  l'attention  sur  lui  et 
sur  son  œuvre  en  prononçant  son  oraison 
funèbre.  Son  institution  de  sourds-muets  fut 
alors  adoptée  et  dotée  par  l'Assemblée  consti- 
tuante ;  et  elle  est  devenue  un  établissement 
national,  qui  a  servi  de  modèle  à  ceux  qui  ont 
été  fondés  depuis  en  Europe  et  en  Amérique. 
Deux  monuments  ont  été  élevés  à  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien  :  l'un  à  Paris,  dans 
l'église  Saint-Roeh  ;  l'autre  sur  une  des  places 
publiques  de  Versailles. 

L'abbé  de  l'Epée  a  publié,  de  1757  à  1784,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  sont  que  des  développe- 
ments successifs  de  sa  méthode.  Son  Institu- 
tion des  sovrds-muets  par  la  voie  des  signes  mé- 
thodiques (1774)  a  été  rééditée,  en  1784,  sous 
le  titre  de  :  Véritable  manière  d'instruire  les 
sourds-muets.  Il  a  laissé  inachevé  un  Diction- 
naire général  des  signes  employés  dans  la  lan- 
gue des  sourds-muets,  que  sou  élève,  l'abbé 
Sicard,  a  terminé.  Il  nous  semble  à  peu  près 
certain  que  l'abbé  de  l'Epée  a  mis  à  profit 
les  essais  faits  en  Espagne  et  en  Angleterre, 
les  travaux  de  Ponce  de  Léon,  de  Pereira, 
de  Bonet,  de  Conrad  Ammon  ;  mais,  malgré 
ces  emprunts,  sa  méthode  n'en  a  pas  moins 
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un'  caractère  original.  Il  était  parti  de  cette 
proposition,  qu'il  faut  faire  entrer  par  les 
yeux  dans  l'esprit  des  élèves  ce  qui  est  en- 
tré dans  le  notre  par  les  oreilles.  Pourquoi 
a-t-il  oublié  dans  ses  déductions  que  toute 
langue  comprend  deux  parties  distinctes,  la 
nomenclature  et  la  syntaxe,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  faire  pénétrer  la  première  dans  la  mé- 
moire des  élèves,  à  l'aide  du  dessin  et  de 
l'alphabet  manuel;  qu'il  faut  encore  créer 
une  grammaire  par  signes,  à  l'aide  de  laquelle 
on  puisse  leur  faire  entendre  la  langue  com- 
mune. C'est  ce  qu'a  tenté  avec  bonheur  son 
digne  successeur,  l'abbé  Sicard.  Mais  la  gloire 
de  l'inventeur  n'en  est  pas  amoindrie.  Il  a 
dit  le  mot  élémentaire  de  la  science,  et  les 
autres  n'ont  fait  qu'ajouter  et  perfectionner. 
Dans  tous  les  cas,  nul  ne  l'a  dépassé  dans 
cette  charité,  cette  abnégation  et  ce  dévoue- 
ment qui  ont  rendu  son  nom  si  vénérable  et 
qui  l'ont  placé  au  -premier  rang  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

L'œuvre  de  l'abbé  de  l'Epée  était  trop  belle, 
il  l'accomplissait  avec  une  abnégation  trop 
grande,  pour  que  l'envie  n'essayât  pas  de  se 
mettre  en  travers  d'une  carrière  aussi  sainte. 
Lui  qui  avait  sacrifié  son  patrimoine,  qui  se 
privait,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  de  feu 
et  presque  de  pain,  on  l'accusa  de  cupidité. 
Nous  ne  ferons  pas  à  la  mémoire  du  vénéra- 
ble instituteur  des  sourds-muets  l'injure  de 
la  défendre.  Dans  l'affaire  Solar,  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit,  le  généreux  abbé  s'est 
trompé,  mais  il  s'est  trompé  de  bonne  foi,  et 
la  justice  s'est  un  moment  trompée  avec  lui. 
Que  le  lecteur  en  juge.  Dans  cette  circon- 
stance comme  toujours,  nous  plaçons  sous 
ses  yeux  les  pièces  du  procès.  Elles  s'écar- 
tent singulièrement  de  la  fable  inventée  par 
Bouilly  et  que  son  drame  a  rendue  populaire. 
V.  abbé  de  l'Epée. 

Un  malheureux  enfant  de  dix  à  onze  ans 
fut  trouvé,  le  l"  août  1773,  à  dix  heures  du 
soir,  à  Cuvilly,  près  de  Péronne  en  Picardie, 
étendu  par  terre  dans  la  rue,  sans  autre  vê- 
tement qu'un  méchant  sarrau  de  toile,  mou- 
rant de  faim.  Des  personnes  charitables  le  re- 
cueillent par  pitié,  s'aperçoivent  qu'il  est 
sourd  et  muet,l  habillent  et  le  nourrissent  pen- 
dant quelque  temps.  Une  dame  du  lieu  le 
prend  sous  sa  protection,  le  recommande  à 
Paris  et  le  fait  entrer,  par  ordre  du  lieutenant 
général  de  police,  à  l'hôpital  de  Bicêtre,  le 
l°r  septembre  1773. 

Un  peu  plus  de  deux  ans  après,  en  juin 
1775,  il  fut  transféré  de  Bicètre  àl'Hôtel-Dieu. 
Là,  il  plut  à  une  des  principales  religieuses 
desservantes  de  l'hôpital,  la  mère  Saint-An- 
toine, qui  le  trouva  gentil  et  spirituel  ;  elle 
devina,  ou  crut  deviner,  par  les  signes  qu'il 
faisait,  non-seulement  qu'il  avait  été  exposé 
et  perdu  de  desseindéterminé,  mais  qu'il  était 
né  de  parents  riches.  L'enfant  montrait  des 
fleurs  et  des  fruits,  donc  il  y  avait  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  le  jardin  de  leur  maison, 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  un  grand  jar- 
din. Un  jour,  l'enfant  prend  une  feuille  de 
papier  et  s'en  fait  un  masque  ;  la  bonne  reli- 
gieuse croit  comprendre  qu'il  a  été  perdu 
par  un  homme  masqué,  etc. 

L'abbé  de  l'Epée  étant  allé  à  l'Hôtel-Dieu 
au  mois  de  janvier  177G,  la  mère  Saint-An- 
toine lui  présenta  son  petit  protégé  et  com- 
muniqua au  célèbre  instituteur  les  conjectures 
auxquelles  elle  se  livrait  depuis  quelques  jo'urs. 
C'en  est  assez  pour  exciter  l'intérêt  du  véné- 
rable abbé,  qui  n'est  plus  préoccupé  que 
d'une  idée  fixe,  celle  de  découvrir  d'où  vient 
cet  enfant,  quel  il  est  en  réalité.  Son  crédit, 
sa  haute  réputation,  lui  en  fournissent  les 
moyens.  Sur  sa  demande,  le  ministre  de  la 
guerre'  écrit  à  toutes  les  maréchaussées  du 
royaume,  et  l'on  reçoit  une  réponse  très-ca- 
tégorique qui  annonce  que  le  petit  sourd-muet, 
originaire  des  Pays-Bas  autrichiens,  entre 
Liège  et  Namur,  avait  été  amené  par  son 
frère,  âgé  de  dix-sept  ans,  jusqu'auprès  de 
Péronne,  où  ce  frère  s'en  était  débarrassé 
comme  d'un  fardeau  incommode;  que  ce  même 
frère  était  venu  le  réclamer  à  Cuvilly  l'année 
suivante  en  avouant  qu'il  l'avait  abandonné 
volontairement  et  ajoutant  que  sa  famille 
avait  été  inquiétée  au  sujet  de  cette  dispari- 
tion. Les  renseignements  ajoutaient  qu'on 
avait  cru  devoir  renvoyer  ce  jeune  homme, 
appelé  Pinchon,  qui  paraissait  appartenir  à 
des  parents  misérables  et  hors  d'état  de  nour- 
rir leurs  enfants,  en  lui  disant  que  le  petit 
sourd-muet  était  à  Paris,  bien  placé.  Dans 
une  lettre  déposée  au  procès,  le  ministre 
croyait  devoir  dire  à  l'abbé  de  l'Epée  «  qu'il 
paraissait  convenable  de  s'en  tenir  là.  » 

Mais  voici  qu'en  même  temps  de  nouveaux 
renseignements  arrivent  et  apprennent  que, 
vers  la  fin  de  1773,  un  enfant  de  dix  à  onze 
ans,  sourd-muet,  fils  du  comte  de  Solar,  a 
disparu  de  Toulouse. 

Deux  femmes  aux  oreilles  de  qui_  l'his- 
toire du  petit  sourd-muet  était  venue,  et  qui 
avaient^connu  à  Paris,  quelques  années  au- 
paravant, la  famille  du  comte  de  Solar,  vont 
voir  le  protégé  de  la  sœur  Saint-Antoine  et 
déclarent  reconnaître  dans  l'enfant  trouvé  à 
Cuvilly,  le  îcr  août  1773,  le  fils  Solar. 

L'abbé  de  l'Epée,  tout  entier  à  la  mission 
qu'il  s'est  donnée  de  réintégrer  dans  ses  droits 
un  enfant  qu'il  croit  en  avoir  été  frustré  par 
le  crime,  fait  part  de  sa  découverte  aux  mi- 
nistres Amelot  et  Montbarrey.  11  leur  annonce 
l'intention  où  il  est  de  conduire  le  petit  Solnr 
(car  déjà  il  lui  donne  ce  nom)  dans  la  ville  de 
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Clermont  en  Beauvoîsis,  où  il  était  né,  d'où 
il  était  sorti  à  l'âge  de  cinq  ans  pour  être 
conduit  à  Paris  et  à  Toulouse,  et  où  assuré- 
ment il  devait  être  reconnu. 

Le  ministre  Amelot,  qui  avait  rendu  compte 
au  roi  des  projets  de  l'abbé  de  l'Epée,  informa 
celui-ci  a  que  Sa  Majesté  approuvait  cette 
démarche,  et  même  qu  elle  savait  gré  à  l'abbé 
de  l'Epée  des  motifs  qui  l'y  déterminaient; 
qu'elle  l'avait  chargé,  lui  ministre,  d'écrire  à 

I  intendant  de  faire  donner  par  son  subdélé- 
gué à  M.  de  l'Epée  toutes  les  facilités  dont 
il  aurait  besoin  pour  les  vérifications  dont  il 
s'agissait.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  Montbarrey  écrit, 
de  son  côté,  au  chef  de  la  maréchaussée  et 
lui  intime  l'ordre  de  protéger  la  marche  de 
l'instituteur  et  du  pupille. 

L'abbé  de  l'Epée  arrive  ainsi  à  Clermont  en 
Beauvoisis,  précédé  de  sa  réputation,  du  res- 
pect que  lui  avaient  mérité  ses  services,  des 
recommandations  qu'il  avait  obtenues  des  mi- 
nistres. Le  petit  sourd-muet  est  présenté, 
sous  les  auspices  les  plus  accrédités,  à  toute 
la  ville  de  Clermont,  comme  le  fils  du  comte 
de  Solar,  et  on  l'y  reconnaît  pour  tel. 

Autre  présomption.  Le  petit  Solar  avait 
une  surdent,  et  il  a  été  arraché  une  sur- 
dent au  petit  sourd-muet  de  l'Hôtel-Dieu. 

Plus  que  jamais  persuadé  qu'il  avait  re- 
trouvé le  rejeton  d  une  famille  noble,  l'abbé 
.  de  l'Epée  présenta  son  pupille  comme  comte 
de  Solar  dans  ses  leçons  publiques,  dans  de 
grandes  maisons  et  au  duc  de  Penthièvre,  dont 
il  obtint  une  pension  pour  l'enfant.  11  fit  pu- 
blier dans  le  Journal  de  Paris  du  15  octobre 
1777  un  exposé  «  des  preuves  démontrant  que 
le  jeune  sourd-muet,  son  écolier,  est  vérita- 
blement le  fils  de  feu  M.  le  comte  de  Solar.  » 

II  fit  également  exposer  et  vendre  publique- 
ment le  portrait  gravé  de  l'enfant,  portant  au 
bas,  avec  l'indication  de  son  âge  et  de  son 
infirmité,  le  nom  de  Joseph,  comte  de  Solar. 
Il  ne  manquait  plus  que  la  reconnaissance  de 
la  sœur  même  du  petit  Solar  ;  on  l'obtint.  Ca- 
roline de  Solar  déclara  qu'elle  retrouvait  son 
frère  dans  le  petit  Joseph. 

A  Toulouse,  à  Albi,  plusieurs  personnes 
firent  des  déclarations  aussi  positives.  On  le 
t  voit,  cet  ensemble  de  présomptions,  sinon  de 
!  preuves,  était  bien  fait  pour  tromper  l'abbé 
de  l'Epée.  Une  circonstance  vint  encore  le 
confirmer  dans  sa  conviction.  On  devait  se 
demander,  et  l'on  se  demanda  en  effet,  com- 
ment un  enfant  parti  de  Toulouse  s'était  tout 
à  coup  trouvé  transporté  et  perdu  à  200  lieues 
de  là.  On  fit  des  recherches.  On  trouva  sur 
le  registre  de  Charlas,  diocèse  de  Comminges, 
i  sous  "la  date  du  2S  janvier  1774,  un  acte  mor- 
I  tuaire  portant  pour  toute  mention  ;  le  comte 
de  Solar;  puis,  en  marge,  ajouté  après  coup  : 
enfant  âgé  d'environ  dix  à  onze  ans,  muet. 
Cette  addition,  qui  ne  se  trouvait  pas  d'ailleurs 
sur  le  registre  déposé  à  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  n'était-elle  pas  un  nouvel  indice  de 
suppression  d'état? L'abbé  de  l'Epée  n'accom- 
plissait donc  qu'un  devoir  strict  en  poursui- 
vant ses  investigations.  Elles  l'amenèrent  à 
savoir  que  l'enfant  Solar  était  parti  de  Tou- 
louse sous  la  conduite  d'un  nommé  Cazaux, 
étudiant  en  droit,  dans  l'automne  de  1773  ; 
qu'il  avait  été  mené  à  Charlas,  chez  les  parents, 
de  ce  jeune  homme,  et  que  le  père  Cazaux 
avait  signé,  comme  l'un  des  témoins,  l'acte 
mortuaire. 

Ce  fut  en  conséquence  Cazaux  qu'on  ac- 
cusa d'avoir  enlevé  et  perdu  le  petit  Solar. 
Le  Châtelet  de  Paris,  près  de  qui  l'affaire  fut 
portée  par  les  soins  de  l'abbé  de  l'Epée,  tuteur 
de  l'enfant,  commença  par  décréter  de  prise 
de  corps  Cazaux  fils,  et  assigna,  pour  être 
ouïs,  Cazaux  père,  le  curé  de  Charlas  et  deux 
ou  trois  autres  individus,  comme  prévenus  de 
complicité  de  suppression  d'état. 

Cazaux  fils  fut  amené  de  Toulouse  à  Paris 
par  la  maréchaussée,  dans  une  charrette  dé- 
couverte et  chargé  de  chaînes.  Il  fut  jeté,  en 
arrivant,  dans  un  cachot,  où  il  resta  vingt- 
deux  jours.  Il  fut  ensuite  détenu  en  prison 
pendant  un  an.  Il  parvint  enfin  à  faire  en- 
tendre sa  défense.  Elle  était  bien  simple. 
Il  établit  et  prouva  qu'étant  clerc  à  Tou- 
louse chez  le  procureur  de  la  comtesse  de 
Solar,  veuve  et  sans  bien,  mais  ayant  quel- 
ques affaires,  il  avait  eu  occasion  de  rendre 
quelques  services  à  cette  dame;  qu'allant 
passer  les  vacances  de  1773  chez  son  père  à 
Charlas,  et  devant  de  là  se  rendre  à  Bagnères, 
il  informa  de  ce  voyage  M™e  de  Solar,qui  le 
pria  de  se  charger  de  son  fils,  parce  qu'on  lui 
avait  fait  espérer  que  les  eaux  de  Bagnères 
le  guériraient  de  sa  surdité;  qu'il  y  consentit, 
et  partit  de  Toulouse  publiquement,  le  4  sep- 
tembre 1773,  à  cinq  heures  du  soir,  emme- 
nant l'enfant  sur  son  cheval  ;  qu'il  le  conduisit 
à  Charlas,  puis  à  Bagnères,  où  il  prit  les  eaux 
qui  ne  le  guérirent  pas,  et  le  ramena  ensuite 
à  Charlas.  où  cet  enfant  tomba  malade  de  la 
petite  vérole;  que  lui,  Cazaux,  qui  ne  le 
quittait  pas,  prit  de  lui  cette  même  maladie, 
dont  il  fut  à  toute  extrémité;  que  l'enfant  en 
mourut  dans  la  même  chambre  où  Cazaux 
était  couché;  qu'on  l'enterra  tandis  que  Ca- 
zaux était  dans  son  lit,  travaillé  d'une  fièvre 
qui  allait  jusqu'au  délire;  que  personne  ne 
pouvant  donner  de  plus  amples  détails  sur 
l'enfant,  le  curé  de  Charlas  s'était  contenté  de 
le  désigner  par  ces  mots  :  le  comte  de  Solar. 
Le  curé  déclara  que,  parcourant  son  re- 
gistre longtemps  après,  il  trouva  que  cette 
désignation  était  trop  brève  ;  elle  ne  disait  eu 
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effet  ni  si  c'était  un  garçon  ni  si  c'était  un 
homme  marié,  un  jeune  homme  ou  un  vieil- 
lard, et  qu'il  a  cru  pouvoir  sans  inconvénient 
faire  l'addition  qu'il  s'était  permise  sur  son 
registre. 

Cazaux  fut  défendu  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célèbre  au  barreau  :  Elie  de 
Beaumont  écrivit  un  excellent  mémoire  sur 
son  affaire  ;  Tronçon-Ducoudray  prononça 
plusieurs  plaidoj'ers  éloquents,  et  des  consul- 
tations signées  des  noms  les  plus  respectables, 
tels  que  Prunget  des  Boissières,  Rouhette, 
Legouvé,  Target,  Loyseau,  Collet,  Hardouin 
de  la  Reynerie,  Lacretelle,  Polverel,  Legrand 
de  Laleu,  Héron  d'Agirone,  etc.,  furent  ré- 
digées en  sa  faveur. 

Tout  en  rendant  justice  au  zèle  et  à  l'hu- 
manité de  l'abbé  de  l'Epée,  on  lit  voir  qu'il 
avait  suivi  une  fausse  lumière  qui  l'avait 
égaré,  et  qu'en  poursuivant  une  chimère  il 
avait  causé  un  cruel  préjudice  et  des  maux 
eéels  à  une  honnête  famille  qui  n'avait  rien  à 
se  reprocher. 

*  On  prouva  que  l'enfant  trouvé  près  de  Pé- 
ronne,  le  l"T  août  1773,  ne  pouvait  pas  être 
le  petit  Solar,  qui  n'était  parti  de  Toulouse 
que  le  i  septembre  1773,  et  qui  était  mort  à 
Charlas  le  28  janvier  1774. 

On  établit  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  le  moindre 
intérêt  à  commettre  un  crime  de  suppression 
d'état  dans  la  personnu  du  petit  Solar,  attendu 

?ue  son  père  n'avait  pas  laissé  la  moindre 
ortune  ;  quant  à  sa  mère,  elle  n'avait  que  des 
créanciers,  qui  avaient  fait  saisir  ses  petits 
meubles  et  ses  nippes  après  sa  mort,  «  presque 
sur  son  cadavre.  » 

On  prouva  entin  que  le  petit  sourde-muet 
de  l'abbé  de  l'Epée  était  le  fils  de  Joseph- 
Mathieu  Pinchon,  dit  Lamothc,  manouvrier 
au  village  de  Montigny,  pays  de  Liège,  à  une 
demi-lieue  de  Charleroi;  qu'il  avait  été  em- 
mené par  un  de  ses  frères,  nommé  Alexandre, 
plus  âgé  que  lui,  lequel  l'avait  laissé  à  Cuvilly 
au  milieu  du  chemin,  et  que  lui-même  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Joseph  ;  toutes 
choses  parfaitement  conformes  aux  premières 
informations. 

Le  Chàtelet,  par  sa  sentence  définitive  du 
28  juin  1781,  déchargea  Qazaux  et  les  autres 
accusés  de  toute  accusation,  faisant  injonc- 
tion au  curé  de  Charlas  d'être  plus  exact  à 
l'avenir  dans  la  tenue  de  ses  registres  de 
baptême,  décès  et  mariages  ;  mais  en  même 
temps,  cédant  à  l'opinion  ou  plutôt  à  la  pré- 
vention publique  formée  depuis  longtemps" 
avec  toutes  les  couleurs  de  la  vraisemblance, 
il  déclara  que  Joseph  était  le  fils  du  feu  comte 
de  Solar,  l'autorisa  à.  en  porter  le  nom  et 
les  armes,  et  ordonna  que  renonciation  de  sa 
mort  sur  le  registre  de  la  paroisse  de  Charlas 
serait  rayée  comme  fausse.  Il  est  difficile  de 
.  concevoir  une  sentence  plus  singulière  et 
plus  en  contradictièn  avec  les  faits. 

Cazaux  et  M"e  Caroline  de  Solar  interje- 
tèrent appel  de  cette  sentence. 

Le  procès  était  encore  pendant  au  parle- 
ment de  Paris  lors  de  la  Révolution.  Il  fut 
enfin  jugé  par  le  second  des  tribunaux  cri- 
minels établis  à  Paris  au  mois  de  mars  1791. 

Le  jugement  définitif  et  en  dernier  ressort 
est  du  24  juillet  1792.  Il  a  été  précédé  d'un 
long  rapport  commencé  le-5  juin,  et  qui,  avec 
la  lecture  des  pièces,  a  duré  plusieurs  au- 
diences. 

Ce  rapport,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
pour  la  méthode,  la  clarté  et  la  force  de  la 
discussion,  était  l'œuvre  de  Eude,  membre  du 
second  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Ce  ma- 
gistrat l'a,  plus  tard,  fait  imprimer  à  l'Impri- 
merie nationale,  pour  effacer  la  fausse  im- 
pression que  le  drame  de  Y  Abbé  de  l'Epée,  du 
citoyen  Bouilly,  avait  faite  sur  le  public.  En 
voici  les  motifs  : 

«  Considérant,  au  fond,  qu'il  est  clairement 
établi  au  procès  que  l'individu  sourd  et  muet, 
connu  sous  le  nom  de  Joseph,  a  été  trouvé 
sur  la  grande  route  de  Péronne  à  Paris,  au 
village  de  Cuvilly  en  Picardie,  le  ioraoùti773  ; 

«  Qu'à  cette  époque  il  fut  recueilli  par  le 
sieur  Le  Roux,  receveur  des  aides  à  Cuvilly, 
et  par  la  dame  son  épouse,  chez  lesquels  il 
est  resté  jusqu'au  2  septembre  suivant; 

»  Que,  le  2  de  ce  mois,  il  est  entré,  par  ordre 
du  sieur  do  Sartine,  dans  la  maison  de  Bi- 
cètre  à  Paris,,  où  il  a  résidé,  tant  dans  cette 
maison  qu'en  celle  de  l'Hôtei-Dieu,  plus  de 
vingt  mois  consécutifs; 
■  »  Qu'au  contraire  Guillaume -Jean- Joseph, 
aussi  sourd  et  muet,  seul  fils,  né  à  Clermont 
en  Beauvoisis,  du  mariage  des  sieur  et  dame  ' 
Solar,  le  1er  novembre  17G2,  ayant  quitté  le 
séjour  de  la  Granerie,  près  Albi,  a  habité  la 
ville  de  Toulouse  avec  sa  mère  et  Caroline, 
sa  sœur,  jusqu'au  commencement  de  septem- 
bre 1773; 

»  Que,  dans  les  premiersjoursdecemois,sa 
mère  le  confia  au  sieur  Cazaux  pour  le  con- 
duire à  Charlas,  et  de  là  aux  eaux  de  Ba- 
gnères,  où  il  a  été  vu,  dans  le  cours  dudit 
mois,  comme  à  Charlas  les  mois  suivants,  et 
positivement  reconnu  par  les  personnes  qui 
l'avaient  vu  à  Toulouse  immédiatement  au- 
paravant ; 

»  Qu'après  le  voyage  de  Bagnères  et  le  re- 
tour de  cet  enfant  à  Charlas,  chez  le  sieur 
Cazaux  père,  dans  la  maison  duquel  il  a  ha- 
bité assez  longtemps,  toujours  connu  sous  le 
nom  de  Solar,  il  a  été  attaqué  de  la  petite 
vérole,  à  la  fin  de  l'année  1773,  est  mort  des 
suites  de  cette  maladie,  le  88  janvier  suivant, 
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et  a  été  inhumé  le  lendemain  29,  dans  le  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Charlas,  sous'  la 
dénomination  seulement  de  fils  du  comte  de 
Solar,  parce  Qu'aucune  des  personnes  pré- 
sentes ne  connaissait  ses  noms  de  baptême  ; 

»  Qu'ainsi,  ce  n'est  que  par  une  funeste  er-. 
reur  qu'en  élevant  des  doutes  sur  la  mort  de 
cet  enfant  on  a  présumé  que  l'individu  Joseph 
pouvait  être  Guillaume,  fils  des  sieur  et  dame 
Solar,  et  que  le  sieur  Cazaux  fils  a  été  accusé 
do  l'exposition  et  suppression  d'état  de  cet 
enfant,  et,  par.  suite  de  la  même  erreur,  que 
les  premiers  juges,  en  déchargeant  le  sieur 
Cazaux  d'accusation,  ont  néanmoins  donné  à 
Joseph  une  qualité  que  l'évidence  des  preuves 
lui  refuse  ; 

»  Considérant,  sur  les  autres  accusations, 
que,  par  rapport  au  sieur  Durban,  curé  de 
Charlas,  on  ne  voit  que  des  omissions  et  né- 
gligences, sans  dessein  criminel,  dans  la  ré- 
daction de  l'acte  mortuaire  de  Guillaume,  fils 
Solar,  et  que  dès  lors  il  doit  être  déchargé 
d'accusation,  en  lui  enjoignant  de  se  confor- 
mer aux  lois  existantes  sur  la  tenue  des  regis- 
tres de  baptêmes,  mariages,  sépultures,  etc.  » 

■  Voici  maintenant  le  prononcé  du  jugement  : 

■  Déclare  que  l'enfant  sourd  et  muet,  mort 
des  suites  de  la  petite  vérole,  chez  Cazaux 
père,  à  Charlas,  le  28  janvier  1774,  et  inhumé 
Je  lendemain  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
dudit  lieu,  était  véritablement  Guillaume- 
Jean-Joseph,  sourd  et  muet,  fils  unique  de 
"Vincent-Joseph  de  La  Fontaine-Solar,  et 
de  Jeanne-Pauline-Antoinette  Clignet,  son 
épouse,  lequel  était  né  à  Clermont, le  1"  no- 
vembre 1762. 

»  En  conséquence,  ordonne  qu'énonciation 
des  noms  dudit  enfant  et  de  ses  père  et  mère, 
et  mention  par  extrait  du  présent  juge- 
ment, seront  faites  par  le  greffier  du  tribunal 
sur  le  registre  joint  au  procès,  lequel  registre 
sera  remis  ensuite  dans  les  archives  de  la 
paroisse  de  Charlas,  et  en  outre  sur  le  double 
registre  étant  au  greffe  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  par  le  greffier  dépositaire  actuel; 

»  Décharge  Caroline  Solar  de  l'accusation 
contre  elle  intentée  ;  fait  défense  à  l'individu 
nommé  Joseph  de  se  dire  et  qualifier  fils  des 
"sieur  et  dame  Solar,  et  de  prendre  les  noms 
et  exercer  les  droits  et  actions  appartenant  à 
cette  famille  ; 

»  Décharge  pareillement  Jean-Marc  Ca- 
zaux et  Jean-Baptiste  Durban,  curé  de  Char- 
las, d'accusation;  et  cependant  enjoint  audit 
Durban  de  Se  conformer  aux  lois  existantes 
sur  la  tenue  des  registres  de  baptêmes,  ma- 
riages et  sépultures  de  sa  paroisse.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  ne  ferons 
pas  à  la  mémoire  de  l'abbé  de  l'Epée  l'outrage 
de  la  défendre.  Il  avait  adopté  le  sourd-muet 
trouvé  à  Cuvilly  ;  il  en  avait  fait  son  enfant  ; 
il  était  par  conséquent  de  son  devoir,  et  de 
son  devoir  strict,  de  rechercher  par  tous  les 
moyens  possibles  l'identité  de  cet  enfant. 
Toutes  les  circonstances  se  sont  réunies  pour 
l'induire  en  erreur  :  il  s'est  trompé,  et  il  s'est 
trompé  de  bonne  foi.  Sans  doute,  In  détention 
do  Cazaux  fut  un  fait  déplorable  ;  mais  on 
proclama  son  innocence.  Plût  à  Dieu  que 
les  erreurs  judiciaires  n'aient  jamais  eu  de 
plus  tragique  dénoùment! 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Oraison  funèbre, 
par  Claude  Fauchet  (Paris,  1790);  Eloge  his- 
torique, par  Etienne-François  Bazot  (Paris, 
1819,  1820,  1821,  in-8»);  par  Bébian  (Paris  et 
Bayonne,  1824  ;  couronné  par  l'Académie  des 
sciences)  ;  par  Aléa,  traduit  de  l'espagnol 
(Paris  et  Bayonne,  1824)  ;  Notice  biographi- 
que, par  Etienne  Morel  (Paris,  1833);  l'Abbé 
de  l'Epée,  sa  vie,  son  apostolat,  ses  travaux, 
sa  lutte  et  ses  suecès,  avec  l'historique  des  mo- 
numents; etc.,  par  Ferdinand  Berthier  (Paris, 
1852,  in-8<»). 

ÉPEICHE  s.  f.  (é-pè-che  —  de  l'anc.  allem. 
speh,  spcht,  specht,  pic,  épeiche  ;  allemand 
moderne  specht  ;  hollandais  spegt  ;  suédois 
hackspich;  danois  tfpœi;  anglais  wooi-pecker. 
Toutes  ces  formes  correspondent  au  latin  pi- 
cus, pic.  Le  sanscrit  pika,  bengalais  pika, 
indoustani  pile,  désigne  le  coucou,  qui  est, 
comme  le  pic,  un  oiseau  de  l'ordre  des  grim- 
peurs. C'est  peut-être  là  une  onomatopée  ;  ce- 
pendant, il  est  difficile  de  ne  pas  penser  à 
une  racine  pile,  avec  le  sens  de  piquer,  qui 
se  montre  clairement  dans   le  grec  pileras , 


picidh,  pique,  le  Scandinave  piaka,  anglo- 
saxon  pykan,  anglais  lo  pick,  allemand  pie- 
lien,  spicken,  etc.,  et  aussi  le  persan  paykan, 
lance,  pique,  dard,  flèche,  pointe  de  lance, 
paykan,  pikan,  pic,  hoyau,  etc.  Cette  racine, 
toutefois,  n'est  qu'une  onomatopée.  Le  pic 
tire  souvent  ses  noms  de  cette  habitude  très- 
caractéristique  qu'il  a  de  frapper  et  de  per- 
cer les  arbres  de  son  bec  robuste,  pour  at- 
teindre les  insectes  dont  il  se  nourrit  ou  pour 
déposer  des  provisions  dans  les  trous  qu'il 
pratique).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
oiseaux  du  genre  pic. 

—  Rem.  Quelques  naturalistes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  MM.  Desphanel  etDupuis, 
font  ce  mot -du  genre  masculin.  Le  Complé- 
ment de  l'Académie  et  M.  Littré  le  font , 
comme  nous,  du  genre  féminin. 

—  Encycl.  Les  épeiches  forment,  dans  le 
grand  genre  pic,  une  section  ou  un  groupe 
assez  naturel,  caractérisé  par  un    plumage 
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généralement  varié  de  noir,  de  rouge ,  do 
jaune  et  de  blanc,  toutes  ces  couleurs  étant 
disposées  par  bandes  ou  par  plaques  plus  ou 
moins  grandes.  Leurs  mœurs,  du  reste,  of- 
frent la  plus  grande  analogie  avec  celles  des 
pics. 

La  grande  épeiche  (picus  major)  a  0™,25  en- 
viron de  longueur  totale;  elle  a  tout  le  dessus 
du  corps  noir,  une  bande  rouge  sur  la  tête, 
et  de  chaque  côté  une  raie  blanche,  aboutis- 
sant aux  yeux  ;  une  sorte  de  moustache  noire 
sur  un  fond  roux,  traversant  le  bec  et  venant 
de  chaque  côté  se  terminer  au  cou  ;  le  bec 
noir  et  robuste;  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
gris  roussâtre,  jusqu'au  croupion,  qui  est 
rouge  ;  les  pennes  variées  de  noir  et  de  bUrho. 
La  femelle  se  distingue  à  l'absence  du  rouge 
sur  la  tête.  Cette  épeiche,  qu'on  appelle  aussi 
pic  varié,  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ;  elle 
fréquente  également  les  montagnes  et  les 
plaines  ;  en  été,  elle  se  tient  surtout  dans  les 
bois;  mais,  en  hiver,  elle  se  répand  dans  les 
jardins  et  les  vergers.  Ses  habitudes  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  du  pic  vert; 
mais  son  cri  est  différent;  on  peut  l'exprimer 
par  les  syllabes  tre  re  re  re  re,  prononcées 
d'une  voix  enrouée.  Elle  se  nourrit  d'insectes. 
Elle  grimpe  sans  cesse  contre  le  tronc  des  ar- 
bres, qu'elle  frappe,  avec  son  bec,  de  coups 
secs  et  redoublés.  Elle  habite  les  trous  des  ti- 
ges et  des  branches,  et  c'est  là  qu'elle  niche, 
quelquefois  à7  ou  8  mètres  de  hauteur;  la  fe- 
melle y  pond  jusqu'à  six  œufs  blancs.  Elle 
est  très-vive  et  très-agile  dans  ses  mouve- 
ments, mais  d'un  naturel  timide  et  méfiant, 
du  reste  complètement  inoffensif.  Quand  elle 
est  poursuivie  ou  qu'elle  redoute  un  danger, 
elle  ne  s'enfuit  pas,  mais  se  tient  immoliile 
"derrière  une  grosse  branche,  l'œil  toujours 
fixé  sur  l'objet  qui  l'inquiète;  si  l'on  tourne 
autour  de  l'arbre,  elle  tourne  également  au- 
tour de  la  branche,  avec  une  agilité  et  une 
adresse  extraordinaires,  de  manière  à  se  te- 
nir toujours  cachée  ;  c'est  ainsi  qu'elle  échappe 
au  chasseur.  On  prétend  que,  pour  l'attirer 
sur  un  arbre  de  la  forêt,  il  suffit  de  frapper 
sur  la  crosse  du  fusil  avec  une  boule  de  bois 
creuse.  Du  reste,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  la 
chasser;  cet  oiseau,  grand  destructeur  d'in- 
sectes, comme  tous  les  pics,  mérite  d'être  pro- 
tégé, et,  d'un  autre  côté,  sa  chair  est  coriace 
et  de  mauvais  goût. 

1/ëpeiche  moyenne  (picus  médius),  appelée 
aussi  pic  mar,  pic  noir,  pic  varié  à  tête  rouge, 
ressemble  beaucoup  à  la  grande  épeiche,  avec 
laquelle  on  l'a  très-souvent  confondue.  Elie 
s'en  distingue  par  sa  taille  un  peu  plus  pe- 
tite ;  son  bec  plus  court,  comprimé  et  pointu  ; 
la  tache  rouge  de  la  tête  d'une  teinte  moins 
vive  ;  la  gorge  blanche  et  les  côtés  de  la  tête 
gris  blanchâtre;  les  flancs  roses  et  la  queue 
noire.  La  femelle  diffère  du  mâle  par  des 
teintes  plus  ternes.  Ses  mœurs  sont  celles  de 
la  précédente.  Sa  ponte  n'est  que  de  quatre 
œufs  d'un  blanc  lustré. 

La  petite  épeiche  {picus  minor)  est  générale- 
ment connue  sous  le  nom  A'épeichette. 

L 'épeiche  à  dos  blanc  ou  leuconote  (picus  leu- 
conotus)  ressemble  beaucoup  aussi  à  la  grande 
épeiche.  Elle  s'en  distingue  surtout  par  la  teinte 
d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  qui  prédomine 
dans  les  diverses  parties  de  son  plumage.  Le 
haut  de  la  tête  et  l'occiput,  d'un  rouge  vif 
chez  le  mile,  sont  noirs  chez  la  femelle.  Cet 
oiseau  habite  surtout  le  nord  de  l'Europe;  il 
est  commun  en  Courlande,  en  Livonie  et  en 
Silésie;  il  s'avance  quelquefois  jusque  dans 
les  provinces  septentrionales  de  l'Allemagne. 
Il  habite  les  bois  de  hauto  futaie,  s'avance 
assez  près  des  habitations  et  pond  dans  les 
trous  naturels  des  arbres  quatre  ou  cinq  œufs 
d'un  blanc  lustré.  ■ 

h'épeiche  minute  (picus  pubescens)  habite 
l'Amérique  du  Nord.  Elle  pond  six  œufs  d'un 
blanc  pur  dans  un  trou  d  arbre  que  le  mâlo 
et  la  femelle  ont  creusé  alternativement.  Elle 
fait  beaucoup  de  tort  aux  arbres  fruitiers. 

On  peut  citer  encore  Vépeiche  chevelue,  ré- 
pandue dans  presque  toute  l'Amérique  du 
Nord  ;  Vépeiche  des  Moluques,  d'un  brun  noir 
ondulé  de  blanc  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; les  épeiches  du  Canada  et  de  la  Caro- 
line, etc.  V.  ptc. 

ÉPEICHETTE  s.  f.  (é-pè-chè-te  —  diinin. 
de  épeiche).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  petite 
épeiche. 

—  Encycl.  Ornith.  Uépeichetle  ou  petite 
épeiche  est  une  des  plus  petites  espèces  du 
genre  pic.  Sa  longueur  totale  est  d'environ 
OiUjlS.  Son  plumage  est  noir  en  dessus,  avec 
des  bandes  blanches  et  le  sommet  de  la  têto 
rouge;  le  dessous  est  d'un  blanc  terne.  La 
femelle  n'a  point  de  rouge  sur  la  tête,  et  la 
blanc  do  son  plumage  est  nuancé  de  brun. 
Cet  oiseau  est  bien  plus  répandu  dans  le  nord 
que  dans  le  midi.  Il  a  les  habitudes  des  épei- 
ches et  habite,  comme  elles ,  dans  les  trous 
naturels  des  arbres,  où  il  pond  cinq  ou  six 
œufs  d'un  blanc  verdâtre.  Il  vient 'souvent' 
pondant  l'hiver  visiter  les  vergers,  où  il 
grimpe  autour  du  tronc  des  arbres  sans  s'é- 
lever bien  haut  sur  les  branches.  Il  est  moins 
farouche,  moins  rusé  et  plus  facile  à  tirer  que 
les  autres  épeiches. 

ÉFEIGNÉ,  ÉE  adj.  (é-pè-gné;  gn  mil.). 
Techn.  Se  dit  d'une  douve  do  tonneau  qui  a 
été  rompue  dans  le  jable  ou  la  rainure  qui 
reçoit  les  douves  :  Douve  épeignée. 

EPÉIOS.  V.  Epéus. 

ÉPEIRE  s.   f.  (é-pè-re  —  du  gr.  epi,  sur; 
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eirâ,  je  noue).  Arachn.  Genro  d'aranéides, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  ré- 
pandues sur  tout  le  globe  :  L'èruiRii  dia- 
dème. 

—  Encycl.  Les  épeires  sont  caractérisées 
par  des  yeux  au  nombre  de  huit,  presque 
égaux  entre  eux,  occupant  le  devant  et  les" 
cotés  du  corselet;  la  lèvre  large,  arrondie  à 
son  extrémité;  les  mâchoires  larges,  courtes, 
arrondies,  très-étroites  à  leur  insertion  ;  les 
crochets  des  mandibules  repliés  le  long  de 
leur  côté  interne  ;  les  filières  extérieures  pres- 
que coniques,  peu  saillantes,  disposées  en 
rosette;  les  pattes  allongées,  surtout  la  pre- 
mière paire.  Ces  aranéides  sont  toutes  sé- 
dentaires; elles  tissent  une  toile  à  réseaux 
réguliers,  composée  de  spirales  ou  de  cercles 
concentriques,  croisées  par  des  rayons  droits 
qui  partent  d'un  centre  où  l'araignée  se  tient 
ordinairement  immobile,  le  corps  renversé 
ou  la  tète  en  bas.  Les  toiles  de  quelques  es- 
pèces exotiques  sont  composées  de  fils  si  forts 
qu'elles  arrêtent,  dit-on,  de  petits  oiseaux. 
Celles  de  notre  pays  n'arrêtent  que  de  petits 
et  légers  insectes.  Elles  sont  suspendues 
entre  les  branches  d'arbres  ou  dans  les  an- 
gles des  murs,  dans  une  direction  le  plus  sou- 
vent verticale,  mais  quelquefois  oblique  ou 
même  horizontale.  Quelques  espèces  construi- 
sent auprès  de  leur  toile  une  demeure  cin- 
trée de  toutes  parts  ou  en  forme  de  tuyau 
soyeux,  ou  bien  ouverte  par  le  haut  et  figu- 
rant un  nid  d'oiseau;  les  parois  en  sont  for- 
mées de  feuilles  réunies  entre  elles  par  des 
fils;  Le  plus  grand  nombre  file  un  cocon  glo- 
buleux et  rempli  d'une  bourre  de  soie  plus 
épaisse  et  qui  contient  un  très-grand  nombre 
d  œufs  agglutinés  entre  eux.  La  ponte  a  ordi- 
nairement lieu  vers  la  fin  de  l'été  ou  au  com- 
mencement de  l'automne.  Ce  genre  renferme 
un  très-grand  nombre  d'espèces  disséminées 
dans  toutes  les  régions  du  globe.  Les  moeurs 
de  quelques-unes  présentent  des  détails  inté- 
ressants. 

L'épeirc  diadème,  vulgairement  araignée 
diadème,  est  très-communo  dans  nos  jardins. 
Elle  fait  sa  toile  dans  les  lieux  éclairés  et 
même  en  travers  des  allées.  Le  nombre  des 
cercles  concentriques  s'élève  jusqu'à  trente, 
et  les  points  d'attache  sont  souvent  éloignés 
de  3vmètres.  Vers  la  fin  de  l'été  ou  dans  1  au- 
tomne a  lieu  l'accouplement.  Le  mâle  ne  s'ap- 
proche alors  de  la  femelle  qu'avec  circon- 
spection, et*  c'est  après  bien  des  hésitations 
qu'il  se  décide  à  accomplir  l'acte.  Mais  sou- 
vent il  est  victime  de  sa  témérité;  s'il  ne  se 
hâte  pas  de  fuir,  la  femelle,  qui  est  très-fé- 
roce, se  jette  sur  lui  et  le  dévore.  Cette  arai- 
gnée rie  construit  pas  de  nid  et  se  tient  à 
couvert  sous  des  feuilles  qu'elle  rapproeho 
et  qu'elle  rattache  avec  des  fils.  Elle  pond 
une  centaine  d'œufs ,  d'une  belle  couleur 
jaune,  enveloppés  dans  un  cocon  globuleux, 
d'un  tissu  serré,  recouvert  d'une  bourre  lâche 
et  jaunâtre.  Les  œufs  des  pontes  tardives 
passent  l'hiver  dans  le  cocon  et  n'éelosent 
qu'au  printemps  suivant.  Les  jeunes  arai- 
gnées s'écartent  alors  en  formant  des  fils 
tres-minecs  et  sans"  force,  dont  l'ensemblo 
constitue  une  toile  irrégulière  qu'elles  fixent 
aux  pétioles  des  feuilles  voisines.  Dans  les 
premiers  temps,  les  mâles  sont  semblables 
aux  femelles;  mais,  en  grandissant,  ils  s'en 
distinguent  par  leur  corselet  plus  allongé  et 
leur  abdomen  plus  grêle  et  plus  étroit. 

L'épeirc  affamée  tisse,  d'après  Sloane,  uno 
toile  de  soie  jaune  si  forte  et  si  visqueuse 
qu'elle  arrête  les  oiseaux  et  embarrasse  mêina 
1  homme  qui  s'y  trouve  engagé. 

Uépeire  à  pieds  plumeux  habite  les  bois  de 
la  Nouvelle-Calédonie;  c'est  un  mets  très- 
recherché  par  les  naturels,  qui  mangent  cette 
araignée  après  l'avoir  fait  griller. 

L'épeire  o  bandes  est  très-commune  dans  le 
midi  de  la  France  ;  elle  vit  au  bord  des  ruis- 
seaux. Son  corselet  est  couvert  d'un  duvet 
soyeux  argenté  ;  son  abdomen,  d'un  beau 
jaune,  est  entrecoupé  par  intervalles  de  lignes 
transverses  noires  ou  brunes,  arquées  et  un 
peu  ondées.  Elle  tisse  une  toito  verticale  peu 
régulière,  au  centre  de  laquelle  elle  se  tient. 
Son  cocon,  ovoMe  tronqué,  long  d'environ 
0m,03,  ressemble  à  un  petit  ballon  de  couleur 
grise,  avec  des  soies  noires  longitudinales  ; 
l'extrémité  tronquée  est  fermée  pur  un  oper- 
cule plat  et  soyeux  ;  l'intérieur  offre  un  duvet 
très-lin,  qui  enveloppe  les  œufs.  Quelques 
espèces  exotiques  présentent  des  formes  assez 
étranges;  telles  sont  l'épeire  de  Diard,  dont 
l'abdomen  est  plus  large  que  long,  et  l'épeire 
à  épines  bleues,  chez  laquelle  cet  organe  af- 
fecte la  forme  d'un  trapèze. 

ÉPEIRIDE  adj.  (é-pê-ri-de —  rad.  épeire). 
Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  épeire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'aranéides  ayant  pour 
type  le  genre  épeire. 

ÉPELANT  (ô-pe-lan)  part.  prés,  du  v. 
Epeler  : 

En  cpclant  le  doux  nom  tic  patrie, 

Je  tressaillais  d'horreur  pour  l'étranger. 

BÉRANOER. 

ÉPELÉ,  ÉE  (é-pe-lé)  part,  passé  du  v.  Epe- 
ler :  Un  mot  épelé.  Une  phrase  épeléb.  Mes 
pauvres  lettres  ne  sont  pas  supportables,- quand 
elles  sont  ûnonnées  ou  upelées.  (Mmo  de  Sôv.) 

«EPELER  v.  a.  ou  tr.  (é-pe-lé  —  Ménage 
tire  ce  mot  du  latin  appellare,  «  parce  que 
les  enfants,  dit-il,  nomment  toutes  les  lettrus 
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en  êpelànt,  d'où  vient  que  quelques-uns  disent 
encore  aujourd'hui  appeler   pour  épeler,  et 
c'est  ainsi  qu'on  parle  à  Blois,  à  Chartres,  à 
Orléans,   k  Ohâteaudun.  »  Appellare  litleras 
se  trouve  dans  le  Drutus  de  Cicéron  :  Nam  de 
sono  vocis,  suavitate  appellandarum  littera- 
rum   quoniam  filium  cognovisli,  noli  expectarê 
quia  dicam;  et  appellatio  lilterarum   dans 
Quintilien  :  Laudatur  in  Calulo  suavis  appel- 
latio litterarum.   M.   Littré   n'adopte   point 
cette  étymologie,  et  prétend  que  le  latin  ap- 
pellare n'a  rien  a  faire  ici.  Il  se  fonde  sur  ce 
que  les  vieux,  textes  ne  nous  donnent  jamais 
que  la  forme  espeler.  Suivant  lui,  ce  mot  dé- 
rive du  germanique  :  gothique  spitldn,  ancien 
haut  allemand  spellàn,  raconter,  anglais  to 
spell.  Du  sens  général  d'expliquer,  espeler  au- 
rait passé  au  sens  particulier  de  nommer  les 
lettres.  Bien  avant  M.  Littré,  Bochart  avait 
déjà  indiqué   cette   étymologie;   il   dérivait 
épeler  de  l'allemand  spell  ou  du  flamand  spel- 
len,  qu'il  disait  signifier  la  même   chose,  et 
qu'il  rapportait  à  spell,  spelle,  parabole,  ré- 
cit, de  l'ancien  allemand  bispilla,  mot  dont  la 
signification  est  identique. —  Double  la  lettre  l 
toutes  les  fois  que  la  terminaison  commence 
par  un  e  muet  :  J'ëpelle,  ils  épclleiit,  tu  épel- 
leras).  Décomposer  lettre  par  lettre,  en  nom- 
mant celles-ci  et  les  syllabes  qu'elles  forment, 
pour  arriver  à  lire  le  mot  :  Epeler  un  mot. 
li  enfant  que  l'on  veut  faire  épeler  pour  la 
première  fois  est  en  admiration  devant  celui 
qui  sait  lire.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  exagér.  Lire  lentement  et  avec  dif- 
ficulté :  Sa  cuisinière  lui  épèle  son  journal. 
Le  vieux  prêtre  se  courbe,  et,  n'y  voyant  qu'a  peine, 
A  ce  jour  ténébreux  êpelh  un  livre  obscur. 

V.  Huoo. 

* A  quoi  sert  dV;)e/er 

Des  langues  d'autrefois  qu'on  n'entend  plus  parler? 

J.  Autiun. 

—  Fig.  Commencer  à  peine  à  comprendre  ; 
acquérir  tes  premières  notions  de  :  Nous  ne 
savons  pas  encore  épeler  l'alphabet  de  la  na- 
ture; comment  pourrions-nous  en  assembler  les 
pensées?  (B.  de  St-P.)  Nos  amphithéâtres  sont 
des  écoles  anatomiques  où  la  mort  enseigne  à 
épeler  la  vie.  (Descuret.)  Sans  ma  mère,  je 
n'aurais  rien  su  épeler  de  la  création  que  j'a- 
vais sous  les  yeux.  (Lamart.)  La  civilisation 
en  est  encore  à  épeler  la  première  syllabe  de 
son  nom.  (E.  de  Gir.) 

—  Absol.  :  Commencer  à  épkler.  François 
Xavier,  obligé  de  se  servir  d'un  truchement, 
ne  fit  pas  d'abord  de  grands  progrès  :  ■  Je 
n'entends  point  ce  peuple,  dit-il  dans  ses  let- 
tres, et  il  ne  m'entend  point;  nous  épelons 
comme  des  enfants.  »  (Volt.) 

ÉPELETTE  s, 

semble  des  outils 
charron. 

ÉPELLATION  s.  f.  (é-pè-la-si-on  —  rad. 
épeler).  Art  ou  action  d'épeler  :  Une  bonne, 
une  mauvaise  épellation.  Méthode  avec  épel- 
lation. Méthode  sans  épellation. 

—  Encycl.  Le  plus  difficile  de  tous  les  arts, 
c'est  la  lecture,  et  Duclols  a  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  :  «  Quiconque  sait  lire  sait 
l'art  le  plus  difficile,  s'il  l'a  appris  par  la  mé- 
thode vulgaire.  ■  En  effet,  il  existe  dans  notre 
langue  une  contradiction  choquante  entre  la 
manière  d'écrire  et  la  manière  de  prononcer. 
Le  même  son  y  est  représenté  sous  une  foule  de 
formes  orthographiques  différentes,  comme  la 
voix  a  dans  les  mots:  AlmanacA,  Majdeleine, 
bah  !  douairière,  baptême,  indemnité,  femme, 
foibit,  tabac,  solennel,  prodigua,  ananas,  béat, 
hennir,  lacs,  paonne  ;  le  son  an  dans  les  mots  : 
Caen,  camp,  bambou,  instant,  banc,  rang,  tis- 
serand, paon,  enivrer,  Jean,  emblème,  exem- 
pter, printemps,  différent,  différent,  appré- 
hender, hareng,  cinquante,  éloquent,  etc.,  etc. 

De  \h  les  immenses  difficultés  qu'offre  la 
lecture.  On  comprend,  en  effet,  que  s'il  n'y 
avait  qu'un  seul  signe,  un  caractère  unique 
pour  peindre  un  même  son,  une  même  arti- 
culation, l'étude  de  la  lecture  se  bornerait 
tout  simplement  à  la  connaissance  des  voyel- 
les et  des  consonnes,  c'est-à-dire  à  un  travail 
de  quelques  jours. 

La  méthode  sans  épellation  consiste  à  ne 
point  décomposer  les  voyelles  doubles  sui- 
vantes :  au,  eau;  ai,  et;  eu,  œu,  etc.,  etc.,  et 
à  enseigner  que  cela  se  prononce  o,  è,  e. 
Par  exemple,  trouve-t-on  cette  phrase  dans 
une  méthode  de  lecture  :  Il  fuit  beau  temps, 
l'élève  devra  répéter  d'une  manière  logique, 
comme  ceci,  par  exemple  :  i,  le,  il  —  /,  s, 
fait  —  b,  o,  beau  —  t,  an,  temps.  On  comprend 
l'avantage  que  cette  méthode  a  sur  l'ancienne, 
avec  laquelle  l'élève  aurait  dû  dire  :  bé,  è,  a,  u 
bo  —  té,  e,  èm,  pé,  èss  —  temps.  Cette  mé- 
thode illogique  nous  rappelle  une  anecdote. 
Dans  un  couvent,  il  était  expressément  dé- 
fendu de  prononcer  le  mot  diable;  quand  on 
rencontrait  ce  satané  mot  dans  une  lecture, 
on  l'épelait  ainsi  :  dé,  i,  a,  bé,  èl,  e  —  esprit 
malin. 

ÉPENCHYME  s.  m.  (é-pan  chi-me  —  du  gr. 
epi,  sur;  en,  dans  ;  chumos ,  suc).  Bot.  Tissu 
des  algues  dans  lequel  prédominent  les  cel- 
lules qui  renferment  des  matières  amylacées. 

ÉPENDYME  s.  m.  (é-pan-di-me  —  du  gr. 
ppi,  sur;  enduma,  vêtement).  Anat.  Nom  sous 
lequel'  on  désigne  la  membrane  excessive- 
ment mince  qui  tapisse  les  ventricules  du 
cerveau  et  le  canal  rudimentaire  de  la  moelle, 
membrane  formée  [d'une  substance  amorphe 
parcourue  par  des  fibres  rudimentaires. 


f.  (é-pe-lè-te).  Teclyi.  En- 
s   d'un   tonnelier    ou    d'un 
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ÉPENDYTE  s.  m.  (é-pan-di-te  —  du  gr.  epi, 
sur;  endutos,  qui  couvre).  Antiq.  Vêtement 
de  dessous  en  usage  chez  les  premiers  chré- 
tiens. 

ÉPÉNÉTE  (saint),  disciple  de  Jésus-Christ. 
V.  Epainète. 

ÉPÉNOS  s.  m.  (é-pé-noss  —  gr.  epainos, 
élog^e).  Littér.  gr.  Poésie  lyrique  composée 
en  l'honneur  des  particuliers, -et  dans  laquelle 
on  relevait  les  vertus  des  héros  qui  en  étaient 
l'objet. 

ÉPENTHÈSE  s.  f.  (é-pan -tè-ze  —  gr.  epen- 
thesis;de  epi,  sur;  en,  dans;  thesis,  action 
de  placer).  Gramin.  Insertion,  intercalation 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  milieu  d'un 
mot  :  On  observe  dans  le  zend  l'emploi  de  ces 
sortes  de  flexions  appelées  par  les  grammai- 
riens épenthèses  ou  intercalations.  (  A.Maury.) 

—  Antonymes.  Paragoge,  prosthèse,  tmèse. 
—  Syncope. 

— .Encycl.  Les  Latins,  plus  que  les  autres 
peuples,  doublaient,  surtout  en  poésie,  cer- 
taines lettres  dans  un  petit  nombre  de  mots. 
h'ëpenthèse  consiste,  en  effet,  dans  l'addition 
ou  la  réduplication  d'une  lettre  au  milieu  d'un 
mot,  réduplication  dont  l'effet  est  de  rendre 
longue  la  syllabe  qui  précède.  C'est  ainsi  que, 
dans  ce  vers  célèbre  : 

Tamum  relligio  poluit  madère  malorum, 

Lucrèce  a  fait  longue,  par  épenthèse,  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  religio,  qui,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  est  toujours  brève  et  qui  s'é- 
crit avec  un  seul  /. 

Vépenthèse  diffère  de  la  métathèse  ,  la- 
quelle ne  se  dit  guère  que  d'une  mutation  ou 
transposition  de  lettre,  comme  Evondre  pour 
Evander.  Quelques  grammairiens  considèrent 
Vépenthèse  comme  une  espèce  de  figure. 

ËPENTHÉTIQUE  adj.  (é-pan-té-ti-ke  — 
rad.  épenthèse).  Gramm.  Qui  a  rapport  à  l'é- 
penthèse  :  Intercalation  épenthétique. 

EPEOCHÉ,  l'un  des  devs  ou  génies  malfai- 
sants de  la  religion  parsi ,  et  le  rival  de 
Tachter,  génie  de  l'eau,  qui,  avec  l'aide  d'Or- 
muzd,  le  vainquit  sur  le  lac  sacré  de  Fooro- 
kech. 

ÉPÉOLE  s.  m.  (é-pé-o-le  —  du  gr.  epi,  sur  ; 
aiolos ,  bigarré).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  mellifères,  voisin  des  nomades, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  aux 
environs  de  Paris. 

ÉPERDRE  v,  a.  ou  tr.  (é-pèr-dre  —  rad. 
perdre).  Troubler,  égarer,  u  N'est  plus  usité 
qu'au  participe  passe. 

ÉPERDU,  UE  (é-pèr-du)  part,  passé  du  v. 
inus.  Eperdre.  Troublé,  égaré  par  quelque 
passion  violente  :  Eperdu  de  crainte.  Eperdu 
de  douleur.  Eperdu  d'amour.  Zadig  sortait 
d'auprès  d'elle,  égaré,  éperdu,  la  cœur  chargé 
d'un  fardeau  qu  il  ne  pouvait  plus  porter. 
(Volt.)  Ganteaume  se  rapprocha  du  golfe  de 
Lyon,  et,  ayant  aperçu  de  nouveau  l'escadre 
anglaise ,  il  rentra  éperdu  dans  Toulon. 
(Thiers.) 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon,  éperdu. 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé,  que  fais-tu? 

Boileau. 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue, 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 

Racine. 

—  Antonymes.  Calme,  froid,  impassible, 
paisible,  placide,  rassis,  réfléchi,  tranquille. 

ÉPERDUMENT  adv.  (é-pèr-du-man  —rad. 
éperdu).  D'une  manière  éperdue,  avec  une 
passion  aveugle  :  Le  progrès,  après  avoir 
émancipé  l'esclave,  après  avoir  émancipé  le 
serf,  travaille  encore  eperdument  à  émanciper 
le  prolétaire.  (E.  Pelletan.)  Sous  le  règne  de 
la  Convention,  on  s'enfonça  eperdument  dans 
sa  destinée.  (Cormen.) 

EPERIÈS  ou  PRESSOVA,  ville  d'Autriche, 
en  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  Saros,  à 
228  kilom.  N.-E.  de  Bude,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Tartza  ;  8,900  hab.,  dont  la  plus  grande 
partie  est  catholique.  Evêché  grec  catholique, 
suffragant  de  Gran.  Cour  d'appel,  tribunal  de 
commerce.  Fabrication  active  de  toiles,  de 
draps,  de  tissus  de  laine,  de  poterie  de  grès  ; 
grand  commerce  de  céréales,  do  toiles,  de 
vins,  d'eau-de-vie,  et  de  bestiaux.  On  y  re- 
marque plusieurs  églises,  un  temple  protes- 
tant, une  synagogue,  un  collège  protestant, 
qui  compte  près  de  500  élèves  et  possède  une 
bibliothèque  de  14,000  volumes;  une  école 
normale  et  un  couvent  de  franciscains.  Ses 
plus  beaux  édifices  publics  sont  l'église  Saint- 
Nicolas,  la  salle  du  Comitat,  l'hôtel  du  Cha- 
pitre et  le  théâtre. 

Eperiès,  fondée,  dit-on,  vers  le  milieu  du 
xii»  siècle,  par  une  colonie  allemande,  fut 
élevée,  en  1347,  au  rang  de  ville  libre  royale 
par  Louis  I«r.  p]Us  tard,  elle  fut  fortifiée  et 
reçut  de  nombreux  privilèges.  La  guerre,  la 
peste  et  d'autres  calamités  1  ont  dévastée  dans 
le  cours  des  temps.  En  1687,  le  général  Ca- 
raffa  établit  à  Eperiès,  sur  la  place  principale, 
un  échafaud  permanent,  sur  lequel,  en  un 
seul  jour  (9  mai),  trente  des  notables  de  la 
ville  furent  décapités. 

ÉFERLAN  s.  m.  (é-pèr-lan —  poisson  ainsi 
appelé  de  sa  couleur,  semblable  a  celle  d'une 
perle,  dit  Rondelet  au  chapitre  xvm  des 
Poissons  de  rioière.  Nicot  indique  la  même 
étymologie.  Mais  M.  Littré  fait  dériver  ce 
mot ,  avec  plus  de  raison ,  de  l'allemand 
spierling,  éperlan.  Il  est  possible   que   l'ai- 
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,  lemand  spierling  soit  allié  à  la  racine  san- 
scrite spar,  vivre,  respirer,  qui  semble 
procéder  de  la  notion  générale  de  mou- 
vement et  se  retrouve  dans  le  grec  spairô, 
aspairà,  je  tremble,  je  palpite,  je  m'agite, 
je  me  débats  ;  le  latin  spiro,  je  respire,  le 
lithuanien  spirti,  mer,  speray,  rapidement, 
l'irlandais  sparnaim,  spairnim,  lutter,  faire 
effort,  speir,  spir,  jambe,  jarret.  Le  sanscrit 
sphar,  sphul,  sphal,  se  mouvoir,  trembler, 
vaciller,  est  sans  doute  aussi  allié  à  cette  ra- 
cine, qui  a  fourni  à  divers  êtres  animés  un 
certain  nombre  de  dénominations  dans  les 
langues  indo-européennes.  Cependant,  Che- 
vallet  croit  que  1  allemand  spierling  est  un 
diminutif,  signifiant  petit  trait,  flèche.  Ce  nom 
aurait  été  donné  à  ce  poisson  parce  qu'il  est 
à  la  fois  très-long  et  très-mince,  et  il  se  rap- 
porterait à  l'ancien  allemand  sperilin,  petit 
trait,  diminutif  de  sper,  trait,  javelot,  pique, 
anglo-saxon  spere,  Scandinave  spart,  spior, 
danois  spar,  suédois  sparr,  anglais  speare,  le 
même  probablement  que  le  latin  sparus,  spa- 
rum,  lance.  Ajoutons  que  l'analogie  du  per- 
san sipari,  espèce  de  flèche,  indiquerait  pour 
ces  divers  noms  du  trait  une  origine  aryenne 
primitive  et  qui  se  trouve  peut- être  dans  la 
racine  védique  spar,  proprement  combattre, 
puis  protéger.  La  lance,  en  effet,  que  ces 
formes  auraient  désignée  primitivement,  peut 
être  considérée  comme  une  arme  défensive 
aussi  bien  qu'offensive.  Comparez,  de  plus, 
le  persan  sipar,  ispar,  bouclier).  Ichthyol. 
Genre  de  poisson,  de  la  famille  des  saumons, 
dont  la  chair  est  très-délicate  :  Des  éperlans 
frits.  Une  brochette  o"éperlans.  Z/eperlan 
est  le  beefigue  des  eaux.  (Brill.-Sav.)  //éper- 
lan se  tient  dans  la  mer  et  à  l'embouchure  des 
grands  fleuves.  (C.  d'Orbigny.)  ||  Eperlan  de 
Seine,  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
able.  I|  Eperlan  de  mer,  Variété  d'éperlan  qui 
ne  remonte  pas  les  cours  d'eau,  et  que  l'on 
trouve  près  des  côtes  des  terres  magellani- 
ques.  ||  Eperlan  franc,  Petit  poisson  que  l'on 
pèche  à  l'embouchure  de  la  Loire.  Il  Eperlan 
bâtard ,  Nom  vulgaire  de  plusieurs  petits 
poissons  d'eau  douce. 

—  Encycl.  Ce  genre,  dont  le  nom  scientifi- 
que est  osmerus,  est  très- voisin  des  saumons, 
auquel  on  le  réunissait  autrefois.  Il  s'en  dis- 
tingue néanmoins  par  les  caractères  sui- 
vants :  deux  rangées  de  dents  écartées  à 
chaque  palatin;  Ta  membrane  des  ouïes  à 
huit  rayons  seulement;  les  nageoires  ventra- 
les répondant  au  bord  antérieur  de  la  pre- 
mière dorsale  ;  le  corps  dépourvu  de  tacnes. 
Les  éperlans  ressemblent  aux  saumons,  non- 
seulement  par  l'organisation,  mais  encore  par 
leur  agilité  et  leurs  évolutions  rapides  et  on- 
duleuses.  Quelques  auteurs  les  ont  réunis  aux 
clupes;  il  est  facile  de  les  en  distinguer  par 
leurs  mâchoires  armées  de  fortes  dents,  1  in- 
férieure étant  recourbée  et  proéminente  ;  par 
leur  première  dorsale  à  rayons  mous,  suivie 
d'une  seconde  petite  et  adipeuse,  c'est-à-dire 
formée  simplement  d'une  peau  remplie  de 
graisse  et  non  soutenue  par  des  rayons.  Les 
éperlans  sont  de  petits  poissons  de  mer  qui 
remontent  les  fleuves,  sans  néanmoins  s  é- 
loigner  beaucoup  des  côtes.  La  France  en 
possède  une  espèce  bien  connue,  Véperlan 
commun  ;  la  longueur  de  ce  poisson  varie  de 
0m,lo  à  om,25.  H  a  une  forme  élégante,  al- 
longée, comprimée  latéralement,  avec  le  dos 
presque  droit,  le  museau  aminci  et  la  queue 
très-fourchue.  Sa  couleur  estd'unvert  clair, 
quelquefois  plus  foncé  ou  bleuâtre  et  poin- 
tillé de  noir  en  dessus,  d'un  blanc  d'ai'gent 
sur  les  flancs  et  en  dessous.  La  couche  ar- 
gentée pouvant  se  détacher  très-facilement, 
les  écailles  deviennent  alors  transparentes  ; 
elles  sont  très-minces  et  forment  comme  dés 
losanges  sur  la  peau,  qui  présente  les  nuan- 
ces les  plus  variées. 

o  Aux  bouches  des  rivières  qui  tombent 
dans  l'Océan,  comme  à  Rouen  et  à  Anvers,  on 
trouve  souvent  l'esperlan,  ainsi  nommé  pour 
sa  belle  et  nette  blancheur,  semblable  à  celle 
de  la  perle.  Il  a  une  autre  belle  marque, 
c'est  qu'il  sent  la  violette.  ■ 

A  ces  quelques  mots,  par  lesquels  Ronde- 
let a  finement  esquissé  ce  poisson ,  nous 
joindrons  l'élégante  description  qu'en  a  don- 
née A.  Guichenot. 

«  Véperlan  brille  de  couleurs  très-agréa- 
bles; son  dos  et  ses  nageoires  présentent  un 
beau  gris;  ses  côtes  et  sa  partie  inférieure 
sont  argentées  ;  ces  deux  nuances,  dont  l'une 
très-douce  et  l'autre  très-éclatante,  se  ma- 
rient avec  grâce,  et  sont  relevées  par  des 
reflets  verts,  bleus  et  rouges,  qui,  se  mêlant 
ou  se  succédant  avec  vitesse,  produisent  une 
suite  très-variée  de  teintes  chatoyantes.  Ses 
écailles" et  autres  téguments  sont  si  diaphanes 
qu'on  peut  distinguer  dans  la  tête  le  cerveau, 
et  dans  le  corps  les  vertèbres  et  les  côtes. 
Cette  transparence,  ces  reflets  fugitifs,  ces 
nuances  irisées ,  ces  teintes  argentines,  ont 
fait  comparer  l'éclat  de  sa  parure  à  celui  des 
perles  les  plus  fines,  »  Quant  à  l'odeur  de  vio- 
lette qu'on  attribue  à  Véperlan,  on  ne  l'ob- 
serve que  dans  quelques  circonstances  ;  en 
général,  Véperlan  exhale  une  odeur  forte, 
qui  devient  même  désagréable,  presque  insup- 
portable, à  l'époque  du  frai. 

Ce  poisson  habite  la  mer,  aux  embouchures 
des  cours  d'eau  ;  il  se  nourrit  de  vers  et  de 
petits  mollusques.  Au  printemps,  il  remonte 
les  fleuves  et  les  rivières,  niais  jamais  au 
delà  du  point  ou  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir.  Il  y  arrive  en  troupes  nombreuses  et 
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y  fait  un  séjour  assez  prolongé.  Aux  mois  dé 
mars  et  d'avril,  il  va  frayer  dans  les  eaux 
saumàtres:  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  étudié 
son  développement.  Véperlan  multiplie  beau- 
coup; on  en  fait  des  pêches  très-fructueuses, 
surtout  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de 
la  Seine.  On  le  pêche  à  la  nasse  ou  aux 
grands  filets  ;  quelquefois  on  pratique  des 
bâtardeaux  pour  détourner  les  petits  ruis- 
seaux, qu'il  suit  volontiers  et  où  on  le  prend 
aisément.  On  en  apporte  des  quantités  consi- 
dérables à  Paris,  ainsi  que  sur  les  marchés 
d'Angleterre,"  de  Suède  et  d'Allemagne.  On 
ne  vide  pas  ce  poisson,  et  on  peut  le  manger 
tout  entier  sans  être  incommodé  par  les  arê- 
tes. Sa  chair  est  tendre,  délicate,  exquise  au 
goût  et  très-estimée  ;  peu  nourrissante,  mais 
facile  à  digérer,  elle  convient  à  tous  les  âges 
et  à  tous  les  tempéraments.  On  préfère,  en 
général,  les  éperlans  péchés  en  automne  ou 
en  hiver. 

On  donne  le  nom  d'éperlan  de  Seine  à  une 
espèce  d'nble  {cyprinus  bipunctatus) ,  et  celuiv. 
d'éperlan  bâtard  aux  jeunes  brèmes  et  à  quel- 
ques petites  espèces  de  poissons  blancs. 

ÉPERLECQtfES,  village  et  commune  de 
France  (Pas-de-Calais) ,  canton  d'Ardres, 
arrondissem.  et  à  10  kilom.  de  Saint-Omer, 
près  de  la  Liette;  l, 050  hab.  Cerises  renom- 
mées. Ce  village  éveille  des  souvenirs  histo- 
riques intéressants.  L'étymologie  de  son  nom 
paraît  appartenir  à  ce  dialecte  de  la  langue 
tudesquequi  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans 
le  flamand,  et  se  composer  de  deux  mots  : 
sper,  étendue,  leck,  cavité,  vallon.  Eperlec- 
ques,  en  latin  Sperleca,  Sperliacum,  signifie- 
rait donc  spacieux  vallon.  Cette  étymologie 
en  indique  la  situation  topographique. 

Eperlecques  constituait,  au  moyen  âge,  une 
position  importante  :  à  l'entrée  du  vallon,  il 
était  défendu  par  la  puissante  forteresse  dont 
nous  décrirons  plus  loin  les  ruines.  Suivant 
quelques  historiens,  le  château  d'Eperlec- 
ques remonterait  à  l'époque  gallo-romaine  ; 
il  aurait  fait  partie  d'un  cordon  de  forteresses 
qui,  commençant  par  le  château  d'Arqués  et 
se  continuant  par  ceux  de  Sithiu,  d'Eperlec- 
ques,  de  Ruminghen,  de  Tournehem  et  de 
la  Montoire,  auraient  été  destinées  à  dé- 
fendre contre  les  barbares  le  passage  du 
golfe  Ithius.  Mais,  en  dépit  de  quelques  voies 
romaines  récemment  découvertes  dans  les 
environs,  cette  origine  ambitieuse  ne  repose 
que  sur  une  tradition  quasi  légendaire,  et  ce 
■n'est  qu'au  moyen  âge  qu'apparaît  d'une  ma- 
nière positive  le  château  d'Eperlecques. 

Vers  le  ixe  siècle,  Eperlecques  appartenait 
Îk-Gérard,  qui  en  fit  donation  à  l'abbaye  voi- 
sine de  Saint- Winoc.  Au  xie  siècle,  le  domaine  . 
était  en  la  possession  des  comtes  de  Boulo- 
gne. Lors  des  invasions  normandes,  anté- 
rieures à  cette  dernière  date,  Eperlecques  ne 
fut,  dit-on,  pas  épargné,  et  le  vieil  historien 
Malbraneq  compte  son  château  au  nombre 
des  forteresses  détruites  par  les  barbares  ; 
mais  rien  n'appuie  cette  assertion  d'une  ma- 
nière authentique. 

Par  suite  du  traité  de  Péronne  (119S),  Eper- 
lecques, qui  jusque-là  relevait  des  comtes  de 
Flandre,  entra  dans  le  comté  d'Artois.  Depuis 
Robert  II  jusqu'à  Philippe  le  BÇn,  onzième 
comte  d'ArtoiSj  la  seigneurie  d'Eperlecques 
fut  dans  la  même  main  que  le  château  de 
Saint-Omer.  En  juillet  1380,  lois  de  son  dé- 
barquement dans  le  Boulonnais,  le  duc  de 
Buckingham,  protégé  par  un  certain  seigneur 
de  Beauloo,  fils  d'un  ancien  bailli  de  Saint-  • 
Orner,  logea  à  Eperlecques  avec  son  armée  ; 
«  puis,  dit  Froissart,  le  lendemain,  à  six 
heures  du  matin,  les  Anglais  partirent  d'Eper- 
lecques et  marchèrent  en  ordre  de  bataille 
vers  Saint-Omer.  »  En  1436,  après  la  levée  du 
siège  de  Calais,  le  duc  de  Gloceçter  ravagea 
tout  le  pays  sans  aucune  opposition,  si  ce 
n'est  vers  Eperlecques  et  Tournehem.  Phi- 
lippe le  Bon  vendit  ce  domaine  à  Antoine  de 
Croy,  comte  de  Porcien  (1433).  Ce  dernier 
ayant  quitté  plus  tard  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne,  tous  ses  biens,  et  notamment  la 
terre  d  Eperlecques  ,  furent  confisqués  en 
1475  au  profit  du  duc;  mais,  dès  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  Philippe  de 
Porcien  de  Croy,  fils  d'Antoine,  était  réintégré 
dans  ses  possessions.  Il  est  vrai  que,  cinq  ans 
plus  tard,  Maximllien  d'Autriche  et  Marie  de 
Bourgogne,  sa  femme,  petite-fille  de  Philippe 
le  Bon,  retirèrent  de  nouveau  le  domaine 
d'Eperlecques  à  Philippe  de  Croy  pour  le 
donner  à  la  dame  d'Humbercourt.  Ce  mariage 
de  l'héritière  de  Bourgogne  sépara,  en  outre, 
de  fait  l'Artois  de  la  France,  avec  laquelle 
on  sait  que  Maximilien  fut  presque  constam- 
ment en  guerre.  En  14S7,  le  château  d'Eper- 
lecques tut  pris  par  les  Français.  Deux  ans 
après,  il  fut  repris  par  les  Bourguignons.  La 
famille  de  Croy  en  rentra  en  possession  en 
1519,  mais  elle  le  céda,  en  1521,  nu  seigneur 
d'Humbercourt,  à  la  prière  de  Charles-Quint. 
Il  finit  enfin,  après  diverses  vicissitudes, 
tantôt  dans  les  mains  des  de  Croy,  tantôt 
dans  celles  des  d'Humbercourt,  par  passer 
dans  celles  des  d'Egmont,  qui  possédèrent 
Eperlecques  et  en  furent  seigneurs  jusqu'à  la 
Révolution.  Pendant  cette  longue  période, 
Eperlecques  eut  plus  d'une  fois  àsouftrirde  la 
guerre,  notamment  en  1597,  où  les  Français 
le  ravagèrent  par  surprise.  En  163S,  pen- 
dant le  siège  de  Saint-Omer,  l'occupation  du 
château  d'Eperlecques  fut  jugée  inutile  :  as- 
siégé vigoureusement  par  le  maréchal  de 
Chatillon,  il  se  rendit  à  composition  j  mais  les 
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Espagnols,  après  îa  levée  du  siège  de  Saint- 
Omer,  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau 
sans  difficulté.  L'année  suivante,  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  recommença  l'attaque  ; 
cette  fois,  le  fort  fut  pris  et  rasé  en  partie, 
ainsi  que  le  château,  et  le  commandant,  qui 
avait  refusé  de  se  rendre,  fut  pendu  au  haut 
du  donjon. 

Le  château  d'Eperlecques,  ancien  chef- 
lieu  de  la  châtellenie,  n  offre  plus  aujour- 
d'hui que  quelques  ruines.  En  1789,  on  le 
voyait  encore  entouré  de  deux  larges  fossés, 
quil  fallait  franchir  sur  des  ponts-levis.  Il 
était  construit  de  briques  et  de  pierres  blan- 
ches, et  couvert  de  tuiles.  Au  rez-de-chaussée, 
on  remarquait  trois  grandes  salles  et  des  ca- 
binets voûtés  ;  au-dessous,  les  caves  ;  au-des- 
sus, les  étages,  surmontés  de  greniers.  On  y 
voyait  aussi  un  fournil,  ainsi  qu^in  puits  sur  la 
terrasse,  entourée  de  murs  à  droite,  avec  une 
tourelle  à  son  angle  nord.  Cette  tourelle  était 
flanquée  de  bastions  et  de  murailles  de  force. 
Lors  de  la  Révolution,  tous  ces  bâtiments 
tombaient  déjà  de  vétusté.  Vendus  en  1794 
comme  propriété  nationale,  à  la  suite  de  l'é- 
•  migration  du  comte  d'Egmont,  dernier  sei- 
gneur d'Eperlecques,  les  restes  du  château 
lurent  démolis  presque  entièrement,  sauf  la 
terrasse.  Aujourd'hui,  avec  les  débris,  on 
achève  de  combler  les  fossés,  et  dans  quel- 
ques années  il  n'en  restera  plus  de  vestiges. 
La  démolition  a  amené  la  .découverte  de 
nombreuses  médailles  roinaines  et  du  moyen 
âge,  quelques-unes  même  de  Charles  IX,  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

L'église  d'Eperlecques,  elle  aussi,  mérite  de 
fixer  l'attention.  La  tour  en  est  remarqua- 
ble, le  portail  entouré  de  nervures  d'un  bel 
effet.  L'architecture  gothique  y  domine.  Cette 
église  paraît  être  du  xive  ou  du  xvo  siècle. 
Le  vaisseau  n'est  pas  de  la  même  époque, 
mais  de  15G3  environ,  et  le  chœur  a  été  bâti 
eu  1768.  La  galerie  qui  couronne  l'édifice,  or- 
née, à.  sa  base,  d'une  guirlande  de  feuillages 
.délicatement  sculptée,  et  à  sa  partie  supé- 
rieure de  tètes  en  bas-reliefs,,  vues  de  profil, 
quelques-unes  coiffées  de  casques,  a  pu  échap- 
per à  la  destruction  en  1793.  L'église  d'Eper- 
lecques, un  curieux  reste  de  1  architecture 
du  moyen  âge,  a  subi  depuis  d'intelligentes 
restaurations. 

M.  Louis  Delozière,  facteur  de  la  poste  aux 
lettres,  c'est  ainsi  qu'il  se  qualifie  lui-même, 
modeste  travailleur  auquel  il  est  bon  de  ren- 
dre justice,  a  publié  sur  Eperlecques,  sa  sei- 
gneurie et  son  église,  une  monographie  sa- 
vante, qu'a  récompensée,  en  1854,  la  Société 
des  antiquaires  de  Saint-Omer  (Dunkerque, 
1SG1,  in-8<>). 

ÉPERLÈQUE  s.  m.  (é-pèr-lè-ke).  Arboric. 
Nom  d'une  variété  d'orme. 

ÉPERNAUX  s.  m.  pi.  (é-pcr-nô).  Agric. 
Ouvertures  des  claies  des  parcs  à  moutons.  ■ 

EPERNAY,  en  latin  Sparnacum,  proprement 
Meu  abondant  en  épines,  épinaie,  du  celtique 
spernec,  qui  signifie  lui-même  épinaie,  ville 
de  France  (Marne),  chef-liêu  d'arrond,,  à 
33  kilom.  N.-O.  de  Châlons-sur-Marne ,  à 
142  kilom.  N.-E.  de  Paris  par  le  chemin  de 
fer  de  Strasbourg,  sur  la  Marne;  pop.  aggl. 
11,358  hab.  —  pop.  tôt.  1 1,704  hab.  Tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce ,  col- 
-lége  communal ,  bibliothèque,  chambre  d'a- 
griculture, comice  agricole,  cercle  du  com- 
merce. Epernay  est  Te  centre  du  commerce 
des  vins  de  Champagne.  L'arrondissement 
fournit  des  vins  de  première  qualité,  qui  se 
récoltent  sur  des  coteaux  très-célèbres  dont  les 
noms  se  trouvent  ci-dessous,  et  dont  la  répu- 
tation, comme  vins  non  mousseux,  était  éta- 
blie dès  le  moyen  âge. 

Flodoard  rapporte  quePardulle,  évêque  de 
Laon,  dans  une  lettre  adressée  à  Hincmar 
vers  880,  recommande  a  l'illustre  prélat  les 
vins  d'Epernay  comme  les  meilleurs  pour  la 
santé.  Le  canton  d'Epernay  possède  près  de 
1 ,200  hectares  de  vignes,  dont  plus  de  800 
produisent  des  vins  blancs.  La  côte,  rapide 
en  plusieurs  endroits,  se  compose  générale- 
ment d'un  calcaire  argileux,  souvent  mêlé  de 
pierres  et  ayant  la  craie  pour  sous-sol.  Son 
orientation  regarde  le  sud-est.  Les  vignes  les 
plus  estimées  dans  le  vignoble  d'Epernay 
proprement  dit  sont'  le  Closet  et  les  Pate- 
leines.  Presque  toutes  ces  vignes  sont  peu- 
plées de  cépages  rouges. 

.Epernay  se  trouve  sur  un  terrain  admira- 
blement favorisé  pour  l'établissement  des 
caves  ;  celles-ci  sont  creusées  dans  des  bancs 
de  craie;  elles  sont  vastes  et  tout  à  fait  pro-. 
près  à  la  conservation  et  à  l'amélioration  des 
vins.  On  cite  celles  de  M.  Moet,  les  plus  éten- 
dues, qui  sont  aussi  solides  que  si  elles  étaient 
soutenues  par  des  voûtes  de  pierre,  et  for- 
ment une  espèce  de  labyrinthe  dans  lequel 
un  guide  est  nécessaire.  Les  voyageurs  ne 
manquent  jamais  de  les  visiter  et  d'y  admi- 
rer surtout  la  tapisserie,  qui  se  compose  de 
bouteilles  artistement  rangées  le  long  de  la 
muraille,  jusqu'à  une  hauteur  de  six  pieds. 

Les  principaux  crus  de  l'arrondissement 
d'Epernay  sont  :  Mareuil  -  sur  -  Aï,  Vertus, 
Mouzy,  Damery,  Chouilly,  Dizy,  Ablais , 
Pierry,  Grauves,  Vinay,  Mesnil- Cramant, 
Avise  et  Hautvillers. 

Le  vignoble  de  Cumières,  à  3  kilomètres 
d  Epernay,  est  placé  sur  les  coteaux  dits  de 
la  Jtivière  de  Marne,  et  touche  aux  cantons 
les  plus  célèbres  pour  leurs  vins  blancs;  il 
n'a  pourtant  <fe  réputation  que  pour  ses  vins 
routes,  qui  sont  plus  fins  et  plus  délicats  que 
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ceux  de  Reims,  mais  auxquels  on  reproche 
de  posséder  moins' de  corps  et  de  spiritueux  ; 
ils  sont  si  précoces  que,  lorsqu'ils  proviennent 
d'une  année  chaude,  ils  parviennent  à  leur 
maturité  dès  la  première  année  ;  en  revan- 
che ,  ils  se  conservent  rarement  au  delà  de 
trois  à  quatre  ans. 

Les  meilleurs  crus  sont  :  Côte  à. bras,  les 
Barillets,  etc. 

La  pièce  de  vin,  à  Cumières,  se  paye  en 
moyenne  de  55  à  60  fr. 

Nous  citerons  aussi  Aï,  dont  les  vins  blancs, 
assez  doux,  fins  et  délicats,  sont  plus  légers 
que  ceux  de  Sillery. 

«  Quand  les  poeies  veulent  chanter  le 
Champagne,  c'est  presque  toujours  le  pétil- 
lant aï  qu'ils  célèbrent  dans  leurs  vers.  Aïl 
nom  glorieux  qui  assure  l'immortalité  à  la  pe- 
tite ville  qui  le  porte,  le  temps  a  soufflé  sur  de 
puissants  empires,  sur  de  vastes  et  opulentes 
cités,  qui  ont  disparu  de  la  surface  du  globe 
sans  laisser  trace  de  leur  passage,  tandis  que 
tu  vivras  toujours  dans  la  mémoire  des 
gourmets  reconnaissants.  Nous  savons  que 
François  Ier,  Charles-Quint,  Henri  VIII, 
Léon  X  possédaient  des  vignes  à  Aï;  nous 
connaissons  la  prédilection  3e  Henri  IV  pour 
ce  vin,  qu'il  proclamait  le  meilleur  de  tous  ; 
on  dit  aussi  que  Louis  XIV,  qui  se  connais- 
sait en  bonnes  choses,  le  préférait  à  beau- 
coup d'autres;  mais  rien  ne  semble  prouver 
que  le  vin  d'Aï  que  buvaient  ces  princes  fût 
mousseux.  Je  suis  même  très-disposé  à  croire 
qu'il  était  parfaitement  non  mousseux  et 
tranquille,  et  cela  par  la  simple  raison  que 
voici  .-c'est  que  s'il  eut  été  autrement,  l'histoire 
en  aurait  sans  doute  fait  mention.  On  sait,  au 
surplus,  que  dans  les  bonnes  années,  les  vins 
d'Aï  non  mousseux  ont  un  bouquet  et  un 
parfum  dont  l'exquise  délicatesse  justifie  suf- 
fisamment la  haute  préférence  dont  ils  étaient 
l'objet.  »  (Sutaine,  lissai  sur  l'histoire  des  vins 
de  la  Champagne.) 

Lorsque  les  raisins  du  vignoble  d'Aï  ont 
acquis  leur  parfaite  maturité,  les  vins  qu'ils 
produisent  conservent  pendant  de  longues 
années  la  douceur  qui  leur  est  naturelle,  sans 
aucune  addition  de  parties  sucrées.  On  dis- 
tingue à  Aï  les  vignes  nommées  Charmont- 
ânier,  les  Blancs-Fossés,  les  Doualles,  etc. 

Le  vignoble  d'Aï  s'étend  entre  Dizy  et 
Mareuil  ;  il  comprend  près  de  300  hectares 
de  bonne  qualité.  La  chaîne  de  montagnes 
plantées  de  vignes  se  découpe,  en  plusieurs 
endroits,  en  conques  ou  vallons,  formés  par  de 
petits  rameaux  qui  se  croisent  en  sens  divers 
et  déterminent  autant  d'expositions  variées, 
parmi  lesquelles  celle  du  sud  domine.  Les 
deux  cépages  les  plus  cultivés  sont  le  plant 
doré  et  le  plant  vert  doré  ;  on  Compte  aussi 
un  dixième  de  plant  gris. 

La  pièce  d'aï,  bon  choix,  se  paye  de  180  à 
200  fr.  ,Les  vignes  y  valent  jusqu'à  15,000  fr. 
l'arpent  de  43  ares. 

Epernay  possède  des  fabriques  de  bou- 
-chons,  de  tonnellerie,  des  ateliers  de  répara- 
tion de  machines  du  chemin  de  fer  deLEst, 
des  tanneries,  des  imprimeries,  etc.  La  situa- 
tion de  la  ville  est  très-agréable.  Epernay 
est  entouré  de  boulevards.  On  y  voit  bien 
encore. des  maisons  mal  bâties  et  des  rues 
mal  pavées,  mais  chaque  jour  la  ville  s'em- 
bellit; on  y  trouve  aujourd'hui  des  habita- 
tions magnifiques,  des  rues  larges,-  de  jolies 
promenades  et  des  places  régulières,  notam- 
ment la  place  de  l'Eglise,  décorée  d'une  belle 
fontaine  avec  une  statue  de  bronze.'La  prospé- 
rité croissante  d'Epernay  est  due  surtout  à 
l'extension  que  prend  de  jour  en  jour  le  com- 
merce des  vins  de  Champagne  dont  elle  est 
le  centre. 

Epernay  ne  possède  que  des  édifices  mo- 
dernes. Le  plus  important  est  l'église  parois- 
siale, dont  la  façade  est  décorée  d'un  porti- 
que d'ordre  dorique.  Elle  a  été  construite 
dans  ces  derniers  temps,  en  remplacement 
d'une  église  gothique  dont  elle  a  conservé  à 
l'extérieur  une  entrée  latérale  de  la  Renais- 
sance, d'une  riche  et  élégante  architecture, 
et  à  l'intérieur  des  vitraux  anciens  très-esti- 
més  des  connaisseurs.  L'un  de  ces  vitraux 
représente  Noë  foulantle  vin. 

La  façade  du  palais  de  justice,  précédée 
d'un  large  perron,  se  compose  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un  premier  étage.  «  Elle  com- 
prend, dit  M.  Joanne,  un  corps  de  logis  cen- 
tral et  deux  pavillons  extrêmes,  que  relient 
'deux  ailes  de  bâtiments,  légèrement  en  re- 
traite. Le  premier  étage  est  décoré  d'une 
ordonnance  de  colonnes  et  de  pilastres  du 
style  corinthien.  L'ensemble  offre  un  aspect 
assez  grandiose.  »  Nous  nous  bornerons  a  si- 
gnaler :  la  bibliothèque  publique  (13,000  vo- 
lumes); le  collège  ;  le  théâtre;  la  sous-préfec- 
ture; l'hospice;  la  chapelle  Saint-Laurent, 
le  monument  le  plus  ancien  de  la  ville  ;  les 
restes  d'une  habitation  du  xvie  siècle,  élevée 
par  Louise  de  Savoie;  deux  tours  qui  ont 
fait  partie  des  anciennes  fortifications,  etc. 
Le  faubourg  de  la  Folie,  un  des  plus  beaux 
quartiers  d'Epernay,  doit  probablement  son 
nom  aux  splendides  habitations  que  les  plus 
riches  négociants  en  vins  de  Champagne  y 
ont  fait  élever. 

L'origine  d'Epernay  est  ancienne,  niais  on 
ne  connaît  pas  d  une  manière  précise  la  date  de 
sa  fondation.  Des  documents  historiques  éta- 
blissent clairement  que  son  existence  est  an- 
térieure au  règne  de  Clovis.  Jadis  entourée 
de  remparts,  elle  fut  souvent  assiégée  et 
pillée  au  moyen  âge.  Henri  IV  la  prit  en  1592, 
après  un  siège  long  et  meurtrier.   Les  alliés, 
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en  1814,  ont  occupé  cette  ville  à  plusieurs 
reprises.  C'est  la  patrie  du  P.  Loriquet. 
—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
.  ville  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  ta 
ville  d'Epernay,  par  H. -M.  G"*  (Epernay, 
an  VIII  [1800],  2  vol.  in-12)-  Notice  historique 
et  statistique  des  rues  et  places  de  la  ville  et 
des  faubourgs  d'Epernay,  présentée  au  conseil 
municipal  de  cette  ville,  en  exécution  d'une 
délibération  du  10  mai  1836,  par  H.-H.-8.  Po- 
terlet  (Epernay,  1837,  in-8°,  avec  une  vue  de 
cette  ville  en  1592);  Concilium  Spamacense, 
anno  847  (impr.  dans  l'édit.  du  Louvre,  t.  XXI, 

&517;  dans  Labbe,  t.  VII,  p.  1852,  et  dans 
ar*douin,  t.  IV,  p.  1515);  Discours  du  siège 
et  prise  de  la  ville  d'Epernay  du  9  août  1502 
(1598,  in-8<>)  ;  Siège  et  prise  d'Epernay  (1592), 
par  M.  Henry  (Reims,  1860,  br.  in-S°)  ;  Ré- 
ponse à  la  lettre  de  M.  le  docteur  Jiousseau 
sur  l'administration  municipale  de  la  ville  d'E- 
pernay, par  les  rédacteurs  de  VEcho  spama- 
cien  (Epernay,  1840,  in-4°).  On  trouve  citée 
dansLelong-Fontette  une  Histoire  de  la  ville 
d'Epernay,  par  Bertin  du  Rocheret  (ms.  in- 
fol.) 

ÉPERNÉE  s.  f.  (é-pèr-né).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres de  la  Guyane,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

ÉPERNON,  en  latin  Sparno ,  bourg  de 
France  (Eure-et-Loir),  canton  de  Maintenon, 
arrond.  et  à  27  kilom.  de  Chartres,  pittores- 
quement  situé  sur  le  penchant  et  au  pied 
d'une  colline  dont  la  base  est  baignée  par  les 
belles  eaux  de  la  Gueslie  ;  1,753  hab.  Carrières 
de  pierres  meulières.  Epernon,  qui  avait  au- 
trefois titre  de  ville,  était  défendue  par  une 
-  forteresse  imposante  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  Hugues  Capet  ou  à  son  fils-  Robert. 

Sous  Charles  VI,  la  ville  et  le  château  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais,  qui  y  demeu- 
rèrent longtemps  et  ne  se  décidèrent  à  s'é- 
loigner qu'après  avoir  fait  sauter  les  tours  à 
l'aide  de  ia  mine.  Indépendamment  du  châ- 
teau qui  la  protégeait,  la  ville  possédait  en- 
core de  solides  murailles. 

Après  avoir  dépendu  de  la  maison  royale 
de  France,  Epernon  passa  dans  la  maison  de 
Montfort;  cette  baronnie  appartint  ensuite 
tour  à  tour  aux  Vendôme  et  aux  d'Albret.  En 
15S1,  Henri  III  l'acquit  du  roi  de  Navarre, 
pour  la  donner,  avec  érection  en  duché-pai- 
rie^ l'un  de  ses  mignons,  Nogaret  de  La  Va- 
lette, si  connu  depuis  sous  le  titre  de  duc 
d'Epernon.  Après  ce  dernier,  la.  seigneurie 
passa  dans  la  famille  de  Goih  de  Rouillac, 
puis  dans  celle  d'Antin,  en  perdant  le  titre 
de  pairie.  Enfin  elle  échut  par  acquisition  au 
maréchal  de  Noailles,  dont  les  descendants 
en. possédaient  encore  le  domaine  à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Epernon  n'a  pas  d'autres  sou- 
venirs, et  il  reste  à  peine  aujourd'hui  trace 
de  son  ancien  château. 
^  De  larges  escaliers  de  grès  conduisent  dé 
l'église,  qui  n'a  aucune  valeur  architecturale, 
à  la  partie  haute  du  bourg,  ou  se  voit  un  cu- 
rieux édifice  du  xinc  siècle,  composé  de  trois 
nefs  à  voûtes  d'ogive ,  soutenues  sur  de 
lourds  piliers.  Ces  salles  basses  sont  connues 
sous  le  nom  de  la  Diane  ou  de  Pressoirs  d'E- 
pernon, 

ÉPERNON  (Jean-Louis  de  Nogaret  de  La 
Valette,  duc  d'),  pair  et  amiral  de  France, 
né  dans  le  Languedoc  en  1554,  mort  à  Lo- 
ches en  1642.  Après  avoir  fait,  sous  le  nom 
de  La  Valette,  ses  premières  armes  au  combat 
de  Mauvesin  (1570),  où  il  sauva  la  vie  à  son 
père,  Jean  de  Nogaret,  seigneur  do  La  Va- 
lette, il  "parut  au  siège  de  La  Rochelle,  en 
1573,  se  distingua,  sous  le  duc  d'Alençon, 
dans  les  guerres  contre  les  huguenots,  aux 
sièges  de  la  Charité,  d'Issoire  (1577),  de 
Brouage  et  deLaFère  (1580).  Henri  III,  dont 
il  sut  attirer  l'attention  par  sa  belle  figure, 
par  ses  manières  à  la  fois  hautaines  et  dou- 
cereuses, en  fit  un  de  ses  mignons  et  accumula 
sur  sa  tète  une  multitude  de  dignités  :  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  les  titres  et  grades  de  pair, 
de  duc  d'Epernon  (1581),  de  colonel-général 
de  l'infanterie  (1581),  d'amiral  de  France;  les 
gouvernements  des  Trois-Evêchés  (1583),  du 
Boulonnais  (1583),  de  l'Angoumois,  de  laTou- 
raine,  de  l'Anjou.  Le  roi  promit,  en  outre,  à  son 
favori  la  main  de  sa  belle-sœur,  Christine  de 
Lorraine ,  et ,  en  attendant  qu'elle  fût  en 
âge  d'être  mariée ,  il  donna  a  d'Epernon 
300,000  écus,  qui  devaient  constituer  sa  dot. 
Lorsque  Henri  III,  effrayé  par  îa  direction 
que  les  Guises  imprimaient  à  la  Ligue,  résolut 
de  se  rapprocher  du  roi  Henri  de  Navarre,  il 
chargea  d'Epernon  de  négocier  une  alliance 
avec  ce  dernier;  mais  cette  mission  n'eut  au- 
cun succès.  Peu  après,  il  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  Normandie,  le  plus  considé- 
rable du  royaume  (1587).  Cette  nouvelle  fa- 
veur, ajoutée  à  tant  d'autres,  accrut  encore 
l'impopularité  du  favori,  qui,  du  reste,  fati- 
guait le  roi  par  son  avidité,  par  son  orgueil, 
par  la  hauteur  avec  laquelle  il  usait  de  ses 
bienfaits.  Les  clameurs  qui  s'élevèrent  contre 
d'Epernon  furent  telles  que  Henri  III,  pour 
les  apaiser,  enleva  au  duc  une  partie  de  ses 
gouvernements  et  l'exila  à  Loches  (1588), 
Néanmoins ,  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  d'Epernon  revint  à  la  cour,  reprit  tout 
son  crédit,  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  royale 
qui  marcha  sur  Paris  et  s'empara  de  Monte- 
reau  et  de  Pontoise. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  III  fut  assassiné 
(1589).  Zélé  catholique,  d'Epernon  se  déclara 
d'abord  contre  Henri  IV  et  retourna  dans  son 
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gouvernement  de  l'Angoumois.  S'étant  rallié 
ensuite  à  sa  cause,  il  fut  employé  par  le  roi  à 
soumettre  les  villes  du  Languedoc  et  de  la 
Provence.  Nommé  gouverneur  de  cette  der- 
nière province,  il  s'y  rendit  odieux  par  son 
orgueil,  son  despotisme  et  sa  rapacité,  mani< 
festa  des  prétentions  d'indépendance,  ouvrit 
même  des  négociations  avec  l'Espagne  et 
conclut, -en  1595,  avec  Philippe  II,  un  traité 
par  lequel  il  s'engageait  à  faire  la  guerre  au 
roi  et  aux  hérétiques.  Mais,  la  Provence  s'é- 
tant soulevée  contro  lui,  il  su  vit  contraint 
de  quitter  son  gouvernement  (159G)  et  sa 
rendit  alors  auprès  de  Henri  IV,  qui  consen- 
tit à  l'acheter  moyennant  une  somme  do 
50,000  écus,  outre  le  gouvernement  du  Li- 
mousin. 

Lorsque  Henri  IV  fut  mortellement  frappé 
par  Ravaillac  (iGIO),  d'Epernon,  qui  se  trou- 
vait auprès  de  lui,  le  ramena  au  Louvre,  prit 
en  main  le  pouvoir  et  fit  reconnaître  le  len- 
demain Marie  de  Médicis  comme  reine  ré- 
gente. Cette  princesse,  en  récompense  de  ce 
service,  lui  accorda  de  nouveaux  honneurs; 
mais  il  continua  de  se  rendro  insupportable 
par  son  humeur  irascible  et  hautaine.  En  1618, 
voyant  le  garde  des  sceaux  prendre  place,  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  avec  les  ducs  et 
pairs,  il  le  contraignit  rudement  à  se  retirer, 
et  il  en  résulta  un  conflit  à  la  suite  duquel 
il  dut  se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Metz.  Ennemi  du  favori  de  Luynes,  il  pré- 
para l'évasion  de  Marie  de  Médicis,  exilée  à 
Blois  (1619,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  traité 
de  paix  fait  à  Angoulême  entre  Louis  XIII  et 
sa  mère.  Bien  que  son  crédit  eût  considéra- 
blement baissé  à  la  cour,  il  obtint  néanmoins, 
en  1622  ,  le  gouvernement  de  la  Guyenne, 
que  les  princes  du  sang  avaient  seuls  pos- 
sédé jusqu'alors.  Exilé  en  quelque  sorte  dans 
son  gouvernement,  il  y  eut  avec  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  un  démêlé  fameux 
qui  remplit  sa  vieillesse  d'amertumes  et  d'hu- 
miliations. Ayant  bâtonné  le  prélat  sous  le 
portail  de  son  église.  (103^),  il  fut  exilé  à 
Coutras  (1633) et  ne  put  reprendre  possession 
de  son  gouvernement  qu'après  avoir  écrit 
♦une  lettre  d'excuses  à  Sourdis  et  avoir  écouté 
à  genoux  la  réprimande  que  l'évêque  lui  fit 
avant  de  l'absoudre.  Privé  de  ses  dignités  en 
1641,  il  alla  finir  ses  jours  à  Loches,  après 
avoir  troublé  le  royaume  par  ses  intrigues  et 
les  prétentions  de  son  insupportable  orgueil. 
Il  tirait  de  sa  province  plus  d'un  million  de 
revenu,  et  son  faste  était  tel  qu'il  exigeait  de 
ses  gardes  les  mêmes  preuves  de  noblesse 
que  pour  les  chevaliers  de  Malte.  Le  duc 
d'Epernon  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Foix  trois  fils  :  Henri,  duc  de 
Candale  (v.  CandalïJ  ;  Bernard,  duc  d'Eper- 
non (v.  plus  loin),  et  Louis,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  La  Valette  (v.  La  Valette). 

ÉPERNON  (Marguerite  de  Foix-Candai,e, 
duchesse  d');  femme  du  précédent,  petite-fille, 
par  sa  mère,  du  connétable  de  Montmorency, 
morte  en  1593.  Elle  devint,  en  1587,  l'épouse 
de  Jean -Louis  de  Nogaret  de  La  Valette, 
créé  duc  d'Epernon  le  27  novembre  1581  par 
Henri  III,  dont  il  était  un  des  favoris,  un  des 
mignons.  En  1588",  le  duc  d'Epernon,  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  s'était  enfermé  dans 
le  château  d'Angoulême.  Sa  femme,  toujours 
en  avant  dans  Tes  sorties  qu'exécutaient  les 
assiégés  contre  les  assiégeants,  toujours  au 
fort  de  la  mêlée,  est  faite  prisonnière.  Certes, 
l'otage  est  précieux  et  les  ennemis  croient 
déjà  tenir  par  lui  la  victoire.  Donc,  on  l'em- 
mène sous  les  remparts,  et  le  duc  d'Epernon 
ayant  été  mandé,  on  lui  annonce  que,  s'il  na 
se  rend  sur  l'heure,  Sa  femme  sera  égorgée 
sous  ses  yeux.  Mais  elle,  inaccessible  à  la 
peur,  fière  du  nom  qu'elle  porte  et  ne  vou- 
lant pas,  même  au  prix  de  sa  vie,  le  voir 
déchoir,  supplie  son  mari  de  faire  taire  les 
sentiments  de  son  cœur,  et  elle  l'engage  à 
n'écouter  que  son  devoir.  A  quelques  jours 
de  là,  Marguerite,  que  son  sublime  courage, 
sa  grande  âme,  avaient  fait  respecter  de  ses 
ennemis,  rentrait  en  triomphe  dans  la  ville 
d'Angoulême,  qui,  secourue  par  les  troupes 
royales,  avait  pu  chasser  de  ses.murs  les  as- 
siégeants. 

Brantôme  a  dit  que  Marguerite  de  Foix 
fut  une  des  femmes  les  plus  agréables  de  son 
temps  ;  elle  fut  aussi,  nous  venons  de  le 
voir,  épouse  dévouée  et  vaillante  héroïne. 
Elle  mourut  âgée  de  vingt-six  ans. 

ÉPERNON  (Bernard  de  Nogaret  de  La  Va- 
lette, duc  d'),  général  français,  fils  de3 
précédents,  né  à  Angoulême  en  1592,  mort 
en  1601.  Il  fut  connu,  jusqu'à  la  mort  de  son 
père  (1642),  sous  le  nom  de  duc  de  La  Va- 
lette. Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  obtint  la 
survivance  de  la  charge  de  colonel-général 
d'infanterie,  combattit  aux  sièges  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  de  Royan  (1621),  à'  l'attaque 
du  pas  de  Suze  (1629),  en  Picardie  (1636), 
en  Guyenne,  et  se  signala  alors  contre  les 
Espagnols,  qui  avaient  envahi  le  pays  de  La- 
bour, puis  contre  les  paysans  révoltés.  Chargé 
Far  le  prince  de  Coudé,  en  1638,  de  diriger 
assaut  au  siège  de  Fontarabie,  il  refusa,  la 
brèche  n'étant  pas  assez  large,  et  dut  cé- 
der son  poste  à  Sffurdis,  qui  se  vit  forcé  dans 
ses  lignes  et  obligé  de  regagner  ses  vais- 
seaux avec  le  prince  de  Condé.  Ce  désastre 
fut  attribué  au  duc  de  La  Valette,  qui  n'y 
était  pour  rien  et  qui  avait,  au  contraire, 
mérité  des  éloges  en  ralliant)  et  conduisant  à 
Bayonne  les  débris  (de  l'armée.  Richelieu,  ■ 
qui   le   haïssait,    le  fit   traduire   devant  un 
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tribunal  extraordinaire,  présidé  par  le  roi 
lui-même  (1639).  Ce  tribunal  porta  contre 
l'accusé  une  sentence  de  mort;  mais  cette 
sentence  ne  put  être  exécutée  qu'en  effigie, 
La  Valette,  qui  connaissait  bien  Richelieu, 
s'était  prudemment  sauvé  en  Angleterre,  où 
on  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII,  Bernard  de  La  Va- 
lette, devenu  duc  d'Epernon,  revint  en  France, 
fit  annuler  par  le  parlement  de  Paris  le  juge- 
ment inique  dont  il  avait  été  frappé  (1643), 
devint  gouverneur  de  la  Guyenne  jusqu'à  sa 
mort  et  gouverneur  de  la  Bourgogne  (1654- 
1660);  il  se  montra  peu  jaloux  de  justifier 
l'intérêt  que  l'injustice  de  ses  ennemis  avait 
répandu  sur  sa  personne,  et  ne  se  signala,  à 
l'exemple  de  son  père,  que  par  sa  rapacité, 
sa  hauteur,  sa  brutalité  et  ses  vices.  11  em- 
poisonna, en  1627,  sa  femme  Gabrielle,  fille 
légitimée  de  Henri  IV  et  de  la  marquise  de 
Verneuil,  dont  il  eut  un  fils,  Louis-Charles- 
Gaston  de  Candale,  et  une  fille  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  Il  rendit  extrêmement  mal- 
heureuse sa  seconde  femme,  Marie  du  Cam- 
bout,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  et  con- 
çut une  vive  passion  pour  une  bourgeoise 
d'Agen,  Ninon  de  Lartigue,  qui  exerça  sur 
son  esprit  un  pouvoir  absolu,  et  à  qui  il 
donna  des  sommes  énormes. 

ÉPERNON  (  Anne  -  Louise  -  Christine  de 
Foix  de  La  Valette  d'),  fille  du  précédent, 
petite-fille,  par  sa  mère,  de  la  duchesse  de 
Verneuil  et  de  Henri  IV,  née  en  1624,  morte 
en  1701.  Elle  fut  une  de  ces  jeunes  femmes 
de  très-haut  rang  qui,  frappées  dans  leur 
amour  ou  dans  leur  orgueil,  allèrent  peupler 
le  couvent  des  Carmélites,  dont  Mmo  Acarie 
venait  d'ouvrir  les  portes,  rue  Saint-Jacques. 

L'abbé  Montis  a  écrit  une  vie  de  Mlle  d'E- 
pernon (Paris,  1774,  in-12),  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  son  héroïne  prit  le  voile  par  le  seul 
amour  de  Dieu  et  par  dédain  des  vanités  de 
ce  monde.  Le  trop  pieux  abbé  n'a  pas  voulu 
lire  ou  n'a  point  connu  les  mémoires  de 
Mademoiselle  et  ceux  de  Mme  <Je  Motteville, 
nous  ne  parlons  pas  de  Brantôme,  le  médi- 
sant quand  même  et  auquel  il  ne  faut  pas 
ajouter  grande  foi.  Mais,  entre  l'auteur  des' 
Dames  galantes  et  le  panégyriste,  il  y  a  place 
pour  la  vérité,  et  cette  vérité  se  trouve  dans 
les  écrits  des  deux  nobles  dames  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui,  toutes  deux,  ai- 
mèrent tendrement  celle  dont  nous  parlons  ici. 

Le  couvent  des  carmélites  possède  encore 
deux  portraits  de  MUo  d'Epernon.  L'un  la 
représente  déjà  âgée,  à  cinquante  ans  envi- 
ron :  sa  figure  est  pâle,  maigre,  allongée  ; 
les  austérités,  les  ennuis,  l'ombre  du  cloître 
ont  mis  là  leur  empreinte. 

L'autre  portrait  de  M1'»  d'Epernon ,  qui 
a  été  peint  par  Beaubrun  et  gravé  par  Ede- 
linck,  la  représente  toute  jeune  encore, 
pleine  de  charme  et  de  grâce,  de  vie  et  de 
gaieté,  le  sourire  aux  lèvres,  l'amour  dans 
les  yeux  :  c'est  ainsi  qu'elle  était  à  vingt 
ans.  Alors  elle  ne  songeait  point  à  cein- 
dre sa  taille  délicate  du  cilice  de  sainte 
Thérèse  :  elle  était  de  tous  les  jeux ,  de 
tous  les  bals,  de  tous  les  divertissements  de 
la  cour;  belle,  de  haute 'noblesse,  adorée, 
elle  vivait  insouciante,  heureuse,  lorsqu'un 
jour  on  vint  annoncer  devant  elle  que  le 
chevalier  de  Fiesque  avait  été  tué  au  siège 
de  Mardyck.  A  cette  nouvelle,  on  vit  pâlir 
et  chanceler  la  petite-fille  de  Henri  IV.  Re- 
venue à  elle,  elle  se  retira  dans  ses  apparte- 
ments, et,  depuis,  ne  reparut  plus  à  la  cour, 
ne  songea  plus  qu'à  son  salut. 

En  dépit  de  son  père,  qui  rêvait  pour  sa 
fille  une  illustre  alliance,  et  qui,  pour  empê- 
cher sa  prise  de  voile,  en  appela  au  parle- 
ment, au  roi,  au  pape,  malgré  les  doux  re- 
proches et  les  prières  de  son  frère  Candale, 
qui  aimait  tendrement  sa  sœur,  M11»  d'Eper- 
non prit  la  résolution  d'entrer  au  Souvent 
des  carmélites.  C'était  en  1C48,  et  elle  avait 
vingt-quatre  ans  :  l'année  d'après,  elle  faisait 
profession,  et  échangeait  son  nom,  un  des 
plus  grands  de  l'aristocratie  française,  contre 
celui  d'Anne-Marie  de  Jésus ,  sous  lequel 
elle  vécut  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1701. 

ÉPERON  s.  m.  (é-pe-ron  —  bas  latin  spouro, 
qui  se  rapporte  à  l'ancien  haut  allemand  spor, 
sporo,  éperon,  à  l'accusatif  spouron,  de  spor- 
nea,  frapper,  aiguillonner,  piquer:  anglo- 
saxon  spore,  spura,  éperon,  islandais  spuri, 
spore,  allemand  sporn,  anglais  spur.  On  trouve 
aussi,  dans  le  celtiquej  le  gaélique  spor,  qui 
semble  correspondre.- Le  radical  d'où  sont 
issues  toutes  ces  formes  tient  peut-être  à  la 
racine  sanscrite  sphor,  agiter,  frapper). 
Branche  de  métal,  terminée  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  un  petit  disque  dentelé  et 
mobile,  et  s'adaptant  au  talon  du  cavalier 
pour  lui  permettre  d'aiguillonner  sa  monture  : 
Des  éperons  d'or,  d'argent,  d'acier.  Chausser 
les  éperons.  Donner  un  coup  d'ÉPERON,  Un 
cheval  sensible  à  Téperon.  On  brisait  les 
éperons  du  chevalier  qu'on  dégradait. 

Son  coursier 

Frissonne  en  bondissant  sous  l'éperon  d'acier. 

A.  Soumet. 

—  Lame  d'acier  aigus  et- tranchante  dont 
on  arme  l'ergot  des  coqs  destinés  aux  com- 
bats. 

—  Fam.  Rides  qui  se  forment  à  l'angle 
externe  de  l'œil,  chez  les  personnes  qui  com- 
mencent à  vieillir. 

—  Fig.  Stimulant,  moyen  d'excitation  : 
Cette  ambition,  qui  porte  mes  vues  au  delà  de 
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mon  existence  et  de  celle  de  nos  contempo- 
rains, est  une  pointe  de  plus  à  mon  éperon. 
(Diderot.) 

—  Chausser  les  éperons  à  quelqu'un,  Le 
faire  chevalier ,  parce  qu'on  attachait  en 
effet  des  éperons  a  la  chaussure  du  récipien- 
daire. 

—  Gagner  ses  éperons,  Faire  ses  premières 
armes  avec  distinction.  Il  Conquérir  sa  répu- 
tation par  ses  travaux  ou  par  des  actions 
d'éclat. 

—  Manège.  Souffrir  l'éperon,  N'être  pas 
sensible  à  1  éperon  :  Ce  cheval  souffre  l'épe- 
ron, mais  il  obéit  à  la  bride,  il  Avoir  l'éperon 
délicat,  fuir  l'éperon,  s'attacher  à  l'éperon, 
connaître  l'éperon,  Se  dit  d'un  cheval  qui  sent 
l'éperon  et  lui  obéit.  Il  N'avoir  ni  bouche  ni 
éperon,  Se  dit  d'un  cheval  oui  n'est  sensible 
ni  à  la  bride  ni  aux  coups  d  éperon,  et  d'une 
personne  inerte,  qu'on  ne  saurait  animer  par 
aucun  moyen. 

—  Géogr.  Saillie  brusque  que  présente  le 
contre-fort  d'une  chaîne  de  montagnes  :  Un 
éperon  des  Alpes,  des  Pyrénées. 

—  Mar.  Chez  les  anciens,  Poutre  garnie 
d'une  pointe  en  métal,  qui  s'avançait  en 
avant  de  la  proue,  et  qui  était  destinée  à  en- 
foncer les  navires  ennemis  :  Z'éperon,  qu'on 
appelait  rostrum,  était  à  fleur  d'eau;  c  était 
une  poutre  gui  avançait,  munie  d'une  pointe  de 
cuivre  et  quelquefois  de  fer.  (Rollin.)  Il  Au- 
jourd'hui, Bloc  d'acier  terminé  par  une  pointe 
aiguë,  que  portent  quelques-uns  des  nou- 
veaux navires  cuirassés.  Il  Maçonnerie  à  angles 
saillants  placée  à  l'entrée  d'un  port  pour  ser- 
vir de  brise  -  lames  ;  pointe  de  rocher  qui 
rend  naturellement  le  même  office.  Il  Aiguilles 
d'éperon,  Pièces  légères  et  courbées,  qui  ser- 
vaient de  point  d'appui  à  la  figure  embléma- 
tique par  laquelle  on  terminait  la  proue  des 
anciens  navires. 

—  Fortif.  Espèce  de  bastion  à  angle  sail- 
lant, qu'on  élève  au  milieu  des  courtines  ou 
au-devant  des  portes  d'une  ville,  pour  en 
augmenter  la  défense. 

—  Archit.  hydraul.  Ouvrage  en  pointe, 
soit  en  maçonnerie,  soit  en  fascines,  qui  sert 
à  rompre  ou  à  faire  dévier  le  courant  d'un 
fleuve,  d'une  rivière,  et  les  corps  flottants 
dont  le  choc  pourrait  être  dangereux. 

—  Constr.  Ouvrage  de  maçonnerie  formant 
saillie,  et  destiné  à  soutenir  une  muraille,  un 
bâtiment. 

—  Anat.  Petite  saillie  formée  à  l'intérieur 
des  artères  par  leur  membrane  interne,  au 
niveau  de  chacune  de  leurs  ramifications. 

—  Pathol.  Saillie  qui  se  forme  à  l'intérieur 
de  l'intestin,  dans  les  cas  de  hernie  ou  d'é- 
tranglement interne. 

—  Mamm.  Ergot  dont  sont  pourvus  certains 
mammifères  :  Eperon  de  chien.  Le  lama  a  les 
pieds  fourchus  comme  le  bœuf,  mais  aidés  d'un 
éperon  en  arrière,  qui  lui  sert  à  s'accrocher 
dans  les  endroits  escarpés.  (Raynal.) 

—  Ornith.  Excroissance  cornée  et  aiguë, 
qui  se  trouve  au-dessus  du  pouce  chez  les 
gallinacés,  et  au  fouet  de  l'aile  chez  certains 
échassiers  et  palmipèdes  :  Le  gerfaut  est  un 
magnifique  oiseau  blanc,  chaussé.  d'ÉPERONS 
d'or,  (Toussenel.) 

—  Entom.  Epine  insérée  sur  le  tibia  de 
quelques  insectes. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  voisin  des 
sabots,  non  adopté. 

—  Bot.  Prolongement  tubuleux,  ordinaire- 
ment aigu,  du  calice,  de  la  corolle  ou  des 
étamines  de  certaines  plantes,  telles  que  le 
pied-d'alouette,*  la  capucine,  les  linaires,  etc. 

H  Eperon  de  chevalier  ou  de  la  Vierge,  Nom 
vulgaire  du  pied-d'alouette. 

—  Arboric.  Branche  d'arbre  courte,  droite, 
horizontale.  Il  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
repiquer  en  glands  les  clairières  des  bois. 

—  s.  m.  pi.  Agric.  Grains  de  seigle  qui 
restent  dans  les  épis. 

—  Encycl.  Hist.  Au  moyen  âge,  les  éperons 
d'or  étaient  le  signe  distinctif  de  la  chevale- 
rie. Us  formaient,  par  ce  motif,  une  des  rede- 
vances féodales,  et  étaient  portés  en  grande 
pompe  dans  certaines  cérémonies.  •  En  816, 
dit  le  P.  Daniel,  une  assemblée  de  seigneurs 
et  d'évêques  défendit  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  éperons.  »  Une  ordonnance  de 
1270  permettait  au  baron  de  couper  les  épe- 
rons sur  un  fumier  à  celui  qui  se  serait  fait 
recevoir  chevalier  sans  être  gentilhomme  de 
parage,  c'est-à-dire  du  coté  paternel.  A  la 
bataille  de  Courtrai,  perdue  par  les  Français 
le  o  juin  1302,  les  Flamands  trouvèrent  qua- 
tre mille  paires  d'éperons  dorés  :  ils  en  sus- 
pendirent cinq  cents  dans  l'église  de  Courtrai 
en  mémoire  de  leur  victoire.  Lorsqu'un  che- 
valier mourait,  on  déposait  ordinairement 
ses  éperons  dans  son  tombeau.  Il  n'était  pas 
permis  de  garder  les  éperons  à  l'église,  au 
moins  dans  certaines  contrées  :  les  petits 
clercs  de  Romans  avaient  droit  de  s'emparer 
des  éperons  des  chevaliers  qui  les  conser- 
vaient en  entrant  à  l'église. 

—  Blas.  En  armoiries,  Y  éperon  est  un  meuble 
peu  commun.  11  représente  l'éperon  des  an- 
ciens chevaliers,  et  ne  figure  ordinairement 
que  sur  les  écus  de  la  noblesse  militaire.  11  se 
place  toujours  en  pal,  la  molette  tournée  vers 
le  chef. 

h'éperon,  dans  le  moyen  âge,  était  un  signe 
de  force  et  de  distinction;  car,  lorsqu'on 
dégradait  un  chevalier,  la  première   chose 
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qu'on  lui  ôtait,  c'était  les  éperons,  que  l'on 
brisait  à  coups  de  hache. 

Li  éperon  H  soit  copé  parmi 

Près  del  talon,  au  franc  acier  forbi. 

{Le  roman  de  Garin.) 

Nous  citerons  ici  quelques-unes  des  familles 
qui  portent  un  ou  plusieurs  éperons  sur  leurs 
écus  :  Rosières,  en  Franche-Comté  :  de  sa- 
ble, à  trois  branches  d'eparo»  d'argent  po- 
sées deux    et    Une.    —  Gautier   d'Ariigue,  en 

Provence  :  d'azur,  à  deux  éperons  d'or;  au 
chef  d'argent  chargé  de  trois  molettes  à'épe- 
ron  de  gueules.  —  Locnr»,  en  Champagne  : 
de  sable,  a  deux  éperons  d'argent,  le  second 

COntre-pOSé.  —  La  Touche  de  In  Talvnssière, 

en  Bretagne  :  d'azur,  à  la  bande  denchée 
d'argent,  accompagnée  en  chef  d'un  éperon 
du  même.  —  Mucei,  en  Orléanais  :  d'azur,  à 
l'éperon  d'or. 

—  Chancell.  Ordres  de  l'Eperon.  Deux  or- 
dres de  chevalerie  ont  porté  ce  nom.  Le  plus 
ancien  fut  institué,  en  12G6,  par  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  Louis  IX,  en 
souvenir  de  la  bataille  qu'il  avait  gagnée  sur 
Mainfroi,  le  bâtard  de  l'empereur  d'Allema- 
gne Frédéric  II.  Cette  victoire  avait  donné  à 
Charles  d'Anjou  le  trône  de  Naples  et  de  Si- 
cile, arraché  à  la  tyrannie  de  Mainfroi.  Le 
pape  Urbain  donna  à  Charles  l'investiture  de 
ces  souverainetés  et  approuva  l'ordre  de 
l'Eperon  de  Naples.  Lorsqu'en  1453  la  maison 
d'Anjou  fut  dépossédée  de  ses  Etats  par  le 
roi  d  Aragon,  Alphonse,  l'ordre  de  l'Éperon 
de  Naples  disparut. 

Le  second  a  été  créé  par  le  gouvernement 
romain;  on  ignore  à  quelle  époque.  On  sait 
seulement  qu  il  existait  au  xvie  siècle,  et  que 
ses  membres  s'appelaient  alors  Chevaliers 
dorés  ou  Chevaliers  de  la  milice  dorée,  parce 
qu'ils  portaient  pour  insignes  une  croix  et 
des  éperons  dorés.  Par  la  suite,  le  droit  de 
conférer  cet  ordre  fut  accordé  par  les  papes 
à  une  foule  de  prélats  et  de  simples  particu- 
liers, et  ceux-ci  en  abusèrent  au  point  que 
l'institution  tomba  dans  un  profond  discrédit  : 
le  gouvernement  français  se  vit  même  obligé, 
en  1821,  de  défendre  à  ses  nationaux  d  en 
accepter  et  d'en  porter  la  décoration.  Enfin, 
il  fut  Supprimé,  en  1841,  par  Grégoire  XVI, 
qui  le  remplaça  par  celui  de  Saint-Sylvestre 
ou  de  l'Eperon  réformé. 

—  Mar.  L'éperon,  qu'on  essaye  de  remet- 
tre en  honneur  comme  arme  offensive,  était 
connu  dans  l'antiquité.  On  appelait  éperon, 
chez  les  anciens,  la  pointe  ou  la  partie  anté- 
rieure des  navires  placée  en  avant  de  la 
proue,  et  où  était  ordinairement  figurée  une 
tête  d'animal,  le  rostre,  rostrum,  bec,  du  na- 
vire. La  tribune  aux  harangues  à  Rome  était 
appelée  les  rostres,  parce  qu'elle  était  ornée 
des  éperons  de  navires  ou  de  galères  qu'on 
avait  pris  sur  les  Antiates.  On  sait  par  les 
historiens  combien  était  redouté  dans  les 
combats  de  mer,  chez  les  anciens,  le  choc, 
de  l'éperon  d'un  vaisseau  arrivant  sur  un 
autre.  C'était  ainsi  qu'avait  lieu  l'abordage 
dans  l'antiquité.  On  connaît  également,  par 
les  bas-reliefs,  la  forme  ou  plutôt  les  diver- 
ses formes  des  éperons  de  navire  en  usage 
surtout  chez  les  Romains  ;  mais  aucun  musée 
ne  possède  d'éperon  antique  en  nature.  Le 
seul  monument  de  cette  espèce  qui  existe 
est  conservé  dans  l'arsenal  de  Gênes  ;  il  fut 
trouvé  dans  le  port  en  1597.  Au-dessus  de  la 
porte  de  la  pièce  où  il  est  déposé,  on  lit  cette 
inscription  :  Vetustioris  hoc  svi  romani  ros- 
trum, in  expurgando  portu  anno  1597  erutum, 
unicum  hue  usque  visum,  eximix  majorum  in 
re  nautica  glorix  dicavere  concives.  Il  a  en- 

■  viron  3  pieds  de  long  et  9  pouces  d'épais- 
seur. Sa  forme  est  carrée  ;  il  est  terminé  par 
une  hure  de  sanglier.  Le  sanglier,  comme 
on  sait,  figure  sur  les  monnaies  espagnoles, 
ce  qui  a  amené  quelques  savants  à  conjectu- 
rer que  cet  éperon  appartenait  à  un  des  vais- 
seaux qui  combattirent  Magon,  général  des 
Carthaginois.  Il  est  impossible  de  rien  préci 
ser  à  cet  égard.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
très-précieux  monument  antique,  et  d'autant 
plus  remarquable  que   c'est  le    seul  de    ce 

fenre  qui  se  soit  conservé.  Il  a  été  gravé 
ans  l'Excursus  litterarius  per  Italiam ,  de 
Zaccaria  (p.  25,  pi.  III). 

Au  moyen  âge,  on  conserva  les  éperons  des 
galères,  jusqu'au  moment  où  le  perfectionne-  < 
ment  de  l'artillerie  rendit  cette  arme  com- 
plètement inutile.  L'éperon  ne  fut  plus  alors 
qu'un  ornement.  Aujourd'hui,  la  vapeur  per- 
mettant aux  navires  de  courir  dans  toutes 
les  directions,  d'acquérir  un  degré  de  vitesse 
absolument  inconnu  des  anciens  navires  à  ■ 
voiles  ou  à  rames,  les  abordages  seront  plus 
faciles,  plus  fréquents.  On  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  der  cette  masse  énorme  d'acier 
que  les  nouveaux  navires  cuirassés  portent 
à  leur  avant,  cachée  sous  l'eau.  On  se  sou- 
vient de  l'émotion  causée  en  Europe  par  les 
exploits  du  Merimac  détruisant  avec  son 
éperon  les  navires  en  bois  des  Américains. 
Depuis,  la  question  de  l'éperon  des  navires 
cuirassés  occupe  tous  les  constructeurs  :  les 
essais  se  multiplient,  et,  en  considérant  le 
grand  nombre  de  modèles  déjà  proposés,  il 
est  facile  de  voir  que  le  problème  est  loin 
d'être  résolu.  Quelques  navires,  comme  la 
frégate  anglaise  Lord  Warden,  sont  munis 
d'une  proue  massive  s'avançant  sous  l'eau, 
servant  à  diviser  les  lames,  et  pouvant  être 
utilisée,  non  comme  un  véritable  éperon,  mais 
comme  bélier  agissant  par  sa  masse.  L  Inde- 
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pendencia,  de  la  marine  péruvienne,  est  ar- 
mée de  la  même  manière,  sa  proue  formant 
bélier,  tandis  que  la  corvette  française  la 
Belliqueuse,  mise  à  l'eau  le  S  septembre  1865, 
et  construite  sur  les  dessins  de  M.  Dupuy  de 
Lôme,  porte  un  véritable  éperon  en  fer  forgé, 
dont  la  pointe  excessivement  aiguB,  forte- 
ment aciérée,  est  destinée  à  agir  par  péné- 
tration. L'arme  la  plus  formidable  dans  ce 
fenre  est  le  gigantesque  éperon  du  Dunder- 
erg,  navire  cuirassé  à  tourelles,  construit  à 
New-York  et  acheté  par  le  gouvernement 
français  pour  la  modique  somme  de  10  mil- 
lions. Quand  ce  navire  est  arrivé  à  Cher- 
bourg et  a  été  mis  au  bassin,  on  a  pu  con- 
templer cet  éperon  colossal.  C'est  la  proue 
elle-même  à  laquelle  on  a  donné  la  forme 
d'un  immense  beede  15  mètres  23  centimè- 
tres de  longueur  (50  pieds  anglais).  La  masse 
totale  est  en  bois,  recouverte  d'une  épaisse 
et  solide  armure  en  fer  forgé  aciéré  par  le 
bout. 

L'idée  d'armer  les  navires  modernes  d'épe- 
rons n'est  point  née  en  Amérique  comme  on 
semble  le  croire.  Le  1"  juin  1825,  le  capitaine 
du  génie  Delisle  présentait  au  ministre  de 
la  marine  un  mémoire  dans  lequel  il  pro- 
posait «  d'appliquer  à  un  vaisseau  de  ligne 
une  machine  de  480  chevaux,  capable  de  lui 
imprimer  une  vitesse  de  huit  nœuds  au 
moyen  d'hélices  amovibles.  Le  vaisseau  à 
vapeur  serait  armé  d'un  énorme  éperon  de 
bois  recouvert  entièrement  d'une  très-forte 
armure  en  fer.  Cet  éperon  aurait  la  forme 
d'une  pyramide  curviligne  dont  la  base  em- 
brasserait une  partie  de  l'étrave  et  de  l'a- 
vant du  vaisseau.  Les  arêtes  de  cette  pyra- 
mide seraient  aiguës  et  façonnées  en  dents 
de  scie.  Son  sommet,  formant  la  pointe  de 
l'éperon,  serait  à  58  centimètres  au-dessous 
de  la  ligne  de  flottaison. 

»  Cette  arme  terrible  coulerait  très-certai- 
nement tout  autant  de  bâtiments  de  guerre, 
tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  qu'elle  en 
pourrait  frapper  avec  une  vitesse  de  cinq  à 
six  nœuds  seulement,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs la  force  de  ceux  qu'elle  prendrait  par 
le  travers.  Si  de  plus  le  vaisseau  à  vapeur  à 
éperon  était  revêtu  extérieurement  de  fer,  et 
qu'en  outre  il  fût  armé  de  gros  obusiers  de  10 
et  de  12  pouces  au  lieu  de  canons,  plusieurs 
vaisseaux  à  voiles  ne  sauraient  même  es- 
sayer de  lui  tenir  tête.  Les  ponts  seraient 
couverts  de  fer  et  auraient  deux  dunettes 
avec  des  meurtrières,  etc.  ■ 

Si,  dès  cette  époque  (1825),  la  France  avait 
mis  à  exécution  le  système  du  capitaine 
Delisle,  elle  aurait  eu  en  quelques  années 
l'empire  des  mers.  Depuis,  on  a  construit  des 
vaisseaux  de  ligne  à  vapeur;  depuis,  on  a 
appliqué  l'hélice  ;  depuis,  on  a  blindé  les  na- 
vires ;  depuis,  on  a  fondu  de  monstrueux  ca- 
nons ;  depuis,  on  a  exécuté  l'éperon. 

Il  semble  que  le  capitaine  du  génie  Delisle 
avait  pressenti  la  conversion  de  la  marine0 
de  guerre.  Les  Anglais  et  les  Américains 
ont  les  premiers  mis  à  profit  les  idées  du 
Français;  comme  toujours,  nous  les  avons 
reprises  ensuite. 

—  Constr.  L'éperon  est  un  ouvrage  en  ma- 
çonnerie que  l'on  place  au-devant  des  piles 
de  pont  ou  des  jetées,  pour  les  protéger  con- 
tre les  corps  flottants,  contre  les  glaces,  les 
forts  coups  de  mer,  et  pour-  rompre  le  cours 
de  l'eau.  On  donne  encore  ce  nom  aux  murs 
que  l'on  construit  pour  soutenir  un  bâtiment 
ou  une  muraille;  dans  ce  cas,  ils  s'établis- 
sent en  dehors,  et  du  côté  opposé  à  l'effet 
qui  tend  à  les  renverser  :  ce  ne  sont  autre 
chose  que  des  contre-forts  extérieurs,  qui 
doivent  se  calculer  comme  tels  et  avoir  la 
hauteur  nécessaire  pour  que  le  moment  de 
renversement  du  mur  soit  équilibré.  Les 
éperons  que  l'on  établit  devant  les  piles  de 
pont  sont  en  maçonnerie  ou  en  bois  ;  ils 
sont  triangulaires,  circulaires,  elliptiques  ou 
ogivaux,  selon  le  goût  et  les  idées  du  con- 
structeur; cependant,  on  doit  préférer  la  pre- 
mière forme  qui  présente  un  tailloir  plus  ra- 
tionnel, et  occasionne  moins  d'affouillements 
que  les  autres.  Dans  les  rivières  torrentiel- 
les, et  dont  les  débâcles  sont  terribles,  on 
garnit  les  piles  d'éperons  très-avancés  qui,  à 
proprement  parler,  sont  de  vrais  brise-gla- 
ces; on  leur  donne  une  section  très-grande, 
et  on  les  évase  de  façon  qu'ils  enveloppent 
les  avant-becs  des  piles  et  chassent  les  flot- 
teurs vers  le  centre  des  arches  ou  travées. 
Les  éperons  que  l'on  établit  pour  protéger 
les  jetées  ou  les  murs  d'entrée  des  ports,, 
doivent  avoir  des  formes  en  rapport  avec 
celles  que  prennent  les  flots  de  fond,  qui, 
comme  on  le  sait,  sont  les  plus  redoutables 
pour  les  constructions  à  la  mer.  Ces  éperons 
qui  terminent  ordinairement  les  jetées,  pren- 
nent le  nom  de  moles;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent circulaires,  et  ont  une  hauteur  beau- 
coup plus  grande  au-dessus  des  hautes  mers 
que  le  sol  de  la  jetée.  Leurs  plates-formes  ser- 
vent pour  établir  des  feux  qui  indiquent  les 
passes.  Pour  les  mettre  à  même  de  résister 
aux  chocs  répétés  des  vagues,  on  les  établit 
sur  des  blocs  immergés  de  différentes  gros- 
seurs, et  on  leur  donne  des  épaisseurs  consi- 
dérables; malgré  ces  précautions,  éperons, 
murs,  môles  et  jetées  sont  quelquefois  enle- 
vés. Les  éperons  extérieurs  qui  soutiennent 
les  murailles  sont  principalement  utilisés 
dans  la  construction  des  églises  pour  empê- 
cher les  murs  qui  atteignent  de  grandes  hau- 
teurs de  se  renverser  sous  la  poussée  des  voû- 
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tes  qui  les  couronnent.  Les  constructions  du 
moyen  âge  nous  fournissent  de  nombreux, 
exemples  à.' éperons  variables  d'épaisseur  se- 
lon la  hauteur  du  mur  à  laquelle  ils  font 
équilibre.  Quelquefois  les  éperons  sont  con- 
struits après  coup,  et  ne  sont  exécutés  que 
comme  appareils  de  consolidation  :  c'est  là, 
à  vrai  dire,  leur  véritable  but;Ndans  Ce  cas, 
ils  remplacent  les  étais  en  charpente,  dont 
ils  doivent  remplir  les  fonctions. 

—  Anat.  et  Pathol.  En  anatomie,  le  mot 
éperon  sert  à  désigner  de  petits  replis  qui  se 
trouvent  à  la  surface  interne  des  vaisseaux 
sanguins,  aux  points  où  ils  se  bifurqent.  Ces 
replis  sont  formés  par  les  membranes  ados- 
sées les  unes  contre  les  autres  à  l'endroit  où. 
le  canal,  jusque-là  unique,  se  sépare  en  deux. 
canaux  secondaires. 

En  anatomie  pathologique,  éperon  désigne 
une  disposition  semblable  des  membranes  do 
l'intestin  dans  le  cas  d'anus  contre  nature. 
L'anse  intestinale  qui,  par  suite  de  hernie 
ou  d'étranglement  interne,  se  trouve  adhé- 
rer aux  parois  abdominales,  a  perdu  dans 
l'opération  même  sa  paroi  antérieure  :  l'in- 
testin ainsi  ouvert  présente  les  orifices  de 
deux  conduits,  correspondant  au  bout  supé- 
rieur et  au  bout  inférieur  de  l'intestin.  Entre 
ces  deux  conduits  se  trouve  une  saillie  for- 
mée par  la  paroi  interne  de  l'intestin  replié 
sur  lui-même  :  c'est  cette  saillie  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  d'éperon.  L'éperon  joue  un 
grand  rôle  dans  l'opération  curative  de  l'a- 
nus contre  nature.  C'est  sur  cette  partie  que 
le  chirurgien  applique  l'entérotâme  pour  re- 
faire un  nouveau  canal  intestinal  et  faire 
prendio  aux  matières  fécales  un  nouveau 
cours. 

Eperons  (jOTJRNÉE  DES).  V.  GUINEGATE  (ba- 
tailles de). 

Éperonné,  ÉE  (é-pé-ro-né)  part,  passé 
du  v.  Eperonner.  Qui  porte  des  éperons  ;  qui 
est  muni  d'un  éperon  :  Un  cavalier  éperonné. 
Des  boites  éperonnées. 

—  Qui  reçoit,  qui  a  reçu  des  coups  d'épe- 
ron :  Ce  cheval  a  besoin  d'être  éperonné. 

—  Muni  d'un  appareil  ou  d'un  organe  ap- 
pelé éperon  :  Navire  éperonné.  C/iien  épe- 
ronné. Coq  éperonné.  Fleur  éperonnée. 

—  Fig.t Excité,  stimulé  :  Eperonné  par  la. 
faim,  il  s'est  mis  à  travailler.  L'homme  épe- 
ronné par  l'ambition  n'a  jamais  de  repos. 

—  Fam.  Qui  a  l'éperon,  c'est-à-dire  des  ri- 
des à  l'angle  externe  de  l'œil  :  Il  se  fait 
vieux,  il  commence  à  être  éperonné,  à  avoir 
les  yeux  éperonnés. 

—  Coq  éperonné,  Coq  dont  les  ergots  ont 
été  armés  de  pointes  d  acier,  et  qui  est  des- 
tiné à  figurer  dans  un  combat. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare, 
qui  habite  la  mer  des  Indes. 

—  A1ÎUS.  hist.  Louis  XIV  cnlra.nl  (ont  Itaitô 
et     éperonné     au     parlement  ,     Particularité 

caractéristique    du    règne    de   Louis    XIV. 

V.    1ÎOTTÉ. 

ÉPERONNELLE  s.  f.  (é-pe-ro-nè-le  —  rad. 
éperon).  Bot.  Nom  vulgaire  du  grateron,  de 
la  croisette  et  de  la  lampourde. 

EPERONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-pe-ro-né  —  rad. 
éperon).  Chausser,  attacher  les  éperons  à  : 
Eperonner  un  chevalier,  n  Mettre  un  éperon 
ou  lamo  d'acier  à  :  Eperonner  un  coq  de 
combat. 

—  Exciter  avec  l'éperon,  donner  des  coups 
d'éperon  à  :  Eperonner  son  cheval. 

— -  Poétiq.  Pousser  vivement  en  avant; 
exciter  a  courir.  La  peur  éperonné  les  plus 
lents. 

Ce  nuage  est  bien  noir;  sur  le  ciel  il  se  roule 

Comme  sur  les  galeta  de  la  côte  une  houle; 

L'ouragan  Vépcronne,  il  s'avance  A  grands  pas. 
Tu.  Gautier. 

—  Fig.  Stimuler,  exciter,  aiguillonner  : 
Tant  que  le  corps  peut  porter  l'âme,  il  doit 
marcher  comme  un  cheval  obéissant  que  la  vo- 
lonté éperonné.  (Mme  l.  Colet.)  La  liberté 
éperonné  et  pousse  en  avant  le  peuple  an- 
glais. (Ed.  Laboulaye.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Escrime.  Faire  du  pied  un 
mouvement  comme  si  l'on  voulait  donner  un 
coup  d'éperon  :  En  se  fendant,  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  eperonner. 

S'éperonner  v.  pr.  S'exciter,  se  stimuler 
soi-même  :  Ces  grands  artistes  allèrent  tou- 
jours jusqu'au  bout  de  leurs  facultés,  se  sur- 
excitant, s'éperoxnant,  tâchant  de  sauter 
par-dessus  le  but,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
l'ont  atteint.  (Th.  Gaut.) 

—  Rem.  Le  verbe  eperonner  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie;  parmi  les  la- 
cunes qui  déparent  cet  ouvrage,  celle-ci  est 
d'autant  plus  bizarre  que  le  mot  est  très-an- 
cien dans  notre  langue. 

ÉPERONNERIE  s.  f.  (é-pe-ro-ne-rl  —  rad. 
éperon).  Commerce  et  fabrication  des  objets 
ayant  trait  au  harnachement  des  chevaux 
et  à  certaines  parties  de  la  carrosserie. 

éperonnier  s.  m.  (é-pe-ro-nié  —  rad. 
éperon).  Teuhn.  Celui  qui  fabrique,  qui  vend 
des  éperons  ou  autres  objets  appartenant  à 
l'éperonnerio  :  Les  éperonniers  furent  long- 
temps réunis  aux  seltiers-formiers ;  ils  ne  for- 
mèrent une  corporation  séparée  qu'en  1578- 
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ils  reçurent  de  Henri  III,  à  cette  époque,  des 
statuts  que  confirma  Henri  I V. 

—  Ornithol.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
gallinacés  et  de  la  famille  des  paons  :  Les 
éperonniers  mâles  sont  seuls  ornés  de  cou- 
leurs brillantes.  (Fr.  Gérard.) 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  beau  genre  d'oiseaux 
gallinacés  avait  été  d'abord  confondu  avec 
les  paons,  dont  il  est  très-voisin.  Les  épe- 
ronniers ,  ainsi  nommés  des  éperons  dont 
leurs  tarses  sont  armés,  sont  de  la  taille  d'un 

fietit  faisan  ;  leur  corps  est  svelte  et  allongé  ; 
a  tète  petite,  allongée  comme  celle  du  paon  ; 
le. bec  court,  grêle,  légèrement  voûté  et  re- 
courbé à  la  pointe  ;  les  narines  basales  à 
demi  couvertes  par  une  membrane  ;  une 
huppe  courte  et  serrée;  les  ailes  courtes, 
concaves,  atteignant  seulement  à  la  nais- 
sance de  la  queue,  qui  est  longue  et  arron- 
die. Ces  oiseaux  ont  des  jambes  courtes  et 
emplumées;  les  tarses  médiocres,  grêles,  ar- 
més de  deux  ou  trois  éperons  droits  et  ro- 
bustes, mais  peu  aigus,  chez  les  mâles,  et  de 
tubercules  chez  les  femelles;  les  doigts  an- 
térieurs unis  par  une  membrane  courte,  à 
ongles  très-petits,  surtout  celui  du  pouce.  Le 
plumage  des  éperonniers  est  généralement 
d'un  brun  moucheté  ou  ondulé  de  couleur 
plus  claire,  et  rehaussé  de  reflets  métalli- 
ques verts,  violets  ou  pourpres,  avec  des 
miroirs  brillants  sur  les  rectrices,  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  les  scapulàires.  Mais 
cette  éclatante  livrée  est  l'apanage  des  mâ- 
les; les  femelles  ont  des  nuances  plus  ternes 
et  la  queue  plus  courte.  Quant  aux  jeunes, 
ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue  qu'ils  revê- 
tent leurs  riches  couleurs. 

Le  genre  éperonnier  comprend  cinq  espè- 
ces, qui  habitent  l'Inde,  le  Thibet,  la  Chine, 
les  Iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Leurs 
mœurs  sont  peu  connues.  On  sait  seulement 
que  ce  sont  des  oiseaux  granivores,  de  mœurs 
très-douces,  et  supportant  très-bien  la  cap- 
tivité. Il  paraît  même  qu'il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  tes  rendre  tout  à  fait  domestiques, 
à  l'aide  de  soins  bien  entendus  ;  il  suffirait, 
d'après  M.  P.  Gervais,  de  faire  couver  quel- 
ques femelles  ou  de  prendre  les  œufs  des  in- 
dividus sauvages  pour  en  confier  l'éducation 
à  des  poules.  L'espèce  la  plus  connue  est 
l' éperonnier  chinquis ,  appelé  aussi  paon  du 
Thibet.  C'est  un  bel  oiseau  à  plumage  brun 
clair  onde  de  brun  noirâtre,  dont  les  ocelles 
sont  d'un  bleu  éclatant,  à  reflets  pourpres. 
Il  habite  la  Chine  et  les  montagnes  qui  sépa- 
rent l'Indoustan  du  Thibet.  On  l'apprivoise 
facilement,  et- en  Chine  il  est  à  demi  domes- 
tiqué. L'éperonnier  Napoléon  ou  à  toupet  res- 
semble beaucoup  au  précédent,  mais  il  est 
encore  plus  richement  paré.  Cette  espèce, 
dont  on  ne  connaît  pas  la  femelle,  est  crigi- 
nairo  do  l'Inde.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'elle  venait  des  îles  de  la  Sonde  ou  des 
Moluques.  L'éperonnier  chalcure  (à  queue 
cuivrée)  est  surtout  caractérisé  par  sa  queue 
colorée  en  vert  pourpré  sur  les  côtés  et  à 
l'extrémité  et  dépourvue  d'ocelles  ;  ce  galli- 
nacé  est  originaire  de  Sumatra. 

ÉPERONNIÈRE  s.  f.  (é-pe-ro-niè-re  —  rad. 
éperon).  Bot.  Nom  vulgaire  des  linaires,  des 
pieds-d'alouette,  des  encolies  et  de  plusieurs 
autres  plantes  dont  les  fleurs  ont  des  épe- 
rons. 

ÉPÉRU  s.  m.  (é-pé-ru).  Bot.  Genre  d'arbres 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  cé- 
salpiniées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
croît  à  la  Guyane,  tl  On  l'appelle  aussi  epé- 
rua. 

—  Encycl.  L'épéru  ou  épérua  est  un  arbre 
dont  la  tige  atteint  plus  de  15  mètres  de  hau- 
teur sur  2  à  3  mètres  de  tour  ;  ses  feuilles 
sont  alternes  et  paripennées  ,  à  folioles  ova- 
les, lancéolées,  glabres,  luisantes,  d'un  beau 
vert.  Ses  fleurs  rouges  sont  réunies  en  grap- 
pes nombreuses  et  espacées,  dont  l'ensemble 
constitue  une  panicule  pendante  et  longue- 
mont  pédonculée.  Le  fruit  est  une  gousse 
allongée,  en  forme  de  sabre  ou  de  serpe, 
comprimée,  roussâtre,  coriace,  s'ouvrant  avec 
élasticité  en  deux  valves,  et  contenant  trois 
ou  quatre  graines  irrégulièrement  aplaties. 
Cet  arbre,  seul  de  son  genre,  croît  dans  les 
forêts  et  aux  bords  des  rivières  de  la  Guyane 
française.  Son  bois  se  conserve  longtemps 
en  terre  ou  dans  la  vase.  La  forme  de  ses 
fruits  a  valu  à  ce  végétal  le  nom  vulgaire  de 
pois  sabre. 

ÉPERVIER  s.  in.  (é-pèr-vié  —  V.  l'étym.  à 
la  partie  encycl.).  Ornith.  Oiseau  de  proie  du 
genre  autour  :  Z'bpbrvier,  tant  mâle  que  fe- 
melle, est  asses  docile  ;  on  l'apprivoise  aisé- 
ment, et  on  peut  le  dresser  pour  la  chasse  des 
perdreaux  et  des  cailles.  (Buff.)  Une  loi  dé- 
fendait aux  Lombards  de  donner  un  épervier 
ou  leur  épée  pour  rançon.  (E.  Blaze.)  Il  Eper- 
vier des  alouettes,  Nom  vulgaire  de  la  cres- 
serelle  femelle.  Il  Epervier  marin,  Nom  vul- 
gaire du  fou.  Il  Epervier  pattu,  Nom  vulgaire- 
d'un  aigle-autour.  Il  Epervier  à  queue  d'hi- 
rondelle ou  à  serpent,  Nom  vulgaire- du  milan 
de  la  Caroline. 

—  Archéol.  Epervier  mitre,  Epervier  coiffé 
d'une  espèce  de  bonnet,  qu'on  voit  sur  des 
pierres  gravées  et  des  médailles. 

—  Pêche.  Espèce  de  filet  de  forme  coni- 
que, garni  de  plomb,  qu'on  lance  à  la  main 
pour  englober  le  poisson  :  Jeter  {'épervier. 
Pêche  à  {'épervier.  ||  Nerfs  de   V épervier, 
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Cordes  attachées  au  centre  de  ce  filet,  et  qui 
servent  à  le  fermer  quand  le  poisson  est  pris. 

—  Chir.  Nom  d'un  ancien  genre  de  ban- 
dage employé  pour  contenir  les  plaies  et 
fractures  du  nez. 

—  Entom.  Nom  donné  à  plusieurs  papil- 
lons crépusculaires  des  genres  sphinx  et 
sédie. 

—  Eplthètes.  Prompt,  rapide,  avide,  vo- 
race,  rapaee,  insatiable,  ravisseur,  cruel,  fu- 
rieux, redoutable. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  épervier  vient 
de  l'ancien  allemand  sperwari ,  sparatoari , 
allemand  moderne  sperber,  d'où  l'italien  spar- 
viere  et  notre  épervier.  Suivant  Pictet,  éper- 
vier se  lie  au  gothique  sparva,  passereau, 
anglo  -  saxon  spearva  ,  speara  ,  Scandinave 
sporr,  ancien  allemand  sparo,  etc.,  et  peut- 
être  aussi  au  Scandinave  spraka  (passer  mi- 
nor),  à  l'allemand  spreche,  sprehe  (étourneau). 
Le  mot  épervier  n'est  pas  non  plus  sans  pa- 
renté avec  le  persan  isfarûd,  étourneau,  bu- 
sard, cormoran,  et  peut-être  sapârûk,  pigeon, 
avec  une  voyelle  intercalée  entre  s  et  p, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire  en  persan. 

A  ces  noms  correspond  l'irlandais  speir, 
speirge,  spirseog ,  erse  spireag ,  épervier; 
mais  l'armoricain  sparfel,  semble  emprunté. 

Si  l'on  compare  le  lithuanien  sparts,  hiron- 
delle, sparwa,  trou  et  spœrnas,  aile,  il  devient 
très-probable  que  le  sens  primitif  de  tous  ces 
noms  est  celui  de  volatile. 
'  La  racine  sanscrite  spr  (vivere)  d'où  dérive 
sparitz  (une  cause  active,  un  agent  de  dou- 
leur ou  de  malheur),  semble  procéder  de  la 
notion  générale  de  mouvement  et  se  retrouve 
dans  le  grec  spairà,  aspairà  (trembler,  palpi- 
ter, s'agiter,  se  débattre),  dans  le  lithuanien 
spirti,  se  ruer,  speray  (adv.)  rapidement,  dans 
1  irlandais  sparnaim ,  sparnim  (lutter ,  faire 
effort). 

Le  sanscrit  sphar,  sphur,  sphal  (se  movere, 
tremere,  vacillaré),  est  sans  doute  allié  à  spr. 

Comme  le  s  initial  peut  être  considéré  comme 
élément  prosthétique,  s'ajoutant  ou  se  re- 
tranchant suivar.t  les  circonstances ,  nous 
sommes  amené  a  admettre,  avec  Pictet,  une 
racine  de  mouvement  pr,  racine  primitive 
conservée  en  sanscrit  sous  les  formes  de  pal, 
pit,  pél  (ire,  se  movere),  et  qui  se  retrouvé 
encore  dans  le  zend  pirS,  au  causatif  (faire 
passer,  faire  traverser),  dans  le  grec  peirô 
(pepora),  le  latin  pro-pero,  etc. 

Ici ,  le  persan  paridan  (voler) ,  d'où  par 
(aile,  plume),  par,  pûrah  (volatile),  parand 
(oiseau),  pârawar  (rapide),  parwanah  (papil- 
lon, sauterelle),  pari  (aile  et  nom  propre  d'un 
génie  ailé,  la  péri),  en  zend  pairi/ca. 

L'ancien  slave  pariti,  prati  (volare),  d'où 
pero  (plume),  polonais  pioro,  etc.,  en  est  le 
corrélatif  parfait. 

Ce  sens  plus  spécial  de  voler  nous  ramène 
à  plusieurs  noms  d'oiseaux  et  d'insectes  ailés, 
tels  que  le  grec  pernés,  espèce  de  faucon, 
selon  Aristote. 

—  Ornith.  L'épervier  appartient  au  grand 
genre'faucon  et  au  groupe  des  autours.  On 
rappelle  vulgairement  mouche t  o\x_émouchet. 
Sa  taille  est  à  peu  près  celle  d'un  gros  pi- 
geon. Son  plumage  en  dessus  est  d'un  brun 
sombre,  marqué  de  taches  ondées  rougeâtres, 
avec  une  tache  blanche  à  la  nuque.  Le  des- 
sous du  corps  et  les  cuisses  sont  d'un  blanc 
roussâtre,  marqué  de  traits  bruns  transver- 
saux. La  queue  présente  des  bandes' brunes 
transversales  analogues.  Cet  oiseau  a  la  tête 
arrondie;  le  bec  court  et  gros, "crochu,  d'un 
bleu  noirâtre;  les  jambes  emplumées,  lon- 
gues, jaunâtres;  les  doigts  longs,  armés  de 
serres  noires  et  recourbées.  La  femelle  est 
plus  grande  que  le  màle'et  a  des  couleurs  un 
peu  plus  claires.  Il  existe,  dit-on,  une  variété 
d'épervier  d'un  blanc  pur  ;  mais  elle  est  fort 
rare. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe.  Il  passe  régulièrement  dans  le  midi, 
au  printemps  et  en  automne  ;  il  y  est  rare  en 
hiver  et  disparaît  complètement  en  été.  Il 
habite  les  régions  montagneuses,  et  fréquente 
les  buissons  qui  avoisinent  les  champs  et  les 
prairies.  Il  est  d'un  naturel  audacieux.  Sa 
nourriture  consiste  en  petits  mammifères, 
taupes,  souris,  lapereaux  ;  il*  fait  une  guerre 
incessante  aux  oiseaux  plus  faibles  que  lui, 
grives,  alouettes,  cailles,  moineaux,  merles, 
pies,  geais,  étourneaux,  etc.  ;  il  rôde  souvent 
autour  des  colombiers,  pour  saisir  les  pigeons 
écartés  de  leur  troupe,  et  prend  même  les 
faisans.  11  ne  dédaigne  pas  les  reptiles,  et, 
quand,  pressé  par  la  faim,  il  ne  trouve  pas  la 
proie  qui  lui  convient,  il  se  rabat  sur  les  in- 
sectes, les  vers  et  les  mollusques.  La  femelle 
niche  dans  les  forêts,  sur  les  rochers  et  les 
arbres  les  plus  élevés;  sa  ponte  est  de  deux 
à  six  œufs  d'un  blanc  sale,  marqués  de  taches 
rousses  et  mouchetés  de  jaune  rougeâtre  à 
leurs  extrémités.  Les  oiseleurs  prennent  quel- 
quefois l'épervier  dans  leurs  filets,  en  chas- 
sant d'autres  oiseaux  à  la  glu. 

Par  la  conformation  de  ses  pieds,  l'éper- 
vier appartient  à  la  catégorie  des  oiseaux 
nobles  ;  mais  plusieurs  des  pennes  de  ses  ailes 
sont  échancrées,  ce  qui  le  fait  descendre  au 
rang  des  oiseaux  de  bas  vol.  Toutefois,  dans 
cette  classe,  il  mérite  d'être  mis  aux  premiers 
rangs;  plein  de  feu  et  d'ardeur,  il  est  néan- 
moins docile  et  susceptible  d'être  dressé  pour 
la  chasse  des  cailles  et  des  perdrix.  Les  meil- 
leurs nous  viennent  d'Esclavonie.  La  mue 
des  éperviers  a  lieu  au  commencement  du 
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printemps.  Ceux  de  ces  oiseaux  qui  sont  mars 
(en  termes  de  fauconnerie)  ont  été  pris  au  nid, 
ou  n'ont  pas  encore  mué,  ou  n'ont  point  élevé 
de  petits;  les  individus  qui  se  trouvent  dans 
le  cas  contraire  sont  très-rusés.  «  Ceux  qui  met- 
tent ces  oiseaux  en  fauconnerie,  dit  Valmont 
deBomare,  sont  chargés  de  l'éducation  de  l'é- 
pervier dans  une  chambre  en  liberté  et  en 
leur  particulier;  pour  cela,  il  faut  qu'il  y  ait 
deux  cages,  l'une  au  levant,  l'autre  au  cou- 
chant. Dans  le  milieu  de  la  chambre  sont 
plusieurs  perches,  au  haut  desquelles  on  at- 
tache de  la  viande  de  mouton,  de  poule  ou  de 
vieux  pigeons  :  on  ieur  en  donne  deux  fois 
par  jour  ;  mais  une  fois  seulement  lorsqu'on 
veut  les  faire  voler  le  lendemain,  afin  de  les 
affamer  un  peu  ;  ils  poursuivent  ainsi  plus 
ardemment  leur  proie.  L'épervier  quitte  faci- 
lement son  maître,  pour  peu  qu'on  le  contre- 
dise; et  quelquefois  lorsqu'il  n'a  pu  prendre 
l'oiseau,  il  se  dépite,  s'envole ,  va  se  percher 
sur  un  arbre,  et  ne  veut  plus  revenir.  En 
fauconnerie,  on  donne  le  nom  d'épervier  ra- 
mage à  l'oiseau  libre  ;  on  appelle  épervier 
royal,  celui  qui  est  dressé  et  instruit.  «  Quand 
cet  oiseau  est  jeune,  sa  chair  est  tendre  et 
assez  bonne,  à  manger.  Les  anciens  médecins 
l'ont  préconisée  contre  l'épilepsie.  On  van- 
tait également  ses  serres  râpées  et  réduites 
en  poudre  contre  la  dyssenterie,  et  sa  graisse 
contre  les  maladies  de  la  peau.  Enfin,  on  al- 
lait même  jusqu'à  prétendre  que  ses  matières 
fécales  avaient  la  vertu  de  hâter  et  de  faci- 
liter les  accouchements. 

Le  rapaee  dont  nous  venons  de  narler'est 
devenu  le  type  d'un  genre,  qui  renferme  en- 
core plusieurs  autres  espèces.  L'une  d'elles, 
peu  différente,  peut-être  même  simple  variété 
de  notre  espèce  d'Europe ,  était  devenue  cé- 
lèbre en  Egypte,  où  on  lui  rendait  presque 
des  honneurs  divins;  on  la  trouve  souvent 
figurée  sur  les  anciens  monuments  de  ce  pays, 
et  jusque  sur  les  cercueils  des  momies.  L'é- 
pervier chanteur  doit  ce  nom  à  sa  voix  assez 
douce  et  agréable,  et  qui  s'entend  néanmoins 
do  fort  loin.  On  peut  citer  aussi  l'épervier  à 
gros  bec,  de  Cayenne,  l'épervier  de  la  Caro- 
line, d'autres  encore,  répandus  dans  les  di- 
verses parties  du  nouveau  continent,  mais 
dont  plusieurs  ne  sont  peut-êtro  que  des  va- 
riétés locales. 

—  Chasse.  L'épervier  était  un  des  oiseaux 
de  fauconnerie  les  plus  estimés.  On  le  portait 
sur  le  poing  jusqu'au  moment  où  on  lui  don- 
nait le  vol  pour  fondre  sur  sa  proie.  La  loi 
salique  le  désigne  sous  le  nom  de  sparvus,  et 
les  poGtes  du  XHe  et  du  xme  siècle,  sous  celui 
de  mouchet  ou  émouchet,  nom  que  l'on  a  con- 
servé au  mâle.  Selon  les  Déduits  de  la  chasse 
par  le  roi  Modus,  ce  vol  était  très-plaisant 
pour  hommes  et  pour  femmes.  Une  ordon- 
nance de  Charles  le  Bel,  do  1320,  défendait  à 
toute  personne  noble  ou  roturière  de  prendre 
un  épervier,  soit  dans  le  nid,  soit  avec  des 
filets,  sur  les  terres  du  roi,  sans  sa  permis- 
sion. L'épervier  figure  quelquefois  dans  les 
sceaux  et  indique  que  le  seigneur  avait  droit 
do  chasse.  Cet  oiseau  sur  le  poing  d'une 
femme  était  la  marque  d'une  condition  dis- 
tinguée, parce  que  anciennement  les  dames 
de  grande  qualité  ne  paraissaient  guère  en 
public  sans  cet  attribut. 

—  Blas.  En  armoiries,  l'épervier  est  un  meu- 
ble de  l'écu  assez  en  usage,  par  son  rapport 
avec  la  chasse  au  vol.  Suivant  Du  Cange,  cet 
oiseau  de  proie  se  nommait,  au  moyen  âge, 
muscetus. 

On  dit  de  l'épervier,  chaperonné,  du  chape- 
ron qu'il  a  sur  la  tête  ;  longé,  des  liens  qu  on 
lui  met  aux  jambes;  grillcté,  des  grillets  qui 
y  sont  attachés,  quand  tous  ces  objets  sont 
d'un  émail  différent. 

On  dit  encore  de  l'épervier,  perché ,  lors- 
qu'il pose  sur  un  bâton. 

Nous  donnons  la  liste  des  familles  qui  por- 
tent un  ou  plusieurs  éperviers  sur  leurs  écus  : 

Pestin,  en  Berry  :  d'azur,,  à  un  épervier 
éployé  d  or,  grilleié  d'argent.  —  Ilermerel, 
en  Normandie  :  d'azur,  à  l'épervier  d'or,  longé, 
grilleté  et  membre  de  gueules.  —  Korgu,  en 
Bretagne  :  d'argent,  à  un  épervier  de  sable, 
armé,  becqué,  longé  et  grilleté  d'or.  —  Mus- 
set, en  Vende-mois  :  d'azur,  à  l'épervier  d'or, 
chaperonné,  longé  et  perché  da  gueules.  — 
Snmon  do  Crouey,  en  Normandie  :  d'azur,  à 
trois-éperviers  d'or.  —  Sira»  do  Cnbunnc,  en 
Languedoc  :  d'azur,  à  l'épervier  d'argent.  — 
Prewost,  en  Artois  :  de  sinople,  à  un  épervier 
d'or  empiétant  et  becquetant  une  alouette 
d'argent,  au  chef  cousu  de  gueules, .chargé 
d'un  croissant  d'or.  —  Espinoso,  en  Norman- 
die :  d'argent,  à  l'épervier  de  sable,  empié- 
tant un  dragon  ailé,  du  même.  —  Bcrthon, 
en  Bretagne  :  d'or,  à  un  épervier  contourné 
de  sable,  tenant  un  rameau  de  sinople,  ac- 
compagné do  trois  molettes  de  sable,  doux  en 
chet  et  une  en  pointe.  —  EseofDer,  en  Lan- 
guedoc :  de  gueules,  à  l'épervier  d'argent, 
armé  et  becqué  de  sinople,  accosté  à  gauche 
d'une  hache  d'argent,  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'argent,  parti  d'azur, 
l'ancre  d'argent  dans  une  mer  de  sinople.  — 
Silgny,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  deux  éper- 
viers' passants  de  sable,  au  collier  d'argent. 
—  Lo»,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  trois 
éperviers  d'argent,  grilletês  d'or.  —  Guibcrt  : 
d'azur,  à  trois  éperviers  d'argent,  chaperon- 
nés d'or.  —  Mangot,  dans  l'Orléanais  :  d'azur, 
à  trois  éperviers  d'or,  chaperonnés ,  grillés  et 
longés,  du  même.  —  Autrio,  en  Provence  : 
de  gueules,  à  cinq  éperviers  d'or,  posés  deux, 
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deux  et  un,  longés  de  sable  et  grilletés  d'or. 
—  Pigndnis,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  un 
épervier,  armé  et  becqué  d'or,  perché  de 
gueules.  —  Bunuel  <ie  Moniorny,  en  Breta- 
gne :  d'argent,  à  Yêpervier  perché  de  sable, 
becqué,  longé  et  grilleté  d'or.  —  Espcrt-icr  : 
d'argent,  à  Yêpervier  d'azur,  membre,  longé 
et  grilleté  d'or.  —  Beuncouri,  en  Norman- 
die :  d'argent,  à  Yêpervier  de  gueules,  becqué 
et  membre  d'azur.  —  Gniramand,  dans  le 
Comtat-Venaissin  :  écartelé,  aux  l  et  4  d'or, 
à  Yêpervier  de  sable,  longé  de  gueules  et  gril- 
leté d'argent  ;  aux  2  et  3  de  gueules,  a  trois 
pals  d'or,  et  une  cotice  de  sable  brochante 

SUr  le  tout.  —  Lo  Tonnelier  de  Brcteuil,  dans 

l'Ile-de-France  :  d'azur,  à  Yêpervier  essorant 
d'or,  longé  et  grilleté  du  même.  —  Conte,  en 
Normandie  :  d  or,  a  Yêpervier  essorant  au  na- 
turel, becqué  et  membre  de  gueules.  —  Lu 
Cour,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis  :  d'azur, 
à  Yêpervier  d'or,  becqué,  membre  et  longé 
d'argent;  grilleté  d'or  et  perché  du  même. — 
'l.i>  Fi-etui»,  en  Bretagne  :  de  gueules,  à  un 
épervier  d'argent  perché  du  même,  grilleté 
d'or.  —  Jougia,  en  Languedoc  :  d'azur,  à  un 
épervier  passant  d'or,  au  chef  d'argent,  chargé 
de  trois  étoiles  de  gueules.  —  Saim-Ucilys, 
dans  l'Ile-de-France  :  de  sinople,  a  Yêpervier 
d'argent,  empiétant  une  perdrix,  d'or.  —  Hoy, 
en  Bretagne  :  d'azur,  à  un  épervier  couronné, 
longé  et  armé  d'or,  ayant  sur  la  tête  une 
fleur  de  lis  aussi  d'or.  —  I.âpe,  dans  la  Sain- 
tonge et  l'Àunis  :  d'argent,  à  Yêpervier  esso- 
rant d'azur,  armé  et  couronné  d'or,  tenant 
dans  la  serre  droite  un  poisson,  du  même.  — 
Signi  :  d'azur,  à  un  épervier  d'argent,  empié- 
tant une  perdrix  du  même.  —  Champ»,  en 
Normandie  :  d'or,  a  Yêpervier  essorant  de  sa- 
ble, au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  tours  cou- 
vertes du  champ. 

—  Pêche.  Lo  nom  d'êpervier  a  été  donné  à 
un  genre  particulier  de  filet,  qui  tombe  sur 
les  poissons  comme  l'oiseau  de  proie  fond 
sur  ses  victimes.  Les  anciens  paraissent  avoir 
connu  Yêpervier,  ou  du  moins  des  engins  fort 
analogues.  Oppien ,  énumérant  les  divers 
filets  usités  de  son  temps,  mentionne  les  am- 
phiblestres ,  fllets  faits  de  manière  à  pouvoir 
enfermer  les  poissons  de  tous  côtés;  les  dic- 
tues,  filets  destinés  à  être  jetés,  et  parmi  les- 
quels il  distingue  les  pèses  et  les  hypoches, 
pouvant  emprisonner  et  resserrer  fortement 
tes  poissons  qui  y^sont  pris  ;  les  calummes, 
espèces  de  voiles  qui,  se  déployant  au  mo- 
ment où  on  les  lance  à  l'eau,  occupent  une 
assez  grande  étendue  à  sa  surface,  etc.  Nous 
trouvons  Yêpervier  mentionné  dans  une  or- 
donnance rendue,  en  1328,  par  Philippe  VI, 
roi  de  France,  qui  confirme  un  règlement  du 
bailli  de  la  ville  de  Sens,  concernant  les  in- 
struments dont  on  se  servait  pour  pêcher 
dans  la  rivière  d'Yonne  :  «  Nous  deffendons 
Yesprevier,  se  il  n'en  a  moule  d'un  grant  de- 
nier, et  si  n'en  pesehera  l'en  point,  fors  de 
soleil  levant  jusques  à  soleil  couchant.  »  h'é- 
pervier  est  depuis  longtemps ,  sous  les  noms 
de  furet,  risseau,  ressaut ,  etc.,  usité  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  Les  Groenlandais 
font,  avec  des  tendons  de  daim,  des  ëperviers 
à  petites  mailles. 

h'épervier  est  un  filet  fait  d'un  bon  fil  re- 
tors; il  a  la  forme  d'un  cône  ou  d'un  enton- 
noir de  onze  à  douze  brasses  de  tour  à  l'ou- 
verture, sur  quatre  à  cinq  brasses  de  hauteur 
ou  chute;  au  sommet  est  attachée  une  longue 
corde.  L'ouverture  est  bordée  d'une  corde  de 
la  grosseur  du  doigt,  munie,  de  distance  en 
distance,  de  petites  plaques  enroulées  ou  ba- 
gues de  plomb,  ou  bien  de  balles  percées  ;  le 
poids  total  de  cette  plombée  est  de  20  à 
25  kilogrammes.  Le  bord  du  filet  excède  de 
0m,40  a  0m,50  la  partie  plombée;  mais  ce 
bord  est  retroussé  en  dedans,  et,  comme  il 
est  soutenu  par  des  lignes  ou  petites  cordes, 
il  forme  autour  de  l'ouverture  des  bourses 
dans  lesquelles  s'engage  le  poisson.  Les  mail- 
les vont  en  diminuant  progressivement  de 
calibre,  depuis  le  sommet  du  cône  ou  culasse, 
où  elles  ont  environ  5  centimètres  de  diamè- 
tre, jusqu'aux  bords  de  l'ouverture,  où  l'on 
peut  a  peine  passer  le  doigt.  11  y  a  des  ëpei'- 
viers  de  diverses  grandeurs,  selon  l'usage 
auquel  on  les  destine  et  surtout  suivant  l'é- 
tendue de  la  nappe  d'eau  où  on  doit  les  em- 
ployer; on  en  trouve  même  qui  n'ont  point 
de  bourses  à  l'embouchure  et  où  tout  se  ter- 
mine à.  la  corde  plombée;  mais,  comme  cet 
épervier  est  d'un  maniement  incommode,  il 
est  rarement  employé. 

On  pêche  à  Yêpervier  de  deux  manières,  en 
le  jetant  ou  en  le  traînant.  La  première  peut 
se  pratiquer  partout,  mais  notamment  dans 
les  grandes  rivières,  dans  les  étangs,  entre 
les  rochers,  et  même  au  large  ;  elle  convient 
surtout  dans  les  endroits  où  le  poisson  abonde, 
où  la  nappe  d'eau  est  peu  profonde,  le  fond 
uni,  dépourvu  de  fortes  herbes,  de  pieux  ou 
de  grosses  pierres,  qui  pourraient  déchirer  le 
filet  ou  laisser  échapper  le  poisson  par  des- 
sous. Un  homme  suffit  pour  lancer  Yêpervier; 
mais  il  faut  qu'il  ait  une  certaine  force  et  sur- 
tout beaucoup  d'adresse  ;  il  ne  doit  rien  avoir 
sur  lui  qui  puisse  accrocher  le  filet;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  ses  vêtements  doi- 
vent être  retenus  par  des  cordons  et  non  par 
des  boutons  :  autrement,  il  serait  infaillible- 
ment entraîné  par  le  poids  de  l'engin  et  par 
le  mouvement  qu'il  fait  en  avant  pour  le  lan- 
cer. Les  ëperviers  qu'on  jette  sont,  d'ailleurs, 
plus  petits  et  plus  légers  que  ceux  que  l'on 
Sraine.  On  les  lance,  soit  du  rivage,  soit  au 
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large,  du  bord  du  bateau.  Le  pêcheur  tient 
d'une  main  la  culasse,  de  l'autre  il  saisit  le 
bord  à  0",30  au-dessus  de  la  corde  plom- 
bée, et  il  ramène  sur  son  épaule  la  partie 
intermédiaire  ;  il  imprime  alors  à  son  corps 
un  mouvement  d'oscillation  et  lance  le  filet 
de  toute  sa  force.  Lorsqu'il  y  a  du  poisson 
pris  et  qu'il  veut  ramener  Yêpervier,  il  tire  la 
corde  de  la  culasse,  non  pas  directement, 
mais  en  faisant  alternativement  un  pas  à 
droite  et  un  a  gauche ,  afin  que  les  plombs, 
en  se  rapprochant,  ferment  l'ouverture  du 
filet.  Quand  il  tient  la  culasse,  il  continue  de 
même,  mais  en  restant  en  place.  Enfin,  quand 
il  sent  que  les  plombs  quittent  le  fond,  il  tire 
vivement  Yêpervier  sur  le  rivage  ou  dans  l'in- 
térieur du  bateau;  puis  il  le  vide,  en  ayant 
soin  de  rejeter  à  1  eau  le  frai  ou  le  menu 
fretin. 

La  pêche  k  Yêpervier  en  traînant  exige  or- 
dinairement plusieurs  hommes,  parce  qu'on 
emploie  des  filets  plus  grands  et  plus  lourds. . 
Usitée  surtout  dans  les  petites  rivières,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  courants  d'eau 
de  peu  de  largeur  et  de  profondeur,  et  où  le 
fond  ne  présente  pas  de  roches  ou  de  grosses 
pierres.  Elle  ne  convient  guère  que  pour  les 
poissons  qui  se  cachent  dans  la  vase.  Pour 
opérer,  on  attache  deux  cordes  à  la  plombée 
qui  entoure  l'ouverture  du  filet,  et  on  fait  en 
sorte  que  l'espace  compris  entre  les  deux 
points  d'attache  occupe  a  peu  près  la  largeur 
de  la  rivière  ou  du  cours  d'eau.  «  Deux  hom- 
mes, dit  Duhamel,  traînent  le  filet  en  halant 
sur  les  cordes,  de  manière  que  la  portion 
comprise  entre  les  deux  points  d'attache  se 
tienne  presque  droite  à  la  surface  de  l'eau; 
le  reste  de  l'embouchure  tombe  au  fond,  à 
cause  des  plombs.  Cette  embouchure  porte 
sur  le  fond,  où  elle  décrit  une  espèce  d'o- 
vale ;  la  queue  ou  culasse  flotte  entre  deux 
eaux.  Un  homme  suit  les  pêcheurs  ;  il  tient 
la  corde  qui  répond  à  la  pointe  du  filet,  et, 
quoiqu'il  la  laisse  lâche,  il  s'aperçoit  cepen- 
dant s'il  y  a  des  poissons  pris,  par  les  se- 
cousses qu'ils  impriment  au  filet  et  qui  se 
communiquent  à  la  corde.  Quand  on  manque 
de  ce  troisième  homme,  l'un  des  pêcheurs 
attache  à  l'un  de  ses  bras  la  corde  de  la  cu- 
lasse, et  il  la  tient  assez  longue  pour  ne  pas 
gêner  la  pointe  du  filet.  Lorsqu'on  s'aperçoit, 
aux  secousses  de  la  corde  de  la  culasse,  qu'il 
y  a  du  poisson  pris,  les  deux  pêcheurs  lâchent 
leur  corde  pour  que  toute  la  circonférence  du 
filet  porte  sur  le  fond  ;  puis  l'un  d'eux  prend 
la  corde  de  la  culasse  et  la  tire  à  lui,  etc.  » 

Faut-il  traîner  Yêpervier  suivant  ou  contre 
le  courant?  C'est  une  question  fort  débattue, 
et  sur  laquelle  les  pêcheurs  eux-mêmes  ne 
sont  pas  d'accord.  On  tend  quelquefois,  de 
distance  en  distance,  dans  la  rivière,  un  tré- 
mail  qui  en  occupe  toute  la  largeur  et  aux 
approches  duquel  on  prend  une  plus  grande 
quantité  de  poissons.  La  pêche  à  Yêpervier 
s'emploie  pour  beaucoup  d'espèces  :  aloses, 
barbeaux,  brochets,  carpes,  truites,  surmu- 
lets, poissons  blancs,  etc.  Elle  est  souvent 
très -productive  et  ne  dépeuple  pas  les  .eaux, 
pourvu  qu'on  ait  le  soin,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  rejeter  dans  celles-ci  le  frai 
et  les  petits  poissons.  Elle  varie,  du  reste, 
suivant  les  circonstances  ,  comme  on  peut  le 
voir  plus  au  long  dans  le  Traité  des  pêches 
de  Duhamel. 

ÉPERVIÈRE  s.  f.  {é-pèr-viè-re  —  rad.  éper- 
vier). Bot.  Genre  de  plantes  delà  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées  :  .yêper- 
vière pitoselle  a  les  racines  vivaces.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  épervières  sont  des  plantes 
herbacées,  à  tiges  nues  ou  feuillées,  termi- 
nées par  des  capitules  de  fleurs  ordinaire- 
ment jaunes.  Ce  genre  comprend  plus  de 
cent  cinquante  espèces,  dont  la  majeure  par- 
tie appartient  à  l'Europe.  Elles  croissent 
sur  les  montagnes,  les  rochers  et  les  murs, 
dans  les  bois,  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux, etc.  La  plus  commune  est  Yêpervière 
des  murs  ou  pulmonaire  des  Français;  c'est 
une  plante  a  tiges  rameuses  ,  hautes  de 
nm^O  et  plus;  ses  feuilles,  plus  ou  moins 
découpées,  sont  velues  et  parsemées  de  ta- 
ches brunes.  Elle  croit,  comme  son  nom  l'in- 
dique, sur  les  murs,  le3  décombres  et  les  ro- 
chers. On  lui  a  attribué  autrefois  des  pro- 
priétés adoucissantes  et  vulnéraires;  on  ap- 
pliquait ses  feuilles  sur  les  plaies  dont  on 
voulait  accélérer  laguérison.  On  l'a  beaucoup 
préconisée  aussi  contre  les  maladies  du  pou- 
mon. Sa  réputation  médicale  est  aujourd'hui 
complètement  tombée.  Les  animaux  domes- 
tiques, surtout  les  chevaux,  mangent  volon- 
tiers cette  plante.  Elle  fournit  à  la  teinture 
une  nuance  mordoré  clair  assez  solide. 

la'épervière  piloselle,  appelée  aussi  oreille 
de  souris,  est  une  plante  vivace  et  longue- 
ment traçante,  qui  croît  sur  les  coteaux  ari- 
des et  dans  les  terrains  sablonneux.  Toutes 
ses  parties  herbacées  sont  couvertes  de  long3 
poils  blancs,  soyeux  et  clair-semés.  Cette 
plante  a  eu  en  médecine  autant  de  réputa- 
tion que  la  précédente  ;  elle  passait  pour 
amore,  astringente,  vulnéraire,  détersive  et 
vermifuge.  On  la  préconisait  même  contre 
les  hernies,  les  ulcères  internes,  la  gravelle, 
l'hydropisie,  etc.  On  met  encore  quelquefois 
sa  poudre  dans  les  narines  pour  arrêter  le 
saignement  de  nez.  La  propriété  la  plus  réelle 
qu'elle  possède  est  de  provoquer  une  abon- 
dante sécrétion  de  salive  et  d'apaiser  la  soif 
quand  on  mâche  sa  racine.  Cette  plante  con- 
vient aux  bestiaux,  surtout  aux  chevaux. 
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h'epervière  à  ombelles  est  encore  assez 
commune  ;  c'est  une  belle  plante,  qui  atteint 
quelquefois  la  hauteur  de  l  mètre  et  croît 
dans  les  prés  secs.  On  trouve  dans  ce  genre 
plusieurs  autres  espèces,  notamment  celles 
qui  croissent  dans  ies  régions  alpines,  qui 
présentent  assez  d'intérêt  pour  être  admises 
dans  les  jardins  d'agrément.  La  plus  remar- 
quable sous  ce  rapport  est  Yêpervière  oran- 
gée, originaire  des  montagnes  de  l'Europe 
centrale.  Cette  plante  est  vivace,  et  ses  tiges 
Yameuses  se  terminent  par  de  larges  capitu- 
les de  fleurs  d'un  beau  rouge  orangé  ;  elle 
est  depuis  longtemps  cultivée  dans  les  jar- 
dins fleuristes,  où  on  la  plante  en  touffes  ou 
en  bordures.  On  la  multiplie  très-facilement 
par  la  division  des  vieux  pieds,  et  elle  trace 
beaucoup.  Ses  fleurs  paraissent  au  premier 
printemps  et  se  succèdent  pendant  toute  la 
belle  saison. 

ÉPERVIN  s.  m.   (é-pèr-vain).  Art  vétér. 

V.  EPARVIN. 

EPESSES  ,  village  de  Suisse ,  cant.  et  à 
3  kilom.  de  Lausanne.  Vers  l'an  563,  le  sol 
sur  lequel- repose  ce  village  glissa,  dit  la  lé- 
gende, le  long  du  rocher  sur  lequel  il  s'ap- 
puie, sans  aucun  dommage  pour  les  habi- 
tants. L'anniversaire  de  ce  miraculeux  phé- 
nomène a  été  célébré  à  Epesses  pendant 
plusieurs  siècles. 

ÉPETIT  s.  m.  (é-pe-ti).  Bot.  Plante  qui 
croît  à  la  Guyane,  et  à  laquelle  on  attribue 
de  grandes  vertus. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  un  ar- 
brisseau peu  connu,  qui  croît  dans  les  sava- 
nes de  l'Amérique  méridionale,  et  notamment 
de  la  Guyane.  Les  naturels  lui  attribuent 
des  propriétés  merveilleuses.  Ils  s'en  servent 
pour  frotter  jusqu'au  sang  le  nez  des  jeunes 
chiens  qu'ils  destinent  à  la  chasse,  afin  de 
leur  insinuer  dans  la  plaie ,  disent-ils ,  la 
vertu  qu'ils  supposent  à  cette  plante.  Ils 
croient  aussi  que,  lorsqu'ils  en  portent  sur 
eux,  ils  se  font^ilus  facilement  aimer;  aussi 
dit-on  proverbialement,  en  parlant  d'une  per- 
sonne bien  amoureuse  :  «  On  lui  a  donné  de 
Yépetit.  »  Cette  vertu  lui  serait,  dit-on,  com- 
mune avec  quelques  lianes  ou  plantes  grim- 
pantes des  mêmes  régions.  Les  Européens 
établis  en  Amérique  n'ont  pas  cherché  a  vé- 
rifier ces  propriétés,  qui  sont,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  purement  imaginaires. 

ÉPEULER  v.  a.  ou  tr.  (é-peu-lé).  Techn. 
Retirer  avec  une  pince,  dans  la  fabrication 
du  point  d'Alençon  ,  les  fils  qui  traversent  le 
parchemin  :  Epeuleb  des  dentelles. 

ÉPEULEUSE  s.  f.  (é-peu-leu-ze  —  rad. 
épeuler).  Techn.  Ouvrière  qui  épeule  les  den- 
telles. 

ÉPÉCS  ou  ÉPÉIOS ,  fils  d'Endymion  et 
d'Hyperimné.  Endymion,  ne  sachant  lequel 
de  ses  trois  fils  choisir  pour  successeur,  dé- 
cida que  son  royaume  appartiendrait  à  celui 
qui  vaincrait  les  deux  autres  à  la  course. 
Epéus  l'emporta  et  régna  après  son  père  sur 
l'Elide,  dont  les  habitants  furent  dès  lors  ap- 
pelés Epéens.  —  Un  autre  Epéus  ,  fils  de 
Panopée,  assista  au  siège  de  Troie,  où  il  se 
signala  par  sa  valeur  et  surtout  par  son  ha- 
bileté comme  mécanicien.  Ce  fut  lui  qui  con- 
struisit le  fameux  cheval  de  bois.  Il  fonda  la 
ville  de  Métaponte,  où  l'on  montrait  dans  le 
temple  de  Minerve  les  outils  dont  il  s'était, 
dit-on,  servi  pour  la  construction  du  cheval. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  les  dieux 
le  privèrent  de  toute  valeur  guerrière,  en 
punition  de  ce  que  son  père  avait  manqué  à 
un  serment  solennel. 

ÉPEXÉGÈSE  s.  f.  (é-pé-gzé-jè-ze  —  gr. 
epexêgêsis;  de  epi,  sur,  et  exégèse).  Gramm. 
Syn.  5'apposition. 

EPFIG,  bourg  et  commune  de  France  (Bas- 
Rhin),  cant.  de  Barr,  arrond.  et  à  X2  kilom, 
de  Schlestadt ,  au  pied  des  Vosges  ;  pop. 
aggl.  2,001  hab.  —  pop.  tôt.  3,003  hab.  Tis- 
sage de  coton  ;  tuileries.  Ruines  d'un  château 
des  évêques  de  Strasbourg. 

ÉPHA.  s.  m.  (é-fa).  Métrol.  Mesure  pour 
les  grains,  usitée  chez  les  Hébreux  et  chez 
les  Egyptiens,  et  valant  primitivement  18  li- 
tres 08S,  comme  le  bath  ;  plus  tard,  sous  les 
Ptolémées,  35  litres  environ  :  Z/épha.  avait 
trois  multiples  :  le  nébel,  le  déthech  et  le  cor; 
cinq  sous-multiples  :  le  séphel,  le  sat,  le  go- 
mor,  le  cab  et  le  log. 

ÉPHAPTIDE  s.  f.  (é-fa-pti-de —  gr.  ephap- 
tis;  de  epi,  sur;  apid,je  noue).  Antiq.  Espèce 
de  saie ,  vêtement  militaire  usité  chez  les 
Grecs. 

ÉPHÉBARQUE  s.  m.  (é-fé-bar-ke  —  gr. 
ephêbarchos ;  de  ephêbos,  éçhèbe,  et  arckd,  je 
commande).  Antiq.  gr.  Officier  qui  présidait 
aux  exercices  des  éphèbes. 

ÉPHÉBE  s.  m.  (é-fè-be  —  gr.  ephêbos;  do 
epi,  sur;  êbê ,  jeunesse.  Pour  l'étymoiogie 
de  ce  dernier  mot,  v.  kébé,  déesse  de  la 
jeunesse).  Antiq,  gr.  Jeune  homme  arrivé  à 
la  puberté  :  Mercure  est  la  nature  humaine 
envisagée  dans  ses  aptitudes  et  son  industrie, 
rÉPHEBE  tel  que  l'a  fait  le  gymnase,  beau  par 
sa  vigueur  et  sa  souplesse.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Jeune  adolescent  en  général  : 
On  connaît  la  coutume  qu'avaient  les  anciens, 
Asiatiques,  Jlomains  et  Grecs,  de  laisser  croî- 
tre la  chevelure  des  éphèbes.  (Val.  Parisot.) 

—  Entom.-  Genre  d'insectes  coléoptères  tri- 
mères  de  la  famille  des  fongicoles ,  compre- 
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nant  une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  :  Les  éphèbes  sont  très-rappro- 
chés  des  lycoperdines.  (Chevrolut.) 

—  Bot.  Genre  de  cryptogames  a  thalle 
pubescent,  qui  paraissent  -  former  le  passage 
des  lichens  aux  champignons. 

ÉPHÉBÉUM  s.  m.  (é-fé-bé-omm  —  gr.  ephê- 
beion;  de  ephêbos,  éphèbe).  Antiq.  Nom  que 
les  Grecs  donnaient  à  une  grande  salle  do 
leurs  gymnases,  dans  laquelle  s'exerçaient 
les  éphèbes.  il  On  écrit  aussi  éphébium  et 
éphébéon. 

ÉPHÉBICON  s.  m.  (é-fé-bi-kon  —  gr.  éphê- 
bikon;  de  ephêbos,  éphèbe).  Antiq.  Partie  du 
théâtre  grec  réservée  aux  éphèbes. 

ÉPHÉBIES  s.  f.  pi.  (é-fé-bï  — gr.  epkâbeia; 
de  ephêbos,  éphèbe).  Antiq.  gr.  Fête  qu'on 
célébrait  dans  les  familles  lorsque  quelqu'un 
des  garçons  arrivait  à  l'âge  des  éphèbes. 

ÉPHECTE  s.  m.  (é-fè-kte  —  du  gr.  ephiêmi, 
je  laisse  aller).  Ane,  rhétor.  Chose  sur  la- 
quelle on  suspend  son  jugement.  " 

ÉPHÉDRACÉ,  ÉE  adj.  (é-fé-dra-sé  —  rad. 
ëphèdre).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  éphèdre. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  conifères  gnétacés, 
ayant  pour  type  le  genre  éphèdre. 

ÉPHÈDRE  s.  m.  (é-fè-dre  —  gr.  ephedros, 
proprement  homme  assis  ;  de  épi,  sur,  et  edra, 
siège).  Antiq.  gr.  Athlète  que  l'on  réservait 
pour  combattre  le  vainqueur. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  ichneumons, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  dont 
le  type  habite  l'Europe  centrale. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de  la  fa- 
mille des  conifères,  tribu  des  gnétacées  :  Les 
épiièdres  sont  des  arbustes  très-rameux.  (C. 
d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Bot,  Les  ëpkèdres  sont  des  ar- 
bustes rameux,  &  rameaux  grêles,  dressés  ou 
pendants,  articulés,  à  feuilles  très-petites, 
réduites  à  des  écailles,  opposées  et  formant 
par  leur  réunion  comme  un  rudiment  de 
gaine  à  chaque  articulation.  Aux  fleurs  dioï- 
ques.  succèdent  des  fruits  formés  de  deux 
graines  ovales,  planes,  convexes,  recouvertes 
par  des  écailles  charnues,  épaisses,  allongées 
et  simulant  une  baie.  Ce  genre  comprend  en- 
viron six  espèces,  qui  croissent  sur  les  plages 
maritimes  des  régions  tempérées  des  deux 
hémisphères.  Ces  arbustes,  dont  le  port  rap- 
pelle celui  des  prèles  et  des  easuarines,  pro- 
duisent un  effet  assez  bizarre  dans  les  bos- 
quets d'hiver.  L'espèce  la  plus  commune  dans 
nos  climats  est  Yéphèdre  à  deux  épis,  vul- 
gairement appelée  uvette  ou  raisin  de  mer.  Ses 
fruits  ■  rougeàtres ,  qui  mûrissent  peu  do 
temps  après  leur  formation,  sont  acidulés  et 
agréables  au  goût.  Leur  suc  est  rafraîchis- 
sant, et  on  la  administré  avec  succès  dans 
les  maladies  aiguës  et  les  fièvres  putrides; 
les  sommités  des  tiges  sont  astringentes  et 
détersives.  L'éphèdre  élevée  habite  le  nord 
de  l'Afrique  et  atteint  la  hauteur  de  5  à 
6  mètres;  ses  fruits  sont  rouges  et  devien- 
nent succulents  comme  une  petite  mûre  ;  ils 
ont  une  saveur  sucrée.  L'éphèdre  à  un  épi  se 
trouve  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  des 
montagnes  de  la  Hongrie  et  de  la  Sibérie  ; 
ses  petits  fruits,  d'un  beau  rouge  écarlate, 
ont  une  saveur  fraîche  et  agréable.  Gmelin 
dit  qu'il  se  trouvait  fort  heureux  de  rencon- 
trer ces  fruits  mûrs,"  pour  calmer  la  soif  ar- 
dente qu'il  éprouvait  en  parcourant  pendant 
l'été  les  vastes  steppes  de  la  Sibérie.  On  peut 
citer  également  Yéphèdre  fragile,  dont  les 
rameaux  ont  des  articles  qui  se  séparent  et 
tombent  à  mesure  qu'ils  sèchent. 

ÉPHÉDRÉ,  ÉE  adj.  (é-fé-dré  —  du  gr.  epi, 
sur;  edra,  siège).  Hist.  nat.  Qui  est  formé  de 
parties  articulées  et  comme  empilées. 

ÉPHÉDRISME  s.  m.  (é-fé-dri-sme  — 
gr.  ephedrismos;à<s  ephedros,  qui  succède,  qui 
remplace).  Antiq.  gr.  Jeu  qui  était  analogue 
à  notre  cheval  fondu. 

ÉPHELCE  s.  f.  (é-fè-lse  — du  gr.  epi,  sur; 
el/cos,  ulcère).  Méd.  Croûte  qui  recouvre  un 
ulcère.  Il  Caillot  de  sang  expectoré  en  tous- 
sant, il  Peu  usité. 

ÉPHÉLIDE  s.  f.  (é-fé-li-de  —  gr.  ephélis; 
de  epi,  sur,  et  hêlios,  soleil,  ces  taches  ét-mt 
souvent  causées  par  l'insolation).  Méd.  Nom 
donné  b.  des  taches  jaunâtres  qui  se  produi- 
sent sur  la  peau.  Il  Èphëlides  hépatiques,  Ta- 
ches qui  se  produisent  surtout  à  la  nuque,  sur 
la  poitrine  et  sur  les  seins.  Il  Ephélides  lenti- 
formes,  Petites  taches  rondes  appelées  vul- 
gairement TACHES   DE  ROUSSEUR.   Il  Ephélides 

ignêales,  Taches  produites  à  la  partie  interne 
des  jambes  et  des  cuisses,  par  l'usage  de  la 
chaufferette,  il  Ephélides  scorbutiques,  Taches 
qui  sont  dues  à  l'extravasion  du  sang  dans 
la  peau,  chez  les  individus  atteints  du  scor- 
but. 

— Encycl.  Méd.  Les  ephélides  se  développent 
sans  inflammation  des  diverses  couches  de  la 
peau  et  sans  altération  de  l'épiderme.  Ces 
taches  se  rencontrent  le  plus  souvent  sur  le 
cou,  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  et  .sur  les 
parties  du  corps  qui  sont  couvertes.  Elles 
sont  accompagnées  d'un  prurit  incommode  et 
d'une  légère  exfoliation.  Cette  affection  n'in- 
flue en  rien  sur  la  santé  générale  ;  elle  est 
parfois  éphémère  ;  d'autres  fois,  au  contraire, 
elle  dure  longtemps.  Parmi  les  causes  de  cette 
maladie,  on  cite  :  l'insolation,  une  nourriture 
trop  excitante,  de  mauvaises  digestions,  l'in- 
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fiuence  du  flux,  menstruel  (quelques  femmes 
sont  couvertes  i'éphélides  au  moment  de 
leurs  règles),  enfin  l'inflammation  chronique 
d'un  viscère,  du  foie,  par  exemple.  L'influence 
■le  cette  dernière  cause  n'est  pas  prouvée. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  d'ephélides,  parmi 
lesquellesilfautciterle/en/i$ro,  connu  sous  le 
nom  de  taches  de  rousseur,  et  ces  plaques  que 
l'on  observe  souvent  chez  les  femmes  pen- 
dant la  grossesse  et  auxquelles  on  donne  com- 
munément le  nom  de  masque.  Les  taches 
causées  par  les  rayons  du  soleil  et  connues 
sous  le  nom  de  hàle  sont  une  variété  des 
éphélides  proprement  dites.  Les  taches  de 
rousseur  sont  plus  fréquentes  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes;  elles  s'observent  sur- 
tout chez  les  individus  blonds  ou  roux,  dont 
la  peuu  est  fine  et  blanche.  Elles  sont  presque 
toujours  placées  sur  le  visage  et  sur  les 
mains.  La  chaleur,  l'émotion,  et  surtout  le 
soleil,  rendent  ces  taches  beaucoup  plus  visi- 
bles. Elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
prurit. 

—  Diagnostic.  Les  éphélides  ne  pourraient 
être  confondues  qu'avec,  le  pityriasis  versi- 
colar  ou  avec  les  colorations  syphilitiques. 
Pour  le  pityriasis ,  la  desquamation  et  le 
manque  presque  absolu  de  prurit  viendront 
éclairer  le  diagnostic,  et,  pour  la  coloration 
syphilitique,  la  couleur  cuivrée,  l'absence  de 
prurit  et  d'exfoliation  seront  des  indications 
suffisantes.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de 
l'état  général  de  la  santé,  sur  lequel  les  éphé- 
lides n'exercent  aucune  influence. 

—  Traitement.  Le  traitement  des  éphélides 
est  simple  et,  en  général,  suivi  de  succès. 
Plusieurs  auteurs,  et  notamment  le  docteur 
Cazenave,  n'accordent  que  peu  de  crédit  aux 
pommades  et  lotions  astringentes.  Ce  sont 
les  eaux  sulfureuses  qui  réussissent  le  plus 
souvent.  Les  eaux  d'Enghien,  de  Cauterets, 
do  SamoBns  en  Savoie,  ont  été  préconisées. 
On  les  prend  à  l'intérieur,  aidées  de  laxatifs 
et  de  bains  sulfureux.  11  est  rare  que  ces 
moyens  ne  réussissent  pas  à  faire  disparaître 
les  éphélides  simples.  Quant  aux  taches  pro- 
duites par  les  rayons  du  soleil,  elles  devront 
être  combattues  par  des  lotions  fraîches  avec 
du  lait  d'amandes  amères,  des  décoctions  aro- 
matiques légèrement  acidulées ,  des  liquides 
astringents,  de  l'eau  végéto-minérale,  etc. 
On  pourrait  aussi  employer  des  eaux  ferru- 

fineuses.  Le  point  important  est  de  se  mettre 
l'abri  des  rayons  du  soleil.  Enfin  le  chan- 
gement de  climat  suffit  pour  faire  complète- 
ment disparaître  les  taches  de  cette  nature. 
Le  lentigo  proprement  dit  est  une  maladie 
congénitale,  ou  plutôt  une  modification  con- 
'  stitutionnelle  de  la  couche  pigmentaire.  Il  ne 
réclame  aucun  traitement  et  n'a  sur  la  santé 
aucune  influence. 

ÉPHÉMÈRE  adj.  (é-fé-mè-re  —  gr.  ephê- 
meros;  de  epi,  sur,  et  Itêmera,  jour).  Qui  ne 
vit  qu'un  jour  :  Fleur  éphémère.  Insecte 
éphémère.  La  mouche  éphémère  ne  voit  point 
deux  aurores.  (B.  de  St-P.)  Parmi  ces  êtres 
éphémères  se  doivent  voir  des  jeunesses  d'un 
matin  et  des  décrépitudes  d'un  jour.  (B.  de 
St-P.)  i 

Bourdonnez  sous  votre  herbe,  insectes  éphémère*. 

Lamahtine. 
...  Dans  cet  univers,  dans  cette  immensité 
Où  s'abîment  l'esprit  et  l'œil  'épouvanté, 
Des  astres  éternels  a  l'insecte  éphémère, 
Tout  n'est  qu'attraction, feu, merveille,  mystère. 

Daru. 

—  Par  ext.  Dont  la  durée  est  excessive- 
ment courte  ;  momentané,  passager  :  Bonheur 
éphémère.  Vie  éphémère.  Le  gouvernement 
populaire  que  Solon  établit  à  Athènes  n'eut 
qu  une  existence  éphémère.  (Machiavel.)  L'er- 
reur est  multiple  et  de  nature  éphémère.  (F. 
Bastiat.)  Deux  nations  rivales  peuvent  s'allier 
par  circonstance,  mais,  quoi  qu'on  fasse,  leur 
alliance  sera  toujours  fragile  et  éphémère. 
(E.  de  Gir.)  L'occasion  éphémère  produit  sou- 
vent des  écrits  qui  ne  le  sont  pas:  (Renan.) 
Tout  ce  qui  est  contraire  à  la  logique  est  éphé- 
mère. (J.  Simon.)  Nos  sentiments,  nos  actions, 
nos  pensées  sont  éphémères;  mais  le  seul  beau, 
le  bien  et  le  vrai  sont  éternels.  (J.  Simon.) 
Sommes-nous  assez  petits  près  de  ces  -Hu- 
mains, dont  la  grandeur  fabuleuse  jette  une 
épigramme  éternelle  à  nos  éphémères  monu- 
ments/ (Mm<>  L.  Colet.) 

...  De  ce  monde  éphémère 
Détachons-nous  sans  bruit,  sans  regret  et  sans  flel. 

-A.  Barbier. 
Plus  le  bonheur  est  grand,  plus  il  est  éphémère; 
Est-ce  sa  faute,  hélas  1  s'il  meurt  trop  promptement? 

H.  Cantel. 
Les  générations,  dans  leur  presse  éphémère, 
Sont  pareilles,  hélas  !  aux  feuilles  des  forêts 
Qui  verdissent  un  jour  et  jaunissent  après. 

Sainte-Beuve. 
■  L'homme,  perdant  sa  chimère, 
Se  demande  avec  douleur 
Quelle  est  la  plu3  éphémère 
De  la  vie  ou  de  la  fleur. 

MlLLEVOTB. 

—  Pathol.  Fièvre  éphémère,  Fièvre  causée 
généralement  par  un  excès  de  fatigue  ou  par 
le  refroidissement,  et  qui  ne  dure  presque  ja- 
mais plus  de  trente-six  heures.  Il  On  l'appelle 

aussi  COURBATURE. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  névro- 
ptères,  type  de  la  famille  des  éphémérines, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
vivent  très-peu  de  temps  à   l'état  parfait  : 
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A  l'état  d'insectes  parfaits,  les  éphémères 
sont  des  êtres  tout  à  fait  aériens.  (E.  Desma- 
rest.)  Les  sauvages  de  la  Louisiane  marquent 
la  sixième  heure  du  jour  par  le  moment  où 
/'éphémère  sort  des  eaux.  (Chateaub.)  L'é- 
phémère, cette  mouche  qui  naît  juste  pour 
mourir,  vit  une  freure  uniquement  d'amour. 
(Michelet.) 

Montre-moi  l'Eternel  donnant  comme  un  royaume 
Le  temps  &  Véphémère  et  l'espace  à.  l'atome. 

V.  Huoo. 
Il  Les  naturalistes  font  souvent  ce  mot  fé- 
minin. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plante3,  de  la  famille 
des  commélynées,  connu  aussi  sous  les  noms 
d'ÉPHÉMÉRiNE  et  do  tradescantie.  il  Genre 
de  mousses  formé  aux  dépens  des  phasques. 

—  Antonymes.  Durable,  éternel,  immortel, 
impérissable,  perpétuel,  persistant,  vivace. 

—  Encycl.  Entom.  Les  éphémères  sont  des 
insectes  névroptères,  à  corps  cylindrique  et 
allongé  ;  la  tête  est  petite  et  occupée  presque 
entièrement  par  les  yeux,  qui  sont  simples  ;  les 
antennes  sont  velues  ;  les  ailes,  au  nombre  de 
quatre,  présentent  de  nombreuses  nervures 
transversales  ;  l'abdomen  se  termine  par  trois 
soies  égales  ;  les  pattes  sont  aplaties,  ciliées, 
et  les  antérieures  sont  disposées  de  manière 
àpouvoirremuer  la  terre  humide.  Les  espèces 
très-peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre, 
type  de  la  tribu  des  éphémérines,  se  ressem- 
blent tellement  entre  elles,  que  plusieurs  au- 
teurs les  ont  confondues  en  une  seule.  Le 
type  est  V éphémère  commune,  qui  est  brune, 
avec  le  ventre  d'un  jaune  foncé,  des  taches 
triangulaires  et  quatre  ailes  brunes  à  taches 
plus  foncées.  Cette  espèce  est  très-répandue 
dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Europe.  Les 
éphémères,  si  remarquables  par  la  courte 
durée  de  leur  vie  à  l'état  parfait,  sont  des 
insectes  d'une  consistance  molle,  à  méta- 
morphoses incomplètes.  Elles  ont  été  connues 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Aristote  en  a 
parlé  ;  du  moins  tous  les  commentateurs 
sont-ils  d'accord  pour,  rapporter  à  ces  né- 
vroptères le  passage  suivant  de  son  Traité 
des  animaux:  «  Près  du  fleuve  Hypanis,  qui 
se  jette  dans  le  Bosphore,  on  voit  pendant 
le  solstice  des  follicules  plus  grands  qu'un 
grain  de  raisin,  qui,  en  se  rompant,  donnent 
naissance  à  un  animal  muni  de  quatre  ailes 
et  de  quatre  pattes.  Ces  êtres  vivent  et  volent 
jusqu'au  soir,  s'affaiblissent  lorsque  le  soleil 
s'incline  vers  l'occident  et  meurent  quand  il 
se  couche,  leur  vie  n'ayant  duré  qu'un  jour  ; 
de  là  on  les  nomme  éphémères.  »  Pline  se  con- 
tente de  répéter  ce  qu'a  dit  Aristote,  en 
ajoutant  quelques  erreurs.  Elien  donne  à 
ces  insectes  le  nom  de  monéméron  (un  seul 
jour),  qui  signifie  la  même  chose  que  éphé- 
mère. Scaliger,  Auger  Clutius,  Swammer- 
dain,  Réaumur,  Degeer,  Fubricius  et  bien 
d'autres  encore  .ont  successivement  ajouté 
quelques  traits  à  l'intéressante  histoire  des 
éphémères,  que  Pictet  a  résumée  et  complétée 
dans  un  travail  récent. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  aquatiques, 
de  forme  allongée;  leurs  branchies,  situées  à 
l'extérieur,  soit  sur  les  côtés  du  corps,  soit 
sur  le  dos,  du  reste  variables  de  nombre,  de 
forme  ou  de  position,  parsemées  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  lesquels  Carus  a 
découvert  une  circulation,  sont  dans  un  état 
d'agitation  continuelle,  qui  a  pour  résultat 
de  faciliter  et  d'augmenter  leur  contact  avec 
l'air  renfermé  dans  le  liquide;  la  bouche  est 
souvent  armée  de  deux  pièces  cornées  et 
dentées.  Parmi  ces  larves,  les  unes  sont  Ion-  ■ 
gués,  cylindriques,  munies  de  pattes  fortes 
et  tranchantes;  les  autres  aplaties  ou  minces 
et  à  queue  ciliée  :  mais  ces  dernières  appar-' 
tiennent  aujourd'hui  à  des  genres  distincts. 
Les  mœurs  de  ces  larves  ne  présentent  pas 
moins  de  différences  que  leur  organisation. 
Les  premières  sont  fouisseusesj-et  se  creu- 
sent, au  fond  des  eaux  dormantes  et  dans  la 
vase,  des  galeries  souterraines,  tubulaires, 
droites  ou  légèrement  arquées.  Quelques-unes 
recherchent  les  terres  compactes  des  berges 
ries  rivières  ;  leurs  galeries  se  composent  de 
deux  trous  séparés  par  une  paroi  étroite,  mais 
se  rejoignant  dans  le  fond.  Néanmoins,  toutes 
ces  larves  nagent  avec  facilité.  On  pense 
qu'elles  vivent  deux  ou  trois  ans  dans  cet 
état;  mais  on  ne  sait  pas  bien  quelle  est  leur 
nourriture  :  on  a  trouvé  dans  leur  estomac  de 
la  terre  glaise  et  des  débris  organiques.  D'au- 
tres larves  sont  aplaties,  incapables  de  fouir, 
et  vivent  à  découvert,  appliquées  contre  les 
pierres  dans  les  ruisseaux  rapides  ;  elles  sont 
carnassières.  D'autres  encore  sont  minces  et 
armée"s  d'une  queue  ciliée,  qui  constitue  un 
puissant  instrument  de  natation  ;  elles  sont 
errantes,  se  cachent  dans  les  herbes  et  se 
nourrissent  de  matières  animales.  Il  en  est 
enfin  qui,  plus  faibles  et  dépourvues  de 
la  faculté  de  nager,  rampent  dans  la  vase  et 
ont  recours  à  la  ruse  pour  saisir  leur  proie. 
Les  larves  de  toutes  les  éphémères  ressem- 
blent beaucoup  à  l'insecte  parfait  et  vivent 
constamment  dans  l'eau,  ou  tout  au  moins 
dans  la  terre  très-humide.  «  Lorsque  les  eaux 
de  la  Marne  et  de  la  Seine  viennent  à  baisser, 
ditValmont  de  Bomare,  on  voit  sur  le  bord  de 
ces  rivières,  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau,  la  terre  toute  cri- 
blée de  petits  trous  dont  l'ouverture  peut 
avoir  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Ces 
trous  sont  vides  ;  les  insectes  les  ont  aban- 
donnés lorsqu'ils  se  soDt  vus  à  sec,  et  ont  été 
creuser  plus  bas,  dans  la  terre  baignée  par 
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l'eau.  Ces  trous,  qui  servent  d'habitation  a 
ces  insectes,  sont  dirigés  horizontalement, 
ils  ont  deux  ouvertures  placées  l'une  à  côte 
de  l'autre,  de  sorte  que  la  cavité  du  trou  est 
semblable  à  celle  d'un  tuyau  coudé  ;  l'insecte 
entre  par  une  ouverture  et  sort  par  l'autre  ; 
il  proportionne  la  capacité  de  ce  tuyau  à  ses 
différents  états  d'accroissement.  »  Ce  passage 
s'applique  surtout  aux  nymphes,  qui  ne  diffè- 
rent des  larves  que  par  leurs  rudiments  d'ai- 
les ;  leur  genre  de  vie  est  le  même  ;  en  sorte 
que  les  éphémères  sont  des  insectes  agiles  et 
prenant  de  la  nourriture  sous  tous  leurs 
états.  Le  passage  de  l'état  de  nymphe  h  celui 
d'insecte  parfait  s'opère  rapidement,  tantôt 
à  la  surface  de  l'eau,  tantôt  sur  les  herbes 
aquatiques,  tantôt  sur  le  rivage  même.  La 
peau  se  fend  au-dessus  de  la  tête  et  du  cor- 
selet, et  Y  éphémère  ne  tarde  pas  à  en  sortir  ; 
mais  il  lui  reste  encore  à  subir  une  nouvelle 
mue  ;  aussi,  dès  qu'elle  peut  faire  usage  de 
ses  ailes,  va-t-elle  se  fixer  à  quelque  distance 
et  se  cramponner  contre  un  objet  solide  et 
résistant.  Là  elle  reste  parfois  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  et  se  débarrasse  enfin  de  sa 
dernière  enveloppe,  sorte  de  peau  demi-opa- 
que, qui  dissimule  ses  couleurs  et  gêne  ses 
mouvements.  D'après  Swammeidam,  le  mâle 
seul  est  sujet  à  cette  seconde  métamorphose. 

Aussitôt  après  leur  évolution  définitive,  les 
sexes  se  recherchent.  Le  naturaliste  que  nous 
venons  de  citer  dit  que  le  mâle  féconde  les 
œufs  à  la  manière  des  poissons,  c'est-à-dire 
qu'il  s'en  approche,  répand  sur  eux  une  sorte  ■ 
de  laitance,  puis  les  abandonne  à  eux-mêmes 
dans  l'eau.  Réaumur  et  Pictet  ont  démontré 
que  l'accouplement  des  deux  sexes  est  réel 
et  qu'il  a  lieu  dans  l'air.  ■  Ces  insectes,  dit 
A.  Percheron,  n'ayant  pour  ainsi  dire  reçu 
la  vie  que  pour  la  transmettre,  cherchent 
aussitôt  k  remplir  le  but  de  la  nature  ;  les 
mâles  voltigent,  réunis  en  groupe,  attendant 
qu'une  femelle  s'approche  deux;  dès  qu'il  en 
paraît  une,  plusieurs  mâles  la  poursuivent: 
heureux  qui  peut  l'atteindre.  Le  couple  se  re- 
tire à  l'écart  et  se  pose  sur  le  premier  corps 
qui  se  présente  ;  le  mâle  se  trouve  placé  au- 
dessous  delà  femelle,  le  corps  relevé  et  joi- 
gnant la  femelle  à  ses  organes  sexuels,  en  la 
retenant  avec  ses  crochets-,  l'accouplement 
ne  dure  qu'un  instant.  La  femelle  songe  aus- 
sitôt à  sa  ponte  ;  elle  porte  ses  œufs  dans 
deux  grappes  qui  sortent  du  dessous  du  sep- 
tième anneau  de  son  abdomen  ;  chacune  de 
ces  grappes,  qui  contient  de  trois  à  quatre 
cents  œufs,  est  fort  grosse,  par  rapport  au 
volume  de  l'insecte;  la  femelle  va  pour  les 
pondre  à  l'eau;  mais  souvent  elles  lui  échap- 
pent avant  qu'elle  ait  pu  la  gagner,  et  elle 
les  abandonne  à  l'endroit  même  où  s'est  fait 
l'accouplement;  celles  qui  peuvent  gagner  la 
rivière  se  posent  au-dessus  sur  les  filets  de 
leur  queue,  et  abandonnent  leurs  œufs,  qui 
tombent  au  fond  de  l'eau  par  leur  propre 
poids  et  s'y  dispersent;  les  femelles  meurent 
bientôt  après.  • 

A  l'état  parfait,  les  éphémères  sont  des 
êtres  tout  à  fait  aériens,  tellement  légers, 
qu'un  millier  d'individus,  débarrassés  de  leurs 
œufs,  pèseraient  à  peine  quatre  grammes. 
Leurs  téguments  sont  minces  et  peu  résis- 
tants, au  point  qu'on  ne  peut  saisir  certaines 
espèces  sans  les  détériorer;  la  moindre  pres- 
sion les  défigure  ;  la  dessiccation  les  racor- 
nit, et,  dans  cet  état,  elles  sont  d'une  fragilité 
extrême  et  se  cassent  au  moindre  souffle  ; 
aussi  ces  insectes  font-ils  le  désespoir  des 
collectionneurs.  Les  éphémères  volent  d'ha- 
bitude verticalement;  attirées  par  la  lumière, 
elles  viennent  se  brûler  à  la  flamme,  comme 
les  papillons.  Elles  naissent  surtout  le  matin 
et  le  soir,  rarement  dans  le  milieu  du  jour. 
Elles  apparaissent  plus  nombreuses  lorsque 
la  chaleur  est  très-forte,  et. semblent  alors 
présager  un  orage.  Quelquefois  leur  appari- 
tion est  si  soudaine  qu'elles  emportent,  pen- 
dante à  leur  queue,  leur  dépouille  do  nymphe. 
«  Dans  chaque  pays ,  ajoute  Valmont  de  Bo- 
mare, les  mouches  éphémères  paraissent  tous 
les  ans  avec  une  sorte  de  régularité  ;  ce  n'est 
aussi  que  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
consécutifs  qu'elles  remplissent  l'air  aux  en- 
virons des  rivières  ;  enfin,  ce  n'est  qu'à  une 
certaine  heure  de  chaque  jour  que  les  pre- 
mières commencent  à  sortir  de  l'eau  pour 
devenir  habitantes  de  l'air.  Cette  heure  n'est 
pas  la  même  pour  les  éphémères  de  différentes 
espèces  :  celles  du  Rhin,  de  la  Meuse,  etc., 
commencent  à  voler  deux  heures  environ 
avant  le  coucher  du  soleil.  Les  plus  diligentes 
de  celles  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ne  s'élè- 
vent en  l'air  que  lorsque  le  soleil  est  près  de 
se  coucher  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  djsparu 
que  le  gros  de  ces  mouches  forme  des  nuées. 
Elles  se  répandent  partout  en  un  instant  j 
elles  folâtrent  sur  la  surface  des  eaux  ;  si 
l'on  tient  une  lumière,  elles  s'y  portent  de 
toutes  parts  ;  elles  décrivent  des  cercles  tout 
autour  et  en  tout  sens,  mais  toujours  avec 
une  régularité  singulière.  Ne  plaignons  donc 
pas  l'éphémère  :  contente  du  destin  que  lui  a 
fait  la  nature,  elle  joue  sur  le  bord  de  son 
tombeau.  »  En  Suède,  Degeer  a  observé  les 
éphémères  à  la  fin  du  printemps,  et  toujours 
avant  le  coucher  du  soleil.  En  Hollande, 
comme  sous  nos  climats,  elles  apparaissent 
vers  le  milieu  de  l'été.  Certaines  circonstan- 
ces, telles  que  la  température,  le  niveau  des 
eaux,  etc.,  peuvent  avancer  ou  retarder  leur 
apparition.  Les  pêcheurs  connaissent  l'époque 
de  cette  apparition  dans  les  divers  pays, 
aussi  bien  que  les  cultivateurs  connaissent 
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celle  des  semailles  et  des  récoltes.  En  géné- 
ral, ces  insectes  ne  se  montrent  en  grande 
abondance  que  pendant  trois  jours  de  suite. 
En  Hollande,  on  voit  quelquefois  le  ciel  s'ob- 
scurcir tout  à  coup  comme  s'il  était  couvert 
de  nuages,  par  suite  de  l'énorme  quantité 
d'éphémères  qui  naissent  à  la  fois. 

Ces  insectes  ineurent  ordinairement  quel- 
ques heures  après  l'accouplement.  Ils  tom- 
bent alors  en  quantité  considérable  dans  les 
eaux,  et  servent  de  nourriture  à  leurs  habi- 
tants ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  manne  des 
poissons.  Ceux  qui  s'abattent  sur  les  bords 
présentent  souvent  l'apparence  d'une  neige 
épaisse  et  tombant  par  gros  flocons;  ils  cou- 
vrent alors  le  sol  d'une  couche  blanchâtre 
assez  épaisse.  Dans  certains  pays ,  notam- 
ment en  Carniole,  on  ramasse  les  éphémères 
par  tombereaux,  et  on  les  emploie  comme  en- 
grais pour  les  terres. 

—  Bot.  Le  genre  éphémère,  dont  le  nom 
scientifique  est  tradescantia,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes  et  en- 
gainantes; les  fleurs,  réunies  dans  une  spa- 
the,  ont  un  périanthe  à  six  divisions  alter- 
nant sur  deux  rangs,  les  trois  extérieures 
herbacées,  les  intérieures  pétaloïdes,  six  éta- 
mines  à  filets  barbus.  I. a  plupart  des  espèces 
appartiennent  à  l'Amérique.  Leurs,  graines 
sont  riches  en  fécule.  Néanmoins,  les  éphé- 
mères sont  plutôt  connues  comme  plantes 
d'ornement.  L'éphémère  de  Virginie  est  ori- 
ginaire de  Etats-Unis  et  de  l'Amérique  cen- 
trale. A  la  Jamaïque,  son  sue  est,  dit-on,  em- 
ployé contre  la  morsure  des  araignées  veni- 
meuses. Cette  espèce  est  répandue  dans  nos 
jardins;  c'est  une  charmante  plante,  dont  les 
fleurs,  bleues  dans  le  type,  blanches  ou  roses 
dans  les  variétés  obtenues  par  la  culture,  no 
durent  guère  qu'un  jour,  mais  se  succèdent 
pendant  presque  toute  la  belle  saison. 

ÉPHÉMÈREMENT  adv.  (é-fé-mè-re-man 
—  rad.  éphémère).  D'une  manière  éphémère, 
passagère  :  De  nos  jours,  beaucoup  de  gens 
s'unissent  éphémgrement,  pour  se  trahir  en- 
suite. (E.  Clément.)  Tant  qu'une  inquisition  peut 
exister  plus  çu'éphémèrement,  la  nécessité 
sociale  exige  qu'une  force  quelconque  soit 
transformée  en  droit.  (Colins.) 

ÉPHÉMËRENTE  s.  m.  (é-fé-mé-ran-te). 
Antiq.  hébr.  Prêtre  présidant  à  son  tour,  un 
jour  durant,  l'assemblée  des  thérapeutes. 

ÉPHÉMÉRIDE  s.  f.  (é-fé-mé-ri-de  —  gr. 
ephêmeris;  de  ephémeros,  éphémère).  Astron. 
et  Chronol.  Ouvrage  indiquant  d'avance  les 
faits  astronomiques  qui  doivent  se  succéder 
pendant  un  certain  intervalle  de  temps  : 
Quelques  personnes  demandèrent  que  le  Nau- 
tical  Almanack  devint  une  éphémkride  astro- 
nomique complète.  (Arago.)  il  PI.  Notice  indi- 
quant, à  de  courts  intervalles  de  temps,  les 
éléments  d'un  astre  pouvant  servir  à  calcu- 
ler sa  marche  :  Les  éphémérides  d'une  co- 
mète, il  Chez  les  anciens,  Sorte  de  biographie 
ou  de  journaUrelatant  jour  par  jour  les  faits 
relatifs  à  l'histoire  d'un  personnage;  sorte 
de  journal  historique  où  l'on  relatait  jour  par 
jour  les  événements  importants  :  Les  éphé- 
mérides d'Alexandre.  Il  Aujourd'hui  ,  Ou- 
vrage, notice,  tableau  où  l'on  indique  les 
événements  arrivés  le  même  jour  de  l'année, 
à  des  époques  différentes  :  Les  éphémérides 
de  l'histoire  de  France.  Plusieurs  journaux 
ont  l'habitude  de  publier  des  éphémérides. 

—  Rem.  Ce  mot  est  resté  longtemps  mas- 
culin, et  Voltaire  lui  donnait  encore  ce  genre. 

—  Encycl.  Hist.  Le  nom  A' éphémérides  était 
donné  par  les  anciens  à  des  espèces  de  jour- 
naux ou  mémoires  historiques  où  l'on  consi- 
gnait quotidiennement  les  événements  re- 
marquables. Dans  notre  société  chrétienne, 
le  père  de  famille  écrivait  sur  les  feuillets 
blancsdes  livres  saints  la  date  de  la  naissance 
de  ses  enfants,  la  date  do  leur  mariage  et  do 
leur  décès.  «  Je  suis  né  le  22  aoust  en  \<s'U, 
sur  les  six  heures  du  matin,  dit  Segrais.  J'ai 
trouvé  ma  naissance  écrite  par  mon  père  sur 
des  Heures  gothiques  en  vélin,  de  la  manière 
qu'il  les  avoit  eues  de  ma  grand'mère.  ■  Les 
noms  étaient  généralement  accompagnés, 
dans  ces  sortes  d'inscriptions ,  de  quelque 
verset  de  l'Ecriture,  pris  au  hasard  à  l'ou- 
verture du  livre,  comme  présage  ou  révéla- 
tion sacrée.  C'était  là  une  tradition  de  l'anti- 
quité païenne,  qui  devinait  l'avenir  par  ses 
sorts  homériques  ou  virgiliens,  c'est-à-dire 
par  l'interprétation  de  telle  ou  telle  ligne 
a  l'ouverture  faite  au  hasard  d'un  livre 
d'Homère  ou  de  Virgile.  Un  sort  virgilicn 
avait,  paraît-il,  annoncé  de  la  sorte  l'a- 
vénement  à  l'empire  d'Alexandre  Sévère. 
Chez  les  chrétiens,  ces  touchantes  éphéméri- 
des do  la  famille,  placées  sous  la  protection 
de  la  religion,  se  perpétuaient  do  génération 
en  génération,  comme  des" archives  sacrées. 
On  a  le  livre  de  famille  de  Bossuet.  Sa  nais- 
sance y  est  marquée  de  ce  verset  emprunté 
au  Deutéronome  :  «  Le  Seigneur  a  daigné  lui 
servir  de  guide.  11  l'a  conduit  par  de  longs 
détours  ;  il  l'a  instruit  de  sa  voix,  et  il  1  a 
conservé  comme  la  prunelle  de  son  œil.  »  On 
né  se  servait  pas  toujours  des  livres  sacrés; 
on  avait  quelquefois  des  livres  spéciaux  con- 
sacrés à  l'inscription  des  faita  principaux 
dans  les  familles.  M.  Feuillet  de  Couches, 
qui  fait  cette  remarque  dans  ses  Causeries 
d'un  curieux,  cite,  par  exemple,  les  Ephémé- 
rides de  Beuther,  qui  donnent  un  article  gé- 
néral pour  chaque  mois,  puis  un  article  spô- 
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cial  pour  chaque  jour,  avec  la  concordance 
des  temps  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Latins.  Ce  livre  est  disposé  typographique- 
ment  de  telle  sorte  que  la  moitié  de  chaque 
jage  reste  blanche,  afin  de  laisser  à  chacun 
_a  faculté  d'y  inscrire  ses  propres  éphéméri- 
des. Estienne  Pasquier  a  fuit  usage  d'un  li- 
vre de  ce  genre  pour  ses  souvenirs  person- 
nels. Le  chirurgien  parisien  François  Ras- 
sius  y  a  inscrit  son  mariage  dans  les  termes 
suivants  :  «  Anno  D.  1551,  uxorem  duxi  Ma- 
riant Le  Prestre  (d'une  famille  très-ancienne), 

INTER  FRIMAM   ET    2am  A   MEDIA  ,NOCTE.  là  SÏt 

felicibus  auspiciis.  »  Sur  ce  même  ouvrage, 
édition  de  1531,  on  a  retrouvé  consignés  les 
souvenirs  de  famille  de  Michel  de  Montaigne. 
C'est  d'abord  la  mention  de  la  naissance  de 
ce  grand  homme,  vraisemblablement  faite  de 
la  main  de  son  père,  mais  longtemps  après 
l'événement  (Montaigne  naquit  en  1533). 
Après  quoi  viennent  une  quarantaine  à'èphéz 
mérides  de  famille  de  la  main  même  de  1  au- 
teur des  Essais,  et  quelques-unes  rédigées 
par  sa  fille  Eléonore  ;  enfin  la  date  de  la 
mort  de  Montaigne.  Le  titre  du  livre  qui 
porte  ces  annotations  est  ainsi  conçu  :  Mi- 
chaklis  Bevtheri  Carolopolits  Franci,Ephe- 
meris  Historica;  eivsdem,  De  annormn  mvndi 
continua  dispositione  libellus.  Parisiis ,  ex 
officina  Michaelis  Fezandat  et  Iioberti  Gran- 
dion,  in  taberna  Gryphiana,  admoittem  D.Hi- 
larii,sub  iuucis.  1551.  Quelques  personnes  eu- 
rent aussi,  pour  inscrire  leurs  éphémérides, 
des  livres  de  prédilection  intertoliés,  qu'ils- 
chargèrent  de  notes,  et  où  leurs  familiers 
étaient  invités  même  à  inscrire  leurs  noms 
avec  des  réflexions,  des  sentences  ou  le  récit 
<le  quelque  fait  de  leur  vie.  De  là  aux  albums 
amicorum ,  il  n'y  avait,  comme  on  le  voit, 
qu'un  pas. 

Le  nom  A'éphémérides  est  resté  appliqué, 
chez  les  modernes,  à  des  ouvrages  conte- 
nant, pour  chaque  jour  de  l'année ,  les  faits 
intéressants,  mémorables  ou  simplement  cu- 
rieux qui  se  sont  accomplis  à  différentes 
époques.  Telles  sont  les  Ephémérides  politi- 
ques, littéraires  et  religieuses,  présentant  pour 
chaque  jour  de  l'année  un  tableau  des  événe- 
ments remarquables  gui  datent  de  ce  même 
jour  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays,  par  Noël  (Paris,  1796-1737, 
4  vol.  in-8«;  2°  et  3e  édit.,  corrigées  et  aug- 
mentées, avec  planches,  1803-1812,  12  vol. 
in-8°)  ;  les  Ephémérides  universelles  de  Corby, 
publiées  de  1828  à  1833.  Quelques  almanachs 
donnent  des  éphémérides  en  regard  ou  à  la 
suite  du  calendrier.  Certains  recueils  pério- 
diques font  de  même. 

L'Annuaire  militaire  insèredes  éphémérides 
qui  naturellement  se  rapportent  à  la  spécialité 
à  laquelle  il  est  voué.  L  usage  s'est  établi  dans 
plusieurs  journaux  littéraires,  politiques  ou 
autres,  de  consacrer  dans  chaque  numéro  une 
petite  place  à  un  souvenir  historique  ouanec- 
dotique.  Le  Siècle,  parmi  les  organes  quoti- 
diens les  plus  répandus,  offre  chaque  jour  à  ses 
lecteurs,  depuis  plusieurs  années,  une  éphé- 
méride signée  Eugène  d'Auriac.  La  Liberté  a 
donné  à  son  tour  les  Ephémérides  de  la  Li- 
berté, et  l'Etendard,  avec  des  vues  toutes  dif- 
férentes, insérait  régulièrement  des  éphémé- 
rides napoléoniennes  dont  se  moquaient  avec 
plus  ou  moins  d'esprit  les  feuilles  épigram- 
matiques.  Enfin,  le  Courrier  français,  avant 
sa  suppression  en  juin  1868,  publiait  des 
éphémérides  révolutionnaires  signées  Alfred 
Deberle  ;  c'étaient  de  petites  pages  déta- 
chées avec  soin  de  l'histoire  des  luttes 
héroïques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Fort  lues  et  fort  goûtées,  les  éphé- 
mérides révolutionnaires  n'ont  pas  tardé  à 
attirer  sur  la  tête  de  leur  auteur,  non  pas  le 
glaive  de  la  justice,  la  métaphore  serait  un  peu 
forte,  mais  au  moins  l'amende  à  payer  et  le 
séjour  à  Sainte-Pélagie.  Il  est  donc  vrai  que, 
même  dans  une  éphéméride,  on  peut  expri- 
mer ses  vœux,  faire  pénétrer  sa  pensée,  in- 
troduire un  sujet,  d'enseignement  et  de  médi- 
tation. Nos  devanciers,  la  plupart  du  temps 
compilateurs  froids  et  secs,  ne  se  doutaient 
pas  de  cela;  ils  n'avaient  guère  d'autre  but 
que  de  réunir  des  faits,  de  les  entasser  en  de 
gros  et  indigestes  volumes,  de  les  faire  pé- 
nétrer de  gré  ou  de  force  dans  une  date.  Ils 
compilaient  donc;  ils  compilaient,  compi- 
laient, compilaient,  comme  le  bonhomme  dont 
fiarle  Voltaire;  encore  une  fois,  ils  compt- 
aient sans  trop  de  souci  de  risquer  l'allusion 
ui  fait  vivre  le  récit,  ne  se  mêlant  point  de 
iscuter,  à  propos  do  tel  héros  traditionnel, 
les  petits  grands  hommes  de  l'heure  présente, 
ni  de  voir  sous  tel  fait  d'autrefois  une  leçon 
profitable  pour  l'événement  de  demain.  Aussi 
n'avuit-on  jamais  vu,  mais  là,  jamais,  une 
éphéméride  poursuivie  et  condamnée  en  jus- 
tice. Est-ce  qu'une  éphéméride  pouvait  signi- 
fier quelque  chose,  avoir  la  moindre  impor- 
tance littéraire  et  encore  moins  politique?  Al- 
lons, voilà  bien  le  fruit  des  révolutions,  dirait 
M.  Joseph  Prud'homme.  Ombre  du  vieux 
Noël,  voile-toi  la  face,  tout  est  bouleversé. 

—  Astron.  Les  éphémérides  astronomiques 
sont  des  tables  donnant,  pour  chaque  jour 
de  l'année,  la  position  des  astres  et  indiquant 
les  phénomènes  célestes.  Les  plus  anciennes 
ont  été  dressées  au  xvo  siècle  par  Jean  Mul- 
ler,  dit  Regiomontanus  (Ephémérides  astro- 
nomics,  Nuremberg,  1475,  in-4°).  La  France, 
l'Angleterre,  la  Prusse,  l'Autriche,  l'Italie, 
la  Russie  publient  chaque  année  un  volume 
d' Ephémérides  astronomiques,  faisant  connaî- 
tre   ordinairement  trois  ans  à  l'avance  les 
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phénomènes  célestes  les  plus  importants  et 
qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  navigateurs. 
Citons  d'abord  les  éclipses,  puis  les  levers,  les 
couchers  et  les  passages  au  méridien  des  astres 
qui  composent  le  système  solaire,  le  tout  rap- 
porté à  un  méridien  principal.  Les  éphéméri- 
des astronomiques  offrent  de  la  sorte,  non- 
seulement  pour  chaque  jour,  mais  pour  cha- 
que seconde  de  l'année,  l'état  du  ciel  tout 
calculé  d'avance,  et  avec  une  précision  telle, 
qu'elle  équivaut,  pour  ainsi  dire,  à  l'obser- 
vation directe.  Ces  précieuses  tables  offrent 
donc  au  savant  des  données  qui  lui  permet- 
tent de  préparer  ses  travaux  et  ses  études, 
et  au  voyageur  livré  à  la  merci  des  flots  des 
résultats  auxquels  il  doit  comparer  les  siens 
pour  reconnaître  sa  position  sur  le  globe,  au 
milieu  des  mers. 

Les  éphémérides  que  publie  annuellement 
le  Bureau  des  longitudes  de  France  portent 
le  titre  de  Connaissance  des  temps  ou  des  mou- 
vements célestes.  Cette  collection,  entreprise 
par  l'ancienne  Académie  des  sciences,  n'a  ja- 
mais souffert  d'interruption  depuis  1679,  épo- 
que à  laquelle  Picard  en  publia  le  premier 
volume.  Lefebvre,  qui  a  de  plus  donné  les 
Ephémérides  calculées  sur  leméridiende  Paris, 
pour  les  années  1684,  16S5,  continua  le  travail 
de  Picard  de  1684  à  1701;  Lieutaud  en  fut 
chargé  de  1702  à  1729;  de  1704  à  1711,  il  avait 
donné  les  Ephémérides  (8  vol.  in-4»),  en  com- 
mun avec  Desplaces,  Bosnie  et  Ch.  Desforges. 
A  sa  mort,  les  tables  particulières  dont  il  se  ser- 
vait passèrent  à  son  collaborateur  Desplaces, 
qui  a  donné  :  Ephémérides  des  mouvements  cé- 
lestes pour-dix  années,  depuis  1715  inclusivement 
jusque»  1725,  où  l'on  trouve  les  mouvements 
diurnes  des  planètes  en  longitude,  leurs  lati- 
tudes, aspects  et  médiations;  celles  des  étoiles, 
leur  lever,  coucher,  apparitions  et  occulta- 
tions ;  les  immersions  et  émersions  du  premier 
satellite  de  Jupiter  pour  les  mêmes  années;  avec 
une  introduction  pour  l'usage  et  l'utilité  des 
Ephémérides  pour  le  méridien  de  Paris  (Paris, 
1716,  in-4t>).  Après  Lieutaud,  Godin  les  rédi: 
gea  de  1730  à  1733  inclusivement;  Maraldi 
les  continua  jusqu'en  1759;  Lalande  remplaça 
Maraldi  et  publia  les  volumes  de  1760  à  1775; 
Jeaurat  poursuivit  jusqu'en  1785,  Méchain 
jusqu'en  1794.  En  1795,  un  décret  de  la  Con- 
vention nationale  ayant  établi  le  Bureau  des 
longitudes  de  France,  la  publication  de  la 
Connaissance  des  temps  fut  confiée  spéciale- 
ment à  ce  corps  savant.  Lalande  en  prit 
alors  la  direction,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1807.  Outre  les  astronomes  dont  nous  avons 
cité  les  noms,  d'autres  savants,  tels  que  De- 
lambre,  Bouvard,  Lagrange,  Biot,  Arago, 
Laugier, Mathieu,  Largeteau,  Delaunay,  etc., 
y  coopérèrent  d'une  manière  plus  ou  moins 
suivie.  Le  Bureau  des  longitudes,  qui  rédige 
la  Connaissance  des  temps,  fait  des  observa- 
tions astronomiques  et  météorologiques,  et 
consigne  ces  divers  travaux  dans  un  An- 
nuaire qu'il  publie  chaque  année  ;  Arago  sa- 
vait enrichir  cet  Annuaire  de  notices  scienti- 
fiques remarquables  ;  M.  Delaunay  poursuit 
la  belle  tradition  d' Arago. 

La  Connaissance  des  temps  a  subi,  à  diver- 
ses époques,  des  modifications  dont  on  trou- 
vera l'histoire  dans  la  préface  du  volume  de 
1508.  Chaque  volume  de  la  collection  se  com- 
pose de  deux  parties  :  la  première  contient 
iéphéméride  astronomique ,  suivie  de  quel- 
ques tables  auxiliaires,  d'un  catalogue  d'é- 
toiles principales,  d'une  table  des  positions 
géographiques  des  principaux  lieux  de  la 
terre,  et  d  un  chapitre  donnant  l'explication 
et  indiquant  ï'usage  des  articles  de  YEphé- 
méride.  La  seconde  partie  reproduit,  sous  le 
titre  d'Additions,  des  mémoires  lus  dans  les 
séances  du  Bureau  des  longitudes ,  et  des 
notes  scientifiques  sur  les  observations,  les 
calculs,  les  discussions  et  les  livres  nouveaux 
qui  peuvent  intéresser  l'astronomie,  la  gêo- 
grapnie  et  la  navigation.  Les  Additions  delà 
Connaissance  des  temps  forment  un  dépôt  ri- 
che en  documents  pour  l'histoire  des  sciences. 
Do  nos  jours,  quelques  éphémérides  inexactes 
'  ont  été  refaites,  entre  autres  celles  de  la 
planète  Mercure  et  de  la  planète  Uranus  par 
M.  Le  Verrier,  dont  le  travail  complet  sur 
la  planète  Neptune  a  été  imprimé  dans  la 
Connaissance  des  temps  pour  1849. 

Parmi  les  éphémérides  astronomiques  jus- 
tement célèbres,  nous  citerons  encore  les 
Ephémérides  des  satellites  de  Jupiter,  pu- 
bliées en  1608  par  Jean-Dominique  Cassini, 
et  enfin  les  Ephémérides  géographiques,  pu- 
blication fondée  en  1798  par  le  général  ba- 
ron de  Zach,  et  qui  est  continuée  encore  au- 
jourd'hui. 

Mentionnons  enfin ,  comme  ayant  joui 
d'une  certaine  réputation  dans  leur  temps, 
les  Ephémérides  du  P.  Hell  (Vienne,  1757)  ; 
celles  de  Milan  (1775)  ;  celles  de  Berlin  (1776). 

Éphémérides  du  citoyen  OU   Chronique    de 

l'esprit  national.  Ce  fut  en  1765  que  l'abbé 
Baudeau  fonda  cette  publication,  qui  fut  d'a- 
bord hebdomadaire  et  produisit,  dans  le  for- 
mat in-12,  six  cahiers  ou  volumes.  Converti 
peu  après  aux  principes  des  physiocrates, 
dont  1  organe,  le  Journal  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  finances,  leur  avait  été  re- 
tiré, l'abbé  Baudeau  mit  généreusement  à 
leur  service  les  colonnes  de  son  propre  re- 
cueil (1767)  qui,  devenu  mensuel,  prit  le  nom 
de  Bibliothèque  raisonnée  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  en  abandonna  bientôt  lui- 
même  (mai  1768)  la  direction  à  Dupont  (de 
Nemours),  sans  lui  retirer  sa  collaboration  ; 
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mais,  quatre  ans  après  (mai  1772),  cette  revue 
fut  supprimée  par  ordre.  Outre  les  six  volumes 
dont  il  est  parlé  ci-dessus,  la  collection  com-; 
plète  est  composée  de  63  volumes.  L'avéne- 
ment  au  ministère  du  grand  Turgot  engagea 
l'abbé  Baudeau  à  ressusciter  son  journal  avec 
ce  nouveau  titre  :  Nouvelles  Ephémérides 
économiques  ou  Bibliothèque  raisonnée  de 
l'histoire  de  la  morale  et  de  la  politique 
(1774). 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
ce  recueil,  nous  citerons  les  titres  des  arti- 
cles les  plus  remarquables  : 

—  Année  1767  :  Du  luxe  et  des  lois  somp- 
tuaires  ;  Des  hérédités  foncières. 

—  1768  :  Lettres  d'un  fermier  et  d'un  pro- 
priétaire ,  par  Quesnay  ;  Physiocratie  ou 
Constitution  naturelle  du  gouvernement  le  plus 
avantageux  au  genre  humain,  par  Dupont  (de 
Nemours)  ;  Sur  l'ordre  naturel  et  essentiel 
des  sociétés,  par  l'abbé  de  Mably. 

—  1769  :  Réflexions  sur  la  formation  et  la 
distribution  des  richesses,  par  Turgot  ;  Com- 
paraison du  revenu  des  terres  à  diverses  épo- 
ques; Du  rétablissement  de  l'impôt  dans  un 
ordre  naturel. 

—  1770  :  Histoire  moderne  du  droit  natu- 
rel; Première  introduction  à  la  philosophie 
économique,  par  l'abbé  Baudeau;  Leçons  éco- 
nomiques, par  l'Ami  des  hommes  (le  marquis 
de  Mirabeau). 

—  1771  :  Fragment  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Eléments  de  philosophie  économique ,  par 
Dupont  (de  Nemours)  ;  Traité  de  ta  circula- 
tion et  du  crédit. 

—  1772  :  Abrégé  des  principes  de  l'écono- 
mie politique,  par  le  margrave  de  Bade. 

—  1774  :  Principes  de  tout  gouvernement  ; 
Maximes  générales  du  gouvernement  économi- 
que d'un  royaume  agricole,  par  Quesnay. 

—  1775  :  Lettre  à  M.  Necker  sur  son  Eloge 
de  Colbert  ;  Eloge  funèbre  de  Quesnay,  par  le 
marquis  de  Mirabeau  ;  Mémoires  historiques 
sur  le  monopole  du  blé,  sur  les  disettes,  sur 
le  prix  des  grains;  Essai  sur  l'abus  des  privi- 
lèges, par  le  président  Bigot  de  Sainte-Croix. 

—  1776  :  Mémoire  sur  les  affaires  extraor- 
dinaires faites  en  France  pendant  la  dernière 
guerre  (guerre  de  Sept  ans),  par  l'abbé  Bau- 
deau ;  Observations  à  M.  l'abbé  de  Conditlac 
sur  son  livre  Du  commerce  et  du  gouverne- 
ment. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Ri- 
chelieu trois  livraisons  intitulées  :  Nouvelles 
Ephémérides,  et  portant  la  date  de  1788.  Le 
nom  de  l'auteur  n'est  point  indiqué  ;  mais 
quelques  érudits  pensent  que  c'était  l'abbé 
Baudeau  qui  avait  voulu  faire  revivre  son 
recueil. 

ÉPHÉMÉRIE  s.  f.  (é-fé-mé-rî  —  gr.  ephé- 
meria,  fonction  de  chaque  jour).  Chacune 
des  classes  dont  se  composait  l'assemblée  des 
prêtres  juifs,  et  qui  taisaient  alternative- 
ment, durant  une  semaine -entière,  le  service 
du  temple. 

ÉPHÉMÉRIN,  INE  adj.  (é-fé-mé-rain,  i-ne 

—  rad.  éphémère).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  éphémère.  Il  On  dit 
aussi  éphemérien,  et  quelquefois  éphémé- 
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—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  névroptè- 
res  ayant  pour  type  le  genre  éphémère  :  Les 
larves  des  bphémerines  vivent  généralement 
en  famille.  (E.  Desmarest.) 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  d'ÉPHÉMÊRE  ou  trades- 
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—  Encycl.  Entom.  Les  éphémérines  for- 
ment, dans  l'ordre  des  insectes  névroptères, 
une  petite  famille  caractérisée  par  des  an- 
tennes courtes,  à  trois  articles,  dont  le  der- 
nier'est  une  soie  mince;  une  bouche  impar- 
faite, dépourvue  de  véritables  organes  de 
manducation  ;  des  ailes  délicates,  les  posté- 
rieures toujours  très-petites  ;  un  abdomen 
terminé  par  deux  ou  trois  longues  soies  arti- 
culées. Ces  insectes  ont  le  corps  allongé,  une 
consistance  très-molle,  des  téguments  min- 
ces et  peu  résistants.  Leurs  métamorphoses 
sont  incomplètes.  Ils  vivent,  à  l'état  parfait, 
très-peu  de  temps,  quelques  heures,  un  jour 
à  peine,  rarement  davantage.  Cette  famille, 
qui  a  des  affinités  avec  les  termites,  les  per- 
les et  surtout  les  libellules,  comprend  les 
genres  suivants  :  éphémère,  palingénie,  cce- 
nis,  bsetis,  potamanthe,  cloé,  oligoneurie. 
Pour  leur  curieuse  manière  de  vivre ,  v.  éphé- 
mère. 

ÉPHÉMÉRIS  s.  f.  (é-fé-mé-riss — mot  lat. 
formé  du  gr.  epi,  sur,  et  hêmera,  jour).  Anttq. 
Nom  que  les  Romains  donnaient  à  un  journal 
particulier  dans  lequel  ils  notaient  leurs  ac- 
tions et  leurs  dépenses  quotidiennes. 

ÉPHÉMÉROPYRE  s.  f.  (é-fé-mé-ro-pi-re 

—  du  gr.  ephêmerosl  quotidien  ;  pur,  fièvre). 
Pathol.  Fièvre  quotidienne. 

ÉPHÉPHI   s.  m.    (é-fé-fi).    Chron.   Syn. 

d'ÉPIPH. 

EPHÈSE  (Ephesus),  ancienne  ville  de  l'Asie 
Mineure  (lonie),  sur  la  côte  O.,  au  bord  du 
Caystre  et  près  de  la  mer  Egée,  à  60  kiloin. 
S.-S.-E.  de  Smyrne.  C'était  une  des  cités  les 
plus  florissantes  de  l'Ionie.  Les  vastes  pro- 
portions de  son  port  en  avaient  fait  le  centre 
du  commerce  de  toutes  les  contrées  environ- 
nantes ;  mais  cette  ville  est  particulièrement 
célèbre  par  son  temple  de  Diane  Artémis  et  par 
la  folie  de  celui  qui  l'incendia  (v.  Erostrate). 
Ce  monument,  d'ordre  ionique,  était  compté 
par  les  anciens  au  nombre  des  sept  merveil- 
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les  du  monde.  Les  colonnes  qui  l'ornaient 
étaient  au -nombre  de  cent  vingt-sept,  et  me- 
suraient 20  mètres  de  hauteur.  Trente-six  do 
ces  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de 
bas-reliefs;  une  d'elles  surtout,  œuvre  de 
Scopas,  excitait  l'admiration  publique.  Elles 
se  présentaient  par  rangées  de  huit  sur  les  fa- 
çades et  formaient  un  double  rang  autour  de 
la  cella,  disposition  qu"i  caractérise  les  tem- 
ples octostyles  diptères.  La  longueur  de  l'en- 
semble était  de  425  pieds  antiques  (environ 
129  mètres),  et  sa  largeur  de  220  pieds  (un 
peu  plus  de  66  mètres).  Un  portique  d'un 
Stade  de  longueur  précédait  le  temple,  qui 
s'élevait  au-dessus  d'une  sorte  de  soubasse- 
ment de  dix  marches.  On  peut  conclure,  d'un 
passage  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  que 
ta  statue  d'Artémis,  qui  s'élevait  dans  le  naos, 
était  d'or. 

Le  peuple,  qui  attribue  facilement  à  des 
circonstances  merveilleuses  les  objets  qui 
lui  paraissent  au-dessus  de  l'ordinaire,  vou- 
lait que  le  temple  et  la  statue  de  la  déesse 
fussent  tombés  du  ciel.  Le  monument  primi- 
tif avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les 
villes  de  l'Asie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on 
y  travailla  pendant  deux  cent  vingt  ans, 
chiffre  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  trop  nous 
surprendre,  si  nous  songeons  que  certaines 
de  nos  cathédrales  du  moyen  âge  ont  coûté 
également  des  siècles  entiers  de  travail.  Les 
cent  vingt-sept  colonnes  du  temple  d'Arté- 
mis, suivant  une  tradition  dont  l'authenticité 
n'est  pas  d'ailleurs  solidement  établie,  au- 
raient été  fournies,  dans  des  circonstances 
que  l'on  ignore,  par  autant  de  princes  ou  de 
rois. 

La  date  du  commencement  de  la  construc- 
tion est  déduite  par  les  archéologues  de  l'his- 
toire des  constructeurs.  En  effet,  le  temple 
étant  regardé  comme  l'œuvre  de  Chersiphron, 
celui-ci  ayant  eu  pour  aide  Rhœcus  et  Théo- 
dore de  Samos,et  ce  dernier  artiste  étant  connu 
pour  avoir  gravé  l'anneau  de  Polycrate,  il 
faut  placer  le  commencement  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice  vers  la  xls  olympiade, 
c'est-à-dire  620  ans  environ  avant  notre  ère. 
Métagène  continua  les  travaux  de  son  père 
Chetsiphron,  et,  s'il  est  vrai  que  l'achève- 
ment de  l'œuvre  ait  été  attendu  durant  plus 
de  deux  siècles,  plusieurs  autres  architectes 
durent  lui  succéder. 

Tel  était  le  temple  qu'Erostrate  incendia, 
au  moins  en  partie.  «  Il  est  à  croire,  dit 
M.  de  Clarac,  auquel  on  doit  l'excellente  des- 
cription du  temple  d'Ephèse  qui  se  trouve 
dans  les  notes  du  Voyage  dans  le  Levant  du 
comte  de  Forbin  ,  il  est  à  croire  que  les 
charpentes  et  le  toit  furent  seuls  consumés.. 
Le  reste  du  temple  ne  fut  pas  assez  endom- 
magé pour  n'avoir  pu  servir  lors  de  sa  res- 
tauration. Les  Ephésiens  se  réservèrent  la 
gloire  de  le  reconstruire,  et  ils  contribuèrent 
tous  aux  frais  de  cette  entreprise;  les  fem- 
mes même  apportèrent  leur  or  et  leurs  bi- 
joux, a  D'un  autre  côté,  si,  comme  le  veut 
Strabon,  on  vendit  les  colonnes  de  l'ancien 
temple,  il  ne  dut  pas,  malgré  l'opinion  de 
M.  de  Clarac,  rester  dans  la  seconde  con- 
struction beaucoup  de  parties  de  la  première. 
Celle-ci  ne  fit  que  servir  de  modèle  à  la  se- 
conde, qui  fut  plus  considérable  en  étendue 
et  même,  dit-on,  en  richesse. Tout  y  fut  d'ac- 
cord avec  le  luxe  de  l'architecture  :  la  char- 
pente et  les  portes  en  furent  faites  d'êbène, 
de  cèdre,  de  C3'près  et  d'autres  bois  précieux, 
et  -ces  ouvrages,  dit  M.  Maury,  existaient 
encore  en  très-bon  état  à  l'époque  où  Mucia- 
nus,  trois  fois  consul,  vit  le  temple  d'Ephèse, 
c'est-à-dire  quatre  cents  ans  après  son  réta- 
blissement. Cette  assertion  est,  du  reste,  peu 
conforme  à  l'opinion  exprimée  par  le  savant 
auteur,  que  le  temple  d'Ephèse  fut  recon- 
struit trois  fois,  et  que  sa  dernière  construc- 
tion date  vraisemblablement  de  l'époque  d'A- 
lexandre. 

Le  temple  d'Ephèse,  mentionné  souvent 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  pillé  par  les  Scy- 
thes 283  ans  après  J.-C,  fut  détruit,  cette  fois 
pour  toujours,  quand  les  empereurs  chrétiens 
firent  abattre  les  temples  du  paganisme. 

Non-seulement  le  temple  de  la  déesse  éphé- 
sienne  était  un  lieu  constant  de  pèlerinage 
pour  les  Grecs  et  les  peuples  des  contrées 
voisines,  mais  Elien,  Hérodote,  Etienne 
de  Byzance  nous  apprennent  encore  que  ce 
temple  avait  sous  sa  juridiction,  outre  la 
ville  d'Ephèse  et  la  contrée  appelée  Calaké- 
kaumenê,  le  champ  voisin  du  Caystre  et  la 
ville  de  Corissos.  A  Ephèse,  nous  touchons 
donc  à  la  forme  théocratique  des  gouverne- 
ments de  l'Asie. 

Le  même  caractère  asiatique  se  retrouve 
dans  l'usage  de  la  castration  imposé  aux  mé- 
gabyses  ou  prêtres  de  Diane,  comme  à  ceux 
de  Cybèle.  Les  prêtresses  de  Diane  pouvaient 
seules  pénétrer  dans  son  temple.  Sur  son 
culte,  v.  éphésiaques,  et  sur  la  déesse  elle- 
même,  v.  Diane. 

«  Ephèse,  dit  M.  Joanne,  a  été  plusieurs 
fois  rebâtie  et  à  des  places  différentes.  La 
première  Ephèse, qui  s'appelait  Smyrne,  était 
placée  sur  la  pente  du  mont  Prion,  dans  un 
endroit  nommé  Tracheia.  Une  seconde  ville 
fut  fondée  par  Androclus,  près  du  temple  ac- 
tuel de  Minerve  et  de  la  fontaine  d'Hypel- 
née.  La  troisième  ville  fut  construite  près  du 
temple  de  Diane,  dans  la  plaine,  non  loin  du 
Caystre,  à  l'époque  de  la  domination  des  rois 
de  Lydie.  Depuis,  la  ville  fut  encore  déplacée 
quatre  fois.  Le  temps  de  sa  plus  grande  pro- 
spérité fut  le  règne  de  Lysimaque,  général 
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d'Alexandre,  qui  l'embellit  et  l'entoura  de 
murs.  Le  christianisme  fut  prêché  à  Ephèse 
par  saint  Paul  ;  saint  Jean  y  résida,  et  c'est 
à  probablement  qu'il  mourut. 

»  Ephèse  couvre  de  ses  ruines  une  immense 
étendue  de  terrain.  Ce  vaste  amas  de  ruines 
est  répandu  dans  une  plaine  bordée  au  N. 
par  le  mont  Zalessus,  au  S.  par  le  Coressus, 
a  l'O.  par  la  mer,  et  traversée  par  le  Caystre. 
Sur  la  rive  droite  du  Caystre  s'étendent  des 
marécages;  la  rive  gauche  est  couverte  de 
ruines.  Sur  la  droite  du  Coressus  même,  s'é- 
tendent, sur  une  longueur  de  plus  de  1 ,200  mè- 
tres, les  murailles  de  Lysimaque,  flanquées 
de  distance  en  distance  de  tours  carrées  eu 
de  poternes.  Un  chemin  de  ceinture,  taillé 
dans  le  roc  et  bordé  de  nombreux  monuments 
funéraires,  suit  le  pied  de  ces  murailles.  De 
là  on  aperçoit,  dans  la  partie  S.-O.  de  la 
ville,  un  édirice  carré  appelé  Prison  de  saint 
Paul.  Au  centre  des  ruines  s'élève  le  mont 
Prion,  dans  les  flancs  duquel  est  taillé  le 
théâtre,  édifice  assez  bien  conservé.  A  côté 
s'étend  le  stade,  qui,  par  son  côté  gauche, 
s'appuie  sur  la  montagne  et,  par  son  côté 
droit,  porte  sur  des  substructions.  Il  ne  reste 
de  l'Agora  qu'un  grand  fronton  à  demi  ruiné. 
Des  thermes,  il,  reste  de  grandes  salles  qui 
n'ont  plus  de  couverture.  Les  autres  ruines 
n'ont  plus  aucune  figure.  » 

Plusieurs  conciles  remarquables  se  sont 
tenus  dans  la  ville  d'Ephèse  ;  nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue  : 

An  196.  Sur  l'invitation  du  pape  saint 
Victor,  l'éyêquc  d'Ephèse,  Polycrate,  assem- 
bla les  évoques  d'Asie  pour  fixer  le  jour  de  la 
célébration  de  la  pâque.  Le  concile  décida 
que  la  pâque  continuerait  d'être  célébrée 
dans  les  Eglises  do  l'Asie  Mineure  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars,  selon  l'usage 
établi  par  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Phi- 
lippe. 

An  245.  L'hérétique  Noël  ayant  enseigné, 
au  commencement  du  ive  siècle,  que  Dieu  le 
Père  s'était  uni  a  Jésus-Christ  homme,  était 
né,  avait  souffert,  était  mort  avec  lui,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  distinction  entre  les 
personnes  divines  de  la  sainte  Trinité,  mais 
que  la  même  personne  était  appelée  tantôt  le 
Père,  tantôt  le  Fils,  selon  les  circonstances 
et  le  besoin,  un  concile  se  réunit  à  Ephèse 
pour  juger  cette  doctrine.  Les  évéques  la 
condamnèrent  et  retranchèrent  Noël  et  ses 
disciples  de  la  communion  de  l'Eglise. 

An  401.  Arius  et  les  Eusébiens  avaient  si 
profondément  ébranlé  les  fidèles  et  jeté  des 
troubles  si  inquiétants,  que  les  évoques  d'A- 
sie, de  Lydie  et  de  Carie- prièrent  saint  Jean 
Chrysostome  de  venir  réformer  leur  Eglise. 
11  se  rendit  à  cette  prière,  et  tint  un  concile 
de  soixante-dix.  évéques  à  Ephèse.  Héraclide, 
diacre  de  saint  Jean  Chrysostome,  fut  élu 
évoque  d'Ephèse  et  ordonné  par  le  saint  lui- 
même.  Six  prélats  simoniaques  furent,  en  ou- 
tre, déposés  dans  ce  concile,  après  qu'on  eut 
entendu  des  témoins  qui  affirmaient  leur 
crime,  et  l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour 
leur  ordination  fut  confisqué. 

An  431.  Troisième  concile  général.  Ce  con- 
cile condamna  l'hérésie  de  Nestorius.  Voir  ce 
mot. 

An  449.  Ce  concile  porte  le  nomade  brigan- 
dage d'Ephèse  (  latrooinium  Ephesinum  ) 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  à  cause  des 
actes  de  violence  et  d'iniquité  qui  y  furent 
commis. 

Eutychès  avait  été  condamné  par  le  con- 
cile de  Constantinople,  et  saint  Flavien,  le 
patriarche  de  cette  ville,  l'avait  fait  déposer. 
Mais  l'hérétique  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger. Il  écrivit  une  lettre  artificieuse  au  pape 
saint  Léon,  dans Jaqueiïe  il  se  plaignait  qu'on 
l'eût  condamné  sur  la  dénonciation  de  son 
ennemi,  sans  avoir  voulu  recevoir  ni  faire 
lire  la  profession  de  foi  qu'il  présentait  par 
écrit,  et  malgré  l'offre  qu'il  avait  faite 
de  soumettre  sa  doctrine  au  jugement  du 
saint  -  siège  et  de  s'en  tenir  a  ce  qu'il 
ordonnerait.  Le  pape,  d'un  autre  côté,  avait 
une  lettre  de  1  empereur  Théodose,  qui  le 
priait  de  rétablir  la  paix  dans  l'Egljse  de 
Constantinople  ;  il  s'empressa  d'écrire  nu  pa- 
triarche Flavien  pour  lui  demander  des  ren- 
seignements exacts.  Flavien  lui  répondit 
qu'Eutychès  renouvelait  les  hérésies  d'Apol- 
linaire et  de  Valentin,  et  soutenait  qu'avant 
l'incarnation  il  y  avait  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, mais  qu'après  l'union  il  n'y  en 
avait  plus  qu'une  seule,  et  qu'en  outre  le 
corps  du  Sauveur  n'est  pas  consubstantiel  au 
nôtre. 

Eutychès  était  surtout  protégé  par  l'eu- 
nuque Chrysaphius,  officier  de  l'empereur, 
et  avait  entraîné,  grâce  à  ses  relations,  un 
grand  nombre  de  personnages  influents  dans 
son  parti.  Dioscore  d'Alexandrie,  par  con- 
formité de  doctrine,  s'était  également  dé- 
claré pour  lui.  Toutes  ces  influences  réunies 
décidèrent  l'empereur  Théodose  à  convoquer 
un  concile  à  Ephèse  pour  juger  la  cause 
d'Eutychès.  Dioscore  en  fut  nommé  président, 
et  on  lui  ordonna  d'amener  avec  lui  dix  mé- 
tropolitains et  dix  autres  évéques  de  sa  dé- 
pendance. 

L'empereur  ordonna  aussi  à  l'abbé  Barsu- 
mas,  ami  d'Eutychès  et  de  Dioscore,  de  se 
rendre  à  Ephèse  au  nom  de  tous  les  archi- 
mandrites de  l'Orient.  C'.est  le  premier  exem- 
ple d'un  abbé  gui  ait  pris  rang  déjuge  dans 
un  concile  général.  Théodose  fit  encore  écrire 
au  pape  pour  le  prier  de  s'y  gendre  avec  les 
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évéques  d'Orient;  mais,  la  lettre  de  convoca- 
tion n'étant  arrivée  a  Rome  que  le  13  mai, 
saint  Léon  eut  à  peine  le  temps  d'envoyer 
des  légats  au  concile.  Il  choisit  pour  ces 
fonctions  Jules,  évêque  de  Pouzzoles,  René,  ' 
prêtre  du  titre  de  saint  Clément,  qui  mourut 
en  route,  et  le  diacre -Hilaire.  Dans  une  ré- 
ponse que  ces  légats  portaient,  le  pape  fai- 
sait sentir  à  l'empereur  qu'un  concile  n'était 
pas  nécessaire  pour  décider  une  question  qui 
ne  pouvait  souffrir  aucun  doute,  et  qu'en  tout 
cas  il  serait  plus  à  propos  de. le  convoquer 
en  Occident,  où  les  esprits  étaient  plus  calmes 
et  moins  divisés.  11  condamnait  en  tous  cas 
la  doctrine  d'Eutychès  et  approuvait  sa  con- 
damnation, en  exhortant  toutefois  à  lui  par- 
donner, s'il  consentait  à  se  rétracter  de  vive 
voix  et  par  écrit.  Théodose  voulut  que  les 
évéques  qui  avaient  condamné  Eutychès 
assistassent  au  concile,  mais  non  en  qualité 
de  juges,  puisqu'il  s'agissait  d'examiner  leur 
sentence.  Afin  d'empêcher  le  tumuite,  il  en- 
voya à  Ephèse  deux  commissaires  laïques, 
Elpidius  et  Eulogius,  et  le  proconsul  d  Asie 
reçut  ordre  de  mettre  sa  milice  à  leur  dispo- 
sition. Le  concile,  convoqué  pour  le  îeraoût, 
ne  s'assembla  que  le  8,  en  présence  de  cent 
trente  ou  de  cent  trente-cinq  évéques  des 
provinces  d'Egypte,  d'Orient,  du  Pont,  de 
l'Asie  proconsulaire  et  de  laThraee.  Dioscore, 
que  les  historiens  nous  représentent  comme 
un  caractère  impérieux,  hautain  et  cruel,  prit 
la  première  place,  en  sa  qualité  de  président  ; 
on  ne  donna  que  le  second  rang  aux  légats 
du  pape.  Juvénal  de  Jérusalem  occupait  le 
troisième  rang  ;  Domnus  d'Antioche,  le  qua- 
trième, Flavien  de  Constantinople,  qui  était 
déjà  regardé  comme  partie,  et  non  comme 
juge,  ne  fut  placé  qu'ail  cinquième  rang. 
Parmi  les  autres  prélats,  on  remarquait  Tha- 
lassius  de  Césarée,  Eustathe  de  Béryte,  Ba- 
sile d'Ancyre  et  Basile  de  Séleucie.  La  plu- 
part des  évéques  avaient  des  notaires  pour 
écrire  ce  qui  se  disait  ;  mais  Dioscore  les 
chassa  tous,  a  la  réserve  des  siens,  de  ceux 
de  Juvénal  de  Jérusalem  et  d'Erasistrate  de 
Corinthe,  dont  il  s'était  sans  doute  assuré.  Le 
prêtre  Jean  fit  les  fondions  de  promoteur. 
Dès  qu'on  fut  assis,  on  lut  la  lettre  de  l'em- 
pereur qui  convoquait  le  concile;  puis  le  dia- 
cre Hilarius  demanda  la  lecture  dos  lettres 
du  pape  ;  mais  on  écarta  cette  proposition. 
L'évoque  Thalassius  demanda  alors  qu'on 
examinât  la  foi;  à  quoi  Dioscore  répondit 
que  la  foi  des  Pères  ne  devait  pas  être  mise 
en  question,  et  qu'il  s'agissait  seulement  de 
voir  si  on  l'avait  suivie  dans  le  jugement 
rendu  contre  Eutychès.  On  fit  donc  compa- 
raître Eutychès,  qui  présenta  par  écrit  sa 
profession  de  foi,  dans  laquelle  il  protestait 
de  son  attachement  a  la  doctrine  du  concile 
de  Nicée,  et  prononçait  anathème  contre 
Manès,  Valentin,  Apollinaire,  Nestorius  et 
ceux  qui  disaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  descendu  du  ciel.  Il  se  plaignit 
ensuite  du  jugement  prononcé  contre  lui,  et 
demanda  que  ceux  qui  l'avaient  persécuté 
fussent  punis  avec  toute  la  rigueur  des  ca~* 
nons.  Saint  Flavien  se  leva  et  demanda 
qu'on  introduisit  Eusèbe  de  Dorylée,  l'accu- 
sateur d'Eutychès  ;  mais  Elpidius,  le  commis- 
saire de  l'empereur,  s'y  opposa,  sous  pré- 
texte que  le  rôle  de  l'accusateur  était  fini  et 
que  c'était  aux  juges  à  répondre  de  leur  juge-_ 
ment.  Dioscore  ajouta  que  l'empereur  avait 
défendu  qu'Eusèbe  entrât  au  concile.  Cet 
avis,  malgré  quelques  protestations,  préva- 
lut. Les  légats  du  pape  ayant  encore  une 
fois  insisté  pour  qu'on  lut  au  concile  la  lettre 
du  souverain  pontife,  Dioscore  promit  de  la 
faire  lire,  mais  il  se  garda  bien  n'exécuter  sa 
promesse,  pressentant  que  cette  lettre  conte- 
nait la  condamnation  des  erreurs  d'Eutychès. 
Saint  Léon  y  prouvait  en  effet  par  les  saintes 
Ecritures  que  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement 
la  forme  d  un  homme,  mais  un  corps  vérita- 
ble, tiré  de  sa  mère,  et  que  l'opération  du 
Saint-Esprit  n'a  pas  empêché  que  la  chair  du 
Fils  ne  fût  de  même  nature  que  celle  de  la 
mère  ;  et  qu'ainsi  l'une  et  l'autre  nature,  de- 
meurant en  leur  entier,  ont  été  unies  avec  une 
môme  personne,  afin  que  le  même  médiateur 
pût  mourir,  d'ailleurs  immortel  et  impassible, 
et  le  Verbe  et  la  chair  gardant  les  opérations 
qui  leur  sont  propres.  11  prouvait  également 
par  l'Ecriture  l'existence  des  deux  natures. 
Eutychès,  ajoutait-il,  niant  que  notre  nature 
est  dans  le  Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que 
dit  saint  Jean  :  «Tout  esprit  qui  confesse  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de 
Dieu  ;  et  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ 
n'est  pas  de  Dieu,  et  c'est  i'antechrist.  Car 
qu'est-ce  que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est 
en  séparer  la  nature  humaine  ?  »  Dioscore  fit 
lire  les  actes  du  concile  de  Constantinople 
et  les  deux  lettres  de  saint  Cyrille,  où  il  in- 
siste sur  la  distinction  des  deux  natures.  On 
ne  trouva  rien  de  répréhensible  dans  ce  que 
Flavien  avait  dit  pour  l'exposition  de  sa  foi. 
Mais  quand  on  lut  que  Basile  de  Séleucie 
avait  dit  qu'il  faut  adorer  Jésus-Christ  en 
deux  natures,  aussitôt  les  évéques  d'Egypte 
et  les  moines  qui  suivaient  Barsumas  s'écriè- 
rent :  «  Déchirez  en  deux  celui  qui  parle  de 
deux  natures  ;  c'est  un  second  Nestorius.»  On 
s'éleva  de  même  contre  Séleucus  d'Amasie  et 
contre  Julien  de  Cos,  et  quand  on  fut  à  l'en- 
droit où  Eusèbe  de  Dorylée  pressait  Euty- 
chès de  confesser  deux  natures  et  la  con- 
substantialité-  de^  Jésus-Christ  avec  notre 
chair,  le  concile's'écria  :  «  Brûlez  Eusèbe  ! 
qu'il  soit  mis  en  deux  !  Comme  il  a  divisé, 
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qu'on  le  diviser  Dioscore  et  ses  partisans  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  croyaient  qu'une  nature 
avec  Eutychès.  Basile  de  Séleucie ,  par 
crainte,  rétracta  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
concile  de  Constantinople,  et  Séleucus  d'A- 
masie eut  la  faiblesse  de  suivre  son  exem- 
ple. De  toutes  ces  rétractations,  Eutychès 
voulait  conclure  qu'on  avait  falsifié  les  actes 
du  concile  de  Constantinople  ;  mais  saint 
Flavien  prouva  qu'on  ne  pouvait  les'accuser 
de  faux.  Dioscore  recueillit  alors  les  opi- 
nions et  les  votes  sur  la  doctrine  d'Euty- 
chès. Juvénal  de  Jérusalem,  le  premier,  oit 
qu'il  était  parfaitement  orthodoxe;  les  au- 
tres évoques,  par  intérêt  ou  par  crainte,  fu- 
rent de  cet  avis.  Enfin  on  prononça  ana- 
thème contre  ceux  qui  reconnaîtraient  en 
Jésus-Christ  deux  natures  après  l'incarna- 
tion ;  on  déclara  Eutychès  innocent  et  sa 
profession  de  foi  parfaitement  orthodoxe  ;  on 
le  rétablit  dans  la  communion  de  l'Eglise  et 
dans  ses  fonctions  de  prêtre  et  d'archimandrite. 
Saint  Flavien,  par  contre,  et  Eusèbe  de  Dory- 
lée furent  déposés  ,et  privés  de  toute  dignité 
sacerdotale  et  épiseopale.  Les  légats  du  pape 
et  plusieurs  évéques  protestèrent  ;  mais  Dios- 
core, voyant  le  tumulte  que  cette  opposition 
provoquait,  fit  entrer  dans  la  salle  des  séan- 
ces le  proconsul  avec  ses  soldats  portant 
avec  leurs  épées  des  bâtons,  des  fouets  et  des 
chaînes.  On  tint  les  évéques  enfermés  jus- 
qu'au soir,  sans  cesser  de  les  menacer.  La 
plupart,  cédant  a  l'intimidation,  signèrent 
tout  ce  que  Dioscore  leur  présentait.  Flavien 
ayant  appelé  de  cette  sentence  au  saint- 
siwge,  Dioscore  le  fit  charger  de  chaînes  et 
conduire  en  exil.  Plusieurs  auteurs  disent 
qu'il  le  maltraita,  qu'il  lui  donna  des  coups 
de  pieds  dans  l'estomac  et  qu'il  lui  mar- 
cha sur  le  ventre.  On  prétend  que  Bar- 
sumas  exhorta  les  autres  à  le  fouler  au 
pied  et  lui  porta  des  coups  mortels.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  saint  évêque  mourut  trois 
jours  après  des  suites  de  ses  blessures.  Le  lé^ 
gat  Hilarius,  voyant  qu'il  avait  tout  à  redou- 
ter de  pareils  adversaires,  s'enfuit  secrète- 
ment d'Ephèse  et  arriva  a  Rome  par  des 
chemins  détournés.  On  ne  sait  pas  ce  que 
devint  l'autre  légat,  Jules  de  Pouzzoles,  dont 
l'histoire  ne  fait  plus  mention.  Le  concile 
déposa  encore  Théodoret,  évêque  de  Tyr, 
Domnus  d'Antioche  et  Ibas  d'Edesse.  Dios- 
core osa  même  prononcer  contre  le  pape  une 
sentence  d'excommunication  ,  qu'il  fit  sou- 
scrire par  dix  évéques  égyptiens.  Jamai^  on 
n'avait  vu,  dans  aucune  assemblée,  l'injustice 
et  la  violence  se  porter  à  de  pareils  excès. 
L'intérêt  personnel  ou  une  haine  mesquine 
furent  les  seuls  guides  des  auteurs  de  ces 
actes  odieux.  Les  conséquences  du  concile 
furent  funestes  :  la  doctrine  d'Eutychès 
produisit  un  nouveau  schisme  et  prit  en 
Egypte  de  telles  racines  que  tout  l'Orient  en 
fut  troublé. 

An  476.  Basilisque,  s'étant  fait  proclamer  à 
la  place  de  Zenon,  se  déclara  en  faveur  de 
l'eutychianisme  et  rétablit  Pierre  le  Foulon 
et  Timothée  Elure  sur  les  sièges  d'Antioche 
et  d'Alexandrie,  en  adressant  a  tous  les  évé- 
ques d'Orient  une  lettre  circulaire  où ,  sous 
prétexte  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise  et 
de  maintenir  la  foi  des  trois  premiers  conci- 
les généraux,  il  ordonnait  d'anathématiser  la 
lettre  du  pape  saint  Léon  à.  Flavien  et  les 
décrets  du  concile  de  Chaicédoine.  Acace  de 
Constantinople  refusa  de  souscrire  à  la  lettre 
de  Basilisque,  et  fit  agir  le  pape  Simplicius 
et  saint  Daniel  Stylite  pour  faire  revenir 
l'empereur  à  de  meilleurs  sentiments.  A  ces 
nouvelles,  Timothée  Elure,  qui  était  en  route 
pour  retourner  à  Alexandrie,  se  hâta  d'as- 
sembler à  Ephèse  les  évéques  de  son  parti  et 
de  leur  faire  souscrire  une  lettre  adressée  à 
l'empereur  pour  l'exhorter  à  maintenir  sa 
circulaire.  On  rétablit  également  le  patriar- 
che Paul  et  l'on  décida  que  l'Eglise  d  Ephèse 
resterait  indépendante  du  siège  de  Constan- 
tinople. 

Ephèie  et  le  tomple  de  Dinne,  Volume  in-8°,  ■ 

par  Ed.  Falkener  (Londres,  1862).  Dans  cet 
ouvrage,  publié  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique, accompagné  d'une  carte  et  de  24  plan- 
ches, l'auteur  a  rassemblé  les  documents  di- 
vers qu'il  doit  à  l'étude  des  textes  anciens 
aussi  bien  qu'à  l'exploration  attentive  des 
lieux.  C'est  sur  place  qu'ont  été  faits  les  des- 
sins. Le  livre  de  M.  Falkener  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  est  consacrée  à  la  des- 
cription générale  de  la  ville  ;  la  seconde 
traité  plus  particulièrement  du  fameux  tem- 
ple de  Diane,  qui  fut  détruit  par  les  Goths  au 
milieu  du  me  siècle  et  dont  M.  Falkener  es- 
saye de  déterminer  l'emplacement.  Il  termine 
son  ouvrage  en  décrivant  plusieurs  édifices 
qui  se  rattachaient  au  temple  de  Diane  :  le 
portique  de  Damianus,  la  salle  des  Festins, 
le  bois  sacré,  la  grotte  de  Syrinx,  le  tomple 
d'Hécate.  «  Les  juges  sévères,  dit  M.  Beulë, 
qui  a  donné  un  compte  rendu  détaillé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  saoants , 
trouveront  peut-être  que  la  partie  histori- 
que, dans  1  ouvrage  de  M.  Falkener,  laisse 
quelque  chose  à  désirer,-  soit  pour  la  mé- 
thode d'exposition,  soit  pour  retendue  des 
recherches  ;  mais  il  est  juste  de  rappeler 
que  l'auteur  est  un  architecte,  que  son  but 
est  de  faire,  non  pas  l'histoire,  mais  la  des- 
cription d'Ephèse,  que  l'archéologie  le  pousse 
plutôt  vers  l'art  que  vers  la  critique,  qu'il  a 
voulu  surtout  s'inspirer  des  sites  enchan- 
teurs et  des  monuments  mutilés  qu'il  avait 


EPHE 


691 


sous  les  yeux  pour  reconstruire  dans  sa 
beauté  et  sa  splendeur  une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  l'ionie.  Pour  moi,  j'ai  parcouru 
d'un  regard  charmé  tantôt  ces  plans  si  bien 
tracés,  qui  me  font  voir  Ephèse  sortant  du 
sol  avec  ses  murs,  ses  théâtres,  ses  temples, 
ses  ports  artificiels  qui  communiquaient  avec 
la  mer  par  le  Caystre;  tantôt  ces  restitutions 
poétiques  qui  me  font  planer  au-dessus  d'une 
cité  florissante  et  me  permettent  de  compter 
ses  édifices,  ses  portiques,  ses  colonnades 
inondées  de  lumière,  ses  aqueducs  qui  amè- 
nent l'eau  comme  en  triomphe,  ses  statues 
dressées  sur  les  places  publiques,  ses  mai- 
sons et  ses  tombeaux  suspendus  au  flanc  de 
la  montagne  et  comme  perdus  dans  la  ver- 
dure. Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  déclarent 
téméraire  toute  tentative  de  pénétrer  plus 
avant  au  sein  de  l'antiquité,  de  la  faire  revi- 
vre, s'il  est  possible,  et  de  suppléer  a  la 
science  en  défaut  par  des  rêves  qui  s'inspi- 
rent de  la  science.  Les  restaurations  ne  pei- 
gnent point  exactement  ce  qui  existait,  mais 
elles  en  ressuscitent  le  souvenir;  elles  parlent 
à  l'imagination  par  les  yeux;  elles  nous  trans- 
portent dans  un  monde  imaginaire  qui  res- 
semble certainement,  quoique  de'  loin,  au 
monde  antique;  elles  éveillent  en  nous  un 
ordre  de  sensations  et  d'hypothèses  qui  nous 
font  approcher  du  vrai.  » 

ÉPHÉSIAQUE  adj.  (é-fé-zi-a-ke  —  rad. 
Ephèse),  Géogr.  Qui  appartient  à  la  ville 
d'Ephèse  ou  à  ses  habitants  ;  Aimâtes  éphé- 
siaques.  Culte  éphésiaque  de  Diane. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait 
chaque  année  à  Ephèse ,  en  l'honneur  de 
Diane, 

—  Encycl.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
à' Ephésiaques  à  des  fêtes  célébrées  chaque 
année  à  Ephèse,  en  l'honneur  d'Artémis, 
dans  le  mois  qui  portait  le  nom  de  la  déesse, 
Artémisio».  Lune  des  cérémonies  consistait 
en'  une  procession,  que  représenta  un  jour  le 
•pinceau  d'Apelle  et  qui  offrait  une  certaine 
analogie  avec  les  danses  auxquelles  on  se 
livrait,  chez  les  Dorions,  on  l'honneur  de  l'Ar- 
témis  Cordace  (v.  cordace). 

Ces  fêtes,  qualifiées  de  panégyries  et  à' hier 
romëuies,  se  célébrèrent  également  dans  tous 
les  lieux  où  fut  porté  le  culte  de  la  déesse 
éphésienne. 

Épbéaiaques  (les),  ou  Histoire  d' Abrocome 
et  d'Anlhia,  roman  grec,  par  Xénophon  d'E- 
phèse. Cet  ouvrage  erotique  se  compose  de 
cinq  livres,  et  non  de  dix,  comme  l'écrit 
Suidas.  Anthia  et  Abrocome ,  tous  deux 
d'une  merveilleuse  beauté,  sont  unis;  mais 
un  oracle  leur  prescrit  de  voyager.  Ils 
obéissent.  Des  pirates  les  prennent  au  pas- 
sage et  les  conduisent  à  Tyr.  Le  chef  de  la 
bande  les  garde  dans  sa  maison,  et  sa  fille 
Manto  s'éprend  d'Abrocome.  Repoussée  par 
lui,  elle  épouse  Mœris,  va  habiter  en  Syrie 
avec  son  mari  et  emmène  Anthia,  quelle 
donne  pour  femme  au  chevrier  Lampon.  Ce- 
lui-ci la  respecte,  mais  Mœris  veut  la  sé- 
duire, et  Manto  irritée  veut  tuer  sa  rivale. 
Le  chevrier  chargé  de  mettre  à  mort  Anthia 
vend  celle-ci  à  des  Ctliciens,  qui  font  nau- 
frage et  sont  capturés  par  le  brigand  Hip- 
potnoùs;  celui-ci  va  immoler  sa  captive  dans 
un  sacrifice,  quand  sa  troupe  est  surprise  et 
détruite  par  les  soldats  de  Périias,  préfet  de 
la  paix. 

Le  libérateur  devient  amoureux  d' Anthia 
et  obtient  d'elle  une  promesse  de  mariage. 
Pendant  ce  temps,  Abrocome  court  à  la  re- 
cherche de  son  épouse;  il  rencontre  Hippo- 
thoùs,  et  tous  deux  viennent  à  Tarse,  où  ils 
espèrent  la  retrouver.  Or,  la  fidèle  Anthia 
s'est  dérobée  à  l'hymen  de  Périias  à  l'aide 
d'un  narcotique,  qui  fait  croire  à  sa  mort.  Dès 
brigands  l'ont  enlevée  de  son  tombeau  et 
emmenée  en  Egypte.  Vendue  de  nouveau 
au  prince  indien  Psammis,  elle  lui  inspire 
une  passion  à  laquelle  elle  résiste ,  sous  pré- 
texte qu'elle  est  consacrée  pour  un  an  au 
culte  d  Isis.  Abrocome  fait  naufrage.  Nous 
le  retrouvons  àPéluse  esclave  d'un  vieux  la- 
boureur dont  la  femme  s'éprend  de  lui  au 
pointde  tuersonmari.  L'amant  d'Anthia  lare- 
pousse  etest  accuséensuite  de  ce  meurtre.  On 
te  met  en  croix  sur  les  bords  du  Nil  ;  mais  un 
miracle  le  délivre;  un  second  miracle  éteint 
le  bûcher  sur  lequel  il  doit  être  brûlé  ;  on 
lui  rend  la  liberté.  Après  mille  vicissitudes 
de  part  et  d'autre,  les  deux  jeunes  gens  sa 
retrouvent  en  Italie  et  vivent  heureux. 

Ce  roman,  qui  manque  souvent  de  proportion 
et  de  naturel,  est  une  copie  des  romans  qui  l'ont 
précédé.  Dès  le  début,  il  y  a  deux  histoires  qui 
détruisent  l'unité  de  1  ouvrage.  Les  situations 
ne  sont  guère  qu'indiquées.  L'oubli'des  con- 
venances morales  y  atteste  le  cymsine  des 
mœurs  païennes.  Par  contre,  le  style  est  gé- 
néralement concis,  clair,  élégant,  rapide,  et 
parfois  on  rencontre  des  détails  gracieux. 
Une  traduction  italienne,  par  Salvini,  parut 
à  Florence,  en  1723  ;  le  texte  grec  fut  im- 
primé pour  la  première  fois,  avec  une  tra- 
duction latine,  en  1726  (Londres). 

Éphésien,  1ENNE  s.  et  adj.  (é-fé-ziain, 
ié-ne).  Géogr.  Habitant  d'Ephèse  ;  qui  appar- 
tient à  Ephèse  ou  à  ses  habitants  :  Mpitre  de 
saint   Paul  ■  aux   Ephésiens.   Mœurs  éphk- 

SJENNES. 

—  Mythol.  Surnom  de  Diane,  adorés  à 
Ephèse. 

—  Antiq.  gr.  Lettres  épkésiennes,  Caractè- 
res mystérieux  tracés  sur  le  piédestal,  sur  la 
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couronne  et  sur  la  ceinture  dû  la  statue  de 
Diane  à  Ephèse,  et  qui  passaient  pour  avoir 
certaines  vertus  magiques  :  Cvésus,  dit-on,  se 
serait  servi  sur  son  bûcher  de  lettres  ephé- 
siennes. 

Ephclicn»  (ÉPÎTRE  DE  SAINT  PAUL  AUX). 
V.  EPITRE. 

ÉPHÉSIES  s.  f.  pi.  (é-fé-zl).  Antiq.  gr. 
Syn.  d'ÉPHÉsiAQUES. 

ÉPHÉSITE  s.  f.  (é-fé-zi-te  —  à'Ephèse, 
nom  de  lieu). Miner.  Variété  de  mica  hydraté, 
que  l'on  rencontre  à  Gummuchdag,  prés  d'E- 
phèse,  en  Asie  Mineure,  et  a  Naxos,  dans 
l'Archipel. 

—  Encycl.  h'éphésite  est  une  matière  blan- 
che que  l'on  observe  en  lamelles  plus  ou 
moins  minces  dans  certains  gîtes  d'émeri. 
Après  avoir  été  considéré  comme  une  espèce 
à  part,  ce  minéral  est  rangé  maintenant,  par 
un  grand  nombre  de  minéralogistes,  parmi 
les  variétés. de  la  margarite.  C'est,  par  consé- 
quent, un  silicate  double  d'alumine  etde  chaux 
hydratée,  faisant  partie  du  grand  groupe 
des  chlorites  ou  micas  hydratés,  h'éphésite 
n'a  pas  encore  été  observée  à  l'état  de  cris- 
taux, et  même  les  masses  qui  ont  été  étu- 
diées n'ont  présenté  aucun  clivage  sensible. 
Cependant,  par  analogie,  on  n'hésite  pas  à 
la  considérer  comme  étant  rhombo-basique, 
de  même  que  les  autres  maignrites. 

ÉPHESTIEN,  IENNE  adj.  (  é-fé-stiain, 
iè-ne  —  gr.  ephestios;  de  ephestia,  foyer). 
Mythol.  gr.  Qui  préside  au  foyer  :  Dieux 
éphestibns.  il  Surnom  de   Jupiter  :  Jupiter 

ÉPHESTIEN. 

ÉPHESTION,  favori  d'Alexandre.  V.  HÉ- 

PJÏESTION. 

ÉPHESTRIDE  s.  f.  (é-fè-stri-de  —  gr. 
ephestris,  même  sens).  Antio^.  gr.  Sorte  de 
casaque  militaire  qui  se  portait  par-dessus  la 
cuirasse. 

ÉPHESTRIES  S.  f.  pi.  (é-fè-str!  —  gr. 
ephestriu  ;  de  ephestris,  épliestride).  Antiq. 
gr.  Fête  pendant  laquelle  les  Thébains  revê- 
taient la  statue  de  Tirésias  tantôt  d'un  habit 
d'homme,  tantôt  d'un  habit  de  femme. 

ÉPHÈTE  s.  m.  (é-fè-te  —  du  gr.  ephetês, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Membre  d  un  tribunal 
criminel  institué  à  Athènes. 

—  Encycl,  A  l'époque  de  Dracon  ,  l'aréo- 
page était  un  corps  beaucoup  plus  politique 
que  judiciaire;  aussi  le  jugement  des  affaires 
d'homicides  appartenait-il  surtout  au  tribunal 
des  éphètes.  Les  éphètes  étaient  réunis  sous 
la  présidence  de  l'archonte -roi.  Peut-être 
même  étaient-ils  choisis  par  lui;  ils  étaient 
certainement  pris  parmi  les  nobles  famil- 
les d'Athènes ,  et  les  plus  respectables  des 
citoyens.  Lorsque  Solon  établit  le  conseil 
des  Cinq-Cents,  une  grande  partie  du  pou- 
voir politique  passa  de  l'aréopage  au  nouveau 
sénat  populaire.  Pour  dédommager  l'illustre 
assemblée,  Solon  ).ui  donna  un  bon  nombre 
des  attributions  judiciaires  réservées  jusque- 
là  aux  éphètes.  Ceux-ci,  qui  durent  devenir 
alors  moins  nombreux  et  se  réunir  moins  fré- 
quemment, ne  gardèrent  plus  que  quelques 
affaires  judiciaires  exceptionnelles.  Ainsi,  ils 
jugeaient  au  Palladion  les  homicides  invo- 
lontaires et  le  meurtre  par  imprudence.  Au 
Delphinion,  ils  jugeaient  les  meurtres  que  le 
meurtrier  croyait  avoir  commis  justement. 
Au  Prytanée,  ils  jugeaient  (par  contumace) 
les  meurtriers  inconnus,  et  aussi  les  instru- 
ments qui  avaient  donné  la  mort.  Enfin  ils 
jugeaient  aussi  au  Phréatte,  et  avec  de  sin- 
gulières formalités  :  «  Quand  un  meurtrier 
par  accident,  dit  Démosthène,  condamné  à 
l'exil,  est  encore  accusé  d'un  homicide  vo- 
lontaire avant  d'avoir  satisfait  la  famille  de 
la  première  victime,  les  juges  vont  dans  un 
lieu  accessible  à  l'accusé,  situé  sur  le  bord 
de  la  mer  et  nommé  Phréatte.  L'accusé  y 
vient  en  bateau  et  plaide  sa  cause  sans  des- 
cendre à  terre.  Les  juges  l'écoutent  et  pro- 
noncent du  rivage.  Condamné,  il  subit  la 
peine  de  l'homicide  volontaire;  absous,  il  n'a 

filus  à  répondre  à  cette  accusation,  mais  il 
ui  faut  retourner  en  exil  purger  sa  condam- 
nation première,  i  Telles  étaient  les  fonc- 
tions des  éphètes  après  Solon.  Jusqu'à  quand 
les  remplirent-ils  ?  II  est  difficile  de  croire 
que  cette  magistrature  de  nobles  et  de  vieil- 
lards fut  conservée  dans  la  démocratie  pure 
d'Athènes.  Nul  ne  nous  parle  de  son  abolition  ; 
mais  il  est  probable  qu'elle  fut  remplacée  par 
le  tribunal  des  héliastes. 

éphi  s.  m.  (é-fî).  Métrol.  Syn.  d'EPHA. 

ÉPHÎALE  s.  f.  (é-fl-a-le).  Bot.  Section  du 
genre  gattilier. 

ÉPHIALTEs.  m.  (é-fi-al-te  — gr.  ephialtês; 
de  epi,  sur,  iallâ,  je  lance).  Méd.  Cauchemar; 
démon  incube  :  On  doit  tenir  pour  des  effets 
d'une  imagination  déréglée  tout  ce  qu'on  ra- 
conte des  démons  incubes  et  succubes  et  des 
éphialtes,  dont  on  fait  tant  de  mauvais  con- 
tes. (D.  Calmet.) 

—  Entom.  Section  du  grand  genre  pimple, 
de  l'ordre  des  hyménoptères  térébrants  et 
de  la  famille  des  ichneumons,  comprenant 
des  espèces  qui  vivent  en  parasites  sur  les 
chenilles. 

ÉPIUALTE,  Grec  du  va  siècle  av.  J.-C, 
dont  le  nom  n'est  célèbre  que  par  un  acte 
de  trahison.  Pendant  que  Léonidas  défendait 
le  passage  des  Thermopyles,  Ephialte  mon- 
tra aux  Perses  un  sentier  qui  leur  permit  do 
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tourner  la  position.  Plus  tard,  les  amphic- 
tyons  mirent  sa  tète  à  prix,  et  il  fut  tué 
par  un  certain  Athénade. 

EPHIALTE,  orateur  et  général  athénien, 
ami  de  Périclès,  né  vers  500  av.  J.-C,  mort 
vers  456.  11  appartenait  au  parti  démocrati- 
que. Les  historiens  vantent  son  intégrité,  son. 
désintéressement  et  l'élévation  de  son  carac- 
tère. Son  nom,  associé  à  toutes  les  mesures 
favorables  à  la  cause  populaire,  est  resté  plus 

Earticulièrement  attaché  à  la  grande  et  ha- 
ile  réforme  qui  diminua  le  pouvoir  du  con- 
seil aristocratique  de  l'aréopage  et  porta  un 
coup  funeste  à  l'oligarchie  athénienne.  Celle- 
ci  s  en  vengea  en  faisant  assassiner  le  réfor- 
mateur. 

ÉPHIALTHE  s.  m.  (é-fi-al-te  —  du  gr. 
ephialtês ,  cauchemar),  Ornith.  Section  du 
genre  chouette. 

ÉPHIDROSE  s.  f.  (é-fi-drô-ze  —  du  gr.  epi, 
sur;  liidrôs,  sueur).  Méd.  Sueur  critique,  in- 
complète, il  Sueur  en  général. 

— Enclyc.  Méd.  On  a  donné  le  nom  A' éphidrose 
à  ces  sueurs  générales  et  souvent  excessives 
qui  sont  indépendantes  de  toute  lésion  et  con- 
stituent une  véritable  maladie.  L' 'éphidrose 
est  caractérisée  par  une  exhalation  considé- 
rable de  sueurs.  Ces  sueurs  peuvent  se  pro- 
duire soit  d'une  manière  continue,  soit  à  des 
intervalles  inégaux ,  soit  périodiquement. 
Dans  V éphidrose,  les  sueurs  sont  presque  tou- 
jours générales  ;  mais  il  arrive  parfois  qu'elles 
ne  se  produisent  que  sur  une  partie  res- 
treinte du  corps.  Tantôt  elles  se  montrent 
spontanément,  tantôt  elles  sont  provoquées 

fiar  une  cause  extérieure  :  la  marche,  une  cha- 
eur  artificielle,  l'excitation  des  repas,  les  vê- 
tements trop  chauds,  une  émotion  vive,  etc.. 
Ces  sueurs  deviennent  morbides  en  raison  de 
leur  abondance.  Bien  que  Véphidrose  s'ob- 
serve en  toute  saison,  on  a  cru  remarquer  que 
Véphidrose  était  plus  fréquente  pendant  1  hi- 
ver. 

—  Traitement.  La  première  chose  à  faire 
pour  combattre  les  sueurs  générales,  c'est 
de  mettre  Jes  malades  à  l'abri  des  causes 
manifestes  de  la  sécrétion.  On  les  placera 
dans  un  endroit  frais  ;  on  leur  conseillera  des 
bains  d'eau  de  mer  ou  de  rivière,  des  douches 
froides  et  des  ablutions.  Ils  devront  être  mo- 
dérément couverts  et  coucher  sur  le  crin  ou 
sur  la  paille.  On  provoquera  les  évacua- 
tions, et,  si  l'état  l'exige,  on  donnera  des  to- 
nigues.  Comme  médicaments  à  prendre  à 
l'intérieur,  on  cite  la  limonade  minérale,  l'a- 
cétate de  plomb,  l'agaric  blanc,  la  sauge,  l'o- 
pium, la  scille  et  1  aconit.  Dans  les  cas  de 
sueur  des  pieds,  les  malades  devront  porter 
des  bas  de  fil  et  des  chaussures  légères  et 
prendre-  tous  les  jours  des  bains  de  pied 
avec  de  l'eau  de  Baréges  froide.  Si  la  suppres- 
sion des  sueurs  amenait  des  accidents,  on  les 
rappellerait  en  enveloppant  les  pieds  du  ma- 
lade de  chaussettes  de  laine  recouvertes  de 
taffetas  gommé. 

ÉPHIGRAMME  s.  m.  (é-fi-gra-me  —  du 
gr.  epi,  sur  ;  gramma,  feuillet).  Mol).  Oper- 
cule gélatineux  dont  certains  mollusques 
bouchent  temporairement  leur  coquille. 

ÉPHIMÈRE  s.  m.  (é-fi-mè-re  —  du  gr. 
ephimeros,  aimable).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'unique  espèce  habite  la  Ja- 
maïque. 

EPHIPPARCHIE  s.  f.  (é-fi-par-chl  —  du 
gr.  epi,  sur;  hippos,  cheval ;archia,  comman- 
dement). Antiq.gr.  Corps  de  cavalerie  com- 
prenant deux  hipparchies,  ou  2,048  chevaux. 

ÉPHIPPARQUE  s.  m.  (é-fi-par-ke  —  gr. 
ephipparchos  ;  de  epi,  sur  ;  hippos,  cheval  ;  ar- 
chos,  chef).  Antiq.  gr.  Chef  d'une  éphip- 
parchie. 

ÉPHIPPE  s.  m.  (é-fi-pe  —  du  gr.  ephippos, 
cavalier).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  formé 
aux  dépens  des  chétodons.  !l  On  les  appelle 

aUSSi  CAVALIERS  et   CHEVALIERS. 

—  Encycl.  Les  éphippes,  appelés  aussi  ca-i 
valiers  ou  chevaliers,  sont  très- voisins  des 
chétodons,  aux  dépens  desquels  ce  genre  a 
été  formé.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  na- 
geoire dorsale,  profondément  échancrée  entre 
sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle,  et  dont 
la  partie  épineuse,  sans  écailles,  peut  se  re- 
plier dans  un  sillon  formé  par  les  écailles  du 
dos,  de  manière  à  figurer  une  selle.  Ces 
poissons  habitent  les  mers  des  Indes  ou  d'A- 
mérique, h'éphippe  géant,  type  du  genre, 
appartient  à  cette  dernière  région.  Il  est  re- 
marquable par  le  très-gros  renflement  en 
forme  de  museau  du  premier  inter-épineux 
de  son  anale  et  de  "%  dorsale,  et  par  un  ren- 
flement analogue  tJ  la  crête  de  son  crâne. 
On  a  trouve  au  mont  Bolca  une  espèce  fos- 
sile du  même  genre.  Les  éphippes  de  la  mer 
des  Indes  ont  sur  chaque  œil  une  corne  ar- 
quée pointue  ;  de  là  le  nom  scientifique  de 
taurichthe  (taureau  poisson),  et  le  nom  vul- 
gaire de  cornu. 

ÉPHIPPIE  s.  f.  (é-fi-pî —  du  gr.  epkippion, 
selle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  de 
la  famille  des  notacanthes,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  répandues  dans  1  ancien  con- 
tinent. 

—  Moll.  Nom  d'une  espèce  d'anoraie. 

ÉPHIPPIGÈRE  s.  f.  (é-fi-pi-jè-re  —  du  lat. 
ephippium,  selle  ;  f/ero,  je  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  de  la  famille 
des  locustes  ou  sauterelles  :  Les  éphippigéres 
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se  distinguent  par  leur  prothorax  rugueux. 
(E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  éphippigéres  étaient  autre- 
fois confondus  avec  les  locustes  ou  sauterelles. 
Ils  s'en  distinguent  surtout  par  leur  protho- 
rax rugueux,  bombé;  leur  corps  court  et  ra- 
massé ;  leurs  élytres  très-courts,  ridés,  for- 
mant par  leur  réunion  une  sorte  de  selle, - 
d'où  le  nom  du  genre  ;  leur  ovicapte  assez 
étroit,  sans  dentelure  sensible  à  l'extrémité 
et  finissant  en  pointe  ;  enfin  par  leurs  jambes 
antérieures  ayant  à  leur  base  une  sorte  de 
cicatrice  peu  dilatée  et  opaque.  Ce  genre  ne 
comprend  jusqu'à  présent  que  trois  espèces. 
La  plus  remarquable  est  ï'éphippigère  des  vi- 
gnes. Cet  orthoptère  est  assez  commun  en 
France.  On  le  trouve  quelquefois  en  automne 
dans  les  vignes  des  environs  de  Paris,  où  on 
le  connaît  sous  le  nom  impropre  de  cigale.  Il 
est  beaucoup  plus  répandu  dans  les  provinces 
méridionales,  où  il  est  assez  nuisible  aux 
cultures.  Les  mœurs  des  éphippigéres  sont  les 
mêmes  que  celles  des  sauterelles. 

ÉPHIPPION  s.  m.  (é-fi-pi-on  —mot  gr.  qui 
signif.  selle;  de  epi,  sur,  et  hippos,  cheval). 
Anat.  Portion  de  1  os  sphénoïde,  appelée  aussi 

SELLE  TURCIQ.DE. 

ÉPHIPPIORHYNQUEs,  m.  (é-fi-pi-o-rain-ke 
—  du  gr.  ephippion-,  selle;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Genre  d'échassiers  formé  aux  dé- 
pens des  cigognes,  et  ayant  pour  type  le  ja- 
biru. 

ÉPHIPPIPHORE  s.  f.  (é-fl-pi-fo-re  —  du  gr. 
ephippion,  selle;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes  :  Les 
éphippiphores  ont  les  mêmes  moeurs  que  les 
grapholithes.  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  éphippiphores  sont  des  lépi- 
doptères nocturnes,  confondus  autrefois  avec 
les  grapholithes.  Us  sont  caractérisés  par  une 
tache  plus  claire  que  le  fond,  située  au  milieu 
du  bord  interne  de  leurs  premières  ailes  ;  de 
telle  sorte  que,  quand  celles-ci  se  trouvent 
rapprochées  à  l'état  de  repos,  ces  deux  ta- 
ches se  joignent  et  n'en  forment  qu'une,  dont 
la  forme  figure  un  peu  une  selle  qui  serait 
placée  sur  le  dos  de  l'insecte;  de  la  le  nom 
du  genre.  Les  chenilles  ressemblent  à  celles 
des  pyrales  ou  tordeuses,  et  ont  des  couleurs 
livides;  elles  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons 
et  de  graines,  et  se  transforment  dans  une 
coque  d'un  tissu  ferme,  recouverte  de  terre. 
Ce  genre"  renferme  une  trentaine  d'espèces, 
dont  les  deux  tiers  environ  habitent  l'Eu- 
rope. L'une  des  plus  remarquables  est  Xéphip- 
piphore  traunienne,  commune  dans  toute  cette 
région,  et  qu'on  trouve  fréquemment  aux  en- 
virons de  Paris. 

ÉPHIPPITYQUE  s.  f.  (é-fi-pi-ti-que).  En- 
tom. Section  du  genre  phanéroptère,  ordre 
des  orthoptères,  famille  des  locustes. 

ÉPHIPPORE  s.  m.  (é-fî-pu-re — du  gr.  epi, 
sur;  hippos,  cheval;  oura,  queue).  Ichthyol. 
Syn.  d'EPHipps. 

ÉPHIPPUS,  historien  grec,  né  à  Olynthe, 
qui  vivait  au  iv«  siècleav.  J.-C.  Il  avait  écrit 
un  ouvrage  intitulé  :  Sur  les  funérailles  d'A- 
lexandre et  d'Héphestion  ;  sur  la  mort  et  la 
sépulture  d'Alexandre  et  d'Héphestion.  Il  n'en 
reste  que  des  fragments,  publiés  par  Geier  et 
par  Muller.  —  Un  autre  historien  du  même 
nom,  disciple  d'Isocrate,  avait  écrit  :  Histoire 
depuis  'la  ruine  de  Troie  jusqu'au  règne  de 
Philippe  de  Macédoine;  Traité  des  biens  et 
des  maux;  Des  choses  les  plus  merveilleuses 
des  différents  pays.  Ces  ouvrages  sont  entiè- 
rement perdus. 

ÉPHIPPUS,  poëte  comique  grec,  né  à  Athè- 
nes, qui  vivait  au  ive  siècle  av.  J.-C.  On  ne 
connaît  que  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
pièces:  Busiris,  les  Gorgones,  Artémis ,  les 
Naufragés,  Géryon,  Circé,  Sapho,  etc.,  etc. 
Malgré  ces  titres  d'apparence  tragique,  il  pa- 
rait que  toutes  ces  pièces  étaient  bien  réelle- 
ment des  comédies,  appartenant  à  ce  qu'on 
appelle  la  comédie  moyenne,  dans  l'histoire 
du  théâtre  grec.  Il  reste  quelques  fragments 
de  ces  pièces,  lesquels  ont  été  recueillis  dans 
les  Fragmenta  comicorum  grscorum  et  dans 
diverses  collections. 

ÉPH1STÈME  s.  m.  (é-fi-Stè-rae  —  du  gr. 
ephistémi,  je  me  pose  dessus).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  comprenant  quatre  es- 
pèces, qui  toutes  habitent  l'Angleterre. 

ÉPHOD  s.  m.  (é-fod  —  de  l'hébreu  aphad, 
revêtir,  habiller).  Antiq.  hébr.  Espèce  de  tu- 
nique que  portait  le  grand  prêtre  des  Juifs, 
dans  les  grandes  cérémonies  religieuses  : 

On  pontife  vêtu  de  l'éphad  solennel. 

LAMARTINE 

—  Encycl.  h'éphod  était  le  vêtement  dis- 
tinctif  du  grand  prêtre  chez  les  Juifs.  Nous 
voyons  dans  les  différents  livres  sacrés,  et 
particulièrement  dans  V Exode,  que  le  grand 
prêtre  était  vêtu  d'une  tunique  de  fin  lin, 
avec  des  caleçons  de  même  étoffe,  qui  des- 
cendaient jusqu'au  bas  des  cuisses.  Au-des- 
sus de  cette  tunique,  le  grand  prêtre  en 
mettait  une  autre,  que  l'Ecriture  appelle  la 
tunique  de  X'éphod ,  parce  que  l'une  n'al- 
lait jamais  sans  l'autre.  Elle  était  de  cou- 
leur hyacinthe,  avec  un  tissu  pour  ser- 
vir de  bord  à  son  extrémité,  à  1  en  tour  du 
col.  Le  bord  inférieur  était  alternativement 
orné  d'une  grenade  couleur  d'hyacinthe,  pour- 
pre ou  écarlate,  et  d'une  sonnette,  et  ainsi 
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de  suite  pour  former  le  tour.  Cnlmet  et  Cu- 
nœus  font  cette  tunique  sans  manches.  Sui- 
vant le  premier,  elle  était  tout  d'une  pièce, 
sans  coutures,  avec  un  ornement  autour  du 
col  semblable  aux  colliers  égyptiens  ou 
grecs.  Cette  tunique,  si  c'en  était  une,  de- 
vait avoir  quelque  analogie  avec  la  tunique 
romaine,  à  l'exception  cependant  que  celle- 
ci,  beaucoup  plus  ouverte  par  le  haut,  re- 
tombait sur  le  bras,  ce  que  celle  du  grand 
prêtre  ne  pouvait  faire.  Le  grand  prêtre 
portait  au-dessus  de  cette^econde  tunique  un 
ajusteraentappelé éphod  (v.  Exode,  ch.  xxviii, 
v.  6) ,  qui  était  tissu  d'or  ,  d'hyacinthe  , 
de  pourpre,  d'écarlate  teinte  deux  fois  et  de 
fin  lin  retors,  h'éphod,  suivant  Josèphe,  avait 
la  longueur  d'une  coudée  ;  il  était  à  manches 
et  ressemblait  à  une  tunique  raccourcie  ou 
coupée.  Deux  sardoines  enchâssées  dans  l'or 
et  attachées  sur  les  deux  épaules  servaient 
d'agrafes  et  portaient  gravés  les  noms  des 
douze  fils  de  Jacob.  L "éphod  porté  par  les 
ministres  inférieurs  du  temple  était  de  lin. 

ÉPHODE  s.  f.  (é-fo-de  —  gr.  ephodos;  de 
epi,  sur,  et  de  odos,  voie).  Rhétor.  Syn.  du 
mot  INSINUATION. 

ÉPHODI  (Péripoth  Doran,  dit),  rabbin 
du  xve  siècle.  Il  fut  converti  de  force  au 
christianisme,  et  revint  au  judaïsme  quatre 
ans  après,  On  a  de  lui  :  une  Lettre  à  tonet, 
d'Avignon,  autre  juif  converti,  où  il  se  dé- 
chaîne contre  Bonet  et  contre  le  christia- 
nisme ;  Cingulum  pectoralis;  Opus  éphod, 
commentaire  sur  un  verset  de  l'Exode;  enfin 
un  Commentaire  sur  un  traité  de  Maimonide. 

ÉPBONSKIKA  s.  m.  (é-fon-ski-ka).  Ornith. 
Echassier  du  genre  courlis,  qui  habite  la 
Floride. 

ÉPHORAT  s.  m.  (é-fo-ra  —  rad.  éphore). 
Antiq.  gr.  Charge,  dignité,  fonctions  d'é- 
phore. 

ÉPHORE  s.  m.  (é-fo-re  —  gr.  ephoros  ;  de 
ephoraà,  je  veille;  formé  de  epi,  sur,  et  de 
oraà,  je  vois).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des 
magistrats  électifs  établis  à  Sparte,  pour 
contre-balancer  l'autorité  du  roi  et  du  sénat  : 
Agis,  roi  de  Sparte,  fut  massaa-é  par  les 
éphores,  comme  aspirant  à  la  tyrannie.  (Ma- 
chiavel.) 

—  Encycl.  A  Sparte ,  on  donnait  le  nom 
à'éphores  à  des  magistrats  institués,  suivant 
les  uns,  par  Lycurgue,  suivant  les  autres, 
par  le  roi  Théopompe,  qui  régnait  cependant 
plus  d'un  siècle  après.  L'éphorat  était  une 
magistrature  depuis  longtemps  connue  de 
plusieurs  peuples  du  Péloponèse,  et  notam- 
ment des  Messéniens.  Lycurgue,  croyons- 
nous,  trouva  les  éphores  établis  avant  lui,  et 
Théopompe  leur  accorda  des  prérogatives 
nouvelles,  qu'eux-mêmes  augmentèrent  par 
des  empiétements  successifs.  Tous  les  au- 
teurs parlent  de  cette  magistrature  comme 
d'un  frein  mis  à  la  puissance  des  rois  et  du 
sénat  ;  mais  il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  jusqu'où  s'étendait  dans  l'origine 
l'autorité  des  éphores.  Les  éphores  étaient  au 
nombre  de  cinq,  élus  tous  les  ans  par  le  peuple, 
c'est-à-dire  par  la  petite  caste  des  Spartiates 
purs,  qui  seuls  composaient  la  cité  légale.  On 
acomparàjavec  quelque  justesse,  leurs  fonc- 
tions a  celles  des  tribuns  du  peuple,  à  Rome. 
On  aurait  pu  ajouter  qu'une  partie  de  leurs  at- 
tributions rappellent  celles  des  censeurs.  Leur 
surveillance  s  étendait  sur  toute  l'administra- 
tion publique,  sur  les  mœurs  et  sur  la  vie  privée 
des  citoyens.  Ils  jugeaient  les  causes  civiles, 
punissaient  avec  sévérité  les  fautes  qui  bles- 
saient directement  les  lois  et  les  mœurs,  pre- 
naient soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  con- 
traignaient les  magistrats  à  rendre  compte 
de  leur  administration  ,  suspendaient  ceux 
d'entre  eux  qui  violaient  les  lois,  et  pou- 
vaient les  condamner  à  l'amende  ou  à  la  pri- 
son. Leur  autorité  s'étendait  jusque  sur  les 
rois,  qu'ils  pouvaient  traduire  en  justice,  et, 
quand  le  motif  était  moins  grave,  condamner 
à  l'amende  ou  à  la  prison.  C'étaient  eux  qui 
convoquaient  l'assemblée  générale,  y  recueil- 
laient les  suffrages,  recevaient  les  ambassa- 
deurs, levaient  les  troupes,  expédiaient  les 
ordres  aux  généraux,  surveillaient  leur  con- 
duite et  pouvaient  les  rappeler,  gardaient  le 
trésor  public,  signaient  les  traités,  réglaient 
les  affaires  intérieures  des  villes  sujettes,  etc. 
Un  nouveau  point  de  ressemblance  avec  les 


L'éphorat  fut  aboli  par  Cléomène  IIIj  l'an 
235  av.  J.-C,  lorsqu  il  tenta  de  rétablir  les 


institutions  de  Lycurgue.  11  fit  même  massa- 
crer tous  les  éphores  qui  étaient  alors  en 
charge. 

ÉPHORE,  historien  et  orateur  grec,  né  à 
Cumes  (Eolide)  vers  363  av.  J.-C,  ou,  suivant 
d'autres,  vers  380,  mort  vers  330  ou  300.  Il 
fut,  avec  Théopompe,  un  des  élèves  les  plus 
distingués  d'Isocrate,  qui  leur  donna  à  tous 
deux  le  conseil  d'abandonner  l'éloquence 
pour  l'histoire.  Le  même  rhéteur,  caractéri- 
sant l'esprit  lourd  d'Ephore,  disait  qu'il  avait 
besoin  de  l'éperon,  tandis  que  Théopompe 
avait  besoin  de  la  bride.  On  n'a  pas  d'autres 
détails  sur  la  vie  de  cet  historien,  dont  tous 
les  ouvrages  sont  perdus.  Il  avait  composé 
une  Histoire  générale,  en  3û  livres,  depuis  la 
conquête  du  Péloponèse  par  les  Héraclides 
jusqu'au  siège  de  Périnthe  (34 1).  Si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage  de  Dio- 
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dore  et  de  Plutarque,  cette  histoire  était 
écrite  dans  un  style  des  plus  vulgaires,  et 
Polybe  dit,  de  son  côté,  que  si  Ephore  réus- 
sissait quelquefois  dans  le  récit  des  batailles 
navales,  il  ne  savait  pas  raconter  celles  qui 
s'étaient  livrées  ,à  terre,  et  ne  possédait  au- 
cune connaissance  de  la'tactique.  Inférieur 
aux  grands  historiens  de  la  Grèce  en  élo- 
quence, Ephore  leur  est  souvent  supérieur 
en  exactitude.  Il  cherche  de  bonne  foi  la  - 
vérité,  et  glisse  rapidement  sur  la  période 
fabuleuse  des  annales  de  la  Grèce.  Son  ou- 
vrage fut,  dans  la  littérature  grecque,  le  pre- 
mier essai  d'une  histoire  universelle.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  Creuzer  (Carlsruhe, 
1835),  et  insérés  par  M.  Mùller  dans  ses 
Fragmenta  historicorum  grxcorum  (Paris,  184-1, 
1"  vol.).  Il  avait  composé,  en  outre,  une 
Description  de  Cyme  ;  Quinze  Hures  de  choses 
extraordinaires;  Sur  les  biens  et  les  maux; 
Sur  la  diction,  etc. 

ÉPHORIQUE  adj.  (é-fo-ri-ke— rad.  ephore). 
Antiq.  gr.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  aux 
éphores  :  Dignité  ÉPHORiQUfc:. 

ÉPHRADE  s.  m.  (é-fra-de).  Entom.  Syn. 
de  trachyphéb,  genre  d'insectes. 

ÉPIIRAÏM.  Chef  de  l'une  des  douze  tribus 
des  Hébreux,  deuxième  fils  de  Joseph.  Son 
nom  vient  du  verbe  hébreu  pharah,  qui  si- 
gnifie fructifier.  Joseph,  selon  la  Genèse, 
nomma  ainsi  son  second  fils,  parce  que  Dieu, 
en  le  lui  donnant,  faisait  croître  ou  fruc- 
tifier sa  famille.  Au  moment  de  la  sortie  d'E- 
gypte, la  tribu  issue  de  lui  était  déjà  as- 
sez nombreuse  pour  fournir  40,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Plus  tard,  elle 
devint  la  rivale  de  Juda.  La  tribu  d'E- 
phraïm occupait  le  territoire  situé  entre  le 
Jourdain  à  1  E.,  la  Méditerranée  à.  l'O.,  la 
demi-tribu  occidentale  de  Manassé  au  N.,  et 
les  tribus  de  Dan  et  de  Benjamin  au  S.  Son 
territoire  était  un  des  plus  fertiles  et  des 
plus  populeux  de  toute  la  Judée.  Ses  villes 
principales  étaient  :  Sichem,  Samarie,  tes 
deux  Bethoron,  Silot,  Galgala,  Apollonie,  sur 
les  bords  de  la  mer,  Antipatris,  Achélaiis. 
On  donnait  le  nom  de  montagnes  d'Ephraïm 
a  la  chaîne  principale  qui  traversait  cette 
tribu  et  celle  de  Benjamin.  La  forêt  d'E- 

Ïihraïm,  dont'il  est  souvent  fait  mention  dans 
a  Bible,  et  qui  fut  le  théâtre  de  la  mort  d'Ab- 
salon,  était  située  à  l'orient  du  Jourdain,  dans 
le  territoire  de  Manassé ,  vis-à-vis  du  lac 
Tibériade.  V,  lévite  d'Ephraïm,  poëme  en 
prose  de  J.  J.  Rousseau. 

EPHRAÏM  DE  MÏVEI1S,  capucin  et  mission- 
naire français,  né  àAuxerre,  en  1645.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  en  mission  dans  le  Pégu, 
il  séjourna  à  Golconde,  à  Masulipatam,  à  Ma- 
dras. A  Saint-Thomé,  le  clergé  portugais,  ja- 
loux des  succès  de  ses  prédications,  le  rit  jeter 
en  prison  et  envoyer  a  Goa,  où  l'inquisition  le 
jugea  comme  hérétique.  Son  compagnon  ,  le 
P.  Zenon,  qu'il  avait  laissé  à  Surate,  accourut 
pour,  solliciter  son  élargissement,  mais  ne  put 
'  rien  obtenir.  Alors  Zenon,  qui  était  doué 
d'une  rare  énergie,  se  mit  à  la  tête  d'un 
détachement  de  troupes  anglaises  ,  enleva 
le  gouverneur  de  Saint-Thomé,  et  déclara 
qu'il  ne  le  rendrait  qu'en  échange  du  P. 
Ephraïm.  Malheureusement,  le  gouverneur 
parvint  à  s'évader.  Plusieurs  Français  récla- 
mèrent auprès  du  pape  et  de  l'ambassade 
portugaise;  l'inquisition  résista  aux  ordres 
du  -gouvernement  et  aux  menaces  d'Inno- 
cent X.  Ephraïm  s'étant  échappé,  les  deux 
capucins  allèrent  se  fixer  a  Madras.  On  ignore 
le.  reste  de  la  vie  d'Ephraïm  ;  on  sait  seule- 
ment que  ses  conseils  aidèrent  Delahaye  à 
s'emparer  de  la  ville  de  Saint-Thomé  (1672). 

ÉPHRAÏmite  s.  et  adj.  (é-fra-i-mi-te). 
Géogr.  anc.  Membre  de  la  tribu  d'Ephraïm  ; 
qui  appartient  à  cette  tribu  ou  à  ses  mem- 
bres :  Les  Ephraïmites.  Les  femmes  ephraï- 
mites. Le  lévite  éphraïmite. 

ÉPHUATA,  nom  primitif  de  Bethléem. 

ÉP1IREM  (saint),  célèbre  théologien,  Père 
do  l'Eglise,  né  à  Nisibis  vers  320,  dans  cette 
partie  de  la  Mésopotamie  souvent  comprise 
sous  le  nom  de  Syrie,  mort  en  379.  Ses  pa- 
rents vivaient  du  produit  de  leur  travail.  A 
l'Age  de  dix-huit  ans ,  il  reçut  le  baptême  et 
se  retira  bientôt  après  dans  une  solitude  au- 
près d'Edesse,  où  il  se  livra  aux  austérités  les 
plus  extraordinaires.  On  raconte  qu'il  fut  élu 
évèque  d'une  ville  que  les  auteurs  ne  nom- 
ment pas,  mais  qu'il  refusa  avec  humilité, 
et  n'accepta  le  diaconat  que  sur  les  instances 
do  saint  Basile.  Il  avait  composé  en  syria- 
que :  des  Commentaires  sur  l'Ecriture,  des 
Traités  théologiques,  des  Discours,  etc. 

Il  nous  reste  quelques  échantillons  de  l'é- 
loquence pastorale  d'Ephrem;  ses  homélies 
ont  un  caractère  de  familiarité  touchante  et 
sont  pleines  d'une  onction  pénétrante.  Par- 
fois il  s'échauffe  et  s'abandonne  à  sa  vive 
imagination  dans  des  peintures  effroyables 
de  1  enfer.  Alors  il  s'interrompt.  Des  voix, 
parmi  l'auditoire,  lui  demandent  de  poursui- 
vre, et  il  ajoute  un  trait  nouveau  à  ces  ef- 
frayants tableaux.  M.  Villeinain  a  donné  quel- 
ques exemples  de  cette  prédication  dialo- 
guée. 

Les  œuvres  d'Ephrem  ont  été  publiées  à 
Rome  (1589-1597),  et  l'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  (1732-1746,  6  vol.  in-fol.). 
L'Eglise  honore  ce  saint  le  9  juillet. 

KPHREM.ÉPHRAlMIDSouEBPHHAMICS, 
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patriarche  d'Antioche,  mort  en  545  ou  546.  Il 
était  comte  d'Orient  sous  l'empereur  Justi- 
nien  1er,  lorsque,  ayant  fait  prouve  d'une  ex- 
trême charité  dans  divers  désastres  qui  dé- 
solèrent Antioche,  les  habitants  le  choisirent 
pour  successeur  de  leur  patriarche ,  mort 
dans  un  tremblement  de  terre  (527).  11  mon- 
tra, durant  son  administration,  une  charité 
inépuisable  pour'ses  ouailles,  un  zèle  infatiga- 
ble contre  les  hérétiques,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  devenir  un  peu  hérétique  lui-même, 
ayant  condamné,  par  ordre"  de  l'empereur, 
trois  canons  du  concile  de  Chalcédoine.  Tous 
les  ouvrages  d'Ephrem  ont  péri.  Us  conte- 
naient des  lettres  et  une  défense  de  saint 
Cyrille  et  du  concile  de  Chalcédoine. 

ÉPIIREM  ou  ÉPHRAEM,  chroniqueur  by- 
zantin, qui  vivait  au  xve  siècle.  Son  père  pa- 
rait avoir  été  patriarche  à  Ûonstantinople 
jusqu'en  1404.  Quant  à  lui,  il  ne  nous  est 
connu  que  par  des  écrits  découverts  par  le 
cardinal  Maï  :  Liste  des  césars  selon  ta  chro- 
nologie ;  Catalogue  des  patriarches  de  By- 
zance  jusqu'en  1423;  les  -Césars  depuis  Cali- 
gula  jusqu'à  Michel  VJJf,  ouvrage  publié  en 
grec  et  en  latin  dans  Scriplqrum  veterum  nova 
collectio,  de  Maï  (Rome,  1825-1S38). 

ÉPI1UEM  ou  ÉPREM,  patriarche  arménien, 
né  à  Sis  en  1734,  mort  en  1784.  Nommé  évè- 
que in  partibus  par  le  pape,  à  cause  de  son 
rare  savoir ,  il  fut  élevé  au  patriarcat  en 
1771.  Ephrem  était  très-instruit  dans  les  let- 
tres sacrées  et  profanes.  On  lui  doit  :  Expli- 
cation des  psaumes;  Recueil  de  poésies  sacrées 
et  profanes;  Règles  de  la  versification  armé- 
nienne ;  Histoire  chronologique  des  patriarches 
arméniens  de  Cilicie,  etc. 

ÉPI1RON,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
à  l'O.  du  Jourdain,  dans  la  demi-tribu  orien- 
tale de  Manassé,  au  N.  du  torrent  de  Jabok 
et  près  des  frontières  de  la  tribu  de  Gad. 
Judas  Macchabée  la  prit  d'assaut,  y  tua 
25,000  hommes  et  réduisit  en  esclavage  les 
femmes  et  les  enfants. 

EPHTAI.1TES  v.  Huns. 

ÉFHYDATIE  s.  f.  (é-fi-da-tt  —  du  gr.  epi, 
sur;   Itudor ,   hudatos ,   eau).  Zool.    Syn.   de 

SPONGILLE  OU  EPONGE  D'EAU  DOUCE  :  Les  ÉPHY- 

daties  sont  bien  certainement  des  spongiaires. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  éphydaties  constituent  un 
genre  de  spongiaires  d'eau  douce,  voisin  des 
spongilles,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
les  confondent.  Elles  ne  sont  pas  molles  au 
toucher,  comme  les  éponges;  elles  ont  tou- 
jours,'au  contraire,  quelque  chose  de  rude. 
Dans  leur  jeune  âge,  elles  tapissent  lesra- 
cines,  les  pierres  ou  les  autres  corps  plongés 
dans  l'eau  des  mares,  des  étangs,  des  canaux' 
ou  des  rivières  ;  mais  elles  s'épaississent  avec 
l'âge,  se  lobent  ou  se  ramifient,  et  acquièrent 
un  volume  proportionné  à  la  masse  du  liquide 
dans  lequel  elles  se  trouvent  plongées.  Leurs 
propagules  sont  souvent  si  nombreux  qu'ils 
pénètrent  toute  la  substance,  et  la  mucosité 
y  diminue  alors  notablement.  Elles  répan- 
dent une  odeur  de  poisson  dont  l'intensité 
devient  désagréable,  et  qui  se  communique 
aux  doigts  quand  on  les  manie. 

ÉPHYDAT1Ë,  nymphe  qui,  suivant  la  Fa- 
ble, devint  amoureuse  d'Hylas,  favori  d'Her- 
cule. Elle  saisit  le  moment  où  il  puisait  de 
l'eau  pour  l'entraîner  au  fond  de  la  source  à 
laquelle  elle  présidait.  V.  Hylas. 

ÉPHYDRE  s.  m.  (é-fi-dre  —  gr.  ephudron; 
de  epi,  sur,  et  de  hudor,  eau).  Antiq.  gr. 
Vase.qui  contenait  l'eau  que  les  juges  athé- 
niens distribuaient  aux  avocats  pour  mesu- 
rer le  temps  qui'  leur  était  accordé  pour  ex- 
poser et  défendre  leur  cause. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
de  la  tribu  des  mouches,  comprenant  plus  de 
vingt  espèces,  presque  toutes  européennes, 
qui  vivent  au  voisinage  des  eaux. 

ÉPHYDRIADE  S.  f.  (ê-fi-dri-a-de  —  gr. 
ephudrias;  de  epi ,  sur,  et  de  hudor,  eau.) 
Mythol.  gr.  Nymphe  des  eaux.  Il  On  dit  aussi 

ÉPHYDRIDE. 

Êl'HRA,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  dans 
la  demi- tribu  occidentale  de  Manassé.  Pa- 
trie de  Gédéon,  qui  y  fit  mettre  à  mort  les 
quatre  rois  Iloreb,  Zeb,  Zebu  et  Salnmna. 

ÉPHYRE  s.  f.  (é-fi-re  —  de  Ephyra,  nom 
d'une  nymphe).  Entom.  Genre  de  petits  lé- 
pidoptères nocturnes  de  la  tribu  des  pha- 
lènes, comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
vivent  sur  les  arbres,  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. 

—  Crust.  Genre  de  décapodes  macroures 
de  la  famille  des  salicoques,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  la  Méditerranée. 

—  Acal.  Genre  de  médusaires  peu  connu  : 
Les  éphyriss  se  placent  à  côté  des  eûdores  et 
des  euryales.  (E.  Duponchol.) 

—  Encycl.  Les  éphyres  sont  des  lépidoptè- 
res nocturnes  faciles  à  reconnaître ,  la  plu- 
part du  moins,  à  une  tache  imprimée  sur  le 
milieu  de  chacune  des  ailes  et  qui  imite  par- 
faitement la  lettre  O.  Les  chenilles  vivent 
sur  les  arbres  des  forêts.  Elles  se  transfor- 
ment en  nymphes,  non  pas  dans  une  coque 
ou  dans  la  terre,  comme  les  autres  nocturnes, 
mais  en  plein  air,  comme  les  papillons  de 
jour.  La  nymphe  ou  chrysalide  est  tronquée 
et  presque  coupée  carrément  du  côté  de  la 
tète,  tandis  que  la  partie  inférieure  est  coni- 
que et  très-pointue  -,  elle  est  suspendue  par 
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la  queue,  et  retenue  en  même  temps  au  mi- 
lieu du  corps  par  un  lien  de  soie,  comme  les 
nymphes  des  piérides.  Ce  genre  comprend 
dix  à  douze  espèces,  toutes  de  petite  taille, 
et  presque  exclusivement  propres  à  l'Europe 
méridionale.  Elles  habitent  de  préférence  les 
bois  d'aunes  et  de  bouleaux,  et  paraissent 
deux  fois  par  an,  en  mai  et  en  juillet. 

ÉPHYRE,  nom  primitif  de  Corinthe. 

ÉPI  s.  m.  (é-pi.  —  Du  latin  spica,  propre- 
ment pointe,  d'où  spiculum,  dard,  flèche. 
Comparez  le  persan  paylcân,  lance,  pique, 
dard,  flèche,  pointe  de  lance  ;  l'arménien 
pkhin,  flèche;  le  kymrique  picell,  dard,  jave- 
lot ;  l'irlandais  picidh,  pique,  etc.  Une  racine 
pik,  avec  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler, 
broyer,  peut  s'inférer  de  tout  un  groupe  de 
termes  semblables  épars  dans  les  langues 
aryennes.  Ainsi,  en  sanscrit,  péci,  carreau  de 
foudre,  péçoara,  qui  broie,  qui  pile;  piçuna, 
méchant,  cruel;  en  grec  pikros,  âpre,  amer, 
cruel  ;  en  lithuanien  peikli,  mépriser,  blâmer, 
paikas,  mauvais,  méchant,  pikta,  méchan- 
ceté, piktis,  le  diable,  etc.  ;  en  armoricain 
pika,  piquer,  fouir,  etc.,  etc.  Il  faut  ajouter 

Probablement,  comme  formations  secondaires, 
anglo-saxon  feohtan ,  Scandinave  fikta,  an- 
cien allemand  fehtan,  combattre.  Les  Pictavi 
ou  Pictones  gaulois  et  les  Picti  calédoniens 
n'étaient  peut-être  que  des  guerriers).  Bot. 
Partie  terminale  de  la  tige  du  blé,  et,  en 
général,  de  toutes  les  graminées,  portant, 
groupées  autour  d'un  axe,  les  graines  de  la 
plante  :  Un  épi  long.  Un  épi  serré.  Un  épi 
maigre.  Un  épi  de  froment.  Un  épi  de  seigle. 
Monter  en  épi.  Des  épis  jaunis  par  le  soleil.  Si 
j'avais  dans  mes  Etats  un  génie  capable  de 
faire  produire  deux  épis  au  lieu  d'un,  je  le 
..  préférerais  à  tous  les  génies  politiques  du 
monde.  (Un  souverain  oriental.)  Qui  nous  ap- 
prendra par  quelle  mécanique  ce  grain  de  blé, 
que  nous  jetons  en  terre,  sa  relève  pour  pro- 
duire un  tuyau  chargé  d'un  Épi?  (Voit.)  A 
l'époque  où  les  céréales  montrent  leurs  épis, 
elles  ont  généralement  atteint  la  moitié  de 
leur  hauteur.  (M.  de  Dombasle.) 

lt'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté. 

A.  Chênier. 

De  fies  traits  meurtriers,  la  grêle  impitoyable 
Bat  les  tristes  épis,  les  brise,  les  accable. 

B.0SSET. 

L'épi,  sur  les  sillons  mollement  agité, 
Jaunit,  et  prend  l'éclat  des  beaux  jours  de  Tété. 

Michaud. 

Près  de  la  borne  où  chaque  Etat  commence, 
Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

BÉRANOER.. 

Ici  s'étend  la  plaine,  où,  comme  sur  la  grève, 
La  vague  des  épis  s'abaisse  et  se  relève. 

Lamartine. 

Il  Mode  d'inflorescence  composé  de  fleurs 
hermaphrodites,  sessiles  sur  un  axe  commun  : 
Les  scilles  ont  les  fleurs  en  épis.  (C.  d'Orbi- 
gny.)  Il  Epi  simple,  Celui  dont  les  fleurs  sont 
attachées  immédiatement  sur  l'axe.  Il  Epi 
composé,  Celui  qui  est  formé  d'épillets  atta- 
chés à  l'axe  commun.  Il  Epi  celtique,  Nom 
vulgaire  de  la  valériane  celtique,  il  Epi  d'eau, 
Nom  vulgaire  de  quelques  potamogétons.  Il 
Epi  fleuri,  Nom  vulgaire  de  l'épiaire  germa- 
nique et  de  quelques  espèces  voisines,  ainsi 
que  de  plusieurs  ornithogales.  Il  Epi  de  lait 
ou  de  la   Vierge,  Nom  vulgaire  de  l'ornitho- 

fale  pyramidale.  Il  Epi  de  nard,  Nom  vulgaire 
u  nard.  Il  Epi  du  vent,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'agrostide.  I!  Epi  sauvage,  Nom  vul- 
gaire de  l'asaret  d'Europe.  Il  Epi  trifolié,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  trèfle. 

—  Mèche  de  cheveux  ou  de  poils  qui  pous- 
sent dans  une  direction  contraire  à  celle  des 
autres  :  Avoir  un  épi  dans  la  barbe.  Ce  che- 
val a  un  épi  sur  le  front.  Il  Petite  mèche  isolée 
de  poils  ou  de  cheveux  :  Les  Tartares  n'o.nt  que 
peu  de  barbe,  et  elle  est  par  petits  épis, 
comme  celle  des  Chinois.  (Buff.) 

—  Blus.  Meuble  de  l'écu  représentant  un 
épi  de  blé,  d'orge  ou  de  mais.  / 

—  Archit.  hydraul.  Ouvrage  de  maçonne- 
rie, de  charpente  ou  de  fascines,  qu'on  éta- 
blit au  bord  d'une  rivière,  et  qui  s'étend  on 
long  ou  en  biais,  pour  diriger  le  cours  de 
l'eau.  Il  Epi  de  bordage,  Celui  qui  suit  la  di- 
rection de  l'eau. 

—  Constr.  Crochet  de  fer  qu'on  place  sur  un 
mur  d'appui,  pour  empêcher  qu'on  ne  l'esca- 
lade, il  Assemblage  de  chevrons  et  de  liens 
autour  d'un  poinçon  qui'  couronne  une  tou- 
relle, un  moulin  ou  une  autre  construction  du 
même  genre.  Il  Extrémité  supérieure  du  poin- 
çon de  l'épi  ;  décoration  dé  cette  partie. 

—  Astron.  Epi  de  la  Vierge,  Etoile  de  pre- 
mière grandeur,  dans  la  constellation  de  la 
Vierge. 

—  Techn.  Epi  de  diamants  Assemblage  de 
diamants  montés  en  forme  d  épi. 

—  Chir.  Espèce  de  bandage  dont  les  tours 
entrecroisés  ressemblent  quelque  peu  à  un 
épi  d'orge.  Il  On  l'appelle  aussi  spica. 

—  Hist.  nat.  Epi  de  blé,  Production  fos- 
sile, regardée  par  les  uns  comme  une  tête 
d'encrine  à  panache,  par  les  autres  comme 
un  épi  de  graminée. 

—  Épithètes.  Blond,  doré,  jaunissant,  mûr, 
chargé,  gonflé,  superbe,  magnifique,  riche,  fé- 
cond, abondant,  nourricier,  long,  pliant, 
courbé,  ondoyant,  balancé,  incliné,  riant, 
flottant,  humble,  vert,  verdoyant,  précoce, 
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hâtif,  tardif,  paresseux,  languissant,  maigre,   - 
vide,  desséché,  mourant. 

—  Encycl.  Bot.  L'épi  des  botanistes  est 
une  réunion  de  fleurs  sessiles  qui  naissent 
le  long  d'un  axe  souvent  accompagnées  cha- 
cune d'une  bractée  ;  le  plantain  en  présente 
l'exemple  le  plus  caractéristique.  L'ept  se 
distingue  de  la  grappe  en  ce  que  celle-ci  aies 
fleurs  visiblement  pédonculées.  Quand  nous 
disons  que  les  fleurs  de  l'épi  sont  sessiles,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'elles  soient  complète- 
ment dépourvues  de  pédoncule.  Seulement 
celui-ci  est  si  court  qu'on  peut  le  considé- 
rer comme  nul.  Mais  comme  un  pédoncule 
peut  présenter  des  degrés  fort  différents  de 
longueur,  il  s'ensuit  qu'on  ne  saurait  établir 
de  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
l'épi  et  la  grappe.  Sous  le  rapport  de  la  forme 
géométrique,  l'épi  peut  être  cylindrique,  co- 
nique, ovoïde  ou  globuleux.  Il  peut  encore 
être  lâche  ou  compacte,  et,  lorsque  les  points 
d'insertion  des  fleurs  sont  tellement  rappro- 
chés qu'elles  se  reportent  les  unes  sur  les 
autres,  à  peu  près  comme  les  tuiles  d'un  toit, 
on  dit  que  l'épi  est  imbriqué. 

On  donne  le  nom  d'épillet  a  l'inflorescence 
dans  laquelle  les  fleurs  sont  insérées,  non 
plus  sur  la  tige  même,  mais  sur  un  rameau 
de  la  tige.  L'êpillet  est  dit  uniftore,  bi,  tri  ou 
multiflore,  suivant  qu'il  renferme  une,  deux, 
trois  ou  plusieurs  fleurs;  c'est  l'inflorescence 
qui  caractérise  la  plupart  des  graminées. 
L'épiilet  uniflore  peut  être  comparé  à  une 
fleur  terminale  et  solitaire,  tandis  que  l'épii- 
let multiflore  des  graminées  est  ce  qu'on  ap- 
pelle épi  dans  les  autres  plantes.  Vêpi  des 
graminées  est  donc  une  réunion  d'épillets 
attachés  à  un  axe  commun  ;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  un  épi  Sur  l'épi. 

L'axe  qui  constitue  la  partie  principale  do 
Y  épi  est  tantôt  arrondi  dans  ses  contours, 
tantôt  comprimé  ou  anguleux;  quant  à  sa  di- 
rection, il  peut  être  droit  ou  flexueux.  On 
peut  rapporter  à  l'épi  les  inflorescences  ap- 
pelées chaton  et  spadice. 

—  Construct.   On  donne   le   nom  à'épi  à 
l'assemblage  des  chevrons  autour  du  poinçon  ' 
d'un   comble    pyramidal.    On    distingue    les  ' 
combles  à  un,  à  deux  ou  à  plusieurs  épis.  Pour 
fixer  les  chevrons  dans  le   poinçon,  on  est 
obligé  de  donner  à  celui-ci  une  grande  hau- 
teur, afin  de  lui  conserver  une  résistance 
suffisante,  malgré  les  mortaises  dont  il  est 
quelquefois  criblé  ;  ordinairement  il  dépasse 
le  dessus  du  faîtage,  ce  qui  le  rend  apparent 
a  l'extérieur,  d'où  est  venu  le  nom  d  epi.  De 
nos  jours,  on  a  renoncé  aux  épis  à  cause  des 
nombreux   inconvénients   qu'ils   présentent, 
mais  on  en  voit  encoro  des  traces  dans  les  con- 
structions du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 
L'extrémité  des  poinçons  était  alors  mise  à  * 
l'abri  des  intempéries  à  l'aide  de  pots  en  terre 
cuite  ou  de  lames  de  plomb;  les  constructeurs 
du  moyen  âge  se  plaisaient  à  donner  à  ces 
pots  des  formes  particulières,  à  les  découper 
et  aies  ornementer  suivant  le  style  de  l'édi- 
fice sur  lequel  ils  devaient  être  placés.  On 
distingue  les  epi*  en  terre  cuite,  les  épis  en 
plomb  et  les  épis  en  zinc.  Les  premiers  fu- 
rent employés  au  moyen  âge  pour  la  décora- 
tion des  églises  gothiques.  On  en  établissait 
en  terre   vernissée  auxquels  on  donna  des 
formes  plus  riches  et  plus  découpées  à  me- 
sure que  l'architecture  faisait  des  progrès; 
enfin   on   en   arriva  à  attribuer  à  ces   ac- 
cessoires une  importance  telle  qu'il  se  créa 
une  grande  quantité  dé  fabriques  pour  pro- 
duire ces  objets  et  exploiter  ce  nouveau  motif 
de  décoration.  Les  épis  en  terre  vernissée  ne 
furentguère  employésque  du  xmoau  xviosiè- 
cle  ;  à  partir  de  cette  époque,  on  voit  appa- 
raître les  épis  en  faïence,  c'est-à-dire  en  terre 
émaillée.  Les  fabriques  de  la  vallée  d'Orbec, 
aux  environs  de  Lisieux,  se  rendirent  célè- 
bres par  la  beauté  de  leurs  produits  ;  le  châ- 
teau de    Saint-Christophe-te-Jajolet   (Orne) 
possède  encore   un    des   plus   remarquables, 
spécimens  de  ces  épis  normands  :  il  se  com- 
pose de  quatre  parties  qui  s'emboîtent  l'une 
dans  l'autre;  le  dessin  et  la  coloration  en 
font  un  chef-d'œuvre  d'art;  c'est  un  mélange 
harmonieux  de  tètes,  de  fleurs  et  de  feuilles, 
surmonté  d'une  espèce  de  pomme  de  pin  sur 
laquelle  est  placé  un  oiseau  les  ailes  à  demi 
déployées.  Le  plomb  se  prêtant  mieux  que  la 
terre  cuite  à  l'exécution  de  ces  décorations, 
et  présentant  en  même  temps  plus  de  solidité 
et  de  durée,  on  l'employait  partout  où  l'on 
exécutait  les  couvertures  en  métal  ou  en  ar- 
doise. Les  épis  en  plomb  furent  d'ubord  faits 
avec  des  feuilles  que  l'on  contournait  ut  que 
l'on  repoussait  à  la  main.  La  malléabilité  de 
ce  métal  permettait  de  détacher  des  folioles 
et  des  boutons  qui  produisaient  le  plus  bel  ef- 
fet. A  partir  du  xv°  siècle,-  on  commence  à 
mêler  le  plomb  coulé  au  plomb  repoussé  ;  à 
l'aide  dés  deux   procédés  de  fabrication,  on 
arriva  à  produire  des  épis  dont  les  silhouettes 
sont  très-heureuses  et  se  découpent  sur  lo 
ciel,  de  manière  à  laisser  aux  masses  princi- 
pales leur  importance.  Sous  la  Renaissance, 
la  plomberie  fit  des  progrès  tels  que  les  mo- 
numents et  les  édifices  privés  purent  être 
enricHis  de  crêtes  et  d'épis  en  plomb  repoussé, 
composés  de  fruits,  de  feuillages,  de  chapi- 
teaux et  même  de  figures.  Parmi  les  «pis  de 
ce  genre  qui  existent  encore  de  nos  jours,  on 
peut  citer  ceux  des  châteaux  d'Amboise,  de 
Chenonceaux,  du  palais  de  justice  à  Rouen, 
de  la  cathédrale  d'Amiens  et  de  la  chapelle 
absidiale  de  Notre-Dame  de  Rouen.  A  la  fin 
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du  xvi«  siècle,  la  forme  donnée  à  ces  orne- 
ments perdit  son  caractère  particulier;  on  en 
fit  des  vases,  des  colonnettes,  des  chimères 
attachées  à  des  balustres.  A  mesure  que 
l'on  se  rapproche  du  xviie  siècle,  l'art  de 
la  plomberie  va  s'altérant ,  bien  que  sous 
Louis  XIV  on  ait  encore  exécuté  d'assez 
beaux  ouvrages  en  ce  genre.  De  nos  jours, 
le  plomb  repoussé  et  même  coulé  coûtant 
beaucoup  trop  cher,  le  zinc  a  remplacé  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  les  déco- 
rations que  l'on  faisait  avec  ce  métal.  La 
facilité  avec  laquelle  on  travaille  le  zinc,  on 
le  découpe  et  on  le  coule,  ainsi  que  la  résis- 
tance qu'il  présente  aux  intempéries,  l'ont 
fait  adopter,  tant  pour  faire  des  couvertures, 
des  crêtes,  etc.,  que  pour  exécuter  des  épis, 
dont  les  découpures  rivalisent  pour  la  finesse 
de  l'exécution,  avec  celles  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance: 

On  nomme  encore  épis  des  constructions 
en  fascinages  ou  en  pierres  sèches  que  l'on 
établit  pour  redresser  et  défendre  les  rives 
des  fleuves,  ou  pour  provoquer  les  alluvions 
en  diminuant  l'agitation  de  la  mer  et  la  vi- 
tesse des  courants.  Les  épis  que  l'on  a  em- 
ployés, pendant  des  siècles,  pour  défendre  les 
rives  du  Rhin,  ont  été  exécutés  suivant  deux 
systèmes  différents:  les  preniiers  étaient  des 
revêtements  en   fascinages   qui   se   prolon- 
geaient parallèlement  à  la  rive,  les  autres 
étaient  placés  en  saillie.  Les  épis  du  premier 
système,  qu'on  appelait  épis  de  bordage,ètaïont 
construits  avec  de  longues  fascines  de  saules, 
disposées  par  couches  successives  et  reliées 
à  la  rive  par  des  enracinements.  Les  épis 
Baillants  étaient  exécutés  de  la  même  ma- 
nière, mais  ils  avaient  un  grand  empâtement, 
à  leur  extrémité  surtout,  pour  pouvoir  résis- 
ter aux  remous.  On  a  renoncé  sur  le  Rhin  à 
l'emploi  des  épis  en  fascinages,  et  on  leur  a 
substitué  de  simples  enrochements  a  pierres 
perdues.  Pour  exécuter  ce  nouveau  genre 
d'épi,  on  forme  un  premier  enrochement  a  une 
certaine  distance  de  la  berge,  et  on  le  dispose 
de  façon  que  le  pied  de  sa  surfaca^extérieure 
,  soit  celui  du  talus  qu'on  veut  former.  Entre 
ce  premier  bourrelet  et  la  rive  attaquée,  on 
rapporte  des  remblais  en  terre  ou  en  gravier 
et  on  arrose  à  peu  près  l'enrochement.  Sur 
ce  remblai  en  terre  ou  en  gravier  on  forme 
un  second  enrochement,  puis  un  remblai,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au 
sommet  de  la  rive.  Par  ce  moyen,  on  forme 
une   puissante   berge    artificielle ,    en    em- 
ployant le  moins  de  pieux  possible;  mais  il 
faut  pour  cela  que  la  vitesse  de  l'eau  soit 
assez  faible  au  moment  où  l'on  exécute  les 
travaux  pour  ne  pas  entraîner  les  remblais 
faits  dans  l'eau.  Il  faut  donner  aux  talus  des 
.  enrochements  au  moins  2  de  base  pour  1  de 
hauteur,  car  plus  le  talus  est  allongé,  moins 
les  affouillements  sont  à  craindre  ;  c'est  en 
partie  par  ce  motif  que  ces  épis  résistent 
mieux  que  les  épis  à  parois  presque  verticales  ; 
mais  ce  qui  surtout  les  rend  préférables,  c'est 
que  si  un  affouillement  se  déclare  au  pied 
d'un  enrochement,  les  moellons  en  y  tombant 
empêchent  qu'il  ne  se  continue.  Les  épis  que 
l'on  établit  sur  le  bord  de  la  mer  arrêtent  les 
alluvions  pour  former  une  plage  artificielle, 
tout  en  conservant  les  plages  anciennes  ;  on 
les  établit  normalement  au  rivage  ou  au  cou- 
rant, afin  de  les  ralentir.  Les  épis  diffèrent 
par  leur  destination,  leurs  dimensionset  la  na- 
ture des  matériaux  employés  dans  leur  con- 
struction ;  on  les  divise  en  épis  noyés  et  en 
épis  découverts  :  les  premiers  sont  couverts 
parla  marée  montante,  les  seconds  sont  tou- 
jours à  découvert  et  forment  une  espèce  de 
jetée  permanente  que  les  alluvions  -viennent 
bientôt  envelopper. 

—  Blas.  En  armoiries,  Y  épi  est  un  meuble 
delécu  assez  fréquent.  Il  paraît  ordinaire- 
ment en  pal.  Ce  peut  être,  soit  un  épi  de  blé, 
soit  un  épi  d'orge,  ou  même  de  maïs  et  de 
mil.  Dans  ces  différents  cas,  il  faut  toujours 
avoir  soin  d'énoncer  l'espèce  eu  blasonnant. 

Nous  citerons  ici  quelques-unes  des  fa- 
milles qui  portent  un  ou  plusieurs  épis  sur 
leurs  écus  :  Grenier,  en  Normandie  :  de  gueu- 
les, à  trois  épis  de  blé  d'or,  au  chef  cousu  du 
premier,  chargé  de  trois  étoiles  du  second. 

—  Du  fort,  originaire  du  Limousin  :  d'azur  à 
trois  épis  de  blé  d'or,  tiges  et  feuilles  du 
même;  celui  du  milieu  mouvant  d'un  monti- 
cule aussi  d'or  posé  à  la  pointe  de  l'écu  ;  au 
chef  d'or,  chargé  de  trois  étoiles  d'azur.  — 
Tu»«el,  dans  l'Orléanais  :  d'azur,  à  trois  épis 
de  blé  d'or  mouvants  d'un  croissant  d'argent. 

—  ,K»»*ie™ol,  dans  l'Orléanais  :  d'azur,  à 
trois  épis  d'or  surmontés  d'un  lion  de  gueu- 
les- —  AuioIIch,  en  Auvergne  :  d'azur,  à  trois 
épis  d'or,  sommés  de  trois  besants  du  même. 

—  Geoffroy  des  Mare»»,  dans  l'Ile-de-France  : 
d'azur,  à  trois  épis  de  blé  d'or,  rangés  en 
trois  pals,  naissant  d'une  Champagne  d'ar- 
gent ;  au  chttf  cousu  de  gueules,  chargé  de 
trois  étoiles  d'argent.  —  Pioienc,  In  Pro- 
vence :  de  gueules,  à  six  épis  de  blé-d'or,  po- 
sés trois,  deux  et  un,  à  la  bordure  engrélée 
du  même.  —  Pnnl,.0,  dans  le  Comtat-Venais- 
sain  :  d'azur,  à  douze  épis  de  millet,  recour- 
bés et  posés  six,  quatre,  deux  ;  alias: d'azur,  à 
la  bande  de  pourpre,  accompagnée  de  six 
épis  d'or  rangés  en  ordre.  —  Kiou  de  Bran>- 
bunn,  en  Bretagne  :  d'azur,  à  trois  épis  de  blé 
d'or.  —  Bourderci  :  d'azur,  à  trois  épis  de  blé 
d^or.  —  Boisnct  :  d'azur,  à  trois  épis  d'orge 
d'or.  —  Piau,  dans  l'Orléanais  :  d'azur,  à  deux 
épis  de  blé   d'argent,  la  pointe  en   bas.  — 


Loubert,  en  Normandie  :  de  sable,  à  trois 
épis  de  blé  d'or.  —  Orgemoni,  dans  l'Ile-de- 
France  :  d'azur,  a  trois  épis  d'orge  d'or.  — 
Bouiienc,  en  Normandie  :  d'azur,  à  trois  épis 
feuilles  d'or.  —  Boeaact,  dans  l'Orléanais  : 
d'azur,  à  trois  épis  d'orge  d'or.  —  Vissa~uci, 
en  Auvergne  :  de  sable  à  trois  épis  de  blé.  — 
Sôgln,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  d'argent  à 
trois  épis  de  seigle  d'or,  lies  ensemble  du 
même.  —  Tance,  en  Champagne  :  d'azur,  à 
trois  épis  d'or.  —  Landrou),  en  Bourgogne  : 
d'azur,  à  trois  épis  de  millet  d'or.  —  La  Sei- 
Flière,  dans  l'Ile-de-France  :  d'azur,  à  trois 
épis  de  seigle  d'or.  —  Eapian  de  Temoi,  en 
Bourgogne  :  d'azur,  à  trois  épis  de  blé  d'or, 

—  GrignoU,  en  Auvergne  :  d'azur,  à  une  tige 
de  trois  épis  d'or  entrelacés.  —  Minière,  en 
Bourgogne  :  d'azur,  a  trois  épis  de  millet  d'or. 

—  Des  Poutis,  dans  l'Ile-de-France  :  d'azur,  à 
trois  épis  de  blé  d'or  en  pal.  —  Pri»ye,  en  Niver- 
nais :  de  gueules,  à  trois  épis  de  blé  d'or,  po- 
sés en  pal,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de 
trois  étoiles  du  second  émail. 

Çrivea-la-Gaillorde,  en  Limousin  :  d'azur, 
à  neuf  épis  de  blé,  disposés  en  trois  fleurs  de 
lis  d'or,  posées  deux  et  une.  —  Crespy-en- 
LaounaiB  :  de  gueules,  à  trois  épis  de  blé 
d'or,  posés  en  pal  et  en  sautoir;  au  chef 
cousu  de  France. 


—  Hist. 
dre  de  l'J. 


Ordre  de  l'épi.  V.  hermine  (or- 


EPIAGE  s.  m.  (é-pi-a-je  — rad.  épier).  Bot. 
Agric.  Développement  de  l'épi  dans  les  cé- 
réales; époque  à  laquelle  s'opère  ce  dévelop- 
pement :  /,'épiage  au  blé.  tl  On  dit  plus  rare- 
ment ÉP1AISON  et  ÉPIATIOn'. 

—  Encycl.  Ce  phénomène  est  un  des  plus 
importants  dans  la  vie  des  céréales  ;  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  s'accomplit  influent 
beaucoup  sur   les   récoltes.  La  hauteur  de 
l'épi  dépend  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la 
terre  lorsque  le  chaume  sort  de  la  racine.  Si 
le  sol  est  trop  sec,  surtout  dans  les  terres 
fortes,  le  collet  des  racines  est  comprimé,  ce 
qui  nuit  à  l'évolution  régulière  du  chaume. 
S'il  est  humide  et  la  température  élevée,  le 
chaume   est  fort,  bien  nourri,  et  l'épi  s'en 
ressentira.    Cette  observation,  qui  est   cer- 
taine, prend  surtout  un   caractère  frappant 
d'évidence  par  les  temps  chauds  et  lourds,  lors-' 
que  l'atmosphère  est  surchargée  d'électricité. 
Toutes  les  fois  que  le  chaume  est  maigre  et 
fluet,  l'épi  le  sera  encore  davantage,  à  moins 
qu'une  circonstance   heureuse,  telle  qu'une 
pluie  tombée  en  temps  opportun,  ne  vienne 
rafraîchir,  raviver  la  plante,  en  activant  sa 
végétation.  Il  arrive  souvent  que  l'épi  prend 
beaucoup   de    consistance,  que   les   grains 
s'aoûtent;  mais  il  est  rare  que  le  chaume  et 
l'épi  se  trouvent  alors  dans  une  proportion 
convenable  ;   ce  dernier  étant  relativement 
trop  pesant,  pour  peu  qu'il  soit  fouetté  par  le 
vent  ou  par  la  pluie,  fait  plier  le  chaume  ;  la 
plante  entière  se  couche,  et,  s'il  survient  des 
orages  successifs,  le  grain  se  détériore.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  faisant  des  se- 
mailles plus  claires.  L'époque  de  la  produc- 
tion de  1  épi  varie  suivant  les  espèces  ou  les 
variétés  de   céréales;  le   seigle  montre  les 
siens  une  dizaine  de  jours  avant  le  froment, 
ce  qui  permet  de  les  enlever  facilement,  si 
l'on  tient  à  avoir  un  blé  parfaitement  pur. 
Cette   époque    est    également   modifiée  par 
celle  du  semis,  par  la  nature  du  sol,  le  climat, 
l'exposition,  la  température  de  l'année,  etc. 
ÉPIAIRE  s.  f.  (é-pi-è-re  —  rad.  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la. famille  des  labiées, 
appelé  aussi  stachyde. 

—  Encycl.  Les  épiaires  ou  stachydes  sont 
des  plantes  herbacées  à  tige  carrée,  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  axillaires,  souvent  grou- 
pées en  faux  verticales.  Elles  sont  répan- 
dues dans  toute  l'Europe  ;  quelques  unes  se 
trouvent  dans  les  bois,  les  lieux  couverts, 
humides   ou   marécageux  ;  d'autres  sur   les 
collines  ou  les  montagnes  alpines  ;  d'autres 
encore  dans  les  champs,  les  prés,  les  terrains 
secs  ou  pierreux,  au  bord  des  chemins,  etc. 
Généralement  d'un  aspect  rustique,  couver- 
tes de  longs  poils  blancs  ou  grisâtres,  les 
épiaires  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  très-forte,  souvent  désagréable.  Elles 
sont  peu  recherchées  par  les  bestiaux,  et 
abandonnées  aujourd'hui  en  médecine,  bien 
qu'on  les  ait  regardées  autrefois  comme  em- 
ménagogues  et  fébrifuges.  Quelques  espèces 
«ont  assez  élégantes  pour  mériter  d'être  cul- 
tivées comme  végétaux  d'ornement.  Uépiaire 
des  marais  a  un  habitat  suffisamment  indiqué 
par  son  nom  spécifique.  Ses  racines  .épaisses 
et  charnues  sont  alimentaires  ;  on  en  retire 
aussi  une  fécule  amylacée.  Les  porcs  en  sont 
très-friands  et  fouillent  le  sol  pour  les  dé- 
terrer. Uépiaire  des  bois  est  répandue  jus- 
que dans  le  nord  ;  on  en  obtient  une  couleur 
jaune   assez  belle,    et   ses  fibres  corticales 
donnent,  par  le  rouissage,   une  filasse  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  celle  du 
chanvre.  Uépiaire  d'Allemagne  est  une  fort 
jolie  plante,  à  laquelle  la  beauté  de  sa 'florai- 
son a  valu  le  nom  populaire  d'épi  fleuri.  On 
peut  citer  encore  sous  ce  rapport  les  épiaires 
laineuse,  Cretoise,  épineuse,  mais  surtout  IV- 
piaire  écarlate.  Plusieurs  de  ces  plantes  sont 
vulgairement    appelées   crapaudines ,   parce 
qu'on  croit  qu'elles  attirent  les  crapauds  par 
leur  odeur.   Dans  beaucoup  de  localités  où 
elles  sont  abondantes,  on  les  rainasse  avec 
soin  pour  faire  de  la  litière  et  augmenter  la 
masse  des  fumiers. 


EPIC 

ÉPIAL  s.  m.  (é-pi-al).  Anat.  Nom  de  l'une 
des  pièces  de  la  vertèbre  primitive. 

ÉPIALE  adj.  f.  (é-pi-a-le  —  gr.  êpialos.  Il 
est  à  remarquer  que  ce  mot  grec  touche 
de  près  à  Epialès,  Ephialtés,  Ephialte,  le 
démon  du  cauchemar.  La  fièvre,  en  effet, 
était  considérée  comme  produite  par  un 
mauvais  esprit.  Ainsi  le  lithuanien  dru- 
gis,  fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile,  est  le 
corrélatif  exact  du  sanscrit  druh,  démon  in- 
dien mâle  ou  femelle,  en  kymriquedru);?.  L'an- 
cien allemand  rits,  fièvre,  désignait  un  esprit 
qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les  Indiens  se 
figuraient  la  fièvre  comme  un  démon  à  trois 
pieds,  iripûd,  on  à  trois  têtes,  triçiras,  par 
allusion  sans  doute  aux  trois  périodes  de  fris- 
son, de  chaleur  et  de  sueur,  ainsi  que  nous 
l'explique  "Wilson  dans  son  Dictionnaire).  Pa- 
thol.  Se  dit  d'une  espèce  de  fièvre  qu'on 
nomme  plus  communément  fièvre  algide. 

ÉPIALTE  s.  m.  (é-pi-al-te  —  du  gr.  épial- 
tés,  cauchemar).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  mers  du  Chili. 

ÉFIAN  s.  m.  (é-pi-an).  Pathol.  Nom  d'une 
maladie  de  la  peau  connue  aussi  sous  le  nom 
de  yaws  et  de  pian.  V.  pian. 

ÉPIANDRIE  s.  f.  (é-pi-an-drt  —  du  gr.  epi, 
sur;  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Syn.  de  lam- 
procarye. 

ÉPIBADE  s.  f.  (é-pi-ba-de  —  gr.  epibas;  de 
epi,  sur,  et  baino,  je  marche).  Mar.  anc.  Na- 
vire que  les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
au  transport  des  voyageurs.  I)  On  dit  aussi 

ÉPIBATÉGE. 

ÉFIBATE  s.  m.  (é-pi-ba-te  —  gr.  epil.atês  ; 
de  epi,  sur,  et  bainâ,  je  marche).  Antiq.  Nom 
que  les  Grecs  donnaient  à  leurs  soldats  de  ma- 
rine, qui  formaient  un  corps  de  troupes  tout  à 
fait  spécial,  et  n'étaient  employés  qu'à  bord 
des  vaisseaux. 

ÉPIBATÉRIE  s.  f.  (é-pi-ba-té-rl  —  du  gr. 
epi,  sur;  bai/iâ,  je  marche).  Bot.  Section  du 
genre  cocculus. 

ÉPIBATÉRIEN  adj.  (é-pi-ba-té-ri-ain  — 
gr.  epibaterios ;  de  epibainô,  je  m'embarque). 
Slythol.  gr.  Epithète  d'Apollon,  à  qui  Dio- 
mèdej  que  le  dieu  avait  fait  échapper  à  la 
tempête  en  montant  sur  son  navire,  avait 
élevé  un  autel  à  Trézène  :  Apollon  épibaté- 
rien. 

!  ÉPIBDA  s.  f.  (é-pi-bda).  Chronol.  Qua- 
!  trième  jour  des  apaturies  suivant  les  uns,  ou, 
!   suivant  d'autres  Premier  jour  de  l'année,  ou, 

d'après  une  troisième  version,  Lendemain  des 

noces  ou  d'une  fête. 

ÉPIBDELLE  s.  f.  (é-pi-bdè-le  —  du  gr.  epi, 
sur;  bdallô,  je  suce).  Annél.  Genre  d'hirudi- 
nées  formé  aux  dépens  des  sangsues. 

ÉPIBÉMIEN  adj.  m.  Çé-pi-bé-mi-ain  —  gr. 
epibémios;  de  epibainô,  je  m'embarque).  My- 
thol.  gr'.  Surnom  de  Jupiter,  adoré  dans  l'île 
de  Siphno. 

ÉPIBLASTE  s.  m.  (ô-pi-bla-ste  —  du  gr. 
epi,  sur;  blastos ,  germe).  Bot.  Appendice 
antérieur  du  blaste  de  quelques  graminées. 

EPIBLASTÈSE  s.  f.  (é-pi-bla-stè-Ze  —  gr. 
epiblaslêsis,  pousse  de  bourgeon  ;  de  epi,  sur, 
et  blastos,  germe).  Bot.  Accroissement  du 
milieu  qui  contient  les  corpuscules  reproduc- 
teurs, dû  au  développement  de  ces  corpus- 
cules eux-mêmes. 

ÉPIBLASTÉTIQUE  adj.  (é-pi-bla-sté-ti-ke 
—  rad.  épiblastèse).  Bot.  Qui  a  le  caractère 
de  l'épiblastèse  .*  Accroissement  épiblasté- 
tiquë..  » 

ÉPIBLÈME  s.  m.  (é-pi-blè-me  —  du  gr. 
epiblêma,  appendice).  Bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  tribu  des  néottiées,  dont 
l'unique  espèce  habite  le  sud  de  l'Australie. 

ÉPIBULE  s.  m.  (é-pi-bu-le  —  du  gr.  epi- 
boulos,  trompeur).  Ichthyol.  Nom  scientifique 
des  poissons  du  genre  filou. 

ÉPIBULIE  s.  f.  (é-pi-bu-lî  —  en  gr.  epi- 
boulos.  trompeur).  Acal.  Genre  d'acalèphes 
de  la  famille  des  physophorées,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Méditerranée,  et  que  plusieurs 
auteurs  réunissent  au  genre  rhizophyse. 

ÉPICALIE  s.  f.  (é-pi-ka-lî  —  du  gr.  epi, 
sur;  kalos,  beau).  Entom.  Genre  de  lépido- 
ptères nocturnes,  comprenant  quelques,  es- 
pèces des  régions  chaudes  du  nouveau  monde, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  Bolivie. 

ÉP1CALLE  s.  f.  (é-pi-ka-Ie  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  kallos,  beauté).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
taxicornes,  comprenant  trois  espèces  qui  vi- 
vent au  Brésil. 

ÉPICALVCIE  s.  t.  (é-pi-ka-li-sî  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  kalux,  calice).  Bot.  Classe  de  plan- 
tes dont  les  étamines  s'insèrent  sur  le  calice. 

ÉPI  CAMPE  s.  f.  (é-pi-kan-pe  —  du  gr.  epi- 
kamptos,  courbé).  Bot.  Genre  de  graminées 
formé  aux  dépens  du  genre  cinna. 

Ép'iCampte  s.  m.  (é-pi-kan-pte  —  du  gr. 
epicamptos,  courbé).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères  de  la  famille  des 
taxicornes,  dont  l'espèce  unique  habite  Java. 

ÉPICANTHIS  s.  m.  (é-pi-kan-tiss  —  du  gr. 
epi,  sur;  kanthos,  coin  de  l'œil).  Pathol.  Af- 
fection congénitale  qui  consiste  en  un  repli 
cutané,  situé  au  grand  angle  de  l'œil,  au  de- 
vant de  la  caroncule  lacrymale,  et  pouvant 
masquer  une  partie  du  globe  oculaire. 
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—  Encycl.  Cette  maladie  peu  fréquente  pa- 
rait avoir  été  décrite  pour  la  première  fois 
en  1828  par  le  docteur  allemand  Shon.  Le 
nom  à'épicanthis  lui  a  été  donné  par  Ammon. 
Sichel  a  publié  à  ce  sujet  un  travail  assez 
complet  dans  le  vingtième  volume  des  An^ 
nales  d'oculistique.L  épicanthis  est  constitué 
par  un  repli  de  la  peau,  présentant  deux 
faces,  deux  bordset  deux  extrémités.  Celles-ci 
se  continuent,  l'une  avec  la  paupière  supé- 
rieure, l'autre  avec  la  paupière  inférieure. 
Des  deux  bords,  l'un  est  libre,  tourné  en 
dehors  sous  forme  de  croissant,  l'autre  est 
adhérent  et  fait  suite  à  la  peau  de  la  racine 
du  nez;  une  des  faces  regarde  en  avant, 
l'autre  en  arrière.  A  un  degré  peu  prononcé, 
Vépicanthis  n'est  guère  apparent  et  peut  pas- 
ser inaperçu  pour  beaucoup  de  personnes; 
mais,  si  le  repli  cutané  est  plus  développé,  il 
couvre  tout  le  grand  angle  de  l'œil,  les  deux 
points  lacrymaux  et  forme  une  espèce  de 
cul-de-sac  où  viennent  se  collectionner  les 
larmes,  du  mucus,  de  la  matière  sébacée,  qui 
se  décomposent  et  produisent  une  inflamma- 
tion ou  des  excoriations.  Dans  un  troisième 
degré,  Vépicanthis  couvre  une  partie  du  globe 
de  l'œil  et  peut  s'avancer  jusqu'au  niveau  de 
la  cornée.  La  vision  se  trouve  alors  considé- 
rablement gênée,  et,  lorsque  le  malade  re- 
garde de  côté,  elle  se  fait  par  un  seul  œil,  car 
"autre  vient  se  cacher  derrière  Vépicanthis. 
Dans  le  troisième  degré,  les  paupières  sont 
notablement  gênées  dans  leurs  mouvements; 
elles  perdent  même  une  partie  de  leur  mobi- 
lité, par  suite  de  leur  union  intime  avec  le 
repli  cutané.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'en  pinçant  la  peau  de  la  racine  du 
nez,  Vépicanthis  se  déplisse  et  disparaît.  Cette 
affection  est  congénitale,  et,  par  cela  même, 
il  est  impossible  de  lui  assigner  une  cause 
quelconque.  M.  Sichel  cite  un  cas  très-Curieux 
d'hérédité:  c'était  un  père  de  famille  qui,  at- 
teint d'un  épicanthis  congénital  double,  donna 
le  jour  à  cinq  fils  et  une  fille,  tous  affectés  du 
même  vice  de  conformation.  L'un  des  fils  eut 
une  fille  qui  en  fut  également  atteinte.  M.  Si- 
chel pense  que  Vépicanthis  coïncide  toujours 
avec  un  aplatissement  et  un  élargissement  de 
la  base  du  nez  ;  aussi  les  individus  de  race 
mongole  semblent  y  être  plus  particulière- 
ment disposés. 

—  Traitement.  Uépicanthis  du  premier  et  du 
second  degré,  quand  ils  se  montrent  dans 
l'enfance,  peuvent  disparaître  d'eux-mêmes 
par  les  progrès  de  l'âge.  Quant  à  celui  du 
troisième  degré,  il  nécessite  une  opération 
chirurgicale  qu'il  faut  se  hâter  de  pratiquer, 
afin  d'éviter  des  complications  qui  pourraient 
survenir,  telles  que  l'entropion  et  le  stra- 
bisme. Si  Vépicanthis  est  unilatéral,  il  suffit, 
pour  le  guérir,  d'exciser  avec  des  ciseaux 
courbes  tout  le  repli  cutané  qui  le  forme,  et 
de  faire  ensuite  un  pansement  ordinaire. 
Dans  les  cas  à'épicanthis  double,  on  excise, 
au  niveau  de  la  base  du  nez,  une  portion  de 
peau  ellipsoïde  ou  ovalaire,  correspondant 
par  son  étendue  à  la  saillie  des  deux  épican- 
this. On  réunit  ensuite  les  lèvres  de  la  plaie 
au  moyen  d'une  suture.  Cette  opération  suffit 
ordinairement  pour  faire  disparaître  non- 
seulement  le  double  épicanthis,  mais  encore 
le  ptosis  e^  l'entropion  concomitants. 

ÉPICARDIATOPIE  s.  f.  (é-pi-kar-di-a-to- 
pî  —  du  gr.  epi ,  sur  ;  kardia,  cœur  ;  topos, 
lieu).  Méd.  Situation  du  cœur  placé  plus 
haut  qu'à  l'ordinaire. 

ÉPICARIDES  s.  m.  pi.  (é-pi-ka-ri-de  —  du 
gr.  epi,  sur;  karis,  squille).  Crust.  Famille  de 
crustacés  isopodes,  vivant  en  parasites  sur 
le  corps  d'autres  crustacés. 

—  Encycl.  Cette  petite  famille  de  crusta- 
cés isopodes  semble  établir  le  passage  entra 
les  édiiophthalmes  et  les  crustacés  suceurs. 
Les  épicarides  ont  le  corps  généralement 
large  et  aplati  ;  les  antennes  très-courtes;  la 
bouche  munie  de  pattes  -  mâchoires  lamel- 
leuses  et  de  mandibules  non  palpifères,  toutes 
ces  parties  paraissant  conformées  pour  13 
succion  aussi  bien  que  pour  la  division  des 
aliments  solides  ;  les  pattes  très-courtes,  cro- 
chues et  peu  propres  à  la  marche.  Les  fio- 
pyres  et  les  iones,  seuls  genres  qui  composent 
cette  famille,  sont  des  animaux  entièrement 
parasites,  qui  vivent  fixés  sur  le  corps  d'au- 
tres crustacés,  les  premiers  sur  les  palé- 
mons,  les  seconds  sur  les  callianasses.  Les 
individus  femelles  grandissent  beaucoup  et 
semblent  se  déformer  avec  l'âge  ;  les  maies 
restent  très-petits  et  ressemblent  beaucoup 
plus  aux  isopodes  ordinaires. 

ÉPICARPANTHE  adj.  (é-pi-kar-pan-te  —  du 
gr.  epi,  sur;  karpos,  fruit  ;  anthos,  fleur).  Bot. 
Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  sont  sup- 
portées par  l'ovaire. 

ÉPICARPE  s.  m.  (é-pi-kar-pe  —  du  gr. 
epi,  sur;  karpos,  fruit).  Bot.  Enveloppe  ex- 
térieure du  fruit. 

—  Méd.  Autrefois,  Topique  que  l'on  appli- 
quait sur  le  poignet,  à  l'endroit  du  pouls,  et 
auquel  on  attribuait  des  propriétés  fébrifu- 
ges, il  Aujourd'hui ,  Ecusson  appliqué  sur  le 
corps. 

ÉPicarpiê,  ÊE  adj.  (é-pi-kar-pi-é  —  du 
gr.  epi,  sur;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  est 
porté  par  le  fruit  :  Calice  épicarpié. 

ÉPICARP1QUE  adj.  (é-pi-kar-pi-ke  —  rad. 
épicarpe).  Bot.  Qui  appartient  à  l'épicarpe. 

ÉPIGARPURE  s.  m.  (é-pi-kar-pu-re  —  du 
gr.  epi,  sur;  karpos,  fruit;  oura, queue).  Bot. 
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Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  morées,  corn- 

frenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
'Inde. 

ÉPICMJLE  adj.  (é-pi-kô-le  —  du  gr,  epi, 
surf  kaulos,  tige).  Hist.  nat.  Qui  croît  ou  qui 
vit  sur  les  tiges  des  plantes. 

ÉPICAUL1S  s.  m.  (é-pi-kô-liss  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  kaulos,  pointe).  Rntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant quatre  ou  cinq  espèces,  qui  habitent 
le  Brésil.  Il  On  dit  aussi  épicaulide  s.  f. 

ÉPICAUME  S.  m.  (é-pi-kô-me  —  gr.  epi- 
kmtma;  de  epi,  sur;  kaio,  je  brûle).  Pathol. 
Phlyctène  sur  la. cornée  transparente. 

ÉPICAUSTÈRE  s.  m.  (é-pi-kô-stè-re  —  lat. 
epicausterium  ;  du  gr.  epi,  sur,  et  Icaiû,  je 
brûle).  Antiq.  Lieu  où  l'on  se  frottait,  devant 
le  feu,  avec  certains  parfums  de  nature 
grasse.  Il  L'existence  de  ce  mot  est  dou- 
teuse. 

ÉPICAUTE  s.  m.  (é-pi-kô-te  —  du  gr.  epi, 
s.ur;  kaiô,  je  brûle).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléop.tères  hétéromères  de  la  famille  des  vé- 
sicants,  formé  aux  dépens  des  cantharides, 
et  comprenant  une  centaine  d'espèces,  ré- 
pandues sur  tout  le  globe. 

ÉPICE,  s.  f.  (é-pi-se  —  lat.  species,  propre- 
ment espèce.  Suivant  M.  Littré,  species  dési- 
gnait déjà  en  latin  les  aromates,  c'est-à-dire 
les  espèces  par  excellence,  et,  finalement, 
dans  les"  langues  romanes,  le  sens  s'en  est 
particularisé  dans  les  épices.  Semblablement, 
dit-il,  l'apothicaire,  nommant  ses  drogues 
species,  non  pas  des  drogues  en  général,  mais 
des  drogues  particulières  et  spéciales,  l'Ita- 
lien nomme  l'apothicaire  speziàle.  Disons  tou- 
tefois que  l'opinion  du  savant  Max  Muller 
diffère  ici  par  une  nuance  de  celle  de  M.  Lit- 
tré. L'illustre  professeur  d'outre-Manche  dit, 
en  effet,  qu'épicier  est  le  nom  donné  dans  le 
principe  à  celui  qui  vendait  des  drogues.  On 
'  appelait,  avec  un  certain  air  de  science,  les 
différents  genres  de  drogues  que  le  droguiste 
avait  à  vendre,  species.  En  français,  le  mot 
species,  qui  avait  donné  régulièrement  espèce, 
pritune  nouvelle  forme  pour  exprimer  les  dro- 
gues, et  devint  épices,  en  anglais  sp!Ces,eten 
allemand  spezereien.  De  là  aussi  le  célèbre 
pain  à.' épices,  et  enfin  Y  épicier.  Ainsi ,  M.  Littré 
rattache  directement  1  acception  à'épices  au 
sens  d'espèces,  tandis  que  Max  Millier  la  fait 
plutôt  dériver  de  celui  de  drogues.  Le  docteur 
Favrot,  discutant  l'étymologie  indiquée  par 
M.  Littré,  prétend  que  le  mot  épice  -provient 
de  l'arabe  ebizeri,  marchandises.  Suivant  lui, 
on  disait  les  marchandises  ou  épices  de 
l'Inde,  et  ce  ne-  serait  que  par  une  corrup- 
tion de  mots  que  l'on  aurait  confondu  en 
italien  les  apothicaires  avec  les  épiciers. 
Mais  cette  dérivation  repose  sur  une  ren- 
contre simplement  fortuite,  et  cette  opi- 
nion, qui  n'est  que  spécieuse,  n'a  aucune 
valeur  grammaticale).  Substance  végétale , 
d'une  odeur  aromatique  ou  d'une  saveur  pi- 
quante, dont  on  se  sert  pour  rehausser  le 
goût  des  aliments  :  Les  épices  relèvent  la 
bonne  chère.  (Balz.)  La  découverte  du  nouveau 
monde,  non-seulement  a  augmenté  nos  pro- 
ductions, mais  elle  a  fourni  des  épichs  bien 
supérieures  aux  épices  anciennes.  (De  Cussy.) 

—  Epice  blanche  ou  Petite  épice ,  Nom 
qu'on  donnait  autrefois  au  gingembre,  il  Qua- 
tre épices,  Mélange  de  girofle  ,  de  muscade, 
de  poivre  noir  et  de  cannelle  ou  de  gingem- 
bre, dont  on  se  sert  dans  la  cuisine.       * 

—  Pain  d'épice,  Sorte  de  pain  fait  avec  de 
la  farine  de  seigle,  du  miel  et  des  épices  :  Un 
marchand,  un  fabricant  de  pain  d'épice.  Un 
bonhomme  en  pain  d'épice.  La  foire  au  pain 
d'épice.  La  farine  de  blé  sert  quelquefois  pour 
la  confection  du  pain  d'épice  commun.  (P. 
Vinçard.)  Il  Couleur  brune  particulière  au 
pain  d'épice  :  Il  avait  des  cheveux  plats,  gras 
et  noirs,  un  visage  de  pain  d'épice,  une  voix 
de  buffle,  un  regard  de  chat-huant.  (J.-J. 
Rouss.)  "* 

—  PL  Se  disait  autrefois  pour  Dragées, 
confitures  :  A  la  fin  du  repas,  on  apporta  le 
vin  et  les  épices.  (Acad.) 

—  Prat.  Nom  qu'on  donnait  anciennement 
aux  honoraires  dus  aux  juges  pour  le  juge- 
ment d'un  procès  par  écrit,  honoraires  qui 
consistèrent  d'abord  en  bonbons  et  confi- 
tures :  Ce  fut  un  grand  procès,  il  y  eut  plus 
de  deux  cents  écus  d'ÉPiCES.  (Acad.)  Celui  qui 
gagnait  un  procès  payait  les  épices,  c'est-à- 
dire  des  confitures  et  des  bonbons.  (Fonten.) 

—  Encycl.  Comm.  Autrefois  on  désignait 
sous  le  nom  à'épices  toutes  les  drogues  exo- 
tiques en  général ,  et  on  donnait  le  nom 
d'épiciers  à  ceux  qui  les  vendaient  ;  aujour- 
d'hui le  commerce  de  l'épicerie  comprend, 
non  plus  les  substances  médicamenteuses, 
mais  les  articles  de  consommation  d'un  usage 
journalier  dans  l'économie  domestique,  et  on 
réserve  le  nom  à'épices  à  certains  produits 
végétaux  doués  d'une  odeur  aromatique, 
d'une  saveur  piquante  et  énergique,  qui  en- 
trent souvent  dans  la  préparation  des  ali- 
ments pour  en  rehausser  la  saveur  et  leur 
donner  des  propriétés  excitantes.  Ces  sub- 
stances sont  également  employées  parla  thé- 
rapeutique ;  elles  font  partie  des  médica- 
ments stimulants,  appelés  souvent  aussi  aro- 
mates. Fournies,  pour  la  plupart,  par  des 
plantes  des  familles  des  amomées,  des  lau- 
rinées ,  des  myrtacées ,  des  myristacées  et 
des  pipéritées,  leur  action  se  porte  princi- 
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paiement  sur  le  tube  digestif.  Ces  plantes 
viennent  presque  toutes  de  l'Asie ,  des  îles 
océaniennes  et  des  parties  intertropicales  de 
l'Amérique.  Les  plus  usitées  sont:  les  arao- 
mes,  le  .bétel,  la  cannelle,  les  cardamomes, 
le  cubèbe,  le  eurcuma,  le  galanga,  le  gin- 
gembre ,  le  ginseng,  le  girofle,  le  laurier,  le 
macis,  la  muscade,  les  piments  divers,  le 
poivre,  les  zédoaires.  On  appelle  encore  par- 
lois  les  épices,  différentes  drogues  indigènes 
qui  rentrent  dans  la  classe  des  stimulants  car- 
minalifs  ;  telles  sont  les  épices  exotiques,  dites 
stimulants  excitants  ;  les  plus  connues  sont 
presque  toutes  des  semences  d'ombellifères  : 
d'ammi,  d'aneth,  d'angélique,  d'anis,  de  ba- 
diane, de  carvi,  de  coriandre,  de  cumin,  de 
daucus,  d'impératoire,  de  livèche,  de  roeura, 
de  peucédane,  de  fenouil,  etc. 

L'usage  des  épices  nous  est  venu  des  pays 
orientaux,  où  il  est  très-répandu;  pendant 
longtemps,  le  prix  en  fut  très-élevé.  La  ra- 
reté de  ces  produits  de  l'Orient  en  faisait  un 
objet  de  luxe.  On  cite  un  abbé  de  Saint-Gilles 
qui  chercha  à  se  rendre  favorable  le  roi 
Louis  VII,  auquel  il  adressait  une  demande, 
en  lui  offrant  des  épices.  Aujourd'hui,  grâce 
à  la  multiplicité  des  moyens  de  transport  et 
de  communication,  leur  prix  a  considérable- 
ment diminué. 

On  a  pris  l'habitude  do  mélanger,  en  pro-„ 
portions  diverses,  plusieurs  épices,  le  plus 
souvent  au  nombre  de  quatre  ;  ce  sont  :  le 
poivre,  le  gingembre,  la  muscade  et  !e  gi- 
rofle, ou  bien  le  piment  tabago ,  le  gingem- 
bre, la  cannelle  et  le  laurier.  La  poudre  qui 
résulte  de  ces  mélanges  est  appelée  fines  épices 
ou  quatre  épices  ;  elle  est  fort  usitée  pour  la 
cuisine.  On  a  eti  l'idée,  dans  ces  dernières  an- 
nées, de  changer  la  forme  de  ce  condiment,  de 
le  rendre  soluble  :  pour  cela,  on  traite  les  e'ni- 
cespar  le  sulfure  de  carbone  qui  leur  enlève 
leurs  principes  aromatiques;  on  sépare  par 
filtration  le  liquide  obtenu  des  matières  so- 
lides restantes,  et  on  le  verse  sur  du  sel  ou 
sur  du  sucre  granulé,  puis  on  évapore  ;  le 
sulfure  de  carbone  disparaît,  tandis  que  le  sel 
et  le  sucre  se  chargent  des  principes  aroma- 
tiques et  forment  ainsi  un  condiment  soluble 
qui  ne  peut  pas  jiltérer  la  bonne  apparence 
des  mets  ;  on  le  nomme  épices  solubles. 

Les  Portugais  et  les  Anglais  ont  possédé 
longtemps  le  monopole  du  commerce  en  gros 
des  épices;  ils  l'ont  partagé  ensuite  avec  les 
Hollandais-  mais,  grâce  aux  efforts  d'un 
grand  riombre.de  voyageurs,  les  plantes  qui 
les  produisent,  répandues  sur  les  diverses 
parties  du  globe,  orît  pu  être  acclimatées  en 
divers  lieux,  et  une  source  de  richesse  consi- 
dérable s'est  trouvée  ainsi  répartie  plus  équi- 
tablement  entre  les  diverses  nations. 

—  Hist.  Au  xiiio  et  au  xive  siècle,  le  plai- 
deur qui  avait  gagné  son  procès  offrait  au 
conseiller  rapporteur  des  boîtes  de  confitu- 
res et  de  dragées,  comme  don  purement  gra- 
cieux. Ces  objets  étaient  alors  connus  sous 
la  dénomination  à'épices.  Et,  à  ce  propos,  il 
faut  réfuter  ici  une  erreur  trop  générale- 
ment répandue  :  beaucoup  de  gens  s'imagi- 
nent que  l'on  donnait  aux  conseillers  du  poi- 
vre, de  la  cannelle  et  autres  épices ,  dans  le 
sens  littéral  du  mot;  ces  objets  étaient  alors 
très-rares  et  d'un  prix  si  élevé,  que  l'on  cite 
comme  exemple  d'une  prodigalité  inouïe,  l'ac- 
tion d'un  banquier  allemand,  Fugger,  allumant 
devant  Charles-Quint  un  fagot  de  cannelle 
avec  une  reconnaissance  que  lui  avait  sous- 
crite le  puissant  empereur.  Les  épices  des 
juges  consistaient  uniquement  en  confitures 
et  dragées,  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant u'Etienne  Pasquier  :  «  Car  les  espices 
que  nous  donnons  maintenant,  dit  le  savant 
avocat  dans  ses  Recherches  de  la  France,  ne 
se  donnoient  anciennement  par  nécessité. 
Mais  celuy  qui  avoit  obtenu  gain  de  cause, 
par  forme  de  recognoissance  ou  regracie- 
ment  de  la  justice  qu'on  lui  avoit  gardée,  faisoit 
présent  à  ses  juges  de  quelques  dragées  et  con- 
fitures; car  le  mot  A'espices,  par  nos  anciens, 
étoit  pris  pour  confitures  et  dragées,  et  ainsi 
en  ausémaistre  Alain  Chartier  en  l'Histoire 
de  Charles  le  septième,  où  il  est  dit  que  le  roi 
Charles  septième,  séjournant  en  la  ville  de 
Vienne,  et  ayant  été  visité  par  la  reine  de  Si- 
cile, le  roi  lui  fit  grande  chère  et  vint  après 
souper,  et  après  ce  que  la  reine  eut  fait  la 
révérence  au  roi,  dansèrent  longuement,  et 
après  vint  vin  et  espices.  Et,  en  eàs  semblable, - 
Philippe  de  Comines  dit  que  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  donna  congé  aux  ambassadeurs 
qui  étoient  venus  de  la  part  du  roi  de  France, 
après  qu'il  leur  eut  fait  prendre  le  vin  et  les 
espices.  Lequel  mot,  pris  en  cette  significa- 
tion, s'est  perpétué  jusqu'à  nous  ,  es  festins 
solennels  qui  se  célèbrent  aux  écoles  de 
théologiens  de  cette  ville  de  Paris,  esquels 
on  a  sur  le  dessert  accoutumé  de  demander 
le  vin  et  les  espices.  Ces  espices  donc  se  don- 
noient au  commencement  par  forme  de  cour- 
toisie à  leurs  juges,  par  ceux  qui  avoient  ob- 
tenu gain  de  cause,  ainsi  que  je  disois  ores. 
Néanmoins,  le  malheur  des  temps  voulut  ti- 
rer telles  libéralités  en  conséquence  :  si  que 
d'une  honnêteté,  on  fit  une  nécessité.  Pour 
laquelle  cause,  le  dix-septième  jour  de  mai 
mil  quatre  cens  deux,  fut  ordonné  que  les  es- 
pices qui  se  donneroient  pour  avoir  visité  les 
procès  viendroient  on  taxe.»  C'est  de  cette 
époque  que  date  cette  formule  que  l'on  re- 
trouve sur  les  registres  du  Parlement,  et  qui 
■  subsiste  comme  une  preuve  de  l'avidité  mon- 
trée par  l'ancienne  magistrature  :  Non  deli- 
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berelur  donec  solvantur  species.  Les  juges  re- 
cevaient ainsi  des  sommes  considérables,  qui 
influaient  trop  souvent  sur  leurs  décisions, 
et  on  eut  mille  raisons  de  les  accuser  plus 
d'une  fois  de  manger  trop  à'épices.  Qui  ne 
connaît  le  quatrain  satirique  fait  à  propos 
de  l'incendie  d'une  partie  du  Palais-de-Jus- 
tice,  dans  le  xvio  siècle  ? 

Certes,  ce  fut  un  triste  jeu,  ' 

Quand  à  Paris  dame  Justice, 

Pour  avoir  mangé  trop  à'èpice, 

Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 

La  Révolution  abolit  l'usage  des  épices.  La 
loi  du  24  août  1790  sur  l'organisation  judi- 
ciaire déclare  que  les  juges  seront  salariés 
par  l'Etat  et  rendront  gratuitement  la  jus- 
tice. 

ÉPICÉ,  ÉE  (é-pi-sé)  part,  passé  du  v.  Epi- 
cer.  Où  l'on  a  mis  des  épices  ;  où  l'on  a  mis 
trop  ou  beaucoup  d'épices  :  Une  sauce  trop 
épicée.  Je  trouve  ce  ragoût  épicé.  Un  hérisson 
et  un  igname  bien  cuits  et  bien  Épices  sont 
d'un  goût  exquis.  (Le  Sage.)  Le  régime  épicé 
convient  à  toutes  les  constitutions  et  à  tous  les 
âges.  (Raspail.) 

—  Fig.  Mordant,  satirique,  relevé  par  des 
saillies  :  Un  style  épicé.  Une  critique  épicée. 

Il  Plein  de  mots  hasardés,  de  saillies  grivoi- 
ses :  Rien  n'est  épicé  comme  la  conversation 
de  ces  femmes  qui  ont  renoncé  à  la  pudeur. 
Certains  théâtres  n'acceptent  que  des  pièces 
fortement  épicées. 

—  Fam.  Dont  le  prix  est  exagéré  :  //  vend 
bon,  mais  épicé. 

ÉPICÉA  s.  m.  (é-pi-sé-a  —  corrupt.  du  mot 
lat.  picea,  supin).  Bot.  Genre  d'arbres  rési- 
neux de  la  famille  des  conifères ,  formé  aux 
dépens  des  sapins. 

—  Encycl.  Ce  genre,  longtemps  confondu 
avec  les  sapins,  s'en  distingue  à  première 
vue  par  ses  feuilles  linéaires,  et  ses  cônes 
pendants,  à  écailles  persistantes.  L'espèce  la 
plus  importante  est  l'épicéa  commun,  appelé 
aussi  sapin  pesse,  sapin  de  Norvège,  faux  sa- 
pin, etc.  C'est  un  grand  et  bel  arbre,  à  raci- 
nes traçantes;  sa  tige  peut  atteindre  40  ou 
45  mètres  de  hauteur  sur  2  ou  3  mètres  de  dia- 
mètre à  la  base.  Ses  rameaux  verticillés  et 
étalés  forment  par  leur  ensemble  une  gigan- 
tesque pyramide.  L'épicéa  produit  toujours  un 
bel  effet  dans  les  parcs,  surtout  quand  il  est 
isolé  au  milieu  d'une  pelouse.  Cet  arbre  croît 
naturellement  dans  les  régions  septentriona- 
les et  montagneuses  de  l'Europe.  Sur  les  Al- 
pes, il  se  trouve  même  à  l'altitude  de  2,000 
mètres.  Sa  rusticité  et  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance font  qu'il  est  très-recherché  pour  les 
plantations  forestières  ou  d'ornement.  Il 
pousse  sur  presque  tous  les  terrains,  même 
sur  les  fonds  rocailleux  ou  peu  profonds.  Sa 
culture  jessembie  à  celle  du  pin  sylvestre.  La 
végétation  de  l'épicéa,  [lente  dans  les  premiè- 
res années,  devient  ensuite  beaucoup  plus 
rapide.  Ordinairement  on  se  trouve  bien  de  le 
mélanger  avec  des  essences  à  racines  pivo- 
tantes, telles  que  le  pin  sylvestre  ou  le  sapin. 
Ce  résineux,  n  étant  que  faiblement  attaché  au 
sol  par  ses  racines  traçantes ,  offre  beau- 
coup de  prise  aux  vents ,  qui  en  déracinent 
parfois  des  massifs  considérables.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  qui  rend  très-dif- 
ficile l'exploitation  des  futaies  à'épicéas,  on  a 
imaginé  plusieurs  méthodes  de  coupe,  dont  le 
détail  ne  saurait  trouver  place  ici.  "Sous  di- 
rons seulement  qu'elles  ont  pour  principe 
commun  de  ne  dégarnir  le  sol  que  sur  do  pe- 
tites étendues,  susceptibles  d'être  facilement 
repeuplées  par  les  semences  provenant  des 
massifs  voisins,  que  l'on  a  soin  de  maintenir 
dans  un  état  compacte,  afin  qu'ils  résistent 
mieux  à  l'action  des  vents. 

Uépicéa  dépasse  les  pins  en  hauteur.  Mais 
son  bois  es"t  notablement  plus  mou  et  a  moins 
de  durée  ;  il  doit  être  débité  le  plus  tôt  pos- 
sible après  l'abatage.  On  l'emploie  beaucoup 
en  charpente;  dans  certaines  conditions,   il 

Ïieut  remplacer  le  chêne  avec  avantage.  On 
e  débite  surtout  en  planches-;  c'est  une  bran- 
che d'industrie  et  de  commerce  très-consi- 
dérable dans  le  Jura  et  dans  les  Vosges.  Il 
sert  aussi  dans  les  constructions  navales.  Du 
reste,  il  est  propre  à  tous  les  usages -aux- 

?uels  on  emploie  le  sapin.  Les  luthiers  en 
ont  leurs  tables  d'harmonie,  et  ils  préfèrent 
pour  cela  le  bois  des  arbres  qu'on  a  saignés 
pour  en  extraire  de  la  résine;  il  possède  en 
effet  une  plus  grande  sonorité.  L  épicéa  est 
assez  estimé  pour  le  chauffage  et  pour  la  fa- 
brication du  charbon.  L'éeorce  sert  quelque- 
fois au  tannage.  On  extrait  de  cet  arbre  la 
poix  de  Bourgogne.  Pour  cela,  on  pratique 
dans  l'éeorce,  au  printemps,  des  incisions 
longitudinales  qui  pénètrent  jusqu'à  l'aubier. 
En  été,  le  suc  résineux  s'écoule  le  long  de  la 
tige;  lorsqu'il  est  coagulé,  on  le  détache  avec 
une  lame  de  fer;  puis  on  rafraîchit  la  plaie, 
pour  provoquer  un  nouvel  écoulement.  La  ré- 
sine ,  fondue  dans  de  grandes  chaudières  et 
versée  dans  des  sacs  de  toile,  est  mise  en- 
suite en  barils  pour^tre  livrée  au  commerce. 
Elle  constitue  alors  la  poix  jaune,  qui  est  la 
plus  pure  ;  mélangée  avec  du  noir  de  fumée, 
elle  devient  la  poix  noire.  On  peut,  par  la 
distillation ,  en  obtenir  de  la  térébenthine. 
Enfin ,  les  résidus  servent  à  faire  du  noir  de 
fumée. 
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ÉPICÉDION  s.  .m.  (é-pi-sé-di-on  —  gr.  épi- 
kêdion;  de  epi,  sur,  et  këdos,  chagrin).  Littér. 
gr.  Genre  de  poésie  lyrique  qui  se  rappro- 


chait de  l'élégie.  Il  Pièce  de  vers  qu'on  réci- 
tait dans  la  cérémonie  des  funérailles,  en 
présence  du  cadavre,  il  On  a  dit  aussi  épi- 
cède. 

—  Encycl.  Chez  les  anciens  Grecs,  on  don- 
nait le  nom  à'épicédion  à  un  hymne  de  deuil. 
Cette  forme  de  poésie  fait  partie  des  nom- 
breuses mélodies  plaintives  pour  lesquelles 
les  peuples  de  l'ancienne  Grèce,  et  surtout  de 
l'Asie  Mineure,  avaient  une  prédilection  sin- 
gulière. Elles  n'exprimaient  pas  tant  le  mal- 
heur d'un  seul  individu  qu'une  douleur  géné- 
rale, et  se  chantaient  plus  particulièrement  à 
certaines  époques  de  l'année.  Pour  s'expliquer 
leur  caractère  grave  et  mélancolique,  il  faut 
se  rappeler  que  plusieurs  des  divinités  de  la 
Grèce,  en  rapport  intime  avec  le  changement 
des  saisons,  avec  la  vieillesse  de  la  nature 
aussi  bien  qu'avec  son  rajeunissement,  pou- 
vaient inspirer  la  tristesse  et  la  plainte  comme 
la  gaieté  et  le  plaisir. 

Ûépicédion  se  rapprochait  du  genre  de  l'ô-  " 
légie  ;  il  se  chantait  généralement,  comme  le 
thrénos,  aux  cérémonies  funèbres. 

ÉPICEDIQUE  adj.  (é-pi-sé-di-kô  —  rad. 
épicédion).  Littér.  gr.  Qui  est  de  la  nature  de 
l^picédion  :  Poème  épicédique. 

ÉPicÈNE-adi.  (é-pi-sè-ne  —  gr.  epikoinos ; 
de  epi,  sur,  et  koinos,  commun).  Gramm.Se 
dit  des  noms  qui,  sans  changer  de  genre,  s!ap- 
pliquent  à  des- êtres  des  deux  sexes. 

—  Encycl.  Pour  distinguer  le  mâle  de  la 
femelle,  on  emploie  quelquefois  des  mots  dif- 
férents, ou  bien  le  nom  du  mâle  subit  une 
modification  dans  sa  terminaison  quand  on 
veut  désigner  la  femelle;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  les  mots  :  bouc,  chèvre;  coq,  poule; 
chat,  chntle;  chien,  chienne,  etc. 

Quand  il  s'agit  d  animaux  dont  les  espèces 
contribuent  à  l'agrément  ou  à  la  nourriture  , 
de  l'homme,  non-seulement  on  emploie  sou- 
vent un  nom  différent  pour  chaque  sexe,  mais 
on  se  sert  quelquefois  de  mots  spéciaux  pour 
désigner  les  petits;  ainsi  l'on  dit:  le  bœuf,  la 
vache,  le  taureau,  le  veau,  la  génisse;  le  che- 
val, la  jument ,  le  poulain,  la  pouliche;  le  bé- 
lier, le  mouton,  la  brebis,  l'agneau,  l'agnelle; 
le  porc,  pourceau  ou  cochon,  la  truie;  le  san- 
glier, la  laie,  le  marcassin;  le  coq,  la  poule, 
le  poulet  ou  poussin;  le  cerf,  la  biche,  le 
faon,  etc. 

Pour  les  autres  animaux,  on  leur  donne  ar- 
bitrairement un  nom  masculin  ou  féminin, 
qui,  quel  que  soit  le  genre ,  sert  à  désigner 
Jcs  deux  sexes,  comme  le  rat,  la  souris,  la 
linotte,  le  corbeau,  la  corneille,  etc.  Ce  sont 
alors  des  noms  épicènes. 

Cependant,  contrairement  à  l'usage,  La 
Fontaine  s'est  servi  du  mot  rate  pour  dési- 
gner la  femelle  du  rat  : 

Quelques  rates,  dit-on,  pleurèrent  de  dépit. 

Quand  on  a  besoin  de  déterminer  d'une  ma- 
nière positive  le  sexe  de  l'animal,  on  doit  se 
servir  des  mots  mâle  et  femelle,  et  dire,  par 
exemple  :  la  souris  mâle,  la  souris  femelle  ;  le 
rat  mule,  le  rat  femelle,  ou  le  mate  du  rai,  le 
mâle  de  la  souris,  etc. 

Mais ,  que  l'on  fasse  ou  non  cette  distinc- 
tion ,  l'article  ou  l'adjectif  doit  prendre  le 
genre  que  l'usagé  a  accordé  au  nom,  et  non 
celui  qui  se  rapporte  au  sexe. 

EPICENSIS  PAGCS,  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  la  province  de  Normandie,  dont 
le  lieu  principal  était  Sure;  il  est  aujour- 
d'hui compris  dans  le  département  de  l'Orne. 

ÉPICÉPHALE  s.  m.  (é-pi-sé-fa-le  —  du  gr. 
epi ,  sur  ;  kephalê  ,  tète).  Térat.'  Genre  de 
monstres  à  deux  têtes. 

ÉPICÉPHALIE  s.  f.  (é-pi-sé-fa-lî  —  rad. 
épicéphale).  Térat.  Monstruosité  des  épicô- 
phales  :  L  épicéphalie  n'est  pas  un  fait  abso- 
lument rare, 

ÉPICÉPHALIQOE  adj.  (é-pi-sé-fa-li-kc  — 
rad.  épicéphalie).  Térat.  Qui  a  rapport  à  l'é- 
pieéphalie  ou  aux  épicéphales  :  Monstre  épi- 
cÉPHAl.iQUE.  Conformation  épicéphalique. 

ÉPICER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-sé  —  rad.  épice. 
Le  c  prend  une  cédille  devant  un  a  ou  un  o . 
Il  épiça,  nous  épiçons).  Assaisonner  avec  des 
épices  :  Epicer  une  sauce,  un  ragoût.  Tous 
les  habitants  des  ports  de  mer  épicent  haute- 
ment leur  cuisine.  (Raspail.)  Les  Anglais  et 
les  Américains  épicent  jusqu'à  leur  bière. 
(Raspail.) 

—  Fig.  Relever  par  des  saillies  piquantes 
ou  grivoises,  par  des  traits  plus  ou  moins  forts 
ou  risqués  :  A  faut  épicer  son  style,  mais  non 
à  pleines  mains. 

—  Absol.  :  Ce  cuisinier  épice  beaucoup  trop. 
(Acad.)  Les  anciens  épiçaient  avec  le  cumin  t 
la  menthe,  le  safran,  l'oxymel,  le  vieux  fro- 
mage et  la  pistache,  (de  Cussy.) 

—  Homonyme.  Episser. 

ÉPICÈRE  s.  m.  (é-pi-sè-re  —  du  gr.  epi  t 
sur;  keras,  corne).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Amérique  du  Nord  :  Les 
épicères  sont  robustes  et  de  couleur  sombre. 
(Chevrotât.) 

ÉPICERIE  a.  f.  (é-pi-se-rî  —  rad.  épice). 
Epiées  en  général  :  Les  épiceries  de  l  Inde. 
Les  saveurs  aromatiques  des  épiceries  se  font 
sentir  dans  nos  piments,  nos  basilics,  nos  thyms. 
(B,  de  St-P.)  Il  Ensemble  des  personnes  qui 
font  le  commerce  des  épiceries  :  Il  est  fort 
considéré  dans  ^'épicerie  parisienne.  Il  Autre- 
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fois,  Corps  de  marchands  qui  comprenait  les 
marchands  d'épices ,  les  confiseurs ,  les  cier- 
giers  et  les  apothicaires. 

—  Par  ext.  Ensemble  de  produits  destinés 
aux  usages  domestiques,  que  vendent  cer- 
tains commerçants  spéciaux  ;  commerce  de 
ces  produits  :  Depuis  la  cannelle  jusqu'à  la 
ficelle  et  au  savon ,  tout  ou  à  peu  près  tout  se 
vend  en  France  par  les  épiciers  et  sous  le  nom 
(TÉpiCeries.  Dans  l'origine,  le  commerce  de 
/'épicerie  était  exerce'  par  les  chandeliers  ven- 
deurs de  suif.  (Bouillet.)  L'homme  possède  l'es- 
prit de  suite  et  d'analyse  qui  fait  réussir  dans 
la  science  et  aussi  dans  le  notariat  et  dans 
i'ÉPicERiE.  {Toussenel.) 

—  Encycl.  V.  ÉPICIER. 

ÉPICERQUES  s.  m.  pi.  (é-pi-sèr-ke  —  du 

fr.  epi,  sur;  kerkos ,  queue).  Erpét.  Groupe 
e  reptiles  ophidiens,  comprenant  les  espèces 
dont  la  queue  présente  un  appareil  particu- 
lier, telles  que  les  crotales  ou  serpents  à  son- 
nettes. 

EPICHARIS  s.  f.  (é-pi-ka-riss  —  mot  gr. 
qui  signif.  gracieux).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères  mellifères,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  les  contrées  chau- 
des de  l'Amérique  du  Sud  ,  et  à  qui  la  forme 
de  leurs  mandibules  a  fait  attribuer  des  moeurs 
analogues  à  celles  des  abeilles  maçonnes  ou 
charpentières. 

EPICHARIS,  affranchie  grecque,  qui  vivait 
à  Rome  dans  la  seconde  partie  du  ier  siècle 
de  notre  ère.  Elle  a  rendu  son  nom  fameux 
par  une  action  courageuse,  stoîque,  fière,  di- 
gne en  un  mot,  non  pas  de  l'époque  honteuse 
et  lâche  à  laquelle  elle  vivait,  mais  de  celle 
où  Clélie  défiait  Porsenna.  En  65  de  notre 
ère ,  Néron ,  ayant  mis  de  côté  toute  pudeur, 
toute  retenue,  devenu  monstrueux,  épilepti- 
que,  fou  furieux ,  se  vautrait  dans  le  sang  et 
dans  les  plus  hideuses  turpitudes.  Las,  enfin, 
de  ce  maître,  dont  le  crime  semblait  être  de- 
venu l'élément,  quelques  sénateurs,  quelques 
patriciens ,  de  ceux  que  la  débauche  n'avait 
pas  encore  énervés,  endormis  tout  à  fait,  our- 
dirent un  complot. 

Les  conjurés,  cependant ,  semblent  hésiter 
encore,  lorsqu'une  femme,  inconnue  jusqu'a- 
lors, Epicharis ,  ayant  appris  la  conjuration  ,  ' 
se  présente  au  milieu  d'eux  et  les  encourage, 
les  presse,  leur  offre  de  les  aider,  leur  pro- 
met la  flotte  de  Misène,  qui  leur  sera  d'un 
grand  secours ,  Néron  aimant  à  se  promener 
sur  la  mer.  Pour  tenir  sa  promesse ,  elle  se 
rend  en  Campanie,  auprès  du  chiliarque  Vo- 
lusius  Proculus,  que  déjà  elle  connaissait. 
Or,  Proculus  ,  un  des  assassins  d'Agrippine  , 
n'était  pas  content  du  sort  qu'on  lui  avait  fait 
pour  le  récompenser  de  son  crime.  Epicharis 
lui  parla  de  vengeance,  ranima  son  mécon- 
tentement, et  quand  elle  ie  crut  suffisamment 
préparé ,  lui  fit  part  de  la  conjuration  ,  mais 
sans  lui  nommer  les  conjurés.  Proculus  ré- 
fléchit un  instant;  avant  de  se  séparer  d'E- 
picharis ,  il  l'assura  qu'elle  pouvait  aller  dire 
aux  conjurés  de  compter  sur  lui ,  puis  il  s'em- 
pressa de  courir  au  palais  de  l'empereur  lui 
raconter  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

Confrontée  avec  le  traître ,  Epicharis  put 
d'abord  tout  nier,  n'ayant  révélé  son  secret 
qu'à  moitié;  mais  à  quelques  jours  de  là,  des 
espions  ayant  été  mis  en  campagne,  recueil- 
lirent des  indices  pouvant  faire  croire  à  la 
vérité  du  récit  de  Proculus.  Epicharis  fut  de 
nouveau  jetée  dans  les  fers,  puis  mise  à  la 
torture  ;  mais  les  bourreaux,  —  et  que  devaient 
être  les  bourreaux  d'un  Néron  !  —  s'acharnè- 
rent en  vain  sur  son  corps;  en  vain  ils  la  dé- 
chirèrent avec  le  fouet,  avec  les  tenailles,  en 
vain  ils  la  brûlèrent  avec  leur  fer  rouge  ;  en 
vain  ils  employèrent  tous  leurs  instruments 
horribles  :  Epicharis  resta  inébranlable,  et 
de  sa  bouche  ne  sortit  le  nom  d'aucun  des 
conjurés. 

Rapportée  dans  sa  prison,  afin  de  repren- 
dre quelques  forces  pour  supporter  de  nou- 
velles tortures,  elle  attacha  un  lacet  au  der- 
nier barreau  de  sa  chaise ,  puis  y  passa  son 
cou,  et  laissant  glisser  son  corps,  elle  en  fit 
sortir  la  grande  aine  qu'il  renfermait. 

Éptcharii  ci  Néron  ,  ou  Conspiration  pour 
la  liberté,  tragédie  en  cinq  actes  de  Le- 
gouvé,  représentée  à  Paris,  sur  le  théâtre  de 
la  République,  le  15  pluviôse  an  II  (3  février 
1794).  Epicharis,  maîtresse  de  Néron,  qui  l'a 
dédaignée  pour  Poppée,  a  conçu  le  projet  de 
délivrer  la  terre  du  tyran,  pendant  une  de 
ces  orgies  nocturnes  que  ce  monstre  faisait 
avec  ses  favoris.  Pison,  de  son  côté,  est  à  la 
tête  d'une  conjuration  formée  pour  la  liberté 
de  Rome.  Il  veut  faire  plus  qu  abattre  le  ty 
ran ,  il  veut  rétablir  1  antique  république  : 
Epicharis,  pour  régler  sa  conduite  sur  celle 
que  lui  prescrit  Pison,  engage  Lucain  à  en- 
trer dans  la  conspiration  ;  mais  celui-ci  re- 
fuse d'abord,  occupé  qu'il  est  de  ses  ouvrages  : 
son  imagination  s'exalte  en  pensant  à  la 
gloire  du  poète,  qu'il  retrace  ainsi  : 

Il  écrit,  l'œil  ûxé  sur  la  postérité. 
Et  déjà  respirant  son  immortalité. 

Mais,  il  est  une  autre  gloire ,  lui  dit  Epicha- 
ris, c'est  celle  du  citoyen  : 
Une  bonne  action  vaut  mieux  qu'un  bon  ouvrage. 

Le  poste  est  convaincu  -}  il  saisit  avec  trans- 
port le  projet  d'Epichans  et  demande  l'hon- 
neur des  premiers  coups.  Cependant  Procu- 
lus, favori  de  Néron,  a  entendu ,  pendant  la 
nuit,  une  partie  de  la  conversation  d'Ëpicha- 
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ris  et  de  Pison  ;  il  n'a  reconnu  qu'Epicharis. 
Proculus,  qui  a  de  l'amour  pour  elle,  vient  la 
trouver,  et  lui  demande  sa  main  pour  prix 
de  son  silence.  Epicharis  lui  témoigne  son 
mépris,  et  le  lâche  a  la  bassesse  d'aller  révé- 
ler à  Néron  ce  qu'il  sait  des  desseins  d'Epi- 
charis.  Le  tyran  fait  venir  le  consul  Pison,  et 
l'engage  à  interroger  devant  lui  la  coupable. 
Les  conjurés  détruisent  l'accusation,  et  vien- 
nent à  bout  de  faire  passer  Proculus  pour  un 
calomniateur.  Pourtant  Néron  conserve  quel- 
ques soupçons  ;  il  fait  épier  Epicharis  ;  il  la 
fait  arrêter  chez  Pison ,  avec  tous  les  conju- 
rés. Néron  veut  les  envoyer  au  supplice,  mais 
le  peuple  se  soulève  ;  Pison  et  ses  amis  sont 
délivrés  ;  le  sénat  vient  de  proscrire  le  tyran, 
qui  se  sauve  à  la  faveur  d  un  déguisement; 
un  soldat  seul  le  suit  dans  un  souterrain ,  où 
le  souvenir  de  ses  crimes  vient  se  dresser 
devant  lui.  Enfin,  on  vient  lui  apporter  son 
arrêt  de  mort;  Néron  possède  encore  un  poi- 
gnard ,  et ,  le  contemplant  avec  terreur,  il 
prononce  ces  deux  beaux  vers  : 

Un  poignard  !  voilà  donc,  dans  sa  chute  profonde, 
C«  qui  reste  à  Néron  de  l'empire  du  monde  I 

Un  poignard  !  voilà  donc  sa  dernière  res- 
source ;  mais  le  lâche  empereur  n'a  pas  !a 
force  de  s'en  frapper;  il  n'est  avare  que  de 
son  sang  ;  celui  des  autres,  il  l'a  prodigué. 
C'est  le  soldat  qui  termine  une  vie  souillée 
par  tant  de  forfaits  épouvantables.  Pison 
vient,  avec  Epicharis  et  le  peuple  romain, 
établir  la  liberté  sur  le  cadavre  du  tyran  ,  et 
sur  son  trône  brisé. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  joué  avec  succès  pen- 
dant la  première  Révolution ,  renferme  de 
grandes  beautés  de  style  et  de  composition.  Il 
est  écrit  en  plusieurs  endroits  avec  force  et 
élégance.  Le  rôle  seul  de  Lucain  est  peut- 
être  un  peu  trop  épique  ;  car,  en  voulant  faire 
parler  dignement  l'auteur  de  la  Pharsale,  Le- 
gouvé  lui  fait  débiter  des  vers  qui  tiennent 
plus  à  l'épopée  qu'à  la  tragédie.  Le  motif  qui 
pousse  Epicharis  a  été  changé  après  la  pre- 
mière représentation  et  remplacé  par  un  au- 
tre plus  digne.  Au  lieu  d'une  amante  délais- 
sée, furieuse  d'avoir  été  remplacée  auprès  de 
Néron  par  Poppée ,  l'auteur  imagine  une 
Grecque  idolâtre  des  arts,  qui  vient  à  Rome 
pour  voir  les  plus  fameux  écrivains,  et  qui, 
indignée  des  attentats  de  Néron,  se  met  a  la 
tête  d'un  parti  pour  renverser  la  tyrannie. 
Le  mérite  de  la  tragédie  de  Legouvé  a  été 
admirablement  indiqué  dans  une  page  de 
Mercier  :  «  Cet  imbécile  de  Péchantré,  en 
faisant  la  Mort  de  Néron  (1703)  ,  n'a  pas 
seulement  senti  la  catastrophe,  dit-il.  Je  vou- 
drais voir  l'empereur  seul ,  livré  aux  ta- 
bleaux effrayants  que  ses  crimes  lui  retra- 
ceraient, ne  sachant  ni  vivre  ni  mourir. 
Sa  douleur  serait  celle  d'un  impie,  son  re- 
pentir celui  d'un  lâche,  son  effroi  celui  d'une 
femmelette;  il  prendrait  le  fer  d'une  main 
tremblante,  et ,  l'essayant  vingt  fois,  il  n'o- 
serait s'en  frapper;  il  pleurerait;  il  porte- 
rait de  tous  côtés  des  regards  suppliants;  il 
implorerait  le  bras  du  plus  vil  esclave;  le  sang 
coulerait  enfin.  Je  voudrais  le  voir  alors  lut- 
tant contre  la  mort,  tombant  sur  la  terre,  la 
grattant  de  ses  mains  ,  poussant  des  cris  ai- 
gus en  s'approchant  du  terme  qui  ramène 
tout  à  l'égalité...  »  Tel  est  le  tableau  que  l'au- 
teur d' Epicharis  et  Néron  a  mis  dans  son  cin- 
quième acte.  Aussi,  grand  fut  le  succès.  Les 
terreurs  qui  assiègent  Néron  lorsqu'il  com- 
prend q-">,  sa  chute  est  prochaine,  et  qu'il 
se  voit  K,rcé  de  mourir,  charmaient  les  spec- 
tateurs; ils  se  réjouissaient  d'assister  aux 
angoisses  du  tyran  et  applaudissaient  à  sa 
fin  misérable,  comme  à  une  chose  juste  et 
méritée. 

Legouvé  avait  dédié  sa  tragédie  à  la  Li 
berté  dans  ces  vers  -■ 

Liberté,  c'est  par  toi  que  me  fut  inspiré 

Cet  écrit  où  parle  mon  âme  ; 

Sur  ton  autel  je  pris  la  flamme 

Dont  Pison  parut  pénétré  ; 
J'allumai  mon  talent  il  ton  flambeau  sacré. 
Du  public  indulgent  si  j'obtins  le  suffrage, 
Au  pied  de  ton  autel  je  reviens  incliné 
Déposer  le  laurier  que  ton  nom  m'a  donné; 
L'hommage  t'en  est  dû,  puisqu'il  est  ton  ouvrage. 
Eh  1  qui  ne  se  sent  pas  à  ta  voix  entraîné? 
Sous  le  joug  dès  longtemps  l'esclave  prosterné 

Ne  peut,  sans  envier  leur  gloire, 
Lire  de  tes  héros  l'intéressante  histoire  ; 
Il  aime  leur  audace,  il  vante  leurs  vertus; 
Même  à  la  cour  des  rois  on  admire  Brutusl 
Son  siècle  reparaît  et  tes  beaux  jours  renaissent 
Devant  toi  des  tyrans  les  fronts  altiers  s'abaissent. 

EPICHARME,  poSte  et  philosophe  grec,  né 
dans  l'île  de  Cos  vers  540  av.  J.CJ.,  mort  vers 
450.  Il  fut  amené  très-jeune  àMégare  par  son 
père ,  un  médecin  ami  de  Pythagore ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Syracuse  (484),  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Il  connut  Eschyle  à  la  cour 
du  roi  Hiéron,  et  fut  sans  doute  inspiré  par 
les  œuvres  du  grand  poète  tragique  ;  car,  re- 
nonçant dès  lors  à  ses  travaux  philosophiques, 
il  s'occupa  exclusivement  d'écrire  des  comé- 
dies. Toutefois,  certains  écrivains  voient  dans 
Epicharme,  le  poète  comique,  un  personnage 
différent  du  philosophe  de  même  nom.Du  reste, 
les  oeuvres  du  philosophe,  aussi  bien  que  celles 
du  poète,  sont  perdues,  et  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  insuffisants  pour  les  faire 
juger.  Nous  savons  du  moins  que  les  compa- 
triotes d'Epicharme  avaient  pour  son  talent 
la  plus  haute  estime,  comme  ie  prouve  l'in- 
scription suivante,  qui  fut  mise  au  pied  de  sa 
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statue  :  Autant  le  grand  soleil  l'emporte  en 
éclat  sur  les  étoiles,  autant  la  mer  surpasse  les 
fleuves  par  sa  puissance,  autant,  je  le  déclare, 
l'emporte  en  sagesse  Epicharme,  que  Syracuse, 
sa  patrie,  a  couronné.  A  défaut  de  ses  pièces, 
qui  ont  péri,  on  nous  a  conservé  leurs  titres  : 
Alcyon,  Amycus,  Deucalion,  le  Sphinx,  le  Cy- 
dope,  Philoctète,  l'Espérance  etPlutus,  les 
Perses,  Mégaris,  etc.,  etc.  De  ses  œuvres 
philosophiques,  le  titre  même  est  incertain  ; 
on  lui  attribue  des  traités  Sur  la  nature  des 
choses,  Sur  la  morale  et  Sur  la  médecine.  Sa 
doctrine  ne  se  trouve  que  très-imparfuitement 
indiquée  dans  les  fragments  qui  nous  restent 
de  ses  comédies.  Ces  fragments  ont  été  pu- 
bliés la  première  fois  par  Morel,  dans  ses 
Sententisô  veterum  comicorum  (1553)  :  une  au- 
tre édition  fut  donnée  à  Bâle,  en  1560;  une 
troisième  à  Paris,  en  1G26;  une  quatrième  à 
Harlem,  en  1834-1847  (in-80).  On  a  attribué  à 
Epicharme  l'introduction ,  dans  l'alphabet 
grec,  des  lettres  th  et  ch. 

ÉPICHÉRÉMA'XIQUE  adj.  (é-pi-ké-ré-ma- 
ti-ke  —  rad.  ëpichérème).  Log.  et  rhétor. 
Qui  est  de  la  nature  de  l'épichérème  :  Syllo- 
gisme ÉPICHÉRÉMATIQUE. 

ËPICHÉRÈME  s.  m.  (é-pi-ké-rè-me  —  gr. 
epicheiréma  ;'  de  epi,  sur,  et  cheir,  main).  Log. 
et  rhétor.  Syllogisme  dont  les  prémisses  ou 
une  des  prémisses  sont  accompagnées  de 
leur  preuve  :  £'épichéréme  est  un  syllogisme 
développé;  chaque  proposition  est  suivie  de  sa 
preuve  et  la  tient  comme  dans  la  main.  (A.  Di- 
dier.) 

—  Encycl.  Aristote,  le  fondateur  de  la  lo- 
gique, fait  à  peine  mention  de  cette  forme 
particulière  du  syllogisme;  il  se  borne  à  dire, 
au  VIII«  livre  des  Topiques  :  a  L'épichérème 
est  un  syllogisme  dialectique.  »  Expliquons 
cette  courte  définition.  L'épichérème  est  un 
syllogisme  dans  lequel  chaque  proposition  est 
accompagnée  de  sa  preuve.  On  l'emploie  sur- 
tout lorsque  les  prémisses  d'un  syllogisme  ne 
sont  pas  de  nature  à  paraître  immédiatement 
évidentes.  Cette  forme  particulière  d'argu- 
mentation est  fort  usitée  dans  la  discussion. 
Quand  Aristote  la  définit  :  ■  un  syllogtsme 
dialectique ,  t  il  veut  dire  un  syllogisme  de 
combat.  Aussi  Quintilien  a-t-il  pu  dire,  au 
livre  V  de  son  Institution  oratoire  :  Epiche- 
rema  Valgius  aggressionem  vocal. 

L'épichérème,  comme  le  font  remarquer  les 
logiciens  do  Port-Royal,  peut  former  un  dis- 
cours tout  entier.  •  Ainsi  on  peut  réduire 
toute  VOraison  pour  Milon*  à  un  argument 
composé,  dont  la  majeure  est  :  qu'i7  est  per- 
mis de  tuer  celui  qui  nous  dresse  des  embûches. 
Les  preuves  de  cette  majeure  se  tirent  de  la 
loi  naturelle,  du  droit  des  gens,  des  exemples. 
La  mineure  est  que  Clodius  a  dressé  des  em- 
bûches à  Milon,  et  les  preuves  de  la  mineure 
sont  l'équipage  de  Clodius,  sa  suitej  etc.  La 
conclusion  est  qu'iZ  a  donc  été  permis  à  Milon 
de  le  tuer.  ■  (Logique  de  Port-Royal.) 

ÉPICHILE  s.  m.  (é-pi-chi-le  —  du  gr.  epi, 
sur;  cheitos,  lèvre).  Bot.  Partie  supérieure 
du  tablier  des  orchidées,  quand  elle  est  di- 
visée en  deux. 

ÉPICHLORHYDRINE  s.  f.  (é-pi-klo-ri-dri- 
ne  —  du  se.  epi,  sur,  et  de  chlorhydrine). 
Chiin.  Syn.  de  glycide. 

ÉPICHLORIS  s.  f.  (é-pi-klo-riss  —  du  gr. 
epi,  sur;  chlôros,  vert).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
1  unique  espèce  vit  au  Chili. 

ÉPICHLOROBROMHYDRINE  s.  f..  (é-pi- 
klo-ro-bro-mi-dri-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de 
chlorobromhydrine).  Chim.  Corps  analogue  a 
l'épidibromhydrine  et  à  l'épidichlorhydrine, 
résultant  de  l'action  de  la  potasse  sur  la 
chlorodibromhydrine. 

Encycl.  L'épichlorobromhydrine  répond  à 
la  formule  C3II4ClBr  ou  (CWCl)'  Br.  Ce 
doit  être  le  chlorobromure  d'allydidine, 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  déve- 
loppées en  nous  occupant  de  l'épidibrom- 
hydrine et  de  l'épidichlorhydrine  (  v.  ces 
mots).  On  la  prépare  exactement  parla  même 
méthode  que  l'épidichlorhydrine,  à  cette  dif- 
férence près  que,  dans  l'opération,  on  sub- 
stitue la  chlorodibromhydrine  à  la  trichlor- 
hydrine.  C'est  un  liquide  incolore,  qui  jaunit 
à  la  lumière,  bout  entre  126°  et  f27°,  a  une 
densité  de  1,69  à  14°,  et  a  la  même  odeur  que 
l'épidichlorhydrine.  Elle  ne  se  décompose  pas 
sous  l'influence  de  l'eau,  même  lorsqu'on  la 
chauffe  pendant  quelques  jours  à  100°,  en 
présence  de  ce  liquide.  Le  sodium  ne  l'attaque 
pas  à  froid ,  mais  l'attaque  légèrement  à 
chaud,  avec  formation  de  bromure  de  so- 
dium. Le  brome  s'y  combine  en  donnant  le 
composé  (CSH5Gl)"'Br3,  liquide  dont  la  den- 
sité est  2,39  à  14°,  et  qui  bout  à  238°,  en  dé- 
gageant un  peu  d'acide  bromhydrique. 

ÉPICHORIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-ko-riain, 
iè-ne  —  gr.  epichôrios ,  local  ;  de  epi ,  sur,  et 
chdra,  contrée).  Mythol.  Se  disait  des  dieux 
propres  à  une  contrée. 

ÉPICHORION  s.  m.  (é-pi-ko-ri-on  —  du  gr. 
epi ,  sur,  et  de  chorion).  Anat.  Nom  de  l'une 
des  membranes  du  fœtus  humain ,  appelée 
aussi  membrane  CADUQUE.  Il  S'est  dit   aussi 

pour  ÉPIDERME. 

ÉPICHORIONITE  s.  f.  (é-pi-ko-ri-o-ni-te  — 
rad.  epichorion  ).  Pathol.  Inflammation  de 
l'épichorion.   Il    Epichorionite   toximytilique, 
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Inflammation  de  l'épichorion,  résultant  d'un 
empoisonnement  par  les  moules. 

ÉPICHORIQUE  adj.  (é-pi-ko-ri-ke  —  du 
gr.  epichôrios,  local;  de  epi,  sur,  et  chdra, 
contrée).  Méd.  Endémique.  Une  affection 
Épichoriqu^.  Il  Peu  usité. 

ÉPICHTHONIEN ,  IENNE  adj.  (é-pi-kto- 
niain  ,  iè-ne  —  gr.  epichthonios  ;  de  epi, 
sur,  et  chthdn,  terre).  Mythol.  Terrestre,  en 
parlant  des  dieux,  par  opposition  aux  dieux 
célestes  et  aux  dieux  infernaux  :  Les  dieux 

ÉPICHTHONIENS. 

ÉPICHYSE  s.  f.  (é-pi-ki-ze  —  gr.  epi- 
chusis;  de  epi,  sur,  et  chusis,  action  déver- 
ser). Antiq.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  à 
une  sorte  de  pot  qui  contenait  le  vin  qu'on 
versait  dans  les  coupes,  et  dont  les  Romains 
se  servirent  pour  le  même  .usage,  comme  on 
le  voit  par  les  peintures  de  Pompéi  :  L'épi- 
chyse  aoait  un  col  étroit  et  un  petit  bec,  ce  qui 
le  distingue  de  l'aiguière  ou  pot  à  eau,  —  gut- 
turnium,  —  qui  avait  un  bec  plus  large  et  un 
col  plus  gros. 

ÉPICHYTE  adj.    (é-pi-ki-te  —  du  gr.  ent,  ' 
sur;  chutoit,  amas  de  terre);  Bot.  Se  dit  des 
plantes  qui  croissent  sur  des  amas  de  terres 
rapportées  :  Champignon  épichyte 

ÉPICIA  s.  m.  (é-pi-si-a).  Bot.  Syn.  d'ÉPi- 
CÉA  :  Le  bois  d'ÉPiciA  sert  à  faire  des  mâts  de 
navire  et  de  bonnes  planches.  (V.  de  Bomare.) 

ÉPICIER,  1ÈRE  s.  (é-pi-sié,  iè-re  —  rad. 
épice).  Celui,  celle  qui  vend  diverses  denrées 
désignées  sous  le  nom  d'épiceries  :  Un  riche 
Épicier.  Une  jolie  épicièke.  Une  boutique 
«('épicier.  L'amitié  n'existe  pas  plus  entre 
deux  femmes  qu'entre  deux  épiciers  domiciliés 
en  face  l'un  de  l'autre,  (A.  Karr.)  Aujourd'hui, 
les  épiciers  deviennent  pairs  de  France.  (Balz.) 

—  Par  dénigr.  Homme  à  idées  bourgeoises, 
étroites,  communes,  dépourvues  d'élévation  : 
L'humanité  se  divise  en  épiciers  et  en  hom- 
mes. (P.  d'Anglemont.)  De  la  conscience  chez 
un  candidat/  c'était  un  scrupule  rf'ÉPiciEit. 
(Laboulaye.) 

—  Etre  bon  pour  l'épicier,  Se  dit  d'un  mau- 
vais ouvrage  que  personne  ne  lit,  et  dont  on 
ne  peut  retirer  d'autre  profit  que  de  le  vendre 
comme  vieux  papier. 

—  Hist.  Epicier  du  roi,  Officier  de  la  mai- 
son du  roi ,  spécialement  chargé  du  service 
des  épices  ou  confitures. 

—  Adjectiv.  Qui  vend  des  épiceries  :  Un 
marchand  épicier.  Un  garçon  épicier. 

—  Fam.  Qui  est  bon  pour  les  épiciers  ou 
digne  d'eux;  qui  est  bourgeois,  commun  : 
Oui,  mais  je  n'ai  pas  de  chalet;  et  un  jardin 
sans  chalet,  c'est  bête,  c'est  épicier.  (Labiche.) 

t-  Encycl.  La  légende  des  dernières  an- 
nées de  la  Restauration  est  pleine  des  aven- 
tures ou  plutôt  des  mésaventures  de  l'épicier 
et  du  portier  (prononcez  :  pipelet);  cette  lé- 

fende,  mise  en  cours  par  une  école  aujour- 
'hui  éteinte,  celle  des  mystificateurs,  dont 
Romieu  fut  le  chef,  se  continue  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet  et  vient  expirer,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  l'épicier,  sur  les  bar- 
ricades de  1S4S.  La  révolution  de  Février  a 
définitivement  soustrait  cet  industriel  tant 
honni,  tant  bafoué,  tant  vilipendé  jusque-là, 
aux  sarcasmes  incessants  des  plaisanteries 
de  toute  provenance;  eile  l'a  replacé  à  son 
rang  dans  le  négoce  parisien  et  lui  a  refait 
une  virginité.  S'en  doute-t-il,  l'ingrat,  lui  qui 
se  pare  fièrement,  à  cette  heure,  du  titre  ron- 
flant de  négociant  en  denrées  coloniales,  comme 
si  la  bande  à  Romieu,  embusquée  au  premier 
coin  de  rue,  s'apprêtait  encore  à  le  bombar- 
der de  ses  épigrammes?  S'en  doute-t-il?  Non 
certes,  pas  plus  qu'il  ne  se  souvient  que  ses 
devanciers  composèrent,  sous  l'ancien  ré- 
gime, l'un  des  six  corps  marchands  de  Paris, 
prenant  rang  après  les  drapiers,  qui  avaient 
le  premier.  Sait-il  seulement  que  lui,  «  ce  vo- 
leur d'épicier,  »  qu'on  accuse  à  grands  cris  de 
vendre  à  faux  poids  de  la  marchandise  ava- 
riée, il  était  précisément  chargé,  avant  1789, 
de  la  garde  de  l'étalon  des  poids  et  mesures, 
et  cela  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas? 
S'il  le  sait,  peu  lui  importe  ;  car,  de  ce  coup 
d'œil  précis  comme  une  balance  dont  il  est 
doué,  \l  a  mesuré  toute  la  distance  qui  le  sé- 
pare de  ses  prédécesseurs.  Cette  distance  est 
en  effet  énorme,  et  on  l'appréciera  mieux  si 
l'on  veut  bien  faire  avec  nous  un  retour  vers 
le  passé. 

Au  xvio  siècle,  nous  voyons  les  épiciers 
courir  la  ville  et  crier  de  porte  en  porte  leur 
marchandise.  Le  peuple  les  baptise  :  espiciers 
d'enfer,  sans  doute  parce  qu'ils  vendent  du 
poivre,  du  gingembre  et  autres  épices  qui 
brûient  le  palais  : 

Nous  n'avons  que  faire  de  cry. 

Entre  nous,  espiciers  d'enfer, 

Notre  vue  découvre  le  fait: 

Nous  le  démontrons  par  escrit, 

chantent-ils  en  un  vieux  recueil  où  sont  con- 
signés les  cris  du  petit  commerce  des  rues. 
Déjà,  à  cette  époque,  le  négoce  de  l'épicerie, 
originairement  abandonné  aux  chandeliers 
vendeurs  de  suif,  s'était  considérablement 
augmenté.   Sous  François   1er  t  \\  devint  le 

firivilége  d'un  corps  de  marchands,  qui  fut 
e  deuxième  des  six  corps,  tinsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Ces  marchand:!,  confirmés  dans 
la  qualité  d'épiciers  simples,  par  lettres  pa- 
tentes du  12  avril  1520,  se  virent  faire  dé- 
fense «  de  rien  entreprend/e  sur  le  corps  do 
l'apothicairerie.  i  Par  un  arrêt  contradictoire 
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du  parlement,  du  il  juillet  1742,  ils  obtinrent 
les  titres  d'épiciers  -  droguistes  et  Cl  épiciers 
grossiers,  en  remplacement  de  celui  à'épi- 
ciers  simples.  Le  principal  objet  de  leur  com- 
merce était  la  vente  en  gros  et  au  détail  de 
toutes  les  épices  et  de  toutes  les  drogues 
simples  qui  s'emploient  dans  les  aliments , 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts. 

Ouvrons  un  livre  contenant  «  l'histoire,  la 
description,  la  police  des  fabriques  et  manu- 
factures, »  en  date  de  1773,  et  nous  verrons 
ce  que  renfermait  alors  la  boutique  d'un  épi- 
dey  bien  achalandé  :  «  Sous  le  nom  à'épices 
ou  épiceries,  on  comprend  toutes  les  substan- 
ces végétales  étrangères  qui  ont  une  saveur 
ou  une  odeur  propre  à  les  rendre  d'un  usage 
utile  ou  agréable;  tels  sont,  parmi  les  fruits, 
la  muscade,  !e  girofle,  le  café,  les  différentes 
espèces  de  poivre,  le  cacao,  les  pistaches,  les 
dattes,  le  citron,  la  bergamote;  parmi  les 
fleurs,  celles  du  safran  du  Levant,  celles  du 
grenadier,  appelées  balaustes,  ot  celles  de 
l'oranger;  parmi  les  feuilles,  celles  des  diffé- 
rentes espèces  de  thé,  celles  du  dictame  et  du 
laurier  ;  parmi  les  graines  ou  semences,  celles 
des  différentes  espèces  d'anis,  de  fenouil,  de 
carvi,  de  cumin.  Certains  bois,  certaines  ti- 
ges, quelques  écorces,  et  même  quelques  ra- 
cines, sont  aussi  comptées  au  nombre  des 
épiceries.  Nos  commerçants  les  reçoivent, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  Hollandais, 
maîtres  des  principaux  cantons  de  l'Inde  où 
l'on  recueille  'ces  riches  productions  do  la 
nature.  Sous  le  nom  de  drogues  ou  drogue- 
ries, on  comprend  principalement  celles  des 
substances  des  trois  règnes  de  la  nature  qui 
sont  employées  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine et  des  arts,  et  qui  nous  viennent  aussi, 
pour  la  plupart,  des  pays  étrangers,  surtout 
du  Levant  et  des  Indes  orientales.  »  L'ou- 
vrage en  question  fait  remarquer  que,  »  de- 
puis le  renouvellement  de  la  navigation  par 
la  boussole  et  les  voies  nouvelles  ouvertes 
par  les  Portugais  pour  passer  aux  Indes,  < 
les  épices  étant  devenues  d'un  usage  fami- 
lier, l'épicerie  a  été  une  des  plus  belles  bran- 
ches du  commerce;  ■  et,  ajoute-t-il,  en  se 
conciliant  le  trafic  de  la  droguerie,  elle  est 
devenue  la  plus  immense  et  la  plus  impor- 
tante partie  du  négoce.  »  D'ailleurs,  remar- 
quez-le bien  :  le  commerce  des  marchands 
épiciers  n'était  plus,  au  xviic  siècle,  restreint 
à  ces  deux  grandes  divisions.  Déjà  on  leur 
avait  successivement  permis  de  tenir  .une 
foule  d'objets  do  détail,  qu'il  est  en  somme 
utile  et  commode  de  pouvoir  trouver  dans  un 
seul  et  même  magasin.  Ils  vendaient  ceux-ci 
en  concurrence  avec  d'autres  corps  ou  com- 
munautés, mais  à  de  certaines  conditions  qui 
tendaient  toutes  a  ou  à  conserver  les  droits 
do  ces  diverses  professions  ou  à  assurer  le 
service  du  public  et  une  bonne  policé.  » 

Par  exemple,  un  arrêt  du  parlement  du 
8  août  1G20  leur  permit  de,  vendre,  conjointe- 
ment avec  les  taillandiers,  cloutiers,  serru- 
riers, maréchaux  et  éperonniers,  du  fer  ou- 
vré et  non  ouvré,  et  de  vendre  aussi  du  char- 
bon de  terre,  comme  les  merciers,  dont  le 
trafic  varié  s'étendait  alors  sur  les  choses  les 
plus  diverses  et  ne  ressemblait  aucunement 
a  ce  qu'il  est  de  nos  jours. 

Un  arrêt  contradictoire  du  parlement,  daté 
du  6  septembre  1731,  leur  permet  de  faire 
venir,  vendre  et  débiter,  tant  en  gros  qu'en 
bouteilles  coiffées,  toutes  sortes  de  ratafias  et 
de  liqueurs  de  table  et  d'eaux  spiritueuses  ou 
d'odeur,  et  aussi  de  préparer  des  fruits  con- 
fits il  l'cau-do-vie,  en  groset  en  bouteilles  entiè- 
res seulement  ;  de  fabriquer  le  chocolat  et  de 
distiller  des  eaux-de-vie  et  autres  liqueurs. 
Les  mêmes  privilèges  sont  confirmés  par  un 
second  arrêt  contradictoire  du  5  juillet  1738, 
qui.  les  maintient  dans  le  droit  de  vendre  de 
1  eau-de-vie  en  gros  et  en  détail,  et  même  de 
"la  donner  à  boire  chez  eux,  mais  sans  qu'on 
puisse  s'attabler  dans  leurs  boutiques.  Par  le 
même  arrêt,  il  leur  est  permis  de  vendre  du 
café  en  fève  et  non  brûlé,  et  le  thé  en  feuilles 
et  non  en  boisson.  Le  conseil  d'Etat  confirma 
ces  deux  arrêts. 

Un  arrêt  du  parlement  du  23  février  1740 
ne  leur  permet  de  vendre,  comme  les  graine- 
tiers, en  gros  et  en  détail,  des  graines  légu- 
mineuses sèches,  qu'à  la  condition  qu'ils  se- 
ront obligés  de  mettre  le  tiers  desdites  mar- 
chandises sur  le  carreau  de  la  halle,  pour  y 
être  vendues,  afin  de  garnir  le  marché  con- 
jointement avec  les  grainetiers.  Les  mar- 
chands épiciers  ne  peuvent  faire  l'acquisition 
do  ces  denrées  qu'au  delà  do  20. lieues  de 
Paris  et  ne  doivent  les  vendre  qu'aux  bour-  ' 
geois,  et  dans  les  heures  indiquées  par  les  sta- 
tuts et  règlements  des  grainetiers. 

lin  arrêt  du  .11  juillet  1742  leur  permet  de 
vendre,  conjointement  avec  les  apothicaires, 
toutes  les  drogues  simples  et  les  quatre  gran- 
des compositions  foraines,  savoir  :  la  théria- 
<|ue,  le  mithridate,  les  confections  d'alkerinès 
et  d'hyacinthe,  ensemble  toutes  les  prépara- 
tions chimiques  indistinctement,  même  celles 
qui  ne  servent  qu'à  la  médecine,  mais  à  la 
condition  de  les  tirer  de  la  province  ou  de 
l'étranger.  Un  arrêt  confirmatif  du  précé- 
dent, en  date  du  11  juillet  1764,  leur  fait  dé- 
fense d'entreprendre  sur  les  autres  branches 
du  travail  des  apothicaires,  de  préparer  et 
de  vendre  aucune  composition  ou  prépara- 
tion de  pharmacie  galénique,  à  peine  d'a- 
mende et  de  fermeture  de  leur  boutique  pour 
six  mois,  ou  même  pour  toujours  en  cas  de 
récidive.  Les  compositions  chimiques  que  les 
épiciers  tiraient  de  la  province  ou  de  1  étran- 
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ger  devaient,  en  outre,  être  envoyées  au  bu- 
reau des  apothicaires  pour  y  être  visitées  par 
les  gardes  de  ce  corps ,  conjointement  avec 
les  médecins. 

Une  sentence  de  police  du  13  août  1745 
leur  interdit  d'avoir  chez  eux  plus  de  30  pin- 
tes de  vinaigre  ;. mais  il  leur  est  permis  d'en 
vendre  une  pinte  à  la  foisi 

Un  arrêt  du  parlement  du  9  mai  1743  les 
autorise  à  vendre  en  gros,  en  tonne  ou  en 
barrique,  des  jambons  et  autres  charcuteries 
venant  de  Bayonne,  de  Mayence,  de  Bor- 
deaux, etc. 

Enfin  divers  règlements,  dont  il  serait  inu- 
tile de  rapporter  les  dates,  leur  confèrent  le 
droit  de  vendre  :  1°  des  couleurs  servant  à 
la  peinture,  mais  brutes  et  non  prêtes  à  être 
employées,  réservant  aux  maîtres  peintres 
le  droit  de  les  broyer  et  de  les  mélanger,  ce 
qui  engagea  plusieurs  épiciers  à  se  faire  re-> 
ceyoir  peintres  et  à  acquérir  ainsi  le  droit  de 
manipuler  les  couleurs;  20  des  bouchons'  fa- 
briqués dans  la  province  ou  à  l'étranger-, 
3»  des  citrons  ,  bergamotes ,  cédrats,  mais 
seulement  en  gros  et  non  au  détail  ;  4°  du 
papier ,  mais  moins  d'une  rame  à  la  fois  ; 
5°  du  parchemin,  mais  en  rognures  seulement 
et  non  en  feuilles. 

Un  édit  de  juillet  1682,  enregistré  au  par- 
lement, faisait  défense  aux  épiciers,  comme 
aux  apothicaires,  d'avoir  dans  leurs  magasins 
aucun  poison  naturel  ou  artificiel,  à  moins 
qu'il  ne  fût  en  usage  dans  la  médecine  ou 
dans  les  arts,  comme  l'arsenic,  le  réalgar, 
l'orpiment  et  le  sublimé  corrosif;  il  faisait 
défense  aussi  de  débiter  ces  sortes  de  mar- 
chandises à  d'autres  qii'aux  médecins,  chi- 
rurgiens ,  maréchaux,  teinturiers  et  autres 
personnes  qui,  par  leur  état,  sont  dans  le  cas 
d'en  employer.  11  était  enjoint  aux  vendeurs 
de  tenir  ces  poisons  toujours  enfermés  dans 
un  lieu  dont  ils  devaient  porter  la  clef  sur 
eux;  de  les  débiter  eux-mêmes  et  d'avoir  un 
registre  pour  inscrire  la  date  et  la  quantité 
mise  en  vente  ;  de  tenir  note  par*  jour  de  la 
quantité  mise  en  vente  en  indiquant  le  nom 
de  l'acheteur;  enfin,  de  faire  tous  les  ans  une 
collation  pour  s'assurer  que  tout  ce  qui  avait 
été  mis  en  vente  avait  été  réellement  em- 
ployé ou  vendu. 

On  voit,  par  le  simple  énoncé  de  ces  arrêts, 
édjts  ,  sentences  et  règlements ,  dans  quel 
cercle  de  restrictions  on  essayait  d'enfermer 
le  commerce  de  l'épicerie,  et  comment,  mal- 
gré ce  cercle  que  cf'autres  corps  jaloux  sur- 
veillaient sans  relâche,  il  devenait  envahis- 
sant. Mais  il  n'a  pu  se  développer  à  l'infini  et 
conquérir  l'importance  véritablement  excep- 
tionnelle qu'il  a  maintenant,  qu'après  que  la 
Révolution  eut  supprimé  les  corps  de  mar- 
chands et  rompu  les  barrières  qui  s'oppo- 
saient à  la  liberté  du  travail  et  de  l'industrie. 

Avant  1789,  il  fallait ,  pour  entrer  dans 
le  corps  de  l'épicerie  et  avoir  le  droit  de 
débiter  le  moindre  grain  de  poivre ,  être 
Français,  ou  pour  le  moins  naturalisé;  avoir 
fait  trois  ans  d'apprentissage  et  trois  ans 
de  compagnonnage.  La  réception  de  Vépi- 
cier  était ,  il  est  vrai ,  assez  simple  pour 
l'époque ,  le  récipiendaire  n'étant  assujetti 
à  aucun  examen  ou  chef-  d'œuvre  comme 
dans  les  autres  métiers.  11  présentait  aux 
gardes  en  charge  son  brevet  d'apprentissage 
quittancé ,  avec  un  certificat  attestant  le 
temps  fixé  pour  le  compagnonnage,  et  il  était 
admis.  Les  gardes  le  conduisaient  chez  le 
procureur  du  roi  pour  y  prêter  serment,  et 
ils  lui  délivraient  ensuite  une  lettre  de  maî- 
trise, signée  des  trois  gardes  apothicaires  et 
des  trois  gardes  épiciers.  Ces  gardes  épiciers 
étaient,  disons-le  en  passant,  de  véritables 
personnages.  Chargés  de.  l'étalon  des  poids, 
ils  avaient  le  droit  de  porter  la  robe  consu- 
laire dans  les  réunions  publiques. 

Tels  étaient,  avant  1789,  les  épiciers,  dont 
les  statuts  avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  plusieurs  rois  de  France,  entre 
autres,  de  Henri  IV  en  1594  et  de  Louis  XIII 
en  1611  et  en  1624. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  rien  qui  puisse  le 
moins  du  monde  prêter  au  ridicule  ;  rien  de 
ces  exagérations,  singularités,  manies,  re- 
prochées à  certains  états ,  et  que  le  monde 
appelle  injustement  défauts  caractéristiques , 
mais  que  l'on  serait  peut-être  plus  fondé  à 
appeler  qualités  professionnelles;  du  moins 
l'histoire  n'en  fait  pas  mention.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  ces  qualités  inhérentes  exis- 
taient et  que  tout  bon  épicier  davaitêtre,  à  peu 
de  chose  près,  ce  qu'il  est  encore  de  notre 
temps;  mais  on  le  laissait  tranquillement  faire 
son  commerce,  quand,  aux  derniers  joursde  la 
Restauration,  survinrent  quelques  polissons 
qui,  pour  tuer  le  temps,' se  mirent  à  1  apostro- 
pher, à  l'accabler  de  railleries.  Que  lui  repro- 
*  chait-on,  à  cet  épicier?  On  lui  reprochait  sa 
minutie,  son  peu  d'intelligence  :  sa  minutie, 
parce  qu'il  était  consciencieux  ;  son  peu  d'in- 
telligence, parce  qu'il  était  modeste  et  que  son 
horizon  se  bornait  à  rester  un  commerçant 
honorable  et  honoré.  Le  premier  rapin  qui  le 
vit  demeurer,  en  plein  romantisme,  fidèle  à 
la  cassonade  et  à  la  casquette  de  loutre,  à  la 
serpillière  et  k  la  culotte  de  bouracan,  alla, 
s' esclaffant  do  rire  ,  conter  la  chose  aux  ca- 
marades. Par  saint  Jacques  de  Compostelle  1 
il  y  avait  là,  de  par  les  ruelles  et  carrefours, 
un  pleutre,  un  vilain  qui  moulait  du  poivre, 
pesait  de  la  mélasse,  pendant  qu'escholiers  et 
truands  ferraillaient  à  IJernani! 
Allons'  c'est  une  honto. 
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Et  l'on  vint  voir  à  la  ronde  cet  être  extraor- 
dinaire. On  eut  d'abord  quelque  peine  à  le 
découvrir  au  fond  de  sa  boutique  enfumée, 
empestée  de  miasmes  délétères  et  à  peine 
éclairée  par  des  quinquets  fumeux  ;  mais 
quand  on  le  découvrit  enfin,  ce  fut'un  con- 
cert à  nul  autre  pareil.  Qui  dira  jamais  par 
quels  cris  étranges,  par  quels  miaulements 
diaboliques  on  le  salua!...  Et  lui  s'avançait 
poliment,  sa  casquette  de  loutre  à  la  main, 
au  lieu  de  prendre  un  rotin  pour  chasser  cette 
belle  jeunesse  de  fer-blanc,  et  à  cette  de- 
mande faite  d'un  ton  narquois  par  un  Romieu 
quelconque  :  «  Etes-vous  classique  ou  roman- 
tique ?»  il  répondait  ingénument  :  «  Je 
suis  t-épicier.'  »  Et  toute  la  bande  de  rire  et 
de  prendre  sa  volée,  et  de  s'éparpiller  en 
criant  sur  tous  les  tons,  en  vers  et  en  prose  : 
•  Oh!  c'te  tète!  —  Est-il  laid!  »  Et  puis,  les 
cheveux  flottants,  le  feutre  sur  l'oreille,  la 
redingote  à  larges  revers  serrée  à  la  taille, 
lorsqu'on  faisait  irruption  chez  «  le  taver- 
nier,  »  on  se  campait  fièrement,  le  poing  sur 
la  hanche,  et  dans  un  chœur  qui,  du  Pan- 
théon retentissait  jusqu'aux  buttes  Montmar- 
tre, on  s'écriait  :  «  Peut-on  être  t-épicier  .'«C'en 
était  fait  pour  une  trentaine  d'années  au 
moins  de  l'antique  tranquillité  de  ce  paisible 
industriel  :  son  martyre  allait  commencer. 
Chaque  jour,  comme  un  nouveau  suint  Lau- 
rent, d'impitoyables  bourreaux  devaient  le 
tourner  et  le  retourner  sans  relâche  sur  tous 
les  grils  de  la  caricature,  du  petit  journal  et 
du  vaudeville.  Les  contes  les  plus  invraisem- 
blables se  répandirent  sur  son  compte  et  on 
en  arriva  à  croire  qu'il  n'était  pas  fait  comino 
les  autres  hommes,  que  fatalement  il  était 
voué  aux  ornements  du  cocuuge  et  que  sa 
voracité  l'entraînait  à  se  nourrir  d'aliments 
étranges.  Une  estampe  exposée  aux  vitres 
d'Aubert.  le  représentait  avec  de  gros  yeux 
bêtas,  un  nez  en  pied  de  marmite,  la  bouche 
lippue  et  les  pommettes  écarlates.  La  légende 
disait  :  «  Cet  animal  est  d'un  naturel  doux  et 
timide,  mais  d'une  intelligence  peu  dévelop- 
pée; il  pullule  dans  les  villes,  et  se  nourrit 
de  chandelles ,  de  paquets  de  ficelle  et  de 
mélasse.  »  Une  autre  lois  —  c'était  dans  une 
autre  estampe  —  on  le  montrait  rougissant  de 
sa  profession  et  disant  avec  de  gros  soupirs  : 
«  Né -pour  être  homme  et  devenir  épicier.'  » 

Mais,  après  1830,  l'épicier  se  mêle  de  politi- 
que. C'est  un  pas  qu  il  fait  en  avant.  Il  est 
d'ailleurs  garde  national,  nouveau  sujet  do 
rire  pour  ses  tyrans,  et  voici  une  caricature 
de  C.-J.  Traviès,  le  père  du  terrible  Mayeux, 
qui  nous  le  montre  avec  une  figure  où  la  tra- 
ditionnelle bonasserie  de  Yépicier  le  dispute 
à  l'importance  dunotable  commerçant.  D  une 
main  il  tient  le  Constitutionnel,  dont  il  sonde 
les  horizons  politiques  et  digère  les  ser- 
pents de  mer  ;  l'autre  main  est  levée  comme 
si,  du  même  doigt,  elle  tenait  les  balances  de 
la  justice  et  de  1  épicerie  ;  de  sa  bouche  tombe 
lentement  cet  oracle,  fruit  d'une  conscien- 
cieuse méditation  :  «  Tout  bien  pesé...'  les 
carlisses  vont  nous  amener  des  divisions  in- 
testinales... » 

Une  fois  sur  cette  pente,  Vépicier  va  s'é- 
mancipant,  et  quand  on  le  fait  intervenir,  en 
tant  que  grenadier,  dans  ces  émeutes,  oeuvre 
de  la  police,  où  les  assommeurs  à  gages,  les 
agents  provocateurs  et  les  mouchards  se 
ruaient  sur  les  citoyens  désarmés,  l'épicier 
sent  frémir  tout  son  être,  son  bonnet  a  poil 
se  hérisse  d'indignation.  A  l'écart,  les  mains 
croisées  sur  son  fusil,  les  jambes  écartées 
comme  s'il  allait  piler  du  caeno,  il  dit  en 
tournant  le  dos  à  la  bataille  :  «  Né  pour  être 
épicier  et  devenir  gendarme!...  •  C'est  l'in- 
stant où  le  dessinateur  l'a  saisi.  Cet  homme 
qui  refuse.de  tirer  sur  le  peuple  et  d'empoi- 
gner ses  concitoyens  n'est  pas  loin  de  pas- 
ser à  l'opposition.  Certes,  il  y  a  encore 
plus  de  mouvements  vulgaires  que  d'idées 
élevées  dans  son  cœur  de  marchand  ;  mais 
le  murmure  public  ne  lui  échappe  pas,  il  le 
recueille,  il  s  en  nourrit  •  les  prétentions  du 
clergé,  les  ridicules  de  l'ancien  régime,  les 
hontes  et  les  sottises  de  la  cour,  il  pèse 
tout  et  ne  se  borne  pas  à  déplorer  <t  les 
divisions  intestinales,  »  il  pense  et  augure 
mal  d'un  gouvernement  à  qui  les  complots 
deviennent  nécessaires  pour  légitimer  ses 
craintes;  d'un  pouvoir  qui,  poussé  de  l'in- 
habileté à  la  peur,  de  la  peur  à  la  violence, 
n'a  de  ressources  que  dans  l'iniquité  ;  il  se 
fait  raisonneur  et  critique,  et,  du  fond  de  sa 
boutique,  il  prédit  que  la  poire  est  mûre;  il  a 
ses  vues ,  son  programme  est  fait,  et  lorsque 
Fieschi  a  besoin  d  un  complice,  c'est  un  épi- 
cter,  c'est  Pépin,  du  faubourg  Saint-Antoine, 
qui  se  présente.  Il  y  a  donc  déjà,  en  1836,  dos 
exaltés  dans  la  partie?  Oui,  certes,  il  y  en  a. 
Tous  les  épiciers  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut, 
des  Pépin,  mais  combien  s  élancent  aux  ban- 
quets réformistes,  combien  combattent  sur 
les  barricades  de  Février!  Au  lugubre  coup 
d'Etat  de  décembre,  combien  sauvèrent  des 
malheureux  en  leur  donnant  asile  1  Alors  que 
dans  une  république  les  républicains  étaient 
fusillés  par  les  violateurs  de  la  loi,  nous  con- 
naissons un  petit  épicier  oui,  après  avoir  sous- 
trait aux  frénési»s  de  la  soldatesque  trois 
représentants  du  peuple  sur  le  point  d'être 
assassinés  comme  Baudin,  en  faisant  leur  de- 
voir, les  cacha  dans  son  arrière-boutique  et 
leur  facilita  les  moyens  de  s'échapper  au  pé- 
ril de  sa  vie.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
.. réhabiliter  l'épicier,  si  toutefois  l'épicier  a 
besoin  d'être  réhabilité. 

Disons-le,  d'ailleurs:  aujourd'hui,  ce  n'est 
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plus  guère  que  dans  les  ateliers,  où  de  vieux 
rapins  goguenards,  queue  insupportable  des 
insupportables  mystificateurs  de  1830,  pré- 
tendent représenter  la  tradition  et  la  conti- 
nuer, que  le  mot  épicier  traîne  encore  avec 
sa  plus  sotte  signification.  Quand  un  culot- 
teur  de  pipes,  amoureux  de  la  couleur,  a  dit, 
en  déposant  sa  palette  peu  féconde,  à.  un 
autre   culotteur'  de   pipes   amoureux  de  la 
forme  :  •  Tu  n'es  qu'un  épicier  1  »  il  lui  a  fait 
la  plus  sanglante  injure,  une  de  ces  injures 
qui  ne  se  pardonnent  jamais.  Un  élève  de 
1  Ecole  des  beaux-arts  préférerait  mille  fois 
être  appelé  Cartouche  ou  Papavoine,  Dumo- 
lard  même, que  de  s'entendre  traiter  d'épicier! 
Au  reste,  1  artiste  est  tout  aussi  exclusif  dans 
sa  manière  de  voir  à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  artiste,  que  le  troupier  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  troupier  ;  pour  celui-ci  il  n'y 
a,  en  dehors  de  la  caserne,  que  des  pékins, 
pour  celui-là  il  n'y  a,  en  dehors  de  l'atelier, 
que  des  bourgeois  ou  des  épiciers,  ce  qui  est 
synonyme.  L  épicier,  en  fait  d'art  et  de  litté- 
rature, est  âne  huître.  N'allez  pas  soutenir 
le  contraire  ou  même  prétendre  que  des  ex- 
ceptions peuvent  se  rencontrer,  on  vous  jet- 
terait à  la  face  une  foule  d'anecdotes  con- 
cluantes, entre  autres  celle-ci  :  «  Votre  pièce 
m'a  fait  grand   plaisir,  disait  un  épicier  à 
l'auteur  d  une  pièce  en  vogue,  car  j'adore  les 
bêtises ,  et  j'aime  mieux  ça  que  toutes  ces 
pièces  spirituelles  auxquelles  je  ne  coiftprenda 
rien.  Monsieur,  l'esprit  m'ennuie  et  les  bêti- 
ses  m'amusent...   Ah  çà!  qu'est-ce  que  ça 
vous  rapporte,  ça?...  Et  que  faites-vous  do 
votre  argent?  vous  le  mangez  en  fêtes  et  en 
parties  avec  des  actrices?...  Enfin,  ça  vous 
amuse,  tout  est  pour  le  mieux  !  »  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  Vépicier  n'ait  un  fils,  puer 
ingeniosus,sedinsignisiiebulo,ciu\.UDiiQiiv,sera 
peut-être  un  écrivain  comme  Chatrian,  jié 
d'un  épicier,  un  acteur  comme  Bocage,  frère 
d'épicier  et  tout  d'abord  épicier  lui-même.  Et 
comment  ces  fils  d'épiciers,  devenus  artistes, 
riraient-ils   du  négoce   paternel?    Comment 
Vépicier  lui-même  n'oublierait-il  pas  tout  lu 
mal  que  les  artistes  ,  en  so  jouant,  lui  ont 
fait?  Après  tout,  aujourd'hui  que  la  fusion 
des  classes  est  si  grande,  quelle  distance  sé- 
pare l'épicier  des  autres  mortels?  N'est-il  pas 
citoyen,  électeur  et  éligible  au  mémo  titre 
que  l'avocat,  que  le  médecin,  que  l'ouvrier, 
que  le  riche  propriétaire?  Voyez  à  Paris  .  ne 
s'est-il  pas  fait,  dans  beaucoup  de  quartiers, 
homme  du  monde?  Ah!  vouk  lui  reprochiez 
d'être  épais,  mal  bâti,  d'avoir  casquette  de 
loutre  et  serpillière,  de  vivre  comme  un  rat 
au  fond  d'un  fromage  puant  !  Eh  bien  !  il  est 
devenu  léger  et  fringant  à  cette  heure,  et  de 
sa  vénérable  cassine  il  a  fait  d'immenses  ba- 
zars, presque  un  palais,  commode,  aéré, éclairé 
par  cent  becs  de  gaz,  orné  de  glaces,  et  des- 
servi par  une  armée  de  commis  alertes  qui 
lisent  vos  désirs  dans  vos  yeux,  afin  do  les 
satisfaire  avec  plus  de  promptitude.  Ce  n'est 
plus,  en  vérité,  ce  chétif  personnage  dont 
nos  pères  se  moquaient,  c'est  un  hardi  négo- 
ciant, qui  touche  par  ses   spéculations  aux 
quatre    coins   du  monde ,  dont  les  denrées 
s'empilent,  s'agglomèrent  à  son  'commande- 
ment, et  qui  se  rit  des  diseurs  de  sornettes 
et  de  lieux  communs  qni  le  placent  encore 
dans  la  famille  des  cantaloups  ou  autres  cu- 
curbitacées.  Frottez-vous-y,  et  ses  commis, 
sur  un  signe,  vous  fourreront  la  tête  dans 
le  bocal  aux  cornichons.  Voilà  l'épicier  mo- 
derne,   le   négociant  en  denrées  coloniales 
que  Balzac  ne  connaissait  pas  encore,  mais 
qu'il  devinait.  Un  jour,  un  de  ses  amis  le 
rencontre  sur  le  boulevard;  c'était  après  le 
succès  du  Père  Goriot.  «  J  ai  une  idée  su- 
blime, lui  dit  Balzac  ;  dans  un  mois  j'aurai 
gagné  500,000  francs  t  —  Peste,  voyons  votre 
idée.  —  Comprenez  bien,  reprend  Balzac;  je 
loue  une  vaste  boutique  sur  le  boulevard  des 
Italiens.  Tout  Paris  passera  devant,  n'est-ce 
pas?  —  Oui;  après?  —  Après!  J'y  établis  un 
fonds  de  denrées  coloniales,  et  j'inscris  au 
fronton  en  lettres  d'or  :  Honoré  de  Balzac, 
épicier.  Tout-  le  monde  voudra  me  voir  ser- 
vant la  pratique,  orné  de  la  classique  serpil- 
lière.  Je  gagnerai  mes   500,000    francs ,   la 
"chose  est  certaine,  surtout  si,  comme  je  l'es- 
père, je  parviens  à  décider  George  Sand  à 
tenir  le  comptoir.  »  L 'épicier  moderne  en  re- 
montrerait à  Balzac  dans  l'art  de  la  réclame; 
c'est  un  habile  qui  ne  prend  pas,  comme  l'il- 
lustre romancier,  ses  rêves  pour  dos  réalités. 
Le  seul  épicier  qui  ait  jamais  rêvé  était  un 
épicier  de  l'ancien  régime,  le  spirituel  Gallct, 
épicier  à  la  pointe  Saint-Eustaolie,  selon  les 
uns,  rue  des  Lombards,  selon  les  autres,  Gal- 
let,  le  maître  en  chansons  do  Collé,  l'ami  do 
Panard,  de  Favart  et  de  Piron,  un  vrai  dis- 
ciple d'Epicure,  maniant  le  couplet  comme 
personne.  Aussi  finit-il  par  faire  banqueroute 
Il  alla  se  réfugier  au  Temple,  lieu  de  fran- 
chise alors  pour  les  débiteurs  insolvables;  et 
confine  il  y  recevait  tous  les  jours  des  mé- 
moires de  créanciers  :  «  Me  voilà,  disait-il 
gaiement,  au  temple  des  mémoires.»  Ce  joyeux 
compère  buvait  encore  cinq  à  six  bouteilles 
de  vin  par  jour,  au  plus  fort  de  l'hydropisio 
qui  l'emporta.  Mais,  ô  dérision  du  sort  !  au 
Temple,  où  il  mourut  sur  un  grabat,  on  l'en- 
terra sous"  une  gouttière,  lui  qui,  depuis  l'âge 
de  raison,  n'avait  pas  bu  un  verre  d'eau  1  Cet 
original  a  été  mis  au  théâtre,  en  1806,  dans 
une  pièce  des  Variétés  qui  porte  pour  titre 
son  nom. 

Tout  cela  est  très-bien  dit,  spirituel  col- 
laborateur, surtout  la    tentative   de  la  fin  ; 
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mais  voyons,  placez-vous  la  main  sur  la  con- 
science et  répondez  :  cette  réhabilitation , 
après  l'éreintement,  est-elle  sincère?  Je  vous 
vois  sourire  malignement.  C'est  bien  ;  la  cause 
est  entendue.  A  mon  tour,  donc,  d'exposer  les 
faits  et  de  rendre  le  jugement,  cette  fois  sans 
appel. 

Votre  article,  permettez-moi  cette  rémi- 
niscence d'érudition  biblique,  votre  article 
ressemble  au  colosse  aux  pieds  d'argile  :  très- 
peu  d'or  et  d'ivoire,  beaucoup  de  terre  glaise. 
Quand  vous  ridiculisez  l'épicier,  vous  tombez 
sur  lui  à  poings  fermés  ;  si  vous  le  réhabili- 
tez, c'est  du  bout  des  dents.  Cette  prétendue 
apologie  ne  saurait  nous  suffire. 

•D'après  un  préjugé  introduit  chez  nous  il  y 
a  environ  quarante  ans,  l'épicier  est  un  homme 
sans  esprit,  sans  éducation,  sans  idéal.  On  a 
presque  fait  de  ce  mot  le  synonyme  de  ère- 
tin.  Et  pourquoi  cette  exception  absurde?  Je 
me  le  demande.  Pourquoi  1  épicier  a-t-il  été 
uris  pour  type,  plutôt  que  son  voisin  le  char- 
eutier,  le  fruitier,  le  bonnetier,  etie.?  On  A  dit 
dans  la  langue  populaire  et  triviale  :  «  Tais- 
toi  donc,  épicier,  t  comme  MM.  les  frères  de 
Goncourt  dans  leur,  pièce  carnavalesque  : 
«  Tais  -  toi  donc  ,  abonné  de  la  Hernie  des 
Deux-Mondes.  «  Pourquoi  donc,  dirons-noua 
encore,  l'épicier  a-t-il  été  pris  comme  point 
de  mire,  plutôt  que  l'un  quelconque  de  ses 
confrères?  La  raison  nous  parait  toute  natu- 
relle ;  car,  nous  autres  Français,  nous  sommes 
en  apparence  logiques  quand  nous  sommes 
injustes.  lia  boutique  de  l'épicier  est  celle 
que  fréquente  le  plus  souvent  !a  ménagère, 
cette  femme  d'ouvrier  sur  laquelle  retombe 
la  lourde  responsabilité  du  déjeuner,  du  dî- 
ner, en  somme,  du  pot-au-feu.  Eh  bien,  c'est 
surtout  dans  la  caisse  de  l'épicier  que  la  pau- 
vre nécessiteuse  va  verser  quotidiennement 
les  uns  après  les  autres  les  gros  sous  que  sou 
mari  a  eu  tant  de  peine  a  gagner.  C'est  de 
celui-là  surtout  qu'elle  envie  le  sort  ;  elle 

Ïiourrait  être  elle-même  épicière;  quel  bon- 
îeur  !  comme  elle  prendrait  au  tas  !  et  comme 
elle  se  ferait  bon  poids  et  bonne  mesure  !  Dé- 
trompez-vous, chère  dame,  et  changeons  de 
bout  la  lunette.  L'épicier  est  un  homme  qui 
reste  devant  son  comptoir  depuis  le  lever  du 
soleil  jusque  longtemps  après  la  nuit  venue; 
il  est  là,  surveillant  ses  garçons,  accueillant 
les  pratiques  et  leur  vantant  sa  marchandise  ; 
sa  femme  ne  quitte  pas  la  caisse  ;  on  la  dirait 
clouée  sur  son  banc.  «  Ah  !  qu'ils  sont  heu- 
reux, ces  gens-là!  dites-vous;  ils  n'ont  qu'à 
vendre  et  à  encaisser;  quel  esprit  faut -il 
donc  pour  cela?  »  Et  voici  votre  conclusion  : 
«  C'est  surtout  l'imbécillité  qui  conduit  à  la 
fortune.  »  Ici  je  vous  arrête,  brave  femme, 
et  vais  répondre  à  ce  monologue  injuste. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  reprendre  la  ques- 
tion à  un  point  de  vue  plus  élevé. 

Si  votre  mari,  que  je  suppose  être  un  ou- 
vrier intelligent,  suit  le  soir  les  excellents 
cours  de  la  Société  philotechnique,  il  vous 
expliquera  lui-même  la  thèse  que  je  vais  sou- 
tenir pour  la  réhabilitation  complète  de  l'épi- 
cier. Attention  I  je  commence. 

Mon  Dieu,  sans  doute,  l'épicier  n'est  pas 
nanti  d'un  brevet  de  bachelier  es  sciences  et 
même  es  lettres;  il  lui  suffit  de  savoir  lire, 
écrire,  compter,  d'avoir  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie, de  savoir  acheter  et  de  savoir  ven- 
dre; pour  cela  il  ne  faut  qu'un  degré  de  ju- 
gement très-ordinaire.  Avec  ces  aptitudes, 
nous  ne  voyons  rien  d'extraordinaire  et  d'im- 
possible à  ce  qu'un  épicier  se  retire,  après  dix 
années  d'un  travail  soutenu,  possesseur  de 
quelques  mille  livres  de  rentes.  Oui,  cette 
manie  que  nous  avons  de  ridiculiser  le  fruit 
du  travail  est  une  fâcheuse  habitude  du  ca- 
ractère français  ;  cette  habitude  s'accorde 
mal  avec  les  principes  de  l'égalité  démocra- 
tique qui  sont  la  base  de  notre  société. 

Le  succès  est  dévolu  au  travail,  et  c^est  le 
travail  seul  qui  est  la  source  légitime  de  la 
considération  et  de  la  richesse. 

Les  états  sont  égaux,  et  les  hommes  sont  frères, 

a  dit  Voltaire.  Nous  voudrions  que  la  France, 
suivant  les  tendances  vers  l'égalité  que  pré- 
conisent ses  philosophes  et  seS  écrivains,  de- 
vînt un  pays  où  toutes  les  professions  hon- 
nêtes fussent  considérées  dans  la  pratique, 
et  non  plus  seulement  dans  la  théorie  sociale. 
Nous  voudrions  que  le  respect  de  ces  profes- 
sions, en  d'autres  termes,  le  respect  du  tra- 
vail ,  devînt  pour  nous  le  fondement  de  la 
liberté  civile  et  politique,  quelle  que  soit  la 
fonction  de  l'homme  dans  le  travail  terrestre 
qu'on  appelle  la  vie.  Oui,  il  faut  vouloir  cela, 
si  l'on  veut  que  la  France  réalise  de  plus  en 
plus  son  desideratum  de  civilisation  dans 
l'ordre  naturel,  et  que  la  société  soit  .mise  de 
plus  en  plus  en  harmonie  avec  la  nature. 

Ennoblir,  sinon  anoblir  tous  les  Français, 
et,  s'il  se  peut,  tous  les  hommes,  c'est  servir 
l'Egalité.  Mais  il  faut  vouloir  l'égalité  qui 
élève,  non  celle  qui  abaisse  j  il  faut  que  la  no- 
blesse du  cceur  et  de  l'esprit  devienne  géné- 
rale et  passe  dans  tous  les  rangs.  Tous  les 
Français,  épiciers  ou  non,  doivent  tendre  en 
ce  sens  à  se  faire  nobles,  à  le  devenir  par  le 
cœur,  par  l'esprit,  par  l'alliance  de  certains 
sentiments  chevaleresques  et  généreux  avec 
le  bon  sens  pratique  de  tous  les  jours.  C'est  là 
l'œuvre  des  bonnes  lectures  et  de  l'éducation. 
Dans  un  pays  civilisé  comme  le  nôtre,  des  lu- 
mières devenues  pour  ainsi  dire  du  domaine 
fiublic  doivent  s'allier  à  l'exercice  de  toutes 
os  professions,  de  celles-là  même  qui  sem- 
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blent  le  comporter  le  moins  en  apparence. 
La  pratique  des  plus  rudes  métiers  n'exclut 
point  un  certain  degré  de  culture  et  de  poli- 
tesse, un  certain  développement  intellectuel 
et  moral,  qui  forment  comme  le  signe  exté- 
rieur et  le  témoignage  même  de  la  civilisa- 
tion. De  quelque  obstiné  travail  que  l'on  vive 
ou.  que  l'on  s'enrichisse,  il  n'est  personne,  en 
un  tel  pays,  qui  ne  doive  et  ne  puisse  trou- 
ver le  temps  de  s'éclairer,  de  s'instruire,  de 
penser,  en  un  seul  mot  qui  résume  tous  les 
autres,  de  lire;  car  il  ne  saurait  y  avoir  ici- 
bas  de  profession  qui  fût  de  nature  à  fermer 
l'accès  des  jouissances  intellectuelles.  Ici , 
donnons  l'opinion  qu'émettait  M.  Victor  Hugo 
dès  1832.  «  Il  faut  éclairer  le  peuple  pour 
pouvoir  le  constituer  un  jour  ;  et  c'est  un  de- 
voir sacré  pour  les  gouvernements  de  répan- 
dre la  lumière  dans  ces  masses  obscures  où 
le  droit  définitif  repose.  Tout  tuteur  honnête 
hâte  l'émancipation  de  son  pupille.  Multi- 
plions les  chemins  qui  mènent  à  l'intelli- 
gence, à  la  science,  a  l'aptitude.  La  Cham- 
bre, j'ai  presque  dit  le  trône,  doit  être  le  der- 
nier échelon  d'une  échelle  dont  le  premier 
est  une  école. 

»  Et  puis,  instruire  le  peuple,  c'est  l'amé- 
liorer ;  éclairer  le  peuple,  c'est  le  moraliser  ; 
lettrer  le  peuple ,  c'est  le  civiliser.  Il  faut 
faire  faire  au  peuple  ses  humanités.  » 

Par  le  mépris  des  professions  utiles,  —  et  le 
commerce  de  l'épicier  en  est  une  —  onvacon- 
tre  les  grands  courants  du  xixe  siècle,  contre 
ces  courants  qui  portent  l'homme  vers  le 
progrès  et  tendent  a  élever  le  niveau  de  l'hu- 
manité par  le  développement  des  esprits  et 
l'éducation  des.  cœurs.  Que  l'on  perde  donc 
ces  habitudes  singulières  de  langage  qui  con- 
sistent à  faire  de  l'appellation  d'une  profes- 
sion une  sorte  de  terme  de  mépris.  Rien 
n'est  plus  contraire  aux  principes  du  vrai 
libéralisme.  On  peut  être  épicier  et  être  très- 
honorable.  Il  ne  faut,  dans  l'homme,  mépri- 
ser que  le  vice  et  l'immoralité. 

Dans  les  temps  modernes,  il  faut  avouer 
que  la  poésie  n'a  guère  hanté  la  boutique  de 
l  épicier;  mais  on  cite  en  Amérique  plus  d'un 
de  ces  industriels  qui  est  devenu  homme  po- 
litique remarquable,  sénateur  et  même  pré- 
sident. Garibaidi  lui-même,  dont  le  frère  était 
épicier  à  Nice,  n'a-t-il  pas  quelque  peu  touché 
à  l'épicerie  à  New-York,  où  il  fabriqua  des 
chandelles?  L'Amérique,  il  est  vrai,  est  un 
pays  où  l'on  ne  rougit  pas  de  son  métier.  On 
y  porte  hardiment  le  cachet  de  sa  profession, 
on  ne  craint  pas  d'en  avoir  les  dpl'auts,  car 
ces  défauts  apparents  sont  presque  toujours 
de  réelles  qualités.  Chez  nous,  au  contraire, 
la  moquerie  plus  ou  moins  maladroite,  abu- 
sant de  nos  mœurs  plus  ou  moins  ridicule- 
ment aristocratiques,  cette  moquerie  a  tant 
fait  que  tout  en  exerçant  son  métier  on  n'a 
qu'une  pensée  ,  celle  de  ne  point  paraître 
1  exercer.  Si  bien  que  l'épicier  qui,  autrefois, 
se  contentait  de  ressembler  à  un  épicier,  s'es- 
saye maintenant  à  ressembler  à  un  notaire  ; 
le  notaire  veut  paraître  plus  qu'il  n'est  et 
ainsi  de  suite.  La  démocratie  égalisera  toutes 
ces  prétentions  et  les  fera  rentrer  dans  le 
sens  commun. 

ÉPICIÈRE  (la.  Belle),  nom  qui  rappelle  la 
plus  célèbre  cause  d'adultère  de  la  fin  du 
xvrre  siècle.  Jje  héros  fut  un  certain  Louis 
Semitte,  épicier  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Honoré.  C'était  un  ancien  laquais,  une 
façon  de  bourgeois  gentilhomme,  qui  avait 
su  amasser  un  petit  pécule  et  avait  acheté 
une  vacance  au  serdeau  du  roi.  Il  n'eut  bien- 
tôtplus  qu'une  ambition  :  se  marier  à  sa  guise  ; 
ce  qui  ne  devait  pas  être  difficile  à  un  homme 
déjà  riche,  considéré,  d'une  agréable  et  so- 
lide maturité,  qui  d'ailleurs  allait  à  Versailles 
et  qu'on  nommait,  depuis  la  charge  du  ser- 
deau, M.  Semitte  de  Lacroix,  sans  trop  savoir 
que  Lacroix  n'était  qu'un  nom  de  guerre.  Or, 
k  défaut  de  quelque  demoiselle  de  qualité, 
chose  à  laquelle  l'ambitieux  épicier  n'osait 
encore  prétendre,  il  avait  remarqué,  non  loin 
de  sa  boutique,  au  comptoir  d'un  petit  pâtis- 
sier de  la  rue  Saint-Honoré ,  une  fille  telle 
qu'il  ne  lui  sembla  pas  possible  de  mieux  ren- 
contrer. 

«  C'était  une  adorable  créature,  seize  ans 
à  peine,  la  figure  d'un  ovale  parfait,  le  teint 
d'un  rose  délicat,  les  yeux  longs,  ombragés 
de  grands  cils  bruns,  d'un  bleu  gris  très-ten- 
dre, le  front  petit,  chargé  d'une  masse  de 
beaux  cheveux  châtain  doré.  Avec  cela,  une 
taille  élégante,  des  airs  naturellement  nobles, 
et  ce  qui  par-dessus  tout  enchantait  Semitte, 
une  candeur  d'ignorance  qui  éclatait  dans  ses 
jolis  regards  d'enfant  étonné.  Beauté,  grâce, 
noblesse,  innocence,  fleur  de  jeunesse,  rien 
ne  manquait,  si  ce  n'est  une  dot  digne  du 
riche  négociant.  Gabrielle  Perreau  n'avait 
que  4,000  livres  à  apporter  à  un  mari.  Se- 
mitte s'en  contenta,  heureux  d'être  agréé  :  il 
eût  pris  la  fillette  à  moins.  Semitte  ne  croyait 
pas  pouvoir  être  marié  assez  vite.  A  peine  le 
fut-il  que  les  réflexions  vinrent,  signes  avant- 
coureurs  des  regrets.  La  petite  personne  était 
coquette;  mais  quoi  !  si  jolie,  elle  en  avait  le 
droit  peut-être.  N'était-cfe  pas  pour  cette 
beauté,  qu'elle  parait  à  plaisir,  que  Semitte  en 
avait  fait  sa  femme?  L'heureux  mari  s'inquié- 
tait bien  un  peu  des  mines  tendres  et  langou- 
reuses que  Gabrielle  prodiguait  à  tcmt  ve- 
nant; mais  elle  ornait  si  bien  le  comptoir,  et 
il  faisait  si  bon  voir  tous  ces  petits-maîtres 
emplumés  passer  plus  près  que  de  raison  des 
tonneaux  et  des  dames-jeannes,  pour  jeter 
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un  coup  d'œil  admirateur  sur  celle  qu'on  n'ap- 
pelait plus  que  la  belle  épicière  1  »  (A.  Fou- 
quier,  Causes  célèbres,  t.  VII.) 

Bientôt  Semitte  eut  une  fille  ;  il  n'en  devint 
que  plus  amoureux  et  plus  jaloux  ;  la  beauté 
de  sa  femme  avait  pris,  du  reste,  une  am- 
pleur et  des  grâces  provoquantes  qu'on  eût  en 
vain  cherchées  chez  la  jeune  fille.  Le  pauvre 
Semitte  fut  effrayé,  plus  encore  que  ravi,  de 
cette  éruption  de  beauté  sensuelle.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  yeux  de  Gabrielle 
allaient  au-devant  des  yeux  admirateurs  ;  il 
bouda,  il  gronda,  il  épia,  hâtant  de  la  sorte 
le  malheur  redouté.  La  belle  lui  riait  au  nez 
avec  de  charmantes  mutineries,  l'embrassait, 
le  narguait,  le  rassurait,  l'effrayait;  de  quoi 
faire  perdre  la  tête  à  un  plus  solide  mari 
que  l'officier  du  serdeau. 

Un  jour  qu'il  était  de  bonne  humeur  et  fre- 
donnait ce  refrain  d'un  vaudeville  à  la  mode  : 


Et  vous  m'entendez  bien! 


"  Ça,  lui  dit  sa  femme,  je  gage  que  tu  ne  se- 
rais pas  homme  à  me  laisser  faire...  El  vous 
m'entendez  bien.  —  Moi  !  répondit  Semitte, 
faisant  le  brave,  oh  !  tu  peux  bien  faire  tout 
ce  que  tu  voudras,  et  je  t'en  signerais  bien 
la  permission.  —  Gage  que  non  !  —  Gage  que 
si  !  »  Tout  en  riant,  Semitte  prit  sur  le  comp- 
toir un  bout  de  papier  et  écrivit  : 

«  Je  permets  à  ma  femme  de  faire  avec  qui 
elle  voudra...  Vous  m'entendes  bien. 

■  Louis  Semitte  de  Lacroix. 
»  Paris,  ce  4  janvier  1688.  > 

Le  billet  écrit,  Gabrielle  se  jeta  sur  le  pa- 
pier et  l'enferma  soigneusement.  A  partir  de 
ce  jour,  le  pauvre  mari  n'eut  plus  guère  su- 
jet de  rire,  sa  femme  se  faisant  un  malin 
plaisir  de  l'inquiéter  par  la  hardiesse  de 
ses  allures.  Deux  amis  de  la  maison,  Goy  et 
Auger,  à  tour  de  rôle,  empiétaient  sur  les  pré- 
rogatives du  mari,  Le  scandale  grossissant, 
Semitte  dut  enfin  «  ouvrir  l'œil.  »  S'il  ne  sa- 
voura point  l'amer  plaisir  du  flagrant  délit, 
au  moins  les  plus  charitables  d'entre  ses  voi- 
sins lui  donnèrent  de  telles  assurances  de 
son  malheur,  qu'une  confiance  plus  robuste 
que  la  sienne  en  eût  été  renversée  du  coup. 
Semitte  cassa  les  vitres  ;  Gabrielle  se  réfugia 
chez  le  père  Perreau.  Le  lendemain,  le  mari 
trompé  déposait  une  plainte  en  adultère  par- 
devant  le  lieutenant  criminel.  Ceci  se  passait 
au  commencement  de  l'année  1692. 

Une  information  fut  commencée.  Semitte 
fournit,  à  l'appui  de  ses  dires,  les  témoignages 
de  trois  de  ses  domestiques.  Il  ajouta  à  sa 
première  plainte  une  imputation  moins  bien 
établie,  en  affirmant  que  Gabrielle  Perreau 
lui  avait  a  donné  des  faveurs  cuisantes,  pro- 
venant de  ses  débauches.  • 

La  belle  épicière  fut  décrétée  de  prise  de 
corps.  Elle  se  pourvut  par  appel  au  parle- 
ment et  obtint  un  arrêt  contradictoire,  qui 
convertit  le  décret  de  prise  de  corps  en  un 
décret  d'ajournement  personnel.  Les  sieurs 
Goy  et  Auger  ;furent  également  décrétés,  et 
l'affaire  fut  renvoyée  au  Châtelet.  Le  public 
parisien,  toujours  friand  de  scandale,  atten- 
dait avec  impatience  les  révélations  de  Se- 
mitte sur  son  infortune  et  les  défenses  de  la 
belle  épicière  et  de  ses  deux  amants.  Ce 
qu'elle  fit  plaider  dépassa,  par  l'impudence, 
1  attente  des  curieux.  On  vit  apparaître  alors 
le  petit  billet  du  4  janvier  1688,  précieuse- 
ment gardé  par  l'infidèle  épouse.  N'était-ce 
pas  une  preuve  écrite  du  peu  d'estime  que 
son  mari  faisait  de  son  amour?... 

Ce  moven  de  défense  ne  fut  pas  admis,  et 
il  intervint,  le  17  février  1693,  une  sentence 
portant  que  •  Gabrielle  Perreau  est  déclarée 
dûment  atteinte  et  convaincue  d'avoir  vécu 
en  commerce  de  débauche  avec  Goy  et  Au- 
ger et,  pour  réparation,  condamnée  à  être 
conduite  et  enfermée  dans  une  maison  reli- 
gieuse ou  régulière  et  de  clôture,  qui  sera 
indiquée  par  son  mari,  pour  y  demeurer  pen- 
dant deux  ans ,  pendant  lesquels  son  mari 
pourra  la  reprendre  si  bon  lui  semble  ;  sinon,  et 
ledit  temps  passé,  être  rasée,  pour  y  demeurer 
sa  vie  durant.  A  l'égard  desdits  Goy  et  Auger, 
condamnés  à  être  mandés  etadmonesîés.avec 
défense  de  récidiver,  hanter  et  fréquenter 
ladite  Perreau,  sous  telle  peine  qu'il  appar- 
tiendra; chacun  en  mille  livres  d'aumô- 
nes, etc.  > 

La  belle  épicière  interjeta  appel  de  cette 
sentence  ;  mats  Semitte  obtint  un  arrêt  ordon- 
nant à  celle-ci  de  se  mettre  en  état  pour  être 
confinée  dans  le  couvent  désigné  par  son 
mari.  Après  avoir  essayé  de  l'attirer  dans  un 
piège,  elle  dut  se' résigner  et  entra  au  cou- 
vent des  bénédictines  de  la  rue  des  Postes. 
Mais  bientôt  Semitte  apprit  que  cet  asile  n'é- 
tait pas  inviolable  et  que  Goy  y  pénétrait  la . 
nuit.  Il  fit  alors  transférer  sa  femme  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie,  ne  se  doutant  pas 
qu'elle  rencontrerait  là  un  habile  complice, 
personnage  fameux  par  ses  aventures  juri- 
diques non  moins  que  par  son  esprit;  nous 
avons  nommé  Eustache  Le  Noble. 

Ces  deux  héros  du  vice  se  comprirent,  se 
plurent,  et  bientôt  se  prirent  l'un  pour  l'autre 
d'une  passion  véritable.  Le  Noble  devint  le 
conseil  d'abord ,  puis  l'amant  de  Gabrielle, 
qu'il  jrendit  mère,  mais  dont  il  fit  disparaître 
1  enfant.  Enfin,  un  beau  matin,  elle  s'évada; 
son  amant  ne  tarda  pas  à  la  suivre.-  Ici, 
l'existence  de  la  belle  épicière  se  confond 
avec  celle  d'Eustache  Le  Noble,  (v.  Le 
Noble).  Ajoutons  toutefois  qu'ayant  été  en-    i 
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fermée  à  la  Salpêtrière  elle  y  mourut  en  édi- 
fiant le  monde  par  son  tardif  repentir. 

Épicière  do  village  (l'),  tableau  de  Gérard 
Dov  ;  musée  du  Louvre.  Dans  l'intérieur  d'une 
boutique  garnie  d'une  multitude  d'objets,  la 
marchande,  tenant  ses  balances,  est  debout 
devant  une  table,  de  l'autre  côté  de  laquelle 
une  vieille  femme  assise  compte  de  l'argent. 
Derrière  celle-ci,  une  jeune  servante,  le  bras 
gauche  passé  dans  l'anse  d'un  seau  de  bois 
posé  sur  la  table,  parle  à  l'épicière.  Au  fond, 
un  jeune  garçon  porte  un  vase  avec  précau- 
tion. Cette  composition  est  encadrée  par  une 
fenêtre  sur  l'appui  de  laquelle  sont  des  légu- 
mes et  une  bouteille  de  terre.  Un  panier  d'o- 
sier, contenant  des  œufs,  est  suspendu  au 
mur. 

Ce  tableau,  de  l'exécution  la  plus  délicate, 
est  signé  et  daté  de  1647.  Il  a  été  gravé  dans 
le  Musée  Filhol  et  dans  la  Galerie  des  arts  de 
Réveil.  Il  a  été  payé  1,200  florins,  en  1716,  à 
la  vente  Bennengen,  à  Amsterdam  ;  7,130  flo- 
rins, en  1766,  à  la  vente  de  M^o  G.  Backer, 
àLeyde;  15,500  livres,  en  1777,  à  la  vente 
Randon  de  Boisset;  16,901  'livres,  en  17S4,  à 
la  vente  du  comte  de  Vaudreuil  ;  34,850  livres, 
en  1793,  à  la  vente  du  duc  de  Praslin. 

Plusieurs  artistes  ont  peint  des  composi- 
tions analogues  ;  nous  citerons,  entre  autres, 
une  Boutique  d'épicier,  par  \V.  van  Micris,  au 
musée  de  La  Haye.  Un  petit  tableau,  intitulé 
l'Epicier  de  campagne,  a  été  exposé  parM.  Fé- 
lix Schlésinger  au  Salon  de  1870. 

ÉPICILICODE  s.  m.  (é-pi-si-li-ko-de  —  du 
gr.  epi,  sur;  kulix,  kutikot,  coupe;  odos, 
chemin).  Zooph.  Genre  de  polypiers  peu  con- 
nus, appartenant  probablement  au  groupe  des 
sertulariées. 

ÉPICITHARISME  s.  m.  (é-pi-si-ta-ri-sme  — 
du  gr.  epi,  sur;  kitharismos, .jeu  de  cithare). 
Antiq,  Symphonie  qui  suivait  la  représenta- 
tion des  pièces  de  théâtre. 

ÉPICLADIE  s.  f.  (é-pi-kla-dî  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  klados,  rameau).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes formé  aux  dépens  des  actinies ,  et 
comprenant  des  espèces  à  tentacules  feston- 
nés et  rameux. 

ÉPICLÈRE  adj.  (é-pi-klè-re  —  gr.  epiclêj 
ros  ;  de  epi,  sur,  et  kiêros,  part  héréditaire). 
Antiq.  gr.  Se  disait  des  filles  qui  apportaient 
une  dot  au  parent  que  la  loi  leur  assignait 
pour  époux. 

—  s.  m.  Genre  peu  connu  d'hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  chalcidiens. 

épiclidies  s.  f.  pi.  (é-pi-kli-dl).  Antiq. 
gr.  Fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  en 
l'honneur  de  Cérès. 

ÉFICLINE  adj.  (é-pi-kli-ne  —  du  gr.  epi, 
sur;  klinê,  lit).  Bot.  Qui  est  inséré  sur  le  ré- 
ceptacle :  Nectaire  épicline.  h  Syn.  d'HYPO- 

OYNE. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res homoptères  de  la  famille  des  cicadellos, 
dont  l'unique  espèce  habite  l'Inde. 

ÉPICCEMASIE  s.  f.  (é-pi-sé-ma-zî  —  du 
gr.  epi,  sur;  koimaô,  je  me  couche).  Mail. 
anc.  Sommeil,  action  de  se  coucher  et  du 
dormir. 

ÉPICCENIEN  adj.  m.  (é-pi-sé-niain  —  gr. 
epifcoinios;  de  epi,  sur,  et  koinos,  commun). 
Mythol.  gr.  Surnom  sous  lequel  Jupiter  était 
adoré  à  Salamine  :  Le  temple  de  Jupiter  épi- 
cœnien. 

ÉPICOLIQUE  adj.  (é-pi-ko-li-ke  —  du  gr. 
epi,  sur;  Icàlon,  colon).  Anat.  Qui  est  situé 
dans  l'abdomen,  au-dessus  du  côlon  :  Région 

ÉPICOLIQUE. 

ÉPICOMBE  s.  m.  (é-pi-kon-be  —  gr.  epi- 
kombion;  de  epi,  sur,  et  kombos,  bourse).  An- 
tiq. gr.  Nom  donné  aux  dix  mille  bourses 
pleines  d'or  et  d'argent,  que  l'empereur  d'O- 
rient faisait  jeter  au  peuple,  en  sortant  de 
l'église,  après  son  couronnement. 

ÉPICOME  s.  m.  (é-pi-kô-me  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  Icomê,  chevelure).  Térat.  Monstre  à  deux 
têtes,  dont  l'une,  incomplètement  dévelop- 
pée, est  insérée  par  son  sommet  sur  le  som- 
met de  l'autre. 

ÉPICOMÉtis  s.  m.  (é-pi-ko-mé-tiss  —  du 
gr.  epi,  sur;  komêtês,  chevelu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  dont  le 
type  est  la  cétoine  hérissée,  espèce  très-com- 
mune en  Europe. 

ÉPICOMIE  s.  f.  (é-pi-ko-mî  —  rad.  épi- 
corne).  Térat.  Monstruosité  des  épicomes. 

ÉPICOMIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-ko-miain, 
iè-ne  —  rad.  epicomie).  Térat.  Qui  a  rapport 
à  l'épicomie  ou  aux  épicomes  :  Monstre  épi- 
comien.  Il  On  dit  aussi  épicomique. 

ÉPICONDYLEs.  m.  (é-pi-kon-di-le  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  de  condyle).  Anat.  Tubérosité  ex- 
terne de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus, 
donnant  insertion  au  ligament  latéral  externe 
de  l'articulation  du  coude  et  aux  muscles  de 
la  région  antibrachiale  postérieure  et  super- 
ficielle. 

ÉPICONDYLO-CARPIEN  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  d'un  des  muscles  de  la  salamandre  :  Muscle 
ÉPicoNDYLO-CARPiEN.  Il  Substantiv.   :  Z'ÉPI- 

COND  YLO  -  CARPIEN. 

ÉPICONDYLO-CUBITAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  d'un  des  muscles  de  l'avant-bras.  U  Sub- 
stantiv. :  L'ÉPICONDYLO-CUBITAL. 
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ÉPICONDYLO-DIGITAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  d'un  des  muscles  du  bras  de  la  salaman- 
dre :  Muscle  êpicondylo-diqital.  ||  Substan- 

tlV.   :  i'ÉPICONDYLO-DIGITAL. 

ÉPICONDYLO-RADIAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  d'un  des  muscles  de  l'avant-bras  :  Le 
muselé  épicondylo-  radial,  il   Substantiv.  : 

L'ÉPICONDYLO-RADIAL. 

ÉPICONDYLO  -  SOUS  -  CARPIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  d'un  des  muscles  du  carpe  chez 
la  grenouille  :  Le  muscle  épicondylo-sotjs- 
carpien. 

ÉPICONDYLO-SUS-MÉTACARPIEN  adj .  m. 
Anat.  Se  dit  d'un  des  muscles  de  l'avant-bras. 
il  Substantiv.'  :  £'épicondylo-sus-métacar- 
pien. 

EPICONDYLOSUSPH ALANGETT IEN  adj . 

m.  Anat.  Se  dit  d'un  des  muscles  des  doigts 
de  la  main  :  Le  muscle  épicondylo-sus-pha- 

LANGETTIEN.    II    Substantiv.     :    //ÉPICONDYLO- 
SUS-PHALANGETTIEN. 

ÉPICONDYLO-SUS-RADIAL  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  d'un  des  muscles  du  bras  chez  la  gre- 
nouille. Il  Substantiv.  :  X'bpycondylo -sus- 
radial. 

ÉPICOFE  s.  m.  (é-pi-ko-pe  —  gr.  epikà- 
pos;  de  epi,  sur,  et  kâpê,  rame).  Antiq.  Ba- 
teau à  rames  en  usage  chez  les  Grecs. 

ÉPICOPHOSE  s.  f.  (é-pi-ko-fô-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  kôphos,  sourd).  Méd.  Surdité  ab- 
solue. 

ÉPICOPTÈRE  s.  m.  (é-pi-ko-ptè-re  —  du 
gr.  epi,  sur;  koptô,  je  coupe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  térébrants  de  la  fa- 
mille des  chalcidiens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Angleterre. 

ÉPICOQUE  s,  m.  (é-pi-ko-ke  —  du  gr.  epi, 
sur;  kokkos,  grain).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons épiphytes,  à  spores  simples. 

ÉPICORALLUM  s.  m.  (é-pi-ko-ral-!omm 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  du  lat.  corallium,  corail). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  formé  aux  dépens 
des  gorgones,  et  dont  le  type  est  la  gorgone 
éventail. 

ÉPICOROLLÉ,  ±E  adj.  (é-pi-ko-rol-lé  —  du 

gr.  epi,  sur,  et  de  corolle).  Bot.  Dont  la  co- 

■  rolle  est  implantée  sur  l'ovaire  :  Fleur  épi- 

COROLLÉE. 

ÉPICOROLLIE  s.  f.  (é-pi-ko-rol-lî  —  rad. 
épieorollé).  Bot.  Etat  d'une  plante  dont  les 
fleurs  sont  épicorollées.  Il  Classe  de  végétaux 
dicotylédones,  comprenant  ceux  dont  la  co- 
rolle est  monopétale  et  épigyne. 

ÉPICRÂNE  adj.  (épi-krâ-ne  —  gr.  epikra- 
nios;  de.  epi,  sur,  et  kranion,  crâne).  Anat. 
Qui  est  situé  sur  le  crâne  :  Muscle  épicrâne. 

—  s.  m.  Ensemble  des  parties  qui  environ- 
nent le  crâne. 

—  Entom.  Pièce  du  crâne  des  insectes) 
comprenant  la  majeure  partie  de  la  tête.- 

—  Encycl.  Anat.  1/ épicrâne ,  immédiate- 
ment situé  au-dessous  de  la  peau,  présente  à 
étudier  : 

lu  Le  muscle  occipito-frontal  et  l'aponé- 
vrose épicrâniennej 

20  Une  lame  de  tissu  cellulaire  très-lâche  ; 

30  Le  périoste  externe. 

Le  muscle  occipito-frontal  est  un  vérita- 
ble digastrique.  Les  fibres  antérieures,  qui 
forment  ce  que  quelques  anatomistes  ont  ap-- 
pelé  le  muscle  frontal  et  le  muscle  pyrami- 
dal, s'insèrent,  d'une  part,  aux  os  propres  du 
nez  et  aux  cartilages  latéraux  ;  d'autre  part, 
à  la  peau  des  sourcils,  en  s'entre-croisant 
avec  1  orbiculaire  des  paupières.  Ce  muscle 
est  l'agent  des'  contractions  du  front  ;  c'est 
lui  qui  produit  les  froncements  passagers  et 
les  rides. 

Les  fibres  postérieures  s'insèrent  sur  la 
ligne  courbe  occipitale  inférieure.. 

L'aponévrose  épicrânienne  est  une  lame 
fibreuse  très-dense,  très-résistante,  qui  reçoit 
les  insertions  de  presque  tous  les  muscles 
épicrâniens  sur  les  parties  latérales  ;  elle  des- 
cend dans  les  fosses  temporales  et  vient  s'in 
sérer  sur  le  bord  supérieur  de  l'areade  zygo 
matique  {saillie  osseuse  de  la  joue). 

Au-dessous  de  cette  première  couche  mus- 
culo-aponévrotique,  se  trouve  un  tissu  cellu- 
laire lâche  et  lamelleux,  qui  permet  le  glisse  - 
ment  facile  de  la  couche  ci-dessus  décrite  et, 
partant,  les  froncements  du  front  dont  nous- 
avons  parlé. 

La  troisième  couche  est  formée  par  le  pé- 
rioste, lame  fibreuse  très-mince  qui  n'adhère 
intimement  aux  os  qu'au  niveau  des  sutures 
et  des  trous  pariétaux. 

Enfin,  au-dessous,  se  trouve  le  squelette  de 
la  région. 

ÉPICRÂNIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-kra-niain, 
iè-ne).  Anat.  Syn:  d'ÉPiCRÂNE. 

ÉPICRASE  s.  f.  {é-pi-krâ-ze —  du  gr.  epi, 
sur,  et  de  crase).  Med.  So  disait  autrefois 
d'un  mode  de  traitement  au  moyen  de  remè- 
des auxquels  on  supposait  la  propriété  de 
tempérer  progressivement  les  humeurs. 

ÉPIGRASTIQOE  adj.  (é-pi-kra-sti-ke  — 
rad.  épicrase).  Méd,  Emollient,  tempérant, 
rafraîchissant  :  Médicaments  épicrastiquks. 
Traitement  épicrastique. 

—  Antonymes.  Excitant,  incitant,  irritant, 
stimulant,  surexcitant. 

ÉPIGRA'fE  s.  m.  (é-pi-kra-te  —  du  gr. 
epicratis,  supérieur).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  de  la  famille  des  boas. 
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'  EPI  CB  ATE,  orateur  athénien,  qui  vivait  vers 
400  av.  J.-C.  Il  appartenait  au  parti  démo- 
cratique, et  contribua  puissamment  à  la  chute 
des  trente  tyrans;  mais,  envoyé  plus  tard  en 
ambassade  auprès  du  roi  des  Perses,  il  se 
montra  vil  courtisan  et  fut  accusé  de  concus- 
sion. D'après  quelques  auteurs,  il  fut  expulsé 
d'Athènes. 

ÉPICRÉNIES  s.  f.  pi.  (é-pi-kré-nt  —  gr. 
epicrénia  ;  de  epi,  sur,  et  kréné,  source).  An- 
tiq. gr.  Fête  de  Cérès,  qui  se  célébrait  en  La- 
conte. 

ÉPICRIANTHE  s.  m.  (é-pi-kri-an-te  —  dugr. 
epikrion,  antenne  de  vaisseau  ;  anthos,  fleur). 
Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes  et  épiphy- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
épidendrées,  comprenant  une  seule  espèce 
qui  croît  à  Java. 

ÉPICRION  s.  m.  (é-pi-kri-on  —  gr.  epi- 
krion, antenne  de  vaisseau  ;  de  epi,  sur,  et 
ikrion,  tillac).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens, formé  aux  dépens  des  eécilies,  et  dont 
l'espèce  type  habita  l'archipel  indien. 

ÉPICRISE  s.  f.  {é-pi-kri-ze  —  du  gr.  epi, 
sur;  krisis-,  jugement).  Méd.  Jugement  qu  on 
porte  sur  l-'issue  probable  d'une  maladie.  Il 
Accident  important  qui  se  produit  après  une 
crise  et  qui  îa.complète. 

ÉPICROCUM  s.  m.  (é-pi-kro-komm  —  gr- 
epikrokon;  de  epi,  sur,  et  krokos,  safran). 
Antiq.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un 
vêtement  de  femme,  qui  était  probablement 
couleur  de  safran. 

ÉP1CTETE,  philosophe  stoïcien  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  né  à  Hiérapoljs, 
en  Phrygie.  La  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort  sont  également  inconnues.  On  ne 
sait  à  la  suite  de  quel  événement  il  fut  amené 
sous  Néron  à  Rome,  où  on  ie  rencontre  es- 
clave d'Epaphrodite,  favori  du  prince.  On 
ignore  également  quelle  circonstance  lui  ren- 
dit la  liberté.  Banni  par  Domitien  avec.tous 
les  philosophes  (vers  90),  Use  retira  en  Epiro, 
à  Nicopolis,  où  il  enseigna  la  philosophie. 
Quelques  savants  considèrent  comme  douteux 
qu'il  soit  jamais  revenu  à  Rome,  malgré  l'as- 
sertion de  Spartien,  qui  le  représente  comme 
ayant  vécu  dans  la  familiarité  de  l'empereur 
Adrien..  Libre  dans  sa  servitude,  tranquille 
et  résigné  sous  les  coups  de  la  fortune  et 
de  l'injustice  des  hommes ,  il  montra  dans  sa 
conduite  que  la  philosophie  n'était  pas  pour 
lui  une  lettre  morte,  sans  application  à  la 
conduite  de  la  vie.  Son  maître  Epaphrodite 
était  violent  et  sujet  à  la  colère.  Un  jour  qu'il 
avait  donné  à  son  esclave  un  coup  sur  la 
jambe,  celui-ci  l'avertit  froidement  de  ne  pas 
la  rompre  ;  le  barbare  redoubla  ses  coups  et 
cassa  enfin  le  membre,  n  Je  vous  l'avais  bien 
dit  que  vous  me  la  briseriez,  »  lui  dit  tran- 
quillement le  philosophe.  L'habitude  de  vivre 
dans  une  position  très-humble,  jointe  à  ses 
dispositions  naturelles  et  à  une  éducation  que 
le  hasard  lui  avait  procurée,  lui  inspirèrent 
des  vertus  héroïques  et  une  véritable  sagesse, 
dont  le  caractère. le  plus  saillant  était  une 
résignation  que  nulle  circonstance  ne  parve- 
nait à  faire  démentir.  Un  voleur  lui  dérobe 
une  lampe  de  fer  :  «  Il  sera  bien  'attrapé  de- 
main s'il  revient,  dit  Epictète,  car  il  n'en 
trouvera  qu'une  de  terre.  »  —  «  C'est,  dit-il, 
commencer  a  être  sage  que  de  n'accuser  que, 
soi  de  ses  malheurs  ;  mais  c'est  l'être  au  plus 
haut  degré  de  n'accuser  ni  soi  ni  les  autres.  » 
Les  choses  ont  encore  moins  que  les  hommes 
le  privilège  de  le  troubler.  Suivant  lui,  ce  ne 
sont  pas  les  choses  qui  nous  font  du  mal, 
mais  bien  l'opinion  que  nous  avons  d'elles. 
Il  avait,  du  reste,  un  souverain  mépris  pour 
la  Fortune,  qui  l'avait  si  maltraité,  et  disait 
souvent  que  cette  fille  de  bonne  maison  se 
prostitue  à  des  valets.  Il  considère  l'orgueil, 
fa  hauteur  et  l'avarice  comme  les  trois  plaies 
u'il  faudrait  extirper.  «  Le  commencement 
e  la  philosophie  est  dans  le  sentiment  con- 
stant de  sa  propre  faiblesse.  »  Aussi  tient-il 
les  cyniques,  membres  d'une  secte  dont  les 
origines  se  confondent  avec  celles  de  l'école 
stoïcienne,  pour  des  gens  du  plus  haut  mé- 
rite :  «  Le  vrai  cynique  est  un  messager  do 
Jupiter,  destiné  à  éclairer  les  hommes  sur  la 
nature  du  bien  et  du  mal,  du  bonheur  et  de 
l'infortune.  »  Il  a,  du  reste,  un  médiocre  res- 
pect pour  le'  talent  d'écrire  :  »  Vous  faites 
franc!  bruit,  dit-il  à  un  do  ses  interlocuteurs, 
e  vos  Commentaires  sur  Chrysîppc,  des  pro- 
fondes découvertes  que  vous  avez  faites  dan3 
ses  écrits  ;  cela  prouve  que  Chrysippe  est  un 
écrivain  obscur,  mais  ne  prouve  pas  que  vous 
soyez  un  philosophe,  s  Lui-même  donna 
l'exemple  de  ce  dédain  raisonné  pour  l'art 
d'écrire  :  il  n'écrivit  pas  une  ligne.  Tout  ce 
qu'on  possède  de  lui  a  été  recueilli  par  Arrien, 
un  de  ses  disciples,  et  compose  l'ouvrage  cé- 
lèbre intitulé  :  Entretiens,  dont  il  ne  reste 
que  quatre  livres  sur  huit.  V  -l'article  sui- 
vant. ' 

Épictéie  (entretiens  d').  Ces  entretiens 
furent  rédigés  et  réunis  en  un  corps  d'ou- 
vrage par  Arrien,  disciple  d'Epictète,  et  le 
même  Arrien  en  a  fait  ensuite  un  résumé  dans 
le  livre  bien  connu  sous  lo  nom  de  Manuel  ou 
Maximes  d'Epictète.  L'ouvrage  so  composait 
originairement  de  huit  livres;  quatre  seule- 
ment nous  sont  restés.  Il  présente,  sous  une 
forme  vive,  lumineuse,  les  principaux  points 
du  stoïcisme.  Les  Romains  de  la  décadence  le 
lisaient,  l'apprenaient  par  cœur,  comme  nos 
prêtres  leur  bréviaire.  C'est  une  suite  de  dis- 
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cours  ou  de  pensées  détachées  ;  chaque  page 
peut  être  lue  isolément. 

«  Supporte  et  abstiens-toi.  »  Voilà  toute  la 
philosophie  stoïcienne,  t  Supporte  les  disgrâ- 
ces, les  malheurs  et  tout  ce  qui  peut  troubler 
ton  cœur.  Renonce  aux  biens,  aux  honneurs. 
En  ne  désirant  rien,  tu  n'auras  rien  a  regret- 
ter/ ■ 

On  a  dit  qu'Epictète  était  chrétien  :  il  s'es- 
time bien  au-dessus  du  christianisme.  «  Pour- 
quoi, dit-il,  ne  ferions-nous  pas  par  raison  ce 
que  les  Galiléens  font  par  coutume?  »  Il  ac- 
cuse, d'ailleurs,  les  chrétiens  de  ne  pas  me- 
ner une  vie  conforme  à  leurs  doctrines. 

Ses  pensées  sur  la  mort  sont  remarqua- 
bles. «  Voici,  dit-il,  le  Créateur  qui  te  rappelle 
de  la  vie;  il  te  sonne  la  retraite,  il  t'ouvre  la 
porte,  il  te  dit  :  Viens.  —  Où  cela?  —  Vers 
rien  qui  soit  à  redouter,  vers  ce  dont  tu  es 
venu,  vers  de.s  choses  amies  et  du  même 
genre  que  toi,  vers  les  éléments.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  feu  en  toi  s'en  ira  vers  le  feu; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  terre  vers  la  terre  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'air  vers  l'air  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'eau  vers  l'eau.  Point  d'enfer, 
point  d'Achéron,  point  de  Cocyte,  point  dé 
Phlégéthon. -Doit-il,  à  la  mort,  arriver  autre 
chose  que  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps? 
Rien...  Voici  le  moment.de  mourir.  —  Com- 
ment dis-tu  ?  —  De  mourir.  —  Point  de  décla- 
mations. Dis  que  voici  le  moment  pour  ta 
substance  de  se  dissoudre  dans  les  éléments 
dont  elle  a  été  composée.  »  Le  devoir  se 
compose  des  règles  de  conduite  qui  unis- 
sent l'homme  à  sa  famille,  à  ses  amis,  a  l'hu- 
manité', à  Dieu.  Dans  la  connaissance  de  ces 
devoirs  consiste  la  sagesse  réelle  ;  la  vertu 
en  est  l'accomplissement.  Enfin,  et  ceci  est 
le  caractère  saillant  de  la  morale  d'Epictète, 
le  sage  est  insensible  à  la  douleur  ;  il  méprise 
le  plaisir  et  la  volupté  ;  il  a  tellement  fortifié 
son  âme  contre  les  entraînements  des  pas- 
sions qu'il  est  à  même  de  pratiquer  sans  effort 
ce  qui  convient  à  toutes  les  situations  de  la 
vie  ;  il  règne  dans  sa  conscience  un  calme 
inaltérable,  qui  lui  permet  d'exercer  son  libre 
arbitre  dans  toute  sa  plénitude.  Il  est  seul 
riche  au  milieu  de  l'indigence  universelle, 
seul  libre  parmi  une  foule  d'esclaves,  seul 
raisonnable  au  sein  d'une  multitude  d'insen- 
sés. Ces  indigents,  ces  esclaves,  ces  insensés, 
ce  sont  les  contemporains  du  philosophe,  les 
Romains  de  la  décadence. 

Pascal  a  dit  justement  :  «  Epictète  connaît 
la  grandeur  de  l'homme,  il  n'en  connaît  pas 
la  faiblesse.  »  Le  philosophe,  en  effet,  va 
jusqu'à  proscrire,  par  vertu,  les  plus  tendres 
sentiments,  ceux  de  la  paternité,  de  la  fa- 
mille. «  Mon  âme  est  la  matière  que  je  dois 
travailler ,  comme  le  charpentier  le  bois , 
comme  le  cordonnier  le  cuir...  Au  nom  du 
.ciel,  quels  sont  les  plus  utiles  à  l'humanité  de 
ceux  qui  y  introduisent  deux  ou  trois  mar- 
mots au  vilain  petit  museau,  ou  de  ceux  qui, 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  surveillent' 
tous  les  hommes,  examinant  ce  qu'ils  font, 
comment  ils  vivent ,  en  quoi  ils  négligent 
leurs  devoirs..?  Le  philosophe  a  l'humanité 
pour  famille,  les  hommes  sont  ses  fils,  les 
femmes  sont  ses  filles.  C'est  comme  tels  qu'il 
va  les  trouver  tous,  comme  tels  qu'il  veille 
sur  tous,  parce  qu'il  est  leur  père, .leur  frère 
et  le  ministre  de  leur  père  à  tous,  Jupiter.  > 

Epictète  aime  à  relever  l'homme,  à  exalter 
en  lui  les  plus  hautes  facultés,  à  effacer  les 
inégalités  sociales,  i  Quand  tu  approches  les 
princes  et  les  grands,  souviens-toi  qu'il  y  a 
là-haut  un  plus  grand  prince  encore  qui  te 
voit,  qui  t'entend  et  à  qui  tu  dois  plaire.  »  — 
«  Qu'est-ce  qui  rend  un  tyran  formidable  ?  Ce 
sont  ses  huissiers,  ses  satellites,  armés  d'é- 
pées  et  de  piques;  mais  qu'un  enfant  les  ap- 
proche, il  ne  les  craint  point.  D'où  vient  cela  ? 
C'est  qu'il  ne  connaît  pas  le  'danger.  Et  toi, 
tu  n'as  qu'à  le  connaître  et  à  le  mépriser.  »  — 
«  Un  tyran  me  dit  :  Je  suis  le  maître,  je  puis 
tout.  —  Et  que  peux-tu?  —  Je  puis  te  foire 
couper  le  cou.  —  Tu  parles  bien  ;  j'avais  ou- 
blié qu'il  faut  te  faire  la  cour  comme  aux 
dieux  malfaisants;  mais  tu  ne  me  troubleras 
point,  je  ne  puis  être  troublé  que  par  moi- 
même.  Tu  as  beau  me  menacer,  je  te  dis  que 
je  suis  libre  ;  tu  es  lo  maître  de  ce  cadavre, 
prends-le,  tu  n'as  auoun  pouvoir  sur  moi.  ■ 

Il  poursuit  tantôt  do  son  éloquence,  tantôt 
de  ses  sarcasmes  le  pouvoir  et  la  fortune. 
>  L'intérêt  seul,  dit-il,  nous  dicte  le  respect 
que  nous  feignons  pour  les  riches.  Ils  sont 
comme  les  ânes  qu  on  étrille  pour  en  tiret- 
service.  »  Il  définit  la  fortuno  «  une  femme  de 
bonne  maison  qui  se  prostitue  à  des  valets.  » 
11  conseille  de  fuir  les  honneurs,  la  gloire,  les 
fonctions  publiques,  tout  ce  qui  est  propre  à 
nous  faire  sortir  de  nous-mêmes.  Le  pouvoir, 
suivant  lui ,  est  une  chaîne  dorée  qui  se 
rouille  vite.  Les  préoccupations  du  pouvoir 
ou  de  la  richesse  ont  pour  effet  de  tuer  les 
facultés  et  l'âme,  qui  en  est  l'expression  col- 
lective. 

Les  doctrines  d'Epictète  ont  exercé  uno 
grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  contempo- 
rains ;  presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  mo- 
rale stoïcienne  après  lui  émane  de  lui  et  n'est 
le  plus  souvent  qu  un  écho  de  ses  sentiments 
et  de  sa  doctrine.  L'empereur  Marc-Aurèle, 
le  plus  honnête  homme  qui  ait  gouverné  ses 
semblables,  exprime  dans  ses  mémoires  l'obli- 
gation qu'il  avait  à  Rusticus,  l'un  de  ses  pré- 
cepteurs resté  son  ami,  do  lui  avoir  fait  con- 
naître les  maximes  d'Epictète. 

On  a  publié  deux  traductions  françaises 
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du  livre  d'Arrien.  sous  ces  titres:  Discours 
d'Epictète,  recueillis  par  Arrien,  traduits  par 
A. -P.  Thurot  (Paris,  1838,  1  vol.  in-8°)  ;  les 
Entretiens  d'Epictète,  recueillis  par  Arrien, 
traduits  par  M.  Courdaveaux  (Paris,  1862, 
Didier,  1  vol.  in-8»).  Une  excellente  édition 
du  texte  original  a  été  publiée  par  J.  Schwei- 
ghœuser,  à  Leipzig,  en  1779  (4  vol.  in-8°). 

ÉPtCTONE  s.  m.  (é-pi-kto-ne  —  du  gr.  ept, 
sur;  ktonos,  meurtrier),  Syn.  de  cyclomb, 
genre  d'insectes. 

épicore  s.  m.  (é-pi-ku-re).  Orniih.  Forme 
altérée  du  mot  énicure. 

ÉPICUUE ,  philosophe  grec,  chef  de  l'école 
épicurienne.  D'une  famille  noble  et  ancienne, 
celle  des  Philaïdes,  descendants  de  Philaeus, 
petit-fils  d'Ajax,  il  naquit  à  Gargettos,  dôme 
ou  bourg  de  l'Attique,  en  342,  et  mourut  dans 
le  même  lieu,  en  270  av.  J.-Q.  11  vint  à 
Athènes  à  l'âge  de-  dix-huit  ans;  mais  son 
séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  suivit  bientôt  son  père,  qui  allait 
s'établir  à  Colophon,  en  Asie  Mineure,  et  là, 
ouvrit  une  école  de  grammaire.  Epicure  dé- 
clare s'être  adonné  à  l'étude  de  la  philosophie 
dès  l'âge  de  quatorze  ans:  ce  ne  fut  que  six 
ans  après  qu'il  commença  à  la  professer.  On 
rapporte  qu'il  ne  s'était  rejeté  sur  l'étude  de 
la  philosophie  que  par  mépris  de  la  rhétori- 
que et  de  la  grammaire  ,  où  il  n'avait  rien 
trouvé  qui  pût  rendre  intelligible  la  théorie 
d'Hésiode  sur  le  chaos.  Un  grammairien  lui 
expliquait  le  vers  célèbre  d'Hésiode  :  «  A  l'o- 
rigine ,  naquit  le   chaos.   —  Et  le  chaos , 

d'où  naquit-il?  >    demanda   l'enfant La 

légende  varie,  du  resta,  beaucoup  à  cet 
égard  ;  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  attri- 
buent l'origine  da  son  amour  pour  la  philoso- 
phie au  hasard,  qui  aurait  fait  tomber  dans  ses 
mains  quelques  ouvrages  de  Démocrite.  Dans 
tous  les  cas,  la  doctrine  de  Démocrite  sur  les 
atomes  exerça  sur  l'esprit  du  jeune  Epicure 
une  influence  décisive.  Il  est  vrai  qu'à  1  exem- 
ple de  la  plupart  des  chefs  de  secte  de  cette 
époque,  il  refuse  de  convenir  qu'il  doive  quel- 
que chose  à  quelqu'un  ,  et  prétend  fonder  un 
système  tout  à  fait  indépendant,  sans  lien 
d'aucune  sorte  avec  les  doctrines  antérieures. 

.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  Epicure 
quitta  Colophon  pour  aller  professer  a  My- 
tilène  et  à  Lampsaque,  ville  alors  très-floris- 
sante et  très-lettrée;  mais  il  est  certain  qu'il 
revint  à  Athènes  en  30G ,  c'est-à-dire  dans  sa 
trente-cinquième  année.  11  y  acheta,  au  cen- 
tre de  la  ville  et  au  prix  de  quatre-vingts 
mines  (7,200  fr.  ),  le  jardin  bientôt  connu 
sous  le  nom  de  Jardin  d' Epicure.  Il  possé- 
dait les -qualités  propres  à  le  faire  aimer  de 
quiconque  approchait  de  sa  personne.  Ce 
n'était  pas ,  à  proprement  parler ,  un  homme 
de  génie  j  d'un  tempérament  faible  et  ma- 
ladif, il  joignait  à  cette  infirmité  naturelle . 
une  âme  douce,  toujours  égale.  Il  ne  heurtait 
de  front  les  opinions  de  personne  ;  il  avait 
plutôt  le  talent  de  s'assimiler  celles  des  au- 
tres et  de  les  convaincre  qu'ils  recevaient  do 
lui  leurs  idées,  tandis  qu'il  ne  leur  offrait  que 
les  leurs  déguisées  sous  une  forme  piquante. 
La  bienveillance  qu'il  mettait  dans  ses  rela- 
tions attirait  à  lui  tous  ceux  qui,  avaient  du 
foût  pour  la  philosophie.  On  aimait  aussi  son 
ésintéressement,  qu'il  poussa  jusqu'à  se  rui- 
ner pour  nourrir  ses  disciples  dans  un  temps 
de  famine.  Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  ré- 
putation immense  j  elle  s'étendit,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  non-seulement  en  Eu- 
rope, mais  jusqu'en  Egypte  et  en  Syrie.  En- 
toure de  ses  amis,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait les  trois  frères  Néoclès,  Charidème  et 
Aristobule ,  de  ses  disciples  et  des  nombreux 
admirateurs  que  charmait  son  enseignement, 
il  emplissait  le  monde  civilisé  de  sa  renom- 
mée. Quoiqu'on  ait  voulu  voir  en  lui  le  théo- 
ricien du  plaisir,  il  paraît  qu'il  vivait  d'une 
manière  frugale,  se  nourrissant  de  pain  trempé 
dans  de  l'eau.  11  écrivait  un  jour  a  un  de  ses 
amis  de  lui  envoyer  un  peu  de  fromage  ?  afin 
do  faire  bonne  chère  tout  à  son  aise.  Sénequc, 
faisant  allusion  à  son  extrême  frugalité,  a  pu 
dire  de  lui  :  «  Epicure  avait  trop  d  un  sou  par 
jour  pour  son  ordinaire;  Métrodore,  moins 
avancé  que  son  maître,  dépensait  un  sou  tout 
entier.  »  —  '  Le  strict  nécessaire,  dit  Epicure, 
doit  suffire  au  bonheur  du  sage  ;  avec  du  pain, 
d'orge  et  un  peu  d'eau,  on  peut  être  heureux 
comme  Jupiter.  »  Ce  sont  ses  disciples  qui  lui 
font  tenir  ce  langage;  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  lui  en  prêtaient  un  fort  différent  et  si- 
gnalaient des  écarts  de  conduite  difficiles  à 
concilier  avec  les  discours  précédents.  Ils 
lui  reprochent  malignement  ses  relations 
intimes  avec  plusieurs  hétaïres  célèbres  do 
cette  époque  ;  ils  rappellent  qu'il  les  admet- 
tait au  nombre  de  ses  disciples;  ils  citent 
Léontium,  qui  aurait  été  son  Aspasie.  Dio- 
gène  Laërce,  un  historien  qui  tient  un  compte 
plus  juste  des  circonstances  et  des  mœurs 
du  temps,  représente  Epicure  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  aimables  ;  il  vante 
son  commerce  agréable  et  sûr,  ses  qualités 
de  citoyen,  ce  qui  est,  certes,  exorbitant,  car 
il  est  avéré  qu'Epicure,  non-seulement  s  abs- 
tenait systématiquement  de  participer  aux 
affaires  publiques,  mais  engageait  les  siens  à 
s'en  tenir  à  l'écart. 

La  vieillesse  d'Epicure  fut  soumise  à  di- 
verses épreuves  :  il  devint  paralytique;  de- 
puis longtemps  il  avait  beaucoup  à  souffrir 
de  la  gravelle;  enfin,  il  s'éteignit  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  avec  un  courage  stoique. 
11  avait  choisi  pour  lui  succéder  dans  la  di- 
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reetion  de  son  école  Métrodore  deLampsaque, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Métrodore  de 
Stratonice,  un  transfuge  de  la  doctrine  d'E- 
picure.  Métrodore  ne  lui  ayant  pas  survécu, 
Hermachus  de  Mytilène  le  remplaça.  Apol- 
lodore,  un  des  principaux  disciples  dujnaître, 
avait  écrit  une  vie  d'Epicure ,  aujourd'hui 
perdue,  à  laquelle  a  beaucoup  emprunté  Dio- 
gène Laërce. 

Epicure  paraît  avoir  été  un  des  plus  fé- 
conds écrivains  de  la  Grèce.  Diogène  Laërce 
l'appelle  un  très-grand  polygraphe,  ce  qui 
veut  dire  un  homme  qui  a  beaucoup  écrit. 
S'il  faut  en  croire  les  historiens  spéciaux, 
Epicure  aurait  publié  jusqu'à  trois  cents  vo- 
lumes; mais  il  parait  constant  que  ses  ou- 
vrages étaient  pleins  de  répétitions  et  de 
citations  d'auteurs,  ce  qui  leur  ôtait  une 
partie  de  leur  originalité.  Diogène  Laërce 
cite  le  titre  de  quelques-uns.  On  remarque , 
dans  cette  liste ,  les  suivants  :  De  la  nature 
des  choses,  trente-sept  livres;  le  Traité  des 
atomes;  un  Abrégé  de  physique;  un  Recueil 
de  maximes;  un  Traité  de  la  fin  de  l'homme; 
un  Traité  de  logique ,  qu'Epicure  appelle  la 
Canonique  ;  un  ouvrage  connu  sous  le  nom  de 
Charidème  ou  De  la  Nature  des  dieux;  De  la 
vie,  en  trois  livres;  De  l'origine  des  atomes; 
un  Traité  des  images,  véritable  cours  de  psy- 
chologie ;  De  ta  sagesse  et  des  vertus  en  gé- 
néral; une  Etude  sur  l'école  de  Mégare,  et 
enfin  des  Epitres.  Diogène  Laërce  nous  a 
conservé  quatre  de  ces  épîtres.  La  première, 
à  Idoménée,  est  fort  courte  :  l'auteur  l'écrivit 
au  moment  de  mourir.  Elle  n'est  pas  impor- 
tante, mais  les  trois  autres  le  sont.  L'une, 
adressée  à  un  certain  Hérodote ,  contient  un 
précis  de  la  logique  et  de  la  physique  telles 
que  les  concevait  Epicure.  La  seconde,  à  Py- 
thoclès,  est  une  théorie  des  météores;  la 
troisième,  à  Ménécée,  est  un  cours  de  morale 
ou  éthique.  On  peut  considérer  ces  trois  let- 
tres comme  un  résumé  de  la  philosophie  épi- 
curienne. Elles  ont  servi  de  base,  avec  le 
recueil  des  Maximes,  aux.  philosophes  mo- 
dernes, pour  réduire  le  système  épicurien  en 
quarante-quatre  propositions,  ce  qui  permet 
de  le  juger  d'ensemble.  El  ne  reste  des  autres 
ouvrages  d'Epicure  que  des  fragments  épars, 
par  exemple ,  quelques  parties  de  son  Traité 
de  la  nature  des  choses,  et  de  celui  des  images, 
retrouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum ,  et 
publiées  à  Naples  en  1809.  Si  l'on  peut  juger 
par  ces  fragments  du  style  d'Epicure,  on  re- 
marque qu'il  est  clair  et  d'une  vigueur  d'al- 
lure extrême;  mais  il  manque  de  couleur  et 
d'originalité.  V.  épicurisme. 

—  Bibliogr.  Gassendi,  Animadversiones  de 
vita  et  moribus  placitisque  Epicuri  libri  VIII 
(Lugd.,  1647,  in-4»;  Hag.  Coin.,  1654,  in-4o; 
Lugd.,  1675,  in-fol.)  ;  Zander,  Dissertatio  his- 
tànca  de  Epicuro  (Witteb.,  1670,  in-4°)  :  Arn- 
kiel ,  Dissertatio  de  Epicuri  philosophia  et 
schola  (Rilon.,  167l,in-4°);  Durondel,  Vie 
d'Epicure  (Par.,  1679,  in-12;  La  Haye,  1686, 
in-12.  Trad.  en  lat.,  Amst.,  1693,  in-12);  Pe- 
ringer,  Dissertatio  de  Epicuro  (Upsal.,  1685, 
in-40)  ;  Lagerloef ,  Dissertatio  de  philosophia 
Epicuri  (Upsal.,  1697,  in-4°);  Stockhausen, 
Epikur  als  Kenner  und  Freund  der  schœnen 
Wissenschaflen,  wider  seine  Anklwger  verthei- 
digl  (Helmst.,  1751,  in-4°);  Vies  d'Epicure,  de 
Platon  et  de  Pythagore,  recueillies  do  divers 
auteurs  et  surtout  de  Diogène  Laërce ,  par 
M...  (Amst.,  1752,  in-12);  Zimmermann,  vita 
et  doctrina  Epicvri,  dissertatione  inaugurali 
examinata  (Heidelb.,  1785,  in-4°);  Warnekros, 
Apologie  und  Leben  Epicur's  (Greifsw.,  1795, 
in-8°). 

ÉPICURÉISME  s.  m.  (é-pi-ku-ré-i-sme). 
Philos.  Syn,  d'ÉPicuRiSME., 

ÉPICURÉISTE  adj.  et  s.  (é-pi-ku-ré-i-ste). 
Philos.  Syn.  d'ÉPicuRiEN. 

EPICURI  DE  GREGE  PORCUM  (Pourceau 
du  troupeau  d'Epicure).  C'est  ainsi  que  le  vo- 
luptueux Horace  (liv.  1er)  ne  craint  pas  do 
s'appeler,  moins  pour  se  ravaler  bénévole- 
ment au-dessous  des  brutes  que  pour  en- 
chérir ironiquement  sur  le  langage  des  stoï- 
ciens, dont  1  austérité  excédait  le  juste  milieu 
où  se  retranchait  sa  philosophie.  Cependant 
le  mot  est  resté,  à  cause  de  son  pittoresque , 
pour  désigner  les  hommes  qui  so  vautrent 
dans  la  matière  et  dans  les  jouissances  gros- 
sières des  sens.  Les  allusions  à  cette  expres- 
sion d'Horace  ont  lieu  aussi  bien  en  français 
qu'en  latin  : 

<  Dans  tout  le  détail  de  sa  vie,  jusque  dans 
le  boire  et  le  manger,  l'homme  est  idéaliste  ; 
il  sent  qu'il  s'honore  lui-même,  qu'il  s'élève 
par  l'idéal.  Mais  cette  délectation  esthétique 
ne  lui  est  toujours  accordée  qu'en  vue  de  la 
justice;  dès  qu'il  perd  celle-ci  de  vue,  il  de- 
vient immonde,  Epicuri  de  grege  porcus. 

Proddhon. 

«  Quelque  ami  de  la  bonne  chère,  tranchons 
le  mot,  quelque  pourceau  d'Epicure  que  soit 
mon  frère,  se  disait  la  marquise,  il  est  impos- 
sible que  lui  et  cet  odieux  Falconet  aient 
tenu  table  jusqu'à  présent.  Ils  devraient  être 
ici  depuis  longtemps.  Quel  motif  peut  donc 
les  empêcher  de  venir?  » 

Ch.  de  Bernard, 

«  La  fatigue ,  qui  se  peignait  sur  la  ligure 
enflammée  du  duc  d'Orléans,  annonçait  les 
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veilles  d'Epicure  plutôt  que  celles  de  la  poli- 
tique. > 

Louis  Ulbach. 

«  Il  est  vrai  qu'Epicure  embrouille  en  quel- 
ques endroits  sa  doctrine ,  au  risque  de  ne 
pouvoir  plus  s'entendre  ni  s'accorder;  et 
ceux  de  ses  disciples  qui  ne  voulaient  pas 
être ,  selon  l'expression  d'Horace ,  des  pour- 
ceaux du  troupeau  d'Epicure,  profitaient  de 
ces  obscurités  pour  crier  à  la  calomnie ,  et  se 
plaindre  qu'on  ne  blâmait  cette  philosophie 
que  parce  qu'on  ne  la  connaissait  pas.  » 

La  Harpe. 

ÉPICURIEN,  IBNNE  adj.  (é-pi-ku-riain,  iè- 
ne).  Philos.  Qui  a  rapport  à  la  doctrine  d'E- 
picure; qui  est  partisan  de  cette  doctrine  : 
Philosophie  épicurienne.  Philosophe  épicu- 
rien. Quelle  indigne  et  épicurienne  idée  de 
vouloir  que  Dieu  même  n'ait  aucune  prise  sur 
l'a  votante  de  l'homme!  (Fén.)  Le  monde  hu- 
main n'est  ni  matérialiste,  ni  spiritualiste,  ni 
stoïcien ,  ni  épicurien.  (Buff.)  Selon  l'école 
épicurienne  ,  te  souverain  bien,  c'est  la  satis- 
faction complété  de  nos  désirs ,  en  un  mot ,  le 
bonheur.  (E.  Saisset.) 

—  Par  ext.  Voluptueux,  sensuel  :  Qui  n'est 
un  peu  épicurien  ?  Une  vie  épicurienne  a  sa 
punition  toute  prêle  ici-bas:  la  goutte. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  la  philosophie 
d'Epicure  :  Les  épicuriens,  il  Homme  volup- 
tueux, adonné  aux  plaisirs  des  sens  :  .L'épi- 
curien désabusé  qui  a  écrit  Z'Ecolésiaste  pense 
si  peu  à  l'avenir  qu'il  trouve  même  inutile  de 
travailler  pour  ses  enfants.  (Renan.)  Il  y  a 
longtemps  que  je  me  suis  défini  Chateau- 
briand: un  épicurien  qui  a  l'imagination  ca- 
tholique. (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Ecole  épicurienne.  V.   épicu- 

RISME, 

Epicurien  (i/) ,  roman  anglais ,  de  Thomas 
Moore.  C'est  une  des  dernières  œuvres  du 
brillant  écrivain,  et,  bien  qu'en  prose,  elle 
renferme  des  beautés  poétiques  de  premier 
ordre.  Ce  charmant  ouvrage ,  dans  lequel  on 
remarque  des  caractères  fort  bien  tracés,  est 
un  conte  oriental  du  même  genre  que  Lalla- 
Rookh.  Trois  personnages  principaux  servent 
au  développement  de  l'action  :  une  jeune  fille, 
charmante  création,  rendue  avec  la  grâce  et 
l'originalité  particulières  au  génie  de  Moore, 
représentant  la  ferveur  primitive  des  femmes 
pour  la  religion  chrétienne;  un  vieux  prêtre, 
païen  converti,  qui  personnifie  la  gravité  du 
dogme  nouveau;  un  jeune  chef  de  la  secte 
épicurienne  d'Athènes,  voyageant  en  Egypte 
et  cherchant  à  s'assurer  par  de  consciencieu- 
ses études  de  la  valeur  de  sa  doctrine.  Elevé 
dans  l'incrédulité,  nouveau  Polyeucte,  il  est 
conquis  par  l'amour  au  mysticisme  chrétien. - 
L'action  se  passe  au  m«  siècle,  sous  le  règne 
de  Dioclétien. 

Dans  ce  roman,  dont  nous  recommandons 
la  lecture ,  Moore ,  animé  d'un  sentiment 
religieux  ardent  et  sincère,  a  su,  dans  un 
petit  nombre  de  pages,  réunir  de  grandes 
beautés.  On  y  admire  surtout  cette  brillante 
couleur  locale  que  l'auteur  savait  si  bien  ré- 
pandre dans  ses  ouvrages  orientaux  ;  ses 
descriptions  du  Nil  sont  ravissantes.  En  ou- 
tre, l'action  ne  se  ralentit  pas  un  instant  et 
l'intérêt  est  toujours  soutenu,  malgré  la  sim- 
plicité de  l'intrigue.  U Epicurien  a  été,  dit- 
on,  composé.à  Paris  et  inspiré  par  les  Mar- 
tyrs de  Chateaubriand ,  ouvrage  avec  lequel 
il  a  de  nombreux  points  de  ressemblance  ;  il 
a  été  déjà  traduit  trois  fois  en  français  :  en 
1827,  par  M.  Renonard;  la  même  année,  par 
Mme  Aragon,  et  enfin,  par  M.  Butât,  en  1865. 
Th.  Moore  donne  son  roman  comme  une 
simple  traduction  d'un  manuscrit  grec  trouvé 
au  Caire. 

ÉPICURISME  s.  m.  (é-pi-ku-ri-sme).  Philos. 
Doctrine  d'Epicure  et  des  épicuriens  :  Vou- 
loir la  vertu  pour  le  plaisir,  c'est  tomber  dans 
/'épicurisme.  (Fén.)  X'épicurisme  se  nomme 
aujourd'hui  le  sensualisme.  (Hautain.) 

—  Par  ext.  Morale  épicurienne ,  amour  de 
la  volupté  érigé  en  doctrine  :  La  mesure,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  est  une  des  règles  es- 
sentielles de  Z'épicurisme.  On  ne  touche  pas 
dans  les  classes  â  /'épicurisme  d'Horace, 
sans  y  mettre  le  correctif  moral.  (Ste-Beuve.) 

Il  On  dit  aussi  épicuréisme  dans  les  deux 
sens  :  On  représente  ordinairement  Î'épicu- 
réisme  comme  la  doctrine  du  plaisir  :  rien 
7t'est  plus  faux,  quant  à  Epicure.  (P.  Leroux.) 
/.'épicuréisme  nous  apprend  à  limiter  nos  dé- 
sirs. (P.  Leroux.)  Quand  on  écrira  la  joyeuse 
histoire  de  la  viverie  élégante  et  de  /'épicu- 
réisme en  France ,  nos  contemporains  feront 
tache  au  tableau.  (P.  Busoni.) 

—  Encycl.  S'il  est  un  mot  dont  la  signifi- 
cation, vulgairement  acceptée,  ait  été  dé- 
tournée de  son  véritable  sens ,  c'est  assuré- 
ment celui-ci.  S'il  est  un  système  philosophi- 
que qui  ait  été  défiguré  comme  à  plaisir  par 
ses  adversaires,  c'est  avant  tout  Yepicurisme. 
Les  pharisiens  de  toutes  les  époques,  pro- 
fesseurs de  morale  à  outx-ance ,  n'ont  voulu 
voir  dans  les  doctrines  de  l'aimable  sage  de 
Gargettos  que  le  culte  des  jouissances  maté- 
rielles, et  a  leur  suite  la  foule  a  qualifié  d'é- 
picurien quiconque  se  livre  sans  mesure  aux 
plaisirs  des  sens.  Parmi  les  viveurs,  membres 
d'une  société  naguère  fameuse,  qui  s'intitu- 
laient eux-mêmes  pourceaux  d'Epicure,  et 
qui  célébraient  à  table  le  culte  de  leur  mal 
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tre,  bon  nombre  eussent  été,  sans  doute', 
étonnés  d'apprendre  que  ce  maître  ne  vivait 
que  d'un  peu  de  pain  trempé  dans  de  l'eau, 
et  n'y  ajoutait  de  temps  à  autre  qu'un  peu 
de  fromage,  pour  faire,  disait-il,  bonne  chère 
dans  les  grands  jours.  Les  stoïciens,  enfin, 
qui  niaient  ou  dédaignaient  la  douleur,  n'ont 
jamais  montré  ni  plus  de  fermeté  ni  plus  de 
sérénité  qu'Epicure  au  milieu  des  cruelles 
souffrances  qui  terminèrent  sa  longue  car- 
rière. Un  système  de  morale  qui  aboutit  dans 
la  pratique  à  une  telle  sobriété  et  à  une  telle 
force  d'ame  ne  mérite  certes  pas  tous  les  dé- 
dains dont  l'accablent  les  marchands  de  mo- 
rale en  paroles,  et  ces  remarques  seules 
suffiraient  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
des  attaqués  calculées  ou  irréfléchies.  En 
analysant  rapidement  ce  système,  nous  arri- 
verons facilement  à  démontrer- que  les  cri- 
tiques proviennent  ou  de  l'orgueil  pharisaï- 
que  ou  d'une  fausse  interpréttion. 

Ce  n'est  pas  que  nous  professions  pour  la 
morale  d'Epicure,  non  plus  que  pour  sa  logi- 
que et  sa  physique,  une  admiration  sans  bor 
nés  et  sans  réserves.  Epicure  n'en  est  pas 
même  l'inventeur.  Ses  idées  et  ses  principes, 
il  les  a  puisés  pour  la  plupart  dans  l'école 
abdéritaine.  Démocrite  et  Leucippe  sont  ses 
maîtres  ;  mais  s'il  ne  les  a  pas  surpassés,  du 
moins  a-t-il  eu  le  mérite  de  vulgariser  leur  en- 
seignement et  de  faire  école  à  son  tour.  Démo- 
crite avait  dédaigné  de  professer  au  centre 
même  des  sciences  philosophiques,  à  Athènes, 
Esprit  plus  pratique,  Epicure  vint  s'y  éta- 
blir et  il  y  recueillit  la  popularité  très-juste- 
ment due  à  la  sagesse  de  ses  doctrines  au- 
tant qu'à  ses  mœurs  pures,  sans  affectation,  à 
son  aimable  caractère  et  à  sa  bienveillance  uni 
verselle. 

Pris  dans  son  ensemble,  le  système  entier 
manque  de  cette  originalité  forte  qui  carac- 
térise les  grandes  œuvres  de  la  philosophie 
grecque.  Cette  défectuosité  s'explique  par 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  pro- 
duisit. Depuis  plus  de  vingt  ans,  la  Grèce  dé- 
générée ne  luttait  plus  que  pour  le  choix  de 
ses  maîtres;  la  liberté  avait  définitivement 
succombé  à  Chéronée.  Entre  le  monde  gréco- 
asiatique,  que  se  disputaient  les  successeurs 
d'Alexandre,  et  le  monde  romain,  qui  s'avan- 
çait pour  tout  absorber,  il  n'y  avait  plus 
de  place  ni  pour  les  fortes  leçons  ni  pour  les 
actes  héroïques.  Epicure  s'accommoda  de  son 
temps  comme  du  sien  notre  Montaigne,  avec 
qui  il  a  plus  d'un  rapport.  Puis  les  maîtres 
n'étaient  plus  :  Pythagore,  Anaxagore,  Dé- 
mocrite ,  Socrate ,  Platon  ,  Aristote ,  avaient 
légué  à  leurs  disciples  des  théories  complè- 
tes ,  mais  souvent  obscures ,  sur  lesquelles  la 
subtilité  des  commentateurs  s'était  tellement 
exercée  que  la  philosophie  purement  sco- 
lastique  n  était  plus  qu'un  vain  amusement  de 
l'esprit.  Tel  qu'un  général  qui  essaye  de  rallier 
ses  soldats  en  déroute ,  Epicure  entreprit  de 
ramener  la  philosophie  à  son  véritable  but 
pratique:  la  morale.  Pour  y  parvenir,  il  com- 
mence d'abord  par  éclairer  sa  route,  et  il  se 
crée  à  lui-mémo,  sous  le  nom  de  logique 
ou  de  canonique,  sa  méthode  de  raisonne- 
ment, qui  n'est  autre  que  la  méthode  expéri- 
mentale, trop  méprisée  ou  négligée  par  l'é- 
cole d'Elée.  En  second  lieu,  il  étudie  1  homme 
en  lui-même  et  par  rapport  au  milieu  dans  le- 
quel il  est  placé.  L'homme  et  la  nature,  voilà 
le  double  objet  de  ses  méditations  :  de  nos 
jours,  on  dirait  le  subjectif  et  l'objectif.  Vu  à 
la  lueur  des  connaissances  modernes,  son  sys- 
tème de  physique  ne  se  soutient  pas ,  mais  il 
n'est  pas  plus  absurde  que  les  autres  systèmes 
de  son  temps,  et  encore  s'y  trouve-t-il  en 
germe  quelques  vérités  de  premier  ordre,  tel- 
les que  le  principe  de  la  gravitation  univer- 
selle ,  les  affinités  atomistiques,  bases  de  la 
physique  et  de  la  chimie  modernes.  La  con- 
clusion, enfin,  de  trente  années  d'études  et  de 
méditations,  c'est  l'éthique,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  les  Maximes  certaines,  dans  les 
lettres  d'Epicure  à  Ménécée  sur  la  morale, 
dans  quelques  fragments  des  trente-sept  li- 
vres de  la  Nature  et  dans  son  Testament. 

Avant  d'aborder  aucun  sujet,  Epicure  se 
demande  où  peuvent  être  lés  sources  de  nos 
connaissances,  et  il  n'en  voit  que  trois,  les- 
quelles peuvent  même  se  réduire  à  une  seule  : 
la  sensation;  car  ce  qu'il  appelle  prenolion 
ou  anticipation,  ce  n'est  que  la  sensation 
transformée  et  généralisée.  Son  troisième  in- 
strument de  logique  enfin,  la  passion,  en 
d'autres  termes,  l'impression  de,  plaisir  ou  de 
peine  que  nous  causent  les  objets  extérieurs, 
n'est  encore  que  la  sensation,  considérée  d'un 
point  de  vue  particulier.  En  résumé,  l'expé- 
rience sensible,  voilà  toute  la  base-  des  rai- 
sonnements d'Epicure.  Avant  lui,  Démocrite 
avait  déjà  avancé  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  des  sens.  Epicure  continue  dans 
l'antiquité  les  traditions  de  l'école  qui,  de  nos 
jours,  où  elle  s'est  réveillée  avec  tant  d'éclat, 
a  eu  pour  maîtres  Locke,  Condillac  et  Des- 
tutt  de  Tracy. 

La  physique  d'Epicure  se  rattache  au  sys- 
tème de  Démocrite  sur  les  atomes,  mais  en  y 
ajoutant  quelques  principes  importants.  Aux 
propriétés  que  l'on  attribuait  avant  lui  aux 
atomes,  savoir  :  la  forme  et  la  solidité,  Epi- 
cure en  ajoute  deux  autres,  et  cellos-'ci  sont 
capitales  :  la  pesanteur,  qui  engendre  le  mou- 
vement ,  et  l'affinité,  d'où  naissent  les  agré- 
gats ou  les  corps.  Changez  les  noms  :  vous 
avez  la  gravitation  universelle ,  base  de  la 
cosmogonie  moderne,  et  le  principe  même  de 
la  chimie.  Dans  l'état  où  se  trouvaient  alors 
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les  sciences  expérimentales ,  Epicuro  était , 
sans  doute  ,  impuissant  à  calculer  les  lois  du 
mouvement  et  de  l'analyse  chimique,  qui  font 
le  juste  orgueil  de  la  science  moderne  ;  mais 
c'est  déjà  beaucoup  d'en  avoir  conçu  l'idée  , 
et  son  hypothèse,  toute  gratuite  qu'elle  était, 
s'éloignait  moins  de  la  vérité  que  les  rêve- 
ries platoniques,  dont  il  n'est  absolument  rien 
resté. 

Sur  la  nature  des  dieux,  Epicure  ne  s'ex- 
plique pas  clairement,  et  pour  cause.  Les  stoï- 
ciens 1  ont  rangé  parmi  les  athées  et  n'ont 
peut-être  pas  eu  tort.  Qu'est-ce  que  des  dieux 
qui  ne  sont  que  des  images,  des  fantômes, 
même  d'une  grandeur  colossale?  Et  quel  rôle 
leur  assigne-t-il  dans  l'économie  de  l'univers? 
Aucun.  Au  fait,  nos  déistes,  qui  n'assignent 
à  Dieu  que  la  fonction  de  conservateur  de 
lois  immuables  qui  se  conservent  toutes  seu- 
les, ne  lui  font  pas  beaucoup  plus  d'honneur. 
Epicure  était  le  moins  superstitieux  des  hom- 
mes. Son  enfance,  écoulée  derrière  le  rideau 
des  oracles  divinatoires,  dont  il  avait  surpris 
les  arcanes ,  l'avait  affranchi  à  l'avance  des 
préjugés  populaires.  Epicure  est  avant  tout 
positiviste.  S'il  parle  des  dieux  ;  même  avec 
une  certaine  révérence,  c'est  uniquement  par 
prudence  et  pour  ne  pas  mettre  à  ses  trousses 
la  tourbe  qui  a  rempli  la  coupe  de  Socrate. 
Nous  soupçonnons  fort  nos  déistes  modernes 
d'être  tout  aussi  avisés. 

Dans  un  monde  tout  composé  d'atomes 
fixes,  solides  et  doués  du  mouvement ,  U  n'y 
a  pas  de  place  pour  des  unies  immatérielles,  et 
à  ce  titre,  impérissables.  On  ne  comprend  pas 
bien  ce  que  veut  dire  Epicure,  lorsqu'il  lait 
de  l'âme  humaine  une  sorte  d'élément  subtil 
d'une  nature  privilégiée,  dont  le  corps  ne  se- 
rait que  l'enveloppe  et  une  sorte  de  rempart 
contre  les  influences  extérieures.  Le  corps 
"dissous ,  cet  élément  se  dissipe.  Il  n'en  coû- 
tait pas  plus  d'attribuer  au  corps  quelques 
propriétés  de  plus,  Mais  le  philosophe  sen- 
sualiste  n'insiste  pas  sur  un  sujet  qui  échappe 
à  l'observation  comme  à  l'expérience  sensible, 
et  dont  il  ne  voit  pas  l'absolue  nécessité  pour 
établir  la  base  de  sa  morale. 

Nous  voici  à  la  conclusion,  au  but. même  de 
la  doctrine  :  qu'est-ce  que  la  morale?  La  re- 
cherche du  bonheur.  Mais  d'abord  qu'est-ce 
que  le  bonheur?  L'antiquité  nous  en  a  laissé 

filusieurs  définitions.  Platon  le  voyait  dans 
a  ressemblance  avec  Dieu.  Zenon  le  plaçait 
dans  la  conformité  de  nos  actes  avec  l'ordre 
universel.  Aristippe  ne  le  trouvait  que  dans 
le  plaisir.  D'accord  en  cela  avec  l'école  cyré- 
nal'que ,  Epicure  ne  repousse  pas  le  plaisir  ; 
mais,  s'il  le  recherche,  c'est  comme  moyen  et 
non  comme  but,  car. pour  lui  le  bonheur  con- 
siste dans  l'inaltérable  tranquillité  de  l'àme 
et  la  pratique  de  la  vertu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  et  de  plus  cité 
dans  Epicure,  ce  sont  les  quatre  canons  sy- 
métriques par  lesquels  on  avait,  en  la  ca- 
lomniant un  peu ,  résumé  toute  sa  morale. 
Ces  canons,  les  voici  : 

1»  Prenez  le  plaisir  qui  ne  doit  être  suivi 
d'aucune  peine; 

go  Fuyez  la  peine  qui  n'amène  aucun  plaisir; 

30  Fuyez  la  jouissance  qui  doit  vous  priver 
d'une  jouissance  plus  grande,  ou  vous  causer 
plus  de  peine  que  de  plaisir; 

40  Prenez  la  peine  qui  vous  délivre  d'une 
peine  plus  grande,  ou  qui  doit  être  suivie  d'un 
grand  plaisir. 

Est-ce  bien  là  tout  Epicu*  ?  Non.  Ces  qua- 
tre préceptes  ne  s'appliquent  qu'à  une  seule 
vertu,  à  celle  dont  il  donnait  si  bien  l'exem- 
ple :  la  tempérance.  Mais  n'oublions  pas  qu'il 
recommandait  au  même  degré  trois  autres 
vertus  que  ne  pratiquent  pas  toujours  ses  dé- 
tracteurs :  la  prudence,  la  force  et  la  justice. 

Epicure  avait  longuement  étudié  le  jeu  des 
passions  humaines  et  la  puissance  des  pen- 
chants. Tout  en  légitimant  les  jouissances 
sensuelles',  loin  de  les  rechercher,  il  les  fuit 
si  elles  doivent  troubler  la  parfaite  sérénité 
d'âme  à  laquelle  doit  viser  le  vrai  sage.  Il 
classe  les  besoins  de  l'homme  selon  leur  ordre, 
et  d'après  lui  ils  sont  r  naturels ,  impérieux 
et  irrésistibles,  comme  la  faim  et  la  soif;  na- 
turels encore,  mais  de  pure  fantaisie,  tels  que 
le  goût  des  mets  délicats;  factices  enfin  et 
dangereux ,  comme  par  exemple  la  passion 
des  liqueurs  fortes.  Satisfaire  les  premiers, 
se  tenir  en  garde  contre  les  seconds  et  com- 
battre absolument  les  derniers,  voilà  la  vraie 
tempérance.  Commander  aux  sens  au  lieu  de 
s'y  asservir,  telle  est  sa  devise.  •  Avec  un 
peu  de  pain  d'orge  et  de  l'eau,  on  peut  être, 
dit-il,  heureux  comme  Jupiter.  »  Et  qu'on  no 
croie  pas  que  la  juste  mesure  dans  l'usage  lé- 
gitime des  choses,  que  la  modération, la  tem- 
pérance enfin  soit  une  vertu  si  facile  qu'elle  la 
parait  au  premier  abord.  Elle  exige,  au  con- 
traire, un  effort  permanent.  Or,  partout  où  il 
y  a  effort,  il  y  a  mérite,  et  la  récompense  ne 
se  fait  pas  attendre.  Cette  sobriété  calculée 
n'est,  dira-t-on,  qu'un  raffinement  de  plus 
dans  la  recherche  des  jouissances  r  nous  en 
demeurons  d'accord.  Mais  qu'importe ,  si  le 
résultat  est  bon  et  avouable?  N'est-ce  donc 
rien  que  la  pleine  possession  de  soi-même? 
n'est-ce  pas,  au  contraire,  l'une  de,s  premiè- 
res conditions  de  la  vertu? 

Dans  sa  constante  recherche  du  vrai  bon- 
heur, Epicure  pousse  la  prudence  un  peu 
trop  loin,  peut-être.  Le  sage,  dit-il,  s'épargne 
le  soin  des  affaires  publiques.  Vingt  siècles 
après  Epicure,  Montaigne  développait  cette 
thèse  dans  des  chapitres  ingénieux,  qu'on  a 
appelés  le  code  de  l'égoïsme  élégant  et  raf- 
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fine.  Mais,  qu'oïl  ne  l'oublie  pas,  ils  ont  vécu 
tous  les  deux  dans  des  temps  de  troubles  et 

'  de  dissensions  civiles  où  le  goût  de  la  retraite 
et  le  dégoût  des  affaires  étaient  pour  le  moins 
excusables.  L'étude  des  hommes,  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent,  nous  a  révélé  ce  qu'il 
pouvait  se  cacher  de  vanités  effrénées,  d'am- 
bitions secrètes  et  de  désirs  cupides  sous  les 
apparences  du  dévouement  au  bien  public. 
Or,  ces  deux  professeurs  de  douce  morale,  et 
non  de  morale  farouche,  connaissaient  à  fond 
la  nature  humaine.  Ils  l'avaient  étudiée  sur 
'eux-mêmes  et  sur  autrui.  Aussi  ce  qui  les  ca- 
ractérise tous  les  deux.,  c'est  la  justesse  du 
sens,  la  droiture  du  cœur  et  la  haine  de  l'hy- 
pocrisie :  trois  conditions  excellentes  pour  se 
créer,  sans  le  vouloir,  beaucoup  d'ennemis. 

Epicuré,  enfin,  enseignait  la  justice  —  par 
intérêt,  dit-on.  —  Soit:  il  serait  plus  beau, 
sans  doute,  d'aimer  la  justice  pour  elle-même 
et  surtout  de  la  pratiquer  sans  espoir  de  ré- 
ciprocité. Mais  quand  le  but  social  est  at- 
teint, pourquoi  nous  montrerions- nous  si 
exigeants  sur  la  nature  des  forces  motrices 
qui  nous  y  ont  poussé? 

En  résumé ,  Epicure  n'est  pas  l'apôtre  de 
l'héroïsme  ;  mais,  s'il  n'atteint  pas  a  la  hau- 
teur de  Zenon ,  il  s'éloigne  plus  encore  de 
l'abjection  d'Aristippe.  Au  fond,  nous  l'avons 
démontré  ailleurs,  il  y  a  dans  l'homme  un  sen- 
timent d'égoïsme  invincible  et  une  force  irré- 
sistible qui  le  lance  à  la  poursuite  du  bonheur, 
bien  ou  mal  compris.  Ce  bonheur,  Epicuro  le 
place  dans  la  satisfaction  des  penchants  légi- 
times, dans  le  maintien  de  la  dignité  de  l'âme 

t  et  dans  le  respect  de  la  dignité  d'autrui.  On 
peut  désirer  plus;  on  doit  se  contenter  de 
cela.  Nous  avons  trop  appris  à  nous  méfier 
des  vertus  divines  pour  ne  pas  saluer  au  pas- 
sage les  vertus  humaines  lorsque  nous  les 
rencontrons.  Sans  faire  de  bruit,  Epicure  sa- 
vait fort  bien  ,  en  temps  de  famine ,  partager 
son  pain  avec  tous  ses  disciples,  et  il  n'a  ja- 
mais ,  que  nous  sachions ,  conseillé,   Comme 

'  Platon,  de  réserver  les  jeunes  et  beaux  gar- 
çons pour  récompense  aux  guerriers  les  plus 

,  braves.   Sans  mettre  tout  en  commun ,   ses 

.  élèves  vivaient  entre  eux  sur  le  pied  d'une 
grande  fraternité,  que  jamais  dissension  ne 
vint  troubler.  Un  seul  d'entre  eux,  Métro- 

■  dore,  le  quitta  et  s'en  repentit.  La  morale  du 
maître  était  donc  bonne  à  quelque  chose.  A 

■  tout  prendre,  enfin,  une  société  d'aimables 
épicuriens. nous  sourit  plus  qu'un  couvent  de 

.'  moines  envieux  ou  do  quakers  farouches. 
L'impartialité  avec  laquelle,  le  Grand  Dic- 
tionnaire s'est  fait  une  règle  immuable  d'ap- 

*  précier  tous  les  systèmes  philosophiques  nous 
tait  un  devoir  de  citer  le  jugement  porté  sur 
Vépicurisme  par  un  penseur  moderne ,  M.  Ch. 

.  Lévêque,  qui  partage  jusqu'à  un  certain  point 
les  répugnances  des  partisans  d'une  morale 
plus  idéale. 

«Epicure,  dit  M.  Lévêque,  a  êtéetest'en- 
core  très-diversement  jugé.  Après  avoir  com- 

,  paré  sa  doctrine  aux  idées  qui  avaient  cours 
et  aux  sentiments  qui  remplissaient  les  âmes 
quand  il  fonda  son  école  ,  on  arrive  naturel- 

;  lement  aux  conclusions  suivantes  :  il  n'a  pas 
directement  accru  la  corruption  générale,  qui 
était  à  son  comble  ;  il  n'est  ni  si  coupable  que 
le  font  les  uns,  ni  si  méritant  que  le  disent 

'.  les  autres.  Entre  le  délire  de  la  volupté  et  les 
luttes  de  la  vertu,  il  a  pris  une  position  in- 
termédiaire; mais  la,  ma'.gré  quelques  belles 
apparences  qui  trompent  les  juges  inattentifs 

.  ou  intéressés,  malgré  son  éloignement  systé- 
matique pour  tous  les  excès  ,  et  quoique  son 
sonsualisme  soit  négatif,  il  a  exercé  une  mor- 
telle influence...  11  n'y  a  pas  à  s'échauffer 
contre  un  tel  système,  qui  est  et  qui  sera  tou- 
jours le  dernier  mot  de  l'égoïsme  matérialiste  : 
c'est  assez  de  l'exposer  ;  mais  on  aura  beau 

.  le  prendre  par  ses  quelques  bons  côtés,  qui 
étaient  autant  d'inconséquences:  on  aura  beau 
en  taire  ou  en  voiler  les  côtés  honteux,  no- 
tamment le  remède  qu'Epicure  recommandait 
a.  ceux  que  tourmentait  trop  le  mal  d'amour; 

'  quand  on  aura  réussi  à  prouver  que  cet  as- 
cète par  volupté  ne  fut  point  mi  corrupteur 

■  de  profession,  il  restera  encore  ceci  :  qu'Epi- 
cure éleva  à  la  hauteur  d'une  philosophie  et 

'  osa  appeler  du  nom  de  sagesse  les  plus  misé- 
rables timidités  de  son  siècle.  Au  Heu  de  ras- 
'  sembler  les  restes  d'énergie  qui  subsistaient 
■encore  et  de  les  employer  à  relever  les  es- 
prits et  les  caractères ,  il  recueillit  toutes  les 
'  débilités  intellectuelles  et  morales,  et  en  com- 
'  posa  un  modèle  qui'  n'était  que  l'idéal  de  la 
'décrépitude.  11  ne  sut  ni  expliquer,  ni  trans- 
former, ni  combattre  victorieusement  le  po- 
lythéisme. » 

Si  Epicure  eut,  de  son  vivant,  une  réputa- 
tion colossale  et  si  le  nombre  de  ses  disciples 
'  fut  considérable,  sa  mort  ne  ralentit  pas  l'es- 
sor de  sa  doctrine.  Ses  successeurs  immédiats 
s'abstinrent  scrupuleusement  de  rien  changer 
a  son  enseignement.  Bientôt,  cependant,  la 
philosophie  du  maître  se  réduisit  à  n'être  plus 
qu'une  théorie  pure  et  simple  du  plaisir  sen- 
suel, quoique  l'on  continuât  de  citer  ses  maxi- 
mes, de  manifester  pour  sa  personne  une  vé- 
•  néraiion  profonde.  11  n'y  a  pas  d'exemple  dans 

■  l'antiquité  ni  dans  les  temps  modernes  d'un 
■dévouement  pareil  pour  uim  doctrine. La  mé- 
moire d'Epicure  devint  l'objet  d'un  véritable 
culte;  on  apprit  ses  œuvres  par  cceur;  Athè- 

,  nés  lui  éleva  des  statues  de  bronze.  Son  buste 

était  partout  ;  on  l'invoquait  dans  les  repas  ; 

on  portait  sur  soi  l'image  du  philosophe.  On 

\en  aurait  volontiers  fan  un  dieu.  A  côté  de 

-cet  enthousiasme,  il  est  vrai  que  le  dénigra- 
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ment  apparaît  vite.  A  peine  était -il  mort, 
qu'un  stoïcien  du  nom  de  Diotime  fabriqua 
cinquante  lettres  attribuées  à  Epicure  et 
adressées  à  des  hétaïres,  lettres  dans  les- 
quelles on  le  fait  parler  d'une  manière  ob- 
scène. On  exploita  aussi  contre  lui  sa  répu- 
tation d'athéisme,  et  l'on  cita,  pour  le  diffa- 
mer, ces  paroles  de  sa  lettre  à  Mènécée  :  »  Les 
dieux  ne  sont  point  tels  que  le  croit  le  vul- 
gaire. L'impie  est,  non  celui  qui  regrette  les 
dieux  de  la  multitude,  mais  celui  qui  attribue 
aux  dieux  les  opinions  de  la  multitude.  »  Çà 
et  la  les  mœurs  austères  d'une  époque  anté- 
rieure réagirent  contre  la  philosophie  épicu- 
rienne. On  chassa  ses  adeptes  d'un,  grand 
nombre  de  villes.  Un  décret  du  sénat  leur  in- 
terdit à  jamais  l'accès  de  Rome,  où  ils  ne 
parvinrent  à  s'établir  que  fort  tard  ,  c'est-à- 
dire  après  la  consolidation  de  l'empire.  Le 
philosophe  grec  a  été  l'objet  de  travaux  im- 
menses, qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  tous. 
Nous  n'en  citerons  que  deux  ou  trois  des  plus 
considérables  :  Gassendi ,  De  vita  et  moribus 
Epicuri  commentarius  (Lugd.-  Batav.,  1647, 
in-4»);  Syntar/ma  philosophix  Epicuri  (1059, 
in-4<>)  ;  j.  Rondel,.  Vie  d'Epicure  (Paris,  1B79,  • 
in  -12);  Batteux,  Morale  d'Epicure  (1758, 
in-so). 

ÊPICURIUS  adj.  m.  (é-pi-cu-ri-uss  —  gr. 
epikourios;  de  epikoureô,]<i  secours).  Mytbol. 
Surnom  sous  lequel  Apollon  était  adoré  dans 
le  temple  de  Bassa,  en  Arcadie,  depuis  que 
cette  contrée  avait  été  délivrée  ,de  la  peste 
par  le  secours  du  dieu. 

Épicycle  s.  m.  (é-pi-si-kle  —  gr.  epi- 
kuklos;  de  epi,  sur,  et  de  Jculclos,  cercle).- 
Astron.  anc.  Cercle  qu'un  astre  était  supposé 
décrire,  tandis  que  le  centre  de  ce  cercle 
décrivait  lui-même  un  autre  cercle  autour  de 
la,  terre  :  Pour  Jupiter,  il  fallait  douze  épi- 
cycles  ;  pour  Saturne  vingt-neuf,  et  ainsi  de 
suite.  (L.  Figuier.) 

—  Ençycl.  Vépicycle  d'un  astre  était,  dans 
la  théorie  ancienne,  le  cercle  que  décrivait 
l'astre,  et  dont  le  centre  décrivait  lui-même 
le  déférent,  ayant  la  terre  pour  centre.  La 
combinaison  de  deux  mouvements  uniformes, 
de  vitesses  convenables,  sur  Vépicycle  et  le 
déférent,'  reproduisait  à  peu  près  les  cir- 
constances principales  du  mouvement  de 
l'astre.  Les  anciens  s'en  tenaient  à  cette 
combinaison  pour  le  soleil,  qui  était  supposé 
décrire  son  épicycle  dans  le  même  temps  que 
le  centre  de  cet  épicycle  décrivait  le  défé- 
rent. Le  soleil  était  au  périgée  lorsqu'il  se 
trouvait  sur  le  rayon  'de  son  épicycle  dirigé 
vers  la  terre,  et  a  l'apogée  à  l'extrémité  au 
rayon  diamétralement  opposé.  La  même  com- 
binaison de  mouvements  suffisait  encore 
pour  Vénus,  avec  ces  deux  différences,  tou- 
tefois, que,  tandis  que  le  déférent  et  Vépicy- 
cle du  soleil  étaient  nécessairement  contenus 
dans  le  même  plan,  celui  de  l'écliptique,  le 
plan  de  Vépicycle  de  Vénus  faisait,  avec  celui 
de  son  déférent,  contenu  dans  le  pl_an  de 
l'écliptique,  un  angle  tel  que  là  latitude  maxi  - 
mum  de  la  planète  était  celle  que  donne 
l'observation,  et  que,  tandis  que  les  vitesses 
angulaires  du  soleil  sur  son  épicycle  et  du 
centre  de  cet  épicycle  sur  le  déférent  devaient 
être  égales,  on  devait  donner  au  centre  de 
Vépicycle  de  Vénus  un  mouvement  précisé- 
ment égal  au  mouvement  apparent  du  soleil, 
pour  rendre  compte  de  l'égalité  des  digres- 
sions maximum  de  la  planète,  et,  au  centre 
do  Vénus,  sur  son  épicycle,  un  mouvement 
déterminé  par  l'intervalle  des  passages  aux 
plus  grandes  élongations. 

Le  mouvement  de  la  lune  était  un  peu  plus 
compliqué  :  Vépicycle  devait  encore  avoir 
une  certaine  inclinaison  sur  le  déférent; 
mais,  de  plus,  pour  rendre  compte  des  chan- 
gements de  position  du  périgée,  il  fallait 
supposer  à  la  lune  une  vitesse  angulaire 
moindre,  sur  son  épicycle,  qu'au  centre  de 
cet  épicycle  sur  le  déférent.  Enfin,  ces  hypo- 
thèses ne  répondant  pas  encore  complète- 
ment aux  faits  observés,  on  avait  été  obligé 
de  faire  mouvoir  la  lune  sur  un  second  épicy- 
cle de  plus  petit  rayon,  dont  le  centre  décri- 
vait le  premier,  tandis  que  le  centre  de  celui-ci 
décrivait  le  déférent. 

La  théorie  du  mouvement  de  Mercure  n'é- 
tait pas  plus  facile.  Quant  aux -planètes  su- 
périeures, les  anciens,  au  lieu  d'imaginer, 
comme  pour  Vénus,  que  le  rayoh  du  défé- 
rent, passant  par  le  centre  de  Vépicyrle,  res- 
tait toujours  dans  la  direction  du  rayon  mené 
de  la  terre  au  soleil,  ils  supposaient,  ce  qui 
au  fond  revient  au  même ,  que  c'était  le 
rayon  de  Vépicycle,  passant  par  la  planète, 
qui  restait  parallèle  à  cette  direction. 

ÉPICYCLOÏDE  s.  f.  (é-pi-si-klo-i-de  -—  de 
épicycle,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Géom. 
Courbe  engendrée  par  un  point  iié  à  une 
courbe  mobile  qui  roule  sans  glisser  sur  une 
courbe  fixe  :  La  lune  décrit  un  orbe  presque 
circulaire  autour  de  ta  terre;  mais,  vue  du 
soleil,  elle  parait  décrire  une  suite  cTépicy- 
cloïdes  dont  les  centres  sont  sur  la  circonfé- 
rence de  l'orbe  terrestre.  (Laplace.) 

—  Encycl.  On  distingue  les  épicycloïdes 
planes  et  les  épicycloïdes  sphériques. 

On  nomme  plus  particulièrement  épicycloïde 
la  courbe  engendrée  par  un  point  lié  à  un 
cercle  mobile  qui  roule  sans  glisser  sur  un 
cercle  fixe.  Souvent  même  on  particularise 
encore  davantage  et  l'on  suppose  que  le  point 
générateur  appartient  à  la  circonférence  du 
cercle  mobile.  Enfin,  parmi  ces  dernières 
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épicycloïdes,  on  distingue  encore  les  deux 
cas  où  les  cercles  roulants  sont  extérieurs 
l'un  a  l'autre  ou  intérieurs  :  dans  le  premier 
cas,  la  courbe  engendrée  garde  le  nom  à'épi- 
cycloïde;  dans  le  second,  elle  prend  celui 
d'hypocycloïde. 

Nous  nous  bornerons,  relativement  aux 
épicycloïdes  proprement  dites,  à  établir  ce 
théorème  intéressant:  Toute  épicycloïde  peut 
être  engendrée  par  le  roulement  de  deux  cer- 
cles différents  sur  un  même  cercle. 

Soit  Vépicycloïde  engendrée  par  le  point  M 
de  la  circonférence  0',  roulant  sur  la  circon- 
férence O,  qu'elle  touche  en  A. 
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00",  égale  à  O'M  ou  O'A,  sera  égale  à  la 
somme  ou  à  la  différence   des  rayons  OA 


Formons  la  parallélogramme  OO'MO"  ;  le 
quatrième  sommet  0"  de  ce  parallélogramme 
sera  le  centre  du  second  cercle,  de  rayon 
0"M,  dont  le  roulement  sur  la  même  circon- 
férence O  engendrera  la  même  épicycloïde. 

En  effet,  d'abord  la  circonférence  0"M 
sera  tangente  à  la  circonférence  O,  en  un 
certain  point  A';  car  la  distance  des  centres 


AO'  =  AO  ±  00',  soit  O'A  =  O'O  ±  OA.) 
En  second  lieu,  si  I  est  le  point  de  la  cir- 
conférence 0  où  viendrait  se  placer  le  point 
M  dans  le  roulement  de  la  circonférence  0', 
il  faut  établir  que  c'est  au  même  point  1  que 
le  roulement  de  O"  amènera  le  même  point  M. 
Or  les  angles  A'0"M,  AO'M  sont  égaux  à 
l'angle  A'OA,  comme  ayant  les  côtés  parai-  . 
lèles  ;  et  les  arcs  A'M,  AM,  compris  entre  les 
côtés  de  ces  angles  sur  les  circonférences 
O"  et  O',  ajoutés  ou  retranchés  dans  l'ordre 
où  A'O"  et  AO'  doivent  eux-mêmes  être 
ajoutés  ou  retranchés  pour  former  AO,  don- 
nent naturellement  l'arc  AA'  de  la  circonfé- 
rence O  ;  car  si 

AO  =  AO'  ±  O'O  =  AO'  ±  MO", 
ou  si 

OA  =  00'  ±  O'A  =  0"M  ±  O'A, 

en  multipliant  par  l'angle 

A'C'M  =  AO'M  =  A'OA, 
il  en  résultera 

AO  x  A'OA  =  AO'  x  AO'M  ±  MO"  x  A'0"M 
ou 

OA  x  A'OA  =0"M  X  A'0"M±0'A  x  AO'M  ; 
c'est-à-dire 

A  A'  =  AM  ±  MA' 
ou 

A'A  =  A'M  ±  MA. 

La  démonstration  est  faite  de  manière  à 
s'appliquer  h  tous  les  cas. 

Les  figures  ci-jointes  représentent  quelques 
épicycloïdes  et'  hypocycloïdes  allongées  et 
raccourcies,  c'est-à-dire  engendrées  par  des 
points  extérieurs  ou  intérieurs  à  la  circonfé- 
rence roulante. 


Un  cas  tout  particulier  est  celui  où  la  cir- 
conférence roulante ,  intérieure  à  la  cir- 
conférence fixe,  a  un  rayon  moitié  moindre. 
On  sait,  depuis  Cardan,  que  l'hypocycloïde 
engendrée  par  un  point  de  la  circonférence 
roulante  est.,  dans  ce  cas,  un  diamètre  de  la 
circonférence  fixe. 

Les  propriétés  des  épicycloïdes  proprement 
dites  sont  comprises  parmi  celles  des  courbes 
épicycloïdales  engendrées  par  le  mouvement 
d  un  point'  lié  à  une  courbe' quelconque  rou- 
lant sur  une  autre  courbe  quelconque  :  c'est 
de  ces  courbes  épicycloïdales  que  nous  al- 
lons nous  occupe;'. 

Le  point  de  contact  de  la  courbe  roulante 
avec  la  courbe  fixe  est,  comme  on  sait,  le 
centre  instantané  de  rotation  de  toute  ligure 
plane  liée  à  la  roulette,  et,  par  conséquent, 
la  normale  à  toute  courbe  engendrée  par  un 
point  lié  à  la  roulette  passe  à  chaque  instant 
par  ce  même  point  de  contact  (v.  centre  in- 
stantané i>e  rotation).  On  sait    donc  déjà 


construire  les  tangentes  aux  courbes  épicy- 
cloïdales. Nous  allons  nous  occuper  de  leurs 
rayons  de  courbure. 

Soient  ABS  la  courbe  fixe  ;  AB'<r  la  roulette, 
A  leur  point  de  contact  actuel  ;  AC,  AC  leurs 
rayons  de  courbure  R  et  R',  au  point  A  ;  AB, 
AB'  deux  arcs  infiniment  petits  égaux,  de 
telle  sorte  que  le  point  B'  doive  venir  s'appli- 
quer en  B  au  bout  d'un  instant;  M  le  point 
décrivant  ;  r  la  distance  AM,  i  l'angle  MAC. 
Pour  construire  la  position-M,,  que  sera  venu 
occuper  le  point  M  lorsque  le  point  B'  sera 
venu  en  B,  il  faut  remarquer  que  la  normale 
B'C,  étant  venue  se  placer  dan"  '  '  prolonge- 
ment de  CB,  la  ligne  B'M  se  placera  en  BM,, 
de  manière  à  faire,  avec  ce  prolongement, 
un  angle  égal  à  MB'C. 

MA  représentant  la  normale  en  M  h.  la 
trajectoire  du  point  M,  et  M,B  la  normale  a. 
cette  même  trajectoire  en  M„  MA  et  M,6, 
prolongés  jusqu'en  X,  donneront  approxima- 
tivement ie  centre  de- courbure  cherché.  La 
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limita  des  positions  du  point  X  serait  ce  cen- 
tre de  courbure. 


Le  principe  sur  lequel  nous  nous  appuie- 
rons pour  trouver  la  position  de  ce  point  X 
consiste  dans  cette  vérité  évidente  que,  lors- 
qu'une figure  quelconque  se  déplace  d'une 
manière  quelconque  dans  Son  plan,  les  deux, 
positions  initiale  et  finale  d'une  droits- quel- 
conque liée  à  la  figure  font  entre  elles  un 
angle  constant;  cet  angle  est  celui  dont  on 
dit  que  la  figure  à  tourné  dans  son  plan. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  cet  an- 
gle est  celui  de  CB  et  de  B'C,  ou  celui  de  XB  ' 
avec  B'M.   Le   premier  de   ces   angles  est 
égal  à 

BCA  +  AC'B', 

et  le  second  à 

BXA  +  AMB'. 

En  égalant  ces  deux  sommes,  nous  obtien- 
drons la  relation  propre  à  donner  le  rayon  de 
courbure  p  =  XM  de  notre  courbe  épicycloï- 
dale  on  M. 

Si  nous  désignons  les  deux  arcs  égaux  AB, 
AB'  par  ds,  les  angles  BCA  et  AC'B'  seront 
évidemment  représentés  par 
ds  ds 


R 


et 


R' 


Quant  aux  angles  BXA  et  AMB',  en  sup- 
posant Bb  et  B'i'  perpendiculaires  à  MA,  ils 
seront  représentés  par 


Bb 

■     Xb    ou 

et  par 

Bè' 
Mo' 

Bû.                    Bb 

XM  — AM    ÛU      p  —  r 

Bb'              Bb' 
MA              r 

D'un  autre  côté,  les  triangles  rectangles  ABô, 
AB'6'  donnent 

Bô-=  B'b'  =  dscosç; 

l'équation  cherchée  est  donc 


ds       ds 
R   +  R7  ~ 


(ds  ds    \ 

~+  —r)> 

fi  +  -4- 

\r        t  —  rl 


ou  simplement 

R-  +  i?  =  C0S? 

Cette  formule  comporte  des  changements 
de  signes  :  R'  devrait  être  remplacé  pur  — R' 
si  la  roulette  avait  sa  concavité  tournée  du 
même  côté  que  la  courbe  fixe  ;  o  changerait 
aussi  de  signe  si  la  concavité  de  la  courbe 
épicycloïdale  changeait  de  sens;  enfin  r  lui- 
même  changerait  de  signe  si  le  point  M  pas- 
sait à  l'intérieur  de  la  courbe  fixe. 

La  formule  qu'on  vient  do  trouver  fournit 
un  moyeu  simple,  donné  par  Savary,  ancien 
professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  de  con- 
struire le  centre  de  courbure  X  de  la  courbe 
épicycloïdale.  Voici  en  quoi  consiste  la  régie  : 
Joindre  le  point  décrivant  M  au.  centre  de 
courbure  C  de  la  courbe  roulante;  prolonger 
jusqu'à  la  rencontre  en  K  avec  la  perpendicu- 
laire AP  à  AM  j  enfin  joindre  KC  qui  passe 
par  le  point  cherché  X. 

Pour  vérifier  cette  règle,  nous  supposerons 
rfie  CX  et  MC  rencontrent  respectivement 
AP  en  K  et  en  K';  nous  exprimerons  les  lon- 
gueurs Alt  et  AK',  et  nous  verrons  qu'en 
égalant  ces  valeurs  nous  retomberons  sur 
l'égalité  qui  donne  p. 

Menons,  en  effet,  CH  et  C'H'  perpendicu- 
laires à  AM,  les  triangles  semblables  CXH  et 
KXA  donneront 

AK 


CH 


AK 

R  sin  i 


AX 

XH 

p  — r 


Rcos  « — (p  —  r) 

d'un  autre  côté,  les  triangles  C'H'M  et  K'AM 
donneront 

AK'        AM 

CH'  =  H'M 


<Kt 


B'aiaf 


r— R'cosi  ' 


Or,  en  égalant  les  valeurs  de 
AK  AK' 

sin  i  sin  t  ' 


il  vient 


R(p-r) 


Wr 


Rcosi— - (p— r)        »■  — R'cosî' 

on,  divisant  les  deux  ternies  de  la  première 
fraction  par  R(p  — r),  ceux  de  la  seconde  par 
R'r,  et  prenant  les  inverses  des  deux  mem- 
bres 


COSl 

1 

1 

cos  l 

ç  — 

r 

R 

R' 

r 

c 

'est 

à-dire 

s  + 

1 
R' 

=  cos 

•e 

+ 

i 
p  — 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  con- 
struction de  Savary  étant  naturellement  ap- 
plicable à  tous  les  cas  (par  raison  de  conti- 
nuité), tandis  que  la  formule  elle-même  com- 
porte des  modifications  de  signes,  il  serait 
bon,  si  l'on  se  trouvait  embarrassé  sur  le 
choix  de  la  formule  à  employer,  de  se  laisser 
guider  par  la  construction  qui  donnerait  tou- 
jours les  signes  convenables. 

—  Cercle  de  roulement.  La  formule  qu'on  a 
trouvée  montre  que  p  resterait  le  même  si 
R  et  R' variaient  en  même  temps.de  façon 

que  ~  +  £-7  restât  constant  :  c'est  pourquoi" 

R  R 
l'on  a  imaginé  de  remplacer  la  base  de  la 
roulette,  ou  la  courbe  fixe,  par  sa  tangente 
en  A  ;  ce  qui  revient  à  rendre  son  rayon  de 
courbure  infini ,  et  à  remplacer  le  cercle 
osculateur  à  la  roulette  par  un  cercle  dit  de 
roulement,  ayant  son  rayon  a  défini  par  la 
condition 

a        R  ^  R" 
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perpendiculaire  à  la  droite  AT,  qui  a  rem- 
placé la  base  de  la  roulette. 


d'où 


RR' 


R  +  R'  ' 
La  formule  alors  devient 
i  1 


a  cos  i 
d'où  l'on  tire 


+ 


la 

MC 


r  —  a  cosi 
Si  C'A  est  le  rayon  du  cercle  de  roulement, 


construction  de  Savary  se  réduit  à  joindre 
y,  à  prolonger  jusqu'en  K  et  à  mener  KX 


Si  le  point  venait  se  placer  en-M,  sur  la 
circonférence  décrite  sur  AC  comme  diamè- 
tre, la  droite  M,C  ne  rencontrerait  plus  AP 
qu'à  l'infini  ;  d'où  l'on  conclut  que  la  trajec- 
toire du  point  M,  aurait  en  M,  un  point  d'in- 
flexion ;  la  tangente  en  ce  point  serait  d'ail- 
leurs M,C.  , 

La  circonférence  AM,C  a  été,  pour  ce 
motif,  nommée  circonférence  des  inflexions. 

Si  l'on  donnait  le  centre  de  courbure  X  de 
la  trajectoire  d'un  point,  et  qu'on  voulût  ob- 
tenir ce  point,  qui  devrait  être  sur  XA,  il 
faudrait  mener  XK  parallèle  à  ÀC,  joindre 
KC  et  prolonger  jusqu'en  M. 

Or,  si  le  point  X  était  donné  en  X,  sur  la 
circonférence  symétrique  de  la  circonférence 
des  inflexions,  le  point  K  viendrait  en  K,  sur 
cette  circonférence  des  inflexions,  et  K,C 
étant  parallèle  à  X,A,  le  point  cherché  serait 
à  l'infini.  Ainsi  la  circonférence  OA  est  le 
lieu  des  centres  de  courbure, des  points  de 
l'infini  liés  à  la  roulette.  Ces  points  décri- 
vent des  cercles  ;  c'est  pourquoi  la  circonfé- 
rence OA  a  reçu  le  nom  de  circonférence  des 
centres. 

—  Application  à  la  trajectoire* d'un  point 
lié  à  une  droite  de  longueur  constante  gui 
glisse  entre  deux  droites  fixes.  Soit  la  droite 
PQ  qui  glisse  entre  les  droites  Ox  et  Oy  ■•  les 
points  P  et  Q  décrivant  des  droites  appar- 
tiennent à  la  circonférence  des  inflexions  ;  le 
point  A,  où  se  rencontrent  les  normales  aux 


trajectoires  des  points  P  et  Q,  est  le  centre 
instantané  de  rotation  ;  il  appartient  donc  à 
la  même  circonférence  (comme  le  quadrila- 
tère OPAQ  est  inscriptible,  la  circonférence 
des  inflexions  passe  aussi  en  O).  La  tangente 
TAT'  à  la  circonférence  des  inflexions  est  la 
base  de  la  roulette  ;  le  centre  de  cette  rou- 
lette est  en  O.  On  a  donc  tout  ce  qu'il  faut 
pour  appliquer  la  construction  de  Savary  à 
la  trajectoire  du  point  M. 

ÉF1ÇYDE,  général  carthaginois,  né  à.  Car- 
thage,  vivait  au  me  siècle  av,  J.-C.  Il  servit 
avec  distinction  sous  Annibal,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Envoyé  avec  son  frère  Hippo- 
crite  auprès  d'Hiérônyme,  tyran  de  Syracuse, 
tous  deux  soutinrent,  après  la  mort  de  ce 
prince,  un  siège  dans  Léontium,  et  s'échappè- 
rent quand  la  ville  fut  prise  par  Marcellus.  Ils 
parvinrent  bientôt  à  soulever  parmi  les  Si- 
ciliens un  parti  puissant  contre  les  Romains, 
et  se  rendirent  maîtres  de  Syracuse  (214), 
Après  un  long  siège,  bravement  soutenu  par 
Epicyde,  les  deux  frères  se  réfugièrent  à 
Agrigente,  et  furent  enfin  forcés  de  rentrer 
en  Afrique,  lorsque  dette  ville  tomba  au  pou- 
voir des  Romains. 

ÉPICYÉME  s.  m.  (é-pi-si-è-me  —  gr.  epi- 
kuèma;  de  epi,  sur,  et  kuèma,  foetus).  Méd. 
Superfétation,  Il  On  dit  aussi  épicyëSe  s.  f. 

ÉPICYRTE  s.  m.  (é-pi-sir-te  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  icurtos,  courbé).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons, de  la  famille  des  salmones,  comprenant 
quelques  espèces  des  eaux  douces  de  l'inté- 
rieur du  Brésil. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères  de  là  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  cébrions,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces, qui  habitent  le  Brésil  et  la  Guyane, 


ÉPICYSTOTOMIE  s.  f.  (é-pi-si-sto-to-mî 

—  du  gr.  epi,  sur;  kustis,  vessie;  temnù,  je 
coupe),  Chir.  Taille  sus-pubienne. 

ÉPICYTHARÏSME  s.  m.  (é-pi-si-ta-ri-sme 

—  gr.  epikitliarismos:  de  epi,  sur,  et  kithara, 
cithare).  Mus.  Intermède  do  cithare,  chez 
les  Grecs. 

ÉPIDAMNCS, "ancien  nom  de  la  ville  de 
Durazzo. 

EPIDAURE,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'Argolide,  sur  le  golfe  de  Saronique 
(aujourd'hui  golfe  d'Egine),  à  35  kiloin.  E. 
d'Argos,  à  peu  de  distance  du  Pirée  et  de 
l'île  d'Egine.  Le  village  moderne  de  Pidavro 
ou  Epidauros  s'élève  près  de  l'emplacement 
de  l'antique  Epidaure,  au  fond  d'une  baie 
étroite,  resserrée  entre  une  presqu'île  ro- 
cheuse au  S.  et  des  montagnes  à  pic  au  N. 
Il  renferme  à  peine  100  habitants,  dont  l'u- 
nique industrie  est  la  culture  do  légumes 
qu  ils  portent  au  marché  d'Athènes.  L'an- 
tique Epidaure  était  située  sur  la  presqu'île 
et  avait,  selon  Strabon,  15  stades  de  tour.  Il 
ne  reste  plus  delà  ville  que  quelques  ves- 
tiges de  murailles  situés  sur  cette  presqu'île 
et  sur  l'isthme  qui  la  joint  à  la  plaine. 

Fondée  par  une  colonie  d'Ioniens,  puis  oc- 
cupée par  les  Doriens  d'Argos,  cette  ville 
dut  une  grande  partie  de  son  importance  au 
temple  d'Esculape  qui  se  trouvait  sur  son 
territoire.  Grâce  à  sa  position  géographique, 
elle  devint  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes du  Péïoponèse.  «  Elle  envoya,  dit 
M.  Joanne,  des  colonies  dans  les  îles  d'E- 
gine, de  Cos,  de  Calydnus  et  de  Nisyrus. 
Après  avoir  chassé  ses  tyrans  et  adopté  un 
gouvernement  oligarchique ,  elle  se  sépara 
de  sa  métropole,  Argos,  dont  les  institutions 
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étaient  démocratiques,  et  se  lia  étroitement 
avec  Sparte.  Les  Eginètes,  en  secouant  le 
joug  d'Epidaure,  lui  enlevèrent  son  impor- 
tance et  son  commerce.  Du  temps  des  Ro- 
mains, elle  n'était  plus  que  le  port  du  temple 
d'Esculape.  »  Ce  temple,  situé  à  l'O.  de  la 
ville,  sur  le  chemin  d'Argos,  au  milieu  d'un 
bois  entre  deux  montagnes,  contenait  une 
statue  du  dieu  en  ivoire.  Dans  un  bâtiment 
accessoire,  appelé  Tliolos,  étaient  exposés 
sur  des  fables  des  remèdes  contre  toutes  les 
maladies  ;  on  y  lisait  également  sur  des  ta- 
blettes toutes  les  guérisons  opérées  par  l'in- 
tercession du  dieu.  C'était  l'un  des  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  et  les  plus  renom- 
més de  la  Grèce.  Il  était  encore  tellement 
célèbre  en  203  av.  J.-C.  que,  pendant  une 
épidémie  qui  sévissait  à  Rome,  une  dépu- 
tation  fut  envoyée  de  cette  ville  pour  im- 
plorer l'aide  du  dieu  d'Epidaure.  Le  temple 
possédait  un  oracle  célèbre  dans  l'antiquité, 
et  que  l'on  venait  consulter  de  toutes  parts. 
Une  foule  de  malades  encombraient  sans 
cesse  les  abords  de  l'enceinte  sacrée,  venant 
demander  à  Esculape  le  secret  de  leur  gué- 
rison.  Aussi  les  écrivains  font-ils  souvent  al- 
lusion à  cet  oracle  ou  à  la  divinité  qui  lui 
dictait  ses  réponses.  On  connaît  les  vers 
touchants  de  Millevoye  : 

Fatal  oracle  d'Epidavre, 
Tu  m'as  dit  :  Les  feuilles  des  bois 
A  tes  yeux  jauniront  encore  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Castel  a  dit  dans  son  poème  des  Plantes  : 
Les  simples  bienfaisants,  chers  nu  dieu  d'Epidaure, 

et  la  baronne  de  Bourdic  : 

Savant  dans  l'art  que  le  dieit  d'Epidaure 

A  couronné  par  d'utiles  succès, 

Je  vais  cueillir,  au  lever  de  l'aurore, 

Les  simples  dont  les  dieux  ont  semé  les  forêts. 

«  En  arrivant  a  Berlin,  le  colonel  apprit 
que  le  bruit  de  sa  résurrection  l'y  avait  pré- 
cédé. Les  journaux  commençaient  à  en  par- 
ler et  les  sociétés  savantes  à  s'en  émouvoir. 
Le  prince  régent  ne  dédaigna  pas  d'interro- 
ger son  médecin;  l'Allemagne  est  un  pays 
bizarre  où  la  science  intéresse  les  princes 
eux-mêmes. 

a  Fougas,  qui  savait  combien  le  docteur 
Hirtz  avait  contribué  à  son  retour  h,  la  vie, 
fit  une  visite  au  bonhomme  et  l'appela  oracle 
d'Epidaure.  Le  docteur  s'empara  de  lui,  fit 
prendre  ses  bagages  à  l'hôtel,  et  lui  donna  la 
meilleure  chambre  de  sa  maison-  » 

Ed.  About. 

Près  de  ce  temple  était  un  magnifique 
théâtre  construit  par  Polyclète ,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  mieux  conservé  de  tous  les 
anciens  théâtres  de  la  Grèce,  à  part  celui 
de  Trametzus,  près  de  Joannina  ;  l'orchestre  a 
30  mètres  de  longueur,  et  le  théâtre  entier 
plus  de  120  mètres.  Dans  son  état  primitif 
il  pouvait  contenir  12,000  spectateurs.  Parmi 
les  autres  édifices,  que  mentionne  Pausa- 
nias,  citons  dans  la  ville  même  les  temples 
de  Minerve  Cisséenne,  d'Artémis,  de  Bacchus 
et  d'Aphrodite,  et,  sur  les  hauteurs  voisines, 
ceux  d'Aphrodite,  d'Artémis  et  de  Thémis; 
mais  il  reste  aujourd'hui  à  peine  quelques 
vestiges  de  ces  édifices.  Epidaure  a  eu,  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  célébrité 
temporaire  :  ce  fut  la,  en  effet,  que,  le  22  jan- 
vier 1822,  se  réunit  1  assemblée  des  députés 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  lesquels 
promulguèrent  la  constitution  connue  sous 
le  nom  de  Constitution  d'Epidaure.  Tel  était 
k  cette  époque  l'état  de  délabrement  et  de 
ruine  de  l'antique  cité,  que  les  députés,  ne 
pouvant  même  trouver  d'asile  dans  les  misé- 
rables villages  des  environs,  durent  camper 
en  plein  air. 

ÉPIDAUKE-U.MERl,  ville  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  la  Laconie,  sur  le  golfe  d'Ar- 
gos, au  fond  d'une  baie  profonde  formée  par 
le  cap  Limendria  au  N.  et  le  promontoire  ou 
s'élève  le  village  mo'derne  de  Monemvasie  ou 
Napoli-de-Malsoisie.  Elle  s'étageait  en  am- 
phithéâtre sur  le  versant  S.  de  la  colline  et 
descendait  jusqu'à  la  mer.  Un  mur  transver- 
sal la  divisait  en  ville  haute  et  ville  basse. 
L'enceinte  de  la  ville,  flanquée  de  tours, 
existe  encore  en  partie  ;  les  ruines  de  l'acro- 
pole offrent  de  beaux  spécimens  de  construc- 
tion pélasgique.  Dans  la  ville  basse,  on  re- 
marque deux  murs  en  terrasse  qui  soute- 
naient probablement  des  temples. 

Cette  ville,  fondée  par  une  colonie  ar- 
gienne,  n'a  jamais  joué  un  rôle  important. 
Les  Athéniens  ravagèrent  son  territoire  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse.  Au  moyen 
âge,  ses  habitants  l'abandonnèrent  pour  eu 
fonder  une  nouvelle  sur  la  presqu'île  de 
Minoa. 

Hirtius,  De  bello  Alexandrino,  mentionne 
une  troisième  Epidaure,  ville  maritime  de 
l'Epire. 

ÉFIDMJRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-pi-dô- 
riain,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  d'Epi- 
daure ;  qui  appnftient  a  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  EpidaukiexS.  Les  antiquités 

lÏPIDAURIEraES. 

—  Mythol:  Surnom  d'Esculape  adoréàEpi- 
davirç  "  Esculape  bpidacrien. 

ÉPIDAURIES  s.  f.  pi.  (é-pi-dô-rJ).  Aniàq. 
Fêtes  qu'on  célébrait  en  Grec©  ea  rhonneuï 
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d'Esculape,  et  particulièrement  à  Epidauro, 
le  jour  anniversaire  de  celui  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  honneurs  divins  y  furent  ren- 
dus à  ce  dieu,  il  Huitième  jour  des  éleusinies, 
consacré  au  souvenir  du  voyage  qu'Escu- 
lape  avait  fait  d'Epidaure  à  Athènes,  pour 
Be  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis. 

ÉPIDÉICTIQCE  adj.  (é-pi-dé-i-kti-ke).  Rhé- 
tor.  anc.  Syn.  d'ÉPiDicriQUE. 

ÉFIDÈME  s.  m.  (é-pi-dè-me  —  du  gr.  cpi- 
dêma,  lien).  Entom,  Petit  prolongement  la- 
mellaire, qui  existe  dans  l'intérieur  du  tho- 
rax des  animaux  articulés. 

ÉPIDÉMÉTIQUE  s.-  m.  {é-pi-dé-mê-ti-ke  — 
gr.  epidêmêtikos;  de  epi,  sur,  et  démos,  peu- 
ple). Hist.  rom.  Officier  qui,  sous  l'empire, 
était  chargé  de  la  distribution  des  logements 
militaires  dans  les  villes. 

_  ÉPIDÉMICITÉ  s.  f.  (é-pi-dé-mi-si-té  —  rad. 
épidémie).  Méd.  Caractère  épidémique  d'une 
maladie. 

.  ÉPIDÉMIE  s.  f.  {é-pi-dé-m!  —  gr.  épidé- 
mies, épidémique  ;  de  epi,  sur,  et  démos,  peu- 
ple). Pathol.  Maladie  qui,  dans  un  même 
temps  et  en  un  même  lieu,  attaque  un  grand 
nombre  de  personnes  à  la  fois  :  Une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde,  de  petite  vérole,  de  cho- 
léra. En  1348,  il  y  eut  une  maladie  nommée 
épidémie,  dont  bien  la  tierce  partie  du  monde 
mourut.  (Froissart.)  //épidémik  a  cela  de  bon 
qu'elle  contraint  l'étjoïslo  à  compatir  aux 
maux  d'autrui.  (A,  d'Houdetot.)  Qu'une  épi- 
demie  meurtrière  répande  son  souffle  empoi- 
sonné, les  médecins  occupent  les  postes  avan- 
cés. (Brachet.)  Il  est  des  épidémies  qui  ne 
viennent  que  par  le  véhicule  de  l'eau.  (Ras- 
pail.) 

—  Fig.  Passion,  entraînement  auquel  cè- 
dent un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois  : 
L'engouement  est  général,  c'est  une  véritable 
épidémie.  (Acad.)  Il  est  des  épidémies  d'es- 
prit qui  gagnent  les  hommes  de  proche  en 
proche  comme  une  espèce  de  contagion.  (J.-J. 
Rouss.)  Cent  orateurs  fameux  sous  le  seul  rè- 
gne  d'Auguste.1  quelle  épidémie  I  (Dider.) 

—  PI.  Ant.  gr.  Fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient à  Milet  et  à  Délos  en  l'humeur  d'A- 
pollon, et  à  Argos  en  l'honneur  de  Junon, 
divinités  qui  étaient  supposées  assister  aux 
fêtes  au  milieu  du  peuple.  Il  Fête  qu'on  célé- 
brait en  l'honneur  du  retour  d'un  parent  ou 
d'un  ami. 

—  Encycl.  Méd.  Le  mot  épidémie  sert  à 
désigner  une  affection  produite  par  une  cause 
morbitique  générale,  régnant  passagèrement 
sur  un  pays ,  une  localité,  et  frappant  en 
même  temps  un  grand  nombre  d'individus. 
Ces  caractères,  par  lesquels  on  définit  Vépidé- 
mie,  la  différencient  nettement  dos  maladies 
dites  contagieuses,  endémiques  et  sporadi- 
ques.  Dans  la  contagion,  en  effet,  il  y  a  do 
plus  transmission  d'un  germe,  d'un  élément 
morbide,  au  moyen  duquel  la  maladie  passe 
d'un  individu  à  un  autre;  la  forme  sporadi- 
quo  n'a  pas  de  siège  précis  :  ses  attaques 
sont  isolées  et  variables  suivant  lus  prédis- 
positions individuelles;  les  endémies,  enfin, 
tiennent  a  des  causes  locales  permanentes, 
et  c'est  cette  permanence  même  qui  modifie 
quelquefois  si  profondément  la  santé  géné- 
rale d'un  peuple. 

Il  y  a  des  épidémies,  dites  de  localité,  ou 
petites  épidémies,  qui  paraissent  se  renfer- 
mer dans  l'endroit  où  elles  se  sont  dévelop- 
pées sous  l'influence  de  causes  spéciales,  que 
l'on  peut  prévoir  et  connaître;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  parcourent  les  contrées  les  plus 
différentes  sous  tous  les  rapports,  et  y  exer- 
cent leurs  ravages,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  conditions  où  elles  se  trouvent  :  ce 
sont  les  grandes  épidémies. 

On  croyait  autrefois  que  les  épidémies 
étaient  des  fléaux  que  les  dieux  déchaînaient 
sur  la  terre  pour  châtier  les  hommes,  et  l'on 
trouve  dans  beaucoup  d'auteurs  anciens  la 
description  des  sacrifices  qu'on  leur  offrait 
pour  apaiser  leur  colère.  Sans  remonter  si 
loin,  n'a-t-on  pas  vu  en  France  même  les  po- 
pulations épouvantées  par  l'apparition  d  un 
phénomène  céleste,  d'une  comète,  par  exem- 
ple, regarder  cette  apparition  comme  un  si- 
gne éclatant  de  la  colère  divine,  qui  annon- 
çait l'arrivée  prochaine  d'une  épidémie  ou  de 
quelque  autre  catastrophe? 

Aujourd'hui,  on  rattache  les  épidémies  à 
des  causes  plus  rationnelles  et  plus  positi- 
ves, telles  que  les  variations  de  l'état  atmo- 
sphérique et  les  altérations  de  l'air  ;  mais  il 
n  est  pas  toujours  facile  d'établir  un  lien  ma-" 
nifeste  entre  une  épidémie  et  un  changement 
brusque  de  température.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  nier  l'influence  de  la  chaleur  ou  du 
froid  sur  l'apparition  de  telle  ou  telle  épidé- 
mie, et  bien  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs 
des  faits  qui  semblent  détruire  cette  opinion, 
il  en  est  cependant  qui  viennent  la  confir- 
mer. Ainsi  l'on  a  remarqué  que  la  variole 
est  bien  plus  grave  et  plus  fréquente  pen- 
dant la  canicule  ou  a  la  fin  d'un  été  fort 
chaud  ;  que  les  maladies  des  organes  respira- 
toires s'observent  surtout  pendant  les  froids; 
que  la  dyssenterie  et  les  maladie's  des  voies 
digestives  acquièrent,  une  plus  grande  inten- 
sité en  automne  ou  pendant  les  étés  très- 
chauds. 

On  a  aussi  attribué  aux  vents  une  grande 
influence,  mais  on  ne  peut  rien  affirmer  à 
eut  égard.  Les  recherches  de  de  Saussure  et 
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de  Volta  sur  l'électricité  de  l'air  n'ont  pas 
amené  des  résultats  plus  certains. 

Quant  aux  altérations  de  l'air,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  épidémies,  elles 
paraissent  avoir  une  action  plus  directe  sur 
leur  manifestation.  On  a  vu,  en  effet,  des  fiè- 
vres intermittentes  se  produire  sous  forme 
épidémique  après  qu'on  avait  desséché  des 
marais,  creusé  des  canaux,  et  d'autres  épi- 
démies survenir,  qui  étaient  dues,  en  partie 
du  moins,  aux  miasmes  engendrés  par  des 
matières  animales  en  putréfaction,  à  des  ex- 
halaisons d'eaux  stagnantes  ou  de  fumiers 
infectant  les  rues  de  beaucoup  de  villages. 
Il  existe  cependant  certains  faits  qui  parais- 
sent infirmer  cette'  opinion  ;  ainsi,  l'on  voit 
dans  les  grandes  villes  des  quartiers  réser- 
vés à  l'exercice  d'industries  qui  infectent 
l'air  de  miasmes  de  toute  espèce,  et  ces  quar- 
tiers ne  sont  pas  cependant  plus  que  d'au- 
tres exposés  à  des  épidémies.  Malgré  cette 
contradiction  apparente,  nous  nous  rangeons 
a  l'avis  de  beaucoup  de  médecins  éclairés,  et 
nous  pensons  qu'un  air  vicié  et  corrompu 
contribue  à  la  production  des  épidémies. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  l'alimenta- 
tion comme  cause  a'épidémies  ;  on  en  a  beau- 
coup exagéré  l'importance,  et  la  science  ne 
possède  à  cet  égard  que  dès  données  peu  con- 
cluantes. 

Dans  l'étude  des  causes  des  maladies  épi- 
démiques, il  faut  tenir  compte  du  moral  des 
individus,  qui,  dans  certains  cas,  entre  pour 
beaucoup  dans  leur  développement  et  leur 
propagation.  Une  épidémie  qui  sévit  dans  une 
armée  vaincue  et  découragée,  par  exemple, 
y  fait  beaucoup  plus  de  ravages  que  dans 
une  autre  dont  lés  privations  et  les  fatigues 
n'ont  pas  été  moindres,  mais  dont  le  courage 
a  été  soutenu  et  le  moral  relevé  par  la  vic- 
toire. 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  positif  sur  les 
causes  qui  prédisposent  aux  atteintes  d'une 
épidémie;  c  est  cependant  un  fait  d'observa- 
tion que  les  premières  victimes  sont  presque 
toujours  des  individus  d'une  organisation 
faille,  débilitée,  dont  le  moral  est  affecté  par 
la  crainte  ou  la  peur  ;  ce  sont  aussi  les  en- 
fants, les  vieillards  et  ceux  qui  vivent  dans 
de  mauvaises  conditions  d'hygiène  et  d'ali- 
mentation, et  enfin  ceux  qui  se  livrent  à  la 
débauche.  C'est  surtout  parmi  ces  derniers 
que  la  maladie  fait  des  ravages  et  qu'elle  se 
montre  avec  les  symptômes  les  plus  intenses. 
H  y  a  des  épidémies  auxquelles  on  peut 
assigner  une  marche  à  peu  près  régulière 
et  constante;  mais  le  plus  souvent  il  n'en 
est  pas  ainsi.  ■  Les  épidémies  éventuelles, 
dit  M.  Monneret,  n'ont  rien  de  fixe  dans 
leur  apparition.  Elles  visitent  souvent  d'im- 
menses étendues  de  pays,  comme  le  choléra, 
qui,  sorti  de  l'Inde,  a  parcouru  l'Asie,  l'Afri- 
que et  l'Europe  entière;  comme  la  peste,  la 
grippe,  la  peste  noire  du  moyen  âge.  D'au- 
tres fois,  la  maladie  s'arrête  dans  une  con- 
trée, ou  borne  ses  ravages  à  une  seule  ville, 
à  une  prison  ou  à  un  établissement  public. 
Souvent  on' suit  les  traces  de  son  passage  à 
travers  do  vastes  pays;  elle  marque  ses  éta- 
pes, et  n'avance  que  lentement  à  travers  les 
villes,  les  villages  et  les  routes  frayées.  Plus 
souvent  encore,  elle  affecte  une  marche  ir- 
régulière et  désordonnée.  Elle  s'arrête  dans 
une  ville  ou  une  région  de  petite  étendue, 
puis  reprend  tout  à  coup  une  marche  rapide, 
et  traverse  sans  direction  aucune  des  por- 
tions considerables.de  pays;  elle  saute  par- 
dessus de  grands  espaces,  puis  s'écarte  et 
revient  pour  saisir  inopinément  une  popula- 
tion qui  croyait  lui  échapper.  Il  suffit  de  je- 
ter les  yeux  sur  l'itinéraire  suivi  par  le  cho- 
léra, la  peste,  les  épidémies  de  petite  vérole 
ou  de  grippe,  pour  demeurer  convaincu  que 
ces  maladies  déjouent  toutes  les  prévisions 
humaines.  » 

Les  épidémies  présentent  ordinairement 
dans  leur  marche  une  période  de  début,  une 
période  d'état  et  une  période  de  déclin.  Le 
plus  souvent  l'invasion  est  brusque  et  sans 
aucun  symptôme  précurseur,  et  cette  soudai- 
neté constitue  un  des  principaux  caractères 
de  l'épidémie. 

La  durée  des  épidémies  est  indépendante 
de  la  température,  des  saisons,  des  climats  et 
même  des  pays  et  des  races  ;  mais  elle  est 
plus  longue  pour  lés  races  fixes  que  pour  les 
races  ambulantes.  Après  avoir  abandonné  un 
endroit,  elles  peuvent  y  revenir  une  seconde 
et  même  une  troisième  fois. 

Les  épidémies  peuvent  être  ou  des  mala- 
dies sporadiques  qui  ont  pris  le  caractère 
épidémique,  tout  en  conservant  le  plus  sou- 
vent leur  nature  essentielle,  ou  des  maladies 
qui,  comme  la  peste  et  le  choléra,  émigrent 
de  certains  pays,  où  elles  régnent  endémi- 
quement,  dans  d'autres  où  on  ne  les  connais- 
sait pas,  ou  enfin  des  maladies  qui,  comme 
l'acrodynie,  tiennent  à  une  cause  purement 
locale  et  qu'on  ne  rencontre  nulle  autre  part 
que  là  où  elles  ont  pris  naissance. 

Une  épidémie  grave  exerce  sur  l'organisme 
de  ceux  qu'elle  atteint  une  influence  des  plus 
délétères,  et  lors  même  qu'elle  est  bénigne, 
elle  détermine  toujours  un  malaise  général. 
On  a  pu  observer  pendant  le  choléra  qu'une 
maladie  épidémique  peut  communiquer  quel- 
ques-uns de  ses  caractères  aux  maladies 
sporadiques  régnant  en  même  temps,  quoique 
très-différentes  par  leur  siège  et  par  leur  na- 
ture, et  que,  si  elle  est  à  son  maximum  d'in- 
tensité, elle  peut  en  diminuer  le  nombre  ou 
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même  les  faire  disparaître  complètement.  On 
a  remarqué  aussi  qu'un  individu  qui  a  été 
atteint  d'une  épidémie  est  moins  apte,  ou  ne 
l'est  plus  du  tout,  à  subir  de  nouvelles  atta- 
ques ;  il  a  reçu  une  sorte  d'immunité. 

Lorsqu'une  épidémie  règne  quelque  part, 
son  influence  se  fait  sentir  sur  tout  le  monde. 
Ainsi,  pendant  que  le  choléra  régnait  a  Pa- 
ris, on  a  observé  que  beaucoup 'd'individus 
se  plaignaient  de  quelque  dérangement  dans 
leur  santé  ;  c'est  là  sans  doute  une  influence 
purement  morale.  Quant  aux  individus  déjà 
guéris  d'une  maladie  épidémique,  ils  éprou- 
vent, à  sa  réapparition,  quelques  légers  sym- 
ptômes qui  rappellent  parfaitement  la  nature 
de- la  maladie. 

•  Les  épidémies  peuvent  se  transformer  en 
endémies.  Il  existe  d'ailleurs  entre  ces  deux 
espèces  de  maladies,  si  différentes  par  leurs 
caractères,  un  point  de  contact;  qui  consiste 
dans  une  sorte  d'incubation  se  rencontrant 
également  dans  les  unes  et  dans  les  autres  : 
ainsi,  un  individu  quitte  le  foyer  d'une  épi- 
démie pour  aller  dans  un  autre  endroit  où 
il  n'en  existe  aucune  trace;  il  y  reste  quel- 
que temps  dans  une  santé  parfaite;  puis 
tout  à  coup  la  maladie  se  développe  chez 
lui  ;  il  y  a  eu  évidemment  incubation  d'un 
germe  morbide. 

On  a  vu  quelquefois  une  épidémie  en  faire 
cesser  une  autre  qui  régnait  déjà  dans  une 
contrée,  et  l'on  trouve,  dans  un  rapport  sur 
les  épidémies  de  1771  à,  1830,  qu'il  en  a  quel- 
quefois existé  deux  simultanément  :  par 
exemple,  la  fièvre  bilieuse'  avec  la  dyssen- 
terie, la  rougeole  avec  le  catarrhe  pulmo- 
naire ou  avec  la  coqueluche,  le  croup  avec 
la  coqueluche,  la  dyssenterie  avec  beaucoup 
d'autres  affections.  Voici,  d'après  M.  Mon- 
neret, les  maladies  qui  méritent  réellement 
le  nom  de  maladies  épidémiques.  Celles  qui 
affectent  le  système  nerveux  et  l'appareil  lo- 
comoteur sont  :  la  méningite  cérébro-spinale, 
l'hypérhémte  cérébrale,  l'acrodynie;  —  les 
organes  respiratoires  :  le  croup,  la  coque- 
luche, la  grippe,  la  -fièvre  catarrhale,  la 
pneumonie,  l'angine  simple,  l'angine  gan- 
greneuse et  l'angine  pseudo-membraneuse; 
—  le  tube  digestif  :  la  diarrhée,  la  dyssen- 
terie, l'affection  vermineuse;  —  le  système 
cutané  et  muqueux  :  la  suette  miliaire,  la 
gangrène,  l'érysipèle,  l'ophthalmie;  —  les 
pyrexies  :  la  peste  noire,  la  fièvre  typhoïde, 
■le  typhus,  la  fièvre  gastrique  simple  ou  ré- 
mittente, la  fièvre  bilieuse,  la  diphthérie,  la 
fièvre  puerpérale,  le  choléra  ;  —  les  exan- 
thèmes :  variole,  rougeole,  scarlatine. 

Considérées  sous  le  rapport  de  la  fré- 
quence, il  faut  placer  en  première  ligne  les 
■épidémies  qui  affectent  les  voies  digestives, 
puis  celles  qui  affectent  les  voies  respira- 
toires et  enfin  le3  maladies  de  la  peau. 

D'après  l'énumération  précédente,  il  est 
facile  de  voir  que  Je  siège  des  maladies  épi- 
démiques est  le  plus,  souvent  dans  les  mu- 
queuses, et  surtout  dans  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

De  nombreuses  recherches  anatomiques 
ont  été  faites  pour  rattacher  certaines  ma- 
ladies épidémiques  à  une  altération  du  sys- 
tème nerveux;  ces  recherches  n'ont  pas 
amené,  il  est  vrai,  des  résultats  bien  cer- 
tains, mais  on  peut  dire  que  le  plus  souvent 
le  système  nerveux  subit  des  modifications 
qui  rendent  l'affection  plus  grave. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  longuement 
sur  le  traitement  à  employer  contre  les  épi- 
démies, attendu  qu'il  varie  pour  chacune 
d'elles.  Les  moyens  thérapeutiques  généraux 
sont  d'ail.leurs  plutôt  du  domaine  de  l'hy- 
giène publique.  A  chaque  apparition  d'une 
nouvelle  épidémie,  on  a  mis  en  usage  une 
foule  de  moyens  préservatifs,  tels  que  les 
chlorures,  les  antiseptiques,  les  exutoires, 
le  quinquina ,  l'isolement  ;  on  les  a  tour  a, 
tour  vantés  et  abandonnés,  sans  qu'on  ait 
jamais  pu  savoir  au  juste  quelle  part  il  fal- 
lait leur  attribuer  dans  la  prophylaxie  des 
épidémies.  Quant  aux  grands  feux  qu'on  a 
coutume  d'allumer  dans  les  endroits  ravagés 
par  ces  fléaux  ou  gu'on  en  croit  menacés,  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  peuvent  être  utiles 
en  purifiant  l'air  et  en  agissant  peut-être  sur 
les  causes  secondaires  ;  m  ais  les  meilleures 
garanties  sont  certainement  un  bon  tempé- 
rament, un  moral  qui  ne  se  laisse  point 
abattre,  une  vie  régulière,  et  le  soin  de  se 
préserver  des  variations  brusques  de  tempé- 
rature. 

—  Hist.  La  première  grande  épidémie  dont 
l'histoire  fasse  mention  est  celle  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  peste  d'Athènes,  et  qui 
est  si  bien  décrite  par  Thucydide.  Ce  fléau 
venait  de  l'Orient  ;  il  parcourut  l'Egypte  et 
la  Grèce,  et  s'il  est  impossible  de  suivre  sa 
marche  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  c'est 
qu'à  cette  époque  les  historiens  manquent 
partout  ailleurs  qu'en  Grèce.  On  n'avait  pas 
conservé  le  souvenir  d'une  pareille  destruc- 
tion d'hommes.  L'invasion  était  subite  :  d'a- 
bord la  tète  était  prise  d'une  chaleur  ar- 
dente, les  yeux  rougissaient  et  s'enflam- 
maient, la  langue  et  la  gorge  devenaient 
sanglantes  ;  il  survenait  des  éternuments 
et  de  l'enrouement  ;  bientôt  après  l'affection 
gagnait  la  poitrine  et  produisait  une  toux 
violente;  la  peau,  légèrement  rouge,  était 
couverte  de  petits  boutons  vésieuleux  et 
d'ulcérations.  La  chaleur  interne  était  si 
grande  qu'on  ne  pouvait  supporter  aucun  vê- 
tement; les  malades  mouraient  le  septième 
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ou  le  neuvième  jour,  après  avoir  perdu  les 
pieds,  les  mains  ou  les  yeux  par  la  fran- 
grène.  Cette  maladie,  disparue  aujourd'hui, 
eut  encore  plusieurs-  retours  meurtriers,  no- 
tamment sous  l'empereur  Marc-Aurèle.  Avant 
Galien,  on  trouve  plusieurs  invasions  d'une 
maladie  nommée  cardiaque  ou  diaphorèse,  h 
cause  de  la  sueur  abondante  qui  1  accompa- 
gnait ,  et  dans  laquelle  le  corps  se  fondait 
littéralement.  Elle  n'était  pas  sans  rapport 
avec  la  suette  anglaise,  qu'on  vit  régner  au 
xve  et  au  xvi"  siècle.  La  peste  d'Orient,  celle 
gui  règne -encore  de  nos  jours  en  Egypte, 
et  qui  est  caractérisée  par  l'éruption  ie  bu- 
bons, a  été  ignorée  de  l'antiquité  ;  elle  no 
fit  son  apparition  que  sous  Justinien  et  ello 
causa  dans  le  monde  des  ravages  épouvan- 
tables. On  estime  à  plus  de  100  millions  le. 
nombre  d'hommes  enlevés  par  ce  fléau,  qui 
s'étendit  sur. tous  les  points  de  l'Europe,  et- 
qui  ravagea  Paris,  Marseille  et  Moscou. 
Rome  non  plus  ne  fut  pas.  épargnée;  la 
pape  Pelage  en  fut  la  première  victime,  et 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que,  durant  une 
cérémonie  religieuse  ayant  pour  but  de  flé- 
chir la  colère  divine,  on  vit  tomber  quatre- 
vingts  personnes  qui  expirèrent  immédiate- 
ment. A  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers 
la  fin  du  vie  siècle,  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  une  maladie  non  moins  terrible 
qui  dure  encore,  la  variole  ou  petite  vérole. 
C'hilpéric  et  les  enfants  de  Frédégonde  en 
furent  atteints  ;  cette  reine,  dans  sa  frayeur, 
craignant  que  le  fléau  n'eût  été  attiré  par 
les  vexations  qu'avaient  souffertes  les  peu- 
ples sous  son  administration  et  sous  celle  do 
son  mari,  jeta  dans  le  feu  les  registres  des 
nouvelles  taxes  qui  venaient  d'être  impo- 
sées; ce  qui  n'empêcha  pas  ses  enfants  de 
mourir  peu  de  temps  après.  Le  moyen  âge 
fut,  plus  qu'aucune  autre  époque,  en  proie  a 
des  épidémies  :  Véléphantiqsis,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  lèpre,  régna  pendant 
de  longs  siècles.  Parmi  les  principales  épi- 
démies de  cette  époque,  il  faut  aussi  citer  le 
maldes  ardents,  qui  parutpourlapremière  fois 
aux6  siècle.  Une  épidémie  dont  l'universalité 
et  les  caractères  rappelèrent  celle  qui  avait 
ravagé  le  monde  sous  Justinien  vint  épou- 
vanter le  xive  siècle.  Cette  maladie  fut  une 
véritable  peste,  dans  le  sens  médical  du  mot, 
c'est-à-dire  une  all'ection  gangreneuse  si- 
gnalée par  des  tumeurs  dans  l'aine  et  les 
aisselles ,  auxquelles  se  joignait  quelque- 
fois une  inflammation  gangreneuse  des  or- 
ganes de-  la  respiration.  En  Europe,  on  lui 
donna  le  nom  de  peste  noire,  parce  qu'elle 
couvrait  le  corps  de  taches  livides.  L  Italie 
l'appela  mortalité  grande,  à  cause  des  rava- 
ges inouïs  qu'elle 'exerça  partout  où  elle  se 
montra.  Chez  tous  les  écrivains  de  cette 
époque  on  rencontre  le  témoignage  de  la 
profonde  impression  faite  par  ce  fléau  sur 
les  esprits.  Le  jurisconsulte  Henri  Bohic, 
dans  son  Commentaire  sur  les  décrétâtes,  dit 
qu'il  se  hâte  pour  n'être  point  prévenu  par 
la  mort.  Les  historiens  des  ordres  religieux( 
surtout  chez  les  carmes,  parlent  avec  effroi 
de  la  multitude  de  leurs  confrères  qui  péri- 
ront en  soigrint  les  pestiférés.  Des  épidé- 
mies d'un  autre  genre  ravagèrent  aussi  le 
moyen  âge  ;  telle  fut  celle  qu  on  appela  cho- 
rée  ou  danse  de  Saint-Guy,  et  qui  était  ca- 
ractérisée par  un  besoin  irrésistible  de  se 
livj-er  à  des  sauts  et  à  des  mouvements  dés- 
ordonnés. Cette  maladie  singulière  fit  son 
apparition,  vers  1374,  en  Allemagne,  lorsqu'à 
peine  avaient  cessé  les  dernières  atteintes 
de  la  peste  noire.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
n'attaquât  que  quelques  individus  :  elle  frap- 
pait du  même  vertige  des  masses  considéra- 
bles, et  il  se  formait  des  bandes  de  plusieurs 
centaines,  quelquefois  de  plusieurs  milliers 
de  convulsionnaires,  qui  allaient  de  ville  en 
ville,  étalant  le  spectacle  de  leur  danse  dés- 
ordonnée. Leur  apparition  répandait  le  mal, 
qui  se  propageait  ainsi  de  proche  en  proche. 
Une  épidémie  analogue  à  celle-ci,  c'est  le 
tarentisme,  qui  a  régné  en  Italie  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  a  disparu  quant  à  sa 
forme  primitive.  C  est  dans  la  Fouille  qu'elle 
prit  naissance,  pour  se  propager  dans  toute  la 
péninsule.  On  l'attribua  à  la  morsure  d'une 
araignée  appelée  tarentule  ;  mais  ce  n'était  là 
que  la  causé  occasionnelle  de  cette  épidémie, 
qui  était  une  véritable  maladie  nerveuse. 
La  dernière  épidémie  qui  ait  fait  son  appa- 
rition en  Europe,  c'est  le  choléra,  venu  lui 
aussi  de  l'Orient,  et  qui  n'a  pas  immolé  de 
moins  nombreuses  victimes  que  les  pestes 
auxquelles  il  a  succédé.  On  a  constaté  sa 
présence  en  1838,  en  1849  et  en  1865.  La 
science  n'a  réussi  jusqu'à  ce  jour  qu'à  con- 
naître son  point  de  départ,  qui  est  le  golfe 
de  l'Inde  ,  et  à  suivre  pas  a  pas  sa  mar- 
che ;  quant  à  sa  nature  et  aux  remèdes  qui 
peuvent  le  combattre ,  on  est  encore  ré- 
duit aux  conjectures.  Les  épidémies  ont  tou- 
jours eu  de  déplorables  résultats,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  matériel,  mais  encore 
au  point  de  vue  moral  :  en  même  temps 
qu'elles  dépeuplaient  les  cités,  elles  agis- 
saient sur  la  société  comme  un  dissolvant. 
Par  ces  temps  d'étrange  mortalité,  les  hom- 
mes étaient  pris  ou  d  une  folle  terreur  qui 
contribuait  à  les  précipiter  vers  la  tombe,  ou 
d'urîe  sceptique  indifférence  qui  les  portait  à 
profUer  joyeusement  du  peu  de  jours  qui 
semblaient  leur  rester  à  vivre.  Les  liens  de 
famille  étaient  brisés,  les  lois  restaient  muet- 
tes, les  magistrats  et  les  médecins  étaient 
les  premiers  à  fuir  ;  les  malades  mouraient 
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isolés,  sans  secours,  quelquefois  abandonnés 
au  milieu  de  la  rue  ;  les  fossoyeurs  parcou' 
raient  seuls  ces  cités  désertes,  unissant  le 
métier  de  voleurs  &  celui  de  croque-morts,  et 
attirés  par  le  seul  espoir  du  gain  vers  ces 
fonctions  non  moins  lugubres  que  dange- 
reuses. Tel  est  le  triste  tableau  que  les  his- 
toriens nous  ont  tracé  des  villes  livrées  à 
l'épidémie.  Grâce  au  ciel,  les  mœurs  se  sont 
adoucies;  Paris  n'a  pas  présenté  en  1832 
l'affligeant  spectacle  de  r-'lorence  ou  d'A- 
thènes; l'esprit  civilisateur  a  pu  résister  au 
fléau  victorieux,  et  par  son  courage  même, 
en  a  atténué  les  effets.  C'est  à  la  science  à 
faire  le  reste  et  à  prévenir  le  retour  de  ces 
terribles  épidémies. 

—  Admin.  Mesures  sanitaires.  En  vertu  de 
la  loi  du  16  août  1790,  il  appartient  aux  pré- 
fets et  aux  maires  des  communes  rurales  de 
prendre  toutes  les  précautions  convenables 
pour  écarter  ou  neutraliser  les  effets  dos 
épidémies, 

A  Paris,  ces  attributions  appartiennent  au 
préfet  de  police,  suivant  l'arrêté  du  gouver- 
nement du  12  messidor  an  VIII.  a  Le  préfet 
de  police,  porte  cet  arrêté,  assurera  la  salu- 
brité de  la  cité  en  prenant  les  mesures  né- 
cessaires pour  prévenir  et  arrêter  les  épidé- 
mies,  les  épizooties,  les  maladies  contagieu- 
ses, en  faisant  observer  les  règlements  sur  les 
inhumations,  en  surveillant  les  salles  de  dis- 
section, en  empêchant  d'établir  dans  l'inté- 
rieur de  Paris  des  ateliers,  manufactures, 
laboratoires  ou  maisons  de  santé,  qui  doivent 
être  hors  de  l'enceinte  des  villes  selon  les  lois 
et  règlements,  en  faisant  saisir  ou  détruire 
chez  les  épiciers,  droguistes,  apothicaires  ou 
tous  autres  les  médicaments  gâtés,  corrom- 
pus ou  nuisibles.  • 

Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  toutes 
les  mesures  que  doit  prendre  l'administra- 
tion en  temps  d'épidémie.  Parmi  les  princi- 
pales, nous  citerons  : 

l°  Le  soin  de  faire  enlever  les  fumiers  et 
immondices. déposés  sur  la  voie  publique,  de 
faire  nettoyer  et  balayer  les  rues. 

20  La  défense  de  rien  jeter  sur  la  voie  pu- 
blique qui  répande  des  exhalaisons  nuisi- 
bles, d'établir  près  des  habitations  des  tue- 
ries, échaudoirs  ou  abattoirs  de  bouchers  et  de 
charcutiers,  ou  du  moins  l'autorité  doit  pres- 
crire â  ces  derniers  de  laver  avec  soin  leurs 
établissements. 

3»  L'assainissement  des  logements  insalu- 
bres, A  ce  sujet,  l'administration  doit  veil- 
ler avec  le  plus  grand  soin  à  l'application  de 
la  loi  du  13  avril  1850  sur  les  logements  in- 
salubres. M. 'de  Riancey,  rapporteur  de  cette 
loi,  disait  :  «  L'habitation  est  une  des  choses 
les  plus  importantes  de  la  vie  du  pauvre  et 
de  1  ouvrier;  c'est  le  centre  de  ses  affections, 
c'est  le  lieu  de  son  repos;  c'est  là  qu'après 
les  longues  fatigues  d'une  journée  passée  au 
travail  il  trouve  les  délassements,  les  joies  et 
les  peines  de  la  famille.  Pour  la  femme,  pour 
les  enfants,  c'est  la  résidence  continue  du 
jour  et  de  la  nuit,  c'est  l'horizon  tout  en- 
tier. »  V.  LOGEMENTS  INSALUBRES. 

4°  Le  devoir  de  faire  saisir  ou  détruire 
dans  les  halles,  marchés,  boutiques,  chez  les 
boulangers,  bouchers,  droguistes,  les  comes- 
tibles, viandes  ou  médicaments  corrompus, 
les  bonbons,  les  dragées,  les  liqueurs  colo- 
rétîs  avec  des  substances  minérales  véné- 
neuses, etc. 

50  La  défense  de  rien  déposer  dans  les 
ruisseaux,  fontaines,  puits,  qui  puisse  alté- 
rer les  eaux. 

eo  Prohiber  l'entretien  dans  les  villes  des 
animaux  immondes. 

70  Provoquer  l'élargissement  des  rues  et 
places  trop  exiguës. 

S0  Ordonner  le  dessèchement  des  marais 
reconnus  nuisibles. 

Dès  qu'une  épidémie  se  déclare  dans  une 
commune,  l'autorité  municipale  doit  en  don- 
ner connaissance  au  sous-préfet,  qui  envoie 
immédiatement  snr  les  lieux  le  médecin  des 
épidémies.  Ce  médecin  est  nommé  par  le  mi- 
nistre sur  la  proposition  du  préfet.  Le  sous- 
préfet  avertit  ensuite  le  préfet  de  l'existence 
de  la  maladie. 

Le  médecin  doit  suivre  tous  les  effets  de 
la  maladie,  et,  dès  qu'elle  a  disparu,  il  est 
tenu  de  remettre  au  sous-préfet,  qui  h  son 
tour  le  fait  parvenir  à  l'autorité  préfectorale, 
un  rapport  détaillé  sur  sa  mission  et  sur  la 
manière  dont  il  l'a  remplie. 

En  1851,  le  préfet  de  police  et  le  préfet  de 
la  Seine  organisèrent  une  commission  cen- 
trale de  salubrité,  composée  de  quarante- 
trois  membres;  il  y  eut,  en  outre,  une  com- 
mission par  arrondissement  (Paris  n'avait 
alors  que  douze  arrondissements),  chargée 
de  correspondre  avec  la  commission  cen- 
trale. Il  y  avait  aussi  une  commission  dans 
chacun  des  quarante-huit  quartiers  de  la  ville, 
chargée  de  visiter  d'une  manière  spéciale  les 
habitations  susceptibles  de  devenir  nuisibles 
par  l'odeur  qu'elles  exhalent. 

Un  grand  nombre  de  départements  s'em- 
pressèrent d'adopter  ces  sages  mesures. 

Nous  allons  passer  en  revue  l'ensemble  des 
mesures  prises  pour  empêcher  l'importation 
des  épidémies  considérées  comme  suscepti- 
bles d'être  transportées  d'un  pays  dans  un 
autre.  Les  maladies  ea  vue  desquelles  ce 
régime  sanitaire  a  été  établi  sont  :  la 
peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra-morbus 
asiatique.  • 

La  loi  du  3  mars  18Î2  régit  cette  impor- 
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tante  matière.  Elle  défère  au  chet  du  gou- 
vernement le  soin  de  déterminer  les  pays 
dont  les  provenances  doivent  être  temporai- 
rement ou  habituellement  soumises  au  régime 
sanitaire,  ainsi  que  le  pouvoir  de  régler  les 
attributions  des  diverses  autorités  chargées 
d'exécuter  les  mesures  commandées  par  les 
circonstances. 

L'ordonnance  du  7  août  1822  a  été  rendue 
en  exécution  de  cette  loi.  Nous  allons  la  re- 

Froduire  ici  dans  toutes  ses  dispositions,  h. 
exception  de  celles  qui  sont  spécialement 
relatives  aux  quarantaines  et  qui  trouveront 
leur  place  ailleurs.  V.  quarantaine. 

—  I.  Règles  communes  à  toutes  les  prove- 
nances. 1.  îles  provenances  par  mer  ne  sont 
admises  à  la  libre  pratique  qu'après  que  leur* 
état  sanitaire  a  été  reconnu  par  les  autorités 
ou  agents  préposés  à  cet  effet. 

2.  Conformément  à  l'art.  2  de  la  loi  du 
3'mars  1822,  cette  admission  pour  les  prove- 
nances de  pays  sains  doit  suivre  immédiate- 
ment la  vérification  de  leur  état  sanitaire,  à 
moins  d'accidents  ou  de  communications  de 
nature  suspecte  survenus  depuis  leur  dé- 
part. 

3.  Ne  sont  pas  réputés  pays  sains,  outre 
ceux  où  règne  une  maladie  pestilentielle,  les 

fiays  qui  y  sont  fréquemment  sujets  ou  dans 
esquèls  on  en  soupçonne  l'existence,  ou  qui 
sont  en  libre  relation  avec  des  lieux  sus- 
pects, ou  qui  reçoivent  sans  précaution  des 
provenances  suspectes,  ou  qui,  venant  d'être 
infectés,  peuvent  encore  conserver  et  trans- 
mettre des  germes  contagieux. 

4.  Sont  seuls  exceptés  des  vérifications 
exigées  par  l'art.  1er,  tant  que  les  circon- 
stances extraordinaires  n'obligent  pas  à  les 
y  soumettre  :  sur  les  côtes  de  l'Océan,  les 
bateaux  pêcheurs,  les  bâtiments  des  doua- 
nes, et  les  autres  navires  qui  font  le  petit 
cabotage  d'un  port  français  à  un  autre; 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  bâti- 
ments des  douanes  qui  ne  sortent  pas  de  l'é- 
tendue de  leur  direction. 

5.  Les  provenances  par  terre  ne  doivent 
être  soumises  à  faire  reconnaître  leur  état 
sanitaire  que  lorsqu'elles  viennent  de  pays 
qui  ne  sont  pas  sains,  et  avec  lesquels  les 
communications  ont  été  restreintes,  soit  par 
une  décision  émanée  de  nous,  soit  provisoi- 
rement, en  cas  d'urgence,  par  les  autorités 
sanitaires  locales. 

6.  Les  provenances  qui ,  après  que  leur 
état  sanitaire  a  été  reconnu,  ne  sont  point 
admises  à  la  libre  pratique,  soit  parce  qu'el- 
les viennent  de  pays  qui  ne  sont  pas  sains, 
soit  parce  que,  depuis  leur  départ,  des  acci- 
dents ou  des  communications  de  nature  sus- 
pecte ont  altéré  leur  état  sanitaire,  sont  pla- 
cées sous  l'un  des  trois  régimes  déterminés 
par  l'art.  3  de  la  loi  du  3  mars. 

7.  La  classification  sous  le  régime  de  la 
patente  brute  et  de  la  patente  suspecte  en- 
traîne une  quarantaine  de  rigueur  plus  ou 
moins  longue,  avec  les  purifications  d'usage, 
selon  le  degré  d'infection  ou  de  suspicion 
sanitaire. 

8.  La  classification  sous  le  régime  de  la 
patente  nette  entraîne  une  quarantaine  d'ob- 
servation, à  moins  qu'il  ne  soit  certain  que 
la  police  sanitaire  est  soigneusement  exercée 
dans  les  pays  d'où  vient  la  provenance  ainsi 
classée,  auquel  cas  il  y  a  lieu  à  prononcer 
son  admission  immédiate  à  la  libre  pratique. 

9.  Sont  également  classés  sous  l'un  de  ces 
trois  régimes  le3  lazarets  et  autres  lieux  ré- 
servés, ainsi  que  les  territoires  qu'il  devient 
nécessaire  de  frapper  d'interdiction. 

10.  Les  provenances  non  admises  à  la  li- 
bre pratique,  soit  parce  que  leur  état  sani- 
taire n'a  pas  encore  été  reconnu,  soit  parce 
qu'après  cette  reconnaissance  elles  ont  été 
soumises  à  la  quarantaine,  ainsi  que  les  lieux 
réservés  et  territoires  compris  dans  la  clas- 
sification prescrite  dans  l'article  précédent, 
restent  en  état  de  séquestration  ;  et  tout  acte 
qui  a  pour  effet  de  mettre  les  personnes  ou 
les  choses  ainsi  séquestrées  en  communica- 
tion avec  le  territoire  libro  doit  être  pour- 
suivi conformément  a  l'art.  2  de  la  loi  du 
3  mars. 

11.  L'état  de  libre  pratique  cesse  à  l'égard 
des  personnes  et  des  choses  qui  ont  été  en 
contact  avec  des  personnes  ou  des  choses  se 
trouvant  en  état  de  séquestration  sanitaire, 
sans  préjudice  des  peines  encourues,  si  après 
ce  contact,  et  avant  d'avoir  recouvré  leur 
état  de  libre  pratique,  il  y  a  communication 
entre  elles  et  le  territoire.  Ne  seront  point 
exempts  des  dispositions  du  présent  article 
les  bâtiments  compris  dans  les  exceptions 
portées  par  l'art.  4,  s'ils  communiquent  en 
mer  avec  des  navires  qui  ne  seraient  pas  en 
état  de  libre  pratique. 

12.  L'état  de  séquestration  ne  finit  que  par 
la  décision  de  l'autorité  compétente,  qui  pro- 
nonce l'admission  a  la  libre  pratique,  soit  après 
la  reconnaissance  de  l'état  sanitaire  à  l'égard 
des  provenances  qui  n'inspirent  aucun  soup- 
çon, soit  au  terme  de  la  quarantaine  à  l'é- 
gard des  autres,  soit  aux  termes  des  inter- 
dictions prononcées  en  vertu  de  l'art.  9. 

—  II.  Provenances  arrivant  par  mer.  13. Tout 
navire  arrivant  d'un  port  quelconque,  et 
quelle  que  soit  sa  destination,  sera,  sauf  les 
cas  d'exception  déterminés  par  l'art.  4,  por- 
teur d'une  patente  de  santé,  laquelle  fera 
connaître  l'état  sanitaire  des  lieux  d  où  il  vient 
et  son  propre  état  sanitaire  au  moment  où  il 
est  parti. 
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14.  Tout  navire  français  ou  étranger  qui 
n'a  point  de  patente  de  santé  est  sujet,  ou- 
tre les  mesures  auxquelles  son  état  sanitaire 
le  soumet,  à  un  surcroît  de  quarantaine  ré- 
glé selon  les  circonstances,  et  qui  ne  peut 
être  moindre  de  cinq  jours. 

15.  Les  patentes  sont  délivrées  en  France 
par  les  administrations  sanitaires,  et,  dans 
les  pays  étrangers,  en  ce  qui  concerne  les 
bâtiments  français,  par  nos  agents  consu- 
laires. 

16.  Les  navires  français  qui  partent  d'un 
port  étranger  où  il  n'existe  point  d'agent 
consulaire  doivent  se  pourvoir  d'une  patente 
délivrée  par  les  autorités  du  pays,  et  la  faire 
ultérieurement  certifier  "par  lesdits  agents 
qui  se  trouvent  dans  les  ports  où  leur  navi- 
gation les  conduit. 

17.  Les  patentes  de  santé  doivent  être  vi- 
sées dans  tous  les  lieux  de  relâche,  à  l'effet 
de  constater  l'état  sanitaire  du  pays  et  du 
navire.  En  cas  d'un  séjour  prolongé  au  delà 
de  cinq  jours  après  la  délivrance  ou  le  visa 
de  la  patente,  soit  dans  le  lieu  de  départ,  soit 
dans  celui  de  relâche,  un  nouveau  visa  de- 
vient nécessaire. 

18.  Les  navires  porteurs  de  patentes  ratu- 
rées, surchargées,  ou  présentant  toute  autre 
altération  seront  soumis  à  une  surveillance 
particulière,  sans  préjudice  d'une  augmen- 
tation de  quarantaine  et  des  poursuites  à 
diriger,  selon  les  cas,  contre  le  capitaine  ou 
le  patron,  et,  en  outre,  contre  tous  auteurs 
desdites  altérations. 

19.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine  :  1°  de 
se  dessaisir  de  la  patente  prise  au  point  de 
départ  avant  d'être  arrivé  à  celui  de  sa  des- 
tination ;  20  de  prendre  et  d'avoir  à  bord 
d'autre  patente  que  celle  qui  lui  a  été  délivrée 
audit  départ;  3»  d'embarquer  sur  son  bord 
aucun  passager  qui  ne  se  serait  pas  muni  d'un 
bulletin  de  santé,  ni  aucun  marin  ou  autre 
individu  qui  paraîtrait  atteint  d'une  maladie 
contagieuse  ;  4°  de  recevoir  des  hardes  à  bord 
sans  s'être  assuré  d'où  elles  viennent  et 
qu'elles  n'ont  pas  servi  à  l'usage  de  person- 
nes attaquées  d'un  mal  contagieux. 

20.  Il  est  enjoint  à  tout  officier  de  santé 
d'un  navire  et,  à.  défaut,  au  capitaine  ou 
patron,  de  prendre  note,  sur  le  journal  de 
bord,  de  toutes  les  maladies  qui  pourraient 
s'y  manifester,  ainsi  que  des  différents  sym- 
ptômes qui  s'y  feraient  remarquer. 

21.  En  cas  de  décès  après  une  maladie 
pestilentielle,  tous  les  effets  susceptibles  qui 
auraient  servi  au  malade  dans  le  cours  de 
cette  maladie  seront,  si  le  navire  est  au 
mouillage,  brûlés  et  détruits,  et,  s'il  est  en 
route,  jetés  a  la  mer  avec  des  précautions 
suffisantes  pour  qu'ils  ne  puissent  surnager. 
Les  autres  effets  dont  l'individu  décédé  n  au- 
rait point  fait  usage,  mais  qui  se  seraient 
trouvés  à  sa  disposition,  seront  soumis  im- 
médiatement à  1  évent,  a  la  fumigation,  ou 
mis  à  la  traîne,  ainsi  que  les  effets  dont  au- 
rait fait  usage  un  individu  qui  aurait  été  at- 
taqué d'une  telle  maladie  sans  y  avoir  suc- 
combé. 

22.  Il  sera  fait  mention,  dans  le  journal  de 
bord,  de  l'exécution  des  mesures  indiquées 
par  l'article  précédent;  il  y  sera  également 
fait  mention  des  communications  qui  au- 
raient eu  lieu  en  mer,  ainsi  que  de  tous  les 
événements  qui  auraient  eu  un  rapport  di- 
rect ou  indirect  avec  la  santé  publique. 

"23.  Tout  capitaine  arrivant  dans  un  port 
français  est  tenu  :  1°  d'empêcher  toute  com- 
munication avant  l'admission  à  la  libre  pra- 
tique; 2°  de  se  conformer  aux  règles  de  la 
police  sanitaire,  ainsi  qu'aux  ordres  qui  lui 
seront  donnés  par  les  autorités  chargées  de 
cette  police  ;  3"  d'établir  son  navire  flans  le 
lieu  réservé  qui  lui  sera  indiqué  ;  4"  de  so 
rendre,  aussitôt  qu'il  y  sera  invité,  auprès 
des  autorités  sanitaires,  en  attachant  à  un 
point  apparent  de  son  canot,  bateau  ou  cha- 
loupe, une  flamme  de  couleur  jaune,  h  l'effet 
de  faire  connaître  son  état  de  suspicion  et 
d'empêcher  toute  approche;  50  de  produire 
auxdites  autorités  tous  les  papiers  du  bord  ; 
de  répondre,  après  avoir  prêté  serment  de 
dire  la  vérité,  a  l'interrogatoire  qu'elles  lui 
feront  subir  et  de  déclarer  tous  les  faits, 
tous  les  renseignements  venus  h.  sa  con- 
naissance qui  pourront  intéresser  la  santé 
publique. 

24.  Seront  soumis  h.  de  semblables  interro 
gatoires  et  obligés  à  de  semblables  déclara- 
tions les  gens  de  l'équipage  et  les  passagers, 
toutes  les  fois  que  cela  sera  jugé  néces- 
saire. 

25.  Doivent  se  conformer  aux  ordres  et 
aux  instructions  des  mêmes  autorités  les  pi- 
lotes qui  se  rendent  au-devant  des  navires 
pour  les  guider,  ainsi  que  toutes  embarca- 
tions qui,  en  cas  de  naufrage  ou  de  péril, 
iraient  à  leur  secours. 

26.  Toutes  les  défenses  ci-dessus  énumé- 
rées  ne  feront  point  obstacle  aux  visites  des 
agents  des  douanes,  soit  dans  les  ports,  soit 
dans  les  quatre  lieues  des  côtes,  sauf  toute 
application  que  de  droit,  auxdits  agents  et  à 
leurs  embarcations,  des  art.  Il  et  12,  si  par 
ces  visites  ils  perdent  leur  état  de  libre  pra- 
tique. 

—  III.  Provenances  arrivant  par  terre. 
27.  Les  provenances  par  terre  de  pays  avec 
lesquels  les  communications  auront  été  res- 
treintes seront,  selon  les  cas,  accompagnées 
de  passe-ports,  bulletins  de  santé  et  lettres 
de  voiture,  délivrés  et  visés  par  qui  de  droit, 
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et  faisant  connaître,  soit  par  leur  contenu, 
soit  par  leur  visa,  l'état  sanitaire  des  lieux 
d'où  viennent  les  provenances,  de  ceux  où 
elles  ont  stationné  ou  séjourné,  ainsi  que  la 
route  qu'elles  ont  suivie.  Ces  pièces,  si  elles 
sont  délivrées  en  pays  étrangers,  devront 
être  certifiées  par  les  agents  français,  par- 
tout où  il  s'en  trouvera. 

28.  Tout  conducteur  de  voitures,  de  bes- 
tiaux ou  d'un  chargement  quelconque,  sera 
tenu  de  se  procurer  lui-même  et  de  veiller  à  ce 
que  chaque  individu  qu'il  conduira  Se  procure 
les  passe-ports ,  bulletins  de  santé  ou  lettres 
de  voiture  exigés  par  la  loi.  Il  ne  pourra  so 
charger  de  personnes  qui  n'en  seraient  point 
pourvues,  ni  conduire  des  animaux,  des 
marchandises  ou  tous  autres  objets  maté- 
riels, dont  le  nombre,  l'espèce  et  les  quan- 
tités'n'y  seraient  point  mentionnés. 

29.  Celles  de  ces  pièces  qui  seraient  char- 
gées, raturées  ou  altérées  de  toute  autre  ma- 
nière donneront  lieu  à  une  surveillance  par- 
ticulière, sans  préjudice  d'une  prolongation 
de  quarantaine  et  des  poursuites  à  exercer 
selon  les  cas. 

30.  Les  conducteurs  devront  faire  consta- 
ter par  les  autorités  compétentes  les  mala- 
dies auxquelles  succomberaient  pendant  le 
voyage,  ou  dont  seraient  seulement  atteints 
les  hommes  et  les  animaux  placés  sous  leur 
conduite,  ainsi  que  les  symptômes  particu- 
liers de  ces  maladies.  Ils  devront  faire  brûler 
les  effets  qui  auraient  servi  aux  personnes 
déeédées  d'une  maladie  pestilentielle  et  dé- 
poser, pour  être  purifiées,  les  hardes  de 
celles  qui  n'auraient  été  qu'attaquées  d'une 
telle  maladie. 

31.  Les  individus  arrivant  par  terre  de 
pays  avec  lesquels  les  communications  au- 
ront été  restreintes,  les  conducteurs  de_ voitu- 
res, d'animaux,  de  marchandises  ou  d'objets 
matériels  quelconques ,  seront  tenus,  à  leur 
arrivée  sur  la  ligne  sanitaire  :  1°  de  se  con- 
former aux  règlements  et  aux  ordres  des 
autorités  sanitaires  ;  20  de  ne  se  permettre 
aucunes  communications  avant  l'admission  a. 
libre  pratique  et  d'employer  tous  les  moyens 
qui  pourront  dépendre  d'eux  pour  les  éviter; 
30  de  rester  dans  le  lieu  réservé  qui  leur 
sera  indiqué;  4<>  de  produire  aux.  autorités 
compétentes  tous  les  papiers  concernant 
leur  état  sanitaire  et  tous  ceux  pouvant  into- 
resser  la  santé  publique  dont  ils  seront  por- 
teurs; 50  de  prêter  serinent  de  dire  la  vérité 
dans  les  interrogatoires  auxquels  ils  seront 
soumis,  et  de  déclarer  dans  ces  interrogatoi- 
res tous  les  faits  venus  à  leur  connaissance 
qui  pourraient  intéresser  la  santé  publique. 

—  IV.  Attributions  et  ressorts  des  autorités 
sanitaires.  48.  La  police  sanitaire  locale  est 
exercée  sous  la  surveillance  des  préfets,  par 
des  intendances  et  par  des  commissions. 

49.  L'exercice  immédiat  de  cette  police 
appartient  aux  intendances,  dans  l'étendue 
de  la  circonscription  assignée  à  leur  chef- 
lieu  ;  partout  ailleurs,  il  appartient  aux  com- 
missions sanitaires.  Colles  de  ces  commis- 
sions qui  sont  placées  dans  le  ressort  d'une 
intendance  agissent  sous  sa  direction  immé- 
diate ;  les  autres  agissent  sous  la  direction 
immédiate  des  préfets. 

50.  Les  intendances  font  les  règlements 
locaux  jugés  nécessaires.  Ces  règlements 
sont  transmis  aux  préfets  et  soumis  par  eux, 
avec  leur  avis,  au  ministre  de  l'intérieur, 
pour  recevoir  son  approbation.  Néanmoins, 
ils  sont,  en  cas  d'urgence,  provisoirement 
exécutoires  sur  l'autorisation  des  préfets. 

51.  Hors  des  ressorts  des  intendances,  les 
règlements  sont  faits  par  les  préfets,  après 
avoir  consulté.  Ils  devront  également  être 
soumis  à-  l'approbation  ministérielle,  et  ils  no 
sont  provisoirement  exécutés  qu'en  cas  d'ur- 
gence. 

52.  Les  règlements  faits  par  une  inten- 
dance qui  aura  plusieurs  départements  dans 
son  ressort  devront  être  transmis  séparé- 
ment au  préfet  de  chacun  de  ces  départe- 
ments, et  ne  pourront  recevoir  que  par  cette 
voie,  soit  l'autorisation  provisoire  en  cas 
d'urgence,  soit  l'approbation  définitive. 

53.  Les  décisions  particulières  des  inten- 
dances ou  des  commissions,  pour  l'applica- 
tion des  présentes  régies  ou  des  règlements 
locaux,  exprimeront  toujours  les  motifs  qui 
les  auront  déterminées  et  devront  être  ren- 
dues  et   notifiées  sans  retard. 

54.  Les  notifications  seront  faites,  si  c'est 
un  navire,  au  capitaine  ou  au  patron  ;  si 
c'est  un  transport  par  terre,  à  l'individu 
chargé  de  sa  conduite;  si  c'est  un  territoire 

"ou  un  lieu  réservé,  à  celui  qui  y  exercera 
immédiatement  la  police  ;  si  c'est  une  maison, 
à  son  propriétaire  ou  à  celui  qui  le  représen- 
tera; si  c'est  une  personne  isolée,  à  elle- 
même. 

55.  Il  sera  formé,  près  de  notre  ministre  de 
l'intérieur,  pour  être  consulté  par  lui  sur  les 
matières  sanitaires,  un  conseil  supérieur  de 
santé,  dont  les  membres, au  nombre  de  douze, 
seront  nommés  par  le  chef  de  l'Etat. 

56.  Les  intendances  sont  composées  de  huit 
membres  au  moins  et  de  douze  au  plus,  nom- 
més parle  ministre  de  l'intérieur;  les  com- 
missions, de  quatre  membres  au  inoins  et  de 
huit  au  plus,  nommées  par  les  préfets. 

57.  Les  intendances  et  les  commissions 
sont  renouvelées  tous  les  trois  ans  par  moitié. 
Leurs  délibérations  exigent  la  présence  de  la 
moitié  plus  un  de  leurs  membres,  et  doivent 


EPID 

être  prises  à  la  majorité  absolue-des  suffra- 
ges. Les  membres  sortants  peuvent  être 
réélus. 

■  58.  Sont  présidents  nés  des  intendances  et 
des  commissions  les  maires  des  villes  où  elles 
siègent.  Ont  aussi  droit  d'assister  avec  voix 
délibérative  aux  séances,  soit  des  unes,  soit 
des  autres,  lorsqu'ils  sont  employés  dans  leur 
ressort  :  1»  le  plus  élevé  en  grade  d'entre  les 
officiers  généraux  ou  supérieurs  attachés  à 
un  commandement  territorial;  2°  dans  les 
ports  militaires,  les  commandants  et  inten- 
dants ou  ordonnateurs  de  la  marine,  et,  dans 
les  ports  de  cpmmerce,  la  commissaire  de 
marine  chargé  en  chef  du  service  maritime  ; 
30  les  directeurs  ou,  à  défaut,  les  inspecteurs 
des  douanes  employés  dans  ledit  ressort. 

59.  Les  intendances  et  les  commissions  au- 
ront sous  leurs  ordres,  pour  le  service  immé- 
diat qui  leur  sera  confié,  leurs  secrétaires, 
les  officiers  de  lazaret,  les  médecins  et  inter- 
prètes, les  agents  sanitaires  préposés  à  la 
surveillance  des  côtes,  et  les  gardes  de  santé 
destinés  a  être  placés  a  bord  des  navires, 
dans  les  lazarets  et  autres  lieux  réservés. 

60.  Les  intendances  et  les  commissions 
ont,  outre  leur  président  né,  un  président  se- 
mainier et  un  vice-président  chargé  de  rem- 
placer celui-ci  en  cas  d'empêchement,  l'un  et 
l'autre  renouvelés  tous  les  huit  jours  et  pris 
à  tour  de  rôle  sur  un  tableau  dressé  tous  les 
six  mois  par  chaque  intendance  et  par  chaque 
commission. 

61.  Le  président  semainier  est  chargé  de 
la  direction  et  du  détail  des  affaires  pendant  sa 

,  présidence.  Il  se  tient  assidûment  à  son  poste. 
Il  veille  au  maintien  des  règlements  et  as- 
sure l'exécution  des  délibérations.  Il  fait  ob- 
server l'ordre  et  la  discipline  dans  les  laza- 
rets et  autres  lieux  réservés.  Il  fait  recon- 
naître l'état  sanitaire  des  provenances.  Il 
pourvoit,  dans  les  cas  urgents,  aux  disposi- 
tions provisoires  qu'exige  la  santé  publique, 
et  convoque  immédiatement  l'assemblée,  qui 
peut  seule  prendre  les  mesures  définitives.  Il 
signe,  en  vertu  des  délibérations  prises,  l'or- 
dre de  mettre  en  libre  pratique  les  prove- 
nances qui  ont  terminé  leur  quarantaine.  Il 
délivre  et  vise  les  patentes  et  bulletins  de 
santé,  et  y  fait  apposer,  avec  sa  signature, 
celle  du  secrétaire  et  le  sceau  de  l'adminis- 
tration. Il  fait  tenir,  par  le  secrétaire,  note 
de  toutes  ses  décisions,  et  en  rend  compte 
aux  séances  ordinaires,  lesquelles  doivent 
avoir  lieu  au  moins  tous  les  huit  jours. 

02.  Les  secrétaires,  les  officiers  de  lazaret, 
les  médecins,  agents  sanitaires  et  gardes  de 
santé,  sont  aux  ordres  du  président  semai- 
nier ou,  à  son  défaut,  du  vice-président  en 
exercice;  ils  n'en  peuvent  recevoir  que  d'eux 
ou  de  l'intendance,  ou  de  la  commission  dont 
ils  dépendent. 

63.  Les  aumôniers,  les  secrétaires,  les  offi- 
ciers de  lazaret  et  les  agents  sanitaires  sont 
respectivement  nommés,  soit  par  les  inten- 
dances, soit  par  les  commissions  ;  leur  nomi- 
nation doit  être  approuvée  par  le  préfet.  La 
nomination  des  garder  de  santé  ,  faite  de 
même  par  les  intendances  et  par  les  commis- 
sions, n'est  soumise  à  aucune  approbation. 

65.  Les  agents  sanitaires  sont  chargés,  sur 
les  divers  points  du  littoral  et  des  lignes  de 
l'intérieur  où  il  est  nécessaire  d'en  placer,  de 
veiller  a  l'accomplissement  des  règles  sani- 
taires, d'empêcher  les  infractions,  de  consta- 
ter ces  infractions  par  procès-verbal,  d'aver- 
tir et  d'informer  les  administrations  dont  ils 
dépendent  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
santé  publique ,  et  d'exercer  telles  autres 
fonctions  qui  pourront  leur  être  confiées 
par  les  règlements  locaux,  mais  seulement 
pour  les  cas  d'urgence. 

06.  Les  mêmes  règlements  déterminent  les 
fonctions  et  le  nombre  des  autres  employés 
placés  sous  les  ordres  des  mêmes  administra- 
teurs. 

68.  .Ont  le  droit  de  requérir  la  force  pu- 
blique pour  le  service  qui  leur  est  confié,  les 
intendances  et  les  commissions  sanitaires, 
leurs  présidents  semainiers  et  vice-présidents 
pendant  qu'ils  sont  en  exercice. 

Les  mêmes  ont  le  droit  de  requérir,  mais 
seulement  dans  les  cas  d'urgence  et  pour  un 
service  momentané,  la  coopération  des  offi- 
ciers et  employés  de  la  marine,  des  employés 
des  douanes  et  des  contributions  indirectes, 
des  officiers  des  ports  de  commerce,  des  com- 
missaires de  police,  des  gardes  champêtres  et 
forestiers,  gt,  au  besoin,  de  tous  les  citoyens. 
Mais  ces  réquisitions  ne  peuvent  enlever  à 
leurs  fonctions  habituelles  des  individus  atta- 
chés à  un  service  public,  à  moins  d'un  dan- 
fer  assez  imminent  pour  exiger  le  sacrifice 
e  tout  autre  intérêt.  Les  agents  sanitaires 
ne  peuvent  requérir  la  force  publique  qu'en 
leur  qualité  d'ofliciers  de  police  judiciaire, 
ou,  s'il  y  avait  lieu,  pour  repousser  une  viola- 
tion imminente  du  territoire  qui  ne  pourrait 
l'être  que  par  la  force. 

69.  Toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  de 
requérir  extraordinairement  pour  un  service 
Banitaire  de  durée  les  officiers  ou  employés 
de  la  marine,  les  employés  des  douanes  ou 
tous  autres  employés  publics,  les  ordres  doi- 
vent émaner  des  ministres  desquels  dépen- 
dent ces  officiers  ou  employés. 

72.  Les  fonctions  de  police  judiciaire  attri- 
tribuées  par  l'article  17  de  la  loi  du  3  mars 
aux  membres  des  autorités  sanitaires,  sont 
exercées,  dans  le  ressort  de  chaque  inten- 

vu. 
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dance,  de  chaque  commission,  par  chacun  de 
leurs  membres,  et  concurremment  avec  eux, 
par  les  capitaines  de  lazaret  et  p'ar  les  agents 
sanitaires,  dans  les  lieux  où  ils  sont  em- 
ployés. Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
exercer  Iesdites  fonctions  qu'après  avoir 
prêté  serment  devant  le  tribunal  civil. 

73.  Les  jugements  à  rendre  par  Iesdites 
autorités  en  matière  de  simple  police,  et  en 
vertu  de  l'article  18  de  la  même  loi,  le  sont 
par  le  président  semainier,  assisté  des  deux 
plus  âgés  d'entre  ses  collègues,  le  ministère 
public  étant  rempli  par  le  capitaine  du  laza- 
ret, ou,  à  défaut,  par  le  plus  jeune  membre 
de  l'intendance  ou  de  la  commission,  et  le 
secrétaire  de  l'une  ou  de  l'autre  faisant  les 
fonctions  de  greffier. 

75.-  Le  contrevenant  doit  comparaître  par 
lui-même  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs.  En 
cas  de  non -comparution,  si  elle  n'est  point 
occasionnée  par  un  empêchement  résultant 
des  règles  sanitaires,  il  est  jugé  par  défaut. 
S'il  est  empêché  par  cette  cause,  il  est  sursis 
au  jugement  jusqu'à  la  fin  de  la  quarantaine, 
à.  moins  que  ce  ne  soit  un  employé  du  lazaret 
ou  de  tout  autre  lieu  réservé,  obligé  par  la 
nature  de  ses  fonctions  à  une  séquestration 
habituelle,  auquel  cas,  s'il  n'a  pas  désigné  de 
fondé  de  pouvoirs,  il  lui  en'  est  donné  un 
d'office. 

76.  Un  garde  de  santé,  commissionné  à  cet 
effet  par  le  président  semainier,  est  chargé 
de  notifier  les  citations  et  les  jugements. 

79.  11  est  enjoint  aux  administrations  sani- 
taires de  se  donner  réciproquement  les  avis 
nécessaires  au  service  qui  leur  est  confié, 
à  tous  les  médecins  d'hôpitaux,  ainsi  qu'à 
tous  autres  qui  seraient  informés  d'un  symp- 
tôme de  maladie  pestilentielle,  d'en  avertir 
les  administrations  sanitaires,  et,  à  défaut, 
le  maire  du  lieu  qui,  dans  ce  cas,  doit  pren- 
dre ou  provoquer  les  mesures  que  les  circon- 
stances exigent. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du 
règlement  de  1822;  les  diverses  administra- 
tions qu'elle  organisa  ont  subsisté  jusqu'en 
1851. 

Aux  termes  de  la  loi  du  3  mars  1822,  toute 
violation  des  lois  et  des  règlements  sanitaires 
est  punie  de  la  peine  de  mort,  si  elle  a  opéré 
communication  avec  des  pays  dont  les  prove- 
nances sont  soumises  au  régime  de  la  patente 
brute,  avec  ces  provenances,  ou  avec  des 
lieux,  des  personnes  ou  des  choses  placés 
sous  ce  régime;  —  de  la  peine  d'un  an  à  dix  ans 
d'emprisonnement  et  d  une  amende  de  100  fr. 
à  10,000  fr.,  si  elle  a  opéré  communication 
prohibée  avec  des  lieux,  des  personnes  ou 
des  choses,  qui,  sans  être  placés  sous  le  ré- 
gime de  la  patente  brute,  ne  seraient  point 
en  libre  pratique. 

La  même  peine  est  applicable  à  ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  communications  in- 
terdites entre  des  personnes  ou  des  choses 
soumises  à  des  quarantaines  de  différente 
durée. 

Mais  les-  infractions  en  matière  sanitaire 
peuvent  ne  donner  lieu  à  aucune  peine  quand 
elles  n'ont  été  commises  que  par  force  ma- 
jeure, ou  pour  porter  secours  en  cas  de  dan- 
ger, si  la  déclaration  en  a  été  faite  immédia- 
tement à  l'autorité  compétente. 

Les  anciens  droits  sanitaires  ont  été  rem- 
placés, en  vertu  du  décret  du  4  juin  1853,  par 
les  taxes  suivantes  : 

îo  Droit  de  reconnaissance  à  l'arrivée: 

.  fr.   c. 

Navires  naviguant  en  cabotage,  de  port 
français  à  port  français,  d'une  mer  à 
l'autre,  par  tonneau 05 

Navires  naviguant  en  cabotage  étran- 
ger, par  tonneau nio 

Navires  naviguant  à  long  cours,  par 
tonneau «15 

Paquebots  arrivant  a  jour  fixe,  d'un 
port  européen  dans  un  port  de 
l'Océan. 

Paquebots  venant  d'un  port  étranger  }    »  05 
.dans  un  port  français  de  la  Médi- 
terranée, si  la  durée  de  la  naviga- 
tion n'excède  pas  douze  heures. 

Les  paquebots  appartenant  à  ces  deux 
"dernières  catégories  peuvent  con- 
tracter des  abonnements  de  six  mois 
ou  d'un  an.  L'abonnement  est  calculé 
à  raison  de  0  fr.  50  par  tonneau  et 
par  an,  quel  que  soit  le  nombre  des 
voyageurs. 

2°  Droit  de  station  payable  par  les  na- 
vires soumis  à  une  quarantaine,  par 
tonneau,  pour  chaque  jour  de  qua- 
rantaine    »  03 

3°  Droit  de  séjour  au  lazaret,  par  jour 
et  par  personne 2   • 

i°  Droit  sur  les  marchandises  déposées 
et  désinfectées  dans  les  lazarets: 
Marchandises  emballées,  par  100  kil.    »  50 

Cuirs,  les  cent  pièces _ 1    » 

Petites  peaux  non  emballées,  les  cent 
peaux „ »  50 

Les  bâtiments  de  guerre,  les  bâtiments  en 
relâche  forcée,  même  lorsqu'ils  sont  admis  à 
libre  pratique,  pourvu  qu'ils  ne  se  livrent  à 
aucune  opération  de  commerce  dans  le  port 
où  ils  abordent,  et  le's  bateaux  de  pêche, 
sont  exempts  de  tous  les  droits  sanitaires 
ci-dessus  indiqués. 

—  Bibliogr.  Ouvrages  à  consulter  :  Des  épi- 
démies en  général,  dans  Hippocrate,  Bâillon, 
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Sydenham,  Stoll,  etc.  ;  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris  de  1776  à  1789 
(10  vol.  in-4»);  Journal  général  de  médecine; 
Mémoires  de  V Académie  de  médecine  ;  Des 
épidémies  au  point  de  vue  de  l'origine  conta- 
gieuse ou  infectieuse  ;  Anciennes  relations  : 
Thucydide  (I,  51),  Denys  d'Halicarnase  {IX, 
■421),  Lucrèce  [De  rerum  natura,  VI),  Ovide 
(Métamorphoses,  VII),  Virgile  (Géorgiqites, 
III),  Aristote  (Probl.  VII,  8),  Galien,  (De  diff. 
febr.,  1,2);  Boccace,  Décaméron  (ire  journ.j; 
Fracastor,  De  contagionibus  et  de  contayiosis 
morbis  libri  III  (Venise,  1546,  in-4»)  ;  Facio, 
Paradossi  delta  pesiiUnza  (Gènes,  1584, 
in-4»),  trad.  franc,  par  Baralis  (Paris,  1620, 
in-8°)  ;  Palmarus,  De  morbis  contagiosis  li- 
bri VII  (Paris,  1578,  in-4«)  ;  Perlinus,  De- 
clamatio  adversus  morborum  contagionem  (Ha- 
novre, 1613,  in -40);  Trannoy,  Traité  des 
maladies  épidémiques  (Amiens,  1819,  in-8°); 
Lassis,  Recherches  sur  les  véritables  causes  des 
maladies  épidémiques  appelées  typhus  (Paris, 
1819,  in-go) ;  du  même,  Causes  des  maladies 
épidémiques  (Paris,  1822,  in-8<>):  Willermé, 
Des  épidémies  sous  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
blique, de  la  statistique  médicale  et  de  l'écono- 
mie politique,  dans  les  Mèm.  d'hygiène  (  1 833)  ; 
Lebrun,  Traité  théorique  sur  les  maladies  épi- 
démiques, dans  lequel  on  examine  s'il  est  pos- 
sible de  les  prévoir  et  quels  seraient  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d'en  arrêter  les 
progrès.  Ouvrage  couronné,  en  1772,  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  auquel  on 
a  depuis  ajouté  quelques  vues  relatives  à  la 
pratique  (Paris,  1776,  in-8«)  ;  Lepecq  de  La 
Clôture,  Observations  sur  les  maladies  épidé- 
miques, ouvrage  rédigé  d'après  le  tableau  des 
Epidémiques  d'Hippocrate,  et  dans  lequel  on 
indique  la  meilleure  méthode  d'observer  ce 
genre  de  maladies,  etc.  (Paris,  1776,  in-4°); 
le  même,  Collection  d'observations  sur  les  ma- 
ladies et  constitutions  épidémiques,  ouvrage 
qui  expose  une  suite  de  quinze  années  d'ob- 
servations, et  dans  lequel  les  épidémies,  les 
constitutions  régnantes  et  intercurrentes  sont 
liées ,  selon  le  vœu  d'Hippocrate,  avec  les 
causes  météorologiques,  locales  et  relatives 
aux  différents  climats ,  ainsi  qu'avec  l'his- 
toire naturelle  et  médicale  de  la  Normandie. 
On  y  a  joint  un  Appendice  sur  l'ordre  des 
constitutions  épidémiques  (Rouerf  et  Paris, 
1778,  2  vol.  in-40)  ;  Nicolas,  Histoire  des  ma- 
ladies épidémiques  qui  ont  régné  dans  la  pro- 
vince du  Dauphiné  depuis  1775  (Grenoble,  1780, 
in-4°);  le  même,  Mémoires  sur  les  maladies 
épidémiques  qui  ont  régné  dans  là  province  du 
Dauphiné  depuis  1780,  avec  des  observations 
sur  les  causes  minérales,  etc.  (Grenoble,  1786, 
in-8<>);  Van  Swieten,  Constitutiones  épidémies 
et  morbi  potissimum  Lugduni-Batavorum  obser- 
vati  et  ejusdem  observaliones,  edidit  M.  Stoll 
(Vienne  et  Leipzig,  1782,  in -40  ou  in-S°, 
jî  vol.);  Retz,  Précis  d'observations  sur  la 
nature,  les  causes,  les  symptômes  et  le  traite- 
ment des  maladies  épidémiques  qui  régnent 
tous  les  ans  à  liochefort,  et  qu'on  observe  de 
temps  en  temps  dans  la  plupart  des  provinces 
de  France,  avec  des  conseils  sur  les  moyens  de 
s'en  préserver  (Paris  et  Versailles,  1784); 
Schraud,  Deeo  quod  est  in  morbis  epidemicum 
(Perth,  1802,  in-4")  ;  Ozanam  (J.-A.-F.),  His- 
toire médicale,  générale  et  particulière  des 
maladies  épidémiques,  contagieuses  et  épi- 
zootiques,  qui  ont  régné  en  Europe  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  et  notamment  depuis 
le  xivo  siècle  jusqu'à  nos  jours  (Paris  et  Lyon, 
1817-1823,  5  vol.  in-8°);  Fodéré,  Leçons  sur 
les  épidémies  et  l'hygiène  publique  (Strasbourg, 
4  vol.  in-8°)  ;  Sels,  Diss.  de  prsscipuis  auxiliis, 
a  variis  auctorious  proposilis ,  ad  homines 
contra  morbos  conlagicos  et  epidemicos  defen- 
dendos  (Groningue,  1824,  in-8°);  Marchai  (de 
Calvi),  Des  épidémies.  Thèse  soutenue  le  23  fé- 
vrier 1852.  Concours  pour  une  chaire  d'hy- 
giène a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

ÉPiDÉMiOLOGIE  s.  f.  (é-pi-dé-mi-o-lo-jt 
—  de  épidémie,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Méd.  Etude  sur  les  épidémies, 

ÉPIDÉMIQUE  adj.  (é-pi-dé-mi-ke  —  rad. 
épidémie).  Méd.  Qui  a  le  caractère,  la  forme 
d'une  épidémie  :  Maladie  épidémique.  Sym- 
ptômes épidémiques.  L'amour  est  comme  les 
maladies  épidémiques  :  plus  on  les  craint,  plus 
on  y  est  exposé.  (Chamfort.) 

—  Fig.  Qui  attaque  à  la  fois  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  a  la  manière  des  épidémies  : 
Un  enthousiasme  épidémique.  Ilien  n'est  épi- 
démique comme  les  hallucinations  qui  se  lient 
au  surnaturel  infernal.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Antonyme.  Sporadique. 

ÉPIDÉMIQUEMENT  adv.  (é-pi-dé-mi-ke- 
man  —  rad.  épidémique).  D'une  manière  épi- 
démique :  Le  choléra  a  très-souvent  régné  épi- 
démiquement  à  Paris. 

ÉPIDÉMIURGE  s.  m.  (é-pi-dé-mi-ur-je  — 
gr.  epidêmiourgos  ;  de  epi,  sur,  et  de  dèmiour- 
gos,  magistrat).  Hist.  gr.  Nom  donné  par  les 
Corinthiens  aux  magistrats  qu'ils  envoyaient 
chaque  année  gouverner  la  ville  de  Potidée. 

ÉPIDENCE  s.  f.  (é-pidan-se):  Mar.  Cor- 
dage auquel  on  suspend  un  hamac. 

ÉPIDENDRE  adj.  (é-pi-dan-dre  —  du  gr, 
epi,  sur;  dendron,  arbre;.  Bot.  Qui  croit  sur 
les  arbres. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes  épiphytes  de  la 
famille  des  orchidées,  type  de  la  tribu  des 
épidendrées,  comprenant  environ  trois  cents 
espèces,  qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique,  u  On  dit  aussi  épidbndron. 
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—  Encycl.  Ce  beau  genre  d'orchidées,  type 
de  la  tribu  des  épidendrées,  renferme  des 
plantes  épiphytes,  croissant  sur  les  arbres 
(d'où  le  nom  générique),  à  tige  allongée,  cy- 
lindrique, ou  raccourcie  et  renflée  en  pseudo- 
bulbe ;  les  fleurs,  solitaires  ou  diversement 
groupées,  ont  des  sépales  étalés ,  des  pétales 
variables ,  le  labelle  souvent  parallèle  et 
soudé  à  la  colonne,  entier  ou  lobé  dans  sa 
partie  libre  et  pourvu  de  deux  callosités  à  la 
base.  On  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  trois 
cents  espèces ,  répandues  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique,  et  dont  un  tiers  en- 
viron appartient  au  Mexique.  On  en  cultive 
un  grand  nombre  dans  nos  serres  ;  mais  toutes 
n'ont  pas  le  même  mérite.  La  plupart  sont 
grimpantes.  Les  anciens  auteurs  rapportaient 
à  ce  groupe  la  vanille,  qui  forme  aujourd'hui 
un  genre  distinct. 

ÉPIDENDRE,  ÉE  adj.  (é-pi-dan-dré  —  rad. 
épidendré).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  épidendré. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  orchi- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  épidendré. 

ÉPIDERME  s.  m.  (é-pi-dèr-me  —  gr.  epi- 
dernîis;  de  epi,  sur,  et  derma,  peau).  Anat. 
Membrane  mince  et  transparente  qui  recou- 
vre la  peau  extérieurement  :  Enlever  i'ÉPi- 
derme.  Je  me  suis  écorché  J'épiderme.  Chez 
les  enfants,  la  délicatesse  de  Tépidebme  exige 
des  soins  minutieux,  surtout  en  hiver.  (Balz.) 
.L'épiderme,  c'est  la  couche  externe  des  papilles 
gui  ont  fait  leur  temps,  (iïaspail.) 

Sur  l'auteur  dont  Vépiderme 

Est  collé  tout  près  des  03, 

La  mort  tarde  à  frapper  ferme 

De  peur  d'ébrécher  sa  faux. 

Piaon. 
Il  Se  dit  quelquefois  pour  désigner  l'épi  tbé- 
lium  où  enveloppe  externe  des  membranes 
muqueuses, 

—  Par  anal.  Surface,  couche  superficielle 
et  extérieure  :  Le  temps  ronge  £'épidkrme  des 
marbres  les  plus  durs.  La  couche  de  la  terre 
qui  nous  est  connue  n'est  que  ^'épiderme  du 
globe. 

—  Fig.  Partie  sensible,,  irritable,  chatouil- 
leuse :  Le  tort  de  l'opposition  systématique, 
c'est  de  faire  que  f  épidkrme  ministériel  cesse 
bientôt  d'être  sensible  aux  attaques  même  fon- 
dées. (E.  de  Gir.)  Vous  n'avez  pas  l'idée  comme 
les  gens  de  lettres  ont  I'épidbrme  sensible. 
(Alex.  Dum.) 

—  Moll.  Peau  dont'certaines  coquilles  sont 
revêtues. 

—  Bot.  Membrane  transparente,  incolore, 
qui  recouvre  toutes  les  parties  d'un  végétal 
exposées  au  contact  de  1  air.  Il  S'est  dit  quel- 
quefois pour  épicarpe. 

—  Rem.  Le  genre  de  ce  mot  a  été  longtemps 
douteux,  et  Molière  l'a  fait  encore  féminin  : 
La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  le  nom  à'épi- 
derme  a  la  couche  la  plus  superficielle  de  la 
peau.  C'est  une  lame  mince,  insensible,  trans- 
parente, qui  suit  parfaitement  toutes  les  sail- 
lies et  toutes  les  dépressions  de  la  surface 
externe  du  derme,  sur  lequel  elle  se  moule 
comme  un  vernis.  L'épiderme  est  mince,  mais 
son  épaisseur  n'est  pas  la  même  chez  tous  les 
individus,  ni  même  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Ainsi,  tandis  que  sur  le  talon  l'épiderme 
représente  environ  les  deux  tiers  de  l'épais- 
seur du  derme,  sur  la  face  palmaire  de  la 
main  il  ne  mesure  que  la  moitié  de  cette 
même  épaisseur.  Les  professions  exercent 
aussi  une  grande  influence  sur  l'épaisseur  de 
Yépiderme,  et  il  a  été  remarqué  que,  chez  les 
boulangers,  par  exemple,  Yépiderme  qui  re- 
couvre la  rotule  est  exceptionnellement  dé- 
veloppé. Il  en  est  de  même  pour  la  malléole 
externe  chez  le  tailleur,  pour  la  partie  ex- 
terne de  la  cuisse  chez  les  cordonniers,  et 
ainsi  de  suite.  L'épiderme  est  un  produit 
exhalé  des  capillaires  sanguins  du  derme  et 
déposé  sur  la  surface  de  cette  membrane  à 
l'état  liquide.  Il  est  formé  par  une  agglomé- 
ration de  cellules  qui  se  juxtaposent,  se  su- 
perposent et  forment  des  couenes  et  comme 
des  étages  différents.  Chaque  cellule  qui  sa 
forme  contient  une  vésicule,  un  noyau  et  un 
nombre  indéterminé  de  corpuscules  ou  nu- 
cléoles. A  mesure  que  de  nouvelles  cellules 
se  forment  sur  le  derme,  elles  repoussent  les 
cellules  déjà  formées,  jusqu'à  ce  que  celles-ci 
finissent  par  tomber.  Lorsque  la  couche  la 
plus  extérieure  tombe,  celle  du  dessous  est 
déjà  toute  prête  à  la  remplacer.  A  l'état  sain, 
ce  travail  est  insensible;  mais  lorsqu'une 
condition  quelconque  est  venue  altérer  la 
marche  régulière  du  développement  des  cel- 
lules épidermiques,  on  se  trouve  en  face  d'une 
maladie  de  peau  dont  une  forme  très-com- 
mune dans  le  cuir  chevelu  est  désignée  sous 
le  nom  de  pityriasis.  La  surface  externe  de 
l'épiderme  ou  partie  libre  de  la  peau  pré- 
sente :  des  plis  et  des  sillons,  des  saillies  si- 
tuées aux  points  d'émergence  des  poils,  des 
orifices.  La  surface  interne  adhère  d'une 
manière,  intime  au  derme  et  se  moule  sur 
le  corps  papillaire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Elle  présente  à  l'examen  :  un  prolongement  à 
chaque  follicule  pileux,  à  chaque  glande  sé- 
bacée, à  chaque  glande  sudorifère  ;  des  dé- 
pressions ou  alvéoles;  des  saillies  ou  prolon- 
gements canaliculés.  Détaché  du  derme.  Yé- 
piderme se  dessèche,  devient  dense,  élastique, 
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légèrement  jaunâtre.  A  la  flamme  d'une  bou- 
gie, il  brûle  comme  de  la  corne  en  exhalant 
une  odsur  semblable.  Uépiderme  est  tout  à 
fait  insensible  ;  it  ne  renferme  ci  tissu  cel- 
lulaire, ni  nerfs,  ni  vaisseaux. 
Composition  chimique  de  Vépiderme  : 

Matière  cornée 93.5 

Substance  gélatiniforme.  .  5.» 

Graisse 0.5 

Sels,  acides,  oxydes.  ...  1.» 

VJépiderme  n'est  pas  amorphe.  Les  ongles 
sont  une  dépendance  de  Vépiderme. 

—  Bot.  Erl  botanique,  on  appelle  épiderme 
cette  couche  mince  de  tissu  qui  recouvre  à 
peu  près  toutes  les  parties  du  végétal,  dont 
elle  se  détache  assez  facilement.  On  a  cru 
pendant  longtemps  qu'il  faisait  partie  du  tissu 
sous-jacent,  dont  il  ne  serait  qu'une  légère 
modification  due  au  contact  de  l'air,  ce  qui 
n'est  vrai  que  pour  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux inférieurs.  L'épidémie  peut  toujours, 
par  la  macération,  être  nettement  séparé  des 
tissus  qu'il  recouvre  ;  si  l'on  prolonge  cette 
opération,  il  ne  tarde  pas  à  se  diviser  à  son 
tour  en  deux,  couches  distinctes,  l'une  exté- 
rieure, la  pellicule  épidermigue  ou  cuticule, 
l'autre  intérieure,  l'épidémie  proprement  dit. 
Les  cellules  qui  composent  Vépiderme  sont 
généralement,  sauf  quelques  exceptions,  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  du  tissu  sous- 
jacent,  et  de  forme  très-variable,  mais  tou- 
jours aplatie.  Elles  sont  disposées  en  une 
couche  unique  d'épaisseur  uniforme.  L'adhé- 
rence des  parois  latérales  est  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  parois  extérieure  et  infé- 
rieure; de  là  résultent  l'absence  de  méats 
intercellulaires,  la  solidité  de  la  membrane 
et  la  facilité  de  la  détacher  en  lames  plus  ou 
moins  grandes. 

Uépiderme  offre  un  grand  nombre  de  pe- 
tites ouvertures  appelées  pores  corticaux  et 
mieux  stomates  (du  grec  ttAjui  ,  bouche).  Ce 
sont,  en  effet,  de  petites  bouches  placées 
dans  son  épaisseur,  s'ouvrant  à  l'extérieur 
par  une  fente  ou  ouverture  ovalaire  allongée, 
bordée  d'une  sorte  de  bourrelet  formé  par 
un  nombre  variable  de  cellules,  mais  plus 
communément  par  deux,  qui  ont  la  forme  de 
croissants  à  extrémités  obtuses.  Ce  bourrelet, 
qui  manque  très-rarement,  joue  le  rôle  d'une 
sorte  de  sphincter  resserrant  ou  dilatant  l'ou- 
verture suivant  la  chaleur,  l'humidité,  la  sé- 
cheresse ou  autres  circonstances.  Quelques 
parties  paraissent  dépourvues  de  stomates; 
telles  sont  les  racines,  les  vieilles  tiges,  la 
plupart  des  pétales,  Vépiderme  des  fruits  char- 
nus, des  graines,  etc.  En  général,  les  sto- 
mates sont  plus  nombreux  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  qu'à  la  face  supérieure.  Ce  nom- 
bre est  quelquefois  très-considérable  ;  on  en 
a  compté  plus  de  vingt  mille  par  centimètre 
carré  à  la  face  inférieure  d'une  feuille  de 
lilas. 

La  présence  de  la  cuticule  est  plus  géné- 
rale que  celte  de  Vépiderme  même,  car  elle  a 
été  constatée  sur  les  végétaux  inférieurs  ou 
aquatiques.  Ceux-ci  n'ont  pas  de  véritable 
épiderme;  aussi  les  voit-on  se  dessécher  et 
se  crisper  rapidement  quand  ils  sont  exposés 
à  l'air  libre.  L' épiderme,  en  effet,  parait  avoir 
pour  fonctions  de  protéger  les  tissus  con- 
tre les  influences  extérieures,  et  aussi  de 
s'opposer  à  une  évaporation  trop  rapide  dqs 
liquides  renfermés  dans  le  végétal.  C'est  à 
la  cuticul  que  plusieurs  auteurs  ont  proposé 
d'appliquer  plus  spécialement  le  nom  d  épi- 
derme. Elle  forme  une  membrane  continue, 
sans  apparence  d'organisation ,  exactement 
moulée  sur  les  cellules  épidermiques  qu'elle 
recouvre,  sur  les  saillies,  telles  que  les  poils, 
qu'elle  revêt  comme  d'une  gaine  ;  elle  est 
percée  de  trous  dans  tous  les  endroits  cor- 
respondant aux  stomates.  Toutefois,  dans  les 
tiges  des  arbres,  Vépiderme,  continuellement 
distendu  par  l'accroissement  du  système  li- 
gneux, exposé  d'ailleurs  à  toutes  les  vicis- 
situdes atmosphériques,  ne  tnrde  pas  à  se 
détruire  complètement.  Il  est  alors  remplacé 
par  la  couche  extérieure  de  tissu  cellulaire, 
qui  forme  à  la  surface  des  tiges  un  faux  épi- 
derme, appelé  périderme. 

Les  poils  et  les  aiguillons  {qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  épines  ou  piquants) 
sont  encore  des  dépendances  de  Yépiderme. 
Ils  sont  formés  par  la  saillie  d'une  cellule  ou 
yar  la  réunion  de  plusieurs.  En  général,  ce 
sont  des  organes  filamenteux,  plus  ou  moins 
déliés,  servant  à  l'absorption  et  à  l'exhala- 
tion dans  les  végétaux.  Il  est  peu  de  plantes 
aériennes  ou  terrestres  qui  en  soient  entiè- 
rement dépourvues.  On  les  observe  principa- 
lement sur  celles  qui  vivent  dans  les  lieux 
secs  et  arides.  Dans  ce  cas,  ils  ont  été  re- 
gardés par  quelques  botanistes  comme  ser- 
vant à  multiplier  et  à  augmenter  l'étendue 
de  la  surface  absorbante  des  végétaux.  Aussi 
en  voitron  peu  ou  point  dans  les  plantes  très- 
succulentes,  comme  les  plantes  grasses,  ou 
dans  celles  qui  vivent  habituellement  dans 
l'eau.  Leurs  formes  sont  très-variées.  Ils 
forment,  dans  certains  cas,  un  passage  in- 
sensible aux  glandes. 

ÉPIDERME,  ÉE  adj.  (é-pi-dèr-mé  —  rad. 
épidémie).  Hist.  nat.  Qui  est  recouvert  d'un 
épiderme  :  Coquille  épidermbe. 
■.  ÉPIDERMIQUE  adj.  (é-pi-dèr-mi-ke  —  rad. 
épiderme).  Hist.  nat.  Qui  appartient  ou  qui 
se  rapporte  à  l'épiderme  :  Tissu  épidermiquB. 
Membrane  épidrrmiqub. 

—  Erpét.  Ecailles  épidermiques,  Ecailles 
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très-minces,  qui  enveloppent  les  reptiles  à 
peau  écailleuse. 

—  Anat.  Système  épidermigue,  Ensemble 
de  l'épiderme  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses. 

—  Pathol.  Globes  épidermiques,  Corps  sphé- 
roïdaux  qu'on  rencontre  dans  les  tumeurs  des 
ganglions  et  des  muqueuses. 

ÉPÏOERMOÏDE  adj.  (é-pi-dèr-mo-i-de  — 
du  gr.  epidermis,  épiderme  ;  eidos,  aspect). 
Anat.  Qui  ressemble  à  l'épiderme  :  Tissu  épi- 
dermoïde. 

ÉPIDEKMOSE  s.  f.fé-pi-dèr-mo-ze  — rad. 
épiderme).  Chim.  Produit  extrait  de  la  fibrine 
fraîche  traitée  par  l'eau  acidulée  avec  l'acide 
chlorhydrique. 

ÉPIDÈSE  s.  f.  (é-pi-dè-ze  —  du  gr.  epidesis; 
de  epi,  sur  et  deo,  je  lie).  Chir.  Application 
d'une  bande  ou  d'une  ligature. 

ÉPIDESME  s.  m.  (é-pi-dè-sme  —  du  gr. 
epidesmos,  lien  ;  de  epi,  sur  et  deô,  je  lie). 
Chir.  Lien  destiné  à  assujettir  un  appareil. 

ÉPID1APHRAGMOTOPIE  s.  f.  (é-pi-di-a- 
fra-gmo-to-pî  —  du  gr.  epi  sur,  de  diaphrag- 
me et  du  gr.  topos,  lieu).  Méd.  Déplacement 
du  diaphragme  ;  refoulement  du  diaphragme 
vers  le  thorax. 

ÉPIDIBROMHYDRINE  s.  f.  (é-pi-di-bro- 
mi-dri-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  dibromhy- 
drine).  Chim.  Corps  qui  résulte  de  l'action  de 
la  potasse  sur  la  tribromhydrine  glycérique. 

—  Encycl.  L'épidibromhydrine  répond  a  la 
formule  C3H*Br2.  Ce  n'est  point  un  dérivé  du 
glycide,  comme  l'a  enseigné  M.  Reboul,  mais 
un  composé  non  saturé,  appartenant  à  la  sé- 
rie allylénique  ou  à  une  série  isomère.  On  l'ob- 
tient en  traitant  la  tribromhydrine  CsH5Br3 
par  l'hydrate  de  potassium  solide.  11  se  passe 
alors  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  se 

f>roduit  lorsqu'on  traite  le  bromure  de  propy- 
ine  par  les  alcalis.  Dans  ce  cas,  une  molécule 
d'acide  bromhydrique  se  sépare,  et  il  se  forme 
du  propylème  monobromé  ;  ici,  il  se  sépare 
également  une  molécule  d'acide  bromhydrique 
et  il  se  forme  du  propylène  bibromé  ou  épidi- 
bromhydrine. 

C3H5Brs  -f*  KHO  =  KBr  +  HUO  +  C  WBr*. 
Tribrnm-  Potasse.  Bromure  Eau.  Enidibrom- 
hydrine.  potassique.  hydrine. 

En  même  temps,  il  se  produit  un  peu  d'acro- 
léine  provenant  probablement  d'une  réaction 
secondaire,  dans  laquelle  Vépidibromhydrine 
échange  Brs  contre  O".  On  distille  le  produit 
de  cette  réaction  et  l'on  rectifie  à  plusieurs 
reprises  ce  qui  passe  au-dessous  de  X56<>. 

Vépidibromhydrine  est  un  liquide  lourd, 
dont  la  densité  atteint  le  chiffre  2,06  à  11°. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  bout  entre  151° 
et  1520  et  présente  une  odeur  manifestement 
alliacée.  Les  solutions  alcooliques  d'ammonia- 
que la  décomposent  légèrement  à  froid,  et 
complètement,  au  bout  de  quelques  heures  à 
la  température  de  100°.  Les  produits  de  la 
réaction  sont  du  bromure  ammonique  et  de 
la  dibromallylamine. 

2(C»H4Br2)  -f-  3AzHS  =  2AzH'Br 
Bpidibrom-         Ammo-  Bromure 

hydrine.  iliaque.        ammonique. 

+  AzH(C3H*Br)'i2. 
Dîbromallylamine. 

La  formation  de  ce  corps  tend  à  faire  pen- 
ser que  Vépibromhydrine  répond  à  la  formule 
C8H*Br.Br,  formule  qui,  dans  la  série  allyli- 
que,  en  ferait  l'analogue  du  bromure  d'éthy- 
lidène  (série  ethylique),  c'est-à-dire  un  dé- 
rivé de  l'acroléine  par  substitution  de  Br2  à 
O".  La  production  de  l'acroléine  dans  la  pré- 
paration de  Vépidibromhydrine  prête  à  cette 
vue  un  nouvel  appui. 

Le  brome  s'unit  directement  à  Vépidibrom- 
hydrine. Le  produit.C3H*Br*  ou  <CSH4Br)'"Br3 
est  un  liquide  de  2,61  de  'densité,  qui  bout 
entre  250°  et  252°,  avec  un  léger  dégagement 
d'acide  bromhydrique. 

ÉPIDICAZOMÈNE  s.  f.  (é-pi-di-ka-zo-mè-ne 
—  gr.eptdikazomenê ;  de  epidikazâ,  j'adjuge). 
Antiq.  gr.  Kemme  qui  avait  réclamé  l'exécu- 
tion de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  le  plus 
proche  parent  d'un  défunt  devait  épouser 
l'héritière  de   celui-ci. 

—  Adjectiv.  :  Femme  éfipicazomène, 

ÉPIDICHXORHYDRINE  S.  f.  (é-pi-di-klo- 
ri-dri-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  dicldorhy- 
drine).  Chim.  Corps  analogue  k  l'épidibrom- 
hydrine, et  qui  résulte  de  l'action  de  la  po- 
tasse sur  la  trichlorhydrine  glycérique. 

—  Encycl.  L'épidichlorhydrine  C3H4C12  ou 
C3H*C1.C1  a  évidemment  une  constitution 
analogue  à  celle  de  l'épidibromhydrine.  On 
doit  donc  la  regarder,  ainsi  que  cela  résulte 
des  considérations  que  nous  avons  fait  valoir 
à  l'occasion  de  ce  dernier  corps,  comme  du 
chlorure  d'allylilène. 

Pour  la  préparer,  on  place  de  la  potasse  en 
morceaux  dans  de  la  trichlorhydrine  renfer- 
mée dans  un  appareil  distillatoire.  Une  vio- 
lente action  se  manifeste,  la  température 
s'élève  et  une  partie  du  liquide  distille.  La 
partie  distillée  est  formée  de  deux  couches, 
f  une  aqueuse,  l'autre  huileuse.  On  décante 
cette  dernière,  on  l'agite  avec  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  de  la  moitié  de  son  volume 
d'eau,  pour  la  débarrasser  de  la  petite  quan- 
tité à'épidichlorhydrine  qu'elle  renferme,  puis 
on  la  distille  ;  on  obtient  ainsi  Vépidichlorhy' 
drine.  C'est  un  liquide  qui  bout  entre  101»  et 
l 02° ,  en  subissant  une  décomposition  partielle. 


ÉPIÎ) 

Sa  densité  est  de  1,21  à  20°  :  son  odeur  est 
éthérée,  piquante  et  un  peu  alliacée  tout  a  la 
fois.  L'eau  ne  la  dissout  pas,  mais  l'alcool  et 
l'éther  s'y  mêlent,  en  toutes  proportions.  A 
100°,  elle  se  combine,  quoique  avec  difficulté, 
avec  les  hydracides,  en  régénérant  des  éthers 
glycériques.  Elle  ne  se  combine  ni  à  l'eau  ni 
à  l'alcool,  même  à  1000.  Le  brome  se  combine, 
directement  avec  elle  en  formant  le  com- 
posé C3H4C12Br2  =  (C3H*Cl)r'ClBr*.  Ce  dernier 
composé  est  un  liquide  rouge,  insoluble  dans 
l'eau.  Sa  densité  est  de  2,10  à  13°;  il  bout 
entre  2200  et  2210. 

ÉPIDICTIQUE  adj.  ■  (é-pi-di-kti-ke  —  gr. 
epidiktikos  ;  de  epi,  sur,  et  deiknuâ,  je  mon- 
tre). Rhétor.  Se  disait,  chez  les  sophistes 
grecs,  des  discours  d'apparat  appelés  epi- 
dixis.  Il  Genre  épidictigue,  Genre  démon- 
stratif. V.  ÉPID1XIS. 

Epidicu*,  comédie  de  Plaute,  la  pièce  fa- 
vorite du  poète.  La  postérité  a  confirmé 
cette  prédilection  paternelle.  <  Epidicus,  dit 
M.  Pierron,  est  un  esclave  dévoué  au  fils  de 
son  maître  et  qui  joue  au  bonhomme  de  père 
toutes  sortes  de  tours,  qui  n'ont  pas  nui  à  no- 
tre Scapin  pour  le  rendre  plus  consommé  en 
adresse  et  en  roueries.  » 

Outre  la  verve  comique  qui  étincelle  à  cha- 
que scène  et  le  style  de  bon  aloi,  il  faut  en- 
core admirer  la  vivacité,  le  naturel  et  la  vrai- 
semblance, de  l'exposition,  qu'un  critique  a 
comparée  a  celle  de  Bajazet.  Complimentons 
aussi  Plaute  d'avoir  laissé  de  côté  les  obscé- 
nités qui  déparent  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages. 

ÉPIDIDYME  s.  m.  (é-pi-di-di-me  —  du  gr. 
epi,  sur:  didumos,  testicule).  Anat.  Petit 
corps  oblong,  situé  le  long  du  bord  supérieur 
du  testicule. 

—  Encyl.  h'épididyme  est  un  petit  corps 
allongé,  vermiforme,  intermédiaire  au  testi- 
cule et  au  canal  déférent,  qui  rappelle  exac- 
tement la  forme  d'une  anse  dont  les  deux  ex- 
trémités seraient  fixées  aux  deux  pôles  du 
testicule.  La  structure  et  les  fonctions  de  cet 
organe  se  relient  intimement  à  celles  de  la 
glande  séminifère.  Nous  engagerons  donc  le 
lecteur  à  compléter  cette  étude  par  la  lecture 
des  articles  testicule  et  canal  defkrknt.  L'é- 
pididyme,  qui  recouvre  et  enveloppe  le  bord 
supérieur  et  postérieur  du  testicule,  présente 
à  considérer  une  extrémité  supérieure  ou 
tête,  une  extrémité  inférieure  ou  queue  et  un 
corps  ou  partie  moyenne.  La  tête,  volumi- 
neuse et  arrondie,  estnppliquée  sur  la  partie 
correspondante  du  testicule,  à  laquelle  elle 
est  unie  par  les  conduits  séminiféres  qui  pas- 
sent du  corps  d'Highmore  à  Vépididyme,  et  de 
plus,  par  un  tissu  connectif  lâche  qui  permet 
entre  les  deux  organes  quelques  légers  mou- 
vements. Le  corps  est  flexueux,  mais  indé- 
pendant, et  recouvre  en  partie  le  bord  posté- 
rieur et  la  face  externe  du  testicule.  L'extré- 
mité inférieure  ou  queue  se  dédouble  :  d'une 
part,  elle  vient  se  fixer  par  une  bride  résis- 
tante de  tissu  connectif  a  l'extrémité  du  tes- 
ticule ;  d'autre  part,  elle  se  continue  avec  le 
canal  déférent. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  la  structure, 
■Vépididyme  présente  k  étudier  la  prolonga- 
tion de  la  tunique  fibreuse  du  testicule  ou 
tunique  albuginée,  un  tissu  propre  qui  con- 
stitue le  canal  de  Vépididyme,  des  vaisseaux, 
des  nerfs  et  une  petite  quantité  de  tissu  con- 
nectif. Extérieurement  à  la  tunique  albugi- 
née, Vépididyme  est  entouré  par  un  feuillet 
de  la  tunique  vaginale.  C'est  a  ce  feuillet,  qui 
forme  une  sorte  àê  mésentère,  que  l'organe 
doit  son  indépendance.  Le  canal  intérieur  de 
Vépididyme  commence  dans  la  tête  même  et 
se  continue,  par  l'intermédiaire  de  la  queue, 
avec  le  canal  déférent.  Durant  ce  trajet  très- 
court  qu'il  parcourt  au  niveau  de  la  tète,  le 
canal  de  Vépididyme  reçoit  les  vaisseaux  ef- 
férents,  puis  il  commence  à  décrire  des  flexuo- 
sités  nombreuses.  Envisagé  dans  son  ensem- 
ble, le  canal  de  Vépididyme  mesure  à  peine  la 
longueur  du  testicule  ;  mais  si,  ramollissantle 
tissu  cellulaire  qui  unit  ces  divers  replis,  on 
développe  le  canal  épididymaire,  on  arrive  il 
une  longueur  totale  qui  surpasse  toute  at- 
tente. Mouro  donnait  comme  mesure  9m,40  ; 
Lauth,  6m,30.  M.  Sappey  a  développé  à  son 
tour  Vépididyme  de  plusieurs  sujets,  et  il  a 
trouvé  comme  moyenne  à  peu  près  S  mètres. 
Si,  à  cette  mesure,  on  ajoute  la  longueur  des 
vaisseaux  efférenis  et  des  canalicules  sémini- 
féres, on  arrive  à  une  longueur  totale  de 
7  mètres  pour  la  route  que  doit  parcourir  le 
sperme  depuis  les  extrémités  closes  dans  les- 
quelles il  se  forme  jusqu'au  conduit  qui  le 
transmet  aux  vésicules  séminales.  Le  diamè' 
tre  du  canal  de  Vépididyme  est  de  onua^s, 
en  moyenne. 

ÉPIDIDYMITE  s.  f.  (é  -  pi  -  di  -  di  -  mite  — 
rad.  épididyme).  Pathol.  Inflammation  du  tes- 
ticule. 

—  Encycl.  Pathol.  On  désigne  sous  le  nom 
A'épididymite  l'inflammation  des  organes  sé- 
miniféres. Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  nom 
vulgaire  de  cette  maladie  était  orc/itte.  Con- 
sidérant que  l'inflammation  a  le  plus  souvent 
pour  siège  Vépididyme,  les  chirurgiens  ont 
avec  raison  adopté  une  nouvelle  dénomina- 
tion. Vépididymite  peut  être  aiguë  ou  chro- 
nique, uréthrale  et  blennorrhagique,  ou  sim- 
plement inflammatoire.  Le  cas  le  plus  ordi- 
naire est  Vépididymite  blennorrhagique  ;  c'est 
celle-là  que  nous  allons  étudier. 

Quel  est  le  siège  anatomique  de  Vépididy- 
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mite?  Sur  cette  question  les  avis  sont  diffé- 
rents. Suivant  les  uns,  c'est  la  tunique  vagi- 
nale, suivant  les  autres  le  testicule,  suivant 
d'autres  l'épididyme  :  on  a  donc  décrit  une 
vaginalite,  une  orchite  parenchymateuse  et 
une  épididymite. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Vépididymite  étant 
le  cas  le  plus  commun,  c'est  elle  qui  l'a  emporté 
dans  la  nomenclature  moderne.  Il  ne  faut  pas 
cependant  faire  complètement  abstraction 
des  accidents  qui  se  produisent  sur  les  autres 
parties.  Rochoux,  qui  le  premier  attira  l'at- 
tention sur  la  vaginalite,  en  avait  peut-être 
exagéré  l'importance,  mais  le  fait  n'en  était 
pas  moins  réel  :  4a  tunique  vaginale  s'en- 
flamme le  plus  souvent  :  seulement,  cette  in- 
flammation est  secondaire.  Ainsi  que  l'a  très- 
bien  établi  Velpeau,  il  se  passe  là  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  quon  voit  dans  la 
pneumonie  :  sous  l'influence  de  l'inflammation 
parenchymateuse  du  poumon,  la  plèvre  se 
prend  plus  ou  moins,  de  même  s'enflamme  la 
tunique  vaginale  par  un  effet  de  voisinage. 
Par  contre,  si  l'inflammation  est  plus  cen- 
trale, la  tunique  vaginale  reste  intacte,  comme 
on  voit  des  pneumonies  centrales  sans  pleu- 
résies concomitantes. 

—  Symptômes.  Les  symptômes  sont  locaux 
et  généraux.  Les  symptômes  locaux  les  plus 
saillants  sont  la  douleur,  le  gonflement,  la 
perturbation  des  fonctions.  La  douleur,  au 
début,  est  d'abord  vague  et  générale;  elle  se 
fait  sentir  à  l'aine,  au  périnée  et  la  région 
lombaire  ;  elle  s'accompagne  de  fréquentes 
envies  d'uriner.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  ,  elle  se  localise  au  niveau  des  bourses 
et  devient  très-intense,  quelquefois  même 
insupportable.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  quelquefois  plus  tôt,  elle  commence  à 
diminuer,  et  vers  le  deuxième  septénaire  elle 
a  complètement  disparu  ;  elle  ne  se  manifeste 
plus  alors  que  quand  on  presse  le  testicule.  Le 
gonflement  suit  à  peu  près  la  même  marche. 
On  voit  la  tumeur  acquérir  en  cinq  ou  six 
jours  un  volume  considérable,  arriver  au  vo- 
lume d'un  œuf  de  poule,  parfois  même  au 
volume  du  poing  d'un  adulte;  cet  état  per- 
siste pendant  quelques  jours,  puis  les  parties 
se  détendent  en  même  temps  que  la  douleur 
cède.  Le  gonflement  est  produit  par  le  déve- 
loppement du  testicule,  par  celui  de  l'épidi- 
dyme et  par  l'épanchement  dans  la  tunique  va- 
ginale. Les  bourses  elles-mêmes  participent 
souvent  à  la  maladie.  Quand  ce  gonflement 
est  à  son  summum  d'intensité  ,  il  est- impossi- 
ble d'établir  la  part  qui  revient  à  chaque  or- 
gane :  les  doigts  ne  sentent  qu'une  niasse 
uniforme,  pâteuse,  fluctueuse,  douloureuse 
au  moindre  contact  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  sensation  devient  plus  nette, 
la  tumeur  se  partage  en  deux  parties ,  l'une 
formée  par  le  testicule,  l'autre  par  l'épidi- 
dyme. Au  niveau  du  testicule  existe  la  fluc- 
tuation produite  par  répanchement  vaginal. 
Cet  épanchement,  parfois  considérable,  ne 
l'est  cependant  pas  assez  pour  donner  lieu  à 
de  la  transparence.  En  même  temps  que  ces 
divers  symptômes  existent  du  côté  des  bour- 
ses, on  constate  du  côté  du  cordon  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  avec  gonflement  et 
induration  du  canal  déférent.  Ces  deux  der- 
niers symptômes,  le  gonflement  et  l'indura- 
tion douloureuse  du  cordon,  sont  même  quel- 
quefois lesphénomènes  initiaux  de  la  maladie. 
La  résolution  est  le  mode  ordinaire  de  termi- 
naison de  Vépididymite  ;  rarement  elle  passe 
à  l'état  chronique,  quand  surtout  l'inflamma- 
tion a  été  aiguë,  et  même  il  ne  reste  guère 
en  pareil  cas  que  le  petit  noyau  d'induration 
dont  nous  venons  de  parler.  La  suppuration 
du  testicule  est  aussi  un  accident  exception- 
nel. Quand  elle  survient,  elle  se  produit  soit 
dans  le  testicule  même, soit  dans  1  épididyme, 
soit  dans  le  cordon. 

—  Traitement.  Les  moyens  de  traitement 
proposés  sont  très-nombreux.  Le  repos  ab- 
solu dans  le  lit,  les  cataplasmes,  les  bains,  les 
sangsues  ou  même  une  saignée  générale,  les 
purgatifs  et  quelques  topiques  locaux  sont  les 
moyens  ordinairement  employés  avec  succès  ; 
mais,  quel  que  soit  le  traitement,  il  faut  tou- 
jours s'attendre  à  ce  que  la  maladie  se 
prolonge  pendant  deux  ou  trois  semaines. 
Le  malade  devra  être  maintenu  au  lit,  étendu 
sur  le  dos,  la  tète  peu  élevée,  les  bourses 
fortement  relevées  au  moyen  d'une  plaque 
de  carton  ou  de  gutta-percha  et  recouver- 
tes d'un  cataplasme  de  farine  de  lin.  On 
préconisait  jadis  les  onctions  d'onguent  mer- 
curiel  belladone  ou  non  ;  ces  applications 
ne  sont  assurément  pas  nuisibles,  mais  elles 
n'ont  pas  d'efficacité  bien  démontrée.  Tous 
les  deux  jours  on  prescrira  un  bain  de  son 
prolongé  pendant  une  heure,  et  tous  les  cinq 
ou  six  jours  une  purgation.  Si  la  douleur 
est  très-violente  et  le  sujet  très-vigoureux, 
il  y   a  lieu   parfois   à    pratiquer    une   sai- 

fnée  générale,  ou  tout  au  moins  à  appliquer 
es  sangsues  sur  Je  trajet  du  cordon  au  pli  de 
l'aine.  Ces  moyens  font  disparaître  les  com- 
plications, mais  dans  les  cas  ordinaires  ne 
hâtent  pas  la  résolution.  On  a  essayé  succes- 
sivement divers  autres  moyens  :  des  applica- 
tions de  chloroforme,  les  réfrigérants,  les 
vésicatoires.  Tous  ces  moyens  ont  l'inconvé- 
nient d'être  très-douloureux  et  ont  été  aban- 
donnés comme  inutiles.  La  compression,  et  le 
collodion,  qui  n'était  qu'un  autre  mode  de 
compression,  ont  été  employés  sans  plus  de 
succès  par  M.  Velpeau  et  M.  Bonnafoiit,  et 
très-vite  laissés  de  côté.  Restent  deux  moyens 
plus  énergiques  et  qui  trouvent  parfois  leur 
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application  :  la  ponction  de  la  tunique  vagi- 
nale et  le  débridement  du  testicule.  Quand  il 
s'est  formé  dans  la  tunique  séreuse  un  épan- 
chement  abondant,  il  en  résulte  pour  le  ma- 
lade une  douleur  très-vive,  indépendante  de 
l'inflammation  parenchymateuse,  et  que  l'on 
peut  faire  disparaltro  rapidement  au  moyen 
d'une  simple  ponction  avec  une  lancette 
C'est,  du  reste,  une  opération  très-simple  et 
qui  ne  cause  pas  de  douleur  réelle.  Le  débri- 
dement du  testicule  est  plus  sérieux  :  il  ne 
doit  être  pratiqué"  que  dans  les  cas  où  l'on 
peut  craindre  une  suppuration  locale  et  des 
accidents  généraux. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  Vépididy- 
mite aiguë  est  souvent  la  conséquence  d'un 
travail  forcé,  surtout  chez  les  chevaux  qui 
traînent  de  lourds  fardeaux  dans  les  travaux 
de  terrassement.  Cette  maladie  peut  être 
aussi  le  résultat  de' coups  violents  portés  sur 
les  organes  testiculaires. 

L'ëpididymile  s'annonce  par  une  tuméfac- 
tion très-grande  de  l'organe  et  par  une  dou- 
leur considérable  qui  siège  dans  la  substance 
de  l'épididyme.  Le  testicule,  du  côté  de  l'épi- 
didyme  malade,  monte  et  descend  fréquem- 
ment dans  la  gaîne  vaginale.  Si,  avec  la  main, 
on  force  le  testicule  à  descendre  dans  ses 
enveloppes,  et  si  on  porte  les  doigts  à  la  partie 
postérieure  de  cet  organe,  on  constate  à  la 
queue  de  l'épididyme  un  engorgement  du  vo- 
lume d'une  noisette  ou  de  celui  d'une  noix;  cet 
engorgement  est  trés-douloureux.  Dès  que  la 
main  cesse  de  presser  le  testicule,  ce  dernier 
remonte  vivement  vers  l'anneau.  Mais,  lorsque 
la  gaine  vaginale  participe  k  l'inflammation 
de  l'épididyme,  et  surtout  s'il  y  a  épanche- 
ment  dans  ce  sac  séreux,  il  est  presque  im- 
possible de  reconnaître  l'épididyme.  Au  point 
de  vue  pratique,  cette  difficulté  n'en  est  pas 
une;  car  le  traitement  est  le  même  dans 
l'un  et  l'autre  cas. 

Si  Yépididymtte  ne  se  termine  pas  par  la 
suppuration,  la  résolution  se  fait  en  général 
au  bout  de  huit  a  douze  jours. 

Le  traitement  de  l'épididymite  aiguë  con- 
siste à  pratiquer  des  saignées  locales  et  gé- 
nérales, à  appliquer  des  sinapis/nes  sur  les 
enveloppes  des  testicules  et  k  donner  des  la- 
vements anodins.  A  l'intérieur,  on  administre 
les  antispasmodiques,  surtout  lorsque  l'in- 
flammation est  tres-violente.  Dans  le  cas  de 
suppuration,  il  faut  faire  des  injections  émol- 
lientes  dans  la  pluie,  et,  si  le  pus  répand  une 
odeur  fétide,  les  injections  chlorurées  sont 
indispensables.  La  teinture  d'aloès,  l'eau-de- 
vie  camphrée  donnent  de  bons  résultats.  ' 

Vépididymite  chronique  est,  le  plus  sou- 
vent, la  conséquence  de  Yépididymite  aigué, 
des  froissements  qui  ont  déterminé  l'inflam- 
mation de  l'organe,  etc.  Elle  s'annonce  par  des 
engorgements  qui  se  manifestent  de  temps  en 
temps  à  l'épididyme,  lorsque  les  animaux  tra- 
vaillent. Cet  engorgement  diminue  par  le  re- 
pos de  ranimai;  on  constate  alorsque  laqueue 
3e  l'épididyme  est  douloureuse  et  plus  volu- 
mineuse qu'à  l'état  normal.  Dans  le  cas  de 
morve  et  de  farcin  chroniques,  il  y  a  tou- 
jours engorgement  de  l'épididyme;  il  im- 
porte donc,  lorsque  l'on  reconnaît  une  tu^ 
méfaction  de  l'épididyme,  d'examiner  sérieu- 
sement l'animal  pour  voir  s'il  n'est  point 
atteint  de  morve  ou  de  farcin. 

Le  traitement  de  Vépididymite  chronique 
consiste  dans  l'application  de  fondants  sur 
l'organe  malade  ;  mais,  comme  ce  dernier 
moyen  est  incertain  et  n'est  pas  toujours 
suivi  de  succès,  il  est  préférable  de  châ- 
trer l'animal;  par  cette  opération  la  gué- 
rison  est  assurée. 

ÉPID1QUE  adj.  (é-pi-di-ke  —  gr.epidikos; 
de  epi,  sur,  et  dikê,  justice).  Antiq.  gr.  Se 
disait  de  l'héritage  qui  donnait  lieu  légale- 
ment au  mariage  de  l'héritière  avec  le  plus 
proche  parent  du  défunt  ;  se  disait  aussi  de 
l'héritière  elle-même  :  Héritage  épidique.  Hé- 
ritière ÉPIDIQUE. 

ÉPID1SCAL,  ALE  adj.  (é-pi-di-skal  —  du 
gr.  epi,  sur  ;  diskos,  disque).  Bot.  Se  dit  des 
organes  qui  s'insèrent  sur  le  disque  :  Etamines 

ÉPIDISCALES. 

ÉPIDIXIS  s.  f.  (é-pi-di-ksiss  —  mot  gr. 
formé  de  epi,  sur,  et  de  deiknuô,  je  montre). 
Rhétor.  Nom  que  les  sophistes  grecs  don- 
naient, sous  les  empereurs  romains,  k  un 
morceau  d'apparat  prononcé  sur  le  théâtre 
ou  devant  une  assemblée  solennelle. 

—  Encycl.  Rhétor.  Dans  ces  siècles  dégé- 
nérés, le  talent  oratoire  ayant  peu  d'occa- 
sions de  se  déployer  en  publïc,  ne  pouvait  plus 
briller  que  dans  de  simples  lectures.  Des  sujets 
imaginaires,  sur  lesquels  les  maîtres  et  les 
élèves  s'exerçaient,  remplacèrent  ces  débats 
intéressants  sur  les  affaires  d'Etat  qui  avaient 
exalté  l'imagination  et  échauffé  le  cœur  des 
grands  orateurs  de  l'antiquité.  Ces  froids  exer- 
cices avaient  une  grande  vogue  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'empire,  et  les  orateurs  qui 
allaient  de  l'une  k  1  autre  pour  se  faire  en- 
tendre y  trouvaient  des  auditoires  nombreux 
et  y  recueillaient  gloire  et  richesses.  Ces 
déclamations  firent  bientôt  partie  des  amu- 
sements publics,  et  devinrent  un  besoin  pour 
les  gens  désoeuvrés  auxquels  ils  tenaient  lieu 
de  spectacles. 

ÉPIDOSE  s.  f.  (é-pi-do-ze  —  du  gr.  epi,  sur  ; 
didàmi,  je  donne).  Méd.  anc.  Accroissement. 

ÉPIDOTE  s.  f.  (é-pi-do-te  — gr.  epidotés;  de 
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epi,  sur;  dotés,  qui  donne).  Mythol.  Surnom 
de  plusieurs  divinités  bienfaitrices  :  Jupiter 

ÉPIDOTE. 

—  s.  m.  Nom  donné  par  les  Lacédémoniens 
à  des  génies  qui  présidaient  à  la  croissance 
des  enfants,  et  qui  avaient  un  temple  à  Epi- 
daure. 

—  Miner.  Silicate  d'alumine  et  de  chaux, 
ou  d'alumine,  de  chaux  et  de  peroxyde  de  fer. 

Il  Epidote  calcaire  ou  Epidote  blanc,  Silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux  renfermant,  sur 
100  parties,  quand  il  se  présente  dans  toute 
sa  pureté,  26,08  parties  de  chaux,  32,08  d'a- 
lumine, 41,92  de  silice. 

_  — -  Encycl.  Miner.  Quelle  que  soit  sa  couleur, 
l'épidote  peut  cristalliser,  et  les  formes  nom- 
breuses qu'il  peut  affecter  sont  toutes  com- 
prises dans  le  système  clinorhombique.  Les 
cristaux  sont  ordinairement  translucides,  et 
quelquefois  même  parfaitement  transparents. 
Ils  possèdent  une  double  réfraction  très-puis- 
sante et  à  deux  axes.  Leur  cassure  est  vi- 
treuse, et  leur  densité  est  assez  bien  repré- 
sentée par  le  nombre  6,5.  La  densité  de 
Y  epidote  n'est  pas  constante,  et  cela  se  conçoit, 
puisque  certains  oxydes  peuvent  y  remplacer 
en  tout  ou  en  partie  d'autres  oxydes  d'une 
densité  différente.  Les  mesures  très-nom- 
breuses dont  la  densité  de  Yépidote  a  été 
l'objet  ont  donné  des  nombres. compris  entre 
3,3  et  3,45.  Quelques  analyses  dues  k  des 
chimistes  distingués  montrent  jusqu'où  peu- 
vent aller  ces  mélanges  isomorphiques.  Ainsi, 
dans  Yépidote  de  Saint-Marcel,  analysé  par 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  on  trouve 
37,3  parties  de  silice,  15,9  d'alumine,  4,8  de 
sesquioxyde  de  fer,  19  d'oxyde  de  manganèse, 
22,8  dé  chaux  et  0,2  de  magnésie.  Scherer,  qui 
s'est  occupé  de  Yépidote  dArendal,  y  a  trouvé 
toujours  37,59  de  silice,  20,73  d'alumine, 
16,57  d'oxyde  de  fer,  22,64  de  chaux  et  0,41  de 
magnésie.  Enfin  Hermann  a  constaté  que 
Yépidote  de  Bourg-d'Oisans,  en  Dauphiné,  ren- 
ferme, outre  les  38  de  silice,  qui  sont  con- 
stants, 50,87  d'alumine",  15,06  d'oxyde  de  fer, 
1,90  de  protoxyde  de  fer  et  21,93  de  chaus. 

Les  caractères  chimiques  de  Yépidote  sont 
peu  caractéristiques.  Ce  minéral  ne  se  laisse 
attaquer  par  les  acides  qu'avec  difficulté, 
mais  il  fait  gelée  avec  les  acides  quand  il  a 
préalablement  été  calciné.  Au  chalumeau,  IV- 
pidotu  fond,  se  gonfle  et  passe  finalement  à  l'é- 
tat de  scorie  noirâtre.  On  distingue  générale- 
ment cinq  variétés  principales,  de  forme  et  de 
structure  accidentelles:  ce  sont:  1»  Yépidote 
aciculaire;  2"  Yépidote  bacillaire;  3"  Yépidote 
granulaire;  4°  Yépidote  arénacé;  50  l'épi- 
dote compacte.  L'épidote  aciculaire  se  pré- 
sente en  prismes  minces  et  allongés,  striés 
longitudinalement  et  disposés  en  faisceaux. 
On  en  trouve  de  beaux  échantillons,  associés 
k  Hasbeste  flexible,  dans  plusieurs  localités  du 
département  de  l'Isère.  On  en  rapporte  aussi 
de  la  fontaine  de  Caillet,  dans  la  vallée  de 
Chamonix.  Ces  derniers  échantillons  se  com- 
posent de  cristaux  aplatis.'d'un  vert-bouteille, 
et  jouissant  d'un  pouvoir  polarisant  tout  k 
fait  comparable  à  celui  des  bonnes  tourma- 
lines. L'épidote  bacillaire  affecte  la  forme  de 
baguettes  groupées  parallèlement  sur  les  pa- 
-rois  des  fissures  des  roches  de  cristallisation. 
Les  localités  où  cette  variété  a  été  le  mieux  ob- 
servée sont  l'ancien  Oisans,  dans  le  Dauphiné, 
et  Arendal ,  en  Norvège.  On  les  reconnaît 
facilement  a  une  facette  brillante  qui  termine 
chacune  des  baguettes.  L  epidote  granulaire 
se  présente  en  masses  d'un  jaune  verdâtre,  k 
cassure  raboteuse,  sur  lesquelles  on  observe 
souvent  des  aiguilles  â'épidote  qui  sont  con- 
tinues avec  elles.  Enfin  Yépidote  arénacé 
est  en  petits  grains  verts  et  comme  vitreux, 

tu'on  a  découverts  sur  les  bords  de  la  rivière 
'Arangos,  près  de  Muska,  en  Transylvanie. 
Aux  variétés  que  nous  venons  de  citer,  il 
faut  ajouter  les  variétés  dues  &  des  mélanges 
divers  et  à  des  colorations  particulières.  Nous 
citerons  Yépidote  ferrifère,  Yépidote  mangané- 
sifère  et  Yépidote  cérifère.  L'épidote  ferrifère 
présente  des  nuances  qui  varient  du  vert-pis- 
tache au  vert  d'herbe  et  passent  quelquefois 
au  vert  jaunâtre  et  même  au  vert-serin. 
C'est  le  cas  des  gros  cristaux  â'épidote  que 
l'on  rencontre  dans  les  mines  de  fer  d'Aren- 
dal,  et  dont  nous  avons  donné  la  composition 
chimique.  L'épidote  d'un  vert  obscur  et  d'un 
vert  jaunâtre  est  commune  k  Bourg-d'Oisans, 
dans  le  Dauphiné;  aussi  l'a-t-on  successi- 
vement appelé  oisanite ,  delphinite,  schorl 
vert,  etc.  11  existe  aussi  aux  monts  Ourals, 
où  l'on  trouve  des  échantillons  qui  possèdent 
le  dichroîsme  k  un  degré  remarquable.  L'épi- 
dote inauganésifère,  qu'on  appelle  aussi  pië- 
monlite,  ào'it  sa  couleur  d'un  brun  rouge  ou  vio- 
let à  de  l'oxyde  de  manganèse.  C'est  k  Saint- 
Marcel,  dans  la  vallée  d'Aoste,  en  Piémont, 
qu'on  l'observe,  associé  avec  la  braunite,  la 
greenovite,  la  violane  et  la  trémolite.  Enfin 
Yépidote  cérifère  est  remarquable  par  sa  cou- 
leur noire  foncée.  Sa  composition  est  très- 
variable;  mais  il  offre  ce  caractère  tout  k 
fait  spécial  qu'il  contient  de  15  à  20  cen- 
tièmes d'oxyde  de  cérium,  de  lanthane  et  de 
didyme. 

Les  localités  qui  fournissent  les  plus  beaux 
échantillons  â'épidote  sont  :  le  Bourg-d'Oi- 
sans, les  environs  de  Baréges  ;  Ala,  Traver- 
selle  et  Saint-Marcel,  en  Piémont,;  le  val  de 
Tavetsch,dansle  canton  des  Grisons;  le  Zil- 
lerthal,  en  Tyrol  ;  Arendal,  en  Norvège  ;  les 
monts  Ilmen  et  les  environs  d'Achmatowsk, 
dans  l'Oural.  L'épidote  sera»,  d'ailleurs,  ap- 
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partemr  exclusivement  aux  terrains  primitifs; 
mais  il  n'entre  pas  ordinairement  dans  la 
structure  des  roches  qui  composent  ces  ter- 
rains. Ses  cristaux  sont  implantés  dans  les 
cavités  et  les  fentes  du  granité,  du  gneiss,  du 
micaschiste,  du  schiste  argileux;  dans  les 
fissures  des  diorites  et  des  amphibolites,  des 
porphyres  et  des  trapps  ;  dans  les  serpentines, 
les  calcaires  grenus  et  jusque  dans  les  bour- 
souflures des  roches  amygdalaires.  Le  fer 
oxydulé,  le  grenat,  l'axiuite;  le  feldspath, 
l'asbeste,  sont  les  minéraux  qui  accompagnent 
le  plus  communément  Yépidote. 

—  Epidote  calcaire.  Ce  minéral  se  présente 
en  masses  bacillaires  ou  bien  en  longs  prismes 
cannelés.  Il  est  vitreux  dans  la  cassure  et 
offre  le  plus  ordinairement  une  nuance  com- 
prise entre  le  blanc  grisâtre  et  le  gris  bru- 
nâtre; quelquefois,  cependant,  il  prend  des 
teintes  verdâtres  ou  roses.  Il  est  translucide 
et  même  transparent  lorsqu'on  l'observe  en 
lames  minces.  Sa  densité  est  égale  k  3,35,  et 
le  nombre  G, 5  donne  une  idée  assez  exacte  de 
sa  dureté.  Soumis  au  dard  du  chalumeau, 
Yépidote  calcaire  se  gonfle  et  fond  sur  les 
bords  en'  un  verre  jaunâtre  transparent.  Par 
une  forte  calcination,  il  perd  de  2  a  3  pour  100 
d'eau,  il  est  difficilement  attaqué  par  les 
acides  ;  mais,  après  la  calcination,  il  fait  gelée 
avec  les  acides,  et  surtout  avec  l'acide  chlor- 
hydrique.  Hermann,  ayant  soumis  k  l'analyse 
Yépidote  calcaire  de  Faltigl,  dans  le  Tyroi,  y 
a  trouvé,  sur  100  parties,  40,95  de  silice, 
30,34  d'alumine,  5,51  de  sesquioxyde  de  fer 
et  21,56  de  chaux.  Cette  composition  conduit 
k  la  formule  3Si03,A1203,3CaO,  qui  est  préci- 
sément celle  de  l'épidote  ordinaire,  pourvu 
qu'on  y  remplace  une  grande  partie  de  l'alu- 
mine par  une  proportion  équivalente  de  per- 
oxyde de  fer.  Aussi  a-t-on  pendant  longtemps 
regardé  le  minéral  qui  nous  occupe  comme 
une  simple  variété  â'épidote.  On  y  était, 
d'ailleurs,  d'autant  plus  autorisé  que  la  forme 
cristalline  semblait  appartenir  rigoureusement 
au  même  système.  Mais  quelques  minéralo- 
gistes ont  découvert  que  cette  similitude  n'é- 
tait qu'apparente.  Ainsi,  M.  Brooke,  tout  en 
regardant  Yépidote  calcaire  comme  apparte- 
nant au  système  clinorhombique,  a  essayé  de 
montrer  que  les  formes  des  deux  espèces  ne 
s'accordent  ni  par  les  clivages  ni  par  les 
rapports  cristallographiques  ;  mais  M.  Brooke 
était  encore  loin  de  la  vérité.  M.  Descloizeaux 
a  conclu,  de  l'examen  qu'ila  fait  des  carac- 
tères optiques  de  ces  minéraux,  qu'il  pouvait 
y  avoir  entre  eux  une  distinction  encore  plus 
profonde,  car  Yépidote  calcaire  lui  a  paru 
posséder  les  propriétés  caractéristiques  des 
prismes  du  système  orthorhombique.  L'épi- 
dote calcaire  appartient  aux  terrains  de  cris- 
tallisation :  Ratschinges  et  Faltigl,  dans  le 
Tyrol;  Fusch  et  Rauris,  dans  le  Salzbourg; 
La  Sau  Alpe,  en  Carinthie;  Goshen  et\Vil- 
liamsburg,  dans  le  Massachusets, 

ÉPIDROME  s.  m.  (é-pi-dro-me  —  lat.  epi- 
dromus;  du  gr.  epidromos,  qui  couiit).  Antiq. 
Nom  que  les  Romains  donnaient  au  mât  et  a 
la  voile  qui  étaient  k  l'arrière  des  vaisseaux. 

—  s.  f.  Méd.  Affluence  des  humeurs  vers 
une  partie  du  corps. 

ÉPIÉ,  ÉE  (é-pi-é)  part,  passé  du  v.  Epier, 
monter  en  épi.  Qui  a  poussé  des  épis  :  Les 
seigles  sont  déjà  épiés. 

—  Disposé  en  épi  :  Fleurs  épiées. 

—  Queue  épiée,  Se  dit  de  laqueue  d'un  ani- 
mal dont  les  poils  s'écartenteomme  les  barbes 
d'un  épi.  Il  Chien  épié,  Chien  qui  a  un  épi  de 
poil  sur  le  front. 

ÉPIÉ,  ÉE  (é-pi-é)  part,  passé  du  v:  Epier, 
observer.  Espionné,  surveillé"attentivement  : 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites,  vous  êtes 
épié.  (Acad.) 

ÉPIEDS,  commune  du  départ,  de  l'Eure, 
arrond.  et  à  27  kilom.  d'Evreux  ;  363  hab. 
C'est  en  réalité  sur  le  territoire  d'Epieds  que 
s'est  livrée  la  fameuse  bataille  d'Ivry,  gagnée 
par  Henri  IV  (14  mars  1590).  Napoléon,  qui 
visita  le  champ  de  bataille  en  octobre  1802, 
fit  rétablir  une  pyramide  commémorative  qui 
avait  été  renversée  pendant  la  Révolution. 
On  y  grava  ces  paroles  prononcées  par  Jui  : 
«  Toute  famille,  tout  parti  qui  appelle  les 
étrangers  k  son  secours,  a  mérité  et  méritera 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée  la 
malédiction  du  peuple  français.  » 

ÉPIENTÈRE  s.  m.  (é-pi-an-tè-re  —  du  gr. 
epi,  sur;  enteron,  intestin).  Anat.  Membrane 
muqueuse  gastro-pulmonaire. 

ÉPIER  v.  n,  ou  intr.  (é-pi-é  —  rad.  épi). 
Monter  en  épis;  développer  ses  épis  :  Les  blés 
commencent  à  épier. 

ÉPIER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-é  —  de  l'anc.  haut 
allem.  spehân,  allem.  moderne  spahen,  même 
sens.  Le  latin  a  spicere  et  le  gveeskeptein,  re- 
garder. Il  faut  peut-être  rapporter  toutes  ces 
formes  au  sanscrit  paç,  qui  signifie  voir.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  do 
l'imparf.  de  l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  ;  Nous 
épiions,  que  vous  épiiez).  Observer  en  secret, 
espionner  :  Epier  quelqu'un,  les  démarches, 
la  conduite  de  quelqu'un.  Epier  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Dès  l'instant  qu'uu  des  époux 
épie  l'autre,  il  y  a  commencement  d'hostilité. 
(Piozzi.) 

—  Fig.  Chercher  k  découvrir,  k  pénétrer  ; 
observer  curieusement  :  Ceux  qui  épient  d'un 
ceil  malin  les  défauts  de  leurs  amis  les  décou- 
vrent avec  joie.  (J.  Joubert.)  il  Guetter,  surveil- 
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1  1er  l'arrivée  de  :  Epier  l'occasion,  le  moment 
favorable.  Le  démon  est  toujours  à  épier  l'oc- 
casion de  vous  perdre.  (Boss.) 
l'épiais  le  moment  de  ciuscr  avec  voub. 

G.  d'Harlcviixe. 

—  Véner.  Epier  le  relevé,  Guetter  le  mo- 
ment où  la  bête  sort  de  la  retraite  où  elle  s'est 
tenue  durant  le  jour. 

S'épier  v.  pr.  Surveiller  ses  propres  pen- 
sées, ses  propres  inclinations  :  Il  faut  s'épier 
de  près.  (Montaigne.) 

—  S'observer  secrètement  l'un  l'autre  :  Les 
deux  généraux  étaient  occupés  à  s'épier  plutôt 
qu'à  se  poursuivre. 

ÉPIÈRE  s.  m.  (é-piè-re  —  du  gr.  epiéros, 
gracieux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  clavi- 
cornes,  tribu  des  boucliers,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  deux  vivent  en  Italie 
et  les  autres  en  Amérique. 

ÉPIERRE,  ÉE  (é-piè-ré)  part,  passé  du 
v.  Epierrer  :  Champ  épierre. 

ÉPIERREMENT  s.  m.  (é-piè-re-man_—  rad. 
epierrer).  Agric,  Action  d'ôpiorrer,  d'ôter  les 
pierres  :  L  épierrement  est  une  opération 
nécessaire  dans  un  terrain  nouvellement  dé' 
friche.  (Math,  de  Dombasle.)  Il  On  dit  aussi 

ÉPIERRAGB. 

—  Encycl.  Quand  on  veut  epierrer  un 
champ,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la 
nature  des  pierres  dont  il  est  couvert.  Si 
elles  sont  siliceuses  ou  granitiques,  Yëpierre- 
ment  sera  une  bonne  opération,  les  pierres 
de  ce  genre  se  décomposant  peu  ou  point,  et 
le  résidu  de  cette  décomposition  étant  plus 
nuisible  qu'utile  aux  plantes  ;  si,  au  contraire, 
elles  sont  calcaires,  on  doit  n'enlever  que  les 
plus  grosses.  On  a  vu  des  champs  calcaires 
épierrés  outre  mesure  perdre  une  grande 
partie  de  leur  fertilité.  Ces  pierres,  en  effet, 
diminuent  la  compacité  du  sol  et  favorisent 
l'accès  d'une  humidité  convenable.  On  épierre 
k  la  main  ou  avec  un  râteau  de  fer. 

EPIERRER  v.  a.  ou  tr.  (é-piè-ré — du  préf. 
privât,  é ,  et  de  pierre).  Agric.  Enlever  les 
pierres  de  :  Il  faut  epierrer  les  carreaux  où 
l'on  veut  planter  des  fleurs.  (Acad.)  il  Absol.  : 
On  épierre  à  la  main  ou  avec  des  râteaux. 

—  Techn.  Epierrer  une  peau,  La  travailler 
du  côté  de  la  fleur,  avec  une  pierre  k  aiguiser, 
tranchante  et  emmanchée  dans  un  morceau 
de  bois,  afin  de  la  rendre  bien  douce  et  d'ar- 
racher les  portions  de  laine  ou  de  poil  que 
l'opération  du  pelage  n'a  pu  enlever. 

ÉPIERR1ER  s.  m.  (é-piè-rié  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  pierre).  Techn.  Grillage  ser- 
vant à  retenir  les  corps  lourds  déposés  par  le 
chiffon  dans  les  piles  k  défiler.  Il  On  l'appelle 
aussi  sablier. 

ÉP1ET  s.  m.  (é-pi-è).  S'écrit  quelquefois 
pour  ÉPILLET. 

ÉPIETTE  s.  f.  (é-pi-e-ta  —  dira,  dô  épi). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  stipes ,  genre  de  gra- 
minées. 

ÉPIEU  s.  m.  (é-pieu.  —  Ce  mot,  qui  s'écri- 
vait anciennement  espie,  vient  du  latin  spicu- 
lum,  pointe,  dard,  flèche,  comme  essieu  vient 
â'axiculus.  Au  latin  spiculum,  de  spica,  cor- 
respondent: le  persan  pmjkân,  lance,  pique, 
dard,  flèche,  pointe  de  lance,  et  aussi  hoyau, 
pioche;  l'arménien  pkhin,  flèche;  le  cymrique 
picell,  dard,  javelot  ;  l'irlandais  picidli,  pique, 
-etc.  Une  racine  pik,  avec  le  sens  de  blesser, 
piquer,  piler,  broyer,  et  en  général  nuire, 
peut  s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes 
épars  dans  les  langues  aryennes  :  ainsi,  en 
sanscrit,  pêci ,  carreau  de  foudre,  peçuara, 
qui  pile,  qui  broie,  piçuna,  méchant,  cruel; 
en  grec,  pikros,  âpre,  amer,  cruel;  en  lithua- 
nien, peikti,  mépriser,  blâmer,  paikas,  mau- 
vais, méchant,  pikta,  méchanceté;  piktis,  le 
diable ,  etc.  ;  en  armoricain ,  pika ,  piquer, 
fouir,  irlandais,  piocaim ,  mémo  sens,  Scan- 
dinave, piaka,  anglo-saxon,  pyeait,  anglais, 
to  pick,  allemand,  picken,  spicfceii,  etc.;  et 

frobablement,  comme  formation  secondaire, 
anglo-saxon  feohtan,  Scandinave  fikla,  an- 
cien allemand  fehtan,  combattre.  Les  Pictavi 
ou  Pictones  gaulois  et  les  Picti  calédoniens 
n'étaient  que  des  guerriers.  Cette  racine  pik 
est  sans  doute  une  onomatopée.  Une  autre 
vieille  forme  â'épieu,  espiet,  espiez,  se  rap- 
porte probablement  au  germanique  :  tudesquo 
spioz ,  speoz ,  épieu,  lance,  pique,  broche; 
anglo-saxon  spxetu,  spitu;  ancien  irlandais 
spiot;  ancien  allemand  spiez;  allemand  mo- 
derne spiess  ;  danois  spyd  ;  suédois  spett , 
spiut  ;  hollandais  spies,  pique,  épieu,  speet, 
broche;  anglais  spil.  Comparez,  déplus,  l'an- 
cien allemand  speh,  speht,  allemand  moderne 
specht,  etc.,  pie  ou  pivert,  en  latin  picus , 
tous  noms  qui  ont  la  même  origine).  Anne  de 
chasse  ou  de  guerre,  faite  d'un  gros  bâton, 
garni  k  l'une  de  ses  extrémités  d'un  fer  plat, 
large  et  pointu  :  L'èpiku,  qui  fut  employé 
contre  le  gros  gibier  jusqu'au  moyen  âge,  est, 
chez  plusieurs  tribus  nègres,  le  seul  engin  de 
chasse.  (A.  Maury.) 

Pardi  au  loup,  blessé  par  Vépicu  du  chasseur. 
J'emporte,  en  le  mordant,  un  trait  mortel  au  cœur. 

.    PonsaRo. 

—  Encycl.  h'épieu  était  une  sorte  de  pique, 
dont  le  fer,  large,  épais  et  en  forme  de  feuille 
de  fougère,  était  fixé  au  bout  d'une  hampe 
très-forte.  Il  n'est  plus  employé  aujourd'hui; 
mais  on  s'en  servait  anciennement,  quelque- 
fois k  la  guerre ,  le  plus  souvent  &  la  chasse  • 
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du  sanglier,  du  cerf  et  de  l'ours.  Quand  il 
avait  cette  dernière  destination,  on  fixait 
ordinairement  au  bas  de  la  lame  une  barre 
de  fer  transversale,  qui  formait  un  arrêt 
appelé  croix  afin  que  le  chasseur  pût  main- 
tenir J  animal  après  l'avoir  blessé. 

Comme  arme  de  guerre,  l'épieu  était  parti- 
culièrement en  usage  dans  l'infanterie.  Sa 
hampe,  d'abord  assez  courte,  fut  portée,  dans 
le  xi ve  et  le  xva  siècle,  à  huit  ou  neuf  pieds. 
L  extrémité  de  la  hampe  opposée  au  fer  se 
terminait  quelquefois  par  une  virole  pointue. 
Cette  arme  fut,  dans  la  suite,  remplacée  par 
la  pertuisane  et  la  hallebarde. 

L'épieu  figure  assez  souvent,  dans  les  ar- 
moiries, comme  meuble  de  l'écu.  Ainsi  Lan- 
glois,  de  Beauvais,  en  Normandie,  porte  :  de 
gueules  à  trois  épieux  d'argent;  Simon  de 
Jurqueville,  de  Gonneville,  en  la  même  pro- 
vince, porte  :  d'azur,  à  trois  épieux  d'or. 

ÉPIEur,  EUSB  s.  (é-pi-eur,  eu-ze  —  rad. 
épier).  Celui,  celle  qui  épie 
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EPIGAMIE  s.  f.  (é-pi-ga-mï  —  du  gr,  ep\- 
gamia;  de  epi,  sur,  et  gamos,  mariage).  Antiq. 
gr.  Liberté  de  contracter  ensemble  des  ma- 
riages :  Zépigamie  existait  pour  les  villes 
unies  par  des  traités  d'alliance. 

ÉPIGASTRALGIE  s.  f.  (é-pi-ga-stral-j!  — 
de  epigastre,  et  du  gr.  atyos,  douleur).  Pathol. 
Douleur  à  l'épigastre. 

_—  Encycl.  L'épigastralgie  est  une  douleur 
vivo  se  faisant  sentir  à  la  région  épigastri- 
que, accompagnée  ou  non  de  vomissements, 
avec  sentiment  de  constriction ,  anxiété  et 
communément  défaillances.  Cette  affection 
qui  nest  qu'une  névrose  de  l'estomac,  n'a 
pas  de  causes   particulières  bien  connues 
■  bien  que  plusieurs  auteurs  lui  assignent  celles 
de  la  gastrite.  Les  moyens  qui  paraissent  sou- 
lager le  plus  promptement  les  malades  dans 
cette  affection  sont  des  linges  chauds  appli- 
qués sur  l'épigastre,  les  potions  éthérées,  les 
peduuves  chauds  ou  les  siuapismes  aux  pieds, 
et  surtout  les  bains.  Plusieurs  auteurs  ont 
beaucoup  vanté  l'oxyde  de  bismuth  ;  d'autres 
se  sont  très-bien  trouvés  du  suc  de  laitue. 
Lorsque  l'épigastralgie  survient  à  la  suite  de 
cessation  subite  de  douleurs  articulaires,  on 
doit,  par  des  rubéfiants,  rappeler  l'irritation 
au  siège  qu  elle  a  quitté,  et  la  combattre  par 
des  lmges  chauds  et  des  potions  éthérées  sur 
Je  nouveau  siège  qu'elle  occupe. 

ÉPIgastralgiqhe  adj.  (é-pi-ga-stral-ji- 
Jte  —  rad.  épigastralgie).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port a  1  épigastralgie  ;  qui  est  de  la  nature  de 
1  épigastralgie  ;  Douleur  épigastralgique. 

EPIGASTRE  s.  m.  (é-pi-ga-stre  —  gr. 
eptgaslnon  ;  de  epi ,  sur,  et  gastér,  ventre). 
Anat.  Partie  de  l'abdomen  située  au-dessus 
de  1  ombilic  :  Bessentir  des  douleurs  à  l'ém- 

GASTRE. 

—  Entom.  Premier  segment  ventral  des 
insectes  hexapodes. 

—  Antonyme.  Hypogastre. 

—  Encycl.  Centre  épigastrique,  creux  de 
i  estomac ,  scrobicule  du  cœur,  et  enfin  epi- 
gastre, telles  sont  les  diverses  dénominations 
par  lesquelles  on  désigne  une  même  région 
de  la  cavité  abdominale,  dont  nous  allons  in- 
diquer d  une  manière  précise  la  situation  et 
les  limites.  Des  deux  épines  iliaques  anté- 
rieures et  supérieures  on  fait  monter  deux 
lignes  verticales  jusqu'au   bord   des   côtes  • 
deux  lignes  horizontales,  coupant  les  pre- 
mières a  angle  droit,  sont  ensuite  tirées,  la 
supérieure  au-dessous  des  fausses  cotes,  l'in- 
férieure au  niveau  des  mêmes  épines  iliaques 
antérieures;  on  obtient  ainsi  trois  zones    et 
dans   chaque   zone   trois  compartiments' ou 
régions  secondaires  :  dans  la  zone  inférieure 
J  hypogastre  et  les  fosses  iliaques;  dans  là 
zone  moyenne,  l'ombilic  et  les  flancs;  dans  la 
zone  supérieure ,  Vépigattre  et  les  hypocon- 
dres.  Cette  région  supérieure ,  étudiée  dans 
son  ensemble,  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
zone  épigastrique;  le  compartiment  médian 
limite  en  haut  par  l'extrémité  du  sternum 
sur  les  cotés  par  le  rebord  des  fausses  côtes' 
en  bas  par  la  ligne  horizontale  supérieure! 
est  l  epigastre  proprement  dit.    L'étude   dé 
cette  région  intéresse  le  médecin  plus  encore 
que  1  anatomiste,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre facilement  en  passant  en  revue  les   ' 
organes  qu'elle  renferme.  En  suivant  la  super- 
position des  plans,  on  trouve  :  l<>  la  peau,  qui 
ne  présente  rien  de  remarquable  a  noter- 
20  la  couche  sous-cutanée ,  qui  a  quelquefois 
une  grande  épaisseur,  due  à  fa  quantité  consi- 
dérable de  graisse  qui  peut  s'y  accumuler,  ce 
qui  lait  que  la  région  qui,  chez  les  sujets  mai- 
gres, présente  un  enfoncement,  peut,  au  con- 
traire, être  saillante  ;  3»  au-dessous  de  cette 
couche,  une  aponévrose  blanche,  resplendis- 
sante, décrite  sous  le  nom  de  ligne  blanc/te 
formée  par  la  réunion  des  feuillets  fibreux' 
qui  font  suite  aux  muscles  obliques  et  trans- 
verses ;  40  au-dessous,  et  dans  le  dédoublement 
des    feuillets    aponévrotiques,    les  muscles 
droits  de  1  abdomen,  et  enfin,  50,  le  tissu  cel- 
lulaire sous-péritonéal,  ou  fascia  propria,  et 
Je  péritoine  lui-même.  Si  des  parois  on  passe  à 
1  intérieur  de  la  cavité  abdominale,  on  trouve  • 
une  portion  du  lobe  droit  et  le  lobe  gauche 
du  foie;  au-dessous  du  foie,  la. portion  sous- 
diaphragmatique  de  l'œsophage,  l'extrémité 
Tiylorique  de  1  estomac  et  le  commencement 

a  duodénum;   l'épipioon   gastro-hépatique, 
I  hiatus  de  Winslow,  borné  par  les  conduits 


biliaires  ;  un  peu  plus  profondément,  le  pan- 
créas, entouré  par  les  deux  dernières  por- 
tions du  duodénum  ;  enfin,  tout  à  fait  en  ar- 
rière,  sur  le  côté  gauche  de  la  colonne  ver- 
tébrale, l'aorte,  que,  chez  les  sujets  maigres, 
on  peut  arrivera  sentir,  et  les  nombreuses 
et  importantes  artères  qu'elle  fournit  à  cette 
hauteur,  jets  diaphragmatiques  et  trépied 
CCeliaque  ;  sur  la  droite  de  la  colonne  verté- 
brale, la  veine  cave  inférieure.  Cette  énu- 
mération  sommaire  des  organes  suffit  pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  ré- 
gion. 

ÉPIGASTRIQUE  adj.  (é-pi-ga-stri-ke  — 

rad.  épiyas(re).  Anat.  et  pathol.  Qui  concerne 
1  epigastre ,  qui  a  rapport  à  l'épigastre  :  Ré- 
gion EPIGASTRIQUE.  Douleur  ÉPIGASTRIQUE. 

ÉPIGASTROCÈLE  s.  m.  (  é-pi-ga-stro-sè-le 

—  de  epigastre,  et  du  gr.  kèlê,  tumeur).  Chir. 
Hernie  a  l'épigastre. 

ÉPIGÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-jé  —  du  gr.  epi,  sur  ;  gé, 
terre).  Bot.  Qui  croît  au-dessus  du  sol  ;  se  dit 
surtout  des  cotylédons  qui ,  dans  l'acte  de  la 
germination  ,  s'élèvent  au  -  dessus  du  sol 
comme  dans  le  haricot  :  Cotylédons  êpi- 
GES. 

—  s.  f.  Genre  d'arbrisseaux  ou  sous-arbris- 
seaux de  la  famille  des  éricinées ,  tribu  des 
andromédées,  comprenant  deux  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Vépigée  rampante,  comme  l'in- 
diquent à  la  fois  ses  noms  générique  et  spé- 
cifique, est  un  arbuste  dont  les  rameaux  s'é- 
talent sur  le  sol  ;  une  certaine  ressemblance 
avec  le  genre  arbousier,  qui  appartient  à 
la  même  famille  ,  lui  a  fait  souvent  aussi 
donner  le  nom  d'arbousier  traînant.  Cet  ar- 
buste habite  l'Amérique  du  Nord ,  où  il  croît 
dans  les  lieux  montagneux  et  dans  les  fentes 
des  rochers;  il  est  assez  répandu  dans  nos 
jardins,  et  sa  rusticité  est  assez  grande  pour 
qui!  ne  redoute  que  les  fortes  gelées.  Il  aime 
une  terre  de  bruyère  tourbeuse  humide  et 
une  exposition  ombragée  ;  on  le  multiplie  faci- 
lement de  graines,  et  encore  mieux  de  bou- 
tures. Il  produit  un  assez  bon  effet  par  ses 
feuilles  persistantes  et  ses  fleurs  d'un  blanc 
rosé,  odorantes  et  groupées  en  bouquets  axil- 
laires  ou  terminaux. 

ÉP1GÊE  adj.  (é-pi-jé  —  gr.  epigaios;  de 
epi,  sur,  et  gaia,  terre).  Mythe!.  Qui  présida 
aux  choses  terrestres  :  Dieux  épigées.  Déesses 

EPIGEËS. 

—  s.  f.  Nom  donné  à  des  nymphes  qui 
comme  les  oréades  et  les  dryades,  habitaient 
les  champs. 

ÊPIGÉIQUE  adj.  (é-pi-jé-i-ke  -rad.  épiqée). 
Ijeol.  Se  dit  d  un  dépôt  superficiel  de  forma- 
tion récente  :  Dépôt  épigéiqub. 
,  ÉPIGÈNB  adj.  (é-pi-jè-ne  —  du  gr.  epi, 
sur;  genos,  naissance).  Se  dit  d'un  minéral 
qui  offre  le  phénomène  de  l'épigénie. 

~.Bot-.9fU'  croît  sur  ^a  face  supérieure  des 
feuilles  :  Un  champignon  épigene. 

EPIGENE,  auteur  comique  grec,  qui  vivait 
au  ive  siècle  avant  notre  ère.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  mais  il  nous  reste  un  petit  nombre 
de  vers  de  ses  pièces  intitulées  les  Bacchantes 
1  Héroïne,  Fonticus,  etc.  Ces  vers  ont  été  in- 
sérés dans  les  Comicorum  grscorum  frao- 
menta  de  Meinecke. 

ÉPIGÉNÈSE  s.  f.  (é-pi-jé-nè-ze  —  du  gr 
epi,  sur;  genesis,  génération).  Physiol.  Sys- 
tème dans  lequel  on  explique  la  formation 
des  corps  organisés  par  une  addition  succes- 
sive de  leurs  diverses  parties,  qui  ne  pré- 
existeraient pas  dans  le  germe  :  La  doctrine 
de  iEPiGÉNÈSt;  est  presque  universellement 
admise  aujourd'/rui.  (F.  Pillon.)  Dans  I'épi- 
genese,  nous  voyons  une  toi  qui'relie  des  faits 
non  une  explication  de  ces  faits.  (F  Pillon.)   ' 

—  Méd.  Symptômes  qui  surviennent  pen- 
dant le  cours  d  une  maladie,  sans  en  changer 
la  nature.  ° 
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—  Encycl.  Le  germe  végétal  ou  animal,  à 
lôtat  ou  nous  pouvions  l'observer  avant  que 
les  instruments  et  les  procédés  de  la  micro- 
graphie   fussent  régulièrement    constitués 
semble  déjà  une'  plante  ou  un  animal  en  mi- 
niature :  de  là  l'idée  de  la  préexistence  et  de 
1  emboîtement  des  germes  à  l'infini,  idée  d'a- 
près laquelle  il  n'y  aurait  pas  à  proprement 
parler    procréation    successive    d'individus 
nouveaux,  mais  développement  successif  d'in- 
dividus créés  tous  du  premier  coup  avec  les 
premiers    représentants   de    l'espèce.    Nous 
avons  exposé  à  l'article  emboîtement  cette 
hypothèse,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les 
doctrines  philosophiques  du  xvne  siècle.  Elle 
présentait  cependant  bien  des  difficultés  :  il 
fallait  admettre  la  préexistence  et  la  coexis- 
tence, non-seulement  des  milliards  de  germes 
qui  arrivent  effectivement  à  l'existence  sen- 
sible, mais  de  tous  ceux,  en  bien  plus  grand 
nombre,  qui  auraient  pu  y  arriver  sans  la  fa- 
talité des  circonstances  et  qui  n'y  arrivent 
pas.  Pour  les  êtres  comme  pour  les  végétaux 
qui  ont  en  outre  la  faculté  de  se  reproduire  par 
germes,  et  qui  offrent  en  quelque  sorte  des 
germes  ou  des  bourgeons  partout,  il   fallait 
admettre  que  chaque  bourgeon  contînt  aussi 
des  milliards  de  germes  et  de  miniatures  vé- 
gétales, emboîtées  les  unes  dans  les  autres  et 
presque  toutes  bien  inutilement.  Car,  pour 
quelques  poiriers  ou  pêchers  que  l'homme  fe- 
rait ainsi  arriver  à  leur  développement  com- 
plet à  l'aide  de  la  greffe,  il  y  aurait  dans  nos 
toreta  bien  des  ormes  et  des  chênes  pour  les- 


quels ce  luxe  de  création  primordiale  serait 
en  pure  perte.  Ensuite  venait  la  nécessité  de 
supposer  des  germes  toujours  prêts  à  réparer 
les  pertes  organiques,  à  reproduire  les  par- 
ties retranchées,  les  organes  coupés,  et  dont 
1  existence  n'avait  pas  d'autre  raison  d'être 
que  cet  office  tout  éventuel.  Enfin,  il  fallait 
décider  si  le  germe  préexistant  résidait  dans 
le  père  ou  dans  la  mère,  choisir  entre  la  pré- 
existence zoospermique  et  la  préexistence 
ovulaire.  On  disputa  longtemps  là-dessus. 
La  dispute  devait  naturellement  se  prolonger 
en  présence  des  faits  qui  démontraient  ré- 
gale participation  du  père  et  de  la  mère  à  ta 
génération.  Ces  faits  atteignaient  le  fond  du 
système,  et  il  devint  impossible  de  le  soute- 
nir lorsqu'il  fut  acquis,  par  les  expériences  sur 
le  croisement  des  espèces,  qu'avec  le  pré- 
tendu germe,  qu'on  supposait  préexister  dans 
1  animal  d'une  espèce,  on  pourrait  obtenir  un 
produit  d'une  autre  espèce. 

Mais  ce  qui  contribua  surtout  k  ruiner  le 
système  de  la  préexistence  des  germes,  c'est 
que  l'observation  scientifique ,  au  lieu  de 
le  confirmer,  vint  lui  donner,  un  démenti  ; 
le  microscope  permit  d'assister  au  travail 
organiquedela  formation  du  germeou  de  l'em- 
bryon, de  suivre,  les  phases  de  ce  travail, 
et  on  put  ainsi  s'assurer  que  cette  forma- 
tion a  lieu  de  toutes  pièces,  dans  un  champ 
défini,  par  le  rapprochement  progressif  do 
parties  disjointes,  ou,  comme  on  dit,  par  épi- 
génèse.  L'épigénèse  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  théorie,  un  système,  dans  le  sens 
qu'on  donne  ordinairement  à  ces  mots  théorie, 
système  :  elle  embrasse  et  résume  un  ensem- 
ble de  faits,  d'observations;  en  biologie,  elle 
est  à  l'hypothèse  de  ia  préexistence  <ce  que 
le  système  de  Copernic  est,  en  astronomie,  aux 
systèmes  de  Ptolémée  et  de  Tycho-Brahé  ; 
elle  appartient  à  la  science  comme  le  système' 
de  Copernic,  tandis  que  la  préexistence  des 

fermes,  comme  les  systèmes  de  Ptolémée  et 
e  Tycho-Brahé,  appartient  à  l'histoire  de  la 
science, 

—  L'épigénèse  et  Harvey.  Harvey  est  le 
premier  physiologiste  qui  ait  enseigné  la  doc- 
trine de  l'épigénèse.  Son  esprit,   appuyé  sur 
1  observation,  ne  pouvait  concevoir  que  les 
formations  organiques   ne   fussent  que  des 
métamorphoses  de  parties  préexistantes;  il 
ne  pouvait  voir  le  poulet  tout  entier  dans  la 
cicatricule.   Il  y  est,  disait-il,  où  il  n'y  est 
pas.  S'il  y  est,  qu'on  nous  le  montre  ;  et  s'il 
ny  est  pas,  si  l'on  ne   peut  l'y  découvrir, 
pourquoi  le  supposer?  Est-ce  là  la  manière 
dont  nous  devons  procéder  dans  cette  partie 
sidifficile  de  la  science?  L'étude  des  réalités 
n  est-elle  point  assez  difficile?  n'est-ella  pas 
assez  longue  ?  Faut-il  y  ajouter  encore  fé- 
tude  de  nos  rêves  et  la  contradiction  de  nos 
suppositions?  Pour  Harvey,  l'embryon  ne  se 
métamorphose  pas  seulement,  comme  le  sup- 
posait Aquapendente  et  comme  le  supposera 
Bonnet,  il  se  forme  par  addition  de  parties, 
par  superposition,  juxtaposition  :  d'où  ii  suit 
que  le  tout  n'est  pas  dans  le  noyau  primitif, 
mais  résulte  d'une  succession  et  d'une  asso- 
ciation de  parties  diverses. 

A  ces  vues  remarquables,  le  grand  physio- 
logiste joignit  malheureusement  d'assez  gros- 
ses erreurs.  Il  se  trompa  en  ce  qu'il  crut  que 
l'embryon  des  vivipares    est    formé    par  la 
matrice.  Il  imagina  que  la  matrice  est  douée 
d'une  force  plastique,  génératrice,  force  in- 
hérente à  l'organe,  mais  qui,  pour  être  mise 
en  éveil,  a  besoin  de  l'action  fécondante  du 
mâle.  Suivant  Harvey,  la  matrice  conçoit  le 
fœtus,  comme  le  cerveau  conçoit  l'idée.  Le 
mot  conception  ne  s'applique-t-il  pas,  dit-il, 
aux  deux  opérations?  De  même  que  l'idée  où 
l'image  est  apportée  au  cerveau  par  les  sens, 
de  même  le  fœtus,  qui  est  l'idée  de  la  ma- 
trice, lui  vient  de  l'action  du  mâle,  et  c'est 
pourquoi  l'enfant  ressemble  au  père.  La  ma- 
trice, ayant  conçu  le  fœtus,  se  met  à  le  fa- 
briquer pièce  par  pièce,  comme  un  architecte 
qui  a  conçu  le  plan  d'un  édifice  en  bâtit  suc- 
cessivement les  différentes  parties.  Une  autre 
erreur  de  Harvey  est  d'avoir  admis,  comme 
son  maître  Aquapendente,  la  conception  ari- 
stotélique du  développement  centrifuge.  An- 
stote  faisait  procéder  le  développement  du 
centre  à  la  circonférence,  ou  du  dedans  au 
dehors.  Pour  lui,  l'animal  ne  se  montrait  qu'à 
1  instant  où  apparaissaient  les  mouvements 
du  cœur;   les  premiers   développements  de 
lœuf  qui  avaient  précédé  cet  instant   n'é- 
taient point  à  ses  yeux  des  formations  ani- 
males; il  les  considérait  comme  appartenant 
à  ia  vie  végétative.  Harvey  s'en  tint  à  cette 
idée  erronée  d'Aristote.  Il  crut,  lui  aussi,  que 
les  membranes  de  l'œuf,  les  premières  ébau- 
ches de  l'embryon,  sont  Je  produit  d'une  vie 
particulière;    que  jusque-là    l'être   organisé 
est  un  végétal  ;  qu'il  ne  s'animalise  qu'aux 
premières  pulsations  du  cœur;  que  cet  or- 
gane est  le  primum  vivens,  le  véritable  point 
de  départ  et  le  centre  du  développement  ani- 
mal.  «  Ces  erreurs,  dit   M.  Serres,  Harvey 
sut  les  compenser  par  des  découvertes  et  des 
aperçus  qui  sont  presque  dignes  de  rivaliser 
avec  l'immortelle  découverte  de  la  circula- 
tion. Tous  tes  animaux  proviennent  d'un  œuf, 
a-t-il  dit  ;  et,  depuis  Harvey,  les  recherches 
anatomiques  les  plus  profondes,  les  observa- 
tions microscopiques  les  plus  élevées,  révè- 
lent aux  observateurs  que  l'œuf  est,  en  effet 
la  matrice   générale  du  règne   animal.    En 
créant  l'ovoiogie,  cette  pensée  hardie  prépara 
en  même  temps  les  nouvelles  routes  à  1  em- 
bryogénie. Si,  en  effet,  tous  les  animaux  pro- 
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viennent  d'an  œuf,  qui  ne  voit  dans  ce  fait 
général  le  germe  de  l'analogie  primitive  des 
animaux  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  poursui- 
vra dans  tous  les  organismes?  Qui  ne  voit 
aussi  que  tous  les  animaux  devront  provenir 
de  cet  œuf  commun,  d'après  un  ordre  con- 
stant et  des  règles  communes  (eodem  modo 
atque  ordine),  comme  le  déclara  positive- 
ment Harvey?  Qui  ne  voit  enfin  que,  pour 
découvrir  cet  ordre  de  formation,  il  est  in- 
dispensable de  suivre  attentivement  l'appari- 
tion graduelle  et  successive  des  organismes, 
dont  ce  grand  homme  faisait  aussi  un  pré- 
cepte général  ?  • 

—  Vépigénèse  et  Haller.    Ebauchée  par 
Harvey,  la  doctrine  de  l'épigénèse  se  trouva 
en  quelque  sorte  arrêtée  dans  son  dévelpppe- 
ment  par  les  premières   révélations  du  mi- 
croscope et  par  l'éblouissement  que  causait 
le  monde  entrevu  des  infiniment  petits.  Ac- 
cueillie par  l'imagination  des  physiologistes, 
mise  en  faveur  par  les  vues  systématiques 
des  philosophes,  la  théorie  des  préexistences 
régna  pendant  un  certain  temps  sur  tous  les 
esprits.   On    vit  d'abord  tout  l'animal  dans 
1  œuf  soumis  k  l'incubation,  puis  on  l'aperçut 
dans  l'ovule  avant  la  conception  ;  bientôt  on 
trouva  tout  simple  que   les  générations  pas- 
sées et  futures  eussent  été   emboîtées  dans 
l'ovaire   d'Eve,    notre  mère  commune;    on 
trouva  plus  simule  encore  que,  tout  invisible 
qu'il  soit  dans  l'œuf,   l'embryon  ne  fût  pas 
moins  la  répétition  exacte  de  l'homme  adulte. 
H  y  a  des  hypothèses  qui  poussent  l'esprit 
aux  recherches  et  aux  découvertes  fécondes, 
comme,  par  exemple,  l'idée  de  l'échelle  des 
êtres  ;  il  y  en  a  d  autres,  au  contraire,  qui 
entretiennent  la  paresse  de  l'esprit  et    qui 
arrêtent  les  recherches  en  leur  ôtant  tout  ob- 
jet et  tout  intérêt.  Telle  était  l'influence  que 
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supprimer  i.wnw  owcuiiu.  n.  uu^i  uun,  uisun- 
on,  s'épuiser  dans  des  travaux  aussi  délicats 
et  aussi  difficiles,  si  au  fond  l'embryon  le  plus 
jeune  ne  nous  offre  que  la  miniature  de  l'ani- 
mal parfait?  Que  peut  gagner  la  science  dans 
cette  étude  des  infiniment  petits,  si  ces  infi- 
niment petits  ne  sont  autre  chose  que  ce  que 
la  nature  nous  montre  en  grand  dans  un  autre 
âge  de  l'homme  et  des  animaux?  Qu'y  avait- 
il  à  répondre  à  des  arguments  en  apparence 
si  décisifs?  On  voit  que,  si  l'observation  em- 
bryogénique  devait  amener  le  triomphe  de  la 
doctrine  de  l'épigénèse,  cette  doctrine  à  son 
tour  était  nécessaire,  au  moins  comme  hypo- 
thèse provisoire,  pour  déterminer  les  progrès 
de  l'embryogénie  et  de  l'organogénie. 

Il  y  a  d'heureuses  inconséquences.  L'em- 
bryogénie fut  fondée  par  un  partisan  de  la 
préexistence  des  germes,  par  Malpighi.  Entré 
dans  l'organogénie  par  l'étude  des  végétaux, 
Malpighi  applique  aux  premières  formations 
des  animaux  les  données  que  lui  avait  four- 
nies l'observation  des  formations  végétales. 
Il  fait  ce  qu'auraient  dû  faire  ses  prédéces- 
seurs,  s'ils  avaient  eu  le  microscope  à  leur 
disposition.  Considérant  à  son  point  de  dé- 
part l'embryogénie   animale,  il  en  compare 
les  premières  formations  aux  formations  vé- 
gétales, dont  elles  ne  sont  qu'une  imitation. 
Ce  parallèle  l'oblige  d'en  étudier  les  rudi- 
ments avec  un  soin  minutieux,  et  cette  étude  " 
l'entraîne  dans  un   champ  de    découvertes 
dont  lui-même  n'apprécie  pas  toute  la  valeur. 
Avant  lui,  tout  le   monde  avait  parlé  de  la 
cicatricule  de  l'œuf;  mais  personne  n'avait 
suivi  dans  sa  composition  l'ébauche  première 
de  l'embryon.  Malpighi  saisit  et  devine  admi- 
rablement cette  première  ébauche  ;   il  peint 
en  traits  ineffaçables  et  la  première  appari- 
tion  de  la  colonne  vertébrale,  *t   celle  du 
système  nerveux,  et  celle,  plus  difficile  en- 
core à  bien  voir,   du  système  sanguin.  Ces 
premières  formations,  antérieures  à  l'appari- 
tion du  cœur,  Malpighi  les  rapporte  a  une 
action  formatrice  des  tissus,  qui  se  répète 
chez  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs, 
-!t  qui,  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 

homiTtfV    nréstldA  îl     la    trio    raniannln;..   .1  „    »,..« 


1  homme,  préside  k  la  vie  moléculaire  de  com- 
position pendant  toute  la  durée  de  l'existence. 
Cette  force,  dont  la  nature  et  l'essence  nous 
échappent,  on  la  retrouve  à  chaque  pas  dans 
les  théories  physiologiques,  sous  les  noms  de 
force  plastique,  de  nisus  fonnativus,  de  pro- 
priétés   vitales  organiques.   Si  Harvey  avait 
eii  connaissance  de  ces  faits  microscopiques  ; 
s'il  avait  vu,  comme  Malpighi,  le  rachis  se 
former  par  une  double  série  de  noyaux  ver- 
tébraux  se  superposant  successivement  les 
uns  aux  autres  ;  s  il  avait  observé  la  moelle 
épinière  apparaissant  au  milieu  de  ces  noyaux, 
puis  les  vésicules  cérébrales  se  surajoutant  à 
ce  cordon  nerveux;  s'il  avait  vu  naître   le 
cœur  par  un  vaisseau,  et  s'il   avait  suivi  les 
formes  variées  qu'il  revêt  avant  d'arrêter  ses 
formes  permanentes,  la  théorie  de  l'épigénèse, 
on  peut  le  croire,  eût  été  dès  lors  et  à  jamais 
fondée;  mais  ces  beaux  faits  restèrent  infé- 
conds dans   l'esprit  de  Malpighi,  préoccupé 
qu'il  était  de  la  théorie  des  préexistences  qui 
s'imposait  alors  aux  savants  comme  une  ré- 
vélation nouvelle. 

L'hypothèse  de  la  préexistence  avait  em- 
pêché Malpighi  de  saisir  la  portée  et  de  tirer 
les  conséquences  de  ses  propres  observa- 
tions; elle  avait  arrêté  l'essor  de  l'embryo- 
génie naissante;  elle  la  fit  reculer  sous  le,  rè- 
gne de  Haller  et  de  son  école.  Haller  s'était 
d'abord  déclaré  formellement  pour  l'ëpiqé- 
nèse,  qui  lui  paraissait  ressortir  avec  évi- 
dence des  observations -de  Harvey,  de  Mal- 
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pighi,  deLancisi,  et  des  expériences  de  Trem- 
blay et  .de  Réaumur  sur  les  régénérations 
animales.  Plus  tard,  il  entreprit,  sur  le  déve- 
loppement du'poulet  dans  l'œuf,  une  série  d'é- 
tudes, qui  l'amenèrent  à  conclure  contre  ses 
premières  idées  et  à  rejeter  Yépigénèse  comme 
contraire  aux  faits.  Il  vit  le  poulet  se  déve- 
lopper dans  l'oeuf,  tenir  à  l'œuf,  celui-ci  tenir 
à  la  mère  et  être  produit  par  la  mère  indé- 
pendamment du  concours  du  mâle  ;  il  en  con- 
clut, aux  applaudissements  de  Bonnet,  que 
l'être  préexiste  à  la  fécondation  dans  la  fe- 
melle. Les  observations  de  Haller  parurent 
un  moment  avoir  résolu  définitivement  la 
question  en  faveur  de  la  préexistence  et  con- 
tre Yépigénèse.  En  voici  le  résumé  : 

1°  La  membrane  qui  revêt  intérieurement 
le  jaune  de  l'œuf  est  une  continuation  de 
celle  qui  tapisse  l'intestin  grêle  du  poulet. 
Elle  est  continue  avec  l'estomac,  le  pharynx, 
la  bouche,  la  peau.  La  membrane  externe  du 
jaune  est  un  épanouissement  de  la  membrane 
externe  de  l'intestin  ;  elle  se  lie  au  mésentère 
et  au  péritoine.  Le  jaune  a  des  artères  et  des 
■veines  qui  naissent  des  artères  et  des  veines 
'  mésentériques  du  fœtus.  Le  sang  qui  circule 
dans  le  jaune  reçoit  du  cœur  le  principe  de 
son  mouvement  ;  le  jaune  est  donc  une  partie 
essentielle  du  poulet;  mais  le  jaune  existe 
dans  l'œuf  qui  n'a  point  été  fécondé  :  le  pou- 
let existe  donc  dans  l'œuf-  avant  la  féconda- 
tion. 

2°  Les  parties  solides  du  poulet  sont  d'a- 
DOrd  fluides  ;  ce  fluide  s'épaissit  peu  à  peu  et 
devient  une  gelée.  Les  os  eux-mêmes  passent 
successivement  par  cet  état  de  fluide  et  de 
gelée.  C'est  principalement  par  l'évaporation 
insensible  des  parties  aqueuses  que  les  élé- 
ments se  rapprochent  pour  former  les  solides. 
Les  vaisseaux,  devenus  plus  larges,  admet- 
tent des  molécules  gémmeuses,  albumineuses, 
visqueuses,  qui  s  attirent  davantage.  Plus 
la  proximité  des  éléments  augmente,  plus 
l'attraction  acquiert  de  force.  Le  fluide  orga- 
nisé est  ainsi  conduit  par  degré  à  la  muco- 
sité ;  il  devient  membrane,  cartilage,  os  par 
nuances  imperceptibles,  sans  mélange  d'au- 
cune nouvelle  partie. 

30  Le  rapprochement  graduel  des  éléments 
diminue  la  transparence  des  parties;  et  c'est 
là  une  des  causes  qui  nous  les  rendent  visi- 
bles, d'invisibles  qu  elles  étaient  auparavant. 
A  la  fin  du  second  jour  de  l'incubation,  l'on 
distingue  très-bien  les  battements  du  cœur. 
Les  accroissements  du  petit  animal  ne  sont 
jamais  plus  rapides  que  dans  ces  premiers 
jours.  Le  cœur  avait  donc  poussé  le  sang 
avant  qu'on  eût  pu  s'en  apercevoir  ;  la  trans- 
parence du  viscère  le  dérobait  à  la  vue,  et  il 
était  trop  faible  pour,  soulever  l'amnios.  Ce 
n'est  qu  au  sixième  jour  que  le  poumon  est 
visible  ;  alors  il  a  dix  centièmes  de  pouce  de 
longueur;  avec  quatre  de  ces  centièmes,  il 
aurait  été  visible  s'il  n'eût  point  été  transpa- 
rent. Le  foie  est  plus  grand  encore  quand  il 
commence  à  paraître.  Si  donc  il  n'est  pas  vi- 
sible plus  tôt,  c'est  uniquement  à  cause  de 
sa  transparence.  De  la  transparence  mu- 
queuse a  la  blancheur,  il  n'y  a  qu'un  degré, 
et  la  simple  évaporation  suffit  pour  le  pro- 
duire. Dans  l'animal  vivant,  la  graisse  est 
diaphane;  le  contact  de  l'air  l'épaissit  et  la 
rend  blanche.  Le  blanc  est  donc  la  première 
couleur  de  l'animal,  et  la  transparence  mu- 
queuse paraît  constituer  son  premier  état. 
Pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  fé- 
condation, l'œuf  d'une  brebis  paraît  ne  ren- 
fermer qu'une  espèce  de  lymphe.  11  est  en- 
core gélatineux  le  dix-septième  jour.  Après 
ce  terme,  l'on  distingue  fort  bien  le  fœtus 
enveloppé  de  ses  membranes  ;  sa  longueur 
est  d'environ  trois  lignes.  11  avait  donc  pris 
un  accroissement  considérable  sous  la  forme 
•  fluide',  et  ensuite  sous  celle  de  gelée  ;  mais 
sa  transparence  ne  permettait  pas  de  le  re- 
connaître. 

*o  Les  vaisseaux,  dilatés  de  plus  en  plus 
par  l'impulsion  du  cœur,  admettent  des  parti- 
cules plus  grossières,  plus  hétérogènes,  elr 
par  là  même  plus  colorantes  que  les  particules 
diaphanes.  De  la  les  différentes  couleurs  que 
revêt  successivement  l'animal. 
■  5o  A  mesure  que  l'embryon  se  développe, 
ses  parties  prennent  de  nouvelles  formes  et 
de  nouvelles  situations,  et  ces  changements 
concourent  avec  l'opacité  a  faire  reconnaître 
chaque  partie.  Le  premier  jour,  le  fœtus  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  têtard  ;  sa  tète  est 
grosse,  et  l'épine  dorsale,  qui  est  fort  grêle, 
paraît  lui  composer  une  petite  queue  ou  un 
court  appendice;  dès  membres  et  des  viscères 
sortent  enfin  de  cette  petite  queue,  de  ce  filet 
presque  invisible,  et  la  tète  en  devient  à  son 
tour  un  appendice.  Pendant  les  premiers 
jours  de  l'incubation,  les  intestins  du' poulet 
isont  invisibles  ;  mais  alors  ils  sont  pourvus 
d'un  appendice  énorme,  qui  tient  au  petit 
animal  par  un  canal  de  communication.  Le 
iaune  est  cet  appendice,  placé  ainsi  hors  du 
corps  du  poulet.  A  la  fin  de  l'incubation,  et 
surtout  après  la  naissance,  tout  se  montre 
sous  une  nouvelle  face  :  les  intestins  sont 
devenus  grands,  le  canal  de  communication 
s'est  oblitéré,  le  jaune  a  disparu,  et  il  n'est 
plus  rien  hors  du  corps  du  poulet  qui  lui  ap- 
pnrtienne.  Ainsi  lejauno  et  les  intestins  de- 
meurent à  l'extérieur  du  poulet  presque  jus- 
qu'à la  fin  de  l'incubation.  Dans  ces  premiers 
temps,  lo  poulet  paraît  donc  un  animal  a  deux 
corps.  La  tête,  le  tronc  et  les  extrémités 
composent  l'un  de  ces  corps  ;  le  jaune  et  ses 
dépendances  composent  l'autre»  Mais,  à  la  fin 


de  l'incubation,  la  membrane  ombilicale  se 
flétrit,  le  jaune  et  les  intestins  Sont  repoussés 
dans  le  corps  du  poulet,  et  le  petit  animal 
n'a  plus  qu  un  seul  corps.  C'est  par  un  mé- 
canisme analogue  que  le  cœur  change  de 
piace  et  se  montre  sous  sa  véritable  forme. 

6°  L'état  de  fluidité  où  sont  d'abord  tous 
les  organes  ne  les  empêche  point  de.  s'acquit- 
ter de  leurs  fonctions  essentielles.  Ils  digè-' 
rent,  préparent  et  filtrent  les  humeurs  comme 
ils  le  feront  pendant  toute  la  vie  du  poulet. 
Les  reins,  encore  invisibles,  sécrètent  déjà  de 
l'urine. 

Les  conséquences  qui  se  dégagent  naturel- 
lement de  ces  faits  sont  :  que  le  germe  pré- 
existe à  la  fécondation;  que  toutes  ses  par- 
ties essentielles  ont  coexisté  dans  le  même 
temps;  que  la  succession  qu'on  croit  voir 
dans  leur  formation  n'existe,  en  réalité,  que 
dans  leur  développement  ;  que  c'est  cette 
succession  dans  le  développement  des  parties 
qui  explique  les  grands  changements  que  pré- 
sente l'embryon  ;  en  un  mot,  qu'il  n  y  a  pas 
épigénèse ,  mais  seulement  développement, 
évolution,  en  prenant  ces  mots  au  sens  litté- 
ral. Haller  adopta  ces  conséquences.  «  J'ai 
assez  laissé  entrevoir,  écrit-il  dans  son  Mé- 
moire sur  le  développement  du  poulet,  que  je 
penchais  vers  Yépigénèse,  et  que  je  la  regar- 
dais comme  le.sentiment  le  plus  conforme  à 
l'expérience.  Mais  ces  matières  sont  si  diffi- 
ciles, et  mes  expériences  sur  l'œuf  sont  si  nom- 
breuses, que  je  propose  avec  moins  de  répu- 
gnance l'opinion  contraire,  qui  commence  à 
me  paraître  la  plus  probable.  Le  poulet  m'a 
fourni  des  raisons  en  faveur  du  déoeloppe- 
meitt,  que  je  crois  devoir  offrir  au  jugement 
du  lecteur.  »  Il  s'exprime  d'une  Manière  encore 
plus  catégorique  dans  ce  passage  par  lequel 
se  termine  son  mémoire  :  «  Je  crois  en  avoir 
assez  dit  pour  faire  sentir  les  raisons  qui  me 
rapprochent  de  l'évolution.  Il  me  paraît  très- 
probable  que  les  parties  essentielles  du  fœtus 
se  trouvent  faites  de  tout.temps  ;  non  pas,  à' 
la  vérité,  telles  qu'elles  paraissent  dans  l'ani- 
mal adulte  ;  elles  sont  disposées  de  façon  que 
des  causés  certaines  et  préparées,  pressant 
l'accroissement  de  quelques-unes  de  ces  par- 
ties, empêchent  celui  des  autres,  changeant 
les  situations,  rendant  visibles  des  organes 
autrefois  diaphanes,  donnant  de  la  consis- 
tance à  des  fluides  et  à  de  la'  mucosité,  for- 
ment à  la  fin  un  animal  bien  différent  de 
l'embryon,  et  dans  lequel  il  n'y  a  pourtant 
aucune  partie  qui  n'ait  existé  essentiellement 
dans  l'embryon.  C'est  ainsi  que  j'explique  le 
développement.  » 

Causa  finit  a  est,  s'écrie  Bonnet  à  la  nou- 
velle de  ces  observations  de  Haller  ;  la  doc- 
trine de  Yépiijéiiôftn  est  morte;  il  ne  s'agit 
plus  à  présent  de  discuter  la  question  qui  a  si 
longtemps  partagé  les  anatomistes  sur  la  pre- 
mière origine  du  germe.  Nous  avons  des 
preuves  incontestables  qu'il  appartient  à  la 
femelle.  Nous  savons  que  le  jaune  est  une 
partie  essentielle  du  poulet,  et  que,  par  con- 
séquent, le  poulet  existe  dans  1  œuf  avant  la 
fécondation.  Nous  savons  que  les  ovaires  de 
toutes  les  femelles  contiennent  .originaire- 
ment des  embryons  préformés,  qui  n'atten- 
dent, pour  commencer  à  se  développer,  que 
le  concours  de  certaines  causes.  «  Cette  dé- 
couverte, ajoute-t-ilt  est  un  des  grands  pas 
que  la  physique  des  corps  organisés  ait  fait 
de  nos  jours.  On  attendait  la  décision  de  la 
question  des  expériences  multipliées  qu'on 
tenterait  sur  les  mulets,  et  on  n'avait  pas 
soupçonné  que  la  seule  inspection  d'un  œuf 
de  poule  pût  suffire  pour  la  décider.  Tout  le 
monde  savait  que  les  œufs  qui  n'ont  point  été 
fécondés  ont  un  jaune  ;  mais  personne,  avant 
M:  de  Haller,  n'avait  aperçu  les  rapports  qui 
liaient  ce  fait  si  connu  à  la  grande  question 
de  l'origine  du  germe.  C'est  ainsi  que  Newton 
s'élevait  de  la  contemplation  d'une  bulle  de 
savon  à  la  théorie  de  la  lumière.  L'art  de 
voir  est  l'art  d'apercevoir  les  rapports,  et 
tout  s'enchaîne  aux  yeux  du  génie.  > 

Bonnet  se  hâtait  trop  à.e>  triompher.  C'était 
bien  par  les  expériences  '  sur  les  mulets  que 
la  question  devait  être  résolue,  et  résolue  con- 
tre la  préexistence.  La  prétendue  découverte 
qu'il  saluait  avec  enthousiasme  reposait  sur 
une  erreur.  Haller  avait  confondu  et  consi- 
déré comme  une  seule  membrane  la  mem- 
brane vitelline  et  la  membrane  ombilicale. 
La  membrane  vitelline  est  l'enveloppe  géné- 
rale de  l'œuf  avant  qu'il  se  soit  détaché  de 
l'ovaire  ;  elle  ne  tient  pas  au  fœtus,  tandis 
que  la  membrane  ombilicale  est  une  émana- 
tion du  fœtus  lui-même.  Haller  avait  très- 
bien  vu  que  la  membrane  ombilicale  n'est  que 
la  continuation  de  l'intestin  du  poulet;  mais 
il  n'avait  pas  vu  que  cette  continuité  ne  s'é- 
tend pas  à  la  membrane  vitelline.  Il  est  très- 
vrai  que  la  membrane  vitelline  préexiste  au 
développement  du  fœtus  et  même  à  la  fécon- 
dation ;  mais  elle  ne  tient,  pas  au  fœtus,  elle 
n'appartient  pas  au  fœtus.  La  membrane  om- 
bilicale, au  contraire,  vient  du  fœtus,  tient 
au  fœtus  ;  mais  elle  ne  préexiste  point.  Ainsi 
se  trouve  renversé  le  raisonnement  de  Hal- 
ler :  «  Nous  voyons  le  jaune  tenir  au  poulet  ; 
donc  le  jaune  et  le  poulet  n'ont  jamais  fait 
qu'un  et  préexistaient  ensemble.  » 

t-  Développement  de  la  doctrine  de  l'épigé- 
mnise.  NeedUum  et  Wolf.  Haller  supposait,  on 
l'a  vu,  que  les  développements  n'avaient 
d'autre  effet  que  de  rendre,  visibles  des  par- 
ties qui  ne  l'étaient  pas;  il  réduisait  les  for- 
mations à  une  élongation  ou  à  une  ampliation 
des  organismes  ;  il  se  plaçait  dès  lors  dans  la 


nécessité  d'imaginer  une  force  active  capable 
de  produire  ces  résultats.  Trop  positif  en 
physiologie  pour  admettre  une  force  occulte, 
il  lui  fallait  une  force  visible,  expérimentale  ' 
en  quelque  sorte  ;  le  cœur  lut  offrait  ces  con- 
ditions chez  le  fœtus  et  l'adulte  :  il  s'y  atta- 
cha donc,  et  supposa  son  existence  et  son 
action  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  em- 
bryonnaire. Sans  revenir  à  l'opinion  d'Aris- 
tote,  sans  partager  la  vie  embryonnaire  en 
deux  vies,  l'une  végétale,  l'autre  animale, 
sans  même  répudier  les  recherches  de  Mal- 
pighi,  il  supposa  hardiment  ce  qui  n'était 
pas  :  il  supposa  que  le  cœur  n'avait  pas  be- 
soin d'être  visible  pour  exercer  son  action 
impulsive  ;  il  supposa  une  fonction  sans  or- 
gane. Harvey  avait  fait  du  cœur  le  primum 
vivetis;  Haller  en  fit  le  primum  faciens.  Ce 
primum  faciens  se  trouvant  au  centre  de  l'a- 
nimal, tout  l'animal  se  développait  ainsi  né- 
cessairement du  centre  à  la  circonférence. 
Ce  fut  d'après  des  données  si  peu  vraisem- 
blables que  le  système  de  la  préexistence  et 
de  l'évolution  devint  la  croyance  presque  gé- 
nérale des  physiologistes;  ce  fut  d'après  une 
analogie  reconnue  matériellement  fausse,  que 
le  développement  centrifuge  devint  la  loi 
primordiale  des  développements;  ce  fut  d'a- 
près un  fait  contredit  par  l'anatomie,  que  l'ac- 
tion formatrice  des  organismes  fut  dévolue 
au  cœur;  ce  fut  enfin  d'après  toutes  les  er- 
reurs réunies  que  la  physiologie  du  jeune 
embryon  fut  presque  ramenée  à  la-physiolo- 
gie de  l'être  parfait;  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement.  Les  fonctions  suivent  nécessaire- 
ment les  organes  :  ceux-ci  étant  déclarés 
immuables,  les-fonctions  ne  sauraient  varier. 
Telles  elles  sont  chez  l'adulte,  telles  elles 
doivent  être  chez  le  jeune  embryon,  puisque 
l'embryon  n'est  présumé  qu'un  diminutif  de 
l'adulte.  Telles  aussi  on-les.  supposa  :  il  est 
facile  de  comprendre  que  celte  supposition, 
c'était  la  négation  de  1  organogénie. 

Tel  qu'il  sortit  des  mains  de  Haller,  le  sys- 
tème de  la  préexistence  et  de  l'évolution 
avait  pour  corollaire  la  loi  du  développement 
cardiaque  ou  centrifuge.  Mais  la  loi  du  dé- 
veloppement centrifuge  ne  pouvait  s'appli- 
quer aux  végétaux,  ni  aux  animaux  privés 
de  cœur.  Elle  se  trouvait  ainsi  limitée  aux 
vertébrés  et  à  ceux  des  invertébrés  qui  pos- 
sèdent un  organe  central  delà  circulation; 
les  autres  étaient  censés  se  développer  sans 
cause  de  développement;  tout  au  inoins,  il 
fallait  chercher  une  autre  cause,  une  autre 
loi  pour  leur  développement.  La  loi  du  déve- 
loppement centrifuge  avait  donc  le  tort  de 
manquer  do  généralité,  tort  que  rendaient  de 
plus  en  plus  sensible  les  progrès  delazoologie  ; 
elle  avait  le  tort  de  briser  l'unité  scientifique 
de  l'embryogénie,  de  reculer  sous  ce  rapport 
au  delà  de  Malpighi,  et  d'établir  une  scission 
profonde  entre  les  végétaux  et  les  animaux, 
entre  les  animaux  pourvus  d'un  cœur  et  ceux 
qui  en  sont  privés.' Cette  insuffisance  de  la 
théorie  régnante  ramena  vers  Yépigénèse 
deux  célèbres  contemporains  de  Haller,  Need- 
ham  et  Wolf. 

Bonnet  venait  d'exposer  et  de  mettre  à  la 
mode  l'hypothèse  de  la  dissémination  des  ger- 
mes; on  supposait  ces  miniatures  de  végé- 
taux et  d'animaux,  flottants  dans  l'espace, 
circulant  paisiblement  dans  les  divers  corps 
organisés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré 

10  moule  dans  lequel  ils  devaient  se  dévelop- 
per ;  l'emboîtement  indéfini  commençait  à  être 
délaissé.  Needham  s'attaqua  à  cette  hypo- 
thèse de  la  dissémination  des  germes.  Si  vos 
germes  errants,  demanda-t-iî,  ne  "sont  ni 
l'œuf,  ni  l'ovule,  ni  la  vésicule  ovigène,  ni 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  est  saisissable 
dans  la  génération,  que  sont- ils  donc?  Si 
quelqu'un  les  a  vus,  qu'il  nous  les  montre.  Si 
c'est  une  chimère,  à  quoi  bon-  s'en  occuper, 
quand  tant  de  choses  positives  nous  échap- 
pent encore  ?  La  nature  réelle  n'est-elle  point 
assez  vaste  sans  créer  de  plus  une  nature  ima- 
ginaire? Etes- vous  plus  avancés,  d'ailleurs, 
par  ces  préformations  de  germes,  soit  que 
vous  les  emboîtiez  les  uns  dans  les  autres, 
soit  que  vous  les  supposiez  flottants  dans 
l'espacé?  Et,  d'ailleurs,  après  en  avoir  sup- 
posé pour  tous  les  êtres  normaux,  en  suppo- 
serez-vous  encore  pour  toutes  les  variétés, 
pour  toutes  les  anomalies,  pour  tous  les  cas 
morbides,  pour  toutes  les  monstruosités?  A 
la  dissémination  des  germes,  Needham  op- 
posa les  expériences  qui  paraissaient  démon- 
trer la  génération  spontanée  des  infusoires. 

11  suivit  le  développement  des  monades,  des 
vibrions,  des  vorticelles  dans  diverses  infu- 
sions; et,  comme  on  lui  objecta  que  les  ger- 
mes flottants  dans  l'espace  pouvaient  bien 
être  tombés  dans  ses  infusions  pour  s'y  déve- 
lopper, il  répéta  son  expérience  dans  des  va- 
ses clos,  sans  communication  avec  l'air,  et 
dans  des  infusions  soumises  à  une  forts  ébul- 
lition.  Les  résultats  furent  les  mêmes  :  les 
infusoires  se  montrèrent  dans  les  dernières 
comme  dans  les  premières  expériences.  N'é- 
tait-ce pas  là  l'image  de  la  création  primitive 
des  êtres  organisés?  La  génération  sponta- 
née n'était- elle  pas  démontrée  pour  les  infu- 
soires? Bonnet  avait  écrit  que  Yépigénèse  de- 
vait être  repoussée  au  même  titre  que  la  gé- 
nération spontanée,  avec  laquelle  elle  se 
confondait.  Or,  si  la  génération  spontanée 
était  prouvée  pour  quelques  êtres  vivants,  a 
combien  plus  forte  raison  dovait^on  admettre 
Yépigénèse  pour  tous  les  autres,  Yépigénèse 
qu'on  peut  considérer  comme  une  génération 
spontanée  de  parties  et  d'organes  1 A  combien 


■plus  forte  raison  devait-on  repousser  ces  ger- 
mes que  l'on  faisait  circuler  dans  les  êtres  vi- 
vants, que  l'on  accumulait  à  plaisir,  pour 
rendre  compte  de  la  génération  et  des  repro- 
ductions partielles  1  Needham  observa  en  ou- 
tre que,  parmi  les  infusoires,  les  uns  s'arrê- 
taient à  un  dé  veloppement  primaire,  les  autres 
à  un  développement  secondaire,  d'autres  en- 
core à  un  développement  tertiaire;  desorte 
que  leur  animalité  paraissait  se  perfectionner 
à  chaque  développement.  Les  germes  n'é- 
taient donc  pas  la  miniature  des'  animaux 
parfaits.  De  ces  expériences,  Needham  con- 
clut :  1°  que  les  animaux  se  développent  par 
épîgénèse,  et  que  ce  que  l'on  désignait  sous  la 
nom  de  germes,  loin  de  représenter  en  petit 
l'animal  parfait,  n'en  renfermait  même  pas 
l'ébauche  ;  2°  qu'il  y  avait  Une  progression 
dans  les  développements,  l'organe,  dans  l'état 
primitif  de  l'animalité,  simulant  une  sorte  de 
cristallisation  ;  3°  que  les  substances  animales 
et  végétales,  considérées  à  l'origine,  sont  les 
mêmes  substances;  de  sorte  que,  sous  l'in- 
fluence de  certaines  conditions,  les  animaux 
deviennent  végétaux  et  les  végétaux  devien- 
nent animaux.  A  des  faits  exacts  et  bien 
observés  ,  Needham  mêlait  des  hypothèses 
dont  le  moindre  tort  était  de  n'être  pas  fon- 
dées, qui  étaient  peu  propres  à  faire  trioin- 
Eher  la  doctrine  de  Yépigénèse,  et  qui  sem- 
laient  justifier  le  reproche  que  lui  faisait 
Bonnet  d'être  une  explication  purement  mé- 
canique. Il  était  d'abord  fâcheux  que  laques- 
lion  de  Yépigénèse  se  présentât  compliquée 
de  la  question  de  la  génération  spontanée.  Il 
était  bien  moins  sérieux  encore  d'inventer, 
comme  le  fit  Needham,  une  force  expansive 
qui  peut  tout  et  fait  tout,  et  une  force  de  ré- 
sistance destinée  a  contre-balancer  les  effets 
de  la  force  expansive,  et  de  prétendre  don- 
ner la  formule  des  formations  animales  et  vé- 
gétales par  un  balancement  alternatif  et  con- 
tinu de  ces  deux  forces. 

Wolf  fit  faire  un  pas  plus  décisif  h  la  ques- 
tion en  opposant  ses  observations  à  la  pré- 
tendue loi  du  développement  centrifuge.  Il 
montra  que  l'état  primitif  de  l'animalité  est 
constitué  par  des  globules;  que,  si  l'on  choi- 
sit par  exemple  la  figure  veineuse  ou  l'aire- 
ombilicale  du  poulet,  on  n'y  rencontre  d'abora 
que  de  petits  corps  glanduleux,  lesquels,  on 
se  réunissant,  forment  des  lignes,  puis  des 
points  rouges,  que  Wolf  nomme  iles  sangui- 
nes; enfin,  que  ces  iles  sanguines  se  couvrent 
dé  vaisseaux  avant  l'apparition  du  cœur.  Ar- 
rivant ensuite  à  cet  organe,  Wolf  ruine  l'ac- 
tion formatrice  qu'on  lui  attribue  en  consta- 
tant qu'il  apparu it  tardivement  ;  que,  lorsqu'il 
apparaît,  il  semble  frappé  d'immobilité  ;  qu'un 
peu  après,  ces  mouvements  qui  commencent 
.  sont  encore  si  faibles  que  la  globule  sanguin 
oscille,  comme  il  le  ferait  sous  l'action  d'un 
mouvement  péristaltique.  Il  y  avait  loin  de 
ce  mouvement  péristaltique,  capable  tout  au 
plus  de  faire  osciller  un  globule  sanguin,  à 
cette  force  supposée  qui  devait  projeter  le 
liquide  au  loin  en  creusant  les  canaux  desti- 
nés à  le  contenir.  Le  développement  centri- 
fuge ne  pouvait  tenir  devant  cette  observa- 
tion de  Wolf.  Restait  encore  à  démontrer  le 
développement  spontané  ou  successif  des 
parties  par  où  Yépigénèse  se  distingue  égale- 
ment du  système  des  préformations.  Wolf 
rendit  à  la  science  ce  nouveau  service  ;  il  fit 
voir  que  les  parties  naissent  les  unes  après 
les  autres,  et  même  qu'elles  naissent  les  unes 
des  autres  par  voie  de  sécrétion  ;  il  fit  cette 
remarque,  déjà  indiquée  par  Needham,  que 
primitivement  toutes  les  parties  de  l'animal 
sont  fluides  et  comme  inorganiques,  qu'en- 
suite les  vaisseaux  s'y  développent  par  une 
action  propre  et  inhérente  en  quelque  sorte 
à  leur  tissu. 

—  Déaeloppement  de  la  daètrine  de  l'épigé- 
nèse.  Geoffroy  Saint- Hilaire  et  Serres.  Ce  fut 
au  commencement  du  xix«  siècle  que  la  doc- 
trine de  Yépigénèse  triompha  définitivement, 
trace  aux  beaux  travaux  d'Etienne  Geoffroy 
aint-Hilaire  et  de  Serres.  Cuvier  est  lo  der- 
nier représentant  de  génie  do  la  théorie  de 
la  préexistence.  Une  des  difficultés  que  ren- 
contrait cette  théorie  était  l'explication  des 
monstres. 

Longtemps  on  se  contenta  de  cette  idée, 
émise  pour  la  première  fois  par  Régis,  adop- 
tée et  défendue  avec  chaleur  par  Winslow 
et  par  Haller  lui-même,  que  les  germes  des 
monstres  ont  dû  être  produits  à  l'origine  avec 
ceux  des  êtres  normaux.  Tout  en  trouvant 
commode  cette  hypothèse  des  germes  origi- 
nairement monstrueux,  Bonnet  avait  senti  la 
nécessité  de  chercher  d'autres  explications. 
11  distinguait  quatre  genres  do  monstres  : 
1°  ceux  qui  sont  tels  par  la  conformation  ex- 
traordinaire de  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties; 2»  ceux  qui  ont  quelques-uns  do  leurs 
organes  ou  de  leurs  membres  autrement  dis- 
tribués que  dans  l'état  naturel  ;  3o  ceux  qui 
ont  moins  de  parties  qu'il  n'en  a  été  donné  à 
l'espèce;  4°  ceux  qui  ont,  au  contraire,  plus 
de  parties  que  l'état  naturel  ne  le  comporte, 
soit  que  ces  parties  ne  soient  pas  propres  a 
l'espèce,  soit  que,  lui  étant  propres,  elles  s'y 
trouvent  en  plus  grand  nombre.  «  On  expli- 
querait assez  heureusement,  disait-il,  le  pre- 
mier, le  troisième  et  le  quatrième  genre  de 
monstres,  en  supposant  pour  le  premier  et  le 
troisième  que  la  marche  ou  l'opération  du 
fluide  séminal  a  été  troublée  ou  modifiée  par 
quelque  accident,  et  en  admettant  pour  le 
quatrième  genre  que  deux  germes  se  sont 
développés  à  la  fois,  dont  l'un  a  fourni  à  l'an- 
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tre,  par  une  espèce  de  greffe,  une  ou  plu- 
-sieurs  parties  surnuméraires.  Le  second  genre 
est  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer;  et  il 
ne  me  paraît  pas  qu'on  en  puisse  rendre  rai- 
son qu'en  recourant  à  l'hypothèse  des  germes 
originairement' monstrueux  :  refuge  heureux, 
mats  qui  ne  plait  pas  également  à  tous  les  phy- 
siciens, i  Au  fond,  ce  refuge  heureux  ne  pou- 
vait lui  plaire  à  lui-même  ;  il  ne  pouvait  man- 
quer de  voir  l'inconséquence  qu'il  y  avait  à 
repousser  Vépigénèse  au  nom  des  merveilleu- 
ses harmonies  de  l'organisation,  pour  admettre 
un  système  qui  supposait  la  création  primi- 
tive de  germes  destinés  à  produire  des  mons- 
tres. Ainsi,  les  monstres  par  défaut  manifes- 
taient l'impuissance  de  la  théorie  de  la  pré- 
existence. Si  te  développement  de  rêtre 
organisé  n'est  qu'une  évolution  de  parties 
préexistantes,  on  ne  comprend  pas  que  l'ab- 
sence de  quelques-unes  de  ces  parties  puisse 
être  mise  sur  le  compte  d'une  cause  acciden- 
telle. Cette  absence  s'explique,  au  contraire, 
très-facilement,  très-naturellement,  par  un 
arrêt  de  développement,  dans  la  théorie  de 
Vépigénèse,  c'est-à-dire  de  la  formation  suc- 
cessive des  parties.  C'est  précisément  l'ex- 
plication que  donne  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  de  la  plupart  des  monstruosités  par 
défaut. 

Les  monstres    composés  ne  témoignaient 
pas  moins  que  les  monstres  par  défaut  en  fa- 
veur de   Vépigénèse.  En  les  étudiant,  Geof- 
froy fut  conduit  à  la  découverte  d'une  loi  im- 
portante   de   l'organisation,    qui   renversait 
d'une  manière  délinitive  la  théorie  du  déve- 
loppement centrifuge  :   nous  voulons  parler 
de  la  loi  de  l'affinité  de  soi  pour  soi  ou  de 
l 'union  similaire.   En  vertu  de  cette  loi,  les 
deux  sujets  qui  forment  par  leur  union  un 
monstre  complètement  ou  partiellement  dou- 
ble   sont  toujours  unis  par  les   faces  homo- 
logues de  leurs  corps,  c'est-à-dire  opposés 
côté  à  côté,  se  regardant  mutuellement,  ou 
bien  adossés  l'un  à  l'autre  ;  et  non-seulement 
ils  sont  unis  par  les  faces  homologues,  mais, 
si  vous  pénétrez  dans  leur  organisation,  vous 
les  trouvez  unis  de  même  par  les  organes 
homologues.  Chaque  partie,  chaque  viscère 
chez  l'un,  correspond  &  un  viscère,  à  une 
'partie   similaire  chez  l'autre.  Chaque   vais- 
seau, chaque  nerf,  chaque  muscle,  placé  sur 
le  plan  d'union,  s'est  conjoint,  au  milieu  de 
la  complication  apparente  de  toute  l'organi- 
sation, avec  le  vaisseau,  le  nerf,  le  muscle 
de  même  nom,  appartenant  à  l'autre  sujet. 
Très-importante  en  tératologie,  la  loi  d'union 
similaire  ne  l'était  pas'moins  par  les  consé- 
quences générales  qu'on  en  pouvait  déduire- 
On  avait  vu  que  deux  sujets  anomalement 
réunis  sont  entre  eux  ce  que  sont  l'une  à 
l'autre  la  moitié  droite  et  la  moitié  gauche 
d'un  individu  normal;  qu'un  monstre  double 
n'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'un  être 
composé  de  quatre  moitiés  plus  ou  moins  com- 
plètes, au  lieu  de  deux.  II  était  naturel  d'en 
inférer  que  la  même  loi  d'union  régit  l'orga- 
nisation  des   monstres  doubles  et  celle  des 
êtres  normaux  ;  que  les  organes  médians  ne 
sont  pas  formés  chacun  d^ine  pièce  unique, 
mais  que  les  deux  moitiés  symétriques  qui  les 
composent  sont  primitivement  distinctes  et 
latérales,  qu'elles  vont  à  la  rencontre  l'une 
de  l'autre  par  une  sorte  de  mouvement  cen- 
tripète, et  se  réunissent  sur  le  plan  médian, 
au  moment  voulu  par  les  lois  de  leur  forma- 
tion et  de  leur  développement.  C'est  ce  qui 
fut  mis  en  évidence  par  les  belles  recherches 
embryogéniques   de  Serres.  Depuis  lors,  la 
doctrine  de  Vépigénèse  n'a  pas  eu  d'adversai- 
res sérieux. 

ÉP1GENESIQUE  adj.  (é-pi-jé-né-zi-ke  — 
rad.  épigénèse).  Physiol.  Qui  a  rapport  à  l'é- 
pigénèse :  Formation  épigénésique  des  corps 
organisés. 

ÉPIGÉNÉSISTE  s.  m.  (é-pi-jé-né-zi-ste  — 
rad.  épigénèse).  Physiol.  Partisan  de  l'épigé- 
nèse. 

ÉPIGÉNIE  s.  f.  (é-pi-jé-nî  —  rad.  épigène). 
Miner.  Phénomène  qui  a  lieu  lorsquVn  mi- 
néral, sans  changer  de  forme,  change  de  na- 
ture chimique. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  créé  par  Haûy, 
pour  désigner  ce  genre  de  pseudomorphoses 
produit  par  une  transmutation  de  substsrhee 
qui  s'est  opéré  sans  qu'il  y  ait  eu  change- 
ment dans  la  forme  du  minéral  ;  en  sorte  que 
la  forme  qu'il  présente  actuellement  n'est 
plus  en  rapport  avec  la  matière  qui  le  con- 
stitue. Naumann  désigne  le  même  change- 
ment de  substance  sous  le  nom  de  métaso- 
matose.  Indépendamment  des  fausses  formes 
cristallines  produites  par  l'enveloppement  de 
certains  cristaux  _ou  le  remplissage  des  vides 
que  d'autres  cristaux,  en  se  détruisant,  ont 
laissés  au  milieu  de  la  roche  qui  les  conte- 
nait, il  en  est  de  bien  plus  remarquables  en- 
core, qui  composent  une  classe  très-nom- 
breuse de  pseudomorphoses,  et  dont  l'étude 
est  de  la  plus  haute  importance  :  ce  sont  cel- 
les qui  sont  produites  par  épigénie.  Cette  al- 
tération métamorphique  ou  plutôt  métasoma- 
tique  d'un  cristal  a  lieu  par  l'action  de  la 
chaleur  ou  des  courants  électriques,  ou  bien 
elle  est  le  résultat  d'une  action  chimique  qui 
se  passe  entre  le  corps  et  le  milieu  qui  l'en- 
vironne, et  que  des  gaz  ou  des  liquides  dé- 
terminent le  plus  souvent.  Le  changement 
commence  à  la  surface  et  marche  ensuite 
progressivement  vers  le  centre  ;  mais  il  peut 
avoir  été  interrompu  avant  d  avoir  atteint 
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son  terme,  et  dans  ce  cas  il  reste  à  l'intérieur 
un  noyau  encore  intact  de  la  substance  pri- 
mitive. Cette  substitution  graduelle  d'une 
•  matière  à  une  autre  se  fait,  pour  ainsi  dire, 
de  molécule  à  molécule,  de  telle  sorte  que  les 
nouvelles  tendent  à  occuper  la  place  des  an- 
ciennes; et  il  arrive  quelquefois,  en  effet,  que 
le  minéral  éoigène  conserve  des  traces  de  la 
structure  soit  laminaire,  soit  fibreuse,  que 
possédait  le  minéral  primitif.  Lorsque  le  corps 
qui  a  subi  l'altération  chimique  est  un  miné- 
ral, comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici,  le 
résultat  de  cette  altération  est  une  épigénie 
minérale;  mais  si  le  oorps  est  une  substance 
organique,  une  tige  d'arbre  par  exemple,  dont 
tous  les  éléments  ont  été  remplacés  par  des 
molécules  siliceuses ,  c'est  alors  une  épigénie 
organique,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  par- 
ticulier de  pétrification.   • 

l°  Epigénies  minérales.  On  connaît  aujour- 
d'hui plus  d'une  centaine  d'espèces  minéra- 
les dont  la  forme  a  été  prise  par  d'autres 
espèces  oui  les  ont  remplacées,  ce  qui  con- 
stitue celles-ci  à  l'état  de  minéraux  pseudo- 
morphes  ou  épigènes.  Les  minéraux  substi- 
tués sont  beaucoup  moins  nombreux,  parce 
que  le  même  minéral  peut  se  rencontrer  suc- 
cessivement sous  les  formes  propres  à  plu- 
sieurs autres.  Il  en  est  de  même  des  substan- 
ces qui  semblent  être  comme  le  terme  com- 
mun vers  lequel  tendent  un  grand  nombre  de 
minéraux  rapprochés  par  leur  nature  chimi- 
que, lorsqu'ils  donnent  prise  aux  agents  de 
décomposition.  La  stéatite  a  été  observée  en 
remplacement  de  plus  de  vingt  espèces  dif- 
férentes; la  silice  de  même  ;  le  mica  en  rem- 
place une  douzaine;  la  serpentine  et  la  chlo- 
rite,  chacune  de  huit  à  dix  ;  le  talc,  le  kaolin, 
l'argile  lithomarge  et  la  terre  verte,  chacun 
cinq.  Parmi  les  substances  métalliques,  la 
pyrite,  le  fer  magnétique,  la  gcéthite  et  la  li- 
monite  sont  celles  que  l'on  observe  le  plus 
souvent  à  l'état  pseudomorphique.  On  peut 
distinguer  cinq  groupes  différents  d'épigénies 
ou  de  pseudomorphoses  métastomatiques,  se- 
lon le  mode  ou  le  degré  d'altération  subis  par 
le  minéral  primitif. 

—  Epigénies  sans  perte  ni  gain  de  matière. 
Ce  cas  s'observe  seulement  parmi  les  compo- 
sés chimiques  qui  donnent  lieu  au  dimor- 
phisme  :  cristaux  d'arragonite  changés  en 
calcaire  spathique;  cristaux  de  soulre  en 
prismes  obliques,  changés  en  soufre  octaé- 
drique  (octaèdres  droits  à  base  rhombe).  Le 
passage  consiste  seulement  dans  un  change- 
ment de  constitution  physique,  dans  une  al- 
lotropie ou  métamérie  de  la  première  sub- 
stance. On  donne  quelquefois  à  ce  genre 
d'épigénie  le  nom  de  paramorphose. 

— .Epigénies  par  déperdition  de  principes 
composants.  Exemples  :  le  cuivre  natif,  pro- 
venant du  cuivre  rouge  ou  cuivre  oxydulé  ; 
le  sulfure  d'argent,  provenant  de  l'argent 
rouge  ou  argent  sulfuré  antimonié  ;  le  cal- 
caire (carbonate  de  chaux),  de  la  gay-lussite 
(carbonate  de  chaux  et  de  soude)  ;  le  dis- 
thène,  de  l'andalousite,  etc. 

—  Epigénies  par  addition  de  nouveaux  prin- 
cipes composants.  Exemples  :  le  gypse  (sul- 
fate de  chaux  hydraté),  provenant  de  l'anhy- 
drite  ou  karsténite  (sulfate  de  chaux  anhydre); 
le  fer  oligiste,  provenant  du  fer  magnétique  ; 
la  malachite,  du  cuivre  rouge  ;  le  sulfate  de 
plomb,  du  sulfure  de  plomb. 

—  Epigénies  par  échange  partiel  des  par- 
ties composantes.  C'est  un  cas  très-ordinaire. 
M.  Blum  cite  près  de  cent  vingt  epigénies 
qui  rentrent  dans  cette  division.  Exemple  : 
la  barytine  (sulfate  de  baryte),  provenant  de 
la  withérite  (carbonate  de  baryte)  ;  le  cal- 
caire, du  gypse  ou  anhydrite;  la  stéatite, 
remplaçant  le  quartz  ;  la  gœthite  ou  hydro- 
xyde  de  fer,  provenant  de  la  pyrite  ou-du  fer 
spathique  ;  la  malachite,  provenant  de  l'azu- 
rite  ;  la  hornblende,  provenant  du  pyroxène 
auçite  ;  le  kaolin ,  provenant  du  feldspath 
orthose;  la  pyrolusite  et  la  hausmannite,  pro- 
venant de  la  manganite,  etc. 

—  Epigénies  par  remplacement  total.  Exem- 
ples :  le  quartz  et  le  calcaire,  provenant  de 
la  barytine;  le  quartz1,  de  la  fluorine  et  du 

fypse.  Ces  sortes  d'épigénies  sont  difficiles  à 
istinguer  des  pseudomorphoses  par  moulage. 
On  les  explique  par  une  seule  et  même  opé- 
ration chimique,  produisant  en  même  temps 
la  dissolution  de  la  substance  primitive  et  la 
précipitation  du  nouveau  corps,  de  manière 
que  chaque  molécule  dissoute  soit  remplacée 
à  mesure  par  une  molécule  précipitée. 

20  Epigéuies  organiques  ou  pétrifications. 
Les  pétrifications  sont  les  epigénies  du  règne 
organique.  Les  substances  pétrifiées  sont  de 
véritables  fossiles  ,  dont  1  étude  appartient  ! 
bien  plutôt  à  la  géologie  qu'à  la  minéralogie. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  que  nous 
offrent  les  bois  dits  fossiles  ou  pétrifiés,  c'est- 
à-dire  les  bois  qui  ont  été  enfouis  très-long- 
temps dans  les  couches  de  la  terre,  et  que 
l'on  trouve  ordinairement  convertis*  en  silex, 
ou  plutôt  remplacés  par  des  molécules  sili- 
ceuses ;  car  on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait 
ici  transmutation  de  substance  ;  il  n'y  a  qu'une 
simple  substitution.  Le  corps  organique  a 
été  détruit  par  une  action  lente  et  progres- 
sive, couche  par  couche  et,  pour  ainsi  dire, 
molécule  par  molécule;  et  à  mesure  que  cha- 
cune de  ces  molécules  se  décomposait,  une 
molécule  siliceuse  en  prenait  exactement  la 
place.  Ausçi ,  non  -  seulement  la  véritable 
pierre  qui  résulte  de  cette  action  chimique 
souterraine  présente  la  forme  exacte  du  vé- 
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gétaî,  mais  aussi  tous  les  détails  de  son  orga- 
nisation interne,  à  tel  point  que  l'on  peut 
souvent  reconnaître  à  quelle  classe  de  plan- 
tes il  appartenait.  Le  règne  animal  nous  four- 
nit pareillement  des  pétrifications,  et  ce  sont 
généralement  les  parties  solides  des  animaux, 
telles  que  les  os  et  le  test  des  coquilles,  qui 
peuvent  conserver  assez  longtemps  leur  forme 
pour  que  la  matière  pétrifiante  le3  enveloppe 
et  les  pénètre  lentement. 

M.  Haidinger  a  partagé  les  epigénies  en 
deux  grandes  divisions  :  les  epigénies  ano- 
gènes  et  les  epigénies  katogènes,  d'après  des 
caractères  à  la  fois  chimiques  et  géologiques. 
Les  epigénies  anogènes  sont  celles  qui  sont 
formées  dans  l'éoorce  minérale  du  globe,  vers 
sa  surface  extérieure,  et  qui  consistent,  en 
général,  dans  un  degré  plus  avancé  d'oxyda- 
tion produit  par  les  agents  extérieurs,  l'at- 
mosphère et  les  eaux  superficielles.  Là  les 
métaux  s'oxydent,  les  oxydes  s'hydratent  ou 
passent  à  l'état  de  sels.  On  voit  souvent,  dans 
ces  epigénies,  un  élément  ou  principe  électro- 
négatif en  déplacer  un  autre,  qui  présente  le 
même  caractère  chimique  à  un  degré  moins 
élevé,  ou  qui  est  relativement  moins  stable. 
Ainsi,  dans  la  transformation  de  l'azurite  (car- 
bonate bleu  de  cuivre),  en  malachite  (carbo- 
nate vert),  on  voit  un  atome  d'eau  remplacer 
un  atome  d'acide  carbonique.  Les  epigénies 
katogènes  sont  celles  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  bas  de  l'écorce  minérale,  par  l'action  des 
agents  internes,  tels  que  la  chaleur  souter- 
raine et  les  émanations  liquides  ou  gazeuses, 
venues  de  l'intérieur  du  globe.  Elles  consis- 
tent le  plus  ordinairement  en  des  effets  de 
réduction  plus  ou  moins  avancée,  que  subis- 
sent beaucoup  d'espèces  minérales  de  com- 
position assez  complexe. 

ÉFIGEONNÉ,  ÉE  (é-pi-jo-né)  part,  passé 
du  v.  Epigeonner  :  Plâtre  épigeonné. 

•  EPIGEONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-jo-né). 
Techn.  Employer  le  plâtre  en  le  levant  dou- 
cement avec  la  main  et  la  truelle,  et  le  po- 
sant sans  le  jeter  ni  le  plaquer. 

EPIGEUS,  prince  thessalien,  qui  fut  forcé 
de  quitter  Budion,  où  il  avait  tué  par  mé- 
garde  son  cousin.  Il  chercha  un  asile  à  la 
cour  de  Pelée,  suivit  ensuite  Achille  au  siège 
de  Troie  et  y  périt  de  la  main  d'Hector. 

ÉPIGLOTTE  s.  f.  (é-pi-glo-te  —  gr.  epi- 
glàssis  ou  epiglôttis.  Cet  organe  a  été  appelé 
de  la  sorte  parce  qu'il  est  fait  comme  une 
petite  langue  posée  sur  la  fente  du  larynx, 
que  Galien  appelle  glâttis,  c'est-à-dire  lan- 
guette, d'où  nous  avons  fait  glotte.  Ainsi  épi- 
glotte  signifie  proprement  sur  languette,  de 
la  préposition  epi,  sur,  et  de  glottis,. formé 
lui-même  de  gldssa  ou  gldtta ,  langue.  Le 
grec  glâssa  se  rapporte  sans  doute  à  la  ra- 
cine sanscrite  gar,  gai,  produire  un  son, 
chanter,  d'où  paia,  instrument  de  musique, 
gâli,  imprécation ,  etc.  ;  en  zend  gère,  chan- 
ter, garu,  chanteur;  en  grec,  gêrus,  son,  voix 
et  gelos,  rire;  ancien  allemand  charon  et 
-ckaltôn ,  crier  ;  Scandinave  kalla  ;  anglais 
call,  etc.;  irlandais  gairim  et  goilim,  crier, 
gaill,  parole,  galan,  galmha,  bruit;  kymrique, 
galio,  appeler;  russe  golka,  bruit,  etc.  ;  d'où 
aussi  le  persan  gât,  coq,  preprement  l'oiseau 
crieur,  en  latin  gallus,  gallina,  irlandais  gall, 
albanais  ghiel,  ghul.  Si  cette  origine  est  vraie, 
le  nom  grec  de  la  langue  la  représenterait 
comme  l'instrument  de  la  voix).  Anat.  Oper- 
cule fibro-cartilagineux  placé  à  la  partie  su- 
périeure du  larynx,  un  peu  au-dessous  de  la 
base  de  la  langue,  pour  fermer  à  certains 
moments  l'orifice  de  la  glotte. 

—  Encycl.  Vépiglotte  est  une  lame  fibro- 
cartilagineuse  située  au-devant  et  au-dessus 
du  larynx,  dont  elle  ferme  l'orifice  supérieur 
à  certains  moments  déterminés,  en  s'abaissant 
comme  un  opercule  mobile.  Ce  n'est  pas  tou- 
tefois sur  la  glotte  elle-même  que  s  abaisse 
cette  lame,  ainsi  que  son  nom  pourrait  le 
faire  croire,  mais  sur  le  vestibule  ou  partie  la 
plus  élevée  du  larynx.  La  direction  de  l'ept- 
glotte  est  verticale  ;  elle  présente  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  serait  tournée  en 
haut,  et  le  sommet  dirigé  en  bas.  On  y  con- 
sidère une  face  antérieure,  une  face  posté- 
rieure, deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 
La  face  antérieure  est  libre  dans  son  tiers 
supérieur,  qui  répond  à  la  base  de  la  langue, 
adhérente  à  l'os  hyoïde  et  au  ligament  thyro- 
hyoïdien  dans  les  deux  tiers  inférieurs,  plus 
bas  encore  au  cartilage  thyroïde.  En  abais- 
sant fortement  la  base  de  la  langue,  on  aper- 
çoit cette  face  antérieure,  qui  est  concave  de 
haut  en  bas   et  convexe    transversalement. 
Elle  est  aussi  unie  à  la  langue  au  moyen  de 
la  membrane  muqueuse,  qui  passe  d'un  organe 
sur  l'autre,  et  par  une  bande  fibreuse  sur  la- 
quelle vient  se  fixer  le  muscle  glosso-épiglot- 
tique.  C'est  au  niveau  des  adhérences  glosso- 
épiglottiquesque  Morgagniaplacé  une  glande 
graisseuse,  qui  n'a  des  glandes  que  le  nom. 
La  face  postérieure  présente  les  orifices  des 
nombreuses  glandules  qu'elle  renferme.  Les 
bords  arrondis  donnent  naissance  de  chaque 
côté  à  des  replis  fibreux  désignés  sous  les 
noms  de  pltaryngo-épiglottiques  et  aryténo- 
épiglottiques.  La  base,  en  général  échancrée, 
tend  à  se  renverser  du  côté  de  la  langue  ;  le 
sommet  est  terminé  par  une  mince  languette 
qui  se  fixe  sur  l'angle  rentrant  du  cartilage" 
thyroïde.  Vépiglotte,  examinée  au  micros- 
cope, présente  la  structure  des  cartilages  : 
des  cellules  logées  dans  une  trame  fibreuse 
qui  lui  donne  une  souplesse  toute  particulière. 
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La  physiologie  de  Vépiglotte  est  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  son  histoire  : 
cette  lame  cartilagineuse  joue,  en  effet,  un 
rôle  dans  deux  des  plus  importantes  fonc- 
tions de  l'organisme,  la  déglutition  et  la  pho- 
nation. Au  moment  du  passage  du  bol  ali- 
mentaire, l'ouverture  du    larynx ,   toujours 
béante  dans  le  pharynx  pour  le  passage  de 
l'air,  est  oblitérée  par  Vépiglotte.  Cette  oc- 
clusion s'opère  par  suite  d'un  véritable  mou- 
vement de  bascule  qu'exécute  Vépiglotte,  qui, 
soulevée  en  même  temps  que  le  pharynx, 
vient  rencontrer  la  base  de  la  langue.  Cette 
occlusion  n'est  pas  toutefois  abandonnée  à 
Vépiglotte  seule  :  au  moment  où  le  larynx  se 
porte  en  haut  et  en  avant,  les  lèvres  de  la 
glotte  se  contractent  et  se  ferment,  et  cette 
occlusion  suffirait  pour  empêcher  les  parcel- 
les d'aliments  de  passer  dans  le  larynx ,  si 
elles  avaient  franchi  la    première   barrière 
formée  par  Vépiglotte.  Une  troisième  garan- 
tie d'occlusion  se  trouve   dans   la   position 
nouvelle  que  prend  la  base  de  la  langue  par 
rapport  au  larynx  :  en  se  soulevant,  le  larynx 
s'enfonce  sous  la  langue,  qui  se    gonfle  et 
forme  au-dessus   de    l'ouverture   de  l'arbre 
aérien  un  plan  incliné  sur  lequel  glissent  les 
aliments.  Voulant  se  rendre  un  compte  exact 
des  usages  de  Vépiglotte,  Magendie  l'enleva 
sur  plusieurs  chiens,  et  grâce  aux  moyens 
secondaires  d'occlpsion  dont  nous  venons  dé 
parler,  la  déglutition  put  encore  se  faire, 
d'une  manière  moins  parfaite  cependant;  les 
aliments  solides  passaient  encore  bien,  mais 
les  liquides  avaient  une  tendance  marquée  à 
tomber  dans  le  larynx.  Vépiglotte  est  donc 
un   agent  important   de   l'occlusion   du    la- 
rynx pendant  la  déglutition.  Quant  au  rôle 
de  Vépiglotte  pendant  la   production  de  la 
voix,  il  est  moins  connu.  Se  place-t-elle  ho- 
rizontalement au-dessus  du  larynx?  On  ne  Je 
sait  pas.  On  a  pensé  qu'en  s'abaissant  sur  le 
larynx,  Vépiglotte  jouait  le  rôle  de  ces  dia- 
phragmes qui,  par  un  mouvement  semblable, 
font  baisser  le  ton  des  instruments  à  vent. 
On  lui  a  fait  jouer  aussi  le  rôle  des  couver- 
cles élastiques  qu'on  place  au-dessus  des  an- 
ches dans  les  tuyaux  d'orgues,  et  qui  rendent 
le  son  tremblé  sans  en  changer  la  hauteur. 
Ces  divers  rôles  sont  possibles,  mais  ils  ne 
sont  pas  démontrés. 

ÉPIGLOTTI-ARYTÉNOÏDIENadj.m.Anat. 

Se  dit  d'un  des  muscles  du  larynx. 

—  Substantiv.  :  Z'épiglotti-aryténoïdien. 

ÈPIGLOTTIQUE  adj.  (é-pi-glo-ti-ke  —  rad. 
epig/otte).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'épiglotte  : 
Glande  épiglottiquk. 

ÉPIGLOTTITE  s.  f.  (é-pi-glo-ti-te  —  rad. 
épiglotté).  Pathol.  Maladie  caractérisée  par 
l'inflammation  de  l'épiglotte. 

—  Encycl.  Cette  inflammation  se  présente 
avec  les  caractères  suivants  :  le  malade 
éprouve,  à  la  partie  antérieure  et  supérieure 
du  cou,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  et  la 
sensation  d'un  corps  étranger.  Le  timbre  de 
la  voix  est  plus  ou  moins  altéré  ;  il  y  a  par- 
fois de  la' dyspnée,  et  même  des  accès  de 
suffocation.  En  faisant  ouvrir  largement  la 
bouche  au  malade,  et  abaissant  la  oase  de  la 
langue,  l'épiglotte  apparaît;  elle  est  rouge, 
ressemblant  beaucoup  soit  à  une  cerise  mure, 
soit  au  gland  du  pénis  en  érection  ;  elle  est 
douloureuse  et  tendue.  La  déglutition  est,  ou 
simplement  gênée  et  douloureuse,  ou  bien 
impossible.  La  dysphagie  tient -alors  à  plu- 
sieurs causes  :  au  rétrécissement  du  passage 
que  les  aliments  doivent  franchir,  à  l'extrême 
sensibilité  de  l'épiglotte  et  aux  efforts  con- 
vuisifs  que  la  douleur  détermine,  ce  qui  excite 
la  contraction  du  larynx  pendant  l'acte  de  la 
déglutition,  à  cause  de  la  difficulté  qu'éprouva 
l'épiglotte  a  remplir  ses  fonctions  ;  les  mala- 
des sont  pris  alors  d'une  toux  convulsive  qui 
vient  encore  augmenter  leur  anxiété.  Vépi- 
glottite  est  une  affection  essentiellement  ai- 

fue  ;  elle  débute  quelquefois  d'une  manière 
rusque,  et  elle  arrive  rapidement  à  un  très- 
haut  degré  d'intensité.  Cette  affection  a  été 
souvent  méconnue,  bien  que  son  diagnostic 
ne  soit  pas  en  général  difficile.  La  dyspnée  et 
la  dysphagie  surtout,  qui  ne  peuvent  être 
expliquées  ni  par  une  inflammation  vive,  ni 
par  un  gonflement  considérable  des  amyg- 
dales, devront  tout  de  suite  faire  soupçonner 
l'existence  d'une  épiglottite.  L'inspection  de 
l'arrière-bouche  permettra  de  vérifier  le  dia- 
gnostic. Cette  exploration  est,  en  général, 
possible  ;  car,  dans  Vépiglottite,  la  difficulté 
d'écarter  les  mâchoires  est  moins  grande 
que  dans  beaucoup  d'amygdalites.  L'inflam- 
mation de  l'épiglotte  doit  éveiller  au  plus 
haut  degré  la  sollicitude  du  médecin.  Elle 
sera  traitée  comme  les  pharyngites,  qui  exis- 
tentpresque  toujours  en  même  temps;  elle  ne 
réclame  pas  une  médication  spéciale.  Cepen- 
dant on  paraît  avoir  employé  quelquefois  avec 
succès  la  cautérisation  de  l'épiglotte  a^ec  le 
nitrate  d'argent.  On  n'aura  recours  à  ce 
moyen  qu'après  avoir  vainement  essayé  les 
antiphlogistiques  et  les  révulsifs.  Contre  l'a- 
phonie et  l'enrouement  persistant  longtemps 
après  la  cessation  des  accidents  aigus,  on 
emploiera  des  révulsifs  sur  le  cou  et  des  gar- 
garismes  astringents,  ou  bien,  ce  qui  vaut 
mieux,  on  dirigera  sur  l'épiglotte  de  l'eau 
pulvérisée  et  plus  ou  moins  chargée  de  tan- 
nin ou  d'alun. 

ÉPIGONATION  s.  m.  (é-pi-go-na-ti-on  — 
mot  gr.  formé  de  epi,  sur,  et  yonu,  genou). 
Liturg.  Petite  pièce  d  étoffe  riche,  que  l'ur- 
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ehimandrite,  chez  les  Grecs,  porte  à  son  côté 
■droit,  lorsqu'il  officie. 

ÉPIGONE  s.  m.  (é-pi-go-ne  —  du  gr.  epi 
sur;  gonos,  action  d'engendrer).  Bot.  Couché 
extérieure  du  fruit,  formant  la  coiffe  dansles 
mousses  et  les  hépatiques. 

EPIGONE,  chef  de  secte  qui  vivait  au 
ami!  siècle.  On  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie.  Epigone  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  secte  des  patri-passïens  ou 
passionistes,  laquelle  prétendait  que  Dieu  le 
Père  avait  souffert  en  même  temps  que  Jésus- 
Christ,  pendant  la  passion.  L'Eglise  a  con- 
damné cette  doctrine,  qui  fut  aussi  celle  de 
Praxéas. 

ÉPIGONES,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  (ils  des  sept  chefs  qui  avaient  assiégé 
Thèbes  pour  venger  Polynice,  et  qui  tous, 
sauf  Adraste,  étaient  morts  au  siège  de  cette 
ville.  Dix  ans  après,  les  Epigones  tirent  eux- 
mêmes  la  guerre  aux  Thèbains  et  s'emparè- 
rent de  Thèbes.  On  plaça  leurs  statues  dans 
le  temple  de  Delphes.  C'étaient  Alcméon  et 
Amphitoque,  fils  d'Amphiaraûs  ;  Diomède,  fils 
de  Tydée;  Egialée,  fils  d'Adraste;  Euryale, 
fils  de  Mécissée;  Promaque,  fils  de  Parthé- 
nopée;  Sthénélus,  fils  de  Capanée;  Thersan- 
dre,  fils  de  Polynice. 

Epigonei  (les)  ,  titre  sous  lequel  on  dési- 
gne un  des  poèmes  cycliques.  «  On  a  appelé 
cycliques,  dit  Otfried  Millier,  les  succes- 
seurs d'Homère,  parce  qu'ils  s'efforcent  tous 
de  joindre  leurs  œuvres  à  celles  de  leur  maî- 
tre, de  façon  à  former  avec  elles  un  seul 
grand  cycle.  De  là  aussi  la  coutume  de  com- 
prendre leurs  poSmes  sous  le  nom  d'Homère; 
car  leur  étroite  liaison  avec  Y  Iliade  et  l' Odys- 
sée était  .une  preuve  suffisante,  aux  yeux  dqs 
anciens,  de  l'unité  de  conception  que  l'on  se 
plaisait  à  imaginer  dans  l'ensemble  de  ces 
oeuvres  diverses.  » 

Autour  d'Homère  se  formèrent  ainsi  deux 
grands  cycles  :  le  cycle  troyen  et  le  cycle 
thébain.  Le  cycle  troyen  racontait  tous  les 
événements  qui  suivirent  la  mort  d'Hector 
dans  l'Iliade,  et  se  prolongeait  jusqu'au  re- 
tour des  héros  grecs  dans  leurs  foyers.  Le 
cycle  thébain  racontait  des  événements  liés 
étroitement  a  l'Iliade  et  a  l'Odyssée,  comme 
la  guerre  des  Argiens  contre  Thèbes  «t  les 
événements  qui  ta  suivirent.  Les  Epigones 
faisaient  partie  du  cycle  thébain  et  formaient 
une  suite  naturelle  de  la  Thëbaïde.  Les  deux 
poèmes  étaient  si  intimement  liés  que  des 
critiques,  comme  le  pseudo-Hérodote  et  Sui- 
das, lesdésignent  sous  un  même  nom.  En  effet, 
tandis  que  la  Thébnïde  chante  le  sage  Am- 
phiaraiis,  les  Epigones  célèbrent  son  fils  Alc- 
méon :  aussi  appelle-t-on  quelquefois  ce 
poème  l'AIcméoniae.  Le  sujet  des  Epigones 
était  la  seconde  guerre  de  Thèbes.  Le  même 
poète  avait  sans  doute  composé  les  deux  œu- 
vres, car  voici  le  début  des  Epigones:  «  Main- 
tenant, ô  Muses  I  commençons  par  les  hommes 
de  plus  tard.  »  On  revoyait  là  les  héros  des 
autres  poèmes,  et  même  des  poèmes  d'Ho- 
mère: Adraste,  puis  Diomède  et  Sthénélus,  fi- 
dèles compagnons,  fils  de  Tydée  et  de  Capa- 
née, tous  deux  égaux  en  force  et  en  courage. . 
Nous  ne  pouvons  rien  conjecturer  sur  la  fa- 
çon plus  ou  moins  habile  dont  l'auteur  avait 
raconté  ces  grands  événements;  il  y  trouvait 
du  moins  un  sujet  merveilleusement  appro- 
prié à  la  poésie  épique,  par  l'intérêt  puissant 
des  récits,  la  peinture  des  caractères,  et 
aussi  l'exposition  de  ces  mythes  primitifs  qui 
faisaient  le  fonds  de  la  poésie  épique. 

Epigones  (les),  roman  politique  et  philoso- 
phique de  Ch.  Immermann  (1835).  L'auteur  a 
donné  ce  titre  à  son  livre  parce  qu'il  y  étudie 
sa  génération,  celle  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, comme  fille  de  celle  qui  a  fait  la  grande 
guerre  des  idées,  la  révolution  de  1789.  L'ac- 
tion se  passe  dans  les  dix  années  qui  précé- 
dèrent les  journées  de  Juillet.  Immermann  y 
retrace,  sous  une  forme  un  peu  abstraite,  il 
est  vrai,  mais  pourtant  vigoureuse,  la  lutté 
de  la  noblesse  de  race  contre  l'aristocratie 
d'argent,  présage  la  victoire  de  celle-ci  et 
montre,  dans  un  coin,  une  troisième  puis- 
sance :  la  démocratie ,  l'élément  plébéien, 
prêta  entrer  en  lice.  Ses  personnages  sont 
plutôt  des  incarnations  que  des  types. 

Les  Epigones  sont  une  des  œuvres  les  plus 
complètes  d'immermann.  Si  l'auteur  n'a  ni  la 
grâce  de  la  pensée,  ni  la  mélodie  du  lan- 
gage, il  a,  par  contre,  la  vigueur,  l'audace, 
et  quelquefois  même  la  rudesse.  Des  peintures 
fortes,  des  portraits  bien  tracés,  beaucoup 
d'observationj  de  la  finesse  et  une  préoccu- 

fiation  très-vive  des  problèmes  du  présent  et  de 
'avenir,  ont  assuré  à  cet  ouvrage  un  succès 
réel. 

ÉPIGONIUM  s.  m.  (é-pi-go-ni-omm—  mot 
lat.  formé  du  gr.  epigoneion).  Mus.  anc.  In- 
strument de  musique  à  quarante  cordes,  en 
usage  chez  les  anciens  Grecs,  etdont  l'inven- 
tion était  attribuée  à  Epigonus. 

ÉPIGRAMMATIQUE  adj.  (é-pi-gramm-raa- 
ti-ke  —  rad.  épigramme).  Qui  appartient  à 
l'épigramme;  qui  a  le  caractère  de  l'épi  - 
gramme,  qui  tient  de  l'épigramme  :  Trait  ÉPI- 
GRAMMATIQUE. Style   ÉPIGRAMMATIQUE.  Si  Une 

idée  auguste  et  grandiose  préside  à  l'inspiration 
de  Gibbon,  l'intention  épigrammatique  est  à 
co7a.(St<j-Beuve.)  L'expression  chez  M.  Pariset 
est  juste,  quelquefois  jolie,  volontiers  épigram- 
matiqdb,  même  dans  le  sérieux.  (Ste-Beuve.) 
—  s.  m.  Genre  épigrammatique  :  Le  coif- 
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feur  doit  examiner  si  son  client  penche  vert 
l'antique  ou  le  romantique,  vers  l  héroïque  ou 
le  grand,  ou  le  sublime,  ou  le  naïf,  où  le  buco- 
lique, ou  /'épigrammatique,  ou  le  bizarre. 
(Champfleury.) 

ÉPIGRAMMATIQUEMENT  adv.  (é-pi- 
gramm-ma-ti-ke-man  —  rad.  épigrammati- 
que). D'une  manière  épigrammatique  :  Les 
Anglais  appellent  épigrammatiquement  lapin 
gallois  un  morceau  de  fromage  grillé  sur  une 
tranche  de  pain.  (Brill.-Sav.) 

ÉP1GRAMMATISER  v.  n.  ou  intr.  (é-pi- 
gramm-ma-ti-zé  —  rad.  épigramme).  Néol. 
Paire  des  épigrammes  :  Epigrammatiser  dans 
les  journaux,  c'est  un  jeu  plaisant,  mais  dan- 
gereux. 

ÉPIGRAMMATISTE  s.  m.  (é-pi-gramm- 
ma-ti-ste  —  rad.  épigramme).  Celui  qui  fait, 
qui  compose  des  épigrammes  :  Z/épigramma- 
tiste  a  besoin  d'esprit,  mais  il  se  passe  aisé- 
ment de  raison. 

ÉPIGRAMME  s.  f.  (é-pi-gra-me  —  Ce  mot, 
qui  a  aujourd'hui  le  sens  de  trait  piquant,  sa- 
tirique, signifiait  proprement  inscription,  et 
est  venu  du  grec  epigramma,  dérivé  du  verbe 
epigraphô,  inscrire,  de  epi,  sur,  et  graphein, 
écrire  ;  latin  gravo,  germanique  graban,  an- 
cien slave  grepsli,  proprement  creuser,  d'une 
racine  sanscrite  garb,  grab  et  gabh,  ouvrir, 
creuser,  etc.  L'épigramme  tire  son  nom  des 
inscriptions  que  les  anciens  mettaient  aux 
tombeaux,  aux  statues,  aux  temples,  aux  pa- 
lais et  aux  arcs  de  triomphe.  Ce  n'étaient 
d'abord  que  de  simples  monogrammes.  On  fit 
dans  la  suite  de  petites  pièces  do-vers,  et  les 
petits  poèmes  gardèrent  le  nom  à'épigram- 
mes).  Chez  les  anciens,  Courte  inscription, 
épigraphe,  u  A  signifié  chez  nous,  jusqu'au 
xvne  siècle,  Petite  pièce  devers. 

—  Aujourd'hui,  Courte  pièce  de  vers  qui  se 
termine  par  un  mot,  un  trait  piquant  :  J'ai  eu 
la  faiblesse  de  faire  quelques  épigrammes  , 
mats  j'ai  résisté  au  plaisir  malin  de  les  pu- 
blier. (Fonten.)  Opposons  au  détracteur 
français  de  Cicéron  les  vers  de  l'Espagnol 
Martial  dans  son  épîgramme  contre  Antoine. 
(Volt.)  Les  diatribes  sont  moins  faites  pour 
cmlcérer  qu'une  épigramme  fine  et  m^dante. 
(Volt.)  L'esprit  méchant  et  te  cœur  b^n.,  voilà 
lameilleure  espèce  d'homme:  je  fais  une  épi- 
gramme contre  un  sot,  et  je  donne  un  écu  à 
un  pauvre.  (Rivarol.) 

L'épigramme  est  un  jeu  d'escrime. 

Lebrun. 
L'épigramme,  plus  libre,  en  son  tour  plus  borné. 
N'est  souvent  qu'un  bon  "mot  de  deux  rimes  orné. 

Boileau. 
Il  Pointe  de  l'épigramme,  Mot,  trait  piquant 
qui  la  termine. 

—  Par  ext.  Trait  mordant,  mot  satirique  : 
Chaque  phrase  dans  cet  écrit  ^st  une  épi- 
gramme. (Acad.)  Montesquieu  a  aiguisé  son 
livre  rf'ÉPiGRAMMES.  (Volt.)  £'bpigramme  est 
l'esprit  de  la  haine.  (Balz.)  Les  gens  d'esprit 
appliquent  une  épigramme  sur  leurs  chagrins 
et  soulagent  leurs  douleurs  avec  un  bon  mot. 
(L.  Enault.)  £'épiGramme  a  toujours  été"  en 
France  le  complément  de  la   loi.  (E.  Texier.) 

Vous  aimez  l'épigramme  et  vous  pincez  sans  rire. 

Andrieux. 

—  Art  culin.  Epigramme  d'agneau,  Ragoût 
au  blanc,  dans  lequel  on  fait  entrer  quelques 
parties  intérieures  de  l'animal. 

—  Rem.  Le  mot  épigramme  est  resté  long- 
temps masculin  ;  il  était  encore  de  ce  genre 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  Corneille  et  comme  le  prouve 
le  titre  d'un  recueil  fort  peu  connu,  dont 
l'auteur,  tout  aussi  inconnu  lui-même,  ne  fi- 
gure dans  aucune  biographie.  Tout  ce  qu'on 
en  sait,  c'est  qu'il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvne  siècle.  Voici,  d'ailleurs,  le 
titre  de  son  petit  livre  :  les  Joyeux  épigram- 
mes du  sieur  de  La  Rigaudière  (Paris,  chez 
Claude  Banqueteau,  1634,  petit  in-12  de  147 
pages).  Nous  ne  trouvons  guère  qu'un  de  ces 
>  joyeux  épigrammes  »  qui  vaille  les  hon- 
neurs de  la  citation  :  , 

A   MAURICE. 

Un  jour  il  te  faut  un  office, 

L'autre  tu  veux  avocasser; 

Tu  t'en  vas  suivre  la  milice, 

Puis  la  médecine  exercer  : 

Aussitôt  tu  veux  être  prêtre. 

A  la  nn  tu  feras  si  bien, 

Qu'advisant  ce  que  tu  dois  être", 

Maurice,  tu  ne  seras  rien. 
Cela  est  assez  facilement  tourné,  mais  si  la 
même  facilité  se  trouve  dans  les  pages  sui- 
vantes, on  ne  peut  dire  que  le  sieur  de  La 
Rigaudière  y  ait  répandu  le  sel  à  pleines 
mains.  Le  volume  se  termine  par  ce  disti- 
que : 

•  Cet  œuvre  n'est  pas  long,  on  le  lit  en  une  heure  : 
La  plus  courte  folie  est  toujours  la  meilleure. 

— Epithètes.  Satirique,  piquante,  mordante, 
sanglante,  fine,  ingénieuse,  spirituelle,  déli- 
cate, charmante,  blessante,  injurieuse,  offen- 
sante, outrageante,  grossière,  licencieuse, 
obscène,  cynique,  insignifiante,  plate,  sotte, 
fade,  insipide. 

—  Antonymes.  Compliment ,  bouquet,  ma- 
drigal. 

—  Encycl.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
Grecs  donnaient  primitivement  le  nom  d'épi- 
grammes  aux  inscriptions  placées  sur  les  ton»- 
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beaux  et  sur  les  monuments  publics,  comme 
les  frontispices  de?  temples  et  les  arcs  de 
triomphe.  Ils  appelèrent  ensuite  du  même 
nom  toute  petite  pièce  de  vers  exprimant  avec 
précision  une  pensée  délicate  ou  ingénieuse, 
quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  ladestination.  h' An- 
thologie grecque  est  un  recueil  de  ces  pièces 
de  vers.  On  lit  dans  les  Prolégomènes  de  cet 
ouvrage  :  »  Les  plus  vieilles  épigrammes  des 
Grecs  se  recommandent  davantage  par  la 
clarté,  la  netteté,  la  vive  expression  du  sen- 
timent. Or  les  plus  puissantes  des  affections 
sont  l'amour  et  la  douleur.  Aussi  les  épigram- 
mes qui  touchent  le  plus  fortement  sont  les 
épigrammes  tumulaires  et  les  épigrammes 
amoureuses...  Du  siècle  de  Platon  jusqu'à 
Agathias  et  aux  autres  poëtes  qui  vécurent 
sous  l'empire  de  Justimen,  s'étend  une  pé- 
riode de  mille  ans  environ.  Dans  un  si  long 
espace  de  temps,  pendant  lequel,  au  moyen 
des  colonies  et  de  diverses  pérégrinations, 
le  nom  grec  se  répandit  chez  toutes  les  na- 
tions de  "univers,  il  n'y  eut  pas  un  homme 
de  talent  ou  de  renom  ,  qui  ne  s'essayât  lui- 
même  dans  l'épigramme.  Que  d'auteurs,  et 
quels  grands  noms  ils  portent!  Si  l'on  consi- 
dère la  fortune ,  ce  sont  Philippe  de  Macé- 
doine, l'empereur  Adrien,  l'empereur  Julien, 
puis  des  préfets  du  prétoire  et  de  la  ville,  des 
consuls ,  des  gouverneurs ,  une  foule  de  ma- 
gistrats. Mais  il  serait  plus  juste  d'énumérer 
d'abord  ceux  que  le  ciel  doua  des  qualités  de 
l'esprit ,  à  la  tète  desquels  brillent  les  flam- 
beaux eux-mêmes  de  la  sagesse  :  Platon.  Aris- 
tote ,  Cratès ,  Thémistius ,  etc. ,  tous  si  ingé- 
nieux, si  érudits,  que  les  plus  érudits  parmi 
les  Latins  se  croyaient  assez  dignes  d  éloge 
s'ils  pouvaient  imiter  leurs  ouvrages  ou  les 
traduire'  avec  bonheur  dans  leur  propre  lan- 
gue. • 

En  passant  à  Rome ,  l'épigramme  conserva 
la  forme  métrique  et  resserrée  qui,  forçant  le 
poète  à  renfermer  sa  pensée  dans  un  court 
espace,  donnait  en  même  temps  du  relief  à- 
l'expression  ;  mais  elle  n'exprima  plus  tous 
les  sentiments  personnels,  la  tendresse  et 
l'amour  aussi  bien  que  la  colère  et  la  haine. 
Chez  Catulle  et  chez  Martial,  l'épigramme  de- 
vint, ce.  qu'elle  est  restée,  une  satire  vive  et 
courte.  Catulle,  plus  poète,  ne  songea  pas  à 
réserver  le  trait  pour  la  conclusion  ;  Martial, 
ingénieux,  imagina  de  ménager  au  lecteur 
cette  surprise ,  quelquefois  trop  prévue  pour 
que  le  plaisir  subsiste.  Lebrun,  qui  .fut  lui- 
même  un  excellent  auteur  à'épigrammes ,  a 
caractérisé  ainsi  les  deux  épigrammatistes 
latins  : 

Par  ses  traits  Uns  Martial  nous  surprit; 
Mais  la  finesse  a  sa  monotonie. 
De  l'épigramme  il  n'avait  que  l'esprit; 
Catulle  seul  en  eut  tout  le  céme. 

L'esprit  vif  et  malicieux  des  Français  les 
mena  a  se  distinguer,  parmi  tous  les  moder- 
nes, dans  l'épigramme.  Plusieurs  écrivains  ont 
dû  à  ce  genre  leur  réputation,  et  parmi  nos 
plus  beaux  génies,  il  en  est  qui  l'ont  manié 
avec  une  grande  supériorité.  Elle  fut  entre 
leurs  mains  telle  que  Boileau  l'a  définie  (Art 
poétique,  chant  II)  : 

L'épigramme  plus  libre,  en  son  tour  plus  borné. 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

A  ce.tte  définition  laconique  du  régent  du 
Parnasse,  nous  préférons  de  beaucoup  les 
vers  suivants,  où  les  préceptes  sont  donnés 
par  Lebrun,  un  maître  en  ce  genre,  comme 
nous  venons  de  le  dire  : 

Le  seul  bon  mot  ne  fait  une  épigramme; 

Il  faut  encor  savoir  la  façonner 

Avec  adresse,  en  nuancer  la  trame, 

Et  le  bon  mot  avec  grâce  amener. 

Un  trait  piquant  d'abord  plaît,  frappe,  étonne; 

Mais  il  s'émousse  et  devient  monotone; 

Et  si  le  goût  ne  le  place  avec  choix, 

Si  d'un  sel  pur  grâce  ne  l'assaisonne , 

Si  l'épigramme,  a  la  vingtième  fois, 

Ne  vous  plaît  mieux,  elle  n'est  assez  bonne. 

Ce  furent  Clément  Marot  et  Mellin  de  Saint- 
Gelais  qui  transportèrent  l'épigramme  du  la- 
tin dans  la  littérature  française. 

Le  madrigal  n'est  qu'une  épigramme  non  sa- 
tirique. Comme  il  n'est  point  assaisonné  du  sel 
mordant  de  la  satire,  il  doit,  et  c'est  ce  qui 
le  distingue  des  autres  pièces  de  poésie,  ren- 
fermer un  trait  délicat  de  sentiment  ou  une 
moralité  piquante.  Entre  autres  exemples  de 
ce  genre  A'épigrammes,  nous  citerons  la  sui- 
vante, tirée  du  livre  1er  des  Epigrammes  de 
Lebrun  : 

LE   POÈTE  RÉSIONâ. 

La  foudre  en  main,  quand  Jupiter  fait  rage. 
Sur  des  lauriers  tomba-t-elle  jamais? 
Ses  feux,  dit-on,  en  respectent  l'ombrage; 
Mais  de  l'Amour  comment  parer  les  traits? 
Amour  peut  tout  :  Phébus,  Jupiter  même. 
Contre  un  enfant  ne  sauraient  prévaloir. 
11  fit  Adèle;  il  prétend  que  je  l'aime  ; 
Ce  qu'Amour  veut,  il  faut  bien  le  vouloir. 

Quelquefois  aussi  l'épigramme  renferme 
une  historiette  plaisante  ou  le  récit  d'un  fait 
sérieux,  comme  dans  les  deux  épigrammes 
suivantes,  empruntées  à  Marot  : 

Un  gros  prieur  son  petit-fils  baisoit 
Et  mignardoit  au  matin  en  sa  couche, 
Tandis  rôtir  sa  perdrix  l'on  fesoit  : 
Se  lève,  crache,  esmeuttt  (étcrnue)etse mouche  ; 
La  perdrix  vire  (considère)  :  au  sel  de  broc  en 
*-  La  dévora,  bien  scavoit  la  science  ;        [bouche, 
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Puis,  quand  il  eut  prins  (pris)  fur  sa"  conscience 
Broc  dft  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  élise  : 
«Bon  Dieu,  dit-il,  donne-moi  patience! 
Qu'on  a  da  maux  pour  servir  sainte  Eglise  t  • 


Lorsque  Maillard,  juge  d'enfer,  menoit 

A  Montfaucon  Samblançai  l'âme  rendre, 

A  votre  avis,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre, 

Et  Semblançai  fut  si  ferme  vieillard, 

Que  l'on  cuidoit  (pensoit)  pour  vrai  qu'il  menât 

A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillard,     [pendre 

«  Voilà,  dit  Voltaire  en  parlant  de  cette  der- 
nière pièce,  de  toutes  les  épigrammes  dans  le 
goût  noble,  celle  à  qui  je  donnerais  la  préfé- 
rence. » 

Il  est  vrai  cependant  de  dire  qu'une  opi- 
nion assez  générale  restreint  ce  genre  de 
poésie,  et  qu  une  épigramme  n'est  guère  pour 
nous  qu'un  trait  de  satire  ou  de  critique. 

■  Mes  malades  jamais  ne  se  plaignent  de  moi,   . 
Disait  un  médecin  d'ignorance  profonde. 
—  Ah!  repartit  un  plaisant,  je  le  croi  : 
Vous  les  envoyez  tous  se  plaindre  en  l'autre  monde.  • 

La  pointe  de  l'épigramme  n'est  jamais  plus 
piquante  que-  lorsqu'elle  est  si  détournée, 
qu  elle  en  devient  imprévue. 

L'épigramme  est  un  jeu  d'escrime 

L'adresse  a  la  force  s'y  joint. 

Qui  sait  mal  déguiser  sa  rime 

De  la  cuirasse  offre  le  joint. 

On  évite  aisément  l'atteinte 

D'un  coup  pesant  et  porté  droit; 

Mais  comment  esquiver  la  feinte 

Que  vous  glisse  un  tireur  adroit? 

Le  Baux. 
Qui  croirait  que  c'est  l'immortel  auteur  à'I- 
phigënie  et  de  Phèdre  qui,   par  cette  épi- 
gramme si  connue,  nous  a  donné,  en  ce  genre, 
le  meilleur  modèle  que  nous  ayons? 

A  sa  Judith,  Boyer,  par  aventure, 
Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier; 
Bien  aise  étoit,  car  te  bon  financier' 
S'attendrissoit  et  pleurait  sans  mesure. 
•  Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur; 
Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 
A  vous  saisir  pour  une  baliverne.  » 
Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lui  dit: 
■  Je  pleure,  hélas!  pour  ce  pauvre  Holopherne, 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith.  - 

Chez  nous  ,  les  meilleurs  épigrammatistes 
sont  Cl.  Marot,  de1  Cailly,  J.-B.  Rousseau, 
Boileau,  Piron ,  Lebrun  ,  Pons  (de  Verdun). 
La  Monnoye,  à  l'occasion  d'une  traduction 
en  prose  de  Martial,  dit  qu'une  épigramme  en 
prose  est  un  cavalier  démonté. 

L'abbé  Gobelin,  confesseur  de  Mme  de  Cou- 
langes,  directeur  célèbre  dans  son  temps,  di- 
sait de  sa  pénitente,  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit, que  chaque  péché  dont  elle  s'accusait 
était  une  épigramme. 

Il  faudrait  un  volume  pour  réunir  toutes 
les  épigrammes  françaises  qui ,  par  la  forme, 
l'auteur  qui  les  a  composées  ou  l'objet  qu'elles 
ont  en  vue,  méritent  d'être  signalées.  Con- 
tentons-nous de  choisir,  parmi  les  meilleures, 
celles  qui  feront  le  mieux  ressortir  les  ullures 
prises  successivement  chez  nous  par  ce  petit 
poème  armé  de  pointes  et  volant  droit  au 
but. 

Un  soir  Maubert  lit  un  faux  pas, 
Portant  un  flacon  sous  le  bras 
Plein  de  douce  liqueur  vermeille. 
Lors  voyant  son  vin  renversé. 
Son  nez  et  son  flacon  cassé, 
Dit  eu  colère  nonpareille  : 
<0  Bacchus,  père  de  la  treille! 
Dieu  des  visages  boutonnés, 
Quand  je  me  suis  cassé  le  nez, 
Que  n'as-tu  sauvé  la  bouteille  t  • 

Jean  Advray. 
t  »  • 

Contre  Job  autrefois  le  démon  révolté 
Lui  ravit  ses  enfants,  ses  biens  et  sa  santé  ; 
Mais  pour  mieux  l'éprouver  et  déchirer  son  âme, 
Savez-vous  ce  qu'il  lit?...  H  lui  laissa 'sa  femme. 

M"*  DE  SCUDÉRT. 

*  * 

•  Quel  âge  a  cette  Iris  dont  on  fait  tant  de  bruit? 

Me  demandait  Cliton  naguère. 

—  Il  faut,  dis-je,  vous  satisfaire  : 
Elle  a  vingt  ans  le  jour  et  cinquante  ans  la  nuit.  • 

COLLETKT. 

* 

Je  vois  d'illustres  cavaliers, 
Avec  laquais,  carrosse  et  pages; 
Mais  ils  doivent  leurs  équipages, 
Et  moi  j'ai  payé  mes  souliers 

LuiiÈftg. 

*  * 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose  ;    ■ 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  étrange  chose  ; 
Il  y  faut  penser  mûrement. 
Sages  gens,  en  qui  je  me  fie, 
M'ont  dit  quo  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  songer  toute  sa  vie. 

AUucaoïi. 

*  • 

Un  rare  écrivain  comme  toi 
Devrait  enrichir  sa  famille 
D'autant  d'argent  que  le  feu  roi 
En  avait  mis  dans  la  Bastille; 
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Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix, 
Et  pour  les  excellents  esprits 
La  faveur  des  princes  est  morte. 
Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  ch^  al  qui  porto 
Les  grands  hommes  à  l'hôpital. 

Matnap.d. 

Lorsque  l'Académie  française  s'occupait... 
du  dictionnaire,  elle  avait  décidé  qu'on  écri- 
rait muscardin  au  lieu  de  muscadin ,  ce  qui 
inspira  à  Voiture  cette  gentille  épigramme  .- 

Au  siêcfe  des  vieux  palardins, 

Soit  courtisans,  soit  citardins, 

Femmes  de  cour  ou  citardines, 

Prononçoient  toujours  muscardins, 

Et  balardins  et  balardines. 

Même  l'on  dit  qu'en  ce  temps-la 

Chacun  disoU-rose  muscarde. 

J'en  dirais  bien  plus  que  cela; 

Mais,  par  ma  foi.  j'en  suis  malarde, 

Et  même  en  ce  moment  voila 

Que  l'on  m'apporte  une  panarde. 


L'abbé  Boyer  comptait  Racine  parmi  ses 
ennemis  les  plus  déclarés.  L'abbé,  fatigué  de 
n'éprouver  que  des  chutes  au  théâtre,  imagina 
de  faire  représenter  une  tragédie  sous  un 
nom  supposé.  Racine  avait  applaudi  comme 
tout  le  monde.  Boyer,  transporté  ,  s'écria  du 
milieu  du  parterre:  «  Malgré  .M.  Racine  ,  la 
pièce  est  pourtant  de  Boyer.  »  Dès  le  lende- 
main ,  l'auteur  d'Andromm/uo.  rachetait  ses 
applaudissements  par  Vépigramme  suivante  : 

Bien  des  gens  ont  crié  merveille, 

J'ai  fort  crie  de  mon  coté; 

Mais  comment  faire,  en  vérité? 

Sea  vers  m'éeorchaient  les  oreilles. 


Entre  Leclero  et  son  ami  Coras, 
Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 
N'a  pas  longtemps  sourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  Jphigénie. 
Coras  lui  dit  :  •  La  pièce  est  de  mon  cru.  ■ 
Leclerc  répond  :  •  Elle  est  mienne  et  non  volre.> 
Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Racine. 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  â  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  a  la  mode. 
Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer. 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire. 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller; 
"Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
Mais  quand  sifflets  prirent  commencement, 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  Buts  témoin  Adèle) 
C'est  ù  l'/ls;w  du  sieur  de  Kontenclle. 

ItACINE. 

Furetière  railla  un  jour  La  Fontaine  sur  ce 
qu'il  ignorait  la  différence  qui  existe  entre  le 
bois  de  grume  et  le  bois  de  marmanteau,  lui 
qui  était  maître  des  eaux  et  forêts.  Quelque 
temps  après,  Furetière  ayant  été  butonné  au 
nom  de  Guilleragues,  contre  lequel  il  avait 
fait  une  satire,  le   bonhomme  s'amusa  ainsi 
à  ses  dépens  : 
Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furetière, 
Qui  décides  toujours  et  sur  toute  matière, 
Quand,  de  tes  chicanes  outré, 
Guilleragues  t'eut  rencontré, 
Et,  frappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume, 
Eut  a  coups  de  bâton  secoué  ton  manteau, 
Le  bâton,  dis-le-nous,  était-ce  bois  de  grume, 
Ou  bien  du  bois  de  marmanteau? 

A  quoi  Furetière  ,  qui  avait  la  langue  bien 
pendue,  riposta  vertement  : 

Cà,  disons-nous  tous  de/ix  nos  vérités; 
Il  est  du  bois  de  plus  d'une  manière  ; 
Je  n'ai  jamais  senti  celui  que  vous  citez. 

Notre  ressemblance  est  entière, 
Car  vous  ne  sentez  point  celui  que  vous  portez. 

#  * 
Le  même  Furetière  décocha  l 'épigramme 
suivante  contre  l'abbé  Boyer,  qui ,  au  sortir 
de  la  représentation  d'une  de  ses  pièces  où 
il  n'y  avait  pas  foule,  en  avait  rejeté  la  faute 
sur  la  pluie  : 

Quand  les  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées, 
Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistants. 

Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
•  Le  vendredi,  la  pluie  en  est  la  cause, 
Et,  le  dimanche,  le  beau  temps.» 

Tu  dis  partout  du  mal  de  moi; 
Je  dis  partout  du  bien  de  toi. 
Mais  vois  quel  malheur  est  le  nôtre  : 
On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre  ! 

La  Monnoïe. 

•  Marquis,  ce  drap  d'Espagne  est  beau  ■ 
Que  vous  l'a  vendu  Bretonneau? 

—  Quinze  écus  l'aune.  —  Comment  diable? 
C'est  bien  cher.  — Mais  c'est  à  crédit. 

—  Oh!  oh!  l'emplette  est  admirable; 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit.  ■ 

La  MonnOtb. 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage; 
C'était  un  trop  bon  personnage 
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Pour  n'être  pas  de  ses  amis. 
Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose, 
Lui  dont  les  vers  et  dont  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 

La  Monnots. 


Sur  le  refus  de  sépulture  de  Molière  : 

Puîsqu'à  Paris  on  dénia  è 

La  terre  après  le  trépas 

A  ceux  qui,  durant  leur  vie,'    - 

Ont  joué  la  comédie, 

Pourquoi  ne  jette-t-on  pas 

Les  bigots  a  la  voirie? 

Ils  sont  dans  le  même  cas. 

Chapelle. 
* 

Pé-Pournier,  méchant  borgne  et  procureur  subtil, 
Contre  un  jeune  avocat  déployant  son  babil, 
Dit  qu'au  lieu  de  raisons  il  contait  des  sornettes, 
Des  inutilités  d'un  orateur  transi. 
•  Mes  raisons,  répondit  l'avocat,  sont  fort  nettes, 
Et  rien  n'est  inutile  ici 
Qu'un  des  verres  de  vos  lunettes.  » 

BOURSAULr. 

* 

Ci-dessous  gît  le  corps  usé 
Du  lieutenant  civil  Rusé, 
Auquel  il  coûta  maint  écu 
Pour  être  déclaré  cocu. 
A  son  frère  il  n'en  coûta  rien. 
Et  si  pourtant  il  l'était  bien. 
De  ce  nombre  il  en  est  assez. 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

Boursault. 

+ 

Contre  Ml'e  de  La  Valliére,  dont  la  bouche 
n'était  pas  petite.  {Deodatus  était  le"  prénom 
de  Louis  XIV.) 

Que  Deodatus  est  heureux, 
De  baiser  ce  bec  amoureux, 
Qui  d'une  oreille  a  l'autre  va  ; 
Alléluia. 

Busst-Eabutin. 
» 

Ci-git  qui,  puissant  dans  l'Eglise, 
Et  tres-redouté  dans  ce  lieu, 
Rendit  enfin  son  âme  â  Dieu  ; 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l'a  prise. 

Caillt. 


Alfana  vient  à'cquus  sans  doute; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Caillt. 


CONTRE   UN   AVOCAT. 

Ne  vous  fiez  nullement 
En  cet  avocat  célèbre; 
Je  vous  assure  qu'il  ment 
Plus  serré  qu'un  compliment 
Ou  qu'une  oraison  funèbre. 

Caillt. 
♦  * 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 
L'Antiquité,  toute  en  cervelle, 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzelle! 
Que  ne  venait-elle  après  moi, 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Caili.t. 

De  nos  rentes,  pour  nos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés, 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu. 
Nous  allions  â  l'Hôtel  de  ville, 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieu. 

Caillt. 

* 

■  Mon  cher  frère,  disait  Sylvie, 
Si  tu  quittais  le  jeu,  que  je  serais  ravie  ! 
Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 
—  Oui,  ma  sœur,  j'en  peçdrai  l'envie 
Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour. 
—  Va,  méchant,  tu  joûras  tout  le  temps  de  ta  vie. 

Caii.ly. 

Cette  épigramme  n'est  que  la  réponse,  mise 
en  vers,  laite  par  la  duchesse  de  Guise  à  son 
frère. 


Orphise,  depuis  plus  d'un  jour, 
Coquette  décrépite,  et  portant  recrépie, 

Sur  ses  ans  toujours  assoupie. 
Veut  qu'on  la  croie  encor  ta  mûre  de  l'Amour  : 
Orphise,  j'y  consens;  oui,  vous  êtes  la  mère 

De  tous  ces  jolis  petits  dieux 

Que  l'on  voit  régner  à  Cythère; 
Mais  votre  fils  aîné  doit  être  déjà  vieux. 

Pessblier. 
#  » 

Certain  ministre  avait  la  pierre  : 
On  résolut  de  le  tailler; 
Chacun  se  permit  de  parler, 
Et  l'on  égaya  la  matière. 
Mais  comment,  se  demandait-on, 
A-t-il  pareille  maladie? 
C'est  que  son  cœur,  dit  Florimon, 
Sera  tombé  dans  sa  vessie. 

Saint-Just. 


Danchet,  si  méprisé  jadis, 
Apprend  aux  pauvres  de  génie 
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Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Comme  on  gagne  te  paradis. 

Voltairb. 


Je  te  tiens,  souris  téméraire  : 
Un  trébuchet  m'a  fait  raison; 
Tu  me  rongeais,  coquine,  un  tome  de  Voltaire, 
Tandis  que  j'avais  la  les  œuvres  de  Pradon. 

Guichard. 


La  jeune  Eglé,  quoique  très-peu  cruelle, 
D'honnêteté  veut  avoir  le  renom; 
Prudes,  pédants,  vont  travailler  chez  elle 
A  réparer  sa  réputation. 
Là,  tout  le  jour,  le  cercle  misanthrope 
Avec  Eglé  médit,  fronde  l'amour  j 
Hélas!  Eglé,  semblable  à  Pénélope, 
Défait  ta  nuit  tout  l'ouvrage  du  jour. 

Saint-Lambert. 


Contre  Jfmc   Kanny  de   Beauharnais,   qui. 
avait  la  réputation  de  se  farder  et  de  ne  pas 
être  seule  l'auteur  de  ses  poésies. 

Chloé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers  ; 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Lebrun. 


On  vient  de  me  voler.  —  Que  je  plains  ton  malheur! 
Tous  mes  vers  manuscrits... —  Que  je  plains  le  voleur  1 

LEURUN. 


CONTRE  Mme.  DU  DEKFAND. 

Elle  voyait  dans  son  enfance: 
Alors  c'était  la  médisance  ; 
Elle  a  perdu  son  œil  et  gardé  son  génie: 
Maintenant,  c'est  la  calomnie. 

Lehrun. 


LB  MARQUIS    DE  VILLETTE,  A   PROPOS 
DE    VOLTAIRE. 

Petit  Villette,  c'est  en  vain 
Que  vous  prétendez  à  la  gloire  ; 
Vous  ne  serez  jamais  qu'un  nain 
Qui  montre  un  géant  à  la  foire. 

Lebrun. 


CONTRE   LE   MARQUIS   DE    PEZAY,    BEL   ESPRIT 
d'une  NOBLESSE  DOUTEUSE. 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis. 
Beaucoup  acquis,  je  vous  assure; 
Car,  en  dépit  de  la  nature. 
Il  s'est  fait  poète  et  marquis. 

Lebrun. 


SUR  LA   CT.EOPATRE   DE   MARMONTEL. 

Au  beau  drame  de  Clèpâtre, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  sifflé  qu'a  l'unisson 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre, 
Et  le  souffleur,  oyant  cela, 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

Lebrun. 


SUR    CE    O.UE    DES   GENS    DE    BONNE   COMPAGNIE 
S'AVISAIENT  DE  CRIER  CONTRIS  L'ÉriGRAMME. 

Dans  la  bonne  compagnie 
On  ne  voit  que  bonnes  gens. 
Parmi  ces  cœurs  indulgents, 
Si  parfois  on  calomnie, 
C'est  dans  les  cas  bien  urgents. 
Là,  qu'on  assassine  en  prose, 
On  n'est  méchant  ni  pervers; 
Chacun  le  peut,  chacun  l'ose; 
Mais  qu'on  égratigne  en  vers, 
Oh  !  c'est  une  horrible  chose.' 

Lebrdb. 


CONTRE  LA  HARPE. 

Ce  petit  homme  à  son  petit  compas 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  génie: 
Au  bas  du  Pinde  il  trotte  à  petits  pas 
Et  croit  franchir  les  sommets  d'Aonie. 
Au  grand  Corneille  il  a  fait  avanie... 
Mais,  à,  vrai  dire,  on  riait  aux  éclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  Allas, 
Et,  redoublant  ses  efforts  de  pygmée, 
Burlesquement  roidir  ses  petits  bras 
Pour  étouffer  si  haute  renommée1 

Lebrun. 


L'abbé  Maury 
L'abbé  Maury 
L'ubbé  Maury 
L'abbé -Maury 
L'abbé  Maury 
L'abbé  Maury 
L'abbé  Maury 
L'ahbé  Maury 
L'abbé  Maury 
Dieu  soit  en  ai 


n'a  point  l'air  impudent; 
n'a  point  le  ton  pédant; 
n'est  point  homme  d'intrigue; 
n'aime  l'or  ni  la  brigue; 
n'est  point  un  envieux; 
n'est  point  un  ennuyeux  't 
n'est  cauteleux  ni  traître  ; 
n'est  point  un  mauvais  prêtre; 
du  mal  n'a  jamais  ri  : 
de  au  bon  abbé  Maury! 

Lebrun. 


Lemierre,  ah  !  que  ton  Tell  avant-hier  me  charma  ! 
J'aime  ton  ton  pompeux  et  ta  rare  harmonie! 

Oui,  des  foudres  de  son  génie 

Corneille  lui-même  t'arma. 

M.-J.  CBÉmm. 
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On  sait  que  les  ver£  de  Leiuierre  sont 
néralement  durs  et  rocailleux. 


SUR  UN  DÉPUTÉ  GASCON  (1799). 
Que  des  humains  la  faiblesse  est  étrange  1 
Dit.  l'autre  jour,  un  député  gascon. 
Depuis  neurans,  émule  de  Solon, 
Avec  pitié  je  vois  comme  tout  change; 
Chaque  parti  devient  minorité. 
Mais,  narguant  seul  la  commune  inconstance, 
Depuis  neuf  ans,  grâce  à  ma  conscience, 
Je  suis  toujours  dans  la  majorité. 

M.-J.  Cuénier. 

Jean  Rœderer,  ennuyeux  journaliste, 
De  son  squelette  a  fait  peindre  les  traits  : 
Vingt  connaisseurs,  assemblés  tout  exprès, 
Sont  à  loisir  consultés  par  l'artiste. 
m  Ça,  mes'nmis,  est-it  bien  ressemblant? 
A  ce  visage  avec  soin  je  travaille.  • 
Nul  ne  répond;  chacun  regarde  et  baille. 
•  Bon,  dit  le  peintre,  on  bâille,  il  est  parlant,  n 
M.-J.  Cuénier. 


LA  CONFESSION  DE   LA  HARPE. 
Rassurez-vous,  mon  Armide  est  de  glace.-» 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Clorinde  est  plate,  Herminie  est  sans  grâce; 
Mes  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur  ; 
Un  saint  ennui  du  plaisir  prend  la  place; 
Car  ce  n'est  pas  par  un  orgueil  d'auteur  : 
C'est  en  chrétien  que  je  traduis  le  Tasse, 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  lecteur. 
M.-J.  Cuénier. 


CONTRE  LE  PRINCE  DE  TALLEYRAND,  ANCIEN 
ÉVÊQ.UE  D'AUTUN,  AUJOURD'HUI  PRINCE  DE 
BÉNÉVENT. 

L'adroit  Maurice,  en  boitant  avec  grâce. 
Aux  plus  dispos  pouvant  donner  leçons, 
A  front  d'airain  unissant  cœur  de  glace. 
Fait,  comme  ou  dit, son  thème  en  deux  façons: 
Dans  le  parti  du  pouvoir  arbitraire, 
Furtivement  il  glisse  un  pied  honteux; 
L'autre  est  toujours  dans  le  parti  contraire  ; 
Mais  c'est  le  pied  dont  Maurice  est  boiteux. 
M.-J.  Cbènier. 


CONTRE    FLORIAN. 
Ecrivain  actif,  guerrier  sage, 
11  combat  peu,  beaucoup  écrit: 
Il  a  la  croix  pour  son  esprit, 
Et  le  fauteuil  pour  son  courage. 

RlVAROL. 


CONTRE  CHAMPCENETZ. 

Etre  hal,  mais  sans  se  faire  craindre  ; 

Etre  puni,  mais  sans  se  faire  plaindre, 
Est  un  fort  sot  calcul  :  Champcenetz  s'est  mépris. 
En  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Bacine, 
Faire  un  pamphlet  fort  plat  d'une  scène  divine. 
Débiter  pour  dix  sous  un  insipide  écrit, 

C'est  décrier  la  médisance, 
C'est  exercer  sans  art  un  métier  sans  profit. 

Il  a  bien  assez  d'impudence, 

Mais  il  n'a  pas  assez  d'esprit  : 

11  prend,  pour  mieux  s'en  faire  accroire, 
Des  lettres  de  cachet  pour  des  titres  de  gloire; 
Il  croit  qu'être  honni,  c'est  être  renommé. 
Mais,  si  l'on  ne  sait  plaire,  on  a  tort  de  médire; 
C'est  peu  d'être  méchant,  il  faut  savoir  écrire, 
Et  c'est  pour  de  bons  vers  qu'il  faut  être  enfermé. 

KuLuiÉr.E. 


SUR   DORAT. 
De  l'esprit  et  de  l'agrément, 
On  en  trouvo  certainement 
Dans  vos  épltres  éternelles 
Aux  rois,  aux  comètes,  aux  belles. 

Vous  célébrez  si  galamment 
Les  jeunes  dames  de  la  ville. 
Qu'au  Marais,  et  surtout  dans  l'Ile, 
On  vous  croit  presque  leur  amant. 

Vous  unissez  très-savamment 
La  recherche  à  la  négligence, 
Et  sous  des  airs  d'insouciance 
L'ambition  d'être  charmant. 

Quelquefois  même,  par  moment, 

Vos  vers  visent  â  l'harmonie, 

Et  s'élèvent  à  l'ironie; 

Non,  rien  ne  vous  manque  vraiment. 

Rien  que  du  goût  et  du  génie. 

KuLniÈRB. 


LE   SORT   CONTRAIRE. 
Voyez  quel  malheur  est  te  mien  ! 
Disait  une  certaine  dame. 
J'ai  tâché  d'amasser  du  bien. 
D'être  toujours  honnête  femme; 
Je  n'ai  pu  réussir  â  rien. 

Mme  DB    BOUFFLERI. 


«  Pour  moi,  je  rime  vite  et  bien  ; 
Je  ne  vois,  dit  Damon,  point  d'autres  qui  m'égalent 

A  mon  esprit  les  vers  ne  coûtent  rien. 
—  Ma  foi,  dit  un  railleur,  ils  coûtent  ce  qu'ils  valent.» 
Sautep.eao  de  Marst. 
* 

Au  fauteuil  de  Delille  aspire  Campenon. 
A-t-il  asseï  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campe?...  —Non, 

Micoauc. 
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Epigramme  à  laquelle   Campenon  riposta 
par  la  suivante,  tirée  du  même  tonneau  : 

Au  fftuteuil  de  Delille  on  a  porté  Michaud. 
Ma  foi  !  pour  l'y  placer,  il  faut  un  ami  chaud. 


■  Que  de  cocus  dans  votre  ville. 
Monsieur  Harpin,  sans  vous  compter  1 

—  Morbleu,  cessez  dy  plaisanter; 
Un  railleur  m'échauffe  ]a  bile. 

—  Eh  bien!  soit,  je  change  de  style; 
Déridez  ce  front  mécontent  : 

Que  de  cocus  dans  votre  ville, 
Monsieur  Harpin,  en  vous  comptant!  » 
Andrieox. 


CONTRE   UN  SATIRIQUE  QUI  AVAIT  ETE   BATONNE 
LUI-MÊME    AUPARAVANT. 

Certain  satirique  en' colère 

Disait  un  jour,  haussant  le  ton. 

Que,  de  sa  main,  un  sien  confrère 

Recevrait  cent  coups  de  bâton. 

•  Cent!  dit  quelqu'un  ;  pourquoi  pas  mille? 

Satisfaites  votre  courroux; 

Donner  n'est  pas  bien  difficile, 

Quand  on  est  en  fonds  comme  vous.  • 

ANDBJEUX. 


LA   VISITE   ACADEMIQUE. 

Pour  entrera  l'Académie 

Un  candidat  allait  trottant, 

En  habit  de  cérémonie, 

Sollicitant  et  récitant 

Une  banale  litanie, 

Demi-modeste,  en  mots  choisis; 

Il  arrive  enfin  au  logis 

D'un  doyen  de  la  compagnie; 

Il  monte,  frappe  à  petits  coups. 

«  Hé,  monsieur,  que  demandez-vous? 

Lui  dit  une  bonne  servante 

Qui,  tout  en  larmes,  se  présente. 

—  Pourràis-je  pas  avoir  l'honneur 
De  dire  deux  mots  à  monsieur?... 

—  Las!  quand  il  vient  de  rendre  l'ame  î 

—  Il  est  mort! —  Vous  pouvez  d'ici 
Entendre  les  cris  de  madame  ; 

11  ne  souffre  plus.  Dieu  merci. 

—  Ah  !  bon  Dieu  !  je  suis  tout  saisi  !.„ 
Ce  cherl  ma  douleur  est  si  forte!.,..* 
Le  candidat,  parlant  ainsi, 
Referme  doucement  la  porte. 

Et  sur  l'escalier  dit  :  •  Je  crois 
Que  l'affaire  change  de  face  ; 
Je  venais  demander  sa  voix, 
Je  m'en  vais  demander  sa  place. 

Andribux. 

* 

Ce  Marmontel,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  la  peinture  en  aveugle 
Et  la  musique  comme  un  sourd. 
Ce  pédant  a  si  triste  mine, 
Et  de  ridicules  bardé, 
Dit  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine. 
Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 

L'abbé  Arnaud. 

Ce  rimailleur  à  tête  folle 
Fait  des  vers  et  se  croit  favori  d'Apollon: 
Il  est  semblable  au  hanneton. 
Qui  se  croit  oiseau  quand  il  vole. 

Gobet. 

Lais,  riche  sexagénaire, 
M'offre  sa  main  et  ses  écus  : 
Que  n'a-t-elle  vingt  ans  de  plus? 
Elle  ferait  bien  mon  affaire. 

Bpig.  de  Martial;  imit.par  Misée. 


Un  épagneul,  tendrement  adoré, 
Mourut,  hélas!  dans  les  bras  de  sa  dame. 
Au  même  instant  le  mari  rendait  l'âme 
Fort  a  propos,  car  il  fut  bien  pleuré. 

Bordes;  (mil.  d'une  épig.  de  Martial. 


Partout  où  vous  rendez  visite 

On  sent  une  agréable  odeur, 

Ft  vous  traînez  a  votre  suite 

La  boutique  d'un  parfumeur. 

Mais  n'en  soyez  point  orgueilleuse. 

En  êtes-vous  plus  gracieuse? 

Vos  regards  en  sont-ils  plus  doux. 

Vos  traits  plus  fins,  votre  air  plus  tendre? 

Mon  chien,  si  je  veux  l'entreprendre, 

Sentira  bien  meilleur  que  vous. 

{Epig.  imit.  de  Martial). 


Fils  d'un  défunt  cabaretier, 
Un  faquin,  loin  du  lieu  témoin  de  sa  naissance,* 
Prenant  un  nom,  un  titre,  et  l'air  de  l'importance, 
.Voulut  un  jour  battre  son  perruquier. 

■  Pourquoi  cette  vive  colère? 
Dit  le  coiffeur  bien  instruit  et  malin. 
Imitez  monsieur  votre  père  : 
Il  mettait  de  l'eau  dans  son  vin.  • 

FOI.VT. 


Les  noms  ne  font  rien  ik  la  chose  : 
On  citait  quatre  sœurs  chez  nous, 
Angélique,  Constance,  Rose, 
Aimée;  est-il  des  noms  plus  doux  ? 

VU. 
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Aimée  était  loin  d'être  aimable, 
Rose  avait  quarante  printemps, 
Angélique  faisait  le  diable, 
Et  Constance  avait  quatre  amants. 

Ourrt. 

Lorsque  le  chantre  de^a  Thrace  ■ 

Dans  les  sombres  lieux  descendit, 

On  punit  d'abord  son  audace 

Par  sa. femme  qu'on  lui  rendit. 

Mais  bientôt,  par  une  justice 

Qui  fit  honneur  au  dieu  des  morts. 

Ce  dieu  lui  reprit  Eurydice 

Poux  prix  de  ses  divins  accords. 

Panard. 
*  * 
D'un  air  contrit,  certain  folliculaire 
Se  confessait  au  bon  père  Pascal  : 
■  J'ai,  disait-il,  délateur  et  faussaire, 
Vendu  l'honneur  au  poids  d'un  vil  métal; 
Dans  le  mépris  je  consume  ma  vie; 
Ennemi  né  du  goût  et  du  génie, 
J'arme  contre  eux  la  6ottise  et  l'envie; 
Ce  qui  fut  bien  me  parut  toujours  mal... 

—  Ah  !  laisse  la  ce  détail  qui  m'attriste. 
Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup,  animal. 
Que  ton  métier  est  d'être  journaliste?  » 

DUFUT  DES  lSLETS. 

# 

Certain  bourgeois  d'une  sottise  amère,   ' 
La  larme  à  l'œil,  disait  a  son  curé  : 
•  Tu  sais,  pasteur,  que  l'automne  dernière, 
Mon  grand  étang,  je  l'ai  fait  mettre  en  pré. 
Eh  bien  !  connais  mon  infortune  extrême; 
Il  faut  que  Dieu  l'ait  frappé  d'anathème, 
Car  on  n'y  voit  partout  que  du  chardon.  • 

—  Bénignement  son  curé  lui  répond  : 

.  Tu  parles  mal,  mon  fils  ;  l'Etre  suprême 
T'aime  toujours;  allons,  console-toi, 
Et  rends-lui  grâce;  il  sait,  il  sait,  crois-moi. 
Ce  qu'il  te  faut  beaucoup  mieux  que  toi-même. 
Bert  de  Pasci. 


LE    DIABLE. 
Au  temps  jadis,  un  bon  curé  gaulois 
Voulait  prouver  a  certain  causidique 
Que  des  enfers  le  président  inique 
En  ce  bas  monde  apparaissait  parfois. 

Après  mains  dits,  mainte  réplique  : 
■  Crâne  obstiné,  dit  le  pasteur  têtu, 
A  ce  trait-ci  que  répliquerns-tu? 
Hier  au  soir,  je  l'ai  vu  sous  la  forme 
D'un  baudet  noir,  portant  oreille  énorme; 
Jusqu'à  la  nuit  il  suivit  tous  mes  pas, 
Je  me  signai,  crainte  de  malencombre... 
—  Bon,  bon,  reprit  l'élève  de  Cujas, 
Le  plus  souvent  on  a  peur  de  son  ombre.  > 
.   Sylva. 


LE  SAGE  BAVARD. 

«  Vous  parlez  un  peu  trop,  disait-on  à  Ménandre. 
—  Je  le  sais  ;  mais,  dit-Il,  les  sottises  d'autrui 

M'ont  toujours  causé  tant  d'ennui, 
Que  j'aime  beaucoup  mieux  en  dire  qu'en  entendre.  • 

SâouR. 


CONTRE  LA  GLORIFICATION  DU  SUCCÈS. 

C'est  la  fête  aujourd'hui  de  Michel  l'indomptable, 
Qui  chassa  le  diable  du  ciel  ; 
Et  si  le  diable  avait  chassé  Michel, 
Ce  serait  la  fête  du  diable. 

GUYÉTAND. 

* 

SUR  LE  Coriolan  de  la  harpe,  donné 

POUR  LES  PAUVRES. 
Pour  les  pauvres  la  Comédie 
Donne  une  pauvre  tragédie  ; 
11  est  bien  juste,  en  vérité, 
De  l'applaudir  par  charité. 


Dans  son  boudoir,  un  vieux  seigneur  caduc 
Mine  faisait  de  beaucoup  entreprendre; 
Il  pressait  Lise  :  •  Arrêtez,  mon  cher  duc. 
Lui  dit  l'espiègle;  et  si  j'allais  me  rendre  1  ■ 


Lise  a  beau  faire  la  mignarde, 
Chaque  jour  elle  s'enlaidit. 
Ce  n'est  pas  que  je  la  regarde. 
Mais  tout  le  monde  me  le  dit. 


Après  mille  dangers,  le  prince  d'Hion 

Arracha  son  vieux  père  aux  horreurs  de  la  flamme  ; 

Le  ciel  récompensa  cette  belle  action  : 

Le  bonhomme  y  perdit  sa  femme. 
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On  dit  que  l'abbé  Plachette 
Prêche  les  sermons  d'autrui; 
Moi  qui  sais  qu'il  les  achète. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 


•  Je  viens  de  voir  madame  Saint-Julien, 
Mon  Dieu  !  comme  elle  a  les  dents  blanchesl.. . 
—  Parbleu  !  vraiment,  je  le  crois  bien. 
C'est  son  râtelier  des  dimanches.  ■ 


CONTRE  UNE  BABILLARDS. 
Passant,  ci-git  un  perroquet 
Qui  vivant  eut  beaucoup  d'adresse; 


Mourant,  11  laissa  son  caquet, 
Par  testament  a  sa  maltresse. 


Voyez  le  beau  Damis  trancher  du  personnage, 

Voyez-le  distiller  l'ennui  ! 
U  court  après  l'esprit  tant  qu'il  peut;  c'est  dommage 

Que  l'esprit  court  plus  fort  que  lui. 


•  Huissier,  qu'on  fasse  silence, 

Dit  en  tenant  audience 

Un  président  de  Baugé; 

C'est  un  bruit  a  tête  fendre; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre.» 


Lise,  en  expirant,  souhaitait. 

Si  Cléon  se  remariait, 

Qu'il  ne  trouvât  qu'une  mégère. 

L'époux,  riant  de  ses  fureurs  : 

•  Vous  oubliez,  dit-il,  ma  chère, 

Qu'on  n'épouse  pas  les  deux  sœurs.  • 


•  Que  je  suis  malheureux  1  ami,  disait  Grégoire-, 
Ma  femme  vient  de  passer  l'onde  noire. 

Et  dans  le  môme  instant  au  fond  de  mon  caveau 
J'entends  éclater  un  cerceau, 
Et  je  perds  toute  ma  vendange. 

—  On  n'a  jamais,  dit  l'autre,  un  plaisir  sans  mélange.  • 


Quintus,  frère  de  Cicéron, 
Pour  se  donner  un  air  auguste, 

Tout  petit  qu'il  était,  se  fit  tailler  un  buste 
De  quatre  ou  cinq  pieds  environ. 
Le  peu  gravu  orateur  en  raille, 
On  sait  qu'il  raillait  sans  quartier; 

«  La  moitié  de  mon  frère  a,  dit-il,  plus  de  taille 
Que  mon  frère  tout  entier. 


CONl-RB  BAOUR-LORMÏAN. 

Balourd,  libraire  de  province, 
Dans  son  commerce  a  fait  un  joli  gain  ; 

Mais  son  fils,  poète  assez  mince, 
Dans  le  même  trafic  s.e  ruine  à  grand  train. 
Or,  savez-vous  comment  les  deux  apôtres 
En  sens  contraire  ont  gouverné  leurs  biens? 
Le  père  spéculait  sur  les  livres  des  autres, 
Le  fils  spécule  sur  les  tiens. 


MIRACLE  CE  LA  BIBLE 
DÉFENDU  ET  PROUVÉ  PAR  L'ABBÉ  DE  FONTENAI, 

auteur  de  la  Gazette  ecclésiastique. 
A  tout  miracle  révélé 
Un  certain  Charles  peu  crédule 
Soutenait  qu'ânesse  ni  mule 
En  aucun  temps  n'avait  parlé. 
Quoi!  dit  Fontenai  l'infaillible, 
Oses-tu  démentir  la  Bible? 
De  par  le  grand  Dieu  d'Abraham, 
Je  te  jure,  mon  ami  Charles, 
Que  l'ânesse  de  Balaam 
A  parlé  comme  je  te  parle. 


LA  FEMME  DEGUISEE. 

Philis,  en  tous  lieux  méprisée 

Par  sa  conduite  déréglée. 
Voulait  voir  une  fête,  et  dit  a  ses  amis:  ' 

•  D'un  spectacle  si  beau  je  veux  avoir  la  vue. 
Comment  me  déguiser  pour  n'être  pas  connue? 
De  grâce  sur  cela  donnez-moi  vos  avis. 

—  Parbleu  !  repartit  le  gros  Maître, 

Vous  vous  embarrassez  de  rien  : 

Mettez-vous  en  femme  de  bien, 

Nul  ne  pourra  vous  reconnaître. 

L: epigramme,  quoique  appartenant  au  do- 
maine poétique,  n'est  pas  toujours  versifiée, 
surtout  quand  elle  repose  sur  un  fait  histo- 
rique. Elle  n'est  alors  ni  moins  vive  ni 
moins  mordante,  malgré  l'opinion  de  La  Mon- 
noye,  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Les 
anecdotes  suivantes  le  prouveront  : 

Camus,  évêque-  de  Belley,  montant  en 
chaire,  fut  prié  de  recommander  à  la  géné- 
rosité des  fidèles  une  pauvre  demoiselle  sortie 
de  religion  faute  d'une  dot  suffisante.  11  le  fit 
en  ces  termes  :  «  Mes  frères,  je  recommande 
à  vos  charités  une  jeune  demoiselle  que  les 
religieuses  de...  ne  trouvent  pas  assez  riche 
pour  faire  vœu  de  pauvreté.  • 

»  ♦ 
Benserade  venait  d'épouser  une  femme  très- 
riche,  mais  d'âge  mûr.  On  lui  faisait  compli- 
ment sur  ce  mariage. «Le  bénéfice  serait  fort 
bon,  dit-il,  s'il  ne  demandait  pas  résidence.» 

Mme  de  Sévigné  venait  de  compter  chez  le 
notaire  la  dot  qu'elle  destinait  à  sa  fille  : 
«  Voilà,  s'écria-t-elle ,  beaucoup  d'argent 
pour  obliger  M.  de  Grignan  à  coucher  avec 
ma  fille.  »  Elle  réfléchit  un  moment,  puis 
continuant  :  «  Il  y  couchera  demain,  après- 
demain,  et  toujours...  Oh!  ce  n'est  pas  trop 
d'argent  pour  cela.  » 

»  • 

Le  comte  de*"  dit  un  jour  à  un  financier   ! 


qu'il  visitait  :  «  Je  viens  de  dîner  avec  un 
.poète  qui  nous  a  régalés  au  dessert  d'une  ex- 
cellente epigramme.  »  Aussitôt  le  Bourvalais 
fait  venir  son  cuisinier  :  «  D'où  vient  donc, 
lui  dit-il,  que  tu  ne  m'as  pas  encore  fait 
manger  des  ëpigrammes?  » 


Fontenelle  avait  ses  dînera  marqués  pour 
chaque  jour  de  la  semaine,  dans  un  certain 
nombre  de  maisons  ;  ce  qui  a  fait  dire  ù  Piron, 
voyant  passer  son  convoi  :  «  Voilà  la  pre- 
mière fois  que  M.  de  Fonten.elle  sort  de  chez 
lui  pour  ne  pas  dîner  en  ville.  ■ 


Le  maréchal  duc  de  Duras,  qui  était  chargé 
de  la  surveillance  des  théâtres  en  1780,  ayant 
été  malmené  dans  un  article  de  journal,  in«- 
naçu  l'écrivain  de  lui  faire  donner  des  coups 
de  bâton  :  ■  Tant  mieux  I  répliqua  le  malin 
journaliste  informé  de  oe  propos,  tant  mieux.  1 
on  pourra  dire,  du  moins,  qu'il  s'est  servi  de 
son  bâton.  • 

•  * 

Royer-Collard  se  promenait  un  jour,  en 
1810,  avec  un  diplomate  étranger,  qui  lui  de- 
manda à  quel  monument  appartenait  un 
dôme  qu'il  voyait  s'élever  dans  les  airs.  «  Au 
Panthéon.  —  Ahl  ah!  c'est  là  que  la  patrie 
reconnaissante  placera  la  dépouille  des  grands 
hommes  qui  l'auront  illustrée.  —  Oui,  répon- 
dit Royer-Collard  ;  en  attendant,  on  y  met  des 
sénateurs.  > 


Le  marchand  qui  vendit  le  premier  l'encre 
dite  de  la  petite  vertu  fit  une  fortune  consi- 
dérable. «  11  n'y  a  rien  là  de  surprenant,  dit 
un  plaisant,  les  femmes  de  Paris  ne  se  ser- 
vent que  de  cette  encre  pour  leur  corres- 
pondance. » 

* 
*  * 

Un  pamphlétaire  bien  connu  par  les  viva- 
cités de  sa  plume,  ce  oui  ne  l'empêchait  pas  de 
se  dire  fervent  catholique,  avait  critiqué 
avec  beaucoup  d'âpreté  cet  aphorisme  célèbre 
de  Cabanis  :  ■  Le  cerveau  sécrète  la  pensée.  » 
•  Eh  quoi  !  répondit  au  critique  un  jeune 
docteur  matérialiste,  nierez-vous  que  le  ser- 
pent distille  son  venin?» 

On  voit  que  l'épigramme  a  fourni  en  France 
une  longue  et  brillante  carrière  :  au  xvie  siè- 
cle, elle  débute  avec  éclat;  au  xviic,  elle 
tient  déjà  une  grande  place  dans  les  querel- 
les littéraires  ;  au  xvmc,  elle  lance  de  toutes 
parts  ses  traits  aigus.  On  la  trouve  encore 
vivante  sous  le  premier  empire  et  dans  les 

Fremières  années  de  la  Restauration;  mais 
avènement  du  lyrisme  romantique  la  frappe 
presque  de  mort,  en  même  temps  que  Fépître 
en  vers.  On  l'aperçoit  pourtant  quelquefois, 
s'adressant  surtout  aux  hommes  politiques; 
mais,  si  elle  conserve  de  la  vigueur  dans  la 
pensée,  elle  est  bien  rarement  tournée  avec 
cet  art  parfait  que  l'on  estime  chez  les  épi- 
grammatistes  antérieurs.  L'une  des  plus  cu- 
rieuses de  notre  siècle  est  dirigée  contre  Vic- 
tor Hugo  et  a  l'intention  de  parodier  le  style 
de  ce  grand  poète.  Nous  la  citons  à  titre  de 
curiosité  : 

Où,d  Hugo!  huchera-t-on  ton  nom? 
Justice  enfin  rendu  que  ne  t'a-t-on  ?   ■ 
Quand  à  ce  corps  qu'académique  on  nomme, 
Grimperas-tu  de  roc  en  roc,  rare  homme? 

L'auteur  de  cette  epigramme  n'a  pas  eu  le 
mérite  de  l'invention  ;  nous  avons  vu  plus 
haut  le  même  procédé  employé  par  M.-J. 
Chénier  contre  Lemierre. 

Terminons  par  un  trait  qui  formera  la  mo- 
ralité de  cet  article. 

L'abbé  de  Voisenon,  qui  servit  souvent  de 
cible  aux  traits  de  la  satire,  eut  le  bon  esprit 
de  la  dédaigner.  Un  rimailleur  osa  un  jour 
lui  apporter  une  epigramme  qu'il  avait  com- 
posée contre  lui,  sans  le  nommer  toutefois,  et 
fut  assez  impudent  pour  lui  en  demander  son 
avis.  L'abbé  prit  tranquillement  l'épigramme 
et  écrivit  en  tète  : 

CONTRE  L'ABBÉ  DB  VOISENON 

puis,  le  rendant  au  satirique  :  «  Tenez,  lui 
dit-il,  vous  pouvez  maintenant  faire  circuler 
votre  epigramme  ;  j'y  ai  mis  le  sel  qui  y  man- 
quait. »  Cette  modération  déconcerta  l'homme 
à  l'épigramme;  il  la  déchira  en  mille  mor- 
ceaux et  se  confondit  en  excuses.  , 

EptçrammoB  de  Cniuiie.  La  maturité,  qui 
n'a  manqué  à  aucune  littérature,  est  quelque- 
fois pressentie,  devancée  même  par  certains 
génies.  Il  y  a  dans  l'année  des  jours  inter- 
médiaires, qui  ne  sont  déjà  plus  l'hiver,  qui 
ne  sont  pas  encore  le  printemps,  et  où  certai- 
nes plantes  sentant,  on  le  croirait,  l'approche 
de  la  tiède  saison,  se  couvrent  prématuré- 
ment, imprudemment,  comme  disent  les  pos- 
tes, de  fleurs  et  de  feuillages.  C'est  ainsi  que 
fleurit,  que  verdit  dans  les  vers  de  Catulle  la 
poésie  de  Virgile  et  d'Horace.  Le  premier  en 
date  des  postes  latins  dans  le  genre  erotique 
et  badin,  contemporain  de  César,  que  ses  épi- 
grammes  n'ont  pas  épargné,  Catulle  semble, 
en  etfet,  par  la  perfection  de  son  st  vie,  un  po8to 
du  siècle  d'Auguste  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, au  détriment  de  sa  gloire,  l'époque  h 
laquelle  il  vivait.  Dans  ses  épigrammes,  il  a 
répandu  à  pleines  mains  le  sel  attique,  la 
grâce  ingénue,  la  délicatesse  du  sentiment 
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et  le  sarcasme  amer.  Il  a  fait  monter  ce 
genre  secondaire  au  niveau  de  la  grande» 
poésie.  Ses  épigrammes  sont  pleines  de  ta- 
bleaux charmants  et  délicats  et  se  distinguent 
surtout  par  la  naïveté,  l'abandon  et  la  viva- 
cité des  sentiments  et  des  expressions.  Une 
certaine  rudesse  dans  la  versification  ne  fait 
que  rendre  son  stylo  pins  vigoureux  et  plus 
poétique.  Quant  à  la  grossièreté  de  son  lan- 
gage et  à  la  crudité  de  plusieurs  de  ses  peti- 
tes pièces,  elles  tiennent  aux  mœurs  du 
temps,  où  le  libertinage  était  de  bon  ton  à 
Rome.  Les  oeuvres  de  Catulle  ne  se  compo- 
sent plus  que  dé  cent  seize  pièces,  le  reste 
ayant  été  détruit  par  le  temps,  et,  a  l'excep- 
tion de  cinq  ou  six  morceaux  de  longue  ha- 
leine, toutes  les  autres  peuvent  se  compren- 
dre sous  la  dénomination  d'épigrammes,  dans 
le  sens  antique  du  mot,  c'est-a-dire  qu'elles 
expriment  avec  concision  une  pensée  tou- 
chante, gracieuse  ou  piquante,  bien  qu'elles 
tiennent  tour  à  tour  de  1  épopée,  de  la  poésie 
lyrique,  de  l'élégie  ou  de  la  satire.  En  voyant 
ce  mince  bagage,  on  s'étonne  que  Catulle  soit 
passé  à  la  postérité  avec  le  surnom  d&docte; 
ce  sont  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la  littéra- 
ture grecque,  ses  habiles  conquêtes  sur  elle, 
qui  lui  ont  valu  cette  honorable  appellation.  11 
ne  faudrait  pas,  comme  quelques  critiques 
l'ont  fait,  inférer  de  là  que  la  poésie  de  Ca- 
tulle n'est  qu'une  image  plus  ou  moins  fidèle 
de  la  poésie  grecque.  Ce  qu'il  a  surtout  em- 
prunté aux  Grecs,  ce  sont  des  formes  et  des 
tours  qu'il  a  su  plier  au  génie  latin,  et,  bien 
qu'imitée  des  Grecs,  sa  poésie  est  vraiment 
romaine.  Plus  d'une  fois  il  a  transformé  le 
plus  pur  de  la  substance  du  génie  hellénique, 
au  point  de  rendre  méconnaissables  ses  plus 
heureux  larcins.  Il  est  vrai  que  souvent  aussi 
il  s'est  contenté  de  traduire  ses  modèles,  mais 
en  faisant  tous  ses  efforts  pour  égaler  la  per- 
fection de  leur  style,  car  c'est  avant  tout  un 
artiste  que  Catulle.  11  a  eu  de  l'esprit  et  du 
goût,  il  a  écrit  dans  un  excellent  latin  et  il  a 
perfectionné  la  versification.  Ce  qui  lui  man- 
que, c'est  l'invention,  la  spontanéité  ;  mais 
jamais  écrivain  n'a  mieux  justifié  le  mot  de 
Buft'on  :  «  Le  génie  est  une  longue  patience,  » 
car  il  est  arrivé  au  génie  à  force  d  art.  «  Per- 
sonne, dit  M.  Pierron,  n'a  jamais  su  ni  mieux 
choisir  des  sujets  à  sa  portée,  ni  mieux  mé- 
nager ses  ressources,  ni  mieux  disposer  les 
moyens  en  vue  de  la  fin,  ni  mieux  viser  à 
l'effet  et  y  atteindre.  Lui-même,  il  se  rendait 
bien  justice,  car  il  n'aspirait  guère  qu'à  pas- 
ser pour  un  bon  écrivain  et  un  bon  versifica- 
teur. Ses  épigrammos  ne  sont  que  des  Muet- 
tes, mais  ces  bluettes  ont  toute  la  perfec- 
tion du  genre.  11  excelle  a  dire  un  bon  mot,  à 
réduire  une  pensée,  ou  même  un  sentiment, 
en  peu  de  mots.  Il  Jime  l'expression,  il  acère 
le  trait  avec  un  soin  minutieux.  Dans  ses 
chefs-d'œuvre  microscopiques,  tout  est  rangé 
de  main  de  maître.  Rien  de  mieux  conçu,  de 
mieux  exécuté,  de  plus  complètement  réussi.  » 
«  Une  douzaine  de  morceaux  exquis,  pleins 
de  grâce  et  de  naturel,  ont  suffi,  d'après  La 
Harpe,  pour  placer  Catulle  au  rang  des  poë- 
tes  les  plus  aimables.  Ce  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 'soit 
précieux,  mais  qu'il  est  aussi  impossible  d'a- 
nalyser que  de  traduire.  On  définit  dSautant 
moins  la  grâce  qu'on  la  sent-  mieux.  Celui 
qui  pourra  expliquer  le  charme  des  re- 
gards, du  sourire,  de  la  démarche  d'une 
femme  aimable,  celui-là  pourra  expliquer  le 
charme  des  vers  de  Catulle.  Les  amateurs  le 
savent  par  cœur,  et  Racine  le  citait  souvent 
avec  éloges  et  admiration.  •  Si  Racine  ne 
professait  pas  le  même  culte  pour  Martial, 
c'est  que  Martial,  malgré  tout  son  esprit,  n'a 
pu  réussir  à  faire  oublier  les  grâces  naïves 
de  son  devancier.  Catulle  charme  toujours, 
Martial  finit  par  fatiguer  ;  aussi  l'a-t-on  con- 
staté : 

Par  ses  traits  tins  Martial  nous  surprit, 
Mais  la  finesse  a  sa  monotonie; 
De  l'épigramme  il  n'avait  que  l'esprit, 
Catulle  seul  en  eut  tout  le  génie. 

Comme  l'a  dit  La  Harpe,  la  grâce  ne  s'ana- 
lyse pas,  l'art  n'est  guère  plus  facile  à  expli- 
quer; aussi  Catulle  étant  avant  tout  un  écri- 
vain gracieux  et  un  artiste  en  style,  au  lieu  de 
chercher  plus  longtemps  à  faire  comprendre 
le  genre  de  son  talent,  allons-nous  citer  quel- 
ques-unes de  ses  épigramnies  que  nous  pré- 
senterons au  lecteur  en  disant  :  <  Voyez  ce 
petit  bijou,  si  merveilleusement  ciselé  qu'on 
craint  de  le  briser  en  y  touchant;  admirez-le, 
mais  gardez-vous  d'y  porter  une  main  pro- 
fane. Retenez  votre  souffle  ;  il  est  si  léger 
qu'il  pourrait  s'envoler.  » 

Nous  aurions  pu  choisir  les  pièces  les  plus 
connues,  telles  que  la  Dédicace  du  navire  ou 
Y  Imitation  de  Sapho,  traduite  par  Boileau, 
mais  nous  préférons  donner  celles  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  Catulle  et  peuvent  ainsi 
mieux  faire  comprendre  toute  la  flexibilité  de 
son  talent  enjoué  et  facile. 

10  SUR  LA.  MORT  DU  MOINEAU  DE  LBSBIE. 

•  Pleurez  Grâces,  pleurez  Amours,  et  vous 
tous,  hommes  aimables,  pleurez  I  11  n'est  plus 
le  passereau  de  mon  amie,  le  passereau,  dé- 
lices de  ma  Lesbie,  ce  passereau  qu'elle  ai- 
mait plus  que  ses  yeux.  Il  était  si  caressant! 
il  reconnaissait  sa  maîtresse,  comme  une 
jeune  fille  reconnaît  sa  mère;  jamais^il  ne 
s'éloignait  de  son  sein,  mais  sautillant  à 
droite,  sautillant  a  gauche,  sans  cesse  en 
gazouillant  il  appelait  Lesbie.  Et  maintenant 
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il  suit  le  ténébreux  sentier  qui  conduit  aux 
lieux  d'où  l'on  ne  revient  jamais.  Oh  !  soyez 
maudites,  ténèbres  funestes  du  Tartare,  vous 
qui  dévorez  tout  ce  qui  est  beau  ;  et  il  était  si 
beau,  le  passereau  que  vous  m'avez  ravi  !  O 
douleur  !  ô  malheureux  oiseau  !  c'est  pour  toi 
que  sont  gonflés  et  rougis  par  les  larmes  les 
doux  yeux  de  ma  Lesbie.  » 

Quelle   âme  sensible  ne  serait  tentée  de 
pleurer  avec  Lesbie  ? 


i  Vivons  pour  nous  aimer,  ô  ma  Lesbie!  et 
moquons-nous  des  vains  murmures  de  la 
vieillesse  morose.  Le  jour  peut  finir  et  renaî- 
tre ;  mais  lorsqu'une  fois  s'est  éteinte  la 
flamme  éphémère  de  notre  vie,  il  nous  faut 
tous  dormir  d'un  sommeil  éternel.  Donne-moi 
donc  mille  baisers,  puis  cent,  puis  mille  au- 
tres, puis  cent  autres,  encore  mille,  encore 
cent;  alors,  après  des  milliers  de  baisers  pris 
et  rendus,  brouillons-en  si  bien  le  compte, 
qu'ignoré  des  jaloux,  comme  de  nous-mêmes, 
un  si  grand  nombre  de  baisers  ne  puisse  ex- 
citer leur  envie.  » 

Quelle  grâce  1  quelle  discrète  volupté  ! 
Comme  il  aimait  sa  Lesbie  ! 

A  LA  MÊME,  INFIDELE. 

<  Ma  Lesbie,  cette  Lesbie  adorée,  cette 
Lesbie  que  Catulle  chérissait  plus  que  lui- 
même,  plus  que  tous  ses  parents,  plus  que 
tous  ses  amis,  Lesbie,  maintenant  aux  coins 
des  rues  et  des  carrefours,  prostitue  sa  main 
a  la  lubricité  des  magnanimes  descendants  de 
Romulus  I  > 

Et  Catulle,  que  faisait-il  donc  en  traitant 
ainsi  une  femme  qu'il  avait  aimée,  sinon  prosti- 
tuer son  talent  et  le  traîner  dans  la  fange? 
Et  dire  que  cette  épigramme,  dont  nous  avons 
voilé  la  nudité  dans  la  traduction,  est  presque 
un  modèle  de  chasteté  auprès  d'une  douzaine 
d'autres  qui  font,  au  milieu  des  petits  ta- 
bleaux de  Catulle,  l'elfet  de  taches  de  boue 
sur  une  robe  blanche  !  Catulle  n'avait-il  donc 
pas  assez  de  talent  pour  se  dispenser  de  sa- 
crifier aux  dieux  de  l'époque,  et  pourquoi  ce 
guide  aimable  nous  fait-il  passer  par  So- 
dome?  Sa  toge  en  reste  maculée. 

CONTRE  MAMURRA  ET  CÉSAR. 

•  Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre, 
infâmes  débauchés,  César  et  toi,  Mamurra, 
son  vil  complaisant  !  Qui  pourrait  s'étonner 
de  votre  intimité?  Tous  deux  flétris  de  stig- 
mates honteux,  indélébiles  ;  tous  deux  por- 
tant les  cicatrices  de  la  débauche  ;  jumeaux 
de  luxure,  formés  dans  un  même  lit  à  l'école 
du  vice  ;  l'un  n'est  pas  moins  ardent  que 
l'autre  dans  ses  poursuites  adultères;  tous 
deux  rivaux  à  la  fois  des  deux  sexes.  Infâ- 
mes débauchés,  que  vous  êtes  bien  faits  l'un 
pour  l'autre  !  • 

César  se  vengea  de  cette  épigramme  en 
invitant  Catulle  à  dîner,  et  Catulle  accepta. 
Que  devons-nous  conclure  de  là?  Que  l'indi- 
gnation de  Catulle  était  plus  littéraire  que 
réelle  ;  que  les  vices  les  plus  honteux  ne  tai- 
saient plus  rougir  personne  ;  que  tout  au  plus 
on  se  souvenait  encore  quelquefois  d'un 
temps  où  les  bons  aïeux  en  auraient  rougi. 

Épigrnmmca  de  Martial.  Ces  épigrammes, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  sont  di- 
visées en  quatorze  livres,  sans  compter  le 
livre  préliminaire,  intitulé  Spectacles,  qui  a 
pour  objet  de  célébrer  les  jeux  publics  que 
Titus  donna  en  l'an  81.  Les  deux  derniers  li- 
vres portent  des  titres  particuliers,  savoir  :  le 
XIIIe,  celui  de  Xenia,  c'est-à-dire  Cadeaux, 
et  le  XlVe,  celui  à'Aphoreta,  qui  a  à  peu 
près  le  même  sens.  Ils  contiennent  des  devi- 
ses en  forme  de  distiques,  sur  les  présents 
qu'on  se  faisait  à  Rome  pendant  les  sa- 
turnales. 

Martial  a  été  diversement  jugé.  La  Harpe 
réduit  à  un  très-petit  nombre  celles  de  ses 
épigrammes  qu'on  peut  citer,  et  regrette  que 
le  recueil  nous  en  soit  parvenu  entier.  Plus 
récemment,  Malte-Brun  a  pris  la  défense  de 
Martial  dans  des  articles  ou  il  le  considère 
comme  écrivain  et  comme  peintre  de  mœurs, 
et  tâche  de  prouver  «  qu'il  posséda  un  ta- 
lent des  plus  variés,  des  plus  flexibles,  des 
plus  riches  que  l'antiquité  ait  produits,  et  que 
son  recueil,  quoique  le  goût  et  la  morale  en 
condamnent  une  moitié,  offre  pourtant  dans 
l'autre  moitié  un  des  monuments  les  plus  in- 
téressants de  la  littérature  romaine.  »  En 
somme,  toutes  ces  opinions  peuvent  être  ra- 
menées au  jugement  que  l'auteur  a  porté  lui- 
même  de  ses  épigrammes  : 

Sun t  bona,  surit  qusedam  mediocria,  sunt  mala  plura . 

«  Il  y  en  a  de  bonnes,  il  y  en  a  de  médiocres, 
et  plus  encore  de  mauvaises.  »  Cependant, 
un  choix  de  ses  pièces  les  plus  parfaites  au- 
rait encore  une  certaine  étendue,  et  ne  saurait 
manquer  de  satisfaire  les  littérateurs  du  goût 
le  plus  difficile;  mais  l'historien,  le  chronolo- 
giste,  le  grammairien,  le  philologue,  l'anti- 
quaire, ne  voudraient  rien  retrancher  d'un 
auteur  où  ils  puisent  à  pleines  mains.  <  Sans 
Sénèque  et  Martial,  remarque  Diderot,  dans 
l'Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron, 
combien  de  mots,  de  traits  historiques,  d'a- 
necdotes, d'usages  nous  aurions  ignorés  !  » 

On  a  surtout  reproché  à  Martial  l'obscénité 
et  la  licence  qui  souillent  plusieurs  de  ses 
pièces  ;  mais  la  faute  n'en  est  pas  toute  à  lui  : 
elle  doit  être  rejetée  en  grande  partie  sur 
son  siècle  et  sur  le  paganisme.  On  n'avait 
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Îioint  alors  les  idées  de  bienséance  que  la  re- 
igion  chrétienne  a  beaucoup  contribué  à  in- 
troduire dans  la  société. 

•  Martial,  dit  M.  Nisard,  jouait  le  rôle  de 
censeur,  censeur  suspect,  je  l'avoue,  et  qui 
parlait  trop  en  connaisseur  des  vices  qu'il 
critiquait,  ce  qui  ne  l'empêchait  nullement 
de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  accents 
honnêtes,  et  un  certain  dégoût  digne  de  la 
haute  satire.  Il  y  a  de  l'indignation  dans  plus 
d'une  de  ses  épigrammes,  et  l'on  dirait  qu'il 
va  prendre  au  sérieux  les  turpitudes  de  ses 
contemporains.  Mais  cette  indignation  finit 
par  une  pointe  :  la  colère  du  poète  expire 
dans  un  jeu  de  mots.  On  sent  (ju'il  a  trop  de 
tolérance  pour  faire  de  la  satire  ;  il  a  Quel- 
quefois du  inépris,  du  dégoût,  jamais  de  la 
haine.  Il  est  presque  reconnaissant  envers  les 
débauches  monstrueuses  dont  il  parle,  pour 
les  traits  heureux  qu'il  en  tire,  et  il  songe 
plutôt  à  faire  rire  que  réfléchir  son  lecteur.  » 
On  peut  comparer  Martial  et  Juvénal,  son 
contemporain ,  à  Déinocrite  et  à  Heraclite. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur 
leur  moralité,  il  faut  reconnaître  que  les  épi- 
grammes de  Martial  sont  bien  frappées, 
agréables,  spirituelles,  nettes  et  sobres,  et 
renferment  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots. 
Son  style  est  timide  et  trop  travaillé  ;  mais  sa 
langue  est  de  bon  aloi,  sauf  les  expressions 
barbares  qui  lui  sont  échappées  de  temps  en 
temps  ;  la  décadence  chez  lui  se  remarque 
plutôt  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

Epigramme»     d'Auaone  ,      pofttû     latin     du 

ive  siècle.  Si,  dans  les  grands  poèmes,  Ausone 
montre  peu  d'invention,  et  ne  se  recommande 
guère  que  par  quelques  tableaux  animés,  se- 
més de  détails  charmants,  quoique  trop  mi- 
nutieux ,  il  fait  preuve  d  un  vrai  mérite 
dans  ses  pensées  légères,  appelées  Epigram- 
mes, dans  lesquelles  il  se  rapproche  de  Mar- 
tial. Il  s'y  montre  versificateur  très-habile, 
bien  que  parfois  négligé  et  incorrect,  homme 
d'esprit  et  poète  plein  de  finesse.  Il  possède 
à  merveille  le  secret  du  genre,  la  concision 
et  le  trait.  On  reconnaît,  en  examinant  ses 
épigrammes,  ou' Ausone  était  nourri  par  l'é- 
tude des  grands  modèles,  et  l'on  regrette  qu'il 
ait  ainsi  gaspillé  son  esprit  et  son  talent  ; 
mais  son  excuse  est  dans  la  situation  que  lui 
faisait  son  époque.  «  Où  était ,  demande 
M.  Ampère,  1  enthousiasme  au  temps  d'Au- 
sone?  Qu'avait-on  à  dire  et  à  chanter?  » 
Rien.  En  effet,  la  poésie  ne  saurait  éclore 
qu'au  soleil  de  la  liberté. 

Ce  qui  prouve  incontestablement  le  mérite 
des  épigrammes  d'Ausone,  c'est  que  nos  poè- 
tes ne  se  sont  pas  fait  faute  de  les  imiter  et 
même  de  les  traduire,  sans  prendre  toujours 
la  peine  d'indiquer  la  source  où  ils  puisaient. 
Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  le  ta- 
lent de  notre  auteur,  c'est  de  citer  les  princi- 
pales imitations  faites  de  ces  petites  pièces  en 
regard  de  leur  traduction  littérale,  et  l'on 
pourra  se  convaincre  que  l'original  a  toujours 
valu  mieux  que  les  copies.  Nous  commence- 
rons par  deux  épigrammes  sur  l'idéal  qu'il  se 
faisait  d'une  maîtresse. 

ÉPIGRAMME  SUR  UNE  MAÎTRESSE. 

«  Je  veux  de  celle  qui  ne  veut  pas;  je  ne 
veux  pas  de  celle  qui  veut.  Vénus  aime  la 
lutte,  mais  non  la  satiété.  Je  dédaigne  des  fa- 
veurs qu'on  m'étale  ;  je  renonce  à  celles  qu'on 
me  refuse.  Je  ne  veux  ni  me  blaser  ni  me 
torturer  l'esprit.  Je  n'aime  ni  Diane,  avec  sa 
double  ceinture,  ni  Cythérée  toute  nue  ;  celle- 
ci  a  trop,  celle-là  trop  peu  pour  me  séduire. 
Qu'une  femme  adroite  ait  1  art  de  raémiger 
un  milieu  en  amour,'  à  tout  prix  je  suis  à  elle  ; 
mais  quand  je  veux,  je  ne  veux  pas  qu'elle 
me  provoque.  • 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

■  Je  veux  une  maîtresse  ainsi  faite,  qui, 
sans  raison,  cherche  querelle,  qui  n'affecte 
pas  de  s'exprimer  comme  une  innocente,  qui 
soit  gentille,  agaçante,  qui  ait  la  main  leste, 
reçoive  les  coups,  me  les  rende,  et  battue,  im- 
plore un  baiser;  car,  si  elle  n'est  pas  de  ce  ca- 
ractère, si  elle  est  honnête,  prude,  sage,  ma- 
lédiction !...  Autant  qu'elle  soit  ma  femme!  • 
Les  deux  imitations  qui  suivent  sont  ;  la 
première,  de  Clément  Marot;  la  seconde,  de 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Marot,  par  sa  naï- 
veté, n'a  pas  lutté  trop  désavantageusemenfc 
avec  l'esprit  d'Ausone  ;  quant  à  l'épigramme 
de  Rousseau,  elle  fait  presque  l'effet,  sauf  le 
naturel,  d'un  couplet  de  Béranger. 

DE   OUV   ET   NENNY. 
Un  doux  nenny  avec  un  doux  sousrire 
Est  tant  honnéle,  il  le  vous  faut  apprendre; 
Quant  est  d'euy,  si  veniez-  à  le  dire  , 
D'avoir  trop  dit  je  voudrais  vous  reprendre; 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit,  dont  le  désir  me  poinct; 
Mais  jevoudrois,  qu'en  me  le  laissant  prendre, 
Vous  me  disiez  :  Non,  vous  ne  l'aurez  point. 
C.  Marot. 
MA   MAÎTRESSE. 
Je  veux  avoir,  et  je  l'aimerai  bien. 
Maîtresse  libre  et  de  façon  gentille. 
Qui  soit  joyeuse  et  de  plaisant  maintien, 
De  rien  n'ait  cure  et  sans  cesse  frétille, 
Qui  sans  raison  toujours  cause  et  babille, 
Et  n'ait  de  livre  autre  que  son  miroir; 
Car  ne  trouver,  pour  s'ébattre  le  soir 
Qu'une  matrone  honnête,  prude  et  sage, 
.     En  vérité,  ce  n'est  maîtresse  avoir, 

C'est  prendre  femme  et  vivre  en  son  ménage. 
J.-B.  Rousseau. 
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Après  l'idée  piquante,  vient  l'idée  gra- 
cieuse et  touchante  :  une  beauté,  dont 

Les  attraits  par  le  temps  étaient  un  peu  déchus, 

consacre  son  miroir  à  Vénus,  en  laissant" 
échapper  ces  mélancoliques  regrets  :  «  Je 
suis  vieille,  adieu  mon  miroir.  Que  ce  meubla 
éternel  t'appartienne,Vénus, éternelle  beauté  1 
Je  ne  dois  plus  m'y  regarder;  je  ne  veux 
pas  m'y  voir  telle  que  je  suis,  je  ne  peux  plus 
m'y  voir  telle  que  j'étais.  » 

Il  existe  plus  de  dix  traductions  de  cette  épi- 
gramme. Voici  les  deux  meilleures,  la  pre- 
mière de  La  Monnoye,  inédite,   la  seconde, 
bien  connue,  de  Voltaire;  toutes  deux  fort  jo- 
lies d'ailleurs  : 
Contrainte  par  les  ans  qui  rident  mon  visage, 
Je  t'offre  ce  miroir,  ô  mère  des  Amours; 
Il  sied  bien  à  Vénus  de  se  mirer  toujours; 
Mais  une  glace,  hélas!  n'est  plus  à  mon  usage  : 
Y  voir  ce  que  je  fus,  y  voir  ce  que  je  suis , 
L'un,  je  De  le  veux  pas  ;  l'autre,  je  ne  le  puif. 

SUR  UN   MIROIR. 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  ndole, 
Ni  telle  que  j'étais  ni  telle  que  je  suis. 

Voltaire. 

Éplgrnniniea   do    Cluudien.  On    a   coutume^ 

de  juger  un  auteur  sur  ses  œuvres  de  longue 
haleine,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elles 
ont  plus  de  portée  et  donnent  mieux  sa  me- 
sure que  ses  opuscules.  Il  est  des  cas  cepen- 
dant où  l'écrivain  gagnerait  à  être  apprécié 
sur  des  morceaux  de  peu  d'étendue.  Cette 
réflexion  nous  est  venue  en  relisant  Clau- 
dien.  11  a  laissé  des  poèmes  assez  longs,  en- 
tre autres  l'épopée  mythologique  de  VEnlèee- 
ment  de  Proserpiue,  qu'on  regarde  ordinaire- 
ment comme  son  chef-d'œuvre,  paxce  qu'il  a 
su  y  disposer  avec  un  art  ingénieux  les  ri- 
chesses empruntées  au  trésor  poétique  des 
anciens  âges.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Nous 
préférons  de  beaucoup  ses  petites  pièces,  et 
surtout  ses  Epigrammes.  Son  style,  facile  et 
coulant,  est  habituellement  trop  fleuri  et 
d'une  harmonie  trop  recherchée.  Il  tire  son 
principal  effet  de  1  agencement  de  syllabes 
sonores  et  agréables,  mais  auxquelles  manque 
un  juste  mélange  de  gravité  et  d'élévation. 
Dans  ses  Epigrammes,  la  brièveté  de  la  pièce 
n'a  pas  laissé  à  Claudien  le  loisir  de  tomber 
dans  l'emphase  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
gâter  son  naturel  ;  aussi,  tout  en  conservant 
la  mélodie  du  rhythme,  se  montre-t-il  simple 
et  gracieux.  Ses  vers  résonnent  encore  agréa- 
blement a  l'oreille,  mais  ne  vous  assourdis- 
sent plus  «  comme  une  cloche  bourdonnante,  » 
selon  l'expression  d'un  spirituel  critique, 

Épigi-numca  utine*  de  Sannazar.  Ces  poé- 
sies, divisées  en  trois  livres,  se  distinguent, 
dit  Sain,  par  leur  finesse  et  leur  précision. 
Celles  qui  se  font  le  plus  remarquer  ont  été 
dirigées  contre  les  pontifes  du  temps.  Elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  plupart  des 
éditions  des  œuvres  latines  de  Sannazar, 
parce  qu'elles  avaient  été  mises  à  l'index. 
Poète  religieux ,  Sannazar  voue  les  crimes 
d'Alexandre  VI,  de  son  fils  et  de  quelques 
autres  de  ses  successeurs,  à  l'exécration  de  la 
postérité.  A  propos  des  amours  du  pape  Bor- 
gia avec  Lucrèce  sa  fille,  le  poète,  rappelant 
les  amours  de  Sextus  pour  l'ancienne  Lu- 
crèce, s'écrie  :  «  0  fatalité  d'un  nom  exécra- 
ble, que  n'épargne  pas  même  un  père  I  »  César 
Borgia,  après  avoir  assassiné  son  frère  aîné, 
l'avait  jeté  dans  le  Tibre.  Alexandre  parvint 
à  faire  retirer  du  fleuve  le  corps  de  son  fils, 
et  le  poëte  reconnaît  en  lui  le  véritable  pê- 
cheur d  hommes,  titre  dont  les  papes  se  sont 
décorés.  On  ouvre  le  jubilé  sous  les  auspices 
du  même  pape,  et  le  poète  l'annonce  en  ces 
termes  :  »  C  est  en  promettant  le  ciel  qu'on  • 
ouvre  les  portes  de  1  enfer.  •  La  guerre  cesse 
de  troubler  l'Italie  ;  il  en  demande  la  raison  à 
Alecto,  et  celle-ci  répond  :  «  Alexandre  est 
mort.  »  Ailleurs,  divers  tableaux  nous  présen- 
tent le  duc  de  Valentinois  sous  l'image  d'un 
taureau,  emblème  de  la  famille  Borgia,  tantôt 
poursuivi  par  les  ours,  qui  étaient  les  Orsini, 
ses  ennemis,  et  tantôt  recherché  dans  sa 
fuite  par  sa  génisse  (Lucrèce,  sa  sœur).  On 
trouve  de  semblables  traits  lancés  contre  In- 
nocent VIII,  Jules  II,  Adrien  VI,  et  même 
contre  Léon  X,  qui  avait  été  bienveillant 
pour  Sannazar.  Dans  une  de  ses  épigrammes, 
il  est  dit  que  Léon  X  n'a  point  reçu  les  sa- 
crements à  sa  dernière  heure  parce  qu'il  les 
avait  vendus.  On  voitque  Sannazar  n  a  point 
cherché  à  imiter  Martini,  et  que  ses  épigram- 
mes ont  un  cachet  d'originalité  incontestable. 

Épigrommea  i.iii.i««  d'Etienne  Pasquier. 
Les  graves  magistrats,  les  infatigables  éru- 
dits  du  xvio  siècle,  uiinaient  à  se  reposer  de 
leurs  longs  travaux  en  composant  des  pièces 
légères  ;  mais,  savants  jusque  dans  leurs 
passe-temps  les  plus  frivoles,  ils  se  plaisaient 
a.  imiter  ou  à  commenter  les  couvres  légères 
des  anciens.  Pasquier  composa,  à  ses  mo- 
ments de  loisir,  six  livres  d'épigrammes  la- 
tines, dans  le  goût  de  Catulle,  d'Ovide  et  de 
Martial.  Il  a  dédié  chaque  livre  à  un  des  ses 
savants  amis,  à  de  Thou,  a  Bernard,  prési- 
dent du  parlement,  à  Achille  de  Harlay,  à 
Brisson,  à  Pierre  Séguier.  Dans  une  préface 
adressée  à  de  Thou,  il  explique,  en  un  latin 
tout  cicéronien,  comment  il  a  cru  pouvoir  se 
permettre,  à  l'exemple  de  Thomas  Morus,  de. 
Platon  et  d'Aristote,  de  composer  des  épi- 
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grammes.  Les  calembours  tiennent  une  grande 
place  dans  ces  agréables  badinages  d  un  es- 
prit sérieux.  Louant  le  sévère  de  Thon  de 
n'avoir  dédaigné  aucun  genre,  il  ajoute  ingé- 
nieusement . 
Dimidius  mihi  sit  qui  tantutn  maxima,  sed  qui 
Cïtm  parvis  tractât  maxima,  totus  homo  est. 

■  Celui  qui  ne  s'occupe  que  des  grandes 
choses  n'est  qu'une  moitié  d'homme  ;  celui 
qui  sait  mêler  les  petites  choses  aux  grandes 
est  un  homme  tout  entier.  » 

Pasquier  ne  dédaigne  pas  non  plus  les  épi- 
grammes  galantes;  quelques-unes  de  celles 
§u'il  a  composées  sont  fort  jolies  et  tout  à  fait 
ans  le  goût  de  l'antiquité.  Citons  au  moins 
celle  qu  il  adresse  à  une  Sabine  imaginaire  : 
Quo  posssnx  îepidam  mihi  conciliare  puellant 

Tentavi  nulla  non  ratione  viam, 
Dilexi,  scripsi,  donavi  ;  scd  nec  amort 

Nec  prcce,  nec  pretio  conciliatus  amor. 
Àsi  ubi  spes  et  amor  fugerunt,  protinus  ccce 

Lstia  me  blandis  occupât  insidiis  ; 
Et  lacrymal  oculis,  lacrymis  et  munera  jungit, 
-     Carmina  muneribw,  carminibusque  prcces. 
I  modo,  et  anliquum  jades  :  ut  ameris  amalo! 
Odcrit,  urit  amor:  diligit,  alget  amor. 

«  J'ai  cherché  longtemps,  j'ai  cherché  par 
tous  les  moyens  à  gagner  l'amour  de  l'aima- 
ble Laelia  :  j'ai  aimé,  j'ai  écrit,  j'ai  donné. 
Mais,  en  amour,  ni  prières  ni  cadeaux  ne 
m'ont  acquis  ses  faveurs.  Aussitôt  que  mon 
espoir  et  mon  amour  se  sont  envolés,  LreUa 
m  enveloppe  de  ses  pièges  caressants  :  aux 
doux  regards  elle  joint  les  larmes,  aux  larmes 
les  cadeaux,  et  les  vers  aux  cadeaux,  et  les 
prières  aux  vers.  Osez  donc  encore  répéter 
ce  vieux  proverbe  :  a  Aime  pour  être  aimé  I  ' 
Elle  me  hait,  mon  amour  brûle;  elle  m'aime, 
et  mon  cœur  est  de  glace.  »  Musset  a  dit  en 
deux  mots  :  •  Une  femme  est  comme  votre 
ombre:  suivez-la,  elle  vous  fuit;  fuyez-la, 
elle  vous  suit.  « 

Quelques  epigrammes  de  Pasquier  sont  de 
vives  et  mordantes  allusions  à  des  faits  con- 
temporains. Dans  un  procès  qu'il  plaida  en 
faveur  des  médecins  paracelsites, .  il  cita, 
comme  d'un  autre ,  les  vers  suivants  ,  que 
les  magistrats  reconnurent  bientôt  pour  être 
de  sa  fabrique  : 

Sicitur  este  novus  vobis  Paraceltus,  ob  idque 
Crimen,  in  obsrurum  pellityr  exsilium. 

Al  novus  Bippocrates,  novus  et  Chrysippus,  et  ille 
Roms  Asclepiades,  tempore  quisque  sua. 

Qui  nova  damnatis  veteres  damnelis  oportet 
Aut  utta  nihil  est  in  novilate  novi, 

«  Paracelse  est  nouveau,  dites-vous?  Et 
pour  ce  crime  vous  voulez  le.  reléguer  dans 
un  obscur  exil.  Mais  Hippoerate  fut  nouveau  ; 
Chrysippe  fut  nouveau,  ainsi  qu'à  Rome  le 
fameux  Asclépiade.  0  vous  qui  blâmez  les 
choses  nouvelles,  blâmez  donc  aussi  les  an- 
ciennes, ou  avouez  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau dans  cette  nouveauté  même.  ■ 

On  rit  beaucoup  au  palais  de  ce  stratagème 
de  l'avocat  poète.  Quelquefois  l'ironie  du  fai- 
seur d'épigrainmes  frappait  haut  et  hardi- 
ment. Le  chancelier  de  Birngue,  l'un  des 
conseillers  de  Catherine  de  Médiois,  l'un  des 
instigateurs  de  la  Saint- Barthélémy,  passait 

Ïiour  user  fréquemment  de  la  saignée  dans 
es  maladies^  c'était  pour  lui  le  souverain 
remède,  celui  qu'il  s'appliquait  le  plus  sou- 
vent, celui  qu'il  avait  voulu  appliquer  à  la 
France  entière.  Pasquier  y  fit.  allusion  dans 
une  courte  et  mordante  satire,  qui  se  termi- 
nait par  ces  mots  : 
Vis  tibt,  vis  nobis  summam  instaurât*  nalutem  f 
Vis  itidem  patrise  ?  fac  tibi  qu'od  Seneca. 

■  Veux-tu  te  guérir  entièrement,  nous  gué- 
rir tous,  guérir  la  patrie?  Fais  ce  que  fit 
Sénèque.  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'on  puisse 
apprécier  le  caractère  des  epigrammes  de  ce 
savant  sans  pédantisme,  de  cet  érudit  spi- 
rituel. Voltaire  a  dit  que  l'étude  et  la  gaieté 
doivent  aller  de  compagnie  ;  Pasquier  nous  a 
fait  voir  que  cela  était  possible. 

Epigrammes  de  Boileau.  Les  epigrammes 
du  célèbre  auteur  du  Lutrin  n'occupent 
qu'une  bien  petite  place  dans  son  bagiige 
littéraire.  Le  meilleur  de  son  esprit  a  été 
semé  à  profusion  dons  ses  satires  ;  dans  les 
epigrammes,  au  contraire,  la  plupart  des 
traits  qu'il  décoche  contre  ses  ennemis  sont 
émoussés.  Le  style  y  est  lourd ,  traînant. 
Quelques-unes  cependant  ne  manquent  pas  de 
sel  et  de  mordant.  Voici,  croyons-npus,  cel- 
les qui  méritent  les  honneurs  de  la  citation  : 

A  CHARLES    PHRRAULT. 
Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

CONTRE  LE   MÊME. 
Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  ; 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Perrault,  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 
Mais  non  pas  savant  architecte. 

Boilemj. 
sur  -L'Agésilas  et  l' Attila  de  corneille. 
Apres  VAgèsilas, 

Hélas  1 

Mais  après  V Attila 

Holal 
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sur  l'abbk  cotin. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers; 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

SUR  LA  MANIÈRE  DONT  SANTEUIIi  RECITAIT   SES 
VERS. 
Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux, 
Faits  pour  les  habitants  des  deux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains, 
Il  me  semble  en  lui  voir  lé  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

SUR  MADAME  X*". 
De  six  amants  contents  et  non  jaloux, 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude, 
Le  moins  volage  était  Jean,  son  époux. 
Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  -  Que  faites- vous? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 
.    Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous?  • 
CONTRK   SAINT-SORLIN. 
Dans  le  palais,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
■  Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendes...  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 

—  C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 

—  11  faut  compterait  le  marchand  : 
Tout  est  eneor  dans  ma  boutique.  • 

Kpigramucs  de  Piron.  i  Piron  dit  M.  Cu- 
villier-Fleury,  était  au  fond  le  moins  méchant 
des  hommes,  et  pourtant  il  était  le  plus  re- 
doutable des  railleurs.  11  n'y  avait  aucune 
prudence  à  se  frotter  à  lui,  aucune  chance 
de  l'étourdir,  aucun  moyen  de  lui  échapper.  ■ 
—  «  Il  avait,  dit  Grimm,  la  repartie  terrassante, 
prompte  comme  l'éclair  et  plus  terrible  que 
l'attaque.  »  Chez  les  grands  seigneurs,  Piron 
laissait  son  esprit  à  la  porte.  Avec  se.s  égaux, 
c'était  différent.  Un  jour,  l'abbé  Pesfontaines, 
le  voyant  endimanché,  lui  disait  :  «  Quel  ha- 
bit pour  un  tel  homme!  —  Quel  homme  pour 
un  tel  habit  I  •  répliquait  le  poste,  soulevant 
d'un  doigt  le  rabat  de  l'abbé.  Une  autre  épi- 
gramme,  plus  sanglante  et  décochée  contre 
le  même  Desfontaines,  est  restée  célèbre  :  ' 
Au  haut  du  Pinde,  entre  leB  neuf  pucelles, 

Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercail  1 
Y  plairait-il?  pensernit-il  a  plaire? 
Non.  C'est  l'.eunuque  au  milieu  du  Béra?., 
Qui  n'y  fait  rien  et  nuit  à  qui  veut  faire. 
Le  plus  curieux  de  l'histoire,  c'est  que  Pi- 
ron s'empressa  de  porter  le  couplet  a  Des- 
fontaines,  et  qu'il  le  décida  à  l'insérer  dans 
ses  feuilles. 

Le  journaliste  Fréron  et  l'Académie  fran- 
çaise essuyèrent  plus  d'une  fois  les  traits 
sarcastiques  du  poste. 

En  France  on  fait,  par  un  plaisant  moyen, 

Taire  un  auteur  quand  d'écrits  il  assomme  : 

Dans  un  fauteuil  d'académicien, 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  mon  homme. 

Lors- il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme; 

Plus  n'en  avez  prose  ni  madrigal. 

Au  bel  esprit  ce  fauteuil  est,  en  somme, 

Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Piron. 
Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur, 
Sec  et  guindé,  souvent  froid,  toujours  dur, 
Qui  ne  peut  plaire  et  peut  encor  moins  nuire. 
Ayant  l'usage  et  non  l'art  de  médire, 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé, 
A  Saint-Lazare,  après  ce,  fustigé, 
Honni,  moqué,  bafoué  pour  ses  rimes, 
Chassé,  battu,  conspué  pour  ses  crimes, 
Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi? 
Chacun  répond  :  ■  C'est  lç  poète  Roi  !  » 
Les  œuvres  de  Piron  abondent  en  petites 
pièces  de  ce  genre.  Piron  fit  enfin  sa  propre 
épitaphe,  et,  en  ayant  l'air  de  se  moquer  do 
lui-même,  il  trouva  une  fois  de  plus  le  moyen 
de  lancer  un  trait  sanglant  contre  l'Acadé- 
mie : 

Ci-glt  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien. 

ÉPIGRAPHE  s.  m.  (é-pi-gra-fe  —  gr.  epi- 
grapheus;  de  epi,  sur,  et  grapho ,  j'écris). 
Antiq.  gr.  Nom  que  les  Athéniens  donnaient 
aux  officiers  chargés  de  tenir  les  comptes 
publics  efde  régler  le  chiffre  des  contribu- 
tions. 

ÉPIGRAPHE  s.  f.  (é-pi-gra-fe  —  gr.  épi- 
graphe ;  de  epi,  sur,  et  graphô,  j'écris).  Lit- 
tér.  Inscription  placée  sur  un  édifice  pour 
indiquer  sa  destination,  la  date  de  sa  con- 
struction, etc.  On  dit  plus  ordinairement  in- 
scription en  ce  sens.  Il  Pensée',  sentence, 
citation  placée  en  tête  d'un  livre,  d'un  ou- 
vrage, d  un  chapitre,  pour  en  résumer  l'es- 
prit :  Une  épigraphe  bien  choisie.  Mettre  une 
épigraphe  à  son  livre. 

—  Syn.  Epigraphe,   éeriteaa,    Inicription. 

V.  ÉCRITEAU. 

—  Encycl.  Uépigraphe  est  un  mot  profond, 
une  phrase  courte  et  sentencieuse  tirée  d'un 
auteur  connu,  ancien  ou  moderne,  potite  ou 
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prosateur,  et  inscrite  en  tête  d'un  ouvrage, 
au-dessous  du  titre  même  du  livre,  pour  in- 
diquer à  première  vue  dans  quel  esprit  ce 
livre  a  été  conçu.  L'auteur  doit  s'attacher  à 
concentrer  dans  un  mot,  dans  une  idée,  l'es- 
sence de  son  oeuvre.  Trouver  une  épigraphe 
juste  n'est  pas  chose  facile,  et  il  arrive  trop 
souvent  que,  après  avoir  adopté  une  épigra- 
phe ambitieuse,  on  est  loin  de  réaliser  les 
promesses  qu'elle  faisait  concevoir. 

h'épigraphe  est  toute  de  fantaisie,  de  mode, 
et  on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  Voltaire 
disait  à  propos  des  préfaces  :  «  C'est  au  li- 
vre à  parier  de  lui.  »  Les  anciens,  simples,  peu 
fantaisistes,  n'ont  point  connu  l'usage  des 
épigraphes.  Aussi  haut  que  nous  puissions 
remonter,  nous  n'allons  pas  au  delà  de  la  fin 
du  xve  siècle.  En  H76  parait  à  Venise  une 
édition  in-4°  du  Calendarium  de  Regiomon- 
ianus;  cette  édition  est  ornée  d'un  frontis- 
pice, contenant,  outre  la  date  de  l'impression 
et  les  noms  des  imprimeurs,  douze  vers  latins 
commençant  ainsi  : 

Aureus  hic  liber  est...,  etc. 

Les  Chroniques  de  Froissart,  et  nous  voici 
reportés  à  un  siècle  plus  haut,  sont  toujours 
précédées  de  cette  épigraphe  :  «  Je  scavois 
bien  que,  encore  au  temps  avenir  et  quand 
je  serai  mort,  sera  cette  noble  et  haute  his- 
toire en  grand  cours  et  y  prendront  tous 
nobles  hommes  plaisance  et  exemple  ;  >  mais 
cette  épigraphe ,  tirée  de  Froissart  même 
(liv.  111,  chap.  i"),  n'a  pas  été  placée  par  l'au- 
teur sur  la  première  page  de  son  œuvre  ;  ce 
n'est  que  bien  plus  tard,  de  nos  jours  seule- 
ment, que  les  éditeurs  l'ont  fait  figurer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  se  répandit 
peu.  Nous  ne  trouvons  d'épigraphes  dans  au- 
cun des  auteurs  du  xvie  siècle,  non  plus  que 
dans  ceux  du  xvno  siècle.  Les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld  sont  précédées,  il  est  vrai, 
de  ces  mots  :  «  Nos  vertus  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  vices  déguisés.  >  Mais  à  pro- 
pos de  cette  épigraphe,  qui  ne  se  trouve  point, 
du  reste,  dans  toutes  les  éditions  des  Maxi- 
mes, nous  devons  faire  la  même  réserve  que 
pour  celle  qui  précède  les  Chroniques  de 
Froissart. 

Au  xviiie  siècle  même,  on  use  si  peu  de 
l'épigraphe,  que  ce  mot  ne  se  trouve,  du 
moins  dans  l'acception  où  nous  l'étudions  en 
ce  moment,  ni  dans  Richelet,  ni  dans  Fure- 
tière,  ni  dans  Ménage.  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  donne  seul  les  diverses  significations 
que  ce  mot  a  de  nos  jours. 
•  Passons  maintenant  en  revue  quelques  épi- 
graphes. 

Avant  de  livrer  l'Esprit  des  lois  k  l'impres- 
sion, Montesquieu  crut  devoir  consulter  Hel- 
vétius.  Celui-ci  prit  lecture  de  l'ouvrage,  et 
le  jugea  de  beaucoup  inférieur  aux  Lettres 
persanes.  N'osant  pas  d'abord  écrire  à  l'au- 
teur, il  lui  demanda  à  communiquer  le  ma- 
nuscrit à  un  ami  commun,  Saurin,  auteur  de 
Spartacus.  Saurin  porta  sur  X Esprit  des  lois 
le  même  jugement  qu'Helvétius.  Helvétius 
écrit  alors  à  Montesquieu  pour  l'engager  à  ne 
pas  publier  son  livre.  Montesquieu  répond 
par  des  saillies  aux  observations  d'Helvétius 
et...  envoie  son  manuscrit  à  l'impression  sans 
y  rien  changer;  seulement  il  y  met  cette  épi- 
graphe :  •  Prqlem  sine  matre  creatam,  (Posté- 
rité sans  mère),  »  indiquant  ainsi  avec  raison 
que  son  ouvrage  n'avait  point  eu  de  modèle. 

Le  fait  n'était  pas  nouveau  pour  Montes- 
quieu. Lorsque,  onze  ans  auparavant,  il  avait 
soumis  ses  Causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Homains  à  un  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  celui-ci,,  qui  était  pourtant 
homme  d'esprit,  ne  trouva  pas  l'œuvre  de  son 
goût  et  engagea  l'auteur  à  en  faire  le  sacri- 
fice. Montesquieu  écouta  le  conseil  ;  mais , 
heureusement,  il  ne  lui  suivit  pas.  Le  jour 
même,  le  livre  fut  remis  à  l'imprimeur  avec 
cette  épigraphe  :  «  Docuit  qux  maximus  Atlas. 
[Mon  livre  raconte  les  hauts  faits  du  puissant 
Atlas  (c'est-à-dire  du  peuple  romnin)].  » 

En  général,  les  épigraphes  doivent  être 
courtes.  Elles  doivent  toujours  être  claires, 
c'est-à-dire  avoir  un  sens  bien  précis.  Il  faut 
aussi  ne  pas  en  abuser,  et  c'est  là  ce  que  n'ont 
pas  fait  quelques  romanciers  et  poêles  du 
commencement  de  ce  siècle,  Walter  Scott  et 
Byron,  par  exemple.  Ils  ont,  de  nos  jours, 
encore  de  nombreux  imitateurs,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  une  bagatelle  de  dix  ou 
douze  vers  précédée  d'une  interminable  épi- 
graphe. Cet  abus  est  regrettable  ,  et  il  peut 
en  résulter,  pour  une  œuvre  légère  et  gra- 
cieuse, un  air.  de  pédantisme  qui  la  rend  ri- 
dicule. 

Parfois  l'épigraphe  a  surtout  pour  but  de 
faire  connaître  le  caractère  de  l'écrivain. 
C'est  ainsi  que  l'immortel  J.-J.  Rousseau  a 
donné  comme  épigraphe  à  la  plupart  de  ses 
ouvrages  ce  trait  de  Juvénal,  que  personne 
plus  que  l'auteur  d'Emile  n'avait  le  droit 
d'adopter  :  «  Vitam  impendere  vero  (Dépen- 
ser sa  vie  pour  le  vrai).  • 

Le  même  J.-J.  Rousseau,  en  tête  de  ses 
Confessions,  a  écrit  cette  épigraphe  emprun- 
tée à  Perse  :  «  Intus  et  in  cute.  (Intimement 
et  jusque  dans  la  chair.)  ■ 

Si  jamais  épigraphe  a  nettement  caracté- 
risé le  livre  auquel  elle  sert  pour  ainsi  dire 
d'enseigne,  c'est  bien  ce  vers  de  Catulle  dont 
J.-B.  Rousseau  a  pris  la  précaution  de  faire 
précéder  ses  Epigrammes . 

Mon  castum  decet  este  poetam. 

(Il  ne  convient  pas  que  le  poète  soit  chaste.) 
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Le  titre  d'un  livre  peut  quelquefois  être 
changé  en  épigramme ,  et  répigramme  se 
tourner  contre  hauteur.  En  1726  parut,  à  Pa-  " 
ris,  une  Histoire  secrète  des  femmes  de  l'anti- 
quité (en  8  vol.  in-12),  par  Dubois.  L'abbé  Yart 
écrivit  sur  cet  ouvrage  qui,  sans  doute,  eut 
peu  de  vogue,  le  spirituel  et  piquant  quatrain 
qui  suit  : 

Ce  livre  est  l'histoire  secrète. 

Si  secrète,  que  pour  lecteur 

Elle  n'eut  que  son  imprimeur 

Et  M.  Dubois  qui  l'a  faite. 

Ainsi  une  épigraphe,  pour  être  bonne,  doit 
être  claire,  juste;  elle  doit  être  empruntée  h 
un  auteur  essentiellement  classique,  connu 
de  tous,  de  tous  les  lettrés  bien  entendu; 
elle  doit  bien  dire  l'esprit  de  l'ouvrage,  ou 
au  moins  la  pensée  de  l'auteur;  faute  de 
quoi,  gare  à  l'écrivain  I 

Le  marquis  de  Bièvre,  dit  A.-V.  Arnauld, 
dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  le  mar- 
quis de  Bièvre,  de  burlesque  mémoire,  avait 
mis  en  tête  de  sa  comédie  le  Séducteur  ;  •  Jlle 
ego  qui  quondamf...  (C'est  moi  qui  jadis!...)  « 
Devenu  auteur  comique  après  avoir  été  fai- 
seur de  calembours,  il  voulait  par  ce  trait 
de  Virgile  faire  allusion  à  sa  première  célé- 
brité littéraire.  On  prit  le  change  ;  on  affecta 
de  croire  que  par  cette  épigraphe  l'auteur  du 
Séducteur  voulait  donner  à  entendre  que  lui- 
même  avait,  autrefois,  été  séducteur.  Abusant 
de  l'équivoque,  les  malins  avaient  fait  d'un 
trait  de  gaieté  un  trait  de  fatuité,  et  tourné 
l'épigraphe  en  épigramme. 

Voici  quelques  épigraphes  qui  remplissent 
bien  toutes  les  conditions  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut  : 

Dupont  de  Nemours,  estimant,  avec  raison, 
que  les  gouvernements  ne  peuvent  pas  in- 
tervenir dans  l'administration  des  banques 
publiques  sans  compromettre  le.  crédit  de  ces 
établissements,  mit  pour  épigraphe  à  un  écrit 
qu'il  publia  sur  cet  objet,  quand  Napoléon  or- 
ganisa la  Banque  de  France  :  «  Noli  me  tan- 
gere.  (Gardez-vous  bien  de  me  toucher  !)  « 

Un  autre  écrit,  publié  à  la  même  époque, 
et  dans  lequel  on  exposait  les  procédés  à  sui- 
vre pour  multiplier  les  fontaines  dans  Paria, 
portait  pour  épigraphe  ces  mots ,  tirés  du 
Psalmite  :  i  Flabit  spiritus  ejus  et  fluent 
aqux.  (Sou  esprit  soufflera  et  les  eaux  coule- 
ront.) » 

Chateaubriand  a  pris  pour  épigraphe  de  ses 
Etudes  historiques  :  t  L'homme  s'agite  et 
Dieu  le  mène.  » 

La  Harpe  a  mis  en  tête  de  son  Cours  de 
littératwe  ce  vers  du  président  Hénault  : 

Indocti  discant,  et  ament  meminisse  periti. 

(Les  ignorants  apprendront  et  ceux  qui  sa- 
vent se  rappelleront  avec  plaisir.) 

•  Pulvis  veterum  renovabitur.  (Les  siècles 
passés  renaîtront  de  leur  poussière.)  »  Telle 
est  l'épigraphe  inscrite  par  H.  Martin  en  tête 
de  son  Histoire  de  France. 

Le  Dictionnaire  de  la  conversation  a  pris 
pour  épigraphe,  ce  mot  de  Montesquieu  : 
•  Celui  qui  voit  tout  abrège  tout.  » 

M.  de  Barante,  en  tête  de  ses  Ducs  de  Bour- 
gogne, a  écrit  :  «  Historia  scribitur  ad  nar- 
randum;  non  ad  probandum.  (On  écrit  l'his- 
toire pour  raconter,  non  pour  prouver.)  » 

Les  Confessions  d'un  révolutionnaire ,  de 
Proudhon,  ont  pour  épigraphe  :  «  Levabo  ad 
cœlum  manum  meam,  et  dicam  ;  Vero  ego  in 
sternum.  (Je  lèverai  la  main  vers  le  ciel,  et 
je  dirai  :  Moi  aussi  dans  l'éternité.)  » 

Pour  nous,  qui  avons  donné  au  Grand  Dic- 
tionnaire, œuvre  de  notre  vie,  cette  épigra- 
phe :  «  Ceci  est  l'os  de  mes  os,  la  chair  de 
ma  chair,  ■  nous  avons  choisi,  pour  notre 
petit  Dictionnaire,  une  épigraphe  simple,  que 
nous  nous  efforçons  de  justifier  :  «  Un  Dic- 
tionnaire sans  exemples  est  un  squelette.  ■ 

ÉPIGRAPHIB  s.  f.  (é-pi-gra-fî  —  rad.  épi- 
graphe). Science  qui  a  pour  objet  l'étude,  la 
connaissance  ou  la  rédaction  des  inscriptions  : 
Z/épigraphib  est  une  des  sources  tes  plus  clai- 
res oà  l'historien  ait  jamais  puisé.  (E.  About.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes  de  la  tribu  des  teignes. 

—  Encycl.  Uépigraphie ,  ou  science  qui 
consiste  a  lire,  à  interpréter  le3  inscriptions 
et  à  en  tirer  des  résultats  utiles  et  positifs, 
ne  date  chez  nous  que  de  Louis  XIV.  C'est 
par  les  ordres  de  ce  roi  que  fut  fondée  la 
compagnie  connue  d'abord  sous  le  nom  d'A- 
cadémie des  médailles  et  qui  est  devenue 
l'Académie  des  inscriptions.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  et  quelle  rend  encore  aux 
études  historiques,  les  excellents  mémoires 
dont  elle  enrichit  son  recueil  et  par  lesquels 
elle  lutte  avec  les  érudits  étrangers  pour 
porter  la  lumière  au  milieu  de  l'obscurité  des 
temps  anciens,  en  ont. fait  un  de  nos  corps 
savants  les  plus  honorés  et  les  plus  recom- 
mandâmes. Chaque  année,  quelques-uns  de 
ses  membres  ou  des  élèves  formes  sous  leur 
direction  partent  avec  une  mission  du  gou- 
vernement pour  les  contrées  où  des  monu- 
ments sont  à  explorer.  Leur  moisson  faite, 
ils  la  rapportent  à  Paris,  et  les  épigraphistes 
s'appliquent  à  déchiffrer  les  signes  que  les 
voyageurs  ont  pris  sur  les  monuments  eux- 
mêmes.  Une  grande  prudence  et  une  grande 
sagacité  sont  nécessaires  pour  ce  travail.  Un 
mot,  un  caractère,  une  abréviation  mal  rap- 

f>ortés  peuvent  induire  en  erreuret  amener  de 
ourdes  méprises.  Les  histoires  de  Rome ,  de 
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la  Grèce  et  quelques  autres  histoires  de  l'an- 
tiquité ont  déjà  été  considérablement  recti- 
fiées par  suite  de  ces  travaux  faits  sur  des 
monuments  que  la  main  de  l'homme  n'a  pas 
altérés.  Ceux  même  des  historiens  dont  les 
récits  sont  exempts  d'erreurs  ne  peuvent  plus 
être  présentés  au  monde  savant  sans  être 
corroborés  p.ir  les  preuves  que  fournit  la 
science  épigraphique. 

Le  champ  de  Yépigraphie  est  loin  d'être 
entièrement  défriché;  malgré  les  services 
nombreux  qu'elle  a  rendus,  il  lui  en  reste  en- 
core beaucoup  a  rendre.  Parmi  les  résul- 
tats obtenus  et  regardés  aujourd'hui  pres- 
-  que  comme  définitifs,  il  en  est  plus  d'un 
qui  sera  rectifié  par  la  découverte  d'une  in- 
scription nouvelle  ou  par  une  meilleure  in- 
terprétation résultant  d'une  comparaison 
mieux  faite,  à  l'aide  de  monuments  plus  nom- 
breux ou  plus  complètement  étudiés. 

Nous  renvqyons  au  mot  inscription  le  lec- 
teur curieux  de  connaître  les  richesses  épi- 
graphiques  que  nous  ont  laissées  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés. 

ÉPIGRÂPHIQUE  adj.  (é-pi-gra-fi -te  —  rad. 
épigrapliie).  Qui  convient,  qui  a  rapport  aux 
inscriptions  ou  t  l'épigraphie  :  Style  épigra- 
rniQUE.  Science  épighaphique.  Les  monuments 
epigrapiiiques  ont  comblé  bien  des  lacunes. 
(Renan.)  Dans  les  F.tats  romains,  le  luxe 
ÉPiGRAPHiQUE  est  poussé  fort  toin.  (E.  About.) 

ÉPIGRAPHISTE  s.  m.  (é-pi-gra-fi-ste  — 
rad.  épigraphie).  Celui  qui  s'occupe  d'épigra- 
phie,  qui  est  versé  dans  cette  science  :  C'est 
une  méthode  trop  commode  que  celle  des  épi- 
graphistks  qui,  de  leur  propre  autorité, 
créent  des  formes  grammaticales.  (Renan.) 

ÉFIGYNE  adj.  (é-pi-ji-ne  —  du  gr.  epi, 
sur;  guiié,  femslle).  Bot.  Qui  est  inséré  sur 
l'ovaire.  Se  dit  des  enveloppes  florales,  de3 
étamines,  du  disque  ou  des  nectaires.  Il  On 

dit  aussi  ÉPIGYNIQUK. 

ÉPIGYNIE  s.  f.  (é-pi-ji-nl  —  rad.  épigyne). 
Bot.  Etat  des  plantes  dont  certains  organes 
sont  épigynes. 

ÉPIGYNOPHORIQUE  adj.  (é-pi-ji-no-fo-ri- 
ke  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  gynophoré).  Bot. 
Se  dit  des  organes  insérés  sur  un  gynophoré. 

ÉPIHYSSOPE  s.  f.  (é-pi-i-so-pe  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  de  hyssope).  Bot.  Nom  donné  quel- 
quefois à  la  cuscute. 

ÉPIIODHYDRINE  s.  f.  (é-pi-i-o-di-dri-ne 
—  du.  gr.  epi,  sur,  et  de  iodhydrine).  Chim. 
Syn.  de  glycide. 

ÉPIKIE  s.  f.  (é-pi-kl  —  du  gr.  epieikés, 
équitable;  de  epi,  sur,  et  de  eoike,  il  con- 
vient). Ane.  législ.  Interprétation  bénigne 
de  la  loi,  qui  en  modère  la  sévérité. 

EPI  LA  (la  Byspolis  des  anciens),  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  30  kilom.  O.  de  Sara- 
gosse,  sur  la  rive  droite  du  Jalon,  au  pied 
d'une  montagne  ;  3,027  bab.  Récolte  et  com- 
merce de  céréales,  de  vin,  de  lin,  d'huile.  Cette 
ville  est  adossée  à  une  montagne  dans  laquelle 
ses  habitants  se  sont  creusé  de  nombreuses 
habitations.  Elle  figure  sous  le  nom  de  Byspo- 
lis dans  l'itinéraire  romain.  Restes  d'ancien- 
nes fortifications  ;  château  des  comtes  d'A- 
randa,  et,  dans  le  voisinage,  autre  château 
construit  par  les  Maures  à  une  époque  fort 
reculée. 

ÉPILACHNE  s.  f.  (é-pi-la-kne  —  du  gr. 
epi,  sur;  lachtté,  duvet).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  trimères  de  la  famille  des 
coccinelles ,  comprenant  environ  quatre- 
vingts  espèces,  dont  une  des  environs  de  Pa- 
ris :  Les  épilachnes  sont  de  couleur  rouye 
brique.  (Chevrolat.) 

ÉPILAGE  s.  m.  (é-pi-la-je  —  rad.  épiler). 
Action  d'épiler.  "V.  épilation. 

ÉPILAMPE  s.  m.  (é-pi-lan-pe  —  du  gr.  epi- 
lampos,  très-brillant).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères  de  la  famille 
des  taxicornes,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  les  régions  les  plus  chau- 
des de  l'ancien  continent  et  de  l'Océanie. 

ÉPILAMPRE  s.  f.  (é-pi-lan-pre  —  du  gr. 
epilampros,  très-brillant).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères  formé  aux  dépens  des 
blattes,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces dont  le  type  habite  l'Amérique  méri- 
dionale. 

ÉPILANCE  s.  f.  (é-pi-lan-se  —  forme  alté- 
rée d'épilepsie,  oui  s'est  dit  espilencie).  Fau- 
conn.  Espèce  d'épilepsie  à  laquelle  sont  su- 
jets les  oiseaux. 

ÉPILARCHIE  s.  f.  (é-pi-lar-chî  —  gr.  epi- 
larchia;  de  epi,  sur;  ilê,  escadron;  archia, 
commandement).  Antiq.  gr.  Commandement 
de  deux  escadrons.  Il  Troupe  de  cavalerie  for- 
mée de  la  réunion  de  deux  escadrons. 

ÉPILARQue  s.  m.  (é-pi-lar-ke  —  du  gr. 
epi,  sur;  «7s,  escadron;  arclios,  chef).  Antiq. 

fr.  Chef  d'une  troupe  de  cavaliers  composée 
e  deux  escadrons. 

ÉPILARYNGIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-la-rain- 
jiain,  iè-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  laryn- 
gien). Anat.  Qui  se  trouve  ou  qui  a  lieu  au- 
dessus  du  larynx  :  llégion  épilaryngienne. 
Phénomènes  épilaryngiens  de  la  phonation. 

ÉPILASIE  s.  f.  (é-pi-la-zî  —  du  gr.  epi, 
sur;  lasios,  velu).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères  de  la  famille  des 
mélasomes,  voisin  des  opatres  et  des  téné- 
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brions,  et  comprenant  une  seule  espèce  qui 
.  habite  la  Guyane. 

ÉPILATION  s.  f.  (é^pi-la-si-on  —  rad.  épi- 
ler). Action  d'épiler,  arrachement  des  poils  : 
£'epii.ation  est  en  usage  chez  les  Patagans. 
(F.  Lacroix.) 

—  Méd.  Avulsion  des  poils  ou  des  cheveux, 
faite  dans  le  but  de  guérir  certaines  mala- 
dies de  la  peau. 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  On  donne  parti- 
culièrement le  nom  à'épilation  à  l'opération 
au  moyen  de  laquelle  les  femmes  font  dispa- 
raître le  duvet  qui  recouvre  leur  lèvre  supé- 
rieure, leurs  bras,  leur  cou,  etc.,  duvet  qui 
leur  donne  une  apparence  trop  virile  et  ote 
a  leur  beauté  le  caractère  qu'avec  raison, 
du  reste,  elles  veulent  qu'il  possède  avant 
tout,  le  caractère  féminin. 

Comme  l'origine  de  tous  les  autres  artifices 
de  la  toilette,  celle  de  Vépilation  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  De  l'Orient,  où  elle  est  en- 
core et  surtout  en  faveur,  elle  fut  importée 
avec  le  goût  du  luxe,  avec  toutes  les  habitu- 
des d  :  la  mollesse  orientale,  avec  ses  prati- 
ques efféminées,  en  Grèce,  par  Xerxès  et 
Artaxerce,  qui  se  vengeaient  de  leur  vain- 
queur en  préparant  sa  ruine. 

De  la  Grèce,  l'usage  de  Vépilation  passa  à 
Rome,  devenue  grecque  en  apparence  plus 
qu  Athènes  elle-même,  et  il  n'est  pas  un  écri- 
vain du  siècle  d'Auguste,  prosateur  ou  poste, 
depuis  Ovide  jusqu  à  Cicéron  même,  qui  n'en 
parle. 

Les  Romains  s'épilaient  le  visage  surtout  : 
Psilothro  faciem  Isevas  et  dropace  calvam; 

la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras,  d'après 
Martial  :  . 

Quod  pectus,  quod  mira  libi,  quod  brachia  vellis; 
les  aisselles  aussi,  à  cause  de  la  façon  dont 
on  portait  la  robe,  d'après  cette  recomman- 
dation d'Ovide  :  ■  On  doit  avoir  soin  de  lais- 
ser à  découvert  l'extrémité  de  l'épaule  et  la 
partie  supérieure  du  bras  gauche  : 

Pars  humeri,  tamen  illa  lui  pars  summa  lacerti 
Nuda  sit,  a  teva  consjn'a'enda  manu.  » 

On  arrachait  les  poils  des  aisselles  pour  une 
autre  raison  encore,  que  fera  comprendre  la 
plaisanterie  d'assez  mauvais  goût,  du  reste, 
qu  adressait  Catulle  à  Silva  :  t  Le  bruit 
court  que  chez  toi  un  bouc  habite  cette  ré- 
gion : 

Fertur 

Yalie  sub  alarum  trux  kabilare  caper. 

Aussi  peu  retenu  dans  son  langage  Ovide 
disait  a  une  jeune  fille  :  Trux  caper  ibit  in 
alas.  Horace  disait  de  même  à  une  femme 
sur  le  retour  :  Cubât  hircus  in  alis. 

On  épilait  encore  les  sourcils,  les  mains, 
les  bras,  même  les  jambes  :  .  Aller  se  justo 
plus  coltt,  aller  se  justo  plus  negtigit,  Me 
crura,  hic  nec  alas  guident  vellit  (l'un  se  soi- 
gne plus  qu'il  ne  faut,  l'autre  se  néglige  trop  • 
le  premier  épile  jusqu'à  ses  jambes,  l'autre 
n  epile  même  pas  ses  aisselles).  » 

Enfin  on  devait  faire  disparaître  les  poils 
qui  très-malencontreusement  poussent  sur  le 
bord  intérieur  des  ailes  du  nez  et  donnent  au 
visage  le  mieux  doué  de  la  nature  un  as- 
pect vraiment  disgracieux.  «  Surtout,  s'écrie 
Ovide,  que  l'épileuse  n'ait  garde  de  laisser 
un  seul  poil  dans  l'intérieur  du  nez, 

Inque  cava  nullus  stet  tibi  nare  pilus. . 

Citons  encore  quelques  autorités  : 

«  Il  y  a  à  Rome  des  hommes  spéciaux  qui 
font  métier  d'épiler  les  petits  jeunes  gens  qui 
tiennent  à  ressembler  aux  femmes  et  à  les 
remplacer  dans  certaines  occasions.  » 

SÉNEQUE. 

«  Ces  petits  jeunes  gens  se  font  friser  les 
cheveux  avec  un  fer  chaud,  lisser  la  peau 
avec  la  pierre  ponce,  arracher  les  poils  des 
narines,  même  épiler  les  sourcils.  • 

Cicéron. 
«  Labiénus  se  fait  épiler  partout.  > 

Martial. 
«  Le  comble  de  l'élégance,  c'est  de  dispo- 
ser habilement  ses  cheveux,  d'exhaler  les 
meilleurs  parfums,  de  fredonner  des  airs 
égyptiens  ou  espagnols,  de  savoir  arrondir 
gracieusement  les  bras  et  de  porter  la  poi- 
trine en  avant.  » 

Martial. 
»  Les  femmes  surtout  tenaient  essentielle- 
ment à  n'avoir  point  de  poils  sur  les  bras  ■ 
(Lampridius)  ;  «ni  sur  les  bras,  ni  sous  les  ■ 
bras,  ni  ailleurs.  » 

Suétone. 

■  Les  épileuses  gagnaient  beaucoup  d'ar- 
gent. » 

Tertuxlien. 
v.  épilatoire. 

—  Méd.  En  médecine,  on  donne  le  nom  dV- 
pilation  a  un  procédé  opératoire  qui  consiste 
à  enlever  un  a  un  les  poils  ou  les  cheveux. 
Ce  procédé,  qui  avait  été  préconisé  dans  les 
siècles  passés,  puis  laissé  de  côté,  a  été  re- 
mis en  honneur  par  les  médecins  dermatolo- 
gistes  de  notre  époque.  C'est  le  seul  moyen 
pour  arriver  à  guérir  la  teigne  (favus),  la 
mentagre  et  autres  maladies  cutanées. 
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ÉPILATOIRE  adj.  (é-pi-la-toi-re  —  rad. 
épiler).  Qui  sert  à  épiler  :  Pâte,  épilatoire. 
Onguent  Épilatoire.  Procédé  épilatoire.  Il 
Où  l'on  pratique  l'épilation  :  Salon  épila- 
toire. 

—  s.  m.  Substance  épilatoire  :  Employer 

les  ÉPILATOIRES. 

—  Encycl.  Au  mot  épilation,  nous  avons 
esquissé  l'histoire,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
pratique  efféminée,  venue  d'Orient,  et  qui, 
après  avoir  été  en  usage  chez  tous  les  peu- 

Sles,  a  presque  disparu  de  partout,  excepté 
u  pays  où  elle  est  née  et  où  elle  est  encore 
fort  en  faveur,  Nous  allons  donner  ici,  non 
pas  tous,  mais  quelques-uns  des  épilatoires 
le  plus  en  renom. 

A  Rome,  les  épileurs  s'appelaient  alipili. 
«  Ils  faisaient,  dit  le  docteur  Constantin  Ja- 
mes, partie  de  la  corporation  des  barbiers  et 
s'en  montraient  dignes  par  leur  sempiternel 
bavardage.  Un  jour,  l'un  d'eux  demanda  à 
un  client  comment  il  voulait  être  épilé  :  «  En 
silence  »  (lacens),  lui  fut-il  répondu.  • 

Comment  il  voulait  être  épilé  I  C'est  qu'en 
effet  il  y  avait  plusieurs  manières  de  procéder 
à  cette  délicate  opération .  Pour  les  parties  trop 
fournies,  trop  velues,  trop  dures  et  rudes 
(duris  aspera  crura  pilis),  pour  les  jambes,  on 
se  servait  du  rasoir  (novacula)  ;  pour  les  bras, 
on  usait  d'une  pierre  analogue  a  la  pierre 
ponce  et  qu'on  retirait  de  Catane  (Catanensis 
pumix)  ■  mais  quand  il  s'agit  du  visage  et  du 
front,  le  rasoir  est  trop  brutal,  la  pierre  de 
Catane  trop  dure;  c'est  délicatement  qu'il 
faut  opérer  et  l'on  use  de  pâtes,  du  psilo- 
thrum  ou  du  dropax,  par  exemple,  comme 
l'indique  le  vers  de  Martial  cité  plus  haut. 

Enfin  on  se  servait,  et  c'est  le  même  poste 
qui  nous  l'apprend,  de  petites  pinces  appe- 
lées volsells,  pour  l'épilation  des  lèvres  : 

Purgenique  crubrs  cana  labra  vohtlls. 

Mais  quittons  le  monde  romain  qui,  avec  le 
poëte  des  cosmétiques  pour  cicérone,  avec 
Ovide,  nous  entraînerait  trop  loin ,  jusque 
dans  le  quartier  de  Suburre  peut-être,  et  par- 
lons des  épilatoires  en  usage  aujourd'hui  en- 
core. 

Il  en  est  un,  célèbre  entre  tous,  c'est  le 
rusma  des  Orientaux,  dont  nos  compositions 
ne  sont  'que  des  copies,  des  imitations  plus 
ou  moins  exactes.        ' 

Donnons  la  recette  de  quelques  autres. 

La  poudre  épilatoire  simple  se  compose  de  : 

Chaux  vive 125  gr. 

„      Iris  en  poudre 15 

La  cire  épilatoire  est  faite  avec  : 

Poix  de  Bourgogne 500  gr. 

Vert  de  vessie  pulvérisé.  .      15 

«  Faites  fondre,  dit  M»»  Celnart,  la  poix 
dans  un  vase  de  terre  vernissée,  ajoutez-y 
le  vert  de  vessie,  passez  dans  une  forte  toile, 
roulez  la  composition  sur  un  marbre.  Pour 
employer  cette  cire,  on  la  fait  chauffer  à  la 
flamme  d'une  bougie,  puis  on  l'applique  légè- 
rement sur  la  partie  velue  ;  on  ia  retire  en- 
suite avec  les  poils  qui  y  sont  attachés.  » 

L'extrait  épilatoire,  enfin,  doit  être  pré- 
paré avec  ; 

Chaux  vive 60  gr. 

Orpiment go 

Sel  de  cuivre 8 

Soufre 8 

Iris  de  Florence 60 

Mélangez  et  mettez  dans  500  gr.  de  bonne 
lessive. 

Quelques  autres  épilatoires  encore  fort 
en  faveur  ont  un  nom  fameux  dans  les 
fastes  de  la  toilette.  Telle  est  la  poudre  de 
Laforest.  Voici  quelle  en  est  la  recette  : 

Mercure 60  gr. 

Orpiment  en  poudre 30 

Litharge  en  poudre 30 

Amidon  en  poudre 30 

i  Passez  le  tout  au  tamis  de  soie,  dit  le  Ma- 
nuel Roret,  et  faites-en,  avec  l'eau  de  savon, 
une  pâte  pour  enduire  la  partie  à  épiler.  Il 
est  bon  de  la  couvrir  ensuite  avec  un  peu 
de  pommade  aux  limaçons,  afin  de  prévenir 
l'irritation  de  la  peau.  > 

Tel  est  aussi  Vépilatoire  Boudet,  qui  se  fait 
do  cette  sorte  : 

Chaux  vive 10  gr, 

Sulfhydrate  de  soude.  ...      3 
Amidon. 10 

On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d'eau 
et  on  l'applique  sur  les  parties  que  l'on  veut 
épiler;  l'effet  est  produit  en  quelques  mi- 
nutes. 

Tel  est  enfin  Vépilatoire  de  Boettger.  On 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
dans  un  lait  de  chaux  très-épais,  jusqu'à  sa- 
turation ;  puis  on  prend  :  de  ce  sulfhydrate  de 
chaux  bien  égoutté,  20  gr.  ;  glycerolé  d'ami- 
don et  amidon,  10  gr.  de  chacun  ;  essence  de 
citron  ou  autre,  10  gouttes.  Appliquez  la 
pâte  et  lavez  après  vingt  ou  trente  minutes 
de  contact. 

Mais,  disons-le  bien  vite,  ces  deux  derniers 
épilatoires  au  sulfure  de  calcium  doivent  être 
employés,  dans  l'industrie,  par  les  tanneurs, 
par  les  peaussiers,  pour  enlever  le  poil  des 
peaux,  non  point  par  les  femmes  pour  faire 
disparaître  le  léger  duvet  qui  leur  déplaît, 
qui  les  choque. 

•  Le  docteur  Redwod  assure,  dit  M.  Piesse, 
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que  le  meilleur  et  le  plus  sûr  épilatoire  con- 
siste dans  une  pâte  épaisse  faite  d'amidon 
détrempé  avec  une  forte  solution  de  sulfure 
de  baryum.  Comme  cette  pâte  se  détériore 
rapidement,  il  faut  l'employer  dès  qu'elle  est 
faite. 

•  11  n'est  pa3  possible,  ajoute  M.  Piesse,  da 
déterminer  d'une  manière  précise  combien  de 
temps  il  faut  laisser  la  préparation  épilatoire 
sur  la  partie  à  épiler,  parce  qu'il  y  a  une  dif- 
férence physique  dans  la  nature  des  poils; 
les  tresses  d'ébène  demandent  plus  de  temps 
que  les  boucles  blondes.  Il  faut  aussi  faire 
attention  à  la  sensibilité  de  la  peau.  On  se 
servira  avec  avantage  d'une  petite  plume 
pour  éprouver  la  force  de  la  préparation.  « 

La  plupart  des  épilatoires  ont  pour  base 
l'orpiment  (le  rusma  des  Orientaux,  la  pou- 
dre Laforest),  ou  le  sulfhydrate  de  chaux 
(pâte  Boettger),  ou  bien  encore  le  sulfure  de 
sodium,  la  chaux  (épilatoire  Boudet).  Or 
l'orpiment  du  commerce  renferme  des  quan- 
tités effrayantes  d'acide  arsénieux  ;  M.  Gu- 
bourd  en  a  trouvé  jusqu'à  94  pour  100. 
D'après  M.  Piesse,  des  accidents  graves, 
des  empoisonnements  fréquents  ont  été  si- 
gnalés a  la  suite  de  l'application  des  pâtes 
arsenicales  employées  comme  épilatoires  ; 
cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  l'on  sait 
qu'il  existe  dans  le  commerce  des  orpiments 
ou  trisulfures  d'arsenic  AsS3,  qui  renferment 
jusqu'à  95  pour  100  d'acide  arsénieux,  tan- 
dis que  l'orpiment  pur  est  presque  inerte;  il 
est  vrai  que,  par  son  mélange  avec  la  chaux, 
il  doit  être  décomposé  en  partie  d'après  l'é- 
quation : 

AsS3  +  SCaO  =  AsO»  +  »CaS. 

Les  autres  cosmétiques  cités  ont  aussi  pour 
base  des  substances  caustiques  et  qui  toutes 
présentent  un  certain  danger.  Comme  exem- 
ple, citons  l'anecdote  contée  par  M.  O'  Réveil 
dans  son  livre  Des  odeurs,  des  parfums  et 
des  cosmétiques  :  ■  M"°  D...,  artiste  drama- 
tique, désirant  faire  disparaître  des  poils 
follets  qu'elle  portait  au  bras,  s'adressa  à 
Mme  C...,  veuve  B...,  qui  annonçait  dans  les 
journaux  plusieurs  préparations  cosmétiques 
jouissant  toutes  de  propriétés  plus  ou  moins 
merveilleuses.  M'°e  C..-.  acheta  chez  un  phar- 
macien un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sulf- 
hydrate de  soude,  c'est-à-dire'  la  poudre  épi- 
latoire de  Boudetfqui  ne  doit  être  appliquée 
que  mélangée  avec  son  poids  d'amidon.  Cette 
dernière  précaution  n'ayant  pas  été  prise  et 
la  poudre  ayant  été  appliquée  pure,  délayée 
dans  de  l'eau,  il  en  résulta  une  vive  inflam- 
mation avec  pustules,  dont  la  cicatrisation 
laissa  des  marques  indélébiles.  Une  action 
judiciaire  fut  intentée  à  la  femme  C...,  qui 
fut  condamnée  à  une  amende  et  à  six  jours 
de  prison.  Ajoutons  que,  pour  délayer  la  pou- 
dre, la  femme  C...  vendnit  six  francs  un  pe- 
tit flacon  de  60  gr.  qui  ne  contenait  que  de 
l'eau  pure. 

ÉPILÉ,  ÉE  (é-pi-lé)  part,  passé  du  v.  Epi- 
ler. Dont  on  a  arraché  les  poils  :  Un  menton 
soigneusement  épilé. 

ÉPILÉPIS  s.  f.  (é-pi-lé-piss  —  du  gr.  epi, 
sur;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  fatnillo  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 
Il  On  dit  aussi  épilépide. 

ÉPILEPSIE  s.  f.  (é-pi-lè-psl  —  gr.  epiYe"- 
psia;  de  epilambanein,  surprendre,  saisir, 
empoigner,  parce  que  ce  mal  prend  et  sai- 
sit tout  d'un  coup,  et  ôte  la  connaissance.  Le 
verbe  epilambanein  est  formé  de  epi",  sur,  et 
de  ;«mianein,-prendre  :  de  la  racine  sanscrite 
labh,  mouvoir,  atteindre).  Pathol.  Maladie 
caractérisée  par  des  attaques  convulsives  et 
par  la  privation  totale  ou  partielle  de  l'usage 
des  sens  :  César  eut  des  attaques  ^'épilepsie 
qui  le  surprirent  en  audience  publique.  (La 
Harpe.) 

( —  Encycl.  Méd.  On  désigne  sous  le  nom 
d'épilepsie  une  maladie  chronique  et  inter-  ■ 
mittente,  dont  la  cause  est  dans  le  cerveau, 
et  qui  est  caractérisée  par  des  attaques  con- 
vulsives plus  ou  moins  répétées,  accompa- 
gnées de  la  perte  du  sentiment  et  de  l'usage 
des  facultés  intellectuelles,  avec  turgescence 
de  la -face,  distorsion  des  yeux,  des  lèvres  et 
écume  à  la  bouche.  Elle  est  généralement 
incurable. 

Les  Latins  ont  nommé  Yépilepsie  comilialis 
môrbus,  parce  que  ,  s'il  arrivait  dans  les  as-  - 
semblées  du  peuple  romain,  qui  s'appelaient 
comitia,  que  quelqu'un  fût  attaqué  d'un 
accès  d'épilepsie,  on  rompait  l'assemblée 
cet  accident  étant  tenu  pour  un  sinistre  pré- 
sage. Quelques-uns  l'ont  appelée  maladie 
divine  ou  maladie  sacrée,  comme  si  elle  pro- 
venait d'une  punition  spéciale  de  Dieu , 
ou  encore  maladie  d'Hercule,  morbus  her- 
culeus.  On  l'appelle  aussi  mal  caduc ,  du 
latin  cadere,  tomber,  ou  haut  mai.  Le  peuple 
l'appelle  mal  de  saint  Jean  ou,  encore  mal 
de  saint,  grand  mal  et  mal  de  terre. 

Cette  maladie  a  été  connue  de  toute  anti- 
quité. Hippocrate  lui  a  consacré  un  livre 
tout  entier  et  plusieurs  de  ses  aphorismes. 
Celse  en  parle  longuement  dans  ses  ouvrages, 
et  l'on  en  trouve  une  description  remarqua- 
ble faite  par  Urétée  et  par  Cœlius  Aurelia- 
nus.  Les  causes  de  l'èpilepsie  sont  prédispo- 
santes ou  déterminantes.  Parmi  les  premiè- 
res, il  faut  mettre  en  tête  l'hérédité.  On  peut 
dire,  en  effet,  d'une  manière  générale,  que, 
sur  six  enfants  atteints  à'épitepsie,  il  en  est 
quatre  qui  ont  été  procréés  .par  des  parents 
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épileptiques.  D'après  les  recherches  de  Bou- 
chât et  de  Cazauvielh,  la  folie  serait  une. 
puissante  cause  héréditaire  i'épilepsie.  Les 
femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  nommes-, 
mais  on  ne  sait  encore  dans  quelles  propor- 
tions. Un  tempérament  lymphatique ,  une 
conformation  vicieuse  du  crâne,  un  dévelop- 
pement incomplet  de  l'encéphale,  la  scrofule, 
les  convulsions  éclamptiques,  semblent  plus 
particulièrement  prédisposer  à  I'épilepsie. 
Herpin  est  porté  à  croire  que  la  continence, 
chez  les  femmes,  prédispose  à  cette  maladie; 
il  n'en  serait  pas  de  même  pour  les  hommes. 
Tous  les  âges  sont  exposés  à  I'épilepsie  ; 
mais  l'âge  de  dix  à  quinze  ans  est  celui 
qui  en  fournit  le  plus  de  cas.  Rare  comme 
affection  primitive  chez  les  vieillards,  elle 
débute  le  plus  souvent  dès  la  première  en- 
fance, et  va  en  augmentant  jusqu'à  seize  ou 
vingt  ans.  On  a  souvent  répété  que  cette  ma- 
ladie était  plus  fréquente  dans  la  classe  pau- 
vre que  dans  la  classe  riche  ;  rien  n'est  moins 
prouvé  que  cette  assertion  :  il  est  plus  ra- 
tionnel d'admettre  qu'on  la  tient  plus  cachée 
dans  les  familles  riches. 

Les  excès  alcooliques  et  vénériens,  l'ona- 
nisme surtout,  lés  fatigues,  les  chagrins,  les 
travaux  excessifs,  matériels  ou  intellectuels, 
sont  autant  de  causes  prédisposantes  à  I'épi- 
lepsie, Parmi  les  causes  déterminantes,  la 
plus  puissante  et  la  plus  fréquente  est  la 
frayeur  ;  elle  provoque  les  trois  quarts  des  épi- 
lepsies,  et  son  influence  a  lieu  lors  même 
qu'elle  est  ressentie  pendant  le  sommeil. 
Ainsi,  Tissot  rapporte  qu'un  maçon,  ayant 
rêvé  qu'il  allait  être  déchiré  par  un  taureau 
furieux  qui  le  poursuivait,  se  réveilla  en 
sursaut  dans  une  agitation  prodigieuse,  et, 
un  quart  d'heure  après,  il  éprouva  une  vio- 
lente attaque  d'énilepsie.  Celle-ci  est  liée  très- 
souvent  à  une  lésion  matérielle  de  l'encé- 
phale, surtout  à  un  arrêt  de  développement, 
comme  chez  les  idiots,  dont  un  huitième,  dit- 
on,  tombe  du  haut  mal.  Dès  que  la  maladie 
est  établie,  les  accès  se  reproduisent  souvent 
sans  cause  connue  ou  sous  les  influences  les 
plus  légères,  telles  qu'une  contrariété,  une 
forte  sensation,  bonne  ou  mauvaise.  Quelque- 
fois, c'est  la  cause  même  qui  a  détermine  la 
maladie  qui,  en  se  renouvelant,  provoque  un 
accès.  Ainsi,  Van  Swieten  cite  le  cas  d'un  en- 
fant devenu  épileptique  au  moment  où  un 
gros  chien  sautait  sur  lui,  et  .qui  éprouvait 
un  nouvel  accès  toutes  les  fois  qu'il  entendait 
aboyer  un  de  ces  animaux.  Herpin  a  remar- 
qué que  la  plupart  des  femmes  n'ont  des  at- 
taques d'ëpilepsïe  qu'au  retour  de  la  men- 
struation ;  plusieurs  même  n'en  éprouvent 
point  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse. 
II  serait  difficile  de  dire  quelles  sont  les  lé- 
sions anatomiques  qui  accompagnent  I'épi- 
lepsie; car  toutes  les  altérations  qu'on  a  trou- 
vées a  l'autopsie  des  épileptiques,  telles  que 
tumeurs  fongueuses,  exostoses,  cancers,  tu- 
bercules, épanchements  séreux,  ramollisse- 
ments, inflammation,  abcès,  etc.,  n'ont  rien 
de  caractéristique  et  se  rencontrent  très- 
souvent  chez  des  individus  qui  n'ont  jamais 
eu  d'attaques  épileptiques.  Cependant,  des 
recherches  modernes  d'histologie,  et  notam- 
ment celles  de  Schrœder  van  der  Kolk,  révè- 
lent des  altécations  de  la  moelle  allongée  qui 
pourraient  échapper  à  un  examen  superfi- 
ciel. Ces  lésions  occupent  les  régions  ani- 
mées par  les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle 
allongée  (facial,  hypoglosse  et  spinal,  glosso- 
pharyngien).  Dans  les  cas  récents,  on  trouve, 
a  l'autopsie,  une  hypérémie  des  vaisseaux 
de  la  moelle.  Tant  que  les  lésions  n'ont  pas 
dépassé  ce  premier  degré,  la  guérison  est 
possible  ;  mais  la  multiplicité  des  accès  ayant 
augmenté  la  dilatation  des  vaisseaux,  cause 
d'irritation  pour  les  cellules  nerveuses,  il  s'o- 
père des  exsudations  plastiques  avec  indura- 
tion des  parois  des  capillaires  et  des  éléments 
nerveux  eux-mêmes.  Enfin  une  dégénéres- 
cence graisseuse  est  le  dernier  terme  de  ces 
altérations  histologiques.  La  maladie  est 
alors  incurable.  Brown-Séquard,  d'accord' 
avec  cette  théorie,  explique  les  symptômes 
de  l'accès  par  une  action  réflexe  ayant  son 
point  de  départ  dans  une  irritation  du  cer- 
veau même  ou  dans  différents  points  du  corps, 
et  retentissant  sur  la  moelle  allongée  et  le 
grand  sympathique.  L'irritation  engendre  un 
spasme  des  vaisseaux  sanguins  delà  face  et 
du  cerveau,  de  la  pâleur  sur  le  visage,  et  fait 
perdre  connaissance.  Chassé  de  la  face  et  du 
cerveau,  le  sang  s'accumule  à  la  base  du 
crâne  et  dans  la  moelle,  et  une  excitation 
consécutive  plus  étendue  de  la  partie  excito- 
motrice  du  système  nerveux  fait  entrer  en 
contraction  tonique  les  muscles  du  larynx, 
de  la  nuque  et  du  thorax.  L'excitation  des 
nerfs  se  propageant  encore  plus  loin,  le  ma- 
lade tombe,  et  les  convulsions  se  générali- 
sent. Enfin,  un  épuisement  nerveux,  en  gé- 
néral, et  de  l'excitabilité,  en  particulier,  suc- 
cèdent à  la  période  spasmodique,  et  l'accès 
finit  par  le  coma  et  le  sommeil. 

Brown-Séquard  a  prouvé  qu'en  coupant  ou 
en  piquant  certains  points  de  la  moelle,  sur- 
tout sa  moitié,  latérale!  depuis  la  septième 
vertèbre  cervicale  jusqu'à  la  troisième  lom- 
oaire,  on  provoquait  à  volonté,  chez  certains 
animaux,  des  accès  épileptiformes.  Dumas, 
dans  sa  Doctrine  des  maladies  chroniques,  fait 
remarquer  que,  dans  les  épilepsies  constitu- 
tionnelles, et  partant  incurables,  les  indivi- 
dus présentent  un  angle  facial  de  5,  8  ou 
10  degrés  inférieur  à  1  angle  facial  des  têtes 
européennes,  qui  est  de  80  degrés.  Si  cette 
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assertion  était  vraie,  on  pourrait  distinguer 

fiar  là  les  épilepsies  incurables  de  celles  qui 
aissent  encore  quelque  espoir  de  guérison. 
Les  attaques  épileptiques  sont  tantôt  brus- 
ques et  tantôt  précédées  de  prodromes.  Ce 
dernier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  rare.  Les 
prodromes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
éloignés,  c'est-à-dire  qu'ils  précèdent  l'accès 
d'une  ou  de  plusieurs  heures,  d'un  ou  do  plu- 
sieurs jours;  les  autres  sont  prochains,  et 
précèdent  l'attaque  de  quelques  minutes,  sou- 
vent même  d'un  temps  inappréciable.  Les  si- 
gnes précurseurs  sont  tres-variables.  Les 
plus  indirects  consistent  en  un  changement 
dans  le  caractère  et  dans  les  habitudes.  Les 
malades  deviennent  sombres  ,  tristes,  impa- 
tients, chagrins,  plus  impressionnables  ;  ils 
ont  du  malaise,  de  l'insomnie,  de  l'assoupis- 
sement, des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  des 
crampes  ;  quelquefois  ils  ont  des  éruptions  cu- 
tanées, des  rougeurs  à  la  face,  de  la  distension 
dans  les  veines  du  front.  Les  prodromes  qui 
précèdent  immédiatement  l'attaque  sont  des 
hallucinations  delà  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat. 
Les  malades  voient  des  spectres,  des  lumières 
diverses;  ils  entendent  des  sons  extraordi- 
naires, sentent  des  odeurs  piquantes  ou  féti- 
des. Le  plus  souvent  ils  éprouvent,  dans  dif- 
férents points  du  corps,  des  sensations  de 
froid ,  de  chaud,  da  chatouillement.  Chez 
quelques-uns,  l'accès  est  toujours  précédé 
de  ce  que  l'on  appelle  l'aura  — on  nomme  ainsi 
le  sentiment  d  un  souffle  qui,  partant  des  ex- 
trémités, s'élève  progressivement  jusqu'à  la 
tête^  mais  on  donne  aussi  le  nom  d  aura  epi- 
leptica  à  tous  les  prodromes  dont  nous  avons 
parlé.  —  Ces  perceptions  montentrapidement 
au  cerveau,  et  sont  aussitôt  suivies  de  l'atta- 
que. L'aura  n'existe  pourtant  pas  toujours, 
comme  l'a  supposé  Piorry,  et  parfois  les  ma- 
lades, au  moment  où  ils  s'y  attendent  le 
moins,  sont  frappés  comme  d'un  coup  de 
foudre.  Ils  perdent  instantanément  la  sen- 
sibilité, et,  s'ils  tombent  dans  le  feu,  par 
exemple,  ils  peuvent  s'y  laisser  carboniser 
tout  un  membre  sans  s'en  apercevoir. 

Chez  quelques  épileptiques,  tous  les  signes 
avant-coureurs  se  résument  dans  une  dou- 
leur, limitée  à  un  point  qui  est  toujours 
le  même,  tel  que  le  milieu  de  la  nuque,  la 
paume  de  la  main,  l'ombilic,  etc.  A  côté  de 
ces  aberrations  de  la  sensibilité  générale,  les 
auteurs  allemands  signalent  des  aberrations 
des  sens,  consistant,  pour  la  vue,  soit  en 
quelques  étincelles  vives,  soit  dans  la  per- 
ception vraiment  "hallucinative  de  fantômes 
indécis  ;  mais  ce  dernier  caractère  rapproche 
cette  forme  épiloptique  de  la  classe  des  ma- 
ladies mentales  proprement  dites.  On  a  si- 
gnalé également  comme  présidant  au  début 
d'un  accès,  des  paralysies  limitées  de  certains 
muscles.  La  nature  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité ,  mal  connue  primitivement,  emprunte 
une  obscurité  nouvelle  à  une  expérience 
étonnante  du  physiologiste  Brown-Séquard, 
qui  a  découvert  qu'on  arrête  l'accès  en  iso- 
lant le  point  douloureux  par  une  ligature 
solide.  Dans  tous  les  cas,  quel  que  soit 
le  caractère  de  Yaura,'  et  lors  même  que 
l'aura  vient  à  manquer,  l'accès  est  inauguré, 
d'ordinaire,  par  un  cri  aigu.  En  même  temps, 
le  malade  tombe  à  terre  sans  connaissance, 
le  plus  souvent  en  arrière,  et  cette  chute  est 
tellement  subite  que  le  sujet  n'a  presque  ja- 
mais le  temps  de  choisir  un  endroit  conve- 
nable. Cette  circonstance  est  la  cause  d'un 
certain  nombre  d'accidents  graves,  dont  la 
terminaison  peut  être  fatale  pendant  l'accès: 
on  a  vu  des  ouvriers  tomber  sur  des  four- 
neaux, dans  des  cuves  bouillantes,  dans  le  feu, 
dans  des  rivières,  et  y  trouver  la  mort. 

Pendant  les  attaques ,  lorsqu'elles  sont 
graves,  la  tête  se  roidit  dans  une  rotation 
forcée,  la  face  est  contournée,  les  lèvres 
sont  contractées  et  saillantes,  les  muscles  du 
cou  tendus,  les  veines  injectées,  le  pouls  con- 
centré, la  respiration  suspendue,  le  visage  et 
les  lèvres  rouges ,  violacés  ou  noirâtres. 
Quelques  secondes  après,  on  remarque  des 
mouvements  convulsifs,  légers  d'abord,  puis 
violents,  à  la  face,  au  tronc  et  aux  membres. 
La  contracture  est  ordinairement  plus  mar- 
quée d'un  côté  que  de  l'autre.  Le  front  se 
plisse,  les  traits  se  contractent,  les  sourcils 
se  relèvent,  s'abaissent  et  se  rapprochent  ; 
les  paupières,  entr'ouvertes,  laissent  voir  le 
blanc  des  yeux  fixes  ou  roulant  en  tous  sens 
dans  leur  orbite.  Par  un  mouvement  étrange 
et  très-remarquable,  tous  les  muscles  de  la 
face  sont  agités  et  exécutent  les  grimaces 
les  plus  horribles.  Les  mâchoires  s'en  - 
tre-choquent  ou  grincent  tellement  fort  que 
les  dents  peuvent  être  brisées.  Van  Swie- 
ten  a  vu  même  une  luxation  du  maxillaire 
inférieur.  La  langue,  prise  entre  les  dents, 
est  souvent  déchirée,  quelquefois  même  to- 
talement divisée.  Le  sang  qui  s'en  échappe 
se  mêle  à  une  bave  écumeuse  qui  s'écoule 
par  les  commissures  des  lèvres.  La  tête,  tan- 
tôt fixe,  tantôt  mobile,  exécute  parfois  des 
mouvements  d'une  rapidité  extraordinaire. 
Elle  peut  être  renversée  sur  une  épaule,  en 
arrière,  ou  en  avant  de  manière  que  le  men- 
ton soit  presque  collé  sur  la  poitrine.  Les 
membres  se  contournent  en  tous  sens,  mais 
surtout  en  dedans,  et  exécutent  des  mouve- 
ments désordonnés  avec  une  violence  ex- 
traordinaire. Le  pouce  est  fortement  fléchi 
dans  la  main.  Le  tronc,  généralement  soulevé 
par  la  contraction  musculaire,  retombe  pour 
se  relever  encore.  Il  est  tourné,  courbe  en 
différents  sens,  ce  qui  produit  une  gêne  con- 
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sidérable  de  la  respiration,  et  l'air,  en  péné- 
trant dans  le  larynx,  fait  entendre  un  léger 
bruit.  Enfin,  les  convulsions  sont  quelquefois 
si  violentes  qu'on  a  vu  plusieurs  os  se  frac- 
turer. Le  pouls  est  petit,  accéléré  et  irrégu- 
lier. Le  corps  tout  entier,  surtout  dans  la  par- 
tie supérieure  ,  est  inondé  de  sueur.  C'est 
alors  qu'ont  lieu,  chez  quelques  malades,  des' 
vomissements  et  des  évacuations  alvines  in- 
volontaires. 

Cet  état  si  grave  ne  dure  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  minutes;  rarement  même  il 
atteint  cette  durée.  En  général,  après  une 
ou  deux  minutes,  les  muscles  se  détendent, 
la  roideur  cesse,  les  membres  ne  sont  plus 
agités  que  par  un  léger  tremblement  qui  dis- 
paraît bientôt.  La  face  pâlit,  le  pouls  se  ra- 
lentit et  se  relève,  la  respiration  se  rétablit, 
les  malades  reprennent  connaissance,  mais 
ils  tombent  dans  un  profond  assoupissoment 
et  font  entendre  un  ronflement  bruyant.  L'in- 
sensibilité persiste  encore  pendant  un  certain 
temps,  et  ce  n'est  qu'un  quart  d'heure  après, 
une  demi-heure  au  plus,  que  les  sens  re- 
prennent leur  activité,  que  les  malades,  en- 
core hébétés  et  comme  engourdis,  ouvrent 
les  yeux,  balbutient  quelques  mots  et  se  plai- 
gnent de  douleurs  à  la  tête  et  aux  membres. 
Ils  retombent  bientôt  dans  un  profond  som- 
meil, au  sortir  duquel  ils  ne  conservent  aucun 
souvenir  de  l'accès  passé.  L'attaque  ne  se  ter- 
mine pas  toujours  d  une  marnière  aussi  simple. 
Elle  peut  présenter  des  paroxysmes  souvent 
très-nombreux  et  entre  lesquels  on  observe 
un  profond  coma  ou  délire  maniaque;  on  dit 
aussi  qu'il  y  a  parfois  un  délire  erotique,  des 
paralysies  partielles,  des  hydrophobies  ;  mais 
ces  troubles  nerveux  ne  persistent  pas  long- 
temps. 

Quand  Yëpilepsie  se  termine  par  la  mort, 
c'est  surtout  à  l'asphyxie  que  celle-ci  est 
due,  par  suite  du  spasme  des  muscles  du 
larynx  ou  de  ceux  du  thorax.  Il  ne  semble 
pas  que  la  mort  puisse  résulter  d'une  cause  de 
nature  cérébrale;  car  les  autopsies  ne  révè- 
lent jamais  que  les  traces  de  la  suffocation. 

En  dehors  des  accès,  il  est  difficile  de  don- 
ner une  description  générale  de  la  manière 
d'être  des  épileptiques.  La  marche  de  la  ma- 
ladie ne.  peut  être,  suivant  le  pathologiste 
allemand  Niemeyer,  soumise  à  aucune  loi  ;  les 
pauses  qui  séparent  les  accès,  dit  cet  auteur, 
sont  d'une  durée  très-variable  chez  les  divers 
individus.  Chez  quelques  malades,  il  se  passe 
une  et  même  plusieurs  années ,  chez  d'autres, 
des  mois  et  des  semaines,  avant  que  l'accès 
se  renouvelle;  chez  d'autres  malades,  enfin, 
on  a  vu  deux  ou  plusieurs  accès  se  produire 
dans  un  espace  de  vingt -quatre  heures. 
Quelquefois  l'intermittence  est  assez  longue, 
et  ce  qui  apparaît,  c'est,  non  pas  un  accès  uni- 
que, mais  un  groupe  d'accès,  pour  ainsi  dire, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  quelques  heures  ou 
quelques  jours.  Puis  l'orage  se  passe  ;  un  in- 
tervalle variable  de  calme  se  montre,  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  série  d'accès  groupés 
vienne  surprendre  le  patient.  On  voit  des  cas 
oùjes  attaques  sont  composées,  c'est-à-dire, 
qu'il  y  a  plusieurs  paroxysmes  clans  un  ac- 
cès ;  on  on  a  compté  depuis  vingt  jusqu'à  cent, 
et  Trincavelli  parle  d'un  enfant  chez  lequel 
on  en  aurait  vu  jusqu'à  cent  cinquante  dans 
un  seul  jour.  Dans  le  principe,  lorsque  IV- 
pilepsie  est  encore  récente  ,  les  crises  re- 
viennent avec  moins  de  fréquence  et  moins 
d'intensité;  mais,  à  mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès,  les  intervalles  qui  les  sé- 
parent sont  de  plus  en  plus  courts  et  les 
paroxysmes  plus  violents.  Un  type  absolu- 
ment régulier  ne  se  remarque  jamais  dans 
la  succession  des  accès;  un  type  approchant 
de  la  régularité  s'observe  quelquefois  chez 
les  femmes,  lorsque  Yéptlepsie  apparaît  aux 
époques  menstruelles.  On  a  prétendu  que  les 
accès  nocturnes  sont  plus  opiniâtres  et  plus 
graves  que  ceux  qui  surviennent  pendant  le 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  chaque 
attaque  reconnaît  une  cause  occasionnelle, 
qui^  échappe  quelquefois,  il  faut  bien  le  dire, 
à  l'observateur  :  les  émotions  physiques  et 
surtout  la  terreur ,  l'onanisme ,  le  coït  et  le 
travail  menstruel  jouent  souvent  le  rôle  de 
causes  de  cette  nature. 

Tous  les  accès  épileptiques  ne  présentent 
pas  cette  intensité  de  symptômes  qui  carac- 
térisent i'épi/epste  proprement  dite  ou  le  haut 
mal,  ainsi  nommé  par  rapport  à  une  forme 
plus  légère,  qui  passe  souvent  inaperçue,  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  petit  mal  ou 
de  veriige  épileptique.  Cette  dernière  forme 
de  Yépitepsie  n  est  bien  connue  que  depuis 
les  travaux  d'Esquirol,  de  Georget  et  de  Cal- 
meil.  Les  individus  qui  en  sont  atteints  per- 
dent tout  à  coup  connaissance  et  jettent 
quelquefois  un  léger  cri.  S'ils  sont  debout  et 
qu'ils  n'aient  pas  le  temps  de  s'accrocher  en 
tombant  à  quelque  corps  solide ,  ils  tom- 
bent à  terre;  s  ils  sont -assis,  ils  conser- 
vent leur  position.  Le  corps  reste  immobile, 
le  regard  fixe ,  les  yeux  hagards,  le  visage 
pâle  et  présentant  quelques  légères  convul- 
sions. Après  deux  ou  trois  secondes,  les  ma- 
lades reprennent  leur  connaissance  et  conti- 
nuent leurs  occupations  ,  comme  s'ils  ne  les 
avaient  point  interrompues. 

D'autres  fois,  l'attaque  est  encore  moins 
caractérisée  que  dans  le  cas  précédent;  elle 
consiste  en  une  suspension  brusque  et  instan- 
tanée de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  L'in- 
dividu, au  milieu  d'une  conversation,  par 
exemple,  s'interrompt  tout  à  coup,  s'ar- 
rête quelques  secondes,  comme  pour  cher- 
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cher  la  suite  des  idées  qui  lui  échappent,  et, 
au  bout  de  quelques  secondes,  il  reprend  la 
conversation  sans  que  ses  interlocuteur.» 
s'en  soient  quelquefois  aperçus.  Cette  espèce 
de  phénomène  épileptique  ,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'absences,  peut  durer  des  années 
entières  sans  qu'il  se  manifeste  des  symptô- 
mes plus  graves. 

L'habitus  physique  et  l'état  moral  de  l'é- 
pileptique  sont  toujours  plus  ou  moins  pro- 
fondément modifiés.  La  raison  et  le  carac- 
tère reçoivent  de  profondes  atteintes,  et  la 
dégradation  intellectuelle  se  manifeste  sou- 
vent de  très-bonne  heure,  surtout  chez  tes 
jeunes  sujets.  Le  jugement  s'émousse,  lamé- 
moire  et  l'imagination  diminuent,  et  le  carac- 
tère devient  taciturne.  Soit  que  la  crainte  de 
rendre  le  public  témoin  de  leurs  attaques  do- 
mine les  épileptiques,  soit  que  le  souvenir 
d'un  mal  affreux  les  désespère,  on  les  voit 
fuir  la  société,  se  concentrer  en  eux-mêmes 
et  demeurer  des  journées  entières  en  proie  à 
un. désespoir  tenace  et  vague,  qui  insensible- 
ment les  conduit  au  suicide.  Cette  détermi- 
nation impulsive  semble  être,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  moins  le  résultat  de  délibé- 
rations réfléchies  et  d'un  choix  librement  fait 
entre  une  maladie  odieuse  et  la  mort,  que  le 
symptôme  d'un  système  nerveux  qui,  lésé 
dans  sa  sensibilité,  lésé  dans  sa  motilité,  va, 
par  un  progrès  nouveau  de  la  maladio,  se 
détériorer  dans  le  centre  encéphalique  et 
émettre  une  détermination  aussi  irréfléchie 
et  aussi  inconsciente  que  les  spasmes  toni- 
ques et  cloniques  de  l'accès.  D'autres  épilep- 
tiques, au  contraire,  participent  à  la  vie  com- 
mune sans  que  le  monde  soupçonne  leur  mal; 
mais  parfois,  au  milieu  des  distractions  des 
affaires  ou  des  entraînements  du  plaisir,  une 
vague  tristesse  vient  les  surprendre  ;  leur 
figure  offre  une  expression  étrange  de  mé- 
lancolie, sous 'l'influence  de  laquelle  ils  se 
retirent  à  l'écart.  Cet  état  dure  tantôt  plus, 
tantôt  moins.  Quand  il  se  prolonge,  c'est  alors 
que  Ton  voit  les  individus  de  la  classe  riche 
rechercher  des  plaisirs  nouveaux,  étourdis- 
sants, entreprendre  des  voyages,  enfin  s'effor- 
cer, par  tous  les  moyens  possibles,  d'échapper 
à  1  obsession  de  leur  tristesse  ;  mais  ils  ne 
peuvent  se  fuir  eux-mêmes;  les  accès  re- 
viennent, et  ils  finissent  par  une  mort  triste 
comme  l'a  été,  malgré  tous  leurs  efforts,  leur 
existence. 

h'épilepsie  peut  durer  de  longues  années 
sans  altérer  les  fonctions  organiques  d'une 
manière  grave  ;  mais  elle  suit  toujours  une 
marche  progressive.  Elle  se  termine  quel- 
quefois, comme  nous  venons  de  le  dire,  par 
un  suicide  ou  par  une  mort  violente,  pro- 
duite surtout  par  l'asphyxie.  Les  malades 
tombent  souvent  dans  un  état  de  démence 
et  succombent  par  suite  d'une  complication 
accidentelle  ou  |d'une  lésion  du  centre  ner- 
veux. Beaucoup  plus  rarement,  avant  que 
le  mal  soit  arrivé  à  sa  dernière  période,  ses 
progrès  semblent  s'arrêter,  les  attaques  dimi- 
nuent de  fréquence  et  d'intensité,  finissent 
même  par  disparaître,  et  I'épilepsie  guérit  ; 
mais  l'opinion  générale  des  médecins  est  que 
I'épilepsie  guérit  rarement.  Quelques  -  uns 
cependant,  le  docteur  Herpin  en  particulier, 
croient  que  Yépitepsie,  livrée  à  elle-même, 
se  termine  heureusement  dans  un  vingtième 
des  cas  environ  ;  qu'un  traitement  méthodi- 
quement prescrit  et  soigneusement  pratiqué 
est  capable  d'en  guérir  environ  la  moitié,  et 
que  ce  n'est  que  dans  un  quart  des  cas  envi- 
ron que  la  maladie  est  absolument  rebelle  à 
la  thérapeutique.  Suivant  les  conclusions 
consolantes  de  ce  médecin,  la  guérison  se- 
rait annoncée  chaque  fois  que ,  sous  l'in- 
fluence du  traitement,  on  verrait  cesser  les 
attaques  pendant  un  temps  qui  dénasse  de 
beaucoup  la  limite  d'un  simple  retard  dans  la 
marche  habituelle  des  accès,  surtout  si  la 
cessation  remonteà  plusieurs  années.  Parfois, 
en  dehors  de  tout  traitement,  on  voit  surve- 
nir la  guérison.  Une  perturbation  vive  de 
l'économie,  un  changement  de  climat  ou  de 
régime,  une  maladie  intercurrente,  etc.,  peu- 
vent amener  cet  heureux  résultat.  On  a  vu 
des  épilepsies  cesser  sous  l'influence  réflexe 
de  larges  brûlures  ;  on  affirme  que  les  fièvres 
paludéennes  intermittentes,  et  notamment  la 
lièvre  quarte,  sont  capables  d'amener  la  gué- 
rison, et  l'on  cite  assez  souvent  des  cas  dans 
lesquels  dès  sujets  épileptiques  ont,  en  pré- 
sence d'un  grand  danger  ou  d'une  extrême 
douleur,  recouvré  complètement  la  santé. 
Mais  ces  derniers  exemples  ne  sont  pas  bien 
démontrés.  Il  suffit  de  constater  ici  qu'ils 
n'auraient  rien  d'impossible  ou  de  contraire  à 
l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  la  nature  de  la 
maladie. 

Le  nombre  des  médicaments  qu'on  a  préco- 
nisés contre  Yépitepsie  s'élève  à  plus  de  trois 
cents,  et,  si  l'on  pout  d're  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun de  spécifique  ,  il  faut  pourtant  recon- 
naître qu  il  est  des  indications  qui  doivent 
être  suivies,  surtout  lorsqu'il  existe  un  phé- 
nomène ou  une  lésion  locale,  point  de  départ 
de  Y  aura  epileptica.  Dans  ces  cas,  la  cauté- 
risation ou  l'excision  peuvent  enrayer  les  at- 
taques et  même  faire  disparaître  là  maladie; 
mais  ces  circonstances  sont  exceptionnelles. 
Le  traitement  le  plus  rationnel  consiste  à 
placer  les  malades  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  éloigner  les  attaques  et  à  en 
diminuer  l'intensité.  Il  faut  leur  donner  un 
régime  de  vie  calme  et  exempt  de  toute  émo- 
tion et  de  tout  travail  excessif,  une  alimen- 
tation douce  et  peu  excitante,  quelques  pur- 
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gatifs,  et  même  provoquer  des  émissions  san- 
guines répétées  de  temps  en  temps.  Au  mo- 
ment de  l'accès,  il  faut  les  protéger  contre 
eux-mêmes,  et,  si  cet  accès  est  trop  violent  ou 
composé,  on  peut  recourir  a  une  saignée  et 
aux  révulsifs.  On  emploie  souvent  l'indigo,  le 
nitrate  d'argent,  l'acide  cyanhydrique,  la 
compression  des  carotide»;  mais  tous  ces 
moyens  sont  impuissants:  ils  ne  font  qu'en- 
tretenir l'espoir  du  malade.  Les  inspirations 
d'éther  et  de  chloroforme  paraissent  dimi- 
nuer l'intensité  des  attaques  et  retardent 
ieur  apparition.  Trousseau  emploie  beaucoup 
Je3  préparations  de  belladone;  Grave  con- 
seille celles  de  zinc,  d'oxyde  et  de  sulfate; 
Herpin  préconise  le  lactate  de  zinc.  Malheu- 
reusement, ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est 
que  tous  ces  agents  thérapeutiques  n'ont 
aucune  influence  certaine  sur  cette  terrible 
maladie. 

—  Bibliogr.  Depuis  Hipocrate  jusqu'à  nos 
jours,  presque  tous  les  auteurs  ont  parlé  de 
Yépilepsie.  Cette  affection  se  trouve  décrite 
dans  tous  les  traités'  des  maladies  nerveuses 
et  dans  un  grand  nombre  de  traités  spéciaux. 
Les  auteurs  que  l'on  peut  consulter  avec  le 
plus  d'avantage  sont  :  Tissot,  Traité  de  l'é- 
pilepsie (Paris,  1770,  in- 12);  Batt,  Essai  mé- 
dico-pratique sur  l'épilepsie  (Gênes)  ;  Maison- 
neuve,  Kecherches  et  observations  sur  l'épi- 
lépsie^  thèse  (Paris,  1803,  in- 8°)  ;  Portai,  Sur 
le  traitement  de  l'épilepsie  (Paris,  1800,  in-8»)  ; 
Calmeil,l'/ïpi7epsie  étudiée  sous  le  rapport  de 
son  siège  et  de  son  influence  sur  la  production 
de  l'aliénation  mentale,  thèse  (Paris,  1824, 
in-4°);  Bouchet  et  Cazauvielh,  De  l'épilepsie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  i'atiëntttion 
mentale;  Recherches  sur  la  nature  et  le  siège 
de  ees  deux  maladies. 

—  Art  vétér.  L'épilepsie  est  bien  plus  rare 
chez  les  animaux  que  chez  l'homme ,  en  rai- 
son ,  probablement ,  de  ce  qu'il  existe  chez 
ce  dernier  des  causes  morales  dont  l'influence 
ne  se  fait  pas  sentir  chez  les  animaux.  Le 
chien  est,  de  tous  les  animaux,  le  plus  sou- 
vent atteint  A'épilepsie;  après  lui  vient  le 
porc,  puis  le  bœuf,  et  enfin,  en  dernière  ligne, 
le  cheval. 

Les  causes  prédisposantes  de  cette  maladie 
seraient:  la  maladie  des  chiens,  l'épuisement 
causé  par  le  coït,  la  surexcitation  physiolo- 
gique des  ovaires  et  l'hérédité.  Les  causes 
occasionnelles  sont  :  les  blessures  faites  sur 
la  tête,  les  dépressions  du  crâne,  les  exu- 
bérances ostéo-calcaires,  les  kystes  de  l'en- 
céphale, les  tumeurs  mélaniques,  la  frayeur, 
qui  est,  de  même  que  chez  l'homme,  la  cause 

?ui  paraît  exercer  l'influence  la  plus  mani- 
este. 

_Chez  l'homme,  certains  signes  précurseurs, 
diverses  sensations  internes  particulières , 
que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  à' aura 
epilepiica,  l'avertissent  souvent  qu'il  va  être 
frappé  d'un  accès  d'épilepsie;  il  n'est  pas 
possible  de  savoir  si  ces  mêmes  sensations 
sont  également  ressenties  pur  les  animaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maladie,  par  ses  sym- 
ptômes et  ses  effets,  est  d'une  identité  presque 
complète  chez  tous  les  animaux  qu'elle  at- 
teint. Les  accès  épileptiques  ne  s'annoncent 
par  aucun  signe  précurseur.  L'animal,  surpris 
comme  par  la  foudre,  reste  un  instant  im- 
mobile ;  puis  il  chancelle  et  tombe  le  plus  or- 
dinairement ;  il  iremble  dans  tout  son  corps,  se 
roidit  ou  se  débat  au  milieu  de  mouvements 
désordonnés  et  convulsifs  ;  il  râle  ;  sa  bouche 
écume,  ses  mâchoires  s'écartent  et  se  rap- 
prochent convulsivement,  ses  yeux  pirouet- 
tent dans  leur  orbite:  il  respire  avec  anxiété  ; 
la  physionomie  de  1  animal  a  quelque  chose 
d'effrayant  et  d'indéfinissable  ;  les  naseaux 
sont  largement  ouverts;  la  respiration  est 
tellement  anxieuse  qu'on  dirait  que  le  der- 
nier soupir  est  près  de  s'exhaler.  Ces  désor- 
dres disparaissent  aussi  promptement  qu'ils 
sont  venus;  leur  durée  est  à  peine  de  quelques 
minutes.  Dès  que  l'accès  a  disparu,  l'animal 
se  relève  accablé  et  comme  stupide.  Cepen- 
dant il  revient  peu  à  peu  à  lui-même,  et, 
après  quelques  instants,  tout  rentre  dans 
l'ordre.  L'intermittence  des  accès  épilepti- 
ques, considérée  chez  les  diverses  espèces 
d'animaux  domestiques,  n'a  rien  de  fixe  ni 
de  régulier,  et,  dans  la  majorité  des  circon- 
stances, il  est  presque  impossible  de  dire 
quelles  sont  les  causes  qui,  en  agissant  sur 
1  organisme,  ont  pu  déterminer  l»pparition 
d'un  accès,  .suivi  bientôt  d'un  prompt  retour 
à  la  sauté. 

Tous  les  moyens  de  traitement  employés 
contre  cette  maladie  dans  l'espèce  humaine 
ont  été  essayés  contre  Yépilepsie  des  ani- 
maux ;  mais  aucun  d'eux  n'a  produit  une  gué- 
rison  certaine  ;  il  n'3'  en  a  pas  un  seul  dont 
l'efficacité  ait  été  établie.  «  Si,  dit  M.  Rey- 
nal,  on  a  prétendu  l'avoir  guérie  (Vépitepsie), 
il  est  permis  de  se  demander  si  l'on  a  eu  affaire 
à  l'épilepsie,  et  si  on  ne  l'a  pas  confondue 
avec  certaines  maladies  nerveuses  convulsi- 
ves,  ayant  avec  elle  quelque  ressemblance 
de  forme  ou  de  manifestation  ;  on  se  demande 
encore  si  un  'ou  deux  cas  de  guérison  suffi- 
sent pour  qu'on  soit  autorisé  à  penser  que 
c'est  bien  réellement  la  médication  employée 
qui  a  guéri,  et  non  pas  la  nature. 

—  De  l'épilepsie  sou$  le  rapport  de  ta  ju- 
risprudence. Aux  termes  de  l'article  1"  de  la 
loi  du  10  mai  1838,  l'épilepsie  est  une  mala- 
die rédhibitoire,  avec  trente  jours  de  garan- 
tie, pour  les  animaux  des  espèces  chevaline 
et  bovine.  Lorsque  cette  maladie  donne  lieu 
à  on  procès  entre  le  vendeur  et  l'acheteur 
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de  l'animal,  l'expert,  nommé  à  la  requête  de 
ce  dernier,  doit  faire  mettre  l'animal  en  four- 
rière, soit  chez  lui,  soit  dans  un  lieu  très- 
voisin,  afin  qu'il  puisse  constater  lui-même 
l'existence  de  l'épilepsie.  Il  peut  prolonger  la 
fourrière  autant  qu'il  le  juge  nécessaire.  La 
loi,  en  indiquant  que  la  constatation  doit  être 
faite  dans  un  court  délai,  n'a  point  limité  la 
durée  de  ce  délai,  qui  doit  se  baser  sur  la  na- 
ture même  du  vice  et  la  difficulté  de  le  con- 
stater. Si  l'expert  est  assez  favorisé  pour  as- 
sister à  la  manifestation  d'un  ou  de  plusieurs 
accès,  la  question  est  tout  de  suite  résolue  ;  il 
ne  s'inquiète  aucunement  de  la  cause  à  laquelle 
on  pourrait  attribuer  l'affection.  «  Mais,  si 
l'expert  n'a  pas  vu  l'accès,  il  ne  peut  rien  af- 
firmer, disent  MM.  Galisset  et  Mignon,  quelle 
que  soit,  du  reste,  la  nature  des  témoignages 
qui  attesteraient  l'existence  de  l'épilepsie,  et, 
dans  ce  cas,  prolonger  encore  la  fourrière, 
ce  serait  un  mauvais  moyen,  car  il  est  incer- 
tain et  toujours  onéreux.  > 

ÉPILF.PTIFOBME  adj.  (é-pi-lè-pti-for-me 
—  de  épileptique,  et  de  forme).  Pathol.  Qui  a 
les  apparences,  qui  offre  les  phénomènes  de 
l'épilepsie  :  Congestion  épileptiformb.  Acci- 
dents nerveux  épileptiformes. 

ÉPILEPTIQUE  adj.  (  é-pi-lè-pti-ke  —  gr. 
epilêptikos  ;  de  epilêpsia,  épilepsie).  Pathol. 
Qui  est  de  la  nature  de  l'épilepsie  :  Symptô- 
mes épileptiques.  Accidents  épileptiques.  Il 
Sujet  à  l'épilepsie  :  Un  vieillard  épileptique. 

—  Substantiv.  :  Un  épileptique.  Une 
épileptique.  Une  salle  cTépileptiques. 

—  Fig.  Furieux,  désordonné  :  Des  gestes 
et  des  regards  épileptiques.  Excités  par  les 
musiciens  que  les  danseurs  excitent  de  leur 
càté,  ils  finissent  tous  par  gambader  comme 
des  fous,  au  bruit  d'une  musique  épileptique. 
(O.  Comettant.) 

ÉPILER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-lé  —  du  préf. 
privât,  e,  et  du  lat.  pilus,  poil).  Arracher  ou 
faire  tomber  les  cheveux  ou  les  poils  de  : 
Il  est  des  gens  qui  n'ont  d'autre  métier  que 
d'ÉPiLER  le  menton  et  la  lèvre  des  dames.  En 
prenant  le  bain,  quelques  personnes  se  font 
épiler.  (Acad.) 

—  Techn.  Enlever  les  jets  des  pièces  d'é- 
tain  fondues. 

.  S'épller  v.  pr.  S'arracher  ou" se  faire  tom- 
ber les  poils  ou  les  cheveux  :  Les  femmes  des 
harems  d'Orient  s'épilbnt  tout  le  corps. 
(Maquel.) 

ÉP1LEUR,  EUSE  s.  (é-pi-leur,  eu-ze  —  rad. 
épi  1er).  Celui,  celle  qui  fait  profession  d'épi- 
ler  :  Une  adroite  épileuse.  Un  épileur  at- 
taché à  un  établissement  de  bains. 

ÉPILIMME  s.  m.  (é-pi-Iimm-me—  lat.  epi- 
limma;  du  gr.  epi,  sur,  leimma,  reste,  chose 
vile).  Antiq.  rom.  Onguent  très-commun  et  à 
bas  prix,  dont  se  servaient  fréquemment  les 
Romains. 

ÉPILIMNIQUE  adj.  (é-pi-limm-ni-ke  —  du 
gr.  epi,  sur;  timné,  marais).  Géol.  Se  dit  des 
terrains  lacustres  supérieurs  :  Terrains  épi- 
limniques. 

ÉPILISSE  s.  m.  (é-pi-li-se  —  du  gr.  epi, 
sur;  lissos,  lisse).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentaméres  de  la  tribu  des  sca- 
rabées, section  des  coprophages,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces ,  qui  habitent  Mada- 
gascar. 

ÉPILITHE  s.  f.  (é-pi-li-te  —  du  gr.  epi, 
sur;  lithos,  pierre).  Bot.  Genre  de  plantes 
herbacées,  dont  l'unique  espèce  croît  a  Java 
et  qu'on  rapporte  avec  doute  à  la  famille  des 
nyctaginées. 

ÉPILLET  s.  m.  (é-pi-llé  ;  Il  mil.  —  dimin. 
du  mot  épi).  Bot.  Nom  donné  aux  petits 
groupes  de  fleurs  dont  la  réunion,  dans  les 
graminées,  constitue  l'épi  proprement  dit,  et 
dont  chacun  est  renfermé  dans  une  glume 
particulière  :  Les  épis  des  graminées  se  subdi- 
visent en  une  multitude  d'ÉPiLLSTH  divergents  ; 
tel  est  celui  du  ris.  (B.  de  St-P.)  L'épi  est 
compose'  éTéfillets  rangés  alternativement 
sur  les  deux  côtés  de  la  tige  et  disposés  en 
zigzag,  (Matth.  de  Dombasle.) 

ÉPILOBE  s.  m.  (é-pi-lo-be  —  du  gr.  epi, 
sur;  lobos, gousse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  onagrariées,  type  de  la  tribu 
des  épilobiées  :  £'epilobe  à  épis  a  des  raci- 
nes vivaces,  traçantes  et  charnues.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  J'un  des  plus  intéres- 
sants de  la  famille  des  onagrariées,  renferme 
plus  de  soixante  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  en- 
tières, ondulées  ou  dentées;  les  fleurs,  pur- 
purines ou  rosées,  disposées  en  épis  axillai- 
res  ou  terminaux,  ont  Un  calice  tubuleux,  à 
limbe  quadrilobé;  une  corolle  à  quatre  péta- 
les opposés  en  croix  ;  huit  étamines  alterna- 
tivement longues  et  courtes  ;  un  ovaire  in- 
fère, à  quatre  logrcs  multiovulées,  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmate  à 
quatre  lobes  en  croix  ;  le  fruit  est  une  cap- 
sule à  quatre  loges,  s'ouvrant  en  quatre  val- 
ves et  renfermant  un  grand  nombre  de  grai- 
nes munies  d'une  aigrette.  Les  épilobes  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  du  globe,  et   i 
abondent  surtout  dans  l'hémisphère  nord.  Ils 
aiment  en  général  les  terrains  frais  et  hurai-   , 
des,  le  bord  des  eaux,  etc.  La  plupart  sont 
de  belles  plantes  qui  contribuent  à  orner  de    1 
leurs  bouquets  de  fleurs  roses  les  lieux  qu'el-   ! 
les  habitent.  Quelques  espèces  sont  même   ] 
assez  intéressantes,  sous  ce  rapport,  pourmé-  | 
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riter  d'être  introduites  dans  les  parcs  et  les 
jardins  d'agrément,  où  elles  figurent  très- 
bien  au  bord  des  bassins  et  des  pièces  d'eau. 
Elles  sont  d'ailleurs  très-rustiques  et  se  pro- 
pagent facilement  par  éclats. 

L'épilobe  à  épis,  vulgairement  nommé  osier 

fleuri  ou  laurier  de  Saint-Antoine,  est  très- 

1   répandu  en  Europe,  où  il  croit  dans  les  bois 

I   montueux,  humides  et  peu  épais  ;  il  atteint 

i    quelquefois  près  de  deux  mètres  de  hauteur. 

I    Ses  racines  tracent  beaucoup;  on  les  mange, 

I   ainsi  que  les  jeunes  pousses  et  la  moelle  des 

tiges,  dans  les  départements  du  nord.  Ses 

feuilles   entrent   dans   la   fabrication    de   la 

bière  ;  les  vaches  et  les  chèvres  les  recher- 

j   chent  avidement.  On  a  essayé  de  filer  et  de 

tisser  les  aigrettes  de   ses   graines  ;   mais, 

pour  en  obtenir  des  résultats  passables,  on 

est  obligé  de  les  mélanger  avec  du  coton. 

L'ancienne  médecine  employait  cette  plante 

comme  vulnéraire  et  détersive  ;  aujourd'hui, 

elle  est  surtout  utilisée  pour  l'ornementation 

des  jardins. 

hépilobe  pubescent  etl'épilobe  velu  crois- 
sent surtout  au  bord  des  eaux,  dans  les  bois 
humides,  dans  les  marais,  etc.  Ce  sont  de 
grandes  plantes,  que  les  bestiaux  broutent  vo- 
lontiers et  que  l'homme  lui-même  ne  dédaigne 
pas  toujours.  Dans  les  localités  où  elles  sont 
très-abondantes,  l'agriculteur  a  intérêt  à  les 
faire  faucher,  soit  pour  les  donner  à  ses  bes- 
tiaux, soit  pour  en  faire  de  la  litière  et  du 
fumier,  soit  pour  chauffer  le  four,  soit  enfin 
pour  en  retirer  de  la  potasse. 

h'épilobe  des  montagnes,  plus  petit  que  les 
précédents,  foisonne  souvent  dans  les  taillis  ; 
il  est  mangé  par  les  bestiaux. 

L'épilobe  à  feuilles  étroites  entre  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  qu'il  rend,  dit-on, 
plus  enivrante. 

ÉPILOBIÉ  ,  ÉE  adj.  (é-pi-lo-bi-é  —  rad. 
épilobe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'épilobe.  On  dit  plus  rarement  Bpi- 

LOBIACÉ,   ÉPILOBIANÉ    et   ÉPILOBIEN. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  onagra- 
riées, ayant  pour  type  le  genre  épilobe. 

ÉPILCEME  s.  m.  (é-pi-lè-rae  —  gr.  epi- 
loima;  de  epi,  sur,  et  loimos,  fléau).  Antiq. 
Nom  que  les  Grecs  donnaient  à  des  hymnes 
par  lesquels  ils  remerciaient  la  divinité  d'a- 
voir fait  cesser  quelque  maladie  épidémique. 

ÉPILOGAGE  s.  m.  (é-pi-lo-ga-je  —  rad. 
épiloguer).  Discours  d'épilogueur  :  Des  épi- 
logages  fastidieux. 

ÉPILOGATION  s.  f.  (é-pi-lo-ga-si-on  —  rad. 
épiloguer).  Action  d'épiloguer.  il  A  signifié 
Epilogue;  récapitulation,  résumé. 

ÉPILOGISME  s.  m.  (é-pi-lo-ji-sme  —  du 
gr.  «pi,  sur;  logismos,  raisonnement).  Logiq. 
Raisonnement  qui  induit  d'uu  fait  sensible  à 
un  fait  caché. 

ÉPILOGUE  s.  m.  (é-pi-lo-ghe  —  gr.  epilo- 
gos;  de  epi,  sur,  et  logos,  discours).  Conclu- 
sion d'un  discours  ou  d'un  poème  :  .L'épilo- 
gue du  Vie  livre  des  fables  de  La  Fontaine. 
£jÉpilogue  doit  résumer  les  principaux  points 
d'un  discours,  //épilogue  est  l'opposé  du  pro- 
logue. 11  Pièce  de  vers  qu'autrefois  les  au- 
teurs avaient  l'habitude  d'adresser  au  public, 
pour  le  remercier,  à  la  fin  de  la  représenta- 
tion d'une  comédie  ou  d'une  tragédie. 

—  Antonyme.  Prologue. 

—  Encycl.  L'épilogue  est,  en  général,  la 
conclusion  d'une  œuvre  littéraire.  Il  semble 
donc  que  ce  mot  devrait  s'appliquer  à  la 
dernière  partie  de  tout  écrit  en  prose  ou  en 
vers,  à  la  péroraison  du  discours  comme  à 
l'exode  de  la  tragédie,  comme  à  la  moralité 
de  l'apologue.  On  ne  l'applique  cependant  à 
aucun  de  ces  cas  ;  on  le  réserve  pour  une 
partie  d'ouvrage  en  vers,  qui  est  placée  à  la 
fin,  mais,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  l'ou- 
vrage. La  Fontaine  en  offre  de  nombreux 
exemples  dans  ses  fables.  Nous  citerons  seu- 
lement celui  qui  termine  les  Deux  Pigeons. 
Après  en  avoir  exprimé  la  moralité  dans  ces 
vers  : 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  l'un  a  l'autre  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  ; 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  ie  reste, 

il  ajoute  : 

J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors, 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste. 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère 

Pour  qui,  sous  le  fils  de  Cythêre, 
Je  servis  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas I  quand  reviendront  de  semblables  moments? 
Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète! 
Ah!  si  mon  cœur  osait  encor  se  renfiammer! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête  ? 

Ai-Je  passé  le  temps  d'aimer  ? 

Voilà  un  épilogue  admirable  de  grâce  et  de 
sentiment. 

Dans  le  théâtre  ancien,  on  donnait  le  nom 
d'épilogue  au  petit  discours  final  par  lequel 
l'auteur  demandait  l'indulgence  et  les  ap- 
plaudissements du  public  ;  il  se  terminait  in- 
variablement par  ces  mots  :  Vos  valete  et 
plaudite,  cives.  L'épilogue  théâtral  consistait 
aussi  quelquefois  en  quelques  vers  sur  le  su- 
jet de  la  pièce  et  sur  1  impression  qu'elle  avait 
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pu  laisser  dans  l'esprit  du  spectateur.  On  a 
imité  longtemps,  dans  le  vaudeville  français, 
ce  genre  d'épilogues,  par  des  couplets  qui 
cherchaient  à  disposer  les  spectateurs  à  l'in- 
dulgence et  aux  bravos.  La  scène  anglaise 
présente  aussi  des  épilogues,  composés  assez 
souvent  pur  un  autre  écrivain  que  l'auteur 
de  la  pièce, 

ÉPILOGUER  v.  n.  ou  intr.  (é-pi-lo-ghé  — 
rad.  épilogue).  Chercher  des  prétextes  à  cri- 
tique, trouver  à  redire  :  Ne  nous  amusons 
pas  à  épiloguer  sur  les  noms  et  surnoms. 
(Damas-Hinard.) 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 

Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue, 

Molière. 

—  v.  a.  ou  tr.  Censurer,  critiquer  :  Epilo- 
guer les  actions  d' autrui.  Il  bpiloguait,  dans 
les  plus  minces  détails,  le  système  de  soins 
adopté  par  sa  femme.  (Balz.) 

—  Syn.  Epiloguer,  blâmer,  censurer,  con- 
damner, critiquer,  désapprouver,  fronder, 
improtiver ,  reprendre,  réprimander ,  ré- 
prouver, trouver  à  redire.  V.  BLÂMER. 

ÉPILOGUEUR,  EUSE  s.  { é-pi-lo-gheur, 
eu-ze  —  rad.  épiloguer).  Celui,  celle  qui  épi- 
logue, qui  trouve  continuellement  à  critiquer: 
Un  ÉPILOGUEUR  insupportable.  Pourvu  qu'il 
tire  des  paraguantes  d  une  affaire,  il  se  soucie 
fort  peu  des  épilogueurs.  (Le  Sage.) 

—  Adject.  Qui  épilogue,  qui  aime  a  épilo- 
guer :  Vous  me  trouverez  bien  épilogubuse, 
mais  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  sur  rien, 
excepté  sur  ce  qui  altère  la  vérité.  {Mm<!  du 
Deffant.) 

ÉPILOIR  s.  m.  (é-pi-loir  —  rad.  épiler). 
Petite  pince  à  épiler. 

ÉPILOPBE  s.  m.  (é-pi-lo-fe  —  du  gr.  epi, 
sur;  lop/tos ,  aigrette).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères  de  la  famille 
des  xylophages,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

ÉPILURE  s.  f.  (é-pi-lu-re  —  rad.  épiler). 
Techn.  Ce  qu'on  enlève  en  épilant  les  pièces 
d'étain  fondu. 

ÉPIMACHIE  s.  f.  (é-pi-raa-cht  —  gr.  epi- 
machia;  de  epi,  sur,  et  machi,  combat).  Hist. 
gr.  Ligue  défensive  entre  deux  ou  plusieurs 
Etats. 

ÉP1MACHRE  s.  m.  (é-pi-ma-kre),  Entom. 
Section  du  genre  eurytome,  dans  l'ordre  des 
hyménoptères  et  la  famille  des  chalcidiens. 

ÉPIMAQUE  s.  m.  (é-pi-ma-ke  —  du  gr. 
epimachos,  auxiliaire).  Omith.  Genre  de  pas- 
sereaux ténuirostres,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  habite  la  Nouvelle-Guinée  :  On 
ignore  quelles  sont  les  mœurs  des  épimaques. 
(F.  Gérard.) 

ÉPIMAQUE  (saint),  martyr,  mis  a  mort  à 
Alexandrie  en  420.  Il  fut  arrêté  avec  saint 
Alexandre,  subit  en  même  temps  que  lui  di- 
vers tourments,  et  fut,  comme  lui,  jeté  dans 
une  fosse  pleine  de  chaux  vive.  Leur  fête  se 
célèbre  le  12  décembre. 

ÉPIMÈCÉ  s.  m.  (é-pi-mè-se  —  du  gr.  epi- 
mekês,  très-long).  Entom.  Genre  d'insectes 
Coléoptères  tétramères,  formé  aux  dépens  des 
charançons,  et  dont  l'espèce  type  habile  les 
bords  de  la  Méditerranée  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

—  Syn.  de  platygastrb,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

ÉPIMÉCIE  s.  f.  (é-pi-mé-sl  —  du  gr.  epi- 
mekês,  très-long).  Entom.'  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes ,  voisin  des  cléo- 
phanes. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, formé  aux  dépens  des  cléophanes,  s'en 
distingue  par  des  antennes  très-longues;  des 
palpes  également  plus  longues  et  écailleuses  ; 
une  trompe  non  saillante;  un  corselet  étroit, 
uni  avec  le  collier,  relevé  presque  en  capu- 
chon; un  abdomen  grêle  et  lisse;  des  ailes 
antérieures  allongées,  les  inférieures  très- 
larges.  La  chenille  est  très-effilée,  très-vive, 
marquée  de  lignes  longitudinales  bien  visi- 
bles; elle  se  tient  en  général  sur  les  plantes 
basses  et  se  nourrit  de  leurs  feuilles.  Elle 
s'enferme  dans  une  coque  ovoïde,  composée 
de  soie  et  de  débris  de  feuilles,  où  elle  se 
transforme  en  chrysalide;  celle-ci  est  peu 
allongée  et  munie  d'une  gaine  ventrale  lon- 
gue et  linéaire.  Ce  genre  ne  comprend  en- 
core qu'une  seule  espèce,  qui  habite  le  midi 
de  la  France. 

ÉPIMÈDE  s.  m.  (é-pi-mè-de  —  du  gr.  epi- 
mêdion,  nom  d'une  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  berbéridées  :  L'É- 
piméde  croif  naturellement  dans  les  Alpes. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Les  épimèdes  sont  des  plantes 
vivaces,  qui  croissent  dans  les  régions  alpes- 
tres de  l'Europe,  de  l'Asie  médiane  et  du  Ja- 
pon. Parmi  les  sept  ou  huit  espèces  que  ren- 
ferme ce  genre  de  berbéridées,  on  remarque 
l'épimède  des  Alpes,  auquel  la  forme  bizarre 
et  caractéristique  de  ses  fruits  a  valu  le  nom 
vulgaire  de  chapeau  d'évêque.  Ses  fleurs,  d'un 
jaune  rougeàtre,  sont  petites  et  peu  appa- 
rentes; son  feuillage  est  d'un  beau  vert  et 
son  port  élégant.  Cette  plante  est  répandue 
dans  toute  l'Europe  centrale,  et  se  trouve 
aussi  en  Angleterre  et  en  Italie.  Elle  habite 
les  bois  et  les  endroits  ombragés.  Ses  feuilles 
sont  amères  et  passent  pour  suspectes  ;  on 
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les  a    préconisées    autrefois    en   médecine 
comme  sudorifiques  et  alexipharmaques.  \Jê- 
pimède  est  cultivé  comme  plante  d'ornement, 
'  mai3  il  est  peu  répandu  dans  les  jardins. 

ËP1MÉDÈS,  dactyle  idéen,  qui  paraît  avoir 
été  k  l'origine  un  héros  bienfaisant  honoré 
dans  la  ville  d'Elis. 

ÉPIMÉLÈTE  s.  m.  (é-pi-mé-lè-te  —  gr. 
epimelêtês ;  de  epi,  sur,  et  melô,ja  concerne). 
Antiq.  gr.  Nom  que  les  Athéniens  donnaient 
aux  curateurs  des  dionysiaques  et  des  thar- 
gélies,  et  k  ceux  qui  étaient  chargés,  soit  des 
affaires  de  chaque  tribu,  soit  de  la  surveil- 
lance du  port  d'Athènes. 

ÉPIMÉLIAOE  s.  f.  (é-pi-mé-li-a-de  —  gr. 
epimêlias;  de  epi,  sur,  et  melon,  brebis).  My- 
thol.  gr.  Nom  donné  a  des  nymphes  qui  pré- 
sidaient au  soin  des  troupeaux  et  des  fruits 
de  la  terre,  il  On  dit  aussi  épimélide. 

ÉPIMÉLIEN  adj.  m.  (é-pi-mé-liain  —  du 
gr.  epi,  sur;  melon,  brebis).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  Mercure,  adoré  à  Coronée. 

EPIMÉNIDE  DE  GNOSSE,  poète  et  philoso- 
phe crétois,  qui  vivait  vers  650  av.  J.-C,  un 
des  plus  anciens  représentants  de  la  philoso- 
phie grecque,  quelquefois  mis  par  les  histo- 
riens au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
parmi  lesquels  on  lui  donne  la  place  de  Pé- 
riandre.  Il  paraît  à  peu  près  sûr  qu'il  naquit 
k  Phœstus,  dans  l'île  de  Crète ,  et  qu'il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  k  Gnosse, 
d'où  lui  vient  sou  surnom.  Diogène  Laërce 
lui  consacre  une  notice  dans  ses  Vies  des 
philosophes.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste 
quel  rôle  a  joué  Epiménide  dans  la  civilisa- 
tion grecque,  qui  n'était  pas  encore  arrivée 
à  sa  période  scientifique.  La  critique  des 
temps  postérieurs  l'a  rangé  parmi  ces  per- 
sonnages à  moitié  mythologiques  qu'on  re- 
marque partout  à  l'origine  des  sociétés  anti- 
ques. La  légende  qui  le  concerne  est  d'ail- 
leurs fort  confuse.  Elle  rapporte  qu'il  eut  pour 
mère  une  nymphe;  que  son  père  s'appelait 
Dosindes.  Au  dirp  de  la  légende,  le  père  d'E- 
piménide  l'ayant  un  jour  envoyé  k  la  recher- 
che d'un  troupeau,  comme  il  était  midi  et 
que  la  chaleur  était  étouffante,  l'enfant  en- 
tra dans  une  grotte  afin  de  se  reposer.  11 
s'endormit  là  d'un  sommeil  qui  dura  cin- 
quante-sept ans.  A  son  réveil,  il  se  mit  en 
devoir  de  chercher  son  troupeau,  car  il  igno- 
rait depuis  quel  temps  il  était  endormi.  Au- 
tour de  lui  tout  avait  changé,  ce  qui  l'étonna 
fort;  lui-même  ne  se  reconnaissait  point.  Ren- 
tré au  logis  paternel,  il  fut  surpris  de  voir  que 
son  frère  cadet  était  devenu  un  vieillard. 
Cette  légende  est  une  allégorie  dans  le  genre 
do  celles  qu'aimait  tant  l'antiquité  ;  elle  si- 
gnifie qu'Epiménide,  k  peine  sorti  do  l'en- 
fance, rechercha  la  solitude  et  passa  cin- 
quante-sept ans  de  sa  vie  dans  la  retraite  et 
le  recueillement,  à  méditer  sur  les  problèmes 
divers  de  la  destinée  humaine. 

Une  invitation  que  lui  firent  les  Athéniens 
de  venir  visiter  leur  ville  peut  servir  à  dé- 
terminer l'époque  où  il  a  vécu  II  devait  être 
arrivé  déjà  a  un  âge  fort  avancé  et  jouissait 
parmi  ses  contemporains  de  toute  sa  renom- 
mée. Parmi  ses  qualités,  il  avait  celle  d'être 
regardé  comme  le  favori  des  dieux.  La  peste 
désolait  Athènes;  les  Athéniens  voyaient 
dans  ce  fléau  un  châtiment  du  crime  de  Cy- 
lon,  et  ils  consultèrent  à  cet  effet  l'oracle  de 
Delphes.  L'oracle  prescrivit  une  expiation 
publique,  et  les  Athéniens  envoyèrent  Nicias 
en  Crète,  afin  d'engager  Epiménide  à  venir 
lui-même  indiquer  les  rites  à  suivre  pendant 
l'expiation  et  en  surveiller  l'accomplissement. 
Epiménide  se  rendit  au  désir  de  Nicias  et 
vint  k  Athènes  en  596.  Il  ordonna  de  faire 
des  sacrifices  aux  dieux  d'après  des  rites  par- 
ticuliers. L'épidémie  fut  conjurée.  Comme 
témoignage  de  leur  reconnaissance,  les  Athé- 
niens offrirent  au  sage  Crétois  un  talent  d'ar- 
gent pour  récompense,  et  un  navire  avec  le- 
quel il  pût  retourner  dans  l'île  de  Crète. 
Epiménide  refusa  l'argent,  ne  voulut  rien 
accepter  pour  lui-même,  et  pria  seulement 
les  Athéniens  d'accorder  leur  amitié  k  ses 
concitoyens,  ce  qu'ils  firent.  Suivant  la  tra- 
dition,.Epiménide  serait  mort  à  l'âge  de  cent 
cinquante-quatre  ans ,  quelques-uns  disent 
même  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 
On  ne  sait  si  ce  fut  k  Gnosse  ;  plusieurs  pré- 
tendent que  ce  fut*à  Sparte,  où  le  sage  avait 
désiré  voir  déposer  sa  dépouille. 

Epiméiiide  tut  moins  un  philosophe  qu'un 
législateur  et  un  poste  inspiré,  de  ceux  que 
la  critique  ancienne  comprenait  dans  le  cycle 
d'Orphée.  L'état  des  mœurs  autour  de  lui 
exigeait  que  sa  doctrine  eût  un  caractère 
exclusivement  religieux.  II  écrivit  des  poè- 
mes dont  il  ne  reste  que  le  souvenir;  il  avait 
aussi  étudié  les  vertus  des  plantes.  Plus  tard, 
on  lui  attribua  faussement  une  quantité  d'ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Cela  témoigne 
au  moins  que  l'autorité  de  son  nom  avait 
conservé  du  prestige.  Parmi  les  œuvres  lit- 
téraires d'Epiménide,  Diogène  Laérce  cite 
un  Traité  des  sacrifices  et  un  autre  Traité  sur 
la  législation  Cretoise.  Le  biographe  parle 
également  d'une  lettre  d'Epiménide  relative 
à  la  constitution  donnée  par  le  roi  Minos  à 
sa  patrie,  lettre  qui  aurait  été  adressée  à 
Solon,  le  législateur  d'Athènes.  Elle  est  écrite 
en  dialecte  attique,  dans  le  style  du  temps 
de  Xénophon.  Démétrius  de  Magnésie  a  dé- 
montré qu'elle  était  apocryphe.  On  en  cite 
une  autre,  adressée  de  même  k  Solon  et 
écrite  eu  dialecte  dorien  ;  elle  n'est  pas  plus 
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authentique  que  la  première.  Il  est  probable 
qu'Epiménide  n'a  écrit  qu'en  vers;  on  n'écri- 
vait qu'en  vers  à  l'époque  où  il  a  vécu.  Mais 
est-il  bien  sûr  qu'on  lui  doive  un  poème  in- 
titulé :  Genèse  et  origine  divine  des  curetés  et 
des  corybantes,  œuvre  contenant  cinq  mille 
vers,  puis  un  poëme  sur  V Expédition  des  Ar- 
gonaules,  de  six  mille  cinq  cents  vers,  et  en- 
fin un  troisième  poème  sur  Minos  et  Rhada- 
manle,  de  quatre  mille  cinq  cents  vers?  Dio- 
gène Laërce  l'assure.  Son  assertion  ne  s'ap- 
puie sur  rien  ;  mais  il  est  constant  qu'il 
a  existé  longtemps  dans  l'antiquité  des 
poésies  primitives  écrites  sur  parchemin,  et  ! 
l'expression  lsi|uvtôusv  Stçjia,  employée  pour 
désigner  la  matière  sur  laquelle  on  écrivait 
à  une  époque  fort  reculée,  est  une  singula- 
rité remarquable  et  digne  d'être  signalée.  ■ 

—  Bibliogr.  Gottschalck,  Dissertatio  de  Epi- 
ménide propheta  ad  cap.  1,  12,  ad  Titum  (Al- 
torf,  1714,  in-4°)  ;  Celsius,  Dissertatio  de 
Epiménide  (Upsal,  .1703  ,  in-8°J;  Heinrich, 
Epiménide  de  Crète,  composition  historique  et 
critique,  formée  avec  des  fragments  de  l'anti- 
quité (Leipzig,.  1801,  in-s°,  ail.)  ;  Grœbner,' 
De  Epiménide  (Misniœ,  1742,  in-4°). 

Revenons  sur  quelques  particularités  de  la 
vie  de  ce  philosophe  célèbre. 

Le  sommeil  et  le  réoeil  d'Epiménide  ont 
passé  en  proverbe  et  sont  devenus  d'une  ap- 
plication fréquente ,  surtout  en  politique. 
C'est  ainsi  qu  on  a  comparé  à  Epiménide  les 
émigrés  qui,  à  leur  rentrée  en  France,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  changements  ac- 
complis pendant  les  années  de  leur  exil,  et 
dont  on  a  dit  :  «  Us  n'ont  rien  appris  et  rien 
oublié.  • 

«  Dans  cette  assemblée  d'Epiménides  (le  ' 
sénat),  on  voit  des  gens  tels  que  le  duc  de 
La  Force  se  réveiller  pour  demander  si  la 
nation  n'est  plus,  comme  autrefois,  composée 
du  peuple  et  de  la  noblesse.  Non,  monsieur 
le  duc.  Il  n'y  a  plus  en  France  ni  gentil- 
homme ni  manant  ;  pendant  que  vous  dor- 
miez, une  révolution  s'est  accomplie  qui  a 
supprimé  les  castes  et  proclamé  l'égalité  de 
tous  devant  la  loi.  » 

Taxvle  Delord. 

■  M.  Michelet  ressemble  à  un  Epiménide 
qui  se  serait  endormi  kla  fin  de  1789,  au  mi- 
lieu d'une  émeute  dont  il  faisait  partie,  et 
qui  se  réveillerait  un  demi-siècle  plus  tard; 
en  achevant  la  calomnie  commencée  contre 
le  roi,  la  reine,  la  royauté,  la  religion,  toutes 
les  institutions  sociales,  toutes  les  victimes 
de  la  Révolution.  »  . 

Alfred  Nettement. 

«  Pour  beaucoup  de  gens,  la  Restauration 
de  1814  fut  la  réveil  d'Epiménide;  ils  avaient 
dormi  vingt-cinq  ans.  » 

Boistb. 

«  Ce  qui  se  passe  en  Allemagne  mérite  de 
fixer  l'attention  de  la  presse  française.  L'Au- 
triche souffle  à  pleins  poumons  sur  les  cen- 
dres de  1813  et  espère  en  faire  jaillir  des 
étincelles.  Quelques  Epimémdes  s'éveillent, 
brandissant  leur  vaillante  épée  contre  la 
France  ;  mais  les  peuples  ne  s'émeuvent  pas.» 
Louis  Jocrdan. 

■  Supposez  un  homme  qui  se  serait  en- 
dormi en  1800,  et  qui,  se  réveillant  tout  k 
coup,  aurait  la  fantaisie  de  regarder  à  tra- 
vers la  lanterne  magique  de  notre  histoire 
contemporaine.  Quel  spectacle  pour  ce  nou- 
vel Epiménide!  » 

Edmond  Texier. 

Epiménide    (LE  SECOND    REVEIL   D'),    poëme 

dramatique  de  Goethe.  En  1814,  sur  les  priè: 
res  instantes  de  l'acteur  Iffiand,  Goethe  con- 
sentitàinterrompre  ses  travaux  scientifiques, 
qui  l'occupaient  alors  k  l'exclusion  de  tous 
autres,  pour  composer,  en  vue  du  théâtre  de 
Berlin  ,  une  pièce  de  circonstance.  Gœthe 
choisit  le  sujet  d'Epiménide,  ce  philosophe 
crétois  qui,  du  temps  de  Solon,  s'était  en- 
dormi dans  une  caverne  pour  ne  se  ré- 
veiller que  vingt-neuf  ans  plus  tard.  Gœ- 
the suppose  que  le  philosophe  existe  encore 
et  que,  pour  la  seconde  fois,  il  se  livre  au 
sommeil.  Le  démon  de  la  servitude,  qui  se 
présente  sous  les  traits  d'un  despote  oriental, 
trouve  beau  jeu,  et  les  deux  génies  de  la  Foi 
et  de  l'Amour  sont  enchaînés.  Epiménide  se 
réveille  et  contemple  avec  effroi  tout  ce  qui 
s'est  passé  ;  mais  l'Espérance  le  console  d'une 
voix  prophétique.  «  Tout  peut  s'écrouler, 
dit-elle,  les  palais,  les  maisons,  les  chaumiè- 
res, mais  rien  ne  saurait  anéantir  un  cœur 
libre.  »  Et  en  effet,  un  grand  bruit  se  lève 
vers  l'Orient,  et  les  peuples,  conduits  par  le 
prince  de  la  Jeunesse,  se  précipitent  avec  le 
cri  de  :  «  En  avant  t  »  Les  œuvres  de  la  ty- 
rannie sont  détruites,  et  un  chœur  final  cé- 
lèbre le  bonheur 'Bu  peuple  allemand,  quia 
su  reconquérir  la  liberté  et  qui  ne  peut  man- 

?uer  de  la  garder,  s'il  reste  uni.  On  devine 
acilement  Tes  allusions  dont  Gœthe  a  par- 
semé son  ouvrage.  N'était  l'immense  talent 
du  poëte,  et  cette  forme  toujours  si  admira- 
blement belle  dont  il  avait  le  secret,  son 
poëme  ne  sortirait  pas  de  la  foule  de  ces 
pièces  de  circonstance  qu'un  événement  fait 
naître  et  qui  ne  méritent  qu'une  existence 
éphémère. 


ÉPIN 

ÉPIMÉN1ES  s.  f;pl.  (é-pi-mé-nî  — gr.  epi- 
ménia;  de  epi,  sur,  et  mên,  mois).  Antiq.  Of- 
frandes que  les  Grecs  déposaient  chaque 
mois  dans  le  temple  d'Erechthée. 

ÉPIMÉRIDE  adj .  (é-pi-mé-ri-de  —  du .  gr, 
epi,  sur  ;  meros,  partie).  Miner.  Se  dit  des 
cristaux  dont  les  bords  subissent  un  décais- 
sement de  plus  que  les  angles. 

ÉPIMÉRISME  s.  m.  (é-pi-mé-ri-sme  ). 
Rhétor.  Artifice  oratoire  par  lequel,  au  mi- 
lieu du  discours,  on  récapitule  les  parties 
déjà  traitées,  pour  aider  la  mémoire  des  au- 
diteurs. 

EPIMÉTHÉE,  frère  de  Prométhée  et  fils 
de  Japet  et  de  Clymène.  La  Fable  vulgaire 
le  représente  comme  aussi  imprévoyant  que 
son  frère  était  prudent  et  sage.  Il  épousa,  en 
effet,  la  belle  Pandore  et  ouvrit  la'botte  fa- 
tale d'où  tous  les  maux  s'envolèrent  sûr'  la 
terre.  D'après  une  tradition  qui  n'offre  pas 
un  caractère  de  haute  antiquité,  les  dieux 
le  métamorphosèrent  en  singe. 

Il  eut  pour  fille  Pyrrha,  qui  est  représentée 
comme  la  première  femme  formée  par  les 
dieux  et  qui  eut  pour  époux  Deucalion.  La 
légendéd  Epiméthée  se  rattache  donc,  comme 
celle  de  son  frère,  à  la  cosmogonie  primitive. 
Voici  le  texte  unique  qui  sert  de  base  a  la 
légende  d'Epiméthée  : 

a  Lorsque  Pandore  eut  reçu  des  dieux  tous 
les  dons  destinés  à  rendre  ses  attraits  irré- 
sistibles, Jupiter,  nous  dit  Hésiode  (Travaux 
et  Jours,  I),  envoya  Mercure,  rapide  messa- 
ger des  dieux,  k  Epiméthée  pour  la  lui  offrir 
au  nom  de  tous  les  immortels.  Epiméthée  ne 
se  souvint  pas  de  l'avertissement  que  lui 
avait  donné  Prométhée,  son  frère,  de  ne  ja- 
mais rien  accepter  du  souverain  de  l'Olympe, 
mais  de  lui  renvoyer  tous  ses  dons,  dans  la 
cainte  qu'il  n'en  résultât  quelque  malheur 
pour  les  hommes.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
reçu  cette  fatale  beauté  qu'il  reconnut  son 
imprudence  :  on  sait,  en  effet,  quels  malheurs 
résultèrent  pour  lés  mortels  du  funeste  pré- 
sent du  maltre.des  dieux.  • 

Tel  est  le  court  récit  d'Hésiode.  M.  Maury 
résume  dans  les  termes  suivants  les.observa- 
tions  de  la  critique  moderne  sur  les  questions 
cobinogoniques  que  ce  texte  soulève  : 

<  Tout,  le  mythe  qu'Hésiode  a  dè%'eîoppé,: 
tant  dans  sa  théogonie  que  dans  son  poème 
des  Travaux  et  des  Jours,  peint , -bous  des 
traits  emblématiques,  le  développement  de 
la  civilisation  entraînant  k  sa  suite  une  foulé, 
de  défauts  et  de  vices,  de  dangers  et  de  mal- 
heurs. La  mollesse,  la  fourberie,  la  débau- 
che, la  prodigalité  et  l'amour  du  faste  sont 
les  inévitables  conséquences  des  progrès  de 
la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de 
l'extension  de  ses  relations,  de  l'augmenta- 
tion de  ses  besoins.  Dès  lors  l'homme  fait  un 
retour  sur  les  temps  passés;  il  se  prend  k 
regretter  la  simplicité,  la  frugalité,  la  tem- 
pérance de  ses  ancêtres  ;  il  se  représente 
comme  un  âge  d'or  celui  où  l'ignorance  de  la 
civilisation  et  des  arts  le  préservait  encore 
des  maux  qui  ont  suivi  létat  social  nou- 
veau. Prométhée  ayant  ravi  aux  cieux  le  feu. 
qui  doit  assurer  la  supériorité  de  l'homme, 
pressent  les  terribles  conséquences  qui  peu- 
vent résulter  de  l'élément  qu'il  a  conquis, 
et  il  donne  k  son  frère  Epiméthée  le  con- 
seil de  ne  point  accepter  la  femme  que  lui 
envoient  les  dieux.  Mais  son  frère  ne  tient 
pas  compte  de  ses  conseils;  les  charmes  de 
Pandore,,  cette  femme  formée  par  Héphœs- 
tos  et  sur  laquelle  les  immortels  ont  répandu 
tous  leurs  dons,  aveuglent  le  fils  de  Japet. 
Il  n'a  pas  la  prévoyance  de  Prométhée  et 
n'apprend  qu'à  ses  dépens;  il  n'acquiert  l'ex- 
périence que  quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi 

que   l'indique    son    nom    d'Epiméthée • 

ÉP1MÉTH1DE,  nom  patronymique  de  Pyr- 
rha, Jillo  d'Epiméthée. 

^ÉPIMÊTRAL,  ALE  adj.  (é-pi-mé-tral,  a-le 
—  rad.  épiinètre).  Bot.  Qui  a  rapport  kl'épi- 
mètre  :  Organe  épimétral. 

ÉPIMÈTRE  s.  m.  (é-pi-mè-tre  —  gr.  epi- 
metron;  de  epi,  sur,  et  metron,  mesure). 
Mar.  anc.  Partie  de  la  cargaison  qu'on  aban- 
donnait au  pilote  pour  son  salaire. 

—  Hist.  rom.  Surcroit  d'impôt  que,  sous  les 
empereurs,  les  percepteurs  levaient  k  leur 
profit,  pour  s'indemniser  de  leurs  peines. 

—  Bot.  Espèce  de  membrane,  de  poil  ou 
de  brosse,  qui  entoure  l'ovaire  d'un  seul  côté, 
dans  certaines  plantes  de  la  famille  des  com- 
posées. 

—  Miner.  Syn.  de  chabasie. 

ÉPIMÉTRIQUE  adj.  (é-pi-mé-tri-ke — du 
gr.  epi,  sur;  metron,  mesure).  Antiq.  gr.  Se 
disait  d'une  poésie  qui  n'était  pas  faite  pour 
être  chantée. 

ÉPIMONE  s.  f.  (é-pi-mo-ne  —  gr.  epimoné; 
de  epi,  sur,  et  mena,  je  demeure).  Rhétor. 
anc.  Répétition  d'un  mot,  insistance. 

ÉPIMULIE  s.  f.  (é-pi-mu-lt  —  du  gr.  epi, 
sur,  et  du  lat.  mola,  meule).  Antiq.  Chanson 
de  meunier  chez  les  Grecs. 

ÉPINAC,  bourg  de  France  (Saône-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à.  18  kilom.  d'Au- 
tun,  sur  la  Drée  ;  pop.  aggl.  1,350  hab. —  pop. 
tôt.  4,623  hab.  Ce  bourg  était  dominé  autre- 
fois par  une  forteresse  dont  il  ne  reste  qu'un 
corps  de  logis  flanqué  de  deux  tours.  Epinac 
est  relié  au  canal  de  Bourgogne  par  un  che- 
min de  fer  de  20  kilom.  de  longueur.  La  ver- 
rerie d'Epinac  occupe  de  200  a  250  ouvriers 
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et  produit  environ  quatre  "nflllioriV  de  bîm- 
teilles  par  an.  Ses  mines  de  houille,  décou- 
vertes en  1744,  occupent  près  de  1,000  ou- 
vriers et  livrent  annuellement  au  commercé 
un  million  et  demi  d'hectolitres  de  charbmi. 
Dans  l'église  de  l'ancien  prieuré  du  val  Saint- 
Benoît,  on  remarque  plusieurs  tombes,  ùrib'âs- 
relief  représentant  lès1  funérailles  de1  Gau- 
thier de  Sully,  fondateur  du  monastè'réy  et 
une  gracieuse  chapelle  gothique  du  xve  si& 
cle.  '  •      v    r"H'i  ■'■ 

ÉPINAC  ou  ESPINAC  (i?ierre  d'),  prélat 
français,,  né  au  château  :d'Epinap,  ,dans, le 
Forez,  en  1540,  mort  k  Lyon  en,  ',15<$. .  Il 
fut  sacré  archevêque  do  Lyon  a  trente-ciuatrç 
ans.  Appelé  par  le  roi  nu  conseil ,  d  Ëtât., 
il  fut  arrêté  avec  le  cardinal  de  Guise,  son 
ami, 'lors  des  fameux  états  de  Blois"  de  15$.8. 
Au  bout  de  quelques  heures,  le  cardinal  pé- 
rissait assassiné,  et.l'archevéque,  n'échappait 
au  même  sort  que  par  }'iiitçrvention|dù  baron 
de  Luz.  Il  resta,  pendant  quelques  mois  ,pri; 
sonnier  au  château  d'Amboise  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  payant  une  forte  somme. d'ar- 
gent. Il  devint  nlors  un  des  chefs,  les  plus 
ardents  de  la  Ligue,  fut  nommé  par  Mayenne 
garde  des  sceaux,  devint  l'âme  Je  son.  con- 
seil, prit  part  aux  conférences  de  Suresnes, 
relatives  a  la  conversion  de  Henri  IV  reçût 
le  gouvernement  de  Lyon  et  lit  tou?  ses  ef- 
forts pour  empêcher  que  cette  ville  ne  tpm- 
bât  aux  moins  de  Henri  IV  (1505)..  On  doit  h, 
ce  prélat  des  Statuts  synodaux  (1577);  une 
Exhortation  (1589),  et  un  Bréviaire  à  l'usage 
du  diocèse  de  Lyon. 

ÉPINAGE  s.  m.  (é-pi-na-je).  Techn.  Opé- 
ration consistant  k  taire  écouler  .l'eau  dans 
laquelle  on  lave  la  pâte  de  savon  avant  de  la 
faire  cuire. 

ÉPINA1 ,  nom  d'une  ancienne  maison  dé 
Bretagne.  V.  Espinay. 

ÉP1NAIE  s.  f.  (é-pi-nè  — rad.  épine).  Ëçon, 
rur.  Lieu  où  croissent  des  arbustes  épineux. 

ÉPINAL,  autrefois  Spinaux,  Spinal  ville" 
de  France  (Vosges), ch.-l.  de  départ.,  k  376  kl-; 
lom.  S.-E.  de  Paris  au  pied  dei  Vosges,  sur 
la  Moselle,  par  48°  10'  de  lat.  N  et  40  6'  de 
long.-  E.;  pop.  aggl.  10,287  hab.  —  pop.' 
tôt.  11,870  hab.  L'arrond.  comprend  6  cant:;: 
126  comm.  et  98,931  hab.  Tribunal  de  pre- 
mière instance;  collège  communal,  bibliothè- 
que publique,  musée  départemental  ;  ch.-l' "de- 
la  4e  subdivision  de  la  50  division  militaire,' 
et  du  9e  arrond.  forestier. 

Epinal  est  une  ville  assez  industrielle  ;  on 
y  trouve  des  féculcries,  des  tanneries;  des 
marbreries,  des  tuileries,  des  briqueteries,  des" 
brasseries,  des  ateliers  de  broderie  et  des  ate- 
liers renommés  de  carrosserie.  La  maison' 
Pellerin  s'est  fait  dans  l'imagerie  une  spécia-' 
litè  célèbre;  elle  emploie  de  100  k  120  ou-' 
vrier3. 

La  Moselle  partage  Epinal  en  trois  quar-" 
tiers  principaux  la  grande  ville,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière;  'a  petite  ville,  entre  le-' 
lit  principal  de  la  rivière  et  -à  canal  ;  ot  le 
faubourg  de  l'Hospice,  sui  la  rive  gauche  du 
canal.  Ces  divers  quartiers  sont  reliés  entre 
eux  par  plusieurs  ponts,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  le  pont  suspendu,  qui  fait  com- 
muniquer la  grande  et  la  petite  ville,  et  le 
pont  de  pierre  qui  rattache  k  l'Ë.  la  petite 
ville  à  la  grande.  La  partie  centrale  ou  petite 
ville  est  généralement  mal  bâtie,  mais,  dans 
quelques  autres  quartiers,  se  voient  des  édi- 
fices construits  avec  un  certain  luxe.  Les" 
quais  de  la  Moselle  offrent  des  ooints  de  vue' 
variés.  ' 

L'église  paroissiale  d'Epinal,  bâtie  auxesiè-' 
cle,  a  subi  de  nombreux  remaniements.  «  Tout' 
annonce  dans  la  nef  et  les  bas-côtés,  dit  M.  de! 
Caumont,  le  premier  style  ogival,  ce  style  qui 
a  commencé  dans  les  dernières  années  du" 
xiie  siècle  et  régné  dans  le  premier  quart  du" 
xme    La  tour  placée  k  l'O.,  lourde  et  car-" 
rée ,  repose  sur  des   murs   d'une    épaisseur 
considérable  ;  elle  appartient  au  style  roman 
de  transition.  Deux  tours  cylindriques  s'élè- 
vent  sur   l'extrémité  des   transsepts;   cette 
forme  peu  gracieuse,  que  l'on  voit  employée- 
pour  les  tours  des  diverses  églises  des  bords' 
du  Rhin,  doit  être  ici  une  imitation  de  l'école 
germanique.  Le  chœur  se  termine  par  une 
abside  k  trois  lobes  au  delà  du  transsept.  » 
Tout  l'édifice,  k  la  naissance  des  toitures,  est 
couronné  par  une  charmante  galerie  à  jour. 
Les  fenêtres  du  chœur  sont  ornées  de  vitraux.' 
Des  arcades  ogivales  divisent  la  nef  en  huit 
travées.  L'ancienne  église  de  l'Annonciade 
sert  aujourd'hui  de  magasin.  Le  portail  est' 
digne  d'attention. 

L'hôtel  de  ville,  bâti  en  1757;  le  palais  de 
justice,  édifice  moderne;  l'hôpital  Saint- An- 
toine ;  la  nouvelle  caserne  monumentale  de 
gendarmerie;  les  maisons  k  arcades  de  la 
place  des  Vosges;  la  fontaine  de  Pinau,  que 
surmonte  la  statue  de  bronze  d'un  enfant  ac- 
croupi ;  quelques  débris  de  murailles,  qui  ont 
fait  parue  des  anciennes  fortifications  ;  la 
prison  départementale  ;  la  bibliothèque  et  le 
musée,  sont,  après  les  églises,  les  principales 
curiosités  d'Epinal.  La  bibliothèque  ;  riche 
d'environ  18,000  volumes  et  de  218  manu-r 
scrits ,  possède  :  un  beau  manuscrit  conte- 
nant l'Evangile  selon  saint  Marc,  écrit  en 
lettres  d'or,  sur  un  vélin  de  teinte  violette;'" 
une.  charte  de  l'empereur  Henri  II  (xue  siè-1. 
cle)  aux  daines  d  Epinal ,  et  une  bible  du 
xv«  siècle.  «  Le  musée  comprend  t  dit 
M.  Joanne  :  un  vestibule  et  une  cour  ou  sont 
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rangés  les  pierres  sculptées,  inscriptions  et 
monuments  recueillis  dans  le  département  des 
Vosges;  deux  salles  au  premier  étage,  ren- 
fermant principalement  des  statuettes,  des 
meubles  et  armes  du  moyen  âge  ;  trois  gale- 
ries contenant  :  l'une,  les  tableaux,  les  mé- 
dailles et  divers  objets  des  époques  celtique 
et  gallo-romaine  ;  la  seconde,  des  appareils  et 
machines  aratoires;  la  troisième,  une  colleo- 
tion  cte  roches  du  département  des  Vosges  et 
des  départements  voisins  ;  un  herbier  gécé- 
rai ,  un  herbier  des  Vosges  et  des  collections 
ornithologique,  entomologique  et  conqhylio- 
logique  des  Vosges.  »  La  galerie  de  tableaux 
renferme  des  toiles  du  Bassan,  de  Boucher, 
de  Breughel  le  vieux,  de  Philippe  de  Cham- 
paigne,  de  Coypel,  de  Ribera,  de  Giorgione, 
du  Guide,  d'Holbein ,  de  Jean  Jouvenet,  de 
Rembrandt ,  de  Ruysdael ,  de  Salvator  Rosa, 
du  Titien,  de  Van  Eyek,  de  Vanloo ,  de  Si- 
mon Vouet,  etc. 

Parmi  les  principales  promenades  d'Epi- 
nal ,  nous  signalerons  :  le  parc  Doublât ,  où 
se  voient  de  beaux  arbres,  un  étang  envi- 
ronné de  vertes  pelouses,  les  ruines  de  l'an- 
cien château,  dont  le  parc  occupe  l'emplace- 
ment, et  d'élégants  pavillons;  la  côte  de  la 
Vierge  et  le  bois  de  la  Mouche,  le  champ 
de  manœuvres  et  la  colline  de  Benavaux. 

«  Thierry  d'Hamelon ,  évéque  de  Metz  , 
passe ,  dit  Girault  de  Saint-Pargeau ,  pour  le 
fondateur  d'Epinal,  qui  n'avait  encore  en  960 
que  quelques  maisons  éparses  sur  les  rives.de 
la  Moselle,  lorsque  ce  prélat  fit  construire 
l'église  de  Saint-Maurice.  D'après  l'opinion 
commune,  cette  cité  fut  pendant  longtemps 
une  petite  ville  libre,  dont  les  habitants  se 
qualifiaient  de  citadins;  la  protection  des 
évéques  la  maintenait  contre  les  entreprises 
des  seigneurs.  Epinal  devint  une  place  forte 
défendue  par  un  château  important.  Elle  se 
donna  à  la  Fninee  en  1444.  A  cette  époque, 
la  ville  possédait  encore  le  droit  de  battre 
monnaie  à  réfugie  des .  évéques  de  Metz. 
Louis  XI  céda  cette  ville  à  Thiébaud  de  Neuf- 
chatel ,  maréchal  de  Bourgogne,  que  les  ha- 
bitants refusèrent  de  reconnaître  ,  suppliant 
le  roi  de  leur  donner  un  autre  maître.  Louis  XI 
releva  de  leur  serment  les  habitants  d'Epi- 
nal, qui  choisirent  alors  pour  les  défendre  et 
les  protéger  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine. 
Le  maréchal  de  Bourgogne  vint  assiéger  Epi- 
nal en  14GG,  mais  il  échoua,  de  môme  quelle 
maréchal  de  La  Perte,  en  1648.  Le  maréchal  de 
Créqui  la  prit  en  1670,  après  une  vigoureuse 
résistance,  et  Louis  XIV  la  fit  démanteler.» 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  :  la  Prise  de  la 
ville  et  du  château  d'Epinal  {Paris,  1670,  in-40}; 
Lettre  du  P.  Hôlyot  à  M***,  contenant  quel- 
ques remarques  historiques  touchant  la  ville 
de  Riga  en  Livonie  et  celle  d' 'Epinal  en  Lor- 
raine (mars  1707);  Epinal ,  poème  descriptif, 
par  A.-E.  Bastide  (1838)  ;  Notice  historique  et 
archéologique  sur  les  dames  chanoinesses  d'E- 
pinal et  la  chapelle  des  Innocents ,  par  M.  Sa- 
bomin  de  Nanton  (Epinal,  1858,  br.  in-8", 
extr.  des  An»,  de  la  Soc,  d'émulation  des  Vos- 
ges) ;  l'Eglise  Saint-Maurice  d'Epinal,  par  le 
D'  Boyé  (Epinal,  1860,  br.  in-16). 

EPINARD  s.  m.(é-pi-nar —  du  lat.  spinoso 
semine,  à  cause  de  ses  graines  épineuses,  dit 
Charles  Etienne.  M.  Littré  tire  tout  simple- 
ment epinard  d'épine,  à  cause  des  pointes 
épineuses  du  calice  fructifère,  et  fait  remar- 
quer à  l'appui  de  sa  thèse  que  le  hérisson  est 
appelé  espinar  dans  le  Iloman  du  Jienard. 
Ajoutons,  pour. confirmer  son  dire,  que  l'épi- 
noche,  dont  le  nom' rappelle  les  épines,  s'ap- 
pelle vulgairement  épinarde).  Genre  de  plan- 
tes potagères  de  la  famille  des  chénopodées, 
tribu  des  cyclolobées  :  Un  plat  (Ï'épinards. 
Des  épinards  au.  sucre,  il  Nom  d'une  variété 
de  laitue.  Il  Epinard  de  la  Chine,  Nom  vul- 
gaire de  la  baselle  blanche.  D  Epinurd  doux  ou 
de  la  Guyane,  Nom  vulgaire  de  la  phytolaque. 
Il  Epinard  fraise,  Nom  vulgaire  donné  à  deux 
espèces  de  blètes,  à  cause  de  la  forme  et  de 
la  couleur  de  leurs  fruits,  qui  ressemblent  à 
des  fraises.  Il  Epinard  des  murailles,  Nom 
vulgaire  de  la  pariétaire.  Il  Epinard  sauvage, 
Nom  vulgaire  du  bon-henri. 

—  Graine  d'épinards,  Espèce  de  frange 
imitant  un  assemblage  de  graines  d'épinards: 
Gland  à  graine  d  épinards.  L'épaulette  à 
or  ai  ne  d'épinards  indique  un  grade  supérieur 
dans  l'armée  française.  (Acad.)  Il  Grade  d'of- 
ficier supérieur  :  Il  ambitionne  la  graine  d'é- 
pinards. Les  bureaux  arabes  avaient  semé  la 
graine  d'épinards  ;  ils  ont  récolté  trois  cent 
mille  cadavres  d'indigènes  morts  de  jaim. 
(Arnaud  Pauré.)  La  grainb  d'épinards  est  un 
bizarre  végétal  :  au  lieu  de  germer  dans  les 
champs,  elle  germe  dans  les  antichambres. 
(Commerson.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  fleurs  de  l'épinard  sont 
dioîques  ;  le  périgone  des  fleurs  mâles  est  à 
cinq  divisions;  celui  des  femelles,  à  trois  ou 
quatre  divisions.  Les  fruits  sont  monosper- 
mes et  recouverts  par  le  périgone,  qui  per- 
siste et  grandit  après  la  floraison. 

Tout  le  monde  connaît  cette  plante,  culti- 
vée depuis  plusieurs  siècles  dans  nos  jardins 
potagers. 

On  en  cultive  deux  espèces,  regardées  ce- 
pendant par  quelques  auteura  comme  des  va- 
riétés seulement;  ce  sont  : 

îo  L'épinard  cornu  ou  commun  (spinacia 
spinosa)  à  tige  droite,  rameuse,  glabre,  blan- 
chàtre,  cannelée,  haute  d'un  à  deux  pieds,  à 
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feuilles  molles,  d'un  beau  vert,  taillées  en  fer 
de  flèche  et  souvent  incisées  vers  la  base  ;  a 
fleurs  petites,  nombreuses,  verdâtres,  agglo- 
mérées sous  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Par  la  culture,  on  aproduit  une 
sous-variété  à  graines  piquantes  et  à  larges 
feuilles  ;  c'est  une  sorte  a  epinard  plus  suc- 
culent que  le  précédent  et  qui  supporte  mieux 
l'hiver. 

2"  L'épinard  inerme  (spinacia  inermis,  ou 
gros  epinard ,  ou  epinard  de  Hollande ,  qui 
diffère  du  précédent  par  ses  feuilles  plus 
grandes,  plus  épaisses,  et  surtout  pnr  ses 
fruits  ovoïdes  entièrement  dépourvus  de  cor- 
nes ,  disposés  par  paquets  axillaires.  Cette 
espèce  supporte  moins  bien  le  froid  que  l'é- 
pinard cornu. 

Dans  la  culture,  on  connaît  plusieurs  au- 
tres sous -variétés,  telles  que  l'épinard  de 
Flandres,  l'épinard  d'Ësquermes,  ou  h  feuilles 
de  laitue,  ou  de  Gaudry. 

—  Hist.  L'origine  de  cette  plante  est  dou- 
teuse. Olivier  assure  l'avoir  trouvée  en  Perse 
à  l'état  sauvage.  D'après  Gasiri ,  elle  vien- 
drait de  l'Asie  Mineure  et  aurait  été  culti- 
vée par  les  Arabes,  auxquels  on  devrait  son 
introduction  en  Europe.  11  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  été  connue  des  Grecs  ni  des  Ro- 
mains, bien  que  plusieurs  érudits  aient  cru  la 
reconnaître  dans  le  chrysolachano»  des  Grecs. 
Pierre  de  Crescence  prétend  que  l'espèce  à 
fruits  épineux  a  été  cultivée  la  première,  ce 
qui  expliquerait  le  nom  d'épinard  donné  au 
genre  ;  l'espèce  à  frjiits  lisses  ne  serait  venue 
que  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  V epinard  est 
généralement  cultivé  en  Europe  depuis  envi- 
ron deux  siècles. 

— Hortic.  et  art  culin.  L'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  le  nord  delà  Prance  sont 
les  pays  où  ce  légume  donne  ses  plus  magnifi- 
ques produits,  circonstance  qui  paraît  étrange 
au  premier  abord,  lorsque  l'on  songe  que  l'é- 
pinard est  une  plante  d'origine  méridionale. 
Mais  le  climat  semble  jouer,  en  cette  circon- 
stance, un  rôle  moindre  que  le  terrain  ;  car 
si  l'épinard  s'accommode  très-bien  d'un  cli- 
mat chaud,  il  réclame,  en  revanche,  un  ter- 
rain frais,  humide,  une  exposition  ombragée 
en  été,  beaucoup  d'eau  pendant  les  jours  de 
sécheresse;  c'est  pourquoi,  dans  les  terrains 
secs  des  pays  chauds  de  l'Europe ,  il  vient 
mal  ;  tandis  que  dans  les  vallées  chaudes,  mais 
montagneuses,  ombragées,  humides  de  l'A- 
sie, il  réussit  parfaitement.  Dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  sème  l'épinard  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'à  la  fin  d'août;  dans  les  pays 
chauds,  on  peut  aller  jusqu'en  octobre  ;  il  faut 
choisir  une  bonne  terre  à  jardin ,  profonde , 
meuble ,  fraîche  et  bien  engraissée.  On  pré- 
fère la  graine  nouvelle,  bien  que  cette  graine 
conserve  ses  qualités  germinatives  pendant 
deux  ou  trois  .ans. 

On  sème  en  rayons,  a  0™,!5  ou  0m,18  d'in- 
tervalle; ou  bien,  si  le  terrain  n'est  pas  sujet 
à  produire  beaucoup  de  mauvaises  herbes,  on 
sème  la  graine  à  la  volée  et  assez  clair,  puis 
on  enterre  avec  le  râteau  de  bois.  La  levée 
ne  se  fait  guère  attendre,  surtout  si  l'on  a 
eu  soin  de  mettre  cette  graine  dans  l'eau 
quatre  ou  cinq  heures  avant  de  semer.  Dès 
que  les  jeunes  plants  ont  pris  un  dévelop- 
pement convenable,.on  les  échurcit  de  façon 
a  laisser  entre  eux  des  vides  de  om,os  à  om,io, 
et  on  les  sarcle. 

La  récolte  ne  doit  pas  se  faire  au  couteau  ; 
dans  les  pays  du  Nord ,  elle  a  lieu  à  la  main , 
moyen  plus  long,  mais  qui  a  l'avantage  de  ne 
pas  maltraiter  la  souche. 

Pour  la  graine,  on  ménage  une  partie  de  la 
planche  ou  du  carré ,  et  l'on  ne  touche  pas 
aux  pieds  réservés.  Les  semis  de  printemps 
et  de  juillet  sont  rarement  d'un  bon  rapport, 
parce  que  les  plants  souffrent  de  la  chaleur, 
s'enracinent  mal  et  montent  rapidement  en 
graine  ;  les  semis  d'août  et  de  septembre  sont 
préférables  ;  les  plants  s'enracinent  profon- 
dément avant  l'hiver,  et,  au  printemps  sui- 
vant, fournissent  d'abondantes  récoltes. 

L'épinard  n'a,  dans  le  potager,  d'autres  en- 
nemis que  la  noctuelle  et  le  ver  gris;  mais  ces 
ennemis,  lorsqu'ils  attaquent  un  carré,  y  pro- 
duisent des  ravages  tels,  que  le  cultivateur  ne 
doit  négliger  aucun  moyen  pour  éloigner  ces 
hôtes  terribles. 

Un  des  inconvénients  de  la  culture  de  l'e- 
pinard  est  la  rapidité  avec  laquelle  il  monte 
en  graine;  c'est  pourquoi  on  lui  a  substitué 
des  plantes  dont  les  feuilles  peuvent  égale- 
ment être  mangées  cuites  et  qui  durent  plus 
longtemps.  Nous  citerons  la  tétragone  étalée, 
qui  le  remplace  complètement,  la  caselle  ou 
epinard  de  Malabar,  la  marelle  noire  ou  épi- 
nard  de  Chine,  le  quinoa,  etc.,  etc. 

Quelques  mots  sur  la  manière  d'accommoder 
les  épintirds  :  la  plus  simple  consiste  à  faire 
une  salade  des  jeunes  feuilles  de  cette  plante  ; 
mais  c'est  là  une  cuisine  primitive  digne  à 
peine  de  palais  peu  délicats  ;  la  véritable  ma- 
nière d'accommoder  les  épinards  est  de  les 
faire  blanchir,  de  les  exprimer,  de  les  hacher, 
de  les  mettre  dans  une  casserole  avec  du 
beurre  frais ,  du  poivre,  du  sel  et  un  peu  de 
muscade  râpée.  On  les  prépare  au  gras  après 
leur  avoir  tait  subir  cette  opération,  en  les 
nourrissant  de  bouillon,  de  consommé,  de 
jus  de  viande,  de  graisse,  etc.  Les  épinards 
au  gras  se  servent  entourés  de  croûtons  frits 
dans  le  beurre. 

On  peut  aussi  les  préparer  au  maigre.  Quel- 
quefois on  les  mouille  avec  de  la  crème  et 
1  on  y  ajoute  un  peu  de  sucre.  Certains  cuisi- 
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niers  les  aromatisent  avec  de  l'écorce  de  ci- 
tron, des  macarons  piles,  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger, etc.,  superfiuités  qui  gâtent  ce  lé- 
gume bien  loin   de  lui  donner  de  la  valeur. 

Le  jambon  s'allie  à  merveille  avec  les  épi- 
nards, qui  émoussent  sa  saveur  un  peu  sti- 
mulante ;  d'ailleurs  les  épinards ,  au  gras  ou 
au  maigre,  se  servent  rarement  seuls  :  ils 
servent  de  lit  à  des  mets  relevés  ou  haute- 
ment épicés. 

On  fait  encore,  avec  les  épinards,  des  crè- 
mes, des  rissoles,  des  tourtes,  etc.  La  purée 
d'épinards  sert,  en  outre,  à  donner  une  belle 
couleur  verte  à  certains  sauces  et  à  quelques 
pâtisseries.  L'épinard  offre  sur  les  autres 
plantes  à  purée  verte  l'avantage  de  ne  pas 
changer  sensiblement  le  goût  des  substances 
auxquelles  on  le  mélange  en  très-petite  quan- 
tité ,  et  de  les  teindre  cependant  aussi  bien 
que  possible  ;  c'est  grâce  a  l'épinard  que  l'on 
obtient  des  omelettes  vertes. 

—  Epinards  à  l'anglaise. — Les  feuilles  de 
jeunes  épinards,  ayant  blanchi,  sont  jetées 
dans  de  i'eau  bouillante  et  salée.  Lorsqu'elles 
sont  cuites,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  fléchis- 
sent sous  le  doigt,  on  les  retire,  on  les  égoutte, 
on  les  jette  dans  l'eau  fraîche,  on  les  égoutte 
encore ,  on  les  presse ,  on  les  hache ,  on  les 
met  dans  une  casserole  avec  du  sel ,  du  gros 
poivre  et  de  la  muscade.  Lorsque  ies  épi- 
nards sont  chauds,  on  les  retire  du  feu  et  on 
y  mêle  un  bon  morceau  de  beurre  fin. 

—  Méthode  particulière.  Il  existe  une  ma- 
nière de  préparer  les  épinards  qui  appartient 
à  M.  Alexandre  Dumas  père,  avec  ou  sans 
brevet  d'invention.  C'était  son  plat  favori,  et 
il  tenait  à  l'accommoder  lui-même,  de  ses  pro- 

,  près,  larges  et  fortes  mains,  comme  Brillat- 
*  Savarin  sa  fondue  au  fromage.  Quand  un  ami 
l'invitait  à  venir  à  la  campagne,  A.  Dumas  ar- 
rivait le  samedi  soir,  allait  droit  au  jardinier  et 
lui  disaitdecettevoixrobusteque  chacun  con- 
naît :  «  As- tu  des  épinards?  —  Tiens,  répondait 
le  jardinier,  c'est  comme  si  vous  demandiez  à 
un  garçon  meunier  s'il  a  de  la  farine.  —  Ap- 
porte-m'en un  bon  panier  à  la  cuisine,  et, 
surtout,  ne  cueille  pas  les  plus  grosses  feuil- 
les.» A  la  cuisine,  notre  romancier  s'installait, 
ordonnait  au  cordon  bleu  d'éplucher  les  épi- 
nards, de  les  faire  cuire,  de  les  hacher,  et  de 
mettre  le  tout  dans  un  panier  à  salade,  que 
l'on  suspendait  à  l'intérieur  de  la  cheminée. 
Les  épinards  égouttaient  durant  toute  la  nuit. 
Le  lendemain,  une  demi-heure  avant  le  dé- 
jeuner, Alexandre  Dumas  descendait  à  la  cui- 
sine ;  on  lui  donnait  un  grand  tablier  blanc 
dont  il  se  passait  le  cordon  autour  du  cou,  et 
il  entrait  en  fonctions.  «  Mais,  monsieur  Du- 
mas ,  s'écriait  la  cuisinière ,  il  vous  faut  du 
beurre.  — Du  beurre,  répliquait  notre  homme, 
cela  est  primitif  ;  le  voici,  le  beurre,  »  et  il 
tirait  de  sa  poche  un  petit  pot  de  fer-blanc, 
plein  d'excellente  graisse  d'oie  qu'il  mettait 
sur  ses  épinards.  Les  épinards  cuits  à  point, 
On  les  servait  sur  la  table,  et  l'on  dégustait 
un  mets  qui  aurait  pu  être  servi  par  Gany- 
mède.  Ce  n'étaient  point  de  ces  épinards  à 
couleur  jaune  ou  noire,  nageant  dans  une 
mare  d'un  jus  verdàtre  :  ils  étaient  d'un  vert 
parfait  et  très-secs.  Si  le  lecteur  ne  nous 
croit  pas,  qu'il  en  confectionne  lui-même  un 
plat  de  cette  façon ,  et  il  nous  en  dira  des 
nouvelles. 

Épinarde  s.  f.  (é-pi-nar-de  —  rad.  épine). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'épinoche  com- 
mune. 

EPINAT  (Fleury),  peintre  français,  ne  à 
Montbnson  en  17G4,  mort  à  Pierre-Encise  en 
1830.  Il  eut  pour  maître  Louis  David ,  qu'il 
suivit  en  Italie,  habita  Rome  et  Florence  et 
revint  en  France  en  1800.  En  1825,  il  visita 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  puis  se  fixa  à  Lyon. 
•Epinat  a  exécuté  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  paysages ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  La  destruction  d'Hercu- 
lanum  (1822),  la  Dame  du  lac  (1826). 

ÉPINAY-SUR-ORGE,  village  et  commune 
de  France  (Seine-et-Oise),  cant.  et  à  4  ki- 
lom.  de  Longjumeau,  arrond.  et  à  18  kilom. _ 
deCorbeil,  à  23  kilom.  de  Versailles;  743  hab." 
Joli  château  dont  le  parc  a  été  dessiné  par 
Le  Nôtre  ;  église  en  partie  du  xme  siècle,  or- 
née d'un  beau  vitrail  du  xive  et  d'un  saint 
Jean-Baptiste  attribué  tour  à  tour  au  Guide 
et  à  Murillo  ;  viaduc  de  cinq  arches. 

ÉPINAY-SUR-SE1NE,  village  et  commune 
de  France  (Seine),  cant.,  arrond.  et  à  3  ki- 
lom. de  Saint-Denis,  à  15  kilom.  de  Paris; 
1,584  hab.  Impressions  sur  étoffes,  forges  et 
fonderies ,  produits  chimiques.  Ce  village , 
agréablement  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  a  vu  naître  le  maréchal  Maison.  Il  est 
fort  ancien,  car  Dagobert  y  avait,  dit-on,  un 
château.  L'église  a  été  bâtie  en  1743  par  le 
duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Epinay 
possède  de  nombreuses  et  élégantes  maisons 
de  campagne. 

ÉPINAY  (Louise-Florence- Pétr'onille  de  La 
Ltve,  connue  sous  le  nom  de  M">e  j>'):  femme 
de  lettres,  née  vers  1725,  morte  en  1783.  Pille  . 
de  Tardieu  d'Esclavelles  ,  brigadier  d'infan- 
terie, elle  épousa  à  dix-neuf  ans  son  cousin 
d'Epinay,  fils  d'un  fermier  général,  M.'  de  la 
Live  de  Bellegarde.  Délaissée  par  un  mari 
dissipateur  et  débauché ,  elle  se  livra  elle- 
même  aux  galanteries  qui  étaient  dans  les 
mœurs  de  son  temps  et  eut  avec  Grimin  une 
longue  liaison.  «  Il  y  eut,  écrit  Sainte-Beuve, 
un  moment  critique  dans  la  vie  de  la  pauvre 
Mme   d'Epinay,  et  où   sa  réputation   eut  à 
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subir  un  terrible  assaut.  Ce  fut  à  la  mort 
de  Mme  de  Jully,  sa  belle-sœur,  charmante 
femme  qui,  sous  ses  airs  indolents,  possédait 
elle-même  la  philosophie  du  siècle  dans  toute  ' 
son  essence,  et  la  pratiquait  dans  toute  sa 
hardiesse  et  sa  grâce.  Enlevée  brusquement 
à  la  fleur  de  l'âge,  elle  n'eut  que  le  temps,  en 
expirant,  de  confier  à  Mme  d'Epinay  une 
clef;  cette  clef  était  celle  d'un  secrétaire  qui 
renfermait  des  lettres  à  détruire,  ce  que 
Mme  d'Epinay,  au  fait  de  tout,  comprit  et 
exécuta  h  l'instant.  Mais  un  papier  important, 
qui  se  rapportait  aux  affaires  d'intérêt  de 
son  mari  et  de  monsieur  de  Jully,  ne  s'étant 
pas  retrouvé  d'abord,  elle  fut  soupçonnée  de 
l'avoir  brûlé  avec  les  autres  papiers  dont  on 
avait  retrouvé  les  traces  dans  le  foyer,  et 
des  bruits  odieux,  autorisés  par  la  famille 
même,  circulèrent.  Ces  bruits  acquirent  une 
telle  consistance  dans  la  société,  qu'un  jour, 
à  un  souper  chez  le  comte  de  Priesen,  Gnmm, 
qui  ne  connaissait  filme  d'Epinay  que  depuis 
assez  peu  de  temps,  dut  prendre  sa  défense 
hautement  et  provoqua  une  affaire  dans  la- 
quelle il  fut  légèrement  blessé.  C'était  com- 
mencer en  preux  chevalier,  et  madame  d'E- 
pinay, dans  sa  reconnaissance,  le  nomma  de 
ce  titre  et  l'accepta  pour  tel.  » 

Mm«  d'Epir.ay  se  lia  ensuite  avec  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  du  parti  philosophi- 
que. J.-J.  Rousseau  fut  surtout  l'objet  de  ses 
attentions  les  plus  délicates.  Elle  fit  con- 
struire pour  lui  (1755),  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  la  retraite  fameuse  connue 
sous  le  nom  de  l'Ermitage,  où  le  philosophe 
ensevelit  pendant  quelque  temps  ses  chagrins 
et  sa  misanthropie.  Après  l'éclat  des  aventu 
res  de  sa  jeunesse,  elle  passa  les  années  de 
son  âge  mûr  dans  une  sorte  de  retraite,  ne 
voyant  qu'un  petit  cercle  de  littérateurs,  et 
remplaçant  assez  souvent  Grimm  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  souverains  du  Nord. 
Le  plus  important  de  ses  ouvrages  porto 
ce  titre  :  Mémoires  et  correspondances  ;  sous 
la  forme  d'un  roman,  elle  y  fit  l'histoire  de 
sa  propre  vie  et  donna  sur  les  personnages 
célèbres  de  son  temps  les  plus  curieux  dé- 
tails. Mais  tandis  que  les  autres  ouvrages  de 
Mme  d'Epinay  s'imprimaient  et  se  réimpri- 
maient ,  celui  -  ci  restait  manuscrit  et  in- 
connu. En  1818  seulement,  M.  Brunet  le  tira 
de  l'oubli  pour  le  publier,  après  en  avoir 
confié  la  révision  au  savant  Parison,  A  la 
mort  de  Parison  ,  et  dans  une  notice  qu'il 
consacra  à  son  ami,  le  célèbre  libraire,  à 
propos  de  cette  première  édition  des  Mémoi- 
res de  Mme  d'Epinay,  relevait  ce  détail,  assez 
curieux  pour  être  réédité  ici:  iEn  1817,  l'au- 
teur de  la  présente  notice,  ayant  fait  l'acqui- 
sition du  manuscrit  qui  renfermait  les  Mé- 
moires de  Mme  d'Epinay,  pria  son  ami  de 
le  revoir  et  de  le  mettre  en  état  d'être  im- 
primé. C'était  là,  sans  nul  doute,  un  travail 
délicat  ;  mais  M.  Parison  s'en  est  ac- 
quitté avec  tant  de  bonheur,  que,  tout  en 
conservant,  sans  les  altérer,  les  récita  de 
l'auteur,  il  a  Su  extraire  de  l'Ebauche  d'un 
long  roman  (c'est  ainsi  que  l'a  qualifié  Grimm 
dans  sa  Correspondance),  des  Mémoires  fort 
curieux,  que  tout  le  monde  a  lus  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Or,  pour  arriver  à  cet  heureux 
résultat,  il  a  suffi  d'élaguer  tout  ce  qui  ne 
tenait  pas  nécessairement  aux  Mémoires,  de 
substituer  aux  deux  cents  premières  pages, 
dénuées  d'intérêt  dans  le  manuscrit,  une 
courte  introduction  qui  met  le  lecteur  au 
fait  des  événements  antérieurs  au  mariage 
de  '  M"e  d'Esclavelles  avec  M.  d'Epinay  ; 
de  supprimer  entièrement  un  dénoùinont 
tout  à  tait  romanesque  par  une  simple  note  ; 
enfin  d'ajouter  ça  et  là,  dans  le  courant  du 
texte,  quelques  phrases  servant  à  rapprocher 
les  passages  entre  lesquels  il  avait  été  fait 
des  coupures  indispensables  ;  en  sorte  que, 
nous  pouvons  l'affirmer,  c'est  bien  le  manu- 
scrit copié  sous  les  yeux  de  Mme  d'Epinay,  et 
apostille  de  sa  main,  qui  a  été  mis  entre  cel- 
les des  imprimeurs,  et  qu'ils  ont  suivi  exac- 
tement dans  tout  ce  qui  a  été  conservé.  Tou- 
tefois, il  faut  en  convenir,  cet  ouvrage,  dans 
lequel  la  fiction  est  souvent  mêlée  à  la  réa- 
lité, n'a  de  véritable  valeur  historique  que 
comme  tableau,  malheureusement  trop  fidèle, 
des  mœurs  d'une  certain  classe  de  la  société 
parisienne  au  milieu  du  xvme  siècle,  et  ne 
saurait  être  opposé  avec  confiance,  en  ce  qui 
concerne  Jean-Jacques  Rousseau,  aux  Con- 
fessions  de  ce  philosophe.  Jamais  M.  Parison 
n'a  voulu  avouer,  si  ce  n'est  peut-être  à  quel- 
ques amis,  qu'il  fût  l'éditeur  de  ces  singuliers 
Mémoires  ;  mais,  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  ' 
nous  devons  le  nommer,  en  ajoutant  que  c'est 
par  notre  conseil  et  d'après  nos  indications 
qu'il  a  fait  subir  au  manuscrit  les  retranche- 
ments indiqués  ci-dessus.  » 

C'est  surtout  d'après  ces  Mémoires,  publiés 
en  1818,  que  nous  allons  esquisser  à  grands' 
traits  l'aimable  et  intelligente  figure  de 
Mme  d'Epinay. 

«  Je  ne  suis  point  jolie,  dit-elle,  je  ne  suis 
cependant  pas  laide.  Je  suis  petite,  maigre, 
très-bien  faite;  j'ai  l'uir  jeune,  sans  fraîcheur, 
noble,  doux,  vif,  spirituel  et  intéressant.  Mon 
imagination  est  tranquille.  Mon  esprit  est  lent, 
juste,  réfléchi  et  sans  suite.  J'ai  dans  l'âme 
de  la  vivacité,  du  courage,  de  la  fermeté,  de 
l'élévation  et  une  excessive  timidité. 

»  Je  suis  vraie  sans  être  franche  (la  re- 
marque est  de  Rousseau,  qui  la  lui  avait  faite 
à  elle-même).  La  timidité  m'a  souvent  donné 
les  apparences  de  la  dissimulation  et  de  la 
fausseté  ;   mais  j'ai  toujours  eu  le  courage 
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d'avoUer  ma  faiblesse  pour  détruire  le  soup- 
çon d'un  vice  que  je  n  avais  pas. 

»  J'ai  de  la  finesse  pour  arriver  b  mon  but 
et.  pour  écarter  les  obstacles;  mais  je  n'en  ai 
aucune  pour  pénétrer  les  projets  des  autres. 

«  Je  suis  née  tendre  et  sensible,  constante 
et  point  coquette. 

■  J'aime  la  retraitera  vie  simple  et  privée; 
cependant  j'en  ai  presque  toujours  mené  une 
contraire  à  mon  goût. 

»  Une  mauvaise  santé  et  des  chagrins  vifs 
et  répétés  ont  déterminé  au  sérieux  mon  ca- 
ractère, naturellement  très-gai. 

>  Il  n'y  a  guère  qu'un  an  que  je  commence 
à  me  bien  connaître.  » 

Diderot,  ce  critique  d'art  si  fin,  si  exquis, 
écrit  à  son  tour  :  «  On  peint  Mme  d'Epinay 
en  regard  avec  moi  ;  elle  est  appuyée  sur  une 
table,  les  bras  croisés  mollement  l'un  sur 
l'autre,  la  tète  un  peu  tournée,  comme  si  elle 
regardait  de  côté,  ses  longs  cheveux  noirs 
relevés  d'un  ruban  qui  lui  ceint  le  front. 
Quelques  boucles  se  sont  échappées  de  des- 
sous ce  ruban  ;  les  unes  tombent  sur  sa  gorge, 
les  autres  se  répandent  sur  ses  épaules,  et  en 
relèvent  la  blancheur.  Son  vêtement  est  sim- 
ple et  négligé.  »  Et  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Le  portrait  de  Mme  d'Epinay  est  achevé  ; 
elle  est  représentée  la  poitrine  à  demi  nue; 
quelques  boucles  éparses  sur  sa  gorge  et  sur 
ses  épaules;  les  autres  retenues  avec  un  cor- 
don bleu  qui  serre  son  front;  la  bouche  en- 
tr'ouverte  ;  elle  respire,  et  ses  yeux  sont  char- 
gés de  langueur.  C  est  l'image  de  la  tendresse 
et  de  la  volupté.  » 

Telle  elle  était  à  trente  ans,  alors  que  bien 
des  orages  avaient  traversé  sa  vie,  que  bien 
des  larmes  avaient  coulé  le  long  de  ses  joues, 
alors  que  son  esprit  s'était  ouvert,  avait 
grandi  et  illuminé  son  visage  ;  elle  était  belle  ; 
a  vingt  ans,  elle  n'était  que  jolie,  toute  gra- 
cieuse avec  de  grands  yeux  noirs  souvent 
cachés  derrière  la  dentelle  de  leurs  cils,  car 
elle  était  d'une  timidité  extrême.  Tendre, 
elle  aime  son  mari  jusqu'à  l'adoration  ;  elle 
est  pure,  crédule  et  s'imagine  être  aimée. 
M.  d'Epinay  va  se  hâter  de  la  désillu- 
sionner. A  peine  a-t-il  respiré  une  heure  le 
doux  parfum  dé  cette  Heur,  presque  au  len- 
demain de  son  mariage  et  quand  sa  femme 
vient  de  sentir  pour  la  première  fois  tres- 
saillir ses  entrailles,  ce  financier  tourne  la 
tête,  et  s'en  va  retrouver  les  Ailes  au  foyer  de 
l'Opéra. 

Mme   d'Epinay   est  mère.    Mais    ce  doux 

fietit  être  qu'elle  berce  elle-même  et  pour 
'éducation  duquel  elle  écrira,  cet  enfant 
qu'elle  adore  ne  suffit  pas  à  emplir  sa  pensée 
et  son  cœur.  Son  mari  l'a  délaissée  entière- 
ment ;  reviendrait-il  à  elle,  elle  ne  pourrait 
"  pas  revenir  à  lui  ;  elle  a  appris  à  ne  pas  l'es- 
timer et  avec  l'estime  s'en  est  allé  l'amour. 
Son  cœur  est  presque  vide,  et  ce  vide  elle  le 
sent.  Que  quelqu'un  se  présente  qui  veuille  le 
remplir,  et  elle  y.  consentira;  que  quelqu'un 
vienne  qui  lui  demande  de  sécher  ses  larmes  ou 
de  pleurer  avec  «lie,  et  elle  l'acceptera;  qu'il 
essaye  de  chasser  l'ennui  qui  l'obsède,  et  elle 
lui  tendra  la  main  ;  qu'un  amant  se  présente 
pour  occuper  la  place  du  mari,  et  l'amant 
réussira.  Au  reste,  les  choses  se  passaient 
ainsi  en  ce  xviu"  siècle  ;  toute  grande 
dame  avait  un  mari  et  un  ou  plusieurs  amants. 
Mme  de  Jully,  la  belle-sœur  de  M'"o  d'Epi- 
nay, affichait  effrontément  son  amour  pour 
le  chanteur  Jelyotte,  et  personne  n'y  trou- 
vait à  redire. 

Le  premier  qui  se  présenta  pour  jouer  ce 
rôle  de  consolateur  fut  M.  de  Francueil,  un 
beau  jeune  homme,  élégant,  aimable  et  ten- 
dre comme  tout  amoureux  au  début  d'une 
nouvelle  intrigue  ;  elle  s'en  défendit  d'abord, 
bientôt  elle  céda.  Ce  fut  comme  un  lever 
d'aurore  pour  elle  qui  n'avait  aimé  Son  mari 
que  d'un  amour  de  pensionnaire  ;  elle  crut 
aimer  et  aima  positivement  pour  la  première 
fois. 

Mais  ce  gracieux  roman  se  dénoua  tout  h, 
coup.  Francueil  alla  où  était  allé  M.  d'Epi- 
nay et  y  alla  avec  lui,  trait  de  l'époque 
à  noter.  C'est  alors  qu'apparaît  dans  la  vie  et 
dans  les  mémoires  de  notre  héroïne  l'auteur 
des  Considérations  sur  les  mœurs  et  des  Mé- 
moires secrets  sur  le  règne  de  Louis  XV,  Du- 
clos  enfin,  un  érudit  doublé  d'un  homme  du 
monde  et  qui  avait  ce  don  de  plaire  en 
même  temps  aux  philosophes  et  à  la  cour; 
Louis  XV  reconnaissait  a  lui  seul  le  droit 
de  tout  dire.  11  ne  fut  pas  agréé  cependant, 
et,  en  vérité,  ce  ne  fut  pas  sans  raison,  s'il 
faut  ajouter  foi  au  portrait  qu'en  fait  M '"c  d'E- 
pinay. S'il  plaisait  si  bien  à  tout  le  monde, 
c'est  parce  qu'il  n'était  qu'un  faux  bonhomme. 
M""  d'Epinay  a  ôté  le  masque,  et  c'est  une 
vilaine  figure  qui  a  paru  derrière.  11  est  vrai 
que,  «  s'il  y  perd  comme  caractère,  il  n'y  perd 
pas  comme  esprit,  fait  remarquer  le  critique 
des  Lundis.  Les  conversations  où  il  est  repré- 
senté par  M">»  d'Epinay  sont  des  plus  amu- 
santes et  des  plus  comiques,  assaisonnées 
d'un  sel  des  plus  piquants  et  colorées  d'une" 
verve  bretonne  qui  ne  se  retrouve  au  même 
degré  dans  aucun  de  ses  écrits.  La  plus  jolie 
scène,  et  l'une  des  plus  honnêtes  où  il  figure, 
est  celle  où  on  le  voit  un  jour  aller  au  col- 
lège, de  compagnie  avec  Mme  d'Epinay,  et 
où  il  fait  subir  un  interrogatoire  au  précep- 
teur du  jeune  d'Epinay.  Tandis  que  Duelos 
envoie  l'enfant  faire  un  thème  dans  une 
chambre  voisine,  il  prend  à  partie  le  précep- 
teur et  le  met  à  la  question  de  la  manière  la 
plus  plaisante,  et  je  dirais  la  plus  sensée  si  elle 
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n'était  humiliante  et  par  trop  dure  ;  car  n'ou- 
blions pas  qu'au  beau  milieu  de  ces  Mémoires, 
à  travers  toutes  les  diversités  galantes  et 
amoureuses  qui  les  remplissent,  et  dans  les- 
quelles la  personne  principale  s'est  peinte  à 
nous  plus  qu'en  buste,  la  préoccupation,  j'al- 
lais dire  la  chimère,  d'une  éducation  morale 
systématique  y  tient  une  grande  place,  et, 
dans  l'entre-deux  de  ses  tendres  faiblesses, 
Emilie  ne  cesse  d'y  faire  concurrence  à  l'au- 
teur d'Emile.  » 

Et  voici  précisément  que  l'auteur  d'Emile 
se  présente  à.  nous.  Mme  d'Epinay  est  parve- 
nue à  humaniser  le  misanthrope  de  Genève  ; 
elle  l'a  pris  dans  ses  lacets  et  conduit  jusqu'à 
l'Ermitage,  où  elle  le  loge  dans  un  pavillon 
isolé  du  parc  II  se  révolte  quelquefois,  il  boude, 
et  elle  1  appelle  son  ours  ;  l'ours  reste  cepen- 
dant et  consent  à  manger  dans  la  main  blan- 
che qu'on  lui  présente;  puis  il  se  met  à  grogner 
encore,  et  quand  il  écrira  ses  Confessions,  en 
vérité  il  pnrlera  de  M'"c  d'Epinay  comme  en 
parlerait  un  amant  éconduit. 

Celui  qui  véritablement  aima  notre  hé- 
roïne et  qu'elle  aima  elle-même,  d'un  amour 
sérieux  et  durable,  apparut  enfin  :  ce  fut 
Grimm,  le  critique  tant  honni  par  J.-J.  Rous- 
seau, dont  il  avait  deviné  l'orgueilleuse  hu- 
milité. Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle 
façon  un  peu  romanesque  Grimm  en  vint  à  se 
lier  avec  Mme  d'Epinay.  Leur  intimité  dura 
vingt-sept  années,  paisible,  sans  soubresauts, 
sans  mauvais  jours,  *  Nous  avons  causé  jus- 
qu'à minuit;  je  suis  pénétrée  d'estime  et  de 
tendresse  pour  lui,  »  écrit-elle  à  une  amie  en 
parlant  de  Grimm.  Elle  est  de  moitié  dans  ses 
travaux  littéraires  ;  c'est  elle  qui  écrit  aux 
souverains  du  Nord  lorsqu'une  cause  quel- 
conque l'en  empêche,  et,  dans  les  lettres  écrites 
par  cette  plume  féminine,  on  peut  reconnaîtra 
la  •  droiture  de  sens  fine  et  profonde,»  la  fran- 
chise et  l'indépendance  quon  reconnaissait  à 
son  amant,  tant  avaient  fini  leurs  pensées 
par  se  confondre. 

Ainsi  vécut  Mme  d'Epinay,  jusqu'au  17  avril 
1763.  Durant  les  quatorze  dernières  années  de 
sa  vie,  elle  avait  été  en  correspondance  réglée 
avec  le  spirituel,  l'étrange  abbé  Galiani,  et 
le  pauvre  exilé  s'était  fait  à  cette  habitude 
de  revivre  de  temps  en  temps  et  pendant  une 
heure  de  cette  vie  parisienne  qu'il  avait  tant 
aimée  et  qu'il  regrettaittant.  Quand  Mme  d'E- 
pinay mourut,  Mme  du  Bocage  s'offrit  à  la 
remplacer.  Hélas  1  qui  pouvait  la  remplacer? 
«  Il  n'y  en  a  plus  pour  moi,  s'écrie  le  bon  vieil 
abbé  ;  j'ai  vécu,  j  ai  donné  de  sages  conseils, 
j'ai  servi  l'Etat  et  mon  maître,  j  ai  tenu  lieu 
de  père  à  une  famille  nombreuse,  j'ai  écrit 
pour  le  bonheur  de  mes  semblables,  et,  dans 
cet  âge  où  l'amitié  devient  plus  nécessaire, 
j'ai  perdu  tous  mes  amis  I  j'ai  tout  perdu  !  On 
ne  survit  pointa  ses  amis,  t 

Outre  les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
nous  avons  encore  de  M"10  d'Epinay  :  Lettres 
à  mon  fils  (Genève,  1759,  in-lZ);  Mes  moments 
heureux  (Genève,  1758,  in-8°,  réimprimé  en 
1759,  in-12)  ;  enfin,  les  Conversations  d'Emi- 
lie (Paris,  1781),  ouvrage  composé  pour  l'é- 
ducation de  la  jeune  comtesse  Emilie  de  Bel- 
zunce,  petite-fille  de  Mm»  d'Epinay,  et  cou- 
ronné par  l'Académie  française  l'année  même 
de  la  mort  do  son  auteur. 

ÉP1NAY  (Eve-Oliva-Angéla  de  Bradi,  ba- 
ronne de  Bruchez,  connue  en  littérature  sous 
le  pseudonyme  de  Marie  db  L'),  femme  de 
lettres  française,  née  en  1805  dans  les  envi- 
rons d'Orléans,  morte  en  18G4.  Fille  de  la 
comtesse  de  Bradi,  et  mariée  sous  la  Restau- 
ration à  un  officier  supérieur  suisse,  elle 
s'est  fait,  comme  sa  mère,  un  nom  dans  la 
littérature  par  des  articles  de  journaux,  des 
nouvelles  et  des  romans  de  moeurs,  tels  que  : 
Deux  souvenirs  (1836);  Clara  de  Noirmont 
(1840);  liosette  et  Berthilde  (1845);  les  Trois 
Grâces  (1846),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  une 
comédie  en  trois  actes,  V Ecole  d'un  fat, 
écrite  en  collaboration  avec  Numa  Jautard 
et  représentée  en  1844,  à  l'Odéon. 

ÉPINCER  v.  a.  ou  tr.  (é-pain-sé  —  du 
réf.  e  et  de  pince.  Prend  une  cédille  sous 
e  c  lorsque  la  terminaison  commence  par  un 
a  ou  un  o  :  Il  épinça,  nous  épinçons).  Agric. 
Supprimer,  entre  deux  sèves,  lés  bourgeons 
qui  ont  poussé  sur  le  tronc  des  arbres  d  ave- 
nue :  Epincisr  des  tilleuls. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉPtNCETER.  Il  Epincer  du 
grès,  Le  tailler  avec  l'épinçoir. 

ÉPINCETAGE  s.  m.  (é-pin-se-ta-je  —  rad. 
épinceter).  Techn.  Opération  de  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine,  plus  particulièrement  des 
draps,  qui  a  lieu  après  le  dégraissage,  et  qui 
consiste  à  enlever,  au  moyen  de  pinces  ou 
pincettes  très-pùintues,  les  nœuds  et  les  pe- 
tits corps  étrangers.  Il  On  dit  aussi  épinçage 

et  ÉPINCELAGE. 

ÉPINCETER  v.  a.  ou  tr.  (é-pain-se-té  —  du 
préf.  é,  et  depincelte.  Double  le  t  devant  une 
syllabe  muette  :  J'épincette,  il  épincetlera). 
Techn.  Enlever,  avec  de  petites  pinces,  les 
nœuds  et  les  corps  étsangers  qui,  après  le 
dégraissage,  restent  à  la  surface  des  étoffes 
delaine  -.Comme  le  drap  est  d'ordinaire  d'une  4 
très-grande  largeur,  les  ouv7*ière$  épincëTTENT 
d  deux  et  quelquefois  à  trois  sur  un  même 
drap.  (Falcot.)  H  On  dit  aussi  épincer,  épin- 

CHER  et  EP1NCELER. 

—  Fauconn.  Epinceter  Toiseau,  Aiguiser 
ses  serres  et  son  bec. 

ÉPINCETEUR,  EOSE  s.  (é-pain-se-teur, 
eu-ze  —  rad.  épinceter),  Techn.  Ouvrier,  ou- 
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vrière  qui  epincetto  les  étoffes  de  laine.  Il  On 
dit  aussi  épinceur  et  épinceleur,  euse. 

•  ÉPINCETTE  s.  f.  (é-pain-sè-te  —  rad. 
épinceter).  Techn.  Espèce  de  pince  dont  on 
se  sert  pour  épinceter. 

ÉPINÇOIR  s.  m.  (é-pain-soir  —  rad.  épin- 
cer).  Techn.  Gros  marteau  court ,  taillé  à 
deux  coins  peu  tranchants,  qui  sert  à  fendre 
et  à. façonner  les  pavés. 

ÉPINÇURE  s.  f.  (é-pain-su-re  — rad.  épin- 
cer). Techn.  Petit  morceau  qui  se  détache 
d'une  pierre  qu'on  épince. 

ÉPINE  s.  f.  (é-pi-ne  —  lat.  spina,  d'une  ra- 
cine sanscrite  pik,  qui  n'est  sans'doute  qu'une 
onomatopée,  et  qui  a  le  sens  général  de  bles- 
ser, piquer,  broyer,  nuire,  comme  cela  peut 
s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes  épars 
dans  les  langues  aryennes.  V.  épi,  épieu  et 
pic).  Excroissance  dure  et  pointue,  qui  naît 
sur  certaines  parties  du  corps  des  animaux 
et  sur  certains  végétaux  :  Les  épines  du  ro- 
sier. Le  corps  de  certains  poissons  est  couvert 
rf'ÉPiNES.  L  erreur,  quand  elle  entre  dans  les 
institutions  d'un  peuple,  ressemble  à  une  épine 
qui  reste  dans  notre  chair.  (E.  Laboulaye.)  Les 
épines  du  prunellier  sont  des  rameaux  avor- 
tés. (A.  d'Orbigny.) 

La  rose  du  Bengale, 
Pour  être  sans  épine,  est  aussi  sans  parfum. 

V.  Hooo. 
Il  Dans  le  langage  des  botanistes,  on  réserve 
le  nom  d'épines  aux  piquants  qui  naissent  du 
corps  ligneux  lui-même;  .ceux  qui  naissent 
de  répioerme  sont  appelés  aiguillons  :  Le  pru- 
nellier a  des  épines  ;  te  rosier  et  la  ronce  ont 
des  aiguillons. 

—  Par  ext.  Arbuste  ou  arbrisseau  épineux  : 
Une  haie  ^'épines. 

....  Ce  que  m'ont  appris  la  ronce  et  les  épine», 
C'est  qu'il  n'est  rien  de  bon  au  monde  que  d'aimer, 
Que  même  tes  douceurs  de  l'amour  sont  divines. 

E.  Auqieeu 

—  Fig.  Douleur,  ennui,  inconvénient,  diffi- 
culté; se  dit  souvent  par  opposition  h  fleur 
ou  à  rose  :  Une  femme  galante  est  un  rosier 
dont  chaque  amant  prend  une  rose;  que  reste-t-it 
au  mari?  Les  épines.  (Un  mari  peu  galant.) 
Les  plaisirs  portent  avec  eux  leurs  épines. 
(  Mass.  )  Un  mal  au  milieu  des  plaisirs  est 
pour  le  riche  une  épine  au  milieu  des  fleurs. 
(B.  de  St.-P.)  La  seule  rose  sans  épines, 
dans  ce  monde ,  c'est ,  l'amitié.  (Mme  Rie- 
coboni.)  Milton,  devenu  aveugle,  avait  épousé, 
en  troisièmes  noces,  une  femme  fort  belle,  mais 
d'une  humeur  difficile  et  d'un  caractère  vio-  ' 
lent  ;  lord  Buckingham  dit  un  jour  à  ce  poêle 
que  sa  femme  était  une  rose.  «  Je  n'en  puis  ju- 
ger par  les  couleurs,  répondit-il;  mâts  j  en 
juge  par  tes  épines.  » 

L'aine  suit  la  rose. 

Maliier.be. 

On  trouve  mainte  épine  où  l'on  cherchait  des  roses. 

Regnard. 
Ici-bas  il  est  plus  d'éptnes  que  de  roses;-    * 
"Il  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses. 

La  Chaussée. 
Les  couronnes  des  rois,  vainement  adorées, 
Ne  sont  faites,  souvent,  que  à'êpines  dorées. 

Du  Rver. 

—  Couronne  d'épines,  Couronne  qu'on  mit 
sur  la  tète  de  Jésus,  pendant  sa  passion. 

—  Etre,  marcher  sur  les  épines,  Etre  dans 
un  état  d'impatience,  d'anxiété  ou  d'extrême 
embarras  :  Mon  mari  n'arrivait  pas;  j'étais 
sur  les  épines. 

Vous  hésitez,  monsieur!  je  suit  sur  les  épines. 
C.  Delavione. 

—  Epine  au  pied,  Embarras,  sujet  d'inquié- 
tude, de  gêne  :  En  me  prêtant  cette  sontme, 
vous  m'avez  tiré  une  fameuse  épine  du  pied. 
Depuis  que  cette  dépense  est  tombée  à  sa 
charge,  il  a  une  fameuse  épine  au  pied.  (Acad.) 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

Molière. 

—  C'est  un  fagot  d'épines,  on  ne  sait  par  où 
le  prendre..  Se  dit  d'un  homme  hargneux,  bi- 
zarre d'humeur,  qu'on  ne  sait  comment  abor- 
der. 

—  Prov.  Point  de  rose  sans  épines,  Point 
de  plaisir  sans  peine,  point  de  bonheur  sans 
souci,  point  d'avantage  sans  inconvénient. 

—  Bias.  Meuble  d'écu  assez  rare,  repré- 
sentant un  arbuste  épineux  :  Du  Bourg  ;  D'a- 
zur à  trois  branches  ci  épine  d'or. 

—  Techn.  Canal  inférieur  de  la  chaudière 
où  l'on  brasse  le  savon  avant  de  le  cuire. 

—  Métall.  Nom  donné  aux  pointes  dont  le 
cuivre  est  hérissé  après  l'opération  du  res- 
suage  et  de  la  liquation. 

—  Anat.  Apophyse  ou  éminence  osseuse 
allongée  :  /.'épine  du  nez.  £'épine  de  l'omo- 

ftlate.  Il  Epine  dorsale  ou  Epine  du  dos,  Sail- 
ie  formée  le  long  du  dos  par  la  suite  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres;  colonne 
vertébrale  elle-même  :  5e  casser  /'épine  du 
dos.  Quelques  historiens,  moines  grecs,  ont  cru 
_  et  écrit  très-sérieusement  que  tous  nos  rois  de 
'  la  première  race  naissaient  avec  /'épine  du 
dos  couverte  et  hérissée  de  poils  de  sanglier. 
(St-Foix.) 

—  Ane,  législ.  Délit  de  l'épine  du  dos  ou  de 
l'épine,  Crime  de  sodomie. 

—  Antiq.  rom.  Mur  bas,  chargé  de  divers 
ornements,  qui  régnait  dans  le  milieu  du  cir- 
que, et  dont  les  chars  et  les  chevaux  devaient 
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faire  le  tour  lorsqu'ils  se  disputaient  le  prix 
de  la  course. 

—  Ichthyol.  Epine  croche,  Nom  vulgaire 
du  diorîon  atinga.  ||  Epine  double,  Nom  vul- 
gaire du  syngnathe  typhie.  il  Epine  de  Judas, 
Nom  vulgaire  de  la  vive,  poisson  ainsi  dit  à 
cause  des  épines  acérées  qu'il  porte  aux  oper- 
cules des  ouïes,  et  dont  la  piqûre  passe  pour 
être  dangereuse,  l!  Longue  épine,  Nom  vul- 
gaire du  diodon  holacanthe.  il  Epine  vierge, 
Nom  vulgaire  des  épinoches  et  des  épino- 
cheltes. 

—  Entom.  Epine  de  velours  ou  Epine  noire, 
Nom  vulgaire  de  la  chenille  de  l'ortie. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'aubépine  :  Un 
bâton  d'ÉPiNK. 

La  blanche  épine  en  (leurs 
Aux  pommiers  blancs  refleurit  enlacée. 

C.  Délavions. 
Avec  quel  goût  je  rais  cueillir 
La  première  épine  fleurie. 
Et  de  Philomcle  attendrie 
Recevoir  le  premier  soupir  ! 

Gresset. 

Sur  la  haute  brancha 
De  Vèpine  en  fleurs 
La  fauvette  épanche 
Au  vent  ses  douleurs. 

P.  Dupont. 

Il  Epine  d'Afrique,  Nom  vulgaire  du  lycior 
d'Afrique.  Il  Epine-aigrette,  Nom  vulgaire  de 
l'épine  vinette.  Il  Epine-aiguë,  Nom  vulgairo 
de  l'aubépine  et  du  buisson  ardent.  H  Epine 
amère,  Nom  vulgaire  du  paliure  épineux,  il 
Epine  arabique,  Variété  d'aubépine.. il  Epine 
ardente.  Syn.  de  buisson  ardent.  H  Epine 
blanche,  Nom  vulgaire  de  l'aubépine  et  de 
quelques  autres  plantes,  telles  que  l'amélan- 
chier  de  Virginie,  le  chardon-aux-ânes,  le 
chardon-Mane,  les  échinops,  etc.  il  Epine 
blanche  sauvage,  Nom  vulgaire  du  chardon 
commun.  Il  Epine-de-bœuf,  Nom  vulgaire  do 
la  bugrane  rampante  ou  arrête- bœuf  et  de  la 
bardane  commune.  Il  Epine-de-bouc,  Nom  vul- 
gaire des  astragales ,  groupe  d'arbrisseuux 
qui  produisent  la  gomme  udragante.  H  Epine- 
de-Bourgogne,  Nom  vulgaire  du  filaria  h  lar- 
ges feuilles.  Il  Epine-de-cerf,  Nom  vulgaire 
du  nerprun  purgatif.  Il  Epine-aux-cerises, Nom 
vulgaire  du  jujubier.  Il  Epine-du-Christ,  Nom 
vulgaire  du  jujubier  et  du  paliure.  il  Epine 
croisée,  Nom  vulgaire  du  févier  a  trois  épi- 
nes. Il  Epine-double,  Groseillier  épineux.  Il 
Epine-d  Espagne,  Gérolier.  Il  Epine-étoilèe, 
Nom  vulgaire  de  la  centaurée  il  Heurs  pour- 
pres, il  Epine -fleurie,  Nom  vulguire  du  pru- 
nellier. Il  Epine-girole,  Nom  vulgaire  d'un 
champignon  du  genre  hydne.  Il  Epine  jaune, 
Nom  vulgaire  de  l'argousier,  du  paliure  épi- 
neux et  du  scolyme  tacheté,  il  Epine-du-Le- 
vant,  Nom  vulgaire  du  néflier  à  fouilles  do 
tanaisie.  Il  Epine-de-lis,  Nom  vulgaire  de  la 
catesbée  a  grandes  fleurs,  il  Epine- luisante, 
Nom  vulgaire  de  l'alisier  ergot-de-coq  ot  du 
néflier  luisant,  il  Epine  marante  ou  marine, 
Nom  vulgaire  de  l'argousier.  Il  Epine-noire, 
Nom  vulgaire  du  prunellier,  il  Epine-puante, 
Nom  vulgaire  de  divers  nerpruns.  Il  Epine-de- 
rat,  Nom  vulgaire  du  petit  houx.  Il  Epine-au- 
scorpion,  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  panicauts,  et  particulièrement  du  chardon 
Roland,  auxquels  on  attribue  la  propriété  de 
guérir  les  morsures  des  scorpions,  il  Epine- 
solsticiale,  Espèce  de  centaurée  dont  les  ne.urs 
sont  munies  de  longues  épines.  Il  Epine-tou- 
jours-verte,  Nom  vulgaire  du  houx  ot  du  fra- 
gon. 

—  Arboric.  Variété  de  châtaigne  des  envi- 
rons de  Périgueux.  il  Epine-d'éié,  Variété  de 
poire,  appelée  aussi  fondante  d'été.  Il  Epine- 

j  d'hiver,  Variété  de  poire  tardive  grosse  et 
longue.  Il  Epine-rose,  Grosse  poire  hâtive  dont 
la  couleur  est  variée  de  rose  et  do  vert. 

—  Encycl.  Bot.  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  confond  souvent  les  épines  avec  les  aiguil 
tons.  Nous  avons  indiqué,  il  propos  de  ce  der- 
nier mot,  les  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent ces  deux  sortes  d'organes,  réunis 
sous  la  dénomination  collective  de  piquants. 
Ajoutons  qu'on  ne  peut  guèro  arracher  les 
épines  d'un  végétal  sans  déchirer  les  tissus 
auxquels  elles  tiennent,  et  qu'elles  peuvent, 
du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  disparaître 
par  l'effet  de  la  culture.  Le  proverbe  :  «  11  n'y 
a  pas  de  roses  sans  épines,  »  est  faux,  si  l'on 
veut  se  tenir  dans  la  rigueur  du-  langage 
scientifique  ;  le  rosier,  en  effet,  n'a  jamais 
d'épines,  mais  des  aiguillons.  Les  épines  sont 
le  résultat  de  l'avortement  ou  de  la  trnnsfor- 

.mation  des  rameaux  dans  le  prunellier,  des 
stipules  dans  le  robinier  faux  acacia,  du  pé- 
tiole dons  le  groseillier  a  maquereau,  des  ner- 
vures des  feuilles  dans  le  houx  et  les  char- 
dons, de  la  côte  médiane  des  bractées  dans 
l'artichaut,  des  nervures  des  carpelles  dans 
la  stramoine,  etc.  Les  épines  paraissent,  à 
première  vue,  être  pour  les  végétaux  des  ar- 
mes défensives;  mais  cela  n'est  vrai  que  dans 
une  certaine  mesure  ;  elles  n'empêchent  nul- 
lement les  oiseaux  ou  les  insectes  de  dévorer 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  des  plantes 
qui  en  sont  armées.  On  les  a  regardées  aussi 
comme  des  appareils  électriques,  des  sortes 
de  paratonnerres  en  miniature,  servant  à 
maintenir  l'équilibre  de  l'électricité  entre  le 
sol  et  l'atmosphère,  par  l'intermédiaire  des 
végétaux,  et  en  même  temps  k  entretenir 
constamment  chez  ces  derniers  la  proportion 
de  ce  fluide  nécessaire  à  leur  existence  et  à 
leurs  fonctions.  En.agriculture,  on  tire  un  bon 
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parti  des  végétaux  épineux  pour  faire  des 
clôtures  et  des  haies  défensives,  pour  abriter 
contre  les  accidents  extérieurs  les  arbres  ré- 
cemment plantés,  pour  préserver  les  semis 
de  l'atteinte  des  bestiaux,  etc. 

—  Ane.  législ.  Délit  de  l'épine  du  dos.  On 
appelait  autrefois  ainsi,  par  un  euphémisme 
assez  singulier,  le  crime  de  sodomie,  crime 
que  notre  code  ne  prévoit  plus,  et  que  le  code 
d'alors  punissait  du  bûcher.  Que  cette  déno- 
mination bizarre  ait  existé,  cela  paraît  prouvé 
à  Ménage  par  ce  que  dit  Monstrelet  :  «  que 
quelques-uns  furent  brûlés  à  la  Grève  pour 
avoir  commis  le  délit  de  l'épine,  »  et  par  ces 
termes  d'une  petite  chronique  latine  manu- 
scrite, composée  par  frère  Michel  de  Audars, 
de  l'ordre  des  Frères  mineurs  :  Johannes  Pe- 
labini,  mercator  divitiis  af/luens,  de  hœresi 
Albigensium  sitspectus,  et  de  delicto  spinœ 
dorsi  accusatus,  a  Bertrando,  vicario  Toloss, 
incarceratur  et  inquisitori  fidei  traditur;  de 
supradictis  criminibus  convicius,  ad  flammas, 
ut  lisreticus  et  sodomius  condemnalur,  et  sen- 
teiitia  condemnationis  executioni  mandatur 
apud  plateam  de  Salinis  juxla  pillorium.  V.  les 
Antiquités  gauloises  de  Borel. 

ÉPINE  (NOTHE-DAME  DE  L'),  village  et 
commune  de  France  (Marne),  cant.  de  Mar- 
son,  arrond.  et  à  0  kilom.  N.-K.  de  Chàlons- 
Sur-Marno  ;  422  hab.  Ce  village  doit  son  ori- 
gine à  une  magnifique  église,  bâtie  en  1459, 
et  placée  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
l'Epine.  Le  portai!  principal,  du  style  ogival 
fleuri,  est  orné  de  nombreuses  sculptures  et 
flanqué  de  deux  tours  d'inégale  hauteur.  La 
tour  du  sud  est  surmontée  d'une  flèche  à  jour. 
Les  parois  du  portail  du  sud  représentent  des 
draperies  d'une  grande  finesse  d'exécution. 
Le  pignon  du  transsept  est  terminé  par  une 
pyramide  ouvragée  ;  des  gargouilles  grotes- 
ques couronnent  l'abside.  Le  monument  se 
compose  à  l'intérieur  de  trois  nefs  avec  trans- 
sept et  déambulatoire.  Un  jubé  du  xvi"  siècle 
précède  le  chœur,  dont  les  piliers  sont  couron- 
nés de  beaux  chapiteaux.  On  remarque  sur- 
tout :  l'orgue,  du  xvi*  siècle;  les  carreaux 
émaillés  du  jubé,  du  déambulatoire  et  des 
chapelles  absidales  :  un  reliquaire  de  pierre 
d'un  travail  très-délicat,  et  la  statuette  mi- 
raculeuse de  la  Vierge  pour  laquelle  l'église 
a  été  construite. 

EPINE  (Guillaume-Joseph  de  l'),  médecin 
français,  né  à  Paris,  qui  vivait  au  xvme  siècle. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  (1724), 
il  exerça  son  art  dans  sa  ville  natale  et  devint 
doyen  de  sa  compagnie  en  1745.  L'Epine  s'est 
particulièrement  fait  un  nom  par  son  opposi- 
tion constante  à  l'inoculation  de  la  petite 
vérole.  On  lui  doit  :  ftappbrt  sur  le  fait  de 
l'inoculation  de  la  petite  vérole  (Paris,  1765, 
in-4°l;  Supplément  au  Rapport  (Paris,  1767, 
in-4°). 

ÉPINECTE  s.  m.  (é-pi-nè-kte  —  du  gr. 
epi,  sur;nektos,  nageant).  Entom.  Syn.  d'iiN- 
hydiîe,  genre  d'insectes. 

ÉPINÊME  s.  m.  (é-pi-nê-me  —  du  gr.  epi, 
sur;  nêma,  fil.)  Bot.  Partie  supérieure  du  filet 
des  étamines,  dans  les  plantes  à  fleurs  com- 
posées. 

ÉPINÉFHÈLE  s.  m.  (é-pi-né-fè-le  —  gr. 
epinepfielos,  nuageux  ;  de  epi,  sur,  et  nephelê,. 
nuage).  Icnthyoï.  Genre  de  poissons  de  la 
famille  des  percoïdes,  'à  dorsale  unique,  ca- 
ractérisé par  un  museau  écailleux  et  dos  oper- 
cules à  peine  dentelés. 

ÉPINÉPHRITE  s.  f.  (é-pi-né-fri-te  —  du 
gr.  epi,  sur;  nep/iros,  rein).  Pathol.  Inflam- 
mation des  capsules  surrénales. 

ÉPINER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-né  —  rad.  épine). 
Arboric.  Entourer  do  branches  épineuses  la 
tige  des  arbres  nouvellement  plantés,  pour 
les  protéger  contre  les  atteintes  dos  hommes 
ou  des  animaux  :  Epiner  de  jeunes  p lants. 

EPINETTE  s.  f.  (é-pi-nè-te  —  Trippault 
dérivait  ce  mot  fort  ridiculement  du  grec  epi, 
sur  et  nêlê,  corde  aiguii  de  la  lyre.  Epinette 
vient  tout  simplement  d'épine,  parce  que  des 
pointes  de  plumes  de  corbeau  en  forme  d  épines 
servent  à  pincer  les  cordes.  Quant  à  epinette, 
espèce  de  cage,  peut-être,  ainsi  que  le  pense 
M.  Littré,  cette  dénomination  vient-elle  de 
ce  que,  avant  la  cage,  on  se  contentait  d'en- 
fermer la  volaille  dans  une  enceinte  d'épines. 
Mais  ceci  est  très-douteux.  Le  nom  d'epi- 
nette  donné  a  plusieurs  espèces  d'arbres  ré- 
sineux n'est  guère  moins  embarrassant.  Les 
dimensions  considérables  de  plusieurs  de  ces 
espèces  ne  permettent  guère  de  songer  à  une 
altération  du  mot  sapinètle.  Peut-être  pour- 
rait-on invoquer  la  forme  aigus  des  feuilles 
des  sapins  et  des  autres  arbres  résineux). 
Mus.  Sorte  de  petit  clavecin,  qui  était  en 
usage  avant  l'invention  de  ce  dernier  instru- 
ment :  Si  j'avais  une  pauvre  petite  epinette 
pour  soutenir  un  peu  ma  voix  faiblissante,  je 
chanterais  du  matin  jusqu'au  soir.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Pêche.  Hameçon  fait  d'une  épine  d'arbre  : 
Pêcher  à  /'epinette. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  diverses  espèces 
de  sapins  ou  d'autres  arbres  résineux,  il  Epi- 
nette blanche,  Nom  vulgaire  du  sapin  du  Ca- 
nada. Il  Epinette  du  Canada,  Nom  vulgaire  du 
sapin  baumier.  Il  Epinette  rouge,  Nom  vul- 
gnre  du  mélèze  d'Amérique. 

—  Econ.  rur.  Sorte  de  boîte,  divisée  en  com- 
partiments, dont  chacun  reçoit  une  poule  ou 
un  poulet  que  l'on  veut  engraisser  :  Chaque 
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case  de  /'epinette  est  disposée  de  telle  sorte 
gue  l'animal  qui  l'occupe  ne  puisse  se  retour- 
ner; sur  le  devant  règne  une  rigole  destinée  à 
contenir  la  nourriture,  que  les  prisonniers  pren- 
nent en  passant  la  tête  à  travers  des  barreaux. 

—  Encycl.  Mus.  h'épinette  est  un  instru- 
ment de  musique  à  clavier,  dont  l'usage  re- 
monte au  \w  siècle.  Nos  aïeules  ont  trouvé 
un  grand  charme  à  son  jeu  sec  et  mono- 
tone. Moins  bruyant  que  nos  modernes 
pianos,  sa  voix  chevrotante  se  mêlait  dis- 
crètement aux  galanteries  un  peu  fades  d'une 
société  qui  n'aimait  en  toutes  choses  que  le 
demi-ton.  h'épinette  suffisait  à  souligner  les 
petits  soupirs  et  les  petits  désirs  de  l'inévi- 
table bergère  de  toutes  les  chansons,  les  rou- 
coulements sans  fin  de  latendre  tourterelle, 
les  gazouillements  de  l'oiseau  dans  l'ormeau 
et  le  murmure  du  ruisseau  ;  le  feuillage  du 
bocage n'avaitpasde  plus  agréable  interprète, 
et  le  zéphyre  qui  soupire  le  martyre  d'une 
Elvire  se  plaisait  à  folâtrer  sur  ses  touches 
contenues  et  mesurées.  "Vers  la  fin  du  xvue  siè- 
cle, les  cordes  de  Yépinette  étaient  encore 
de  boyaux;  on  leur  substitua  des  cordes  de 
fer  et  de  cuivre,  lesquelles  étaient,,  comme 
dans  le  clavecin,  mises  en  vibration  par  un 
bec  de  plume.  Plus  tard,  on  imagina  de  faire 
frapper  la  corde  par  un  marteau  :  on  eut  Yé- 
pinette à  marteau,  où  l'on  peut  voir  le  germe 
du  piano.  C'est  alors  qu'il  fallut  l'entendre 
chanter  de  sa  voix  un  peu  fêlée  et  traînante, 
comme  la  voix  de  nos"grand'mères,  toutes  les 
idylles  en  faveur:  Que  ne  suis-je  la  fougère? 
Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître;  0  ma-  tendre 
musette!  et  plus  tard  :  Il  pleut,  il  pleut,  ber- 
gère; Plaisir  d'amour  ne  dure  qu'un  moment  ; 
Que  j'aime  à  voir  les  hirondelles.'  et  Pauvre 
Jacques,  que  les  royalistes  jouaient  dans  les 
premiers  temps  de  la  Révolution. 

Inventée  au  xv«  siècle,  à  une  époque  où 
l'on  avait  la  rage  d'appliquer  à  tous  les  objets 
nouveaux  des  noms  forgés  dans  un  latin  bar- 
bare, Yépinette  avait  reçu  d'abord  celui  de 
clavicordium.  Plus  petite  que  le  clavecin,  qui 
n'était  guère  que  son  exacte  reproduction 
dans  des  proportions  plus  considérables,  elle 
n'avait,  ainsi  que  lui,  qu'une  corde  pour  cha- 
que note,  et  cette  corde,  dans  le  principe  du 
moins,  était  pincée  par  un  bec  de  plume. 

Comme  Yépinette  trouvait  surtout  son  em- 
ploi à  la  cour,  on  apportait  souvent  un  grand 
luxe  dans  la  construction  et  dans  l'ornemen- 
tation de  cet  instrument.  Clapisson,  composi- 
teur distingué,  avait  réuni  une  magnifique 
collection  d'instrume'nts  de  tout  genre;  il  n'y 
en  avait  point  de  pareille  au  monde.  Il  avait 
cédé  cette  collection  à  l'Etat,  qui  lui-même  en 
avait  fait  don  au  Conservatoire,  où  l'on  en 
a  formé  depuis  un  musée  qui  a  pris  le  nom  de 
Musée  instrumental.  Mais  Clapisson  avait 
conservé  quelques  objets  précieux,  qui  furent 
mis  en  vente  après  sa  mort  par  sa  famille,  et 
parmi  lesquels  figurait  une  epinette  adorable, 
véritable  œuvre  d'art,  remarquable  non-seu- 
lement par  son  travail,  mais  encore  par  les 
matières  qui  avaient  servi  à  sa  décoration.  La 
caisse,  à  pans  coupés,  était  recouverte  de 
panneaux  et  de  bordures  d'ébène  richement 
décorés  de  plaques  de  lapis  et  autres  pierres 
précieuses,  lesquelles  étaient  encadrées  de 
cartouches  d'ivoire  finement  et  délicatement 
sculptés;  chaque  panneau  était  lui-même  en- 
touré d'ornements  d'ivoire,  incrustés  de  rubis, 
de  topazes,  d'émeraudes,  de  perles  fines,  etc. 
Le  panneau  du  clavier  était  découpé  à  jour 
et  orné  de  mascarons  et  d'arabesques  alter- 
nés. Sur  la  base  transversale  réglant  le  jeu 
des  sautereaux,  et  qui  était  aussi  incrustée 
de  pierres  fines,  étaient  placées  de  distance 
en  distance  trois  gracieuses  figures  d'amours, 
en  ivoire,  jouant  de  la  viole.  Le  clavier,  dont 
les  touches  blanches  étaient  formées  d'agates 
variées  encadrées  d'ivoire,  et  les  touches 
noires  de  lapis-lazuli,  était  terminé  à  chaque 
bout  par  deux  consoles  décorées  de  figurines 
très-élégantes  en  buis  sculpté.  Au-dessus,  on 
lisait  le  nom  du  facteur  et  la,  date  :  1577. 
Cet  instrument  vraiment  magnifique,  unique 
tant  par  sa  richesse  que  par  la  perfection 
de  son  travail,  avait  été  construit  par  An- 
nibale  de  Rossi  pour  la  famille  des  Trivulce. 
Si  nous  nous  sommes  laissé  complaisamment 
aller  à  décrire  cet  instrument  incomparable, 
c'est  qu'il  constitue  une  véritable  merveille 
et  qu'il  a  une  valeur  historique.  Pourtant, 
mis  en  vente,  après  la  mort  de  Clapisson, 
avec  les  restes  de  sa  collection,  jl  ne  trouva 
point  d'acquéreur,  par  suite  des  exigences  de 
la  famille,  qui  ne  consentait  à  le  céder  qu'au 
prix  de  20,000  francs.  Depuis,  soit  par  ces- 
sion, soit  par  don,  il  a  fait  retour  au  Conser- 
vatoire et  a  pris  place  dans  le  Musée  instru- 
mental. 

Au  commencement  du  Directoire,  le  piano 
commença  à  se  répandre  en  France;  Yépi- 
nette et  le  clavecin  virent  leur  règne  s'éva- 
nouir en  même  temps  que  cette  vieille  monar- 
chie dont  ils  avaient  fait  les  délices.  On  appe- 
lait sourdine  une  espèce  particulière  d'épi- 
neite  dont  le  son  était  fort  doux.  Au  xvme  siè- 
cle, un  organiste  de  Grenoble,  J.-A.  Berger, 
trouva  le  moyen  d'adapter  à  Yépinette,  ainsi 
qu'à  l'orgue,  le  jeu  du  luth,  de  la  harpe,  ainsi  - 
que  le  crescendo  et  le  decrescendo. 

EPINEUIL,  village  et  commune  de  France 
(Yonne),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.  de 
Tonnerre,  sur  une  colline  dominant  l'Arman- 
çon;  610  hab.  Belle  église  paroissiale  du  xno, 
duxm«  et  du  xve  siècle,  ou  l'on  remarque  le 
portai]  principal,  le  chœur,  deux  petites  pisci- 
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nés  de  pierre  sculptées,  la  statue  en  pierre 
de  sainte  Madeleine  (xvc  siècle),  et  une  chaire 
à  prêcher  du  xvme  siècle. 

Le  territoire  d'Epineuil  produit  des  vins 
dont  la  plupart  peuvent  être  classés  parmi  les 
meilleurs  de  la  basse  Bourgogne.  On  distin- 
gue particulièrement  ceux  des  Bridâmes,  des 
champs-soins,  de  Quincij  et  des  Corbiers-Afo- 
reaux.  Autrefois,  on  fabriquait  dans  ce  vigno- 
ble des  vins  très-pàles,  que  l'on  appelait  vins 
gris;  ils  étaient  fins,  délicats  et  très-légers, 
mais  très-capiteux.  On  n'en  fabrique  plus 
qu'une  très-petitequantité;  en  revanche,  Epi- 
neuil  fournit  quelques  vins  mousseux  d'assez 
bonne  qualité.  Les  vins  blancs  du  cru  dit  les 
grisées  sont  aussi  estimés  que  les  meilleurs 
chablis. 

ÉPINEUX,  EDSE  adj.  (é-pi-neu,  eu-ze  — 
rad.  épine).  Hérissé  d  épines  :  Arbuste  épi- 
neux. Tige  épineuse.  Les  prionites  ont  le  cor- 
selet épineux.  (C.  d'Orbigny.)  Le  chameau 
broute  peu  à  la  fois,  et  toujours  de  préférence 
l'herbe  épineuse  et  amère  du  désert.  (É.  Pel- 
letan.) 

—  Fig.  Peu  traitable,  difficilement  aborda- 
ble sous  le  rapport  du  caractère  :  Jl  est  des 
esprits  épineux  qui  veulent  trouver  du  mal 
partout  où  le  bien  se  trouve  avec  candeur  et 
sans  politique.  (Volt.)  il  Pénible,  rempli  de 
difficultés,  de  désagréments  :  Affaire  épi- 
neuse. La  vertu  est  si  difficile  et  si  épineuse, 
parce  qu'elle  entreprend  de  nous  modérer. 
(Boss.)  Les  mathématiques  et  la  physique  sont 
épineuses,  sauvages  et  d'un  accès  difficile. 
(Fonten.)  Les  Grecs,  disputeurs  subtils,  comme 
tous  les  esprits  faibles,  commencèrent  ces  con- 
troverses épineuses  otl  l'on  met  l'adresse  de 
la  dialectique  à  la  place  de  la  force  des  rai- 
sons. (De  Bonald.) 

—  Anat.  Se  dit  des  parties  qui  ressemblent 
à  une  épine  :  Apophyse  Épineuse.  Trou  épi- 
neux, h  Se  dit  d'un  des  muscles  du  dos  :  Le 
muscle  épineux,  il  Substantiv.  :  /^épineux,  il 
Demi-épineux,  Se  dit  de  faisceaux  charnus 
appartenant  au  transversaire  épineux  :  Fais- 
ceaux DEMI-ÉPINEUX. 

—  Mamm.  Rat  épineux.  Nom  vulgaire  de 
l'échinomys  roux. 

—  Ornith.  Canard  épineux,  Espèce  du  genre 
cariard.  il  Sarcelle  à  queue  épineuse,  Espèce 
de  sarcelle. 

—  s.  m.  Ichthyoï.  Nom  vulgaire  de  deux 
poissons,  appartenant,  l'un  au  genre  baliste, 
l'autre  au  genre  pleuronecte. 

—  Antonymes.  Inerme.  —  Glabre,  uni. 

ÉPiNEUX-LE-SEGUIN,  village  et  commune 
de  France  (Mayenne),  entre  l'Erve  et  le  Tre- 
lon,  cant.  de  Meslay,  arrond.  et  à  38  kilom. 
de  Laval  ;  379  hab.  Sline  de  houille  apparte- 
nant à  la  Compagnie  générale  des  mines  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  et  livrant  an- 
nuellement au  commerce  70,000  hectolitres 
de  combustible. 

ÉFINE-VINETTE  s.  f.  (D'après  Ménage, 
cet  arbre  est  ainsi  appelé  de  ses  épines  et  de 
son  fruit,  qui  est  aigre  comme  de  la  vinette, 
c'est-à-dire  comme  l'oseille.  Lehéricher  croit 

fdutôtque  c'est  à  cause  de  l'acidité  des  feuil- 
es.  D'après  Legoarant,  Y épine-vinetle  a  été 
ainsi  nommée  parce  qu'on  fait  avec  ses  baies 
une  sorte  de  vin.  Peut-être,  comme  le  fait 
observer  M.  Littré,  est-ce  à  cause  de  ses 
fruits  en  grappe,  qui  lui  donnent  presque 
l'aspect  d'une  petite  vigne).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux épineux ,  type  de  la  famille  des 
berbéridées  :  Les  terrains  les  plus  a>-ides  sont 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  2'épine-vi- 
nette.  (Bosc.)  i'ÉPiNE-vusETTE  est  un  ar- 
buste de  très-peu  de  valeur,  (Math,  de  Dom- 
basle.) 

—  Pêche.  Larve  qui  naît  dans  la  viande  gâ- 
tée, et  dont  on  se  sert  comme  appât,  il  On 
l'appelle  plus  ordinairement  ASTICOT. 

—  Encycl.  Bot.  L'épine-vinetle,  en  latin 
berberis,  forme  le  genre  type  do  la  famille 
des  berbéridées.  L'espèce  la  plus  connue  est 
Yepine-vinette  commune ,  arbrisseau  épineux 
répandu  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
C'est  un  végétal  des  plus  utiles,  dont  toutes 
les  parties  sont  utilisées  en  médecine,  en  éco- 
nomie domestique  et  dans  l'art  do  la  tein- 
ture. Nous  renverrons  au  mot  berberis  pour 
tout  ce  qui  concerne  ce  genre.  Aux  espèces 
citées  dans  cet  article,  nous  ajouterons  l'e- 
pine-vinette  aristée,  originaire  du  Népaul,  où 
elle  sert  à  préparer  un  extrait  connu  sous  le 
nom  de  ruSol  ;  Y  épine-vinetle  jaune,  qui  croît 
sur  les  Andes  du  Pérou,  et  dont  le  bois,  d'une 
grande  dureté,  sert  à  fabriquer  des  outils  ; 
1  épine-vinette  à  feuilles  de  houx ,  de  l'Amé- 
rique australe  ;  son  bois  est  très-élastique  et 
l'on  en  fait  des  arcs. 

ÉPINGARE  s.  m.  (é-pain-ga-re  —  V.  l'é- 
tym.  à'espingole).  Artill.  Pièce  de  canon 
dont  le  calibre  était  au-dessous  d'une  livre 
de  balles,  et  qui  n'est  plus  en  usage,  u  On  di- 
sait aUSSi  ÉPINGARD. 

ÉPINGLE  s.  f.  (é-pain-gle  —  D'après  Ca- 
seneuve  et  Ménage ,  do  spinula  ,  petite 
épine.  Los  épingles  ont  été  ainsi  appelées  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  épines, 
ou  plutôt  parce  qu'anciennement  les  épines 
tenaient  heu  d'épingles.  Les  paysans  se  ser- 
vent encore  àprésant  d'épines  dans  plusieurs 
lieux  de  la  France.  Consertum  tegmen  soi- 
nis,  lisons-nous  au  troisième  livre  de  Vir- 
gile. Et  Tftcite  nous  apprend   qu'il  en  était 
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ainsi  chez  les  anciens  Germains  :  «  Tegumen 
omnibus  sagum  fibula ,  aut ,  si  desit,  spina 
consertum.  n  Diez  et  M.  Littré  adoptent 
l'opinion  des  deux  vieux  étymologistes. 
Scheler  conteste  cette  origine ,  n'admet- 
tant pas  l'intercalation  d'un  g,  et  l'allemand 
spange,  agrafe,  avec  ses  diminutifs  dialecti- 
ques spangel,  spengel,  spingel,  lui  semble- 
rait expliquer  plus  naturellement  la  forme 
épingle.  Ménage  expliquait  cette  intercala- 
tion  du  g  par  le  bas  latin  spinicula,  diminu- 
tif de  Spinula.  Suivant  lui,  cette  forme  au- 
rait donné  spingla,  d'où  épingle.  M.  Littré 
remarque  avec  raison  que  l'ancien  français 
espilleet  le  picard  épieule,qm  signifient  aussi 
épingle,  représentent  non  spinula,  mais  spi- 
culum  ,  proprement  pointe,  dard,  flèche).  Pe- 
tite tige  métallique,  pointue  à  l'un  des  bouts, 
garnie  à  l'autre  d'une  tête,  dont  on  se  sert 
pour  attacher,  pour  fixer  quelque  chose  : 
une  petite  épingle.  Une  grosse  épingle. 
Une  épingle  d'acier,  de  fil  de  laiton.  Une 
télé  {/'épingle.  Se  piquer  avec  une  épingle. 
Attacher  un  ruban  avec  des  épingles.  O  mes- 
dames, qui  faites  les  délicates,  qui  nourrisse: 
votre  corps,  cette  vermine,  avec  tant  de  peine, 
qui  souvent  manquez  de  venir  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  quoique  vous  n'ayez,  pour  en- 
trer dans  l'église,  que  le  ruisseau  à  passer,  je 
suis  sûr  qu'on  mettrait  moins  de  temps  à  net- 
toyer toute  une  écurie  où.  il  y  aurait  quarante- 
quatre  chevaux,  que  vous  n  en  mettez  à  atta- 
cher toutes  vos  épingles.  (Sermon  du  P.  Me- 
not.)  A  chaque  épingle  qu'elle  ôte,  une  femme 
maigre ,  quelque  belle  qu'elle  paraisse ,  perd 
quelque  chose  de  ses  charmes.  (Brill.-Sav.) 

—  Bijou  en  forme  d'épingle,  avec  têto  or- 
née, que  l'on  porte  comme  parure,  particu- 
lièrement à  la  cravate  ou  sur  le  devant  de  la 
chemise  :  Une  épingle  en  diamant. 

—  Par  ext.  Objet  de  peu  de  valeur  :  Je 
m'en  soucie  comme  d'une  épingle.  Je  n'en 
donnerais  pas  une  épingle.  Cela  ne  vaut  pas 
une  épingle. 

—  Fig.  Malignité,  traits  piquants  et  déli- 
cats :  Sans  être  méchantes  ni  hostiles ,  ces 
femmes  sont  toujours  armées  (/'épingles,  ce 
qui  est  la  plus  terrible  des  armures.  (Mme  E. 
de  Gir.) 

—  Coup  d'épingle,  Petite  méchanceté,  pro- 
pos malin,  raillerie  fine  et  piquante  :  Pour 
moi,  je  préfère  ces  militaires  brutaux,  qui  dé- 
gainent leur  sabre  et  qui  marchent  droit  sur 
vous,  à  ces  rhéteurs  doucereux  qui  vous  assas- 
sinent à  coups  d'épingles.  (Cormen.) 

—  Epingle  à  cheveux,  Morceau  de  fil  de  fer 
jjlié  en  double,  avec  lequel  les  femmes 
fixent  leurs  cheveux. 

—  Tiré  à  quatre  épingles,  Se  dit  de  quel- 
qu'un qui  prend  un  soin  minutieux  de  sa  toi- 
lette :  Bientôt  je  vis  paraître  un  petit  vieil- 
lard propret,  tiré,  comme  o;i  dit,  À  quatre 
épingles.  (E.  Sue.)  Cette  jeune  fille  était 
grande,  sèche ,  pâle ,  tirée  à  quatre  épin- 
gles ,  provinciale  jusqu'au  bout  des  ongles. 
(A.  Houssaye.)  Il  Se  dit  d'un  esprit,  d'un  ca- 
ractère, d'un  langage  guindé,  apprêté,  re- 
cherché :  Jamais  en  il/me  Geoffrin  rien  ne 
passait  la  ligne  droite  :  son  caractère,  si  j'ose 
me  servir  d'une  expression  gui  lui  est  analo- 
gue, était  tiré  À  quatre  Épingles.  (  Mar- 
montel.) 

—  Tirer  son  épingle  du  feu,  Se  tirer  adroi- 
tement d'une  affaire  délicate  ;  retirer  des 
profits  d'une  affaire  hasardeuse  :  Je  sais  ti- 
rer adroitement  mon  épingle  du  jeu.  (Mol.) 
Le  faux  bonhomme  calcule  tout,  tire  tou- 
jours à  temps  son  épingle  du  jeu.  (Ste- 
Beuve.)  Qu'est-ce  qu'une  femme  de  notaire 
gui  tire  son  épingle  du  jeu,  et  qui  laisse 
faire  à  son  mari  une  banqueroute  fraudu- 
teuse?  (Balz.) 

—  Chercher  une  épingle  dans  une  botte  de 
foin,  Entreprendre  une  chose  dont  la  réus- 
site est  impossible. 

—  Mettre  une  épingle  sur  sa  manche,  Pren- 
dre une  précaution  quelconque  pour  ne  pas 
oublier  une  chose  :  Je  l'oublierai.  —  Mettez 
une  épingle  sur  votre  manche. 

—  Une  épingle  ne  tomberait  pas  par  terre, 
Se  dit  lorsque  la  foule  esttrès-compaete. 

—  Techn.  Goutte  de  soudure  qui  perce 
dans  l'intérieur  du  tuyau  qu'on  soude,  il  Petit 
morceau  de  bois  fendu,  dont  on  se  sert  pour 
fixer  sur  une  corde  du  linge  étendu  pour  sé- 
cher, ou  des  estampes  mises  en  étalage. 

—  Art.  culin.  Filet  de  glace  qui  se  forme 
dans  une  crème  ou  dans  une  préparation 
glacée. 

—  PI.  Gratification,  présent  que  l'on  fait  à 
une  femme,  pour  la  manière,  dont  elle  a  usé 
ou  dont  elle  promet  d'user  de  son  influence 
sur  une  personne  que  l'on  veut  gagner  :  Il 
m'oie  sa  ferme,  malgré  la  protection  de  sa  pa- 
rente, à  qui  j'avais  promis  des  épingles.  (Pi- 
card.) Ce  député  n'a  pas  inventé  la  poudre; 
toutefois,  il  est  célèbre  par  son  grand  discours 
contre  les  épingles  de  ta  duchesse  d'Orléans. 
(A.  Karr.)  Il  Se  dit  pour  Arrhes  dans  cer- 
taines contrées,  notamment  en  Bourgogne. 

—  Encycl.  Les  épingles  se  fabriquent  ma- 
nuellement et  mécaniquement;  en  France, 
on  a  conservé  le  premier  mode,  qui  embrasse 
quatorze  opérations  successives  ,  effectuées 
la  plupart  par  des  femmes  et  des  enfants, 
avec  une  très-grande  rapidité.  L'habileté  que 
déploient  les  ouvriers  employés  à  ce  genre 
de  fabrication  est  tellement  grande,  qu'un 
atelier     composé     de    quatorze    personnos> 
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hommes,  femmes  et  enfants,  peut  livrer  par 
jour  environ  cent  milliers  d'épingles  de  tous 
les  numéros. 

Les  opérations  par  lesquelles  le  fil  de  lai- 
ton passe,  avant  d'arriver  a  l'état  i'êpingles 
propres  à  être  livrées  au  commerce,  sont  les 
suivantes  : 

1"  Le  dressemenl  du  fil,  qui  consiste  à  faire 
perdre  au  fil  de  laiton  la  courbure  qu'il  a 
prise  en  passant  à  la  filière  ;  on  l'opère  en  le 
faisant  glisser  rapidement  entre  les  clous 
d'un  instrument  qu'on  nomme  engin.  Les  lils, 
ainsi  dressés  sur  environ  10  mètres,  sont  mis 
en  bottes  de  10  à  15  kilogrammes  et  coupés 
par  fragments  de  3  à  4  épingles  dits  tronçons  ; 

2°  L'empointage,  comprenant  le  dégrossis- 
sage et  le  finissage,  qui  s'exécutent  sur  des 
meules  de  fer  ou  d'acier,  taillées  en  limes  plus 
ou  moins  fines,  selon  qu'il  s'agit  de  l'une  ou 
de  l'autre  opération  ; 

30  Le  découpage  des  tronçons  par  longueur 
à'épingle,  qui  se  fait  au  moyen  d'une  cisaillé 
disposée  à  cet  effet,  en  ayant  soin  de  main- 
tenir toutes  les  pointes  obtenues  précédem- 
ment dans  un  même  plan  parallèle  au  tran- 
chant fixe  de  l'outil,  et  appliquées  sur  une 
feuille  de  tôle  placée  à  une  distance  de  ce 
dernier  égale  à  la  longueur  de  l'épingle; 

40  Le  tortillement  du  fil,  pour  faire  les 
têtes,  qui  s'opère  sur  une  broche,  à  l'aide 
d'un  petit  touret  ; 

50  La  section  des  têtes,  qui  s'obtient  en 
présentant  les  petits  torons,  fournis  par  l'o- 
pération précédente ,  à  une  cisaille  dont  on 
fait  agir  la  branche  supérieure,  en  observant 
de  ne  jamais  couper  ni  plus  ni  moins  de  deux 
révolutions  de  fil; 

6°  Le  recuit  des  têtes,  qui  se  fait  dans  une 
cuiller  de  fer  remplie  de  têtes ,  que  l'on 
trempe  dans  l'eau  froide  après  les  avoir  fait 
rougir,  afin  do  les  ramollir  et  de  rendre  l'o- 
pération suivante  plus  facile  ; 

70  Le  frappage  ou  la.  façon  des  têtes,  exé- 
cuté par  des  femmes,  au  moyen  de  petits 
montants  fixés  sur  les  côtés  d  une  table,  et 
d'un  petit  mouton  de  deux   à   trois  livres, 

Qu'elles  manœuvrent  a  l'aide  d'une  pé- 
ale.  D'une  main,  elles  enfilent  les  épingles 
dans  la  tête,  ce  qui  s'appelle  brocher;  de  l'au- 
tre, elles  les  placent  dans  la  cavité  hémi- 
sphérique de  l'enclume,  appelée  anche  ou  té- 
toir,  et  qui  correspond  à  une  autre  cavité, 
semblable  à  la  précédente,  percée  dans  le 
mouton  ;  elles  font  ensuite  jouer  ce  dernier 
avec  le  pied,  en  ayant  soin  de  faire  tourner 
en  même  temps  l'épingle  pour  bien  frapper  la 
tête  de  tous  les  côtés.  Chaque  tête  demande 
cinq  à  six  coups  de  mouton  ; 

8°  Le  décapage  des  épingles,  sorties  noi- 
Tes  des  mains  des  têtières.  Il  s'opère  en  les 
faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans 
de  la  lie  de  vin  ou  une  dissolution  de  crème 
de  tartre  ; 

9°  Le  blanchiment  ou  étamage,  qui  s'opère 
après  le  lavage  à  l'eau,  en  plaçant  les  epin- 
.  gles  dans  des  bassins  d'étain,  dont  on  forme 
une  pile,  que  l'on  met  à  bouillir  pendant  qua 
tre  heures  dans  une  chaudière  contenant  de 
l'eau  bien  limpide  et  une  certaine  quantité  de 
crème  de  tartre  ; 

10°  L'extinction,  qui  consiste  à  retirer  sé- 
parément chaque  pile  et  à  la  plonger  ensuite 
dans  l'eau  fraîche  et  claire  pour  laver  les 
épingles, 

11°  Le  séchage  et  le  polissage,  qui  s'opèrent 
en  mettant  les  épingles  avec  du  son  dans  un 
tonneau,  que  l'on  fait  tourner  rapidement  sur 
son  axe  ; 

120  Le  vannage,  qui  a  pour  objet  de  séparer 
les  épingles  du  son,  au  sortir  du  tonneau,  au 
moyen  d'un  ventilateur; 
/  13°  Le  piquage  du  papier,  destiné  à  rece- 
voir les  épingles,  et  qui  se  fait  à  l'aide  d'un 
peigne  à  dents  irès-ei'tilées; 

140  Enfin,  le  boutage,  qui  consiste  à  placer 
les  épingles  dans  les  trous  du  papier. 

Les  premières  machines  il  fabriquer  les 
épingles  n'accomplissaient  mécaniquement 
que  quelques-unes  des  opérations  qui  vien- 
nent d'être  décrites;  on  est  parvenu  ensuite, 
aux  Etats-Unis,  à  les  faire  toutes  au  moyen 
de  dix  machines  spéciales,  pouvant  donner, 
par  minute,  300  épingles  prêtes  à  être  blan- 
chies. 

Le  premier  appareil  complet  est  dû  à 
M.  Leumel  Wilman  Wright,  de  Jondres;  il 
*  été  importé  en  Franco  en  1825,  yar  M.  Tay- 
lor.  Depuis  cette  époque,  les  machines  ont 
été  encore  améliorées.  Les  dispositions 
adoptées  aujourd'hui  étant  à  peu  près  celles 
des  machines  a  clous  d'épingle,  que  nous 
avons  décrites  a  ce  mot,  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  leur  agencement;  nous  ajoute- 
rons seulement  que  leur  production  peut 
être  environ  de  6,000  épingles  par  heure,  soit 
72,000  par  journée  de  douze  heures,  ou  envi- 
ron 500,000  par  semaine. 

Le  boutage  des  épingles  sur  la  feuille  de 
papier  s'effectue  aujourd'hui  mécanique- 
ment, au  moyen  de  peùtes  machines  très-in- 
génieuses, dans  lesquelles,  pendant  que  les 
épingles  arrivent  d'un  côté  et  se  rangent  pa- 
•rallèlement  a  elles-mêmes,  le  papier  vient  de 
l'autre,  et  se  présente  à  l'action  des  épin- 
gles,  qui  le  traversent  deux  fois  de  suite. 

Jjpiagle      noire     (  CONSPIRATION      SE      L'  ). 

Louis  XVIII  régnait  par  la  grâce  des  alliés, 
et  M.  Decazes,  ministre  de  la  police,  gouver- 
nait par  la  grâce  de  Louis  XV11I.  Les  gens 
de  ce  trop  zélé  ministre  découvraient  chaque 
jour  une   conspiration   nouvelle,  et  chaque 
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jour  les  cours  prévôtales  envoyaient  à  l'é- 
chafaud  de  nouvelles  victimes.  Il  se  tenait 
bien,  sans  dbute,  par-ci  par-là,  quelques  con- 
ciliabules de  sociétés  secrètes  ;  mais  le  plus 
souvent  c'était  la  police  qui  tendait  le  piège 
et  faisait  tous  les  frais  du  complot.  Ceux  .qui 
s'y  laissaient  prendre  étaient,  en  général, 
des  soldats  de  l'Empire,  officiers  et  sous- 
officiers  pour  la  plupart,  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  avait  rayés  des  ca- 
dres de  l'armée,  hommes  pleins  d'énergie, 
prêts  à  tout,  dont  l'empereur,  captif  a  Sainte- 
Hélène,  était  resté  l'idole. 

Après  l'affaire  du  Nain  tricolore,  du  Lion 
dormant,  des  Francs  régénérés,  des  Patrio- 
tes de  1816,  et  de  tant  d'autres  conspirations, 
vraies  ou  fausses,  voici  venir  celle  des  che- 
valiers de  \' Epingle  noire ,  connue  égale- 
ment sous  le  nom  des  Francs  amis  de  la  pa- 
trie: Pour  se  reconnaître  entre  eux,  les  ini- 
tiés portaient  sur  la  poitrine,  au-dessous  du 
nœud  de  la  cravate,  une  épingle  noire  de 
forme  ronde,  taillée  à  facettes,  de  la  grosseur 
d'une  merise.  Le  but  de  cette  conspiration 
était,  paraît-il,  «  de  délivrer,  du  joug  de  l'é- 
tranger la  France,  et  le  roi.  « 

L 'Epingle  noire  fut  dénoncée  a  la  police 
dès  la  fin  de  1815;  mais,  avant  de  procé- 
der à  des  arrestations,  il  fallait  que  les 
pourvo}'eurs  des  cours  prévôtales  décou- 
vrissent ou  imaginassent  une  preuve  quel- 
conque à  la  charge  des  conspirateurs.  Or,  au 
mois  de  mai  1810,  un  avis  parvenu,a  l'état- 
inajor  de  Paris  fit  savoir, qu'un  ex-adjudan-t 
du  génie,  'nommé  Charles  Monnier,  ancien 
compagnon  de  l'empereur  à  l'île  d'Elbe,  avait 
dressé  les  plans  de  Vincenr.es  et  devait  les 
remettre  a  un  général.  En  conséquence, 
on  se  transporta  chez  lui,  et  il  y  fut  saisi, 
entre  autres  papiers,  un  plan  de  Vincennes 
tracé  à  la  plume,  et  une  instruction  sur  la 
situation  de  cette  place,  sur  les  moyens  de 
la  surprendre  et  de  s'emparer  de  son  maté- 
riel ,  pour  ensuite  marcher  sur.  Paris.  On 
trouva  encore  chez  Monnier  une  pièce  ainsi 
conçue  : 

«  Le  serment  prononcé  par  les  amis  de 
la  patrie,  qui  fut  institué  pour  délivrer  le 
roi  du  joug  de  l'étranger,  en  juillet  1815. 

»  L.  M.  1).  S.  L.  C.  Je  jure  par  l'honneur  de 
consacrer  ma  fortune  et  ma  vie  pour  déli- 
vrer mon  prfys  du  joug  qui  l'opprime.  Je  jure 
d'employer  toutes  mes  forces  afin  de  propa- 
ger les  principes  qui  m'animent.  Je  jure  de 
ne  rien  dévoiler  de  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre, quelle  que  soit  la  position  où  je  me 
trouve  placé.  Si  j'ai  la  lâcheté  de  trahir  mes 
serments,  je  voue  ma  tête  à  la  mort.  » 

Les  lettres  L.  M.  D.  S.  L.  C.  signifiaient  ; 
la  main  droite  sur  le  cœur.  Monnier  fut  ar- 
rêté ;  mais,  faute  de  preuves  suffisantes  con- 
tre ses  complices,  bien  qu'il  dût  absolument 
avoir  des  complices,  les  magistrats  instruc- 
teurs se  voyaient  hors  d'état  de  donner  suite 
au  procès.  Ceci  ne  faisait  pas  le  compte  de 
la  police,  qui  alors  imagina  un  corps  de  délit 
tout  à  fait  imprévu  à  la  charge  de  l'accusé. 
L'adjudant  Monnier  fut  «accusé  et  convaincu 
d'avoir  voulu  s'emparer  de  la  forteresse  de 
Vincennes,  et,  pour  paralyser  la  bravoure  de 
la  garnison,  d'avoir  eu  dessein  de  jeter  dans 
le  conduit  d'eau  qui  alimente  la  place  une 
grande  quantité  de  substances  éminemment 
purgatives.  » 

L'adjudant  Monnier  comparut  donc  seul 
sur  les  bancs  de  la  cour.  Quoique  les  dé- 
bats, comme  l'instruction  d'ailleurs,  n'eus- 
sent fourni  aucune  preuve  contre  lui ,  le 
malheureux  n'en  fut  pas  moins  condamné 
à  la  peine  capitale  (  arrêt  du  20  septem- 
bre 181G).  Un  mois  plus  tard,  le  21  octo- 
bre, en  plein  jour  (à.  quatre  heures  de  re- 
levée ) ,  1  échafaud  était  dressé,  et  la  foule, 
toujours  avide  de  ce  spectacle,  se  pressait  aux 
abords  de  la  place  de  Grève  ;  le  bourreau  et 
ses  aides  allaient  procéder  a  la  toilette  du 
condamné.  Cependant  son  avocat  ne  déses- 
pérait pas  encore.  Dans  l'espoir  d'obtenir 
une  commutation  de  peine  de  la  clémence 
royale,  il  pressait  Monnier  de  faire  des  aveux. 
A  demi  tou,  obsédé  d'ailleurs  par  les  in- 
stances et  les  prières  de  son  défenseur,  le 

j  malheureux  prononça  le  nom  du  capitaine 
Contremoulin.  Aussitôt   l'exécution  est  sus- 

'  pendue,  l'échafaud  démonté  et  le  patient  ra- 
mené en  hâte  à  Bicêtre,  où  il  apprit,  quel- 
ques jours  après,  que  le  roi,  dans  sa  clémence, 
avait  commué  sa  peine  en  celle 'des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  L'officier  dont  le  nom 
avait  été  livré  in  extremis  fut  arrêté  le  "soir 
même,  et  l'instruction  de  l'Epingle  noire  re- 
prit son  cours. 

i  Depuis  un  an  bientôt,  le  capitaine  Con- 
tremoulin attendait  en  prison  l'issue  de  ce 
long  drame  judiciaire.  On  lui  avait  adjoint 

'  comme  complices  :  l°  Louis  Fonteneau-Du- 
fresne,  ex-chef  de  bataillon  des  soldats  d'am- 

|  bulanco  ;  20  Joseph-Florentin  Moutard ,  ex- 
capitaine au  2e  régiment  de  chasseurs  à  che- 

|  val  de  l'ex-garde;  30  Louis -Antoine-Guil- 
laume  Duclos   aîné ,    ex-officier  payeur  au 

.  27"  régiment  de  chasseurs  ;  40  Bnce,  ex-ca- 
pitaine au  îor  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val de  l'ex-garde,    absent;  50  Jean-Antoine 

1   Bonnet,   ex-directeur  d'hôpitaux  militaires; 

!  6°  J.-J.  Pascal  Crouzet,  propriétaire  et  avo- 
cat; 7°  Pierre-Louis  Duclos  jeune,  frère  de 
Guillaume  Duclos,  rentier  ;  8°  Augustin  Le- 
clerc  de  Landremont,  chef  d'escadron  hono- 
raire ;  90  et  Jean  Beaumier,  fournisseur  de 
l'habillement  des  armées.  Le  jour  des  débats 
publics  arriva  enfin  le  Î9  septembre   1817. 
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Monnier  fut  amené  comme  témoin.  Suivant 
l'acte  d'accusation,  Contremoulin  et  ses  co- 
accusés avaient  formé  le  projet,  qualifié 
coupable,  «de  délivrer  la  France  et  le  roi 
du  joug  de  l'étranger.»  Le  rapport  d'un 
agent  de  police,  du  nom  de  Grimaldi,  un 
Corse,-cela  va  sans  dire,  qui  vint  déposer 
dans  l'affaire,  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  Ceci  est  la  vérité,  et  peut-être  mieux-que 
la  vérité.  »  Parmi  les  pièces  de  conviction 
figurait  un  livre  intitulé  :  le  Livre  du  Soi- 
gneur, précédé  d'une  épître  dédicatoire  à 
■M.  de  Chateaubriand.  Au  dire  de  l'avocat 
général,  ce  livre  devait  être  caractérisé': 
'  une  allégorie  séditieuse  à  l'aide  d'une  pa- 
rodie grossièrement  sacrilège  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte,  allégorie  sous  laquelle  on  a 
représenté  la  Restauration  comme  un  châ- 
timent du  ciel...»  Cette  façon  tout  à  fait 
nouvelle  d'interpréter  un  livré  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  les  accusés  devait 
heureusement  ne  peser  d'aucun  poids  dans  la 
balance  de  la  justice.  Quant  au  port  de  \'E- 
pingle  noire,  la  défense  objecta  simplement 
que  c'était  un  objet  de  mode  qu'on  trouvait 
chez  le  premier  bijoutier  venu  (v.  le  Moni- 
teur de  cette  époque). 

Tous  les  accusés  furent  acquittés  par  le  jury 
(4  octobre),  et  cet  acquittement,  acclamé 
par  l'Opinion  publique,  (lut  faire  comprendre 
a  S.  M.  Lbuis  XVI 11  et  à  son  fidèle  ministre, 
M.  Dècazes,  que  les  conspirations  de  police, 
bien  loin  de  servir  le  pouvoir,  ne  font  que 
le  discréditer  davantage.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'adjudant  Monnier  fail- 
lit payer  de  sa  tête  la  singulière  idée  qui 
vint  à  ses  accusateurs  de  dire  qu'il  avait 
imaginé  de  jeter,  dans  le  conduit  d'eau  qui 
alimente  la  place  de  Vincennes,  des  sub- 
stances éminemment  purgatives,  pour  para- 
lyser LA  BRAVOURE  DE  LA  GARNISON.  En  dé- 
pit du  sort  réservé  au  malheureux  Monnier, 
cette  mystérieuse  conspiration  des  substances 
purgatives  égaya  fort  les  contemporains  :  on 
en  rit  sous  le  manteau  d'abord  ;  puis,  la  terreur 
blanche  calmée,  on  en  fit  des  gorges  chaudes, 
et  l'on  esi  en  droit  de  s'étonner  qu'aucun  his- 
torien ne  s'y  soit  arrêté  :  M.  de  Vaulabelle 
lui-même  l'a '.passée  sous  silenpe.  Le  Grand 
Dictionnaire  tenait  à  honneur  de  ressusciter 
cette  accusation  originale. 

ÉPINGLE,  ÉE  (é-pain-glé)  part,  passé  du 
v.  Epingler.  Attaché,  fixé  avec  des  épingles  : 
Châle  soigneusement  épingle.  Le  soir,  il  re- 
descendait de  la  montagne  chargé  de  foin  ou 
de  pauvres  papillons  épingles,  dont  il  gros- 
sissait sa  collection.  (Lamart.)  il  Dont  les  vê- 
tements sont  retenus  par  des  épingles  :  Vous 
êtes  mal  épinoi.ée.  Il  Tiré  à  quatre  épingles, 
dont  les  vêtements  sont  soigneusement  agen- 
cés :  Aumilieu  de  tant  de  belles  dames  roides, 
épinglées  et  décentes,  il  tremblait  sans  cesse 
que  sa  bouche,  habituée  aux  jurons,  ne  prit  tout 
d'un  coup  le  mors  aux  dents  et  ne  s'échappât 
en  propos  de  taverne.  (V.  Hugo.)  Une  dame 
française  a  toujours  l'air  d'être  parfaitement 
épinglée.  (E.  Chapus.) 

—  Comm.  Se  dit  de  certaines  étoffes  a  can- 
nelures, faites  de  fils  de  soie  qui  semblent 
avoir  été  roulés  sur  de  fines  épingles  :  Ve- 
lours épingle.  Taffetas  épingle. 

EPINGLER  v.  a.  ou  tr.  (é-pain-glé  —  rad. 
épingle)-.  Attacher,  fixer  avec  une  épingle  : 
Les  jeunes  ouvrières  avaient  eu  beau  epingler 
çà  et  là  la  robe  et  le  fichu,  la  nature  avait 
rompu  l'étoffe  à  chaque  mouvement.  (Lamart.) 
Il  Attacher  avec  des  épingles  les  vêtements 
de  :  Epingler  une  petite  fille.  Elle  Savait 
coi/fée,  poudrée,  habillée,  épiNGLBB  et  ^>arée 
comme  pour  une  noce.  (L.  Gozlan.) 

—  Art  milit.  Epingler  la  gargousse,  La  per- 
cer avec  l'épinglette.  il  Epingler  la  lumière 
d'un  fusil,  La  déboucher  avec  l'épinglette. 

—  Techn.  Epingler  un  bec  de  gaz,  Débou- 
cher avec  une  épingle  les  petits  orifices  par 
où  le  gaz  s'échappe. 

S'épingler  v.  pr.  Attacher  ses  vêtements 
avec  des  épingles  :  Une  femme  qui  ne  sait 
pas  s'épingler  ne  sait  pas  s'habiller, 

ÉPINGLERIE  s.  f.  (é-pain-glo-rl  —  rad. 
épingle).  Manufacture  d'épingles  •.  commerce 
des  épingles  :  Fonder  une  épinglerie.  Z'é- 
pinglerib  est  un  commerce  qui  ne  manque  pas 
d'importance. 

ÉPINGLETTE  s.  f.  (é-pain-glè-te  —  rad. 
épingle).  Art  milit.  Aiguille  de  fer  qui  sert  à 
percer  la  gargousse  avant  d'amorcer.  (I  Epin- 

ele  en  fil  d'archal,  dont  on'  se  sert  pour  dé- 
oucher  la  lumière  d'un  fusil. 

—  Mar.  Dégorgeoir  plus  petit  que'  celui 
dont  on  use  ordinairement,  et  qui  sert  à  in- 
troduire la  poudré  dans  la  lumière  d'une 
pièce  qui  a  raté,  il  Espèce  de  petit  épissoir. 

—  Min.  Broche  cylindrique.-qui  forme  le 
noyau  a  remplacer  par  la  mèche,  après  l'opé- 
ration du  bourrage  des  trous  de  mine. 

—  Techn.  Aiguille  dont  se  servent  les  dra- 
piers pour  nettoyer  les  étoffes,  il  Petite  bro- 
che de  fer  qui  est  fixée  sur  le  derrière  du 
métier  Jacquard,  et  qui  passe  dans  le  talon 
des  aiguilles. 

—  Encycl.  Art  milit.  L'épinglette  était  un 
effet  de  petit  équipement  à  1  usage"  de  l'in- 
fanterie ;  elle  servait  à  déboucher  la  lumière 
du  fusil.  Elle  pendait  jadis  au  pulvérin,  comme 
on  le  voit  par  l'ordonnance  de  1779.  Elle  fut 
ensuite  attachée  par  sa  chaîne  au  pontet  de 
la  sous-garde,  et  cette  manière  de  la  porter 
est  encore  celle  des  tireurs  de  carabine,  parce 
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qu'ils  se  servent  de  la  broche  de  l'épinglette 
pour  boucher  la  lumière  pendant  qu'ils  char- 
gent. Plus  tard,  on  porta  l'épinglette  dans 
un  petit  étui  attaché  à  là  giberne;  quelque,s 
corps  la  fixaient  dans  un  étui  do  puf(|e  a  la 
hauteur  de  la  poitrine.  C'est  de  la  Révolution 
que  date  l'usage  de'la  suspendre' par  sa  chaî- 
nette à  une  boutonnière  de  là  tunique.  Mais 
cet'  usage  avait  l'inconvénient  'd'exposer  la 
drap  blanc  des  revers  à  l'effet  de  la  rouille 
que  l'épinglette  y  déposait;  voilà  pourquoi  la 
chaîne  de  l'épinglette,  d'abord  en  fer,  a  été 
confectionnée  ensuite  en  cuivre.  Les  épin- 
glettes  françaises  avaient  10  centimètres "U.a 
longueur,  et  se  terminaient  en  pointé  d'un, 
côte  et  èii  anneau  de  l'autre.  Chaque  h'orrime 
d'infanterie  était  muni  d'une  de  ces  épin- 
qlettes,  fixée  au  second  boulon  du' haut,  de 
l'habit,  au  moyen  d'une  chaînette  de  fil  de 
laiton.  Dans  la  milice  anglaise,  ce  petit  in- 
strument était  accompagné  d'une  brosse  des- 
tinée a  nettoyer  le  bassinet  après  le  coup  da 
feu.  En  France,  la  tête  de  l'épinglette  affecta 
diverses  formés  :  dans  les  compagnies  de 
grenadiers,  elle  prenait  celle  d'une  grenade, 
dans  les' régiments. de  zouaves  et  de  turcôs 
celle  d'un  croissant.  C'est  ainsi  que,  tout  en 
étant  de  nécessité,  .cet:  objet. .était  rtlevenu 
une  sorte  de  parure  pour  le  costume  si  sim- 
ple de  nos  soldats.  -,.  ■  >i'  ,  ■  ■  ■• 
L'épinglette  d'honneur  était; une  épinglett» 
d'argent  que  l'on  donnait  dans  chaque  com- 
pagnie aux  soldats  reconnus  pour  être  l'es 
meilleurs  tireurs.  Depuis  l'invention  du  fusil 
à  aiguille,  on  ne  sa  sert  naturellement  plus 
à'epinglette.                         '            •         .       ; 

—  Min.  Epinglette  du  mineur.  Après  avoir 
introduit  la  cartouche  de' poudre  dans  le 
trou  de  mine  à. l'aide  du  fleuret,  on  la  pousse 
au  fond  au  moyen  du  bourroii,  puis  on  en- 
fonce l'épinglette  dans  la  cartouche  sur-la 
côté  du  trou.  C'est  une  tige  de  fer  ou  de  cui- 
vre, terminée  d'un  côté  par  un  anneau  et  de 
l'autre  par  une  pointe.  1511e  doit  pénétrer  jus- 
qu'au centre  de  la  cartouche.  On  tusse  en- 
suite avec  le  bourroir,  jusqu'à  l'orifice  du 
trou,  des  matières  préparées  d'avance;  puis, 
quand  le  trou  est  plein,  on  retire  l'épinglette 
en  passant  le  bourroir  dans  l'anneau  do  la 
tête.  Le  canal  qu'elle  laisse  est  destiné  a  por- 
ter le  feu  à  la  poudre.  L'épinglette  de  fer  peut 
être  la  cause  d'un  grave  accident  :  elle  peut 
faire  jaillir  des  étincelles  en  frottant  contre  les 
parois  du  trou  au  moment  où  on  veut  la  retirer 
ou  pendant  le  bourrage  ;  c'est  pourquoi  on  sub- 
stitue généralement  à  l'épinglette  de  fer  des 
épinglettes  de  cuivre,  ou  plutôt  de  cuivro  et 
(fétain  alliés.  Tantôt  l'épinglette  est  toute 
en  cuivre  et  l'anneau  supérieur  en  fer,  tantôt 
la  partie  inférieure  est  pointue  et  seulement 
formée  par  l'alliage  en  question.  Mais  ces 
épinglettes,  pour  être  suffisamment  solides, 
doivent  avoir  un  plus  gros  diamètre.  Il  en 
résulte,  pour  le  petit  canal,  un  élargissement 
qui  diminue  l'effet  de  l'explosion  sur  la  roche. 
Pour  tontes  ces  raisons,  on  a  chorchéà  sup- 
primer l'épinglette,  qui  n'est  plus  en  usage. 

ÉPINGLEUR  s.  m.  (é-pain-gleur  —  rad. 
epingler).  Artill.  Artilleur  chargé  d'épingler 
la  gargousse. 

ÉPINGLIER,  1ÈRE  s.  (é-pain-glié,-i-è-re  — 
rad.  épingle).  Celui,  celle  qui  fabrique  ou 
vend  des  épingles  :  Les  stuluts  de  la  corpora- 
tion des  épingliers  furent  renouvelés  par 
Henri  IV  en  1602.  ■  1 

—  s.  m.  Techn.  Pièce  en  forme  de  fer  à 
cheval  allongé,  qui  fait  partie  do  la  bobine 
du  rouet  à  filera  et  qui  est  armée  sur  ses*  bords 
de  petits  crochets  ou  dents  ayant  pour  objet 
de  répartir  également  le  fil  sur  toute  ia  ca- 
vité-de  la  bobine. 

ÉPINGLINE  s.  f.  (é-pain-gli-ne  — rad.  épin- 
gle). Coimn.  Nouvelle  étoffe  de  laine,  a  petites 
côtes. 

ÉPINGLOTOME  s.  m.  (é-pain-glo-tp-rae  — 
de  épingle,  et  du  gr.  iomè,  section).  Techn. 
Instrument  propre  à  couper  les  fils  destinés 
à  la  fabrication  des  épingles. 

ÉPINGLOTTE  s.  f.  (é-pain-glo-te  —  rad. 
épingle,  par  comparaison  des  épines  avec  des 
épingles).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'êpi- 
noche.  "  ' 

ÈP1NIAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Ille-èt-Vilaine),  cant.  do  Dol-de-Brutagne^ 
arrond.  et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Saint-Malo; 
pop.  aggl.  276  hab.  —  pop.  tôt.  2,093  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  céréales,  de  fourrages, 
de  lin,  de  chanvre.  Aux  environs,  manoir  des 
Ormes.  L'église,  dont  la  façade  et  la  nef  sont 
romanes ,  renferme  de  belles  boiseries  du 
xviic  siècle  et  un  curieux  bas-relief  en  bois 
peint  et  doré  du  xvic  siècle,  représentant  la 
Mort  de  la  Vierge. 

ÉPINICIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-m-siain, 
iè-ne  —  du  gr.  epinikios  ;  de  epi,  sur,  et  uiké, 
victoire).  Antiq.  gr.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  épinicies  :  Jeux épisicikxs.  JJtjmim 
ÉPiNiciEN.  (I  Chant  épinicien,  Chant  composé 
pour  un  concours. 

ÉPINICIES  s.  f.  pi.  (é-pi-ni-st  —  cïu-gr. 
p.pinikia;  de  epi,  sur,  et  nihê,  victoire).  An- 
tiq. gr.  Fête  que  les  Grées  célébraient  au  su- 
jet d'une  victoire,  du  temps  des  empereurs 
de  Constantinople. 

Épinicies  ,  chants  de  triomphe ,  ou  Odes 
triomphales  de  Pindare.  Le  titre  do  ces  poé- 
sies est  composé  de  deux  mots  grecs  (epi 


724 


EP1N 


nikés,  sur  la  victoire).  Ce  sont,  en  effet,  des 
hymnes  que  l'on  commandait  au  poète  pour 
relever  le  triomphe  des  vainqueurs  aux  jeux 
de  la  Grèce. 

Les  Odes  de  Pindare  se  divisent  en  quatre 
espèces,  selon  les  vainqueurs  qu'il  a  chantés  : 
olympiques,  pythiques,  nëinéennes  et  isthmr- 
ques.  Chaque  ode  comprend  d'ordinaire  qua- 
tre parties  :  l'éloge  du  vainqueur,  celui  de 
sa  famille,  de  sa  patrie  et  des  dieux  protec- 
teurs des  jeux.  Les  louanges  des  héros  re- 
viennent à  la  fin  et  servent  de  conclusion; 
les  épisodes  remplissent  d'ordinaire  le  mi- 
lieu, et  ces  épisodes  se  rattachent  toujours 
au  but  direct  on  indirect  du  poète. 

Bien  que  les  poésies  de  Pindare  soient  des 
espèces  de  panégyriques,  jamais  le  poëte 
n'y  abdique  sa  dignité  d'homme  ni  l'indépen- 
dance de  ses  jugements.  Il  donne  fréquem- 
ment à  ses  héros  de  grandes  et  nobles  leçons. 
Il  ne  les  épargne  pas  même  à  ses  puissants 
et  redoutables  protecteurs,  les  Hiéron,  les 
Arcésilas.  Il  proclame  devant  eux  que  la  ty- 
rannie est  odieuse  ;  que  le  mérite  et  la  vertu 
sont  les  seuls  biens  véritables,  et  qu'ils  finis- 
sent toujours  par  triompher  de  l'aveuglement 
du  vulgaire  et  de  la  calomnie.  Il  montre, 
comme  une  menace  éternellement  suspendue 
sur  la  tête  de  ceux  qui  abusent  de  la  force, 
le  sort  de  Tantale,  d  Ixion,  de  Typhon  et  de 
Phalaris.  Bien,  dans  les  poëmes  de  Pindare,  qui 
sente  le  vil  complaisant  ou  le  mercenaire,  ou 
qui  justifie  l'épithète  un  peu  leste  de  Voltaire, 
le  qualifiant  de  premier  violon  du  roi  de  Sicile, 
«  Sans  être  un  philosophe  de  profession,  Pin- 
dare, dit  M.  Pierron,  laisse  échapper  de  temps 
en  temps  quelques-uns  de  ces  mots  profonds, 
quelques-unes  de  ces  images  saisissantes  où 
se  révèle  le  penseur  qui  a  longuement  médité 
sur  les  choses  humaines.  C'est  lui  qui  s'écrie 
avec  une  éloquence  comparable  à  celle  du 
psalraisio  pénitent  :  «  Que  sommes-nous?  que 
»  ne  sommes-nous  pas?  Le  rêve  d'une  ombre, 
»  voilà  les  hommes.  » 

On  a  dit  de  Pindare  qu'il  chantait  ses  hé- 
ros à  condition  de  n'en  point  parler:  c'est  un 
reproche  injuste,  car  ses  épisodes,  nous  l'a- 
vons constaté,  so  rattachent  toujours  au  but 
de  l'ode  directement  ou  indirectement  ;  mais 
il  est  souvent  obscur,  et  cela  le  fait  parfois 
paraître  boursouflé. 

Une  ode  d'Horace,  son  imitateur,  reste  en- 
core le  meilleur  jugement  porté  sur  le  poëte 
thébain  :  «Tenter  de  rivaliser  avec  Pindare, 
c'est  s'élever  sur  les  ailes  de  cire  façonnées 
par  Dédale  et  vouloir  donner  son  nom  à  la  mer 
transparente.  Tel  qu'un  torrent  grossi  par  les 
orages  se  précipite  des  montagnes,  franchit 
les  rives  connues,  tel  bouillonne,  déborde  à 
flots  profonds  le  génie  de  Pindare.  A.  lui  le 
laurier  d'Apollon,  soit  que,  dans  ses  auda- 
cieux dithyrambes ,  il  déroule  un  langage 
nouveau  et  s'emporte  en  rhythmes  désordon- 
nés; soit  qu'il  chante  les  dieux  et  les  héros 
enfants  des  dieux;  soit  qu'il  célèbre  l'athlète 
ou  le  coursier  que  la  victoire  ramène  d'Elis 
chargés  de  palmes  immortelles ,  et  qu'il  leur 
élève  un  monument  plus  durable  que  cent 
statues;  soit  qu'il  pleure  un. jeune  époux  ravi 
à  une  épouse  désolée  et  le  dérobe  à  la  nuit 
infernale ,  en  élevant  jusqu'aux  astres  sa 
force,  son  courage,  ses  mœurs  de  l'âge  d'or. 
Toujours  un  souffle  vigoureux  soutient  le  cy- 
gne de  Dircé  quand  il  s'élance  dans  la  région 
des  nues,  u 

Une  citation  empruntée  à  la  huitième  py- 
thique,  qui  réunit,  pour  ainsi  dire,  les  diffé- 
rents genres  de  Pindare,  suffira  pour  faire 
connaître  ce  poète,  qu'on  a  surnommé  le  poète 
Bublime  : 

POUR  ARISTOMÈNE  D'ÉGINE  ,   VAINQUEUR 
À  LA  LUTTK. 

■  L'homme  quij  sans  longs  travaux,  ac- 
quiert de  grands  biens,  paraît  sage  aux  yeux 
de  la  multitude  insensée.  Elle  croit  qu  il  ne 
les  doit  qu'à  son  adresse  et  à  ses  propres 
conseils.  Étrange  aveuglement!  elle  voit  l'ef- 
fet sans  remonter  à  la  cause,  et  ne  comprend 
masque  ces  avantages  ne  dépendent  point  de 
a  volonté  des  hommes,  mais  do  celle  deifens, 
qui,  distribuant  également  les  biens  et  les 
maux,  élève  l'un,  abaisse  l'autre  sous  sa  main 
puissante. 

~»  Mégare  et  la  ville  de  Marathon  ont  été 
témoins  de  tes  victoires,  ô  Aristomène  !  et, 
dans  les  jeux  que  ta  patrie  célèbre  en  l'hon- 
neur de  Junon,  trois  fois  ta  vigueur  a  dompté 
tes  rivaux.  A  Delphes,  quatre  athlètes,  suc- 
combant sous  tes  coups  terribles,  ont  été  ter- 
rassés; les  juges  des  combats  ne  leur  ont 
point  accordé  un  joyeux  retour  dans  leur  pa- 
trie, et  le  doux  sourire  de  leurs  mères  ne  les 
a  pas  pénétrés  de  joie  ;  accablés  de  leur  mal- 
heur, ils  redoutent  l'aspect  de  leurs  ennemis  ; 
ils  fuient  dans  les  lieux  écartés,  sans  oser  se 
montrer  au  grand  jour  ;  tandis  que  celui  qui 
a  remporté  la  victoire  s'élève  au  bonheur  su- 
prême sur  les  ailes  de  l'espérance,  et  préfère 
aux  dons  de  Plutus  la  couronne  que  sa  vi- 
gueur lui  a  méritée.  Mais,  si  la  fortune  de 
l'homme  s'accroît  vite,  une  faute,  une  impru- 
dence suffit  pour  l'abattre  dans  la  poussière. 
•  O  homme  d'un  jour!  qu'est-ce  que  l'être? 
qu'est-ce  que  le  néant?  Tu  n'es  que  le  rêve 
d'une  ombre  ;  pour  que  le  bonheur  et  la  gloire 
accompagnent  ta  vie,  il  faut  que  Jupiter  t'ac-  . 
corde  un  rayon  de  son  éclat  immortel. 

i  Nymphe  d'Egine,  tendre  mère  d'un  peu- 
ple libre,  unis-toi  de  bienveillance  et  de  soin 
avec  Jupiter,  Eaque,  Pelée,  Ulamon  et  l'in- 
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vincible  Achille  pour  protéger  Aristomène  et 
la  cité  qui  l'a  vu  naître.  » 

Les  meilleures  éditions  de  cet  illustre  poëte 
sont  celles  de  Heyne  (Gœttingue,  1738,3  vol. 
in-S<>),  de  Boeckh  (Leipzig,  1811-1821,  3  vol. 
in-4«),  de  Dissen  (Gotha,  1830  et  1847-1850, 
2  vol.  in-8°  )  :  cette  dernière  renferme  un 
commentaire  fort  estimé.  Il  existe  beaucoup 
de  traductions,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 
Les  traductions  en  prose  sont  dues  à  Gin,  à 
Tourlet,  à  Muzac  (1823),  à  M,  Colin  (1841), 
enfin  à  M.  Poyard,  dont  le  travail  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française  (  isbi  ). 
M.  Fresse-Montval,  en  1851,  a  traduit  Pin- 
dare en  vers.  Outre  les  traductions  généra- 
les, il  en  existe  de  séparées,  les  Pythiques, 
les  Olympiques,  les  Néméennes, 

ÉPINIER  s.  m.  (é-pi-nié  —  rad.  épine).  Vé- 
ner.  Fourré  d'épines  où  se  retirent  les  bêtes 
noires. 

—  Ornith,  Nom  vulgaire  du  tarin. 

ÉPINIÈRE  adj.  f.  (é-pi-niè-re  —  rad.  épine). 
Anat.  Se  dit  de  la  substance  médullaire  qui 
remplit  le  canal  rachidien  :  Moelle  épiniere. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'aubépine. 

ÉPINOCHE  s.  f.  (é-pi-no-che  —  rad.  épine, 
Pathelin  s'exprime  ainsi  : 

Hé  dea,  s'il  ne  pleut,  il  dégoutte  ; 
Au  moins  nuray-je  ung  espinoche. 
J'auray  de  lui,  s'il  chet  en  coche, 
Ung  escu  ou  deux  pour  ma  peine. 

Le  Duchat  pense  avec  raison  'qu'épinoche , 
dans  ce  passage,  est  un  poisson  fort  petit, 
qui  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  sur  le  dos 
des  épines  ou  aiguillons.  En  effet,  quand  Pa- 
thelin dit  que  s  il  ne  pleut  pas,  il  dégoutte, 
et  qu'il  aura  au  moins  une  épinoche,  il  veut 
dire  que,  si  l'argent  ne  pleut  pas  chez  lui,  au 
moins  en  tombe-t-il  quelque  peu  dans  sa  po- 
che, et  que,  s'il  ne  fait  pas  une  pêche  consi- 
dérable, au  moins  prendra-t-il  un  poisson,  si 
petit  soit-il).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  ar- 
més de  fortes  épines  :  Les  êpinoches  doivent 
à  leur  armure  de  ne  redouter  aucun  ennemi. 
(Fr.  Gérard.) 

—  Comiii.  Café  de  première  qualité. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Parmi  les  poissons  qui 
habitent  nos  eaux  douces  ou  saumatres,  il  en 
est  peu  qui,  par  leur  nombre,  par  la  petitesse 
de  leur  taille,  par  la  singularité  de  leur  or- 
ganisation et  de  leurs  meeurs,  par  les  dégât3 
qu'ils  causent  dans  les  étangs,  se  recomman- 
dent autant  que  les  êpinoches  à  l'attention 
du  naturaliste  et  du  pisciculteur.  Ce  genre, 
envisagé  dans  son  acception  la  plus  large, 
renferme  plus  de  vingt  espèces,  disséminées 
dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  dont  une  grande  partie  se  trouve 
dans  les  eaux,  de  la  France.  Ces  espèces  ont 

§our  caractères  communs  :  un  corps  oblong, 
es  joues  cuirassées,  une  tête  sans  épines  ni 
tubercules,  une  bouche  (bec)  dépourvue  de 
lèvres,  une  tache  ronde  et  argentée  entre 
l'ouïe  et  la  nageoire  pectorale  ;  mais  ce  qui 
les  distingue  surtout,  c'est  que  leurs  nageoi- 
res dorsales  ou  ventrales  se  réduisent  a  des 
épines  libres  ou  isolées  ;  de  là  les  noms  vul- 
gaires que  ce  genre  a  reçus  dans  presque 
toutes  les  langues.  Le  nom  scientifique,  ga$- 
terosteus,  rappelle  la  cuirasse  osseuse  qui  gar- 
nit le  dessous  du  ventre.  Cette  cuirasse  est 
formée  par  les  os  du  bassin  et  une  partie  de 
ceux  de  l'épaule,  os  qui  sont  plus  grands, 
plus  épais  et  moins  cachés  par  les  téguments 
que  chez  la  plupart  des  autres  poissons.  L'é- 
pinochette  est  devenue  aujourd'hui  le  type 
d'un  genre  particulier,  et  peut-être  devrait-il 
en  être  de  même  du  gastré.  Les  êpinoches 
sont  les  plus  petits  de  tous  les  poissons  d'eau 
douce,  on  pourrait  presque  dire  de  tous  les 
poissons  connus.  On  en  trouve  dans  les  plus 
faibles  ruisseaux ,  dans  les  mares  les  plus 
exiguës  :  plusieurs  descendent  le  cours  des 
fleuves,  et  on  en  rencontre  même  dans  les 
eaux  salées. 

L'espèce  la  plus  commune  en  France,  et 
particulièrement  aux  environs  de  Paris,  est 
l'épinoche  aiguillonnée.  Ce  poisson,  dont  la 
taille  ne  dépasse  guère  0m,05  ou  om,OG,  a  trois 
épines  sur  le  dos  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  olivâtre  ;  le  dessous  dé  la  bouche,  d'un 
blanc  argenté,  ainsi  que  le  ventre,  autour 
duquel  se  dessine  une  bande  bleuâtre  ;  cette 
dernière  couleur  se  montre  aussi  au  bout  de 
la  queue.  On  remarque  ordinairement,  à  l'é- 
poque du  frai,  une  teinte  rose  près  des  ouïes. 
Cuvier  trouve  dans  cette  espèce  deux  types 
bien  distincts,  dont  il  a  fait  deux  espèces, 
Y  épinoche  à  queue  lisse  et  Yépinoche  à  queue 
rude.  Vêpiuoche  demi-armée  et  l'épinoche 
demi-cuirassée  ont  des  formes  tellement  voisi- 
nes que  le  savant  naturaliste  serait  porté  à  les 
regarder  comme  de  simples  variétés.  Peut-être 
faudrait-il  en  dire  autant  des  deux  espèces 
que  Crespon  a  découvertes  aux  environs  de 
Nîmes,  et  qu'il  a  appelées  êpinoches  à  quatre 
épines  et  à  deux  épines.  M.  Blanchard  dé- 
crit encore,  parmi  les  espèces  qui  habitent  la 
Fiance,  les  êpinoches  neustrienne,  argentée, 
élégante,  etc.  Mais,  comme  les  différences 
que  présentent  ces  types  divers  ont  été  peu 
remarquées,  il  est  difficile  de  discerner  dans 
leur  histoire  ce  qui  appartient  en  propre  à 
l'un  ou  à  l'autre. 

■  Ces  poissons,  dit  M.  Blanchard,  évitent 
les  grandes  profondeurs.  Rares  dans  les  fleu- 
ves et  les  larges  rivières,  lorsqu'ils  s'aven- 
turent dans  ces  vastes  cours,  ils  semblent 
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craindre  de  s'éloigner  de  terre  :  ils  nagent  là 
où  le  courant  est  faible,  entre  les  herbes  qui 
croissent  près  du  rivage.  Les  êpinoches  ayant 
une  prédilection. pour  les  eaux  calmes  et  as- 
sez claires,  l'observateur  arrêté  au  bord  d'un 
ruisseau  tranquille,  par  une  belle  journée  de 
printemps  ou  d'été,  ne  tarde  guère  à  aperce- 
voir quelques-uns  de  ces  petits  poissons  aux 
formes  gracieuses,  aux  couleurs  vives  et 
chatoyantes^  à  la  désinvolture  pleine  d'élé- 
gance, tantôt  presque  immobiles,  tantôt  na- 
geant avec  rapidité,  poursuivant  une  proie 
ou  se  poursuivant  entre  eux...  Les  personnes 
qui  veulent  observer  les  mœurs  si  merveil- 
leuses des  êpinoches  ne  sont  pas  obligées  de 
se  condamner  à  passer  des  journées  entières 
au  bord  d'un  ruisseau.  11  est  un  procédé  fa- 
cile pour  suivre  sans  peine,  à  son  aise,  leurs 
manœuvres  si  curieuses.  On  transporte  à  do- 
micile un  certain  nombre  de  ces  poissons  in- 
dustrieux et  on  les  place  dans  un  bassin  ayant 
au  fond  une  couche  de  limon,  garni  d'herbes 
et  de  conferves  et  approvisionné  de  petits 
animaux  aquatiques  :  les  êpinoches  se  met- 
tront au  travail  avec  une  confiance  entière 
dans  l'étroite  .p'rison  et  sous  les  regards  des 
curieux,  » 

L'épinoche  est  très-commune  dans  toutes 
les  eaux  de  l'Europe  ;  le  moindre  petit  fossé 
où  coule  un  peu  d'eau  lui  suffit.  Dans  les  ma- 
rais du  comté  de  Lincoln,  ces  petits  poissons, 
d'après  Pennant,  abondent  plus  que  partout 
ailleurs.  Us  s'y  montrent  quelquefois  en  nom- 
bre si  prodigieux  qu'on  les  puise  en  quelque 
sorte  comme  l'eau  elle-même,  et  qu'un  seul 
pêcheur  en  a  recueilli,  en  un  jour,  une  cen- 
taine de  boisseaux.  Les  êpinoches  sont  aussi 
très-répandues  dans  les  mers  du  Nord,  et 
Schonevelde  dit  que,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, les  pêcheurs  en  trouvent  quelquefois 
plusieurs  tonnes  dans  leurs  iilets;  mais  il  est 
probable  que  celles-ci  appartiennent  à  une 
espèce  particulière,  Yépinoche  à  queue  rude, 
ou  peut-être  Yépinoche  demi-cuirassée,  qui 
habite  le  plus  fréquemment  les  bords  de  la 
mer  et  peut  entrer  dans  l'eau  salée.  Pour 
expliquer  ces  faits,  on  a  supposé  que  des 
inondations  successives  peuvent  enlever  des 
marais  toutes  les  êpinoches,  pour  les  accumu- 
ler dans  des  cavités  souterraines,  d'où  elles 
sortent  ensuite  en  masse.  M'est-il  pas  plus 
simple  d'admettre  avec  Cuvier  que ,  dans 
certaines  contrées ,  les  circonstances  sont 
particulièrement  favorables  à  leur  propaga- 
tion? M.  Coste  a  donné,  d'ailleurs,  l'explica- 
tion la  plus  naturelle  de  cette  prodigieuse 
multiplication  dans  son  beau  travail  sur  la 
nidification  des  êpinoches. 

On  avait  déjà  remarqué  que  Yépinoche  va 
chercher  au  loin  des  briirs  d'herbe  ou  des 
débris  végétaux,  les  apporte  dans  sa  gueule, 
les  dépose  sur  la  vase,  les  y  fixe  à  coups  de 
tète  et  veille  avec  la  plus  grande  attention 
à  ses  travaux.  Valmont  de  Bomare,  qui  rap- 
porte ces  faits  comme  des  on  dit,  ajoute  que, 
si  d'autres  êpinoches  s'approchent  de  cet  en- 
droit, bientôt  elle  leur  donne  la  chasse  et  les 
poursuit  au  loin  avec  une  vivacité  étonnante. 
Mais  il  se  demande  si  c'est  là  un  nid  ou  un 
magasin  de  vivres.  C'est  cette  question  que 
M.  Coste  a  résolue.  Le  petit  édifice  que  Yépi- 
noche  construit  avec  tant  de  soin  est  bien  un 
nid  ;  quand  le  mâle,  seul  chargé  de  sa  con- 
struction, a  terminé  son  œuvre,  celle-ci  forme 
une  voûte  arrondie,  d'environ  un  décimètre 
de  diamètre,  percée  tantôt  d'une  seule  entrée, 
tantôtde  deux  ouvertures  diamétralementop- 
posées.  Le  nid  des  êpinoches  est  ainsi  établi  sur 
le  sol  et  à  découvert,  souvent  en  partie  en- 
foui dans  la  vase,  au-dessus  de  laquelle  il  ap- 
paraît comme  une  sorte  de  petit  monticule; 
les  épinochettes,  au  contraire,  cachentle  leur 
avec  soin  et  le  fixent  toujours  aux  tiges  ou 
aux  feuilles  des  plantes  aquatiques. 

Dès  que  le  nid  est  en  état  de  recevoir  les 
œufs,  le  mâle  choisit  la  femelle  qui  est  dis- 
posée à  pondre,  et  qui  se  reconnaît  aux  riches 
couleurs  dont  elle  est  parée  à  l'époque  dos 
amours.  Quand  il  voit  que  la  femelle  est  prête 
à  le  suivre,  il  se  précipite  vers  le  nid  comme 
pour  lui  indiquer  le  chemin,  plonge  sa  tôte 
dans  l'ouverture,  qu'il  élargit  vivement  pour 
lui  en  faciliter  l'entrée,  puis  il  lui  cède  la 
place.  La  femelle  y  reste  deux  ou  trois  mi- 
nutes à  pondre  les  œufs;  elle  en  sort  ensuite, 
pâle  et  décolorée,  par  l'extrémité  opposée, 
en  y  pratiquant  au  besoin  une  ouverture.  Le 
mâle  y  rentre  après  elle,  glisse  Sur  les  œufs 
en  frétillant,  les  féconde,  et  sort  presque 
aussitôt  pour  réparer  les  avaries  qu'a  pu  su- 
bir sa  demeure.  Le  même  mâle  réitère  cette 
opération  avec  plusieurs  femelles,  et  souvent 
plusieurs  fois  avec  la  même;  il  finit  ainsi  par 
avoir  dans  son  nid  un  millier  d'œufs  et  quel- 
quefois bien  davantage.  Il  s'en  fait  alors  le 
gardien  fidèle  et  courageux,  et  souvent  il  a 
de  rudes  combats  à  soutenir  contre  les  autres 
êpinoches  qui  cherchent  à  envahir  le  nid  pour 
le  livrer  au  pillage  et  satisfaire  sur  les  œufs 
leur  appétit  vorace.  Quand  il  ne  peut  pas  re- 

Eousser  ces  attaques  par  la  force,  il  a  recours 
la  ruse,  et  ce  moyen  lui  réussit  souvent. 
Les  petits  éclosent  au  bout  de  dix  à  douze 
jours;  mais  c'est  un  mois  seulement  après  la 
ponte  que  le  père  n'a  plus  à  s'occuper  d'eux 
et  qu'il  les  abandonne  pour  aller  reprendre 
ses  habitudes  au  milieu  des  autres  êpinoches. 
M.  Coste  fait  remarquer  que  les  êpinoches 
font  plusieurs  pontes  dans  la  même  saison  et 
à  très-peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre  ;  leur 
fécondité  est  donc  bien  plus  grande  qu'on  ne 
l'avait  cru   d'abord.    Leurs  nids   sont  très- 
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nombreux,  et  l'on  en  trouve  depuis  mars  jus- 
qu'en août.  On  s'explique  ainsi  la  multiplica- 
tion inouïe  de  ces  poissons.  On  a  dit  avec 
raison   que   les  êpinoches   sont,   comme  les 
mouches,  très-abondantes  là  où  elles  se  trou- 
vent. Il  y  en  a  beaucoup  ou  pas  du  tout.  Elles 
nagent  souvent  par  troupes,  et  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  former  de  longues  colonnes  ; 
on  rencontre  aussi  des  individus    isolés  et 
errant  à  l'aventure.  •  Les  êpinoches,  dit  en- 
core M.  Blanchard,  ont  la  réputation  bien 
établie  d'avoir  une  humeur  irascible.  11  est,  en 
effet,  très-curieux  de  voir  ces  poissons  chan- 
ger instantanément  d'attitude,   suivant   les 
circonstances.  Nagent-ils  paisiblement,  leurs 
épines  dorsales  Sont  coui'hées  et  à  peine  vi- 
sibles; leurs  épines  ventrales  sont  ramenées 
sur  les  côtés  du  corps.  Survient-il  un  danger, 
quelque  chose  de  nature  à  exciter  leuf  co- 
lère, soudain  les  pointes  du  dos  se  dressent 
menaçantes,  les  pointes  du  ventre  s'écartent, 
prêtes  à  entamer  l'ennemi.  Ces  terribles  ai- 
guHlons  inspirent  la  crainte  même  à  d'assez 
gros  poissons.  II  arrive  maiheur  aux  impru- 
dents. Des  perches,  de  jeunes  brochets  vo- 
races,  malgré  l'armature  de  leur  palais,  ont 
quelquefois  la  bouche  ou  le  gosier  embroché 
par  1  épinoche  qu'ils  ont  saisie  et  dont  ils  ne 
parviennent  pas  toujours   à  se   débarrasser 
sans  accident.  »  L'épinoche,  grâce  à  son  ar- 
mure,  se  défend  ainsi  très-bien  contre  ses 
ennemis.  Les  autres  poissons  l'attaquent  peu, 
et,  vu  sa  médiocre  valeur  alimentaire,  l'homme 
cherche  rarement  à  la  prendre.  Ses  ennemis 
redoutables,  elle  les  trouve  parmi  les  animaux 
d'un  ordre  inférieur.  L'un  est  le  binocle  de  l'e- 
pinoche,  petit  crustacé  qui  s'attache  à  sa  peau 
et  lui  suce  le  sang;  l'autre  est  le  botryocé- 
phale   solide,    qui,   remplissant  quelquefois 
presque   tout  l'abdomen,   comprime   les  in- 
testins et  les  resserre   dans   un   fort  petit 
espace.   Cuvier  dit  que  Yépinoche  peut  sub- 
sister assez  longtemps  hors  de  l'eau,  surtout 
quand  elle  tombe  dansl'herbe  humide.  II  n'est 
|   pas   bien  démontré,   malgré    l'assertion    de 
i   Bloch,  qu'elle  ne  vive  que  trois  ans. 
j       L'épinoche  est  très-agile,   très-active,  très- 
vive  dans  ses  mouvements.  Elle  saute  verti- 
i   calement  à  plus  d'un  pied  hors  de  l'eau,  et 
obliquement  plus  loin  encore,  lorsqu'elle  veut 
i    franchir  des  obstacles.  Elle  est  d'ailleurs  si 
I   peu  farouche,  qu'elle  vient  jusque  sur   les 
pieds  des  baigneurs.   On  dit  qu'ello  aime  le 
soleil.  Elle  se  tient  souvent  sous  les  plantes 
aquatiques,  et  se  nourrit  d'insectes,  de  vers, 
de  mollusques,  de  petits  animaux  aquatiques 
qui  servent  d'appât  pour  la  prendre;  on  l'a 
vue  dévorer  des  sangsues  d'assez  forte  taille. 
Mais  c'est  surtout  au  frai  et  aux  jeunes  pois- 
sons qu'elle  s'attaque,  ce  qui  lui  vaut  une. 
antipathie  prononcée  de  la  part  des  pêcheurs. 
Sa  voracité  est  étonnante  ;  Backer  parle  d'une 
épinoche' qui,  lui  présent,  a  englouti  en  cinq 
heures  soixante-quatorze  vandoises  naissan- 
tes. Aussi  est-ce  l'animal  le  plus  nuisible  au 
peuplement  des  étangs  et  des  rivières,  d'où  il 
est  malheureusement  très-difdcile  de  l'extir- 
per. 

La  petitesse  de  ce  poisson,  ses  épines,  la 
dureté  de  son  enveloppe  écailleuse,  font 
qu'il  est  peu  recherché  comme  aliment.  Dans 
le  Midi,  on  lui  donne  les  nom3  vulgaires 
A' étrangle- chat  et  de  crève-valet.  Cependant 
Belon  et  Rondelet  en  parlent,  sous  ce  rap- 
port, comme  d'un  objet  de  commerce.  On  en 
prend  assez,  disent-ils,  dans  le  Nar  (un  des 
affluents  du  Tibre)  pour  en  porter  aux  mar- 
chés de  Narni  et  des  villes  voisines.  Cuvier, 
qui  cite  ce  fait,  pense  qu'il  s'agit  peut-être 
ici  d'autres  espèces.  Ajoutons  que  le  passage 
de  Rondelet  semble  se  rapporter  plus  parti- 
culièrement àl'épinochette.  En  France,  il  no 
paraît  pas  que  les  êpinoches  aient  jamais  été 
récherchées  comme  aliment,  même  par  les 
classes  les  plus  pauvres.  Maison  assure  que, 
dans  certains  pays,  ces  poissons  ont  quelque- 
fois fourni  une  ressource,  dans  les  temps  de 
famine.  Au  siège  de  Dantzig,  les  malheureux 
habitants  de  cette  ville,  pressés  par  la  faim, 
recueillaient  les  êpinoches,  qui  s'étaient  mul- 
tipliées abondamment  dans  les  fossés  de  la 
place.  Sur  quelques  points  des  côtes  de  la 
Baltique,  on  donne  ces  petits  poissons  en  pâ- 
ture aux  pourceaux.  En  Angleterre,  on  les 
utilise  pour  les  volailles,  qui  s'en  montrent, 
dit-on,  très-friandes  et  qui  engraissent  beau- 
coup par  suite  de  cette  nourriture.  Les  pê- 
cheurs regardent  les  êpinoches,  après  qu'on 
a  eu  soin  d'en  enlever  les  épines,  comme  un 
excellent  appât  pour  la  perche.  Klein  nous 
apprend  qu'eu  Prusse  on  en  extrait,  par  la 
cuisson,  une  huile  épaisse,  bonne  pour  l'é- 
clairage et  pour  les  arts  industriels.  Enfin, 
dans  les  pays  où  ces  poissons  abondent, 
comme  dans  le  comté  de  Lincoln,  on  en  pêche 
quelquefois  de  telles  quantités,  qu'on  les  ré- 
pand comme  engrais  sur  les  terres. 

L'épinoche  porte-obole  doit  son  nom  à  la 
tache  ronde  et  argentée  que  nous  avons  vue 
exister  dans  toutes  les  espèces  du  genre, 
mais  qui,  dans  celle-ci,  est  beaucoup  plu? 
développée  et  ressemble  aune  pièce  de  mon- 
naie. Elle  se  trouve  au  Kamtschatka,  et  re- 
monte les  rivières  en  quantités  innombra- 
bles ;  on  en  fait  un  assez  bon  bouillon  ;  mais 
la  majeure  partie  est  mise  à  sécher  nu  so- 
leil, et,  comme  elle  se  conserve  sans  se  cor- 
rompre, elle  sert  pendant  l'hiver  à  la  nourri- 
ture des  chiens.  On  trouve  encore  dans  ce 
genre  quelques  autres  espèces  exotiques, 
moins    bien    connues.     V,    épinochbttk    et 
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ÉPINOCHER  v.  n.  ou  intr.  (é-pi-no-ché). 

Manger  lentement  et  sans  appétit.  Il  S'arrêter 
aux  bagatelles,  muser  :  De  s'arrêter  en  si  peu 
de  temps,  c'eut  kpinocher  en  histoire  (Et. 
Pusq.)  il  Vieux  mot. 

ÉPINOCHETTE  s.  f.  (  é-pi-no-chè-te  — 
dimin.  A'èpinoehe).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  petites  espèces  d'épinoehes. 

—  Encycl.  Les  épinochettes  ont  les  formes 
générales  des  èpinoches  ;  mais  elles  sont  en- 
core plus  petites  et  surtout  plus  effilées  ;  elles 
ont  des  épines  ventrales  beaucoup  moins 
fortes,  la  peau  nue  sur  les  côtés,  et  manquent 
entièrement  d'armure  thoracique.  Elles  sont 
très-communes  dans  les  eaux  du  nord  de 
l'Europe.  La  France  en  possède  cinq  ou  six 
espèces., L'épinochette  commune  pèse  à  peine 
15  grammes:'.  Elle  est-  beaucoup  plus  abon- 
dante dans  la  Seine  que  l'épinoche.  Elle  fraye 
en  mai  et  juin,  et  descend  aussi  à  la  mer. 
C'est  le  plus  petit  des  poissons  de  nos  côtes, 
si  l'on  en  excepte  l'athérine  naine  de  Risso, 
qui  même  n'est  probablement  que  le  jeune 
âge  d'une  autre  espèce,  h'épinoehetle,  par.  la 
destruction  qu'elle  fait  des  jeunes  poissons, 
est  un  des  fléaux  de  nos  étangs.  Ses  mœurs 
présentent,  du  reste,  la  plus  grande  analo- 
gie avec  celles  des  èpinoches. 

ÉPINOMIQUE  adj.  (é-pi-no-mi-ke  —  du  gr. 
epi,  sur;  riomos,  loi).  Politiq.  Supérieur  ou 
contraire  a,  la  loi.  il  Inus.,  bien  que  donné 
dans  plusieurs  dictionnaires.  ' 

ÉPINONE  s.  f.  (é-pi-no-ne).  Entom.  Alté- 
ration du  mot  ÉPiPONB. 

ÉPINOSTE  s.  f.  (é-pi-no-ste).  Antiq.  gr, 
Syn.  d'ÉpiMULiB. 

ÉPINOTION  s.  m.  (é-pi-no-ti-on  — -  du  gr. 
epinôiius,  qui  est  sur  le  dos;  de  epi,  sur,  et 
nôtos,  dos).  Ane,  'ànat.  Omoplate. 

EPINDS  (François-Ulric-Théodore)  ,  ma- 
thématicien allemand,  mort  en  1800  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  où ,  depuis  L756,  il  occupait  h 
l'université  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Outre  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, insérés  dans  les  Acta  Academise  Pe- 
tropolitanx ,  on  a  de  lui  une  brochure  cu- 
rieuse Sur  les  rapports  de  la  force  électrique 
et  de  la  force  magnétique  (Saint-Pétersbourg, 
1759,  en  latin),  et  des  Réflexions  sur  la  géo- 
graphie mathématique  de  Kraft  (Saint-Péters- 
bourg, 17C4). 

ÉPIN'ïCTIDE  s.  f.  (é-pi-ni-kti-de  —  du  gr. 
epinuktis,  éruption  pustuleuse  qui  survient 
la  nuit;  de  epi,  sur,  et  nux,  nuit).  Bot.  Syn. 
de  dépraire,  genre  de  lichens. 

ÉPIODIE  s.  f.  (é-pi-o-dl  —  du  gr.  epi',  sur; 
ndé,  chant).  Mus.  anc.  Marche  funèbre  chez 
les  Grecs. 

ÉPIODON  s.  m.  (é-pi-b-don  —  du  gr,  epi, 
sur;  odous,  dent).  Mamm.  Genre  de  cétacés 
formé  aux  dépens  des  dauphins.  Il  On  dit  aussi 

ÊPIODONTE. 

ÉPION  s.  in.  (é-pi-on  —  rad.  épi).  Agric. 
Petit  épi. 

ÉPIONE  s.  f.  (é-pi-o-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu 
des  phalènes  :  Les  iïpionks  volent  en  juillet 
dans  les  bois.  (Desmarest.) 

—  Ëncycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  phalènes,  est  formé 
aux  dépens  du  genre  ennomos.dont  il  se  dis- 
tingue par-une  trompe  longue ,  un  corselet 
étroit  et-un  peu  velu ,  des  ailes  inférieures  à 
bord  terminal  plus  ou  moins  échancré  ou  si- 
nué.  Les  chenilles  ont  la  tête  petite  et  car- 
rée; leur  corps  s'amincit  vers  la  partie  an- 
térieure, à  partir  du  sixième  anneau;  elles 
sont  couvertes  de  poils  fins  et  clair-semés. 
Les  unes  vivent  sur  les  arbres,  les  autres  sur 
les  plantes  basses.  Elles  se  métamorphosent 
en  nymphes  entre  des  feuilles  rattachées  en- 
semble par  quelques  fils.  L'insecte  parfait 
paraît  en  juillet  et  vole  dans  les  bois.  Ce 
genre  comprend  quatre  espèces,  qui  ne  sqnt 
communes  nulle  part.  L'épiône  aiguë  habite 
la  plus  gronde  partie  de  l'Europe  et  se  trouve 
aux  environs  de  Paris  ;  elle  est  remarquable 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs. 

ÉPIOOLITHIQUE  adj.  (é-pi-o-o-li-ti-ke  — 
du  gr.  epi,  sur,  et  de  oolithique).  Géol.  Se  dit 
des  terrains  situés  au-dessus  du  calcaire  oo- 
lithique. 

ÉPIORNIS  s.  m.  Ornith.  V.  .iEpiornis. 

Épipactis  s.  f.  (é-pi-pa-ktiss  —  du  gr. 
epipaktis,  èlléborine).  Bot,  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  néot-, 
tiées,  comprenant  trois  espèces,  qui  croissent 
eu  France.  Il  On  dit  aussi  Èpipactide. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'orchidées  renferme 
des  plantes  terrestres,  à  fibres  radicales  fas- 
ciculées  à  tige  simple,  portant  des  feuilles 
alternes,  embrassantes,  souvent  même  en- 
gainantes à  la  base,  à  fleurs  assez  grandes, 
disposées  en  épis  terminaux.  L'épipactis  a 
larges  feuilles  a  des  fleurs  à  pétales  rose 
pourpré,  à  labelle  gris  verdàtre.  Cette  plante, 
qui  croit  dans  les  bois  secs,  était  vantée  ja- 
dis en  médecine  comme  propre  h  calmer  les 
douleurs  de  la  goutte.  C'est  une  des  orchidées 
les  plus  faciles  à  cultiver  dans  les  jardins. 
Elle  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  présente  plu- 
sieurs variétés,  dont  une,  à  feuilles  étroites 
et  lancéolées,  exhale  une  très-faible  odeur 
de  vanille,  h'épip'ictis  des  marais  est  com- 
mune dans  les  bois  humides  et  les  prairies 
marécageuses;  elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
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Quelques  autres  espèces  forment  aujourd'hui 
le  genre  céphalanthère. 

ÉPIPALLADIUM  s.  m.  (é-pi-pal-la-di-omm 

—  du  gr.  epip/Uladion  ;  de  epi,  sur;  Palla- 
dio», place- de  Pallas  à  Athènes).  Antiq.  gr; 
Tribunal  deséphètes,  établi 'sur  le  Palladion 
ou  place  de  Pallas.  ' 

.  ÉPIPARÔXYSMÉ  s.  m.  (é-pi-pa-ro-ksi-sm'a 

—  du  gr.  epi,  sur,  et  de  paroxysme).  Pathol. 
Paroxysme  qui  reparaît  plus  tôt  et  plus  sou- 
vent qu'il'ne  devrait  normalement. 

ÉPIPASTIQOE  adj.  (é-pi-pa-sti-ke  —  du  gr. 
epipus&ein,  saupoudrer).  .Pharm.  Se. dit  d  un. 
papier  enduit  d'une  matière  gluante,  que  l'on 
saupoudre  de.  poudre  de  cantharides,  et  que 
l'on  emploie  comme  vésicatoire  :  Papier  épi- 
pastique.  . 

ÉP1PÈDE  s.  m.  (é-pi-pè-de  —  du  gr i  epi : 
pedos,  plan,  aplati).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 
Il  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères 
du  groupe  des  pentatomes,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil.  '  '■■ 

ÉPIPÉDOMÉTRIË  s.   f.  (  é-pi-pé-do-mé-trï 

—  du  gr.  epipedos,  plan;  me.lron,  mesure). 
Ane.  géom.  Mesure  comparée  des  figures 
s'appuyaut  sur  la  même  baâe. 

EPIPÉDONOTE  s.  f.  (é-pi-pé-do-no-te  — 
du  gr.  epipedos,  plan,  uni  ;  nôtos,  dos).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères  de 
la  fumille  des  mélasomes,  comprenant  deux 
espèces,  qui  vivent  au  Chili. 

ÉPIPÉDORHINE  s.  m.  (é-pi-pé-do-ri-ne  ^- 
du  gr.  epipedos,  plan,  uni  -}  rhin,  nez).  EntotriT 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères  de 
là'  famille  des  charançons,  comprenant  une 
ou  deux  espèces,  qui  habitent  le  Brésil.  Il  On 
dit  aussi  épipédorrhynque. 

ÉPIPÉTÂLÉ  adj.  (é-pi-pé-ta-le  —  du  gr. 
epi,  sur;  petalon,  pétale).  Bot.  Qui  croît  sur 
les  pétales  ou  sur  la  corolle  :  Glandes,  éta- 
mines  ÉPI  PÉTALES. 

ÉPIPÉTALIE  s.  f.  (é-pi-pé-ta-ll  —  rad. 
épipétale).  Bot.  Classe  de  plantes  comprenant 
les  végétaux  dicotylédones  à  corolle  polypé- 
tale  et  à  étamines  épigynes. 

ÉPIPÉTIOLÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-pi-pé-si- 
'  o-lè-ain,  é-è-ne  —  du  gr.  epi,  sur,  et  de  pé- 
tiole). Bot.  Qui  est  fixé  sur  le  pétiole  "des 
feuilles,  il  Peu  usité.  '  •    ; 

ÉPIPÈTRE  s.  m.  (é-pi-pè-tre  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  petra  ,  pierre).  Polyp.  Genre  de  poly- 
piers alcyoniens,  réuni  par  plusieurs  auteurs, 
comme  simple  section,  au  genre  alcyon. 

ÉPIPH  s.  m.  (é-piff).  Chronol.  Onzième 
mois  de  l'année  solaire  ,  chez  les  anciens 
Egyptiens.  (I  On  dit  aussi  épiphi  et  éphéphi. 

ÉPIPHANE  adj.  (é-pi-fa-ne  —  gr.  epipha- 
nés,  qui  se  montre,  glorieux,  illustre  ;  de  epi, 
sur,  et  de  phainô,  je  brille).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  tous  les  dieux,  et  particulièrement  de 
Jupiter. 

—  Hist.  Surnom  donné  à  quelques  princes 
successeurs  d'Alexandre  :  Aniiochus  EPI- 
PHANE. 

—  s.  f.  In  fus.  Genre  non  adopté  d'infu- 
soires  hydatiniens. 

ÉPIPHANE  (saint),  évêque  de  Salamine, 
en  Chypre,  docteur  de  l'Eglise  grecque,  né 
vers' 310  à  Bezanduca,  district  d  Eleuthêro- 
polis  (Palestine),  mort  en  ■403.  Ses  parents 
étaient  juifs.  L'exemple,  des  solitaires  chré- 
tiens de  l'Egypte  l'enflamma  d'enthousiasme 
religieux.  Il  reçut  le  baptême,  fonda  un  mo- 
nastère dans  son  pays,  soutint  la  foi  de  Ni- 
cée  contre  les  ariens,  se  lia  avec  saint  Atha- 
nase  et  saint  Eusèbe,  se  fit  ordonner  prêtre  à 
cinquante-cinq  ans,  fut  élu  évêque  de  Sala- 
mine  en  367,  et  montra  parfois  un  zèle  indis- 
cret dans  sa  recherche  des  hérésies.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  lit  à  Rome,  en  382,  il 
entra  en  relation  avec  saint  Jérôme,  qui, 
plus  tard,  passa  quelque  temps  auprès  de  lui, 
a  Salamine,  avec  sainte  Paule.  Epiphane  se 
rendit  ensuite  à  Jérusalem,  où  il  eut  de  vives 
discussions  avec  Jean,  évêque  de  cette  ville, 
puis  à  Constantinople,  où  il  contribua  à  faire 
déposer  saint  Jean-Chrysostome.'  Il  mourut 
en  retournant  dans  l'Ile  de  Chypre. 

Malgré  sesdémèlés  avec  saint  Jèan-Chry- 
sostome,  malgré  les  reproches  qui  ont  été 
adressés  à  sa  mémoire,  l'Eglise  l'a  placé  au 
nombre  de  ses  saints  et  de  ses  docteurs,  et 
l'honore  le  12  mai.  Epiphane  avait  une  con- 
naissance profonde  de  1  Ecriture,  des  dogmes 
de  l'Eglise  et  de  la  plupart  des  langues  cul- 
tivées à  son-  époque.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Ancoratus,  discours  sur  la  foi  et  expo- 
sition de  la  doctrine  de  la  sainte  Trinité  ; 
Paiiarium ,  discours  contre  les  hérésies  : 
l'auteur  n'en  compte  pas  moins  de  cent, 
vingt  antérieures  à  J.-C.,  quatre-vingts  pos- 
térieures; De  pondérions  et  meiisttris,  traité 
des  poids  et  des  mesures  chez  les  Juifs,  etc. 
De  tous  les  Pères  grecs,  c'est  le  plus  négligé 
dans  son  style.  Ses  Œuvres  (grec-latin)  lu- 
rent publiées  par  Denis  Pétau  (Paris,  1622, 
2  vol.  in-fol.). 

ÉPIPHANE  (saint),  évêque  de  Pavie,  né 
dans  cette  ville  en  438,  mort  en  497.  Succes- 
seur de  saint  Crispin  sur  le  siège  épiscopal 
de  Pavie  (46G),  il  joua  un  rôle  important  dans 
les  aii'aires  politiques  de  son  temps,  se  porta 
i  comme  médiateur  entre  l'empereur  Athémius 
et  son  gendre  Rieiiner  (-488),  termina^  les  dif-; 
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férends  survenus  entre    l'empereur   Julius   ' 
Nepos  et  le  roi  des  'Wisigoths  de  Toulouse, 
Eraric,  au  sujet  des  limites  des  deux  Etats 
(474),  intercéda,  en  476,'  auprès  d'Odoacre;    i 
qui  avait  ruiné  Pavie,  et.  en  obtint  la  liberté    ! 
des  prisonniers' et  une  .exemption  d'impôts    i 
pour  la  cité  dévastée,  qu'il  releva  lui-même    j 
de  ses  ruines.  Eri'489,  il  intervint  entre  les 
rois  Théodoric  et  Odoacre,  et  fit  ses^efforts 
pour  apaiser  leurs  querellés.   11.. fat*  mémo 
employé  par  le  premier  dans  diverses  mis- 
sions. La  sainteté  de,  sa  vie  lui  fit  attribuer 
dé    nombreux   miracles.   Sa   frugalité    était 
telle  qu'il  ne  mangeait  que  des  herbes  ou  des 
légumes  une  fois  par  jour  ;.en  outre  il  donna 
constamment  la  preuve  d'une  grande  austé- 
rité de  mœurs.  L'Eglise  l'honore  je  21  janvier. 

ÉPIPHANE  D'ALEXANDRIE,  mathémati- 
cien grec,  fils-  de  Théon,  autre  mçLthémiiti- 
cien.  Il  vivait  au  IIe  siècle  après  J.-C.  On  le 
croit  auteur  du  traité  Sur  les  tonnerres  et  les 
éclairs,  dont  le  manuscrit  se  conserve  en 
Angleterre.  ^lï'o.v  ■-'.* 

ÉPIPHANE,'  philosophe  et  sectaire  grec  du 
lie  siècle.  Fils  de  l'hérésiarque  Carpocrate,  il 
professait  une  philosophie  sociale  qui  paraî- 
trait avancée  même  de  nos  jours.jlL^çyait 
en  Dieu  l'auteur  du  bien,  dans  Wgnorançe.et 
la  passion  les  seules  causés  du' inaL II  con- 
sidérait la  propriété  et  les  lois  comme  la 
source  principale  de  tous  nos  maux,  l'égalité 
absolue  comme  la  perfection  primitive  qu'il 
fallait  songer  à  rétablir.  Admettant  la  com- 
munauté des  biens,  il  acceptait  comme  con^ 
séquence  nécessaire  la  communauté  des  femr 
mes.  Il  disait  encore  que  lit  loi  est  la  source  du 
■péché,  ce  qui  est  une  tautologie,  le  péché. ne 
pouvant  être  défini  que  violation  de  la  loi; 
Chose  incroyable!  l'auteur  dece  système 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  mourut.  Il 
excita  de  son  vivant  une  telle  admiration, 
que  les  habitants  de  Céphalpnie  et  de  Snmô 
lui  élevèrent  des  temples  et  l'honorèrent 
comme  un  dieu.  '   ■         ■ 

ÉPIPHANE,  patriarche  de  Constantinople, 
mort  en  5.>6.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
syncelle  lei-squ'il  fut  élevé  au  patriarcat,  en 
520,  et  il  occupa  son  siège  pendant  .plus  de 
seize  années.  Les  Grecs  l'ont  placé  au  nom- 
bre de  leurs  saints.  Il  condamna  etahatliéma- 
tisa  Severus,  patriarche  d'Aiitioche,  Pierre, 
évêque  d'Apaméei  et  Zoroas.  On  a  de  lui 
plusieurs  Lettres,  adressées  au  pape  Hormis- 
das,  et  insérées  dans  les  Conciles  de.  Labbe. 
On  lui  a  attribué,  mais  à  tort,  des  traités,  sur 
la  Séparation  de  l'Eglise  latine  et  de  l'JZglise 
grecque,  suri' Excommunication  des  Latins  par 
les  Grecs,  ouvrages  qui  appartiennent  évi- 
demment a  une  époque  postérieure  à  celle 
où  vivait  Epiphane. 

.  ÉPIPHANE,  dit  le  Scolaaiiquo,  écrivain 
ecclésiastique  qui  vivait  en  Italie'au  vi»  siè-r 
cle.  On  ignore  où  il  était  né.  Il  fut  ami  de 
Cassiodore,  qui  l'engagea  à  traduire  en  latin 
plusieurs  ouvrages  grecs.  On  cite,  parmi  ses 
traductions  :  Histoires  ecclésiastiques  de  So- 
zomène,  de  Socrate  et  de  Théodoret,  dont 
Cassiodore  s'est  largement  servi  pour  son 
Historia  tripartila;  Antiquités  judaïques  de 
Josèphe;  Scholies  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, et  enfin  Commentaires  de  Didyme. 

ÉPIPHANE,  en  arménien  Eiiipmi,  évêque 
arménien  du  vue  siècle.  Il  fut  tiré  de  la  solit 
tude  où  il  s'était  confiné,  pour  être  fait  abbé 
du  monastère  de  Saint- Jean-Baptiste,  rlans 
la  province  de  Daron,  et  évêque  de  Mamigo- 
nians.  11  occupa  ce  siège  pendant  vingt  ans. 
Il  a  écrit  :  une  Histoire  du  monastère  de 
Saint-Jean-Baptiste  ;  une  Histoire  du  concile 
d'Ephèse;  des  Commentaires  sur  lès  Psaumes 
et  les  Proverbes,  et  enfin  des  Sermons.  Aucun 
de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé. 

ÉPIPHANE  DE  JÉRUSALEM,  dit  l'Agio- 
eraphe  ou l'Agiopoiite,  écrivain  ecclésiastique 
grec,  qui  vivait,  pense-t-on,  vers  le  x.u°  &ik-, 
cle,  à  Jérusalem.  Il  était  moine  et  prêtre. 
Quelques-uns  en  font  un  patriarche  de  Con- 
stantinople. On  a  de  lui  :  Enarralip  geogra- 
phica  urbis  sanctie  et  locorum  ibi  sacrorum, 
imprimée  à.  Paris  en  1620  (in-8°);  Vitn  sanctx 
Deiparw;  Vita  sancti  Andrex  apostoli.  Ces 
deux  ouvrttges  sont  restés  manuscrits. 

ÉPIPHANE,  religieux  de  l'ordre  des  capu- 
cins, missionnaire  français ,  né  à  Mojrans, 
en  Franche-Comté,  vivait  au  xvno  siècle. 
11  prêcha  la  foi  dans  l'Amérique  du  Sud  et  y 
mourut.  Il  a  laissé. de  nombreux  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Explication  littérale 
de  ^'Apocalypse;  la  Clef  de  f  Apocalypse; 
Annales  Irfxtoriques  de  la  mission  des  capucins 
dans  la  Nouvelle- Andalousie,  etc.,  etc. 

ÉPIPHANÉE  s.  m.  (é-pi-fa-nô  —  du  gr. 
epiphanés,  remarquable,  distingué).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Asie  Mineure.  '    ■"  ■ 

EPIPHANIE  s.  f.  (é-pi-fa-nl  —  dû  gr.  epi- 
phaneia,  apparition  ;  dé  épi,  sur,  et  de  phàinâ, 
je  brille,  j  apparais).  Manifestation  de  Jèsus- 
Chrlst  aux  gentils,  par  l'adoration  des  mages. 
Il  Fête  de  l'Eglise  qui  rappelle  cet  événe- 
ment :  Le  premier  dimanche  après  /'Epipha- 
nie. Il  On  l'appelle  vulgairement  jour  pes 
Rois. 

—  Encycl.  l/Epiphanie  est  célébrée  le 
6  janvier  et  se'confond,  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, avec  le  jour  dés  liais,  qui  se  fête  en  fay- 
milie'par  l'élection  d'un  rot  de  la,  fève,  .usage 
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qui  vient  du  paganisme  et  qui  n'était  qu'une 
suite  des  Saturnales.  A  l'origine,  les  deux  fê- 
tes de  Noël  et.de  l'£j)!;jA(i»iese.çélèbraientle 
même  jour  (6  janvier)  dans  tout  l'Orient.  Ce 
fut  au  vo  siècle  que  celle  de  Noèl  fût  fixée  au 
25  décembre.  En  Occident  les  deux 'fêtes 
semblent  avoir  toujours  été  distinctes.  L'in- 
stitution de  VEpiphanie  a  pour  basé  les  cé- 
lèbres versets  de  saint  Matthieu  :  «  Jésus 
étant  né  à  Bethléem  de  Juda,  au  temps  du 
roi  Hérode,  des  mages  vinrent  d'Orient  ii' 
Jérusalem,  demandant  :  ,«  Où  est  le  roi  des 

•  Juifs  nouvellement  né?' Nous  avons  vu  son 

•  étoile  en  Orient  et  nous  somme  venus  l'ado- 
>  rer.  »  A  cette  demande,  le  roi.  Hérode  fut 
troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec 
lui.  Ayant  assemblé  les  uriiïees  dès  prêtres  et 
les  scribes  du  peuple,  il  s'informa  d'eux  où 
lé  Christ  devait  naître!  Ils  répondirent  :  A 
Bethléem  de  Juda;  car  il  est  écrit  par  le 
prophète  :  »  Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Juda, 
»  tu  n'es  pas  la  moindre  des  villes  de  Juda, 
»' car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef  qui  doit 
»  conduire  mon- peuple  d'Israël.  »  Alors  Hé- 
rode, ayant  appelé  les  mages  en  secret^ s'in- 
forma d'eux  soigneusement'dù  temps  où  l'é- 
toile leur  était  apparue-,  efc-les  envoyant  à 
Bethléem,  il  leur  dit  :  «  Allez,  preiiez  des  ren- 
n'seïgnemerits  exacts  s'ur  l'enfant',  et  quand 
»  vous  l'aurez  trouvé1,  faites- le  moi  savdirj 
i  afin  que  j'aille  aussi  l'adorer.  »  Les  mages,' 
ayant  entendu  le  roi,  partirent,  .et  l'étoile 
qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les  précédait, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vint  s'arrêter  au-déssùs  de 
l'endroit  où  était  l'enfant.  Quand  ils  revirent 
l'étoilè.'ils  eurent  une  grande  joie.  '  Entrant 
dans  la'maison,  ils  trouvèrent  l'enfant  ayèe 
Marie,  sa  nière,  et,  se  prosternant,  ils  l'ado- 
rèrent, puis,"  ayant  ouvert  leur  trésor,  ils' lui 
offrirent  en  présents  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe.'  ■'  

1  Cependant  renseignement  ecclésiastiquea 
longtemps  hésité  sur  le  sens  même  dé  la  fètê 
de  V Epiphanie,  et  les-  explications  les  plus 
contradictoires  ont  été  données.  Comme  Epi- 
phanie, veut  dire  apparition,  il  s'est  trouvé, 
i.  l'origino  du  christianisme,  de3  docteurs 
pour  avancer  que  l'on  fêtait'  en  ce  jour  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le-jour 
où.  on  recevant  l'ablution  des  eaux  du  Jour-  " 
dain,  il  fut  reconnu  par  Jean  comme  véritable- 
ment fils  de  Dieu.  C  est  l'interprétation  mani- 
chéenne et  gnostique.  D'après  l'interprétation 
catholique,  l'apparition  eut  pour  témoins  les 
gentils,  représentés  par  les  mages.  Aupara-i 
vunt,  suivant  le  langage  de  1  Ecriture,  les 
nations  étaient  assises  dans  les  ténèbres ,  et 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Dieu  leur  envoie 
une  étoile  qui  annonce  à  leurs  muges  qu'il  a 
désormais  rintention  de  n'être  plus  unique- 
ment le  Dieu  des  Juifs,  comme  il  l'était  depuis 
la  création  do  l'univers;  mais  qu'il  allait  deve- 
nir le  Dieu  de  tout  le  inonde. 

Les  mages  venaient  de  l'Arabie  Heureuse, 
suivant  Tertullien  ;  de  la  Perse,  suivant  d'au- 
tres docteurs.  Saint  Léon  en  a  fait  trois  rois* 
quoique  l'Ecriture  n'en  dise  rien,  et  c'est 
cette  tradition  qui  a  prévalu  :  elle  a  été  sui- 
vie par  tous  les  peintres. 

Pour  l'Eglise,  i'Jipiphanie  est  une  fête  mul- 
tiple :  on  y  célèbre  à  la  fois  l'adoration  de3 
mages,  le  baptême  de  Jésus  et  les  noces 
de  Cana,  rattachées,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
cette  date.  Depuis  le  concordat,  co  n'est  plus 
une  fête  chômée  ;  elle  est  reportée  au  diman- 
che suivant.  Cette  fête  n'est  pas  toujours 
bien  comprise  :  un  brave  curé  de  campagne 
a  pu  dire  au  prône  à  ses  paroissiens  :  «  Di- 
manche prochain,  mes  irès-chers  frères,  l'E- 
glise célèbre- la  fête  de  sainte  Epiphanie, 
vierge  et  martyre,  mère  des  trois  rois  mages 
qui  vinrent  adorer  Jésus  1  »  Les  fidèles  ne  la 
célèbrent  d'ordinaire  qu'en  tirant  le  gâteau 
des  rois.  Cette  coutume,  peu  conforme  aux 
habitudes  d'nbstinence  préconisées  par  l'E- 
glise, a  fait  conclure  à  certains  archéologues, 
en  désaccord  avec.les  théologiens,  que  cette 
fête  était  une  tradition  des  antiques  satura 
nales.  Les  saturnales  commençaient  en  dé- 
cembre, c'est-à-dire  vers.  NoBI,  et  se  pro- 
longeaient ju-qu'aux  environs  du  0  junvier; 
l'habitude' était  d'envoyer  des  gâteaux  et  des 
fruits  à  ses  amis,  pratique  conservée  encore 
dans  les  campagnes,  où  la  tradition  est  plus 
vivace.  Le  roi  du  festin  était  tiré  au  sort; 
c'est  ce  qui  a  lieu  encore  chez  nous,  puis- 
que c'est  le  sort  qui  désigne  le  roi  de  la  feue. 
Lucien  dit  que  les  anciens  passaient  les  sar 
turnales  à  manger,  à  s'enivrer  et  à  crier.  Au 
moyen  âge,  son  assertion,  eut  eucore  été 
exacte,  et  maintenant  encore  la  fêto  des  Rois 
est  un  prétexte  à  réjouissances  bruyantes. 
L'origine  païenne  de  celte  fête  a  paru  si  évi- 
dente à  quelques  membres  du  clergé,  que 
l'abbé  Deslions,  au  xviii»  siècle,  a  intitulé 
un  de  ses  ouvrages  :  Discours  .ecclésiastiques 
contre  le  paganisme  du  Roi  boit.  , 

Le  roi  boit!  c'est  le  cri  du  sacre  de  ce  soui- 
vêrain  d'un  jour.  Dès  les  origines  de  notre 
histoire,  on  voit  la  fêto  des  Rois  célébrée, 
non-seulement  par  le  peuple,  mais  par  les 
grands  seigneurs  et  les  rois  eux-mêmes.  Les 
divertissements,  empreints  des  mœurs  de 
l'époque,  avaient  une  physionomie  particu- 
lière ;  généralement,  dans  le.»  familles,  on  fai- 
sait un  roi  de  quelque  enfant  pauvre  et  intej- 
ligentdonton  payaitensuite  les  frais  d'école. 
Jacques  d'Oronvflle,  historien  de  Louis  III, 
duc  de  Bourbon,  raconte,  d'une  façon  tou- 
chante, une  fête  des  lîois  chez  ce  prince  : 
I  o  Vint,  dit-il,  le  jour  des  Rois,  où  le  duc  de 
Bourbon  fit  grande,  feste  et  lye-chère,  et  fit 
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son  roy  d'un  enfant  en  l'âge  de  huict  ans,  le 
plus  pauvre  que  l'on  trouva  en  toute  la  ville, 
et  le  faisoit  vestir  en  habit  royal,  en  luy 
baillant  tous  ses  officiers  pour  le  gouverner, 
et  faisant  bonne  chère  à  celuy  roy.  pour  vé- 
nérance  de  Dieu,  et  le  lendemain  disnoit  ce- 
luy roy  à  la  table  d'honneur.  Après  venoit 
son  maistre  d'hostel,  qui  faisoit  la  queste  pour 
le  pauvre  roy,  auquel  le  duc  Loys  de  Bour- 
bon donnoit  communément  quarante  livres 
Ï>our  le  tenir  à  l'eschole,  et  tous  les  cheva- 
iers  de  la  cour  chacun  un  franc,  et  les 
escuyers  chacun  un  demi-franc;"  si  montoit 
la  somme  aucunes  fois  près  de  cent  francs,  que 
l'on  bailloit  au  père  ou  à  la  mère  pour  les 
enfants  qui  estoient  roys  à  leur  tour,  à  en- 
seigner à  l'eschole  sans  autre  œuvre,  dont 
maints  d'iceux  en  vivoient  à  grand  honneur, 
et  cette  belle  coutume  tint  lé  vaillant  duc 
Loys  de  Bourbon  tant  comme  il  vesquit.  » 

La  fête  des  Rois  donna  lieu  souvent  à  de 
grands  scandales.  Les  écoliers  de  l'Université 
de  Paris  la  célébraient  d'ordinaire  avec  des 
comédiens  et  des  bateleurs  ;  ils  dansaient, 
chantaient  des  airs  profanes,  et  couraient 
par  les  rues,  après  boire,  avec  fifres  et  tam- 
bours. A  la  cour,  les  choses  se  passaient  plus 
honnêtement,  mais  d'une  manière  différente 
sous  chaque  règne.  Parfois  les  réjouissances 
déterminèrent  des  accidents  singuliers. 

En  1521,  François  1er,  célébrant  les  Rois, 
reçut  une  blessure  grave.  Voici  le  récit  de 
Du  Bellay  :  «  Le  roy,  dit-il,  étant  à  Romo- 
rantin,  vint  la  fesie  des  Rois.  Le  roy,  sachant 
que  M.  de  Saint-Pol  avait  faict  un  roy  de  la 
febve  en  son  logis,  délibéra  avec  ses  sup- 
posts  d'envoyer  défier  ledit  roy  de  moudit 
seigneur  de  Saint-Pol,  ce  qui  fut  faict;  et, 
parce  qu'il  faisoit  grandes  neiges,  mondit 
seigneur  de  Saint-Pol  fit  grandes  munitions 
de  pelottes  de  neige,  de  pommes  et  d'ceufs 
pour  soutenir  l'effort.  Etant  enfin  toutes  ar- 
mes faillies  pour  la  défence  de  ceux  de  de- 
dans, ceux,  du  dehors  forçant  la  porte,  quel- 
que malavisé  jeta  un  tison  de  bots  par  la  fe- 
nestre,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  teste  du 
.  roy,  de  quoi  il  fut  fort  blessé,  de  manière 
qu  il  fut  quelques  jours  que  les  chirurgiens 
ne  pouvoient  assurer  de  sa  santé.  »  Le  mal- 
avisé dont  parle  Du  Bellay,  sans  le  nommer, 
c'était  le  capitaine  de  Lorges,  seigneur  de 
Montgommery,  nom  fatal  aux  Valois  ;  un  autre 
Montgommery  devait,  en  jouant  .aussi,  dans 
un  tournoi,  blesser  mortellement  Henri  II. 

Dans  les  curieux  Statuts  de  i'isle  des  Her- 
maphrodites, où  l'on  décrit  d'une  manière  sa- 
tirique les  divertissements  des  mignons  de 
Henri  II!,  on  lit  le  suivant  :  ■  St.  ix  —  Les 
fêtes  des  rois  et  de  caresme-prenant,  consa- 
crées à  Bacchus,  soient  les  plus  célèbres  de 
toute  l'année,  les  octaves  desquelles  seront 
de  semailles  et  non  de  jours,  » 

L'Estoile,  dans  son  Journal,  décrit  en  ces 
termes  ce  qui  se  passa  à  la  messe  de  Henri  III 
le  jour  de  l'Epiphanie  de  1578. 

t  En  1578,  janvier,  le  lundy,  sixième  jour 
des  Roys,  la  demoiselle  de  Pons  de  Bretagne, 
royne  de  la  fève,  par  le  roy,  désespérément 
brave,  frisé  et  gaudronné;  fut  menée,  du 
château  du  Louvre,  à  la  messe  en  la  chapelle 
de  Bourbon,  estant  le  roy  suivy  de  ses  jeu- 
nes mignons,  autant  ou  plus  braves  que  luy. 
Bussi  u'Amboise ,  le  mignon  de  Alonsieur, 
frère  du  roy,  s'y  trouva  à  la  suite  de  M.  le 
duc  son  maistre,  habillé  tout  simplement  et 
modestement,  mais  suivy  de  six  pages  vêtus 
de  drap  d'or  frisé,  disant  tout  haut  que  la 
saison  estoit  venue  que  les  belistres  seroient 
les  plus  braves  :  de  quoi  suivirent  les  secret- 
tes  naines  et  les  mécontentements  et  querel- 
les qui  parurent  bientost  après.  » 

Dupsyrat  (livre  I,  chap.  xli)  raconte  le 
même  fait  avec  quelques  particularités  qui 
méritent  d'être  rapportées  : 

«  Du  règne  de  Henri  Ht,  on  faisoit  à  la 
cour,  la  veille  de  la  feste  des  Roys,  au  sou- 
per, une  reyne  de  la  fève,  et,  le  jour  des 
Roys,  le  roy  la  menoit  à  la  messe  à  son  costé 
gauche,  et  si  la  reyne  y  estoit,  elle  marchoit 
au  costé  droit.  Un  peu  au-dessous  du  roy,  on 
préparoit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied  pour 
la  reyne  de  la  fève,  au  costé  gauche  de  celui 
du  roy,  avec  son  carreau  à  main  droite.  Le 
roy  bailloit  à  l'offrande,  avec  l'écu,  trois 
boules  de  cire,  l'une  couverte  de  feuilles 
d'or,  l'autre  de  feuilles  d'argent,  et  la  troi- 
sième couverte  d'encens,  comme  j'ai  appris 
de  feu  M.  Pille  t,  le  plus  ancien  chantre  et 
chapelain  du  roy,  qui  a  servi,  sous  le3  roys 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
l'espace  d'environ  cinquante  ans.  Le  roy 
étant  de  retour  en  sa  place  sous  le  dais,  la 
reyne  de  la  fève  se  levoit,  et  ayant  fait  la 
révérence  au  roy  et  à  la  reyne,  alloit  à  l'of- 
frande. La  reyne  n'y  alloit  pas  ;  et,  après  la 
messe,  leurs  majestés  et  la  reyne  de  la  fève, 
somptueusement  habillées  et  parées,  retour- 
noient en  grande  pompe  au  Louvre,  les  son- 
nettes et  tambours  sonnant.  ■ 

Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,  la  fête  des 
Rois  ne  tomba  pas  en  désuétude  ;  elle  dut  se 
passer  avec  Je  même  cérémonial,  mais  aucun 
historiographe  ne  nous  a  transmis  de  particu- 
larités curieuses.  A  la  cour  de  Louis  XIV,  on 
en  fit  un  grand  divertissement.  Le  Mercure 
galant  a  raconté  en  ces  termes  la  fête  des 
Rois  de  janvier  1684  : 

«  La  salle  avait  cinq  tables,  une  pour  les 
princes  et  seigneurs,  et  quatre  pour  les  da- 
mes. La  première  de  celles-ci  était  tenue  par 
le  roi  ;  la  seconde  par  le  Dauphin.  On  tira  la 
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fève  à  toutes  les  cinq.  A  la  table  des  hom- 
mes, elle  tomba  au  grand  écuyer,  qui  fut 
roi  ;  aux  quatre  tables  de  femmes,  la  reine 
fut  une  dame.  Alors  le  nouveau  roi  et  les 
reines  nouvelles,  chacun  dans  leur  petit  Etat, 
se  choisirent  des  ministres,  et  notamment 
des  ambassadeurs  pour  aller  féliciter  les  puis- 
sances voisines  et  leur  proposer  des  allian- 
ces. Louis  XIV  accompagna  l'ambassadeur 
envoyé  par  la  reine.  Il  porta  la  parole  pour 
elle;  par  un  compliment  gracieux  au  grand 
écuyer,  il  lui  demanda  sa  protection,  que 
celui-ci  lui  promit,  en  ajoutant  que,  s'il  n  a- 
vait  pas  une  fortune  faite,  il  méritait  qu'on 
la  lui  fît.  La  députation  se  rendit  ensuite  aux 
autres  tables;  et  successivement  les  députés 
de  celles-ci  vinrent  de  même  à  celle  de  Sa 
Majesté.  Quelques-uns  même  d'entre  eux, 
hommes  et  femmes,  mirent  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  propositions  tant  de 
finesse  et  d'esprit,  des  allusions  si  heureuses, 
des  plaisanteries  si  adroites,  que  ce  fut  pour 
l'assemblée  un  véritable  divertissement.  En 
un  mot,  le  roi  s'en  amusa  tellement,  qu'il 
voulut  recommencer  la  semaine  suivante.  » 

On   cite   un  fait  d'armes  singulier  occa- 
sionné par  la  fête    de   V Epipiiame    ou   des 
Rois.  En  1551,  l'amiral  de  Châtillon  fut  sur 
le   point   de   surprendre   Douai   pendant   la 
nuit,   la   garnison   s'étant   enivrée  au    delà 
de  toute  mesure  en  criant  :  Le  roi  boit!  Il  est 
|    à  remarquer,  en  passant,  que  ce  cri  est  parti- 
1   eulier  à  la  France,  à  l'Allemagne  et  aux  Pays- 
i   Bas. 

i  Les  chrétiens  sévères,  les  luthériens,  les 
calvinistes,  les  jansénistes  frappèrent  de  leur 
réprobation  ces  divertissements,  renouvelés 
du  paganisme,  des  saturnales.  C  était  un  jan- 
séniste que  cet  abbé  Deslions,  chanoine  de 
Senlis,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
qui  composa  les  Discours  ecclésiastiques  con- 
tre la  fête  des  Mois.  Cet  opuscule  (1654,  1  vol. 
in-12)  contient  cinq  discours  ou  traités,  dont 
le  style  rappelle  plutôt  la  manière  des  prédi- 
cateurs du  temps  de  la  Ligue  que  celle  de 
Bourdaloue.  Le  grotesque  et  le  trivial  s'y 
mêlent  aux  choses  les  plus  sensées  :  «  ...  Les 
coutumes,  ou  pour  mieux  dire  les  inepties, 
dit-il,  dont  nous  avons  barbouillé  la  face  de 
Y  Epiphanie  et  déshonoré  la  majesté  du  jour 
des  Rois,  ne  furent  jamais  de  l'esprit  et  de 
l'invention  de  la  sainte  Eglise.  Faire  un  roi 
de  gâteau  ;  le  tirer  au  sort  d'une  fève  ;  lui 
faire  prendre  possession  de  son  trône  et  de 
sa  royauté  par  un  verre  de  vin  qu'il  boit  en 
spectacle  et  en  cérémonie,  aux  cris  du  roi 
boit;  un  roi  qui  n'est  fait  que  pour  la  table, 
pour  s'enivrer  souvent  et  pour  enivrer  les  au- 
tres, qui  lui  servent  de  courtisanset  de  sujets  ; 
je  dis  que  tout  cela  ressent  l'esprit  de  Satan, 
qui  préside  à  la  fête,  sous  le  nom  et  l'invoca- 
tion de  quelque  idole.  Que  ce  soit,  messieurs, 
sous  l'invocation  de  Phœbus  ou  de  qui  vous 
voudrez,  il  ne  m'importe;  car  j'apprends  qu'il 
y  a  des  raffinés  qui  prétendent  que  je  me 
suis  trompé  au  .précédent  discours;  que  j'ai 
parlé  comme  le  vulgaire,  en  disant  :  Phcebe 
domine,  au  lieu  qu  il  faut  dire,  à  leur  avis, 
plus  correctement  :  Fabx  domine.  Prenez-le 
comme  il  vous  plaira,  vous  ferez  et  vous  fai- 
tes, en  toute  manière,  une  cérémonie  païenne. 
Dire  :  Phcebe  domine,  cela  signifie  :  seigneur 
Phébus,  et  c'est  invoquer  le  soleil  par  son 
nom.  Dire  :  Fabse  domine,  cela  signifie  :  dieu 
ou  seigneur  de  la  fève,  viens  ici  a  la  béné- 
diction et  a  la  distribution  de  ce  gâteau  ; 
viens ,  dieu  de  la  fève ,  présider  au  sort 
que  nous  en  voulons  tirer  pour  en  faire  un 
roi  de  notre  table,  qui  nous  fasse  bien  crier 
et  bien  boire  ;  car  c  est  là  où  se  terminera 
son  règne... 

»  Dites-nous  donc,  je  vous  en  prie,  si  vous 
êtes  de  ces  Egyptiens  desquels  il  est  parlé 
au  banquet  de  Plutarque,  qui  adoraient  la 
fève  comme  une  grande  divinité;  car  nous 
savons  que  ces  misérables  peuples  divini- 
saient jusques  aux  choux  et  aux  oignons  de 
leurs  jardins;  mais  surtout  la  fève  leur  était 
si  sainte  qu  ils  n'osaient  ni  en  semer ,  ni 
en  manger,  ni  même  la  regarder  à  deux 
yeux[  ils  la  tenaient  dans  leur  temple,  ca- 
chée d'un  voile  comme  un  grand  mystère 
(V.  Valerianus  Pierus,  Hieroglyphi  57,  De 
faba).  Ne  prétendez-vous  pas  la  même  chose 
quand  vous  la  cachez  si  bien  dans  la  pâte  de 
vos  gâteaux  et  sous  la  serviette,  ainsi  que 
sous  un  voile..,?  ■ 

Plus  loin,  le  bon  docteur  de  Sorbonne 
ajoute  :  «  Une  telle  coutume  de  faire  ainsi 
des  rois  ne  peut  venir  que  des  magiciens  et 
non  des  mages;  des  adorateurs  de  Bacchus, 
et  non  des  adorateurs  de  Jésus...  » 

Plus  loin  encore,  il  compare  les  gosiers  des 
chrétiens  qui  font  le  repas  des  Rois  à  n  des 
sépulcres  ouverts,  comme  il  est  écrit  aux 
Psaumes,  où  ils  ensevelissent  les  bêtes  mor- 
tes et  les  charognes  de  toutes  espèces...  » 

Les  homélies  de  l'abbé  Deslions  n'empê- 
chèrent pas  le  monde  sceptique  d'aller  son 
train ,  et  de  tirer  les  rois  en  famille.  Le 
philosophique  xvmc  siècle  considérait  cette 
petite  fête  comme  un  divertissement  tout 
a.  fait  innocent,  et  ne  songeait,  en  s'y  li- 
vrant, ni  aux  saturnales,  ni  à  l'Epiphanie. 
V.  Diderot. 

L'exemple  vient  de  trop  bon  lieu  pour  que 
nous  hésitions  à  le  suivre.  Aussi ,  de  nos 
jours,  fète-t-on  joyeusement  les  Rois. 

Béranger  a  voulu,  lui  aussi,  fêter  Y  Epipha- 
nie. Voici  sa  chanson  intitulée  :  le  Moi  de  la 
feue  ; 
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DEUXIEME    COUPLET. 


Un  roi  sur  son  front  obscurci 
Porte  une  couronne  éclatante  ; 
Le  pâtre  a  sa  couronne  aussi, 
Couronne  de  fleurs  qui  me  tente. 
A  l'un  le  ciel  la  fait  payer  ; 
Mais  au  berger  l'amour  la  donne , 
Le  roi  l'ôte  pour  sommeiller, 
Colin  dort  avec  sa  couronne. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Le  Français,  poète  et  guerrier, 
Sert  les  Muses  et  la  Victoire. 
Le  front  ceint  d'un  double  laurier, 
Il  triomphe  et  chante  sa  gloire. 
Quand  du  rang  qu'il  doit  occuper 
Il  tombe,  trahi  par  Bellone, 
Le  sceptre  lui  peut  échapper, 
Mais  il  conserve  sa  couronne. 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Belles,  vous  portez  à.  quinze  ans 
La  couronne  de  l'innocence  : 
Bientôt  viennent  les  courtisans  ; 
Comme  les  rois  on  vous  encense. 
Comme  eux,  de  pièges  séducteurs 
L'artifice  vous  environne; 
Vous  n'écoutez  que  vos  flatteurs. 
Et  vous  perdez  votre  couronne. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Perdre  une  couronne  I  A  ces  mots 
Chacun  doit  penser  a  la  sienne. 
Je  n'ai  point  doublé  les  impôts  ; 
Je  n'ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple,  buvons  de  concert! 
La  place  me  parait  si  bonne  1 
N'allez  pas,  avant  le  dessert, 
Me  faire  abdiquer  la  couronne. 
—  Ail  us.  litt.  Victor  Hugo  a  intitulé  Fêle  des 
Mois  une  des  plus  belles  poésies  -de  sa  Lé- 
gende des  siècles.  Une  demi- douzaine  de  pe- 
tits despotes  espagnols  du  moyen  âge  imagi- 
nent de  fêter  Y  Epiphanie  en  mettant  le  l'eu 
aux  villages,  en  forçant  les  monastères,  en 
mettant  à  Sac  les  cités.  Le  mendiant  du  pontr 
de  Crassus,  à  Séville.  contemple,  drapé  dans 
ses  guenilles,  cette  fête  des  Rois. 

Léon  Gozlan  a  intitulé  une  de  ses  plus  jo- 
lies pièces  :  le  Gâteau  des  reines. 

L'étoile  qui  guida  les  mages  dans  leur 
pieux  pèlerinage  a  enrichi  notre  langue  d'une 
image  poétique  fréquemment  employée.  Pour 
les  écrivains,  l'étoile,  c'est  le  plus  souvent 
une  voix  intérieure,  une  personne  aimée  qui 
nous  appelle  et  nous  dirige  vers  un  but  glo- 
rieux. 

«  M.  Pelletan  se  hâte  pour  arriver  à  la  nais, 
sance  du  christianisme.  Comme  un  véritable 
roi  mage,  il  a  vu  Yétoile,  et  il  vient  s'age- 
nouiller dans  l'étable  où  est  né  le  Rédempteur 
du  monde.  • 

Paulin  Limayrac. 
«  Le  devoir  de  l'homme  est  d'aller  sans 
cesse  devant  lui  d'un  pas  plus  ou  moins 
agile,  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière, 
guidé  par  son  étoile,  vers  la  tombe,  qui  est  le 
berceau  de  l'âme,  comme  les  mages  d'Orient 
vers  le  berceau  du  Christ,  qui  est  le  tombeau 
de  la  matière  :  il  n'a  pas  le  droit  de  faire  un 
seul  pas  à  reculons.  L'espérance  lui  est  per-  i 
mise,  mais  le  regret  défendu.  • 

{Le  Figaro)^ 
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l  ■  Au  milieu  de  toutes  ces  fleurs,  de  toutes 
ces  beautés,  je  ne  voyais  que  Mariette  et  le 
sillon  lumineux  qu'elle  traçait  devant  moi 
pour  me  guider  dans  ma  route.  Aussi  je  la 
suivais  comme  les  mages  suivirent  la  divine 
étoile,  comme  les  Hébreux  suivirent  la  nue 
qui  les  guidait  vers  la  terre  de  promission,  t 
Louis  Reybaud. 
EPIPHANIE,  ville  de  la  Syrie  ancienne, 
appelée  primitivement  Hamatb.  ;  aujourd'hui 
Hamah. 

ÉPIPHANIS  s.  m.  (é-pi-fa-niss  —  du  gr, 
epiplianès,  remarquable).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  de  la  famille 
des  sternoxes,  dont  l'espèce  unique  habite 
l'île  de  Sitcha. 

ÉPIPHARYNX  s.  m.  (é-pi-fa-rainks  —  du 
gr.  epi,  sur,  et  de  pharynx).  Entom.  Petite 
valvule  qui  ferme  le  pharynx  de  certains  in- 
sectes hyménoptères. 

ÉPIPHÉGE  s.  m,  (é-pi-fé-je  —  du  gr.  epi, 
sur;  p/iêgos,  hêtre).  Entom.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  orobanchées,  dont  1  espèce 
type  habite  l'Amérique  du  Nord,  où  elle  croît 
en  parasite  sur  les  racines  des  hêtres.  Il  On 
dit  aussi  épiphègtje. 

ÉPIPHÉNOMÈne  s.  m.  (é-pi-fé-no-mè-ne 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  de  phénomène).  Pathol. 
Symptôme  qui  survient  pendant  le  cours 
d  une  maladie,  caractérisée  d'ailleurs  par  d'au- 
tres phénomènes  plus  normaux. 

ÉPIPHI  s.  m.  (é-pi-fi).  Chronol.  V.  EPipii. 

ÉPIPHILE  s.  m.  (é-pi-fi-le  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  philos,  ami).  Entoin.  Genre  de  lépido- 
ptères renfermant  des  espèces  peu  nombreuses 
de  l'Amérique  tropicale,  surtout  des  hauts 
plateaux,  et  dont  le  type  habite  la  Bo- 
livie. 

ÉPIPHLÉE  s.  m.  (é-pi-flé  —  du  gr.  epi,  sur  ; 
phloios,  écorce).  Entom.  Genre  d  insectes  co- 
léoptères pentamères  de  la  famille  des  térô- 
dyles,  dont  l'unique  espèce  habite  la  Guyane. 
Il  On  dit  aussi  épiphloé. 

EPIPHLÉODE  ndj.  (é-pi-flé-o-de  —  du  gr. 
epi,  sur;  phloiàdês,  d'écorce).  Bot.  Qui  croît 
sur  l'épidémie  de  l'écorce  des  arbres.  Se  dit 
surtout  du  thalle  des  lichens  crustacés,  par 
opposition  à  hypophléode. 

ÉPIPHLÉON  s.  m.  (é-pi-flé-on  —  du  gr. 
epi,  sur;  phloios,  écorce).  Bot.  Couche  exté- 
rieure de  l'écorce,  appelée  aussi  enveloppe  ou 
couche  subéreuse,  et  qui  produit  le  liège. 

ÉPIPHLÉOSE  s.  f.  (é-pi-flé-ô-ze  —  du  gr. 
epi,  sur;  phloios,  écorce).  Bot.  Epiderme 
des  végétaux.  ||  On  dit  moins  bien  épi- 
phlose. 

—  Moll.  Epiderme  dont  sont  revêtues  un 
grand  nombre  de  coquilles. 

ÉPIPHLOGISME  s.  m.  (é-pi-flo-ji-sme  — 
du  gr.  epi,  surj  phlogisma,  inflammation). 
Méd.  Chaleur  brûlante. 

ÉPIPHLOGOSE  s.  f.  (é-pi-flo-gô-ze  —  du 
gr.  epi,  sur;  phlogôsis,  inflammation).  Méd. 
Second  degré  de  la  période  inflammatoire. 

ÉPIPHONÈME  s.  m.  {é-pi-fo-nè-me  —  gr. 
epiphonêma;  de  epi,  sur;  phoneë,  je  crie). 
Rhétor.  Exclamation  sentencieuse  par  la- 
quelle on  termine  quelque  récit  :  On  a  donné 
à  l'exclamation  le  nom  J'épiphoneme  quand 
elle  exprime  une  réflexion  et  termine  un  ta- 
bleau. (A.  Didier.) 

—  Encycl.  V.  exclamation. 

ÉPIPHORA  s.  m.  (é-pi-fo-ra  —  gr.  epi- 
phora,  flux  ;  de  epi,  sur,  et  pherô,  je  porte). 
Pathol.  Ecoulement  de  larmes  causé  par  une 
affection  des  voies  lacrymales. 

—  Encycl.  L'épiphora  est  une  affection  des 
yeux  dont  le  siège  est  dans  les  organes  sé- 
créteurs des  larmes,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  larmoiement.  L.'épiphora  se 
développe  sous  l'influence  de  toute  irritation 
chimique  ou  mécanique  appliquée  à  la  con- 
jonctive. Ainsi  un  grain  de  poussière  ,  un 
grain  de  sel  pénétrant  dans  l'œil,  provoquent 
un  écoulement  de  larmes.  C'est  un  moyen  em- 
ployé par  la  nature  pour  entraîner  le  corps 
étranger.  L'affection  appelée  ordinairement 
ophthalmie  scrofuleuse  est  une  cause  fré- 
quente A'épiphora.  Un  état  morbide  des  voies 
digestives,  la  présence  de  vers  dans  les  in- 
testins provoquent  souvent  de  Yépiphora,  qui 
apparaît  en  pareil  cas  plutôt  comme  symp- 
tôme que  comme  maladie.  On  l'observe  aussi 
dans  les  cas  d'hystérie  et  d'hypochondrie  et 
chez  les  enfants  au  moment  de  la  dentition. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,lVpinAora  est  plus 
souvent  un  symptôme  qu'une  maladie;  ce- 
pendant, dans  certains  cas  et  si  la  sécrétion 
continue,  ce  symptôme  devient  une  véritable 
affection. 

—  Traitement.  Avant  d'essayer  d'aucun  trai- 
tement, on  devra  s'assurer  que  Yépiphora 
n'est  point  le  résultat  d'une  irritation  mécani- 
que de  l'oeil,  telle  que  :  un  cil  dévié,  un  grain 
de  poussière,  une  petite  tumeur,  etc.,  etc.  En 
pareil  casj  il  suffirait  d'enlever  la  cause  d'ir- 
ritation pour  voir  aussitôt  cesser  cette  sécré- 
tion. Cette  affection  seule  n'exige  pas  de 
traitement  spécial,  et  on  l'a  vue  souvent  dispa- 
raître sous  l'influence  d'un  régime  régulier 
de  purgatifs  auxquels  on  fait  succéder  des 
toniques  et  quelquefois  des  antiacides.  Parmi 
moyens  locaux,  les  plus  généralement  effica- 
ces sont  :  la  vapeur  de  laudanum  et  la  solu- 
tion de  caustique  lunaire.  Pour  se  servir  do 


(é-pi-fron).  Entora.  Es- 
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la  vapeur  de  laudanum,  on  verse  une  cuille- 
rée de  cette  substance  dans  une  tasse  d'eau 
bouillante,  que  l'on  place  au-dessous  de  l'œil, 
après  avoir  préalablement  écarté  les  paupiè- 
res; puis  onlotionne  l'œil  deux  ou  trois  fois 
par  jour  à  l'aide  de  ce  mélange.  Quant  au 
caustique  lunaire,  on  en  fait  pénétrer  dans 
l'œil  trois  ou  quatre  gouttes7à  l'aide  d'un  pin- 
ceau en  poil  de  chameau.  Plusieurs  auteurs 
ont  conseillé  et  pratiqué  l'extirpation  de  la 
glande  lacrymale.  Ce  moyen  ne  doit  être  em 
ployé  qu'à  la  dernière  extrémité  et  alors  que 
tous  les  autres  moyens  de  traitement  auront 
échoué.  Divers  procédés  opératoires  ont  été 
préconisés,  mais  l'examen  de  ces  systèmes 
nous  entraînerait  trop  loin.  M.  Bernard  pense 
que  l'opération  est  peu  douloureuse  et  offre 
peu  de  dangers;  on  cite  cependant  des  cas 
où  le  résultat  n'a  pas  été  heureux.  Avant 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  faudra  faire 
usage  des  caustiques  et  du  cautère  actuel 
ou  électrique.  Ces  procédés  triomphent  pres- 
que toujours  des  épipftoras.  Les  vésica- 
toires  ont  aussi,  dans  certains  cas,  une  uti- 
lité incontestable.  On  doit  les  appliquer  au- 
devant  de  l'oreille  ou  sur  la  tempe,  parce 
que,  ainsi  placés,iis  agissent  sur  les  rameaux 
temporaux  qui  s'anastomosent  avec  le  nerf 
temporal. 

ÉPIPHRAGMATique  adj.  (é-pi-fra-gma- 
ti-ke  —  rad.  épiphragme).  Hist.  nat.  Qui  est 
de  la  nature  de  l'épiphragme  :  Opercule  épi-. 
phragmatiqoe.  Membrane  épiphha.gm,\tique. 

ÉPIPHRAGMË  s.  va.  (é-pi-fra-gme  —  gr. 
epipkragma,  couvercle  ;  de  epi,  sur  ;  phragma, 
ce  qui  bouche).  Motl.  Sorte  d'opercule  cal- 
caire, a  l'aide  duquel  plusieurs  espèces  de  co- 
limaçons et  d'autres  genres  voisins  bouchent 
l'ouverture  de  leur  coquille  en  certains  cas, 
mais  qu'ils  perdent  après  s'en  être  servis. 

—  Bot.  Membrane  tendue  horizontalement, 
comme  la  peau  d'un  tambour,  sur  l'orifice  do 
la  capsule  des  polytrics,  genre  de  mousses. 

ÉPIPHRASE  s.  f.  (é-pi-fra-ze  —  du  gr.  epi, 
sur,  et  de  phrase).  Rhétor.  Figure  par  la- 
quelle on  ajoute  à  une  phrase  qui  semble 
finie  un  ou  plusieurs  membres,  pour  dévelop- 
per une  idée  accessoire. 

ÉPIPHRON  s. 
pèce  de  papillon. 

ÉPIPHYLLANTHE  adj.  (é-pi-fl-lan-te  — 
du  gr.  epi,  sur;  phullon,  feuille:  anthos, 
fleur).  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  les  iiours 
naissent  sur  les  feuilles  :  Végétaux  épipiiyl- 
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ÉPIPHYLLE  adj.  (é-pi-fi-!e  —  du  gr.  epi, 
sur;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  naît  sur  les, 
feuilles  ou  sur  des  organes  qui  ressemblent  à 
des  feuilles  :  Inflorescence  épiphylle. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes  grasses  de  la  fa; 
mille  des  cactées. 

—  s.  f.  Syn.  de  phyllophore,  genre  de 
cryptogames. 

—  Encycl.  Ce  genre,  l'un  des  plus  beaux 
de  la  famille  des  cactées,  doit  son  nom  à 
cette  particularité,  que  les  fleurs  naissentsur 
le  bord  d'organes  foliacés  ;  mais  ces  organes 
ne  sont  pas  des  feuilles  :  ce  sont  de  vérita- 
bles rameaux  aplatis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
fleurs  des  épiphylles  sont  très-grandes  et 
très-nombreuses;  aussi  ces  plantes  grasses 
sont-elles,  avec  les  phyllocactes,  celles  que 
l'on  cultive  le  plus  souvent  quand  on  a  en 
vue  la  richesse  de  la  floraison.  Les  épiphylles 
demandent,  sous  nos  climats,  la  serre  tem- 
pérée; mais  on  peut  très-bien,  avec  quelques 
soins,  les  conserver  dans  les  appartements. 
lis  sont  très-recherchés  pour  la  culture  en 
pots,  sur  les  fenêtres.  La,  on  remarque  que 
des  individus  ridés,  presque  desséchés,  en 
apparence  souffreteux,  donnent  de  plus  bel- 
les fleurs,  et  en  plus  grand  .nombre,  que  les 
pieds  cultivés  avec  soin  dans  les  serres.  Il 
faut  éviter  surtout  pour  ces  plantes  les  arro- 
sements  trop  copieux. 

ÉPIPHYLLOSPERME  adj.  (é-pi-fil-lo-spêr- 
me  —  du  gr.  epi,  sur;  phullon,  feuille; 
sperma,  semence).  Bot.  Dont  la  fructification 
se  développe  sur  les  feuilles  :  Végétaux  épi- 

PHYLLOSPIvIlMES. 

ÉPtPHYSAIRE  adj.  (é-pi-fi-zè-re  —  rad. 
épiphyse).  Anat.  Qui  a  les  caractères  d'une 
épiphyse  :  Eminence  épiphysaire.  Il  Points 
épiphysaires,  Points  complémentaires  d'ossifi- 
cation. 

ÉPIPHYSE  s.  f.  (é-pi-fl-ze  —  gr.  epiphu- 
sis,  gonflement;  de  epi,  sur,  phusis,  produc- 
tion). Anat.  Eminence  unie  par  un  cartilage 
au  corps  d'un  os,  et  qui  se  change  plus  tard 
en  apophyse  :  Tant  que  les  os  ne  sont  pas 
réunis  à  leurs  épiphyses,  le  corps  grandit. 
(Flourens.) 

_ —  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  pimélies,  dont  l'espèce  type  vit  au 
cap  do  Bonne-Espérance. 

ÉPIPHYTE  adj.  (é-pi-n-te  —  du  gr.  epi,  sur  ; 
phulon,  plante).  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui 
vivent  sur  d'autres  plantes  ou  sur  des  ani- 
maux, il  Se  dit  de  quelques  champignons  qui 
vivent  en  parasites  sur  des  végétaux  vivauts. 
Il  s.  m.  Plante  épiphyte  :  Le  lierre  est    un 

ÉPIPHYTE. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères  de  la  famille  des  malacodermes, 
voisin  des  malachies  et  des  dasytes,  et  com- 
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Erenant  cinq  ou  six  espèces ,  presque  toutes 
abitant  l'Inde  ou  l'Ile  de  Java. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  nom,  employé  d'une  ma- 
nière générale,  par  opposition  à  entophytes, 
désigne  tous  les  êtres  organisés  qui  se  dé- 
veloppent et  vivent  sur  les  végétaux.  Dans 
une  acception  plus  restreinte,  il  s'applique  à 
certaines  plantes  qui  croissent  sur  d'autres, 
mais  sans  se  nourrir  aux  dépens  de  celles-ci, 
ce  qui  les  distingue  des  vrais  parasites  ;  aussi 
les  appelle-t-on  souvent  faux  parasites.  De 
nombreuses  espèces  d'orchidées  des  régions 
tropicales  croissent  ainsi  sur  l'écorce  des  ti- 
ges ou  des  rameaux  des  arbres,  qui  leur 
servent  uniquement  de  support;  dans  nos 
serres,  on  les  cultive  sur  des  morceaux,  de 
bois  ou  de  liège,  dans  des  paniers  suspen- 
dus, etc.  Sous  nos  climats,  le  lierre  présente 
un  exemple  remarquable  de  végétation  épi- 
phyte. Ses  racines  adventives  ou  crampons 
s'étalent  sur  l'écorce  des  arbres,  où  elles  pé- 
nètrent à  une  faible  profondeur,  et  seulement 
dans  la  couche  inerte;  aussi  ne  nuit-il  pas 
sensiblement  aux  sujets  sur  lesquels  il  vit. 

<  Du  reste,  si  l'on  veut  le  détruire,  il  suffit  de 
^  Je  couper  rez  terre  ;  comme  il  tirait  du  sol 
toute  sa  nourriture,  il  ne  tarde  pas  alors  à 
mourir.  .Les.bignones  se  trouvent  dans  le 
même  cas.  C'est  la  grande  division  des  cry- 
ptogames qui  fournit  le  plus  grand  nombre 
de  végétaux  épiphytes.  Des  espèces  très-va- 
riées de  mousses,  d'hépatiques,  de  lichens, 
de  champignons,  vivent  sur  l'écorce,  le  plus 
souvent  même  sur  l'épiderme  des  végétaux. 
Quelquefois  leur  présence  est  avantageuse  ; 
elles  forment  une  sorte  de  vêtement  protec- 
teur contre  l'action  des  vents  ou  des  froids 
rigoureux.  Plus  souvent,  néanmoins,  elles 
nuisent*  mais  d'une  façon  en  quelque  sorte 
mécanique:  elles  entretiennent  une  humidité 
surabondante,  empêchent  la  respiration  et 
servent  de  refuge  aux  insectes.  11  est  facile 
de  les  enlever  avec  une  brosse  rude  ou  un 
racloir. 

ÉPIPHYTIE  s.  f.  (é-pi-fl-tt  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  phuton,  plante).  Agric.  Maladie  qui 
attaque  à  la  fois  un  grand  nombre  de  plantes 
de  même  espèce  dans  un  même  lieu  :  L'oï- 
dium ou  maladie  de  la  oigne  est  une  épifhy- 
tik,  Z'épiphytie  est  aux  végétaux  ce  qu'est 
l'épizootie  aux  animaux  et  l'épidémie  aux 
hommes, 

ÉPIPHYTIQUE  adj.  (é-pi-fi-ti-ke  —  rad. 
épiphyte).  Bot.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  végétaux  épiphytes  .  Développement  iïpi- 

PHYTIQUE. 

—  Agric.  Maladie  épiphytique,  Maladie 
produite  par  des  épiphytes  sur  les  végétaux 
qui  leur  servent  de  support.  Il  Maladie  qui  a 
les  caractères  de  l'épiphytie. 

ÉPIPIGME  s.  m.  (é-pi-pi-gme  —  du  gr.  epi, 
sur  ;  pêgma,  appareil).  Ane.  chir.  Instrument 
dont  on  se  servait  pour  réduire  les  luxations 
du  bras. 

ÉPIPLÉROSE  s.  f.  (é-pi-plé-rô-ze  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  plérâsis,  réplétion).  Méd.  Réplétion 
extrême. 

ÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (é-pi-plo-sè-le  —  de 
épiploon,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur).  Patbol. 
Hernie  qui  contient  une  portion  de  l'épi- 
ploon. 

—  Encycl.  Chir.  Les  caractères  exté- 
rieurs d'une  hernie  épiploïque,  ainsi  que  les 
symptômes  qui  l'accompagnent,  diffèrent  es- 
sentiellement, sous  plusieurs  rapports,  de  ceux 
que  l'on  observe  dans  la  hernie  inguinale. 
Comme  l'épiploon  n'a  pas  autant  de  sensibi- 
lité que  l'intestin,  on  a  dit  que  son  inflamma- 
tion ou  son  étranglement  donne  rarement 
lieu  a  des  symptômes  aussi  pressants  et  aussi 
alarmants  que  ceux  des  autres  espèces  de 
hernies.  On  ne  saurait  contester  qu'une  enté- 
rocèle  ne  fasse  courir  au  malade  plus  de  dan- 
gers qu'une'  épiplocèle.  Néanmoins ,  dans 
Vépiplocèle,  les  symptômes  tant  locaux  que 
généraux  sont  quelquefois  extrêmement  gra- 
ves ,  et  il  serait  peu  rationnel,  dans  plu- 
sieurs cas,  de  ne  pas  recourir  à  un  traite- 
ment pïus  prompt  et  plus  énergique  que  celui 
qui  est  souvent  adopté.  Garengeot  parle  d'un 
cas  dans  lequel,  d'après  les  caractères  exté- 
rieurs de  la  tumeur  et  la  gravité  des.  symp- 
tômes ,  on  fut  conduit  à  supposer  qu'il  y 
avait  une  hernie  intestinale  étranglée.  Ce- 
pendant, une  fois  l'opération  faite,  on  trouva 
que  la  hernie  était  exclusivement  constituée 
par  l'épiploon.  Pott,  auteur  anglais,  a  rap- 
porté plusieurs  faits  du  même  genre.  Il  est 
rare  que  les  hernies  épiploïques  atteignent 
un  volume  égal  à  celui  que  prennent  les 
hernies  intestinales.'Dansces  dernières,  l'ac- 
croissement du  volume  tient,  en  général,  à 
l'issue  de  nouvelles  portions  d'intestin;  tan- 
dis que,  dans  les  hernies  épiploïques,  l'aug- 
mentation progressive  du  volume  que  l'on 
observe  quelquefois  est  due  presque  toujours 
à  l'épaississement  morbide  des  parties  dé- 
placées. Lorsque  la  tumeur  est  composée  ex- 
clusivement par  l'épiploon,  elle  présente  ordi- 
nairement une  surface  inégale;  elle  est  molle 
et  pâteuse  au  toucher,  et,  quand  elle  -uate 
de  longtemps,  ou  bien  quand  elle  est  irré- 
ductible, elle  offre  une  figure  légèrement  pi- 
riforme.  Elle  est  plus  allongée  que  l'entéro- 
cèle  et  n'offre  point  l'aplatissement  ou  la 
forme  arrondie  que  peut  revêtir  cette  espèce 
de  hernie.  En  outre,  elle  ne  présente  ni  la 
même  tension  ni  la  même  élasticité.  Lorsque 
la  tumeur  est  petite,  récente,  et  que  les  par- 
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lies  qui  la  constituent  n'ont  subi  aucune  al- 
tération, elle  est  souvent  mal  circonscrite  et 
peut  être  confondue  avec  un  engorgement 
partiel  du  cordon  spermatique,  si  elle  est  si- 
tuée à  l'anneau  inguinal.  Il  arrive  aussi,  dans 
une  épiplocèle  ancienne  et  irréductible,  que 
la  tumeur  présente  une  surface  lisse  et  polie, 
le  degré  de  tension,  en  un  mot  les  caractères 
d'une  hernie  intestinale  ;  mais  la  différence 
marquée  qui  existe  entre  l'entérocèle  et  IV- 
piplocèle,  sous  le  rapport  de  la  réduction,  est 
le  caractère  distinctit  des  deux  maladies.  En 
effet,  dans  Vépiplocèle,  la  tumeur  ne  rentre 
que  très-lentement  et  saps  aucun  bruit,  et 
la  pression  ne  doit  cesser  qu'au  moment  où 
elle  a  complètement  disparu  :  c'est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  la  hernie  intestinale.  11 
faut,  dans  la  réduction  de  Vépiplocèle,  éviter 
toute  violence  et  même  tout  effort  qui  irait 
au  delà  de  ce  qui  est  rigoureusement  néces- 
saire. Bien  que  l'épiploon  ne  jouisse  pas  de  la 
même  sensibilité  que  l'intestin,  bien  qu'il  ne 
soit  point  un  organe  aussi  important  et  que 
ses  lésions  soient  moins  à  redouter,  cependant 
son  tissu  délicat  et  peu  serré  ne  lui  permet 
pas  de  résister  aux  violences  extérieures 
aussi  bien  qu'une  anse  intestinale.  Des  ma- 
nœuvres trop  violentes  ou  trop  souvent  re- 
nouvelées peuvent  amener  la  contusion  ou  la 
déchirure  de  l'épiploon.  Lorsqu'une  hernie 
'épiploïque  se  forme  d'une  manière  soudaine, 
et  surtout  quand  c'est  pour  la  première  fois, 
on  doit  s'attendre  à  trouver  des  symptômes 
concomitants  très-pressants.  L'étrangiement 
peut  survenir  à  l'instant  même  et  s'accompa- 
gner d'une  vive  douleur  dans  la  tumeur  et 
dans  l'abdomen,  ainsi  que  de  hoquet  et  d'une 
constipation  opiniâtre.  Quelquefois  l'opéra- 
tion est  indispensable,  tandis  que  d'autres  fois 
les  symptômes  alarmants  se  dissipent  gra- 
duellement à  partir  du  moment  où  les  éva- 
cuations alvines  se  font  librement.  Au  moyen 
d'une  pression  persévérante,  ferme  et  exacte, 
exercée  à  l'aide  d'un  bandage  à  pelote 
creuse,  on  parvient  quelquefois  à  prévenir 
tout  déplacement  ultérieur  de  l'épiploon,  à 
favoriser  la  résorption  ou  la  rentrée  des 
parties  déplacées,  à  les  préserver  des  lésions 
extérieures  et  à  empêcher  le  déplacement 
des  intestins.  Toutefois,  cette  pratique  ne 
peut  être  employée  que  quand  Vépiplocèle  ir- 
réductible est  d'un  petit  volume,  et,  même 
alors,  si  l'on  voit  survenir  des  symptômes 
d'une  certaine  gravité,  on  ne  doit  pas  y  per- 
sister. Plusieurs  causes  peuvent  rendre  une 
épiplocèle  irréductible  :  l"  l'adhérence  que 
contracte  l'épiploon  soit  avec  la  surface  in- 
terne du  sac,  soit  avec  son  collet:  Ce  cas 
est  fréquent.  2°  L'irréductibilité  de  l'épi- 
ploon peut  dépendre  de  l'accroissement  de 
volume  déterminé  dans  cet  organe  par  suite 
de  l'accroissement  de  ses  vaisseaux.  3°  La 
partie  de  l'épiploon  qui  passe  à  travers  le 
collet  du  sac  est  fréquemment  devenue  un 
cordon  lisse  et  dur,  tandis  que  la  portion  qui 
reste  dans  le  sac  est  susceptible  d'être  éta- 
lée-: c'est  là  l'obstacle  le  plus  fréquent  à  la 
réduction  de  Vépiplocèle.  4°  Le  retour  do  l'é- 
piploon déplacé  peut  être  empêché  par  suite 
d'un  accroissement  de  volume  qui  le  rend 
disproportionné  au  diamètre  de  l'ouverture  à 
travers  laquelle  il  doit  passer.  L'induration 
des  parties  malades  est  quelquefois  telle  que 
celles-ci  ressemblent  au  tissu  squirrhëux. 
L'induration  peut  être  ou  n'être  pas  accom- 
pagnée d'adhérences  de  l'épiploon  avec  le 
Bac  herniaire.  5°  L'infiltration  graisseuse  de 
l'épiploon,  sansautro  altération  morbide,  suf- 
fit pour  rendre  la  réduction  impossible.  En 
pareil  cas,  tout  ce  qui  détermine  un  amaigris- 
sement général  provoque  une  résorption  ac- 
tive de  Ta  graisse  que  renferme  la  hernie,  et 
amène  ainsi  dans  le  volume  de  la  tumeur  une 
diminution  telle,  que  la  réduction  devient 
quelquefois  possible. 

Dans  les  hernies  irréductibles  d'un  volume 
considérable,  le  malade  est  fréquemment  su- 
jet, après  un  repas  copieux,  à  de  violentes 
coliques,  accompagnées  de  douleurs  dans  la 
hernie.  Quand  la  hernie  est  uniquement 
formée  par  l'épiploon,  la  douleur  se  fait  sen- 
tir de  suite  après  le  repas;  si,  au  contraire, 
elle  est  formée  par  l'intestin  seul,  le  malaise 
se  fait  sentir  beaucoup  plus  tard.  Indépen- 
damment de  ces  symptômes,  Vépiplocèle  irré- 
ductible est  souvent  accompagnée  d'une  sen- 
sation de  tiraillements  et  de  pincements  à 
l'estomac,  ainsi  que  de  vomissements  répétés. 
Ces  troubles  résultent  de  la  fixité  de  l'épi-. 
ploon,  qui  transmet  à  l'estomac  les  mouve- 
ments qui  se  passent  dans  l'intestin  et  dans 
les  muscles  abdominaux.  Ces  divers  symptô- 
mes ont  une  plus  grande  intensité  après  le 
repas,  parce  que,  pendant  la  distension  des 
intestins,  l'estomac  est  refoulé  en  haut  vers 
le  diaphragme  et  que  l'épiploon  est  plus  for- 
tement tiraillé.  On  remarque  quelquefois  que 
les  symptômes  violents  diminuent  et  même 
disparaissent  ;  cela  tient  à  ce  que  l'estomac  et 
le  côlon  finissent  par  s'accoutumer  à  la  pres- 
sion qui  résulte  de  la  fixité  anomale  de  l'é- 
piploon. 

—  Traitement.  De  tous  les  moyens  emplovéa 
à  l'extérieur^  celui  qui  favorise  le  plus  la  "ré- 
duction est  1  application  du  froid  au  moyen 
de  la  glace,  de  la  neige  ou  des  lotions  évapo- 
rantes. Si  l'épiploon  est  engorgé  ou  enflammé, 
.e  froid  produit  le  resserrement  des  vaisseaux 
et  diminue,  par  conséquent,  la  disproportion 
qui  existe  entre  la  masse  herniaire  tuméfiée  et 
I  ouverture  qui  lui  a  livré  passage.  Quelque- 
fois, cependant,  si  on  prolonge  outre  mesure 
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cette  application,  on  détermine  la  gangrène. 
Celle-ci  est  presque  toujours  limitée  aux 
téguments.  Chez  les  sujets  sains  et  robustes, 
la  glace   peut   être    appliquée    impunément 

f>endant  plusieurs  jours;  mais,  lorsque  le  ma- 
ade  est  vieux  ou  débilité,  une  application  de 
glace  pendant  quelques  heures  peut  suffire 
pour  amener  la  mortification  des  tissus.  On 
doit  donc  en  suivre  attentivement  les  effets. 
On  a,  de  nos  jours,  abandonné  avec  raison 
l'ancienne  pratique,  qui  consistait  à  entourer 
l'épiploon  d'une  ligature  avant  de  le  replacer 
dans  l'abdomen  ;  mais  il  est  toujours  de  pré- 
cepte de  porter,  sur  chacun  des  vaisseaux 
qui  donnent  du  sang,  une  ligature  très-fine. 
Quand  la  portion  excisée  qui  forme  la  hernie 
est  peu  volumineuse  et  n'a  pas  subi  d'altéra- 
tion notable  dans  sa  structure,  on  a  rarement 
à  craindre  une- hémorragie;  mais  quand  son 
volume  est  considérablement  augmenté  et 
qu'elle  a  subi  des  altérations  très-pronon- 
cées, les  vaisseaux  subissent  un  accroisse- 
ment de  volume  proportionnel  et  peuvent 
réclamer  l'application  d'une  ligature.  Quel- 
quefois, bien  que  rarement,  il  s'établit  une 
suppuration  dans  le  sac  d'une  épiplocèle  irré- 
ductible. Dans  les  cas  où  la  hernie  épiploïque 
est  réductible,  on  pratique  l'opération.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  du  manuel 
opératoire,  et  nous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer à  1  article  hernie  les  personnes  qui 
désireraient  se  renseigner  à  cet  égard. 

ÉPIPLO-ENTÉROCÈLE  S.  f.  Chir.  Hernie 
qui  contient  une  portion  de  l'épiploon  et  de 
rlntestin. 

ÉPIPLOÏQUE  adj.  (é-pi-plo-i-ke —  rad.  épi- 
ploon). Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'épi- 
ploon :  Veine,  artère  épiploïque.  Appendices 
épiploïques.   Hernie  épiploïque. 

ÉPIPLO-ISCHIOCÈLE  s.  f.  Chir.  Hernie 
qui  contient  une  portion  de  rèpiploon,  et  qui 
s'échappe  par  l'échancrure  ischiatique. 

ÉPIPLOÏTE  s.  f.  (é-pi-plo-i-te  — rad.  épi- 
ploon). Pathol.  Inflammation  de  l'épiploon. 

—  Encycl.  On  appelle  épiploile  phlegmo- 
neuse une  inflammation  affectant  les  couches  , 
celîuleuses  qui  séparent  les  feuillets  séreux 
de  l'épiploon,  et  déterminée  par  une  violence 
exercée  sur  l'épiploon,  une  contusion,  une 
plaie,  une  déchirure  de  l'épiploon,  une  plaie 
de  l'abdomen,  la  ligature  de  l'épiploon,  ou 
enfin  une  opération  de  hernie  étranglée  ou 
enflammée.  L'épiplolte  phlegmoneuse  forme 
une  tumeur  bien  circonscrite, qu'on  reconnaît 
à  travers  la  paroi  du  ventre,  et  donne  a  la 
percussion  médiate  un  son  mat,  si  elie  est  dans 
la  fosse  iliaque,  et  un  son  d'autant  plus  obscur 
que  l'épiploon  enflammé  a  plus  d'épaisseur. 
Cette  tumeur  est  peu  douloureuse,  même  à  la' 
pression  ;  les  dérangements  fonctionnels  qui 
raccompagnent  n'ont  rien  de  caractéristique, 
et  résultent  seulement  de  la  compression  de 
l'intestin  par  la  tumeur,  et  de  la  gêne  qu'é- 
prouve cet  organe  dans  ses  contractions  par 
suite  des  adhérences  qui  l'unissent  à  l'épi- 
ploon :  telles  sont  la  constipation ,  quelques 
flatuosités,  quelques  coliques,  ou  un  léger  bal- 
lonnement qui  rend  plus  distincts  les  signes 
fournis  par  ia  percussion.  La  marche  de  l'épi- 
ploïte  phlegmoneuse  est  ordinairement  peu 
rapide,  à  moins  qu'elle  ne  se  développe  sous 
l'influence  d'une  violente  irritation  locale. 
La  résolution  s'y  fait  lentement  et  de  la  circon- 
férence au  centre.  La  suppuration  paraît  être 
le  mode  de  terminaison  le  plus  ordinaire  de 
cette  inflammation.  Il  se  forme  alors  un  abcès 
entre  la  paroi  abdominale  et  l'épiploon,  où  une 
fluctuation  évidente  se  fait  Sentir.  Quand  l'ab- 
cès s'ouvre,  le  pus  se  fraye  une  voie  dans  l'in- 
testin, auquel  1  abcès  s'unit  par  des  adhéren- 
ces, ou  bien  il  coule  dans  le  péritoine.  Les  épi- 
ploîtes  partielles,  dans  les  hernies,  s'ouvrent 
quelquefois  au  voisinage  du  sac.  L'ouverture 
spontanée  au  dehors  est  rare,  en  général,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  épiptoïte  limitée 
en  arrière  d'un  sac  herniaire.  Comme  la  mar- 
che de  Vépiploile  phlegmoneuse  est  très-insi- 
dieuse, on  appliquera,  au  début,  si  l'on  con- 
state la  tumeur,  dix  à  vingt  sangsues  ;  ce 
moyen  sera  aidé  de  l'usage  des  cataplasmes 
émollients,  des  fomentations;  le  malade  sera 
soumis  à  un  régime  léger.  Plus  tard,  on  pourra 
hâter  la  résolution  par  l'usage  des  fondants, 
de  légers  purgatifs,  tels  que  le  calomel  à 
l'intérieur,  les  frictions  sur  la  tumeur  avec 
l'onguent  mercuriel  ou  les  pommades  iodu- 
rées.  Si  un  abcès  se  forme,  on  incisera,  avec 
le  bistouri,  la  paroi  abdominale,  couche  par 
couche,  ou  l'on  appliquera  un  cautère  avec 
la  pâte  de  Vienne.  S'il  y  a  du  pus  entre  l'épi- 
ploon et  le  péritoine ,  on  se  servira  de  préfé- 
rence du  bistouri, 

ÉPIPLO-MÉROCÊLE  s.  f.  Chir.  Hernie 
crurale  qui  contient  une  portion  de  l'épi- 
ploon. 

ÉPIPLOMPHALE  s.  f.  (é-pi-plon-fa-le  —  de 
épiploon,  et  du  gr.  omphalos,  ombilic).  Chir. 
Hernie  ombilicale  qui  contient  une  portion  da 
l'épiploon. 

ÉPIPLOMPHRASE  s.  f.  (é-pi-plon-fra-He  — 
do  épiploon,  et  du  gr.  phrassà,  j'obstrue). 
Chir.  Induration  de  lepiploon. 

ÉPIPLOON  s.  m.  (é-pi-plo-on  —  Ce  mot  est 
purement  grec  et  vient  du  verbe  epipteein, 
qui  signifie  surnager.  Le  verbe  grec  epipteein 
est  lui-même  formé  de  epi ,  sur,  et  de  pleein, 
flotter,  naviguer.  Pied,  pleein,  pour  pteFÔ, 
avec  le  digamma,  d'où  ploxon,  bateau,  ploos. 
plous,  navigation,  plàlêr,  batelier,  nageur,  etc., 
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se  rapporte  évidemment  à  la  racine  sanscrite 
plu,  nager,  naviguer,  flotter,  en  zend,  fru, 
d'où  le  sanscrit  plava,  plavaka,  bateau,  ra- 
deau). Anat.  Repli  du  péritoine,  qui -flotte 
librement  dans  l'abdomen,  au  devant  de  l'in- 
testin grêle. 

—  Encycl.  L'épiploon  est  une  portion  du 
péritoine,  formée  par  l'adossement  de  deux 
feuillets  séreux,  qui,  après  avoir  tapissé  les 
faces  antérieure  et  postérieure  de  l'estomac, 
partent  de  la  grande  et  de  la  petite  courbure 
pour  se  porter  sur  divers  points  de  la  cavité 
abdominale.  Arrivés  à  la  grande  courbure  de 
l'estomac ,  les  deux  feuillets  du  péritoine  se 
rapprochent  et  s'accolent  l'un  à  l'autre  sans 
contracter  d'adhérence,  ce  qui  permet  à  l'es- 
tomac ,  plus  volumineux,  de  se  développer 
dans  le  sac  que  forment  ces  deux  feuillets. 
L'épiploon,  ou,  pour  être  plus  précis,  les  épi- 
plooits  se  divisent  en  deux  parties,  que  l'on 
désigne  sous  les  noms  (l'épiploon  gastro- 
hépatique ou  petit  épiploon,  et  épiploon  gastro- 
côlique  ou  grand  épiploon.  Le  petit  épiploon 
est  une  «spèce  de  rideau  transparent  formé 
par  les  deux  feuillets  accolés  du  péritoine, 
haut  d'environ  deux  pouces  et  demi,  et  tendu 
entre  la  face  inférieure  du  foie  et  la  cour- 
bure supérieure  de  l'estomac.  Entre  ces  deux 
feuilleta  du  petit  épiploon,  on  aperçoit  des 
languettes  de  graisse ,  dés  vaisseaux  et  des 
nerfs  qui  vont  du  foie  à  lestomao.  Le  petit 
épiploon  est  donc  une  sorie  de  ligament  d'u- 
nion entre  les  deux  organes. 

Le  grand  épiploon ,  de  forme  quadrangu- 
.  laire,  est  une  sorte  de  rideau  ou  de  tablier 
qui,  partant  de  la  grande  courbure  do  l'esto- 
mac, descend  au  devant  des  intestins,  quel- 
quefois jusqu'à  la  hauteur  do  l'ombilic,  le  plus 
souvent  jusque  dans  le  bassin  ,  où  il  se  ter- 
mine par  un  bord  libre  et  irrégulier.  11  est,  en 
général,  un  peu  plus  long  "à  gauche;  plus  il 
est  long  et  plus  il  a  de  la  tendance  à  s  enga- 
ger dans  les  hernies  inguinales  et  crurales. 
Dans  son  trajet,  il  s'attache  au  côlon  trans- 
verse par  des  adhérences  assez  intimes.  Le 
grand  épiploon  est  formé  par  quatre  feuillets: 
deux  antérieurs,  qui  sont  les  lames  séreuses 
enveloppant  l'estomac;  deux  postérieurs, 
qui  sont  la  réflexion  des  premiers  ;  ceux-ci, 
viennent  adhérer  au  côlon ,  l'enveloppent 
"dans  leur  dédoublement,  gagnent  le  pan- 
créas, qu'ils  entourent  de  la  même  manière, 
et  vont  se  confondre  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cavité  abdominale,  au  niveau 
de  la  face  inférieure  du  foie,  avec  le  reste  du 
péritoine.  Entre  ces  feuillets,  ainsi  repliés  sur 
eux-mêmes,  se  trouve  un  espace  virtuel  qu'on 
appelle  le  grand  cul-de-sac  de  l'épiploon,  et 
qui  communique  avec  le  reste  du  péritoine 
par  un  orifice  dit  hiatus  de  Winslow,  et  qui  se 
trouve  derrière  les  vaisseaux  gastro-hépati- 
ques. Chez  les  enfants,  on  peut,  au  moyen 
d'un  tube  insufflateur  introduit  par  cet  hiatus 
de  Winslow,  distendre  le  cul-de-sac  de  l'épi- 
ploon. 

Le  rôle  physiologique  de  l'épiploon  est 
obscur.  Souvent  il  se  charge  d'une  grande 
quantité  de  graisse.  Il  couvre  et  protège  les 
intestins  dans  les  mouvements  des  muscles 
abdominaux.  On  désigne  sous  le  nom  d'ap- 
pendices épiploïques  des  excroissances  coni- 
ques, isolées,  très-chargées  de  graisse,  qui  se 
trouvent  au  devant  du  côlon  transverse,  des 
côlons  ascendant  ou  descendant. 

ÉPIPLOSARCOMPHALE  s.  f.  (é-pi-plo-sar- 
kon-fa-le  —  de  épiploon,  et  du  gr.  J«rx,chair; 
ompkalos,  nombril).  Chir.  Hernie  ombilicale 
formée  par  l'épiploon  hypertrophié, 

ÊP1PLOSCHÉOCÈLE  s.  f.  (  é-pi-plo-ské-o- 
sè-le  —  de  épiploon,  et  du  gr.  osr.heon,  scro- 
tum; kêlê,  tumeur),  Chir.  Hernie  de  l'épiploon 
dans  le  scrotum. 

ÉPIPODE  s.  m.  (é-pi-po-de  —  du  gr.  epi, 
sur;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Tubercule  qui, 
dans  certaines  plantes,  naît  sur  le  sommet  du 
pédoncule,  près  de  l'ovaire. 

ÉPIPODIQUE  adj.  (é-pi-po-di-ke  —  rad. 
épipudf).  Bot.  Qui  appartient  à  l'épipode;  qui 
est  de  la  nalure  de  l'épipode  :  Tubercule  épi- 

PODIQUE. 

,  * 

EPIPOGE  adj.  (é-pi-po-je  —  du  gr.  epi, 
sur;  pôyôii,  barbe).  Bot.  Se  dit  des  plantes 
dont  les  racines  sont  garnies  de  fibres  res- 
semblant à  de  la  barbe. 

ÉP1POGON  s.  m.  (é-pi-po-gon  —  du  gr.  epi, 
sur;  pnijôii,  barbe).  Bot.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  orchidées,  tribu  des  aréihusées, 
dont  l'unique  espèce  croit  sur  les  Alpes. 

ÉPIPOLA,  fille  de  l'Eubéen  Trachion.  Elle 
se  cacha  sous  des  habits  d'homme  pour  ac- 
compagner les  Grecs  au  siège  de  Troie;  mais 
son  sexe  ayant  été  découvert  par  Palamède, 
elle  fut  lapidée. 

ÉPIPOLASE  s.  f.  (  é-pi-po-la-ze  —  du  gr. 
epipolazô,  je  surnage;  de  epi,  sur,  et  polein, 
aller).  Ane.  chim.  Phénomène  qui  consiste  en 
ce  que  certaines  substances  Se  séparent  d'un 
liquide  où  elles  étaient  en  suspension  et 
viennent  surnager  sans  se  volatiliser. 

ÉPIPOLIQUE  ndj.  (é-pi-po-li-ke  —  rad.  épi- 
polase).  Ane.  chim.  Qui  arapportàl'épipolase: 
Phénomène  épipolique.  Il  Force  épipolique, 
Action  par  laquelle  une  substance  abandonne 
un  tissu  et  se  montre  au  dehors,  il  Diffusion 

épipolique.  V.  FLUORESCENCE. 

ÉPIPOLISÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-po-li-zé  —  rad. 
épipolase).  Physiol.  Se  dit  d'une  substance  qui 


s'est  séparée  d'un  tissu  et  qui  se  montré  au 
dehors  :  Substance  épipolisée. 

ÉPIPOLtsme  s.  m.  (é-pi-po-li-sme  —  rad. 
épipolase).  Physiol.  Manifestation  de  la  force 
épipolique. 

ÉPIPONE  s.  f.  (é-pi-po-ne  —  du  gr.  epi- 
ponos,  laborieux).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  porte-aiguillon,  de  la  famille 
des  guêpes. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'hyménoptères  est 
formé  aux  dépens  des  polistes,  dont  il  diffère 
surtout  par  son  abdomen  plus  court  et  plus 
conique;  il  présente  aussi  beaucoup  d'affi- 
nités  avec  les  chartergues  ou  guêpes  carton- 
nières;  il  renferme  un  petit  nombre  d'espèces, 
toutes  exotiques.  L'épipone  tatou  habite  la 
Guyane  ;  son  nid,  attaché  par  toute  sa  lar- 
geur à  une  branche,  est  conique,  tronqué  à 
la  partie  supérieure,  qui  est  fixée  en  angle 
obtus  à  l'inférieure  ;  au  sommet  de  cet  angle 
est  un  trou  servant  de  passage  ;  sa  couleur 
générale  est  d'un  brun  jaunâtre,  et  ses  parois 
sont  formées  par  une  lame  de  matière  papy- 
racée  aussi  mince,  mais  beaucoup  plus  solide 
qu'une  carte  à  jouer;  à  l'intérieur,  il  est 
divisé  en  dix  étages  par  autant  de  gâteaux 
circulaires,  complètement  isolés  des  parois, 
et  fixés,  il  l'aide  d'un  pédoncule  court  et  obli- 
que, contre  la  branche  qui  constitue  la  pièce 
principale  de  la  charpente  de  l'édifice. 

ÉPIPOQUE  s.  m.  (é-pi-po-ke  —  gr.  epi- 
pokos,  couvert  d'une  toison;  de  epi,  sur,  et 
pokos,  toison).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères trimères  ,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

ÉPIPRYTANÉE  s.  m.  (é-pi-pri-ta-né  — 
gr.  epiprutaneion  ;  de  epi,  sur,  et  Prutaneion, 
Prytanée).  Antiq.  gr.  Tribunal  athénien  sié- 
geant au  Prytanée,  et  jugeant  les  objets  ina- 
nimés qui  avaient  occasionné  la  mort  d'un 
citoyen  :  L'épiprytanée  condamnait  au  ban- 
nissement tout  objet  inanimé  convaincu  du 
meurtre  d'un  citoyen. 

ÉPIPTÉRÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-pfé-ré  —  du  gr 
epi,  sur;  pteron,  aile).  Bot.  Qui  est  surmonté 
d'une  sorte  d'aile,  comme  le  fruit  des  érables. 

ÉPIPTÉRIDIEN,  IENNE  adj.  (é-pi-pté-ri- 
diain,  iè-ne  —  du  grec  epi,  sur;  pleris,  fou- 
gère). Bot.  Qui  croit  sur  les  fougères  :  Végé- 
taux épiptéridiens.  I!  Peu  usité. 

ÉP1PYXIS  s.  m.  (é-pi-pi-ksiss  —  du  gr.  epi, 
sur;  puxis,  boîte).  Infus.  Genre  d'infusoires 
de  la  famille  des  dinobryens  :  Les  épipyxis 
sont  des  animaux  imparfaitement  connus.  (E. 
Duponchel.)  Il  On  dit  aussi  Épipyxide. 

ÉPIQUAGE  s.  m.  (é-pi-ka-je  —  rad.  épi- 
quer).  Techn.  Mode  de  teinture  consistant  à 
appliquer  les  couleurs  à  froid. 

ÉPIQUE  adj.  (é-pi-ke  —  du  gr.  epos,  mot, 
discours,  poème,  d'où  aussi  epopeia,  épopée, 
composition  de  vers  héroïques.  Le  grec  epos, 

Îiour  Fepos,  avec  le  digamma,  est  exactement 
e  sanscrit  vak,  génitif  vatchas;  latin  vox, 
vacis  ,  voix ,  le  Son  qui  sort  de  la  bouche  de 
l'homme;  de  la  racine  sanscrite  vatch,  parler). 
Digne  d'être  célébré  en  vers  ;  Un  personnage 
épique.  Une  histoire  épique.  Une  action  épi- 
que. 

— •  Littér.  Qui  retrace  en  vers  les  actions 
héroïques  :  Un  poète  epiq.uk.  La  poésie  épi- 
que.  Un   poème   épique.  Le  poème  épique, 
regardé  eu   lui-même,  est  un  récit  en  vers 
d'aventures  héroïques.  (Volt.)  Les  poètes  Épi- 
qui-:s  se  sont  toujours  plu  à  décrire  les  ba- 
tailles. (Delille.)  //  n'y  a  presque  pas  de  nation 
lettrée  qui  n'ait  des  poèmes  épiques  et  comi- 
ques dans  sa  langue.  (Grimm.)  Tout  ouvrage 
de  génie,  épique  ou  didactique,  est  trop  long 
s'il  ne  peut  être  lu  dans  un  joui:  (J.  Joubert.) 
D'un  air  plus  grand  encor,  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  langue  action , 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  Action. 
<  Boileav. 

Il  Qui  a  rapport,  qui  convient,  qui  est  propre 
à  la  poésie  épique  :  La  muse  épique.  Le  génie 
Épique.  Le  genre  épique.  Les  Ioniens  se  dis- 
tinguent par-dessus  tous  dans  le  genre  épique 
et  didactique.  (  Boissonade.  )  M.  de  Ségur 
racontait  en  style  épique  la  campagne  de  Na- 
poléon en  Russie.  (Lamart.)  Il  Se  dit  en  mau- 
vaise part  d'un  style  trop  figuré ,  trop  élevé 
pour  le  sujet  :  //  prend  un  ton  épique,  quand 
il  devrait  être  simple.  (Acad.) 

—  Vers  épique,  Vers  exclusivement  .em- 
ployé dans  l'épopée,  tel  que  l'hexamètre  chez 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Allemands,  et  l'a- 
lexandrin chez  les  Français. 

—  s.  m.  Genre  épique  :  On  fait  vanité  de 
porter  /'épique  dans  la  tragédie;  on  croit  la 
parer,  on  la  déguise.  (Lamotte.) 

—  Encycl.  Littér.  Dialecte  épique.  Par  ces 
mots,  on  entend  la  langue  particulière  et  très- 
archaïque  employée  par  Homère ,  Hésiode  et 
les  poêles  cycliques  dans  leurs  compositions 
épiques.  Les  humanistes  modernes,  frappés 
de  la  différence  que  présente  le  langage  d'Ho- 
mère avec  celui  des  autres  écrivains  grecs, 
s'étaient  imaginé  qu'Homère  avaiteréè  ce  lan- 
gage artificiellement.  Plus  tard,  ayantrencon- 
tré  dans  les  Travauxs  et  les  Jours  d'Hésiode 
quelque  chose  d'identique ,  ils  accusèrent 
Hésiode  d'avoir  imité  Homère,  tandis  que  les 
Grecs  s'accordaient  à  le  considérer  comme 
l'nlnè  du  chantre  d'Achille.  Les  Grecs  du 
siècle  de  Périclès  étaient  persuadés  que  le 
dialecte  épique  était  un  monument  de  l'an- 
cienne langue  commune  à  toute  la  Grèce, 
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même  avant  l'établissement  des  colonies  fon- 
dées en  Asie  Mineure,  et  les  recherches  de 
l'érudition  ont  tout  à  fait  confirmé  de  nos 
jours  ces  conjectures  de  l'antiquité.  «  Les 
Grecs  anciens,  dit  Ottfried  Muller,  pensaient, 
non  pas  que  les  deux  poëtes  s'étaient  fait  des 
emprunts  l'un  à  l'autre,  mais  qu'ils  en  avaient 
fait  plutôt  à  une  poésie  antérieure  dont  les 
vestiges  avaient  disparu  au  temps  de  l'éclo- 
sion  définitive  de  la  civilisation  hellénique; 
ce  sont,  en  général,  des  épithétes  et  des  lo- 
cutions proverbiales,  probablement  déjh.  tom- 
bées en  désuétude  du  temps  d'Homère  et 
d'Hésiode ,  mais  emploj'ées  pour  donner  à 
leurs  récits  une  sorte  de  couleur  locale.  ■  -t 
«  -A  en  juger,  dit  encore  Ottfried  Muller,  par 
les  renseignements  des  anciens,  ainsi  que 
par  le  ton  du  langage  d'Hésiode,  ce  serait 
justement  chez  ce  dernier  poëte  que  les  pro- 
verbes et  les  tournures  de  phrases  de  la  plus 
haute  antiquité  se  seraient  conservées  dans 
toute  leur  primitive  simplicité  et  naïveté,  i 

La  poésie  homérique  est,  de  toutes  les  for- 
mes qu'ait  jamais  revêtues  l'art  poétique, 
celle  qui  porte  le  plus  le  cachet  de  ce  qu'on 
est  convenu  en  Allemagne  d'appeler  objec- 
tivité, c'est-à-dire  le  complet  abandon  de  l'es- 
prit du  poëte  à  son  sujet,  sans  que  jamais  sa 
personne  intervienne  par  une  allusion  quel- 
conque à  sa  position  et  à  ses  relations.  Le 
génie  d'Homère  vit  dans  un  monde  sublime 
et  puissant,  libre  de  tous  les  soucis  du  pré- 
sent, et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  style  le 
plus  élevé  de  la  poésie  épique  pouvait  seul 
répondre  à  son  génie.  La  muse  d'Hésiode  ne 
prétendit  jamais  à  cette  élévation  ;  elle  se 
plaît,  au  contraire,  à  nous  transporter  au 
milieu  de  la  vie  domestique  du  poBte,  et  même 
a.  en  faire  ressortir  la  pauvreté  et  les  soucis 
Quand  la  poésie  héroïque  fut  morte ,  sa  tra- 
dition se  conserva  dans  la  poésie  lyrique.  On 
employait  aussi  le  dialecte  épique  dans  les 
épy'lies,  petits  poëmes  contemporains  d'Hé- 
siodtv,  où  l'on  raconte  en  style  épique  un  fait 
héroïqoe  ou  mythologique.  «  Toute  cette  ca- 
tégorie des  épyllies,  dit  Ottfried  Muller,  sem- 
ble un  reste  de  l'antique  usage  des  aèdes,  de 
choisir  certains  points  dans  1  histoire  de  l'âge 
héroïque,  pour  égayer  une  heure  du  festin  ;' 
car  les  compositions  plus  étendues  qu'on  rit 
de  la  réunion  de  ces  petits  poëmes  appar- 
tiennent à  une  époque  postérieure.  D  autre 
part,  c'est  justement  à  ces  épyllies  hésiodi- 
uues  que  se  rattache  la  poésie  lyrique,  celle 
de  Stésichore,  au  moins,  qui  se  rapproche 
plus  que  toute  autre  de  l'épopée.  » 

A  la  belle  époque  de  la  littérature  grecque, 
le  dialecte  épique  n'était  plus  employé  que 
dans  les  chœurs  des  tragédies,  et  encore 
avec  beaucoup  de  discrétion  ;  il  disparut  com- 
plètement dans  les  siècles  de  décadence,  c'est- 
à-dire  longtemps  avant  le  Bas-Empire. 

ÉPIQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-ké).  Techn, 
Appliquer  la  teinture  à  froid  sur  les  étoffes. 

ÉPIKE,  en  latin  Epirus,  en  grec  Epeiros 
(continent,  par  rapport  aux  îles  de  la  côte), 
contrée  de  la  partie  septentrionale  de  l'an- 
cienne Grèce,  bornée  au  N.  pur  la  Macédoine 
et  l'illyrie,  à  10.  par  la  mer  Ionienne,  au  S. 
par  le"golfe  d'Ambracie  et  l'Acarnanie,  à  l'E. 
par  la  Thessalie.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Epire  étaient  :  Ambracie,  Dodone, 
Buthrotum,  l,arta,  Orchine,  Argyre,  Elatrie. 
L'Epire  forme  aujourd'hui  la  partie  §.  de 
l'Albanie  ou  eyalet  de  Janina;  elle  compte 
environ  375, Oui)  hab.,  dont  31 1,000  chrétiens. 
Le  sol  de  l'Epire,  montagneux,  mais  fertile 
sur  les  côtes,  était  arrosé  par  l'Achéron  et  le 
Cocyte,  et  nourrissait  dans  ses  beaux  pâtu- 
rages de  nombreux  troupeaux;  ses  chevaux 
étaient  très-estimés ,  et  célèbres  par  leurs 
victoires  aux  jeux  Olympiques  ;  ses  terribles 
dogues,  appelés  molosses,  étaient  très -re- 
cherches. 

Lorsque  Deucalion  et  les  Hellènes  se  furent 
emparés  d'une  partie  de  la  Thessalie,  de  nom- 
breuses tribus  de  Pélasges  se  réfugièrent  en 
Epire.  Dans  aucune  contrée  de  la  Grèce ,  en 
effet ,  autant  qu'en  Epire,  on  ne  trouve  de 
traces  de  la  civilisation  et  de  la  domination 
des  Pélasges;  plusieurs  villes  de  cette  contrée 
offrent  encore  des  restes  de  constructions 
élasgiques.  A  l'arrivée  de  ces  nouveaux 
abitants.  l'Epire  était  partagée  en  Chaonie, 
au  N.  ;  Thesprotie,  au  S.-O.;  Athamanie,  à 
l'E.,  et  Molosside,  au  centre.  Elle  fut  alors 
divisée  par  les  Grecs  en  deux  grandes  ré- 
gions :  Y  Epire  grecque,  comprenant  l'Acarna- 
nie, l'Amphilochie,  l'Athamanie,  la  Dolopie  et 
la  Molosside  ;  et  Y  Epire  barbare,  compretiantta 
Chaonie,  la  Thesprotie  et  la  Cassiopie.  Cette 
contrée  était  si  populeuse  que  Théopompe, 
cité  par  Strabon,  comptait  parmi  ses  habi- 
tants quatorze  tribus  distinctes,  telles  que  les 
Chaoniens,  les  Thesprotes,  les  Hellopes,  les 
Molosses,  les  Athainanes,  les  Perrhèbes. 

Dans  les  temps  anciens,  les  traditions  his- 
toriques, mêlées  de  mythologie,  nous  mon- 
trent l'Epire  soumise  au  pouvoir  monarchique 
et  à  des  prince  s  pélasges  d'origine  ou  alliés 
des  Pélasges.  Plus  tard,  après  la  guerre  de 
Troie,  Pyrrhus  ou  Néoptoième,  fils  d'Achille, 
à  la  tête  des  Myrmidons  d'Hœmonie,  que  son 
père  avait  commandés,"  et  qui  avaient  été 
chassés  d.e  la  Thessalie  par  les  Héraclides, 
vint  fonder  parmi  les  Molosses  un  Etat  qui 
s'agrandit  aux  dépens  des  nations  voisines. 
Ses  successeurs,  nommés  Eacides  ou  Pyr- 
rhides,  ne  purent  conserveries  limites  de  son 
empire,  et  ne  régnèrent  plus  que  sur  les  Mo- 
losses et  les  Chaoniens.  Onze  autres  petits 
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peuples  d'Epire,  parmi  lesquels  les  Thesprd- 
tes,  les  Athamanes,  etc.,  reprirent  leur 
indépendance  et  furent  gouvernés  par  des 
princes  indigènes.  On  compte,  depuis  Pyr- 
rhus jusqu'à  l'époque  des  guerres  médiques, 
quatorze  générations  de  princes  inconnus. 
Admète  (4S0-429)  régnait  sur  les  Molosses 
quand  Xerxès  envahit  la  Grèce;  il  donna 
asile  à  Thémistocle,  banni  et  persécuté.  Après 
lui  vint  une  suite  de  rois,  dont  nous  ne  don- 
nerons que  les  noms  :  Tarrutas,  429  av.  J.-C.j 
Alœtas  1er,  395  ;  Arymbas,  361;  Alexandre  I«, 
342;  Eacide,  331  ;  Alœtas  II,  312;  Pyrrhus  II, 
295  ;  Alexandre  II ,  272  ;  Pyrrhus  III ,  242. 
Quelques-uns  de  ces  princes  jouèrent  un  rôle 
assez  important  dans  l'histoire  des  temps 
anciens  :  Arymbas  donna  sa  nièce  Olympias 
h  Philippe  de  Macédoine,  père  du  grand 
Alexandre,  et,  lié  d'intérêts  avec  les  rois  de 
Macédoine ,  put  incorporer  à  ses  Etats  les 
Thesprotes  et  les  Orestins  ;  Pyrrhus  II  fit 
trembler  Rome  ;  s'il  n'eût  été  emporté  par 
son  inconstance  et  sn  passion  pour  les  com- 
bats, il  pouvait  fonder  un  puissant  empire 
dans  la  presqu'île  hellénique.  Après  lui,  le 
trône  d'Epire  fut  occupé  par  des  enfants  et 
par  une  femme,  puis  renversé.  Les  Epirotea 
se  constituèrent  alors  en  république;  mais, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  eurent  à  su- 
bir l'influence  de  la  Macédoine.  Après  la 
défaite  dePersée,  les  Romains  anéantirent 
la  puissance  de  la  Macédoine  et  de  l'Epire 
(168)  et  réduisirent  ces  deux  pays  en  province 
romaine.  L'Epire  fit  d'abord  partie  de  la  pro- 
vince de  Macédoine,  puis  de  celle  d'Achaïe. 
Sous  Adrien  ,  l'Epire  fut  érigée  en  province 
spéciale  et  gouvernée  par  un  procurateur 
président;  au  ivo  siècle  après  J.  -  C,  elle 
forma  une  des  six  provinces  du  diocèse  do 
Macédoine.  Jusqu'à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés  (  1 204  ) ,  ce  pays  ht  partie  de 
l'empire  grec  ;  deux  princes  de  la  famille  des 
Comnènes  s'y  formèrent  alors  une  principauté 
indépendante,  que  le  sultan  Amurat  II  leur 
enleva  en  1435.  Georges  Castriota,  dit  Scan- 
derbeg ,  le  dernier  rejeton  des  souverains 
indigènes,  réussit,  il  est  vrai,  en  1437,  à  se- 
couer le  joug  des  Turcs;  mais,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  sous  le  règne  de  Mahomet  II, 
en  1466,  ceux-ci  conquirent  de'  nouveau  l'E- 
-pire  et  en  firent  une  province  de  leur  empire. 

ÉPIRHEDIOM  s.  m.  (é- pi-ré- di-omm  —  mot 
lat.  formé  du  gr.  epi,  sur,  et  de  rheda,  espèce 
de  char).  Antiq.  rom.  Selon  Jes  uns,  Chariot 
semblable  à  la  rhéda  ;  selon  d'autres,  Harnais 
des  chevaux  qui  traînaient  la  rhéda,  ou  même 
Décorations  dont  il  était  orné. 

ÉPIROTE  s.  et  adj.  (é-pi-ro-te).  Géogr. 
Habitant  de  l'Epire  ;  qui  appartient  à  l'Epire 
ou  à  ses  habitants  :  Un  Epirote.  Une  Epi- 
rote.  Des  femmes  épirotes.  Les  mœurs  épi- 
rotes.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'Achéron 
épirotb  doive  son  origine  à  quelque  grande 
révolution  du  globe.  (Val.  Parisot.) 

ÉPIRRHÉE  s.  f.  (é-pir-ré  —  gr.  epirrhoia, 
afflux;  do  epi,  sur,  et  rheà,  je  coule).  Méd. 
Afflux  d'humeurs. 

ÉPIRRHÉIQUE  adj.  (é-pir-ré-i-ke  —  rad. 
épirrhée).  Méd.  Qui  est  de  la  nature  de  l'épir- 
rhée  :  Afflux  épirrhéique. 

ÉPIRRHÈME  s.  m.  (é-pir-rè-me  —  gr,  epir- 
rhêma;  de  epi,  sur,  et  rkeô,  je  dis).  Littér. 
anc.  Nom  de  l'une  des  strophes  de  la  para- 
base,  dans  la  comédie  grecque. 

—  Encycl.  Dans  la  comédie  grecque,  le 
chœur  se  composait  de  six  parties  appelées  : 
/commation,  parubase,  strophe,  epirrhema,  an- 
tistrophe, nnlepirrhema.  Elles  étaient  dispo- 
sées dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être 
nommées.  De  ces  six  parties,  trois  étaient  en 
vers  lyriques  :  le  commation,  la  strophe  et 
l'antistrophe;  les  trois  autres  étaient  en  vers 
anapestiques.  Le  commation  était  -composé 
de  huit  vers  qui  renfermaient,  soit  une  apo- 
strophe adressée  à  quelque  personnage,  soit 
une  réflexion  sur  ce  qui  venait  de  se  passer 
ou  se  préparait.  La  strophe  et  l'antistrophe 
étaient  chacune  de  douze  vers,  et  se  répon- 
daient mutuellement  :  elles  exprimaient  tan- 
tôt la  louange  des  dieux  et  l'éloge  des  héros 
et  des  bons  citoyens,  tantôt  des  traits  satiri- 
ques. La  parabase  suivait  immédiatement  le 
commotion  ;  elle  était  ainsi  nommée  du  verbe 
parabainein,  changer  de  place  ;  car,  ordinai- 
rement ,  le  chœur  était  partagé  en  deux 
troupes,  qui  se  plaçaient  à  la  droite  et  à  la 
gauche  de  l'orchestre  :  dans  la  parabase, 
elles  se  réunissaient  et  se  tournaient  vers 
les  spectateurs.  Cela  arrivait  lorsque  les  ac- 
teur* quittaient  le  théâtre  pour  la  première  . 
fois,  ou,  comme  nous  dirions,  a  la  fin  du  pre- 
mier acte.  Ne  pouvant  plus  alors  s'entretenir 
avec  les  personnages  de  la  pièce,  te  chœur 
adressait  la  parole  au  public.  Les  poëtes 
saisissaient  cette  occasion,  soit  pour  s'expli- 
quer sur  ce  qui  les  regardait  personnellement, 
soit  pour  raisonner  sur  les  affaires  publiques. 
h'epirrhema  et  Yanl epirrhema  ne  différaient 
de  la  parabase  que  parce  qu'ils  devaient  se 
renfermer  dans  un  nombre  de  vers  déter- 
miné, qui  était  ordinairement  de  seize.  Ces 
deux  parties  se  répondaient  comme  la  stro- 
phe et  l'antistrophe.  (V.  Mémoire  sur  le  Plu- 
tus  d'Aristophane  et  sur  les  caractères  assi- 
gnés pur  les  Grecs  à  ta  comédie  moyenne,  par 
Le  Beau,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  vol.  XXX,  p.  58.) 

ÉP1RRHINE  s.  m..(é-pir-ri-ne  —  du  gr. 
epi,  sur;  rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'insec- 
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tes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des 
scarabées,  section  des  coprophages,  compre- 
nant six  espèces,  qui  vivent  pour  la  plupart 
au  Cap  de  Bonne-Esoérance.  il  On  a  écrit  & 
tort  épirhink,  et  plus"  mal  encore  éfhïiîJ. 

ÉPIRRHIZANTHE  s.  m.  (é-pir-ri-zan-te  — 
du  gr.  epi,  sur;  rhixà,  racine;  anthas,  (leur). 
Bot.  Genre  de  plantes  rapporté  avec  doute  a 
la  famille  des  orobanchées,  et  comprenant 
trois  espèces,  qui  croissent  en  parasites  sur 
les  racines  des  urbrcS;  â&ns  l'Ile  de  Java.  Il 
On  a  écrit  a  tort  épirhizanthe. 

ÉPIRRHIZE  adj.  (é-pir-ri-ze  —  du  gr.  epi, 
sur;  rhiza; racine).  Bot.  Se  dit  des  plantes 
parasites  qui  croissent  sur  les  racines  d'au- 
tres plantes,  il  On  a  écrit  à  tortÉPiRHizE. 

ÉPIRRHYNQUE  s.  m.  (é-pir-rain-ke  —  du 
gr.  epi,  sur;  rhugchos,  bec).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'unique  espèce 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  On  a  écrit 

à  tort  ÉPIRUYNQUK. 

ÉPIRY,  village  et  commune  de  France 
(Nièvre),  cant.  de  Corbigny,  arrond.  et  a 
38  kilom.  de  C'amecy,  a  go  kilom.  de  Nevers  ; 
710  hab.  On  y  remarque  une  tour  carrée 
n'habita  Vauban  et  qui  est  le  dernier  débris 
"un  château  où  naquit  Roger  de  Rabutin, 
comte  de  Bussy,  et  parent  de  Mm<!  de  Sévi- 

ÉP1SCAPHE  s.  f.  (é-pi-ska-fe  —  gr.  epi- 
slcapheus,  qui  creuse  la  terre  ;  de  epi,  sur,  et 
skapto,  je  creuse).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
cluvicornes,  comprenant  quinze  espèces,  qui 
habitent  les  régions  tropicales  de  l'ancien 
continent  et  de  T'Océanie. 

ÉPISCÉNIES  s.  f.  pi.,  (é-pi-sé-nl  —  gr. 
cpiskenia;  de  epi,  sur,  et  de  skênè,  tente,  pro- 
prement Fête  des  tentes),  Antiq.  Fête  qu'on 
célébrait  chez  les  Spartiates,  il  Fête  qu'on 
célébrait  chez  les  Juifs,  et  qu'on  appelle  plus 
ordinairement  Fête  dus  tabernacles.  Le 
mot  lat.  tabernaculum  est  d'ailleurs  l'équi- 
valent  du  gr.  skénê. 

ÉPISCÉNIUM  s.  m,  (ô-pi-sé-ni-omm —  mot 
lat.  formé  du  gr.  episkênion;  de  epi,  sur,  et 
skênè,  scène).  Antiq.  Chez  les  Grecs  an- 
ciens, Partie  du  théâtre  qui  était,  selon  les 
uns,  un  emplacement  ménagé  pour  les  ma- 
chines au-dessus  do  la  scène,  et,  selon  d'au- 
tres, l'ensemble  des  gradins  superposés  où  se 
plaçaient  les  spectateurs. 

ÉPISCHÈSE  s.  f.  (é-pi-skè-ze  —  gr.  epischè- 
sis;  de  epi,  sur,  et  scheô,  j'arrête).  Méd. 
Suppression,  rétention  d'une  sécrétion. 

ÉPISCHION  b.  m.  (é-pi-ski-on  —  gr.  epi- 
schion;  de  epi,  sur,  et  ischion,  ischion).  Anat. 
anc.  Os  pubis. 

ÉPISCIE  s.  m.  {é-pi-sl  —  du  gr.  episkios, 
ombragé,  ténébreux).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptères,  (le  la  famille  des  ful- 
goriens,  dont  l'unique  espèce  habite  le  Brésil. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  gesnériacées,  type  de  la  tribu  des  épis- 
ciés,  comprenant  cinq  ou  six  espèces ,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale, 

ÉPISCIE,  ÉE  adj.  (é-pi-si-é  —  rad.  épiscie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  épiscie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  gesnériacées,  ayant  pour  type  le  genre 
épiscie. 

ÉPISCOPAL,  ale  adj.  (épi-sko-pal,  a-le  — 
bas  lat.  episcopalis  ;  de  episcopus,  évèque). 
Qui  appartient  à  l'ôvêque,  qui  a  rapport  à  la 
dignité  d'évêque,  qui  convient  à  un  évèque  : 
Palais  épiscopal.  Anneau  épiscopal.  Orne- 
ments ÉPiSCOPAUX.  Autorité  épiscopalh,  Ver- 
tus épiscopales.  Le  caractère  de  saint  Chry- 
sostome  était  de  pat'ler  aux  grands  et  aux 
puissants,  mêms  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  prospéiité,  avec  une  force  et  une  liberté 
vraiment  épiscopales.  (Roliin.) 

—  Hist.  relig.  Se  dit  de  l'Eglise  anglicane, 

3ui  a  conservé  l'institution  de  l'épiscopat,  et 
es  membres  de  cette  Eglise  :  L  IHyti.se  épi- 
scopale. Le  culte  épiscopaL.  il  Substantiv. 
Membre  de  l'Eglise  épiscopale  :  Les  êpi- 
scopaux. 

ÉPISCOPALEMENT  adv.  (é-pi-sko-pa-le- 
man  —  rad.  épiscopal).  En  évèque,  à  la  ma- 
nière d'un  évèque  :  Officier  épiscopalement. 

ÉPISCOPALIEN,  IENNE  s.  (é-pi-sko-pa- 
liain ,  iè-ne  —  rad.  épiscopal).  Hist.  relig. 
Membre  de  l'Eglise  épiscopale  aux  Etats- 
Unis  :  Le  baptême  est  bon  pour  le  nègre;  le 
catholicisme  et  d'autres  sectes  chrétiennes  suf- 
fisent au  petit  marchand,  au  citoyen  obscur; 
mais  quand  celui-ci  est  parvenu  à  se  tirer  de  la 
foule,  il  se  fait  épiscopalihn,  sans  autre  mo- 
tif que  d'être  de  la  religion  des  gens  de  bon  ton. 
(E.  Régnault.)  . 

ÉPISCOPALITÉ  s.  f.  (é-pi-sko-pa-li-té  —  rad. 
épiscopal).  Revenus  d'un  évèque.  Il  Vieux  mot. 

ÉPISCOPAT  a.  m.  (é-pi-sko-pa  —  bas-lat. 
episcapatus;  de  episcopus,  évèque).  Dignité 
d'èvèque  :  Ceux-là  demeurent  exclus  de  Z'épi- 
scopat  qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des 
travaux  apostoliques.  (Boss.)  Si  nous  remon- 
tons aux  siècles  de  ferveur  et  de  pureté,  I'èpi- 
scopat  était  un  poids  redoutable  et  saint,  qu'on 
ne  désirait  jamais  sans  témérité.  (Mass.)  [| 
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Temps  pendant  lequel  un  évoque  occupe  son 
siège  :  Il  a  fait  restaurer  la  cathédrale  pen- 
dant son  éptscopat.  Il  Corps  de  tous  les  évè- 
ques  ou  d'une  catégorie  d'évèques  :  Cette 
question  intéresse  tout  i'ÉPiscoPAT.  On  a  con- 
voqué /'episcopat  frz::;"i!:.  L'éviscqpat  du 
xre  siècle  était  ?r<  guerre  avec  tes  abùes. 

—  En  c  y  cl.  V.  ÉVÈQUE,  clergé,  concordat. 

ÉPISCOPE  s.  m.  (é-pi-sko-pe  —  gr.  epis- 
kopos,  qui  surveille;  de  epi,  sur,  et  skopeô, 
j'examine).  Antiq.  Magistrat  des  colonies  grec- 
*ques.  !i  Magistrat,  torcsiri  «haraé  de  l'inspec- 
tion d'un  district  appelé  diocèse  .-  Cieéror:  fzt 
envoyé,  en  qualité  (/'épiscope,  sur  la  côte-  de 
Campante,  dans  une  partie  de  cette  province 
qu'il  appelle  lui-même  diocèse.  (Complém.  .de 
l'Acad.) 

ÉPISCOPISER  v.  n.  ou  intr.  (é-pi-sko-pi-zé 
—  du  bas  lat.  episcopus,  évèque).  Briguer 
l'épiscopat  :  Saint  Paul  permet  <f  épiscopisep. 
pour  le  bon  motif.  Il  Prendre  des  airs  de  pré- 
lat :  Les  curés  aiment  à  épiscopiser  dans  leurs 
paroisses. 

EP1SCOPICS  (Simon),  en  hollandais  Dis- 
chop,  célèbre  théologien  et  l'un  des  chefs  des 
remontrants,  né  à  Amsterdam  en  1583,  mort 
dans  la  même  ville  en  ,1043.   Il  suivit  les  le- 
çons do  théologie  de  Gomar  et  d'Arminius, 
embrassa  le  parti  de  ce  dernier  et  se  trouva 
ainsi  exposé  à  la  haine  du  parti  dominant. 
Ministre  de  Bleiswick,  près  de  Rotterdam,  en 
1610,  il  fut  désigné,  l'année  suivante,  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  sa  secte  devant  les  états 
généraux,  succéda  à  Gomar  dans  la  chaire  de 
théologie  de  Leyde(l612)  et  subit  diverses 
persécutions  à  cause  de  ses   opinions  reli- 
gieuses. Le  point  le  plus  important  qui  sépa- 
rait sa  doctrine  du  calvinisme  officiel,  c  est 
qu'il  opposait  le  dogme  du  salut  universel  à 
celui  de  la  prédestination.  Cité  au  synode  de 
Dordrecht  1618),  il  y  fut  condamné  sans  qu'on 
eût  voulu  l'entendre  et  banni  du  territoire  de 
la  république.  Episcopius  se  retira  d'abord  à 
Walwick,  dans  le  Brabant,  puis  à  Anvers, 
et  passa  de  la  en  France  (1631),  reçut  à  Pa- 
ris  le   plus   honorable   accueil   de   l'illustre 
Grotius,  ambassadeur  de  Suède,  et  se  retira' 
à  Rouen.  Il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après 
la  mort  de  Maurice  de  Nassau  (1625),  et  fut 
appelé,  en  1634,  à  Amsterdam,  pouf  diriger  le 
collège  que  son  parti  venait  d'y  fonder.  Epi- 
scopius joignait  la  modération  et  la  bonne  toi 
à  beaucoup  de  savoir  e.t  de  sagacité.  Il  s'at- 
tacha à  relever  le  côté"  pratique  du  christia- 
nisme et   à  lui  subordonner   les   croyances 
abstraites.    Il   mit   la  morale   au-dessus   du 
dogme,  l'action  au-dessus  de  la  foi,  et  établit 
quon  doit  chercher  avant  tout  dans  la  doc- 
trine l'action  moralisante  qu'elle  peut  exercer 
sur  la  conscience  et  dans  la  vie.  «  Si  Armi- 
nius  est  le  chef  des  remontrants,  dit  M.  Mi- 
chel-Nicolas, c'est  à  Episcopius  que  revient 
l'honneur  d'avoir  réduit  en  système  les  prin- 
cipes de  son  maître,  d'en  avoir  mis  en  lumière 
l'esprit  et  la  tendance,  et  de  les  avoir  déve- 
loppés dans   toutes  leurs  parties   avec   une 
incontestable  habileté,  o  II  a  laissé  des  ou- 
vrages de  théologie  et  de  controverse  assez 
remarquables,  mais    qui    n'ont   plus    guère 
d'intérêt  aujourd'hui.    Ces  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  :  Insti- 
tutiones  theologix  privatis  leclionibus  Amstelo- 
dami  iraditss,  ont  été  réunis  et  publiés  sous 
la  titre  de  :  S..Episcopii  opéra  (Amsterdam, 
1050,  2  vol.  in-fol.). 

EP1SCOPDS  (Nicolas),  imprimeur  célèbre. 
V.  Bischop. 

ÉP1SE  s.  m.  (é-pi-ze  —  du  gr.  epi,  sur; 
isos,  égal).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  habitent  presque  toutes  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  Les  ÉPis'ES  sont  d'un  gris  terreux. 
(Chevrolat.) 

•  ÉPISÉMASIE  s.  f.  (é-pi-sé-ma-zl  —  gr. 
episêmasia;  de  epi,  sur,  et  sêmasia,  mani- 
festation). Méd.  Début  d'une  maladie,  pre- 
miers symptômes  caractéristiques. 

ÉPISÈME  s.  m.  (é-pi-sè-me  —  gr.  episêmon, 
signe).  Philol.  Nom  générique  des  trois  ca- 
ractères étrangers  à  leur  alphabet,  que  les 
Grecs  employaient  dans  leur  système  numé- 
ral, savoir  :  le  sigma-tau,  qui  vaut  6  ;  le  coppa, 
qui  vaut  90,  et  le  sampi,  qui  vaut  900  (v.  ces 
trois  mots).  Il  Se  dit  plus  particulièrement  du 
sigma-tau.On  dit  aussi  épisémon. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formé  aux  dépens  des  noctuelles 
et  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habi- 
tent le  midi  de  l'Europe  :  Les  épisemes  se  dis- 
tinguent des  autres  genres  par  leurs  antennes 
largement  pectinées.  (Desmarest.) 

ÉPI  SÉPALE  adj.  (é-pi-sé-pa-le  —  du  gr. 
«pi,  sur,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  naît  ou  croît 
sur  les  sépales  du  calice. 

ÉP1SINE  s.  f.  (é-pî-zi-ne  —  gr.  episinês, 
nuisible  ;  de  epi,  sur,  et  de  sinomai,  je  nuis). 
Arachn.  Genre  d'aranéides,  dont  l'espèce 
unique  est  l'épisine  tronquée,  qui  se  trouve, 
mais  rarement,  aux  environs  de  Paris. 

ÉPisiOCÈLE  s.  m.  (é-pi-zi-o-sô-lo  —  du 

fr.  episeiou,  pubis;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Chute 
u  vagin. 

ÉPISIORRHAGIE  s.  f.  (é-pi-zi-o-ra-jl.—  du 
gr.  episeion,  pubis;  rhignumi,  je  romps). 
Méd.  Ecoulement  de  sang  par  les  grandes 
lèvres  de  la- vulve. 
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ÉPISIORRHAGIQUE  adj.  (é-pi-zi-o-ra-ji-ke 
—  rad.  épisiarrhagie).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
l'épisiorrhagio  :  Ecoulement  épisiorrhagique. 

ÉPISIORRHAPHIE  s.  f.  (é-pi-z'l-O-ra-fî  — 
du  gr.  episeion,  pubis;  raphé,  suture).  Chir. 
Suture  des  parois  vaginales  ou  des  grandes 
lèvres,  ayant  pour  but  de  s'opposera  la  chute 
du  vagin. 

ÉPISODE  s.  m.  (é-pi-zo-de  —  gr.  epeiso- 
dos,  action  d'intervenir;  de  epi,  sur,  eis,  en, 
et  odos,  voie,  chemin.  Uépisode  est  ainsi 
nommé  parce  que  c'est  un  incident,  his- 
toire ou  autre  action  détachée,  qu'un  auteur 
fait  intervenir  dans  son  action  principnle 
pour  donner  plus  de  variété  au  récit).  Litter. 
Action  incidente  liée  à.  l'action  principale 
dans  un,  ouvrage  de  littérature  :  Inventer  des 
épisodes,  ce  n'est  pas  tant  inventer  qu'ajouter 
à  ce  qui  est  déjà  inventé.  (Corneille.)  Tout 
épisode  doit  être  lié  à  l'action  principale. 
(Marmontel.)  L'aspic  de  France  est  bien  celui 
qtii  causa  autrefois  le  malheur  ii'  Eurydice,  et 
quinousaoalul'èpisoDEd'Aristée,(Tousseae\.) 

Suspendez  votre  course,  et,  reprenant  haleine, 

Au  lecteur  fatigué  présentez  &  propos 

D'un  épisode  heureux  l'agréable  repos. 

DELILI.E, 

—  Par  ext.  Fait  accessoire  appartenant  à 
une  série  d'événements  qui  forment  un  en- 
semble, un  tout  :  Les  épisodes  de  la  Révolu- 
tion française.  Un  épisode  dramatique  de  la 
campagne  de  Russie.  L'amour,  qui  nest  qu'un 
épisode  dans  la  vie  des  hommes,  est  l'histoire 
entière  de  la  vie  des  femmes.  (Mmo  de  Staël.) 
Rarement  on  a  représenté  les  divei-s  épisodes 
de  la  vie  rustique  avec  plus  de  vérité  que  ne 
l'a  fait  Mlia  Rosa  Bonheur.  (Deriége.) 

—  Peint.  Scène  accessoire  représentée  dans 
un  tableau  et  ne  se  liant  pas  nécessairement 
au  sujet  principal. 

—  Mus.  Pensée  accessoire  qu'on  introduit 
dans  une  fugue  pour  y  apporter  do  la  variété. 

Il  On  l'appelle  aussi  divertissement. 

—  Épithètes.  Poétique,  ingénieux,  spiri- 
tuel, gracieux,  bel,  charmant,  magnifique, 
admirable,  délicieux,  sublime,  immortel,  in- 
imitable, célèbre,  fameux,  touchant,  atten- 
drissant, court,  long,  déplacé,  ennuyeux,  ridi- 
cule. 

—  Encycl.  Littér.  L'épisode  est  une  action 
incidente  amenée  dans  un  poEme  par  le  dé- 
veloppement de  l'action  principale,  mais  ne 
se  rattachant  souvent  au  sujet  que  par  un  fil 
léger.  Pour  être  bien  en  situation,  les  épisodes 
devraient  être  tirés  du  fond  même  de  l'action 
principale,  ou  du  moins  s'y  rattacher  assez 
étroitement,  et  concourir  au  but.  Tel  est  l'épi- 
sode d'Aristée  dans  le  quatrième  livre  des 
Céorgiques  de  "Virgile  ;  il  met  en  action  le 
précepte  que  le  poète  avait  dessein  d'ensei- 
gner, et  par  là  même  forme  une  portion  essen- 
tielle de  l'œuvre.  Par  le  choix,  la  variété,  la 
beauté  des  épisodes,  les  postes  évitent  la  mo- 
notonie et  présentent  aux  lecteurs  des  plai- 
sirs inattendus. 

Au  nombre  des  plus  célèbres  épisodes,  nous 
indiquerons,  dans  l'Iliade  :  le  sommeil  de  Ju- 
piter sur  le  mont  Ida,  l'apparition  d'Hector 
au  milieu  des  ruines  de  Troie,  Hélène  sur  la 
tour  de  la  porte  Scée,  les  adieux  d'Andro- 
maque  et  d'Hector,  l'expédition  d'Ulysse  et 
de  Diomède  allant  enlever  les  chevaux  de 
Rhésus,  les  combats  et  la  mort  de  Patroele; 
dans  l'Enéide  :  la  destruction  de  Troie,  la 
mort  de  Laocoon,  les  amours  d'Enée  et.  de 
Didon,  la  descente  aux  enfers,  la  mort  de 
Nisus  et  d'Euryale,  celle  de  Turnus  ;  dans  la 
Pharsale  :  la  forêt  sacrée  de  Marseille,  le 
combat  d'Antée  et  d'Hercule,  la  tempête  dans 
les  déserts  de  la  Lybie  ;  dans  Roland  furieux  : 
Alcirïe,  Médor  et  Angélique,  la  coupe  en- 
chantée ;  dans  la  Jérusalem  délivrée  :  Olinde 
et  Sophronie,  Clorinde  etTuncrède,  Herminie 
chez  les  bergers,  la  forêt  enchantée,  Renaud 
et  Armide  ;  dans  le  Paradis  perdu  :  la  création 
d'Adam  et  d'Eve,  la  chute  des  anges  rebelles  ; 
dans  les  Lusiades:  Inès  de  Castro,  le  géant 
Adamastor,  etc. 

Il  est  des  poèmes  qui,  par  leur  sujet  même, 
ne  forment  qu'une  suite  d'épisodes  :  telles 
sont  les  Métamorphoses  d'Ovide  ;  telle  est 
aussi  la  Divine  comédie  de  Dante,  ou  se  trou- 
vent, au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres 
épisodes,  ces  morceaux  si  connus  et  si  admi- 
rables sur  Françoise  de  Rimini,  sur  Ugolin 
et  ses  fils. 

Le  mot  épisode  signifie  aussi,  en  parlant  du 
théâtre  grec,  lo  dialogue  placé  entre  deux 
chœurs.  Cette  signification,  qui  n'est  plus 
usitée  que  dans  Tes  poétiques,  remonte  au 
temps  ou  le  théâtre  n  existait  pas  encore  et 
où  les  chants  dithyrambiques  en  l'honneur  de 
Bacchus  tenaient  lieu  de  spectacle.  On  coupa 
d'abord  ces  chants  par  des  intermèdes  en 
forme  de  récits,  exposant  les  aventures  du 
dieu.  Peu  à  peu  des  récits  n'ayant  plus  Bac- 
chus pour  objet  remplirent  ces  intermèdes  ; 
puis  le  récit  fut  remplacé  par  une  action  dia- 
ioguée,  dont  les  péripéties  se  déroulèrent  de- 
vant le  public  et  devant  les  chœurs.  Enfin 
les  choeurs  cessèrent  de  chanter  exclusive- 
ment Bacchus,  et  prirent  part  à  l'action,  en 
manifestant  des  sentiments  de  pitié  ou  d'hor- 
reur, de  joie  ou  de  tristesse,  pour  les  per- 
sonnages et  les  événements  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ainsi  fut  créé  successivement 
l'ensemble  de  la  tragédie  grecque,  telle  qu'on 
la  vit  chez  Eschyle  et  Sophocle.  Ce  qui  avait 
été  d'abord  l'intermède  devint  l'objet  principal 
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de  la  représentation.  Ce  qui  n'avait  été  dans 
les  chants  dithyrambiques  qu'un  épisode  de- 
vint l'œuvre  même,  et  les  chœurs  finirent  pal 
n'en  être  que  l'accessoire.  Toutefois,  l'usage 
conserva  le  mot  épisode  pour  désigner  la 
partie  du  drame  qui,  devenue  capitale,  n'avait 
été  d'abord  qu'épisodique. 
—  Mus.  On  conçoit  que  ,  dans  une  fu- 

fue  simple,  où  il  serait  fastidieux  d'enten- 
ro  constamment  le  thème,  quelque  génie  que 
pût  déployer  l'auteur  dans  la  variété  des  ac- 
compagnements, il  faut  introduire  de  temps 
en  temps,  dans  le  développement  du  mor- 
ceau, une  pensée  nouvelle  et  secondaire, 
dont  la  condition  principale  est  de  ne  pas 
faire  trop  disparate  avec  le  sujet  et  le  contre- 
sujet.  C'est  ît  cette  pensée  accessoire  qu'on 
a  donné  le  nom  d'épisode.  Dans  la  fugua 
sévère,  la  fugue  d'école,  les  meilleurs  épiso- 
des sont  ceux  qu'on  tire,  pour  ainsi  parler, 
des  flancs  du  sujet  ou  du  contre-sujet,  c'est- 
à-dire  en  les  démembrant  en  quelque  sorte, 
ou  même  en  s'emparant  d'une  des  parties 
accessoires,  lorsque  celle-ci  chante  bien  et 
qu'elle  offre  un  contre-point  en  imitation. 
Dans  la  fugue  libre,  on  est  beaucoup  moins 
rigoureux  en  ce  qui  concerne  les  épisodes; 
ceux-ci  peuvent  alors  se  contenter  d'offrir 
une  idéo  légère  ou  gracieuse,  une  série  de 
triolets,  un  passage  ornementé  ;  pourvu  que 
les  diverses  parties  de  la  fugue  s  enchaînent 
bien  et  se  développent  de  même,  que  la  com- 
position, si  libre  qu'elle  soit,  n'en  demeure 
pas  moins  correcte  et  pure,  les  conditions 
sont  suffisamment  remplies. 

Pour  exprimer  le  même  objet,  les  Allemands 
emploient  le  mot  zwischensats ,  qui  signifie  lit- 
téralement interrafde.  C'est  Choron  qui,  le 
premier,  s'est  servi  dans  ce  sens  du  mot  épi- 
sode, dans  sa  traduction  d'Albrechtsbergcr; 
depuis  lors,  on  l'emploie  presque  exclusive- 
ment. 

Épisode  maau   la  «erreur  (un),  roman   par 

H.  de  Balzac.  V.  scènes  de  la  vie  poli- 
tique. 

Épisode  <1o  la  cnmpnitne  de  Russie,  tableau 

de  Charlet,  Salon  de  1836,  au  musée  de  Lyon. 
Dans  cette  composition,  popularisée  par  la 
gravure  et  la  lithographie,  on  reconnaît  tou- 
jours Charlet,  celui  dont  lo  spirituel  crayon 
nous  a  conservé  tous  les  types  do  la  grande 
armée;  mais  ici  notre  Charlet  a  délaissé  la 
forme  grotesque  pour  prendre  la  forma  histo- 
rique. 

A  la  vue  de  cet  Episode  de  la  campagne 
de  Russie,  le  premier  tableau  à  l'huile  dB 
Charlet  (insistons  sur  ce  point),  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'étonner  des  rares  qualités 
possédées  par  cet  artiste,  qui,  du  premier 
coup,  est  arrivé  à  cette  hauteur.  Charlet  a 
toujours  été  son  propre  maître  ;  il  n'a  encore 
consulté  pour  ce  tableau  que  son  talent  na- 
tif, et  il  a  su  être  vrai,  dramatique,  historien. 

Une  colonne  de  blessés,  harcelée  par  des 
cosaques,  repousse  leur  attaque  ;  les  masses 
de  nos  soldats  sont  groupées  dans  un  désert 
de  neige  ;  pressés,  entassés  les  uns  contre 
les  autres,  défigurés  par  la  fatigue.la  misère, 
le  froid,  la  faim,  les  blessures,  ils  ne  se  sou- 
tiennent, pour  ainsi  dire,  que  les  uns  par  les 
autres,  chacun  d'eux  pouvant  à  peine  porter 
ses  armes  dans  ses  mains  glacées  j  et  cepen- 
dant, fiors  encore,  menaçants,  ils  s  avancent, 
présentant  avec  impassibilité  aux  cosaques 
leurs  cadavresdéjàà  moitié  couverts  de  neige. 
La  nature  entière  déploie  toute  sa  furie  gla- 
ciale contre  nos  soldats  ;  le  ciel  est  gris  et 
lourd,  les  nuages  sont  épais,  serrés,  surbais- 
sés comme  pour  s'abattre  de  tout  leur  poids 
sur' notre  armée  et  l'écraser.  A  l'horizon,  ce 
ciel  de  glace  se  confond  avec  une  terre  do 
glace,  inondée  d'une  neige  dure,  pressée, 
amoncelée,  voilant  le  sol,  les  inégalités  du 
terrain,  enveloppant  les  arbres,  les  débris  do 
caissons,  d'arn.js,  de  bagages  abandonnés. 

Cette  sten"  est  d'une  désolation  affreuse; 
en  la  regardant  longtemps,  le  spectateur  est 
douloureusement  saisi  de  cette  froide  et  im- 
placable fatalité  qui  accable  ces  innombra- 
bles victimes  d'une  coupable  et  féroce  am- 
bition. Le  ciel,  la  terre  et  la  neige  sont  d'une 
exécution  irréprochable,  dignes  du  pinceau 
le  plus  exercé.  On  pourrait  trouver  dans  les 
figures  du  premier  plan,  les  seules  visibles 
d'ailleurs,  un  peu  d'exagération  :  elles  rap- 
pellent peut-être  trop  les  types  déjà  connus 
de  l'auteur.  Nous  n'aimons  pas  non  plus  ces 
juifs  qui  se  désolent  de  ne  pouvoir  emporter 
leur  or.  Cet  épisode  n'était  nullement  néces- 
saire dans  ce  drame  lugubre;  toute  l'action 
devait  être  concentrée  sur  le  martyre  de  nos 
soldats.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  toile  a  placé 
Chariot  parmi  les  bons  peintres  de  son  temps. 

ÉPISODIQOE  adj.  (é-pi-zo-di-ke  —  rad. 
épisode).  Qui  appartient  h  l'épisode  ;  qui  a  le 
caractère  de  l'épisode  :  Un  personnage  épi- 
SOdique.  Un  récit  épisodique.  Une  digression 
épisodiquë.  Des  scènes  épisodiques  seront 
tout  au  plus  liées  par  une  petite  intrigue  qui 
serpentera  en  elles.  (Dider.)  Il  Se  dit  d  un 
poème  dont  les  chants  ne  sont  pas  liés  entra 
eux  et  forment  chacun  un  poEme  à  part.  Il 
Se  dit  d'une  pièce  de  théâtre,  dite  aussi  pièce 
à  tiroir,  dans  laquelle  les  diverses  scènes  ne 
sont  pas  où  sont  très-peu  liées  entre  elles, 
comme  dans  les  Fâcheux  de  Molière. 

ÉPISOME  s.  m.  (é-pi-so-me  —  gr.  episô- 
mos,  corpulent;  de  epi,  sur,  et  sauta,  corps). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  iétni- 
mèrea   de  la  famille  des  charançons,   coin- 
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prenant  une  douzaine  d'espèces,  qui  vivent 
presque  toutes  dans  l'Inde  :  Les  épisomks  sont 
robustes.  (Ghevrolat.) 

ÉPISPADIAS  s.  m.  (é-pi-spa-di-ass  —  du 
gr.  epi,  au-dessus  ;  spao,  je  divise).  Méd. 
Vice  de  conformation  de  l'urètre,  par  suite 
duquel  cet  organe  s'ouvre  à  la  partie  moyenne 
de  la  face  supérieure  de  la  verge. 

—  Encycl.  Méd.  L'affection,  assez  rare,  de 
l'épispadia*,  offre  plusieurs  variétés  et  a  été 
quelquefois  observée  chez  des  individus  re- 
gardés comme  hermaphrodites.  Chez  les  su- 
jets qui  en  sont  atteints,  l'urètre  s'ouvre  a 
la  face  dorsale  ou  supérieure  de  la  verge, 
mais  tantôt  par  une  gouttière  creusée  entre 
les  deux  corps  caverneux,  tantôt  par  un  ori- 
fice circulaire.  La  chirurgie  a  été  pendant 
longtemps  impuissante  contre  cette  affection; 
aujourd'hui ,  grâce  à  une  habile  opération 
pratiquée  par  M.  Nélaton,  on  peut, sinon  ren- 
dre aux  organes  leur  intégrité,  du  moins  faire 
disparaître  en  partie  les  inconvénients  que 
présente  cette  triste  infirmité.  Cette  opé- 
ration a  été  nommée  auiop'aslie  par  re- 
doublement. Les  malades  affligés  d'épispa- 
dias  sont  impuissants  et  souffrent  d'une  in- 
continence d'urine  inévitable,  par  suite  de 
l'ouverture  anomale  de  l'urètre.  Dans  deux 
des  cas  cités  par  le  docteur  Nêlaton,  les  ma- 
lados avaient  éprouvé  une  amélioration  no- 
table. Un  jeune  homme,  opéré  depuis  un  an, 
pouvait  garder  son  urine  quand  il  était  cou- 
ché ou  assis  et  même  debout,  à  la  condition 
de  ne  faire  aucun  effort;  un  enfant  de  onze 
à  douze  ans  quitta  l'hôpital  au  bout  de  cinq 
mois.  Il  ne  portait  pas  d'appareil  et  pouvait 
marcher  sans  salir  ses  vêtements. 

ÉPISPASE  s.  f.  (é-pi-spa-ze  —  gr.  epi- 
spasis,  attraction  ;  de  epi  sur,  et  spaà,  je 
tire).  Méd.  Eruption  locale  produite  par  le 
traitement,  et  dénotant  une  modification  gé- 
nérale de  l'économie. 

ÉPISPASME  s.  m.  (é-pi-spa-sme  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  de  spasme).  Méd.  Inspiration,  il 
Attraction. 

ÉPISPASTIQUE  adj.  (é-pi-spa-sti-ke — gr. 
epispaslikos  ;  de  epispaô,  j'attire,  formé  de 
epi,  sur,  et  spad,  je  tire).  P'harm.  Se  dit  d'une 
substance  oui,  appliquée  sur  la  peau,  y  dé- 
termine de  1  irritation  et  l'afflux  des  humeurs  : 
Substance  épispastique.  Pommade  épispa- 
stique.  Papier  épispastique.  La  cantharide 

est  ÉPISPASTIQUE. 

—  s.  m.  Substance  épispastique  :  La  graine 
de  moutarde  est  un  épispastique. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  syn.  de  cantharidies 
et  de  vi'jsiCANTS. 

—  Encycl.  Pharm.  On  appelle  épispas- 
tique toute  substance  qui,  appliquée  sur 
la  peau,  y  détermine  de  la  rougeur,  de  la 
chaleur,  une  irritation  suivie  du  soulèvement 
de  l'épiderme.  Les  cantharides,  la  moutarde, 
l'éooree  de  garou,  l'ammoniaque  concentrée 
sont  des  épispastiques.  Cependant  on  désigne 
plus  communément  et,  pour  ainsi  dire  exclu- 
sivement, sous  le  nom  à'épispasliques,  les 
pommades  en  usage  pour  irriter  la  surface 
des  vésicatoires  et  entretenir  la  suppuration. 
Les  cantharides  à  elles  seules  constituent  le 
principe  actif  de  ces  pommades,  dont  on  dis- 
tingue trois  espèces:  1°  pommade,  épispasti- 
que verte,  dont  l'action  est  violente  ;  2U  pom- 
made épispastique  jaune,  dont  l'action  est  mo- 
dérée ;  3°  pommade  épispastique  blanche,  dont 
l'action  est  douce. 

La  pommade  épispastique  verte  se  compose 
de: 

Cantharides  en  poudre  fine.        10  gr. 

Onguent  populéum 280    — 

Cire  blanche. 100     — 

La  pommade  épispastique  jaune  se  com- 
pose de  : 

Cantharides    grossièrement 

pulvérisées 120  gr. 

Graisse  de  porc 1,680    — 

Cire  jaune 240    — 

Curcuma  pulvérisé 8  , — 

Huile  volatile  de  citron  ...  8     — 

Cette  pommade  épispastique  est  celle  dont 
on  se  sert  le  plus  communément  pour  le  pan- 
sement des  vésicatoires. 

La  pommade  épispastique  blanche  se  com- 
pose de  : 

Cantharides  pulvérisées.  .  .  10  gr. 

Axonge Ï50  — 

Cire  blanche 40  ~- 

Baume  de  nerval 5  — 

La  pommade  épispastique  blanche  convient 
pour  les  enfants  et  pour  le  pansement  des 
vésicatoires  enflammés  outre  mesure. 

On  donne  le  nom  de  papier  épispastique 
à  un  sparadrap  préparé  en  étendant  sur  du 
papier  collé  la  masse  emplastique  à  base 
épispastique  (cantharides  ou  garou).  Les  pa- 
piers épispastiques  se  vendent  en  boites  rec- 
tangulaires portant,  suivant  leur  action,  les 
numéros  1,  2,  3.  Les  papiers  épispastiques  les 
plus  renommés  sont  ceux  d'Albespeyres, 
a'Ancelin  et  de  Vée. 

ÉPISPERMATIQUE  adj.  (é-pi-spèr-ma-ti-ke 
—  rad.  àpisperme).  Bot.  Qui  a  rapport,  qui 
appartient  à  l'épisperme  :  Tégument  épisper- 

MATIQUE- 

ËPISPERME  s.  m.  (é-pi-spèr-me  —  du  gr. 
epi,  sur;  snerma,  semence).   Bot.  Enveloppe 
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ou  tégument  propre  de  la  graine.  0  Sac  mem- 
braneux qui  contient  les  spores,  chez  quel- 
j   ques  algues.  Il  Syn.  de  céramie,  genre  d'al- 
gues marines. 

—  Encycl.  L'épisperme  s'appelle  vulgaire- 
ment peau  et  quelquefois  robe.  Le  haricot, 
la  fève,  l'amande,  la  noix  en  présentent  des 
exemples  familiers.  On  l'a  comparé  à  l'enve- 
loppe calcaire  de  l'œuf  des  oiseaux.  Il  se 
compose  de  deux  membranes  :  l'une  exté- 
rieure, plus  épaisse,  quelquefois  dure  et  so- 
lide, le  testa  ;  l'autre  intérieure,  plus  mince, 
le  tegmen  ou  endoplèvre.  La  première  est 
marquée  d'une  cicatrice  plus  ou  moins  dis- 
tincte, de  couleur  plus  claire,  qui  est  le  hile 
ou  ombilic  ;  c'est  par  cet  organe  que  la  graine 
était  attachée  au  péricarpe;  les  vaisseaux 
nourriciers  passent  en  un  point  appelé  om- 
phalode.  Quelquefois  ces  vaisseaux,  au  lieu 
de  percer  directement  l'épisperme,  se  glissent 
entre  ses  deux  membranes,  et  y  forment  une 
ligne  saillante,  appelée  raphé  ou  vasiducte  ; 
l'endroit  par  où  ils  sortent  a  l'intérieur  est 
la  chalaze.  Ces  diverses  parties  s'observent 
facilement  sur  la  graine  de  l'oranger.  On 
remarque  encore,  à  toutes  les  distances  pos- 
sibles du  hile,  une  très-petite  ouverture  di- 
rigée vers  le.  stigmate  :  c'est  le  mierophyle, 
par  où  la  matière  fécondante  arrive  à  l'ovule, 
En  général,  l'épisperme  est  simplement  appli- 

?ué  sur  l'amande,  de  laquelle  on  le  sépare 
acilement;  mais  quelquefois  il  y  adhère  for- 
tement ou  bien  se  soude  avec  le  péricarpe  ; 
on  ne  peut  alors  l'enlever  qu'en  le  raclant  ; 
ainsi,  dans  le  blé,  le  maïs  et  les  autres  gra" 
minées,  le  fruit  n'offre  qu'une  seule  enveloppe 
(le  son)  qui  réunit  le  péricarpe  et  l'épisperme. 
Il  peut  offrir  des  côtes,  des  arêtes,  des  plis, 
quelquefois  des  appendices  en  forme  d'ailes 
membraneuses,  comme  dans  les  bignones,  ou 
de  longs  poils  soyeux,  comme  dans  le  coton- 
nier. 

ÉPISPBÉRIE  s.  f.  (é-pi-sfé-rî  —  du  gr. 
épi,  sur;  sphaira,  sphère).  Anat.  Ensemble 
des  anfraetuosités  et  des  circonvolutions  ex- 
ternes du  cerveau. 

'  ÉPISPORANGE  S.  m.  (é-pi-spo-ran-je  —  du 
gr.  epi,  sur  ;  spora,  graine;  angeion,  vase). 
Tégument  des  corps  reproducteurs  des  fou- 
gères. . 

ÉPISSER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-sé  —  du  germa- 
nique :  hollandais  splitzan,  anglais  to  splice, 
haut  allem.  splitzan,  irlandais  sp/iïa,  feïîdre). 
Mar.  et  Techn.  Réunir  un  bout  de  cordage  à 
un  autre  en  entrelaçant  les  torons  :  Episser 
le  câble  d'amarre. 

ÉPISSIÈRE  s.  f.  (é-pi-siè-re).  Manège.  Filet 
dont  on  couvre  un  cheval  pour  le  garantir 
contre  les  mouches. 

ÉPISSOIR  s.  m.  (é-pi-soir  —  rad.  épisser). 
Mar.  Espèce  de  poinçon  avec  lequel  on  ouvre 
le  bout  des  cordages  qu'on  veut  épis-er. 

—  Pèche.  Cheville  en  fer  dont  les  embal- 
leuses de  poissons  se  servent  pour  écarter 
l'osier  des  paniers  et  y  passer  les  ficelles 
destinées  à  lier  l'emballage. 

ÉPISSURE  s.  f.  (é-pi-su-re —  va.à..épisser). 
Mar.  et  Techn.   Réunion   de  deux   bouts  de 
cordage  au    moyen  de   l'entrelacement   des 
1    torons.  Il  Epissure  simple,  Celle  dans  laquelle 
chacun  des  torons  décommis  de  l'un  des  cor- 
j   dages    passe   successivement    au-dessus  et 
;    au-dessous  de    ceux  de  l'autre.  Il    Epissure 
!   double,  Celle  où  les  torons  reviennent  deux 
fois  sur  eux-mêmes,  il  Epissure  .carrée,  Celle 
dans  laquelle  la  surface  de  jonction  est  car- 
rée. Il  Epissure  longue,  Celle  qui  est  employée 
pour  réunir,   sans  augmentation  sensible  d'é- 
paisseur, les  deux  bouts  d'un  cordage  destiné 
a  passer  dans  une  poulie.  Il  Epissure  à  œillet, 
Celle  où  chaque  toron,  revenu  à  son  point 
de  départ,  forme  une  boucle.   Il  Epissure  en 
portière  ou  en  queue  de  vache,  Forte  et  très,- 
grosse  épissure  qu'on  emploie  pour  raccom- 
moder un  hauban  ou  tout  autre  gros  cordage. 

ÉPISTAMINAL,  ALE  adj.  (é-pi-sta-mi-hal, 
a-le  —  du  gr.  epi,  sur-,  stémôn,  filet).  Bot. 
Qui  se  développe  sur  les  étamines. 

ÉPISTAMINÉ,  ÉE  adj.  (é-pi-sta-mi-né  — 
du  gr.  epi,  sur;  stémôn,  filet).  Bot.  Se  dit  des 
fleurs  et  des  plantes  dont  les  étamines  nais- 
sent sur   le  pistil  :  Fleurs,  plantes   épista- 

MINEES. 

ÉPISTAMINIE  s.  f.  (é-pi-stà-mi-nî  —  du 
gr.  epi,  sur;  stémôn,  filet).  Bot.  Classe  de 
végétaux  dicotylédones  apétales,  compre- 
nant ceux  dont  les  étamines  sont  épigynes. 

ÉPISTAPHYLIN  adj.  m.  (é-pi-Sta-fi-lain 
—  du  gr.  epi,  sur;  staphulé,  luette).  Anat. 
Se  dit  d'un  des  muscles  de  la  luette. 

—  Substantiv.  :  Z/épistaphylin. 

ÉPISTASE  s.  f.  (é-pi-sta-ze  —  gr.  epista- 
sis;  de  epi,  sur,  et  istémi,  je  me  trouve). 
Méd.  Matière  qui  se  trouve  en  suspension 
dans  l'urine. 

ÉPISTATE  s.  m.  (é-pi-sta-te  — gr.  epista- 
tés;  de  epi,  sur,  et  istémi,  je  me  trouve). 
Antiq.  gr.  Nom  donné  par  les  Athéniens  à  des 
magistrats  qui  présidaient  chacun  une  des 
décuries  chargées  de  l'administration  des 
tribus.  Il  Nom  donné  à  des  inspecteurs  qui 
avaient  des  fonctions  spéciales  :  Epistatk 
des  eaux.  Epistate  des  travaux  publics,  u 
Soldat  de  la  phalange  grecque  qui  occupait 
la  dernière  place  du  premier  rang,  comme 
nos  serre-files. 

—  Encycl.  Hist.  A  Athènes,  on  appelait  épis- 
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taie  le  président  du  sénat,  formant  le  second 
conseil  de  la  république ,  l'Aréopage  étant  le 
premier.  Solon  partagea  le  peuple  athénien 
en  quatre  tribus,  de  chacune  desquelles  on 
choisissait  tous  les  ans  deux  cents  citoyens, qui 
étaient  ensuite  réduits  à  cent  par  une  nouvelle 
élection,  pour  former  un  sénat  ou  conseil  de 
quatre  cents  juges  des  tribus,  divisés  entre 
différents  bureaux,  selon  les  affaires  qui  leur 
étaient  attribuées.  Les  cent  surnuméraires 
sans  fonctions  déterminées  de  chaque  tribu 
étaient  destinés  à  remplacer  ceux  qui  mou- 
raient et  ceux  qui,  par  leur  mauvaise  con- 
duite, méritaient  d'être  exclus. 

Comme  tant  de  juges  assemblés  dans  un 
même  lieu  n'auraient  pu  remplir  leurs  fonc- 
tions sans  quelque  confusion,  on  les  divisait 
par  groupes  de  cinquante,  autant  de  cham- 
bres qu'il  y  avait  de  tribus.  Chacune  de 
ces  chambres  était  de  service  pendant  trente- 
cinq  ou  trente-six  jours,  pour  rendre  la  jus- 
tice aux  citoyens  ou  pour  gouverner  l'Etat  ; 
cet  espace  do  temps  était  appelé  prytanée  ou 
prytanie. 

Pour  éviter  toute  idée  de  prééminence 
entre  les  tribus,  qui  devaient  être  égales,  on 
abandonnait  au  sort  le  rang  qu'elles  devaient 
occuper  dans  les  prytnnées  ou  prytanies. 
Lorsque  le  jour  d  entrer  en  fonction  était 
venu  pour  la  cinquantaine  d'une  tribu,  elle 
se  distribuait  en  cinq  décuries,  qui  étaient 
successivement  en  exercice  une  semaine 
chacune.  Les  dix  de  semaine  s'appelaient 
■Kjôt^fot,  et  celui  que  le  sort  avait  mis  à  la 
tête  de  la  décurie  était  l'épistate  (ÏT.ittxi-r^) 
ou  le  président.  Quiconque  avait  été  une  fois 
épislate  ne  pouvait  plus  l'être  de  sa  vie,  parce 
que  ce  magistrat  ayant  eu  à  sa  disposition  et 
pour  ainsi  dire  entre  ses  mains  toutes  les  ri- 
chesses de  l'Etat,  on  craignait  qu'en  l'élevant 
une  seconde  fois  à  cette  dignité,  il  ne  fût 
tenté  de  satisfaire  sa  cupidité.  C'étaient  les 
épislates  qui  présidaient  le  sénat,  et  qui 
avaient  droit  de  le  convoquer  toutes  les  fois 
qu'il  en  était  besoin.  V.  sénat. 

ÉPISTATION  s.  f.  (é-pi-sta-si-on  —  rad. 
épisier).  Pharra.  Action  cTépister,  de  réduire 
en  pâte. 

ÉPISTAXIS  s.  f.  (é-pi-sta-ksiss  —  gr. 
epistaxis;  de  epi,  sur,  et  stazà,  je  coule 
goutte  à  goutte).  Pathol.  Hémorragie  na- 
sale. 

—  Encycl.  Pathol.  U  epistaxis ,  vulgaire- 
ment appelé  saignement  de  nez ,  est.  une 
hémorragie  de  la  membrane  pituitaire  qui 
tapisse  les  fosses  nasales.  Comme  toutes 
les  autres  hémorragies,  elle  peut  être  idiopa- 
thique,  c'est- à -dire  indépendante  de  toute 
autre  maladie  déterminée ,  quels  que  soient 
d'ailleurs  sa  marche  et  ses  symptômes,  ou 
symptomatique,  c'est-à-dire  n'être  qu'un  phé- 
nomène secondaire ,  un  symptôme  d'une  af- 
fection beaucoup  plus  importante. 

C'est  sans  doute  la  plus  fréquente  de  toutes 
les  hémorragies  ;  mais  ordinairement  elle  n'a 
par  elle-même  aucune  gravité.  On  cite  ce- 
pendant des  exemples,  rares,  il  est  vrai,  d'hé- 
morragies nasales  contre  lesquelles  il  a  fallu 
lutter  énergiquement  pour  prévenir  des  ac- 
cidents fâcheux. 

On  la  rencontre  souvent  chez  les  enfants; 
mais  elle  se  voit  aussi  chez  les  adultes  et  les 
vieillards.  Tout  le  monde  sait  qu'une  consti- 
tution robuste  et  un  embonpoint  habituel  pré- 
disposent à  cette  maladie ,  comme  l'hérédité 
d'ailleurs  et  une  déviation  dans  l'écoulement 
régulier  du  sang  parles  menstrues  ou  les  hé- 
morroïdes. Elle  est  due  aussi  quelquefois  à 
une  chaleur  excessive,  à  un  travail  immodéré, 
physique  ou  intellectuel.  Parmi  les  causes  oc- 
casionnelles, on  peut  encore  citer  un  effort 
exagéré,  l'éternument,  les  coups,  les  chu- 
tes, etc.  ;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  les  lésions  locales  si  nombreuses 
dont  les  narines  peuvent  être  le  siège,  et  sur- 
tout les  altérations  générales  de  l'organisme, 
que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  fiè- 
vres virulentes  ou  infectieuses,  dans  les  mala- 
dies constitutionnelles  et  dans  les  cachexies. 

ïi'épistaxis,  sans  parler  des  symptômes  pro- 
pres à  l'affection  dont  elle  dépend,  symptô- 
mes auxquels  elle  s'ajoute  elle-même,  s  an- 
nonce par  des  phénomènes  précurseurs ,  qui 
sont  comme  une  espèce  d'orage  pendant  le- 
quel elle  s'effectue  :  démangeaison  dans  les 
narines,  augmentation  de  chaleur,  sécheresse 
de  la  muqueuse,  enchifrènement,  pesanteur 
vers  la  racine  du  nez,  éternuments  fréquents, 
quelquefois  sensation  d'un  corps  étranger  dans 
les  tosses  nasales,  battements  des  artères 
temporales,  congestion  de  la  face,  éclat  des 
yeux,  ouïe  dure,  bourdonnements  ou  siffle- 
ments d'oreilles ,  impossibilité  de  se  livrer  au 
travail,  pesanteur  de  tète,  céphalalgie,  du- 
reté du  pouls,  refroidissement  des  extrémi- 
tés, etc.,  etc.  Très-souvent,  cependant,  le 
saignement  du  nez  survient  sans  aucune  es- 
pèce de  prodrome.  L'écoulement  sanguin  se 
fait  ordinairement  par  une  seule  narine,  goutte 
h  goutte,  ou  d'une  manière  continue,  soit  par 
l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales,  soit 
par  les  ouvertures  antérieures  et  postérieures 
a  la  fois,  ou  même,  exceptionnellement,  par  les 
ouvertures  postérieures  seulement:  le  sang 
tombe  alors  dans  l'arrière-gorge ,  d'où  il  est 
chassé  par  des  efforts  de  toux  et  d  exspuition. 
Si  l'hémorragie  est  artérielle  ou  active ,  le 
sang  est  rouge,  chaud  et  très  -  coagulable  ; 
si  elle  est  veineuse  ou  passive,  ce  liquide  est 
bleuâtre  et  ne  se  coagule  pas. 

L'ubondance    de  l'écoulement  varie;   elle 
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se  fait  surtout  remarquer  dans  l'hémorra- 
gie dite  passive  ou  epistaxis  symptomati- 
que ;  mais  ,  en  général ,  la  quantité  n'excède 
pas  100  ou  200  grammes.  Il  peut  arriver,  même 
dans  un  écoulement  considérable,  que  le  sang 
cesse  tout  à  coup  de  couler  par  la  formation 
de  caillots  a  l'ouverture  des  narines  :  mais  si, 
par  un  moyen  quelconque,  ces  caillots  sont 
enlevés,  l'hémorragie  se  reproduit.  On  voit 
quelquefois  l'épistaxis  se  montrer  chez  cer- 
tains sujets  d'une  façon  périodique  et  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés;  elle  peut 
être  mensuelle,  quotidienne  ou  se  montrer 
plusieurs  fois  dans  les  vingt- quatre  heures, 
et  durer  chaque  fois  depuis  quelques  minutes 
jusqu'à  plusieurs  heures  ;  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  au  lieu  d'apporter  du  soulagement 
au  malade  et  de  produire  d'heureux  effets, 
elle  amène  des  symptômes  généraux  très- 
alarmants,  qui  se  manifestent  surtout  dans  les 
cas  d'épistaxis  symptomatique  ;  alors  le  corps 
pâlit  et  se  couvre  quelquefois  d'une  sueur 
froide  ;  le  malade  éprouve  des  horripilations, 
les  extrémités  se  refroidissent;  il  tombe  dans 
une  grande  faiblesse  et  ne  peut  faire  aucun 
mouvement.  Enfin  des  lipothymies  viennent 
quelquefois  s'ajouter  à  ces  symptômes,  et  il 
peut  même  arriver  que  le  malade-  succombe, 
épuisé  par  des  saignements  de  nez  fréquem- 
ment répétés;  ou  bien  ,  s'il  ne  meurt  pas,  il 
reste  dans  un  état  d'anémie  fâcheux,  à  causo 
des  circonstances  morbides  qui  se  produi- 
sent toujours.  La  terminaison  est  ordinaire- 
ment fatale ,  parce  que  l'épistaxis  s'accom- 
pagne de  pétéchies  à  la  surface  du  corps;  il 
en  est  de  même  lorsqu'elle  survient  dans  le 
cours  d'une  maladie  grave. 

A  l'autopsie ,  on  trouve  alors  la  muqueuse 
pituitaire  tuméfiée  et  injectée,  quelquefois  au 
point  que  les  capillaires  sont  comme  vari- 
queux. La  muqueuse  peut  être  épaissie.  D'au- 
tres fois,  les  fosses  nasales  et  les  sinus  maxil- 
laires sont  remplis  par  des  caillots  sanguins 
en  voie  de  résorption.  Quand  on  ne  trouve 
pas  d'altérations  dans  les  fosses  nasales,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  le  corps  des 
ecchymoses  plus  ou  moins  profondes  ou  de 
simples  pétéchies."  Tous  les  téguments  sont 
décolorés,  les  vaisseaux  sont  vides ,  le  corps 
est  dans  un  état  exsangue ,  comme  à  la  suite 
de  toute  grande  hémorragie. 

Le  traitement  de  cette  affection  varie  sui- 
vant sa  nature;  le  plus  souvent  l'épistaxis 
peut  être  livrée  à  elle-même;  mais  lors- 
qu'elle se  prolonge  et  qu'elle  menace  de  de- 
venir dangereuse,  il  faut  la  combattre  et  en 
prévenir  le  retour.  On  emploie  pour  cela  les 
réfrigérants,  soit  sur  le  point  même  de. i'hé- 
morragie,  soit  sur  un  autre  point  du  corps 
capable  d'éprouver  une  sensation  vive  et  su- 
bite, tel  que  le  scrotum  chez  l'homme  et  la 
mamelle  chez  la  femme  ;  les  injections  astrin- 
gentes et  les  bourdonnets  imbibés  de  liquides 
styptiques  sont  aussi  employés  avec  succès. 
Enfin,  dans  les  cas  les  plus  graves,  on  a  re- 
cours au  tamponnement  des  fosses  nasales  , 
mais  seulement  après  que  tous  les  autres 
moyens  ont  échoué. 

Lorsque  l'épistaxis  se  reproduit  depuis  long- 
temps et  qu'elle  est  devenue  comme  consti- 
tutionnelle ,  il  faut  agir  directement  sur  la 
muqueuse  pour  tâcher  de  la  modifier  au 
moyen  de  poudres  astringentes  ou  cathéré- 
tiques  ;  le  tabac  à  priser  a  été  essayé  avec 
succès  dans  ces  cas. 

Si ,  comme  cela  se  voit  souvent  chez  les 
jeunes  sujets,  l'épistaxis  venait,  par  sa  fré- 
quence et  ses  récidives,  il  altérer  la  constitu- 
tion de  l'individu,  l'usage  de  la  poudre  de 
quinquina,  prise  aux  repas  pondant  plusieurs 
jours  de  suite,  serait  un  excellent  moyen  pour 
prévenir  la  débilitation  générale. 

—  Art  vétér.  Le  cheval  est,  de  tous  les 
animaux ,  celui  qui  est  le  plus  sujet  à  lVpjjî- 
taxis;  il  l'éprouve  même  spontanément  quel- 
quefois, ainsi  que  le  mouton  ;  niais  cette  hé- 
morragie est  rare  chez  le  bœuf.  L'animal  qui 
en  est  atteint  ne  semble  pas  souffrir;  il  a  la 
tête  lourde,  la  porte  basse  et  semble  inquiet; 
les  yeux  s'injectent,  les  artères  de  !a  tête  bat- 
tent avec  plus  de  force  et  plus  de  fréquence, 
lo  sang  coule  plus  ou  moins  abondamment  de 
quelques  parties  de  la  muqueuse  du  nez  seu- 
lement, rarement  des  deux  naseaux  à  la  fois  ; 
le  flux  sanguin  n'a  lieu  que  lentement,  goutte 
à  goutte,  et  le  sang  qui  sort  est  plus  ou  moins 
foncé  en  couleur,  sans  être  écumeux ,  ce  qui 
le  distingue  de  celui  qui  coule  dans  l'hémo- 
ptysie. Le  cheval  s'ébroue  souvent  ;  pendant 
le  mouvement,  il  jette  des  caillots  de  sang  as- 
sez gros,  et  l'hémorragie,  qui  paraissait  s'ar- 
rêter, se  trouve  augmentée.  Toutes  les  fonc- 
tions, d'ailleurs,  s'exécutent  comme  à  l'ordi- 
naire. Quelquefois  il  se  forme,  dans  les  cavités 
nasales ,  des  caillots  considérables  capables 
d'obstruer  les  narines.  Le  point  essentiel  est 
de  ne  pas  confondre  l'affection  avec  l'hémo- 
ptysie. Si  l'animal  succombe  et  qu'on  ouvre  les 
cavités  nasales,  on  y  trouve  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  caillots  de  sang.  Quelque- 
fois on  trouve  des  ulcérations  et  des  engor- 
gements à  la  muqueuse  nasale,  qui  est  d'un 
rouge  foncé ,  hors  le  cas  où  l'épistaxis 
résulte  d'ulcérations  chroniques,  comme  dans 
la  morve  ancienne.  Dans  tous  les  cas,  cette 
hémorragie  est  souvent  dangereuse,  soit  par 
elle  -  même ,  soit  par  la  maladie  qui  y  donne 
lieu,  soit  par  la  difficulté  de  la  faire  cesser 
quand  elle  ne  s'arrête  pas  d'elle-même. 

L'épistaxis  est  rarement  spontanée,  surtout 
chez  les  solipèdes  et  chez  le  mouton;  lésant- 
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maux  de  l'espèce  bovine  qui  sont  longtemps 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  et  ceux  qui  font 
de  violents  exercices  au  milieu  des  chaleurs 
de  l'été,  en  sont  quelquefois  atteints.  Elle  est 
encore  occasionnée  par  des  harnais  trop  ser- 
rés dans  la  région  du  cou,  par  la  pléthore,  par 
des  coups  ou  des  chutes  sur  le  chanfrein,  le 
nez  ou  lu  tête ,  ou  par  de3  substances  acres , 
irritantes  ou  caustiques,  introduites  dans  les 
naseaux.  Trop  souvent  le  bouvier  donne  des 
coups  sur  le  nez  de  ses  boeufs  pour  les  faire 
arrêter  ou  reculer,  ou  un  charretier  brutal 
frappe  violemment  sur  la  tète  des  chevaux 
avec  le  manche  du  fouet.  Ces  coups  peuvent 
déterminer  des  hémorragies  nasales  dans  les- 
quelles le  sang  coule  plus  ou  moins  abondam- 
ment, proportionnellement  à  la  violence  du 
coup  donné,  et  quelquefois  de  telle  sorte  que 
l'on  peut  craindre  la  perte  de  l'animal.  Les 
animaux,  le  cheval  surtout,  en  buvant  des 
eaux  bourbeuses  de  certains  marais,  peuvent 
y  trouver  des  sangsues ,  qui  s'attachent  aux 
naseaux  lorsque  l'animal  trempe  le  nez  pour 
boire;  c'est  même  ce  que  Ton  peut  soupçonner 
lorsque  Yépistaxis  arrive  peu  après  qu'on  a 
abreuvé  le  cheval  dans  de  telles  eaux. 

Pour  le  traitement  de  Yépistaxis  qui  n'est 
qu'un  phénomène  d'une  autre  maladie,  c'est 
aux  affections  auxquelles  cette  hémorragie  se 
rapporte  qu'il  faut  se  reporter  (v.  morve  , 
phthisie  pulmonaire).  En  toute  autre  circon- 

'  stance,  si  l'écoulement  sanguin  est  peu  con- 
sidérable et  se  fait  goutte  à  goutte,  il  s'arrête 
ordinairement  de  lui -môme,  et  il  suffit  de 
prescrire  le  repos ,  une  nourriture  médiocre, 
une  température  modérée ,  des  applications 
de  neige  ou  de  glace  sur  le  chanfrein ,  des 
douches,  etc.  Si  le  sujet  est  sanguin  et  plé- 
thorique et  que  l'hémorragie  nasale  résiste  et 
s'accompagne  de  phénomènes  congestifs ,  il 
faut  pratiquer  une  large  saignée.  Lorsque 
tous  ces  moyens  sont  insuffisants  et  qu'il  faut 
arrêter  l'hémorragie,  on  a  recours  au  tampon- 
nement des  fosses  nasales.  Pour  cela ,  on  se 
Sert  d'un  morceau  de  vieux  linge  cousu  en 
forme  de  sac,  dans  lequel  on  fait  entrer 
des.étoupes,  et  qu'on  introduit  ainsi  dans 
la  narine  affectée,  avec  l'attention,  pour 
empêcher  ce  tampon  de  sortir,  d'envelopper  , 
la  tète  de  l'animal  et  de  tenir  des  bandages 
matelassés  sur  le  chanfrein.  Ce  moyen  frest 
appliquable  que  lorsque  Yépistaxis  n'a  lieu 
que  d  un  côté  :  car,  si  on  l'appliquait  aux  deux 
naseaux  à  la  fois,  la  respiration  serait  empê- 
chée, à  moins  qu'au  préalable  on  ne  pratique  la 
trachéotomie.  Quand  Yépistaxis  est  occasion- 
née par  une  violence  mécanique  quelconque 
exercée  sur  le  devant  de  la  tête,  il  faut  lais- 
ser écouler  le  sang,  qui  remédie  tout  natu- 
rellement à  la  lésion  occasionnée  par  l'acci- 
dent. Ce  n'est  que  quand  l'évacuation  san- 
guine est  trop  abondante  et  trop  prolongée, 
qu'elle  menace  la  vie  de  l'animal,  qu'il  est 
permis  de  chercher  a  l'arrêter.  Lorsque  Yé- 
pistaxis reconnaît  pour  cause  le  contact  im- 
médiat de  quelque  substance  acre,  irritante 
ou  caustique  sur  la  muqueuse  du  nez,  il  faut 
faire  des  injections  mucilagineuseséduleorées 
avec  du  miel.  Enfin,  si  l'on  a  lieu  de  craindre 
que  des  sangsues  soient  attachées  à  la  pitui- 
taire ,  pour  leur  faire  lâcher  prise ,  les  faire 
promptement  sortir  et  mettre  fin  à  l'écoule- 
ment du  sang,  il  n'y  a  qu'à  injecter  dans  les 
cavités  nasales  de  l'eau  fortement  salée ,  ou 

•  y  diriger  de  la  vapeur  de  soufre,  si  l'animal 
peut  la  supporter. 

ÉPISTÉ,  ÉE  (é-pi-sté)part.  passé  du  v.  Epis- 
ter  :  Faites  passer  à  travers  uri  tamis  la  sub- 
stance ÉP1STÉE. 

ÈPISTÉMON  s.  m.  (é-pi-sté-mon  —  du  gr. 
epi,  sur-,  slêmôn,  filament).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées ,  qui  croit  au  Cap  de  Bonne - 
Espérance. 

ÉPISTÉNIE  s.  m.  (é-pi-sté-nî  —  du  gr.  epi, 
sur;  sténos,  étroit).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  famille  des  chalcidiens,  para- 
site d'un  grand  nombre  d'insectes  et  de  larves. 

ÉPISTÈPHE  s.  m.  (é-pi-stê-fe  —  dugr.  epi, 
sur;  stepliûs,  couronne)  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  aré- 
thusées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amériquo  du  Sud. 

ÉPISTER  v.  a.  ou  tr.  (é-pi-sté  —  du  lat.  e, 
préf. ,  etpistare,  piler).  Pharm.  Réduire  en 
pâte  dans  un  mortier,  par  un  mouvement  obli- 
que du  pilon.  11  Ecraser  les  sirops  mous  dans 
un  mortier,  pour  en  détruire  la  cohésion. 

ÉPtSTERNAL,  ALE  adj.  (é-pi-stèr-nal,  aie 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  de  sternum).  Anat.  Qui 
est  sur  le  sternum. 

—  s.  m.  Entom.  Pièce  du  thorax  des  in- 
sectes hexapodes. 

ÉPISTILBITE  s.  f.  (é-pi-stil-bi-te  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  de stilbite).  vMinér.  Silicate  hy- 
draté naturel  d'alumine  et  de  chaux,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'on  le  trouve  sur  la  stilbite. 

■ —  Encycl.  VëpiUilbile  est  une  substance 
blanche  et  demi-transparente,  que  G.  Rose  a 
séparée  de  la  desmine  ou  stilbite  proprement 
dite,  avec  laquelle  on  l'avait  confondue  jus- 
qu'alors, pour  en  faire  une  espèce  à  part  du 
Fetit  groupe  des  stilbites.  Toutefois ,  malgré 
autorité  de  ce  savant,  la  plupart  des  autres 
minéralogistes,  considérant  que  Yépislilbite  no 
diffère  réellement  de  la  heulandite  ou  stilbite 
feuilletée  que  par  des  modifications  dans  les 
caractères  extérieurs,  paraissent  assez  dispo- 
sés à  la  regarder,  jusqu'à  plus  ample  informé. 
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comme  une  simple  variété  altérée  de  cette 
dernière,  h'épistiibite  se  rencontre  en  Is- 
lande et  aux  îles  Féroë.  Elle  se  présente  en 
cristaux  ayant  pour  forme  primitive  un  prisme 
droit  rhombique  de  135»  10';  ces  cristaux 
sont  implantés  en  petites  houppes  sur  la 
desmine  et  la  heulandite. 

Ëpisiolce      obscurorum     virortim      \LctlreS 

d'hommes  obscurs,  Erfurt,  1516,  in-4°).  Ce 
livre  fort  curieux,  et  qui  fît  dans  son  temps 
un  bruit  immense,  fut  composé  par  les  hu- 
manistes alors  rangés  autour  de  Mucien,  et 
parut  sous  le  voile  de  l'anonyme.  On  est  ar- 
rivé cependant  à  en  déterminer  les  princi- 
paux auteurs,  parmi  lesquels  Crotus  eut  la 
plus  grande  part;  après  lui,  Ulrich  de  Hut- 
ten  y  collabora  avec  zèle ,  y  apporta  la 
vivacité  d'un  esprit  jeune  et  audacieux,  et 
en  dirigea  et  surveilla  l'impression.  Petre- 
jus  et  Tobau-Hesse  ont  aussi  donné  quel- 
ques lettres. 

Sous  la  forme  épistolaire,  cet  ouvrage  nous 
présente  une  satire  vivante  des  scolastiques 
d'Allemagne  et  surtout  des  dominicains  de 
Cologne.  11  est  écrit  dans  le  latin  de  cuisine 
ou  d'Eglise  que  parlaient  et  écrivaient  alors 
les  théologiens  germaniques  et  les  moines,  qui 
prétendaient  accaparer  l'enseignement.  Il  est 
impossible  de  peindre  avec  plus  de  vérité  les 
discussions  futiles  et  la  vie  désordonnée  du 
clergé  de  cette  époque.  On  sait,  en  effet,  que 
si  la  Réforme  eut  en  Allemagne  un  succès  si 
complet,  c'est  beaucoup  plus  à  cause  de  l'im- 
moralité des  couvents  que  par  suite  des  dif- 
férences, de  dogme.  Les  prêtres  étaient  des- 
cendus au  dernier  degré  d'ignorance  et  d'in- 
conduite,  et  dans  le  peuple  les  plaintes  étaient 
unanimes.  Cependant,  au  moment  où  furent 
publiées  ces  lettres  ,  personne  ne  se  doutait 
du  profond  bouleversement  religieux  qui  se 
préparait  :  elles  sont  donc  écrites  sans  ten- 
dance dogmatique  ;  il  ne  s'agissait  encore 
que  de  questions  littéraires  et  scientifiques. 
Les  scolastiques  appelaient  dédaigneusement 
leurs  adversaires  poètes,  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  leur  donnaient  le  nom  d'obscurantins  ou 
hommes  obscurs  (obscuri  viri).  Toutefois, 
nous  devons  faire  observer  que  les  commen- 
tateurs ne  s'accordent  pas,  pour  le  cas  pré- 
sent, sur  la  véritable  signification  du  mot 
obscurorum  ;  quelques-uns  prétendent  que  les 
auteurs  de  ces  lettres  fameuses  ont  cherché 
un  jeu  de  mots,  et  qu'il  faudrait  traduire 
ainsi  le  titre  :  Lettres  des  hommes  noirs;  ce 
qui  pourrait  bien  être,  car  Ulrich  de  Hutten 
et  ses  associés  avaient  assez  de  malice  irré- 
vérencieuse pour  cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'é- 
tait surtout  Reuchlin  qui  excitait  la  colère 
des  dominicains  en  soutenant  qu'il  fallait  étu- 
dier le  grec  et  l'hébreu  pour  bien  comprendre 
la  Bible. 

Les  humanistes  cherchèrent  donc,  dans 
leurs  Lettres ,  à  reproduire  aussi  fidèlement 
que  possible  l'esprit  de  leurs  adversaires. 
Bans  la  première,  après  un  copieux  repas 
largement  arrosé,  ils  les  font  discuter  tort 
sérieusement  sur  la  grave  question  de  savoir 
s'il  faut  dire  magister  nostrandus  ou  noster 
magistrandus.  Dans  la  seconde,  les  obscuran- 
tins  se  demandent  si  c'est  un  péché  grave 
de  tirer  son  chapeau  à  un  juif.  Des  anec- 
dotes piquantes  et  même  assez  hasardées 
épicent  le  récit.  Ici  c'est  un  magister  en  théo- 
logie qui  raconte  au  révérend-  Ortuinus  la 
bonne  farce  qu'il  a  jouée  à  un  prédicateur  de 
ses  ennemis.  Ledit  prédicateur  étant  en  bonne 
fortune,  l'auteur  de  la  lettre  et  ses  amis  vont 
enfoncer  la  porte,  et  le  pauvre  sire  de  sauter 
par  la  fenêtre,  oubliant  ses  vêtements  sacer- 
dotaux :  Et  socii  exterius  projecerunt  eum  in 
merdam  et  aquam.  Ailleurs,  c'est  un  chantre 
et  organiste,  moine  d'ailleurs,  qui,  entre  cha- 
que mélodie ,  quitte  le  cheeur  et  s'en  va  dans 
sa  cellule  jaser  très-intimement  avec  une  pro- 
tectrice de  l'ordre,  laquelle  lui  enlève  son  froc 
sous  prétexte  qu'on  ne  la  payait  pas.  Il  va 
porter  plainte  au  magistrat  de  la  ville,  qui  le 
renvoie  au  couvent  avec  une  verte  semonce 
sur  son  immoralité ,  et  rend  une  ordonnance 
défendant  aux  frères  de  se  promener  dans  les 
rues.  De  lu  grand  scandale  dans  la  commu- 
nauté et  dans  toute  l'Eglise.  Comment  I  les 
laïques  interviendraient  dans  les  affaires  re- 
ligieuses I  mais  c'est  la  perte  du  christia- 
nisme I  Le  personnage  le  plus  maltraité  dans 
l'opuscule  est  toutefois  maître  Pfefferkornius 
(traduisez  griin  de  poivre),  juif  converti.  Les 
humanistes  paraissent  lui  en  vouloir  plus  qu'à 
tous  les  dominicains  ;  il  avait  écrit  un  pam- 
phlet contre  Reuchlin ,  intitulé  le  Tocsin. 
a  C'est  un  bon  et  zélé  catholique ,  je  le  sais 
par  expérience,  car  il  se  contesse  beaucoup 
aux-prédicateurs  ainsi  que  sa  femme;  il  aima 
à  entendre  la  messe,  et  quand  le  prêtre  élève 
l'Eucharistie,  il  la  regarde  avec  dévotion  et 
ne  regarde  point  la  terre,  comme  le  lui  repro- 
chent les  envieux,  si  ce  n'est  lorsqu'il  crache. 
Mais  s'il  crache ,  c'est  qu'il  a  beaucoup  de 
glaires  et  qu'il  prend  chaque  matin  une  mé- 
decine pectorale.  Croyez  -  vous  donc  que  les 
révérends  et  les  bourgmestres  de  Cologne 
soient  fous?  S'il  n'était  pas  bon  catholique, 
l'auraient -ils  nommé  au  grand  hôpitnl,  1  au- 
raient-ils fait  mesureur  du  sel?  »  C'est  à  pro- 
pos de  ce  même  personnage  qu'on  soulève  la 
grave  question  de  savoir  si  les  juifs,  en  deve- 
nant chrétiens,  regagnent  ce  qu'ils  ont  perdu 
par  la  circoncision.  «  Les  théologiens  préten- 
dent que  oui,  parce  que,  au  dernier  jugement, 
comme  les  hommes  comparaîtront  en  désha- 
billé, on  pourrait  les  prendre  pour  des  juifs  et 
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leur  faire  injure  ;  mais  les  poètes  (humanistes) 
opposent  le  vers  où  Plaute  dit  qu'on  ne  peut 
pas  refaire  ce  qui  est  défait,  alléguant  en  ou- 
tre que,  au  dernier  jugement,  les  chrétiens 
gui  perdiderunl  propter  suam  luxuriam  par- 
tem  unam  a  suo  membro,  ut  sBpe  accidit  in  se- 
cularibus  et  spiritualibus  personis,  pourraient 
aussi  être  pris  pour  des  juifs.  Le  seul  moyen 
de  trancher  la  question  serait  de  consulter 
madame  Pfefferkorn  «  car,  maître  Ortuinus, 
vous  êtes  son  confesseur,  et  vous  pouvez  l'y 
forcer  en  la  menaçant  sub  pœna  sancts  obe- 
dientix.  » 

On  peut  dire  que  les  scandales  effrayants 
qui  se  produisaient  à  cette  époque  dans  les 
couvents  allemands,  plus  encore  que  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe,  l'effronterie  avec  la- 
quelle ecclésiastiques  et  moines,  haut  et  bas 
clergé,  bravaient  l'honnêteté  dans  les  mots 
et  dans  les  mœurs,  justifient  assez  les  expres- 
sions employées  par  les  Episiols.  A  la  même 
époque,  en  France,  Rabelais  dépassait  de 
beaucoup  en  hardiesse  les  humanistes  alle- 
mands. Comme  eux,  il  frondait  les  docteurs 
de  Sorbonne;  comme  eux,  il  se  moquait  du 
latin  i'escholier  et  d'Eglise,  des  discussions 
futiles  et  légères  des  théologiens.  Le  dis- 
cours de  J  eau  des  Entommeures  sur  les  cloches 
de  Notre-Dame  offre  une  analogie  frappante 
avec  maint  passage  des  lettres  qui  nous  oc- 
cupent. L'œuvre  de  maître  Rabelais  est  plus 
variée,  plus  spirituelle;  écrite  en  langue  fran- 
çaise, elle  eut  une  grande  influence  sur  la 
formation  de  notre  littérature  nationale.  Les 
Epistolx  obscurorum  virorum,  tout  entières 
en  latin,  s'adressaient  à  un  public  d'un  autre 
ordre.  Elles  furent  lues  avec  avidité  par  le 
clergé,  par  les  hautes  classes  de  la  société,  et 
produisirent  un  effet  immédiat.  Les  domini- 
cains en  furent  réduits  au  silence  ;  le  pape 
lui-même  refusa  de  prendre  leur  défense. 
Malgré  les  préavis  de  la  Sorbonne  et  des 
théologiens  d'Erfurt,  en  dépit  des  intrigues 
nouées  à  Rome  par  les  obscurantins,  le  saint- 
père,  alors  encore  sous  l'influence  de  la  Re- 
naissance italienne,  décida  que  la  dispute 
était  terminée,  défendit  de  la  reprendre  et 
condamna  les  dominicains  aux  frais  du  procès 
d'hérésie  qu'ils  avaient  intenté  à  Reuchlin. 
Le  moyen  de  prendre  la  défense  de  gens  qui, 
dans  leurs  propres  lettres  et  dans  leurs  livres, 
trahissaient  l'ignorance  la  plus  crasse  des 
questions  dont  ils  parlaient  et  de  la  langue 
dans  laguella  ils  prétendaient  écrire? 

Onze  ans  plus  tard,  alors  que  la  Réforma- 
tion avait  déjà  commencé,  quelques  savants 
voulurent  reprendre  les  Lettres  d'hommes  ob- 
scurs. Ils  composèrent  un  second  volume  (Al- 
terum  voiumen  epistolarum  obscurorum  viro- 
rum ad  M.  Ortuinum  Gratium),  ne  contenant 
que  jeux  et  plaisanteries  contre  des  igno- 
rants impudents,  détracteurs  de  la  réputation 
des  honnêtes  gens  et  contuminateurs  des 
saintes  doctrines.  Il  n'y  règne  pas  moins 
d'esprit  que  dans  la  première  partie,  mais  les 
tendances  doctrinales  s'y  font  déjà  beaucoup 
plus  sentir.  Les  attaques  contre  l'infaillibilité 
du  pape  et  contre  l'Eglise  catholique  sont  très- 
fréquentes.  On  sent  l'effet  de  la  hardiesse  de 
Luther  ;  le  réformateur  avait  déjà  brûlé  la 
bulle  du  souverain  pontife.  Le  fameux  Pfef- 
ferkorn y  est  encore  pris  à  partie;  on  assure 
qu'il  n'est  qu'un  prête-nom  dont  so  servaient 
les  scolastiques,  La  question  du  gras  et  du 
maigre  y  est  assez  plaisamment  traitée,  à  pro- 
pos d'un  magister  a  qui  un  hôtelier  sert  un 
œuf  si  avancé  qu'en  l'ouvrant  il  en  sort  un 
poulet;  or,  comme  c'était  un  vendredi,  le  ma- 
gister croit  avoir  commis  un  péché  mortel  en 
mangeant  le  poulet.  Il  demande  donc  conseil 
à  Ortuinus  et,  par  la  même  occasion,  lui  fait 
savoir  que  le  procès  contre  Reuchlin  sera 
peut-être  gagné,  car  magister  noster  Jaco- 
busde  Hocnstrato  acquisioit  mille  florenos  ex 
Banco.  Dans  quelques  éditions  ,  on  trouve 
aussi  un  curieux  dialogue  où  figurent,  comme 
interlocuteurs,  Erasme,  Reuchlin,  Ortuinus  et 
tous  les  théologiens  de  Cologne.  Les  deux 
premiers  y  assistent  d'abord  en  curieux,  et 
Reuchlin  appelle  Erasme  pour  écouter  des 
choses  qui  l'amuseront  beaucoup  et  le  feront 
«  crever  de  rire.  >  Erasme  écoute  d'abord 
paisiblement;  mais  quand  il  entend  dire  : 
«  Permettrons-nous  que  ce  latinisateur  de 
Reuchlin  se  trufaret  de  nostra  theologxa?  » 
alors  il  éclate  et  interrompt  le  dialogue.  Son 
ami  lui  propose  ensuite  de  le  présenter  à  ces 
messieurs  a  la  prochaine  dispute;  ce  quia 
lieu,  en  effet.  Erasme  se  fait  bien  expliquer 
les  titres  qu'il  faut  leur  donner  en  parlant,  et 
Reuchlin  lui  recommande  surtout  de  ne  pas 
oublier  le  magister  noster,  seule  chose  à  la- 
quelle on  reconnaisse  un  vrai  savant.  Natu- 
rellement, le  colloque  s'échauffe  et  les  domi- 
nicains répondent  aux  arguments  de  leurs 
contradicteurs  par  des  injures. 

Les  Epistolm  furent  interdites  par  le  pape 
en  1517,  condamnation  qui  donna  a  leur  popu- 
larité une  impulsion  plus  vive  encore.  Cet 
ouvrage  a  été  fréquemment  réimprimé.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Francfort 
(1643);  Londres  (sans/date)  ;  édition  nouvelle 
par  Rotermund  (Hambourg,  1827);  une  autre 
par  Mùnch  (Leipzig,  182")  ;  dernière  édition 
par  G.  BoBcking  (Leipzig,  1850).  Cotte  der- 
nière édition  comprend  un  troisième  volume, 
publié  en  1C89.  La  forme  satirique  àesEpis- 
tolœ  a  été  plusieurs  fois  imitée  par  des  au- 
teurs modernes.  L'une  de  ces  imitations  a 
pour  titre  Epistolx  novae  obscurorum  virorum 
(Lettres  nouvelles  d'hommes  obscurs),  publiées 
par  le  professeur  Schwetschke.k  Halle  (1849); 
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c'est  une  satire  contre  le   parlement  alle- 
mand. 

Consulter  aussi  les  ouvrages  récents  du 
Dr  Strauss  sur  Ulrich  de  Hutten  ,  et  de 
M.  Kampschulte  sur  Yf/istoire  de  l'université 
d'Erfurt. 

ÉPISTOLAIRE  adj.  (é-pi-sto-lè-re  —  du 
lat.  epistola,  lettre,  épttre), -Qui  a  rapport, 
qui  convient  à  la  correspondance  par  lettres, 
a  la  manière  d'écriro  des  lettres  :  Commerce 
épistolaire.  Style  épistolairk.  Genre  épi- 
stolaire. En  général,  chez  nous,  ce  sont  'les 
femmes  qui  tiennent  le  sceptre  dans  le  genre 
épistolaire.  (Chamfort.)  Dans  le  roman,  l'a- 
doption du  style  épistolairi-:  est  la  plus  puis- 
sante et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  vraie  des  illu- 
sions. (Villem.)  Le  véritable  style  épistolaire 
consiste  à  écrire  absolument  comme  si  l'on 
parlait.  (Boitard.)  Le  genre  êpistolairh  tient 
plus  de  la  nalureque  de  l'art.  (V.  Hugo.) 

—  Paléogr.  Se  dit  du  papier  royal  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  écrire  des  lettres  : 
Papier  épistolaire.  il  Se  dit  de  l'écriture 
égyptienne  appelée  plus  ordinairement  démo- 
tique. 

—  s.  m.  Auteur  qui  a  cultivé  le  genre  épis- 
tolaire :  Mme  de  Sévigné  et  Voltaire  sont  nos 
meilleurs  épistolairks.  Rousseau  est  aussi 
dans  son  genre  un  grand  épistolairu.  (Ste- 
Beuve.)  Le  maréchal  Saint-Arnaud  est  lepre- 
mier  des  épistolaires  de  bivouac.  (Ste-Beuvo.) 
.  —  Encycl.  Le  genre  épistolaire  comprend 
les  lettres  missives  et  les  ouvrages  de  toute 
nature  composés  sous  forme  de  lettres. 

La  lettre  missive  est  une  conversation 
écrite,  dans  laquelle  on  raconte  les  événe- 
ments de  la  vie  ou  des  faits  intéressant  la 
société,  la  littérature,  l'art,  la  politique,  etc. 
Il  en  est  qui  ont  pour  but  de  consoler,  de 
complimenter,  de  remercier,  d'épancher  des 
douleurs,  de, faire  "entendre  des  plaintes,  des 
reproches,  des  conseils.  D'autres  no  sont  que 
des  formules  de  politesse  ou  des  entretiens 
d'affaires.  On  doit  dans  toutes  rechercher  la 
clarté,  la  netteté,  éviter  avec  soin  les  expres- 
sions amphibologiques,  qui  naissent  si  facile- 
ment sous  la  plume  lorsqu'on  ne  la  surveille 
pas.  Il  faut  écrire  d'un  style  naturel,  dans  le 
ton  de  la  conversation,  en  s'appliquant  à  ne 
rien  admettre  d'incorrect  et  sans  négliger  les 
tours  heureux,  pourvu  que  la  recherche  no 
se  montre  jamais.  On  mettra  naturellement 
plus  d'abandon  dans  uno  lettre  familière  et 
affectueuse,  plus  de  réserve  dans  une  lettre  k 
un  supérieur  ou  sur  une  question  d'affaires. 

L'antiquité  latine  nous  a  légué  deux  recueils 
de  lettres,  celles  de  Cicéron  et  celles  de  Plino 
le  Jeune.  Les  premières,  naturelles,  aisées  et 
d'une  grande  variété,  nous  dévoilent  le  ca- 
ractère de  Cicéron  et,  en  même  temps,  nous 
introduisent  dans  l'intimité  des  personnages 
contemporains,  nous  donnent  une  foule  de  dé- 
tails sur  les  mœurs  publiques  et  privées.  Les 
secondes,  écrites  en  vue  des  lecteurs  et  cor- 
rigées avec  soin,  présentent,  dans  un  stylo 
travaillé  avec  art,  de  fines  peintures,  de  gra- 
cieuses descriptions. 

En  France,  le  genre  épistolaire  a  été  en 
honneur  comme  la  conversation,  dont  il  est 
le  brillant  reflet.  Les  lettres  do  Balzac  et 
celles  de  Voiture,  écrites  les  unes  et  les  autres 
pour  le  public,  contribuèrent  aux  progrès 
de  la  prose  française  et  s'attirèrent  ainsi 
les  louanges  des  écrivains  de  la  même  épo- 
que; mais  ces' auteurs  n'ont  pas  moins  mérité 
1  oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés  ;  le  premier, 

Ear  ses  exagérations,  ses  longueurs  et  se3 
yperbotes;  Te  second,  par  la  recherche  in- 
cessante du  joli,  de  l'ingénieux,  des  pointes 
et  des  jeux  de  mots.  Quelle  distance  d'eux  ù 
Mm°  de  Sévigné,  qui  pourtant  estimait  fort 
Voiture  et  disait  de  lui  :  «  Tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  l'entendent  pasl  »  Pour  être  spiri- 
tuelle, aimable,  profonde,  entraînante,  ello 
n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de  calculer  :  il 
lui  suffit  pour  cela  de  se  livrer  à  ses  facultés 
et  d'être  elle-même.  Son  style  négligé,  naïf, 
expressif,  plein  de  saillies,  pittoresque,  hardi, 
varié,  drend  tous  les  tons,  et,  sans  cesser 
d'être  familier,  présente  tous  les  genres  d'é- 
loquence. On  sent  chez  elle,  à  chaque  page, 
un  esprit  lin,  délicat,  pénétrant,  enjoué  ;  uno 
raison  droite  et  sûre  ;  une  imagination  active, 
féconde,  qui  s'intéresse  à  tout,  qui  reproduit 
tous  les  objets  avec  une  vérité  et  une  viva- 
cité singulières;  une  sensibilité  vive  et  douce, 
qui  s'épanche  aisément  et  dont  toutes  les  émo- 
tions se  communiquent.  Il  no  faut  pas  pren- 
dre, comme  on  le  fait  souvent,  la  naïveté  de 
Mme  de  Sévigné  pour  l'instinct  aveugle  d'un 
talent  qui  s'ignore  relie  avait  appris  de  bonne 
heure  les  choses  de  l'esprit;  elle  avait,  dès  sa 
jeunesse,  reçu  des  éloges  pour  son  talent  à 
bien  dire;  elle  savait  "admiration  dont  ses 
lettres  étaient  l'objet.  Il  est  impossible,  quoi- 
qu'elle les  écrivît  au  courant  do  la  plume, 
qu'elle  n'excitât  pas,  pour  amuser  sa  fille  et 
ses  amis  ou  pour  mériter  des  louanges,  lu 
verve,  la  finesse,  l'enjouement  naturels  do 
son  esprit;  il  est  impossible  qu'elle  ne  fût  pas 
artiste,  mais  artiste  de  premier  mouvement. 
A  la  suite  de  Mme  da  Sévigné,  se  placent 
d'autres  femmes  du  xvii"  siècle  :  Mme  de  La 
Fayette,  Mme  de  Maintenon,  la  princesse  des 
Ursins  ;  puis  des  femmes  du  xvuio  siècle  : 
Mme  de  Tencin,  Mme  du  Châtelet,  Mme  du 
Défiant,  M'|E  de  Lespinasse.  C'est  tout  à  côrê 
de  Mmu  de  Sévigné  qu'il  faut  ranger  Mme  de 
La  Fayette;  avec  inoins  d'imagination  dans 
le  style  et  de  génie  de  détail,  elle  a  une 
invention  poétique  et  romanesque  pleine  da 
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tendresse,  et  une  légèreté,  une  justesse  d'ex- 
pression  que  M.  Sainte-Beuve  déclare  in- 
comparable. Mme  de  Maintenon  a  l'esprit 
juste,  la  parole  agréable  et  parfaite,  mais 
dans  un  cercle  tracé  et  dont  elle  ne  sort  pas. 
Sa  correspondance  est  le  reflet  de  sa  con- 
duite dans  la  société,  où ,  après  s'être  fait 
un  cercle,  elle  s'enferme  et  se  resserre 
le  plus  qu'elle  peut,  redoutant  les  nouvelles 
connaissances,  affectant,  de  paraître  moins 
qu'elle  n'est  et  aimant  à  laisser  deviner  plus 
qu'elle  ne  montre,  se  faisant  petite  et  mo- 
deste, allant  jusqu'à  dire  qu'elle  ignore  com- 
ment il  faut  traiter  avec  les  grands.  Mme  des 
Ursins,  au  contraire,  se  met  en  avant  volon- 
tiers et  s'engage  de  toute  sa  personne.  Elle 
veut  être  et  paraître  à  la  fois.  Elle  a  l'esprit 
vif  et  brillant,  en  môme  temps  sérieux,  posi- 
tif, un  peu  sec  au  fond,  mais  ouvert,  délibéré 
et  hardi.  Son  ton  est  viril.  On  la  voit  émet- 
tre des  idées  politiques  et  des  idées  sur  la 
guerre;  elle  raisonne  sur  les  dangers  que  l'on 
peut  craindre,  sur  des  plans  de  défense  à 
suivre,  sur  le  choix  des  généraux,  et,  tout  en 
s'excusant,  elle  pousse  à  l'exécution  de  ses 
idées.  Mme  de  Tencin  se  rattache  par  le  style 
au  xviia  siècle.  Son  talent  a  été  ainsi  appré- 
cié par  M.  Villemain  :  ■  C'est  l'élégance  et 
l'imagination  sensible  de  Mme  de  La  Fayette, 
mais  quelque  chose  de  moins  réservé  ,  de 
moins  sage.  >  Mm0  du  Châtelet,  avec  son  es- 
prit pénétrant,  judicieux,  investigateur, 
tourne  surtout  aux  sciences,  n'était  point 
propre  à  ce  genre  de  lettres  où  l'on  montre 
de  l'esprit,  où  l'on  dit  des  riens  avec  finesse  ; 
elle  avait  le  mot  propre,  la  précision,  la  jus- 
tesse. Pascal  et  Nicole  eussent  été  ses  mo- 
dèles plutôt  que  M™  de  Sévigné.  Toutefois, 
la  fermeté  sévère  de  son  esprit  ne  la  rendait 
pas  inaccessible  aux  choses  du  sentiment,  et 
ses  lettres  à  d'Argenson  témoignent  d'une 
tendresse  profonde,  passionnée  pour  Voltaire. 
Mmo  du  Deffant,  selon  Sainte-Beuve,  est,  avec 
Voltaire,  dans  la  prose,  le  classique  le  plus 
pur  du  xvniB  siècle.  Elle  représente  surtout 
ce  siècle  avant  Jean-Jacques  Rousseau,  avant 
l'exaltation  romanesque.  Moins  égoïste  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  cette  moraliste  à 
l'esprit  satirique,  cette  femme  qui  n'avait  ja- 
mais aimé  d  amour,  qui  n'avait  eu  que  des 
caprices  et  point  de  roman,  qui,  en  fait  d'a- 
mitiés, n'en  comptait  que  trois  jusqu'alors 
sérieuses  dans  sa  vie ,  devenue  vieille  et 
aveugle,  s'éprit  tout  d'un  coup  d'une  sollici- 
tude tendre,  active,  passionnée,  d'une  sorte 
de  tendresse  maternelle  qui,  n'avant  jamais 
eu  d'objet,  s'éveillait,  sans  savoir  son  vrai 
nom,  pour  l'esprit  vif,  hardi  et  délicat  d'Ho- 
race Walpole.  Toute  sa  correspondance  avec 
cet  homme  distingué  est  un  chef-d'œuvre.  A 
côté  de  Mme  du  Detfant ,  plaçons  MIle  de 
Lespinasse,  dont  l'imagination  romanesque 
contraste  si  vivement  avec  elle.  Ses  lettres, 
toutes  pleines  d'amour,  de  sentiments  exal- 
tés, ont  un  Tangage  passionné,  une  éloquence 
brûlante,  dont  on  est  moins  étonné  que  enarmé 
et  enivré. 

Le  genre  épistolaire,  on  le  voit,  a  été  en 
France  cultivé  par  les  femmes  avec  un  rare 
succès  et  une  grande  variété.  Quelques  hom- 
mes aussi  y  ont  excellé.  Au  premier  rang, 
nous  devons  placer  Voltaire,  dont  la  corres- 
pondance si  étendue  suffirait  à  justifier  l'é- 
loge aue  Gcethe  a  fait  de  ce  grand  écrivain 
et  qu  il  a  résumée  dans  ces  mots  :  t  Génie, 
imagination,  profondeur,  étendue,  raison, 
goût,  philosophie,  élévation,  originalité,  na- 
turel, esprit  et  bel  esprit  et  bon  esprit,  va- 
riété, justesse,  finesse,  chaleur,  charme, 
grâce,  force,  instruction,  vivacité,  correc- 
tion,clarté,  élégance,  éloquence,  gaieté,  mo- 
querie, pathétique  et  vérité.  »  Citons  ensuite 
Kontenelle,  avec  sa  nature  calme,  son  esprit 
lin  et  délicat,  ses  aperçus  ingénieux,  ses  ex- 
pressions et  ses  tours  si  bien  appropriés  aux 
finesses  de  son  esprit,  bien  qu  ils  ne  soient 
pas  toujours  irréprochables  au  jugement  d'un 
goût  sévère;  Joubert,  qui  a  dit  :  ■  Le  vrai 
caractère  du  style  épistolaire  est  l'enjouement 
et  l'urbanité,  »  et  qui  a  suivi  lui-même  ce  pré- 
cepte; Mirabeau,  dont  les  Lettres  à  Sophie 
respirent  toutes  les  ardeurs  de  ta  passion  et 
brûlent  le  papier;  Joseph  de  Maistre,  dont 
la  correspondance  est  d'un  si  grand  prix. 
«  L'homme  supérieur,  dit  M.  Sainte-Beuve,  et, 
de  plus,  l'homme  excellent,  sincère,  amical, 
père  de  famille^  s'y  montre  à  chaque  page 
dans  toute  la  vivacité  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  l'humeur,  et,  si  l'on  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie. 
C'est  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utile 
correctif  que  pouvaient  recevoir  les  autres 
écrits  si  distingués,  mais  un  peu  altiers,  du 
comte  de  Maistre.  On  apprend,  de  plus,  à  ré- 
vérer et  à  goûter  celui  qui  nous  a  tant  de  fois 
surpris,  provoqués  et  peut-être  mis  en  colère.  • 
Parmi  les  hommes  qui  ont  dirigé  les  affaires 
religieuses  ou  politiques,  il  en  est  dont  les 
lettres  sont  remarquables  au  point  de  vue 
du  fond  et  de  la  forme.  Nous  prendrons  pour 
exemples  Calvin,  Henri  IV  et  Napoléon  1er. 
Calvin  entretenait  une  active  correspondance 
avec  tous  les  dissidents  de  l'Europe  ;  ses  let- 
tres réunies  ne  rempliraient  pas  moins  de 
trente  volumes.  Faible  de  corps,  en  proie  aux 
maladies  les  plus  cruelles,  il  en  a  dicté  le  plus 
grand  nombre  dans  son  lit,  aux  prises  avec 
la  douleur.  Cet  état  presque  constant  de  souf- 
france n'enlevait  rien  a  l'activité  de  son  es- 
prit, ne  détournait  pas  un  moment  son  am- 
bition du  but  qu'il  poursuivait  ;  mais  il  en 
résultait  dans  son  caractère  plus  de  violence,  ! 
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plus  d'emportement,  plus  d'amertume.  Tout 
cela  se  marque  nettement  dans  sa  correspon- 
dance. On  y  reconnaît  aussi  cette  bonne  lan- 
gue qu'il  avait  purifiée,  aux  sources  latines, 
des  expressions  surannées,  des  obscurités  du 
moyen  âge,  et  qui,  sous  sa  volonté  impé- 
rieuse, courait  droit  au  but.  Henri  IV,  dans 
ses  lettres  à  la  belle  Corisandre,  à  Gabrielle 
d'Estrées  et  à  divers  personnages,  se  montre 
avec  son  entière  liberté  de  dire,  son  esprit 
naturel,  plein  de  saillies  et  souvent  d'un  grand 
charme.  Sans  savoir  le  métier  des  lettres,  il 
trouve  le  mot,  la  note,  la  couleur  justes.  Ra- 
pide et  vrai  jusqu'à  la  naïveté,  il  a  le  trait, 
le  relief,  l'image,  l'imprévu,  la  gaieté.  Il  ren- 
contre aussi  des  accents  d'une  sensibilité 
sincère,  qui  touchent  en  même  temps  qu'ils 
étonnent  par  le  pittoresque  de  l'expression. 
Ainsi,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Batz,  son  bon 
serviteur  :  ■  Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien 
marri  que  vous  ne  soyez  encore  rétabli  de 
votre  blessure  de  Coutras,  laquelle  me  fait 
véritablement  plaie  au  cœur...,»  ce  trait  rap- 
pelle le  mot  de  Mmo  de  Sévigné  &  sa  fille  : 
«  J'ai  mal  à  votre  poitrine  ;  »  et,  comme  l'ont 
remarqué  de  bons  critiques,  l'expression  de 
Henri  IV  est  la  plus  naturelle.  Napoléon  1er 
a  laissé  une  correspondance  considérable, 
dont  la  publication,  entreprise  sur  l'ordre  de 
l'empereur  Napoléon  III,  a  été  commencée 
en  1858.  On  y  voit  d'un  bout  à  l'autre  le 
maître  qui  ordonne  et  qui  attend  de  tous  une 
obéissance  passive.  Sa  phrase  est  précise, 
brève,  despotique,  sans  être  jamais  corrigée 
par  quelque  précaution,  quelque  tour  délicat, 
quelque  expression  souriante.  Rigide  et  froide 
comme  une  armure  d'acier,  elle  lance  parfois 
de  brusques  éclairs  qui  s'éteignent  bientôt 
dans  le  sérieux  et  dans  quelque  chose  de 
sombre  enveloppant  l'homme  tout  entier.  Le 
style,  du  reste,  a  la  grandeur  qui  se  retrouve 
dans  ses  autres  écrits  et  dans  ses  actes;  il  a 
aussi  des  passages  d'une  éloquence  vibrante, 
absolue  et  dominatrice. 

On  rattache,  nous  l'avons  dit,  au  genre 
épistolaire  les  ouvrages  écrits  sous  forme  de 
lettres.  Ces  ouvrages  sont  nombreux.  Nous 
citerons  les  Provinciales  de  Pascal,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Lettres  provinciales  ou 
de  Petites  lettres,  et  dont  le  véritable  titre 
est  :  Lettres  de  Louis  de  Montalte  à  un  Pro- 
vincial de  ses  amis  et  aux  Mi.  PP.  jésuites 
sur  la  morale  et  la  politique  de  ces  Pères;  les 
Lettres  spirituelles  de  Fénelon  et  la  Lettre 
du  même  sur  les  occupations  de  l'Académie 
française  ;  les  Lettres  de  Junius  ;  les  Lettres 
de  Jean-Jacques  Rousseau  sur  la  musique 
française,  sur  les  spectacles,  et,  du  même,  les 
Lettres  écrites  de  la  montagne;  les  Lettres 
persanes  de  Montesquieu  ;  les  Lettres  de  Paul- 
Louis  Courier  à  M.  Benouard,  à  MM.  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  etc.  Il  y  a  aussi  des 
ouvrages  écrits  sous  forme  de  lettres,  sans 
en  porter  le  titre,  comme  la  Nouvelle  Hétoise, 
Clarisse  ffarlowe  et  une  foule  d'autres  ro- 
mans, 

ÉPISTOLE  s.  f.  (é-pi-sto-le  —  lat.  epistola, 
même  sens).  Lettre,  épître.  Il  Vieux  mot. 

ÉPISTOEETTE^s.  f.  (é-pi-sto-lè-te  —  di- 
min.  A'épistole).  Petite  lettre,  petite  épître.  Il 
Vieux  mot. 

ÉPISTOLIER,  1ÈRE  s.  (é-pi-sto-lié,  ië-re  — 
du  lat.  epistola,  lettre).  Personne  qui  écrit 
beaucoup  de  lettres  ou  qui  excelle  dans  l'art 
de  les  écrire  :  Ménage  inventa  un  mot  en  l  hon- 
neur de  Balzac  :  il  l'appelait  le  grand  épis- 
tolier  de  France.  Vous  ne  serez  pas  fâché  de 
savoir  particulièrement  que  le  grand  épisto- 
uer  de  France  a  jugé  en  votre  faveur  que 
vous  écrives  mieux  des  lettres  qu  homme  du 
monde.  (J.-L.  de  Balz.)  L'art,  se  joignant  en 
elle  au  génie,  en  a  fait  l'incomparable  épisto- 
lière  qui  a  laissé  à  mille  lieues  derrière  elle 
Balzac  et  Voiture,  et  que  Voltaire  lui-même 
n'a  point  surpassée.  (V.  Cousin.)  Gui  Patin 
fut  toute  sa  vie  le  plus  grand  épistolier  de 
France.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Ane.  Iiturg.  Clerc  qui  chante  l'é- 
pttre  &  la  messe.  Il  Livre  qui  contient  les 
épltres  qu'on  chante  à  la  messe. 

—  A  signifié  Secrétaire  et  Courrier,  homme 
qui  porteles  lettres. 

ÉPISTOLIOPHORE  s.  m.  (é-pi-sto-li-o-fo-re 

—  gr.  epistoliophoros ;  de  epi,  sur;  epistotion, 
petite  lettre;  phoros,  qui  porte).  Antiq.  gr. 
Commandant  en  second  d'une  flotte. 

ÉPISTOLOGRAPHE  s.  m.  (é-pi-sto-lo-gra- 
fe  —  gr.  epistolograp/tos ;  de  epistolê,  lettre, 
et  graphô,  j'écris).  Littér.  Ecrivain  dont  on 
a  des  recueils  de  lettres  :  Pline  le  Jeune  est 
un  des  plus  célèbres  èpistolooraphes. 

—  Hist.  Officier  grec,  secrétaire  des. rois 
Lagides,  chargé  à  la  fois  de  la  direction  des 
établissements  littéraires  d'Alexandrie  et  de 
l'administration  des  cultes  dans   toute   l'E- 

gypte. 

ÉPISTOLOGRAPHIE  S.  f.  (é-pi-sto-lo-gra-fl 

—  du  gr.  epistolê,  lettre;  graphe,  j'écris). 
Littér.  Art  d'écrire  des  lettres. 

—  Philol.  Art  de  tracer  l'écriture  égyp- 
tienne vulgaire  appelée  écriture  démotique  : 
On  enseignait  d'abord  au  néophyte  Z'épistolo- 
graphik  ou  la  forme  et  la  valeur  des  carac~ 
tères  ordinaires.  (Dider.) 

ÉPISTOLOGRAPHIQUE  adj.  (é-pi-sto-Io- 
gra-fi-ke  —  rad.  épistolographie).  Littér.  Qui 
a  rapport  à  l'épistolographie  ou  nrt  d'écrire 
des  lettres. 
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—  Philol.  Ecriture  épistolographiqué,  Se 
dit  quelquefois  pour  écriture  démotiqte. 

ÉPISTOME  s.  m.  (è-pi-sto-me  —  du  gr.  epi, 
sur;  stoma,  bouche).  Zool.  Syn.  de  chaperon 

et  d'OPERCULE. 

ÉPISTOMIUM  s.  m.  (é-pi-sto-rai-omm  — 
mot  lat.  formé  du  gr.  epi,  sur,  et  stoma, 
bouche).  Archéol.  Clef  de  robinet. 

ÉPISTOMONADE  s.  f.  (é-pi-sto-mo-na-de 
—  contract.  du  gr.  epi,  sur;  stoma,  bouche, 
et  monas,  monade).  Infus.  Genre  d'infusoires 
peu  connu. 

ÉPISTRATÉGE  s.  m.  (é-pi-stra-té-je  —  du 
gr.  epi,  sur;  stratêgos,  général).  Antiq.  Gé- 
néral en  second  chez  les  Grecs.  Il  Chef  d'une 
épistratégie  chez  les  Romains. 

ÉPISTRATÉGIE  s.  f.  (é-pi-stra-té-jî  —  rad. 
épistratépe).  Antiq.  rom.  Autorité,  adminis- 
tration, juridiction  du  chef  des  stratèges  ou 
chefs  des  nomes  eu  Egypte,  du  temps  de 
l'empire. 

ÉPISTROPBE  s.  f.  (é-pi-stro-fe  —  gr. 
epistropltê  ;  de  epi,  sur,  et  strop/ié,  strophe). 
Rhétor.  Répétition  d'un  mot  à  la  fin  des  mem- 
bres d'une  phrase. 

—  Antiq.  gr.  Mode  particulier  de  conver- 
sion usité  dans  la  tactique  grecque. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Cette  évolution  grec- 
que consistait  dans  un  quart  de  conversion 
exécuté  par  un  rang  ou  par  une  subdivision 
à  nies  et  à  rangs  ouverts;  un  chef  de  file  en 
était  le  pivot.  Le  mouvement  inverse  était 
l'anïislrophe  ou  anastrophe.  Ces  deux  moyens 
de  changer  l'aspect  d'une  troupe  peuvent  se 
comparer  à  la  marche  d'une  aiguille  de  mon- 
tre qu'on  ferait  d'abord  avancer  et  ensuite 
reculer  d'une  quantité  égale.  La  cavalerie 
romaine  s'exerçait  quelquefois  aussi  par  épi- 
Strophes,  au  dire  de  Polybe,  et  Scipion  le  se- 
cond Africain  dressa  son  armée  à  exécuter 
cette  manœuvre  devant  Carthagène. 

ÉPISTROPHÉE  s.  f.  (é-pi-stro-fé  — •  dugr. 
«pi,  sur;  slrephô,  je  tourne).  Anat.  Seconde 
vertèbre  cervicale  ou  axis,  sur  laquelle  la 
tête  et  la  première  vertèbre  tournent  comme 
sur  un  pivot. 

ÉPISTROPHICO-OCCIPITAL  adj.  m.  fé-pi- 
Stro-fi-ko-o-ksi-pi-tal  —  de  epistrophique  et 
occipital).  Anat.  Se  dit  d'un  des  muscles  du 
cou  :  Muscle  épistrophico-occipital.  il  Sub- 
stantiv.  :  £'épistrophico-occipital. 

ÉPISTROPHIE  adj.  f.  (é-pi-stro-fî  —  gr. 
epistrophia  ;  de  epi,  sur,  et  strephô,  je  tourne). 
Mythol.  Surnom  de  Vénus,  qui  change  les 
cœurs. 

EPISTROPHIQUE  adj.  (ô-pi-stro-fl-que  — 
rad.  épistrophée).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'é- 
pistrophée  :  Axe  epistrophique. 

ÉPISTYLE  s.  m.  (é-pi-sty-le  —  gr.  epistu- 
lion;  de  epi,  sur,  et  stulion,  colonne).  Archit. 
Nom  que  les  architectes  romains  donnaient 
à  l'architrave  ou  poutre  principale  sur  la- 
quelle reposait  la  construction  qui  couronnait 
1  édifice.  Il  Au  pluriel,  Nom  que  les  mêmes 
architectes  donnaient  à  l'entablement,  divisé 
par  eux  en  trois  parties  :  l'architrave,  la 
i'rise  et  la  corniche. 

—  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  phyllan- 
tfiées,  qui  habite  la  Jamaïque. 

—  Rein.  L'Académie,  par  une  faute  d'im- 
pression sans  doute,  fait  ce  mot  féminin. 
Outre  que  le  mot  est  neutre  en  latin  et  en 
grec,  tous  les  mots  en  style  sont  masculins 
en  français. 

ÉPISTYLIS  s.  f.  (é-pi-sti-liss—  du  gr.  epi, 
sur;  stulis,  colonnette).  Infus.  Genre  d'infu- 
soires de  la  famille  des  vorticelliens. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'infusoires  est  carac- 
térisé par  un  corps  oblong,  en  forme  de  coupe 
ou  d'entonnoir,  contractile,  surtout  dans  sa 
longueur,  de  manière  à  présenter  souvent  des 
plis  transverses  profonds  à  la  base,  et  porté 
sur  un  pédicule  simple  ou  rameux,  roiae  et 
non  contractile,  formé  d'un  tube  membraneux 
contenant  une  substance  vivante,  au  moyen 
de  laquelle  les  épistylis  rameuses  participent 
un  peu  à  une  vie  commune.  Ces  animalcules, 
les  plus  grands  de  la  famille  des  vorticel- 
liens, se  trouvent  uniquement  dans  les  eaux 
pures,  sur  les  végétaux  ou  les  animaux  aqua- 
tiques, où  ils  forment  de  petites  houppes 
blanches  bien  visibles,  se  contractant  de  di- 
verses manières.  Ce  genre  comprend  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  dont  le  type,  qui 
avait  reçu  de  Trembley  le  nom  de  polype  à 
bouquet,  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

ÉPISYLLOGISME  s.  m.  (é-pi-sil-lo-ji-sme 
—  du  gr.  epi,  sur,  et  de  syllogisme).  Logiq. 
Nom  donné  par  Kant  à  un  raisonnement  qui, 
faisant  partie  d'une  série  polysyllogistique, 
prend  pour  prémisse  la  conclusion  d'un  rai- 
sonnement précédent,  et  qui  est  une  espèce 
de  sorite  à  deux  syllogismes  seulement. 

ÉPISYNALÈPHE  s.  f.  (é-pi-si-na-lè-fe  — 
du  gr.  epi,  sur;  sunaleipho,  je  contracte). 
Gramm.  Espèce  de  contraction  qui  consiste 
dans  la  suppression  d'une  voyelle  dans  l'in- 
térieur d'un  mot,  par  exemple  gaiment  au 
lieu  de  gaiement. 

ÉPISYNANGINE  s.  f.  (é-pi-si-nan-ji-ne  — 
du  gr.  epi,  sur;  sun,  avec;  agehê,  angine). 
Patnol.  Spasme  du  pharynx.  Il  ,On  dit  aussi 

ÉPISYNANCHE. 

ÉPISYNAPHÉ   s.    f.   (é-pi-si-na-fé   —  gr. 
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episunaphê;  de  epi,  sur,  et  sunaplâ,  je  joins)» 
Mus,  une.  Conjonction  de  trois  tétracordes 
consécutifs. 

ÉPISYNTHÉTIQUE  adj.  (é-pi-sain-té-ti-ke 
—  rad.  épisynthétisme).  Méd.  Qui  est  parti- 
san de  l'episynthétisrae  :  Médecin  kpisynthé- 
tique. 

—  s.  m.  Partisan  de  l'épisynthétisme  :  Les 

ÉP1SYNTHÉTIQOES. 

ÉPISYNTHÉTISME  s.  m.  (é  pi-sain-té-ti- 
sme  —  du  gr.  epi,  sur;  sun,  avec;  tithêmi,  je 
place).  Méd.  Doctrine  des  médecins  qui  cher- 
chent à  combiner  et  à  concilier  la  méthode 
avec  l'empirisme  et  le  dogmatisme. 

ÉPISYRON  s.  ni.  (é-pi-si-ron  —  du  gr.  eni- 
surà,  je  traîne).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  porte-aiguillon,  formé  aux  dé- 
pens des  pompîles. 

ÉPIT  s.  m.  (é-pi).  Techn.  Dans  l'exploita- 
tion des  salines,  Manche  d'une  pelle  à  feu, 
formé  d'une  longue  perche. 

ÉPITAGMATARQUE  s.  m.  (é-pi-ta-gnm- 
tar-ke  —  à'épitagme,  et  du  gr.  archos,  chef). 
Antiq.  gr.  Chef  d'un  épitagme. 

ÉPITAGME  s.  m.  (é-pi-ta-gme  —  gr.  epi- 
tagma;  de  epi,  sur,  et  tassa,  je  range).  Antiq. 
gr.  Subdivision  de  la  milice  grecque,  tant 
pour  la  cavalerie  que  pour  l'infanterie. 

—  Encycl.  L'épilagme  était  une  subdivi- 
sion de  l'armée  grecque  correspondant  au  ba- 
taillon ou  à  l'escadron.  Cette  subdi  vision  était 
commandée  par  un  épitagmatarque.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  d'épitagmes  :  1»  Y  épi- 
tagme de  cavalerie,  qui  renfermait  la  totalité 
des  cavaliers  de  la  phalange;  elle  était  de 
4,096  chevaux  et  se  divisait  en  deux  telos  ; 
2"  Yépitngme  d'infanterie ,  composée  de 
8,192  fantassins.  Elle  se  divisait  en  deux 
styphes.  La  dernière,  la  plus  faible  subdivi- 
sion de  Yépitagme,  était  la  décurie. 

ÉPITAPHE  s.  f.  (é-pi-ta-fe  —  gr.  epita- 
phion;  de  epi,  sur,  tapkos,  tombe).  Inscription 
sur  une  tombe  ou  sur  une  sépulture  quelcon- 
que :  //  serait  à  souhaiter  que  chacun  fit  son 
EPITAPHE  de  bonne  heure,  qu'il  la  fit  la  plus 
flatteuse  qu'il  est  possible,  et  qu'il  employât 
toute  sa  vie  à  la  mériter.  (Marmontel.)  Les 
dignités  ne  sont  que  quelques  syliubes  de  plus 
pour  une  épitaphe.  (Clément  XIV.)  Si  on  en 
croyait  tes  épitaphes  qui  auréolent  la  mé- 
moire des  défunts,  chaque  mort  serait  une 
perle  de  perfection.  (Mme  c.  Bachi.l  Z/épi- 
taphb  est  la  dernière  des  vanités  de  l  homme. 
(Oxenstiern.) 

Ci-git  Olympe,  à  ce  qu'on  dit. 

S'il  n'est  pas  vrai,  comme  on  souhaite, 

Son  épitaphe  est  toujours  faite  ; 

On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

M»'  DE  Ckbct. 

—  Fig.  Objet  vain  et  pompeux  :  Un  grand 
nom  sayis  mérite  est  une  épitaphe  sur  un  cer- 
cueil. (Mme  de  Puiseux.) 

—  Loc.  fam.  Faire  l'épiiaphe  de  quelqu'un, 
Le  juger  après  sa  mort,  dire  de  lui  du  bien 
ou  du  mal.  Signifie  aussi  Mourir  après  lui  : 
Il  me  croit  bien  malade,  mais  je  ferai  son 
épitaphe.  il  Faire  t'épitaphe  du  monde,  du 
genre  humain,  Vivre  très-longtemps  : 

Voua  fera,  j'en  suis  sûr,  Vépitaphe  Uu  monde, 
Jamais  homme,  û  son  gré,  ne  se  porta  si  bien. 

Boursault, 

II  Etre  mienteur  comme  une  épitaphe  ,  Etre 
très-menteur.  Se  dit  à  cause  des  éloges  exa- 
gérés qu'on  donne  aux  morts  dans  les  épi- 
taphes. 

—  Archit.  Tablette  de  marbre,  de  pierre  ou 
de  métal,  qu'on  fixe  sur  un  mur  ou  sur  un 
pilier,  et  qui  porte  une  inscription  funéraire  : 
Epitaphe  de  marbre  noir,  de  bronze,  de  cuivre. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  du  mas- 
culin : 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  mon  épitaphe  est  fait, 
Et  tu  m'érigeras  en  cavalier  parfait. 

Corneille. 

—  Encycl.  L'usage  des  épitaphes  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ;  seulement,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  les  personnages 
illustres  et  les  guerriers  morts  en  combattant 
pour  la  patrie  avaient  seul3  droit  à  l'honneur 
de  voir  leur  nom  immortalisé  par  une  inscrip- 
tion, gravée  sur  leur  tombe,  et  cette  inscrip- 
tion, toujours  brève  et  simple,*ne  faisait  que 
rappeler  le  nom  et  les  actes  bien  connus  du 
défunt.  Tandis  que,  chez  nous,  Yêpitaphe  com- 
mence d'ordinaire  par  la  formule  :  Ci-git  (loi 
repose),  chez  les  Romains  qui  plaçaient  leurs 
tombeaux  près  des  routes,  elle  débutait  par 
la  formule  :  Sta,  viaior  (Arrête-toi,  voyageur). 

Le  plus  souvent,  les  modernes  n'ont  pas  imité 
la  simplicité  des  anciens  dans  \esépitaphes.S\ 
nous  entrons  dans  un  cimetière,  nous  y  lirons 
de  toutes  parts  de  pompeux  éloges,  des  énumé- 
rations  de  vertus  ou  de  qualités  à  faire  croire 
que  la  terre  n'est  habitée 'que  par  des  mor- 
tels dignes  de  l'âge  d'or.  «  Il  fut  bon  époux, 
bon  père,  bon  ami.  »  Combien  de  tombes  por- 
tent cette  inscription,  qui  renferment  les  res- 
tes d'un  être  sans  cœur,  ne  laissant  aq 
monde  le  souvenir  d'aucun  tendre  sentiment  i 
•  Modèle  des  épouses  et  la  meilleure  des 
mères,  ■  lit-on  plus  loin  ;  et  pourtant  celle 
qui  a  reçu  cette  louange  posthume  négli- 
gea durant  sa  vie  son  mari  et  ses  enfants 
pour  no   s'occuper  que  d'elle-même,  de  ses 
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plaisirs  et  de  sa  vanité.  Chaque  monument 
somptueux  ou'  modeste,  chaque  croix  de  mar- 
bre, de  fer  ou  de  bois  vous  jette,  au  pas- 
sage, ces  mots  stéréotypés  :  «  Regretté  de 
tous.  »  Et  cependant,  combien  de  ces  tom- 
beaux n'ont  pas  vu  couler  une  larme  vraie  ! 
Combien  sur  lesquels  les  roses  et  les  pensées 
du  premier  jour  n'ont  pas  été  renouvelées,  et 
sont  mortes  sous  les  orties  et  les  chardons  ! 
.  C'est  que  trop  souvent  de  telles  inscriptions 
ne  sont  pas  le  cri  d'une  âme  dans  la  douleur, 
d'une  famille  dans  l'affliction  ;  elles  s'achè- 
tent chez  le  fabricant  dans  uu  même  marché 
avec  le  monument  funèbre,  et,  devenues  ainsi 
banales,  elles  ne  signifient  alors  plus  rien 
qu'une  habitude  entrée  dans  nos  mœurs,  à 
laquelle  on  n'ose  se  soustraire.  Toutefois,  il 
en  est  qui  expriment  la  vérité,  comme  il  est 
des  larmes  sincères  ;  mais  comment  les  dis- 
tinguer des  autres?  Les  plus  naïves  nous  pa- 
raissent les  plus  respectables,  parce  qu'elles 
offrent  à  un  plus  haut  degré  le  cachet  de  la 
sincérité. 

Sous  la  féodalité,  &  cette  époque  de  privi- 
lèges, les  nobles  et  les  seigneurs  avaient 
seuls  le  droit  de  choisir  leur  épitaphe  ;  pour 
les  simples  bourgeois,  il  fallait  l'autorisation 
des  marguilliers  et  du  curé  dé  la  paroisse. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  \in  recueil 
manuscrit  des  épilaphes  dos  cimetières  «et 
églises  de  Paris,  et  chacune  d'elles  est  suivie 
de  cette  mention  :  «  Avec  permission  de  mes- 
sieurs les  marguilliers  de  cette  paroisse.  » 

Quant  aux  épilaphes  des  hommes  illustres, 
les  meilleures  sont,  sans  contredit,  les  plus 
courtes,  et  le  nom  seul  du  personnage  en 
dit  plus  que  de  longues  phrases  et  des  ex- 
pressions recherchées.  Lorsqu'on  a  lu  sur  la 
pierre  tumulaire  le  nom  de  ïurenne,  de  Condé, 
de  Voltaire,  de  Napoléon,  qu'importent  des 
périodes  cadencées,  des  distiques  latins  sa- 
vamment mesurés,  ou  des  vers  français  pom- 
peux? 

On  donne  aussi  le  nom  d'épitaphe  à  de  pe- 
tites compositions  littéraires  qui  en  ont  en 
effet  la  forme,  mais  qui  généralement  ne  sont 
pas  faites  pour  être  inscrites  sur  un  tombeau. 
Ces  épitaphe»,  destinées  à  célébrer  un  per- 
sonnage ou  à  le  ridiculiser,  sont  louangeuses 
ou  satiriques,  quelquefois  bouffonnes.  11  en 
est  qui  ont  été  écrites  du  vivant  de  celui 
ou  elles  célèbrent  ou  attaquent  ;  d'autres  que 
des  auteurs  ont  composées  sur  eux-mêmes.  Au 
nombre  de  ces  dernières,  dont  les  caractères 
principaux  sont  la  mélancolie  ou  une  insou-' 
ciante  gaieté,  nous  citerons  celle  de  Scarron  : 
Celui  qui  ci  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie.' 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
Prends  garde  qu'aucun  ne  l'éveille  ; 
Car  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 
Celle  de  La  Fontaine  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu; 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu. 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  a  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  . 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  sou  lait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  a  ne  rien  faire. 
Celle  de  Piron  : 

Ci-glt  Piron,  qui  ne  fut  rien. 
Pas  même  académicien. 

Et  la-suivante,  encore  de  Piron  : 
Ami  passant,  qui  désires  connaître 
Ce  que  je  fus  :  je  ne  voulus  rien  être; 
Je  vécus  nul,  et  certes  je  fis  bien  ; 
Car,  après  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 
De  rien  venant  et  retournant  à  rien, 
D'être  ici-bas,  en  passant,  quelque  chose. 

On  attribue  encore  à  Piron  cette  troisième 
épitaphe  : 

J'achève  ici-bas  ma  route, 
C'était  un  vrai  casse-cou  ; 
J'y  vis  clair,  je  n'y  vis  goutte, 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 
Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappent  fou  ni  sage, 
Pour  aller  je  ne  sais  où  ... 
Adieu,  Piron  ;  bon  voyage  ! 

Les  petites  pièces  littéraires,  en  forme  dV- 
pitapke,  composées  par  des  écrivains  à  la 
louange  ou  comme  satire  d'autres  personna- 
ges, existent  en  très-grand  nombre  dans  les 
recueils  des  diverses  époques.  Nous  en  don- 
nons ici  quelques-unes,  curieuses  par  l'es-" 
prit  ou  par  la  singularité.  Celle  que  Jodell©  a 
faite  sur  Clément  Marot  esteonstruite  en  vers 
rapportés,  c'est-à-dire  disposés  de  telle  sorte 
que  les  substantifs  du  premier  soient  liés  res- 
pectivement par  le  sens  avec  les  verbes  du 
second  : 

Quércy,  la  cour,  le  Piémont,  l'univers, 
.    Me  fit,  me  tint,  m'enterra,  me  conneut, 
Quercy  mon  los,  la  cour  tout  mon  temps  eut, 
Piémont  mes  os,  et  l'univers  mes  vers. 

Benserade  écrivit  sur  la  mort  d'une  jeune 
fille  le  joli  quatrain  suivant  : 

Ci-glt  qui  n'avait  que  quinze  ans, 
Qui  voûtait  plaire  au  monde,  et  qu'on  la  trouvât  belle. 
Quel  dommage  pour  lui!  quel  dommage  pour  elle! 
Que  de  beaux  jours  perdus,  aimables  et  plaisants  ! 

Jean  La  Thuillerie,  acteur  de  la  Comédie- 
Française,  avait  fait  représenter  quelques 
comédies   et  deux,  tragédies  :  Soliman,  eu 
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1680,  et  Hercule,  en  1681.  On  prétendit,  non 
Sans  apparence  de  vérité,  que  ces  deux  der- 
nières pièces  n'étaient  pas.de  lui,. mais  de 
l'abbé  Abeille,  et  on  lui  lit  cette  épitaphe  : 

Ici  glt  qui  se  nommait  Jean 
Et  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman. 

.  Boileau  composa  en  l'honneur  du  grand 
Arnauld  Vépitapke  suivante,  qui  est  une  de 
ses  meilleures  pièces  de  vers  : 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arnauld,  qui  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Eglise,  a,  dans  l'Eglise  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'esprit  divin, 
11  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale  ; 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 

Piron  fit  contre  le  maréchal  de  -Belle-Isle, 
qu'on  devait  inhumer  à  Saint-Denis,  auprès 
du  tombeau  de  Turenne,  cette  terrible  épita- 
phe ; 

Ci-glt  le  glorieux  à  côté  de  la  gloire. 

Nous  avons  sur  le  maréchal  de  Saxe,  le  fa- 
meux vainqueur  de  Fontenoy,  une  épitaphe 
anonyme  que  des  traits  fort  lestes  nous  font 
hésiter  à  reproduire  ;  mais  elle  est  trop  sin- 
gulière, et  à  ce  titre  entre  trop  bien  dans  no- 
tre cadre,  pour  en  priver  le  lecteur  ; 

Son  courage  l'a  fait  admirer  d'un  chas 1 

Il  eut  des  ennemis,  mais  il  triompha 2 

Les  rois  qu'il  défendit  sont  au  nombre  de 3 

Pour  Louis,  son  grand  cœur  se  serait  mis  en.  .  .    4 

En  amour  c'était  peu  pour  lui  d'aller  à, 5 

Nous  l'aurions  s'il  n'eût  fait  que  le  berger  Tir.  .  6 
Mais  pour  avoir  souvent  passé  douze,  hieja.  ...    7 

Il  mourut  en  novembre,  et  de  ce  mois  le g 

Strasbourg  contient  sa  cendre  en  un  tombeau  tout.  9 
Pour  tant  de  Te  Deuin  pas  un  De  profun 10 

Il  est  a  remarquer  que  la  somme  de  tous  les 
chiffres  qui  terminent  chaque  vers  donne 
l'âge  auquel  mourut  le  maréchal  (55). 

Nous  allons  donner  une  série  A'épitaphes 
qui,  à  divers  titres,  nous  ont  paru  dignes  d'at- 
tention. Ceux  qui  désireraient  en  connaître 
davantage  peuvent  consulter  los  recueils 
dont  nous  donnons  ci-après  le  compte  rendu. 

On  pourrait  caractériser  ce  genre  ù'épila- 
phes  littéraires  par  l'anecdote  suivante  : 

Un  poète  des  plus  médiocres,  qui  avait  fait 
sa  spécialité  des  épilaphes,  osa  un  jour  pré- 
senter celle  de'Molière  au  grand  Condé,  dont 
on  connaît  la  véritable  amitié  pour  l'immortel 
comique  :  «  Plût  à  Dieu,  lui  répondit  brus- 
quement le  vainqueur  de  Rocroi,  que  Molière 
me  présentât  la  vôtre  I  >  Et  il  lui  tourna  le 
dos.  . 

-# 

*  * 

—  Épitaphe  d'Adam  (tirée  de  la  Genèse). 

On  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  négligé 
l'antiquité.    —    Cette    épitaphe   est    simple 
comme  bonjour,  ou  plutôt  comme  bonsoir  : 
El  morluus  est'. 

Voici  Vépitapke  d'une   matrone   romaine 
dont. la  concision  laconique  retrace  admira- 
blement le  rôle  de  la  femme  dans  l'antiquité  : 

Domum  mansil, 

Lanam  feeil. 

■  Elle  a  gardé  la  maison,  elle  a  filé  de  la 

laine.  > 

* 

*  ♦ 

Est-il  une  épitaphe  plus  émouvante  que 
celle-ci  :  * 

Immalura  pert;  sed  tu,  felidor,  anno> 
Vive  tuos,  conjux  opïime,  vive  tneos. 

* 

Epitaphe  de  Scipion,  mort  en  exil  : 
Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os. 

* 
»  * 

N'oublions  pas  Vêpitaphe  significative  de  ce 

bon  roi  d'Assyrie  qui  avait  nom  Sardanapale  : 

Je  n'ai  Tait  que  manger,  boire  et  m'amuser  bien, 

Et  j'ai  toujours  compté  tout  le  reste  pour  rien. 

*  » 

*  » 

Les  épilaphes  latines  qui  vont  suivre  sont 
tirées  d  un  savant  recueil  d'inscriptions  tu- 
mulaires  {Thésaurus  epitaphiorumveteriim  ac 
recenlium,  selectorum  ex.  anliquis  inscriptio- 
nibus,  omnique  scn'ptorum  génère),  publié  par 
le  P.  Philippe  Labbe   en  1666  (v.  ci-apres). 

POUR  ALEXANDRE  LE  GRAND. 

Sufficit  hliic  lumulus,  mi  non  suffeceral  orbis. 

«  Une  tombe  suffit  à  celui  auquel  n'avait  pu 
suffire  l'univers.  » 


BPrTAPHB  INSCRITE  SUR  LE  ROCHER  DBS 
THERMO  PYLES. 
Die,  hospes,  nos  te  hic  vidisse  jaeenles, 
Dum  sanctis  patriss  legibus  obsequimur. 
«  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes 
morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois.  » 

Imité  de  Simonide, 
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ÉPITAPHE  DE  VIRGILE. 

Mantua  me  genuii,  Ca.abri  rapuere,  tenet  mine 
Parthenope;  eecini  pascua,  rura,  duces. 

«  Mantoue  me  donna  la  vie,  Brindes  la  mort, 
Naples  la  sépulture.  J'ai  chanté  les  bergers, 
les  laboureurs  et  les  héros.  » 


EPITAPHE     DU     FAMEUX     MISANTHROPE    TIMON 

{Tirée  de  ^'Anthologie). 
Bic  habito.  Timon,  hominum  osor;  perge,  vialor. 
Die  mata  multa  mihi,  dummodo  prœtereas. 
«  C'est  ici  que  je  réside,  moi,  Timon,  l'en- 
nemi des  hommes.  Continue  ton  chemin, 
voyageur  ;  dis  de  moi  tout  le  mal  que  tu  vou- 
dras, pourvu  que  tu  t'en  ailles.  » 


EPITAPHE  DE   DESPAUTERE. 

Grammaticem  tcivit  multos  docuiique  per  annos  ; 
Declinare  tamen  non  potuit  tumulum. 

«  Il  sut  et  enseigna  la  grammaire  pendant 
beaucoup  d'années  ;  cependant  il  ne  put  dé-  . 
clinér  la  tombe.  » 

*  *  *  , 

ÉPITAPHE  DU  FAMEUX  MONTËCUCt'LLI, 

D'autres  disent  de  Merci. 
Sta,  vîator  :  heroerh  calcas.  «  Arrête,  voya- 
geur, tu  foules  un  héros.  » 


Arrivons  maintenant  à  Vêpitaphe  moderne, 
qui  est  souvent  doublée  d'une  épigramnie. 

«  Les  Espagnols,  dit  Brantôme,  qui  se  van- 
tent d'avoir  fait  de  belles  guerres  sous  le 
connétable  de  Bourbon,  lui  bâtirent  ainsi  sa 
sépulture  :  «  La  France  me  donna  le  lait,  ma 
t  première  nourriture;  l'Espagne,  la  gloire  et 
»  l'aventure,  et  l'Italie  ma  sépulture.  » 

*  * 
Le  célèbre  docteur  en  théologie  Clémengis 
fut  enterré  dans-  l'église  du  collège  de  Na- 
varre, avec  cette  inscription  plaisante  : 
Qui.lampas  fuit  Ecclesix,  rnb  lampade  jacet. 
* 
»  * 

Sur  le  tombeau  du  maréchal  de  Trivulce,  on 
pouvait  lire:  »  Jean-Jacques  Trivulce,  fils 
d'Antoine,  qui  jamais  ne  se  reposa,  repose 
ici;  tais-toi.  » 

* 

La  famille  d'un  certain  gentilhomme,  plus 
riche  d'argent- que  de  qualités,  ayant  promis 
trois  cents  francs  â  celui  qui  lui  ferait  la 
meilleure  épitaphe,  Lu  Mpnnoye  concourut 
avec  la  suivante  : 

Ci-gtt  un  très-grand  personnage, 

Qui  fut  d'un  'illustre  lignage. 

Qui  posséda  mille  vertus, 
Qui  ne  trompa  jamais,  qui  fut  toujours  fort  sage; 

Je  n'en  dirai  pas  davantage, 

C'est  trop  mentir  pour  cent  écus. 

»  » 
Donnons  ici,  à  simple  titre  de  curiosité, 
une  épitaphe  de  saint  Bernard,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  mais  qui  doit  avoir  été  quelque 
moine  de  Clairvaux.  C'est  un  dialogue  si- 
mulé entre  un  passant  et  l'ombre  de  1  illustre 
abbé  : 

Mira  loquar,  sed  digna  flde.  Bernarde  !  quid  hoc  est  ? 
Vivis  adhuc  ?  —  Vivo.  —  Non  ergo  es  morluus  f— 

lmo. 
—  Ecquid  agis  f  —  Requiesco.  —  Taces  an  faris  ?  — 

[Ulrumqxie. 

—  Cur  reliées  ?  —  Quia  dormio.  —  Cur  loqueris  ?  — - 

[Quia  vivo. 

—  Quid  loqueris  f—  Sacra  mystica.  —  Cui  ?  —  Uca 

[sacra  tegenti. 

—  Num  cunctisl— Non.— Ergo  quibus?—'Qui  dulcia 

,  [gitserunt. 

— Nomenhabes?—  lia.—  Quod?  — Bernardus.— Non 

[sine  causa  ? 

—  Non.  —  Die  ergo  quid  hoc  est.—  Bernardus,  bana 

[nnrdus. 

—  Ctir  nardus?—  Quia  fragro.-  Quo  fragraminc?  — 

[Dulci. 

—  Oui  (ragras,  et  ubi?—  Lectori,  Codice  sacro. 

—  Quod  cognomen  habcs  ?—  De  Clara  Valle.—  Mânes 

[hic  ? 

—  Mansi,  sed  modo  non.  —  Vbinunc?—  In  verlice 

[montis. 

—  Qualis  cras  in  valte  manens  î  —  Humilis.  —  Modo 

[quanlus  ? 

—  Major  nunc  sursum  quanto  minor  ante  deorsum. 

—  Nonne  tut  quicquam  Vallis  tenet?—  Ossa.-—  Quous- 

[que  f 

—  Donec  eœleste  fiât  terrestre  cadaver. 

—  Bec  quando  ftet  ?  —  Omnis  caro  quando  resurgel. 

Voici  la  traduction  de  cette  singulière  épi- 
taphe, où  se  reflètent  si  bien  les  couleurs  du 
moyen  âge  : 

«  Je  vais  dire  des  choses  étonnantes,  mais 
dignes  de  foi.  Bernard/  qu'est-ce  que  celasi- 

fnilîe?  Vis-tu  encore?  —  Je  vis.  —  Tu  n'es 
onc  pas  mort  ?  ■—  Au  contraire.  —  Que 
fais-tu  ?  —  Je  repose.  —  Gardes-tu  le  silence 
ou  parles-tu?  —  L'un  et  l'autre.  —  Pourquoi 
te  taire?  —  Parce  que  je  dors.  —  Pourquoi 
parler?  —  Parce  que  je  vis.  —  Que  dis-tu? 

—  Les  mystères  sacrés.  —  A  qui  ?  —  A  ceux 
qui  lisent  mes  ouvrages.  —  Est-ce  bien  à 
tous  ?  —  Non.  —  Auxquels  donc?  —  À  ceux 
qui  cherchent  des  consolations.  —  Tu  as  un 
nom?  —  Assurément.  —  Quel  est-il?  —  Ber- 
nard. —   Ce   nom   signifie   quelque   chose? 
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—  Sans  doute.  —  Quoi  donc?,—  Bernard, 
bon  nard.  —  Pourquoi  nard?  —  Parée  que 
j'exhale  une  odeur.  -*-  Quelle  odeur?  — 
Agréable.  —  Pour  oui  et  où  exhales-tu  cette 
odeur?  —  Pour  le  lecteur,  dans  mes  pieux 
écrits.  —  Quel  est  ton  surnom?  —  De  Clair- 
vaux.  —  Habites-tu  ici?  —  J'y  ai  habité, 
mais  je  n'y  suis  plus  maintenant.  —  Où 
habites-tu  donc?  —  Sur  le  sommet  de  la 
montagne.  —  Quel  étais-tu  dans  la' vallée? 

—  Humble.  —  Et  maintenant? —  Je  suis  d'au- 
tant plus  élevé  que  j'étais  plus  bas  aupara- 
vant. —  Est-ce  que  la  vallée  n'a  rien  con- 
servé de  toi  ?  —  Mes  os.  —  Jusques  à  quand  ? 

—  Jusqu'à  ce  que  ce  terrestre  cadavre  de- 
vienne céleste.  —  Quand  cela  arrivera-t-il  ? 

—  Lorsque  toute  chair  ressuscitera.  • 


ÉPITAPHE  DE  L'aRÉTIN   PAU  MAVNARD. 

Le  temps,  par  qui  tout  se  consume, 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  l'Arétin,  de  qui  In  plume 
Blessa  les  vivants  et  les  morts. 
Son  encre  noircit  la  mémoire 
Des  monarques  de  qui  la  gloire 
Est  vivante  après  le  trépas; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 
Vomi  quelque  horrible  blasphème, 
C'est  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 

AUTRE  ÉPITAPHE  DE  L'ARÉTIN. 
L'Arétin  repose  en  ce  lieu. 
Qui  de  tout  médit,  fors  de  Dieu; 
Car  l'Arétin  ne  médisait 
Que  de  cela  qu'il  connaissait  : 
Dieu  ne  connaissant  en  nul  point,  ' 
L'Arétin  n'en  médisait  point. 

ViUQUËLlN   DE    LA  FltESNAYE. 
»  * 

Marguerite  d'Autriche,  qui  avait  été  fian- 
cée, mais  fiancée  seulement,  à  deux  lils  do 
roi,  se  composa  elle-même  cette  épitaphe  ; , 
Ci-glt  Margot,  la  gente  demoiselle. 
Qu'eut  deu*  maris,  et  si  mourut  puoelle. 


ÉPITAPHE   DE   CATHERINE  DE  MEDICIS. 
La  reine  qui  ci-glt-fut  un  diable  et  un  ange, 
Toute  pleine  de  blâme  et  pleine  de  louange  j 
Elle  soutint  l'Etat  et  l'Etat  mit  h  bas  ; 
Elle   fit   maints  accords   et  pas  moins  de  débats  ; 
Elle    enfanta   trois    rois    et   cinq   guerres  civiles. 
Fit  bâtir  des  châteaux  et  ruiner  des  villes, 
Fit  bien  6*e  bonnes  lois  et  de  mauvais  édits. 
Soubaite-lui,-  passant,  enfer  et  paradis. 
* 

Voici  Vépitapke  que  Jean  Passerat,  un  de 
nos  meilleurs  postes  du  xme  siècle,  s'est  com- 
posée lui-même  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui 
en  fît  en  trop  méchants  vers: 

Jean  Passerat  ici  sommeille. 

Attendant  que  l'ange  l'éveille, 

Et  croit  qu'il  se  réveillera 

Quand  !a  trompette  sonnera. 
S'il  faut  que  maintenant  en  la  fosse  je  tombe. 
Qui  ay  toujours  aimé  la  paix  et  le  repos, 
Afin  que  rien  ne  pèse  â  ma  cendre  et  mes  os, 
Amis,  de  mauvais  vers  no  chargez  point  ma  tombe. 
*  .  1 

Antoine  de  Bourbon,  ayant  assiégé  la  ville 
de  Rouen,  qui  était  au  pouvoir  des  hugue- 
nots, en  1562,  fut  blessé  mortellement  dans 
la  tranchée  par  un  coup  d'arquebuse,  au  mo- 
ment où  il  satisfaisait  à  un  besoin  naturel.  On 
lui  fit  cette  épitaphe  : 

Amis  Français,  le  prince  ici  gisant 
Vécut  sans  gloire  et  mourut  en  pissant. 
« 

ÉPITAPHE    DE    RABELAIS. 
Pluton,  prince  du  noir  empire, 
Où  les  tiens  ne  rient  jamais, 
Reçois  aujourd'hui  Rabelais, 
.Et  vous  aure;  tous  de  quoi  rire. 

*  « 

ÉPITAPHE  DB  RÉGNIER, 

composée    par    lui  -  même 
J'ai  vécu  sans  nul  pensement, 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi'  naturelle, 
Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  pensa  jamais  à  moi, 
Qui  ne  pensai  jamais  &  elle. 

ÉPITAPHE  DU  FAMEUX   P.    JOSEPH. 
Ci-glt,  au  chœur  de  cette  église. 
Sa  petite  Eminence  grise; 
Et  quand  au  Seigneur  il  plaira, 
L'Eminencc  rouge  y  gira. 


LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 
Ci-glt  un  fameux  cardinal, 
Qui  Bt  plus  de  mal  que  de  bien  : 
Le  bien  qu'il  fit,  il  le  fit  mal  ; 
Le  mal  qu'il  Ht,  il  le  Ut  bien. 


EPITAPHE   DE   CROM'WELL. 
Ci-glt  l'usurpateur  d'un  pouvoir  légitime, 
Jusqu'à  son  dernier  jour  favorisé  des  dieux  ; 
.Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
QUe  le  trône  acquis  par  un  crime. 


734 


EPIT 


Par  quel  destin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'à  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  porter  la  couronne 

Ce  soit  l'usurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi? 

Récinier-Desmarets. 


EPITAPHE   DE  TURENNE. 

Turenne  a  son  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois; 
Il  obtint  cet  honneur  par  ses  fameux  exploits. 
Louis  voulut  ainsi  consacrer  sa  vaillance. 
Afin  d'apprendre  aux  siècles  à  venir 
Qu'il  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  sceptre  et  le  bien  soutenir. 

Chevreau. 

Boindin  était  athée,  athée  rnolinisie,  disait- 
il  ,  tandis  que  Dumarsais  était  athée  jansé- 
niste; après  sa  mort,  on  lui  fit  catte  épitaphe, 
bien  appropriée  à  son  caractère  : 

Sans  murmurer  contre  la  Parque, 
Dont  il  connaissait  le  pouvoir, 
Boindin  vient  de  passer  la  barque, 
Et  nous  a  dit  h  tous  bonsoir. 
11  l'a  fait  sans  cérémonie; 
On  sait  qu'en  ces  derniers  moments 
On  suit  volontiers  son  génie  : 
11  n'aimait  pas  les  compliments. 


On  a  fait  sur  Molière  les  deux  épitaphes 
suivantes  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  glt. 
11  les  faisait  revivre  en  son  esprit, 
Par  leur  bol  art  réjouissant  la  France, 
lis  sont  partis,  et  j'ai  peu  d'espérance 
De  les  revoir,  malgré  tous  nos  efforts; 
Pour  un  long  temps,  selon  toute  apparence, 
Térence,  et  Plaute,  et  Molière  sont  morts. 
La  Fontaine. 


AUTRE  EPITAPHB  DE  MOLIERE. 
Passant,  ici  repose  un  qu'on  dit  être  mort; 
Je  ne  sais  s'il  vit  ou  s'il  dort  : 
La  maladie  imaginaire 
Ne  peut  pas  l'avoir  fait  mourir. 
C'est  un  tour  qu'il  joue  à  plaisir, 
Car  il  aimait  a  contrefaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ci-glt  Molière. 
Comme  il  était  comédien,- 
Pour  un  malade  imaginaire, 
S'il  fait  le  mort,  il  le  fait  bien. 

On  sait  que  Molière  est  mort,  pour  ainsi 
dire,  en  jouant  son  Malade  imaginaire. 


EPITAPHE  DE  COLLETET. 
La  Mort,  qui  se  plaît  à  la  lutte, 
Et  qui  les  plus  forts  cullebute, 
Voyant  Guillaume  Colletet, 
Qui  sa  Claudine  colletait, 
D'une  jalouse  ardeur  éprise, 
Le  grand  Colletet  colleta, 
Qui,  plus  fort  qu'un  athlète  a  Pise, 
Fièrement  contre  elle  lutta. 
Mais  la  traîtresse,  plus  ingambe, 
D'un  tour  d'adresse  tout  nouveau, 
En  lui  donnant  le  croc-en-janibe, 
Le  Ht  tomber  dans  ce  tombeau. 

MÉNAOE. 

Riquet,  le  fameux  créateur  du  canal  du 
Languedoc,  dépensa  sa  fortune  et  usa  sa 
vie  à  faire  réussir  son  entreprise ,  qu'il 
n'eut  pas  même  la  joie  de  voir  achevée,  car 
il  mourut  avant,  ce  qui  lui  valut  cette  épita- 
phe de  Cassan  :   , 

Ci-git  qui  vint  à  bout  de  ce  hardi  dessein 

De  ioindre  des  deux  mers   les  liquides  campagnes, 

Et,  de  la  terre  ouvrant  le  sein, 

Aplanit  même  les  montagnes. 
Pour  faire  couler  l'eau  selon  l'ordre  du  roi, 

Il  ne  manqua  jamais  de  foi 

Comme  le  fit  un  jour  Moïse. 
Cependant  de  tous  deux  le  destin  fut  égal  : 
L'un  mourut  près  d'entrer  dans  la  terre  promise, 
L'autre  est  mort  sur  le  point  d'entrer  dans  son  canal. 


La  célèbre  et  belle  Mmc  de  Verrue,  sur- 
nommée dame  de  Volupté,  qui  fut  l'amie  in- 
time du  poète  La  Paye  (dont  Voltaire  disait 
qu'il  réunissait  le  mérite  d'Horace  à  celui  de 
Pollion),  et  qui  était  aussi  connue  par  son 
goût  pour  les  plaisirs  que  par  son  incrédulité, 
se  fit  à  elle-même  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  dans  une  paix  profonde 
Cette  dame  de  Volupté, 

Qui,  pour  plus  de  sûreté, 
Fit  son  paradis  dans  ce  monde. 

* 

L'abbé  Mangenot,  un  des  plus  joyeux  cha- 
noines du  Temple, se  composa  cette  épitaphe  ; 
Sous  ce  marbre  gît  enterré 
Un  prébendier  sexagénaire. 
Qui  jamais  ne  dit  son  bréviaire 
Et  qui  ne  connut  son  curé 
Qu'en  relisant  son  baptistaire. 
* 

On  sait  que  le  maréchal  de  Rantzau  perdit 
à  la  guerre  un  œil,  un  bras,  une  jambe  et 
une  oreille.  A  sa  mort,  on  lui  fit  l'épitaphe 

Suivante  : 

D  Mort!  du  grand  Rantzau  tu  n'eus  qu'une  des  parti; 
fc'tutre  moitié  resta  dans  las  plaines  de  Mors. 
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Il  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire  ; 
Tout  abattu  qu'il  fût,  il  demeura  vainqueur. 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire. 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 


ÉPITAPHE  DE  J.-B.  ROUSSEAU. 
Ci-gît  l'illustre  et  malheureux  Rousseau. 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié: 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie. 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

PiBOH. 


EPITAPHE  DE  L  ABBE  D  OLIVET, 

grammairien. 
Ci-glt  le  pédant  Martin, 
Suppôt  du  pays  latin, 
Juré  priseur  de  diphtbonguo, 
Rigoureux  au  dernier  point 
Sur  la  virgule  et  le  point, 
La  syllabe  brève  et  longue, 
Sur  l'accunt  grave  et  l'aigu, 
Vu  voyelle  et  l'u  consonne. 
Ce  charme  qui  l'enflamma 
Fut  sa  passion  mignonne  : 
Son  huile  il  y  consuma. 
Du  reste,  il  n'aima  personne, 
Et  personne  ne  l'aima. 

PlRON. 

Piron,  qui  n'aimait  point  l'abbé   Desfon- 
taines ,  lui  fit  cette  épitaphe  satirique  : 

Sous  ce  tombeau  git  un  auteur, 
Dont, en  deux  mots,  voici  l'histoire: 
Il  était  ignorant  comme  un  prédicateur, 
Et  malin  comme  un  auditoire. 


EPITAPHE   DU   CHEVALIER  DE   BOUFFLERS. 
Ci-glt  un  chevalier  qui  sans  cesse  courut, 
Qui  sur  les  grands  chemins  naquit,  vécut,  mourut, 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage, 

Que  notre  vie  est  un  voyage. 


EPITAPHE  DE   DOSAT. 

De  nos  papillons  enchanteurs 

Emule  trop  fidèle, 
Il  caressa  toutes  les  fleurs, 

Excepté  l'immortelle. 


Parmi  les  nombreuses  épitaphes  que  la  ma- 
lignité publique  composa  pour  le  régent,  il 
faut  citer  celle-ci  : 
L'on  dit  qu'il  ne  crut  pas  a  la  divinité  : 
C'est  lui  faire  une  injure  insigne. 
Plutus,  Vénus  et  le  dieu  de  la  vigne 
Lui  tinrent  lieu  de  Trinité. 


•  Et  celle-ci  sur  Louis  XV  : 

Ci-glt  Louis  quinzième  du  nom, 
Dit  le  Bien-Aimé  par  surnom, 
Et  de  ce  titre  le  deuxième  : 
Dieu  nous  préserve  du  troisième  I 


ÉPITAPHE    DE    FRANKLIN, 

composée  par  lui-même. 
(On  sait  que  ce  grand  homme  avait  été  im- 
primeur dans  sa  jeunesse.) 
Ici   repose, 
Livré  aux  vers, 
Le  corps  de  Benjamin  Franklin  ,  imprimeur, 
Comme  la  couvertured'un  vieux  livre, 
Dont   leS    feuillets    sont    arrachés , 
Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 
Mais  pour  cela  l'ouvrage  ne  sera  pas  perdu; 
Car  il  reparaîtra, 
Comme  il  le  croyait. 
Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition, 
Revue  et  corrigée 
Par 
L'auteur. 


EPITAPHB   SUR  ROBESPIERRE. 

Passant,  ne  pleure  pas  ma  mort  : 
Si  je  vivais,  tu  serais  mort. 


EPITAPHE   DE  XAVIER  DB   MAISTRK, 

composée  par  lui-même. 
Ci-git  sous  cette  pierre  grise 
Xavier,  qui  de  tout  s'étonnait, 
Demandant  d'où  venait  la  biso 
Et  pourquoi  Jupiter  tonnait. 
•  * 

Désaugiers,  tandis  qu'on  lui  faisait  l'opéra- 
tion de  la  lithotritie,  à  laquelle  il  devait  suc- 
comber, chansonna  son  mal  et  se  composa 
cette  épitaphe  : 

Ci-git,  hélas  I  sous  cette  pierre 

Un  bon  vivant  mort  de  la  pierre. 

Passant,  que  tu  sois  Paul  ou  Pierre, 

Ne  vas  pas  lui  jeter  la  pierre. 


EPITAPHE  D  UN  LORD   ANGLAIS. 
Ci-gît  Jean  Rosbif,  ëcuyer, 
Qui  se  pendit  pour  se  désennuyer. 
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ÉPITAPHE   D'UN  APOTHICAIRE. 

Ci-gît  qui,  non  sans  raison, 
Prenait  les  gens  par  trahison. 

»  *  \ 

ÉPITAPHE   DUN   IVROGNE. 
Ci-glt  dont  tout  l'emploi,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Fut  d'aller  à  la  cave  et  puis  d'en  revenir. 

{Anonyme.) 

•  »  » 

ÉPITAPHE  ATTRIBUEE  A   DULAURENS. 

Ci-glt  ma  femme.  Ah!  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien! 
Les  dames  qui  se  trouveront  blessées  de  ce 
sans-gêne  n'auront,  pour  se  venger,  qu'à  faire 
subir  une  toute  petite  variante  a  cette  épita- 
phe malséante  : 

Ci-glt  mon  homme 


La  suivante  peut  servir  aux  deux  sexes  ; 

Cher  objet  de  ma  pitié, 
Reçois  de  moi,  chère  moitié, 
Ce  tombeau  qu'aucun  ne  t'envie. 
Je  dois  bien  justement  te  rendre  cet  honneur, 
Car-le  dernier  jour  de  ta  vie 
Fut  le  premier  de  mon  bonheur. 


ÉPITAPHE  D'UN  PROCUREUR. 
Ci-glt  un  procureur  de  science  profonde. 
Qui  pendant  soixante  ans  pilla  le  bien  d'autrui. 
Il  pleure  maintenant  s'il  voit,  de  l'autre  inonde, 
Que  tu  lis  sans  payer  ces  vers  qu'on  fit  pour  lui. 


EPITAPHE  DUN  ABBE  IGNORANT. 

Ci-dessous  glt  monsieur  l'abbé, 

Qui  ne  savait  ni  A  ni  B. 

Dieu  nous  en  doint  [donne]  bientôt  un  autre 

Qui  sache  au  moins  sa  patenôtre. 

MiHAOB. 

* 

*    * 

ÉPITAPHE   D'UNE  VIEILLE   DÉVOTE. 
Le  diable,  dès  quinze  ans,  la  prit  a  son  service  ; 
Elle  a  sous  son  drapeau  noblement  combattu  : 

Jeune,  elle  eut  l'art  de  faire  aimer  le  vice; 

Vieille,  elle  fit  détester  la  vertu. 


ÉPITAPHE  D'UN  BOSSU. 

Après  une  peine  infinie, 
Cinna  goûte  un  juste  repos; 
Car  il  porta  toute  sa  vie 
Un  poids  énorme  sur  le  dos. 

Feutet 

* 

MÊME     SUJET. 

Sous  ce  tombeau  git  le  bossu  Panglose  : 
Il  vécut  quatre-vingt-dix  ans. 

Comme  il  porta  sa  bosse  tout  ce  temps. 
Il  est  juste  qu'il  se  repose. 


EPITAPHE  DUN   PENDU. 

Ci-glt  dont,  s'il  t'en  prend  envie, 
Deux  mots  vont  t'apprendra  le  sort  : 
Une  Parque  a  filé  sa  vie, 
Un  cordier  a  ûlé  sa  mort. 


ÉPITAPHE  D'UN  FAUX  NOBLE. 

Ci-glt  un  prodige  du  temps  : 
Sa  naissance  fut  un  mystère. 
Tous  les  pères  font  leurs  enfants, 
Cet  enfant  avait  fait  son  père. 


ÉPITAPHE  D'UN  BORGNE, 

qui  était  en  même  temps  le  plus  sot  homme 
du  monde. 
Dorilas  n'a  point  eu  de  peine  à  trépasser; 
D'envier  son  destin  qui  pourrait  se  défendre? 
Car  il  n'eut  qu'un  œil  a  fermer, 
Et  n'avait  point  d'esprit  à  rendre. 


EPITAPHE   D  UN  SOT  EGOÏSTE. 
Ci-dessous  git  un  grand  seigneur 
Qui,  de  son  vivant,  nous  apprit 
Qu'un  homme  peut  vivre  sans  cœur, 
Et  mourir  sam»  rendre  l'esprit. 


ÉPITAPHE    D  UN  PRODIGUE. 

Paul,  qui  vient  de  mourir,  faisait  grosse  figure  ; 
De  mille  créanciers  que  le  bonhomme  avait. 
Il  n'a  payé  ce  qu'il  devait 
Qu'à  la  nature. 


ÉPITAPHE  D'UN  FESSE-MATHIEU. 
Ci-gît,  dessous  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  homme  de  Rennes, 
Qui  trépassa  le  dernier  jour  de  l'an, 
De  peur  de  donner  des  étrennes. 


ÉPITAPHE  D'UNE  .DAME   TRES -AVARE. 

Ci-gît  qui  se  plut  tant  à  prendre, 
'Et  qui  l'avait  si  bien  appris 
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Qu'elle  aima  mieux  mourir  que  rendre 
Un  lavement  qu'elle  avait  pris. 

Scabros. 


EPITAPHE  DUN  MECHANT  AUTEUR. 

Ci-git,  au  bord  de  l'Hippocrène. 
Un  mortel  longtemps  abusé. 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé. 
Il  se  donna  beaucoup  de  peine.  , 

"Voltaire. 


ÉPITAPHE    D'UN  RENTIER  ET  D'UN    INTENDANT. 

Ci-glt  qui  vivait  de  ses  rentes; 
Et,  comme  il  est  pour  tous  des  places  différentes, 
Ci-glt,  un  peu  plus  bas  que  lui. 
Qui  vivait  des  rentes  d'autrui. 

BEHSBRADI. 


EPITAPHE   DE   POSQUIERE. 

Ci-glt  le  seigneur  de  Posquière, 
Qui,  philosophe  a  sa  manière, 
Donnait  a  l'oubli  le  passé, 
Le  présenta  l'indifférence, 
Et,  pour  vivre  débarrassé. 
L'avenir  à  la  Providence. 


ÉPITAPHE   D'UN  JUGE. 

Si  vous  lisez  dans  Vêpitnphe 
De  Fabrice  qu'il  fut  toujours  homme  de  bien. 
C'est  une  faute  d'orthographe: 
Passant,  lisez  homme  de  rien. 
Si  vous  lisez  qu'il  aima  la  justice, 
Qu'à  tout  le  monde  il  la  rendit. 
C'est  une  faute  encor,  je  connaissais  Fabrice  : 
Passant,  lisez  qu'il  la  vendit. 

Le  Brun. 


ÉPITAPHE  D'UNE  FEMME  EXCEPTIONNELLE. 

Passant,  arrête  ici  tes  pas  : 

Autre  part  tu  ne  liras  pas 

Une  histoire  si  merveilleuse 
Que  celle  qu'à  tes  yeux  ce  marbre  vient  offrir  : 
Ci-git  de  son  époux  une  femme  amoureuse. 

Que  son  chaste  amour  fit  mourir. 
Aux  dames  elle  a  fait  une  leçon  commune 

De  mourir  en  femme  de  bien  ; 
Comme  elle  n'a  suivi  l'exemple  de  pas  une, 

Pas  une  ne  suivra  le  sien. 


Enfin,  on  a  même  fait  des  épitaphes  pour 
les  animaux. 

Voltaire,  sollicité  par  une  dame  de  faire 
l'épitaphe  d'un  perroquet  charmant  qu'elle 
venait  de  perdre,  s'exécuta  de  bonne  grâce, 
et  crut  qu'imiter  Caiulle  n'était  pas  déroger  : 

Passant,  ci-glt  un  perroquet 
Qui,  vivant,  eut  beaucoup  d'adresse; 
Mourant,  il  laissa  son  caquet, 
Par  testament,  à  sa  maîtresse. 


Les  trois  épitaphes  suivantes,  sur  un  chieDj 
roulent  à  peu  près  sur  les  mêmes  idées  : 
Rude  aux  voleurs,  doux  à  l'amant, 
J'aboyais  et  faisais  caresse  ; 
Ainsi  je  sus  diversement 
Servir  mon  maître  et  ma  maîtresse. 

Malleville. 


Aboyant  le  larron  sans  cesse, 

Muet  pour  l'amant  favori, 

Je  fus  également  chéri 

De  mon  maître  et  de  ma  maîtresse. 

La  Monnoih. 
* 

Ci-glt  un  chien  qui,  par  nature, 
Savait  discerner  largement, 
Durant  la  nuit  la  plus  obscure, 
Le  voleur  d'avecque  l'amant.     • 
1  Sa  discrète  fidélité 
Fit  qu'avec  beaucoup  de  tendresse, 
A  sa  mort,  il  fut  regretté 
De  son  maître  et  de  sa  maîtresse. 
Tristan  l'Hermite,  poète  du  xvuc  siècle. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  presque  rien  dit  de 
l'épitaphe  commune,  de  l'épitaphe  vulgaire, 
telle  qu'on  la  trouve  à  chaque  pas,  surtout 
dans  nos  grandes  nécropoles.  A  ce  point  de 
vue,  une  promenade  au  Père-Lachaise  est 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  ; 
.on  a  là  sous  les  yeux  deSf  spécimens  de  tous 
les  genres,  en  vers  et  en  prose  :  ici ,  la  dou- 
leur se  traduit  pompeusement  en  épithètes, 
dont  l'exactitude  est  plus  ou  moins  authenti- 
que ;  là ,  elle  est  simple ,  et  partanj.  plus 
vraie  ;  plus  loin,  elle  a  le  ton  de  la  naïveté; 
quelquefois  même  elle  est...  comment  dirons- 
nous?  eh  bien,  oui,  lâchons  le  mot,  elle  est 
grotesque.  Voici  une  épitaphe  que  nous  avons 
lue,  de  nos  propres  yeux  lue,  ce  qui  s'appelle 
lue  : 

Ci-git,  mon  père,  gui  m'aimait  beaucoup. 

Il  faut  avouer  que  l'auteur  de  ce  morceau 
d'éloquence  tumulaire  ne  s'est  pas  mis  en 
grands  frais  d'imagination  et  de  sensibilité. 

Celles  qui  suivent,  puisées  àla  même  source, 
se  distinguent  par  un  certain  air  de  lyrisme 
prudhommien  qui  a  bien  aussi  son  charme  : 

M.  X...  ,  foudroyé  dans  les  bras  de  son 
épouse. 
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M.  X...,  décédé  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Le  ciel  compte  un  ange  de  plus. 

jl/mo  X...;  elle  aurait  donné  pour  son  mari 
ce  que  le  pélican  donne  à  ses  petits. 

jl/lle  X...  ;  c'était  un  ange  sur  la  terre  , 
qu'est-ce  que  ce  sera  donc  dans  le  ciel!  t! 

M.  X...,  mort  à  trois  ans  et  deux  mois.  Sa 
vie  n'a  été  qu'abnégation  et  sacrifice. 

D'autres  fois,  l'épitaphe  ne  consiste  qu'en 
un  seul  mot.  C'est  ainsi  qu'on  voit  sur  la 
pierre  d'un  monument  assez  élevé  ce  simple 
nom  qui  dit  assez  : 

MASSÉNÀ. 

Il  y  a  aussi  l'épitaphe  à  la  réclame.  Qui  n'a 
entendu  citer  ce  curieux  spécimen: 

Ci-gii  X...,  qui  fut  bon  père,  bon  époux, 
bon  citoyen.  Sa  veuve  inconsolable  continue 
son  commerce,  vue...,  numéro.... 

Mais  l'épitaphe  la  plus  touchante,  la  plus 
éloquente  que  nou3  ayons  vue  dans  cet  im- 
mense cimetière  du  Père-Lachaise,  épilaphe 
qui  ne  consiste  point  dans  un  éloge  empha- 
tique et  dans  une  énumération  de  vertus  dont 
la  plupart  du  temps  les  morts  poufferaient  de 
rire  s'ils  revenaient  pour  un  instant  à  la  vie  ; 
épitaphe,  disons-nous,  qui  n'est  qu'une  plante 
vulgaire,  presque  grossière,  et  qui  pourtant 
fait  venir  les  larmes  aux  yeux,  c  est  le  pied 
de  pommes  de  terre  qu'on  a  soin  d'entretenir 
constamment  sur  la  tombe  de  Parmentier. 
Que  serait  à  côté  le  plus  brillant  panégy- 
rique? 

Ne  quittons  pas  le  Père-Lachaise  sans 
nous  arrêter  un  instant  devant  la  tombe 
d'Alfred  de  Musset.  "Voilà  le  buste  du  grand 
poète,  du  poëte  le  plus  éminemment  français 
peut-être  qui  ait  jamais  existé;  et  voilà,  gra- 
vés sur  le  marbre  qui  supporte  ce  bu3te,  les 
vers  si  touchants  dans  lesquels  l'auteur  de 
Itolla  a  exprimé  son  dernier  vœu  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 

Plantez  un  saule  au  cimetière. 

J'aime  soti  feuillage  éploré; 

La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère, 

Et  son  ombre  sera  légère 

A  la  terre  où  je  dormirai. 
On  sait  que  le  vœu  du  poïïte  a  été  exaucé  ; 
aujourd'hui    un    saule    pleureur   couvre    sa 
tombe  de  son  feuillage  mélancolique. 

Ki>i(npi><!H  (i.iss)-,  poésies  d'Etienne  Pas- 
quier, le  célèbre  ennemi  des  jésuites.  Dans 
ce  genre,  si  en  faveur  au  xvio  siècle,  Pas- 
quier  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  plupart 
des  faiseurs  d'épitaphes  de  son  temps.  Les 
siennes ,  consacrées  k  des  postes ,  a  des  ma- 
gistrats, à  des  seigneurs,  à  des  princes,  ne 
manquent  ni  de  cette  verve,  ni  de  cette  ori- 
ginalité qui  distinguent  si  éminemment  l'au- 
teur du  Catéchisme  des  jésuites.  Une  des 
plus  longues  et  des  plus  curieuses  est  celle 
du  fameux  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, dont  la  vie  eut,  selon  Montaigne,  une 
fin  si  héroïque.  L'illustre  L'Hôpital,  au  con- 
traire, n'épargnait  pas  les  sarcasmes  a  la  vie 
de  cet  homme  de  guerre  ,  plus  terrible  à  ses 
concitoyens  qu'à  l'ennemi.  C'est  cet  effroya- 
ble catholique  qui,  lorsqu'il  se  promenait  dans 
la  campagne  et  qu'on  lui  amenait  des  prison- 
niers huguenots,  disait  si  dévotement  en  rou- 
lant entre  ses  doigts  les  grains  de  son  ro- 
saire :  «  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis...  Qu'on 
pende  celui-ci...  sanctificetur  nomen  tuum... 
Qu'on  étrangle  celui-là...  Adveniat  regnum 
tuum...  Qu'on  le  mette  à  la  torture...  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  mot  amen.  Mais  Pasquier, 
les  yeux  uniquement  attachés  au  trépas  du 
connétable,  oublie  volontiers  les  excès  qui 
ont  déparé  sa  carrière,  et  gémit  à  îa  pensée 
qu'il  a  péri  dans  une  de  ces  batailles  fratri- 
cides où  des  Français  faisaient  couler  à  l'envi 
leur  propre  sang  ;  il  nous  représente  cet  éner- 
gique vieillard,  qui,  jeune  encore  par  le  cou- 
rage et  par  la  force,  tombe  en  faisant  fuir 
les  escadrons  ennemis,  et  ressentant  une  der- 
nière émotion  de  bonheur,  celle  de  a  sceller 
sa  foi  de  son  sang  •  : 

A  toi,  Seigneur,  6  mon  Dieu  !  je  rends  gloire 

De  couronner  ma  fm  d'une  telle  victoire. 

Une  seule  crainte  préoccupe  le  vieux  con- 
nétable, c'est  que  ses  soldats,  découragés  à 
la  nouvelle  du  coup  mortel  qui  l'a  frappé, 
n'abandonnent  le  champ  de  bataille.  Il  or- 
donne donc  qu'on  leur  cache  ce  triste  évé- 
nement, et  que  l'on  recouvre  son  corps  d'un 
manteau.  Eu  ce  moment  quelques  hommes 
d'armes,  voyant  passer  le  funèbre  brancard, 
demandent  qui  l'on  emporte  : 

•  Montmorency,  •  dit  l'un;  mais  lui, de  forte  haleine  : 

•  Tu  mens,  Montmorency  combat  en  cette  plaine.* 

Il  Y  a  certainement  dans  ces  paroles  un 
souffle  héroïque  qui  rappelle  le  caractère  du 
connétable. 

Parmi  les  épitaphes  de  Pasquier,  on  re- 
marque encore  celle  du  duc  de  Joyeuse,  hé- 
ros, lui  aussi,  dans  la  mort;  celle  d'Elisabqth 
de  Frunce,  cette  touchante  victime  immolée 
par  la  politique  au  triste  hymen  de  Philippe  II 
d'Espagne,  et  enfin  celle  de  Pasquier  lui- 
même,  qui,  d'après  un  usage  généralement 
établi  à  cette  époque,  n'avait  eu  garde  de 
s'oublier.  A  quatre-vingts  ans,  avec  la  noble 
sincérité  de  ces  anciens  qui  croyaient  pou- 
voir parler  d'eux  sans  que  l'on  suspectât  leur 
bonne  foi  ou  leur  modestie,  il  résumait  ainsi 
sa  carrière  en  quelques  vers  dénués  de  tout 
artifice  : 

Quel  je  fus,  quel  je  suis,  passant,  si  tu  fais  doute, 
Arrête-toi  un  pas  en  ce  lieu  et  m'écoute. 
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Autrefois  au  barreau  du  Palais  de  Paris, 
Entre  les  avocats  étant  de  quelque  prix, 
Par  un  vœu  BOlcnnel  j'ordonnai  que  ma  vie 
S'éloignât  du  mépris,  s'éloignât  de  l'envie. 
Voguant  entre  les  deuj,  je  me  mis  sur  les  rangs; 
La  cause  des  petits  je  pris  contre  les  grands. 
Puis  d'avocat  du  roi  aux  comptes  j'eus  l'office. 
Henri,  pour  mon  repos,  m'élut  à  son  service... 
Enfin,  content  de  peu  dans  ma  vieille  saison, 
J'ai  fait  une  retraite  honnête  en  ma  maison. 

La  rime  n'est  pas  riche,  sans  doute,  et  le 
style.en  est  vieux;  mais  cela  respire  cet  air 
vif  et  sain  du  xvie  siècle,  et  surtout  on  y 
trouve  cette  bonne  et  honnête  physionomie 
qui  donne  tant  de  charme  aux  écrits  de  ce 
temps,  malgré  la  médiocrité  littéraire  qu'on 
pourrait  y  signaler;  ce  sont  les  défriche- 
ments de  notre  vieil  idiome  gaulois,  et  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  nous  montrer  bien 
sévères. 

Epitaphes  "anciennes  et  modernes  (TRÉSOR 
DES),  choisies  parmi  les  inscriptions  anti- 
ques* et    dans    tous    les    genres    il  ouvrages 

[Thésaurus  epitaphiorum  veterum  ac  recen- 
tium,  selectorum  ex  antiguis  inscriptionibns 
omnique  scriplorum  génère] ,  par  le  P.  Phi  - 
lippe  Labbe  (Paris,  16G6,  in-8»).  C'est  un  re- 
cueil d'épitaphes  plus  ou  moins  authentiques, 
le  plus  souvent  en  vers,  composées  pour  une 
foule  de  personnages  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes,  jusqu'à  l'époque  où  vivait 
le  savant  compilateur,  depuis  Adam  jusqu'aux 
temps  de  la  Fronde.  On  voit  que  le  P.  Labbe 
a  fait  largement  les  choses.  Nous  trouvons 
là  les  épitaphes  d'Achille  et  de  Patrocle,  d'A- 
gamemnon,  d'Ajax,  d'Alexandre  le  Grand, 
d'Anténor,  de  l'Arétin,  d'Aristote,  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  de  Délisaire,  de  saint  Ber- 
nard, du  fameux  Bucéphale  (car  les  animaux 
ne  sont  pas  oubliés  par  le  bon  Père),  de  Cé- 
sar Borgia,  de  Charlemagne,  de  Cicéron,  de 
Christophe  Colomb,  de  l'illustre  roi  Dagobert, 
de  Dante,  de  François  1er,  d'Hector,  d'Hé- 
cube,  de  Virgile,  d  Ovide,  d'Horace,  de  Hen- 
ri IV,  etc.,  etc.;  sans  compter  une  foule  de 
rois,  de  reines,  de  princes,  de  généraux,  de 
seigneurs,  de  papes,'  de  cardinaux,  d'évê- 
ques,  d'artistes,  de  poètes,  d'hommes  de  cour 
et  d'hommes  de  ville,  de  jeunes  gens  et  de 
vieillards,  et  de  belles  dames  et  de  belles  de- 
moiselles, et  d'inconnus  et  d'inconnues  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
états.  Ce  n'est  donc  pas  la  variété  qui  man- 
que à  ce  recueil ,  c'est  l'authenticité,  c'est 
1  originalité,  c'est  le  sel,  c'est  l'esprit.  Ces 
épitaphes,  ramassées  dé~çà  et  de  là,  a  grands 
frais  d'érudition,  n'ont  jamais,  pour  la  plu- 
part, figuré  sur  aucune  tombe  ;  ce  sont  des 
épitaphes  de  fantaisie,  Sont  beaucoup  sont 
empruntées  aux  poètes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  mais  dont  beaucoup  aussi,  ano- 
nymes, sont  le  fruit  du  désœuvrement  de 
quelques  moines.  Ce  sont  des  jeux  d'esprit, 
quelquefois  des  jeux  de  mots  qui  lie  présen- 
tent aucun  caractère  de  vérité. 

Le  recueil  est  divisé  en  douze  parties  : 

La  première  est  consacrée  aux  épitaphes 
sérieuses  et  ingénieuses  en  même  temps,  ti- 
rées des  écrivains  de  la  bonne  latinité  ou 
choisies  parmi  les  inscriptions  célèbres. 

La  seconde  renferme  les  épitaphes  chré- 
tiennes ,  composées  en  l'honneur  des  gens 
d'Eglise. 

La  troisième  comprend  des  épitaphes  en 
forme  d'acrostiches  ou  d'autres  variétés  de 
ce  genre  de  poésie.  Ce  sont  de  pures  fantai- 
sies, desexei'cices  poétiques. 

La  quatrième  est  remplie  d'épitaphes  en 
forme  de  dialogues  qui  paraissent  s'établir 
entre'le  passant  et  l'ombre  du  défunt. 

La  cinquième  n'est  qu'une  suite  dejeux  de 
mots,  de  rimes  qui  se  reproduisent  deux  fois, 
et  même  trois  fois  à  chaque  vers. 

La  sixième  se  compose  de  pièces  en  un, 
deux  ou  trois  vers,  et  dont  plusieurs  ne  man- 
quent pas  de  sel. 

La  septième  offre  des  épitaphes  du  même 
genre,  mais  développées  un  peu  plus  longue- 
ment. 

La  huitième  a  fait  la  plupart  de  ses  em- 
prunts à  V Anthologie  grecque. 

La  neuvième,  qui  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse, est  consacrée  aux  épitaphes  ironiques, 
ridicules  ou  énigmatiques;  elle  offre  de  pi- 
quants exemples. 

La  dixième  admet  les  animaux  aux  hon- 
neurs de  l'épitaphe;  aussi  nous  y  trouvons 
celles  de  beaucoup  de  chiens  et  de  chiennes, 
d'un  cheval  du  Boryslhène,  du  fameux  Bucé- 
phale ,  déjà  nommé  ;  d'une  chèvro ,  d'une  ci- 
gale et  d'une  sauterelle,  d'un  éléphant,  d'une 
mouche,  d'une  fourmi,  e  tutti  quanti. 

La  onzième  fait  sa  moisson  dans  les  tem- 
ples, dans  les  cimetières,  un  peu  partout. 

Enfin,  la  douzième,  qui  est  la  plus  authen- 
tique, mais  aussi  la  moins  intéressante  au 
point  de  vue  fantaisiste,  nous  fait  connaître 
les  épitaphes  de  beaucoup  de  rois  et  de  reines 
de  France,  de  princes,  de  personnages,  hom- 
mes ou  femmes ,  remarquables  par  leur  nais- 
sanee.^CeS  dernières  épitaphes  sont  en  prose 
et  paraissent  reproduire  fidèlement  celles  qui 
figurent  sur  les  tombeaux. 

Epitaphe»  sérieuses,  badines,  satiriques 
et  burlesques  de  la  plupart  de  ceux  qui , 
dans  tous  les  siècles,  ont  acquis  quelque 
célébrité  par  leurs  vertus,  ou  qui  se  sont 
rendus  fameux  «oit  par  leurs  vices,'  soit  par 
leurs    ridicules    (iWSCUBIL    J>')  ,     par    Laplace 

(Bruxelles-Paris,  1782,3  vol.  in-12)'.  Laplace, 
qu'on  a  assez  justement  appelé  l'un  des  écri- 
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vains  les  plus  féconds  et  les  plus  médiocres 
du  xviu<"  siècle,  a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  d'épitaphes  de  toutes  sortes,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  et  il  faut  ajouter  tant 
bonnes  que  mauvaises.  * 

De  toutes  ces  pièces,  rassemblées  sans  or- 
dre et  sans  choix,  les  plus  mauvaises  sont 
certainement  celles  qu'a  composées  Laplace, 
et  malheureusement  elles  sont  en  grand  nom- 
bre. Il  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  y 
avoir  quelque  difficulté  dans  ce  petit  genre. 
Un  bon  recueil  d'épitaphes  serait  un  ouvrage 
très-curieux  ;  mais  il  faut  qu'un  homme  d'es- 
prit et  de  goût  veuille  bien  s'en  charger. 

Nous  avons  compulsé  avec  soin  le  hecueil 
de  Laplace,  et  nous  en  avons  extrait  la  quin- 
tessence pour  nos  lecteurs. 

••  DE   MALHERBE. 
L'Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose. 
Il  a  vécu  longtemps  sans  se  louer  du  sort. 
En  quel  siècle?  Passant,  je  n'en  dis  autre  chose  : 
Il  est  mort  pauvre...  et  moi,  je  vis  comme  il  est  mort. 

Gombault. 

d'un  rogbr-bontemps. 
Ci-glt  qui  fut  un  franc  glouton, 
Qui  but  tout  ce  qu'il  eut  de  rente. 
Son  pourpoint  n'avait  qu'un  bouton, 
Son  nez  en  avait  plus  de  trente. 

GOUBAIILT. 

DE  M.    DE   SÀRDIÈRES. 
Ci-glt  qui  toujours  bredouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  rien  dire; 
Beaucoup  de  livres  farfouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire; 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla,  , 

Que  personne  ne  pourra  lire. 

Voltaire. 

de  l'abbé  porquet. 
D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
11  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules; 
Il  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  métier. 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Boupplers. 

du  cardinal  mazarin. 

Ici  gtt  le  cardinal  Jule, 

'  Qui,  pour  se  faire  pape,  amassa  force  écus. 

Il  avait  bien  ferré  sa  mule, 

Mais  il  ne  monta  pas  dessus. 

*** 

DE  NICOT. 

Ci-glt  à  qui  l'on  dut  la  plante 

D'où  natt  cette  poudre  attrayante, 

Qui,  par  des  moyens  combinés. 

Quoique  d'odeur  peu  séduisante, 

Rapporte  a  nos  rois  étonnés 

Trois  fois  dix  millions  de  rente. 

•  fttr 
DE   M.    D'AUBE,    LE   FAMEUX   D1SPUTEUR. 

•  Qui  frappe  là?  dit  Lucifer. 
—  Ouvrez'  c'est  d'Aube...  ■  Tout  l'enfer 
A  ce  nom  fuit  et  l'abandonne, 
•  Oh  !  oh!  dit  d'Aube,  en  ce  pays 

On  me  reçoit  comme  à  Paris  :         [sonne.  • 
Quand  j'allais  voir  quelqu'un,  je  ne  trouvais  per- 

*•* 

d'un  philosophe. 
Sur  la  terre  je  vins  tout  nu  ; 
Dans  son  vaste  sein,  revêtu 
D'un  habit  que  les  morts  emportent  d'ordinaire, 
Je  suis  chez  elle  retourné. 
Par  là  je  rendis  à  ma  mère 

Plus  qu'elle  ne  m'avait  donné. 

#+* 

ÉPITAPHISTE  s.  m.  (é-pi-ta-fi-ste  —  rad. 
épitaphe).  Individu  qui  compose  des  épita- 
phes, des  inscriptions  funèbres.  Il  Vieux  mot. 

ÉP'lTARCHIE  s.  f.  (é-pi-tar-chî  —  gr.  epi- 
tarckia,  même  sens).  Antiq.  Nom  que  les  an- 
ciens Grecs  donnaient  à  un  corps  de  cavalerie 
formé  de  cent  vingt-huit  hommes  sur  huit 
rangs. 

ÉPITARIE  adj.  f.  (é-pi-ta-rl  —  lat.  epita- 
ria).  Mythol.  Surnom  de  Vénus  k  Rome. 

ÉPITASE  s.  f.  (é-pi-ta-ze — gr.  epitasis; 
de  epi,  sur  ;  lasis,  extension).  Littér.  anc. 
Partie  d'une  pièce  de  théâtre  qui  contient  le 
nœud  de  l'intrigue,  et  qui  vient  immédiate- 
ment après  la  protase  ou  l'exposition. 

—  Prosod.  anc.  Appui  de  la  voix  sur  la 
syllabe  accentuée. 

—  Mus.  anc.  Passage  du  grave  à  l'aigu. 

—  Pathol.  Paroxysme  au  début  d'un  accès. 

—  Encycl.  l/épitase  était,  dans  la  tragédie 
antique,  la  deuxième  partie,  celle  que  nous 
nommons  le  nœud  de  1  intrigue.  La  première 
partie  s'appelait  protase;  la  troisième,  cata- 
slase.  Elles  correspondaient,  la  première  a 
l'exposition,  la  dernière  au  dénoumont.  L'é- 
pitase  devait  commencer  au  second  acte  ou 
pour  le  moins  au  troisième.  C'était  une  de3 
parties  les  plus  importantes  de  l'œuvre  dra- 
matique ,  et  plus  elle  était  nouée  avec  force, 
plus  le  spectateur  était  intéressé  par  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour  la  dénouer.  V.  nœud 

et  INTRIGUE. 

ÉPITAXE  s.  f.  (é-pi-ta-kse  —  gr.  epitaxis  ; 
de  epi,  sur,  et  taxis,  rang).  Autiq.  Second 
rang  dans  la  tactique  grecque. 

ÉPITE  s.  f.  (é-pi-te).  Mar.  Cheville  de  bois, 
légèrement  conique,  qu'on  implante  en  di- 
vers endroits,  soit  pour  fixer  les  gournables, 
soit  simplement  pour  boucher  des  trous. 

ÉPITECTE,  peintre  de  vases  grecs,  qui  n'est 
connu  que  par  les  admirables  peintures  qui 
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sont  parvenues  jusqu'à  nous  et  qu'il  a  signées. 
Ces  belles,  mais  indécentes  figures  rouges,  no 
sont  malheureusement  pas  propres  a-  être 
exposées  dans  un  musée  public,  et  les  ama- 
teurs qui  les  possèdent  se  trouvent  réduits  à 
les  cacher. 

ÉFITÈLE  s.  m.  (é-pi-tè-le  —  du  gr.  epite- 
lês,  accompli).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  pti- 
niores,  qui  habite  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

ÉPITHALAME  s.  m.  (é-pi-ta-la-me  —  gr. 
epithalamos  ;  de  epi}  sur,  et  thalamos,  cham- 
bre a  coucher,  lit,  lit  nuptial,  qui  se  rattache 
à  la  racine  sanscrite  dhar,  renfermer,  conte- 
nir, d'où  le  sanscrit  dharà,  qui  contient,  ren- 
ferme, et  aussi  dhartra,  maison  ;  le  persan 
dari,  dira  A,  dérah,  maison  ;  le  grec  thalumê, 
demeure  dernière,  et  aussi  thalassos,  mer, 
l'espace  qui  contient  les  eaux;  enfin  l'irlan- 
dais daras,  duras,  dars,  maison,  habitation. 
Comme  féminin,  le  sanscrit  dharâ  signifie  la 
terre,  qui  porte  et  contient  toutes  choses,  et 
aussi  matrice,  ventre,  vaisseau  du  corps). 
Littér.  PoBme  composé  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage, à  la  louange  des  époux,  et  qui  ancien- 
nement était  souvent  mis  en  musique  :  Com- 
poser un  ÉPITHALAME.  Chanter  un  épithalamb. 
Les  poêles  sont  plus  dans  l'usage  de  faire  des 
épithalames  que  des  contrats.  (Volt.) 

Quand,  par  les  nœuds  d'hymen,  la  fille  devient  femme. 

Quand  mademoiselle  est  madame. 
Parents,  amis,  voisins,  tout  vient  se  réjouir 

De  l'heureux  succès  de  sa  flamme; 
Phébus  même  en  ses  vers  a  soin  de  l'applaudir; 
Mais  bient&t  le  regret  cause  plus  d'un  soupir. 
Si  j'osais  hasarder  une  fausse  épigramme,  , 

Je  dirais  que  Vépithalame 

Est  l'épitaphe  du  plaisir. 

Panard. 

—  Fig.  Harmonie  des  bruits  de  la  nature, 
que  la  littérature  romantique  nous  a  habitués 
k  considérer  comme  un  chant  mystérieux  : 

Penché  sur  la  lame, 
J'écoute  avec  l'âme 
Cet  épithalame. 
Que  chante  la  mer. 

V.  Huao. 

—  B.-arts.  Gravure  allégorique  dont  on  ac- 
compagnait souvent  les  épithalames  en  vers  : 
Graver  un  épithalame.  Les  épithalames  de 
Bernard  Picard.  Les  artistes  hollandais  ont 
gravé  beaucoup  cCépithalames. 

—  Antiq.  gr.  Epithalame  cœmétique,  Epi- 
thalame qu'on  chantait  au  coucher  des  époux. 

Il  Epithalame  égertique ,  Epithalame  qu'on 
chantait  au  lever  des  époux. 

—  Encycl.  Littér.  L'origine  de  Vépithalame 
remonte  a  une  haute  antiquité,  et  plusieurs 
hébraïsants  ont  regardé  comme  des  épitha- 
lames le  quarante-quatrième  psaume  de  David 
et  le  Cantique  des  cantiques.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  Grèce,  après  les  cérémo- 
nies du  mariage,  en  conduisant  les  époux  a 
la  maison  du  mari,  on  faisait  entendre  les 
acclamations  :  «-0  hymen  I  0  hyménée  !  » 
Ces  acclamations  devinrent  plus  tard  le  re- 
frain de  poEmes  composés  et  chantés  en  l'hon- 
neur de  l'union  nouvelle.  On  attribue  à  Hé- 
siode un  Epithalame  de  Thétis  et  de  Pétée, 
qui  aurait  fait  partie  de  sa  fJéroogonie.  Sapho 
nt  des  épithalames,  que  les  anciens  regar- 
daient comme  des  chefs-d'œuvre  et  dont  il 
nous  reste  quelques  vers  d'une  grande  beauté. 
Vers  la  même  époque,  Stésichore,  a  qui  l'on  a 
faussement  attribué  l'invention  de  ce  genre 
de  poèmes ,  y  excella  aussi  et  y  introduisit, 
comme  dans  les  autres  parties  de  la  poésie 
lyrique,  l'application  du  chœur  musical.  Trois 
siècles  plus  tard,Thêoerite,reprodutsaiitavec 
son  admirable  talent  le  dialecte  éolien  de  Sa- 
pho, composait  le  bel  Epithalame  de  Ménélas 
et  d'Hélène. 

Chez  les  Romains,  Vépithalame ,  imité  d'a- 
bord de  celui  des  Grecs,  tomba  dans  la  licence 
des  vers  fescennins.  Catulle  le  releva  en  re- 
produisant le  sujet  des  Noces  de  Thétis  et  de 
Pelée,  et  en  marchant  sur  les  traces  de  Sapho 
dans  V Epithalame  de  Manlius;  mais,  en  voi- 
lant l'obscénité  sous  la  beauté  littéraire,  il 
ne  repoussa  ni  les  pensées  ni  les  images  li- 
cencieuses. Les  poètes  postérieurs  l'imitèrent 
en  ce  point.  Il  nous  reste  trois  vers  du  poiiino 
composé  par  l'empereur  Galiienpour  le  ma- 
riage de  ses  neveux;  ces  trois  vers  expri- 
ment si  vivement  la  passion  physique  que 
Montesquieu  les  a  pris  pour  épigraphe  de  son 
Temple  de  Guide.  Claudien,  qui  chanta  l'union 
de  l'empereur  Honorius  et  de  Maria,  poussa 
encore  plus  loin  la  liberté  de  l'image  et  de 
l'expression. 

Au  moyen  âge,  Vépithalame  fut  remplacé 
par  des  chants  qui  rappelaient  les  vers  fes- 
cennins par  la  grossièreté  agreste,  la  licence 
bachique,  unies  à  des  traits  satiriques  et  mor- 
dants. Ils  existent  encore  en  partie  dans  nos 
campagnes  et  ont  trouvé  un  reflet  dans  les 
couplets  do  noces  des  chansonniers  moder- 
nes. Les  épithalames  qui  existent  dans  les 
œuvres  de  Ronsard  et  de  Malherbe  sont  des 
imitations  froides  et  assez  médiocres  de  l'an- 
tique. Il  a  été  fait  encore  dans  notre  siècle 
des  épithalames  pour  des  noces  do  souverains 
ou  de  princes,  notamment  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'empereur  Napoléon  Ier  avec 
Marie-Louise  ;  mais  ces  pièces,  justement  ou- 
bliées, rentrent  dans  le  cercle  des  poésies 
officielles  et  en  présentent  tous  les  défauts. 

Épilhnlame  de  Thétis   et   de    Pelée,  pOQIÏie 

de  Catulle.  V.  Thétis  et  Pelée. 
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Epiihaïamiou,  épithalame  du  célèbre  poète 
Spenser,  considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
morceaux  de  la  poésie  anglaise,  et  dans  le- 
quel il  célèbre  son  propre  bonheur.  L'histo- 
rien Hallam  en  parle  avec  une  vive  admira- 
tion :  «  C'est  un  hymne  embaumé  de  la  joie 
d'un  nouvel  époux,  et  dans  lequel  se  déploie 
l'imagination  d'un  poète.  La  langue  anglaisa 
semble  s'épanouir  dans  ce  petit  poème  avec 
une  richesse  jusqu'alor3  inconnue,  et  prête 
aux  pinceaux  de  1  auteur  des  couleurs  brillan- 
tes et  variées.  Je  ne  connais  aucun  autre 
chant  nuptial,  ancien  ou  moderne,  qui  l'égale. 
C'est  un  enivrement  extatique,  plein  «l'ar- 
deur, de  noblesse  et  de  pureté.  Mais  le  ciel 
ne  permit  pas  que  ces  beaux  rêves  du  génie 
et'de  la  vertu  se  réalisassent  entièrement.  i> 

Pour  se  former  une  idée  précise  du  talent 
et  du  style  de  Spenser,  on  doit  consulter  le 
premier  volume  de  l'Histoire  de  la  littérature 
anglaise  de  M.  Taine,  etl'ouvrage  de  M.  Craig, 
intitulé  :  Spenser  et  sa  poésie  (1845,  3  vol.). 

ÉPITHALAMISTE  s.  m.  (é-pi-ta-la-mi-ste 

—  rad.  épithalame).  Auteur  d'épithàlames.  11 
Peu  usité. 

ÉPITHALAMITE  adj.  m.  (é-pi-ta-la-mi-te 

—  rad.  épithalame).  Mythol.  burnoin  de  Mer- 
cure, dans  l'Ile  d'Eubée. 

épithÉLIAL,  ale  adj.  (é-pi-tê-li-al,  a-le 

—  rad.  épithélium).  Anat.  Qui  a  rapport,  qui 
appartient  à  l'épithélium  :  Cellules  épithé- 
males.  Une  concrétion,  mie  parcelle  épithé- 
i.iale,  une  paillette  de  membrane  ou  de  tissu 
libre,  le  pus,  etc.,  une  fois  libres  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  devenus  corps  inertns,  seront 
transportés  partout,  tant  que  le  calibre  des 
vaisseaux  pourra  s'y  prêter.  (Velpeau.) 

—  Chir.  Tumeur  épithêliale,  Syn.  d'ÉPiTHÉ- 

LIOMA. 

ÉPITHÉLIOMA  s.  m.  (é-pi-té-li-o-ma  —  rad. 
épithélium).  Chir.  Tumeur  qui  se  développe 
en  divers  endroits  du  corps,  et  dont  la  ma- 
tière est  fournie  par  l'épithélium. 

—  Encycl.  V.  CANCROÏDE. 

ÉPITHÉLIQUE  adj.  (ô-pi-té-li-ke  —rad. 
épithélium).  Zooph,  Qui  a  rapport  à  l'épithé- 
lium :  Couche  épituélique. 

ÉPITHÉLIUM  s.  m.  (é-pi-té-li-omm  —  du 
gr.  epi,  sur;  thêtê ,  mamelon,  parce  qu'on 
avait  reporté  à  cette  classe  de  membranes  la 
peau  qui  recouvre  le  mamelon).  Anat.  Epi- 
derme  qui  recouvre  les  membranes  muqueu- 
ses, séreuses,  vasculaires  et  glandulaires. 

—  Zooph.  Tunique  qui  enveloppe  immédia- 
tement le  corps  de  l'animal  dans  les  polypiers. 

—  Encycl.  Anat.  L'épithélium  est  une  as- 
sociation d'éléments  anatomiques  qui  n'ap- 
partient pas  au  groupe  des  tissus,  mais  à  ce- 
lui des  produits.  Elle  est  formée  d'une  seule 
espèce  de  cellules,  les  cellules  épithéliales, 
et  son  caractère  fondamental  est  de  se  trou- 
ver comme  couche  protectrice  à  la  surface 
des  membranes  tégumentaires  (derme),  mu- 
queuses, séreuses,  vasculaires  et  glandulai- 
res. Les  épilhéliums  sont  privés  de  vaisseaux  ; 
ils  se  nourrissent  et  s'entretiennent  aux  dé- 
pens des  infiltrations  du  plasma  fourni  par 
les  vaisseaux  des  tissus  voisins.  La  plupart 
d'entre  eux  se  régénèrent  avec  une  facilité 
extrême  lorsqu'ils  ont  éprouvé  une  perte  de 
substance.  L  accroissement  a  lieu  alors  par 
la  formation  de  nouveaux  éléments  dans  les 
couches  profondes. 

Il  y  a  quatre  variétés  d'épilhéliums  :  l<>  l'e- 
pithélium  nucléaire,  qu'on  rencontre  à  la  pa- 
roi interne  des  vésicules  closes,  de  toutes  les 
glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vascu- 
laires, de  plusieurs  glandes  en  grappe,  comme 
la  mamelle,  ou  folliculeuses,  comme  les  sudo- 
ripares.  Cet  épithélium  est  formé  par  des. 
noyaux  sphériques  ou  ovoïdes  libres,  tout  a 
fait  analogues  à  ceux  des  cellules  épithé- 
liales, mais  absolument  dépourvus  de  paroi 
extérieure  colluleuse.  2d  L'épithélium  sphé- 
rique.  Il  appartient  en  propre  aux  culs-de- 
sac  de  l'estomac  et  aux  conduits  du  testicule. 
Dans  les  glandes  vasculaires  sans  conduits 
excréteurs,  il  est  mêlé  à  Yépithélium  nu- 
cléaire. Les  cellules  qui  le  composent  sont 
sphériques,  avec  un  noyau  ovoïde  ou  sphé- 
rique.  Dans  certains  cas,  elles  deviennent 
polyédriques  et  peuvent,  dans  d'autres,  être 
pourvues  de  cils  vibratiles.  3"  L'épithélium 
cylindrique  ou  mieux  prismatique.  Il  est  formé 
de  cellules  très-régulières,  à  quatre  ou  à  six 

£ans,  avec  un  noyau  et  un  ou  deux  nucléoles. 
e  noyau  est  entouré  de  granulations  grais- 
seuses. Ces  cellules  sont  pourvues  de  cils  vi- 
bratiles et  peuvent  quelquefois  se  creuser 
Îiour  donner  naissance  à  une  excavation  dont 
e  développement  amène  un  kyste.  Lo  larynx, 
la  trachée,  les  bronches,  les  fosses  nasales, 
la  trompe  d'Eustaehe,  le  col  et  le  corps  de 
l'utérus,  le  tube  digestif  depuis  le  cardia  sont 
tous  garnis  d'épithélium  prismatique.  Le  re- 
pli oculo-palpôbral  renferme  un  mélange  de  ce 
dernier  et  de  Yépithélium  pavimenteux.  4°  L'é- 
pithélium pavimenteux  est  formé  de  cellules 
polyédriques,  aplaties,  pourvues  ou  non  d'un 
noyau.  L'épiderme,  les  cornes,  les  ongles 
sont  composés  d'épithélium  pavimenteux  dont 
les  cellules  sont  soudées.  Le  cœur,  les  gros 
vaisseaux,  les  muqueuses  œsophagienne,  buc- 
cale, conjonctivale,  vaginale,  uréthrale,  les 
séreuses  synoviales,  le  foie,  le  rein,  les  glan- 
des sébacées  de  la  peau,  les  glandes  de  Littre, 
les  glandes  salivaires,  duodénales  et  pan- 
créatiques sont  également  tapissées  par  cet 
épithélium. 
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Les  diverses  variétés  à'épilhéhumsque  nous 
venons  d'énumérer  peuvent,  du  reste,  être 
mélangées  les  unes  aux  autres  dans  l'orga- 
nisme et  donner  lieu  alors  à  de  véritables 
épilhéliums  mixtes.  On  rencontre,  par  exein- 

fde,  les  quatre  variétés  dans  Yépithélium  de 
a  vessie  et  de  l'uretère,  avec  une  prédomi- 
nence  sensible  du  pavimenteux.  L'cesophage 
offre  toujours  quelques  éléments  sphériques 
et  nucléaires  au  milieu  des  cellules  pavimen- 
teuses.  Une  couche  d'épithélium  pavimenteux. 
normal  ou  cylindrique  peut  devenir  mixte 
dans  certaines  conditions  morbides.  Une  va- 
riété d'épithélium  peut  aussi,  dans  certaines 
conditions  d'hypertrophie  d'un  organe ,  se 
transformer  en  une  autre.  Enfin ,  toujours 
sous  les  influences  morbides,  l'épithélium  peut 
cesser  de  se  produire  à  la  surface  des  mem- 
branes, pour  naître  et  se  multiplier  dans  leur 
intérieur  même.  Les  éléments  de  ces  mem- 
branes se  résorbent  alors,  et  il  y  a  un  véri- 
table envahissement  de  l'épithélium  ;  c'est  ce 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'épithélium  in- 
filtré. 

L'hypergenèse  et  l'hétérotopie  de  Yépithé- 
lium peuvent  donner  lieu  à  un  grand  nombre 
de  maladies  graves,  désignées  sous  le  nom 
de  cancroïdes  et  à'épiihéliomas. 

ÉFITHÈME  s.  in.  (é-pi-tè-me  —  du  gr.  epi, 
sur;  thema,  action  de  placer).  Pharm.  Nom 
générique  de  tous  les  topiques  qui  ne  sont  ni 
des  onguents  ,  ni  des  emplâtres  :  Epithème 
sec,  mou,  liquide.  On  emploie  les  épithémus 
dans  les  inflammations  érysipélateuses.  {Acad.) 

—  Ornith.  Appendice  corné  qui  surmonte 
le  bec  de  quelques  oiseaux. 

—  Bot.   Genre   d'algues  diatomées.   Syn. 

d'EUNOTIE. 

—  Encycl.  Pharm.  'L'épithème  ne  tient  ni 
de  la  nature  de  l'onguent  ni  de  celle  de  l'em- 
plâtre, puisqu'il  ne  renferme  ni  stéarate  de 
plomb,  ni  résines,  ni  corps  gras.  On  distingue 
trois  sortes  à'épithèmes  ;  tes  épithêmes  liqui- 
des, les  épithêmes  inous,  les  épithêmes  secs. 
Les  épithêmes  liquides  et  les  épithêmes  secs 
retiennent  le  nom  générique  d'épithèmes  et 
constituent  des  fomentations  quand  ils  sont 
chauds.  Les  épithêmes  mous  sont  des  cata- 
plasmes. Parmi  ceux  qui  sont  employés,  nous 
citerons  :  l'épithème  antigoutteux  de  Bories, 
l'épithème  opiacé  camphré  de  Mourre,  etc. 

ÉPITHÊQUE  s.  f.  (ê-pi-tè-ke  —  du  gr.  epi, 
sur;  thêkê,  boîte).  Zooph.  Ensemble  des  par- 
ties solides  qui  constituent  l'enveloppe  exté- 
rieure d'un  polypier  :  Ce  polypier  est  épais 
et  a  un  plateau  commun  recouvert  d'une  épi- 
thèque  complète.  (Milne  Edwards,) 

ÉPITHÉRAPEUSIE  s.  f.  (é-pi-té-ra-peu-zî 
—  du  gr.  epi,  sur;  therapeuô,  je  sers).  Ane. 
rhétor.  Figure  qui  consiste  à  aggraver,  en  y 
insistant,  ce  qu'on  a  dit  de  désagréable. 

ÉPITHÈTE  s.  f.  (é-pi-tè-te  —  gr.  epilhetos, 
ajouté;  de  epi,  sur,  et  tilhèmi,  je  place).  Un 
ou  plusieurs  mots  ajoutés  à  un  substantif, 
pour  lui  donner  une  qualification  :  Les  gran- 
des pensées  n'ont  pas  besoin  d'un  cortège  d'â- 
pitkètes.  (M""  Necker.)  Un  des  grands  avan- 
tages des  dialectes  germaniques  en  poésie^  c'est 
la  variété  et  la  beauté  de  leurs  épithetes. 
(Mim  de  Staël.)  L'heureuse  apposition  d'une 
épithète  illustre  un  substantif.  (J.  de  Maistre.) 
Les  hymnes  d'Homère  ne  sont  au  fond  que  des 
collections  ^'épithetes.  (J.  de  Maistre.)  L'û- 
pithéte  boursouflé,  appliquée  au  style,  est 
une  des  plus  hardies,  mais  des  plus  justes  mé- 
taphores qu'on  ail  jamais  hasardées.  (J. 
Joubert.)  Dans  le  style,  le  substantif  est  de 
nature  et  de  nécessité,  Z'épithète  de  réflexion 
et  d'ornement.  (J.  Joubert.)  il  Non  donné,  dans 
les  dictionnaires,  à  des  adjectifs  cités  à  la 
suite  des  substantifs  auxquels  ils  s'appliquent 
plus  particulièrement.  Il  Nom  donné,  dans  les 
Gradus  ou  dictionnaires  de  poésie  latine,  à 
des  adjectifs  dont  on  accompagne  les  substan- 
tifs, et  qui  aident  les  élèves  à  remplir  leurs 
vers  :  On  pourrait  définir  les  épithetes  des 
Gradus  :  collections  de  chevilles  de  toutes  di- 
mensions. 

—  Par  ext.  Qualification  élogieuse  ou  in- 
jurieuse :  Il  prodigue  aux  autres  des  épithk- 
tes  gui  lui  conviennent  à  lui-même,  j&'épithete 
est  un  peu  forte.  (Mol.)  Amas  o"épithetes, 
mauvaises  louanges;  ce  sont  les  faits  qui  louent 
et  la  manière  de  les  raconter.  (La  Bruy.)  Dans 
les  défenses  de  mes  adversaires,  je  suis  qua- 
lifié des  plus  infâmes  titres;  on  y  emploie  con- 
tre moi  les  épithetes  les  plus  abominables. 
(Beaumarch.)  Charlemagne  n'est  sorti  de  ce 
monde  qu'après  avoir  enveloppé  son  nom  de 
ces  deux  mots  :  grand  et  saint,  les  deux  plus 
augustes  épithetes  dont  le  ciel  et  la  terre 
puissent  couronner  une  tête  humaine.  (V.  Hugo.) 
La  vérité  est  une  et  n'admet  aucune  épithète. 
(A.  Fée.)  En  1815,  il  s'est  rencontré  une  cham- 
bre de  députés  en  France  qui,  par  sa  haine  de 
la  liberté,  a  mérité  /'épithète  d'introuvable, 
(T.  Delord.) 

Jean!  que  dire  de  Jcant  C'est  un  terrible  nom, 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  honnête. 

Mmc    DgSElOULlÈRES. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  masculin. 

—  Épithetes.  Belle,  juste,  naturelle,  heu- 
reuse, gracieuse,  flatteuse,  ingénieuse,  fine, 
délicate,  spirituelle,  poétique,  parfaite,  ad- 
mirable, savante,  sublime,  expressive,  forte, 
énergique,  caractéristique,  hardie,  ambi- 
tieuse, bizarre ,  blessante ,  outrageante,  of- 
fensante, grossière,  faible,  inutile,  oisive, 
oiseuse,  superflue,  surabondante,  froide,  re- 
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cherchée,  affectée,  forcée,  fausse,  déplacée, 
vogue,  ridicule. 

—  Syn.  Épitbète,  adjectif,  attribut.  Y.  AD- 
JECTIF. 

—  Encycl.  Littér.  On  appelle  épithète  un 
mot  que  l'on  ajoute  au  nom  pour  le  détermi- 
ner avec  plus  de  précision,  en  exprimant  une 
qualité  qui  lui  est  propre.  D'après  cette  dé- 
finition, il  est  facile  de  voir  que  Yépithète 
n'est  autre  chose  qu'un  adjectif,  et,  en  grarn- 

-raaire,  on  ne  fait  entre  ces  mots  aucune  diffé- 
rence. En  rhétorique,  au  contraire,  Yépithète 
se  distingue  de  l'adjectif  en  ce  sens  qu'elle 
est  usitée  surtout  pour  orner  le  style  et  ajou- 
ter a  l'éclat,  à  l'énergie  du  discours.  II  serait 
donc  vrai  de  dire  que  Yépithète  est  l'adjectif 
employé  par  les  poètes  et  par  les  orateurs. 

Par  cela  même  que  Yépithète  sert  à  l'agré- 
ment et  à  l'énergie  du  discours  en  rendant 
l'idée  principale  plus  sensible  par  l'adjonction 
d'une  idée  accessoire,  la  rhétorique,  c'est-à- 
dire  l'art  de  parler,  recommande  de  n'user 
de  Yépithète  que  pour  mieux  rendre  ce  qu'on 
éprouve,  ce  qu'on  veut  faire  sentir.  Employée 
à  propos,  Yépithète  rend  l'idée  plus  piquante, 
le  sentiment  plus  pathétique,  l'expression  plus 
pittoresque;  placée  sans  discrétion,  elle  dé- 
cèle au  contraire  la  faiblesse  et  l'indigence, 
elle  énerve  et  affadit  le  style. 

Si,  au  sens  où  l'entendait  Buffon,  <  le  style 
est  1  homme  même,  <  c'est-à-dire  l'expression, 
la  physionomie  de  celui  qui  parle  ;  si,  comme 
Sénèque  l'écrivait  avant  Buffon  :  «  Orntio 
vultus animi  est,'  Yépithète  est  plus  ou  moins 
heureuse,  plus  ou  moins  poétique ,  selon  le 
génie  ou  le  tour  d'esprit  de  l'orateur,  du  poste, 
de  l'écrivain.  11  est  de  ces  épithetes  du  mo- 
ment, pour  ainsi  parler,  qu'on  ne  trouve  qu'à 
la  vue  d'un  objet  ou  dans  le  sentiment  d'é- 
motion que  l'on  éprouve  dans  telle  ou  telle 
circonstance ,  épithetes  de  situation  qui  na 
peuvent  s'offrir  que  dans  un  milieu  donné. 
D'autres  naissent  de  la  grande  réputation 
d'une  chose  plus  particulièrement  abon- 
dante ou  excellente  en  tel  ou  tel  pays.  Ho- 
mère, le  poste  qui  s'est  le  plus  servi  de  l'e- 
pithète,  ne  connaît  pas  les  premières.  Et,  à 
ce  propos,  disons-lui  ses  vérités  après  trois 
mille  ans.  On  a  remarqué  souvent  que  le  naïf 
poëte  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  avait  un  cer- 
tain nombre  d'épithètes  dont  il  usait  invaria- 
blement. Chose  étrange,  ce  sont  toujours  des 
épithetes  de  nature.  Il  ne  vient  pas  à  l'esprit 
d'Homère  de  spécifier  ses  personnages  par 
le  degré  d'âge,  par  un  trait  de  physionomie, 
par  1  attitude  du  moment.  Tout  cela  change, 
et  Homère  ne  voit  en  eux  que  ce  qui  ne  change 
pas  :  s'il  veut  les  déterminer  en  leur  attri- 
buant quelque  qualité,  il  choisit  toujours  une 
qualité  constitutive,  permanente.  Ces  épi- 
thetes une  fois  trouvées,  les  différentes  cir- 
constances dans  lesquelles  seront  placés  les 
héros  ne  les  modifieront  pas.  Chacun  d'eux 
traversera  tout  le  poSme  avec  son  épithète, 
qui  ne  le  quittera  pas  un  instant.  Dans  l'ac- 
tion ou  dans  le  repos,  sur  le  champ  de  ba- 
taille ou  dans  la  tente,  ils  seront  toujours 
qualifiés  du  même  adjectif.  L' épithète  devient 
comme  une  partie  du  nom;  l'adjectif  et  le 
substantif  semblent  si  bien  soudés  ensemble 
que  rien  ne  saurait  les  séparer,  quoi  qu'il  ar- 
rive. Rien  de  plus  gai  que  ce  défaut  d'art 
dont  fait  preuve  le  Don  Homère.  Ceux  qui 
font  de  lui  un  poète  savant,  ceux  qui  lui  prê- 
tent des  intentions  cachées  à  chaque  vers, 
le  dénaturent  et  le  gâtent.  Il  faut  le  prendre 
comme  il  se  donne.  Il  n'entend  pas  malice.  11 
n'a  jamais  lu  de  poétiques,  et  il  s'en  passe 
avec  avantage.  Sa  naïveté  n'est  qu'un  charme 
de  plus,  nous  l'avouons;  mais  qu'on  nous  ac- 
corde qu'il  est  naïf.  Voici  quelques  preuves 
à  l'usage  des  incrédules,  ou  plutôt  des  dévots 
acharnés,  car  il  y  en  a  en  littérature  aussi 
bien  qu'en  religion. 

Achille,  immobile  et  haranguant,  reste 
Achille  aux  pieds  légers;  Ulysse  est  toujours 
le  patient,  même  quand  le  poète  nous  le  re- 
présente mangeant  gloutonnement. 

■Ménélas  n'hésite  pas  à  appeler  semblable 
aux  dieux  un  des  amants  de  sa  femme.  Mi- 
nerve, visible  ou  non,  qu'il  soit  jour,  qu'il 
soit  nuit,  est  toujours  Minerve  axa?  yeux  bleus 
(glaukàpis  Athéné).  Dès  qu'un  héros  nous  a 
été  présenté  sous  un  aspect  quelconque,  c'est 
pour  toujours.  Nous  ne  le  verrons  plus  ja- 
mais autrement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Homère  no  se  contente 
pas  d'appliquer  invariablement  aux  mêmes 
personnages  les  mêmes  épithetes.  Comme  les 
épithetes  de  nature  ne  peuvent  être  aussi 
nombreuses  que  les  épithetes  de  circonstance, 
le  poëte  n'en  a  pas  assez  pour  donner  à  cha- 
cun la  sienne.  11  faut  bien  que  quelques-uns 
de  ses  héros  se  résignent  à  partager  leurs 
titres  avec  d'autres.  Et  quelles  lois  préside- 
ront à  ce  partage?  Les  lois  (c'est  étrange  à 
dire,  mais  pourquoi  hésiter,  puisqu'il  en  est 
ainsi  ?)  les  lois  de  la  quantité. 

Oui,  la  prosodie  est  pour  beaucoup  dans  le 
choix  des  épithetes  homériques.  Veut-on  des 
exemples? 

Ménélas  et  '  Diomède  ont  les  caractères  le 
plus  opposés  qu'on  puisse  imaginer.  Méné- 
las est  presque  poltron;  Diomode,  au  con- 
traire ,  est  d'une  témérité  et  d'un  courage 
effrayants.  Pourtant  tous  deux  sont  appelés 
braves  à  la  guerre.  Pourquoi?  parce  que  les 
deux  noms  ont  la  même  quantité,  Diome- 
dou ,  Menelaos  et  offrent,  par  conséquent,  à 
Yépithète  la  même  facilité  d'emboîtement. 
Agamemnon  est  puissant,  comme  Neptune, 
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parce  que  Enosichthôn  et  Agamemnon  sont 
identiques.  Briséis  et  Chryséis  sont  surnom- 
mées aux  belles  joues,  pour  la  même  raison. 
Achille  et  Ulysse  sont  destructeurs  de  villes, 
l'un  comme  l'autre,  pour  un  motif  semblable. 

Ce  qui  surprend  souvent,  c'est  que  la  même 
personne  n'a  pas  la  même  épithète  à  tous  les 
cas.  Savezvous  pourquoi?  C'est  que  la  quan- 
tité change.  Toujours  la  quantité  I 

Hector,  au  nominatif,  est  à  l'aigrette  mou- 
vante; au  génitif,  il  est  dompteur  de  chevaux; 
au  datif  et  à  l'accusatif,  il  est  seulement  di- 
vin. Quand  nous  disons  seulement,  ce  n'est 
point  impiété  de  notre  part  ;  c'est  que  la  qua- 
lification de  divin  est  fort  banale  dans  Ho- 
mère et  s'obtient  à  très-bon  compte.  Le  plus 
petit  personnage  se  voit  honoré  de  ce  titre. 

Faut-il  encore  d'autres  exemples?  Ils  ne 
nous  font  pas  défaut,  et  nous  n'avons  que 
l'embarras  du  choix.. 

Ménélas,  qui  est  blond  au  nominatif  et  plus 
généralement  brave  au  combat,  est  presque 
toujours  nourrisson  de  Jupiter  au  vocatif. 
Patrocle,  au  même  cas,  est  cavalier;  aux.  au- 
tres cas,  il  marche  à  pied.  Thétis,  au  nomi- 
natif,  a  les  pieds  d'argent  ;  au  vocatif,  elle  a 
un  long  voile;  aux  autres  cas,  elle  a  de  belles 
tresses. 

Chaque  déesse  est  surnommée  la  première 
de  toutes  ;  chaque  mortelle  est  la  plus  belle 
des  femmes;  tous  les  personnages  sont  con- 
ducteurs  de  peuples,  même  le  vieil  Eumée,  qui 
ne  conduit  que  des  pourceaux. 

Il  en  est  des  animaux  comme  des  hommes. 
Tous  les  chevaux  ont  de  belles  crinières  ou 
de  beaux  harnais;  toutes  les  chèvres  sont  ac- 
complies ;  de  même  tout  vin  est  vieux,  suave, 
sans  mélange  et  digne  de  la  table  des  dieux; 
toute  épée  est  ornée  de  clous  d'or  ;  tout  na- 
vire est  leste  et  bien  équipé;  tout  vase  est 
une  merveille. 

Les  épithetes  topographiques  seront-elles 
plus  précises  ?  On  la  prétendu  ;  mais  l'illusion 
ne  tardera  pas  à  tomber  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner la  question  sans  parti  pris  et  sans  pré- 
jugé. Ouvrons  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

Les  paysages  d'Homère  sont,  comme  ses 
personnages,  tracés  sur  un  modèle  unique. 
Toutes  les  contrées  se  ressemblent,  comme 
tous  les  héros,  ou  plutôt  tous  les  noms  topo- 
graphiques de  même  quantité  ont  la  riième 
épithète;  lo  système  du  poète  ne  varie  pas. 
Toutes  les  îles  sont  uniformément  boisées, 
celle  de  Calypso  comme  celle  de  Circé,  comme 
celle  des  Pheaciens,  comme  celle  des  Cimmé- 
riens,  comme  Zacynthe,  Ithaque,  etc. 

Le  poète  s'était  formé  dans  l'esprit  un  typo 
d'île,  un  type  de  montagne,  un  type  de  pa- 
lais, un  type  de  rade  tranquille  et  sûre.  Et 
ce  type  était  toujours  devant  ses  yeux  dès 
qu'il  avait  à  peindre  une  lie,  une  montagne, 
une  maison,  un  port. 

De  même  que  tous  les  héros,  grands  ou  pe- 
tits, partagent  souvent  la  même  épithète,  de 
même  tous  les  cours  d'eau,  fleuves  ou  ri- 
vières, torrents  ou  ruisseaux,  sont  dits  issus 
de  Jupiter.  Le  même  fleuve  n'a  pas  d'aussi 
belles  épithetes,  tant  s'en  faut,  quand  il  s'ap- 
pelle Scamandre  que  quhnd  le  poète  le  dé- 
signe par  son  autre  nom,  Xanthe.  Raison  de 
prosodie,  et  rien  de  plus.  Nous  avons  vu  le 
poëte  appeler  tour  à  tour  Nérée,  Achille,  Ajax, 
Eurypyie,  etc.,  le  plus  beau  des  hommes  ;  il  ne 
veut  point  faire  de  jaloux:  le  premier  des  de- 
vins, c'est  tantôt  Calciias,  tantôt  Hélènus, 
tantôt  Alitherse.  De  même,  le  premier,  le  plus 
beau  des  fleuves,  sera  toujours  celui  dont  il 
parle  :  ici  l'Axius,  ailleurs  l'Enipée  ou  un 
autre. 

Les  villes  ont  aussi  communauté  d'épithètes, 
et  toujours  les  noms  de  même  quantité  atti- 
rent la  même  épithète.  Dix  villes  sont  sacrées 
et  divines;  cinq  sont  bonnes;  vingt-deux  sont 
montagneuses  ;  quinze  sont  bien  bâties;  dix- 
sept  sont  bien  peuplées. 

Et  l'on  s'extasie  sur  la  justesse  de  ces  épi- 
thetes.' il  y  a  même  des  voyageurs  (ô  naïveté  !) 
qui  vont  en  Grèce  avec  un  Homère  dans  leur 
poche  et  qui  restent  stupéfaits  de  la  fidélité 
des  peintures  du  vieil  aède  !  Le  beau  miracle  ! 
Homère  n'a  employé  que  des  épithetes  va- 
gues, qu'il  pouvait  appliquer  indifféremment 
à  tous  les  lieux.  Une  ville  sacrée,  bonne,  bien 
bâtie,  bien  peuplée!  On  peut  en  dire  autant 
de  presque  toutes  les  villes.  Et  quant  à  la 
détermination  de  montagneuse,  qui  ne  sait 
qu'en  Grèce  toutes  les  villes  le  sont  plus  ou 
moins? 

Il  est  inutile  d'accumuler  les  preuves.  Nous 
en  avons  donné  assez,  non  pour  rabaisser  la 
gloire  d'Homère,. loin  de  nous  une  pareille  in- 
tention !  mais  pour  rendre  à  son  poème  son 
caractère  véritable.  C'est  une  oeuvre  naïve, 
qui  atteste  l'enfance  de  l'art.  Le  poète  n'est 
pas  un  savant  artiste  qui  lime  et  polit  ses 
ouvrages;  il  est  bonhomme,  tout  candeur, 
tout  spontanéité.  Il  se  plaît  aux  redites  :  il 
trouve  du  charme  à  certaines  répétitions  pé- 
riodiques, à  certains  refrains  de  mots  et  d'i- 
dées. 

Et  puis  il  improvise.  L'improvisation  exige 
des  procédés  prompts,  commodes,  pour  sim- 
plifier le  travail  de  l'imagination.  Aussi  Ho- 
mère a-t-il  sous  la  main  quantité  do  mots  qui 
viennent  d'eux-mêmes  remplir  son  vers  quand 
il  le  faut;  il  dispose  d'un  fonds  d'épithètes 
convenues  et  toutes  prêtes,  d'adjectifs  gé- 
néalogiques, géographiques,  mythologiques, 
qui  remplissent  exactement  le  vers  et  lui  don- 
nent le  temps  de  songer  à  la  suite  du  récit. 
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Qu'on  i'avoUè  :  Sa  méthode  est  enfantine,  sa 
poétique  très-peu  compliquée. 

Virgile  emploie  assez  souvent  les  épithètes 
de  lieu.  Ainsi,  dans  la  première  églogue,  il 
fait  dire  par  Mélibée  a.  Tityre  :  ' 

llinc  tibi,  qusc  sempcr  vicino  ab  limite  sepes 
tîyûlîeis  apibus  florem  dçpasta  salictù 
S&pe  levi  somnum  suadvbil  inire  susurrû... 

«  Ainsi,  toujours  de  la  haie  du  champ  voi- 
sin où  les  abeilles  hybléennes  paissent  la  fleur 
du  saule,  leur  doux  murmure  t'invitera  à  te 
laisser  aller  au  sommeil...  » 

Hyblsis  rappelle  ici  le  mont  Hybla  de  Si- 
cile, dont  les  abeilles  et  le  miel  avaient  en 
Italie  une  réputation  égale  à  celle  dont  jouis- 
saient, dans  VAttique,  les  abeilles  et  le  miel 
de  l'Hymette.  < 

L'emploi  des  épithètes  était  fréquent  chez 
les  poètes  grecs  et  latins.  Dans  leurs  vers, 
elles  ajoutaient  de  l'harmonie,  et  si  elles  ne 
donnaient  pas  plus  de  force  àlapensôe,  elles 
la  rendaient  du  moins  plus  saisissable  par 
l'image.  Chez  eux,  la  parole  est  ailée,  la  mer 
retentissante,  le  flot  blanchissant.  Au  lieu  de 
fatiguer  l'oreille,  Vcpilhète  charme,  et  cela, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  a  cause  du 
rhythme  même  de  leur  langue.  C'est  la  ce  que 
n'ont  pas  compris  Ronsard  et  les  poètes  de 
la  pléiade  ;  c'est  Ièl  ce  que  comprennent  en- 
core moins  les  poètes,  ou  plutôt  les  rimail- 
leurs contemporains,  a  qui  toute  cheville  est 
bonne. 

Autant  une  épithète  bien  choisie  donne  à 
la  pensée  un  tour  plus  fort,  plus  nerveux, 
autant  une  épithète  oiseuse  rend  le  style  fai- 
ble, vague,  insipide.  Et  si  l'abus  de  Yépithèle 
est  fatigant  dans  les  écrits,  il  l'est  encore, 
bien  plus  dans  la  conversation,  à  laquelle  il 
donne  un  ton  de  pédantisme  et  d'emphase 
qu'il  faut  éviter  avec  soin. 

La  nécessité  du  discours  est  donc  la  seule 
règle  que  l'on  doive  suivre,  et' quand  l'emploi 
de  Yépithèle  est  justifié,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  épithète  que  l'on  a  le  droit  d'ajou- 
ter au  nom  :  on  peut  et  on  doit  les  accumuler. 

Cette  accumulation  des  épithètes,  très-fré- 
quente dans  les  langues  anciennes  et  non 
moins  dans  l'italien  et  l'espagnol,  n'est  pas 
sans  grâce  dans  le  français.  On  en  trouve  beau- 
coup d'exemples  dans  nos  auteurs,  comme  : 
Une  importune  outrageuse  tempête... 

Ronsard. 
0  douce  noire  nuit!... 

Mailot. 

C'est  ta  mère,  ta  vieille  inconsolable  mère 
Qui  pleure... 

A.  ClIÉNIER. 

Rien  de  plus  commun  que  ces  accumula- 
tions i'épithétes  dans  l'anglais,  l'italien  et 
l'espagnol. 

Un  poète  espagnol,  par  exemple,  veut-il 
reproduire  dans  un  seul  vers  et  de  la  ma- 
nière la  plus  laconique  l'attitude  bizarre,  la 
tige  droite,  le  feuillage  horizontal  du  cèdre, 
il  n'a  pas  besoin  d'une  longue  description  ;  il 
emploie  une  des  licences  de  son  idiome  poéti- 
que, et,  supprimant  la  conjonction  qui  devrait 
réunir  grammaticalement. les  adjectifs,  il  dit: 
Sobre  derechos  cedros  estendidos 
.  (Sur  les  droits  cèdres  étendus), 
offrant  ainsi  une  -image  complète  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  poésie  et  dont  la  beauté  est 
frappante.  Un  amant  qui  déplore  l'absence 
de  sa  maîtresse  s'écrie  : 

Do  es<ti  tu  blanca  mtmo  delicada 
(Où  est  ta  blanche  main  délicate)? 

Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve,  et 
surtout  avec  goût,  que  l'on  doit  user  en  fran- 
çais de  ces  sortes  d'accumulations.  Quand 
elles  ne  sont  pas  des  plus  heureuses,  on  peut 
dire  qu'elles  sont  déplorables ,  et  en  cela 
surtout 

Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

Aussi  a-t-on  dit  avec  raison  ;  «  Eloge  dV- 
pithètes,  mauvais  éloge. 

ÉPITHÉTIQUE  adj.  (é-pi-té-ti-ke  —  rad. 
épithète).  Chargé  d'épithètes  :  Style  ÉPITHK- 

TIQUE. 

ÉPITHÉTISME  s.  m.  (é-pi-té-ti-sme  — 
rod.  épithète).  Rhétor.  Figure  d'élocution 
qui  consiste  à  modifier  une  idée  principale 
par  l'expression  d'une  idée  accessoire. 

ÉPITHÉTOMAN1E  s.  f.  (é-pi-té-to-ma-nî 
—  de  épithète  et  de  manie).  Néol.  Habitude 
d'accumuler  les.  épithètes,  en  parlant  ou  en 
écrivant  :  Picard,  dans  un  de  ses  romans,  a 
dépeint  assez  gaiement  cette  épithétomanie, 
(Ourry.) . 

ÉPITHINIE  s.  f,  (é-pi-ti-nî  —  du  gr.  epi, 
sur;  thin,  élévation).  Bot.  Genre  d^irbris- 
seaux  de  la  famille  des  rubiacées ,  tribu  des 
cofféacées,  originaire  de  l'Inde. 

ÊP1THYM  s.  m.  (é-pi-tain  —  du  gr.  epi, 
sur,  et  de  thym).  Bot.  Section  du  genre  cus- 
cute, ayant  pour  type  l'espèce  qui  croit  sur 
le  thym,  il  On  dit  aussi  épituique  ,  par  cor- 
ruption. 

ÉPITICMISME  s.  m.  (é-pi-ti-chi-sme  — 
gr.  epiteichismos ;  de  epi,  sur,  et  teickos, 
mur).  Antiq.  Construction  récente  faite  sur 
des  constructions  antiques.  Il  Quelques-uns 
écrivent  à  tort  épeiticrisme, 

ÉPITIÉ  s.  m.  (é-pi-tié).  Mar.  Parc  à  bou- 
lets affectant  une  forme  cylindrique  :  Dans 
l'arsenal  on  trouva  plus  de  deux  cents  épitiés. 
(Gérard.) 

ÉPITOGE  s.  f.  (ô-pi-to-je  —  lat.  epitogtum, 

vu. 
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du  gr,  epi,  sur,  et  du  lat.  toga,  toge).  Antiq. 
Manteau  que  les  Romains  portaient  par-des- 
sus la  toge,  il  Manteau  orné  d'une  sorte  de 
capuce ,  que  portèrent  les  rois  de  France,  et 
plus  tard  les  présidents  à  mortier  et  d'autres 
magistrats  dans  les  grandes  occasions  : 
Les  pairs  ont  revêtu  l'épitcje  d'hermine. 

A.  Soumet. 

—  Aujourd'hui,  Chausse,  pièce  d'étoffe  que 
les  professeurs  des  facultés  et  des  lycées  por- 
tent sur  1,'épaule,  par-dessus  la  robe, -et  qui- 
est  de  forme  et  de  couleur  variées  suivant 
les  grades  et  la  nature  de  l'enseignement. 

EPITOIR  s.  m.  (é-pi-toir  —  rad.  épité).  Mar. 
Poinçon  da  fer  dont  on  se  sert  pour  ouvrir 
lès  gournables,  afin  de  pouvoir  y  introduire 
les  epites. 

ÉPITOME  s.  m.  (é-pi-to-me  —  mot  lat. 
formé  du  gr.  epi,  sur;  tome,  section).  Bi- 
bliogr.  Abrégé ,  et  particulièrement  précis 
d'histoire:  £'épitOME  de  Trogue-Pompée  a  été 
fait  par  Justin.  On  a  donné  un  épitome  de 
Baronius.  Il  est  difficile  qu'un  epitome  d'his- 
toire soit  intéressant.  Je  suis  frappé ,  en  ache- 
vant /'epitome  d'une  immense  histoire,  de  la 
manière  graue  dont  elle  commence,  et  de  la 
manière  burlesque  dont  elle  finit.  (Chateaub.) 

—  Particulièrem.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gne le  livre  intitulé  :  Epitome  historiée  sacrx, 
et  qui  est  écrit  comme  matière  de  versions, 
à  l'usage  de  ceux  qui  commencent  l'étude  du 
latin  ;  mais  alors,  dans  ce  sens,  on  écrit  géné- 
ralement et  on  prononce  épitomé  :  Il  en  est 
encore  à  /'epitome. 

Epitome ,  chapitre  des  Clémentines.  V.  ce 
mot. 

Epitome  bigtorim  aaerro,  c'est-à-dire  Abrégé 
de  l'histoire  sainte,  par  Lhomond.  Ce  livre  est 
le  premier  ouvrage  latin  que  l'on  met  entre  les 
mains  des  enfants.  On  l'explique- dans  les  ly- 
cées et  dans  les  collèges  de  France,  en  se- 
ptième. On  l'a  dit  souvent  :  rien  de  plus  impor- 
tant que  de  donner  une  sage  direction  aux  étu- 
des élémentaires.  Du  début,  bon  ou  mauvais, 
dépend  parfois  tout  l'avenir  des  études  classi- 
ques. On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin 
dans  le  choix  des  premiers  livres  qu'on  fait 
lire  à  l'enfant.  Or,  nous  le  demandons,  l'ex- 
plicaiion  de  l'Epi  tome  historié  sacrx  est-elle 
vraiment  fructueuse?  Sans,doute,  on  ne  peut 
pas  faire  expliquer  Cicéron  ou  Virgile  a  un 
débutant  :  les  idées  et  le  style  seraient  au-des- 
sus do  son  intelligence;  mais  ne  pourrait-on 
pas  faire  un  choix  d'anecdotes  intéressantes  et 
faciles  h.  comprendre ,  écrites  dans  un  latin 
plus  riche  et  plus  varié  que  celui  de  l'Epi- 
tome?  Et  pourquoi  toujours  l'histoire  sainte? 
Jusqu'à  quand  faussera-t-on  l'esprit  et  le  ju- 
gement des  enfants  avec  les  fables  juives? 
Ne  peut-on  apprendre  le  latin  sans  que  la 
religion  s'en  mêle?  Nous  sommes  au  xixe  siè- 
cle, mais,  à  vrai  dire,  on  se  croirait  encore 
au  moyen  âge,  quand  ou  songe  à  la  direction 
que  subit  de  nos  jours  l'enseignement  élé- 
mentaire. Guerre  à  la  routine  !  Au  rebut  les 
vieux  outils  et  les  vieux  livres  !  Ne  comprend- 
on  pas  qu'il  faut  préparer  les  enfants  à  vivre 
pour  leur  siècle?  Apprenez-leur  à  regarder  en 
avant  et  non  en  arrière  ;  montrez-leur  l'a- 
venir et  non  le  passé. 

Epitome  historien  gneeir,  c'est-à-dire  Abrégé 
de  l'histoire  grecque.  C'est  un  livre  classique 
que  l'on  met  entre  les  mains  des  élèves  dans 
les  classes  de  septième  et  de  sixième.  Il  succède 
généralement  à  Y  Epitome  historiés  sacrx,  qu'il 
remplace  avec  avantage  :  il  est  meilleur  a  la 
fois  et  par  la  forme  et  par  le  fond.  Par  la 
forme,  car  le  latin,  sans  être  encore  cicéro- 
nien,  tant  s'en  faut,  est,  du  moins,  plus  élé- 
gant et  plus  correct  que  celui  de  1  Epitome 
liistoris  sacrx;  par  le  fond  surtout,  parce  qu'il 
est  bien  plus  naturel  de  faire  apprendre  aux 
enfants  1  histoire  des  Grecs  fiers  et  libres  que 
celle  des  sauvages  Hébreux  et  de  leurs  pro- 
phètes. La  mythologie  grecque  ,  il  est  vrai , 
fait  pendant  aux  miracles  de  la  Bible  ;  mais,  du 
moins,  le  maître  n'est  pas  obligé  de  s'incliner 
devant  ces  fables  poétiques;  il  peut  en  ex- 
pliquer aux  enfants  le  sens  allégorique,  par- 
fois si  élevé  et  si  pur;  il  a  le  droit  de  ré- 
Fondre  aux  pourquoi  et  aux  comment  qui 
assaillent,  et  l'élève  apprend  non-seulement 
à  traduire  des  phrases  latines,  mais  aussi 
à  comprendre  des  idées  et  à  juger  des  faits. 

ÉPITOM1TE  s.  f.  (é-pi-to-mi-te  —  du  gr. 
epi,  sur;  tome,  section).  Zooph.  Corps  fossile 
qu'on  a  pris  d'abord  pour  un  mollusque  cé- 
phalopode voisin  des  ofthocères,  et  qu'on  a 
reconnu  plus  tard  être  une  tige  d'enermite. 

EP1TON  ,  nom  ancien  de  Battle,  ville 
d'Angleterre. 

épitonion  s.  m.  (é-pi-to-ni-on).  Zooph. 
Genre  de  polypiers. 

ÉPITOXIS  s.  f.  (é-pi-to-ksiss  —  gr.  epiloxis, 
de  epi,  sur,  et  toxon,  arc).  Antiq.  Nom  de  la 
pièce  qui,  dans  une  catapulte,  recevait  le  trait 
que  devait  lancer  la  machine. 

ÉPITRAGUE  s.  m.  (é-pi-tra-ghe  —  du  gr. 
epi,  sur-,  tragos,  bouc).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères  de  la  famille 
des  ténébrions,  comprenant  une  quarantaine 
d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique  centrale 
et  méridionale. 

ËPITRANE  s.  m.  (é-pi-tra-ne  —  du  gr.  epi', 
sur;  tranês,  perçant).  Entom.  Genre  d'hy- 
ménoptères de  la  famille  des  chalcidiens,  in- 
sectes d'assez  grande  taille,  se  rencontrant 
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dans  presque  toutes  les  parties  du  monda, 
surtout  en  Europe. 

ÉPÎTRE  s.  f.  (é-pî-tre  —  lat.  epistola ,  du 
grec  epistolê,  lettre;  de  «pi,  vers,  et  àestetlein, 
envoyer,  disposer,  qui  se  rattache  lui-même 
à  la  racine  sanscrite  sthâl,  fixer,  amasser, 
disposer.  La  lettre  est  ainsi  désignée  comme 
la  chose  envoyée.  Nous  disons  de  même  en 
français  lettre  missive,  du  latin  missus,  en- 
voyé). Littér.  Lettre  missive  écrite  par  un 
auteur  ancien  :  Les  épîtres  de  Cicéron,  de 
saint  Paul,  de  Pliiie  le  Jeune.  Je  lisais  ou  je 
relisais,  ces  jours  passés,  pour  la  centième  fois, 
les  épîtres  de  Cicéron  à  ses  amis;  je  voudrais 
qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  pussiez  lire 
quelques-unes  avec  M.  l'ambassadeur.  (Ra- 
cine.) Les  épîtres  de  Sénèque  sont  un  trésor 
de  morale  et  de  philosophie.  (J.  de  Maistre.) 
Il  Lettre  en  vers  :  Les  épîtres  d'Horace ,  de 
Boileau,  de  Voltaire.  Le  grand  mérite  des 
épîtres  de  Despréaux  est  d'être  naturelles , 
correctes  et  raisonnables.  (Volt.)  ^'épitre  de 
M.  Colardeau  à  son  chat ,  qu'il  appelle  Mi- 
nette, est  peu  de  chose;  cela  n'a  ni  but  ni  sel. 
(Grïmm.)  Il  Epitre  dédicatoire ,  Lettre  placée 
en  tête  d'un  livre,  et  par  laquelle  on  le  dédie 
à  quelqu'un  :  Il  faut  croire  que  l'estime  et  l'a- 
mitié ont  invente  /'épître  dédicatoire;  mai» 
la  bassesse  et  l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'usage. 
(Montesq.)  L'épitre  dédicatoire  n'a  souvent 
été  présentée  que  par  la  bassesse  intéressée  à 
la  vanité  dédaigneuse.  (Volt.) 

—  Fam.  Lettre  missive  :  Je  lui  ai  écrit  une 
très-longue  et  très-belle  épître.  Vu  la  position 
où  je  mé  trouvais,  je  lui  ai  envoyé  hier  une 
épître  plus  pressante  encore  que  la  première. 
(Alex.  Dum.) 

—  Etre  familier  comme  une  épitre  de  Ci- 
céron, Etre  excessivement  familier.  S'est  dit 
par  allusion  au  titre  à'Epitres  familières, 
qu'on  a  donné  souvent  à  certains  recueils  de 
lettres  de  Cicéron. 

—  Liturg.  Morceau  ordinairement  emprunté 
aux  épîtres  canoniques ,  ou  à  quelque  autre 
des  livres  saints ,  qui  Se  lit  ou  se  chante  il  la 
messe  avant  l'évangile  :  Lire,  chanter  /'épî- 
tre. il  Moment  de  la  messe  ou  l'épitre  se  lit 
ou  se  chante  :  Il  est  arrivé  à  /'épître.  On  est 
à  /'épître.  ii  Côté  de  l'épitre,  Côté  droit  de 
l'autel ,  du  chœur  ou  du  sanctuaire  pour  les 
assistants,  parce  que  l'épître  se  lit  de  ce  côté  : 
Dans  les  cathédrales,  le  trône  épiscopai  est 
placé  du  côté  dk  l'épître.  Il  Epitre  farcie, 
Epître  mêlée  de  grec,  de  latin  et  de  français, 
que  l'on  chantait  dans  les  églises  au  moyen 
âge. 

'  —  Syn.  Epttre  7  lettre.  Ce  dernier  mot  est 
celui  qu'on  emploie  toujours  dans  les  circon- 
stances ordinaires  et  en  parlant  de  la  corres- 
pondance des  modernes.  Pour  les  anciens, 
épitre  est  le  mot  consacré ,  à  moins  que,  par 
une  exception  toute  spéciale,  on  ne  veuille 
exprimer  l'idée  qu'il  s'agit  d'un  commerce 
familier  et  intime.  On  se  sert  aussi  du  mot 
épitre  pour  les  modernes  quand  l'écrivain  a 
exprimé  ses  pensées  en  vers,  ou  quand  il  a 
voulu  faire  hommage  d'un  travail  littéraire, 
ou  encore  quand  on  veut  parler  d'une  lettre 
plus  longue ,  plus  pompeuse ,  plus  apprêtée 
qu'à  l'ordinaire.  On  s'en  sert  enfin  pour  dé- 
signer une  lettre  ordinaire,  mais  en  riant  et 
avec  une  nuance  de  dérision. 

—  Épithètes.  Familière ,  légère ,  facile , 
aisée,  jolie,  agréable,  gracieuse,  charmante, 
délicate,  fine,  spirituelle,  ingénieuse,  poéti- 
que, élégante,  philosophique,  morale,  relevée, 
savante,  éloquente,  subi. me,  héroïque,  gaie, 
joyeuse,  plaisante,  badine,  enjouée,  satirique, 
libre",  licencieuse,  obscène,  cynique,  froide, 
fade,  ennuyeuse,  longue,  languissante. 

—  Encycl.   Littér.  On  entend  aujourd'hui 

Par  épitre-  un  genre  de  poème  dans  lequel 
auteur,  s'adressant  à  un  personnage  connu 
ou  supposé,  lui  parle,  d'un  ton  généralement 
simple  et  intima,  sur  des  sujets  dont  la  va- 
riété est  aussi  grande  que  ceux  d'une  lettre 
en  prose.  Philosophie,  morale,  politique,  his- 
toire, préceptes  littéraires,  esthétique,  satire, 
conte,  badinage,  l'épitre  peut  tout  aborder; 
mais,  grave  ou  légère,  noble  ou  enjouée,  elle 
s'écarte  rarement  du  style  familier  et  facile. 
L'élégance  naturelle,  les  traits  d'esprit,  l'ur- 
banité et  le  bon  sens  mêlés  de  finesses  déli- 
cates lui  conviennent  à  merveille.  Elle  ne 
rejette  pas  les  oppositions  heureuses,  le  pit- 
toresque, la  couleur,  ni  même  les  grands  ef- 
fets et  les  belles  images,  quand  le  sujet  les 
produit  de  lui-même  et  sans  etFort;  mais  elle 
ne  doit  pas  oublier  que  sa  muse  ne  monta 
point  Pégase  et  chemine  à  pied  dans  les  sen- 
tiers poétiques  (musa  pedeslris). 

Horace,  le  seul  des  anciens  qui  nous  ait 
laissé  des  épilres,  y  est  admirable,  non-seule- 
ment par  la  raison  et  l'esprit,  mais  encore 
par  le  tour  aisé  qu'il  donne  à  toute  chose. 
«  Si  l'on  t'interroge  sur  mon  compte,  dit-il  à 
son  livre,  réponds  que,  né  sans  fortune  et 
d'un  père  affranchi;  j'ai  déployé  hors  de  mon 
humble  nid  une  aile  ambitieuse.  Cet  aveu 
m'enlève  toute  prétention  à  la  noblesse,  mais 
j'y  gagnerai  en  mérite  et  en  gloire.  Dis  aussi 
que  j'ai  su  plaire,  dans  Rome,  à  ce  que  la 
toge  et  l'épée  y  comptent  de  plus  illustre. 
Ajoute,  pour  ceux  qui  veulent  tout  savoir, 
que  je  suis  un  petit  homme,  ami  du  soleil,  fa- 
cile à  s'emporter,  s'apaisant  de  même,  et 
voyant  passer  sur  sa  tête  blanchie  le  qua- 
rante-quatrième hiver,  aujourd'hui  que  nous 
avons  pour  consuls  Lépiae  et  son  collègue 
Sollius.  >   Voilà  le  vrai  ton  de  Yépitre;  il  est 
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impossible  de  mieux  allier  l'élégance  et  l'a- 
bandon. On  sait  que  le  poème  d'Horace, 
connu  sous  le  nom  d'Art  poétique,  est  une 
épitre  adressée  aux  Pisons. 

Les  littératures  modernes  n'ont  pas  né- 
gligé Y  épitre.  Pope  compte  au  nombre  de  ses 
plus  belles  osuvres  les  quatre  épilres  dont  l'en- 
semble forme  Y  Essai  sur  l'homme ,  et  la  fa- 
meuse Epitre  d'IIéloîse  à  Abélard.  Mais  la 
France  a  surtout  cultivé  avec  succès  ce  genre 
de  poème  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  con- 
versation. Nous  consacrerons  plus  loin  un  ar- 
ticle spécial  aux  épitres  de  nos  auteurs  les 
plus  célèbres;  nous  n'en  ferons  pas  moins  ici 
une  revue  générale.  Clément  Marot,  avec  son 
esprit  clair,  aisé  et  joyeux,  a  excellé  dans  la 
narration  familière.  L Epitre  à  Lyon  Jamet,  les 
deux  épitres  au  roi,  l'une  pour  sa  délivrance, 
l'autre^our  ouoir  esté  desrobbé,  sont  des  mo- 
dèles ,  la  dernière  principalement ,  citée  à 
juste  titre  dans  tous  les  recueils  de  morceaux 
choisis  : 

J'avois  un  jour  ung  vallet  de  Oascongne, 
Qourmant,  yvrongne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  a  la  ronde  ; 
Au  demeurant  le  meilleur  Sis  du  monde!  etc. 

Boileau,  dans  ses  douze  épitres,  a  abordé 
les  sujets  les  plus  divers.  .11  y  a  pris  tous  les 
tons  avec  beaucoup  de  justesse,  sans  toute- 
fois retrouver  le  gracieux  abandon  d'Horace 
ni  l'enjouement  de  Marot.  C'est  par  l'enchaî- 
nement des  pensées,  la  fermeté  du  style,  le 
soin  de  la  versification,  la  variété  des  orne- 
ments, qu'il  y  fait  admirer  un  talent  plus  mûr 
et  plus  souple  peut-être  que  dans  ses  satires. 
Pour  en  apprécier  tous  les  mérites,  il  faut  les 
étudier  toutes  et,  en  particulier,  comparer 
celle  qu'il  adresse  au  roi,  sur  le  passage  du 
Rhin,  et  celle  qu'il  adresse  à  son  jardinier, 
sur  les  difficultés  de  la  poésie.  La  première 
s'élève  jusqu'à  la  poésie  épique,  dans  le  pas- 
sage si  conçu  : 

Au  pitd  du  mont  Adute,  entré  mille  roseaux. 
Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d'une  main  sur  Bon  urne  penchante, 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  sou  onde  naissante- 
La  seconde  exprime  en  un   langage  élé- 
gant les  choses  les  plus  vulgaires  : 
Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui,  pour  te  rendre  heureux,  ici-bas  pouvait  naître, 
Antoine,  gouverneur  démon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chévrefeuil, 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi, 

Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toiï 

Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 

Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage. 

Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  esprit, 

Tu  t'allais  engager  a  polir  un  écrit 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 

PU,  desplus  secs  chardons,  des  œillets  et  des  roses  ! 

Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune. 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  unir  ec  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  la-bos  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 

Au  xvme  siècle ,  l'épître  fut  un  des  genres 
où  excellèrent  nos  poètes.  Celles  de  Voltaire 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  grilce,  d'élégance, 
de  finesse,  et  quelquefois  de  hardiesse  philo- 
sophique. Depuis  son  Epitre  à  Uranie  jus- 
qu'aux vers  A  Madame  Lullin,  il  faudrait  tout 
citer.  Contentons-nous  de  donner  place,  dans 
cette  galerie,  à  deux  passages.  Le  premier 
est  tiré  de  l'épitre  écrite,  en  1755,  au  château 
de  Piangins,  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève : 

Que  le  chantre'  flatteur  du  tyran  des  Romains, 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Gèoryiqves, 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques. 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

'Dans  les  campagnes  italiques. 
Mon  iac  est  le  premier  :  c'est  sur  ses  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle, 
L'ame  des  grands  travaux,  l'objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  désire  ou  rappelle, 
La  Liberté  !,'......,,.,.. 

Le  fragment  suivant  est  tiré  de  la  pièce 
charmante  adressée,  en  1774,  à  M'as  Lullin 
par  Voltaire,  quatre  ans  avant  sa  mort  : 

Eh  quoi  !  vous  êtes  étonnéo 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 
Ma  Muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs; 
Elle  console  la  nature, 
Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  do  tendre. 
Il  ne  chante  plus  ses  amours. 

Ainsi  je  touche  encor  ma  lyre 
Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts  ; 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 
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Nous  naissons,  nous  vivons,  bergère, 
Nous  mourons  sans  savoir  comment; 
Chacun  est  parti  du  néant  : 
Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  chère. 

Quelques  auteurs  de  la  même  époque  ne 
restèrent  pas,  en  ce  genre,  trop  éloignés  de 
Voltaire.  Le  vers  facile  de  Grasset -s'y  plia 
aisément,  comme  on  le  voit  dans  YEpitre  au 
père  Bougeant  : 

Oui,  ches  ces  bergers,  sous  ces  hêtres, 

J'ai  vu  dans  la  frugalité 

Les  dépositaires,  IeB  maîtres 

De  la  douce  félicité; 

J'ai  vu  dans  les  fêtes  champêtres, 

J'ai  vu  la  pure  volupté 

Descendre  ici  sur  les  cabanes, 

Y  répandre  un  air  de  gaité. 

De  douceur  et  de  vérité. 

Que  u'ont  point  les  plaisirs  profanes 

Du  luxe  et  de  la  dignité.... 

Gentil.  Bernard  donna  son  Epttre  à  Clau- 
dine : 

Qu'il  est  plus  doux,  plus  piquant  pour  l'amour 
De  chiffonner  ta  simple  collerette. 
Que  ces  bijoux,  ces  clinquants  de  toilette. 
Dont  sont  chargés  tous  nos  tétons  de  cour! 

Bernis,  YEpitre  sur  la  paresse  : 
Censeur  de  ma  chère  paresse, 
Pourquoi  viens-tu  me  réveiller 
Au  sein  de  l'aimable  mollesse 
Où  j'aime  tant  à  sommeiller? 


Car  enfin  que  sert-il  d'écrire? 
N'est-ce  pas  assez  de  penser? 

Saint-Lambert,  YEpitre  à  Chloé  : 
L'amour,  en  se  jouant,  fatiguait  ta  vertu  ; 

Tu  sens  l'ennui  de  te  défendre  : 

A  l'honneur  d'avoir  combattu 
Hâte-toi  d'ajouter  le  plaisir  de  te  rendre. 

Sedaine,  YEpitre  à  son  habit  : 

Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie  ! 

Que  je  valus  hier,  grâce  a  votre  valeur  ! 
Je  me  connais,  et  plus  je  m'apprécie, 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur, 
Par  une  secrète  magie. 

Ait  caché  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur, 

Capable  de  gagner  et  l'esprit  et  le  cœur. 

Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie. 

Quels  honneurs  je  reçus!  quels  égards!  quel  accueil! 

Auprès  de  la  maîtresse,  et  dans  un  grand  fauteuil. 

Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  a  sourire; 

J'eus  le  droit  d'y  parler,  et  parler  sans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 
Me  consulta  sur  l'air  de  son  visage; 
Un  blondin  sur  un  mot  d'usage; 
Un  robin  sur  des  opéras; 

Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  ultra. 

On  applaudit  a  tout,  j'avais  tant  de  génie! 
Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie!... 

Vinrent  ensuite  YEpitre  rie  Lebrun-Pindare 
sur  la  bonne  et  ta  mauvaise  plaisanterie  : 

Il  est  un  art  charmant  d'amuser  et  de  rire  ; 
Il  faut  de  sel  attique  égayer  la  satire. 
L'adresse  est  de  choisir  le  trait  qu'on  doit  lancer; 
Qu'il  effleure  en  volant  et  pique  sans  blesser... 

Jj'Epttre   de  Dorât  aux  grands  hommes  des 
coteries  : 

Ecoutez-moi,  mes  chers  amis. 

Je  n'aurai  pas  le  ton  sévère. 

Soyez,  si  cela  peut  vous  plaire, 

Lumineux,  profonds,  érudits; 

Régnez,  par  vos  calculs  hardis, 

Sur  la  peuplade  littéraire. 


Faites  galoper  vos  agents, 
Extirpes  les  erreurs  funestes; 
Mais,  pour  Dieu  !  soyez  bonnes  gens, 
Et,  si  vous  pouvez,  plus  modestes. 

Vous  êtes  vains,  doctes  héros, 
Très-vains,  en  vérité  vous  l'êtes, 
Comme  si  vous  étiez  des  sots. 
Vos  intrigues  sont  malhonnêtes, 
Vous  protégez  des  étourneaux, 
Vos  Sévignés  sont  des  caillettes... 

UEpltre  que  Bouffiers  adressa  à  Voltaire  : 

Je  fus  dans  mon  printemps  guidé  par  la  folie, 
Dupe  de  mes  désirs  et  bourreau  de  mes  sens; 
Mais,  s'il  en  était  encor  temps, 
Je  voudrais  bien  changer  de  vie. 
Soyez  mon  directeur,  donnez-moi  vos  avis  ; 
Convertissez-moi,  je  vous  prie  : 
Vous  en  avez  tant  pervertis  !... 

UEpitre  de  Delille  sur  les  vers  de  société  : 

Je  hais  le  triste  personnage 
De  ces  insipides  rimeurs 
Qui,  dans  leur  importun  ramage, 
S'en  vont  bégayant  des  fadeurs. 


D'ailleurs,  pour  offrir  son  hommage, 
Surtout  pour  plaire  &  la  beauté, 
Parlons  avec  sincérité, 
Les  vers  sont  d'un  bien  faible  usage.. 

On  peut  très-bien,  en  vérité, 
Dire  sans  rimer  :  «  Je  vous  aime.  ■ 
Un  mot  seul  vaut  un  long  poème, 
Quand  c'est  le  cœur  qui  l'a  dicté... 

h'Epttre   de  Marie-Joseph   Chénier    à  De- 
lille : 

Marchand  de  vers,  jadis  poète, 

Abbé,  valet,  vieille  coquette. 

Vous  arrivez  :    Paris  accourt. 
.    Eh  !  vite,  une  triple  toilette  : 
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Il  faut  unir  a  la  cornette 
La  livrée  et  te  manteau  court. 
Vous  mîtes  du  rouge  à  Virgile  ; 
Mettez  des  mouches  à  Milton; 
Vantéz-nous  bien,  du  même  style, 
Et  les  émigrés  et  Caton... 

Notre  siècle,  depuis  la  révolution  faite  en 
poésie  par  l'école  romantique,  a  délaissé 
presque  complètement  Yépitre.  M.  Viennet, 
avec  son  cuite  persistant  pour  les  anciennes 
formes  littéraires,  son  esprit  judicieux,  ses 
finesses  ironiques  et  son  style  ferme  sans 
éclat,  a  seul  réussi,  et  d'une  manière  remar- 
quable, dans  ce  genre  abandonné.  Les  poètes 
et  les  critiques  semblent  aujourd'hui  d'accord 
pour  n'appliquer  la  langue  des  vers  qu'aux 
élans  de  1  imagination  et  aux  aspirations  ly- 
riques. La  Muse  pédestre  n'a  plus  de  courti- 
sans, 

—  Liturg,  En  liturgie,  Yépitre  est  cette  par- 
tie de  la  messe  que  le  prêtre  lit  ou  chante, 
après  la  collecte,  au  coté  droit  de  l'autel. 
Dans  les  messes  solennelles,  elle  est  chantée 
par  le  sous-diacre,  au  milieu  du  chœur.  Cette 
fraction,  généralement  assez  courte,  du  ri- 
tuel varie  selon  les  dimanches  et  les  fêtes  ; 
elle  est  tirée  quelquefois  de  l'Ancien  Testa- 
ment, mais  le  plus  souvent  des  épitres  de 
saint  Paul,  ou  encore  des  épitres  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jude  et  de 
saint  Jean.  De  là  lui  vient  son  nom.  On  l'ap- 
pelle aussi  leçon,  et  le  livre  qui  contient  les 
épitres  pour  l'année  entière  porte  le  titre  de 
/actionnaire  ou  à'Epistolier,  Dans  le  moyen 
âge,  on  chantait  quelquefois  des  épitres  qu'on 
appelait  farcies,  parce  qu'elles  étaient  entre- 
mêlées de  grec,  de  latin  et  de  français  ;  ce 
nom  de  farci  venait  du  verbe  latin  far  cire,  en- 
tremêler. Trois  personnes  s'unissaient  pour  les 
chanter  :  le  sous-diacre  et  deux  clercs.  Quand 
le  sous-diacre  avait  chanté  le  latin  ou  le  grec 
d'un  verset,  les  deux,  clercs  en  chantaient  le 
français.  Roquefort,  qui  a  fait  des  recherches 
à  ce  sujet,  cite  comme  exemple  de  la  forme 
de  ces  épitres  un  kyrie  farci,  que  l'on  chan- 
tait encore  au  siècle  dernier  dans  le  diocèse 
d'Auxerre  :  >  Kyrie,  le  jour  de  Noël,  naquit 
Emmanuel,  Jésus,  le  doux  fils  de  Dieu  éter- 
nel, Eleison.  »  On  trouve  aussi  des  hymnes 
et  cft-utres  chants  de  style  farci. 

Epttrei  dea  Apôtre»,  nom  donné  aux  let- 
tres adressées  par  les  apôtres  aux  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise.  Les  plus  importantes 
sont  celles  de  saint  Paul  ;  nous  en  parlerons 
bientôt  dans  un  article  spécial.  Les  autres 
sont  dues  à  saint  Pierre,  à  saint  Jacques,  à 
saint  Jean  et  à  saint  Jude.  Il  y  a  deux  épitres 
de  saint  Pierre  regardées  comme  canoniques, 
toutes  deux  datées  de  Rome.  Da,grandes  dif- 
férences de  style  existent  entre  la  première 
et  la  seconde.  On  cherche  à  les  expliquer 

Ïiar  cette  raison,  que  saint  Pierre  ignorant 
e  grec  a  été  obligé  de  prendre  un  aide,  et 
que  cet  aide  ne  lut  pas  le  même  dans  les 
deux  cas.  Mais  alors  que  devient  le  fameux 
don  des  langues?  Saint  Jacques  le  Mineur 
passe  pour  1  auteur  d'une  épltre  canonique, 
qui  est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  Nou- 
veau Testament  ;  c'est  là  que  la  foi  sans  les 
œuvres  est  traitée  de  foi  morte.  Trois  épitres 
canoniques  sont  attribuées  à  saint  Jean  ;  ce- 
pendant, depuis  les  premiers  siècles  même, 
deux  d'entre  elles  ont  été  regardées  par  de 
célèbres  théologiens  comme  n'étant  pas  au- 
thentiques. L'épître  de  saint  Jude  ressemble 
beaucoup  à  la  seconde  de  saint  Pierre  ;  mais 
il  est  impossible  de  juger  laquelle  des  deux 
est  la  copie  de  l'autre. 

Les  épîtres  de  saint  Paul  sont  appelées 
particulières,  parce  qu'elles  s'adressent  h  des 
fractions  particulières  de  fidèles.  Celles  des 
autres  apôtres  sont  appelées  catholiques  ou 
universelles,  parce  qu'elles  s'adressent  aux 
fidèles  en  général.  L'Eglise  romaine  recon- 
naît donc  comme  canoniques  quatorze  épîtres 
particulières  et  sept  épitres  universelles  : 
deux  de  saint  Pierre,  une  de  saint  Jacques, 
trois  de  saint  Jean,  une  de  saint  Jude. 

Epîirns  de  >nînt  Paul.  —  Avant  d'examiner 
en  détail  chacune  de  ces  épîtres,  nous  repro- 
duisons le  jugement  qu'a  porté  sur  le  recueil 
entier  saint  Jean  Chrysostome  :  •  Les  épîtres 
■  de  saint  Paul  ne  sont  pas  préparées  avec 
art  :  il  n'assujettit  point  l'Evangile  aux  lois 
de  la  grammaire  ou  de  la  dialectique  ;  mais 
il  raisonne  avec  justesse,  en  employant  une 
vérité  connue  pour  conduire  à  des  conséquen- 
ces inconnues.  Il  sait  étendre  ou  resserrer 
son  discours  ;  adoucir,  exciter  ses  mouve- 
ments; presser,  encourager,  captiver,  éton- 
ner ses  auditeurs  à  son  gré.  On  peut  dire  qu'il 
possédait  le  fond,  et  en  quelque  sorte  la  moelle 
de  l'éloquence,  et  qu'il  ne  lui  manquait  que 
l'écorce  ou  la  superficie  du  langage.  Accablé, 
comme  il  l'était,  de  travaux,  et  fatigué  par 
les  voyages,  comment  aurait-il  trouve  le  loi- 
sir de  choisir,  de  ranger,  de  polir  ses  paro- 
les? D'ailleurs,  dans  le  langage  humain,  il  ne 
trouvait  point  de  terme  qui  put  exprimer  la 
hauteur  de  ses  pensées.  Sou  grec  n  est  point 
pur  ;  souvent  la  construction  est  hébraïque, 
et  la  phrase  n'est  point  achevée  :  il  faut  cher- 
cher la  suite  d'une  période  dans  le  mouve- 
ment de  la  pensée  ou  du  sentiment.  Ses  pa- 
roles partent  du  cœur.  Saint  Paul  dictait  ra- 
pidement, suivant  l'impétuosité  de  l'esprit 
divin  qui  l'animait  :  la  lumière  dont  il  était 
plein  ne  cherchait  qu'à  s'épancher  et  qu'à  se 
répandre  au  dehors.  « 

Les  épîtres  attribuées  à  saint  Paul  sont  au 
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nombre  de  quatorze.   Nous  les  classons  ici 
d'après  l'ordre  dans  lequel  il  les  écrivit. 

—  Epitre  aux  Thessaloniciens  (Première). 
Elle  date  de  l'an  53  ou  54,  époque  où  Paul, 
étant  à  Corinthe,  fut'  rejoint  par  Silas  et  Ti- 
mothée, auxquels  il  avait  confié  le  soin  d'or- 

faniser  les  communautés  de  Macédoine.  Peu 
e  temps  auparavant,  il  s'était  vu  forcé  de 
fuir  Thessalonique,  dont  les  Juifs  avaient 
ameuté  la  population  contre  lui.  Les  nouvelles 
que  Timothée  lui  apportait  de  cette  ville  le 
décidèrent  à  écrire  aux  fidèles  qui  s'y  trou- 
vaient, pour  les  affermir  dans  la  foi  et  leur 
faire  connaître  les  points  de  la  doctrine  qu'ils 
ignoraient.  Aux  uns  il  enseigne  ce  qui  re- 
garde l'avènement  du  Seigneur  et  le  juge- 
ment dernier  ;  il  blâme  les  autres  de  trop  s'af- 
fliger pour  la  mort  de  leurs  parents  et  amis  ;  à 
tous  il  recommande  d'éviter  les  souillures  et 
de  vivre  dans  la  chasteté.  Il  leur  témoigne 
une  grande  affection,  un  vif  désir  de  les  voir, 
et  ses  réprimandes  sont  pleines  de  douceur. 

—  Epitre  aux  Thessaloniciens  (Deuxième). 
Ecrite  dans  la  même  ville  que  la  précédente, 
et  peu  de  temps  après,  elle  en  est  la  suite. 
Paul  y  rassure  les  Thessaloniciens  contre  les 
terreurs  que  certaines  personnes  leur  avaient 
inspirées  au  sujet  de  sa  première  lettre,  lui 
attribuant  des  discours  auxquels  il  n'avait 
point  pensé,  comme  h>  menace  prochaine  du 
jour  du  Seigneur.  Il  les  exhorte  à  rester  for- 
tement attachés  aux  doctrines  qu'il  leur  a 
enseignées,  et  à  souffrir  courageusement  les 

fiersécutions  auxquelles  ils  sont  exposés  pour 
a  défense  de  la  vérité.  Il  blâme  avec  énergie 
ceux  qui  restent  dans  l'oisiveté  et  le  dérègle- 
ment, se  mêlant  des  affaires  qui  ne  sont  pas 
les  leurs,  curieux,  inquiets,  et  vivant  du  tra- 
vail des  autres.  Il  recommande  de  fuir  le 
commerce  de  ces  hommes.  Enfin,  il  avertit 
les  fidèles  de  prendre  garde  à  la  manière  dont 
il  signe  sa  lettre,  de  peur  qu'on  ne  leur  en 
impose  par  la  suite  et  qu'on  ne  fasse  passer 
sous  son  nom  des  lettres  qu'il  n'aurait  pas 
écrites.  En  conséquence,  il  termine  par  ces 
mots  :  «  Je  vous  salue  ici  de  ma  propre  main, 
moi  Paul.  C'est  mon  seing  dans  toutes  mes 
lettres;  j'écris  ainsi  :  La  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous.  » 

—  Epitre  aux  Calâtes.  Paul  était  à  Ephèse 
lorsque,  vers  l'an  57,  il  écrivit  aux  fidèles  de 
la  Galatie  parmi  lesquels  ses  adversaires  es- 
sayaient de  faire  prévaloir  les  tendances  ju- 
daïques. Son  épltre  nous  fait  connaître  le 
fond  de  sa  pensée  sur  les  rapports  de  la  loi 
ancienne  et  de  la  loi  nouvelle,  du  judaïsme  et 
du  christianisme.  Il  commence  par  y  reven- 
diquer son  titre  d'apôtre  et  par  affirmer  qu'il 
tient  son  autorité  du  Christ  seul,  «  Je  vous 
l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore  uns  fois,  si 
quelqu'un  vous  annonce  un  Evangile  différent 
de  celui  que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  ana- 
thème...  Quand  un  ange  du  ciel  vous  annon- 
cerait un  Evangile  différent  de  celui  que  vous 
avez  reçu,  qu'il  soit  anathème.  •  Il  ne  cher- 
che pas  à  plaire  aux  hommes;  car  il  s'est 
fait  le  serviteur  de  Jésus-Christ,  il  s'est  ex- 
posé aux  calomnies  et  aux  persécutions  ;  car 
il  a  rompu  avec  les  Juifs  et  n'a  pas  eu  pour 
les  traditions  anciennes  les  complaisances 
qui  assurent  le  repos.  Dieu  l'a  tiré  du  milieu 
des  persécuteurs  de  l'Evangile  pour  en  faire 
son  instrument.  Il  a  résisté,  à  Jérusalem,  aux 
exigences  des  faux  frères;  il  s'est  élevé,  à 
Antioche,  contre  Pierre  et  Barnabe,  qui  n'é- 
taient pas  conséquents  avec  la  doctrine.  Les 
prescriptions  mosaïques  sont  stériles  et  ira- 

Ïiuissantes  par  elles-mêmes.  Elles  ont  soutenu 
es  Juifs  dans  leurs  défaillances  et  leurs  éga- 
rements ;  elles  leur  ont  servi  de  tutelle  et  de 
frein  ;  elles  les  ont  gardés  comme  des  enfants 
incapables  de  se  conduire  et  de  se  diriger. 
Elles  constituent  la  loi  ;  mais  la  loi  est  infé- 
rieure à  la  foi,  comme  la  chair  à  l'esprit, 
comme  la  servitude  à  la  liberté.  Le  Christ, 
en  venant  sur  la  terre,  a  abrogé  la  loi  et  ap- 
pelé les  Juifs  et  les  gentils  au  salut  parla  toi 
seule;  il  a  ainsi  délivré  les  Juifs  de  la  servi- 
tude de  la  loi,  comme  il  a  délivré  les  gentils 
de  la  servitude  du  péché  et  de  l'idolâtrie. 

«  Pourquoi  donc  retourner  en  arrière  et  re- 
prendre un  joug  que  Jésus  a  brisé?  Pourquoi 
vous  soumettre  à  un  esclavage  dont  Jésus  a 
délivré  Tes  Juifs  eux-mêmes?  »  S'astreindre 
à  la  circoncision,  c'est  douter  de  l'efficacité 
de  la  foi,  c'est  renoncer  à  Jésus-Christ.  «  Car 
en  Jésus-Christ  la  circoncision  ne  sert  de 
rien,  ni  l'incirconcision,  mais  l'être  nouveau 
que  Dieu  crée  en  nous.  »  Le  seul  précepte 
auquel  doive  obéir  cet  être  nouveau,  le  pré- 
cepte qui  contient  toute  la  loi  est  le  suivant  : 

Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Les  pratiques  du  judaïsme  sont  donc 
inutiles  aux  Juifs;  elles  sont  dangereuses 
pour  les  gentils,  chez  qui  elles  peuvent  étein- 
dre la  foi.  Juifs  et  gentils  ne  font  qu'un  en 
Jésus-Christ. 

—  Epitre  à  Tite.  Paul  partit  d'Ephèse  pour 
la  Crète,  où  il  laissa  Tite  avec  la  mission  d'v 
organiser  l'Eglise  et  de  la  diriger.  Tite  était 
gentil  de  naissance  ;  il  avait  été  converti  au 
christianisme  par  Paul,  qui  l'appelait  «  mon 
fils,  »  et  qui  en  avait  fait  un  ardent  disciple. 
Chargé  de  l'Eglise  de  Crète  et  ordonné  évê- 
que,  Tite  devait  surtout  faire  d'autres  évê- 
ques.  Paul  qui,  après  l'avoir  quitté,  s'était 
rendu  en  Grèce,  puis  en  Illyrie  et  en  Ma- 
cédoine, lui  écrivit,  suivant  les  uns,  de  Nioo- 
polis,  suivant  les  autres  de  Corinthe,  vers 
53,  et  lui  adressa  des  instructions  pastorales. 
«  Il  faut,  lui  dit-il,  que  l'évoque  soit  irrépro- 
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chable,  comme  étant  le  dispensateur  et  l'é- 
conome de  Dieu  ;  qu'il  ne  soit  ni  altier,  ni  co- 
lère, ni  sujet  au  vin,  ni  violent  et  prompt  H 
frapper,  ni  porté  à  un  gain  honteux;  mais 

?u'il  aime  à  exercer  l'hospitalité,  qu'il  soitaf- 
able,  qu'il  soit  sobre,  juste,  saint,  tempé- 
rant. »  L'apôtre  recommande  ensuite  à  son 
disciple  de  veiller  à  ce  que  les  Juifs  Cretois 
ne  corrompent  point  par  leur  exemple  les 
nouveaux  chrétiens  ;  il  lui  recommande  d'en- 
seigner que  la  distinction  des  viandes  ne  sub- 
siste plus  et  que  rien  n'est  pur  pour  ceux  qui 
ont  une  âme  souillée.  Il  l'exhorte  à  rappeler 
aux  fidèles  la  nécessité  de  vivre  en  paix  avec 
tous  et  de  se  soumettre  aux  puissances  tem- 
porelles. «  Avertissez-les  d'être  soumis  aux 
princes  et  aux  magistrats,  de  leur  rendre 
obéissance,  d'être  prêts  à  faire  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres.  »  Enfin,  il  ajoute  qu'il  doit 
veiller  à  ce  que  tout  fidèle  exerce  un  métier, 
ait  des  occupations  honnêtes,  afin  de  n'être 
à  charge  à  personne. 

—  Epitre  à  Timothée.  Elle  fat  écrite  vers 
le  même  temps  que  la  précédente.  Timothée, 
le  compagnon  des  travaux  de  Paul  et  son 
ami,  était  resté  à  Ephèse  à  l'époque  où  celui- 
ci  alla  évangéliser  la  Crète  avec  Tite.  Paul, 
à  son  retour,  s'étant  arrêté  en  Macédoine, 
écrivit  à  Timothée  pour  lui  donner  ses  instruc- 
tions relativement  au  gouvernement  de  l'E- 
glise et  aux  dangers  que  les  faux  apôtres 
faisaient  courir  aux  fidèles.  Il  lui  rappelait 
quels  soins  étaient  nécessaires  pour  le  choix 
et  l'ordination  des  évèques,  des  prêtres  et  dos 
diacres:  comment  il  fallait  juger  les  prêtres  ; 
quels  pécheurs  devaient  être  repris  publique- 
ment ;  de  quelle  manière  il  fallait  régler  1  or- 
dre des  assemblées,  et  comment  devaient  s'y 
comporter  les  hommes  et  les  femmes.  «  Je 
veux,  disait-il,  que  les  hommes  prient  en  tout 
lieu,  élevant  des  mains  pures,  sans  colère  et 
sans  contention...  Que  les  femmes  écoutent 
l'instruction  en  silence  et  avec  toute  sorte 
de  docilité...  Je  ne  permets  point  aux  femmes 
d'enseigner,  ni  de  prendre  autorité  sur  leurs 
maris  ;  mais  je  leur  ordonne  de  demeurer  dans 
le  silence  ;  car  Adam  a  été  formé  le  premier, 
et  Eve  ensuite.  Et  Adam  n'a  pas  été  séduit  ; 
mais  la  femme,  ayant  été  séduite,  est  tombée 
dans  la  désobéissance.  »  Après  avoir  indiqué 
ensuite  les  qualités  qu'il  réclame  chez  les 
évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  veuves 
chrétiennes,  Paul  s'élève  contre  la  science 
ambitieuse  et  vaine  des  gnostiques,  qui  com- 
mençaient k  mêler  leurs  spéculations  à  la 
doctrine  nouvelle.  Il  termine  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  ordonne  devant  le  Dieu  qui  fait  vi- 
vre tout  ce  qui  vit,  et  devant  Jésus-Christ, 
qui  a  rendu  sous  Ponce-Pilate  un  si  glorieux 
témoignage  à  la  vérité,  de  garder  les  pré- 
ceptes que  je  vous  donne,  en  vous  conservant 
sans  tache  et  sans  reproche  jusqu'à  l'avéne- 
ment  glorieux  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ...  0  Timothée,  gardez  le  dépôt  qui 
vous  a  été  confié,  fuyant  les  profanes  nou- 
veautés de  paroles,  et  toute  doctrine  con- 
traire, qui  porte faussementle  nomde  science, 
et  égare  ceux  qui  en  font  profession  loin 
du  chemin  de  la  foi.  > 

—  Epitre  aux  Corinthiens  (Première).  Elle 
fut  écrite  d'Ephèse,  dans  le  cours  de  l'année 
59.  Son  but  est  de  faire  cesser  les  divisions 
et  les  désordres  qui  affligeaient  l'Eglise  de 
Corinthe.  Plusieurs  partis  s'y  étaient  formés. 
Les  uns  inclinaient  à  transformer  la  doctrine 
chrétienne  en  une  philosophie  transcendante  ; 
d'autres  voulaient  faire  revivre  les  traditions 
du  judaïsme  ;  d'autres,  se  donnant  pour  les 
disciples  de  Paul,  invoquaient  le  nom  et  l'au- 
torité du  Christ,  maïs  interprétaient  son  en- 
seignement à  leur  façon.  Point  d'accord  sur 
la  discipline  :  les  partisans  de  la  liberté  pous- 
sée à  l'excès  violaient  ouvertement  la  déci- 
sion de  l'assemblée  de  Jérusalem  sur  les  vian- 
des immolées  aux  idoles  ;  d'autres  défendaient 
absolument  les  secondes  noces.  Il  y  en  avait 
qui,  par  excès  de  spiritualité,  allaient  jusqu'à 
nier  la  résurrection  de  la  chair.  En  même 
temps,  la  corruption  était  profonde;  les  plus 
honteuses  impudicités  étaient  tolérées  et  per- 
mises. La  lettre  écrite  par  l'apôtre,  pour  re- 
médier à  tous  ces  maux,  unit  la  force  à  la 
modération,  la  charité  pour  les  hommes  à 
l'ardeur  de  la  foi.  Des  commentateurs  ont  été 
d'avis  qu'elle  ne  fut  pas  réellement  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  et  que  Paul  leur  avaii 
adressé  auparavant  une  lettre  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Ils  se  sont  fondés  sur  ces 
paroles  du  chapitre  v  :  «  Je  vous  ai  écrit 
dans  ma  lettre  de  ne  point  vous  mêler  avec 
les  impudiques;  ce  que  je  n'ai  point  entendu 
des  impudiques  du  monde...;  autrement,  il 
vous  en  faudrait  sortir.  Mais  ce  que  je  vous 
ai  écrit,  c'est  que,  si  quelqu'un  qui  passe  pour 
être  de  vos  frères  est  impudique  ou  avare, 
vous  ne  mangiez  pas  même  avec  lui.  ■  Dom 
Calmet  fait  observer  que  ces  paroles  pour- 
raient se  rapporter  à  ce  que  saint  Paul  a  écrit 
dans  la  même  épître,  par  exemple  au  chapi- 
tre i"  :  •  Retranchez  du  milieu  de  vous  celui 
qui  a  commis  l'inceste.  » 

—  Epitre  aux  Corinthiens  (Deuxième).  Le 
succès  de  la  lettre  précédente  ne  fut  pas  com- 

Elet;  mais  elle  produisit  un  effet  considéra- 
le.  Les  désordres  cessèrent  en  grande  par- 
tie, et  l'union  commença  k  revenir  dans  l'E- 
glise de  Corinthe.  Cependant  les  ennemis  de 
Paul  ne  cessaient  pas  leurs  attaques;  ils 
niaient  son  apostolat  et  l'accusaient  de  dé- 
truire la  loi  de  Moïse,  dont  ils  recommandaient 
l'observance  comme  le  seul  moyen  de  salut. 


ÉPIT 

Paul,  qui  avait  quitté  Ephèse  pour  la  Macé- 
doine, écrivit  de  nouveau,  vers  la  tin  de  59, 
aux  Corinthiens,  et  chargea  Tite  de  leur  por- 
ter sa  lettre  et  de  leur  annoncer  son  arrivée 
prochaine.  Cette  admirable  lettre  est  vive,  • 
tendre,  passionnée,  éloquente.  L'apôtre  y 
présente  son  apologie,  et  y  retrace  k  grands 
traits  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  souffert  pour 
la  cause  de  Jésus-ûhrist  et  le  progrès  de  son 
Evangile.  Il  ôte  le  masque  des  faux  docteurs 
et  les  fait  connaître  pour  ce  qu'ils  sont.  Avec 
une  véhémence  et  une  liberté  tout  aposto- 
liques, il  traite  de  sottise  la  crédulité  de  ceux 
qui  les  écoutent. 

—  Epiire  aux  Romains.  Paul,  étant  a  Co- 
rinthe  et  avant  formé  le  projet  d'aller  visiter 
la  capitale  de  l'empire,  écrivit  vers  le  com.- 
mencement  de  l'an  GO  une  lettré  adressée  aux 
Romains,  profitant,  pour  1 1  leur  faire  porter, 
du  voyage  à  Rome  de  la  diaconesse  Phœbé 
de  Cencnrée.  C'est  à  la  fois  un  traité  dog- 
matique et  une  instruction  pastorale.  On  la 
regarde  comme  la  plus  sublime  et  en  même 
temps  la  plus  obscure  de  l'apôtre.  Saint  Au- 
gustin, k  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
prêtre,  entreprit  de  l'expliquer  et  fit  un  vo- 
lume entier  sur  ce  sujet  seul-  puis,  rebuté 
par  la  longueur  et  la  di  fnculté  de  l'entreprise, 
il  l'abandonna.  Saint  Jérôme  dit  qu'il  faudrait 
plusieurs  volumes  pour  en  éclairer  les  obscu- 
rités. Paul  y  réprime  d'abord  la  vanité  des 
Juifs  et  des  gentils.  Il  montre  que  leurs  mé- 
rites sont  vains;  qu'ils  n'ont  aucun  motif  de 
se  glorifier;"  que  la  vocation  k  la  foi  est  un 
don  de  Dieu  purement  gratuit;  que  la  foi  en 
Jésus-Christ,  animée  par  la  chanté  et  accom- 
pagnée des  bonnes  œuvres,  peut  seule  nous 
justifier;  que,  sans  la  foi,  le  reste  ne  sert  de 
rien.  11  répond,  en  passant,  k  diverses  ob- 
jections contre  ces  principes  ;  par  là,  il  est 
conduit  à  des  discussions  sur  le  mystère  de 
la  prédestination  et  de  la  réprobation.  Ces 
discussions,  qui  arrivent  comme  un  acces- 
soire et  qui  paraissent  étrangères  au  dessein 
premier  de  l'épitre, .  en  composent  là  plus 
grande  partie  et  renferment  les  plus  grandes 
difficultés.  Aux  obscurités  du  fond  se  joi- 
gnent celles  de  la  forme,  causées  par  de  nom- 
breux hébraïsmes,  des  fautes  de  construction 
et  de  longues  parenthèses.  La  dernière  partie 
de  l'épître  contient  des  exhortations  prati- 
ques pleines  de  sagesse  et  de  grandeur.  En 
voici  les  dernières  paroles  :  «  Gloire  à  celui 
qui  est  tout-puissant  pour  vous  affermir  dans 
la  foi  de  l'Evangile  et  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  que  je  prêche,  suivant  la  révélation 
du  mystère  qui,  étant  demeuré  caché  dans 
tous  les  siècles  passés,  a  été  découvert  main- 
tenant par  le  moyen  des  oracles  des  prophè- 
tes, selon  l'ordre  du  Dieu  éternel,  et  est  venu 
à  la  connaissance  de  tous  les  peuples,  afin 
qu'ils  obéissent  à  la  foi  ;  à  Dieu,  dis-je,  qui 
est  le  seul  sage,  honneur  et  gloire  par  Jésus- 
Christ,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen.  » 

—  Epiire  à  Timothée  (Deuxième).  Ecrite, 
vers  l'an  60,  de  Césarée  où  Paul  était  prison- 
nier et  où  il  attendait  le  martyre,  elle  est 
d'une  fermeté  dans  la  foi  et  d'une  onction 
admirables.  Timothée  occupait  alors  l'évêché 
d'Ephèse.  L'apôtre  l'encourage  à  supporter 
les  peines  et  a  accomplir  courageusement  les 
travaux  de  l'épiscopat.  Il  l'exhorte  à  ranimer 
constamment  en  lui-même  le  feu  sacré  qu'il 
a  reçu  de  l'Esprit  saint,  à  fuir  les  faux  doc- 
teurs, à  ne  pas  se  laisser  ébranler  par  le  dé- 
plorable exemple  de  tant  de  personnes  qui 
abandonnent  la  voie  de  la  vérité,  à  la  suivre 
toujours  et  à  prêcher  sans  repos  l'Evangile. 
«  Pour  vous,  dit-il,  veillez  continuellement, 
souffrez  constamment  ;  faites  la  charge  d'un 
évangéliste  ;  remplissez  tous  les  devoirs  de 
votre  ministère;  soyez  sobre.  Car,  pour  moi, 

•  je  suis  sur  le  point  d'être  immolé,  et  le  temps 
de  ma  mort  approche.  J'ai  bien  combattu; 
j'ai  achevé  ma  course  ;  j'ai  gardé  ma  foi.  » 

—  Epitre  aux  Philippiens.  Elle  fut  écrite 
vers  le  même  temps  que  la  précédente.  De 
tous  ceux  que  saint  Paul  avait  convertis,  ce 
furent  les  Philippiens  qui  lui  témoignèrent 
le  plus  de  reconnaissance  durant  sa  captivité. 
Ils  lui  envoyèrent  Epaphrodite,  ministre  de 
leur  Eglise,  pour  lui  porter  un  secours  d'ar- 
gent. L'apôtre,  dans  sa  lettre,  remercie  les 
fidèles  et  le  clergé  de  la  ville  de  Philippes, 
puis  les  exhorte  à  la  concorde.  Il  espère  que 
Dieu  le  tirera  des  liens  où  il  est  retenu  et 
qu'il  pourra  bientôt  aller  les  visiter.  Cette 
épître  n'a  rien  des  inquiétudes  ou  de  l'amer- 
tume qu'on  pourrait  attendre  chez  un  captif; 
elle  est,  au  contraire,  d'un  esprit  très-calme 
et  très-ouvert.  Le  style  en  est  plus  aisé,  plus 
coulant  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
lettres  de  saint  Paul. 

—  Epitre  à  Philémon.  Elle  fut  écrite  de  Cé- 
sarée entre  60  et  6S.  Philémon  était  un  riche 
bourgeois  de  Colosses  converti  au  christia- 
nisme. Un  de  ses  esclaves,  nommé  Onésime, 
ayant  commis  un  vol  à  son  préjudice,  prit  la 
fuite,  et  peu  après,  saisi  de  remords,  alla 
trouver  saint  Paul  dans  sa  prison.  L'apôtre 
lui  enseigna  l'Evangile  et  le  tira  du  paga- 
nisme, puis  écrivit  à  Philémon  pour  lui  de- 
mander la  grâce  de  son  esclave.  «  La  prière 
que  je  vous  fais,  lui  dit-il,  est  pour  mon  fils 
que  j'ai  engendré  dans  mes  liens,  pour  Oné- 
sime. Je  vous  le  renvoie  et  vous  prie  de  le 
recevoir  comme  mes  entrailles...,  non  plus 
comme  un  simple  esclave,  mais  comme  celui 
qui  d'esclave  est  devenu  un  de  nos  frères 
bien-aimés,  qui  m'est  très-cher  à  moi  en  par- 
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ticulier  et  qui  vous  le  doit  être  encore  beau- 
coup plus,  étant  a  vous,  et  selon  le  monde, 
et  selon  le  Seigneur.  Si  donc  vous  me  consi- 
dérez comme  étroitement  uni  à  vous,  recevez- 
lo  comme  moi-même.  »  Cette  lettre  est  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence.  Rien  n'est  plus 
tendre,  plus  pressant,  plus  persuasif,  plus 
animé.  Les  prières  s'y  mêlent  à  l'autorité,  les 
louanges  aux  recommandations,  les  motifs 
tirés  de  la  religion  aux  motifs  tirés  de  l'hon- 
nêteté. Enfin  tout  y  est  mis  en  œuvre  pour 
opérer  la  réconciliation  entre  le  maître  et 
l'esclave.  Paul  réussit  :  Philémon  reçut  Oné- 
sime dans  ses  bonnes  grâces,  puis  le  renvoya 
k  l'apôtre  pour  qu'il  le  servit  dans  sa  prison. 
Des  critiques  ont  mis  en  doute  l'authenticité 
de  cette  épltre,  par  la  raison  qu'elle  n'était 
d'aucune  importance  pour  la  doctrine  et  pour 
le  gouvernement  de  1  Eglise  primitive;  mais 
les  Pères  ont  répondu  d'avance  à  cette  ob- 
jection :  ils  ont  dit  que  la  longueur  et  le  sujet 
des  pièces  n'en  faisaient  pas  l'authenticité; 
que  l'Esprit  saint  n'animait  pas  moins  saint 
Paul  lorsqu'il  écrivait  cette  épître,  pour  obéir 
k  la  voix  de  la  charité,  que  lorsqu'il  écrivait 
sur  les  plus  hauts  mystères. 

—  Epitre  aux  Ephësiens.  Elle  fut  écrite, 
comme  la  précédente,  de  Césarée,  entre  60 
et  62.  Dans  les  premiers  chapitres,  Paul  ex- 
pose les  principaux  mystères  de  la  foi  :  la  râ- 
demption  et  la  justification  par  la  mort  de 
Jésus-Christ;  là  prédestination  et  la  voca- 
tion des  gentils  k  la  foi;  la  réunion  des  peu- 
ples, qui  étaient  étrangers  h  l'alliance  d'Abra- 
ham, avec  les  Juifs,  premiers  héritiers  des 
promesses.  Toute  cette  partie  est  une  des  plus 
difficiles,  sinon  la  plus  difficile,  dès  écrits  de 
saint  Paul.  Le  style  en  est  embarrassé,  l'ex- 
pression dure,  les  périodes  excessivement 
longues  ;  k  ces  obscurités  de  la  forme  s'ajou- 
tent celles  qui  résultent  de  la  grandeur  et  de 
l'élévation  de  la  matière  qui  y  est  traitée. 
Dans  les  trois  derniers  chapitres,  l'apôtre 
prescrit  aux  Ephésiens  des  règles  pour  la 
conduite  et  les  mœurs;  il  les  exhorte  à  l'union 
et  k  la  paix.  Voici  les  conseils  qu'il  donne  aux 
maris  et  aux  femmes  :  o  Que  les  femmes  soient 
soumises  à  leurs  maris,  parce  que  le  mari  est 
le  chef  de  la  femme,  comme  Jésus-Christ  est 
le  chef  da  l'Eglise,  qui  est  son  corps,  dont  il 
est  aussi  le  sauveur.  Comme  donc  l'Eglise  est 
soumise  à  Jésus-Christ,  toutes  les  femmes 
•doivent  aussi  être  soumises  a  leurs  maris.  Et 
vous,  maris,  aimez  vos  femmes,  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  livré  lui-même 
à  la  mort  pour  elle...  C'est  pourquoi  l'homme 
abandonnera  son  père,  sa  mère,  pour  s'atta- 
cher à  sa  femme,  et  de  deux  qu'ils  étaient,  ils 
deviendront  une  même  chair.  » 

—  Epitre  aux  Colossiens.  Comme  les  deux 
précédentes,  elle  fut  écrite  de  Césarée  entre 
60  et  62.  Les  fidèles  de  Colosses,  de  pau- 
vres gens  récemment  convertis,  avaient  été 
détournés  de  la  vraie  foi  par  de  faux  apôtres  ; 
ceux-ci  leur  enseignaient  que  Dieu  étant  in- 
finiment au-dessus  des  hommes,  ils  devaient 
adresser  leurs  prières,  non  k  Dieu,  ni  à  Jé- 
sus-Christ, mais  aux  anges,  par  la  médiation 
desquels  Dieu  avait  donné  autrefois  la  loi  à 
Moïse.  Saint  Paul  écrivit  aux  Colossiens  pour 
les  ramener  de  ces  erreurs.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  remarque  avec  beaucoup  de  raison 
que,  de  toutes  les  épltres  de  saint  Paul,  les 
plus  belles  et  les  plus  touchantes  sont  celles 
qu'il  écrivit  dans  les  fers,  comme  celles  aux 
Ephésiens,  aux  Philippiens,  k  Philémon,  k 
Timothée,  et  particulièrement  celle  aux  Co- 
lossiens. Elle  est  pleine  d'expressions  et  de 
sentiments  vifs,  nobles,  élevés,  de  maximes 
d'une  morale  toute  divine.  Pour  saint  Chry- 
sostome,  l'apôtre  écrivant  ainsi  du  fond  de 
sa  prison  ressemble  au  général  victorieux  qui 
envoie  ses  dépèches  au  milieu  des  trophées, 
parmi  les  cadavres  de  ses  ennemis. 

—  Epitre  aux  Hébreux.  C'est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  précieux  monuments  de  la 
primitive  Eglise.  Cette  épître  apour  but  d'af- 
fermir le  courage  des  Hébreux  convertis,  au 
milieu  des  persécutions  qu'ils  souffrent  de  la 
part  des  Juifs  incrédules.  Elle  les  exhorte  k  la 
pénitence  et  à  l'attente  du  jugement  de  Dieu. 
L'élévation  du  style  y  égale  la  grandeur  du 
sujet.  La  plupart  des  anciens  ont  cru  qu'elle 
avait  été  écrite  aux  Juifs  de  Jérusalem.  Elle 
a  été  attribuée  à  saint  Paul  par  divers  com- 
mentateurs ;  mais  un  bien  plus  grand  nombre 
ont  été  d'un  avis  contraire  et  l'ont  attribuée, 
soit  k  saint  Luc,  soit  à  Barnabe,  soit  à  Apol- 
los,  soit  à  saint  Clément,  pape.  Aujourd'hui, 
l'opinion  nue  cette  épltre  n'appartient  pas  il 
saint  Paul  est  à  peu  près  universellement  ad- 
mise. On  est  aussi  à  peu  près  d'accord  pour 
regarder  Apollos  comme  en  étant  l'auteur.  «  A 
notre  avis,  dit  M.  Aube,  les  différences  qu'il 
y  a  entre  YEpitre  aux  Hébreux  et  les  treize 
autres  sont  si  éclatantes  qu'elles  sautent  aux 
yeux,  et  quand  on  vient  de  lire  même  super- 
ficiellement ces  treize  épîtreâ  et  qu'on  passe 
à  la  lettre  aux  Hébreux,  on  se  trouve  trans- 
porté, pour  ainsi  parler,  dans  un  autre  monde  ; 
non  que  le  fond  des  idées  y  soit  très-différent, 
mais  les  formes  de  langage  sont  si  diverses, 
qu'avant  tout  examen  approfondi  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  ce  n'est  pas  la  même 
main  qui  a  écrit  les  Epitres  aux  Valûtes,  aux 
Corinthiens,  aux  Romains  et  YEpitre  aux  Hé- 
breux. » 

Kpllre  de  Clément  de  Home  aux  Corin- 
thiens. Peu  de  mots  suffiront  pour  indiquer 
les  circonstances  dans  lesquelles  fut  écrite 
l'épître  de  Clément  k  l'Eglise  de  Corinthe. 
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Celle-ci  était  divisée,   la  majorité  refusant 
obéissance  aux  anciens  établis  conformément 
aux  usages  ecclésiastiques.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  dissensions,  qui  paraissent  avoir 
eu  une  certaine  gravité,   l'Eglise  de  Rome 
invite  celle  de  Corinthe  à  se  soumettre  aux 
chefs  illégalement  destitués:  elle  lui  rappelle 
son  ancien  esprit  de  paix  et  lui  représente  les 
malheurs  que  la  jalousie  haineuse  a  attirés 
sur  les  hommes  les  plus  justes  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  alliance  ;  elle  engage  ceux 
qui  se  piquent  de  sagesse  a  se  distinguer  par 
le3  bonnes  œuvres,  ceux  qui  se  font  gloire  de 
leurs  abstinences  à  reconnaître  que  le  Sei- 
gneur seul  leur  donne  la  force  de  les  suppor- 
ter ;  elle  exhorte  les  uns  et  les  autres  à  1  hu- 
milité, à  la  concorde,  à  la  recherche  du  bien 
général.  Ces  remontrances  et  l'antithèse  fré- 
quente que  nous  y  remarquons  entre  les  à-fvoi 
et  les  aoooi  nous  mettent  a  même  de  détermi- 
ner, au  moins  conjecturalement,  l'origine  des 
contestations  survenues  dans  l'Église  de  Co- 
rinthe. Elles  font  présumer  des  froissements 
entre  un  parti  ascétique  et  un  parti  qui  cho- 
quait les  consciences  timorées  par  l'usage  ou 
1  abus  de  la  liberté  chrétienne,  nàvTa  iScirri,  con- 
tre lequel  Paul  déjà  s'était  élevé  avec  force; 
c'était  sans  doute  une  lutte  entre  l'élément  ju- 
daïsant  et  l'élément  paulinien.  Les  anciens 
appartenaient-ils  exclusivement  a  l'une  de 
ces  tendances?  Montraient-ils  une  partialité 
marquée  pour  l'un  des  partis?  Les  données 
nous  manquent  pour  trancher  cette  question. 
Toujours  est-il  que  cette  épltre,  avec  ses  dé- 
veloppements dogmatiques  d'une  grande  pro- 
lixité, avec  ses  discussions  sur   des  points 
controversés  dans  l'Eglise  primitive  entre  les 
chrétiens  pauliniens  et  les  chrétiens  judaï- 
sants,  no  nous  permet  pas  de  croire  à  une 
simple  question  d'organisation  hiérarchique. 
Clément   de  Rome  poursuit  évidemment  un 
but  supérieur  :  il  veut  avant  tout  opérer  une 
fusion  entre  les  deux  tendances  du  christia- 
nisme primitif.  Aussi  le  voyons-nous  puiser 
en  même  temps  dans  l'un  et  l'autre  système  : 
au  paulinisme,  il  emprunte  l'universalité  du 
salut,  l'abolition  des  sacrifices  et  de  la  cir- 
concision,'  la   supériorité  de   la    révélation 
chrétienne  sur  la  révélation  juive  ;  et  au  ju- 
déo-christianisme, l'autorité  réelle  de  l'An- 
cien  Testament ,    la  tendance   légale  de  "la 
nouvelle  religion  et  enfin  la  hiérarchie.  Du 
reste,  à  cette  époque  on  avait  grand  besoin 
de  conciliation  :  la  présence  d'un  ennemi  re- 
doutable, le  gnosticisme,  réclamait  impérieu- 
sement l'accord  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Cette  épître  nous  fournit  quelque  donnée 
sur  l'époque  de  sa  rédaction.  L'usage  que  l'au-  ( 
teur  fait  de  YEpitre  aux  Hébreux,  écrite,  de 
l'avis  de  presque  tous  les  critiques,  peu  de 
temps  avant  la  destruction  de  Jérusalem,  la 
désignation  de  l'Eglise  de  Corinthe  comme 
affala,  et  surtout  le  chapitre  xuv,  qui  suppose 
que  cette  Eglise  avait  vu  disparaître  trois 
générations  depuis  Paul,  nous  permettent 
3'indiquer  la  fin  du  premier  siècle.  Ce  ré- 
sultat s'accorde  avec  la  tradition  d'Irénée. 
suivant  laquelle  Clément  fut  le  troisième 
évêque  de  Rome. 

Quant  à  la  personne  même  de  Clément, 
l'épître  nous  laisse  dans  la  plus  complète 
ignorance.  Plusieurs  critiques  ont  pensé  qu'il 
était  juif,  a  cause  du  chapitre  iv,  où  il  ap- 
pelle les  israélites  oi  xà-cepeç  Vjfiûv.  Cette  raison 
est  peu  concluante,  car  Justin  Martyr,  issu 
d'uae  famille  païenne,  ne  parle  pas  autre- 
ment du  peuple  juif  et  de  ses  institutions.  De 
plus,  suivant  la  tradition,  unanime  sur  ce 
point,  Clément  de  Rome  était  sorti  du  paga- 
nisme. Une  seule  chose  est  certaine  sur  cet 
évêque  de  Rome,  c'est  qu'il  fut  un  des  pro- 
moteurs de  ce  christianisme  qui  résulta  de 
la  combinaison  de  la  doctrine  paulinienne  et 
de  la  doctrine  judéo-chrétienne,  en  un  mot 
un  des  fondateurs  de  l'Eglise  catholique. 

Épître  à  Mahomet  II ,  par  le  pape  Pie  II. 
L'importance  historique  de  cette  longue  épî- 
tre, écrite  en  latin,  est  de  premier  ordre. 
Pie  II,  dont  le  pontificat  commence  en  août 
1458  et  finit  en  août  1464,  s'occupa  surtout 
d'organiser  une  croisade  contre  les  Turcs; 
mais,  avant  de  lancer  la  fameuse  bulle  du 
22  octobre  1463,  par  laquelle  il  appelait  les 
chrétiens  k  la  guerre  sainte,  il  adressa  une 
longue  épître  à  Mahomet,  qu'il  espérait  con- 
vertir. Le  jeune  et  terrible  sultan  venait,  en 
1461,  d'égorger  l'empereur  de  Trébizonde  et 
sa  famille  ;  Sinope,  Cerasus,  Trébizonde  s'é- 
taient rendues  sans  combat.  Cette  lettre  fut, 
selon  toute  probabilité,  adressée  k  Mahomet 
pendant  ou  après  l'été  de  HG2. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  pape  n'é- 
tait pas  seul  à  vouloir  la  conversion  du  chef 
des  infidèles.  L'héroïque  prince  d'Albanie, 
Scander-Beg,  répondait,  le  26  mai  1463,  au 
sultan,  qui  lui  demandait  la  paix  :  «  Je  veux 
bien  traiter  avec  toi,  mais  commence  par  re- 
noncer à  ton  faux  prophète.  » 

Ce  fut  après  l'insuccès,  prévu  d'avance,  de 
cette  épître,  que  le  pontife,  le  22  octobre  1463, 
publia  la  bulle  de  la  croisade.  Enfin,  le  18  juin 
1464,  le  pape  dit  à  Rome  un  adieu  qui  devait 
être  le  dernier,  et  partit  pour  Ancone,  où  il 
mourut  le  14  août  1464,  victime  d'un  zèle  que 
trahirent  les  princes  sur  lesquels  il  avait  trop 
compté. 

Dans  son  épltre,  le  souverain  pontife,  pour 
engager  le  sultan  à  se  faire  baptiser ,  lui 
représente  d'abord  la  difficulté  de  vaincre  les 
chrétiens,  et  puis  la  facilité  de  soumettre  la 
terre  a  son  empire  en  embrassant  lo  christia- 
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nisme.  Il  s'applique  ensuite  à  lui  démontrer 
que  le  bonheur  dans  l'autre  vie  ne  s'obtient 
qu'à  la  condition  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  religion  du  Christ.  Il  commence  la  démons- 
tration en  remontant,  non-seulement  au  dé- 
luge, mats  à  la  création.  «  Dieu  créa  ou  com- 
mencement, dit-il,  le  ciel,  la  terre,  les  mers, 
la  lumière,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  as- 
tres, les  plantes,  les  herbes,  les  oiseaux,  les 
poissons,  les  quadrupèdes,  les  reptiles  et  1» 
reste;  ensuite  il  créa  Adam.»  Il  arrive,  k 
travers  de  longs  détails,  à  la  naissance  du 
Christ,  dont  il  esquisse  la  divine  mission.  Il 
cherche  à  faire  comprendre  à  Mahomet  le 
mystère  de  la  Trinité,  k  l'aide  de  passages 
qu'il  emprunte  k  l'ancien  et  au  nouveau  Tes- 
tament, et  même  k  Platon;  il  raisonne  tour  k 
tour  en  théologien,  en  philosophe  et  en  rhé- 
teur. 11  lui  trace  le  tableau  de  la  béatitude 
céleste,  qu'il  oppose  aux  jouissances  maté- 
rielles que  promet  le  faux  prophète  aux  mu- 
sulmans; il  conclut  en  invitant  Mahomet  à 
embrasser  la  foi  chrétienne.  Il  lui  cite  les 
noms  de  Constantin  et  d'autres  empereurs 
chrétiens,  de  Charlemngne  et  de  ses  succes- 
seurs, des  trois  Othon,  empereurs  d'Allema- 
gne, et  d'autres  encore.  ■  Voilà  de  grands 
noms,  lui  dit-il,  et  je  vous  appelle  dans  une 
glorieuse  compagnie.  »  11  lui  cite  alors  de 
ongs  passages  du  Koran  pour  lui  en  signaler 
l'absurdité  et  l'imposture  :  telle  est,  par  exem- 
ple, l'ascension  de  Mahomet  jusqu'au  septième 
ciel,  sur  la  jument  Borak,  et  son  entrevue 
avec  Allah.  Il  fait  ensuite  une  énuraération 
des  grands  hommes  du  christianisme,  et  ter- 
mine en  disant  : 

«  Sors  des  ténèbres  et  marche  dans  la  lu- 
mière. Tu  comprends  maintenant  la  Trinité 
dans  l'unité  et  l'unité  dans  la  Trinité.  Tu 
comprends  que  la  gloire  et  l'empire  du 
monde  ne  se  rencontreront  pour  toi  que  dans 
la  foi  au  Christ.  Reçois  donc  le.  baptême  et 
embrasse  l'Evangile.  Nous  t'aiderons  à  la 
conquête  des  nations,  et  nous  t'en  établirons 
le  prince  légitime.  Si  tu  dédaignes  nos  con- 
seils, ta  gloire  s'envolera  en  fumée,  et  toi- 
même,  devenu  poussière  comme  les  autres 
mortels,  tu  mourras  tout  entier.  • 

Cette  longue  lettre  de  Pie  II  paraît  plutôt 
s'adresser  à  des  chrétiens  indifférents  qu'au 
chef  de  l'islam,  et  il  y  prodigue  les  fleurs  de 
rhétorique.  11  aime,  ainsi  qu  Ovide  et  Sênè- 
que,  k  présenter  la  même  idée  sous  plusieurs 
laces;  il  sème  k  pleines  mains  les  lieux  com- 
muns d'un  bout  a  l'autre,  et  si  Mahomet  se 
fit  traduire  cette  épître",  il  risquait  beaucoup 
plus  de  s'endormir  que  de  se  convertir.  Ce- 
pendant il  y  a  un  passage  fort  remarquable 
au  point  de  vue  chrétien  ;  c'est  celui  où  Pie  II 
essaye  de  démontrer  k  Mahomet  le  mystère 
de  la  Trinité.  En  s'adressantk  un  musulman 
pour  qui  l'unité  divine  est  la  base  de  la  reli- 
gion, il  fallait  beaucoup  d'art,  il  fallait  des 
connaissances  profondes  en  théologie  et  en 
métaphysique ,  pour  rendre  ce  mystère  sinon 
intelligible,  au  moins  vraisemblable.  Pie  II  y 
a  réussi  dans  la  mesure  du  possible  ;  mais  les 
raisonnements  du  père  des  fidèles  ne  purent 
convertir  le  père  des  croyants. 

Il  existe  trois  éditions  imprimée^  do  cette 
épltre  :  ce  sont  les  plus  beaux  spécimens  des 
premiers  essais  de  l'art  typographique.  Les 
exemplaires  en  sont  presque  introuvables  et 
ont  une  très-grande  valeur. 

Épltre  au  tigre  de  Fronce,  OUVrage  Satiri- 
que de  François  Hotman.  Aussitôt  après  la 
fameuse  conjuration  d'Amboise,  la  guerre  des 
pamphlets  commença  :  toutes  les  plumes  pro- 
testantes se  mirent  k  l'œuvre.  Une  nuée  de 
libelles  s'abattit  sur  le  cardinal  de  Lorraine, 
un  surtout,  atroce,  enragé,  rugissant  comme 
son  titre  même,  car  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Tigre.  C'était  une  malédiction  en  règle 
contre  les  Guises,  un  réquisitoire  et  une  exé- 
cration k  la  mode  antique,  grosse  d'injures, 
d'apostrophes  et  de  menaces  comme^  une 
coulevrine  chargée  de  mitraille  jusqu'k  la 
gueule.  Le  Quousque  tandem  des  Catilinairet 
éclatait  dèsMes  premiers  mots  :  «  Tigre  en- 
ragé, vipère  venimeuse,  sépulcre  d'abomina- 
tions, spectacle  de  malheur,  jusques  à  quand 
sera-ce,  que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  de  no- 
tre roi?  Ne  mettras-tu  jamais  fin  k  ton  ambi- 
tion désordonnée,  k  tes  impostures,  k  tes 
larcins?  a  L'imitation  se  poursuit  de  la  sorte 
jusqu'k  la  fin  du  discours.  Curieux  spectacle 
que  cette  passion  toute  vive,  née  de  la  veille, 
courant  et  bouillonnant  comme  une  lave  dan3 
le  vieux  moule  de  la  période  cicéronienne. 
«  Quand  je  te  dirai  que  pour  avoir  diminué 
la  France  de  ses  forces,  tu  as  fait  perdre  au 
feu  roi  une  bataille  en  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin... ;  quand  je  te  dirai  qu'un  mari  est  plus 
continent  avec  sa  femme  que  tu  n'es  avec  tes 
•  propres  parentes;  si  je  te  dis  encore  que  tu 
t'es  emparé  du  gouvernement  de  la  France 
et  as  dérobé  cet  honneur  aux  princes  du  sang 
pour  mettre  la  couronne  en  ta  maison,  que 
pourras-tu  répondre?  Si  tu  confesses  cela,  il 
faut  te  pendre  et  t'étrangler;  si  tu  le  nies,  je 
te  convaincrai.  »  C'est  presque  la  phrase  so- 
nore de  La  Boëtie,  avec  ses  interrogations 
haletantes,  ses  accumulations  précipitées,  qui 
ne  laissent  pas  k  l'adversaire  le  temps  de  se 
reconnaître  ni  de  respirer.  Mais  il  n'y  a  plus 
là  cette  candeur  d'admiration  désintéressée, 
cette  chaste  passion  de  la  liberté  qui  nous  sé- 
duisait dans  l'ami  de  Montaigne.  Dès  le  pre- 
mier jour,  la  violence  du  langage  annonçait 
k  quelles  extrémités  allaient  se  porter  les 
deux  factions.   C'est  désormais  une  guerre 
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sans  pitié,  où  l'on  ne  ménage  pas  plus  le 
sang  que  l'honneur  de  ses  adversaires.  L'hor- 
rible fracas  de  ce  libelle  exaspéra  le  cardinal 
de  Lorraine.  11  mit  sur  pied  toute  la  police  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  pour  découvrir  le  coupa- 
ble caché  sous  l'anonyme.  On  fouilla  aux 
quatre_  coins  de  la  France.  «  Si  le  galant  au- 
teur eût  été  appréhendé  au  corps,  dit  Bran- 
tôme, quand  il  eût  eu  cent  mille  vies,  il  les 
eût  toutes  perdues.  ■  Après  de  longues  re- 
cherches, on  finit  par  découvrir  un  malheu- 
reux libraire,  Martin  Lhommet,  receleur  de 
quelques  exemplaires.  Il  fut  pris  et  mené  tout 
droit  à  la  potence.  Cependant,  que  devenait 
l'auteur?  Réfugié  à  Genève,  il  pouvait  jouir 
à  distance  et  en  sûreté  de  la  colère  de  ses 
ennemis;  C'était  un  Français,  un  protestant, 
et  de  plus  un  des  premiers  jurisconsultes 
d'alors,  l'élève  d'Atciat,  le  rival  de  Cujas  et  de 
Donneau,  le  maître  d'Etienne  Pasquier,  Fran- 
çois Hatman,  exilé  volontaire.  Le  Tigre  fut 
son  premier  coup  de  plume.  Malgré  tout  le 
bruit  qu'il  excita,  l'auteur  ne  fut  pas  tenté  de 
se  faire  connaître;  mais  Beaudouin,  son  rival 
et  son  ennemi,  se  chargea  de  le  démasquer. 
Il  n'existe,  dit-on,  qu'un  seul  exemplaire  de 
YEpitre  an  Tigre;  il  appartient  au  savant  au- 
teur du  Manuel  du  libraire,  M.  Brunet.  Di- 
vers bibliographes  ont  parlé  de  cet  ouvrage, 
entre  autres  Charles  Nodier. 

E|kîli»o    de    maître    Betioîi    PalHToal ,    Ou- 
vrage satirique  de  Théodore  de  Bèze.  Cette 
pièce  si  curieuse  fut  composée  pour  tourner 
en  ridicule  les  ouvrages  de  Lizet,  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  Aroerni  monligena  utro- 
ijue  jure  consulti,  dont  le  latin  rappelait  moins 
Rome  que  l'Auvergne.   L'idée  de  cette  cé- 
lèbre épitre  et  la  mise  en  scène  sont  vrai- 
ment comiques.  Passavant,  ami   et  servi- 
teur  supposé  de  Lizet ,  a   été   envoyé  par 
son  maître  à  Genève,  pour  juger  de  la  ter- 
reur et  du  désarroi  qu  un  de  ses  livres  a  dû 
jeter  parmi  les  réformés.  Il  s'attend  à  les 
voir  consternés,  car  jusqu'ici  nul  ne  s'est 
avisé  de  répondre  :  ce  qui  ressemble  fort  à 
l'aveu  d'une  défaite.  Notre  voyageur  arrive 
et  trouve  réunis  à  table,  mangeant  peu,  bu- 
vant moins  encore,  mais  plus  sobres  de  vin 
que  de  paroles,  les  chefs  de  la  petite  colonie 
protestante,  Calvin,  de  Bèze,  Viret,  Robert 
Estienne.  Au  premier  aspect,  une  chose  le 
frappe  :  c'est  la  maigreur  et  la  pâleur  héré- 
tique des  convives,  qui  offrent  un  contraste 
si  parfait  avec  l'embonpoint  et  le  vermillon 
orthodoxe  de  son  maître.  Cependant  la  con- 
versation s'engage.  Parmi  ces  proscrits,  on 
s'entretient  naturellement  de  la  France,  de 
tout  ce  qui  s'y  fait  de  remarquable,  et  par 
suite  du  terrible  livra  de  Lizet.  On  s'étonne 
que  personne  n'ait  encore  osé  le  réfuter,  et 
qu'un  si  savant  homme,  après  avoir  usé  qua- 
rante ans  de  sa  vie  à  composer  une  si  belle 
œuvre,  ait  eu  tant  de  peine  a  trouver  un  édi- 
teur. Passavant  s'apprête  à  jouir  en  silence 
du  triomphe  de  son  maître;  déjà  il  se  ren- 
gorge?  se  pavane  d'aise  ;  mais  hélas  I  il  s'a- 
perçoit qu  on  se  moque  de  lui.  Un  des  con- 
vives lui  demande  des  nouvelles  de  l'illustre 
Lizet  et  de  monsieur  son  nez  :  ■  Quomodo 
valet  dominus  nasjis  ejus?  Est-ne  semper  ves- 
titus  de  cramosio?  Est-ne  semper  damasqui- 
na/iis?  »  Cette  malencontreuse  question  est  le 
signal  des  brocards  et  des  quolibets.  C'est  à 
qui  rira  le  plus  fort.  L'un  affirme  que  Lizet, 
pour  devenir  prince  de  l'Eglise,  n'a  pas  besoin 
du  chapeau,  puisque  son  nez,  à  défaut  de  sa 
tête,  est  déjà  cardinalisé.  L'autre  se  diver- 
tit aux  dépens  de  son  latin  si  barbare  et  si 
dur,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'un  feuillet  de  l'ou- 
vrage a  déchiré  le  fondement  du  siège  apo- 
stolique :  grossière  plaisanterie  répétée  dans 
le  monde  entier,  et  que  Henri  Estienne  et 
d'Aubigné  ne  manqueront  pas  de  recueillir. 
Un  troisième  demande  en  quoi  diffèrent  Li- 
zet et  Balaam  :   C'est   que  Balaam  et  son 
âne   faisaient  deux,  tandis  que  Lizet  et  sa 
mule  ne  font  qu'un.  Le  malheureux  est  litté- 
ralement mis  en  pièce  :  son  style,  son  visage, 
sa  monture,  rien  n'est  épargné.  Aux  person- 
nalités blessantes  se  mêlent  les  discussions 
théologiques  sur  le  pouvoir  temporel  des  pa- 
pes, le   baptême,  le  Saint-Esprit,  etc.  Ces 
maudits   hérétiques,   et  l'un   d'eux-  surtout 
(Calvin),  à  la  face  maigre,  à  l'œil  vif,  à  la 
voix  enchanteresse,  parlent  si  bien  de  ces  ma- 
tières, que  le  pauvre  Passavant  a  failli  s'y 
laissé  prendre  et  devenir  protestant  h  son 
insu.  Le  dialogue  continue  de  la  sorte  et  re- 
tombe toujours  sur  le  dos  de  l'infortuné  Lizet. 
«  Jamais  farce  d'écolier  ou  de  rapin  ne  fut 
plus  vive,  plus  hardie,  ni  plus  extravagante, 
dit  M.  C.  Lenient;  ce  jour-là,  de  Bèze  s'est 
montré  le  vrai  disciple  de  Rabelais.   N'était 
la  frugalité  du  repas  et  la  tempérance  des 
convives,  on  croirait  presque  entendre  les 
propos  des  buveurs  aux  noce3  de  Gargamelle. 
Admettons,  si  l'on  veut,  que  c'est  un  quart 
d'heure  de  repues  franches,  une  courte  débau- 
che d'esprit  et  de  gaieté  que  Calvin  dut  tolé- 
rer par  amitié  pour  do  Bèze  et  par  haine 
contre  Lizet.  L'austère  réformateur,  qui  in- 
terdisait à  ses  fidèles  les  plaisirs  de  la  comé- 
die, leur  devait  bien^juelque  dédommagement. 
L'éclat  de  rire  soulevé  par  le  Passavant  du- 
rait encore  vingt  ans  après  son  apparition. 
D'Aubigné  s'en  souvenait  dans  la  Confession 
de  Sancy  ;   Henri  Estienne  s'égayait  sur  le 
compte  de  ce  défunt  nez  immortalisé  par  la 
poésie,  en  attendant  que  le  pape  se  décidât  à 
le  canoniser.  » 
Sous  le  titre  de  Passavant  Parisien,  Cathe- 
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lan  publia  une  épître  en  réponse  à  celle  de 
Théodore  de  Bèze  ;  mais  autant  l'une  est  spi- 
rituelle, étincelante  de  verve,  de  malice  et  de 
gaieté,  autant  l'autre  est  plate, grossière  et  ri- 
dicule. Pasquin  a  beau  venir  en  aide  au  nou- 
veau Passavant,  son  confrère,  il  perd  avec  lui 
tout  son  esprit.  Ce  libelle  est,  à  proprement  par- 
ler, la  chronique  scandaleuse  de  la  colonie  de 
Genève.  Admis  quelque  temps  dans  la  société 
des  réfugiés,  d'où  il  s'était  bientôt  fait  chas- 
ser, Cathelan  avait  pu  voir  de  près  les  infir- 
mités de  la  nouvelle-  Eglise.  Avec  du  tact,  de 
l'habileté,  il  lui  était  facile  de  mettre  en  re- 
lief, dans  un  malin  tableau,  les  petitesses,  les 
amours-propres,  les  rivalités  des  réforma- 
teurs, enfin,  d'offrir  au  public  la  contre-partie 
de  ce  souper  médisant  où  l'on  s'était  diverti 
si  fort  aux  dépens  du  pauvre  Lizet.  Mais  Ca- 
thelan n'a  rien  fait  de  tout  cela  :  ses  ran- 
cunes ne  lui  ont  inspiré  qu'un  absurde  pam- 
phlet; au  lieu  d'une  histoire,  il  composa  un 
roman,  et  le  plus  invraisemblable,  le  plus  ex- 
travagant qui  fut  jamais. 

Epttres  d'Horace.  Ces  épitres  se  divisent 
en  deux  livres  ;  le  premier  en  renferme  vingt, 
le  second  n'en  contient  plus  que  deux  depuis 
que  les  éditeurs  en  ont  retranché  l'épître 
adressée  aux  Pisons,  qu'ils  publient  à  part 
sous  le  nom  d'Art  poétique.  Elles  sont  écrites 
en  vers  hexamètres.  Jules  Scaliger,  critique 
fort  sévère  d'Horace,  avoue  que  le  style  des 
Epitres  est  des  plus  brillants.  «  La  première, 
dit-il  lui-même  dans  un  latin  élégant,  est  plus 
douce  que  le  miel.  Les  pensées  sont  serrées, 
la  diction  pure,  harmonieuse,  suave.  Je  suis 
persuadé  qu'elle  est,  par  ordre  de  composi- 
tion, la  dernière,  et  que  c'est  pour  son  exquise 
beauté  qu'elle  a  été  mise  au  premier  rang. 
En  général,  je  regarde  l'ensemble  des  Epitres 
comme  postérieur  aux  Satires.  C'est  d'ail- 
leurs dans  cet  ordre  que  les  donnent  les  an- 
ciennes éditions,  et  je  ne  sais  quelle  idée  a 
pu  traverser  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  ren- 
versé. » — «  Le  style  des  Epitres,  dit  M.  Pier- 
ron,  est  le  même  que  celui  des  Satires,  mais 
avec  un  degré  de  plus  dans  l'habileté  de  l'ex- 
position, dans  la  mise  en  œuvre  des  idées, 
dans  la  perfection  du  bien  dire,  dans  celle  de 
la  versification.  Du  reste,  c'est  le  même  ton, 
c'est  le  même  laisser-aller  apparent,  c'est  la 
même  image  d'une  causerie  aimable.  Toute 
la  différence,  c'est  que  le  poète,  dans  ses 
Epitres,  donne  des  conseils  et  fait  des  leçons, 
tandis  qu'il  se  moque  du  vice  dans  les  Sa- 
tires. » 

Les  Epitres  et  les  Satires  d'Horace  ont  été 
souvent  confondues  sous  le  nom  générique 
de  sermones  ou  discours.  On  les  distingue 
ainsi  des  Odes  et  des  Epodes,  désignées  sous 
le  nom  de  Carmina  ad  lyram,  ou  poésies  lyri- 
ques. Quelle  que  soit  la  gloire  que  notre 
poète  ait  recueillie  sur  les  traces  d  Alcée,  de 
Pindare  et  de  Sapho,  celle  que  lui  ont  value 
les  Satires  et  les  Epitres  est  peut-être  plus 
solide,  et  sûrement  plus  incontestable;  on 
peut  citer  plus  de  cent  morceaux  grecs 
traduits  presque  littéralement  dans  les  poé- 
sies lyriques  ;  il  est  vrai  que  les  imitations 
d'Horace,  comme  celles  de  Virgile,  sont  tou- 
jours une  sorte  de  création.  En  effet,  malgré 
de  notables  différences,  le  monde  romain 
d'Auguste  était  encore  si  rapproché  du  monde 
grec,  son  maître  en  civilisation,  que  des  in- 
spirations semblables,  des  idées,  des  con- 
ceptions analogues  pouvaient,  devaient  même 
se  rencontrer  chez  les  deux  peuples.  On  n'a 
pas  assez  réfléchi,  en  général,  à  cette  parenté 
étroite  des  idées  latines  et  des  idées  helléni- 
ques, souvent  semblables,  non-seulement  à 
cause  de  leur  commune  origine,  mais  encore 
en  raison  des  mêmes  causes  qui  les  dé- 
terminèrent dans  l'esprit  des  deux  peuples 
à  des  époques  différentes,  de  telle  sorte  que 
souvent  la  muse  romaine  repense,  selon  l'ex- 
pression si  heureuse  de  Goethe,  les  accents 
de  la  muse  grecque  plus  encore  qu'elle  ne  ré- 
pète l'écho  affaibli  d  un  idiome  étranger. 

Toutefois,  même  en  reconnaissant  que  les 
imitations  d'Horace  à  l'égard  de  la  Grèce  ne 
doivent  point  être  jugées  comme  celles  des 
modernes  à  l'égard  de  l'antiquité,  on  peut 
toujours  penser  et  dire  qu'il  n'eût  peut-être  pas 
été  poète  lyrique  sans  les  modèles  qu'il  a  imi- 
tés, au  lieu  que,  dans  ses  Satires  et  ses  Epitres, 
et  surtout  dans  ces  dernières,il  mon  tre  des  qua- 
lités d'invention.  Ce  n'est  plus  seulement  l'é- 
lève de  la  Grèce,  l'homme  de  lettres  qui  along- 
temps  étudié  à  Athènes,  l'artiste  préoccupé 
surtout  de  la  forme  et  du  bien  dire.  On  trouve 
chez  lui  l'esprit  d'observation,  la  netteté  dans 
la  pensée,  la  fidélité  dans  l'expression,  la 
concision  énergique  et  pittoresque,  qui  est  le 
caractère  de  la  littérature  chez  les  grands 
peuples  politiques  et  administrateurs  comme 
les  Romains  et  les  Anglais.  Les  qualités  posi- 
tives et  pratiques  de  l'esprit  national  se  re- 
trouvent dans  leurs  écrivains,  que  le  fait  bien 
précisé,  la  sensation  bien  définie  et  exacte- 
ment rendue  préoccupent  d'abord,  tandis  que 
les  artistes  de  l'histoire,  les  chevaliers  er- 
rants de  la  politique,  les  idéologues  de  la 
France  et  de  la  Grèce,  recherchent  surtout 
dans  la  nature  les  types  au  point  de  vue  de 
l'art,  comme  les  généralités  au  point  de  vue 
de  la  science,  et,  mesurant  les  choses  d'un 
point  de  vue  plus  élevé,  les  expriment  eu 
littérature  avec  plus  d'ampleur  et  de  brillant, 
moins  de  force  et  d'exactitude. 

N'attendez  point  d'un  homme  qui  est  avant 
tout  positif  un  système  absolu,  une  théorie 
nettement   arrêtée,  une  conviction  logique 
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jusqu'au  bout  dans  ce  qu'elle  affirme  et  dans 
ce  qu'elle  conteste.  Entre  les  stoïciens  qui 
nient  la  douleur  et  prêchent  l'insurrection  de 
la  volonté  contre  la  nature,  et  les  épicuriens 
qui  l'affirment  pour  la  fuir,  et  résolvent,  par 
le  fatalisme,  les  difficultés  métaphysiques, 
ne*  demandant  qu'au  plaisir  le  mot  de  l'é- 
nigme, Horace  hésitera  peu  :  c'est  vers  les 
derniers  qu'il  penchera.  Sagace  observateur 
de  la  nature  humaine,  il  la  connaît  trop  bien 
pour  accepter  l'héroïsme  comme  la  règle  de 
tous  les  jours,  et  il  est  à  remarquer  que,  dix- 
sept  siècles  plus  tard,  un  autre  moraliste  plus 
minutieux,  sinon  plus  profond,  La  Bruyère, 
viendra  faire  le  même  procès  aux  doctrines 
du  Portique.  Ce  n'est  pas  sur  le  bon  sens 
d'Epieure,  c'est  sur  la  philosophie  de  Pascal 
qu'il  s'étnyera,  et,  comme  le  païen,  c'est  à 
une  fine  ironie  que  le-  chrétien  empruntera 
ses  armes.  Pour  nous  cette  rencontre  ne  sau- 
rait être  fortuite-:  devant  les  phénomènes  mo- 
raux sérieusement  étudiés,  les  illusions  opti- 
mistes s'évanouissent  rapidement,  et  derrière 
les  lieux  communs  d'une  phraséologie  rebat- 
tue, derrière  les  hypocrisies  de  l'histoire  et 
les  mensonges  de  1  individu,  se  redresse  la 
réalité  toute  nue,  toute  vivante,  avec  son 
évidence,  sa  laideur  et  sa  misère. 

Plusieurs  des  tableaux  si  vivants  que 
nous  offrent  les  Epitres,  sont  des  scènes 
toutes  tracées,  où,  par  la  vivacité  du  dia- 
logue, la  précision  et  la  sagacité  de  l'ob- 
servation, la  pensée  semble  prendre  d'elle- 
même  une  allure  scénique,  comme  on  voit 
dans  quelques  tableaux  certaines  distributions 
d'ombres  produire  l'illusion  du  relief.  Sobre, 
vif,  concentré,  saisissant  à  son  gré  et  quand 
il  le  juge  convenable  l'âme  du  lecteur,  Ho- 
race avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  doter  la 
littérature  latine  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
comiques.  A-t-il  craint  de  soulever  un  poids 
trop  lourd,  ou  s'est-il  défié  du  goût  public  où 
il  aurait  déjà  trouvé  quelques  signes  de  dé- 
cadence? Nous  ne  savons;  mais  nous  cite- 
rons cependant  son  curieux  passage  de  l'é- 
pître à  Auguste,  d'où  l'on  pourrait  conclure 
que  ce  dernier  motif  fut  le  plus  puissant  : 

•  Ce  qui  épouvante  et  chasse  de  la  scène 
le  poète  le  plus  hardi,  c'est  de  voir  la  multi- 
tude ignorante  et  stupide,  sans  mérite  et  sans 
honneur,  mais  fièrede  l'avantage  du  nombre; 
prête  à  lever  le  poing  sur  les  chevaliers, 
s'ils  la  contrarient,  demander  au  milieu  de  la 

Îuèce  un  ours  ou  des  lutteurs  ;  car  tels  sont 
es  spectacles  qui  charment  la  populace  !  Les 
chevaliers  eux-mêmes  oublient  les  plaisirs 
de  l'oreille  pour  les  vaines  et  capricieuses 
jouissances  des  yeux.  La  toile  reste  baissée 
pendankquatre  heures  et  plus  pour  nou3  mon- 
trer des  légions,  des  armées  en  déroute,  puis 
des  rois  traînés  en  triomphe,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  des  chars ,  des  charriots 
chargés' de  femmes,  de  bagages,  d'escla- 
ves, emportés  d'une  course  rapide,  des 
vaisseaux,  et  l'image  en  ivoire  de  Corinthe 
captive.  Dès  l'entrée  en  scène  de  l'acteur, 
les  applaudissements  éclatent  ;  a-t-il  dit 
quelque  chose?—  Non. —  Et  qu'admirez-vous 
donc  ?  —  Cette  étoffe  où  la  pourpre  de  Tarente 
imite  la  violette.  » 

M.  Pierron  a  signalé,  avec  une  originalité 
assez  piquante,  le  talent  d'Horace  comme  fa- 
buliste. Moins  partial  que  lui  pour  La  Fon- 
taine, qui,  d'ailleurs,  n  a  pas  besoin  de  par- 
tialité, nous  ne  dirons  pas  que,  pour  faire  un 
chef-d'œuvre,  le  bonhomme  n'a  eu  qu'à  tra- 
duire le  piquant  récit  d'Horace  sur  le  Rat  de 
ville  et  le  rat  des  champs.  C'est  jouer  de  mal- 
heur que  d'aller  justement  choisir  une  des 
fables  les  plus  faibles  de  l'Esope  français 
pour  la  traiter  de  chef-d'œuvre  et  l'opposer  à 
l'admirable  apologue  d'Horace.  Peut-être 
même  donnerions-nous  la  préférence  sur  le 
Saoetier  et  le  financier  au  récit  où  ligure  l'o- 
rateur Philippe  et  le  crieur  Sulteius  Menon. 
Que  dire  encore  de  ce  soldat  de  Lucullus, 
téméraire  la  bourse  vide,  et  auquel  la  pru- 
dence revient  avec  la  richesse?  Et  tant  d'au- 
tres passages  des  épîtres  ne  peuvent-ils  pus 
être  considérés  comme  de  merveilleux  apolo- 
gues pleins  de  vie  et  de  vérité? 

Il  est  un  dernier  trait  du  caractère  d'Ho- 
'  race,  qui  ressort  de  la  lecture  de  ses  Epitres  ; 
nous  ne  dirons  pas,  comme  plusieurs  l'ont 
fait,  que  le  poète  s'y  montre  adulateur,  mais 
nous  dirons  au  moins  qu'il  y  apparaît  comme 
un  homme  qui  se  sait  bien  en  cour  et  qui  veut 
maintenir  sa  faveur.  Là,  comme  partout,  ce 
calculateur  qui  n'abandonne  rien  à  la  for- 
tune, saura  modérer  son  crédit  et  en  assurer 
la  sécurité  par  une  réserve  prudente.  Ajou- 
tez à  ce  motif  un  vif  besoin  d'indépendance 
personnelle  et  de  calme,  et  vous  trouverez  le 
secret  de  cette  philosophie  qui  lui  fit  refuser  le 
poste  de  secrétaire  d'Auguste.  N'oublions  pas, 
pour  être  juste,  que  ce  compagnon  de  Brutus, 
qui  a  chanté  l'empire,  l'a  célébré  à  la  pre- 
mière heure,  à  celle  qui  fut  la  plus  brillante, 
lorsque  rien  ne  pouvait  faire  présager  les 
jours  de  Tibère,  de  Caligula  et  de  Néron. 
Assez  habile  pour  rappeler  Philippes  à  l'occa- 
sion, pour  ne  renier  personne,  pour  savoir 
donner  en  un  mot  du  prix  à  son  dévouement 
du  jour,  par  sa  fidélité  à  la  mémoire  de  ses 
amis  de  la  veille,  Horace  était  de  plus  l'o- 
bligé d'Auguste,  et  surtout  de  Mécène.  Parce 
qu'il  fut  prudent  et  habile  à  ménager  ces 
liaisons  puissantes,  nul  n'est  en  droit  de  con- 
clure qu  il  ait  flatté  par  intérêt  plutôt  que 
par  gratitudo  ou  enthousiasme.  Respectons 
cette  partie -de  la  vie  du  pofite,  dont  l'amitié 
paraît  avoir  été,  sinon  le  plus  vif,  du  moins 
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le  plus  délicat  et  le  plus  durable  sentiment. 
Ces  réserves  faites,  si  la  Guerre  de  Jnnitrtha, 
de  Salluste,  et  le  Prince,  de  Machiavel,  sont 
le  vade  mecmn  du  politique,  la  dix-huitième 
épître  du  livre  premier  sera,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  civilisations,  le  rode 
de  cette  diplomatie  privée  qu'on  appelle  le 
savoir-vivre.  Bien  différent  de  Brummel,  qui, 
dix-huit  siècles  plus  tard,  devait  placer  la 
science  de  la  réussite  dans  l'impertinence 
employée  à  propos,  et,  qui  pis  est,  appli- 
quer avec  succès  son  périlleux  système,  Ho- 
race ,  bien  plus  réservé,  prêche  la  discré- 
tion, la  réserve,  l'observation  et  la  prudence. 
Dans  sa  treizième  épitre,  adressée  à  Vinius 
Arella,  qui  devait  présenter  à  l'empereur  ses 
œuvres  complètes, la  sollicitude  paternelle  de 
l'auteur,  doublée  de  l'habileté  de  l'homme  du 
monde  et  du  calcul  du  courtisan ,  lui  dicte 
des  conseils  en  termes  remplis  d'une  sa- 
gesse craintive.  L'homme  de  l'observation 
et  du  juste  milieu  se  retrouve  dans  les  plus 
minces  détails,  et  Horace  s'est  peint  dans  ses 
Epitres  avec  une  sincérité  si  fidèle  que  peu 
de  figures  littéraires  nous  sont  mieux  con- 
nues. 

Quant  au  style,  M.  Rigault  l'apprécie  jus- 
tement dans  lesiignes  suivantes  : 

■  J.-C.  Scaliger,  ua  des  plus  grands  enne- 
mis d'Horace,  comme  on  sait,  avouait  que  le 
style  des  Epitres,'a.veo  ses  imperfections,  est 
un  style  délicieux,  et  Lancelot,  un  des  meil- 
leurs amis  du  poste,  pensait  que  la  négligence 
y  est  volontaire  et  qu'Horace  y  a  ménagé 
quelques  défauts  ingénieux  pour  rendre  ses 
vers  plus  semblables  à  la  conversation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  plus  étudié  ou  plus  abandonné, 
le  style   d'Horace    est    toujours   charmant. 

•  Jamais  écrivain,  dit  Fénelon,  n'a  donné  un 

•  tour  plus  heureux  à  sa  parole  pour  lui  fuire 
»  signifier  un  plus  beau  sens  avec  brièveté 
>  et  délicatesse.  •  Et  Montaigne  :  »  Horace 
»  ne  se  contente  point  d'une  -superficielle 
t  expression  :  elle  le  trahirait;  il  voit  plus 
t  clair   et   plus  outre  dans  les  choses.  Son 

•  esprit  crochète  et  furète  tout  le  magasin 
»  des  mots  et  des  figures  pour  se  représenter, 
»  et  les  lui  faut  outre  l'ordinaire,  comme  sa 
»  conception  est  outre  l'ordinaire.  »  On  ne 
doit  admettre,   ce  nous  semble,  qu'avec   de 

frandes  réserves,  la  seconde  moitié  de  cet 
loge  de  Montaigne. 

»  Fénelon  est  plus  exact:  «Horace  fait  si- 
gnifier un  beau  sens  aux  mots  par  le  tour 
qu'il  donne  à  sa  parole  ;  mais  il  ne  cherche 
pas  des  mots  outre  l'ordinaire.  Son  exemple 
servirait  alors  à  justifier  bien  des  écrivains 
qui  se  croient  un.  tel  nombre  d'idées,  que  la 
langue  doit  ployer  sous  eux,  et  qui  inventent 
de  nouveaux  mots,  parce  qu'ils  pensent  ce 
|  que  personne  encore,  selon  eux,  u  a  pensé. 
»  La  langue  classique  du  siècle  d'Auguste 
suffisait  aux  idées  d'Horace,  et  il  s'en  est 
contenté  ;  il  a  pris  les  mots  de  tout  le  monde  ; 
mais,  suivant  son  précepte,  il  les  a  marqués 
de  son  empreinte.  Personne  ne  vise  moins 
qu'Horace  à  l'archaïsme  ou  au  néologisme; 
nul  écrivain  n'est  plus  simple  et  plus  naturel  ; 
nul  n'est  plus  neuf  et  plus  hardi  :  il  ne  s'est 
pas  créé  un  vocabulaire  personnel  en  inven- 
tant des  termes  nouveaux  ou  en  ressucitant 
des  mots  oubliés;  il  a  renouvelé,  par  le  tour 
qui  lui  est  propre,  la  langue  universelle,  la 
langue  de  son  temps,  et  c  est  là  sa  véritable 
originalité.  » 

Épîtrca  et  Épifîrammea  de  Clément  Marot. 
Les  genres  secondaires  sont  le  domaine  pro- 
pre de  Clément  Marot;  il  a  pleinement 
réussi  dans  l'épigramme,  le  madrigal  et  l'é- 
pître badine,  et  il  a  fait  d'heureuses  ex- 
cursions sur  io  terrain  de  la  satire,  de  l'a- 
pologue et  de  l'élégie.  Génie  alerte,  enjoué, 
délicat ,  Marot  n'a  pas  abordé  les  grands 
sujets;  il  représente  la  poésie  française  au 
xvie  siècle,  dont  il  résume  tous  les  charmes, 
toutes  les  qualités.  Il  réunit  dans  une  origina- 
lité piquante  lu  couleur  de  Vtllon,  la  gentillesse 
de  Fjoissart,  la  délicatesse  de  Charles  d'Or- 
léans, le  bon  sens  d'Alain  Chartier  et  la  verve 
mordante  de  Jean  de  Meung.  Marot  est  ainsi 
le  _premier  type  véritable  de  l'esprit  fran- 
çais. Son  style  est  parfaitement  intelligible  j 
le  vers  de  dix  syllabes  lui  a  surtout  lourni 
une  richesse  étonnante  de  coupes  et  d'effets 
poétiques. 

Quoi  de  plus  galant  et  de  plus  fin  que  ces 
vers,  dont  le  dernier  est  une  perle  : 

Puisque  de  vous  je  n'ay  autre  visage, 
Je  m'en  vais  rendre  ermite  en  un  désert, 
Pour  prier  Dieu,  si  un  autre  voua  sert. 
Qu'ainsi  que  moi,  en  votre^onneur  acte  sage. 
Adieu,  amour,  adieu, gentil  corsage: 
Adieu,  ce  teint,  i  dieu,  ces  friands  yeux. 
Je  n'ai  pas  eu  de  vous  grand  avantage; 
Un  moins  aimant  aura  peut-être  mieux. 

On  a  tant  de  fois  cité  la  petite  pièce  inti- 
tulée le  Oui  et  le  SVon,  qu  on  ne  peut  l'ou- 
blier dans  une  anthologie  marotique  : 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 

Est  tant  honnête!  il  vous  le  faut  apprendre. 

Quant  est  d'oui,  si  veniez  à  le  dire, 

D'axoir  trop  dit  je  voudrais  vous  reprendre  ; 

Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 

D'avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  point; 

Mais  je  voudrais  qu'en  me  le  laisVint  prendre, 

Vous  rao  disiez  :  ■  Non,  vous  ne  l'aurez  point.  • 

Quel  joli  madrigal  que  le  suivant  : 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amera 

(Et  j'j  étais  :  j'en  sais  bien  mieux  le  conte)  ■ 
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Bonjour,  dit-il,  bonjour,  Vénus,  manière; 
Puis,  tout  b.  coup,  il  voit  qu'il  se  mécompte, 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte, 
D'avoir  failli  honteux.  Dieu  sait  combien! 
'  Non,  non.  Amour,  lui  dis-je,  n'ayez  honte, 
Plus  clairvoyants  que  vous  s'y  trompent  bien.  » 

Voltaire  citait  souvent  cette  épigramme  où 
la  muse  de  Marot  se  joue  agréablement  : 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire. 
L'un  est  grand  fou,  l'autre  petit  follet. 
L'un  veut  railler,  l'autre  gaudir  et  rire. 
L'un  boit  du  bon,  l'autre  ne  boit  du  pire. 
Mais  un  débat  le  soir  entre  eux  s'émeut  ; 
Car  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
Etre  sans  vin,  que  sans  secours  ne  meure, 
Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 

Il  n'y  a  rien  dans  notre  langue  de  plus  pi- 
quant, de  plus  naïf,  de  plus  adroit  que  1  é- 
pître  à  François  I«r  sur  le  vol  de  son  valet. 
D'autres  petits  chefs-d'œuvre,  la  ballade  de 
Frire  Lnbin,  le  rondeau  du  Son  vieux  temps, 
les  êpigrammes  du  Lieutenant  Mail/art  et  du 
Gros  prieur,  le  madrigal  du  Passereau,  la  sa- 
tire de  Y  Enfer  sont  aussi  connus. 

L'estime  qu'on  a  pour  les  poésies  de  Clé- 
ment Marot  a  triomphé  des  vicissitudes  du 
langage.  «  H  n'y  a  guère,  a  dit  La  Bruyère, 
entre  Marot  et  nous  que  la  différence  de 
quelques  mots.  »  La  langue  française  a  ac- 
quis dans  ses  vers  de  la  naïveté,  de  la  fi- 
nesse et  de  la  grâce.  «  C'est  par  cette  ai- 
sance des  tournures,  dit  Dussault,  par  cette 
légèreté  et  cette  clarté  des  constructions, 
par  cette  liaison  nette  et  douce  des  diffé- 
rentes parties  de  la  phrase,  par  cette  syn- 
taxe facile  et  coulante,  qu'il  a  mérité  d'être 
célébré  comme  un  homme  de  génie  qui  a 
jeté  les  fondements  de  notre  idiome.  »  C'est 
peut  être  forcer  la  note  adinirative.  J.-B. 
Rousseau  a  mieux,  caractérisé  le  génie  de 
Marot  en  lui  disant  : 

Par  vous,  en  France,  épltres,  triolets, 

Rondeaux,  chansons,  ballades,  virelets, 

Gente  épigramme  et  plaisante  satire 

Ont  pris  naissance;  en  sorte  qu'on  peut  dire  t 

De  Promdthée  hommes  sont  émanés, 

Et  de  Marot  joyeux  contes  sont  nés. 

La  Harpe  a  fort  bien  jugé  Marot  ;  son  appré- 
ciation semble  être  une  opinion  toute  contem- 
poraine: »  Marot,  dit-il,  marque  la  premièro 
époque  dans  l'histoire  de  notre  poésie,  bien 
plus  parle  talent  qui  brille  dans  ses  ouvrages, 
et; qui  lui'est  particulier,  que  par  les  progrès 
qu'il  fit  faire  à  notre  versification,  progrès  qui 
furent  très-lents  et  très-peu  sensibles  depuis 
lui  jusqu'à  Malherbe...  Il  eut  un  talent  infi- 
niment supérieur  à  tout  ce  qui  l'avait  pré- 
cédé, et  même  à  tout  ce  qui  l'a  suivi  jusqu'à 
Malherbe.  On  remarque  chez  lui  un  tour  d'es- 
prit qui  lui  est  propre.  La  nature  lui  avait 
donné  ce  qu'on  n'acquiert  point  :  elle  l'a- 
vait doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du 
charme,  et  ce  charme  tient  à  une  naïveté  do 
tournure  et  d'expression  qui  se  joint  à  ht  dé- 
licatesse des  idées  et  des  sentiments.  Per- 
sonne n'a  mieux  connu  que  lui,  môme  de  nos 
jours,  le  ton  qui  convient  à  l'épigramme,  soit 
celle  que  nous  appelons  ainsi  proprement, 
soit  celle  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  ma- 
drigal, en  s'appliquant  à  l'amour  et  à  la  ga- 
lanterie. » 

M.  Sainte-Beuve  a  parlé  avec  une  vraie 
finesse  d'un  poste  qui  est  tout  nuances  : 
•  Maître  Clément  n'était  pas  un  poète  de 
génie  ;  il  n'avait  pas  un  de  ces  talents  vi- 
goureux qui  devancent  les  âges  et  se  créent 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  fa- 
cile, semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et 
fins,  est  presque  le  seul  mérite  qui  le  distin- 
gue, le  seul  auquel  il  faille  attribuer  sa  lon- 
gue gloire  et  demander  compte  de  son  im- 
mortalité... Remarquons  pourtant  que  l'aima- 
ble railleur  n'est  pas  dépourvu  de  tendresse, 
et  qu'autre  part  même  que  dans  l'élégie,  jus- 
que dans  la  chanson  et  l'épigramme,  il  a 
laissé  échapper  quelques  vers  d'une  mélan- 
colie voluptueuse;  mais  la  sensibilité  chez 
lui  n'a  qu'un  éclair,  et  une  larme  est  à  peine 
venue  que  déjà  le  badinage  recommence.  » 

Épîlrea  aatiriqueB  OU  Sermon!  dô  Chia- 
brera, en  vers  libres  et  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  divers  amis  (1C04).  Ces  épltres 
sont  au  nombre  de  trente,  toutes  remarqua- 
ntes par  le  naturel,  la  grâce,  l'abandon  du 
sty'e,  l'innocente  ironie,  les  vérités  hardies 
qu'elles  renferment.  La  versification  de  Chia- 
brera  cache  habilement  l'effort,  au  point  de 
paraître  presque  négligée  au  premier  abord. 
Sévère  sans  cesser  d'être  aimable,  il  veut 
que  l'on  respecte  la  vertu,  mais  il  ne  con- 
damne pas  les  plaisirs-,  il  pénètre  dans  les 
cours,  mais,  au  milieu  des  grands,  il  garde 
toujours  son  indépendance  et  plaint  le  sort 
des  courtisans.  11  est  aussi  très-laconique. 
Chacune  de  ses  épîtres  est  destinée  à  démon- 
trer quelque  vérité,  et  il  en  demande  les  preu- 
ves à  sa  propre  expérience,  c'est-à-dire  aux 
circonstances  de  sa  vie  et  à  l'histoire  de  son 
temps.  Dans  la  première,  il  décrit  la  vie  so- 
litaire, paisible  et  studieuse  qu'il  menait  dans 
la  campagne  près  de  Savone.  Sa  petite  mai- 
son, qu'il  avait  bâtie  lui-même,  est  décrite 
dans  la  seconde  épître:  elle  n'a  pas  plus  de 
vingt-cinq  coudées  de  large  ;  elle  est  si  bien 
située  qu'elle  le  défend  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver.et  des  ardeurs  de  l'été.  C  est  là  que,  ren- 
trant en  lui-même,  il  apprécie  à  leur  juste 
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valeur  ces  fantômes  nommés  pouvoir  et  for- 
tune, qu'il  a  rencontrés  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  grand  inonde.  Il  écrit  dans  le  même 
esprit  sa  troisième  épltre  à  MKr  Ciampoli, 
qui  jouissait  alors  de  la  faveur  d'Urbain  VIII  ; 
il  semble  pressentir  la  disgrâce  de  son  ami. 
Dans  le  cinquième  sermone,  il  présente  un 
tableau  aussi  triste  que  fidèle  de  la  magis- 
trature et  du  barreau  de  cette  époque.  Le 
pauvre  opprimé  par  le  puissant,  l'avocat 
trompant  et  volant  son  client,  le  juge  hypo- 
crite et  vendu  :  tels  sont  les  scandales  que  . 
Chiabrera  rappelle,  pour  faire  mieux  appré- 
cier les  magistrats  intègres  qui  consacrent 
leur  vie  a  la  justice  et  à  la  vérité.  Le  sixième 
est  encore  'plus  remarquable  :  le  poète , 
revenant  de  Rome,  demande  à  son  voitufier 
s'il  a  jamais  conduit  quelqu'un  qui  eût  l'air 
heureux.  Le  voituricr  lui  répond  que  non, 
et,  se  félicitant  d'être  ce  qu'il  est,  il  lui  parle 
en  plaisant  et  profond  philosophe.  Dans  le 
septième,  il  décrit  les  effets  de  la  guerre  et 
les  vices  des  soldats  de  son  siècle.  Dans  la 
dixième  épître,  Chiabrera  s'élève  contre  les 
poètes  qui  ont  donné  dans  leurs  vers  trop 
d'importance  à  l'amour.  Les  épltres  suivan- 
tes sont  d'un  véritable  sage;  le  poëte  s'y  mo- 
que de  la  cupidité,  de  l'ambition,  de  l'amour 
des  richesses,  de  la  vanité  et  du  luxe  des 
femmes.  Plus  loin  il  raille  avec  esprit  et  fi- 
nesse la  mollesse  de  ses  compatriotes  ;  il  se 
moque  des  préjugés,  des  prétentions  ridicu- 
les des  nobles,  des  savants,  etc.  Mais  après 
tant  d'ironie,  il  sait  encore  trouver  de  la 
sensibilité  :  dans  la  dernière  de  ses  épîtres, 
il  pleure  les  malheurs  du  peuple. 

Épltres  de  Boileau.  La  première  de  ces 
épîtres,  composée  en  1669,  est  séparée  par 
vingt-six  années  de  la  dernière,  écrite  en 
1095,  au  moment  où  Boileau  comptait 

Onze  lustres  complets  surchargés  de  quatre  ans. 

Les  neuf  premières  appartiennent  à  l'épo- 
que de  sa  maturité,  les  trois  autres  corres- 
pondent au  commencement  de  sa  vieillesse  et 
s'en  ressentent,  la  dernière  surtout.  De  l'a- 
veu de  tous,  les  Epîtres  sont  supérieures 
aux  Satires.  La  première,  adressée  au  roi 
et  composée  d'après  les  conseils,  de  Colbert, 
pour  tempérer  l'ardeur  guerrière  du  jeune 
Louis  XIV,  contient  une  salutaire  leçon  don- 
née en  pure  perte.  Au  début,  le  poëte  lanco 
quelques  traits  satiriques  contre  ceux  qui  ne 
se  lassaient  pas  de  comparer  Louis  à  César 
et  au  grand  Alexandre.  Il  raconte  d'après 
Plutarque,  sinon  d'après  Rabelais,  la  con- 
versation de  Pyrrhus  et  de  Cinéas.  Le  con- 
seil était  prématuré.  La  scène  reproduite  par 
Boileau  n'en  est  pas  moins  piquante,  et  c  est 
le  passage  le  plus  saillant  de  l'épître.  On  y 
remarque  une  allusion  à  l'achèvement  du  ca- 
nal du  Languedoc  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Boileau  avait  placé,  vers  la  fin  de  cette  épî- 
tre, la  fable  de  Y  Huître  et  les  Plaideurs.  On 
trouva  cet  épisode  déplacé  dans  un  sujet  sé- 
rieux, et  le  poëte,  jaloux  de  sauver  ses  vers, 
composa  sur  la  Manie  des  procès  une  épltre 
h  l'anbé  Desroches,  où  son'apologue  fut  uti- 
lisé. Cette  épître,  qui  est  la  seconde,  est  pres- 
que insignifiante.  L'épître  sur  la  Fausse  honte, 
adressée  au  grand  Arnauld ,  est  une  thèse 
contre  le  calvinisme  autant  qu"une  défense 
du  jansénisme,  sous  une  forme  vague.  Le  su- 
jet est  mal  déterminé,  les  idées  ont  peu  de 
force  ;  la  versification  rachète  le  peu  d'enchaî- 
nement des  idées.  La  Passage  au  Rhin,  dans 
la  quatrième  épltre,  est  considéré  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  langue.  L'épisode 
retracé  par  le  poëte  brille  par  l'invention,  le 
coloris,  le  mouvement.  Du  style  familier,  il 
passe  sans  dissonance  au  ton  héroïque ,  et 
il  y  revient  avec  non  moins  d'habileté.  L'é- 
pître à  M.  de  Guilleragues,  une  des  plus  par- 
faites, ne  renferme  que  des  conseils  de  bon 
sens;  le  poëte  veut  étudier  lui-même,  et 
il  raconte  comment  il  a  été  amené  à  com- 
poser des  vers.  L'épître  à  M.  de  Lamoignon, 
sur  les  Plaisirs  des  champs,  est  souvent  citée 
comme  un  modèle.  Quelques  détails  descrip- 
tifs habilement  rendus  laissent  pourtant  le 
lecteur  un  peu  froid  ;  on  n'y  sent  point  le 
charme  que  font  éprouver  certains  passages 
d'Horace,  de  Virgile  et  même  de  Racan.  L'é- 
pître sur  V  Utilité  des  ennemis  est  une  pro- 
testation en  faveur'do  Racine  contre  les  ad- 
mirateurs de  Pradon  ;  les  cabales  sont  im- 
puissantes contre  las  bons  ouvrages,  et  les 
clameurs  de  l'envie  aiguillonnent  le  talent. 
Los  seuls  suffrages  des  esprits  d'élite  doivent 
être  comptés.  Les  beaux,  vers  abondent  dans 
cette  pièce,  dont  le  plan  est  irréprochable. 
La  huitième  épître ,  qui  répète  l'éloge  de 
Louis  XIV,  ne  sort  pas  d'une  honnête  mé- 
diocrité. La  suivante,  paraphrase  de  cet 
axiome,  Rien  n'est  beau  que  h  vrai,  est  su- 
périeure. Celle  où  Boileau  prend  congé  de 
ses  Vers  est  encore  un  bon  morceau.  .La 
onzième,  adressée  au  jardinier  Antoine,  est 
faible.  La  dernière,  sur  l'Amour  de  Dieu,  est 
une  œuvre  sénile. 

La  Harpe,  analysant  les  Epîtres  de  Boi- 
leau, les  juge  en  ces  ternies  •  «  S'il  est  infé- 
rieur à  Horace  dans  les  Satires  (excepté  la 
neuvième),  il  est  pour  le  moins  son  égal  dans 
les  Epîtres.  Je  ne  crois  pas  même  que  les 
meilleures  du  favori  de  Mécène  puissent  sou- 
tenir le  parallèle  avec  l'épître  à  M.  de  Sei- 
gnelay  sur  le  Vrui ,  et  avec  celle  qui  est 
adressée  à  M.  de  Lamoignon  sur  les  Plaisirs 
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de  la  campagne,  mis  en  opposition  avec  la 
vie  inquiète  et  agitée  qu'on  mène  à  la  ville. 
Auguste,  dans  les  Epîtres  d'Horace;  n'a  ja- 
mais été  loué  avec  autant  de  finesse ,  ni 
chanté  avec  un  ton  si  noble,  si  élevé  et  si 
poétique  que  Louis  XIV  l'a  été  dans  celles 
de  Despréaux.  Enfin,  celles  d'Horace  n'ont 
pas  un  seul  morceau  comparable  au  passage 
du  Rhin.  11  y  a  plus  de  mérite  encore  dans 
la  louange  délicate  que  dans  la  satire  ingé- 
nieuse, et  notre  poète  possède  éminemment 
l'une  et  l'autre...  On  voit,  dans  ces  morceaux 
et  dans  beaucoup  d'autres,  non-seulement 
l'homme  d'esprit  qui  sait  plaire,  le  poète  qui 
sait  écrire,  mais  1  homme  judicieux  qui  choi- 
sit les  objets  de  ses  louanges  et  ne  veut  pas 
être  démenti  par  la  postérité.  Si  la  versifica- 
tion de  ses  Epîtres  est  plus  forte  que  celle 
de  ses  Satires,  elle  est  aussi  plus  douce  et 
plus  flexible.  Le  censeur  s'y  montre  moins, 
et  l'homme  s'y  montre  davantage  :  c'est  tou- 
jours le  même  fonds  de  raison ,  mais  ellû 
éclaire  souvent  sans  blesser...  Quand  Boi- 
leau introduit  dans  ses  Epitre.s  un  interlocu- 
teur, il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  Sa- 
tires. Il  supprime  toute  formule  de  liaisons, 
ces  dis-tu,  poursuis-tu,  diras-tu,  qui  revien- 
nent si  fréquemment  dans  sa  satire  contre 
les  Femmes  et  ailleurs,  et  jettent  de  la  lan- 
gueur dans  le  style.  » 

Boileau  tient  une  trop  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française  pour  que 
nous  ne  rapportions  pas  les  diverses  opinions 
émises  par  les  critiques  au  sujet  de  la  meil- 
leure partie  de  ses  œuvres.  La  Bruyère  di- 
sait dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française  :  >  Boileau  passe  Juvénal, 
atteint  Horace,  semble  créer  les  pensées 
d'autrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  ma- 
nie. Il  a,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres, 
toutes  les  grâces  de  la  nouveauté,  et  tout  lu 
mérite  de  l'invention  ;  ses  vers,  forts  et  har- 
monieux, faits  de  génie,  quoique  travaillés 
avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront 
.  lus  encore  quand  la  langue  aura  vieilli  et  en 
seront  les  derniers  débris  ;  on  y  remarque 
une  critique  sûre,  judicieuse  et  innocente, 
s'il  est  permis  de  dire  de  ce  qui  est  mauvuis 
qu'il  est  mauvais.  »  Marmontel  a  écrit,  dans 
ses  Eléments  de  littérature,  ce  correctif  quo 
d'autres  censeurs  n'ont  pas  admis  :  «  En  gé- 
néral, les  défauts  dominants  des  Epîtres  de 
Boileau  sont  la  sécheresse  et  la  stérilité,  des 
plaisanteries  parasites,  des  idées  superfi- 
cielles, des  vues  courtes  et  de  petits  des- 
seins. On  lui  a  appliqué  ce  vers  : 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif. 

Son  mérite  est  dans  le  choix  heureux  des 
termes  et  des  tours.  »  Comparant  Boileau  à 
Pope,  Fontanes  tient  la  balance  en  équilibre  : 
«  Despréaux  n'a  pas  sans  doute  la  philoso- 
phie de  Pope,  qu'il  égale  au  moins  par  le 
style.  On  ne  peut  guère  exiger  qu'il  s  élovât 
au-dessus  des  idées  de  son  siècle  ;  les  sien- 
nes ne  sont  point  inférieures  à  celles  des  mo- 
ralistes ses  contemporains,  si  l'on  excepte 
La  Fontaine  et  Molière.  Combien  de  vers 
des  épîtres  à  Lamoignon,  à  Guilleragues,  à 
Seignelay,  sont  devenus  proverbes  et  se  ré- 
pètent tous  les  jours!  11  faut  bien  qu'ils  n'ex- 
priment pas  des  idées  triviales.  L'épître  Au 
grand  Arnauld  n'a-t-elle  pas  un  but  très- 
moral,  malgré  les  réflexions  critiques  d'un 
littérateur  très-distingué  (Marmontel)?...  Ce- 
pendant il  faut  avouer  que  Despréaux  n'a 
pas  traité  les  sujets  de  morale  avec  la  même 
profondeur  que  le  poète  anglais.  11  avait 
moins  d'élévation  dans  les  idées;  mais  il 
compense  bien  ce  désavantage  par  l'excel- 
lence de  son  goût  et  la  justesse  de  son  es- 
prit. »  Pope  l'emporte  peut-être  aussi  par  Ja 
force  d'une  logique  serrée  qui  impose  son 
opinion  au  lecteur.  Auger,  auteur  d'un  Eloge 
de  Boileau,  s'attache  à  la  tradition  classique 
du  xvuo  siècle:  «Emule  d'Horace  dans  la,.sà- 
tire,  Boileau  le  fut  avec  plus  de  succès  en- 
core dans  l'épître.  L'épître,  qui  n'exclut  au- 
cun sujet,  admet  aussi  tous  les  tons.  Dans  ce 
genre  moins  borné,  moins  uniforme,  Boileau, 
tour  à  tour  littérateur  et  moraliste,  censeur 
et  courtisan,  a  déployé  le  talent  le  plus  flexi- 
ble. On  remarque  dans  les  Epîtres  un  intérêt 
plus  général,  plus  varié,  plus  soutenu  que 
dans  les  Satires  ;  la  raison  y  a  plus  d'éten- 
due et  de  profondeur  ;  la  poésie  plus  de  mou- 
vement, de  souplesse  et  de  grâce.  Les  seules 
Epîtres  de  Boileau  placeraient  leur  auteur 
au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  orné  la  rai- 
son du  charme  des  beaux  vers.  »  Nous  no 
pouvons  mieux  terminer  qu'en  faisant  quel- 
ques citations  qui  feront  mieux  saisir  l'esprit 
des  Epiires  de  Boileau  : 

Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent. 

(EpUre  J.) 

Hé!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Epire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

(EpUre  1.) 

Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(Epître  1.) 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

(EpUre  1.) 

Des  BOttises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 

(EpUre  II.) 

Hâtons-nous,  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi; 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

(Bpùrell.) 
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Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  J'attache  au  rivage. 

(Epltre  l  V.) 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

(Epltre  V.) 
L'argent,  l'argent,  dit-on,  sans  lui  tout  est  stérile  ; 
La  vertu  sans  argent  est  un  meuble  inutile. 

(EpUre  V.) 
Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ! 

(Epître  VI.) 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

(Epttre  VII.) 
La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  fard. 

(EpUre  IX.) 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie. 
Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie. 

(EpUre  X.) 

Éptircs  de  J.-B.  Rousseau,  en  deux  livres. 
On  trouve  dans  les  Epltres  de  Rousseau  uno 
facilité  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  quoique 
ici  cette  facilité  touche  quelquefois  à  la  né- 
gligence. Sans  être  comparables  à  celles 
d'Horace  et  de  Boifeau ,  elles  renferment 
quelques  beautés.  On  remarque  nrincipale- 
ment  YEpilre  à  Tltalie,  sur  ce  qu'on  nomme 
le  comique  larmoyant,  qui  commençait  à  être 
en  vogue  du  temps  de  J.-B.  Rousseau.  Elle 
contient  de  bons  principes,  qui  sont  d'ail- 
leurs assez  faiblement  exprimés.  1,'Epitre 
aux  Muses  est  une  imitation  de  la  neuvième 
satire  de  Boileau.  Citons  encore  les  épltres 
au  comte  de  Luc,  au  baron  de  Breteuil  et  au 
P.  Brumoy.  Cette  dernière  est  dirigée  contre 
Voltaire,  auquel  J.-B.  Rousseau  reprocha 
d'avoir'négligé  la  rime.  La  revanche  de  Vol- 
taire eût  été  bien  facile,  s'il  eût  voulu  ré- 
pondre. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques 
endroits  qui  nous  rappellent  le  talent  du  ver- 
sificateur; mais  qu'est-ce  qu'un  certain  nom- 
bre de  vers  bien  frappés  dans  des  pièces  do 
mauvais  goût,  écrites  dans  un  esprit  con- 
damnable, dans  des  pièces  surchargées  do 
déclamations  insipides,  de  vers  chevillés, 
durs  et  incorrects,  dans  des  pièces  compo- 
sées d'un  mélange  d'injures  triviales,  de  vei> 
biage  obscur  et  de  figures  forcées?  Ces  épl- 
tres sont,  en  outre,  défigurées  par  l'abus  du 
marotisme,  qui  n'est  guère  de  mise  en  un  su- 
jet sérieux.  Ainsi  employé  sans  choix  et  sans 
goût,  il  est  simplement  ridicule  : 

Comte,  pour  qui  terminant  tous  délais, 

Avec  vertu  fortune  a  fait  la  paix, 

Jacoil  (quoique)  qu'en  vous  gloire  et  haute  nais- 

[sance, 

Soit  alliée  à  titres  et  puissance, 

Que  de  splendeurs  et  d'honneurs  mérités 

Votre  maison  Ivisc  de  tous  cotés, 

Si  toutefois  ne  sont-ce  ces  bluettes 

Qui  vous  ont  mis  en  l'estime  où  vous  êtes,  etc. 

Ce  n'est  pas  là  imiter  Marot,  c'est  ressus- 
citer Ronsard,  et  Marot  aurait  haussé  les 
épaules  s'il  avait  lu  ces  belles  choses  que  lui 
adresse  Rousseau  : 

Mon  nom  par  vous  est  encore  corcmi 
Dont  bien  et  mal  m'est  ensemble  advenu. 
Bien,  par  trouver  l'art  do  m'étre  fait  lire, 
Mal,  par  aeoir  des  sots  excité  l'ire,  etc. 

Je  m'en  rapporte  a  tout  lecteur  bénin  ; 
Et  gens  sensés  craindront  plus  le  venin 
D'un  fade  nuteur,  qui  dans  ses  vers  en  prose, 
A  tous  venans  distille  son  eau  rose. 
Toujours  de  sucre  et  d'anis  saupoudré. 
Fiez-vous-y  :  ce  rimeur  si  sucré 
Devient  amer,  quand  le  cerveau  lui  tinte, 
Plus  qu'a/oés  ni  jus  de  coloquinte. 

Ces  expressions  basses,  grossières,  bizarres, 
n'ont  rien  de  marotique  et  ne  dénotent 
qu'une  fâcheuse  absence  de  goût.  Cette  Epî- 
tre à  Marot  est  pourtant  une  de  celles  où 
l'on  rencontre  quelques  beaux  endroits,  bien 
qu'elle  roule  sur  ce  sophisme  qu'un  sot  ne 

Eeut  pas  être  honnête  homme  et  qu'un  mal- 
onnete  homme  ne  peut  avoir  d'esprit. 
Sur  quatorze  épltres,  il  n'y  a  guère  que  les 
cinq  que  nous  avons  citées  ou  les  défauts 
soient  balancés  par  un  certain  nombre  de 
vers  bien  écrits  ;  et  cependant,  quand  Rous- 
seau voulait  s'en  donner  la  peine,  il  se  rap- 
prochait bien  près  de  Boileau.  Voici,  par 
exemple,  des  vers  très-sensés  sur  le  style  re- 
cherché : 

Car  tout  novice,  en  disant  ce  qu'il  faut. 
Ne  croit  jamais  s'élever  assez  haut. 
C'est  en  disunt  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire 
Qu'il  s'éblouit,  se  délecte  et  s'admire, 
Dans  ses  écarts  non  inoins  présomptueux 
Qu'un  indigent  superbe  et  fastueux 
Qui,  se  laissant  manquer  du  nécessaire, 
Du  superflu  fait  son  unique  affaire. 

Cette  définition  du  poète  est  charmante  : 
Tout  vrai  poêle  est  semblable  a  l'abeille  : 
C'est  pour  nous  seuls  que  l'aurore  l'éveille,* 
Et  qu'elle  amasse,  au  milieu  des  chaleurs. 
Le  miel  si  doux  tiré  du  suc  des  fleurs. 
Mais  la  nature,  au  moment  qu'on  l'offense, 
Lui  Ht  présent  d'un  dard  pour  sa  défense. 
D'un  aiguillon  qui,  prompt  a  se  venger, 
Cuit  plus  d'un  jour  a  qui  l'ose  outrager. 

On  remarque  aussi,  dans  plusieurs  passades, 
de  la  verve  satirique,  la  seule  qui  anime 
Rousseau  dans  ses  Epîtres;  le  portrait  de 
Lamothe  entre  autres  est  un  modèle  du 
genre  : 

Il  ose  de  sang-froid  s'écrier  :  ■  Je  m'égare  I 
Pardon,  messieurs,  j'imite  trop  Pinâarc  t  • 
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On  fie  croirait  jamais  sortis  de  la  même 
plume  les  divers  morceaux  que  nous  avons 
cités;  impossible  d'être  plus  inégal  que  J.-B. 
Rousseau.  Il  lui  manque  en  outre  une  des 
qualités  essentielles  du  poëte,  la  sensibilité. 
«  Il  n'a,  comme  disait  Voltaire,  rien  de  grand 
ni  de  tendre;  il  n'a  qu'un  talent  de  détail; 
c'est  un  ouvrier.  »  En  ce  sens,  Voltaire  au- 
rait pu  dire,  sans  crainte  de  trop  accorder, 
un  artiste. 

Comment,  avec  de  semblables  défauts,  ex- 
pliquer le  succès  enthousiaste  qu'obtinrent 
ces  Epitres  à  leur  apparition?  L'auteur  les 
composa  presque  toutes  en  pays  étranger; 
toujours  plus  ou  moins  remplies  de  satires 
directes  ou  indirectes  contre  des  hommes 
très-connus,  elles  étaient  reçues  avidement 
dans  une  capitale  pleine  d'hommes  oisifs,  in- 
quiets, passionnés,  pour  qui  la  médisance 
est  une  espèce  de  besoin,  où  il  entre  en- 
core plus  de  désœuvrement  que  de  ma- 
lignité. Rousseau  d'abord,  éloigné  et  mal- 
heureux, excitait  une  sorte  d'intérêt  par 
son  malheur  même  ;  il  avait  beaucoup  de 
partisans,  et  ses  adversaires  avaient  beau- 
coup d'ennemis.  11  affectait,  dans  la  plupart 
de  ses  pièces,  un  ton  de  dévotion  très-propre 
à  lui  concilier  tous  ceux  qui  croyaient  favo- 
riser en  lui  la  cause  de  la  religion,  sans  son- 
ger qu'il  en  violait  le  premier  précepte,  et 
que  la  piété  véritable  n  inspire  point  de  mé- 
chancetés. Cet  intérêt  n'existant  plus  pour 
nous,  il  n'est  resté,  comme  dit  M.  Demo- 
geot ,  «  qu'un  versificateur  souvent  har- 
monieux, un  habile  artisan  de  strophes  lyri- 
ques, mais  à  qui  manquent  l'inspiration,  le 
sentiment,  en  un  mot  l'âme.  Il  tresse  habile- 
ment les  paroles  de  Racine  et  de  Boileau  au- 
tour des  pensées  de  David,  mais  chez  lui  ja- 
mais un  mot  qui  parte  du  cœur.  » 

É|>îires  de  Voltaire.  Les  épîtres  en  vers  du 
philosophe  de  Ferney  sont  très-nombreuses. 
«  C'est  là  surtout,  dit  La  Harpe  {Eloge  de 
Voltaire),  qu'il  fait  voir  que  la  grâce  était 
un  des  caractères  de  son  esprit.  La  grâce 
distingue  sa  politesse  et  ses  éloges.  Chez  lui, 
la  flatterie  n  est  que  ce  désir  de  plaire  dont 
on  est  convenu  de  faire  un  des  liens  de  la 
société.  Il  se  joue  avec  la  louante,  et  quand 
il  caresse  la  vanité,  sûr  qu'alors  le  seul 
moyen  d'avoir  la  mesure  juste  c'est  de  la 
passer  un  peu,  jamais  du  moins  il  ne  parait 
ni  être  dupe  de  lui-même,  ni  prétendre  qu'on 
le  soit.  Il  écrit  à  la  fois  en  poëte  et  en  homme 
du^  monde,  mais  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  est  aussi  naturellement  l'un  que  l'autre. 
Il  loue  d'un  mot,  il  peint  d'un  trait.  II  effleure 
une  foule  d'objets  et  rapproche  les  plus  éloi- 
gnés... Cette  imagination  dont  le  vol  est  si 
raçide,  le  goût  ne  la  perd  jamais  de  vue.  Le 
goût  lui  a  appris,  comme  par  instinct,  que, 
si  les  fautes  disparaissent  clans  un  grand  ou- 
vrage, une  bagatelle  doit  être  finie;  que  le 
talent,  qui  peut  être  inégal  dans  ses  efforts, 
doit  être  toujours  le  même  dans  ses  jeux,  et 
qu'il  ne  peut  se  permettre  d'autre  négligence 
que  celle  qui  est  une  grâce  de  plus  et  qui 
ne  peut  appartenir  qu'a  lui.  »  Rivarol  a  dit  : 
«  C  est  Hercule  jouant  avec  une  plume.  » 

L'épître  à  Mme  Du  Ohâtelet,  traducteur 
des  Principes  de  Newton,  renferme  de  très- 
beaux  vers  : 

Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés, 
Se  mouvant  sans  espaça  et  sans  règle  entassés, 
Ces  fantômes  savants  a  mes  yeux  disparaissent; 
Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvements  renaissent. 

I)  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude,  l'azur,  la  pourpre,  le  rubis, 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature; 
Et,  confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux, 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 
Confidents  du  Très- Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez,  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux? 

Dans  l'Epitre  à  Uranie  ou  le  Pour  et  le  Con- 
tre ,  on  remarque  aussi  des  vers  heureux  et 
qui  expriment  des  sentiments  passionnés.  En 
général,  dans  ses  Epïtres,  Voltaire  intervient 
de  sa  personne,  par  ses  meilleures  qualités,. 
un  bon  sens  tout  gaulois,  un  goût  supérieur, 
une  raison  aimable,  un  sens  parfait  des  con- 
venances, une  familiarité  libre,  un  esprit  in- 
tarissable. Sa  facilité  brillante  et  la  pétu- 
lance de  sa  verve  peuvent  leur  servir  de 
signature.  Le  disciple  de  Pope  a  plus  d'o- 
riginalité que  son  maître. 

«  Tous  ses  ouvrages,  dit  M.  Nisard,  sont 
pleins  de  sa  personne  ;  personne  très-diver- 
sement jugée,  qui  n'a  guère  moins  mérité  le 
mal  que  le  bien  qu'on  en  a  dit,  mais,  après 
tout,  personne  si  naturelle,  si  française  et 
de  tant  d'esprit,  que,  pour  en  avoir  plus  que 
lui,  il  faut  être  tout  le  inonde...  Quand  on  lit 
les  épltres  et  les  satires  de  Voltaire,  on  pense 
à  Horace,  qui,  dans  la  même  morale,  est  plus 
élevé  et  plus  aimable,  et,  par  le  tour  et  par 
l'image,  plus  poste  ;  à  Boileau,  qui,  dans  une 
morale  supérieure,  tire  ses  plus  beaux  vers 
de  sa  fidélité  à  cette  morale  ;  on  pense  à  Vol- 
taire lui-même,  qui  dira  plus  agréablement 
les  mêmes  choses  dans  ses  poésies  légères. 
Quand  on  lit  les  poésies  légères,  on  ne  se 
rappelle  rien  de  meilleur,  et  l'on  ne  regrette 
rien.  C'est  un  genre,  et  Voltaire  en  est  le 
modèle.  Que  dire  encore?  Ce  qu'est  la  cor- 
respondance de  Voltaire  il  ses  ouvrages  en 
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prose,  ses  poésies  légères  le  sont  à  ses  œu- 
vres poétiques  :  c'est  sa  correspondance  en 
i    vers.  ■ 

Uptlrc  ilu  Diable  à  M.  de  Voltaire,  pam- 
phlet publié  à  Paris  sans  nom  d'auteur  en 
1TC0.  L'auteur  anonyme  suppose  que  Satan 
écrit  à  Voltaire  pour  le  remercier  et  le  féli- 
citer. Ce  cadre  lui  permet  de  passer  en  re- 
vue, sous  une  forme  qui  prête  à  l'esprit,  les 
principaux  points  de  la  vie  littéraire  et  phi- 
losophique du  patriarche  de  Ferney.  Il  s'y 
trouve  quelques  jolis  mots  . 

Tout  diable  que  je  suis,  je  le  suis  moins  que  toi 
Et  ne  te  passe  que  des  cornes... 

Puis  l'énumération  des  titres  de  Voltaire  à 
l'admiration  reconnaissante  du  Diable,  de- 
puis la  Pucelle  jusqu'aux  écrits  où  il  faisait 
Du  Dieu  de  l'univers  un  monarque  en  peinture, 

Qui  laissait  le  timon  pour  sommeiller  en  paix. 
Et  l'aveugle  Destin,  réglant  tout  a  sa  place, 
Etait  son  maire  du  palais. 

Il  s'extasie  de  même  sur  le  reste  : 

Ta  Beligion  naturelle!... 
Je  voudrais  en  être  le  père'.' 

Il  conclut  en  lut  promettant  la  bienvenue,  foi 
d'archange  rebelle,  et  en  l'exhortant  à  finir 
dignement,  c'est-à-dire  comme  un  chien.  Au 
moins  ne  va  pas  fléchir  au  dernier  moment. 
Tiens  bon  I 

Frappe,  confonds,  détruis  et  renverse  a  la  foi» 
La  morale  du  Christ,  ses  temples  et  ses  lois  : 
Que  l'enfer  s'en  étonne  ;  et  qu'enûn  tous  les  diables 
Rugissent  de  plaisir  au  bruit  de  tes  exploits  î 

Cette  pièce,  pleine  de  haine  et  d'amer- 
tume, veut  être  spirituelle  et  originale ,  mais 
elle  ne  trahit  qu'une  de  ces  passions  d'ul- 
tramontains  qui  ne  savent  pas  même  avoir 
la  grandeur  de  la  haine.  Elle  sent  la  sacris- 
tie, odeur  qui,  au  dire  de  Gœthe,  est,  avec 
celle  des  punaises,  la  plus  désagréable  dont 
un  odorat  humain  puisse  être  affecté.  ' 

Epiirc»  et  Satire*,  par  M.-J.  Chénier  (1796- 
1804).  Outre  le  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise an  xvnie  siècle,  les  titres  réels  et  impé- 
rissables de  M.-J.  Chénier  à  l'estime  de  la 
postérité  sont  là  tragédie  de  Tibère  et  ses 
Epitres  et  Satires.  VEpitre  à  Voltaire  est 
un  tableau  animé,  une  rapide  esquisse  des 
gloires  littéraires  de  la  France  aux  deux  der- 
niers siècles;  elle  brille  par  la  richesse  des 
pensées  et  par  le  charme  de  l'expression. 
C'est  le  morceau  le  plus  achevé  qui  soit  sorti 
de  la  plume  du  poète  ;  on  y  trouve,  à  propos 
des  dissidences  ou  plutôt  des  contrastes  qui 
avaient  subsisté  entre  Voltaire  et  Rousseau 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  ces  vers  re- 
marquables sur  leur  réconciliation  posthume 
dans  l'esprit  de  la  postérité  : 

0  Voltaire  !  son  nom  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  1 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse, 
Vous  recevez  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  dû: 
Réunis  désormais,  vous  avez  entendu. 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  bame  s'oublie, 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie- 
Napoléon  frappa  de  destitution  Chénier,  qui 
était  alors  inspecteur  des  études  (cet  emploi 
était  son  unique  ressource),  et  Talleyrand, 
obéissant  à  la  fois  à  un  sentiment  de  grati- 
tude  personnelle  et  à  la  raison  d'Etat,  fit 
acheter  toute  l'édition  à  son  compte.  Le  dis- 
cours la  Calomnie  est  la  plus  éloquente  pro- 
testation   de   l'innocence   qui  se  justifie  en 
accusant    à  son    tour    de    vrais   coupables, 
convaincus  devant  le  siècle.  Une  infâme  et 
lâche  calomnie,  lancée  perfidement  par  Mo- 
rellet,    poursuivait   Chénier   sans  trêve   ni 
merci;  elle  se  glissait  jusque  dans  son  inté- 
rieur, sous  son  oreiller.  Le  journaliste  Mi- 
chaud,  qui  ne  croyait  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
disait,  imprimait  tous  les  jours,  dans  la  Quo- 
tidienne, cette  phrase  :  Caïn,  qu'as-tu  fait  de 
ton  frère?  Sans  doute,  André  Chénier  avait 
été  la  plus  noble,  la  plus  pure  victime  de  la 
Révolution  ;  mais  son  frère  n'avait  pas  sous- 
crit à  sa  mort;  il  avait  tout  fait  pour  la  pré- 
venir, et,  le  sacrifice  accompli,  il  le  déplora 
amèrement.  A  la  fin,  Marie-Joseph  se  releva 
sous  le  coup  d'une  violente  indignation  ;  il 
frappa  rudement  ces  folliculaires  du  Direc- 
toire, qu'il  flagelle  tour  à  tour  dans  les  rapi- 
des évolutions  de  sa  colère  vengeresse.  Une 
mâle  éloquence,  un  tact  consommé,  une  me- 
sure parfaite,  un  style  ferme  et  décidé  ca- 
ractérisent ces  vers,  dont  plusieurs  sont  de- 
venus proverbes,  La  Conférence  de  Pie  VI  et 
de  Louis  XVIII  représente  le  pape  parlant 
comme  un  sans-culotte,  et  le  Bourbon  comme 
un  athée.  On  ne  peut  qu'admirer  la  verve  in- 
cisive ni  le  style  décidé  de  cette  pièce.  Les 
Nouveaux  saints  présentent  plus  de  courtoi- 
sie dans  la  malice.  Toutes  ces  pièces  sont  de 
véritables  satires.  La  Promenade  de  Saint- 
Cloud  est  une  élégie  pleine  de  charme,  où 
l'auteur  exprime  sa  douleur  de  l'apostasie  de 
Bonaparte,  infidèle  à  la  liberté.  On  peut  ci- 
ter, parmi  d'autres  épltres  moins  connues, 
celles  A  Eugène,  A  mon  père,  Au  roi,  A  l'em- 
pereur,, et  parmi  les  satires,  La  raison,  Si 
l'erreur  est  utile  aux  hommes,  etc. 

•  Ces  satires,  dit  Charles  Labitte,  assignent 
à  Chénier  une  double  place  sur  le  seuil  du 
nouveau  siècle.  Littérairement,  elles  le  ran- 
gent parmi  les  maîtres  ;  historiquement,  elles 
lui  donnent,  dans  le  retour  monarchique  et 
chrétien  d'alors,  un  rôle  de  contradicteur 
important...  Rien  ne  ressemble  moins  au  mé-   | 
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diocre  style  des  tragédies  que  le  style  ferme 
et  décidé  des  satires.  L'empreinte  est  mar- 
quée et  nette  :  ce  n'est  plus  la  monnaie  cou- 
rante et  effacée  d'hier.  La  plaisanterie  se 
rencontre  là  franche,  dégagée,  de  bon  aloi  ; 
le  poste  ne  pointillé  pas  sur  l'idée  comme 
;  Kivni'ol,  il  n'enjolive  pas  de  petites  ironies 
i  comme  Gresset  ;  c'est  la  raison  droite  de  Boi- 
[  leau,  c'est  l'impitoyable  bon  sens  de  Voltaire. 
Le  trait  s'échappe  du  style  comme  d'un  res- 
sort, et  touche  aussitôt  le  but...  »  Plus  loin, 
le  même,  critique  insiste  sur  l'originalité  do 
M.-J.  Chénier  dans  l'épître  et  dans  la  sa- 
tire, deux  genres  qui  se  confondent  souvent, 
notamment  sous  sa  plume  :  «  C'est  dans  ses 
satires,  dans  ses  discours  en  vers,  dans  ses 
spirituelles  épigrammes,  qu'il  faut  surtout 
chercher  Marie-Joseph.  Là,  il  est  plus  qu'un 
reproducteur  élégant  de  Voltaire  :  il  a  un  ta- 
lent à  lui,  un  talent  ferme,  ingénieux.  Ne  lui 
demandez  pas  la  rêverie,  l'accent  des  gran- 
des passions  ou  des  amours  éperdues  ;  c  est  à 
peine  si  ut)  éclair  de  sensibilité  à  demi  volup- 
tueuse se  glisse  çà  et  là  dans  ses  vers...  Non, 
cette  poésie  touchante  de  l'âme,  cette  poésie 
riche  et  colorée  de  l'imagination,  Marie-Jo- 
seph ne  l'a  pas  ;  mais  d'autres  dons  lui  ap- 
partiennent qu'il  faut  reconnaître,  qu'il  faut 
admirer.  Un  mot  de  lui  suffit  à  le  peindre  : 
Il  pare  la  raison  du  charme  des  beaux  vers. 

Ce  style  d'un  tissu  serré  et  industrieux,  ces 
vers  nets,  clairs,  faciles  à  retenir,  et  où  la 
précision  s'unit  si  bien  à  la  justesse  ;  cette 
poésie  qui  n'a  ni  les  entraînements  du  rhythme 
ni  les  enchantements  de  la  mélopée,  mais  qui 
enferme  et  presse  le  sens  sous  une  mesure 
forte,'  sous  un  mode  élégant  :  tout  cela  com- 
mande l'estime,  appelle  la  sympathie...  »  Ché- 
nier n'a  pas,  en  effet,  la  sensibilité  du  cœur 
ni  le  coloris  de  l'imagination  :  il  a  le  bon 
sens,  la  justesse,  la  précision,  l'élégance,  la 
vigueur  châtiée,  toutes  les  qualités  estimables 
qui  font  des  vers  clairs,  nets,  arrêtés  et  fa- 
ciles. On  aime  à  y  trouver  cette  haine  Su 
pouvoir  absolu,  sentiment  concentré  et  fré- 
missant, qui  s'harmonise  si  bien  avec  les 
hommages  qu'il  rend  à  la  liberté. 

Epitres  et  Satires,  par  M.  Viennet  (l  vol., 
1845;  nouv.  édit,,  1858).  Ce  recueil  fait  con- 
naître l'homme  même;  la  pensée  et  le  style 
de  l'auteur  relèvent  de  son  caractère,  repro- 
duisent le  fond  de  sa  conscience.  Attaquer 
les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps  ;  dé- 
!    noncer  les  tyrans  à  la  haine  publique,  dé- 
|    truire  les  fausses  réputations  qu'établissent 
'.   de  complaisants  et  sots  compères,  dans  le 
j   monde  politique  et  littéraire,  poursuivre  l'hy- 
!   pocrisie  dans  les  charlatans  qui  usurpent  les 
honneurs  de  la  vertu,  démasquer  la  fraude, 
le  mensonge  et  les  intrigants  qui  en  vivent, 
c'est  là  un  acte  do  justice  et  de  courage,  un 
devoir  d'honnête  homme  à  remplir  envers  la  . 
société.  Depuis  sa  première  épître  à  Denon 
sur  le  Voyage  d'Egypte  (1803)  jusqu'à  sa  der- 
nière à  Alexandre  Duval.  sur  V Ingratitude 
(1844),  M.  Viennet  plaide  en  vers  énergiques 
la  cause  d'une  sage  indépendance,  du  véri- 
table patriotisme,  des  saines  doctrines  litté- 
raires et  sociales.  Une  partie  des  principaux 
événements  qui,  dans  cet  intervalle  de  qua- 
rante ans,  ont  agité  la  France  et  l'Europe, 
se  trouve  en  quelque  sorte  résumée  dans  le 
seul  titre   des  nombreuses  épltres  dont   se 
compose  son  recueil.  L'auteur  s'adresse  suc- 
cessivement à  Napoléon,  sur  la  généalogie 
que  ses  courtisans  voulaient  lui  faire  ;  à  Mo- 
rellet,  sur  la  philosophie  du  xvme  siècle  ;  à 
Fontanes,  sur  l'Université  et  la  littérature 
du  jour;    à   l'empereur  Alexandre;    au  roi 
Louis  XVIII,  sur  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre ;  à  Gouvion  Saint-Cyr,  sur  l'armée  ;  aux 
rois  de  la  chrétienté,  sur  l'indépendance  de 
la  Grèce  ;  aux  Muses,  sur  les  romantiques;  à 
l'abbé  Lamennais;  aux  chiffonniers,  sur  les 
crimes  de  la  presse;  aux  mules  de  don  Mi- 
guel, à  l'occasion  de  sa  chute;  à  Charles  X, 
sur  le  ministère  Polignac  ;   au  pacha  d'E- 
gypte; à  M.  Thiers,  sur  les  charivaris;  à  un 
poëte  carliste  qui  l'avait  engagé  à  plaider  la 
cause  de  Henri  V.  Sous  tous  les  régimes,  il 
n'envisage  que  l'intérêt,  il  ue  célèbre  que  la 
gloire  de  la  France;  son  incisive  et  nerveuse 
poésie  a  pu  contribuer,  autant  que  le  pam- 
phlet le  plus  passionné  ou  la  polémique  la 
plus  ardente,  aux  progrès  et  à  la  conquête 
des  libertés  constitutionnelles. 

Son  livre  est  divisé  en  trois  époques  r  Sous 
l'Empire,  Sous  la  Restauration,  Après  la  ré- 
volution de  Juillet.  Ces  trois  dates  forment 
une  sorte  de  trilogie  satirique,  un  drame  cu- 
rieux, piquant,  animé,  où  le  poète  flagelle  la 
plupart  des  grands  et  des  petits  acteurs  qui 
ont  joué  sur  la  scène  politique  tant  de  rôles 
blâmables  ou  ridicules.  Privé  du  £héâtro, 
M.  Viennet  s'est  réfugié  dans  la  satire,  atta- 
quant sans  peur  toutes  les  puissances,  avo- 
cats, jésuites,  ministres,  journalistes,  et  ne 
ménageant  rien ,  pas  même  les  noms  pro- 
pies ;  on  sent  que  la  colère  est  pour  lui  la 
dixième  muse ,  et  c'est  elle  qui  l'inspire  lo 
mieux.  Tout  en  respectant  la  forme  ancienne, 
il  a  su  être  neuf  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails  de  ses  compositions.  La  langue  de 
Boileau  et  de  Voltaire  lui  a  fourni  des  armes 
assez  fortement  trempées  pour  châtier  la  race 
éternelle  des  sots  et  des  méchants.  D'ailleurs 
toutes  les  épîtres  de  M.  Viennet  ne  sont  pas 
des  satires  politiques  :  tantôt  elles  célèbrent 
les  prodiges  des  armes  françaises  dans  la 
campagne  d'Austerlitz,  ou  les  conquêtes  de 
la  science  et  des  arts  dans  la  merveilleuse 
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expédition  d'Egypte  ;  tantôt  elles  contestent 
l'utilité-  des  voyages  pour  le  savant  et  pour 
le  poëte  ;  ici  elles  comparent  le  génie  de  Cor- 
neille et  de  Racine  ;  là  elles  cherchent  à  con- 
vertir un  désœuvré  par  la  peinture  des  char- 
mes de  l'étude.  Les  visites  et  les  souhaits  du 
jour  de  l'an,  les  ambitieuses  prétentions  de 
l'école  romantique,  les  louanges  données  a 
tort  au  temps  passé,  tels  sont  encore  les  di- 
vers sujets  que  M.  Viennet  a  traités  avec  le 
talent  le  plus  flexible.  Ce  recueil  est,  avec 
les  Fables,  le  véritable  titre  littéraire  de 
l'auteur  de  Ctovis;  un  succès  durable  en 
maintient  la  réputation.  La  collection  de  ces 
épltres ,  qui  atteignent  le  chiffre  académi- 
i  que  de  quarante,  est  précédée  d'une  intro- 
duction en  prose,  et  terminée  par  un  Pré- 
cis historique  sur  la  satire  chez  tous  les  peu- 
ples. Ce  dernier  morceau,  entièrement  neuf, 
est  un  véritable  trésor,  non-seulement  d'es- 
prit, mais  de  science  ;  écrit  d'un  style  vif  et 
rapide  comme  la  pensée  de  l'auteur,  il  réu- 
nit à  l'intérêt  d'une  composition  originale 
celui  d'une  oeuvre  de  consciencieuse  érudi- 
tion. 

Dans  une  de  ses  épîtres,  Au  public  de  l'In- 
stitut, M.  Viennet  indique  au  futur  Molière 
des  coupables  dignes  de  sa  férule  ;  mais  il 
lui   conseille   d'épargner  les  femmes,  aux- 
quelles il  s'adresse  en  finissant  : 
Oui,  mesdames,  depuis  qu'Hennipus  le  cynique 
Des  amours  d'Aspasie  a  réjoui  l'Attique, 
Voilà,  de  compte  fait,  deux  mille  trois  cents  ans 
Qu'en  prose  comme  en  vers  on  rit  à  ses  dépens. 
C'est  nous  donner  sur  vous  un  injuste  avantage. 
Quels  que  soient  vos  défauts,  mon  sexe  les  partage, 
Et  nous  avons  de  plus  ceux  que  vous  n'avez  pas. 
Mais  vous  vous  mêlez  trop  de  nos  fâcheux  débats; 
La  politique  aigrit  et  dessèche  les  âmes; 
Elle  enlaidit,  vieillit,  songez-y  bien,  mesdames! 
Les  rides  sur  vos  fronts  viendront  avant  le  temps. 
Le  ciel,  qui  vous  orna  de  mille  dons  charmants. 
Vous  créa  pour  l'amour  et  non  pour  la  dispute. 
Vous  perdez  plus  que  nous  a  cette  affreuse  lutte; 
N'y  paraissez  jamais  que  pour  nous  apaiser  ; 
A  qui  résistera  sachez  tout  refuser, 
Et,  calmant  des  partis  le  funeste  délire, 
Reprenez  sur  nos  coeurs  vos.droits  et  votre  empire, 

Epttre*  rustique* ,  publiées  en  1861  par 
M.  Joseph  Autran,  Les  poèmes  intitulés  La- 
boureurs et  soldats  et  la  Via  rurale  avaient 
déjà  prouvé  la  séduction  qu'exercent  sur 
M.  Autran  les  scènes  de  la  vie  active  et 
spécialement  les  tableaux  de  la  vie  champê- 
tre. Dans  ses  Epitres  rustiques  il  veut  faire 
partager  son  enthousiasme  à  ses  lecteurs  et 
leur  inspirer  l'amour  de  la  campagne  ;  il  veut 
y  retenir  le  laboureur,  il  veut  y  appeler  l'ha- 
bitant des  villes  et  implore  le  secours  de  sa 
muse  : 

Dis-leur  des  humbles  toits  la  paix  héréditaire  ; 
Pais  aimer  les  vertus  qui  naissent  de  la  terre; 
Rattache  au  droit  sillon  les  ingrats  laboureurs; 
Dénonçant  la  cité  pour  ses  âpres  fureurs, 
Montre  partout  le  champ  plus  fécond  que  la  ville. 

La  muse  ne  reste  point  sourde  à  cet  appel,  et 
le  poëte  retrace,  dans  de  gracieux  paysages, 
la  beauté  de  la  nature,  le  Bonheur  de  la  vie 
rustique  même  au  milieu  des  plus  pénibles 
travaux.  Pour  faire  ombre  a  son  tableau,  il 
oppose  à  ce  bonheur  méconnu  la  corruption 
des  villes  et  l'existence  tourmentée  qu  elles 
nous  imposent.  L'auteur  quitte  le  pinceau 
pour  le  fouet  de  la  satire  : 
Ces  noms,  ces  anciens  noms  qui  brillaient  autrefois 
Comme  autant  de  joyaux  dignes  du  front  des  rois, 
Démentant  tour  à  tour  un  passé  magniflque, 
Au  marché  sont  enfin  chose  dont  on  trafique. 
N'en  avons-nous  pas  vu  de  ces  fiers  paladins 
A  qui  nos  lâchetés  n'inspiraient  que  dédains, 
Qui  soutinrent  vingt  ans,  beaux  parleurs  de  tribune, 
La  foi  dans  un  autel  malgré  toute  fortune, 
Vendre  contre  un  peu  d'or,  aux  mai  as  des  nouveaux 

[dieux, 
Trois  générations  de  martyrs  et  d'aïeux? 

Sa  lyre  possède  toutes  les  cordes  et  il  sait 
les  faire  vibrer  habilement.  C'est  la  pitié  qui 
le  saisit  à  la  lecture  de  YOuurière  de  M.  Ju- 
les Simon,  ce  chaleureux  plaidoyer  en  fa- 
veur de  la  misère  contre  l'exploitation  do 
l'homme.  Il  desceud  avec  lui  dans 
L'enfer  des  ateliers  et  des  manufactures, 

et  il  peint  avec  douleur  les  victimes  qu'il  a 
vues  dans  ces  cercles  non  moins  terribles 
que  ceux  de  l'enfer  de  Dante  : 

00  va  le  père?  Il  va  dans  quelque  infecte  usine 
Remplir  de  l'aube  au  soir  l'emploi  d'une  machine; 
Haletant,  nu,  sinistre,  aveuglé  de  stupeur, 
11  va  vivre,  s'il  peut,  au  sein  d'une  vapeur 
Qui  ronge  les  poumons  et  calcine  la  gorge, 
Nourrir  une  fournaise,  attiser  une  forge. 
Soulever  des  marteaux,  pousser  un  balancier. 
User  sa  chair  saignante  à  des  engins  d'acier  ; 
Heureux  et  bien  heureux  si  ce  métal  qui  broie 
De  l'homme  qui  l'effleure  un  jour  ne  fait  sa  proie I 
Où  va  la  mère,  sombre  et  hutiva  en  chemin? 
Reprendre  aussi  la  tâche  et  le  joug  inhumain; 
Dans  une  étroite  chambre  où  s'irrite  l'haleine, 
Elle  va  jusqu'au  soir  tordre  un  fil,  une  laine, 
Tresser,  battre,  carder,  assouplir  un  tissu, 
Exécuter  sans  fin  l'ordre  une  fois  reçu, 
Et  songer  tout  le  jour  à  sa  triste  mansarde 
Où  pleure  un  nouveau-né  que  personne  ne  garde  I 
Où  va  de  son  côté  le  garçon  de  douze  ans? 
Recommencer  a  jeun  des  travaux  épuisans, 
Dans  un  air  ténébreux  et  chargé  de  blasphèmes. 
Faire  un  métier  mortel  pour  les  hommes  eux-mêmes. 
11  va,  pour  quelques  sous  qui  lui  seront  comptés. 
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Subir  tant  de  rigueurs  et  de  brutalités. 
Que  l'enfant,  au  sortir  de  ce  fatal  repaire, 
Regagne  un  jour  le  toit  plus  flétri  que  Bon  père. 
Et  l'aïeul,  où  va-t-il?  Ne  parlons  pas  d'nteux, 
Les  hommes  de  trente  ans  sont  ici  les  plus  vieux! 
Seigneur  1  Seigneur!  enfin,  loin  de  toute  famille 
Sous  fia  pâleut  malsaine  où  va  la  jeune  fille? 
Est-ce  pour  ces  métiers,  où  se  jaunit  le  front, 
Est-ce  pour  cette  vie  où  l'âme  se  corrompt, 
Est-ce  pour  cette  honte  et  pour  cette  torture 
Que  vous  mîtes  au  jour  la  frêle  créature? 
Elle  sort  aujourd'hui  pure  encor  ;  mais  ce  soir 
"/œil  se  détournera  n'osant  plus  la  revoir. 

Le  tableau ,  fort  heureusement,  est  chargé  ; 
mais,  hélas  !  le  fond  n'en  est  que  trop  vrai, 
et  c'est  pour  une  telle  existence  que  1  on  dé- 
laisse la  vie  des  champs,  l'air  pur,  le  travail 
au  soleil,  la  santé  de  l'âme  et  du  corps,  la 
consolation  de  la  famille,  la  joie  des  enfants, 
toutes  les  compensations  que  la  bienfaisante 
nature  garde  aux  labeurs  de  l'homme  !  Les  ar- 
mées n  enlèvent  déjà  que  trop  de  bras  à  l'a- 
griculture, ce  qui  diminue  les  ressources  et 
augmente  les  dépenses  du  pays,  sans  que  le 
paysan  abusé  abandonne  de  lui-même  ses 
champs  pour  la  ville.  Sachons  gré  à  M.  Au- 
tran  d'avoir  voulu  lui  enlever  ses  dangereu- 
ses illusions,  et  terminons  en  répétant  avec 
M.  Vapereau  :  «  Les  Epitres  rustiques  prou- 
vent une  fnis  de  plus  qu'un  poème,  inspiré 
par  le  sentiment  du  devoir,  peut  aussi  bien 
être  une  belle  œuvre  qu'une  bonne  action.  » 

ÉPITRICHE  adj.  (é-pi-tri-che  —  du  gr.  epi, 
en  dessus;  thrix,  poil).  Infus.  Qui  est  cilié 
en  dessus.  On  dit  aussi  épitriquk.  Il  S.  m.  pi. 
Division  des  infusoires  polygastriques. 

ÉPITRITE  adj.  (é-pi-trî-te  — gr.  epitritos ; 
de  epi,  sur,  et  tritos,  troisième).  Arithm.  anc. 
Se  disait  de  tout  nombre  entier  égal  à  un  au- 
tre nombre  entier  plus  le  tiers  de  celui-ci. 

3 
Ainsi  4,  égal  à  3  +  - ,  est  épitrite  par  rapport 

g 
à  3  ;  12,  égal  à  9  +  -,  est  épitrite  par  rapport 

à  9. 

—  Prosod.  Se  dit  d'un  pied  grec  ou  latin 
composé  de  trois  longues  et  d'une  brève,  quel 
que  soit  l'ordre  des  syllabes.  Il  Pied  épitrite 
premier,  deuxième,  troisième,  quatrième,  Pied 
épitrite  dans  lequel  la  syllabe  brève  occupe 
la  première,  la  deuxième,  la  troisième,  la 
quatrième  place,  comme  dans  les  mot  ama- 
renlur,  dedicali,  prxfulgidi,  indefessa. 

—  Mus.  anc.  Se  disait  d'un  rhytbme  musi- 
cal correspondant  au  pied  métrique  de  même 
nom. 

ÉP1TROCHASME  s.  m.  (é-pi-tro-ka-sme  — 
gr.  epitrochasma  ;  de  epi,  sur  ;  trôcltaô ,  je 
cours).  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  accu- 
muler des  idées  fortes  sous  une  forme  con- 
cise. 

ÉP1TROCHLÉE  s.  f.  (é-pi-tro-klé  — du  gr. 
epi,  sur,  et  de  troehléé).  Anat.  Tubérosité  ou 
saillie  osseuse  interne  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'humérus,  donnant  insertion  au  li- 
gament latéral  interne  de  l'articulation  du 
coude,  et  à  tous  les  muscles  de  la  région 
antibrachiale  antérieure  et  superlicielle. 

ÉPITROCHLO-CUBITAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  de  l'un  des  muscles  du  bras  de  la  sala- 
mandre, qui  s'étend  du  coude  à  l'épitrochlée. 

ÉPITROCHLO  -  MÉTACARPIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  radial  interne,  qui 
s'étend  de  l'épitrochlée  à  la  partie  supérieure 
du  second  os  du  métacarpe. 

ÉPITROCHLO -PALMAIRE  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  du  muscle  palmaire  grêle ,  qui  s'étend 
de  l'épitrochlée  au  ligament  annulaire  du 
carpe  et  à  l'aponévrose  palmaire. 

ÉFITROCHLOPHALANGIEN  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  du  muscle  sublime  du  bras ,  qui  s'étend 
de  l'épitrochlée  aux  phalangines  des  quatre 
doigts  qui  ont  trois  articulations. 

ÉPITROCHLO-PRÉMÉTACARPIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur  droit  anté- 
rieur du  canon,  chez  les  solipèdes. 

ÉPITROCHLO-PRÉPHALANGIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur  antérieur 
du  pied. 

ÉPITROCHLO-RADIAL  adj.  m.  Anat.  Se 
dit  du  muscle  rond  pronateur,  qui  s'étend  de 
l'épitrochlée  à  la  partie  moyenne  du  radius. 

ÉPITROCHLO  -  SOUS  -  PHALANGETTIEN 

adj.  m.  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  de  la  main 
de  la  grenouille. 

ÉPITROCHLO  -  SOUS  -  RADIAL  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  de  l'avant-bras  de 
ia  grenouille. 

ÉPITROCHLO-SUS-CARPIEN  adj.  m.  Anat. 
Se  dit  du  muscle  fléchisseur  externe  du  ca- 
non, chez  les  solipèdes. 

ÉPITROPE  s.  ra.(é-pi-tro-pe  —  gr.  epilropos; 
de  epi,  sur,  et  de  irephô,  j'entretiens).  Hist. 
Tuteur,  curateur  ou  administrateur,  il  Chez 
les  Grecs  modernes,  à  l'époque  de  la  domina- 
tion de  la  Porte,  Arbitre  spécial  pour  les  dif- 
férends entre  Grecs  et  Turcs. 

ÉPITROPE  s.  f.  (é-pi-tro-pe  —  gr.  epitropê; 
de  epi,  sur,  et  de  trepô,  je  tourne).  Rhét.  Fi- 
gure par  laquelle  on  fait  une  concession  qu'on 
pourrait  refuser,  afin  de  prouver  d'une  ma- 
lière  plus  frappante  ce  que  l'on  se  propose 
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de  démontrer.  Voici  un  exemple  de  cette  fi- 
gure :  Vous  voulez  que.  l'accusé  soit  l'auteur 
au  meurtre,  je  vous  l'accorderai ,  bien  que  je 
vous  aie  donné  déjà  la  preuve  du  contraire  ;  je 
vous  montrerai  maintenant  qu'il  aurait  eu  le 
droit  de  faire  ce  dont  vous  l'accusez  à  tort. 

ÉPITROPIEN  adj.  m.  (é-pi-tro-piain  —  gr. 
epitropios;  de  epi,  sur,  et  dé  irephô,  je.  nour- 
ris). Mythol.  Surnom  d'Apollon  chez  les  Do- 
riens  :  Le  temple  d'Apollon  éfitropieis. 

ÉPITYRUM  s.  m.  (é-pi-ti-romm —  gr.  epitu- 
ron;  de  cj>i,  sur,  et  de  turos,  fromage).  Antiq. 
gr.  Mets  des  anciens  Grecs ,  connu  aussi  en 
Sicile,  et  qui  consistait  en  chair  d'olives  as- 
saisonnée d'huile,  de  vinaigre,  de  menthe,  etc. 

ÉPIXANTHE  s.  m.  (é-pi-ksan-te  —  du  gr. 
epi,  sur;  xanthos,  jaune).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant trois  espèces,  dont  le  type  habite 
Madagascar.  Il  On  dit  aussi  épixanthis. 

ÉPIXÉNAGE  s.  m.  (é-pi-ksé-na-je  —  gr. 
epixenngos ;  de  epi,  sur,  xenos,  étranger,  agà, 
je  conduis).  Antiq.  gr.  Chef  d'une  épixéna- 
gie.  Il  On  dit  aussi  épixénague. 

ÉPIXÉNAGIE  s.  f.  (é-pi-ksé-na-jî  —  rad. 
épixénage).  Antiq.  gr.  Subdivision  de  la  pha- 
lange composée  de  2,048  hommes. 

ÉPIXYLE  adj.  (é-pi-ksi-le  —  du  gr.  epi,  sur  ; 
xulon ,  bois).  Bot.  Qui  se  développe  sur  le 
bois  :  Agaric  bpixyle. 

ÉPIZÉFHYRIEN ,  IENNE  ad j .  (é-pi-zé-fî- 
riain,  iène  —  gr.  epizephurios  ;  de  epi,  sur,  et 
zephuros,  vent  d'ouest).  Géogr.  anc.  Qui  est 
à  l'ouest  :  Les  Locriens  épizbphyriens.  h  Se 
disait  particulièrement  des  habitants  de  la 
ville  de  Locres,  en  Italie. 

ÉPIZOAIRE  adj.  (é-pi-zo-è-re — du  gr.  epi, 
sur.;  zôon,  animal).  Hist.  nat.  Qui  vit  sur  les 
animaux  et  à  leurs  dépens  :  Parasites  épi-~ 

ZOAIRES. 

— .  s.  m.  Animal  épizoaire  :  Les  épizoaires 
appartiennent  à  des  groupes  assez  différents 
du  règne  animal.  (P.  Gervais.)  ||  Se  dit  par 
opposition  à  bntozoaire. 

—  Encycl.  Les  épizoaires  ne  constituent  pas 
une  classe  ou  une  division  proprement  dite 
du  règne  animal ,  mais  un  groupe  composé  de 
genres  fort  divers,  et  dont  le  caractère  com- 
mun est  de  vivre  en  parasites,  et  de  tirer  le 
plus  souvent  leur  nourriture  des  animaux  sur 
lesquels  ils  se  fixent.  Les  épizoaires  vivent 
sur  la  surface  extérieure  du  corps  de  leurs 
victimes,  ce  qui  les  distingue  des  entozoaires. 
Quelques  insectes  et  arachnides  (notamment 
les  acares)  sont  de  véritables  épizoaires;  mais 
c'est  surtout  parmi  les  crustacés  et  les  anné- 
lides  que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre 
d'êtres  appartenant  à  cette  catégorie.  La 
sangsue  offre  l'exemple  le  plus  connu  des  épi- 
zoaires,  dont  l'organisation  présente  de  nota- 
bles différences.  Quelques  cryptogames  peu- 
vent aussi  être  regardés  comme  épizoaires. 

ÉPIZOÏQUE  adj.  (é;pi-zo-i-ke  —  du  gr.  epi, 
sur;  zôon,  animai).  Zool.  Syn.  d'ÉPizoAiRB, 
surtout  pour  les  insectes  :  C'est  Rédi  qui ,  le 
premier,  fit  connaître  l'histoire  des  insectes 
épizoïques.  {H.  Lucas.) 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes  appelés  aussi 
parasites. 

—  Géol.  Qualification  donnée  à  ceux  des 
terrains  supérieurs  qui  contiennent  des  débris 
d'animaux. 

—  Encycl.  Zool.  Ce  terme  s'applique  sur- 
tout à  un  petit  groupe  d'insectes  aptères, 
plus  connus  sous  le  nom  de  parasites.  Ils 
ont  pour  caractères  :  des  antennes  appa- 
rentes, courtes,  articulées;  une  bouche  plus 
ou  moins  renfermée  dans  la  cavité  de  la  tête, 
pourvue  de  mandibules  ou  de  mâchoires  en 
crochets,  ou  d'un  suçoir,  ou  bien  enfin  d'une 
trompe  ;  un  corselet  distinct  de  la  tète  ;  un 
abdomen  dépourvu  d'appendice  locomoteur  à 
l'extrémité  ;  des  pattes  terminées  en  pointes 
ou  en  pinces  ;  jpoint  de  métamorphoses.  Ce 
groupe,  désigne  aussi  sous  le  nom  à'anoplou- 
res,  renferme  les  genres  pou  et  ricin,  carac- 
térisés ,  le  premier  par  un  suçoir,  le  second 
par  des  mâchoires.  Ces  deux  genres,  qui  ont 
pour  caractère  commun  de  vivre  en  parasites 
sur  le  corps  des  animaux ,  ont  été  subdivisés 
en  plusieurs  coupes  génériques  secondaires. 

ÉFIZOONOSOLOGIE  s.  f.  (é-pi-zo-o-no-zo- 
lo-jî  —  du  gr.  epi ,  sur  ;  zôon ,  animal  ;  nosos , 
maladie;  logos,  discours).  Histoire  des  épi- 
zooties. 

ÉPIZOOTIE  s.  f.  (é-pi-zo-o-sî  ou  tî  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  zôon,  animal.  Quant  au  grec  zôon,  il  se 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  gio,  vivre,  exis- 
ter, d'où  le  grec  zaô ;  lithuanien  gyiu,  gywoiu  ; 
russe  ziwu,  même  sens;  d'où  aussi  le  sanscrit 
givat ,  vivant,  giva,  vie,  givitan  ,  existence; 
grec  zoos,  vivant,  zoê,  vie  ;  lithuanien  gywas, 
vivant,  gytoata,  existence;  russe  ziwoe,  ani- 
mal. Le  grec  zôon  désigne  ainsi  l'animal  en 
tant  qu'être  vivant).  Art  vétér.  Maladie  épi- 
démique  ou  contagieuse  des  animaux  ou  d'une 
classe  d'animaux  :  Dans  les  premières  années 
du-  règne  de  Louis  XVI,  une  épizootie  terri- 
ble ravagea  nos  provinces  du  Midi.  (Lemon- 
tey.)  La  plupart  des  épizooties,  la  clavelée,  la 
morve,  proviennent  de  l'appauvrissement  du 
sang.  (Toussenel.) 

—  Rem.  Doit-on  prononcer  la  dernière  syl- 
labe d'épizootie  avec  le  son  doux,  comme  dans 
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inertie,  ou  avec  le  son  dur  comme  dans  sacris- 
tie?  L'Académie,  bien  entendu,  ne  dit  rien; 
comme  le  sage,  dans  le  doute,  elle  s'abstient. 
M.  Littré  prononcent  doux,  et  nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  M.  Littré  a  raison. 
Toutefois,  nous  sommes  obligé  d'ajouter  que 
la  plupart  des  lexicographes  donnent  la  préfé- 
rence au  son  dur.  Nous  croyons  savoir  qu'en 
générai  les  vétérinaires  ont  adopté  cette  pro- 
nonciation. Malgré  tout  cela,  nous  penchons, 
nous ,  pour  l'opinion  de  M.  Littré.  .Certaine- 
ment, il  ne  saurait  y  avoir  ici  une  raison  de 
règle  ;  car,  sur  une  trentaine  de  mots  en  tie 
que  comprend  la  langue  française,  quinze 
environ  ont  le  son  dur  et  le  reste  le  son  doux. 
Où  serait  la  règle?  où  serait  l'exception?  Di- 
sons donc  au  lecteur,  comme  la  nourrice  à 
Phocas  : 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

—  Encycl.  Art  vétér.  L'étude  approfondie 
des  épizooties  est  peut-être  ce  que  la  méde- 
cine vétérinaire  a  de  plus  important.  Ces  ma- 
ladies, qui  tuent  en  très-peu  de  temps  des 
quantités  considérables  d'animaux  utiles,  sont 
d'autant  plus  redoutables  qu'on  les  connaît 
encore  peu,  et  qu'on  est  moins  prémuni  con- 
tre elles.  Obscures  et  cachées  dans  leurs  cau- 
ses ,  insidieuses  et  rapides  dans  leur  marche, 
effrayantes  et  trompeuses  dans  leurs  symptô- 
mes, meurtrières  dans  leurs  effets,  elles  frap- 
pent à  la  fois  un  grand  nombre  d'animaux, 
avant  même  qu'on  soupçonne  leur  existence 
et  leur  nature.  En  effet,  les  premiers  qui  les 
découvrent  sont  presque  toujours  des  igno- 
rants, qui  ne  voient,  dans  ces  maladies,  que 
l'effet  d'une  cause  vulgaire,'facile  à  détermi- 
ner. Mais  bientôt  ces  maladies  se  propagent 
avec  une  étonnante  rapidité,  favorisées  dans 
leurs  sinistres  accroissements  par  une  foule  de 
causes  variées  et  nuancées  à  l'infini.  Le  mal 
gagne  de  proche  en  proche,  envahit  des  éten- 
dues immenses,  cause  des  pertes  considéra- 
bles, résiste  presque  toujours  aux  obstacles 
que  l'on  veut  opposer  à  ses  ravages,  et  sem- 
ble être  au-dessus  des  ressources  et  des  ef- 
forts humains. 

S'il  est  vrai  que  la  domestication  est  une 
des  grandes  sources  d'où  découle  la  variété 
des  maladies  qui  attaquent  les  animaux  sou- 
mis à  l'homme,  il  est  certain  aussi  que  ces 
fléaux  destructeurs  qui  viennent  ravager  nos 
étables  n'épargnent  pas  les  animaux  vivant 
à  l'état  de  nature  et  obéissant  à  leurs  ins- 
tincts. Dans  les  sociétés  primitives,  l'animal 
domestique  reste  à.  demi  sauvage  ;  les  condi- 
tions locales  agissent  sur  lui  avec  une  in- 
tensité que  l'intelligence  de  l'homme  parvient 
souvent  à  neutraliser.  Ces  conditions  des 
lieux,  pour  amener  des  maladies  moins  diver- 
sifiées, ne  rendent  pas  moins  meurtrières  cel- 
les qui  éclatent.  Les  progrès  de  la  culture  du 
sol,  devant  lesquels  les  flaques  d'eau  sta- 
gnantes, les  marais,  les  landes  stériles  dispa- 
raissent, qui  transforment  jusqu'au  climat; 
la  multiplicité  et  la  variété  des  cultures  four- 
ragères, qui  changent  les  conditions  hygié- 
niques sous  l'empire  desquelles  vivent  nos 
animaux,  modifient  leur  organisme,  y  dépo- 
sent le  germe  de  maladies  nouvelles,  effacent 
des  prédispositions  anciennes,  et  impriment  à 
celles  qui  persistent  un  caractère  qui  nous 
les  fait  envisager  sous  une  autre  face.  Les 
animaux  domestiques ,  presque  entièrement 
soustraits  à  l'action  de  1  homme,  subissent  la 
loi  d'une  nature  constante  dans  ses  œuvres  ; 
ils  restent  exposés  sans  défense  à  toute  la 
puissance  des  influences  locales  et  climatéri- 
ques.  Leur  organisation  homogène ,  fortifiée 
par  une  habitude  séculaire,  résiste  plus  long- 
temps à  ces  causes  destructives  ;  mais  l'équi- 
libre une  fois  rompu,  surgissent  les  réactions. 
Plus  uniformes,  elles  donnent  aux  affections 
une  physionomie  à  peu  près  toujours  la  même, 
et  un  caractère  tantôt  plus,  tantôt  moins  ma- 
lin ,  suivant  le  principe  morbide.  Cette  uni- 
formité des  maladies  .ne  laisse  pas  que  d'at- 
taquer profondément  les  sources  de  la  vie,  et 
de  provoquer  une  destruction  qui ,  comparée 
à  la  mortalité  de  nos  animaux  domestiques  ci- 
vilisés, ne  tourne  pas  constamment  à  l'avan- 
tage de  la  domestication  qu'on  pourrait  appe- 
ler naturelle. 

Avant  que  la  conquête  et  la  civilisation  ro- 
maines eussent  transformé  les  Gaules,  les  af- 
fections charbonneuses  étaient  fréquentes  et 
redoutables  sur  les  rives  du  Rhône,  de  la 
Durance  et  de  l'Hérault  :  Carbuncutus  , 
peculiarê  Narbonensis  provincix  malum  ,  dit 
Pline.  Les  forêts  immenses  dont  les  Gaules 
étaient  couvertes,  le  défaut  de  régularité  dans 
le  cours  des  eaux,  les  vastes  marécages  qui 
entrecoupaient  le  sol ,  entretenaient  une  at- 
mosphère humide  au  midi,  brumeuse  et  froide 
au  nord  et  à  l'ouest.  Ces  conditions  favora- 
bles aux  pâturages  firent  de  l'éducation  du 
bétail  l'a  principale  industrie  des  Gaulois  ;  ils 
consommaient  beaucoup  moins  de  céréales 
que  de  viande  et  de  lait.  La  topographie  ,  le 
climat,  à  l'empire  desquels  la  domestication 
soumettait  les  animaux ,  expliquent  l'ori- 
gine d'un  genre  d'affection  si  fréquent  et 
si  redouté  par  nos  ancêtres.  Partout  où  de 
nos  jours  des  conditions  identiques  se  présen- 
tent, les  effets  sont  les  mêmes;  des  maladies 
peu  nombreuses,  peu  variées,  revêtant  ordi- 
nairement la  forme  épizootique,  déciment  les 
populations  animales.  La  domestication  d'au- 
trefois, comparée  à  celle  de  nos  jours,  n'est 
nullement  regrettable;  elle  existe  dans  plu- 
_sieurs  gouvernements  de  l'immense  empire 
"russe ,  sur  lequel  une  épouvantable  destruc- 
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tion  animale  pèsera  encore  longtemps,  et  s'op- 
posera, comme  un  obstacle  insurmontable,  à 
tout  progrès  agricole.  Enfin  ,  ces  maladies 
épizootiques,  dont  on  a  tant  de  peine  à  bor- 
ner les  ravages ,  doivent  rarement  leur  ori- 
fine,  avons -nous  dit,  à  des  causes  générales, 
l'action  desquelles  un  grand  nombre  d'ajn- 
maux  sont  à  la  fois  soumis,  et  qui  toutes  agis- 
sent comme  des  modifications  de  l'organisme. 
Ainsi  l'air,  la  température  atmosphérique, 
certaines  localités,  la  malpropreté  et  le  méphi- 
tisme  des  logements,  la  nature  et  la  qualité 
des  aliments,  les  voyages,  les  travaux,  les  ca- 
lamités de  tout  genre,  sont  autant  de  causes 
qui,  en  certaines  circonstances,  peuvent  être 
assez  actives  pour  donner  naissance  à  une 
maladie  frappant  la  plupart  ou  la  totalité  des 
individus  soumis  à  de  telles  influences. 

La  pathologie  comparée  peut  offrir  des  don- 
nées très-utiles  pour  la  science  de  la  méde- 
cine générale ,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
digne  de  l'attention  de  l'homme  de  l'art.  Plu- 
sieurs médecins  célèbres  ont  étudié  les  épi- 
zooties ,  et  ils  ont  rendu  de  grands  services 
dans  ces  temps  de  calamité  publique.  En  ef- 
fet, si  l'on  ne  prend  les  mesures  sanitaires 
reconnues  utiles,  la  contagion  gagne  de  pro- 
che eh  proche,  et  la  surface  infectée  devient 
si  grande,  que  l'on  n'ose  plus  espérer  d'extir- 
per les  racines  de  l'infection.  Très-souvent 
l'on  n'a  connu  la  nature  épizootique  d'une 
maladie  qu'après  une  longue  suite  de  pertes, 
et  l'on  a  attendu,  pour  en  arrêter  les  progrès, 
qu'il  ne  fût  plus  possible  d'opposer  de-bar- 
rière  à  ses  ravages. 

Parmi  les  épizooties ,  les  unes  commencent 
simultanément  dans  un  grand  nombre  de 
lieux  à  la  fois  ;  les  autres  se  déclarent  dans 
un  lieu,  puis  elles  parcourent  successivement 
une  étendue  de  pays  quelquefois  immense, 
parfois  dans  une  direction  régulière,  en  tra- 
versant les  climats  les  plus  divers.  D'autres 
se  propagent  avec  une  rapidité  effrayante 
d'une  contrée  à  une  autre  ;  d'autres  enfin 
se  propagent  très-lentement,  sans  qu'il  sur- 
vienne d'interruption  dans  leur  durée.  En- 
fin ,  dans  d'autres  circonstances ,  une  mala-  „ 
die  épizootique  disparaît ,  puis  se  montre 
tout  à  coup  dans  une  contrée  qui  en  parais- 
sait délivrée;  ce  qui  indique  la  nécessité  de 
persévérer  dans  l'emploi  des  moyens  préser- 
vatifs. 

Au  point  de  vue  de  leur  durée,  les  épizoo- 
ties présentent  de  notables  différences  :  les 
unes  disparaissent  après  quelques  mois,  les 
autres  persistent  une  ou  même  plusieurs  an- 
nées, en  continuant  de  ravager  successi- 
vement plusieurs  pays.  Leur  cours  peut  être 
divisé  en  plusieurs  époqUes,  dont  chacune  of- 
fre quelque  chose  de  particulier,  soit  sous  le 
rapport  des  symptômes,  soit  sous  celui  des 
complications,  de  la  gravité' des  accidents, 
du  mode  de  terminaison,  et  même  du  traite- 
ment. Il  y  des  époques  où  les  épizooties  sont 
très-graves,  d'autres  où  elles  le  sont  beau- 
coup moins.  Le  traitement  doit  donc  varier 
aux  différentes  périodes  de  la  maladie,  comme 
les  symptômes  varient  eux-mêmes. 

'—  Législ.  et  admin.  Plusieurs  ordonnan- 
ces ,  de  nombreux  arrêts  ou  décrets  ont  été 
rendus  sur  i'épizootie  dans  le  but  de  la;  pré- 
venir ou  d'en  arrêter  les  progrès.  Citons', 
parmi  ces  différents  actes  administratifs,  les 
arrêts  des  10  avril  1714,  24  mars  1745,  19  juil- 
let 1746,  18  décembre  1774,  30  janvier  1775  et 
1G  juillet  1784,  ainsi  que  l'arrêté  du  Direc- 
toire exécutif  du  27  messidor  an  V,  dont  les 
dispositions  ont  été  maintenues  en  vigueur 
par  l'ordonnance  du  27  janvier  1815. 

L'arrêté  du  27  messidor  an  V,  reproduisant 
ou  imitant  des  lois  et  décrets  antérieurs  que 
nous  citons  après  chaque  prescription,  con- 
tient les  principales  dispositions  applicables 
à  la  matière.  Tout  propriétaire  ou  détenteur 
de  bêtes  à  cornes  qui  a  une  ou  plusieurs  bêtes 
malades  ou  suspectes  est  obligé,  sous  peine 
de  500  francs  d  amende,  d'en  avertir  sur-le- 
champ  le  inaire  de  sa  commune,  qui  les  fait 
visiter  par  l'expert  le  plus  prochain,  ou  par 
celui  qui  a  été  désigne  par  le  département 
ou  par  le  canton. 

Lorsque,  d'après  le  rapport  de  l'expert,  il 
est  constaté  qu'une  ou  plusieurs  bêtes  sont 
malades,  le  maire  doit  veiller  à  ce  que  ces 
animaux  soient  séparés  des  autres  et  ne  com- 
muniquent avec  aucun  animal  de  la  com- 
mune. Les  propriétaires,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  ne  peuvent  les  faire  con- 
duire dans  les  pâturages  ni  aux  abreuvoirs 
communs,  et  ils  sont  tenus  de  les  nour- 
rir dans  des  lieux  fermés,  sous  peine  de 
100  francs  d'amende.  Le  maire  doit  en,  in- 
former, dans  le  jour,  le  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement, auquel  il  indique  le  nom  du 
propriétaire  et  le  nombre  de  bêtes  malades. 
Le  sous-préfet  fait  part  du  tout  au  préfet 
du  département.  Aussitôt  qu'il  est  prouvé  au 
maire  que  I'épizootie  existe  dans  une  commune, 
il  en  instruit  tous  les  propriétaires  de  bes- 
tiaux ,  par  une  affiche  posée  aux  lieux  où  se 
placent  les  actes  de  l'autorité  publique  ;  cette 
affiche  enjoint  aux  propriétaires  de  déclarer 
au  maire  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  qu'ils 
possèdent ,  avec  désignation  d'âge,  de  taille 
de  poil,  etc.  En  même  temps,  le  maire  fait  mar- 
quer sous  ses  yeux  toutes  les  bêtes  à  cornes  de 
sa  commune  avec  un  fer  chaud  représentant 
la  lettre  M.  Afin  d'éviter  toute  communication 
des  bestiaux  de  pays  infectés  avec  ceux  de 
pays  qui  ne  le  sont  pas,  il  est  fait  de  temps  en 
temps  des  visites  chez  les  propriétaires  de  bes- 
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tiaux,  dans  les  communes  infectées,  pour  s'as- 
surer qu'aucun1  animal  n'en  a  été  distrait. 
Si,  au  mépris  des  dispositions  prescrites, 
quelqu'un  je  permet  de  vendre  Ou  acheter 
aucune  béte  marquée,  dans  un  pays  infecté, 
pour  la  conduire  dans  un  marché  ou  une  foire, 
ou  même  chez  un  particulier  du  pays  non  in- 
fecté, il  est  puni  de  500  francs  d'amende.  Il  est 
enjoint  à  tout  fonctionnaire  public  qui  trouve 
sur  les  chemins  ou  dans  les  foires  ou  marchés, 
des  bêtes  à  cornes  marquées  de  la  lettre  M, 
de  les  conduire  devant  le  juge  de  paix,  qui 
doit  les  faire  tuer  sur-le  champ  en  sa  pré- 
sence. Néanmoins,  les  propriétaires  des  bê- 
tes saines,  en  pays  infecté,  peuvent  en  faire 
tuer  chez  eux  ou  en  vendre  aux  bouchers  de 
leur  commune ,  mais  aux  conditions  suivan- 
tes :  10  II  faut  que  l'expert  ait  constaté  que 
ces  bètes  ne  sont  point  malades  ;  2°  le  bou- 
cher ne  doit  point  entrer  dans  l'étable  ;  3°  le 
boucher  doit  tuer  les  bêtes  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  4°  ie  propriétaire  ne  peut  s'en 
dessaisir,  et  le  boucher  n'a  pas  le  droit  de 
les  tuer  s'il  n'a  la  permission  par  écrit  du 
maire,  qui  en  fait  mention  sur  son  état.  Toute 
contravention  à  cet  égard  est  punie  de 
200  francs  d'amende ,  le  propriétaire  et  le 
boucher  demeurant  solidaires.  Il  est  ordonné 
de  tenir,  dans  les  lieux  infectés,  tous  les 
chiens  à  l'attache,  et  de  tuer  tous  ceux  que 
l'on  trouverait  vagants.  Tout  fonctionnaire 
public  qui  donne  des  certificats  et  attesta- 
tions contraires  à  la  vérité  est  condamné  à 
1,000  francs  d'amende,  et  même  poursuivi  ex- 
traordimiirement.  Dans  tous  les  cas  où  les 
amendes  pour  contraventions  relatives  k  \'é- 
pizootie  sont  appliquées,  aucun  juge  ne  peut 
les  remettre  ni  les  modérer. 

Aussitôt  qu'une  bête  est  morte,  au  lieu  de 
la  traîner,  on  la  transporte  à  l'endroit  où  elle 
doit  être  enterrée,  qui  doit  être  au  moins  à 
100  mètres  des  habitations;  on  la  jette  seule, 
dans  une  fosse  de  s  pieds  de  profondeur,  avec 
toute  sa  peau  tailladée  en  plusieurs  parties, 
et  on  la  recouvre  de  toute  la  terre  extraite  de 
la  fosse.  Dans  le  cas  où  le  propriétaire  n'a 
point  la  facilité  d'en  faire  le  transport,  le 
maire, requiert  un  ou  plusieurs  manouvriers 
pour  ce  travail,  à  peine  d'une  amende  de 
50  francs  contre  les  refusants.  Dans  les 
lieux  où  il  y  a  des  chevaux,  on  leur  fait  de 
préférence'  traîner  les  voitures  chargées  de 
bêtes  mortes;  ces  voitures  doivent  être  la- 
vées à  l'eau  chaude  après  le  transport.  Il  est 
défendu  de  jeter  les  animaux  morts  dans  les 
bois,  dans  les  rivières  ou  à  la  voirie,  et  de 
les  enterrer  dans  les  étables,  cours  et  jardins, 
sous  peine  de  300  francs  d'amende  (art.  5  de 
l'arrêt  du  parlement  de  1745  ;  art.  6  de  l'ar- 
rêt du  conseil  de  17S4). 

Il  existe,  en  outre,  une  ordonnance  du  pré- 
fet de  police  du  5  fructidor  an  XI ,  relative 
aux  bestiaux  malades,  et  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  attaqués  du  charbon.  Cette  or- 
donnance est  ainsi  conçue  : 

■  Art.  l«r.  Les  propriétaires  ou  dépositaires 
de  moutons,  de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux 
atteints  de  maladie,  sont  tenus  d'en  faire  sur- 
le-champ  la  déclaration  aux  maires  de  leur 
commune  respective,  et  d'en  indiquer  exac- 
tement le  nombre,  à  peine  de  100  francs  d'a- 
mende. 

»  Art.  2.  Pour  s'assurer  si  les  propriétaires 
ou  dépositaires  de  bestiaux  se  sont  conformés 
à  l'article  précédent,  les  animaux  malades 
seront  visités  en  présence  du  maire,  par  des 
experts  nommés  à  cet  effet. 

»  Art.  3.  Les  animaux  malades  seront  sé- 
parés ,  dans  des  bergeries,  étables  ou  écuries 
particulières,  suivant  les  circonstances. 

»  Art.  4.  Il  est  expressément  défendu  de 
laisser  vaguer  les  animaux  malades  dans  les 
parcours  et  sur  les  routes ,  et  de  les  laisser 
communiqueravec  les  animaux  qui  sont  sains. 

»  Art.  5.  Les  animaux  malades  qui  seront 
rencontrés  au  pâturage,  sur  les  terres  de  par- 
cours et  de  vaines  pâtures,  seront  saisis  par 
les  gardes  champêtres ,  et  même  par  toutes 
autres  personnes,  et  conduits  dans  l'endroit 
qui  sera  indiqué  par  le  maire. 

»  Art.  6.  Il  est  défendu  d'amener  sur  les 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  des  animaux 
atteints  de  maladie,  à  peine  de  300  francs 
d'amende. 

»  Art.  7.  Les  animaux  amenés  sur  ces  mar- 
chés seront  visités  par  des  experts  avant 
leur  exposition  en  vente  sur  lesdits  marchés. 

»  Art.  S.  Si,  en  contravention  aux  deux  ar- 
ticles précédents,  des  animaux  atteints  de 
maladie  sont  amenés  sur  les  marchés,  ils  se- 
ront traités  dans  des  endroits  particuliers  aux 
frais  des  propriétaires. 

»  Art.  9.  Les  bergeries,  bouveries  et  écu- 
ries dans  lesquelles  auront  séjourné  des  ani- 
maux malades,  ne  pourront  servir  qu'après 
avoir  été  désinfectées,  sous  la  surveillance 
des  maires,  d'après  les  procédés  indiqués  à  la 
suite  de  la  présente  ordonnance. 

»Art.  10.  Les  animaux  morts  seront  enfouis 
dans  le  jour,  avec  leur  peau  et  leur  laine,  k 
im,34  de  profondeur,  hors  de  l'enceinte  des 
communes,  le  tout  aux  frais  des  proprié- 
taires. »  Cette  ordonnance  était  accompagnée 
de  l'instruction  suivante  : 

«  Le  charbon  suit  constamment  les  grandes 
chaleurs  et  les  grandes  sécheresses.  Il  est  le 
résultat  d'une  nourriture  trop  échauffante  ou 
mal  conditionnée,  d'une  mauvaise  boisson,  de 
travaux  forcés,  et  de  la  malpropreté  des  lo- 
gements des  animaux.  11  les  attaque  tous  in- 


distinctement, mais  plus  particulièrement  les 
moutons ,  les  bœufs  et  les  chevaux.  Les  ani- 
maux qui  en  sont  atteints  meurent  quelque- 
fois sur-le-champ  et  avant  qu'on  ait  pu  s'a- 
percevoir s'ils  étaient  malades.  Il  est  très- 
dangereux  de  saigner,  de  fouiller  ou  dépouiller 
les  animaux  malades  ou  morts.  Plusieurs  per- 
sonnes sont  mortes  ou  ont  été  grièvement  ma- 
lades pour  s'être  livrées  à  ces  opérations. 
Dans  les  circonstances  où  les  ravages  de 
cette  maladie  sont  à  craindre,  il  est  important 
de  les  prévenir;  les  moyens  en  sont  simples, 
peu  dispendieux  et  a  la  portée  de  tous  les  ha- 
bitants de  la  campagne.  1°  Il  est  urgent,  de 
la  part  des  propriétaires,  de  se  conformer  à 
l'article  1er  de  l'ordonnance  ci-dessus  et  de 
faire  appeler  sur-le-champ  le  vétérinaire  pour 
constater  la  maladie  et  ordonner  le  traitement 
convenable ,  si  l'animal  en  est  susceptible  ; 
2°  s'il  n'est  pas  possible  de  donner  de  la  nour- 
riture verte  aux  animaux,  il  faudra  avoir  soin 
d'asperger  leurs  fourrages  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  une  poignée  de 
sel  de  cuisine  par  seau,  et  où  l'on  ajoutera  un 
verre  de  vinaigre  ;  3°  dans  la  saison  et  les 
lieux  où  l'eau  est  mauvaise ,  il  faut  la  corri- 
ger avant  de  la  faire  boire  ,  en  y  mêlant  du 
son  de  froment  ou  de  la  farine  d'orge  avec 
une  bonne  pincée  de  sel  et  un  demi-verre  de 
vinaigre  par  seau  ;  4°  les  animaux  qui  vont 
aux  champs  n'y  seront  conduits  que  le  matin 
et  le  soir;  on  les  rentrera  dans  le  milieu  du 
jour  ;  5"  il  faudra  éviter  le  plus  possible  les 
bords  des  grandes  routes,  où  ils  respirent 
constamment  une  poussière  épaisse  et  étouf- 
fante ;  6°  ceux  qui  travaillent  seront  ména- 
gés :  souvent  les  travaux  de  la  moisson  ont 
été  interrompus,  parce  que  les  propriétaires 
avaient  forcé  leurs  animaux,  trop  peu  nom- 
breux, pour  se  hâter  de  rentrer  leur  récolte  ; 
7°  les  habitations  des  animaux  seront  net- 
toyées, lavées,  s'il  en  est  besoin,  bien  aérées, 
et  l'on  y  répandra  du  vinaigre  une  ou  deux 
fois  par  jour,  surtout  lorsqu'ils  y  rentreront 
pendant  la  chaleur  ;  S0  entin,  celles  où  il  y 
aura  eu  des  animaux  malades  ou  morts  se- 
ront désinfectées  de  la  manière  suivante  : 

«  Désinfection  des  bergeries,  bouveries,  écu- 
ries, etc.  La  propreté,  la  libre  circulation  de 
l'air,  le  lavage  a  grande  eau  et  les  fumigations 
minérales  sont  les  bases  de  toute  désinfection. 
On  balayera  l'aire,  les  murs  et  les  planchers 
des  bergeries,  bouveries  et  écuries;  on  n'y 
laissera  ni  fumier,  ni  fourrages,  ni  toiles  d'a- 
raignées ,  ni  aucune  matière  combustible.  On 
ouvrira  les  portes  et  fenêtres  pour  faciliter 
la  libre  circulation  de  l'air;  on  pratiquera 
même  des  ouvertures,  si  celles  qui  existent 
ne  suffisent  pas.  Les  murs,  à  la  hauteur  d'un 
mètre,  seront  lavés  k  grande  eau,  avec  des 
balais,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement 
nettoyés.  La  terre  de  l'aire  des  bergeries; 
bouveries  et  écuries  sera  relevée  de  0m,06 
(2  pouces)  d'épaisseur,  renouvelée  et  rebat- 
tue. On  y  fera  ensuite  la  fumigation  suivante  : 
on  portera  dans  les  bergeries ,  bouveries  et 
écuries,  un  réchaud  rempli  de  charbons  allu- 
més, surlesquels  on  mettra  une  terrine  à  moi- 
tié pleine  de  cendre.  On  posera  sur  cette  cen- 
dre une  autre  terrine  ou  Un  vase  large  quel- 
conque, dans  lequel  on  mettra  12  grammes 
(4  onces  environ)  de  sel  commun  un  peu  hu- 
mide ;  on  versera  9  grammes  (3  onces  envi- 
ron) d'huile  de  vitriol;  on  fermera  les  portes 
et  les  fenêtres,  on  se  retirera  aussitôt  pour 
ne  pas  respirer  la  vapeur  très-abondante  qui 
se  dégage,  et  qui  bientôt  remplira  tout  le  lo- 
cal. On  n'ouvrira  que  lorsque  la  vapeur  sera 
entièrement  dissipée;  ou  pourra  alors  y  faire 
rentrer  les  animaux.  Cette  fumigation  peut 
être  faite  pendant  que  les  animaux  seront  aux 
champs  :  il  suffira  d'ouvrir  les  portes  et  les 
fenêtres  un  moment  avant  que  les  animaux 
rentrent  dans  les  bergeries,  bouveries  et  écu- 
ries. Toutes  autres  fumigations  de  plantes  aro- 
matiques sont  inutiles;  elles. ne  servent  qu'à 
déplacer  une  odeur  par  une  autre.  » 

Lorsqu'une  maladie  épizootique  se  déclare 
dans  le  département  de  la  Seine,  le  préfet 
de  police  ou  le  ministre  des  travaux  publics 
fait  afficher  des  règlements  et  des  prescri- 
ptions analogues. 

L'administration  ne  doit  rien  négliger  pour 
arrêter  le  progrès  de  ce  fléau,  et,  lorsque  les 
pertes  occasionnées  aux  propriétaires  par  une 
maladie  épizootique  sont  très-grandes,  le  dé- 
partement, quelquefois  même  l'Etat,  accorde 
des  secours  ou  des  indemnités  à  ceux  qui  au- 
raient éprouvé  des  dommages  par  l'exécution 
des  dispositions  rigoureuses  que  commande 
l'intérêt  général  de  l'Etat. 

C'est  aux  départements  à  supporter  la  dé- 
pense que  nécessitent  les  mesures  qui  ont 
pour  objet  d'arrêter  le  cours  des  épizooties; 
cette  dépense  est  inscrite  à  la  première  sec- 
tion du  budget  départemental ,  parmi  les  dé- 
penses obligatoires. 

Le  code  pénal  a  donné  une  sanction  aux 
dispositions  administratives  relatives  aux  ma- 
ladies épizootiques. 

u  Tout  détenteur,  dit  l'article  459,  tout  gar- 
dien d'animaux  ou  de  bestiaux  soupçonnés 
d'être  infectés  de  maladies  contagieuses,  qui 
n'aura  pas  averti  sur-le-champ  le  maire  de  la 
commune  où  ils  se  trouvent,  et  qui,  même 
avant  que  le  maire  ait  répondu  à  1  avertisse- 
ment, ne  les  aura  pas  tenus  renfermés,  sera 
puni  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
deux  mois,  et  d'une  amende  de  1S  francs  à 
200  francs.  »  Ainsi,  la  loi  punit  ici  le  seul  dé- 
faut de  précaution,  abstraction  faite  de  toute 
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communication  de  contagion  ,  s'il  est  prouvé 
que  le  détenteur  ou  le  gardien  de  1  anima! 
malade  avait  des  doutes,  des  soupçons  sur  la 
nature  de  son  mal. 

Quant  h  ceux  qui ,  au  mépris  des  défenses 
de  l'administration  ,  ont  laissé  leurs  animaux 
ou  bestiaux  infectés  communiquer  avec  d'au- 
tres, l'article  460  prononce  contre  eux  un 
emprisonnement  de  deux  mois  à  six  mois  et 
une  amende  de  100  francs  à  500  francs.  On 
comprend  que  la  peine  doit  être  plus  forte  que 
dans  le  cas  précédent.  Le  prévenu  n'est  plus 
seulement  coupable  de  négligence ,  mais  en- 
core de  résistance  aux  mesures  qui  ont  été 
prescrites  par  l'administration. 

Si,  par  suite  de  cette  communication,  il  y 
a  eu  une  contagion  opérée  parmi  les  autres 
animaux,  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  dé- 
fenses de  l'autorité  administrative  sont  punis 
d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans ,  et 
d'une  amende  de  100  francs  k  1,000  francs,  le 
tout,  sans  préjudice  de  l'exécution  des  lois  et 
règlements  relatifs  aux  maladies  épizooti- 
ques, et  de  l'application  des  peines  qui  y  sont 
portées  (code  pénal,  art.  401). 

Si  ces  délits  ont  été  commis  par  des  gardes 
champêtres  ou  forestiers,  ou  des  officiers  de 
police,  k  quelque  titre  que  ce  soit,  la  peine 
de  l'emprisonnement  est  d'un  mois  au  moins 
et  d'un  tiers  au  plus  en  sus  de  la  peine  la 
plus  forte  qui  serait  appliquée  k  un  autre 
coupable  du  même  délit. 

ÉPIZOOTIQUE  adj.{é-pi-zo-0-ti-ke  —  rad. 
épizooiie).  Art  vétér.  Qui  a  rapport  à  l'épi- 
zootie,  qui  tient  à  l'épizootie  :  Caractères  épi- 
zootiques. Maladie  épizootique. 

ÉPIZOOTIQUEMENT  adv.  (é-pi-zo-o-ti-ke- 
man  —  rad.  épizootique).  Art  vétér.  Comme 
épizootie  :  Dans  la  plupart  des  départements 
de  la  France,  la  claoelée  ne  reoient  épizooti- 
qubjibnt  que  tous  les  douze  ou  quatorze  ans. 
(Hurtrel  d'Arboval.) 

ÉPLAIGNÉ.  ÉE  (é-plè-gnéj  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Eplaigner  :  Drap  eplaigné. 

EPLAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (é-plè-gné;  gn 
mil.).  Techn.  En  parlant  du  drap,  En  tirer  le 
poil  avec  des  chardons  :  Eplaigner  du  drap. 

ÉPLAIGNEUR,  EUSE  (é-plè-gneur  ;  gn 
mil.  —  rad.  eplaigner).  Techn.  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  éplaigne  les  draps. 

ÉPLORATION  s.  f.  (é-plo-ra-si-on  — rad. 
éploré).  Néol.  Plaintes  d  une  personne  éplo- 
rée,  expressions  dont  elle  se  sert  :  Ce  dis- 
cours  déborde  de  majesté,  de  douleurs,  d'ÉPLO- 
rations  sublimes.  (Lamart.)  Il  Inus. 

ÉPLORÉ,  ÉE  adj.  (é-plo-ré  —  du  préf.  é,  et 
du   lat.    plorare,   pleurer).    Qui  est  tout  en 
pleurs  :  Une  mère  éplorée. 
Cérès  s'enfuit  éplorée. 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés. 

Boh.eau. 

—  Par  anal.  Incliné,  pendant  et  qui  semble 
éploré  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai. 
Plantez  un  saule  au  cimetière  ; 
J'aime  son  feuillage  éploré: 
La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère. 

A.  de  Musset. 
Beauï  lieux,  recevez-moi  sous  vos  sacrés  ombrages; 
Vous  qui  couvrez  le  sol  de  rameaux  éplorés. 
Saules  contemporains,  courbez  vos  longs  feuillages 
Sur  le  frère  que  vous  pleurez. 

Lamartine. 

—  Fig.  Se  dit  de  choses  personnifiées  ; 
N'attendez  pas  que  j'expose  à  vos  yeux  les 
tristes  images  de  la  religion  et  de  la  patrie 
kplorébs.  (Fléch.) 

Le  malheur  éploré  tendit  ses  bras  vers  Dieu. 

Delille, 
Ses  prières,  mon  fils,  devant  vous  éplorées, 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées. 

Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  éplorée  :  Celte 
belle  éplorée  ne  pouvait  parvenir  à  cacher  ses 
peines.  (Gôr.  de  Nerv.) 

ÉPLOYÉ,  ÉE  adj.  (é-ploi-ié  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  ployer).  Blas.  Se  dit  des  ai- 
gles qui  ont  les  ailes  étendues  :  De  La  Dlan- 
chardière  :  D'or,  à  l'aigle  à  deux  têtes  éployée 
de  sable,  becquée  et  membres  de  gueules. 

—  Par  anal.  Se  dit  de  tous  les  oiseaux  dans 
le  langage  commun  :  Une  aigle  aux  ailes 
éployeiss  planait  au-dessus  de  cet  Apollon 
panthée.  ( Val.  Parisot.  )  Souvent  la  voile 
éployée  du  goéland  conseille  au  navigateur 
de  serrer  les  siennes.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Blas.  Eployë  se  dit  de  l'aigle, 
particulièrement  de  l'aigle  à  deux  têtes,  que 
quelques  -  uns  nomment  aigle  de  l'empire, 
mais  non  pas,  comme  certains  héraldistes 
l'ont  cru,  des  autres  oiseaux  qui  ont  les  ailes 
ouvertes,  leurs  extrémités  tendantes  vers  le 
chef.  Les  oiseaux  qui  ont  les  ailes  dans*  cette 
position  sont  dits  au  vol  étendu.  Voici  les 
noms  de  quelques  familles  françaises  qui  por- 
tent une  ou  plusieurs  aigles  éplotjées  dans 
leurs  armes  : 

Do  Valory,  au  Maine  :  de  sable ,  à  l'aigle 
éployée  d'or.  —  Beaucbamp,  en  Saintonge  : 
d'azur,  à  l'aigle  éployée  d'argent.  —  Kcrtan- 
guy,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  l'aigle  éployée 
de  sable.  —  Alexandre  d'Hunnehe,  en  Picar- 
die :  d'argent,  à  l'aigle  éployée  de  gueules, 
becquée  et  armée  d'or.  —  Caiouue  do  Courte- 
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lionne,  en  Bourbonnais  :  d'argent ,  à  l'aigle 
éployée  de  sable,  becquée,  languêe  et  mem- 
bres de  gueules.  —  Boiiguéiiciiuctic,  en  Bre- 
tagne :  d'argent,  à  l'aigle  éployée  de  sable, 
becquée  et  membrée  de  gueules.  —  La  Baiie 
de  Lnrzniier,  en  Velay  :  d'azur,  a  l'aigle 
éployée  d'argent,  accompagnée  en  chef  de 
trois  étoiles  du  même.  — •  La  Celle  de  Ciul- 
lenncios,  en  Bourbonnais  :  d'argent,  a  l'aigle 
éployée,  au  vol  abaissé  de  sable,  becquée  et 
membrée  d'or.  —  Jean  de  Launac,  en  Lan- 
guedoc :  d'azur,  k  l'aigle  éployée  d'or,  au  chef 
cousu  de  gueules,  chargé  de- trois  fleurs  de 
lis  du  second  émail.  —  Mages,  en  Norman- 
die :  de  gueules,  à  trois  aiglettes  ëployées 
d'argent. 

ÉFLUCHAGE  s,  m.  (é-plu-cha-je  —  rad. 
éplucher).  Techn.  Action  d'éplucher;  se  dit 
particulièrementdes  étoffes  :  i/ÉPLUcHAOK  des 
draps.  !l  Opération  qui  vient  après  la  fabri- 
cation du  papier,  et  qui  consiste  à  débarras- 
ser la  feuille,  à  l'aide  d'un  grattoir,  des  bou- 
tons de  pâte  qui  peuvent  se  trouver  à  sa 
surface. 

—  Fig.  Examen  minutieux  :  Z'éfluchage 
d'une  teiivre  de  génie  est  une  entreprise  ri- 
dicule. 

ÉPLUCHE,  ÉE  (é-plu-ché)  part,  passé  du  ' 
v.  Eplucher.  Débarrassé  des  saletés  ou  des 
parties  inutiles,  en  parlant  des  choses  qui  se 
mangent  :  Salade  épluchée.  Ris  épluché. 
7'iens,  pauvre  papa,  voilà  une  noix  tout  éple- 
chée.  (E.  Sue.)  il  Débarrassé  des  corps  étran- 
gers, en  parlant  desétoffesneuves  ou  du  pa- 
pier :  Du  drap  épluché.  De  la  toile  épluchée. 
Du  papier  épluché. 

—  Fig.  Etudié,  examiné  avec  un  soin  mi- 
nutieux :  La  conduite  du  plus  grand  saint, 
épluchée  avec  soin,  offre  toujours  quelque 
chose  à  reprendre.  Il  Léché,  poli,  travaillé  à 
l'excès  :  Il  paraît  avoir  senti  que  le  style  offi- 
ciel, épluché,  des  anciens  discours  de  la  cou- 
ronne, ne  lui  convenait  pas.  (Proudh.) 

ÉPLUCHEMENT  s.  m.  (  é-plu-ehe-man  — 

rad.  éplucher).  Syn  d'ÉPLUCHAGE. 

—  Arboric.  Suppression  d'une  partie  des 
fruits  dont  un  arbre  est  surchargé  :  /.'éplu- 
chkment  des  arbres  doit  se  faire  lorsque  les 
fruits  sont  gros  comme  des  noisettes.  (La  Quin- 
tinie.) 

ÉPLUCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-plu-ché —  Ro- 
bert Estienne  parle  de  l'étymologie  de  ce  mot 
en  ces  termes  :  «  Semble  qu'il  vienne  à'expli- 
care,  car  quand  on  veut  éplucher  des  pois  ou 
autre  chose,  explicantur ;  c'est-à-dire  il  les 
faut  étendre  et  comme  déployer,  pour  voir 
ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  mauvais.  »  Mé- 
nage remarque  que  nous  avons  fait  peluche 
de  pellicia,  ce  qui  ici  donne  sujet  de  croire 
que  nous  avons  fait  éplucher  à'expellicare,  et 
que  ce  mot,  qui  aurait  été  dit  premièrement 
des  animaux  dont  on  ôte  la  peau  pour  les  ac- 
commoder, aurait  été  ensuite  transporté  à 
d'autres  choses.  Diez  et  M.  Littré  tirent  éga- 
lement éplucher  de  es,  préfixe,  et  pluche; 
mais  ils  trouvent  le  simple  dans  le  provençal 
pelucar ,  italien piluccare,  qu'ils  tirent,  à  l'aide 
du  suffixe  uc,  du  latin  pilare,  arracher  les 
cheveux,  les  poils,  de  pilus,  poil.  Un  éty- 
mologiste  du  dernier  siècle  proposait  pour 
éplucher  une  origine  au  moins  curieuse  :  se 
fondant  sur  l'analogie  de  YespagnoV-espulgar, 
rendu  en  français  par  éplucher  et  épucer,  il 
rattachait  la  forme  française,  aussi  bien  que 
la  forme  espagnole,  à  un  mot  latin,  expuli- 
care,  formé  de  ex,  de,  et  de  putex,  pulicis, 
puce.  La  signification  propre  et  primitived'e- 
plucher  serait  donc  épucer,  c'est-à-dire  ôter 
les  puces,  et  ce  ne  serait  qu'improprement  et 
par  métaphore  qu'on  aurait  dit  éplucher  des 
herbes.  Il  est  singulier  de  remarquer  que  le 
mot  éplucher  se  dit  encore  dans  le  sens  pri- 
mitif que  lui  prête  ce  hardi  philologue).  Net- 
toyer, débarrasser  des  ordures  et  des  parties 
inutiles,  en  parlant  des  choses  qui  se  man- 
gent :  Éplucher  de  la  salade,  des  choux,  des 
carottes.  Eplucher  des  noix.  Je  m'amuse  à 
éplucher  la  racine  de  ma  chicorée.  (Muie.de 
Sév.)  Une  femme  qui  k  épluché  des  carottes 
et  qui  en  rougit  est  à  jamais  implacable. 
(Mme  É.  de  Gir.)  Il  Débarrasser  de  la  ver- 
mine et  des  ordures  les  plumes  ou  le  poil 
d'un  animal  :  Elle  épluchait  son  chat  avec 
un   soin  tout  maternel. 

Il  est  assez  de  mains,  chercheuses  de  vermine, 
Qui  savent  éplucher  un  écrit  malheureux, 
Comme  un  pâtre  espagnol  épluche  un  chien  lépreux, 
A.  de  Musset. 

—  Fig.  Examiner,  étudier  avec  un  soin 
minutieux  :  On  peut  connaître  quelle  est  la 
meilleure  de  toutes  les  sectes,  sans  les  avoir 
toutes  épluchées.  (D'Ablanc.)  Vous  verrez 
que  l'Académie  mettra  beaucoup  plus  de  temps 
à  éplucher  mes  remarques  que  je  n'en  ai  mis 
à  les  faire.  (Boileau.)  Tous  les  mois  je  rendais 
mes  comptes  à  don  Diègue,  qui  les  upluchait 
avec  beaucoup  d'attention.  (Le  Sage.)  Si  vous 
vous  mettez  comme  ça,  seigneur,  d  éplucher 
toutes  mes  paroles,  nous  n'aurons  pas  fini  d'un 
an.  (Damas-Hinard.) 

Chacun  déjà,  s'interrogeant  soi-même, 
De  l'univers  épluchait  le  système. 

J.-B.  Rousseau. 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés, 
Dans  un  souper  clabaudions  àmerveillo. 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 

Voltaire. 
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B  Choisir,  peser  avec  beaucoup  de  soin  :  Est-ce 
que  vous  croyez,  quand  on  est  en  colère,  qu'on 
va  éplucher  ses  paroles?  (Mariv.)  il  Etudier 
avec  soin  les  défauts,  les  qualités,  la  conduite, 
les  paroles  de  :  Eplucher  un  témoin.  Vous 
m'ÉpLUCUEZ  sans  pitié. 

Femmes  aussi  trompent  assez  souvent; 
Jà  ne  les  faut  éplucher  trop  avant. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  :  Les  versificateurs,  les  grammai- 
riens, les  commentateurs,  les  crudits,  les  phi- 
losophes raturent,  épluchent,  scrutent,  com- 
pilent et  dissertent.  (Th.  Gaut.)    x 

—  Fam.  Eplucher  des  écrevisses,  Se  livrer 
a  do  vives  diseussions  sur  des  points  sans 
importance  :  Vous  savez  combien  l'on  hait 
dans  ce  pays-ci  les  démêlés  des  provinces;  cela 
s'appelle  éplucher  des  écrevisses.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Débarrasser  des  corps  étrangers,  en 
parlant  des  étoffes  neuves  :  Eplucher  du 
drap,  de  la  toile,  l!  Faire  subir  au  papier  l'opé- 
ration de  l'épluchago. 

—  Agric.  Débarrasser  des  mauvaises  her- 
bes :  Eplucher  mi  pré. 

Il  nous  faudrait  mille  personnes 
Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  Fontainb. 

—  Arboric.  Enlever  un  certain  nombre  de 
fruits,  sur  un  arbre  qui  est  trop  chargé,  afin 
que  les  fruits  conservés  augmentent  en  vo- 
lume et  en  qualité,  il  On  dit  aussi  éclaircir. 

S'éplucher  v.  pr.  Etre  épluché  :  Ce  légume 
ne  s'épluche  point. 

—  Se  débarrasser  le  poil  ou  les  plumes  des 
ordures  qui  y  sont  attachées,  de  la  vermine 
qui  s'y  trouve  :  Un  singe  qui  s'épluche.  Les 
canards  voguaient  entre  les  îles  oit  s'éplu- 
chaient sur  le  sable.  (Balz.)  il  Se  rendre  mu- 
tuellement le  même  office  :  Les  singes  aiment 

_  à  s'éplucher  l'un  l'autre. 

—  S'examiner  soi-même  minutieusement  : 
En  m'épluciiant  avec  soin,  je  fus  surpris  du 
nombre  de  choses  de  mon  invention  que  je  me 
rappelais  avoir  dites.  (J.-J.  Rouss.) 

ÉPLUCHEUR,  EUSE  s.  (é-plu-cheur,  eu-ze 
—  rad.  éplucher).  Personne  qui  épluche  :  Une 
éplucheusk  de  salade. 

—  Fig.  Personne  méticuleuse,  qui  accorde 
une  grande  attention  à  des  choses  de  peu 
d'importance  :  Cette  chronique  faisait  le  dés- 
espoir des  commentateurs,  des  Éplucheurs 
de  7>wts,  de  faits  et  de  dates.  (Balz.)  n  Critique 
minutieuse,  qui  cherche  les  petits  défauts 
avec  un  soin  exagéré  :  Plus  d'un  éplucheur 
intraitable  m'a  vétille,  m'a  crispé.  (Volt.)  Il 
Personne  subtile  à  qui  rien  n'échappe  : 

Ce  diable  était  tout  yeux  et  tout  oreilles, 
Grand  éplucheur,  clairvoyant  à  merveilles. 
La  Fontaink. 

—  Fam.  Eplucheur  d' écrevisses,  Personne 
qui  se  livre  à  des  discussions  sur  des  objets 
sans  importance  :  Vous  appelez  dom  Robert 
un  éplucheur  d'écrevisses.   (Mme  de  Sév.) 

Il  Eplucheur  de  sacs,  Homme  de  loi  qui  exerce 
son  état  avec  une  sorte  de' passion  :  Quel  ex- 
péditeur de  causes,  guet  abrégeur  de  procès, 
quel  videur  de  débats,  quel  éplucheur  iie 
sacs,  quel  feuilleteur  de  papiers,  quel  minu- 
teur d  écritures  ce  serait.'  (Rabelais.) 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  épluche 
les  étoffes  ou  le  papier.  Il  Batteur  éplucheur, 
Machine  servant  à  débarrasser  le  coton  et  la 
laine  des  corps  étrangers  qu'ils  contiennent. 

ÉPLUCHIN  s.  m.  (é-plu-chain  —  rad.  éplu- 
cher). Petits  fruits,  petits  légumes  de  rebut, 
qu'on  sépare  des  fruits  et  des  légumes  plus 
gros. 

ÉPLUCHOIR  s.  m.  (é-plu-choir  —  rad.  éplu- 
cher). Techn.  Atelier  dans  lequel  les  carton - 
niers  débarrassent  de  corps  étrangers  la  pâte 
de  leurs  cartons.  Il  Petit  couteau  à  éplucher, 
à  nettoyer  des  ouvrages  d'espèces  très-diver- 
ses, comme  étoffes,  papiers,  vanneries,  etc. 

ÉPLUCHURE    s.    f.   (é-plu-chu-re  —   rad. 
.  éplucher).  Ordures  ou  parties  inutiles  qu'on  a 
enlevées  en  épluchant  :  Des  épluchures  de 
salade.  Balayer  des  épluchures. 

—  Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus 
méprisable  :  Ces  deux  hommes-là  ne  sont  que 
les  épluchures  des  grands  vices.  (M">o  Geof- 
frin.) 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  épinceteuses 
aux  divers  corps  étrangers  qu'elles  extrayent 
de  l'étoffe. 

ÉPLUMER  v.  a.  ou  tr.  {é-plu-mé  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  plume).  Plumer,  arra- 
cher les  plumes  de  :  EpLumer.  une  volaille.  || 
Vieux  mot. 

ÉPO  (BOETIOS-),  jurisconsulte  flamand. 
V.  Boetius-Epo. 

ÉPOCHNION  s.  m.  (é-po-kni-on  —  du  gr. 
epi,  sur,  et  ochnê,  poirier).  Bot.  Genre  de  vé- 
gétaux microscopiques,  croissant  sur  les 
fruits  et  les  autres  substances  végétales  en 
putréfaction. 

ÉPODE  adj.  (é-po-de  —  gr.  epôdos  ;  de  epi, 
sur,  et  <5<2e,  chant).  Littér.  anc.  Se  disait, 
chez  les  Grecs,  des  grands  vers  alternés  avec 
des  petits,  agencement  usité  à  la  fin  des  piè- 
ces lyriques. 

—  s.  f.  Troisième  partie  d'un  chant  dont 
la  première  s'appelait  strophe,  la  deuxième 
antistrophe,  il  Espèce  de  chant  magique. 
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—  Antonymes.  Strophe,  antistrophé. 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  d'épade  à  une 
partie  des  vers  chantés  par  le  chœur  grec. 
Le  choeur,  soit  dans  les  représentations  dra- 
matiques, soit  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses, chantait  des  hymnes  ou  des  odes,  qui  se 
divisaient  en  trois  parties  marquées  par  les 
diverses  places  qu'il  occupait.  La  strophe  se 
chantait  a  la  gauche  de  l'autel  ou  du  théâtre  ; 
\' antistrophe,  a  la  droite  ;  Yépode,  qui  venait 
ensuite,  au  milieu  du  théâtre  ou  devant  l'au- 
tel. Cette  dernière  partie  était  d'un  rhythrae 
différent  des  deux  autres.         ' 

On  donnait  aussi  le  nom  à'épode  à  un  petit 
poème  lyrique,  formé  de  distiques,  dont  le 
premier  vers  était  un  ïambe  trimètre,  et  le 
second  un  ïambe  dimètre.  Ce  genre  de  poème 
paraît  d'abord  avoir  été  employé  par  Arohi- 
loque.  Le  second  vers  du  distique,  plus  court 
que  le  premier,  est  probablement  celui  qui  . 
était  appelé  proprement  épode  ;  on  appliqua 
ensuite  cette  dénomination  à  tout  le  poème. 
Lorsque  le  plus  petit  vers  précédait  le  plus 
grand,  les  Grecs  désignaient  le  distique  sous 
le  nom  de  proode. 

Le  cinquième  livre  des  Odes  d'Horace  porte 
le  titre  d  Epodes  (Epodon  liber).  On  l'a  d'a- 
bord expliqué  d'une  façon  ridicule,  en  disant 
que  c'était  le  livre  des  odes  postérieures  : 
c'est,  au  contraire,  le  recueil  des  premiers  es- 
sais lyriques  du  poëte.  On  a  prétendu,  il  est 
vrai,  que  la  faiblesse  d'une  partie  de  ces  piè- 
ces et  le  sentiment  d'indépendance  qui  res- 
pire dans  d'autres  les  avaient  fait  condamner 
à  l'oubli  par  l'auteur  et  qu'elles  avaient  été 
recueillies  et  publiées  après  sa  mort  par  un 
grammairien  de  l'époque  ;  mais  cette  hypo- 
thèse tombe  devant  le  témoignage  formel  des 
épltres  ijXixetxxm,  duquelil  ressort  qu'elles 
furent  publiées  d'assez  bonne  heure  par  Ho- 
race lui-même.  Elles  tirent  donc  leur  titre  de 
ce  qu'elles  sont  écrites  dans  ce  genre  de  dis- 
tiques nommés  épodes,  dont  on  regardait  Ar- 
chiloque  comme  l'inventeur.  C'est,  en  effet, 
Archiloque  dont  Horace  a  voulu  imiter  la 
forme  et  le  mouvement,  comme  il  le  dit  dans 
l'épltrexix,  adressée  à  Mécène  :  «  Le  premier 
j'ai  porté  mes  pas  libres  sur  un  domaine  inoc1 
cupé  ;  ce  ne  sont  point  les  traces  d'autrui  que 
mon  pied  a  foulées  :  celui  qui  a  conliance  en 
lui-même  est  le  chef  qui  conduit  l'essaim. 
J'ai  le  premier  montré  au  Latium  des  ïambes 
de  Paros,  en  imitant  le  rhythme  et  l'empor- 
tement d'Archiloque,  mais  non  ses  sujets  ni 
les  mots  dont  il  poursuit  Lycambe.  Ne  va 
donc  pas  me  couronner  de  moindres  feuilles, 
parce  que  j'ai  craint  de  changer  la  mesure  et 
les  règles  de  l'ode  :  la  mâle  Sapho  allie  à  sa 
muse  le  mètre  d'Archiloque  ;  Alcéede  même  ; 
mais,  différent  par  les  sujets  et  l'arrangement 
des  vers,  il  ne  cherche  point  un  beau-père 
pour  le  couvrir  d'un  noir  venin,  ni  ne  tresse 
dans  des  chants  infamants  un  lacet  à  une 
fiancée.  C'est  ce  poète,  dont  nulle  bouche  en- 
core n'avait  exprimé  les  accords,  qu'a  popu- 
larisé ma  lyre  latine.  11  m'est  doux,  présen- 
tant des  poèmes  sans  modèle,  de  me  voir  lu 
par  des  yeux,  tenu  par  des  mains  de  gens  de 
bonne  naissance...  »  Dans  l'épïtre  aux  Pi- 
sons,  vulgairement  appelée  Art  poétique,  Ho- 
race dit  encore  sur  le  même  sujet  :  «  Les  vers 
qui  s'unissent  sans  être  égaux  renfermèrent 
d'abord  la  douleur,  puis  aussi  le  sentiment 
maître  de  ses  désirs...  La  fureur  arum  Ar- 
chiloque de  son  ïambe,  >  etc. 

Épodes  d'ilorucu  (les),  ou  cinquième  livre 
des  Odes.  Les  dix  premières  épodes  se  com- 
posent alternativement  d'un  ïarabique  trimètre 
et  d'un ïambique  dimètre.  Horace  a  varié  la 
mesure  des  sept  autres  en  y  introduisant,  tan- 
tôt l'hexamètre  héroïque,  tantôt  le  petit  ar- 
chiloquien.  Le  livre  des  Epodes  contient  dix- 
ssept  pièces;  elles  avaient  toutes  été  écrites 
par  lui  dans  sa  jeunesse,  principalement  à 
deux  époques  :  d'abord,  lorsque  vaincu  à  Phi- 
lippes,  où  il  servait,  sous  Brutus,  la  cause  ré- 
publicaine, il  revint  à  Rome  pauvre,  mécontent 
et  le  cœur  gros  de  vengeance  ;  il  se  mit  alors 
à  écrire  et  ses  violentes  attaques  ne  ménagè- 
rent rien.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Pauperlas  impulit  audaz 
Vt  versus  facercm. 

A  cette  période  de  sa  vie  se  rapportent  la 
plupart  des  épodes  :  elles  sont  remplies  de 
personnalités,  de  colère  contre  les  vainqueurs, 
de  haine  pour  les  puissants.  L'épode  îv  est 
une  éloquente  provocation  à  l'affranchi  Menas, 
qui  avait  trahi  Sextus  Pompée  : 

Videsne  sacrant  metiente  le  viam 

Cum  bis  1er  ulnarum  loga, 
Ul  ora  verlat  hue  et  hue  euntium 

Liberrima  indignatio  ? 

«  Vois-tu,  lorsque  tu  traverses  la  voie  sa- 
crée, avec  ta  toge  de  six  aunes,  comme  la 
franche  indignation  des  passants  leur  fait 
détourner  la  tète  avec  dégoût  ?  »  Dans  l'é- 
pode vu,  il  essaye  de  faire  horreur  aux  Ro- 
mains de  leurs  guerres  civiles  et  de  conjurer 
celle  qui  so  préparait  entre  'Octave  et  An- 
toine :  «  C'est  le  meurtre  de  Rémus,  dit-il, 
quia  souillé  cette  terre,  et  le  sang  innocent 
versé  par  le  fratricide  retombe  sur  nos  tè- 
tes. »  —  Dans  l'épode  h,  il  célèbre  longue- 
ment le  bonheur  de  la  vie  des  champs,  et  il 
ajoute  :  «  Ainsi  parlait  l'usurier  Alphius,  ce 
futur  villageois  ;  il  fait  rentrer  le  jour  des 
ides  tout  l'argent  qui  lui  était  dû,  et  s'occupe 
de  les  replacer  aux  calendes  prochaines.  » 
Cet  Alphius  n'était  pas  un  personnage  ima- 
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f  inaire.  Columelle  le  nomme,  et  la  raillerie 
'Horace  dut  faire  rire  a  ses  dépens  tous 
ceux  qu'il  avait  volés.  —  Horace  répond  à 
ses  ennemis  avec  une  vigueur  souvent  élo- 
quente :  il  dit,  dans  l'épode  vi,  a  un  orateur 
calomniateur  et  lâche,  Cassius  Severus  : 

Nam  qualis  aul  molossus  (rut  fulvus  Lacon, 

Arnica  vis  pasioribus, 
Agam  per  altas  aurc  sublala  nives 

Qusecumque  prxcedel  fera, 

«  Pareil  au  dogue  molosse  ou  au  limier 
fauve  de  Laconie,  appui  fidèle  au  berger,  je 
sais  poursuivre  l'oreille  haute,  à  travers  les 
neiges  amoncelées,  la  bête  féroce  qui  fuit 
devant  moi.  »  Au  poète  Msevius,  qui  partait 
pour  l'Asie  Mineure,  il  souhaite  que  son  vais- 
seau soit  brisé  par  la  tempête  et  que  son 
corps,  jeté' sur  le  rivage,  serve  de  pâture  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie  (épode  x).  — 
L'épode  xvi,  écrite  après  la  sanglante  guerre 
de  Pérouse,  est  un  cri  de  désespoir  :  il  ex- 
horte les  Romains  à  abandonner  une  ville  exé- 
crée et  a  aller  chercher  une  nouvelle  patrie  : 
qu'ils  partent  pour  les  lies  Fortunées  :  «  Il 
reste  encore  quelques  mortels  pieux;  unefuite 
heureuse  leur  est  offerte  ;  qu'ils  partent  sur  la 
foi  do  mes  chants.  «  —  A  côté  de  ces  pièces, 
qu'Horace  avait,  dit-on,  condamnées  à  l'oubli 
parce  qu'elles  auraient  paru  trop  républicaines 
à.  ceux  dont  il  devint  bientôt  l'ami,  le  livre  des 
Epodes  en  contient  d'autres  qu'il  avait  ban- 
nies de  ses  œuvres,  parce  qu'elles  expri- 
maient un  enthousiasme  trop  exagéré  pour 
ces  mêmes  amis.  Celles-ci,  il  les  avait  écrites 
pour  la  plupart  à  l'âge  de  32  ou  33  ans,  lors- 
qu'il venait  de  se  rallier  àl'empire  et  que  son 
dévouement  de  fraîche  date  cherchait  ii  se 
faire  distinguer.  C'est  ainsi  que,  dans  l'é- 
pode i,  il  reproche  à  Mécène  de  ne  pas  l'a- 
voir emmené  à  sa  suite  à  Actium  et  proteste 
de  son  attachement,  que  la  mort  seule  pourra 
.rompre.  Dans  l'épode  ix,  il  célèbre  à  grands 
frais  de  lyrisme  la  victoire  d'Actium.  Il  com- 
prit plus  tard  que  les  victoires  des  guerres 
civiles  ne  voulaient  pas  être  célébrées  avec 
tant  de  zèle.  Le  livre  des  Epodes  contenait 
enfin  un  certain  nombre  de  pièces  qui  rappe- 
laient d'une  façon  trop  précise  et  trop  crue 
les  aventures  de  sa  jeunesse  amoureuse.  Il 
les  avait  encore  retranchées  de  ses  œuvres, 
soit  que  son  goût  délicat  fût  choqué  des  har- 
diesses excessives  do  ces  premiers  essais, 
soit  que,  sans  être  devenu  un  moraliste 
scrupuleux  avec  l'âge,  il  eût  voulu  mettre 
plus  de  réserve  et  de  décence  dans  la  pein- 
ture de  ses  passions.  Les  épodes  vm  et  xn 
sont  adressées  à  une  riche  et  vieille  patri- 
cienne, qui  essayait  de  le  séduire,  au  moins 
par  son  luxe,  et  qu'il  nous  peint  éclatant  con- 
tre lui  en  reproches  jaloux.  L'épode  v  ost 
dirigée  contre  Canidie.  Sous  ce  nom  fictif  se 
cachait  celui  d'une  parfumeuse  napolitaine, 
Gratidie,  qu'Horace  avait  aimée,  et  qui, 
abandonnée  par  lui,  essayait  de  traverser  ses 
nouvelles  amours.  Il  la  montre  se  livrant  aux 
plus  épouvantables  pratiques  de  la  magie 
pour  composer  un  philtre  qui  doit  ramener 
sous  son  empire  le  riche  Varus.  Assistée  de 
deux  horribles  sorcières,  elle  fait  périr  dans 
d'atroces  supplices  un  jeune  enfant,  victime 
offerte  aux  dieux  infernaux  :  «  Ce  philtre 
triomphera  de  tes  dédains  ;  les  cieux  s'abais- 
seront au-dessous  des  mers,  la  terre  s'élèvera 
au-dessus  des  cieux,  si  tu  ne  brûles  pas  pour 
moi  comme  -ce  noir  bitume  sur  cet  ardent 
brasier.  »  La  xvnc  épode  est  une  palinodie, 
c'est-à-dire  un  désaveu  ironique  fait  par  le 
poète  de  toutes  les  accusations  qu'il  a  lan- 
cées contre  Canidie  :  Horace  supplie  la  ma- 
gicienne de  l'épargner  ;  elle  ne  lui  répond  que 
par  des  menaces  terribles  : 

Voles  modo  altis  dnsilire  turribus, 
Modo  ense  peclus  norico  recludere , 
Fruslraque  vincla  gutturi  nectes  tuo 
Fastidiosa  trisus  xgnmoyua  : 
Vectabor  Itumcris  lune  ego  inimicis  eques, 
Mczque  terra  cedel  insolentise. 

«  En  vain  tu  voudras,  pour  mettre  fin  aux 
amers  dégoûts  d'une  triste  vie,  te  précipiter 
d'une  haute  tour  ;  avec  un  fer  meurtrier  te 
percer  le  cœur  ;  te'  serrer  la  gorge  avec  un 
lacet  funeste  :  tu  vivras  ;  et  moi,  repoussant 
du  pied  la  terre,  je  m'élancerai  sur  toi  ;  et, 
cavalier  inhumain,  je  bondirai  sur  tes  épau- 
les ennemies.  «  Ce  qui  nous  frappe  dans  ces 
deux  dernières  pièces,  c'est  une  hardiesse 
d'imagination  bien  rare  chez  Horace,  et  dont 
s'inspirera  Lucain  dans  sa  peinture  des  sor- 
cières de  Thessalie.  Il  y  a  là  aussi  quelque 
chose  comme  les  tableaux  hideux  de  Macbeth, 
et  l'on  peut  y  étudier  les  différences  profon- 
des qui  séparent  les  deux  génies  et  les  deux 
races. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  d'une  pe- 
tite pièce  sur  l'Ail,  adressée  à  Mécène.  Le 
sujet  est  bizarre  et  l'envoi  du  morceau  à 
un  homme  d'Etat  presque  irrévérencieux  ; 
mais  la  lin  en  est  jolie  :  c'est  un  petit  tableau 
tout  à  fait  dans  le  goût  des  Grecs,  ou  de  Ca- 
tulle, qu'Horace  imite  manifestement  dans  les 
Epodes  :  «  Si  jamais,  joyeux  Mécène,  tu  dé- 
sires un  pareil  metsje  souhaite  que  ta  jeune 
maîtresse  repousse  de  sa  main  tes  baisers,  et 
que,  pour  se  dérober  à  tes  caresses,  elle  se 
réfugie  sur  le  tout  petit  bord  de  son  lit.  » 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  analyse  des 
Epodes,  c'est  qu'elles  sont  intéressantes  à  plus 
d'un  titre,  car  elles  nous  racontent,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  la  jeunesse  d'Horace,  et,  de 
plus,  elles  nous  montrent  dans  son  génie  des 
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hardiesses  que  le  temps,  la  raison  et  la  pru- 
dence effacèrent  bientôt. 

ÉPOIGNE  s.  f.  (é-poi-gne  ;  gn  mil.).  Espèce 
de  gâteau  à  pâte  feuilletée.  Il  Vieux  mot.On 
dit  encore  kpogne,  à  Lyon,  dans  le  même 
sens. 

ÉPOINÇONNÉ,  ÉE  (é  -  poin  -  so-  né)  part, 
passé  du  v.  Epoinçonner  :  Enfant  époinçonnb 
par  «ne  abeille. 

EPOINÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-poin-so-nô 
—  du  préf.  é,  et  de  poinçon).  Piquer,  aiguil- 
lonner :  Epoinçonner  quelqu'un  avec  une  ai- 
guille. 

Puis  quand  cet  aiguillon  plus  ne  les  époinçoime. 
Ils  remâchent  leurs  vers,  leur  muse  plus  ne  sonne. 

G.  Durand. 

Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  espoinçonner  : 

Un  loup  que  la  faim  espoinçonne, 

Sortant  hors  de  son  fort,  rencontre  une  lionne. 

RÉGNIER. 

ÉPOINCT    ou    ÉPOINT,     OINTE   (é-poin, 
oin-te)  part,  passé  du  v.  Epoindre.  Piqué,  il 
Epris  : 
Qui  sont  ces  deui  bergers  dont  ton  cœur  est  ipoint? 

RÉONIER. 

EPOINDRE  v.  a,  ou  tr.  (é-poin-dre  —  du 
préf.  é, et  depoindre). Piquer, aiguillonner.  Il 
Exciter,  animer,  il  Vieux  mot. 

ÉPOINTAGE  s.  m.  (é-poin-ta-je  — rad. 
épointer).  Techn.  Action  d  épointer  :  L'épOin- 
tage  d'un  outil,  d'un  instrument. 

ÉPOINTÉ,  ÉE  (é-poin-té)  part,  passé  du  v. 
Epointer.  Dont  la  pointa  est  usée  ou  cassée  : 
Couteau  épointé.  Epée  épointée.  Aiguille 
épointée. 

—  Manège.  Cheval  ëpointé,  Cheval  qui  s'est 
démis  la  hanche,  ou  dont  les  hanches  ne  sont 
pas  égales. . 

—  Véner.  Chien  ëpointé,  Chien  qui  s'est 
cassé  l'os  do  la  cuisse. 

—  Miner.  Cristal  épointé,  Cristal  dans  le- 
quel les  sommets  des  angles  sont  comme 
abattus  et  remplacés  chacun  par  une  facette. 

—  Techn.  Appointé,  rendu  pointu  : 
Détortillez  les  nerfs  jusque  dans  leur  racine  ; 
Ayez  soin  de  leur  faire  une  pointe  très-flne: 
Des  nerfs  bien  (pointés  sont  secs  en  un  moment. 

LBBNÈ. 

ÉPOINTEMENT   s.  m.   (é-poin  -  te- man 
.  —  rad.    épointer).   Action    d'épointer  ;    état 
d'un  objet  épointé. 

ÉPOINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-poin-té  —  du 
préf.  privât,  ë,  et  de  pointe).  Emousser,  cas- 
ser ou  user  la  pointe  de  :  Epointer  un  cou- 
teau, une  aiguille.  Epointer  un  outil.  . 

—  Techn.  Rendre  pointu,  faire  une  pointo 
à  :  Epointer  les  nerfs  de  la  reliure  duu  li- 
vre, il  Ce  sens,  opposé  au  sens  ordinaire  du 
mot,  doit  être  évité  ;  appointer  est  le  terme 
propre. 

S'épolnter  v.  pr.  Devenir  épointé  :  Ces 
outils  s'epointent  facilement. 

—  Antonymes.  Aiguiser,  appointer  ou  ap- 
pointa, em poin  ter. 

ÉPOINTILLAGE  s.  m.  (é-poin-ti-lla-je  ;  U 
mil.  —  rad.  époinlillcr).  Techn.  Action  d'é- 
pointiller  :  £'epointillage  des  draps. 

ÉPOINTILLÉ,  ÊE  (é  -  poin -ti- lié  ;  H  mil.) 
part,  passé  du  v.  Epointiller  :  Drap  époin- 
tillé. 

EPOINTILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-poin-ti-llé  ; 
U  mil.  —  du  préf.  é,  et  de  pointe).  Techn.  En 
parlant  des  draps,  Les  débarrasser,  avec  des 
pinces,  des  corps  étrangers  qui  s'y  sont  in- 
troduits pendant  la  fabrication  :  Epointiller 
des  draps. 

ÉFOINTURE  s.  f.  (é-poin-tu-re  —  rad. 
épointé).  Art  vétér.  Maladie  des  chiens  qui 
rend  leurs  hanches  inégales. 

—  Techn.  Action  d'épointer,  ou  mieux  d'ap- 
pointer les  nerfs  employés  dans  la  reliure  des 
livres,  il   Débris  provenant  de  ce  travail. 

ÉPOIS  a.  m.  (é-poi  —  de  l'anç.  fr.  espois, 
mot  qui  so  rapporte  au  germanique  :  ancien 
allemand  espis,  pointe,  corne  ;  anglo-saxon 
spietu  ;  allemand  spilze;  hollandais spits;  da- 
nois spids;  suédois  spets, .toutes  formes  cor- 
respondant au  latin  spica,  épi,  au  persan  pau- 
kan,  lance,  pique,  dard,  flèche,  pointo  de 
lance,  et  aussi  hoyau,  pioche  ;  arménien  pkhin, 
flèche;  cymrique  picetl,  dard,  javelot  ;  irlan- 
dais picidh,  pique,  etc.  Une  racine  pik,  aveu 
le  sens  de- blesser,  piquer,  piler,  broyer,  et 
en  général  nuire,  peut  s'inférer  de  tout  un 
groupe  de  termes  analogues  épars  dans  les 
langues  indo-européennes  :  ainsi,  en  sanscrit 
péri,  carreau  do  ioudro  ,  peçvura,  .qui  vole, 
qui  broie,  piçuna,  méchant,  cruel  ;  en  grec 
pihros,  âpre,  amer,  cruel  ;  en  lithuanien  pi/iti, 
mépriser,  blâmer,  pailcas,  mauvais,  méchant, 
pikta,  méchanceté,  piletis,  le  diable,  etc.  ;  en 
armoricain  pi/ca,  piquer,  enfouir  ;  irlandais 
piocain,  même  sens  ;  Scandinave  pitika  ;  an- 
glo-saxon pycan;  anglais  topich;  allemand 
picieen.  Cette  racinq  était  sans  doute  pri- 
mitivement une  onomatopée).  Véner.  Nom 
donné  à  des  sortes  de  cors  qui  poussent  au 
sommet  de  la  tête  du  cerf  :  Epois  de  cor- 
nure,  de  palmure,  de  trochure,  d'enfourchure. 

ÉPOISSES,  village  et  communo  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.,arrond.  età  13  kilom.  O.  do 
Semur,  dans  uno  valléo;101Ei  hab.  Fabrique 
de  fromages  renommés.  Ferme  modèle.  Dans 

94 


746 


EPOM 


1829 


l'église,  qui  date  en  partie  du  xne  siècle,  se 
voient  un  Ecce  Homo  de  Germain  Pilon ,  et 
un  grand  tableau  du  xvie  siècle,  représen- 
tant le  Martyre  de  saint  Symp/wrien. 

Le  château  d'Epoisses  est  peut-être  le  plus 
ancien  qui  existe  en  Bourgogne,  car,  dès 
l'an  598,  il  était  occupé  par  le  roi  Thierry 
et  son  aïeule  Brunehaut.  Il  soutint  plu- 
sieurs sièges  dans  le  xivo  et  dans  le  xvc  siè- 
cle. On  cite  surtout  comme  les  plus  fa- 
meux ceux  de  1478  et  de  1591.  En  1609, 
Henri  IV  en  ordonna  la  démolition  ;  mais  il 
échappa  à  cet  arrêt,  en  faveur  de  son  anti- 
quité. En  154",  le  château  d'Epoisses  appar- 
tenait à  François  d'Orléans  ;  peu  de  temps 
après,  il  passa  à  Jacques  de  Savoie,  duc  de 
Nemours.  En  1561,  le  maréchal  de  Bourdillon 
l'acheta  90,000  livres.  Louis  d'Aussienville  en 
était  propriétaire  durant  la  Ligue,  et  il  le  per- 
dit même  pendant  cinq  ans  que  \ës  ligueurs 
l'occupèrent.  Il  était  habité  en  1652  par 
Achille  de  La  Grange  d'Arquien,  comte  de 
Maligny,  dont  la  fille  épousa,  en  1661,  Guil- 
laume de  Peich-Péron  de  Comminges,  comte 
de  Guitaut.  A  la  mort  de  ce  dernier,  sa  veuve 
fit  don  du  château  au  grand  Condé,  qui  le 
restitua,  en  1072,  au  comte  de  Guitaut,  son 
chambellan.  Le  château  d'Epoisses  est  tou- 
jours dans  les  mains  de  cette  famille.  On  y 
montre  encore  la  chambre  que  Louis  XIV  a 
plusieurs  fois  habitée  lors  de  ses  voyages 
en  Bourgogne,  Les  meubles  qui  décoraient 
alors  cette  chambre  ont  été  religieusement 
conservés,  et  l'aspect  en  est  le  même  qu'il  y 
a  deux  siècles.  Le  lit  du  roi,  orné  d'une  cré- 
pine d'or,  semble  attendre  le  retour  du  mo- 
narque, dont  la  couche  est  demeurée  intacte 
depuis  son  départ.  Un  autre  uppartement, 
habité  jadis  par  Mme  de  Sévigné,  a  été  con- 
servé avec  le  même  culte.  La  célèbre  mar- 
quise venait  fréquemment  de  Bourbilly  à 
Epoisses  et  s'arrêtait  volontiers  chez  celui 
qu'elle  n'appelait  que  mon  cher  Guitaut.  On 
lit  sur  la  neuvième  solive  de  cet  apparte- 
ment, en  partant  des  fenêtres,  une  inscri- 
ption tracée,  dit-on,  de  la  propre  main  de 
l'auteur  des  Lettres;  on  en  remarquera  l'or- 
thographe fantaisiste;  mais  c'était  là  un  dé- 
faut que  Mme  de  Sévigné  ne  cachait  qu'aux 
étrangers  et  dont  elle  était  la  première  à 
rire  avec  ses  ainis.  Nous  reproduisons  tex- 
tuellement cette  inscription,  avec  la  date  et 
le  signe  qui  l'accompagne  : 

No»  plaisirs  ne  sont  caparencc 

Et  souvent  se  cache  nos  pleurs 

Soua  l'éclat  de  ces  belles  fleurs  S  I  S 

Qui  ne  sont  que  vaine  épérance.  "     s 

Le  château  d'Epoisses  renferme  plusieurs 
galeries  de  tableaux  ;  à  l'extrémité  de  celle 
qui  règne  au-dessus  de  la  grande  porte  d'en- 
trée,on  remarque,entre  autres,  une  excellente 
peinture  d'un  maître  inconnu,  représentant 
une  femme  tenant  une  lumière  d'une  main 
et  de  l'autre  masquant  cette  lumière,  dont  les 
reflets  sont  admirablement  rendus.  Une  vaste 
salle,  voisine  de  cette  galerie,  renferme  plus 
de  cent  cinquante  portraits  de  famille  ;  à 
côté,  une  autre  est  ornée  de  ceux  des  ducs  et 
duchesses  de  Bourgogne.  Plus  loin,  un  salon 
renferme  ceux  des  principales  illustrations 
du  xvnc  et  du  xvma  siècle. 

ÉPOLET  s.  m.  (é-po-lè).  Techn.  Syn.  d'ES- 

POL1N. 

ÉPOLLICÉ,  ÉE  adj.  (é-pol-li-sé  —  du  préf. 
privât,  e,  et  du  lai.pollex,  pouce).  Zool.  Syn. 

d'ÉPOUCE, 

ÉPOLON  s.  m.  (é-po-lon).  Antiq.  Syn.  d'É- 

PULON. 

ÉPOMÉO,  montagne  d'Italie,  dans  la  baie 
de  Naples  et  lHle  d'Ischia,  à  2,450  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  y  remarque 
plusieurs  cônes  volcaniques,  mais  le  dernier 
courant  de  lave  date  de  1302,  Du  sommet, 
que  couronne  l'ermitage  Saint-Nicolas,  on 
découvre  une  immense  étendue  de  mer,  de- 
puis le  cap  Oircuo  jusqu'à  Capri,  les  côtes 
des  golfes  de  Naples,  les  montagnes  de  Ter- 
racine,  les  sommets  des  Abruzzes,  etc. 

ÉPOMIDE  s.  f.  (é-po-mi-de  —  gr.  epdmis  ; 
de  epi,  sur,  et  àmos,  épaule).  Antiq.  gr.  Vête- 
ment do  femme,  sorte  de  manteau  très-court 
qui  se  jetait  sur  les  épaules.  Il  Vêtement 
d'honneur  que  portaient,  sous  le  Bas-Empire, 
les  fonctionnaires  ecclésiastiques. 

—  Anat.  Partie  supérieure  de  l'épaule. 

—  s.  m.  Entom.  V.  épomis. 

ËPOMIDIOPTÈRE  s.  in.  (é-po-mi-di-o-ptè-re 
—  du  gr.  epàmidion,  petit  épomide  ;  pteron, 
aile).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 

Sorte-aiguillon,  dont  l'unique  espèce,  qui  ha- 
ite  la  Guyane,  a  une  sorte  de  petite  épau- 
lette  écailleuse  à  l'attache  de  l'aile.  Il  Ou  dit 
aussi  épomidoptère. 

ÉPOMIS  s.  m.  (é-po-miss  —  du  gr.  epdmis, 
épomide).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
comprenant  sept  espèces  qui  habitent  l'an- 
cien continent  :  Les  épomis  sont  d'un  vert 
bronzé  métallique.  (Desmaret).  H  On  dit  aussi 

ÉPOMIDE. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
dont  l'espèce  unique  habite  les  criques  de 
l'île  d'Otaïti  :  Les  epomis  ont  le  corps  cylin- 
dracé.  (E.  Duponchel.) 

ÉPOMOPHORE  adj.  (é-po-mo-fo-re  —  du 
gr.  epomis,  épomide  ;  phoros,  qui  porte).  Zool. 
Qui  porta  sur  l'épaule  une  tache  en  forme 
d  épaulctto. 
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—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  chauves-souris 
formé  aux  dépens  des  roussettes,  et  renfer- 
mant un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
l'Afrique. 

ÉPOMPHALE  s.  m.  (é-pon-fa-le  —  du  gr. 
epi,  sur  ;  omp/talos,  nomoril).  Pharm.  ane. 
Emplâtre  ou  autre  médicament  qui  s'appli- 
quait sur  le  nombril. 

EPONA  (du  vieux  latin  epus  pour  equus, 
cheval,  ou  du  grec  ippos),  divinité  des  écu- 
ries et  des  étabïes  chez  les  Romains.  D'après 
Servius,  elle  naquit  du  commerce  de  Fulvius 
Stellus  avec  une  jument.  On  l'honorait  aussi 
sous  le  nom  ù'JJippona. 

ÉPONCE  s.  f.  (é-pon-se).  Ane.  coût.  Dé- 
guerpissement.  il  Quittance,  il  Vieux  mot. 

ÉPONDURE  s.  f.  (é-pon-du-re).  Agric 
Quantité  dont  les  perches  d'une  vigne  se  dé- 
passent l'une  l'autre. 

EPONE,  village  et  comm.  de  France  (Seine- 
et-Oise),  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Man- 
tes, pittoresquement  situé  sur  le  flanc  d'une 
colline  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Seine 
et  que  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  tra- 
verse sous  un  tunnel  ;  834  hab.  On  y  remar- 
que une  église  du  xuo  siècle.une  tourelle  du  xe, 
1  ancien  château  de  la  famille  de  Créqui, 
et  le  plus  beau  dolmen  du  département  de 
Seine-et-Oise. 

ÉPONGE  s.  f.  (é-pon-je  —  lat.  spongia  ;  du 
gr.  sfogijos,  même  sens).  Zool.  Corps  orga- 
nisé, type  du  groupe  des  spongiaires,  qui 
semble  tenir  à  la  fois  de  l'animal  et  du  végé- 
tal :  Eponge  marine.  Eponge  fluuiatile.  Pê- 
cher des  éponges.  On  trouve  sur  nos  côtes  un 
nombre  assez  considérable  d'espèces  d'ÉPONGES. 
(P.  Gervais.)  Presque  tous  les  naturalistes  ont 
classé  les  éponges  parmi  les  animaux  ;  cepen- 
dant elles  n'offrent  les  caractères  les  plus 
saillants  de  l'animalité  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie.  (Bouillet.)  Il  Eponge  d'eau 
douce.  V.  SPONGILLE. 

—  Même  objet  employé  à  divers  usages  à 
cause  de  la  propriété  qu'il  possède  d'absor- 
ber, de  retenir  les  liquides  et  de  les  laisser ■> 
exprimer  sous  une  légère  pression  :  Eponge 
fine.  Eponge  de  toilette.  Grosse  éponge. 
Eponge  de  cuisine,  d'écurie.  Laver  avec  une 
éponge.  Se  gonfler  comme  une  éponge. 

On  vous  tordrait  le  cœur  comme  on  tord  une  éponge 
Pour  en  faire  jaillir  un  peu  d'émotion, 
Qu'il  n'en  sortirait  rien,  rien  qu'une  addition  ! 
Rolland  et  du  Boys. 

—  Fig.  Symbole  de  l'oubli  :  Portant  d'une 
main  /'éponge  de  l'oubli  et  de  l'autre  le  burin 
de  la  gloire,  la  vérité  efface  sous  nos  yeux  les 
caractères  du  prestige,  et  grave  pour  la  posté- 
rité les  seuls  traits  qu'elle  doit  consacrer. 
(Buffon.) 

— •  Fam.  Grand  buveur  :  Croiriez-vous  que 
ces  éponges  vivantes  appellent  cela  profiter  du 
temps  et  jouir  de  la  vie.'  (A.  Ricard.) 

—  Boire  comme  une  éponge,  S'imbiber  faci- 
lement, à  la  manière  des  éponges  :  Ce  cuir  boit 
comme  one  éponge.  Voilà  du  papier  qui  boit 
GOMME  une  Éponge.  Il  Etre  un  grand  buveur  : 
Cet  homme  boit  comme  une  éponge. 

—  Presser  l'éponge,  La  comprimer  entre  les 
mains,  pour  en  faire  sortir  le  liquide  qu'elle 
contient.  H  Faire  rendre  à  quelqu'un  le  bien 
qu'il  avait  retenu  injustement.  [|  Mettre  à 
contribution,  faire  payer  à  quelqu'un  tout  ce 
qu'il  peut  payer  :  Autrefois,  quand  les  juifs 
s'étaient  enrichis  par  l'usure,  on  pressait  l'É- 
ponge et  on  les  chassait  ensuite  du  pays,  il 
User  de  quelqu'un,  en  tirer  tous  les  servi- 
ces qu'il  peut  rendre  : 

Cette  veuve,  je  crois,  ne  serait  point  cruelle; 
Ce  serait  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

Reonard. 

—  Vouloir  sécher  la  mer  avec  une  éponge, 
Entreprendre  quelque  chose  avec  des  moyens 
tout  à  fait  insuffisants. 

—  Passer  l'éponge  sur,  Frotter  avec  une 
éponge  imbibée  d  eau  un  objet  qu'on  veut 
nettoyer  ou  effacer  :  Il  faut  passer  l'éponge 
sur  ce  parquet.  Vous  passerez  l'éponge  sur 
ces  taches,  jî  Corriger,  -effacer  :  Passez  l'é- 
ponge sur  ce  morceau  et  reprenez-le,  il  est 
mal  écrit,  il  Vouer  à  l'oubli  :  Passons  l'é- 
ponge la-dessus  et  n'en  parlons  plus.  Quand 
une  femme  arrive  à  se  repentir  de  ses  faibles- 
ses, elle  passe  comme  une  éponge  sur  sa  vie, 
afin  d'en  effacer  tout.  (Balz.) 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  lo  rideau. 

Corneille. 

—  Econ.  domest.  Eponge  parisienne,  Petit 
sac  de  toile  rempli  d'épongé  cordée,  dont  on 
se  sert  comme  de  l'éponge  ordinaire,  pour  les 
usages  de  la  toilette. 

—  Techn.  Nom  qu'on  donne  au  levain  de 
la  pâte,  dans  le  Boulouais. 

—  Pharm.  Eponge  à  la  cire,  Tranche  d'é- 
pongée enduite  de  cire  jaune.  Il  Eponge  à  la 
ficelle,  Morceau  d'épongé  entouré  de  ficelle, 
dont  on  se  sert  pour  dilater  une  plaie.  Il 
Eponqe  brûlée,  ou  calcinée,  ou  torréfiée,  Pou- 
dre d'épongé  carbonisée  :  Z'éponge  calcinée 
a  été  préconisée  autrefois  contre  le  goitre  et  les 
scrofules.  (Robin.) 

—  Chim.  Eponge  de  platine,  Platine  spon- 
gieux que  l'on  obtient  en  décomposant  par 
faction  du  feu  le  chlorure  de  platine  ammo- 
niacal. Il  On  dit  aussi  mousse  de  platine. 


EPON 

—  Bot.  Excroissance  du  rosier,  appelée 
aussi  bédégar. 

—  Techn.  Châssis  qui  borde  la  table  sur 
laquelle  on  coule  le  plomb  en  nappe.  Il  Extré- 
mité de  chacune  des  branches  du  fer  à  ferrer 
les  chevaux. 

—  Art  vétér.  Tumeur  molle  et  indolente 
que  produit  l'éponge  du  fer  par  sa  pression 
sur  le  coude,  lorsque  l'animal  a  l'habitude  de 
se  coucher  de  façon  à  produire  ce  contact. 

—  Véner.  Anciennement,  Rebord  qui  règne 
tout  autour  du  dessous  du  pied  du  cerf,  il 
Aujourd'hui,  Matière  qui  forme  le  talon  du 
cerf,  du  chevreuil  et  de  toutes  les  bêtes  qui 
ont  le  pied  fourchu. 

—  Encycl.  Zool.  L'éponge  est  un  être  orga- 
nisé, aquatique,  dont  la  véritable  nature  et 
la  place  dans  l'échelle  organique  ont  été 
longtemps  méconnues.  La  première  question 
qui  se  présente  naturellement  est  celle-ci  : 
•  L'éponge  est-elle  un  animal  ou  un  végétal  ?  » 
Cette  question  a  suscité  de  longues  discus- 
sions ,  et  les  deux  opinions  extrêmes  ont  été 
soutenues  par  des  naturalistes  éminents  ;  dès 
avant  Aristote,  elle  avait  préoccupé  l'atten- 
tion des  observateurs,  et  l'illustre  philosophe 
parut  éviter  de  se  prononcer  sur  ce  sujet,  car 
il  se  contente  de  rapporter  les  idées  qui 
avaient  cours  dans  son  temps  :  «  On  prétend, 
dit-il,  que  les  éponges  ont  du  sentiment;  on 
le  conclut  de  ce  que,  si  elles  s'aperçoivent 
qu'on  veut  les  prendre ,  elles  se  retirent  en 
elles-mêmes,  et  il  devient  difficile  de  les  dé- 
tacher. Elles  font  la  mèmei  chose  dans  les 
grandes  tempêtes,  pour  éviter  d'être  empor- 
tées par  le  vent  et  1  agitation  des  flots.  Il  y  a 
cependant  des  lieux  où  l'on  conteste  aux 
éponges  la  faculté  de  sentir  :  à  Toroné  ,  par 
exemple.  Ce  sont,  disent  ceux  de  cette  ville, 
des  vers  et  d'autres  animaux  de  ce  genre  qui 
habitent  dans  l'éponge.  Quand  elle  est  arra- 
chée, ils  deviennent  la  proie  des  petits  pois- 
sons saxatiles,  qui  dévorent  aussi  ce  qui  est 
resté  de  ses  racines.  Si  l'éponge  n'est  que 
coupée ,  elle  renaît  de  ce  qui  reste  attaché  à 
ia  terre,  et  se  remplit  de  nouveau.  »  Pline  et 
Dioscoride  reconnaissent  sans  hésiter  la  na- 
ture animale  de  l'éponge,  et  lui  accordent 
même  un  rang  plus  élevé  que  ne  le  comporte 
son  organisation.  Ils  distinguent  des  éponges 
mâles  et  femelles ,  auxquelles  ils  attribuent 
des  mouvements  volontaires  et  la  faculté  de 
s'attacher  aux  rochers  par  une  force  qui  leur 
serait  propre.  Plus  tard ,  nous  voyons  préva- 
loir l'opinion  qui  range  l'é/.ùnge  parmi  les  vé- 
gétaux. Erasme,  critiquant  Pline ,  dit  plai- 
samment «que  Ion  doit  passer  l'éponge  sur 
une  partie  de  l'histoire  des  éponges.  »  Pour 
Ray,  Rondelet,  Tournefort,  Boerhaave,  Seba, 
Mnrsigli ,  l'éponge  est  une  plante.  Linné  lui- 
même,  dans  les  premières  éditions  de  ses  ou- 
vrages, adopte  cette  opinion,  que  de  nos  jours 
A.  Richard  parait  vouloir  remettre  en  faveur. 
Bory  de  Saint-Vincent,  en  rangeant  l'éponge 
parmi  ses  psychodyaires ,  en  fait  un  être 
moitié  animal,  moitié  végétal;  c'est  tourner 
la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre.  Pallas  a 
reconnu  que  l'éponge  est,  en  réalité,  un  ani- 
mal, mais  placé  au  dernier  degré  de  l'échelle. 
Les  découvertes  de  Trembley,  de  Peysson- 
nel ,  et ,  plus  tard ,  de  Guettard ,  d'Ellis  et  de 
Vio  ont  fait  prévaloir  cette  ancienne  opinion, 
avec  les  modifications  nécessitées  par  les  pro- 

frès  de  la  science.  Les  travaux  de  Grant  et 
'autres  zoologistes  modernes  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  la  nature  animale  de  1  éponge, 
et  toute  la  discussion  porte  maintenant  sur 
la  catégorie  de  zoophytes  à  laquelle  ces  êtres 
doivent  être  rapportés.  Lamouroux  les  range 
dans  l'ordre  des  spongiées,  division  des  poly- 
piers flexibles;  Cuvier  les  rapproche  des  al- 
cyons, dans  la  classe  des  polypes  à  polypiers, 
et  Blainville  en  fait  un  type  distinct,  qu  il  ap- 
pelle amorphes  ou  hétéromorphes. 

Sous  le  nom  ù'éponge ,  les  anciens  avaient 
réuni  un  certain  nombre  d'espèces,  qui  est  de- 
venu de  jour  en  jour  plus  considérable,  et  parmi 
lesquelles  on  a  trouvé  des  différences  assez 
notables  pour  déterminer  l'établissement  de 
plusieurs  types  génériques  distincts  ;  l'ancien 
genre  éponge  est  ainsi  devenu  la  classe  de3 
spongiaires.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  de 
ce  genre  que  dans  l'acception  plus  restreinte 
que  la  science  lui  a  donnée.  Le  beau  travail 
de  Grant  sera  le  meilleur  guide  que  nous 
puissions  suivre.  A  première  vue ,  l'éponge 
présente  des  formes  très-variables,  mais  pres- 
que toujours  irrégulières  ;  ce  sont  des  tubes, 
des  vases;  des  globes,  des  arbustes,  des  éven- 
tails, etc.  En  1  étudiant  avec  attention,  on  y 
reconnaît  une  matière  animale  très-fugace, 
d'une  part  ;  de  l'autre,  une  charpente  fibreuse 
et  des  particules  cristallines  qui  la  solidifient 
dans  la  plupart  des  cas,  et  qui  sont  quelque- 
fois la  seule  partie  que  l'on  puisse  conserver. 
Cette  charpente  forme  une  sorte  de  feutrage, 
composé  de  nombreuses  fibres  anastomosées 
entre  elles  dans  tous  les  sens;  on  a  cru,  mais 
à  tort,  qu'elle  était  la  seule  partie  solide  du 
corps  des  éponges.  On  y  trouve  aussi  des  spi- 
cules,  petits  corps  fusifbrmes,  un  peu  courbés, 
minces,  aigus  aux  deux  bouts,  offrant  souvent 
les  formes  d'aiguille,  d'épingle  ou  d'étoile; 
leur  nature  est  ordinairement  siliceuse  et 
quelquefois  calcaire. 

Quant  à  la  matière  animale,  elle  se  pré- 
sente sous  l'apparence  d'une  matière  gélati- 
neuse et  gluante,  qui  imprègne  l'éponge,  à 
l'état  vivant,  d'une  sorte  de  gangue,  très- 
facilement  destructible  et,  par  suite,  très-peu 
connue.  «  La  grosseur  des  éponges,  dit  M.  P. 
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Gervais,  l'homogénéité  de  leur  structure,  la 
simplicité  de  leurs  actes,  tout  porte  à  penser 
qu'elles  sont  plutôt  des  agrégations  d'indivi- 
dus isolés.  »  Leur  analogie  extérieure  avec 
la  partie  commune  des  polypiers  agrégés 
(madrépores,  alcyons,  etc.)  est  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir  ;  mais  il  faut  avouer 
que  l'individualité  y  est  tellement  confuse, 
qu'il  est  difficile  de  s'en  rendre  un  compte 
exact  sans  la  placer  dans  l'utricule  organique 
lui-même.  La  masse  entière  est  enveloppée 
d'une  gangue  mucilagineuse  transparente,  à 
laquelle  on  a  même  reconnu  quelques  mou- 
vements partiels.  Les  spicules,  le  parenchyme 
vivant  et  la  masse  d'apparence  glaireuse 
sont  disposés  de  telle  manière,  que  l'eau  entre 
et  sort  tacilement  de  la  totalité  des  éponges; 
les  ouvertures  des  canaux  qu'elle  traverse 
sont  appelées  osextes.  M.  Dujardin  a  observé, 
dans  quelques  espèces  d'épongés,  des  parti- 
cules douées  de  mouvements  divers.  Dans  les 
espèces  à  charpente  fibro  -  cartilagineuse, 
M.  Bowerbank  indique,  autour  des  fibres 
anastomotiques ,  des  filets  capillaires,  qu'il 
croit  être  les  organes  d'une  circulation  par- 
tielle. Il  a  vu  dans  leur  intérieur  de  nombreux 
globules  d'une  très-petite  dimension,  qu'il  re- 
garde comme  les  globules  charriés  par  le  li- 
quide de  ces  canaux.  Nous  venons  de  voir 
M.  Gervais  proposer  de  considérer  les  éponges 
comme  des  agrégations ,  sous  forme  indiffé- 
rente ou  irrégulière,  d'animaux  fort  simples, 
auxquels  la  théorie  et  quelques  observations 
conduisent  à  supposer  la  forme  sphéroïdale, 
qui  est  la  plus  simple  de  celles  qu'affectent 
les  êtres  organisés.  Il  parait  que  la  faculté 
de  se  contracter  n'existe  pas,  du  moins,  chez 
les  éponges  proprement  dites,  à  l'état  adulte. 
Mais  co  qui  a  surtout  contribué  à  leur  faire 
reconnaître  une  nature  animale,  c'est  leur 
composition  chimique ,  où  l'azote  entre  pour 
une  grande  part.  L'éponge  répand  la  même 
odeur  que  la  corne,  quand  on  la  brûle. 

Tous  les  auteurs  ont  remarqué  sur  la  sur- 
face des  éponges  des  trous  de  forme  variable, 
mais  le  plus  souvent  arrondis;  ils  ont  pensé 
que  c'était  par  ces  trous  que  la  masse  spon- 
gieuse recevait  sa  nourriture  et  rendait  ses 
excréments.  Grant,  qui  a  étudié  ces  organes, 
a  reconnu  que  leurs  bords  ne  sont  pas  ciliés  et 
qu'ils  sont,  dans  toute  leur  longueur,  tapissés 
d'une  membrane  molle,  douce  et  brillante;  il 
a  reconnu  que  c'étaient  seulement  des  orifices 
de  sortie,  et  que  l'eau  des  courants  qu'on  en 
voit  sortir  y  entre  par  d'autres  trous  qui 
sont  les  pores.  Le  courant  continue  tant  que 
dure  la  vie  de  l'animal,  et  il  emporte  avec 
lui  les  particules  de  matière  fécale ,  et  sou- 
vent de  petites  masses  ovalaires  que  nous 
verrons  plus  loin  être  les  œufs.  Lorsqu'on 
laisse  en  repos  pendant  un  jour  dans  un 
vase  un  morceau  d'épongé  quelconque ,  on 
peut  ensuite  apercevoir  facilement  l'accu- 
mulation des  matières  fécales  auprès  de  cha- 
que orifice  en  question.  Ces  orifices  n'ont  pas 
tous  la  mémo  forme  dans  une  même  éponge, 
mais  leur  capacité  respective  ne  varie  pas; 
on  ne  peut  donc  chercher  en  eux  les  organes 
de  ce  mouvement  dont  les  anciens  ont  parlé. 
La  nutrition  et  la  respiration  sont  pour  les 
éponges  une  seule  et  même  fonction ,  qu'elles 
accomplissent  en  absorbant  l'eau  aérée  et 
chargée  d'animalcules.  Leur  accroissement 
s'opère  par  l'augmentation  du  parenchyme 
gélatineux  dans  lequel  sont  déposés  les  élé- 
ments de  leur  charpente  solide.  Les  parties 
non  absorbées  sont  entraînées  hors  des  os- 
cules  ou  canaux  par  ie  mouvement  des  eaux. 

Quant  à  la  reproduction  de  ces  êtres,  c'est 
seulement,  dans  ces  derniers  temps  que  l'on  est 
parvenu,  sinon  h  résoudre  complètement  la 

?uestion ,  du  moins  à  réunir  un  nombre  satis- 
aisant  d'observations  précises.  Grant  udmet 
que  les  éponges  sont  ovipares,  et  il  a  suivi  le 
développement  entier  des  œufs  ;  il  a  aussi  re- 
marqué que  la  production  de  ces  œufs  fait 
éprouver  à  ces  animaux  diverses  modifica- 
tions dans  leurs  couleurs  et  la  nature  de  leurs 
tissus,  Certaines  parties,  qui,  pendant  l'été, 
étaient  transparentes  et  presque  incolores, 
présentent,  durant  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre, des  taches  d'un  jaune  opaque  répan- 
dues sur  tous  les  points  ;  ces  taches,  que 
l'on  reconnaît  pour  être  les  rudiments  des 
œufs ,  sont  plus  fréquentes  dans  les  par- 
ties profondes  qu'à  la  surface;  la  matière 
parenchymateuse  devient  alors  plus  abon- 
dante dans  la  masse  entière.  En  examinant 
au  microscope  des  morceaux  minces  d'épon- 
gés ,  on  s'aperçoit  que  les  taches  jaunes  qui 
s'y  trouvent  répandues  sont  composées  de 
très-petits  granules  gélatineux ,  de  forme  ir- 
régulière,  contenus  dans  l'intérieur  des  ca- 
naux profonds.  Ce  sont  les  rudiments  des  œufs, 
qui  d  abord  ne  consistent  que  dans  de  petits 
groupes  arrondis,  formés  de  globules  analo- 
gues à  ceux  qui  composent  la  matière  paren- 
chymateuse; en  grossissant,  ils  deviennent 
ovoïdes ,  et  lorsqu  ils  ont  acquis  leur  état  de 
maturité,  leur  forme  est  celle  d'un  œuf  ordi- 
naire. Deux  mois  après  qu'ils  ont  commencé 
à  être  visibles  a  la  loupe,  ils  sont  à  peu  près 
longs  d'un  quart  de  millimètre,  Sur  un  diamè- 
tre moitié  moindre  ;  leur  couleur  est  toujours 
jaune;  ils  sont  très-nettement  visibles  et  se 
détachent  facilement.  Les  œufs  sont  alors 
pondus ,  et  on  les  voit  venir  à  la  surface  ou 
errer  au  milieu  du  liquide,  par  un  mouvement 
lent  et  sans  saccades,  ce  qui  les  distingue  da 
beaucoup  d'infusoires.  Ce  sont  alors  de  vraies 
larves  à  éponges,  ayant  à  leur  partie  anté- 
rieure une  multitude  de  petits  cils,  qui  parais- 
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sent  être  leurs  organes  de  progression.  On 
remarquera  que  leur  forme  est  alors  symé- 
trique. Bientôt  ils  cessent  de-s'agiter,  et  vont 
se  fixer  dans  les  endroits  abrités  de  la  lu- 
mière. Ils  s'épanouissent  alors,  et,  comme  ils 
sont  assez  nombreux  dans  une  même  circon- 
scription (un  centimètre  cube  d'épouse  en  con- 
tenant jusqu'à  un  millier) ,  ils  ne  tardent  pas 
à  se  rencontrer,  et  le  contact  leur  fait  perdre 
leur  régularité,  qui,  d'ailleurs,  commençait 
déjà  à  s  altérer;  c'est  ainsi  qu'ils  deviennent 
réellement  amorphes.  Ces  œufs  ou  gemmes 
mobiles  paraissent  surtout  destinés  à  opérer 
la  multiplication  des  éponges  pendant  la  belle 
saison.  On  a  observé,  en  outre,  chez  un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  une  autre  sorte  de 
corps  reproducteurs,  graniformes,  qui  ont  la 
propriété  de  revenir  à  la  vie  après  avoir  subi 
un  certain  degré  do  dessiccation.  Ils  sont  la 
moyen  par  lequel  la  substance  vivante  de 
l'éponge  se  conserve  dans  les  temps  difficiles, 
tels  que  l'hiver  ou  les  époques  de  sécheresse, 
pour  en  sortir  dès  que  les  circonstances  de- 
viennent" favorables:  c'est  à  ces  corpuscules 
qu'on  donne  le  nom  de  graines. 

Dans  les  détails  qui  précèdent,  nous  avons 
dû  souvent,  à  l'histoire  des  éponges  propre- 
ment dites,  ajouter  des  détails  concernant 
d'autres  espèces  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  des  genres  différents.  Il  faut  mainte- 
nant préciser  cette  étude.  Voici  d'abord  la 
caractéristique  du  genre  éponge,  tel  qu'il  est 
actuellement  :  corps  mou,  très-élastique,  di- 
versiforme,  plus  ou  moins  irrègulier,  très- 
poreux  ,  traversé  par  des  canaux  tortueux , 
s'ouvrant  à  l'extérieur  par  des  oscules  bien 
distincts,  et  composés  d  une  sorte  de  sque- 
lette subcartilagineux,  anastomosé  dans  tous 
les  sens  et  quelquefois  dépourvu  de  spicules. 
Il  est  très-difficile,  dans  ce  genre,  comme  dans 
tous  ceux  de  la  classe,  de  caractériser  les  es- 
pèces d'après  la  forme  extérieure',  qui,  par 
cela  même  qu'elle  est  très-irrégulière,  peut 
varier,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini  dans  les  di- 
vers individus  d'un  môme  type  spécifique. 
C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que 
l'on  a  eu  recours  à  la  structure  intérieure 
pour  obtenir  une  détermination  plus  précise. 
Les  éponges  vivent  dans  la  mer  et  se  trouvent 
sous  presque  toutes  les  latitudes  ;  mais  elles 
varient  par  le  nombre  des  espèces  et  le  vo- 
lume des  individus,  suivant  les  localités  : 
beaucoup  plus  abondantes  dans  les  pays 
chauds ,  où  elles  acquièrent  jusqu'à  quatre- 
vingts  centimètres  de  hauteur  sur  un  mètre 
et  demi  de  diamètre,  elles  sont,  au  contraire, 
moins  nombreuses,  plus  petites  et  moins  va- 
riées en  espèces  dans  les  mers  tempérées  et 
froides.  Les  éponges  croissent  abondamment 
sur  les  rochers ,  auxquels  elles  se  fixent  dès 
leur  jeune  âge,  au  moyen  d'une  substance  gé- 
latineuse assez  résistante,  qui  s'insinue  dans 
toutes  les  inégalités  de  la  surface  sous-ja- 
cente.  Elles  vivent  quelquefois  si  près  de  la 
côte,  que  le  flot,  a  marée  basse,  les  laisse 
pendant  plusieurs  heures  à  découvert,  ce  qui 
indique  qu'elles  peuvent  supporter  la  priva- 
tion momentanée  du  contact  de  l'eau.  Toute- 
fois, chaque  espèce  possède  cette  propriété  à 
un  degré  différent,  et  il  est  probable  que, 
sous  les  latitudes  intertropicales,  les  éponges, 
à  cause  de  la  promptitude  de  l'évaporation, 
ne  peuvent  résister  que  pendant  un  temps 
assez  court.  Sous  le  nom  d'épongés  usuelles , 
on  réunit  deux  espèces  beaucoup  mieux  con- 
nues que  les  autres,  à  cause  de  leur  emploi 
Plus  fréquent  dans  la  médecine,  les  arts  et 
économie  domestique,  et  aussi  parce  qu'elles 
se  trouvent  toutes  deux  dans  la  Méditerranée. 
L'éponge  commune  est  molle,  tenace,  arrondie, 
grossièrement  poreuse ,  à  orifice  grand  et  à 
surface  munie  de  laciniures  assez  rares.  L'é- 
ponge peluchée,  un  peu  plus  aplatie  que  la 
précédente,  est  molle,  tomenteuse,  très-po- 
reuse, à  peine  lobée,  et  a  sa  surface  couverte 
de  laciniures  très-nombreuses.  11  n'est  pas 
sans  intérêt  de  connaître  les  détails  donnés 
par  Aristote  sur  les  différentes  variétés  d'e'- 
ponges  observées  de  son  temps  :  «  On  distin- 
gue trois  sortes  d'épongés  usuelles.  Les  pre- 
mières sont  d'une  substance  lâche;  les  secon- 
des d'un  tissu  serré  ;  les  troisièmes  sont  dites 
ac/iillées.  Celles-ci  sont  plus  fines,  plus  com- 
pactes, plus  fortes  que  les  autres  :  on  en  met 
des  morceaux  sous  les  casques  et  sous  les 
bottes  pour  amortir  l'effet  des  coups;  elles 
sont  plus  rares  que  les  autres.  On  distingue, 
parmi  les  éponges  de  la  seconde  sorte ,  celles 
qui  sont  plus  dures  et  plus  rudes  que  les  au- 
tres, et  on  leur  donne  le  nom  de  tragos.  Toutes 
les  éponges  naissent  sur  les  rochers  ou  sur  les 
bords  de  !a  mer  ;  la  vaso  est  ieur  aliment.  Les 
plus  grosses  sont  celles  dont  la  substance  est 
lâche,  ou  celles  de  la  première  sorte  :  elles  se 
trouvent  en  quantité  sur  les  côtes  de  Lycie  ; 
les  secondes  ont  le  tissu  plus  doux,  et  les 
éponges  d'Achille  sont  les  plus  compactes.  Les 
canaux  dont  les  éponges  sont  percées  sont 
vides  et  forment  des  intervalles  qui  interrom- 
pent la  continuité  de  leur  attache.  Leur  par- 
tie inférieure  est  recouverte  d'une  espèce  de 
membrane,  et  Yéponge  est  adhérente  dans  la 
majeure  partie  de  sa  masse.  La  partie  supé- 
rieure est  percée  d'autres  canaux  fermés  : 
on  en  voit  aisément  quatre  ou  cinq,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  personnes  que 
ces  canaux  sont  les  ouvertures  par  lesquelles 
l'éponge  se  nourrit.  Il  est  un  autre  genre  d'a- 
ponges  qui  no  peuvent  sa  nettoyer,  et  que, 
par  cette  raison ,  l'on  nomme  illavables  ;  les 
canaux  dont  elles  sont  percées  sont  larges, 
mais  le  reste  de  leur  substance  est  compacte. 
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En  les  ouvrant ,  on  trouve  que  leur  tissu  est 
plus  serré  et  leur  substance  plus  visqueuse 
que  ceux  des  autres  éponges;  au  total,  leur 
substance  ressemble  à  celle  du  poumon.  C'est 
de  ce  dernier  genre  à'éponges  qu'on  s'accorde 
à  dire  qu'elle  est  douée  de  sentiment.  Il  est 
facile  de  la  distinguer  des  autres,  même  dans 
la  mer;  celles-ci  blanchissent  lorsque  la  vase 
baisse  ,  au  lieu  que  celles-là  restent  toujours 
noires.  » 

On-  péchait  autrefois  des  éponges  dans  la 
mer  Rouge  et  sur  une  grande  partie  de  la 
côte  septentrionale  d'Afrique.  Aujourd'hui, 
cette  pèche  se  fait  surtout  dans  l'archipel 
grec  et  sur  le  littoral  syrien.  Les  habitants 
des  lies  s'y  livrent  dès  leur  jeune  âge,  s'es- 
sayant  à  plonger  à  des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes  pour  aller  chercher  copro- 
duit. Les  plongeurs  grecs  sont,  en  général, 
plus  hardis  et  plus  adroits  que  les  plongeurs 
syriens.  Ceux  de  Kulminoset  de  Psora  sont  les 
plus  renommés.  Bien  qu'ils  restent  dans  l'eau 
moins  longtemps  que  les  Syriens,  leur  pêche  est 
d'ordinaire  plus  abondante.  Ils  plongent  jus- 
qu'à vingt-cinq  brasses  de  profondeur,  tandis 
que  leurs  rivaux  ne  descendent  guère  qu'à 
quinze  ou  vingt  brasses  au  plus.  Les  femmes 
elles-mêmes  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
de  ces  travaux  pénibles;  Ilasselquist,  dans 
son  Voyage  au  Levant,  rapporte  que,  dans  la 
petite  île  d'Himia,  située  près  de  Rhodes  et 
où  se  trouve  une  grande  quantité  d'épongés, 
les  filles  ne  peuvent  se  marier  si  elles  n  ont 
fait  preuve  d'habileté  et  de  courage  dans  ce 
genre  de  pêche.  Suivant  d'autres  voyageurs, 
il  en  est  de  même,  et  dans  presque  toutes  les 
îles,  des  jeunes  garçons. 

Dans  le  Levant,  depuis  Beyrouth  jusqu'à 
Alexandrette ,  la  pêcho  est  libre  pour  toutes 
les  nations;  mais  elle  est  principalement  ex- 
ploitée par  les  Grecs  et  les  Syriens.'  Les  pre- 
miers commencent  à  pêcher  en  mai  et  finis- 
sent en  août,  afin  de  rentrer  chez  eux  avant 
la  mauvaise  saison  :  les  autres  continuent  la 
pêche  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Les  mois  les 
plus  favorables  sont  ceux  de  juillet  et  d'août. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'époque  est  arri- 
vée, le^_  Grecs  débarquent  sur  divers  points 
de  la  côte  de  Syrie ,  notamment  à  Saïde ,  à 
Beyrouth ,  à  Tripoli ,  à  Tortosa ,  à  Latakièh  ; 
ils  désarment  leurs  embarcations ,  nommées 
sarcolèves,  qui,  généralement,  portent  quinze 
à  vingt  hommes.  Ils  louent  aux  habitants  du 
pays  des  barques  de  pèche,  et,  sur  chacune 
d'elles,  quatre  ou  cinq  hommes  vont  explorer 
les  côtes  et  plonger  à  la  recherche  des  épon- 
ges. Chaque  plongeur  est  armé  d'un  couteau 
à  forte  lame ,  afin  de  pouvoir  détacher  plus 
facilement  du  rocher  les  éponges  qui  y  adhè- 
rent. Les  Grecs  de  la  Morée,  et  surtout  les 
Hydriotes,  font  la  pèche  avec  un  trident  à 
lame  recourbée  et  garni  d'une  poche  ou  fi- 
let. Lorsque  la  mer  est  calme,  de  manière 
que  plusieurs  poignées  de  sable,  trempées 
dans  de  l'huile  et  cinglées  sur  la  surface  de 
la  mer,  y  déposent  cette  huile,  qui  s'étend  et 
empêche  les  rides  de  l'eau  en  neutralisant 
l'action  de  l'air,  alors  les  pêcheurs  voient  au 
fond  de  la  mer  les  éponges  sur  lesquelles  ils 
dirigent  leur  drague.  Cette  manière  de  pê- 
cher a  l'inconvénient  de  déchirer  les  masses 
spongieuses  ;  aussi  ces  éponges  harponnées  se 
vendent-elles  beaucoup  moins  cher  que  les 
éponges  plongées.  Sur  les  bancs  de  Bahama, 
dans  le  golfodu  Mexique, oiileséponges  vivent 
à  de  faibles  profondeurs,  les  pêcheurs,  après 
avoir  enfoncé  dans  l'eau  une  longue  perche 
amarrée  près  du  bateau,  se  laissent  glisser  sur 
ces  éponges,  dont  ils  font  une  récolte  plus  facile 
que  celle  des  plongeurs  de  la  Méditerranée. 
En  général ,  cette  pêche  est  exploitée  sans 
prévoyance,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  l'épo- 
que où  les  éponges  auront,  sinon  disparu,  du 
moins  notablement  diminué.  Cette  prévision 
a  fait  naître  l'idée  de  naturaliser  les  bonnes 
espèces  d'épongés  sur  des  points  plus  rappro- 
chés de-nous,  et  notamment  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  française  ;  malheureusement, 
les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  donné 
aucun  résultat  satisfaisant. 

Avant  do  livrer  les  éponges  à  la  vente,  on 
leur  fait  subir  une  préparation  essentielle, 
afin  de  les  débarrasser  d  une  odeur  chloreuse 
qui  leur  est  particulière,  et  qui  est  due  à  la 
madère  animale  renfermée  dans  les  tissus 
feutrés.  Au  moment  où  on  vient  de  les  pê- 
cher, on  piétine,  on  presse,  on  lave  plusieurs 
fois  ces  éponges  dans  l'eau  douce,-  fréquem- 
ment renouvelée,  jusqu'à  ce  que  le  mucus  ait 
entièrement  disparu  ;  puis  on  les  passe  à  l'eau 
chaude.  Lorsqu'on  veut  les  blanchir,  on  les 
laisse  tremper  pendant  une  heure  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  afin  d'éliminer  les  ma- 
tières calcaires  qui  peuvent  s'y  trouver  ;  puis 
on  les  laisse  macérer,  pendant  cinq  ou  six  jours, 
dans  l'acide  sulfurique  très-étendu  d'eau,  et 
l'on  a  soin  de  les  presser  de  temps  en  temps. 
11  ne  reste  plus  qu'à  les  faire' sécher  et  à  les 
emballer,  ce  qui  se  fuit  dans  des  toiles  et  plus 
souvent  dans  des  balles  de  crin.  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  du  commerce  des 
éponges  en  France,  nous  dirons  qu'en  dix  an- 
nées, de  184  L  à  1850  ,  il  en  a  été  importé  plus 
d'un  million  et  demi  de  kilogrammes  ;  le  prix 
varie,  suivant  la  qualité,  de  5  à  110  fr.  le 
kilogramme. 

Les  usages  ordinaires  de  l'éponge  sont  suf- 
fisamment connus;  mais  on  réserve  plus  par- 
ticulièrement pour  tel  ou  tel  emploi  les  diffé- 
rentes sortes,  que  nous  avons  a  faire  con- 
naître :  l»  l'éponge  fine-douce  de  Syrie  est,  en 
sortant  de  la  mer,  blonde,  serrée,  pesante,  et 


ÊPON 

semble  être  toute  d'une  pièce.  A  la  prépara- 
tion, elle  devient  d'un  jaune  tirant  sur  le 
fauve,  légère,  conique  ou  hémisphérique, 
creusée  en  dedans  et  offrant  la  forme  dune 
coupe  ou  d'une  calotte,  dont  les  bords  sont 
■quelquefois  amincis  ou  arrondis.  La  partie 
extérieure  est  fine,  veloutée,  chargée  de  poils 
ras,  percée  de  petits  trous  nombreux;  la 
partie  concave  est  perforée  de  trous  beau- 
coup plus  grands ,  qui  se  rapprochent  de  sa 
surface  extérieure.  Le  sommet  du  cône  est 
presque  toujours  percé  ,  et  laisse  aisément 
passer  la  lumière  par  un  ou  plusieurs  trous. 
Cette  sorte  d'épongé,  dont  le  volume  est  pur- 
fois  très-grand ,  est  fort  recherchée  pour  sa 
légèreté  et  la  beauté  de  ses  formes  ;  on  l'em- 
ploie particulièrement  pour  la  toilette  ;  à  l'é- 
tat naturel ,  elle  est  d'un  excellent  usage.  Il 
n'en  est  plus  de  même  quand  elle  a  été  com- 
plètement blanchie  par  les  parfumeurs,  à 
t'aide  de  préparations  chimiques  qui  en  altè- 
rent la  qualité  et  peuvent  compromettre  la 
santé  des  consommateurs.  20  L  éponge  fine- 
douce  de  l'Archipel  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  ;  mais  son  tissu  moins  fin  est  percé 
de  trous  nombreux  et  un  peu  plus  grands  ;  sa 
partie  supérieure  offre  de  larges  cavités,  plus 
ou  inoins  profondes;  sa  racine  est  ordinaire- 
ment moins  large.  Elle  sert  aussi  à  la  toilette, 
et  on  l'emploie  encore  dans  les  manufactures 
de  porcelaine,  lacorroierie  ut  la  lithographie. 
3°  L'éponge  fine-dure,  dite  grecque,  présente, 
à  l'état  brut,  une  masse  irrégulière,  dure, 
d'un  tissu  serré,  percé  de  petits  trous,  et  de 
couleur  fauve.  Par  la  préparation,  elle  se  dé- 
veloppe, prend  une  teinte  plus  pâle,'  devient 
plus  molle  et  d'un  tissu  plus  lâche,  mais  con- 
serve toujours  un  grain  îlur  et  serré.  On  l'em- 
ploie à  divers  usages  domestiques  et  dans 
quelques  industries.  4°  L'éponge  blonde  de 
Syrie,  dite  de  Venise,  forme  une  masse  de 
couleur  blonde,  d'une  texture  fine,  nerveuse 
et  serrée,  devenant  plus  légère  et  plus  pâle, 
mais  moins  fine  ,  par  la  préparation  ,  qui  lui 
donne  l'aspect  arrondi  d'un  champignon.  Elle 
est  très-estimée,  à  cause  de  sa  légèreté,  de  la 
solidité  de  son  tissu  et  de  la  régularité  de  ses 
formes;  on  l'emploie  à  divers  usages  domes- 
tiques. 5°  L'éponge  blonde  de  l'Archipel,  dite 
aussi  de  Venise,  a  une  couleur  agréable  d'un 
blond  fauve,  plus  foncé  que  dans  Yéponge  de 
Syrie  ;  sa  texture  est  compacte,  et  au  toucher 
elle  paraît  savonneuse.  On  l'emploie  aux  mê- 
mes usages  que  la  première  sorte.  6»  L'éponge 
géline,  qui  vient  des  côtes  de  Barbarie,  est 
une  masse  cylindrique,  peu  élevée,  tenace, 
d'un  tissu  fin,  poreux,  fauve  à  l'extérieur, 
rougeâtre  à  la  base.  Elle  sert  à  la  toilette  ; 
mais,  beaucoup  plus  rare  que  les  précédentes, 
elle  ne  fait  guère  un  objet  de  commerce. 
70  L'éponge  brune  de  Barbarie ,  dite  de  Mar- 
seille, présente,  quand  elle  a  été  préparée  , 
une  masse  arrondie,  brun  rougeâtre,  pesante, 
percée  d'un  grand  nombre  de  trous.  Elle  est 
très-estimée  pour  les  lessivages  à  l'eau  se- 
conde, pour  les  usages  domestiques  et  pour 
l'écurie.  S°  L'éponge  de  Salonique  est  aplatie, 
épaisse  de  deux  centimètres,  unie,  grisâtre, 
percée  de  petits  trous  et  comme  déchirée  en 
plusieurs  endroits,  d'un  tissu  fin,  serré  et  peu 
élastique.  Elle  est  ordinairement  très-chargée 
de  sable.  On  n'en  fait  guère  usage  qu'en  chi- 
rurgie. 9°  L'éponge  de  Bahama,  introduite 
depuis  peu  dans  le  commerce,  affecto  des 
formes  différentes  et  a  la  couleur  de  l'éponge 
grecque;  son  tissu,  est  fin,  mais  cassant;  sa 
surface  très-unie.  Cette  éponge  a  un  bel  as- 
pect, qui  prévient  d'abord  en  sa  faveur,  mais 
elle  est  d'un  fort  mauvais  usage  et  doit  être 
rejetée  du  commerce.  ' 

L'éponge,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
doit  ses  applications  économiques  ou  indus- 
trielles à  la  propriété  qu'elle  possède  de  se 
laisser  pénétrer  par  l'eau  et  d'absorber  en 
grande  quantité  ce  liquide,  qui  n'altère  pas  son 
tissu,  mais  le  gonfle  d'une  manière  très-sen- 
sible. Il  est  donc  évident  que  plus  ce  tissu 
sera  fin  ,  poreux  et  élastique ,  plus  il  aura  de 
valeur  commerciale.  Si  les  éponges  étaient 
plus  abondantes  et  d'un  prix  moins  élevé, 
on  pourrait  les  employer  avantageusement  à 
faire  des  filtres  pour  les  liquides,  comme  aussi 
des  garnitures  de  meubles  ou  des  sommiers 
excellents.  On  s'en  est  autrefois  servi  en  mé- 
decine; calcinées  en  vase  clos,  elles  don- 
naient une  sorte  de  charbon  quo  l'on  admi- 
nistrait avec  succès  contre  le  goitre  et  les 
scrofules,  et  qui  agissait  surtout  par  l'iode 
qu'elles  renferment.  Aujourd'hui  que  l'on  pos- 
sède des  moyens  plus  efficaces  d'administrer 
cette  substance,  on  emploie  rarement  les  épon- 
ges calcinées  :  a  Pour  l'usage  chirurgical,  dit 
A.  Richard  ,  on  fait  subir  aux  éponges  diffé- 
rentes préparations,  qui  ont  pour  objet  do  les 
l'éduire  au  plus  petit  volume  qu'elles  puissent 
occuper,  afin  de  s'en  servit-  comme  moyen  de 
dilatation.  On  emploie  deux  procédés  pour 
comprimer  les  éponges  :  l'un  consiste  à  les 
plonger  dans  la  cire  en  fusion  et  à  les  ex- 
poser ensuite  à  une  forte  pression  ;  la  cire, 
en  se  figeant,  les  retient  dans  cet  état  de 
pression  ;  le  second  procédé ,  plus  générale- 
ment usité  aujourd'hui,  a  pour  objet  de  com- 
primer les  éponges  en  les  serrant  fortement 
au  moyen  d'une  ficelle  dont  on  les  entoure. 
Un  petit  fragment  d'épongé  préparée ,  intro- 
duit dans  une  plaie  fistuleuse,  s  y  gonfle,  oc- 
cupe un  espace  beaucoup  plus  considérable  , 
et  est  fréquemment  employé  pour  dilater  cer- 
tains conduits.  » 
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Depuis  longtemps  on  a  observé  des  éponges 

ssiles ,   et  1  on   on  connaît  aujourd'hui   un 


frand  nombre  d'espèces.  Les  restes  silicifiés 
e  ces  animaux  ont  beaucoup  contribué  à  la 
formation  de  plusieurs  terrains  des  époques 
secondaire  et  tertiaire.  Voici  ce  que  dit  Dujar- 
din  au  sujet  des  poudingues  siliceux  qui  sur- 
'montent  la  craie  grossière  en  Touraine  :  «  Sur 
une  épaisseur  de  6  à  7  mètres,  le  côté  opposé 
à  la  ville  de  Tours  est  formé  d'une  terre  blan- 
che, friable,  remplie  de  zoophytes  siliceux  en 
fragments,  qui  ont  conservé  a  peu  près  leur 
position  relative  et  dont  les  surfaces  sont  as- 
sez nettes  et  bien  conservées  ;  j'y  ai  distingué 
cinq  espèces  non  décrites  de  spongiaires  en 
lames  minces,  couvertes  d'oscules  sur  une  ou 
sur  leurs  deux  faces.  La  terre  blanche  qui 
contient  ces  zoophytes  est  toute  pénétrée 
de  spicules  siliceux  de  2  à  4  millimètres, 
qui  lient  la  masse  et  l'empêchent  d'être  fria- 
ble ,  comme  elle  le  serait  sans  cela;  cette 
terre  blanche  se  casse  difficilement,  comme' 
une  pâte  grossière  de  carton  ;  et  quand  on  la 
manie  sans  précaution,  les  spicules  pénètrent 
dans  les  mains  comme  les  poils  de  certaines 
chenilles.  »  On  a  trouvé  des  spicules  siliceux 
dans  une  roche  calcaire  des  environs  d'Oran. 
Les  agates  dites  mousseuses  et  quelques  jas- 
pes doivent  à  la  présence  d'épongés  la  parti- 
cularité qui  leur  a  valu  leur  nom.  Leur  obser- 
vation a  conduit  à  la  découverte  des  spicules 
dans  les  éponges  usuelles.  Enfin,  des  débris 
d'épongés  ont  été  reconnus  aussi  dans  divers 
silex. 

Nous  ne  faisons  que  nommer  les  éponges 
d'eau  douce,  qui  forment  le  genre  spongillb. 

—  Art  vétér.  On  désigne  sous  le  nom  dV- 
ponges  différentes  variétés  de  tumeurs  qui 
peuvent  se  développer,  chez  le  cheval,  à  la 
pointe  du  coude,  consécutivement  aux  pres- 
sions et  aux  froissements  dont  cette  région  ' 
peut  être  le  siège. 

On  distingue  les  éponges  en  récentes,  qui 
sont  de  simples  infiltrations  chaudes  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  ou  des  kystes  séreux, 
ou  des  tumeurs  phlegmoneuses;  et  en  chro- 
niques, qui  sont  le  résultat  d'une  infiltration 
froide  du  tissu  cellulaire,  ou  une  induration 

fileine  du  même  tissu,  ou  des  tumeurs  puru- 
entes. 

Cette  tumeur,  dont  le  volume  varie  depuis 
la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  de  la  tête 
d'un  homme,  est  l'effet  d'une  action  conton- 
dante *et  répétée  exercée  sur  le  coude,  soit 
par  les  talons  du  pied  antérieur,  soit  par  l'e- 
ponge  ou  le  crampon  de  fer;  lorsque  le  cheval 
Se  couche  en  vache,  c'est-a-dire  lorsqu'il  a 
contracté  l'habitude  de  se  tenir  couché  sur 
les  coudes,  de  telle  sorte  que  les  membres 
antérieurs,  plies  à  l'endroit  des  genoux,  font 
appuyer  contre  les  coudes  le  bord  du  talon 
ou  l'extrémité  de  la  branche  do  fer.  Dans  co 
cas,  si  la  pression  exercée  par  le  fer  est  lente 
et  peu  violente,  Yéponge  est  déterminée  par 
une  irritation  d'abord  légère,  pou  apprécia- 
ble, mais  qui  produit  bientôt  l'induration  do 
la  peau  et  la  formation  d'une  petite  tumeur 
épaisse,  indolente.  Puis,  sous  1  influence  de 
l'action  répétée  de  la  cause  première,  l'éponge 
augmente  de  volume,  devient  douloureuse, 
gêne  les  mouvements  du  membre  et  empêche 
l'animal  de  travailler.  Quelquefois  aussi  la 
tumeur  est  accompagnée  d'escarre,  de  cors 
et  de  plaie  plus  ou  moins  profonde,  soit  par 
suite  de  la  chute  de  ces  cors,  soit  parce  que 
l'action  entretenue  de  la  cause  agissante  a 
déterminé  la  destruction  de  la  peau.  Enfin 
cette  tumeur  est  susceptible  de  contenir  de 
la  sérosité,  ou  bien,  et  le  plus  souvent,  elle  a 
une  texture  spongieuse  et  constitue  un  véri- 
table stéatoine.  Elle  est  quelquefois  hémisphé- 
rique, à  base  large  et  plus  ou  inoins  étendue  ; 
d'autres  fois,  elle  est  ronde  et  ne  tient  au 
coude  que  par  une  base  étroite,  par  une  sorte 
de  pédoncule. 

Le  traitement  préservatif  de  l'éponge  con- 
siste à  tronquer  et  à  rentrer  la  branche  in- 
terne des  fers  antérieurs,  de  telle  sorte  qu'ello 
reste  en  deçà  des  limites  de  la  corne  et  que, 
si  le  pied  doit  se  mettre  en  contact  avec  le 
coude,  ce  ne  soit  que  par  le  contour  arrondi 
des  talons,  dont  le  frottement  contre  la  peau 
est  bien  moins  dommageable  que  celui  d'un 
corps  métallique  et  anguleux.  Enfin,  on  peut 
encore  atténuer  les  effets  des  pressions  sur 
'  les  coudes,  chez  un  cheval  habitué  à  se  cou- 
cher en  vache,  en  interposant  entre  les  par- 
ties qui  se  rencontrent  un  coussin  d'amortis- 
sement solidement  fixé  par  une  courroie,  soit 
autour  du  paturon,  soit  autour  do  l'avant- 
bras,  pendant  tout  le  temps  du  séjour  de  l'a- 
nimal à  l'écurie.  Quant  au  traitement  curatif 
des  éponges,  il  varie  suivant  la  nature  de  la 
tumeur.  Si  l'éponge,  de  nature  inflammatoire 
aiguë,  dépend  de  circonstances  passagères, 
elle  disparaît  dès  que  la  cause  qui  lui  adonné 
naissance  disparaît  elle-même  ;  mais  si  elle  dé- 
pend d'une  cause  persistante,  elle  est  d'une 
ténacité  extrême,  qui  s'explique  par  le  mode 
d'action  de  la  cause.  "  Quand  les  éponges  sont 
de  nature  inflammatoire,  dit  M.  Bouley,  c'est 
le  traitement  antiphlogUtique  qu'il  convient 
d'abord  de  mettre  en  usage.  On  doit  recou- 
vrir leur  surface  de  topiques  anodins,  tels 
que  le  populéum,  les  pommades  opiacées, 
belladonées  ou  camphrées;  puis  il  faut  ouvrir 
des  voies  d'échappement  aux  liquides  accu- 
mulés dans  leur  trame  par  des  ponctions  plus 
ou  moins  nombreuses,  suivant  que  ces  liqui- 
des sont  à  l'état  d'infiltration  ou  rassemblés 
dans  des  poches  séreuses  ou  purulentes.  » 
Quant  aux  éponges  chroniques,  le  traitement 
consiste  à  introduire  au  centre  de  la  masse 
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qui  les  constitue  des  cautères,  des  sétons  ou 
des  escarrotiques  qui  amènent  la  résolution 
de  la  tumeur,  tout  en  conservant  presque 
intégralement  la  peau,  ce  qui  est  un-  avan- 
tage incontestable. 

—  Pharra.  Vépimge  s'emploie  en  pharma- 
cie sous  le  nom  d'épongé  à  la  cire,  d'épongé 
à  la  ficelle  et  d'épongé  brûlée  ou  torréfiée. 
Pour  préparer  les  éponges  à  la  cire,  on  prend 
des  éponges  fines,  on  les  bat  fortement,  pour 
en  faire  sortir  les  graviers,  et  on  les  fait  trem- 
per dans  l'eau  tiède  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  on  les  lave  avec  soin  et  on  les  fait 
sécher.  Quand  elles  sont  sèches,  il  faut  les 
couper  par  tranches,  plonger  celles-ci  dans 
de  la  cire  jaune  fondue,  les  retirer  et  les  pres- 
ser entre  deux  plaques  de  fer  chaudes  ou  sur 
le  plateau  d'une  presse  chauffée.  Les  éponges 
à  la  ficelle  sont  lavées  comme  les  précéden- 
tes; on  les  presse  fortement  et  on  les  entoure 
entièrement  et  avec  force  de  corde  de  fouet. 
Dès  que  l'éponge  est  entièrement  recouverte, 
on  arrête  fortement  la  corde  par  un  nœud  et 
l'on  fait  sécher  à  l'étuve. 

Ces  éponges,  ainsi  que  les  précédentes,  sont 
employées  dans  les  pansements  chirurgicaux, 
pour  dilater  les  plaies  et  absorber  le  pus. 

Les  éponges  brûlées  ou  torréfiées  se  pré- 
parent en  torréfiant  les  éponges  dans  un  brû- 
loir, jusqu'à  coloration  brun  noinVtro  ou  perte 
du  quart  de  leur  poids  ;  on  pulvérise  ensuite. 
Une  carbonisation  trop  compléta  aurait  pour 
inconvénient  de  volatiliser  1  iode,  auquel  IV- 
ponge  doit  ses  propriétés  antistrumeuses.  Ce 
charbon  d'épongé  est  employé  depuis  fort 
longtemps  contre  le  goitre. 

Lemercier  a  indiqué  un  procédé  qui  per- 
met d'obtenir  ce  médicament  sans  lui  taire 
-  perdre  sa  valeur.  Il  consiste  à  exposer  les 
éponges  aune  certaine  température  dans  une 
étuve  ou  dans  un  four  à  pain.  Elles  sont 
ainsi  bien  plus  actives. 

—  Econ.  dom.  L'invention  de  l'éponge  pa- 
risienne est  un  exemple  assez  singulier  de 
l'enchaînement  des  idées  et  des  causes  pour 
mériter  une  mention  spéciale.  Un  architecte, 
à  la  recherche  d'un  produit  pouvant  rempla- 
cer la  tontisse  de  laine  dans  la  fabrication 
des  papiers  veloutés  ,  imagina  de  réduire  en 
poussière  filamenteuse  des  déchets  d'épongés; 
puis,  un  jour,  étant  atteint  de  douleurs  rhu- 
matismales, il  voulut  se  frictionner  avec  une 
éponge,  dont  le  tissu,  formé  de  fibres  capillai- 
res, se  prêtait  à  merveille  à  cet  usage.  Le 
gant  à  frictions  se  trouva  créé,  et,  peu  après; 
les  débris  d'épongés  qu'il  voulut  utiliser  lui 
donnèrent  l'idée  de  l'éponge  parisienne,  dont 
l'emploi  est  devenu  assez  commun  pour  avoir 
une  certaine  importance  dans  le  commerce 
et  l'industrie. 

ÉPONGÉ,  ÉB  (é-pon-jé)  part,  passé  du 
y.  Eponger.  Essuyé  ou  étanché  avec  une 
éponge  :  Un  parquet  mal  épongé.  De  l'eau 
épongée,  il  Eft'acé  avec  l'éponge  ou  par  un 
procédé  analogue  :  Ces  dessins  à  lu  craie,  ou- 
vrage des  gamins,  ne  sont  pas  encore  épongés, 

ÉPONGEANT  (é-pon-jan)  part. prés,  du  v. 
Eponger  :  Darne  Lèonarde  parut,  épongeant 
ses  yeux  de  chouette  d'un  ample  mouchoir. 
(Th.  Gaut.) 

ÉPONGER  v.  a.  ou  tr.  (é-pon-jé  —  rad. 
éponge;  prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
J'épongeai',  nous  épongeons).  Nettoyer  ou  étan- 
cher  avec  une  éponge  :  Eponger  une  table, 
un  parquet,  une  voilure,  une  toile  cirée.  Epon- 
gée de  l'eau,  de  l'huile,  du  vin.  Il  Sécher  avec 
une  éponge  :  Eponger  des  vitres  humides. 

—  Par  anal.  Sécher  avec  un  linge  ou  un 
autre  objet  employé  comme  absorbant  :  Elle 
pasi'a  son  mouchoir  sur  ses  yeux  pour  éponger 
une  larme  rebelle.  (Alex.  Dum.) 

.  .  .  Au  lointain,  les  nymphes  sans  ceintures, 
Avec  leurs  grands  cheveux  par  le  soleil  flétris, 
Eponyent  leurs  bras  nus  dans  les  neuves  taris. 
Tn.  de  Banville. 

—  Par  ext.  Effacer  par  un  lavage  :  Epon- 
ger un  dessin  mat  exécuté. 

—  Fig^.  Vouer  à  l'oubli  :  Il  faut  vivre  au 
jour  le  jour,  oublier  beaucoup,  enfin  éponger 
la  vie  à  mesure  qu'elle  s'écoule.  (Chàmfort.) 

—  Tecbn.  Dorer  avec  une  éponge  imbibée 
de  jaune  d'œuf,  en  parlant  de  certaines  pâ- 
tisseries :  Eponger  du  pain  d'épice. 

S'éponger  v.  pr.  Etre  épongé  :  L'huile  ré- 
pandue sur  le  marbre  doit  s'éponger  immé- 
diatement, sans  quoi  elle  le  tache. 

—  Eponger  l'humidité  de  son  corps  :  L'abbé, 
inondé  de  sueur,  s'était  laissé  tomber  sur  une 
chaise  et  s'épongeait  avec  son  mouchoir.  (J. 
Sandeau.)  ||  Eponger  à  soi  :  S'éponger  le 
visage. 

ÉPONGIER  s.  m.  (é-pon-jié  —  rad.  éponge). 
Qui  a  des  éponges,  qui  porte  des  éponges  : 
Camarade  éponyier  prit  exemple  sur  lui, 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 
La  Fobtjive. 
"  ||  Ce  mot,  créé-par  La  Fontaine,  est  trop  spé- 
cial pour  rester  dans  la  langue. 

ÉPONIDE  s.  f.  (é-po-ni-de).  Moll.  Syn.  de 
pulvinulk  et  de  rotalie. 

EPONINE  ou  EPPONINE,  héroïne  gauloise 
appelée  Peponita  par  Xiphilin ,  Empona  par 
Plutarque,  morte  en  78  après  J.-C.  Elle  avait 
épousé  Julius  Sabinus,  jeune  Gaulois  posses- 
seur d'immenses  richesses,  un  des  derniers 
chefs  de  la  nation  vaincue  et  qui  se  vantait 
de  descendre  de  Jules  César  parce  qu'une 
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de  ses  aïeules  avait  séduit  le  conquérant  par 
sa  beauté.  Sabinus  s'associa  au  soulèvement 
tenté  sur  le  llhin  par  Civilis  et  arma  les  Lin- 
-  gons,  ses  concitoyens,  a  II  se  fit,  dit  Tacite, 
proclamer  César  et  entraîna  contre  les  Sé- 
quanes,  nation  qui  nous  était  fidèle,  une  mul- 
titude immense  et  désordonnée  de  Lingons. 
Les  Séquanes  acceptèrent  la  bataille,  et,  la 
fortune  s'étant  déclarée  pour  la  bonne  cause, 
les  Lingons  furent  défaits.  Après  avoir  té- 
mérairement précipité  l'attaque,  Sabinus  ne 
fut  pas  moins  prompt  à  prendre  la  fuite.  Pour 
répandre  le  bruit  de  Sa  mort,  il  fit  mettre  le 
feu  à  la  maison  dans  laquelle  il  s'était  réfu- 
gié, et  l'on  s'imagina  qu'il  avait  péri  volon- 
tairement. » 

Il  n'en  était  rien  ;  secrètement  retiré  au 
fond  d'une  grotte  perdue  dans  les  profon- 
deurs d'une  forêt  druidique,  il  vivait  en  com- 
pagnie de  deux  affranchis  dévoués  ;  mais 
parmi  les  sacrifices  que  son  insuccès  le  for- 
çait de  faire,  il  en  était  un,  entre  tous,  qui 
déchirait  son  cœur.  Sa  femme  si  jeune,  si 
belle,  si  aimante,  fallait-il  donc  la  perdre  et 
lui  dire  un  adieu  peut-être  éternel  ?  D'autre 
part,  comment  lui  proposer  de  s'ensevelir 
avec  lui  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  choisi  ? 
Certes,  Sabinus  connaissait  toute  la  tendresse 
et  toute  la  grandeur  d'âme  d'Eponine  ;  il  était 
sûr  qu'elle  consentirait  à  le  suivre,  s'i!  le 
désirait,  et  à  ne  vivre  que  pour  lui  ;  mais  il 
craignait,  pour  cette  tendre  créature,  accou- 
tumée à  tous  les  bruits  du  monde  et  à  tous 
les  raffinements  du  luxe,  les  regrets  qui  si 
souvent  succèdent  à  l'enthousiasme,  et  dont 
le  sentiment  du  devoir  accompli  ne  garantit 
pas  toujours  ;  enfin  il  eut  assez  de  générosité 
pour  ne  vouloir  pas  abuser  de  celle  d'Epo- 
nine, ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  façon-dont  cette  femme 
aimante  lui  était  attachée. 

Eponine,  croyant  son  époux  mort,  résolut 
de  ne  pas  lui  survivre  ;  dès  cet  instent,  elle 
refusa  de  prendra  aucune  nourriture.  Trois 
jours  s'étaient  déjà  écoulés,  lorsqu'un  des  af- 
franchis de  Sabinus,  au  retour  de  la  ville  où 
il  était  allé  chercher  des  aliments,  révéla  à 
son  maître  qu'Eponine  était  près  de  succom- 
ber à  sa  douleur.  Sabinus  comprit  alors  qu'en 
se  croyant  généreux  il  n'avait  été  qu'ingrat; 
il  chargea  aussitôt  son  serviteur  de  l'avertir 
du  lieu  de  sa  retraite.  Eponine  sut  renfer- 
mer dans  son  cœur  la  joie  qu'elle  ressentit 
de  ce  bonheur  inattendu,  et,  tandis  que  Sa- 
binus était  en  proie  aux  appréhensions  les 
fùus  déchirantes,  elle  prenait  à  la  dérobée 
e  chemin  du  souterrain. 

Comment -retracer  la  scène  qui  eut  lieu 
quand  la  pauvre  femme,  conduite  et  soute- 
nue par  l'affranchi,  parut  tout  à  coup,  pâle, 
tremblante  et  cependant  heureuse,  à  l'entrée 
du  lugubre  refuge?  Se  précipitant  dans  les 
bras  de  Sabinus,  elle  lui  dit  :  «  Je  viens 
adoucir  ton  sort  en  le-partageant;  je  viens 
reprendre  les  droits  sacrés  d'épouse  et  d'a- 
mie; je  viens  enfin  te  consacrer  la  vie  que 
tu  m'as  rendue.  »  Sabinus  crut  à  une  vision. 
A  peine  trouva-t-il  la  force  de  balbutier 
quelques  paroles  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration. Son  cœur  se  fondit  :  il  pleura. 

«  Àh  !  dit-il  d'une  voix  sombre,  qu'il  y  a 
loin  de  ces  murs  affreux  au  palais  de  marbre 
que  je  rêvais  pour  toi  !  »  Et  rencontrant  les 
regards  de  son  affranchi,  immobile  et  muet 
dans  l'ombre,  semblable  h  la  statue  du  Déses- 
poir, il  continua  :  «  Je  commandais  à  une 
armée,  j'avais  une  cour  brillante,  des  amis 
empressés,  de  nombreux  serviteurs,  et  main- 
tenant  » 

«  —  Je  te  reste,  moi,  interrompit  Eponine,  » 
qui,  fixant  sur  lui  ses  beaux  yeux,  où  se  lisait 
un  doux  reproche,  ajouta  d'une  voix  ferme  : 
i  Vois  si  je  pleure,  Sabinus.  » 

Il  était  impossible  qu'Eponine  disparût  en- 
tièrement du  monde  sans  s'exposer  à  des  re- 
cherches dangereuses  ;  d'ailleurs,  en  renon- 
çant pour  toujours  à^a  famille  et  à  ses  amis, 
elle  s'était  les  moyens  de  servir  Sabinus  si 
l'occasion  s'en  présentait.  Il  fut  donc  décidé 
qu'elle^  continuerait  de  jouer  son  rôle  de 
veuve  désespérée,  et  que  le  soir  seulement 
elle  viendrait  se  renfermer  dans  le  souter- 
rain. Mais  sa  demeure  en  était  éloignée  ;  il 
fallait  franchir  a  pied,  avec  mille  précau- 
tions, une  distance  assez  grande.  Comment 
supporterait-elle  cette  fatigue  quotidienne  ? 
Comment  une  femme  jeune  et  délicate,  éle- 
vée dans  le  luxe  et  la  mollesse,  oserait-elle 
s'exposer,  sous  la  garde  d'un  seul  affranchi, 
à  tous  les  dangers  d'un  voyage  nocturne, 
rendu  plus  pénible  encore  par  le  pitoyable 
état  des  chemins  détournés  qu'il  lui  fallait 
prendre?  Comment,  enfin,  aurait-elle  assez 
de  discrétion,  assez  de  prudence  pour  dérober 
à  tous  les  yeux  ses  démarches  et  son  secret? 

La  réponse  est  facile  :  Eponine  était  gui- 
dée par  les  deux  plus  grands  mobiles  des  ac- 
tions extraordinaires,  le  devoir  et  la  vertu, 
si  puissants  lorsqu'ils  se  trouvent  réunis. 
Rien  ne  l'arrêtait,  ni  la  crainte  de  tomber 
dans  quelque  embuscade  de  soldats  romains, 
ni  la  fatigue,  ni  les  rigueurs  de  l'hiver.  Un 
nouvel  événement  la  rendît  encore  plus  cou- 
rageuse et  plus  sublime  :  elle  devint  mère, 
et  donna  la  vie  à  deux  jumeaux  qu'elle  al- 
laita comme  une  lionne,  loin  de  tout  secours 
étranger,  dans  cet  antre  privé  de  la  clarté 
du  soleil  où,  forte  et  résignée,  elle  les  avait 
enfantés.  En  recevant  sur  ses  genoux  ces 
deux  petits  êtres,  nés  au  même  instant  dans 
la  douleur,  et  en  les  pressant  contre  son  cœur 
avec  une  joie  farouche,  Sabinus  ne  put  écar- 
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ter  cette  cruelle  pensée,  qu'ils  étaient  iîés 
pour  vivre  loin  des  hommes  et  condamnés  à 
croître  dans  une  prison  obscure.  Eponine,  en 
proie  aux  mêmes  angoisses,  no  les  entoura 
que  de  plus  de  soins,  que  de  plus  de  ten- 
dresse ;  prête  à  s'immoler  pour  eux  comme 
pour  leur  père,  elle  les  vit  se  développer  et 
grandir  sous  l'ardent  foyer  de  son  œil  ma- 
ternel. Eux,  les  chers  petits,  étaient  dociles 
à  ses  leçons  et  répondaient  par  leurs  cares- 
ses naïves  à  sa  touchante  sollicitude.  Ils 
comprenaient  ses  alarmes,  écoutaient  ses 
remontrances,  se  prêtaient  à  ses  recomman- 
dations. Ainsi,  devenue  désormais  étrangère 
au  monde,  à  la  société,  elle  ne  voyait  plus 
l'univers  et  le  bonheur  qu'au  fond  de  la  re- 
traite de  Sabinus. 

Cependant,  ses  absences  devenant  chaque 
jour  plus  multipliées  et  plus  longues,  on  eut 
enfin  des  soupçons,  et  l'excès  même  de  sa 
sécurité  acheva  de  la  perdre.  Elle  fut  obser- 
vée,N3uivie,  et  le  mystère  se  dévoila. 

Un  jour  de  l'année  7S.  par  ordre  de  l'em- 
pereur Vespasien,  des  soldats  firent  irruption 
dans  le  souterrain  où  depuis  neuf  ans  vivait 
Sabinus,  et  l'en  arrachèrent,  ne  concevant 
pas,  en  voyant  cette  affreuse  demeure,  qu'on 
pût  la  regretter  et  verser  des  pleurs  en  la 
quittant.  Sabinus  comparut  devant  le  César 
romain,  les  mains  chargées  de  chaînes.  Il  ne 
pouvait  rien  alléguer  pour  sa  défense.  Les 
lois  le  condamnaient  a  mort  pour  crime  de 
révolte  ouverte,  et  des  circonstances  parti- 
culières aggravaient  encore  ce  crime  :  il  s'é- 
tait fait  proclamer  empereur  par  son  armée  ; 
il  se  prétendait  issu  de  Jules  César;  de  plus, 
il  avait  fait  abattre  les  colonnes  et  les  tables 
d'airain  qui  rappelaient,  l'alliance  des  Ro- 
mains et  des  Lingons. 

Eponine  ne  se  démentit  pas  en  cette  der- 
nière épreuve.  Elle  avait  suivi  son  mari,  en 
emportant  ses  enfants.  Elle  se  jeta  avec  eux 
aux  pieds  de  Vespasien,  et  les  lui  présentant: 
o  César,  lui  dit-elle,  vois  ces  enfants,  ces 
deux  jumeaux  ;  je  les  ai  conçus,  je  les  ai 
nourris  dans  un  tombeau,  afin  que  nous  fus- 
sions trois  à  demander  la  grâce  dû  leur  père.  » 
Vespasien  parut  un  instant  ému;  mais  il  in- 
voqua la  raison  d'Etat,  la  nécessité  de  faire 
un  grand  exemple,  et  Sabinus  dut  s'apprêter 
à  mourir. 

Alors  Eponine,  sombre  et  menaçante,  se 
relava  ;  «  Ordonne  donc  aussi  ma  mort,  ty- 
ran cruel  et  lâche,  s'écria-t-elle,  car  je  ne 
survivrai  point  à  mon  mari.  »  Elle  marcha 
résolument  au  supplice,  et  le  bourreau  réunit 
du  même  coup  dans  la  mort  ceux  que  rien 
n'avait  pu  séparer  dans  la  vie. 

Les  enfants  ne  partagèrent  pas  le  malheu- 
reux sort  d'Eponine  et  de  Sabinus.  D'anciens 
historiens  ont  écrit  qu'ils  avaient  été  mis  à 
mort,  eux  aussi  ;  mais  nous  savons  positive- 
ment par  d'autres  qu'ils  furent  épargnés  : 
l'un  servit  en  Egypte  et  y  fut  tué  dans  un 
combat;  Plutarque  avait  vu  l'autre  à  Del- 
phes :  il  se  nommait  Sabinus ,  comme  son 
père,  et  c'est  probablement  par  lui  que  le 
grand  historien  apprit  les  aventures  d'Epo- 
nine et  de  son  mari.  Ces  aventures,  Tacite 
les  avait  racontées,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  mais  malheureusement  cette  partie 
de  son  admirable  ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenue.  Cependant,  le  peu,  qu'il  en  dit 
dans  ce  qui  nous  reste  sert  a  compléter  le 
récit  de  Plutarque,  ou  plutôt  à  le  rectifier 
dans  plus  d'un  endroit. 

On  montre  encore,  à  quelque  distance  de 
Langres,  la  caverne  qui,  d'après  la  tradi- 
tion, a  servi  de  retraite  aux^  deux  époux.  Le 
dévouement  d'Eponine  est  resté  célèbre  ;  des 
poètes,  des  romanciers,  des  dramaturges  se 
sont  emparés  du  touchant  épisode  et  ont  es*- 
sayé  d'en  rendre  toute  la  beauté.  Mention- 
nons quelques-unes  des  œuvres  qu'il  a  inspi- 
rées : 

Histoire  de  Julius  Sabinus,  par  Secousse. 
On  trouve  cette  histoire  dans  les  mémoires 
de  cet  auteur. 

Subinus,  tragédie,  par  Passerat  (Bruxelles, 
1695). 

Sabinus  et  ii'pom'ns,  par  Rieher  (Paris,  1735). 

Eponine,  tragédie,  par  Chabanon,  repré- 
sentée avec  succès  en  1752  ;  convertie  en 
opéra  avec  musique  de  Gossec.  Elle  fut  repré- 
sentée et  imprimée  en  1773. 

Eponina,  tragédie  italienne  (17S7). 

Sabino,  opéra  italien,  représenté  à  Venise 
à  la  même  époque. 

Le  même  sujet  fut,  en  1803,  proposé  par 
l'Institut  pour  son  prix  de  peinture  et  rem- 
porté par  M.  Menjaud. 

V.  enfin  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, tome  IV,  année  1729,  page  670. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  au  dé- 
vouement et  à  l'amour  conjugal  d'Eponine.: 

a  Guerrier,  veux-tu  l'empire?  dit  à  Eudore 
la  prêtresse  Vellèda;  j'armerai  secrètement 
nos  guerriers.  Je  ferai  sortir  les  druides  de 
leurs  forêts.  Je  marcherai  moi-même  aux 
combats,  portant  à  la  main  une  branche  de 
chêne.  Et  si  le  sort  nous  était  contraire,  il 
est  encore  des  antres  dans  les  Gaules  où , 
nouvelle  Eponine,  je  pourrais  cacher  mon 
époux,  u 

Chateaubriand  (les  Martyrs). 

ÉPONTE  s.  f.  (é-pon-te  —  M.  Littré  indi- 
que le  rad.  pont,  mais  sous  forme  dubitative). 
Min.  Chacun  des  plans  de  contact  d'un  gîte 
ou  d'un  filon  avec  le  terrain  encaissant  :   On 


ËPOP 

trouve  souvent  les  épontes  des  filons  rayées 
par  des  stries  plus  ou  moins  profondes.  (A.  Du- 
rât). Il  On  dit  aussi  pontu. 

ÉPONTILLAGE  s.  m.  (é-pon-ti-lla-je;  Il 
mil.  —  rad.  épontiller).  Mar.  Action  d'épon- 
tiller,  de  soutenir  avec  des  épontilles  :  L'à- 
pontIllage  d'un  pont.  Il  Action  do  fabriquer, 
de  confectionner  les  épontilles  d'un  navire  : 
Les  ateliers  de  Tépontillagu  soni  peuplés 
d'une  armée  d'ouvriers  spéciaux.  (Bouguer.)  il 
Système  entier  des  épontilles  d'un  navire  : 
i'ÉPONTiLLAGE  lassé  ne  soutenait  plus  tes  bar- 
rots  des  ponts,  gui  s'affaissaient  sous  le  poids 
de  l'artillerie,  (ûeslys.) 

ÉPONT1LLE  s.  f.  (é-pon-ti-lle  ;  //  mil.  — 
du  préf.  e,  et  de  pont).  Mar.  Chacun  des  gros 
étais  de  bois  ou  de  fer  sur  lesquelss'appuienfc 
les  baux  et  barrots,   et  qui   supportent  les 

Eonts  des  navires,  il  Chacun  des  gros  étuis  de 
ois  qui.  maintiennent  sur  sa  quille  un  na- 
vire en  construction  :  Enlever  les  épont[LLes 
d'un  navire  qu'on  veut  lancer,  il  Epontilles  de 
cabestan,  Epontilles  à  gorge,  Epontilles  pla- 
cées dans  le  rayon  d'action  des  barres  du. 
cabestan  et  qu'on  peut  relever  au  moyen  de 
charnières,  afin  de  permettre  le  jeu  des  bar- 
res quand  on  vire.  Il  Epontilles  à  coches, 
Epontilles  à  courbes,  à  marches,  à  taquets, 
Epontilles  généralement  placées  aux  quatre 
coins  des  panneaux  de  la  cale  et  du  faux 
pont,  et  servant  aux  hommes  de  la  cale  à 
monter  ou  a  descendre,  l!  On  dit  aussi  stan- 
ces À  marches,  il  Epontille  volante,  Epontille 
qu'on  peut  déplacer  à  volonté,  pour  soutenir 
accidentellement  un  objet  quelconque. 

EPONTILLE  ,  ÉE  (é-pon-ti-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Epontiller  :  Un  navire  epon- 
tille. Un  gaillard  epontille. 

ÉPONTILLER  v.  a.  ou  tr,  (é-pon-ti-llé  ; 
Il  mil.  — -  rad.  epontille).  Mar.  Soutenir  avec 
des  épontilles,  munir  d'épontilles  :  Epontil- 
ler des  baux.  Epontiller  un  navire. 

ÉPONYME  adj.  (é-po-ni-me  —  gr.  epânu- 
mos;  de  epi,  sur,  et  ouoma,  nom).  Antiq.  gr. 
Qui  donne  ou  emprunte  son  nom  à  quelque 
chose  :  La  déesse  Athéné,  la  Minerve  des  La- 
tins, est  la  divinité  éponyme  de  la  ville  d'A- 
thènes. Andrémon  épousa  la  nymphe  Dii/ope, 
ancienne  amante  d'Apollon,  et  en  eut  Am- 
phisse,  un  des  héros  à  qui  on  attribuait  la 
fondation  de  la  ville  éponyme.  (Val.  Parisot.) 
Il  Héros  éponymes ,  Héros  dont  Clisthène 
donna  les  noms  aux  dix  tribus  d'Athènes  et 
qui  sont  :  Erechthée,  Cécrops,  Egée,  Pan- 
dion,  Acamas,  Antiochus,  Léonce,  Œnée, 
Hippothoon  et  Ajax.  I!  Archonte  éponyme,  Ce- 
lui des  neuf  archontes  d'Athènes  qui  donnait 
Son  nom  à  l'année.  Il  Ephore  éponyme,  Celui 
des  éphores  de  Lacédémone  qui  donnait  son 
nom  a  l'année. 

—  s.  m.  Personne  ou  objet  qui  donnait  ou 
empruntait  son  nom  à  un  autre  individu  ou 
à  un  autre  objet  :  llomulus ,  éponyme  de 
Jiome,  est  vraisemblablement  une  de  ces  inven- 
tions étymologiques  tant  aimées  des  anciens. 

—  Encycl.  C'était  Yéponyme  qui  donnait 
son  nom  à  l'année  athénienne,  comme  b, 
Rome  les  deux  consuls,  et  qui  était  à  la  tète 
des  autres  archontes.  Les  procès  qui  s'éle- 
vaient entre  maris  et  femmes,  entre  les  pa- 
rents, et  toutes  les  accusations  contre  les 
enfants  coupables  d'ingratitude  envers  leurs 
pères  et  mères,  se  portaient  à  son  tribunal. 
11  était  spécialement  le  protecteur  des  veu- 
ves et  des  orphelins,  et,  en  cette  qualité,  il 
avait  soin  de  les  faire  exempter  de  toutes  les 
impositions  publiques.  C'était  encore  l'ar- 
chonte éponyme  qui  était  chargé  de  tenir  un 
registre  de  tous  les  événements  considéra- 
bles qui  se  produisaient  dans  le  cours  de  son 
administration  et  qui  méritaient  de  passer  a 
la  postérité  ;  c'était  lui  enfin  qui  était  obligé 
de  faire  au  mois  d'avril  (targélion)  les  sacri- 
fices ordonnés  par  les  lois,  en  l'honneur  de 
Bacchus,  d'Apollon  et  de  Diane,  pour  la  pro- 
spérité de  la  république  athénienne. 

ÉPONYMIE  s.  f.  (é-po-ni-mî  —  rad.  épo- 
nyme). Antiq.  Nom  de  chose  emprunté  à  une 
personne  ou  à  une  autre  chose  :  Une  autre 
série  rf'ÉPONYMiES  remarquables  est  celle  des 
lieux  et  des  villes  qui  portent  le  nom  d'Abyla 
ou  Abila.  (Val.  Parisot.) 

ÉPOPÉE  s.  f.  (é-po-pée  —  gr.  epopoia;  de 
epos,  poème,  et  poiein,  faire  (v.  poésie).  Èpos 
signifie  proprement  mot,  discours  ;  il  est  pour 
Eepos,  avec  digamma,  et  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  vak,  vac,  parler,  la  ténue  gut- 
turale ayant  permuté  avec  la  ténue  labiale). 
Littér.  Poëme  de  longue  haleine  sur  un  su- 
jet héroïque  :  Dans  toute  épopée,  la  catastro- 
phe est  prévue  d'avance.  (Chateaub.)  La  seule 
épopée  possible  de  nos  jours,  c'est  ^'épopée 
individuelle  de  l'homme,  la  sublime  association 
de  la  vérité  et  de  ta  poésie,  le  chant  commu- 
nicatif  de  l'âme  au  lieu  du  chant  déclamatoire 
de  l'imagination.  (Lamart.)  Oh  voit  dans  l'É- 
popÉE  sanscrite  le  dieu  muni  de  la  foudre, 
protégé  par  les  autres  divinités,  attaquer  Vri- 
tria,  qui  tient  enveloppés  te  ciel  et  la  terre. 
(A.  Maury.)  Il  Genre  littéraire  de  l'épopée  : 
Tout  ce  qui  est  incapable  d'exciter  la  surprise 
ou  l'admiration  est  déplacé  dans  ^'épopée. 
(Marmontel.)  i'ÉPOPÉn  est  une  tragédie  dont 
l'action  se  passe  dans  l'imagination  du  lecteur. 
(Marmontel.)  L'épopée  est  le  plus  grand  ou- 
vrage que  puisse  entreprendre  l'esprit  humain. 
(Le  Batteux.)  Selon  Aristote,  l  épopée  est, 
comme  la  tragédie,  une  imitation  du  beau  par 
le  discours.  (La  Harpe.)  Les  poètes  cycliques 


EPOP 

ont  acheminé  insensiblement  Pépopée  vers 
l'histoire,  qui  devait  la  remplacer.  (Ballan- 
che.)  Le  héros  est  en  soi-même  peu  de  chose 
dans  J'hpopée,  pourvu  que  l'action  soit  grande 
et  intéressante.  (Chutemib.)  C'est  l'action  et 
non  pus  le  héros  qui  fait  f  épopée.  (Chatoaub.) 
Toute  espèce  de  ton ,  même  le  ton  comique, 
toute  harmonie  poétique,  depuis  la  lyre  jus- 
qu'à la  trompette,  peuvent  se  faire  entendre 
dans  I'épopéë.  (Chatoaub.)  Z/épopÉk  n'appar- 
tient qu'à  la  jeunesse  des  peuples,  à  l'âge  qui 
précède  celui  de  la  science,  de  la  pensée  sé- 
vère ,  des  procédés  logiques.  (Lamenn.)  La 
grande  épopée  sort  toujours  d'une  mythologie^ 
(Kenan.)  il  Epopée  héroï-comique,  ou  comi- 
que, ou  badine,  Poëme  badin  dans  lequel  on 
imite  l'épopée  héroïque,  soit  par  l'élévation 
du  style,  qui  est  alors  comiqnement  dispro  ■ 
portionné  avec  le  sujet,  soit  par  la  grandeur 
des  événements  qu'on  traite  dans  un  stylo 
badin  :  La  Pucelle  est  une  épopée  badine  qui 
fait  plus  d'honneur  à  Voltaire  que  son  autre 
épopée.  Le  Lutrin  de  Doileau  est  certainement 
le  chef-d'œuore  du  poète  et  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  ^'ÉPOPÉE  HÉROÏ-COMIQUE. 
La  badine  épopée,  en  eon  tour  ironique, 
Suit  l'inspiration  d'un  caprice  comique. 

Ciiaussard. 

—  Par  ext.  Suite  d'actions  héroïques,  mer- 
veilleuses ou  étonnantes  :  Tout  voyage  est 
une  épopée  familière,  de  même  que  /'Odyssée 
est  un  voyage  merveilleux.  (De  Custine.)  Toute 
cette  Épopée  des  origines  chrétiennes  est  l'his- 
toire des  plus  grands  plébéiens  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu.  (Renan.) 

Ce  n'était  pas  alors,  sire,  cette  épopée 
Que  vous  aviez  naguère  écrite  avec  l'épée, 
Arcole,  Austerlitz,  Montmirail. 

V.  Huao. 
Il  Représentation  d'une  suite  de   faits  mer- 
veilleux :   Cette  épopée  de  pierre  est  termi- 
née par  une  magnifique  Descente  au  tombeau. 
(Th.  Gaut.) 

—  Epitbètes.  Belle ,  noble  ,  intéressante, 
touchante,  attachante,  attendrissante,  poéti- 
que, héroïque,  admirable,  étonnante,  magni- 
fique, sublime,  grandiose,  pompeuse,  mer- 
veilleuse, inimitable  ,  immortelle  ,  célèbre, 
fameuse  ,  ingénieuse  ,  spirituelle  ,  savante, 
naïve,  guerrière,  belliqueuse,  gaie,  plaisante, 
■joyeuse,  bouffonne,  religieuse,  sacrée,  di- 
vine, sombre,  pâle,  froide,  glacée,  languis- 
sante. 

—  Ençycl.     Considération*   générales    aur 

l'épopée.  L'épopée  est  une  des  trois  grandes 
formes  de  la  poésie,  et,  par  sa  nature ,  elle 
est  essentiellement  narrative.  Selon  Ari- 
stote,  l'épopée  est  l'imitation  du  beau  par  le 
discours  ;  elle  l'imite  par  le  récit,  tandis  que 
la  tragédie  l'imite  par  l'action.  L'épopée 
étant  pour  les  Grecs  un  récit,  on  rangeait 
dans  le  genre  épique  beaucoup  de  petits 
poëmes  que  nous  avons  classés  a,  part  sous 
une  dénomination  particulière,  comme  l'élé- 
gie, l'idylle  et  l'épigramme.  Pour  nous,  la 
condition  première  de  l'épopée  n'est  pas  d'ê- 
tre un  récit  ou  une  narration  :  le  livre  de 
Job,  par  exemple,  est  épique,  bien  qu'on  puisse 
le  considérer  comme  une  sorte  de"  drame , 
parce  qu'on  y  trouve  certaines  conditions  de 
merveilleux  et  d'idéal  qui  nous  paraissent 
constituer  essentiellement  l'épopée.  Si  l'épo- 
pée, en  effet,  n'était  qu'un  simple  récit  d'une 
aventure  ordinaire  et  toute  .humaine,  qu'est- 
ce  qui  !a  distinguerait  du  roman?  Mais  ex- 
pliquons-nous sur  ce  mot  merveilleux,  que 
les  poétiques  ont  diversement  compris  selon 
les  temps  et  les  lieux.  On  a  fait  consister  ie 
merveilleux  dans  l'intervention  surnaturelle 
d'êtres  fabuleux  ou  de  fantômes  divins.  C'est 
bien  là  une  sorte  de  merveilleux,  mais  non  le 
merveilleux  en  soi.  Selon  les  époques,  il  se 
produit  par  la  religion,  par  les  traditions  po- 
pulaires ou  par  l'héroïsme  des  actions  ;  tout 
ce  qui  dépasse  la  mesure  ordinaire  des  ver- 
tus humaines  peut  s'élever  jusqu'au  merveil- 
leux, quand  il  est  transformé  et  idéalisé  par 
l'imagination  personnelle  ou  par  l'imagina- 
tion universelle.  Il  faut,  pour  qu'il  soit  épi- 
que, qu'un  événement  porte  le  caractère  de 
la  nécessité  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'absolu. 
Les  grandes  révolutions  politiques  et  mo- 
rales, qui,  en  changeant  le  destin  du  monde, 
semblent  produites  par  l'action  directe  de 
Dieu,  sont  vraiment  épiques.  Tandis  que  la 
tragédie  se  restreint  dans  le  temps  et 
dans  l'espace ,  qu'elle  expose  la  lutte  des 
passions  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'épopée 
se  transporte  dans  l'immuable  et  dans  l'é- 
ternel ;  elle  s'élève  au-dessus  de  l'homme 
réel;  elle  ne  connaît  que  les  passions  su- 
blimes et  idéales  des  héros  et  des  demi- 
dieux,  c'est-à-dire  des  individus  extraordi- 
naires qui  décident  du  sort  des  empires,  ou 
des  personnages  légendaires  qui  symbolisent 
en  eux  l'esprit  d'un  siècle  ou  d  une  race. 
«  L'épopée,  a  dit  M.  Quinet  dans  la  préface 
de  son  poëme  de  Napoléon,  ne  peut  em- 
ployer que  les  événements  sous  lesquels  se 
révèle  manifestement  la  volonté  céleste  : 
il  faut  que  ses  héros  représentent  un  sys- 
tème de  faits  généraux.  »  Ce  qui  veut  dire 
qu'ils  appartiennent  à  l'humanité  par  l'ap- 
parence corporelle  ;  mais  qu'ils  sont  surhu- 
mains par  leur  génie  et  leur  destinée.  En 
d'autres  termes,  un  héros  épique  n'est  pas  un 
homme,  mais  l'homme  abstrait  ou,  plutôt  en- 
core, la  personnification  de  l'humanité  même. 
L'histoire  nous  montre  les  faits  dans  leur 
réalité  ;  l'épopée,  s'affranchissant  du   temDS 
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et  de  l'espace,  extrait  des   faits  l'idée  qu'ils 
renferment  et  la  montre  dans  tout  son  éclat. 

On  pourrait  comparer  l'épopée  à  la  sta- 
tuaire :  ceile-ci  est  pour  le  corps  do  l'homme 
ce  que  l'épopée  est  pour  l'homme  moral  ;  tou- 
tes deux  créent  des  types  et  non  des  hommes. 
Aussi  y  a-t-il  un  fonds  commun  dans  toutes  les 
épopées,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques  :  les  héros  épiques  ne  diffèrent  en- 
tre eux  que  par  les  éléments  particuliers 
que  chaque  race  vient  leur  ajouter.  Car  une 
autre  condition  do  l'épopée,  c'est  qu'il  faut 
que  ses  héros,  tout  en  représentant  l'homme 
universel,  représentent  aussi  une  race  indi- 
viduelle. Rama  est  le  même  personnage 
qu'Achille  ;  mais  l'un  et  l'autre  ont  une  pa- 
trie bien  marquée.  Sita  est  le  même  person- 
nage qu'Hélène,  mais  il  y  a  entre  elles  les 
différences  nécessaires  des  lieux.  L'idée  de 
l'arbre  aussi  est  la  même  dans  tous  les  pays  ; 
mais  chaque  pays  reproduira  cette  idée  dif- 
féremment, selon  sa  faune  particulière  ;  et,* 
cependant,  tous  les  hommes  de  toutes  les 
races  et  de  tous  les  pays  reconnaîtront  un 
arbre  dans  chacune  de  ces  reproductions. 
On  voit  que,  par  sa  nature,  l'épopée  touche 
de  près  a  la  métaphysique.  Quand  Stendhal 
aditque  la  métaphysique  n'est  qu'une  poésie 
mal  cuite,  il  a  énoncé  une  pensée  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  le  croit.  S'il  avait  dit  que  les 
systèmes  de  métaphysique  .ne  sont  qu'une 
sorte  d'épopées  auxquelles  manque  la  forme 
poétique,  il  aurait  eu  absolument  raison. 

La  science  moderne,  en  s'attachant  à  étu- 
dier sérieusement,  les  origines  historiques,  a 
éclairé  d'une  lumière  toute  nouvelle  les  my- 
thologies  et  l'histoire,  et  la  question  de  IV- 
popée  a  pris  une  importance  capitale.  (Il  est 
donc  nécessaire  qu'un  Dictionnaire  univer- 
sel, comme  celui  du  AYArc  siècle,  condenso, 
dans  un  résumé  exact  et  complet,  les  pro- 
blèmes énoncés  et  les  diverses  solutions  qui 
ont  été  proposées. 

—  Des  rapports  de  l'épopée  avec  les  reli- 
gions. M.  Edgar  Quinet  est,  parmi  nous,  ce- 
lui qui  s'est  le  premier  occupé  de  la  question 
de  1  épopée,  et  nous  nous  servirons  fréquem- 
ment des  excellents  travaux  qu'il  a  publiés 
sur  cette  matière  ,  concurremment  avec 
ceux  qui  ont  été  publiés  antérieurement  et 
postérieurement. 

L'épopée  ne  fut  guère  en  honneur  pendant 
les  deux  siècles  derniers,  elle  partagea  la 
défaveur  où  étaient  tombées  les  religions  et 
les  cosmogonies.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, puisque  les  poëtes,  selon  les  préjugés 
philosophiques  du  temps,  passaient  pour 
avoir  été  les  complices  des  prêtres  dans  les 
efforts  qu'ils  faisaient  pour  imposer  aux  peu- 
ples le  joug  de  la  superstition.  On  leur  re- 
prochait assez  inintelligemment  d'avoir  fait 
intervenir  dans  leurs  œuvres  des  dieux 
créés  par  le  caprice  sacerdotal  pour  tromper 
le  vulgaire.  Mais,  quoiqu'on  sentît  peu  alors 
les  fortes  beautés  de  la  poésie  primitive,  on 
était,  cependant,  bien  forcé  d'accorder  quel- 
que admiration  à  des  poètes  telsqu'Hotnèro, 
et  l'on  bâtissait  toutes  sortes  de  systèmes 
pour  faire  concorder  cette  admiration  poéti- 
que avec  les  préjugés  philosophiques.  Selon 
le  P.  Le  Bossu,  l'épopée  n'était  qu  une  agréa- 
ble allégorie,  qui  servait  à  voiler  des  vérités 
morales;  et  de  grands  poètes  eux-mêmes, 
le  Tasse,  par  exemple,  partageaient  cette 
opinion.  Voici,  en  effet,  l'étrange  explication 
donnée  par  lui  de  sa  Jérusalem  délivrée  :  Jé- 
rusalem, selon  lui,  était  l'image  du  bonheur 
acquis  à  grand'peine  ;  Armide  et  Ismen 
étaient  la  figure  des  tentations  dangereuses' 
qui  assaillent  l'âme,  laquelle  était  représen- 
tée par  Bouillon  ;  Tancrède  et  Renaud  étaient 
l'emblème  de  ses  facultés,  etc.  11  est  bien 
évident  que  ce  n'est  qu'après  coup  que  le 
Tasse  déuouvrit  à  son  poëme  tant  de  finesses 
cachées.  On  sait  les  étranges  jugements  de 
Voltaire  sur  les  principaux  poëtes  épiques  ; 
Homère  est  fort  mal  traité  par  lui.  Son  dis- 
ciple La  Harpe  ne  comprend  guère  mieux 
l'admirable  rapsode.  11  fallait  que  la  Révolu- 
tion rajeunît  l'imagination  et  la  conscience 
humaines  pour  que  l'homme  se  plût  a  reve- 
nir vers  son  commencement.  L  histoire  re- 
nouvelée a  renouvelé  la  poésie.  La  religion 
du  progrès,  qui  est  la  vraie  -religion  révolu- 
tionnaire, rendit  à  l'homme  le  respect  et  l'a- 
mour de  l'humanité  ;  aspirant  à  une  perfec- 
tion infinie  dans  l'avenir,  il  voulut  se  con- 
templer dans  son  passé  ;  il  se  plut  à  se  voir 
gravir,  à  travers  les  temps,  vers  l'idéal  qui 
1  appelle  sans  cesse;  en  un  mot.  il  voulut  se 
connaître,  et  se  connaître  dans  toutes  ses 
œuvres.  Ce  sont  là  les  sentiments  qui  ont 
donné  l'impulsion  au  mouvement  historique 
moderne.  Dès  lors,  on  a  compris  que  les  reli- 
gions n'étaient  pas  une  fantaisie  de  quelques- 
uns,  mais  bien  les  créations  spontanées  et 
nécessaires  de  l'esprit  humain. 

Au  commencement  de  toutes  les  civilisa- 
tions, la  science  a  découvert  des  chants  sa- 
crés ou  nationaux  qui ,  fécondés  ou  détruits 
par  les  vicissitudes  de  l'histoire  politique,  se 
sont  épanouis  en  épopées  ou  se  sont  stérili- 
sés et  même  évanouis  dans  la  mémoire  des 
peuples.  L'ancienne  Italie,  parexemple,  pos- 
sédait quelques  légendes  personnelles,  qui, 
mêlées  de  bonne  heure  à  l'influence  grecque, 
s'y  sont  absorbées  et  confondues.  Mais,  heu- 
reusement, les  Indiens,  en  nous  conservant  à 
la  fois  les  Védas  et  leurs  deux  épopées  gigan- 
tesques ,  nous  ont  permis  d'étudier  la  trans- 
formation de  la  poésie  lyrique  en  poésie  épi- 
que. Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  de  grandes  res- 
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semblances  entre  les  Védas  et  le  Ramayana 
ou  le  Mahabhdrata  ;  mais  on  voit  dans  les  pre- 
miers, qui  sont  des  recueils  de  prières,  se 
former  progressivement  cette  mythologie  qui 
s'épanouira  si  fastueusement  dans  la  poésie 
et  dans  la  philosophie  grecques  et  latines, 
et  qu'on,  retrouvera  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  race  aryenne ,  avec  les  modifica- 
tions formelles  que  lui  auront  fait  subir  les 
diversités  des  lieux  et  des  temps.  La  science 
n'a  pu  encore  fixer  l'époque  où  se  fît  la  sépa- 
ration de  ces  peuples  ;  mais  la  philologie  et 
la  mythologie  comparées  ont.  établi  d'une 
manière  positive  l'ordre  de  leurs  émigra- 
tions successives.  La  plus  ancienne  doit  re- 
monter k  une  époque  ou  déjà  les  dieux 
étaient  représentés  sous  une  forme  anthro- 
pomorphique.  Le  fond  de  la  religion  aryenne 
(il  faut  comprendre  dans  cette  religion  toutes 
les  mylhologies  des  peuples  indo-européens) 
exprime  symboliquement  la  lutte  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal,  qui 
finira  par  la  victoire  définitive  du  bien  et  de 
la  lumière.  Le  héros  qui  représente  le  bon 
principe  est  une  incarnation  de  la  nature  di- 
vine ;  c'est  à  cause  de  la  femme,  symbole  de 
la  fatalité,  qu'il  entre  en  guerre  avec  le  prin- 
cipe opposé.  Il  est  le  rédempteur  qui  délivre, 
qui  sauve  et  qui  meurt  à  son  tour,  mais  pour 
ressusciter.  Ozanam  avait  raison  de  voir  au 
fond  de  toutes  les  religions  le  triple  dogme 
de  la  chute,  de  la  lutte  et  de  la  rédemption. 
On  explique  de  deux  manières  l'origine  de 
ce  triple  dogme.  Selon  le  premier  système, 
les  traditions  religieuses,  identiques  par  le 
fond,  sont  les  débris  épars,  les  fragments 
d'une  révélation  primitive;  dans  l'autre  sys- 
tème', elles  sont  simplement  la  symbolisation 
de  la  lutte  des  éléments.  On  distinguait  les 
dieux  de  la  lumière  et  ceux  des  ténèbres  ; 
une  lutte  incessante  régnait  entre  eux,  et  les 
chances  de  cette  lutte  étaient  alternatives. 
Qu'exprime  cette  image,  sinon  le  lever  du  so- 
leil, qui  vient  chasser  la  nuit,  et  le  coucher 
du  soleil,  qui  à  son  tour  semble  chassé  par  la 
nuit?  Les  monstres,  les  Titans,  les  dragons, 
les  mauvais  esprits  vaincus  par  les  héros  di- 
vins, représentent  les  nuages  dissipés  par  les 
vertus  du  soleil.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  opinion  est  plus  simple  et  plus 
vraisemblable  que  la  première  ;  mais  la  pre- 
mière opinion  peut  se  ramener  à  une  doc- 
trine aussi  simple  en  expliquant  le  sens  des 
mots  Dieu  et  révélation.  :  Dieu,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  choses,  s'est  révélé,  c'est-à- 
dire  manifesté  à  i'homme  par  le  spectacle  do 
l'univers.  L'homme  primitif  a  vu  des  effets 
dont  il  ne  s'expliquait-pas  les  causes;  il  a 
senti  vivre  autour  de  lui  des  forces  incon- 
nues et  il  en  a  fait  des  dieux,  ou  bien  il  les  a 
toutes  réunies  en  les  personnifiant  dans  un 
Dieu  unique. 

Les  dieux  sont  peu  nombreux  dans  les  Vé- 
das ;  mais,  par  la  suite  des  temps,  ils  se  sont, 
pour  ainsi  dire,  multipliés  à  l'infini.  Au  fond, 
on  retrouve  toujours  la  division  fondamen- 
tale des  dieux  lumineux  et  des  dieux  téné- 
breux. D'abord  on  les  a  célébrés  dans  des 
chants  qui  étaient  presque  des  prières,  comme 
le  prouvent  les  Védas.  Les  légendes  se  sont 
peu  à  peu  formées  et  accrues,  et  l'épopée  a 
été  longtemps  éparse  dans  l'imagination  po- 
pulaire, avant  A  être  ramassée  et  condensée 
par  le  génie  poétique.  Peu  à  peu,  les  mythes, 
qui  n'étaient  en  premier  lieu  que  des  sym- 
boles pour  représenter  des  choses  naturelles, 
ont  été  agrandis  et  transformés  par  l'inter- 
prétation mystique  et  par  le  travail  néces- 
saire de  l'intelligence  humaine.  On  en  arrica 
à  symboliser,  dans  les  dieux  lumineux  et  té- 
nébreux, la  lutte  des  deux  principes  du  bien 
et  du  mal.  Plus  tard  encore,  lorsque  des 
guerres  s'élevèrent  entre  les  différentes  tri- 
bus de  la  race  aryenne,  chacune  se  repré- 
senta les  dieux  mauvais  sous  l'aspect  et  la 
figure  de  ses  ennemis.  Deux  choses  durent 
beaucoup  hâter  la  représentation  anthropo- 
morphique  des  dieux  :  d'abord,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  haine  d'une  tribu  pour 
la  tribu  voisine  avec  qui  elle  était  en  guerre; 
puis,  et  plus  encore  peut-être,  son  ad- 
miration et  sa  reconnaissance  pour  les 
chefs  ou  les  hommes  courageux  qui  l'auront 
aidée  à  vaincre  son  ennemie.  C'est  alors  que 
les  chants  épars  durent  se  coordonner,  en 
quelque  sorte,  autour  du  héros  sauveur,  du 
rédempteur ,  qui  semblait  une  incarnation  vi- 
vante des  dieux,  une  manifestation  indirecte 
de  leur  force  et  do  leur  justice.  L' épopée  était 
là  à  l'état  latent;  elle  existait  comme  tradi- 
tion, comme  légende;  il  est  à  croire  même 
que  des  chants  héroïques,  sur  les  actions  les 
plus  sublimes  de  la  vie  du  héros,  étaient  po- 
pulaires dans  la  tribu,  où  ils  se  perpétuaient 
oralement  de  générations  en  générations.  Ce 
n'est  qu'à  une  époque  relativement  mo- 
derne que  des  poètes,  comme  Homère  et 
"Wyasa,  apparurent,  qui  s'emparèrent  de  tous 
ces  chants,  de  toutes  ces  traditions,  de  tou- 
tes ces  légendes,  pour  les  fondre  dans  une 
œuvre  régulière  et  complète.  Mais,  dans  ce 
dernier  travail,  les  héros,  déjà  transformés 
par  les  siècles  précédents ,  durent  subir 
une  nouvelle  transformation.  L'anthropo- 
morphisme domina  de  plus  en  plus  ,  et  1  é- 
lément  humain  se  développa  sensiblement 
aux  dépens  de  l'élément  divin.  Cependant, 
l'idée  fondamentale  et  religieuse  subsistait 
toujours;  l'interprétation  nouvelle  ne  fai- 
sait qu'y  trouver  un  sens  nouveau  sans  la 
détruire. 

Que  conclure  do  ces  considérations?  Que 


l'épopée  est  la  reproduction  directe  de  la  re- 
ligion ,  reproduction  toujours  exacte,  bien 
que  transformée  par  les  générations  succes- 
sives qui  la  préparent.  11  y  a  des  peuples 
?[ui  n'ont  pas  a'épupée.  11  faut  en  accuser  les 
atalités  historiques ,  qui  n'ont  pas  permis 
aux  genres  épiques  de  se  féconder  et  do  se 
développer.  Voici  l'Espagne,  par  exemple, 
qui  a  produit  d'admirables  romanceros;  mais 
où  est  l'épopée  espagnole?  Demandez-le  au 
catholicisme,  qui,  en  comprimant  ce  peuple, 
a  tué  en  lui  les  facultés  imaginatives  et  tari 
la  source  de  la  grande  poésie.  Uno  fatalité 
d'un  autre  genre  a  pesé  sur  la  France,  qui 
possède  les  plus  admirables  épopées  qui  exis- 
tent depuis  l'antiquité;  laFrance  est,  avec 
l'Allemagne,  le  seul  peuple  épique  de  l'Eu- 
rope. Comment  se  fait-il  que  ses  épopées, 
qui  remontent  au  xno  et  au  xin»  siècle, 
n'aient. exercé  qu'une  si  médiocre  influence 
non-seulement  sur  sa  poésie,  mais  encore 
sur  son  histoire?  C'est  que  l'épopée  fran- 
çaise est  venue  trop  tôt,  à  une  époque  où  la 
langue  était  encore  barbare  ;  c'est  que  cette 
langue  a  été.  depuis  élaborée;  travaillée,  et 
fixée  non  par  les  poètes,  mais  par  les  sco- 
lastiques ,  les  narrateurs  et  les  écrivains  di- 
plomatiques. Mais  il  ne  faut  pas  encore  dés- 
espérer de  la  France  comme  on  peut  dés- 
espérer de  l'Espagne.  La  France,  en  effet, 
n'est-elle  pas  rentrée  dans  l'épopée  avec  la 
révolution  universelle?  Il  faudra  bien  qu'un 
jour  ou  l'autre  son  épopée  se  retrouve  dans 
sa  poésie.  La  langue,  mûrie  et  enrichie,  est 
admirablement  préparée  pour  cette  œuvre. 
Espérons  et  attendons. 

—  Formation  do  l'épopée.  Première  époque. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  suffire, 
à  la  rigueur,  pour  expliquer  la  formation  de 
l'épopée.  Au  commencement,  la  poésie  épique 
est  confondue  avec  la  poésie  lyrique  :  c'est  la 
première  époque  de  formation  ;  beaucoup  de 
peuples  en  restent  là.  Nous  avons  déjà  cité 
les  Latins  dans  l'antiquité  et  les  Espagnols 
parmi  les  modernes  ;  mais  pour  ceux  qui  dé- 
passent cette  limite,  il  y  a  trois  époques  à 
distinguer  dans  la  formation  de  l'épopée  :  ht 
première  est  purement  religieuse,  la  seconde 
est  héroïque,  et  lu  troisième  littéraire.  Nous 
allons  très-brièvement  définir  chacune  d'el- 
les. A  la  première  époque  appartiennent  les 
chants  ou  hymnes  eu  faveur  des  dieux;  c'est 
l'époque  des  Védas  dans  l'Inde.  Les  tribus 
différentes  de  la  même  race  ne  sont  pas  en- 
core bien  distinctes  ;  elles  vivent  en  une 
sorte  de  communauté  pastorale.  Le  héros 
qui  personnifie  la  race  n'est  pas  encore  ap- 
paru; mais,  déjà,  on  trouvo  le  ton  épique 
dans  les  chants  qui  célèbrent  les  combats 
des  dieux  ou  leur  magnificence.  Le  so- 
leil est  le  héros  mythique  de  cette  période. 
•  Il  est  l'œil  de  Mithra  dans  les  Védas,  l'œil 
d'Ormuzd  dans  le  Zcnd-Avesta  ;  l'œil  île  Ju- 
piter dans  les  Orphiques  et  dans  Sophoclo  ; 
chez  tous,  c'est  le  héros,  l'archer  qui  lance 
ses  traits  au  but.  »  (  Edgar  Quinet ,  Génie 
des  religions.)  Eh  bien,  ce  qui  se  rap- 
porte au  soleil,  dans  ces  chants  sucrés,  sera 
plus  tard  appliqué  au  héros  qui  symbolise  la 
lumière,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  On  lui 
attribuera  les  actions  des  dieux,  sans  le  con- 
fondre cependant  avec  eux. 

—  Deuxième  époque.  Cette  époque  com- 
mence avec  les  dissensions  intestines  des  tri- 
bus :  la  guerre  fait  naître  l'idée  de  la  patrie, 
ou  plutôt  l'idée  de  -l'individualité  collective 
d'une  tribu.  Pendant  ces  guerres,  certains 
hommes  se  font  remarquer  par  l.eur  courage 
dans  les  combats  et  leur  sagesse  dans  les 
conseils;  spontanément  l'imagination  popu- 
laire les  célèbre  dans  des  hymnes  que  l'on 
chante  au  milieu  des  assemblées  publiques  ou 
au  moment  de  la  bataille.  Ces  hymnes  se  por- 
pétuentdegénérations  en  générations,  eteha- 
tjue  génération  y  ajoute  quelque  chose.  Puis 
de  nouveaux  héros  méritent  encore  la  recon- 
naissance de  la  tribu,  et  leurs  actions,  on 
s'ajoutant  aux  actions  du  premier  héros,  ac- 
cumulent sur  un  seul  homme  toutes  les  ver- 
tus d'une  race.  La  tribu,  dans  son  émigra- 
tion, a  rencontré  des  obstacles  matériels  ;  elle 
les  a  surmontés  par  ses  forces  collectives  ; 
mais  c'est  au  héros  seul,  à  sa  force  person- 
nelle aidée  de  l'intervention  des  dieux,  qu'elle 
attribue  non-seulement  ses  victoires  sur  les 
ennemis,  mais  encore  ses  victoires  sur  la 
nature.  Le  héros  détourne  les  fleuves,  abaisse 
les  montagnes,  éteint  le  soleil  au  milieu  du 
jour,  le  fait  surgir  au  milieu  des  nuits.  Sa  lé- 
gende s'enrichit  encore  des  légendes  étran- 
gères, empruntées  aux  peuples  que  la  tribu 
a  trouvés  sur  son  chemin.  C'est  ainsi  que  la 
tradition  épique  s'accroît  indéfiniment  à  tra- 
vers les  siècles  et  les  vicissitudes  historiques. 
La  tribu  se  fixe  enfin  quelque  part,  elle  de- 
vient un  peuple;  alors  elle  recueille  et  éla- 
bore ses  souvenirs,  c'est-à-dire  ses  légendes. 
Là,  la  tradition  épique  subit  une  dernière 
transformation. 

—  Troisième  époque.  La  période  que  nous 
avons  appelée  littéraire  commence  au  moment 
où  la  tribu  s'est  fixée  et  organisée,  où  elle 
forme  un  tout  national.  Alors  apparaissent 
les  premiers  poëtes,  les  aèdes,  les  rapsodes, 
qui  s'emparent  des  différents  fragments  de  la 
tradition  épique,  les  soumettent  à  un  premier 
travail  inconscient  de  critique  et  réduisent 
en  récit  les  chants  lyriques.  Ces  fragments 
de  la  grande  épopée,  qui  n'attend  pour  se 
coordonner  que  le  génie  suprême  d'un  poëte, 
se  transmettent  oralement  parmi  les  rapso- 
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des,  qui  vont  les  récitant  dans  les  assem- 
blées au  peuple  ou  à  la  table  des  riches  et 
des  puissants,  comme  le  Déuiodocus  de  l'O- 
dyssée. Mais ,  pour  que  ce  poëte  paraisse , 
il  faut  une  grande  révolution  intérieure  ou 
une  guerre  extérieure  qui  surexcite  l'orgueil 
national.  Pressé  par. ses  ennemis,  le  peuple 
revient  avec  plus  d'enthousiasme  à  ses  tra- 
ditions personnelles;  alors,  il  sent  le  besoin  de 
les  condenser,  de  les  fondre  dans  un  tout  : 
c'est  l'époque  d'Homère.  Ici,  nous  toucherons, 
en  passant,  cette  question  si  vivement  dé- 
battue et  non  encore  vidée,  savoir  :  si 
l'Iliade  est  l'œuvre  d'Homère  ou  de  rapsodes 
connus  sous  le  nom  d'Homère,  comme  l'a  af- 
firmé le  dernier  traducteur  de  l'Iliade,  M.  Le- 
conte  de  Lisle.  D'après  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  nous  ne  croyons  pas  qu'Ho- 
mère ait  inventé  le  sujet  de  l'Iliade,  ni  même 
ses  principaux,  incidents  épiques  ;  mais,  à 
voir  l'unité  magnifique  de  cette  œuvre,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  a  existé  un  poste  qui 
s'est  emparé  de  tous  les  fragments  épiques 
colportés  par  les  rapsodes  ioniens,  et  qui  les 
a  fondus,  réunis  et  cimentés  en  une  seule  et 
grande  épopée.  L'œuvre  propre  d'Homère 
s'est-elle  bornée  à  ce  seul  travail  do  coor- 
dination? Non.  L'époque  à  laquelle  il  est 
venu  a  été  agitée  évidemment  par  une  ré- 
volution morale,  religieuse  et  politique,  dont 
l'esprit  se  retrouve  dans  son  épopée.  Homère 
h'adonc  pas  seulement  coordonné  et  organisé 
les  fragments  épiques,  il  les  a  transformés  se- 
lon cet  esprit  nouveau.  L'admiration  univer- 
selle n'a  donc  pas  tort  de  consacrer  sous  le 
nom  d'Homère  le  génie  étonnant  à  qui  l'on 
doit  le  plus  merveilleux  des  poèmes  épiques. 
Plus  loin,  page  751,  nous  traitons  plus  à  fond 
cette  question  de  la  propriété  de  l'Iliade. 
Concluons  :  «  Toute  épopée  nationale  remonte 
à  la  première  apparition  d'une  race  dans  le 
genre  humain.  »  (Edgar  Quinet.)  Le  héros 
renferme  en  lui  l'âme  et  l'histoire  d'une  race. 
Pour  que  les  chants  épiques  deviennent  une 
épopée,  il  faut  un  concours  de  circonstances 
historiques  qui  ont  manqué  à  bien  des  peu- 
ples. Beaucoup,  et  presque  tous,  ont  eu  des 
aèdes,  des  rapsodes,  des  bardes,  etc.,  mais 
peu  ont  eu  un  Homère.  Il  faut  que  l'œuvre 
collective  des  générations  se  condense,  se 
transforme  et  s  uniiie,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  génie  d'un  grand  poëte.  Les  épopées  comme 
l'Iliade,  loin  de  commencer  un  âge  nouveau, 
sont  le  testament  d'un  âge  qui  finit.  Elles 
contiennent  l'idéal  suprême  que  la  race  s'ef- 
forcera de  réaliser  dans  sa  vie  privée,  dans 
sa  vie  publique,  dans  sa  vie  religieuse.  Aussi 
la  Grèce  a-t-elie  toujours  cherché  dans  17- 
lia.de  tous  les  principes  de  sa  destinée.  Ho- 
mère est  son  grand  pontife  :  il  est  le  législa- 
teur, il  est  le  philosophe,  il  est  le  moraliste, 
il  est  le  poète  par  excellence.  C'est  un  grand 
malheur  pour  un  peuple  que  de  n'avoir  pas 
d'épopée.  L'histoire  est  trop  confuse  et  trop 
réaliste  pour  suppléer  l'épopée.  Un  peuple 
qui  n'a  pas  d'épopée  ne  peut  la  remplacer  que 
par  la  religion  :  ce  qui  1  amène  fatalement  au 
despotisme  intolérable  de  la  théocratie. 

—  Fonds  commun  de»  épopée*.  Toutes  les 

épopées  de  la  race  indo  -  européenne  ou 
aryenne  contiennent  un  fonds  commun  qui 
prouve  suffisamment  l'unité  de  la  race.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  toutes  les  tri- 
bus qui  composaient  cette  race  n'dnt  dû  se 
séparer  qu'à  une  époque  où  déjà  la  religion 
était  entrée  dans  sa  période  anthropomor- 
phique.  Nous  devons  maintenant,  en  quelques 
mots,  montrer  les  similitudes  que  les  diffé- 
rentes épopées  de  la  race  aryenne  offrent  en- 
tre elles,  non-seulement  par  les  événements 
qui  les  composent,  mais  encore  par  les  senti- 
ments qui  les  animent.  N'oublions  pas,  en 
commençant,  que  le  dogme  fondamental  de 
toutes  les  religions  est  triple  :  la  chute,  la 
lutte  et  la  rédemption  ;  la  femme,  cause  delà 
lutte  ;  la  rédemption  ayant  lieu  par  un  héros, 
qui  est  l'incarnation  d'un  dieu  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  le  fonds  mystique  de  ces  religions, 
qui  primitivement  n  exprimaient  que  le  com- 
bat de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Nous  allons 
voir  avec  quelle  étonnante  identité  ce  dogme 
a  été  traduit  dans  les  différentes  épopées. 

Prenons  pour  base  de  comparaison  l'épopée 
indienne,  qui,  bien  que  rédigée  à  une  époque 
presque  moderne,  est  évidemment  la  plus  an- 
tique par  le  fond  et  par  la  forme.  Quel  est 
le  sujet  du  Ramayana?  Les  rakchasas  ou 
mauvais  génies  font  la  guerre  aux  dieux, 
comme  les  devs  de  la  Perse,  comme  les  Ti- 
tans de  la  Grèce,  comme  les  wiflings  des 
Scandinaves,  etc.,  etc.  Le  rakchasa  Ravana 
a  mérité  par  ses  pénitences  que  les  dieux  lui 
accordassent  la  grâce  qu'il  leur  demanderait. 
Il  demande  l'invulnérabilité  j  les  dieux  sont 
obligés  do  la  lui  donner.  Mais,  dans  son  or- 
gueil, il  dédaigne  de  penser  aux  hommes ,  do 
sorte  que,  s'il  est  invulnérable  pour  les  dieux, 
il  ne  l'est  pas  pour  les  hommes  :  c'est  ainsi 
qu'Achille  ne  peut  être  tué  que  par  une  bles- 
sure au  talon  ;  que  Sigurd,  en  se  baignant 
dans  le  sang  du  dragon  qui  doit  le  rendre  in- 
vulnérable, a  entre  les  deux  épaules  un  en- 
droit large  comme  une  feuille,  où  le  sang  ne 
l'a  pas  touché  ;  c'est  ainsi  qu'Effendia,  dans  le 
Sha-Nameh  ne  peut  être  blessé  qu'aux  yeux. 
Comme  les  dieux  ne  peuvent  vaincre  Ravana 
que  par  la  main  d'un  homme,  ils  suscitent 
contre  le  rakchasa  le  fils  du  roi  Daçaratha, 
Rama,  en  qui  s'incarne  la  puissance  de  Vich- 
nou.  Achille  est  aussi  le  fils  de  Thétis,  le  pe- 
tit-fils de  Zeus  qui  le  protège.  Balder,  qui  est 
le  plus  ancien  type  du  héros  surnaturel  dans 


EPÛP 

l'épopée  Scandinave,  est  également  chéri  des 
dieux,  comme  Sigurd  est  le  descendant  d'O- 
din.  Rama,  exilé  par  son  père,  se  retire  dans 
une  forêt  avec  son  épouse  Sita,  qui  est  en- 
levé par  Ravana  :  c'est  l'histoire  d'Hélène 
enlevée  par  Paris  j  Rustem,  dans  le  Sha- 
Nameh,  épouse  aussi  une  femme  fatale,  du 
pays  deTouran,  qui  l'entraîne  dans  une  lon- 
gue suite  de  malheurs.  Sigurd,  qui  est  le 
Siegfried  des  Niebelungen,  délivre  également 
la  valkyrie  Bumhéilde,  enfermée  dans  un 
cercle  de  feu  pour  avoir  désobéi  aux  dieux; 
il  l'abandonne  bientôt  pour  Gudruna,  qui  est 
la  Krimhilde  de  l'épopée  germanique,  et  la 
lutte  de  ces  deux  femmes  devient  bientôt  fa- 
tale au  héros.  Cette  opposition  de  la  femme 
fatale  et  du  héros  a  été  exprimée  par  les  my- 
thologies  sous  une  multitude  innombrable  de 
symboles  :  on  la  retrouve  dans  les  légen- 
des d'Hercule  et  de  Déjanire,  de  Persée 
et  d'Andromède,  d'Ulysse  et  de  Calypso,  etc. 
On  la  retrouve  surtout  dans  un  épisode 
du  Ramayana ,  qui  ressemble  absolument  à 
V Iliade  ;  Bâli,  le  roi  des  Singes,  a  enlevé 
la  femme  de  son  frère,  Sougriva  ;  Rama  s'unit 
à  celui-ci,  comme  Achille  a  Agamemnon  ;  il 
tue  Bâli,  comme  Achille  tua  Hector.  On  re- 
trouve, dans  cet  épisode  ,  jusqu'au  fragment 
de  l'Iliade  où  Pandarus  éloigne  de  Paris 
Ménélas  qui  veut  le  combattre.  Rama  a  un 
frère,  Lakshmana,  qui  lui  est  aussi  tendre- 
ment dévoué  que  Patrocle  l'est  à  Achille  ;  et 
ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'on  a  vu  des 
ressemblances  entre  Nestor  et  l'ours  Djam- 
bavat,  entre  Ulysse  et  le  singe  Hanoumât. 
Mais  reprenons  la  grande  légende  du  Ra- 
mayana. Quand  Rama  a  rendu  à  Sougriva  le 
service  de  tuer  le  ravisseur  de  sa  femme,  il 
l'entraîne  à  son  tour,  comme  auxiliaire,  con- 
tre Ravana,  qui,  après  avoir  enlevé  Sita, 
s'est  retiré  à  Lanka  (ile  de  Ceylan).  Les 
Grecs,  pour  reconquérir  Hélène,  que  Paris  a 
enfermée  dans  Troie,  passent  la  mer  sur  des 
vaisseaux.  Les  Singes,  qui  représentent  les 
Myrmidons  d'Achille  et  les  nains  de  Sigurd, 
font  un  pont  immense,  qui  va  du  continent 
indien  à  l'île  de  Ceylan,  Nous  ne  suivrons 
pas  les  péripéties  de  la  guerre,  qui  offrent 
parfois  de  si  singulières  analogies  avec  1'/- 
liade.  Hanoumât  s'introduit  dans  Lanka 
comme  Diomède  s'introduit  dans  Troie.  Rama 
triomphe  de  Ravana  qu'il  tue,  comme  Achille 
triomphe  d'Hector,  comme  Rustem  triomphe 
des  devs ,  comme  Sigurd  triomphe  de  Eaf- 
nir,  etc. 

Nous  avons  fait  remarquer  l'analogie  de 
V Iliade  avec  le  Ramayana  ;  mais  il  faut  avouer 
que,  dans  le  poème  grec,  le  sujet,  bien  plus 
artistement  traité,  est  moins  vaste  et  moins 
profond.  Les  dieux  d'Homère  sont  bien  diffé- 
rents des  dieux  indous.  L'élément  humain 
s'est  tellement  développé  en  Grèce  que  les 
dieux  se  confondent  presque  avec  les  héros. 
Ce  qui  est  incarnation  divine  chez  les  In- 
diens est  généalogie  chez  les  Grecs.  Les  hé- 
ros indous  sont  des  hommes  en  qui  un  dieu 
réside  manifestement;  les  héros  grecs  des- 
cendent des  dieux.  Homère  établit  très- 
nettement  leur  filiation  divine.  Rama,  c'est 
Vichnou  sous  l'apparence  humaine;  Achille 
est,  par  sa  mère  Thétis,  le  petit-fils  de  Zeus. 
On  comprend  la  différence,  et  cette  différence 
nous  paraîtrait  suffisante  pour  démontrer  l'er- 
reur de  ceux  qui  veulent  que  la  Grèce,  dans 
les  temps  antéhistoriques,  ait  été  soumise  à  la 
théocratie.  La  théocratie  ne  s'établit  pas  et 
ne  se  maintient  pas  chez  un  peuple  sans  que 
le  système  des  castes,  qui  lui  est  inhérent, 
survive  encore  longtemps  après  sa  chute. 
Dans  le  Ramayana,  ce  système  est  très-évi- 
dent; la  prééminence  du  prêtre  et  de  l'ascète 
y  est  affirmée  sans  restriction.  11  n'y  a  nulle 
trace  de  cela  dans  l'Iliade,  et  Calchas,  qui  y 
représente  l'élément  sacerdotal,  n'est  qu'un 
devin;  il  n'exerce  qu'une  influence  fort  indi- 
recte sur  les  chefs  de  l'armée  :  Agamemnon 
lui  désobéit  sans  scrupule.  Il  a  moins  de  pou- 
voir sur  les  Grecs  que  le  dernier  des  brah- 
manes sur  les  Indiens. 

—  Subdivisions  du  genre  épique.  L'épopée, 
après  avoir  chanté  les  dieux  et  les  héros,  se 
raffina  en  même  temps  que  la  civilisation  ; 
elle  subit  l'influence  du  mysticisme  et  de  la 
philosophie.  Ce  serait  une  étude  curieuse, 
mais  longue  et  difficile,  que  de  suivre  les 
modifications  de  l'épopée  depuis  l'époque  ho- 
mérique jusqu'à  l'époque  alexandrine,  depuis 
l'Iliade  jusqu'aux  Dionysiaques.  Mais,  primi- 
tivement, l'épopée,  selon  le  caractère  des  peu- 
ples qui  la  réalisent,  est  héroïque  ou  religieuse. 
Elle  est,  par  exemple,  religieuse  dans  le 
Maliabharata  et  héroïque  dans  le  Ramayana , 
il  serait  même  plus  juste  de  dire  qu'elle  est 
religieuse  dans  l'Inde  et  héroïque  dans  la 
Grèce.  Ces  deux  grandes  divisions  se  retrou- 
vent dans  la  diversité  des  formes  qu'elle 
affectera  plus  tard.  Nous  allons  tâcher  de 
donner  une  idée  sommaire  de  ces  formes1  en 
les  classant  en  quelques  familles  principales. 
Par  épopée  religieuse,  nous  entendons  toute 
épopée  qui  a  pour  objet  principal  soit  les 
mythes  divins,  soit  l'ordre  naturel  des  choses  ; 
nous  rangeons  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale les  théogonies  aussi  bien  que  les  cos- 
mogonies.  Il  est  encore  une  troisième  espèce 
d'épopées  qui  nous  paraît  rentrer  dans  ce 
genre  :  c'est  l'épopée  philosophique,  qui,  em- 
pruntant leur  fonds  et  leurs  symboles  aux. 
mythes  anciens,  les  explique  et  les  transforme 
avec  un  esprit  nouveau.  Nous  avons  donc 
trois  subdivisions  que  voici  :  l'épopée  théo- 
gonique,  l'épopée   cosmogonique  et   l'épopée 
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philosophique.  Elles  ont  de  commun  le  fonds 
même  qu'elles  développent  sous  des  formes 
diverses.  L'épopée  philosophique  diffère  du 
poëme  didactique  en  ce  que  la  première  ex- 
pose et  raconte,  et  que  l'autre  démontre  et 
enseigne.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret 
que  nous  rangeons  dans  le  genre  didactique 
un  poëme  comme  le  De  nalura  rerum,  qui  con- 
tient des  morceaux  vraiment  magnifiques, 
mais  qui,  par  le  ton  dogmatique,  par  l'inten- 
tion et  par  l'absence  du  merveilleux,  ne  peut 
être  rangé  dans  le  genre  épique.  Il  peut  se 
présenter  une  épopée  religieuse  qui  comprenne 
a  la  fois  les  trois  subdivisions  que  nous  avons 
indiquées,  et  le  Mahabharala  est  dans  cette 
condition.  A  l'épopée  théogonique  appartien- 
nent la  Théogonie  d'Hésiode,  les  Edaas  Scan- 
dinaves, etc.  L'épopée  cosmogonique,  qui  n'ap- 
paraît qu'aux  époques  où  déjà  la  religion 
cède  à  la  métaphysique,  a  peu  de  représen- 
tants dans  l'antiquité;  on  peut  cependant 
ranger  dans  cette  espèce  certains  poèmes  des 
philosophes  grecs  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus, les  fragments  orphiques.  Parmi  les 
modernes,  on  peut  citer,  en  France,  l'Ahas- 
vérus d'Edgar  Quinet.  L'épopée  philosophique 
est  beaucoup  plus  riche  :  l'époque  alexandrine 
en  a  enfanté  beaucoup,  entre  autres  les  Dio- 
nysiaques de  Nonnos,  qui  racontent  le  mythe 
de  Bacchus  avec  les  explications  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  Parmi  les  modernes, 
le  l'aust  de  Gcethe,  en  Allemagne,  et  Mer- 
lin l' Enchanteur  de  Quinet,  en  France,  sont 
des  exemples  plus  ou  moins  parfaits  de  ce 
genre  de  poésie. 

L'épopée  héroïque  peut  se  diviser  aussi  en 
trois  espèces  :  l'épopée  héroïque  primitive,  qui, 
comme  l'Iliade,  emprunte  à  la  religion  d  un 
peuple  et  à  l'intervention  des  dieux  le  mer- 
veilleux qui  lui  est  propre  ;  l'épopée  purement 
historique,  qui,  comme  la  Pharsale,  se  con- 
tente de  raconter  les  actions  les  plus  sublimes 
des  héros  qu'elle  idéalise  ou  les  mouvements 
des  révolutions  ;  ensuite,  l'épopée  romanesque, 
qui,  comme  l'Odyssée  et  le  Télémaque,  raconte 
les  aventures  personnelles  d'un  héros  ou  tout 
simplement  d'un  homme  supérieur.  Chacune 
de  ces  subdivisions  peut  se  subdiviser  elle- 
même  à  l'infini,  selon  l'imagination  des  poètes. 
Ainsi,  pour  uiter  un  exemple,  l'épopée  roma- 
nesque peut  chanter  un  héros  historique  ou 
fabuleux  comme  Ulysse,  ou  imaginaire  comme 
Jocelyn,  poëme  qui  a  inauguré  parmi  nous  un 
nouveau  genre  d'épopée  qu'on  pourrait  appe- 
ler l'épopée  domestique. 

Mais  il  y  a  une  tout  autre  espèce  d'épopée 
dont  il  faut  tenir  compte  :  l'épopée  satirique 
ou  comique.  Elle  peut  subir  des  formes  si 
diverses  qu'on  ne  saurait  la  classer  que  sous 
trois  divisions  :  l'épopée  héroï-comique  qui 
travestit  les  légendes  et  les  traditions  dans 
le  seul  but  d'amuser,  comme  l'Orlando  furioso 
d'Arioste  ;  l'épopée  purement  satirique,  qui  in- 
vente son  sujet  et  ses  personnages,  comme  Don 
Quichotte  et  Pantagruel  ;  et  l'épopée  historique, 
qui  s'empare  des  personnages  de  l'histoire  dans 
1  intention  satirique  d'en  montrer  les  petites- 
ses et  les  ridicules.  Cette  épopée,  qu'on  pour- 
rait appeler  comédie  épique,  a  été  inaugurée, 
en  1819,  par  Népomucène  Lemercier,  qui,  dans 
Pinto,  avait  déjà  inventé  la  comédie  histori- 
que. L'œuvre  de  Lemercier,  qui  n'est  connue 
que  de  quelques  hommes  de  lettres, est  cepen- 
dant une  œuvre  très-remarquable.  Puisque 
nous  sommes  dans  l'épopée,  nous  devons  au 
moins  mentionner  tous  les  essais  qui  ont  été 
faits  en  ce  genre.  Nous  citerons  donc  un  autre 
poëme  de  Lemercier,  l'Atlaitliade,  où  il  a 
essayé  de  traduire,  dans  une  théogonie  nou- 
velle et  scientifique,  les  forces  de  l'univers 
et  ses  éléments.  L'électricité  est  une  déesse 
comme  Vénus;  elle  s'appelle  Electrone.  Les 
pôles  sont  deux  dieux  inférieurs,  les  Axigères. 
Le  tonnetie,  Pyrotonne,  est  le  Mars  de  cette 
nouvelle  mythologie  dont  la  Vénus  est  repré- 
sentée par  Bione.  Tous  ces  dieux  et  toutes 
ces  déesses  ont  entre  eux  des  amours,  qui, 
comme  ceux  des  dieux  de  l'Olympe,-  expli- 
quent symboliquement  l'histoire  de  l'homme 
et  du  inonde,  les  révolutions  physiques  et 
les  révolutions  morales.  Cette  œuvre,  qui  a 
le  malheur  d'être  trop  artificielle,  ne  témoigne 
pas  moins  chez  son  auteur  d'une  grande  puis- 
sance de  création  et  d'une  intelligence  pro- 
fonde des  religions  antiques. 

—  Conditions  ou  règles  du  genre  épique. 
Nous  avons  assisté  à  la  formation  de  l'épopée 
dans  les  époques  primitives.  Elle  était  alors 
le  produit  spontané  de  l'imagination  popu- 
laire ;  plus  tard,  le  génie  des  poëtes  s'y  appli- 
qua et  la  transforma  ;  plus  tard  encore,  l'épopée 
ne  fut  plus  qu'une  œuvre  purement  person- 
nelle, sinon  par  le  fond,  du  moins  par  la  pensée. 
Ceux  qui  voulurent  imiter  les  poëtes  anciens 
crurent  trouver  les  secrets  de  leur  génie  dans 
l'analyse  subtile  de  leur  forme.  L'épopée  entra 
ainsi  dans  l'âge  de  la  rhétorique.  Les  vieux 

Eoëtes  commençaient  leurs  œuvres  par  un 
ymne  aux  dieux  ou  aux  Muses  ;  il  fut  décrété 
que  tout  poëme  épique  commencerait  par  une 
invocation ,  et  dans  les  premiers  vers  de 
toutes  les  œuvres  de  ce  genre,  on  trouve  les 
mots  A'  chante  ou  Chante,  Muse.  On  ne  songeait 
pas  que  les  anciens  accompagnaient,  en  effet, 
leurs  vers  d'une  sorte  de  chant,  et  qu'ils  n'in- 
voquaient pas  la  Muse  par  un  vain  artifice, 
mais  par  l'effet  de  leur  croyance.  Cependant 
ne  disons  pas  de  la  rhétorique  Ou  de  la  cri- 
tique littéraire  le  mal  que  nous  n'en  pensons 
fias.  De  même  que  la  science  a  le  droit  d'ana- 
yser  les  différents  éléments  dont  se  compo- 
sent les  objets,  de  même  l'analyse  littéraire  a 
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le  droit  de  chercher  dans  les  œuvres  du  génie 
humain  les  lois  de  leur  composition  et  de  leur 
formation.  Nous  avons  déjà  donné  la  défi- 
nition d  Aristote  :  «  L'épopée  est  l'imitation 
du  beau  par  le  récit.  ■  Aristote  dit  aussi  que 
l'épopée  est  moins  complète  en  son  tout  que 
la  tragédie  ;  ce  qui  est  vrai,  puisque  la  tragé- 
die est  une  action  déterminée  et  resserrée  en 
des  limites  nécessairement  précises,  tandis 
que  l'épopée  n'est  bornée  ni  par  le  temps  ni 
par  l'espace.  L'Iliade,  qui  est  un  tdut  com- 
plet, n'est  cependant  pas  terminée  ;  chaque 
épopée,  représentant  une  face  de  l'humanité 
idéale  et  éternelle,  est  complétée  par  une  autre 
épopée.  Toutes  les  épopées  ne  sont  réellement 
qu'un  seul  et  même  poëme.  Une  autre  opinion 
d'Aristote  a  été  vivement  débattue  et  ne  pa- 
raît pas  encore  résolue  :  il  prétendait  que 
l'épopée  peut  être  indifféremment  en  prose  ou 
en  vers.  On  comprendra,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  les  raisons 
pour  lesquelles  nous  nous  rangeons  à  son 
avis.  Une  œuvre  est  épique  surtout  par  son 
objet  et  par  son  idée,  et,  bien  que  la  forme 
soit  importante,  elle  n'est  que  secondaire. 
VAhasuénis  d'Edgar  Quinet  est  plus  épique, 
à  coup  sur,  que  bien  des  poëmes  versifiés  qui 
s'intitulent  épopées.  Cependant,  nous  convien- 
drons aisément  que  le  vers,  pour  n'être  pas 
obligatoire,  ajoute  à  l'œuvre  des  qualités  que 
la  prose  ne  peut  pas  lui  donner. 

Dans  un  cours  de  littérature  qui  est  resté 
célèbre,  Lemercier  a  consacré  deux  volumes 
à  l'analyse  du  genre  épique.  Malgré  les  pro- 
grès que  la  science  a  fait  faire  à  la  question, 
us  sont  encore  peut-être  le  meilleur  ouvrage 
qu'ait  produit  la  critique  littéraire  sur  cette 
matière.  Il  trouve  dans  l'épopée  vingt-quatre 
conditions  ou  éléments,  qui  sont  :  le  fait  ou 
le  sujet  du  récit,  la  mesure  de  l'action,  le 
merveilleux,  l'unité  du  sujet,  les  épisodes,  le 
vraisemblable,  le  nécessaire,  le  nœud,  l'inté- 
rêt, les  péripéties,  les  passions,  les  caractè- 
res, le  sublime,  les  mœurs,  les  coutumes,  la 
moralité,  l'exorde,  l'invocation,  l'ordre  des 
chants,  ia  narration,  la  description,  îo  style, 
le  dénoùment...  Nul  doute  que  tout  cela  ne 
doive  se  trouver  dans  l'épopée;  mais  il  y  faut 
autre  chose  que  ne  donnent  pas  les  rhétori- 
ques :  le  génie  qui  invente  et  le  talent  qui 
met  en  œuvre  ses  inventions. 

D'ailleurs,  toutes  les  conditions  de  l'épopée 

Fourraient  se  ramener  à  quatre  principales  : 
idée,  les  faits,  les  personnages  et  la  forme. 
L'idée,  bien  que  générale  et  devant  ressortir 
des  traditions  religieuses  et  héroïques,  est, 
avec  la  forme,  l'élément  personnel  au  poëte. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  forme,  c'est 
que  le  talent  des  ciseleurs,  comme  s'intitule 
une  certaine  école  poétique,  y  serait  déplacé  ; 
car  la  première  qualité  du  style  épique  est 
l'ampleur.  Les  faits  et  les  personnages  sont, 
dans  l'épopée  héroïque  ou  religieuse,  fournis 
au  poëte  par  les  légendes  qu'il  exploite  ; 
dans  l'épopée  cosmogonique  et  philosophique, 
ils  lui  Sont  fournis  par  sa  propre  imagination 
et  par  la  science. 

—  Avenir  do  l'épopée.  Si  l'on  en  croyait 
les  préjugés  modernes,  ce  genre  serait  défi- 
nitivement condamné.  Si  l'on  entend  par  épo- 
pée seulement  le  poëme  homérique,  ou  n'im- 
porte quelle  autre  forme  du  passé,  il  est  bien 
certain  qu'on  ne  peut  appliquer  cette  forme 
aux  sujets  modernes  ;  mais  a  chaque  époque 
correspond  une  forme  poétique  qui  lui  est 
particulière.  C'est  le  fait  du  génie  de  trou- 
ver et  d'employer  cette  forme.  Que  faut-il 
pour  qu'une  époque  soit  propice  aux  inven- 
tions épiques  ?  Il  faut  que  les  âmes  soient  sou- 
levées et  renouvelées  par  de  grandes  révo- 
lutions morales ,  politiques  ou  religieuses. 
Toute  révolution  a  nécessairement  son  épo- 
pée, qui  n'est  autre  chose  que  son  testament. 
Le  polythéisme,  sous  ses  différentes  formes, 
a  eu  ses  épopées;  le  christianisme  a  eu  les 
siennes  ;  pourquoi  donc  l'ère  nouvelle  ,  qui 
s'ouvre  au  xvio  siècle,  qui  s'affirme  si  magni- 
fiquement à  la  Révolution  française,  n'aurait- 
elle  pas,  elle  aussi,  ses  Homère  et  ses  Dante  ? 
et  comment  ose-t-on  affirmer  qu'elle  ne  les 
aura  pas  dans  le  siècle  de  Gœthe  et  de  Byron? 
La  science,  en  ouvrant  sans  cesse  de  nou- 
veaux horizons  à  la  pensée  humaine  ,  offre  à 
l'imagination  un  champ  immense.  Les  an- 
ciens étaient  resserrés  dans  un  petit  espace, 
et  leurs  souvenirs  ne  s'étendaient  que  sur  un 
temps  très-limité  ;  ils  ne  voyaient  autour  d'eux 
que  quelques  peuples,  dont  ils  ne  connais- 
saient guère  que  la  condition  présente;  mais 
aujourd'hui  l'histoire  a  livré  aux  poëtes  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples  ;  elle  nous  a  faits 
contemporains  des  premiers  hommes  ;  elle 
a  livré  aux  poëtes  et  aux  artistes  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  légendes  ;  la  science 
a  agrandi  les  cieux,  et  ses  découvertes  sont 
en  train  de  transformer  le  monde  ;  la  philo- 
sophie, à  son  tour,  s'est  emparée  du  passé; 
elle  l'a  creusé,  renouvelé  et  rajeuni  ;  elle  a 
montré  l'identité  de  l'âme  humaine  sous  tous 
les  symboles  et  sous  tous  les  mythes  ;  enfin, 
la  Révolution  a  suscité  les  forces  rajeunies 
de  la  conscience  et  de  l'intelligence  humaines; 
et  il  n'y  aurait  pas  dans  tout  cela  des  ma- 
tières suffisantes  pour  l'épopée?  On  fait  une 
autre  objection  ;  on  dit  que  le  merveilleux  est 
nécessaire  à  l'épopée,  et  que  notre  scepti- 
cisme a  singulièrement  compromis  le  mer- 
veilleux. Là  encore  on  se  trompe.  Le  mer- 
veilleux n'est  pas  uniquement  dans  l'inter- 
vention des  dieux ,  dans  les  miracles  opérés 
par  les  fondateurs  de  religions  ou  par  les 
saints  ;  le  merveilleux  est  aussi  dans  l'àute 
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humaine.  Quand  celle-ci  s'élèvo  vers  l'idéal , 
il  est  dans  les  passions  sublimes  qui  font  d'un 
homme  un  héros,  ou  d'un  peuple  l'agent  uni- 
versel de  la  justice  et  de  la  pensée  ;  il  est 
enfin  dans  une  révolution  qui  détruit  les 
préjugés,  démantèle  les  bastilles,  écrase  les 
tyrannies,  et  annonce  au  inonde  transfiguré 
1  avènement  de  la  justice. 

—  Epopéo  grecque.  Il  a  été  longtemps 
convenu  que  Yépopée  grecque  se  bornait  à 
1  Iliade  et  à  l'Odyssée.  La  Harpe,  dans  son 
Cours  de  littérature,  ne  parle  que  de  ces  deux, 
poèmes  ;  or,  lien  qu'ils  dominent  à  coup  sûr 
par  la  grandeur  et  la  beauté  tout  ce  qui  nous 
est  resté  des  cycles  épiques  de  la  Grèce,  ce 
serait  donner  de  ceux-ci  une  idée  bien  ineqm- 
plète  et  bien  insuffisante,  que  de  passer  sous 
silence  les  poëmes  qui  nous  sont  parvenus  et 
même  ceux,  dont  nous  ne  possédons  que  les 
titres.  Toutes  ces  compositions,  diverses  par 
le  mérite,  montrent  k  travers  les  temps  les 
transformations  de  la  même  pensée  poétique, 
ainsi  que  les  modifications  de  l'intelligence 
et  de  la  conscience  du  peuple  grec.  Pour 
éviter  toute  confusion  dans  as  matières,  nous 
diviserons  l'histoire  de  l'épopée  grecque  en 
plusieurs  époques,  que  nous  exposerons  aussi 
succinctement  qu'il  nous  sera  possible.  La 
première  époque  est  celle  où,  la  cité  grecque 
n'étant  pas  encore  fondée,  l'histoire  se  con- 
fond avec  la  fable  ;  c'est  l'époque  où  sont  sup- 
posés avoir  vécu  les  dieux  et  les  titans  qui 
se  disputent  l'empire  du  monde,  symbolisation 
admirable  des  cataclysmes  de  la  terre  avant 
qu'elle  se  fixât  d'après  des  lois  sûres  et  im- 
muables. La  seconde  époque  commence  à  la 
guerre  de  Troie  pour  finir  à  l'empire  d'Alexan- 
dre. La  troisième  époque  embrasse  tous  les 
temps  de  décadence,  depuis  la  mort  du  conqué- 
rant macédonien  jusqu  à  la  chute  de  l'empire 
byzantin.  Dans  cette  vaste  série  de  siècles, 
l'art  et  la  poésie  grecs  n'ont  jamais  péri 
tout  entiers.  Nous  trouverons,  même  dans  les 
œuvres  de  décadence,  des  inspirations  affai- 
blies, sans  doute,  mais  encore  puissantes  et 
fécondes.  La  définition  que  nous  avons  don- 
née de  Ye'popée  nous  dispense  de  comprendre 
dans  cette  étude  tous  les  poèmes  que  les 
anciens  appelaient  épiques  ;  nous  ne  par- 
lerons que  des  poèmes  qui,  par  le  sujet  ou 
la  forme,  nous  paraîtront  se  rapprocher  le 
plus  du  sens  moderne  que  l'on  a  donné  à  ce 
mot  épopée. 

—  Première  époque.  On  avait  longtemps 
supposé  que  la  Grèce,  avant  d'arriver  à  sa 
civilisation  extraordinaire ,  avait  dû  passer 
par  un  âge  théocratique ,  que  l'on  comparait 
a  notre  moyen  âge  chrétien.  C'est  à  cette 
époque  que  l'on  plaçait  Orphée,  théologien, 
législateur  et  poète.  Pausanias  dit  qu'en  gé- 
néral les  poésies  d'Orphée  étaient  courtes  et 
très-inférieures  aux  hymnes  qui  nous  sont 
parvenus  sous  le  nom  d'Homère  :  mais,  selon  le 
même  auteur,  si  elles  étaient  moins  littéraires, 
elles  étaient  plus  religieuses.  Il  reste  des  poé- 
sies orphiques  un  poème  sur  l'expédition  des 
Argonautes,  sujet  qui,  plus  tard,  sera  repris  par 
Apollonius  de  Rhodes,et  un  autre  poëme  sur 
les  vertus  des  pierres ,  puis  divers  fragments 
se  rapportant  à  des  hymnes  et  à  une  théogo- 
nie :  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  d'Orphée. 
Il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  raconter 
les  traditions  qui  avaient  cours  sur  ce  per- 
sonnage fabuleux  ;  nous  dirons  seulement 
qu'on  lui  attribuait  l'introduction  et  l'institu- 
tion des  mystères  en  Grèce.  C'est  à  cette  va- 
gue tradition  qu'il  dut  sa  popularité  lorsque 
la  Grèce,  envahie  par  le  mysticisme  oriental, 
chercha  dans  les  initiations  mystiques  ses 
dernières  émotions  religieuses.  Alors,  pour 
donner  aux  dieux  nouveaux  dont  on  embras- 
sait le  culte  une  apparence  d'antiquité,  on 
faisait  remonter  l'institution  de  ce  culte  à  ce 
personnage  antique  et  vénéré.  C'est  pourquoi 
on  attribue  avec  raison  les  hymnes  orphiques 
k  plusieurs  auteurs,  qui  pourraient  même 
très-bien  n'être  pas  contemporains  entre  eux. 
Remarquons,  en  passant,  que  la  mythologie 
orphique  joint  aux  noms  populaires  "des  dieux 
des  noms  de  divinités  étrangères  ou  philoso- 
phiques. Ces  hymnes  offrent  cependant  ce 
rapport  avec  les  Védas,  qu'au  lieu  de  conte- 
nir un  récit,  comme  les  poëmes  homériques, 
ils  consistent  en  épithètes  appliquées  à  la  di- 
vinité qu'on  célèbre.  Ce  sont  des  sortes  do 
litanies  curieuses  et  qui,  bien  qu'évidemment 
composées  à  des  époques  très-postérieures, 
contiennent  quelquefois  les  derniers  vestiges 
d'une  inspiration  primitive,  et  peut-être  des 
fragments  entiers,  conservés  dans  les  céré- 
monies du  culte  et  dans  les  mystères.  V.  or- 
phiques, HYMNES. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  ce  n'est 
qu'aux  époques  do  décadence  que  la  poésie 
prête  son  charme  aux  préceptes  ardus  de  la 
philosophie  et  de  la  sagesse  ;  ceci  n'a  lieu,  au 
contraire,  qu'aux  époques  primitives  où,  l'é- 
criture étant  ignorée  ou  peu  répandue ,  on  a 
recours  à  une  forme  symétrique  et  régulière 
pour  faire  entrer  plus  facilement  les  précep- 
tes dans  l'esprit  populaire.  C'est  ainsi  qu'Hé- 
siode no  parle  guère  que  par  aphofisines.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  s'il  a  été  la 
prédécesseur  ou  le  successeur  d'Homère  : 
les  deux  poëtes  peuvent  avoir  été  contempo- 
rains ;  niais  si  1  un  d'eux  reproduit  une  con- 
ception plus  antique  ou  qui  présente  une  phy- 
sionomie plus  antique,  il  doit  être  étudié  avant 
l'autre  par  les  historiens  de  la  littérature. 
C'est  pourquoi  nous  parlerons  d'abord  d;Hé- 
siode,  qui  nous  semble  personnifier  la  pre- 
mière époque  de  Yépopée  hellénique.  Nous 
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dirons  d'ailleurs  que,  dès  cette  époque,  les 
fragments  qui  seront  condensés  et  réunis  par 
Homère   dans  Y  Iliade    étaient  à   coup   sûr 
chantés  déjà  bar  ces  générations  de  rapsodes 
qui  se  sont  effacés  et  engloutis  dans  laperson- 
nalité  d'Hcinère.  Ces  rapsodes,  dont  l'étymo- 
logie  s'explique  par  deux  mots  grecs,  pàSîoî, 
baguette,  û<Sij,  chant  (ce  qui  veut  dire  qu'en 
chantant  ils  se  servaient  d  une  baguette  pour 
battre  la  mesure),  parcouraient  déjà  la  Grèce 
entretenant   l'enthousiasma   populaire    pour 
les  traditions  religieuses  et  héroïques.  Comme 
nos  ménestrels  et  nos  trouvères,  ils  racon=. 
taient  les  exploits  des  héros  protégés   des 
dieux.   On  pourrait  aussi  rapporter  à  cette 
époque  les  hymnes  attribués  à  Homère,  et 
qui  sont  ou  des  imitations  postérieures  de  la 
poésie  primitive,  ou  des  fragments  conservés 
de  cette  poésie.  Ce  qui  établit  une  différence 
profonde  entre  l'époque  qui  nous  semble  per- 
sonnifiée par  Hésiode  et  celle  qui  est  repré- 
sentée par  Homère,  c'est  que  nous  voyons 
en  celle-ci  l'élément  humain  l'emporter  de 
plus  en  plus  sur  l'élément  divin  et  l'absorber 
pour  ainsi  dire  ;   tandis  que  dans  celle-là,  si 
„  les  dieux  se  mêlent  aux  hommes,  ils  en  sont 
tout  à  fait  distincts.  Les  dieux  d'Homère  sont 
des  héros  et  ses  héros  sont.presque  des  dieux. 
Hésiode,  dont  les  poëmes  sont  simplement  re- 
ligieux ou  moraux  (car  le  Bouclier,  qui  se 
rattache  à  l'école  héroïque  des  rapsodes,  lui 
est  contesté),  ne  mêle  point  les  dieux  aux 
hommes  dans  un  récit  suivi.  Sa  Théogonie  est 
un  catalogue  des  dieux;  elle  renferme,  pour 
ainsi  dire ,  les  archives  de  la  famille  céleste.  ' 
On  pourrait  voir  dans  cette  poésie  une  sorte 
de  transition  entre  une  époque  absolument 
ténébreuse,  où  les  dieux  encore  confus  au- 
raient péniblement  élaboré  leur  forme  ,  et 
l'époque  homérique,  où,  sous  une  forme  défi- 
nitive,  ils  se  sont  mêlés  à  l'histoire.  Ce  qui 
semblerait  confirmer  cette  hypothèse,  c'est 
qu'entre  la  mythologie  hésiodique  et  la  my- 
thologie homérique  on  signale  des  différences 
assez  sensibles.  Les  dieux,  dans  Hésiode,  ont 
pour  ancêtre  Ouranos;  Océan  est  le  père  des 
fleuves;  le  Ciel  et  la  Terre  ont  entante  les 
Cyclnpes:  les  Titans  et  Prométhée,  absents 
de  Y  Iliade,  se  trouvent  dans  la  Théogonie. 
Dans  Homère  ,  c'est  l'Océan ,  et  non  pas  Ou- 
ranos, qui  est  le  principe  de  toutes  choses; 
les  fleuves  sont  lils  de  Jupiter  et  non  de  l'O- 
céan ;  enfin,  c'est  Neptune  qui  est  le  père  du 
Cyclope  de  V Odyssée.  Nous  pourrions  appuyer 
davantage  sur  ces  différences;  mais  elles  suf- 
fisent pour  corroborer  notre  pensée,  et  pour 
prouver  que,  si  Hésiode  et  Homère  étaient 
contemporains,  ils  avaient  du  moins  puisé 
leurs  inspirations  à  des  sources  diverses.  Dans 
ses   poésies ,   Hésiode   se  plaint  amèrement 
des  hommes  et  des  femmes  de  son  temps  ; 
on  voit  que  le  génie   grec  n'a  pas  atteint 
encore   cette  sérénité  divine  qu'on  trouvera 
dans   Homère.   Hésiode   est   un   mécontent. 
"  C'est  une  race  pernicieuse  que  celle  des 
femmes,  dit-il  ;  elles  habitent  parmi  les  hom- 
mes  mortels  ■    compagnes   non  de  la  pau- 
vreté, mais  du  luxe,  elles  participent  aux 
mauvais   travaux  ;  elles  mettent  dans  leur 
ventre  le  travail  d'autrui.  «  Et  pendant  vingt 
vers  il  continue  sur  ce  ton.  Dans  le  poème  des 
Travaux  et  des  jours,  on  retrouve  la  même 
colère  et  la  même  haine  contre  les  femmes. 
On  sent  dans  Hésiode  les  passions  tristes  et 
fougueuses  d'un  homme  qui  traverse  une  ré- 
volution morale  non  enebre  accomplie  ;  dans 
Homère,  au  contraire,  on  sent   la  satisfac- 
tion tranquille  d'un  homme  qui  jouit  d'une 
révolution  accomplie  et   terminée.   Hésiode 
nous  paraît  commencer  une  révolution  reli- 
gieuse et  morale  que  vient  clore  Homère.  La 
société  grecque  ni  la  religion  n'étaient  fixées 
du  temps  du  premier  comme  elles  l'étaient  du 
temps  du  second  ;  c'est  ce  qui  nous  paraît  ré- 
sulter de  la  comparaison  de  leurs  œuvres. 
Aussi  nous  paraît-il  peu  probable  qu'ils  aient 
été  contemporains,  en  dépit  de  la  tradition 
qui  veut  que  les  deux  poètes  aient  lutté  en- 
tre eux.  On  possède  même  en  grec  le  récit  de 
cette  lutte,  mais  ce  morceau,  apocryphe,  ne 
mérite  point  qu'on  s'y  arrête. 

—  Deuxième  époque.  Nous  arrivons  main- 
tenant à  Homère.  Nous  ne  ferons  qu'exami- 
ner succinctement  la  question  de  la  person- 
nalité d'Homère  si  débattue.  Il  nous  paraît 
impossible  qu'une  œuvre  aussi  complète  et 
aussi  harmonieuse  que  Y  Iliade  ne  soit  pas 
l'œuvre  d'une  seule  volonté  et  d'une  seule 
intelligence.  Nous  admettons  que  le  poète, 
quel  qu'il  soit,  ait  condensé  et  coordonné  dans 
son  po(!me  les  rapsodies  éparses  qui  lui 
avaient  été  léguées  par  la  tradition  ;  mais  nous 
croyons  fermement  que  cette  coordination  a 
été  faite  par  un  seul  homme,  et  qu'elle  exi- 
geait de  celui  qui  l'a  faite,  non-seulement  un 
travail  d'unification,  mais  encore  une  inspi- 
ration assez  puissante  pour  fondre  dans  une 
seule  forme  des  poèmes  fort  divers  entre  eux. 
Supposons  que,  vers  le  xve  siècle,  un  poète 
français  ait  voulu  coordonner  aussi  dans  une 
épopée  complète  toutes  les  traditions  épiques 
du  cycle  earlovingien  ;  croyez-vous  qu  il  lui 
aurait  suffi  de  choisir,  dans  les  différents 
poèmes  des  trouvères,  des  événements  qu'il 
aurait  cousus  ensemble?  Non  pas  :  il  eût  fallu 
encore  qu'il  en  renouvelât  la  forme  vieillie 
et  qu'il  lui  donnât,  non-seulement  l'unité  de 
la  composition  littéraire,  mais  une  unité  d'es- 
prit et  d'idée  qui  ne  peut  exister  dans  la  mul- 
titude des  inspirations  particulières  auxquel- 
les aurait  obéi  chacun  des  trouvères.  C'est  ce 
même  travail  que  dut  accomplir  Homère,  On 
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peut  trouver  dans  Ylliade  de  petites  contra- 
dictions de  détail  j  mais  ce  poëme  reçoit  évi- 
demment l'impulsion  d'un  même  esprit;  cela 
suffit  pour  établir  qu'il  y  a  un  poète  dans 
Ylliade,  et  que  ce  n'est  pas  seulement  une 
collection  de  rapsodies.  Nous  nous  rattachons 
donc,  en  cette  question,  a  l'opinion  émise  par 
M.  Adolphe  Pictet  :  »  Les  poëmes  homéri- 
ques, tels  que  nous  les  possédons,  dit-il,  ne 
sont  certainement  pas  la  création  immédiate, 
complète,  individuelle  d'un  seul  et  même  au- 
teur. Leur  base  primitive  a  été  un  ensemble, 
très-riche  assurément,  de  chants  héroïques 
nationaux,  produits  anonymes  de  la  muse  des 
aèdes  ou  chanteurs  dans  les  diverses  parties 
de  la  Grèce.  Ces  chants  agglomérés,  peu  a 
peu  réunis  en  petits  poèmes  épiques  de  plus 
en  plus  étendus,  ont  trouvé  dans  le  génie 
supérieur  d'une  grande-  individualité  poéti- 
que un  Homère,  un  coordonnateur  qui  les  a 
élevés,  en  quelque  sorte,  à  leur  plus  haute 
expression,  sans  leur  enlever  leur  caractère 
purement  oral  et  traditionnel.  Il  faut  donc 
admettre  deux  forces  qui  ont  concouru  k  l'a- 
chèvement des  épopées  homériques  ,  l'une  de 
création  spontanée  et  primitive,  l'autre  d'ar- 
rangement réfléchi  et  subséquent.  » 

Hérodote  fixait  à  quatre  siècles  avant  lui  la 
naissance  d'Homère  et  d'Hésiode;  voici  ses 
propresexpressions  :  «Hésiode et  Homère,  que 
je  crois  avoir  vécu  quatre  cents  ans  avant 
moi,  furent  ceux  qui  créèrent  la  théogonie  des 
Grecs,  donnèrent  leurs  noms  aux  principaux 
dieux  et  racontèrent  leur  histoire.  Les  poè- 
tes qui,  selon  quelques-uns,  auraient  vécu 
avant  eux ,  me  semblent  leur  être  posté- 
rieurs, s  II  ressort  de  l'opinion  d'Hérodote, 
que  l'on  pourrait  corroborer  par  de  nom- 
breuses citations  des  philosophes  ou  des  écri- 
vains grecs,  que  la  Grèce  voyait  en  quelque 
sorte  dans  Homère  le  créateur  de  sa  reli- 
gion. Il  est  bien  évident,  toutefois,  qu'Ho- 
mère n'a  pas  inventé  la  mythologie  de  l'Jtiade;- 
mais,  comme  l'a  très-bien  dit  Edgar  Quinet," 
les  poèmes  homériques  sont  le  testament  d'une 
époque,  la  résultante  d'une  révolution  ,  dans 
laquelle  se  sont  définitivement  affermies  et 
établies  la  civilisation  et  la  religion  grecques. 
Homère  fut  pour  les  Grecs  ce  que  le  livre  de 
Moïse  fut  pour  les  Hébreux  et  les  Védas  pour 
les  Indous;  avec  cette  seule  différence  que, 
chez  les  Indous  et  chez  les  Hébreux,  la  forme 
de  îa  religion  fut  théocratique,  tandis  que 
l'esprit  droit  et  politique  des  Grecs  a  toujours 
renfermé  dans  les  soins  exclusifs  du  culte  et 
des  temples  les  citoyens  qui  acceptaient  le 
sacerdoce.  L'Iliade  contient  en  germe  tout 
le  développement  de  la  civilisation  grecque  ; 
et,  jusqu'au  temps  d'Alexandre  ,  co  dévelop- 
pement s'effectue  avec  une  admirable  logi- 
que. Peu  d'épopées  ont  eu  la  bonne  fortune 
delViiade.-niDante,  niMilton,'niShakspeare, 
ni  Gœthe  n'ont  exercé  une  telle  influence  sur 
l'avenir  de  leur  patrie. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'étonnante  simi- 
litude du  sujet  de  YJliade  avec  celui  du  Ra- 
mayana.  Au  point  de  vue  poétique  ,  Ylliade  ' 
est  certainement  bien  supérieure  au  poème 
indien;  mais  l'élément  religieux  et  merveil- 
leux est  bien  plus  large  et  bien  plus  profond 
dans  celui-ci.  L'homme,  dans  Homère  ,  em- 
piète singulièrement  sur  les  dieux;  et  Yépo- 
pée homérique  est  plutôt  une  épopée  his- 
torique qu'une  épopée  mythique  ;  non  que  le 
sujet  soit  moins  fabuleux  que  celui  du  Ba- 
mayana,  mais  parce  que  le  génie  du  poète 
est  plus  précis,  plus  raisonnable  et  plus  har- 
monieux que  celui  de  Valmiki.  Les  similitudes 
subsistent,  non-seulement  dans  les  épisodes 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  mais  dans  le 
plan  même  des  deux  œuvres.  Cette  tradition 
de  la  femme  enlevée  et  rsconquise  par  son 
époux  héroïque  se  retrouve  fréquemment , 
d'ailleurs,  dans  les  épopées.  L'&ction  du  Ma- 
habharata  repose  sur  une  semblable  donnée, 
l'enlèvement  de  Draupudi,  qui  a  été  traduit 
par  M.  G.  Pauthier.  La  narration  de  Ylliade 
paraît  inachevée,  comme  celle  du  Ramnyana; 
le  poète  grec  s'arrête  à  la  chute  d'Ition  et 
ne  s'occupe  plus  d'Hélène  ni  d'Achille  ;  mais 
le  sujet  et  ses  différentes  branches  furent 
traités  par  le  génie  grec  dans  une  multitude 
de  poèmes  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Ces  poëmes  contenaient  toutes 
les  traditions  religieuses ,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Ulysse.  Ce 
fut  une  floraison,  vivace,  comparable  à  celle 
de  notre  cycle  earlovingien.  Il  y  avait  plu- 
sieurs théogonies,  des  hymnes,  des  héroo- 
gonies  et  des  généalogies  ;  tout  cela  fut  con- 
densé dans  les  poEmes  d  Hésiode.  Le  cycle 
de  la  guerre  de  Troie  se  composait  d'un  poëme 
en  onze  livres ,  appelé  les  vers  cypriens,  qui 
fut  attribué  tantôt  à  Stasinus  de  Chypre,  à 
Hégésinusde  Salamine  et  à  Homère  lui-même. 
Ce  poëme  contenait,  pour  ainsi  dire,  toute 
l'avant-scène  de  YJliade,  depuis  les  noces  de 
Pelée  jusqu'au  partage  du  butin  conquis  sur 
la  Troade,  partage  dans  lequel  Achille  rece- 
vait Briséis.  L'Iliade  venait  donc  après  les 
Cypriens.  Après  Ylliade,  il  faut  placer  suc- 
cessivement YJEihiopide,  d'Anténor  de  Mi- 
let,  poëme  en  cinq  livres.  Ce  poGme  allait 
du  combat  do  Penthésilée  et  d'Achille  jusqu'à 
la  mort  d'Achille  et  à  son  ensevelissement. 
Le  partage  de  ses  armes,  qui  occasionna  une 
dispute  dans  le  camp  des  Grecs,  faisait  le 
sujet  de  la  Petite  Iliade  de  tyckès  de  Mity- 
lène.  Ce  poëme  racontait  les  autres  événe- 
ments du  siège  de  Troie  jusqu'à  l'introduction 
du  cheval  de  bois  dans  la  ville  ennemie.  La 
Ruine  de  Troie ,  poème  auquel  Virgile  a  en- 
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pnintê  le  livre  le  plus  célèbre  de  l'Enéide, 
commençait  à  la  mort  de  Laocoon  et  se  conti- 
nuait jusqu'au  massacre  de  Priam  et  d'As- 
tyanax,  et  au  viol  de  Cassandre.  Après  ce 
*poëme,  se  plaçaient  les  Retours,  en  cinq  li- 
vres, attribués  à  Hagias  de  Trazènc  ou  à  Co- 
lophon  ;  ils  racontaient  la  navigation  de  Mê-  r" 
nélas  en  Egypte,  le  crime  de  Clyteninestre 
sur  Agamemnon,  et  les  aventures  des  autres 
héros  grecs,  excepté  d'Ulysse,  dont  l'histoire 
fait  le  sujet  de  Yudyssée,  qu'il  faut,  par  con- 
séquent, placer  après  le  poëme  des  Retours. 
L'Odyssée  était  suivie  de  la  Télégonie,  poëmè 
en  deux  livres,  qui  racontait  la  fin  des  aven-  , 
tures  d'Ulysse.  Outre  le  cycle  de  la  prise  de 
Troie,  il  y  avait  plusieurs  poëmes  sur  Her- 
cule, desquels  devait  faire  partie  le  Dounlier, 
attribué  à  Hésiode;  il  faut  y  ajouter  YJJéra- 
clée  de  Cinéthon  le  Lacédéinonien  ;  la  Prise 
d'Œckalie,  de  Créophile  de  Samos.  Thésée 
était  aussi  le  héros  d'un  cycle  qui  se  compo- 
sait d'une  Théséide,  d'une  Descente  de  Thésée 
auoo  enfers,  attribuée  à  Hésiode,  et  dont  le 
titre  seul  prouve  qu'avant  Virgile  les  poètes 
avaient  fait  descendre  leurs  héros  dans  les  " 
enfers,  et  d'un  poème  sur  la  guerre  des  Ama- 
zones, d'Hégésinoûs.  Le  sujet  des  Argonau-  ' 
tes,  traité  dans  les  temps  fabuleux  par  Or- 
phée, qui  avait  fait  partie  de  l'expédition,'  ' 
avait  été  raconté  ,  sans  doute,  au  moins  épi- 
sodiquemenfc.  dans  les  Corinl/iiaques  d'Eumé-  ' 
las,  dans  YjEgimios  d'Hésiode,  dans  la  Pho- 
ronide,  qui  contenait  le  récit  des  aventures 
d'Io,  et  dans  la  Danaïde.  Avant  que  Nonnos' 
fît  son  poëme  des  Dionysiaques,  la  légende  ' 
de    Bacchus   avait   tente  plusieurs  poètes;, 
mais  cette  légende  se  trouve  mêlée  a  la  lé- 
gende toute  thébaine  d'QEdipe.  Les  poèmes 
3ui,  selon  toute  probabilité,  racontaient  ces 
eux  légendes,  étaient  d'abord  une  Thébaïde, 
qui  fut  attribuée  à  Homère,  ainsi  qu'un  autre 

foeme.en  sept  livres,  les  Epigones;  ensuite, 
Europie  d'Eumélas,  YJEdipodie  de  Cinéthon, 
YAlcméonide  et  la  Muyade,  où  Prodicus  de 
Phocée  avait  raconté  les  supplices  réservés 
aux  méchants  dans  les  enfers.  Telles  sont  les 
épopées  qu'avait  produites  la  fécondité  du 
génie  grec,  et  dont  il  nous  reste  à  peine  deux 
cents  vers.   On   ne  saurait  trop  déplorer  la 

fierté  de  tous  ces  trésors,  qui  auraient  singu- 
ièrement  servi,  non  pas  seulement  à  l'his- 
to're  de  la  poésie,  mais  encore  à  l'histoire 
des  religions  et  des  civilisations  antiques. 
Après  les  poètes  épiques,  les  poëtes  tragiques 
s'emparèrent  des  sujets  qu'ils  avaient  traités, 
et  firent  de  plus  en  plus  prédominer  l'élément 
héroïque  sur  l'élément  divin.  On  l'a  dit  sou- 
vent et  avec  beaucoup  de  raison,  les  person- 
nages d'Eschyle  sont  encore  des  demi-dieux; 
ceux  de  Sophocle  sont  des  héros,  et  ceux 
d'Euripide  ne  sont  plus  que  des  hommes. 
Le  Prométhée-â'Eschyln  a  je  ne  sais  quoi  de 
mystérieux  et  d'oriental  qui  indique  qu'à 
l'époque  de  ce  grand  tragique  il  y  avait  en- 
core en  Grèce  quelques  esprits  qui  avaient 
conservé  les  traditions  confuses  d'une  époque 
éloignée.  En  comparant  YJliade  et  le  îta- 
mayana,  nous  avons  voulu  montrer  que,  sans 
le  savoir,  les  Grecs  avaient  rapporté  de  l'A- 
ryane  antique  les  traditions  communes  que 
1  on  retrouve  dans  toutes  les  tribus  de  la  race 
aryenne.  11  est  possible  que  la  guerre  de  Troie 
ait  eu  lieu,  mais  cette  guerre  a  été  le  noyau 
autour  duquel  se  sont  formées,  groupées  et 
condensées  toutes  les  traditions  que  la  race 
grecque  avait  confusément  conservées  dans 
son  imagination.  Plus  tard,  lorsque  Alexandre 
les  amena  presque  au  lieu  de  leur  première  ori- 
gine, quand  les  Grecs  virent  de  plus  près  les 
Indous,  ils  se  sentirent  avec  eux  une  parenté 
qu'ils  ne  s'expliquaient  pas;  ils  disaient  avec 
étonnement  que  les  peuples  de  l'Inde  avaient 
traduit  Homère  en  leur  langue.  Ils  avaient 
reconnu  Ylliade  dans  les  fragments  qu'ils  en- 
tendirent raconter  de  ces  gigantesques  épo- 
pées qui  seront  plus  tard  le  Ramayana  et  leAfa- 
habharala.  C'est  une  éclatante  confirmation 
do  l'identité  du  sujet  et  des  légendes  des  deux 
peuples,  que  cette  reconnaissance  faite,  sur 
les  bords  du  Gange,  par  les  Grecs  d'Alexan- 
dre. 

—  Troisième  époque.  Du  temps  d'Aristote, 
le  génie  épique  paraît  s'être  stérilisé.  Ce 
grand  homme,  dans  sa  Poétique,  met  Yépopée 
bien  au-dessous  de  la  tragédie,  qui  lui  paraît 
plus  complète.  C'est  qu'en  effet  la  forme  dra- 
matique, qui  s'était  développée  avec  une  si 
grande  splendeur,  est  plus  conforme  que  Yé- 
popée au  génie  des  époques  historiques. 
Alexandre,  cherchant  autour  de  lui  un  Ho- 
mère pour  le  chanter,  pleure  de  désespoir  de 
ne  l'avoir  pas  trouvé  ;  mais  s'il  avait  vu  l'a- 
venir, il  aurait  été  tranquille;  si,  parmi  ses 
contemporains,  et  même  parmi  les  poëtes 
grecs  qui  l'ont  suivi,  il  n'a  guère  trouvé  que 
des  Lycophron,  lors  de  la  renaissance  épique 
qui  eut  lieu  en  France  au  xno  et  au  xmo  siè- 
cle, il  devint  le  héros  fabuleux  de  tout  un 
cycle  ;  mais  l'histoire,  qui  n'a  point  à  tenir 
compte  des  enthousiasmes  populaires ,  fait 
dater  des  conquêtes  d'Alexandre  le  commen- 
cement de  la  décadence  hellénique.  Le  héros 
macédonien,  en  ouvrant  une  trouée  dans  l'im- 
mense Asie,  fraya  un  cnemin  rapide  aux  in- 
vasions de  tous  les  mysticismes  orientaux. 
Dès  lors,  on  voit  se  précipiter  sur  l'Europe 
tous  les  dieux  de  la  Chaldée,  de  l'Inde,  de  la 
Phénicie,  terribles  ou  efféminés,  célébrés  dans 
des  orgies  mystérieuses,  dans  lesquelles  les 
femmes  s'abandonnèrent  à  de  tels  désordres 
qu'une  loi  romaine  dut  interdire  à  jamais  sur 
le  sol  italique  les  fêtes  de  Bacchus.  On  entre, 
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des  cette  époque,  dans  une  confusion  étrange 
des  religions  et  des  nations,  qui,  se  donnant 
rendez-vous  à  Rome,  hâtèrent  la  fermenta- 
tion et  la  corruption  du  monde.  Ce  n'est  pas 
à  de  pareilles  époques  qu'il  faut  demander 
les  grandes  conceptions  poétiques.  Vous  trou- 
verez des  potetes  aimables  et  gracieux,  mais 
Je  poète  qui  sait  renfermer  dans  une  œuvre 
lama  même  de  l'humanité. n'apparaît  qu'aux 
époques  où  une  société  nouvelle,  surgissant 
des  débris  d'une  vieille  société,  s'établit  et 
s  ordonne  sur  la  conscience  renouvelée.  Ainsi, 
après  Homère,  nous  ne  trouvons  plus  que  Vir- 
gile; mais,  quelque  admirable  qu'elle  soit, 
J  œuvre  du  poète  latin  ne  fuit  qu'ouvrir  quel- 
ques points  de  vue  nouveaux  sur  des  hori- 
zons déjà  explorés.  Pour  retrouver  le  grand 
créateur  qui  symbolise  et  représente  en  lui 
toute  une  époque  de  l'histoire,  il  faut  descen- 
dre jusqu'à  Dante.  Ce  u'cst  pas  à  dire  que 
dos  poèmes  homériques  aux  poèmes  dantes- 
ques il   ne  se   trouve  des  œuvres  qui  méri- 
tent  notre   estime   et   parfois    même   notre 
admiration;  mais  les  poètes  ont  voulu  raffi- 
ner sur  la  pensée  et  Sur  la  forme  ;  ils  ont  ci- 
selé le  détail  au  lieu  d'harmoniser  l'ensem- 
ble; car  ils  avaient  perdu  cette  vision  inté- 
rieure de  la  beauté  qui  se  révélaitdans  chaque 
vers  d'Homère  et  des  grands  poètes  grecs. 
Les  esprits,  las  du  simple,  se  tourmentaient 
pour  enfanter  le  bizarre,  l'excentrique  et  le 
monstrueux,  et  ces  préoccupations  malsaines 
ont  ôté  a  leurs  œuvres  toute  valeur  et  toute 
solidité.   Parmi  ces   œuvres ,   nous  citerons 
1  Alexandra  de  l'obscur  Lycophron;  les  Ar- 
gonautiquet,  poème  en  quatre  livres  et  cinq 
mille  huit  cent  trente-cinq  vers,  d'Apollonius 
de  Rhodes;  le  poème  de  Musée  sur  Héio  et 
Léandre,  qui  peut  être  Considéré  comme  un 
fragment  épique  et  qui,  à  beaucoup  de  re- 
cherche et  de  préciosité,  joint  cependant  par 
moment  un  sentiment  vraiment  aimable  et 
une  grâce  charmante  :  l'Enlèvement  d'Hélène, 
poème  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  vers, 
par    Coluthus;  Je  long   poème   de    Quintus 
de  Smyrne,  intitulé  les  Posthomeriea ,  qui, 
commençant  son   récit  au  moment  où   finit 
1  Iliade,  c'est-à-dire  à  l'ensevelissementd'Hec- 
tor,  le  conduit,  à  travers  quatorze  livres, 
jusqu'au  moment  où  les  Grecs  retournent, 
parmi  les  dangers  de  la  mer,  dans  leur  pa- 
trie; la  Chute  de  Troie,  poSme  de  Tryphio- 
dore,  et  le  poème  de  Tzetzès  sur  les  choses 
anti-homériques,  homériques  et  post-homéri- 
ques. On  possède,  en  outra,  quelques  frag- 
ments   de  Pisandre,  à  qui ,  selon  quelques- 
uns,  Virgile  aurait  pris  complètement  la  des- 
cription de  la  ruine  de  Troie.  Nous  avons 
gardé  pour  la  fin  le  poème  de  Nonnos,  les  Dio- 
nysiaques, immense  épopée  de  quarante-huit 
chants    qui  raconte  dans  un  style  élégant  et 
diffus  les  aventures  de  Bacchus.  C'est  sur- 
tout dans  ce  poëme  qu'apparaît  l'influence  de 
la  philosophie  alexandrine;  on  ne  peut  refu- 
ser à  Nonnos  une  grande  correction  de  style, 
une  harmonie  très-grande  dans  Je   vers,  et 
une  imagination  qui  sait  colorer  et  décrire 
habilement  les  objets;  mais  toutes  les  quali- 
tés brillantes  de  ce  poète  sont  gâtées  par 
1  affectation  et  la  rhétorique.   Il  n  a  ni  dans 
la.  conception  ni  dans  l'exécution  cette  am- 
pleur et  cette  sérénité  qui  sont  les  deux  pre- 
mières conditions  de  l'épopée.  Néanmoins,  il 
faut  avouer  qu'il  était  tombé  dans  un  trop 
grand  oubli,  et  M.  Marcellus  a  rendu  un  vé- 
ritable service  en  en  donnant  une   édition 
bien  corrigée,  accompagnée  d'une  traduction 
élégante. 

Epopée  romaine.  Pendant  quelque  temps, 
on  avait  admis,  avec  Niebuhr,  l'existence 
dune  épopée  romaine;  mais  on  a  été  forcé 
abandonner  cette  hypothèse  :  l'Italie ,  qui 
n  a  jamais  conçu  une  mythologie,  était  inca- 
pable de  concevoir  une  épopée.  Elle  n'a  même 
jamais  connu  le  héros,  tel  que  le  réclame  l'é- 
popee.  A  défaut  d'épopée,  eut-elle  des  aèdes 
et  des  rapsodes  comme  la  Grèce  antique? 
Pas  davantage.  Elle  eut  à  coup  sûr  des  chants 
et  des  légendes;  mais  ces  chants  n'étaient 
point  des  rapsodies  épiques  :  c'étaient,  en  quel- 
que sorte,  des  idylles  et  des  contes,  dont  les 
acteurs  n'étaient  ni  des  héros  ni  des  dieux. 
La  poésie  fut  d'importation  étrangère  en  Ita- 
lie; les  Romains  n'avaient  point,  dans  leur 
langue,  de  mot  original  pour  exprimer  le 
poète  et  la  poésie  ;  et  les  camènes,  au  lieu  d'in- 
spirer des  poètes,  inspirent  un  roi- pontife 
comme  Numa.  Cette  fiction  trahit  tout  le  ca- 
ractère romain.  Ce  peuple  sera  plus  porté 
vers  le  droit  et  les  choses  pratiques  que  vers 

I  idéal.  En  religion,  il  aura  une  liturgie  très- 
compliquée  et  très-sévère,  mais  il  n'aura 
pas  une  mythologie  qui  lui  soit  propre  ;  aussi 
adoptera-t-il  tous  les  dieux  de  peur  de  se  faire 
des  ennemis  de  ceux  qu'il  oublierait  d'adorer. 

II  faut  donc  dire  avec  M.  Quinet,  dans  son 
Génie  des  religions,  que  le  fond  de  la  religion 
romaine,  c'est  la  peur.  Ce  qui  démontre  bien 
1  absence  de  documents  épiques,  c'est  que, 
lorsque  Virgile  voudra  faire  son  épopée  na- 
tionale, il  faudra  qu'il  s'empare  d'une  légende 

0  origine  grecque.  Avant  Virgile,  Ertnius  et 
Mcevius  avaient  tenté  de  donner  à  Rome  une 
épopée  nationale.  Les  fragments  qui  nous  sont 
parvenus  u^  ces  deux  poètes  ne  nous  per- 
mettent point  de  porter  un  jugement  sur  leurs 
œuvres;  il  parait  que  leurs  poâmes  commen- 
çaient également  par  la  ruine  de  Troie  et 

1  arrivée  d'JEnée  en  Italie.  Ennius,  élevé  à  la 
grecque  et  familiarisé  avec  l'épopée,  la  tra- 
gédie et  la  philosophie  grecques,  composa  son 
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épopée  comme  Virgile;  et  il  n'est  pas' proba- 
ble que  l'on  pût  y  trouver  beaucoup  plus  d'é- 
léments vraiment  nationaux  que  dans  17?- 
néide;  mais  il  exerça  une  immense  influence 
sur  la  langue  et  la  versification  latines.  Ce 
fut  toujours  à  l'imitation  d'un   poète  grec 
qu'un  poste  latin  conçut  une  œuvre  quelcon- 
que ;  tant  il  est  vrai  que  le  peuple  romain  n'a 
point  eu   une   poésie  personnelle.  On  peut 
même  dira  que,  chez  lui,  l'importation  de  la 
poésie  a  eu  lieu  au  moment  où  commençait 
sa  décadence  morale,  et  ses  plus  grands  poè- 
tes ont  paru  à  l'époque  de  sa  corruption.  Lu- 
crèce, qui  a  fait  un  merveilleux  potaie  qu'il 
n  est  pas  possible  de  considérer  absolument 
comme  une  épopée,  en  a  emprunté  le  sujet 
aux  poètes  grecs.  La  poésie  grecque,  qui  fut 
cultivée  par  quelques-uns  des  plus  grands 
philosophes,  comme  Anaxagoro,  Thaïes,  était 
très-riche  en  poèmes  sur  la  nature  et  sur 
l'ordre  des  choses  ;  celui  de  Lucrèce,  sur  le 
même  sujet,  écrit  datls  le  système  épicurien, 
a  eu  le  bonheur  de  survivre  à  ses  modèles, 
dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragments. 
La  hauteur  de  la  pensée,  la  majesté  du  style 
sobre  et  coloré,  la  magnificence  des  descrip- 
tions font  de  Lucrèce  le  seul  rival  de  Virgile. 
U Enéide  de  celui-ci,  composée  dans  le  des- 
sein de  relier  le  peuple  romain  aux  grandes 
traditions  de  l'antiquité  grecque,  offre  évi- 
demment une  forme  plus  habile,  plus  riche, 
plus  souple  et  plus  harmonieuse  que  le  poème 
de  Lucrèce.  On  a  reproché  avec  raison  à  l'E- 
néide d'être  mal  composée  :  Enée  n'est  point 
un  caractère  de  héros  assez  vigoureusement 
conçu  et  assez  puissamment  dessiné;  dans 
le  magnifique  épisode  de  Didon ,  il  joue  un 
rôle  qui  le  rend  peu  intéressant.  On  a  relevé 
avec  raison  l'anachronisme  de  Didon  se  ren- 
contrant avec  Enée  ;  mais  ce  qui  rend  cet 
épisode  plus  critiquable  encore  au  point  de 
vue  poétique,  c'est  qu'il  est  complètement  inu- 
tile. C'est  un  chef-d'œuvre,  sans  nul  doute; 
mais  les  épisodes  de  l'Iliade,  qui  sont  tout 
, aussi  beaux,  offrent  de  plus  l'avantage  d'être 
très-solidement  soudés  au  poëme ,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  en  être  détachés  sans 
nuire  à  l'ensemble.  On  peut  critiquer  au  même 
titre  la  descente  d'Enée  aux  enfers,  qui  forme 
un  des  plus  beaux  chants  du  poème,  mais  qui 
n'est  pas  suffisamment  motivée.  Edgar  Qui- 
net a  dit,  à  propos  de  cet  épisode,  que  Viiv/ite 
en  sait  plus  sur  la  mort  qu'Homère.  En  effet, 
ni  dans  l'Iliade  ni  dans  l'Odyssée,  il  n'est  ques 
tion  d'une  descente  aux  enfers,  et  le  royaume 
de  Pluton  est  plutôt  indiqué  par  le  poète  que 
décrit;  mais  Virgile,  au  contraire,  le  connaît 
parfaitement,  le  décrit  comme  il  n'avait  pro- 
bablement jamais  été  décrit  avant  lui,  bien 
que  l'antiquité  grecque  nous  ait  légué  le  sou- 
venir d'un  poëme  intitulé  :  la  Descente  de  Thé- 
sée aux  enfers.  La  description  de  la  prise  de 
Troie  par  les  Grecs  appartenait  en   propre, 
paraît-ii,  à  un  poëte  grec  du  nom  de  Pisan- 
dre, que  Virgile  aurait  presque  traduit  exac- 
tement. C'est  ce  défaut  d'originalité,  cette 
absence   d'une  conception   personnelle  qui, 
malgré  toutes  ses  admirables  qualités  poéti- 
ques,  font  de  l'Enéide  un  très-beau  poème 
littéraire  et  une  médiocre  épopée  nationale. 
En  outre ,  on  peut  encore  reprocher  à  Vir- 
gile d'avoir  été  le  courtisan  d'Auguste.  Voilà 
un_poete  qui  veut  faire  une  épopée  nationale 
et  qui  ne  semble  nullement  comprendre  que, 
à  défaut  d'éléments  épiques,  il  fallait,  pour 
que  son  épopée  fût  vraiment  romaine,  rani- 
mer de  l'esprit  et  des  sentiments  romains. 
Or  cet  esprit  et  ces  sentiments,  désagréables 
à  Auguste,  qui  voulait  les   étouffer,  ne  se 
trouvent  pas  non  plus  dans  l'Enéide.  Si  le 
peuple  romain  a  représenté  quelque  chose 
dans  l'histoire,  c'est  le  droit  et  la  liberté.  Où 
est-il  question  de  ces  deux  divinités  dans  l'E- 
néide? Nous  les  retrouvons  plutôt  dans  la 
Pharsale,  au  milieu  des  déclamations  et  de 
la  rhétorique  ampoulée  d'un  poète  de  la  dé- 
cadence. Mais  qu'imaginer  de  plus  beau  et  de 
plus  national  que  l'apparition  de  la  Patrie, 
couronnée  de  tours,  devant  César  qui  va  pas- 
ser le  Rubicon!  Que  de  vers  splendides  et 
vraiment  romains  par  l'âme  républicaine  qu'ils 
expriment!  Sans  doute  la  langue  n'est  pas 
aussi  pure  et  aussi  harmonieuse  dans  Lucain 
que  dans  Virgile  ;  sans  doute  l'Enéide  a  une 
valeur  littéraire  et  poétique  bien  plus  grande 
que  la  Pharsale";  mais  si  la  Pharsale  est  une 
œuvre  moins  poétique,  elle  est  une  œuvre 
plus  nationale.  Entre  Virgile  et  Lucain,  pla- 
çons l'œuvre  d'un  poète  charmant,  nous  vou- 
lons dire  les  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  ne 
sont  pas  une  épopée,  puisqu'elles  n'offrent 
pas  un  ensemble  coordonné,  mais  qui  sont  du 
moins  un  recueil  ^e  fragments  épiques  sou- 
vent excellents.  Ce  poète  eut  le  même  mal- 
heur que  Virgile  :  il  ne  sut  pas  créer;  il  fut 
aussi  un  imitateur.  Il  n'a  même  pas  compris 
l'esprit  intime  et  l'essence  même  des  fables 
qu'il  a  exposées  dans  ses  vers.  Ces  esprits 
romains,  imbus  de  bonne  heure  de  la  doc- 
trine d'Evhémère,  ont  toujours  eu  sur  leur 
religion  des  idées  très-fausses.  Ovide  n'a  pas 
vu  autre  chose,  dans  les  mythes  et  les  légen- 


des  qu'il  met  en  œuvre,  qu'une  matière  agréa- 
ble à  mettre  en  vers  latins,  comme  a  dit  un 
poète  moderne.  Lui  aussi  a  fait  une  œuvre 
littéraire  très-belle,  malgré  des  défauts  de 
mollesse  et  d'effém'mation  ;  mais  il  n'a  pas 
fait  une  œuvre  religieuse  ni  cosmogouique. 
Tous  ces  poètes  latins  étaient  des  fantaisis- 
tes, et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  for- 
mistes.  Ils  cisellent  leurs  vers  et  ils  n'ont  pas 
d'idée   originale   à   mettre   dedans.   A   quoi 
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faut-il  attribuer  cette  absence  d'originalité? 
A  ce  que  précisément  ils  n'ont  pas  trouvé 
dans  leur  passé  un  fonds  poétique  national 
qu'ils  pussent  développer.  Ce  fonds  leur  fai- 
sant défaut,  ils  ont  été  obligés  de  demander 
aux  poètes  étrangers,  et  surtout  à  la  poésie 
grecque,  dont  ils  subirent  de  bonne  heure  l'in- 
fluence, une  matière  pour  leur  inspiration. 
Il  y  faut  joindre  aussi  l'opinion  que  les  Ro- 
mains s'étaient  faite  de  la  poésie;  comme  ils 
ne  la  trouvaient  point  mêlée  à  leur  origine 
et  à  leur  religion,  ils  en  avaient  conclu  que 
la  poésie  n'est  qu'une  invention  arbitraire, 
«  qui  pouvait  être  ou  n'être  pas,  qui  était  faite 
surtout  pour  amuser  les  patriciens  et  était  plus 
propre  à  orner  le  mensonge  que  la  vérité.  » 
(E.  Quinet.)  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  faits 
épiques  qui   ont  manqué  à  Rome;   à  coup 
sur,  s'il  fut  riche  matière  pour  l'épopée,  ce 
fut  celle  qui  était  fournie  aux  Romains  par 
leur  histoire.  L'époque  des  rois  ou  des  guer- 
res puniques  n'était-elle  pas  aussi  féconde 
pour  l'imagination  poétique  que  la  guerre  de 
Troie,_  d'où  est  sortie  l'Iliade,  que  la  guerre 
des  Kôravas  et  des  Pandavas,  d'où  est  sorti  le 
Mahabkarata?  Ce  qui  a  manqué   aux  Ro- 
mains, c'est  donc  un  idéal.  Ils  n'ont  pas  su 
rattacher  ces  faits  de  l'histoire  réelle  à  une 
conception  originale  des  choses.  Ils  n'ont  pas 
eu  une  mythologie  et  une   cosmogonie  qui 
leur  fussent  personnelles.  Aussi  ne  trouve- 
t-on  pas  entre  leurs  poètes  ces  affinités  es- 
sentielles qu'on  trouve  dans  les  poëtes  grecs 
et  dans  les  poètes  français  du  xuo  siècle.  Les 
trouvères,  unis  dans  la  même  idée,  ne  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  qu'une  famille  qui  s'est 
donné   la  même  tâche.   Il  en  est  ainsi  des 
rapsodes  et  des  poètes  grecs,  qui  tous  sont 
suspendus  aux  lèvres  d'Homère.  Supprimez 
Homère,  la  poésie  grecque  devient  incom- 
préhensible ;  vous  ne  pouvez  pas  l'expliquer. 
Supprimez  Énnius  ou  Virgile,  l'histoire  de  la 
littérature  latine  ne  perd  rien  de  sa  clarté. 
Après  ces  trois  poètes,  Virgile,  Ovide  et 
Lucain,  qui  trouvons-nous?  Valèrius  Flaccus, 
qui  a  écrit  les  Argonautigues,  est,  avec  Clau- 
dien,  le  plus  remarquable  des  poëtes  qui  aient 
tenté  l'épopée  dans  la  décadence  latine.  Les 
Argo?iautigues  offrent  de  grands  mérites  de 
composition  :  l'action  est  une,  elle  est  bien 
liée  dans  toutes  ses  parties;  mais  le  sujet  a 
été  emprunté  à  Apollonius,  dont  le  poëme  se 
développe  en  quatre  livres.  Si  donc  on  admet 
l'opinion    d'Aristote,    qu'un  poëte   doit   être 
poète  plus  par  la  composition  de  l'action  que 
par  celle  de  ses  vers,  on  n'accordera  qu'une 
place  bien   secondaire  à  Valèrius   Flaccus. 
Claudien,  né  en  pleine  corruption  et  en  pleine 
décadence,  a  le  malheur  de  gâter  ses  meil- 
leures  conceptions   par  des   recherches   de 
mauvais  goût,  un  style  souvent  étrange,  bien 
que  curieux  et  intéressant,  et  surtout  par  des 
exagérations  qui  réussissent  à  amoindrir  les 
objets  que  le  poète  croit  grandir.  On  ne  peut 
rien  dire  de  Silius  Italicus,  qui  a  fait  un  poëme 
sur  les  guerres  puniques;   de  Stace.  qui  a 
écrit  les  Siloes,  sinon  que  ce*sont  des  versi- 
ficateurs élégants  et  de  corrects  imitateurs 
de  Virgile.  Ici  s'arrête  l'épopée  romaine.  On 
nous  dispensera  d'entrer  dans  lo  moyen  âge 
et  de  parler  des  po&mes  écrits  en  langue  la- 
tine   longtemps    après  que  la  langue  latine 
avait  cessé  d'être  parlée.  Ces  compositions 
factices,  malgré  le  mérite  d'érudition  qu'elles 
peuvent  offrir,  n'ont  plus  rien  qui  puisse  les 
rattacher  au  genre  épique,  et  nous  ne  sup- 
posons pas  qu'après  avoir  parlé  de  l'Enéide 
on  doive  parler  du  poème  de  Fracastor,  la 
Syphilide!  Ainsi,  si  l'on  peut  dire  que  Rome 
a  eu  des  poëtes  épiques,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  ait  eu  une  épopée;  et  si  l'on  admet 
qu'un  poëme  soit  national  par  l'esprit  et  les 
sentiments  nationaux,  le  vrai  monument  épi- 
que de  Rome,  c'est  l'œuvre  de  Tacite. 
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Epopée  frntiftii»!!.  La  science  moderne,  en 
démontrant  que  la  poésie  de  l'Europe  a  vécu 
pendant  tout  le  moyen  âge  de  l'inspiration 
de  nos  trouvères,  a  détruit  cette  opinion  po- 
pulaire au  siècle  dernier,  que  les  Français 
n'avaient  pas  la  tête  épique.  M.  Edgar  Qui- 
net, le  premier,  en  1831,  a  attiré  l'attention 
des  érudits  sur  nos  poëmes  duxiie  siècle,  et, 
le  premier,  il  a  établi,  dans  un  rapport  à 
M.  le  ministre  des  travaux  publics,  que  les 
poëmes  en  vers  avaient  précédé  les  rédac- 
tions en  prose;  que  dans  le  cycle  carlovin- 
tien  il  y  avait  des  poëmes  composés  en  vers 
e  douze  syllabes  ;  que,  dans  les  poËmes  du 
cycle  d'Arthus,  il  y  avait  des  éléments  cel- 
tiques; que  chaque  cycle  affectait  un  mètre 
particulier  (par  exemple,  les  poëmes  du  cycle 
d'Arthus  sont  en  vers  octosyllabiques,  tandis 
que  les  poëmes  du  cycle  de  Charleinagne  sont 
en  vers  de  douze  syllabes),  et  qu'enfin,  au 
xiic  et  au  xme  siècle,  la  France  avait  exercé 
en  Europe  une  influence  littéraire  plus  grande 
que  celle  qu'elle  exerça  à  aucune  autre  épo- 
que. On  combattit  beaucoup  ces  opinions  de 
vQuinet;  cependant,  toutes  ont  été  confirmées 
par  les  travaux  des  érudits ,  qui  ont  le  tort 
de  ne  pas  se  souvenir  que  cet  illustre  écri- 
vain les  a  précédés  dans  leurs  investigations 
et  dans  leurs  théories.  L'œuvre  la  plus  an- 
cienne qui  nous  soit  parvenue  du  cycle  car- 
lovingien,  la  Chanson  de  Boland,  a  dû  être 
précédée  de  beaucoup  de  compositions  du 
même  genre.  Du  x<=  au  xne  siècle,  la  France, 
comme  l'ancienne  Grèce,  a  eu  ses  aèdes  et 
ses  rapsodes,  qui  ont  préparé  la  matière  épi- 
que pour  leurs  successeurs.  Ce  sont  eux  qui 
ont  inventé,  tant  dans  le  cycle  de  Charle- 


magne  que  dans  le  cycle  d'Arthus,  les  prin- 
cipaux événements  qui,  plus  tard,  seront  mis 
en  œuvre.  La  Chanson  de  lioland,  écrite  en 
vers  de  dix  syllabes,  ouvre  dignement  le  cy- 
cle de  Charlemagne  et  la  série  des  chansons 
de  geste.  Avant  de  parler  des  romans  d'a- 
venture, qui  s'inspirent  particulièrement  des 
traditions  bretonnes,  nous  allons,  pour  éviter 
la  confusion,  exposer  d'abord  l'histoire  de  la 
chanson  de  geste  : 

Ne  sunt  que  trois  matière  a  un  homme  entendant  : 
Do  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. 

C'est  ainsi  que  Jean  Bodel,  poète  d'Arras, 
qui  vivait  au  xm<s  siècle,  nous  donne,  dans 
sa  Chanson  des  Saxons,  une  division  des  poè- 
mes  épiques  français ,  qui   a  été  acceptée 
universellement.  Si  l'on  demande  à  Jean  Bo- 
del la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  trois  ma- 
tières, il  nous  la  donnera  ainsi  :  «  Les  poëmes 
de  Bretagne  sont  agréables,  mais  ils  ne  sont 
qu'inventés;  on  trouve  dans  ceux  de  Rome 
de  bons  exemples  et  de  bons  conseils;  mais 
les  poëmes  de  France  sont  les  plus  histori- 
ques. »  Nous  allons  donc ,  en  premier  lieu, 
nous  occuper  de  la  matière  de  France.   Si 
nous  cherchons  d'abord  quel  est  le  fond  des 
traditions  qu'elle  emploie,  nous  verrons  qu'il 
lui  a  été  fourni  par  des  sortes  de  cantilènes 
ou  rapsodies  qui  ont  dû  être  composées,  sinon 
à   l'époque   mémo    des   événements   qui    en 
étaient  l'objet,  du  moins  à  une  époque  où  ils 
étaient  encore  tout  vivants  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  palpitants   de   l'émotion   populaire.  Le 
souvenir  de  ces  événements,  mêlé  à  l'impres- 
sion des  événements  nouveaux  et  transformé 
par  l'imagination  des  trouvères,  s'est  traduit 
dans  l'épopée  française  d'une  façon  admira- 
ble et  naïve  à  la  fois.  Confondant  l'époque 
des  croisades  avec  les  guerres  de  Charlema- 
gne contre  les  Sarrasins,  nos  trouvères  ne 
craignirent  pas  de  mener  Charlemagne  à  Jé- 
rusalem et  de  lui  faire  conquérir  le  saint  sé- 
pulcre. Les  Sarrasins,  qui  avaient  tant  ef- 
frayé l'Europe,  furent  pour  notre  épopée  ce 
qu'avaient  été  les  Troyens  pour  l'épopée  ho- 
mérique ;  et  c'est  une  chose  curieuse  et  digne 
de  remarque,  que  l'épopée  française,  ainsi 
que  l'épopée  grecque,  ait  pour  base  l'antago- 
nisme du  monde  oriental  et  du  monde  occi- 
dental. Ce  fut  autour  de  Charlemagne  que 
l'imagination  du  moyen  âge  groupa  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  légendes.  L'empereur 
<i  la  barbe  fleurie,  absorbant  en  lui  toute  l'his- 
toire de  sa  race,  devint  non  pas  lo  type  du 
héros,  mais  le  pivot,  en  quelque  sorte,  de  la 
lutte  épique  des  deux  races  et  des  deux  reli- 
gions. Entouré  de  ses  barons,  il  se  présentait 
aux  yeux  du  peuple  comme  une  espèce  de 
représentant  du  dieu  chrétien  entouré  de  ses 
archanges.  Voilà  le  fond  des  poëmes  du  cycle 
carlovingien;  mais  il  faut  tenir  compte  de 
l'influence   politique   qui  s'y   mêla  ;  chaque 
poëme  de  ce  cycle,  impersonnel  parla  forme, 
trahit  cependant  la  date  de  sa  composition 
par  les  préoccupations  qui  se  mêlent  a,  la 
trame  même  de  l'action.  Au  xino  siècle,  les 
croisades  donnent  naissance  aux  romans  où 
le  héros,  parti  pour  délivrer  le  saint  sépulcre, 
va  combattre  les  infidèles  jusque  chez  eux. 
Le  plus  célèbre  des  poèmes  où  Sont  racontées 
ces  expéditions  lointaines  est  la.  Chanson  d'An- 
tioche,  en  vers  de  douze  syllabes.  Il  convient 
de  citer,  à  côté  de  cette  chanson,  la  Chanson 
des  chétifs,  la  Chanson  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem, le  Roman  d'Elias  ou  le  Cheoalier  au 
cygne,  la  Chanson  de  Baudoin  de  Seàourg,  la 
Chanson  du.  bâtard  de  Bouillon,  etc.  Tous  ces 
poëmes  furent  composés  du  xne  au  xive  siè- 
cle ;  ils  ne  font  pas  partie  du  cycle  carlovin- 
gien, auquel  ils  se  rattachent  cependant  par 
quelques  épisodes  et  par  l'esprit  général  dont 
ils  sont  animés.  Lorsque  les  traditions  héroï- 
ques recommencèrent  à  s'affaiblir,  les  chan- 
sons de  geste  subirent  la  triple  influence  do 
la  bourgeoisie,  de  la  féodalité  et  de  la  royauté. 
Ce  fut  surtout  dans  l'Ile-de-France,  dans 
le  séjour  même  de  la  royauté,  que  les  trou- 
vères furent  royalistes,  si  l'on  peut  appliquer 
à  des  hommes  de  cette  époque  ce  mot  dont 
l'acception  est  toute  moderne.  Dans  les  poë- 
mes composés  par  ces  trouvères,  le  roi  est  le 
chef  suprême  et  actif  qui  domine  tous  les  ba- 
rons, ses  vassaux.  Dans  l'épopée  féodale,  au 
contraire,  qui  fut  surtout  cultivée  par  les 
trouvères  provinciaux  qui  cherchaient  a  plaire 
à  leurs  seigneurs,  le  roi  et  l'empereur  Charle- 
magne lui-même  sont  représentés  comme  des 
personnages  inutiles  et  presquo  ridicules,  qui 
n'ont  de  valeur  et  de  puissance  que  parleurs 
vassaux.  Quant  à  l'épopée  bourgeoise,  moins 
haute  et  moins  fière   d'inspiration   que  ses 
deux  rivales,  elle  se  montre  plus  raisonnable  : 
elle  ne  craint  point  de  descendre  aux  détails 
de  la  vie  vulgaire,  et  nous  voyons,  par  exem- 
ple, dans  le  poème  de  Hugues  Capel,  dont  la 
rédaction  est  probablement  du  sue  siècle, 
l'esprit  d'égalité   et  de   raillerie  apparaître 
déjà  avec  assez  de  vigueur.  Nous  retrouve- 
rons ce  poème  très-curieux  et  très-peu  connu 
dans  le  cycle  carlovingien.  L'épopée  héroïque 
se  divise  en  trois  gestes,  dont  chacune  a  pour 
objet  de  célébrer  un  héros  dans  ses  actions 
propres  et  dans  celles  de  sa  race.  Le  principe 
d'hérédité,  qui  était  si  respecté  au  moyen 
âge,  se  retrouve  dans  l'épopée;  le  preux  «hé- 
rite pas  seulement  du  nom  et  do  la  fortune 
de  son  père,  il  hérite  aussi  de  ses  devoirs  et 
de  ses  fonctions.  Une  race  reçoit  ainsi   du 
héros  qui  l'a   fondée   une   physionomie  qui 
reste  immuable  et  une  impulsion  qui  ne  doit 
pas  dévier.  La  mission  providentielle  confié» 
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au  chef.de  la  race  n'est  pas  interrompue  par 
sa  mort  et  échoit  a  tous  ses  descendants. 
Cette  hérédité  épique,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  en  imprimant  à  l'épopée  française  une 
sorte  d'immobilité,  a  fini  par  la  stériliser.  V. 

CHANSONS  DE  GESTK. 

L'Europe  entière,  surtout  l'Allemagne,  nous 
emprunta  nos  chansons  de  geste,  et  ce  n'est 
pas  seulement  au  xu«  et  au  xiii«  siècle  que 
notre  poésie  épique  fut  imitée  par  des  poëtes 
étrangers  :  de  nos  jours,  nous  avons  encore 
vu  les  poëtes  les  plus  célèbres  de  l'Alleina- 

fne  puiser  dans  les  vieux  récits  oarlovingiens 
es  inspirations  nouvelles  et  puissantes.  Nous 
avons  en  vue  surtout  ici  le  grand  Uhland, 
qui  n'a  pas  contribué  à  !a  résurrection  ear- 
lovingienne  par  ses  vers  seulement,  mais  en- 
core par  des  travaux  .i'une  érudition  ingé- 
nieuse et  sérieuse.  Les  poëtes  français  n'ont 
puisé  à  cette  source  que  plus  tard  ;  la 
Légende  des  siècles  de  V.  Hugo  est  la  pre- 
mière œuvre  importante  qui  ait  paru  avec 
ce  caractère.  Cependant  on  trouve  dans  les 
poésies  d'Alfred  de  Vigny  un  poëme  sur  la 
Bataille  de  Boncevaux,  et  un  autre  sur  les 
amours  d'Emma  et  d' Eginhard.  Avant  de 
quitter  Y  épopée  carlovingienne,  il  faudrait 
peut-être  essayer  d'en  dessiner  la  physio- 
nomie. Elle  otfre  ceci  de  particulier,  qu'on 
n'y  remarque  aucune  trace  de  mythologie  et 
de  merveilleux,  tel  que  l'entendent  les  vieilles 
écoles  littéraires.  Le  merveilleux,  de  Yépopée 
française  n'est  point  dans  l'intervention  d'ê- 
tres supérieurs  et  surhumains,  mais  seule- 
ment dans  les  actions  dès  héros  qu'elle  célè- 
bre. C'est  dans  l'épopée  à'Arthus  qu'ont  été 
mises  en  œuvre  les  croyances,  les  fables  et 
les  superstitions  populaires.  Cependant  on  a 
pu  voir  les  poëtes,  sans  être'  taxés  d'une 
grande  liberté  de  fantaisie,  introduire  dans 
la  cour  de  Charlemagne  les  représentations 
des  scènes  qui  eurent  lieu  lors  de  la  fonda- 
tion de  la  religion  chrétienne.  Cet  empereur 
tout-puissant,  entouré  de  ses  douze  pairs, 
ne  ressemble-t-il  pas  à  Jésus  avec  ses  douze 
apôtres,  et,  pour  achever  la  ressemblance, 
n  y  a-t-il  pas  parmi  ces  douze  barons  un  traî- 
tre comme  Judas?  Ganelon  trahit  son  empe- 
reur comme  Judas  trahit  son  Dieu. 

Le  cycle  d'Arthus,  qui  alimenta  longtemps' 
les  romans  d'aventures,  a  commencé,  comme 
le  cycle  carlovingien,  par  des  poëmes  d'abord 
disséminés,  qui,  se  fondant  peu  à  peu  les  uns 
dans  les  autres,  ont  fini  par  se  condenser 
dans  des  poëmes  plus  étendus.  Le  mètre 
adopté  pour  ce  cycle  est  en  général  le  vers 
de  huit  syllabes.  Les  poëmes  primitifs  qui 
ont  été  les  éléments  de  ce  cycle  étaient  des 
récits  ou  des  élégies  que  l'on  désignait  sous 
le  nom  de  lais.  L'épisode  le  plus  populaire  de 
ce  cycle  est  celui  des  amours  de  Tristan  et 
d'Yseult;  il  a  été  abondamment  et  souvent 
traité  ;  mais  la  palme  appartient  à  l'Allemand 
Gottfried ,  de  Strasbourg,  minnesinger  du 
xin"  siècle.  Nous  remarquerons  en  général, 
pour  les  poèmes  de  ce  cycle,  que  s'ilsont  été 
préparés  et  coordonnés  parle  génie  français, 
ils  n'ont  reçu  leur  forme  définitive  et  par- 
faite que  des  poëtes  allemands,  dont  le  gé- 
nie mystique  était  en  accord  parfait  avec  le 
sujet  qu'ils  traitaient.  En  outre  des  lais  de 
Berox  et  de  Thomas  sur  Tristan  et  Yseult, 
les  plus  anciens  poëmes  de  ce  cycle  que  nous 
puissions  citer  sont  le  Roman  de  Brut,  par 
Robert  Wace,  poëme  qui  contient  18,000  vers  ; 
et  le  Roman  de  Rou,  qui  en  contient  17,000, 
octosyllabiques  dans  la  première  partie  et 
dans  la  dernière,  et  alexandrins  dans  la  troi- 
sième et  dans  la  quatrième;  ce  poëme  fut 
achevé,  sur  l'ordre  du  roi  Henri  II,  par  maître 
Benoit,  qui  a  écrit  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie.  Ce  fut  au  xne  siècle,  avec  Chré- 
tien de  Troyes,  que  le  cycle  d'Arthus  arriva 
à  sa  forme  française.  Ce  conteur  agréable, 
qui  manie  fort  dextreinent  le  petit  vers  de 
huit  syllabes,  a  fait  entrer  dans  une  phase 
nouvelle  Yépopée  bretonne.  Sans  s'inquiéter 
des  idées  mystiques  qui  étaient  le  fonds  de 
cette  épopée,  il  n  y  a  vu  qu'une  matière  à  ra- 
conter des  aventures  surprenantes  et  mer- 
veilleuses. Par  lui  et  par  son  école,  cette 
épopée  se  confondra  de  plus  en  plus  avec  le 
roman  d'aventureSj  et,  plus  tard,  se  mêlant 
au  cycle  carlovingien  dégénéré  comme  elle, 
elle  alimentera  la  prose  ditfuse  du  xive  siècle. 
Nous  citerons  encore  dans  cette  série  quel- 
ques compositions  remarquables  :  l'abrégé  en 
vers  du  Roman  du  Saint-Graal ;  un  fragment 
du  Roman  de  Merlin  ;  le  roman  provençal  de 
Jaufre,  édité  et  traduit  par  Mary-Lafon  ;  le 
Roman  de  Beaudous;  le  roman  de  la  Dame  à 
la  licorne;  le  roman  de  Guy  de  Warwike. 
Celles  qui  ont  à  coup  sûr  le  mieux  conservé  le 
.caractère  de  ce' cycle  et  sa  poésie  intime,  ce 
sont  les  romans  en  prose,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  en  premier  lieu  la  chronique  de 
Geoffroy  de  MoiXmouth  et  le  Roman  du  Saint- 
Graal.  L'érudition  moderne,  en  éclaircis- 
sant  l'histoire  confuse  de  cette  épopée,  et  en 
démêlant  les  divers  éléments  qui  s'y  confon- 
dent, a  ouvert  à  l'inspiration  de  nos  poëtes 
une  voie  féconde  et  hardie  qu'ils  ne  paraissent 
pas  avoir  encore  aperçue.  De  toutes  les  ma- 
tières épiques,  celle  de  Bretagne,  en  dehors 
même  de  ses  qualités  poétiques,  est  la  plus 
conforme  a  l'esprit  de  notre  siècle.  Edgar 
Quinet,  seul,  parait  l'avoir  compris  jusque 
aujourd'hui  :  son  Merlin  l'enchanteur  est  une 
tentative  glorieuse  qui  devrait  séduire  nos 
poëtes. 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  mots  à  dure 
sur  les  poëmes  du   cycle  de  l'antiquité.  Les 
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compositions  de  ce  cycle  sont  fort  nombreu- 
ses ;  nous  trouvons  d'abord  les  trois  grands 
poëmes  de  T/ièbes,  de  Troie  et  d' Enèus,  qui 
sont  attribués  à  Benoît  de  Sainte-Maure,  poëte 
champenois  qui  a  dû  vivre  à  la  fin  du 
xti°  siècle  et  au  commencement  du  xinc,  H 
ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  une  grande 
couleur  locale,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
dans  les  poëmes  appartenant  à  ce  cycle.  Tous 
les  héros  de  l'antiquité  y  sont  représentés 
comme  des  chevaliers,  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  soient  chrétiens;  1I3  le  deviennent  sou- 
vent à  la  fin  du  poëme.  Les  siècles  et  les 
événements  sont  aussi  bouleversés  que  les 
mœurs.  Ces  romans  épiques  ont  pour  base, 
soit  de  vagues  traditions,  soit  des  poëmes 
anciens  imités  très-librement.  Le  roman  de 
Thèbes,  par  exemple,  est  basé  sur  la  Thé- 
baïde  de  Staee  ;  mais  Etéocle  et  Polynice  sont 
transformés  en  seigneurs  féodaux  entourés 
de  leurs  barons.  Dans  le  roman  de  Troie,  dont 
la  base  est  l'histoire  de  Darès  le  Phrygien, 
se  trouve  l'épisode  de  Troïlo  et  Briseida  qui, 
devenu  très-populaire,  fournira  les  sujets 
d'un  poëme  à  Boccace  et  d'un  drame  à  Shak- 
speare.  Ajputons  à  ces  romans  Partéiwpeus 
de  Blois ,  de  Denys  Pyrain  ;  le  Siège  d'A- 
thènes et  les  poëmes  du  cycle  A' Alexandre  le 
Grand,  dont  quelques-uns  sont  attribués  à 
Alexandre  de  Bernai  ;  le  roman  de  Flori- 
mont,  où  Anne  de  Varentines  raconte  l'his- 
toire des  ancêtres  d'Alexandre  le  Grand  ;  les 
romans  û'Eraclès,  à' Hercule Phileminis  etde 
Prothestaûs. 

Vers  la  fin  du  xmo  siècle,  Yépopée  est  déjà 
presque  morte;  elle  est  remplacée  par  le  ro- 
man d'aventures  et  par  le  poëme  historique, 
qui,  parfois,  comme  dans  Baudouin  et  dans 
Bertrand  Duguesclin,  offre  des  conceptions 
vraiment  remarquables,  dans  un  langage  sim- 
ple et  fier.  Nous  citerons  encore,  comme  ap- 
fiartenant  à  Yépopée  par  son  allure  héroïque  : 
a  Bataille  de  trente  Anglais  et  de  trente  Bre- 
tons. Aux  iv«  siècle,  la  poésie,  qui  d'épique  est 
devenue  historique,  ne  fait  plus  guère  que  ra- 
conter et  tombe  à  l'état  de  chronique.  Dès 
lors,  elle  ne  nous  regarde  plus.  Nous  ne  trou- 
verons plus  d'essais  épiques  qu'au  xvie  siècle, 
où  Ronsard  essaye  une  Franciade,  dont  qua- 
tre chants  seulement  ont  été  terminés.  C'est 
montrer  un  grand  respect  pour  la  mémoire  du 
poète  que  de  ne  point  parler  de  cette  œuvre 
lourde,  pédantesque  et  de  tout  point  mal  ve- 
nue. Après  lui,  1  épopée  ne  tentera  plus  per- 
sonne, sinon  au  xviie  siècle.  Alors  les  Scu- 
déry,  les  Saint-Amant,  les  P.  Lemoine,  les 
Chapelain,  voudront  chacun  cueillir  la-palme 
épique.  Or,  bien  que  Saint-Amant  soit  un 
vrai  poëte,  son  Moïse  sauvé  n'offre  guère  de 
remarquable  que  quelques  fragments  qui 
n'ont  pu  faire  vivre  le  poëme.  On  extrait  du 
poëme  du  P.  Lemoine  sur  Saint  Louis  une 
centaine  de  vers  fort  beaux  ;  mais  Chapelain 
et  Scudéry  sont  morts  tout  entiers.  On  en 
peut  dire  autant  des  poëmes  de  Childebrand, 
de  Jonas,  de  Charlemagne,  de  Clouis,  etc.,  etc. 
Mais,  avant  l'époque  de  ces  compositions,  Ra- 
belais avait  fait  le  chef-d'œuvre  de  Yépopée 
bouffonne.  Pantagruel  est  une  épopée  par 
l'immensité  de  la  conception,  par  1  action  gi- 
gantesque et  par  les  caractères  prodigieux  ae 
ses  héros.  C'est  aussi  une  épopée  par  le  style 
simple,  fort,  vigoureux.  Le  Lutrin  s'efface  a 
côté  de  cette  étonnante  composition,  bien  que 
le  poëme  de  Boileau  soit  plus  épique  à  coup  sûr 
que  toutes  les  épopées  que  nous  venons  d  énu- 
mérer  et  qui  lui  étaient  contemporaines.  Le 
xvme  siècle  fit  aussi  quelques  essais  épiques  qui 
lui  réussirent  assez  mal.  La  IJenriade  n'offre 
pas,.dans  un  style  assez  poétique,  une  action 
assez  grande  ni  assez  idéale.  Le  merveilleux 
trop  facile  qui  y  est  employé,  n'est  pas  com- 
pensé par  la  grandeur  des  caractères.  Vol- 
taire s'est  montré  plus  poétique  dans  ses 
contes  et  surtout  dans  Candide.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  son  poëme  sur  la  Pucelle,  qui, 
sans  offrir  de  très-grands  mérites  poétiques, 
a  le  tort  de  railler  une  vraie  héroïne  natio- 
nale. Néanmoins,  ce  poëme  est  bien  supérieur 
à  la  Henriade ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  fort  amusants  l'enfer  de  Guibourdon 
et  certains  épisodes  racontés  avec  une  verve 
endiablée.  Les  contemporains  de  Voltaire 
avaient  été  séduits,  comme  lui,  par  le  laurier 
épique;  mais  qu'attendre  d'une  époque  où  La- 
motte,  esprit  cependant  ingénieux  quelque- 
fois, s'amusait  à  raccourcir  Y  Iliade  dans 
douze  chants  de  mauvais  vers?  Passons  donc 
sous  silence  la  Pétréide  de  Thomas,  les  fncas 
de  Marmontel  et  arrivons  à  la  Révolution. 
Nous  y  trouvons  André  Chéniar  préoccupé 
d'un  poëme  sur  Homère,  et  d'un  autre  dans  le 
genre  du  De  natura  rerum  de  Lucrèce.  Dans 
un  petit  poëme  de  trois  ou  quatre  cents  vers, 
nous  l'entendrons  donner  aux  poëtes  le  con- 
seil d'apprendre  un  peu  ce  qui  est  su  de  leur 
temps,  et  d'employer  dans  leurs  œuvres  la 
matière,  fournie  par  la  science.  Ce  conseil  de 
Chénier  sera  suivi  en  1812,  par  Népomucène 
Lemercier,  qui  publia  un  poëme  fort  curieux, 
YAtlantiade,  où  les  forces  de  la  nature,  divi- 
nisées et  personnifiées  à  !a  manière  grecque, 
se  mêleront,  comme  les  dieux  du  polythéisme, 
aux  événements  de  .la  vie  humaine  :  con- 
ception gigantesque,  quoique  bizarre.  Des 
parties  superbes  se  détachant  vigoureuse- 
ment sur  le  fond  d'une  phraséologie  lourde  et 
pénible,  et  un  vrai  souffle  poétique  circulant, 
inégalement  à  vrai  dire,  à  travers  six  chants, 
sont  des  mérites  qui  devraient  attirer  l'atten- 
tion sur  cette  tentative  d'un  génie  hardi  qui 
s'est  souvent  trompé.  Le  même  poëte,  préoc- 
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cupé  de  Yépopée,  a  donné  dans  ce  genre  qua- 
tre autres   essais  :  dans  les  deux  premiers, 
consacrés  l'un  a  Homère,  l'autre  à  Alexan- 
dre, et  publiés  en  1801,   il  a  employé  avec 
goût  et  avec  succès  la  mythologie  antique. 
Le   poëme  de   Moïse,  publié  en  1823,  offre 
d'admirables  parties,  ainsi  qu'une  épopée  his- 
torique très-originale,  la   Mérouéide,  écrite 
en  strophes  monorimes,  dont  le  sujet  est  la 
guerre  des  Francs  contre   les  Huns.    Mais 
le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  est  Yépopée  sa- 
tirique, la  Panhypocrisiade.  Là,  les  défail- 
lances du  style  sont  plus  rares;  la  concep- 
tion en  est  gigantesque  et  exécutée  avec  une 
verve  quelquefois  très-élevée  et  quelquefois 
très-bouffonne.  Cette  épopée   singulière  est 
au  genre  épique  ce  que  le  drame  est  à  la  tra- 
gédie ;  c'est  un  genre  mixte,  où  tous  les  tons 
se  confondent  et  dont  Lemercier  est  le  créa- 
teur. Cette  œuvre,  trop  oubliée,  est,  à  coup 
sûr,   avec   les  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubi- 
gné,  un  des  poëmes  qui  font  le  plus  honneur 
a  la  poésie  française.  Nous  ne  mentionnerons 
aucun  des  médiocres  contemporains  de  Le- 
mercier qui  se  sont  essayés  aussi  dans  le  genre 
épique.  Nous  passerons  de  suite  à  l'école  de 
1830,  qui,   dans  le  principe,  fut  plus  lyrique 
qu'épique.    En    1833,  Edgar   Quinet   donna 
Ahasvérus;  ce  poëme,  qui  a  beaucoup  de  dé- 
tracteurs et  beaucoup  d'admirateurs,  est,  à 
quelque   point    de  vue  qu'on  se    place,   une 
magnifique  tentative.  Cette  idée  de  s'empa- 
rer dès  légendes  anciennes  pour  les  pénétrer 
d'un  sens  nouveau,  est  une  idée  tout  à  fait 
féconde  et  qui  contient  les  principes  d'une 
grande   révolution  littéraire.  M.  Quinet  l'a 
continuée  dans  son   poème  de  Merlin  l'en- 
chanteur,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut.  On  possède  du  même  auteur  un  poëme 
sur   Napoléon,   d'un   ton   très-élevé,  animé 
d'un  très -grand   esprit  et  plein   de   beaux 
vers  épars  ;  mais  malheureusement  l'auteur, 
peu  habile  dans  le  maniement  du  vers  ,  y 
perd  une  grande  partie  des  qualités  poéti- 
ques et  littéraires  de  son  style.  Depuis,  nulle 
grande  œuvre  épique  n'a  été  tentée  ;   seul 
M.  Leconte  de  Lisle,  dans  ses  Poèmes  an- 
tiques et  dans  ses  Poèmes  barbares,  a  donné 
d'admirables  fragments  A'épopées.  Nous  cite- 
rons entre  autres,  comme  exemple,  le  Mas- 
sacre de  Mona,  qui,  en  douze  ou  quinze  cents 
vers,  contient  toute  la  religion  des  druides. 
Mais  toutes  ces  petites  épopées  —  petites  par 
la  dimension  —  étant  inspirées  et  reliées  entre 
elles  par  la  même  idée  et  le  même  esprit,  peu- 
vent se  réunir  et  se  coordonner  dans  un  en- 
semble. On  n'en  peut  dire  autant  de  la  Lé- 
gende des  siècles  de  Victor  Hugo  :  sans  au- 
cun doute,  rien,  même  dans  Hugo  lui-même, 
n'égale  certaines  parties  de   ce  livre;  mais 
on  chercherait  difficilement  dans  ces  poëmes 
un  lien  commun  qui  les  unisse.- 

Épopée  anglaise-  Lorsque  César  tenta  une 
expédition  contre  l'Ile  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  il  y  trouva  deux  peu- 
ples, qui  s'en  étaient  partagé  la  possession  : 
au  midi  les  Kymrys,  et  les  Gaëls  au  nord.  La 
Grande-Bretagne  s'appelait  alors  Albion,  du 
nom  d'un  de  ses  rois  fabuleux,  et  l'Irlande 
était  Erin.  Ces  deux  tribus  appartenaient  à 
la  race  celtique  qui  possédait  la  Gaule.  Les 
Kymrys  ou  Bretons  furent  les  premiers  qui, 
après  une  longue  résistance,  se  soumirent  à 
la  civilisation  romaine,  pendant  que  les  Gaëls 
conservaient  leurs  coutumes  et  leurs  antiques 
croyances.  Mais  bientôt,  les  Pietés  et  les 
Scots  ayant  attaqué  les  Bretons,  ceux-ci  in- 
voquèrent le  secours  des  peuplades  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  mer  germanique.  Ces 
peuplades,  réunies  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Saxons,  étaient  composées,  selon 
Tacite,  de  Bataves,  de  Longobards,  d'Angles 
et  de  Frisons.  Ils  avaient  arrêté  les  invasions 
de  l'empire  romain,  et  leurs  dieux  n'étaient 
autres  que  ceux  de  la  mythologie  Scandinave. 
C'étaient  des  tribus  guerrières  et  féroces 
qui,  sur  le  rocher  d'Héligoland,  faisaient  de 
sanglants-  sacrifices  à  leur  déesse,  la  Terre. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  subdivi- 
sions de  ces  peuples  :  ce  qui  importe  à  notre 
sujet  c'est  de  montrer  les  différentes  races  qui 
ont  composé  la  nationalité  anglaise;  car  ce 
mélange  de  races,  les  luttes  perpétuelles  qui 
ont  existé  entre  elles,  nous  expliqueront,  non- 
seulement  la  nature  de  Yépopée  anglaise, 
mais  encore  la  lenteur  de  sa  formation,  la 
pauvreté  de  ses  conceptions  et  les  inconsé- 
quences de  son  histoire.  On  comprend  que 
ces  races  différentes  ont  apporté  avec  elles 
leurs  caractères  particuliers,  des  passions  qui 
leur  étaient  propres  et  des  langues  diverses, 
et  qu'avant  que  ces  éléments  se  confondis- 
sent et  s'unissent  dans  le  tout  homogène  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  ils  ont  dû  longtemps 
se  combattre.  A  l'époque  où  nous  nous  som- 
mes reportés,  nous  voyons  déjà  quatre  peu- 
ples en  présence  :  les  Gaëls,  les  Bretons,  les 
Pietés  et  les  Scots.  En  4-18,  les  Saxons,  ap- 
pelés par  les  Bretons,  débarquent  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Hengist,  et,  après  avoir  dé  - 
fait  les  Pietés  et  les  Scots,  ils  s'attaquent  à 
leurs  alliés,  qu'ils  soumettent  dans  deux  vic- 
toires remportées  sur  Wortigern.  La  Breta- 
gne étant  conquise,  ils  en  font  sept  Etats, 
connus  sous  le  nom  d'heptarchie.  C'est  a 
cette  époque  que  les  Bretons  se  retirent  dans 
l'Armorique,  dans  le  pays  de  Cainbué  ou  pays 
de  Galles,  tandis  que  les  Pietés  et  les  Scots 
vont  chercher  un  refuge  dans  l'Irlande  et  dans 
l'Ecosse.  Chacune  de  ces  tribus,  fidèle  au 
culte  de  ses  dieux,  produisit  une  poésie  en 
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harmonie  avec  ce  culte  ;  vaincues  et  humi- 
liées, elles  se  rattachèrent  avec  plus  de  force 
et  d'opiniâtreté  à  leurs  traditions  religieuses 
et  héroïques.    Quelques  fragments  nous   en 
ont  été  conservés,  mais  api'ès  avoir  subi  le 
travail  des  poëtes  postérieurs,  qui  les  ont  al- 
térés et  déformés.  On   ne   peut  jjuère  faire 
remonter  ce  que  nous  en  possédons  nu  delà 
du  vio  siècle.  La  poésie  galloise,  qui  a  été 
la  plus  féconde  et  qui  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  les  créations  épiques  et  sur  l'i- 
magination du  moyen  âge,  forme  ce  qu'on, 
appelle  le  cycle  de  la  Bretagne.  On  y  voit 
confondu,  dans  un  mysticisme  profond  et  cu- 
rieux, l'esprit  du  druidisme   avec   celui   du 
christianisme.   Ces  vieux  poëmes,  écrits  en 
une  langue  qui  se  parle  encore  dans  la  Bre- 
tagne  française  et  dans  le  pays  de   Galle3j 
contiennent  les  légendes  populaires  qui  ont 
été  groupées  autour  de  Merlin  et  du  roi  Ar- 
thus.  Les  triades  prophétiques  .de  ce  barde 
célèbre,  qui  a  parcouru  les  trois  mondes  et 
les  trois  vies,  avec  le   rameau  de  l'enchan- 
teur, et  le  sommeil  du  bon  roi  Arthus,  qui  se 
réveillera  enfin  pour  le  triomphe  de  la  jus- 
tice, signalent  la  tristesse  et  les  espérances 
patriotiques  d'une  race  exilée  de  son  pays, 
dans  lequel  elle  compte  bien  rentrer  un  jour. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  toutes  ces  légendes, 
interprétées   par   le   sentiment   religieux  et 
universalisées  par  la  conscience  des  peuples, 
prirent  un  sens  mystique  qui  s'approfondit 
de  plus  en  plus.  Dans  notre  temps,  nous  avons 
vu  renaître  Merlin  pourannonceraux  inondes 
qu'il  viendrait,  comme  il  était  écrit,  accom- 
plir les  promesses  qu'il  avait  faites  dans  ses 
triades.  Nous  parlons  du  Merlin  l'enchanteur 
de  M.  Edgar   Quinet.    Merlin    fut.  précédé 
dans  ses  prophéties  et  instruit  dans  l'art  de 
l'enchantement  par  Taliésin,  vieux  barde  qui 
a  chanté  le  roi  Urien,  et  a  donné  de  son  disci- 
ple quelques  vers  qui   nous  sont  parvenus. 
C'est  dans  la  légende  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth  que  le  roi  Arthus,  dont  il  est  ques- 
tion   dans  un    chant    du    barde  Lyvach   le 
Vieux,   commence   à  prendre  la  place  qu'il 
a  occupée  depuis.  On  s'est  basé  sur  ce  fait 
pour    dire   que   c'est   à    Geoffroy  de   Mon- 
mouth  qu'il  faut  attribuer  tout  le  cycle  d'Ar- 
thus,  qui   aurait    été    développé   et   aurait 
grandi  peu  à  peu  dans  l'imagination  popu- 
laire ;  mais  lorsque  Geoffroy  de  Monmouth  ra- 
conte l'histoire  d'Arthus  et  de  Merlin,  il  est 
évident  qu'il  ne  l'a  pas  inventée  et  qu'il  l'a 
trouvée  sous  sa  main.  M.  Quinet  a  dit  excel- 
lemment sur  ce  sujet  :  «Dès  que  le  sacerdoce 
chrétien  s'établit  dans  les  Gaules,  son  pre- 
mier effort  de  prosélytisme  le  conduisit  à  ren- 
contrer face  à  face  les  dogmes  druidiques, 
et  c'est  par  le  combat  qu'il  apprit  à  connaî- 
tre ce  qui  faisait  alors  la  vie  intellectuelle  et 
religieuse  de  ces  contrées.   Aussi,  dès  l'ori- 
gine ,    le   trouve-t-on   occupé   à   reproduire 
dans  sa  langue  les  monuments  religieux  et 
historiques  des  idiomes  des  provinces  celti- 
ques. On  eut  ainsi  la  traduction  latine  des 
poëmes  de   l'Armorique,    de   ceux   de   Cor- 
nouailles,  d'Irlande  et  du  Gévaudan.  »  C'est 
à  cette  immixtion  du   clergé  chrétien  qu'il 
faut  attribuer  le  mélange  du  christianisme  et 
du  druidisme  ;  car  un  examen,  même  superfi- 
ciel, suffit  pour  reconnaître  que  le  fond  de  ces 
traditions  est  essentiellement  druidique.  Il  est 
évident  que  la  race  celtique  possédait  des 
traditions  épiques  très-anciennes,  dont  le  sou- 
venir et  l'esprit  doivent  au  moins  se  retrou- 
ver dans  les  légendes  de  la  poésie  galloise, 
qui  étendit  son  influence  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  du  vie  au  xivo  siècle. 
Nous  pourrions  aussi  parler  de  Yépopée  erse 
(des  Pietés  et  des  Scots)  qui,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  a  été  très-populaire,  dans 
les  imita  ions  de  Macpherson.  Cette  poésie, 
resserrée,  loin  de  la  civilisation  européenne, 
dans  l'Ile  d'Irlande,  a  eu  des  origines  très- 
obscures. 

Quand  les  populations  de  la  Grande-Bre- 
tagne furent  vaincues  et  que  les  Saxons  eu- 
rent fondé  leur  heptarchie,  ils  adoptèrent  la 
civilisation  des  vaincus.  Chateaubriand,  dans 
son  Essai  sur  la  littérature  anglaise,  fait 
commencer  à  ce  moment  la  première  épo- 
que de. la  langue  anglaise.  A  ce  moment,  en 
effet,  à  l'anglo-saxon,  universellement  parlé, 
commence  à  se  mêler  un  peu  do  langue  la- 
tine, sous  l'influence  du  moine  Saint- Augus- 
tin, qui,  en  570,  apporte  en  Angleterre  l'al- 
phabet romain.  En  680,  nous  trouvons  le 
premier  poète  de  ce  peuple  dont  l'histoire  se 
souvienne.  11  s'appelait  Cidmon;  Turner, 
dans  son  Histoire  des  Anglo-Saxons,  rapporte 
un  hymne  de  ce  poète  sur  la  création,  écrit 
en  vers  allitérés  et  dans  les  idées  de  la  Ge- 
nèse. Il  parait  que  la  création  l'occupait,  car, 
outre  son  hymne,-  on  lui  attribue  encore  un 
poëme  sur  ce  sujet  et  un  autre  sur  la  chute 
des  anges,  où  l'on  retrouve  quelques  souve- 
nirs de  la  mythologie  Scandinave,  mêlés  à  la 
religion  chrétienne.  Nous  ne  relaterons  pas 
le  code  des  lois  saxonnes  du  roi  de  Wessex, 
Irsa,  qui  furent  promulguées  de  688  à  725  ; 
mais  nous  signalerons  le  Potme  de  Béawulf, 
qui  est  le  seul  fragment  réellement  épique 
que  nous  trouvions.  Le  sujet  est  la  louange 
d'un  prince  danois  qui,  vassal  d'Higelac,  roi 
des  Angles,  va  auprès  du  roi  danois  Hotgard, 
pour  s'offrira  venger  la  mort  de  trente  fidèles 
de  ce  roi,  lesquels  ont  été  tués  par  le  géant 
Grendel.  Ici  nous  voyons  se  représenter  de 
nouveauté  fonds  commun  que  nous  avons  si- 
gnalé dans  toutes  les  épopées;  il  y  a  entre 
Béowulf  et  Sigurd   des  analogies  fort  eu- 
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rieuses.  Le  mauvais  géant  n'ayant  pu  tuer, 
dans  la  nuit,  les  amis  de  Béowulf,  qu'il  était 
venu  assaillir,  envoie  sa  mère,  qui  réussit, 
une  autre  nuit,  à  tuer  l'un  d'entre  eux.  Béo- 
wulf  résout  d'aller  attaquer  ca  mauvais  géant 
di-.ns  sa  demeure,  qui  est  auprès  d'un  marais 
hanté  par  des  génies  malfaisants.  Mais  une 
louve  lée  sort  de  ce  marais  et  se  jette  sur  lui  ; 
il  est  terrassé.  Au  moment  oui!  vaêtredévoré, 
il  voit,  pendante  à  un  rocher;  une  épée  qu'il 
parvient  à  détacher,  et  dont  il  frappe  la  fée, 
qui  expire.  Cette  épée  est  une  arme  enchan- 
té* qui  lui  sert  aussi  à  immoler  le  géant.  On 
pourrait  voir  dans  ce  poème  une  conception 
toute  symbolique,  et  l'on  pourrait  en  inférer 
qu'il  y  avait  dans  l'Angleterre  des  marais  mal- 
sains dontlesexhalaisons  répandaient  la  mort 
.  autour  d'eux,  et  que  l'on  a  qualifié  de  héros 
celui  qui  a  su  les  dessécher  ou  les  assainir. 
On  trouve  dans  le  même  siècle,  probablement 
le  xc,  un  poSme  sur,  Judith,  et  une  sorte  de 
chronique  intitulée  :  le  Chant  du  voyageur.  On 
voit^  à  côté  de  ces  œuvres  en  langue  vulgaire, 
la  langue  latine  employée  dans  les  œuvres 
historiques;  par  exemple,  dans  les  chroniques 
anglo-saxonnes  de  Giklar  et  de  ses  succes- 
seurs, concernant  l'histoire  de  l'heptarchie 
pendant  près  de  quatre  siècles,  du  vi«  au  x.«. 
En  fait  d'autres  poésies,  nous  ne  trouvons 
guère  que  quelques  ballades  peu  épiques,  at- 
tribuées à  un  poëte  du  nom  d'Adheline,  qui 
aurait   vécu    pendant   le   vmo   siècle.   Mais 
transportons-nous  subitement  au   règne  du 
grand  Alfred,  qui  fut  pour  l'Angleterre  ce  que 
Charlemagne  l'ut  pour  les  peuples  de  France 
et  d'Allemagne.  Aux  invasions  des  Saxons  suc- 
cède l'invasion  des  Normands.  Quand  Alfred 
le  Grand  parut,  le  royaume  de  Wessex  était 
gouverné  par  les  trois  fils  d'Etuwolf,  vaincu 
et  ruiné.  Alfred  fut  aussi  vaincu,  et  ce  n'est 
qu'après  bien  des  vicissitudes,  après  avoir 
été  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  qu'il  put 
s'établir  solidement   dans   l'heptarchie ,    où 
il  amena  le  culte  des  lois  et  des  arts.  Ce  roi 
sage  était  très-versé  dans  les  langues  la- 
tine  et   anglo-saxonne.   Comme   Charlema- 
gne, qui  se   plaisait  à    recueillir   toutes   les 
traditions  épiques  et  religieuses  des  peuples 
germaniques,  Alfred  le  Grand  aimait  à  en- 
tendre raconter  les  vieux  poëmes  nationaux 
de  la  race  anglo-saxonne.  L'heptarchie  fut 
florissante  sous  son  règne;  mais,  à  sa  mort, 
son  petit-fils  Athelstan  vit  se  réunir  contre 
lui,  sous  la  conduite  du  Danois  Anlaf,  les  Da- 
nois, les  Ecossais  et  les  Irlandais  confédérés. 
Un  chant  héroïque,  qui  nous  est  resté,  célè- 
bre la  victoire  que  Athelstan  remporta  sur 
ses  ennemis  à  Brunambourg.  On  y  retrouve 
je  ne  sais  quelle  exaltation  sauvage  qui  rap- 
pelle le  ton  de  l'Edda  :  «  Le  roi  Athelstan 
et  son  fils  Edmond  retournent  sur  les  terres 
de  Ouest-Sex.   Ils  laissent  derrière  eux  le 
corbeau  se  repaissant  de  cadavfes,  le  corbeau 
noir  au  bec  pointu,  et  le  crapaud  à  la  voix, 
rauque,  et  l'aigle  affamé  de  chair,  et  le  mi- 
lan vorace,  et  le  loup  fauve  des  bois.  »  Au- 
gustin Thierry,  à  qui  nous  avons  emprunté 
cette  traduction,  donne,  en  comparaison,  la 
chanson    rapportée    par  l'histoire    de  Nor- 
vège en   l'honneur   d'un  pirate  qui  fut  tué 
sur   les    côtes    d'Angleterre   avec   cinq  au- 
tres   chefs.    Nous    ne    dirons    rien    des  rè- 
gnes d'Edgar  et  de  Kanut,  pendant  lesquels 
les  Normands  et  les  Danois  se  fixent  définiti- 
vement en  Angleterre. 

Nous  arrivons  a  l'époque  de  l'histoire  an- 
glaise, à  coup  sur  lu  plus  intéressante  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Les  Normands,  établis 
en  France,  avaient  bien  vite  appris  la  langue 
d'oil,  qui  était  devenue  leur  langue  ordinaire, 
quand  le  duché  de  Normandie  tomba  entre 
les  mains  de  Guillaume  le  Conquérant.  Tou- 
tes les  histoires  ont  cité,  après  Augustin 
Thierry,  les  vers  dans  lesquels  Robert  Wace 
décrit  le  trouvère  Taillefer  chantant  devant 
l'armée  normande  les  faits  de  Charlemagne 
et  de  Roland,  >  et  d'Oliivier  et  des  vassaux, 
qui  moururent  a  Roncevaux.  «  Geoffroy  Gai- 
mar  parle  plus  au  long  de  ce  Taillefer.  A  ce 
propos.  Chateaubriand,  dans  un  ouvrage  déjà 
cité,  dit  que  ces  provocations  de  la  chanson 
étaient  en  usage  à  cette  époque.  Cet  usage  a 
ceci  d'important  que,  transporté  par  Guil- 
laume dans  l'Angleterre  conquise,  il  servira 
à  entretenir  la  lutte  qui  va  s'établir  entre 
l'idiome  des  vainqueurs  et  celui  des  vaincus, 
lutte  qui  finira  par  lu  fusion  des  deux  langues 
dans  l'anglais  moderne.  L'histoire  de  cette 
lutte,  qui  est  si  intéressante  au  point  de  vue 
historique  et  littéraire,  est  inutile  dans  le  su- 
jet qui  nous  occupe.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  Guillaume,  qui  détestait  la  langue 
anglo-saxone,  en  avait  proscrit  l'usage,  et 
ordonnait  que,  dans  les  actes  publics,  la  lan- 
gue française  fut  seule  employée.  L'aristo- 
cratie, composée  des  conquérants,  parlait  le 
français  seulement  ;  mais  le  peuple  ne  put 
abandonner,  du  jour  au  lendemain,  sa  propre 
langue;  et,  par  le  besoin  réciproque  de  se 
comprendre,  il  dut  Se  faire  un  mélange  qui 
devint  l'anglais  moderne.  Encore  du  temps 
d'Edouard  III,  nous  voyons  Jean  Chandos 
célébrer  en  vers  français  la  gloire  du  prince 
de  Galles;  ce  fut  aussi  en  français  que  Go- 
ver  écrivit  ses  premières  productions.  La 
littérature  française  exerça  une  influence 
incessante  même  sur  ceux  des  poètes  qui 
écrivirent  en  anglais.  Sous  le  règne  d'E- 
douard III,  la  langue  anglo-normande,  dans 
laquelle  furent  traduits  par  le  moine  Robert 
de  Brune  les  romans  du  Brut  et  du  Boit, 
était  déjà  formée;  mais  on  ne  voit  aucune 
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trace  d'une  épopée  anglaise  vraiment  natio- 
nale. Les  fragments  et  les  imitations  épiques 
ne  manquent  pas;  mais  aujourd'hui  même, 
bien  que  l'Angleterre  ait  produit  d'admira- 
bles poëmes  épiques,  elle  n'a  pas,  comme  la 
France  et  l'Allemagne,  d'épopée  qui  lui  soit 
propre.  Quand,  en  France,  la  littérature  héroï- 
que s'éteignit  pour  faire  place  à  l'insipide  poé- 
sie ailégorique,  l'Angleterre  imita  encore  la 
France.  Le  Roman  de  la  Rose  eut  au  delà  du 
détroit  le  succès  qu'il  avait  obtenu  en  deçà. 
La  satire,  qui  avait  succédé  à  l'épopée,  fut 
aussi  cultivée  en  Angleterre.  Mais  il  faut 
dire  que  cette  satire,  par  sa  langue  et  par 
ses  passions,  est  vraiment  épique  :  les  haines 
violentes  de  ces  races  féroces  et  un  peu 
grossières  les  rendaient  propres  à  une  sorte 
de  poésie  frondeuse  et  hardie,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  satire  littéraire  d'Horace 
ou  même  de  Juvénal,  et  qui  rappelle  les 
chants  sauvages  des  Scandinaves  et  des  pi- 
rates normands.  Vous  n'y  trouverez  pas  la 
plaisanterie  fine  et  l'ironie  délicate  des  peu- 
ples civilisés;  mais  un  rire  formidable,  sans 
esprit,  qui  ressemble  à  celui  de  ces  colosses 
de  foire  qui,  après  une  grande  lutte,  ont  réussi 
à  jeter  par  terre  leur  adversaire.  Dès  le 
xive  siècle,  la  satire  est  représentée  par  l'hé- 
résiarque Jean  Wiclef,  qui  vient  se  ruer 
comme  un  taureau  contre  le  pape  et  contre 
l'Eglise  ;  par  le  moine  Robert  Longland,qui, 
dans  son  poSme  burlesque  intitulé  le  Labou- 
reur, prend  dans  ses  mains  énergiques  la  dé- 
fense du  peuple.  Plus  tard,  l'imitation  de  Pé- 
trarque et  de  Boccace  apparaîtra  dans  les 
poésies  de  Chaucer.  Quelque  temps  avant  ce 
dernier,  Gower  avait  écrit  en  français  de 
charmantes  élégies  dignes  de  Froissart. 
Mais,  dans  aucun  de  ces  deux  poètes,  on  ne 
trouve  une  originalité  vraiment  anglaise.  Il 
y  a  pourtant  un  sentiment  vraiment  épique 
dans  le  poëte  écossais  Barbour.  Citons  de 
ce  poëte  ces  beaux  vers  sur  la  liberté  :  «  Oh  ! 
la  liberté  est  une  noble  chose  !  La  liberté 
rend  l'homme  content  de  lui  ;  la  liberté  donne 
à  l'homme  toute  consolation.  Celui  qui  vit 
libre  vit  satisfait.  Un  noble  cœur  ne  peut 
avoir  nulle  jouissance,  ni  rien  qui  puisse  lui 
plaire,  si  la  liberté  manque  !  »  Laissons  pas- 
ser le  xtve  siècle  et  le  xve  siècle,  époques 
de  désastres  dans  lesquelles  l'imagination, 
toujours  surexcitée,  n'avait  pas  le  temps  de 
se  condenser  et  de  se  reposer  dans  une  cou- 
vre poétique,  et  venons  au  règne  de  Jac- 
ques I«r,  qui  écrivit  un  poëme  en  six  chants 
intitulé  le  Livre  du  roi.  Ce  livre,  composé . 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  est  plu- 
tôt une  très-belle  élégie  qu'une  épopée.  Sous 
son  règne,  Harry  l'Aveugle,  ou  Henri  le  mé- 
nestrel, composa  un  véritable  poëme  épique 
sur  le  grand  Wallace,  le  héros  populaire  de 
l'Ecosse.  Nous  trouverons  encore  le  vrai 
sentiment  épique  dans  quelques  ballades  po- 
pulaires, notamment  dans  toutes  celles  qui 
regardent  Robin-Hood  :  ces  ballades  sont  au 
nombre  de  vingt  ;  elles  racontent  la  nais- 
sance de  Robin-Hood ,  ses  luttes  avec  le 
roi  Richard  et  avec  Petit- John.  La  ballade  de 
Sir  Caulnie  peut  être  considérée  aussi  comme 
une  petite  épopée  pleine  de  charme.  Sir  Caul- . 
nie  aime  Christabelle,  fille  unique  du  roi  d'Ir- 
lande ;  celle-ci  impose  à  Caulnie,  pour  être 
digne  de  l'épouser,  une  aventure  qui  consiste 
à  aller  combattre  le  seigneur  d'Eldridge,  qui 
est  un  chevalier  païen,  sur  un  coteau  où  il  y 
a  une  épine  isolée  au  milieu  d'une  bruyère. 
Caulnie  tue  Eldrigde  et  Christabelle  se  donne 
à  lui.  Les  amoureux  sont  surpris  par  le  roi, 
qui  exile  Caulnie.  Mais ,  dans  un  tournoi 
qu'il  donne  pour  distraire  sa  fille,  se  présente 
un  géant  qui  se  propose  de  venger  Eldridge. 
Personne  ne  s'offre  pour  le  combattre  qu  un 
chevalier  inconnu,  couvert  d'une  armure 
noire.  Le  chevalier  tue  le  géant,  mais  il 
meurt  de  ses  blessures,  et  Christabelle,  qui 
reconnaît  Caulnie,  meurt  aussi.  Un  autre 
petit  poème  épique  est  la  ballade  de  Childe- 
Watus,  qui  a  été  admirablement  traduite  par 
Chateaubriand. 

Les  querelles.religieuses  du  protestantisme, 
sous  Henri  VIIÎ,  firent  dévier  les  talents  lit- 
téraires dans  la  polémique.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  c'est  après  le  règne  de  Henri  VIII 
et  la  victoire  définitive  du  protestantisme 
que  la  langue  anglaise  produit  ses  grands 
écrivains.  On  sait  que  Henri  VIII  publia  lui- 
même  quelques  ouvrages  religieux  :  il  était 
poète  et  musicien.  La  révolution  poétique  se 
fit  par  Surrey  et  Thomas  Morus,  qui  turent 
tous  deux  décapités  par  l'ordre  de  Henri  VIII. 
Mais  c'est  de  Spenser  que  l'histoire  fait  dater 
réellement  la  littérature  anglaise.  Le  princi- 
pal ouvrage  de  Spenser  est  la  Reine  des  fées, 
sorte  de  poëme  allégorique  où  les  Vertus, 
sous  l'apparence  de  chevaliers,  sont  guidées 
par  le  roi  Arthus.  Shakspeare  est  le  vrai 
poëte  épique  anglais,  bien  qu'il  ne  remplisse 

F  as  les  conditions  les  plus  nécessaires  de 
épopée.  Il  n'a  pas  la  grandeur  sereine  qui 
convient  à  ce  genre  :  ses  personnages,  ex- 
traordinaires et  violents ,  sont  trop  réels 
pour  l'épopée;  il  y  a  là  trop  de  chair  et  de 
sang,  et  trop  peu  d'idée  et  de  raison.  Mais, 
par  la  puissance  de  la  conception,  par  la  fé- 
condité des  créations,  les  drames  de  Shak- 
speare sur  l'histoire  anglaise  contiennent 
quelques-uns  des  plus  beaux  fragments  épi- 
ques qu'on  puisse  trouver  dans  aucune  litté- 
rature. On  peut,  sous  certains  rapports,  com- 
parer Shakspeare  à  notre  Rabelais,  dont  les 
personnages  surnaturels  et  vivants  à  la  fois, 
les  conceptions  gigantesques  dans  le  sublime 
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ou  dans  le  burlesque,  présentent  les  princi- 
paux caractères  d'une  grande  épopée.  Mais  ce 
qui  rend  Rabelais  plus  épique  que  Shakspeare, 
c'est  que,  sans  être  monotone,  il  a  su  tou- 
jours se  maintenir  dans  le  même  ton,  et  que 
sous  chacune  de  ses  créations  les  plus  extra- 
vagantes se  cache  une  idée  profonde  et  sé- 
rieuse. Après  Shakspeare,  nous  trouvons  des 
poètes  qui  ont  tous  ses  défauts  sans  avoir 
ses  qualités.  Le  plus  célèbre  que  nous 
trouvions  jusqu'à  Milton  est  Carew,  qui 
'  ne  nous  appartient  pas.  Aussi,  sans  tenir 
compte  des  petits  poètes  qu-  nous  barreraient 
le  chemin,  nous  nous  arrêtons  devant  Mil- 
ton. Milton  eut  tout  ce  qui  fait  le  grand  poète, 
dans  sa  vie  comme  dans  ses  œuvres.  Ayant 
beaucoup  voyagé,  ayant  beaucoup  et  coura- 

feusement  combattu  pour  son  idée,  il  a  pu- 
lié  des  pamphlets  et  des  livres  entiers  que 
l'on  ne  connaît  malheureusement  pas  en 
France.  Son  poëme,  qui  doit  seul  nous  occu- 
per, offre  toutes  les  conditions  de  l'épopée;  il 
met  en  action  une  légende  religieuse  ;  il  est 
plein  de  Dieu;  son  merveilleux  est  dans  son 
sujet  même.  Les  personnages  sont  immenses 
et  magnifiquement  conçus;  le  style  riche, 
noble,  abondant,  bien  qu'un  peu  bizarre,  et, 
selon  les  Anglais,  souvent  incorrect,  peint 
en  traits  larges  et  sublimes  les  scènes  les 
plus  prodigieuses  qu'il  ait  été  donné  au  génie 
poétique  de  concevoir  et  de  représenter.  C'est 
l'épopée  protestante,  pour  ainsi  dire,  comme 
la  Divine  Comédie  est,  l'épopée  catholique.  Les 
admirateurs  de  Milton  prétendent  que  ce 
poëte  a  su,  mieux  que  Dante,  renfermer  dans 
une  action  l'essence  même  delà  religion.  Nous 
croyons  le  contraire  :  l'idée  du  poëte  italien, 
qui  des  maux  de  l'enfer  gravit  jusqu'à  la  béa- 
titude céleste,  est  bien  plus  grande  et  bien 
plus  conforme  à  l'essence  même  de  la  reli- 
gion chrétienne,  que  l'idée  de  décrire,  selon 
la  Genèse,  la  chute  de  nos  premiers  parents. 
Et  cette  idée  de  Dante  étant  comprise,  voyez 
avec  quelle  logique  terrible,  avec  quelle  gra- 
dation magnifique,  les  supplices  s'enchaînent 
entre  eux  dans  l'enfer  et  se  relient  aux  béa- 
titudes progressives  dans  le  paradis.  Une 
chose  qui  rapproche  ces  deux  poëtes,  c'est 
que  tous  deux  étaient  des  sectaires  ;  c'est  que 
tous  deux  se  sont  mis  tout  entiers  dans  leurs 
œuvres.  Dante  a  jeté  dans  les  enfers  les  traî- 
tres et  les  infâmes  qui  l'avaient  persécuté  ; 
et  Milton  n'a  eu  qu'à  regarder  Cromwell  pour 
créer  son  Satan.  Sans  nous  appesantir  da- 
vantage sur  Milton,  disons  seulement  qu'on 
ne  peut  nier  que  Milton  fût  un  homme  vrai- 
ment prodigieux.  Après  lui,  la  littérature  an- 
glaise décline  rapidement.  Aux  puritains  et 
aux  républicains,  ont  succédé  les  libertins  et 
les  royalistes,  qui  énervent  la  poésie  et  la 
langue  anglaise  dans  de  petites  compositions 
galantes  et  courtisanesques.  Dryden,  Prior, 
Waller,  Buckingham,Rochester,Shaftesbury, 
Butler,  tels  Sont  les  poëtes  qui  signalent  la 
fin  du  règne  des  Stuarts.  Plus  tard,  nous 
trouvons  Young,  Gray,  Thompson  et  Pope, 
que  nous  franchirons  pour  arriver  à  Byron. 
Byron  est  le  troisième  grand  poëte  de  l'An- 
gleterre ;  et  l'on  peut  regarder  toutes  ses 
œuvres  comme  des  compositions  épiques; 
épiques  par  l'ampleur  de  la  forme  et  parce 
qu'elles  renferment  l'àme  même  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle.  Qu'est-ce  que  Lara, 
Manfred,  Childe  Harold,  sinon  l'homme  du 
commencement  du  siècle,  qui,  trahi  dans  ses 
espérances  et  dans  ses  aspirations,  se  répand 
en  ironies,  en  insultes  au  sort  et  à  Dieu,  et 
maudit  tout  ensemble,  l'homme,  la  nature,  la 
société  et  la  Providence  ?  Cet  homme,  tou- 
jours semblable  à  lui-même  par  le  fond,  est  dif- 
férent selon  les  pays.  En  France,  il  s'ap- 
pelle René  ;  il  s'appelle  Faust  en  Allemagne. 
Mais  eombien  Faust  est  plus  grand  que  don 
Juan  et  que  René  !  Faust  sait  tout,  il  a  tout 
approfondi  ;  à  force  de  science,  il  a  oublié  la 
vie  :  c'est-à-dire  qu'il  est  incomplet;  il  le  sent. 
Alors  il  veut  rajeunir;  et,  après  avoir  par- 
couru tous  les  mondes,  en  dépit  de  Méphisto- 
phélès,  il  renaît  pour  mourir  dans  la  sérénité, 
dans  la  béatitude.  Il  a  accompli  son  destin  ; 
il  a  fait  son  œuvre;  il  a  bien  mérité  de  l'homme 
et  de  la  nature.  René  et  Don  Juan  ne  sont 
que  des  enfants  malades  ;  Faust  seul  est  un 
homme;  et,  par  le  genre  de  la  conception, 
par  la  forme,  par  l'idée,  par  toutes  choses, 
l'épopée  de  Goethe  domine  les  fantaisies  épi- 
ques de  Chateaubriand  et  de  Byron. 

Épopée  allemande.  Charlemagne  avait  fait 
recueillir  et  coordonner  les  chants  héroïques 
des  peuples  francs.  D'après  les  indications 
fournies  par  quelques  auteurs  contemporains, 
on  est  en  droit  d'affirmer  quequelques-uus  de 
ces  chants  racontaient  les  aventures  de  Si- 
gurd.  Malheureusement,  les  successeurs  de 
Charlemagne,  qui  n'avaient  point  son  génie, 
firent  proscrire  ces  chants  païens  et  profanes, 
par  un  zèle  religieux  que  1  on  ne  saurait  trop 
regretter.  Plusieurs  devaient  remonter  aux 
époques  contemporaines  du  sujet  qu'ils  ra- 
contaient, et  sans  doute  ils  chantaient  les 
exploits  d'Alaric,  de  Theuderic,  d'Attila  et  de 
tous  les  rois  barbares.  On  a  retrouvé,  à  Cas- 
sel,  un  manuscrit  qui  ne  porte  point  dp  nom 
d'auteur,  et  dans  lequel  est  décrit  le  combat 
d'un  père  contre  son  fils;  c'est  le  poëme 
à' Hildebrand  et  Hadubrand.  Hildebrand  était 
un  compagnon  d'armes  du  roi  Theuderic  ;  il 
avait  eu  un  fils  qu'il  n'avait  jamais  connu, 
grâce  à  ses  longues  aventures  dans  l'ar- 
mée des  Goths.  Theuderic,  vaincu,  s'était 
réfugié   à  la  cour  d'Attila  ;  Hildebrand  va 
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chercher  son  fils  en  Italie,  parmi  les  chefs 
de  l'armée  ennemie.  Il  rencontre  Hadubrand, 
et  lui  dit  qu'il  est  son  père.  Celui-ci  le  traito 
d'imposteur  et  de  lâche,  ce  qui  amène  entre 
eux  un  combat.  Nous  retrouvons  ici,  dans  le 
combat  d'un  père  <jt  d'un  fils,  un  épisode  qui 
n'est  pas  rare  dans  les  traditions  héroïques. 
Le  S/ia-Nameh  nous  montre  le  combat  de 
Rustem  contre  son  fils  Zorab,  qu'il  tue.  Dans 
les  poëmes  gaéliques,  nous  voyons  Guchul- 
lin  qui  tue  son  fils  Couloch:  mais,  le  poëme 
d' Hildebrand  et  Hadubrand,  composé  en  an- 
cien saxon-suève,  et  dans  un  rhythme  qui 
repose  sur  l'allitération,  étant  incomplet,  ne 
nous  montre  pas  l'issue  du  combat;  et  nous 
ne  saurions  pas  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
ce  sujet  si  nous  ne  retrouvions  la  même 
scène  entre  les  mêmes  personnages  dans  la 
Wilkiria-Saga.  Là,  le  père  et  le  fils,  après 
avoir  combattu  avec  acharnement,  se  recon- 
naissent et  s'embrassent.  Nous  remarquerons 
que  le  personnage  d'Hildebrand,  qui  était 
sans  doute  célèbre  dans  les  traditions  hé- 
roïques de  ces  époques,  réparait  dans  le 
poëme  des  Niebehmgen.  Le  séjour  à  la  cour 
d'Attila  de  Theuderic  vaincu  se  retrouve 
également  dans  VEdda  poétique,  où  Gudruna 
lui  confie  ses  d  >uleurs  et  sa  naine  pour  son 
mari  Atli.  Il  est  même  l'occasion  d'un  épisode 
assez  intéressant.  Herkia,  ancienne  maîtresse 
d'Atli,  accuse  Gudruna  de  s'être  «  couchée 
dans  un  même  lit  avec  Throdrek  (Theuderic) 
et  de  s'être  cachée  sous  le  même  drap  (^n- 
drunarkmdha.  Thridhja).  »  Gudruna,  indi- 
gnée d'une  pareille  accusation,  propose  qu'on 
lui  inflige  l'épreuve  du  feu;  et,  comme  Sita 
dans  le  Ramayana,  elle  en  sort  intacte  et 
justifiée.  Nous  retrouvons  encore  Hildebrand 
dans  les  chants  des  meistersingers  et  dans  le 
Heldenbuch.  Mais  le  poëme  incomplet,  tel 
qu'il  a  été  découvert  à  Cassel,  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  des  chants  primitifs 
qui  furent  réunis  par  Charlemagne  et  em- 
ployés plus  tard  dans  la  composition  du  Nie- 
belunge-nôt. 

Au  ixe  siècle,  les  invasions  normandes,  en 
frappant  de  terreur  l'esprit  des  peuples,  du- 
rent encore  exalter  en  eux  les  passions  pa- 
triotiques et  héroïques.  Nul  doute  que  cetto 
période  ne  fût  très-favorable  à  la  formation 
de  l'épopée  nationale.  Le  chant  de  Ragnar 
Lodbrock,  le  plus  célèbre  des  pirates  nor- 
mands, qui  mourut  dévoré  par  les  vipères 
dans  la  prison  d'Ella,  un  des  rois  de  la  Nor- 
thumbrie,  montre,  dans  toute  leur  sauvagerie 
et  dans  toute  leur  rudesse,  les  mœurs  barba- 
res de  cette  époque.  On  trouve  dans  ce 
chant,  qu'on  appelle  le  Krakunal,  toutes  les 
divinités  guerrières  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Quand  les  invasions  normandes  furent 
apaisées,  l'Allemagne,  comme  le  reste  de 
l'Europe,  fut  on  proie  à  des  guerres  et  à  des 
révolutions  qui  s  enfantaient  les  unes  les  au- 
tres. Les  terreurs  religieuses  de  l'an  1000 
vinrent  agir  encore  puissamment  sur  l'imagi- 
nation populaire.  C'est  sous  le  règne  de 
Henri  II  que  l'on  place  ordinairement  les 
œuvres  de  la  religieuse  Hroswitha,  qui  com- 
posa des  tragédies  sur  des  sujets  religieux, 
et,  ce  qui  importe  davantage  a  notre  sujet, 
le  poëme  héroïque  do  Wulther  d'Aquitaine, 
écrit  en  latin,  et  qui  se  rapporte  aux  inva- 
sions du  ve  siècle.  En  105G,  le  malheureux 
Henri  IV  monta  sur  le  trône;  et  si  jamais 
un  règne  dut  exalter,  non -seulement  les 
passions  politiques,  mais  encore  les  passions 
religieuses  de  l'Allemagne,  ce  fut  celui  de 
cet  empereur  qui,  après  avoir  entrepris  une 
lutte  formidable  contre  le  saint-siége,  après 
des  alternatives  de  victoire  et  de  défaite, 
après  des  hontes  et  des  humiliations  inouïes, 
mourut  en  HOC,  seul,  abandonné  et  trahi  par 
ses  enfants.  De  plus  en  plus  l'Allemagne  de- 
vait désirer  peindre  sa  vie  nationale,  si  agi- 
tée, dans  un  poëme  héroïque.  Nous  ne  ci- 
terons pas  les  efforts  de  la  poésie  person- 
nelle :  malgré  son  mérite,  nous  laisserons  la 
légende  d'Annon,  archevêque  de  Cologne,  que 
Opitz  retrouva  à  Breslau  au  xviie  siècle,  et 
dont  l'auteur  est  inconnu.  Nous  remarque- 
rons seulement  un  fait  digne  d'attention  : 
c'est  la  préoccupation  que  met  le  poëte  à 
rattacher  l'origine  des  peuples  francs  à  l'an- 
tiquité classique.  Il  fait  descendre  les  Francs 
du  troyen  Frattcion;  il  prétend  que,  dans 
l'Inde,  il  y  a  des  peuples  qui  parlent  allemand  : 
vague  et  confuse  intuition  de  l'origine  des 
tribus  germaniques  1  Quant  aux  Saxons,  ce 
sont  d'anciens  guerriers  d'Alexandre.  Cette 
préoccupation  du  poëte  inconuu  dénote  bien 
le  désir  ou  plutôt  le  besoin  qu'éprouvait 
l'Allemagne  de  se  reposer  dans  la  conscience 
de  sa  race  et  de  son  histoire.  Or,  c'est  tou- 
jours sous  une  pareille  préoccupation  que  se 
forme  le  poëme  épique.  Il  faut  ajouter,  à 
tous  les  sujets  précédents  d'exaltation  natio- 
nale, l'enthousiasme  religieux  produit  par  les 
croisades.  C'est  l'époque  des  épopées  fran- 
çaises et  de  la  civilisation  provençale.  Aux 
trouvères  de  la  langue  d'oil,  aux  troubadours 
de  la  langue  d'oc,  correspondent  les  minue- 
singers  allemands.  C'est  l'époque  où,  sous 
l'influence  des  Hohenstaulfen ,  le  dialecta 
souabe  méridional  devient  une  langue  litté- 
raire et  poétique.  Ce  siècle  est,  eu  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  la 
grande  époque  poétique  du  moyen  âge.  Les 
moeurs  chevaleresques  se  fixent  en  même 
temps  que  l'Eglise  assied  son  autorité,  de 
moins  en  moins  discutée.  On  ne  peut  mécon- 
naître, dans  les  minnesingers,  l'influence  des 
troubadours  et  des  trouvères.  Ainsi  ce  n'est 
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pas  de  nos  jours  seulement,  comme  on  le 
croit  trop,  que  la  France  a  exercé  sur  l'Eu- 
rope sa  suprématie  intellectuelle  et  littéraire. 
Mais  si  les  minnesingers  furent  d'abord  susci- 
tés par  l'influence  française,  il  faut  avouer 
que  bientôt  ils  s'en  affranchirent,  et  offrirent, 
dans  leurs  poésies,  sinon  toujours  des  con- 
ceptions originales,  au  moins  une  transfor- 
mation personnelle  des  conceptions  qu'ils  nous 
empruntaient.  On  a  signalé,  dans  les  minne- 
singers, trois  tendances  correspondant  aux 
trois  formes  de  la  poésie  :  les  formes  lyrique, 
didactique  et  épique.  C'est  à  cette  dernière 
seule  qur  nous  nous  arrêterons  en  passant. 
Le  premier  minnesinger  que  nous  citerons 
est  Wolfram  d'Eschenbach,  né  d'une  famille 
noble  de  Bavière,  vers  la  fin  du  xiie  siècle. 
Il  voyagea  beaucoup.  On  retrouve  dans  ses 
œuvres  les  influences  multiples  de  la  Bible, 
de  l'antiquité  classique,  des  légendes  du 
moyen  âjje  et  des  traditions  romanesques 
qu'il  avait  rapportées  des  pays  visités  par 
lui.  Il  a  beaucoup  imité  les  troubadours  et 
les  trouvères  ,  ainsi  que  la  tradition  bre- 
tonne du  Saint-Graal.  Les  principaux  poè- 
mes de  Wolfram  d'Eschenbach  disent  suffi- 
samment a  quelle  source  il  les  a  puisés.  Ce 
sont  :  Titurel,  Lohengrin  et  Parseval.  On  a 
d'autres  poëmes  de  ce  minnesinger,  par 
exemple  Guillaume  d'Orange,  et  un  certain 
nombre  de  poésies  lyriques.  Citons  seule- 
ment, pour  mémoire ,  parmi  les  contempo- 
rains de  Wolfram  d'Eschenbach,  les  deux 
Reinmar,  Heinrich  de  Risbach,  surnommé 
Schreiber  ou  l'Ecrivain,  et  Bitterof.  Parmi 
les  contemporains  de  ces  poètes,  nous  en 
trouverons  un  autre  qui  nous  arrêtera  plus 
longtemps;  c'estHeinrich  d'Ofterdingen,dont 
la  réputation  immense  et  la  popularité  ne 
seraient  guère  explicables  si,  outre  son  cé- 
lèbre Plaidoyer  de  Waribourg  et  son  poème 
de  Luurin,  qui  fait  partie  du  Livre  des  hé- 
ros ,  il  n'avait  composé  quelque  .autre  poème 
plus  important  et  plus  élevé.  Ce  dernier  ou- 
vrage, on  a  tout  lieu  de  le  croire,  n'est  au- 
tre que  le  Niebelunge-nôt. 

Luchmann,  un  des  plus  célèbres  critiques 
qui  se  soient  occupés  des  Niebelungen,<sn  fait 
remonter  la  composition  au  commencement  du 
xiii»!  siècle.  11  a  soutenu,  pour  ce  poème,  la 
même  thèse  que  Wolf  avait  soutenue  pour 
l'Iliade:  il  n'y  voit  qu'une  collection  de  chants 
divers.  Mais  on  ne  peut  méconnaître  dans  le 
poème  une  unité  de  composition  et  surtout 
une  intention  morale  qui  indiquent  la  main 
d'un  poëte.  Celui-ci,  sans  doute,  n'aurait  pas 
inventé  le  sujet  non  plus  que  1rs  personnages 
et  les  aventures  ;  mais  du  moins  il  aurait 
coordonné  eu  un  tout  la  tradition,  dispersée 
par  fragments  dans  les  chants  populaires. 
Selon  toute  probabilité,  le  sujet  qui  fait  le 
fond  du  poëme  remonte  au  iv«  ou  au  ve  siècle 
de  nôtre  ère.  V.  Niebelungen. 

Outre  ce  poëme,  l'Allemagne  possède  d'au- 
tres épopées  ou,  pour  mieux  dire,  d'autres 
fragments  épiques.  Citons  en  premier  lieu 
le  Heldenbuch,  ou  Livre  des  héros,  qui  se 
compose  :  1»  des  romans  féeriques  de  Ro- 
ther,  d'Otrut,  de  Hug  et  de  Wolf,  puisés 
dans  les  traditions  lombardes ,  et  des  légen- 
des guerrières  de  Laurin,  de  la  cour  d'Al- 
fart,  de  ia  cour  de  Worms,  de  la  bataille  de 
Ravenne,  racontant  la  jeunesse  deTheuderic 
et  de  Sifrid,  et  puisées  dans  les  traditions 
gothiques.  Restreint  comme  nous  le  sommes 
par  la  matière,  nous  ne  pouvons  analyser 
chacune  des  parties  de  ce  livre  extraordi- 
naire, où  les  mœurs  et  les  personnages  de 
tous  les  siècles  se  heurtent  dans  une  confu- 
sion pittoresque.  11  faut  y  ajouter  encore  le 
poème  descriptif  de  Gudr'una,  qui  appartient 
aux  traditions  saxonnes.  Nous  ne  rangerons 
pas  ici  dans  le  genre  épique  les  satires  alle- 
mandes des  siècles  suivants,  parmi  lesquelles 
la  plus  célèbre  est  le  lioman  du  Renard,  dont 
le  thème,  traité  bien  des  fois  par  les  poëtes 
allemands  et  français,  fut  repris  plus  tard 
par  Gœthe. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques 
mots  de  l'épopée  purement  littéraire  telle 
que  l'ont  faite  Goethe  et,  avant  lui,  Klopstock, 
dans  la  Messiade.  Celle-ci,  monotone  par  le 
sujet  et  peut-être  encore,  plus  par  la  con- 
ception, est  plutôt,  comme  l'a  dit  très-bien 
Lemeicier,  une  ode  démesurée  qu'une  véri- 
table épopée.  Mais  on  n'y  peut  méconnaître 
un  grand  souffle  poétique,  une  imagination 
élevée  et  une  forme  soignée,  bien  qu'un  peu 
ampoulée  et  emphatique.  Quant  à  Gœthe,  on 
peut  considérer  soti  Faust  comme  une  épo- 
pée, malgré  la  forme  dialoguée  qu'il  lui  a 
donnée;  c'est  une  épopée  par  la  grandeur  du 
sujet,  qui  intéresse  l'homme  universel, comme 
par  l'emploi  du  merveilleux.  Et  quand  nous 
disons  merveilleux,  nous  n'entendons  pas 
simplement  le  fantastique,  comme  on  le 
trouve  dans  l'épisode  de  la  sorcière,  mai3 
l'idéal  même  qu'y  poursuit  le  poète.  Cet 
homme  qui,  las  de  la  science  où  il  n'a  pas 
trouvé  ce  qu'il  cherchait,  demande  à  la  vie 
réelle  et  à  l'amour  la  force  de  renaître  et  de 
revivre;  l'élévation  du  ton  général;  les  ca- 
ractères des  personnages,  tout  porte  le  ca- 
ractère de  l'épopée.  Mais  cette  épopée  n'ap- 
partient certes  pas  au  genre  héroïque  comme 
les  Niebelunyen  :  elle  serait  plutôt  un  dés  pre- 
miers modèles  de  l'épopée  philosophique. 
Depuis,  l'Allemagne,  bien  qu'elle   ait  tenté 

Plusieurs  fois  cette  œuvre  suprême  du  génie 
umain,  n'a  pas  encore  réussi  à  donner  un 
pendant  à  ce  chef-d'œuvre  de  son  grand 
poète. 
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Epopée  portugaise.  Le  Portugal  est  un  des 
rares  peuples  qui  ont  eu  le  bonheur  d'avoir 
une  épopée  nationale.  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment admirer  dans  Camoëns  l'harmonie  et 
l'habileté  du  style,  mais  les  sentiments  nou- 
veaux dont  il  a  su  animer  son  poëme;  car  il 
n'a  _  pas  réussi  seulement  à  faire  une  épopée 
nationale,  il  a  fait  autre  chose  encore  :  il  est 
le  premier  poète  qui  se  soit  aperçu  que  les 
conquêtes  du  génie  scientifique  sont  aussi 
dignes  de  la  poésie  que  les  querelles  des  rois 
et  les  horreurs  de  la  guerre.  Par  ce  côté, 
son  œuvre  est  universelle,  et,  de  toutes  les 
épopées  que  nous  a  léguées  le  passé,  elle  est 
peut-être  celle  qui  offre  le  plus  d'intérêt  à 
l'imagination  moderne.  "Voilà  un  poète  qui  a 
compris  qu'à  la  suite  des  Colomb  et  des  Vasco 
de  Gaina  il  y  avait  aussi  pour  le  poëte  des 
mondes  nouveaux  à  découvrir.  Aussi,  malgré 
leurs  défauts,  qui  sont  nombreux,  les  Lu- 
siades  méritent-elles  une  place  à  part  dans 
l'histoire  de  l'épopée  par  l'originalité  de  l'idée 
et  de  la  conception.  Ce  poëme  devait  naître 
chez  cet  héroïque  petit  peuple,  qui,  avec  une 
population  si  exiguë  et  des  ressources  si 
restreintes,  sut  établir  dans  les  Indes  un  em- 
pire riche  et  puissant.  Camoëns  lui-même 
fut  presque  un  héros;  ballotté  de  malheurs 
en  malheurs  pour  mourir  enfin  à  l'hôpital,  il 
a  vu  tous  les  pays  qu'il  a  décrits,  il  a  passé 
par  tous  les  événements  qu'il  a  racontés.  S'il 
n'a  pas,  comme  Dante,  créé  sa  langue  natio- 
nale, il  a  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  fixée. 
A  l'apparition  de  son  poëme,  ce  fut  un  frémis- 
sement d'admiration  ;  il  eut  deux  éditions 
dans    une  année  ;  Camoëns   fut   déclaré  le 

E  rince  des  poëtes  portugais.  Le  Tasse  avoue 
autement  son  admiration  pour  lui ,  et  l'on 
pourrait  trouver  dans  la  Jérusalem  délivrée 
des  passages  assez  nombreux  où  le  poëte  ita- 
lien s'inspire  manifestement  du  poëte  que  les 
Portugais  appellent  leur  Homère.  Camoëns 
est  de  tous  les  poëtes  celui  qui  personnifie  son 
temps  le  plus  complètement.  On  retrouve  dans 
son  œuvre  son  siècle  tout  entier.  En  effet, 
par  le  fonds,  il  se  montre  contemporain  des 
Colomb  et  desGama,  et,  par  la  forme  païenne, 
par  la  forme  de  la  poésie  antique,  Use  montre 
contemporain  de  Ronsard.  On  peut  dire  que 
les  Lusiades  renferment  la  science  et  l'art  du 
xvie  siècle.  Beaucoup  d'esprits  ont  été  cho- 
qués du  mélange  des  divinités  païennes  et 
chrétiennes,  qu'on  y  remarque.  A  vrai  dire, 
on  est  un  peu  étonné  de  voir  Bacchus  com- 
battre Vasco  de  Gaina  et  "Vénus  le  protéger  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  Camoëns  qu'il  faut  le  re- 
procher, c'est  à  son  siècle.  Nous  verrons,  au 
siècle  suivant,  le  pinceau  de  Rubens  entourer 
la  cour  des  Médicis  de  nymphes  et  de  néréi- 
des. Pourquoi  les  nymphes  et  les  néréides 
seraient-elles  plus  déplacées  dans  les  chants 
du  poète  portugais  que  dans  les  tableaux  du 
peintre  d  Anvers?  Un  commentateur  des  Lu- 
siades, Duperron  de  Castera,  cherche  à  prou- 
ver que  ces  néréides  ne  sont  que  des  person- 
nifications des  vertus  théologales,  et  que  les 
moins  pures  d'entre  elles  représentent  les 
vertus  humaines:  Cupidon  est  une  personni- 
fication de  l'amour  de  Dieu,  et,  lorsque  le 
poëte  décrit  les  voluptés  les  plus  sensuelles, 
il  a  en  vue,  dit  son  commentateur,  de  pré- 
senter les  voluptés  spirituelles.  Il  n'est  pas 
impossible  que  l'auteur  ait  conçu  de  sembla- 
bles allégories;  qu'on  se  souvienne  que  le  Tasse 
prétendait  expliquer  de  la  sorte  tous  les  per- 
sonnages et  tous  les  épisodes  de  sa  Jérusalem 
délivrée.  Voltaire,  qui  s'est  beaucoup  raillé 
à  ce  sujet  de  l'Homère  portugais,  avait- 
il  oublié  que  lui  -  même  employa  dans  la 
Henriude  les  divinités  qu'il  est  étonné  de 
trouver  dans  les  Lusiades?  Camoëns,  grand 
admirateur  d'Homère  et  de  Virgile,  n  a  pu 
débarrasser  son  imagination  des  formes  de 
la  mythologie  païenne,  et,  sous  l'empire  d'une 
séduction  irrésistible,  il  n'a  pas  vu  combien 
ces  formes  étaient  déplacées.  Mais  tant  de 
passages  admirabies,.une  éloquence  si  mâle 
et  si  Tière,  des  conceptions  sublimes  comme 
celle  d'Adamastor,  le  géant  des  Tempêtes, 
compensent  suffisamment  ce  que  peut  pré- 
senter de  bizarre  et  d'inconséquent  dans  un 
sujet  chrétien  l'intervention  des  dieux  du 
polythéisme.  On  a  blâmé  aussi  dans  son  œuvre 
ses  retours  sur  ses  propres  infortunes  ;  mais 
il  les  fait  Avec  tant  de  dignité,  qu'ils  servent 
encore  à  montrer  tous  les  sentiments  géné- 
reux dont  son  ârcm  était  pleine.  Tout  en  ac- 
cusant dans  lé  premier  chant,  par  exemple, 
l'ingratitude,  l'injustice  et  l'ignorance  de  ses 
contemporains  ,  il  ne  cesse  d'inciter  aux 
grandes  actions  héroïques  le  cœur  de  ses 
compatriotes,  et  il  leur  prédit  que  la  posté- 
rité, leur  en  assurera  la  récompense. 

La  composition  des  Lusiades  est  presque 
irréprochable,  bien  que,  dans  les  premiers 
chants  surtout,  elle  soit  trop  visiblement 
imitée  de  l'Enéide.  Comme  Enée  chez  Lati- 
nus,  Vasco  de  Gama  aborde  chez  le  roi  de 
Mélinde,  qui  lui  accorde  une  hospitalité  bien- 
veillante et  lui  demande,  comme  Didon,  non 
le  récit  de  ses  propres  aventures,  mais  l'his- 
toire de  son  pays.  Vasco  de  Gama  satisfait 
son  désir,  et  son  récit  remplit  trois  chants 
fort  longs ,  qui  ne  nous  semblent  pas  les 
meilleurs.  Plusieurs  critiques  ont  prétendu 
que  le  poëme  était  terminé  au  vme  chant 
et  que  les  deux  autres  étaient  absolument 
superflus  :  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
l'Iliade,  devant  finir  à  la  mort  d'Hector,  il 
faut  en  retrancher  lesxxmo  et  xxrve  chants, 
qui  sont  consacrés  uniquement  à  décrire  les 
jeux  célébrés  en  l'honneur  de  Patrocle.  On 
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peut  répondre  à  cette  critique  qu'en  effet  la 
conquête  de  l'Inde  n'est  certaine  que  lorsque 
le  succès  en  est  connu  en  Portugal.  Car  en- 
fin, si  Gama,  après  avoir  découvert  le  Mala- 
bar, tombait  sous  les  coups  des  Maures  de 
Calicut,  si  sa  flotte  était  engloutie  dans  les 
eaux,  que  deviendrait  son  entreprise  ?  Il  fal- 
lait donc,  pour  que  le  poëte  ne  laissât  aucun, 
doute  dans  l'esprit  des  lecteurs,  qu'il  rame- 
nât son  héros  dans  les  eaux  du  Tage.  Nous 
n'avons  pas,  du  reste,  à  entrer  ici  dans  les 
détails  de  ce  poëme,  qui  sera  analysé  en  son 
lieu,  ni  à  raconter  la  vie  de  Camoëns,  qui 
fut  une  longue  lutte  contre  le  malheur  et  la 
misère.  Le  Tasse  a  écrit  :  «  Je  n'avais  pas 
de  chandelle  pour  écrire  mes  vers  ;  »  et  Ca- 
moëns répondait  à  un  seigneur,  qui  lui  repro- 
chait de  mettre  bien  du  temps  à  terminer  une 
paraphrase  des  psaumes  qu  il  lui  avait  com- 
mandée, que,  «  détourné  de  la  poésie  par 
l'indigence,  il  ne  songeait  qu'à  trouver  le 
moyen  d'acheter  un  peu  de  charbon  qui  lui 
manquait.  «  Disons,  en  terminant,  à  l'hon- 
neur du  poëte,  que  son  épopée  n'est  si  hé- 
roïque et  si  sublime,  parfois,  que  parce  qu'il 
a  su  lui-même  se  montrer  héroïque  dans 
toutes  les  traverses  de  la  vie:  et  engageons 
les  poëtes  modernes,  qui  se  plaignent  si  vo- 
lontiers de  leur  sort,  à  relire,  pour  leur  in- 
struction, la  vie  deJ,ous  les  illustres  malheu- 
reux qui  les  ont  précédés.  Cette  lecture  leur 
enseignera  peut-être  la  modestie  et  la  pa- 
tience. 

Epopée  espagnole.  La  période  épique  de 
l'Espagne  a  duré  huit  siècles  :  elle  comprend 
toute  sa  lutte  contre  les  musulmans:  mais 
l'Espagne  n'a  pas  eu  le  génie  de  se  faire  une 
épopée  nationale.  Le  Romancero  contient  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  une  pareille  épopée;  les 
rapsodes  n'ont  pas  manqué  à  l'Espagne,  mais 
Homère  lui  a  fait  défaut,  soit  que,  précisé- 
ment par  la  longueur  de  la  lutte,  la  nation  se 
soit  épuisée,  soit  que  l'influence  d'un  catho- 
licisme absolu  et  despotique  ait  stérilisé  l'i- 
magination héroïque  de  ce  peuple.  Plusieurs 
critiques  ont  pensé,  d'après  les  fragments  du 
Poëme  du  Cid,  que  lés  premiers  monuments 
de  la  poésie  espagnole  ont  été  de  très-longs 
poèmes,  qui  se  sont  brisés  et  morcelés  en 
différents  épisodes.  Cette  hypothèse  est  en 
opposition  absolue  avec  les  lois  ordinaires 
de  la  formation  épique.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'une  littérature,  prise  à  ses  débuts  les  plus 
lointains,  présente  de  vastes  compositions 
qui  supposent  déjà  le  travail,  ou  plutôt,  si 
1  on   peut  s'exprimer  ainsi,  l'incubation   de 

Flusieurs  siècles.  Entre  le  Romancero  et 
Aruucuna,  seule  véritable  épopée  de  l'Espa- 
fne,  nous  trouvons  un  poëme  d'Alexandre, 
es  légendes  de  saints,  mises  en  vers  par 
Domingo  de  Silos  et  dont  la  tournure  est 
presque  épique,  et  le  grand  roman  satirique, 
sans  titre,  de  l'archiprêirô  de  Hita.  Cette 
œuvre  n'est  guère  comparable  qu'à  notre  ro- 
man du  Renard.  Il  nous  suffit  de  mentionner 
ces  compositions.  Nous  trouvons  plus  tard 
une  épopée,  non  plus  alors  sous  forme  de 
romances  éparses ,  mais  en  un  tout  bien 
lié,  c'est  l' Araucana,  œuvre  d'Erciila,  qui  a 
pour  sujet  la  révolte  d'une  petite  nation 
américaine  et  sauvage,  punie,  dans  les  mon- 
tagnes du  Chili,  de  ses  vaillants  efforts  pour 
reconquérir  son  indépendance.  Alphonse  Er- 
eilla  y  chante  ses  propres  exploits.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  l'Inquisition  avait 
perverti  le  génie  espagnol  que  cette  épopée 
comparée  aux  romances  du  Jtomancero.  Dans 
celles-ci,  nous  voyons  l'Espagne  chanter  hé- 
roïquement les  flères  luttes  soutenues  pour 
son  indépendance  ;  dans  celle-là,  nous  voyons 
la  même  Espagne  chanter  l'asservissement 
d'un  peuple  libre  et  s'enorgueillir  de  met- 
tre aux  mains  d'un  autre  peuple  les  fers 
dont  elle  a  délivré  les  siennes.  Disons  qu'Er- 
cilla  était  un  serviteur  de  Philippe  II,  et  que 
TEspagne  de  l'Inquisition  et  de  Pizarre  n  é- 
tait  plus  l'Espagne  de  Pelage  et  du  Cid. 
Lorsque  Camoëns  célèbre,  dans  ses  Lusiades, 
la  conquête  de  l'Inde  par  ses  compatriotes, 
cette  conquête  est  ennoblie  par  le  but  lui- 
même,  qui  est  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  la 
pensée  et  au  commerce,  et  par  son  héros,  qui, 
avant  d'être  un  guerrier,  est  surtout  un  grand 
navigateur.  C'est  là  ce  qui  constitue  une  difl'é- 
rence  capitale  entre  le  poëme  de  l'Homère 
portugais  et  l'Araucana  d'Alphonse  Ercilla. 
Ajoutons  que  Y  Araucana,  poëme  dénué  de 
toute  invention,  mal  composé,  contient  quel- 
ques belles  descriptions  de  lieux  et  de  ba- 
tailles, et  des  harangues  militaires  très-élo- 
quentes ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  faire 
de  l' Avaucuna  un  poëme  remarquable.  Heu- 
reusement l'Espagne  possède  le  Romancero, 
et  avec  la  France  elle  partage  l'honneur  de 
l'épopée  satirique  ;  car  il  est  difficile  de  se 
prononcer  entre  Cervantes  et  Rabelais. 

Epopée-  italienne.  Ce  fut  sous  l'influence 
de  la  poésie  provençale  que  se  forma  la  poésie 
italienne.  Les  troubadours,  et  les  trouvères 
mêmes,  furent  pour  Dante  ce  que  les  rapsodes 
avaient  été  pour  Homère.  L'opinion  qui  voit 
dans  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  le  créateur 
de  la  langue  italienne,  et,  non-seulement  le 
plus  grand,  mais  le  premier  en  date  des  poëtes 
italiens,  est  fondée  et  fort  j  uste,  bien  qu  avant 
le  célèbre  Florentin  l'Italie  ait  possédé  des 
docteurs  qui  étaient  aussi  des  poëtes.  Tandis 
qu'en  Provence  le  poëte  n'était  le  plus  sou- 
vent que  poëte ,  les  premiers  poëtes  italiens 
étaient  à  la  fois  professeurs,  historiens,  pein- 
tres et  jurisconsultes.  On  voit  la  place  qui 
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restait  pour  la  poésie  :  elle  n'était  guère  pour 
eux  qu'un  passe-temps.  Mais  ce  qui  étonne, 
dans  ces  premiers  poëtes,  c'est  leur  singulière 
précocité  :  on  croirait  que,  nés  dans  le  pays 
où  la  puissance  catholique  s'était  concentrée, 
on  retrouvera  en  eux  1  exaltation  de  la  foi  : 
au  contraire,  ce  dont  ils  se  souviennent  tout 
d'abord,  c'est  du  paganisme;  le  premier  bé- 
gaiement de  la  poésie  italienne  est  un  bé- 
gaiement païen;  le  dieu  devant  lequel  ils* 
s'agenouillent  est  l'archer  souverain ,  le  dieu 
Amour;  d'ailleurs,  ils  le  chantent  avec  moins 
de  passion  que  leurs  confrères  de  Provence, 
a  Ce  qui  les  émeut,  dit  M.  Quinet,  c'est  plutôt 
l'amour  du  beau  que  celui  d'une  femme  en 
particulier;  vous  diriez  d'un  peuple  qui  n'a 
point  eu  d'enfance  et  qui,  en  renaissant,  dis- 
cute sur  l'idéal.»  Les  plus  .célèbres  d'entre 
ces  poëtes  furent  Cino  de  Pistoie ,  Guido 
Cavalcanti,  Honesto  de  Bologne,  Quittons 
d'Arezzo.  Dante  tut  l'ami  de  quelques-uns; 
mais  combien  il  devait  les  surpasser  et  les 
faire  oublier  1  Son  maître,  Brunetto  Latini, 
qui  a  écrit  en  français  son  Trésor,  dut  l'initier 
de  bonne  heure  à  la  poésie  de  la  Provence  et 
de  la  France  du  Nord  ;  mais  si  le  génie  du 
poëte  n'avait  pas  été  surexcité  par  les  pas- 
sions politiques,  qui  sait  s'il  se  fût  élevé  aussi 
haut  au-dessus  de  ses  contemporains? 

Depuis  Homère,  on  n'avait  pas  vu  de  poëte 
exercer  sur  le  monde  une  influence  égale  à 
celle  de  Dante.  Tous  les  plus  grands  hommes 
de  l'Italie  le  commentent  ou  l'invoquent  en 
témoignage  dans  les  grandes  crises  qui  inté- 
ressent la  patrie;  il  est  certainement,  avec 
Homère,  le  poëte  du  monde  sur  lequel  on  a  le 
plus  discuté  et  écrit  en  toutes  les  langues.  Il 
contient  en  lui  tout  le  moyen  âge,  avec  toutes 
ses  espérances  et  toutes  ses  luttes.  Il  est  pro- 
fondément chrétien,  mais  mauvais  catholique. 
Une  analyse  subtile  et  sagace  découvrirait 
facilement  en  lui  tous  les  éléments  dont  il  a 
composé  son  génie.  Son  livre  est  une  ency- 
clopédie poétique  des  sciences  et  des  arts 
connus  de  son  temps.  Il  a  absorbé  dans  son 
œuvre  toutes  les  pensées,  toutes  les  croyances, 
toutes  les  superstitions  et  toutes  les  légendes 
de  son  siècle.  L'idée  de  la  descente  en  enfer, 
par  exemple,  était  une  idée  très-populaire  au 
moyen  âge.  Un  trouvère  anonyme  avait  ra- 
conté le  voyage  de  l'Irlandais  saint  Bradan 
au  paradis  terrestre  et  sa  descente  dans  l'en- 
fer, où  il  avait  vu  tout  d'abord,  sur  une' 
grande  roche,  Judas,  nu,  la  chair  déchirée  de 
coups  de  fouet  et  le  visage  couvert  d'un  drap. 
La  description  des  tortures  de  ce  damné  est 
tout  à  fait  dantesque.  Mais  la  descente  de 
saint  Patrik  en  purgatoire  fut  bien  plus  célè- 
bre. La  légende  raconte  que  ce  saint  y  des- 
cendit par  une  caverne  située  au-dessous  du 
couvent  qu'il  avait  lui-même  fondé.  Marie  de 
France  avait  mis  en  vers  cette  histoire.  On 
racontait  aussi  la  visite  d'Owen  au  purga- 
toire, et  celle  de  saint  Paul  dans  l'enfer  fut 
chantée  par  Adam  de  Ross.  Celle-ci  est  la 
plus  curieuse,  et  c'est  elle  qui  offre  le  plus  de 
ressemblance  avec  la  conception  de  Dante. 
Saint  Paul  est  accompagné  dans  ces  lieux  de 
douleurs  par  l'archange  saint  Michel,  comme 
Dante  par  le  poëte  Virgile.  Comme  Virgile, 
l'archange  explique  à  l'apôtre ,  qui  le  suit  en 
disant  ses  prières,  tous  les^tourments  infligés 
aux  différents  crimes  :  les  âmes  des  calom- 
niateurs et  des  avares  sont  suspendues  aux 
branches  d'un  arbre  de  feu;  des  démons  na- 
gent dans  des  fleuves  de  métaux  fondus  ;  dans 
un  puits  scellé  de  sept  sceaux,  gémissent  pour 
cent  quarante  mille  ans  les  plus  grands  cou- 
pables. Ceci  ne  rappelle-t-il  pas  absolument 
l'horreur  de  l'enfer  du  Dante,  et,  dans  ces 
trois  légendes,  ne  retrouvez -vous  pas  le  Pa- 
radis, Te  Purgatoire  et  l'Enfer  du  poëte  flo- 
rentin? Mais,  selon  Cancellieri.ce  serait  dans 
les  Visions  de  l'enfer  du  moine  Albérie  que 
Dante  aurait  pris  le  fonds  même  de  sa  compo- 
sition. Tout  cela  ne  diminue  en  rien  son  gé- 
nie. Dante,  comme  tous  les  grands  poëtes,  a 
travaillé  sur  le  fonds  des  croyances  de  son 
temps;  il  les  a  coordonnées  et  les  a  marquées 
du  sceau  de  son  génie.  Ce  n'est  qu  à  la 
condition  de  synthétiser  dans  son  œuvre  les 
formes  et  les  pensées  de  son  temps  qu'on  eit 
un  poëte  épique.  L'apothéose  de  la  femme, 
qui  était  célébrée  dans  les  poèmes  du  cycle 
d'Arthus,  qui  avait  enfanté  toute  la  poésie 
provençale,  et  qui  se  traduisait,  dans  les 
masses,  par  le  culte  grandissant  de  la  Ma- 
done, suggéra  à  Dante  le  personnage  idéal 
et  mystique  de  sa  Béatrix.  Voilà,  en  général, 
les  éléments  fournis  au  poëte  par  son  temps. 
Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est 
la  puissance  avec  laquelle  il  a  su  développer 
dans  un  poëme  qui  gravite,  pour  ainsi  dire, 
logiquement  vers  l'idéal  divin,  les  créations 
de  l'imagination  populaire,  et  les  rendre  visi- 
bles dans  son  style  après  les  avoir  animées 
de  son  souffle.  Le  mouvement  de  son  épopée, 
qui  de  l'enfer  s'élève  jusqu'au  paradis,  est  le 
mouvement  même  du  christianisme.  Il  y  a 
dans  la.' Divine  Comédie,  outre  le  sens  qui  ap- 
paraît, tout  un  symbolisme  mystique,  que  les 
commentaires  innombrables  dont  il  a  été  le 
sujet  n'ont  pas  suffisamment  éclairci  ;  mais, 
quoique  très-chrétien  par  les  sentiments,  le 
poëme  dantesque  marque  un  âge  où  déjà  la 
foi  commence  à  s'affaiblir.  Quelle  que  soit  la 
réalité  saisissante  et  terrible  qu'il  sait  don- 
ner à  ses  descriptions,  on  sent  que  le  poëte 
s'est  enhardi  jusqu'à  regarder  face  à  face  les 
vengeances  de  1  Eternel.  Dans  les  époques 
où  la  foi  est  encore  toute  vivante ,  ni  les 
yeux  du  corps  ni  les  yeux  de  l'esprit  n'osent 
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se  risquer  à  contempler  lès  mystères  de  la 
religion.  Dante  ferme  l'époque  de  la  foi  naïve 
et  confiante  ;  il  est  presque  contemporain  des 
'albigeois.  Dans  le  Nord  les  béguards,  en 
Italie  les  disciples  de  Dulcin  annoncent  un 
esprit  nouveau  qui  va  transformer  le  chris- 
tianisme. Remarquez  aussi  avec  quel  res- 
pect Dante  traite  son  conducteur  Virgile.  On 
aura  beau  répondre  que  le  poète  latin  était 
Iconsidéré  comme  un  prophète  par  l'Eglise 
elle-même  :  on  n'aura  pas  expliqué  la  présence 
de  ce  païen  dans  l'épopée  chrétienne,  et  sur- 
tout pourquoi  Dante  donne  une  place  dans  le 
paradis  à  un  autre  païen  comme  Stace,  tan- 
,dis  qu'il  plonge  dans  l'enfer  des  évêques  vé- 
înérés  et  des  vicaires  de  Dieu,  comme  Anas- 
tase,  Bonifaee  et  Clément  V.  Si  Dante  a 
trouvé  grâce  devant  l'Eglise  italienne,  si  sa 
parole  a  été  commentée  dans  les  chaires,  de- 
vant l'autel,  «  c'est  par  ce  respect  des  arts 
qui  est  naturel  aux  Italiens;  au  contraire, 
1  Eglise  espagnole,  qui  n'était  pas  sous  l'en- 
chantement de  la  langue  du  poëte,  a  livré  la 
Comédie  divine  à  l'Inquisition.  «  (E.  Quinet.) 
Après  Dante,  le  génie  épique  de  l'Italie  pa- 
raît épuisé.  On  remarquera  que  c'est  dans  sa 
religion,  et  non,  à  proprement  dire,  dans  son 
histoire,  que  l'Italie  a  puisé  son  poëme.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  produit 
de  cycle,  comme  en  ont  produit  chez  nous 
les  légendes  de  Charlemagne  et  d'Artus. 
Dante  reste  une  exception  merveilleuse  dans 
son  histoire;  il  est  mort  sans  postérité. 

De  premier  poëte  que  nous  rencontrons 
après  lui,  c'est  Pétrarque.  Ni  ses  sonnets  ni 
ses  canzone  ne  nous  appartiennent,  et  nous 
n'avons  point  à  parler  de  son  poëme  latin, 
intitulé  Africa.  Ce  grand  esprit,  qui  crovaità 
la  renaissance,  ou  plutôt  à  la  résurrection  de 
l'empire  romain,  pensa  devoir  écrire  ce  qu'il 
.  regardait  comme  son  œuvre  principale  dans  la 
langue  latine,  persuadé  qu'en  revenant  à  son 
ancienne  puissance  l'Italie  reviendrait  aussi 
à  cette  langue.  Ce  fut  là  une  noble  erreur  de 
l'ami  de  Rienzi;  la  postérité,  en  plaignant  les 
illusions  du  patriote,  a  couronné  l'amant  de 
Laure.  Si  nous  n'insistons  point  sur  Y  Africa 
d'un  poëte  comme  Pétrarque,  nous  ne  ferons 
pas  grâce  non  plus  aux  poëmes  de  Boccace, 
qui,  avant  d'être  le  conteur  immortel  du  Dé- 
caméron,  s'est  essayé  au  ton  épique  dans  les 
poëmes  de  la  T/teseide  et  de  Filoccopu.  Cette 
absence  d'un  fonds  épique,  que  nous  venons 
de  signaler,  se  trahit  dans  la  suite  de  la  poé- 
sie italienne.  Après  Dante,  les  seuls  poëtes 
épiques  que  nous  trouvions  jusqu'au  Tasse 
sont  des  railleurs  ou  des  parodistes,  comme 
Boiardo,  Pulci  et  Arioste.  Ceux-ci,  dans  la 
détresse  où  ils  se  trouvent,  s'appliquent  à 
ridiculiser  ou  à  raconter  follement  les  créa- 
tions épiques  de  leurs  voisins.  Mais,  ne  nous 
y  trompons  pas,  ces  poëtes,  en  raillant  les 
nobles  paladins  et  les  preux  de  Charlemagne 
et  d'Artus,  faisaient  une  œuvre  patriotique  : 
ils  dépoétisaient  leurs  ennemis.  Le  peuple  ita- 
lien, dès  lors,  se  sentait  plus  porté  à  fironie 
qu'à  l'admiration,  devant  l'orgueil  féodal  des 
chevaliers  français  qui  venaient  guerroyer 
contre  lui.  En  outre,  les  poètes  italiens  ont 
rendu  un  autre  service  plus  grand  :  celui 
d'élever  contre  la  féodalité,  représentée  par 
les  peuples  du  Nord,  l'esprit  démocratique  et 
républicain  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  l'œuvre 
de  ces  gais  chanteurs  offre  plus  de  profon- 
deur et  plus  d'utilité  qu'on  ne  serait  tenté  de 
lui  en  attribuer.  Après  eux,  Cervantes,  en 
Espagne,  reprendra  leur  œuvre  ;  mais,  malgré 
lui,  le  cabaltern  espagnol  nuira  aux  intentions 
satiriques  de  l'écrivain.  Sans  remarquer  ici 
que  le  Don  Quichotte  n'est  guère  qu'un  mani- 
feste littéraire,  nous  dirons  qu'il  est  visible 
qu'ayant  commencé  son  œuvre  dans  le  des- 
sein de  se  railler  du  héros  qu'il  met  en  jeu, 
Cervantes  finit  par  l'aimer  et  le  prendre  au 
sérieux.  La  malignité  des  poëtes  italiens  est 
plus  persistante  et  ne  se  dément  pas.  Croyez- 
vous  que  ce  soit  seulement  la  féodalité  et  la 


sa  mère,  Mona  Lucrezia,  tourne  en  bouffon 
neries  les  dogmes  et  les  rituels  catholiques; 
il  mêle  à  ses  chevaliers  des  démons  char- 
mants et  espiègles,  qui  sont  philosophes,  et 
même  théologiens;   son  Astaroth  est  l'aïeul 
direct  de  Méphistophélès;  on  se  croirait  par 
moments  en  plein  xvme  siècle  et  l'on  pense-    ; 
rait  lire  un  passage  de  Candide.  L'Anoste  a 
continué  la  raillerie  de  Pulci  et  de  Boiardo    ' 
dans  les  quarante-six   chants  de  son  Orlando 
furioso.  Nous  voyons  déjà,  dans  ce  poëme, 
apparaître    ces   belles   aventurières   que   le 
Tasse  emploiera  aussi  dans  sa  Jérusalem  dé- 
livrée. Qui  ne  connaît  les  événements  mer-    ' 
veilleux  par  lesquels  le  poëte  fait  passer  ces 
héroïnes  ?  Jamais  l'ironie  n'eut  tant  de  grâce, 
d'imagination  et  de  poésie.  On  a  reproché 
à  l'Arioste  de  ne  pas  avoir  groupé  autour 
d'une  action  principale  et  dominante  les  in-    j 
nombrables  épisodes  de  son  poëme  ;  ce  re-    i 
proche  ne  nous  paraît  point  fondé;   il  nous 
semble,  au  contraire,  que  toutes  ses  péripé-    | 
tiey,  qui  s'engendrent  les  unes  des  autres  ou    . 
se  jettent  à  la  traverse  les  unes  des  autres,    ' 
sont  plus  conformes  à  l'intention  riante  du   j 
poëte  qu'un  sujet  qui  serait  mieux  ordonné. 
Il  faut  se  souvenir  que  l'Arioste  n'est  pas  un 
vulgaire  voyageur  qui  marche  à  pied  ou  qui 
trotte  siw  quelque  Rossinante;  sa  monture 
est  l'hippogriffe,  qui  le  transporte  féerique- 
ment  dans  tous  les  lieux.  Mais  on  aurait  tort 
de  penser  que  le  Roland  furieux  ne  présente 
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qu'une  série  d'épisodes  ironiques  et  extrava- 
gants; ce  poëme,  vraiment  merveilleux,  con- 
tient des  fragments  qui  ne  dépareraient  pas 
l'épopée  la  plus  sérieuse  :  tel  est,  par  exem- 
ple, le  Siège  de  Paris.  Et  peut-on  rien  lire  de 
plus  suave  et  de  plus  exquis  que  les  amours 
de  Médor  et  de  la  belle  Angélique,  reine  du 
Cathay?_  On  pourrait  signaler  encore  beau- 
coup de  pensées  sages  et  philosophiques,  qui 
étonnent  dans  un  poëte  déjà  si  éloigné  de 
nous.  Citons  un  exemple  :  Roland  vient  de 
tuer  un  tyran  ;  il  ne  se  réserve  de  toutes  ses 
dépouilles  qu'une  arme  à  feu  :  «  Son  intention, 
dit  le  poëte,  n'est  pas  de  s'en  servir  pour  sa 
défense,  mais  il  veut  la  jeter  en  quelque  en- 
droit où  elle  ne  puisse  plus  jamais  nuire  à, 
personne.  »  Alors  il  s'avance  vers  la  haute 
mer  et  y  jette  l'abominable  machine,  qui  fut 
forgée  dans  le  fond  des  enfers,  de  la  propre 
main  de  Belzébuth,  pour  être  la  ruine  du 
monde.  Plût  à  Dieu  que  personne  ne  l'eût 
jamais  repêchée  ! 

De  l'Arioste,  passons  directement  au  Tasse. 
On  sait  la  vie  malheureuse  de  ce  poëte,  qui 
devint  fou,  et  mourut  à  Rome  au  moment  où 
il  allait  être  couronné.  Les  qualités  de  grâce 
et  de  charme  ne  manquent  point  à  son  poëme  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  Boileau  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort  en  parlant  du  clinquant  du 
Tasse,  par  opposition  à  l'or  de  Virgile.  On  ne 
peut  nier  qu  il  n'ait  su  choisir  une  action  vrai- 
ment épique.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  re- 
proche, qu'on  lui  fait  souvent,  d'avoir  employé 
la  sorcellerie;  le  merveilleux  qui  en  ressort, 
au  contraire,  était  bien  adapté  à  l'époque  qu'il 
voulait  décrire  ;  mais  on  reconnaîtrait  diffici- 
lement dans  ses  chevaliers  galants,  tendres 
et  efféminés,  ces  croisés  barbares  et  farou- 
ches, que  l'on  redoutait  tant  à  la  cour  des 
empereurs  byzantins.  Comparez  Tancrède  et 
Renaud  aux  preux  et  aux.chevaliers  des  épo- 
pées françaises,  et  vous  verrez  combien  le 
Tasse  a  peu  compris  les  mœurs  et  l'esprit  des 
croisés.  Si  l'on  peut  reprocher  trop  de  galan- 
terie à  ses  chevaliers  croisés,  à  plus  forte 
raison  doit-on  faire  le  même  reproche  à  ses 
chevaliers  musulmans,  qui  sont  infiniment 
trop  sensibles.  Si  le  Tasse  avait  lu  certaines 
chansons  du  Romancero,  il  aurait  représenté 
autrement  les  infidèles.  Mais  si  la  virilité  et 
la  couleur  locale  font  défaut'  à  la  Jérusalem 
délivrée,  elle  offre  des  qualités  brillantes  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  admirer.  L'ordon- 
nance du  plan  qu'il  a  suivi  est  admirable  ; 
certaines  scènes  voluptueuses  y  sont  dépein- 
tes avec  un  pinceau  délicat  et  gracieux;  la 
suavité  harmonieuse  des  vers  correspond 
très-bien  aux  sensations  agréables  qu'il  veut 
éveiller.  Ajoutons  à  ces  qualités  celle  d'avoir 
su  concevoir  des  épisodes  tout  à  fait  nou- 
veaux. Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
type  de  ses  héroïnes  aventurières  lui  fut 
fourni  par  l'Arioste,  qui  en  avait  trouvé-l'idée 
dans  les  poëmes  du  cycle  d'Artus.  L'épopée 
antique  elle-même  connaissait  ces  femmes 
guerrières  :  le  poëme  de  Quintus  de  Smyrne 
[Posthomerica)  débute  par  l'entrée  de  la  reine 
des  Amazones,  Penthésilée,  dans  les  murs 
d'Ilion,  et  par  le  combat  de  cette  héroïne 
avec  Achille,  qui,  après  l'avoir  tuée,  en  de- 
vient amoureux.  La  belle  Clorinde,  au  milieu 
des  enchantements  d'Alcine  et  d'Ismen,  est 
loin  de  montrer  l'énergie  de  la  reine  des  Ama- 
zones. 

Si,  en  quittant  le  Tasse,  nous  descendons 
plus  avant  dans  l'histoire  de  la  poésie  ita- 
lienne, nous  y  trouvons  des  poëtes  ingénieux 
et  charmants,  mais  pas  un  qui  mérite  une 
place  dans  le  domaine  de  l'épopée.  Nous  pas- 
serons donc  sous  silence  Bembo,  le  cavalier 
Marini,  qui  a  écrit  tout  en  concetti  le  poème 
A' Adonis,  et  Métastase;  mais  nous  nous  arrê- 
terons un  moment  à  un  poëme  qui  porte  la 
date  de  1794  ;  il  est  intitulé  Bassvilliana  et  il 
est  l'œuvre  d'un  vrai  poëte,  de  Monti.  Dans 
ce  poëme,  Monti  suppose  que  l'âme  de  Bass-. 
ville,  envoyé  français  qui  fut  massacré  à 
Rome  à  la  porte  de  son  ambassade,  flotte,  avec 
un  ange,  sur  toute  la  surface  de  la  France 
révolutionnaire  :  voilà  toute  l'action  ;  quant 
au  sujet  du  poëme,  c'est  un  long  anathème 
contre  la  Révolution,  qui  est  représentée 
comme  l'œuvre  de  Satan,  et  les  plus  illustres 
des  révolutionnaires  ne  sont  que  les  incarna- 
tions des  plus  horribles  démons  de  l'enfer; 
Paris,  qui  a  délivré  le  monde,  y  est  traité  de 
sentine  du  monde,  et,  au  milieu  de  (la  vapeur 
sanglante  qui  s'en  élève,  Bassville  et  l'ange 
qui  l'accompagne  voient  s'élever  vers  le  ciel 
le  fantôme  de  Louis  XVI.  Depuis,  la  poésie 
italienne  n'a  plus  produit  d'oeuvre  épique 
qu'on  doive  signaler  ;  mais  l'Italie,  dans  ces 
dernières  années,  a  bien  racheté  les  blas- 
phèmes de  son  poëte  ;  si  elle  n'a  rien  à  op- 
poser à  Gœthe  et  à  Byron,  elle  peut  cepen- 
dant nommer  avec  orgueil  Silvio  Pellico, 
Manzoni,  et,  le  plus  grand,  Leopardi. 

Épopée  [udienne.  Uépopée  indienne  se 
compose  du  Mahabharata  et  du  Ramayana; 
elle  offre,  avec  la  Grèce ,  l'exemple  d'un 
poëme  qui  contient  tout  le  destin  d'un  peu- 
ple, et  qui  fait  presque  partie  de  sa  religion. 
Avant  de  l'analyser  dans  ses  éléments  parti- 
culiers, nous  essayerons,  d'après  les  derniers 
résultats  de  la  science,  de  raconter  briève- 
ment son  histoire  et  de  fixer,  autant  que  pos- 
sible, l'époque  de  sa  composition  définitive. 
Les  Védas  ont  été  longtemps  considérés 
comme  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  qui 
nous  Soient  parvenus.  On  le  faisait  remonter 
approximativement  à  l  ,500  ans  au  moins  avant 
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Jésus-Christ.  Sans  vouloir  discuter  cette  date, 
il  est  bien  évident  que,  par  son  contenu  au- 
tant que  par  sa  forme,  ce  livre  sacré  offre  les 
indices  d  une  antiquité  très-reculée.  On  y  voit 
positivement  se  dessiner,  petit  à  petit,  les 
dieux  qui,  plus  tard,composeront  la  mythologie 
indoue,  et  qu'on  retrouvera,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  altérées,  dans  les  mythologies 
de  tous  les  autres  peuples.  Un  savant  anglais, 
M.  Muir,  a  suivi,  dans  un  ouvrage  sur  les 
Védas,  les  transformations  progressives  des 
dieux  indous.  Une  école  allemande,  repré- 
sentée par  M.  "Weber,  veut  en  ce  moment 
rapprocher  de  nous  le  plus  qu'elle  peut  l'an- 
tiquité proverbiale  des  poëmes  de  l'Inde.  Sans 
doute  cette  école  pourra  prouver  qu'on  avait 
trop  reculé  l'époque  où  ces  poëmes  ont  subi 
la  rédaction  ou  plutôt  la  coordination  défini- 
tive sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus  ; 
mais  prétendre  que  les  matières  mises  en  œu- 
vre dans  ces  poëmes  ne  sont  pas  d'une  haute 
antiquité,  c'est  démentir  l'évidence  et  la  rai- 
son. Nous  ne  dirons  presque  rien  des  Védas 
qui,  étant  un  recueil  d'hymnes  sacrés,  ap- 
partiennent plutôt  à  la  poésie  lyrique  qu'à  la 
poésie  épique  :  on  en  attribue  la  rédaction  à 
Vyasa,  nom  qui  veut  dire  compilateur  ;  il  est 
donc  probable  que  ces  hymnes  ,  composés  à 
différentes  époques  par  différents  ritchis,  fu- 
rent réunis  plus  tard,  à  une  époque  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer  exactement.  Colebrooke 
fait  remonter  les  poésies  que  l'on  récitait  aux 
cérémonies  appelées  Tadjuya  à  l'époque  de 
la  formation  du  calendrier  indou  ;  or,  après 
une  discussion  approfondie  de  l'astronomie 
des  Védas,  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
le  calendrier  employé  dans  ce  livre  sacré 
fut  réglé  dans  le  Xive  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  M.  Weber  {Histoire  de  la  littéra- 
ture sanscrite)  prétend  hypothétiquement  que 
ces  données  peuvent  bien  être  le  résultat 
de  calculs  arrangés  :  mais  cependant  il  re- 
connaît la  haute  antiquité  des  Védas,  et  il 
ajoute  :  «  Nous  devons  nous  résigner  à  n'ob- 
tenir aucun  résultat  des  recherches  généra- 
les ;  ce  n'est  que  pour  les  branches  de  la  lit- 
térature dont  la  connaissance  s'est  répandue 
au  dehors  que  l'on  peut  espérer  parvenir  à 
un  résultat,  de  même  que  pour  les  siècles  les 
plus  récents,  dans  lesquels,  soit  les  données 
des  manuscrits,  soit  celles  que  renferment 
les  introductions  ou  les  mots  finals  des  ou- 
vrages offrent  un  point  d'appui.  »  Mais  lais- 
sons les  Védas. 

La  poésie  épique  a  été  formée,  dans  l'Inde 
comme  dans  la  Grèce,  par  des  chants  épars 
qui  avaient  pour  objet  de  célébrer  les  hauts 
faits  des  rois  et  des  héros.  Ces  hymnes,  am- 
plifiés de  jour  en  jour  par  l'imagination  po- 
pulaire, devenaient  des  poëmes  plus  étendus 
qui,  à  travers  les  générations  successives, 
s'augmentaient  eux-mêmes,  soit  par  l'adjonc- 
tion d'autres  poëmes  qui  se  fusionnaient  en 
eux,  soit  par  des  développements  nouveaux 
ajoutés  à  la  pensée  primitive,  sous  l'influence 
des  événements  récents  qui  se  confondaient 
avec  les  anciennes  traditions.  On  trouve  dans 
le  Riy-Véda  quelques-uns  de  ces  hymnes  qui 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  germes  des  épo- 
pées futures.  Comme  les  rapsodes  qui  chan- 
taient dans   les   festins  les  fragments  dont 
plus  tard  se  composa  V Iliade,  les  bardes  et 
les  chantres   indous    chantaient,    dans    les 
grandes  cérémonies,  des  strophes  en  l'hon- 
neur du  roi  qui  les  présidait.  Mais  on  trouve, 
entre  le  Rig-Véda  et    les   poëmes   épiques, 
comme    le   Mahabharata   et   le   Ramayana , 
bien    des  éléments    de    différentes   natures. 
Les  parties  légendaires  (ou  itihara-puranas) 
des  Brahmanas  ;  la  sarpaoidiâ  ou   connais- 
sance des  serpents  ;  la  deuaganavidyd  ou  con- 
naissance des   familles  des  dieux,  sorte  de 
théogonie  à  la  façon  d'Hésiode  ;  différentes 
légendes  qu'on  trouve  encore  dans  les  Brah- 
manas ;  les  gâthas  ou  strophes  dans  lesquel- 
les les  poëtes,  s'accompagnant  du  luth,  chan- 
taient les  exploits    des  anciens  rois  ou  les 
vertus  du  roi  actuel,  doivent  être  considérées 
comme  des  essais  précurseurs  de   l'épopée. 
Le  Mahabharata,  qui  paraît  antérieur  au  Ra- 
mayana,   avait   été  rédigé    d'abord  en   huit 
mille  vers,  comme  il  est  dit  dans  le  poëme 
lui-même.  Or,  sous  sa  rédaction  actuelle,  il 
n'en  offre  pas  moins  de  deux  cent  mille.  Il 
est  donc   probable  que   le  poëme  a  subi  de 
telles  transformations  qu'il  n'a  presque  plus 
rien  conservé  de  son  contenu  primitif.  Mais 
il  faut  remarquer  que  de  poëme  immense  est 
composé  d'une  multitude  d'épisodes  qui  ne  se 
rattachent  point  au  fond  de  l'action  et  peu-  " 
vent  y  avoir  été  ajoutés  arbitrairement  dans 
la  suite.  M.  Weber,  qui  ne  trouve  point  de 
mention   de  la   lutte  des   Kunes  contre  les 
Pandavas,  sinon  dans  quelques  écrits  boud- 
dhiques qui  ne  remontent  qu'au  ier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  en  conclut  que  le  poëme  a 
dû  être  composé  du  me  siècle  av.  J.-C.  jus- 
qu'au îer  de  l'ère  actuelle.  La  famille   des 
Pandous  ne  paraissant  que  dans  les  écrits 
bouddhiques,  où  elle  est  représentée  comme 
une  horde  de  pillards  montagnards  (ce  qui 
n'est  point  d'accord  avec  le  poëme),  M.  We- 
ber pense  que  l'admission  de  ce  nom  dans  la 
légende  du  Mahabharata,  à  laquelle  il  était 
originellement  étranger,  selon  Lassen ,  est  due 
à  cette  circonstance  que  la  rédaction  de  cette 
légende  s'est  faite  pendant  le  règne  de  cette 
famille,  qui  s'étend  du  IIe   siècle   av.  J.-C. 
jusqu'au  me  après  J.-C.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  supposer  que  la  fable  primitive  du  Ma- 
habharata était  tout  autre  que  celle  qui  nous 
est  paruenue  dans  le  Mahabharata  que  nous 
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possédons,  et  qu'elle  a  été  transformée  préci- 
sément sous  le  règne  de  cette  famille?  Peut- 
être  cette  fable  primitive  ne  parlait-elle  ni 
des  Pandous,  ni  des  Kourous,  et  faisait-ella 
allusion  à  quelque  tradition  antique  expri- 
mant ce  souvenir,  la  lutte  des  races  aryennes 
entre  elles.  C'est  par  une  adjonction  très- 
postérieure  que  se  trouveraient,  dans  ce 
poëme,  la  mention  des  Iavanas  ou  Grecs  et 
des  allusions  à  Démétrius  dans  la  personne 
de  Dattâmitra,  qui  régnait  deux  cents  ans 
av.  J.-C.  Les  épisodes  multiples,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui  sont  absolu- 
ment distincts  de  l'action  principale,  sem- 
blent indiquer  l'existence  de  plusieurs  épo- 
pées antérieures ,  dont  ils  constitueraient  les 
fragments.  Plusieurs  de  ces  épisodes,  traduits 
séparément,  ont  chacun  presque  la  dimension 
d'une  épopée  ordinaire.  On  y  trouve  des  dis- 
cussions mystiques  sur  la  théologie  et  la  phi- 
losophie et  des  traditions,  évidemment  très- 
anciennes,  sur  des  sujets  naturels  ou  cosmo- 
goniqties.  L'épisode  de  Savltri,  qui  arrache 
son  mari  au  dieu  de  la  mort,  Yama;  l'enlève- 
ment de  Draupadi  où  est  raconté  le  déluge , 
deux  fragments  traduits  par  M.  J.  Pauthier; 
l'épisode  de  Nala,  publié  et  traduit  en  la- 
tin par  Bopp ,  présentent  différents  carac- 
tères qui  les  rattachent  évidemment  à  dif- 
férentes époques  de  la  littérature  sanscrite. 
On  ne  peut  donc  rien  affirmer  de  positif 
sur  l'époque  de  la  formation  de  ce  poëme.  Il 
porte  les  traces  évidentes  de  plusieurs  rédac- 
tions qui  se  sont  contrariées  entre  elles.  On 
peut  dire  que-,  dans  son  état  actuel,  le  Ma- 
habharata est  plutôt  un  recueil  de  poëmes 
qu'un  poëme  unique.  Et  ce  défaut  d'unité 
semble  prouver  suffisamment  ce  que  nous 
avons  avancé  dans  les  lignes  précédentes. 
Le  Taittiriyâ-Aranyaka  cite,  comme  les  pre- 
miers auteurs  du  Mahabharata,  Vyâsa-Pârâ- 
çarya  et  Vaiçam-Payana,  ce  qui  semble  déjà 
indiquer  qu'il  y  avait,  à  l'époque  du  Taitti- 
riyâ-Aranyaka ,  deux  rédactions  du  poëme 
qui  nous  occupe.  Le  grammairien   Panini , 

?ui  remonte  au  moins  au  ive  siècle  av.  J.-C, 
ait  mention  des  principaux  héros  qui  appar- 
tiennent à  la  tradition  du  Mahabharata;  ce 
sont  Youdichthirâ,  Hàstinapura,  Vasudèva, 
Ayouna,  Andaka,  Vrichriaya,  Drona;  et 
M'  Weber  ajoute  à  cette  énumération  cette 
réflexion  qui  corrobore  notre  opinion  :  «  Cette 
tradition  existait  sans  doute  à  l'époque  de 
Pânini,  et  elle  devait  exister  déjà  sous  une 
•forme  poétique,  quoiqu'il  puisser  semble  éton- 
nant que  le  nom  de  Pandou  n'y  soit  pas 
ajouté.  »  Nous  avouons  être  moins  étonné 
que  l'illustre  sanscritiste  allemand ,  car  il 
nous  semble  évident  que  ce  nom  ne  fut  ajouté 
que  dans  la  dernière  rédaction  du  Mahahba- 
rata.  Entre  cette  époque  et  le  Ramayana 
se  placent  d'autres  poëmes  moins  célèbres , 
mais  qui  appartiennent  cependant  à  l'épopée. 
L' ffârivança ,  qui  a  été  traduit  par  Langlois, 
est  considéré  comme  le  supplément  du  Ma- 
habharata; on  n'a  pas  de  renseignements 
précis  sur  le  Bhârata  de  Janirini ,  dont  le 
seul  livre  que  l'on  connaisse  diffère  absolu- 
ment du  livre  correspondant  du  Mahabha- 
rata, ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur de  l'opinion  qui  prétend  faire  passer  le 
poëme  indien  par  une  série  de  rédactions, 
dont  celle  que  nous  possédons  n'est  peut-être 
qu'une  synthèse  factice  et  maladroite.  Il  faut 
aussi  ranger  dans  l'épopée  indienne  les  dix- 
huit  Puranas  qui  renferment  les  croyances 
i  cosmogoniques  des  Indous,  et  où  sont  racon- 
tées l'histoire  de  l'origine  du  monde,  l'his- 
toire des  dieux,  des  livres,  etc.  Les  anciens 
Puranas  sont  perdus;  ceux  que  nous  pos- 
sédons sont  d'une  époque  toute  récente ,  et 
composés,  selon  Lassen,  en  faveur  des  sectes 
f  sivaïstes  et  vischnousiles.  Ce  qui  s'est  passé 
•■  pour  les  Puranas  a  dû  se  passer  pour  le  Ma- 
habharata; de  même  que  les  dieux  Vischnou 
et  Siva  dominent  dans  les  Puranas  moder- 
nes, de  même  les  Pandous,  qui  n'étaient 
peut-être  môme  pas  indiqués  dans  l'épopée 
primitive,  dominent  aussi  dans  le  Mahabha- 
rata actuel.  Mais  disons,  en  passant,  que  la 
■science  doit  être  fort  modeste,  fort  réservée 
encore  dans  ces  théories  sur  la  poésie  in- 
dienne, car  beaucoup  de  ses  monuments  nous 
sont  encore  inconnus  ou  peu  familiers.  Ainsi, 
par  exemple,  des  dix-huit  Puranas,  auxquels 
il  faut  ajouter  dix-huit  Opapuranas,  deux 
seulement,  le  Bhagavata-Purana  et  le  Vishnu- 
Purana  ont  été,  l'un  édité  par  Burnouf,  l'au- 
tre traduit  par  Wilson. 

Nous  voici  arrivés  au  Ramayana ,  qui  est 
rangé  dans  les  Kaoias,  mot  qui  veut  dire 
hymne  et  poëme,  dont  le  nom  kaui,  chanteur, 
poëte,  donné  aux  auteurs  de  ces  poëmes.  Le 
kavi  du  Ramayana  est  Valmiki  :  on  peut  dire 
de  ce  poëme  ce  qu'on  a  dit  de  l'Iliade,  qu'il 
porte  le  sceau  d'une  seule  volonté  et  d'un 
seul  génie.  M.  Weber,  pour  diminuer  l'anti- 
quité de  cette  épopée,  prétend  y  voir  une  al- 
légorie appliquée  à  un  fait  historique  qui  se- 
rait la  propagation  de  l'épopée  aryenne  vers 
le  sud,  c'est-à-dire  vers  l'île  de  Ceylan ,  ap- 
pelée dans  le  poëme  l'île  de  Lanka;  et  il  voit 
dans  ces  préoccupations  allégoriques  l'indice 
d'une  rédaction  tout  à  fait  moderne.  Autant 
dire  que ,  parce  que  certains  érudits  ont  pré- 
tendu que  l' Iliade  était  un  poëme  allégorique 
sur  les  voyages  de  la  lune ,  représentée  par 
Hélène  (lune  se  nommant  en  grec  Séténê) , 
l'Iliade  ne  put  être  composée  qu'à  l'époque 
où  la  philosophie  d'Alexandrie  et  le  stoïcisme 
avaient  mis  à  la  mode  ces  explications  sym- 
boliques de  l'ancienne  religion.  M.   Weber 
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prétend  que  les  acteurs,  dans  ce  poème,  ne 
sont  pas  des  figures  réellement  historiques, 
mais  seulement  des  personnifications  de  cer- 
taines situations  et  de  certains  événements. 
Avec  cette  méthode,  on  peut,  comme  le  bon 
Duperron  de  Castera,  voir  dans  les  divinités 
païennes  employées  par  CamoEns  la  repré- 
sentation des  vertus  théologales  et  des  vo- 
luptés spirituelles.  Situ,  pour  M.  Weber,  c'est 
le  sillon  du  champ;  le  héros  Râma  ne  se  dis- 
tingue plus  de  Balarâma-Halabhrit,  le  porte- 
charrue;  les  démons  et  les  géants  sont  les 
indigènes  combattus  par  les  Aryas  ,  et  les 
singes  sont  ceux  des  indigènes  qui  montrent 
des  dispositions  favorables  à  la  culture 
aryenne ,  etc.  11  serait  plus  simple  ,  en  vé- 
rité, de  voir  dans  ce  poëme  et  dans  ses  épi- 
sodes les  plus  étonnants  des  souvenirs  d'une 
époque  très-antérieure,  souvenirs  confus  où 
1  on  pourrait  retrouver  :  io  l'idée  d'une  hu- 
-manité  antérieure,  laquelle  aurait  vécu  sous 
la  forme  simiesque,  ce  qui  ne  serait  nullement 
contradictoire  avec  les  récentes  découvertes 
de  la  géologie  et  de  l'anthropologie  ;  20  l'idée 
vague  et  indéterminée  des  révolutions  du 
globe  représentée  par  les  géants,  comme  elle 
était  représentée  en  Grèce  par  les  Titans; 
30  l'idée  historique  de  l'établissement  de  la 
race  aryenne  dans  le  pays  indien.  Quant  à 
cette  imagination  des  Grecs,  qui  racontaient 
ingénument  que  les  Indiens  avaient  traduit 
1  Iliade,  on  comprend  qu'ils  aient  été  trom- 
pes par  l'identité  des  sujets  :  mais  une  Com- 
paraison superficielle  entre  toutes  ces  épo- 
pées suffit  pour  convaincre  qu'elles  sont  ba- 
sées sur  la  même  conception ,  qui  se  traduit 
nécessairement  sous  une  forme  presque  pa- 
reille. Nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  sujet 
dans  l'article  général  sur  l'épopée  pour  n'y 
point  revenir  ici. 

Le  liamayana  contient  vingt-quatre  mille 
nlâkas,  ce  qui  fait  quarante-huit  mille  vers.  On 
suppose  que  cet  ouvrage  n'eut  pas  d'abord  la 
même  étendue  et  qu'il  a  subi  dans  la  suite  des 
temps  plusieurs  additions  :  ces  poëmes  s'étant 
propagés  d'abord  oralement,  avant  d'être  con- 
fies al  écriture,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils 
aient  été  l'objet  de  remaniements  qu'on  peut 
juger  très-nombreux»  Ceci  serait  encore  une 
preuve  à  alléguer  à  M.  Weber  en  faveur  de 
leur  antiquité.  Après  le  liamayana,  les  poè- 
mes ou  kavias  les  plus  célèbres  sont  le  Ba- 
ghou-Vança  et  le  Kumôrasambhava  de  Kali- 
dàsa,  l'auteur  du  drame  de  Sakounlala.  La 
plupart  des  kauian  se  rattachent  au  Mahabha- 
rata  ou  au  liamayana.  Mais  bientôt  nous 
voyons  la  poésie  critique  et  didactique  enva- 
hir le  domaine  primitif  de  l'épopée.  Outre  les 
traductions  partielles  des  épisodes  du  Maha- 
bharata  et  du  Jtumayana,  ces  deux  poëmes 
ont  été  traduits  complètement  par  M.  H.  Fau- 
che. On  doit  au  même  traducteur  le  Baghou- 
Vança  et  le  Aléyha-Douta  de  Kalidâsa.  Nous 
n  avons  pas  cru  devoir  classer  dans  le  genre 
épique  les  Lois  de  Manou,  qui  sont  en  vers, 
mais  qui  n'offrent  qu'une  collection  de  pré- 
ceptes concernant  la  religion  et  la  vie  civile 
et  .politique  des  Indous.  Ou  en  trouvera  la 
traduction,  due  à  M.  Loiseleur-Delongchamps, 
dans  les  Livres  sacrés  de  L'Orient,  publiés  par 
M.  G.  Pauthier.  Le  même  orientaliste  a  tra- 
duit les  Essais  sur  la  philosophie  indienne  par 
Colebrooke.  Ces  livres  ne  seront  pas  consul- 
tés sans  fruit,  ainsi  que  Y  Histoire  de  la  litté- 
rature indienne ,  livre  excellent  malgré  les 
théories  de  l'auteur  contre  lesquelles  il  faut 
se  tenir  en  garde.  Il  est  encore  dans  la  litté- 
rature indienne  beaucoup  d'autres  poèmes 
que  nous  avons  dû  passer  sous  silence  pour 
ne  point  excéder  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées. 

ÉPOPÉEDS,  fils,  d'après  la  Fable,  de  Nep- 
tune et  de  Canacé.  Il  était  roi  de  Sicyone 
lorsqu'il  enleva  Antiope,  fille  de  Nyctéus,  roi 
de  Thèbes.  De  la  résulta  une  guerre  dans  la- 
quelle les  deux  rois  périrent. 

ÉPOPHTHALMIE  s.  f.  (é-po-ftal-mî  —  du 
gr.  epi,  sur;  opluhatmos,  oeil),  lïntom.  Genre 
d  insectes  névroptères  de  la  famille  des  li- 
bellules, dont  l'espèce  type  habite  Madras. 

ÉFOFS  s.  m.  (é-popss  —  du  gr.  epi,  sur; 
ops,  face).  Ornith.  Nom  spécifique  de  la 
huppe  commune. 

ÊPOPSIDE  adj.  (é-po-psi-de  —  de  epops, 
et  du  gr.  i-idns,  aspect).  Ornith.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  huppe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  comprenant 
les  genres  huppe,  fournier,  polochion  et  pro- 
lûérops. 

ÉPOPTE  s.  m.  (é-po-pte  —  gr.  epoplês;  de 
epi,  sur,  et  opiomai,  je  vois).  Antiq.  gr.  Initié 
du  troisième  et  plus  haut  degré  aux  mystères 
d'Kieusis.  Il  Inspecteur,  magistrat. 

—  adj.  m.  Mythol.  Surnom  de  Neptune  à 
Mégalopolis  :  Neptune  épOpte. 

ÈPOPTÈRE  s.  m.  (é-po-plè-re  —  du  gr. 
epnptèr,  inspecteur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  trimères  de  la  famille  des  f'ungi- 
eoles,  comprenant  trois  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud  :  Les  épopteres  sont  d'un 
brun  noirâtre.  (Chevrolat.) 

ÉPOPT1QUE  adj.  (ê-po-pti.-ke  —  rad.  êpo- 
pte).  Antiq  gr.  Qui  a  rapport,  qui  appartient 
aux  époptes  ou  à  l'époptisme  ;  Initiation  épop- 
tique. 

.  . —  Physiq.  Couleurs  époptiques,  Couleurs 
irisées  qui  se  produisent  sur  les  lames  trans- 
parentes extrêmement  minces. 

ÉPOPTISME  s.  m.  (ô-po-pti-sme  —  rad.  épo- 
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pte).  Antiq.  gr.  Troisième  degré  d'initiation 
aux  mystères  d'Eleusis. 

ÉPOQUE  s.  f.  (é-po-ke  —  gr.  epoehê,  formé 
du  verbe  epechein,  retenir;  de  epi,  sur,  et  de 
echem,  avoir.  V époque,  en  effet,  définit  et 
détermine  un  certain  espace  de  temps  ;  c'est 
comme  un  point  fixe  où  l'on  s'arrête  dans  le 
temps).  Temps  historique  considéré  par  rap- 
port aux  événements  gui  s'y  sont  passés  : 
L  iïpoqub  du  déluge.  jC'epoque  de  la  venue  de 
Jésus-Christ,  //époque  de  Charlemagne.  L'à- 
poqub  des  croisades.  Notre  époque.  L'époque 
actuelle  est  une  époque  de  transit  ion.  (St-Sim.) 
La  Révolution  de  France  est  une  des  grandes 
époques  de  l'ordre  social.  (Mme  de  Staël.)  Il 
y  a  des  époques  où  le  sort  de  l'esprit  humain 
dépend  d'un  homme.  {Mme  de  Staël.)  Nous 
sommes  arrivés  à  /'époque  du  commerce,  épo- 
que qui  doit  nécessairement  remplacer  celle  de 
la  guerre.  (B.  Const.)  La  guerre  de  Trente 
ans  est  une  des  Époques  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  moderne.  (B.  Const.)  La  vie  est  di- 
visée en  deux  époques  :  celle  des  désirs  et 
celle  des  dégoûts.  (De  Meilhan.)  Notre  épo- 
que est  une  époque  de  science  :  ce  qu'a  fait 
en  ce  genre  l'esprit  humain  depuis  deux  siè- 
cles est  prodigieux.  (Lamenn.)  Quand  une 
époque  est  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il  suffit 
à  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  refaire; 
mais,  des  débris  restés  à  terre,  il  en  est  quel- 
quefois de  beaux  à  contempler.  (A.  Car- 
re!. )  Chaque  époque  a  son  idée  favorite, 
qu'elle  défend  par-dessus  toute  autre.  (Gui- 
zot.)  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  dé- 
plorable, à  ce  point  qu'on  ne  veut  plus  croire 
a  un  dévouement  généreux.  (Dupin.)  Le  coif- 
feur est  le  seul  homme  grave  de  notre  épo- 
que. (Mme  e.  de  Gtr.)  L'association  est  le 
grand  besoin  de  notre  époque.  (Corbon.)  Les 
époques  de  transformations  sont  toutes  néces- 
sairement des  époques  de  crises.  (C.  Dollfus.) 
Les  plus  grandes  vertus  apparaissent  constam- 
ment aux  époques  de  grande  corruption.  (P. 
Proudh.)  L'autorité  de  la  raison  est  la  néces- 
sité de  notre  époque.  (Proudh.)  A  chaque 
EPOQUE,  il  y  a  une  croyance  ou  une  doctrine 
qui  prévaut  dans  la  masse.  (L'abbé  Bautain.) 
A  époque  de  la  réflexion ,  de  la  critique,  de 

I  histoire,  ne  se  lève  pas  pour  toutes  les  nations 
a  la  même  heure.  (Renan.)  L'étude  la  plus 
patiente  peut  seule  faire  apercevoir  le  vrai 
quand  il  s'agit  des  caractères  et  des  événe- 
ments d'une  époque  éloignée  de  nous.  (Renan.) 
Chaque  époque  a  ta.  vanité  de  sa  propre 
grandeur.  (Guéroult.)  Il  est  des  époques  oii, 
méditer  sur  le  passé,  c'est  travailler  pour  l'a- 
venir. (A.  Peyrat.)  Un  culte  n'est  autre  chose 
que  le  vêtement  d'une  époque.  (L.  Jourdan.) 
...Touthommeestpetitquand  une  époque  est  grande. 

LAlUliTINE. 

II  Temps  remarquable  par  quelque  grand 
événement,  et  servant  de  point  de  départ 
pour  une^  période  historique;  période  elle- 
même  :  L'expulsion  des  rois  est  une  des  gran- 
des époques  de  l'histoire  de  Rome.  L'histoire 
de  Rome  a  trois  époques  :  royauté,  république 
et  empire.  Il  faut  avoir  certains  temps  mar- 
qués par  quelque  grand  événement  auquel  on 
rapporte  tous  les  autres;  c'est  ce  qui  s'appelle 
époque.  (Boss.)  Les  noms  des  rois  et  les  évé- 
nements mémorables  ne  doivent  servir  que  pour 
fixer  les  différentes  époques  de  l'histoire  de 
la  nation.  (Grimm.)  Il  y  a  deux  époques  dans 
l'histoire  moderne,  et  ,il  n'y  en  a  que  deux  : 
/'époque  d'enoeloppemenl  et  /'époque  de  dé- 

|  velnppement.  (V.  Cousin.)  (|  Distinction  analo- 
gue établie  dans  une  suite  d'événements  par- 
ticuliers :  Nous  diviserons  la  vie  de  Napo- 
léon en  trois  époques  :  sa  vie  privée ,  sa  vie 
publique,  sa  vie  d'exil,  u  Circonstance  de 
temps  en  général  :  A  /'époque  de  sa  promo- 
tion. A  cette  époque  de  l'année.  A  /'époque 
des  vendanges.  J'approche  de  trente  ans,  de 
cette  époque  où  la  considération  commence  à 
devenir  nécessaire,  et  je  la  uois  reculer  devant 
moi.  (M»n  de  Staël.)  L'enfance  est  /'époque 
de  la  vie  qui  inspire  à  la  plupart  des  parents 
l'attachement  le  plus  vif.  (Mme  de  Staël.)  Le 
malheur  grave  les  époques  dans  l'âme,  (Mme  de 
Salin.) 

Si  la  vie,  en  effet,  n'est  qu'un  rapide  instant, 
Faisons-en  une  époque  utile  et  mémorable. 

Saurin. 

—  Absol.  Temps  ou  nous  vivons  :  Ce  qui 
distingue  /'époque,  c'est  un  positivisme  de 
plus  en  plus  tranché.  La  démocratie  est  la 
reine  de  /'Époque.  (Proudh.)  Le  grand  mal- 
heur de  /'époque,  c'est  l'indifférence.  ITh 
Gaut.)  k 

—  Par  ext.  Evénement  d'une  grande  im- 
portance, et  qui  caractérise  un'  temps  histo- 
rique :  La  dissémination  des  Européens  sur 
toute  la  surface  du  grand  Océan  sera  la  troi- 
sième grande  époque  de  la  civilisation.  (M.- 
Brun.)  La  découverte  de  l'imprimerie  fut  et 
restera  toujours  ta  grande  époque  de  l'his- 
toire du  genre  humain.  (Redern.) 

—  Faire  époque,  Laisser  un  souvenir  du- 
rable :  Voilà  un  procès  qui  fera,  époque,  u 
Etre  remarqué  de  façon  à  laisser  un  souvenir 
de  soi  :  Nous  ne  savons  que  le  mal;  à  peine  le 
bien  fait-î7  époque.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Pop.  Bidouiller  les  époques,  Confondre 
les  dates.  Il  Avoir  son  époque.  Se  dit  quelque- 
fois pour  Avoir  ses  règles. 

—  A  pareille  époque,  A  une  époque  d'une 
autre  année  correspondant,  par  la  date,  à 
celle  où  nous  nous  trouvons  :  L'année  der- 
nière,  k  pareille   époque,  j'étais  encore  à 
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New-York.  L'an   prochain,  k  pareille  épo- 
que, de  grands  événements  se  seront  accomplis. 

—  Philos.  Suspension  de  jugement  néces- 
saire, d'après  les  sceptiques,  à  cause  de  l'é- 
galité des  raisons  qui  militent  pour  et  contre 
la  certitude,  il  Raison  d'époque,  Ensemble  des 
raisonnements  sur  lesquels  Pyrrhon  avait 
appuyé  le  système  des  sceptiques. 

—  Numism.  Inscription  indiquant  l'année 
où  une  médaille  a  été  frappée. 

—  Astron.  Epoque  des  moyens  mouvements, 
Lieu  et  époque  de  la  situation  d'un  astre, 
fixés  comme  point  de  départ  pour  détermi- 
ner la  position  du  même  astre  en  d'autres 
temps  donnés. 

—  Géol.  Chacune  des  périodes  qui  se  sont 
■  écoulées  entre  deux  grandes  révolutions  du 

globe. 

—  Encycl.  Astron.  Parmi  les  éléments 
nécessaires  à  la  détermination  du  mouve- 
ment d'une  planète,  il  s'en  trouve  un  auquel 
les  astronomes  ont  donné  le  nom  d'époque  : 
c'est  le  jourpour  lequel  on  a  calculé  la  lon- 
gitude moyenne  de  la  planète  d'une  manière 
fixe,  afin  de  se  servir  du  nombre  trouvé  quand 
on  voudra  calculer  les  longitudes  moyennes 
correspondantes  à  d'autres  moments.  En 
d'autres  termes,  l'époque  est  un  instant  choisi, 
où  l'on  sait  à  quel  point  de  son  orbite  une 
planète  se  trouve,  pour  servir  d'origine  au 
temps  écoulé  pendant  toute  la  durée  d'un 
déplacement  connu  de  l'astre. 

Dans  les  anciennes  Tables  astronomiques, 
les  époques  avaient  deux  dates  :  l'une  pour 
les  années  communes,  l'autre  pour  les  années 
bissextiles  ;  pour  les  années  communes ,  l'e'- 
poque  tombait  sur  l'heure  de  midi  du  31  dé- 
cembre de  l'année  précédente,  en  sorte  qu'à 
midi  du  1er  janvier  il  fallait  déjà  ajouter 
vingt-quatre  heures  à  l'époque.  Pour  les  an- 
nées bissextiles,  elle  arrivait  à  midi  du 
Ier  janvier. 

Quand  le  bureau  des  longitudes  fut  orga- 
nisé, il  ne  conserva  pas,  dans  ses  Tables,  les 
anciennes  époques.  Il  adopta  pour  origine  le 
le  janvier  de  chaque  année,  à  minuit,  temps 
moyen  de  Paris.         -  '. 

Depuis  1850,  l'époque  généralement  ado- 
ptée pour  les  planètes  principales  est  l'heure 
de  0  du  1er  janvier  xgsn.  jiftjs  ies  pianètes 
télescopiques  ont  encore  chacune  leur  épo- 
que particulière,  et  il  est  fort  à  désirer,  pour 
la.  facilité  et  la  simplicité  des  calculs,  que 
l'exception  dont  elles  jouissent  ne  se  pro- 
longe pas  indéfiniment. 

Epoque»  (les),  premièrepartie  du  Discours 
sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet.  On  sait 
que  ce  vaste  tableau  des  destinées  de  l'hu- 
manité se  divise  en   trois  parties  :  la  Suite 
des  temps,  la  Suite  de  la  religion  et  la  Suite 
des  empires.  Avant  de  nous  montrer  le  pro- 
grès du  peuple  de  Dieu  et  l'établissement  de 
1  Eglise,  avant  de  développer  devant  nous  la 
marche  et  la  succession  des   empires,  tous 
poussés  vers  un  même   but  par  la  main  de 
Dieu,  Bossuet  trace  à  grands  traits  un  abrégé 
chronologique  de  l'histoire  du  inonde.  «  Mais 
de  même,  dit-it,  que  pour  aider  sa  mémoire 
dans   la  connaissance  des  lieux   on   retient 
certaines  villes  principales,  autour  desquelles 
on  groupe  les  autres,  chacune  selon  sa  dis- 
tance, ainsi,  dans  l'ordre  des  siècles,  il  faut 
avoir  certains  temps  marqués   par  quelque 
grand  événement,  auquel  on  rapporte  tout  le 
■reste.  C'est  ce  qui  s'appelle  époque,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  s'arrêter,  pour  considérer, 
comme  d'un  lieu  de  repos,  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé devant  ou  après,  et  éviter  par  ce  moyen 
les  anachronisrnes,   c'est-à-dire  cette  sorte 
d'erreur  qui   fait  confondre  les  temps.  »  Ces 
époques  sont  au  nombre  de  douze  :  1°  Adam 
ou  la  création  (401)4);  20  Noé  ou  )e  déluge 
(2348)  ;  3"  la  vocation  d'Abraham  ou  le  com- 
mencement du  peuple  do  Dieu  et  de  l'alliance 
(1921);  4°  Moïse  on  la.  loi  écrite  (USi);  50  la 
prise  de  Troie  (1184);  60  Salomon  ou  le  tem- 
ple achevé  (1005)  ;  7°  Romulus  ou  Rome  fon- 
dée (754);  8°  Cyrus  ou  les  Juifs  rétablis (53G)  ; 
9°    Scipion    ou    Carthage    vaincue     (202)  ; 
10°  naissance  de  Jésus-Christ  (1);   11"  Con- 
stantin ou  la  paix  de  l'Eglise  (312)  ;  120  Char- 
lemagne   ou   l'établissement  du  nouvel  em- 
pire (800).  Bossuet  s'arrête  sur  cette  date  qui, 
four  lui,  ferme  l'histoire  ancienne  et  ouvre 
ère   des  temps  modernes.    <c   Vous   pouvez 
maintenant,  sans  beaucoup  de  peine,  dit-il  à 
son  élève,  disposer  selon  I  ordre  du  temps  les 
grands  événements  de  l'histoire  ancienne,  et 
les  ranger,  pour  ainsi  dire,  chacun  sous  son 
étendard.  »  Cette  première  partie   de  l'his- 
toire n'est  qu'un  résumé  synoptique,  mais  un 
résumé   comme    savait    les   faire   Bossuet , 
d'une  simplicité  rapide  et  vigoureuse.   Une 
fois  seulement  il  s'arrête  dans  le  récit  Som- 
maire des  événements,  c'est  pour  établir  la 
concordance  des  Livres  saints  avec  les  his- 
toires de  l'antiquité  au  sujet  de  Cyrus.   Les 
preuves  éloquentes  de  l'origine  divine  delà 
religion  et  le  magnifique  tableau  des  empires 
gouvernés  par  la  Providence  sont  entière- 
ment réservés  aux  deux  autres  parties  de 
l'ouvrage. 

Époque»  de  la  nature,  ouvrage  de  Buffon, 
publié  en  1778.  Buffon  y  montre  que  l'histoire 
du  globe  a  ses  âges,  ses  changements,  ses 
révolutions,  ses  époques,  comme  l'histoire 
de  l'homme.  «  Comme  dans  l'histoire  civile, 
dit- il,  on  consulte  les  titres,  on  recherche 
les  médailles,  on  déchiffre  les  inscriptions  an- 
tiques pour  déterminer  les  époques  des  révo- 
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lutions  humaines  et  constater  les  dates  des 
événements  moraux,  de  même,  dans  l'histoire 
naturelle,   il   faut   fouiller   les   archives   du 
monde,  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les 
vieux  monuments,  recueillir  leurs  débris,  et 
rassembler  en  un  corps  de  preuves  tous  les 
indices  des  changements  physiques  qui  peu- 
vent nous  faire  remonter  aux  différents  âges 
de  la  nature.  »  Tout  le  passé  de  notre  pla- 
nète est  partagé  par  Buffon  en  sept  grandes 
époques  :  1°   lorsque  la  terre  et  les  planètes 
ont  pris  leur  forme  ;  8»  lorsque  la  matière, 
s'étant   consolidée,  a  formé  la  roche   inté- 
rieure du  globe,  ainsi  que  les  grandes  masses 
vitréscibles  qui  sont  a  sa  surface;  30  lors- 
que les  eaux  ont  couvert    nos   continents; 
■40  lorsque  les  eaux  se  sont  retirées  et  que  les 
volcans  ont  commencé  d'agir;  5°  lorsque  les 
éléphants  et  les  autres  animaux  du  midi  ont 
habité  les  terres  du  nord  ;  6°  lorsque  s'est 
faite  la  séparation  des  continents;  70  lors- 
que la  puissance  de  l'homme  a  secondé  celle 
de  la  nature.  Voici  les  principaux  faits  sur 
lesquels  est  fondée  cette  détermination  des 
époques.  1°  La  terre  est  renflée  à  l'équateur 
et  aplatie  aux  pôles  ;   elle  a  précisément  la 
figure  que  prendrait  un  globe  lluide  qui  tour- 
nerait sur  lui-même  avec  la  vitesse  que  nous 
connaissons  au  globe  terrestre;  donc  la  ma- 
tière qui  la  compose  était  dans  un  état  de 
fluidité  au  moment  où  elle  a  pris  sa  forme. 
2°  Le  globe  terrestre  aune  chaleur  intérieure 
qui  lui  est  propre  et  qui  est  indépendante  de 
celle  que  les  rayons  du  soleil  peuvent  lui 
communiquer.  3°  Les  matières  qui  composent 
le  globe  de  la  terre  sont,  en  général,   de  la 
nature  du  verre,  et  peuvent  être  toutes  ré- 
duites en  verre.  4»  On  trouve  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  et  même  sur  les  monta- 
gnes une  immense  quantité  de  coquilles  et 
d'autres  débris  de   productions  de   la  mer. 
5°  En  examinant  les  coquilles  et  les  autres 
productions  marines  que  l'on  tire  de  la  terre, 
on  reconnaît  qu'une  grande  partie  des  espè- 
ces d'animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont 
appartenu  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mers 
adjacentes,  et  que  ces  espèces  ou  ne  subsis- 
tent plus  ou  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers 
méridionales.  60  On  trouve  en  Silésie  et  dans 
les  autres  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  des  squelettes,  des  défenses, 
des  ossements  d'éléphants  ,  d'hippopotames 
et  de  rhinocéros  en  assez  grande  quantité 
pour  être  assuré  que  les  espèces  de  ces  ani- 
maux qui  ne  peuvent  se  propager  aujour- 
d'hui que  dans  les  terres  du  midi  existaient 
et  se  propageaient  autrefois  dans  les  terres 
du  nord.   70  On  trouve  des  défenses  et  des 
ossements  d'éléphants ,  ainsi  que  des  dents 
d'hippopotames,  non-seulementdansles  terres 
du  nord  de  notre  continent,  mais  aussi  dans 
colles  du  nord  de  l'Amérique,  quoique  les  es- 
pèces   de    l'éléphant    et    de    l'hippopotame 
n'existent  point  dans  ce  continent  du  nou- 
veau monde.  Le  livre  des  Époques  de  lu  na- 
ture est  le  dernier  et  le  plus  parfait  des  ou- 
vrages de  Buffon  ;  le  manuscrit  en  fut  recopié 
jusqu'à  onze   fois,    suivant   Cuvier,  jusqu'à 
dix-huit,  suivant  Hérault  de  Séchelles.  «  Un 
morceau  sans  reproche,  c'est  le   début  des 
Epoques  de  la  nature.  Il  y  règne  de  la  pompe 
sans  emphase,  de  la  richesse  sans  diffusion 
et  une  magnificence  d'expression,  haute  et 
calme,  qui  ressemble  à  la  tranquille  observa- 
tion des  cieux.  Buffon  ne  s'est  jamais  montré 
plus  artiste  en  fait  de  style.  C'est  la  manière 
de  Bossuet  appliquée  à  l'histoire  naturelle.  » 
(Rivarol.)  —  «  La  grande  vie  scientifique  de 
Buffon,  dit  M.  Flourens,  commence  parla  Théo- 
rie de  la  terre  et  finit  par  les  Epoques  de  la 
nature.  Une  admirable  destinée  place  ainsi  les 
deux  plus  beaux  ouvrages  de  Buffon  aux  deux 
termes  de  sa  carrière.  Tout,  dans  ces  deux 
ouvrages,  est  d'une  extraordinaire  grandeur. 
La  Théorie  de   ta  terre,  qui  parut  en  1749, 
étonna  le  monde.  Les  Époques  de  lu  nature 
ne  parurent  que  près  de  trente  ans  plus  tnrd, 
et,  de  tous  les  ouvrages  du  xvmo  siècle,  c'est 
peut-être  celui'qui  a  le  plus  élevé  l'imagina- 
tion   des   hommes.  »  —  ■  Nulle    part,   a   dit 
Sainte-Beuve,  plus  que  dans  cet  écrit  de  son 
époque  septuagénaire,  Buffon  n'a  manifesté 
tout  ce  qu'il  valait  par  la  clarté  et  par-la 
plénitude    de   l'expression  ,  par    le    courant 
vaste  et  flexible  de   la  parole  appliquée  aux 
plus  grands  objets  et  aux  plus  sévères.    » 
—  «  On  admire    dans    Buffon  deux    vertus 
qui    ont    dominé    sa    vie   :    la    patience    et 
la  force.  Il   faut   une  foi  bien   robuste  dans 
l'œuvre  entreprise  pour  poursuivre,  sans  ja- 
mais se  lasser,  une  tâche  qui  demande  le  sa- 
crifice de.  la  vie  tout  entière.   Les  dernières 
années  de  Buffon  .furent  éprouvées  par  des 
souffrances  non  interrompues,  causées  par  la 
plus  cruelle  et  par  la  plus  douloureuse  des 
maladies.  Son  travail   ne  s'en   ressentit  pas. 
On  eût  dit  au  contraire  que,  dans  la  lutte 
entre  le   corps  qui   souffre  et  l'àme  qui  veut 
agir,  son  génie  trouvait  une  puissance  nou- 
velle.  Les  Epoques  de  la  nature,  dernière 
production  d'une   plume  puissante,  ouvrage 
souvent  interrompu  par  la  violence  du  mal 
qui  minait  sa  santé,  sont  cependant  son  chef- 
d'œuvre,  la  pièce  capitale  de  l'édifice  qu'il  a 
construit  ;  e  est  ce  que  sa  plume  a  écrit  de 
plus  correct,  ce  que  son  imagination  a  créé 
deplussublime.  »  (H.  Nadaultde  Buffon,  Notes 
de  la  Correspondance  de  Buffon.)  Lorsque  les 
Epoques  parurent,  Buffon  put  craindre,  mal- 
gré de  grandes  précautions  de  style,  de  voir 
se  renouveler  là  persécution  théologiquo  à 
laquelle  avait  donné  lieu  sa   Théorie  de  la 


758 


EPOQ 


terre.  L'ouvrage  fut  même  dénoncé.  «  Vous 
savez  ,  écrit  Buffon  a  Guéneau  de  Montbè- 
liard ,  que  je  suis  assez  hardi  pour  parler  et 
très-poltron  pour  répondre.  Je  mets  donc 
pour  le  moment  présent  mon  salut  dans  la 
fuite,  et  je  pars  dimanche  pour  arriver  à 
Montbard  le  jour  suivant  ou  le  lendemain.  Il 
n'y  a  pas  encore  de  dénonciation  en  forme  et 
par  écrit,  et  je  ne  pense  pas  que  cette  affaire 
ait  d'autre  suite  fâcheuse  que  celle  d'en  en- 
tendre parler  et  de  m'occuper  peut-être  d'une 
explication  aussi  sotte  et  aussi  absurde  que 
la  première  qu'on  me  lit  signer  il  y  a  trente 
ans.  > 

La  dénonciation  eut  lieu  comme  Buffon 
l'avait  prévu  et  le  roi  dut  intervenir  près  de  la 
Faculté  de  théologie.  On  lit  en  effet,  dans  les 
Mémoires  de  Bachaumont  pour  les  années  1779 
et  1780  :  «  La  Sorbonne  s'occupe  toujours  de 
la  censure  du  livre  nouveau  de  M.  de  Buffon  ; 
mais  M.  Amelot  ayant  écrit  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'on  ne  prononçât  pas  définitive- 
ment avant  d'avoir  entendu  l'accusé,  il  se 
flatte  que  cette  recommandation  aura  eu  son 
effet  et  qu'on  attendra  son  retour  de  Mont- 
bard. La  dénonciation  du  livre  de  M.  de  Buffon 
avait  été  faite  en  Sorbonne  par  un  docteur 
auquel  la  Faculté  de  théologie  n'a  pas  grande 
confiance.  Cependant  le  syndic  Ribalier  n'a- 
vait pu  se  dispenser  de  la  recevoir  et  de 
nommer  des  commissaires;  mais,  vu  !a  vieil- 
lesse de  l'auteur,  vu  la  considération  dont  il 
jouit,  vu  la  protection  de  la  cour,  ils  ont  cru 
devoir  fermer  les  yeux,  et  regarder  le  sys- 
tème du  philosophe  comme  un  radotage  de 
sa  vieillesse.  »  Ainsi  la  Sorbonne  tenait  une 
des  plus  sublimes  créations  du  génie  humain 
pour  le  radotage  d'un  vieillard.  Buffon  dut 
s'occuper  néanmoins  d'une  justification  dont  il 
remit  le  soin  à  l'abbé  Bexon  ;  mais  la  Sorbonne 
se  contenta  d'une  courte  déclaration  faite  le 
18  mars  1780.  M.  Picot,  qui  nous  en  a  con- 
servé le  texte,  assure  qu  elle  fut  immédiate- 
ment imprimée  et  envoyée  à  tous  les  évêques 
et  docteurs  de  France.  Il  parut,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  réfutations  des  Epoques  de 
la  nature,  et  notamment  le  Mande  de  verre  de 
M.  de  Buffon  réduit  en  poudre,  par  l'abbé 
Royon.  C'était  lui  qui  avait  dénoncé  le  livre 
à  lo.  Faculté  de  théologie.  Maïs  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  suspecter  l'orthodoxie  de  Buffon, 
il  fut  encore  accusé  de  plagiat...  «  Je  suis 
maintenant  très-décidé  k  ne  faire  aucune  ré- 
ponse, écrit  -  il  alors  à.  l'abbé  Bexon  (8  août 
1779).  Il  vaut  mieux  laisser  ces  mauvaises 
gens  dans  l'incertitude,  et,  comme  je  garde- 
rai un  silence  absolu,  nous  aurons  le  plaisir 
de  voir  leurs  manœuvres  a  découvert.  11  est 
clair  que  c'est  un  guet-apens  et  un  piège 
qu'on  a  entendu  me  tendre,  en  voulant  me 
forcer  de  répondre...  11  faut  laisser  la  ca- 
lomnie retomber  sur  elle-même.  »  —  Ce  fut, 
à  en  croire  M.  H.  Nadault  de  Buffon,  sa  fa- 
çon habituelle  d'agir  vis-à-vis  de  ses  dé- 
tracteurs. Il  ne  répondit  jamais  aux.  attaques 
dirigées  contre  lui,  et  parut  s'en  préoccuper 
fort  peu.  La  mauvaise  foi  seule  blessait  Buf- 
fon, et  il  avait  alors  peine  à  se  contenir. 

Les  Epoques  de  la  nature  méritèrent  à 
Buffon  un  hommage  de  Catherine  II,  qui 
lui  envoya  des  fourrures  de  martre  zibe- 
line et  des  médailles  d'or  d'un  grand  prix. 
«  Vos  Epoques  de  la  nature,  lui  écrit-elle  en 
même  temps,  ont  donné  à  mes  yeux  un  nou- 
'  veau  lustre  à  ces  provinces  plongées  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Il  n'appartient  qu'au 
génie,  orné  de  si  grandes  connaissances,  de 
deviner,  pour  ainsi  dire,  le  passé,  d'appuyer 
ses  conjectures  de  faits  indispensables,  de 
lire  l'histoire  des  pays  et  celle  des  arts  dans 
le  livre  immense  de  la  nature.  »  Le  livre  des 
Epoques  valut  à  Buffon  un  hommage  plus 
modeste ,  hommage  de  l'amitié,  dont  il  se 
montra  plus  touché  que  des  riches  présents 
de  l'impératrice.  Buffon  ne  faisait  pas  im- 
primer une  page  sans  prendre  l'avis  de  Gué- 
neau de  Montbèliard ,  son  intime  ami.  Ce- 
lui-ci, renvoyant  à  Buffon  son  manuscrit  des 
Epoques  de  ta  nature,  écrivit  sur  l'enveloppe 
qui  le  renfermait  :  «  J'ai  trouvé  une  huitième 
époque,  mon  illustre  ami.  «  L'impression  de 
l'ouvrage  était  déjà  commencée  :  «  Voilà 
comme  il  est,  voilà  comme  ils  sont  tous,  dit 
d'abord  le  philosophe  en  ouvrant  le  paquet 
avec  colère.  C'est  toujours  trop  tard  qu'ils 
font  leurs  observations.  Ni  ordre,  ni  exacti- 
tude; ce  n'est  pas  là  de  l'amitié  1»  11  déchire 
l'enveloppe  et  trouve  ces  quatre  vers  après 
la  septième  époque  de  la  nature  : 
O  jour  heureux  qui  vis  naître  Buffon! 

Tu  seras  a  jamais,  chez  la  race  Future, 

Pour  les  amis  du  vrai,  du  beau,  de  la  raison, 
Une  époque  de  la  nature. 

Florian ,  admis  dans  l'intimité  de  Guéneau 
de  Montbèliard  ,  s'appropria  cet  heureux 
à-propos  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie 
française,  et  La  Harpe,  qui  ignorai  t  ce  plagiat, 
dit,  en  rendant  compte  de  son  discours  :  «  On 
peut  lui  reprocher  de  l'exagération  dans  ce 
qu'il  a  dit  de  M.  de  Buffon  que  sa  vie  peut 
être  comptée  au  nombre  des  époques  de  la 
nature.  Les  Epoques  de  la  nature  de  M.  de 
Buffon  ont  probablement  fourni  au  jeune  ré- 
cipiendaire l'idée  d'un  rapprochement  ingé- 
nieux... » 

Époque  {il),  journal  ministériel,  fondé  en 
1845  par  M.  Granier  dit  de  Cassagnac,  sous  le 
patronage  de  M.  Guizot.  Cette  feuille  dynas- 
tique et  ultraconservatrice  fut  fondée  tout 
exprès  pour  faire  concurrence  à  la  Presse, 
qui  s'était  tournés  contre  la  ministère.  De 
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plus,  elle  voulut  constituer  à  son  profit  un 
monopole  tel  qu'elle  devait,  en  cas  de  suc- 
cès, ruiner  toutes  les  publications  existantes 
et  empêcher  la  création  d'entreprises  nou- 
velles, h  Epoque  était  un  journal  complet, 
suivant  le  langage  du  prospectus,  un  journal 
encyclopédique,  un  journal  universel,  enfer- 
mant dans  la  vaste  enceinte  de  ses  colonnes 
jusqu'à  dix  spécialités  de  journaux.  C'était  un 
cabinet  de  lecture  envoyé  à  domicile,  intéres- 
sant toutes  les  classes  de  lecteurs,  consacré 
aux  principales  professions,  enfin,  un  journal 
remplaçant  tous  les  journaux  spéciaux. 

Le  programme  de  l'Epoque  n  était  pas  une 
conception  neuve;  le  journal  le  Temps,  qui 
avait  paru  à  la  suite  des  événements  de  Juil- 
let, avait  en  vain  essayé  de  réaliser  ce  plan; 
un  autre  journal,  d'une  existence  plus  ré- 
cente, mais  aussi  peu  durable,  le  Soleil,  crut 
un  jour  faire  merveille  en  se  transformant  en 
feuille  encyclopédique:  le  médecin,  l'homme 
de  loi,  le  militaire,  le  professeur,  l'artiste,  le 
savant,  l'ingénieur,  le  commerçant,  le  finan- 
cier, etc.,  devaient  trouver,  chacun  à  part,  le 
moniteur  de  leur  profession,  de  leurs  tra- 
vaux, de  leurs  intérêts.  L'insuccès  répondit 
encore  une  fois  k  la  tentative  de  M.  Gra- 
nier dit  de  Cassagnac.  Cet  insuccès  s'expli- 
quait, pour  l'Epoque  du  moins,  par  diverses 
raisons. 

Les  fondateurs  de  ce  journal  monstre  pous- 
sèrent le  charlatanisme  de  l'annonce ,  le 
cynisme.de  la  réclame  à  un  degré  d'effron- 
terie que  pouvait  seul  atteindre  M.  Granier 
dit  de  Cassagnac.  Une  affiche  impérative  : 
Lisez  l'Epoque,  flamboyait  sur  tous  les  murs 
de  Paris  ;  des  chars,  ornés  de  banderoles  et 
conduits  par  des  déesses  louées  au  plus  juste 
prix ,  parcouraient  les  boulevards.  De  son 
côté,  le  rédacteur  en  chef  entamait  avec  les 
autres  journaux  une  polémique  virulente,  ou- 
trageuse,  si  bien  que  les  divers  représentants 
de  la  presse  répondirent  à  ses  attaques  exces- 
sives par  la  «  conspiration  du  silence.»  D'au- 
tres faits,  des  tripotages  d'arriëre-boutique, 
révélés  plus  tard ,  mais  déjà  transparents , 
achevèrent  de  déconsidérer  un  journal  qui 
'semblait  se  faire  un  piédestal  de  l'insulte  et 
du  scandale.  L'Epoque  cessa  de  paraître  au 
bout  de  quinze  mois  d'existence,  après  avoir 
englouti  des  sommes  énormes. 

Le  titré  de  l'Epoque  a  été  ressuscité  et 
appliqué  à  un  journal  principalement  litté- 
raire ,  fondé  en  1865  par  M.  Ernest  Feydeau 
et  le  tailleur  Dusautoy.  Ce  journal  n'a  eu 
.qu'une  courte  existence. 

EPOREDIA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Gaule  cisalpine,  chez  les  Salasses;  aujour- 
d'hui Ivrée. 

ÉPOBÉDO-R1X  ou  ÉPORÉD1RIX,  jeune 
guerrier  gaulois,  delà  nation  desEduen3,  qui 
vivait  au  i"  siècle  av.  J.-C.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  César,  qui  lui  accorda  sa 
faveur  et  le  nomma  commandant  de  la  cava- 
lerie éduenne  (52  av.  J.-C).  D'abord  recon- 
naissant, il  dénonça  à  son  protecteur  un  pro- 
jet d'insurrection  nationale  formé  par  ses 
compatriotes.  Il  finit  cependant  par  trahir  son 
maître  romain,  et  passa  a  l'insurrection  gau- 
loise avec  la  cavalerie  qu'il  commandait.  Vi- 
dumar,qui  partageait  ce  commandement,  imita 
E|Jorédo-rix,etils  parvinrentensembleà  s'em- 
parer de  Noviodunum  (Noyon),  qui  fut  pillée 
'  et  brûlée.  Malheureusement  Eporédo-rix,  ca- 
ractère fier  et  jaloux,  n'acceptait  qu'avec  ré- 
pugnance l'autorité  de  Vercingétorix,  et  il  ne 
tenta  rien  pour  sauver  cet  illustre  capitaine. 
Après  avoir  ainsi  favorisé  l'asservissement 
de  sa  patrie,  il  ne  lui  restait  plus,  pour  met- 
tre le  comble  à  sa  trahison,  que  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur  :  il  n'eut  garde  d'y  man- 
quer (51). 

ÉPOSTRACISME  s.  m.  (é-po-stra-si-sme 
—  gr.  epostrakismos ;  du  gr.  epi,  sur,  et  ostra- 
kon,  coquille).  Antiq.  gr.  Jeu  d'enfants  qui 
consistait  à  faire  ricocher  des  coquilles  sur  la 
surface  de  l'eau. 

ÉPOTIDB  s.  f.  (é-po-ti-de  —  gr.  epûtis ; 
de  epi,  sur,  et  ous,  oreille).  Antiq.  Chacune 
des  deux  poutres  qui  étaient  fixées  sur  les 
côtés  de  l'éperon  d  un  navire,  pour  parer  le 
choc  des  navires  ennemis. 

ÉPOUGÉ,  ÉE  adj.  (é-pou-sé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  pouce).  Zool.  Qui  n'a  pas  de 
pouce. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Classe  d'oiseaux  qui 
n'ont  pas  de  doigt  dirigé  en  arrière. 

ÉPOUFFÉ,  ÉE  (é-pou-fé)  part,  passé  du 
v.  S'ôpouffer.  Sottement  empressé ,  plein 
d'une  hâte  qui  n'est  pas  justifiée  :  Il  est  venu 
tout  époupfé  nous  apporter  cette  bonne  nou- 
velle. (Aead.) 

ÉPOUFFER  (S')  v.  pr.  (é-pou-fé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  pouffer  ou  bouffer).  Pop.  S'es- 
quiver ,  s'échapper ,  disparaître  :  il  s'est 
epouffé  dans  la  foule. 

—  S'épouffer  de  rire,  Rire  aux  éclats  :  S'É- 
pouffant  de  Rire  en  commençant  de  boire,  la 
jeune  mariée  couvrit  le  visage  de  sa  belle- 
mère.  (Scarron.) 

ÉFOUILLÉ,  ÉE  (è-pou-llê;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Epouiller  :  Un  enfant  épouillé 
avec  soin. 

EPOUILLER  v.  a.  ou-tr.  (é-pou-llé;  Il  mil. 
—  du  préf.  privât,  é,  et  de  pou).  Pop.  Débar- 
rasser 'de  ses  poux  :  Epouiller  un  enfant. 
Vous  me  parlez  fort  plaisamment  de  ce  saint 
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qui  est  tombé  à  Aix,  et  qu'on  epouille  à  tout 
moment.  (Mme  de  Sév.) 

S'épouiller  v.  pr.  Chercher  ses  poux  pour 
les  tuer  :  Murillo,  avec  un  petit  enfant  qui 
s'épouille,  fait  un  magnifique  tableau. 

ÉPOULARDAGE  s.  m.  (é-pou-lar-da-je  — 
rad.  epoularder).  Techn.  Action  d  epoularder 
le  tabac. 

ÉPOULARDÉ,  ÉE  (é-pou-tar-dé)  part,  passé 
du  v.  Epoularder  :  Tabac  époulardé. 

EPOULARDER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-lar-dé). 
Techn.  Trier,  en  parlant  des  feuilles  du  ta- 
bac ;  en  éliminer  les  feuilles  moisies  :  Epou- 
larder du  tabac,  il  Secouer,  en  parlant  des 
manoques  de  tabac  dont  on  veut  faire  tom- 
ber le  sable  et  la  poussière  qui  souillent  les 
feuilles. 

ÉPOULLE   s.    f.  (é-pou-le).  Techn.  Syn.. 

d'SSPOULLE. 

Époullin  s.  m.  (é-pou-lain).  Techn.  Syn. 

d'ESPOLIS. 

ÉPOUMONÉ,  ÉE  (é-pou-mo-né)  part,  passé 
du  v.  Epoumoner  :  Un  orateur  époumoné. 

ÉPOUMONER  v.  a.  ou.  tr.  (é-pou-mo-né  — 
du  préf.  é,  et  de  poumon).  Fatiguer  très- fort 
les  poumons  de  :  Cette  lecture  m'A  épou- 
mone. 

S'époumoner  v.   pr.  Se  fatiguer  très-fort 
les  poumons  :  S'époumoner  A  parler^  à  chan- 
ter, à  crier,  à  souffler.  Les  amers  s'époumo- 
naient d  crier  de  tous  calés.  (Gér.  de  Nerval.) 
Gille,  orateur,  entassait  les  merveilles. 
Gesticulait,  braillait,  s'époumonait. 

Le  Bailly. 

ÉPOUNAMODN,  le  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Araucans,  peuple  de  l'Amérique  du  Sud. 

ÉPOUSAILLES  s.  f.  pi.  (é-pou-za-lle  ;  H  mil. 
—  rad.  épouser).  Célébration  d'un  mariage  : 
Assister  aux  épousailles  de  quelqu'un.  La 
cérémonie  des  épousailles.  Le  jour  de  vos 
épousailles.  On  dirait  le  doge  de  Venise  al- 
lant aux  épousailles  de  la  mer.  (V.  Hugo.) 

—  Présent  d'épousailles,  Présent  que  l'é- 
poux offrait  à  1  épouse  le  jour  de  leur  ma- 
riage ; 

C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d'épousailles. 

QUINATJLT. 

ÉPOUSE  s.  f.  (é-pou-ze —  lat.  sponsa,  fian- 
cée). Femme  actuellement  mariée  et  considé- 
rée par  rapport  à  l'état  du  mariage  :  Les  filles, 
les  épouses  et  les  veuves.  Une  épouse  infidèle. 
Remplir  ses  devoirs  d'ÉPOusE.  N'en  croyez  pas 
les  romans,  il  faut  être  Épouse  pour  être  mère. 
(De  Bonald.)  Les  institutions  divines  et  socia- 
les 'destinent  les  femmes  aux  trois  états  de 
fille,  d'ÉPOuSE  et  de  mère.  (Mme  de  Rémusat.) 
Une  Parisienne  est  une  adorable  maitresse, 
une  épouse  presque  impossible,  une  amie  par- 
faite. (L.  Gozlan.)  Les  lois  d' Aschanti  accor- 
daient au  roi  3,333  épouses,  nombre  regardé 
comme  mystérieux.  (A.  Maury.)  //  faut  ne 
choisir  pour  épouse  que  la  femme  qu'on  choi- 
sirait pour  ami,  si  elle  était  homme.  (J.  Jou- 
bert.)  Que  chaque  homme  aime  toutes  tes  fem- 
mes dans  son  épouse  ,  et  que  chaque  femme 
aime  tous  les  hommes  dansson  époux.  (Proudh.) 

La  terre  grecque  en  femmes  est  féconde, 
Et  qui  perd  une  épouse\ea  trouve  une  seconde. 

Ponsard. 

—  Poétiq.  Femelle  d'un  animal  : 

De  ses  larges  naseaux  qu'il  présente  aux  zéphyrs, 
Le  coursier  arrêté  sur  les  monts  de  la  Thrace 
De  son  épouse  errante  interroge  la  trace. 

Roucher. 

Il  Pistil,  organe  femelle  d'une  fleur  :  Il  est 
des  fleurs  qui  renferment  dans  leur  corolle 
/'épouse  et  les  époux.  (A.  Karr.)  Nous  verrons 
ces  petits  filets  qui  sont  au  milieu  de  la  co- 
rolle s'animer  doucement  et  se  pencher  sur 
leurs  épouses.  (A.  Martin.) 

—  Ascét.  Eglise,  diocèse,  par  rapport  au 
pasteur,  à  l'évéque  qui  l'administre  :  Bel- 
zunce,  illustre  par  les  prodiges  qu'il  fit  dans 
le  temps  de  la  peste,  et  après  par  le  refus  de 
Véuèché  de  Laon,  pour  ne  pas  quitter  sa  pre- 
mière épouse.  (St-Sim.)  Il  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  Eglise  de  Jésus-Christ,  il  Epouse  du 
Seigneur,  de  Jésus-Christ,  Vierge  chrétienne  : 
Dans  le  Cantique  des  cantiques,  la  prière 
prend  les  traits  de  /'épouse  du  Seigneur. 
(A.  Maury.)  H  Epouse  du  Saint-Esprit,  Nom 
donné  à  la  Vierge  Marie,  parce  qu'elle  a 
conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

—  Rem.  Il  n'est  pas  du  bel  usage  de  se 
servir  du  mot  épouse,  en  parlant  à  quelqu'un 
soit  de  sa  femme  à  lui,  soit  de  sa  propre 
femme.  On  dit  madame  dans  le  premier  cas, 
en  ajoutant  ou  non  le  nom  du  mari ,  ma  femme 
dans  le  second  :  Monsieur  B-,  ma  femme  m'a 
chargé  d'une  commission  pour  madame  II.  Vous 
allez  bien,  et  madame  aussi?  L'expression 
votre  dame,  qui  est  assez  usitée,  ne  répugne 
guère  moins  aux  gens  de  bon  ton. 

—  Antonymes.  Concubine,  maîtresse. 

—  Syn.  Epouse,  rem  me.  Epouse  est  plus 
noble  que  femme;  il  ne  s'emploie  qu'en  poésie 
ou  dans  le  style  élevé,  quand  on  veut  donner 
une  haute  idée  de  la  personne  ou  des  senti- 
ments qui  l'animent.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, le  mot  épouse  présente  une  idée  d'em- 
phase qui  rend  ridicule  le  mari  qui  l'emploie. 

ÉPOUSÉ,  ÉE  (é-pou-zé)  part,  passé  du  v. 
Epouser.  Pris  pour  époux,  pour  épouse  :  Un 
homme  de  cour  la  veut  épouser,  et  elle  meurt 
d'être  épousée.  (Danc.)   Toute  autre  fille  eût 


EPOU 

pris  un  air  d'importance  et  une  tenue  de  triom- 
phe, car  dans  tous  les  rangs  c'est  quelque  chose 
d'être  épousée  pour  ses  beaux  yeux.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  A  qui  l'on  s'est  attaché  fortement, 
pour  qui  l'on  a  pris  parti  avec  un  certain  en- 
traînement :  Il  a  trahi  des  intérêts  épousés 
auec  tant  de  feu. 

s.  m.  Epoux,  et   particulièrement   celui 

qui  l'est  depuis  peu  : 

Son  épousé  la  faisait  dame. 

La  Fontaine. 

—  s.  f.  Epouse,  femme  qu'on  a  prise  pour 
épouse  :  Marie  de  Médicis  était  une  folâtre, 
une  insoucieuse  épousée,  qui  de  ses  couronnes 
faisait  des  jouets.  (Balz.)  il  Femme  que  Von 
vient  d'épouser  :  fêler  /'épousée.  Boire  à  la 
santé  de  /'épousée,  il  Femme  que  l'on  va  épou- 
ser dans  la  journée  :  Faire  la  toilette  de  l'ù- 
pousée.  Mener  /'épousée  à  l'église,  //épousés 
recevait  du  curé  la  bénédiction  des  fiançailles, 
et  déposait  sur  l'autel  une  quenouille  entourée 
de  rubans.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Etre  parée  comme  une  épousée  de 
village,  Etre  parée  avec  excès  et  mauvais 
goût. 

—  Voir  l'épousée.  Signifiait  autrefois  Eprou- 
ver une  terreur  panique.  Cette  locution  ve- 
nait, dit-on,  de  ce  que  les  troupes  du  duo 
d'Albe,  sous  Philippe  II,  ayant  aperçu  une 
noce  de  village,  la  prirent  pour  un  parti  en- 
nemi, et  se  rangèrent  précipitamment  en  ba- 
taille. 

ÉPOUSER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-zé  —  rad. 
époux).  Prendre  pour  époux  ou  pour  épouse  : 
Epouser  quelquun  à  la  mairie.  Epouser 
quelqu'un  en  face  de  l'Eglise.  Si  vous  craignez 
d'être  injuste,  «'épousez  qu'une  seule  femme 
ou  une  esclave.  (Le  Coran.)  Epouser  «ne 
femme  pour  son  bien,  ce  n'est  pas  se  marier, 
c'est  négocier.  (St-Evrem.)  //  n'est  pas  permis 
aux  musulmans  «/'épouser  leur  belle-sœur. 
(Volt.)  La  honte  est-elle  (/'épouser  celui  qu'on 
aime,  ou  de  l'aimer  sans  /'épouser  ?  (J.-J. 
Rouss.)  Pourquoi  la  fille  d'un  bourreau  ne  se- 
rait-elle pas  digne  (/'épouser  le  fils  d'un  roi? 
(P.  Leroux.)  Dufresny  épousa  sa  blanchis- 
seuse, faute  de  pouvoir  payer  ses  mémoires. 
(A.  Karr.)  Si  vous  voul'fz  vous  ruiner,  épou- 
sez une  femme  riche.  (Miehelet.)  Il  faut  être 
riche  pour  se  permettre  ^'épouser  son  amour. 
(Th.  Gaut.) 
Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  pas  sot. 

Molière. 
J'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 
Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme  et  qui  l'aime, 
Qu'un  fat  en  robe  enivré  de  lui-même. 

VOLTAIRE. 

Un  grand  homme  souvent  épouse  un  avorton. 
Je  puis,  par  la  même  raison. 
Epouser  une  grande  femme, 
Sans  crainte  du  qu'en  dira-t-on. 

Reonard. 

On  no  peut  pas  traîner  les  Ailes  a  l'autel 
Et  leur  faire  épouser  de  force  tel  ou  tel  ; 
Biles  ont  bien  assez- d'intelligence,  en  somme, 
Pous  savoir  dire  non,  ne  voulant  pas  d'un  homme. 

Ponsved. 
L'Esther  française  (Mme  de  Maintenon)  un  jour  dit 

[à  son  frère  : 
Le  croirais-tu?  le  trône,  la  grandeur,  • 
Dont  j'ai  jadis  tant  brigué  la  chimère. 
Ne  laissent  plus  que  vide  dans  mon  cœur, 
La  mort  peut  seule,  en  ma  triste  misère, 
Me  rendre  heureuse.  —  Ah  !  dit  l'autre  en  fureur, 
Vous  comptez  donc  épouser  Dieu  le  Père!     ^ 

Par  ext.  Se  marier  à  cause  de  :  Epou- 
ser la  dot  d'une  femme.  Epouser  la  vertu 
d'une  duègne.  Epouser  les  seize  ans  d'une 
jeune  fille.  Epousuk  un  million. 

D'Orimond  ruiné 

Epouse  un  équipage,  en  épousant  Phryné. 

Gilbert. 

Il  Prendre  sur  soi  par  le  mariage,  se  charger 
de: 
Qu'on  épouse  de  soins  en  prenant  une  Temme  ! 
Caïipistron. 

Pig.  Partager  volontairement,  s'attacher 

vivement  à  :  Epouser  les  intérêts,  le  parti, 
les  passions  de  quelqu'un.  JV'ÉPOL'SEZ  les  pas- 
sions de  personne.  (Mme  de  Maint.)  Toute  opi- 
nion est  assez  forte  pour  se  faire  épouser  au 
prix  de  la  vie.  (Moutesq.)  Pour  juger  avec 
impartialité,  il  ne  faut  épouser  aucun  senti- 
ment. (Clément  XIV.)  Pour  passionner  la 
France,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'abdiquer 
ses  propres  passions  et  i/'epouser  les  siennes. 
(Jouffroy.)  La  Française  Épouse  les  intérêts, 
les  haines,  les  amitiés  de  son  amant.  (Balz.) 
Du  jour  où  nous  épouserons  franchement  la 
liberté,  le  monde  entier  appartiendra  à  la 
démocratie.  (E.  Laboulaye.) 
Pourquoi,  dans  l'amitié,  vouloir  donc  que  l'ami 
Se  moule  a  notre  esprit,  en  épouse  l'idée? 

Sainte-Beuve. 
Il  Se  donner,  se  consacrer  tout  entier  à  :  Pour 
bien  faire,  il  ne  faut  pas  seulement  loger  en 
soi  la  science,  il  la  faut  épouser.   (Montai- 
gne.) Le  Fils  de  Dieu  A  épousé  la  pauvreté. 
(Boss.) 
La  Vertu  prend  le  nom  et  l'habit  d'une  femme, 
Le  Vice  de  l'habit  de  l'homme  est  revêtu  ; 
Dieu  le  voulut  ainsi,  sachant  bien  que  la  femme 
Epouserait  le  Vice,  et  l'homme  la  Vertu. 


•  Absol.  Se  marier  : 

Voulez-vous  aimer  sans  cesse. 
Amants,  n'épouse  jamais. 


QanMuxT. 
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Mariez-vous.  —  J'aime  à  vivre  garçon.  — 
J'aurais  pourtant  un  parti.  —  Dieu  m'en  garde! 

—  Tout  doux;  peut-être  il  voua  plaira—  Chanson  1 

—  Quinze  ans.— Tant  pis.— Fille  d'esprit.— Bavarde. 

—  Sage. —  Grimace.  —  Et  belle.—  Autre  danger.  — 
Grand  nom. —  Orgueil. —  Le  cœur  tendre.  — Jalouse. 

—  Des  talents.  —  Trop  pour  me  faire  enrager. 

—  Et  par  delà  cent  mille  écus.  —  l'épouse. 

'  —  Hist.  Epouser  la  mer.  Se  disait  d'une  cé- 
rémonie par  laquelle  le  doge  de  Venise,  en 
vertu  d'un  privilège  accordé  par  les  papes, 
prenait  possession  de  l'Adriatique  :  Le  jour 
où  le  doge  épousait  la  mer,  il  allait,  monté 
sur  le  Bucentaure,  jeter  une  bague  dans  l  Adria- 
tique, en  prononçant  une  formule  qui  commen- 
çait par  ce  mot  :  Desponsamus,  nous  t'Éeov- 
sons.  (Bonnefous.) 

S'épouser  v.  pr.  Se  prendre  l'un  l'autre 
pour  époux  :  Ctêsiphnn  et  Euphrosine  se  voient 
tons  les  jours,  songent  à  s'épouser,  s'épou- 
sent. (La  Bruy.)  On  s'épouse  de  tout  temps, 
on  s'épousera  toujours;  on  n'a  que  cette  hon- 
nête ressource  quand  on  aime.  (Mariv.)  Sans 
les  pères,  toutes  les  pièces  finiraient  à  la  pre- 
mière scène  :  on  s'épouserait,  et  tout  serait 
dit.  (Th.  Gaut.) 

Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent  ? 

Rëonard. 

ÉPOUSEUR  s.  m.  (é-pou-zeur —  rad.  épou- 
ser). Individu  qui  épouse,  qui  est  décidé  à 
épouser  :  Les  épouseurs  deviennent  rares, 
loute  comédie  veut  inspirer  le  plaisir  d'aimer; 
on  en  regarde  les  personnages  non  pas  comme 
des  épouseuiîs  ,  mais  comme  des  amants* 
(Boss.)  Thvramène  était  riche  et  avait  du  mé- 
rite; il  a  hérité  :  il  est  donc  très-riche  et  a  un 
très-grand  mérite;  voilà  toutes  les  femmes  en 
■campagne  pour  l'avoir  pour  galant,  et  toutes 
les  filles  pour  épouseur.  (La  Bruy.)  Une  mai- 
son où  il  y  a  quatre  demoiselles  à  marier  est 
bonne  à  fréquenter;  les  épouseurs yabondenl. 
(Picard.)  il  Individu  qui  épouse  ou  feint  d'é- 
pouser un  grand  nombre  de  femmes  pour  les 
séduire  :  Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a 
dessein  que  de  vous  abuser  et  en  <ï  bien  abusé 
d'autres;  c'est  ^'épouseur  du  nenre  humain. 
(Mol.) 

Epouseur  île  vieille»  femme*  (i-.'),  Comédie 

en  trois  actes  et  en  prose  de  Planard,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  l'Ûdéon  le  16  octobre- 
1808.  Tout  le  génie  de  Fréville,  le  héros  de  la 
pièce,  se  réduit  à  chercher  de  vieilles  fem- 
mes, à  les  épouser  et  à  attendre  leur  trépas 
pour  contracter  de  nouvelles  alliances,  alin 
de  grossir,  par  cet  ingénieux  procédé,  ses  re- 
venus de  la  dépouille  des  chères  défuntes. 
Déjà  il  a  eu  la  satisfaction  d'en  enterrer  deux, 
et  il  entrevoit  la  douce  perspective  d'en  faire 
bientôt  clouer  une  troisième  dans  la  bière.  A 
ce  jeu,  Fréville  a  déjà  amassé  10,000  livres 
de  rentes,  mais  il  prétend  arriver  à  25,000  li- 
vras; et  comme  les  femmes  décrépites  et  mo- 
ribondes ne  manquent  pas  sur  la  place,  le  suc- 
cès de  ses  spéculations  lui  paraît  assuré.  Un 
hasard  heureux  vient  seconder  ses  projets  : 
il  fait  connaissance,  dans  un  village,  d'un 
notaire  dont  l'àme  s'harmonise  merveilleuse- 
ment avec  la  sienne,  et  qui,  pour  de  l'argent 
et  un  bon  dîner,  est  tout  prêt  à  mettre  sa 
conscience  à,  l'encan.  Cet  honnête  tabellion 
met  Fréville  en  rapport  avec  deux  vieilles 
filles,  sèches,  ridées,  sans  dents,  mais  encore 
amoureuses.  Fréville  choisit  pour  lui  le  plus 
antique  de  ces  débris  et  abandonne  l'autre  à 
un  aventurier,  son  camarade.  Le  contrat  est 
près  d'être  signé  lorsqu'un  incident  imprévu 
vient  déranger  les  projets  de  ce  bon  Fré- 
ville. Le  notaire  revend  sa  conscience  à  de 
nouveaux  enchérisseurs ,  qui  lui  offrent 
25  louis.  Ces  parties  intervenantes  sont  un 
jeune  homme  et  une  jeune  fille  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  conserver  la  succession  des 
deux  vieilles.  Voilà  donc  maître  Fréville 
éconduit  et  il  ne  lui  reste  d'autre  ressource 
que  les  Petites- A  f fiches. 

ÉPOUSSETAGE  s.  m.  (é-pou-se-ta-je —  rad. 
epousseter).  Action  d'épousseter  :  /.'épousse- 
tagb  des  habits.  Z/époussetage  des  plâtres 
neufs,  des  peintures  en  détrempe. 

—  Techn.  Action  d'épousseter  la  poudre  de 
chasse  ou  de  guerre. 

ÉPOUSSETÉ,  ÉE  part,  passé  du  v.  Epous- 
seter. Dont  on  a  secoué,  ôté  la  poussière  : 
Des  vêlements  bien  épouss'etés.  J'ai  grand  be- 
soin d'être  épousseté. 

—  Fam.  Battu  :  Il  a  été  épousseté  et  vi~ 
vement. 

—  Manège.  Nettoyé  avec  l'époussëtte  :  Un 
cheval  bien  épousseté. 

—  Techn.  Qui  a  subi  l'époussetage ,  en 
parlant  de  la  poudre  de  chasse  ou  de  guerre. 

ÉPOUSSETER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-se-té  — 
rad.  époussette.  Double  le  t  du  radical  devant 
une  syllabe  muette  :  J'époussette,  tu  épous- 
se.tteras).  Secouer,  chasser  la  poussière  de  : 
Epousseter  des  meubles,  un  tapis,  des  vête- 
ments. Epoussetez  cet  enfant. 

—  Fam.  Battre':  Il  l'A  épousseté  comme  il 
faut.  L'impératrice  de  Russie  époussette  le 
vicaire  de  Mahomet.  (Volt.)  Il  Critiquer  vive- 
mont  :  On  l'k  épousseté  dans  le  Journal  des 
Débats. 

—  Absol.  :  Ennemie  de  la  poussière,  elle 
Époussetait,  lavait,  blanchissait  sans  cesse. 
(Balz.)  Le  vieux  serviteur  épousseta  d'abord 
machinalement  à  droite  et  à  gauche.  (Ail; 
Paul.)  Les  plumes  de  l'autruche  d'Amérique 
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ne  peuvent  servir  qu'à  faire  des  balais  à  épods- 
seter.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Manège.  Nettoyer  avec  l'époussëtte, 
brosser,  en  parlant  d'un  cheval  :  Epousse- 
ter un  cheval. 

—  Techn.  Dépouiller  du  poussier,  ce  qui 
constitue  la  dernière  opération  que  subit  la 
poudre  de  chasse  ou  de  guerre. 

S'épousseter  v.  pr.  Etre  épousseté  :  Les 
tapis  doivent  s'épousseter  souvent. 

—  Epousseter  ses  vêtements  :  Vous  devriez 
vous  epousseter  avec  plus  de  soin. 

—  Fam.  S'entre-battre  :  Ils  se  sont  Épous- 
sbtés  en  pleine  rue. 

ÉPOUSSETEUR,  EUSE  s.  (é-pou-se-teur, 
eu-ze —  rad.  epousseter).  Personne  qui  épous- 
sette, qui  enlève  la  poussière  :  Les  épousse- 
teurs  sont  payés  à  raison  de  4  fr.  par  jour  au 
musée  du  Louvre. 

ÉPOUSSETOIR  s.  m.  (é-pou-se-toir  —  rad. 
epousseter).  Techn.  Petit  pinceau  de  diaman- 
taire servant  à  epousseter  les  pierreries. 

ÉPOUSSETTE  s.  f.  (é-pou-sè-te  —  Certains 
étymologistes  dérivent  ce  mot  de  é,  préfixe,  et 
du  verbe  pousser;  mais  la  dérivation  propo- 
sée par  Scheler,  Delllre  et  M.  Littré  du 
vieux  français  pousse,  radical  de  poussière, 
nous  semble  bien  préférable).  Faisceau  de 
brins  plus  ou  moins  rudes,  dont  on  se  sert 
pour  faire  tomber  la  poussière  :  Epoussette 
de  crins,  de  bruyère^  de  joncs.  Il  Se  dit  quel- 
quefois pour  Brosse.  Il  Chacun  des  brins  qui 
composent  le  faisceau  de  l'époussëtte  :  Net- 
toyer des  meubles  avec  les  époussettes.  Vos 
époussettes  se  sont  dénouées. 

—  Manège.  Morceau  d'étoffe  dont  on  frotte 
la  robe  des  chevaux,  iiprôs  les  avoir  étrillés  : 
Oji  se  contente  de  frotter  les  chevaux  avec 
/'époussette  et  de  les  laver.  (Bulf.) 

ÉPOUSTER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-sté).  An- 
cienne orthographe  du  mot  epousseter,  res- 
tée populaire  : 

Je  Vèpousterai  bien, 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

Molière. 

ÉPOUTI  s.  m.  (é-pou-ti  —  rad.  époutier). 
Techn.  Ordures  et  corps  étrangers  que  con- 
tiennent les  étoffes  de  laine,  après  leur  fabri- 
cation ;  brin  de  laine  qui  n'a  pas  pris  la  tein- 
ture :  Les  époutis  se  rencontrent  surtout  dans 
les  draps  noirs  ordinaires  les  moins  soignés. 
(Alcan.)  Pour  corriger  J'épouti  on  s'est  servi 
pendant  longtemps,  et  on  se  sert  encore  plus 
oumoins  d'une  teinture  spéciale,  d'une  espèce 
d'encre  qu'on  applique  au  pinceau  aux  endroits 
où  la  teinture  fait  défaut.  (Maigne.) 

ÉPOUTIAGE  s.  m.  (é-pou-ti-a-ie  —  rad. 
époutier).  Techn.  Opération  que  1  on  fait  su- 
f)ir  au  drap  après  le  dégraissage,  et  qui  a 
pour  objet  de  le  débarrasser,  à  l'aide  de  pe- 
tites pinces,  des  corps  étrangers,  ainsi  que 
des  noeuds,  gros  fils,  etc.,  qui  ont  échappé 
aux  épinceteuses.  Il  Autre  opération  de  1  in- 
dustrie drapière,  qui  a  pour  objet  de  teindre 
les  iils  qui  n'ont  point  pris  la  teinture  :  Pour 
les  tissus  fins,  Tépoutiage  se  fait  en  teignant 
au  pinceau  ou  à  la  plume  les  parties  qui  lais- 
sent à  désirer;  pour  lus  tissus  communs,  on 
passe  la  pièce  tout  entière  dans  un  bain  de 
mordant,  composé  de  manière  à  n'avoir  d'affi- 
nité que  pour  les  fils  étrangers,  puis  on  fait 
tomber  dessus  une  pluie  de.  teinture  qui  se  fixe 
sur  tes  points  mordancés.  l]  On  dit  aussi  Épou- 
tissage.      ,, 

ÉPOUTIÉ,  ÉE  (é-pou-ti-é)  part,  passé  du  v. 
Epoutier  :  Des  draps  épouties. 

ÉPOUTIER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-ti-é  —  de  é, 
préf.  privât.,  et  de  poulie,  qui  a  signifié  or- 
dure). Purger  des  époutis,  soumettre  à  l'opé- 
ration de  1  époutiage  :  Epoutier  du  drap.  \\ 
On  dit  aussi  époutir. 

ÉPOUTIEUR,  EUSE  s.  (é-pou-ti-eur,  eu-ze 
—  rad.  epoutier j.  Techn.  Ouvrier,  ouvrière 
chargés  d'époutier  les  lainages. 

ÉPOUVANTABLE  adj.  (é-pou- van-table  — 
rad.  épouvanter).  Très-èffraya:ht,  capable  de 
causer  l'épouvante  :  Des  cris  épouvantables. 
Une  obscurité  épouvantable.  Un  rêve  épou- 
vantable. Des  menaces  épouvantables.  Un 
crime  épouvantable.  La  discussion  devint, 
pendant  les  journées  des  4,  5  et  6  germinal, 
une  mêlée  épouvantable.  (Thiers.) 

En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser. 

Racine. 
Le  passa  m'interdit  et  le  présent  m  accable  ; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable. 

Voltaire. 
Il  Horrible,  monstrueux  :  C'est  une  injustice 
épouvantable.  Tout  homme  qui  n'est  pas  né 
un  épouvantable  méchant  finit  toujours  par 
'être  bon  quand  l'âge  des  passions  s'éloigne. 
(Beaumarch.)  Les  arrêts  de  la  guerre  four- 
millent d'irrégularités  et  ^'épouvantables 
violences.  (Proudh.) 

—  Par  exagér,   Excessivement  désagréa- 
ble :  //  est  d  une  laideur  épouvantable.  Il 
s'est  mis  dans  une  colère  épouvantable.  C'est 
un   épouvantable   mensonge.   Désobéir  à  sa 
i   mire  !  mais  c'est  Épouvantable.  Nous  avons 
j    ici  un  temps  épouvantable,   (Mme  de  Sév.) 
■    Des  pluies  épouvantables,  semblables  à  des 
|    cataractes,  tombèrent  du  ciel.  (B.  de  St-P.) 
|       —  Rem.  Ce  mot  est  très-mal  formé;  il  de- 
,    vrait   signifier   Qui    peut   être  épouvanté  : 
|    Vous  m'épouvanteriez  si  j'étais  épouvantable. 
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Nous  n'avons  pas  de  mot  pour  (raduire  ce 
dernier  sens,  car  effroyable  est  exactement 
dans  le  même  cas. 

—  Syn.  Épouvantable,  affreux,  effroyable, 
horrible.  V.  AFFREUX. 

ÉPOUVANTABLEMENT  adv.  (é-pou-van- 
ta-ble-man  —  rad.  épouvantable).  D'une  façon 
épouvantable,  capable  de  causer  l'épouvante: 
Les  loups  hurlaient  épouvantablement. 

—  Par  exagér.  D'une  façon  excessive  :  Il . 
vente  épouvantablement.  Il  est  épouvanta- 
blement laid.   Mais  cette  bague  vous   serre 
épouvantablement.  (Sterne.) 

Cet  homme-là  vous  aime  épouvantablement. 

Regnard. 
'  ÉPOUVANTAIL  s.  m.  (é-pou-van-tall  ;  Il 
mil.  —  rad.  épouvanter).  Sorte  de  mannequin 
grossièrement  fait,  qu'on  place  dans  un  champ 
pour  en  écarter  les  oiseaux;  haillon  flottant 
qui  en  tient  lieu  ;  Les  moineaux  ont  la  mali- 
gne habitude  de  se  percher  sur  les  épouvan- 
tails.  Comme  on  met  auprès  des  concombres 
un  épouvantail  qui  ne  peut  les  garder,  ainsi 
sont  leurs  dieux  de  bois,  d'argent  et  d'or. 
(Bible.) 

—  Fig.  Objet  qui  inspire  de  vaines  ter- 
reurs : 

Il  nous  convient  d'extirper  ces  chimères, 
Epouvantait  d'enfants  et  de  grand'mereH. 

J.-B.  Rousseau. 

II  Objet  qui  est  propre  à  inspirer  la  terreur, 
qui  l'inspire  en  eifet  :  L'instruction,  1'i.POV- 
vantail  de  la  tyrannie,  soutient  la  liberté, 
(Miss  Wright.) 

—  Fam.  Epouvantait  de  chènevière,  ou  sim- 
plement Epouvantai!,  Personne  horriblement 
laide  ou  excessivement  mal  vêtue  :  Il  a 
épousé  un  épouvantail  de  chènevière.  Elle 
est  jolie,  mais  par  sa  mise  ridicule,  elle  se 
transforme  en  épouvantail  de  chènevière.  Il 
Personne  qui  se  donne  inutilement  des  airs 
terribles  :  Un  vieillard  qui  veut  se  faire  crain- 
dre est  un  vrai  épouvantail  de  chènevière. 
(Montaigne.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  guifette 
noire. 

ÉPOUVANTE  s.  f.  (é-pou-van-te  —  rad. 
épouvanter).  Terreur  soudaine  et  accompa- 
gnée d'un  grand  trouble  :  Inspirer  l'àpov- 
vante.  Jeter  dans  ^'épouvante.  Porter  i'É- 
pouvante.  Glacer  ^'épouvante.  Prendre  l'à- 
pouvante.  Etre  saisi  ^'épouvante.  L'invasion 
subite  des  Turcs  jeta  dans  tout  le  monde  chré- 
tien l'étonnemeiù  et  ^'épouvante.  (Flech.)  Le 
choléra  avait  pourtant  sa  terreur  :  un  bril- 
lant soleil,  l'indifférence  de  la  foule,  le  train 
ordinaire  de  la  vie  qui  se  continuait .  partout, 
donnaient  à  ces  jours  de  peste  vn  caractère 
nouveau  et  une  sorte  (f  épouvante.  (Chateaub.) 
La  sagesse  ne  marche  point  derrière  i'ÉPOU- 
vante.  (Guizot.) 
Le  cuisant  souvenir  d'une  action  méchante, 
Soudain,  au  moindre  mot,  nous  donne  l'épouvante. 

Tu.  Corneille. 
Tout  est  dans  l'épouvante,  et  de  leurs  bras  trem- 

[blnnts, 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  pressé  leurs  enfants. 

Delille.  ■ 
Toujours  devant  les  lois  de  mort  et  tVépouvante, 
Les  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas. 

Lemierrb. 
Des  tonnerres  lointains  les  roulement  funèbres 
Sèment  de  tous  côtés  l'épouvante  et  l'horreur. 
Baour-Loruian. 

Il  Aspect  terrfble,  qui  inspire  une  sorte  de 
terreur  religieuse  : 

■Dieu  m'apparut  :  je  vis 
AdonaT  vêtu  de  gloire  et  d'épouvante. 

Lamartine 

—  Épithètes.  Soudaine,  subite,  générale, 
horrible,  terrible,  mortelle,  affreuse,  froide, 
glacée,  mystérieuse,'  sombre,  muette,  sainte, 
religieuse. 

—  Syn.  Epouvante,  alarme,  nppébenslon, 
crainte,  effroi,  frayeur,  peur,  terreur.  V. 
ALARME. 

ÉPOUVANTÉ,    ÉE    (é-pou-van-té)  part, 
passé  du  v.  Epouvanter.  Qui  est  dans  l'épou- 
vante : 
Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  a  la  joie. 

Corneille. 
Voyez  ce  (1er  coursier  qui,  farouche,  indompté, 
Au  moindre  objet  nouveau  se  cabre  épouvanté. 

Delille. 
...         .    L'homme  épouvanté 
A  l'aspect  du  néant  se  rejette  en  arrière. 

Delille. 
Il  Qui  dénote,  qui  trahit  de  l'épouvante  :  Il 
portait  de  tous  côtés  ses  regards  épouvantés. 
Son  air  épouvanté  nous  glaça  d' effroi.  Il  nous 
tenait  des  discours  épouvantés.  Il  poussait 
des  cris  épouvantés. 
Ses  yeux  épouvantés  cherchaient  en  vain  le  fond. 

Delille. 
Les  yeux  épouvantés  dans  les  vastes  campagnes 
Ne  reconnaissent  plus  ni  vallons, ni  montagnes. 

Delu.le. 

—  Par  exagér.  Jeté  dans  un  étonnement 
qui  ressemble  à  de  la  terreur  :  On  est  épou- 
vanté du  progrés  des  sciences  positives.  Quel 
chemin  ont  fait  les  idées  !  on  en  est  épou- 
vanté. Quel  puits  de  science  que  Ducange! 
on  en  est  presque  épouvanté.  (Chateaub.)  Il 
Très-désagréablement  surpris  et  affecté  :  Je 
fus  épouvanté  de  tant  d'audace.  N'ètes-vous 
pas  épouvanté  de  la  corruption  du  siècle? 
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—  Poétiq.  Qui  semble,  qu'on  dirait  épou- 
vanté, en  parlant  des  choses  insensibles  : 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Racine. 
Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantée!. 

Voltaire. 
...  Sur  son  char  de  feu  la  foudre  dévorante, 
Parcourt  les  airs  épouvantés. 

Gilbert. 

ÊPOUVANTEMENT  s.  m.  (é-pou-van-te- 
man  —  rad.  épouvanter).  Kéol.  Terreur  d'une 
personne  épouvantée;  épouvante:  i'Épou- 
vantement  était'  général,  il  Objet  qui  inspire  ■ 
l'épouvante  :  Les  épouvantementS  du  la  mort. 
La  religion  est  essentiellement  consolante,  et 
les  hommes  l'environnent  d'horreur  et  d'ÉPOU- 
vantement.  (Ch.  Nod.) 

ÉPOUVANTER  v.  a.  ou  tr.  (é-pou-van-té 
—  du  lut.  paveo,  je  crains,  je  m  effraye.  Co 
mot  lutin  est  identique  au  sanscrit  pavayami , 
forme  causative  de  pauami  ;  il  a  du  signifier, 
dans  l'origine,  coiiime'lc  verbe  sanscrit,  faire 
purifier,  inspirer  le  respect.  Du  participe  la- 
tin pavens,  les  Italiens  ont  fait  le  verbe  pa- 
veutare,  à'oàsiiavento,  l'effroi,  vieux  français 
espouvante,  d  où  épouvante  et  épouvanter). 
Jeter  dans  l'épouvante,  inspirer  de  l'épou- 
vante à  :  La  haine  ouverte  irrite  tes  âmes  gé- 
néreuses; la  haine  cachée  les  épouvante. 
(Mme  de  Salm.)  Les  grandes  fautes  seules 
épouvantent,  parce  qu'elles  effrayent  la  con- 
science. (M'"o  Krudener.)  Il  y  a  des  courages 
que  rien  n'épouvante.  (H.  Castille.) 

De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 

Racine. 

. Achille  furieux 

Epouvantait  l'armée  et  partageait  les  dieux. 

Racine. 
...  Les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 
Epouvantent  au  loin  les  hôtes  des  forêts. 

Delille. 
L'Olympe  est  radieux,  mais  n'a  rien  qui  me  tente  ; 
On  y  lance  la  foudre,  et  le  bruit  m'e>out)nule. 

Viennet. 

Il  Faire  peur,  en  présentant  quelque  perspec- 
tive redoutable:  Que  dites-vous.'  Vous  m'ÉPOU- 
vantez.  ' 
Le  chrétien  m'épouvante,  et  ce  que  dit  l'athée, 
En  dépit  de  mes  sens,  je  ne  puis  l'écouter. 

A.  de  Musset. 
Il  Inspirer  de  l'horreur  : 
Le  nom  seul  d'assassin  l'époutianfe  et  l'arrête. 

Racine. 

—  Par  exagér.  Inspirer  de  vives  craintes, 
de  grandes  appréhensions  :  La  longueur  du 
voyage  di'épouvante  et  me  fera  reculer. 

D'un  coté  le  crédit  du  défunt  m'épouvante. 

Racine. 

Il  Causer  une  surprise  ou  une  exnltation  qui 
ressemble  a  la  terreur  :  Tant  de  science  m'É- 
pouvantb.  Les  grosses  joies  procèdent  de  la 
terreur;  elles  épouvantant.  (A.  d'Houdetot.) 
C'est  l'idée  de  l'infini  qui  épouvante  l'homme 
arrêté  au  bord  du  grand  Océan.  (De  Custine.) 

Il  Inspirer  de  la  répugnance,  de  la  répulsion 
ou  du  découragement  :  Cette  colonne  de  chif- 
'fres  m'A  épouvanté  ;  je  me  suis  endormi  des- 
sus. 

S'épouvanter  v.  pr.  Tomber  dans  l'épou- 
vante :  Le  cheval  s'épouvanta  et  se  cabra.  Il 
ne  faut  pas  s'épouvanter  de  ses  menaces.  Tel 
qui  s'épouvante  de  la  calomnie  ne  s'effraye 
pas  de  la  mort.  (E.  de  Gir.) 

Lo  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante. 

Boileau. 

Pourquoi  donc,  6  maître  suprême. 
As-tu  créé  le  mal  si  grand. 
Que  la  raison,  la  vertu  même 
S'épouvantent  en  le  voyant? 

A.  de  Musset. 

—  Par  exagér.  Concevoir  des  appréhen- 
sions ou  du  découragement  :  Je  ne  m'épou- 
vantk  pas  des  difficultés  de  l'entreprise.  Il 
Eprouver  une  surprise  qui  ressemble  à  la 
terreur  :  L'imagination  s'épouvante  dans  la 
contemplation  de  l'univers. 

Fam.  Ne  pas  s'épouvanter  du  bruit,  Ne 

pas  avoir  peur  des  menaces  fuites  avec  grand 
éclat.  Il  C'est  un  bon  cheval  de  bataille,  il  ne 
s'épouvante  pas  du  bruit.  Même  sens. 

ïiPOUVlLLË,  village  et  comm.  de  France 
(Seine  -  Inférieure) ,  cant.de  Montivilliers, 
arrond.et  à  15  kilom.  du  Havre,  et  à  80  kilom. 
de  Rouen.  L'église,  du  xmo  siècle,  surmon- 
tée d'un  très-beau  clocher  du  style  de  tran- 
sition, offre,  à  l'intérieur,  des  fonts  baptis- 
maux très-anciens,  une  jolie  piscine  du  xvno 
siècle,  et  un  cordon  de  têtes  grimaçantes 
admirablement  sculptées. 

ÉPOUX  s.  m  (é-pou  —  V.  l'étym.  à  la  par- 
tie encycl.)  Homme  marié,  mari  considéré 
par  rapport  à  l'état  de  mariage  ou  par  rap- 
port à  sa  femme  :  Un  époux  complaisant.  Un  • 
EPOUX  commode.  Les  droits  d'un  époux.  Don 
père,  bon  époux,  /.'époux  de  ma  soeur.  Se 
choisir  un  époux.  Le  soleil  est  comme  un  époux 
éclatant  qui  sort  de  sa  chambre  nuptiale, 
(Mass.)  .£ïepûu.se  du  chrétien,  c'est  la  chair  de 
la  chair,  te  sang  du  sang  de  son  époux.  (Cha- 
teaub.) La  jalousie  de  /'époux  ressemble  à  la 
haine  ;  mais  celle  de  l'amant  ressemble  à  l'a- 
mour. (Cœuilhé.) 

La  perte  d'un  époux  ne  va  pas  sans  soupir. 

La  fontaine. 
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L'hymen  déplaît  toujours  quand  Vépoux  ne  plaît  pas* 

QUINAOLT. 

Il  n'est  iVèpoux  parfait  que  celui  d'une  veuve. 

E.  AtJOlER. 

Envoyer  nu  diable  un  époux, 
Cela  se  dit  dans  le  courroux. 

Molière. 
...  Plus  qu'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage. 
Et  l'amour  est  souvent  le  fruit  du  mariage. 

Mouèrb. 

Entre  nous, 

On  peut  être  honnête  homme  et  fort  mauvais  époux. 

C.  d'Harleville. 
Toute  femme  regrette,  en  sa  douleur  amère, 
Vépoux  qui  la  prit  vierge  et  qui  la  rendit  mère. 

Ponsard. 
Pour  renvoyer  un  ennuyeux  amant, 
Chloé  lui  dit  :  <  Jeune  fille,  a  ma  mère 
Je  fus  toujours  soumise  aveuglément  ; 
A  quatorze  ans  sur  moi  veilla  mon  père; 
A  mon  époux  j'appartiens  aujourd'hui. 
Je  suis  son  bien  et  lui  seul  en  dispose  . 
Or,  si  de  moi  vous  voulez  quelque  chose, 

Tout  bonnement  adressez-vous  à  lui,  ■ 

*** 

n  Chacune  des  deux  personnes  unies  par  les 
liens  du  mariage  :  Les  devoirs  mutuels  des 
époux,  de  chaque  époux.  C'est  aux  époux  à 
s'assortir.  (J.-j.  Rouss.)  Le  divorce  est  si  na- 
turel, oue  dans  plusieurs  maisons  il  couche 
toutes  tes  nuits  entre  deux  époux.  (Chamfort.) 
La  société  conjugale  ne  pourrait  subsister  si 
l'un,  des  époux  n'était  subordonné  à  l'autre. 
(Toullier.)  Deux  époux  qui  n'o»t  rien  à  faire 
ne  tardent  pas  à  se  quereller.  (Collet.)  La 
bonté  du  caractère  procure  seule  un  bonheur 
constant  aux  époux.  (J.  Droz.)  Les  époux  qui 
éprouvent  de  l'aversion  l'un  pour  l'autre  pro- 
duisait des  enfants  disgracieux.  (Maquel.)  Les 
époux  parcourent  une  route  ardue  :  t  union  les 
soutient,  la  discorde  les  fait  tomber.  (Boiste.) 

Chez  les  époux,  tout  ennuie  et  tout  lasse; 
Le  devoir  nuit;  chacun  est  ainsi  fait. 

La  Fontaine. 
Il  faut  des  époux  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage. 

Hopfiia.n.i. 

Vli,  vlan,  taisez-vous. 
Lui  dis-je,  ou  que  je  vous  entende... 

Vli,  vlan,  taisez-vous; 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

BÉRANQER. 

La  vigne  de  l'ormeau  décore  le  feuillage, 
L'ormeau  soutient  la  vigne  et  garantit  son  fruit. 
Epoux,  soyez  de  môme  au  sein  du  mariage: 
Servez-vous  constamment  d'ornement  et  d'appui. 

—  Ascét.  Epoux  de  l'Eglise,  Epoux  des 
vierges,  Epoux  céleste,  Noms  divers  donnés  à 
Jésus-Christ. 

—  Eplthètea.  Fidèle,  constant,  dévoué,  gé- 
néreux, tendre,  caressant,  empressé,  aima- 
ble, gracieux,  charmant,  galant,  amoureux, 
ardent,  aimé,  chéri,  idolâtré,  adoré,  caressé, 
fêté,  dorloté,  docile,  soumis,  craintif,  timide, 
commode,  complaisant,  crédule,  aveugle,  con- 
fiant ,  trompé ,  offensé  ,  outragé  ,  déshonoré, 
impérieux,  dur,  sévère,  brutal,  bourru,  tyran- 
nique,  despotique,  chagrin,  incommode, 
ombrageux,  jaloux,  déliant,  soupçonneux, 
clairvoyant,  froid,  insensible,  indifférent,  vo- 
lage ,  inconstant ,  perfide ,  ingrat,  infidèle, 
coupable,  adultère,  criminel. 

—  Syn.  Epoux,  mnri.  Epoux  est  plus  noble 
que  mari;  il  fait  penser  aux  sentiments  d'af- 
fection, à  la  tidétité  jurée,  tandis  que  mari 
ne  rappelle  que  le  lien  purement  civil  ou  phy- 
sique. Le  mot  époux  s'emploie  avec  les  épi- 
thètes  qui  ennoblissent ,  mari  avec  celles  qui 
peignent  le  côté  ridicule  ou  vulgaire  du  ma- 
riage :  son  cher  époux,  son  noble  époux;  son 
gros  mari ,  son  vieux  mari.  Dans  le  langage 
ordinaire,  époux  serait  ridicule,  parce  qivil 
paraîtrait  plein  d'emphase  ou  au  moins  d  af- 
fectation; une  femme  dit  :  mon  mari;  un 
homme  dit  :  je  suis  le  mari  de  cette  femme, 
et  non  son  époux. 

—  Enoycl.  Linguist.  L'étude  comparative 
des  langues,  le  rapprochement  de  certaines 
racines,  leur  signification  expressive,  suffi- 
raient, en  l'absence  de  l'histoire,  pour  nous 
apprendre ,  dans  leurs  principes  généraux, 
quelles  étaient  les  mœurs  antiques,  quelle  a 
été  la  marche  de  la  civilisation.  Ainsi,  quand 
bien  même  nous  ne  saurions  pas  directement 
combien  le  mariage,  fondement  de  la  société, 
fut  en  honneur  chez  les  races  aryennes,  l'éty- 
mologie  même  des  noms  de  l'époux  et  de  l'é- 
pouse, dans  la  langue  sanscrite,  nous  rensei- 
gneraient suffisamment. 

Il  est  remarquable  que,  dans  tous  les  idio- 
mes dérivés  de  cette  langue,  le  nom  de  l'é- 
pouse renferme  l'idée  générique  de  main,  ou 
celle  de  vache,  bétail;  la  première, .éveillant 
le  sens  d'union,  d'accord,  de  soutien,  et  la 
seconde  ,  celui  de  dot ,  d'avantage  matrimo- 
nial. Le  contact  des  mains  a  été  de  tout  temps 
le  symbole  naturel  d'une  promesse  donnée, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  et  nos 
langues  modernes  ont  conbervé  beaucoup  de 
locutions  qui  s'y  rapportent.  Ainsi  :  la  femme 
donne  sa  main,  que  le  prétendu  demande,  etc. 
Ces  façons  de  parler  remontent  sans  doute  à 
ia  plus  haute  antiquité ,  car  on  les  retrouve 
en  Orient  comme  en  Occident.  En  sanscrit,  le 
mariage  est  appelé  kuragraha  ou  pânigraha, 
la  prise  de  la  main,  et,  dans  le  liigoêda,  has- 
tagrdbha,  le  preneur  de  main,  désigne  l'époux. 
On  disait  aussi,  pour  le  mariage,  Tiastêkarana  " 
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ou  panâukarana ,  littéralement  l'acte  d:..is  la 
main.  Le  persan  dast-paymân  (promesse  de  la 
main)  signifie  le  cadeau  de  noce  offert  par  l'é- 
poux, \a.  dot  et  le  lit  nuptial.  Le  grec  enguê, 
fiançailles,  caution,  pacte,  d'où  enguêtê, 
fiancée,  semble  se  lier  comme  enguos,  garant, 
et  engus ,  proche  ,  près  de  ,  à  un  ancien  nom 
de  la  main  ,  angv ,  conservé  seulement  peut- 
être  dans  le  sanscrit  angushtha,  pouce,  c'est- 
à-dire  qui  se  tient  sur  la  main.  La  dextrarum 
iunctio,  l'union  des  mains,  faisait  partie,  chez 
les  Romains,  de  la  cérémonie  des  noces.  Pic- 
tet  rappelle  encore  à  ce  sujet  l'ancien  slave 
ob-râciniku ,  époux ,  ob-râcenitsa ,  épouse,  qui 
dérivent  du  nom  de  la  main ,  raku.  En  polo- 
nais, on  dit  également  za-rêczac,  fiancer,  za- 
rêczyny,  fiançailles,  za-rêzzona,  fiancé;  illy- 
rien,  za-ruenik,  de  rêka,  ruka,  main,  etc.,  etc. 
Des  expressions  analogues  se  trouveraient 
sans  .doute  encore  ailleurs  que  dans  les  lan- 
gues aryennes. 

La  seconde  famille  de  termes  propres  a 
désigner  l'épouse,  et  dont  1  etymologie  ren- 
ferme l'idée  de  vache,  de  bétail,  c'est-à-dire 
de  dot,  est  tout  aussi  significative.  Au  temps 
de  la  vie  pastorale ,  et  quand  les  troupeaux 
constituaient  la  principale  richesse,  la  dot 
«es  filles  consistait  en  bétail ,  et  surtout  en 
vaches,  l'animal  domestique  le  plus  précieux. 
Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de 
dot,  et  que  le  sanscrit  a  conservé,  paraît  avoir 
été  gôdâna,  le  don  des  vaches.  Les  Indiens 
des  temps  épiques  appelaient  ainsi  une  céré- 
monie qui  précédait  le  mariage ,  et  à  l'occa- 
sion de  laquelle  on  donnait  des  vaches.  Ainsi, 
au  premier  livre  du  Ramâyana,  le  roi  Djouaka 
accorde  la  main  de  ses  filles  aux  fils  de  Da- 
çaratha,  et  invite  en  même  temps  ce  dernier 
à  accomplir  le  gâddnamongala ,  l'heureuse 
cérémonie  du  gôdâna.  Au  chapitre  suivant, 
Daçaratha  distribue  quatre  cent  mille  vaches 
aux  brahmanes,  tandis  que  le  roi  de  Mithila 
en  donne  un  nombre  égal  pour  la  dot  de  ses 
filles.  Aux  temps  plus  reculés,  on  restait  sû- 
rement loin  de  cette  prodigalité  royale  et  poé- 
tique ,  mais  l'usage  existait  sans  doute  de 
toute  antiquité.  Dans  le  Riyvèda,  l'épithète 
de  gdda,  gôdatra,  c'est-à-dire  donneur  de  va- 
ches, est  appliquée  au  dieu  Indra,  comme  au 
dispensateur  des  biens. 

Dans  Homère,  les  jeunes  filles  recherchées 
en  mariage  sont  appelées  alphesiboiai  (Iliade, 
xviii,  594),  c'est-à-dire  qui  obtiennent  des 
vaches  de  la  part  de  leurs  prétendants ,  et 
cette  épithète  équivalait  à  celle  de  belle  ou 
digne  d'amour.  L'ancien  allemand  faderpo, 
anglo-saxon  faedhering  feoh,  troupeau  du 
père ,  désignait  la  dot  reçue  du  père  par  la 
liile  ,  et  de  là  vient  encore  l'expression  an- 
glaise de  maidenfee  pour  la  dot  en  général. 
Tacite  déjà  nous  apprend  que  les  bœufs  figu- 
raient au  nombre  des  cadeaux  de  noce  chez 
les  anciens  Germains.  En  irlandais,  les  mots 
crodà,  spré,  spréidh  signifient  à  la  fois  bétail 
et  dot.  Ce  sont  là,  toutefois,  des  analogies  gé- 
nérales ,  et  Pictet  paraît  retrouver  chez  les 
Slaves  une  trace  plus  directe  du  gôdâna  san- 
scrit. 

En  polonais,  gody  désigne  les  noces,  go- 
domy  ce  qui  concerne  les  noces,  godownik,  le 
père  de  la  mariée.  11  y  a  probablement  là  un 
souvenir  obscurci  du  don  des  vaches  qui  pré- 
cédait et  accompagnait  la  cérémonie  nup- 
.tiale.  Cette  conjecture  semble  se  confirmer 
par  un  autre  terme  polonais  qui  a  vieilli,  sa- 
voir godne,  tribut  que  les  tenanciers  offraient 
à  leurs  seigneurs  à  l'occasion  de  quelque  fête. 
On  retrouve  un  usage  tout  semblable  dans 
quelques  parties  de  1  Allemagne,  où  ce  ca- 
deau, appelé  brautvich,  bétail  de  l'épousée, 
était  oflert  par  les  vassaux  lors  du  mariage 
de  la  fille  du  seigneur. 

Une  troisième  série  de  termes  relatifs  à 
l'époux  et  à  l'épouse  a  pour  racine  le  sanscrit 
vah  et  renferme  l'idée  de  conduire,  emmener, 
d'où  le  latin  veho,  qui  a  pour  signification  spé- 
ciale épouser,  conduire  l'épouse.  Pictet  rat- 
tache à  cette  racine  gam,  proprement  aller, 
aborder,  coire  cum  femina  ,  dans  le  sanscrit, 
le  grec,  le  lithuanien  et  l'irlandais,  et  yam 
dans  le  sanscrit,  le  slave,  le  grec  et  le  latin. 
Etymologiquement,  elle  indique  que  l'époux 
emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  che- 
val, coutume  qui  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  européens. 

Le  docteur  Haas  publiait ,  il  y  a  quelque 
temps,  en  Allemagne ,  un  travail  d'un  grand 
intérêt  sur  les  cérémonies  védiques  du  ma- 
riage d'après  les  Garhyasûtrâs,  précédé  d'ob- 
servations fort  savantes  deWeber  sur  l'hymne 
"des  noces  de  Sûryâ  et  sur  les  formulés  de 
l' Atharvnvèda,  qui  se  rapportent  au  même 
sujet.  Il  y  a  là  une  foule  de  détails  qui  of- 
frent de  curieuses  analogies  avec  les  usages 
de  l'antiquité  classique  et  de  l'Allemagne,  et 
l'auteur  en  signale  plus  d'une  quarantaine  qui 
doivent  avoir  une  origine  commune.  Les  trois 
coutumes  que  nous  avons  indiquées  plus  haut, 
d'après  les  données  fournies  par  là  linguis- 
tique, se  trouvent  d'abord  pleinement  confir- 
mées. Ainsi ,  l'époux  prenait  la  main  droite 
de  l'épouse  dans  sa  main  droite ,  dextrarum 
junclio,  en  prononçant  certaines  formules. 
L'épouse  était  emmenée  sur  un  char  attelé  de 
deux  bœufs  blancs.  Enfin ,  le  père  de  la  ma- 
riée offrait  à  son  gendre  une  vache,  destinée, 
dans  l'origine,  au  repas  des  noces ,  mais  que 
plus  tard  on  emmenait  dans  la  maison  de  l'é- 
poux. C'est  ce  qu'on  appelait  le  gôdâna.  Dans 
quelques  parties  de  la  Souabe ,  il  est  encore 
d'usage  de  donner  à  l'épousée  la  plus  belle 
vache  de  l'étable,  et  cette  vache,  brautkuh, 
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ornée  de  fleurs  et  de  rubans,  est  menéu  à  la 
suite  du  char  nuptial. 

Parmi  les  autres  coutumes  védiques  qui  se 
retrouvent  dans  l'Occident,  citons  comme  les 
plus  caractéristiques  l'envoi  de  deux  proches 
parents  pour  la  demander  en  mariage,  le  bain 
de  l'épouse ,  la  séparation  des  cheveux  avec 
un  dard  de  porc- épie  chez  les  Indiens,  avec 
un  fer  de  lance  chez  les  Romains,  la  couleur 
rouge  de  certains  articles  du  costume  de  la 
mariée,  la  conduite  autour  du  feu  domestique 
et  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  réception 
de  l'épouse,  aqua  et  igné,  par  l'eau  et  par  le 
feu ,  les  plaisanteries  et  mystifications  faites 
à  l'époux,  etc.,  etc.  Tout  ceci  nous  montre  la 
perpétuité,  à  travers  les  âges,  d'une  foule 
d'anciennes  coutumes. 

Mais  ce  n'est  point  là  l'unique  résultat  que 
l'on  obtienne  en  rapprochant  les  termes  et 
les  usages  :  la  linguistique  comparée  nous  ap- 
prend quel  était,  au  point  de  vue  moral,  le 
caractère  du  mariage  chez  les  antiques  Aryas. 
Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  à  cet 
égard  que  les  noms  primitifs  de  l'époux  et  de 
l'épouse  en  tant  qu'ils  expriment  directement 
les  rapports  qui  existaient  entre  les  conjoints. 
Suivant  Pictet ,  l'idée  qu'ils  nous  donnent 
d'un  antique  ménage  aryen  est  favorable  de 
tout  point.  On  voit,  par  les  diverses  signifi- 
cations, que  les  deux  principes  de  l'autorité, 
d'une  part,  et  de  la  soumission  de  l'autre, 
étaient  tempérés  par  l'amour  mutuel,  et  que 
la  dignité  de  la  femme  était  sauvegardée.  En 
sa  qualité  de  maître,  l'époux  est  appelé  en 
sanscrit  pati  ou  pâti,  de  pd,  protéger,  nour- 
rir, racine  d'où  dérive  aussi  le  nom  de  père, 
et  qui  implique  l'idée  d'un  pouvoir  doux  et 
bienfaisant.  La  signification  plus  spéciale  d'é- 
poux appartient  encore  au  grec  posis  et  au 
lithuanien  palis.  Mais  si  l'époux  était  le  maî- 
tre ,  l'épouse ,  de  son  côté ,  était  la  maltresse 
relativement  au  reste  de  la  famille  et  l'égale 
de  son  protecteur,  car  elle  porte  en  sanscrit 
le  titre  de  patnî,  comme  en  grec  celui  de  pot- 
nia  et  en  lithuanien  de  pati.  Cette  épithète 
honorifique,  commune  aux  deux  conjoints, 
caractérise  déjà  suffisamment  la  position  res- 
pectée de  la  femme.  D'autres  noms  communs 
a  plusieurs  langues  aryennes  offrent  exacte- 
ment le  même  sens.  Certaines  dénominations 
des  époux  se  rapportent  à  l'amour  conjugal 
mutuel,  par  exemple  le  sanscrit  pWya  elpriyâ, 
amatus  et  arnata ,  pour  mari  et  femme ,  que 
l'on  retrouve  dans  les  langues  germaniques, 
et  d'où  aussi  Freya,  la  Vénus  Scandinave. 

La  linguistique  ne  nous  apprend  en  aucune 
façon  que  la  polygamie  ait  été  en  usage  à  ces 
époques  reculées,  où  l'unité  de  la  race  était 
encore  entière.  C'est  plus  tard  seulement  qu'on 
en  trouvera  quelques  exemples  chez  des  peu- 
ples de  sang  aryen.  Notre  race  a  toujours  été 
essentiellement  monogame ,  et  aucune  autre 
n'a  porté  plus  loin  le  respect  de  la  femme.  La 
remarque  est  importante  au  point  de  vue  de 
la  valeur  morale  de  l'ancienne  famille,  car  la 
monogamie  seule  assure  à  l'épouse,  à  la  mère 
une  position  honorable  et  laisse  un  dévelop- 
pement libre  et  complet  aux  affections  mater- 
nelles et  filiales. 

Époux  républicain  (l'),  pièce  de  Pompigny, 
jouée  à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  Cité ,  dans 
les  derniers  mois  de  1793.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'art  dramatique  consacrent  un  ar- 
ticle spécial  à  cet  ouvrage,  qu'il  faut  distin- 
guer des  nombreuses  productions  du  même 
genre,  alors  fort  applaudies,  et  dont  l'analyse 
serait  aujourd'hui  fastidieuse.  £e  mari  pa- 
triote ,  qui  est  le  principal  personnage  de  la 
pièce,  découvre  qu'il  est  affligé  d'une  femme 
aristocrate.  Que  fait-il?  11  s'en  va,  dans  son 
patriotisme  ardent,  dénoncer  sa  moitié  au  co- 
mité révolutionnaire,  c'est-à-dire,  en  d'au- 
tres termes,  la  livrer  à  la  guillotine.  «Double 
projet,  excellent  procédé  pour  se  débarrasser  \ 
d'une  femme  incommode  et  avoir  du  même 
coup  les  honneurs  du  civisme,  »  s'écrie  à  ce 
propos  M.  Théodore  Muret ,  qui  sans  doute 
n'admire  pas  les  classiques  vertus  du  répu- 
blicain Brutus.  L'auteur,  Pompigny,  fut  de- 
mandé à  grands  cris.  Il  se  présenta  sur  la 
scène  en  carmagnole,  coiffé  d'un  bonnet  rouge, 
et,  s'adressant  au  public  enthousiaste,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  •  Citoyens,  je  n'ai  pas  eu  de  mé- 
rite en  traçant  ce  petit  tableau  patriotique  ; 
quand  le  cœur  conduit  la  plume,  on  fait,  tou- 
jours bien ,  et  je  suis  sûr  qu'il  n  y  a  pas  dans 
la  salle  un  mari  qui  ne  soit  prêt  à  faire  comme 
mon  époux  républicain,  i  A  ces  mots ,  pro- 
noncés avec  cet  élan  de  sincérité  qu'il  ne 
nous  est  guère  possible  de  bien  comprendre  à' 
trois  quarts  de  siècle  de  distance ,  les  bravos 
les  plus  frénétiques  éclatèrent.  Les  femmes 
dénuées  de  patriotisme  n'avaient  qu'à  se  bien 
tenir.  «  A  la  vérité ,  ajoute  l'auteur  de  l'His- 
toire par  le  théâtre ,  les  femmes  patriotes 
avaient,  par  réciprocité,  la  ressource  de  faire 
couper  le  cou  à  leurs  maris  aristocrates.  Et. 
qui  sait  si  deux  tendres  époux  n'eurent  pas  à" 
la  fois  cette  heureuse  idée  ,  et  ne  se  rencon- 
trèrent pas  au  comité  de  leur  section,  venant 
s'entre-dénoncer?  » 

EPPENDORF  (HenriD1),  écrivain  allemand, 
né  à  Eppendorf  (Misnie)  d'une  famille  noble, 
mort  vers  1553.  Il  parcourut  diverses  villes 
renommées  pour  leurs  universités,  afin  d'y 
fréquenter  les  cours  que  l'on  y  faisait,  suivit 
les  leçons  de  Zasius,  et  vint  enfin  à  Bâle,  où 
commencèrent  ses  querelles  avec  Erasme. 
Eppendorf,  qui  se  disait  outragé  dans  une 
lettre  d'Erasme,  voulut  imposer  à  celui-ci  des 
réparations  humiliantes,  et  les  dicta  dans  les 
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termes  impérieux  d'un  gentilhomme  ;  Erasme 
les  rejeta  en  partie  avec  la  liberté  d'un  homme 
de  cœur  et  l'esprit  poli  d'un  homme  du  moiiùd. 
Des  amis  communs  intervinrent  et  firent  ac- 
cepter un  compromis.  Bientôt  >es  deux  adver- 
saires se  plaignirent,  chacun  de  son  côté ,  de 
l'inexécution  du  traité ,  et  la  guerre  recom- 
mença. Erasme  fit  imprimer  une  lettre  ;  Ep- 
pendorf publia  une  réponse.  Cette  façon  de 
procéder  était  as->ez  habituelle  à  une  époque 
où  l'on  n'avait  pas  les  journaux  pour  se  livrer 
à  cette  espèce  de  joute.  Outre  la  réponse  à 
Erasme,  on  a  d'Eppendorf  :  les  Sages  et  di- 
gnes sentences  de  Plutarque ,  traduites  en  al- 
lemand (Strasbourg  ,  1534  ,  in  -  fol.)  ;  Abrégé 
d'historiens  allemands  (Strasbourg,  153G);  la 
traduction  des  livres  V  à  XII  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline  (Strasbourg,  1543,  in-fol.); 
Chronique  danoise  d'Albert  Ivrantz ,  de  Ham- 
bourg (1545,  in-fol.);  Arrivée,  guerre  et  con- 
duite des  2'ttrcs  (Strasbourg.  1550,  in-fol.);  la 
Pratique  de  la  guerre  de  Vexcellent  et  valeu- 
reux premier  empereur  romain  Jules,  traduite 
de  Floridus  Sabinus;  le  Miroir  de  la  vertu 
(1531,  in-fol.). 

EPPES  (le  comte  César  de  Proist  d'),  litté- 
rateur français,  né  à  Eppes  (Aisne)  en  17S8, 
mort  à  l'île  de  Marie-Galande  (Antilles  fran- 
çaises) en  1836.  C'était  le  descendant  d'une 
ancienne  famille  noble  du  Soissonnais,  que  la 
Restauration  fit  juge  aux  colonies.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  le  Danger  d'un  pre 
mier  amour,  contes  moraux(Paris,  1813,  2  vol. 
in-12);  Vergy  ou  l'Interrègne  depuis  1792  jus- 
qu'à 1814,  poSme  en  douze  chants  (Paris, 
■  1814,  in-S°),  écrit  devenu  très-rare,  l'auteur 
ayant  détruit  la  presque  totalité  de  l'édition  ; 
Dictionnaire  des  girouettes  ou  Nos  contempo- 
rains peints  d'après  eux-mêmes,  par  une  so- 
ciété de  girouettes  (Paris,  1S15,  in-8°;30  édi- 
tion augmentée,  même  année).  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  recueil,  assez  piquant,  avec  un 
autre,  dont  le  titre  est  identique  (1831).  On  a 
encore  du  comte  d'Eppes  des  mélodrames,  des 
comédies ,  des  articles  de  journaux ,  etc.  On 
lui  attribue  un  poème  sur  la  conquête  de  Mos- 
cou, etc. 

EPP1NDORF,  bourg  de  Saxe,  cercle  de 
Zwickau;  1,933  hab.  Tuileries,  moulins  à  fou- 
lon ;  mine  d'argent  à  peu  de  distance.  Il  Bourg 
d'Allemagne,  territoire  et  à  6  kilom.  de  Ham- 
bourg, sur  la  rive  droite  de  l'Alster;  t,  135  hab. 
Eaux  minérales  et  bains  assez  fréquentés. 

■  EPPING,  ville  d'Angleterre,  comté  d'Essex, 
à  27  kilom.  O.  de  Londres  ;  2.500  hab.  Cette 
ville  est  renommée  pour  sa  crème  délicieuse, 
son  beurre  et  ses  saucisses.  L'ancienne  forêt 
royale  d'Epping,  quoique  coupée  en  partie, 
est  encore  fort  étendue  et  occupe  toute  la 
partie  S.-O.  du  comté  d'Essex,  qu'elle  cou- 
vrait jadis  entièrement.  A  3  kilom.  S.-O.  de 
la  ville,  on  rencontre  les  restes  d'un  ancien 
camp  romain  ou  breton,  appelé  dans  le  pays 
la  Digue  d'Ambrey  ou  d'Arabersburry.     . 

EPP1NGEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Rhin  moyen,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nom,  sur  l'Elsenzbach,  à  75  kilom.  N.-E. 
de  Carlsruhe  ;  2,904  hab.  Agriculture  ;  tissage 
de  toiles. 

ÉPRAULT  s.  m.  (é-prô).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  céleri,  dans  quelques  localités. 

EPREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-prain-dre  — lat. 
exprimere.  J'épreins,  tu  épreins,  il  épreint, 
nous  épreignons,  vous  épreignez,  ils  épreignenf ; 
j'épreignais,  nous  épreignions  ;  j'épreignis,  nous 
épreignimes ;  j'épreindrai,  nous  épreindrons; 
j  épreindrais  ,  nous  épreindrions  ;  épreins  , 
épreignons,  épreignez;  que  j'épreigne ,  que 
nous  épreignions  ;  que  j'épreignisse,  que  nous 
épreignissions ;  épreignant  ;  épreint,  épreinle). 
Comprimer  pour  exprimer  les  sucs  contenus  ; 
exprimer  par  compression  :  Epreindre  un  ci- 
tron, du  verjus,  du  raisin.  Epreindre  des  her- 
bes. Epreindre  un  jus  de  citron. 

S'épreindre  v.  pr.  Etre  épreint  :  Ces  herbes 
s'épkeignent  d'abord  et  on  en  distille  ensuite 

les  sucs. 

épreint,  EINTE  (é-prain,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Epreindre.  Comprimé  pour  être 
dépouillé  de  son  contenu  ;  exprimé  par 
compression  :  Un  citron  épreint.  L'aliment 
commence  à  s'amollir  dans  la  bouche  par  le 
moyen  de  certaines  eaux  épreintes  des  glan- 
des qui  y  aboutissent.  (Boss.) 

ÉPREINTE  s.  f.  (é-prain-te  —  rad.  eprein- 
dre). Pathol.  Ténesme,  douleurs  d'entrailles 
accompagnées  de  fausses  envies  d'aller  à  la 
selle,  de  chaleur  et  de  cuisson  à  l'ouverture 
anale  :  Eprouver  de  cruettes  étreintes. 

—  Fig.  Cause  de  -gène,  de  souffrance,  de 
malaise  public  :  Les  cris  que  le  peuple  rend 
sous  i'ÉPREiNTE  de  tant  de  subsides....  (E. 
Pasq.) 

—  Véner.  Pientes  de  quelques  bêtes,  et 
particulièrement  de  la  loutre  :  Les  éprkintes 
sont  faciles  à  distinguer  par  leur  couleur  d'un 
noir  verdâlre  et  par  les  fragments  d'arêtes  de 
poisson  qu'elles  contiennent  en  grande  quantité, 
(J.  La  Vallée.) 

ÉPRÉMENIL  ou  ÉPRÉMESN1L  (Jacques 
Du  val  d'),  jurisconsulte  et  homme  politique 
français.  V.  ESPRÉMÉNIL. 

ÉPRENDRE  v.  a.  ou  tr  (é-pran-dre  —  formo 
renforcée  du  simple  prendre  par  le  moyen  du 
préfixe  é.  Eprendre  signifiait  anciennement 
enflammer  au  propre  et  au  figuré,  et  c'est  de 
là  que  vient  la  signification  du  participe  épris 
encore  usité).  S'emparer  de,  du  cœur  de  :  Sa 
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vertu,  sa  douceur,  sa  politesse,  tout  m' avait 
ÉPRIS  en  lui.  (St-Sim.) 
Beauté,  le  cher  souci  de  tant  de  beaux  esprits, 
Qui  d'une  douce  flamme  aveu  mon  cœur  épris. 

rUCAN. 
Il  Vieux  sous  cette  forme. 

S'éprendre  v.  pr.  Se  passionner,  conce- 
voir une  passion  :  S'éprendre  de  la  liberté. 
Il  s'est  épris  des  poètes  anciens.  Les  hommes 
s'éprennent  plus  volontiers  d'une  chimère  que 
d'un  bien  qui  s'offre  de  lui-même.  (G.  Sand.) 
i;  Concevoir  un  amour  très-ariient  :  Ne  va  pas 
t'éprendre  de  ces  femmes  qui  regardent  un 
chacun  du  haut  en  bas.  (Mol.)  En  province,  les 
femmes  dont  peut  s'Éprendre  un  jeune  homme 
sont  rares.  (Balz.)  Pygmalion  s'éprit  d'une 
statue  qu'il  avait  modelée.  (L.-J.  Larcher.) 

ÉPREUVE  s.  f.  (é-preu-ve  —  du  préf.  é.  et 
de  preuve).  Essai,  expérience  que  l'on  fait 
dans  le  but  de  déterminer  la  valeur  réelle 
d'un  objet,  son  aptitude  à  un  service  déter- 
miné :  Faire  /'épreuve  d'une  machine,  d'un 
pont  nouvellement  construit.  Faire  /'épreuve 
d'une  pièce  d'artillerie. 

—  Fig.  Expérience,  volontaire  ou  non,  qui 
fait  ressortir  la  solidité  ou  la  faiblesse  d'un 
caractère,  d'une  vertu,  d'une  qualité  quel- 
conque :  .Soit  courage  n'a  pas  résisté  à  cette 
épreuve.  Il  n'est  pas  (/'épreuve  que  son  amour 
ne  soit  prêt  à  affronter.  Ils  ont  voulu  mettre 
ma  fermeté  à  l  épreuve.  Ils  m'ont  soumis  à 
cette  épreuve  en  croyant  que  j'y  succomberais. 
Je  veux  faire  /'épreuve  de  sa  sincérité.  Le 
genre  humain  s'élève  (/'épreuves  en  épreuves. 
(Bacon.)  /,'bpreuve  la  moins  équivoque  d'une 
vertu  solide,   c'est    l'adversité.   (Mass.)   La 
raillerie  est    /'épreuve   de  l'amour -propre. 
(Vauveû.)    La   prospérité   est    la   plus   forte 
EPREUVE  de  la  sagesse.  (La  Harpe.)  La  gloire 
met  souvent  un   honnête  homme  aux  mêmes 
épreuves  que  la  fortune.  (Chamfort.)  N'est  ' 
pas  fanatique  guiveut;  c'est  pour  quelques-uns 
une  sublimité,  parce  que  leur  génie  est  à  la  hau- 
teur des  plus  grandes  épreuves.   (G.  Sand.) 
L'étude  des  lois  de  la  nature  nous  apprend  que 
Dieu  a  fait  de  la  vie  une  épreuve  et  non  une 
punition.  (A.  Martin.)  L'art  de  louer  est  une 
des  plus  rares  épreuves  du  talent  littéraire. 
(Ste-Beuve.) 
L'amour  est  une  épreuve,  il  faut  aller  au  but. 
A.  de  Musset. 
La  vraie  épreuve  du  courage 
N'est  que  dans  les  dangers  que  l'on  touche  du  doigt. 

La  Fontaine. 

Il  Chagrin,  douleur  ou  adversité  qui  peuvent 
ébranler  la  constance  des  vertus  de  l'homme 
et  servent  à  la  faire  éclater  s'il  y  résiste  :  De 
rudes  épreuves.  Des  jours  (/'épreuve.  Suppor- 
ter patiemment  les  épreuves  de  la  vie.  Dieu 
envoie  des  épreuves  à  ses  élus.  Le  temps  des 
épreuves  ne  durera  pas  toujours.  (Mass.)  Les 
peuples,  comme  les  individus,  ne  conservent  pas 
un  souvenir  amer  des  jours  c/'épreuve  qui  ont 
déoeloppti  leur  énergie  et  mûri  leur  courage. 
(Mérimée.)  Lorsqu'on  a  souffert  des  mêmes 
épreuves,  on  compatit  mieux  aux  douleurs 
d'autrui.  (A.  de  La  Forge.)  Les  ûmes  supé- 
rieures ont  presque  toujours  été  trempées  dans 
les  épreuves.  (Salvundy.)  Le  malheur  est  une 
épreuve  utile  pour  les  peuples  comme  pour  les 
individus.  (Bignon.)  Toute  initiation  demande 
des  épreuves;  toute  foi  appelle  le  martyre: 
(Th.  Gaut.) 

A  quelle  épreuve,  ô  ciel!  réduis-tu  Alithridate! 

Raciue. 

A  quelle  épreuve,  o  ciell  cette  nuit  mu  soumet  1 

Lamartine. 

h'épreuve  des  amis,  c'est  le  malheur  extrême. 
Demoustieb. 

Notre  premier  malheur  est  notre  sure  épreuve.   - 

Bkizeux. 

—  Epreuve  à  outrance,  Epreuve  pour  la- 
quelle on  impose  à  l'objet  à  éprouver  un  effort 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'on 
aura  h  exiger  de  lui  :  Les  règlements  exigent 
/'épreuve  A.  outrance  pour  toutes  les  pièces 
d'artillerie.  Les  épreuves  a  outrance  ont 
l'inconvénient  de  commencer  la  destruction  de 
l'objet  éprouvé. 

—  A  l'épreuve,  A  l'essai,  avec  droit  d'es- 
sayer ;  Acheter  un  cheval  À  l'épreuve.  Prendre 
une  montre  A  l'épreuve,  il  Fig.  Après  avoir 
éprouvé,  soumis  à  une  épreuve  : 

Ne  prends  tes  amis  qu'à  Vèpreuve, 

Fr.  de  Neufchateau. 


—  A  l'épreuve  de,  En  état  de  résister  à  : 
Des  remparts  À  l'épreuve  nu  boulet.  Des  ca- 
semates a  l'épreuve  de  la  bombe.  Des  pots  k 
l'épreuve  du  feu.  il  Fig.  Inébranlable  à,  inca- 
pable de  se  laisser  gagner  ou  vaincre  par  : 
Etre  À  l'épreuve  des  tentations.  Une  bonne 
conscience  est  k  l'épreuve  de  tout.  (Mass.)  Il 
n'y  a  que  de  vieux  soldats  qui  soient  À  l'é- 
preuve de  batailles  perdues.  (E.  de  Gir.) 

Noub  n'avons  pas  les  yeux  d  l'épreuve  des  belles, 
Ni  les  mains  à  celle  de  l'or. 

La  Fontaine. 

—  Etre  à  l'épreuve  de  la  bombe,  Etre  tout 
à  fait  inébranlable,  invincible,  à  un  point  de 
vue  quelconque  :  Ils  veulent  m'en  donner  à 
garder,  mais  ne  craignes  •  n'en  ."  je  suis  k 
t/épreuve  de  la  bombe.  Il  Etre  à  l'épreuve, 
Etre  capable  de  résister  à  tout,  être  d'une 
fermeté  éprouvée,  à  un  point  de  vue  quel- 
conque :  Voilà  une  fidélité  k  l'épreuve.  Les 
amis  k  l'épreuve  sont  aussi  rares  que  précieux. 

—  Mettre  à  l'épreuve  de,  Essayer,  tenter 
au  moyen  de  :  //  faut  être  bien  sûr  de  ses  at- 
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tachements  pour  oser  les  mettre  à  l'épreuve 
de  la  réflexion.  (V.  Cousin.)  Il  Faire  épreuve 
de,  Essuyer,  tenter  : 

Ainsi  sans  rien  choisir  de  tout  on  fait  épreuve. 

Hëunard. 

—  A  toute  épreuve,  A  l'épreuve  de  tout, 
capable  de  résister  à  tout,  complètement  iné- 
branlable :  C'est  un  courage,  une  fermeté  k 
toute  épreuve.  J'ai  en  lui  un  ami  k  TOUTE 
épreuve. 

-  —  Politiq.  Moyen  de  recueillir  les  votes 
dans  une  assemblée  politique  :  Epreuve  par 
assis  et  levés.  Le  bureau  déclare  que  /'épreuve 
est  douteuse.  L'épreuve  va  recommencer. 

—  Hist.  Epreuve  judiciaire,  on  simplement 
Epreuve,  Expérience  par  laquelle  on  exposait 
un  accusé  à  un  danger  certain,  auquel  Dieu 
était  censé  devoir  le  faire  échapper  s'il  était  in- 
nocent :  Epreuve  de  l'eau  bouillante.  Epreuve 
de  l'eau  froide.  Epreuve  du  feu.  Epreuve  de 
la  croix.  L'esclavage,  la  torture,  les  épreuves 
judiciaires  n'ont  pas  avancé,  mais  relardé  la 
marche  de  l'humanité.  (F.  Bastiat.)  11  Epreuve 
canonique,  Epreuve  judiciaire  usitée  en  Es- 
pagne. 

—  Fr.-maçonn.  Dangers  apparents  aux- 
quels on  expose  le  candidat  pour  éprouver 
son  courage. 

—  Grav.  Nom  donné  aux  premiers  exem- 
plaires que  l'on  tire  pour  juger  l'effet  ;  chacun 
des  exemplaires  obtenus  par  le  tirage  :  Bonne 
épreuve.  Epreuve  faible.  Chaque  épreuve 
d'une  estampe  a  ses  défauts  particuliers  qui  lui 
servent  de  caractère.  (J.-J.  Rouss.)  il  Pre- 
mières épreuves,  Celles  que  l'on  tire  avant 
mie  le  travail  du  graveur  soit  complet,  u 
Epreuves  avant  toutes  lettres.  Celles  que  l'on 
tire  avant  qu'il  y  ait  rien  d'écrit  au  bas  de 
la  planche.  Il  Epreuve  avant,  avec  la  lettre, 
Epreuve  tirée  avant  ou  avec  l'inscription  que 
le  graveur  n'avait  pas  mise  tout  d'abord  sur 
la  planche,  il  Epreuves  avec  la  lettre  blanche, 
grise,  noire,  Celles  qui  sont  tirées  avec  des 
inscriptions  dont  le  travail  est  à  divers  de- 
grés d'avancement,  il  Epreuve  avec  la  remar- 
que, Epreuve  tirée  avec  un  accident  disparu 
plus  tard  de  la  planche,  soit  par  l'usure,  soit 

,par  une  correction.  Il  Epreuve  grise,  Epreuve 
faible  de  ton  à  cause  de  l'usure  de  la  planche. 
Il  Epreuve  boueuse,  Epreuve  dans  laquelle  les 
blancs  sont  maculés  d'encre  par  le  défaut  du 
tirage.  Il  Epreuve  neigeuse,  Epreuve  qui  offre 
des  places  blanches. 

—  Photogr.  Epreuve  positive,  Chacun  des 
exemplaires  que  l'on  tire  avec  un  cliché  pho-  "* 
tographique.  il  Epreuve  négative,  Cliché  ob- 
tenu directement,  et  servant  à  tirer  un  nombre 
indéfini  d'images. 

•  —  Typogr.  Feuille  imprimée  sur  laquelle 
les  correcteurs  et  les  auteurs  indiquent  les 
fautes  d'impression,  les  changements  à  faire  : 
Tirer  des  épreuves.  Corriger  des  épreuves. 
Première,  seconde  épreuve.  Cadeau  a  dit  que 
le  paradis  d'un  auteur  était  de  composer,  le 
purgatoire  de  reloucher  ses  compositions,  et 
l'enfer  d'en  corriger  les  épreuves.  Pour  bien 
corriger  une  épreuve,  il  'faut  s'obstiner  à  y 
trouver  des  fautes.  (Boiste.) 

— -Turf.  Distance  à  parcourir  dans  une 
course  en  partie  liée. 

—  Art  milit.  anc.  Engagement  corps  à 
corps  dans  une  joute,  un  tournoi,  un  car- 
rousel. 

—  Syn.  Éprouve,    expérience,    e6Mai.    L  è- 

preuve  se  rapporte  à  la  qualité  des  choses  j 
elle  montre  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises, 
si  l'on  peut  compter  sur  elles.  L'expérience  a 
pour  objet  de  découvrir  la  vérité;  elle  nous 
apprend  ce  qui  est,  nous  met  quelquefois  sur 
la  voie  des  découvertes  et  sert  a.  nous  rendre 
habiles,  h'essai  concerne  particulièrement 
l'usage  des  choses  ;  il  nous  apprend,  si  elles 
sont  propres  à  l'usage  auquel  elles  paraissent 
destinées. 

—  Antonyme.  Contre-épreuve. 

—  Encycl.  Typogr.  Quel  que  soit  le  soin 
que  les  compositeurs  apportent  à  leur  travail, 
il  s'y  glisse  toujours  des  fautes  et  des  irrégu- 
larités :  tantôt  c'est  une  lettre  mise  pour  une 
autre  {coquille)  ;  tantôt  une  partie  de  copie 
oubliée  (bourdon)  ou  répétée  (doublon).  Ce 
sont  aussi  des  lettres  cassées,  retournées, 
transposées,  tombées,  ou  d'un  autre  œil  que 
le  caractère  ;  des  lettres  italiques  pour  des 
lettres  ordinaires,  des  majuscules  pour  des 
minuscules;  des  mots  mal  divisés,  des  lignes 
mal  alignées,  etc.  Afin  de  rechercher  ces  ir- 
régularités, pn  a  recours  à  des  tirages  faits  sur 
la  composition,  soit  avant,  soit  après  la  mise 
en  pages.  C'est  à  ces  tirages  que  l'on  donne 
le  nom  d'épreuves. 

Les  éprennes  se  font  de  plusieurs  façons  :  au 
taquoir,  à  la  brosse,  au  rouleau  ou  sous  presse. 
Les  épreuves  ne  se  font  plus  guère  au  taquoir. 
Elles  avaient  un  double  inconvénient:  d'abord 
on  était  souvent  obligé  de  mouiller  une  se- 
conde fois  le  papier  quand  la  feuille  devait 
être  imprimée  ries  deux  côtés;  en  second 
lieu,  si  l'on  avait  à  faire  successivement  plu- 
sieurs épreuves,  les  garnitures,  les  blancs, 
les  cadrats,  les  espaces  montaient  au  niveau 
de  la  lettre,  ce  qui  produisait  un  barbouillage 
désagréable. 

Les  épreuves  à  la  brosse  atténuent  un  peu 
ces  inconvénients;  mais  la  brosse  use  très- 
rapidement  les  déliés  du  caractère. 

Les  épreuves  au  rouleau  sont  préférables, 
mais  elles  ne  peuvent  guère  être  faites  qu'en 
blanc. 
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Les  épreuves  k  la  presse  seraient  les  meil- 
leures si  elles  étaient  faites  avec  des  soins 
convenables.  Quelquefois  les  épreuves  sont 
trop  noires,  ce  qui  met  le  correcteur  dans 
l'impossibilité  de  distinguer  les  lettres  mau- 
vaises et  quelquefois  même  les  coquilles.  D'au; 
très  fois,  l'épreuve  est  trop  blanche,  ce  qui 
produit  un  effet  analogue. 

On  donne  aux  épreuves  diverses  dénomina- 
tions, suivant  l'ordre  successif  dans  lequel 
elles  ont  été  faites  après  chaque  correction  ; 
on  les  appelle  première,  seconde,  troisième,  etc. 
D'autres  ont  des  dénominations  d'un  autre 
ordre,  comme  bon  à  tirer,  tierce,  révision. 

On  nomme  premières  chaque  première 
épreuve  tirée  pour  être  préalablement  colla- 
tionnée  à  l'imprimerie  sur  la  copie  et  purgée 
des  fautes  typographiques. 

On  entend  généralement  par  secondes  les 
épreuves  faites  postérieurement  à  la  première 
d'imprimerie.  Le  nom  de  seconde  s  appliqua 
même  au  bon  à  tirer;  mais,  beaucoup  d'au- 
teurs ne  concevant  pas  que  la  première 
épreuve  qu'on  leur  envoie  est,  à  vrai  dire,  une 
seconde,  on  évite  toute  difficulté  à  cet  égard, 
en  numérotant  la  seconde  qu'on  leur  envoie 
première  d'auteur,  et  la  suivante,  deuxième 
d'auteur,  sans  égard  à  la  première  typogra- 
phique. 

Le  bon  d  tirer  est  l'épreuve  d'une  feuille 
que  l'on  va  mettre  sous  presse,  et  dans  la- 
quelle on  a  déjà  corrigé  les  fautes  indiquées 
dans  la  première  typographique  et  dans  les 
épreuves  envoyées  à  1  auteur.  Le  correcteur 
en  secondes  relit  la  feuille  en  entier  avec  le 
plus  grand  soin. 

La  tierce,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est 
souvent  la  troisième  épreuve  d'un  ouvrage, 
est  vue  pendant  que  les  imprimeurs  font  leur 
mise  en  train  pour  opérer  le  tirage.  On  n'a 
alors  d'autre  but  que  de  vérifier  si  les  fautes 
marquées  sur  le  bon  à  tirer  ont  été  corrigées. 
La  révision  est  une  dernière  épreuve,  dans 
laquelle  on  s'assure  si  les  fautes  marquées  sur 
la  tierce  ont  été  exactement  corrigées.  On  ne 
demande  guère  la  révision  que  lorsque  les 
fautes   sont  nombreuses.  V.  correcteur. 

—  Grav.  Dans  le  commerce  des  estampes, 
une  épreuve   est,  à  proprement   parler,   un 
exemplaire  tiré  sur  la  plancha  gravée,  pen- 
dant le  travail  de  l'artiste,  afin  que  celui-ci 
puisse  examiner  et,  au  besoin,  corriger  l'effet 
produit  par  les  parties  déjà  exécutées.  Toute- 
fois, par  extension,  on  se  sert  aussi  du  même 
mot  pour  désigner  les  diverses  estampes  ti- 
rées après  l'achèvement  complet  de  la  gra- 
vure, pour  être  vendues  au  public.   Dans  la 
première  de  ces  deux  acceptions,  on  appelle 
épreuves  de  l'eau-forte  celles  que  le  graveur 
à  l'eau-forte  tire  après  la  morsure  de  l'acide 
pour  s'assurer  que  l'opération  a  été  bien  con- 
duite. S'il  s'agit  de  la  gravure  au  burin,  on 
donne  le  nom  de  premières  épreuves  à  celles 
que  l'artiste  tire  quand  il  aébauchélaplanche, 
c'est-à-dire  quand  il  y  a  légèrement  indiqué 
presque  tous  les  détails  du  sujet  ;  pour  ex- 
primer que  son  œuvre  est  arrivée  à  ce  point, 
il  dit  qu  il   est  aux  premières  épreuves.  Dans 
la  seconde  acception,  on  fait  également  usage 
de  l'expression  premières  épreuves,  mais  alors 
on  entend  par  là  les  exemplaires  qui  ont  été 
imprimés  sur  la  planche  au  sortir  des  mains 
du  graveur,  avant  qu'elle  ait  été  usée  ou  fa- 
tiguée par   un  tirage  multiplié.   Ces  exem- 
plaires sont,  en  général,  les  plus  beaux  et  les 
plus  recherchés.  On  a  imaginé,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres,  de  les  tirer  avant  de  gra- 
ver l'inscription  destinée  à  expliquer  le  sujet: 
c'est  ce  qu'on  appelle  épreuves  avant  la  lettre. 
Quand  la  planche  ne  porte  pas  encore  le  nom 
du  graveur  et  celui  du  peintre,  on  a  ainsi 
des  épreuves  avant  toutes  lettres.  Outre  ces 
deux,  sortes  de  premières  épreuves,  l'imagi- 
nation des  marchands  en  a  encore  créé  plu- 
sieurs autres,  que  l'on  nomme  épreuves  avec 
la  lettre  blanche  ou  la  lettre  tracée,  épreuves 
avec  la  lettre  grise  et  épreuves  avec  la  re- 
marque. Les  épreuves  avec  la  lettre  blanche 
ont  ^inscription  simplement  gravée  au  trait, 
par  conséquent  peu  visible.  Dans  les  épreu- 
ves à  la  lettre  grise,  l'intérieur  des  lettres  est 
rempli  d'ornements  ou  de  hachures  horizon- 
tales, ce  qui  les  rend  plus  apparentes.  Enfin, 
les  épreuves  avec  la  remarque  sont  des  épreu- 
ves avec  la  lettre  dans  laquelle  se  trouve  une 
faute  d'orthographe  ou  de  ponctuation  qui  a 
été  corrigée  plus  tard.   Quant  aux  épreuves 
avec  la  lettre  noire,  ce  sont  les  épreuves  or- 
dinaires,- c'est-à-dire  celles  où,  par  suite   du 
croisement   des    hachures   horizontales   des 
lettres  grises  par  des  hachures  verticales, 
l'inscription'  présente  une  couleur  noire  plus 
ou  moins  foncée.  Quelle  que  soit  la  catégorie 
à  laquelle  elle  appartienne,  on    dit  qu'une 
épreuve  est    bonne    ou    mauvaise,   suivant 
qu'elle  a  été  bien  ou  mat  imprimée;  brillante, 
'quand  elle  a   trouvé  la  perfection  possible; 
boueuse,  quand  elle  est  trop  chargée  de  noir  ; 
grise,  quand  elle  a  été  tirée  sur  une  planche 
usée;  neigeuse, quand,  provenant  d'une  plan- 
che déjà  fatiguée,  elle  présente  ça  et  la.  des 
parties  blanchâtres,   parce   que    les    tailles 
n'ont  pu  retenir  l'encre  uniformément. 

—  Photogr.  Epreuve  négative.  La  création 
de  l'épreuve  négative  a  été  le  point  de  départ 
de  la  photographie  proprement  dite  ;  elle  a 
différencié  immédiatement  ses  procédés  de 
ceux  du  daguerréotype  qui  l'avait  précédée. 
Dans  les  épreuves  daguerriennes,  la  lumière 
des  parties  blanches  du  modèle,  agissant  sur 
un  certain  endroit  de  la  plaque  sensible  dans 
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la  chambre  noire ,  modifiait  plus  ou  moins 
profondément  la  constitution  atomique  de 
cette  couche  et  lui  donnait  la  propriété  de 
fixer  une  quantité  d'autant  plus  grande  de 
globules  de  mercure  que  l'impression  avait 
été  plus  puissante.  Les  parties  noires  du  mo- 
dèle, au  contraire  ,  n'ayant  eu  aucune  ac- 
tion sur  la  plaque  sensible,  aucune  vapeur 
mercurielle  ne  s'y  fixait.  Les  blancs  du  mo- 
dèle fournissaient  donc  des  blancs  mercu- 
riels,  et  les  noirs  des  vides  que  le  poli  de  la 
plaque  faisait  apparaître  à  la  lumière  réflé- 
chie d'autant  plus  complets  que  ce  poli  était 
plus  parfait.  Dans  les  épreuves  photographi- 
ques,l'effet  se  produit  de  même,  mais  la  cou- 
leur de  l'image  .développée  est  différente  :  le 
noir  remplace  le  blanc  partout  où  celui-ci  se 
produisait. 

En  effet,  la  feuille  de  papier,  ou  la  couche 
de  collodion  ou  d'albumine  négative,  étant 
soumise  à  l'impression  lumineuse  dans  la 
chambre  noire,  les  blancs  du  modèle  impres- 
sionnent vivement  un  certain  espace  de  cette 
couche,  lequel,  sous  la  réaction  du  dévelop- 
pement, se  couvre  d'un  noir  d'autant  plus  in- 
tense que  l'action  a  été  plus  vive. 

Les  noirs  du  modèle,  au  contraire,  n'ont 
pas  fourni  d'ébranlement  moléculaire  ;  leur 
place  sur  la  couche  sensible  ne  se  couvrira 
point  de  noir,  l'endroit  demeurera  transpa- 
rent. 

Telle  est  la  différence  bien  tranchée  de  ces 
deux  épreuves.  Il  est  facile  de  reconnaître  à 
présent  qu'au  moyen  de  cette  épreuve  in- 
verse on  puisse  obtenir  indéfiniment  des 
épreuves  redressées.  Pour  cela,  il  suffit  do 
préparer  un  papier  qui  ait  la  propriété  de 
noircir  sous  l'influence  de  la  lumière,  c'est  le 
papier  positif.  Qu'arrivo-t-il  alors?  qu'on 
laisse  l'action  lumineuse  lui  parvenir  à  tra- 
vers le  négatif;  que  les  grandes  parties  noi- 
res de  ce  négatif  protègent  la  surface  et, 
l'empêchant  de  noircir,  gardent  les  blancs; 
que  les  grandes  parties  transpareutes  du 
négatif  font  l'inverse,  et,  laissant  passer 
les  rayons  lumineux,  produisent  des  noirs; 
le  tout  placé  comme  dans  la  nature.  Un  se- 
cond avantage  de  ces  épreuves,  c'est  de  re- 
dresser par  symétrie  l'effet  de  renverse- 
ment que  produit  l'objectif,  et  qu'on  était 
obligé  de  corriger  avec  un  prisme  ou  un  mi- 
roir plan  pour  les  épreuves  daguemennes  ; 
addition  qui  ne  se  faisait  qu'au  moyen  d'une 
perte  de  lumière  nssez  grande,  se  traduisant 
naturellement  par  un  allongement  désagréa- 
ble du  temps  de  pose. 

Les  négatifs,  et  mieux  les  positifs  trans- 
parents, servent  aussi  de  type  aux  gravures 
héliographiques,  suivant  que  l'on  prépare  les 
plaques  lors  du  développement,  par  voie  do 
dépouillement,  ou  au  moyen  de  la  galvano- 
plastie. 

—Epreuve  positive.  Les  épreuves  positives, 
que  l'on  obtient  aujourd'hui  de  mille  ma- 
nières différentes,  peuvent  être  classées  on 
deux  grandes  catégories  :  celles  qui  sont 
produites  directement  et  d'un  seul  coup  par 
la  lumière  extérieure  ,  et  celles  que  l'on  ob- 
tient par  un  mode  d'impression  quelconque, 
soit  lumineux  au  travers  d'une  épreuve  néga- 
tive, soit  mécanique  au  moyen  de  la  presse. 
Vèpreuve  positive  étant,  en  définitive,  le 
mode  sous  lequel  les  opérations  de  la  photo- 
graphie se  montrent  au  public,  on  a  dû  en 
varier  la  forme  et  la  valeur  à  l'infini.  Non- 
seulement  une  immense  quantité  de  corps 
ont  été  employés  à  leur  obtention,  mais  on 
pourrait  presque  dire  que  toutes  les  sub- 
stances solides,  opaques  ou  transparentes, 
ont  été  utilisées  dans  ce  but. 

Les  images  transparentes  sont  obtenues 
sur  le  verre  et  le  cristal  poli  ou  dépoli,  sur 
le  talc,  sur  la  porcelaine  translucide,  sur  la 
gélatine,  la  gutta  et  certains  vernis,  sur  les 
papiers  préparés,  sur  les  étoffes  de  soie  et  de 
coton.  Les  épreuves  opaques  recouvrent  tous 
les  corps  possibles,  le  papier,  les  étoffes,  le 
bois,  la  porcelaine,  la  poterie,  le  inétal 
émaillé,le  métal  nu,  le  cuir,  la  tôle,  l'ivoire... 
en  un  mot,  toutes  les  surfaces  résistantes  ont 
été  employées  avec  plu3  ou  moins  de  succès. 
Restreignant  cependant  l'expression  image 
positive  au  sens  qu'elle  représente  le  plus 
ordinairement,  on  doit  entendre  Yépreuvè 
obtenue  par  le  passage  des  rayons  lumi- 
neux d'une  source  quelconque  au  travers 
d'une  épreuve  négative  portée  par  un  corps 
transparent.  Ces  rayons  peuvent  agir  de 
deux  manières  :  ou  bien  ils  seront  reçus  sur 
une  feuille  sensible,  mais  blanche,  que  la  lu- 
mière tendra  à  faire  noircir  plus  ou  moins 
énergiquement ,  suivant  l'opacité  relative 
des  parties  du  dessin  interposé,  ou  bien  ils 
seront  reçus  sur  un  papier  coloré,  dont  .la 
prépurution,  décomposée  proportionnellement 
a  l'intensité  de  l'action  lumineuse,  jouira  de 
la  propriété  de  se  combiner  chimiquement 
avec  un  corps  produisant  une  coloration 
quelconque. 

Quant  à  l'épreuve  positive  directe,  elle 
peut  également  être  obtenue  de  deux  ma- 
nières différentes ,  soit  par  action  amphiposi- 
tive,  encore  inexpliquée,  qui  produit,  sous 
le  développement  de  l'image  sur  collodion, 
une  interversion  d'image  du  noir  au  blanc  et 
vice  versa  ;  soit  sur  collodion  également,  par 
une  tree-courte  exposition  lumineuse  et  une 
traitement  approprié.  Ces  épreuves  positives, 
que  l'on  prépare  sur  une  couche  de  collodion, 
le  plus  souvent  étendue  sur  cuir  ou  toile  ver- 
nie, sur  tôle  émaillée,  etc.,  en  un  mot,  sur 
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des  surfaces  noires ,  polies  et  brillantes,  pré- 
sentent une  finesse  de  détails  presque  com- 
parable à  celle  de  la  plaque  d  argent,  mais 
elles  sont  loin  de  la  valoir  sous  le  rapport  des 
blancs  et  de  la  vivacité  de  l'image.  Lors- 
qu'on produit  ces  épreuves  sur  verre,  il  faut 
munir  celui-ci  d'une  étoffe  noire  derrière, 
pour  permettre  aux  blancs  de  l'image  de 
prendre  toute  la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir. 
Essayer  de  décrire  quelques-uns  des  pro- 
cédés qui  servent  à  obtenir  les  épreuves  po- 
sitives est  impossible  :  le  nombre  des  corps  es- 
sayés et  employés  est  beaucoup  trop  considé- 
rable ;  bornons-nous  à  renvoyer  aux  ouvrages 
spéciaux  :  Répertoire  encyclopédique  de  pho- 
tographie, par  H.  de  La  Blanohère,  contenant 
tous  les  procédés  connus;  Traité  général  de 
photographie,  par  "Van  Monckaven;  An- 
nuaire photographique,  par  Davanne,  etc. 

—  Mar.  Presque  tous  les  engins  qui  con- 
courent à  former  ces  formidables  machines 
de  guerre  qu'on  appelle  vaisseaux  sont 
soumis  à  des  épreuves  préalables.  La  pou- 
dre est  essayée  avec  un  canon  particu- 
lier, le  mortier -éprouvette.  Pour  être  de 
bonne  qualité ,  une  quantité  déterminée  de 
poudre  doit  lancera  une  distance  invariable 
un  projectile  dont  le  poids  est  fixé  par  des 
tables.  11  n'y  a  de  mortier  -  éprouvette  que 
dans  les  ports  ;  sur  une  rade,  quand  un  na- 
vire embarque  des  poudres  neuves  et  qu'il 
veut  s'assurer  de  leur  état,  on  les  essaye 
avec  un  obusier  tiré  à  petite  charge,  succes- 
sivement avec  la  bonne  poudre  de  bord,  puis 
avec  celle  qu'on  veut  expérimenter,  et  on 
compare  les  portées  obtenues.  On  éprouve 
les  chaînes,  les  ancres,  les  cordages,  en  les 
fixant  solidement  au  plateau  supérieur  d'une 
presse  hydraulique  qu'on  met  en  action. 
Les  aussières  qui  servent  à  faire  les  hau- 
bans d'un  vaisseau  ou  d'une  grande  frégate 
doivent  pouvoir  supporter  un  effort  de 
65,000  kilogrammes.  Une  pareille  traction 
les  énerverait  trop,  et  l'on  se  contente  dans 
la  pratique  de  les  soumettre  à  un  effort  de 
20,000  kilogr.  Les  câbles-chaînes  et  les  ancres 
sont  essayes  à  une  tension  bien  supérieure. 

L'épreuve  des  pièces  d'artillerie  est  très-im- 
portante et  doit  être  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  Au  sortir  àe  la  fonderie,  toutes  les 
pièces  sont  soumises  a  l'épreuve  extraordi- 
naire, avant  d'être  introduites  dans  le  ser- 
vice. On  tire  dix  coups  :  le  premier  avec  un 
seul  boulet  et  la  plus  forte  charge  de  pou- 
dre de  guerre  ;  le  second  avec  deux  boulets 
et  une  charge  proportionnelle  ;  le  troisième 
avec  trois  boulets,  et  les  autres  avec  quatre 
boulets,  en  ayant  soin  d'augmenter  en  propor- 
tion la  charge  de  poudre.  Si  la  pièce  résiste, 
elle  est  déclarée  propre  au  service.  Néan- 
moins, avant  d'être  embarquée,  elle  est  en- 
core soumise  à  l'épreuve  ordinaire,  qui  con- 
siste en  deux  coups  tirés  avec  une  charge  de 
poudre  égale  à  la  moitié  du  boulet,  un  valet 
sur  la  gargousse  refoulé  de  deux  coups,  deux 
boulets  et  un  second  valet  refoulés  de  quatre 
coups. 

On  comprend  aisément  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  s'assurer  de  la  résistance  des  canons, 
des  chaînes,  des  ancres,  etc.,  aux  efforts  pro- 
bables qu'ils  sont  appelés  à  supporter;  ce- 
pendant, beaucoup  d  hommes  pratiques  blâ- 
ment le  système  actuel.  Ils  prétendent,  non 
sans  raison,  que  ces  tensions  exagérées  aux- 
quelles on  soumet  les  chaînes  ,  ces  charges 
énormes  fatiguent,  énervent,  compromettent 
le  matériel.  Il  est  certain  qu'il  doit  en  être 
ainsi  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  décou- 
vrir un  procédé  d'épreuve  à  l'abri  de  ces  in- 
convénients. 

Les  chaudières  des  navires  de  guerre 
étaient  soumises ,  d'après  une  circulaire  mi- 
nistérielle, suite  de  l'ordonnance  du  17  jan- 
vier 1840,  à  une  épreuve  exigeant  une  pres- 
sion double  de  la  pression  normale.  Les 
chaudières  de  la  corvette  le  Roland  ayant 
fait  explosion  dans  cet  essai,  on  a  décidé  de 
maintenir  cette  épreuve  originaire  du  dou- 
ble seulement  pour  les  chaudières  neuves; 
les  chaudières  en  usage  sont  éprouvées  avec 
une  pression  égale  à  la  pression  effective 
augmentée  de  la  moitié  ;  cette  épreuve  doit, 
en  outre,  être  renouvelée  une  fois  par  an. 
Les  Anglais  trouvent  cette  garantie  absolu- 
ment insuffisante ,  et  leurs  ingénieurs  affir- 
ment que  la  pression  d'essai  doit  être  au 
moins  triple  de  la  pression  effective.  Nous  ré- 

Î téterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour 
es  épreuves  des  câbles,  des  chaînes,  des  ca- 
nons, etc.  :  une  exagération  analogue  à  celle 
des  Anglais  doit  fatiguer  énormément  les  | 
chaudières,  et  ce  qui  tendrait  à  faire  suppo- 
ser que  le  système.français  est  bon,  c'est  que 
nous  n'avons  eu  jusqu  ici  que  deux  explo- 
sidns  à  déplorer. 

—  Frane-maçonn,  La  réception  à  chaque 
grade  maçonnique  est  accompagnée  d'e- 
preuves  morales  ou  physiques,  souvent  des 
deux  à  la  fois.  Les  épreuves  physiques  du 
grade  d'apprenti  reproduisent  les  épreuves 
par  les  éléments  que  subissaient  les  initiés 
des  mystères  de  l'Egypte  ;  celles  du  grade 
de  compagnon  se  rapportent  aux  connais- 
sances techniques  que  l'on  exigeait  autrefois 
du  candidat  dans  les  loges  de  maçons  con- 
structeurs ;  celles  du  grade  de  maître  rappel- 
lent le  meurtre  légendaire  d'Hiram,  patron 
des  maçons,  architecte  du  temple  de  Salo- 
mon. 

Les  épreuves  morales  du  grade  d'apprenti 
consistent  dans  un  examen  très-sérieuY  des 
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idées  que  le  néophyte  s'est  formées  sur  les 
points  les  plus  importants  de  cette  philoso- 
phie pratique  nécessaire  à  tout  homme  qui 
veut  se  servir  de  sa  raison  pour  guider  sa 
vie.  Dans  les  épreuves  morales  du  grade  de 
compagnon,  on  donne  au  récipiendaire  l'en- 
seignement des  principes  moraux  reconnus 
par  tous  les  sages.  Dans  le  grade  de"  maître, 
on  lui  inspire  l'horreur  de  l'ignorance,  du 
mensonge,  de  l'ambition,  l'amour  de  la  liberté, 
de  l'humanité. 

Les  épreuves  des  prétendus  hauts  grades 
sont  inutiles,  comme  ces  grades  eux-mêmes. 

On  donne  en  France  une  place  beaucoup 
trop  considérable  aux  épreuves  physiques, 
quoiqu'on  se  soit  pourtant  bien  relâché  de 
1  ancien  et  puéril  iormalisme  du  siècle  der- 
nier. Les  Anglais  ont  toujours  été  beaucoup 
plus  sages  que  nous  sur  ce  point,  et  comme 
d'est  d  eux  que  nous  tenons  la  franc-maçon- 
nerie, nous  ne  ferions  que  revenir  aux  vraies 
traditions  en  modifiant  profondément  notre 
système  à'épreuves.  Mais,  pour  cela,  il  fau- 
drait détruire  ce  préjugé,  fortement  enraciné 
dans  les  loges  -françaises,  que  les  épreuves 
physiques  remontent  aux  premiers  âges  de 
la  maçonnerie  et  en  sont  une  partie  essen- 
tielle. L'histoire  apprend  tout  le  contraire  ; 
mais  depuis  combien  de  temps  s'oecupe-t-on 
d'histoire  dans  les  loges  ? 

—  Turf.  Dans  la  langue  du  turf,  Vépreuve 
est  la  distance  à  parcourir  dans  une  course 
en  partie  liée.  Dans  toute  course  de  ce  genre, 
le  cheval  qui  est  vainqueur  deux  fois  sur 
trois  épreuves  gagne  le  prix.  Si,  dans  chacune 
des  trois  épreuves,  c'est  un  cheval  différent 
qui  arrive  premier,  les  trois  vainqueurs  doi- 
vent seuls  courir  la  quatrième  épreuve,  qui 
est  la  dernière.  Mais  si,  à  la  troisième  épreuve, 
on  ne  peut  distinguer  quel  est  le  cheval  qui 
a  l'avantage,  le  tour  est  nul,  et  tous  les  che- 
vaux peuvent  recommencer. 

—  Mœurs  et  coût.  Chez  les  peuplades  sau- 
vages et  barbares  de  l'Afrique,  de  l'Oeéa- 
nie  ou  de  l'Amérique ,  la  guerre  est  l'é- 
tat normal  et  naturel  ;  aussi  le  plus  estimé 
est-il  celui  qui  peut  supporter  le  plus  de  fa- 
tigues, braver  le  plus  de  tortures  sans  en 
paraître  abattu.  Dans  la  plupart  de  ces  tribus, 
ta  place  de  chef  est  mise  au  concours  ;  celui 
qui  brigue  cet  honneur  doit  subir  sans  sour- 
ciller toutes  les  souffrances  que  ces  habiles 
tortureurs  peuvent  lui  infliger  sans  lui  don- 
ner la  mort.  Celui  qui  soit  vainqueur  de  cette 
épouvantable  épreuve  est  proclamé  chef  à  l'u- 
nanimité. Pour  endurcir  les  jeunes  guerriers, 
pour  les  former  à  la  vie  de  lutte  qui  les  attend, 
on  ne  les  admet  à  faire  partie  de  la  tribu,  à  en- 
trer dans  les  conseils  qu  après  les  avoir  éprou- 
vés par  les  souffrances  les  plus  horribles.  Voici 
ce  qui  se  passe  à  cette  occasion  dans  les  tri- 
bus indiennes  des  bassins  de  la  Colombie  et 
du  haut.  Missouri.  Les  détails  suivants  sont 
empruntés  à  la  relation  de  M.  Catlin,  dans  le 
Tour  du  monde  :  «  Le  calme  rétabli  au  dehors, 
on  songea  à  soumettre  aux  tortures  les  can- 
didats couchés  le  long  des  murs  de  la  loge, 
affaiblis  et  éinaciés  par  le  jeûne  et  la  priva- 
tion de  sommeil  de  ces  trois  jours  et  demi. 
Deux  hommes  étaient  installés  près  du  centre 
de  l'enceinte  ;  le  premier,  armé  d'un  grand 
couteau  pointu,  à  deux  tranchants  émoussés, 
de  manière  a  produire  le  plus  de  souffrances 
possible,  se  tenait  prêt  à  pratiquer  les  inci- 
sions prescrites  dans  la  chair  des  néophytes; 
le  second  s'était  muni  de  chevilles  de  bois, 
épaissesd'un  doigt  et  pointues  des  deux  bouts, 
qu'il  devait  introduire  dans  les  blessures  aus- 
sitôt que  son  compagnon  en  aurait  retiré  le 
couteau.  Les  deux  bourreaux,  sorciers  tous 
les  deux,  étaient  peints  en  rouge,  la  tête  et 
les  pieds  noirs.  Un  masque  cachait  le  visage 
de  celui  qui  tenait  le  couteau  ;  il  devait  res- 
ter toujours  inconnu  à  ses  victimes.  Son  corps 
et  celui  de  son  compagnon  étaient  couverts  de 
cicatrices  soigneusement  relevées  par  des 
couleurs  brillantes,  témoignant  d'une  manière 
irrécusable  qu'eux  aussi  avaient  passé  par  les 
mêmes  épreuves.  Un  des  malheureux  candi- 
dats se  leva  enfin  et  se  traîna  vers  ces  hom- 
mes. L'opérateur,  lui  saisissant  successive- 
ment entre  le  pouce  et  l'index  la  peau  et  la 
chair  de  l'avant-bras ,  du  coude,  puis  des 
jambes,  au-dessus  et  au-dessous  du  genou, 
sur  le  mollet  et  sur  le  péroné,  les  perfora 
lentement  avec  ,Son  couteau  et  termina  par 
la  poitrine  et  les  deux  épaules.  Lorsqu'ils 
arrivaient  au  lieu  du  supplice,  plusieurs  de 
cesjeunesgens.me  voyant  prendre  des  notes, 
me  faisaient  signe  de  les  examiner  tout  à  mon 
aise,  et  s'asseyaient  devant  le  tortionnaire 
sans  qu'un  seul  de  leurs  muscles  parût  trem- 
bler. Ils  me  regardaient  en  souriant,  tandis 
que  le  couteau  traversait  leurs  chairs  avec 
un  bruit  sourd  qui  me  donnait  le  frisson,  et 
qu'un  nuage  humide  voilait  mes  yeux  à  la  vue 
du  sang  qui  découlait  sur  leurs  corps.  Les 
incisions  pratiquées  et  les  chevilles  de  bois 
lardées  au  travers,  on  descendit  par  le  som- 
met du  'wigwam  une  corde  de  peau  brute  dont 
on  fixa  solidement  un  des  bouts  aux  échardes 
des  épaules  ou  de  la  poitrine  des  patients. 
Chacun  de  ceux-ci  tenait  dans  sa  main  gau- 
che son  sac  de  médecine  ;  on  suspendit  son 
bouclier  aux  taquets  du  bras  droit,  et,  à  tous 
ceux  des  avant-bras  et  des  jambes,  on  atta- 
cha un  crâne  de  bison  dont  le  poids  devait 
empêcher  le  torturé  de  se  débattre.  A  un  si- 
gnal donné  en  frappant  sur  la  corde ,  les 
hommes  placés  sur  le  toit  le  hissèrent  alors  à 
trois  ou  quatre  pieds  du  sol,  jusqu'il  ce  que 
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les  objets  fixés  aux  chevilles  pussent  osciller 
librement;  puis  un  autre  individu,  le  corps 
peint  en  rouge,  les  mains  et  les  pieds  noirs, 
commença  à  faire  tourner  le  pendu  sur  lui- 
même  au  moyen  d'une  courte  perche  dont  il 
était  armé.  Le  mouvement  de  rotation,  assez 
'  lent  d'abord,  s'accéléra  bientôt  et  ne  s^arrêta 
plus  avant  le  complet  évanouissement  de  la 
victime.  Les  affreux  supplices  que  venaient 
d'endurer  les  jeunes  candidats,  le  couteau, 
l'ouverture  des  échardes,  la  pendaison  même, 
ne  leur  avaient  pas  arraché  une  plainte,  un 
murmure;  mais,  dès  les  premiers  tours  de 
corde,  ils  commencèrent  à  crier  vers  le  Grand 
Esprit,  implorant  la  force  de  supporter  sans 
mourir  leurs  terribles  souffrances.  Je  ne  sau- 
rais dépeindre  le  son  lugubre  de  ces  clameurs 
qui  me  fendaient  l'âme  et  qui  s'éteignaient 
par  degrés,  à  mesure  que  le  patient  perdait 
connaissance.  Quand,  a  bout  de  souffrances, 
les  malheureux  suppliciés,  sans  mouvement, 
la  tête  retombée  en  avant  ou  en  arrière,  la 
langue  projetée  hors  de  la  bouche,  avaient 
l'aspect  de  cadavres,  et  que  les  assistants 
prononçaient  les  mots  :  Mort!  mort!  les 
bourreaux  qui  faisaient  tournoyer  les  patients 
frappaient  sur  la  corde,  qu'on  abaissait  aussi- 
tôt; la  durée  de  la  suspension  était  de  quinze 
a  vingt  minutes.  La  souffrance  excessive 
causée  par  cette  dernière  torture  et  que 
prouvaient  assez  les  cris,  plus  lamentables  à 
mesure  que  s'accélérait  la  vitesse,  était  due 
à  la  sensation  écœurante  du  mouvement  gi- 
ratoire et  surtout  a  la  tension  exercée  sur  les 
chevilles  de  bois  par  le  poids  des  crânes  de 
bisons,  emportés  par  la  force  centrifuge. 
Après  cette  horrible  épreuve,  à  laquelle  ils  se 
soumettaient  au  nombre  de  deux  ou  trois  à  la 
fois,  un  homme  s'avançait  et  retirait  des 
corps  gisant  à  terre  les  chevilles  auxquelles 
la  corde  était  fixée  et  qui,  enfoncées  sous 
une  portion  des  muscles  du  dos  ou  de  la 
poitrine,  avaient  supporté  le  poids  du  pa- 
tient ;  toutes  les  autres  restaient  insérées 
dans  la  chair.  On  eût  dit  des  cadavres  hideux 
étendus  sur  le  sol  ;  il  était  interdit  de  leur 
donner  du  secours  ;  ils  jouissaient  en  ce  mo- 
ment du  privilège  inestimable  d'avoir  remis 
leur  vie  à  la  garde  du  Grand  Esprit,  le  Grand 
Esprit  seul  devait  leur  donner  la  force  de  se 
lever  et  de  marcher.  Aussitôt  qu'un  de  ces 
malheureux  était  capable  de  se  soulever,  il 
se  traînait  vers  une  autre  partie  de  la  loge, 
où,  devant  un  crâne  de  bison,  s'asseyait  un 
homme  masqué,  le  corps  rouge,  les  mains  et 
les  pieds  noirs  et  armé  d'une  haehette.  Le 
patient  levait  le  petit  doigt  gauche  et  l'of- 
frait au  Grand  Esprit  en  le  remerciant  à  haute 
voix  d'avoir  écouté  sa  prière  et  conservé  sa 
vie  durant  cette  dure  épreuve;  il  le  posait 
ensuite  sur  le  billot,  où  un  coup  de  hache  le 
tranchait  en  un  clin  d'oeil.  J'ai  même  vu  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens  présenter  l'annu- 
laire immédiatement  après  et  ne  conserver 
que  le  pouce  et  les  deux  autres  doigts  pour 
tenir  lare,  la  seule  arme  qu'on  porte  de 
la  main  gauche.  On  m'a  montré  des  chefs  et 
des  guerriers  qui  avaient  offert  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  comme  un  sacrifice  beau- 
coup plus  méritoire;  et  des  hommes  célèbres 
par  leur  courage  m'ont  fait  voir  sur  leur  poi- 
trine et  sur  leurs  membres  de  nombreuses 
balafres  prouvant  que  plusieurs  fois  ils  s'é- 
taient volontairement  soumis  à  ces  tortures 
affreuses.  Les  néophytes  ne  semblaient  pas 
se  préoccuper  de  ces  blessures  ;  et,  en  effet, 
la  section  des  artères  digitales  n'amena  ni 
hémorragie  ni  inflammation  ;  sans  doute  la 
circulation  du  sang  se  trouvait  fort  ralentie 
par  l'état  de  faiblesse  où  ils  étaient  réduits 
par  ces  quatre  jours  de  jeûne  et  d'insomnie. 
A  mesure  que  six  ou  huit  des  jeunes  gens 
avaient  passé  par  ces  épreuves,  on  les  con- 
duisait hors  de  la  loge,  les  crânes  de  bisons 
encore  attachés  aux  échardes  et  traînant 
après  eux,  pour  les  soumettre'  à  de  nouvelles 
et  peut-être  à  de  plus  douloureuses  tortures. 
Les  buffalos,  débarrassés  de  leurs  masques, 
et  les  autres  acteurs  de  la  danse,  coiffes  de 
plumes  d'aigle,  étaient  maintenant  rangés  en 
cercle  et  se  tenaient  par  des  guirlandes  de 
saule  ;  ils  commencèrent  bientôt  à  pousser 
des  cris  perçants  et  à  tournoyer  avec  une 
vitesse  incroyable.  En  dehors  de  cette  ronde, 
les  victimes,  encore  toutensanglantées,  furent 
placées  à  égale  distance  les  unes  des  autres. 
Deux  jeunes  gens  aux  formes  athlétiques, 
peints  mi-parti,e  bleu  et  rouge  et  portant  dans 
la  main  une  botte  de  rameaux  de  saule,  s'ap- 
prochèrent alors  de  chaque  néophyte,  le  sai- 
sirent par  des  bandes  de  cuir  attachées  aux 
poignets  et  l'entraînèrent  dans  une  course 
furieuse  autour  du  grand  canot;  les  crânes 
de  bisons  et  les  autres  poids  suspendus  aux 
chevilles  rebondissaient  sur  le  sol  ;  tout  cela 
au  bruit  des  acclamations  de  la  foule  et  des 
danseurs,  qui  criaient  à  tue-tête  pour  étouffer 
les  plaintes  des  pauvres  .diables  vaincus  par 
l'excès  de  leurs  souffrances.  Pas  un  de  ces 
malheureux  dont  l'ambition  ne  fût  de  courir 
le  plus  longtemps  possible  et  de  se  relever  le 
premier  après  avoirperdu  connaissance;  mais 
ils  étaient  maintenant  si  exténués  que  pres- 
que tous  tombèrent  de  faiblesse  avant  d'avoir 
parcouru  la  moitié  du  cercle,  et  parfois  même 
le  visage  dans  la  boue,  ils  furent  traînés  sans 
merci  par  leurs  tourmenteurs  jusqu'à  ce  que 
tous  les  poids  attachés  à  leurs  blessures  fus- 
sent arrachés  violemment.  Cette  dernière 
torture  était  indispensable  j  les  honorables 
cicatrices  qu'ils  prisaient  si  haut  ne  se  se- 
raient point  produites  si  on  avait  simplement 
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retiré  la  cheville  par  un  des  bouts  ;  il  fallait 
qu'elle  déchirât  les  chairs  pour  qu'elle  pro- 
duisît une  balafre  d'un  pouce  au  moins  de 
longueur.  Parfois  même  elle  était  si  solide- 
ment fichée  dans  le  corps  que,  pour  l'en  ar- 
racher en  brisant  les  muscles,  les  spectateurs 
devaient  sauter  sur  les  crânes  des  bisons, 
tandis  qu'on  entraînait  le  patient  à  toute  vi- 
tesse. Le  malheureux  supplicié,  délivré  enfin 
de  tous  ces  appendices,  restait  gisant  sur  !a 
terre,  semblable  à  un  cadavre  lacéré,  et  les 
deux  tortionnaires,  jetant  leurs  branches  de 
saule,  s'enfuyaient  à -la  hâte  comme  pour 
échapper  à  la  punition  de  leur  crime.  Per- 
sonne n'aurait  osé  venir  au  secours  des  pau- 
vres initiés  ;  ils  se  trouvaient  de  nouveau 
sous  la  garde  du  Grand  Esprit  et  demeuraient 
étendus  sur  le  sol  jusqu'à  ce  que  le  Grand 
Esprit  leur  donnât  la  force  de  se  lever  sur 
leurs  pieds.  On  les  voyait  alors,  couverts  de 
filets  de  sang,  chanceler  à  travers  la  foule  et 
regagner  leur  wigwam,  où  sans  doute  on 
pansait  leurs  plaies  et  où  ils  pouvaient  enfin 
réparer  leurs  forces  par  la  nourriture  et  le 
sommeil.  »  Ces  hordes  barbares  vont  peu  à 
peu  disparaissant,  et  avec  elles  disparaîtront 
bientôt,  il  faut  l'espérer,  ces  odieuses  épreuves 
qui  soulèvent  le  cœur  de  dégoût,  d'indigna- 
tion et  de  pitié. 

—  Hist.  Epreuve  judiciaire.  V.  jugement 
de  Dieu. 

'  Épreuve  viiingcoïae  (i/) ,  vaudeville  en 
deux  actes,  en  vers,  paroles  de  Desforges, 
musique  de.Grétry,  représenté  au  Théâtre- 
Italien  le  24  juin  1784.  Le  sujet  n'est  qu'un 
épisode  d'une  autre  pièce  intitulée  :  Théo- 
dore et  Paulin,  qui  avait  échoué.  Cet  épisode 
est  charmant  de  grâce  et  de  naïveté.  Pour 
ceux  qui  admettent  le  genre  opéra-comique 
comme  un  vaudeville  dans  lequel  la  musique 
tient  la  plus  large  place,  sans  toutefois  ab- 
sorber tout  l'intérêt,  Y  Epreuve  villageoise 
doit  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre. 
Dans  aucun  de  ses  ouvrages  Grétry  n'a  mon- 
tré un  goût  plus  fin,  n'a  gardé  une  mesure 
plus  parfaite  et  n'a  trouvé  une  mélodie  mieux 
appropriée  au  sujet.  On  ne  voit  pas,  dans 
la  partition  ,  ces  gaucheries  vocales  ,  ces 
défaillances  dans  les  accompagnements ,  si 
fréquentes  ailleurs.  L'ouverture  est  vive  et 
gracieuse.  Les  couplets  :  Bon  Dieu,  bon  Dieu! 
comme  à  c'te  fête,  ont  été  chantés,  dansés 
pendant  vingt  ans  ;  l'air  :  Adieu,  Marion, 
adieu,  Lisette,  a  du  caractère  ;  enfin  le  qua- 
tuor :  Il  a  déchiré  vot'  billet ,  est  une  des 
plus  jolies  fuguettes.  Dans  une  des  meilleu- 
res reprises  qu'on  a  faites  de  cet  ouvrage, 
Mme  Kaure-Lefebvre  a  donné  au  rôle  de  De- 
nise une  ingénuité  malicieuse  qui  lui  a  valu 
un  légitime  succès.  Bussine  chantait  fort 
bien,  il  y  a  quelques  années,  le  rôle  de  M.  La- 
frnnce.  Nous  choisissons  dans  cette  œuvra 
deux  petits  morceaux  qui  se  chantent  encore 
souvent. 

l"  Couplet. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Vous  n'saviez  pas  qu'il  est  jaloux, 
Mais  j'dis  jaloux  a  toute  outrance, 
D'un  biau  monsieur  qui  vient  chez  nous, 
Un  p'tit  peu,  j'erois,  à  oaus'  de  vous! 
C'biau  monsieur,  c'est  monsieur  d'ia  France, 
C'ti-Jà  qui  s'eroit  not'  maître  à  tous. 
Faudrait  lui  donner  l'espérance 
D'avoir  un  jour  la  préférence; 
Ça  rendrait  p't'étre  André  plus  doux. 
Sans  quoi,  plus  d'André  ni  d'mariage; 
Car  pour  le  bonheur  en  ménage, 
Gn'ien  a  point  [bis)  avec  un  jaloux; 
Gn'ien  a  point  {bis)  avec  un  jaloux! 

te  Couplet. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Lison,  belle  et  sage, 

Fit  c'biau  pùl'rinage  ; 

.  Son  époux  volage 

La  laissit  en  ch'min. 

Lison  trouva  dès  l'iend'main 

Pour  lui  donner  la  main, 
Ben  des  compagnons  d'voyage. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Dans  l'nœud  qui  s'dispose, 

On  dît  que  j'm'expose 

A  perdre  un'beir  chose  :' 

C'est  ma  liberté. 
Mais  c'bien-la  n's'ra  pas  r'grctté 

Si  d'ta  félicité 
Ce  que  j'dois  perdre  est  la  cause. 

ÉPHEVILLE-MAKTA1NVILLE,  village  et 
commune  de  France  (Seine-Inférieure),  can- 
ton de  Darnétal,  arrond.  et  à  la  kitom.  de 
Rouen.  Cette  localité  possède  un  très-beau 
château  de  la  Renaissance,  renfermant  cinq 
remarquables  cheminées  en  briqués,  des  salles 
curieuses,  et  précédé  d'avenues  séculaires. 

ÉPRIS,  ISE  (é-pri,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
S'éprendre.  Pris  de  passion,  devenu  partisan 
passionné  :  Ame  raisonnable,  toi  qui  es  née 
pour  l'éternité  et  pour  un  objet  éternel,  tu  de- 
viens éprise  et  captive  d'une  fleur  que  le  so- 
leil dessèche.'  (Boss.)  Il  est  des  âmes  pétries 
de  fange  gui-  ne  sont  éprises  que  du  gain. 
(La  Bruyl) 
Il  est  des  cœ-urs  épris  du  triste  amour  du  laid. 

Th.  Gautier. 
D'arides  vérités  quelquefois  trop  épris. 
J'espérais'  de  Newton  déchiffrer  les  écrits. 

L.  Racine. 
Il  Animé ,  enflammé  :  Epris  ,de  haine ,  de 
colère. 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris 
Voulut,  en  l'oubliant,  punir  tous  ses  mépris. 

Racine. 

Il  Passionnément  amoureux  :  Bref,  me  voilà 
épris  de  Afme  Dupin,  (J.-J.  Rouss.)  . 
0  fleur  insaisissable  et  pure, 
Saphir  dont  nul  ne  sait  le  prix. 
Mêlez-vous  a  la  chevelure 
De  celle  dont  je  suis  éprit. 

P.  Dupont. 
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Il  Absol.  :  Un  cœur  bien  épris.  Est-il,  pour 
une  femme  bien  éprise,  un  bonheur  plus  grand 
que  de  donner  tout,  en  se  donnant  elle-même,  à 
celui  qu'elle  aime  ?  (L.  Enault.}  Plus^  une 
femme  est  sincèrement  éprise  ,  et  plus  une 
complète  sécurité  est_nécessa,ire  à  son  bonheur, 
(L.  Enault.)  Le  cœur  d'une  jeune  femme  éprise 
est  un  sanctuaire  d'or  où  règne  souvent  une 
idole  d'argile.  (P.  Limayrac.) 

ÉPROBOSCIDÉ,  ÉE  adj.  (é-pro-boss-si-dé 
—  du  préf.  privât,  é,  et  de  proboscidé).  En- 
tom.  Dépourvu  de  trompe. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  diptères  dépourvus 
de  trompe. 

ÉPROT  s.  m.  (é-pro).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  de  la  Manche  qui  est  peu 
connu. 

ÉPROUVÉ ,  ÉE  (é-prou-vé)  part,  passé  du 
v.  Eprouver.  Essayé,  soumis  a-  des  expérien- 
ces qui  déterminent  la  valeur,  les  propriétés  : 
Des  canons  éprouvés.  De  l'or  éprouvé  à  la 
pierre  de  louche.  Un  poison  éprouvé  sur  un 
chien.  Une  arme  est  éprouvée  quand  on  lui  a 
fait  subir  certaines  charges  de  poudre  pres- 
crites. (Trév.) 

—  Fig.  Qui  a  été  soumis  à  des  épreuves  et 
en  a  triomphé  :  Un  courage  éprouvé.  Un  ami 
éprouvé.  Une  fidélité  éprouvée.  Il  y  a  des 
moments  délicats  où  la  vertu  la'plus  ébrouvée 
ne  peut  résister.  (Corneille.)  M.  de  Bouillon 
était  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un  sens  pro- 
fond. (C.  de  Retz.) 

O  dieuxl  rendez  la  force  à. ces  bras  énervés 
Pour  le  sang  demes  rois  autrefois  éprouvés. 

"Voltaire. 
Pour  compter  fermement  sur  ces  amis  nombreux, 

-Sont-ils-  bien  éprouvés? 

Fr.  de  Neufchateau.     . 

Il  Qui  a  souffert,  qui  a  été  soumis  à  l'épreuve 
du  malheur  :  Une  âme  éprouvée  par  t'adver- 
sitè.  Il  a  été  bien  éprouvé  par  la  perle  de 
tous  ses  enfants.  Songez  qn  on  peut  encore 
compter  sur  ceux  qui  ont  été  comme  vous 
éprouvés  par  le  malheur.  (-B.de  St-P.)  Il  Res- 
senti, supporté,  expérimenté,  subi:  Un  trem- 
blement de  terre  éprouvé  à  la  Guadeloupe. 
Les  malheurs  éprouvés  par  nous  tous.  La  toi- 
lette est  la  plus  immense  modification  éprou- 
vée par  l'homme  social.  (Balz.)  Le  caractère 
résulte  à  la  fois  de  l'organisation,  du  climat, 
de  l'éducation,  de  la  position  sociale,  des  tra- 
verses de  la  vie,  des  émotions  éprouvées.  (Ph. 
Chasles.) 

—  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  dans  les  ba- 
gnes aux  forçats  dont  on  a  éprouvé  la  bonne 
conduite  :  Au  bazar,  où  les  condamnés  ven- 
dent aux  visiteurs  les  produits  de  leur  petite 
industrie,  les  comptoirs  sont  occupés  par  des 
éprouvés  de  ta  première  catégorie.  (Aug; 
Villemot.) 

ÉPROUVER  v.  a.  ou  tr.  (é-prou-vé  —  du 
préf.  é,  et  de  prouver).  Essayer,"  constater 
par  des  expériences  l'état,  les  qualités,  la 
valeur  de  :  Eprouver  des  canons,  des  armes 
à  feu.  Eprouver  un  pont  nouvellement  con- 
struit. Eprouver  du  lait,  des  boissons.  Eprou- 
ver un  remède  sur  des  animaux.  Ou  éprouve 
l'or  par  le  feu,  la  femme  par  l'or  et  l'homme 
par  la  femme,  (Chilon.)  |]  Vérifier  par  une 
expérience  l'existence  de  :  Mahomet  mourut  ' 
empoisonné  par  une  femme  qui  voulait  éprou- 
ver sa  divinité.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Pig.  Soumettre  à  des  épreuves,  sonder, 
tenter,  en  parlant  des"  personnes,  des  quali- 
tés ou  des  sentiments  :  Eprouver  la  fidélité 
de  quelqu'un.  J'ai  voulu  éprouver  sa  fran- 
chise. Je  crois  que  vous  cherchez  à  m'SPROU- 
ver.  Approuvez  pas  vos  amis,  si  vous  voulez 
les  conserver.  (Corneille.)  Connaissez  les  hom- 
mes, ÈPRouvEZ-les  peu  à  peu  et  ne  vous  livrez 
à  aucun.  (Fén.)  Il  n'y  a  que  l'adversité  qui 
éprouve  les  amis.  (B.  de  St-P.)  Il  Vérifier, 
constater  par  l'expérience,  donner  des  preu- 
ves de  : 

Va  contre  un  insolent  éprouver  ton  courage. 

Corneille. 

Le  bonheur  nous  expose  à  des  dehors  trompeurs; 
Mais  c'est  dans  le  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs. 

Destouciies. 
Il  Faire  souffrir,  soumettre  à  des  épreuves 
douloureuses  :  Dieu  nous  éprouve  en  toute 
manière.  (Boss.)  Seigneur,  vous  «i'avez 
éprouvé  et  vous  m'avez  connu.  (La  Harpe.) 
Les  meilleurs  rois  ont  été  ceux  que  l'adversité 
avait  éprouvés.  (J.  de  Maistre.) 

Moi,  la  douleur  m'éprouve,  et  mes  chants  viennent 

[d'elle. 
V.  Huao. 
Il  Ressentir,  expérimenter  :  Au  contact  de  la 
machine  électrique,  on  éprouve  une  commo- 
tion. Je  ne  saurais  vous  dire  les  douleurs  que 
/éprouve  dans  tous  mes  membres.  On  ne 
peut  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'A. 
pas  éprouvé.  (Volt.)  ./'ai  éprouve  "la  vie, 
elle  m'a  tout  dit  ;  il  ne  me  reste  plus  que 
de  nouvelles  larmes  à  joindre  à  celles  que 
j'ai  déjà  répandues.  (Mme  de  Staël.)  Les  hom- 
mes qui  ont  de  l'esprit  éprouvent  le  besoin  de 
s'en  servir.  (Mme  de  Staël.)  Nous  sommes  des 
Créatures  tellement  mobiles,  que  les  sentiments 
que  nous  feignons,  nous  finissons  par  les  éprou- 
ver. (B.  Const.)  Charmes  de  l'amour,  qui  vous 
éprouve  ne  saurait  vous  décrire.  (B.  Const.) 
Les  sentiments  qu'on  «'éprouve  point,  et  sur- 
tout ceux  qu'on  ïi'éprouve  plus,  semblent  tou- 
jours avoir  quelque  chose  de  ridicule.  (Csso  de 
Salm.)  Boyle  éprouvait  des  convulsions  au 
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bruit  de  l'eau  d'un  robinet.  (Raspail.)  L'ima- 
gination des  masses  ii'éprouve  de  sympathies 
que  pour  ce  qui  félonne.  (L.  Figuier.)  Un  être 
sensible  souffre  du  mal  qu'éprouve  un  autre 
être  sensible.  (F.  Arago.)  Il  y  a  des  jours  où 
les  peuplas,  comme  les  individus,  fatigués  de 
se  haïr,  éprouvent  le  besoin  d'une  réconcilia- 
tion ,.  même  passagère ,  même  trompeuse. 
(Thiers.)  Le  premier  sentiment  que  l'homme 
éprouve  à  la  vue  de  la  femme  est  tout  d'a- 
mour. (Proudh.)  Le  véritable  ingrat  est  celui 
qui  éprouve  du  plaisir  à  rendre  le  mal 
pour  le  bien.  (St-Marc  Girard.)  Le  talent  ne 
peint  bien  que  ce  qu'il  «'éprouve  plus.  (De 
Custine.)  Quand  on  a  trop  craint  ce  qui  ar- 
rive, on  finit  par  éprouver  quelque  soula- 
gement lorsque  cela  est  arrivé.  (J.  Joubert.) 
Tout  homme  qui  aperçoit  une  idée  éprouve 
naturellement  le  désir  de  l'exprimer.  (J.  Si- 
\mon.)  Ce  qu'on  éprouve  lorsqu'on  aime,  on 
réprouve  déjà  un  peu  moins  lorsqu'on  est 
aimé.  (A.  d'Houdetot.) 

.  .  .  L'homme,  agité  d'espérance  et  d'effroi, 
Eprouve  le  besoin  d'exister  après  soi. 

Delille. 

Il  Souffrir,  supporter,  être  exposé  à  :  Zadig 
marchait  inquiet,  agité,  l'esprit  tout  occupé 
de  tous  les  contre-temps  et  de  toutes  tes  infor- 
tunes qu'il  avait  éprouvés.  (Volt.) 

Dieux!  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups! 

Voltaire. 
Le  char  de  l'opulence 
M'éclabousse  en  passant; 
3'éprouve  l'insolence 
Du  riche  et  du  puissant. 

Bekanoeb.. 

—  Prov.  lat.  La  fortune  procure  les  amis, 
l'adversité  les  éprouve,  Tout  le  "monde  se  dit 
notre  ami  quand  nous  sommes  heureux  ;  dans 
l'infortune,  les  faux  amis  nous  abandonnent. 

S'éprouver  v.  pr.  Etre  éprouvé,  essayé  : 
L'or  s'éprouve  par  le  feu,  et  l'homme  par  la 
prospérité.  (Beauchêne.) 

—  Fig.  Etre  vérifié,  constaté  :  L'adversité 
est  le  creuset  où  la  vertu  s'épure  et  la  pierre, 
de  touche  où'  l'amitié  s'éprouvk.  (G.  Henne- 
quin.)  Il  Etre  affermi  par  tes  épreuves  :  C'est 
le  fait  des  âmes  faibles  de  se  corrompre  dans 
l'adversité;  les  âmes  fortes  s'y  éprouvant. 
(G.  Sand.) 

—  Exercer  son  âme,  la  soumettre  a  des 
épreuves  ;  essayer,  sonder  ses  propres  for- 
ces :  Saint  Paul  ordonnait  aux  fidèles  de 
s'éprouver  avant  de  manger  le  pain  de  vie. 
(Mass.) 

Contre  vous,  contre  moi,  vainementje  m'éprouve. 

Racine. 

—  Se  te'nter,  se  sonder  l'un  l'autre  :  Ce  fut 
sans  peine  que  le  salon  de  il/me  de  Staël  fut 
un  point  de  réunion  où  toutes  les  notabilités 
du  temps  vinrent  s'éprouver  et  même  se  con- 
vaincre. (Dsse  d'Abrantès.) 

ÉPROUVETTE  s.  f.  (é-prou-vè-te  —  rad. 
éprouver).  Physiq.  Appareil  dans  lequel  on 
fait  des  essais  sur  de  petites  quantités  de 
matière. 

— :  C,him.  Tube  gradué,  fermé  à  l'un  de  ses 
bouts,' pour  mesurer  des  gaz  sous -la  pression 
atmosphérique.  Il  Vase  de  verre  allongé  en 
forme  de  tute  et  fermé  par  l'un  de  ses  bouts, 
dans  lequel  on  fait  diverses  expériences  sur 
les  gaz  :  Une  bougie  allumée  que  l'on  plonge 
dans  une  éprouvette  remplie  d'azote  s'éteint 
aussitôt.  (A.  Rion.)  (I  Appareil  analogue  au 
baromètre  à  siphon,  et  servant  comme  lui  à 
mesurer  la  pression  de  l'air,  mais  seulement 

Four  des  tensions  fort  inférieures  a  celles  de 
atmosphère,  ce  qui  permet  de  réduire  le 
siphon  à  deux  branches  égales  et  relative- 
ment très-courtes.  „ 

—  Techn.  Petit  vase  dans  lequel  on. brûle 
la  poudre  pour  en  essayer  la  force.  Il  Cuiller 
de  fer  dans  laquelle  on  fond  l'étain  pour  ju- 
ger de  sa  qualité.  Il  Petit  tube  en  forme  de 
bouteille  servant  comme  d'aréomètre  aux 
distillateurs,  pour  déterminer  le  degré  des 
alcools.  Il  Sorte  de  jauge  servant  à  détermi- 
ner la  quantité  de  vin  qui  reste  dans  un  ton- 
neau, il  Sorte  de  pivot  réservé  par  le  coute- 
lier à  l'extrémité  d'un  rasoir,  pour  le  casser 
ensuite  et  vérifier  la  trempe  à  l'inspection  du 

frain  de  l'acier.  Il  Barres  de  fer  qui,  placées 
ans  le  fourneau  de  cémentation,  servent  à 
faire  connaître  le  degré  de  carburation  du 
fer  qui  est  dans  les  caisses. 

—  Chir.  Nom  donné  à  certaines  sondes. 

—  Encycl.  Phys.  On  appelle  éprouvette  un 
vase  de  verre  ou  de  cristal,  généralement 
pluâ  long  que  large,  dont  se  servent  les  chi- 
mistes pour  recueillir  des  gaz  sur  l'eau  ou 
sur  le  mercure.  Supposons  qu'on  veuille 
obtenir  de  l'oxygène  au  moyen  du  chlorate 
de  potasse  :  on  introduira  ce  sel  dans  une 
cornue  de  verre  placée  sur  un  fourneau  et  l'on, 
y  adaptera  un  tube  à  dégagement.  Ce  tube 
se  rendra  sous  une  éprouvette  remplie  d'eau, 
reposant  sur  un  bain  du  même  liquide.  Le 
chlorate,  se  décomposant,  abandonnera  de 
l'oxygène  qui  viendra  se  dégager  en  bulles 
et  remplacer  l'eau  que  la  pression  atmosphé- 
rique retenait  dans  Vêprouvelte  renversée. 
On  donne  aussi  le  nom  d' 'éprouvette  à  un  tube 
de  cristal  qui  communique  avec  le  canal 
d'aspiration  d'une  machine  pneumatique  et 
qui  contient  un  baromètre  à  siphon  tronqué', 
destiné  a  mesurer  le  degré  de  raréfaction  de 
l'air  dans  le  récipient. 
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—  Balist.  L'éprouvette  à  poudre  sert,  en 
général,.»  mesurer  la  force  balistique  et  la 
force  brisante  des  matières  explosives;  elle 
peut  être  employée  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  l"  comme  éprouvette  proprement  dite, 
principalement  pour  indiquer  leffet  brisant 
des  matières  et  pour  éprouver  les  poudres 
réglementaires;  2°  comme  appareil  balisti- 
que, pour  déterminer  exactement  l'effet  ba- 
listique de  diverses  poudres  et  pour  essayer 
différents  modes  de  chargement;  3»  pour 
mesurer  la  tension  des  gaz  dans  les  bouches 
à  feu. 

Par  suite  de  la  détonation  de  la  matière 
explosive  dont  est  chargé  un  canon  rayé 
de  fusil,  un  ciseau  d'acier  pénètre  dans  une 
plaque  de  zinc ,  et  simultanément  un  pro- 
jectile frappe  contre  le  cône  en  plomb  du 
récepteur  ;  celui-ci  fait  mouvoir  un  bras  de 
levier  autour  de  son  centre  de  conversion  en 
le  retenant  dans  sa  position  la  plus  élevée^ 
au  moyen  d'un  curseur  engagé  dans  les  dents 
de  l'arc.  La~mesure  de  l'entaille  faite  dans  la 
plaque  de  zinc  représente  la  force  brisante, 
et  un  limbe  sert  à  mesurer  la  force  balis- 
tique. 

EPS-HEBBEVAL,  village  et  commune  da 
France  (Pas-de-Calais),  sur  un  affluent-  de 
la  Ternoise,  cant.  d'Heuchin,  arrond.  et  à 
12  kilom.  de  Saint-Pol,  à  44  kilom.  d'Arras  ; 
417  hab.  L'église,  du  xve  siècle,  est  surmon- 
tée d'une  belle  tour  du  xvie  siècle,  richement 
ornementée,  et  précédée  d'un  porche  en  bois 
que  décorent  de  délicieuses  nervures. 

EPSItON  s.  m.  (è-psi-lon).  Philol.  Cin- 
quième lettre  et  deuxième  voyelle  de  l'al- 
phabet grec,  équivalant  a  notre  ë  fermé.  Il 
Signe  numérique  des  Grecs,  qui  vaut  5  lors- 
qu i  il  est  surmonté  d'un  accent  (i),  5,000  lors- 
qu'il a  l'accent  à  gauche  et  en  dessous  (,i). 

EPSOM,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Sur- 
rey,  à  22  kilom.  S.-E.  de  Londres  ;  4,950  hab. 
Cette  petite  ville  est  renommée  pour  ses  eaux 
minérales,  découvertes  en  1G 13,  et  dont  on 
extrait  un  sel  (sulfate  de  magnésie)  dit  sel 
d'Epsnm.  Etablissement  de  bains  fréquenté. 
La  ville  doit  surtout  sa  notoriété  aux  grandes 
courses  qui  y  ont  lieu  tous  les  ans ,  à  l'é- 
poque de  la  Pentecôte.  11  s'y  rend  de  300,000 
a  400,000  personnes  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société.  Les  grandes  tribunes 
élevées  en  1829-1830  peuvent  contenir  7,000 

Îiersonnes.  La  principale  de  ces  courses  est 
e  Derby,  qui  a  lieu  le  mercredi  de  la  Pente- 
côte. 

Epram  (COURSES  D').  V.  COURSE. 

EPSOMITE  s.  f.  (è-pso-mi-te  — de  Epsom, 
ville  aux  environs  de  laquelle  cette  substance 
se  trouve  en  grande  quantité).  Miner.  Sul- 
fate de  magnésie  hydraté,  formé,  sur  100  par- 
ties, de  16  de  magnésie,  51  d'eau  et  33  d'acide 
sulfurique  supposé  parfaitement  anhydre. 

-7-  Encycl.  L'epsomite  est  une  substance 
blanche,  soluble,  d'une  saveur  amère,  qu'on 
rencontre  le  plus  souvent  en  dissolution  dans 
les  eaux  minérales  et  quelquefois  en  efflores- 
cences  cristallines,  en  petites  masses  'fibreu- 
ses ou  aciculaires,  à  la  surface  de  certains 
schistes  alumyieux,  dans  les  dépôts  salifères 
et  dans  les  travaux  des  mines.  A  la  tempé- 
rature ordinaire,  c'est-à-dire  à  15  degrés 
centigrades  et  au-dessous,  une  solution  con- 
centrée de  ce  sel  abandonne  des  cristaux  à 

I  équivalents  d'eau  ,  qui  sont  des  prismes 
appartenant  au  système  orthorhombique  i. 
modifications  hémiédriques.  L'epsomite  se 
rencontre,  comme  nous  l'avons  dit,  en  mas- 
ses fibreuses  composées  de  fibres  conjointes, 
d'un  éclat  soyeux  comme  celles  du  gypse,  à 
Cabttayud,  en  Aragon,  et  h.  Fiton,  dans  le 
département  de  l'Aude.  Elle  se  présente  en 
concrétions  mamelonnées  et  stalactitiques, 
colorées  en  rose  par  le  sulfate  de  cobalt  à 
Herrengrund,  en  Hongrie  ;  en  efflorescences 
salines  à  la  surface  de  certains  schistes  en 
Savoie  et  en  Suisse,  et  en  solution  dans  les 
eaux  minérales.  C'est  à  la  présence  de  ce  sel 
dans  les  eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna  et  d'E- 
gra,  en  Bohème,  d'Epsom,  en  Angleterre, 
que  sont  dues  les  propriétés  de  ces  eaux. 

EPTA V.  à  hepta tous  les  mots  qui 

commencent  ainsi: 

EPTE,  rivière  de  FraTice,  qui  naît  dans  le 
départemeutdola  Seine-Inférieure, entre  Ser- 
queux  et  Coupainville  ;  elle  baigne  rétablisse- 
ment des  bains  de  Forges-les-Eaux,  Gournay, 
sépare  la  Seine-Inférieure  de  l'Oise,  puis  l'Oise 
de  l'Eure,  arrose  une  délicieuse  vallée  cou- 
verte de  prairies  et  de'  peupliers,  passe  h.  Gi- 
sors,  à  Néaufles-Saint -Martin,  à  Saint-Clair- 
sur-Epte,  et  se  jette,  en  deux  bras,  dans  la 
Seine ,  à  Givernay  et  à  Port-Villiers ,  à 
4  kilom.  en  amont  de  Vernon,  après  un  cours 
de  102  kilom.  Ses  affiuenis  sont  :  la  Saumon, 
le  ruisseau  d'Halescourt;  la  Troesne,  le  Ré- 
veillon, la  Lévrière,  le  Cudéron  et  1  Obette. 
La  vallée  da  l'Epte  offre  presque  partout 
des  sites  pittoresOes  et  de  frais  paysages. 

EPT1NGEN,- bourg  de  Suisse,  canton  da 
Bàle-Campagne,  à  24  kilom.  de  Bâle  j  950  hab. 

II  est  situé  à  5S4  mètres  au  fond  d  un  ravin 
entouré  de  montagnes  si  élevées,  que  le  so- 
leil ne  l'éclairé  jamais  avant  midi  et  qu'il 
disparaît  presque  aussitôt.  Les  bains  d'Ep- 
tingeri  sont  très-fréquentés  a  cause  de  l'effi- 
cacité de  ses  eaux  et  de  ses  nombreuses 
belles  promenades. 
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ÉPUCÉ  ,  ÉE  (é-pu-sé)  part,  passé  du  v. 
Epucer  :  Un -chien  epucé. 

ÉPUCER  v.  a.  ou  tr.  (é-pu-sé  —  du  préf. 
privât,  é,  et  de  puce.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  devant  a  et  o  :  J'épuçai,  nous  épuçons). 
Fam.  Débarrasser  de  puces  :  Epucer  un 
chien. 

S'épucer  v.  pr.  Se  débarrasser  de  ses  pu- 
ces :  Singe  occupé  à  s'ÉPUCER, 

ÉPUCHE  s.  f.  (é-pu-che).  Techn.  Pelle  à 
enlever  la  tourbe. 

ÉPUCHETTE  s.  f.  (é-pu-chè-te  —  dimin. 
A'épuche).  Techn.  Petite  épuche. 

ÉPUISABLE  adj.  (é-pui-za-ble  —  rad.  épui- 
ser). Qui  peut  être  épuisé  :  Celte  source  n'est 
pas  épuisable. 

—  Antonyme.  Inépuisable. 
ÉPUISANT  (é-pui-zan)  part.  prés,  du  v. 

Epuiser  :  En  épuisant  une  source  on  ne  fait 
qu'activer  son  rendement. 

ÉPUISANT,  ANTEadj.  (é-pui-zan,  an-te  — 
rad.  épuiser).  Qui  épuise,  qui  est  propre  à 
épuiser  :  Une  machine  épuisante.  Il  Peu  usité. 

—  Qui  rend  le  sol  infécond  :  On  cherche  en 
général  à  intercaler,  dans  les  assolements,  les 
récolles  les  plus  épuisantes  avec  celles  qui  le 
sont  moins.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Qui  affaiblit  les  forces  :  Un  travail,  un 
régime  épuisant. 

ËPUISÉ,  ÉE  (é-pui-zé)  part,  passé  du  v. 
Epuiser.  Tari,  dont  on  a  retiré  tout  le  li- 
quide :  Un  lac  épuisé.  Un  bassin  épuisé.  Un 
fleuve  épuisé.  Un  tonneau  épuisé.  Epuisé  par 
tes  chaleurs  de  l'été,  l'Eurotas  versait  à  peine 
un  peu  d'eau  pure  entre  ses  deux  rivages. 
(Chateaub.)  ' 

—  Par  est.  Vidé  ou  consommé  en  entier  : 
Ma  bourse  est  épuiséh.  Ces  sacs  de  blé  se- 
ront bientôt  épuisés.  Ce  peu  d'argent  fut  bien- 
tôt épuisé.  Les  munitions  de  la  place  al- 
laient être  épuisées.  Nos  finances  étaient 
épuisées.  Nos  ressources  étaient  épuisées.  La 
variété  des  ressources  tarit  bientôt,  tout  est 
bientôt  épuisé.  (Mass.)  Il  Ecoulé  en  entier  : 
Des  marchandises  épuisées.  Une  édition  épui- 
sée. Un  livre  épuisé,  h  Successivement  et 
entièrement  privé,  dépouillé,  dénué  : 

L'Etat  est  épuisé  de  troupes  et  d'argent. 

V.  Huoo. 

—  Absol.  Privé  de  ses  ressources  :  Un  pays 
épuisé  par  la  guerre  et  les  impôts.  Mon  fils, 
gui  est  jeûna,  soutiendra  la  guerre,  et  ce  sera 
à  lui  à  soulager  enfin  les  peuples  épuisés. 
(Fén.) 

—  Par  anal.  Qui  ne  rend,  qui  ne  fournit 
plus  rien  :  Une  mine,  une  carrière  épuisée. 
Qu'arrivera-t-il  quand  les  houillères  seront 
épuisées?  11  Rendu  stérile,  en  parlant  du  sol  : 
Une  terre  épuisée.  Un  sol  épuisé,  il  Affaibli, 
en  parlant  des  forces  du  corps,  ou  d'une  per- 
sonne au  point  de  vue  de  ses  forces  :  Des 
forces  épuisées.  Un  sang  épuisé.  Une  consti- 
tution épuisée.  Quand  les  esprits  sont  épuisés 
à  force  d'agir,  les  nerfs  se  détendent,  tout  se 
relâche,  l'animal  s'endort.  (Boss.)  Les  législa- 
teurs 'doivent  faire  comme  les  médecins  habiles 
qui,  traitant  un  malade  épuisé,  font  passer  les 
restaurants  à  l'aide  des  stomacjiiques.  (Cham- 
fort.)  Une  volonté  énergique  tire  parti  d'un 
corps  malade  et  d'une  force  épuisée.  (J.  Si- 
mon.) il  Dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer,  qui  a 
fourni  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir  :  Un  sujet 
épuisé.  Une  matière  épuisée.  Une  discussion 
fepuisÉE.  Le  drame  parait  être  un  genre  déjà 
Épuisé.  Il  n'y  a  point  de  matière  épuisée  pour 
un  homme  de  talent.  (Chateaub.)  Il  Donné, 
fourni,  débité  en  entier  :  Voilà  toutes  ses  rai- 
sons épuisées, 

—  Fig.  Réduit  à  une  sorte  d'impuissance 
morale  :  Après  six  mille  ans  d'observations, 
l'esprit  humain  n'est  pas  épuisé;  il  cherche, 
et  il  trouve  encore,  afin  qu'il  connaisse  qu'il 
peut  trouver  jusqu'à  l'infini.  (Boss.)  Les  gran- 
des joies  durent  peu  et  laissent  notre  âme  épui- 
sée. (Vauven.)  On  ne  rafraîchit  point  les  es- 
prits épuisés  ou  les  âmes  flétries  comme  on 
ranime  la  terre  en  l'abreuvant.  (Prévost-Pa- 
radol.) 

Combien  le  seul  aspect  d'un  vêtement  usé 
Peut  rajeunir  un  cœur  qu'on  croyait  épuisé! 
Sainte-Beuve.  ■ 
H  Détruit,  disparu,  qui  a  pris  fin  :  Il  attendait 
que  ma  colère  fût  épuisée.  (Fén.)  Toutes  mes 
illusions  étaient  vivantes,  rien  n'était  épuisé 
en  moi.   (Chateaub.)  Il  Lassé,  dégoûté,  réduit 
par  fatigue  à  l'inaction  :  L'admiration   que 
Von  accorde  à  des  tours  de  force  est  fatigante 
et  bientôt  épuisée.  (Palissot.) 

ÉPUISEMENT  s.  m.  (é-pui-ze-man  —  rad. 
épuiser).  Action  d'épuiser,  état  de  ce  qui  est 
épuisé  :  Une  pompe  ^'épuisement.  .L'épuise- 
ment de  ce  bassin  est  des  plus  faciles.  //épui- 
sement de  ces  sources  a  jeté  ta  ville  dans  de 
grandes  souffrances. 

—  Par  anal.  Affaiblissement  considérable 
ou  suppression  complète  de  rendement  :L'à- 
puiSemknt  d'une  mine,  d'une  carrière.  L'épvi- 
Sembnt  du  sol,  il  Affaiblissement  considérable 
de  ressources,  de  revenus  :  ^'épuisement  des 
finances.  //'Épuisement  des  ressources  pu- 
bliques. ||  Affaiblissement  considérable  des 
moyens  d'action  extérieure  :  //'épuisement 
de  l'autorité.  La  Prusse  se  trouvait  trop  bien 
de  sa  neutralité  et  de  /'épuisement  de  l'Au- 
triche pour  vouloir  intervenir  dans  la  lutte  des 
deux  systèmes.  (Thiers.)  il  Prostration,  affai- 
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bassement  considérable  des  forces  du  corps, 
de  l'énergie  vitale  :  Après  cette  maladie,  il 
est  resté  dans  un  grand  épuisement.  Les  tra- 
vaux de  l'esprit  produisent  ^'épuisement  du 
corps. 

—  Encycl.  Méd.  V.  débilite. 

—  Agric.  Epuisement  du  sol.  Toutes  les 
plantes  enlèvent  quelque  chose  au  sol  qui  les 
nourrit;  mais  plusieurs  d'entre  elles  lui  ren- 
dent autant  et  souvenf  plus  que  ce  qu'elles 
lui  ont  pris  ;  ce  sont  les  plantes  dites  amélio- 
rantes ou  fertilisantes.  Cette  restitution  est 
insuffisante  ou  même  nulle  chez  d'autres,  qui, 
si  elles  étaient  cultivées  plusieurs  fois  de 
suite  dans  la  même  terre,  amèneraient,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  son  com- 
plet épuisement.  En  général,  tous  les  végé- 
taux peuvent  être  considérés  comme  amélio- 
rants lorsqu'on  les  coupe  à  l'époque  de  la  flo- 
raison, et  comme  épuisants  si  on  les  laisse 
amener  leurs  grains  à  maturité.  Plus  la  graine 
est  riche  en  principes  nourriciers,  plus  elle 
absorbe  de  substances  utiles.  Les  plantes  po- 
tagères, bien  que  récoltées  pour  la  plupart 
avant  la  production  des  graines,  exigent  beau- 
coup du  sol  qui  les  porte  ;  aussi  doit-on  fumer 
très-souvent,  si  l'on  tient  à  ce  qu'elles  con- 
servent leur  volume  et  leur  qualité.  Les  jeu- 
nes plants  épuisent  plus  la  terre  où  ils 
sont  élevés  en  pépinière  que  celle  dans  la- 
quelle ils  sont  transplantés.  Les  choux,  le 
tabac,  le  pastel,  la  pomme  de  terre,  la  ca- 
rotte, la  betterave,  beaucoup  d'autres  plantes 
à  racines  pivotantes  ou  à  tubercules  possè- 
dent au  plus  haut  degré  la  propriété  épui- 
sante ;  à  quelque  âge  qu'on  les  récolte,  Vé- 
puisement  se  produit  toujours;  mais  il  atteint 
son  maximum  lorsque  la  graine  est  arrivée  à 
parfaite  maturité.  «  Toutes  les  plantes,  dit 
M.  G.  Heusé,  n'épuisent  pas  la  terre  au  même 
degré.  Les  unes  lui  enlèvent  une  très-faible 
quantité  de  matières  organiques  ;  les  autres, 
en  y  puisant  une  très-forte  proportion  de  ma- 
tières nutritives,  diminuent  d'une  manière 
notable  sa  richesse  et  sa  fécondité.  Suivant 
Thaër,  l'épuisement  occasionné  parles  plantes 
serait  proportionnel  à  la  quantité  de  substan- 
ces contenues  dans  les  produits  qu'elles  don- 
nent. Cette  loi  n'est  pas  exacte.  Les  choux 
non  pommés  et  le  maïs-fourrage,  qui  fournis- 
sent souvent  jusqu'à  100,000  kilogrammes  de 
tiges  et  feuilles  vertes,  sont  moins  épuisants 
que  le  lin,  le  chanvre,  le  tabac  et  le  colza, 
dont  les  produits  à  l'état  vert  sont  bien  moins 
élevés.  La  pratique  d'abord  et  la  science  en- 
suite ont  représenté  les  facultés  épuisantes 
des  plantes  par  des  chiffres;  mais  ces  don- 
nées ont  été  jusqu'à  ce  jour  bien  peu  utiles, 
parce  qu'elles  ne  concordent  pas  avec  les 
faits.  »  Cette  branche  de  l'agriculture  a  reçu 
les  noms  à'euphorimétrie  ou  phorométrie.  Les 
systèmes  proposés  sont  nombreux  et  repo- 
sent sur  des  bases  très-différentes.  Con- 
trairement aux  idées  de  Thaër,  de  Woght 
regarde  comme  une  erreur  de  croire  qu'une 
récolte  épuise  en  proportion  de  la  fécon- 
dité qu'elle  exige.  Il  fait  remarquer  qu'il 
existe  une  différence  entre  Yépuisement  de 
la  richesse  du  sol  par  le  produit  même  de 
la  récolte  et  la  détérioration  des  principes 
organiques  qui  résulte  du  mode  de  végétation 
de  telle  ou  telle  plante.  En  général,  chaque 
auteur  apprécie  d'une  manière  différente  Yé- 
puisement  causé  par  les  grains.  Nous  citerons 
encore  la  théorie  récemment  proposée  par 
M.  Ville,  et  qui  a  été  sommairement  exposée 
dans  l'article  engrais.  Arrivera-t-on  à  ex- 
primer par  des  chiffres  précis,  à  soumettre  à 
des  lois  mathématiques  l'épuisement  du  soi? 
Rien  jusqu'à  présent  n'est  fait  pour  prouver 
le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étude 
mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part 
des  agronomes.  Plus  on  s'approchera  de  la 
connaissance  exacte  de  la  manière  dont  s'o- 

fière  ce  phénomène,  mieux  aussi  on  connaîtra 
a  manière  de  maintenir  et  d'augmenter  la 
fertilité  du  sol.  {V.  assolement,  engrais  et 
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ÉPUISER  v.  a.  ou  tr.  (é-pui-zé  —  du  préf. 
é,  et  de  puiser).  Tarir,  mettre  à  sec  :  Epuiser 
un  étang,  un  fleuve,  une  source,  un  bassin,  une 
citerne.  Epuiser  un  tonneau.  Il  Vider  com- 
plètement, en  parlant  d'un  objet  rempli  d'une 
matière  quelconque  :  Epuiser  un  panier  de 
fruits,  un  sac  de  blé. 

—  Consommer,  absorber  en  entier  ou  pres- 
que en  entier  :  En  trois  jours  l'armée  eut 
épuisé  ses  munitions.  L'armée  et  la  marine 
épuisent  les  finances  de  l'Etat. 

L'armée  impatiente  épuise  ses  renforts. 

Lamartine. 

Il  Ecouler  en  entier  :  Je  n'Ai  pas  encore  épuisé 
mes  marchandises.  En  trois  mois  il  épuisa  jus- 
qu'à cinq  éditions.  Il  Priver  de  ses  ressources, 
de  sa  richesse,  de  son  revenu  :  L'industrie 
enrichit  les  Etats,  la  guerre  les  épuise.  Le 
prince  ambitieux  épuisera  et  renversera  ses 
propres  Etats  pour  en  conquérir  de  nouveaux. 
(Mass.)  Ceux  qui  épuisent  le  pays  et  qui  l'assas- 
sinent, on  les  appelle  conservateurs.  (Proudh.) 

Il  Extraire ,  enlever  jtout  ce  que  fournis- 
sait un  objet,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  rende 
plus  rien  :  Epuiser  une  mine)  une  carrière.  Il 
Rendre  stérile,  en  parlant  d'un  terrain  :  Les 
mauvaises  herbes  Épuisent  les  meilleurs  ter- 
rains. L'agriculture  bien  entendue  iî'épuise 
pas  le  sol ,  elle  le  féconde.  (J.  Simon.)  Le  blé 
épuise  rapidement  la  richesse  amassée  dnn*  le 
sol.  (Mich.-Chev.) 
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Une  herbe  parasite,  abondamment  stérile, 
De  la  sève  égarée  épuise  l'aliment. 

Esmf.nard. 

Il  Affaiblir  beaucoup,  en  parlant  des  forces 
du  corps,  de  l'énergie  vitale  ou  de  ce  qui  la 
constitue  :  Epuiser  le  sang  par  des  débili- 
tants. Epuiser  sa  constitution  par  les  excès. 
Epuiser  ses  forces  par  un  travail  exagéré.  Ce 
travail  obstiné  m' t.  épuisé.  La  diète  A  épuisé 
ce  malade.  L'étude  use  la  machine,  épuise  les 
esprits,  détruit  la  force,  endort  te  courage. 
(J.- J.  Rouss.)  il  Tirer  d'un  objet  tout  ce  qu'il 
pouvait  fournir,  en  user  au  point  de  le  rendre 
stérile  :  Epuiser  un  sujet,  une  matière,  une  dis- 
cussion. Epuiser  toutes  ses  raisons.  Epuiser 
les  moyens  de  douceur.  Bien  des  gens  épuisent 
leur  fonds  philosophique  en  conseils  pour  leurs 
amis,  et  en  demeurent  dépourvus  pour  eux- 
mêmes.  {La  Rochef.)  Tu  comptes  les  maux  de 
l'humanité  ;  tu  ne  rougis  pas  rf'ÉPUiSER  des  lieux 
communs  cent  fois  rabattus,  et  tu  dis  :  La  vie  est 
un  mal.  (J.-J.  Rouss.)  La  nature  nous  a  donné 
des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux  d'éteindre 
que  S'épuiser.  (Barthél.)  On  n'arrive  aux  idées 
simples  qu'après  avoir  épuisé  les  idées  com- 
pliquées. (Mme  de  Salin.)  Deux  antagonistes, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
dialectique,  se  quittent  toujours  plus  opposés 
qu'ils  ne  l'étaient  avant  la  controverse.  (Holf- 
man.)  Mille  dégoûts  attendent  celui  qui 
épuise  la  coupe  du  plaisir.  (Alibert.)  L'incon- 
stante activité  des  enfants  épuise  vite  les  amu- 
sements permis.  (Mme  Guizot.)  Le  propre  de 
la  faiblesse,  c'est  c£'épuiser  tous  les  moyens 
sans  se  servir  d'aucun.  (Mme  Guizot.) 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 

Boileau. 

Loin  A' épuiser  une  matière, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 

La  Fontaine. 
3'épuiserai  la  coupe  des  supplices. 

Lamartine. 

—  Fig.  Réduire  à  une  sorte  d'impuissance 
morale;  lasser,  fatiguer;  pousser  à  bout  : 
Epuiser  la  patience  de  quelqu'un.  Un  auteur 
qui  a  trop  d'esprit  et  qui  en  veut  toujours 
avoir  lasse  et  épuise  le  mien  :  je  n'en  veux 
point  avoir  tant.  (Fén.)  Un  sépulcre  et  une 
prière  épuisent  toutes  les  puissances  de  l'at- 
tendrissement. (Mme  de  Staël.)  Les  jouissan- 
ces les  plus  douces  sont  celles  qui  n  épuisent 
pas  l'espérance.  jLévis.) 

Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  si  funestes? 
WépuiseroiU-\\i  point  les  vengeances  célestes? 

Racine. 

S'épuiser  v.  pr.  Etre  épuisé,  tari,  vidé, 
mis  à  sec  :  Ce  bassin  s'épuisera  en  quelques 
heures  de  travail.  Ce  bassin  s'est  épuisé  par 
la  seule  évaporation.  Bien  des  sources  s'épui- 
sent par  ces  temps  de  sécheresse,  il  Etre  écoulé 
en  entier  ;  Cette  édition  s'épuise  rapide- 
ment. 

—  Employer,  dépenser  tout  son  avoir  : 
S'épuiser  en  dépenses  de  luxe. 

—  S'affaiblir  à  l'excès  ;  se  fatiguer  beau- 
coup :  Je  sens  que  mes  forces  s'épuisent  de 
jour  en  joui .  Ne  vous  épuisez  pas  de  travail. 
Je  m'épuise  à  vous  appeler.  Notre  corps  s'é- 
puise sans  cesse.  (J.-J.  Rouss.)  Il  S'évertuer, 
s'appliquer  tout  entier  :  Il  s'épuise  eji  con- 
seils  inutiles.  L'éloquence  s'est  épuisée  à 
louer  la  sagesse  de  ses  lois  et  l'ordre  de  ses  fi- 
nances, (Boss.) 

Je  pense  &  vous,  je  m'épuise  en  souhaits. 

La  Fontaine. 
Il  se  hâte  et  t'épuise  en  efforts  superflus. 

Racine. 

Il  Faire  toutes  les  combinaisons  possibles 
pour  arriver  à  la  solution  voulue  :  S  épuiser 
en  conjectures,  en  hypothèses. 

—  Fig.  S'affaiblir,  diminuer  au  point  de 
s'éteindre,  de  disparaître  :  Il  n'y  [a  que  le 
vrai  qui  touche  et  qui  ne  s'épuise  jamais. 
(Vauven.)  L'esprit  s'épuise,  mais  le  langage 
du  cœur  est  intarissable.  (M™de  Staël.) 
C'est  le  propre  de  l'erreur  de  s'épuiser  vite, 
de  reconnaître  des  bornes,  et  de  périr  bientôt 
faute  d'aliment.  (Proudh.)  Contrairement  à  la 
bourse,  le  cœur  s'épuise  à  force  d'épargner. 
(Bougeart.) 

—  Antonyme.  Emplir. 

ÉPUISETTE  s.  f.  (é-pui-zè-te —  rad.  épui- 
ser). Pêche.  Filet  en  forme  de  poche,  monté 
sur  un  cerceau  et  porté  à  l'extrémité  d'un 
long  manche  de  bois. 

—  Oisell.  Filet  disposé  de  la  même  façon, 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  petits  oi- 
seaux dans  les  volières. 

—  Navig.  Ecope,  pelle  creuse  dont  on  se 
sert  pour  vider  l'eau  qui  s'est  introduite  dans 
un  bateau. 

ÉPHISE-VOLANTE  s.  f.  (é-pui-ze-vo-lan- 
te  —  de  épuiser  et  volant).  Méoan.  Moulin  à 
vent  destiné  à  l'épuisement  des  eaux. 

ÉPULAIRE  s.  m.  (é-pu-lè-re  —  lat.  epula- 
ris;  de  epulum,  festin).  Antiq.  rom.  Citoyen 
qui  prenait  part  aux  festins  sacrés  les  jours 
de  grande  solennité. 

ÉPULIDE  s.  f.  (ê-pu-lî-de  —  gr.  epoulis; 
de  epi,  sur,  et  oulon,  gencive).  Pathol.  Tu- 
meur charnue  développée  sur  les  gencives,  il 
On  dit  aussi  épulie  et  épulis. 

ÉPULON  s.  m.  (é-pu-lon  —  lat.  epulo;  de 
eputx,  repas).  Antiq.  Chacun  des  prêtres 
chargés  de  préparer  les  festins  sacrés,  les 
jours  "de  grandes  solennités-:  Les  épulons, 
véritables  cabaretiers  des  temples,  qui  organi- 
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soient  ces  banquets  et  y  présidaient,  existèrent 
bien  au  delà  des  temps  de  Théodose.  (F.  Mi- 
chel.) Il  Adjectiv.  :  l'riumvirs,  septemvirs,  dé- 
cemvirs  épulons.  il  Mythol.  Surnom  de  Mer- 
cure :  Mercure  épulon. 

—  Encycl.  A  Athènes,  les  épulons  étaient 
des  magistrats  qui,  dans  les  fêtes  publiques, 
donnaient  à  leurs  frais  des  festins  a  tous  les 
citoyens  de  leurs  tribus. 

A  Rome ,  au  contraire,  les  épulons  se  fai- 
saient nourrir  par  le  peuple.  Les  pontifes  ne 
pouvant  vaquer  à  tous  les  sacrifices  qui  se 
faisaient  en  lhonneur  d'un  nombre  toujours 
croissant  de  divinités,  on  institua  trois  prê- 
tres ou  ministres,  qui  furent  appelés  trium- 
viri  epulones,  dont  la  principale  fonction  con- 
sistait à  préparer  et  à  présider  les  festins 
sacrés  qui  se  faisaient  dans  les  temples  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  à 
l'occasion  d'une  réjouissance  ou  d'une  cala- 
mité publiques.  Cette  cérémonie  religieuse 
s'appelait  lectisternium.  Les  statues  des  dieux 
étaient  tirées  de  leurs  niches  et  placées  sur 
des  lits  devant  une  table  chargée  des  mets  les 
plus  délicats.  Après  la  cérémonie,  les  épu- 
lons mangeaient  les  friandises  offertes  aux 
dieux.  Cet  usage  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  religions,  d'où  est  venu  ce  proverbe  : 
o  Le  prêtre  vit  de  l'autel.  » 

Le  dictateur  Sylla,  protecteur  de  la  reli- 
gion, augmenta  le  nombre  des  épulons  et  les 
porta  à  sept,  sous  le  nom  de  septemviri  epu- 
lones. Leur  fonction  était  alors  non-seulement 
de  présider  le  lectisternium,  mais  encore  de 
marquer  et  d'annoncer  publiquement  le  jour 
où  cette  cérémonie  devait  s'accomplir;  c'était 
a  eux  de  la  bien  ordonner  et  d'avoir  soin  que 
rien  n'y  manquât.  Jules  César,  tout  incrédule 
qu'il  était,  ne  put  s'empêcher,  étant  dicta- 
teur et  aspirant  au  renversement  de  la  répu- 
blique, de  flatter  et  de  favoriser,  comme  1  a- 
vait  fait  Sylla,  le  clergé  de  son  pays.  Il  aug- 
menta encore  de  trois  le  nombre  des  épulojis 
et  forma  le  collège  des  décemvirs  -épulons. 

Quelquefois,  à  Rome,  et  surtout  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Italie,  où  l'on  profes- 
sait un  polythéisme  des  plus  superstitieux, 
les  épulons  faisaient  servir,  dans  le  temple 
d'une  divinité,  un  grand  repas  auquel  les  au- 
tres dieux  et  déesses  étaient  conviés;  on 
dressait  des  lits  et  des  sièges  aux  invités, 
comme  s'ils  eussent  dû  venir  à  table.  C'était 
Yépulon  de  Junon  qui  faisait  les  invitations,- 
et  tous  ensemble  mangeaient  le  repas  par 
procuration.  Des  femmes,  représentant  les 
déesses,  étaient  admises  à  ces  festins  pour 
les  rendre  plus  agréables;  Yépulon  de  Jupiter 
siégeait  sur  le  lectitlum  :  Feminœ  cum  viris 
cubanlibus  sedentescomitabant,qus  consuctudo 
ex  hominum  convictu  ad  divina  penetravit ,  nom 
Jovis  epulo,  ipse  in  lectulum,  Juno  et  Minerva 
in  sellas  ad  cœnam  invitantur.  (Val.  Maxime, 
liv.  II,  en.  i«r.) 

Les  épulons  portaient  la  robe  prétexte 
comme  les  pontifes;  ils  jouissaient  de  diverses 
-immunités,  analogues  à  celles  dont  jouit  notre 
clergé  :  ils  étaient,  par  exemple,  dispensés 
de  porter  les  armes.  La  foule  avait  pour  eux 
la  plus  grande  vénération  et  leurs  filles  ne 
pouvaient  être  choisies  pour  être  vestales, 
lorsque,  en  vertu  de  la  loi  Papia,  on  tirait  au 
sort  le  nom  des  jeunes  filles  que  l'on  voulait 
consacrer  au  culte  de  Vesta  et  à  la  chasteté 
perpétuelle. 

ÉPULOTIQUE  adj.  (é-pu-lo-ti-ke— dugr. 
epi,  sur  ;  oulê ,  cicatrice).  Pharm.  Cicatrisant  : 
Cataplasme  épulotique. 

—  s.  m.  Remède  cicatrisant  :  Recourir  aux 

ÉFULOTIQUES. 

ÉPULUM  s.  m.  (é-pu-lomm — motlat.).  An- 
tiq. lat.  Festin  sacré  qu'on  célébrait  dans  des 
occasions  de  joie  publique  et  aux  funérailles 
des  citoyens. 

ÉPURAGE  s.  m.  (é-pu-ra-je  —  rad.  épurer). 
Techn.  Opération  qui  a  pour  but  d  épurer 
quelque  substance  :  //épurage  du  charbon  de 
terre  à  vases  ouverts  constitue  un  établissement 
de  première  classe.  (Trébuchet.) 

ÉPURANIEN,  IENNE  adj.  (é-pu-ra-niain, 
iè-ne  —  gr.  epouranios  ;  de  epi,  sur,  et  oura- 
nos,  ciel).  Mythol.  Se  disait  des  divinités  cé- 
lestes, par  opposition  aux  divinités  terrestres 
ou  épigées,  infernales  ou  hypogées  ou  épich- 
thoniennes  :  Dieux  épuraniens. 

ÉPURANT  (é-pu-ran)  part.  prés,  du  v.  Epu- 
rer :  La  tempête  révolutionnaire  ne  servit,  en 
Épurant  le  clergé,  qu'à  donnera  l'Eglise  plus 
de  forcé.  (Proudh.) 

ÉPURATEUR  s,  m.  (é-pu-ra-teur  —  rad. 
épurer).  Techn.  Appareil  destiné  à  opérer  l'é- 
puration d'un  liquide  ou  d'un  gaz,  et  particu- 
lièrement Caisse,  ordinairement  en  fonte,  con- 
tenant des  claies  de  fer  ou  d'osier  suppor- 
tant chacune  une  couche  de  chaux  éteinte 
pulvérulente,  que  le  gaz  d'éclairage,  en  sor- 
tant du  condenseur,  est  obligé  de  traverser 
et  où  il  se  débarrasse  de  l'hydrogène  sulfuré 
qu'il  contient. 

ÉPURATION  s.  f.  (é-pu-ra-si-on  —  rad.  épu- 
rer). Action  d'épurer  :  Epuration  des  mine- 
rais. Epuration  de  la  houille,  de  l'huile  à 
brûler,  du  gaz  d'éclairage.  Epuration  du 
sang. 

—  Par  ext.  Elimination  des  membres  d'un 
corps,  d'une  société,  qu'on  juge  moins  dignes 
d!en  faire  partie  :  Quand  on  parla  d'ÉPURA- 
tion,  chacun  se  récria. 

—  Fig.  Action  de  purifier  au  point  de  vue 
de  la  morale  ou  du  goût  :  i'ÉPURATroN  des 
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mœurs,  ^'épuration  du  théâtre.  Z'éfuratioN 
de  la  langue, de  la  littérature.  /.'épuration  du 
goût  est  la  conséquence  de  l'amélioration  de  la 
destinée  publique.  (Condill.) 

—  Encycl.  Epuration  du  gaz  d'éclairage.  L'é- 
purationdu  gaz  d'éclairage  s'obtienten  lui  fai- 
sant traverser  une  couche  de  chaux  éteinte 
pulvérulente,  placée  sur  les  claies  d'un  épura - 
teur.  Cetappareil,  quin'estautre  chosequ'une 
caisse  de  fonte  à  fermeture  hydraulique,  est 
divisé  en  deux  parties  égales  par  une  cloison 
verticale  également. de  fonte,  qui  s'élève  k 
une. certaine  distance  du  couvercle.  Dans 
chacun  de  ces  compartiments  se  trouvent 
placées  horizontalement  trois  claies  de  fer, 
d'osier,  ou  de  tôle  percée  de  trous ,  préala- 
blement garnies  de  mousse  et  de  foin  ,  et 
qui  supportent  chacune  la  couche  de  chaux. 
Le  gaz  arrive  par  le  fond  d'un  des  compar- 
timents et  se  dégage  par  le  fond  de  l'autre, 
après  avoir  traversé  toutes  les  claies.  Dans 
ce  parcours,  l'acide  carbonique  s'unit  à  la 
chaux  et  forme  du  carbonate  de  chaux; 
l'acide  snl l'hydrique  donne  du  sulfure  do 
calcium,  et  une  partie  de  l'ammoniaque  est 
retenue  mécaniquement  dans  les  pores  do  la 
chaux.  Le  gaz  contenant  2  à  5  ptmr  100  d'a- 
cide carbonique  et  d'acide  sulfhydrique,  on 
emploie  en  moyenne  10  à  12  kilogrammes 
de  chaux  pour  épurer  Î00  mètres  cubes  de 
gaz."  Dans  les  petites  usines,  où  l'on  se  sert 
généralement  de  l'épurateur  qui  vient  d'être 
décrit,  on  fait  traverser  au  gaz  un  mélange 
'  de  sulfate  de  fer  et  de  chaux  dans  le  pre- 
mier compartiment,  et  d'hydrate  de  chaux 
dans  le  second.  Dans  quelques  grandes  usi- 
nes, Yépuratian  se  fait  dans  quatre  caisses 
que  l'on  charge  successivement,  en  ayant 
soin  de  faire  passer  le  gaz,  d'abord  dans  la 
première,  puis'  dans  la  deuxième  et  dans  la 
troisième  ;  on  obtient  ainsi  un  gaz  d'une  pu- 
reté convenable  pour  la  consommation. 
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L'instruction  pratique  de  MM.  Dumas  et 
Regnault,  du  lî  décembre  1860,  annexée  au 
traité  passé  entre  la  ville  de  Paris  et  la  Com- 
pagnie parisienne  du  gaz,  indique  la  marche 
a  suivre  pour  la  vérification  de  la  bonne  épu- 
ration du  gaz  d'éclairage.  L'appareil  consiste 
en  un  bec  de  porcelaine  B,  semblable  à  celui 
qui  est  adopté  pour  la  détermination  du  pou- 
voir éclairant.  Il  est  monté  sur  un  petit 
réservoir  à  gaz  M,  muni  d'un  manomètre  à 
eau.  Le  bec  traverse  un  plateau  sur  lequel 
on  pose  une  cloche  tubulee  en  verre  C.  La 
tubulure  communique  avec  un  tube  de  plomb, 
qui  déverse  le  gaz  au  dehors  ou  dans  une 
cheminée. 

Pour  préparer  le  papier  d'épreuve,  on 
plonge  des  feuilles  de  papier  blanc,  non 
collé,  dans  une  dissolution  d'acétate  neutre 
de  plomb  dans  l'eau  distillée,  contenant  l  de 
sel  pour  100  d'eau,  on  sèche  ces  feuilles  à 
l'air,  on  les  coupe  en  bandes  do  1  centimètre 
de  largeur  sur  5  centimètres  de  longueur,  et 
on  les  conserve  dans  un  flacon  à  l'émeri,  à 
large  goulot. 

Pour  faire  l'essai,  on  suspend  une  bande 
de  papier  F,  ainsi  préparée,  dans  la  cloche  C 
de  l'appareil.  On  ouvre  le  robinet  R  pour  y 
faire  arriver  le  gaz,  et  l'on  s'arrange  de  ma- 
nière que  le  manomètre  M  indique  une  pres- 
sion de  2  a  3  millimètres  d'eau.  On  laisse  la 
bande  de  papier  dans  le  courant  de  gaz  pen- 
dant un  quart  d'heure,  on  la  retire  ensuite  et 
on  y  inscrit  le  numéro  du  bureau  et  la  date. 
La  bande  de  papier  île  doit  pas  brunir  par 
l'action  du  gaz.  Si  elle  ne  s'est  pas  colorée, 
l'essayeur  la  renferme  dans  un  llacon  à  l'é- 
meri, a  large  goulot,  où  il  conserve  toutes 
les  bandes  d'un  même  trimestre.  Si  la  bande 
de  papier  imprégnée  d'acétate  de  plomb  bru- 
nit ou  noircit  par  son  séjour  dans  la  cloche, 
on  réitère  l'essai.  L'une  des  bandes,  nuraê- 


ÉPUR 

rotée  et  datée,  est  conservée  dans  le  flacon 
a  l'émeri;  l'autre  bande,  numérotée,  datée  et 
revêtue  de  la  signature  de  l'essayeur,  est 
envoyée,  sous  pli  cacheté,  au  directeur  des 
travaux  publics  de  la  ville  de  Paris,  qui 
avise. 

—  Epuration  des  huiles.  On  emploie  pour 
cette  opération  un  procédé  dû  à  M.  The- 
nard,  qui  consiste  à  brasser  l'huile  avec  un 
certain  volume  d'acide  sulfurique  concentré, 
pour  en  séparer  la  matière  mucilagineuse-et 
une  partie  de  la  substance  colorante,  ainsi 
que  pour  la  rendre  propre  à  l'éclairage.  Le 
battage  s'opère  au  moyen  d'un  agitateur  a 
palettes,  dans  un  grand  bac  doublé  de  plomb, 
ou  dans  des  tonnes  pouvant  contenir  plu- 
sieurs hectolitres  d'huile  ;  on  verse  lentement 
et  par  fractions  l'acide  dans  le  bac;  on  bat 
l'huile  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes, 
on  laisse  reposer  un  quart  d'heure  et  l'on 
agite  encore  pendant  quelques  minutes. 
I, 'huile  devient  d'abord  verte  et  passe  au 
noir  à  mesure  que  le  mucilage  se  précipite 
et  se  charbonne  ;  le  précipité  noir  s'en  sépare 
ensuite  complètement,  et  l'huile,  dans  la- 
quelle ilnage  des  flocons,  prend  une  grande 
limpidité.  On  fait  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  puis  on  introduit  par  hecto- 
litre 25  à  30  litres  d'eau  à  35°  ou  40°,  ou  un 
courant  de  vapeur;  on  bat  'pendant  huit  à 
dix  minutes,  puis  on  fait  écouler  le  mélange 
dans  de  vastes  réservoirs  placés  dans  un  lieu 
où  la  température  est  maintenue  à  25°.  On 
laisse  reposer  pendant  trois  jours.  La  masse 
est  alors  divisée  en  trois  couches  :  la  (pre- 
mière est  formée  par  l'huile  épurée,  qu'on 
filtre  au  travers  d'une  couche  de  mousse  re- 
couverte d'un  lit  de  tourteau,  ou  au  travers 
de  coton  mis  entre  des  plaques  de  métal  per- 
cées de  trous';  la  seconde  couche  est  de 
l'huile  impure,  épaisse  et  brunâtre,  que  l'on 
conserve  a  part,  et  dont,  à  la  longue,  on  re- 
tire encore  une  certaine  quantité  d'huile  ' 
pure  ;  enfin,  la  troisième  couche  est  l'eau 
chargée  d'acide  sulfurique  et  de  la  matière 
étrangère  dénaturée.  Cette  eau  sert  à  la 
fabrication  des  couperoses  ou  pour  le  dé- 
capage des  métaux.  Le  déchet  des  huiles  par 
l'épuration  varie  de  1.5  à  2  [pour  100,  sui- 
vant leur  qualité  ou  leur  procédé  de  fabri- 
cation. Pour  qu'une  huile  épurée  soit  de 
bonne  qualité,  elle  ne  doit,  en  brûlant,  ni 
noircir,  ni  charbonner  la  mèche,  ce  qui  indi- 
querait que. le  lavage  a  été  mal  fait  et  n'a 
pas  enlevé  tout  l'acide;  ni  la  couvrir  de  pe- 
tits champignons,  ce  qui  prouverait  une  épu- 
ration incomplète;  ni  être  colorée  ou  trouble  ; 
ni  avoir  perdu  toute  sa  viscosité  et  couler 
comme  de  l'eau,  parce  qu'elle  se  consumerait 
alors  trop  vite,  ce  qui  serait  dû  à  l'emploi 
d'un  trop  grand  excès  d'acide.  Le  meilleur 
moyen  pour  essayer  les  huiles,  sous  ces  rap- 
ports, est  de  faire  brûler  des  quantités  égales 
de  divers  échantillons  avec  une  mèche  de 
veilleuse;  la  durée  de  chacune  dès  huiles,  la 

?ua':Uô  de  la  lumière  et  l'éclat  des  mèches 
eront  juger  do  leur  valeur  relative.   Voir, 
pour   1  épuration,  les  mots  coton,  houille, 

SOUFRE. 

ÉPURATOIRE  adj.  (é-pu-ra-toi-re  —  rad. 
épurer).  Qui  sert  à  l'épuration  :  Appareil 
épuratoiru.  Filtre,  fontaine  épuratoire. 

ÉPURE  s.  f.  (é-pu-re  —  Ce  mot  semble 
être  formé  de  pur,  avec  é,  préfixe,  et  signi- 
fierait la  mise  à  pur,  au  net,  du  plan  des  bâ- 
timents. Scheler  semble  assez  porté  à  adopter 
la  conjecture  d'une  provenance  de  l'allemand 
spur,  trace,  conjecture  qui  nous  paraît  bien 
hasardée).  Dessin  en  grandeur  égale,  en 
coupe,  plan  ou  élévation,  sur  lequel  on  peut 
prendre  des  mesures  directes  pour  l'exécu- 
tion du  plan  :  X'épure  d'une  façade,  d'une 
colonne,  d'une  voûte,  d'une  machine,  d'un  vais- 
seau, ii  Représentation  réduite,  faite  d'après 
les  règles  de  la  géométrie  descriptive,  et 
permettant  de  retrouver,  pour  l'exécution,  la 
place  des  divers  points  et  la  dimension  des 
diverses  lignes  :  Dessiner  une  épure,  h  Dessin 
fini,  par  opposition  à  croquis. 

—  Encycl.  Géom.  et  Archit,  L'épure  estun 
dessin  au  trait,  qui  représente  sur  un  plan 
les  diverses  parties  d'une  figure  à  trois  di- 
mensions, les  assemblages  des  pièces  d'une 
construction,  etc. 

On  peut,  à  l'aide  du  tracé  géométrique  or- 
dinaire, représenter  exactement  la  configu- 
ration d'une  surface  plane  quelconque  ;  il 
suffit,  pour  cela,  de  la  supposer  couchée  sur 
la  feuille  où  elle  doit  être  reproduite.  On  en 
réduit  les  proportions  au  moyen  d'une  échelle, 
et  l'on  en  trace  les  angles  au  moyen  d'un  rap- 
porteur. 

Une  surface  courbe  peut  être  figurée  par 
une  vue  en  plan  :  mais,  pour  que  la  représen- 
tation soit  complète,  il  faut  adjoindre  à  ce 
plan  une  ou  plusieurs  coupes.  La  perspective 
donne  au  dessinateur  le  moyen  de  retracer 
un  objet  ou  l'agglomération  de  plusieurs  ob- 
jets; mais  son  emploi  ne  saurait  procurer  une 
exactitude  suffisante  pour  le  géomètre,  un 
dessin  de  perspective  altérant  nécessairement 
la  majeure  partie  des  angles  et  des  lignes. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  veuille  des- 
siner un  parallélipipède  rectangle.  Le  dessi- 
nateur, devant  représenter  l'objet  tel  qu'il  le 
voit,  ne  donnera  des  dimensions  exactes  à 
aucun  des  quadrilatères  qu'il  aperçoit  :  les 
côtés  et  les  angles,  vus  de  côté,  né  sauraient 
lui  apparaître  avec  leur  véritable  grandeur. 
Il   faudrait   qu'il  ne   vît   qu'une    face,  pour 
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qu'elle  conservât  sa  forme  à  ses  yeux,  et  en- 
core ne  devrait-elle  pas  dépasser  une  cer- 
taine étendue.  Mais,  ne  voyant  qu'une  face, 
il  ne  dessinera  qu'un  rectangle,  ce  qui  est 
tout  à  fait  insuffisant  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  de  la  construction. 

C'est  Monge  qui,  le  premier,  a  tenté  sérieu- 
sement de  coordonner  et  d'ériger  en  pré- 
ceptes les  moyens  de  représenter,  à  l'aide 
d'un  dessin  exécuté  sur  une  surface  plane, 
la  position,  la  forme  et  l'étendue  de  toutes 
choses,  points,  lignes,  surfaces  ou  corps,  sus- 
ceptibles d'être  définis  par  les  lois  mathéma- 
tiques. Il  a  fait,  des  pratiques  insuffisantes 
et  souvent  défectueuses  des  constructeurs, 
une  science  particulière,  qui  s'est  appelée 
géométrie  descriptive. 

Une  epwe_.se  compose  do  l'ensemble  de 
projections  sur  deux  plans  rectangulaires  de 
tous  les  points  ou  lignes  que  l'on  a  voulu  re- 
présenter. L'un  des  plans  étant  supposé  ra- 
battu sur  l'autre  autour  de  leur  intersection, 
qui  prend  le  nom  do  ligne  de  terre,  les  deux 
dessins  se  trouvent  reproduits  sur  une  même 
feuille  séparée  des  deux  par  cette  ligne  do 
terre. 

Dans  les  applications  aux  arts,  les  deux 
plans  de  projection'  sont  habituellement  l'un 
horizontal  et  l'autre  vertical  ;  on  leur  conserve 
ces  dénominations  même  dans  la  partie-théo- 
rique de  la  géométrie  descriptive. 

Pour  concevoir  comment  une  épure  peut 
donner  une  notion  exacte  des  objets  qu  elle 
représente,  il  suffit  d'observer  que  les  deux 
projections  d'un  point  ou  d'une  ligne  déter- 
minent complètement  ce  point  ou  cette  ligne 
dans  l'espace. 

Au  reste,  pour  voir  en  quelque  sorte  un 
point  dont  on  a  les  deux  projections  sur  une 
épure  (elles  doivent  toujours  se  trouver  sur 
une  même  perpendiculaire  à  la  ligne  déterre), 
il  suffit  d'imaginer  par  la  projection  horizon- 
tale du  poin.  une  perpendiculaire  au  plan 
horizontal  égale  en  longueur  à  la  distance 
de  la  projection  verticale  à  la  ligne  de  terre  : 
l'extrémité  de  cette  perpendiculaire  est  le 
point  représenté. 

Nous  avons  dit  que  Monge  est  le  véritable 
inventeur  de  la  géométrie  descriptive  ;  nous 
devons  ajouter  cependant  qu'il  n'a  pas  publié 
le  premier  travail  relatif  a  cette  importante 
matière.  Ses  idées  à  ce  sujet  lui  furent  vo- 
lées dans  des  circonstances  assez  curieuses, 
qu'Olivier  a  rapportées  dans  la  préface  de  sa 
Géométrie  descriptive.  «  Un  officier  du  génie 
vint  en  congé  à  Besançon,  où  était  une  école 
d'artillerie  ;  il  laissa  dans  sa  chambre  la  col- 
lection de  ses  épures  et  s'absenta  pour  quel- 
ques mois.  Quelques  officiers  d'artillerie,  qui 
avaient  sur  le  cœur  certaines  plaisanteries 
sur  leur  ignorance  des  travaux  de  l'école  de 
Mézières,  où  Monge  professait,  résolurent 
de  s'emparer  du  trésor  de  l'officier  du  génie. 
Le  complot  fut  exécuté;  les  épures  enlevées 
furent  calquées,  et  puis  les  originaux  remis 
en  place.  Mais  grand  fut  l'étonnement  lors- 
que, le  travail,fini,  on  voulut  se  mettre  à  dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  de  l'école  de  Mé- 
zières; personne  n'y  comprenait  rien.  Alors 
on  va  trouver  Lacroix,  on  lui  remet  les  cal- 
ques. Lacroix  parvint  a.  déchiffrer  tout  ce 
qui  est  relatif  au  point,  à  la  droite  et  au  plan, 
et  publia  le  premier  traité,  même  avant 
Monge.  ■ 

ÉPURÉ,  ÉE  (é-pu-ré)  part,  passé  du  v. 
Epurer.  Rendu  plus  pur;  devenu  plus  pur  : 
Des  métaux  épurés.  De  l'huile  épurée.  Un 
air  épuré.  L'atmosphère  épurée  n'est  plus 
condensée  par  le  froid,  elle  se  remplit  d'une 
âme  vivifiante.  (Deleuze.)  L'huile  épurée  a 
ses  résidus,  (E.  de  Gir.) 

.    .    .    ,    .     .    .    .  Le  froment  doré 
Bondit  avec  la  paille  et  retombe  épuré. 

Deluxe. 
Oui,  l'air  qui  m'environne,  épuré  par  l'orage, 
Me  rendra,  comme  aux  fleurs,  l'éclat  et  la  beauté. 
Desbordbs-Valmore. 

—  Par  ext.  Dont  on  a  éliminé  certains 
membres  moins  dignes,  en  parlant  d'un  corps, 
d'une  société  :  Cette  société  avait  besoin  d'être 

ÉPURÉE. 

—  Fig.  Qui  est,  qui  a_été  rendu  pur,  plus 
pur,  au  point  de  vue  de  la  morale,  du  goût, 
de  la  logique,  de  la  vérité  :  Ces  sentiments 
ont  besoin  d'être  épurés.  Le  goùL  épuré  est 
presque  aussi  rare  que  les  talents.  (Volt.)  Les 
Italiens' s'imposèrent  à  eux-mêmes  de  n'admet- 
tre dans  le  langage  épuré  que  les  expres- 
sions consignées  dans  leurs  premiers  grands 
écrivains.  (Marmontel.)  Je  n'aime  point  qu'on 
affecte  avec  les  enfants  un  tangage  trop  épuré, 
et  qu'on  fasse  de  longs  détours  dont  ils  s'aper- 
çoivent pour  éviter  de  nommer  les  choses  par 
leur  véritable  nom.  (J.-J.  Rouss.) 

Dans  des  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cœur. 

Voltaire. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentainères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  nitidules,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces  répandues  dans  divers  pays, 

ÉPUREMENT  s.  m.  (é-pu-re-man  —  rad. 
épurer).  Action  d'épurer  au  point  de  vue  du 
goût  ou  de  la  morale  :  //épuremsnt  de  la 
Tangue.  L'épurement  de  l'Ûm*  „  avance  dans 
la  contemplation.  (Boss.) 

—  Expulsion  des  membres  jugés  indignes 
ou  nuisibles  dans  .ne  société. 

ÉPURER  r.  a.  ou  tr.  (é-pu-ré  —  du  préf.  é, 
et  de  pur1.  Rendre  pur  ou  plus  pur,  purger 
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des  corps  étrangers  qui  altéraient  la  pureté  : 
Epurer  des  métaux.  Epurer  des  huiles.  Epu- 
rer des  sirops.  Epurer  des  gaz. 

—  Par  ext.  Retrancher  les  membres  moins 
dignes  d'un  corps,  d'une  société,  d'une 
compagnie,  d'une'  association  quelconque  : 
L'homme  de  parti  excommunierait  volontiers 
les  trois  quarts  d'une  nation  pour  /'épurer. 
(De  Ségur.) 

—  Fig.  Rendre  pur  ou  plus  pur  au  point 
de  vue  de  la  morale  :  Epurer  les  mœurs. 
Epurer  l'âme.  Epurer  le  cœur.  Epurer  les 
sentiments.  Epurer  le  théâtre.  Epurer  les 
habitudes  du  peuple.  En  confiattant  votre  corps 
vous  épurerez  vos  .affections.  (Boss.)  Platon 
n'a  fait  qu'épurer  le  cœur  dé  l'homme;  Ly- 

'curgue  la  dénaturé.  (J.-J.  Rouss.)  Partout 
où  la  liberté  de  la  presse  s'est  établie,  elle  a 
adouci  et  épuré  les  mœurs.  (Chateaub.)  On 
peut  abêtir  les  âmes  à  force  de  les  vouloir 
épurer.  (V.  Cousin.) Lasupériorité  de  l'homme 
tient  à  la  faculté  qu'il  a  (.'épurer  ses  instincts 
et  d'en  faire  des  sentiments.  (St-Marc  Girard.) 
Les  grandes  passions  épurent  l'âme  ;  les  pe- 
tites la  salissent.  (Ch.  Lemesle.)  Un  grand 
amour  épure  le  cœur,  te  rend  généreux  e( 
compatissant  pour  tout 'ce  qui  souffre.  (L. 
Enault.)  Le  christianisme  "Épura  le  mariage 
et  lui  imprima  un  caractère  sacré.  (A.  Peyrat.) 
La  vraie  modestie  épure  et  ennoblit  l'âme. 
(Théry.)  La  douleur  épurb  et  .fortifie  tes 
grandes  âmes.  (Latena.) 

.    .    .     .   L'amour  n'a  que  des  Fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

Favart. 

Pleurez  donc  et  souffrez;  la  douleur  nous  épure. 
Seule  elle  peut  des  cœurs  guérir  la  flétrissure. 

Lai-rade. 

Il  Rendre  pur  ou  plus  pur  au  point  de  vue 
du  goût,  de  la  logique,  de  la  vérité.  Epurkr 
la  langue.  Epurer  son  style.  Epurer  sa  rai- 
son. Epurer  le  goût  du  public.  Il  faut  beau- 
coup d'années  pour  épurer  la  langue  et  per- 
fectionner le  goût.  (Volt.)  On  a-voulu  épurer 
notre  langue  depuis  François  /or  ;  peut-être 
a-t-on  fait  comme  ces  médecins  qui,  à  force  de 
saigner  et  de  purger,  précipitent  leur  malade 
dans  un  état  de  faiblesse  d'où  il  a  bien  de  ta 
peine   à   revenir.   (D'Olivet.)    La  conscience 
épure    toutes  les   lumières   de  notre  esprit. 
(Alibert.)  Il  n'y  a  pas  de  mort  pour  les  idées, 
la  défaite  les  épure.  (E.  Laboulaye.) 
La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Boilbau. 

—  Epurer  de,  Purger,  dépouiller  de,  en 
parlant  de  ce  qui  troublait  lu  pureté  :  Il  n'a- 
vait pas  précisément  des  vices;  mais  il  était 
rongé  d'une  vermine  de  petits  défauts  dont  on 
ne  pouvait  /'épurer.  (Chateaub.) 

Mais  qui  connaît,  Seigneur,  tes  péchés  d'ignorance? 
Epure-m'en  dès  aujourd'hui. 

Corneille. 

—  Mar.  Epurer  l'eau,  Rendre  à  une  eau  cor- 
rompue les  qualités  nécessaires  pour  qu'elle 
soit  potable  :  Ou  épure  l'eau  d'un  navire  par 

'la  ventilation,  par  l'usage  des  filtres,  quel- 
quefois par  l'emploi  de  la  chaux,  de  l'acide 
sulfurique,  et,  quand  on  se  sert  de  futailles 
pour  la  loger,  par  la  carbonisation  de  ces 
futailles.  (Paris.) 

S'épurer  v.  pr.  Devenir  pur,   plus   pur  : 
L'or  s'épure  dans  le  feu.  (Boss.) 
Le  froment  dans  le  crible  en  tournoyant  s'épure. 

Rouen  ER'. 
Rien  ne  meurt,  tout  progressent  l'àme  et  la  matière, 
La  matière  s'épure  et  deviendra  lumière. 

Baiui.lot, 

—  Par  ext.  En  parlant  d'un  corps,  d'une 
société,  Expulser  hors  de  soi,  rejeter  les  mem- 
bres jugés  moins  dignes  :  Vous  savez  avec  quel 
soin  le  gouvernement  du  roi  s'épure  1  (Balz.) 

—  Fig.  Devenir  pur  ou  plus  pur  au  point 
de  vue  de  la  morale,  du  goût  ou  de  la  raison  : 
L'adversité  est  le  creuset  où  s'épurent  les 
grands  caractères;  les  petits  s'y  évaporent. 
(Max.  orientale.)  Hedressez  les  opinions  des 
hommes,  et  leurs  mœurs  s'épureront  d'elles- 
mêmes.  (J.-J.  Rouss.)  Plus  l'esprit  vit,  plus 
il  s'épure.  (Flourens.)  L'adversité  est  le 
creuset  où  la  vertu  s'épure  et  la  pierre  de 
touche  où  l'amitié  s'éprouve.  (G.  Hennequin.) 
L'amour  est  un  creuset  où  tous  les  autres  senti- 
ments s'épurent.  (/Y.  d'IIoudetot.)  Plus  l'âme 
s'épure,  moins  elle  est  sensible  aux  jouis- 
sances de  l'amour-propre.  (Latena.) 

Tout  s'épure  au  creuset  de  la  philosophie. 

Delille. 
La  souffrance  est  l'épreuve  où  s'épurent  les  âmes. 
Comme  l'or  au  creuset  réchauffé  par  les  flammes. 
Mllc  de  Poliont. 

—  Syn.  Epurer,  purger,  purifier.  Epurer 
veut  dire  purifier  avec  grand  Soin,  par  une 
opération  lente  ou  plusieurs  fois  répétée. 
Purger,  c'est  rendre  pur  en  chassant,  en 
ôtnnt  les  matières  étrangères  ou  nuisibles. 
Purifier  marque  une  action  qui  modifie  la 
substance  même^des  choses,  qui  fait  dispa- 
raître les  parties  nuisibles  en  les  dissolvant, 
en  les  subtilisant. 

ÉPUREUR  s.  m.  (é-pu-reur  —  rad,  épurer), 
Techn.  Fabricant  qui  se  livre  a  l'épuration 
des  huiles. 

ÉPURGE  s.  f.  (é-pur-je  —  du  préf.  é,  et  de 
purger).   Bot.    Nom  vulgaire  d'une  espèce 
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d'euphorbe,  euphorbia  lathyris  des  botanistes. 
Il  Petite  épurge,  Nom  vulgaire  d'une  autre 
espèce  d'euphorbe, 

—  Encycl.  L'épurge  ou  catapuce,  dont  le 
nom  scientifique  est  euphorbia  lathyris,  est 
une  grande  et  belle  plante  bisannuelle,  dont 
ta  tige,  qui  atteint  jusqu  à  un  mètre  de  hau- 
teur et  présente  souvent  une  teinte  rougeà- 
tre,  porte  des  feuilles  grandes,  d'un  beau 
vert  glauque,  et  se  termine  par  un  bouquet 
de  Heurs  jaunâtres,  auxquelles  succèdent  de 
petites  capsules.  Cette  plante  habite  l'Europe 
centrale  et  méridionale  ;~elle  croît  dans  les 
champs  cultivés,  au  bord  des  chemins.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  du  Nord  pour  les  be- 
soins de  la  médecine.  Quelquefois  aussi  on 
l'admet  dans  les  parcs  et  dans  les  jardins  d'or- 
nement. On  la  multiplie  aisément  de  semis,  et, 
quand  elle  a  pris  possession  du  sol,  elle  s'y 
propage  d'elle-même.  Toutes  les  parties  de 
cette  euphorbe  sécrètent  un  suc  laiteux,  acre 
et  drastique ,  employé  comme  dépilatoire 
et  dont  les  mendiants  se  servent  quelquefois 
pour  produire  sur  leurs  corps  des  plaies  arti- 
licielles  et  exciter  la  commisération  des  pas- 
sants. Vëpurge,  comme  son  nom  l'indique, 
est  un  purgatif,  peu  usité  dans  les  villes, 
mais  fréquemment  employé  à  la  campagne 
par  les  robustes  paysans.  C'est  un  médica- 
ment incertain  ,  souvent  très-violent.  Son 
écorce  purge,  a  la  dose  de  l  gramme,  mais 
elle  cause  des  vomissements.  Les  feuilles  et 
les  graines  partagent  ces  propriétés.  Il  en  est 
de  même  de  l'huile  que  l'on  retire  de  ces  der- 
nières, et  qu'on  a  proposée  comme  succédané  ■ 
de  l'huile  de  croton,  bien  que  son  action  soit 
moins  énergique.  On  dit  qu'en  lavant  cette 
huile  avec  de  l'eau  bouillante  aiguisée  d'a- 
cide sulfurique,  on  parvient  à  la  rendre  inof- 
fensive et  propre  aux  usages  domestiques. 
On  a  préconisé  l'épurge  contre  l'hydropUie. 
Cette  plante  est  usitée  dans  l'art  vétérinaire, 
et  l'on  se  sert  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits 
pour  étourdir  les  poissons. 

E  PUR  SI  MUOVE!  (Et  pourtant  elle  se 
meut!)  Galilée  proclama  le  premier  cette  vé- 
rité aujourd'hui  si  vulgaire  :  a  La  terre  est 
ronde  et  elle  tourne  sur  elle-méine.  »  Comme 
il  se  mettait  ainsi  en  contradiction  avec  le 
passage  des  Ecritures  qui  nous  montre  Jo- 
sué  arrêtant  le  soleil,  il  fut  condamné  par  un 
concile  à  rétracter  ce  qu'il  avait  dit.  11  obéit 
à  cette  sentence,  mais  en  répétant,  avec  la 
conviction  du  génie  :  E  pur  si  muove!  «  Et 
pourtant  elle  tourne  1  »  On  rappelle  ces  mots 
tantôt  sous  la  forme  italienne,  tantôt  sous  la 
forme  française.  Voici  quelques  exemples  où 
il  y  est  fait  allusion  : 

«  Et  que  nos  adversaires  ne  nous  disent 
pas  :  Nous  sommes  Galilée,  et  vous  êtes  le 
mur  de  lu  prison  où  nous  écrivons  notre  pa- 
role immortelle,  votre  stigmate  ineffaçable  : 
E  pur  si  muove!  Ne  nous  dites  pas  :  Nous 
sommes  Colomb ,  et  vous  êtes  Gênes  !  Ne 
nous  dites  pas  :  Nous  sommes  le  martyr,  et 
vous  êtes  le  bourreau  1  Non,  les  martyrs  ne 
plaident  pas,  ils  confessent;  ils  ne  demandent 
pas,  ils  sèment  !» 

Victor  Lefranc. 

a  En  vous  entendant  nier  le  progrès,  nous 
avons  rebondi  sur  nous-même  au  choc  de  la 
contradiction,  et  nous  avons  répété  le  cri  de 
l'apôtre  du  mouvement  :  E  pur  si  muove! 
Oui,  le  progrès  est  toujours  le  progrès!  Oui, 
le  progrès  est  l'âme  du  monde.  ■ 

Eue  Pelletan. 

«  Je  ne  voulais  pas  renoncer  à  la  carrière 
politique,  plus  conforme  qu'on  ne  le  croit  à 
mes  instincts  naturels;  mais  je  mourrai  à  cet 
égard  incompris.  Le  préjugé  de  mon  siècle 
aura  été  plus  fort  que  moi  :  il  m'a  relégué 
au  rang  des  poêles.  C'est  un  bel  exil,  mais  ce 
n'était  pas  ma  place.  Que  faire?  Se  résigner, 
et  dire  comme  Galilée  :  «  Et  pourtant  elle 
tourne  !  • 

Lamartinii. 

i  Pour  un  petit  nombre  d'hommes  sérieux, 
dans  la  question  des  tables  tournantes,  un 
effet  très-curieux,  produit  par  une  force  in- 
connue, avait  été  mis  hors  de  doute.  Aux 
sceptiques,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  in- 
croyants de  parti  pris,  habitués  à  ne  pas  exa- 
miner les  faits  qu'ils  veulent  déclarer  impos- 
sibles, ils  pouvaient  répondre  comme  autre- 
fois Galilée  :  "  Et  pourtant  elles  tournent  !  » 
Louis  Figuier. 

«  Si.la  justice  m'ordonne  de  faire  un  solé- 
cisme pour  échapper  à  toute  équivoque,  je 
m'y  résignerai  ;  mais,  après  avoir  outragé  la 
grammaire  pour  ménager  l'amour-propre  de 
M.  M*",  je  me  rappellerai  les  paroles  de  Ga- 
lilée confessant  à  genoux  que  la  terre  ne 
tourne  pas  autour  du  soleil,  et  disant  après 
ce  pénible  aveu  :  «  Pourtant  elle  tourne  !  » 
Gustave  Planche. 

EPWOBTH,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Lincoln,  à  m  kilom.  N.-O.  de  Gainsborough, 
dans  l'Ile  d'Acholme;  2,622  hab.  Tissage  de 
ehanvre  et  de  lin. 

ÉPYRÈLE  s.  f.  (é-pi-rè-le  —  du  gr.  par, 
feu;  elaion,  huile).. Pharm.  Huile  empyreu- 
matique. 
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ÉPYRIS  s.  m.  (é-pi-riss).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  térébrants,  dont  l'u- 
nique espèce  habite  l'Europe. 

épyte  s.  m.  (é-pi-te).  Entom.  Syn.  d'oo- 
cyane,  genre  d'insectes. 

ÉPYTIDE  s.  m.  {é-pi-ti-de).  Hist.  Nom  pa- 
tronymique des  descendants  de  Cresphonte 
par  son  hls  Epytus. 

ÉQUALIFLORE  adj.  (é-koua-li-fîo-re  —  du 
lat.  xqualis,  égal;  flos,  /loris,  fleur).  Bot. 
Dont  les  fleurs  ont  des  pédoncules  d'égale 
longueur  :  Disque  bqtjaliflore. 

EQUANT  s.  m.  (é-kouan  —  du  lat.  xquans, 
égalant).  Astron.  Cercle  excentrique  à  la 
terre,  parcouru  par  chaque  planète,  dans  le 
système  des  anciens  astronomes. 

ÉQUARRÉ  s.  m.  (é-ka-ré  —  rad.  équarrir). 
Techn.  Carré  inscrit  dans  la  courbe  formée 
par  la  section  d'un  tronc  d'arbre  qu'on  veut 
équarrir. 

ÉQUARRI,   IE  (é-ka-ri)  part,  passé  du  v. 
Equarrir.  Techn.  Taillé  à  faces  planes  :  Une 
poutre   équarrie.    Une  pierre    équarrie.  Il 
Agrandi  avec  l'équarrissoir  :  Un  trou  équarri. 

Il  Abattu  et  dépecé,  en  parlant  d'un  animal  : 

Un  cheval  équarri. 

—  Par  ext.  Taillé  régulièrement  :  Un  Chi- 
nois ne  conçoit  pas  plus  un  jardin  régulier 
qu'un  arbre  équarri.  (B.  de  St-P.) 

—  Fam.  Dégrossi,  poli,  civilisé  :  C'était 
déjà  un  assez  beau .  résultat  pour  un  paysan 
mal  équarri  de  se  trouver  en  possession  d'une 
belle  maison.  (Nadar.) 

ÉQUARRIE,  ÉE  {é-ka-ri-é)  part,  passé  du 
v.  Equarrier  :  Parchemin  équarrie.  Flam- 
beaux équarriés. 

EQUARRIER  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-ri-é).  Techn. 

Syn.  d'ÉQUARRiR,  en  parlant  du  parchemiu. 

ÉQUARRIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ka-rir — Scheler 

Eense  que  ce  verbe,  dans  le  sens  de  dépecer  uno 
été  morte,  est  le  même  mot  que  équarrir,  tail- 
ler à  l'équerre,  qui  signifie  proprement  tailler 
en  quartiers.  Il  est  plaisant  de  voir  un  lexi- 
cographe contemporain  lui  assigner  le  primi- 
tif equus,  cheval.  M.  Littré  tire  directement 
équarrir,  dans  ses  deux  acceptions,  "non  de 
équerre,  mais  de  é  préfixe  et  de  carré,  ce 
qui,  au  fond,  revient  exactement  au  même, 
car  équerre  est  précisément  formé  de  la  même 
façon).  Techn.  Dresser  sur  les  faces,  donner 
des  faces  planes  à  :  Equarrir  une  pierre,  une 
poutre.  Apprends  à  manier  d'un  bras  vigou- 
reux ta  hache  et  ta  scie,  à  équarrir  une  pou- 
tre. (J.-J.  Rouss.)  C'est  avec  ses  incisives,  de 
deux  pouces  de  longueur,  que  le  castor  coupe 
les  arbres,  équaRRIt  leurs  troncs, arrache  leur 
écorce,  et  broie  les  bois  tendres  dont  il  se  nour- 
rit. (Chateaub.)  Armé  du  fer,  l'homme  abat 
l'arbre,  il  équarrit  la  poutre.' (E.  Pelletan.) 
|]  En  parlant  d'une  glace,  La  rendre  carrée, 
la  tailler  sur  les  bords  a  l'aide  du  diamant  et 
des  pinces.  Il  Agrandir  avec  l'équarrissoir, en 
parlant  d'un  trou,  il  En  parlant  du  parche- 
min, Le  couper  en  feuilles,  au  sortir  de  la 
herse,  quand  il  est  destiné  à  recevoir  l'écri- 
ture, il  Abattre  et  dépecer,  en  parlant  d'un 
animal;  le  -di  viser  par  quartiers:  Equarrir 
un  cheval.  Je  leur  afihèle  un  mouton  qu'ils 
ÉQUARRissENT  sur  la  place.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Tailler  ou  tracer  carrément, 
régulièrement  :  L'habitude  où  nous  sommes 
cî'equarrir  nos  parterres  et  même  nos  arbres 
nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  qui  s'é- 
carte de  notre  équerre  comme  livré  à  la  con- 
fusion. (B.  de  St-P.) 

ÉQUARRISSAGE  s.  m.  (é-ka-ri-sa-je  — 
rad.  équarrir). Techn.  Action  d'équarrir  ;4tat 
ou  dimensions  du  bois  équarri  :  Buis  d'ÉQUAR- 
rissage.  Z/équarrissagk  d'une  poutre,  d'une 
glace,  du  parchemin.  Cette  poutre  a  quinze 
pouces  rf'ÉQUARRiSSAGE.  En  ce  sens,  on  dit 
aussi  équarrissement.  u  Action  d'abattre,  d'é- 
corcher,  de  dépecer  les  bêtes  de  somme  ou 
do  trait  hors  de  service  :  /.'équarrissage  des 
vieux  chevaux.  Un  clos,  un  chantier  d'ÉQUAR- 

RISSAGE. 

—  Encycl.  Techn.  U  équarrissage  des  bois 
se  fait  à  la  scie  de  long  ou  à  la  hache.  Le  pre- 
mier mode  d'exploitation  coûte  généralement 
plus  cher  que  le  second  ;  c'est  la  valeur  locale 
des  déchets  qui  détermine  la  préférence  quant 
à  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  :  les  bûcherons 
ne  laissent  que  des  copeaux,  tandis  que  les 
scieurs  de  long  fournissent  des  dosses  ou 
flaches,  dont  on  tira  quelquefois  des  che- 
vrons. D'après  Hassenfrutz,  les  bûcherons 
ou  doleurs,  qui  équarrissent  les  bois,  font 
chacun  dans  une  journée  19,20  mètres  carrés 
de  surface  â'équarrissage,  tandis  que  trois 
scieurs  dé  long  ne  font  ensemble,  dans  le 
même  temps,  que  12,16  mètres 'carrés  ;  d'où 
il  suit  que  chaque  bûcheron  produit  un  tra- 
vail qui  est  près  de  quatre  fois  et  demi  ce- 
lui d'un  scieur  de  long.  L'équarrissage  com- 
prend le  débit  des  bois,  qui  consiste  à  com- 
biner les  traits  de  scie  de  telle  sorte  qu'aucune 
partie  de  l'arbre  ne  soit  perdue. 

L'équarrissage  des' bois  donne  lieu  à  quel- 
ques problèmes,  dont  voici  les  plus  usuels  : 
îo  trouver  dans  un  arbre  le  rectangle  de  plus 
grand  équarrissage  ;  2°  déterminer  le  rayon 
d'une  bille  dont  les  dosses  fourniront  deux 
chevrons  carrés  d'un  équarrissage  connu; 
30  d'une  dosse  donnée,  tirer  le  plus  grand 
rectangle  d'équarrissage.  1°  Pour  résoudre  le 

Ïireinier  problème ,  si  la  section  est  circu- 
aire,  il  suffit  d'y  inscrire  un  carré;  si  la 
section  est  elliptique,  il  faut  construire  les 


EQUA 


axes,  décrire  sur  le  grand  axe  comme  dia- 
mètre une  circonférence,  inscrire  dans  ce 
cercle  un  carré  dont  les  côtés  soient  paral- 
lèles aux  axes  de  l'ellipse,  projeter  sur  l'el- 
lipse les  quatre  sommets  de  ce  carré  par  des 
parallèles  au  petit  axo  et  joindre  les  quatre 
projections.  Pour  trouver  le  rayon  R  d'une 
bille  dont  les  dosses  fourniront  chacune  deux 
chevrons  carrés  d'un  équarrissage  connu  ad  , 
on   mène   deux   perpendiculaires  MN,   PQ; 


dans  les  angles  supérieurs,  on  trace  les  car- 
rés â'équarrissage  des  chevrons  abcd,  ab'c'd; 
sur  aN  et  aP,  on.  marque  deux  distances 
égales  aK  =  aL;  puis,  du  point  L  comme  cen- 
tre, et  avec  le  rayon  LK,  on  décrit  l'arc  de 
cercle  KV.  On  tire  la  diagonale  ca,  on  joint 
par  une  droite  le  point  L  avec  le  point  I,  ou 
l'arc  de  cercle  coupe  cette  diagonale,  et, 
parallèlement  à  la  ligne  LI,  on  mène  une 
droite  par  l'angle  supérieur  c  de  Yéquarris- 
.  sage  du  chevron.  Cette  ligne  cC  rencontre 
1  MN  en  un  point  cC ,  qui  est  le  centre  du  cer- 
cle de  bois  parfait  de  la  bille  ;  cC  est  donc  le 
rayon  cherché.  Pour  résoudre  le  troisième 
problème,  dont  la  solution  est  représentée 
dans  la  partie  inférieure  de  la  figure,  sur  les 
perpendiculaires  MN,  PQ,  on  construira  la 
dosse  dont  on  connaît  le  rayon  et  la  corde  ; 
on  joindra  par  une  droite  NR  les  extrémités 
perpendiculaires  ON,  CR;  par  le  point  0, 
milieu  de  NR,  on  élèvera  une  perpendicu- 
laire OC  ,  qui  passera  nécessairement  par  le 
centre  C  ;  de  ce  point  connu  et  du  rayon  CO, 
on  décrira  l'arc  OS  ;  puis  de  C,  pris  au  quart 
de  Ca  et  du  rayon  C,S ,  on  tracera  l'arc  SH, 
qui  donnera  la  hauteur  oH  du  rectangle 
cherché.  Par  le  point  H,  on  mènera  ce'  paral- 
lèle à  PQ,  et,  par  les  points  c,  c'  ainsi  déter- 
minés, on  conduira  les  parallèles  cb,  c'b'  à 
MN  ;  le  rectangle  de  plus  grand  équarrissage 
Sera  abb'c'. 

Quant  au  débit  proprement  dit  des  bois  en 
poutres,  planches,  chevrons,  etc.,  il  existe  un 
grand  nombre  de  méthodes,  qui  dépendent  de 
la  grosseur  de  l'arbre  et  de  l'écoulement  fa- 
cile des  pièces  débitées. 

—  Art  vétèr.  On  donne  le  nom  â'équarris- 
sage à  une  série  d'opérations  pratiquées  sur 
l'animal  mis  à  mort  pour  tirer  parti  de  ses 
dépouilles.  On  appelle  clos  ou  chantiers  d'é- 
quarrissage  des  établissements  où  l'on  trans- 
porte les  animaux  morts  par  accident  ou  na- 
turellement, et  où  l'on  abat  ceux  qui  sont 
hors  de  service.  Ces  établissements  portaient 
autrefois  le  nom  d'écorcheries. 

A  toutes  les  époques,  les  autorités  ont  pris 
des  mesures  pour  empêcher  que  ces  chantiers 
ne  fussent  établis  dans  les  centres  de  popu- 
lation, et  surtout  dans  l'intérieur  des  villes. 
Charles  VI,  par  une  ordonnance  datée  de  1410, 
exige  le  transport  des  écorcheries  hors  de 
Paris.  Plus  tard,  un  arrêt  du  parlement,  en 
date  du  20  octobre  1563,  ordonna  de  nou- 
veau aux  tueurs  et  aux  écorcheurs  de  sortir 
de  la  ville  et  des  faubourgs.  Enfin,  des  or- 
donnances du  21  novembre  1577,  du  5  août 
1CC7,  une  sentence  de  police  du  9  août  1698 
et  du  10  juin  1701  renouvelèrent  ces  mesures. 
En  1645,  on  installa  la  voirie  de  Montfaucon, 
et  une  ordonnance  du  19  novembre  de  la 
même  année  prescrivit  aux  bouchers  d'y  trans- 
porter les  débris  et  les  immondices;  quelques 
écorcheurs  allèrent  s'y  établir  aussitôt.  En 
1727,  les  écorcheurs  exerçant  encore  leur 
industrie  dans  l'enceinte  de  Paris,  une  sen- 
tence de  police  du  18  juillet  leur  ordonna 
de.sortir  de  la  ville  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  parce  que  «  leur  .voisinage  étoit  de- 
venu insupportable  ;  que  la  graisse  qu'ils 
conservoient  et  qu'ils  faisoient  fondre  cor- 
rompoit  l'air  de  tout  le  voisinage  et  que  les 
vers  qui  s'engendroieht  dans  les  produits 
de  leurs  établissements  gagnoient  les.  mai- 
sons voisines  et  y  causoient  des  incommodités 
inexprimables.  »  Rien  n'y  fit,  les  écorcheurs 
continuèrent  à  exercer  leur  industrie  dans 
leurs  propres  habitations  à  Paris,  comme  cela 
résulte  des  ordonnances  de  police  des  années 
1737,  1748  et  1754.  Jusqu'alors,  il  est  vrai,  au- 
cune pénalité  n'avait  été  appliquée  ;  ce  n'est 
qu'en  1752quedeux  individus,qui  avaientjeté 
dans  la  Seine  deux  cadavres  de  chevaux, 
après  les  avoir  écorchés,  furent  condamnés 
à  une  forte  amende;  et  c'est  seulement  à 
dater  de  1780  qu'un  nommé  Cholet, obtint  le 
monopole  de  l'équarrissage,  qui  lui  fut  con- 
cédé par  une  ordonnance  du  31  mars.  Au 
moment  des  troubles  politiques  de  1789,  la 
police  n'exerça  qu'une  faible  surveillance  sur 
les  chantiers  â'équarrissage,  qui  alors  repa- 
rurent de  nouveau  dans  l'intérieur  de  Paris 
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et  forcèrent  l'autorité  à  intervenir  encore  en 
rendant  les  arrêtés  du  27  floréal  an  VII  et  du 
4  fructidor,  dans  le  but  d'imposer  quelques 
règles  d'hygiène.  Ces  nouveaux  arrêtés  res- 
tèrent encore  sans  effet,  ainsi  que  cela  résulte 
d'une  ordonnance  de  lsil,  rappelant  toutes 
les  mesures  sanitaires  prescrites  par  les  or- 
donnances antérieures. 

Pendant  cette  longue  suite  d'années,  V  équar- 
rissage, toujours  exercé  en  cachette,  ne  fil  au- 
cun progrès;  on  ne  tira  parti  que  de  la  peau 
et  de  la  viande  des  animaux  ;  les  autres  par- 
ties des  cadavres  étaient  ou  enfouies,  ou  brû- 
lées, ou  abandonnées  à  l'action  destructive 
du  temps.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  jour  où  la 
science,  la  chimie  surtout,  est  venue  démon- 
trer les  avantages  que  l'hygiène  publique, 
l'industrie,  le  commerce  et  1  agriculture  pou- 
vaient retirer  de  l'exploitation  rationnelle 
des  cadavres  des  animaux,  que  l'équarris- 
sage est  entré  réellement  dans  une  nouvelle 
voie.  Au  commencement  de  ce  siècle,  des 
compagnies  se  formèrent  pour  tirer  un  meil- 
leur parti  des  débris  cadavériques.  C'est  ainsi 
que,  en  1S12,  MM.  Payen,  Pluvenel  et  Bar- 
bier obtinrent  un  brevet  pour  l'assainisse- 
mentdes  matières  animales.  En  1825,  MM.  Ro- 
binet et  Dufort  exposèrent  dans  un  mémoire 
le  résultat  de  leurs  études  sur  les  chantiers 
â'équarrissage  et  en  demandèrent  le  ntono- 
pole.  M.  Payen,  en  1830,  adressa  une  note  à 
la  Société  centrale  d'agriculture  sur  les  meil- 
leurs procédés  à  suivre  pour  utiliser  les  dé- 
bris cadavériques.  Mais  c'est  au  savant  hy- 
giéniste Parent-Duchâtelet  qu'on  doit  l'orga- 
nisation actuelle  de  l'équarrissage  dans  le 
département  de  la  Seine  et  dans  le  voisinage  ' 
des  grandes  villes.  Les  travaux  de  ce  savant 
sont  consignés  dans  les  Aima/es  d'hygiène 
publique  (t.  VII,  IX,  XIII  et  XVI).  Au  nom 
de  Parent-Duchàtelet,  il  faut  ajouter  ceux 
de  d'Arcet,  de  Buran,  de  Cambacérès,  de 
Trébuchet,  etc.  Tous  ces  hommes  concouru- 
rent par  leurs  travaux  à  installer  l'équarris- 
sage sur  de  nouvelles  bases,  à  transformer 
les  voiries  d'animaux  morts  en  des  établisse- 
ments industriels  sans  danger  pour  la  salu- 
brité publique  et  d'un  grand  rapport  pour 
ceux  qui  les  exploitent. 

Le  décret  du  15  octobre  1810  a  rangé  les 
établissements  d'équarrissage  dans  la  pre- 
mière classe  des  établissements  insalubres. 
Les  clos  ou  chantiers  à.' équarrissage  doivent 
être  éloignés  des  habitations,  et  on  ne  peut 
créer  un  établissement  de  ce  genre  sans 
l'autorisation  du  préfet,  qui  ne  l'accorde  qu'a- 
près une  enquête  de  commodo  et  incommodo. 
L'autorité  municipale  peut,  en  outre,  pren- 
dre toutes  les  mesures  qu'elle  juge  convena- 
bles afin  que  l'exercice  de  cette  industrie  ne 
puisse  incommoder  personne. 

Aujourd'hui,  les  chantiers  d'équarrissage, 
comme  le  disent  avec  raison  MAI.  Montfal- 
con  et  de  Polinière,  ne  sont  autre  chose  que 
des  abattoirs.  Ces  chantiers  doivent  réunir 
certaines  conditions  de  salubrité.  Ainsi  ils 
doivent  être  situés  en  dehors  des  villes,  à 
150  mètres  de  toute  habitation,  près  d'une  ri- 
vière, dans  le  but  de  faciliter  l'écoulement 
des  matières  animales  au  moyen  de  l'eau.  On 
dispose  des  bassins  et  des  tuyaux  souter- 
rains par  lesquels  on  éconduit  toutes  les 
matières  animales,  et  l'on  entoure  le  clos 
par  un  mur.  Dans  les  petites  villes  et  dans 
les  campagnes,  on  place  le  chantier  au  mi- 
lieu d'un  bois  ou  sur  un  terrain  écarté,  et  les 
manipulations  des  débris  cadavériques  s'y 
font  en  plein  air.  Parent-Duchàtelet  a  étudié 
les  conditions  de  salubrité  des  chantiers  dV- 
quarrissage,  notamment  dans  son  Projet  d'un 
clos  central  d'équarrissage  pour  la  ville  de 
Paris,  et  c'est  d'après  les  règles  qui  y  Sont 
indiquées  qu'ont  été  construits  les  chantiers 
à'équarrissuge  des  départements  du  Nord,  de 
la  Gironde,  des  Bouches-du- Rhône,  etc. 

Dans  les  clos  d'équarrissage,  on  n'exploite 
pas  seulement  les  cadavres,  mais  encore  on 
y  conduit  des  animaux  vivants.  Ces  derniers 
sont  mis  à  mort,  au  moyen  d'un  long  couieau 
qu'on  leur  introduit  dans  le  poitrail,  de  ma- 
nière à  couper  le  tronc  aortiqueet  les  autres 
gros  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  cette  ré- 
gion du  corps.  D'autres  fois,  on  les  assomme  en 
leur  appliquant  un  vigoureux  coup  de  mas- 
sue sur  le  crâne.  Ce  procédé  est  souvent 
combiné  avec  le  précédent.  Une  fois  l'animal 
abattu,  on  enlève  la  pçau  du  cadavre  et 
on  le  dépèce  pour  faciliter  les  manipulations 
ultérieures.  On  fait  ensuite  cuire  ces  débris 
dans  de  grandes  chaudières,  pendant  ou 
moins  huit  ou  neuf  heures;  on   extrait  la 

fraisse  qui  apparaît  à  la  surtace  de  la  chau- 
ière  ;  on  la  transvase  dans  des  barils  pour 
la  livrer  à  diverses  industries.  On  retire  en- 
suite les  résidus  que  présente  la  viande  cuite 
et  dégraissée  ;  on  en  sépare  les  os,  qui  sont 
livrés  aux  fabriques  de  noir  animal.  On 
presse  ensuite  la  chair  cuite  pour  en  chas- 
ser encore  une  certaine  quantité  de  graisse, 
on  la  fait  passer  de  la  presse  dans  une  ma- 
chine a  hacher  pour  la  diviser;  après  quoi 
on  la  mélange  avec  le  crottin  extrait  des  in- 
testins des  animaux  abattus;  puis  on  étend 
le  mélange  sur  des  claies  que  1  on  place  dans 
de  grandes  étuves  traversées  par  un  courant 
d'air  chaud.  Lorsque  ces  matières  sont  des- 
séchées, qu'elles  ne  répandent  plus  aucune 
odeur,  on  les  réduit  en  poudre  dans  un  mou- 
lin, et  on  les  livre  ainsi  à  l'agriculture  qui 
les  utilise  comme  engrais. 

Les  peaux  sont  ordinairement  pliées  fraî- 
ches en  plusieurs  doubles  et  livrées  immé- 
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diatement  aux*  tanneurs.  La  graisse  est  le 
produit  qui  donne  Te  plus  de  bénéfices  à  IV- 
quarrissage;  pendant  longtemps  elle  fut  per- 
due, comme  tous  les  autres  débris  cadavéri- 
ques; mais  aujourd'hui  elle  est  employée  par 
les  émailleurs  et  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  verre  à  la  lampe  ;  on  l'emploie  aussi  pour 
faciliter  lo  jeu  des  métiers,  des  filatures  de 
laine,  de  coton  et  des  machines  à  vapeur; 
enfin  on  s'en  sert  pour  la  fabrication  des 
savons.  Les  boyaux  grêles  font  les  cordes 
de  violon,  de  violoncelle  et  de  contre-basse,, 
Les  parties  tendineuses  servent  à  la  fabri- 
cation de  la  colle-forte,  de  la  gélatine  et 
de  l'huile  dite  de  pjed  de  bœuf.  Les  os  longs 
et  compactes,  dits  os  de  travail,  sont  utilisés 
par  les  ouvriers  boutonnière,  tablettiers  et 
tourneurs  d'ivoire;  les  os  spongieux  et  gras 
par  les  fabricants  de  gélatine,  qui  les  brûlent 
ensuite.  Le  sang  sert,  soit  à  la  fabrication 
du  bleu  de  Prusse,  soit  au  raffinage  du  su- 
cre, soit  à  former  des  engrais,  soit  enfin  à 
nourrir  des  animaux.  Les  intestins,  le  foie, 
la  rate,  les  poumons,  le  cœur  sont  convertis 
en  engrais.  Les  sabots,  les  cornes  sont  em- 
ployés par  les  fabricants  de  peignes,  de  ta- 
bletterie, de  coutellerie,  etc.  Enfin,  les  crins 
et  les  poils,  après  avoir  subi  certaines  pré- 
parations ,  sont  utilisés  par  différentes  in- 
dustries. On  a  cherché  à  déterminer  la  va- 
leur eu  argent  qu'on  pouvait  tirer  d'un  che- 
val. M.  Payen  a  établi  que  ce  produit,  dans 
.  les  clos  d'équarrissage  de  Paris,  s'élève  de 
63  à  114'franes. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  IV- 
quarrissage  -n'offre  plus  de  dangers  et  les 
ouvriers  qui  y  sont  employés  jouissent  d'une 
santé  excellente;  ce  qui  démontre  que  les 
miasmes  qui  s'échappent  des  cadavres  ou  des 
substances  animales  en  putréfaction  ne  sont 
pas  nuisibles:  ma isiln'euestplus ainsi  desma- 
tières virulentes.  «  Les  exemples  nombreux  de 
communication  à  l'homme  du  charbon ,  de  la 
morve,  du  farcin.ditM.Reynal,  méconnus  pen- 
dant longtemps,  sont  aujourd'hui  si  évidents 
depuis  les  travaux  de  M.  Rayer  sur  ce  point, 
qu  il  importe  beaucoup  que  ceux  qui  mani- 
pulent les  débris  d'animaux  morts  de  mala- 
dies contagieuses  soient  bien  pénétrés  et  bien 
prévenus  Je  cette  transmission  possible,  afin 
que,  dans  l'exécution  des  différentes  opéra- 
tions qu'ils  effectuent,  ils  prennent  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  les  consé- 
quences de  ces  inoculations  virulentes.  ■ 

Au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire,  IV- 
quarrissuge  est  très-utile.  Les  règlements  de 
police  prescrivent  très-expressément  d'en- 
fouir les  cadavres  pour  éviter  les  accidents 
qui  peuvent  résulter  de  leur  abandon  sur  la 
voie  publique.  Mais,  en  raison  de  l'incurie  des 
propriétaires,  cet  enfouissement  est  mal  exé- 
cuté, et  il  est  encore  une  source  de  conta- 
gion très- redoutable  (v.  enfouissement).  Les 
ouvriers  équarrisseurs  enlèvent  promptement 
et  habilement  les  cadavres,  qui. sont  dans  la 
journée  même  transformés  sur  place  ou  livrés  : 
aux  industriels  qui  les  utilisent;  et  ainsi  se  ' 
trouvent  éteints  a  leur  source  les  germes  coi;-  ' 
tagieux.  Enfin,  l'observation  n  démontré  que 
ces  chantiers  ne  sont  pas  un  danger  pour 
les  chevaux  qui  les  fréquentent,  car  il  est 
extrêmement  rare  que  la  contagion  s'observe 
à  la  suite  des  rapports  plus  ou  moins  directs 
des  animaux  avec  les  débris  cadavériques  ' 
provenant  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses. 

ÉQUARRISSEMENT  s.  m.  (é-ka-ri-se-man 
—  rad.  équarrir).  Action  d'équarrir  les  bois  : 
£'equarrissement  des  poutres,  des  pierres  de 
taille.  Il  On  dit  aussi  équarrissage. 

ÉQUARRISSEUR  s.  m.  (é-ka-ri-seur  —  rad. 
équarrir).  ïechn.  Ouvrier  ou  entrepreneur 
qui  s'occupe  d'abattre  les  bâtes  de  somme  ou 
de  trait  hors  de  service  :  Conduire  un  cheval 
à  Céquarrissëur.  Mon  premier  métier  a  été 
d'aider  les  équarrisseurs  à  égorger  les  che- 
vaux à  Montfaucon.  (13.  Sue.) 

—  Min.  Ouvrier  carrier  chargé  d'équarrir 
et  de  parer  la  pierre  à  mesure  qu'elle  est  dé- 
tachée de  la  masse.  , 

—  Encycl.  V.  ÉQUARRISSAGE.  > 

ÉQUARRISSOIR  s.  m.  (é-ka-ri-soir  —  rad. 
équarrir).  Techn.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  agrandir  les  trous  pratiqués  dans  une 
pièce  de  métal,  il  Instrument  à  l'usage  du  ci- 
rier,  de  l'orfèvre  et  du  vannier,  il  Couteau 
d'équarrisseur.  Il  Lieu,  où  l'on  abat  les  bètes 
de  somme  et  de  trait  :  H  serait  impossible  de 
livrer  à  la  consommation  les  chevaux  vieux  et 
fatigués  que  l'on  abat  tous  les  jours  dans  les 
équarriSsoirs.  (L.  Figuier.) 

EQUATEUR  s.  m.  (é-koua-teur  —  du  lat. 
xquare,  rendre  égal,  parce  que  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits  sur  toute  la  terre,  lorsque 
le  soleil  se  trouve  à  l'équateur).  Astron.  Grand 
cercle  de  la  terre  perpendiculaire  ii  l'axe  de 
rotation  :  La  vitesse  de  rotation  de  la  terre  à 
Téquateur  est  de  six  lieues  et  un  tiers  par 
minute.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes  se 
trouvent  plus  voisines  de  /'Equateur  que  des 
pâles.  (Buff.}  La  terre  n'est  pas  parfaitement 
sphérique,  mais  elle  est  plus  élevée  sous  l'È- 
quateur  que  sous  tes  pâles.  (Buff.)  Les  quatre 
cinquièmes  de  l'Amérique  méridionale  sont  si- 
tués au  delà  de  /'Equateur..  (De  Humboldt.) 
i'ÉQUATEuiî  coupe  l'horizon  en  deux  parties 
égales.  (Francœur.)  ||  Cercle  semblable  dans 
une  planète  ou  un  corps  céleste  quelconque  : 
/.'Equateur  de  Mars,  de  Vénus.  Z'équateur 
au  soteit.  Chaque  planète  a  son  Equateur, 
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(Laplace.)  Il  Intersection  du  plan  de  l'équa- 
teur terrestre  avec  la  sphère  céleste  :  Le  so- 
leil vient  d'entrer  dans  ''Equateur.  Les  pays 
situés  sous  /'Equateur  on!  deux  étés.  Le  mou- 
vement de  flux  et  de  reflux  s'exerce  avec  plus 
de  force  sous  /'Equateur  que  dans  les  autres 
climats.  (Buff.)  La  terre  est  renflée  sous  t'É- 
quateur  et  aplatie  sous  tes  pôles.  (Flourens.) 

—  Par  anal.  Cercle  perpendiculaire  à  l'axe 
principal  d'une  sphère  ou  d'un  sphéroïde  quel- 
conque :  Cette  mongolfière  portait  à  son  Equa- 
teur les  douze  signes  du  zodiaque. 

—  Physiq.  Equateur  magnétique,  Ligne  re- 
connue irrégulière,  que  forme  autour  du  globe 
la  suite  des  points  où  l'inclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  est  nulle,  par  suite  de  l'éloignement 
supposé  égal  des  deux  pôles  magnétiques  : 
Z-'equateur  magnétique  est  très-distinct  de 
l'équateur  astronomique. 

—  Antonyme.  Pôle. 

—  Encycl.  Géora.  Lorsqu'une  courbe  qui  a 
un  axe  de  symétrie  tourne  autour  d'une  droite 
perpendiculaire  à  cet  axe,  elle  engendre  une 
surface  de  révolution  dont  l'équateur  est  le 
cercle  décrit  par  l'axe.  Dans  un  ellipsoïde  de 
révolution,  l'équateur  est  le  cercle  décrit  par 
l'axe  mobile  de  l'ellipse  méridienne.  Dans  un 
hyperboloïde  de  révolution  à  uue  nappe,  IV- 
quateur  est  le  cercle  de  gorge. 

—  Cosmogr.  L'équateur  terrestre  est  le 
lieu  des  points  de  la  surface  de  la  terre  pour 
lesquels  la  hauteur  du  pôle  est  nulle,  c'est-à- 
dire  d'où  l'on  voit  les  deux  pôles  célestes  à 
l'horizon.  Pour  les  habitants  de  l'équateur, 
tous  les  astres  paraissent  décrire  journelle- 
ment des  cercles  perpendiculaires  au  plan 
de  l'horizon  et  ayant  leur  centre  commun  au 
point  nord  ou  nu  point  sud;  ils  restent,  par 
conséquent,  tous  le  même  temps  au-dessus 
de  l'horizon  et  au-dessous;  Les  jours  sont 
donc,  toute  l'année,  égaux  aux  nuits.  Les 
habitants  de  l'équateur  voient  deux  fois  par 
an  le  soleil  à  leur  zénith,  à  l'équinoxe  du 
printemps  et  à  l'équinoxe  d'automne.  De  l'é- 
quinoxe du  printemps  à  l'équinoxe  d'automne, 
leur  ombre  se  projette  sur  le  sud  ;  elle  se 
projette  sur  le  nord  dans. l'autre  semestre. 
Le  soleil  descendant  en  tout  temps  perpen- 
diculairement à  l'horizon,  la  durée  du  cré- 
puscule est  très-courte  et  constamment  égale 
a  1  heure  20  minutes,  puisque,  d'une  part,  le 
soleil  parcourt  15»  à  l'heure  et  que,  d'autre 
part,  la  lumière  crépusculaire  cesse  d'être 
perceptible  dès  que  le  soleil  est  à  lgo  au- 
dessous  de  l'horizon. 

L'équateur  céleste  est  le  grand  cercle  de 
la  sphère  céleste  dont  le  plan  est  perpendi- 
culaire à  la  ligne  des  pôles  célestes.  Le  cen- 
tre de  la  sphère  céleste  étant  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur,- l'équateur  céleste  passe  par  le 
poste  d'observation  ;  c'est  donc  un  plan  quel- 
conque mené  perpendiculairement  à  la  ligne 
des  pôles  célestes  ou  à  la  ligne  des  pôles 
terrestres  ;  mais,  à  cause  de  l'immensité  des 
distances  qui  nous  séparent  des  étoiles,  les 
plans  menés  de  tous  les  points  de  la  surface 
de  la  terre  perpendiculairement  à  la  ligne 
des  pôles  passent  exactement  par  les  mêmes 
étoiles,  U  la  même  époque. 

L'équateur  céleste  n'est  pas  fixe,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  passe  pas  en  tout  temps  par  les 
mêmes  étoiles  ;  il  tourne  en  vingt-six  mille 
ans  à  peu  près  autour  de  l'axe  de  l'écliptique 
et  éprouve  en  outre  un  petit  mouvement  os- 
cillatoire dont  la  période  est  de  dix-neuf  ans. 
Le  premier  de  ces  mouvements  produit  la 
précession  des  équinoxes  et  le  second  la  nu- 
tation. 

L'équateur  céleste  est  l'origine  des  décli- 
naisons astronomiques. 

EQUATEUR  (république  de  l'),  en  espa- 
gnol Ecuador,  Etat  de  l'Amérique  du  Sud, 
entre  6<>  de  lat.  S.,  2"  de  lat.  N.,  72»  et  83° 
de  long,  O.  Ses  limites  sont  :  au  N.,  la  Nou- 
velle-Grenade; à  TE.,  le  Brésil;  au  S.,  le 
Pérou,  et  à  l'O.  l'océan  Pacifique.  On  évalue 
sa  superficie  à  environ  650,000  kiloin.  carrés. 
L'Etat  mesure  1,225  kilom.  de  l'E.  a  l'O.,  et 
840  kilom.  du  N.  au  S,  La  population  s'éle- 
vait,en  1865, à  1,108,042  hab.,dontS01,219  Eu- 
ropéens ou  créoles,  462,400  Indiens  civilisés 
et  de  race  pure,  7,S3l  nègres,  et  30,592  mu- 
lâtres provenant  du  croisement  des  négresses 
avec  les  blancs  et  les  Indiens;  on  évaluait, 
en  outre,  à  200,000  le  nombre  des  Indiens 
sauvages.  Les  limites  entre  l'Equateur  et 
la  Nouvelle-Grenade,  le  Brésil  et  le  Pérou 
ne  sont  pas  définitivement  établies.  La  na- 
ture s'est  plu  à  développer  dans  cette  heu- 
reuse contrée  ses  plus  grandes  magnificen- 
ces, à  côté  de  ses  plus  riches,  de  ses  plus 
précieuses  productions.  Dans  le  centre,  des 
montagnes  à  perte  de  vue,  des  volcans  les 
plus  élevés  du  globe;  plus  bas,  de  vastes  pla- 
teuux,  et,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  plaines 
couvertes  de  la  plus  belle  végétation  équa- 
toriale.  «  Lorsqu'on  a  vécu,  dit  Alexandre 
de  Humboldt,  pendant  quelques  mois  sur  ces 
plateaux  élevés,  on  éprouve  irrésistiblement 
une  illusion  extraordinaire  ;  on  oublie  peu  à 
peu  que  tout  ce  qui  environne  l'observateur, 
ces  villages  annonçant  l'industrie  d'un  peuple 
montagnard,  ces  pâturages  couverts  it  la  fois 
de  lamas  et  de  brebis  d  Europe,  ces  vergers 
bordés  de  haies  vives  de  duranta  et  de  bar- 
denesia,  ces  champs  cultivés  avec  soin  et 
promettant  de  riches  moissons  de  céréales, 
se  trouvent  suspendus  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ;  on  ne  peut  se  figurer 
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que  le  sol  qu'on  habite  soit  plus  élevé  au- 
dessus  des  cotes  voisines  de  l'océan  Pacifique, 
que  ne  l'est  le  sommet  du  Canjgou  au-dessus 
de  la  Méditerranée.  »  Voici  les  plus  hauts 
sommets  de  la  chaîne  des  Andes,  qui  tra- 
verse l'Equateur  :  le  Sangay  ou  volcan  de 
Macas  (5,300  mètres),  le  Capac-Urcu  ou  El . 
Atar  (5,320  mètres),  le  volcan  de  Sinchulagua 
(5,333  mètres),  le  Chimboraço,  le  Cayambe- 
Urcu,  l'Antisanoe,  le  Llunganate,  le  Gûainani, 
le  volcan  d'imbaleuru,  le  Cunambay.  le  vol- 
can de  Cnrguairasso  (4,775  mètres),  1  Illinissa 
(5,315  mètres),  le  Corazon  (4,815  mètres),  l'A- 
tacasco,  le  Cotapaxi,  le  Pichincha  (4,853  mè- 
tres), le  Catacache  (5,140  mètres),  le  volcan 
de  Los  Pastos  (4,218  mètres).  Les  fleuves  de 
l'Equateur  forment  deux  classes  :  ceux  qui 
se  déchargent  dans  l'océan  Pacifique  et  ceux 
qui,  sortant  des  Andes,  descendent  en  partie 
vers  l'est,  s'unissent  à  l'Amazone  ou  à  quel- 
ques-unes de  ses  grandes  branches,  et  for- 
ment une  partie  du  bassin  amazonien.  Beau- 
coup de  ces  fleuves  sont  navigables  à  une 
distance  considérable  dans  l'intérieur  de  la 
république.  Les  principaux  fleuves  qui  se 
jettent  dans  le  Pacifique  sont  :  le  Mira,  l'On- 
zota  ou  l'Ostiones,  l'Esmeraldas,  le  Daule,  le 
Baba,  le  Yaron,  le  Salodo  et  le  Tumbez,  qui 
forment  une  petite  partie  des  bornes  du  sud. 
L'Amazone  ou  Maranon,  qui  traverse  la  ré- 
gion méridionale  de  la  république,  forme  une 
grande  partie  des  limites  du  sud.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  :  le  Putumayo,  le  Loreto, 
l'Ambyacu,  le  Napo,  le  Pequena,  le  Cham- 
bira,  le  Pastaza,  le  Morona  et  le  Santiago  ou 
Paute.  Le  climat  de  l'Equateur  varie  avec 
l'élévation  de  la  surface.  Bien  qu'il  soit  situé 
justement  sur  l'équateur,  plusieurs  de  ses 
parties  jouissent  d'un  printemps  perpétuel. 
Les  côtes  sont  basses,  brumeuses  et  malsai-- 
nés;  mais,  dans  les  vallées  situées  entre  les 
chaînes  de  montagnes,  la  température  de- 
vient chaude  et  favorable  à  la  culture  de 
tous  les  fruits  des  tropiques  et  même  des  ré- 
gions tempérées.  La  température  moyenne 
des  plaines  varie  de  56"  à  62».  Mais  les  ras- 
sas  ou  hautes  plaines  sont  excessivement 
froides,  et  la  plupart  sont  couvertes  de  neige. 
Il  n'y  a  que  deux  saisons  sous  le  climat  équa- 
torien  :  1  hiver,  ou  la  saison  des  pluies,  qui 
commence  en  décembre  et  finit  en  mai ,  et 
l'été,  ou  la  saison  des  vents,  qui  commence 
en  juin  et  finit  en  novembre.  Sur  les  côtes, 
au  contraire,  du  mois  de  juin  au  mois  de 
novembre,  le  ciel  est  généralement  couvert, 
et  un  brouillard  accompagné  d'une  pluie 
froide  y  règne  constamment,  tandis  que  do 
décembre  en  mai  le  ciel  est  généralement 
pur.  Les  montagnes  de  l'Equateur  recèlent 
de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  du  mercure,  du 
plomb,  du  cuivre,  de  l'antimoine,  du  soufre 
et  du  sel.  L'exploitation  de  ces  mines  est  une 
source  de  richesses  pour  les  habitants.  De 
ces  mêmes  montagnes  on  tire  aussi  des  mar- 
bres d'une  qualité  supérieure,  de  l'albâtre, 
des  pierres  à  feu  et  de  l'asphalte.  Les  carni- 
vores de  l'Equateur  sont  le  jaguar,  l'once,  la 
panthère,  le  puma,  le  chat-tigre  et  le  loup. 
Les  autres, animaux  sauvages  sont  le  tapir, 
le  sanglier,  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  lapin, 
l'écureuil ,  l'armadillo,  le  guanaco,  le  man- 
geur de  fourmis,  une  ou  deux  espèces  d'anti- 
lope, des  singes  d'une  variété  infinie,  depuis 
le  grand  singe  brésilien  jusqu'au  chichico, 
qui  se  peut  cacher  dans  là  main.  Le  cheval 
et  le  bœuf  vivent  à  l'état  sauvage.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  le  cheval,  la  vache, 
le  lama,  l'àne,  le  mulet,  le  chien,  le  chat,  etc. 
Aux  affluents  de  l'Amazone  apparaissent  la 
vache  de  mer,  le  marsouin  et  le  dauphin. 
Parmi  les  reptiles,  nous  signalerons  le  grand 
lézard  blanc,  le  eaïman,  te  crocodile,  une 
grande  variété  de  petits  lézards,  le  grand 
boa  const'rictor,  le  serpent  rayé,  tigré  et  au- 
tres serpents.  L'Equateur  est  le  paradis  des 
oiseaux  ;  la  plupart  sont  remarquables  par 
leur  brillant  plumage.  Parmi  ceux-ci  sont  le 
coq  des  rochers,  la  tribu  des  paons,  la  dinde 
sauvage  et  surtout  une  grande  variété  d'oi- 
seaux-mouches, le  cacique,  le  eorrégidor, 
le  perroquet,  la  perruche.  Les  forêts  sont 
peuplées  de  tourterelles,  de  faisans,  de  pi- 
geons, etc.  On  pêche  sur  les  côtes  :  des  cra- 
bes, des  homards,  des  crevettes,  des  huîtres. 
Les  insectes  y  sont  fort  nombreux. 

Sur  les  montagnes  croissent  les  plantes 
médicinales  les  plus  rares;  Haibre  de  cin- 
chona  qui  produit  l'écorce  péruvienne  et  la 
quinine  ,  la  salsepareille  ,  l'ipécacuana  ,  le 
baume  de  tolu,  le  copaïba,  la  gentiane,  la 
valériane ,  la  casse  purgative  ,  le  ratania , 
le  matico,  le  palo  santo  et  le  guaco,  remède 
dont  les  Indiens  se  servent  avec  succès  con- 
tre la  morsure  des  serpents  à  sonnettes,  etc. 
Les  plantes  nutritives  sont  le  café.  le  cacao, 
la  banane,  le  yucca,  le  maïs,  la  patate  douce, 
le  riz,  la  canne  à  sucre,  l'orge,  -le  froment, 
les  pois,  les  haricots,  la  betterave  et  la  plu- 
part des  légumes  d'Europe.  Les  fruits  les 
plus  communs  sont  l'ananas,  la  pêche,  la 
grenade,  l'orange,  le  mango,  la  sapotille,  la 
goyave,  la  fraise,  la  mûre ,  la  prune,  etc. 
L'Equateur  abonde  également  en  plantes  fi- 
breuses ;  douze  ou  quinze  de  ces  plantes  sont 
très-connues  et  s'emploient  à  la  manufacture 
de  chapeaux,  de  cordes,  de  papiers,  etc.  Il 
s'y  trouve  également  plus  de  vingt  bois  qui 
fournissent  des  teintures.  Mais  c'est  surtout 
en  bois  de  construction  pour  les  navires  et 
en  bois  d'ébénisterie  que  l'Equateur,  concur- 
remment avec  le  Brésil ,  surpasse  presque 
toutes  les  contrées  du  globe.  Les  plantes  ré- 
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.  sineuses  abondent  aussi  en  ce  pays,  et  les 
j  arbres  qui  produisent  le  caoutchouc  y  crois- 
sent en  grand  nombre.  Malgré  toutes  ces  ri- 
chesses naturelles,  t'ugriculture  est  en  déca- 
dence notoire  dans  1  Equateur.  L'industrie 
est  peu  développée;  it  y  a  des  fabriques  de 
cotonnades  et  d  étoffes  de  laine  à  Quito,  à  La 
Tacunga  et  à  Ibarra.  Le  commerce  d'exporta- 
tion a  principalement  pour  objet  le3  lingots 
d'or  et  d'argent,  les  enapeaux  de  paille  de 
Guayaquil,  le  cacao,  le  tabac,  le  sucre,  le 
café,  etc.  Les  importations  se  sont  élevées, 
en  1SC1,  à  CS, 750,000  francs,  tandis  que  le 
chiffre  total  des  exportations  était  évalué  à 
125  millions  de  francs.  Les  finances  de  la  ré- 
publique sont  dans  une  situation  en  somme 
peu  satisfaisante.  En  1855,  les  recottes  ont 
atteint  le  chiffre  de  7,006,800  francs  et  les 
dépenses  celui  de  6,952,G75  francs.  A  la  même 
époque,  la  dette  publique  intérieure  était  de 
40,952,750  francs,  et  la  dette  publique  exté- 
rieure de  18,464,750  francs. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  la  républi- 
que de  l'Equateur  se  divise  en  trois  diocè- 
ses :  l'archevêché  de  Quito  et  les  ovêchés  de 
Cuença  et  de  Guayaquil.  Outre  le  clergé  sé- 
culier, il  y  a  différentes  congrégations,  et  l'on 
n'y  compte  pas  moins  de  trente-six.  couvents 
de  moines  et  onze  couvents  de  femmes.  D'a- 
près la  constitution,  la  religion  catholique 
est,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  la  religion 
de  l'Etat,  mais  il  existe  en  fait  une  certaine 
tolérance  pour  les  autres  confessions.  L'in- 
struction publique  est  fort  mal  organisée. 
Outre  l'antique  université  nationale  de  Quito, 
on  trouve  encore  dans  la  république  onze  éco- 
les supérieures  ou  colejos.  Ces  onze  établis- 
sements comptent  ensemble  einquante-sept 
chaires  et  sont  fréquentés  annuellement  par 
1,300  étudiants  environ.  Les  Indiens  ne  re- 
çoivent pour  la  plupart  aucune  instruction. 

La  constitution,  qui  date  de  1843,  mais  qui, 
depuis  cette  époque,  a  subi  de  -nombreuses 
modifications, 'est  celle  d'une  république  dé- 
mocratique. Le  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  président,  ou,  en  son  absence,  par  un 
vice-président.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  élus 
pour  quatre  ans,  à  la  majorité  des  voix,  par 
une  assemblée  de  900  électeurs  (300  pour  cha- 
cun des  trois  districts  qui  forment  la  répu- 
blique), et  ils  ne  redeviennent  éligibles  qu'a- 
près 1  écoulement  de  la  période  présidentielle 
suivante.  L'autorité  du  président  est  très- 
limitée  ;  ainsi  il  ne  peut  dissoudre  ou  proro- 
ger le  congrès  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Il  est  assisté  par  un  conseil  d'adminis- 
tration ,  qui  est  formé  des  ministres ,  du 
président  de  la  cour  suprême  et  de  justice  et 
(l'un  membre  du  haut  clergé,  et  qui  est  pré- 
sidé pur  le  vice-président.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  aux  mains  du  Congrès,  qui  comprend 
une  première  Chambre  de  18  sénateurs  et 
une  seconde  Chambre  de  36  députés,  et  qui, 
chaque  année,  le  15  septembre,  se  réunit  à 
Quito,  sans  avoir  été  convoqué  par  le  prési- 
dent. Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  la 
cour  suprême  de  Quito,  par  trois  cours  supé- 
rieures, par  les  juges  particuliers  des  pro- 
vinces, par  les  alcades  municipaux  dans  les 
cantons  et  par  les  juges  paroissiaux  dans  les 
chefs-lieux  des  paroisses.  11  y  a,  en  outre, 
quelques  tribunaux  de  commerce,  et  c'est  le 
jury  qui  prononce  dans  les  affaires  criminel- 
les. Les  droits  fondamentaux  des  Equato- 
riens  sont  fort  étendus;  ils  sont  tous  égale- 
ment libres,  et  il  n'existe  chez  eux  ni  titres, 
ni  noblesse,  ni  distinctions  honorifiques.  L'es- 
clavage est  définitivement  aboli  depuis  1854. 
La  force  armée  consiste  en  troupes  perma- 
nentes, ou  vétérans,  au  nombre  de  2,000  en- 
viron, et  en  une  garde  nationale;  mais  ces  ■ 
corps  n'ont  jamais  été  réellement  organisés. 
L'effectif  des  troupes  régulières  s'élevait,  en 
185S,  à  1,200  hommes,  sur  lesquels  500  avaient 
le  grade  d'officiers;  et  encore  ne  compre- 
nons-nous pas  parmi  ces  derniers  290  offi- 
ciers qui  n  étaient  pas  en  service  actif.  Au 
point  de  vue  administratif,  la  république  se 
partage  en  3  départements  ou  districts,  ceux 
de  Pichincha,  de  Gavas  et  d'Assuay,  qui  sont 
aussi  désignés  par  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux,  Quito,  Guayaquil  et  Cuença,  et  qui  se 
subdivisent  à  leur  tour  en  10  provinces  (Pi- 
chincha, Imbabura,  Léon,  Chimborazo,  Es- 
meraldas,  Oriente,  Guayaquil,  Manabi.  Cuença 
et  Loxa),  35  cantons  et  277  paroisses. 

L'histoire  primitive  de  la  république  de 
l'Equateur  est  enveloppée  d'une  certaine  ob- 
scurité; d'après  les  traditions  indiennes,  cet 
Etat  aurait  été,  plusieurs  siècles  avant  l'arri- 
vée des  Espagnols,  un  puissant  royaume  com- 
f)renant  environ  cinquante  provinces  et  dont 
es  bornes  étaient  probablement  plus  reculées 
qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  Les  indigènes 
s'appelaient  Quichas  ou  Quitas,  et  le  royaume 
Quito  Vers  le  xo  siècle,  une  nation  étrangère; 
qui  vivait  le  long  des  côtes,  remonta  l'Esme- 
raldas et  subjugua  les  Quitas.  Cette  nation  se 
nommait  Gara  et  son  chef  Carau-Shyri,  ou 
seigneur  Cara.  Pendant  près  de  cinq  cents 
ans,  ces  shyris  occupèrent  le  trône  avec 
beaucoup  d'éclat,  augmentant  leuis  Etats, 
soit  par  voie  de  conquêtes,  soit  par  voie  de 
mariages.  Avec  le  temps,  les  Incas  du  Pérou 
qui,  comme  maîtres  du  plus  puissant  empira 
de  l'Amérique  du  Sud,  aspiraient  à  gouver- 
ner tout  le  continent,  prirent  ombrage  de  la 
prospérité  croissante  des  shyris,  et,  en  1475, 
Huagna  Capac,  surnommé  le  Grand,  envahit 
leur  royaume,  le  réunit  à  ses  domaines,  et, 
établissant  sa  capitale  à  Quito,  régna  glorieu- 
sement pendant  trente-huit  ans.  A  sa  mort, 
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il  partagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils  les 

F  lus  aimés  :  Huascar  eut  l'ancien  empire  des 
ncas,  et  Ativhuallpa  le  royaume  de  Quito.  La 
guerre  éclata  bientôt  entre  les  deux  frères, 
et  Huascar,  vaincu,  fut  emprisonné  dans  sa 
propre  capitale  (1531).  La  domination  d'Ata- 
huallpa  n'eut  qu'une  durée  éphémère.  Les 
Espagnols  avaient  déjà  été  attirés  par  leur 
soif  de  l'or  vers  les  rives  du  Pacifique.  En 
1532,  François  Pizarre  débarqua  à  Tumbez, 
,     aujourd'hui  Guayaquii,  et  entreprit  audacieu- 
sement  la  conquête  de  l'immense  empire  des 
Incas,  avec  la  poignée  d'aventuriers  (250  en 
tout)  qui  l'avaient  suivi.  Une  marche  rapide 
le  porta  à  Caxamalla,  où  se  trouvait  l'empe- 
reur, qu'une   basse  trahison   mit  entre  ses 
mains.  Atahuallpa  offrit  pour  sa  rançon  une 
chambre  pleine  d'or.  Pizarre  feignit  d'accep- 
ter ;  mais  quand  l'or  fut  arrivé,  il  s'en  empara 
et  fit  tuer  l'empereur  après  un  jugement  déri- 
soire. Huascar  avait  été  assasMiié  dans  sa 
prison  par  l'ordre  de  son  frère,  et  les  vastes 
domaines  sur  lesquels  avait  régné  Huagna 
Capac  devinrent  une  proie   facile  pour  les 
envahisseurs.  Ils  furent,  après  la  conquête, 
érigés  en  vice-royauté,  dont  le  royaume  de 
Quito   devint    une    présidence ,    et    durant 
deux  cent  soixante-quinze  ans  le  territoire 
qui  forme  actuellement  la  république  de  l'E- 
quateur,   ne   faisant   que   peu    de  progrès 
intellectuels  ou   moraux,    fournit,    et   c'é- 
tait là  ce  qui  touchait  le  plus  la  mère  patrie, 
une  large  moisson  de  métaux  précieux  ;  pen- 
dant une  certaine  partie  de  cette  période 
la  présidence  de  Quito  fut  même  la  plus  ri- 
che et  la  plus  productive  des  colonies  rele- 
vant de  la  couronne  d  Espagne;  mais  la  pa- 
tience de3  Indiens,  mise  à  de  rudes  épreuves, 
se  lassa  enfin,  et,  dans  beaucoup  de  districts 
miniers,  ils  massacrèrent  les  propriétaires  et 
comblèrent  les  mines.  Quant  aux  colons,  leur 
longanimité  relativement  à  l'oppression  de 
J  Espagne  dura  plus  long-temps;  ce  ne  fut 
qu  en  1809  que  le  cri'de  liberté  fut  poussé  à 
Quito  et  fut  suivi  d'un  soulèvement  général. 
Battus  dans  cinq  ou  six  rencontres,  les  pa- 
triotes durent  reprendre  leurs  fers.  En  1820, 
un  nouveau  mouvement  éclata  a  Guayaquii  ; 
mais  cette  fois  c'était  un  héros,  Bolivar,  qui 
le  dirigeait.  En  juillet  1821,  l'Equateur,  la 
Nouvelle-Grenade  se  constituaient  en  confé- 
dération sous  le  nom  de  Colombie,  et,  pen- 
dant trois  ans ,  luttèrent  contre  les  forces  de 
1  Espagne.  La  bataille  d'Ayacacho  (décem- 
bre 1824)  mit  An  à  la  domination   espagnole 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  En 
1828-1829,  le  Pérou  attaqua  les  Etats  de  la 
Colombie  avec  une  armée  de  8,000  hommes, 
qui  furent  battus  par  une  armée  colombienne 
de  moitié  moins  forte.  En  1831,  l'Equateur, 
suivant  l'exemple  du  Venezuela,  se  sépara  de 
la  confédération  colombienne  pour  se  former 
en  république  indépendante.  j 

Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  l'Equa- 
teur ne  présenta  qu  une  série  ininterrompue 
de  révolutions  et  de  réactions,  ainsi  que  de   i 
guerres  avec  les  Etats  voisins,   principale- 
ment avec  le  Pérou.  L'homme  qui  joua   le 
principal  rôle  dans  ces  événements  fut  le  gé- 
néral Flores,  qui,  jusqu'en  1845,  réussit  à  se 
maintenir,  soit  comme  président,  soit  comme 
générai  en  chef  de  l'année,  mais  qui  ne  put 
jamais  jouir  tranquillement  de  son  autorité. 
En  1834  éclata  un  mouvement  dirigé  par  Vi- 
cente   Rocafuerte.  Le  président  Florès  fut 
battu  à  Guayaquii,  mais  il  reprit  ensuite  l'a- 
vantage et  lit  son  adversaire  prisonnier  à 
Quito.  En  mai  1S35,  cependant,  les  deux  an- 
tagonistes conclurent  un  traité  de  paix  et  de 
réconciliation,  et  une  Assemblée  constituante 
ouverte  le  9  août  suivant  par  Florès,  donna 
une  constitution  à  la  république.  Rocafuerte 
fut  élu  président,  et,  sous  son  intelligente  ad- 
ministration,  le  calme  et   la   prospérité  ne 
tardèrent  pas  à  renaître.  Ce  repos  faillit  être 
compromis  cependant  par  la  lutte  qui  éclata 
en  1837,  entre  le  Chili  et  le  Pérou.  Florès 
succéda    comme     président    à    Rocafuerte, 
L'acte  le  plus  important  de  son  administra- 
tion fut  le  décret  du  27  mars  1829,  qui  ouvrit 
les  ports   de  la  république  au  commerce  et 
aux  navires  de  l'Espagne,  et  que  suivit,  en 
1841,  un  traité  formel  de  paix  et  d'amitié  en- 
tre les  deux  pays.  Enfin,  le  31  mars  1843,  fut 
proclamée  la   constitution   actuellement  en 
vigueur.  Dans  l'intervalle,  Florès  avait  été 
élu  président  pour  la  troisième  fois  (31  jan- 
vier 1843);  mais,  chef  du  parti  conservateur, 
il  tomba  en  conflit  avec  les  libéraux,  et,  à  la 
suite  d'une  révolution  dirigée  par  Rocafuerte, 
il  consentit,  en  1845,  à  quitter  le  territoire  de 
la  république  avec  le  titre  dégénérai  en  chef 
et  un  traitement  de  20,000  pesos  (80,000  fr. 
environ).  Rocafuerte   ne    recueillit   pas   les 
fruits  de  la  révolution  qu'il  avait  faite,  et  ce 
fut  un  homme  de  couleur,  Vicente  Roca,  que 
l'on  éleva  à  la  présidence.   Les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  administra- 
tion furent  une  guerre  avec  la  Nouvelle-Gre- 
nade, guerre  terminée  au  bout  de  quelques 
jours  par  le  traité  de  Santa-Rosa-de-Carchi 
(29  mai  184S),  et  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avec  la  Belgique,  ainsi  que  d'une 
convention  avec  l'Angleterre  pour  1  abolition 
de  l'esclavage.  Diverses  tentatives  faites  par 
Florès  pour  rentrer  da'ns  l'Equateur  et  s'y 
emparer  du  pouvoir  n'obtinrent  aucun  résul- 
tat. A  l'expiration  de  la  présidence  de  Roca 
(octobre  1849),  les  partis  n'ayant  pu  se  met- 
tre d'accord,  le  pouvoir  exécutif  fut  confié 
provisoirement   au    vice -président,    Manuel 
Aacasubi.  Le  pays  fut  en  proie  à  une  agita- 
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tion  continuelle  jusqu'en  décembre  1850,  épo- 
que à  laquelle  le  congrès  éleva  à  la  prési- 
dence Diego  Noboa,  candidat  du  parti  clérical. 
Le  nouveau  chef  du  pouvoir  exécutif  se  hâta 
de  rappeler  les  jésuites   et  d'accueillir  les 
conservateurs  qui  s'étaient  enfuis  de  la  Nou- 
velle-Grenade. Cet  Etat  ayant  aussitôt  fait 
des  menaces  de  guerre,  Noboa  envoya  des 
troupes  à  la  frontière;  mais  le  général  José- 
Maria  Urbino,  qui  les  commandait,  profita  de 
son  autorité  pour  renverser  le  président.  Dé- 
posé, en  juillet  1861,  par  une  junte  à  Guaya- 
quii, Noboa  fut  emprisonné,  puis  expulsé  du 
territoire  de  la  république.  Urbino  fut  placé, 
avec  tes  titres  de  président  et  de  dictateur,  à 
la  tète  du  gouvernement,  et  établit  sa  rési- 
dence à  Guayaquii.  Dès  lors,  jusqu'en  1860,  le 
pouvoir  appartint  au  parti  uHra-démoerati- 
que.  Florès  utilisa  le   mécontentement  que 
cette  révolution  avait  fait  naître  parmi  les 
conservateurs.  Après  avoir  fait  en  secret  ses 
préparatifs  d'abord  dans  l'Amérique  centrale, 
puis  dans  le  Pérou,  dont  le  gouvernement  fa- 
vorisait ses  projets,  il  parut,  le  14  mars  1852, 
à  la  tête  d'une  escadre  dans  le  golfe  de  Guaya- 
quii, dans  le  but  apparent  de  rétablir  Noboa 
comme  légitime  président;  mais  il  fut  trahi 
j   par  son  équipage  et  forcé  de   se  retirer  au 
Pérou.  Sa  tentative  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  fortifier  l'autorité  d'Urb'mo  et  d'accroître 
les  prétentions  de  la  démocratie.  Urbino  eut 
pour  successeur  à  la  présidence,  en  1856,  le 
général  Francisco  Robles.  Un  des  actes  les 
plus  importants  de  son  gouvernement,  surtout 
au  point   de  vue   commercial,  fut  la  loi  du 
G  décembre  1856,   qui  ordonna  l'application 
du  système  décimal  français  aux  monnaies, 
poids  et  mesures  de  la  république.  Ce  système 
a  commencé  d'être  mis  en  vigueur  le  15  oc- 
tobre 1858  ;  mais  les  luttes  des  partis  à  l'inté- 
rieur et  les  démêlés  avec  les  Etats  voisins 
n'en  continuèrent  pas  moins.  Un  conflit  avec 
le  Pérou  eut  pour  résultat  le  blocus  des  ports 
de  l'Equateur  à  dater  du  3  novembre  1858.  Le 
général  Guillermo  Franco,  chargé  de  la  dé- 
fense de  Guayaquii,  conclut,  le  21  août  1859, 
avec  le  chef  de   l'escadre   péruvienne,  une 
convention  par   suite   de  laquelle  le  blocus 
fut  levé  ;  mais  le  président  refusa  de  ratifier 
cette  convention,  se  démit  de  la  présidence 
et  partit  pour  le  Chili.  Les  ultra-démocrates 
de  Guayaquii  confièrent  alors  le  pouvoir  au 
général  Franco,  qui  l'accepta,  avec  le  titre 
de  jefe  supremu  (chef  suprême),  et  qui  nomma 
un  ministère.  Mais  les  conservateurs  du  dis- 
trict de  Quito  élurent  un  gouvernement  pro- 
visoire  particulier,    sous   la   présidence   du 
professeur  de  chimie  Gabriel  Garcia  Moreno. 
!    Le  général  Florès,  dont  l'âge  ne  pouvait  di- 
minuer l'activité,  ne  manqua  pas  de  mettre  à 
profit  le  désaccord  qui  existait  entre  les  dif- 
férents partis.  Appelé  par  les  conservateurs, 
il  se  hâta  d'arriver,  réorganisa  l'armée,  bat- 
tit, le  8  août  1SS0,  le  général  Franco,  à  Ba- 
bahoyo,  et  entra  dans  Guayaquii  le  14  sep- 
tembre suivant.  Maître  alors  des  deux  villes 
les  plus  importantes,  le  parti  conservateur 
put  recueillir  en  paix  les  fruits  de  sa  victoire. 
On  élut  une  assemblée  nationale  qui,  à  l'una- 
.  nimité,  choisit  pour  président  le  docteur  Mo- 
reno, tandis  que  Florès  était  appelé  au  posta 
important  de  gouverneur  de  Guayaquii  (jan- 
vier 1861).  Depuis  cette  époque,  la  république 
a  joui  à  l'intérieur  d'une  tranquillité  à  la- 
quelle elle  n'était  pas  habituée  depuis  long- 
temps, et  les  différends  qu'elle  a  eus  à  diver- 
ses reprises  avec  les  Etats  voisins  se  sont 
presque   tous  terminés   plus    heureusement 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer  au  début.  Moreno, 
homme  remarquable  à  la  fois  par  son  carac- 
tère,   so'n   éducation   et  ses  connaissances, 
jouissait  d'une  grande  influence   parmi   les 
membres   du  parti   conservateur   ainsi   que 
dans  le  clergé.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir, 
il  s'occupa  avec  une  grande  énergie  d'effec- 
tuer dans  le  pays  les  réformes  matérielles 
que  sa  situation  réclamait,  et  pour  lesquelles 
tout  était  encore  à  faire.  Ce  fut  ainsi  qu'on 
lui  dut  la  construction  de  routes  allant  des 
régions  montagneuses  de  la  contrée  à  la  côte, 
l'établissement  d'un    nouveau    port  dans  le 
Pailon,  entre  les  embouchures  du  Mina  et  de 
l'Esmeraldas ,  l'établissement  d'une  ligne  té- 
légraphique  entre    Quito   et  Guayaquii,  la 
création  d'un  hôtel  des  monnaies,  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  à  Quito.  Cependant,  à  la 
publication   faite,  en  1861,  au  Pérou,  d'une 
correspondance  particulière  qu'avait  eue  Mo- 
reno, quelques  années  auparavant,  avec  un  , 
ancien  diplomate  trançais,  et  où  il  disait  que 
l'intérêt  de  la  république  était  de  se  placer 
sous  le  protectorat  de  la  France,  la  méliance 
commença  à  s'éveiller  contre  Je  président  et 
aboutit  à  une  agitation  telle,  que,  le  15  août 
1863,  Mosquera,  dictateur  révolutionnaire  de 
la  Nouvelle-Grenade,  crut  pouvoir  inviter  les 
habitants  de  l'Equateur  à  renverser  leur  gou- 
vernement et  à  s'unir  à  lui  pour  rétablir  l'an- 
cienne république  centrale  de  Colombie.  Le 
29  septembre,  il  fit  présenter  aux  plénipoten- 
tiaires de  l'Equateur  un  traité  de  paix  et  de 
confédération,  que  Moreno  refusa  de  signer  le 
19  octobre  suivant.  Mosquera  lança  alors  une 
proclamation  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il 
voulait  affranchir  t  les  frères  démocrates  de 
l'Equateur  du  joug  théocratique  du  profes- 
seur Moreno.  »  En  réponse  à  cette  proclama- 
tion,   Moreno    déclara,    le   20  novembre,  la 
guerre  à  Mosquera,  qui  s'était  déjà  avancé 
vers  les  frontières,  et  qui,  le  6  décembre  sui- 
vant, battait  àCuaspud,  sur  le  territoire  de  la 
Nouvelle-Grenade,  les  Equatoriens,  comman- 
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dés  par  le  vieux  Florès.  La  république  sem- 
blait perdue  et  songeait  déjà  à  se  donner  au 
Pérou,  lorsque  Mosquera,  rappelé  par  une  in- 
surrection qui  venait  d'éclater  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, consentit,  le  30  décembre,  à 
signer  un  traité  de  paix,  par  lequel  il  renon- 
çait à  employer  la  violence  pour  arriver  à 
l'exécution  de  ses  plans.  Cependant  Moreno, 
sentant  que  ces  événements  lui  avaient  fait 
perdre  une  grande  partie  de  son  prestige, 
voulut  résigner  le  pouvoir  ;  mais,  en  mars 
18G4,  le  congrès  décida,  à  une  grande  majorité, 
qu'il  devait  le  conserver.  Le  président  n'en 
avait  pas  moins  baissé  beaucoup  dans  l'opi- 
nion publique,  et  le  peu  qui  lui  restait  de 
son  ancienne  popularité  s'affaiblit  encore 
à  la  suite  du  concordat  qu'il  conclut  avec  le 
pape,  et  dans  lequel  on  l'accusa  d'avoir  sa- 
crifié les  droits  de  l'Etat  aux  intérêts  de  l'E- 
glise. Aussi  les  derniers  mois  de  son  adminis- 
tration furent  loin  d'être  tranquilles.  Il  eut 
successivement  à  réprimer  des  émeutes  à 
Guayaquii  et  à  Quito,  un  soulèvement  dans 
la  province  de  Manabi,  et,  en  août  1864,  une 
insurrection  encore  plus  formidable,  dirigée 

fiar  l'ex-prèsident  Urbino,  qui  réussit  à  ral- 
ier  à  lui  plusieurs  provinces.  Pour  sauver  le 
pays  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile,  Mo- 
reno se  décida  à  assumer  1  autorité  dictato- 
riale (30  août),  et  "de  recourir  à  de  sévères 
mesures  de  répression,  dont  la  première  fut 
l'exécution  du  général  Maldonado,  qui  avait 
tenté*  de  l'assassiner.  Les  révolutionnaires 
furent  battus,  et  aux  nouvelles  élections  pré- 
sidentielles, en  mai  1865,  ce  fut  un  candidat 
du  parti  conservateur,  JerouimoCarrion,  qui 
réunit  la  majorité  des  suffrages;  Moreno  était 
nommé,  h  la  même  époque,  gouverneur  de 
Guayaquii.  Le  pays  devint  plus  tranquille, 
mais  on  exécuta  plusieurs  révolutionnaires, 
dont  les  biens  furent  confisqués  et  vendus  pu- 
bliquement. A  la  suite  de  difficultés  surve- 
nues avec  l'Espagne,  la  république  de  l'Equa- 
teur s'unit,  eu  1866,  uu  Chili  et  au  Pérou, 
pour  repousser  cette  puissance,  et,  à  cette 
occasion,  uu  traité  postal  fut  conclu  avec  le 
Chili,  qui  depuis  plusieurs  années  avait  cessé 
toutes  relations  diplomatiques  avec  l'Equa- 
teur. Après  la  défaite  de  la  flotte  espagnole' 
à  Callao,  on  craignit  un  instant  une  attaque 
sur  Guayaquii,  mais  cette  appréhension  ne  se 
réalisa  pas,  et  un  calme  relatif  continua  à  ré- 
gner jusqu'à  la  fin  du  mandat  présidentiel  de 
Jeronimo  Carrion,  qui  eut  pour  successeur, 
en  1869,  l'ex-président  Garcia  Moreno.  Peu 
de  temps  après,  le  général  Veintemila  se 
souleva  contre  ce  dernier  et  marcha  sur 
Guayaquii,  avec  l'artillerie  qu'il  avait  sous  ses 
ordres.  11  se  fût  probablement  emparé  de 
cette  ville,  s'il  n'avait  été  tué  pendant  l'at- 
taque. Guayaquii  n'en  eut  pas  moins  beau- 
coup à  souffrir  de  la  canonnade,  et,  depuis 
lors,  la  commerce  et  l'industrie  ne  se  sont 
pas  encore  relevés  du  dommage  que  leur  a 
causé  cette  tentative  avortée  de  révolution. 
Le  président  actuel  ne  parait  pas,  en  dépit 
de  ses  rares  capacités  administratives,  pos- 
séder l'énergie  nécessaire  pour  assurer  le  re- 
pos et  la  prospérité  matérielle  du  pays. 

Parmi  les  ouvrages  à  consulter  sur  la  répu- 
blique de  l'Equateur,  nous  citerons  :  Juan 
de  Velosco ,  histoire  du  royaume  de  Quito 
(  édition  française  ,  Paris  ,  1840  ,  2  vol.  )  ; 
Gaetano  Oscolati ,  lisplorazione  dette  re- 
gione  equatoritili  (Milan,  1850)  ;  F.  Walpole, 
Four  years  in  llie  Pacific  (Quatre  ans  dans  le 
'Pacifique,  Londres,  1850);  Manuel  "Villavi- 
cencio,  Geoqra/ia  de  la  repubtica  dei  Ecua- 
dor (New-York,  1858);  Schmarda,  Voyage 
autour  du  monde  (Brunswick,  1861,  t.  111); 
Gentœcker,  Dix-huit  mois  dans  l'Amérique 
du  Sud  (Leipzig,  1S63,  3  vol.). 

ÉQUATION  s.  f.  (é-koua-si-on  —  du  lat. 
square,  rendre  égal).  Algêbr.  Formule  d'une 
loi  ou  d'une  relation  entre  des  grandeurs  qui 
dépendent  les  unes  des  autres  :  Equation  du 
premier,  du  second,  du  troisième  degré,  d'un  de- 
gré quelconque.  Poser,  résoudre  une  équation. 

il  Membre  d'une  équation,  Chacune  des  ex- 
pressions qui  doivent  être  rendues  égales  et 
qui  sont  séparées  par  le  signe  de  l'égalité  [=]. 

Il  Terme  d'une  équation,  Quantité  isolée  dans 
l'équation,  ou  Ensemble  de  quantités  réduites 
à  une  quantité  unique  par  un  facteur  ou  par 
un  diviseur  commun,  il  Hésolution  d'une  équa- 
tion, Suite  d'opérations  qui  amènent  les  quan- 
tités inconnues  à  être  évaluées  en  fonctions 
explicites  des  quantités  connues.  Il  Jiacine 
d'une  équation,  Chacune  des  valeurs  de  l'in- 
connue en  fonction  des  quantités  connues, 
quand  l'équation  est  au  moins  du  deuxième 
degré,  il  Discussion  des  équations,  Examen 
théorique  et  général  des  équations  d'un  même 
degré,  pour  dégager  les  valeurs  théoriques 
de  leurs  racines  et  les  -conditions  de  l'égalité.    : 

[[  Théorie  générale  des  équations,  Ensemble  , 
des  connaissances  acq'uises  relativement  aux  ; 
racines  des  équations  de  tous  les  degrés,  il  l 
Hésolution  générale  des  équations,  Méthode 
de  solution  unique  pour  toutes  les  équations 
de  tous  les  degrés. 

—  Astron.  Quantité  dont  il  faut  augmenter 
ou  diminuer  la  position  d'un  corps  céleste 
calculée  dans  l'hypothèse  d'un  mouvement 
moyen,  pour  arriver  à  la  position  que  lui 
donne  son  mouvement  vrai.  Il  Equation  du 
temps,  Temps  variable  qu'il  faut  chaque  jour 
ajouter  à  l'époque  du  midi  moyen,  ou  en  re-  I 
trancher,  pour  avoir  le  midi  vrai,  il  Pendule  à 
équation,  Mécanisme  qui  donne  à  la  fois  le 
temps  vrai  et  le  temps  moyen,  il  Equation  du 
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cenire,  Différence  réelle  entre *le  mouvemenl 
vrai  ou  variable  d'une  planète  et  le  mouve- 
ment moyen  ou  uniforme  qu'on  lui  suppose.  Il 
Equation  séculaire,  Quantité  dont  il  faut 
augmenter  ou  diminuer  la  position  d'une  pla- 
nète, après  plusieurs  siècles,  à  cause  de  l'i- 
négalité de  la  durée  des  révolutions.  Il  Mé- 
thode des  équations  de  condition,  Méthode 
suivie  pour  déterminer  et  corriger  les  erreurs 
des  tables,  jj  Equation  personnelle,  Temps  qui 
s'écoule  entre  le  fait  de  l'observation  et  l'en- 
registrement de  ce  fait,  et  dont  il  doit  être 
tenu  compte  dans  les  calculs. 

—  Chim.  Formula  d'égalité  dont  le  premier 
membre  contient  les  formules  de  divers  corps 
mis  en  présence,  et  le  second  les  formules 
des  corps  qui  résultent  des  réactions  sur^ 
venues. 

—  Fig.  Egalité  de  rapports  ou  d'intensité  ; 
concordance  absolue  :  ta  vérité,  c'est  /'équa- 
tion entre  l'entendement  et  la  chose.  (St  Tho- 
mas.) Pour  qu'un  Etat  parvienne  à  son  plus 
haut  point  de  grandeur  relative,  il  faut  qu'il 
y  ait  équatioj!  entre  sa  population  et  son  ter- 
ritoire. (Rivnvol.)  Toute  parole  est  nécessaire- 
ment en  équation  avec  la  pensée  dont  elle  est 
le  jet  et  l'expression.  (Lacordaire.)  La  péni- 
tence n'est  que  /'équation  entre  le  péché  et  le 
repentir. ,  (Le  P.  Ventura.)  L'obéissance  est 
une  équation  librement  établie  entre  une  vo- 
lonté et  une  règle.  (Le  P.  Félix.) 

—  Enoycl.  Algèbr.  Une  équation  est  la  for- 
mule d'une  loi  ou  relation  entre  des  gran- 
deurs qui  dépendent  les  unes  des  autres. 

Plusieurs  équations  se  rapportant  à  une 
même  question  forment  un  système  d'équa- 
tions simultanées. 

Les  équations  relatives  à  une  question  peu- 
vent être  différentielles  ou  en  quantités  finies 
(v.  calcul  différentiel)  ;  dans  le  premier 
cas,  le  but  qu'on  se  propose  est  de  les  inté- 
grer (v.  intégration),  à  moins  que  les  re- 
cherches n'uient  précisément  rapport  aux  dé- 
rivées des  variables  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  car  alors  Ces  dérivées  feraient  elles- 
mêmes  partie  des  variables  considérées,  et 
elles  entreraient  sous  leur  forme  finie. 

Les  équations  en  quantités  finies  sont  trans- 
cendantes ou  algébriques ,  suivant  qu'elles 
contiennent  ou  non  les  signes  de  fonctions 
autres  que  celles  qu'on  nomme  algébriques, 
et  qui  sont:  somme,  différence,  produit,  quo- 
tient, puissance  et  racine. 
■  Lorsque  les  variables  qui  entrent  dans  un 
système  d'équations  sont  plus  nombreuses 
que  ces  équations,  le  but  quo'n  se  propose  est 
d'étudier  la  marche  de  ces  variables  ;  mais  la 
question  se  réduit  toujours  à  pouvoir  déter- 
miner à  chaque  instant  les  valeurs  des  va- 
riables dépendantes  au  moyen  de  celles  des 
variables  indépendantes ,  c'est-à-dire  à  ré- 
soudre les  équations  proposées  par  rapport 
aux  variables  considérées  comme  dépendan- 
tes, et  qui  prennent  alors  le  nom  d'incon- 
nues. 

Cela  posé,  il  est  extrêmement  important  de 
bien  concevoir  que  des  équations,  en  nombre 
quelconque ,  ne  peuvent  déterminer  qu'un 
pareil  nombre  d'inconnues,  mais  les  détermi- 
nent habituellement;  c'est-à-dire  que  si  le 
nombre  des  équations  d'une  question  se  trou- 
vait inférieur  au  nombre  des  inconnues,  la 
question,  en  général,  aurait  une  infinité  de 
solutions;  et  que  si,  au  contraire,  le  nombre 
des  conditions  surpassait  celui  des  inconnues, 
en  général,  la  question  serait  absurde,  parce 

?ju'elle  exigerait  qu'une  même  chose  fût  à  la 
ois  de  deux  ou  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. 

Pour  établir  ces  principes,  il  suffira  de 
montrer  qu'habituellement  une  équation  dé- 
termine une  inconnue,  que  deux  équations 
simultanées  déterminent  aeux  inconnues,  etc. 

Considérons  d'abord  une  équation  isolée 
A  =  B, 
ne  contenant  qu'une  seule  inconnue  x. 

Pour  approcher  par  tâtonnements  de  la  va- 
leur de  celte  inconnue,  on  pourrait  lui  attri- 
buer une  première  valeur  a,  choisie  arbitrai- 
rement :  la  substitution  de  cette  valeur  à  x, 
dans  les  deux  membres  de  l'éguation,  fourni- 
rait ordinairement  des  résultats  inégaux,  sans 
quoi  on  serait  tombé,  par  hasard,  sur  une 
bonne  valeur  de  l'inconnue  ;  quoi  qu  il  en  soit, 
cette  première  opération  fournirait  déjà  des 
indications  utiles,  puisque,  par  l'étendue  de 
la  différence  des  valeurs  qu'auraient  prises 
les  deux  membres,  on  pourrait  préjuger  la 
distance  de  la  valeur  a  à  use  bonne  valeur 
de  a. 

Substituant  ensuite  à  x  une  autre  valeur 
plus  grande,  par  exemple  a  +  h,  comme,  en 
général,  les  deux  membres  de  l'équation  au- 
ront varié  de  quantités  inégales,  leur  diffé- 
rence aura  diminué  ou  augmenté;  dans  le 
premier  cas,  il  y  aura  lieu  de  supposer  qu'où 
s'est  approché  d'une  bonne  valeur  de  x,  et, 
dans  l'autre,  qu'on  s'en  est  éloigné. 

Une  troisième  substitution,  habituellement, 
fera  prendre  aux  deux  membres  de  l'équation 
des  valeurs  moins  différentes  que  précédem- 
ment, et,  en  continuant  de  la  sorte,  ordinai- 
rement on  parviendra  à  une  valeur  de  a:  dont 
la  substitution  "ne  laisse  plus  subsister  entre 
les  deux  membres  qu'une  différence  très-pe- 
tite relativement  à  la  valeur  de  chacun  d'eux. 
A  partir  de  là,  en  continuant  de  faire  va- 
rier x  chaque  fois  dans  le  sens  indiqué  par 
les  substitutions  précédentes,  on  finira  habi- 
tuellement par  dépasser  le  but,  c'est-à-dire 
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qu'en  cherchant  toujours  à  rapprocher  da- 
vantage les  deux  membres  l'un  de  l'autre,  on 


arrivera  à  un  point  où  celui  des  deux  meai 
bres  qui  é 
plus  petit 


un  point 
,ait  le  pi 


us  grand  sera  devenu  le 


On  pourra  toujours  alors  affirmer  que  les 
deux  derniers  nombres  substitués  compren- 
nent une  bonne  valeur  de  a;,  et  de  nouvelles 
substitutions  intercalaires  permettront  en- 
suite d'approcher  autant  quon  le  voudra  de 
cette  bonne  valeur. 

Cette  méthode  instinctive  de  résolution,  à 
laquelle  on  n'a  recours  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  procédés  plus  parfaits  que  l'algèbre 
est  précisément  destinée  à  fournir,  cette  mé- 
thode nous  fournira  du  moins  le  principe  de 
la  démonstration  que  nous  avions  en  vue. 

En  effet,  on  peut  en  traduire  l'esprit  en, ces 
termes  :  x  variant  d'une  manière  continue  de 
zéro  à  l'infini,  les  deux  membres  de  l'équation 
varient  aussi  d'une  manière  continue;  tantôt 
ils  s'éloignent  et  tantôt  ils  se  rapprochent; 
mais,  sauf  les  cas  particuliers,  ils  deviennent 
quelquefois  égaux, et  ne  le  deviennent  que  de 
temps  en  temps  ;  x  passe  alors  par  une  de  ses 
bonnes  valeurs. 

Une  équation  à  une  inconnue  détermine 
donc  habituellement  cette  inconnue. 

Mais  il  ne  faudrait  évidemment  pas  con- 
clure de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  toute 
équation  contenant  en  apparence  une  incon- 
nue la  détermine  nécessairement. 

En  effet,  il  pourra  arriver  que,  de  quelque 
manière  qu'on  fasse  varier  x,  les  deux  mem- 
bres de  l'équation  restent  toujours  égaux  ou 
toujours  équidistants.  • 

Dans  le  premier  cas,  Vêquation  ne  renfer- 
mera effectivement  aucune  condition  ;  ce  ne 
sera  qu'une  identité  ou  expression  d'un  fait 
vrai.  Telle  serait  Vêquation 

x'  , 

— r-3  =  x  +  3. 

x 

Dans  le  second  cas,  l'équation  contiendra 
une  contradiction  manifeste,  telle  que,  par 
exemple, 

tx  +  3  =  2x  +  5. 

Au  reste,  il  importe  de  remarquer  que,  dans 
ces  deux  cas  exceptionnels,  Vêquation  ne  dé- 
termine plus  l'inconnue,  parce  qu'elle  ne  la 
contient  pas  effectivement. 

De  cas  où  l'inconnue  subsiste  dans  l'équa- 
tion, quelques  réductions  qu'on  tente,  et  où 
les  deux  membres,  tantôt  se  rapprochant, 
tantôt  s'écartant  l'un  de  l'autre,  ne  parvien- 
nent, toutefois ,  jamais  à  l'égalité ,  ce  cas 
reste  à  part,  h'équàtion  alors  correspond,  il 
est  vrai,  a  un  problème  actuellement  impos- 
sible, mais  non  plus  à  une  question  niaise  ou 
absurde;  le  même  problème,  habituellement, 
aurait  pu  être  soluble  avec  d'autres  données. 

Les  trois  circonstances  exceptionnelles  que 
nous  venons  d'indiquer  sont  désignées  sous 
les  noms  d'indétermination ,  d'incompatibilité 
et  d'impossibilité. 

Dans  tes  deux  premiers  cas,  on  ne  peut  rien 
tirer  de  l'équation,  puisque  l'inconnue  n'y  en- 
tre pas;  dans  le  troisième,  on  résout  encore 
Vêquation,  quoique  impossible,  soit  pour  se 
rendre  compte  des  motifs  de  Uimpossibilité, 
soit  même,  ce  qui  a  une  bien  plus  grande  im- 
portance, pour  interpréter  la  solution  néga- 
tive ou  imaginaire  obtenue,  c'est-à-dire  pour 
l'appliquer,  après  l'avoir  réalisée,  à  la  solu- 
tion d  un  problème  analogue  au  problème 
proposé. 

Considérons  maintenant  deux  équations  à 
deux  inconnues  x  et  y  :  si  l'on  attribuait  à  x 
une  valeur  arbitraire,  chacune  des  équations, 
considérée  isolément,  déterminerait  pour  y 
des  valeurs  correspondantes  ;  ces  valeurs  de  y 
seraient,  en  général,  différentes;  mais  si  a; 
varie  d'une  manière  continue,  on  conçoit  que 
les  valeurs  de  y,  qui  varieront  aussi  d'une 
manière  continue,  tantôt  s'éloigneront  et  tan- 
tôt se  rapprocheront,  et,  en  général,  devien- 
dront égales  de  temps  en  temps. 

Deux  équations  déterminent  donc  habituel- 
lement deux  inconnues. 

Mais  il  est  clair  qu'il  pourra  arriver  que  les 
valeurs  de  l'une  de  ces  inconnues  ne  devien- 
nent jamais  égales,  quelque  valeur  qu'on  at- 
tribue à  l'autre,  ou  qu'elles  restent  toujours 
égales  ou  toujours  équidistantes.  On  retrou- 
verait alors,  pour  un  système  de  deux  équa- 
tions à  deux  inconnues,  les  trois  cas  excep- 
tionnels d'impossibilité ,  d'indétermination  et 
d'incompatibilité. 

—  Résolution  des  Équations.  La  résolu- 
tion des  équations  a  eu  d'abord  pour  objet  la 
.  recherche  des  valeurs  des  inconnues  qui  pou- 
vaient y  satisfaire.  Ces  valeurs  ne  pouvaient 
être  que  réelles  et  positives.  Plus  tard,  lors- 
qu'au lieu  de  données  exclusivement  numé- 
riques on  a  admis  dans  les  énoncés  des  pro- 
blèmes des  données  littérales,  on  est  arrivé, 
pour  les  inconnues,  à  des  expressions  formu- 
lées pouvant,  selon  les  cas,  représenter  des 
grandeurs  absolues  ou  ne  conserver  de  solu- 
tions véritables  que  la  forme  algébrique,  sans 
possibilité  d'une  réalisation  arithmétique. 
Pour  donner  un  sens  précis  au  problème  de 
la  résolution  des  équations  algébriques,  il  est 
indispensable  d'écarter  complètement  la  re- 
cherche directe  des  racines  des  équations  nu- 
mériques ;  il  est  même  nécessaire  d'élever  la 
question  jusqu'à  ne  considérer  que  l'équation 
la  plus  générale  de  chaque  degré ,  parce 
qu'une  équation  littérale  particulière  pour- 
rait n'avoir,  pour  aucun  système  de  valeurs 

VU. 
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des  coefficents,  le  plus  grand  nombre  dé  so- 
lutions que  comporte  son  degré. 

Cela  posé,  par  résoudre  l'équation  géné- 
rale de  degré  m,  on  doit  entendre  chercher 
les  formules  qui  donneraient  les  solutions  de 
celte  équation  dans  le  cas,  où  elles  existe- 
raient toutes.  On  reconnaît  aisément  qu'une 
équation  de  degré  ni  peut  avoir  m  solutions 
arithmétiques  et  ne  peut  pas  en  avoir  davan- 
tage (v.  racine).  11  résulte  de  là  que  la  réso- 
lution de  l'équation  générale  du  degré  m  doit 
fournir  les  m  formules  qui  peuvent  conve- 
nir à  l'inconnue. 

La  résolution  algébrique  n'a  pu  encore  être 
obtenue  que  pour  las.équations  les  plus  sim- 
ples,c'est-à-dire  pour  les  équations  des  quatre 
premiers  degrés. 

—  Premier  deijré.  l'équation  du  premier 
degré  se  ramène  à  la  l'orme 


elle  donne 


ax  +  b  =  0; 
b 


x  =  — 


a' 


elle  devient  indéterminée  lorsque  b  et  a  s'é- 
vanouissent en  même  temps;  elle  est  impos- 
sible et  donne  pour  x  une  valeur  infinie 
lorsque  a  est  nul. 

—  Second  degré,  h'équàtion  du  second  de- 
gré est  de  la  forme 

ax1  +  bx  +  c  =  0 

OU' 

x1  +  px  +  q  =  o. 
Si  elle  a  deux  solutions  x  =  a,  x  =  b,  elle  doit 
pouvoir  se  mettre  sous  la  forme 
(i  —  a)  (x—b)  =  0 
ou 

x'  —  (a  +  6)  x  +  ab  =  0. 

On  voit  donc,  a  et  b  représentant  des  nom- 
bres essentiellement  positifs,  que,  pour  qu'une 
équation  du  second  degré  ait  deux  solutions, 
il  faut  qu'étant  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  x,  et  le  terme 
en  X*  étant  précédé  du  signe  -)-,  son  second 
terme  soit  précédé  du  signe  —  et  son  troi- 
sième terme  du  signe  -f-.  On  voit  en  même 
temps  que  le  coefficient  du  premier  terme 
étant  1,  celui  du  second  est  la  somme  des 
deux  solutions,  tandis  que  le  terme  tout  connu 
en  est  le  produit.  Une  équation  du  second  de- 
gré capable  de  deux  solutions  aura  donc  la 
forme 

x1  —  px  +  q  =  0, 

et  la  résolution  de  cette  équation  consistera 
dans  la  recherche  de  deux  nombres  dont  la 
somme  fasse  p  et  le  produit  q. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  suffirait  pas 
qu'une  équation  du  second  degré  eut  la  forme 

x1 — px-\-q  =  0 

f>our  qu'on  pût  affirmer  qu'elle  aura  deux  Bo- 
utions. En  effet,  l'équation 

x*  —  5x+  10000  =  0, 

par  exemple  ,  n'aurait  évidemment  aucune 
solution,  car  on  ne  saurait  partager  5  en 
deux  parties  dont  le  produit  soit  10,000.  Il 
faudra,  pour  que  l'équation  ait  effectivement 
ses  deux  solutions,  que  p  et  q  remplissent 
l'un  à  l'égard  de  l'autre  une  certaine  condi- 
tion d'inégalité..  Cette-condition  se  présen- 
tant d'elle-même  dans  la  résolution,  nous  la 
supposerons  d'avance  remplie,  et  nous  allons 
chercher  les  formules  qui  donneraient  les 
deux  solutions  de  l'équation 

œ'. —  px  +  q  =  o,       -"' 
dans  le  cas  où  elles  existeraient. 

La  méthode  consiste  à  mettre  l'équation 
sous  une  forme  telle,  que  le  second  membre 
étant  un  nombre,  le  premier  soit  un  carré 
en  x,  de  manière  à  pouvoir  ensuite,  Sauf  a 

firendreles  précautions  convenables,  extraire 
es  racines  carrées  des  deux  membres,  pour 
abaisser  au  premier  le  degré  de  l'équation. 
L'équation  proposée  étant 

x1  —  px  +  q  —  0, 

pour  que  le  premier  membre  fût  un  carré,  il 

p* 
faudrait  que  q  fut  égal  à^;  car,  dans  tout 
4 

carré  x1  —  î/tx  +  h1,  le  troisième  terme  est  le 
carré  de  la  moitié  du  coefficient  du  second. 
Ce  qui  manque  au  premier  membre  de  l'é- 
quation, pour  être  carré,  est  donc  ce  qui  man- 

p*                         p' 
que  à  q  pour  faire  -,  c'est-à-dire q,: 

«> 
on  ajoutera  donc q  aux  deux  membres 

de  l'équation,  ce  qui  donnera 

i         -   i  P1      P' 
x'—px-\-'—  =  ^  —  q. 

Maintenant,  il  suffit  de  traduire  l'équation 
pour  en  avoir  immédiatement  les  solutions  : 

comme  le . premier  membre  x' — px-\-—  est 
le  carré  algébrique  soit  de  x  —  -,   soit  de 

x,  l'équation  signifie  que  le  carré  de  la 

4 

P  P* 

différence  absolue  de  x  à  -  doit  être q, 

2  4       *' 

c'est-à-dire  que  x  doit  surpasser  ?-,  ou  en  être 

surpassé,  d'une  quantité  qui,  élevée  au  carré, 

p  ' 
donne  — —  q,  ou  d'une  quantité  égale  à  la 


•      '       EQÛA 

racine  carrée  de  — q.  x  devra  donc  être 

ésal  à  -  plus   ou   moins  la  racine   carrée 

2 
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Telles  sont  les  formules  qui  donneraient  les 
solutions  de  l'équation 

x'  —  px  +  q  =  o, 

dans  le  cas  où  elles  existeraient. 

Pour  pouvoir  appliquer  ces  formules  aune 
équation  quelconque  du  second  degré,  numé- 
rique ou  littérale ,  il  suffit  de  les  traduire  : 
elles  signifient  que  l'inconnue  d'une  équation 
du  second  degré  est  la  moitié  du  coefficient 
de  son  second  terme,  changé  de  signe,  plus 
ou  moins  la  racine  carrée  du  carré,  de  cette 
moitié  augmenté  du  terme  tout  connu  de  l'e- 
quaiion,  changé  aussi  de  signe.  Si  donc  IV- 
quation  se  présente  sous  la  forme 

x*  +  (A  —  B)  x  +  C  —  D  =  o, 
les  valeurs  de  x  seront 


yi5=^+D_c. 


Pour  que  ces  valeurs  soient  réelles,  il  faut 
que  !a  quantité  placée  sôus  le  radical  soit  po- 
sitive :  dans  le  cas  contraire,  les  racines  sont 
dites  imaginaires. 

' (C  —  D)  peut  être  positif  dans 

des  conditions  différentes,  ou  hien  parce  que 
C  —  D  étant  négatif,  D  —  C  sera  positif  et 

qu'alors  - — - — -  +  D  —  C  sera  positif,  quel- 
les que  soient  les  valeurs  absolues  de  B  —  A 
et  de  D  —  C  ;  ou  bien  parce  que  C  —  D  étant 

•i.       •   j              (B— A)1    „ 
positif  serait  moindre  que  .  Si  nous 

supposons  d'abord  C  —  D  négatif, 

sera  plus  grand  que ;  la  racine  carrée 

de<^!  +  D. 


B- 


-  C  sera  donc  plus  grande 


-,  en  valeur  absolue,  et  par  consé- 


que 

quent  ce  sera  le  radical  qui  donnera  son  signe 
à  la  valeur  de  x.  Les  deux  racines,  dans  ce 
cas,  seront  donc  de  signes  contraires.  Si  nous 
supposons  maintenant  C  —  D  positif,  mais 
(B-A)'  (B  — A)1  ,_  „ 
moindre    que  - — -, — - (C  — D) 


sera  moindre   que 


(B-A)' 


sa  racine  sera 


moindre  que 


B- 


en  valeur  absolue,  et, 
B  — A 


par  conséquent,  ce  sera  alors  le  terme 

qui  donnera  son  signe.  Les  deux  racines  se- 
ront doncr  alors  de  même  signe  et  du  signe 


contraire  à  celui  de 


A  — B 


,  c'est-à-dire  que 


si  A  —  B  est  positif,  les  deux  racines  seront 
négatives,  et  que  si  A — B  est  négatif  les 
deux  racines  seront  positives. 

L'équation  du  second  degré  se  présente 
habituellement  sous  la  forme 

Ax'  +  Bx  +  C  =  0. 
On  en  tire 

—  Bi^B'  —  4AC 

x  = ! — . 

2A     . 

Ces  deux  valeurs  prennent  des  formes  sin- 

fulières  lorsque  A  s'évanouit  :  l'une  d'elles 
evient  infinie,  et  l'autre  parait  indéterminée, 

mais  sa  vraie  valeur  est  —  — . 
B 

—  Troisième  degré.  L'équation  générale  du 
troisième  degré 

«*  +  Px*  +  Qx  -f  R  =  o 

se  ramène  à  une  forme  plus  simple 

x'  +px  +  q  =  0, 

en  y  remplaçant  x  par  x — — ,   c©   qui   aug- 

P 
mente  ses  trois  racines  de  — . 
3 

Commençons  par  déterminer  la  condition 
de  réalité  des  trois  racines  :  la  fonction. 
x'  +  px  +  q  prend  une  valeur  infinie  néga- 
tive pour  x  —  — co ,  et  une  valeur  infinie  po- 
sitive pour  as  =  +  «;  si  donc  elle  croît  con- 
stamment avec  x,  elle  ne  passera  qu'une  seule 
fois  par  la  valeur  zéro  ;  si  elle  croît  d'abord 
jusqu'à  une  valeur  maximum  moindre  que 
zéro,  pour  décroître  jusqu'à  une  valeur  mi- 
nimum, positive  aussi,  et  croître  ensuite  jus- 
qu'à +  «,  elle  ne  passera  encore  qu'une  fois 
par  zéro  ;  mais  si,  après  avoir  crû  jusqu'à  une 
valeur  maximum  positive,  elle  décroit  ensuite 
jusqu'à  une  valeur  minimum  négative,  comme 
elle  croîtra  ensuite  jusqu'à -f-w,  elle  aura 
passé  trois  fois  par  zéro,  la  première  en- 
tre — «  et  sa  valeur  maximum  positive,  la 
seconde  entre  sa  valeur  maximum  positive 
et  sa  valeur  minimum  négative  ,  la  troisième 


enfin  entre  sa  valeur  minimum  négative 
et-r-».  Or,  la  dérivée  de  x'  +  px  +  q  est 
3x'  +  p.  Cette  dérivée,  positive  pour  x  =  —  « 
et  pour  x  =  +<",  resterait  toujours  positive 
si  p  était  positif;  la  fonction  dans  ce  cas 
croîtrait  toujours;  elle  ne  passerait  qu'une 
fois  par  zéro;  Vêquation  n'aurait  donc  alors 
qu'une  racine  réelle.  Ainsi,  avant  tout,  pour 
que  l'équation  ait  ses  trois  racines  réelles,  il 
faudra  que  p  soit  négatif. 

En  supposant  p  négatif,  la  dérivée  3a;1  4- Pi 
positive    pour    x  =  —  «  ,    s'annulera    pour 


=-vH 

deviendra  négative  entre 


—\Fi 


et 


■■  + 


\/=l 


s'annulera  do  nouveau  pour  x  =  +  V/  —  - 
et  redeviendra  positive  de 


:=+\/- 


à    x  =  +»• 
La  fonction  prendra  donc  sa  valeur  maximum 
pour  x  =  — V/  —  -,  et  sa  valeur  minimum 

pour  x  =  +  Kf — -.  Les  conditions  cher- 
chées seraient  donc  que  la  substitution  de 
—  l/  — -  à  x  dans  x*  +  px  -f-  q  donnât  un 

résultat  positif,  et  celle  de  +  \/  — f  un  ré- 
sultat négatif;,  mais  ces  deux  conditions  se 
réduisent  à  une  seule,  parce  que  le  maxi- 
mum est  nécessairement  plus  grand)  que  le 
minimum.  11  en  résulte,  en  effet,  qu'il  suffit 
que  le  maximum  et  le  minimum  soient  de  si- 
gnes contraires  pour  que  le  maximum  soit 
nécessairement  positif  et  le  minimum  né- 
cessairement négatif. 
La  condition  à  exprimer  est  donc  que 


et 


+?v/-'-"vM+ 


-¥/ 


+  q    et    + 


î£    4     i  —  t 

3   y      3 


+  1 


soient  de  signes  contraires,  ce  qui  exige  que 
leur  produit 

4P'  ■     , 
— -t-<? 

27         * 

soit  négatif.  Les  conditions  de  réalité  sont 
donc  en  définitive  » 

p<0    et    ip'  +  27?'  < 0 ; 
mais  la  première  rentre  évidemment  dans  la 
seconde. 

La  résolution,  par  radicaux,  de  l'équation 
du  troisième  degré  ne  réussit  qu'imparfaite- 
ment, et  il  en  est  àplus  forte  raison  de  même 
pour  l'équation  du  quatrième  degré.  Au  reste, 
ces  équations  sont  les  dernières  qui  soient  ré- 
solubles de  cette  manière. 

Pour  résoudre  l'équation 

x'  -f  px  +  q  =  0, 

on  remplace  x  par  y  +  z,  ce  qui  donne  une 
équation  indéterminée  que  l'on  décompose 
ensuite  en  deux,  en  introduisant  entre  y  et  c 
une  relation  propre  à  simplifier  les  calculs 
ultérieurs. 
La  substitution  donne 

y1  +  3y's  +  3yz'  +  s1  +  p{y  +  z)  +  q  =  0 

ou 

y'  +  z'  +  q  +  (3ys  +  p)(y  +  s)  =  0 

en  posant 

Î,'-M* q; 

comme  y  +  z  ne  peut  être  nul ,  puisque  c'est 
la  valeur  de  x,  l'équation  se  réduit  à 

3yz  +  p  =  0. 
Ainsi,  les  deux  équations  à  résoudre  sont 
j,'.l.s»=_?     et    ys  =  —  |. 

En  élevant  les  deux  membres  de  la  seconde 
au  cube,  on  introduira  des  solutions  étran- 
gères; mais  il  sera  facile  de  les  séparer  en- 
suito.  On  résout  donc  les  deux  équations 


et 


"  27 


y'  +  ='  =  -  g 

qui  donnent  immédiatement 


et 


d'où 


et 


*--î-v/Ç+ë' 
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y  et  z,  ainsi  déterminées ,  «tiraient  chacune 
trois  valeurs  :  si  A  est  l'une  des  valeurs  de  y 
les  deux  autres  seront  Act  et  Aa%  a  et  a'  dé- 
signant les  deux  racines  cubiques  imaginai- 
res de  l'unité  ;  de  même,  les  trois  valeurs  de  s 
peuvent  être  représentées  par  B,  B«  et  Bor'. 
y  +  z  aurait  donc  neuf  valeurs  distinctes-, 
mais  trois  seulement  d'entre  elles  fourniront 
des  racines  de  l'équation  proposée.  Pour  dis- 
tinguer des  autres  les  couples  de  valeurs  de 
y  et  de  z  dont  la  somme  fournira  de  bonnes 
valeurs  de  x,  il  suffit  d'observer  que  ces  va- 
leurs conjointes  doivent  satisfaire  à  l'équa- 
tion 

P 

et  qu'en  élevant  cette  équation  au  cube  on  a 
introduit  dans  les  résultats,  pour  valeurs  de  x, 
à  la  fois  les  racines  des  trois  équations  dis- 
tinctes 

x'  -f.  px  -f-  q  =  0 

x'  +  peu;  -f-  q  =  o 

a:'  +  pa?x->r  q  =  0. 
En  supposant  donc  que  A  et  B  aient  été 


choisis  dé  manière  il  fournir  pour  produit  — 


3' 


les  trois  bonnes  valeurs  de  x  seront 

ar  =  A    +B 
x  =  Aot  +  Ba* 
œ^.W+Ba; 

car  les  autres  combinaisons  donneraient  au 

,  .,  -  pa  po.' 

produit  ou  —  — ,  ou — - — . 
3  '  3 

Lorsque  2-  +  ^  est  positif,  y'  et  z'  étant 

réels,  il  existe  pour  chacune  des  inconnues  y 
et  z  une  valeur  réelle,  et  le  produit  de  ces 

valeurs  ne  pouvant  être  ni  — —  ni  — ï—  est 

3  3 

nécessairement — -.   Dans  ce  cas  donc,  le 

3  ' 

choix  des  valeurs  de  y  et  de  z,  dont  on  doit 
faire  la  somme  pour  avoir  x,  est  très-facile; 
mais  ce  cas  est  précisément  celui  où  l'équa- 
tion  n'a  qu'une  racine  réelle.  Dans  le  cas,  au 

9'      P1 
contraire,  ou  — +  —  est  négatif,  les  valeurs 

de  x  sont  réelles,  mais  celles  de  y  et  de  « 
sont  embarrassées  de  parties  imaginaires  qui 
disparaîtraient  bien  dans  les  sommes  des  va- 
leurs convenablement  associées  de  ces  deux 
inconnues,  mais  qu'on  ne  peut  isoler  par  les 
procédés  de  l'algèbre  élémentaire  ;  c'est  le 
cas  irréductible.  On  le  résout  par  la  méthode 
des  fonctions  circulaires.  V.  trisection  de 
l'angle. 

—  Quatrième  degré.  L'équation  du  qua- 
trième degré,  débarrassée  de  son  second 
terme,  est 

x1  -f-  px'  +  qx  -f-  r  =  0. 
On  peut,  pour  la  résoudre,  chercher  à  en 
décomposer  le  premier  membre  en  deux  fac- 
teurs du  second  degré 

a;1  +  mx  +  »  et  x*  +  m'x  +  b'  ; 
le  problème  de  cette  décomposition  ne  dé- 
pend que  de  la  résolution  d'une  équation  du 
troisième  degré.  En  effet,  les  valeurs  de  m 
changées  de  signes  sont  les  sommes  deux  à 
deux  des  racines  de  l'équation  proposée  elle- 
même  ;  or,  la  somme  totale  des  quatre  racines 
étant  nulle,  les  sommes  partielles  des  racines 
prises  deux  à  doux  seront  égales  deux  à  deux 
et  de  signes  contraires;  en  sorte  que  l'équa- 
tion en  m,  qui  admettra  pour  racines  ces  six 
sommes  partielles,  sera  bien  du  sixième  de- 
gré, mais  pourra  s'abaisser  au  troisième,  parce 
qu'elle  ne  contiendra  que  las  puissances  pai- 
res de  l'inconnue.  Du  reste,  quand  on  aura  m, 
n  s'obtiendra  ensuite  par  une  équation  du 
premier  degré. 

Les  conditions  que  doivent  remplir  m,  n, 
m'  et  n'  sont  celles  de  l'identité  du  produit 

[x'  +  mx  +  n)  [x'  +  m'x  +  «') 
et  du  premier  membre  de  l'équation  proposée. 

Cette  identité  s'exprime  par  les  équations 
m  +  j/j'  =  o,  mm1  +  '<  +  n'  =  p,  mn'  +  m'n  =  q 
et  roi'  =  r,  qui,  en  remplaçant  dans  les  der- 
nières m'  par  — m,  se  réduisent  à 

n+n'  =  p+ml,    nn'  =  r    et    m{n'—n)  =  q. 
Les  valeurs  de  n  et  de  n'  tirées  des  deux 
premières  seraient  les  racines  de  l'équation 

N'  —  (p  +  m!)N  -f  r  =  o, 
dont  la  différence  n'  —  n   s'exprime   par  le 
double  du  radical  ou  par 

en  substituant  an'  —  n  cette  valeur  dans 

m(n'  —  n)  =  q, 
il  reste,  pour  déterminer  m  l'équation, 

m\/ (p +  ■»'*)'  — 4r  =  q 
ou 

m*  +  2pm*  •+-  (p*  —  4r)ma  —  q'  =  o, 
qui  remplit  bien  les  conditions  prévues.  Les 
valeurs  de  m  pourraient  donc  être  exprimées 
algébriquement;  celles  correspondantes  de  n 
résulteraient  d'ailleurs  aisément  des  équa- 
tions posées  plus  haut,  en  sorte  que  celles 
de  *  elles-mêmes  pourraient  être  formulées 
en  fonction  des  coefficients  de  l'équation  pro- 
posée; mais  ces  formules  ne  présentent  au- 
cune utilité ,  la  résolution  arithmétique  de 
Yéquation  pouvant  se  faire  plus  aisément  que 
par  leur  emploi. 
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—  Cinquième  degré.  Non-seulement  les  mé- 
thodes élémentaires  ne  réussissent  plus  sur 
les  équations  des  degrés  supérieurs  au  qua- 
trième, mais  il  a  même  été  démontré  que  l'e- 
quation  du  cinquième  degré  n'était  pas  réso- 
luble par  radicaux,  c'est-k-dire  qu'il  n'existe 
pas  de  combinaison  de  radicaux  du  cin- 
quième, du  troisième  et  du  second  degré,  por- 
tant sur  des  fonctions  rationnelles  des  coef- 
ficients, qui  puisse  représenter  une  racine  de 
l'équation  du  cinquième  degré.  La  résolution 
de  cette  équation  peut  se  ramener  a  la  quin- 
tisection  d  une  fonction  elliptique  ;  toutefois, 
on  n'est  pas  encore  parvenu,,  pour  la  résou- 
dre, à  des  formules  pratiques.  V.  elliptique. 

—  Résolution  arithmétique.  La  résolution 
algébrique  des  équations  de  degrés  supérieurs 
présentant  des  difficultés  insurmontables,  les 
géomètres  ont  dû  tourner  leurs  efforts  vers 
le  calcul  approximatif  des  racines  des  équa- 
tions numériques,  et  l'on  peut  dire  que  le  but 
aujourd'hui  est  atteint,  quoique  les  méthodes, 
sans  doute,  puissent  par  la  suite  recevoir 
d'heureuses  modifications.  V.  racine. 

—  Abaissement  bes  équations.  La  résolu- 
tion algébrique  des  équations  générales,  c'est- 
à-dire  dont  tous  les  coefficients  sont  indé- 
pendants, est  arrêtée,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  cinquième  degré;  mais  il  existe  dans  tous 
les  degrés,  en  nombre  infini,  des  équations 
particulières  que  l'on  peut  résoudre  algébri- 
quement en  profitant  d©  relations  aperçues 
entre  leurs  coefficients. 

Outre  les  équations  binômes  que  l'on  sait 
résoudre  toutes,  les  équations  trinômes  ren- 
trant dans  le  type 

Aa:,m-|-Ba:m+C  =  0, 

qui  se  ramènent  à  des  équations  binômes,  les 
équations  de  la  forme 

x      +  px     +  q  =  0, 

que  l'on  pourrait  encore  résoudre  de  la  même 
manière  ,  il  existe  une  infinité  d'équations 
complètes  que  l'on  peut  résoudre  en  les  abais- 
sant, c'est-à-dire  en  les  décomposant  en  équa- 
tions plus  simples.  On  peut  essayer  d'abaisser 
une  équation  sans  rien  savoir  à  l'avance  de  ses 
racines  :  on  cherchera,  par  exemple,  si  elle 
a  des  racines  commensurables  (v.  racine)  ou 
si  elle  a  des  diviseurs  du  second  degré  à  coef- 
ficients commensurables  (v.  diviseur),  etc.  ; 
mais,  en  général,  l'abaissement  ne  s'obtient 
que  par  la  connaissance  préalable  d'une  re- 
lation particulière  entre  quelques  racines  de 
l'équation,  relation  suggérée  soit  par  l'étude 
de  l'énoncé  du  problème  concret  dont  Yéqua- 
tion proposée  doit  fournir  les  solutions,  soit 
par  l'inspection  des  coefficients.  Du  reste,  on 
peut  toujours  abaisser  une  équation  entre  les 
racines  de  laquelle  on  connaît  une  relation 
qui  ne  peut  pas  se  déduire  des  relations  gé- 
nérales qui  lient  les  racines  de  toute  équation 
à  ses  coefficients. 

En  effet,  supposons  que  l'on  sache,  par 
exemple  ,  que  trois  racines  d'une  équation 
f(x)  =  o  satisfont  à  la  relation 

ç(œ',  x",  x'")  =  0  ; 

en  formant  de  la  proposée  une  équation  trans- 
formée par  la  relation 

ofo,  x",  x"')  =  o,  . 
c'est-à-dire  l'équation  dont  les  racines  se- 
raient formées  de  celles  de  la  proposée,  prises 
deux  à  deux,  de  la  même  manière  que  x'  est 
formée  des  deux  racines  particulières  x" 
et  x'",  comme  cette  équation  en  y  aurait  au 
moins  une  racine  commune  avec  l'équation 
proposée,  les  deux  équations  dans  lesquelles 
on  aurait  représenté  l'inconnue  par  la  même 
lettre  auraient  un  facteur  commun.  Jîn  dé- 
terminant ce  facteur  commun,  on  aurait  le 
moyen  de  décomposer  V équation  proposée  en 
deux  autres.  Il  est  à  remarquer  que  rabaisse- 
ment effectué  serait  d'autant  plus  avanta- 
geux qu'il  y  aurait  un  plus  grand  nombre  de 
groupes  de  racines  de  l'équation  proposée 
satisfaisant  à  l'équation  ç,  tant  que  ce  nom- 
bre n'atteindrait  pas  la  moitié  du  degré  de 
l'équation  proposée  ;  au  contraire,  la  méthode 
deviendrait  illusoire  si  toutes  les  racines  de 
l'équation  pouvaient  avec  d'autres  occuper 
successivement  une  même  place  dans  l'équa- 
tion <?,  puisque  alors  le  plus  grand  commun 
diviseurentre  le  premier  membre  ùel'équation 
proposée  et  celui  de  la  transformée  serait  iden- 
tiquement le  premier  membre  de  la  proposée  ; 
mais,  dans  ce  cas  exceptionnel,  la  nature  de  la 
relation  connue  suggérerait  d'elle-même  d'au- 
tres méthodes  d'abaissement  naturellement 
plus  efficaces  que  la  méthode  générale  ne  l'est 
habituellement,  puisque  les  connaissances 
préalables,  acquises  sur  Yéquation  a  résoudre, 
seraient  plus  étendues.  Les  équations  récipro- 
ques, c'est-à-dire  dont  toutes  les  racines  prises 
deux  à  deux  convenablement  donnent  un 
produit  constant,  sont  dans  ce  cas,  et  on  en 
abaisse  le  degré  de  moitié  (v.  réciproque)  ; 
il  en  serait  de  même  des  équations  dont  les 
racines  prises  deux  à  deux  donneraient  une 
somme  constante  :  on  abaisse  les  équations 
réciproques  en  prenant  pour  inconnue  la 
somme  de  deux  racines  réciproques  ;  on  abais- 
serait de  même  les  égnations  dont  nous  par- 
lons en  prenant  pour  inconnue  le  produit  de 
deux  racines  formant  la  somme  donnée.  Le 
cas  où  l'on  saurait  que  l'équation  proposée  a 
des  racines  égales  échapperait  aussi  complè- 
tement à  la  méthode  générale;  c'est  cepen- 
dant l'un  des  premiers  qui  aient  été  traités, 
du  vivant  même  de  Dèscartes. 


EQUA 

— Transformation  des  équations.  On  en- 
tend par  :  Transformer  une  équation,  la  chan- 
ger en  une  autre  dont  les  racines  aient  avec 
celles  de  la  proposée  une  relation  connue. 
Chacune  des  racines  de  l'équation  transfor- 
mée peut  dépendre  soit  d'une  seule  racine  de 
la  proposée,  soit  de  deux,  ou  de  trois,  etc. 
La  méthode  pour  traiter  la  question  est  tou- 
jours la  même;  mais  les  difficultés  de  calcul 
se  compliquent  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  racines  de  la  proposée  qui  doivent  con- 
courir à  former  une  racine  de"  la  transformée 
est  plus  considérable. 

Supposons  d'abord. que  chaque  racine  de  la 
transformée  ne  doive  dépendre  que  d'une 
seule  racine  de  la  proposée.  Soit  f[x)  =  0  1'^- 
quation  proposée  ;  désignons  par  y  l'inconnue 
de  Yéquation  transformée,  et  soit  y  =  o(x)  la 
relation  connue  qui  doit  servir  à  la  transfor- 
mation. Si  l'on  pouvait  résoudre  Yéquation 
f{x)  =  o,  on  obtiendrait  succes'sivement  toutes 
les  valeurs  de  y,  c'est-à-dire  toutes  les  raci- 
nes de  l'équation  transformée,  en  remplaçant 
successivement,  dans  Yéquation  y  =  a(x),x  par 
les  racines  de  l'équation  proposée  ;  niais,  puis- 
que y  se  forme  de  x,  réciproquement  x  se 
forme  de  y,  et  si  Yéquation  y  =  =(a:)  peut  se 
résoudre  par  rapport  à  z  et  donne  x  =  $(y), 
il  est  clair  que  y  devra  satisfaire  à  Yéquation 

/[+(»)]  =  0 
qui  sera  l'équation  cherchée.  Ainsi,  pour  aug- 
menter les  racines  d'une  équation  d'une  quan- 
tité h,  on  remplacera  dans  cette  équation 
arpary—  A;  pour  les  multiplier  par  k,  on  rem- 
placera x  par  ^;  pour  en  former  les  carrés, 

on  remplacera  x  par  )/y,  etc. 

Supposons   maintenant  qu'une   racine  de 
l'équation,  transformée    doive    dépendre   de 
deux  racines  de  l'équation  proposée,  et  soit 
y  =  <f[x',x")  la  relation  de   transformation. 
Si  a,  b,  c,...,  k,  l  désignent  les  m  racines  de 
l'équation  proposée,  l'équation  cherchée  est 
[y  —  ?(<*  b)]  [y-e(a,c)]  [y  —  ?(a,d)]... 
\y— ?(*,«)]•••  =  0. 
C'est  cette  équation  qu'il  faut  former  sans 
connaître  les  valeurs  de  a,  b,  c,...,  k,  l.  On 
l'obtiendra,  compliquée  il  est  vrai  de  solu- 
tions étrangères,  au  moyen  de  deux  opéra- 
tions successives,  en  formant  d'abord  Yéqua- 
tion 

[y  —  ?(*,«)]  [y  —  °{x,  b)]...  [y  —  f{x,  l)]  =  o, 
que  nous  désignerons  par 

i(y,  x)  =  0 
et  formant  ensuite  l'équation 

Cette  équation  contiendra  toutes  les  valeurs 
cherchées  de  y  et  en  plus  les  valeurs 
°{a,a),  =(6,6)...  <,(l,  l). 
La  question  ainsi  posée,  on  voit  qu'elle  se 
réduit  à  deux  éliminations  successives  de  x, 
l'une  entre  y  =  o(«',  a:)  et  f[x)  =  0,  l'autre  en- 
tre <i(y,  x)  =  o  et  f(x)  =  o.  En  effet,  soient  en 
général  deux  équations  f{u)  =  0  et  fi(z!u)  =  o  : 
éliminer  «  entre  ces  deux  équations  serait 
chercher  l'équation  qui  devrait  donner  toutes 
les  valeurs  de  ".  Or,  si  l'on  désigne  par 
m,  n,  p...  les  valeurs  de  «,  l'équation  cherchée 
sera  évidemment 

f,(s,m)  x/-,(=;n)x/;(j,p)...=  o. 
U équation  finale  obtenue  en  suivant  la  mar- 
che indiquée  contiendrait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  les  solutions  étrangères 

V  =?(«,«)>  y=°{b,b)...  . 
On  pourrait,  pour  les  supprimer,  former  à 
part  l'équation  transformée  par  la  relation 
y  =  o  (a;,  x)  et  enlever  ensuite,  du  premier 
membre  de  l'équation  précédemment  obte- 
nue, le  premier  membre  de  cette  dernière; 
mais  on  simplifie  le  calcul  en  enlevant  d'a- 
vance de  l'équation  <!»  (y,  a:)  =  0le  facteur  qui 
doit  engendrer  les  solutions  étrangères  :  si 
on  donnait  à  x  une  de  ses  valeurs  a,  par 
exemple,  dans  tl  (y,  x),  aussitôt  après  la  sub- 
stitution i  (y,  x)  deviendrait  divisible  par 
y •  —  o  (a,  a):  c'est-à-dire  que  $  [y,  x)  con- 
tient virtuellement  le  facteur  y  —  <p  (x,  x),  de 
telle  sorte  que  si  l'on  faisait  la  division,  le 
reste  en  x  que  l'on  obtiendrait  contiendrait 
en  facteur  le  premier  membre  de  l'équation 
proposée.  On  fera  donc  cette  .division,  on 
négligera  le  reste,  on  substituera  le  quotient 
obtenu  au  premier  membre  de  l'équation 
proposée,  et,  en  achevant  l'élimination,  on 
obtiendra  Yéquation  transformée  telle  qu'elle 
devait  être,  c'est-à-dire  débarrassée  de  so- 
lutions étrangères. 

Les  transformations  simples  que  l'on  em- 
ploie le  plus  consistent  à  augmenter  toutes 
tes  racines  d'une  même  quantité  ou  à  les 
multiplier  par  un  même  nombre  ;  on  se  sert 
de  la  première  pour  faire  disparaître  le  se- 
cond terme  de  Yéquation,  et  de  la  seconde 
pour  réduire  le  coefficient  du  premier  terme 
a  l'unité,  sans  introduire  de  dénominateurs. 
La  recherche  des  diamètres  d'une  courbe  de 
degré  supérieur  nécessite  la  formation  de 
l'équation  dont  les  racines  seraient  les  demi- 
sommes  deux  à  deux  des  abscisses  des  points 
de  rencontre  de  la  courbe  avec  une  parallèle 
indéterminée  à  la  direction  commune  des 
cordes.  Mais  la  transformation  la  plus  célèbre 
est  celle  dont  se  servit  Lagrange  pour  arri- 
ver à  la  séparation  des  racines  réelles  d'une 
équation  numérique. 

L'équation  étant  supposée  débarrassée  de 
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racines  égales,  pour  être  assuré  d'en  séparer 
toutes  les  racines  réelles,  il  fallait  substituer, 
entre  les  limites,  les  termes  d'une  progression 

f>ar  différence  dont  la  raison  fut  moindre  que 
a  plus  petite  différence  de  deux  de  ces  ra- 
cines entre  elles.  Lagrange  imagina  donc  de 
former  Yéquation  dont  les  racines  fussent  les 
différences  deux  à  deux  de  celles  de  la  pro- 
posée, ou  Yéquation  dont  les  racines  fus- 
sent les  carrés  de  ces  différences.  La  pre- 
mière devant  avoir  ses  racines  deux  à  deux 
égales  et  désignes  contraires,  la  seconde  s'en 
déduisait  en  remplaçant  simplement  y*  par  z, 
L'équation  aux  carrés  des  différences  étant 
obtenue,  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  la  li- 
mite inférieure  de  ses  racines  positives  et  à 
extraire,  par  défaut,  la  racine  carrée  de  cette 
limite;  cette  racine  devait  fournir  la  raison 
de  là  progression  cherchée. 

Lagrange  a  tiré  de  l'équation  aux  carrés 
des  différences  un  nouveau  parti,  en  l'em- 
ployant à  fournir  les  conditions  de  réalité  des 
racines  des  équations  littérales  :  lorsqu'une 
équation  a  toutes  ses  racines  réelles,  les  car- 
rés des  différences  de  ces  racines  sont  tous 
positifs,  et,  réciproquement,  lorsque  Yéquation. 
aux  carrés  des  différences  des  racines  d'une 
équation  a  toutesses  racines  positives,  la  pro- 
posée a  elle-même  toutes  ses  racines  réelles  ; 
car  si  une  équation  avait  un  seul  couple 

«  ±  6  /— 1 
de  racines  imaginaires,  la  différence 

des  racines  de  ce  couple  donnerait  un  carré 
négatif  —  b'.  Les  conditions  de  réalité  des 
racines  d'une  équation  se  réduisent  donc  à 
celles  qui  exprimeraient  que  Yéquation  aux 
carrés  des  différences  de  ses  racines  a  tou- 
tes ses  racines  positives,  et  par  conséquent 
ne  présente  que  des  variations. 

La  méthode  d'élimination  par  le  plus  grand 
commun  diviseur  introduit  souvent  dans  l'é- 
quation transformée  des  solutions  étrangères 
qu'il  est  difficile  de  prévoir  et  dont  il  est  en- 
core plus  difficile  de  se  débarrasser.  On  évite 
l'introduction  de  ces  solutions  étrangères, 
prévues  ou  imprévues,  en  employant  la  mé- 
thode d'élimination  par  les  fonctions  symé- 
triques. Les  coefficients  de  l'équation  cher- 
chée sont  des  fonctions  symétriques  de  ses 
racines,  et  par  suite  des  fonctions  symétri- 
ques de  celles  de  l'équation  proposée  elle- 
même  ;  on  peut  les  calculer  directement  et 
séparément.  Outre  l'avantage  que  les  calculs 
sont  indépendants  les  uns  des  autres  et  que, 
par  conséquent,  les  erreurs,  s'il  en  a  été  com- 
mis, ne  vicient  pas  à  la  fois  tous  les  résultats, 
la  méthode  des  fonctions  symétriques  pré- 
sente encore  souvent  celui  d'une  simplicité 
exceptionnelle.  C'est  évidemment,  au  reste, 
à  cette  recherche  des  transformées  des  équa- 
tions que  convient  plus  directement  ta  mé- 
thode d'élimination  par  les  fonctions  symé- 
triques. La  nature  de  la  question  l'aurait  sug- 
gérée d'elle-même,  dans  ce  cas,  si  elle  n'a- 
vait pas  été  connue  d'ailleurs. 

—  Astron.  Les  astronomes  appellent  géné- 
ralement équation  ia  différence  qui  existe, 
au  même  instant,  entre  l'élément  vrai  d'un 
corps  et  son  élément  moyen,  c'est-à-dire  la 
quantité  dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer 
sa  position,  calculée  dans  l'hypothèse  d'un 
mouvement  uniforme,  pour  trouver,  à  un 
moment  donné,  sa  véritable  situation ,  telle 
qu'elle  résulte  de  son  mouvement  réel,  qui 
est  ordinairement  varié.  En  termes  plus  gé- 
néraux, l'équation  astronomique  est  la  diffé- 
rence, positive  ou  négative,  entre  un  résul- 
tat moyen  et  un  résultat  vrai,  considérés  au 
même  instant.  ,. 

11  y  a  plusieurs  espèces  d'équations. 

—  Equation  annuelle.  Parmi  les  nombreuses 
inégalités  de  la  lune,  il  en  est  une  qui  s'appelle 
équation  annuelle,  bien  que  cette  expres- 
sion ne  convienne  rigoureusement  qu'au  nom- 
bre par  lequel  on  corrige  l'inégalité.  Décou- 
verte et  indiquée  par  Tycho-Brahé,  détermi- 
née plus  exactement  par  Horoccius,  elle  a 
été  expliquée  par  Newton,  et  rattachée  aux 
conséquences  de  l'attraction  universelle. 

Il  arrive,  une  fois  par  an,  que  la  lune  est 
plus  près  du  soleil  qu'à  tout  autre  moment 
de  l'année  :  c'est  à  l'époque  du  périhélie, 
alors  que  la  terre  elle-même,  dont  la  lune  est 
le  satellite,  est  à  sa  plus  petite  distance  du 
soleil.  Il  résulte  de  cette  circonstance  qu'à 
l'époque  du  périhélie  le  soleil  attire  la  lune 
plus  fortement  qu'aux  autres  époques  de 
l'année.  Cette  attraction  a  pour  effet  de  di- 
minuer la  force  centrale  de  la  lune  vers  la 
terre.  La  lune,  étant  moins  attirée  par  la 
terre,  s'en  éloigne  nécessairement;  son  or- 
bite devient  plus  grand,  et,  par  suite,  la  du- 
rée de  sa  révolution  plus  longue,  car  les  car- 
rés des  temps  des  révolutions  sont  toujours 
comme  les  cubes  des  diamètres  des  orbites. 
Le  mouvement  réel  de  la  lune  est  donc,  à 
cette  époque-là,  moins  rapide  que  son  mouve- 
ment moyen,  et,  d'après  la  définition,  Yéqua- 
tion  annuelle  est  la  différence  qui  existe  entre 
le  chemin  réel  que  la  lune  a  parcouru,  et  ce- 
lui qu'elle  aurait  parcouru  dans  le  même 
temps,  si  son  mouvement  n'eût  subi  aucune 
altération.  Cette  quantité  est  de  n'ie".  Elle 
se  modifie  aux  nœuds  et  à  l'apogée.  C'est 
pourquoi  on  distingue  quelquefois  Yéquation 
annuelle  du  nœud  de  la  lune  et  Yéquation 
annuelle  de  son  apogée.  La  première  est  d* 
8'50".  et  la  seconde  de  Zî'lt''. 
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—  Equation  du  centre.  Equation  de  l'orbite. 
Prostaphérêse.  Ces  expressions,  les  deux  pre- 
mières surtout,  sont  employées  pour  désigner 
la  différence  entre  le  mouvement  elliptique, 
réel,  d'une  planète  dans  son  orbite,  et  son 
mouvement  moyen,  supposé  circulaire  et  uni- 
forme, et  effectué  dans  le  même  temps. 

La  détermination  de  l'équation  du  centre 
pour  une  planèto  quelconque  est  un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  l'astronomie. 
Il  se  rattache  à  la  recherche  de  l'anomalie 
vraie,  question  autrefois  célèbre  sous  le  nom 
de  problème  de  Kepler. 


K 


Soit  ATP  l'orbite  elliptique  réelle  d'une 
planète,  par  exemple  de  la  terre,  vue  du 
soleil  S.  L'anomalie  vraie  est  l'angle  PST, 
formé  au  foyer  de  l'ellipse,  c'est-à-dire  au 
centre  du  soleil,  par  le  grand  axe  de  '  cette 
orbite,  et  par  le  rayon  vecteur  mené  du  so- 
leil à  la  terre.  Supposons  maintenant  une 
demi-circonférence  AKP,  décrite  sur  la  ligne 
des  apsides  comme  diamètre,  et  imaginons 
qu'une  terre  fictive  parcoure  cette  demi- 
circonférence  dans  le  même  temps  que  la 
vraie  terre  emploie  à  décrire  la  demi-ellipse, 
et  soit  T  la  position  de  la  vraie  terre,  au 
moment  où  la  terre  fictive  est  en  F.  On  ap- 
pelle anomalie  moyenne  l'angle  FCP,  formé 
par  le  diamètre  AP  et  le  rayon  mené  du  cen- 
tre à  la  planète  iictive.  Comme'  on  voit,  l'a- 
nomalie moyenne  est' la  distance  de  l'astre 
au  périhélie  P,  distance  qui  croit  uniformé- 
ment et  proportionnellement  au  temps.  Par 
exemple,  une  planète  qui  emploierait  six 
mois  à  aller  du  périhélie  à  l'aphélie,  c'est- 
à-dire  à  parcourir  la  demi-ellipse  ATP,  au- 
rait, à  la  fin  du  premier  mois,  une  anomalie 
moyenne  de  30°;  à  la  fin  'du  second  mois, 
une  anomalie  moyenne  de  go°  ,  et  ainsi  de 
suite.  Si  l'on  connaît  la  durée  de  la  révolu- 
tion complète  d'une  planète,  on  en  tire  donc 
immédiatement  son  anomalie  moyenne.  Or, 
par  définition,  l'équation  du  centre  est  égnle 
a  la  différejice  entre  l'arc  PT,  réellement 
parcouru,  et  l'arc  moyen  PF,  c  est-à-dire  à 
la  différence  des  angles  PST  et  PCF.  C'est  ce 
qu'on  exprime  en  disant  que  l'équation  du 
centre  est  égale  a  la  différence  entre  l'ano- 
malie vraie  et  l'anomalie  moyenne. 

11  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  faire 
connaître  ici  les  calculs  assez  longs  par  les- 
quels on  détermine  l'anomalie  vraie.  Nous 
avons  voulu  seulement  faire  comprendre  l'ex- 
tension que  prend  la  définition  de  l'équation 
du  centre,  et  indiquer  du  même  coup  une  des 
méthodes  qui  servent  à  résoudre  le  problème 
qu'elle  comporte. 

Il  ressort  clairement  de  l'explication  qui 
vient  d'être  donnée  que  l'équation  du  centre 
varie  d'un  moment  a  l'autre.  Elle  est  nulle 
aux  apsides  où  le  lieu  moyen  et  le  lieu  vrai 
de  la  planète  coïncident.  Mais,  à  partir  d'un 
de  ces  points,  elle  augmente,  atteint  son 
maximum,  puis  diminue,  pour  redevenir  nulle 
au  point  opposé.  Pour  la  terre,  ou, ce  qui  re- 
vient au  même,  pour  le  soleil  vu  de  la  terre, 
la  plus  grande  équation  du  centre  est  de 
10  55'  20",5. 

—  Equation  séculaire.  C'est  la  quantité  an- 
gulaire dont  une  planète,  au  bout  de  quel- 
ques siècles,  est  en  avance  ou  en  retard,  par 
rapport  au  point  qu'elle  devrait  occuper,  si 
ses  révolutions  étaient  toujours  de  même  du- 
rée. Cette  équation  a  été  nettement  accusée, 
pour  la  première  fois,  par  Kepler ,  en  l  G25. 
Cet  astronome,  ayant  examiné  les  observa- 
tions de  Regiomontanus  et  de  Waltherus, 
avait  constamment  trouvé  les  lieux  de  Jupi- 
ter et  de  Saturne  en  avance  ou  en  retard  sur 
les  points  qu'ils  auraient  dû  occuper,  d'après 
les  moyens  mouvements  déterminés  par  Pto- 
lémoe  et  par  Tycho-Brahé.  La  durée  des  ré- 
volutions planétaires  est  donc  variable.  Il 
en  est  de  même  pour  les  satellites,  et  notam- 
ment pour  la  lune.  Halley,  le  premier,  com- 
parant d'anciennes  observations  d'éclipsés 
avec  des  observations  modernes,  acquit  la 
certitude  que  le  moyen  mouvement  de  la 
lune  est  plus  rapide  de  nos  jours  qu'autre- 
fois :  l'accélération,  en  la  supposant  uni- 
forme, serait  de  10"  par  siècle.  Mayer,  dans 
ses  Tables  de  la  lune  (1752),  établit  une  équa- 
tion qu'il  appelle  séculaire,  pour  corriger  le 
mouvement  moyen  de  la  lune,  et  en  déduire 
son  mouvement  réel,  par  des  méthodes  parti- 
culières, suivant  que  le  siècle  est  antérieur 
ou  postérieur  à  l'année  1750.  Malgré  ces  re- 
cherches, le  fait  lui-même,  paraissant  inex- 
plicable ,  était  encore  contesté,  et  même  re- 
jeté entièrement  par  plusieurs  géomètres,  au 
nombre  desquels  s'est  trouvé  Lagrange,  lors- 
que, le  19  décembre  1787,  Laplace  annonça 
qu'il  avait  trouvé  les  causes  de  cette  accélé- 
ration. Elle  résulte,  en  effet,  do  la  variation 
de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre ,  pro- 
duite par  l'attraction  des  planètes;  et,  loin 
d'aller  toujours  en  croissant,  comme  on  l'a- 
vait supposé,  elle  suit  d'une  manière  inverse 
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les  lois  de  cette  variation,  et  augmente  ou 
diminue,  selon  que  l'excentricité  diminue  ou 
augmente.  Ainsi,  ce  qui  parait  une  accéléra- 
tion aujourd'hui  se  convertira  en  un  retar- 
dement dans  la  suite  des  siècles,  pour  rede- 
venir, après  une  autre  suite  de  siècles,  une 
accélération.  Lagrange  a  confirmé  cette  ex- 
plication, qui  lui  avait  d'abord  échappé,  quoi- 
qu'elle pût  se  déduire  de  ses  formules  géné- 
rales de  perturbation.  L'équation  séculaire 
qui  résulte  de  cette  théorie  est  de 
(l0",l8)i'  +  (0",0185)t', 
t  étant  le  nombre  de  siècles  écoulés  depuis 
1700. 

Le  mouvement  de  Jupiter,  comme  celui  de 
la  lune,  est  aceéléré.  Lalapde  a  donné  les 
valeurs  suivantes  des  équations  séculaires  de 
quelques  planètes,  pendant  2,000  ans  : 

Mercure 5« 

Vénus 0° 

Lune 1° 

Jupiter  . 3" 

Saturne 5° 

—  Equation  du  temps.  C'est  la  plus  em- 
ployée des  équations  astronomiques.  On  sait 
que  le  temps  compris  entre   deux  passages 
successifs  du  soleil  au  méridien' porte  le  nom 
de  jour  solaire  ou  jour  vrai,  et  que,  par  suite 
de  l'augmentation  continuelle,  mais  inégale, 
de  l'ascension   droite  du  soleil ,  les  divers 
jours  solaires  qui  se  succèdent  ne  sont  pas 
de  même  durée.  Cela  posé,  imaginons  un  so- 
leil  fictif,  qui  se  meuve  uniformément  sur 
l'équateur,  et  qui  le  parcoure  entièrement, 
dans  le  même  temps  que  le  soleil  vrai  emploie 
à  décrire  l'écliptique.  Par  la  nature  même  de 
son  mouvement,«et  par  la  position  de  son  or- 
bite, ce  soleil  fictif  engendre  des  jours  par- 
faitement égaux.,  puisqu'il  met   invariable- 
ment le  même  temps  entre  deux  passages 
successifs  au  méridien.  Comme  l'année  du 
soleil  fictif  est  de  même  durée  que  celle^  du 
soleil  vrai,  et   qu'ainsi  il  produit  le  même 
nombre  de  jours,  chacun  de  ces  jours  repré- 
sente la  moyenne  des  jours  du  soleil  vrai 
dans  le  cours  de  l'année.  De  là  le  nom  de 
soleil  moyen  donné  au  soleil  fictif  que  nous 
avons  supposé  en  meuvement  sur  l'équateur, 
et  le  nom  de  jour  moyen  donné  au  temps  qui 
s'écoule  entre  deux  passages  successifs  du 
soleil   moyen   au   méridien.   C'est   le  temps 
moyen  qui  est  marqué  par  nos  horloges,  tan- 
dis que  le  temps  vrai  est  marqué  par  les  ca- 
drans solaires.  L'intervalle  de  temps  compris 
entre  les  passages  du  soleil  vrai  et  du  soleil 
moyen  au  méridien  du'lieu  n'est  autre  chose 
que  ce  qu'on  appelle  l'équation  du  temps.  Si 
Ton  aime  mieux,  l'équation  du. temps  est  la 
différence  des  heures  'que  doivent  marquer 
deux  horloges  réglées,  l'une  sur  le  temps 
moyen,  l'autre  sur  le  temps  vrai.  Pour  abré- 
ger, on  dit  quelquefois  :  c'est  la  différence 
entre  l'heure  vraie  et  l'heure  moyenne. 

La  Connaissance  des  temps  donne,  chaque 
année  et  pour  chaque  jour,  une  table  des 
valeurs  de  l'équation,  pour  l'instant  où  il  est  ■ 
midi  vrai  ;  ou  plutôt  cette  table  contient,  non 
l'équation  du  temps ,  mais  le  temps  moyen  à 
midi  vrai.  Elle  est  divisée  en  deux,  colonnes 
verticales  :  la  première  est  remplie  par  les 
dates  du  mois  ;  la  seconde  présente,  en  re- 
gard de  chaque  date, 'le  temps  moyen  corres- 
pondant à  1  instant'  précis  où  le  soleil  passe 
au  méridien.  Pour  comprendre  les  nombres 
qui  y  sont  inscrits,  il  faut  se  rappeler  que, 
pour  les  astronomes, midi  s'écrit  0  h.  0  m.  0  s. 
Ainsi,  le  jour  où  le  temps  moyen  à  midi  vrai 
est  marqué  0  h.  12  m.  34  s.,  95,  cela  veut  dire 
qu'au  moment  où  le  centre  du  soleil  passe  au 
méridien ,  une  bonne  horloge  ,  réglée  sur  le 
temps  moyen, doit  indiquer  12  h.  12m.  34  s-, 95. 
t.  équation  du  temps  est  nulle  quatre  fois 
par  an, -savoir  :  le  15  avril,  le  15  juin,  le 
31  août  et  le  25  décembre.  Du  15  avril  au 
15  juin,  le  temps  moyen  retarde  sur  le  temps 
vrai  :  cela  veut  dire  que  l'horloge  moyenne 
marque  moins  de  midi  lorsque  le  soleil  passe 
au  méridien.  Mais  l'équation  du  temps  dimi- 
nue ;  les  deux  instants  de  midi  se  rapprochent 
chaque  jour,  et  enfin  ils  se  confondent  le 
15  juin.  A  partir  de  là,  le  temps  moyen  prend 
de  l'avance,  et,  jusqu'au  31  août,  l'horloge 
moyenne  marque  12  heures  et  quelque  chose 
au  moioent  du  midi  vrai.  Du  31  août  au 
25  décembre,  le  temps  moyen  retarde  de  nou- 
veau. Enfin,  du  25  décembre  au  15  avril  de 
l'année  suivante,  il  avance.  La  plus  grande 
équation  .du  temps  a  lieu  le  2  novembre'; 
elle  dépasse  16  minutes. 

A  côté  de  la  colonne  des  temps  moyens,  la 
Connaissance  des  temps  contient  une  autre 
colonne,  dans  laquelle  sont  inscrites  les  dif- 
férences qui  surviennent,  chaque  jour,  entre, 
les  valeurs  successives  de  l'équation.  Si  donc 
on  veut  avoir  l'équation  du  temps  pour  un  in- 
stant quelconque  de  la  journée,  on  l'obtien- 
dra au  moyen  d'une  simple  proportion,  en  se 
fondant  d'ailleurs  sur  la  supposition  que,  dans 
l'espace  de  24  heures,  l'équation  du  temps  va- 
rie proportionnellement  au  temps  écoulé. 
Voyez  les  articles  inégalités  ,  perturba- 
tions, orbites,  etc. 

—  Astron.  et  Géod.  Dans  toute  recherche 
conduisant  à  exprimer  un  grand  nombre  d'ob- 
servations astronomiques  ou  physiques  par  des 
formules  basées  sur  une  théorie  connue,  le 
but  que  l'on  se  propose  est  de  dresser  des 
tables,  telles,  par  exemple,  que  les  tables  de 
la  lune,  des  planètes,  etc.,  destinées  à  pré- 
senter les  nombres  déduits  des  observations 
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faites.  Or,  à  cause  des  inévitables  difficultés 
dont  chaque  observation  est  entourée,  par  le 
fait  des  circonstances  et  des  milieux  ou  l'on 
se  trouve,  des  instruments  que  l'on  emploie , 
par  le  fait  aussi  d'une  certaine  mesure  de 
faillibilité  chez  l'observateur,  il  est  impossible 
qu'il  ne  Se  manifeste  pas  quelques  écarts  en- 
tre les  tables  construites,  à  une  certaine  épo- 
que et  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations recueillies  à  une  autre  époque. 
Ces  écarts  sont  alors  regardés  comme  expri- 
mant les  erreurs  des  tables.  Par  exemple,  si 
l'on  détermine  la  position  du  soleil  à  une  cer- 
taine '  époque  de  Vannée,  il  arrive  presque 
toujours  que  la  longitude  observée  diffère  de 
quelques  fractions  de  seconde,  quelquefois 
même  de  plus  d'une  seconde,  de  la  longitude 
déduite  des  formules.  Il  importe  donc  de  dé- 
terminer de,  temps  en  temps  les  erreurs  des 
tables,  de  rechercher  les  corrections  dont 
elles  sont  susceptibles ,  et  de  faire  ces  cor- 
rections de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Cette  recherche  s'effectue  a  l'aide  de  la  mé- 
thode dite  des  équations  de  condition,  que 
nous  allons  exposer,  en  résumant  l'excellente 
notice-que  Puissant  y  a  consacrée. 

Dans  l'équation  qui  exprime  la  dépendance 
qu'ont  entre  eux  les  éléments  A,  B,  C,...  si 
1  on  remplace  ces  éléments  respectifs  par 
A  +  x,  B  +  y,  C  +  s,...  lçs  quantités!,  y,  z... 
désignant  par  hypothèse  de  très-petites  cor- 
rections, si  ensuite  on  fait  tous  les  dévelop- 
pements nécessaires,  on  pourra,  à  cause  de 
la  petitesse  des  corrections ,  négliger  les 
puissances  supérieures  àex,y,  z,...  et  repré- 
senter le  résultat  par  cette  équation  linéaire 

ax-\-  by  +  cs  + ...  =  m. 

'  Les  coefficients  a,  b,  c,...,  ont  été  donnés 
par  une  première  observation;  une  seconde 
observation  donnera 

a'x  +  b'y  +  c'z  +  ...  =  m'  ; 

une  troisième  observation  donnera  une  équa- 
tion analogue,  et  ainsi  de  suite.  On  aura 
soin  que  le  nombre  des  observations,  et  par 
suite  celui  des  équations  surpasse  beaucoup 
celui  des  inconnues.  Telles  sont  les  équations 
de  condition,  ainsi  nommées  parée  que,  dé- 
duites d'un  grand  nombre  d'expériences,  elles 
représentent  probablement  toutes  les  condi- 
tions du  phénomène  qui  en  a  été  l'objet. 

Des  diverses  méthodes  propres  à;  résoudre 
ces  équations,  on  préfère  aujourd'hui  celle 
que  Legendre  a  imaginée,  et  qu'il  a  nommée 
méthode  des  moindres  carrés. 

Supposons  toujours  x,  y,  z,...  les  cor- 
rections des  éléments,  et  représentons  par 
e,  e',  e",...  les  erreurs  commises  dans  les  ob- 
servations successives  ;  on  aura  : 

e  =  ax  +  by  -f-  cz  +  ... 
e'  =  a'x  +  b'y  +  c's  +  ... 
e"-a"x+  b"y  +  c"z  +  ... 
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équations  qui  seront,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  môme  nombre  que  les  observations,  mais 
en  plus  grand  nombre  que  les  inconnues. 
Cela  posé,  si  l'on  fait  la  somme  des  carrésde 
toutes  ces  erreurs,  et  que,  pour  abréger,  l'on 
pose 
•    e*  +  en  +  <,■>■>  +  ...  =  U 

a'  +a"  +  a'»+  ...  =  S  (a1)  . 

ab  '+  a'b'  +  a"b"  +  ...  =  S  (ai),  etc., 

on  aura 

V  =  S  (o3)  +  S  (b*)  x'  +  S  (c1)  y'  +  ...  +  2&(ab)x 
+  2  S  (ac)  y  +  ...  +  2  S  (6c)  xy  +  ... 

Différentiant  successivement  cette  expres- 
sion par  rapport  à  x,y,z,  ...,  et  égalant  cha- 
que différentielle  à  zéro,  il  viendra 

dV  =  S{ab)  +  S(b>)x  +  S(bc)y  +  ...  ~  0, 


dx 

^  =  S(ac)  +  S(6c)x  +  S  (C)y  +  . 


=  0 


D'un  autre  côté,  par  les  mesures  géodési- 
ques  et  astronomiques,  on  a  trouvé  : 

à  l'équateur, 

M=   110,582>nÈt.>i,  et/  =  —  1°  31'  0",  5; 

dans  l'Inde, 

M1  =  110,628n>Êt.J5,et  lt  =  +  13»  6'31",0; 
en  France, 

M,  =  lll,13im6t.12,eU,  =  +  450  4' 18",  1 } 

en  Suède, 
M,  =  111,489™"-,!,  et  i,  =  +  66°  20' 10",  3. 

Ainsi  les  quatre  équations  de  condition  de- 
viennent 

110.582.1  —S  — y  0,00070  =  e 

110.028.0  —  Z  —  yt), 05144  =  e' 

111.131.2  —  5  —  1/0,50125  =  e" 

1 1 1 .489. 1  —  Z  —  y  0,83890  =  e"', 

et  se  réduisent,,  en  vertu  de  la  condition  du 

minimum,  à  ces  deux-ci 

443,830,4  —  4  S  —  y  ]  ,39229  =  0 

—  155,000,4  -+-  Z  1,39229  +  y  0,95765  =  0  ; 

d'où  l'on  tire 

y  =  1,039™"-, 036  ...      X  =  110,578 mèt.,054. 
Et,  comme  l'aplatissement  a.  a  pour  expres- 
sion 

«-!,»-£ 

"  "   8  '    ~  32' 

et  que,  de  plus,  le  rayon  de  l'équateur  est 


Il  résulte  de  là  que,  pour  former  l'équation 
du  minimum,  par  rapport  à  l'une  des  incon- 
nues, il  faut  multiplier  tous  las  termes  de 
chaque  équation  de  condition  par  le  coeffi- 
cient de  l'inconnue  dans  cette  équation,  pris 
avec  son  signe,  et  égaler  à  zéro  la  somme  de 
tous  ces  produits.  Les  équations  résultantes 
se  résolvent  alors  par  les  moyens  connus. 

Donnons  une  application  pour  indiquer  la 
marche  à  suivre.  On  sait  que  les  longueurs 
M,  M,,  M,,  M,...  des  degrés  des  méridiens 
croissent  k  très-peu  près  comme  les  carrés 
des  sinus  des  latitudes  l,  l„  l„  llt ...  corres- 
pondant respectivement  à  leurs  milieux.  Si 
donc,  e,e',e',e'",...  expriment  les  erreurs 
dont  ces  mesures  peuvent  être  affectées,  on 
aura  les  équations  de  condition 


M  —  s  —  y  sin1  l=e 
M,  —  z  —  y  sin1  lt  =  e' 
M,  —  z  —  ysin'ij  =  e" 
M,  —  z  —  y  sin1 2,  =  «'" 


Dans  ces  équations, 

3  *  , 
w  =  -.  — -  a  r 
J        2    180 


180 


a  (!-.'), 


—  î(l  +  2c 


), 


on  trouve 


0,0032831  = 


304,58 
Log  a  =  6,8046357,  d'où  a  =  637,7284m. 

Faisant  alors  les  substitutions  nécessaires, 
les  erreurs  les  plus  probables  sont  donc  : 


e     =  2'«,8 
e'    =  —  C">,1 
e"  =  6«i,8 
e"1  =  —  3m, 6. 


—  Ûhim.  Pour  se  rendre  un  compte  exact 
des  réactions,  on  a  l'habitude  de  les  représen- 
ter par  des  équations.  Dans  ces  équations,  le 
premier  membre  contient  les  formules  des 
divers  corps  qui  entrent  en  réaction  précé- 
dés d'un  coefficient  qui  indique  combien  de 
molécules  réagissent,  et  le  second  membre,  qui 
est  séparé  du  premier  par  le  signe  de  l'égalité 
[  =  ],  contient  les  formules  des  produits  qui  se 
forment  dans  la  réaction.  Comme  rien  ne  se 
perd  dans  les  actions  chimiques,  il  est  clair 
que  le  second  membre  de  Yéouation  doit  ri- 
goureusement contenir  tous  les  atomes  qui 
existaient  dans  le  premier,  différemment 
groupés. 

Comme  exemple  d'équation  chimique,  nous 
représenterons  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance à  l'hydrate  cuivrique,  au  moyen  de 
l'hydrate  de  potasse  et  du  sulfate  cuivrique. 

SO'.Cu    +    2KHO    =     SO'K'     +     Cu,0H 


Potasse. 


Sulfate 
de  potasse. 


OH 

Hydrate 
cuivrique. 


a  étant  le  rayon  de  l'équateur,  t1  le  carré  de 
l'excentricité  des  méridiens,  et  ii  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre,  3,1415926... 


Sulfate 
cuivrique. 

L'atome  de  soufre,  les  six  atomes  d'oxy- 
gène, l'atome  de  cuivre ,  les  deux  atomes 
d'hydrogène  et  les  deux  atomes  de  potas- 
sium, qui  font  partie  du  premier  membre,  se 
retrouvent  dans  le  second,  où  ils  sont  seule- 
ment groupés  d'une  manière  différente. 

—  Anecdotes.  Le  lecteur  ne  s'attend  pas 
sans  doute  h  trouver  des  anecdotes  au  mot 
équation.  Nous  allons  pourtant  lui  en  don- 
ner. En  voici  une  qui  en  vaut  dix,  et  cette 
raison  explique  le  pronom  en  souligné,  qui, 
dans  la  circonstance,  est  au  pluriel. 

L'astronome  Villemot,  mort  en  1713,  avait 
une  telle  passion  pour  les  mathématiques,  que, 
lorsqu'on  lisait  devant  lui  quelque  morceau 
de  prose  ou  de  poésie  qui  excitait  son  admi- 
ration, le  plus  grand  éloge  qu'il  en  put  faire, 
c'était  de  s'écrier  :  «  Cela  est  beau  comme 
une  équation.  > 

On  met  aussi  cette  anecdote  sur  le  dos  du 
mathématicien  Bossut;  mais  la  scène  se  se- 
rait passée  au  Théâtre-Français.  On  repré- 
sentait Phèdre;  notre  mathématicien  était, 
charmé;  les  beaux  vers  de  Racine  lui  al- 
laient à  l'âme;  de  temps  en  temps,  ses  deux 
voisins  l'entendaient  pousser  une  exclama- 
tion. Au  dernier  acte,  il  résuma  tous  ses  sen- 
timents d'admiration  en  un  seul  mot,  en  s'é- 
criant  :  «  Messieurs,  voilà  qui  est  beau 
comme  une  équation.  »  Ce  brave  homme  était 
le  type  du  savant  qui  ne  voit  autour  de  lui 
que  sa  science  :  tout  le  reste  n'existe  pas.  Il 
était  à  son  lit  de  mort;  sa  famille  l'entourait 
et  sanglotait  en  voyant  qu'il  avnit  complè- 
tement perdu  connaissance.  Tout  à  coup  sur- 
vient Maupertuis.  A  la  vue  de  toute  la  fa- 
mille éplorée,  il  s'écrie  :  «  Je  vais  le  faire 
Earler.  «  Et,  se  penchant  à  l'oreille  du  mort- 
ond,  il  dit  en  élevant  la  voix  :  «  Carré  de 
12?  —  144.  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. 

*  ÉQUATORIAL,  ALE  adj.  (é-koua-to-ri-al, 
a-le  —  rad.  équateur).  Qui  constitue  l'équa- 
teur :  Le  cercle  équatoriaL.  La  ligne  équa- 
toriale.  Il  Qui  est  situé  à  l'équateur  céleste 
ou  terrestre  ;  qui  est  propre  aux  contrées 
voisines  de  l'équateur  :  Les  contrées  équato- 
riales.  Les  mers  équatorialbs.  Les  planta 
éqcatoriales.  Les  climats  équatoriaux.  Les 
étoiles  équatorialbs.   Ces  fameuses  monta- 
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gnes  équatoriales  ont  longtemps  passé  pour 
un  mythe.  (L.  Figuier.)  Les  cachalots  sont  des 
cétacés  qui  appartiennent  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  mers  équatoriales.  (Toussenel.) 
Le  grand  courant  équatorial  parait  dû  à  des 
causes  analogues  à  celles  gui  donnent  nais- 
sance aux  moussons.  (A.  Jlaury.) 

—  s.  m,  Astron.  Appareil  principalement 
composé  d'une  lunette  mobile  autour  d'une 
parallèle  à  l'axe  du  inonde. 

—  Antonyme.  Polaire. 

—  Encycl.  Astron.  L'éguatorial  sert  à  sui- 
vre le  mouvement  apparent  d'une  étoile. 
C'est  un  théodolite  dont  l'axe,  an  lieu  d'être 
vertical,  est  parallèle  à  l'axe  du  monde.  Sup- 
posons qu'en  un  point  quelconque  d'une  tige 
parallèle  h  l'axe  du  monde  on  applique  une 
lunette  puissante,  qui  permette  cle  voir,  en 
plein  jour,  des  étoiles  de  première  grandeur. 
Supposons,  en  outre,  que  cette  lunette  soit 
disposée  de  manière  a  faire  un  angle  con- 
stant avec  la  tige,  et  qu'on  la  dirige  vers  un 
astre  que  l'on  veut  observer.  Si,  au  moyen 
d'un  mouvement  d'horlogerie,  on  imprime  à 
la  tige  un  mouvement  de  rotation  tellement 
réglé  que  sa  révolution  soit  complète  d'une 
culmination  à  l'autre,  on  verra  constamment 
l'astre  au  centre  du  réticule  de  la  lunette.  On 
aura  ainsi  constaté  que  le  mouvement  diurne 
du  ciel  est  uniforme.  L'intervalle  de  temps 
compris  entre  deux  passages  supérieurs  con- 
sécutifs d'une  étoile  au  même  méridien  est 
appelé  jour  sidéral.  Le  pendule  de  l'horloge 
sidérale,  c'est-à-dire  de  l'horloge  qui  fait 
mouvoir  Yéquatorial ,  don/ie  86,400  oscilla- 
tions en  un  jour  sidéral.  L'éguatorial,  que 
l'on  nomme  aussi  machine  parallactique,  est 
muni  de  deux  cercles  :  l'un,  le  cercle  équa- 
torial,  sert  à  déterminer  l'ascension  droite 
de  l'astre;  l'autre,  le  cercle  de  déclinaison, 
sert  à  en  mesurer  la  distance  polaire. 

ÉQUATORIALEMENT  adv.  (é-koua-to-ri- 
a-le-man  —  rad.  équatéur).  Physiq.  Dans  une 
position  relative  ou  analogue  a  celle  de  l'ê- 
quateur,  par  rapport  à  la  terre,  c'est-à-dire 
perpendiculairement  à  l'axe  :  Le  barreau  de 
bismuth  et  un  barreau  d'antimoine  se  sont  dis- 
posés équatorialkment  entre  les  pôles  de  l'ai- 
mant ordinaire  en  fer  à  cheval.  (Mém.  de  l'In- 
stitut.) 

ÉQUATORIEN,  JENNE  s.  et  adj.  (é-koua- 
to-riain,  iè-ne).  Géogr.  Citoyen  de  la  répu- 
blique de  l'Equateur;  qui  appartient  à  cet 
Etat  ou  à  ses  habitants  :  Les  Equatoriens. 
La  république  équatorikknb.  L'armée  éqoa- 

TORIEN'NG. 

EQUEliS,  déesse  protectrice  des  chevaux 
et  des  cochers  dans  l'antiquité.  L'image  de 
cette  divinité,  couronnée  de  fleurs,  était  or- 
dinairement placée  dans  les  écuries  au-des- 
sus du  râtelier.  On  l'appelait  aussi  Epone,  et 
Juvénal  lui  donne  ce  nom  dans  les  vers  de 
sa  Ville  satire,  où  il  se  moque  de  la  passion 
d'un  consul  pour  les  chevaux  : 
Dans  les  fumiers  impurs  il  cherche  sa  patronne. 
Et  sa  bouche  ne  sait  jurer  que  par  Epone. 

On  a  trouvé,  en  1807,  àMitrowïcz,  un  buste 
en  bronze  de  la  déesse  Equeias;  il  a  été  dé- 
posé au  musée  de  Pesth  ,  en  Hongrie.  Ce 
buste,  le  seul  qui  existe  en  ce  genre,  a  325  mil- 
limètres de  hauteur  et  pèse  environ  lï  kilo- 
grammes. Il  est  beaucoup  moins  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'exécution  que  sous  celui 
de  la  rareté.  Le  travail  en  est  grossier  et  pa- 
raît devoir  être  attribué  à  quelque  sculpteur 
de  la  colonie  romaine  de  Sirmio ,  sous  les 
ruines  de  laquelle  le  buste  a  été  découvert. 
On  croit  qu'il  remonte  a,  peu  près  à  l'époque 
d'Alexandre  Sévère.  Le  costume  est  celui 
des  conducteurs  de  chars  aux  jeux  du  cir- 
que. Le  nom  d'Equeias  est  inscrit  sur  la  par- 
tie inférieure  du  buste. 

ÉQUEM  AU  VILLE,  village  et  commune  de 
France  (Calvados),  cant.  de  Honfl'eur,  arroud. 
et  à  ]2  kilom,  de  Pont-1'Evêque,  à  5G  kilom. 
de  Caen  ;  705  hab.  Sur  le  territoire  de  cette 
commune  se  trouve  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Grâce,  pittoresquement  située  sur 
la  côte  de  Grâce,  qui  domine  Honfleur  et 
l'embouchure  de  la  Seine.  Cette  chapelle , 
dont  les  murs  sont  couverts  A'ex-voto,  est  en 
grande  vénération  parmi  les  marins,  qui  y 
font  de  nombreux  pèlerinages,  et  qu  il  n'est 
pas  rare  de  voir  gravissant  la  côte  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux. 

EQUERRAGE  s.  m.  (  é-kè-ra-je  —  rad. 
equerrer  ).  Techn.  Action  d'équerrer  :  état 
d  un  objet  équerré.  il  Ouverture  de  1  angle 
formé  par  deux  plans  adjacents  d'une  pièce 
de  bois  :  Vous  aveu  trop  rf'ÉQUERRAGiî.  Il 
Equerrage  en  gras  ou  Equerrage  gras,  An- 
gle d'équerrage  plus  grand  que  90°.  Il  Equer- 
rage en  maigre  ou  hquerrage  maigre,  An- 
gle d'équerrage  qui  a  moins  de  90°.  il  Pren- 
dre des  équerrages,  Relever  les  valeurs  de 
divers  angles  dièdres  sur  les  plans  des  diver- 
ses parties  d'un  vaisseau.  Il  Porter  des  équer- 
rages, Comparer  avec  la  fausse  èquerre  l'ou- 
verture actuelle  d'un  angle  dièdre  avec  l'ou- 
verture qu'il  doit  avoir. 

EQUERRE  s.  f.  (é-kè-re  —  du  préf.  é,  et 
du  lat,  quadrare,  rendre  carré).  Techn.  In- 
strument formé  de  deux  pièces  ajustées  à 
angle  droit  et  servant,  soit  à  vérifier  des  an- 
gles dièdres  droits,  soit  à  tracer  des  angles 
plans  droits.  Il  Planchette  triangulaire  dont 
un  des  angles  est  droit,  et  qui  sert  a  tracer 
sur  le  papier  des  perpendiculaires,  dea  angles 
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droits  et  des  parallèles.  Il  Instrument  qui  sert 
à  tracer  et  à  découper  des  ovales,  et  qu'on 
appelle  aussi  compas  à  ellipse  ou  croix  mo- 
bile. ||  Pièce  de  fer  plat  en  T  ou  en  L,  servant 
à' consolider  divers  assemblages  de  charpen- 
terie,  de  menuiserie,  etc.  Il  Levier  coudé  qui, 
dans  certaines  serrures  à  deux  pênes,  est  at- 
taqué par  la  clef  pour  faire  mouvoir  le  demi- 
tour,  il  Equerre  à  épaulement,  Equerre  dont 
l'une  des  branches  est  trois  fois  plus  épaisse 
que  l'autre.  Il  Equerre  à  onglet,  Equerre  qui 
porte  un  rebord  saillant.  Il  Double  equerre, 
Instrument  formé  de  deux  règles  assemblées 
en  T.  h  Triple  equerre,  Instrument  formé  de 
trois  règles  assemblées  en  angle  trièdre  dont 
tous  les  angles  sont  droits,  et  servant  à  éle- 
ver ou  à  vérifier  des  perpendiculaires  sur  un 
plan,  il  Fausse  equerre ,  Equerre  ordinaire 
dont  les  branches  sont  mobiles,  de  façon 
qu'on  peut  donner  une  valeur  quelconque  à 
1  angle  qu'elles  forment.  Il  En  equerre  ou  d'é- 
querre,  A  angle  droit  :  Ce  mur  n'est  pas  d'é- 
querre. Il  faut  mettre  cette  pierre  d'équerre. 
Les  pyramides  construites  d'équerre  font  voir 
assez  que  la  géométrie  était  connue  en  Egypte  de 
temps  immémorial.  (Volt.)  Il  A  fausse  equerre, 
A  angle  aigu  ou  obtus  :  Tailler  une  poutre, 
bâtir  un  mur  k  fausse  equerre. 

—  Par  anal.  Coude  à  angle  droit;  angle 
dièdre  droit  r  Ces  deux  murs  forment  éqokrrk. 

—  Poétiq.  Moyen  de  modifier  la  forme  de 
la  matière,  de  la  travailler  : 

...  Le  marbre,  ou  la  brique,  ou  la  pierre, 
Rebelle  au  luth,  n'obéit  qu'à  Yéquerre. 

Campistron. 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain. 
Et  désormais,  la  règle  et  rejuerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Boilead. 

—  Fig.  Régularité  froide  et  outrée  :  Nous 
avons  l'habitude  de  considérer  tout  ce  qui  s'é- 
carte de  notre  equerre  comme  livré  à  la  con- 
fusion. (B.  de  St-P.) 

Claude,  c'est  un  savant,  un  poudreux  antiquaire, 
Pesant  les  mots,  réglant  les  phrases  à  l'équerre. 
A.  Maquet  et  F.  Lacroix. 

—  Géom.  Equerre  d'arpenteur,  Cylindre  ou 
prisme  creux  percé  d'ouvertures  dans  deux 
plans  perpendiculaires,  de  façon  que  les 
deux,  rayons  visuels  menés  par  ces  ouver- 
tures forment  un  angle  droit  dont  le  centre 
occupe  le  pied  de  1  instrument.  On  s'en  sert 
pour  mener  des  droites  et  élever  des  perpen- 
diculaires sur  le  terrain.  Il  Equerre  octogo- 
nale, Instrument  qui  diffère  du  précédent  en 
ce  qu'il  porte  huit  ouvertures  au  lieu  de  qua- 
tre, ce  qui  permet  de  tracer  sur  le  terrain 
des  angles  de  45". 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
austral. 

—  Hydraul.  Coude  d'un  tuyau  de  conduite. 

—  Mar.  Empatture  et  assemblage  à  mi- 
bois. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  perle. 

—  Encycl.  Equerre  à  dessiner.  Pour  me- 
ner, par  un  point  donné,  une  perpendiculaire 
à  une  droite,  on  applique  l'un  des  côtés  de 
l'angle  droit  de  Yéquerre  contre  cette  droite 
et  la  règle  contre  le  grand  côté  de  Yéquerre  ; 
en  faisant  alors  glisser  Yéquerre  contre  la 
règle,  on  amène  le  second  côté  de  l'angle 
droit  de  Yéquerre  à  passer  par  le  point  d'où 
l'on  voulait  mener  la  perpendiculaire;  il  ne 
reste  qu'à  la  tracer  le  long  de  ce  second 
côté. 

Pythagore  traçait  un  angle  droit  par  le 
moyen  suivant,  qui  se  tire  du  théorème  du 
carré  de  l'hypoténuse.  Trois  lignes  droites 
composées,  l'une  de  cinq  parties  égales,  l'au- 
tre de  quatre  et  la  troisième  de  trois  parties 
de  mémo  valeur ,  déterminent  un  triangle 
dont  un  des  angles,  a  90°,  c'est-à-dire  est 
droit  ou  en  equerre. 

Pour  mener  par  un  point  donné  une  paral- 
lèle à  une  droite,  on  applique  l'un  des  côtés 
de  Yéquerre  contre  cette  droite  et  la  règle 
contre  un  autre  côté;  en  faisant  alors  glisser 
Yéquerre  contre  la  règle,  on  amène  le  pre- 
mier côté  de  Yéquerre  a.  passer  par  le  point 
d'où  l'on  voulait  mener  la  parallèle;  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  tracer  le  long  de  ce  pre- 
mier côté. 

Pour  vérifier  une  equerre,  on  applique  l'un 
des  côtés  de  l'angle  droit  contre  la  règle  et 
l'on  trace  une  droite  le  long  de  l'autre  côté, 
on  retourne  alors  Yéquerre  sur  son  autre  face 
de  manière  qu'elle  s  applique  contre  la  règle  ! 
par  le  même  côté  que  dans  sa  première  posi- 
tion; en  faisant  ensuite  glisser  Yéquerre  con- 
tre la  règle,  on  doit  pouvoir  amener  le  se- 
cond côté  à  coïncider  exactement  avec  la 
droite  qu'on  a  tracée. 

—  Equerre  du  tailleur  de  pierres.  L'équerre 
du  tailleur  de  pierres  est  évidée  à  l'inté- 
rieur et  ce  sont  les  côtés  intérieurs  qui  ser- 
vent à  vérifier  la  taille.  La  première  face 
plane  da  la  pierre  étant  déjà  dressée,  l'ou- 
vrier applique  l'un  des  côtés  intérieurs  de 
Yéquerre  sur  cette  face  plane,  de  manière  que 
le  plan  de  Yéquerre  se  trouve  perpendiculaire 
à  l'arête  vive  que  la  seconde  lace  de  la  pierre 
doit  former  avec  la  première  :  le  second  côté 
interne  de  Yéquerre  doit  se  trouver  dans  la 
seconde  face. 

Les  constructeurs  se  servent  habituelle- 
ment d'une  equerre  composée  de  deux  règles 
assemblées,  à  tenons  et  à  mortaises,  ou  tout 
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autrement.  Dans  Yéquerre  dite  à  chapeau , 
l'une  des  règles  dépasse  l'autre  en  épaisseur 
des  deux  côtés.  On  emploie  Yéquerre  à  cha- 
peau pour  élever  des  perpendiculaires  à  l'a- 
rête d  un  prisme.  Il  suffit  alors  d'appuyer  la 
branche  saillante  sur  cette  arête  et  de  tracer 
une  ligne  le  long  de  l'autre  branche.  Les 
équerres  en  métal  sont  généralement  d'une 
seule  pièce  ;  elles  sont,  comme  celles  en  bois, 
simples  ou  à  chapeau.  La  sauterelle  ou  fausse 
equerre  se  compose  de  deux  branches  réunies 
à  charnière,  comme  celles  d'un  compas,  et 
pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  angulai- 
res possibles.  On  peut  relever  avec  cet  in- 
strument l'ouverture  de  tous  les  angles. 

Les  artisans  donnent  encore  le  nom  d'e- 
querre  à  toutes  -sortes  de  pièces  de  fer  cour- 
bées à  angle  droit  et  fixées  avec  des  clous 
ou  des  vis  sur  des  ouvrages  de  menuiserie, 
de  charpente,  etc.,  dans  le  but  de  maintenir 
les  assemblages. 

—  Equerre  d'arpenteur.  L'équerre  d'arpen- 
teur est  un  prisme  octogonal  régulier,  évidô 
à  l'intérieur,  dont  les  faces  latérales  sont 
percées  longitudinalement  de  petites  fenêtres 
dans- les  axes  desquelles  sont  tendus  des  fils. 
Ces  fenêtres,  s'ouvrent  alternativement  dans 
la  partie  supérieure  ou  inférieure  d'une  face, 
et  sur  la  face  opposée  une  fente  étroite  est 
pratiquée  en  regard.  Les  plans  déterminés 
par  une  fente  et  le  fil  qui  traverse  la  fenêtre 
opposée  sont  deux  à  deux  perpendiculaires, 
de  sorte  que,  de  quelque  manière  que  IV- 
querre  Soit  placée,  si  l'observateur  vise  suc- 
cessivement, par  deux  fentes  alternées,  les 
fils  tendus  en  regard,  les  plans  des  visées 
sont  perpendiculaires. 

L'équerre  se  termine  à  sa'partie  inférieure 
par  une  douille  au  moyen  de  laquelle  l'instru- 
ment peut  être  fixé  verticalement  sur  un 
pied. 

Pour  élever  sur  le  terrain  une  perpendicu- 
laire à  une  droite  jalonnée,  en  l'un  de  ses 
points,  on  dresse  le  pied  de  Yéquerre  en  ce 
point  et  on  tourne  l'appareil  de  manière  que 
l'un  des  plans  de  visée  passe  par  les  jalons; 
la  direction  perpendiculaire  se  trouvant  alors 
déterminée,  l'aide,  guidé  par  les  indications 
de  l'arpenteur,  peut  y  planter  un  premier  ja- 
lon et  ensuite  d'autres  qui  prolongent  la  même 
perpendiculaire. 

—  Equerre  graphomètre.  Cet  instrument, 
qui  sert  à  la  fois  d  equerre  et  de  graphomètre, 
est  composé  d'un  cylindre  fixe  a,  présentant 
un  seul  plan  de  visée,  déterminé  d'un  côté 
par  une  fente  et  de  l'autre  par  une  fenêtre 
avec  fil  ;  et  d'un  cylindre  supérieur  b,  offrant 
deux  plans  de  visée  à  angle  droit,  détermi- 
nés comme  celui  du  cylindre  a.  La  partie  su- 
périeure est  mobile  sur  l'autre ,  au  moyen 
d'une  crémaillère  intérieure  qui  s'engrène 
avec  un  pignon  monté  sur  un  axe  portant 
une  tête  d.  Le  bord  supérieur  du  cylindre  a 
est  recouvert  d'un  cercle  argenté  divisé  en 
360  degrés,  dont  le  zéro  correspond  à  la  fente 
du  plan  de  visée;  la  partie  correspondante 
du  cylindre  b  porte  un  vernier  dont  le  zéro 
est  placé  au  droit  de  la  fente  de  l'un  des 
plans  de  visée.  Enfin,  ce  dernier  cylindre  est 
muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  aiguille 
aimantée,  qui  sert  à  orienter  les  deux  côtés 
de  l'angle  que  l'on  relève. 


EQUE 

sera  le  point  M,  si  de  ce  point  on  aperçoit  O 
et  O'  en  superposition  exacte,  le  premier  di- 


Le  cylindre  supérieur  seul-  fait  fonction 
(l'équerre  pour  mener  des  perpendiculaires; 
mais,  par  l'emploi  simultané  des  deux  cylin- 
dres, on  peut  mesurer  un  angle  comme  avec 
le  graphomètre.  Il  suffit  pour  cela  de  diriger 
successivement  l'un  des  plans  de  visée  du 
cylindre  b  dans  les  deux  directions  qui  for- 
ment cet  angle  et  d'observer  le  chemin  dé- 
crit par  le  zéro  du  vernier. 

—  Equerre  à  réflexion  ou  à  miroir.  Cet  in- 
strument, qui  a  l'avantage  de  pouvoir  être 
tenu  à  la  main,  se  compose  d'un  parallélipi- 
pède  creux  en  cuivre,  portant  trois  couples 
de  miroirs,  et  laissant  sur  ses  bords  des  ou- 
vertures pour  permettre  aux  rayons  lumi- 
neux de  venir  s  y  refléchir.  Dans  chacun  des 
couples,  l'un  des  mii'oirs  n'est  étante  que  dans 
la  moitié  de  sa  hauteur. 

Considérons,  par  exemple,  les  deux  miroirs 
D  et  E,  dont  les  plans  forment  un  angle  de 
90O;  Soit  OX  une  direction  fixe  sur  laquelle 
on  veut  abaisser  une  perpendiculaire  d'un 
point  O'.  Le   pied  de   cette  perpendiculaire 


rectement  par  la  partie  non  étamée  du  mi- 
roir D  et  le  second  par  réflexion. 

—  Equerre  à  coulisse.  On  donne  le  nom  dV- 
querre  à  coulisse  à  un  instrument  qui  sert  à 
mesurer  les  diamètres  des  corps  cylindriques  ; 
il  se  compose  d'une  règle  divisée  AB  et  d'un 
curseur  perpendiculaire  C.  La  règle  est  termi- 
née par  un  arrêt  D  de  même  longueur.  On  ap- 
puie l'instrument  contre  la  surface  du  cylin- 
dre de  manière  que  la  règle  en  touche  une  sec- 
tion normale  et  que  les  extrémités  des  arrêta 


buttent  contre  elle.  La  hauteur  de  l'un  des 
arrêts  est  la  flèche  et  la  distance  DC  est  !a 
la  corde  d'un  arc  de  la  section.  Or,  la  corde 
qui  correspond  à  une  (lèche  donnée  dépend 
du  diamètre  de  la  circonférence -dans  laquelle 
est  pris  l'arc  ;  on  conçoit  donc  que  la  distance 
AC  observée  sur  l'instrument  détermine  le 
diamètre  cherché.  L'instrument  donne  lui- 
même  le  diamètre  au  moyen  de  sa  gradua- 
tion. Ce  genre  d'équerre ,  que  l'on  nomme 
quelquefois  pied  à  coulisse,  rentre  dans  les 
instruments  qui  servent  à  mesurer  les  épais- 
seurs, tels  que  le  compas  d'épaisseur,  la  rè- 
gle à  fourche,  la  grande  règle  à  croix,  etc. 

—  Fran.-maç.  Dans  la  franc-maçonnerie, 
Yéquerre  est  un  des  outils  symboliques  adop- 
tés par  l'ordre.  Elle  compose,  avec  le  niveau 
et  la  perpendiculaire,  la  planche  à  tracer,  la 
pierre  cubique  et  la  pierre  brute,  les  six  bi- 
joux d'une  logo,  les  trois  premiers  appelés 
mobiles,  les  trois  derniers  immobiles.  Elle 
enseigne  à  l'initié  que  toutes  ses  actions  doi- 
vent être  réglées  par  la  droiture  et  la  justice. 
Le  vénérable  ou  président  d'une  loge  porte 
une  equerre  attachée  à  son  cordon  ;  les  maî- 
tres ont  aussi  pour  emblèmes  une  equerre  et 
un  compas. 

ÉQUERRÉ,  ÉE  (é-kè-ré)  part,  passé  du  v. 
Equerrer  :  Pièce  de  bois  éQUErrée. 

ÉQUERRER  v.  a.  ou  tr.  (é"-kè-ré  —  rad. 
equerre  ).  Techn.  Amener  à  l'angle  dièdre 
voulu  :  Equerrer  une  pièce  de  bois.  Equer- 
Rbr  ^n  angle. 

ÉQUERRET  s.  m.  (é-kè-rè).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  oiseaux  du  genre 
mauve. 

ÉQUERRINE  adj.  f.  (é-kè-ri-ne  —  rad. 
equerre).  Econ.  rur.  Se  dit  d'une  race  de  va- 
ches laitières  chez  lesquelles  l'écusson  em- 
brasse les  mamelles  et  la  face  interne  des 
cuisses,  et  forme  ensuite  une  sorte  d'équerre. 

ÉQUERVE  s.  f.  (é-kèr-ve  —  rad.  écaruer). 
Jlar.  Se  dit  pou*  empatture,  écart,  dans  quel- 
ques ports. 

ÉQUÈS  s.  m.  (è-kuèss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  chevalier).  Ichtbyol.  Nom  scientifique 
du  genre  chevalier. 

ÈQUBS  ou  ÉQU1COLES,  en  latin  sEqui , 
JEqiiictili,  sEquicols,  peuple  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  le  Latiuin,  au  N.  des  Herniques 
et  des  Volsques.  Prœneste  était  leur  villo 
principale.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'éty- 
mologie  de  leur  nom  :  les  uns  le  font  venir 
i'aqua,  eau  (pays  d'eau),  les  autres  A'xqnns, 
juste,  d'autres  enfin  des  mots  étrusques  opse, 
op.  Ce  peuple  avait  une  grande  réputation 
de  justice.  Numa  leur  emprunta  le  droit  fé- 
cîal ,  qui  consistait  à  ne  jamais  faire  la 
guerre  à  un  peuple  sans  la  lui  avoir  préala- 
blement déclarée  par  le  ministère  d'une  es- 
pèce de  héraut  d'armes,  appelé  lui-même  fé- 
cial.  L'histoire  des  Eques  n'est  qu'une  série 
de  guerres,  tantôt  heureuses,  tantôt  malheu- 
reuses, avec  les  Romains.  Vers  l'an  305  av, 
J.-C,  le  territoire  des  Eques  fut  envahi  par 


ÉQUI 

l'armée  romaine,  chargée  do  châtier  sévère- 
ment une  bonne  fois  ces  turbulents  voisins 
de  leurs  révoltes  incessantes.  N'osant  affron- 
ter les  chances  d'un  combat  en  rase  campa- 
gne, ils  se  retranchèrent  dans  leurs  villes. 
Les  Romains  les  prirent  les  unes  après  lés 
autres  en  cinquante-cinq  jours  et  les  ruinè- 
rent pour  la  plupart.  La  nation  des  Eques 
fut  presque  entièrement  détruite.  Le  pays 
des  Eques  était  une  des  contrées  les  plus 
pittoresques  de  l'Italie. 

ÉQUESTRE  adj.  (é-kuè-stre  —  lat.  eques- 
tris;  do  equus,  cheval).  Qui  a  rapport  aux 
chevaux,  à  l'art  de  les  dresser  et  do  les  mon- 
ter: Les  Anglais  sont  posés  depuis  longtemps 
comme  la  grande  nation  équestre  du  monde. 
(Chapus.)  Partout,  dans  la  France  ancienne, 
le  goût  du  chenal  et  des  habitudes  équestres 
se  trouve  mêlé  aux  usages  de  ta  vie.  (Chapus.) 
Il  Qui  est  représenté  â  cheval  :  Une  statue 
équestre.  Un  portrait  équestre.  Les  statues 
équestres  dues  aux  mains  savantes  de  Dona- 
telli  et  de  Verocchio  ne  peuvent  rien  enseig?ier 
qu'à  l'artiste  convaincu  de  la  nécessite'  de  l'é- 
tude. (G.  Planche.) 

—  Mythol.  Epithète  donnée  à  Neptune,  qui 
avait  créé  le  cheval  en  frappant  la  terre  de 
son  trident,  il  Epithète  donnée  à  la  Fortune  : 
Le  temple  de  la  Fortune  équestre  à  Home. 

—  Hist.  Ordre  équestre,  Ordre  des  cheva- 
liers romains,  il  Noblesse  de  second  rang  en 
Pologne.  Il  Ordre  de  noblesse  dans  les  Pays- 
Bas. 

•  —  Ant.  rom.  Courses  ou  jeux  équestres  , 
Courses  de  chevaux  dans  le  Cirque.  11  Rangs 
équestres,  Places  réservées ,  dans  les  théâ- 
tres et  autres  lieux  de  spectacle,  aux  cheva- 
liers romains.  Il  On  disait  aussi  équestries. 

—  Diplomatiq.  Sceau  équestre,  Sceau  repré- 
sentant un  homme  à  cheval. 

—  Antonyme.  Pédestre  (en  parlant  d'une 
statue). 

—  Encycl.  Ordre  équestre.  V.  chevaliers 
romains. 

ÉQUESTRIES  s.  f.  pi.  (é-kuè-strî  —  lat. 
equestria,  même  sens).  V.  équestre. 

ÉQUEURDBEV1LLE,  bourg  et  commune  de 
France  (Manche),  cant.  d'Octeville,  arrond. 
et  a -3  kilom.  O.  de  Cherbourg;  pop.  aggl. 
2,08i  hab.  —  pop.  tôt.  4,754  hab.  inscriptions 
tumulaires  dans  l'église. 

ÉQUEVILLES  s.  f.  pi.  (é-ke-vi-lle  ;  Il  mil. 
—  ital.  scoviglia,  promène,  escoubilho,  du  lat. 
scopx,  balai).  Mot  usité  en  Bourgogne  et  dans 
le  Lyonnais,  pour  signifier  Balayures  :  Bal- 
layè  .  croyé-nous ,  les  équevilles  ,  de  celle 
chambre.  (Les  Canettes,  ouvrage  en  patois 
lyonnais») 

Aipré  qua  note  povre  ville 
Fut  mise  dans  les  équevilles. 

[Virgile  travesti,  en  patois  bourguignon.) 

ÉQUEV1I.LEY  (Jules-César-Suzanne  Le- 
mehcier,  baron  d'),  général  français,  né  à 
Faverney,  près  de  Vesoul,  en  17Q5,  mort  à 
Montpellier  en  1828.  Il  entra  comme  cadet 
gentilhomme  dans  un  régiment  d'infanterie, 
émigra  en  1791,  prit  du  service  dans  l'armée 
de  Condé,  rentra  en  France  en  1801,  devint 
aide  de  camp  du  général  Sainte-Croix  et  fut 
envoyé  en  Portugal.  A  l'attaque  du  pont  de 
Callegar,  s'étant  trouvé  séparé  de  l'escadron 
qu'il  commandait,  il  se  jeta  tête  baissée  à 
travers  un  régiment  ennemi,  s'élança  à  che- 
val dans  la  rivière  et  arriva,  littéralement 
couvert  de  blessures,  au  milieu  de  ses  hom- 
mes, A  la  Restauration,  il  fut  nommé  colonel 
de  la  légion  de  Vendée  et  devint  maréchal 
de  camp  en  1820. 

ÊQUIANGLE  adj.  (é-kui-an-gle  —  du  lat. 
squus,  égal,  et  de  angle).  Gôom.  Dont  tous 
les  angles  sont  égaux  entre'eux:  Triangle 
êquiangle.  On  appelle  réguliers  les  polygones 
équilatéraux  et  equiangles.  il  Dont  les  angles 
sont  respectivement  égaux  :  Deux  triangles 
equiangles.  Deux  polygones  equiangles  sont 
semblables  s'ils  ont  les  côtés  homologues  pro- 
portionnels. 

—  Encycl.  Deux  triangles  equiangles  ont 
les  côtés  proportionnels  et,  par  conséquent, 
sont  semblables.  En  effet,  soient  les  deux  trian- 
gles ABC,  A'B'C,  tels  que  A  =  A',  B  =  B'  et 
C  =  C  :  si,  sur  le  côté  AB,  on  prend  une 
partie  AB"  égale  à  A'B'  et  qu'on  mène  B"C" 
parallèle  à  BC,  les  deux  triangles  AB"C"  et 
A'B'C  ;  seront  égaux  comme  ayant  un  côté 
égal,  AB"  =  A'B',  adjacent  à  deux  angles 
égaux,  A  =  A'  et  B"  =  B  —  B' ;  mnis,  par  suite 
du  parallélisme  des  côtés  BC  et  B''C"  les 
triangles  ABC  et  AB"C"  auront  les  côtés 
proportionnels  :  il  en  sera  donc  de  même  des 
triangles  AJ3C  et  A'B'C. 


A' 


B' 


Deux  polygones  semblables  sont  equiangles, 
mais  deui  polygones  equiangles  ne  sont  pas 
pour  cela  semblables. 


EQUI  " 

ÉQUIAXE  adj.  (é-kui-a-kse  —  du  lat.  squus, 
égal,  et  de  axe).  Miner.  Qui  a  des  axes  égaux 
entre  eux  :  Amphibole  équiaxe. 

ÉQU1CE  (saint),  moine  napolitain,  mort  en 
1540.  Il  parait  que  sa  jeunesse  fut  assez  ora- 
geuse; mais  il  obtint  enfin  le  don  de  chasteté 
exempt  même  de  tentations,  et  commença 
alors,  bien  que  dépourvu  de  tout  caractère 
ecclésiastique,  à  parcourir  les  campagnes  et 
attira  à  sa  suite  une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  qu'il  établit  dans  un  grand  nombre 
de  maisons  religieuses.  La  fête  de  ce  saint 
fondateur  de  monastères  se  célèbre  le  1 1  août. 

EQG1COLA  (Mario),  écrivain  italien,  né  à 
Alvcto  en  1460,  mort  en  1539.  Il  étudia  le 
droit  a  l'université  de  Naples,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur,  et  se  rendit  ensuite  à  la 
.cour  des  ducs  de  Ferrare  et  de  Mantoue.  On 
y  admira  beaucoup  la  douceur  de  son  carac- 
tère, sa  faconde,  sa  gaieté  et  ses  bons  mots,  ■ 
bien  que  ces  derniers,  à.  ce  qu'on  assure, 
fussent  d'une  crudité  que  des  gens  moins  dé- 
licats que  des  princes  auraient  peine  à  goû- 
ter aujourd'hui.  Il  a  écrit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Chronique  de  Mantoue  (1521,  in-4°)  ; 
Instructions  pour  composer  dans  tous  genres 
de  vers  en  langue  vulgaire  (Milan,  1541,  in-4°)  ; 
De  la  nature  de  l'amour  (1525,  in-4?),  ouvrage 
savant  et  grave  sur  un  sujet  léger,  traduit 
en  français  par  Chapuis  (1584-1598).  Nous  ne 
pourrions,  sans  ingratitude ,  oublier  notre 
apologie  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Apologie 
de  Mario  Equicola  contre  les  médisants  de  la 
nation  française  (Paris,  1550).  Michel  Rete 
en  a  donné  une  traduction  française  (Paris, 
1550,  in-8°).  Il  a  écrit  aussi  le  récit  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  France  avec  Isabelle, 
princesse  d'Esté  et  de  Mantoue,  et  qui  a  pour 
titre  :  D.  Isabells  Estensis  iter  in  Narbonen- 
sem  Galliam  (1523,  in-4»), 

ÉQUICOSTÉ,  ÉE  adj.  (é-kui-ko-sté  —  du 
lat.  squus,  égal;  costa,  côte).  Hist.  nat.  Dont 
les  côtes  ou  les  saillies  sont  égales  :  Coquille 

ÉQUICOSTEE.  Fruit  ÉQUICOSTÉ. 

.    ÉQUIDÉ,  ÉE  adj.  (é-kui-dé  —  du  lat.  equus, 
cheval,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mainiti,  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  cheval. 
■  — 's.   m.  pi.   Famille  de  mammifères  pa- 
chydermes, ayant  pour  type  le  genre  cheval. 

ÉQtHDIFFÉRENCE  s.  f.  (é-kui-di-fé-ran-se 
—  du  lat.  squus,  égal,  et  de  différence).  Ma- 
thém.  Egalité  de  rapports  par  différence  ou 
rapports  arithmétiques;  proportion  par  diffé- 
rence ou  proportion  arithmétique. 

■  —  Encycl.  On  nommait  autrefois  équidiffé- 
rence  une  égalité  de  rapports  par  différence 
ou  une  proportion  par  différence,  souvent  dé- 
signée aussi  sous  le  nom  de  proportion  arith- 
métique, par  opposition  aux  proportions  par 
quotient  ou  géométriques. 

h'équidifférencê  entre  quatre  nombres  a,  b, 
c,  d  se  notait- sous  la  formule 
a  .  b  :  c  .  d} 
qui  signifie  simplement 

.a  —  ô  =  c —  d    ou    b  —  a  =  d  —  e. 

La  théorie  des  équidijférences  a  disparu 
des  ouvrages  élémentaires  en  même  temps 
que  la  manie  de  rendre  difficiles  les  choses 
les  plus  simples,  et  de  pousser  en  tout  l'ab- 
straction au  delà  même  des  besoins  de  la  pra- 
tique de  l'enseignement. 

Les  propriétés  des  équidifférences,  trop  sim- 
ples pour  exiger  des  démonstrations  en  règle, 
consistent  en  ce  que  l'on  peut  ajouter  un 
même  nombre  soit  aux  antécédents,  soit  aux 
conséquents;  que  l'on  peut  multiplier  les  qua- 
tre termes  par  un  même  nombre  ;  que  la 
somme  des  extrêmes  est  égale  à  celle  des 
moyens. 

ÉQUIDIFFÉRENT,  ENTE  adj.  (é-kui-di-fé- 
ran,  an-te  —  du  lat.  Squus,  égal,  et  de  diffé- 
rent). Mathém.  Qui  offre  des  différences  égales 
entre  elles  :  Itapports  équidifférents.  Il 
Quantités  continûment  équidifférentes,  Quan- 
tités en  progression  arithmétique,  c'est-à-dire 
telles  que  la  différence  de  deux  quelconques 
de  ces  quantités  consécutives  est  une  équi- 
différence.  Telle  est  la  progression  : 
-ra.a-r-J.a-l-26.a-l-  36...  a  +  nb. 

Il  Quantités  discrètement  équidifférentes , 
Quantités  qui,  prises  deux  à  deux,  c  est-à-dire 
la  première  et  la  seconde,  la  troisième  et  la 
quatrième,  etc.,  ont  des  différences  égales. 
Telles  sont  les  quantités  suivantes  : 

a.a  +  b,  c.c-\-b,  d.d  +  b...  m  .  m  -f-  b. 

ÉQOIDILATÉ,  ÉE  adj.  (é-kui-di-la-té  — 
du  lat.  squus,  égal,  et  de  dilaté).  Physiq. 
Qui  offre  la  même  dilatation  :  Des  tiges  mé- 
talliques ÉQUIDILATÉliS. 

ÉQUIDIQUE  adj.  (é-kui-di-ke  —  du  lat. 
squus,  égal  ;  dico,  je  dis).  Métriq.  Qui  con- 
tient deux  propositions  opposées  mot  pour 
mot,  en  parlant  d'un  vers  latin.  Tel  est  le 
vers  latin  de  Virgile  : 

Alba  liijuslra  cadunt,  vaccinia  nigra  legunlur, 

où  alba  est  opposé  à  nigra,  ligustra  à  vacci- 
nia, cadunt  à  leguntur. 

ÉQUIDISTANCE  s.  f.  (é-ktii-di-stan-se  — 
du  lat.  squus,  égal,  et  de  distance).  Distance 
égale. 

.  ÉQUIDISTANT,  ANTE  adj.  (é-kui-di-stan, 
an -Le  —  du  lat.  squus,  égal,  et  de  distant). 
Qui  est  également  distant  de  deux  ou  plu- 
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sieurs  points  donnés  :  Le  centre  d'un  cercle  est 
équidistant  de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence, il  Se  dit  aussi  des  points  situés  à  la 
même  distance  d'un  lieu  de  comparaison  : 
Tous  les  points  de  la  circonférence  sont  ÉQUI- 
eistants  par  rapport  au  centre.  Les  lignes 
parallèles  sont  équidistantes  entre  elles. 

ÉQUIER  s.  m.  (é-kié).  Techn.  Chacun  des 
anneaux  de  fer  dans  lesquels  passent  les 
sommiers,  aux  deux  bouts  d'une  scie  de  scieur 
de  long. 

ÉQUIFFLE  s.  f.  (é-ki-fle).  Jouet  avec  lequel 
les  enfants  lancent  l'eau  comme  avec  une 
seringue  :  Nous  faisions  des  tambours,  des 
maisons,  des  équiffles,  des  arbalètes.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Vieux  mot. 

'  ÉQU1FORME  adj.  (é-kui-for-me  —  du  lat. 
squus,  égal,  et  de  forme).  Métriq.  Qui  con- 
tient une  seule  proposition,  sans  incidente, 
en  parlant  d'un  vers  latin. 

ÉQUIGNON  s.  m.  (é-ki-gnon;  gn  mil.). 
Techn.  Bande  de  fer  que  l'on  adapte  au-des- 
sus de  la  fusée  d'un  essieu  de  bois. 

ÉQUILARGE  adj.  (é-kui-lar-j©  —  du  lat. 
squus,  égal,  et  de  large).  Qui  offre  partout  la 
même  largeur  :  Bande  équilarge. 

ÉQUILATÉRAL,  ALE  adj.  (é  -  kui  -la-té- 
ral,  a-le  —  du  lat.  squus,  égal  ;  latus,  lateris, 
côté).  Géom.  Qui  a  ses  côtés  égaux  entre  eux  : 
Un  triangle  équilatéral  est  toujours  êquian- 
gle. Un  pohjyone  est  régulier  lorsqu'il  est 
équilatéral  et  êquiangle.  Il  Dont  les  côtés 
sont  respectivement  égaux  :  Deux  triangles 
équilatéraux  sont  égaux. 

—  Moll.  Dont  les  deux  valves  sont  exac- 
tement égales  entre  elles. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'aranéides,  caractérisée 
par  un  abdomen  à  trois  côtés  égaux,  et  qu'on 
divise  en  deux  groupes  :  Equilatérales  à 
courtes  épines,  et  equilatérales  à  longues 
épines. 

—  Antonymes.  Isocèle,  scalène  (en  parlant 
d'un  triangle).  • 

—  Encycl:  Un  triangle  équilatéral  a  ses 
trois  côtés  égaux  :  c'est  le  polygone  régulier 
du  moindre  nombre  de  côtés.  Pour  inscrire 
un  triangle  équilatéral  dans  un  cercle  donné, 
on  y  inscrit  d'abord  un  hexagone  régulier,  et 
on  joint  ensuite  de  deux  en  deux  les  sommets 
de  cet  hexagone. 
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Comme  le  côté  de  l'hexagone  régulier  est 
égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit,  deux 
cotés  consécutifs  AB,  BC  de  l'hexagone  et  les 
deux  rayons  OA,  OC  qui  aboutissent  à  leurs 
extrémités  non  communes  forment  un  lo- 
sange. '  La  somme  des  carrés  des  diagonales 
de  ce  losange  ou  la  somme  des  carrés  du 
côté  du  triangle  équilatéral  et  du  rayon  est 
égale  à  la  somme  des  carrés  des  quatre  côtés 
ou  à  quatre  fois  le  carré  du  rayon  ;  par  con- 
séquent, le  carré  du  calé  du  triangle  équila- 
téral est  le  triple  du  carré  du  rayon  du  cercle 

circonscrit.  La  hauteur  est  les  -  du    rayon  ; 

par  conséquent,  la  surface  du  triangle  est 
exprimée  par  la  formule 

en  fonction  de  son  rayon,  et  par 


-a'/3 


en  fonction  de  son  côté. 

On  désigne  souvent  sous  le  nom  à'équila- 
téral  un  cône  dont  la  base  a'  son  diamètre 
égal  à  l'arête. 

Deux  triangles  sont  dits  équilatéraux  lors- 
qu'ils ont  les  côtés  égaux. 

ÉQUILATÈRE  adj.  (é-kui-la-tè-re  —  du 
lat.  squus,  égal;  latus,  lateris,  côté).  Géom. 
Dont  les  côtés  sont  respectivement  égaux  : 
Deux  triangles  équilatères.  Vieux  en  ce 
sens,  il  Hyperbole  équilatère,  Celle  dont  le 
demi-axe  est  égal  à  l'ordonnée  centrale  rendue 
réelle  :  L'asymptote  coupe  par  moitié  les  an- 
gles de  tous  les  diamètres  conjugués  de  /'hyper- 
bole équilatère.  (Francœur.) 

ÉQUILBOQUET  s.  m.  (é-kil-bo-kè).  Techn 
Instrument  de  bois  dont  on  se  sert  pour  com- 
parer le  calibre  des  mortaises  aux  dimen- 
sions des  tenons. 

ÉQUILE  s.  m.  (é-kui-le  —  mot  lat.  formé 
de  equus,  cheval).  Antiq.  rom.  Ecurie,  bâti- 
ment sous  lequel  on  abritait  les  chevaux. 

ÉQUILIBRANT  (é-ki-li-bran)  part.-  prés, 
du  v.  Equilibrer  :  hn  équilibrant  les  forces 
on  ne  les  détruit  pas. 

ÉQUILIBRANT,  ANTE  adj.  (é-ki-li-bran, 
an-te- —  rad.  équilibrer).  Qui  fait  équilibre, 


qui  détermine  lîéquilibre  :  Un  poids  équili- 
brant. 

ÉQUILIBRATION  s.  f.  (é-ki-li-bra-si-on  — 
rad.  équilibrer).  Mécan.  Action  d'équilibrer 
les  forces. 

ÉQUILIBRE  s.  m.  (é-ki-Ii-bre  —  lat.  squi- 
librium;  de  squus,  égal,  et  libra,  balance). 
Mécan.  Etat  de  repos  sous  l'action  de  forces 
qui  se  détruisent  :  Mettre  un  corps  en  équi- 
libre, /tester  en  éqilibre.  Pour  qu'un  corps 
soit  en  équilibre  sous  l'influence  de  la  pesan- 
teur, il  faut  que  la  verticale  de  son  centre  de 
gravité  passe  par  sa  base.  La  loi  du  monde 
matériel,  c'est  /'équilibre.  (V.  Hugo.) 

Rien  n'est  plus  gracieux  et  plus  divertissant 
Que  des  écus  à  soi  qu'on  met  en  équilibre. 

V.  lluuo. 
Il  Equilibre  stable,  Position  à  laquelle  un 
corps  revient  spontanément  pour  se  remettre 
en  équilibre,  lorsqu'on  l'en  écarte  :  Un  corps 
est  eu  équilibre  stable  lorsque  son  point  de 
suspension  est  au-dessus  de  son  centre  de  gra- 
vité, il  Equilibre  instable,  Position  dans  la- 
quelle un  corps,  venant  à  être  détourné  de 
sa  position,  se  met  en  équilibre  dans  une 
position  différente  :  Un  corps  est  en  équilibra 
instable  lorsque  son  point  de  suspension  est 
situé  au-dessous  de  son  centre  de  gravité.  Il 
Equilibre  indifférent,  Position  dans  laquelle 
un  corps,  étant  détourné  de  sa  position,  garde 
la  position  qu'on  lui  donne  :  Un  corps  est  en 
équilibre  indifférent  lorsque  son  point  de 
.  suspension  se  confond  avec  son  centre  de  gra- 
vité.    ■ 

—  Position  ve.rticale  du  corps  humain  ou 
d'un  autre  corps  :  Se  tenir  en  équilibre  sur 
un  seul  pied.  Garder  /'équilibre.  Perdre  l'k- 
quilibri!;.  Mettre  une  pièce  de  monnaie  en 
équilibre  sur  sa  tranche.  L'adroit  patineur, 
s'appuyant  sur  un  de  ses  talons,  reste  un  in- 
stant immobile,  glisse  et  reprend  avec  grâce 
son  équilibre.  (Pougens.)  Les  somnambules 
courent  au  bord  des  toits  en  gardant  leur  équi- 
libra sous  l'empire  d'une  force  inconnue. 
(Balz.) 

—  Par  ext.  Juste  combinaison  de  forces 
déterminant  la  régularité  et  la  permanence 
dans  le  mouvement  :  //équilibre  des  organes 
d'une  machine.  C'est  du  sein  même  du  mouve- 
ment que  liait  /'équilibre  des  mondes  et  le 
repos  de  l'univers.  (Buff.)  /.'équilibre  des  fa- 
cultés est  ,  dans  l'intelligence  humaine ,  ce 
qu'est  dans  le  monde  physique  /'équilibre  des 
forces.  (Guizot.)  L'état  de  l'univers  fut  fixé 
lorsqu'il  parvint  à  /'équilibre;  l'état  de  l'es- 
prit humain  sera  fixé  lorsqu'il  sera  parvenu  à 
la  vérité.  (Azaïs.)  il  Juste  pondération  des  clé- 
ments qui  composent  la  vie  organique,  d'où 
résulte  leur  fonctionnement  normal  :  Réta- 
blir /'équilibre  des  humeurs.  Le  parfait  équi- 
libre des  forces  vitales  ne  constitue  pas  la 
santé.  (Portalis.)  La  santé  réside  dans  /'équi- 
libre normal  de  l'excitement  et  de  l'excitabi- 
lité organiques.  (Réveillé-Parise.) 

—  Fig.  Pondération  de  choses  diverses  ou 
opposées,  qui  produit  le  repos,  l'harmonie, 
l'accord  :  C'est  une  illusion  de  vouloir  main- 
tenir /'équilibre,  quand  on  n'a  pasle  bras 
assez  fort  pour  tenir  la  balance.  (Daru.)  L'hu- 
manité atteint  son  équilibre  par  l'utile,  le 
beau,  le  jusie  et  le  saint.  (Proudh.)  Dans  la 
nature,  l  équilibre  s'établit  sur  la  destruc- 
lion.  (Proudh.)  La  richesse  est  /'équilibr'e  de 
la  recette  avec  la  dépense.  (J.  Janin.)  Le  tra- 
vail manque  aux  bras  quand  /'équilibre  est 
rompu  entre  l'offre  et  la  demande.  (E.  doGir.) 

Trop  heureux  le  mortel  dont  la  juste  balance. 
Donne  un  juste  équilibre  î\  sa  noble  dépense. 

DBLII.LE. 

Il  Pondération  de  pouvoirs,  d'autorités,  d'in- 
fluences politiques,  d'où  résulte  la  paix  par 
l'impossibilité  de  se  nuire  :  /.'équilibre  euro- 
péen. Je  me  souviens  toujours  de  Fontenelle  qui 
disait  :  «  On  ne  parle,  en  temps  de  guerre,  que 
de  /'équilibre  des  puissances  de  l  Europe;  il 
y  a  un  autre  équilibre  aussi  efficace  pour  le 
moins  et  aussi  propre  à  conserver  chaque  puis- 
sance :  c'est  /'équilibre  des  sottises.  »  (D'A- 
lemb.)  Richelieu  acquit  des  droits  à  l'éternelle 
reconnaissance,  en  fondant  sur  /'équilibre  des 
puissances  la  grande  société  des  nations.  (A. 
Maury.)  Le  problême  politique  consiste  à  trou- 
ver /'équilibre  entre  deux  éléments  contraires. 
(Proudh.)  //équilibre  de  l'Europe,  c'est  la 
reconstitution  de  la  Pologne  et  la  constitu- 
tion de  l'Italie.  (H.  Martin.)  L'unité  est 
une  loi  future  de  /'équilibre  européen.  (E.  de 
Gir.)  Les  plus  célèbres  traités  par  lesquels 
les  puissances  essayèrent  de  fonder  /'équi- 
libre sont  ceux  de  Westpltalie,  d'Uirecht  et 
de  Vienne.  (Uézobry.)  Le  besoin  permanent, 
la  mission  nationale  et  bientôt  tradition- 
nelle de  la  politique  française  sera  d'asseoir 
/'équilibre  européen  sur  une  autre  base  que 
elle  des  traités  de  1815.  (T.  Delord.)  n  Egalité 
de  pouvoirs  qui  amène  l'accord  par  l'impossi- 
bilité de  l'oppression  :  Les  assemblées  parlemen- 
taires doivent  avant  tout  servir  à  établir  l'É- 
quilibre  entre  les  gouvernants  et  les  gouver- 
nés. Toute  décadence,  toute  dégradation  a  pour 
origine. un  défaut  o"équilibre  entre  les  sexes. 
(L.  Jourdan.)  H  Calme  du  cœur  ou  de  l'esprit 
provenant  d'une  juste  combinaison  des  pen- 
chants et  des  facultés  :  Quand  la  passion  de 
la  vertu  vient  à  s'élever,  elle  domine  seule  et 
tient  tout  en  équilibre.  (J.-J.  Rouss.)  Tenet 
en  équilibre  vos  goûts  et  en  bride  vos  appétits. 
(V.  Hugo.)  La  raison  peut  se  définir  /équili- 
bre des  facultés.  (Proudh.)  La  vertu  peut  se 
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définir  ^'équilibre  des  affections.  (Proudh.) 
Un  fou  est  un  être  chez  lequel  s'est  rompu  t'È- 
quii.]bhb  entre  l'imagination  el  la  raison.  (Ch. 
Dolli'us.) 

Les  amants  sont  bien  fous! 

Tranquilles  sans  raison,  désespérés  snns  cause. 
Dans  un  juste  équilibre  aucun  ne  se  repose; 
Et  le  sang-froid  souvent  les  conseille  bien  mieux 
Que  cet  amour  qu'on  peint  un  bandeau  sur  les  yeux. 

Paussot. 

—  B.-artS.  Juste  proportion  des  parties  ou 
des  moyens  qui  se  font  valoir  mutuellement, 
sans  se  dominer  de  façon  à  se  nuire  :  Il  y  a 
défaut  complet  d'ÉQDiLiBKE  dans  une  composi- 
tion où  tout  est  sacrifié  à  une  seule  figure. 

—  Choréjr,  Station  du  coros  sur  un  seul 
pied. 

—  Manège.  Action  du  cavalier  qui  suit  avec 
souplesse  les  mouvements  de  son  cheval, 

—  Antonymes.  Oscillation,  trébuchement. 

—  Encycl.  Statique.  Les  conditions  n'équi- 
libre d'un  système  matériel  sont  toutes 
renfermées  dans  l'énoncé  unique  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  ou  théorème  du  travail 
(v.  travail  des  forces).  Ce  théorème  consiste 
en  ce  que,  pour  qu'un  système  matériel  à 
liaisons  soit  en  équilibre,  il  faut  et  il  suffit 

?ue  la  somme  des  travaux  virtuels  de  toutes 
es  forces  qui  y  sont  appliquées  soit  nulle  pour 
tout  déplacement  du  système  compatible  avec 
ses  liaisons,  les  forces  de  frottement  qui  pour- 
raient naître  du  mouvement  étant  écartées. 

Les  géomètres  n'ont  pas  dû  tenir  compte 
de  ces  forces  de  frottement,  dans  leurs  re- 
cherches sur  Véquilibre  des  systèmes,  parce 
qu'autrement  ils  ne  seraient  arrivés  qu'à  l'ex- 
pression d'inégalités. 

L'équilibre  qu'ils  expriment  est  un  équi- 
libre ipso  facto,  sans  aucune  tendance  au 
mouvement  dans  aucun  sens,  et  les  équa- 
tions qui  en  traduisent  les  conditions  pour- 
raient cesser  d'être  satisfaites  sans  que  IV- 
qnilibrc  effectif  dût  par  cela  même  être  rompu; 
il  subsisterait  encore,  en  effet,  quand  bien 
même  les  forces  agissantes  subiraient  des 
modifications  bornées  à  certaines  limites , 
parce  que  les  forces  de  frottement,  qui  naî- 
traient d'une  tendance  quelconque  au  mou- 
vement, empêcheraient  ce  mouvement  de  se 
produire  tant  que  les  conditions  d'équilibre 
ne  seraient  pas  trop  éloignées  d'être  satis- 
faites. 

Au  reste,  une  étude  plus  approfondie  de  la 
question  permet  toujours,  dans  chaque  cas, 
d'établir  les  inégalités  qui  doivent  rester  sa- 
tisfaites pour  que  le  mouvement  ne  puisse 
pas  naître;  il  suffit  pour  cela  de  supposer 
alternativement  l'intervention  des  forces  de 
frottement  dans  les  divers  sens  où  le  mouve- 
ment peut  Se  produire,  de  formuler  les  nou- 
velles conditions  d'équilibre  du  système  en 
tenant  compte  de  ces  forces  de  frottement  et 
d'exprimer  que  celles  des  forces  données 
qu'on  pourra  considérer  comme  arbitraires 
doivent  rester  comprises  entre  les  limites  que 
leur  assigneraient  ces  conditions  nouvelles. 

Les  conditions  d'équilibre  d'un  système  ma- 
tériel dépendent  essentiellement  do  la  nature 
des  liaisons  existant  entre  ses  diverses  par- 
ties ;  mais  tous  les  systèmes  imaginables  doi- 
vent, pour  l'équilibre,  satisfaire  uniquement 
à  six  conditions  générales  uniformes,  qui 
seules  doivent  nous  occuper  ici,  les  conditions 
particulières  d'équilibre-  devant  trouver  leur 
place  dans  l'étude  de  chaque  système. 

Ces  conditions  générales  sont  celles  qui 
peuvent  résulter  de  l'application  du  théo- 
rème du  travail  aux  seuls  déplacements  vir- 
tuels compatibles  avec  tous  les  systèmes  ima- 
ginables de  liaisons. 

Ces  déplacements  sont  les  déplacements 
d'ensemble  où  les  dispositions  mutuelles  des 
parties  ne  subissent  aucune  moditication.  Il 
est  clair,  en  effet,  que  tout  autre  mouvement 
virtuel  pourrait  être  rendu  impossible  par  des 
liaisons  convenables. 

Il  est  important,  au  reste,  de  faire  observer 
que  les  systèmes  auxquels  s'appliquent  les  six 
conditions  générales  de  l'équilibre  sont  sup- 
posés libres  dans  l'espace.  Pour  appliquer  ces 
conditions  à  un  système  dont  quelques  points 
se  trouveraient  liés  à  des  points,  à  des  li- 
gnes ou  à  des  surfaces  fixes,  il  faudrait  intro- 
duire dans  les  équations  les  réactions  de  ces 
arrêts. 

Cela  posé,  les  mouvements  d'ensemble  d'un 
système  se  réduisent  tous  à  un  mouvement 
de  vis  dans  son  écrou  ou  hélicoïdal  ;  un  pareil 
mouvement  se  décompose  toujours  en  un  mou- 
vement de  translation  et  un  mouvement  de 
rotation  ;  or  le  travail  d'une  forco  dans  un 
mouvement  composé  est  la  somme  des  tra- 
vaux de  cette  force  dans  les  mouvements 
composants. 

11  en  résulte  que  les  conditions  générales 
de  Véquilibre  doivent  se  réduire  aux  équa- 
tions qui  expriment  que  la  somme  des  tra- 
vaux des  forces  agissantes  est  nulle  pour 
tout  déplacement  de  translation  ou  pour  tout 
déplacement  de  rotation  du  système. 

Toute  translation  quelconque  peut  se  dé- 
composer en  trois  translations  parallèles  à 
trois  axes  ox,  oy,  os  (qu'on  peut  supposer  rec- 
tangulaires), et,  réciproquement,  trois  trans- 
lations parallèles  à  trois  axes  formant  un 
angle  trièdre  peuvent,  par  leur  composition, 
donner  une  translation  quelconque. 

De  même,  une  rotation  quelconque  peut  se 
décomposer  en  trois  rotations  autour  de  trois 
axes,  et  réciproquement. 


ÉQUI 

Les  équations  générales  de  l'équilibre  se- 
ront donc  au  nombre  de  six,  dont  trois  expri- 
meront la  nullité  de  la  somme  des  travaux 
des  forces  dans  les  trois  mouvements  de  trans- 
lation parallèles  aux  axes,  et  les  trois  autres 
la  condition  analogue  pour  chacune  des  ro- 
tations autour  des  trois  axes. 

Soient  X,  Y,  Z  les  composantes  de  l'une  des 
forces  parallèlement  aux  axes,  et  as,  y,  z  les- 
coordonnées  de  son  point  d'application  :  on 
sait  que  te  travail  d'une  force  est  la  somme 
des  travaux  de  ses  composantes;  si  donc  le 
système  se  déplace  de  la  quantité  Sx,  paral- 
lèlemsnt  à  l'axe  des  x,  le  travail  de-la  force 
[X,  Y,  Z]  sera  X&c,  la  somme  des  travaux  de 
toutes  les  forces  appliquées  au  système  sera 
donc 

ïX&e    ou    teïX. 
Ainsi  la  première  condition  générale  de  l'é- 
quilibre sera 

SxïX  =  0, 
ou,  puisque  Sx  est  constant, 

sX  =  o. 
On  trouverait  de  même  les  deux  autres  con- 
ditions du  premier  groupe 

ïY  =  0      et      ïZ  =  0.   - 

Ces  trois  équations  expriment  que  la  somma 
des  projections  des  forces,  sur  un  axe  quel- 
conque, doit  être  identiquement  nulle. 

Le  travail  d'une  force  dont  le  point  d'ap- 
plication tourne  autour  d'un  axe  fixe  est 
exprimé  par  le  produit  du  déplacement  angu- 
laire Sa.  par  le  moment  de  la  force  par  rap- 
port à  l'axe  (v.  travail  et  moment)  :  l'équa- 
tion a  zéro  de  la  somme  des  travaux  des 
forces,  dans  une  rotation  du  système  autour 
de  l'axe  de  x,  se  réduira  donc,  le  déplace- 
ment angulaire  étant  constant,  a  l'annulation 
de  la  somme  des  moments  des  forces  par 
rapport  à  cet  axa  des  x, 

ïPp  =  0,      -    >. 

P  désignant  la  projection  de  l'une  des  forces 
sur  le  plan  de  xy,  et  p  la  distance  de  l'origine 
à  cette  projection. 

Mais,  comme  le  moment  d'une  force  par 
rapport  à  un  axe  est  égal  à  la  somme  des 
moments  de  ses  composantes,  on  peut  expri- 
mer Pp  en  fonction  de  X,  Y,  Z,  et  x,  y,  z. 

Le  moment  de  X  par  rapport  à  l'axe  des  x 
est  nul  de  lui-même  ;  il  ne  reste  donc  que 
les  moments  par  rapport  au  même  axe  de  Y 
et  de  Z,  qui  ont  respectivement  pour  valeurs 
absolues 

Yx     et     Zy; 

ces  moments,  étant  de  sens  contraires,  doi- 
vent être  retranchés  ;  la  condition 

sPp  =  0 

se  traduit  donc  par 

L  =  ï{Zy-Y^=4; 
les  deux  autres  conditions  sont  de  même 

M  =  ï(X=  — Za:)  =  0 

N  =  ï(Yar  — Xî/)  =  0. 

Telles  sont  les  six  équations  générales  de 
Véquilibre,  qui  doivent  toujours  être  satis- 
faites, mais  qui  ne  suffisent  généralement 
pas  pour  que  les  forces  se  neutralisent. 

Ces  six  conditions  suffisent  seulement  dans 
le  cas  où  les  liaisons  du  système  ne  permet- 
tent qu'un  mouvement  de  corps  solide  ;  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  suffisent  qu'autant  que  le 
système  considéré  est  lui-même  solide. 

—  Equilibre  des  liquides.  V.  hydrosta- 
tique. 

—  Equilibre  des  gaz.  V.  pneumatique. 

—  Physiq.  Equilibre  des  corps  flottants.  Pour 
qu'un  corps  pesant,  posé  à  la  surface  d'un 
liquide,  y  reste  en  équilibre,  il  faut  :  l°  que 
son  poids  soit  inférieur  à  celui  d'un  égal  vo-- 
luine  du  liquide;  2°  que  son  centre  de  gra- 
vité et  celui  du  fluide  déplacé  soient  situés 
sur  la  même  verticale.  La  première  condition 
est  une  conséquence  évidente  du  principe 
d'Archimède  ;  quant  à  la  seconde,  elle  ex- 
prime que  les  deux  forces  égales  et  contrai- 
res qui  agissent  sur  le  corps,  la  pesanteur  et 
la  poussée  du  liquide,  pour  pouvoir  se  dé- 
truire, doivent  agir  suivant  la  même  ligne 
droite. 

La  détermination  des  diverses  positions 
d'équilibre  que  peut  prendre  sur  un  liquide 
un  corps  de  forme  donnée  est  un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  l'hydrostati- 
que, à  cause  des  enseignements  qu'y  puise 
l'art  de  construire  et  de  diriger  les  vais- 
seaux. Nous  allons  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  on  peut  traiter  un  pareil  pro- 
blème, en  résumant  et  en  citant,  faute  de 
pouvoir  mieux  dire,  le  lumineux  chapitre 
que  Poisson  a  consacré  à  ce  sujet  dans  son 
Traité  de  mécanique. 

Si  le  corps  flottant  est  homogène  dans  tou- 
tes ses  parties,  si  le  liquide  est  aussi  complè- 
tement homogène,  le  centre  de  gravité  du 
liquide   déplacé  coïncide  avec    celui  de  la 
portion  immergée  du  corps.  Dans  l'état  d'e- 
j    quilibre,  le  volume  de  la  portion  immergée 
1   du  corps  est  à  celui  du  corps  entier  comme 
I   la  densité  du  corps  est  a  celle  du  liquide,  et 
la    détermination   des   positions   d'équilibre 
d'un  corps  flottant  se  réduit  à  la  solution  du 
problème  suivant  :  Couper  un  corps  par  un 
plan,  de  manière  que  le  volume  d'un  segment 
soit  d  celui  du  corps  dans  un  rapport  donné, 
el  que  les  centres  du  gravité  du  scijment  et  du 
corps  se  trouvent  sur  une  même  perpeadicu- 
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Zaïre  au  plan  coupant.  Quand  on  a  déterminé 
une  section  du  corps  qui  satisfasse  à  ces  con- 
ditions, on  la  place  au  niveau  du  liquide,  de 
manière  que  le  segment  dont  on  a  considéré 
le  volume  soit  immergé,  et  l'on  a  une  des  po- 
sitions d'équilibre  du  corps  flottant. 

Dans  chaque  cas  particulier,  on  exprimera 
ces  deux  conditions  par  des  équations  dont  la 
solution  complète  fera  connaître  toutes  les  po- 
sitions d'équilibre  du  corps.  Quelquefois  leur 
nombre  sera  infini,  comme  dans  le  cas  des 
solides  de  révolution  dont  l'axe  est  horizon- 
tal ;  d'autres  fois  ce  nombre  sera  fini  et  dé- 
terminé. Mais  il  serait  difficile  de  démontrer 
a  priori  qu'il  y  a  toujours  une  position  d'é- 
quilibre, quelle  que  soit  la  forme  du  corps. 

Choisissons  pour  exemple  le  cas  d'un  prisme 
triangulaire  droit  dont  les  arêtes  prennent, 
pendant  qu'il  flotte,  une  position  horizontale. 
Le  plan  coupant,  c'est-a-dire  la  surface  du 
liquide,  sera  évidemment  parallèle  aux  arê- 
tes, et  il  suffira  do  déterminer  l'intersection 
de  ce  plan  avec  l'une  des  deux  bases. 


Soit  ABC  (fig.  l)  l'une  des  bases  du  prisme 
donné,  et  examinons  le  cas  où  un  seul  som- 
met C  est  immergé,  tandis  que  les  deux  au- 
tres appartiennent  à  la  partie  surnageante. 
Soit  MN  l'intersection,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner, de  la  surface  du  liquide  et  de  la  base. 
Pour  la  commodité  du  calcul,  posons 

BC  =  a,  AC  =  b,  AB  =  c,  CM  =  x,  CN  =  y, 

ces  deux  dernières  grandeurs  représentant 
les  côtés  inconnus  du  triangle  OMN.  On  a 

surf.  ABC  =  -ab  sin  C, 

surf.  MNC  =  -  xy  sin  C. 

Mais  le  prisme  immergé  est  au  prisme  entier 
comme  la  base  MNC  est  à  la  base  ABC,  et 
aussi  comme  la  densité  du  corps  est  à  celle 
du  liquide.  On  doit  donc  avoir 

MNC  _ 

ABC~r* 


r  étant  une  quantité  plus  petite  que  l'unité, 
qui  exprime  le  rapport.de  la  densité  du  corps 
flottant  à  celle  du  liquide.  En  mettant  pour 


MNC  et  ABC  leurs  valeurs  trouvées  plus 
haut  on  a    . 

ab~    ' 
d'où 

(1)  xy  =  air. 

Maintenant,  soit  D  le  milieu  du  côté  AB;  me- 
nons la  droite  CD,  et  prenons  sur  cette  li- 
gne DG  =  '/,DC;  le  point  G  sera  le  centre 
de  gravité  du  triangle  ABC.  Par  une  con- 
struction semblable,  on  déterminera  le  point 
P,  centre  de  gravité  du  triangle  MNC.  La 
ligne  Gl1'  doit  être  perpendiculaire  à  MN  ; 
mais  elle  est  parallèle  à  DE,  il  faut  donc 
que  DE  soit  aussi  perpendiculaire  à  MN,  et, 
comme  le  point  E  occupe  le  milieu  de  MN, 
les  obliques  DM  et  DN  doivent  être  égales. 

Réciproquement,  on  peut  démontrer  que 
l'égalité  DM  =  DN  entraîne  la  conséquence 
que  GF  est  perpendiculaire  à  MN.  Donc,  pour 
que  la  droite  qui  joint  les  deux  centres  de 
gravité  G  et  P  soit  perpendiculaire  à  l'in- 
tersection MN,  il  est  nécessaire  et  il  suffit 
que  les  valeurs  de  DM  et  DN  soient  égales. 

Cela  étant ,  faisons  CD  =  h,  et  désignons 
par  a  et  §  les  deux  angles  ACD,  BCD.  Les 
deux  triangles  DCM,  DCN  donnent 

DM*  =  h'  +  x'~  Zhx  cos  a, 

DN*  =  li'  +y'  —  2hy  cos  p  ; 

et,  en  égalant  ces  deux  valeurs, 

(2)  X1  —  2À.K  cos  a  =  3/1  —  2Aycosf. 

Il  reste  à  résoudre  les  équations  (l)  et  (2). 
Eliminons  y,  il  vient  : 

(3)  x"  —  2Aje'  cos  a  -{-shrabx  cos  p  —  a*b'r*  =  0, 

équation  du  quatrième  degré  qui  donne  la 
valeur  de  x;  on  la  substitue  dans  l'équa- 
tion (i),  qui  donne  alors  la  valeur  de  y. 

Les  inconnues  x  et  y,  qui  sont  les  côtés  du 
triangle  MNC,  ne  pouvant  être  que  des  quan- 
tités positives,  respectivement  moindres  que 
les  côtés  CA  et  CB  du  triangle  ABC,  on  re- 
jettera, comme  étrangères  à  la  question,  la 
racine  négative  de  l'équation  (3),  les  valeurs 
de  x  plus  grandes  que  a,  et  celles  qui  don- 
neraient une  valeur  de  y  plus  grande  que  6, 
Après  cette  élimination  préalable,  la  discus- 
sion de  l'équation  (3)  fait  voir  qu'il  y  aura 
au  plus  trois  positions  d'équilibre  pour  les- 
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quelles  le  sommet  C  soit  seul  plongé  dans  le 
liquide. 

Si  l'on  suppose  ce  sommet  hors  du  liquide, 
et  les  deux  points  A  et  B  au-dessous  du  ni- 
veau MN,  le  problème  sera  facile  à  ramener 
au  cas  précédent.  En  effet,  il  faut  toujours 
que  les  triangles  ABC  et  MNC  aient  leurs 
centres  de  gravité  sur  une  même  perpendi- 
culaire à  MN,  condition  qui  est  déjà  expri- 
mée par  l'équation  (2).  Mais,  en  outre,  on  a  : 

ABC         1- 


d'où 


MNBA       r  ' 

ABC  —  MNBA       1  —  r 

ABC  ~       1 

ou 

MNC 

ÂBC  =  1-r' 
ce  qui  change  l'équation  (1)  en  cette  autre  : 

xy  =  (1 — r)  ab 
et,  par  suite,  l'équation'  (3)  en  cello-ci  : 
(4)   x1  —  2AxJcosa  +  2A'(l—  r)abx  cosp 
—  (1  —  rj'a.o*  =  0. 

Le  problème  est  donc  le  même  que  dans  le 
cas  précédent,  avec  cette  seule  différence 
que  la  quantité  r  est  remplacée  par  1 — r 
dans  les  équations  (l)  et  (3). 

En  raisonnant  comme  précédemment,  on 
conclura  de  l'équation  [4)  qu'il  y  a  au  plus 
trois  positions  d  équilibre  pour  lesquelles  les 
deux  sommets  A'et  B  du  prisme  sont  plongés 
dans  lo  fluide. 

Si  l'on  considère  successivement  les  trois 
sommets  A,  B,  C,  et  si  l'on  examine,  pour 
chaque  sommet,  les  cas  où  il  est  seul  plongé 
et  seul  surnageant,  on  déterminera  toutes  les 
positions  horizontales  d'équilibre  du  prisme 
donné,  et  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  ce 
nombre  ne  pourra  jamais  excéder  18. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'exami- 
ner les  cas  très-intéressants  où  les  bases  sont 
des  triangles  isocèles  ou  équilatéraux. 

•Des  prismes,  des  cylindres  homogènes  peu- 
vent être  plongés  verticalement  dans  un 
fluide  et  y  flotter  dans  cette  position.  Un 
prisme  vertical  et  sa  partie  immergée  ont 
leurs  centres  de  gravité  sur  une  même  per- 
pendiculaire au  niveau  du  liquide.  Le  rap- 
port de  leurs  volumes  est  égal  à  celui  de 
leurs  hauteurs,  et,  par  conséquent,  la  hau- 
teur du  prisme  immergé  est  a  celle  du  prisme 
entier  comme  la  densité  du  corps  est  a  celle 
du  liquide,  proportion  qui  suffit  pour  déter- 
miner l'enfoncement  du  corps  dans  sou  état 
d'équilibre. 

L'équilibre  d'un  corps  flottant  peut  être, 
suivant  les  cas,  stable  ou  instable.JSi  le  cen- 
tre de  gravité  du  corps  est  au-dessous  de  ce- 
lui du  liquide  déplacé,  l'équilibre  est  néces- 
sairement stable.  Mais  la  stabilité  peut  en- 
core avoir  lieu,  même  quand  cette  condition 
n'est  pas  remplie  :  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
prouver. 

Nous  nous  bornerons  pour  cela  à  citer 
l'exemple  d'un  morceau  de  liège  flottant  sur 
l'eau.  Si  ce  morceau  a  la  forme  d'un  parallé- 
lipipède  rectangle  aplati,  la  partie  plongée 
aura  aussi  la  même  forme.  Ici  les  centres  de 
gravité  du  corps  et  du  liquide  déplacé,  n'é- 
tant autre  chose  que  les  centres  de  figure 
des  deux  parallélipipèdes,  celui  du  liège  sera 
nécessairement  placé  au-dessus  de  celui  de 
l'eau,  et  pourtant  l'équilibre  sera  stable.  Il 
est  aisé  de  voir  à  quoi  cela  tient.  De  quelque 
manière  qu'on  déplace  le  morceau  de  liégo 
flottant,  son  centre  de  gravité  occupe  tou- 
jours la  même  position  dans  l'intérieur  de  ce 
morceau,  tandis  que  le  centre  de  gravité  de 
l'eau  déplacée  change  de  place  en  même 
temps  que  celle-ci  change  de  figure.  C'est 
donc  précisément  lorsqu  on  donne  au  liège 
une  position  d'équilibre  instable  que  les  deux 
centres  de  gravité  cessent  d'être  appliqués 
sur  la  même  verticale.  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  cas  particulier,  v.  métackntru. 

Nous  aurions  voulu ,  après  nous  être  oc- 
cupé de  l'équilibre  et  de  la  stabilité  des  corps 
flottants,  étudier  leurs  déplacements  sur  les 
liquides,  et  montrer  comment  on  peut  de 
cette  étude  déduire  les  principes  généraux 
de  la  navigation  et  du  flottage  ;  mais  la  com- 
plexité du  problème  exigerait  des  dévelop- 
pements qui  ne  sauraient  tenir  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage.  En  effet,  pour  résoudre  la 
question  d'une  manière  suffisante,  il  faudrait 
tenir  compte,  non-seulement  de  la  nature 
du  corps  et  du  liquide,  mais  encore  des  mou- 
vements que  celui-ci  peut  avoir,  mouvements 
qui  accélèrent  ou  retardent,  suivant  les  cas, 
et  avec  des  énergies  diverses,  ceux  du  corps 
flottant.  Ainsi  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
raités  spéciaux. 

—  Polit.  Equilibre  européen.  "L'idée  d'un 
équilibre  entre  les  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope est  une  idée  moderne,  chrétienne  peut- 
on  dire,  qui  était  complètement  inconnue  à 
l'antiquité ,  où  le  droit  de  la  force  réglait 
seul  les  relations  des  peuples  entre  eux,  et 
où  la  conquête  était  reconnue  comme  un  des 
fondements  d"u  droit  public.  Après  la  chute 
de  l'empire  romain,  les  Etats,  imposants  dé- 
bris de  ce  merveilleux  édifice,  commencent 
entre  eux  la  lutte,  chacun  aspirant  pour  lui- 
même  à  la  domination  universelle,  et  s'eflbr- 
çant  de  reconstituer  le  vieil  empire  que  la 
civilisation,  comprimée  dans  son  sein,  avait 
brisé  pour  prendre  son  essor  dans  le  monde. 
Charlemagne  recomposa   un  instant  à   son 
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profit  l'empire  d'Occident  ;  mais  son  empire 
l'ut  partagé  après  sa  mort,  et  la  lutte  re- 
commença entre  ses  successeurs.  Bien  que 
J'intérêt  de  tous  les  peuples  menacés  dans 
leur  indépendance  par  .ces  projets  de  mo- 
narchie universelle  fût  solidaire,  l'idée  de 
cette  solidarité  ne  pouvait  cependant  sur- 
gir au  moyen  âge,  dans  une  société  de  peu- 
ples et  de  princes  divisés  à  l'infini,  isolés 
par  des  barrières  et  de3  préjugés  insurmon- 
tables. L'Eglise  seule  eût  pu  la  concevoir  et 
en  essayer  l'exécution  ;  mais  elle  profita,  au 
contraire,  de  son  influence  pour  exercer 
sur  les  différents  Etats  une  supériorité  qui 
eut  constitué  à. son  profit  cette  monarchie 
universelle  qui  fut  longtemps  !e  rêve  de  tous 
les  ambitieux.  La  lutte  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  est  une  des  premières  grandes  guer- 
res européennes  qui  aient  contribué  à  faire 
surgir  de  la  nécessité  des  circonstances  les 
principes  d'un  droit  public  européen."  A  cette 

fihase  se  rattache  la  première  idée  d'une  so- 
ldante entre  les  nations  et  d'une  alliance  à 
former  entre  elles  pour  se  garantir  récipro- 
quement leur  indépendance.  En  1^4,  Podi- 
chad,  roi  de  Bohême,  en  lutte  avec  l'empe- 
reur Frédéric  III  et  avec  le  pape  Pie  II, 
résolut  d'émanciper  les.  peuples  et  les  rois 
par  l'organisation  d'une  nouvelle  Europe. 
11  voulait  établir  une  vaste  ligue  d'Etats  dont 
l'indépendance  n'aurait  plus  rien  a  redouter 
de  l'empereur  et  du  pape,  ces  deux  pouvoirs 
qui,  se  croyant  encore  en  plein  moyen  âge, 
entendaient  rester  les  deux  tuteurs  du  inonde 
chrétien.  Trop  faible  par  lui-même,  Podi- 

chad  chercha  à  qui  confier  l'exécution  de  ce 
grand  dessein,  et  s'adressa  an  roi  de  France, 
qui  était  alors  Louis  XI.- Son  conseiller,  An- 
toine Marini,  vint  trouver  le  roi  de  France 
pour  lui  exposer  la  nécessité  d'un  parle- 
ment de  rois  pour  mettre  fin  à  une  théocra-. 
tie  plus  turbulente  que  forte,  et  pour  sauver 
la  dignité  de  l'Eglise  en  même  temps  que  la 
liberté  des  peuples. 

La  chose  en  resta  là;  mais  l'idée  ne  fut 
pas  semée  en  vain.  Louis  XI  commença 
avec  prudence  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche  et  songea  dès  lors  a  lui  dispu- 
ter la  domination  en  Europe.  François  I« 
poursuivit  cette  lutte  contre  Charles-Quint, 
qui  venait  de  réunir  sur  sa  tête  la  couronne 
d'Espagne  à  celle  d'Autriche.  Les  rois  de 
France  s'efforcèrent  dès  lors  de  donner  à 
leur  rivalité  contre  la  maison  d'Autriche 
le  caractère  d'une  question,  d'intérêt  géné- 
ral, en  dénonçant  la  menace  que  l'ambi- 
tion insatiable  de  cette  maison  tenait  sus- 
pendue sur  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Les 
péripéties. de  cette  guerre  forment  une  pre- 
mière phase  de  l'histoire  politique  de  1  Eu- 
rope moderne.  La  grande  œuvre  patriotique 
que  poursuivent  les  rois  et  les  ministres  qui 
gouvernent  la  France,  c'est  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche.  Cette  lutte  aboutit,  à 
la  fin  de  sa  première  période  et  par  la  com- 
plication" des  guerres  de  religion,  à  la  pré- 
sence d'une  armée  espagnole  dans  les  murs 
de  Paris ,  soutenant ,  inspirant  la  Ligue. 
Henri  IV  expulse  l'étranger  de  Paris  et  du 
territoire  ;  mais,  après  avoir  obtenu  ce  grand 
résultat,  il  conçoit  une  ambition  plus  haute. 
Comme  moyen  de  défense  pour  l'avenir  con- 
tre ce  rêve  insatiable  d'agrandissements  qui 
semblait  vouloir  aller  jusqu'à  la  monarchie 
universelle,  conçu  et  poursuivi  par  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  il  songea  à  organiser 
une  force  contraire,  une  sorte  de  république 
chrétienne,  fondée  en  politique  sur  la  libre 
confédération  des  natiotis  indépendantes , 
quelle  que  fût  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment, evreposant  sur  la  tolérance  mutuelle 
du  catholicisme  et  des  deux  grandes  sectes 
de  la  Réforme,  c'est-à-dire  sur  le  principe  de 
la  liberté  de  conscience.  Cette  conception  est 
un  des  principaux  titres  d'Henri  IV  auprès  de 
la  postérité.  Sur  toute  la  diplomatie  de  ce  rè- 
gne plane  une  grande  et  glorieuse  idée,  la 
fondation  de  Vëquilibre  européen  par  une 
sorte  d'association  fraternelle  des  natio- 
nalités indépendantes.  Sully  partage  avec 
Henri  IV  l'honneur  de  ce  grand  dessein.  Il 
a  donné  lui-même,  dans  ses  (Economies  roya- 
les, la  conception  de  l'équilibre  européen  tel 
qu'il  le  comprenait  :  «  Cette  pondération  con- 
siste à  rendre  tous  les  Etats  à  peu  près 
d'une  même  égalité  de  puissance,  royaume, 
richesse,  ascendant  et  domination.  » 

Cette  définition  est  un  peu  étroite,  et  elle 
donne  à  l'idée  un  caractère  utopique.  La  for- 
mule donnée  par  le  comte  d'Hauterive,  dans 
un  Mémoire  rédigé-par  ordre  du  premier  con- 
sul, Etat  de  la  France  à  la  fin  de  l'an  V 77/, 
est  plus  satisfaisante,  parce  qu'elle  offre  une 
idée  parfaitement  réalisable:  «'Balancer  les 
devoirs  et  les  droits  respectifs  d'un  grand 
nombre  d'Etats  inégaux  en  force  et  en  rela- 
tion plus  ou  moins  immédiate  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres.  » 

La  politique  française,  avec  Richelieu,  con- 
tinue à  poursuivre  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  en  continuant  à  se  rattacher 
à  la  grande  idée  d'établir  un  principe  d'équi- 
libre entre  les  Etats  européens,  pour  neu- 
traliser dans  l'avenir  toutes  entreprises  am- 
bitieuses. «  La  politique  de  la  maison  de  Hap- 
■  sbourg,  disait  Letbnitz,  est  une  conspiration 
perpétuelle  contre  les  droits  et  les  libertés 
des  peuples.  »  Le  traité  de  Westphalie,  qui 
termine  la  guerre  de  Trente  ans  (1648)  cou- 
ronne cette  politique.  Le  traité  établit  l'é- 
quilibre européen,  il  l'introduit  dans  le  droit 
des  gens  :  c'est  là  son  caractère  remarqua- 
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ble,  qui  en  fait  un  des  grands  actes  de  l'his- 
toire contemporaine.  Il  fut  admis  qu'un  pays 
ne  pourrait  jamais  aller  jusqu'à  absorber 
tous  les  autres  ;  une  coalition  des  puissances 
menacées  était  l'arme  redoutable  laissée  à  la 
faiblesse 'des  petits  Etats.  La  solidarité  des 
nations  européennes  était  ainsi  consacrée,  et 
en  même  temps  leur  droit  d'intervenir  dans 
le.  règlement  des  questions  d'intérêt  général 
qui  pourraient  être  en  jeu  dans  les  guerres 
particulières  entre  les  Etats.  Le  traité  de 
"Westphalie  inaugure  dans  l'histoire  du  monde 
l'ère  des  congrès,  et  dans  le  droit  public  eu- 
ropéen le  principe  de  l'équilibre  des  Etats  : 
la  justice  remplace  la  force.  La  guerre  avait 
continué  avec  l'Espagne,  et  l'œuvre  de  pa- 
cification commencée  par  le  traité  de  West- 
phalie fut  achevée  par  la  paix  des  Pyrénées, 
en  1659.  Le  traité  de  Westphalie  proclame 
l'indépendance  et  la  souveraineté,  dans  l'é- 
tendue de  leur  territoire,  des  divers  Etats 
de  l'Allemagne,  qui  forment  à  partir  de  cette 
époque  la  Confédération  germanique.  Cette 
garantie  des  petits  Etats  par  les  grands  est 
un  des  principaux  caractères  de  l'équilibre 
européen. 

La  France,  qui  avait  fait  triompher  contre 
l'Autriche  le  principe  de  l'équilibre  européen, 
ne  tarda  pas  à  le  voir  se  retourner  contre 
elle,  lorque  Louis  XIV  voulut  reprendre  à 
son  tour  le  rêve  des  agrandissements  illimi- 
tés, le  rêve  de  Charles-Quint.  M.  Mignet  a 
résumé  avec  une  concision  saisissante  les 
diverses  périodes  de  cette  phase  de  l'histoire 
de  France,  qui  donna  lieu,  comme  nous  allons 
le  voir,  à  une  double  consécration  du  prin- 
cipe de  l'équilibre  européen  :  «  François  l«r 
avait  péniblement  lutté  contre  la  maison 
d'Autriche.  Henri  IV  avait  triomphé  de  ses 
attaques,  Richelieu  et  Mazarin  l'avaient  abat- 
tue ;  il  ne  restait  plus  qu'à  la  déposséder  : 
c'est  ce  que  fit  Louis  XIV.  »  Sous  son  rè- 
gne, l'Europe,  qui  avait  été  défendue  par 
nous,  est  par  nous  menacée  ;  par  un  juste 
retour,  elle  réunit  toutes  ses  forces  contre 
nous,  et  le  règne  de  Louis  XIV,  commencé 
avec  tant  de  gloire  et  d'éclat,  se  termine  au 
milieu  des  plus  épouvantables  désastres.  Les 
guerres,  la  décadence  et  la  ruine  de  la  France 
recommencèrent  au  lieu  de  l'ère  de  paix,  de 
prospérité,  de  grandeur  que  Henri  IV  avait 
fait  entrevoir  et  espérer.  Torcy,  le  ministre 
de  Louis -XIV,  est  obligé  d'aller  solliciter 
sous  un  déguisement,  auprès  du  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande,  la  paix  qu'il  ne  peut 
obtenir.  Mais  alors  la  politique  salutaire  de 
l'équilibre  vient  à  notre  secours;  l'Angle- 
terre s'aperçoit  que,  pour  avoir  voulu  abais- 
ser la  maison  de  France,  elle  a  trop  relevé 
la  maison  d'Autriche;  elle  se  sépare  de  la 
coalition  et  la  paix  d'Utrecht  devient  pos-. 
sible(l7l3).  Cette  paix  est  faite  sur  les  bases 
de  l'équilibre  européen.  La  préoccupation 
d'un  nouvel  équilibre  à  établir  domine  la  si- 
tuation ;  cette  préoccupation  ressort  claire- 
ment de  la  correspondance  du  ministre  an- 
glais, milord  Bolingbroke,  et  elle  apparaît 
dans  tous  les  actes  préparatoires.  Les  puis- 
sances médiatrices  qui  ont  à  régler  la  suc- 
cession au  trône  d'Espagne,  disputée  par  les 
deux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  choi- 
sissent l'élévation  d'une  branche  cadette  des 
Bourbons  plutôt  que  de  s'exposer  à  réunir  de 
nouveau  la  couronne  d'Espagne  à  celle  d'Au- 
triche, jugeant  la  Franco  suffisamment  abais- 
sée par  se*  dernières  défaites  pour  ne  pas 
inspirer  trop  d'inquiétudes;. mais,  par  un  en- 
gagement préalable ,  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  doivent  renoncer  à  leurs  droits 
éventuels  de  succession  sur  la  couronne  do 
l'autre  pays.  L'Autriche  est  ainsi  définitive- 
ment privée  de  l'Espagne  ;  tous  les  Etats  de 
l'Allemagne  sont  encore  une  fois  maintenus 
dans  leur  indépendance,  mais  l'électeur  de 
Brandebourg  est  reconnu  roi  de  Prusse,  et 
son  territoire  reçoit  un  accroissement  consi- 
dérable, ce  qui,  pour  les  esprits  clairvoyants, 
est  un  point  noir  à  l'horizon  de  l'indépen- 
dance des  Etats  allemands  et  de  l'équilibre 
européen. 

La  guerre  continue  pendant  le  règne  de 
Louis  XV  entre  l'Autriche  et  la  France.  La 
réconciliation  simple  de  ces  deux  puissances 
rivales  fut  scellée  par  le  mariage  du  roi 
Louis  XVI  avec  l'archiduchesse  Marie-An- 
toinette. Pendant  ce  temps,  une  des  plus 
grandes. iniquités  des  temps  .modernes 'était 
commise  :  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche 
se  partageaient  la  Pologne,  qui  n'était  pas 
protégée  par  le  principe  de  l'équilibre  euro- . 
péen,  parce  que  les  droits  des  princes  à  cette 
époque  dominaient  complètement  les  droits 
des  peuples,  et  la  France,  qui  seule  eût  pu 
s'opposer  à  ce  développement  des  puissances 
du  Nord,  n'était  pas  en  mesure  de  le  faire  à 
ce  moment,  épuisée  par  les  gaspillages  de 
toute  nature  du  triste  règne  de  Louis  XV. 
L'ancien  équilibre  était  profondément  trou- 
blé par  cet  événement,  qui  donnait  une  im- 
portance considérable  à  deux  puissances  am- 
bitieuses, avec  lesquelles  il  faudrait  compter 
désormais,  la  Russie  et  la  Prusse.  La  Révo- 
lution française  de  1789  vint  apporter  en 
Europe  un  principe  nouveau,  qui,  en  oppo- 
sant les  droits  des  peuples  aux  droits  abso- 
lus et  incontestés  jusqu'ici  des  princes,  me- 
naçait dans  sa  base  tous  les  fondements  de 
l'ancien  ordre.  Toutes  les  puissances,  ralliées 
alors  dans  un  intérêt  commun,  se  coalisent 
contre  la  France  au  nom  du  principe  de  la 
souveraineté  absolue  des  princes,  sur  lequel 
reposait  l'ancien  équilibre  de  l'Europe,  La 
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France,  grandie  par  le  souffle  nouveau  de 
la  liberté,  «  dans  un  transport  de  patrio- 
tisme, »  suivant  une  belle  expression  de 
M.  Thiers,  brise  toutes  les  coalitions  et  s'é- 
tend du  Rhin  aux  Alpes.  Elle  élève  sur  l'an- 
cien trône  des  Bourbons  le  général  Bona- 
parte, proclamé- empereur  sous  le  nom  de 
Napoléon.  Napoléon  ressuscite  les  anciens 
rêves  de  monarchie  universelle.  La  France,' 
tout  à  l'heure  menacée  par  la  coalition  des 
puissances  européennes,  menace  à  son  tour, 
avec  une  sublime  audace,  toutes  les  puis- 
sances ensemble,  les  bat  toutes  successive- 
ment, et  parait  sur  le  point  d'établir  sa  domi- 
nation sur  l'Europe  entière.  L'Angleterre 
prend  alors  contre  nous  la  cause  de  l'équili- 
bre. Elle  reforme  la. coalition  des  Etats  com- 
promis dans  leur  indépendance  :  Napoléon  est 
vaincu,  il  est  renversé  de  son  trône.  La 
France  est  plus  humiliée  encore  qu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  ;  elle  expie  plus  cruel- 
lement l'éclat  de  ses  victoires  injustes;  elle 
subit  le  désastre  suprême  de  l'invasion  étran- 
gère. Les  alliés  eussent  pu  se  partager  son 
territoire  comme  ils  s'étaient  partagé  autre- 
fois la  Pologne  ;  mais  alors  éclata  l'effet  salu- 
taire du  principe  de  l'équilibre  européen.  En 
1815,  au  congres  de  Vienne,  apparaît  cette 
union  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  qui  s'était 
montrée  déjà  sous  Frédéric  le  Grand,  qui 
devait  se  montrer  plus  tard,  qui  se  montrera 
encore  au  monde,  et  ces  deux  grandes  puis- 
sances veulent  faire  la  loi  à  l'Europe.  L'An- 
gleterre et  l'Autriche  ne  veulent  pas  la  subir 
i  et,  pour  tenir  en  échec  la  Russie  et  la  Prusse, 
|  elles  reconstituent  la  puissance  de  la  France. 
Les  traités  de  1815  consacrent  une  troisième 
fois,  sur  les  bases  d'une  justice  relative,  le 
principe  de  l'équilibre  européen;  mais  en  même 
temps  ils  rétablissent  la  maison  de  Bourbon 
sur  le  trône  de  France  et  confirment  le  prin- 
cipe de  l'ancien  absolutisme.  C'est  ce  carac- 
tère qui  a  rendu  si  impopulaires  les  traités  de 
1815,  et  la  Sainte-Alliance  des  rois  formée 
pour  combattre  le  principe  de  la  révolution 
ne  justifie  que  trop  les  attaques  dont  ces 
traités  ont  été  l'objet.  Toutefois,  ces  puis- 
sances, au  congrès  de  yienne,  furent  obligées 
de  tenir  compte  du  droit  des  peuples,  inau- 
guré par  la  Révolution,  et  elles  tempérèrent 
le  principe  du  pouvoir  absolu  qu'elles  procla- 
maient, par  la  reconnaissance  des  constitu- 
tions comme  le  fondement  essentiel  du  droit, 
public  moderne.  Il  y  a  deux  choses  bien  dis- 
tinctes dans  les  traités  de  1815  :  les  manifes- 
tations passagères  dont  ils  furent  l'occasion, 
qui  .ont  disparu  avec  le  souffle  de  réaction 
qui  les  avait  suscitées;  et  les  principes  qu'ils 
appliquèrent  et  qui  subsistent.  C'est  ce  que 
Proudhon  a  dégagé  avec  son  indépendance 
habituelle  dans  un  de  ses  écrits  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  lucides,  publié  en  1860, 
en  réponse  à  certaines  déclarations  de  l'em- 
pereur, commentées  avec  trop  de  légèreté 
par  les  journaux  :  Si  les  traités  de  1815  ont 
cessé  d'exister?  Contrairement  h  l'opinion 
mise  en  circulation  dans  le  monde  démocra- 
tique, Proudhon  entreprend  l'apologie  des 
traités  de  1815,  en  ce  qu'ils  consacrent  l'é- 
quilibre européen,  fondé  sur  l'indépendance 
des  Etats  et  sur  le  droit  des  peuples  d'obte- 
nir de  leur  gouvernement  des  constitutions 
qui  consacrent  leurs  droits. 

Les  traités  de  1S15  forment  encore  aujour- 
d'hui la  base  de  l'équilibre  européen,  et  mal- 
gré les  modifications  nombreuses  qui  sont 
survenues  dans  l'état  de  l'Europe,  leurs  dis- 
positions générales  subsistent  encore,  entre 
autres,  le  rôle  qui  appartient  à  la  France 
do  neutraliser  l'influence  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse.  Plusieurs  des  dispositions  les  plus 
contestables  et  les  plus  injustes  des  traités 
de  1815  ont  disparu  ;  c'est  ainsi  que  non-scu- 
loment  la  France  a  rejeté  la  dynastie  des 
Bourbons  qu'ils  lui  imposaient,  non-seule- 
înent  elle  a  revendiqué  le  droit  qui  appar- 
tient à  tous  les  peuples  de  choisir  son  gou- 
vernement, mais  encore  elle  a  rétabli  sur  le 
trône  de  France  la  dynastie  napoléonienne, 
expressément  exclue  par  les  traités  de  Vienne 
et  de  Paris.  D'autre  part,  l'Italie  s'est  affran- 
chie, en  dépit  de  l'inique  disposition  qui  con- 
sacrait son  asservissement  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche;  la  Grèce  a  secoué  le  joug 
des  Turcs  ;  la  Belgique  s'est  séparée  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'équilibre  européen  a  été  consolidé 
plutôt  que  troublé  par  ces  changements  ;  ce 
qui  importe,  c'est  le  principe  de  l'indépen- 
dance des  Etats  sur  lequel  il  repose.  Le  trou- 
ble le  plus  sérieux  qui  lui  ait  été  porté,  con- 
siste dans  l'absorption  par  la  «Prusse  de 
plusieurs  des  petits  Etats  dont  l'indépendance 
avait  été  garantie  par  les  traités  de  1815 


EQUI 


775 


considérable  de  la  puissance  de  la  Prusse, 
qui  a  été  la  conséquence  de  cette  absorption, 
peut  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes. 

Une  des  principales  préoccupations  des 
auteurs  du  traité  de  1S15,  avons-nous  dit, 
était  de  contenir  les  envahissements  de  la 
Russie.  Cette  question  est  restée  une  des 
plus  grandes  du  six"  siècle,  sous  le  nom  de 
question  d'Orient.  Elle  a  motivé,  sous  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  de  fréquentes  inter- 
ventions des  puissances  européennes,  et  en 
1854,  la  France,  alliée  à  l'Angleterre  et  au  Pié- 
mont, a  fait  la  guerre  de  Crimée  pour  proté- 
ger la  Turquie  contre  les  menaces  de  la  Rus- 
sie. Tous  les  efforts  de  la  diplomntio  chargée 
de    maintenir    l'équilibre    européen    dans  la    ' 


question  d'Orient  ont  consisté  jusqu'ici  h 
sauvegarder  l'intégrité  de  la  Turquie  et  de  ' 
son  gouvernement,  usé,  vieilli,  qui  tombe  de 
caducité,  dont  l'organisation  est  en  contra- 
'  diction  avec  tous  les  principes  et  toutes  les 
institutions  modernes.  Cette  œuvre  n'est  pas 
seulement  difficile,  elle  blesse  gravement  les 
droits  les  plus  sacrés  de  ^indépendance 
des  peuples,  en  maintenant  dans  un  escla- 
vage odieux  des  nationalités  qui  aspirent 
avec  une  ardeur  légitime  à  leur  affranchis- 
sement. C'est  là  un  des  grands  embarras  de 
la  question  d'Orient,  une  cause  de  compli- 
cations incessantes  et  insolubles.  Il  y  a  en 
outre  dans"  cette  situation  ce  grave  .incon- 
vénient, que  le  procédé  va  directement  con- 
tre le  but  qu'il  se  propose  ;  il  contribue 
avant  tout  à  développer  'l'influença  de  la 
Russie,  en  lui  permettant  de  se  poser  comme 
la  protectrice  de  ces  nationalités  opprimées, 
et  le  jour  où  elle  viendra  provoquer  leur  in- 
surrection, elle  déjouera  sûrement  toutes  les 
manœuvres  et  toutes  les  habiletés  de  la  di- 

filomatie.  Il  est  certain  qu'à  cet  égard  la  po- 
itique  des  puissances  européennes  sacrifie 
l'esprit  des  traités  de  1815  à  la  lettre.  En  pré- 
cipitant la  chute  de  l'empire  ottoman,  en  fa- 
vorisant l'affranchissement  et  le  développe- 
ment des  nationalités  orientales,  et  en  les 
opposant  comme  un  boulevard  inexpugnable 
aux  entreprises  de  la  Russie,  qu'elles  auraient 
alors  intérêt  à  repousser  pour  conserver  leur 
indépendance  reconquise,  on  servirait  bien 
plus  efficacement  la  cause  de  l'équilibre  eu- 
ropéen, en  lui  donnant  pour  base,  non  plus  un 
établissement  artificiel,  mais  les  véritables 
principes  du  droit. 

Il  est  certain  que  l'équilibre  européen  doit 
subir  une  régénération  complète,  en  se  met- 
tant en  harmonie  avec  les  principes  nou- 
veaux qui  se  sont  développés  dans  notre 
droit  public.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  examiner  la  question  pour  com- 
pléter l'exposition  historique  que  nous  ve- 
nons de  faire. 

—  Droit  public.  Napoléon  III ,  dans  une 
lettre  officielle  écrite  le  11  juin  18SG,  au  dé- 
but des  événements  qui  ont  amené  une  si 
grande  transformation  dans  la  situation  de 
"Allemagne,  indiquait  la  conservation  de  IV- 
quilibre  européen  comme  constituant  un 
motif  légitime  d'intervention  et  pouvant  de- 
venir une  cause  de  guerre.  C'est  là  une  idée 
fort  contestable.  Grotius ,  qui  écrivait  au 
xvne  siècle  et  qui  est  un  des  premiers  juris- 
consultes qui  aientréunidansuncorpsdedoc- 
trines  les  principes  du  droit  des  gens,  niait 
'  formellement  que  le  maintien  de  l'équilibre 
européen  pût  jamais  être  à  lui  seul  un  motif 
légitime  ni  de  guerre  ni  d'intervention.  «  On 
ne  doit  nullement  admettre,  dit  Grotius,  ce 
qu'enseignent  quelques  auteurs,  qu'il  soit 
permis,  d'après  le  droit  des  gens,  de  prendre 
les  armes  pour  abaisser  ou  affaiblir  un  Etat 
dont  la  puissance  croît  de  jour  en  jour,  de 
peur  que,  si  on  la  laisse  monter  trop  haut, 
elle  ne  puisse  à  l'occasion  nous  nuire  et  nous 
surpasser.  »  Puffendorf  et  les  auteurs  le3 
plus  estimés  partagent  cet  avis  de  Grotius. 
Indépendamment  de  toutes  les  considérations 
qui  peuvent  être  tirées  de  l'indépendance  des 
Etats  et  du  droit  qu'ils  ont  de  s'étendre  por 
tous  les  moyens  légitimes,  et  de  la  facilité 
qu'il  y  aurait  à  abuser  d'un  motif  aussi  va- 
gue et  aussi  difficile  à  déterminer  avec  pré- 
cision, il  y  a  cette  considération  déterminante, 
que  la  guerro  n'est  jamais  un  bon  moyen  de 
rétablir  l'équilibre  européen ,  parce  que ,  si 
elle  peut  obtenir  un  résultat  provisoire,  elle 
compromet  nécessairement- ce  résultat  dans 
l'avenir,  toute  guerre  créant  des  causes  de 
mécontentement  qui  ne  peuvent  manquer 
d'éclater  tôt  ou  tard  ;  la  guerre  attire  la 
guerre,  et  c'est,  quoi  qu'on  en  dise,  le  plus 
mauvais  moyen  d'arriver  à  une  paix  du- 
rable. 

Le  principe  de  non-intervention  tend  do 
plus  en  plus  à  prévaloir  dans  le  droit  public 
européen,  et  Napoléon  III  lui-même  a  hé- 
sité a  prendre  la  responsabilité  de  l'interven- 
tion que  faisait  pressentir  sa  lettre,  bien  que 
l'hypothèse  qu'elle  émettait  se  soit  réalisée  et 
que  l'accroissemen*  de  la  Prusse  ait  apporté 
dans  l'équilibre  européen  une  grave  pertur- 
bation, dangereuse  surtout  pour  la  France, 
et  dont  on  ne  peut  pas  encore  calculer  tous 
les  inconvénients.  Le  droit  public  moderne 
n'admet  qu'un  moyen  légitime  d'empêcher 
ces  accroissements  d'une  _  puissance  ambi- 
tieuse et  de  maintenir  l'indépendance  me- 
nacée des  petits  Etats  :  ce  moyen  consiste 
dans  un  déyeloppement  intelligent  des  al- 
liances, qui  peut  prévenir  les  guerres  les  plus 
imminentes,  en  formant  un  faisceau  tellement 
compacte  qu'il  serait  insensé  de  s'y  heur- 
ter. Ainsi,  par  exemple,  si  Napoléon  III, 
prévoyant  les  événements  d'Allemagne,  eût 
proposé  une  alliance  protectrice  aux  petits 
Etats  qui  défendaient  leur  indépendance 
contre  la  Prusse,  en  déclarant  lui-même  re- 
noncer expressément  à  toute  idée  d'exten- 
sion de  territoire  pour  dissiper  toutes  les  dé- 
fiances ,  il  eût  sûrement  paralysé  complè- 
tement les  plans  de  la  Prusse ,  en  même 
temps  qu'il  eût  servi  plus  utilement  la  cause 
de  1  influence  de  la  France  en  Europe.  C'est 
parce  développement  des  alliances,  par  cette 
fédération  des  nationalités  qu'on  assurera 
l'équilibre  européen;  jamais  parla  guerre,  qui 
est  au  contraire  l'agent  véritable  de  toutes 
les  perturbations  qui  peuvent  le  compro- 
mettra. 
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Il  est  certain  que  l'équilibre  européen  a 
servi  de  prétexte  à  beaucoup  de  guerres  in- 
justes, et  qu'on  l'a  mis  en  avant  pour  justi- 
fier tous  les  actes  les  plus  iniques  de  l'his- 
toire, notamment  le  partage  de  la  Pologne. 
C'est  pour  cela  que  beaucoup  de  juriscon- 
sultes éminents  ont  exprimé  des  préventions 
très-accentuées  contre  lui.  Vattel  proteste 
contre  cette  fameuse  idée  de  la  balance  poli- 
tique ou  équilibre  des  pouvoirs.  Kluber  dit 
que  c'est  un  mot  équivoque  qui  doit  être 
banni  de  la  politique  et  jdu  droit  internatio- 
nal. Mais,  quel  que  soit  l'abus  que  l'on  ait  pu 
faire  du  mot,  il  faut  reconnaître  que,  d'une 
façon  générale,  l'idée  de  l'équilibre  européen 
représente  un  principe  de  justice,  fondé  sur 
l'intérêt  bien  entendu  des  nations;  cette  idée 
a  arraché  l'Europe  au  règne  du  droit  de  la 
force  pour  lui  substituer  la  force  du  droit  ; 
elle  a  surgi  dans  l'histoire  comme  une  pro- 
testation énergique  et  solennelle,  au  nom  de 
l'indépendance  des  peuples,  contre  les  pré- 
tentions à  la  monarchie  universelle;  en  même 
temps,  elle  a  inauguré  l'ère  des  congrès,  et 
avec  eux  est  née  l'idée  de  la  solution  des  diffé- 
rends internationaux  par  l'arbitrage  substitué 
à  la  force  des  armes.  C'est  là  le  caractère  es- 
sentiel de  l'équilibre  européen,  qui  constitue 
un  véritable  progrès  dans  le  droit  public  des 
nations.  C'est  cette  politique,  la  politique  de 
l'indépendance  des  nations ,  fait  observer 
M.  Thiers,  qui  distingue  essentiellement  les 
nations  modernes  des  nations  antiques  ;  c'est 
à  cette  politique  que  l'Europe  moderne  a  du 
d'échapper  à.  la  monarchie  universelle  qui, 
sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  puis  sous 
les  Césars,  a  fait  perdre  aux  nations  anti- 
ques leur  liberté,  leur  dignité,  leur  civilisa- 
tion. C'est  la  gloire  de  la  France  de  l'avoir 
presque  constamment  représentée,  et  à  ce 
propos  M.  Thiers  fait  cette  remarque  im- 
portante, que  la  France  a  été  tour  à  tour 
vaincue  et  victorieuse,  mais  qu'elle  a  été 
vaincue  lorsque  ,  comme  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon  I",  elle  menaçait 
les  intérêts  des  nations,  et  qu'elle  a  été  vic- 
torieuse lorsqu'elle  les  défendait,  comme  dans 
la  guerre  de  Trente  ans,  comme  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  Révolution  française. 

Le  système  de  l'équilibre  européen  doit  se 
transformer  en  se  réglant  sur  les  principes 
nouveaux  du  droit  public,  et  nous  avons  déjà 
indiqué  que  cette  transformation  lui  donnait 
sa  meilleure  formule,  car  il  doit  être  la  réa- 
lisation de  la  plus  grande  justice  dans  les 
rapports  des  nations  entre  elles.  11  est  certain 
que  cet  équilibre  doit  être  reconstitué  sur 
des  bases  nouvelles.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  de  cette  considération  importante,  que 
l'équilibre  des  Etats  repose  désormais  sur 
des  causes  économiques  et  morales  plus  en- 
core que  sur  des  questions  de  territoire.  La 
puissance  d'un  Etat  n'augmente  pas  dans  la 
proportion  du  territoire  qu'il  s'annexe;  ce 
n'est  pas  l'agrandissement  du  territoire  qui 
rompt  \' équilibre  politique  d'une  manière  sé- 
rieuse et  durable,  c'est  l'inégalité  des  progrès 
intérieurs,  progrès  politiques,  progrès  écono- 
miques, progrès  moraux  :  voila  ce  qui  aug- 
mente la  puissance  des  nations.  Mais  aussi, 
sur  ce  terrain,  une  émulation  salutaire  doit 
remplacer  les  anciens  antagonismes,  ^'équi- 
libre européen,  qui  a  été  dans  l'histoire  un 
principe  de  transaction  pour  modérer  l'anta- 
gonisme qui  était,  l'état  naturel  des  nations, 
doit  se  transformer  complètement  pour  deve- 
nir un  lien  entre  elles.  C'est  lui,  nous  l'avons 
vu,  qui  leur  a  révélé  la  solidarité  étroite  qui 
les  unit;  aujourd'hui,  cette  solidarité  s'est  dé- 
veloppée, ettousles  anciens  antagonismes  ont 
disparu.  L'état  de  paix  entre  les  nations  tend 
à  remplacer  l'état  de  guerre,  et  ce  nouvel 
état  doit  résoudre  le  problème  de  l'équilibre 
européen,  qui  jusqu'ici  n'a  été  qu'une  fiction. 
C'est  parce  qu'aucune  puissance  de  l'Europe 
n'était  assez  forte  pour  s'assurer  la  domina- 
tion sur  les  autres,  et  que  l'état  de  guerre 
semblait  ainsi  devoir  se  perpétuer  indéfini- 
ment sans  profit  pour  aucune,  que  l'idée  d'un 
équilibre  entre  toutes  est  apparue  comme  de- 
vant imposer  une  barrière  à  l'ambition  de 
chacune.  Mais  ces  guerres  à  la  fois  si  glo- 
rieuses et  si  misérables,  ces  traités  si  durs  et 
si  impuissants,  ces  outrages  incessants  au 
droit  et  au  respect  que  les  nations  doivent 
aux  conventions  qu'elles  passent  entre  el- 
les, tout  cela  prouve-t-il  quelque  chose  con- 
tre le  principe  de  l'équilibre  européen?  Cela 
prouve  simplement  que  l'état  des  puissances 
entre  lesquelles  l'équilibre  avait  été  essayé 
s'opposait  à  ce  que  cet  équilibre  pût  se  maintes 
nir,  parce  que  tous  ces  Etats  poursuivaient 
une  domination  et  un  agrandissement  con- 
traires aux  principes  de  la  justice  qui  doivent 
régler  les  rapports  des  nations  entre  elles. 
On  peut  soutenir  qu'avec  des  Etats  monar- 
chiques en  Europe  l'équilibre  européen  est 
une  chimère,  chaque  Etat  par  essence  ten- 
dant à  le  rompre.  L'idée  d'une  confédération 
européenne,  qui  tend  à  prévaloir  dans  la  poli- 
tique du  xixo  siècle,  peut  seule  résoudre  le 
problème  :  l'intérêt  des  fédérations,  c'est  la 

faix,  qui  n'est  elle-même  que  le  maintien  de 
équilibre  des  puissances  de  l'Europe.  Nous 
n'hésitons  donc  pas  à  conclure  qu'avec  un  sys- 
tème d'Etats  fédéralisés,  réunis  entre  eux 
dans  une  confédération  européenne  unique, 
le  problème  de  l'équilibre  européen  serait  ré- 
solu, fédération  voulant  dire  paix,  et  paix 
voulant  dire  maintien  de  l'équilibre  en  Eu- 
rope. Ainsi  la  politique  de  l'équilibre  euro- 
péen est  plus  que  jamais  et  nécessairement  la 
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politique  moderne,  puisqu'elle  est  la  politique 
de  fédération  et  de  paix. 

Cet  article  a  été  écrit  en  avril  1870.  L'au- 
teur, M.  Vennoret,  est  mort  depuis,  et  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  n'apporter 
à  son  travail  aucune  modification.  11  avait 
sainement  jugé  la  situation  et  la  profondeur 
des  vues  exposées  par  lui  fera  regretter  à 
beaucoup  de  nos'  lecteurs  que  cette  intelli- 
gence remarquable  se  soit,  à  la  dernière 
heure,  aussi  étrangement  égarée.  Nous  le  ré- 
pétons :  nous  ne  changerons  rien  à  l'article 
qui  précède.  D'ailleurs,  que  pourrions-nous 
écrire  sur  l'équilibre  européen  qui  ne  soit  su- 
jet à  de  prochains  changement^?  La  situation 
résultant  de  la  guerre  de  1870-1871  ne  sau- 
rait durer.  D'un  côté,  la  Prusse,  dans  l'ivresse 
de  sa  victoire,  voudra  sous  peu  étendre  ses 
conquêtes  et  déjà  elle  se  prépare  à  attaquer  a 
la  fois  la  Hollande  et  la  Suisse.  D'autre  part, 
la  France  est  décidée  à  ne  pas  supporter 
longtemps  l'humiliation  a  laquelle  l'ont  con- 
damnée la  lâcheté  de  l'empereur  et  l'impéri- 
tie  de  son  gouvernement.  La  revanche  vien- 
dra bientôt,  et  à  cette  guerre,  dont  on  peut 
déjà  fixer  la  date,  succéderont  d'autres  guer- 
res, jusqu'au  jour  où  la  République  aura  fait 
de  l'Europe  un  seul  Etat,  uni  dans  la  paix  et 
dans  la  liberté. 

Équilibré,  ÉE  (é-ki-li-brê)  part,  passé  du 
v.  Equilibrer.  Mis  en  équilibre ,  amené  au 
repos  par  la  combinaison  des  forces  :  Une 
balance  bien  équilibrée.  Une  poutre  solide- 
ment ÉQUILIBRÉE. 

—  Fig.  Combiné  et  pondéré  de  façon  à  pro- 
duire des  actions  partielles  qui  se  balancent 
Sans  se  nuire  :  Tant  qu'il  y  aura  pluralité  de 
puissances  plus  ou  moins  équilibrées,  le  traité 
de  Westpfialie  existera.  (Proudh.)  !i  Pondéré, 
soumis  à  un  système  de  compensations  qui  pro- 
duisent l'harmonie  :  Le  monde  moral  existe  par 
lui-même  ,  équilibré  dans  toutes  ses  parties. 
(Proudh.)  Le  génie  girondin,  celui  de  Fénelon, 
Montaigne,  Montesquieu,  celui  du  grand  parti 
qui,  en  93,  périt  pour  ne  pas  tuer,  est  vif,  mais 
modéré,  équilibré,  ce  semble.  (Michelet.) 

—  Ornith.  Pieds  équilibrés,  Pieds  d'oiseaux 
situés  de  façon  que  leurs  points  d'attache 
divisent  à  peu  près  le  corps  en  deux  parties 
de  poids  égal,  et  que  le  corps  de  l'animal  de- 
bout est  sensiblement  horizontal. 

ÉQUILIBRER  v.  a.  ou  tr.  (é-ki-li-bré  —  rad. 
équilibre).  Mettre  en  équilibre ,  en  un  repos 
résultant  de  la  combinaison  de  forces  égales 
et  opposées  :  Equilibrer  une  poutre,  une 
pierre.  Equilibrer  une  balance. 

—  Fig.  Harmoniser  des  actions  partielles , 
en  les  groupant  et  les  dirigeant  de  façon 
qu'elles  se  balancent  sans  se  nuire  :  La  légis- 
lation et  le  gouvernement  ne  sont  autre  c/iose 
que  l'art  de  faire  des  classifications  et  d'ÉQui- 
librer  des  puissances.  (Proudh.)  Il  Soumettre 
a  un  système  de  pondération ,  de  compensa- 
tions qui  produisent  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble :  La  Hévolution  française  h  secoué  les  for- 
tunes et  équilibré  davantage  toutes  les  condi' 
tions  sociales.  (Vire}'.) 

S'équilibrer  v.  pr.  Se  mettre  en  équilibre, 
devenir  équilibré  :  Une  balance  juste  s'équi- 
libre d'elle-même.  Il  Se  mettre  en  position  iixe 
et  immobile  i  Elle  fit  d'un  petit  geste  agaçant 
respirer  l'odeur  de  son  bouquet  à  Djalma ,  et 
elle  parut  définitivement  s'équilibrer  sur  la 
chaise  qu'elle  occupait.  (E.  Sue.) 

—  Se  faire  équilibre  l'un  à  l'autre  :  Des 
poids  qui  s'équilibrent. 

—  Fig.  Se  combiner  de  façon  à  se  balancer 
et  à  s'harmoniser;  se  compenser  :  La  balance 
des  forces  politiques  s'équilibre  de  nos  jours 
avec  les  forces  du  travail.  (E.  Texier.)  Le' 
cheval  travaille  comme  deux  ânes ,  mais  il 
mange  comme  quatre;  c'est  ainsi  que  l'impor- 
tance économique  s'équilibre.  (A.  Fée.) 

EQUILIBRISTE  s.  (é-ki-li-bri-ste  —  rad. 
équilibrer).  Personne  qui  maintient  en  équi- 
libre des  choses  qui  y  restent  difficilement, 
ou  qui  se  tient  elle-même  en  équilibre  dans 
des  positions  difficiles  :  Habite  equilibriste. 

Tours  d'ÉQUILIBRISTE. 

—  Fam:  Diplomate  s'occupant  de  maintenir 
l'<iquilibre  des  puissances  ;  homme  politique 
q'i>  cherche  l'équilibre  des  pouvoirs  et  des 
fWces  sociales  :  Nos  équilibrâtes  veulent 
fonder  le  bonheur  public  et  privé  sur  le  bon 
or4re  des  familles.  (Fourier.)  Un  equilibriste 
du  destin  européen  répondit  :  <  Le  colonel  me 
semble  un  de  ces  militaires  qui  ne  reculent  pas  de- 
vant l'ennemi.  »  (Méry.) 

ÉQUILLE  s.  f.  (é-ki-lle;  Il  mil.)  Techn. 
Croûte  qui  tapisse  le  fond  des  chaudières  où 
l'on  cuit  le  sel.  Il  Outil  qu'on  emploie  pour 
détacher  et  extraire  cette  croûte. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  ammodyte. 

—  Encycl.  Ichthyol.  A  l'article  ammodyte, 
il  a  été  question  de  l'équille.  Nous  ajouterons 
ici  quelques  détails  sur  ce  poisson,  qu'on  ap- 
pelle aussi  anguille  de  sable  ou  appât  de  vase. 
Sa  longueur  est  d'environ  vingt-cinq  centi- 
mètres. Il  est  très-commun  sur  les  côtes  de 
l'océan  Atlantique  et  des  niers  qui  s'y  ratta- 
chent. A  certains  moments  de  l'année,  il 
quitte  l'eau,  sans  doute  pour  échapper  aux 
attaques  de  ses  ennemis,  et  s'enfonce  dans  le 
sable  ou  dans  la  vase  jusqu'à  la  profondeur 
de  quinze  à  vingt  centimètres.  C'est  là  qu'on 
le  prend  avec  des  bâtons  terminés  par  un 
crochet  ou  avec  une  sorte  de  herse  faite  ex- 
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près  ;  on  profite  pour  cela  du  moment  où  la 
murée  basse  laisse  les  plages  à  sec.  La  chair 
de  l'équille  est  ferme  et  sert  quelquefois  de 
nourriture  aux  classes  pauvres  ;  mais  on  l'emj 
ploie  surtout  comme  appât  pour  les  gros  pois- 
sons, qui  en  sont  très-avides.  Les  seombres  la 
préfèrent  à  toute  autre  proie.  De  petits  céta- 
cés même  en  font  leur  aliment  de  choix,  et  l'on 
a  vu  des  dauphins  poursuivre  l'équille  jusque 
dans  le  limon  du  rivage,  retourner  le  sable 
avec  leur  museau,  et  y  fouiller  assez  avant 
pour  déterrer  et  saisir  le  faible  poisson,  h'é- 
quille  présente  soixante-trois  vertèbres  avec 
lesquelles  les  côtes  sont  légèrement  articu- 
lées ;  ce  qui  donne  à  l'animal  la  facilité  de  se 
plier  en  différents  sens,  ou  même  de  se  rouler 
en  spirale  comme  une  couleuvre.  Sa  tête, 
comprimée,  étroite,  pointue  en  avant,  est  pla- 
cée au  centre  de  la  spirale,  et  c'est  l'instru- 
ment qu'emploie  l'équille  pour  fouiller  le  sa- 
ble où  elle  s'enfonce.  Elle  y  vit  de  dragon- 
neaux  et  d'autres  vers.  Au  printemps ,  là 
femelle  va  déposer  ses  œufs  très-près  de  la 
côte.  On  appelle  aussi  équille  une  autre  es- 
pèce du  même,  genre,  plus  généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  lançon. 

ÉQUILLEUR  s.  m.  (é-ki-lleur  ;  Il  mil.  — 
rad.  équille).  Techn.  Ouvrier  chargé  de  dé- 
tacher les  équilles  dans  les  chaudières  à  Sel. 

équiulelium  ou  équimélium  s.  m.  (é- 
kui-mé-li-omm  —  mot  lut.  formé  de  xquus , 
égal,  plan,  et  du  nom  de  Mxlius).  Antiq.  rom. 
Place  de  Rome,  située  près  de  la  porto  Car- 
mentale,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
M£elius,.rasée  parce  que  celui-ci  avait  aspiré 
à  la  royauté. 

ËQUIMULTIPLE  ndj.  (é-kui-mul-ti-ple  —  du 
lat.  xquus,  égal,  et  de  multiple).  Arithm.  Se 
dit  de  deux  nombres  par  rapport  à  deux  au- 
tres, lorsqu'ils  se  forment  de  ces  deux  autres 
multipliés  par  un  même  nombre  :  Les  consé- 
quents d'une  proportion  sont  des  équimulti- 
ples  des  antécédents. 

ÉQUIN,  INE  adj.  {é-kuain,  i-ne  —  lat. 
equiuus;  de  equus,  cheval).  Qui  a  rapport  au 
cheval;  qui  appartient  au  cheval. 

—  Chir.  Pied  équin ,  Pied  difforme,  qui  fi- 
gure à  peu  près  le  sabot  d'un  cheval  et  n'ap- 
puie que  sur  la  partie  antérieure. 

—  Art  vétér.  Variole  équine,  Affection  pus- 
tuleuse analogue  à  la  variole ,  qui 'se  produit 
chez  le  cheval  et  se  communique  à  l'homme 
et  au  bœuf. 

ÉQUINETTE  s.  f.  (é-ki-nè-te).  Mar.  Partie 
horizontale  du  support  de  la  girouette,  à  l'en- 
droit où  l'on  cloue  Vitamine. 

ÉQUINISME  s.  m.  (é-kui-ni-sme  —  rad. 
■équin).  Pathol.  Etat  d'une  personne  qui  a  le 
pied  équin. 

ÉQUINOXE  s.  m,  (é-ki-no-kse  —  du  lat. 
xquus,  égal  ;  nox,  nuit).  Astron.  Chacune  des 
deux  époques  de  l'année  où  le  jour  est  égal  à 
la  nuit  pour  toute  la  terre,  ce  qui  arrive 
lorsque  le  soleil  passe  à  l'équuteur  :  L'époque 
des  équinoxes.  i'ÉQUiNOXE  de  printemps.  L'v,- 
quinoxe  d'automne.  Les  plantes  marines,  arra- 
chées du  fond  des  abimes  par  les  tempêtes  de 
/'ÉQUINOXE,  enrichissent  les  rivages  de  l'Océan. 
(Castel.)  Bans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, i'ÉQUiNOXB  vernal  était  fixé  au  25  mars. 
(F.  Pillon.)  Les  marées  (2'équinoxe  sont  les 
plus  fortes.  (A.  Maury.)  Il  Temps^où  le  soleil 
passe  à  l'équateur  d'une  planète  quelconque  : 
Les  équinoxes  de  Vénus.  Jupiter  a  toujours 
le  soleil  dans  son  équateur  et  jouit  d'un  équi- 
NOXE  perpétuel.  (Fonten.) 

—  Antonyme.  Solstice. 

—  Encycl.  Astron.  On  distingue  l'équinoxe 
du  printemps  et  l'équinoxe  d  automne  :  le 
premier  a  lieu  lorsque  le  soleil  traverse  l'é- 
quateur en  remontant  de  l'hémisphère  aus- 
tral vers  le  nord  ,  ce  qui  arrive  vers  le 
21  mars;  le  second  a  lieu  quand  le  soleil  tra- 
verse l'équateur  en  redescendant  du  tropique 
du  cancer,  vers  le  23  septembre.  A  ces  épo- 
ques, la  révolution  diurne  du  soleil  lui  faisant 
décrire  l'équateur,  les  jours  sont  égaux  aux 
nuits  par  toute  la  terre,  sauf  toutefois  la  pe- 
tite différence  qui  résulte  des  réfractions, 
dont  l'effet  est  de  faire  paraître  le  soleil  au- 
dessus  de  l'horizon  plus  longtemps  qu'il  n'y 
est  en  réalité.  Le  soleil  se  mouvant  avec  plus 
de'vitesse  dans"  la  partie  septentrionale  de 
l'écliptique  que  dans  l'autre,  il  y  a  environ 
huit  jours  de  moins  de  l'équinoxe  d'automne  à 
celui  de  printemps,  que  de  celui  de  printemps 
à  celui  d'automne.  Pour  déterminer  l'instant 
de  l'équinoxe,  le  jour  même  ou  lo  précédent, 
on  prend  la  hauteur  du  soleil  à  midi  :  si  elle 
est  égale  au  complément  de  la  latitude  du 
lieu ,  on  se  trouve  au  moment  de  l'équinoxe  ; 
s'il  en  est  autrement,  la  différence  donne  la 
déclinaison  du  soleil.  Le  jour  suivant,  on  re- 
commence les  opérations,  et  si  la  déclinaison 
est  trouvée  moindre,  l'équinoxe  a.  eu  lieu  dans 
l'intervalle  des  deux  observations.  Il  suffit 
alors  d'une  simple  proportion  pour  déterminer 
l'instant  cherché. 

—  Précession  des  équinoxes.  La  précession 
des  équinoxes  consiste  dans  un  mouvement 
très-lent,  effectué  par  les  points  équinoxiaux, 
le  long  de  l'écliptique,  en  sens  inverse  de  la 
translation  réelle  de  la  terre  ou  de  la  transla- 
tion apparente  du  soleil,  c'est-à-dire,  pour 
nous,  d'orient  en  occident. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  suivre ,  il  faut 
s'efforcer  de  matérialiser  par  la  pensée,  les 
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différentes  lignes  droites  ou  courbes  et  ies 
points  de  la  sphère  céleste. 

Le  phénomène  qui  nous  occupe  a  été. dé- 
couvert par  Ilipparque  vers  l'an  128  avant 
notre  ère.  Ce  grand  astronome,  comparant 
les  positions  occupées,  de  son  temps,  par  cer- 
taines étoiles,  avec  les  positions  que  ces  mê- 
mes étoiles  avaient,  d'après  d'anciennes  car- 
tes, occupées  plusieurs  siècles  auparavant  , 
s'aperçut  que  les  longitud.es  de  ces  astres 
avaient  augmenté.  Pour  nous  rendre  compta 
de  la  valeur  de  cette  remarque,  imaginons 
(fig.  J),  sur  la  sphère  céleste,  l'équateur  Eli  ; 


Fig.  i: 

l'écliptique  MN  qui  le  coupe  aux  deux  points 
équinoxiaux  PP  ,  et  soit  P  le  point  équi- 
noxial  du  printemps,  à  partir  duquel  les  lon- 
gitudes se  comptent  sur  l'écliptique,  d'occi- 
dent en  orient,  dans  le  sens  PJIP'N.  Soit 
aussi  un  astre  A.  Le  plan,  passant  par  cet 
astre  et  par  l'axe  de  lécliptique,  détermine 
sur  la  sphère  céleste  un  cercle  appelé  cercle 
de  longitude,  qui  est  perpendiculaire  à  l'é« 
cliptique.  L'arc  d'écliptique  PMB ,  compris 
entre  le  plan  do  ce  cercle  et  l'équinoxe  du 
printemps ,  est  ce  qu'on  nomme  la  longitude 
de  l'astre  considéré.  Eh  bien,  c'est  cette  lon- 
gitude dont  Ilipparque  a  le  premier,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  constaté  l'augmentation  pro- 
gressive. L'astre  A,  et,  par  suite,  le  point  B 
étant  fixes,  l'arc  PMB  augmente  néanmoins, 
comme  si  le  point  P  se  rapprochait  insensi- 
blement, du  point  N.  Les  deux  points  équi- 
noxiaux P  et  P'  étant  aux  extrémités  d'un 
même  diamètre ,  on  peut  encore  caractériser 
le  mouvement  dont  nous  parlons,  en  disant 
que  la  ligne  des  équinoxes  tourne  d'orient  en 
occident  autour  de  l'axe  de  l'écliptique. 

Ce  mouvement  est,  d'ailleurs,  d'une  lenteur 
extrême;  il  n'est  guère  que  de  l°  en  72  ans. 
Chaque  année,  l'équinoxe  se  déplace  de  52",2. 
11  doit,  d'après  cela,  employer  environ  2G,ooo 
ans  pour  faire  le  tour  entier  de  l'écliptique, 
si  sa  vitesse  de  translation  reste  la  même. 

Le  mouvement  des  équinoxes  ayant  lieu  en 
sens  contraire  du  mouvement  propre  du  so- 
leil, qui  a  été  qualifié  de  direct,  est  dit  rétro- 
grade. C'est  pourquoi  on  lui  donne  quelque- 
fois le  nom  de  rétrogradation  des  équinoxes. 

Le  printemps  commençant  lorsque  le  soleil 
atteint  le  point  équinoxial  et  ce  point  étant 
variable,  les  saisons  commencent,  chaque 
année,  à  une  époque  différente  de  celle  où 
elles  commenceraient  si  la  ligne  des  équinoxes 
élait  fixe.  Supposons  que  le  printemps  d'une 
année  commence  lorsque  le  soleil.est  en  P  : 
l'année  suivante,  le  point  é  uinoxial  sera  en 
p;  par  suite,  le  printemps  commencera  lors- 
que le  soleil  sera  en  ce  point,  ce  qui  arrivera 
évidemment  avant  qu'il  ait  parcouru  le  cer- 
cle entier  de  l'écliptique.  Ainsi,  entre  deux 
printemps,  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  l'é- 
cliptique, moins  le  petit  arc  nP.  Par  suite, 
l'époque  du  printemps  précède,  chaque  année, 
d'une  certaine  quantité  l'époque  à  laquelle  il 
serait  arrivé,  si  la  ligne  des  équinoxes  n'avait 
pas  changé  de  direction.  De  là  le  nom  de  pré- 
cession des  équinoxes,  ordinairement  donné  au 
phénomène  qui  nous  occupe. 

Une  première  conséquence  de  la  précession 
est  relative  à  l'évaluation  de  l'année.  L'année 
sidérale  est  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux; 
retours  consécutifs  du  soleil  à  la  même  étoile  ; 
l'année  tropique  est  le  temps  qui  s'écoule  en- 
tre deux  retours  consécutifs  du  soleil  à  l'é- 
quinoxe du  printemps.  Puisque  l'équinoxe  ré- 
trograde, l'année  tropique  est  plus  courte  que 
l'année  sidérale.  La  différence  est. égale  au 
temps  que  le  soleil  met  à  parcourir  sur  l'é- 
cliptique un  arc  de  50",2,  c'est-à-dire  à 
20m,193  environ.  V.  annéb. 

Le  phénomène  de  la  précession  des  équi- 
noxes doit  avoir  et  a,  en  effet,  pour  consé- 
quence de  modifier  à  la  longue  l'aspect  des 
constellations,  ainsi  que  celui  des  révolutions 
des  corps  célestes. 

On  sait  que  le  cercle  de  l'équateur  coupa 
celui  de  l'écliptique  en  deux  points,  qui  sont 
précisément  les  points  équinoxiaux.  Puisque 
ces  deux  points  changent  de  place ,  il  en  ré- 
sulte que  le  cercle  de  l'équateur  doit  aussi  se 
déplacer,  tout  en  restant  perpendiculaire  à 
l'axe  de  rotation  de  la  sphère  céleste. 

Les  coordonnées  des  étoiles,  c'est-à-dire 
leurs  ascensions  droites  et  leurs  déclinaisons, 
étant  définies  d'après  leurs  rapports  avec  l'é- 
quateur, il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  chan- 
gent en  même  temps  que  celui-ci  se  déplace. 
On  voit  comment  Hipparque,  frappé  de  la 
variation  de  ces  coordonnées,  a  pu  remonter 
à  leur  cause,  qu'il  n'a  d.'ailleurs  pas  expliquée, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
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L'effet  le  plus  frappant  de  la  précession  des 
équinoxes  est  la  discordance  survenue  en- 
tre les  signes  du  zodiaque  actuellement  par- 
courus par  le  soleil  et  ceux  qu'il  parcourait 
autrefois ,  aux  époques  correspondantes  de 
l'année.  Par  exemple,  le  soleil  qui,  au  prin- 
temps, se  trouvait  dans  le  Bélier,  se  trouve 
aujourd'hui ,  quand  arrive  le  même  moment 
de  l'année,  dans  les  Poissons;  dans  quelques 
siècles,  il  sera  dans  le  Verseau,  et  ainsi  de 
suite. 

Nous  avons  constaté  le  fait  de  la  préces- 
sion des  équinoxes;  il  nous  reste  à  en  faire 
connaître  les  causes. 

On  a  coutume  de  dire  que ,  pendant  que  la 
terre  se  meut  autour. du  soleil,  son  axe  de 
rotation  reste  constamment  parallèle  à  lui- 
même.  L'observation  a  établi  que  cette  pro- 
position n'est  pas  rigoureusement  vraie.  En 
effet,  si  l'on  compare,  à  deux  époques  nota- 
blement éloignées  l'une  de  l'autre  ,  les  direc- 
tions, de  l'axe  de  rotation  de  la  terre ,  on 
trouve  que  ces  directions  sont  inclinées  les 
unes  par  rapport  auxautres,  cequi  prouve  que 
cet  axe  de  rotation  a  changé,  à  la  longue,  de 
direction. 
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Soient  (fig.  2)  T  la  terre  en  mouvement  sur  le 
plan  de  l'écliptique  ;  KT  une  perpendiculaire 
a  ce  plan  ;  PT  la  ligne  des  pôles  h  une  époque 
donnée.  On  sait  que  Cette  ligne  des  pôles  est 
constamment  inclinée  de  23°28'  sur  la  perpen- 
diculaire au  plan  de  l'écliptique,  c'est-à-dire 
que  l'angle  PTK  =  23»28r.  Eh  bien,  tout  en 
conservant  son  inclinaison,  la  ligne  des  pôles 
décrit  un  cône  dont  le  sommet  est  au  centre 
T  de  la  terre,  et  dont  la  base  a  pour  limite  la 
circonférence  P  P'  P"....  Par  exemple,  sup- 
posons que,  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives, il  nous  soit  permis  d'observer  la  direc- 
tion de  l'axe  de  la  terre  au  moment  où  cette 
filanète  passe  au  même  pointT  de  l'écliptique  : 
a  première  année,  cette  direction  sera  repré- 
sentée par  la  ligne  PT;  la  deuxième  année, 
par  la  ligne  P'T;  la  troisième  année,  par  la 
ligne  P"T,  etc.  Par  suite ,  le  plan  de  l'équa- 
teur  céleste,  mené  par  le  centre  de  la  terre, 
perpendiculairement  à  la  ligne  des  pôles , 
change  aussi  peu  à  peu  de  direction  ;  et,  par 
conséquent,  la  ligne  des  équinoxes  TA,  in- 
tersection de  ce  plan  avec  le  plan  de  l'éclip- 
tique ,  tourne  lentement  autour  du  centre  T 
de  la  terre,  en  restant  dans  ce  dernier  plan, 


Fig. 


Dans  l'espace  d'une  année,  la  ligne 'des  pôles 
passant  de  la  direction  TP  a  la  direction 
TP',  la  ligne  des  équinoxes,  qui  était  d'abord 
dirigée  suivant  TA,  viendra  prendre  la  di- 
rection Ta.  Au  bout  d'une  seconde  année ,  la 
ligne  des  pôles  ayant  pris  la  direction  TP", 
la  ligne  des  équinoxes  sera  dirigée  suivant 
Ta',  et  ainsi  de  suite. 

Le  mouvement  de  la  précession  des  équi- 
noxes est  donc,  comme  on  le  voit,  la  consé- 
quence du  changement  de  direction  de  l'axe 
de  la  terre.  Nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  de  la  cause  qui  produit  ce  change- 
ment de  direction. 

Le  globe  terrestre  (fig.  3),  en  raison  de  son 
aplatissement,  peut  être  regardé  comme  formé 
d  une  sphère  recouverte  d'un  bourrelet  qui 


s'étend  tout  du  long  de  l'équateur,  en  s'amin- 
cissant,  de  part  et  d'autre  de  ce  grand  cercle, 
jusqu'à  se  réduire  à  une  épaisseur  nulle,  près 
des  deux  pôles  P  et  P'.  Par  la  ligne  PP'  et 
par  le  soleil  S  faisons  passer  un  plan  que 
nous  supposerons  perpendiculaire  au  plan  de 
l'écliptique  (il  l'est,  d  ailleurs,  vers  les  solsti- 
ces). Ce  plan  coupera  le"  sphéroïde  terrestre 
suivant  l'ellipse  méridienne  PePV.  Pour  n'a- 
voir à  considérer  que  le  renflement  équato- 
rial, supprimons  à  l'intérieur  de  la  terre  la 
sphère  qui  a  PP'  pour  diamètre.  Cela  est  per- 
mis, car  les  attractions  que  le  soleil  exerce 
sur  toutes  les  parties  de  cette  sphère  ont  une 
résultante  unique  qui  passe  par  le  centre; 
elles  ne  sauraient  donc  influer  sur  le  mouve- 
ment de  rotation  qui  s'exécute  autour  de  lui. 


Fig.  3. 


Mais  il  en  est  autrement  du  bourrelet  qui 
forme  le  rendement  équatorial,  et  dont  la  plus 
grande  épaisseur  est  d'environ  5  lieues.  Con- 
sidérons une  partie  «e  de  ce  bourrelet,  située 
au-dessous  de  l'écliptique,  qui  se  trouve,  dans 
la  figure,  représentée  par  sa  trace  ST  sur  le 
plan  du  dessin.  L'attraction  solaire ,  s'exer- 
çant  sur  cette  partie  suivant  Sa,  oblique  h 
ST,  tend  à  rapprocher  le  point  e  de  l'éclipti- 
que ST.  11  est  vrai  que  le  soleil  exerce  une 
action  en  sens  inverse  sur  la  partie  opposée 
i'e';  mais  i'e'  est  un  peu  plus  loin  du  soleil  que 
ie;  par  conséquent,  cette  seconde  action  doit 
être  moindre  que  la  première;  elle  ne  peut  la 
détruire  qu'en  partie,  et  il  reste  toujours  une 
tendance  à  faire  tourner  le  bourrelet  autour 
du  centre  T,  de  manière  à  le  rapprocher  de 
ST.  Voilà  donc  un  premier  résultat  facile  a 
saisir  :  l'attraction  que  le  soleil  exerce  sur  le 
renflement  équatorial  tend  à  rapprocher  l'é- 
Cjuateur  de  l'écliptique;  elle  tend  à  redresser 


qui  aurait  lieu  si  la  terre  ne  tournait  pas. 
Mais  son  mouvement  de  rotation  a  pour  effet 
de  transformer  la  tendance  de  la  ligne  PPf 
vers  TE  en  un  mouvement  conique  de  PP' 


autour  de  TE  ;  en  d'autres  termes,  la  rotation 
du  globe  empêche  l'équateur  de  se  rappro- 
cher de  l'écliptique,  et,  aidée  de  l'attraction 
solaire,  elle  oblige  la  ligne  des  pôles  à  décrire 
un  cône  autour  d'une  perpendiculaire  à  l'é- 
cliptique. Un  exemple  do  cet  effet  est  offert 
par  la  toupie.  Lorsqu'une  toupie  est  sur  sa 
pointe,  la  pesanteur  tend  à  la  faire  tomber; 
mais  si  elle  tourne  avec  rapidité,  la  résul- 
tante des  deux  forces  auxquelles  elle  est 
soumise ,  la  force  de  pesanteur  et  la  force  de 
rotation,  fait  que  son  axe  tourne  conique- 
ment  autour  de  la  verticale  passant  par  la 
pointe. 

Pour  la  terre,  ce  mouvement  conique  de 
l'axe  TP  est  nécessairement  partagé  par  le 
globe  tout  entier,  qui  fait  corps  avec  le  ren- 
flement équatorial  ;  et  comme  la  masse  de 
celui-ci  est  très-faible  en  comparaison  de 
celle  de  la  sphère  intérieure,  dont  le  diamè- 
tre est  PP',  il  en  résulte  que  le  mouvement 
produit  devra  être  d'une  lenteur  extrême  :  le 
cône  est  tout  entier  décrit  en  26,000  ans. 

L'angle  PTE  du  cône  est  égal  à  l'obliquité 
de  l'écliptique  eTS,  c'est-à-dire  à  23°  28'. 

Le  déplacement  de  l'axe  des  pôles  entraîne 
celui  de  l'étoile  polaire,  qui  est  à  l'extrémité 
de  cet  axe.  TouteB  les  étoiles  qui  se  trouvent 
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sur  la  circonférence  que  l'extrémité  de  la 
ligne  des  pôles  décrit  sur  la  voûte  céleste 
deviendront  successivement  polaires,  dans 
l'intervalle  de  26,000  ans.  Déjà,  c'était  a  du 
Dragon  qui  était  la  polaire  à  l'époque  de  la 
construction  de  la  grande  pyramide  d'Egypte. 
Aujourd'hui,  le  pôle  n'est  plus  qu'à  i°,5  de 
la  polaire  actuelle.  Il  continuera  a  s'en  rap- 
procher pendant  deux  siècles  et  demi;  alors 
la  distance  sera  réduite  à  30'  ;  puis  il  s'en 
écartera  de  plus  en  plus  et  passera  dans 
d'autres  constellations;  son  chemin  suit  un 
petit  cercle,  qui  a  pour  centre  le  pôle  de  l'é- 
cliptique et 'pour  rayon  sphérique  un  arc  de 
23«28'.  Dans  12,000  ans,  le  rôle  d'étoile  po- 
laire écherra  à  la  plus  digne,  à  Véga(n  de  la 
Lyre),  la  plus  belle  étoile  du  ciel  boréal. 

Le  phénomène  de  la  précession  doit  être 
'considéré  comme  une  des  preuves  les  plus 
décisives  que  l'on  puisse  citer  en  faveur  de  la 
théorie  du  mou  veinent  de  la  terre.  Nous  venons 
■de  voir,  en  effet,  qu'il  s'explique  assez  faci- 
lement dans  l'hypothèse  de  la  rotation  et  de 
la  translation  de  la  terre  :  c'est  donc  une 
preuve,  ou,  tout  au  moins,  une  puissante  pro- 
babilité que  cette  rotation  et  cette  translation 
sont  réelles. 

On  sait  que  l'obliquité  de  l'écliptique  varie  : 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  elle  di- 
minue; cette  diminution,  qui  doit  encore  du- 
rer longtemps,  se  transformera  plus  tard  en 
augmentation.  Les  choses  se  passent,  à  très- 
peu  près,  comme  si  le  plan  de  l'écliptique 
tournait  autour  d'une  droite  voisine  de  la  li- 
gne des  équinoxes,  pour  se  rabattre  sur  le 
plan  de  l'équateur.  Il  résulte  de  ce  déplace- 
ment que  le  mouvement  de  précession  ,  jus- 
qu'ici supposé  uniforme,  subit  plusieurs  iné- 
galités séculaires,  pour  l'analyse  desquelles 
nous  devons  renvoyer  aux  traités  ou  mé- 
moires spéciaux. 

ÉQUINOXIAL,  ALE  adj.  (é-ki-no-ksi-al , 
a-le  —  rad.  équinnxe).  Astron.  Qui  appartient 
à  l'équinoxe  :  L'époque  équinoxiale.  Il  Points 
équinoxiaux ,  Points  d'intersection  de  l'é- 
cliptique et  de  l'équateur  :  Il  y  a  égalité  de 
jour  et  de  nuit  par  toute  la  terre  quand  le  soleil 
passe  par  les  points  équinoxiaux.  (Billot.)  il 
Ligne  équinoxiale,ovi,suh&tantiv.,EquinoxiaI, 
Equateur  :  Lorsque  le  soleil  est  dans  l'équa- 
teur, le  jour  doit  être  égal  à  la  nuit,  puisqu'il 
décrit  ait-dessus  de  l'horizon  une  partie  de 
cercle  égale  à  celle  qu'il  décrit  au-dessous; 
voilà  pourquoi  on  donne  à  l'équateur  le  nom 
rf'ÉQUiNoxiAL.  (Condill.) 

—  Gnomon.  Cadran  équinoxial,  Cadran  so- 
laire tracé  dans  un  plan  parallèle  à  l'équa- 
teur. 

—  Géogr.  Equatorial,  qui  est  situé,  qui  ha- 
bite sous  l'équateur  :  Les  régions  équinoxia- 
les.  Les  peuples  équinoxiaux.  Les  produits 
équinoxiaux  Les  peuples  équinoxiaux,  et 
particulièrement  les  nègres  lubriques,  ont  une 
vie  fort  courte  et  qui  ne  passe  guère  soixante 
ans  en  Afrique.  (Virey.)  M.  de  flumboldt  a 
classé  les  rivières  de  l'Amérique  équinoxiale 
suivant  la  couleur  de  leurs  eaux.  (A.  Maury.) 

Il  France  équinoxiale,  Etablissement  français 
de  Cayenne. 

—  Bot.  Fleurs  équinoxiales,  Fleurs  qui  res- 
tent chaque  jour  douze  heures  épanouies  et 
douze  heures  fermées. 

—  Antonyme.  Solsticial. 

ÉQUINTÉ,  ÉE  (é-kain-té)  part,  passé  du 
v.  Equinter  :  Contre-sang  Ion  équinte. 

EQUINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-kain-té).  Art 
mil.  Tailler  en  pointe  à  l'extrémité,  en  par- 
iant d'une  lanière  destinée  à  l'équipement  : 
Equinter  un  contre-sang  Ion. 

ÉQUIPAGE  s.  m.  (é-ki-pa-je — rad.  équiper). 
Train,  ensemble  des  personnes,  des  animaux 
et  des  objets  de  toute  nature  qui  accompa- 
gnent le  maître  en  voyage  ou  hors  de  chez 
lui  :  Il  est  arrivé  en- grand  équipage.  Les 
voyages  usent  le  corps  comme  les  équipages. 
(Mme  de  Sév.) 

.  .  .  Traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 
Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

BOILEAU. 

Combien  un  financier,  pour  être  en  équipage. 
De  zéros  criminels  remplit-il  une  page! 

Boursault. 
Je  vins  nu  sur  la  terre,  et,  durant  mon  séjour, 

Je  n'ai  d'aucuns  biens  eu  l'usage  : 
Pourquoi  m'en  tourmenter  sur  la  fin  du  voyage? 

Je  suis  venu  sans  équipage; 

11  n'en  faut  point  pour  mon  retour. 

La  MÊNARD1ÈRE. 

Il  Voiture  de  maître,  chevaux  destinés  à  la 
traîner  et  accessoires  qui  en  dépendent  :  Il 
vient  d'acheter  un  bel  équipage.  Les  équipa- 
ges encombraient  aujourd'hui  les  Champs- 
Elysées.  Le  dissipateur,  dans  un  équipage 
doré,  passe  en  fredonnant  et  plein  d'indiffé- 
rence devant  l'hôpital  où  peut-être  il  ira  mou- 
rir. (Demie-Baron.) 

—  Par  anal.  Chevaux  attelés  ensemble  à 
une  voiture  :  Un  équipage  de  rentier.  Un 
équipage  de  remonte.  Un  lourd  équipage. 

L'équipage  suait,  soufflait,  était  rendu. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Mise,  manière  dont  on  est  vêtu  : 
Se  présenter  en  piteux  équipage.  Les  enfants 
n'auraient  garde  de  respecter  un  maître  que 
son  mauvais  équipage  ou  une  vile  sujétion  ren- 
draient misérable.  (J.-J.  Rouss.) 

Que  cherchez-vous,  monsieur,  avec  cet  équipage? 

Bbonard, 
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Ah  !  mon  cher  oncle  !  ali  !  quel  cruel  voyage  I 
Que  de  dangers!  quel  étrange  équipage! 

Voltaire. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent,  en  un  passage. 
Causer  du  retardement. 

La  Fontaine. 

—  Etat  des  affaires  de  quelqu'un  ;  état  d'un 
objet  quelconque  :  Je  l'ai  rencontré  en  piteuse 
équipage;  je  ne  sais  s'il  se  relèvera  jamais 
de  cette  ruine. 

•Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu,  planches,  carreaux,     I 
Adieu,  ctiicorée  et  porreaux. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Equipage  de  Jean  de  Paris,  Somp- 
tueux équipage ,  grand  train  de  maison. 
V.  Jean  de  Paris. 

—  Théâtre.  Ensemble  des  ouvriers  machi- 
nistes chargés  de  monter  les  décors  et  de  ma- 
nœuvrer les  appareils  destinés  à  produire  les 
changements  a  vue  et  autres  effets  de  mise 
en  scèno  :  Dans  certains  théâtres,  les  hommes 
de  /'équipage  sont  en  même  temps  ouvriers  et 
comparses,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir, 
dans  un  entr'acte,  revêtus  de  la  blouse  de  tra- 
vail, et  de  les  trouver,  à  l'acte  suivant ,  parés 
de  la  toge  de  sénateur  romain  ou  de  l'armure 
de  chevalier  croisé. 

—  Véner.  Ensemble  des  personnes ,  des 
animaux  et  des  objets  qui  concourent  à  la 
grande  chasse  :  Un  équipage  de  chasse.  Il  y 
a  des  Équipages  où  l'on  crie  tayaut  lorsqu'on 
voit  le  lièvre  par  corps.  (E.  Chapus.) 

—  Mar.  Ensemble  des  marins  et  des  offi- 
ciers qui  font  le  service  d'un  navire  :  L'É- 
quipage  a  été  sauvé,  la  cargaison  seule  a  péri. 
Tout  /'équipage,  désespérant  alors  de  son  sa- 
lut,  se  précipitait  en  foule  à  la  mer.  (B.  de 
St-P.  )  Il  Ensemble  des  hommes  du  bord  qui 
ne  font  point  partie  de  l'état-major  :  Un  ca- 
pitaine et  son  équipage.  Un  équipage  révolté. 
Distribuer  des  rations  à  /'équipage.  Il  Rôle  sur 
lequel  sont  inscrits  tous  les  marins  du  bord  : 
Etre  rayé  de  /'équipage.  Il  Equipage  de  ligne, 
Marins  organisés  militairement  et  formés  en 
compagnie,  il  Equipage  d'embarcation ,  Ma- 
rins ,  brigadier  et  patron  affectés  au  service 
d'une   embarcation.  Il  Equipage  d'une  pièce 

'  d'artillerie,  Ensemble  des  servants  qui  la  ma- 
nœuvrent, des  chargeurs  et  du  chef  de  pièce. 
Il  Faire  son  équipage,  Choisir,  classer  les 
hommes  destinés  à  l'armement  d'un  navire. 

—  Art  milit.  Equipement,  ensemble  des  ob- 
jets réglementaires  dont  un  militaire  doit  être 
pourvu  en  entrant  en  campagne  :  En  Suisse, 
tout  particulier  qui  se  marie  est  obligé  d'être 
fourni  d'un  uniforme  qui  devient  son  habit  de 
fête,  d'un  fusil  de  calibre  et  de  tout  /'équipage 
d'un  fantassin.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Ensemble  des 
objets  affectés  en  campagne  à  un  même  corps 
ou  à  un  même  service  :  Equipage  de  guerre. 
Equipage  d'artillerie.  Equipage  de,  ponts. 
Equipage  de  vivres. 

—  Mécan.  Ensemble  de  leviers  et  de  tiges 
qui  meuvent  les  pistons  d'un  système  do 
pompe. 

—  Techn.  Ensemble  des  outils,  instruments 
et  machines  qui  servent  à  une  exploitation  : 
//  a  vendu  ses  ateliers  et  tout  son  équipage,  il 
Ensemble  des  objets  employés  à  la  construc- 
tion d'un  édifice  :  Cet  entrepreneur  a  jusqu'à 
vingt  équipages  complets.  Il  Ensemble  de  tou- 
tes les  lames  des  lisses  qui  servent  à  tisser 
une  étoffe.  Il  Appareil  composé  do  cinq  chau- 
dières de  cuivre  ou  de  fonte  placées  à  la 
suite  les  unes  des  autres ,  qui  sert,  dans  les 
sucreries  des  colonies,  à  opérer  l'ôvaporation 
et  la  cuite  du  jus  de  la  canne  :  Les  cinq  chau- 
dières qui  forment  /'équipage  se  nomment  : 
ta  première,  la  grande  ;  la  seconde,  la  propre  ; 
la  troisième,  le  flambeau;  la  quatrième,  le  si- 
rop, et  la  cinquième,  la  batterie. 

—  Métall.  Réunion  d'au  moins  deux  cylin- 
dres de  laminoir,  superposés  et  accompagnés 
de  tous  les  appareils  nécessaires  pour  les 
mettre  en  mouvement  :  //  faut  ordinairement 
deux  équipages  de  cylindres  pour  former  un 
train  de  laminoir,  il  On  dit  aussi  jeu. 

—  Syn.  Equipage,  train.  Le  train  se  com- 
pose des  hommes  et  des  choses  qui  accom- 
pagnent un  grand  personnage  ;  on  le  consi- 
dère surtout  sous  le  rapport  du  nombre,  de 
l'encombrement.  Equipage  désigna  les  mêmes 
choses,  mais  en  les  laisant  envisager  sous 
le  rapport  du  luxe,  de  l'éclat. 

—  Encycl.  Hist.  On  comprend  sous  le  nom 
A'équipages  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
un  voyage,  une  expédition,  valets,  chevaux, 
carrosses,  habits,  armes,  etc.  Le  luxe  dea 
équipages  date  principalement  du  xvic  siè- 
cle. Avant  cette  époque,  il  no  consistait  guère 
que  dans  la  beauté  des  chevaux  et  dans  la 
solidité  et  l'éclat  des  armures.  Les  Afémoires 
d'Olivier  de  La  Marche  attestent  que  ce  genre 
de  luxe  avait  été  porté  très-loin  à  la  cour  des 

,  ducs  de  Bourgogne.  A  l'entrée  do  Louis  XI 
à  Paris,  en  1461,  les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnaient déployèrent  une  grande  magnifi- 
cence dans  leurs  équipages.  Au  xvie  siècle, 
les  princes,  et  même  les  seigneurs,  com- 
mencèrent à  se  faire  suivre  par  des  mulets 
chargés  de  leurs  bagages.  L  amiral  Bonni- 
vet,  un  des  favoris  de  François  Ier,  se  fit  sur- 
tout remarquer  par  ce  luxe.  Ce  luxe  d'équipa- 
ges, emprunté  en  grande  partie  à  l'Italie,  ne  fit 
que  s'accroître  au  xviic  siècle.  On  voit  dans 
les  Mémoires  de  Mademoiselle  qu'elle  était 
toujours  suivie  dans  ses  voyages  d'un  grand 
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nombre  de  mulets  qui  portaient  ses  hardes. 
Cet  attirail  s'explique  encore  pur  l'usage  où 
l'on  était  à  cette  époque  de  démeubler  les 
châteaux  royaux  pendant  l'hiver;  il  fallait, 
chaque  fois  qu'on  allait  les  habiter,  y  trans- 
porter les  meubles,  le  linge,  les  tapisseries,  etc. 
Lorsqu'en  1659  la  cour  quitta  subitement  et 
clandestinement  Puris  pour  se  retirer  à  Saint- 
Germain,  on  trouva  le  château  démeublé,  et, 
comme  on  n'avait  pu  se  faire  suivre  des  ba- 
gages ordinaires,  la  plupart  des  seigneurs 
couchèrent  sur  la  paille. 

—  Mar.  L'équipage  d'un  navire  se  compose 
de  toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  à  bord 
avec  des  fonctions  précises ,  en  vertu  d'une 
commission  régulière  ;  mais  telle  n'est  pas  en 
général  la  signification  de  ce  mot,  qui ,  surtout 
à  bord  des  bâtiments  de  guerre ,  sert  a  dési-    ; 
gner  l'ensemble  des  personnes  qui  ne  font  pas 
partie  de  l'état-major.  La  maistrance,  ou  petit    '. 
état-major,  se  trouve  encore  comprise  sous    ' 
cette  dénomination.  L'équipage  d'un  navire 
de  guerre  provient  de  trois  sources  différen- 
tes :  la  première,  la  plus  importante,  est  l'in- 
scription maritime;  la  seconde,  le  recrute- 
ment par  voie  de  tirage  au  sort;  la  troisième, 
les  engagements  volontaires.  Les  hommes  ap- 
pelés à  armer  un  navire  sont  pris  dans  les 
dépôts  organisés  à,  Brest,  à  Toulon,  à  Roche- 
fort,  à  Cherbourg  et  à  Lorient  sous  le  nom 
d'équipages  de  ligne.  L'origine  de  cette  insti- 
tution date  de  1808  :  un  décret  impérial  orga- 
nisa les  troupes  de  l'armée  de  mer  sous  le 
nom  à' équipages  de  haut  bord.  La  Restaura- 
tion, en  1814,  détruisit  cette  institution,  qui 
reparut  eu  1822,  et  qui  fut  définitivement  ré- 
glementée   par    une   ordonnance   royale  du 
XI  octobre  1836.  Depuis  cette  époque,  on  a  re- 
manié quelques  questions  de  détail,  on  a  mo- 
difié certaines  dispositions,  mais  l'esprit  qui 
présida   à   l'ensemble   de   l'organisation  est 
resté.  C'est  dans  ces  dépôts,  maintenus  à  un 
chiffre  suffisant  pour  parer  a  toutes  les  éven- 
tualités du  service,  que  sont  envoyés- les  ma- 
telots qui,  après  être  restés  un  temps  suffi- 
sant sur  les  vaisseaux-écoles,  ont  obtenu  leur 
certificat  de  capacité. 

A  bord ,  l'équipage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, dans  chacune  desquelles  se  trouve  ré- 
parti un  nombre  égal  de  matelots  des  diffé- 
rentes spécialités.  On  nomme  ces  divisions 
des  bordées,  et  l'on  dit  :  la  bordée  de  tribord, 
la  bordée  de  bâbord.  Chaque  bordée  fait  le 
quart  a  son  tour  en  mer  ;  en  rade,  il  n'y  a  gé- 
néralement qu'une  division,  une  section  ,  ou 
même  une  escouade,  à  moins  de  circonstan- 
ces particulières.  La  classification  importante 
est   celle  des  spécialités.    C'est  du  plus  ou 
moins  de  soin  qui  a  présidé  a  ce  choix  que 
résulte  la  bonté  d'un  équipage.  On  peut  rame- 
ner à  quatre  principales  les  distinctions  à 
établir  parmi  les  hommes  d'un  équipage,  au 
point  de  vue  des  attributions  :  les  gabiers,  les 
canonniers,  les   timoniers  et   le3  fusiliers. 
Les  gabiers  sont  les  matelots  d'élite;  ils  sont 
chargés  spécialement  du  service  de  la  mâ- 
ture et  ont  une  paye  supérieure.  Dans  une  ma- 
nœuvre, ils  occupent  les  postes  les  plus  dif- 
ficiles, au  centre  et  à  l'extrémité  des  vergues, 
quand  il  s'agit  de  serrer,  de  larguer  une  voile, 
de  prendre  un  ris.  Dans  le  combat,  leur  poste 
est  dans  la  hune,  d'où  ils  dirigent  sur  le  pont 
de  l'ennemi  un  feu  plongeant  de  mousquete- 
l'ie.  En  outre,  en  mer,  Tes  gabiers  sont  à  la 
barre  du  gouvernai);  c'est  parmi   les  quar- 
tiers-maitres  et  les  seconds-maîtres  gabiers 
qu'on  prend  les  patrons  d'embarcations;  leur 
chef  immédiat  est  le  maître  de  manœuvres  , 
dont  le  grade  correspond  à  celui  d'adjudant. 
Les  canonniers,  comme  leur  nom  l'indique, 
sont   spécialement  attachés  au  service  des 
pièces.  Sous  ce  nom,  on  ne  comprend  cepen- 
dant pas  tous  les  servants,  mais  seulement  le 
chef  de  pièce ,  les  premier  et  deuxième  ser- 
vants de  droite  et  de  gauche.  Pendant   le 
combat,  un  chef  de  pièce  tué  est  remplacé 
par  le  premier  servant  de  droite  ou  chargeur, 
celui-ci  par  le  premier  de  gauche ,  puis  vient 
le  deuxième  de  droite  et  enfin  le  deuxième 
de  gauche.  Tous  font  partie  des  compagnies 
d'abordage  et  forment  l'encadrement  des  pe- 
lotons de  débarquement  :  leur  chef  immédiat 
est  le  maître-canonnier. 

Les  timoniers  ne  sont  point,  comme  leur 
nom  semblerait  l'indiquer,  êhargésde  la  barre 
ou  timon  ;  nous  avons  vu  que  ce  soin  regardait 
les  gabiers.  La  timonerie  est  spécialement  af- 
fectée au  service  des  signaux,  au  soin  des  pa- 
villons, à  l'exécution  de  l'ordre  du  jour  inscrit 
sur  le  livre  de  service.  En  mer,  les  timoniers 
sont  chargés  du  loch  ;  ils  préviennent  les  offi- 
ciers de  l'heure  à  laquelle  ils  doivent  commen- 
cer leur  service,  du  moment  où  il  finit.  C'est 
parmi  eux  qu'on  prend  les  fourriers  :  leur 
chef  immédiat  est  le  maître  de  timonerie. 

Les  fusiliers,  création  nouvelle  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire  à  l'article  compagnie 
de  débarquement,  sortent  de  l'école  de  Lo- 
rient, tandis  que  les  gabiers,  canonniers  et 
timoniers  viennent  des  vaisseaux-écoles  de 
Toulon  et  de  Brest.  Les  fusiliers,  chargés  spé- 
cialement du  service  de  la  mousqueterie,  par- 
ticipent atout  ce  qui  se  fait  à  bord.  Ils  tor- 
ment  les  troisième,  quatrième,  etc.,  servants 
de  droite  et  de  gauche,  montent  dans  la  mâ- 
ture pour  tes  grandes  manœuvres  de  force, 
arment  les  embarcations,  et  constituent,  avec 
les  canonniers ,  le  corps  de  débarquement. 
Leur  chef  immédiat  est  le  capitaine  d'armes, 
qui  fait  partie  de  la  maistrance. 
Outre   ces   quatre   grandes   divisions ,  on 
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compte  à  bord  d'un  grand  navire  les  spé- 
cialités d'état,  mécaniciens,  charpentiers,  for- 
gerons, voiliers,  calfats,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  les  fonctions.  Mais  ces  hommes, 
quoique  concourant  à  former  l'équipage,  n'en- 
trent pas,  à  proprement  parier,  dans  le  ser- 
vice général.  Chacun  cependant  a  son  poste 
de  combat  distinct,  marqué  d'avance  ;  et  c'est 
du  concours  de  toutes  ces  individualités  que 
naît  cette  harmonie  "surprenante  qu'on  re- 
marque à  bord  de  nos  vaisseaux. 

11  est  bien  difficile,  aujourd'hui  surtout,  avec 
les  changements  continuels  que  subissent  les 
types  de  construction,  de  donner  le  chiffre 
exact  des  hommes  qui  composent  l'armement 
des  divers  bâtiments  de  guerre.  Suivant  le 
rang,  l'équipage  d'un  vaisseau  varie  de  800  à 
],200  hommes;  celui  d'une  frégate,  de  400  à 
800  ;  celui  d'une  corvette,  de  200  à  400  ;  d'un 
brick,  de  100  à  300;  les  avisos  ont  de  60  à 
150  hommes. 

—  Art  milit.  Equipage  de  pont.  On  donne 
ce  nom  au  matériel  spécialement  destiné  au 
passage  des  rivières,  et  que  toute  armée  bien 
organisée  traîne  après  elle  en  campagne. 

Presque  de  tout  temps  les  armées  ont  été 
pourvues  des  moyens  nécessaires  pour  con- 
struire des  ponts  mobiles.  Elles  se  contentè- 
rent d'abord  de  traîner  à  leur  suite  les  corps 
de  support  ;  c'étaientde  légers  bateaux  facile- 
ment transportables,  pouvant  servir  à  passer 
les  troupes  d'une  rive  à  l'autre.  Le  reste  des 
matériaux  était  pris  dans  les  forêts  voisines , 
encore  nombreuses  à  ces  époques  reculées. 
Diodore  de  Sicile   rapporte  que,   mille  ans 
ayant  notre  ère,  Sémiramis,  dans  son  expé- 
dition aux  Indes,  avait  avec  elle  des  bateaux 
très-légers,  suivant  à  dos  de  bêtes  de  somme. 
Quelquefois  les  bateaux  étaient  divisés   en 
plusieurs  compartiments,  assemblés,  au  mo- 
ment du  besoin ,  à  l'aide  de  crochets  de  fer. 
Suivant  Arrien,  Alexandre  aurait  eu  un  sem- 
blable équipage.   Les   anciens    employaient 
aussi  un  autre  genre  de  supports,  consistant 
eu  corps  flottants,  faits  de  peaux  d'animaux 
et  remplis  avec  de  la  paille  et  des  feuilles  sè- 
ches. Alexandre  'et  Annibal  se  servirent  de 
pareils  corps  de  supports,  le  premier  pour 
traverser  l'Oxus,  et  le  second  pour  traverser 
le  Rhône.  César  avait  pourvu  ses  légions  de 
véritables  équipages  de  ponts  de  bateaux,  en 
osier   fortement  clayonné  et  recouvert    de 
peaux  de  bêtes.  Vers  la  même  époque,  on 
voit  l'armée  romaine  employer  des  canots, 
creusés  par  le  feu  dans  de  gros  troncs  d'ar- 
bres.  On  retrouve   les   bateaux  d'osier,    au 
rve  siècle,  dans  l'expédition  faite  contre  les 
Perses ,  sous  l'empereur   Julien.  Le  roi  de 
Perse  Sapor  jette  un  pont  sur  le  Tigre.  Mais 
plus  tard,  avec  la  décadence  de  la  grandeur 
romaine,  disparaissent  les  pont3  portatifs  mi- 
litaires. Jusqu'à  la  chute   de  1  empire,   les 
ponts  sont  construits  avec  les  matériaux  pris 
sur   place   et   avec   beaucoup   de   perte   de 
temps. 

-  Du  xne  au  xivo  siècle,  pendant  les  guerres 
de  seigneur  à  seigneur,  de  famille  à  famille , 
plus  de  grandes  armées ,  plus  d'équipages  de 
ponts  ;  il  faut  aller  jusqu'à  la  guerre  de  Trente 
ans  pour  trouver  des  armées  munies  d'équi- 
pages avec  des  corps  de  supports  lourds,  ré- 
sistants ,  capables  de  donner  passage  aux 
lourds  chariots  de  l'artillerie  :  des  bateaux  de 
chêne,  pesant  jusqu'à  2,2-10  kilogrammes,  et 
pourvus  de  chevalets  de  bateaux,  sur  lesquels 
reposaient  des  poutrelles  de  sapin  de  9  à 
11  mètres  de  longueur  et  de  0m,158  à  om,30 
d'équarrissage.  Le  duc  de  Brunswick  et 
Tilly  avaient  des  équipages  de  ponts  de  cette 
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espèce,  traînés  sur  des  voitures  attelées  de 
12  à  14  chevaux.  Ces  ponts  furent  en  usage 
jusque  vers  le  milieu  du  xvno  siècle.  A  cette 
époque,  les  troupes  étant  devenues  plus  raa- 
nœuvrières,  les  lourds  équipages  de  ponts  ex- 
posaient les  généraux  à  perdre  les  avantages 
obtenus  par  une  marche  rapide ,  comme  cela 
arriva  en  1705,  dans  l'expédition  d'Eugène 
de  Savoie  en  Italie.  L'équipage  de  ponts  ar- 
riva un  jour  trop  tard  pour  que  ce  prince  pût 
passer  1  Adda ,  près  de  Villa  Paradiso ,  et  ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  suivant,  après 
la  bataille  de  Turin,  qu'il  put  faire  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  du  duo  de  Savoie. 

Les  Hollandais ,  les  premiers ,  adoptèrent 
des  équipages  de  ponts  légers  marchant  avec 
Jes  avant-gardes;  leurs  pontons  étaient  en 
tôle;  ils  avaient  la  forme  d'un  prisme  trian- 
gulaire tronqué  ;  le  fond  était  de  forme  rec- 
tangulaire, et  les  côtés  presque  perpendicu- 
laires sur  le  fond.  Les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  avoir  des  pontons  de  métal,  dans  les- 
quels le  cuivre  remplaçait  la  tôle.  En  1707, 
les  Autrichiens  ont  un  équipage  de  pontons 
de  cuir  et  de  pontons  de  bois.  Bientôt  -les 
Espagnols  et   les  Portugais    admettent    les 
pontons  de  cuivre;  les  Saxons,  les  Prussiens 
et  les  Anglais,  les  pontons  de  fer-blanc.  Les 
Russes  ont  des  pontons  recouverts  en  toile  à 
voile   imperméacile.    Au   commencement    du 
xviuc  siècle ,  on  remplace  les  pontons  par  des 
caisses  de  fer-blanc  complètement  closes,  di- 
visées en  quatre-vingts  et  même  en  quatre- 
vingt-dix  cases,  de  telle  sorte  que  l'eau  ne 
pût  se  répandre  que  dans  cinq  compartiments, 
dans  le  cas,  le  plus  défavorable,  où  le  ponton 
serait  traversé  par  une  balle.  Les  pontons 
ouverts  sont  eux-mêmes  divisés  en  plusieurs 
parties,  mais  ils  perdent  leur  propriété  de 
pouvoir  servir  au  transport  des  troupes  d'un 
bord  à  l'autre  d'une  rivière.  Pour  parer  a  cet 
inconvénient,  les  Prussiens  firent  construire 
un  ponton  à  double  enveloppe  :  l'espace  com- 
pas entre  les  deux  enveloppes  était  partagé 
en  plusieurs  cases,  comme  l'indique  la  figure  1. 


Cette  idée  était  ingénieuse ,  mais  mal- 
heureusement les  séparations  des  cases  se 
trouaient  souvent  par  le  fait  du  seul  trans- 
port. 

Si  nous  revenons  un  peu  en  arrière ,  nous 
pouvons  remarquer  que,  pour  obtenir  des  équi- 
pages de  ponts  légers,  on  a  diminué  les  di- 
mensions des  pontons,  on  a  remplacé  le  bois 
par  des  feuilles  de  métal  ;  enfin  on  a  fermé 
le  vide  intérieur,  pour  empêcher  l'eau  de  pé- 
nétrer dans  le  bateau,  même  submergé.  Ces 
systèmes  étaient  loin  d'être  parfaits,  et  le 
problème  des  équipages  de  ponts  n'était  pas 
encore  résolu. 

Vingt  uns  avant  la  Révolution  française, 
la  France  avait  déjà  adopté  les  bateaux  Gri- 
beauval,  bateaux  en  chêne  de  11"», 06  de  lon- 
gueur sur  211,05  de  largeur  et  im,5S  de  hau- 
teur. Ils  pesaient  l,84S  kilogrammes;  ils  pou- 
vaient supporter  jusqu'à  16,800  kilogrammes, 
et  un  seul  de  ces  bateaux  passait  50  ou  60  hom- 
mes. On  les  espaçait  de  6m,95  d'axe  en  axe  ; 
les  poutrelles  avaient  0m, 48  de  longueur  et 
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om.i5S  d'équarrissage.  Napoléon  passa  le  Da- 
nube, en  1805,  dans  sa  campagne  d'Allema- 
gne, avec  un  équipage  de  ponts  de  cette  es- 
pèce. La  difficulté  du  transport  de  cet  équi- 
page fut  jugée  si  grande,  qu'on  renonça  à  le 
ramener  en  France,  et  il  fut  décidé  que  le 
matériel  du  pont  tout  entier  serait  vendu  à 
Vienne. 

A  la  même  époque ,  à  peu  près  ,  les  Autri- 
chiens avaient  adopté  leur  équipage  pesant, 
se  composant  de  bateaux  de  8m,22  de  lon- 
gueur, de  1  m,90  de  largeur,  et  de  on>,79  de  hau- 
teur, d'un  poids  de  700  kilogrammes,  pouvant 
transporter  15  ou  20  fantassins  équipés.  Ces 
pontons,  mis  en  place,  étaient  à  une  distance 
de  5m,69  d'axe  en  axe,  et  les  poutrelles  avaient 
7m, 59  de  longueur  et  0m,132  d'équarrissage. 
Les  Saxons ,  les  Bavarois ,  les  Wurtember- 
geois  imitèrent  l'équipage  autrichien,  en  le 
modifiant  a  peine.  Pendant  sa  première  ex- 
pédition d'Italie,  Napoléon  fit  construire  une 
quarantaine  de  pontons,  différant  peu  des  pon- 
tons autrichiens ,  et  le  grand  équipage  de 
100  pontons  qu'il  organisa  à  Dantzig,  pour  la 
campagne  de  Russie,  n'est  presque  qu'une  co- 
pie du  système  autrichien.  L'équipage  pesant 
des  Autrichiens  fut  perdu  tout  entier  à  Lands- 
hut  ;  le  grand  équipage  français  eut  le  même 
sort  en  Russie.Instruit  par  l'expérience  de  tous 
les  inconvénients  des  équipages  de  ponts  lourds 
et  se  mouvant  difficilement ,  l'empereur  Na- 
poléon I<=r  donnal'ordre  de  construire  un  équi- 
page qui  eût  la  mobilité  d'une  pièce  de  qua- 
tre ,  ordre  qui  ne  put  être  exécuté  au  milieu 
de  nos  revers. 

Les  pontons  en  cuivre  et  en  fer-blanc  avaient 
disparu  chez  presque  toutes  les  puissances. 
Les  Anglais  et  les  Saxons  avaient  seuls  gardé 
leurs  pontons  en  fer-blanc,  et  les  Russes  leurs 
pontons  en  toile  à  voiles  imperméable.  Pen- 
dant ce  travail  général  et  presque  incessant 
pour  arriver  à  avoir  un  équipage  léger,  mo- 
bile, et  d'une  puissance  de  support  suffisante, 
désespérant  peut-être  d'obtenir  un  pareil  équi- 
page avec  les  pontons,  on  avait  essayé  des 
ponts  roulants,  ponts  dans  lesquels  les  voi- 
tures servent  elles-mêmes  de  corps  de  sup- 
ports; les  ponts  de  chevalets,  avec  des  che- 
valets imitant  ceux  des  maçons  et  pouvant 
se  démonter  ;  des  ponts  de  cordages  dont  on 
fit  usage  dès  le  commencement  du  xvra  siè- 
cle, et  dont  parle  Faustus  Verentius;  des 
ponts   suspendus ,  des   ponts  de  fermes  en 
charpente.  Tous  ces  ponts,  destinés  à  être 
employés  sur  des  rivières ,   olfrant  trop  de 
conditions  défavorables  à  l'établissement,  ne 
sont  presque  que  des  curiosités    militaires. 
Nous  ne  parlerons  pas  plus  longtemps  de  tous 
les  essais  qui  peuvent  avoir  été  faits  pour  ré- 
soudre te  problème  des  équipages  de  ponts,  et 
laissant  de  côté  le  pont  de  course  autrichien, 
les  deux  ou  trois  projets  des  pionniers  autri- 
chiens, les  pontons  cylindriques  de  Colleton, 
les  pontons  russes  construits  avec  des  cais- 
ses, etc.,  etc.,  nous  décrirons  succinctement 
les  équipages  de  ponts  actuels  les  plus  par- 
faits :  chacun  verra  par  lui-même  où  en  est 
la  question. 

— Equipages  de  ponts  autrichien,  dû  au  che- 
valier Birago,  colonel  au  corps  impérial  des 
ingénieurs,  adopté  en  184 1.  11  y  a  dans  cet 
équipage  deux  corps  de  support  :  le  che- 
valet, dit  chevalet  Birago,  et  le  bateau.  Le 
bateau ,  qui  caractérise  cet  équipage ,  est 
formé  de  deux  parties  pouvant  se  réunir  et 
se  séparer,  chacune  d  elles  pouvant  servir 
de  corps  de  support.  Ces  deux  parties  sont  le 
bec  et  le  corps  (fig.  2,  fig.  3,  flg.  4,  fig.  5,  fig.  6, 
fig.  7).  Le  bec  est  un  avant  de  bateau  ordi- 
naire ;  le  corps  a  la  forme  d'un  prisme  droit 
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Fig.  4.  Bec  de  ponton. 
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à  section  trapézoïdale.  La  manière  dont  on 
réunit  le  bec  et  le  corps  pour  ne  faire  "qu'un 
seul  bateau  est  représentée  sur  la  fig.  8.  Sur 
chaque  bec  et  chaque  corps,  le  long  du  côté 
et  près  de  la  cloison,  sont  fixées  extérieure- 
ment, en  haut  et  en  bas,  deux  bandes  en  fer, 
dont  un  bout  est  relevé  en  demi-cône  tron- 
qué horizontal.  Quand  on  juxtapose  les  deux 
cloisons,  les  quatre  demi-cônes  tronqués 
d'une  partie  correspondent  aux  quatre  demi- 


cônes  de  l'autre  partie  et  forment  avec  eux 
quatre  troncs  de  cônes  entiers.  Chaque  cou- 
ple de  demi-cônes  est  coiffée  d'un  anneau  a, 
maintenu  par  une  clef  de  fer,  traversant  un 
logement  ménagé  dans  les  deux  demi-cônes 
(fig.  8).  On  peut  assembler  ensemble  plusieurs 
becs  et  plusieurs  corps.  Un  bec  seul  navigue 
mal,  un  corps  ne  navigue  pas  ;  deux  becs  ac- 
couplés forment  le  système  naviguant  le 
mieux  et  avec  le  plus  de  facilité. 


Des  poutrelles  à  griffes  s'appuient  non  sur 
les  plats-bords  des  bateaux,  mais  sur  un  cha- 
peau élevé  au  moyen  d'un  échafaudage,  sui- 
vant l'axe  des  pontons.  On  emploie  cinq  de 
ces  poutrelles  par  travée.  Elles  sont  espacées 
de  0m,  757.  Leurs  dimensions  sont  :  longueur 
7m, 70  ;  épaisseur,  0œ,  118;  hauteur,0m,  159. 
Leur  portée  est  de  6m,  478.  L'équipage  de 
ponts  a  des  madriers  et  des  demi-madriers. 
Madrier:  longueur,  3™,265;  largeur,  0>n,290; 
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épaisseur,  o™,  040.  Demi-madrier  :  longueur, 
3'", 205  ;  largeur,  om,  158  ;  épaisseur,  0ln,  040. 
Dans  le  guindage  (fig.  9),  les  madriers  sont 
maintenus  non-seulement  par  les  pieds  du 
chevalet  Birago,  jouant  le  rôle  de  poutrelles 
de  guindage  et  placés  sur  le  bord  des  ma- 
driers,  mais  encore  par  des  demi-mâdriers 
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mis  de  champ  contre  le  bout  des  madriers  et 
les  empêchant  de  glisser  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  1  axe  du  pont.  Ainsi,  la  voie 
occupe  presque  toute  la  largeur  du  tablier. 
Birago  a  supprimé  les  deux  Dords  étroits  en 
dehors  du  guindage,  et  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  chemin  des  pontonniers.- 
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modification  de  celui  de  1829,  avec  addition 
de  chevalets  à  deux  pieds. 

Cet  équipage  de  ponts  se  compose  de  quatre 
divisions  et  d'une  réserve  ;  chaque  division 
est  elle-même  subdivisée  en  sept  sections  : 
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Fig.  G.  Cloison. 

L'équipage  de  ponts  autrichien,  pris  pour 
unité,  se  compose  de  15  voitures  attelées  de 
4  chevaux,  savoir  :  8  haquets  a.  poutrelles, 
4  haquets  à  chevalets,  2  baquets  a  coffre  et 
1  haquet  à  forge.  Avec  l'équipage  on  peut 
construire  un  pont  normal  de  53  mètres,  un 
pont  à  4  poutrelles  de  56  mètres,  un  pont  à 
3  poutrelles  de  85  mètres,  un  pont  à  2  pou- 
trelles de  132  mètres. 


Fig.  7.  Elévation  de  l'avant-beo. 

Si  l'on  peut  se  procurer  du  bois  pour  pon- 
ter  tous  les  corps  de  support,  on  fera  un  pont 
normal  de  106  mètres.  On  réunit  pour  le  pas- 
sage des  fleuves  et  des  grandes  rivières  deux 
ou  plusieurs  équipages.  L'équipage  de  ponts 
autrichien  comprend  :  12  corps  morts,  24  cha- 
peaux de  chevalets,  munis  de  leurs  pieds  et 
faux  pieds,  7  corps  de  ponton,  8  becs,  40  pou- 
trelles et  184  madriers. 
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Fig.  8.  Plaque  d'union. 
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Fig.  9.  Guindage. 


Les  ponts  autrichiens,  comme  tous  les  ponts 
militaires  des  Allemands,  sont  munis  de  cha- 
que côté  d'un  garde-fou  en  cordage. 

Cet  équipage  de  ponts  a  été  adopté  à  la 
suite  d'expériences  nombreuses;  les  plus  dé  - 
cisivesont  été  faites,  le  23  juillet  1841,  sur  le 
Danube  coulant  à  pleins  bords.  On  a  construit 
à  Strasbourg  un  équipage  identique  à  l'ëqui- 


f)age  autrichien,  pour  en  reconnaître  la  va- 
eur.  Les  discussions  soulevées  à  la  suite  de 
ces  expériences  ont  fait  adopter  le  chevalet 
Birago  dans  notre  équipage,  avec  quelques 
modifications  toutefois  ;  c'est  le  chevalet 
connu  sous  le  nom  de  chevalet  à  deux  pieds. 
—  Equipage  de  ponts  français.  Après  avoir 
successivement  fait  usage  de  l'équipage  de 
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Chacune  des  six  premières  sections  fournit 
deux  corps  de  support,  corps  mort,  chevalet 
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à  deux  pieds  ou  bateaux,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  construction  dos  travées. 
Avec  chaque  division,  on  peut  jeter  un  pont 
de  11  travées,  de  63  mètres  de  longueur, 
ayant  pour  corps  de  support  2  corps  morts, 
2  chevalets  et  2  bateaux. 

La  réserve  comprend  des  rechanges,  outils 
et  engins  divers  transportés  sur  un  haquet,  et 
quatre  chariots  de  parc.  Chaque  voiture  de 
Yëquipage  français  est  attelée  de  6  chevaux  ; 
500  chevaux  sont  nécessaires  pour  faire  le  ser- 
vice. Le  pont  entier  a  240  mètres  de  longueur; 
les  corps  de  support  sont  au  nombre  de  42  : 
2  corps  morts,  8  chevalets  et  32  bateaux. 

Le  corps  mort  est  une  pièce  de  4  mètres 
de  longueur  et  de  0m,  lGO  d'équarrissage.  11 
porte  5  crochets  de  pontage.  Le  bateau  est 
composé  d'un  corps,  -d'un  avant-bec  ou  avant, 
d'un  arrière-bec  ou  arriére,  d'un  fond.de  bor- 
dages  ou  côtés,  celui  de  tribord  à  droite,  et  ce- 
lui de  bâbord  à  gauche.  (V.  fig.  10,  u,  12,  13.) 

Les  poupées  et  leurs  semelles  sont  seules  en 
chêne,  les  autres  parties  sont  en  sapin.  Les 
vingt  courbes  se  composent  d'une  semelle  et 
d'un  montant,  assemblés  à  mi-bois  et  forte- 
ment unis  par  des  équerres  en  fer.  Toutes  les 
planches  ont  0m,  25  d'épaisseur.  Le  fond  et 
les  bordages  sont  fixés  sur  les  courbes.  Les 
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Fig.  12.  Coupe  transversale. 

nez  de  l'avant  et  de  l'arrière  sont  percés  de 
douze  trous  pour  les  tôles  <la  gouvernail.  Les 
deux  ceintures  sont  fixées  extérieurement 
contre  le  haut  des  courbes,  et  deux  plats- 
bords  de  om,  no  de  large  recouvrent  les  bor- 
dages. Il  y  a  à  bâbord  cinq  taquets  de  cro- 
chets de  pontage,  deux  tringles  de  crochets  de 
pontage ,  s'appuyant  contre  les  taquets  et 
les  montants  des  courbes,  parallèlement  aux 
ceintures.  A  tribord,  deux  taquets  de  tringle 
soutiennent  les  extrémités  de  la  tringle.  Ce 
bateau  est  revêtu  extérieurement,  de  chaque 
côté,  de  deux  semelles  placées  sous  le  fond, 
à  fleur  des  bordages.  Enfin,  des  tringles  de 
calfatage  recouvrent  les  coutures  des  plan- 
ches de  bordage  et  de  fond.  Les  principales 
parties  en  fer  qui  entrent  dans  ce  bateau 
sont  :  48  équerres,  Cl  boulons  et  autant  d'é- 
crous,  4  supports  tournants,  2  bandeaux  de 
bec,  10  crochets  de  pontage,  4  anneaux  de 
brélage,  et  des  agrafes  fixant  les  tringles. 

La  nacelle  qui  se  trouve  dans  chaque  divi- 
sion de  l'équipage,  sur  le  haquet  de  la  section 
de  culée,  a  presque  les  mêmes  dimensions  que 
le  bateau  à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  elle  est  un 
peu  plus  plate. 

i  3iu, 000  de  longueur. 
0™,333  de  largeur. 
0m,040  d'épaisseur. 
A  leurs  extrémités,  il  y  a  quatre  entailles 
de  om,060de  longueur  et  om,oi65  de  largeur, 
pour  les  commandes  de  guindage. 


Fig.  13.  Elévation  do  l'nvant-bec. 


Fig.  10  et  11.  Coupe  longitudinale  et  élévation. 
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pont  de  Gnbeauval,  de  l'équipage  de  ponts  de 
reserve  ou  de  bateaux  nouveau  modèle,  adopté 
en  1829  et  pouvant' fournir  un  pont  d'une 
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Fig.  14.  Poutrelle  à  griffen. 

longueur  de  100  mètres  pour  troupes  de  tou- 
tes armes,  même  pour  l'artillerie  de  siège ,  là 
France  adopta  un  équipage  qui  n'est  qu'une 
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8™, 000  de  longueur. 
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0m,300  de  longueur. 
0tujl20  d'équarrissage. 

3'n,0O0  de  longueur. 
û,™,120  d'équarrissage. 

G™, 000  de  longueur. 
0m,l20  d'équarrissage. 


La  fig.  14  indique  les  dimensions  et  la  forma 
des  entailles. 

Le  matériel  de  l'équipage  do  ponts  français 
a  été  soumis  à  de  nombreux  essais  à-  Stras- 
bourg, sur  le  Rhin  et  sur  1*111.  Toutes  les 
épreuves  ont  été  favorables. 

—  Equipage  de  ponts  russe.  La  Russie  s'est 
appropriée  sans  changement  l'équipage  de 
pont  Birago,  et  plusieurs  Etats  de  l'Allema- 
gne ont  suivi  cet  exemple. 

—  Train  des  équipages  militaires.  Le  train 
des  équipages  militaires,  c'est-à-dire  des 
transports  relatifs  au  matériel  des  équipages 
et  aux  divers  services  du  ministère  de  la 
guerre,  est  constitué  par  deux  branches  dis- 
tinctes :  1»  le  service  actif,  qui  comprend 
l'enlèvement  sur  le  champ  do  bataille,  pen- 
dant et  après  le  combat,  des  blessés  et  des 
malades  hors  d'état  de  marcher,  et  leur  trans- 
port aux  ambulances  ;  le  transport,  a  la  suite 
des  divisions  actives,  du  matériel  des  ambu- 
lances et,  à  la  suite  des  quartiers  généraux,  des 
réserves  de  toute  nature:  le  transport,  en 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  du  pain, 
des  denrées,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  a  la 
nourriture  et  aux  besoins  du  soldat;  2°  lo 
service  des  constructions,  qui  comprend  la 
confection  et  l'entretien  du  matériel  roulant  et 
du  harnachement  nécessaires  aux  troupes  des 
équipages.  Pour  l'exécution  complète  de  ce 
service,  il  existe  un  parc  principal  de  con- 
struction et  des  parcs  secondaires  ou  de  ré- 
paration. Aujourd'hui ,  Vernon,  Chàteauroux 
et  Alger  ont  chacun  un  parc  de  construction, 
dont  Ta  direction  centrale  est  à  Vernon.  11  y 
a  quatre  compagnies  d'ouvriers,  ayant  cha- 
cune six  officiers. 

L'organisation  du  train  des  équipages  mi- 
litaires ne  remonte  pas  à  une  époque  fort 
éloignée.  Jadis  ce  service  était  exécuté,  soit 
au  moyen  de  réquisitions  forcées,  soit  au 
moyen  de  marchés  onéreux.  Dans  le  premier 
cas,  on  ne  pouvait  compter  sur  le  zèle  et  la 
fidélité  des  auxiliaires  que  l'on  employait; 
dans  le  second,  les  abus  ou  les  irrégula- 
rités échappaient  très-facilement  au  con- 
trôle, et  tout  se  faisait  sans  ordre,  sans 
discipline,  sans  économie.  En  1757,  le  gou- 
vernement commença  à  posséder  un  matériel 
qu'il  mit  à  la  charge  et  sous  la  responsa- 
bilité des  entrepreneurs;  mais,  malgré  les 
payements  faits  d'avance,  malgré  les  alloca- 
tions de  vivres  et  de  denrées  faites  au  per- 
sonnel de  ces  fournisseurs,  le  service  était 
fort  imparfait.  Sous  la  République  et  au  com- 
mencement de  l'Empire,  on  détacha  de  leurs 
corps  un  certain  nombre  de  jeunes  soldats, 
pour  arriver  au  nombre  de  conducteurs  né- 
cessaires, et  que  l'on  ne  pouvait  pas  recruter 
d'ans  la  population  civile.  Ces  graves  incon- 
vénients frappèrent  Napoléon,  qui,  voulant 
soustraire  cette  branche  de  l'administration 
aux  hasards  des  spéculations  mercantiles,  dé- 
cida la  formation  do  transports  militaires 
comme  ceux  des  trains  d'artillerie.  Il  décréta, 
le  2G  mars  1807,  la  formation  de  neuf  batail- 
lons du  train  des  équipages  militaires,  compo- 
sés chacun  de  quatre  compagnies.  La  guerre 
d'Espagne  créa  la  nécessité  d'un  bataillon  lé- 
ger pourvu  de  mulets,  en  remplacement  des 
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voitures;  plus  tard,  les  bataillons  renfermè- 
rent six.  compagnies,  dont  l'effectif  en  chevaux 
et  en  voitures  s'éleva  aussi.  Bref,  au  commen- 
cement de  la  désastreuse  campagne  de  Rus- 
sie, le  train  des  équipages  formait  vingt-deux 
bataillons,  divisés  en  cent  trente-deux  compa- 
gnies. C'est  à  cette  époque  que  remonte  la 
formation  d'un  bataillon  pour  le  service  des 
ambulances. 

Le  mérite  de  cette  idée  revient  à  l'illustre 
Larrey,  chirurgien  en  chef  des  armées  impé- 
riales, qui  méditait  depuis  longtemps  l'orga- 
nisation des  ambulances  volantes.  Trop  sou- 
vent les  rangs  se  dégarnissaient  pour  trans- 
porter les  blessés  hors  du  champ  de  bataille 
et  les  mettre  en  sûreté.  Cet  inconvénient 
disparut  en  grande  partie,  lorsqu'il  y  eut  des 
hommes  spéciaux  pour  le  service  des  champs 
de  bataille,  et,  disons-le  tout  de  suite,  ces 
précieux  auxiliaires  furent  bientôt  à  la  hau- 
teur de  la  mission  périlleuse  et' honorable  qui 
leur  était  confiée.  Depuis  ils  n'ont  pas  cessé 
de  bien  mériter  de  l'armée.  Ceux  qui  ont  fait 
les  campagnes  de  l'Algérie  savent  la  rude  tâ- 
che qui  incombe  aux  muletiers,  dans  les  camps 
comme  en  garnison,  et  le  calme  stoïque  avec 
lequel  la  plupart  d'entre  eux  supportent  les 
épreuves  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Les  événements  de  la  première  et  de  la 
deuxième  Restauration  amenèrent  des  dés- 
ordres dans  les  cadres  des  équipages  militai- 
res. L'immense  matériel  formé  par  l'empire 
avait  disparu  en  grande  partie  ;  ce  qui  restait 
n'avait  pas  été  réparé,  les  hommes  et  les  che- 
vaux manquaient,  et  lorsque  s'ouvrit,  en 
1823,  la  campagne  d'Espagne,  les  équipages 
faisaient  absolument  détaut;  il  n'y  avait  que 
deux  compagnies.  Le  corps  subit  alors  un  ac- 
croissement considérable,  et,  vu  la  configura- 
tion du  pays  dans  lequel  on  allaitopérer,  onor- 
ganisa  vingt-deux  brigades  de  mulets  débats. 
Ainsi  organisé,  le  train  rendit  de  notables  ser- 
vices ;  mais,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  on 
réduisit  encore  le  nombre  des  compagnies. 
Cet  état  de  choses  persista  jusqu'en  1830. 
Alors  eut  lieu  l'expédition  d'Alger,  et  non- 
seulement  le  chiffre  des  compagnies  s'éleva 
au  double  de  celui  auquel  on  1  avait  réduit, 
mais  on  préparait  la  formation  de  huit  com- 
pagnies auxiliaires  de  réserve.  En  1842,  le 
corps  entier  se  composait  comme  il  suit  : 
à  l'intérieur,  1  escadron ,  avec  4  compagnies 
actives,  plus  4  dépôts  ;  en  Algérie,  3  esca- 
drons, avec  1.2  compagnies  actives  et  6  compa- 
gnies auxiliaires.  En  pré  vision  des  événements 
qui  pouvaient  résulter  de  la  révolution  de 
1848,  6  autres  compagnies  auxiliaires  avaient 
été  créées;  mais,  en  1850  et  1851,  toutes  fu- 
rent licenciées.  C'est  dans  ces  conditions  que 
se  trouvait  le  corps  du  train,  lorsqu'un  dé- 
cret de  1853  vint  le  réorganiser. 

Certes,  l'organisation  d'un  service  régu- 
lier pour  les  transports  de  toute  espèce  est 
une  chose  précieuse  dans  une  armée  ;  mais  ce 
qui  rehausse  le  plus  la  mission  de  ces  hom- 
mes utiles,  c'est  l'enlèvement  des  blessés  sur 
le  champ  de  bataille.  Nos  soldats  font  par- 
tout leur  devoir,  mais  la  certitude  qu'ils  ont 
d'être  aussitôt  secourus,  s'ils  sont  blessés,  de 
ne  pas  être  abandonnés  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  souvent  impitoyable,  comme  dans 
nos  guerres  d'Afrique  et  jadis  en  Espagne, 
stimule  leur  courage  et  les  délivre  des  préoc- 
cupations qui  naissent  dans  l'esprit  de  chacun, 
lorsqu'on  est  obligé  de  laisser  les  blessés 
sur  le  terrain.  Le  maréchal  Bugeaud,  dont  la 
sollicitude  pour  le  soldat  était  proverbiale,  a 
donné  ù  cette  organisation  de  muletiers  tout 
le  développement  possible.  Les  mulets,  mu- 
nis de  cacolets  et  de  litières,  qui  marchent  à 
la  suite  des  colonnes  expéditionnaires,  trans- 
portent les  blessés  et  les  autres  malades  par- 
tout où  l'on  trouve  des  secours  et  de  la  sécu- 
rité. La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  ce  ser- 
vice est  telle,  que  Je  maréchal  n'hésita  pas  à 
déclarer  que  cette  organisation  devrait  être 
généralisée,  même  dans  les  armées  du  con- 
tinent, les  voitures  n'étant  maintenues  que 
pour  les  réserves.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps 
est  actuellement  en  mesure  de  suffire  à  toutes 
les  i  ventualités,  grâce  à  la  facilité  que  l'on 
a  de  dédoubler  les  cudres  et  de  former  des 
compagnies  temporaires  et  même  des  compa- 
gnies auxiliaires,  sur  un  pied  déterminé. 

Le  soldat  du  train  est  désigné  parmi  les 
militaires  sous  le  nom  de  irainglot.  Rien  de 
populaire  dans  l'armée  d'Afrique  comme  le 
trainglot.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? on  le  voit  partout  et  toujours  ;  que  les 
troupes  soient  stationnaires  ou  en  marche,  le 
trainglot  est  toujours  occupé.  Ici  le  convoi  de 
vivres,  là  le  transport  des  fourrages  ;  aujour- 
d'hui l'enlèvement  du  matériel  d'un  régiment 
qui  change  de  cantonnement;  demain  une 
évacuation  de  malades  sur  un  grand  centre. 
Ne  cherchez  pas  dans  cet  homme  de  bonnes 
manières  et  un  langage  fleuri;  mais  vous 
trouverez  toujours  en  lui  un  brave  cœur, 
prêt  à  partager  sa  gourde  et  sa  ration  de 
pain.  Et  quel  soin  il  prend  des  mulots  qui 
lui  sont  confiés!  Le  pauvre  mulet  est  le 
pourvoyeur  général  ;  canons,  munitions,  vi- 
vres, tentes,  le  font  tour  à  tour  ployer  sons 
le  faix;  aussi  faut-il,  au  bivouac,  le  ré- 
compenser des  services  rendus.  Avant  de 
songer  au  repos,  avant  de  mettre  quelque 
chose  sous  la  dent,  le  trainglot  fait  la  toilette 
de  son  mulet,  le  régale  d'une  bonne  brassée 
de  fourrage  ou  d'herbe  fraîche,  en  attendant 
l'abreuvoir  et  la  pitance  d'orge,  et  seulement 
alors  il  s'aperçoit  que  lui-même  a  faiin,  qu'il 
a  le?  pieds  écorchés  par  la  marche  et  que  le 
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soleil  lui  rôtit  la  figure.  Et  pendant  les  mar- 
ches, quel  labeur  pour  le  soldat  du  train  !  Sou- 
vent, dans  les  sentiers  difficiles,  il  maintient 
des  deux  mains  les  bagages  qui  menacent  de 
se  détacher  ;  tantôt  il  passe  une  rivière,  avec 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  accroché  à  la 
queue  de  son  mulet,  qu'il  craindrait  de  sur- 
charger en  montant  dessus  pour  s'épargner 
un  bain  parfois  intempestif;  tantôt  un  animal 
s'abat  et  la  charge  entière  couvre  le  sol.  11 
faut  tout  remettre  sur  pied,  quelquefois  au 
milieu  des  balles;  froidement,  le  trainglot  ac- 
complit sa  tâche  et  reprend  son  rang,  sans 
avoir  l'air  de  se  douter  que  sa  vie  se  trouve 
menacée. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cet  aperçu 
qu'en  choisissant,  entre  mille,  deux  exemples 
de  ce  dévouement  stoïque  que  l'on  trouve 
chez  ces  modestes  serviteurs.  Pendant  la 
campagne  de  Kabylie,  en  1857,  un  mulet  de 
la  colonne  du  général  Bourbaki  tombe  dans 
un  ravin.  La  pente  est  rapide,  le  ravin  pro- 
fond de  cent  pieds  au  moins;  l'animal  roule 
jusqu'en  bas.  Son  conducteur,  nommé  Cous- 
seau,  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  sa  recherche. 
Le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  effleuré  le 
terrain  qui  conduit  au  fond  du  ravin,  c'est 
une  pente  à  pic,  où  quelques  broussailles, 
quelques  branches  d'arbres  soutiennent  seules 
la  marche  du  téméraire  oui  s'y  hasarde.  Cous- 
seau,  à  travers  mille  difficultés,  rejoint  sa 
bête,  sans  s'inquiéter  des  balles  que  les  Ka- 
byles lui  envoient  du  versant  opposé.  Le  mu- 
let n'est  pas  blessé,  sa  charge  lui  est  rendue, 
et  Cousseau,  sondant  du  regard  les  brous- 
sailles, finit  par  découvrir  un  sentier  qui  le 
ramènera  près  de  la  colonne  en  marche.  11  a 
déjà  parcouru  une  partie  de  son  trajet,  lors- 
que le  mulet  s'abat  une  seconde  fois,  mais 
plus  gravement  que  la  première.  Les  balles 
sifflent  toujours  ;  notre  homme  redescend,  ra- 
masse les  bagages  épars,  les  charge  sur  le 
mulet  étourdi  de  sa  nouvelle  chute,  mais  sti- 
mulé par  la  voix  de  son  conducteur,  et  rejoint 
sa  brigade  où  tout  le  monde  le  félicite  du 
sang-froid  qu'il  a  déployé.  Le  même  jour  et 
pendant  la  même  marche,  le  mulet  du  nommé 
Carquet  roule  dans  un  ravin,  sous  le  feu 
plongeant  des  Kabyles.  Tout  le  monde  con- 
sidère l'animal  comme  perdu,  et  les  officiers 
du  11°  bataillon  de  chasseurs,  qui  voient  Car- 
quet se  disposer  à  chercher  son  mulet,  font  tous 
leurs  efforts  pour  l'en  détourner.  Les  balles 
prouvent  comme  grêle,  mais  Carquet  connaît 
cette  musique,  dont  il  n'a  jamais  eu  peur.  Il 
arrive  sain  et  sauf  au  fond  du  ravin,  recharge 
son  mulet  qui  ne  s'est  fait  aucun  mal,  et  re- 
vient au  milieu  du  convoi,  disant  :  <  Je  savais 
bien  que  je  trouverais  un  chemin  1  »  Et  les 
coups  de  fusil?...  Il  ne  les  avait  pas  enten- 
dus !  Son  point  d'honneur  était  de  ramener  le 
mulet  dans  le  convoi.  Cela  fait,  le  brave  gar- 
çon n'avait  plus  souci  de  rien. 

ÉQUIPE  s.  f.  (é-ki-pe  — rad.  équiper).  Na- 
vig.  Suite  de  bateaux  amarrés  les  uns  aux 
autres  et  poussés  par  le  vent  ou  traînés  par 
des  hommes.  Il  Compagnie  de  canotiers  de  la 
Seine. 

—  Techn.  Compagnie  d'ouvriers  appliqués 
à  un  même  travail  :  Un  chef  d'ÉQMPE.  Il  En- 
semble des  ouvriers  qui  travaillent  à  la  for- 
mation d'un  train  du  chemin  de  fer  :  Chef 
^'équipe.  Brigade,  sous-brigade  d'ÉQUiPE.. 

ÉQUIPÉ,  ÉE  (é-ki-pé)  part,  passé  du  v. 
Equiper.  Pourvu  des  choses  nécessaires  pour 
un  voyage,  une  excursion,  une  expédition: 
Nous  partîmes  fort  mal  équipés.  Chaque  ca- 
valier était  équipe  à  ses  frais,  il  Mis,  vêtu  ; 
enharnaché  :  Elles  étaient  ridiculement  équi- 
pées. Vous  me  verre:  équipé  comme  il  faut 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  (Mol.)  Àben 
Hamet  accompagnait  la  brillante  Espagnole 
sur  un  cheval  andalou  équipé  à  la  manière  des 
Turcs.  (Chateaub.) 

Par  ma  foi,  nous  voila  plaisamment  équipés!, 

Hautekive. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  navire  ou  d'un  mât  qui 
a  ses  agrès  :  Auvilliers  :  De  gueules,  au  navire 
équipé  d'argent,  sur  une  mer  du  même,  au 
chef  d'or,  chargé  d'une  aiglette  d'azur.  — Du- 
mas :  D'azur,  au  mât  d'or  équipé  d'argent, 
mouvant  de  la  pointe  de  Vécu,  il  Se  dit  d'un 
homme  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces  : 
Saint-Georges  :  De  gueules,  à  un  Saint-Geor- 
ges tout  équipé  d'argent,  combattant  un  dra- 
gon du  même. 

—  Mar.  Muni  d'un  équipage  de  marins  :  La 
division  de  l'amiral  français  Dumanoir,  ÉQUI- 
PÉE avec  des  marins  de  toute  origine,  ne  pou- 
vait pas  inspirer  une  grande  confiance.  (Thiers.) 

—  Techn.  Aïeule  équipée,  Meule  de  repas- 
seur montée  sur  son  auge,  avec  sa  marche 
et  son  support,  c'est-à  dire  toute  prête  à 
servir. 

ÉQUIPÈDE  adj.  (é-ku-i-pè-de  —  du  lat. 
sequus,  égal  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
membres  de  la  locomotion  d'une  longueur 
uniforme. 

ÉQUIPÉE  s.  f.  (é-ki-pé  —  rad.  équiper).  Ac- 
tion indiscrète,  irréfléchie,  téméraire,  et  qui 
ne  peut  amener  de  bons  résultats  :  Il  a  fait 
une  folle  équipée.  La  belle  équipéu  qu'il  a 
faite  là!  Il  Fol  oubli  de  ses  devoirs  :  il/me  Tal- 
lemant  a  fait  depuis  une  équipée  qui  a  fort 
éclaté.  (T.  des  Réaux.)  Il  est  bon  que  vous 
sachiez  dans  quelles  réalités  vulgaires  ou  ter- 
ribles peuvent  s'achever  ces  folles  équipées,  si 
poétiques  en  leurs  commencements.  (J.  San- 
deau.)  Il  Action  par  laquelle  on  sort  do  ses 
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habitudes  ordinaires  et  régulières  :  Je  fait 
pourtant  de  petites  équipées  de  temps  en 
temps,  qui  me  soutiennent  Vàme  dans  le  corps. 
(M""  de  Sév.) 

EQUIPEMENT  s.  m.  (é-ki-pe-man  —  rad. 
équiper).  Action  d'équiper  :  £'équipemknt 
des  troupes  est  la  principale  dépense  de  l'Etat 
et  la  plus  improductive.  il  Ensemble  des  objets 
nécessaires  pour  s'équiper  :  Chaque  soldat 
devait  fournir  son  équipement,  il  Mise,  ma- 
nière d'être  vêtu  ou  équipé  :  Quel  singulier 
équipement!  h  Ensemble  des  harnais  d'un 
cheval  :  ^'équipement  de  son  cheval  lui  a 
coûté  autant  que  la  bête  elle-même. 

—  Mar.  Action  de  fournir  à  un  navire  tout 
ce  qui  compose  son  armement  ;  ensemble  des 
objets  dont  se  compose  l'armement  :  Z'équipe-   , 
ment  tf  uit  navire  entraine  une  énorme  dépense.   \ 
Z'équipement  de  ce  navire  est  en  fort  mau-    \ 
vais  état,  il   Ensemble  des  objets  qui   con- 
courent à  l'armement  du  matelot  :  L  équipe-    ' 
ment  d'un  marin  des  équipages  de  ligne  con- 
siste en  un  ceinturon  en  buffle,  avec  giberne  et 
porte-baïonnette;  il  s'embarque  sans   la  gi- 
berne. (Bonnefous.) 

—  Enoycl.  Art.  milit.  L'équipement  portait 
autrefois  le  nem  de  harnais;  puis  on  a  dit 
équipage,  puis  fourniment.  On  a  créé  le  mot 
équipement    pour  distinguer    certains   effets 
d  uniforme  propres  aux  hommes,  certains  at- 
tirails relatifs  au  harnachement  des  chevaux, 
certaines  enseignes  attachées  aux  armées. 
L1 'équipement  ne  sera  examiné  ici  que   par 
rapport   à  l'armée   française.    L'équipement 
d'hiver  consiste  en  effets  donnés  aux  troupes   : 
faisant  la  guerre  dans  un  pays  froid.  Ainsi,    I 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  on  dé-    : 
livra  des  poignets  ou  mitaines   de   laine  tri-    j 
cotée    aux   soldats   français   de   l'armée    du 
Nord.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  nos  sol- 
dats portaient  de  larges  et  lourdes  capotes  à 
col  rabattu,  pouvant  se  transformer  en  ca- 
puchon. 

L'équipement  de  l'officier  est  à  son  compte, 
ainsi  que  tous  ses  autres  effets  d'uniforme. 
Une  notice  du  5  décembre  1815  a  été  le 
premier  document  qui  aif  déterminé  la  com- 
position de  l'équipement  complet  des  of- 
ficiers d'infanterie.  L'équipement  d'homme 
de  troupe  était  autrefois  au  compte  du  sol- 
dat ;  il  en  acquittait  le  prix  au  moyen  d'une 
retenue  qui  pourvoyait  aussi  à  son  arme- 
ment. L'ordonnance  de  1071  (20  novembre) 
défendait  de  retenir  sur  la  solde  plus  du  sol 
accoutumé  pour  subvenir  à  cette  double  dé- 
pense. Maintenant,  il  est  pourvu  aux  four- 
nitures d'équipement  au  moyen  d'achats  et 
de  marchés  administratifs.  Les  prix  de  l'e- 
quipement  sont  fixés  par  des  tarifs.  L'es- 
pèce et  la  qualité  des  effets  d'équipement  sont 
déterminées  par  de3  devis  et  doivent  être 
conformes  à  des  modèles  adressés  au  corps 
par  le  ministère  de  la  guerre. 

Il  est  du  devoir  des  chefs  de  bataillon  de   j 
s'assurer,  par  des  revues,  de  la  conservation   j 
et  de  l'entretien  de  l'équipement  de  leurs  hom-   , 
mes.  La  surveillance  journalière  et  de  dé- 
tail en  est  confiée  au  caporal  d'escouade.  La 
comptabilité  de  l'équipement  est  vérifiée  par 
les  membres  de  l'intendance,  sur  le  registre 
du  capitaine  d'habillement,  sur  le  livre  de 
compagnie,  sur  les  livrets  individuels,  et,  s'il   j 
y  a  lieu,  l'officier  d'intendance  procède  à  des 
visites  matérielles.  Les  capitaines,  chargés  de    i 
l'équipement  par  les  règlements  de  l'adminis- 
tration, en  assurent  la  conservation  en  en 
faisant  faire  l'examen  tous  les  samedis  par 
les  officiers  de  section,  qui  leur  en  remettent 
un  état. 

ÉQUIPER  v.  a.  ou  tr,  (é-ki-pé  —  rad. 
esquif,  le  mot  équiper  ayant  d'abord  signifié 
Mettre  en  mer).  Munir  des  choses  nécessaires 
pour  une  expédition,  une  excursion  ou  un 
service  régulier  :  Equiper  une  troupe  de 
voyageurs.  Equiper  des  soldats,  des  marins. 
Il  Munir  de  vêtements  complets  ;  habiller  :  // 
a  fallu  équiper  les  enfants.  On  Va.  équipé  des 
pieds  à  la  tête.  Le  jour  de  l'entrevue,  elle  ha- 
billa Cécile  elle-même,  elle  ^'équipa  de  ses 
mains  avec  soin.  (Balz.)  il  Enharnacher  :  'N'as- 
tu  pas  fait  équiper  tes  chevaux?  Mais  on  peut 
leur  ôier  au  moins  la  bride,  n'est-ce  pas?  (G. 
Sand.) 

—  Mar.  Munir  d'un  équipage  de  marins, 
d'agrès,  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che :  On  ne  trouvait  pas  de  marins  pour  équi- 
per la  flotte.  Sémiramis,  s'élevant  au-dessus 
de  son  sexe,  bâtissait  de  superbes  villes,  équi- 
pait des  flottes,  subjuguait  les  peuples  voisins. 
(Rollin.)  Les  vieux  marins  aiment  d  voir  équi- 
per les  bâtiments  qui  partent.  (St-Marc  Gir.) 
Carthage  équipa  trois  cent  cinquante  vais- 
seaux pontés  ;  Home  trois  cent  trente  d'égale 
force.  (Napol.  111.) 

S'équiper  v.  pr.  Se  fournir  un  équipement  : 
Les  officiers  s'équipent  à  leurs  frais,  il  Etre 
équipé  :  Les  soldats  s'équipent  aux  frais  de 
l'Etat. 

—  Se  vêtir,  s'accoutrer  :  Peut-on  s'équiper 
d'une  façon  plus  ridicule? 

ÉQUIPET  s.  m.  (é-ki-pè).  Mar.  Petit  coffra 
ouvert  dans  sa  partie  supérieure  et  attaché 
contre  la  muraille  d'un  vaisseau  ou  à  une 
cloison,  pour  recevoir  de  petits  objets  d'un 
usage  journalier  et  les  empêcher  d  être  bal- 
lottés. * 

ÉQUIPÉTALÉ,  ÉE  adj.  (é-ku-i-pé-ta-lé — 
du  lat.  squus,  égal,  et  de  pétale).  Bot.  Dont 
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les   pétales   sont   de   longueur  à   peu   près 
égale. 

ÉQUIPEUR  s.  m.  (è-ki-peur  —  rad.  équi 
per).  Techn.  Ouvrier  armurier  qui  assemble 
les  pièces  d'une   arme  à  feu.  \\  On  dit  aussi 

ÉQUIPEUR  MONTEUR. 

ÉQUIPOL-LÊ,  ÉE  (é-ki-pol-lé)  part,  passé 
du  v.  Equipoller.  Comparé  :  La  perte  ÉQui- 
pollée  au  pain,  il  Balancé,  compensé  :  La 
perte  a  été  equipollée  par  le  gain.  Il  Vieux 
mot. 

—  Blas.  Se  dit  de  neuf  carreaux  disposés 
en  forme  d'échiquier,  et  appelés  points,  qui 
remplissent  un  écu,  ceux  des  quatre  angles 
et  celui  du  milieu  étant  d'un  émail,  les  quatre 
autres  d'un  émail  différent  :  Biçssy-Rabutin, 
en  Bourgogne  :  Cinq  points  d'or  ÉQUIPOLT.ÊS  à 
quatre  d'azur.  —  Salornay  de  P.usilly,  en 
Maçonnais  :  Cinq  points  d  or  équipolles  à 
quatre  d'azur.  —  Saint-Prest  de  Foulhouse, 
en  Languedoc:  Cinq  points  d'or  équipolles  à 
quatre  d'azur.  —  Bailly  d'Ozereuux,  en  l'Ile- 
de-France  :  De  gueules,  à  la  croix  de  cinq 
points  d'or  équipolles  d  quatre  d'azur,  can- 
tonnée de  quatre  bustes  de  femmes  d'argent. 

EQUIPOLLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ki-po-lé  —  lat. 
xquipollere;  de  sque,  également,  et  de  pot- 
ière, être  fort).  Equivaloir  à  :  Sous  la  féoda- 
lité, le  vol  équipollait  l'assassinat.  (Cha- 
teaub.) Il  Contre-balancer  :  En  menant  la 
France  à  la  guerre,  on  a  appris  à  l'Europe  à 
marcher  :  il  ne  s'est  plus  agi  que  de  multiplier 
les  moyens;  les  masses  ont  équipollé  tes  mas- 
ses. (Chateaub.)  Il  Vieux  mot. 

ÉQUIPONDÉRANCE  s.  f.  (ê-ku-i-pon-dé- 
ran-se  —  du  lat.  xqvus,  égal  ;  ponderare,  pe- 
ser ).  Pesanteur  égale  ;  tendance  égale  de 
deux  corps  attirés  vers  le  même  centre. 

EQUIPONDÉRANT,  ANTE  adj.  (é-ku-i-pon- 
dé-ran,  an-te  —  du  lat.  equus,  égal;  pondé- 
rons, pesant).  Qui  a  le  même  poids  :  Deux 
corps  équipondéRants. 

ÉQUIPPE  s.  m.  (é-ki-pe).  Mar.  Syn.  de 
gréément,  approvisionnement. 

ÉQUIQUOTIENT  s.  m.  (é-ku-i-ko-si-an  — 
du  lat.  squus,  égal,  et  de  quotient).  Arithui. 
ancienne.  Nom  de  la  proportion  par  quotient 
ou  géométrique. 

ÉQUIRIES  s.  f.  pi.  (é-ku-i-rl— lat.  equiria; 
de  equus,  cheval).  Antiq.  rom.  Fêtes  que 
Romulus  avait  instituées  en  l'honneur  de 
Mars,  et  que  les  Romains  célébraient  tous  les 
ans,  le  troisième  jour  des  calendes  de  mars, 
par  des  courses  de  chevaux,  dans  le  Champ 
de  Mars. 

—  Encycl.  Les  équiries  consistaient  en 
courses  de  chevaux  pour  lesquelles  on  éle- 
vait à  grands  frais  des  chevaux  de  prix, 
dressés  par  les  plus  habiles  écuyers.  Ces 
courses,  qui  avaient  lieu  au  Champ  de  Mars, 
présentaient  certains  points  de  ressemblance 
avec  les  nôtres.  Les  chevaux  avaient  tous 
des  noms  connus;  on  les  inscrivait  sur  les 
registres  publics  avec  les  noms  des  cava- 
liers qui  les  montaient.  Avant  de  commencer 
les  courses,  on  tirait  les  places  au  sort,  après 
quoi  les  cavaliers  se  rangeaient  sur  une  même 
ligne,  ayant  devant  eux  une  barrière  ou  seu- 
lement une  corde  tendue  pour  les  empêcher  de 
partir  avant  le  signal.  Dès  que  ce  signal  était 
donné  par  la  trompette,  la  corde  se  tirait  ou 
la  barrière  tombait,  et  les  cavaliers  s'élan- 
çaient, tournaient  autour  du  but^  et  reve- 
naient au  point  de  départ.  Les  présidents  de 
la  fête  récompensaient  alors  le  cheval  et 
le  cavalier  vainqueurs ,  en  attachant  une 
palme  sur  la  tête  du  cheval  et  en  donnant  une 
couronne  au  cavalier.  V.  courses. 

ÉQUISÉLIS  s.  m.  (é-ku-i-sé-liss).  Icbthyol. 
Syn.  de  corvpuêne,  genre  de  poissons. 

ÉQUISÉTACÉ,  ÉE  adj.  (è-ku-i-sé-ta-sô  — 
du  lat.  equisetum,  prêle;  formé  de  equus, 
cheval,  et  seta,  soie,  crin).  Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  genre  prèle. 

—  s.  f.  pi.  Familles  de  plantes  cryptoga- 
mes, ayant  pour  type  le  genre  prêle  :  Les 
équisétacées  sont  aujourd'hui  réduites  à  de 
fort  petites  dimensions.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Cette  famille  de  cryptogames 
renferme  des  végétaux  herbacés,  vivaces,  à 
rhizome  souterrain  et  rampant.  Les  tiges 
aériennes  sont  cylindriques,  striées,  fistu- 
leuses,  articulées,  tantôt  stériles  et  présen- 
tant à  chaque  articulation  une  gaine  mem- 
braneuse, dentée,  qui'  paraît  composée  de 
feuilles  rudimentaires,  et  un  verticille  da 

I  rameaux  offrant  une  structure  analogue  à 
celle  des  tiges;  tantôt  fertiles  et  ayant  seule- 
ment la  gaine  foliacée  à  chaque  article,  mais 
terminée  par  des  organes  reproducteurs  dis- 
posés en  épi.  La  fructification  se  compose 
d'écaillés  épaisses  et  en  forme  de  bouclier, 
semblables  à  celles  que  l'on  remarque  dans 
les  fleurs  mâles  de  plusieurs  conifères,  et 
portant  à  leur  face  inférieure  des  sporanges 
ou  capsules  disposées  sur  une  seule  rangée  ; 
celles-ci  sont  remplies  de  granules  très-pe- 
tits, composés  d'une  sporule  globuleuse,  de 
la  base  de  laquelle  naissent  quatre  longs  iUa- 
ments  articulés,  renflés  à  leur  partie  supé- 
rieure et  roulés  en  spirales  autour  du  corps 
globuleux.  Cette  petite  famille,  qui  a  des  af- 
finités avec  les  fougères  et  les  mousses,  ne 
comprend  guère,  à  l'état  vivant,  que  le  genre 
prêle,  auquel  plusieurs  auteurs  ajoutent  le 
genre  oncylogonatum,  formé  à  ses  dépens.  On 
y  rapporte  aussi  les  {renrea  calamité  et  cala- 
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mitée,  qui,  n'existent  plus  qu'à  l'ô ta;  fossile. 
Les  équisëtacêes,  qui  atteignaient  une  taille 
gigantesque  aux  époques  géologiques,  sont 
aujourd'hui  réduites  à  de  faibles  dimensions. 
Repunîues  sur  presque  tout  le  giobe,  elles 
abondent  surtout  dans  les  régions  tempérées. 
Elles  renferment  une  grande  quantité  de  si- 
lice, et  se  reconnaissent  aisément  à  leur  port, 
qui  leur  a  valu  les  noms  de  queue  de  rat  ou 
de  cheval,  equisetum,  etc.  Leurs  propriétés 
générales  sont  celles  du  genre  prèle. 

ÉQU1SÉTATE  s.  m.  (é-ku-i-sé-ta-te  —  du 
lat.  equisetum,  prête).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  équisétique  avec 
une  base. 

ÉQUISÉTIQUE  adj.  (é-ku-i-sé-ti-ke  —  du 
lat.  equisetum,  prèle).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
extrait  de  la  prèle  commune  :  Acide  équisé- 
tiquk. 

EQUISETUM  s.  m.  (é-ku-i-sé-tornm  —  mot 
lat.  formé  de  equus,  cheval,  et  de  seta,  crin). 
Bot.  Nom  scientifique  du  genre  prêle,  à  cause 
de  la  forme  chevelue  de  ses  feuilles. 

ÉQU1SONNANCE  s.  f.  (é-ku-i-so-nan-ce — 
du  lat.  mquus,  égal;  sonare,  résonner).  Mus. 
Consonnance  de  deux  mêmes  notes  prises 
dans  des  octaves  différentes. 

Équitable  adj.  (é-ki-ta-ble  —  rad.  équité). 
Juste,  qui  a  de  l'équité  :  Les  horrimes  sont-ils 
assez  bons,  assez  fidèles,  assez  équitables 
pour  mériter  toute  notre  confiance?  (La  Bruy.) 
Les  hommes  équitables  sont  plus  rares  que 
les  grands  génies.  (M.  me  de  Puisieux.)  La  pos- 
térité u'est  jias  aussi  équitable  dans  ses  arrêts 
qu'on  le  dit  ;  il  y  a  des  passions,  des  engoue- 
ments, des  erreurs  de  distance,  comme  il  y  a 
des  pussinns,  des  erreurs  de  proximité.  (Cha- 
teaub.)  Dieu  est  un  maître  équitable  qui  ré- 
compense chacun  selon  ses  œuvres,  et  surtout 
selon  ses  peines.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable. 

Racine. 
Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents. 

Voltaire. 
Il  Conforme  ii  l'équité  :  Jugement  équitable. 
Partage  équitable.  Dieu  est  juste  et  ses  juge- 
ments sont  équitables.  C'est  une  dépravation 
de  qoût  de  préférer  le  récit  des  actions  guer- 
rières au  récit  des  actions  équitables.  (Bayle.) 
Le  principe  de  proportionnalité  est  générale- 
ment admis  comme  lu  seule  base  équitable  de 
l'impôt.  (Proudh.) 

—  Antonyme.  Inique,  injuste. 

ÉQUITABLEMENT  adv.   (é-ki-ta-ble-man 

—  rad.  équitable).  Avec  équité,  d'une  façon 
équitable  :  0  /tommes/  juges  kqditajjlemknt, 
et  ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  votre  inté- 
rêt. (Boss.)  Pour  juger  équitablejiekt  le 
monde,  il  ne  faut  pas  lui  être  devenu  par  trop 
étranger.  (Jl"'o  E.  de  Gir.) 

ÉQU1TANT,   ANTE  adj.  (é-ku-i-tan,  an-te 

—  du  lat.  zquitans,  qui  est  à  cheval).  Bot. 
Chevauché,  plié  en  deux  et  recevant  dans 
son  pli  la  moitié  d'un  autre  organe  plié  do 
la  même  façon  :  Feuilles  équitantes.  Les 
cotylédons  de  l'iris  sont  équitants.  Il  On  dit 
aussi  équitatif,  ivu. 

ÉQUITATION  s.  f.  (é-ku-i-ta-si-on  —  lat. 
equitatio,  qui  dérive  lui-même  do  equ us,  cheval. 
Ce  dernier  mot  a  pour  analogue,  en  sanscrit, 
aç»a,et  se  retrouve,  sous  des  formes  diverses, 
chez  tous  les  peuples  aryens,  à  l'exception 
des  Slaves.  La  racine  commune  à  ce  groupe 
des  noms  du  cheval  est  le  sanscrit  aç,  ak, 
traverser,  pénétrer,  et  le  sens  étymologique 
est  évident  par  lui-même.  La  même  çacine 
se  retrouve  dans  un  certain  nombre  de  mots 
qui  renferment  une  idée  de  rapidité.  Ainsi, 
en  sanscrit,  le  veut  et  la  flèche  sont  appelés 
âçuga,  qui  se  meut  rapidement.  Le  latin  equus 
a  conservé  la  gutturale  primitive  déjà  affai- 
blie dans  le  sanscrit  açva  pour  alcva,  le  ç  pro- 
venant toujours  d'un  k  plus  ancien).  Art  ou 
action  de  monter,  d'aller  à  cheval  :  Appren- 
dre /'équitation.  Sans  être  initié  aux  prin- 
cipes d'ÉQuiTATioN ,  l'Ethiopien  dompte  l'a- 
nimal rebelle  à  tous  les  maîtres  de  l'art. 
(Fourier.)  L'équilibre  et  le  mouvement,  voilà 
le  grand  secret  de  /'équitation.  (J.  Janin.) 

—  Ecoles  d'équilation,  Ecoles  militaires  de 
cavalerie  fondées  en  17G4  dans  quelques  vil- 
les de  France. 

—  Encycl.  h'équitation  est  l'art  de  mon- 
ter à   cheval   et   de   s'y    maintenir,    quelle 

?ue  soit  l'allure  de  l'animal.  Cette  science, 
brt  ancienne,  tient  une  grande  place  dans 
les  exercices  du  corps  et  était  considérée 
jadis  comme  de  première  nécessité.  Parmi 
les  plus  anciens  écuyers,  nous  citerons  les 
Numides,  qui  conduisaient  leurs  chevaux 
sans  selle  et  sans  frein,  de  la  Tnain  et  de 
là  parole  seulement.  Les  premiers  essais  dV- 
quitation  durent  en  effet  avoir  lieu  sur  un 
cheval  nu.  On  employa  ensuite  la  couverture. 
Puis  vint  l'usage  de  la  selle  à  piquet,  seile 
haute  emboitant  le  cavalier  et  maintenue  so- 
lidement sur  le  cheval  par  une  courroie  dite 
sous-ventrière  ;  puis  enfin,  lorsque  le  cavalier 
fut  aguerri,  on  se  servit  de  la  selle  rase  et 
de  la  selle  anglaise,  sortes  de  sièges  unis 
formant  de  simples  points  d'appui.  Quant  au 
frein,  ce  fut  tout  d'abord,  à  l'origine,  une 
corde  passée  dans  la  bouche  de  l'animal,  et 
qu'on  tirait,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  pour 
le  diriger.  Bientôt  a  ces  cordes  on  adapta  un 
mors,  primitivement  en  fer,  puis  en  acier, 
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dans  le  principe  en  un  seul  morceau,  puis 
en  deux  parties  (c'est-à-dire  le  mors  brisé, 
encore  en  usage  aujourd'hui)  ;  enfin  on  arriva 
à  la  réunion  du  bridon  et  de  la  bride. 

Théoriquement,  Yéquitation  est  la  science 
qui  traite  de  l'équilibre  et  du  mouvement  du 
corps  du  cheval,  ou,  si  on  le  préfère,  la  re- 
présentation des  lois  qui  régissent  la  puis- 
sance musculaire  chez  cet  animal.  Tout  le 
secret  consiste  dans  l'obtention  du  jeu  des 
muscles  préposés  au  mouvement  que  le  cava- 
lier, veut  obtenir.  En  effet,  les  positions  du 
cheval  variant  à  l'infini,  l'animal  oppose  au 
cavalier  des  forces  nombreuses  et  diverses 
qui  exigent  des  moyens  multiples  de  les 
combattre.  11  en  résulte  que  la  connaissance 
de  l'anatomie  du  cheval  est  chose  essen- 
tielle à  tout  cavalier  émérite,  et  que,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  les  principes  équestres  sont 
invariables  :  l'application  seule  diffère;  les 
règles  qui  donnent  l'application  des  principes 
restent  les  mêmes  et  s'appliquent  à  tous  les 
chevaux.  Ces  principes  généraux  sont  les 
suivants  :    l»U  tête  du  cheval  présente  un 

Eoids  au  bout  d'un  bras  de  levier  qui  est  mo- 
ile;  suivant  la  marche  qu'il  prend,  la  tête 
influe  par  conséquent  sur  la  masse  de  l'ani- 
mal. 2"  Le  travail  du  cavalier  est  basé  sur 
trois  opérations  connexes  :  la  force,  la  posi- 
tion et  le  mouvement.  La  force  donne  l'im- 
pulsion nécessaire  au  mouvement,  la  posi- 
tion le  fuit  obtenir.  3°  Les  os  du  cheval,  qui 
représentent  des  leviers,  sont  les  organes 
passifs  de  la  locomotion,  dont  les  muscles 
sont  les  agents  actifs  :  le  jeu  de  ces  agents 
actifs  et  passifs  doit  donc  entrer  dans  l'étude 
de  l'écuyer.  4»  Le  corps  du  cavalier,  fixé  par 
sa  base  sur  la  selle,  devient  une  partie  du 
cheval,  partie  représentant  un  levier  mobile 
comme  1  encolure.  En  raison  du  déplacement 
de  certaines  parties  du  corps  du  cheval,  le 
cavalier  varie  les  positions  de  son  corps,  aide 
ou  s'oppose  au  mouvement.  5»  La  pression 
des  jambes  du  cavalier  sur  les  côtes  du  che- 
val diminue  la  capacité  de  la  poitrine  et 
gêne  la  respiration  ;  lés  jambes  servent  à 
soutenir  les  hanches,  à  conserver  l'allure,  à 
l'augmenter;  en  un  mot,  elles  donnent  et  en- 
tretiennent l'impulsion.  6°  La  main  du  cava- 
lier s'empare  de  cette  impulsion  et  ia  distri- 
bue suivant  la  volonté  qui  la  dirige.  Ces 
principes  généraux  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  la  science  de  Yéquitation,  pour 
la  connaissance  approfondie  de  laquelle  au- 
cun manuel  théorique,  fùt-ii  signé  des  Bau- 
cher,  des  d'Aure,  les  autorités  de  notre  temps 
sur  la  matière,  ne  vaudrait  la  pratique  du 
manège. 

h'équitation  a  ses  fastes  historiques.  Qui 
ne  connaît  l'épisode,  si  brillamment  raconté 
par  Quinte-Curce ,  d'Alexandre  le  Grand 
domptant  Bueéphale?  Xénophon,  l'illustre 
auteur  de  la  Cyropëdie,  a  écrit  sur  Yéquita- 
tion plus  de  350  ans  av.  J.-C.  Ces  deux 
grands  noms  sont  les  seuls  qui  nous  soient 
parvenus  à  travers  les  âges,  comme  ayant 
illustré  la  science  dont  nous  traçons  ici  l'his- 
torique ;  mais  il  est  probable  que,  dans  les 
temps  antiques,  d'une  civilisation  beaucoup 
moins  efféminée  que  la  nôtre,  la  force  corpo- 
relle et,  comme  conséquence,  l'habileté  dans 
les  exercices  du  corps,  étaient  dos  moyens  de 
supériorité  d'une  application  de  tous  les 
jours..  Indépendamment  d'Alexandre  et  de 
Xénophon,  tous  les  grands  capitaines  de  la 
Grèce  et  de  Rome  dont  les  noms  ont  vécu  jus- 
qu'à nos  jours  ont  été  des  écuyers  de  premier 
ordre.  Nous  avons  cité  les  Numides,  dont  Sal- 
îuste,  dans  son  Jugurtlta,  nous  apprend  la 
science  équestre,  cette  science  dont  leurs  suc- 
cesseurs, les  Arabes,  ont  hérité,  et  qu'ils  n'ont 
pas  laissée  déchoir.  A  mesure  que  la  civili- 
sation progressa,  Yéquitation  subit  le  sort  des 
autres  exercices  du  corps  et  fut  délaissée 
par  la  généralité;  néanmoins,  il  s'est  trouvé 
dans  tes  temps  modernes  de  nombreux  ama- 
teurs de  cette  science,  qui  ont  veillé  à  en 
conserver  les  traditions  et  à  en  perfectionner 
les  principes.  Nous  passerons  brièvement  en 
revue  les  principaux. 

En  1539,  un  gentilhomme  de  Ferrare,  le 
comte  César  Fiaschi,  fonda  une  école  à'équi- 
iation,  qui  devint  bientôt  célèbre  et  d'où 
sortit,  entre  autres  écuyers  fameux,  Pigna- 
telli,  lequel,  à  son  tour,  a  formé  plusieurs 
maîtres  dans  cette  science.  César  Fiaschi 
perfectionna  le  mors;  mais  ce  qui  a  sur- 
tout rendu  Fiaschi  célèbre,  c'est  le  moyen 
auquel  il  avait  recours  pour  dresser  les  che- 
vaux difficiles  :  ce  moyen  n'était  autre  que 
la  musique.  «En  terre,  dit  l'auteur  dans  son 
Traité  d'équilation,  il  n'y  a  rien  que  la  musi- 
que n'attire...,  et  si  d'aventure  quelque  gail- 
lard chevalier  trouve  étrange  qu  en  ce  second 
livre  j'ay  voulu  insérer  et  peindre  quelques 
traits  et  notes  de  musique,  pensant  qu'il 
n'en  étoit  pas  besoin,  je  l'y  réponds  que,  sans 
temps  et  mesure,  ne  se  peut  faire  aucune 
bonne  chose.  ■  Plus  tard,  en  1583,  Frédé- 
ric Grison,  gentilhomme  napolitain,  acquit 
une  véritable  réputation  dans  l'art  de  dres- 
ser les  chevaux  de  guerre.  En  1C5S,  le 
marquis  de  Newcastle,  gentilhomme  an- 
glais, publia  un  traité  d'équilation  fort  estimé 
et  qui  n'était  que  l'expérience  de  toute  une 
vie  consacrée  a  l'étude  approfondie  de  cette 
science.  La  France  ne  restait  pas  en  arrière  : 
dès  1547,  Henri  II  jetait  les  premiers  éléments 
de  ces  fameuses  écoles- qui  brillèrent  plus 
tard  sous  la  direction  des  Cinq-Mars,  des 
Pluvinel,  des  Menon,  et  enfin  sous  celle  de 
Louis  XIV.  Sous  Henri  II,  les  tournois,  les 
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joutes,  les  carrousels  furent  en  effet  l'occupa- 
tion et  le  divertissement  favoris  de  la  cour. 
Ces  exercices  donnèrent  à  Yéquitation  un 
élan  qui  ne  se  ralentit  plus.  Parmi  les  plus 
fameux  écuyers  de  cette  époque,  l'histoire 
nous  a  laissé  le  nom  du  due  de  Nemours,  qui, 
monté  sur  un  roussin  nommé  le  Real,  stupé- 
fiait les  Parisiens  par  sa  témérité  et  son 
adresse,  en  descendant  au  grand  galop  les 
degrés  de  la  Sainte-Chapelle.  En  1618,  M.  de 
Menon,  seigneur  de  Charnizay,  et  M.  de  Plu- 
vinel publièrent  un  traité  complet  d'équilation 
qui  obtint  un  immense  succès.  Les  plus  grands 
noms  d'alors  se  groupèrent  autour  des  profes- 
seurs et  composèrent  une  école  française  qui 
fit  de  nombreux  élèves.  Nous  citerons  Cinq- 
Mars,  La  Broue,  Beauvilliers,  Coislin,  Craon, 
Saint-Aignan,  La  Fertê,  d'IIarcourt,  Charles, 
prince  de  Nassau  et  comte  de  Saarbruck,  les 
uns  grands  écuyers  de  la  grande  écurie,  les 
autres  ayant  occupé  la  charge  de  grand 
écuyer,  charge  qui  devint  l'objet  constant 
des  ambitions  et  la  récompense  enviée  par- 
dessus toutes.  Louis  XIV  continua  les  tradi- 
tions de  l'école  française,  et  l'on  sait  combien 
fréquemment,  assisté  des  premiers  seigneurs 
de  la  cour,  il  organisa"  des  quadrilles  éques- 
tres, proclamant  ainsi  par  son  exemple  1  uti- 
lité de  l'équitation.  Ce  fut  enfin  grâce  à  l'é- 
cuyer de  Louis  XIV,  M.  de  La  Guérinière, 
que  cette  science  atteignit-  à  la  perfection. 
C'est  à  lui  qu'est  due  la  beauté  de  la  pose  du 
cavalier,  sans  laquelle  il  est  impossible  d'ar- 
river au  dressage  d'un  cheval.  Après  M.  de 
La  Guérinière,  dont  le  Traité  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit,  citons  Gaspard  de 
Saulnier,  Dupaty  de  Clam,  de  Brohan,  Mont- 
faulcon  de  Rogles,  Pons  d'Hostun,  élève  de 
Dugas  et  de  Villemotte,  le  chevalier  de  Bois- 
d'Effre,  le  marquis  de  Chabannes,  ces  deux 
derniers  élèves  du  chevalier  d'Auvergne,  etc.  ; 
et  de  nos  jours,  le  vicomte  d'Aure  et  MM.  Bau- 
cher,  Lalanne  et  Franconi.  La  plupart  de 
ces  écuyers  ont  écrit  sur  Yéquitation ,  et 
quelques-uns,  infatigables,  pratiquent  encore 
aujourd'hui.  M.  d'Aure  est  depuis  longtemps 
placé  à  la  tête  des  écoles  de  cavalerie  du 
gouvernement;  M.  Baucher,  dont  la  doctrine 
se  sépare  de  celle  do  M.  d'Aure  sur  plusieurs 
points  (on  se  souvient  d'une  polémique  assez 
vive  qui  eut  lieu  il  y  a  quelques  années  à  ce 
propos),  n'en  continue  pas  moins  à  propager 
son  enseignement  par  la  théorie  et  par  la 
pratique  ;  enfin  le  manège  Laianne  est  en- 
core aujourd'hui  une  des  meilleures  écoles 
à'équituiion  de  Paris. 

h'équitation  est  un  exercice  depuis  long- 
temps adopté  par  les  femmes  :  rien  n'est 
plus  gracieux  à  coup  sûr  qu'une  amazone  ; 
mais  aucun  exercice  n'exige  plus  de  pru- 
dence, de  courage,  de  sang-froid  et  d'adresse. 
De  plus,  les  points  d'appui  d'une  femme  à 
cheval  sont  incomplets;  elle  est  privée  no- 
tamment du  principal  :  de  celui  que  l'homme 
trouve  dans  les  genoux.  En  outre,  son  vête- 
ment est  incommode  et  laisse  libre  tout  un 
côté  de  la  monture.  De  grands  soins  sont 
nécessaires  dans  le  choix  d'une  monture  de 
femme,  et  ce  genre  d'équilation  a  été  l'ob- 
jet de  traités  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  h'équitation  des  femmes 
a,  elle  aussi,  .de  nombreux  souvenirs  histori- 
ques :  on  connaît  trop  les  anciennes  et  hé-» 
roïques  amazones  de  l'antiquité  pour  que 
nous  y  revenions  ici.  Mais  les  temps  moder- 
nes ont  aussi  leurs  amazones.  Citons  d'abord 
Jeanne  Darc,  et  ce  nom  on  dit  assez.  Une  au- 
tre héroïne,  qui  vécut  sous  Louis  XIV,  mé- 
rite aussi  une  place  à  côté  de  la  grande  ber- 
gère. En  1692,  lors  de  l'invasion  du  Dau- 
phiné  par  le  duc  de  Savoie,  M110  Philis  de 
La  Tour  du  Pin  La  Charce,  fille  du  marquis 
de  La  Charce,  lieutenant  général  du  roi,  fit 
armer,  sous  les  ordres  du  maràonal  de  Gati- 
nat,  les  communes  de  son  canton,  et,  montée 
sur  un  cheval  de  bataille,  repoussa  plusieurs 
fois,  en  personne,  les  ennemis  qui  s'avan- 
çaient pour  semer  la  ruine,  le  pillage  et  l'in- 
cendie. Louis  XIV,  ravi  du  courage  de  l'ama- 
zone, lui  accorda  une  pension  et  lui  envoya  uri 
témoignage  autographe  de  son  estime  et  de  son 
admiration.  Une  autre  amazone,  moins  héroï- 
que peut-être,  mais  non  moins  habile  dans  l'art 
difficile  de  dompter  les  chevaux,  fut  Ma- 
rie-Anne, légitimée  fille  de  France,  née  de 
Louis  XIV  et  de  M"e  de  La  Vallière  et  qui 
épousa  le  prince  de  Conti.  Cette  princesse 
était  à  cheval  d'une  hardiesse  et  d'une  grâce 
dont  les  historiens  de  l'époque  nous  ont  trans- 
mis le  souvenir  enthousiaste.  La  princesse  de 
Conti  partageait  le  sceptre  avec  trois  autres 
amazones  du  même  temps  :  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  M11"  de  Loube  et  M""  de  Chabot, 
femme  de  François  de  Rohan,  prince  de  Sou- 
bise.  C'étaient  ces  princesses  qui  avaient  d'or- 
dinaire l'honneur  de  régler  les  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  promenade  royales,  et  de  don- 
ner le  ton  à  la  cour,  h'équitation  des  femmes, 
aujourd'hui  comme  alors,  n'est  guère  que 
l'apanage  des  élégantes  de  tous  les  mondes. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer,  parmi 
les  amazones  de  nos  jours,  la  célèbre  Lola 
Montés,  un  instant  reine  de  Bavière.  Nous 
aurions  d'autres  noms  d'amazones  célèbres  à 
ajouter  à  celui-là  ;  mais,  pour  les  unes,  ce  serait 
indiscret  peut-être  ;  pour  les  autres,  nous  ju- 
geons inutile  de  faire  ici  une  réclame  aux  tri- 
stes illustrations  de  la  galanterie  parisienne. 

Équiiuiion  (l'),  ouvrage  de  Xénophon.  Ce 
traité  théorique  renferme  une  foule  d'idées 
originales,  qui  prouvent  l'étonnanto   fécon- 
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dite  de  l'esprit  de  l'auteur.  Il  était  passé 
maître  dans  l'art  dont  il  trace  les  principes; 
aussi  le  décrit-u  en  maître  et  avec  amour. 
Malheureusement,  depuis  son  époque,  l'inté- 
rêt de  cet  ouvrage  a  disparu  sous  le  point  de 
vue  de  l'utilité,  tant  la  science  hippique  a 
fait  de  progrès.  Voici,  en  résumé,  les  points 
sur  lesquels  appuie  Xénophon.  Il  est  très- 
facile  de  se  tromper  dans  l'acquisition  des 
chevaux ,  à  cause  des  ruses  des  maqui- 
gnons grecs  j  Xénophon  fait  tous  ses  efforts 
pour  prémunir  ses  lecteurs  contre  la  fraude. 
Quant  aux  éleveurs,  il  leur_  indique  les  mé- 
thodes pratiques  les  plus  sûres  pour  former 
"de  bons  chevaux.  Ce  n'est  pas  tout  d'élever 
les  chevaux,  il  faut  encore  savoir  les  dresser. 
Cette  connaissance  n'est  pas  moins  utile  aux 
acquéreurs,  pour  les  rendre  aptes  à  juger  de 
l'éducation  du  cheval  qu'ils  veulent  ache- 
ter. 

Rien  n'est  indifférent  dans  le  commerce 
des  chevaux;  aussi  Xénophon  prciul-il  la 
peine  d'entrer  dans  des  détails  minutieux  au 
sujet  de  la  construction  d'écuries  commodes 
et  économiques;  car  le  moindre  défaut  peut 
faire  perdre  au  cheval  une  partie  do  sa  va- 
leur :  une  écurie  humide  et  trop  lisse,  par 
exemple;  détériore  le  sabot.  Bon  logement, 
bonne  nourriture,  exercice  suffisant,  soins  as- 
sidus, telles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  former  un  bon  cheval. 

Au  point  de  vue  du  style,  l'ouvrage  do 
Xénopnon  est  clair,  net,  précis  ;  en  un  mot, 
il  rappelle  les  qualités  ordinaires  de  l'auteur, 
qualités  relevées  de  temps  en  temps  par  une 
pointe  d'originalité. 

Le  général  Daumas,  dans  son  livre  sur  la 
cavalerie,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  à 
l'écrivain  grec  plusieurs  de  ces  idées  prati- 
ques qui  sont  bonnes  en  tout  temps. 

ÉQUITÉ  s.  f.  (é-ki-té  —  lat.  wquitas  ;  de 
sq uus,  égal).  Justice  distribua ve,  qui  empêche 
de  faire  acception  de  personne  ou  de  se  diri- 
ger par  d'autres  motifs  que  ceux  du  droit  :  La 
force  peut  agir  quand  elle  se  trouve  jointe  à 
/'équité.  (BossO  L'équité  est  le  soutien  du 
genre  humain.  (Helvét.)  Les  droits  de  /'équité 
«e  se  prescrivent  jamais;  son  code  est  dans  la 
main  de  Dieu.  (La  Rochef.)  Il  est  difficile  que 
/'équité  et  la  prudence  se  rencontrent  avec  la 
colère.  (Chateaub.)  Il  y  a  toujours  dans  le 
cœur  humain  un  sentiment  i/'équité  qui  sur- 
ntiffe  entre  les  passions.  (Lemontey.)  Z'équité 
est  ta  loi  éternelle  ;  son  code  est  lu  raison  ;  la 
justice  proprement  dite  en  est  parfois  le  reflet, 
parfois  l'inverse.  (A.  Karr.)  La  première  éga- 
lité, c'est  /'équité.  (V.  Hugo.)  Pour  apercevoir 
/équité  ici -bas,  il  faut  les  yeux  de  la  foi 
qui  pénètrent  au  delà  de  ce  monde.  (De  Cus- 
tine.)  //  faut  avoir  été  victime  de  l'injustice 
pour  sentir  et  apprécier  /'équité.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  Le  despotisme  n'est  qu'un  abus,  le  mé- 
pris de  la  dignité  humaine  et  l'oubli  de  Z'é- 
quité naturelle.  (Laténa.) 
Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité. 

DB6BARREAUX. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  Yèquitè; 

Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  beauté, 

I3t  toutes  les  vertus  dont. s'éblouit  la  terre, 

Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre.  ' 

Bon.  eau. 
Il  Justice  exercée,  non  selon  la  lettre  de  la 
loi ,  niais  d'après  un  sentiment  do  droiture 
naturelle  ;  Les  arbitres  jugent  plutôt  suivant 
les  règles  de  /'équité  que  suivant  la  rigueur 
des  lois.  (Acad.j  Le  droit  est  la  plus  belle  dé- 
couverte que  les  hommes  aient  faite  contre  Z'é- 
quité. (Casimir  Delav.) 

—  Mythol.  Déesse  plus  souvent  appelée 
Thémis  ou  la  Justice. 

—  Syn.  Equité,  di-olcui-c,  juailce.  V.  DUOI- 
TURK. 

—  Antonymes.  Iniquité,  injustice. 
ÉQUITER  v.   n.  ou  intr.   (é-ku-i-té  —  lat. 

equitare;  de  equus,  cheval).  Néol.  Aller  ù  che- 
val ;  se  livrer  à  l'équitation  :  Elle  veut  bien 
aller  à  cheval ,  mais  à  condition  qu'elle  aura 
un  beau  cheval,  un  habit  d'amazone,  et  un 
écuyer  à" accompagnement  complaisant  et  beau 
garçon  ;  il  est  assez  rare  que  tout  cela  se  trouve, 
et  on  h'équite  pas.  (Brill.-Sav.)  La  fraction 
d'un  agent  de  change  qui  va  se  promener  au 
bois  sur  une  haridelle,  le  clerc  de  notaire  et  le 
commis  marchand  qui  vont  équiti;r  à  Romain- 
ville  ou  à  Montmorency  ne  sont -ils  pas  des 
sportsmen?  (D'ûrnano.) 

ÉQUITÉS  s.  m.  pi.  (é-ku-i-tèss  —  mot  lat. 
qui  signifie  chevaliers).  Entom.  Nom  scienti- 
fique uu  groupe  de  papillons  appelés  vulgai- 
rement CHEVALIERS. 

EQU1T1US  (Lucius),  tribun  romain,  mort  en 
l'an  100  av.  J.-C.  C'était  un  esclave  fugitif 
qui  se  donna  pour  fils  de  Tiberius  Gracchus, 
et,  grâce  à  cette  supercherie,  parvint  à  se 
faire  nommer  tribun.  Il  prit  part  au  complot 
de  Saturninus,  et  fut  tué  avec  lui. 

ÉQUIVALENCE  s.  f.  (é-ki-va-lan-se —  rad. 
équivalent).  Qualité  de  ce  qui  est  équivalent, 
égalité  de  valeur  :  Tout  ce  qui  gêne  la  liberté 
trouble  ('équivalence  des  services.  (F.  Bas- 
tiat.)  U  Identité  de  nature  :  Le  progrès  des 
Sciences  a  conduit  récemment  à  établir  d'une 
manière  très-satisfaisante  /'équivalence  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité.  (Laboulaye.) 

ÉQUIVALENT,  ENTE  adj.  (é -ki- va-lan, 
an-to  —  lat.  squivaleits ;  de  xque,  également, 
et  valere,  valoir).  Qui  équivaut,  qui  a  la  même 
valeur  :  Le  castor  a  reçu  de  la  nature  un  don 
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presque  équivalent  à  celui  de  la  parole.  (Buff.) 
il  Qui  a  le  même  sens  :  Expressions  équiva- 
lentes. 

—  Géom.  Qui  a  la  même  étendue,  indépen- 
damment de  la  forme,  qui  peut  être  diffé- 
rente :  Deux  figures  sont  égales  lorsqu'elles 
sont  à  la  fois  semblables  et  équivalentes. 

—  s.  m.  Objet  de  valeur  équivalente  :  L'a- 
mitié n'a  pas  (/'équivalent.  (De  Malesherbes.) 
Il  faut  vous  ménager  des  ressources  contre  les 
chagrins  de  la  vie ,  et  des  équivalents  aux 
biens  sur  lesquels  vous  aviez  compté.  {M<"e  de 
Lambert.)  Après  plusieurs  années  de  mariage, 
la  plus  délicieuse  femme  de  la  terre  est  pour 
vn  mari  ^'équivalent  de  ta  plus  laide.  (Balz.) 
Dans  la  société  moderne ,  on  ne  reçoit  que  l'è- 
quivalent  de  ce  qu'on  donne.  (Mich.  Chev.) 
L'enfant,  voilà  le  précieux  équivalent  des 
souffrances  et  des  périls  que  l'amour  fait  af- 
fronter à  la  femme.  (Miohelet.) 

Assurément,  chez  moi,  je  vous  mettrais  dehors  ; 
Chez  vous,  Monsieur,  je  fais  l'équivalent  :  je  sors. 

E.  Auoier. 
Il  Objet  de  même  sens,  de  même  significa- 
tion :  Employer  des  équivalents.  Il  a  dit  cela 
ou  ^'équivalent.  Ce  mot  n'a  pas  ^'équivalent. 

—  Littér.  Expression  ou  locution  qui  n'est 
pas  identique  pour  le  sens  littéral  à  une  au- 
tre expression  ou  à  une  autre  locution,  mais 
qu'on  emploie  pour  la  remplacer  dans  cer- 
taines circonstances  :  En  général,  les  prover- 
bes doivent  se  traduire  non  à  la  lettre,  mais  par 
des  équivalents  qui  soient  aussi  des  proverbes. 

—  Méean.  Nom  donné  à  des  systèmes  de 
forces  qui  ont  une  même  résultante  de  trans- 
lation et  un  même  moment  résultant  pour  un 
point  quelconque. 

—  Chim.  Nom  donné  à  des  nombres  qui  ex- 
priment les  rapports  suivant  lesquels  les  élé- 
ments peuvent  se  remplacer  dans  les  combi- 
naisons chimiques. 

—  Encycl.  Méean.  On  appelle  équivalents 
deux  systèmes  de  forces  dont  l'un,  appliqué 
a  un  corps  invariable  en  équilibre,  peut  être 
remplacé  par  l'autre  sans  que  1  équilibre 
soit  troublé.  Le  caractère  de  l'équivalence 
se  reconnaît  à  ce  que  :  1°  les  sommas  al- 
gébriques des  composantes,  suivant  les  axes 
coordonnés ,  sont  égales  dans  las  deux  sys- 
tèmes; 2°  les  sommes  des  moments  des  for- 
ces, par  rapport  a  trois  axes  rectangulai- 
res, sont  égales  dans  les  deux  systèmes. 
Les  quantités  de  travail  dues  k  des  sys- 
tèmes équivalents  de  forces  sont  égales.  On 
peut  donc ,  dans  le  calcul  du  travail  des  ma- 
chines, remplacer  une  force  par  ses  compo- 
santes ou  celles-ci  par  leur  résultante  ;  on 
peut  transporter  le  point  d'application  de  la 
force  sur  sa  direction,  et  dans  un  corps  qui 
tourne  autour  d'un  axe ,  on  peut  remplacer 
une  force  par  une  autre  force  qui  ait  le  même 
moment  par  rapport  à  cet  axe.  Si  X,  Y,  Z  dé- 
signent les  composantes  suivant  trois  axes 
fixes  de  la  force  R,  qui,  appliquée  à  l'un  des 
points  d'une  machine,  fait  parcourir  à  ce 
point,  dans  sa  propre  direction,  un  chemin 
infiniment  petit  ds,  et  si  x,  y,  z  sont  les  coor- 
données de  ce  point,  on  a 

J  Rds  =  j  X  dx  +  J  Ydy  +  j  Zds, 

c'est-à-dire  que  le  travail  de  la  résultante  est 
égal  à  la  somme  des  travaux  de  ses  compo- 
santes. Dans  les  applications  de  la  mécanique 
à  la  recherche  des  tensions  et  des  pressions 
qu'une  force  exerce  sur  les  diverses  parties 
d'un  corps,  il  faut  procéder  avec  circonspec- 
tion quand  il  s'agit  de  remplacer  une  résul- 
tante par  ses  composantes,  ou  inversement, 
ou  plus  généralement  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  substituer  un  groupe  de  forces  a  un 
autre  groupe  équivalent.  Dans  ce  genre  de 
recherches,  la  condition  pour  que  deux  grou- 
pes de  forces  soient  réellement  équivalents 
est  que  les  valeurs  fournies  par  les  deux  grou- 
pes pour  les  efforts  intérieurs  soient  constam- 
ment les  mêmes  dans  toutes  les  sections.  Ainsi, 
on  peut  remplacer,  par  exemple ,  une  résul- 
tante par  ses  composantes,  sous  la  condition 
indispensable  que  les  unes  et  les  autres  res- 
tent dans  la  même  section. 

—  Géom.  Deux  polygones  équivalents  en 
surface  peuvent  toujours  être  décomposés  en 
parties  égales  et  superposables  ;  au  contraire, 
deux  surfaces  planes  terminées  par  des  con- 
tours curvilignes,  ne  peuvent  généralement 
pas,  quoique  équivalentes,  être  décomposées 
en  parties  superposables. 

La  propriété  des  polygones  de  pouvoir  être 
superposés  par  parties,  lorsqu'ils  sont  équiva- 
lents, ne  se  retrouve  pas  dans  les  polyèdres, 
au  moins  d'une  manière  générale;  elle  est 
propre  aux  prismes  de  même  hauteur. 

—  Chim.  I.  De  l'équivalence  dans  le  sens 
ancien.  On  a  donné  ce  nom  à  des  nombres  qui 
expriment  les  rapports  suivant  lesquels  les 
éléments  peuvent  se  remplacer  dans  les  com- 
binaisons chimiques.  Essayons  d'abord  de  pré- 
ciser cette  définition  par  quelques  exemples, 
nous  la  discuterons  ensuite. 

Si  l'on  fait  dissoudre  dans  l'eau  du  bichlo- 
rure  de  mercure,  et  si  l'on  place  dans  cette 
solution  une  lame  de  cuivre,  on  verra  cette 
dernière  blanchir,  tandis  que  le  liquide  bleuira, 
et  cela  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  dégagement 
de  chlore.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  tout  le  mercure  se  trouvera  précipité  et 
remplacé  dans  la  liqueur  par  une  quantité 
équivalente  de  cuivre.  Si,  a  ce  moment,  on 
fait  l'analyse  de  la  dissolution  pour  connaître 
la  quantité  de  cuivre  qu'elle  renferme,  et  que 
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d'ailleurs  on  détermine  aussi  le  poids  du  mer- 
cure précipité,  on  trouvera  que  le  rapport  en- 
tre les  poids  de  ces  métaux  est  représenté 
par  les  nombres  31,50  etlOO  ;  c'est-à-dire  que, 
pour  100  parties  de  mercure  précipité,  il  se 
sera  dissous  31,50  de  cuivre,  ce  rapport  res- 
tant le  même  dans  quelque  condition  que  l'on 
se  place  et  toujours  sans  qu'on  observe  le 
plus  léger  dégagement  de  chlore. 

Que  l'on  prenne  en  second  lieu  un  morceau 
de  fer,  et  qu'on  le  plonge  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorure  cuivrique  qui  renferme  31,50 
parties  de  cuivre,  ce  dernier  métal  se  préci- 
pitera à  l'état  métallique  et  le  fer  entrera  en 
dissolution.  En  dosant  la  fer  dissous,  on  trou- 
vera que  les  31,50  parties  de  cuivre  auront 
été  remplacées  par  28  de  fer,  ce  rapport  res- 
tant le  même,  dans  quelque  condition  que  l'on 
se  place  ,  et  la  précipitation ,  comme  dans  le 
premier  cas,  ne  s'accompagnant  d'aucun  dé- 
gagement de  chlore. 

Enfin,  que  l'on  prenne  23  parties  de  fer  et 
qu'on  les  mette  dans  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique ,  on  verra  le  fer  se  dissoudre  et  du 
gaz  hydrogène  se  dégager.  En  recueillant  le 
gaz  devenu  libre  et  en  en  mesurant  le  volume 
de  manière  à  pouvoir  en  calculer  le  poids,  on 
verra  que  ce  poids  est  égal  à  1.  Donc  100  de 
mercure  ont  été  remplacés  par  31,50  de  cui- 
vre, auquel  se  sont  substitués  28  de  fer,  et, 
d'autre  part,  28  de  fer,  en  agissant  sur  l'acide 
chiorhydrique,  se  sont  substitués  à  1  d'hydro- 
gène. Nous  en  conclurons  d'abord  que  100  de 
mercure,  31,50  de  cuivre,  28  de  fer  et  1  d'hy- 
drogène s'équivalent  comme  étant  suscepti- 
bles de  saturer  la  même  quantité  en  poids 
de  chlore.  Les  nombres  100,  31,50,  28  et  1,  qui 
expriment  les  rapports -suivant  lesquels  le 
mercure ,  le  cuivre ,  le  fer  et  l'hydrogène  se 
remplacent  dans  les  combinaisons  chimiques, 
s'appellent  les  équivalents  de  ces  métaux. 
Ainsi  l'on  dira  que  Y  équivalent  de  l'hydrogène 
étant  1,  celui  du  cuivre  est  31,50,  celui  du 
mercure  100 ,  celui  du  fer  28,  etc.  Il  est  bien 
entendu  que  ce  ne  sont  pas  là  des  nombres 
absolus,  mais  seulement  des  rapports,  et  que, 
si  l'on  doublait  l'un  d'eux,  on  devrait  par  cela 
même  doubler  tous  les  autres.  En  outre,  l'u- 
nité adoptée  pour  exprimer  ces  rapports  est 
tout  à  fait  arbitraire.  Au  lieu  de  rapporter  les 
équivalents  de  tous  les  corps  à  celui  de  l'hy- 
drogène, on  pourrait  les  rapporter  à  celui  de 
l'oxygène  =  100 ,  comme  on  l'a  fait  pendant 
longtemps,  du  à  celui  de  tout  autre  corps  sim- 
ple. On  adopte  l'hydrogène  pour  unité  parce 
que,  de  tous  les  corps  connus,  c'est  celui  qui  a 
^équivalent  le  plus  faible,  et  que,  par  suite,  on 
donne  ainsi  aux  nombres  qui  expriment  les 
équivalents  des  autres  corps  des  valeurs  moins 
élevées,  ce  qui  rend  ces  nombres  plus  faciles 
à  introduire  dans  les  calculs. 

—  Détermination  des  équivalents.  Pour 
déterminer  Yéquivalent  d'un  corps  quelcon- 
que, il  suffit  de  déterminer  par  l'analyse  la 
quantité  de  ce  corps  qui  s'unit  à  la  même 
quantité  de  chlore  ou  d  oxygène  qui  sont  ca- 
pables de  se  combiner  avec  1  d'hydrogène. 
Ainsi,  la  quantité  de  chlore  qui  se  combine 
avec  l  d'hydrogène  pour  former  l'acide  chior- 
hydrique étant  35,5,  et  la  quantité  d'oxygène 
qui  forme  de  l'eau  avec  1  d'hydrogène  étant  8, 
on  dira  que  l'équivalent  d'un  corps  est  la  quan- 
tité de  ce  corps  qui  est  susceptible  de  se  com- 
biner à  35,5  de  chlore  ou  à  8  d'oxygène.  La 
détermination  de  l'équivalent  d'un  corps  sim- 
ple se  réduira  dès  lors  à  l'analyse  quantita- 
tive d'un  chlorure  ou  d'un  oxyde.  Si,  par 
exemple,  on  veut  connaître  l'équivalent  do 
l'argent,  on  analysera  le  chlorure  argen tique, 
et  1  on  verra  que,  pour  chaque  35,5  parties  de 
chlore,  ce  chlorure  renferme  108  parties  d'ar- 
gent :  108  représentera  l'équivalent  cherché. 

—  Discussion  de  la  notion  d'équivalence. 
La  notion  d'équivalence,  ainsi  définie  d'après 
la  plupart  des  chimistes  qui  s'en  sont  oc- 
cupés, n'est  point  précise,  car  elle  nous  oblige 
à  considérer  un  grand  nombre  de  corps  comme 
ayant  plusieurs  équivalents.  Le  cuivre  forme, 
par  exemple,  avec  le  chlore,  deux  chlorures, 
un  chlorure  cuivreux  et  un  chlorure  cuivri- 
que. Le  chlorure  cuivreux  renferme  63  par- 
ties de  cuivre  combinées  à  35,5  parties  de 
chlore.  Le  chlorure  cuivrique ,  au  contraire, 
pour  la  même  quantité  de  chlore ,  renferme 
31,50  parties  de  cuivre  au  lieu  de  63.  Or,  35,5 
de  chlore  étant  la  quantité  de  ce  métalloïde 
qui  s'unit  à  l  d'hydrogène,  il  est  évident  que 
la  quantité  de  cuivre  qui  équivaut  à  l  d'hy- 
drogène est  63  dans  le  protochlorure  et  31,5 
dans  le  perchlorure  ;  qu  en  un  mot  le  cuivre 
a  deux  équivalents,  63  et  31,5.  En  présence  de 
difficultés  de  ce  genre ,  on  a  établi  une  règle 
de  convention  et  l'on  a  dit  :  Toutes  les  fois 
qu'un  élément  se  combinera  en  plusieurs  pro- 
portions avec  l'oxygène  ou  le  chlore,  on  choi- 
sira pour  équivalent  de  cet  élément  la  plus 
petite  quantité  qui  soit  capable  d'entrer  en 
combinaison  avec  8  d'oxygène  ou  31,50  de 
chlore.  Dans  l'exemple  précédent,  on  choisit 
pour  équivalent  du  chlore  le  nombre  31,50 
qui,  avec  35,50  de  chlore  ou  8  d'oxygène,  donne 
le  chlorure  ou  l'oxyde  cuivreux. 

Gomme  le  fait  fort  judicieusement  remar- 
quer M.  Grimaux  dans  sa  remarquable  thèse  : 
Equivalents,  atomes,  molécules,  •  cette  notion 
est  à  rencontre  de  la  notion  d'équivalent  ;  elle 
méconnaît  justement  ce  qu'elle  veut  établir, 
l'équivalence  des  corps  relativement  les  uns 
aux  autres  :  elle  se  contente  de  marquer  un 
rapport  pondéral ,  un  nombre  proportionnel. 
Elle  dit  seulement  que  la  plus  petite  quantité 
de  cuivre  qui  se  combine  avec  S  d'oxygène 
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est  égale  k  31,5;  mais,  comme  l'oxyde  d'ar- 
gent renferme  8  d'oxygène  et  108  d'argent; 

1  oxyde  cuivreux ,  8  d'oxygène  et  63  de  cui- 
vre ;  l'oxyde  cuivrique,  8  d'oxygène  et  31,5  de 
cuivre;  31,50  parties  et  03  parties  de  cuivre 
sont  également  équivalentes  à  108  parties 
d'argent.  Si  l'on  veut ,  en  présence  de  cas 
semblables,  la  notion  de  l'équivalence,  il  faut 
admettre,  avec  Gerhardt,  qu'un  même  corps 
peut  avoir  plusieurs  équivalents.  «  Quand  on 
»  parle  de  1  équivalent  d'un  corps,  il  faut  tou- 
■  jours  indiquer  à  quel  autre  corps,  à  quelles 
»  fonctions,  à  quelles  propriétés  cet  équivalent 
»  doit  répondre.  »  11  est  évident  que  lesé^ui- 
valents  admis  d'après  la  convention  répondent 
aux  rapports  pondéraux ,  mais  le  mot  équiva- 
lent doit  représenter  un  autre  ordre  d'idées  ; 
il  est  donc  essentiel  d'en  réserver  l'emploi.  » 

Il  ne  saurait  y  avoir  d'équivalence  réelle  en- 
tre des  corps  de  fonction  chimique  différente. 
Lorsque  nous  disons  que  32  parties  de  soufre 
équivalent  à  16  parties  d'oxygène,  nous  som- 
mes dans  le  vrai,  parce  que  le  soufre  et  l'oxy- 
gène sont  des  corps  analogues  qui  se  rempla- 
cent réellement  en  des  corps  de  même  con- 
stitution, comme  l'eau  H^O  et  l'hydrogène 
sulfuré  H2S.  Il  en  est  de  même  quand  nous 
comparons  le  chlore  au  brome  et  a  l'iode  ;  le 
potassium  au  sodium ,  au  lithium  et  k  l'ar- 
gent, etc.  ;  mais  dès  qu'on  sort  de  ces  groupes 
de  corps  que  leurs  analogies  de  fonctions 
réunissent  en  une  famille  naturelle,  l'équiva- 
lence disparaît.  On  ne  peut  pas  dire  que  35,5 
parties  de  chlore  équivalent  à  8  parties  d'oxy- 
gène, parce  que  ce  ne  serait  là  qu'une  équi- 
valence apparente.  L'eau,  en  effet,  est  com- 
posée de  deux  atomes  d'hydrogène  et  d'un 
atome  d'oxygène,  tandis  que  l'acide  chiorhy- 
drique renferme  un  seul  atome  de  chacun  4e 
ces  composants ,  et  il  faut,  par  conséquent, 

2  atomes  de  chlore  pour  équivaloir  k  1  atome 
d'oxygène.  Cette  imperfection  de  l'idée  d'é- 
quivalence n'avait  pas  échappé  à  M.  Dumas, 
lorsqu'il  disait,  en  1835:  «La  chimie  ignore 
combien  il  faut  réellement  de  chlore  pour 
remplacer  le  soufre  dans  une  combinaison  bi- 
naire ;  elle  ne  sait  pas  combien  il  faudrait 
d'oxygène  pour  remplacer  le  phosphore,  com- 
bien de  charbon  pour  remplacer  l'azote...  » 
En  effet,  à  l'époque  où  parlait  M.  Dumas,  on 
ignorait  encore  les  conditions  de  la  substitu- 
tion et  de  l'équivalence  des  éléments  ;  mais, 
comme  aujourd'hui  la  théorie  de  l'atomicité 
nous  a  donné  des  idées  de  ce  genre,  il  devient 
tout  à  fait  indispensable  de  réserver  la  no- 
tion d'équivalence  à  un  ordre  d'idées  différent 
de  celui  qu'expriment  les  nombres  propor- 
tionnels. Le  nombre  proportionnel  ou  rapport 
pondéral  et  l'équivalence  sont  donc  deux  no- 
tions différentes. 

La  confusion  de  ces  deux  notions  a  produit' 
des  contradictions  déplorables.  Suivant  The- 
nard ,  «  l'équivalent  d  un  corps  simple  repré- 
sente la  quantité  de  ce  corps,  qui,  en  se  com- 
binant à  8  d'oxygène,  donne  naissance  à  un 
protoxyde ,  »  et ,  suivant  MM.  Pelouze  et 
Frémy,  «  on  appelle  équivalent  d'un  corps  la 
quantité  pondérale  de  ce  corps,  qui  peut  rem- 
placer 8  d'oxygène  dans  les  combinaisons,  i 
Ces  deux  définitions  se  contredisent ,  comme 
nous  le  montrerons  par  un  exemple. 

Dans  l'eau  ou  protoxyde  d'hydrogène,  8 
d'oxygène  sont  combinés  à  1  d'hydrogène.  La 
quantité  d'un  élément  qui  entrera  en  combi- 
naison avec  l  d'hydrogène  sera  donc  substi- 
tuée à  8  d'oxygène  et  représentera  l'équivalent 
de  ce  corps.  Or,  dans  l'hydrogène  carboné, 
que  nous  nommons  gaz  des  marais  et  que 
nous  écrivons  aujourd'hui  CH*,  le  poids  de 
carbone,  qui  est  combiné  à  1  d'hydrogène,  est 
égal  à  3  ;  3  de  carbone  remplaçant  8  d'oxy- 
gène, 3  est  l'équivalent  du  carbone,  d'après  la 
définition  de  MM.  Pelouze  et  Frémy.  Si ,  au 
contraire ,  on  raisonne  k  la  manière  de  The- 
nard,  on  dira  :  l'oxyde  de  carbone  est  le  pre- 
mier degré  de  combinaison  du  carbone  avec 
l'oxygène  ;  or,  dans  cet  oxyde ,  8  d'oxygène 
sont  combinés  avec  6  de  carbone  ;  donc  6  re- 
présente l'équivalent  de  ce  dernier  élément. 
En  un  mot,  dans  une  des  deux  définitions  on 
prend  pour  équivalent  d'un  corps  la  plus  grande 
quantité,  et  dans  l'autre  la  plus  petite  quan- 
tité de  ce  corps  qui  puisse  se  combiner  avec 
8  d'oxygène.  C'est  d'après  ces  idées  contra- 
dictoires que  l'on  a  déterminé  les  équivalents. 
Ainsi,  Y  équivalent  du  cuivre  a  été  fixé  d'après 
la  seconde  de  ces  conventions,  et  celui  du 
carbone  d'après  la  première  :  31,50  de  cuivre 
sont  la  plus  petite  quantité  de  ce  métal,  et 
6  de  carbone  sont  la  plus  grande  quantité  de 
ce  métalloïde  qui  entrent  en  combinaison  avec 
8  d'oxygène.  Cette  contradiction  devient  in- 
signifiante si  l'on  cherche  seulement  à  fixer 
des  rapports ,  si  l'on  détermine  des  nombres 
proportionnels;  alors,  en  effet,  ce  que  l'on 
veut,  ce  sont  des  expressions  numériques  qui 
puissent  représenter  simplement  la  composi- 
tion des  corps.  L'oxyde  de  carbone  contenant 
6  de  carbone  et  8  d'oxygène ,  on  l'écrira  CO 
si  l'on  prend  6  pour  le  nombre  proportionnel 
de  carbone,  ou  C20  si  l'on  adopte  3  pour  ce 
nombre  proportionnel.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  composition  dé  l'oxyde  de  carbone 
pourra  se  déduire  simplement  de  la  formule 
sans  erreur  possible ,  pourvu  qu'il  soit  bien 
convenu  que  C  =  3  ou  que  C  =6.  Il  n'en  est 
plus  de  même  si  l'on  parle  de  substitution, 
d'équivalence,  d'analogie  de  fonctions.  Si  l'é- 
quivalent du  carboné  est  3 ,  il  ne  saurait  de- 
venir 6 ,  k  moins  qu'on  ne  doublât  en  même 
temps  l'équivalent  de  tous  les  autres  corps,  et 
vice  versa. 
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Mais  les  difficultés  que  nous  venons  de  si- 
gnaler sont  loin  d'être  les  seules  ;  même  si 
l'on  s'en  tenait  à  une  convention  unique,  on 
n'aurait  rien  de  net,  et  l'on  s'exposerait,  en 
s'y  astreignant  exactement ,  à  faire  varier 
chaque  jour  les  nombres  adoptés  comme  ex- 
primant les  équivalents  des  corps  simples,  et, 
dans  tous  les  cas ,  à  masquer  des  analogies 
d'une  importance  capitale. 

Citons  un  exemple.  Lorsqu'on  a  établi 
les  nombres  proportionnels,  on  connaissait 
plusieurs  combinaisons  oxygénées  du  chlore, 
dont  la  moins  oxygénée,  l'acide  hypochlo- 
reux  anhydre,  renfermait  35,5  de  chlore  pour 
8  d'oxygène.  L'équivalent  du  chlore  déduit  de 
ce  composé  était  conséquemment  35,5,  et  les 
formules  des  divers  composés  oxygénés  du 
chlore  devenaient  CIO,  CIO3.  CIO*,  C105,  etc. 
D'autre  part,  on  connaissait  à  cette  époque 
une  seule  combinaison  d'iode  et  d'oxygène, 
l'acide  iodique,  qui,  à  l'état  anhydre,  renferme 
25,4  d'iode  pour  8  d'oxygène.  En  se  fondant 
sur  lu  même  convention  que  pour  le  chlore, 
on  aurait  dû  adopter  pourl  équivalent  de  l'iode 
le  nombre  25,4  et  écrire  l'acide  iodique  IO. 
Ce  nombre  masquait  évidemment  toutes  les 
analogies.  11  n'est  pas  douteux  que  l'acide  io- 
dique ne  corresponde  à  l'acide  chlorique  :  ses 
propriétés  le  démontrent,  et  d'ailleurs,  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit,  on  obtient 
l'acide  iodique ,  sans  dégagement  d'oxygène, 
en  déplaçant  le  chlore  de  l'acide  chloriqua 
par  l'iode ,  tandis  que  c'est  de  l'acide  hypo- 
chloreux  qu'il  faudrait  partir  pour  obtenir  ce 
corps  si  la  formule  était  IO.  Voulùt-on  même 
négliger  ces  analogies  et  s'en  tenir  au  simple 
rapport  numérique,  on  devrait  changer  fe- 
quivalent  d'un  corps  à  chaque  nouvelle  com- 
binaison découverte.  Dans  l'exemple  cité,  on 
aurait  dû  accepter  successivement,  pour  l'é- 
quivalent de  l'iode,  les  nombres  31,75,  puis 
42,33,  ensuite  63,5  et  enfin  127 ,  k  cause  des 
composés  moins  oxygénés  correspondant  à 
l'hypoazotide,  à  l'acide  hypochioreux  anhydre, 
aubioxyde  de  chlore  et  a  l'acide  hypochio- 
reux anhydre.  La  convention  précitée  pré- 
sentait donc  une  série  d'inconvénients  qui 
peuvent  être  résumés  ainsi  :  elle  faisait  con- 
naître des  rapports  pondéraux ,  mais  nulle- 
ment des  rapports  d'équivalents;  appliquée 
strictement,  elle  donnait  des  nombres  varia- 
bles d'un  jour  à  l'autre. 

—  Equivalents  des  corps  composés.  Si  l'on 
considère  qu'une  même  quantité  d'acide  sul- 
furique  supposé  anhydre,  soit  40,  est  neu- 
tralisée par  116  parties  d'oxyde  d'argent, 
111,5  parties  d'oxyde  de  plomb,  47  d'oxyde 
de  potassium,  39,5  d'oxyde  de  cuivre,  etc.,  il 
est  logique  de  dire  que,  dans  les  combinai- 
sons obtenues,  les  quantités  ci-dessus  men- 
tionnées d'oxydes   d'argent,   de   plomb,   de 

Îiotassium  et  de  cuivre,  etc.,  sont  équiva- 
enles.  Si,  d'autre  part,  on  cherche  à  saturer 
une  même  quantité  d  oxyde  d'argent,  116, 
par  exemple,  par  de  l'acide  azotique,  par  de 
l'acide  carbonique  ou  par  de  l'acide  chlo- 
rique, on  trouvera  qu'il  faut  employer  54  du 
premier  de  ces  acides,  22  d'acide  carbonique 
et  75,7  d'acide  chlorique.  Ici  encore  on 
pourra,  dans  une  certaine  mesure,  dire  que 
ces  quantités  s'équivalent.  Mais  les  chimistes 
qui  ont  déterminé  les  équivalents  ne  se  sont 
pas  bornés  là:  ils  ont  admis  que  1116  parties 
d'oxyde  d'argent  sont  équivalentes  à  40  par- 
ties d'acide  sulfurique,  ce  qui  n'a  aucun  sens. 
Ici  encore  ils  ont  confondu  la  notion  d'équi- 
valent et  la  notion  de  nombre  proportionnel. 
Entre  un  acide  et  une  base,  il  y  a  nombre 
proportionnel,  puisque  ces  corps  se  combinent 
dans  un  rapport  constant  ;  mais  il  ne  saurait 
y  avoir  d'équivalence ,  puisque  les  fonctions 
des  deux  classes  de  corps  sont  différentes,  et 

?ue  l'équivalence  suppose   une  analogie   de 
onctions,  une  substitution  possible. 

—  Discussion  de  la  théorie  des  équivalents. 
La  notion  d'équivalence,  restreinte  aux  grou- 
pes de  corps  dont  les  fonctions  sont  les  mêmes, 
présente  une  idée  vraie ,  mais  une  idée  in- 
complète, puisqu'elle  ne  nous  fournit  rien  sur 
les  combinaisons  que  peuvent  former  entre 
eux  des  corps  appartenant  à  deux  groupes 
différents.  Les  nombres  proportionnels,  au 
contraire,  ont  toute  la  valeur  d'un  fait:  ils 
expriment  des  valeurs  numériques  d  une 
grande  importance,  sans  lesquelles  toute  sys- 
tématisation ultérieure  eût  été  impossible  ; 
mais,  réduits  à  eux-mêmes,  ils  n'indiquent 
aucune  analogie  entre  les  composés  chimi» 
ques  ;  les  formules  qu'ils  donnent  se  réduisent 
à  exprimer  la  composition  centésimale  d'une 
substance  d'une  manière  abrégée.  Cet  incon- 
vénient a  été  instinctivement  senti  par  pres- 
que tous  les  chimistes  qui  ont  accepté  et 
acceptent  encore  la  notation  en  nombres  pro- 
portionnels, ou,  comme  ils  disent  impropre- 
ment, en  équivalents;  aussi  ces  chimistes, 
frappés  par  la  nécessité  d'attribuer  aux  com- 
posés analogues  des  formules  analogues,  ont- 
ils  abandonné  le  plus  souvent  leur  convention 

Ïiour  faire  de  véritables  formules  molécu- 
aires;  ils  ont  été  inconséquents  en  introdui- 
sant d'un  côté  la  notion  d'atomes  et  de  molé- 
cules qu'ils  repoussaient  de  l'autre. 

Prenons  encore  un  exemple,  le  sesqui- 
oxyde  de  fer.  Cet  oxyde  renferme  18,66  de 
fer  pour  8  d'oxygène,  tandis  que  le  protoxyde, 
pour  une  quantité  égale  d'oxygène,  renferme 
28  du  même  métal.  L'équivalent  du  fer  déduit 
de  la  règle  citée  plus  haut  a  été  fait  égal 
à  28,  et  la  formule  du  sesquioxyda  est  deve- 
nue Fe503.  Si  maintenant  nous  combinons 
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l'acide  sulfurique  avec  le  protoxyde  et  le  ses- 
quioxyde de  fer,  nous  trouvons  que,  pour  satu- 
rer 40  parties  de  cet  acide,  il  faut  36  parties  de 
protoxyde  et  seulement  26,6G  de  sesquioxyde 
de  fer.  D'après  la  théorie  des  nombres  pro- 
portionnels, on  devrait  donc  écrire  le  sul- 
fate ferreux  FeO.SO3  et  le  sulfate  ferrique 

(Fe203);  SOS  ou  Fe  \  0,S03.  C'est  ce  que  faisait 

Gay-Lussac,  qui  était  d'une  extrême  logique; 
c'est  ce  que  faisait  aussi  Laurent,  lequel,  pour 
rendre  les  formules  plus  simples,  exprimait 
le  sesquioxyde  de  fer  par  la  formule  FeO,  et 
son  sulfate  par  la  formule  FeO,SO*,  en  fai- 
sant Fe  égal  aux  deux  tiers  de  Fe,  c'est-à- 
dire  a  18,66,  au  lieu  de  28. 

Mais,  en  poussant  ainsi  la  théorie  des  nom- 
bres proportionnels  dans  ses  dernières  li- 
mites, en  étant  logique,  en  un  mot,  on  mas- 
qua toutes  les  analogies  qu'il  faudrait  res- 
pecter, on  fait  supposer  des  analogies  qui 
n  existent  pas,  et  on  laisse  de  côté  un  nombre 
considérable  de  faits  que  les  formules  pour- 
raient expliquer. 

Dans  le  cas  cité  comme  exemple,  si  le  sul- 
fate ferrique  a  pour  formule  FeO.SO3  et  le 
sulfate  ferreux  FeO,S03,  les  deux  sulfates 
ont  une   constitution  semblable  qui  doit  se 
manifester  par  une  analogie  de  réaction;  or, 
cette  analogie  de  réaction   n'existe  pas  en 
réalité.  D'autre  part ,  si  cette  formule  est  la 
vraie,  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  sont  en 
tous  points    comparables   aux  sels  de  pro- 
toxyde en  général,  et  rien  ne  peut  faire  pré- 
sumer que  le  sesquioxyde  de  fer  ait  une  ten- 
dance à  former  des  sels  basiques  et  h  donner 
des  sels  doubles  ou  triples  qui  renferment 
les  éléments  de  plusieurs  acides  différents. 
Il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  suppose  la 
molécule  de  sesquioxyde  de  fer,  représentée 
par  la  formule  Fe^O3,  triple  de  celle  de  Lau- 
rent. On  conçoit  alors  que,  cette  molécule 
étant  indivisible,  c'est  avec  elle  que  les  acides 
entreront  en  combinaison,  et  que  Fe^O3  étant 
triple  de  FeO,  le  sulfate  ferrique,  qui  était 
FeO,S03  dans  la  première  hypothèse,  devient 
Fe203,3SO*  dans  la  deuxième  ;  alors  aussi,  s'il 
faut  trois  fois  40  parties  d'acide  sulfurique 
pour  saturer  une  molécule  de  sesquioxyde  de 
fer,  on  conçoit  qu'il  puisse  se  former  des  sels 
basiques,  si  l'on  emploie  une  quantité  moindre 
d  acide,  ou  des  sels  doubles,  si  l'on  emploie 
plusieurs  acides  différents;  mais  alors  aussi 
la  notion  d'équivalence  n'existe  plus.  La  quan- 
tité d'oxyde  ferrique  Fe^O3  qui  sature  3S03 
n'est  pas  équivalente  à  la  quantité  de  potasse 
KO  qui  sature  un  seul  SO3.  On  est  entré  dans 
des  considérations  d'un  autre  ordre  :  on  en- 
visage la  molécule,  et  l'on  commettra  une 
étrange  inconséquence  lorsque,  plus  tard,  par 
un  abus  de  langage ,  on  donnera  à  ces  for- 
mules le  nom  de  formules  équivalentes,  pour 
repousser  plus  aisément  les  formules  des  chi- 
mistes qui  se  seront  avancés  un  peu  plus  dans 
les  considérations  fondées  sur  la  constitution 
et  le  poids  des  molécules.  Donc,  en  nous  ré- 
sumant, l'ancienne  notion  ^'équivalents  est 
une  notion  inexacte.  La  notion  de  nombres 
proportionnels  est  exacte;  mais  ces  nombres, 
indispensables  au  développement  de  la  nota- 
tion atomique,  sont  par  eux-mêmes  incapables 
de  rendre  compte  de  quoi  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  de  la  composition  centésimale  des  corps  ; 
les  formules  qu'on  en  dérive  ne  font  rien  pré- 
voir et  masquent  toutes  les  analogies  ;  force 
est  donc  aujourd'hui  aux  chimistes  de  trans- 
former la  notion  des  équivalents,  de  se  servir 
des  poids  atomiques  dans  leurs  formules,  et  de 
n  employer  les  nombres  proportionnels  qu'à 
la  fixation  des  poids  atomiques. 

— '  II.  De  l'équivalence  dans  le  sens 
actuel.  Le  mot  équivalence  est  pris  aujour- 
d'hui dans  un  sens  tout  différent.  D'après  les 
données  qui  ont  été  développées  à  l'article 
atome  et  atomique  (théorie),  on  a  pu  dé- 
terminer les  poids  des  atomes  et  des  molé- 
cules ;  on  est  aussi  arrivé  à  de3  formules  qui 
indiquent,  non-seulement  les  rapports  pondé- 
raux des  corps  qui  entrent  en  combinaison, 
mais  encore  le  nombre  des  atomes  simples 
qui  entrent  dans  la  composition  d'une  molé- 
cule composée,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
la  manière  dont  ces  atomes  sont  unis  entre 
eux.  On  a  vu  de  cette  manière  que  certains 
atomes  s'unissent  entre  eux  un  à  un,  comme 
1  hydrogène ,  le  chlore ,  le  brome ,  etc.  ;  que 
d'autres  peuvent  se  combiner  à  deux  des  pre- 
miers ,  d  autres  à  trois ,  d'autres  à  quatre ,  et 
ainsi  de  suite.  On  a  donné  aux  premiers,  c'est- 
à-dire  à  ceux  dont  la  capacité  de  saturation 
est  la  plus  petite  ,  le  nom  de  monoatomiques  ; 
aux  seconds,  dont  la  capacité  de  saturation 
est  double,  le  nom  de  diatomiqites ;  aux  troi- 
sièmes, dont  la  capacité  de  saturation  est  tri- 
ple, le  nom  de  irialomiques,  et  ainsi  de  suite. 
On  dit,  par  exemple,  que  le  chlore  et  ses  con- 
génères sont  monoatomiques  ;  l'oxygène  et  ses 
congénères,  diatomiques;  le  bore,  triatomi- 
que;  le  carbone,  le  silicium,  l'étain  et  le  ti- 
tane, tétratqmiques ;  l'azote,  le  phosphore, 
1  arsenic  et  l'antimoine,  pentatomiques,  etc. 
Y.  cour  plus  de  détails,  atomicité. 

L'atomicité  d'un  corps  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  représentant  la  capacité  de 
saturation  maximum  de  ce  corps,  c'est- à-dire 
le  plus  grand  nombre  d'atomes  monoatomi- 
ques  auxquels  ce  corps  peut  se  combiner. 
Cette  notion  suffirait  si  l'atomicité  d'un  corps 
était  invariable,  si  un  corps  s'unissait  toujours 
avec  les  autres  éléments  dans  les  rapports 
indiques  par  son  atomicité  maximum;  si,  par 
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exemple,  l'étain  se  combinait  toujours  avec 
quatre  radicaux  monoatomiques,  jamais  avec 
moins;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Un  corps  tétratomique, 
c'est-à-dire  capable  de  se  combiner  avec 
quatre  radicaux  monoatomiques,  pourra  aussi 
ne  se  combiner  qu'avec  deux  de  ces  radicaux 
et  former  des  composés  non  saturés,  dans 
lesquels  il  fonctionnera  comme  s'il  était  mono- 
atoinique  ;  de  même  un  élément  hexatomique 
pourra  fonctionner  comme  tétratomique  ou 
même  comme  diatomique,  et  ainsi  de  suite.  No- 
tons, en  passant,  qu'un  radical  tétratomique  ne 
pourra  jamais  fonctionner  comme  trîatomique 
ou  comme  monoatomique,  et  qu'un  radical  tri- 
atomique  ne  pourrajamais  fonctionner  comme 
diatomique  ;  ou,  d'une  manière  plus  générale, 
qu'un  radical  d'atomicité  paire  ne  pourra  ja- 
mais fonctionner  avec  une  atomicité  moindre, 
mais  impaire,  et  qu'un  radical  d'atomicité  im- 
paire ne  pourrajamais  fonctionner  avec  une 
atomicité  moindre,  mais  paire  ;  les  raisons  de 
ce  fait  seront  exposées  à  l'article  radical. 

Si  donc  un  radical  d'une  atomicité  donnée 
exprime  sa  capacité  de  saturation  maximum, 
et  si',  d'autre  part,  un  corps  d'une  atomicité 
donnée  peut  donner  naissance  à  des  corps 
non  saturés,  où  ils  entrent  en  combinaison 
avec  un  nombre  de  radicaux  monoatomiques 
moindres  que  leur  capacité  de  saturation  ne 
le  ferait  supposer,  nous  avons  deux  notions 
bien  distinctes  à  introduire  dans  la  science  : 
l'une,  la  capacité  de  saturation  absolue  d'un 
radical  ou  son  atomicité  —  c'est  à  ce  titre  que 
nous  disons  :  Le  bore  est  triatomique  —  ;  l'au- 
tre exprime  la  valeurde  substitution  actuelle 
d'un  corps  dans  une  combinaison,  ou  le  nom- 
bre d'éléments  monoatomiques  auxquels  ce 
corps  équivaut  dans  un  composé  donné;  c'est 
cette  dernière  idée  que  nous  exprimons  par 
le  mot  équivalence  des  atomes.  Nous  disons, 
par  exemple,  que  lé  carbone  a  une  atomicité 
égale  à  4,  mais  que  son  équivalence  peut  être 
égala  à  i  ou  à  2  ;  qu'il  est  tétratomique  et 
qu'il  peut  fonctionner  tantôt  comme  tétra- 
valent,  tantôt  comme  bivalent.  L'atomicité, 
en  un  mot,  exprime  une  valeur  absolue  -^'équi- 
valence, au  contraire,  exprime  une  valeur  re- 
lative, variable  d'un  cas  à  l'autre,  mais  fort 
importante  à  constater.  Le  mot  équivalent, 
qui  n'avait  jusqu'ici  aucun  sens  précis,  prend 
donc  aujourd'hui  une  acception  précise  et 
déterminée  ;  quand  nous  disons,  par  exemple, 
que,  dans  le  chloruré  stanuique,  l'étain  fonc- 
tionne avec  son  atomicité  maximum,  qu'il  est 
tétravalent ,  nous  exprimons  un  fait  impor- 
tant, savoir  que,  dans  ce  chlorure,  un  atome 
d'étain  joue  le  même  rôle  que  quatre  atomes 
d'hydrogène  réunis.  On  le  voit,  lorsque  nous 
attaquions  le  mot  équivalent,  pris  dans  le  sens 
ancien,  pour  lui  substituer  le  mot  nombre  pro- 
portionnel, déjà  introduit  d'ailleurs  depuis 
longtemps  dans  la  science ,  nous  ne  faisions 
point  une  dispute  de  mots  :  nous  réservions 
le  mot  équivalent  pour  lui  faire  exprimer  un 
ordre  de  phénomènes  auxquels  il  est  parfai- 
tement adapté,  et  nous  refusions  de  rappli- 
quer à  un  ensemble  de  phénomènes  dans  les- 
quels, malgré  to,us  les  arguments  que  l'on 
peut  faire  valoir,  il  n'existe  aucune  équiva- 
lence réelle. 

—  III.  Relations  numériques  entre  les 
nombres  proportionnels.  Prout,  chimiste 
anglais,  émit  le  premier  l'hypothèse  que  les' 
nombres  proportionnels  de  tous  les  corps 
simples  sont  des  multiples  exacts  de  celui  de 
l'hydrogène,  ou,  en  d'autres  termes,  que  si 
l'on  prend  l'hydrogène  pour  unité,  tous  les 
autres  éléments  ont  des  nombres  proportion- 
nels exprimés  par  des  nombres  entiers.  Cette 
hypothèse,  à  peine  émise,  passionna  les  chi- 
mistes et  même  les  philosophes;  on  espérait, 
en  effet,  qu'elle  jetterait  quelque  jour  sur  le 
grand  problème  philosophique  qui  de  tout 
temps  a  agité  les  penseurs  :  l'unité  de  la  ma- 
tière. Si,  disait-on,  la  matière  est  une,  si 
toutes  ses  manifestations,  c'est-à-dire  tous 
les  corps ,  ne  sont  que  des  degrés  de  plus  en 
plus  condensés  d'un  élément  primordial,  les 
poids  atomiques  de  tous  les  corps  doivent 
être  des  multiples  du  poids  de  l'atome  de  cet 
élément.  En  effet ,  un  atome  complexe ,  con- 
densé, ne  peut  contenir  qu'un  nombre  entier 
d'atomes,  puisque  ceux-ci  sont  indivisibles, 
et  le  poids  d'un  nombre  quelconque  d'atomes 
est  nécessairement  toujours  divisible  par  ce- 
lui d'un  seul  atome.  Si  donc  l'hypothèse  de 
Prout  s'était  vérifiée,  on  aurait  été  en  droit 
d'admettre  que  l'hypothèse  de  l'unité  de  la 
matière  venait  de  recevoir  une  démonstration 
expérimentale,  que  l'élément  primordial  est 
l'hydrogène,  et  que  tous  les  corps  connus  ne 
sont  que  de  l'hydrogène  condensé.  Malheu- 
reusement, la  vérification  expérimentale  de 
l'hypothèse  de  Prout  n'était  pas  chose  fa- 
cile :  l'unité  adoptée  étant  très-petite,  il  était 
fort  difficile  de  savoir  si  les  écarts  observés 
entre  la  théorie  et  l'expérience  tenaient  à  la 
fausseté  de  l'expérience  ou  à  des  erreurs, 
d'observation.  Ainsi,  étant  donné  un  corps 
comme  le  mercure,  dont  le  poids  atomique 
est  200  et  le  nombre  proportionnel  100,  on 
pouvait  logiquement  se  poser  cette  question: 
Le  poids  atomique,  au  lieu  d'être  200,  ne  se- 
rait-il pas  par  hasard  199,75  ou  200,25,  les 
0,25  en  plus  ou  en  moins  tenant  aux  erreurs 
d'analyse?  Par  contre,  si  un  corps  ne  corres- 
pondait pas  à  la  loi,  il  y  avait  lieu  de  se  de- 
mander s'il  n'y  correspondrait  pas  dans  le 
cas  où  l'on  parviendrait  à  éliminer  toutes  les 
erreurs  d'observation. 
•V  masure  que  les  méthodes  analytiques  so 
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perfectionnèrent,  ces  causes  d'incertitude  ten- 
direntcependantàdisparaître,etl'on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  l'hypothèse  de  Prout 
était  inexacte,  au  moins  dans  son  énoncé  pri- 
mitif; mais,  résolus  à  ne  pas  abandonner  1  hy- 
pothèse de  l'unité  de  substance,  les  chimistes 
en  modifièrent  l'énoncé,  de  manière  à  la  faire 
cadrer  avec  les  faits.  M.  Dumas,  dans  un  très- 
remarquable  mémoire  publié  en  1859 ,  admet 
que  les  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sont 
des  multiples  exacts  de  celui  d'un  corps  dont 
le  poids  atomique  serait  le  quart  de  celui  de 
l'hydrogène,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
les  poids  atomiques  de  tous  les  éléments  sont 
des  multiples  exacts  de  celui  de  l'hydrogène 
par  1,  0,5  ou  0.25.  Ce  nouvel  énonce  pouvait 
évidemment  suffire,  car  l'hypothèse  de  Prout 
ne  dépend  nullement  de  la  grandeur  de  l'unité 
et  reste  debout  en  s'appliquant  à  une  matière 
première  qui  n'a  pas  d  existence  réelle,  aussi 
bien  qu'en  s'appliquant  à  l'hydrogène  ou  à  tout 
autre  corps  connu.  Ajoutons  qu'en  rendant 
ainsi  l'unité  quatre  fois  plus  petite,  M.  Dumas 
quadruplait  les  difficultés  expérimentales  du 
problème. 

Après  le  mémoire  de  M.  Dumas,  la  question 
sembla  résolue  en  faveur  de  l'idée  de  Prout  ; 
mais,  en  1860,  M.  Stas  publia  des  recherches 
d'une  haute  importance  sur  l'azote,  le  chlore, 
le  soufre,  le  potassium,  le  plomb  et  l'argent, 
recherches  faites  avec  une  précision  extraor; 
dinaire  et  qui  conduisirent  ce  chimiste  à  cette 
conclusion  absolue  :  «  11  n'existe  aucun  divi- 
seur commun  entre  les  poids  des  corps  sim- 
ples qui  s'unissent  pour  former  des  combinai- 
sons définies,  et  l'hypothèse  de  Prout  est  une 
pure  illusion.»  Cette  conclusion,  cependant, 
ne  fut  pas  immédiatement  acceptée.  L'homme 
tient  à  ses  illusions ,  et  l'hypothèse  de  Prout 
avait  été  trop  caressée  par  les" partisans  de 
l'unité  de  substance  pour  pouvoir  être  aban- 
donnée aussi  facilement.  M.  Marignac  essaya 
de  réfuter  la  conclusion  du  chimiste  belge.  Il 
ne  mit  cependant  pas  en  doute  les  résultats 
analytiques  de  ce  dernier  ;  il  alla  même  plus 
loin  :  il  montra,  par  la  concordance  de  ces 
résultats  avec  ceux  qu'il  avait  obtenus  autre- 
fois par  des  méthodes  moins  exactes,  que,  les 
méthodes  analytiques  fussent -elles  encore 
perfectionnées,  les  chiffres  que  l'on  trouve- 
rait seraient  sensiblement  les  mêmes  que  ceux 
de  M.  Stas.  «  Mais,  dit-il,  si,  par  une  cause 
quelconque,  l'azotate  d'argent,  dans  les  con- 
ditions normales  de  sa  préparation ,  ne  ren- 
ferme pas  ses  éléments  dans  les  proportions 
rigoureuses  de  leurs  poids  atomiques ,  toutes 
les  méthodes  les  plus  exactes  appliquées  à  son 
analyse  ou  à  sa  synthèse  donneront  avec  la 
même  inexactitude  le  rapport  de  ces  poids. 
C'est  là,  en  effet,  la  cause  principale  du 
doute  qui  règne  encore  dans  mon  esprit.  Il  ne 
m'est  pas  absolument  démontré  que  bien  des 
corps  composés  ne  renferment  pas  constam- 
ment et  normalement  un  excès,  très-faible, 
sans  doute ,  mais  sensible ,  de  l'un  de  leurs 
éléments  constituants.  » 

M.  Marignac  soulevait  donc  un  nouveau 
problème ,  problème  qui  mettait  en  question 
la  chimie  tout  entière.  Dans  les  combinaisons 
chimiques  stables,  les  éléments  constituants 
sont-ils  invariablement^et  exactement  dans 
le  rapport  de  leurs  poids  atomiques?  Nous 
disons  que  ce  problème  remettait  la  chimie 
en  question,  car  la  loi  des  proportions  définies 
ne  conduit  à  l'idée  de  nombres  proportionnels 
et  de  poids  atomiques  que  si  on  la  considère 
comme  une  loi  mathématique;  dès  qu'on  la 
considérerait  comme  une  Iol  limite,  il  ne  res- 
terait plus  un  seul  poids  atomique  qui  fût 
certain  ;  tout  l'édifice  chimique  s'écroulerait. 
Toutefois ,  la  question  soulevée  par  M.  Stas 
n'était  pas  sans  fondement.  La  constance  de 
composition  de  toute  combinaison  stable  était 
suffisamment  démontrée  ;  mais  les  rapports 
en  poids  que  les  éléments  observent  dans  une 
combinaison  restent-ils  exactement  les  mêmes 
dans  des  combinaisons  différentes?  Voilà  le 
problème  posé  par  M.  Marignac,  et  dont  la 
démonstration  expérimentale  était  loin  d'être 
faite.  C'est  à  résoudre  cette  importante  ques- 
tion que  s'est  attaché  M.  Stas.  Ce  chimiste  a 
d'abord  démontré,  en  précipitant  de  l'azotate 
d'argent  par  du  chlorure  ammonique ,  et  en 
se  servant  de  chlorure  ammonique  préparé 
à  diverses  températures  et  sous  des  pressions 
variables,  que  le  rapport  proportionnel  de 
l'argent  au  chlorure  d'ammonium  reste  con- 
stant. La  température  n'exerce  donc  aucune 
action  sur  la  composition  du  chlorure  d'ar- 
gent, pas  plus  que  la  température  ou  la  pres- 
sion n  influencent  la  composition  du  chlorure 
ammonique,  La  constance  de  composition  des 
corps  stables  dans  les  limites  de  leur  stabilité 
était  donc  démontrée. 

En  second  lieu,  M.  Stas  a  abordé  le  pro- 
blème de  Yinvariabilité  des  rapports  en  poids 
des  éléments  qui  forment  les  combinaisons  chi- 
miques, et  il  a  vu  que  cette  invariabilité  est  une 
loi  absolue.  L'ïodate,  le  bromato  et  le  chlorate 
d'argent  se  transforment,  en  effet,  sous  l'in- 
fluence de  l'anhydride  sulfureux,  en  iodure, 
chlorure  et  bromure  d'argent,  sans  que  la 
moindre  parcelle  d'iode  ou  d'argent  soit  mise 
en  liberté.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  qu'à  une 
condition  :  c'est1  que  le  rapport  de  l'iode  à 
l'argent  soit  le  même  dans  les  composés  bi- 
naires et  dans  les  composés  ternaires  de  ce 
métal,  ce  qu'il  s'agissait  de  démontrer.  Si,  en 
effet,  dans  deux  corçs  AB  et  ABC,  le  rapport 
A:B  n'était  pas  le  même,  ABC  ne  pourrait  sa 
transformer  en  AB  qu'en  perdant  une  cer- 
taine quantité  de  A  ou  de  B. 
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Après  avoir  ainsi  solidement  démontré  la 
loi  fondamentale  sur  laquelle  repose  la  chimie 
tout  entière,  M.  Stas  a  déterminé  avec  une 
extrême  précision  les  poids  atomiques  d'un 
certain  nombre  de  corps.  Il  a  toujours  déduit 
le  poids  atomique  d'un  élément  donné  des 
composés  formés  par  cet  élément  avec  plu- 
sieurs corps  différents.  Il  a  ainsi  soumis  ses 
nombres  a  un  contrôle,  en  même  temps  qu'il 
a  fourni  une  preuve  de  plus,  indirecte,  mais 
puissante,  de  l'invariabilité  des  rapports  pon- 
déraux des  éléments  qui  forment  les  combi- 
naisons chimiques.  Ne  pouvant,  dans  cet 
article,  nous  étendre  avec  détails  sur  les 
procédés  dont  il  a  fait  usage ,  nous  en  don- 
nerons seulement  le  résultat  : 

Si  l'on  fait  l'oxygène  arbi- 
trairement égal  à 1G 

L'argent  a  pour  poids  ato- 
mique   107,93 

L'azote 14,044 

Le  brome 79,952 

Le  chlore 35,457 

L'iode 126,850 

Le  lithium 7,023 

Le  potassium 39,137 

Le  sodium 23,043 

nombres  qui  s'accordent  avec  ceux  que  l'on 
peut  déduire  des  résultats  analytiques  obte- 
nus par  M.  Marignac  en  1843, 

Ces  nombres  sont  rapportés  à  l'oxygène, 
0  =  10;  mais,  suivant  M.  Stas,  l'oxygène  n'est 
pas  16  si  l'hydrogène  est  1:  il  est  15,96;  tous 
les  poids  atomiques  doivent  donc  subir  une 
réduction  proportionnelle,  et  ils  deviennent 
alors  : 

Hydrogène l 

Oxygène 15,960 

Argent 107,660 

Azote 14,009 

Brome 79,750 

Chlore 35,368 

Iode 126,533 

Lithium 7,004 

Potassium 39,040 

Sodium. 22,980 

Ces  chiffres  renversent  définitivement  l'hy- 
pothèse de  Prout.     . 

Faut -il  se  lamenter  de  ces  résultats  au 
point  de  vue  de  l'hypothèse  de  l'unité  de  sub- 
stance? Nullement.  Cette  hypothèse,  d'ail- 
leurs, purement  métaphysique  jusqu'ici,  n'a 
plus,  il  est  vrai,  de  soutien  dans  l'expérience  ; 
mais  rien  ne  vient  jusqu'à  ce  jour  en  démon- 
trer la  fausseté.  Nous  n'avons  aucune  idée 
sur  les  dimensions  des  particules  extrêmes, 
ou,  comme  on  les  appelle,  des  ultimales,  dont 
l'assemblage  constitue  les  atomes  chimiques. 
Ces  particules  peuvent  être  plus  petites  que 
toute  quantité  imaginable,  et  leur  nombre 
peut  être  inimaginablement  grand.  Or  il  suf- 
fit, pour  expliquer  les  faits  observés  par 
M.  Stas  dans  l'hypothèse  de  l'unité  de  sub- 
stance, d'admettre  que  les  nombres  de  ces 
ultiinates  contenues  dans  un  atome  d'hydro- 
gène, d'oxygène,  d'argent,  d'azote,  etc.,  Sont 
entre  eux  comme  1000  :  15,960  :  107660  : 
14009,  etc.  Hâtons-nous  toutefois  de  le  dire  : 
l'hypothèse  de  l'unité  de  substance  est  une 
simple  vue  de  l'esprit  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
rendu  aucun  service,  et  que  l'on  doit,  sinon 
rejeter,  du  moins  laisser  de  côté ,  hors  de  la 
science,  jusqu'à  ce  que  des  faits  de  trans- 
mutation avérés  soient  venus  lui  donner  une 
sanction  expérimentale  dont,  quoi  qu'on  fasse, 
elle  manquera  toujours  jusque-là;  mais  ajou- 
tons aussi  que  cette  vue  de  l'esprit,  pour  n'ê- 
tre encore  que  métaphysique,  cadre  admira- 
blement avec  tout  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui, et  que  l'unité  de  la  matière  semble  un 
corollaire  de  l'unité  de  la  force.  V.  atome, 

NEUTRALITÉ   et   PROPORTIONS    CHIMIQUES. 

ÉQUIVALOIR  v.  n.  ou  intr.  (é-ki-va-Ioir 
—  lat.  squivalere  ;  de  xque,  également,  et 
valere,  valoir.  —  Se  conjugue  comme  valoir.}. 
Etre  de  valeur  égale,  de  prix  égal  :  tin 
gramme  d'or  équivaut  à  environ  quinze  gram- 
mes d'argent.  Prouvez  donc  que  l'argent  est 
une  marchandise  comme  une  antre ,  ou  bien 
faites  que  toutes  les  marchandises  equiv ail- 
lent à  l'argent.  (Proudh.) 

—  Fig.  Avoir  une  importance  égale,  un 
mérite  égal  :  Cette  marchandise  équivaut  à 
telle  autre.  Le  mètre  équivaut  au  quarante- 
millionième  du  méridien.  La  somme  de  deux 
angles  adjacents  formés  sur  une  droite  équi- 
vaut à  deux  angles  droits.  Un  prompt  re- 
fus équivaut  presque  à  vue  faveur  trop 
longtemps  attendue.  (M""*  de  Puisieux.)  One 
économie  de  temps  équivaut  à.  une  économie 
d'argent.  (Mich.Chev.)  Une  parole  donnée  par 
un  paysan  honnête  équivaut  à  un  acte  par-de- 
vant notaire.  (L.-J.  Larcher.)  Il  Avoir  un  résul- 
tat pareil  :  L'instinct  chez  les  femmes  équivaut 
à  la  perspicacité  des  grands  hommes.  (Balz.) 
Toute,  valeur  retirée  de  la  circulation  équi- 
vaut à  un  manque  de  production.  (Alex.  Dum.) 
Le  passage  brusque  d'un  genre  de  nourriture 
à  un  autre  équivaut  souvent  à  un  empoison- 
nement. (Raspail.)  Quand  la  politesse  va  jus- 
qu'à une  tolérance  aveugle,  elle  équivaut  d 
une  trahison  envers  soi-même.  (De  Custine.) 
Changer  de  pays  équivaut  à  changer  de  siè- 
cle. (De  Custine.)  L'impunité  équivaut  à  l'in- 
faillibilité. (E.  de  Gir.)  L'habitude  de  croire 
et  d'espérer  équivaut  à  la  certitude  et  aboutit 
à  la  produire.  (Prévost-Paradol.)  Il  Avoir  le 
même  sens  :  Cette  réponse  équivaut  à  un 
refus. 
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ÉQUIVALVE  adj.  (é-ku-i-val-ve  —  du  lat. 
asquus,  égal,  et  de  valve).  Moll.  Qui  a  les 
deux  valves  égales. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  brachio- 
podes,  caractérisée  par  une  coquille  a  deux 
valves  égales,  et  comprenant  Je  seul  genre 
lingule. 

ÉQUIVOQUE  adj.  (é-ki-vo-ko  —  du  lat. 
ssquus,  égal;  vox,  voix,  sens  des  mots).  Qui 
peut  être  interprété  de  plusieurs  manières, 
qui  a  plusieurs  sens  :  Un  mot  équivoque.  Une 
phrase  équivoque.  Tous  les  oracles  de  l'anti- 
quité étaient  ÉQUIVOQUES.  (Volt.)  La  plupart 
des  thèses  réalistes  ont  pour  prémisses  des 
mots  équivoques.  (B.  Hauréau.) 

Ce  terme  est  équivoque,  il  ie  faut  éclaircir. 

Boileau. 

Il  Incertain,  qu'il  est  impossible  d'affirmer 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre;  dont 
on  ne  peut  déterminer  la  nature  :  Le  temps 
est  équivoque,  on  ne  peut  dire  Qu'il  est  mau- 
vais ni  qu'il  est  beau.  Cette  maladie  offre  des 
signes  si  équivoques  qu'on  n'a  pu  encore  la 
nommer.  Les  situations  équivoques  sont  les 
pires.  (Guizot.)  La  finesse  est  une  qualité  équi- 
voque, placée  entre  le  vice  et  la  vertu.  (He- 
reau.)  1)  Douteux,  dont  on  ne  peut  affirmer 
l'existence  :  Le  fait  me  parait  équivoque, 
bien  qu'il  soit  donné  comme  certain.  Cette 
nouvelle  est  /rès-ÉQUivoQUE.  Sa  sincérité  me 
parait  équivoque.  Sans  la  droiture  et  l'in- 
nocence des  moeurs,  tous  les  talents  ne  for- 
ment plus  qu'un  mérite  équivoque  qui  devient 
ou  nuisible  ou  inutile.  (Mass.)  il  D'une  sincé- 
rité douteuse  :  Les  plus  grands  compliments 
sont  les  plus  équivoques.  L'imitation  est  de 
tous  les  applaudissements  le  plus  flatteur  et 
le  moins  équivoque.  (Mass.) 

—  Fig.  Suspect,  dont  il  est  difficile  de  dire 
du  bien  ou  du  mal,  à  qui  il  ne  convient  pas 
de  se  fier  :  Les  gouvernements  mixtes  forment 
toujours  des  alliés  équivoques.  (J.  de  Mais- 
tre.) 

Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque 
Kl  rare  en  son  espèce  étrangement  nous  choque? 

Reonaro. 

Il  Qui  manque  d'une  certaine  netteté  de  si- 
tuation, qui  est  un  peu  suspect  sous  le  rap- 
port de  l'honorabilité  :  Une  réputation  équi- 
voque. Sa  naissance  est  un  peu  équivoque; 
sa  mère  était  de  la  main  gauche.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Littér,  Rime  équivoque,  Petite  pièce  de 
poésie  dans  laquelle  le  mot  ou  les  mots  de  la 
fin  de  chaque  vers  sont  répétés  à  la  fin  du 
vers  consonnant,  mais  avec  un  sens  dif- 
férent ;  en  voici  \in  exemple  : 

Contre  un  public  ignare  on  pousse  des  cris  vains  : 
11  faut  de  sots  lecteurs  à  de  sots  écrivains. 

U  On  dit  aussi  bime  homonyme. 

—  Syn.  Equivoque,  ambigu,  amphibologi- 
que, louche.  V.  AMBIGU. 

—  Antonymes.  Catégorique,  clair,  distinct, 
net,  positif,  précis. 

ÉQUIVOQUE  s.  f,  (é-ki-vo-ke  —  rad.  équi- 
voque adj.).  Sens  équivoque;  paroles  équivo- 
ques :  L'équivoque  a  été  ta  mère  de  la  plupart 
de  vos  sottises.  (Volt.)  En  histoire,  en  morale, 
en  jurisprudence,  en  médecine,  mais  surtout  en 
théologie,  gardez-vous  des  équivoques.  (Volt.) 
C'est  une  équivoque  qui  a  contribué  à  décré- 
diter le  génie  émineni  des  philosophes  de  l'au- 
tre siècle.  (De  "Donald.)  n  Jeu  de  mots,  ca- 
lembour :  Les  allusions  et  les  équivoques  ne 
valent  rien  quand  on  les  donne  pour  bonnes; 
mais  elles  sont  bonnes  quand  on  les  donne 
pour  ne  valoir  rien.  (Ménage.) 

Quand  nous  applaudissons  la  plus  plate  équivoque, 
D'un  trait  joyeux  et  franc  notre  bon  sens  se  choque 

C.  Délavions. 

Il  Double  sens  grossier,  offensant  ou  déshon- 
nête  :  Se  permettre  de  honteuses  équivoques. 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes 
Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes, 

Molière. 

—  Défaut  d'accord  provenant  d'un  défaut 
d'entente  :  Il  n'y  a  pas  ^'équivoque  entre 
nous;  nous  nous  entendons  à  merveille. 

—  B.-arts.  Effet  indécis  produit  par  le  dé- 
faut de  parti  pris,  d'intention  nette  et  déter- 
minée dans  les  moj'ens  :  Il  y  a  dans  le  dessin 
et  dans  la  couleur  de  cette  composition  une 
équivoque  qui  désoriente  le  spectateur. 

—  Syn.  Équivoque,  nnibiguïlâ,  amphibo- 
logie, «loulilc  sens.  V.  AMBIGUÏTÉ. 

—  Encycl.  Le  mot  équivoque,  remplissant 
consciencieusement  son  rôle  jusqu'au  bout,  a 
été  pendant  longtemps  d'un  genre  douteux  ; 
aussi  Boileau,  dans  sa  haine  de  l'ambiguïté, 
s'est-il  insurgé  contre  lui  : 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite. 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite 
Ou  maudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien?  Sors  d'ici,  fourbe  insigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  b  c  leurs, 
Par  qui,  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée, 
Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-moi,  va  charmer  de  tes  vains  agréments 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants, 
Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  da  la  lumière. 
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Aujourd'hui,  cette  équivoque  de  l'équivoque 
a  enfin  disparu;  ce  n  est  plus  un  mâle  dan- 
gereux, c'est  bien  une  femelle  maligne.  Mais 
si  son  état  civil  est  éclairci,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  sa  nature  intime,  de  son  indivi- 
dualité. Qu'est-ce  donc  que  l'équivoque?  Ce 
mot,  en  tant  que  substantif,  sert  à  spécifier 
une  chose  douteuse,  ambiguë,  qu'on  peut  en- 
tendre de  plusieurs  manières  ;  comme  adjec- 
tif, il  se  joint  il  un  nom  pour  lui  donner  un 
caractère  problématique,  sujet  à^  discussion 
ou  à  restriction.  Ainsi  on  dira  d'un  homme 
qu'il  est  d'une  vertu,  d'une  probité,  d'une  gé- 
nérosité équivoques,  pour  faire  entendre  qu'il 
ne  faudrait  accepter  cette  vertu,  cette  pro- 
bité, cette  générosité  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. On  dit  de  même  qu'une  réputation 
est  équivoque,  qu'une  louange  est  équivoque, 
pour  faire  entendre  que  l'une  n'est  pas  a 
l'abri  de  reproches,  et  qu'au  fond  de  1  autre 
il  pourrait  bien  y  avoir  une  raillerie  cachée. 
Le  mot  équivoque  peut  même  s'appliquer  aux. 
personnes,  mais  plus  rarement. 

Envisagée  dans  son  essence,  dans  sa  partie 
matérielle ,  l'équivoque  peut  consister  dans 
un  mot  ou  dans  la  contexture  même  de  la 
phrase. 

—  Equivoque  dans  les  mots.  Un  mot  est 
équivoque  lorsque,  sous  la  même  orthographe, 
il  présente  plusieurs  sens  différents,  comme 
un  seul  habit  qui  servirait  toup  à  tour  à  re- 
couvrir plusieurs  individus  n'ayant  entre  eux 
aucune  ressemblance.  Tel  est  le  mot  coin, 
qui  désigne  en  même  temps  un  instrument 
dont  on  se  sert  pour  fendre,  un  angle  et  la 
matrice  employée  pour  marquer  la  monnaie 
et  les  médailles.  Avec  une  différence  d'or- 
thographe,  on  aurait  encore  le  mot  coing, 
fruit.  Il  en  serait  de  même  des  mots  ceint, 
environné  ;  sain,  en  bonne  santé;  saint,  qui 
vit  saintement;  sein,  poitrine;  seing,  signa- 
ture, tous  mots  homonymes,  mais  non  ho- 
mographes, qui  peuvent  prêter  à-  l'équivoque. 
La  même  équivoque  s'offre  encore  lorsque 
deux  mots  soumis  à  la  même  orthographe 
exigent  des  prononciations  différentes  :  Nous 
affections  des  affections  que  nous  n'éprouvions 
nullement.  Les  poules  couvent  dans  le  cou- 
vent. 

L'orthographe  dite  de  Voltaire  a  fait  dis- 
paraître quelques-unes  de  ces  équivoques. 
Ainsi  cette  phrase  :  11  faut  qu'il  paraisse  à  la 
paroisse,  s'écrivait  autrefois  :  Il  faut  qu'il 
paroisse  à  la  paroisse,  quoique  la  prononcia- 
tion fût  la  même  qu'aujourd'hui. 

La  langue  française  offre  quelques  mots  à 
double  sens  que  l'Académie  devrait  bien  ra- 
mener à  une  signification  unique  pour  éviter 
toute  équivoque.  Les  mots  loueur  et  hâte,  par 
exemple,  présentent  chacun  un  sens  double 
et  diamétralement  opposé  :  le  loueur  et  le 
louant,  celui  qui  reçoit  chez  lui  et  celui  qui 
est  reçu,  se  confondent  dans  la  même  expres- 
sion, et  c'est  \h  une  source  continuelle  de 
méprises. 

L'équivoque  se  produit  encore  quand  le  même 
mot  présente  deux  significations  différentes, 
selon  qu'il  est  pris  au  sens  propre  ou  au  sens 
figuré,  tel  que  le  mot  langue,  qui  a  signifié 
et  signifie  encore  le  principal  organe  de  la 

ÏiaroTe,  sens  propre;  puis,  par  extension,  le 
angage  même  d  un  peuple.  C'est  ce  qui  rend 
si  plaisante  la  méprise  de.  Sganarelle  lorsque 
le  docteur  Pancrace  lui  demande  :  «  De  quelle 
langue  voulez- vous  vous  servir  avec  moi? 
—  De  quelle  langue?  —  Oui.  —  Parbleu  1  de 
la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche  ;  je  pense 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voi- 
sin. —  Je  veux  dire  de  quel  idiome,  de  quel 
langage.  » 

«  Dans  la  suite  d'un  raisonnement,  dit  Du- 
marsais,  on  doit  toujours  prendre  un  mot 
dans  le  même  sens  qu'on  Va  pris  d'abord, 
autrement  on  ne  raisonnerait  pas  juste, 
parce  que  ce  ne  serait  dire  qu'une  même 
chose  de  deux  choses  différentes;  car,  quoi- 
que les  termes  équivoques  se  ressemblent 
quant  au  son,  ils  signifient  pourtant  des  cho- 
ses différentes  ;  ce  qui  est  vrai  de  l'un  n'est 
donc  pas  toujours  vrai  de  l'autre.  » 

C'est  par  des  équivoques  de  cette  nature 
que  cherchent  à  se  distinguer  les  amateurs 
de  calembours,  de  rébus  et  autres  futilités 
analogues.  , 

Disons  cependant,  pour  ne  point  paraître 
professer  un  rigorisme  trop  absolu,  qu'il  est 
des  circonstances  où  un  innocent,  un  spiri- 
tuel badinage  peut  autoriser  à  jouer  sur  le 
double  sens  d'un  mot;  cet  amusement  de 
l'esprit,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  amené  de 
trop  loin,  trouve  très-bien  sa  place  dans  la 
conversation.  Toutefois,  il  y  a  des  équivoques 
que  tout  homme  de  bonne  société  doit  sévè- 
rement s'interdire ,  suivant  le  précepte  de 
Boileau  : 

Mais  pour  un  faux  plaisant  ù  grossière  équivoque, 
]    Qui,  pour  me  divertir,  n'a  -<jue  la  saleté, 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

—  Équivoque  dans  les  phrases.  Les  phrases 
peuvent  aussi  devenir  équivoques  dans  cer- 
tains cas:  par  exemple,  lorsque  le  rappro- 
chement de  certains  mots  semble,  à  la  pro- 
nonciation ,  exprimer  autre  chose  que  ce 
qu'on  a  eu  l'intention  manifeste  de  dire.  11 
en  serait  ainsi  dans  les  phrases  suivantes  ; 
i  Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus 
grand  des  avantages  que  vous  puissiez  m  ac- 
corder. Le  plus  grand  des  plaisirs  que  vous 
puissiez  me  faire  est  de  m'écrire  souvent.  « 
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Assurément,  ici,  on  ne  peut  se  méprendre 
sur  la  véritable  signification  de  la  phrase,  et 
cependant  le  rapprochement  des  mots  des  et 
avantages,  des  et  plaisirs,  qui  donne  à  ces 
expressions  une  ressemblance  trop  frappante 
avec  désavantage  et  déplaisir,  y  introduit 
une  légère  teinte  de  raillerie  de  mauvais 
goût.  Il  est  infiniment  plus  simple  de  dire  : 
Le  plus  grand  avantage,  le  plus  grand  plai- 
sir; de  cette  manière,  il  n'y  a  pas  à' équivoque 
possible. 

Il  existe  en  français  une  tournure  assez  . 
fréquemment  employée  et  qu'on  devrait  bien 
bannir  de  la  langue,  à  cause  du  sens  équivo- 
que qu'elle  présente  à  chaque  instant,  c'est 
la  locution  n'en  moins  que.  Cet  homme  n'est 
rien  moins  QUE  votre  bienfaiteur  signifie  éga- 
lement :  Cet  homme  est  votre  bienfaiteur,  et  : 
Cet  homme  n'est  pas  le  moins  du  monde  votre 
bienfaiteur.  Sans  doute,  le' reste  de  la  phrase, 
ce  qui  suit  ou  ce  qui  précède,  précise  sou- 
vent la  signification  positive  ou  négative  de 
l'expression  ;  mais  il  arrive  souvent  aussi 
que  cette  précision  reste  dans  le  vague  et 
dégénère  en  équivoque. 

Un  personnage  briguant  an  emploi  assez 
élevé  demande  quelques  renseignements  à 
l'un  deses  amis  au  sujet  d'un  compétiteur 
qu'on  lui  avait  signalé.  «  Vous  saurez,  ré- 
pond l'ami  en  question,  que  M.  X...  n'est 
rien  moins  que  votre  concurrent.  »  Notre  per- 
sonnage interprète  cette  réponse  sibylline  fa 
la  manière  de  Pyrrhus,  croit  qu'il  n'a  rien  a 
craindre  de  ce  rival  et  ne  fait  aucune  dé- 
marche pressante.  L'emploi  désiré  est  donné 
à  son  concurrent.  Notre  homme  écrit  alors 
une  lettre  pleine  de  reproches  furieux  à  son 
ami,  qui  lui  répond  :  «  Je  ne  comprends  pas 
votre  colère.  Ne  vousavais-je  pas  prévenu? 
Ne  vous  avais-je  pas  dit  formellement  que 
M.  X...  était  votre  concurrent?  De  quoi  vous 
plaignez-vous  donc?  Je  n'en  puis  mais.  > 

Le  meilleur  moyen  d'éviter  l'équivoque  est 

inani 


définir  rigoureusement  les  termes  ,  de 
nière  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  possible 
sur  leur  véritable  signification.  «  Faute  de 
définir  les  termes,  dit  Voltaire,  faute  surtout 
de  netteté  dans  l'esprit,  presque  toutes  les 
lois,  qui  devraient  être  claires  comme  l'arith- 
métique et  la  géométrie,  sont  obscures  comme 
des  logogriphes.  La  triste  preuve  en  est  que 
presque  tous  les  procès  sont  fondés  sur  le 
sens  des  lois,  entendues  presque  toujours 
différemment  par  les  plaideurs,  les  avocats 
et  les  juges.  •  L'équivoque,  fondée  tantôt  sur 
l'amphibologie,  tantôt  sur  un  jeu  ou  un  abus 
de  mots,  tantôt  sur  une  expression  à  double 
ou  à  tripla  sens,  tantôt  sur  une  phrase  en- 
tortillée et  obscurcie  à  dessein,  était  la  res- 
source favorite  des  oracles  de  l'antiquité. 
On  connaît  la  réponse  faite  à  Pyrrhus  par 
un  oracle  qu'il  consultait  sur  l'issue  de  la 
guerre  qu'il  se  préparait  à  porter  en  Italie  : 

Ai'o  te,  sEacida,  Romanos  vincere  passe, 

amphibologie  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
traduire  également  bien  :  «  Je  te  dis,  fils 
d'Eaque,  que  tu  peux  vaincre  les  Romains,  » 
et  :  «  Je  te  dis,  fils  d'Eaque," que  les  Romains 
peuvent  te  vaincre.  »  Pyrrhus  s'attribua  na- 
turellement le  premier  sens,  et  l'événement 
parut  d'abord  justifier  sa  vanité  ;  mais  la  suite 
fui  prouva  qu'il  aurait  dû  méditer  profondé- 
ment le  second  sens  avant  de  s'engager  dans 
cette  guerre.  En  tout  cas,  l'oracle  avait 
raison. 

«  Quelquefois,  dit  encore  Voltaire,  des  sou- 
verains ont  employé  l'équivoque  aussi  bien 
que  les  dieux.  Je  ne  sais  quel  tyran,  ayant 
juré  à  un  captif  de  ne  pas  le  tuer,  ordonna 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  à  manger,  disant 
qu'il  lui  avait  promis  de  ne  pas  le  faire  mou- 
rir, mais  non  de  contribuer  à  le  faire  vivre.  ■ 
C'est  par  une  équivoque  de  ce  genre  que  les 
Romains  s'abstinrent  de  tenir  leurs  engage- 
ments envers  les  Carthaginois.  Ceux-ci 
avaient  stipulé  que  Carthage  ne  seTait  point 
détruite,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Romains 
de  la  raser  de  fond  en  comble,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  bien  promis  de  conserver  la 
cité,  mais  non  la  ville,  les  monuments,  les 
maisons.  Et  ce  terrible  évêque  de  Sens,  ne 
commettait-il  pas  une  affreuse  équivoque  lors- 
qu'à la  bataille  de  Bouvines  il  écrasait  les 
ennemis  à  coups  de  massue,  parce  que,  di- 
sait-il,  si  l'Eglise  défend  de  répandre  le  sang 
de  son  semblable,  elle  ne  défend  pas  de  l'as- 
sommer? Ici,  c'est  l'équivoque  jésuitique,  mise 
en  pratique  longtemps  avant  la  fondation  de 
la  célèbre  société.  On  sait  trop  que  la  véri- 
table patrie  de  l'équivoque  est  le  jésuitisme  ; 
c'est  la  qu'elle  prospère,  qu'elle  fleurit,  qu'elle 
s'épanouit,  qu'elle  a  presque  un  culte  et  des 
autels.  Si  l'équivoque  était  bannie  du  reste  de 
la  terre,  on  la  retrouverait  clichée  dans  le 
cœur  et  sur  la  bouche  d'un  jésuite,  ad  majo- 
rem  Dei  gloriam,  bien  entendu. 

L'équivoque  est  souvent  le  fruit  de  l'igno- 
rance, de  l'inattention,  de  la  précipitation , 
plus  souvent  encore  de  la  ruse  et  de  la  mau- 
vaise foi.  La  plus  rare,  mais  aussi  la  plus 
terrible  de  toutes,  est  celle  qui  provient  de 
la  naïveté.  Donnons-en  un  exemple,  qui  sera 
notre  mot  de  la  fin.  Une  louve,  pourchassée 
par  une  meute  de  chiens ,  s'était  réfugiée 
auprès  d'un  moulin.  Un  chasseur  trop  adroit 
tua  du  même  coup  la  louve  et  la  meunière, 
qui  ne  passait  pas  pour  un  ange  de  dou- 
ceur. «  Ah!  monsieur,  dit  le  meunier  au 
chasseur,  vous  avez  tué.  la  plus  méchante 
bête  du  pays.  » 
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ÉQUIVOQUER  v.  n.  ou  intr.  (é-ki-vo^kê  — 
rad.  équivoque).  User  volontairement  d'équi- 
voque pour  tromper  :  Quand  tes  économistes 
se  voient  trop  pressés  sur  les  principes,  ils  se 
rejettent  sur  les  détails,  ils  kquivoqubnt  sur 
l'intérêt  du  consommateur  et  la  liberté  indi- 
viduelle.  (Proudh.) 

ÉQUORÉE  s.  f.  (é-ko-ré  —  du  lat.  aquor, 
plaine  des  mers).  Acal.  Genre  d'acalèphes 
médusaires,  connu  sous  le  nom  vulgaire  d'or- 
ties  de  mer  :  Les  équorées  varient  beaucoup 
dans  leur  grandeur.  (E.  Duponchel.) 

—  Encycl.  Les  ëquorées,  connues  sous  Je 
nom  d'orties  de  mer,  sont  des  acalèphes  mé- 
dusaires caractérisés  par  une  ombrelle  gar- 
nie à  son  pourtour  d'un  grand  nombre  de 
cirrhes  allongés,  par  les  canaux  de  l'estomac 
nombreux  et  linéaires,  par  leur  disque  creux 
en  dessous  avec  un  orifice  buccal  simple  ou 
bordé  d'un  repli  membraneux  entier.  Ce  genre 
comprend  plus  de  vingt  espèces,  disséminées 
dans  toutes  les  mers;  elles  varient  beaucoup 
dans  leur  dimension.  L'équorée  violette  se 
trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
L'observation  de  cette  espèce  a  démon- 
tré que  les  équorées  avaient  un  appareil  gé- 
nérateur distinct,  consistant  en  une  multitude 
de  lamelles  saillantes  oui  flottent  à  l'extérieur 
et  qui  logent  tantôt  des  ovaires,  tantôt  des 
testicules  reconnaissables  aux  zoospermes 
dont  ils  sont  gonflés. 

ÉQUOBlDÉ ,  ÉE  adj.  (é-ko-ri-dé  —  rad. 
équoréé).  Acal.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  équorée.  Il  s.  f.  pi.  Famille 
d'acalèphes  médusaires,  comprenant  les  gen- 
res équorée  et  polyxénie. 

EQOOTUTICOM,  EQCOTUT1CM  ouEQUUS 
TUT1CUS,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Samnium,  chez  les  Hirpins,  au  N.-E.  de  Be- 
névent,  fondée  par  Diomède.  C'est  aujour- 
d'hui la  ville  à'Àriano. 

ÉQUULE  s.  f.  (é-ku-le  —  dimin.  du  lat. 
equus,  cheval).  Ichthyol.  Genre  de  poissons, 
de  la  famille  des  scombérotdes,  comprenant 
plus  de  vingt  espèces  de  la  mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Les  équules,  désignées  aussi 
sous  le  nom  vulgaire  de  poulains,  forment 
un  genre  de  poissons  scombéroïdes,  caracté- 
risé par  un  museau  très-protractile;  un  front 
plat,  concave  entre  les  deux  yeux  ;  un  corps 
oblong  et  comprimé,  couvert  d  écailles  minces 
et  lisses;  les  bords  du  dos  et  du  ventre  den- 
telés le  long  des  nageoires  j  une  seule  dorsale 
à  plusieurs  épines,  dont  la  première  est  très- 
haute  ;  la  ligne  latérale  parallèle  au  dos,  et  la 
caudale  fourchue.  Ce  genre  comprend,  d'a- 
près Cuvier,  vingt-deux  espèces,  toutes  de 
taille  moyenne  ou  petite,  qui  habitent  l'océan 
Indien.  Les  équules  vivent  de  petits  poissons 
ou  d'insectes,  qu'elles  saisissent  en  déployant 
subitement  leur  museau.  Leur  chair  est,  en 
général,  légère  et  de  bon  goût,  et,  malgré  la 
faible  dimension  de  la  plupart  d'entre  eues, 
on  a  coutume  de  sécher  ou  de  saler  celles  que 
l'on  peut  prendre  en  plus  grande  abondance. 
L'espèce  la  plus  intéressante,  et  qui  peut  être 
considérée  comme  le  type  du  genre,  est  le-  • 
quule  porte-sabre.  Ce  poisson  se  distingue 
surtout  de  ses  congénères  parle  second  rayon 
épineux  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale, 
qui  est  comprimé,  large  et  recourbé,  de  ma- 
nière à  simuler  une  laine  de  sabre  ;  sa  cou- 
leur est  argentée,  avec  des  lignes  verticales 
qui  s'étendent  depuis  le  dos  jusqu'au  milieu 
de  la  hauteur  du  corps.  Cette  espèce  atteint 
des  dimensions  relativement  assez  grandes  ; 
elle  dépasse  quelquefois  la  longueur  de  trente 
centimètres.  On  la  trouve  surtout  à  l'île  Mau- 
rice, où  son  nom  vulgaire  est  sap-sap,  et  dans 
la  rade  de  Pondichéry. 

ÉQUULÉUS  s.  m.  (é-ku-lé-uss  —  mot  lat. 
formé  de  equus,  cheval).  Antiq.  Nom  que  les 
anciens  Romains  donnaient  à  un  instrument 
de  supplice  sur  lequel  ils  plaçaient  leurs  es- 
claves pour  leur  arracher  des  aveux  par  la 
torture. 

—  Encycl.  Aucun  monument  ne  nous  a  laissé 
l'image  de  cet  ■  instrument  de  supplice,  mais 
nous  devons  supposer  qu'il  ressemblait  beau- 
coup à  celui  dont  on  se  servait  autrefois  a.  la 
Mirandole,  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  qui  s  ap- 
pelait, d'un  nom  équivalent,  il  cavalelto.  Ce 
chevalet  était  une  pièce  de  bois  taillée  carré- 
ment et  portée  sur  un  grand  pied  de  manière 
que  l'un  des  angles  fût  en  1  air.  On  mettait 
le  patient  à  cheval  sur  cet  angle  et  on  lui  at- 
tachait des  poids  assez  lourds  aux  pieds  et 
aux  mains  pour  augmenter  la  pression  -natu- 
relle de  son  corps.  Le  supplice  de  Yéquuleus 
était  ainsi  une  espèce  d'empalement.  V.  Ber- 
nard de  Montfaucon,  Antiquité  expliquée 
(Paris,  1729,  t.  V,  p.  240). 

EQUUS  s.  m.  (é-kuss  —  mot  lat.).  Maiwm. 
Nom  scientifique  du  genre  cheval. 

ER  (KIS  •),  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  en 
Hongrie,  comitat  de  Jazygie,  à  32  kilom.  E. 
de  Jasz-Bereny,  près  des  marais  qui  bordent 
la  rive  droite  de  la  Theiss  ;  5,302  hab. 

EIU,  petite  rivière  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Pise,  qui  prend  sa  source  dans 
une  ramification  du  subapennin  toscan,  al'E. 
de  Volterra,  arrose  la  vallée  de  son  nom,  et, 
après  un  cours  d'environ  48  kilom.  du  S.-E. 
au  N.-O.,  se  jette  dans  l'Arno  à  Ponte-d'Era. 
ÉRABLE  s.  m.  (é-ra-ble  —  d'après  Grand- 

fagnage,  du  latin  acer,  érable,  et  arbor,  ar- 
re;  acer,  qui  donnait  er  ou  air,  ayant  paru 
j   trop   court   à   l'oreille,   aurait  été  renforcé 
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par  arbor,  qui  forme  redondance.  Ceux  qui 
veulent  chercher  encore  plus  loin  rapportent 
la  racine  du  latin  acer  au  sanscrit  ac,  aigu, 
acéré,"  qualification  qu'explique  la  dureté  du 
bois  d'érable;  mais  la  contraction  û'acer  en 
er,  dans  érable,  nous  dissimula  entière- 
ment cette  racine  sanscrite  ac,  dont  rien  n'est 
resté  dans  le  mot  qui  nous  occupe).  Bot. 
Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des  acé- 
rinées  :  Le  bois  des  érables  est  léger,  mais 
solide.  (C.  Lemaire.)  Le  bois  de  ^'érable 
commun,  quoique  très-blanc,  est  très-dense  et 
très-dur.  (Richard.)  Les  érables  d'Améri- 
que sont  remarquables  par  la  grande  quan- 
tité de  sucre  que  leur  sève  contient  au  prin- 
temps. (Richard.)  Le  bois  d'ÉRABLE  ne  peut 
servir  pour  les  grandes  constructions;  les  ar- 
muriers l'emploient  pour  ta  monture  des  fu- 
sils; les  ébénistes  et  les  tourneurs  en  font  de 
beaux  meubles;  tes  luthiers  en  font  des  éclisses 
de  violon,  de  basse.  (Bouillet.)  Il  Bois  du  même 
végétal  :  Un  meuble  en  érable  des  iles. 

—  Comra.  Sucre  d'érable,  Sucre  extrait  de 
l'érable.  Il  Manne  d'érable,  Sucre  extravasé 
qui  se  trouve  en-  grumeaux,  blancs  sur  les 
feuilles  de  l'érable. 

—  Encycl.  Bot.  Les  érables  constituent  un 
genre  très-nombreux  en  espèces  et  en  -varié- 
tés propres  aux  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord.  Quelques-unes  habitent  l'Eu- 
rope centrale  et  sont  assez  répandues  dans 
les  forêts,  sans  former  toutefois  des  essences 
dominantes,;  on  les  trouve  souvent  cultivées 
dans  les  plantations  d'alignement,  auxquelles 
elles  paraissent  surtout  convenir.  Ce  sont,  on 

.  général,  des  arbres  à  tige  droite,  à  feuilles 
opposées  et  palmées ,  à  fleurs  polygames  et 
paraissant  avant  les  feuilles,  à  fruits  aplatis 
et  ailés  (samares).  Les  érables  se  recomman- 
dent par  l'élégance  et  la  beauté  de  leur  port, 
qui  les  fait  souvent  admettre  dans  les  parcs  et 
les  jardins  d'agrément;  par  les  précieuses 
qualités  de  leur  bois,  fort  recherché  par  l'é- 
bénisterie et  l'industrie  ;  par  le  sucre  que  ren- 
ferme abondamment  la  sève  de  plusieurs  es- 
pèces. 

Le  plus  connu  dans  nos  climats  est  Yérable 
sycomore  ou  faux  platane  (  acer  pseudo-pla- 
tanus),  improprement  appelé  plane  dans  cer- 
taines localités.  C'est  un  arbre  de  première 
grandeur,  dont  la  tige  droite,  régulière,  cy- 
lindrique, peut  atteindre  trente  mètres  de  hau- 
teur sur  un  mètre  de  diamètre.  On  en  connaît 
plusieurs  variétés,  dont  une  surtout,  à  feuilles 
panachées  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge,  et 
appelée  pour  cette  raison  ér  'Me  tricolore,  est 
fort  recherchée  comme  arbre  d'ornement. 
L'érable  sycomore  est  originaire  des  régions 
montagneuses  de  la  France  centrale,  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  d'où  il  s'est  répandu 
dans  les  plaines  et  les  vallées.  Bien  qu'il  pré- 
fère les  climats  tempérés,  il  prospère  aussi 
dans  des  régions  très-froides,  et  sur  les  Alpes 
il  se  montre  à  une  altitude  de'  dix-sept  cents 
mètres.  Il  végète  dans  presque  tous  les  sols, 
et  a  même  assez  bien  réussi  dans  les  craies  de 
la  Champagne.  On  le  propage,  dans  les  pépi- 
nières, par  semis,  par  drageons  ou  par  la 
transplantation  des  jeunes  pieds  enracinés 
qu'on  trouve  dans  les  bois.  Dès  sa  jeunesse, 
il  a  un  tempérament  robuste,  une  croissance 
rapide,  et,  dans  de  bonnes  conditions,  il  peut 
vivre  jusqu'à  deux  siècles.  Peu  cultivé  en  fu- 
taie, bien  que  ce  mode  lui  convienne  parfai- 
tement,' il  se  trouve  surtout  exploité  en  tail- 
lis. Il  est,  nous  l'avons  dit,  très-répandu  comme 
arbre  de  ligne;  on  en  forme  quelquefois  des 
haies  vives.  Enfin,  on  le  cultive  aussi  en  té- 
tards,  et,  si  l'on  a  soin  de  couper  les  branches 
latérales  assez  loin  de  la  tige,  on  obtient, 
quand  on  exploite  celle-ci,  un  dois  plus  veiné 
et  plus  bigarré. 

En  général,  le  bois  de  l'érable  sycomore  est 
blanc,  légèrement  teinté  de  jaunâtre  ou  de 
cendré;  agréablement  veiné,  élastique,  ferme 
sans  être  très-dur  ;  il  est  d'un  tissu  dense,  d'un 

frain  fin,  se  travaille  facilement  et  peut  pren- 
ro  un  beau  poli.  Il  se  conserve,  bien,  pourvu 
qu'on  l'ait  débité  en  feuilles  peu  de  temps 
après  l'abatuge.  On  le  recherche  pour  l'ébé- 
nisterie, la  menuiserie,  le  tour,  le  charron- 
nage,  la  boissellerie,  le  parquetage,  la  fabri- 
cation des  instruments  de  musique  et  des 
montures  d'armes  à  feu.  Les  racines  et  les 
broussins,  qui  sont  mieux  veinés,  sont  plus 
particulièrement  recherchés  pour  la  marque- 
terie et  le  placage.  Ce  bois  est  excellent  pour 
le  chauffiige,  auquel  on  l'emploie  rarement, 
vu  son  prix  élevé,  qui  le  fait  réserver  pour 
les  arts.  La  sève  de  Yérable  sycomore,  comme 
celle  de  presque  tous  ses  congénères,  .ren- 
ferme une'  certaine  proportion  tle  sucre  ;  mais, 
son  exploitation  à  ce  point  de  vue  est  peu 
avantageuse  et  ne  saurait  lutter  avec  celle 
des  autres  plantes  saccharifères  générale- 
ment cultivées.  Dans  les  régions  du  Nord,  on 
en  obtient  une  boisson  fermentée.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  peuvent  servir  à  l'alimentation 
du  bétail,  et  ses  fleurs  sont  recherchées  par 
les  abeilles.  Les  jeunes  pieds  d'érable  syco- 
more sont  employés  par  les  pépiniéristes 
comme  sujets  pour  recevoir  la  greffe  des  va- 
riétés précieuses  ou  des  espèces  exotiques. 

L'érable  plane  (acer  platanoîdes),  appelé 
aussi  platelain  ou  érable  de  Norvège,  diffère 
du  précédent,  outre  ses  caractères  botani- 
ques, par  ses  dimensions  un  peu  moins  gran- 
des et  par  le  suc  laiteux  très-âcre  qui  s'é- 
coule des  parties  vertes  quand  on  les  entame. 
Il  en  existe  une  variété  a  feuilles  panachées 
et  une  autre  à  feuilles  crépues  (érable  à  feuil. 
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les  de  persil).  Presque  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  le  sycomore  peut  s'appli- 
quer au  plane  ;  toutefois  ce  dernier,  un  peu 
plus  sensible  au  froid,  est  moins  difficile  en- 
core sur  la  nature  du  sol  ;  son  bois  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  recherché  pour  l'ébénisterie. 
Le  plane  est,  du  reste,  un  très-bel  arbre  d'a- 
venue ;  mais  on  l'emploie  peu  comme  sujet 
dans  les^)épinières,  et  les  greffes  qu'on  y  in- 
sère manquent  souvent,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  la  présence  du  suc  laiteux.  C'est 
peut-être  aussi  cette  dernière  circonstance 
qui  rend  le  plane  moins  sujet  que  le  sycomore 
aux  attaques  des  insectes. 

L'érable  champêtre  est  notablement  plus 
petit  que  les  deux  autres;  rarement  il  dé- 
passe la  hauteur  de  quinze  mètres  sur  un  mè- 
tre de  tour;  le  plus  souvent  il  affecte  la 
forme  d'un  arbrisseau  buissonneux.  Il  pré- 
sente une  variété  à"  bois  plus  dur,  dite,  torlil- 
larde,  et  d'autres  à  feuilles  panachées.  Il  s'é- 
lève peu  sur -les  montagnes;  mais  il  a  l'avan- 
tage de  croître"  dans  les  terrains  secs  et 
pierreux.  Cette  espèce  est  surtout  cultivée 
en  taillis  et  n'est  pas  propre  à  la  futaie.  C'est, 
après  le  charme,  la  meilleure  essence  qu'on 
puisse  employer  pour  faire  des  haies  et  des 
palissades,  surtout  dans  les  sols  arides.  On 
l'emploie  aux  mêmes  usages  que  les  autres 
espèces. 

L'érable  de  Montpellier,  appelé  aussi  érable 
trilobé,  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  dix  ou  douze 
mètres,  mais  dont  le  tronc  devient  souvent 
très-gros.  Il  habite  les  régions  méridionales, 
où  il  croît  sur  les  plus  mauvais  terrains  et 


jusque  dans  les  Assures  des  rochers.  11  végète 
Lien  en  pleine  terre  jusque  sous  le  climat  de 
Paris,  et  produit  un  bel  effet  dans  les  jardins 


paysagers  ;  011  l'emploie  avantageusement 
pour"  faire  des  haies  de  clôture;  on  le  pro- 
page de  semis,  de  boutures  et  de  marcottes. 
C'est  une  des  essences  qui  conviennent  le 
mieux  aux  contrées  arides  et  montueuses. 
Son  bois,  plus  dur  et  plus  pesant  que  celui  des 
autres  érables,  est  employé  aux  mêmes  usa- 
ges. L'érable  de  Crète  Se  rapproche  tellement 
du  précédent  que  plusieurs  auteurs  en  ont 
fait  une  simple  variété  ;  il  s'en  distingue  sur- 
tout par  sa  taille  encore  plus  petite. 

L'érable  durel  ou  à  feuilles  d'obier,  appelé 
ayart  dans  quelques  localités,  est  aussi  un 
arbre  de  moyenne  grandeur;  sa  tige  dépasse 
peu  la  hauteur  de  dix  mètres,  mais  elle  at- 
teint plus  d'un  mètre  de  tour.  Cette  espèce 
habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  peut 
croître  jusque  dans  le  nord  de  la  France; 
son  bois  est  jaunâtre  ou  blanc  grisâtre,  dur, 
homogène,  d'un  grain  fin,  serré  et  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli  ;  il  a  peu  d'aubier  et 
n'est  pas  sujet  à  se  fendre  par  la  dessiccation  ; 
il  est  excellent  pour  le  tour,  la  menuiserie  et 
l'ébénisterie  ;  dans  le  Bugey,  on  l'emploie  au 
charronnage.  On  regarde  comme. une  variété 
de  cette  espèce  Yérable  de  Tartarie,  qui  n'at- 
teint guère  que  cinq  à  six  mètres  de  hau- 
teur. 

Parmi  les  nombreux  érables  que  possède 
l'Amérique  du  Nord,  le  plus  intéressant  est 
Yérable  à  sucre,  arbre  de  deuxième  grandeur, 
que  l'on  cultive  aussi  en  plein  air  jusque  dans 
le  nord  de  la  France  ;  sa  sève,  au  sortir  du 
•tronc,  est  claire  et  limpide  comme  de  l'eau 
filtrée,  très-fralche  et  laissant  dans  la  bouche 
un  goût  sucré  fort  agréable  ;  concentrée  par 
l'évaporation,  elle  donne  un  sucre  gris,  rous- 
sâtre,  et  d'une  saveur  assez  agréable,  mais 
herbacée.  C'est  le  sucre  d'érable  brut  ;  pour 
le  raffiner,  on  se  sert  quelquefois  du  blanc 
d'œuf.  On  obtient  la  liqueur  de3  érables  par 
des  incisions  faites  à  la  tige  et  pénétrant  à 
une  assez  grande  profondeur  dans  le  bois; 
celle  que  l'on  recueille  au  printemps  est  as- 
sez difficile  à  cristalliser;  aussi  en  fait-on  le 
plus  souvent  un  sirop  analogue  à  celui  de 
capillaire. 

L'érable  rouge,  originaire  des  Etats-Unis 
et  du  Canada,  produit  aussi  une  sorte  de  su- 
cre, appelé  sucre  de  plaine,  d'une  saveur 
moins  prononcée,  mais  plus  agréable  que  celle 
du  sucre  d'érable  ordinaire.  L'érable  coton- 
neux ou  de  Virginie  et  Yérable  rouge,  qui 
croissent  dans  les  mêmes  rés-ious,  se  rap- 
prochent beaucoup  du  précédent,  au  point 
qu'en  Amérique  on  les  confond  souvent  sous 
le  même  nom;  ils  sont  aussi  saccharifères. 
Ces  arbres  sont  fréquemment  cultivés  dans 
nos  parcs  comme  végétaux  d'ornement,  ainsi 
que  Yérable  de  montagne  et  Yérable  jaspé  ou 
de  Pensylvanie,  si  remarquable  par  l'élégante 
marbrure  de  son  écorce.  L'érable  uégundo 
ou  à  feuilles  de  frêne  se  distingue  assez  des 
précédents,  surtout  par  la  forme  de  son  feuil- 
lage, pour  qu'on  en  ait  fait  le  type  d'un  genre 
distinct,  sous  le  nom  de  négundo.  En  Améri- 
que, on  en  extrait  du  sucre  ;  en  Europe,  on 
no  le  connaît  guère  que  comme  arbre  d'orne- 
ment. La  variété  de  négundo  à  feuilles  pana- 
chées a  excité  un  véritable  engouement. 

ÉRABLET  s.  m.  (é-ra-blè  —  rad.  érable). 
Bot.  Variété  d'orme  cultivée  en  Flandre. 

ÉRACLE,  ÉVERACLE  ou  ÉVERARD,  évê- 
que  de  Liège,  mort  en  371.  D'abord  prévôt 
de  la  collégiale  de  Bonn,  il  fut  sacré  êvêqua 
en  059.  Il  s'occupa  beaucoup  de  favoriser 
l'instruction  dans  son  diocèse,  y  créa  des 
écoles  savantes  et  y  attira  tous  les  étrangers 
instruits  qui  consentirent  à  se  laisser  gagner 
par  ses  oifres.  En  066,  il  joignit  ses  troupes 
à  celles  de  l'empereur  Othon  1er  et  suivit  ce 
prince  en  Italie.  Il  s'occupait  d'apaiser  une 


ÈRAÎ 

sédition  soulevée  dans  son  diocèse,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort. 

éraclisse  s.  f.  (é-ra-kli-se).  Bot.  Syn. 
d'ANDRACHNÉ,  genre  d'euphorbiacées. 

ERACLIUS,  peintre  italien,  né  à  Rome.  Il 
vivait  à  la  fin  du  xo  siècle  et  au  commence- 
ment du  xie.il  n'est  pas  connu  par  ses  tableaux, 
mais  par  un  ouvrage  célèbre  dans  l'histoire 
des  arts.  Cet  ouvrage,  intitulé  De  artibus  lîo- 
manorum,  a  été  imprimé  à  Londres  en  1781. 
On  trouve,  dans  ce  livre  curieux,  deux  cha- 
pitres fort  importants  :  l'un  relatif  à  la  pein- 
ture à  l'huile,  De  omnibus  coloribus  oleo  tem- 
peralis;  l'autre  qui  se  rapporte  à  la  peinture 
sur  verre,  et  qui  est  intitule  :  Quomodo  pingere 
df.bes  in  vitro. 

ÉRAFLÉ,  ÉE  (é-ra-flé)  part,  passé  du  v. 
Erufler.  Ecorché  légèrement  :  Avoir  la  peau 
Éraflée,  le  visage  eraflé. 

Éraflement  s.  m.  (é-ra-fle-man  —  rad. 
ërafler).  Artill.  Dégradation  d'une  bouche  à 
feu,  consistant  en  des  raies  longitudinales 
produites  par  un  projectile  qui  seorise  dans 
l'âme  de  la  pièce.  Il  On  dit  aussi  Éraflure. 

ÉRAFLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ra-flé  —  du  préf. 
é,  et  de  rafle).  Ecorcher  superficiellement  : 
D'un  coup  d'épée,  il  lui  érafla  la  peau. 

—  Artill.  Ecorcher  l'âme  d'une  bouche  à 
feu,  en  parlant  d'un  projectile  qui  se  brise 
dans  la  pièce. 

S'érafler  v.  pr.  Etre  éraflé  :  Les  canons  s'É- 
raflent  lorsque  le  boulet  vient  à  s'y  briser. 

—  Se  faire  une  éraflure  :  S'érafler  en 
traversant  des  broussailles.  S'érafler  la  peau 
contre  un  mur. 

ÉRAFLURE  s.  f.  (é-ra-flu-re  —  rad:  era- 
fler). Ecorchure  superficielle;  action  de  ce 
qui  érafle  :  De  longues  éraflures  zèbrent  les 
épaules  du  dompteur  de  monstres;  les  dents  et 
les  griffes  ont  signé  en  toutes  lettres  sur  sa 
peau.  (Th.  Gaut.)  Dites-moi,  ce  gentilhomme 
n'aoait-il  pas  une  légère  cicatrice  à  la  joue? 

—  Oui,  comme  le  ferait  Z'braflurb  d'une  balle. 
(Alex.  Dum.) 

—  Artill,  Raie  produite  dans  l'âme  d'une 
bouche  à  feu  par  un  projectile  qui  s'y  est 
brisé.  11  On  dit  aussi  éraflement. 

—  Techn.  Inégalité  produite  sur  le  bois  par 
un  outil  mal  dirigé. 

ERAGNY-ET-NEUVILLE,  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Oise),  canton,  ar- 
rond.  et  à  4  kilom.  de  Pontoise,  à  30  kilom. 
de  Versailles;  pop.  921  hab.  Le  parc  du  joli 
château  de  Neuville  .renferme  un  magnifique 
cèdre  du  Liban. 

ÉRAGROSTIDE  s.  f.  (é-ra-gro-sti-de  —  du 
gr.  êr,  printemps,  et  de  agrostide).  Bot.  Genre- 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  qui 
semble  former  le  passage  des  orizes  aux  pa- 
turins. 

ÉRAILLÉ,  ÉE  (é-ra-llé;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Erailier.  Usé,  dont  les  fils  sont  relâ- 
chés, en  parlant  d'une  pièce  de  vêtement  : 
Culotte  éraillék.  Dentelle  ÉRAiLLgs. 

—  Par  ext.  Ecorché,  légèrement  déchiré  à 
sa  superficie  :  Des  murs  brailles.  J'avais 
tout  un  côté  de  cheveux  roussi,  une  joue  érail- 
lée  et  le  bras  gauche  brûlé,  du  poignet  au 
coude.  (Laboulaye.) 

j—  Œil  éraitlé,  Œil  dont  le  blanc  est  sil- 
lonné de  petites  veines  rouges,  ou  dont  la 
paupière  est  plus  ou  moins  renversée  et  forme 
une  bordure  rouge  : 

Vous  raillez, 

Avec  votre  nei  rouge  et  vos  yeux  éraillés. 

'  E.  AUOIBR. 

—  Mar.  Cordage  éraillé,  Cordage  usé  et 
dont  l'étoupe  s'effile. 

ÉRAILLÉ  LONGUE-TIGE   s.  m.  Bot.  Es- 
pèce de  bolet  qui  exhale  une  odeur  de  soufre. 
ÉRAILLEMENT  s.  m.  (é-ra-lle-man  ;  H  mil. 

—  rad.  érailler).  Etat  d'un  œil  éraillé;  ren- 
versement de  la  paupière  :  Ce  qui  arrive  tors- 
que,  par  déraillement  du  bord  libre  de  l'une 
ou  de  l'autre  paupière,  une  petite  portion  de 
la  sclérotique  ou  de  la  cornée  reste  à  décou- 
vert, prouve  l'indispensable  nécessité  de  ces 
■parties.  (Richerand.) 

ÉRAILLÉ-PERROQUET  s.  m.  Bot.  Espèce 
de  bolet,  commun  aux  environs  de  Paris,  dont 
la  surface  est  déchirée  irrégulièrement,  et 
dont  la  chair  entamée  change  aussitôt  de 
couleur. 

ÉRAILLER  V.  a.  ou  tr.  (é-ra-llé  ;  Il  mil.  — 
du  lat.  eradere,  entamer  à  la  surface,  ou,  se- 
lon M.  Littré,  du  préf.  es,  et  de  rallum,  râ- 
cloire).  Ecarter,  relâcher,  effiler  le  tissu  do  : 
Erailler  du  linge,  du  satin.  11  Ecorcher,  dé- 
chirer superficiellement  :  Parfois  la  châte- 
laine ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer  au  salon 
le  colporteur,  au  risque  de  faire  érailler  le 
parquet  ciré  par  les  lourdes  semelles  ferrées 
de  ses  souliers.  (A.  Achard.) 

S'éralller  v.  pr.  Etre  éraillé,  devenir 
éraillé  :  Celte  étoffe  s'éraille  facilement. 

La  limace  baveuse  argenté  la  muraille, 

Dont  la  pierre  6e  gerco  et  dont  l'enduit  s'éraille. 
Th.  Gautier. 

ÉRAILLURE  s.  f. .  (é-ra-llu-re  ;  Il  mil.— 
rad.  érailler).  Partie  éraillée  d'un  vêtement, 
d'une  étoffe  :  Il  était  trop  occupé  des  yeux  de 
la  belle  pour  faire  attention  aux  éraillures 
de  son  costume.,  (Th.  Gaut.)  Il  Ecorchure,  dé- 
chirure superficielle  :  Quelle  main  sera  assez 
douce,  assez  fine  de  tact  et  de  peau,  pour  iou- 
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cher,  grand  Dieu  !  la  chose  la  plus  délicate, 
horriblement  endolorie  par  cet  excès  de  ten- 
sion, les  éraillures  et  déchirures  de  ce  pauvre 
corps  sanglant!  (Michelet.) 

ÉRANARQUE  s.  m.  (é-ra-nar-ke  —  du  gr. 
eranos,  contribution  ;  archos,  chef).  Antiq.  gr. 
Administrateur  des  biens  des  pauvres,  il  Pré- 
sident d'unedes  associations  appelées  éranes. 

ÉRANDOU  s.  m.  (é-ran-dou).  Dans  la  Ven- 
dée et  le  Poitou,  Laboureur  qui  chante  pen- 
dant que  ses  bœufs  travaillent  :  On  fait  cas 
d'un  bon  érandou,  parce  qu'il  fait  faire  plus 
de  travail  dans  le  mime  temps.  (Vivien.) 

ÉRANE  s.  f.  (é-ra-ne  —  dugr.  eranos,  même 
sens),  Antiq.  gr.  Nom  que  les  Athéniens  don- 
naient à  des  sociétés  particulières  dans  les- 
quelles la  plupart  des  citoyens  étaient  inscrits, 
et  dont  l'objet  était  l'assistance  mutuelle  des 
membres. 

—  Encycl.  La  société  des  éranes  représen- 
tait, à  Athènes,  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
meetings  en  Angleterre  et  en  Amérique  et 
même  nos  sociétés  de  secours  mutuels.  C'çst 
là  qu'on  discutait  les  intérêts  généraux  de  la 
république,  et  aussi  les  intérêts  des  sociétai- 
res. Les  principaux  membres  étaient  des  né- 
gociants et  des  marchands  d'Athènes.  Tous 
devaient,  chaque  mois,  déposer  une  somme 
déterminée  dans  le  trésor  de  la. communauté, 
pour  servir  à  soulager  les  associés  in'onacés 
de  quelque  malheur  ou  que  frappait  un  sinis- 
tre maritime. 

Après  examen,  on  payait  parfois  leurs  det- 
tes pour  soutenir  leur  crédit;  mais,  dès  qu'ils 
se  trouvaient  rétablis  dans  leurs  affaires,  ils 
devaient  restitueras  sommes  qu'on  leuravait 
avancées  sans  intérêt.  (V.  harpocralion,  au. 
mot'EPANlïTH2,etCasaubon,SurT/ieopAras/e, 
p.  271.) 

Les  plus  sérieuses  éranes  athéniennes,  dont 
les  lois  étaient  fondées  pour  assurer  d'abord 
aux  citoyens  inscrits  sur  leurs  registres  les 
secours  de  leur  trésor  commun,  avaient  aussi, 
dans  certains  cas  rares,  leurs  fêtes,  de  celles 
que  les  Grecs  appelaient  symposia,  que  l'on 
commençait,  le  soir,  par  un  grand  festin  pro- 
longé jusqu'à  l'aurore,  et  ou  l'on  buvait  du 
vin  des  iles  de  Thase,  de  Lesbos  et  de  Chy- 
pre, parfois  un  peu  immodérément.  C'était 
en  petit  l'image  dos  bacchanales,  avec  cette 
différence  que  les  femmes,  sans  lesquelles  il 
n'y  avait  pas  de  vraies  bacchanales,  n'étaient 
pas  admises  aux  festins  des  éranes.  Xéno- 
phon  parle  de  ces  festins  (Banquet  de  So- 
crate),  et  l'on  apprend  de  lui  qu'on  y  repré- 
sentait parfois  des  espèces  d'opéras  qui  rou- 
laient ordinairement  sur  quelque  sujet  de 
la  mythologie  où  Bacchus  jouait  un  rôle. 
Tant  qu'Athènes  fut  libre,  les  éranes  ne  cau- 
sèrent aucune  inquiétude  et  aucun  trouble 
dans  la  république  :  c'étaient  des  institutions 
privées,  non-seulement  autorisées,  mais  pro- 
tégées, des  sociétés  fraternelles  jugées  très- 
utiles  chez  un  peuple  plus  commerçant  qu'on 
ne  le  croit  communément,  où  les  revers  de 
fortune  particuliers  pouvaient  réagir  sur  la 
-  fortune  publique  et  étaient  conjurés  souvent 

fiar  les  bienfaits  de  l'association.  Mais,  quand 
a  Grèce  eut  passé  sous  la  domination  ro- 
maine, les  conquérants  du  pays  en  conçurent 
des  craintes.  Trajan  s'en  effraya;  on  le  suit 
par  sa  lettre  célèbre  à  Pline  le  Jeune,  gou- 
verneur de  la  Bithynie.  Il  y  avait  a  ors  des 
éranes  dans  tous  les  pays  grecs;  les  chré- 
tiens commençaient  à  être  nombreux  et 
avaient  fondé  des  éranes,  des  hétairies,  ce 
qu'on  appelait  aussi  des  églises  ou  des  as- 
semblées, et  naturellement  on  y  parlait  assez 
mal  de  la  religion  (dans  tous  les  temps,  la  re- 
ligion dominante  est  appelée  par  excellence 
et  sans  épithète  la  religion).  La  guerre  du  dieu 
Jésus  contre  les  dieux  de  l'empire  se  pour- 
suivait, et,  sans  être  précisément  persécuteur, 
Trajan,  grand  ami  de  la  religion;  ne  pouvait 
la  voir  attaquée  avec  indittérence.  Il  crai- 
gnait aussi  les  éranes  où  les  patriotes  grecs, 
encore  païens,  quoique  non  moins  attachés 
que  lui  a  ■  la  religion,  •  faisaient  montre  de 
quelque  patriotisme,  et  il  résolut,  comme  on 
dit,  d'en  finir  avec  tout  cela.  Ce  fut  on  con- 
séquence de  la  loi  que  Trajan  promulgua  con- 
tre les  éranes  et  les  hétairies  que  les  chré- 
tiens furent  appelés  devant  les  tribunaux  de 
l'empire  institués  exprès  pour  en  connaître, 
afin  de  rendre  compte  de  leurs  assemblées  noc- 
turnes et  de  leurs  agapes,  L'Eglise  chrétienne 
ne  s'en  constitua  pas  moins,  et  l'invincible 
besoin  de  se  réunir  pour  délibérer  des  choses 
auxquelles  plusieurs  s'intéressent,  ou  mémo 
pour  se  donner  une  simple  distraction,  ce 
besoinde  l'homme  civilisé  comme  de  l'homme 
barbare,  ne  cessa  point  d'être  exercé  sous  dif- 
férents noms  et  sous  diverses  formes.  Il  n'y 
eut  plus  d'éranes,,  mais  il  y  eut  et  il  y  aura 
toujours  des  associations  d  hommes  poursui- 
vant un  intérêt  commun. 

ÉRANGÉLIE  s.  f.  (é-ran-jé-lt  —  du  gr.  êr, 
printemps  ;  aggelos,  messager).  Bot.  Section 
du  genre  galantho  ou  perce-neige. 

ÉRANIQUE  adj.  (é-ra-ni-ke  —  gr.  erani- 
kos;  de  eranos,  érane).  Antiq.  gr.  Qui  a  rap- 
port à  une  société   d'éranistes  :   Cotisation 

ÉRANIQUE. 

ÉRANISTE  s.  m.  (é-ra-ni-ste  —  rad.  érane). 
Autrefois,  à  Athènes,  Membre  de  la  société 
dite  des  éranes. 

ÉRANT  s.  m.  (é-ran  —  du  lat.  arare,  la- 
bourer). Agric.  Nom  donné,  dans  le  Poitou, 
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à  une  charrue  à  soc  mince  et  effilé,  sans 
coutre  ni  verspir. 

ÉRANTHE  s.  f.  (é-ran-te  —  du  gr.  êr,  prin- 
temps; anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  renonculacées,  tribu  des 
olléborées  ,  comprenant  deux  espèces.  Il  On 
dit  aussi  éranthis  et  kranthide. 

—  Encycl.  Ce  genre,  formé  aux  dépens 
des  ellébores,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, vivaces,  à  feuilles  radicales  arrondies 
et  longuement  pétiolées  ;  la  hampe  radicale 
qui  s'élève  du  milieu  de  ces  feuilles  se  ter- 
mine par  une  fleur  jaune,  rayonnée  comme 
celle  des  renoncules,  h'éranthe  d'hiner,  ap- 
pelée aussi  ellébore  d'hiver ,  est  une  jolie 
plante,  qui  croît  dans  les  bois  montagneux, 
les  lieux  humides  et  ombragés  de  l'Europe 
centrale.  Ses  fleurs  s'épanouissent  dès  le 
mois  de  février  et  ne  contribuent  pas  peu  a 
égayer  les  regards  attristés  par  !e  spectacle 
des  frimas.  Aussi  cette  plante  se  trouve-t-elle 
fréquemment  dans  les  jardins  ;  sa  culture  est 
très-facile.  La  Sibérie  en  possède  une  se- 
conde espèce.  On  emploie  les  éranthes  en  mé- 
decine; ce  sont  des  plantes  acres,  qui  possè- 
dent les  propriétés  dangereuses  de  Iellé- 
borb. 

ÉRANTHÈME  s.  m.  (é-ran-tè-me  —  du  gr. 
êr,  matin  ;  anthemon,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacées,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces  répandues 
dans  les  régions  chaudes  du  globe,  et  dont  les 
fleurs  s'ouvrent  le  matin. 

ÉRAQUIER  s.  m.  (é-ra-kié).  Mus.  Instru- 
ment arabe  à  anche,  formé  d'une  partie  ren- 
flée suivie  d'un  corps  cylindrique  et  terminé 
par  un  pavillon.  % 

ÉRARD  ou  ÉRARS  (Jehan),  poète  français, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  xma  siècle.  On  lui 
doit  plusieurs  chansons  d'amour  et  divers 
poèmes  qui  ont  été  imprimés  dans  différents 
recueils.  —  Un  poète  français  du  même  nom, 
né  a  Valéry,  mort  en  1372,  devint  chambrier 
de  Philippe  le  Bel.  Il  a  laissé  de  charmantes 
pièces  de  poésie,  dont  quelques-unes  ont  paru 
dans  l'Essai  sur  la  musique  de  Laborde. 

ÉRARD  ou  ERRARD  (Jean),  ingénieur  mi- 
litaire français,  né  à  Bar-le-Duc  au  milieu  du 
xvie  siècle,  mort  vers  1620.  C'est  le  premier 
des  ingénieurs  français  qui  ait  écrit  sur  son 
art.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  la  For- 
tification démontrée  et  réduite  en  art  (1594, 
in-40,  et  1604,  in-fol.).  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Père  de  la  fortification  française.  Il  diri- 
gea la  construction  de  la  citadelle  d'Anvers 
et  d'une  portion  du  château  de  Sedan.  Le  roi 
Henri  IV  et  son  ministre  Sully  le  considé- 
raient comme  le  plus  habile  ingénieur  de 
leur  époque;  aussi  était-il  admis  dans  le  con- 
seil royal. 

ERARD  (Claude),  jurisconsulte  français,  né 
en  1646,  mort  à  Paris  en  1700.  11  exerça  avec 
un  grand  succès  la  profession  d'avocat  au 
parlement  de  Paris.  Ses  plaidoyers  ont  été 
publiés  en  1G9G,  puis  en  1734,  in-8°.  On  y  re- 
marque surtout  le  mémoire  qu'il  écrivit  pour 
le  duc  de  Mazurin,  contre  sa  femme  Henriette 
Mancini  (16S9),  réfugiée  en  Angleterre  de- 
puis 1C07. 

ERARD  (Sébastien),  célèbre  facteur  d'in- 
struments de  musique,  né  à  Strasbourg  en 
1752,  mort  au  château  de  la  Muette,  à  Passy, 
prosde  Paris,  en  1831.  Sébastien  était  le  qua- 
trième enfant  de  Louis-Antoine  Erard,  fabri- 
cant de  meubles.  A  huit  ans,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Strasbourg  pour  y  acquérir  les  con- 
naissances indispensables  à  l'exercice  des 
arts  mécaniques,  géométrie,  dessin,  etc.  Son 
père  vint  à  mourir,  laissant  dans  la  pénurie 
toute  une  famille.  Sébastien  résolut  alors  de 
partir  pour  Paris  et  d'y  chercher  du  travail. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  se  mit  en  route,  riche 
seulement  de  courage  et  de  volonté.  A  son 
arrivée  à.  Paris,  il  se  plaça  chez  un  facteur 
de  clavecins,  dont  il  excita  la  jalousie  par  sa 
supériorité  et  qui  le  congédia.  Un  autre  fac- 
teur renommé,  chez  lequel  il  entra  et  qui  avait 
reçu  la  commande  d'un  instrument  en  dehors 
de  sa  routine,  fut  obligé  de  recourir  à  son  ou- 
vrier pour  l'exécution  de  l'instrument  de- 
mandé, et  fit  généreusement  connaître  l'au- 
teur de  ce  remarquable  travail.  Le  nom 
d'Erard  commença  dès  lors  à  circuler  parmi 
les  artistes  et  les  amateurs.  Enfin  l'invention 
du  clavecin  mécanique  vint  définitivement 
tirer  son  auteur  de  1  obscurité.  Introduit  chez 
la  duchesse  de  "Villeroy,  qui  s'occupait  beau- 
coup de  musique ,  Erard  construisit  pour 
elle  un  piano,  rareté  alors  à  peu  près  in- 
connue à  Paris,  en  dehors  de  quelques  mai- 
sons princières  qui  possédaient  de  ces  in- 
struments, de  provenance  allemande,  ou  an- 
glaise. L  œuvre  de  Sébastien  Erard  fit 
sensation;  les  commandes  abondèrent  et  leur 
multiplicité  contraignit  Sébastien,  que  son 
frère  Jean-Baptiste  était  venu  rejoindre,  à 
quitter  l'hôtel  Villeroy  pour  fonder  un  vaste 
établissement  rue  do  Bourbon,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain. 

Le  succès  croissant  de  l'entreprise  d'Erard 
excita  la  jalousie  des  luthiers  de  Paris.  L'un 
d'eux  osa  même  faire  pratiquer  une  saisie 
chez  Erard,  sous  prétexte  qu  il  contrevenait 
aux  lois  de  la  communauté  des  éventaillistes, 
dont  l'état  de  luthier  faisait  partie.  Erard  lit 
lever  facilement  cette  saisie,  et,  pour  le  dé- 
dommager de  cette  désagréable  mésaventure, 
le  roi  Louis  XVI  lui  décerna  un  brevet  flat- 
teur, constatant  les  services  rendus  par  lui 
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à  l'industrie  française.   La  vogue  des  pianos 
d'Erard  devint  alors  prodigieuse. 

Un  moment  détournée  du  piano,  l'attention 
d'Erard  se  porta  sur  la  harpe,  qui  commen- 
çait à  se  répandre  en  France.  Il  lit  faire  un 
premier  pas  à  l'amélioration  de  cet  instru- 
meht,  par  l'invention  de  la  fourchette,  et  se 
préparait  à  d'autres  perfectionnements  quand 
la  Révolution  éclata.  Erard  passa  alors  en 
Angleterre,  non  pour  s'y  fixer,  mais  pour  y 
.écouler  les  produits  de  sa  fabrication,  qui 
n'avaient  plus  chance  de  placement  en  France. 
Le  régime  de  la  terreur  survint,  qui  rendit 
sa  rentrée,  impossible  à  Paris  et  l'engagea  à 
fonder  à  Londres  un  établissement  pourla  fa- 
brication des  harpes  et  des  pianos.  Son  com- 
merce prospéra  au  delà  de  son  attente.  En 
1706,  Erard  rentra  en  France  et  fit  construire 
les  premiers  pianos  à  échappement.  L'année 
1808  vit  paraître  les  premiers  pianos  à  queue. 
Dussek  joua  sur  un  de  ces  instruments  avec 
un  succès  sanspareil,  aux  concerts  qu'il  donna 
à  l'Odéon  avec  Rode,  Baillot  et  Lamare.  On 
croyait  la  perfection  atteinte,  et  cependant 
Erard  n'était  point  satisfait.  Ce  n'est  qu'en 
1823  qu'il  exposa  le   modèle   d'un  nouveau 

fiano  dont  le  mécanisme  ne  laissait  plus  rien 
désirer.  Quinze  ans  auparavant,  l'habile 
artiste  avait  inventé,  à  Londres,  la  harpe  à 
double  mouvement,  dont  la  réussite  fut  si 
prodigieuse  que  la  vente  de  ces  instruments 
s'éleva,  pour  la  première  année,  au  chiffre 
de  025,000  fr. 

Cependant  les  fatigues  et  les  tracas  dkin 
double  établissement  à  Londres  et  à  Paris 
avaient  altéré  la  santé  de  Sébastien.  Vers 
la  fin  de  1824,  il  avait  été  contraint  de  se 
faire  opérer  de  la  pierre.  A  peine  rétabli, 
il  tourna  ses  regards  vers  l'orgue  et  son- 
gea à  le  perfectionner.  De  cette  préoccupa- 
tion naquit  le  grand  orgue  expressif  qu'il 
construisit  pour  le  château  des  Tuileries.  Il 
était  occupé  à  faire  poser  l'orgue  de  la  cha- 
pelle du  roi  quand  survint  la  révolution  de 
1830.  Une  partie  des  tuyaux  fut  perdue,  mais 
le  mécanisme  du  grand  orgue  et  le  jeu  ex- 
pressif de  la  main  furent  sauvés.  Erard  était 
à  bout  de  forces.  Malgré  les  efforts  de  la 
science,  le  mal  triompha,  et  Sébastien  Erard 
cessa  de  vivre  le  5  août  1831. 

Dans  un  rapport  fait  par  Prony,  en  1815, 
sur  la  harpe  à  double  mouvement  d'Erard, 
il  est  dit  que  cet  inventeur  ■  était  du  petit 
nombre  des  hommes  de  génie  oui  ont  com- 
mencé et  fini  leur  art.  »  Cette  phrase  résume 
trop  bien  le  talent  et  les  travaux  d'Erard 
pour  que  nous  nous  permettions  de  rien  ajou- 
ter à  ce  jugement. 

ÉRARD  (Jean-Baptiste-Orphée-Pierre),  in- 
dustriel français,  neveu  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1796,  mort  au  château  delà  Muette, 
à  Passy,  en  1855.  Ses-  études  furent,  dès 
l'enfance ,  dirigées  vers  les  sciences  ap- 
pliquées à  la  fabrication  des  instruments  qui 
faisaient  la  gloire  de  sa  maison.  Envoyé 
jeune  à  Londres  pour  surveiller  la  fabrique 
de  harpes  que  Sébastien  y  avait  fondée, 
Pierre  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Angleterre.  Après  la  more  de  Sébastien, 
qui  l'institua  sou  héritier,  il  vint  s'établir  à 
Paris,  et,  en  1834,  envoya  à  l'Exposition  de 
l'industrie  des  instruments  perfectionnés  qui 
lui  valurent  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  la  même  époque,  il  publia  une  des- 
cription historique  de  tous  les  pianos  inven- 
tés, fabriqués  ou  perfectionnés  par  son  oncle 
ou  son  père.  Pierre  Erard  habitait  alternati- 
vement Paris  et  Londres,  pour  gérer  ses  deux 
vastes  maisons  de  commerce.  Vers  1850,  sa 
raison  se  trouva  ébranlée  et  il  mourut  à 
Passy  le  18  août  1855. 

ÉRARIC  ,  roi  des  Ostrogoths,  mort  en  541. 
Après  la  fin  tragique  d'Heldibade  (541),  il  fut 
mis  à  la  tête  des  Goths  d'Italie,  qui  ne  l'ac- 
ceptèrent qu'avec  répugnance.  Les  armes  des 
Romains  faisant  chaque  jour  des  progrès, 
Totila  songea  d'abord  a  leur  livrer  le  pays  ; 
mais  il  renonça  à  son  projet  de  trahison,  a 
la  condition  d'être  élu  à  la  place  d'Eranc. 
Celui-ci,  de  son  côté,  s'étant  aperçu  des 
sourdes  inimitiés  auxquelles  il  était  en  butte, 
partit  pour  la  cour  de  Justinien,  dans  la  se- 
crète intention  de  lui  livrer,  pour  une  riche' 
pension  et  le  titre  de  patrice,  le  pays  occupé 
par  ses  sujets.  Il  fut  assassiné  en  route  et 
Totila  lui  succéda. 

ÉRASINIDE,  général  athénien,  mort  en 
406  avant  Jésus -Christ.  Après  la  bataille 
de  Notium  (407),  il  fut  un  des  dix  géné- 
raux désignés  pour  commander  l'armée  à  la 
place-xl'Aicibiade.  L'année  suivante,  il  prit 
part  au  combat  dos  Arginuscs,  dans  lequel  les 
Lacédémoniens  furent  vaincus,  et  dut,  ainsi 
que  les  autres  chefs  do  l'armée,  abandonner, 
par  suite  d'une  tempête,  les  morts  sans  leur 
donner  la  sépulture.  En  arrivant  à  Athènes, 
Erasinide  fut  condamné  à  une  amende  et  à  la 
prison  pour  avoir  retenu  de  l'argent  perçu 
dans  l'ilellespont,  et  peu  après  il  subit  la  peine 
capitale  avec  huit  de  ses  collègues,  pour  l'a- 
bandon des  morts  aux  Argtnuses. 

ÉRASISTRATE,  célèbre  médecin  et  anato- 
miste  grec,  né  probablement  à  Julis,  dans 
l'île  de  Céos.  Il  vivait  dans  le  me  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Suivant  Pline,  il  était  petit-fils 
d'Aristote  ;  mais  aucun  autre  auteur  de  l'an- 
tiquité ne  confirme  cette  assertion.  Il  vécut  à' 
la  cour  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  Nicator,  et 
se  rendit  célèbre  par  la  sagacité  avec  laquelle 
il  découvrit  que  la  maladie   d'Antiochus,  fils 
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du  roi,  était  causée  par  l'amour  que  ce  jeune 
prince  ressentait  pour  sa  belle-mère  Strato- 
nice.  Il  résolut  de  sauver  le  jeune  malade  ; 
mais,  comme  la  situation'était  des  plus  déli- 
cates, il  usa  de  stratagème.  0  Votre  fils,  dit- 
il  à  Séleucus,  est  en  danger  de  mort  parce 
qu'il  est  amoureux  et  qu'un  obstacle  infran- 
chissable le  sépare  de  l'objet  de  sa  passion. 

—  Quelle  est  donc  cette  femme?  lui  demanda 
le  roi.  —  C'est  la  mienne,  répondit  Erasis- 
trate.  »  Et  comme  Séleucus  le  priait  avec  in- 
stance de  céder  sa  femme  au  jeune  prince  : 
«  Le  feriez-vous,  lui  demanda  le  médecin,  s'il 
s'agissait  de  la  vôtre?  —  Plût  au  ciel  qu'il  en' 
fût  ainsi  !  s'écria  le  roi  :  je  sacrifierais  non- 
seulement  Stratonice,  mais  tout  mon  royaume 
pour  lui  sauver  la  vie.  » 

Erasistrate  déclara  alors  au  roi  de  Syrie 
toute  la  vérité,  et  celui-ci  donna  Stratonice 
à  son  fils,  avec  plusieurs  provinces  de  son 
empire.  Selon  toute  probabilité,  ca  fut  alors 
que  l'habile  médecin  reçut  le  magnifique  pré- 
sent dont  parle  Pline. 

Erasistrate  vécut  aussi  longtemps  à  Alexan- 
drie, et  dans  sa  vieillesse  il  abandonna  la  pra- 
tique de  la  médecine  pour  su  consacrer  en- 
tièrementaux  recherches  anatomiques.  Aucun 
médecin  de  l'antiquité  n'a  autant  contribué 
que  lui  au  progrès  de  cette  'science.  Il  a  même 
approch»  di-  !■■  découverte  de  la  circulation 
du  sang.  Le  premier,  il  disséqua  des  cadavres 
humains  et  donna  une  description  du  cerveau 
et  des  nerfs  beaucoup  plus  exacte  que  celle 
qu'avaient  donnée  ses  prédécesseurs.  Il  di- 
visait les  nerfs  en  nerfs  de  sensation  et  en 
nerfs  de  locomotion,  et  croyait  que  les  pre- 
miers sortaient  des  membranes  du  cerveau, 
au  lieu  que  les  seconds  avaient  leur  origine 
dans  la  substance  même  du  cerveau  et  du 
cervelet.  Comme  praticien,  il  rejetait  les 
purgatifs,  les  médicaments  compliqués,  les 
antidotes,  l'abus  de  la  saignée,et  recomman- 
dait l'application  des  préceptes  de  l'hygiène, 
la  diète,  le  régime,  les  bains,  l'exercice,  les 
frictions,  etc.  Il  était  un  ennemi  acharné  des 
médecins  empiriques,  qui  traitent  les  mala- 
dies sans  avoir  égard  à  leurs  causes.  En  chi- 
rurgie, il  se  montra  souvent  très-hardi  opé- 
rateur, et  inventa  la  sonde  en  forme  de  S  qui 
porte  son  nom.  Erasistrate  fut  le  chef  d'une 
école  célèbre  qui  fleurit  surtout  à  Smyrne, 
où  elle  se  prolongea  jusque  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère. 

Il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages ,  si  vantés 
dans  l'antiquité ,  que  les  rares  fragments 
conservés  par  Galien  et  quelques  autres  écri- 
vains. 

.  ÉRAS1STRATIEN  s.  m.  (é-ra-zi-stra-tiain). 
Méd.  Nom  donné  aux  médecins  de  l'école 
d'Erasistrate. 

ÉRASME  s.  f.  {é-ra-sme — du  gr.  erasmios, 
aimable).  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  bruniacces. 

ERASME  (  saint  )  ,  vulgairement  appelé 
■aint  iiimo,  prélat  et  martyr,  mort  vers  304. 
Il  fut  évèque  de  Formies,  en  Italie,  sous  les 
empereurs  Domitien  et  Maximin.  On  no  sait 
rien  de  sa  vie.  D'après  les  hngiographes,  il 
subit  un  horrible  martyre,  qui  a  été  plusieurs 
fois  reproduit  par  la  peinture.  «  C'est  saint 
Erasme,  dit  A.  de  Lacaze,  qui,  sous  les  noms 
de  saint  Elme,  saut  Elmo,  sant  Ermo  ou 
Erasmo,  est  invoqué  par  les  matelots  de  la' 
Méditerranée  contre  les  tempêtes  et  les  au- 
tres dangers  de  la  mer.  C'est  pour  cola  qu'ils 
ont  donné  le  nom  de  ce  saint  à  un  phenomène 
électrique  qui  se  produit  souvent  eu  mer  au 
sommet  de  la  mâture  des  vaisseaux  pendant 
les  temps  d'orage.  Il  se  manifeste  sous  la 
forme  d  une  aigrette  brillante  ou  de  petites 
gerbes  de  feu  qui  scintillent  au  haut  des  mâts 
etse  promènent  sur  les  cordages  placés  a  la 
même  élévation.  »  L'Eglise  célèbre  la  fête  de 
ce  saint  le  2  juin. 

—  Iconogr.  Un  tableau  de  Hans  Burgk- 
mair,  qui  appartient  au  musée"  de  Munich, 
représente  saint  Erasme  revêtu  de  ses  ha- 
bits épiseopaux.  L'horrible  martyre  du  saint 
a  été  retracé  par  plusieurs  peintres,  notam- 
ment par  Poussin,  dont  le  tableau  dé- 
crit ci-après  fait  partie  de  la  collection  du 
Vatican.  Le  même  sujet  a  été  gravé  d'une 
façon  assez  grossière  par  un  artiste  allemand 
anonyme  du  xve  siècle  :  le  saint,  coiffé  de 
sa  mitre,  est  assis  à  terre  sous  une  espèce 
de  roue  à  l'aide  de  laquelle  deux  bourreaux 
lui  arrachent  les  entrailles,  sous  les  yeux 
d'un  roi  tenant  son  sceptre  et  accompagné 
de  l'un  de  ses  familiers.  Une  peinture  de 
P.  Fariiiati,  de  Vérone,  qui  a  été  gravée  par 
Charles  David ,  représente  le  saint  appuyé 
sur  la  roue  même  autour  de  laquelle  s'enrou- 
lent ses  intestins;  ses  insignes  épiseopaux 
sont  à  terre  ;  un  prêtre  païen  se  penche  vers 
lui  et  semble  railler  ses  souffrances;  un  sol- 
dat armé  d'une  hallebarde  détourne  les  yeux 
de  ce  spectacle  hideux  ;  au  fond  se  tiennent 
trois  cavaliers,  dont  l'un  donne  des  ordres 
aux  bourreaux;  une  femme  et  son  enfant, 
placés  dans  l'entre-colonnement  d'un  temple, 
assistent  au  supplice:  devant  ce  temple, 
sur  un  haut  piédestal ,  est  un  groupe  de 
Vénus  et  Cupidon.  Un  ange,  descendant  du 
ciel,  apporte  au  saint  la  palme  du  martyre. 
Il  y  a  du  mouvement  et  de  la  grandeur  dans 
cette  composition.  Le  même  sujet  a  été  gravé 
à  l'eau  forte  et  signé  des  initiales  T  P  L  en- 
trelacées. 

Eralmo  (LE  MARTYRE  DE  SAINT),  tableau  de 

Poussin;  musée  du  Vatican,  Le  saint  évèque  J 
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est  renversé  sur  un  escabeau,  les  mains  liées 
sous  la  tète,  l'estomac  et  le  ventre  ouverts; 
un  des  bourreaux  arrache  ses  entrailles  san- 
glantes, qu'un  autre  enroule  autour  d'un 
cylindre  de  bois.  Le  prêtre  d'Hercule  assiste 
à  cette  horrible  exécution,  avec  trois  autres 
personnages,  dont  l'un  est  un  soldat  à  che- 
val. Deux  anges  descendent  du  ciel ,  appor- 
tant la  palme  du  martyre  à  saint  Erasme, 
dont  le  visage  rayonnant  a  une  sublime  ex- 
pression de  béatitude.  ' 

Le  catalogue  du  musée  du  Vatican  signale 
cet  ouvrage  comme  un  des  plus  remarquables 
de  Poussin,  pour  la  beauté  de  la  composition, 
la  science  du  dessin,  la  force  de  l'expression, 
l'habile  distribution  de  la  lumière  et  des  om- 
bres, comme  aussi  pour  la  grandeur  du  ca- 
dre. M.  de  Toulgoet  est  loin  de  partager  cette 
opinion.  Suivant  lui  (Musées  de  Home), 
•  l'exécution  n'est  pas  faite  pour  racheter 
l'horreur  de  la  composition,  qui  eût  fait  fré- 
mir Ribera  lui-même;  la  couleur  est  affreuse, 
uniformément  briquetée,  et  la  composition 
même  n'est  pas  à  la  hauteur  de  Poussin,  qui, 
habitué  à  condenser  un  sujet  très-complexe 
dans  de  petits  tableaux,  s'est  trouvé  fort  mal 
à  l'aise  quand  il  lui  a  fallu  peindre  un  simple 
épisode  sur  une  grande  toile.  »  Il  est  certain 
que  cette  peinture  a  beaucoup  poussé  au 
noir,  comme  la  plupart  de  celles  de  Poussin  ; 
mais  la  composition  ne  manque  pas  de  science 
et  d'énergie.  Le  tableau  fut  exécuté  vers 
1661  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  d'où  il  passa 
ensuite  dans  l'ancienne  galerie  du  Vatican. 
Transporté  à  Paris  en  1797,  il  fut  restitué  au 
gouvernement  pontifical  lors  de  la  chute  du 
premier  empire.  Il  a  été  reproduit  en  mosaï-' 
que  dans  la  basilique  du  Vatican  par  Cristo- 
fari,  et  gravé  plusieurs  fois,  notamment  pa» 
G.-M.  Mitelli,  Giuseppe  Craffonara,  Jeau 
Couvaj',  etc.  Ce  dernier  a  intitulé  son  es- 
tampe le  Martyre  de  saint  Barthélémy. 

Le  musée  de  Dresde  possède  un  autre 
Martyre  de  saint  Erasme  de  Poussin,  dont  la 
composition  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  du  tableau  du  Vatican.  A  la  vente 
Chavagnac,  en  1S34,  a  figuré  une  troisième 
peinture  sur  le  même  sujet,  attribuée  à  Pous- 
sin; elle  a  été  payée  1,100  fr.  seulement,  ce 
qui  permet  de  douter  de  son  authenticité. 

ÉRASME  (Didier),  érudit  et  littérateur  du 
xvie  siècle,  né  à  Rotterdam  (Hollande)  en 
1467,  d'une  famille  recommandable, originaire 
de  Terghout  en  Brabant,  mort  à  Bâle  (Suisse) 
en  1536.  Son  père,  du  nom  de  Gérard  et  natif 
de  Gouda,  l'eut  hors  des  liens  du  mariage. 
Persécuté  à  cette  occasion  par  les  parents 
de  sa  maîtresse,  dont  il  avait  eu  deux  en- 
fants, il  avait  dû  se  réfugier  à  Rome  pour 
échapper  à  leur  vengeance.  Sa  mémoire 
resta  chère  au  fils,  dont  les  deux  noms,  Di- 
dier et  Erasme,  sont  une  traduction,  l'une 
grecque  et  l'autre  latine,  du  mot  Gérard.  Le 
jeune  Erasme  commença  par  être  enfant  de 
choeur  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  Il  en  sortit 
à  l'âge  de  neuf  ans  pour  entrer  à  l'école  de 
Deventer,  où  ses  talents  précoces  firent  bien 
augurer  de  son  avenir.  Il  avait  quatorze  ans 
lorsque  sa  mère  mourut  de  la  peste.  Son  père, 
qui  s'était  fait  prêtre  pendant  son  exil  â 
Rome,  sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
chère  Marguerite,  était  revenu  dans  les 
Pays-Bas,  avait  retrouvé  son  amante,  et, 
quoiqu'il  ne  pût  plus  l'épouser,  il  lui  était 
resté  fidèle.  Il  ne  lui  survécut  joint.  Il  fallut 
alors  confier  le  jeune  Erasme  à  des  tuteurs, 
qui  dévorèrent  son  avoir  et  le  forcèrent,  a 
lâge  dé  dix-sept  ans,  de  prendre  l'habit  do 
chanoine  régulier  au  monastère  de  Stein,  dans 
le  voisinage.  Le  cloître  ne  lui  convenait  à 
aucun  égard  :  il  était  doué  d'une  indépen- 
dance de  caractère,  d'un  besoin  d'initiative 
incompatibles  avec  l'obéissance  requise  dans 
un  couvent.  Il  avait  de  plus  une  santé  déli- 
cate ,  que  les  pratiques  de  l'ascétisme  n'au- 
raient point  tardé  à  détruire  tout  a  fait. 

Il  avait  auparavant  étudié  à  Delft,  sous  la 
direction  d'Alexandre  Hégius  et  de  Rodol- 
phe Agricola,  qui  n'avaient  pas  été  satisfaits 
de  lui.  Il  avait  aussi  cultivé  la  peinture,  et 
on  conserve  à  Delft  un  crucifix  peint,  au  bas 
duquel  on  lit  :  0  Ne  méprisez  pas  ce  tableau, 
car  Erasme  l'a  peint  alors  qu'il  vivait  dans 
sa  retraite  de  Stein.  » 

Stein,  d'ailleurs,  ne  lui  était  pas  complète- 
ment désagréable.  Il  y  continuait  à  son  aise 
ses  travaux  littéraires,  et,  s'il  n'avait  pas  une 
grande  perspective  devant  lui,  il  ne  manquait 
pas  absolument  de  distractions  conformes  a  ses 
goûts.  L'évèque  d'Utrecht  parla  d'Frasme  à 
celui  de  Cambrai,  Henri  de  Bergues,  qui  ma- 
nifesta l'intention  de  se  l'attacher  et  de 
l'emmener  à  ilome.  Erasme  n'alla  point  à 
Rome  ;  mais,  ce  qui  valait  mieux,  Henri  de 
Bergues  lui  obtint  une  bourse  au  collège  de 
Montaigne,  à  Paris,  où,  du  reste,  il  ne  fut  pas 
heureux.  Le  sort  des  étudiants  de  cette  épo- 
que n'était  pas  enviable.  Mal  nourri,  mal 
logé,  Erasme  vit  sa  santé  se  délabrer  de  plus 
en  plus.  Il  donnait  pour  vivre  des  leçons  par- 
ticulières, ce  qui  lui  procura  enfin  la  connais- 
sance d'un  gentilhomme  anglais,  lord  Mont- 
joie,  dont  u  devint  le  précepteur  et  bientôt 
l'ami.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  où  le 
bruit  de  ses  succès  universitaires  l'avait  ac- 
compagné, une  noble  châtelaine,  Anne  de 
Borsseïen,  marquise  de  Nassau,  le  prit  sous 
sa  protection  et  lui  procura  des  ressources 
qui  lui  permirent  de  satisfaire  ses  penchants 

f)our  les  voyages.   Il  alla  en  Angleterre,  où 
ord  Montjoie    l'introduisit  dans  le  momie. 
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Erasme  ne  tarda  point  à  se  créer  des  rela- 
tions à  la  cour  et  parmi  les  savants,  relations 
qui  devaient  lui  servir  plus  tard.  D'Angle- 
terre il  partit  pour  l'Italie,  où,  après  un  mois 
de  séjour  à  Bologne,  il  obtint  le  grade  de 
docteur  es  arts.  G  était  en  1506,  il  avait  qua- 
rante ans  et  n'était  encore  rien.  Il  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas  d'ambition  et  que  ses  rela- 
tions lui  suffisaient  :  c'étaient,  en  Italie, 
les  cardinaux  Pierre  Bembo,  Grimani  et  Jean 
de  Médicis,  qui  allait  devenir  pape  (1513), 
sous  le  nom  de  Léon  X.  Après  qu'il  eut  ob- 
tenu de  Jules  II  la  dispense  de  ses  vœux 
monastiques  et  refusé  les  offres  magnifiques 
de  la  cour  de  Rome,  qui  lui  proposait  l'em- 
ploi de  pénitencier,  acheminement  certain 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques , 
Erasme  se  rendit  à  Venise,  auprès  d  Alîle 
Manuce,  un  de  ses  éditeurs,  puis  a  Padoue, 
où  il  devint  précepteur  du  fils  naturel  de 
Jacques  Stuart,  Alexandre,  archevêque  de 
Saint-André.  Il  tenait  d'ailleurs  à  retourner 
en  Angleterre,  où  Henri  "VUI  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  (1509).  Erasme  avait  connu 
Henri  VIII  alors  qu'il  n'était  que  prince  de 
Galles.  Plusieurs  personnages  éminents  de 
l'entourage  du  nouveau  roi  lui  faisaient 
espérer  une  carrière  brillante  en  Angle-  ' 
terre.  A  son  arrivée,  le  chancelier  Thomas 
Morus  voulut  recevoir  dans  sa  maison  l'illus- 
tre lettré.  Vanini  et  le  Père  Garasse  racon- 
tent, à  ce  sujet,  une  anecdote  qui  serait  assez 
piquante  si  elle'  était  fondée.  «  S'étant  pré- 
senté à  lui  sans  se  nommer,  Morus  fut  telle- 
ment frappé  de  sa  conversation  qu'il  s'écria  : 
«  Ou  vous  êtes  un  démon  ou  vous  êtes 
»  Erasme.  »  On  rapporte  à  cette  époque  l'E- 
loge de  la  folie,  qu  Erasme  aurait  composé 
en  huit  jours.  Du  reste,  comme  il  arrive  tou- 
jours quand  on  a  affaire  à  des  gens  de  cour, 
prodigues  d'éloges,  mais  égoïstes  et  avares 
de  bienfaits  réels,  le  savant  dut  se  conten- 
ter de  l'admiration  banale  des  grands  et  de 
Henri  VIII  lui-même. 

Il  revint  dans  sa  patrie.  La  protection  du 
chancelier  Sauvage  lui  ayant,  valu  la  faveur 
du  roi  Ferdinand  de  Hongrie,  il  fut  un  moment 
question  de  le  choisir  pour  précepteur  de 
Charles  d'Autriche,  qui  devait  être  bientôt 
Charles-Quint.  L'afTaire  n'eut  pas  de  suite.  On 
ne  sait  si  Erasme  refusa  pour  éviter  de  vivre 
parmi  des  gens  qu'il  "n'estimait  point,  car  les 
intrigants  qui  entourent  d'ordinaire  la  per- 
sonne des  souverains  ne  lui  plurent  jamais, 
ou  si  ceux  qui  avaient  fait  ce  choix  en  vin- 
rent eux-mêmes  à  changer  d'avis.  Il  se  con- 
tenta du  titre  de  conseiller  de  Charles-Quint 
et  d'une  pension  de  200  florins. 

De  cette  époque  jusqu'à.l'an  152 1,  il  mena 
une  existence  errante,  en  quête  de  renom- 
mée, d'amitiés  à  contracter,  et  occupé  aussi 
de  la  publication  de  ses  livres.  En  1521,  il 
finit  par  se  fixera  Bàle,  où  Froben  imprimait 
une  édition  générale  de  ses  œuvres.  Il  avait 
publié  récemment,  accompagnée  d'une  ver- 
sion latine  {151  s),  la  première  édition  grecque 
.du  Nouveau  Testament.  Il  y  en  a  une  d'Al- 
cala  (Espagne)  de  15U,  mais  qui  ne  parut 
qu'en  1522.  Erasme  envoya  la  sienne  à 
Léon  X,  en  lui  demandant  la  permission  de  la 
lui  dédier,  ce  que  le  pape  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  lui  accorder,  quoique  la  deuxième  édi- 
tion d'Erasme  (15 18)  fût  accompagnée  de  notes 
assez  libres  contre  les  moines  et  les  théolo- 
giens :  il  sacrifiait  à  l'esprit  du  temps  dans 
la  mesure  nécessaire  au  succès  de  son  nom, 
sans  toutefois  jamais  cbnsentir  à  se  compro- 
mettre, car  la  prudence  était  sa  vertu  domi- 
nante. Il  en  usait  surtout  ainsi  avec  la  pa- 
pauté :  il  avait  loué  Jules  II;  il  avait  recher- 
ché la  faveur  de  Léon  X-,  Adrien  IV,  qui 
avait  été  son  professeur  de  théologie,  trouva 
en  lui  un  courtisan  dévoué  ;  Clément  VII  do 
'  même.  Erasme  tenait  du  reste  la  bienveillance 
des  rpis  dans  la  même  estime  que  celle  des 
papes.  11  flattait  indistinctement  Henri  VIII, 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Hongrie 
Ferdinand,  Charles  V  son  maître,  dont  il 
recevait  une  pension,  et  François  1er,  qUi  ve. 
nait  de  fonder  le  collège  de  France  et  au- 
rait souhaité  voir  Erasme  le  diriger.  Tous 
voulaient  l'avoir  auprès  d'eux;  mais  le  doc- 
teur avait  Ses  raisons  pour  ne  pas  se  rendre  à 
leurs  instances  :  n  Les  gens  de  lettres,  disait- 
il,  sont  comme  les  tapisseries  do  Flandres  à 
•grands  personnages,  qui  ne  font  leur  effet 
que  quand  elles  sont  vues  de  loin.  »  Il  avait 
des  motifs  spéciaux  pour  ne  point  accéder 
aux  vœux  de  François  1er  ;  il  était  sujet  de 
Charles  V-  et  son  pensionnaire.  La  rivalité  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France  empêchait 
Erasme  de  venir  en  France,  quoique  les  of- 
fres de  François  1er  fussent  magnifiques  et 
ijue  le  savant  Budé,  son  ami,  le  pressât  in- 
stamment de  se  laisser  gagner. 

Le  séjour  d'Erasme  à  Bàle  convenait  à 
sa  nature  d'esprit  et  à  ses  habitudes.  Bàle 
était  une  ville  mixte,  où  le  catholicisme  et  la 
Réforme  vivaient  à  peu  près  en  paix.  Erasme 
regardait  le  xvie  siècle  agir,  mais  ne  tenait 
pas  à  être  contraint  d'opter  entre  l'ancien 
état  de  choses  et  le  nouveau.  S'il  avait  suivi 
3on  goût,  il  eût  prit  rang  parmi  les  réfor- 
mateurs, sans  toutefois  se  sentyj  un  grand 
entraînement  vers  les  idées  religieuses  pré- 
conisées par  Luther.  Il  avait  commencé  par 
entamer  avec  lui  une  correspondance  épisto- 
laire.  Le  fougueux  moine  avait  découvert 
tout  de  suite  à  qui  il  avait  affaire.  Il  accusait 
Erasme  do  tiédeur.  En  effet,  Erasme  était 
tiède  :  la  faute  en  était  au  sang  hollandais 
Hui  coulait   dans  ses  veines  ;   car,  dans  les 
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Pays-Bas ,  c'est  la  lymphe  qui  domine.  De 
fait,  Erasme  était  un  érudit  et  un  gourmet 
littéraire  et  philosophique.  Il  prenait  des_  sys- 
tèmes et  des  hommes  assez  pour  les  goûter, 
mais  dans  une  mesure  convenable.  Il  aurait 
craint ,  s'il  avait  épousé  une  cause  quel- 
conque, de  déranger  son  équilibre  moral.  ; 
aussi  finit-il  vite  par  renier  la  violence  de 
Luther  et  par  médire  de  la  Réforme  :  «  On  a 
beau  vouloir,  écrivait-il,  à  propos  du  ma- 
riage d'CEcolampade  ,  que  le  luthéranisme 
soit  une  chose  tragique  ;  pour  moi,  je  suis  per- 
suadé que  rien  n  <>st  plus  comique,  car  le  dé- 
noùment  de  la  pièce  est  toujours  quelque 
mariage.  »  C'était  juger  des  événements  avec 
une  singulière  légèreté.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Erasme  attaque  ouvertement  les  nou- 
veautés religieuses  et  loue  les  pasquinados 
de  Henri  VIII  contre  Luther.  Luther  était 
d'avis  que  «  le  roi  aux  six  femmes  »  était  un 
«  porc  »  et  point  un  réformé,  et  c'était  une 
définition  exacte,  sinon  polie.  Henri  V11I  ré- 
pondit par  des  injures  ;  mais  il  fut  bien  vite 
battu  dans  cette  guerre  de  gros  mots  et  d'a- 
cerbes récriminations.  Erasme  essaya  alors 
de  défendre  le  roi  ;  Luther  ne  fit  qu'une  bou- 
chée du  pauvre  humaniste. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  secret  de 
la  faiblesse  d'Erasme  dans  cette  querelle  dût 
être  attribué,comme  nous  l'avons  déjà  laissé 
pressentir,  a  un   secret  penchant  pour  les 
réformés  «tpour  la  Réforme.  Erasme  se  disait 
catholique;  mais  l'était-il  ?  Son  Eloge  de  la 
folie  est  une  sorte  de  profession  de  foi  sous 
la  forme  satirique  ,  où  les  théologiens,  les 
scolastiques ,   les   moines,   les   princes,    les 
grands,  les  prélats,  les  cardinaux  et  même 
les  papes  sont  maltraités  avec  une  incompa- 
rable puissance  de  raillerie.  Au  reste,  Erasme 
n'appuyait  que  sur  la  nécessité  d'une  réforme 
disciplinaire  dans  l'Eglise  ;   il  conservait  ri- 
goureusement les  dogmes  établis.  Il  n'en  fut 
pas  moins  le  précurseur  de  la  Réforme,  bien 
qu'il  ait  toujours  repoussé  les  avances  de 
Luther  et  des  réformateurs,  et  qu'il  se  soit 
maintenu  avec  prudence  et'habileté  dan3  une 
situation  mixte  entre  les  deux  partis.  Cette  ' 
■  conduite,  d'ailleurs,  n'était  peut-être  pas  un 
calcul.  Erasme  n'était  ni  protestant  ni  catho- 
lique. D'une  part,  il  injurie  la  Réforme,  dont 
les  allures  répugnent  k  son  humeur  hollan- 
daise: de  l'autre,  afin  de  marcher  avec  l'opi- 
nion du  siècle,  il  invective  contre  les  moines 
«  crapuleux  et  obscènes,  »  contre  les  dignitai- 
res de  l'Eglise,  contre  les  abus  divers  de  la 
cléricature  ;  il  parvient,  en  réalité,  à  tenir  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains  du  temps, 
et  reste  suffisamment  en  faveur  auprès  du 
public,  pour  qu'on  le  considère  comme  un 
homme   de   génie.  Chez   les  humanistes  du 
xvie  siècle,  il  n'est  question  que  du  génie 
d'Erasme.  En   1522,  ses  Colloques,  quoique 
écrits  en  latin,  se  vendirent,  en   quelques 
mois,  à  vingt-quatre  mille  exemplaires,  ce 
qui  est  énorme  à  une  époque  de  publicité 
restreinte  comme  était  le  xvie  siècle  au  dé- 
but de  la  Renaissance.   En  1529,  quand   les 
progrès  de  la  Réforme  a  Baie  le  forcèrent 
d'aller  s'établir  à  Fribourg,  les  magistrats  de 
la  ville  le  logèrent  dans  1  hôtel  habité  jadis 
par  l'empereur  Maximilien.  11  vécut  là  six 
ans  maladif  et  hargneux,  revenu  de  ses  illu- 
sions; la  vieillesse  avait  amorti  chez  lui  l'a- 
mour de  la  vanité  et  du  bruit,  qui  avait  été 
le  mobile  de  ses  travaux.  Néanmoins,  de  re- 
tour à  Bàle  (1535),  il  écrit  à  Paul  III  pour  le 
féliciter  de  son  avènement  au  trône  pontifi- 
cal. Le'pape  l'exhorte  a  défendre  la  religion. 
«  Ce  dernier  acte  pieux  terminera  dignement 
une  vie  passée   dans  la  piété,  dit  le  saint- 
père,  confondra  vos  calomniateurs  et  justi- 
fiera vos  apologistes.  »  Mais  Erasme  ne  se 
souciait  point  d  affronter  de  nouvelles  luttes  : 
il  était  usé.  En  vain  le  pape  lui  fit  donner  la 
prévôté  de  Deventer  et  se  disposait  à  lui  con- 
férer pour  3,000  ducats  de  bénéfices,  afin  de 
le  mettre  à  même  de  soutenir  l'éclat  de  la 
pourpre  qu'on  s'apprêtait  à  lui  offrir  ;  Erasme 
n'était  plus  en   état  d'en  jouir  et  succomba 
quelques  mois  plus  tard  (12  juillet  1530),  à 
une  attaque  de  dyssenterie. 

Il  ne  devait  pas  manquer  d'épitaphes  ;  Louis 
Massius  composa  celle-ci  : 
Fatalis  séries  nobis  invidit  Erasmum, 
Sed  desiderïum  totlere  non  potuit. 

«  Le  destin  fatal  nous  a  ravi  Erasme,  mais 
il  n'a  pu  nous  en  ôter  l'affection  (desiderïum, 
allusion  au  prénom  d'Erasme,  Desiderius  ou 
Desidevutus).  ■ 

Une  autre,  citée  par  Paul  Jove,  est  plus 
ambitieuse  : 

Theutona  terra  suum  quum  miraretur  Erasmum 
i  Hoc  majus,  potuit  dicere,  non  genui.  » 

«  La  patrie  des  Teutons ,  dans  l'admiration 
de  son  Erasme ,  a  pu  dire  :  Je  n'en  ai  pas  vu 
naître  de  plus  grand.  » 

C'était  bien  la  le  sentiment  d'Erasme  lui- 
même;  il  avait  pris  pour  emblème  le  dieu 
Terme,  avec  la  devise  :  Nulli  cedo,  «  Je  ne 
suis  inférieur  à  aucun,  »  que  Boniface  Amer- 
bach  fit  graver  sur  sa  tombe. 

Il  y  a  deux  hommes  à  considérer  dans 
Erasme  :  le  lettré  et  le  philosophe.  Comme 
littérateur,  il  a, exercé  au  xvie  siècle  une 
influence  peut-être  aussi  considérable  que 
Luther.  11  n'a  pas  agi  sur  d'aussi  grandes 
masses  d'hommes,  muis  il  a  imprimé  aux  es- 
prits une  direction  importante.  Cette  direc- 
tion existait  avant  luij  il  l'a  étendue  et  pré- 
cisée. Il  est  k  l'humanisme  ce  que  Luther  est 
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aux  idées  religieuses.  Parmi  les  caractères 
multiples  de  l'immense  révolution  du  .xvie  siè- 
cle, il  y  en  a  deux  qui  dominent  :  l'un  s'ap- 
pelle Réforme;  c'est  une  insurrection  biblique 
contre  les  errements  catholiques  ;  l'autre  est 
une  insurrection  païenne  contre  l'ascétisme 
et  le  mépris  des  lettres,  qui  en  est  une  con- 
séquence ;  c'est  a  celle-ci  qu'Erasme  a  prêté 
son  concours.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  ouvert  à, 
l'érudition  classique  le  nord  de  l'Europe,  les 
Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  la  propagation  des 
langues  anciennes  et  l'élan  donné  a  la  culture 
des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  Romains, 
mais  surtout  par  l'épuration  du  goût,  une  la- 
tinité exquise,  le  sens  des  heautés  littéraires 
et  artistiques  des  auteurs,  l'éclat  d'un  esprit 
pétillant  et  facile,  l'honneur  jeté  sur  des  étu- 
des réputées  abstraites  et  d'un  abord  difficile, 
et  surtout  par  la  vulgarisation  des  idées  et 
des  mœurs  enfouies  dans  des  livres  peu  con- 
nus ou  inaccessibles.  Comme  philosophe ,  il 
n'a  pas  une  aussi  grande  valeur,  à  beaucoup 
près.  Sa  morale  est  contenue  dans  son  Eloge 
de  la  folie,  dans  ses  lettres,  ses  livres  sur 
l'éducation,  ses  Colloques  et  ses  Exhortations. 
Nulle  part  il  n'effleure  une  grande  idée.  Il 
professe  la  morale  facile  et  égoïste  des  épicu- 
riens, qui  évitent  de  se  jeter  dans  le  tourbillon 
des  affaires  humaines ,  et  veulent  jouir  tran- 
quillement de  la  vie  et  du  spectacle  des  évé- 
nements du  dehors,   considérés  comme   un 
divertissement  propre  à-  distraire  l'âme  et  à 
l'empêcher  de  s'ennuyer.  Il  n'a  osé  aborder 
de  front  que  la  question  du"  libre  arbitre ,  si 
malmené  par  Luther,  et  ne  réussit  à  con- 
vaincre personne.  Son  banal  éclectisme   se 
refusait  à  voir  dans  les  actes  humains  ce  fa- 
talisme grandiose  qu'y  découvre  Luther,  dé- 
clarant que  l'homme  est  libre  comme  un  che- 
val sous  la  main  de  son  cavalier.  Le  même 
éclectisme  banal  l'empêche  de  s'élever  aux 
considérations  rationnelles  et  morales,  qui 
font  du  libre  arbitre  un  des  fondements  de  la 
vie  pensante.  Erasme  n'avait  que  des  idées 
à  sa  taille.  Il  était  ingénieux  ,  subtil ,  clair- 
voyant ,  mais  incapable  de  considérer  aucun 
sujet  de  haut.  11  vulgarise  facilement  les  idées 
d'autrui  ;  lui-même  n'en  a  pas. 

Erasme  n'a  pas  eu  le  loisir  d'éditer  lui-même 
ses  œuvres ,  recueillies  immédiatement  après 
sa  mort  par  un  de'  ses  fervents  admirateurs, 
Beatus  Rhenanus,  et  publiées  par  Froben  fils, 
à  Bàle  (9  vol.  in- fol.)-  Cette  édition,  devenue 
très-rare,  a  été  réimprimée  à  Leyde,  en  1703, 
en  10  vol.  in-fol-,  ordinairement  reltés  en  il; 
c'est  celle  qu'on  cite  toujours.  Le  premier  vo- 
lume contient  ses  ouvrages  de  grammaire,  de 
rhétorique  et  les  Colloques';  le  second ,  ses 
Adages,  parmi  des  opuscules  de  moindre  éten-_ 
due  ;  le  troisième,  sa  correspondance  par  or- 
dre chronologique;  le  quatrième,  divers  ou- 
vrages de  philosophie  et  de  piété,  parmi  les- 
quels ses  Apophthegmes  et  l 'Eloge  de  ta  folie 
(Encomium  morite).  La  première  édition  de 
l'Eloge  de  la  folie  est  de  1510  ;  il  y  en  a  une 
d'Aide  Manuce  (  1515,  1  vol.  in-8<>),  que  les 
bibliophiles  recherchent.  Le  tome  V  renferme 
encore  des  ouvrages  de  philosophie  et  de 
piété.  Le  Nouveau  Testament,  texte  grec  et 
version  latine,  remplit  le  tome  VI  tout  en- 
tier. Le  tome  VII  est  consacré  à  la  célèbre  Pa- 
raphrase du  Nouveau  Testament ,  paraphrase 
qui  n'a  pas  d'autorité  en  dehors  de  son  mérite 
littéraire.  Le  tome  VH1  renferme  diverses  tra- 
ductions de  Pères  grecs  et  des  discours  ;  le 
tomeIX,les.4poio5!fl-s  d'Erasme,  et  le  tomeX, 
ses  pamphlets  et  ses  œuvres  de  polémique.  On 
doit  en  outre  à  Erasme  l'édition  pnneeps, 
texte  grec,  avec  préface  en  latin,  du  géo- 
graphe Ptolémée  (Bàle  1533 ,  chez  Froben  et 
Bischoff,  l  vol.  in-4°) ,' ainsi  qu'une  édition 
princeps,  peu  estimée,  de  Publius  Syrus. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  Catalogi  duo  operum  D.  Erasmi  Rot. 
ab  ipso  consripti  (Baie,  1557);  Winman , 
Epitaphium  D.  Erasmi  Roterdami;  carmen 
item  querelum  de  eodem  Erasmo  Jacobi 
Schoenstetteri  (Norimb.,  1537,  in-4»)  ;  Nausea, 
Oratio  funebris  D.  Erasmi  (Paris,  1537,in-8°); 
Calckreuter,  Oratio  de  vita  Erasmi  Rotero- 
damensis  (Witteh.,  1557,  in-8°  ;  Argent.,  1605, 
in-8°)  ;  Merula,  Vita  D.  Erasmi  ex  ipsius 
manu  fideliter  representata  (Lugd.  Bat.,  1G07, 
in -40)  ;  Scriverius,  D.  Erasmi  vita,  partim  ab 
ipsomet  Erasmo,  partim  ab  amicis  xqualibûs 
fideliter  descripta  (Lugd.  Bat.,  1615,  1642, 
1649,  in-12);  de  La  Bizardière,  Histoire  d'E- 
rasme, sa  vie,  ses  mœurs,  sa  mort  et  sa  reli- 
gion (Paris,  1721,  in-12);  Knight,  Life  of 
Erasmus,  more  particularty  thaï  part  of  it, 
vifiich  lie  spent  in  England  (Cambridge,  1726), 
trad.  en  allem.  par  Théodore  Arnold  (Leipz., 
Î736,  in-8°)  ;  Ekerman,  Mérita  Erasmi  Rote- 
rodami  in  litteras  humaniores  et  eloquentiam 
(Upsal.,  1743,  in-40);  Lévesque  de  Burigny, 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'Erasme 
(Paris,  1757,  2  vol  in-12),  trad.  en  allem.  par 
Heinrich  Philipp  Conrad  Henke  (Halle,  1782, 
2  vol.  in-S°)  ;  Jortin,  Life  of  Erasmus  (Lond., 
1758-1760,  2  vol.  in-40  ;  1806-1808,  3  vol.  in-S°, 
portrait);  Gaudin,  Leben  des  Erasmus  von 
Rotterdam  (Zùrch,  1789,  in-8<>),  assez  rare; 
Hess,  Erasmus  von  Rotterdam  nach  seinem 
Leben  und  seinen  Schriften  (ZUrch,  1790, 2  vol. 
in-S°)  ;  Wagner ,  Leben  des  D.  Erasmus 
(Leipz.,  1802,  in-S«,  portrait);  Laycey,  Life 
of  Erasmus,  abridged  from  tne  larger  work 
of  Dr.  Jortin  (Lond.,  1805,  in-8°).;  Van  Pabst 
tôt  Bingerden, Lofredeop  D.  Erasmus (Amst., 
1812,  in-8°);   Butler,  Life  of  Erasmus,  etc. 
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(Lond.,  1825,in-8°);  Mueller,  Leben  des  Eras- 
mus von  Rotterdam  (Hamb.,  1828,  in-8°),  ou- 
vrage couronné,  trad.  en  holland.  (Rotterd., 
1832,  in-8»);  Huet,  Drie  brieven  aan  eenen 
vriend  ooer  een  hoogduitsch  werk;  Leven  van 
Erasmus  door  Adolf  Mueller  (Amst.,  1829, 
in-8°)  ;  Gaye,  Disquisitionis  de  vitaD.  Erasmi 
spécimen  (Kilon,  1829,  in-40)  ;  Thomseus,  Lef- 
vernesbeslerivelse  om  Erasmus  fran  Rotter- 
dam (Christianstad,  1830,  in-8°)  ;  Van  Eck, 
Oratio  de  D.  Erasmi  in  doctrinani  moralem 
meritis,  publ.  par  A.  van  Eck  (Davent.,  1831, 
in-8°)  ;  De  Ram,  Notice  sur  les  rapports  d'E- 
rasme avec  Damien  de  Goes  et  sur  son  secré- 
taire Lambert  Coomans  de  Turnhout  (Louvain, 
1842,  in-80)  ;  Péricaud,  Erasme  dans  ses  rap- 
ports avec  Lyon  (Lyon,  1842,  in-8°)  ;  Erasmus 
von  Rotterdam.  Lob  der  Narrheit,  aus  dem 
Lateinischen  ùbersetzt  von  Wilh.  Gottl.  Bêc- 
her. Mit  83  Holsschnitten  (Basel,  1780,  in-8°); 
Godefroy,  Histoire  de  la  litlér.  franc.  Prosa- 
teurs (1805,  in-8<>)  ;  Nisard,  Revue  des  Deux- 
Mondes,  !"  et  15  août,  1er  septembre  1835, 
et  aussi  son  ffisl.  de  la  liltér.  franc,  et  son 
ouvrage  De  la  Renaissance;  Catalogue  des 
œuvres  d'Erasme,  par  Fr.  Lor.  Hoffmann,  en 
allem.  (Leipzig  \Weigel\,  1862,  in-8°);  Exer- 
citatio  critica  de  religwne  Erasmi ,  par-  J. 
Klefeker  (Hamburg ,  1717,  in-40);  Sainte-» 
Beuve,  Table  des  lundis,  t.  XI;  Ersch  et 
Crube  Allgemein  Encyclopsdie. 

Erasmo  (i-ES  ADAGES  ET  LES  APOPHTHEGMES 

d').  La  célébrité  d'Erasme  repose  surtout  sur 
son  Eloge  de  la  folie.  On  consulte,  on  cite 
encore  aujourd'hui  cette  notice,  document 
historique  fort  curieux,  sans  lequel  il  est  à 
peu  près  impossible  d'avoir  une  notion  exacte 
et  complète  de  l'état  de  l'Europe  dans'  les 
dernières  années  du  xv«  siècle  et  les  pre- 
mières du  xviû  ;  on  ne  la  considère  plus 
toutefois  comme  un  monument  littéraire 
d'une  grande  valeur.  En  perdant  de  son  ac- 
tualité, elle  a,  en  effet,  beaucoup  perdu  de 
son  mérite;  le  chef-d'œuvre  illustré  par  Hol- 
bein  et  tout  croustillant  du  sel  des  allusions, 
cet  ouvrage  tant  prôné,  tant  recherché,  tant 
discuté,  n  est  plus  qu'une  élucubration  assez 
ordinaire,  que  les  plus  déterminés  philologues, 
quand  ils  sont  de  bonne  foi,  déclarent  eux- 
mêmes  presque  fade. 

.Le  retentissement  du  livre  a  étouffé  le 
bruit  bien  plus  légitime,  selon  nous,  qu'au- 
rait dû  faire  tel  autre  de  ses  ouvrages  pleins 
d'une  science  si  vaste  et  si  solide,  sur  les- 
quels les  savants  seuls  daignent  parfois  jeter 
les  .yeux.  Telle  est,  en  première  ligne,  la  col- 
lection des  Apophthegmes  et  celle  des  Adages. 
Qui  les  a  lues,  l'une  et  l'autre,  tout  entières  ? 
Qui  se  donne  même  la  peine  de  les  parcourir, 
à  moins  qu'un  de  ces  hasards  comme  il  s'en 
rencontre  dans  la  vie  de  l'homme  de  lettres, 
ou  bien  le  désir  ou  fa  nécessité  d'éclaircir 
immédiatement  une  étymologie,  de  vérifier 
un  texte,  de  remonter  a  la  source  d'une  ex- 

Eression  proverbiale  qu'on  ne  comprend  pas 
ien,  ne  sollicitent  un  esprit  aiguillonné  par 
la  curiosité? 

Les  Adages  et  les  Apophthegmes,  quoiqu'ils 
■  ne  soient  en  réalité  qu'une  compilation  pa- 
tiente, mais  ingénieuse,  comme  pouvaient  la 
concevoir  et  exécuter  ces  princes  de  l'éru- 
dition qui  possédaient  si  bien  l'antiquité  grec- 
que et  latine,  offrent  pourtant  dans  leur  va- 
riété ,  leur  singularité  ,  leur  enchaînement, 
leur  glose,  leut  explication,  une  saveur,  un 
piquant ,  un  entrain ,  un  charme  vérita- 
bles ,  une  originalité  qui  fait  éprouver  un 
plaisir  difficile  à  définir,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réel.  Ces  deux  bouquins,  tout  bour- 
rés d'un  latin  de  haut  goût  saupoudré  de  grec, 
plaisent  autant  par  la  forme  que  parle  fond. 
L'intérêt  y  est  gradué  si  savamment,  avec 
cet  art  qui  résulte  de  la  méthode,  qu'une  fois 
entré  dans  l'édifice  on  se  sent  invinciblement 
attiré  jusqu'au  fond.  Le  premier  pas  seul  a 
coûté  :  bientôt  la  perspective  s'élargit;  on 
entrevoit ,  dans  le  fourré  des  quinconces, 
l'extrémité  ondoyante  de  l'avenue,  et  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  veuille  pas  aller  jusqu'au 
bout. 

Nous  ne  toucherons  qu'en  passant  aux 
Apophthegmes,  pour  les  comparer  à  une  ri- 
che galerie  de  portraits  où  Erasme  grave  re- 
ligieusement au  bas  de  chaque  toile  toutes 
les  paroles  mémorables  qu'il  a  recueillies 
dans  sa  fréquentation  avec  les  anciens.  La 
galerie  est  longue;  elle  a  huit  salles  :  Desi- 
derii  Erasmi  Roterodami  Apophthegmatum 
libri  octo. 

Quant  aux  Adages  {ChUiades  adagiorum, 
opus  integrum  et  perfectum  D.  Erasmi  Rote- 
rodami. Colonise,  1540,  in-fol.),  ils  se  compo- 
sent de  quatre  chitiades  :  chacune  renferme 
dix  centuries.  Suit  une  cinquième  chiliade 
inachevée,  ne  consistant  qu'en  deux  centu- 
ries, dont  la  première  est  complète,  et  la 
seconde  finit  après  le  cinquante-unième  nu- 
méro. On  a  publié,  dans  le  format  petit  in-so, 
un  Epitome  des  Adages. 

Nous  allons  en  mettre  quelques-uns  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  avec  le  commen- 
taire qui  les  accompagne.  Nous  y  joindrons, 
au  besoin  quelque  note  ou  remarque  de  no- 
tre propre  fond,  dans  l'espoir  de  tirer  d'un 
injuste  oubli  une  œuvre  d'érudition  aussi 
substantielle  qu'attrayante. 

Panem  ne  frangito.  «  Ne  romps  point  le 
pain .  » 

»  Le  pain  allégorise  ici  l'amitié,  parco  qua 
c'est  par  le  pain  qu'on  la  contractait  ancien- 
nement; d'où  vient  que  le  Christ,  notre  roi, 
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consacra  le  nœud  d'une  amitié  perpétuelle 
entre  ses  disciples,  en  leur  distribuant  le 
pain.  Par  conséquent,  il  ne  convient  pas  de 
rompre  ce  qui  servait  entre  omis  à  cimenter 
leur  liaison,  t  (Chil.  I,  cent,  i.) 

Il  y  a  dans  Don  Quichotte  un  mot  sublime 
sur  le  pain  :  «  Heureux  celui  qui,  recevant 
son  pain  du  ciel,  ne  doit  de  reconnaissance 
qu'au  ciel  même.  »  (Partie  III,  chap.  lviii.) 

Salem  apponito.  «  Sers  le  sel,  n'oublie  pas 
le  sel.  » 

»  Pour  avertir  qu'on  doit  assaisonner  toutes 
les  affaires  d'équité  ;  car  le  sel  conserve  tout 
ce  qu'il  pénètre,  et  il  tire  sa  substance  de 
deux  choses  très-pures,  l'eau  et  l'amertume.  • 
(Chil.  I,  cent,  i.) 

Vinum  caret  clavo.  ■  Le  vin  manque  de 
verrou.  » 

»  Pourquoi?  Parce  que  l'ivresse  ne  permet 
de  rien  dire  ni  de  rien  faire  avec  prévoyance 
et  avec  modération.  »  (Chil.  II,  cent,  m.) 

put  lucerna  egent  infundunt  oleum.  «  Ceux 
qui  ont  besoin  d'une  lampe  y  veraent  de 
lVile.  • 

■  Mot  d'Anaxagore  relaté  par  Plutarque 
dans  sa  Vie  de  Periclès.  »  (Chil.  IV,  cent,  m.) 

Devenu  vieux,  et  se  voyant  pauvre,  in- 
firme, abandonné,  Anaxagore  avait  résolu  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Periclès,  son  élève, 
tout  entier  aux  affaires  publiques,  négligeait 
depuis  longtemps  de  le  visiter.  Il  court  en 
toute  hâte  chez  le  philosophe.  «  Vivez!  lui 
dit-il.  Vos  bons  avis  me  sont  plus  que  jamais 
nécessaires.  N'ôtez  point  à  la  république  son 
plus  fidèle  conseiller.  •  Anaxagore  mourant 
soulève  péniblement  la  tête  :  «  O  Periclès  ! 
ceux  oui  ont  besoin  d'une  lampe  n'oublient 
point  d'y  mettre  de  l'huile.  • 

Nikil  inanius  quam  niulta  scire.  «  Rien  de 
plus  vain  que  de  savoir  beaucoup.  ■ 

•  Proverbe  dirigé  contre  ceux  qui  préfè- 
rent beaucoup  apprendre  plutôt  que  de  bien 
savoir  ou  d'acquérir  des  connaissances  utiles. 

•  Athénée,  au  livre  XIII,  met  les  paroles  sui- 
vantes dans  la  bouche  d'Hippon,  surnommé 
Y  Athée  :  ■  Croyez  qu'il  n'y  a  rien  île  plus  vain 
»  que  de  beaucoup  savoir.  »  On  attribue  la 
même  pensée  à  Timon.  »  (Chil.  IV,  cent,  vu.) 

Ménandre  n'était  point  de  cet  avis  :  •  Rien 
de  plus  agréable,  dit-il,  que  de  savoir  beau- 
coup. »  (Fragm.  poetarum  gr&corum,  in-4°, 
p.  769.) 

Barbie  tenus  sapientes.  ■  Sages  par  la  barbe 
seulement.  > 

»  Qui?  Les  philosophes,  les  sophistes.  Qua- 
lification proverbiale ,  lorsqu'on  n'avait  du 
philosophe  que  la  barbe  et  le  manteau.  Plu* 
tarque  l'emploie  quelquefois  dans  ses  Propos 
de  table.  Horace  y  fait  allusion, quand  il  dit  : 
«  Dans  le  temps  que  Stertinius,  m'ayant  con- 

•  sole ,   m'ordonna  d'entretenir  une   longue 

•  barbe,  à  la  manière  des  sages...  >  (Satires, 
II,  il.)  Lucien  plaisante  également  les  philo- 
sophes sur  l'ampleur  touffue  de  leur  barbe. 
Bogoas,  dans  l'Eunuque,  dit  :  «  S'il  faut  me- 
surer un  philosophe  par  la  barbe,  les  premiers 
qu'on  louera  ce  seront  les  boucs.  »  On  re- 
tourne^ à  bon  droit,  cet  adage  contre  ceux 
qui  font  consister,  non  dans  1  esprit  ou  dans 
les  mœurs,  mais  dans  l'ajustement  du  corps, 
toute  la  régularité  de  leur  vie.  »  (Chil.  I , 
cent,  il.) 

Le  passage  du  dialogue  de  Lucien  que 
rappelle  Erasme  est  celui-ci  :  «  Divelis  sou- 
tenait, dit  Lycinus,  qu'il  était  indispensable 
à  un  philosophe  d'avoir  un  extérieur  vénéra- 
ble, de  jouir  de  toutes  ses  facultés  naturelles, 
et  surtout  de  porter  une  barbe  large  et  pro- 
fonde qui  puisse  inspirer  de  la  confiance  a 
ses  disciples.  Comme  son  adversaire  avait 
raillé  son  menton  dépourvu  de  barbe,  Bo- 
goas répondit  assez  plaisamment  que,  s'il  fal- 
lait juger  des  philosophes  à  la  barbe,  la  pré- 
férence était  due  aux  boucs.  » 

Calidum  mendacium.  «  Un  chaud  men- 
songe. » 

«  Chaud  ,  pour  audacieux  et  impudent , 
comme  l'enseigne  Plaute  dans  le  Revenant  : 
Par  Hercule!  un  chaud  mensonge,  c'est  un 
excellent  mensonge  que  j'ai  ouï  dire.  Paroles 
de  l'esclave  Tranion  à  son  maître  Theuro- 
pides  (vers  655)  :  «  L'un  des  deux  :  ou  il  faut 

■  se  garder  de  mentir,  ou  il  faut  mentir  éner- 

■  giquement.  Celui-là  reste  bientôt  convaincu 
>  de  mensonge  qui  ment  avec  discrétion.  « 
(Chil.  IV,  cent,  v.) 

Episcythizare.  «  Boire  à  la  manière  des 
Scythes. 

»  Adage  des  Lacédémoniens  pour  exprimer 
que  c'est  boire  avec  excès  que  de  boire  le 
vin  pur.  Athénée,  au  livre  X,  rapporte,  d'a- 
près Hérodote  et  Chamelconte,  que  le  roi  de 
Sparte  Cléomène,  dans  une  débauche  de  ta- 
ble avec  des  Scythes,  voulant  boire  le  vin 
pur,  selon  leur  coutume,  fut  tout  à  coup 
saisi  de  folie  furieuse ,  ainsi  que  l'affirment 
les  Spartiates.  • 

Les  ïhraces,  du  reste,  avaient,  à  ce  sujet, 
tout  aussi  mauvaise  réputation  que  les  Scy- 
thes. L'amystis  était  chez  eux  une  coupe 
énorme,  qu'on  buvait,  ou  plutôt  qu'on  trans- 
vasait dans  l'estomac,  d'un  seul  trait  et  tout 
d'une  haleine,  en  effleurant  à  peine  du  bout 
des  lèvres  le  bord  de  la  coupe. 

Les  Grecs ,  malheureusement ,  n'eurent 
bientôt  plus  rien  à  reprocher  aux  Thraces  ni 
aux  Scythes;  et  les  Romains,  qui  devaient 
les  effiicer  a  leur  tour  dans  ce  genre  Je  dé- 
bauahe,  purent  dire  d'eux  avec  raison  :  Per- 
grscari,  boire  a  la  grecque,  c'est-à-dire  outre 
mesure. 


ERAS 

Érasme  (portrait  d')  ,  par  Holbein.  Les 
premiers  artistes  des  Pays-Bas,  du  temps 
d'Erasme,  ont  fait  le  portrait  de  cet  homme 
célèbre.  Quentin  Metsys,  le  maître  d'Anvers, 
se  lia  d'amitié  avec  lui,  et,  non  consent  de 
l'avoir  peint  à  l'huile,  frappa  en  son  honneur 
une  médaille,  en  1519.  Albert  Durer  a  gravé, 
en  1526,  un  portrait  d'Erasme  en.  pied  et 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  réfléchit  à  ce 
qu'il  va  écrire;  mais,  d'après  ce  que  nous 
apprend  le  philosophe  lui-même,  ce  portrait 
n  était  pas  ressemblant. 

C'est  à  -Holbein  que. nous  devons  les  meil- 
leurs portraits  d'Erasme.  Le  plus  célèbre  est 
celui  que  l'illustre  écrivain  envoya  a  son 
ami  Thomas  Morus,  en  1525,  comme  une 
preuve  du  talent  d'Holbein  et  comme  recom- 
mandation pour  l'artiste,  qui  projetait  alors 
de  faire  un  voyage  en  Angleterre.  Thomas 
Morus  répondit  :  i  Votre  peintre,  mon  cher 
Erasme,  est  un  admirable  artiste  ;  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  trouve  pas  en  Angleterre 
les  ressources  et  les  travaux  qu'il  espère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible  pourqu'il  n'y  soitpas  inoccupé.  » 
Le  docteur  Waagen  pense  que  le  portrait 
d'Erasme  envoyé  a  Morus  est  celui  qui  fait 
partie  aujourd'hui  de  la  riche  collection,  de 
lord  Radnor,  à  Longford-Castla  ;  il  est  daté 
de  1523.  Les  tons  des  chairs  de  ce  portrait 
sont  clairs  et  dorés.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer, dans  cette  peinture,  la  finesse  de  l'ex- 
pression et  l'exécution  magistrale  des  moin- 
dres détails.  Erasme  y  est  représenté  à  mi- 
corps  et  de  trois  quarts,  coiffé  d'une  toque 
et  vêtu  d'un  manteau  garni  de  fourrures.  On 
connaît  plusieurs  répétitions  ou  copies  de  ce 
tableau ,  avec  ou  sans  changements  ;  c'est 
aussi  le  portrait  qui  a  été  le  plus  souvent 
gravé  ;  il  l'a  été  notamment  par  Lucas  Vors- 
terman,  C.  Koning,  Roghmann,  W.  Warshall, 
Pierre  Philippe ,  P.  van  Gunst ,  H.  Bary, 
P.  Schenck,  W.  Vaillant,  etc. 

Le  Louvre  possède  un  autre  beau  portrait 
d'Erasme,  par  Holbein  :  le  philosophe,  vu  de 
profil,  la  tête  légèrement  inclinée,  les  yeux 
baissés,  est  occupé  à  écrire;  il  porte  une  to- 
que et  un  vêtement  noirs.  Ce  portrait,  qui  a 
figuré  dans  la  collection  de  la  famille  New- 
ton et  dans  celle  de  Charles  I",  roi  d'Angle- 
terre, fut  donné  a  Louis  XIII  par  ce  dernier. 
Il  a  été  gravé  par  Dequevauvilliers,  Fran- 
çois, Richard,  Félix  Bracquemond,  J.-J.  Rie- 
ter,  etc.  Des  répétitions  ou  copies  de  cette 
peinture  se  voient  au  musée  de  Bàle  ,  a 
Hampton  -Court,  au  Belvédère  de  Vienne,  etc. 
Dans  ces  portraits  de  profil,  comme  dans 
ceux  de  trois  quarts,  Holbein  n'a  pas  seule- 
ment réussi  à  rendre  exactement  l'extérieur 
de  son  modèle,  il  en  a,  en  quelque  sorte,  tra- 
duit l'âme,  le  génie.  M.  "Wolfmann,  l'auteur 
d'un  excellent  livre  sur  le  peintre  bâlois 
(Holbein  und  sein  Zeite;  Leipzig,  1868,  2  vol. 
in-8°),  a  dit  du  portrait  qui  est  au  musée  de 
Bàle  :  ■  Erasme  nous  apparaît  là  dans  toute 
sa  réalité  :  corps  de  faible  compîexion,  traits 
finement  indiqués  et  pourtant  caractéristi- 
ques, qui  accusent  un  esprit  élevé  et  origi- 
nal; lèvre  supérieure  accentuée  qui  révèle 
des  goûts  délicats  j  bouche  fermée,  dénotant 
une  intelligence  sérieuse  et  compréhensive  ; 
front  plissé  entre  les  sourcils  ;  yeux  bleus, 
au  regard  tranquille  et  profond...  Comme 
cette  plume  qu'il  tient  à  la  main  lui  va  bien  ! 
On  le  sent  dans  son  élément  naturel  :  le  tra- 
vail. Les  mains,  admirablement  peintes,' sont 
pour  ainsi  dire  parlantes.  Tout,  dans  ce  por- 
trait, annonce  un  homme  à  l'imagination  puis- 
sante, à  la  réflexion  profonde,  au  raisonne- 
ment solide.  »  N'oublions  pas  le  beau  portrait 
d'Erasme,  gravé  à  l'ea'i-torte  par  Van  Dyck, 
probablement  d'après  le  tableau  envoyé  a 
Morus. 

ÉRASME  DE  JEAN  (en  latin  Erasmus  Johan- 
nis),  théologien  hollandais  qui  vivait  vbts  la 
fin  du  xvio  siècle'.  C'était  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  particulièrement  versé  dans 
la  connaissance  de  l'hébreu.  Il  corrigea  la 
version  de  Tremelliu3  et  de  Junius  sur  les 
prophètes.  Forcé  de  quitter  la  Hollande  parce 
qu'il  avait  embmssé  les  doctrines  unitaires, 
il  se  retira,  en  Pologne,  puis  en  Transylvanie, 
où  il  fut  nommé  ministre  de  Claudiopoiis.  Là 
il  eut  avec  Fauste  Socin  une  interminable 
discussion  sur  la  préexistence  du  Fils  de 
Dieu.  Il  admettait  cette  préexistence,  con- 
trairement à  Socin.  Inutile  d'ajouter  qu'ils 
ne  changèrent  de  sentiment  ni  l'un  ni  l'au- 
tre; au  contraire:  Erasme  resta  convaincu 
qu'il  l'avait  emporté  sur  son  adversaire,  tan- 
dis que  Socin  pensait  la  même  chose  pour 
son  propre  compte. 

ÉRASM1EN ,  IENNE  adj.  (é-ra-smiain, 
iè-ne  —  du  nom  à' Erasme).  Qyi  est  propre 
à  Erasme  :  La  causticité  érasmibnnb.  il  On 
dit  aussi  ÉRASM1QOE. 

—  Philol.  Prononciation  ërasmienne,  Pro- 
nonciation du  grec  encore  suivie  en  France, 
et  qui  fut  introduite  par  Erasme,  il  Se.  dit  par 
opposition  à  la  prononciation  reuchlinienne, 
qui  est  celle  des  Grecs  modernes. 

—  s.  m.  Partisan  du  système  de  pronon- 
ciation adopté  par  Erasme,  il  On  dit  aussi 

ÉRASMITB. 

EltASMO  (SANTO-),  lie  de  l'Adriatique, 
dans  les  lagunes  de  Venise,  province  et  à 
2  kilom.  N.-E.  de  Venise,  à  l'E.  du  Lido.  Elle 
donne  son  nom  à  la  plus  petite  des  cinq  en- 
trées des  lagunes  praticables  seulement  pour 
les  petits  bâtiments. 


ERAS 

È8AS0  (Benito),  général  carliste  espagnol, . 
né  à  Barreznim,  dans  la  Navarre,  en  1789, 
mort  en  1835.  Il  servit  contre  les  Français 
de  1809  à  1814,  fut  élu  membre  de  la  junte 
de  Navarre  en  1821  et  rassembla  une  troupe 
de  800  hommes,  qui  fut  le  noyau  de  V armée 
de  la  foi.  Il  se  retira  après  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu,  reparut  en  1830  et  obtint 
le  grade  de  colonel.  En  1838,  il  fut  un  des 
premiers  à  proclamer  Charles  V  et  forma 
une  petite  bande.  Ayant  mis  le  .pied  sur  le 
territoire  français,  il  fut  pris,  mais  parvint  à 
s'échapper,  devint  maréchal  de  camp,  puis 
général  4e  don  Carlos  en  Navarre,  Ht  une: 
expédition  en  Castille,  et  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  cheval. 

ÉRASTE  ou  ÉRASTH  (Thomas  Lieber,  dit), 
célèbre  médecin  ,  théologien  et  philosophe 
allemand,  né  à  Auggener  (marquisat  de  Ba- 
den-Dourlach)  en  1523,- mort  à  Bàle  en  1583. 
Une  infirmité,  qui  consistait  en  une  para- 
lysie de  la  main  droite,  et  la  pauvreté  de  sa 
famille ,  semblaient  devoir  l'empêcher  de 
cultiver  les  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données  pour  la  culture  des  lettres, 
lorsqu'un  ami 'pourvut  à  ses  besoins  et  lui 
apprit,  à  force  d'exercices,  à  écrire  fort  bien 
avec  la  main  gauche.  Il  commença  l'étude. 
de  la  médecine  en  1540,  à  l'Université  de 
Bàle,  où  il  faillit  mourir  de  la  peste.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  séjourna  neuf  ans  à  Bolo- 
gne, où  il  prit  le  grade  de  docteur,  puis  re- 
vint en  Allemagne.  L'électeur  palatin  Fré- 
déric III  lui  donna  la  chaire  de  médecine  de 
la  faculté  d'Heidelberg.  Comme  il  n'était 
pas  moins  versé  dans  la  théologie  que  dans 
la  médecine,  il  fut  envoyé  au  colloque  de 
Maulbrun  avec  les  théologiens  du  Palatinat. 
Il  vint,  en  1578,  occuper  Ta  chaire  de  méde- 
cine de  la  faculté  de  Bâle,  qu'il  occupa  avec 
beaucoup  de  distinction  jusqu'à  sa  mort. 

Eraste  n'était  point  le  véritable  nom  du 
médecin  dont  nous  parlons  ;  il  s'appelait  Lie- 
ber avant  d'avoir  changé,  selon  l'usage  des 
savants  de  son  époque,  son  nom  vulgaire  en 
un  mot  équivalent  tiré  du  grec.  Il  fif  à  la 
ville  de  Bâle  des  legs  considérables  pour  la 
propagation  des  études,  surtout  pour  venir 
en  aide  aux  étudiants  pauvres  ;  ces  diverses" 
fondations  ont  longtemps  gardé  le  nom  de 
Fondations  érastiennes.  Eraste,  qui,  au  point 
de  vue  scientifique,  combattait  1  astrologie  et 
Paracelse,  a  soutenu  hardiment,  contre  les 
dogmes  orthodoxes ,  que  l'Eglise  n'a  aucun 
pouvoir  de  faire  des  lois  ni  des  décrets,  pus 
plus  que  de  punir,  de  censurer  ou  d'excom- 
munier ;  que  son  rôle  se  bqrne  à  la  persua- 
sion, et  que  la  conviction  seule  peut  don- 
ner la  foi.  Cette  doctrine  rencontra,  surtout 
en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant, de  nombreux  adhérents  connus  sous 
le  nom  d'érastiens. 

Nous  trouvons  dans  Haller  la  juste  et 
vraie  appréciation  du  mérite  et  des  défauts 
d'Eraste  :  •  Afagnus  Paracelsicm  sectœ  adver- 
sarius,  non  ignarus  homo,  neque  oblusi  inge- 
nii;  ut  tamen  in  experimentis  parcior,  nimium 
daret  auctoritati  et  ratiocinio.  »  Ce  jugement 
nous  dispense  de  parler  des  œuvres  de  ce 
savant,  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui  que  pour 
y  chercher  des  renseignements  sur  1  histoire 
de  la  médecine  en  général  et  sur  celle  de 
Paracelse  en  particulier.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  les  suivants  :  De  dysenteria 
thèses  (1570)  ;  Disputalionum  de  medicina  Pa- 
racelsi,  quatuor  partes  (Bâle,  1572-1573,4  vol. 
in-4<>)|;  De  occullis  pharmacorum  potestatibus 
(Bàle,  1574,  in-4");  Defensio  libri  Savonaroîie 
de  astrologia  divinatoria  adversus  Stathmio- 
nem  (1569,  in-4°);  De  putredine  (1580,  in-40)'; 
De  lienleria  (1583,  in-4»)  ;  De  pleuritide  (1583, 
in-4°)  ;  Varia  opuscula  medica,  qu&  Erastus, 
morte  preventus,  in  lucem  edere  non  potuit 
(Francfort,  1590,  in-fol.).  Eraste  a  écrit,  en 
outre,  plusieurs  ouvrages  sur  l'astrologie  et 
la  théologie. 

Éraite  OU  l'Ami  de  la  jeunesse,  par  FilaS- 

sier.  Bon  abrégé  de  notions  élémentaires,  en 
forme  de  dialogues.  Il  a  paru  en  1773.  La  cin- 
quième édition  dote  de  1803.  En  1818,  il  en 
fut  publié  une  nouvelle,  revue',  corrigée  et 
continuée  pour  la  partie  géographique  et 
l'histoire  de  France.  Enfin,  une  autre  a  été 
continuée  jusqu'en  1828.  • 

ÉRASTIANISME  s.  m.  (é-ra-sti-a-ni-sme 
—  rad,  érastien).  Hist.  relig.  Doctrine  reli- 
gieuse des  érastiens. 

ÉRASTIEN  s.  m.  (é-ra-stiain  —  du  nom 
d'Eraste).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
fondée  par  Thomas  Eraste.  Cette  secte,  qui 
refusait  à  l'Eglise  anglicane  le  pouvoir  d'ex- 
communier, compta  de  nombreux  partisans 
en  Angleterre  vers  le  milieu  du  xvh»  siècle, 

ÉRASTRIE  s.  f.  (é-ra-strl  —  du  gr.  era- 
stria ,   amante).   Entom.     Genre    d'insectes, 
lépidoptères  nocturnes,  de  petite  taille,  voi- 
sin des  phalènes,  et  comprenant  cinq  espè- 
ces, toutes  européennes. 

—  Encycl.  Les  érastries  sont  caractérisées 
par  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes  ;  des  palpes  arquées,  dépassant  de  beau- 
coup la  tête,  a  dernier  article  long,  cylindri- 
que et  nu  ;  la  trompe  médiocre  ;  le  corselet 
arrondi  et  lisse  ;  l'abdomen  muni  d'une  crête  ; 
les  ailes  antérieures  offrant  des  lignes  et  des 
taches  distinctes.  Les  chenilles  sont  allon- 
gées et  rayées  dans  le  sens  de  la  longueur; 
elles  ont  la  tête  petite  et  quatorze  pattes  ; 
elles  vivent  à  découvert  sur  les  arbrisseaux, 
^t  se  transforment  en  chrysalides  renfermées 
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dans  des  coques,  qui  sont  placées  dans  la 
mousse  ou  entre  les  feuilles.  Parmi  les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre,  nous  Cite-  - 
rons  Yéraxtrie  brune,  qui  a  un  peu  plus  de 
2  centimètres  d'envergure;  elle  est  commune 
dans  toute  l'Europe,-  et  notamment  aux  en- 
virons de  Paris. 

ératï:  ,  ÉE  (é-ra-té)  part,  passé  du  v. 
Erater.  Essoufflé  ;  Je  suis  erate  à  force  de 
courir. 

ÉRATER  v.  a.  ou  tr.  (é-ra-té  —  du  préf. 
privât,  e,  et  de  rate).  Oter  la  rate  à  :  Erater 
un  mouton. 

—  Par  ext.  Rendre  essoufflé  :  Cette  course 

m'A  ÉRATÉ. 

ÉRATH  (Augustin,  comte  d'),  théologien, 
né  à  Buchloe  (Souabe)  en  1648,  mort  à  Pas- 
sau  en  1719.  Reçu  docteur  en  théologie  en 
1679,  à  Dillingen  ,  il  devint  professeur  de 
philosophie  dans  cette  ville,  pui3  à  Reicher- 
spergen  et  à  Vienne.  L'évêque  de  Passau  lui 
donna,  en  1698,  l'abbaye -de  Saint-André, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Le  pape  l'avait 
auparavant  nommé  protonotaire  apostolique, 
et  l'empereur  lui  avait  accordé  le  titre  de 
comte  palatin.  On  a  de  lui  :  Philosophia 
stmcli  Augustini  (Dillingen,  1678,  in-12); 
Mundus  symboticus,  trad.  de  l'italien  de  dom 
PhiKppo  Pinicelli  (Cologne,  1680  et  1694; 
Leipzig,  1707,  5  vol.  in-fol.);  Unio  thfiolo- 
gica,  etc.  (Vienne,  1686,  in-4");  Al editntiones 
et  recollectiones  animas  per  decemdialia  exer- 
citia  Deo  suo  vocaturie,  trad.  de  l'italien  de 
B.  Tinetti  (Augsbourg,  1690,  in-S°);  Maxima 
sacrarum  religtonum,  trad.  de  l'italien  de  Pi- 
nicelli (Augsbourg,  1694,  in-S0).;  Sermones  et 
Panegyrici,  etc.,  etc.  Erath  a  laissé  aussi  des 
manuscrits  sur  différents  sujets  :  De  la  con- 
ception immaculée  de  la  Vierge;  Traité  des 
sacrements  d'après  Augustin,  etc. 

ÉRATH  (Antoine-Ulrich),  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Brunswick  en  1709, 
mort  en  1773.  II  remplit  dans  son  pays  de 
hauts  emplois  qui  le  firent  anoblir,  fut  suc- 
cessivement conseiller  d'Etat  à  Quedlin- 
bourg  (1741),  assesseur  à  la  cour  de  justice 
de  Wolfenbùttel  et  de  Brunswick  (1743), 
conseiller  de  justice  à  Dillenbourg,  et  trouva 
cependant  le  temps  de  se  livrer  à  de  grands 
travaux  historiques.  Nous  citerons  :  Conspec- 
tus  hisiorix  Brwiswico-LnnrburgicB  uitiversa- 
lis  (Brunswick,  1745,  in-fol.);  Calendarium 
romano-germanicum  medii  asvi  (Dillenbourg, 
1761,  in-foh),  ouvrage  très-estimé  et  qui  mé- 
rite le  cas  qu'on  en  fait;  Codex  diplomaticus 
Quedlinbwgensis  (Francfort -sur-  le  -  Mein, 
1764,  in-12),  etc.,  etc.  Sa  fille,  morte  en  1776, 
a  donné  une  traduction  de  Cornélius  Nepos 
(Francfort,  1766, "in-8"). 

ÉRATO  s.  f.  (é-ra-to  —  nom  d'une  muse). 
Entom.  Espèce  de  papillon  diurne,  du  genre 
héliconie. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
à  coquille  univalve,  intermédiaire  entre  les 
marginelles  et  les  porcelaines. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  dont  l'espèce 
type  croît  sur  les  bords  de  l'Orénoque. 

ÉRATO  (du  grec  erôs,  amour),  une  des  neuf 
Muses,  celle  qui  présidait  à  la  poésie  lyrique 
et  anacréontique.  Elle  était  chère  aux 
amants,  qui  l'invoquaient  souvent,  surtout 
chez  les  Romains,  où  le  mois  d'avril  lui  était 
spécialement  consacré.  On  lui  attribue  quel- 
quefois l'invention  de  la  flûte,  du  chalumeau 
et  même  de  la  lyre,  aux  accords  de  laquello 
elie  dansait,  d'après  Ausone  : 
Pleclra  gérera  Erato,  saltat  pede,  carminé,  vullu... 
C'était  une  nymphe  vive  et  enjouée,  couron- 
née de  myrte  et  de  roses.  On  la  représente 
sous  les  traits  d'une  jeune  fille  tenant  une 
lyre  de  la  main  gauche  et  un  archet  de  la 
droite;  près  d'elle  est  un  petit  Amour  et  des 
tourterelles  qui  se  becquètent,  emblème  des 
sujets  erotiques  que  cette  Muse  traite  de 
préférence.  Les  Romains  la  représentaient 
tenant  tantôt  le  stylet,  tantôt  le  chalumeau; 
dans  une  peinture d'Herculanum,  elle  appa- 
raît vêtue  d'une  tunique  rose,  et  tenant  le 
barbiton  à  neuf  cordes.  Sur  sa  tête  on  lit 
l'inscription  grecque  :  Eratô  psaltria. 

Dans  ses  Lettres  à  Emilie  sur  ta  mytholo- 
gie, Demoustier  nous  montre  Apollon  distri- 
buant aux  Muses  les  sciences  et  les  arts  sui- 
vant leur  goût  et  leurs  dispositions  : 

Uranie  ouvrit  ses  tablettes 
Et  lut  intelligiblement 
Le  système  du  mouvement     < 
Des  tourbillons  et  îles  planètes. 
Enfin  la  champêtre  Erato 
Chanta  les  amours  du  hameau 
Sur  l'air  plaintif  de  la  romance. 
Euterpe  de  son  flageolet 
L'accompagna,  puis,  en  cadence, 
Terpsichore  par  un  ballet 
Termina  gatment  la  séance. 

C'est  surtout  comme  Muse  des  amants  que 
les  poètes  font  figurer  Erato  dans  leurs  vers  : 
Erato  des  amours  célèbre  les  conquêtes, 
Se  couronne  de  myrte  et  préside  a  leurs  fêtes. 

Danchet. 

Lamotte  décrit  ainsi  ses  diverses  attribu- 
tions : 

Quelle  muse  de  fleurs  nouvelles, 
Qu'assemble  un  choix  ingénieux, 
Fait  des  guirlandes  immortelles. 
Ornement  des  rois  et  des  dieux? 
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Elle  chante,  au  gré  de  son  tels. 
Le  Ois  enjoué  de  Sémele 
Ou  l'aveugle  fils  de  Vénus; 
Et  quelquefois,  dans  les  alarmes, 
Elle  ose  pour  le  dieu  des  armes 
Négliger  l'Amour  et  Bacchus. 

Ces  derniers  vers  donneraient  .à  croire 
qu'Erato  n'inspire  les  Tyrtée  qu  à  ses  mo- 
ments perdus. 

—  Iconogr.  La  muse  de  la  poésie  lyrique 
et  des  chants  amoureux  est  ordinairement 
représentée  sous  les  traits  d'une  jeune  tille 
vive  et  enjouée,  tenant  d'une  main  une  lyre 
et  île  l'autre  un  plcclrum.  Dans  une  peinture" 
antique,  provenant  d'Herculanum  et  qui  ap- 
partient au  musée  du  Louvre,  elle  est  debout 
et  joue  de  la  lyre  en  se  servant  de  l'une  et 
de  l'autre  main  pour  faire  vibrer  les  cord.es; 
elle  a  des  boucles  d'oreille;  ses  cheveux,  tom- 
bent sur  les  épaules  et  son  front  est  ceint 
d'une  couronne  de  lauriers;  son  vêtement  se 
compose  d'une  tunique  rose  à  manches  cour- 
tes et  à  frange  bleue,  et  d'un  péplum  verdâ- 
tre  qui  flotte  derrière  le  buste  et  vient  s'en- 
rouler autour  de  la  taille.  Dans  le  bas-relief 
d'un  sarcophage  en  marbre  de  la  villa  Mon- 
talto,  qui  a  été  publié  par  Clarac  (Musée  de 
sculpt.,  pi.  524),  Erato,  placée  à  la  droite  de 
Melpomène,  laisse  descendre  sa  lyre  jusqu'à 
terre  et,  de  la  main  gauche,  élève  son  plec- 
trum.  Son  péplum,  jeté  sur  l'épaule  gauche, 

fasse  d'abord  sous  le  sein  et,  revenant  par 
épaule  g-auehe,  retombe  en  belle  draperie. 
Le  bas-relief  du  sarcophage  des  Muses,  qui 
est  au  Louvre,  nous  la  montre  placée  auprès 
d'Euterpe  et  la  regardant,  la  main  gauche 
appuyée  sur  un  cippe.  Sur  l'un  des  cotés  de 
ce  même  sarcophage,  un  homme  barbu,  assis 
sous  une  arcade,  s  adresse  à  une  femme  de- 
bout, accoudée  sur  un  cippe  et  dont  le  pé- 
plum couvre  en  partie  la  tête  ;  on  a  cru  que 
ces  deux  figures  étaient  Socrate  et  Erato. 
Une  ravissante  figure,  pleine  de  grâce  et 
d'animation,  est  l'Urato  du  célèbre  bas-relief 
de  l'Apothéose  d'Homère,  qui  est  au  Musée 
britannique  ;  placée  derrière  Euterpe,  sur  un 
terrain  incliné  représentant  sans  doute  les 
pentes  de  l'Hélicon,  elle  danse,  en  ramenant 
d'une  main  son  péplum  sur  le  genou  et  en 
élevant  la  main  gauche  en  l'air.  On  peut 
rapprocher  de  cette  figure  une  très-belle  sta- 
tue d'Erato  qui  est  au  musée  de  Stockholm  : 
la  jeune  Muse,  couronnée  d'une  large  ban- 
delette qui  retient  sa  chevelure  ,  porte  le 
pied  droit  en  avant  °,t  ramène  son  manteau 
au-dessus  de  sa  tète,  qu'elle  incline  légère- 
ment pour  donner  plus  d'expression  a.  sa  " 
danse.  •  Ce  doit  être  là,  dit  Clarac,  une  des- 
plus belles  poses  de  la  danse  sérieuse  anti- 
que ^  la  sveltesse  élégante  du  corps  et  l'ani- 
mation de  l'attitude  se  laissent  parfaitement 
voir  malgré  l'abondance  des  draperies.  » 

Le  musée  de  Madrid  possède  une  statue 
d'Erato,  faisant  partie  de  la  célèbre  série 
des  Muses  que  la  reine  Christine  de  Suéde 
avait  réunies  à  Rome,  et  qui  furent  achetées 
après  sa  mort  par  Philippe  V  ;  elle  a  les 
,  pieds  posés  l'un  sur  l'autre  et  tient  sa  lyre 
sur  ses  genoux.  Un  petit  Amour,  ayant  à  ses 
pieds  un  arc  et  un  carquois,  était  autrefois 
placé  sur  la  même  base  que  cette  muse  ;  il 
faisait  allusion  sans  doute  à  ce  qu'Erato 
présidait  à  la  poésie  erotique.  Au  musée  des 
Etudes,  à  Naples,  est  une  statue  d'Erato  de- 
bout, vêtue  d  une  tunique  à  manches  courtes  , 
garnies  de  petits  boutons,  soutenant  de  la 
main  gauche  sa  lyre  sur  sa  hanche  et  tenant 
le  plectrum  de  la  main  droite;  cette  statue, 
de  style  romain,  a  été  trouvée  à  Résina. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  plusieurs 
statues  d'Erato  ;  l'une  d'elles,  qui  décorait 
autrefois  le  jardin  du  Quirinal,  a  paru  à 
quelques  archéologues  être  un  Apollon  ci- 
tharède;  elle  a  beaucoup  de  ressemblance, 
en  effet,  avec  \' Apollon  palatin  de  Scopas, 
qui  figure  sur  les  médailles  d'Antonin  le 
Pieux  et  de  Commode  ;  l'habit  est  bien  celui 
d'une  femme,  mais  il  a  été  donné  quelquefois 
aussi  au  dieu  do  la  musique  et  de  la  poésie. 
D'autres  statues  d'Erato  se  voient  au  Lou- 
vre, au  musée  de  Dresde,  au  palais  Barbe- 
rini,  etc.  Elles  ont  été  gravées,  ainsi  que 
celles  que  nous  avons  décrites,  dansle  Musée 
de  sculpture  antique  de  M.  de  Clarac.  Un 
bas-relief  du  musée  Chiaramonti,  au  Vati- 
can, représente  plusieurs  Muses  et  deux  poè- 
tes ;  l'un  de  ces  polîtes,  assis  devant  Clio, 
serait  Homère  ;  l'autre,  debout  près  d'une 
colonne,  devant  Erato  assise  et  jouant  de  la 
lyre,  serait  Plndare,  le  prince  de  la  poésie 
lyrique. 

Les  modernes  ont  couvent  représenté  Erato 
couronnée  de  myrte  et  de  roses.  Dans  le  ta- 
bleau de  Le  Sueur,  provenant  de  l'hôtel 
Lambert  et  qui  est  au  Louvre  (no  559),  on 
voit  Erato  assise  sur  un  tertre,  les  yeux 
levés  vers  le  ciel,  accompagnant  sur  la  basse 
Melpomène  qui  chante.  Edme  Jeaurnt  a 
gravé,  d'après  Nie.  Vleughels,  une  composi- 
tion représentant  Erato  et  Euterpe.  Un  ta- 
bleau de  Ch.Meynier,  destiné  à  la  décoration 
d'une  galerie  de  Toulouse  et  représentant 
Erato  écrivant  sous  la  dictée  de  l'Amour,  a 
été  exposé  au  Salon  de  1S08  et  gravé  dans 
les  Annales  du  musée,  de  Landon  :  la  jeune 
Muse,  assise  sur  un  tertre  gazonné,  dans  un 
bosquet  verdoyant,  se  sert  d'une  flèche  que 
Cupidon  lui  a  donnée  ,  pour  tracer  les  vers 
amoureux  que  le  petit  dieu  malin ,  debout 
près  d'elle,  lui  murmure  tout  bas.  Ce  tableau 
a  eu  beaucoup  de  succès  lors  de.  son  appa- 
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rition.  •  Il  est  composé  avec  beaucoup  d'art, 
exécuté  avec  un  soin  et  une  pureté  extrê- 
mes, dit  Landon,  et  il  est  encore  recomman- 
dable  par  la  noblesse  des  mouvements,  la 
correction  du  dessin,  la  beauté  des  drape- 
ries, la  douceur  du  coloris  et  son  effet  pi- 
quant et  gracieux.  »  Ce  sont  là  de  "bien 
grandes  qualités ,  et  il  y  a  probablement 
beaucoup  à  rabattre  de  ces  éloges. 

ÉRATOSTIIÈNE,  mathématicien,  géogra- 
phe et  philosophe  grec,  né  à  Cyrène  en  27a 
av.  J.-C,  mort  vers  196.  Suidas  lui  donne 
pour  père  un  certain  Aglaos  ;  d'autres  le  font 
Jils  d'Ambrosius  ;  la  question  a  d'autant  moins 
d'importance  qu 'Aglaos  et  Ambiosius  ne  sont 
connus  ni  l'un  ni  l'autre.  Ses  maîtres  furent 
Ariston  de  Chios,  Lysaniasde  Cyrène  et  Cal- 
limaque. 

a  Eratosthène,  dit  Montucla,  fut  un  de  ces 
.hommes  rares  dont  le  génie  étendu  embrasse 
tous  les  genres  de  savoir  :  orateur,  poète, 
antiquaire,  mathématicien  e't  philosophe,  il 
fut  par  quelques-uns  nommé  Pentathlos,  nom 
qu'on  donnait  à  l'athlète  vainqueur  dans  les 
cinq  luttes  des  jeux  Olympiques.  ■  On  lui;  dé- 
cerna aussi  le  nom  de  second  Platon.  D'au- 
tres, plus  réservés,  mais  peut-être  plus  justes, 
le  qualifièrent  du  nom  de  Bêta  (deuxième  let- 
tre de  l'alphabet  grec),  voulant  signifier  qu'il 
avait  été  second  en  tous  les  genres;  toute- 
fois, il  fut  certainement  le  premier  parmi  les 
astronomes  ses  contemporains  ou  ses  devan- 
ciers. 

Il  vivait,  dit-on,  à  Athènes,  lorsque  Ptolé- 
mée  Evergète,  sur  la  foi  de  sa  renommée, 
l'appela  à  Alexandrie  pour  le  mettre  à  la  tête 
de.  la  fameuse  bibliothèque  de  cette  ville. 
C'est  très-probablement  lui  qui  fit  construire 
les  grandes  armilles  dont  se  servirent  si 
longtemps  les  astronomes  de  l'école  d'Alexan- 
drie. «  Nous  ne  voyons-qu'Eratosthène ,  dit 
Delambre,  à  qui  nous  puissions  attribuer  les 
armilles  équatoriales,  ou  au  moins  la  plus  an- 
cienne. Quant  à  l'armille  solsticiale,  on  pour- 
rait également  en  faire  honneur  à  Erato- 
sthène. Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que 
Ptolémée  ne  dit  pas  expressément  qu'elle  ait 
existé.  »  Ces  armilles  étaient  des  cercles  di-  i 
visés,  munis  d'alidades  et  pouvant  donner  les 
angles  à  un  douzième  de  degré  près,  c'est-  , 
à-dire  à  cinq  minutes  près; 

Les  deux  observations  les  plus  importantes 
d'Eratosthêne,  et  qui  se  lient  l'une  à  l'autre, 
eurent  pour  objet  la  détermination  de  l'incli- 
naison de  l'écliptique  sur  l'équateur  et  la  me-  | 
sure  de  la  circonférence  de  la  terre.  Une 
évaluation  grossière  de  la  grandeur  du  méri- 
dien terrestre,  rapportée  sans  commentaires 
Îiar  Aristote,  ne  saurait  enlever  à  Eratosthène 
a  gloire  d'avoir  le  premier  recherché  par  des 
moyens  rationnels  la  solution  du  plus  impor- 
tant de  tous  les  problèmes  de  la  géodésie.  Era- 
tosthène, d'ailleurs,  donna  une  mesure  à  peu 
près  satisfaisante  de  la  circonférence  du  j 
globe,  tandis  que  celle  âne  donne  Aristote  est 
près  de  deux  fois  trop  grande,  si,  comme  il 
est  naturel  de  le  supposer,  le  stade  que  ce 
philosophe  prend  pour  unité  était  le  stade 
olympique. 

Voici  comment  Eratosthène  arrivai  la  dé- 
termination approximative  de  la  longueur  du 
méridien.  Il  avait  trouvé  que  la  différence 
des  déclinaisons  maximum  et  minimum  du 

soleil  était  les  — Vie  360  degrés  ou  47<H2'*o" 
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à  peu  près,  ce  qui  donnait  2305 1'20"  pour  l'o- 
bliquité de  l'écliptique,  évaluation  acceptée 
par  Hipparque  et  Ptolémée. 

Il  était  arrivé  à  ce  résultat  en  mesurant  à 
Alexandrie  les  hauteurs  du  soleil  à  midi,  le 
jour  du  solstice  d'été  et  le.jour  du  solstice 
d'hiver.  C'est  donc  cette  recherche  qui  lui 
fit  connaître  qu'à  Alexandrie,  à  midi,  le  jour 
du  solstice  d'été,  le  soleil  n'était  distant  du 

zénith  que  de  —  de  la  circonférence. 

D'un  autre  côté,  on  savait  qu'à  Syène,  dans 
la  haute  Egypte,  le  soleil  passait  au  zénith  à 
midi,  le  jour  du  solstice,  puisque  les  fonds  des 
juits  y  étaient  directement  éclairés  ce  jour- 
à  par  le  soleil  ;  la  différence  en  latitude  des 

deux  villes  était  donc  de  —  de  la  circonfé- 
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rence  ;  d'ailleurs,  comme  elles  sont  à  peu  près 
sur  le.même  méridien,  leur  distance  devait 

donner  à  peu  près  la  longueur   de  —  de  ce 
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grand  cercle  de  la  sphère  ;  or,  des  mesures 
commencées  en  Egypte  par  les  ordres  d'A- 
lexandre et  continuées  sous  ses  successeurs, 
donnaient  5,0'jO  stades  pour  la  distance  des 
deux  villes  ;  il  fallait  donc  conclure  de  tous 
ces  éléments  que  le  méridien  terrestre  compre- 
nait 50  fois  5,000  stades  ou  250,000  stades.  Era- 
tosthène crut  devoir  adopter  252,000  stades. 
M.  Vincent  a  fait  remarquer  que  le  stade 
employé  par  Eratosthène  devait  être  le  stade 
égyptien  de  300  coudées,  et,  le  musée  du 
Louvre  contenant  plusieurs  étalons  de  cou- 
dées égyptiennes,  il  a  voulu  savoir  ce  que 
donnaient  en  mètres  252,000  stades.  11  a 
trouvé  39,879,000  mètres.  L'erreur  d'Eratos- 
thêne ne  serait  donc  que  de  121,000  mètres. 
Nous  croyons  que  si  M.  Vincent  l'avait  ferme- 
ment voulu,  il  eût  trouvé  400,000,000  mè- 
tres; il  a  préféré  faire  faire  par  Eratosthène 
la  correction  apportée  par  Biot  et  Arago  à 
l'évaluation  de  Delambre  et  de  Méchain.  C'est 
méchant  pour  Biot  et  Arago;  mais  il  est  juste 
de  remarquer  que  ces  messieurs  s'opposèrent 
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toujours  à  l'entrée  de  M.  Vincent  à  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Suivant  Plutarque,  Eratosthène  attribuait 
804  millions  de  stades  à  la  distance  qui  nous 
sépare  du  soleil,  et  780,000  stades  à  celle  qui 
nous  sépare  de  la  lune.  D'après  Macrobe,  il 
croyait  le  diamètre  du  soleil  27  fois  seule- 
ment plus  grand  que  celui  de  la  terre. 

Pappus  cite  d'Eratosthêne  un  ouvrage  qui 
aurait  été  intitulé  :  De  locis  ad  medietates,  et 
qui  sans  doute  se  rapportait  au  problème  de 
la  duplication  du  cube,  dont  on  sait  qu'il 
avait  écrit  l'histoire,  dédiée  à  Ptolémée.  Il 
avait  imaginé  un  instrument,  nommé  par  lui 
mésolab'e,  pour  servir  à  l'insertion  de  deux 
moyennes  proportionnelles,  question  à  la- 
quelle se  ramènent  également  les  deux  pro- 
blèmes de  la  duplication  du  cube  et  de  la 
trisection  de  l'angle.  Pappus  indique  la  con-  ■ 
struction  de  ce  mésolabe  dans  ses  Collections 
mathématiques. 

Eratosthène  est  encore  célèbre  par  l'inven- 
tion de  son  crible  (koskinon),  méthode  bien 
connue  pour  trouver  les  nombres  premiers, 
mais  qui  n'a,  du  reste,  rien  de  remarquable. 

Parmi  ses  autres  travaux,  les  anciens  fai- 
saient grand  cas  de  ses  Géographiques.  Cet 
ouvrage  était  divisé  en  cinq  livres  :  le  pre- 
mier contenait  une  revue  critique  des_  ou- 
vrages antérieurs  sur  le  même  sujet  et  l'énu- 
mération  de.s  diverses  preuves  de  la  sphéri- 
cité de  la  terre;  dans  le  second  livre  se 
trouvait  la  mesure  de  la  circonférence  de  la 
terre' par  la  méthode  exposée  plus  haut;  les 
autres  étaient  consacrés  à  la  géographie  po- 
litique. On  ignore  si  cet  ouvrage  contenait 
une  carte  du  monde  alors  connu.  Il  n'en  reste 
d'ailleurs  que  des  fragments  cités  par  Polybe, 
Strabon,  Marcien,  Pline  et  autres. 

Sa  Chronographie,  où  il  essayait  de  fixer 
exactement  les  dates  des  principaux  événe- 
ments mentionnés  par  l'histoire,  a  été  aussi 
très-appréciée  de  l'antiquité. 

Parmi  ses  compositions  purement  littérai- 
res, on  remarquait  le  traité  Sur  la  vieille  co- 
médie at  tique.      - 

La  liste  complète  des  ouvrages  attribués  à 
Eratosthène,  ainsi  que  tous  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  écrits,  se  trouve  dans 
les  Eratosthenica  de  Bernhardy  (Berlin,  1822, 
in-8»). 

ERAUSO  (DoSa  Catalina  de),  surnommée  la 
Nouiie-iiouieiinnt  (monja-al  ferez),  femme  cé- 
lèbre par  ses  aventures,  née  à  Saint-Sébastien- 
de-Guipuzcoa  (Espagne)  en  1592,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  la  Biscaye,  morte  ou  plu- 
tôt disparue  en  IC35.  Son  père  était  ancien 
capitaine  et  ses  frères  servirent  aussi  dans 
l'armée  espagnole.  Tonte  jeune,  elle  était  si 
laide  qu'on  ne  la  garda  avec  ses  sœurs  que 
jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans.  En  159G,  on  la  fit 
entrer  au  couvent  des  dominicaines  de  Saint- 
Sébastien-le-Vieux,  dont  une  de  ses  tantes 
était  la  prieure,  espérant  qu'elle  y  prendrait 
le  voile  ;  mais  Catalina  était  un  diable  incarné 
qui  scandalisa  tout  le  couvent  et  finit  par 
s'en  échapper  (1607);  elle  avait  alors  quinze 
ans  j  elle  vécut  trois  ou  quatre  jours  dans  les 
bois  en  se  nourrissant  d'herbes  et  de  racines, 
et  arriva  enfin  à  Vittoria,  où  un  professeur- 
de  belles-lettres,  nommé  Francisco  de  Oe- 
raltà,  la  prit  k  son  service  :  il  faut  dire  qu'elle 
avait  pris  des  habits  d'homme  et  avait  coupé 
ses  cheveux.  Après  trois  mois,  elle  quitta  son 
maître  et  gagna  Valladolid,   où  elle   entra 
comme  lacayo  (suivant,  moitié  page  et  moitié 
laquais),  sous  le  nom  de  Francisco  Loyola, 
chez  un  secrétaire  d'Etat,  nommé  don  Juan 
de  Idiaquez.  Le  hasard  amena'  un  jour  le 
propre  père  de  Catalina  chez  don  Juan  de 
Idiaquez  ;  effrayée,'  celle-ci  prit  son  petit  ba- 
gage et  partit  pour  Bilbao,  où  elle  fut  arrêtée 
et  emprisonnée  pendant  un  mois  pour  avoir 
frappé  des  gamins  qui  la  harcelaient.  Elle  se 
rendit  ensuite  à  Espeltos,  en  Navarre,  où 
elle  servit  deux  ans.  De  là,  elle  osa  retourner 
à  Saint-Sébastien,   sa  ville  natale,   où   elle 
faillit  être  reconnue.  Enfin,  après  une  excur- 
sion à'Sé ville,  elle  s'embarqua  comme  mousse, 
assista  à  un  combat  naval,  aborda  à  Cartha- 
gène  des  Indes,  se  rembarqua  pour  le  Nombre- 
de-Dios  et  de  là  pour  Panama.  Enfin,  après 
d'autres  aventures,  elle  prit  l'emploi  de  pre- 
mier commis  dans  un  magasin  à  Sana,  dans 
le  Pérou..  Un  duel,  dans  lequel  elle  tua  son 
adversaire,  la  força  encore  à  quitter  cet  em- 
•  ploi  et  le  pays.  A  Lima,  étant  entrée  chez  un 
riche  marchand,  elle  inspire  à  la  fille  de  ce- 
lui-ci une  passion  qui  la  force  naturellement 
à  se  sauver  encore.  Elle  s'engage  alors  dans 
une  compagnie  qu'on"  lève  pour  le  Chili  et 
qui  se   trouve   commandée   par  son  propre 
frère,  don  Miguel  de  Erauso,  qui  ne  la  recon- 
naît pas.  Après  un  engagement  avec  les  In- 
diens, où  eue  avait  montré  un  grand  cou- 
rage, elle  fut  nommée  àlferez  ou  enseigne. 
Malheureusement,  ses  habitudes  querelleuses 
la  jetèrent  souvent  dans  les  plus  grands  em- 
barras. Le  jeune  officier  était  fort  galant 
avec  les  dames,  sans  abuser  de  ses  victoires, 
et  se  gagnait  tous  les  cœurs;  avec.les  hom- 
mes, il  montrait  le  caractère  le  plus,  har- 
gneux et  le  plus  insupportable.  A  cette  épo- 
que de  sa  vie,  les  duels  abondent  ;  elle  tue  un 
de  ses  amis  à  la  suite  d'une  querelle  de  jeu, 
puis  un  auditeur  général  qui  veut  l'arrêter; 
elle  tue  enfin,  dans  un  duel  nocturne  et  à  son 
insu,  son  propre  frère,  don  Miguel  de  Erauso. 
Elle  réussit  pourtant  à  s'échapper,  au  prix 
de  beaucoup  de  peine  et  de  mille  souffrances, 
et  parut  successivement  au   Potosi ,   à  la 
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Plata,  où  ses  duels,  ses  coups  d'épêe  failli- 
rent plusieurs  fois  la  mettre  à  mal.  A  La  Paï, 
elle  fut  condamnée  à  mort  pour  avoir  tué  un 
corrégidor,  et  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas 
qu'à   l'aide    d'un  stratagème   ingénieux.  A 
Cuzco,  à  Lima,  elle  continue  sa  vie  querel- 
leuse et  manque  à  son  tour  d'être  tuée  en  ■ 
duel.  A  Guamanga,  se  croyant  près  d'expirer, 
elle  fait  sa  confession  à  l'évêquo  au  pouvoir 
de  qui  elle  est  tombée  ;  elle  lui  avoue  son  sexe 
et  lui  raconte  son  histoire.  Celui-ci,  touché, 
la  fait  entrer,  aussitôt  après  sa  guérison,  au 
couvent  de  l'église  Sainte  -  Claire  dé  Gua- 
manga.  De  ce  couvent,  elle  passe  à  celui  de 
la  Très-Sainte-Trinitê,  à  Lima,  où  elle  reste 
deux  ans  et  cinq  mois;  puis  elle  s'échappe 
et  s'embarque  pour  l'Espagne.  Après  avoir 
abordé  "à  Séville ,  elle  traverse  l'Espagne, 
où  Philippe  II  lui  donne  une  pension ,  puis 
elle  visite  la  France.  Elle  avait  repris  son 
costume  d'homme  et  ses  habitudes  de  sou- 
dard ;  c'est  dans  cet  équipage  qu'elle  se  ren- 
dit à  Rome,  où  elle  n'arriva  pas  sans  aven- 
tures. Le  pape  Urbain  VIII  lui  fit  bon  accueil 
et  le  sénat  l'inscrivit  sur  le  livre  de  la  ville 
comme  citoyen  romain.  Le  célèbre  Pedro  de 
La  Valle,  dans  une  lettre  datée  de  Rome,  le 
Il  juillet  1G2G,  en   fit  alors  le  portrait  que 
voici  :  «  Elle  est  d'une  taille  haute  et  forte 
pour  une  femme,  de  manière  qu'elle  peut  sem- 
bler un  homme.  De  visage,  elle  n'est  point 
laide,  mais  pas  belle  non  plus.  Ses»cheveux 
sont  noirs  et  courts  comme  ceux  d'un  homme 
et  lui  tombent  sur  le  front,  selon  la  modo  ac- 
tuelle. Elle  s'habille  comme  Un  homme  ,  à 
l'espagnole,  porte  bien  l'épée,  selon  sa  pro- 
fession, et  tient  la  tête  un  peu  baissée,  par 
suite  plutôt  des  fatigues  d'un  soldat  vaillant 
que  de  la  vie  indolente  d'un  citadin  :  c'est' 
seulement  aux  mains  qu'on  peut'reconnaStre 
qu'elle  est  femme,  car  elle  les  a  courtes  et 
grasses,  quoique  robustes.  »  De  Rome,  Cata- 
lina se  rendit  à  Naples,  puis  de  là  elle  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  les   Indes  et  gagna 
le  Mexique,  en  compagnie,  dit  l'histoire,  Jun 
capucin.  Le  navire  aborda  devant  la  Vera-    . 
Cruz;  la  nuit  était  orageuse.  Le  capitaine 
descendit  dans   un  canot  avec   Catalina  et 
quelques  officiers;  quand   on   débarqua,   on 
s'aperçut  que  l'héroïne  avait  disparu,  et  de- 
puis on  n'entendit  jamais  parler  d'elle. 

Catalina  de  Erauso  a  fait  elle-même  son 
autobiographie,  qui  ressemble  plutôt  à  un  ro- 
man de  cape  et  d'épée  qu'à  la  vie  d'une  femme. 
Elle  ne  cache  pas,  dans  ce  récit,  qu'à  plu- 
sieurs reprises,  dans  sa  carrière  orageuse, 
elle  se  fourvoya  trop*  souvent  dans  la  voie 
des  spadassins  et  même  des  fripons.  11  ne 
faut  pas  oublier  cependant  qu'elle  fit,  en  plu- 
sieurs occasions,  preuve  de  qualités  extraor- 
.  dinaires. 

ÉRAVATA,  nom  qu'on  donne,  dans  la  mytho- 
logie indienne,  à  1  éléphant  céleste  sur  lequel 
est  monté  le  dieu  du  ciel,  Indra.  Il  était  né 
de  la  mer,  lorsque  les  dieux  l'avaient  ba- 
rattée. 

ÉRAVAY  s.  m.  (é-ra-vè).  Bot.  Ricin  de 
Guinée. 

ÉRAX  s.  m.  (é-rakss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  asiles,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces,  qui  appar- 
tiennent pour  la  plupart  à  l'Amérique. 

ÉRAYÉ,  ÉE  (é-rè-ié)  part,  passé  du  v. 
Erayer  :  Terre  BRAVÉE. 

ÉRAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-rè-ié  —  du  préf.  é, 
et  de  rayer).  Agric.  Labourer  les  cotés  du 
champ  en  commençant  do  façon  que  les 
deux  premières  tranches  tombent  dans  les 
rigoles  et  que  les  deux  dernières  laissent  une 
rigole  ouverte  au  milieu  de  l'ados, 

ERB  (Mathias),  en  latin  Erblm,  statisticien 
allemand,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvio  siècle.  Quoique,  allemand,  ikétait  en 
rapports  très-intimes  avec  lus  réformateurs 
de  la  Suisse.  Erb  s'occupa  principalement 
de  statistique  religieuse.  Son  ouvrage  capi- 
tal a  pour  titre  :  Statistique  de  la  religion 
turque  depuis  son  commencement  et  combien 
de  pays  elle  a  détachés  du  christianisme  en 
266  ans  (Zurich,  1566,  in-8»). 

ERE  (Jean),  théologien  suisse,  né  à  Thun, 
vivait  nu  xvne  siècle.  Il  fut  pasteur  à  Obçr- 
berg  (canton  de  Berne),  et  publia  à  Bâle  et 
à  Berne  plusieurs  ouvrages  de  théologie,  la 
plupart  dans  le  genre  allégorique  et  mystique 
mis  à  la  mode  par  les  Anglais.  Nous  citerons 
de  lui  :  Repos  des  saints  (1613);  Pensées  (1677); 
Miroir  de  l'amour  conjugal  (1077);  un  Calen- 
drier perpétuel  et  des  traductions  de  l'an- 
glais. 

ERB  (le  P.  Anselme),  écrivain  allemand, 
né  à  Ratisbonne  en  1688.  Admis  dans  l'ordre 
des  bénédictins,  il  s'adonna  à  l'enseignement 
de  la  rhétorique,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  dans  plusieurs  monastères;  devint, 
en  1728,  recteur  et  professeur  de  droit  civil 
à  Freisingue,  puis  fut  abbé  d'Ottobeuern.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Scientiarum  prr 
dromus  scu  sélects  qusstiones  ex  Prolegomenis 
(1722,  in-8°)  ;  Forum  sacrum  casuum  reserva- 
torurn  (1726,  in-8»). 

ERUA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  11  kilom.  E.  de  Côme,  sur  la-route  de 
cette  ville  à  Bergame,  ch.-l.  de  mandement; 
1,621  hab.  Erba  estsituée  entre  les  laesd'Alse- 
rio  et  de  Pusiano  et  à  peu  de  distance  de  la 
rivière  du  Lambro  et  de  remplacement  de 
l'ancien  Liciniforum,  dont  parle  Pline.  Dans 
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les  environs,   s'ouvre  une  caverne  appelée 
Buco  del  Piombo. 

EKBABE  s.  m.  (èr-ba-be).  Violon  arabe  qui 
n'a  qu'une  corde. 

ERBACH,  en  latin  Erpachium,  vïile  d'Alle- 
magne, dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darm- 
stadt.  k  40  kilom.  S.-E.  de  Darmstadt,  sur  le 
Mimling  ;  2,000  hab.  Tannerie  ;  fabrication  de 
draps  et  d'armes  ;  typographie.  Commerce  de 
laine  et  de  bestiaux.  Cette  ville  fut  donnée 
par  Louis  le  Débonnaire  il  Eginhard.  Les 
comtes  d'Erbach  prétendent  descendre  par 
les  femmes  de  l'empereur  Charlemagne,  parce 
que,  selon  la  tradition,  Eginhard  épousa  la 
princesse  Emma.  Leur  château,  construit  au 
siècle  dernier,  est  flanqué  d'une  énorme  tour 
à  laquelle  on  attribue  une  origine  romaine. 
«  On  remarque  surtout  à  l'intérieur,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  le  Jiittersaal  ou  salle  des 
Chevaliers,  bâtie  dans  le  style  gothique,  ornée 
de  beaux  vitraux  de  couleur  (du  xmc  au 
xvno  siècle),  et  contenant,  outre  des  trophées 
d'armes,  une  riche  collection  d'armures.  On 
monte  par  quelques  degrés  de  la  salle  des 
Chevaliers  à  la  chapelle,  qui  contient  les  mo- 
numents de  plusieurs  membres  do  la  famille 
d'Erbach,  près  desquels  reposent  Eginhard 
et  sa  femme.  En  face  de  la  salle  des  Cheva- 
liers se  trouve  le  Gewekrkrammer  (la  Cham- 
bre des  armes),  qui  renferme  une  collection 
d'armes  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les 
époques.  Au-dessus  est  une  collection  d'anti- 
quités grecques  et  romaines,  de  vases  étrus- 
ques et  d'antiquités  égyptiennes.  Enfin,  près 
du  château,  on  remarque  les  restes  d'une  an- 
cienne maison  de  templiers.  > 

La  famille  d'Erbach  se  bifurqua  en  1324 
et  forma  deux  branches  principales,  celle 
d'Erbach  et  celle  de  Furstenau.  La  première 
s'éteignit  en  1502,  en  la  personne  d  Erasme, 
comte  d'Erbach  ;  la  seconde  s'était  subdivi- 
sée, après  sa  naissance,  en  deux  rameaux, 
dont  le  premier  finit  en  1531.  Le  second,  seul 
survivant  de  toute  la  famille,  était  représenté 
au  milieu  du  xvne  par  George-Albert,  comte 
d'Erbach,  dont  les  deux  lils  formèrent  de 
nouveau,  l'un  une  ligne  d'Erbach,  l'autre  une 
ligne  de  Furstenau.  Celle  d'Erbach  s'éteignit 
en  1731.  Celle  de  Furstenau  a  donné  les  trois 
rameaux  qui  existent  aujourd'hui,  celui  d'Er- 
bach-Erbach,  celui  d'Erbach-Furstenau  et 
celui  d'Erbach-Schoenberg. 

ERBACH  (Chrétien),  musicien  allemand,  né 
à  Algesheim  en  1560,  mort  vers  1630.  11  de- 
vint organiste  et  niembte  du  grand  conseil  à 
Augsbourg.  Fétis  le  considère  comme  un  des 
créateurs  de  la  musique  allemande.  Il  a  com- 
posé :  Canlus  musicus  ad  Ecclesis  calholicx 
usum  (Augsbourg,  1600)  ;  Caniionum  sacrarum 
liber  secundus  (Augsbourg',  1G04). 

ERBACH- SCHOENBERG  (Charles- Eugène, 
comte  d'),  général  autrichien,  né  dans  le 
comté  d'Erbach  en  1732,  mort  en  1810.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  entra  au  service  de  l'Au- 
triche. Après  être  monté  rapidement  de  grade 
en  grade,  il  fut  fait  lieutenant-colonel  en 
J769,  genéral-major  en  1783  et  lieutenant- 
feld-maréchal  peu  de  temps  après.  L'intrépi- 
dité de  la  division  qu'il  commandait  au  siège 
de  Valenciennes  amena  la  reddition  de  cette 
ville.  11  se  distingua  de  même  dans  toutes  les 
guerres  qui  suivirent  jusqu'en  1796,  toujours 
le  premier  a  l'attaque  et  le  dernier  à  la  re- 
traite; mais  il  quitta  à  cette  époque  le  ser- 
vice de  l'Autriche  avec  le  grade  de  grand- 
înaitre  de  l'artillerie,  et,  quelques  années 
après,  il  succéda  à  son  frère  dans  le  gouver- 
nement du  comté  d'Erbach.  Aucun  acte  im- 
portant ne  signala  sa  nouvelle  carrière, 

ERBAGE  s.  m,  (èr-ba-ge).  Mar.  Drap  gros- 
sier dont  étaient  habillés  les  forçats  a.  bord 
dus  anciennes  galères. 

F.UUIÎN  (Charles-Jaromir),  historien  tchè- 
que, né  à  Miletin  (Bohème)  en  1SH.  Archi- 
viste de  la  ville  de  Prague  depuis  1851,  il 
s'est  fait  une  place  remarquable  dan3  l'his- 
toire littéraire  de  son  pays,  par  plusieurs  pu- 
blications qui  ont  toutes  trait  à  la  littérature 
nationale  tchèque,  et  qui  ont  contribué  nota- 
blement à  entretenir  et  à  activer  l'essor  que 
cette  littérature  a  pris  depuis  un  demi-siècle. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Chants 
nationaux  (1842-1845,  3  vol.);  Chronique  de 
Prague,  de  Bartosch  (1851);  Gerbe  de  recils 
populaires  (1852);  Voyage  de  Haraut  de 
Polschitz  dans  la  terre  promise  et  en  Egypte 
(1854,  t.  Ior)  :  Regesta  diplomatica  neenon  epi- 
stolaria  Bohemx  et  Moravis  ab  anno  000 
ad  annum  1253  (1855). 

ERBID  s.  m.  (èr-bidd).  Mythol.  parse.  Ini- 
tié au  ctilte  créé  par  Zoroastro. 

ERBIGNY  DE  TH1BOUVILLE,  poëte  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1695,  mort  à  ïhibouvilie 
(Eure)  en  1770.  Il  vécut  dans  l'intimité  de 
Fontenelle,  composa  des  chansons,  des  épi- 
grammes  et  des  madrigaux.  Il  avait  aussi 
écrit  dans  sa  jeunesse  un  poëme  intitulé  : 
Y  Art  d'aimer,  lequel  se  trouve  dans  les  Œu- 
vres de  l'abbé  Grécourt  (4  vol.  in-12). 

BRB1L,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Al- 
Djezireh,  pachalik  et  à  95  kilom.  E.  de  Mos- 
soul:  8,000  hab.  Cette  ville,  appelée  aussi 
Arbil,  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
Arbelles,  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  la 
victoire  d'Alexandre  sur  Darius. 

ERBIN  s.  m.  (èr-bain).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  canche. 
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ERbine  s.  f.  (èr-bi-ne  —  rad,  _erbium). 
Miner.  Oxyde  d'erbium  naturel. 

—  Encycl.  h'erbine  a  été  découverte  en  1843 
par  Mosander.  Son  nom  a  été  tiré  du  nom  d'Yt- 
terby,  localité  où  l'on  trouve  la  gadoliniie , 
minéral  qui  renferme  Verbine  mélangée  d'yt- 
tria  et  de  terbine.  Ces  trois  terres,  qui  ont 
été  confondues  sous  lo  nom  commun  d  yttria, 
diffèrent  entre  elles  parleur  pouvoir  basique, 
qui  est  le  plus  faible  dans  l'erbine.  Toutefois 
on  n'a  encore  fait  connaître  aucune  méthode 
satisfaisante  de  séparation  pour  ces  corps. 
On  effectue  une  séparation  partielle,  en  sou- 
mettant la  solution  aqueuse  de  leurs  nitrates 
à  une  précipitation  fractionnée  au  moyen  de 
l'ammoniaque,  ou  la  solution  aqueuse  de 
leurs  sulfates  à  une  précipitation  fractionnée 
.au  moyen  du  bioxaiate  de  potasse.  L'erôi'ne 
se  précipite  la  première,  la  terbine  ensuite  et 
l'yttria  en  dernier  lieu  (v.  yttrium). 

ERBIUM  s.  m.  (èr-bi-omm  —  de  Ytterby, 
localité  où  l'erbine  a  été  découverte).  Chim. 
et  miner.  Métal  rare  dont  l'erbine  est  l'oxyde. 

—  Encycl.  Chim.V.  yttrium. 

ERBRAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire -Inférieure),  cant.  de  Saint-Julien-de- 
Vouvantes,  arrond.  et  h  9  kilom.  S.-E.  de 
Châteaubriant  ;  pop.  aggl.  272  hab.  —  pop. 
tôt.  2,970  hab.  Minerai  de  fer,  carrières  de 
grès  quartzeux;  fours  à  chaux,  poterie. 

EïtBUE  s.  f.  (èr-bû).  Techn.  Fondant  argi- 
leux que  l'on  mêle  au  minerai  de  fer  pour  en 
faciliter  la  fusion. 

—  Agric.   Nom  donné  aux  terres  arables, 
formées  en  grande  partie  de  silice,  mélangées 
d'une  petite  quantité  d'argile,  et  où  la  chaux 
manque  souvent  complètement. 

ERBCSCÔ,  bourg  d'Italie,  prov.  et  à  18  ki- 
lom. N.-O.  de  Brescia;  2,774  hab.  Distilleries 
d'eau-de-vie. 

EltCÏJ ,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  d'Oust,  arrond.  et  à  24  kilom. 
de  Saint-Girons;  pop.  aggl.  915  hab.  —  pop. 
tôt.  3,321  hab.  Hôpital.  Deux  églises,  lune 
romane,  l'autre  moderne. 

ERCÉNY  ou  EltCSE.M  ,  ville  d'Autriche,  en 
Hongrie,  comitat  de  Stuhlweissemburg,  sur 
le  Danube  ;  3,500  hab.  Station  des  bateaux  à 
vapeur:  fabrique  d'huile  de  colza  la  plus  con- 
sidérable de  la  Hongrie;  vinaigrerie,  distille- 
rie d'eau-de-vie.  Culture  de  la  garance,  du 
chardon  à  carder,  de  l'anis,  etc.  On  y  remar- 
que un  vieux  château  et  cinq  églises,  où 
chaque  année  les  pèlerins  se  rendent  en  foule. 
Dans  les  environs  s'élevait  la  ville  appelée 
Salina  par  les  Romains. 

ERCHAMBERT,  historien  français,  mort 
vers  740.  Il  a  écrit  un  abrégé  de  l'histoire  de 
France  de  613  à  737,  important  surtout  par 
les  notions  qu'il  donne  sur  les  maires  du  pa- 
lais de  cette  période.  Cet  abrégé  a  été  publié 
dans  le  Corpus  Francis  historiée  deMarquard 
Freher  (Hanovre,  1613),  dans  les  Historim 
Fraucorum  scriptores  de  du  Chesne  (Paris, 
1C36),  et  dans  YAppendice  aux  œuvres  de  Gré- 
goire de  Tours  de  dom  Ruinard  (Paris,  1699, 
in-fol.). 

ERCHEMBERT  ou  ERCHEMPERT,  histo- 
rien lombard  du  xe  siècle.  Il  était  descendant 
des  ducs  de  Bénévent.  A  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  entra  chez  les  bénédictins  du  Mont- 
Cassin,  fut  quelque  temps  abbé  et  écrivit  une' 
chronique  lombarde  qui  s'est  perdue,  et  un 
abrégé  de  la  même  histoire,  de  774  à  S88,  plu- 
sieurs fois  imprimé  dans  diverses  compilations. 
On  attribue  à  Erchembert  d'autres  ouvrages, 
notamment  une  Vie  de  Landutfe  l",  en  vers  ; 
De  Ismaelitarum  incursione,  etc. 

ERCHENGER,  ERKANGER  ou  ERCKAN- 
GER,  duc  de  Souabe,  mort  en  917.  S  étant, 
lui  et  son  frère  Berthold,  pris  de  querelle  avec 
Salomon,  archevêque  de  Constance  et  abbé 
de  Saint-Gall,  ils  l'obligèrent  à  s'enfuir  de  ses 
Etats.  Le  prélat  implora  l'assistance  de  l'em- 
pereur Arnould,  qui  lit  prisonniers  ses  per- 
sécuteurs et  ne  les  relâcha  que  sur  les  in- 
stances de  Salomon.  Ces  deux  frères  en- 
treprenants ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
do  la  Souabe,  dont  Erchenger  se  créa  duc, 
et  battirent  l'empereur  Conrad  1",  auquel  ils 
donnèrent  ensuite  leur  sœur  en  mariage. 
Quelque  temps  après,  Erchenger  s'empara  de 
l'archevêque  Salomon,  son  généreux  ennemi; 
il  l'aurait  fait  périr  si  le  prélat  n'avait  été 
promptement  secouru  par  Conrad,  qui  mar- 
cha contre  son  beau-frère,  le  battit  et  l'exila. 
Mais,  profitant  de  quelques  embarras  surve- 
nus a  Conrad,  Erchenger  prit  les  armes,  bat- 
tit l'empereur  à  Walwis  et  se  donna  le  titre 
de  duc  d'Allemagne.  Conrad  le  fit  condamner 
h  mort  dans  un  concile,  ainsi  que  son  frère 
et  son  neveu  Luitfrid.  Ils  furent  décapités  et 
tous  leurs  biens  confisqués, 

j  ERCH1NOALD  ou  ERK1NOAÎ.D,  maire  de 
'  Neustrie,  mort  en  656.  Après  la  mort  d'Ega 
I  (640),  il  devint  maire  du  palais  de  Neustrie, 
fit  épouser  au  jeune  roi  Clovis  II  une  esclave 
saxonne  nommée  Bathilde,  prit  en  main  le 
gouvernement  de  la  Bourgogne  et  de  l'Aus- 
trasie  après  la  mort  de  Sigebert  II  (656),  et 
se  fit  aimer  du  peuple  et  des  grands  par  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Lorsque  Clo- 
vis II  mourut  (657),  Ercfiinoald.  de  concert 
avec  Batbilde,  continua  a  gouverner  au  nom 
des  trois  fils  du  roi  défunt,  Olotaire,  Ghildéric 
et  Thierry,  qui  reçurent  le  titre  de  rois.  Er- 
chinoald  eut  pour  successeur  Ebroïn, 
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ERCILDOCNE,  village  d'Ecosse.  V.  Earls- 

tow. 

ERCILIE  s.  f.  (èr-si-lî).  Bot.  Genre  de 
plantes  grimpantes,  de  la  famille  des  phyto- 
laccées,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
croît  au  Pérou. 

ERCILLA  Y  ARTEAGA  (Fortunio- Garcia 
bu),  jurisconsulte  espagnol  du  xvie  siècle.  11 
fit  ses  études  à  Bologne  et  à  Pise,  fut  appelé 
en  Espagne  par  Charles-Quint  et  devint  ré- 
gent du  conseil  de  Navarre.  Il  a  écrit  :  Com- 
mentariumin  tùulum  Pandectorum  de  pactis; 
De  ultimo  fine  utriusque  juris,  etc. 

ERCILLA  Y  ZUNIGA  (don  AlonSo  DE),  poëte 
espagnol,  le  seul  qui  ait  doté  l'Espagne  d'une 
grande  épopée,  né  à  Madrid  en  1533,  mort  en 
1596.  Il  appartenait  à  une  des  grandes  fa- 
milles de  Biscaye.  Son  père,  Garcia  de  Er- 
cilla, fut  un  jurisconsulte  distingué,  à  Vul- 
ladolid  ;  son  second  nom,  plus  illustre  dans  le 
livre  de  la  noblesse  espagnole  et  sous  lequel 
il  est  toujours  désigné  dans  les  chroniques  de 
son  temps,  lui  venait  de  sa  mère,  Leonor  de 
Zuniga.  Un  de  ses  frères  fut  abbé  de  Hor- 
medes  et  grand  aumônier  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Le  jeune  Alonso  fut  placé  comme 
page  auprès  de  l'infant  don  Felipe,  fils  de 
Charles-Quint,  et  accompagna,  dans  ses  voya- 
ges à  travers  l'Europe,  le  futur  roi  d'Espa- 
gne ;  il  le  suivit  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche.  11 
résida  à  Bruxelles,  avec  la  cour  du  jeune 
prince,  envo3'é  par  son  père  en  Brabant,  et  y 
fit  une  figure  assez  importante  pour  que  lo 
chroniqueur  Esteban  Calvete  le  désigne, 
parmi  la  suite  de  Philippe,  sous  le  nom  de 
Alonso  de  Zuniga.  En  Angleterre,  il  assista 
au  mariage  de  1  infant  avec  la  princesse  Ma- 
rie (T554),  et  ici  se  place  l'événement  qui 
peut-être  influa  le  plus  sur  sa  destinée  poéti- 
que. On  parla  d'organiser  une  expédition 
contre  les  Araucos,  petite  peuplade  du  Chili, 
très-guerrière,  soulevée  contre  les  conqué- 
rants espagnols.  Alonso  de  Ercilla,  esprit  fin 
et  cultivé,  doué  d'une  imagination  vive  et  en 
même  temps  diune  humeur  belliqueuse,  mû 
par  le  désir  de  visiter  ces  contrées  lointaines 
et  en  même  temps  de  se  distinguer  par  quel- 

3ue  action  d'éclat,  demanda  à  accompagner 
ans  cette  expédition  le  capitaine  Aldretc, 
qui  devait  en  être  le  chef.  Aldrete  était  un 
de  ces  vaillants  conquérants  du  nouveau 
monde,  déjà  signalé  par  ses  campagnes  au 
Pérou.  Philippe  laissa  partir  son  jeune  page  ; 
Ercilla  avait  alors  vingt  et  un  ans.  11  prit 
part  à  tous  les  faits  d'armes  de  cette  rude 
campagne  ;  mais  une  bien  autre  gloire  que  la 
gloire  militaire  lui  était  réservée.  Son  vrai 
titre  à  l'attention  de  la  postérité  est  le  poème 
que  lui  inspirèrent  ces  régions  inconnues,  ces 
mœurs  sauvages,  et,  par  moments,  son  admi- 
ration pour  le  courage  de  ces  héros  que  l'Es- 
pagne appelait  des  rebelles.  A  la  fois  soldat 
et  poète,  il  entreprit  de  retracer  les  luttes 
opiniâtres  dont  ii  était  le  témoin,  de  peindre 
les  grandioses  paysages  qui  se  déroulaient 
chaque  jour  devant  lui.  Ecrivant  la  nuit, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  ce  qu'il  avait  vu 
le  jour,  il  composa  ainsi,  sous  la  tente,  son 
grand  po8me,la  Araucana,  au  fur  et  à  me- 
sure que  se  déroulaient  les  événements.  Ce 
mode  de  travail  excuse  les  imperfections  du 
plan  et  donne  la  raison  de  la  sécheresse  de 
certains  détails,  à  côté  de'  l'exubérance  de 
certains  autres.  Ce  qui,  dans  la  Araucana,  sé- 
duit le  plus  "Voltaire  est  un  morceau  ora- 
toire très-travaillé,  qu'il  compare  à  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  d'Homère  ;  mais  ce 
qui  nous  touche  bien  davantage  aujour- 
d'hui, c'est  la  description  de  ces  splen- 
dides  paysages  chiliens,  la  peinture  de  ces 
mœurs  rudes,  si  nouvelles  et  si  étranges  poul- 
ie jeune  page  do  Philippe  II.  Malheureuse- 
ment, Ercilla  ne  sut  pas,  nous  le  répétons, 
éviter  les  défauts  de  proportion,  et  il  échoua 
devant  le  grand  écueil  de  ces  sortes  de  com- 
positions, la  monotonie.  Tantôt  il  concentre 
l'intérêt  sur  les  Espagnols,  les  conquérants, 
tantôt  sur  les  Araucos  rebelles;  puis  il  s'é- 
gare dans  des  fictions  épisodiques.  Toujours 
grave,  sévère,  cherchant  a  écrire  l'histoire, 
il  s'interdit  la  grâce;  on  ne  trouve  dans  son 
poëme  ni  une  Armide  ni  une  Clorinde.  A  son 
départ  d'Espagne,  il  ne  connaissait  que  1'/- 
liade,  et  il  cherche  visiblement  à  l'imiter  ; 
depuis,  il  lut  la  Jérusalem  délivrée,  l'Arioste 
même,  et  son  inspiration  subit  les  influences 
de  ces  lectures.  Ue  là  un  certain  décousu  du 
style. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  imperfections,  la 
Araucana  est  une  grande  œuvre  et  le  premier 
poëme  épique  digne  de  ce  nom  en  Espagne. 
Voltaire  la  place  à  côté  de  la  Gerusalemme  li- 
beruta.  Ercilla  ne  la  publia  qu'à  son  retour  en 
Espagne,  en  1569.  11  lui  était  survenu  au  Chili 
quelques  aventures.  Après  une  périlleuse 
excursion  tentée  à  la  tête  d'une  dizaine  de 
compagnons,  en  pirogue,  dans  les  terres  alors 
inconnues  qui  bordent  lo  détroit  de  Magellan, 
il  revint  au  camp,  comme  on  y  célébrait  par 
des  joutes,  des  jeux  d'armes,  l'abdication  de 
Charles-Quint  et  l'avènement  de  Philippe  II. 
Une  rixe  s'éleva  au  milieu  de  ces  joutes,  qui 
11e  devaient  être  que  courtoises,  on  tira  les 
épées,  quelques  morts  restèrent  sur  le  champ. 
Le  capitaine  général  crut  devoir  sévir  :  Er- 
cilla fut  condamné  à  mort.  Il  en  fut  quitte 
néanmoins  pour  une  prison  un  peu  rigoureuse 
et  on  l'éloigna  du  théâtre  de  la  guerre.  A 
Lima,  où  il  se  rendit,  il  se  joignit  à  une  expé- 
dition dirigée  contre  un  capitaine  espagnol, 
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don  Lope  de  Aguine,  qui,  s'étant  mis  à  la  tête 
d'une  troupe  de  rebelles,  essayait  de  se  con- 
quérir une  petite  royauté;  la  sédition  apai- 
sée, Ercilla,  rentré  à  Lima,  tomba  malade,  et, 
ayant  encore  ut\e  fois  échappé  à.  la  mort,  il 
se  décida  à  rentrer  dans  sa  patrie  (1561).  De 
cette  date  à  celle  de  1570,  ou  il  se  marie,  il 
paraît  avoir  surtout  passé  sa  vie  en  voyages, 
achevant  et  perfectionnant  son  poème,  qu'il 
fit  paraître  seulement  en  1569.  Il  visita  la 
France,  l'Italie,  les  pays  du  Danube.  Revenu 
à  Madrid,  il  s'y  maria  avec  dona  Maria  de 
1  Bazan,  marquise  d'Ugarte,  dame  d'honneur 
!  de  la  reine  Isabelle.  Ercilla  accompagna  à 
.  Prague  le  prince  Rodolphe,  qui  avait  servi  de 
|  parrain  à  son  mariage  ;  mais,  mauvais  cotir- 
i  tisan,  il  ne  sut  pas  faire  fortune.  Il  était  d'une 
telle  timidité,  malgré  son  esprit  aventureux 
et  ses  idées  chevaleresques,  que  Philippe  IJ, 
à  la  cour  duquel  il  revint,  avait  coutume  de 
lui  dire  ;  Don  Alonso,  habladme  por  escritn 
(Don  Alonso,  parlez-moi  par  écrit).  Sa  dé- 
fiance de  lui-même  et  son  peu  d'assurance  1« 
faisaient  balbutier  en  présence  de  ce  prince, 
avec  qui  il  avait  été  élevé.  Il  n'eut  pas  d'en- 
fants de  son  mariage,  mais  il  avait  eu  aupa- 
ravant, d'une  de  ses  nombreuses  intrigues 
amoureuses,  une  fille  naturelle,  Margarita  do  ■ 
Zuniga,  dame  d'honneur  de  la  reine  doua  M*- 
ria  ;  elle  épousa  don  Fadrique  de  Portugal, 
grand  écuyer  de  l'impératrice.  Ercilla  vécut 
jusqu'en  1596;  la  mort  le  surprit  comme  il 
écrivait  un  nouveau  poëme,  resté  inachevé 
et  inédit,  sur  Alvar  de  Bazan,  un  des  ancê- 
tres de  sa  femme.  Ses  compatriotes  le  consi- 
dèrent comme  l'Homère  espagnol.  Cervantes 
a  dit  de  lui  :  •  Dans  le  vers  héroïque,  il  fut  le 
premier  qui  honora  sa  patrie,  et  il  reste  peut- 
être  j  le  dernier.  • 

ERCINITE  s.  f.  (èr-si-ni-te).  Miner.  V.  kr- 

CYNITE. 

ERCKMANN-CHATRIAN,  romanciers  frnn-  . 
çais,  qu'une  constante  collaboration  a  eon- 
tondus  en  une  seule  personnalité,  nés  tous 
deux  dans  le  département  de  la  Mcurtho  : 
M.  Emile  Erckmann,  à  Phalsbourg,  le  20  mai 
1822,  et  M.  Alexandre  Chatrian,  à  Soldaten- 
thal,  hameau  forestier  de  la  commune  d'A- 
bvesohviller,  le  18  décembre  1826.  Le  père 
du  premier  était  libraire  ;  celui  du  second 
descendait  d'une  de  ces  familles  italiennes 
attirées  eu  France  par  Colbert  pour  y  fonder 
l'industrie  de  la  verrerie.  Privé  de  sa  mère, 
Erckmann ,  enfant  sombre  et  sauvage,  fut 
placé  comme  interne  au  collège  communal 
de  sa  ville  natale.  Ses  études  terminées,  il 
vint  à  Paris  en  1S42,  dans  le  dessein  ou  plu- 
tôt sous  le  prétexte  d'y  faire  son  droit;  il  ne 
lui  fallub>pas  moins  de  cinq  ans  pour  franchir 
les  deux  premiers  examens;  ii  ne  passa  le 
troisième  qu'en  1857  ;  c'était  assez ,  il  en 
resta  là.  On  le  voit ,  ce  n'était  pas  l'Ecole 
de  droit  qui  avait  ses  préférences  ;  en  revan- 
che ,  il  s'oubliait  volontiers  au  Collège  de 
France  et  à  la  Sorbonne.  Dès  1S43,  il  avait 
publié  une  brochure  sur  le  Recrutement  mili- 
taire. Ramené,  en  1847,  à  Phalsbourg,  par 
une  maladie  grave,  il  s'était  essuyé  pendant 
les  loisirs  de  sa  convalescence  sur  divers  su- 
jets littéraires.  Le  hasard,  sous  la  figure  d'un 
professeur  de  rhétorique  dont  il  avait  clé 
l'élève,  M.  Perrot,  le  mit  à  cette  époque  en 
relation  avec  M.  Chatrian,  alors  maître  d'é- 
tude au  collège  de  Phalsbourg.  M.  Chatrian 
avait  été  destiné  par  sa  famille  à  l'industrie 
de  la  verrerie,  dans  laquelle  ses  ancêtres  s'é- 
taient acquis  du  renom  et  qu'exerçait  son 
père.  Déjà  il  touchait  à  une  belle  position 
dans  les  verreries  de  Belgique,  où  il  était  allé 
en  1844,  lorsque,  tourmenté  par  le  goût  des 
lettres,  il  entra,  contre  le  gré  de  ses  parents, 
en  qualité  de  maître  d'étude  au  collège  de 
Phalsbourg;  c'était  là  qu'il  avait  fait  quel- 
ques classes  après  avoir  reçu  les  premiers 
éléments  d'un  vicaire  de  campagne,  a  qui  son 
père  l'avait  confié  dans  sa  première  enfance. 
L'amitié  et  la  collaboration  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian  date  de  leur  rencontre.  Dé- 
sormais leurs  deux  noms  n'en  formeront  plus 
qu'un;  deux  plumes  jumelles,  couple  mysté- 
rieux, mettront  sous  la  même  raison  sociale 
le  travail  encore  obscur ,  l'effort  inaperçu 
d'où  surgira  ce  romancier  double,  cotte  in- 
telligence géminée  dont  s'honore  aujourd'hui 
notre  littérature.  A  partir  de  ce  moment,  la 
biographie  de  M.  Erckmann  est  aussi  celle 
de  M.  Chatrian.  La  science  pourrait  peut- 
être  opérer  la  section  des  frères  siamois  ; 
mais  la  critique  ne  pourrait  diviser  ces  deux 
esprits  qui,  en  faisant  conjonction,  ont  pro- 
duit des  œuvres  d'une  unité  si  parfaite. 
L'étudiant  était  revenu  à  Paris  au  moment 
,  de  la  révolution  do  Février  pour  y  continuer 
j  son  drpit;  le  jeune  maître  d'études  n'avait 
pas  tardé  à  l'y  rejoindre.  Pour  vivre,  il  de- 
manda ot  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
■  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Les  débuts  des 
deux  amis  furent  obscurs  et  pénibles.  Le  Dé- 
I  mocrale  du  Rhin  donna  l'hospitalité,  dès  1848, 
'  à  leurs  premiers  essais.  Ils  travaillaient  en 
même  temps  à  un  drame  :  le  Chasseur  des 
ruines,  reçu  à  correction  par  l'Ambigu,  et 
qui  ne  fut  pas  joué,  par  suite  du  refus  des  au- 
teurs de  faire  les  changements  demandés.  Le 
théâtre  de  Strasbourg ,  en  revanche,  monta 
Y  Alsace  en  1814,  supprimé  par  le  préfet  à  la 
seconde  représentation.  Ils  avaient  acquis 
déjà  cette  unité  de  style  et  de  conception 
qui  fit  que,  pendant  longtemps,  on  ignora  la 
double  origine  de  leurs  productions.  S'atta- 
chant  à  peindre  les  goûts,  les  habitudes  ei 
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tes  mœurs  de  leurs  compatriotes  d'Alsace, 
ils  écrivirent  des  romans  et  des  nouvelles 
qui,  pour  la  plupart,  ont  été  depuis  très-goù- 
tés  en  volumes  :  Schinderhannes,  les  Brigands 
des  Vosges,  le  Requiem  du  coizbeau,  l'Auberge 
des  trois  pendus,  le  Chant  de  la  tonne,  etc. 
Ces  ouvrages,  enfouis  longtemps  dans  les 
cartons  des  journaux,  eurent  beaucoup  de 
peine  à  voir  le  jour;  l'Artiste,  puis  la  Bévue 
de  Paris  en  inséreront  enfin  quelques-uns. 
Ecrits  dans  la  manière  sombre  et  terrible,  ils 
renouvelaient  le  genre  fantastique,  le  genre 
hoffmannesque.  L'Illustre  docteur  Matkéus 
(1859,  in -18)  fut  le  premier  succès  de 
MM.  Erckmann-Chatrian.  Quelques  contes 
qui  terminent  le  volume,  l'Œil  invisible,  }e 
Bourgmestre  en  bouteille,  la  Tresse  noire,  etc., 
sont  une  véritable  importation  d'outre-Rhin. 
Dans  les  Contes  fantastiques  (  1860  ,  in-18  ; 

1868,  2»  édit.),  composés  de  quatorze  récits, 
le  rêve  et  le  cauchemar  d'Hoffmann  attei- 
gnent toutes  les  hardiesses,  toutes  les  folies, 
toutes  les  terreurs.  Grande-est  la  dépense' de 
talent  dans  ce  livre,  mais  la  raison  humaine 
n'en  fera  pas  son  bréviaire.  Les  Conto  de  la 
montagne  (in-18),  publiés  la  même  année,  se 
rattachent  par  quelques^  points  au  même 
genre,  se  complaisant  dans  ces  inventions  où 
lelémont  surnaturel  n'ôte  rien  d'ailleurs  à  la 
variété  des  scènes  et  des  cadres.  Voyant 
de  plus  en  plus  le  succès  venir  les  encoura- 
ger dan«  cette  voie,  MM.  Erckmann-Chatrian 
continuèrent  de  refléter  les  mœurs  de  leur 
pays  dans  de  petites  photographies  patientes, 
minutieuses,  où  la  raillerie  n  est  pas  préci- 
sément aussi  légère  que  celle  de  nos  conteurs 
français,  et  où  la  naïveté  est  parfois  un  peu 
lourde. 

Nous  avons  étudié  à  part  chacune  des  pro- 
ductions principales  de  MM.  Erckmann-Cha- 
trian ;  nous  ne  ferons  ici  que  les  mentionner, 
renvoyant  le  lecteur  aux  titres  des  ouvrages 
mêmes.  Les  Contes  des  bords  du  lihin  (in-18) , 
les  Contes  populaires  (1806,  in-18),  ont  réuni 
depuis  ceux  de  ces  récits  qui,  comme  Maître 
Daniel  Jloch  (18G3  ,  in-18;  1869,  2°  édit.), 
l'Ami  Fritz  (1804,  in-18  j  1868,  3e  édit.).  la 
Maison  fovestiih-e  (1SGG,  in-18),  n'avaient  pas 
l'étendue  suflisante  pour  composer  des  vo- 
lumes séparés.  Nous  rappellerons  les  Confi- 
dences d  un  joueur  de  clarinette,  la  Tauerne 
du  jambon  de  Mayence,  le  Rêve  d'Aloîus,  et 
enfin  le  Juif  polonais,  écrit  dans  la  forme 
"dialoguée,  et  que  le  théâtre  de  Cluny  a  trans- 
porté sur  sa  scène,  en  juin  1869,  avec  beau- 
coup de  succès.  Le  Fou  Yegof,  épisode  de  l'in- 
vasion (1862,  in-18),  bientôt  suivi  de  Madame 
Thérèse  ou  les  Volontaires  de  92  (1864,  in-18; 

1869,  14°  édit.),  de  l'Histoire  d'un  .'conscrit  de 
1813  (1804,  in-18;  1869,  25e  édit.),  de  Water- 
loo (1865,  in-18),  montrèrent  que  le  talent  de 
MM.  Erckmann  -  Chatrian  était  susceptible 
de  prendre  un  essor  plus  puissant.  Ces  qua- 
tre romans,  réimprimés  sous  le  titre  généri- 
que de  Romans  nationaux,  devaient  avoir, 
grâce  au  souffle  de  républicanisme  et  de  li- 
berté qui  les  anime,  un  franc  et  large  suc- 
cès. Ils  devinrent  en  peu  de  temps  populaires 
à  ce  point  que  les  éditions,  tant  sous  le  for- 
mat in-18  que  sous  le  format  grand  in-8<> 
illustré  ,  se  succédèrent  avec  une  rapidité 
véritablement  extraordinaire.  Les  auteurs 
avaient  trouvé  dans  les  épisodes  de  notre 
histoire  nationale  moderne  un  élément  d'in- 
térêt dramatique  bien  autrement  saisissant 
que  toutes  les  combinaisons  de  l'imagination. 

Après  Waterloo,  signalons  l'Invasion,  la 
première  en  date  parmi  les  œuvres  qui  com- 
posent la  série  des  Romans  nationaux.  L'In- 
vasion retrace  la  lutte  des  montagnards  vos- 
fiens  contre  les  alliés.  450,000  Allemands, 
uédois  et  Russes  ont  franchi  le  Rhin.  Les 
débris  de  notre  armée,  décimés  par  le  typhus 
,'  et  réduits  a  des  cadres,  battent  en  retraite 
sur  toute  la  ligne.  Ils  se  retirent  en  Lorraine, 
abandonnant  les  défilés  des  Vosges ,  qu'il 
était  pourtant  si  facile  de  défendre.  L'ennemi 
est  au  pied  des  montagnes.  Va-t-il  donc  fran- 
chir, sans  brûler  une  cartouche,  ces  Ther- 
mopyles  françaises?  Non!  à  la  voix  du  sabo- 
tier Hullin,  un  ancien  volontaire  de  1792,  tous 
se  lèvent:  schlitteurs,  flotteurs,  bûcherons, 
ségars,  contrebandiers.  Une  mêlée  furieuse 
s'engage  dans  les  gorges  bleuâtres  où  grouille 
l'Autrichien.  Pendant  quatre  jours,  cette  poi- 
gnée d'hommes  arrête  les  00,000  soldats  de 
Schwartzemberg.  Mais  l'héroïsme  succombe 
par  la  trahison,  et  les  Croates  envahissent  la 
Lorraine. 


avoir 
ïambes 

Les  natioiïs  sont  oublieuses  des  impressions 
qui  ontaccueilli  les  faits  de  leur  histoireà  me- 
sure que  ces'faits  s'accomplissent.  Les  traces 
des  larmes  répandues  et  du  sang  versé,  du 
„  meurtre  et  du  pillage,  des  grandes  secousses 
et  des  profondes  douleurs  disparaissent  peu 
à  peu  ;  qui  songe  à  la  famille  détruite  dans 
ses  fondements,  à  la  jeunesse  brisée  dans  sa 
fleur,  à  l'immoralité  du  succès  pénétrant  le 
cœur  des  masses  et  l'entraînant  aux  extrêmes 
limites  de  l'insensibilité  et  de  la  barbarie? 
Arrivent  les  ebantres  épiques  qui  égrènent 
toutes  ces  horreurs  en  perles  de  gloire  et 
abusent  les  générations  nouvelles;  toutes  ces 
vies  humaines  fauchées  en  quelques  heures 
ne  leur  arrachent  pas  une  larme  de  pitié  ; 
ils  n'en  ont  que  pour  les  moindres  acci- 
dents de  l'idole,  comme  ils  n'ont  d'admiration 
que  pour  ses  insatiables  désirs  d'envahisse- 
ment, de  domination  et  de  tuerie.  Ils  planent, 
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disent-ils,  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent 
notre  terre  à  terre,  pour  juger  des  choses 
en  grand.  Des  hauteurs  chimériques  où  ces 
lumineux  esprits  s'envolent  en  habits  de  sé- 
nateurs ou  de  favoris  du  palais,  ils  distribuent 
à  César  et  à  ses  complices  les  palmes  de  l'im- 
mortalité. Celui  qui  a  fait  que,  pour  son  am- 
bition personnelle,  des  milliers  d'hommes  se 
sont  rués  sur  des  milliers  d'hommes,  qui  a 
laissé  ,  en  fin  de  compte,  l'héritage  glorieux 
de  la  Révolution  française  ,  notre  France  si 
belle,  si  glorieuse,  si  respectée,  en  proie  aux 
outrages  de  l'étranger  et  aux  violences  des 
ennemis  de  sa  liberté,  est  livré  par  eux  à 
l'éternelle  contemplation  des  peuples.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  héros,  c  est  un  dieu. 
MM.  Erckmann-Chatrian ,  comme  tous  les 
cœurs  droits  et  sincères ,  se  sont  révoltés 
juste  à  l'heure  où  la  vérité  se  fait  sur  nos 
malheurs,  où  le  peuple,  ivre  trop  longtemps 
de  toute  cette  vapeur  de  sang  qui  monte  du 
premier  Empire,  reprend  possession  de  lui- 
même  ;  à  cette  heure  où,  dans  sa  raison  sou- 
veraine, chacun  de  nous  met  un  doigt  justi- 
cier sur  les  maculatures  de  cette  «  gloire  de 
sauvage,  »  ils  ont  écrit  ces  livres  qui  seront 
leur  honneur  éternel  ;  ils  ont  pris  d'en  bas 
les  grands  événements  —  comme  il  faut  les 
prendre  —  et  ils  ont  accompli  une  œuvre  de 
justice  et  de  vérité,  dont  l'utilité  est  incon- 
testable. Utilité  est  le  mot,  car  ces  événe- 
ments excitèrent  chez  les  contemporains 
des  sentiments  qui  trop  vite,  grâce  au  gou- 
vernement honni  de  la  Restauration,  ont 
fait  place  dans  les  masses  a.  des  sentiments 
contraires.  Les  deux  collaborateurs  auront 
eu  le  mérite  très-grand  d'avoir  fait  contre  la 
guerre  les  plus  éloquents  plaidoyers  qui  se 
soient  encore  vus,  et  d'avoir  popularisé  pour 
cet  art  de  bestiale  destruction,  auquel  on  a 
attaché  l'idée  de  la  gloire,  une  horreur  qui 
portera  ses  fruits.  Nous  en  avons  pour  ga- 
rant l'immense  succès  des  Romans  natio- 
naux. 

Une  fois  dans  cette  voie  civilisatrice , 
MM.  Erckmann  -  Chatrian  n'ont  pas  voulu 
s'arrêter;  ils  ont  successivement  ajouté  à  ces 
pages,  d'une  portée  si  précieuse  au  point  de 
vue  de  la  raison  humaine  ,  l'Histoire  d'un 
homme  du  peuple  (1805,  in-)8);  la  Guerre 
(1866,  in-18);  le  Blocus,  épisode  de  la  fin  de 
l'Empire  (18G7,  in-18;  10«  édit.  dans  la  même 
année)  ;  Histoire  d'un  paysan,  1789,  l'An  ier 
de  la,  République  française  (1808,  in-18;  1869, 
10e  édit.);  Histoire  d'un  paysan,  2e  partie; 
la  Patrie  en  danger,  1792  (1869,  2  vol.  in-18). 
L'Histoire  d'un  homme  du  peuple  se  ratta- 
che seule  à  l'époque  actuelle.  Le  héros,  or- 
Fhelin  élevé  à  Saverne  par  la  charité,  va  à 
écolo,  entre  en  apprentissage  chez  un  menui- 
sier, et  vient  comme  ouvrier  k  Paris,  où  il  est 
mêlé  à  la  vie  des  classes  laborieuses.  Il  prend 
part  à  la  révolution  de  1848  et  la  raconte  ; 
mais  on  sent  que  les  auteurs  sont  moins  sur 
leur  terrain  à  Paris  qu'en  Alsace.  Les  scènes 
publiées  sous  ce  titre  :  la  Guerre,  s'attaquent 
a  ce  massacre  convenu  par  la  diplomatie  et 
réhabilité  par  les  Te.  Ileum,  à  ce  duel  of- 
ficiel des  armées  que  nous  verrons  se  re- 
nouveler tant  que  des  rois  pourront  se  jouer 
entre  eux  de  la  vie  des  peuples.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  lien  entre  les  divers  épisodes  dont  se 
compose  l'ouvrage  que  cette  grande  idée 
mère.  Bans  leur  ensemble,  c'est  encore  une 
courageuse  protestation  contre  l'effusion  du 
sang,  contre  les  désastres  inséparables  des 
grands  antagonismes  armés.  Dans  le  Blocus, 
il  s'agit  du  blocus  de  Phalsbourg  en  1814. 
Quant  à  l'Histoire  d'un  paysan,  c'est  un  vieux 
paysan  qui  la  raconte,  simplement,  naïve- 
ment ;  dans  son  langage  rustique ,  il  nous 
montre  l'état  du  peuple  avant  89  et  le  réveil 
de  la  nation  jusqu'aux  états  généraux.  Sa- 
vez-vous  pourquoi  cet  homme,  presque  cen- 
tenaire ,  entreprend  ce  récit?  Ecoutez-le: 
«  Et  dire  que  des  fils  du  peuple,  des  Gros- 
Jacques,  des  Gros-Jean,  des  Guillot  écrivent 
dans  leurs  gazettes  que  la  Révolution  a  tout 
perdu;  que  nous  étions  bien  plus  heureux, 
bien  plus  honnêtes  avant  1789!  Canailles! 
Chaque  fois  qu'une  de  ces  gazettes  me  tombe 
sous  la  main,  j'en  tremble  de  colère.  Michel 
a  beau  me  dire  :  «  Mais,  grand-père,  pour- 
»  quoi  donc  te  fâcher?  Ces  gens:là  sont  payés 
»  pour  tromper  le  peuple,  pour  le  ramener 
i  dans  la  bêtise  ;  c'est  leur  état,  c'est  le  ga- 
»  gne-pain  de  ces  pauvres  diables  I...  »  Je  ré- 
ponds :  «  Non  !  nous  en  avons  fusillé  par  dou- 
»  zaines  de  1792  à  1799  qui  valaient  mille  fois 
»  mieux  que  ceux-ci;  c'étaient  des  nobles, 
»  des  soldats  de  Condé;  ils  défendaient  leur 
»  cause!  Mais  trahir  père,  mère,  enfants,  pa- 
»  trie,  pour  se  remplir  la  panse,  c'est  trop 
»  fort!...  >  J'ai  donc  résolu  d'écrire  cette  his- 
toire, —  l'Histoire  d'un  paysan,  —  pour  dé- 
truire ce  venin  et  montrer  aux  gens  ce  que 
nous  avons  souffert.  »  Après  avoir  expliqué 
la  formation  de  la  commune  ;  comment,  atti- 
rés par  les  promesses  d'un  prince  et  sur  la 
foi  de  sa  parole,  bourgeois  et  paysans  sont 
venus  s'établir  sur  le  territoire  ,  avec  une 
foule  de  privilèges,  de  droits  et  d'exemptions, 
après  quoi  ils  furent  vendus  comme  -un  trou- 
peau à  la  maison  de  Lorraine,  qui  les  gratifia 
."de  toutes  les  servitudes  seigneuriales ,  le 
vieux  paysan  raconte  sa  propre  histoire.  On 
voit  naître  la  Révolution,  et  l'on  comprend 
par  suite  de  quels  revirements  un  pauvre 
serf  d'avant  1789  peut  dire  aujourd'hui  : 
«  J'ai  mon  petit-fils  Jacques  â  l'Ecole  poly- 
technique; j'ai  ma,  petite-fille  Christine  ma- 
riée avec  l'inspecteur  des  forêts  Martin,  un 


ERCO 

homme  rempli  de  bon  sens;  mon  autre  petite- 
fille  Juliette  est  mariée  avec  le  commandant 
du  génie  Forbin,  et  le  dernier,  Michel,  celui 
que  j'aime  pour  ainsi  dire  le  plus,  parce  qu'il 
est  le  dernier,  veut  être  médecin.  11  s  est 
déjà  fait  recevoir  bachelier  l'année  dernière 
à  Nancy  ;  pourvu  qu'il  travaille ,  tout  ira 
bien.  Tout  cela,  je  le  dois  à  la  Révolution. 
Avant  1789,  je  n'aurais  rien  eu;  j'aurais  tra- 
vaillé toute  ma  vie  pour  le  seigneur  et  le 
couvent.  > 

Tels  sont  les  livres  de  la  seconde  manière 
de  MM.  Erckmann-Chatrian.  Le  peuple  les  a 
adoptés  parce  qu'il  y  sent  véritablement  pal- 
piter son  âmef  à  lui,  et  qu'il  comprend  que  l'a- 
venir de  la  patrie'  et  de  l'humanité  est  ren- 
fermé dans  les  préceptes  qui  en  font  la  base. 
Cependant  on  a  plus  d'une  fois,  à  propos  de 
ces  mêmes  livres,  mis  en  cause  la  sincérité 
historique  des  auteurs  et  la  moralité  de  leur 
œuvre!  Le  journal  le  Siècle,  entre  autres, 
leur  reprochait,  dans  un  article  du  25  juillet 
1S6G,  signé  de  M.  Louis  Jourdan,  d'attaquer 
systématiquement  la  guerre.  La  réponse  de 
MM.  Erckmann-Chatrian  étant  une  réponse 
victorieuse  à  toutes  les  critiques  de  ce  genre 
que  persistent  à  leur  faire  certains  journaux, 
nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  S'il  entend  parler  de  guerres  inspirées 
par  l'ambition  d  un.  homme,  dérivatifs  habi- 
tuels du  despotisme,  pour  faire  avorter  le  dé- 
veloppement des  libertés  politiques,  M.  Jour- 
dan a  raison  :  ces  guerres  nous  font  horreur  ; 
l'Histoire  du  conscrit  de  1813  témoigne  assez 
de  nos  sentiments  à  cet  égard.  Mais  s'il  en- 
tend parler  de  guerres  ayant  pour  but  la  re- 
vendication de  nos  droits,  la  conquête  de  nos 
libertés  nationales,  la  défense  du  sol  sacré  de 
la  patrie,  M.  Jourdan  a  tort  :  les  romans  de 
l'Invasion  et  de  Madame  Thérèse  le  prouvent. 
Nous  sommes  toujours  restés  fidèles  au  sen- 
timent démocratique  moderne,  qui  rejette  la 
guerre  comme  moyen  de  progrès,  et  qui  ne 
la  reconnaît  nécessaire  que  dans  le  cas  de 
légitime  défense.  »  Nous  passons  sur  divers 
autres  reproches  qui ,  selon  nous,  tombent 
d'eux-mêmes,  pour  citer  cette  phrase  carac- 
téristique de  la  même  lettre  :  «  ...  M.  Jour- 
dan nous  dit  qu'il  ne  suffit  pas  d'attaquer  la 
guerre,  et  qu'il  faut  encore  indiquer  le  re- 
mède au  mal.  Nous  lui  répondrons  que  ce  re- 
mède est  la  liberté.  Non-seuleinent  nous  l'a- 
vons indiqué,  mais  nous  l'avons  défendu  avec 
énergie  dans  tous  nos  livres.  »  Cela  est  si 
vrai  que  la  commission  de  colportage  pro- 
scrivit les  Romans  nationaux  et  refusa  l'es- 
tampille à  l'Homme  du  peuple,  «  parce  qu'il 
n'est  question  dans  ce  livre  que  de  liberté.  » 

Nous  oroyons  en  avoir  assez  dit  pour  bien 
faire  apprécier  la  nature  exceptionnelle  du 
talent  de  ces  deux  écrivains  consciencieux, 
qu'on  pourrait  appeler  les  frères  siamois  de 
la  littérature'  contemporaine.  Quant  à  leurs 
personnes,  il  est  plus  difficile  d'en  parler. 
Nés  Phalsbourgeois,  ils  sont  restés  Phals- 
bourgeois  et  ne  se  sont  mêlés  en  rien  au 
monde  des  gens  de  lettres.  S'il  faut  en  croire 
la  chronique,  ils  se  sont  fait,  au  cœur  même 
de  Paris,  une  sorte  de  petit  Phalsbourg,  où 
se  perpétuent  les  traditions  du  pays  natal. 
Sur  les  hauteurs  du  faubourg  Saint-Denis,  il 
est  un  petit  estaminet  d'où  s'échappent,  quand 
par  hasard  s'ouvre  la  porte,  d'acres  parfums 
de  bière,  de  tabac  et  d,e  choucroute.  Tous  les 
soirs,  régulièrement,  à  l'heure  où  les  théâtres 
et  les  boulevards  s'emplissent,  deux  person- 
nages aux  allures  typiques  s'y  retrouvent. 
L'un ,  assure-t-on ,  resté  fidèle  aux  modes  ■ 
patriarcales,  porte  la  culotte  en  peluche,  les 
gros  souliers,  le  gilet  de  couleur,  l'habit  carré 
à  boutons  de  métal  et  le  large  feutre  à  l'al- 
sacienne. L'autre,  poussant  moins  loin  l'a- 
mour du  costume  de  ses  pères,  fait  des  con- 
cessions à  la  moderne  redingote.  C'est  là, 
paraît-il,  qu'entre  deux  choppes,  deux  pipes 
et  deux  parties  de  dominos,  les  deux  colla- 
borateurs échafaudent  ces  œuvres  originales 
qui,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  jouissent 
d'une  vogue' si  grande  et,  disons-le,  si  mé- 
ritée. 

Quelques  ouvrages  parus  dans  ces  derniers 
temps  et  signés  d\in  homonyme  de  M.  Erck- 
mann ont  fait  supposer  un  instant  que  la 
collaboration  de  MM.  Erckmann  -  Chatrian 
s'était  disloquée.  Cette  erreur  pouvait  être 
d'autant  plus  regrettable  qu'entre  les  livres 
signés  Jules  Erckmann  et  ceux  que  M.  Emile 
Erckmann  a  écrits  avec  M.  Chatrian  il  n'y 
a  d'autre  analogie  que  le  nom  de  l'auteur. 
On  y  trouve  une  grande  admiration  pour 
Napoléon,  tandis  que  les  compositions  de 
MM.  Erckmann-Chatrian  respirent  à  chaque 
page  un  sentiment  tout  contraire,  et,  sans 
contester  leur  très-réelle  valeur,  disons  que 
c'est  à  ce  sentiment  que  ces  derniers  doivent 
une  part  de  leur  immense  succès. 

ERCOLANI  (Barthélémy),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  dans  la  même  ville 
en  1469.  Il  devint  professeur  dans  cette  ville 
et  y  fut  élu  gonfalonier  en  1454.  Son  gouver- 
nement lui  avait  donné  une  singulière  marque 
d'estime  :  défense  lui  avait  été  faite,  sous 
peine  de  mort,  de  professer  ailleurs  que  dans 
sa  ville  natale.  Cela  n'empêche  pas  l'illustre 
professeur  de  s'absenter  cinq  ans  pour  aller 
enseigner  le  droit  à  Ferrare  (1460-1465). 

ERCOLANI  (Joseph-Marie),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Sinigaglia  vers  1690,  mort  a  Rome 
vers  1760.  Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique 
et  .devint  bientôt  prélat  romain.  Comme  mem- 
bre de  l'académie  degli  Arcadi,  il  portait  le 
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nom  de  Neralco,  dont  il  a  signé  les  ouvrages 
suivants  :  Rime  a  Maria  (Padoue,  1725,  2  vol. 
in-8°),  livre  qui  eut  un  grand  succès;  la  Su- 
lamitide  (Rome,  1731,  in-8<>),  qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre  ;  /  ire  ordini  di  architectura 
(Rome,  1744,  in-fol.);  le  Qualro  parte  del 
mondo  (Rome,  1756,  in-8°). 

EBCOLE  DA  FERRARA,  peintre  italien. 
V.  Grandi. 

ERCYNITE  ou  ERC1N1TE  s.  f.  (èr-ci-ni-te). 
Miner.  Silicate  double  d'alumine  et  de  baryte 
hydraté. 

—  Encycl.  L'ercynite  résulte  de  l'union  do 
quatre  équivalents  de  silice  avec  un  équi- 
valent d'alumine,  un  équivalent  de  baryte 
et  six  équivalents  d'eau,  et  renferme,  sur 
100  parties,  50,38  de  silice,  14,02  d'alumine, 
20,87  de  baryte  et  14,73  d'eau. 

Le  fait  saillant  de  l'histoire  de  l'erajnite, 
c'est  la  tendance  que  ses  cristaux  ont  à  se 
grouper  deux  à  deux  par  entrecroisement, 
pour  affecter  une  disposition  qui  rappelle  celle 
des  cristaux  de  staurotide.  Aussi  cette  dis- 
position a-t-ello  été  remarquée  depuif  long- 
temps. Ce  minéral  a,  par  ce  fait,  été  décrit 
par  les  auteurs  les  plus  anciens,  etentre  autres 
parValierius,  dans  l'ouvrage  duquel  il  porte 
le  nom  de  kreutzstein,  c'est-à-dire  pierre  de 
croix.  Toutefois,  il  est  très-probable  que  la 
pierre  de  croix  des  anciens  minéralogistes 
renferme  deux  espèces  distinctes,  désignées 
par  Gmelin  sous  les  noms  d'andréasbergolite 
et  de  harmotome  de  Marbourg.  La  disposition 
en  macles  et  en  hémithropiea  qu'affectent 
presque  constamment  les  cristaux  d'ercyuite, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  minéraux, 
tels  que  la  staurotide  et  même  les  feldspaths, 
est  un  des  phénomènes  eristallographiques 
les  plus  curieux.  Des  expériences  de  M.  La- 
valle  l'expliquent  cependant  en  partie  ;  elles 
montrent  quelles  sont  les  causes  qui  rendent 
les  macles  plus  fréquentes  dans  les  silicates 
que  dans  les  minéraux  qui  se  rapportent  aux 
sels  et  aux  terres.  M.  Damour  avait  déjà  fait 
remarquer  que,  lorsqu'on  fait  cristalliser  des 
sols  dans  une  dissolution  pure  et  homogène, 
livrée  à  l'évaporation  spontanée,  ils  ne  sont 
jamais  macles,  tandis  que  ceux  qui  prennent 
naissance  dans  une  dissolution  renfermant 
d'autres  sels  ou  des  matières  susceptibles  do 
réagir  sur  cette  dissolution,  offrent  le  plus 
souvent  des  cristaux  macles  mêlés  a  des  cris- 
taux simples.  La  cristallisation  des  silicates 
se  passe  presque  toujours  dans  ces  dernières 
conditions.  Lorsqu'ils  cristallisent  par  l'action 
ignée, le  refroidissement  plusou  moins  prompt 
de  la  masse  hâte  la  cristallisation,  et  alors  il 
peut  se  développer  des  macles  ;  en  outre,  ces 
minéraux  sont  ordinairement  associés  avec 
des  minéraux  divers  qui  se  mélangent  et  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres.  Les  feldspaths, 
par  exemple,  sont  presque  toujours  dissémi- 
nés dans  des  roches  cristallines,  telles  que 
les  granités;  il  est  donc  naturel,  d'après  les 
expériences  que  nous  venons  de  citer,  que 
ces  cristaux  soient  plus  fréquemment  à  l'état 
de  macles  qu'a  celui  de  cristaux  simples  ;  par 
contre,  la  plupart  des  cristaux  simples  do 
feldspath  appartiennent  à  des  filons.  Les-eris- 
taux  à'ercynite  sont  rarement  simples,  cepen- 
dant on  connaît  en  Saxe  et  au  cap  Stroutsan, 
en  Ecosse,  des  échantillons  dans  lesquels  on 
n'aperçoit  pas  d'angles  rentrants.  Thomson 
avait  désigné  ces  derniers  sous  le  nom  do 
morvénites  ;  MM.  Descloizeaux  et  Damour  ont 
montré  qu'ils  appartiennent  a  l'ercynite;  leur 
forme  est  celle  d  un  prisme  a  six  pans  aplatis. 
La  couleur  de  l'ercynite  est  le  blanc  lai- 
teux, parfois  un  peu  jaunâtre  ;  les  cristaux 
d'Andreasberg  et  de  Norvège  sont  opaques  ; 
ceux  de  Stroutsan  sont  fréquemment  hyalins, 
surtout  pour  la  variété  désignée  sous  le  "nom 
de  morvénite.  La  dureté  du  minéral  qui  nous 
occupe  est  assez  bien  représentée  par  le 
nombre  4,25.  Sa  cassure  est  inégale  et  rabo- 
teuse ;  quant  a  sa  densité,  elle  varie  de  2,392 
à  2,498.  La  densité  de  la  morvénite  a  été 
trouvée  égale  à  2,447.  Au  chalumeau,  les 
cristaux  de  ces  deux  variétés  dégagent  de 
l'eau,  blanchissent  et  deviennent  friables  a 
la  première  application  de  la  chaleur;  ils 
fondent  ensuite  difficilement  sur  les  bords  en 
un  verre  demi-transparent.  Réduits  en  pou- 
dre, ils  sont  attaqués  facilement  par  l'acide 
chlorhydrique  sans  former  gelée  ;  de  là  silice 
pulvérulente  et  très-blanche  se  dépose  de  la 
dissolution.  L'ercynite  garnit  l'intérieur  des 

féodes  des  roches  amygdaloïdes,  notamment 
Oberstein,  dans  la  Prusse  rhénane;  elle 
existe  en  outre  dans  certains  filons,  comme- 
à  Andreasberg,  au  Harz  et  au  cap  Stroutsan, 
en  Ecosse.  Celle  de  Kousberg,  qui  se  distin- 
gue par  une  couleur  rose  de  chair,  tapisse  des 
cavités  de  la  roche  amphibolique  dans  la- 
quelle est  exploitée  la  belle  mine  d'argent  de 
Kousberg.  Ses  gisements  Bout  les  mêmes  que 
ceux  de  la  stilbite.  Le  gisement  de  Stroutsan, 
en  Ecosse,  offre  à  la  fois  deux  variétés  ù'ercy- 
nite.  La  première  s'y  présente  en  cristaux  ma- 
cles blanc  laiteux,  groupés  dans  les  fissures 
d'une  roche  calcaire  renfermant  des  nodules 
de  baryte  sulfatée;  la  seconde  variété,  dont 
nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  morvénite, 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  en  petits  cristaux 
brillants,  incolores,  hyalins,  et  no  présentant 
pas  en  général  ce  macle  caractéristique  de 
l'ercynite. 

ERD  s.  m.  (èrdd).  Chronol.  Vingt-cinquièms 
jour  du  mois  des  Parses,  jour  dans  lequel  il 
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convient  de  revêtir  un  habit  neuf,  mais  non 
pas  d'entreprendre  une  guerre. 

ERDAN  (André-Alexandre),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Angles  (Vienne)  en  1826.  Jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  il  fut  élevé  dans  son  pays 
natal,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  une  sainte 
et  vaillante  femme  ;  puis  il  vint  à  Poitiers,  où 
il  commença  ses  humanités  sous  la  direction 
des  congréganistes;  il  entra  ensuite  au  petit 
séminaire  de  Montmoriilon  (Vienne),  revint 
à  Poitiers  passer  ses  examens  du  baccalau- 
réat; puis  fut  admis  au  séminaire  de  Saint- 
•  Sulpice  à  Paris  (1847-1848).  Là  il  lisait  La- 
mennais, Cousin,  Jouffroy,  Quinet,  Miche- 
let,  tous  les  philosophes  modernes,  ainsi  que 
les  socialistes.  Il  les  faisait  prendre  en  ca- 
chette chez  JUmc  Cardinal,  heureux  de  goûter 
au  fruit  défendu.  La  lecture  de  Proudhon 
surtout  lui  causa  une  vive  impression,  et 
cette  impression  est  restée  vivante  en  son 
esprit  comme  au  premier  jour. 

Ainsi  familiarisé  avec  la  libre  pensée,  nourri 
de  fortes  études  et  d'austères  méditations, 
M.  Erdan  refusa  d'entrer  dans  les  ordres , 
ajoutons  d'ailleurs  qu'à  Saint-Sulpice  il  avait 
toujours  été  un  peu  suspect  d'hétérodoxie. 
Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  de  1848  étant 
arrivée,  son  imagination  lui  rit  entrevoir  des 
horizons  nouveaux.  Au  sortir  du  séminaire. 
M.  Erdan  fit  ses  premières  armes  comme 
journaliste  sous  la  direction  de  M.  Xavier 
Durrieu,  dans  le  journal  le  Temps,  qui  fut 
suspendu  le  13  juin  1S49.  Il  publia  alors  ses 
Petites  lettres  d'un  'républicain  rose  (1849, 
in-8°),  qui  sont  la  menue  monnaie  d'un  écri- 
vain en  quête  de  la  vérité,  allant  droit  son 
chemin  sans  nul  souci  du  qu'en  dira-t-on. 
M.  Erdan  prit  ensuite  la  gérance  de  l'Evéne- 
ment, e.t  y  collabora  à  côté  de  Victor  Hugo, 
de  ses  iils,  de  MM.  Paul  Meurice,  Auguste 
Vacquerie,  et  autres  noms  chers  à  la  répu- 
blique des  lettres  (juin  1850).  C'est  par  erreur 
que  M.  Vapereau  mentionne  des  liens  de 
parenté  entre  lui  et  la  famille  Meurice.  De 
l'Evénement,  il  passa  à  la  Presse  et  y  donna 
des  articles  jusqu'en  1855.  On  lui  doit  de  cette 
époque  les  Héoolutionnaires  de  l'A,  B,  C,  pu- 
bliés d'abord  en  feuilleton  et  réunis  en  vo- 
lume, excellent  ouvrage,  écrit,  paraît-il, 
en  vue  du  prix  Volney  (l854,in-8°). 

Malgré  ses  succès  dans  la  presse,  M.  Erdan 
quitta  le  journalisme,  se  fit  professeur,  en- 
tra en  relation  avec  les  réformateurs  de  l'or- 
thographe, mais  ne  s'odcupa  guère  alors  , 
dans  le  Congrès  international  et  permanent 
de  linguistique,  dont  il  était  secrétaire,  que 
de  l'élaboration  d'une  langue  universelle.  En 
même  temps,  le  jeune  novateur  publiait  dans 
le  style  néographique  un  livre  dont  la  cen- 
sure et  le  parquet  crurent  devoir  s'emparer 
pour  le  bon  ordre.  Nous  voulons  parler  de  la 
France  mystique  ou  Tableau,  des  excentricités 
religieuses  de  ce  temps  (1855,  S  vol.  in-8°), 
livre  curieux  à  plus  d'un  titre,  où  l'auteur,  à 
la  fois  historien  et  philosophe,  raconte  et 
apprécie  les  recherches  et  tentatives  de  cultes 
nouveaux  faites  au  xix«  siècle.  La  tendance 
yoltairienne,  railleuse  et  sceptique  s'y  affirme 
à  chaque  page,  tout  en  témoignant  de  la  par- 
faite loyauté  d'esprit  de  l'auteur. 

Poursuivi  à  raison  de  cet  ouvrage,  M.  Er- 
dan fut  condamné,  par  jugement  du  15  sep- 
tembre 1855,  à  huit  jours  de  prison  et  100  fr. 
d'amende,  •  pour  avoir  outragé  et  tourné  en 
dérision  la  religion  catholique'dont  le  culte 
est  légalement  reconnu  en  France.  »  (Art.  1er 
de  la  loi  du  25  mars  1822.)  Sur  l'appel  à  minima 
interjeté  par  le  ministère  public,  l'affaire  fut 
portée  devfint  la  seconde  juridiction,  et  la 
cour  rendit  un  arrêt  qui,  mettant  à  néant  la 
sentence  des  premiers  juges ,  condamnait 
l'auteur  de  la  France  mystique  à  un  an  d'em- 
prisonnement et  3,000  fr.  d'amende.  La  cour 
ordonna  en  outre  :  que  ledit  arrêt  serait 
affiché  dans  Paris,  aux  frais  de  Erdan,  au 
nombre  de  vingt  et  un  exemplaires;  qu'il  se- 
rait inséré  également  dans  le  Moniteur,  le 
Droit,  la  Gazette  des  Tribunaux,  la  Presse,  le 
Constitutionnel  et  le  Siècle;  que  les  exem- 
plaires de  l'ouvrage  saisis  et  ceux  qui  pour- 
raient l'être  par  la  suite  seraient  détruits.  La 
France  mystique  a  eu  depuis  deux  éditions  en 
Hollande.  Menacé  d'arrestation,  l'auteur  se 
sauva  à  Dunkerque;  de  là,  il  se  rendit  à  pied 
à  Furnes,  par  la  grève,  et  de  cet  endroit  vint 
à  Anv.ers,  et  enfin  à  Bruxelles.  Expulsé  de 
cette  dernière  ville,  il  resta  caché  pendant 
deux  mois  à  Mons.  Pendant  cet  intervalle, 
appelé  en  Suisse  pour  prendre  la  direction 
d  un  journal  à  Neufchâtel,  M.  Erdan  y  pro- 
longea son  séjour  jusqu'en  1858,  époque  a  la- 
quelle il  s'en  alla  demeurer  à  Roinp  sous  le 
nom  d'Auberson,  pseudonyme  qui  lui  épargna 
les  tracasseries  de  la  police  pontificale*  De- 
puis lors,  tantôt  de  Turin,  tantôt  de  Florence, 
de  Rome  ou  de  Naples,  M.  Erdan  a  adresse 
au  Temps  des  correspondances  italiennes  qui 
sont  fort  goûtées.  11  sait  apprécier  les  hom- 
mes et  les  choses  sans  parti  pris  d'aucune 
sorte,  ne  ménageant  ni  ses  adversaires  ni  se3 
amis  politiques,  quand  l'occasion  se  présente. 
Il  ne  dédaigne  point  non  plus  le  côté  intime 
des  mœurs  italiennes;  certaines  de  ses  lettres 
pourraient  être  signées  Stendhal. 

M.  Erdan  prépare  en  ce  moment  une  His- 
toire des  Médicis  et  un  Journal  d'Italie  (phi- 
losophie ,  littérature  et  beaux-arts),  dont 
la  publication  ne  peut  manquer  d'être  ac- 
cueillie avec  faveur.  Avec  M.  Marc  Monnier, 
il  aura  eu  cette  bonne  fortune  de  faire  con- 
naître l'Italie  à  la  France.  Nature  éminem- 
ment sympathique ,  écrivain  dévoué  à  une 
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cause  juste,  M.  Erdan  est  de  ceux  qui  font 
aimer  les  lettres. 

ERDEBERICHT  s.  m.  (èr-dé-bé-richtt.) 
Chronol.  Mois  persan  qui  correspond  au  signe 
du  Taureau  ou  à  celui  du  Scorpion,  selon 
l'ère  choisie. 

ERDELYI  (Michel  d'),  zoologiste  allemand, 
né  à  Vienne  en  1782,  mort  en  1837.  Il  fut 
pendant  un  grand  nombre  d'années  profes- 
seur de  zootomie  et  de  physiologie  animale  à 
l'école  vétérinaire  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  Sur  la  maladie  des  glandes  du  cheval 
(Vienne,  1813)  ;  Théorie  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux des  mammifères  domestiques  (Vienne, 
1819);  Théorie  des  entrailles  des  mammifères 
domestiques  (Vienne,  1813);  Introduction  à  la 
connaissance  des  plantes  pour  les  agriculteurs 
et  les  vétérinaires  (Vienne,  1820)  ;  Théorie  des 
os  du  cheval  (Vienne,  1820)  ;  Zoophysiologie 
du  cheval  (Vienne,  1820)  ;  Théorie  des  muscles 
du  cheval  (Vienne,  1829;  1839,  2e  édit.). 

ERDELYI  (Jean)/,  poEte  hongrois,  né  à 
Kazost  en  1814.  Il  lit  ses  études  au  collège 
protestant  de  Saroszatak  et  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  en  publiant  des  éditions  des 
œuvres  choisies  de  différents  auteurs.  Ce  fut 
en  1844  que  parut  sa  première  composition 
originale,  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Pesth.  On  a  de 
lui  :  Ilecueil  de  poésies  (Ofen,  1844)  ;  Fables 
et  contes  (Ofen,  1846-1847,  2  vol.),  recueil 
traduit  partiellement  en  allemand  par  Stier 
(Berlin,  1851).  En  outre,  Erdelyi  a  été  long- 
temps le  principal  rédacteur  de  la  revue  pu- 
bliée à  Pesth  sous  le  titre  de  Szepirodalmi 
Szemble.  Il  collaborait,  eu  1849,  au  journal 
Jlespublica,  supprimé  après  l'entrée  des  Autri- 
chiens à  Pesth. 

ERDEODI  (Thomas),  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waradin,  ban  de  Dalmatie,  de 
Croatie  ot  d'Esclavonie,  mort  en  1624.  Il  était 
fils  de  Pierre  Erdeodi,  ban  de  Dalmatie,  et 
succéda  à  son  père  en  1584.  Il  expulsa  les 
Turcs  qui  avaient  envahi  la  Carniole,  leur 
tua,  dans  une  autre  occasion,  12,000  hommes 
et  leur  général  Hassan-Pacha,  prit  et  reprit 
la  forteresse  de  Petrina  en  1595,  et  donna 
l'année  suivante  sa  démission  de  ban.  Après 
avoir  tenté  inutilement  de  se  faire  élire  pa- 
latin de  Hongrie,  il  reprit,  en  1011,  le  gou- 
vernement de  Dalmatie.  Durant  cette  période, 
il  se  distingua  surtout  par  son  zèle  intolérant 
pour  la  religion  catholique.  En  1615,  il  re- 
nonça de  nouveau  à  son  gouvernement,  pour 
devenir  président  de  la  chambre  hongroise 
et  directeur  des  mines  et  salines  de  ce  pays. 

ERDEODI  (Sigismond),  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waradin,  ban  de  Dalmatie  et 
de  Croatie,  fils  du  précédent,  mort  en  1639. 
Il  servit  contre  les  Turcs  sous  (es  empereurs 
Mathias  et  Ferdinand  II,  donna  des  preuves 
de  son  courage  et  de  ses  talents  militaires,  et 
fut  nommé  par  ce  dernier  prince,  après  la 
mort  du  comte  de  Serin,  ban  de  Dalmatie  et 
de  Croatie.  Erdeodi  s'aliéna  bientôt  la  no- 
blesse par  quelques  actes  impolitiques,  cher- 
cha un  appui  dans  le  parti  ecclésiastique  ot 
ne  se  montra  plus  occupé  que  d'enrichir  les 
églises  et  les  couvents. 

ERDËYEN,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton  de  Belz,  arrond.  et  à 
30  kilom.  S.-E,  de  Lorient,  sur  un  plateau 
au-dessus  des  Dunes,  près  de  l'embouchure 
de  l'Etel;  pop.  aggl.  261  hab.  —  pop.  tôt. 
2,025  hab.  Pèche  de  sardines.  Nombreux  mo- 
numents druidiques.  Le  gigantesque  dolmen 
de  Corconno  sert  de  grange  à  une  métairie. 
Près  d'Erdeven  ,  d'innombrables  menhirs  , 
rangés  sur  onze  lignes,  forment  dix  avenues 
de  1,800  mètres  delong. 

ERDI  s.  in.  (èr-di).  Mar.  Bois  qu'on  tire  des 
forêts  de  l'Islande,' et  dont  on  fabrique  des 
avirons. 

ERD1NG,  bourg  de  Bavière,  cercle  de  la 
haute  Bavière,  ch.-l.  de  district,  sur  le  Semt, 
à  38  kilom.  N.-E.  de  Munich  ;  2,000  hab. 
Brasseries. 

ERDI.  (Michel-Pius),  médecin  allemand,  né 
en  1815,  mort  en  l848.11accompagnaSehubert 
en  Orient,  et,  de  retour  en  Allemagne,  il^)ro- 
fessa  la  physiologie,  l'anatomie  comparée,  la 
médecine  à  Munich.  Il  a  écrit  :  De  oculo  (Mu- 
nich, 1839)  ;  De  helicis  algies  vasis  sanguiferis 
(Munich,  1840)  ;  De  la  circulation  des  infusoires 
(Munich,  1841);  Eléments  de  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain  (Munich, 
1843-1845);  Du  développement  de  l'homme  et 
du  poulet  dans  l'œuf  (Munich,  1845-1846),  etc. 

ERDMANN  (Charles  Godefroy),  botaniste 
allemand,  né  à  Wittemberg  en  1774,  mort  en 
1835.  Après  avoir  terminé  ses  études  médi- 
cales, il  devint,  en  1799,  assesseur  du  service 
de  la  santé  et  médecin  de  la  ville  et  de  la 
province  de  Dresde,  et  y  .introduisit  le  pre- 
mier la  vaccine.  On  a  de  lui  :  les  Plantes  vé- 
néneuses qui  croissent  en  Saxe  à  l'état  sauvage 
(Dresde,  1797,  9  livr.);  Plantes  remarquables 
de  la  flore  de  la  haute  Saxe  (Dresde,  1800  et 
suiv.,  28  livr.)  ;  l'raoaux  et  observations  sur 
toutes  les  parties  de  la  science  médicale  (Dresde, 
1802),  etc. 

ERDMANN  (Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Wittemberg 
en  1778,  mort  en  1846.  D'abord  professeur  de 
médecine  dans  sa  ville  natale,  il  devint,  en 
1810,  professeur  de  pathologie,  de  thérapeu- 
tique et  de  clinique  à  Kasan  ;  il  fut  nommé, 
en  1817,  directeur  de  la  clinique  de  Dorpat,  et, 
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en  1823,  médecin  de  la  cour  et  conseiller  mé- 
dical à  Dresde.  Il  revint  à  Dorpat  en  1827 
et  résida  plus  tard  dans  différentes  villes  de 
l'Allemagne.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits: 
Annales  scholte  clinicie  medicinss  Dorpatensis 
annorum  1818-1S20  (Dorpat,  1821);  Documents 
pour  la  connaissance  de  l'intérieur  de  la  llus- 
sie  (Kasan,  1822-1826,  2  vol.). 

ERDMANN  (Otto-Linné),  chimiste  allemand, 
né  à  Dresde  en  1804.  Il  est,  depuis  1830,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'université  de  Leipzig. 
En  1842,  il  fonda  le  laboratoire  de  chimie  de 
Dresde,  l'un  des  meilleurs  de  l'Allemagne.  Il 
a  consacré  beaucoup  de  temps  à  l'analyse 
chimique  de  l'indigo  et  d'autres  matières 
tinctoriales,  et  les  publications  dans  les- 
quelles il  a  synthétisé  les  résultats  de  ses 
recherches  sont  étudiées  avec  fruit,  non-seu- 
lement par  les  hommes  de  science,  mais  en- 
core par  tes  négociants  spéciaux.  Une  qua- 
trième édition  de  son  Manuel  de  chimie  et 
une  cinquième  de  ses  Principes  de  la  con- 
naissance des  drogues  ont  paru  à  Leipzig, 
la  première  en  1852,  et  la  seconde  en  1862. 
Outre  les  articles  fort  remarquables  qu'il  n'a 
cessé  de  ^fournir  aux  diverses  revues  scienti- 
fiques de  l'Allemagne,  il  a  dirigé  la  publica- 
tion de  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire 
des  drogues  de  Schedel,  et  a  publié  lui-même, 
en  1827,  un  traité  intéressant  sur  le  nickel, 
et  en  1861  une  brochure  Sur  l'étude  de  la 
chimie,  qui  a  été  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues. Enfin,  de  1828  à  1833,  il  a  rédigé  le 
Journal  de  chimie  pratique  et  économique,  au- 
quel a  succédé,  en  1834,  le  Journal  de  chimie 
pratique,  qu'il  dirige  depuis  cette  époque  de 
concert  avec  Werther. 

ERDMANN  (Jean-Edouard),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Wolmar  (Livonie)  en  1805.  Fils 
d'un  ministre  du  culte  réformé,  il  étudia,  de 
1823  à  1826,  la  théologie  à  l'université  de 
Dorpat,  puis  la  philosophie  à  Berlin  sous 
Schleiermacher  et  Hegel.  D'abord  pasteur 
d'une  congrégation  en  Livonie,  il  se  fit  re- 
cevoir agrégé  de  philosophie  à  Berlin  en 
1834,  et  lut  nommé,  deux  ans  plus  tard,  à 
la  chaire  de  philosophie  de  Halle,  qu'il  oc- 
cupe encore.  M.  Erdmann  a  publié  beau- 
coup d'ouvrages  philosophiques  qui  lui  as- 
signent un  rang  distingué  dans  l'histoire 
de  l'école  d'Hegel;  nous  ne  mentionnerons 
que  les  principaux  :  Essai  d'un  tableau  scien- 
tifique de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne 
(1834-1853,3  vol.) ,  qui  passe  en  Allemagne  pour 
un  chef-d  oeuvre  -,  Compte  rendu  de  notre  foi 
(1835)  ;  Dissertation  sur  le  croire  et  sur  le  sa- 
voir (1837);  le  Corps  et  l'âme  (1837-1848); 
Nature  et  création  (1840);  Eléments  de  psy- 
chologie (1840)  ;  Eléments  de  logique  et  de  mé- 
taphysique (1841)  ;  Mélanges  (1847)  ;  De  quel- 
ques réformes  dans  les  universités  (1848)  ;  Du 
rire  et  des  larmes  (1850)  ;  Cours  publics  sur 
l'Etat  (1851);  Lettres  psychologiques  (1S51); 
Du  charme  poétique  et  de  lasupersliiio.n{\$5l); 
De  l'ennui  (1852X;  Exemples  sérieux,  recueil 
de  dissertations  (1855);  Sur  tes  coutumes  et 
les  habitudes  (1858)  ;  Leçons  sur  la  vie  et  les 
études  académiques  (1858);  le  So/ijc  (l  861  ),  etc. 
Erdmann  a,  en  outre,  publié  plusieurs  re- 
cueils de  sermons,  ainsi  que  de  nombreuses 
brochures  d'actualité. 

ERDMANNSDORF  (Frédéric-Guillaume,  ba- 
ron d'),  architecte  allemand,  né  à  Dresde  en 
1736,  mort  en  1800.  Il  fit  ses  études  à  Wit- 
temberg et  accompagna  plus  tard  le  prince 
Léopold-Frédéric-_François  d'Anhalt-Dessau 
dans  ses  voyages  en  Angleterre,  en  France, 
en  Suisse  et  en  Italie.  Il  eut  ainsi  l'occasion 
de  se  livrer  sans  réserve  au  goût  qui  l'en- 
,  traînait  vers  les  études  architecturales,  et,  à 
son  retour  en  Allemagne,  il  employa  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  à  1  embellisse- 
ment du  duché  d'Anhalt-Dessau.  Parmi  les 
édifices  qui  attestent  encore  aujourd'hui  l'é- 
légance et  la  perfection  de  son  goût,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  château  de  Wœr- 
litz  et  les  promenades  de  Dessau.  En  1796, 
il  avait  fondé  un  établissement  de  chalco- 
graphie, qui  publia,  entre  autres  ouvrages 
remarquables,  les  études  et  les  dessins  d'ar- 
chitecture qu il  avait  recueillis  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Rode 
(Dessau,  1801). 

ERDOD,  bourg  d'Autriche  (Esclavonie), 
comitat  de  Verocze ,  à  16  kilom.  d'Eszeg; 
2,800  hab.  Il  est  situé  sur  une  hauteur  cou- 
verte de  vignes,  près  du  confluent  du  Da- 
nube et  de  la  Drave.  La  pèche  est  l'occupa- 
tion principale  des  habitants.  Sur  une  langue 
de  terre  qui  s'avance  dans  le  fleuve,  s'élèvent 
les  ruines  d'un  ancien  château,  il  Bourg  d'Au- 
triche (Hongrie),  comitat  et  à  16  kilom.  S. 
de  Szathmar,  au  pied  de  collines  élevées,  qui 
se  rattachent  aux  Karpathes  de  Transylva- 
nie ;  2,150  hab.  Manufactures  de  glaces,  fours 
à  chaux. 

ERDCESI  (Janos),  poète  hongrois  du  xvr»  siè- 
cle. Il  était  professeur  de  langue  hébraïque 
à  Vienne  et  écrivit  en  langue  hongroise  des 
Poésies  où  il  introduisit  Te  premier  la  mé- 
trique des  élégies  des  anciens.  Oli  lui  doit 
encore  une  Grammaire  hongroise  (1539;  nou- 
velle édition,  donnée  par  Kazinczy  Pesth, 
1808),  et  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, dont  la  préface  et  les  sommaires  des 
chapitres  sont  écrits  en  distiques.  Ces  disti- 
ques ont  été  publiés  séparément  par  Rêvai, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Elegyes  versei  (Pres- 
bourg,  4787). 

ERDRE,  rivière  de  France.  Elle  naît  dans  le 
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département  de  Maine-et-Loire,  près  de  Lou- 
roux-Bôconnais,  pénètre  bientôt  dans  le  dé- 
partement de  ta  Loire-Inférieure,  alimente 
le  canal  de  Nantes  à  Brest,  forme  le  lac  de 
Mazerolles  et -se  jette  dans  un  bras  de  la 
Loire  à  Nantes,  après  un  cours  de  105  kilom. 
L'Erdre  baigne  Candé,  Preigné,  Saint-Mars- 
la-Jaille,  Bonnœuvre,  Riaille,  Joué,  Nort  et 
la  Ohapelle-sur-Erdre.  La  vallée  de  l'Erdre 
abonde  en  sites  pittoresques.  Parmi  les  af- 
fluents de  cette  rivière,  nous  signalerons  : 
le  Mandy,  le  Croissel,  le  Bâillon,  le  Quihoix  et 
le  Cens.  L'Erdre  est  navigable  de  Mort  à 
Nantes,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  28,806 
mètres.  La  charge  maximum  varie  de  75  à 
90  tonnes. 

ERD'r  (Paulin),  théologien  allemand,  né  à 
Wertach,  en  Brisgau,  en  1737,  mort  en  1800. 
Il  professa  avec  éclat  la  théologie  à  Fribourg 
et  s'occupa  particulièrement  de  combattre  les 
incrédules  systématiques  ou  esprits  forts.  Il 
a  écrit  une  Histoire  littéraire  de  la  théologie 
(Augsbourg,  1785,  in-8«l;  une  Introduction 
élémentaire  pour  les  bibliothécaires  et  ama- 
teurs de  livres  (Augsbourg,  1786,  in-8°);  Pre- 
miers principes  d'histoire  littéraire  pour  ser- 
vir d'introduction  à  une  histoire  complète  de 
la  théologie  (Augsbourg,  1787,  in-8°). 

ÈRE  s.  f.  (è-re  —  lut.  sra.  Le  Duchat  tire 
ce  mot  latin  ftannus  eral  Augusti,  mots  qui 
s'écrivaient  par  abréviation  A.  E.  H.  A.,  et 
dont  l'ignorance  des  siècles  suivants  aurait 
fait  œra  en  un  seul  mot.  Cette  étymologie, 
que  donne  Le  Duchat  après  d'autres  auteurs, 
n'est  rien  moins  que  certaine;  elle  a  mémo 
peu  d'apparence  de  vérité.  Isidore  fait  venir 
sera  du  latin  xs,  asris,  à  cause,  dit-il,  de  la 
pièce'  d'argent  que  l'empereur  Auguste  im- 
posa par  tête  sur  tous  les  sujets  de  l'empire. 
Mais  cette  étymologie  n'a  non  plus  aucune 
vraisemblance.  Quelle  preuve  donne-t-on  que 
cette  pièced'argentaitservi  à  établir  une  épo- 
que? D'autres  ont  cru  que  sera  s'est  dit  pour 
liera,  de  herus ,  maître,  seigneur,  explication 
qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Favyn  prétend, 
dans  son  Histoire deNavarre,qu&zra  se  trouve 
dans  Cicéron  et  dans  Lucilius,  qui  le  font 
pluriel,  et  qu'il  signifie  la  même  chose  que 
commentaria,  c'est-à-dire   feuilles  du  livre 
journal  d'un  marchand.  Mais  quand  il  serait 
vrai  que  Cicéron  et  Lucilius  emploient  ce 
mot  &ra  en  ce  sens,  il  resterait  toujours  à 
montrer  comment   ce    mot  a  été   pris  pour 
signifier  une  époque.  M.  Littré,  après  plu- 
sieurs autres  étymologistes,  suppose  simple- 
ment que  le  latin  œra,  nombre,  chiffre,  d'où 
époque,  était  primitivement  le  pluriel  dira, 
de  «es,  xris,  cuivre,  proprement  morceaux  de 
cuivre,  pièces,  d'où  nombre.  Le  latin  ss,  gé- 
nitif <em  pour  zsis,  cuivre,  airain,  est  exac- 
tement le  sanscrit  ayas,  génitif  ayasas,  fer 
et  métal  en  général;  en  zend  ayanh,  fer  et 
airain;  persan  âyan,  fer;  gothique  aiz,  ai- 
rain; ancien  allemand  <?r;   anglo-saxon  tir. 
L'étymologie  que  Pott  et  Benfey  ont  propo- 
sée pour  le  sanscrit  ayas,  de  u  privatif  et  de 
yam,  dompter,  ayas  pour  ayamas,  indompta- 
ble, parait  plus  ingénieuse  que  solide.  En  re- 
tranchant le  suffixe  as,  Pictet  trouve  ay,  qui, 
suivant  lui,  ne  peut  appartenir  qu'à  la  racine 
i,  non  pas  dans  le  sens- général  d'aller,  mais 
dans  son  acception  plus  spéciale  d'acquérir, 
obtenir.   Le  dérivé  neutre  ayas  exprimerait 
ainsi  ce  qui  est  obtenu,  acquis  par  le  travail, 
le  gain,  comme  le  masculin  aya  est  le  succès, 
la  réussite,  la  bonne  fortune.  C'est  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  ayas  signifie  le  inétal 
en  général  et  s'applique  tour  à  tour  au  fer, 
à  l'airain  et  même  à  l'or.  Cette  étymologie 
simple  et  précise  serait  d'ailleurs  appuyée 
par  plusieurs  analogies.  Ainsi,  en  kymrique, 
mael  signifie  à  la  fois  fer,  acier,  gain  et  pro- 
fit, et  l'irlandais  edamh,  cadam,  fer,  dérive 
de  edim,  je  prends,  j'obtiens,  comme  aussi  ed, 
edal,  enduit,  profit,  gain,  butin,  trésor).  Chro- 
nol. Point  de  départ  de  chaque  chronologie 
particulière  :  L'ère  de  l'Incarnation.   L'ers  ■ 
des  Olympiades,  /.'ère  d'Alexandrie.  La  di- 
versité  des  ères,  chez  les  peuples,  n'est  pas 
moindre  que  celle  des  calendriers.  (Teulet.) 
Virgile  mourut  dix-neuf  ans  avant  notre  ère. 
(P.  Leroux.)  Au  second  siècle  de  notre  ère, 
l'humanité  était  dans  un  triste  état  mental, 
(Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.-  Epoque  qui  se  distingue  des 
autres  par  une  suite  d  événements  publics 
remarquables,  ou  par  quelque  changement 
notable  survenu  :  L'ère  de  la  liberté.  Nous 
entrons  dans  une  ère  nouvelle.  Le  christia- 
nisme a  eu  plusieurs  ères  :  son  ERE  inorale 
ou  èvangèlique,  son  ère  des  martyrs,  son  érb 
métaphysique  ou  théologique,  son  ère  politi- 
que. (Chateaub.)  89  fut  une  de  ces  années  que 
Dieu  choisit  entre  toutes  pour  être  une  des 
ères  de  l'histoire  du  monde.  (St-Marc  Gir.) 
L'ère  moderne  du  catholicisme  commence  au 
Concile  de  Trente.  (T.  Delord.)  Le  jour  où  sont 
nées  sur  un  point  du  globe  l  imprimerie  et  ta 
liberté  de  la  presse,  I'ere  ancienne  s'est  fer- 
mée, I'Èrb  nouvelle  s'est  ouverte.  (E.  de  Gir.) 

—  Nuinism.  Eres  des  médailles,  Epoques 
d'après  lesquelles  on  suppute  les  dates  indi- 
quées sur  les  médailles  et  monnaies. 

—  Homonymes.  Air,  aire-,  erre,  ers,  haire, 
hère  ;  aire,  aires  et  airent  (du  verbe  airer). 

—  Encycl.  De  la  chronologie  considérée 
d'une  manière  générale.  Nous  ne  pouvons 
définir  le  mot   ère,  ni    faire    connaître  les 

Frincipales  ères  de  l'histoire,  sans  entrer,  sur 
étude  générale  des  temps  et  l'art  de  distin- 
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guer  les  époques,  dans  des  considérations 
que  nous  avons  cru  pouvoir  omettre  au  mot 
chronologie,  parce  qu'elles  trouvent  ici  na- 
turellement leur  place.  Tout  ce  qui  existe  et 
tout  ce  qui  arrive  existé  ou  arrive  quelque 
part  et  dans  un  temps  quelconque.  Les  par- 
ties du  temps  ont  entre  elles  deux  rapports, 
celui  de  grandeur  ou  de  durée,  et  celui  de 
succession  ou  d'ordre,  ce  qui  veut  dire  qu'une 
portion  de  temps  donnée  est  plus  grande  ou 
plus  petite  qu'une  autre,  et  qu'elle  précède 
ou  suit  une  autre.  Considérer  les  parties  du 
temps  sous  ce  double  rapport,  c  est-à-dire, 
apprendre  à  les  mesurer  et  à  les  distinguer, 
tel  est  l'objet  de  la  chronologie.  Son  but  est 
de  porter  le  flambeau  de  la  critique  dans 
l'étude  de  l'histoire,  et  de  régulariser  les 
actes  de  la  vie  sociale,  en  enseignant  à  dé- 
terminer avec  précision  et  exactitude  les 
parties  du  temps  passé  dans  lesquelles  un  évé- 
nement est  arrivé,  et  celles  du  temps  présent 
ou  futur  dans  lesquelles  un  événement  arrive 
ou  arrivera.  Les  auteurs  distinguent  la  chro- 
nologie mathématique,  qui  étudie,  à  un  point 
de  vue  absolument  abstrait,  les  divisions  de 
la  durée  j  la  chronologie  technique,  qui  traite 
des  périodes  adoptées  par  les  divers  peuples 
pour  la  supputation  des  événements ,  et  la 
chronologie  historique  ou  chronologie  propre- 
ment dite,  qui  a  spécialement  pour  objet  de 
déterminer  la  succession  des  événements.  On 
trouvera  aux  mots  année,  jour,  mois,  tout  ce 
qui  concerne  la  première;  au  mot  calen- 
drier, ce  qui  se  rattache  à  la  seconde  ;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  troisième. 
Du  reste,  ces  trois  branches  de  la  science 
chronologique  sont  étroitement  liées  entre 
elles  :  ainsi,  la  comparaison  des  ères  ne  va 
pas  sans  la  connaissance  astronomique  des 
périodes  naturelles  en  lesquelles  se  divise  le 
temps,  et  sans  la  comparaison  des  calendriers 
adoptés  par  les  divers  peuples. 

La  nature  elle-même  a  indiqué  à  l'homme, 
peur  la  mesure  du  temps,  les  périodes  duj'our, 
.du  mots  lunaire,  de  Vannée;  mais,  comme 
ces  trois  périodes  ont  été  déterminées  , 
quant  a  leur  durée,  par  des  causes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  et  que  d'ailleurs 
les  périodes  de  mémo  espèce  sont  sujettes  à 
des  inégalités  qui  ne  se  compensent  qu'à  la 
longue,  il  a  fallu  recourir  à  divers  artifices 
pour  les  ajuster  entre  elles  et  les  accommo- 
der aux  usages  de  la  vie  civile  ;  c'est  l'objet 
du  cale'ndrier.  Le  calendrier  suffit  pour  me- 
surer le  temps  sur  une  petite  échelle,  appro- 
priée aux  usages  courants  de  la  vie  ;  mais  il 
ne  suffit  plus  lorsqu'on  mesure  ou  que  l'on 
compte  le  temps  sur  une  plus  grande  échelle 
qui  est  celle  de  l'histoire.  La  mesure  du  temps 
appliquée  à  l'échelle  historique  est  justement 
ce  que  l'on  nomme  la  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'après  qu'on  a  fait  choix,  pour  les  usages  or- 
dinaires, d'une  unité  de  longueur  telle  que  la 
coudée,  le  pied,  le  mètre,  il  en  faut  choisir 
une  pour  les  besoins  de  la  géographie,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  d'unité  itinéraire, 
telle  que  le  stade,  la  mille,  la  lieue,  le  kilo- 
mètre. Les  anciens  avaient  déjà  songé  à  tirer 
parti  des  imperfections  mêmes  de  leurs  ca- 
lendriers, pour  constituer  un  étalon  chrono- 
logique. Ainsi,  l'année  vague  des  Egyptiens, 
de  365  jours ,  faisait  coïncider  successive- 
ment avec  chaque  jour  de  l'année  civile  le 
commencement  de  chaque  saison  astronomi- 
que, et  l'aurait  ramené  au  jour  initial  après 
une  période  de  1,4 G l  années  vagues  ou  de 
1,460  années  juliennes,  si  l'année  julienne 
elle-même,  de  365  jours  un  quart,  avait  pu 
être  prise  pour  la  mesure  exacte  de  l'année 
tropique.  Cette  hypothèse  admise,  la  durée 
d'une  telle  période,  que  l'on  a  nommée  pé- 
riode solhiaqup,  avait  paru  aux  prêtres  égyp- 
tiens bien  appropriée  aux  besoins  de  la  chro- 
nologie historique.  Mais  il  nous  est  aujour- 
d'hui bien  difficile  de  faire  l'application  de 
cette  idée  aux  temps  pour  lesquels  la  pé- 
riode a  été  imaginée  ;  et  la  perfection  même 
de  notre  astronomie,  ainsi  que  la  réforme 
grégorienne,  mettent  obstacle  à  ce  que  l'on 
s'en  serve  dans  la  chronologie  des  temps  plus 
récents. 

Les  astronomes  ont  choisi  comme  carac- 
tères, pour  la  distinction  des  temps,  des  évé- 
nements naturels  ou  phénomènes  qui  arrivent 
ou  s'observent  au  ciel ,  tels  que  les  révolu- 
tions de  la  lune,  les  équinoxes,  les  solstices, 
les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  l'appari- 
tion des  comètes,  etc.  On  les  appelle  carac- 
tères astronomiques.  Les  historiens,  au  con- 
traire, ont  pris  pour  caractères  chronologi- 
ques des  événements  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire politique  ou  religieuse.  On  les  appello 
caractères  artificiels  ou  arbitraires.  Telles 
sont  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  la  fuite  de  Maho- 
met, etc.  L'historien,  arrivé  a  un  grand  évé- 
nement qui  paraît  terminer  une  suite  de  faits 
ou  commencer  une  nouvelle  série,  s'arrête 
pour  porter  ses  réflexions  sur  le  passé,  et 
pour  saisir  en  quelque  sorte  dans  le  présent 
l'avenir  qui  va  se  dérouler  devant  lui.  Les 
Grecs  ont  appelé  époque  (point  d'arrêt)  un 
tel  point  de  repos.  L'époque  est  donc  une 
partie  quelconque  du  temps  passé  ,  soit  an- 
née, soit  mois  ou  jours,  qu'on  regarde  comme 
le  point  d'où  se  comptent  les  autres  parties 
du  temps,  soit  en  avant,  soit  à  rebours,  sui- 
vant que  l'événement  qu'il  s'agit  d'y  placer 
est  arrivé  avant  ou  après  le  point  de  départ. 
C'est  ainsi  que  nous  disons  qu'Alexandre  le 
Grand  est  mort  323  ans  avant  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  que  nous  avons 
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adoptée  pour  époque  ;  et  que  Charlemagne  a 
renouvelé  l'empire  d'Occident  800  ans  après 
la  même  époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  L'époque  est  aussi  nommée  racine, 
(radix)  et  terme  [terminus).  Mais  le  mot  qui 
sert  ordinairement  à  la  désigner  et  qui  est 
-consacré  en  chronologie  est  le  mot  ère.  La 
date  d'un  événement  est  le  rapport  chrono- 
logique de  cet  événement  avec  le  point  de 
départ  adopté  pour  le  comput  du  temps,  avec 
l'ère.  Il  faut  remarquer  ici  la  différence  qui 


qui 


existe  entre  les  périodes  et  les  ères.  Les  pé- 
riodes sont  des  unités  de  temps  de  diverse 
grandeur;  quelle  que  sfiit  cette  grandeur, 
elles  ne  peuvent,  si  elles  ne  sont  rapportées 
à  un  point  fixe,  atteindre  l'objet  de  la  chro- 
nologie, qui  est  non-seulement  de  mesurer  la 
durée,  mais  démarquer  l'ordre  de  succession 
des  faits.  Les  questions  chronologiques  sont 
ce  qu'on  peut  appeler  des  questions  de  numé- 
ration ordinale.  De  là  la  nécessité  des  ères.  Il 
est  clair,  d'ailleurs,  que  la  comparaison  des 
ères  et  des  dates  ne  saurait  aller  sans  la  com- 
paraison des  périodes  ou  unités  de  mesure 
employées. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  fait  adop- 
ter aux  peuples  leurs  différentes  ères?  Nous 
trouvons  sur  ce  sujet,  dans  un  travail  de 
M.  Cournot ,  quelques  considérations  géné- 
rales qui  nous  paraissent  intéressantes  et  que 
nous  croyons  devoir  lui  emprunter.  «  Si  les 
progrès  de  l'astronomie,  dit-il,  n'ont  pas  jus- 
tifié l'idée  d'une  grande  année  ,  telle  que  l'a- 
vaient rêvée  les  anciens  philosophes,  il  est 
assez  naturel  qu'ils  suggèrent  à  des  astro- 
nomes l'idée  de  prendre  pour  ère,  ou  pour 
F  oint  de  départ  dans  le  comput  des  années, 
époque  de  quelque  coïncidence  astrono- 
mique remarquable,  par  exemple,  comme  La- 
place  l'a  indiqué,  l'époque  où  le  périgée  du 
soleil  coïncidait  avec  l'équinoxe  du  prin- 
temps, qu'il  trouve  de  4089  ans  antérieure  à 
notre  ère  vulgaire.  Mais,  selon  le  degré  de 
perfectionnement  de  la  théorie  et  des  tables 
astronomiques,  il  faudrait  avancer  ou  recu- 
ler cette  date ,  de  même  qu'il  faudrait,  à  la 
rigueur,  modifier  la  longueur  du  mètre  à  cha- 
que nouveau  degré  de  perfectionnement  dans 
la  mesure  des  dimensions  de  la  terre.  D'ail- 
leurs, la  coïncidence  dont  il  s'agit  est  un 
'  fait  de  pure  curiosité,  et  non  un  phénomènç 
important  par  ses  conséquences.  Il  ne  faut 
donc  pas  demander  une  ère  à  l'astronomie, 
et  il  serait  encore  moins  raisonnable  d'en  at- 
tendre une  de  la  géologie.  On  ne  peut  pren- 
dre pour  ère  ou  pour  origine  d'une  chronolo- 
gie humaine  qu  un  événement  qui  appar- 
tienne à  l'histoire  même  du  genre  humain.  Il 
faut  la  prendre  dans  l'ordre  des  faits  politi- 
ques ou  des  faits  religieux.  A  cet  égard,  la 
politique  a  eu  la  priorité  sur  la  religion.  Et 
l'on  en  comprend  bien  la  raison;  car,  quoi 
de  plus  naturel  que' le  gouvernement  monar- 
chique ?  et  quoi  de  plus  naturel,  sous  le  rè- 
gne d'un  prince,  que  de  dater  des  années  de 
son  règne  les  actes  publics  et  même  privés, 
les  inscriptions  monumentales,  les  monnaies 
enfin,  chez  les  peuples  qui  ont  l'usage  de  la 
monnaie  proprement  dite  et  qui  ont  voulu 
imprimer  à  leur  monnaie  un  caractère  monu- 
mental? Dans  les  pays  tels  que  l'Egypte,  la 
Chine,  où  de  nombreuses  dynasties  se  sont 
succédé  durant  des  milliers  d'années,  sans 
que  le  système  des  institutions  nationales  en 
fût  viscéralement  altéré,  chaque  changement 
de  dynastie  a  été  naturellement  regardé 
comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère 
chronologique.  De  nos  jours,  les  dynasties  de 
Manëthon  sont  plus  fameuses  dans  le  monde 
savant  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  ,  et,  en- 
core aujourd'hui,  la  chronologie  des  Chinois 
repose  sur  leurs  tables  dynastiques,  combi- 
nées avec  le  cycle  de  soixante  ans,  qui  leur 
tient  lieu  de  siècle.  Là  où  des  formes  répu- 
blicaines se  sont  établies,  les  noms  dumagis- 
trat  ou  des  magistrats  annuels  se  sont  offerts 
d'eux-mêmes  pour  désigner  couramment  les 
années  de  leur  magistrature.  Quand  les  ci- 
toyens d'une  ville  telle  que  Rome  ont  senti  le 
besoin  d'une  ère,  ils  ont  naturellement  songé, 
soit  à  la  fondation  de  leur  liberté  politique, 
soit  à  la  fondation  de  leur  ville.  Des  cités 
confédérées,  comme  celles  de  la  Grèce ,  ont 
éprouvé  le  besoin  d'une  chronologie  qui  pût 
être  à  l'usage  de  toute  la  nation,  et,  ne  trou- 
vant guère  que  des  fêtes  et  des  jeux  d'athlè- 
tes devant  lesquels  se  turent  leurs  jalousies 
particulières,  elles  en  ont  fait  le  symbole  de 
leur  nationalité  et  la  base  de  leur  chronolo- 
gie commune.  Sous  l'empire  des  religions  pri- 
mitives et  hiératiques,  les  peuples  ne  man- 
quent guère  de  placer,  en  tête  de  leurs  dy- 
nasties humaines  et  historiques,  ou  des  my- 
thes cosmogoniques,  ou  des  règnes  de  dieux, 
ou  tout  au  moins  des  personnages  fabuleux 
dont  les  dieux  ont  fait  choix  pour  être  les 
instituteurs  de  la  société;  mais  comment 
fonder  une  chronologie  sur  de  pareilles  aven- 
tures arrivées  à  de  pareils  personnages  ?  Il 
n'y  avait  donc  que  1  avènement  des  religions 
prosélytiques,  nées  en  pleine  histoire,  et  con- 
viant les  hommes  à  une  foi  nouvelle,  sans 
distinction  de  nationalité,  qui  pût  donner  l'i- 
dée de  soustraire  la  chronologie  à  la  politi- 
que et  de  la  subordonner  à  la  religion.  De  là 
1  ère  chrétienne  et  l'hégire  des  musulmans.  » 
—  II,  Des  principales  ères  de  l'histoire. 
On  peut  distinguer  quatre  espèces  d'ères  se- 
lon le  point  de  départ  qui  aura  été  adopté  : 
îo  Eres  mondaines,  c'est-à-dire  celles  qui  par- 
tent de  l'origine  du  monde  ou  de  la  création  ; 
20  Eres  comprises  entre  la  création  et  la  nais 
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sance  de  Jésus-Christ  ;  3<>  Ères  chrétiennes; 
40  Eres  postérieures  à  l'ère  chrétienne. 

—  I.  Ères  mondaines.  Desvignolles  assure 
qu'il  a  recueilli  sur  la  création  du  monde  plus 
de  deux  cents  calculs  différents,  dont  le  plus 
court  ne  compte  que  3,483  ans  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  1  ère  vulgaire ,  et  le  plus  Ion» 
6,984;  ajoutez  que  nombre  d'autres  ont. été 
proposés  après  lui.  Les  plus  connus  de  ces 
calculs  sont  :  celui  d'Ussérius,  qui  place  la 
création  en  l'an  4004  avant  Jésus-Christ;  ce- 
lui qui  a  été  suivi  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates  avant  Jésus-Christ,  etqui  place  cet  évé- 
nement en  l'an  4963,  et  celui  de  l'Anglais 
Clinton,  qui  a  adopté  l'année  4138.  Aucun, 
bien  entendu,  ne  repose  sur  des  bases  so- 
lides. En  effet,  la  seule  source  historique  que 
l'on  puisse  consulter  pour  établir  la  chrono- 
logie de  ces  temps  reculés  est  la  Genèse.  Or, 
nous  en  avons  trois  textes  :  l'hébreu,  le  sa- 
maritain et  la  version  grecque  des  Septante, 
qui  ne  sont  nullement  d'accord  sur  la  durée 
de  la  vie  des  patriarches  seule  base  des  cal- 
culs, et  de  plus  les  différents  manuscrits  du 
même  texte  ne  fournissent  point  les  mêmes 
données.  Il  en  résulte  que  la  date  que  l'on 
peut  assigner  à  la  création  du  monde  ne  sau- 
rait être  que  très-hypothétique,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui,  croyant  à  la  révélation,  ne 
mettent  pas  en  doute  la  valeur  historique  et 
la  véracité  de  la  Bible.  La  prétention  d'assi- 
gner cette  date  doit,  à  plus  forte  raison,  pa- 
raître absurde  à  ceux  qui,  affranchis  des 
croyances  surnaturalistes,  voient  dans  le 
premier  livre  du  Pentatéuque  une  simple 
mythologie.  Il  est  clair  que  l'époque  de  la 
création  du  monde  ne  saurait  appartenir  à 
l'histoire  humainement  certifiée,  par  cette  rai- 
son bien  simple  qu'un  tel  événement  échappe 
nécessairement  aux  conditions  que  requiert 
le  témoignage  historique.  «  La  création  du 
monde,  ou  mieux  la  création  de  l'homme,  dit 
M.  Dupiney  de  Vorepierre,  serait  le  point  de 
départ  naturel  de  toute  chronologie;  mais^iis- 
qu  à  présent  la  science  n'a  pu  en  déterminer  ' 
l'époque  précise.»  Ce  langage  est  vraiment 
digne  d'un  écrivain  du  xvuo  siècle.  M.  Dupi- 
ney pense-t-il  que  la  science  parviendra  un 
jour  à  déterminer  l'époque  précise  delà  créa- 
tion de  l'homme?  De  quelle  science  entend-il 
parler?  Qu'a  de  commun  la  science,  la  vraie, 
avec  le  mythe  de  l'Eden,  dû  fruit  défendu, 
du  serpent  tentateur,  de  la  chute  d'Eve  et 
d'Adam,  avec  la  longévité  merveilleuse  des 
patriarches  antédiluviens?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  que  de  parler  de  l'époque  pré- 
cise ou  sont  arrivés  ces  événements  fantasti- 
ques ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de 
considérer  comme  le  point  de  départ  naturel 
de  la  chronologie  tout  ce  merveilleux  de  la 
Genèse?  Y  a-t-il  rien  de  plus  antiscientifique, 
en  un  mot,  que  l'idée  d'une  ère  mondaine  ? 

Il  est  à  remarquer  que  cette  idée  est  née 
chez  les  Juifs,  sans  doute  en  raison  de  la  place 
éminente  qu'occupe  dans  leurs  croyances  le 
dogme  de  la  création,  du  lien  que  la  religion 
les  a  conduits  à  établir  entre  ce  dogme  et 
leur  histoire,  du  mélange  .de  merveilleux  et 
d'historique  qu'on  observe  dans  tout  le  cours 
de  leurs  annales,  mélange  dû  au  monothéisme 
et  qui  permet  à  peine  de  distinguer,  dans  les 
récits  de  leurs  livres,  des  temps  absolument 
fabuleux  et  des  temps  vraiment  historiques. 
Ajoutons  que  c'est  seulement  au  xte  siècle 
après  J.-C.  que  les  Juifs  ont  adopté  pour  ère 
l'époque  de  la  création  du  monde.  Il  la  fai; 
saient  commencer  au  7  octobre  3761  avant 
J.-C.  La  pensée  de  substituer  l'ère  mondaine 
à  l'ère  chrétienne  se  présenta  aux  chronolo- 

?istes  et  aux  savants  de  la  Renaissance  et 
ut  l'objet  de  leurs  préoccupations  ;  mais  elle 
ne  put  prévaloir,  parce  qu'elle  implique  une 
"véritable  contradiction.  Une  ère,  en  effet, 
doit  être  un  point  de  repère  fixe  auquel  se 
rapportent  les  faits;  or,  ce  point  de  repère 
ne  saurait  avoir  la  fixité  nécessaire,  si  l'évé- 
nement qui  le  marque  n'a  des  rapports  chro-" 
nologiques  acceptés,  reconnus.de  tous,  au- 
dessus  de  toute  controverse.  Il  est  évident 
que  la  création  du  monde  ne  présente  pas 
ces  rapports  chronologiques  certains,  incon- 
testés ;  il  est  évident  que.  c'est  là  une  époque 
qui  échappe  à  notre  connaissance  positive, 
et  qui  ne  peut  être  fixée  qu'arbitrairement, 
conventionnellement.  «  Au  temps  de  la  Re- 
naissance, dit  Jean  Reynaud,  à  cette  époque 
marquée  par  un  si  vif  et  si  unanime  retour 
de  tous  les  peuples  chrétiens  vers  les  temps 
antérieurs  a  leur  ère,  on  trouve  uu  surpre- 
nant accord  de  tous  les  esprits,  tant  catholi- 
ques que  protestants,  pour  déposséder  l'ère 
établie  et  instituer  en  sa  place  l'ère  de  la 
création.  On  ne  peut  nier  qu'en  se  rangeant 
à  l'opinion  de  la  création  instantanée  du 
monde,  il  n'y  ait  là  la  base  d'un  système  chro- 
nologique simple  et  profond  :  en  s'y  confor- 
mant, toutes  les  distances  sont  comptées  dans 
le  même  sens,  tous  les  événements  se  trou- 
vent rapportés  à  leur  principe  commun,  et  la 
chronologie  prend  origine  à  l'instant  même 
oùle  temps  commence.  Mais,  indépendamment 
même  du  peu  de  fondement  de  cette  théorie 
de  l'univers,  l'impossibilité  de  fixer  avec  cer- 
titude le  nombre  d'années  écoulées  depuis  l'é- 
poque primordiale  était  un  obstacle  assez 
puissant  pour  s'opposer  invinciblement  à  l'a- 
doption de  cette  ère.  Il  serait  chimérique 
d'espérer  que  le  genre  humain,  quelque  avan- 
tage qui  doive  en  résulter  pour  lui,  puisse 
jamais  se  résoudre  à  prendre  un  parti  de 
convention  sur  quelque  chose  d'incertain.  En 
somme,  les  travaux,  du  xvi»  siècle  sur  le  rem- 
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placement  de  l'ère  du  Christ  par  l'ère  du 
monde  n'ont  été  qu'une  tentative  infruc- 
tueuse et  sans  autre  résultat  qu'une  critique 
éclatante  de  la  prétendue  netteté  des  textes 
juifs.  » 

—  Réduction  des  années  dumonde  en  années 
avant  J.-C.  et  réciproquement.  Comme  dans 
quelques  ouvrages  historiques  composés  de- 
puis Ussérius,  les  événements  sont  marqués 
tantôt  par  les  années  du  monde,  tantôt  par 
les  années  avant  Jésus-Christ;  nous  donnons 
ici,  d'après  le  système  d'Ussérius,  le  moyen 
d'établir  la  concordance  de  ces  deux  sortes 
d'années.  La  même  méthode  de  réduction  est 
applicable  à  toutes  les  autres  ères  mondaines. 
Pour  réduire  les  années  av.  J.-C.  en  années 
du  monde,  on  ajoute  l  à  4004,  ce  qui  fait  4005, 
et  de  cette  somme  on  retranche  l'un  donné 
av.  J.-C.  ;  le  reste  égale  l'an  du  monde  cor- 
respondant. Exemple  :  an  1755  av.  J.-C. 
égale  4004  +  l  — 1755  =  2250  du  monde.  Pour 
réduire  les  années  du  inonde  en  années 
av.  J.-C.  on  ajoute,  comme  dans  l'opération 
précédente,  1  à  4004,  d'où  résulte  4005,  et  de 
cette  somme  on  ôte  l'an  donné  du  monde;  le  " 
reste  est  l'an  de  J.-C  demandé.  Exemple  : 
an  1755  du  monde  =  4004  +  1  —  1755  =  2250 
av.  J.-C. 

—  ure  julienne.  Parmi  les  ères  mondaines 
il  convient  de  placer  l'ère  julienne  qui  s'y 
rattache  naturellement.  Elle  fut  proposée 
dans  le  monde  chrétien  à  la  même  époque  et 
dans  le  mémo  but  que  l'ère  de  la  création, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  Renaissance,  et 
dans  le  but  d'établir  un  système  uniforme  et 
universel  de  chronologie  auquel  pussent  se 
réduire  facilement  les  notations  chronologi- 
ques des  divers  peuples  de  l'antiquité.  On 
avait  d'abord  pensé  que,  pour  obtenir  ce  sys- 
tème, il  fallait  réduire  à  des  années  juliennes 
toutes  les  formes  d'années  usitées  par  les  an- 
ciens, et  adopter,  comme  époque  d'une  ère 
universelle,  la  création  du  monde  d'après  la 
Genèse.  Mais  les  savants  ne  purent  s  accor- 
der., on  le  comprend  sans  peine,  sur  l'an- 
née de  la  création.  D'après  le  calcul  des  uns, 
lorsque  Rome  fut  bâtie,  le  monde  existait  déjà 
depuis  3,250  ans;  d'après  d'autres,  il  ne  s'était 
écoulé  que  3,231  ans  ;  d'après  d'autres  enfin, 
3196  ans  seulement.  On  était  loin,  comme  on 
voit,  du  point  de  départ  fixe  qu'on  avait  rêvé 
et  qui  était  la  condition  de  l'uniformité  cher 
chée.  Joseph-Juste  Scaliger  prit  le  parti  de 
demander  a  la  combinaison  purement  conven- 
tionnelle de  données  précises  cette  fixité  et 
cette  conformité  chronologique  que  no  lui 
offrait  point  l'histoire  suinte.  11  inventa  une 
période  ou  un  cycle  de  7,980  années.  Scaliger 
mourut  en  1558,  par  conséquent  avant  la  ré- 
forme du  calendrier  par  Grégoire  XIII  ;  aussi, 
les  années  de  sa  période  sont-elles  des  an- 
nées juliennes,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pé- 
riode elle-même  le  nom  de  période  julienne. 
Scaliger  fixa  la  création  du  monde  à  l'an  3949 
avant  Jésus-Christ;  mais  sa  période  reinonto 
à  l'an  714  au  delà  de  la  création,  et  Jésus- 
Christ  est  né  l'an  4714  de  la  période  ju- 
lienne. 

Sur  quelle  base  l'ère  julienne  est-elle  fon- 
dée? Pour  répondre  à  cette  question,  nous 
devons  entrer  dans  quelques  détails  sur  cer- 
tains cycles  employés  depuis  longtemps,  le 
cycle  solaire,  le  cycle  lunaire  et  le  cycle  des 
indictions.  Le  cycle  solaire  est  une  révolution 
de  vingt-huit  années,  comprenant  vingt  et 
une  années  communes  et  sept.années  bissex- 
tiles, à  la  fin  de  laquelle  on  revient  à  un 
ordre  ou  à  une  suite  d'années  en  tout  sem- 
blables à  celles  qui  ont  précédé.  Chaque  un- 
née  d'un  cycle  solaire  commence  et  finit  par 
le  même  jour  de  la  semaine  que  l'année  cor- 
respondante du  cycle  précédent.  Vingt-huit 
années  sont  à  la  fois  nécessaires  et  suffisantes 
pour  embrasser  toutes  les  variations  possibles 
des  dimanches  et  autres  jours  de  la  semaine. 
Le  cycle  lunaire  découvert  par  Méthon  se 
compose  de  dix-neuf  ans  comprenant  235  lu- 
naisons. A  la  fin  de  cette  période  de  dix-neuf 
ans,  la  lune  et  le  soleil  ont  accompli  l'un  et 
l'autre,  à  très-peu  près,  un  nombre  exact 
dans  leurs  révolutions  respectives,  et  par 
conséquent  se  trouvent  dansla  même  position 
relative  qu'ils  avaient  au  point  de  départ,  si 
bien  qu'en  observant,  pendant  le  cours  de 
dix-neuf  ans,  tous  les  rapports  de  situation 
des  deux  astres,  tels  que  phases  et  éclipses, 
onest  en  état  de  prédire  le  renouvellement 
de  ces  rapports.  Le  cycle  des  indictions  est 
une  période  de  quinze  ans  d'origine  purement 
administrative,  instituée  par  les  empereurs 
romains.  Ceux-ci  avaient  établi  une  contri- 
bution directe  et  universelle,  dont  le  mon- 
tant pour  chaque  province,  district,  ville  ou 
municipe,  était  déterminé  tous  les  quinze  ans. 
Pendant  cet  espace  de  temps,  la  somme  ré- 
partie sur  une  province  était  perçue,  quelque 
changement  qu'eût  éprouvé  dans  l'intervalle 
la  fortune  des  citoyens.  L'ordonnance-  par 
laquelle  les  empereurs  prescrivaient  tous  les 
quinze  ans  la  perception  de  cet  impôt  s'ap- 
pelait indiction,  mot  que  les  souverains  de 
Constantinople  ont  conservé.  On  donnait  le 
même  nom  a  l'impôt  que  l'ordonnance  éta- 
blissait. Les  empereurs  de  Constantinople 
prirent  l'habitude  d'ajouter  à  la  date  de  leurs 
actes  l'année  courante  do  l'indiction,  sans  ce- 
pendant nombrer  la  suite  des  indictions  ou 
périodes  de  quinze  ans.  Les  papes  imitèrent 
cet  usage  ;  mais  ils  indiquaient  en  même  temps 
la  série  des  indictions,  que,  par  une  erreur 
dont  on  ne  connaît  pas  la  cause,  ils  firent  re* 
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monter  jusqu'à  Jésus-Christ,  tandis  qu'il  est 
prouvé  que  les  indictions  impériales  ne  fu- 
rent introduites  que  sous  Constantin  le  Grand, 
ou  tout  au  plus  par  l'empereur  Dioclétien. 
Ainsi  l'année  781  après  Jésus-Christ  est  dé- 
signée dans  une  bulle  papale,  par  cette  for- 
mule :  Anno  4  indictionis  lui.  Cette  manière 
de  compter  les  années  fut  conservée  en  Oc- 
cident, quoique,  depuis  le  bouleversement  de 
l'empire  romain,  les  indictions  fussent  tom- 
bées en  désuétude.  En  800,  Charlemagne  l'in- 
troduisit dans  ses  diplômes,  et  les  empereurs 
d'Allemagne  l'ont  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
Maintenant  que  le  lecteur  connaît  le  cycle 
solaire,  le  cycle  lunaire  et  le  cycle  des  in- 
dictions, il  nous  reste  à  lui  dire  que  Denys  le 
Petit,  l'auteur  de  l'ère  chrétienne,  inventa 
une  période  de  533  ans,  appelée  de  son  nom 
période  dionysienue,  en  multipliant  les  28  an- 
nées du  cycle  solaire  par  les  19  du  cycle  lu- 
naire ;  qu  il  rattacha  cette  période  à  une  ère 
commençant  dans  l'été  de  l'année  285  avant 
Jésus-Christ,  où  Ptolémée  Philadelphe  par- 
vint au  gouvernement  de  l'Egypte  ;  enfin  que 
Scaliger  forma  la  période  julienne  en  multi- 
pliant les  532  ans  du  cycle  de  Denys  par  les 
15  ans  du  cycle  des  indictions,  ce  qui  produit 
7,980  ans.  L'invention  de  la  période  julienne 
offrit  aux  ehronologistes  cet  avantage  que, 
pour  se  faire  comprendre  des  adhérents  des 
divers  systèmes  chronologiques,  il  ne  fut  plus 
besoin  de  réduire  à  chaque  système  l'année 
où  un  événement  a  eu  lier  ;  il  suffit  de  don- 
ner l'année  de  la  période  julienne,  et,  d'après 
cette  indication,  chaque  historien  savait  à 
quelle  année  du  monde,  d'après  le  système 
qu'il  avait  adopté,  une  telle  année  répondait. 
Mais  depuis  que  les  historiens  ont  commencé 
à  compter  moins  d'après  les  années  incer- 
taines du  monde,  et  qu'ils  ont  adopté  la  com- 
putation  plus  naturelle  avant  Jésus-Christ, 
l'utilité  de  la  période  julienne  a  diminué.  «  L'ère 
julienne,  dit  Jean  Reynaud,  proposée  dans  le 
même  temps  que  l'ère  de  la  création,  n'eut 
pas,  malgré  son  ingénieuse  audace,  plus  de 
succès  que  celle-ci  :  prenant  son  point  de  dé- 
part en  dehors  des  événements  historiques  et 
dans  la' partie  de  l'éternité  qui,  selon  les  éva- 
luations de  la  chronologie  sacrée,  avait  pré- 
cédé la  création  du  monde,  elle  se  mettait 
adroitement  à  l'abri  de  toute  critique  et  de 
toute  incertitude  ;  mais,  privée  de  connexion 
avec  les  affaires  du  monde,  isolée  dans  l'ab- 
straction des  lois  astronomiques,  elle  ne  pou- 
vait offrir  au  genre  humain  aucun  intérêt 
général  ni  être  universellement  acceptée  par 
les  peuples.  • 

—  II.  Ères  comprises  entre  la  création  et 
Jésus-Christ.  Les  principales  ères  comprises 
entre  la  création  et  Jésus-Christ  sont  :  l'ère 
de  Nabonassar,  l'ère  des  Olympiades  et  l'ère 
de  la  fondation  de  Rome.  Ces  trois  ères  mé- 
ritent surtout  l'attention.  Toutefois,  nous  di- 
rons aussi  quelques  mots  des  autres  époques, 
périodes  et  ères  usitées  dans  la  chronologie 
des  divers  peuples. 

— Époqueset  èresdes  Égyptiens,  des  Babylo- 
niens et  des  Perses.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
ères  civiles  dont  les  Egytiens,  les  Babyloniens 
et  les  Perses  faisaient  usage  dans  leur  chro- 
nologie ;  mais  il  est  probable  qu'ils  n'en  man- 
quaient pas  ;  peut-être  comptaient-ils  les  an- 
nées d'après  l'avènement  au  trône  de  leurs 
souverains.  On  a  faussement  supposé  que  les 
Babyloniens  se  servaient  de  l'ère  de  Nabo- 
nassar, dont  nous  parlerons  bientôt.  Rien  de 
plus  obscur  que  l'ancienne  histoire  de  la  Ba- 
bylonie  ;  elle  ne  présente  qu'une  seule  époque 
vraiment  historique  et  certaine,  celle  de  Na- 
buchodonosor.  Ce  conquérant  soumit  tous  les 
Etats  qui  existaient  alors  en  deçà  de  l'Euphra- 
te  jusqu'à  l'Egypte.  Il  prit  Jérusalem  597  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  époques  historiques 
de  l'Egypte  qu'Hérodote  rapporte  sont  trop 
fabuleuses  pour  qu'on  puisse  les  réduire,  avec 
quelque  certitude,  à  des  années  avant  Jésus- 
Christ.  Le  premier  événement  de  l'histoire  de 
ce  pays  qui. soit  réellement  chronologique,  est 
sa  soumission  par  les  Perses,  520  ans  avant 
notre  ère.  L'ancienne  histoire  perse  a  deux 
époques  historiques  bien  certaines  :  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  des  Perses  qu'on  rattache 
à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus,  l'an  535 
avant  Jésus-Christ,  et  la  destruction  de  cet 
empire  par  Alexandre,  328  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

—  Ères  des  Juifs.  Moyennant  le  cycle  des 
sabbats  et  la  période  des  jubilés,  les  Juifs 
pouvaient  se  passer  d'une  ère;  cependant  ils 
comptaient  quelquefois  depuis  leur  sortie  d'E- 
gypte, époque  qui,  selon  les  différents  cal- 
culs, correspond  à  l'an  1483  ou  même  1618 
avant  Jésus-Christ.  En  dehors  de  ces  deux  ères, 
ils  comptaient  ordinairement  d'après  les  an- 
nées du  règne  de  leurs  rois.  Depuis  leur  sor- 
tie de  la  captivité  de  Babylone,  ils  comptè- 
rent, soit  du  commencement  de  cette  capti- 
vité, d'an  597  avant  Jésus-Christ,  soit  delà 
construction  du  second  temple,  508  ans  avant 
Jésus-Christ ,  soit  de  leur  délivrance  par  les 
Machabées  (l'ère  des  Armonéens),  143  ans 
avant  Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'au  xie  siècle 
après  Jésus- Christ,  qu'ils  remplacèrent  cette 
ère  par  celle  de  la  création  du  monde,  qui 
aujourd'hui  encore  est  en  usage  parmi  eux. 

—  Ère  des  Chinois.  L'ère  des  Chinois  n'est 
pas  faite  d'années  consécutives  ;  c'est  une  ère 
cyclique  comme  celle  des  olympiades.  Leur 
cycle  est  de  00  années.  On  remarque  à  la  tète 
du  calendrier  de  chaque  année  son  quantième 
dans  le  cycle,  et  cet  ordre  n'est  jamais  inter- 
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rompu  ni  dérangé.  Dans  la  chronologie  histo- 
rique, on  attribue  à  chaque  règne  toutes  les 
années  qui  ont  commencé  pendant  ce  règne  ; 
ainsi  l'année  dans  laquelle  Kang-hi  est  mort 
est  comptée  tout  entière  dans  son  règne,  et 
celui  de  son  successeur  n'a  commencé  de  sa 
compter  que  du  premier  jour  de  l'année  sui- 
vante. Si  ce  successeur  était  mort  avant  la 
fin  de  l'année  qui  avait  commencé  sous  Kang- 
hi,  il  ne  se  trouverait  point  marqué  dans  les 
listes  chronologiques,  ou,  du  moins,  il  le  se- 
rait sans  que  l'on  assignât  aucune  durée  à 
son  règne.  Il  y  a  une  exception  à  cet  usage 
en  faveur  des  fondateurs  d'une  dynastie  :  on  ■ 
leur  attribue  l'année  entière  dans  laquelle  ils 
ont  commencé,  et  on  l'ôte  à  celui  qu'ils  ont 
détrôné.  L'usage  du  cycle  de  60  pour  dater 
les  années  est  constamment  suivi  en  Chine 
depuis  le  commencement  des  Han,  ou  depuis 
l'an  206  avant  Jésus-Christ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  plus  ancien.  Deguignes  en 
place  le  commencement  à  l'an  2697  avant 
Jésus-Christ,  ce  qui  fait  que  la  première  an- 
née avant  Jésus-Christ  répond  à  l'année  58 
du  cycle  45e. 

—  Ere  de  Nabonassar.  Claude  Ptolémée, 
auteur  d'un  grand  ouvrage  astronomique 
connu  sous  la  dénomination  i'almngeste ,  a 
laissé  un  canon  (table  chronologique)  de  rois 
et  d'empereurs  intitulé  Canon  royal,  qui  pa- 
raît avoir  fait  partie  d'une  collection  de  tables 
astronomiques.  Il  contient:  la  suite  de  dix-huit 
rois  qui  ont  régné  à  Babylone;  la  série  des  rois 
de  Perse  depuis  Cyrus  jusqu'au  dernier  des 
Darius;  Alexandre  et  ses  deux  successeurs 
Arrhidée  et  Alexandre  II  ;  les  rois  d'Egypte 
de  la  famille  des  Ptolémées,  depuis  le  pre- 
mier, surnommé  fils  de  Lagus,  jusqu'à  Clêo- 
pâtre  ;  enfin  les  empereurs  romains,  depuis 
Auguste.  Les  années  pendant  lesquelles  ces 
princes  ont  régné  sont  exactement  indiquées, 
en  années  nabonassariennes  de  365  jours, 
sans  intercalation.  Ce  canon  commence  par 
Nabonassar,  roi  de  Babylone,  qui  a  régné 
quatorze  ans.  Les  astronomes  ont  calculé  que 
son  avènement  au  trône  a  eu  lieu  l'an  747 
avant  Jésus-Christ,  le  jour  qui  aurait  été  le 
26  février,  si  à  cette  époque  on  avait  déjà 
suivi  le  calendrier  de  Jules  César.  Cette  com- 
fcutation  a  été  faite  par  le  moyen  des  éclipses 
de  lune  et  autres  observations  astronomi- 
ques rapportées  par  Ptolémée.  Cet  auteur  dit 
qu'on  a  observé  une  éclipse  de  lune  à  Baby- 
lone le  29  du  mois  de  thoht  de  la  première 
année  du  règne  de  Marda-Kempad.  Or  les 
astronomes  ont  trouvé  qu'il  doit  y  avoir  eu 
une  éclipse  de  lune  visible  à  Babylone  le 
19  mars  de  l'année  720  avant  Jésus-Christ. 
Voilà  comment  a  été  trouvée  l'année  où  Mar- 
da-Kempad  est  monté  sur  le  trône.  De  cette 
donnée,  on  est  remonté,  en  suivant  la  liste 
conservée  par  Ptolémée,  jusqu'au  jour  où 
Nabonassar  a  commencé  à  régner.  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  listes  de  rois  ont  été  dres- 
sées à  l'usage  des  astronomes,  afin  qu'ils  pus- 
sent attacher  leurs  observations  à  une  chro- 
nologie civile.  Sans  doute,  les  deux  premières 
sections  du  canon.ont  été  mises  par  écrit  à 
Babylone  même,  et  des  copies  en  ont  été  por- 
tées à  Alexandrie,  où,  sous  les  Ptolémées, 
l'astronomie  était  fort  cultivée.  En  Egypte, 
ce  canon  fut  continué  :  on  y  ajouta  la  liste 
des  Ptolémées  et  celle  des  empereurs  ro- 
mains. Lesauteurs  anciens,  qui,  outre  Ptolé- 
mée, font  mention  de  l'ère  de  Nabonassar, 
n'en  parlent  pas  comme  d'une  ère  civile,  et 
rien  n'indique  qu'elle  ait  jamais  servi  comme 
telle. 

Nous  citerons  ici  le  jugement  du  savant 
critique  Fréret  sur  la  valeur  et  l'origine  de 
l'ère  de  Nabonassar.  «  L'ère  de  Nabonassar, 
dit  Fréret,  est  maintenant  aussi  familière  aux 
ehronologistes  que  celle  des  olympiades  et 
que  celle  de  la  fondation  de  Rome  ;  mais  elle 
a  sur  elles  l'avantage  d'avoir  une  époque  ra- 
dicale, fixée  avec  Ta  plus  grande  certitude 
et  avec  la  plus  entière  précision....  11  est  pro- 
bable que  Bérose,  prêtre  et  astronome  ehal- 
déen,  qui  porta  dans  la  Grèce  l'astronomie  et 
l'astrologie  chaldéennes,  fit  aussi  connaître 
les  hypothèses  et  les  observations  des  Chal- 
déens  de  Babylone,  aussi  bien  que  l'époque 
de  Nabonassar,  qui  servait  à  fixer  la  date 
de  ces  observations.  Ce  fut  alors  que  les 
Grecs  se  trouvèrent  en  état  de  prendre  des 
notions  plus  exactes  de  la  quantité  des  mou- 
vements célestes,  et  d'imaginer  des  périodes 
moins  fautives  et  des  méthodes  de  calculs 
moins  embarrassantes.  Hipparque,  postérieur 
de  150  ans  à  Bérose,  avait  rapporté  dans  ses  li- 
vres les  observations  babyloniennes  publiées 
par  Bérose ,  du  moins,  celles  qu'il  avait  ju- 
gées les  plus  propres  pour  établir  ses  règles 
de  calcul  :  car  nous  voyons,  par  les  ouvrages 
de  tous  les  astronomes,  qu'il  y  a  un  choix  à 
faire  entre  les  observations.  C'était  d'Hip- 

Îiarque  que  Ptolémée  avait  emprunté  toutes 
es  observations  babyloniennes  qu'il  rapporte  : 
car  il  cite  souvent  Hipparque  pour  ces  obser- 
vations, et  ne  parle  jamais  de  Bérose,  quoi- 
qu'il ait  toujours  soin  de  citer  ses  garants 
pour  les  observations  qu'il  n'avait  pas  faites. 
L'ouvrage  de  Ptolémée  ne  contient  que  les 
principes  d'Hipparque,  confirmés  par  de  nou- 
velles observations,  et  rangés  peut-être  dans 
un  ordre  plus  clair  et  plus  méthodique.... 
L'époque  radicale  des  tables  de  Ptolémée  est* 
une  époque  chaldéenne,  prise  du  commence- 
ment du  règne  de  Nabonassar;  et  c'est  là  en- 
core, ce  me  semble,  une  nouvelle  raison  de 
croire  qu'elles  devaient  leur  premier  établis- 
sement à  Bérose.  Si  ces  tables  eussent  é'  i 
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imaginées  par  un  Grec,  il  aurait  pris  pour 
époque  un  événement  relatif  à  l'histoire  de 
son  pays,  comme  le  règne -d'Alexandre  ou  le 
commencement  de  ses  successeurs,  par  exem- 
ple celui  de  Séleucus  à  Babylone  ou  celui 
de  Ptolémée  à  Alexandrie.  S  ils  avaient  eu 
besoin  d'une  époque  plus  ancienne,  ils  avaient 
celle  des  olympiades,  dont  l'usage  chronolo- 
gique commençait  d'être  assez  universelle- 
ment établi  parmi  les  historiens.  Cette  époque 
des  olympiades,  précédant  celle  de  Nabonas- 
sar, comprenait  toutes  les  éclipses  que  les  as- 
tronomes ont  observées.  L'époque  de  Nabo- 
nassar était  fixée  aù"premier  jour  d'une  année 
égyptienne,  qui  avait  commencé  le  26  fé- 
vrier de  l'année  747  avant  J.-C.  à  midi,  sous 
le  méridien  de  Babylone,  circonstance  qui 
confirme  encore  l'origine  chaldéenne  des  ta- 
bles.... Georges  le  Syncelle  de  Constantinople, 
et  quelques  modernes  après  lui,  ont  avancé 
que  Nabonassar  voulut  commencer  une  nou- 
velle ère  avec  son  règne,  pour  éteindre  le 
souvenir  des  rois  qui  l'avaient  précédé,  et 
qu'il  supprima  tous  les  mémoires  historiques 
des  temps  antérieurs.  Maisle  Syncelle  ne  cite 
aucun  garant,  et  cette  supposition  est  dé- 
truite par  deux  faits  constants  :  le  premier, 
c'est  l'existence  des  anciennes  observations 
astronomiques,  queTallesthènes  trouva  à  Ba- 
bylone au  temps  d'Alexandre  ;  le  second,  c'est 
l'histoire  de  Bérose,  qui  prouve  que  les  an- 
ciens mémoires  n'avaient  pas  été  détruits.  Le 
sentiment  du  Syncelle  a  été  abandonné  par 
les  critiques  les  plus  sensés  :  ils  croient  que 
l'ère  de  Nabonassar  marque  l'époque  d'une 
révolution  politique  arrivée  à  Babylone,  et 
qui  mit  les  Chaldéens  en  liberté.  Sous  ce  nou- 
veau gouvernement,  l'étude  de  l'astronomie, 
qui  était  liée  avec  la  religion,  prit  une  nou- 
velle vigueur,  et  cessa  d'être  négligée,  comme 
■  elle  l'avait  été  sous  les  satrapes  du  roi  de 
Ninive.  » 

—  Ères  des  Grecs.  On  réunit  ordinairement 
sous  ce  nom,  quand  on  traite  de  la  chronolo- 
gie grecque,  le  cycle  des  générations,  l'ère 
des  olympiades,  l'ère  cécropique,  l'ère  desSé- 
leucides  et  l'ère  de  Philippe  ou  des  Lagides. 

1°  Cycle  des  générations.  Pendant  longtemps 
les  Grecs  ne  comptèrent  les  années  de  leur 
histoire  que  d'après  les  générations  :  Phé- 
r'écyde  et  Cadmus  de  Milet,  leurs  plus  anciens 
historiens,  ne  connaissaient  pas  d'autre  ère, 
et  c'est  encore  la  base  qu'Hérodote  donne  fort 
souvent  à  ses  calculs  chronologiques.  H  po- 
sait en  principe  que  trois  générations  for- 
ment un  siècle  ;  ce  qui  était  fondé  sur  l'ex- 
périence et  conforme  à  l'usage  où  les  Grecs 
étaient  de  ne  se  marier  qu'à  trente  ans  ac- 
complis. Denys  d'Halicarnasse  compte  quel- 
quefois les  générations  àvingt-septans.  Cette 
méthode  de  compter  le  temps  par  les  généra- 
tions a  reçu  le  nom  de  cycle  des  générations. 
Les  généalogies  des  familles  illustres  parmi 
les  Grecs  se  conservaient  avec  soin  :  1  habi- 
tude de  joindre  au  nom  d'un  homme  célèbre 
celui  de  son  père  en  facilitait  la  transmission  ; 
les  inscriptions  nombreuses  qu'on  plaçait  sur 
les  monuments,  sur  les  prix  des  vainqueurs 
dans  les  combats,  perpétuaient  la  mémoire  des 
hommes  qui  s'étaient  distingués  par  quelque 
action  mémorable.  C'est  ainsi  qu'on  connaît 
la  généalogie  des  rois  héraclides  de  Lacédé- 
mone,  d'après  la  suite  desquels  les  anciens 
fixent  la  guerre  de  Troie  à  une  époque  qui 
répond  à  l'année  1144  avant  Jésus-Christ. 
Fréret  remarque,  au  sujet  de  cette  chronolo- 
gie, fondée  sur  le  calcul  des  générations, 
qu'elle  était  au  fond  toute  conjecturale  et 
que,  dans  la  distribution  des  événements  par- 
ticuliers, elle  donnait  lieu  à  une  infinité  de 
dates  arbitraires.  «On  ne  doit  pas,  dit-il,  s'at- 
tendre à  trouver  la  pleine  certitude  histori- 
que dans  cette  chronologie  conjecturale.  Il 
faut  s'y  contenter  d'un  degré  de-  probabilité 
proportionné  à  celui  qu'ont  les  faits  mêmes, 
dont  on  cherche  à  déterminer  la  date.  Cette 
probabilité  est  suffisante  pour  nous  entraîner, 
lorsque  différentes  suites  de  générations  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  se  réunis- 
sent pour  nous  donner  les  mêmes  dates, 
lorsque  ces  dates  cadrent  ensemble  dans 
l'histoire  des  différentes  villes  et  des  diffé- 
rentes nations,  lorsque  les  circonstances  des 
événements  s'ajustent  avec  les  synchronis- 
mes  des  personnages,  et  donnent  la  solution 
des  difficultés  qui  avaient  embarrassé  dans  la 
suite  et  dans  la  liaison  de  ces  diverses  his- 
toires. » 

Nous  devons  ici  mentionner  la  controverse 
qui  s'engagea  entre  Newton  et  Fréret  sur  le 
sens  chronologique  qu'on  doit  attacher  au 
mot  génération.  Newton  fit  observer  que,  s'il 
est  vrai  que  trois  générations  équivalent  à 
peu  près  à  un  siècle,  les  anciens  ehronolo- 
gistes grecs  et  latins  ont  eu  tort  de  confondre 
trois  règnes  avec  trois  générations.  Il  s'at- 
tache à  montrer  que,  pour  le  règne  d'un  roi, 
on  ne  peut  compter  que  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et,  pour  trois  règnes  consécutifs,  tout  au 
plus  soixante-six  ans.  D'après  ce  principe, 
la  guerre  de  Troie  tomberait  à  l'an  900  avant 
J.-C.  C'est  sur  cette  distinction  des  règnes 
et  des  générations  que  repose  le  nouveau 
système  chronologique  que  Newton  proposa 
et  prétendit  substituer  aux  évaluations  des 
anciens.  Fréret  défendit  ces  évaluations  et 
s'éleva  contre  le  nouveau  système,  en  mon- 
trant que  Newton  était  tombé  dans  la  même 
confusion  que  les  anciens,  qu'il  n'en  pouvait 
d'ailleurs  être  autrement,  cette  confusion 
étant  inévitable  dans  un  pays  où  est  éta- 


ÈRE 

blie  la  monarchie  héréditaire.  «  M.  Newton, 
dit-il,  réduit  à  340  ans  l'espace  de  temps 
qui  sépare  le  retour  des  Héraclides  et  le  pas- 
sage de  Xerxès  dans  la  Grèce.  Il  coupe  cet 
espace  en  deux  et  détermine  ainsi  la  durée 
de  chaque  portion.  Depuis  le  retour  des  Hé- 
raclides jusqu'à  la  première  guerre  de  Mes- 
sène,  il  reconnaît  qu'il  avait  régné  à  Sparte 
dix  rois  successifs  dans  une  des  deux  bran-, 
ches  de  la  famille  royale  et  neuf  dans  l'autre 
branche  ;  qu'il  avait  régné  dix  rois  à  Messèna 
dans  une  autre  famille  des  Héraclides,  et  que 
l'on  comptait  neuf  rois  d'Arcadie  dans  la  fa- 
mille qui  régnait  sur  ce  pays  depuis  la  con- 
quête et  qui  descendait  par  les  femmes  de  la 
branche  sortie  d'Inachus.  Il  donne  deux  cents 
ans  de  durée  à  cet  intervalle,  c'est-à-dire 
18  ou  20  ans  à  chaque  règne.  La  seconde  par- 
tie, c'est-à-dire  l'intervalle  écoulé  depuis  la 
guerre  de  Messène  jusqu'au  passage  de 
Xerxès,  comprend  les  sept  règnes  collaté- 
raux des  princes  des  deux  familles  royales  de 
Sparte,  et  M.  Newton  lui  donne  140  ans.  Ce 
sont  encore  18  ou  20  ans  pour  chaque  règne, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Ces  340  ans,  ajoutés 
à  l'an  480  avant  l'ère  chrétienne,  donnent 
l'an  820  pour  celui  du  commencement  des 
règnes  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse,  et 
l'an  825  pour  celui  de  leur  entrée  dans  le 
pays.  Mais  tous  les  rois  dont  il  s'agit,  tant 
ceux  de  Sparte  que  ceux  de  Messène  et  ceux 
d'Arcadie,  se  sont  succédé  de  père  en  fils 
sans  aucune  interruption.  Si  le  nombre  des 
générations  est  le  même  que  celui  des  règnes, 
n  est  clair  que  ce  sont  les  générations  que 
M.  Newton  réduit  à  20  ans;  or  c'est  une 
chose  constante,  dans  l'antiquité,  que  ces 
dix-sept  règnes  forment  autant  de  généra- 
tions :  Hérodote  et  Pausanias  nous  le  disent 
formellement,  et  leur  témoignage  est  suivi  ou 
confirmé  par  tous  les  monuments  de  l'ancienne 
histoire  qui  nous  restent.  »  —  «  Je  conviens, 
ajoute  Fréret,  qu'en  général  il  ne  faut  pas 
confondre  les  règnes  avec  les  générations. 
Dans  les  royaumes  électifs,  par  exemple,  où 
la  couronne  peut  passer  à  des  princes  aussi 
vieux  que  leurs  prédécesseurs,  et  où  l'on 
choisit  ordinairement  des  hommes  d'un  âge 
mûr  pour  leur  confier  le  dépôt  de  l'autorité 
souveraine,  le  nombre  des  règnes  est  toujours 
plus  grand  que  celui  des  générations.  Dans 
les  Etats  successifs  mêmes,  lorsqu'il  y  a  des 
troubles  et  des  révolutions,  lorsque  la  suc- 
cession est  dérangée  ou  interrompue  p"ar  des 
usurpations  qui  portent  la  couronne  dans  des 
familles  étrangères,  lorsque,  la  ligne  directe 
venant  à  manquer,  le  sceptre  passe  en  colla- 
téral à  des  frères  ou  à  des  parents  plus  éloi- 
fnés,  dans  tous  ces  cas  on  aurait  tort  do 
onner  une  égale  durée  aux  règnes  et  aux 
générations.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  se  pré- 
sente dans  la  succession  des  rois  de  Sparte, 
succession  tranquille  et  qui  avait  toujours 
transmis  la  couronne  de  génération  en  géné- 
ration, sans  que  l'ordre  naturel  ait  jamais  été. 
ni  troublé  ni  dérangé  par  aucune  révolution, 
M.  Newton  n'aurait  donc  pas  dû  distinguer 
entre  les  règnes  et  les  générations,  puis- 
qu'ils ont  été  les  mêmes  à  Sparte.  11  ne 
pouvait  pas  même  établir  son  calcul  sur  la 
distinction  entre  les  familles  royales  et  les 
familles  particulières,  ni  supposer  que,  dans 
les  premières,  les  générations  étaie'nt  envi- 
ron d'un  tiers  plus  courtes,  parce  que  l'envie 
d'assurer  des  héritiers  à  la  monarchie  faisait 
marier  les  rois  et  les  princes  plus  jeunes  que 
les  particuliers.  Outre  que  cette  supposition 
serait  absolument  gratuite,  elle  serait  encore 
démentie  par  l'expérience  constante  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Ces  deux  sortes 
de  générations  sont  en  effet  toujours  à  peu 
près  égales,  pourvu  que  l'on  en  compare  un 
certain  nombre  à  la  fois,  afin  que  les  plus 
longues  compensent  les  plus  courtes.  » 

2»  Ere  des  olympiades.  Les  républiques  de 
la  Grèce  n'avaient  pas  d'ère  civile  qui  leur 
fût  commune.  Dans  chacun  de  ces  petits 
Etats,  les  années  étaient  désignées  d'après  le 
nom  de  celui  qui  remplissait  la  première  magis- 
trature. A  Athènes,  le  nom  du  premier  des 
dix  archontes'  était  placé  en  tête  des  lois,  des 
traités  et  des  inscriptions  publiques  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  le  distinguait  de  ses  collègues  par 
l'épithète  à'ëponyme.  A  Lacédémone,  ce  n'é- 
taient pas  les  rois  qui  donnaient  leurs  noms 
à  l'année,  mais  bien  le  premier  des  cinq  épho- 
res.  Ce  défaut  d'une  ère  commune  embar- 
rassa longtemps  les  historiens  cherchant  à 
fixer  la  chronologie  de  quelque  événement 
qui  fût  intelligible  à  tous  les  Grecs.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'après  Alexandre  le  Grand 
qu'un  historien  sicilien,  Timée,  observa,  dit- 
on,  le  premier,  que  la  célébration  des  jeux 
Olympiques  fournissait  une  époque  d'après 
laquelle  on  pouvait  déterminer  les  temps  d  une 
manière  aussi  claire  que  précise.  Les  jeux 
Olympiques,  institués  en  1  honneur  de  Jupi- 
ter, étaient  célébrés  tous  les  quatre  ans.  Ces 
quatre  ans  formaient  un  cycle  qui  avait  reçu 
le  nom  à'olympiade.  Il  faut  observer  que  les 
jeux  Olympiques,  dont  on  attribuait  le  pre- 
mier établissement  à  Hercule,  avaient  été 
rétablis  834  ans  avant  J.-C,  par  Iphites,  roi 
d'Elide  ;  mais  qu'ils  ne  furent  célébrés  régu- 
lièrement et  ne  purent  devenir  la  base  d'une 
chronologie  qu'a  partir  de  l'an  776  avant 
J.-C.  Ce  fut  en  cette  année  que  l'on  inscri- 
vit pour  la  première  fois  le  nom  du  vain- 
queur sur  les  registres  publics  :  ce  vainqueur 
se  nommait  Carœbus.  Les  jeux  Olympiques 
se  célébraient  entre  la  nouvelle  lune  et  la 
pleine   lune   qui   suivait     le    solstice'  d'été. 
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C'est  du  moins  ce  qui  eut  lieu  depuis  l'é- 
poque où  Méthon  eut  découvert  le  cycle  lu- 
naire. Auparavant,  le  premier  mois  de  l'an- 
née olympique  commençait  tantôt  à  la  pleine 
lune  qui  suivait  immédiatement  le  solstice 
d'été,  tantôt  à  celle  qui  précédait  ce  même 
solstice,  par  la  raison  que  l'année  grecque 
avait  quelquefois  384,  et  plus  ordinairement 
354  jours,  suivant  que  l'année  était  ou  non 
intercalaire.  Nous  savons  par  Censorin  que 
le  onzième  jour  de  la  lune  qui  suivait  le  sol- 
stice d'été  était  le  premier  jour  de  l'année 
olympique.  Or,  si  l'on  applique  les  calculs  as- 
tronomiques à  l'année  776,  on  trouve  que 
cette  année  a  dû  commencer  le  18  juillet  de 
l'année  julienne.  C'est  sur  cette  base  qu'est 
dressée  la  table  des  années  olympiques.  On 
comprend,  du  reste,  que  ces  calculs  sont  fort 
hypothétiques;  en  effet,  le  cycle  des  olym- 
piades a  dû  subir  l'influence  de  toutes  les 
perturbations  qu'a  éprouvées  l'année  grecque 
elle-même,  et  la  longueur  de  l'année  olym- 
pique a  dû  varier  avec  l'introduction  des  dif- 
férents cycles,  tels  que  l'octaétéride  (cycle 
de  huit  ans),  le  cycle  lunaire  de  dix- neuf 
ans,  etc.  L'ère  des  olympiades  n'a  jamais  été 
une  ère  civile.  Après Timée,  Poiybe,  Diodore, 
tous  les  historiens,  frappés  des  avantages 
qu'elle  offrait,  l'adoptèrent  dans  leurs  ouvra- 
ges. On  en  lit  usage  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Théodose  le  Grand,  La  dernière  olympiade 
est  la  294«,  dont  la  quatrième  année  cor- 
respond à  l'an  400  après  J.-C. 

—  Réduction  des  olympiades  en  années  de 
l'ère  chrétienne,  et  réciproquement.  Pour  ré- 
duire des  olympiades  en  années  avant  J.-C, 
on  diminue  d'une  unité  le  nombre  de  l'olym- 
piade donnée;  le  reste  est  multiplié  par  4; 
on  ajoute  au  produit  les  années  de  1  olym- 
piade donnée,  moins  une;  cette  somme  est 
déduite  de  776;  le  reste  égale  l'année  avant 
J.-C.  Soit  la  troisième  année  de  la  soixante- 
douzième  olympiade,  qu'on  exprime  ainsi  : 
olympiade  lxxii,  3  ;  on  a  cette  équation  ; 

LXXII,3  =  776—  (72-1)  X  4  +  (3-l) 
=  490  av.  J.-C. 

Pour  réduire  des  olympiades  en  années  après 
J.-C,  on  diminue  d  une  unité  le  nombre  do 
l'olympiade  donnée  ;  le  reste  est  multiplié 
par  4  ;  au  produit  on  ajoute  l'année  courante 
de  l'olympiade  ;  de  la  somme  on  soustrait  776  ; 
le  reste  donne  l'année  après  J.-C.  Exemple  : 
CCLIX,4  =  (259-1)  X  4  +  4-776 
=  260  ap.  J.-C. 

Pour  réduire  en  olympiades  des  années  avant 
J.-C,  on  soustrait  de  776  l'année  donnée  di- 
minuée d'une  unité  ;  le  reste  est  divisé  par  4  ; 
le  quotient  donne  les  olympiades  écoulées,  et 
le  reste,  s'il  y  en  a,  l'année  de  l'olympiade 
courante.  Exemple  : 

T    „                 776- 
av.  J.-C.  490  = 


(490-1)  3 

4  "r4 


=  olymp.  lxxii,  3. 

Pour  réduire  en  olympiades  des  années  après 
J.-C,  on  ajoute  à  775  l'année  donnée  après 
J.-C,;  la  somme  est  divisée  par  4  ;  le  quotient 
égale  les  olympiades  écoulées,  et  le  reste, 
s'il  y  en  a,  augmenté  d'un,  donne  l'année  cou- 
rante de  l'olympiade  courante.  Exemple  : 

.      T    „                  260  +  775  ,3 

après  J.-C.  260  = =  25S  +  - 

=  olymp.  ceux,  4. 

3°  Ere  cècropique.  L'ère  cécropique,  ainsi 
nommée  parce  que  le  point  do  départ  qu'elle 
adopte  est  l'époque  où  Cécrops  se  rendit  en 
Grèce,  a  été  employée  par  l'auteur  de  la  Chro- 
nique dite  de  Paros,  découverte  au  xvuo  siè- 
cle. Rappelons  en  peu  de  mots  comment  a 
été  trouvée  cette  chronique  célèbre.  Guil- 
laume Petty,  que  le  comte  Arundel  avait  en- 
voyé en  Orient  a  la  recherche  des  monuments 
antiques,  adressa;  en  1627,  à  son  protecteur 
une  table  de  marbre  sur  laquelle  était  gra- 
vée une  série  de  dates  et  d'indications  chro- 
nologiques. Lord  Arundel  la  plaça  dans  son 
palais  a  Oxford,  où  il  avait  réuni  une  collec- 
tion précieuse  d'antiquités.  Elle  est  partagée 
en  deux  colonnes  qui  contiennent  quatre- 
vingt-treize  lignes,  en  comptant  celles  dont  il 
ne  reste  que  quelques  lettres.  Les  mots  sont 
écrits  en  gros  caractères  carrés  et  sans  au- 
cune division.  Le  marbre  ayant  été  brisé  par 
le  bas,  la  fin  de  la  dernière  colonne  manque 
totalement,  et  il  ne  reste  même  que  quelques 
mots  et  quelques  lettres  isolées  voisines  de 
la  fracture.  On  trouve  plusieurs  autres  la- 
cunes dans  le  corps  de  l'inscription.  Il  y  a  des 
lignes  presque  entièrement  effacées,  et  des 
endroits  où  il  ne  reste  que  des  mots  et  des 
lettres  détachés  les  uns  des  autres.  Souvent 
même  on  n'aperçoit  que  des  vestiges  équivo- 
ques de  ces  lettres.  En  quel  lieu  ce  marbre 
fut-il  découvert?  On  l'ignore.  Un  homme, 
chargé  par  Peyresc  de  recueillir  des  inscrip- 
tions et  des  marbres  antiques  dans  la  Grèce, 
en  avait  fait. porter  un  certain  nombre  à 
Smyrne.  Mais,  avant  qu'il  eût  opéré  l'em- 
barquement, on  lui  suscita  une  avanie;  il  fut 
mis  en  prison  ;  les  marbres  furent  vendus  à 
Guillaume  Petty,  qui  les  envoya  en  Angle- 
terre. Comme  toutes  les  époques  de  cette 
chronique  sont  relatives  à  1  archontat  de 
Diognète  à  Athènes,  ou  d'Astyanax  à  Paros, 
on  a  conclu  avec  assez  d'apparence  que  l'in- 
scription avait  été  placée  dans  l'île  de  Pa- 
ros ,  qui  fut  presque  toujours  dépendante 
d'Athènes,  depuis  la  bataille  de  Salamine. 
Presque  toutes  les  lies  soumises  aux  Athé- 
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mens  donnèrent  le  nom  d'archonte  à  leur 
premier  magistrat.  La  chronique  de  Paros 
fut  érigée,  a  ce  qu'on  croit,  1  an  264  avant 
J.-C,  Ta  première  année  de  la  cxxixe  olym- 
piade. Elle  contenait,  lorsqu'elle  était  encore 
entière,  les  principaux  événements  de  la 
Grèce  pendant  une  période  de  1318  ans,  de- 
puis Cécrops  (1582  av.  J.-C.)  jusqu'à  l'ar- 
chontat  de  Diognète,  où  elle  se  terminait. 
Cependant  les  époques  des  quatre-vingts 
dernières  années  manquent  :  la  dernière,  qu  on 
y  voit  encore,  répond  à  1  année  354  avant 
notre  ère.  Jean  Seldon  publia  ce  monument 
en  1628,  sous  le  titre  de  Marmora  Arundel- 
liana  (marbres  d'Arundel),  avec  une  traduc- 
tion et  un  commentaire.  L'histoire  générale 
et  politique  de  la  Grèce  ne  parait  pas  avoir 
été  le  principal  objet  de  l'auteur  de  la  chro- 
nique. On  voit,  en  l'examinant,  que  son  des- 
sein était  de  disposer  dans  un  ordre  chrono- 
logique les  notions  qui  pouvaient  être  néces- 
saires pour  lire  les  poètes  avec  plus  de  facilité, 
et  pour  connaître  le  temps  de  leur  naissance 
et  de  leur  mort,  du  moins  celui  de  leur  plus 
grande  célébrité.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
marquait  avec  tant  de  soin  la  suite  des  rois 
d'Athènes,  depuis  Cécrops  jusqu'à,  l'abolition 
de  la  royauté,  et  qu'il  rapportait  plusieurs  évé- 
nements de  l'histoire  de  ces  temps-là  :  l'éta- 
blissement des'  principales  fêtes  religieuses 
d'Athènes,  l'introduction  des  diverses  sortes 
de  musique  dans  les  hymnes  chantées  à  ces 
fêtes,  les  premiers  commencements  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie,  les  différentes  vic- 
toires théâtrales  de  plusieurs  poètes,  et  celles 
de  plusieurs  musiciens  dans  les  concours  qui 
accompagnaient  certaines  fêtes.  Entre  les 
quatre-vingts  époques  différentes  qui  nous 
restent,  il  y  en  a  peu  qui  contiennent  des 
faits  d'un  autre  genre  ;  encore  sont-ils  pres- 
que toujours  accompagnés  de  quelques  cir- 
constances peu  importantes  de  l'histoire  lit- 
téraire, et,  en  quelques  occasions,  il  est  dif- 
ficile de  s'assurer  si  la  date  se  rapporte  au 
fait  de  l'histoire  générale  ou  à  celui  de  l'his- 
toire littéraire.  L' auteur  de  la  chronique  parle 
rarement  de  ce  qui  regarde  le  Pôloponèse, 
même  dans  l'objet  qu'il  semble  s'être  pro- 
posé principalement,  sans  doute  parce  que 
tout  cela  était  marqué  sur  l'inscription  pla- 
cée à  Sicyone ,  dont  Plutarque  fait  men- 
tion après  Héraclide  du  Pont.  La  chronolo- 
gie de  cette  inscription  était  réglée  par  les 
sacerdoces  des  prêtresses  du  temple  de  Ju- 
non  à  Argos.  Plutarque  assure  que  le  temps 
de  la  céléDrité  des  poètes  et  des  musiciens  les 
plus  fameux  y  était  exactement  marqué,  et 
que  l'on  y  donnait  la  date  de  leur  victoire 
dans  les  combats  qui  accompagnaient  les  fê- 
tes et  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Il  parait, 
par  quelques  endroits  de  Plutarque,  que  cette 
chronique  remontait  jusqu'aux  temps  les  plus 
reculés.  On  sait  que  ïa  méthode  de  rapporter 
les  dates  chronologiques  aux  années  dos 
prêtresses  de  Junon  avait  été  suivie  par  les 
plus  anciens  historiens;  elle  était  encore  en 
usage,  du  temps  de  Thucidyde,  et  même  de 
Xénophon,  qui  s'y  sont  conformés  dans  leurs 
histoires. 

Quelle  autorité  doit-on  accorder  à  la  chro- 
nique de  Paros?  On  peut,selon.Fréret,  lui  re- 
connaître une  autorité  assez  grande  pour  l'his- 
toire des  temps  héroïques,  cette  chronique 
étant,  dit-il,  la  seule  qui  nous  soit  resiée  un 
peu  entière  de  toutes  celles  que  les  anciens 
avaient  publiées.  Nous  n'avons  plus,  ajoute 
le  savant  critique,  que  quelques  fragments 
du  canon  d'Apollodore,  de  celui  d'Erathos- 
thène,  de  celui  de  l'astronome  Thrasylle,  qui 
sont  rapportés  dans  les  Slromates  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  ce  que  nous  trouvons  sur 
cette  partie  de  l'ancienne  histoire  dans  la 
chronique  d'Eusèbe  est,  en  général,  assez 
conforme  à  la  chronique  de  Paros.  Il  faut 
seulement  avoir  l'attention  de  regarder  l'épo- 
que de  la  prise  de  Troie  comme  un  point 
commun  auquel  on  rapporte  toutes  les  dates 
antérieures.  Cet  événement  est  celui  qui  sé- 
pare les  temps  purement  héroïques  de  ceux 
qui  commencent  à  devenir  historiques  ;  mais 
c'est  aussi  celui  dont  la  date  était  le  plus 
controversée  parmi  les  anciens  chronologistes. 
C'est  sur  cette  époque  que  tombe  la  plus 
grande  variété.  L'autorité  de  la  chronique 
peut  être  encore  assez  grande  pour  l'histoire 
littéraire  ;  cependant  les  dates  qu'elle  donne 
ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'erreurs,  ou 
du  moins  d'embarras  chronologiques;  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  chronique  ait  le 
même  degré  d'autorité  pour  l'histoire  géné- 
rale et  politique  de  la  Grèce.  Cette  chroni- 
que ne  représente  que  l'opinion  d'un  critique 
particulier  ;  ses  calculs  peuvent  servir  à  ex- 
pliquer et  à.  suppléer  la  chronologie  des  his- 
toriens originaux  et  des  écrivains  qui  les  re- 
présentent ;  mais,  s'ils  lui  sont  opposés^  ils 
n'auront  jamais  par  eux-mêmes  assez  d  au- 
torité pour  la  détruire  et  pour  la  renverser. 
D'ailleurs,  nous  devons  toujours  être  en  garde 
contre  des  dates  exprimées  en  caractères 
numéraux,  lesquelles  peuvent  être  fautives 
sur  le  marbre  par  la  méprise  du  sculpteur,  ou 
avoir  été  mal  lues  par  Selden.  Il  y  a  toujours 
lieu  de  craindre  qu'on  ne  se  soit  mépris 
lorsqu'on  a  voulu  deviner  des  caractères 
effacés  en  partie,  et  dont  il  ne  restait  que 
des  traces  équivoques.  Nous  devons  dire  que 
l'authenticité  de  la  chronique  de  Paros  a  été 
mise  en  doute,  en  1788,  par  Joseph  Robert- 
son,et  pour  des  raisons  qui  ont  généralement 
paru  très-fortes  dans  le  monde  savant. 
40  Ere  des  Séleucides.  L'ère  des  Séleucides 
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est  importante  pour  l'histoire  de  l'Asie  depuis 
Alexandre  le  Grand  et  pour  tout  le  moyen 
âge  ;  elle  l'est  aussi  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique, parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  s'en 
servent  quelquefois.  Elle  commence  la  pre- 
mière année  de  la  cxvno  olympiade,  qui  com- 
prend les  six  derniers  mois  de  l'an  312  et  les 
six  premiers  de  l'an  311  avant  J.-C  :  c'est 
l'année  où  Séleucus,  surnommé  Nicator  (le 
vainqueur),  un  des  plus  entreprenants  et 
des  plus  heureux  parmi  les  généraux  d'A- 
lexandre, remporta  sur  Démétrius  Poliorcè- 
te, fils  d'Antigone,  la  victoire  de  Gaza,  qui 
lui  valut  la  conquête  de  Babylone.  Cette  vic- 
toire peut  être  regardée  comme  l'époque  de 
la  fondation  d'une  grande  monarchie,  qui  fut 
■gouvernée  par  ses  successeurs,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  d'empire  des  Séleucides 
ou  de  royaume  de  Syrie.  C'est  de  la  prise  de 
Babylone  que,  dans  les  provinces  soumises  à 
cet  empire,  on  compta  désormais  les  années, 
sinon  dans  la  vie  civile ,  du  moins  dans  les 
ouvrages  historiques.  On  trouve  cette  ère 
dans  les  livres  des  Machabées,  dans  les  Pères 
de  l'Eglise  et  dans  les  écrivains  de  l'Orient, 
mais  cependant  avec  quelques  différences. 
Chez  les  Syriens,  elle  commence  au  1er  octo- 
bre, 312  avant  J.-C.  ;  mais  quelques  astrono- 
mes arabes  qui  s'en  sont  servis  en  ont  fixé 
l'époque  au  1er  septembre,  et  les  astronomes 
chaldéensla  portent  même  à  l'année  311,  an-, 
née  qu'ils  regardent  comme  le  commence- 
ment du  règne  de  Séleucus,  parce  qu'elle  est 
celle  où  Cassandre  fit  tuer  le  jeune  Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine.  Cette  ère  chaldéenne 
commençait  probablement  avec  la  nouvelle 
lune,  après  1  équinoxe  d'automne  de  l'année 
311.  Les  Arabes  appellent  cette'  manière  de 
compter  l'ère  de  D'houlkarnaïn  ou  Zou'lkar- 
naïn,  c'est-à-dire  de  l'homme  aux  deux  cor- 
nes. En  effet,  les  monnaies  frappées  sous  le 
gouvernement  de  Séleucus  représentent  son 
effigie  avec  deux  cornes,  emblème  de  sa  force 
corporelle ,  comparée  à  celle  d'un  bœuf. 
Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont  pensé  que, 
sous  la  dénomination  de  Biscornu,  il  fallait 
entendre  Alexandre  le  Grand.  C'est  ce  prince 

?ui  est  ainsi  nommé  dans  le  Coran,  et  Aboul- 
aradji,  auteur  arabe,  dit  que  les  cornes  re- 
présentent les  deux  parties  du  monde,  l'O- 
rient et  l'Occident,  que  le  conquérant  macé- 
donien a  soumises.  11  est  très-possible  que  les 
Orientaux  du  temps  de  Mahomet  et  que  ce 
prophète  lui-même  aient  cru  que,  sous  le  nom 
de  D'houlkarnaïn,  il  fallait  entendre  Alexandre 
le  Grand.  On  sait  quelle  était  l'ignorance  des 
écrivains  de  l'Orient.  Les  historiens  arabes 
ont  sans  cesse  confondu  la  domination  des 
Romains  en  Asie  avec  celle  des  Grecs  ;  ils 
ont  regardé  l'empire  romain  comme  une  con- 
tinuation de  celui  des  Séleucides,  et  l'ère  de 
ces  princes  est  souvent  nommée,  dans  leurs 
ouvrages,  Y  ère  de  l'empire  de  Roume  (Rome). 
Il  ne  taul,  donc  pas  s'étonner  s'ils  ont  égale- 
ment confondu  Séleucus  et  Alexandre,  dont 
le  nom  était  plus  célèbre  que  celui  du  fonda- 
teur du  royaume  de  Syrie. 

50  Ere  de  Philippe  ou  des  Lagides.  Cette 
ère  a  reçu  ses  deux  noms,  le  premier  de  Phi- 
lippe Arrhidée,  frère  et  successeur  d'Alexan- 
dre le  Grand, le  second  du  premier  Ptolémée, 
fils  de  Lagus.  Elle  est  composée  d'années 
nabonassariennes  de  365  jours,  sans  interca- 
lation.  Elle  commence  au  12  novembre, 
324  avant  J.-C,  ou  425  de  l'ère  de  Nabonas- 
sar,  et  a  été  en  usage  en  Egypte. 

—  Ères  des  Romains.  Les  deux  principales 
ères  des  Romains  sont  celle  des  consuls  et 
celle  de  la  fondation  de  Rome. 

10  Ere  des  consuls.  Les  Romains  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  ire  civile  que  la  suite  des 
deux  consuls  annuels  ;  les  noms  de  ces  ma- 
gistrats étaient  mis  en  tète  des  lois,  des  trai- 
tés et  des  monuments  publics,  et  inscrits 
dans  leurs  fastes  ou  annales.  Cette  ère  des 
■consuls  commence  avec  l'année  245  de  la 
ville  de  Rome,  ou  509  avant  J.-C  Elle  conti- 
nua même  sous  les  empereurs.  Les  anciens 
avaientdressé  plusieurs  listes  qui  contenaient 
la  série  des  consuls,  année  par  année.  On 
connaît  ces  listes  sous  le  nom  de  Fastes  con- 
sulaires. Quelques-unes  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous,  plus  ou  moins  complètes,:  la  prin- 
cipale a  été  retrouvée  dans  les  fouilles  fai- 
tes à  Rome  en  1547;  elle  était  sur  des  tables 
de  marbre  et  offrait,  avec  des  lacunes,  la 
série  des  consuls  jusqu'à,  l'an  de  Rome  765. 
Plusieurs  érudits  modernes ,  entre  autres 
Pighius,  ont  essayé,  en  s'aidant  de  ces  listes 
et  des  historiens,  d'établir  la  suite  des  con- 
suls depuis  l'institution  du  consulat  jusqu'à 
l'abolition  de  cette  dignité  ;  en  511  après 
J.-C;  mais  leurs  travaux  laissaient  encore 
beaucoup  à  désirer  lorsque  le  savant  Borghesi 
entreprit  de  les  rectifier  et  de  les  compléter, 
soit  en  recourant  aux  "écrivains  originaux, 
soit  à  l'aide  de  la  science  des  inscriptions, 
qui  a  fait  tant  de  progrès  de  nos  jours.  Son 
travail,  qui  présente  des  différences  assez 
considérables  avec  les  listes  connues  avant 
lui,  est  d'une  grande  importance  pour  la  chro- 
nologie romaine. 

20  Ere  de  la  fondation  de  Rome.  L'ère  de 
la  ville  de  Rome  (annus  urbis  conditx,  ce 
qu'on  exprime  par  ces  trois  lettres;  A.V.  C) 
n'a  pas  été  une  ère  civile;  jamais  on  ne  s'en 
est  servi,  ni  dans  les  lois  et  autres  actes  pu- 
blics, ni  dans  les  monuments.  Les  auteurs 
anciens  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  date 
de  la  fondation  de  Rome.  Tacite  semble  la 
fixer   à  une  époque  qui  répond  à  l'an  762 
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avant  J.-C;  Varron  la-rapporte  k  l'an  753 
ou  754  ;  Caton  à  l'an  752,  ainsi  que  Denys 
d'Hulicarnasse  ;  Poiybe  à  759,  Fabius  Pictor  à 
747,  etc.  Tite-Live  suit  presque  toujours  l'é- 
poque de  Caton,  quoiqu  il  adopte  quelquefois 
celle  de  Fabius  Pictor  ;  Cicéron  suit  celle  de 
Varron,  qui  est  presque  toujours  admise  par 
Pline.  Nous  venons  de  dire  que  Varron  rap- 
portait la  fondation  de  Rome  &  l'an  753 -ou 
754.  Voici  la  raison  de  cette  légère  différence  : 
d'un  côté,  une  année  olympique  correspond  à 
deux  années  juliennes;  de  l'autre,  il  est  con- 
venu que  Rome  fut  fondée  le  11  avril,  jour 
de  la  fête  des  Palilies.  Or,  Varron  dit  lui- 
même  que  l'an  premier  de  Rome  correspond 
àla  troisième  année  de  lu  vi<=  olympiade  ;  il  est 
donc  évident  que,  suivant  la  précision  chro- 
nologique,  la  tondation  de  Rome  appartient 
aux  six  derniers  mois  de  l'année  olympique 
en  question  ou  à  l'an  753  avant  J.-C.  Cepen- 
dant, comme  la  troisième  année  de  la  vie  olym- 
piade a  commencé  en  754,  quelques  chrono- 
logistes ont  cru  pouvoir  rapporter  à  cette 
année  la  fondation  de  Rome,  en  ayant  en 
vue  moins  l'instant  précis  où  cet  événement 
s'est  accompli  que  te  jour  initial  de  l'année 
olympique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  dos 
chronologistes  modernes  ont  adopté  la  date 
donnée  par  Varron,  mais  en  la  fixant  à  l'an- 
née 753. 

Newton  a  attaqué  cette  computation  de 
Varron,  en  se  fondant  sur  des  motifs  qui  ne 
nous  paraissent  pas  sans  importance.  Ou  sup- 
pose, dans  le  calcul  de  Varron,  que  les  sept 
rois,  depuis  Romulus  jusqu'à  Tarquin,  ont 
régné  245  ans.  Les  Romains  semblent  n'avoir 
eu,  pour  l'histoire  de  leurs  rois,  d'autres 
sources  que  la  tradition  ;  il  n'existait  aucun 
document  qui  indiquât  combien  de  temps 
chaque  prince  avait  régné.  Quand  on  con- 
sidère que  cette  période  de  l'histoire  ro- 
maine renferme  des  temps  de  troubles  et  do 
révolutions;  que  la  tradition  rapporte  que 
deux  de  ces  rois  ont  été  tués  et  que  deux  au- 
tres ont  été  frappés  de  la  foudre,  on  a  de  la 
peine  à  croire  que  sept  rois  aient  consécu- 
tivement régné,  l'un  32,  l'autre  37,  un  troi- 
sième 42  et  même  44,  ou,  l'un  dans  l'autre, 
chacun  35  ans.  Newton  croit  qu'on  ne  peut 
pas  donner  plus  de  20  ans  au  règne  d'un  de 
ces  princes;  que,  par  conséquyent,  la  période 
do  ces  rois  embrasserait  tout  au  plus  140  ans, 
ce  qui  ferait  tomber  l'année  do  la  fondation 
do  Rome  sur  la  026"  avant  J.-C  Niebuhr  es- 
time que  la  date  assignée  à  la  fondation  de 
Rome  par  les  anciens  chronologistes  doit 
être  considérée  comme  arbitraire  et  de  pure 
convention.  Il  a  démontré  que  la  chronologie 
des  rois  de  Rome,  telle  qu  elle  a  été  admise, 
n'a  rien  d'exact  et  a  été  forgée  a  priori  sur 
des  raisons  de  convenances  numériques. 
«  D'après  la  chronologie  de  Fabius,  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  fondation  de  la,  ville 
jusqu'à  sa  prise  par  les  Gaulois  se  divise  en 
240  ans  avant  les  rois  et  en  120  après  eux,  ou, 
pour  me  servir  d'une  autre  expression,  en  trois 
périodes,  chacune  de  dix  fois  12  ans.  Douze, 
c'est  le  nombre  de  l'augure  de  Romulus.  Ce 
système  de  nombres  était  le  lit  de  Procuste  ; 
il  fallait  adapter  à  sa  mesure  tout  ce  que 
l'on  savait  ou  croyait  des  anciens  temps.  11 
se  trouva  qu'environ  70  ans  auparavant  on 
avait  célébré  une  fête  séculaire  ;  du  reste,  on 
avait  sur  Romulus,  sur  Numa,  sur  les  cinq 
rois  suivants  des  traditions  et  des  récits  fort 
variés,  mais  sans  aucune  détermination  chro- 
nologique, excepté,  peut-être,  pour  le  der- 
nier règne.  Alors  les  prêtres,  qui  arrangeaient 
les  annales,  fixèrent  pour  les  règnes  de  Ro- 
mulus et  de  Numa,  et  d'après  les  combinai- 
sons de  nombre  développées  plus  haut ,  une 
durée  de  77  ans  :  c'était  le  premier  siècle, 
c'était  un  siècle  héroïque.  Parmi  les  sept  rois 
dont  les  statues  étaient  au  Capitale,  Ancus 
Martius  était  le-  quatrième  :  on  eut  soin,  par 
conséquent;  que  le  milieu  de  son  règne  fût  le 
point  central  de  la  durée  de  l'espace  fixé  par 
les  rois,  et  on  le  rapporta  à  l'année  120.  Ou 
pouvait,  à  la  vérité,  lui  départir  arbitraire- 
ment des  années  de  règne;  mais  ce  qui  dé- 
cida pour  le  nombre  23,  c'est  que  ce  nombre, 
avec  celui  des  années  du  premier  siècle,  fai- 
sait tout  juste  1O0  ;  c'est  encore  que  l'an  132, 
qui  de  la  sorte  devient  le  dernier  de  son  rè- 
gne, exprime  le  nombre  des  années  asirono- 
îniques  renfermées  dans  un  siècle.  D'après 
cela,  il  y  avait  32  ans  pour  Tullus.  Puis,  pour 
désigner  par  des  nombres  historiques  en  ap- 
parence les  deux  règnes  qui  suivirent,  on 
prit  un  demi-siècle  à  partir  de  l'année  120 
jusqu'à  la  fin  de  Tarquin  le  père,  et,  sans 
égard  pour  les  impossibilités  et  les  contradic- 
tions qui  en  résulteraient,  on  étendit  le  règne 
de  Servius  jusqu'à  l'année  210,  d'où  l'on  com- 
mença à  compter  les  25  ans  du  dernier  roi, 

qui,  peut-être,  sont  réellement  historiques 

U  se  peut,  sans  doute,  qu'ailleurs  les  indica- 
tions chronologiques  méritent  foi  pour  les 
temps  d'histoire  mythique;  mais  quant  à  celle 
des  rois  de  Rome,  c'est  précisément  la  chro- 
nologie qui  est  inventée  et  fabuleuse.  11  n'y 
a  pas  de  motif  raisonnable  de  douter  de 
l'existence  personnelle  de  Tullus  Hostilius, 
mais  ii  coup  sûr  le  combat  des  Horaces  et  la 
mort  du  roi  sont  plutôt  de  la  vérité  histori- 
que que  la  chronologie  de  son  règne.  »  Nie- 
buhr fait  remarquer  que  cette  incertitude  des 
premiers  temps  de  l'histoire  romaine  et  de 
l'époque  de  sa  fondation  est  une  objection 
contre  l'adoption  de  l'année  753  avantJ.-C. 
pour  point  de  départ  d'une  ère,  mais  qu'après 
tout  une  telle  ère  peut  parfaitement  servir 
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four  les  usages  civils,  si  l'on  convient  de 
accepter,  sans  d'ailleurs  lui  accorder  de  va- 
leur historique.  La  dignité  de  Rome,  dit- il, 
eft'ace  la  tache  imprimée  à  son  ère  par  l'im- 
posture de  sa  naissance. 

—  Réduction  des  années  de  Borne  en  années 
de  l'ère  chrétienne  et  réciproquement.  Si  l'an 
de  Rome  est  plus  grand  que  753,  on  en  dé- 
duit 753,  le  reste  donne  1  année  après  Jésus- 
Christ.  S'il  est  plus  petit,  on  le  diminue  d'a- 
bord d'une  unité,  et  l'on  déduit  ce  reste  de 
753  j  le  reste  donnera  l'année  avant  Jésus- 
Christ.  Exemple  : 

An  de  Rome  839  =  839  —  753  =  86  après  J.-G. 
An  de  Rome  716  =  753—  (71  G—  l)  —  38  av.  J.-G. 

Si  l'année  donnée  est  avant  Jésus-Christ,  on 
la  réduira  de  754  :  le  reste  donnera  l'an  de 
Rome;  si  l'année  donnée  est  après  Jésus- 
Christ,  on  y  ajoutera  753.  Exemple  : 

An  av.  J.-C.  49  =  754  —49  =  705  de  Rome. 
An  après  J.-C.  8G  =  86  +  753  =  839. 

r —  III.  Ere  chrétienne  ou  de  l'incarnation. 
"L'ère  chrétienne  ne  s'est  introduite  que  bien 
tardivement  et,  pour  ainsi  dire,  rétrospecti- 
vement dans  la  chronologie  des  peuples  chré- 
tiens. Ce  fut  un  moine,  vivant  à  Rome  dans 
l'obscurité,  vers  l'an  580,  originaire  d'un  pays 
si  peu  connu  qu'on  l'a  regardé  comme  Scythe, 
ce  fut  le  moine  Denys,  surnommé  Exiguus 
(le  petit),  qui  le  premier  a  essayé  de  trouver, 
par  des  calculs  chronologiques,  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Son  calcul,  vrai 
ou  faux,  a  été  suivi  jusqu'à  nos  jours.  Cepen- 
dant Denys  ne  vit  pas  cette  ère  adoptée  par 
ses  contemporains.  Deux  siècles  après  lui,  un 
autre  moine,  Anglo-Saxonde  nuissance,  Béda, 
surnommé  le  Vénérable,  exhorta  les  chré- 
tiens à  prendre  pour  époque  de  leur  ère  l'an- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  telle  que 
Denys  l'avait  fixée  :  lui-même  il  adopta  cette 
ère  dans  les  ouvrages  qu'il  publia.  L'ère  de 
Denys  le  Petit  porte  les  noms  d'ère  chré- 
tienne et  d'ère  de  l'incarnation  ;  on  appelle 
aussi,  depuis  le  xn<*  siècle,  les  années  de 
Jésus-Christ;  les  aimés  de  grâce.  Ce  fut  Char- 
lemagne  qui  introduisit  cette  ère;  il  l'a- 
dopta en  800,  après  s'être  fait  couronner  em- 
pereur d'Occident;  et  depuis  elle  est  devenue 
générale  parmi  tous  les  chrétiens,  excepté 
les  Grecs. 

Denys  le  Petit  avait   trouvé   que   Jésus- 
Christ  naquit  dans  la  754e  année  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  et  telle  est  la  base  de  l'ère 
dont  nous  nous  servons.  Il  a  été  reconnu  par 
les  chronologistes  que  ce  moine  s'est  trompé 
dans  sa  computation,  et  que  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  fut  véritablement 
la  749»  de   Rome.  Voici  comment  les   au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates  établissent 
cette   erreur  de  Denys  le  Petit.  «  Tous  les 
plus  habiles  chronologistes  conviennent  au- 
jourd'hui ,  presque  unanimement,  que  l'ère 
dont  nous    nous  Servons  est  trop  courte  et 
postérieure  d.e  quatre  ans  à  la  naissance  du 
Sauveur  :  car,  Jésus-Christ  étant  né  sous  le 
règne  d'Hérode,  et  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
rivée certainement    la  42»  année   julienne, 
et  la  750O  de  Rome ,  devant  fixer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  il  s'ensuit  nécessairement 
qu'il  est  né  4  ans  avant  l'ère  que  nous  sui- 
vons ,   puisque    la  42<*  année  julienne  et  la 
750«  de  Rome  précèdent  cette  ère  de  4  ans. 
Selon  ces  chronologistes,  Jésus-Christ  est  né 
le  25  décembre  (jour  auquel  toute  la  tradition 
a  toujours  placé  sa  naissance)  de  l'an  4,000  de 
la  création  du  monde,  la  4ie  année  de  l'ère 
julienne,  ou,  depuis  la  correction  du  calen- 
drier par  Jules  César,  la  400  d'Auguste  de- 
puis la  mort  de  Jules  César,   ou   la  878  à 
compter  depuis  la  bataille  d'Actium  ;   la  36e 
depuis  que  Hérode  avait  été  déclaré  roi  de 
la  Judée;  la  749e de  la  fondation   de  Rome; 
la  4«  de  la  ccxxmo  olympiade  ;  la  4709°  de 
la  période  julienne;   4  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire,  sous  le  lie    ou    12e  consulat    d'Au- 
guste, et  le  2e  de  Cornélius  Sylla.  Ce  divin 
Sauveur  a  souffert  la  mort  pour  nous  rache- 
ter sous  le  consulat  de  Sulpicius  Galba  et  de 
Sylla,  un  vendredi   30  d'avril,  selon  la  tra- 
dition constante  de  l'Eglise,  à  la  9»  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  la  30  après  midi,  après 
avoir  vécu  36  ans,  3  mois,  9  jours  et  15  heu- 
res, à  compter  depuis  le  milieu  de  la  nuit  qui 
commençait  le  25  décembre  de  la  41*  année 
julienne,  qui  est  celle  de  sa  naissance,  jus- 
qu'à 3  heures  après  midi  du  vendredi  3  avril 
de  la  786  année  julienne,  qui  fut  celle  de  sa 
mort.  Voila  la  véritable  époque  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  selon  la 
supputation  des  plus  habiles  chronologistes.  • 
Ainsi  l'ère  vulgaire,  qui  ne  donne  au  Sau- 
veur que  33  ans,  est  trop  courte  ;  mais,  quoi- 
que cette  erreur  soit  aujourd'hui  démontrée, 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  sans  remède,  l'ère 
vulgaire  ayant  été  si  généralement  suivie  par 
tous  les  auteurs  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'en  écarter,  et  c est  celle  que  nous  suivons 
nous-mêmes.  • 

La  science  positive  de  l'histoire  élève  con- 
tre l'ère  chrétienne  la  même  objection  fonda- 
mentale que  contre  l'ère  mondaine  et  l'ère  de 
la  fondation  de  Rome.  Jésus-Christ  étant  un 
personnage  à  peine  historique,  sa  naissance 
ne  saurait  être  considérée  comme  un  point 
Je  départ  certain  et  authentique  pour  la  sup- 
putation des  temps.  L'époque  la  naissance  de 
Jésus-Christ  n'appartient  pas  à  la  science  ; 
«lie  n'appartient  pas  même  a  la  foi,  car  la  foi 
n'est  point  tenue  d'assigner  à  cet  événement, 
qu'elle  tient  pour  eurnaturelj  telle  date  plu- 
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tôt  que  telle  autre.  «  Il  n'y  a  certainement, 
dit  M.  Gournot,  rien  de  plus  respectable,  non- 
seulement  aux  yeux  d  un  chrétien,  mais  à 
ceux  d'un  sage  mondain,  que  cet  événement 
si  touchant,  si  humble  et  si  sublime  à  la  fois, 
dont  les  conséquences  (à  ne  les  envisager  que 
par  le  côté  humain  et  historique)  ont  été  im- 
menses, et'qui  pourtant,  à  d'autres  égards,  ne 
satisfait  pas  complètement  aux  conditions 
que  la  science  voudrait  voir  réunies  dans 
une  origine  chronologique.  Il  entrait  dans  le 
plan  de  la  Providence  que  cet  événement, 
en  se  produisant  au  milieu  de  la  lumière  de 
la  civilisation  antique,  s'y  produisît  mysté- 
rieusement et  comme  à  la  dérobée,  de  ma- 
nière que  sa  date  précise  devînt  un  objet  de 
discussion  pour  les  doctes.  Il  en  est,  d'ailleurs, 
de  l'histoire  humaine  du  christianisme  comme 
de  celle  de  son  divin  fondateur  :  elle  reste 
longtemps  obscure  ;  un  siècle  se  passe  avant 
que  le  développement  et  la  propagation  de  la 
religion  nouvelle  au  sein  de  cette  société 
éclairée  et  corrompue  attirent  sérieuse- 
ment l'attention  des  historiens,  des  philoso- 
phes et  des  lettrés  9e  toute  sorte.  Le  monde 
l'ignore,  ou  la  connaît  mal,  ou  la  dédaigne 
comme  une  superstition  populaire.  Ce  n  est 
qu'au  bout  de  trois  siècles  qu'elle  influe  d'une 
manière  bien  manifeste  sur  l'histoire,  sur  les 
institutions  civiles  et  politiques,  sur  la  litté- 
rature et  les  arts,  enfin  sur  la  marche  de  la 
civilisation.  L'ère  chrétienne  n'est  donc  pas, 
historiquement  et  humainement  parlant,  une 
ère  nouvelle,  et  le  génie  même  de  la  nouvelle 
religion  s'opposait  à  ce  qu'elle  marquât  son 
apparition  dans  l'histoire  en  changeant  brus- 
quement et  avec  éclat  le  cours  des  affaires 
humaines.  •" 

Il  existe  chez  les  peuples  latins  qui  ont 
adopté  l'ère  chrétienne  sept  manières  diffé- 
rentes de  fixer  le  point  de  départ  de  l'année 
de  cette  ère  ;  io  avec  le  mois  de  mars, 
comme  chez  les  anciens  Romains;  2°  avec 
le  mois  de  janvier,  comme  chez  les  Romains 
depuis  Numa  ;  3»  avec  le  25  décembre , 
jour  de  la  naissance  du  Christ;  4<>  avec  le 
25  mars,  jour  de  l'Annonciation  ,  ou  de  la 
conception,  ou  de  l'incarnation  du  Christ,  en 
commençant  l'année  9  mois  et  7  jours  avant 
nous  ;  50  avec  le  25  mars,  mais  en  retardant 
l'année  de  3  mois  et  7  jours;  6°  avec  le  jour 
de  Pâques,  soit  en  mars,  soit  en  avril  ;  7°  avec 
le  isr  janvier,  mais  l  mois  et  7  jours  avant 
ceux  qui  la  commençaient  à  Noël,  et,  par 
conséquent,  ayant  la  computation  générale- 
ment admise  aujourd'hui.  On  appelle  calcul 
pisan  l'usage  introduit  par  Denys  le  Petit 
de  commencer  l'année  le  jour  de  l'An- 
nonciation, usage  que  les  habitants  de  Pise 
ont  conservé  jusqu  en  1745.  En  France,  l'u- 
sage de  commencer  l'année  à  Pâques  a  pré- 
valu jusqu'à  l'édit  par  lequel  Charles  IX,  en 
1563,  ordonna  de  la  commencer  au  l»r  janvier. 
Pour  les  temps  antérieurs,  il  est  nécessaire, 
en  lisant  les  chroniques  et  les  diplômes  du 
moyen  âge,  de  faire  attention  à  la  chronolo- 
gie que  leurs  auteurs  ont  suivie,  si  l'on  veut 
accorder  des  dates  qui  souvent  paraissent 
très-contradictoires,  et  qui  sont  pourtant 
vraies  et  certaines.  Un  autre  usage,  qu'on 
trouve  dans  le  moyen  âge,  est  d'ajouter  les 
années  de  la  passion  du  Christ  à  celles  de 
l'incarnation.  Quand  on  trouve  cette  date,  il 
faut  faire  attention  à  quelle  année  de  l'âge 
de  Jésus-Christ  les  auteurs  ont  rapporté  sa 
mort:  les  uns  ont  cru  qu'il  était  mort  à  l'âge 
de  32  ans  ;  les  autres  à  l'âge  de  33  ;  d'autres, 
enfin,  à  celui  de '54  ans.  Souvent  même  l'an- 
née de  la  passion  est  confondue  avec  celle 
de  l'incarnation. 

—  IV.  .Ères  postérieures  à  l'ère  chrétienne. 
Les  deux  principales  ères  postérieures  à  l'ère 
chrétienne  sont  l'ère  de  1  Hégire  et  l'ère  ré- 
publicaine établie  par  la  Révolution  fran- 
çaise. 

l»  Ère  de  l'hégire.  Cette  ère,  suivie  par 
tous  les  peuples  musulmans,  fut  établie  pour 
conserver  le  souvenir  de  l'époque  où  Maho- 
met, forcé  de  quitter  la  Mecque,  se  réfugia  à 
Yatub,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Médinet-el- 
Nabi,  ville  du  prophète  (Médine).  Le  mot  hé- 
gire signifie  fuite.  Cette  ère  part  du  vendredi 
16  juillet  de  l'an  622  de  notre  ère;  mais  il  faut 
remarquer  que  ce  vendredi  commençait,  pour 
les  Arabes,  la  veille  au  soir,  c'est-à-dire  vers 
6  heures  après  midi  du  jeudi  15.  Comme  le 
calcul  très-compliqué  qui  sert  à  établir  la 
correspondance  entre  une  date  de  l'hégire  et 
une  date  de  notre  calendrier,  indiquantjouret 
mois,  nous  entraînerait  dans  trop  de  détails, 
nous  donnerons  seulement  ici  la  méthode  à 
suivre  pour  obtenir  la  correspondance  des 
millésimes  des  deux  calendriers.  Elle  peut  se 
formuler  ainsi  :  le  millésime  d'une  année  ju- 
lienne moins  621,54  est  égal  au  0,97  du  mil- 
lésime de  l'année  dé  l'hégire  correspoudante. 
Ainsi,  pour  l'année  musulmane  1260,  en  pre- 
nant les  0,97  de  ce  chiffre,  on  a  1228,02,  nom- 
bre qui,  augmenté  de  621,54  =  1849,56;  puis 
on  retranche  les  décimales  0,56,  et  on  trouve 
que'  l'année  de  l'hégire  1266  a  commencé 
vers  la  fin  de  1849.  L'ère  de  l'hégire  offrait 
au  peuple  musulman  la  réunion  de  tous  les 
caractères  qui  conviennent  à  une  origine 
chronologique.  L'époque  en  est  parfaitement 
fixée  ;  elle  coïncide  avec  une  révolution  des 
plus  générales  et  des  plus  soudaines;  Mais 
elle  ne  saurait  convenir  aux  peuples  qui  n'ont 
point  embrassé  l'islamisme. 

2»  Ere  républicaine.  Cette  ère,  la  plus  ré- 
cente de  toutes,  est  aussi  celle  qui  a  duré  le 
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moins  longtemps.  Etablie  en  France  par  un 
décret  de  la  Convention  du  5  octobre  1793, 
sur  un  rapport  lu  par  Romme  le  20  septem- 
bre de  la  même  année ,  elle  s'ouvre  au  22  sep- 
tembre 1792,  à  la  date  de  la  fondation  de  la 
République  française.  L'établissement  d'une 
nouvelle  ère,  d'un  nouveau  calendrier,  comme 
celui  d'un  nouveau  système  de  poids  et  de 
mesures,  auquel  il  se  rattache  et  qu'il  com- 
plète, est  sorti  du  génie  scientifique  et  ra- 
tionaliste de  la  Révolution  ;  il  était  impossi- 
ble d'affirmer  et  d'inaugurer  d'une  manière 
plus  caractéristique  et  plus  audacieuse  la 
souveraineté  de  la  raison  sur  tous  les  rap- 
ports sociaux,  la  foi  de  l'esprit  humain  à  sa 
puissance  créatrice  et  rénovatrice,  la  rupture 
d'un  grand  peuple  avec  son  passé,  ses  habi- 
tudes et  S£s  traditions  de  toutes  sortes  ;  il 
était  impossible  de  placer  dans  une  sphère 
plus  élevée  le  lien  et  l'unité  de  ce  peuple  et 
de  donner  un  sens  plus  idéal  à  son  patrio- 
tisme. Mais  laissons  Romme  expliquer  lui- 
même  les  motifs  qui  décidèrent  la  Conven- 
tion à  abolir  l'ère  vulgaire. 

«  La  nation  française,  opprimée ,  avilie, 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  par  le 
despotisme  le  plus  insolent,  s'est  enfin  élevée 
au  sentiment  de  ses  droits  et  de  la  puissance 
à  laquelle  ses  destinées  l'appellent.  Chaque 
jour,  depuis  cinq  ans  d'une  révolution  dont 
les  fastes  du  monde  n'offrent  point  d'exem- 

fle,  elle  s'épure  de  tout  ce  qui  la  souille  ou 
entrave  dans  sa  marche,  qui  doit  être  aussi 
majestueuse  que  rapide.  Elle  veut  que  sa  ré- 
génération soit  complète,  afin  que  les  années 
de  liberté  et  de  gloire  marquent  encore  plus 
par  leur  durée  dans  l'histoire  des  peuples  que 
ses  années  d'esclavage  "et  d'humiliation  dans 
l'histoire  des  rois.  Bientôt  les  arts  vont  être 
appelés  à  de  nouveaux  progrès  par  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  dont  le  type  unique 
et  invariable,  pris  dans  la  mesure  même  de 
la  terre,  fera  disparaître  la  diversité,  l'in- 
cohérence, l'inexactitude  qui  ont  existé  jus- 
qu'à présent  dans  cette  partie  de  l'industrie 
nationale.  Les  arts  et  l'histoire,  pour  qui  le 
temps  est  un  élément  nécessaire,  demandaient 
aussi  une  nouvelle  mesure  de  la  durée,  déga- 
gée de  toutes  les  erreurs  que  la  crédulité  et 
une  routine  superstitieuse  ont  transmises  des 
siècles  d'ignorance  jusqu'à  nous.  C'est  cette 
nouvelle  mesure  que  la  Convention  nationale 
présente  aujourd'hui  au  peuple  français  ;  elle 
doit  porter  à  la  fois  et  l'empreinte  des  lu- 
mières de  la  nation,  et  le  caractère  de  notre 
révolution  par  son  exactitude,  sa  simplicité 
et  par  son  dégagement  de  toute  opinion  qui 
ne  serait  point  avouée  par  la  raison  et  la 
philosophie. 

»  L'ère  vulgaire  dont  la  France  s'est  ser- 
vie jusqu'à  présent  prit  naissance  au  milieu 
des  troubles  précurseurs  de  la  chute  pro- 
chaine de  l'empire  romain,  et  à  une  époque 
où  la  vertu  fit  quelques  efforts  pour  triom- 
pher des  faiblesses  humaines.  Mais  pendant 
dix-huit  siècles  elle  n'a  presque  servi  qu'à 
fixer  dans  la  durée  les  progrès  du  fanatisme, 
l'avillissement  des  nations,  le  triomphe  scan- 
daleux de  l'orgueil,  du  vice,  de  la  sottise,  et 
les  persécutions,  les  dégoûts  qu'essuyèrent  la 
vertu,  le  talent,  la  philosophie  sous  des  des- 

f >otes  cruels  ou  qui  souffraient  qu'on  le  fût  en 
eur  nom.  La  postérité  verrait-elle  sur  les 
mêmes  tables,  gravées,  tantôt  par  une  main 
avilie  et  perfide,  tantôt  par  une  main  fidèle 
et  libre,  les  crimes  honorés  des  rois,  et  l'exé- 
cration à  laquelle  ils  sont  voués  aujourd'hui; 
les  fourberies,  l'imposture  longtemps  révé- 
rées de  quelques  hypocrites,  et  l'opprobre 
qui  poursuit  enfin  ces  infâmes  et  astucieux 
confidents  de  la  corruption  et  du  brigandage 
des  cours  ?  Non  :  l'ère  vulgaire  fut  l'ère  de 
la  cruauté,  du  mensonge,  de  la  perfidie  et  de 
l'esclavage  ;  elle  a  fini  avec  la  royauté,  source 
de  tous  nos  maux.  La  Révolution  a  retrempé 
l'âme  des  Français;  chaque  jour  elle  les  forme 
aux  vertus  républicaines.  Le  temps  ouvre  un 
nouveau  livre  à  l'histoire,  et  dans  sa  marche 
nouvelle,  majestueuse  et  simple  comme  l'é- 
galité, il  doit  graver  d'un  burin  neuf  et  pur 
les  annales  de  la  France  régénérée.  Tous  les 
peuples  qui  ont  occupé  l'histoire  ont  choisi 
dans  leurs  propres  annales  l'événement  le 
plus  saillant  pour  y  rapporter  tous  les  autres, 
comme  à  une  époque  fixe.  Les  Tyriens  da- 
taient du  recouvrement  de  leur  liberté;  les 
Romains,  de  la  fondation  de  Rome.  Les  Fran- 
çais datent  de  la  fondation  de  la  liberté  et  de 
l'égalité.  La  Révolution  française,  féconde, 
énergique  dans  ses  moyens,  vaste,  sublime 
dans  ses  résultats,  formera  pour  l'historien, 
pour  le  philosophe,  une  de  ces  grandes  épo- 
ques qui  sont  placées  comme  autant  de  fa- 
naux sur  la  route  éternelle  des  siècles. 

»  Le  commencement  de  l'année  a  parcouru 
successivement  toutes  les  saisons,  tant  que  sa 
longueur  n'a  pas  été  déterminée  sur  la  con- 
naissance exacte  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil.  Quelques  peuples  ont  fixé  le 
premier  jour  de  leur  année  aux  solstices, 
d'autres  aux  équinoxes  ;  plusieurs,  au  lieu  de 
le  fixer  sur  une  époque  de  saison,  ont  préféré 
de  prendre  dans  leurs  fastes  une  époque  his- 
torique. La  France,  jusqu'en  1564,  acommencé 
l'année  à  Pâques.  Un  roi  imbécile  et  féroce,  le 
même  qui  ordonna  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, Charles  IX,  fixe  le  commencement  de 
l'année  au  1er  janvier,  sans  autres  motifs  que 
de  suivre  l'exemple  qui  lui  était  donné.  Cette 
époque  ne  s'accorde  ni  avec  les  saisons,  ni 
avec  les  signes,  ni  avec  l'histoire  du  temps. 
Le  cours  de3  événements  nombreux  de  la  Ré- 
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volution  française  présente  une  époque  frap- 
pante et  peut-être  unique  dans  l'histore,  par 
son  accord  parfait  avec  les  mouvements  cé- 
lestes, les  saisons  et  les  traditions  anciennes. 
Le  21  septembre  1792,  les  représentants  du 
peuple,  réunis  en  Convention  nationale,  ont 
ouvert  leur  session  et  ont  prononcé  l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Ce  jour  fut  le  dernier  de 
la  monarchie  :  il  doit  être  le  dernier  de  l'ère 
vulgaire  et  de  l'année.  Le  22  septembre,  ce 
décret  fut  proclamé  dans  Paris,  et  ce  même 
jour,  à  neuf  heures  dix-huit  minutes  trente 
secondes  du  matin,  le  soleil  arrive  à  l'équi- 
noxe  vrai  d'automne,  en  entrant  dans  le  signe 
de  la  Balance.  Ainsi  l'égalité  des  jours  aux 
nuits  était  marquée  dans  le  ciel  au  moment 
même  où  l'égalité  civile  et  morale  était  pro- 
clamée par  les  représentants  du  peuple  fran- 
çais comme  le  fondement  sacré  de  son  nou- 
veau gouvernement.  Ainsi  le  soleil  a  éclairé 
à  la  fois  les  deux  pôles  et  successivement  le 
globe  entier  le  même  jour  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  a  brillé  dans  toute  sa  pureté,  sur 
la  nation  française,  le  flambeau  de  la  liberté 
qui  doit  un  jour  éclairer  tout  le  genre  hu- 
main. Ainsi  le  soleil  a  passé  d'un  hémisphère 
à  l'autre  le  même  jour  où  le  peuple,  triom- 
phant de  l'oppression  des  rois,  a  passé  du 
gouvernement  monarchique  au  gouverne- 
ment républicain.  C'est  après  quatre  ans  d'ef- 
forts que  la  Révolution  est  arrivée  à  sa  ma- 
turité en  nous  conduisant  à  la  république  pré- 
cisément dans  la  saison  de  la  maturité  des 
fruits,  dans  cette  saison  heureuse  où  la  terre, 
fécondée  par  le  travail  et  les  influences  du 
ciel,  prodigue  ses  dons  et  paye  avec  magnifi- 
cence à  l'homme  laborieux  ses  soins,  ses  fa- 
tigues et  son  industrie.  Les  traditions  sacrées 
de  l'Egypte,  qui  devinrent  celles  de  tout  l'O- 
rient, faisaient  sortir  la  terre  du  chaos  sous 
le  même  signe  que  notre  République,  et  y 
fixaient  l'origine  des  choses  et  du  temps.  Ce 
concours  de  tant  de  circonstances  imprime 
un  caractère  religieux  et  sacré  à  cette  épo- 
que, une  des  plus  distinguées  dans  nos  fastes 
révolutionnaires,  et  qui  doit  être  une  des 
plus  célébrées  dans  les  fêtes  des  générations 
futures.  » 

En  conséquence, la  commission  dontRomme 
fut  l'organe  proposait  de  décréter  :  L'ère  des 
Français  compte  de  la  fondation  de  la  Répu- 
bligue,  qui  a  eu  lieu  te  22  septembre  1792. 
Après  avoir  fixé  le  commencement  de  l'an- 
née, il  y  avait  à  la  diviser  et  à  la  subdiviser. 
Une  ère  nouvelle  appelait  naturellement  et 
nécessairement  un  calendrier  nouveau  :  l'é- 
tablissement de  l'ère  nouvelle  ne  pouvait  al- 
ler sans  un  changement  dans  la  fixation  du 
commencement   de  l'année;  la  fixation   du 
commencement  de  l'année  au  22  septembre 
ne  pouvait  aller  sans  un  changement  dans  la 
distribution  et  les  dénominations  consacrées 
des  mois.  On  voit  le  lien  qui  unit  la  réforme 
du  calendrier  à  l'adoption  de  l'ère  républi- 
caine. Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici 
sur  le  calendrier  républicain,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  (v.  calendrier).  Nous  devons 
rappeler  cependant  que  la  commission  rejeta 
l'idée  de  prendre  pour  divisions  les  quatre 
sa'isojis  :  d  abord  à  cause  de  l'inégalité  de  leur 
durée ,  puisqu'on  compte  90  jours  de  l'équi- 
noxe d'automne  au  solstice  d'hiver;  89,  du 
solstice  d'hiver  à  l'équinoxe  du  printemps; 
93,  de  l'équinoxe  du  printemps  au  solstice 
d'été;  93,  du  solstice  d  été  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne ;  et  ensuite,  «  parce  que  l'esprit  ne 
saurait  s'élever  facilement  de  la  petite  unité 
du  jour  à  la  grande  unité  de  1  année  qu'à 
l'aide  de   plusieurs  unités  intermédiaires  et 
croissantes  propres  à  lui  servir  à  la  fois  d'é- 
chelle et  de  repos.  >    On  pensa  donc  que, 
comme  division  de  l'année,   il  valait  mieux 
adopter  les  phases  de  la  lune,  dont  chacune 
se  répète  douze  fois  dans  l'année,  à  des  inter- 
valles égaux  de  29  jours  12  heures  30  minu- 
tes ou,  en  compte  rond,  30  jours.  La  lune, 
d'ailleurs,  est  si  utile  au  marin,  au  naviga- 
teur, à  l'homme  des  champs,  à  l'habitant  du 
Nord  surtout,  pour  qui  elle  supplée  au  jour 
dans  les  longues  nuits  d'hiver  !  Ces  considé- 
rations amenèrent  à  conserver  les  mois,  qu'on 
fit  tous  égaux  et  de  30  jours  chacun.  Mais, 
attendu  que  12  mois  de  30  jours  chacun  ne 
donnent  que  360  jours,  on  compléta  l'année 
en  la  terminant,  comme  chez  les  Egyptiens, 
par  5  jours  épagomènes  ou  surajoutés.  La 
semaine  ne  mesurant  exactement  ni  les  lu- 
naisons, ni  les  mois,  ni  les  saisons,  ni  l'an- 
née, et  ne  rappelant  d'autre  souvenir  histo- 
rique que  celui  des  combinaisons  cabalisti- 
ques qu'y  avaient  attachées  les  astrologues 
et  les  mages,  on  la  supprima,  et  l'on  substi- 
tua aux  quatre  semaines  dont  le  mois  se  com- 
posait trois  décades  ou  fractions  de  10  jours, 
ce  qui  avait  l'avantage  d'appliquer  à  la  me- 
sure du  temps  la  numération  décimale,  adop- 
tée déjà  pour  les  poids  et  mesures,  ainsi  que 
pour  les  monnaies  de  la  République.  Enfin,  la 
division  du  jour  en  dix  parties,  et  de  chaque 
partie  en  dix  autres,  jusqu'à  la  plus  petite 
portion  commensurable  de  la  flurée,  compléta 
la  réforme  que,  dans  la  séance  du  20  septem- 
bre, Romme,  au  nom  du  comité  de  l'instruc- 
tion publique,  soumit  à  la  Convention.  Outre 
les  dispositions  que  nous  venons  d'analyser, 
le  projet  contenait  une   nomenclature   des 
mois  et  des  jours,  en  vertu  de  laquelle  cha- 
que mois  aurait  porté  un  nom  particulier  :  l'un 
se  serait  appelé  Régénération,  un  autre  Réu- 
nion; un  troisième  Jeu  de  paume;  un  qua- 
trième Bastille,  etc.  Et  de  même  qu'on  aurait 
donné  aux  mois  certains  noms  commémora- 
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tifs  des  diverses  époques  de  la  Révolution, 
de  même  on  aurait  donné  aux.  différents  jours 
do  la  décade  des  noms  symboliques  se  rappor- 
tant soit  aux  idées  révolutionnaires,  soit  aux 
instruments  do  leur  triomphe,  par  exemple  : 
le  Niveau,  le  Bonnet,  le  Compas,  la  Pique,  le 
Canon,  la  Charrue,  etc.  L'Assemblée  ne  re- 
jeta du  projet  que  l'a  nomenclature,  et  pré- 
féra la  dénomination  ordinale,  si  bien  que,  le 
6  octobre,  elle  datait  son  procès-verbal  du 
quinzième  jour  du  premier  mois  de  l'nji  II  de 
la  République.  Un  peu  plus  tard  ,  le  système 
de  la  dénomination  ordinale  ayant  paru  insuf- 
fisant en  raison  de  son  austère  simplicité,  la 
Convention,  sur  la  proposition  de  Fabre  d'E- 
glantitie,  adopta  cette  poétique  nomenclature 
des  mois  que  tout  le  monde  connaît  et  où 
l'histoire  de  l'homme  est  comme  racontée  par 
les  grains,  les  pâturages ,  les  plantes,  les 
fruits  et  les  fleurs. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que, 
dans  la  discussion  du  projet  d'ère  nouvelle-  et 
do  calendrier  nouveau  ,  deux  ordres  diffé- 
rents de  considérations  se  produisirent.  Les 
uns  firent  valoir  surtout  l'importance  du  pro- 
jet au  point  de  vue  des  circonstances  et  du 
pays,  au  point  de  vue  qu'on  peut  appeler 
français,  au  point  de  vue  de  la  politique 
adoptée  par  la  France  républicaine,  de  ses 
nécessités,  des  obstacles  qu'elle  rencontrait 
et  qu'elle  avait  à  vaincre,  de  la  lutte  qu'elle 
avait  à  soutenir  contre  les  traditions,  de  la 
révolution  qu'elle  avait  à  faire  dans  les  ha- 
bitudes mentales.  Les  autres  défendirent  sur- 
tout le  point  de  vue  scientifique,  rationnel, 
universel  ;  ils  étaient  préoccupés  d'établir  un 
système  de  mesure  et  de  supputation  du 
temps  qui,  comme  leur  système  de  poids  et 
de  mesures,  pût  être  accepté  de  tous  les  peu- 
ples. On  aurait  tort  de  croire  que  les  objec- 
tions que  nous  pouvons  faire  à  l'œuvre  de 
Romme  aient  échappé  au  bon  sens  de  nos 
pères.  C'est  ainsi  que  Bentabole  proposa  de 
s'en  tenir  il  l'idée  d'une  ère  nouvelle  et  d'a- 
bandonner celle  d'un  nouveau  calendrier.  «  La 
Convention  nationale,  dit-il,  en  faisant  V.ère 
française,  a  fait  tout  ce  qu'elle  devait  faire: 
je  pense  qu'elle  doit  s'arrêter  à  cet  article.  Il 
est  ihuiile  et  même  dangereux  de  changer  les 
subdivisions  du  temps  et  leur  dénomination. 
Lorsque  Mahomet,  conquérant  et  législateur, 
donna  une  autre  ère  aux  peuples  soumis  à  sa 
puissance,  son  but  fut  de  les  séparer  du  reste 
des  hommes  et  de  leur  inspirer  un  respect 
superstitieux  pour  le  culte  qu'il  leur  prescri- 
vait. Notre  but  est  contraire  à  celui  de  cet 
imposteur,  nous  voulons  unir  tous  les  peuples 
par  la  fraternité;  ainsi,  loin  de  rompre  nos 
communications  avec  eux,  nous  devons,  s'il 
se  peut,  les  multiplier  encore.  Je  demande 
qu'on  ajourne  le  reste  du  projet.  » 

La  réforme  du  calendrier  prévalut,  mais 
l'Assemblée  repoussa  pour  les  mois,  décades 
et  jours  la  nomenclature  tirée  de  la  morale 
et  de  l'histoire  révolutionnaire  et]se  prononça 
d'abord  pour  la  dénomination  ordinaire  qui 
donnait  au  calendrier  un  caractère  moins 
exclusivement  français,  et  qui,  en  lui  ôtant 
son  cachet  politique  et  la  marque  d'une  ori- 
gine et  d'une  destination  spéciales,  le  ren- 
dait plus  satisfaisant  pour  la  raison  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Duhem  s'ex- 
prime sur  ce  point  comme  on  le  ferait  de 
nos  jours.  «  Citoyens,  dit-il,  la  Révolution 
française  n'a  point  encore  touché  au  terme 
marqué  par  la  philosophie,  et  déjà  cepen- 
dant celle-ci  présente  des  époques  mémo- 
rables qu'il  serait  doux  aux  législateurs  de 
consacrer;  mais  qui  peut  leur  répondre  que 
ce  qu'ils  inscrivent  sera  ce  qu'elle  aura  pro-. 
duit  de  plus  grand?  Ne  faisons  pas  comme  le 
pape  de  Rome  ;  il  remplit  son  calendrier  de 
saints;  et  quand  il  en  survient  de  nouveaux, 
il  ne  sait  plus  où  les  placer.  Sous  ce  point  de 
vue  seul,  je  vous  invite  à  renoncer  à  la  déno- 
mination morale,  et  je  vous  propose  de  vous 
en  tenir  à  la  dénomination  ordinale,  qui  est 
la  plus  simple.  Il  en  résultera  l'avantage  que 
vous  cherchez.  Votre  calendrier,  qui  n'eût  été 
que  celui  de  la  nation  française,  deviendra 
celui  de  tous  les  peuples.  Ils  ne  s'écarteront 
jamais  de  l'ordre  numérique  qui  est  celui  de 
la  nature.  Je  voto  pour  nommer  les  divisions 
du  temps  par  leur  ordre  numérique.  Alors 
votre  calendrier  philosophique  pourra  deve- 
nir la  base  de  la  république  universelle.  » 

L'emploi  de  l'ère  républicaine  ne  dura  que 
treize  années  et  cent  jours.  Par  un  sénatus- 
consulte  du  22  fructidor  an  XIII,  le  sénat 
conservateur  abolit  cette  institution ,  et  le 
10  nivôse  an  XIV  fut  immédiatement  suivi 
du  i"  janvier  1806.  L'esprit  de  réaction  qui 
fondait,  une  monarchie  et  qui,  pour  l'étayer, 
rétablissait  l'es  titres  de  noblesse  et  l'alliance 
de  l'Eglise  avec  l'Etat,  ne  pouvait,  on  le 
comprend,  épargner  l'ère  républicaine  et' le 
calendrier  républicain.  L'ère  républicaine  a 
été  l'objet  d'appréciations  diverses.  On  doit 
reconnaître  qu'elle  échappe  aux  objections 
élevées  contre  des  ères  qui  se  lient  à  des 
hypothèses  et  non  à  des  faits  certains  et  au- 
thentiques; pourtant  l'échec  des .  novateurs 
français  ne  doit  pas  étonner,  si  l'on  considère 
combien  il  est  difficile  de  changer  les  habi- 
tudes de  l'esprit  humain  dans  un  intérêt  pu- 
rement abstrait.  L'ère  républicaine  avait  un 
tort  :  celui  de  venir  trop  tard,  après  une  trop 
longue  histoire,  une  trop  longue  et  trop  uni- 
verselle habitude  de  l'ère'  qu  elle  prétendait 
remplacer.  La  principale  condition  de  l'usage 
d'une  ère,  remarque  o*ec  raison  Niebuhr,  est 
qu  eue  commence  assez  tôt  pour  comprendre 
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dans  sa  sphère  une  suite  de  dates  réellement 
historiques,  en  marchant  toujours  en  avant  ; 
c'est  que,  dans  cet»  sphère,  elle  englobe  sans 
effort  l'histoire  des  peuples  les  plus  impor- 
tants; enfin,  il  faut  que  la  raison  qui  lui  a 
fait  accorder  la  préférence  se  maintienne 
longtemps  sans  altération.  Il  n'est  pas  im- 
possible, du  reste,  que  l'on  revienne  à  l'ère 
de  la  Révolution  française,  quand  la  Révo- 
lution française,  par  le  triomphe  général  de 
ses  principes  dans  le  monde  civilisé,  sera  de- 
venue pour  les  peuples  affranchis  des  tradi- 
tions monarchiques  et  des  croyances  surna- 
turalistes, une  ère  morale  vraiment  univer- 
selle semblable  à  celles  qu'ont  fournies  les 
religions  prosélytiques.  Nous  terminerons  cet 
article  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  jugement  de  M.  Michelet  et  celui  de  Jean 
Reynaud  sur  l'ère  républicaine. 

—  Jugement  de  M.  Michelet  sur  l'ère  répu- 
blicaine. «  Pour  la  première  fois  en  ce  monde, 
l'homme  est  la  vraie  mesure  du  temps.... 
Romme  put  dire  cette  grave  parole  :  «  Le 
temps  enfin  ouvre  un  livre  à  l'histoire.  »  Jus- 
que-là, elle  ne  pouvait  dater  dans  la  vérité.... 
L'ère  fut  historique  et  astronomique  à  la 
fois.  Ce  n'est  plus  l'ère  chrétienne ,  rap- 
pelée par  la  fête  variable  de  Pâques,  mais 
l'ère  française,  fixée  à  un  jour  précis,  à  un 
événement  daté  et  certain  :  la  fondation  de 
la  République  française,  premier  fondement 
jeté  de  la  république  du  monde.  Traduisons  ces 
mots  :  l'ère  de  justice,  de  vérité,  de  raison  ;  et 
encore  :  l'époque  sacrée  où  l'homme  devint 
majeur,  l'ère  de  la  majorité  humaine.  Les 
successeurs  d'Alexandre,  suivant  la  tradition 
de  l'Egypte  et  suivis  eux-mêmes  de  tout  l'O- 
rient, avaient  fait  commencer  l'année  àl'équi- 
noxe  d'automne.  En  prenant  cette  ère,  la  Ré- 
publique ouvrait  l'année  comme  le  doit  un 
peuple  agricole,  au  moment  où  la  vendange 
ferme  le  cercle  des  travaux,  où  les  semailles 
d'octobre  qui  confient  le  blé  à  la  terre  com- 
mencent la  carrière  nouvelle.  Moment  plein 
de  gravité,  où  l'homme  croise  un  moment  les 
bras,  revoit  la  terre  qui  se  dépouille  de  son 
vêtement  annuel,  la  regarde  avant  de  mettre 
dans  son  sein  le  dépôt  de  l'avenir.  La  Révo- 
lution française,  le  grand  semeur  du  inonde, 
qui  mit  son  blé  dans  la  terre,  n'en  profita  pas 
elle-même;  préparant  de  loin  la  moisson  à 
nous,  enfants  de  sa  pensée,  la  Révolution  dut 
prendre  cette  ère  annuelle.  • 

—  Jugement  de  Jean  Reynaud  sur  l'ère  ré- 
publicaine. «La  Révolution  française,  à  la  fin 
du  xvmo  siècle,  est  venue  faire  contre  l'ère 
chrétienne  la  protestation  la  plus  vigoureuse 
et  la  plus  solennelle  qui  ait  encore  retenti. 
Elle  s'est  posée  elle-même  comme  ère  nou- 
velle, et  c'est  peut-être  là  le  trait  où  se  mar- 
que mieux  l'exubérante  grandeur  qui  la  ca- 
ractérise. Cette  ère,  après  avoir  duré  quelques 
années,  est  tombée  aujourd'hui  en  pleine 
désuétude  ;  mais  cette  désuétude,  occasionnée 
par  des  circonstances  étrangères  à  la  question, 
ne  prouve  rien  au  fond  contre  le  droit  et  le 
rétablissement  ultérieur  de  la  chronologie  ré- 
publicaine :  il  n'y  a  que  la  postérité  qui  ait 
qualité  pour  prononcer  sur  un  point  de  cette 
nature,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  sa  voix  se 
soit  déjà  fait  entendre.  La  question  est  donc 
toujours  pendante,  et,  sans  entreprendre  de 
la  discuter  ici,  ce  qui  nous  entraînerait  bien 
au  delà  du  sujet  que  nous  avons  a  traiter, 
nous  en  indiquerons  seulement  les  traits  es- 
sentiels. —  Est-il  vrai  que  le  progrès  du  genre 
humain,  sous  la  forme  particulière  qui  lui  a 
été  imprimée  par  l'Evangile,  soit  à  peu  près 
arrivé  à  son  terme?  qu'un  nouveau  principe 
de  progrès,  plus  directement  relatif  aux  tra- 
vaux de  la  philosophie  moderne,  ait  com- 
mencé à  se  faire  jour?  Est-il  vrai  que  la  Ré- 
volution française  soit  l'événement  le  plus 
capital  qui  ait  pris  place  entre  ces  deux  pé- 
riodes? que  l'ébranlement  donné  par  elle  au 
monde  doive  peu  à  peu  le  conduire  à  un  état 
général  entièrement  nouveau?  que  les  évé- 
nements qui  occuperont  les  siècles  à  venir 
soient  par  conséquent  destinés  à  se  rattacher 
par  des  liens  plus  intimes  à  cette  origine  qu'à 
celle  de  l'Evangile?  Est-il  vrai  qu'il  convienne 
à  la  sage  coordination  et  à  la  majesté  future 
des  annales  du  genre  humain  de  grouper  par 
périodes  semblables  tous  les  faits  trempés  au 
même  baptême,  et  de  marquer  dans  l'histoire 
du  monde,  non  pas  une  seule  ère,  mais  autant 
d'ères  successives  qu'on  y  rencontre  de  points 
de  repos  profonds  et  naturels?  Est-il  vrai, 
enfin,  que  la  Révolution  française  soit  desti- 
née à  toucher  plus  de  peuples  sur  la  terre 
que  n'en  a  touché  l'Evangile,  et  que  l'horizon 
politique  entr'ouvert  par  ses  prophéties  soit 
plus  vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'ont 
entr'ouvert  les  prophéties  du  Christ?  Si  cela 
est,  la  postérité,  tout  en  bénissant  le  nom  du 

'Christ,  clora  son  ère;  et,  s'appuyant  sur  une 
chronologie  nouvelle,  donnera  au  monde  la 
liberté  d'une  autre  période.  » 

Ero  des  Georges  (l')  ,  ouvrage  historique 
anglais,  par  M.Thackeray.  De  1714  à  1830,  les 
rois  d'Angleterre  se  sont  appelés  Georges. 
L'ère  géorgienne  (georgian  era)  —  nos  voisins 
désignent  ainsi  cette  période  historique  —  n'a 
pas  duré  moins  de  cent  seize  ans.  Un  roman- 
cier a  voulu  esquisser  rapidement  la  phy- 
sionomie des  quatre  Georges  et  celle  des 
temps  où  ils  vécurent.  Appliquant  à  cette  es- 
quisse un  procédé  tout  spécial,  exclusivement 
a  l'usage  de  son  .auditoire  aristocratique  et 
lettré,  l'auteur  d'Henry  Esmond  a  négligé 
toute  la  partie  politique  et  militaire  de  ce  vaste 
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sujet.  Les  perturbations  de  l'équilibre  euro- 
péen durant  ces  cent  seize  années,  les  boule- 
versements subis  par  les  systèmes  d'alliance 
et  même  les  luttes  intérieures,  les  victoires  et 
les  conquêtes  de  chaque  parti,  les  ministères 
élevés,  minés,  renversés,  tous  ces  intérêts 
qui,  au  jour  le  jour,  passionnent  les  foules,  et, 
plus  tard,  s'effacent  de  leur  souvenir,  Thaeke- 
ray,  de  propos  délibéré,  les  néglige,  se  réser- 
vant de  rappeler  de  temps  <-n  temps  par  un 
mot,  une  rapide  allusion,  qu'il  est  loin  de  les 
ignorer.  La  vie  intime  du  monarque,  sa  phy- 
sionomie, ses  habitudes,  son  caractère,  en  un 
mot,  le  revers  de  la  pourpre  royale,  ses  vertus 
ou  vices  de  ménage,  comment  il  fut  époux  et 
père,  comment  il  traitait,  dans  le  secret  de 
ses  transactions  privées,  favorites  ou  favoris, 
quels  petits  mobiles  individuels  eurent  prise 
sur  ses  plus  graves  déterminations,  et  sa 
tournure  et  son  costume,  et  quels  délasse- 
ments d'esprit  ou  de  corps  il  préférait,  et 
comment  autour  de  lui  vivaient  les  grands 
seigneurs  et  au-dessous  d'eux  les  bons  bour- 
geois, et  au-dessous  encore  le  pauvre  peuple, 
voilà  ce  que  veut  raconter  le  romancier,  his- 
torien par  hasard,  chroniqueur  par  goût.  La' 
conclusion  qui  se  dégage  de  l'étude  de  ces 
quatre  règnes  successifs,  quand  on  les  em- 
brasse du  même  coup  d'œil,  peut  se  résumer 
ainsi  :  le  meilleur  des  rois,  pour  un  peuple 
capable  d'émancipation,  est  celui  qui  règne  le 
moins;  ce  qui  revient  à  cet  autre  axiome  : 
la  meilleure  manière  d'apprendre  à  être  libre, 
c'est  de  pratiquer  la  liberté.  Cet  ouvrage  a 
paru  pour  la  première  fois  à  Londres  en  1801. 

ÉRÈBE  s.  m.  (é-rè-be  —  nom  mythol.). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  noctuelles. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  noctur- 
nes renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  tou- 
tes exotiques,  remarquables  par  leur  abdomen 
court  et  trapu,  et  surtout  par  l'envergure  con- 
sidérable de  leurs  ailes  supérieures.  Les  cou- 
leurs grises  et  brunes  des  ailes,  et  surtout  leur 
disposition  impriment  auxèrèiejuno  certaine 
ressemblance  avec  quelques  oiseaux  de  proie  ; 
de  là  la  plupart  des  noms  donnés  à  ces  in- 
sectes. L'érèbe  chouette  est  l'espèce  la  plus 
grande;  ses  ailes,  gris  blanchâtre,  traversées 
par  un  grand  nombre  de  lignes  noires  ou  noi- 
râtres, anguleuses  et  ondulées  en  forme  de 
point  de  Hongrie,  atteignent  24  centimètres 
d'envergure.  C'est  le  type  du  genre,  ou  tout 
au  moins  l'espèce  la  plus  répandue  dans  les 
collections.  Les  érèbes  sont  répartis  dans  les 
régions  chaudes  du  globe ,  mais  surtout  dans 
l'Inde. 

ÉREBE,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  ou  sui- 
vant d'autres,  frère  de  Cette  dernière  divi- 
nité, qu'il  épousa ,  et  dont  il  eut  l'Ether  et  le 
Jour.  Hygin  fait  de  plus  figurer  au  nombre 
de  ses  enfants  le  Soit,  la  Destinée,  la  Mort, 
le  Sommeil,  les  Songes,  le  Styx ,  les  Par- 
ques, etc.  Erèbe  prit  part  à  la  guerre  des  Titans 
et  fut  précipité  par  Jupiter  dans  le  Tartare, 
où  il  fut  changé  en  fleuve.  Mais  c'est  là  l'an- 
tique légende  ;  les  poètes  païens  représentent 
l'Erèbe  comme  une  partie  de  l'enfer  qui  était 
une  sorte  de  séjour  provisoire  d'expiation 
pour  les  âmes.  Ce  sens  est  justifié  par  l'éty- 
mologie  même  du  mot,  en  grec  Erebos,  pro- 
prement obscurité,  ténèbres,  qui  appartient, 
selon  Curtius,  à  la  même  famille  que  le  san- 
scrit rayas,  ragari,  et  le  gothique  riquis,  même 
signification.  D'après  le  savant  linguiste  que 
nous  venons  de  citer,  le  b  grec  remplacerait 
ici,  comme  d'ailleurs  dans  plusieurs  autres  cas, 
un  g  primitif.  D'autres  étymologistes  ratta- 
chent Erebos  au  verbe  erepltein,  couvrir,  voû- 
ter, qui  n'est  en  réalité  qu'un  dénoinina'if  du 
grec  orophos,  orophè,  charpente  de  toit,  toit, 
plafond,  lieu  couvert,  souterrain,  etc. 

L'Erèbe  devint  dont ,  dans  les  traditions 
postérieures,  l'enfer  lui-même,  dont  il  ne  se- 
rait qu'un  synonyme,  et  les  poètes  l'ont  sou- 
vent fait  intervenir  à  ce  titre  dans  leurs  Oeu- 
vres. Virgile,  représentant  le  sacrifice  funèbre 
que  Didon  célèbre  avant  de  se  donner  la  mort, 
s'exprime  ainsi  (Enéide,  liv.  IV,  v.  503)  : 
At  regina,  pyra  penetrali  m  sede  mb  auras 
Erecta  ingenti,  taiâis  atque  ilice  secta, 
lntenditque  locum  sertis,  et  fronde  coronat 
Funerea  ;  super  exuvias,  ensemque  relielum, 
Effigiemq-ue  toro  locat,  haud  ignara  futuri. 
Slmit  ara?  circum ,  et  crines  effïua  sacerdos 
Tercentum  tonat  ore  deos,  Erebumque,  Chaosque, 
Tergeminamque  Hecatcn,  tria  cirginis  ora  Dianss. 
Dans  un  lieu  retiré,  mais  ouvert  au  soleil. 
Des  rameaux  du  sapin,  des  longs  éclats  du  chêne, 
On  forme  le  bûcher;  il  s'élève,  et  la  reine 
Du  sacrifice  affreux  fait  lus  tristes  apprêts. 
Suspend  en  noirs  festons  la  feuille  du  cyprès 
Elle  place  au  sommet  la  dépouille  d'Enée, 
Et  ce  lit  nuptial  qu'a  maudit  l'hyménée. 
Et  le  fer  du  parjure,  et  son  image,  hélas! 
Instruments  et  témoins  de  son  prochain  trépas. 
Les  autels  sont  dressés;  la  prêtresse  terrible 
Court  les  cheveux  épars,  lance  un  regard  horrible. 
Tout  a  coup  sa  voix  tonne  ;  elle  invoque  et  Pluton, 
Et  la  triple  Diane,  et  l'ardent  Phlégéthon, 
Héveille  le  Chaos  dans  ses  abîmes  sombres 
Et  trouble  par  ses  cris  le  long  repos  des  ombres. 

Ovide,  au  IVc  livre  de  ses  Métamorphoses, 
nous  représente  Junon  descendant  aux  en- 
fers pour  ydnvoquer  le  secours  des  Furies 
contre  Ino  et  son  époux  Athainas,  qui  l'a- 
vaient méprisée  : 
Sustinet  iris  illuc,  ceslesli  sede  reliela, 
(  Tantum  odiis  iraque  dabatl)  Saturnin  Juno. 
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Quo  simul  intravit,  saeroque  à  corpore  pressum 
Ingermiit  limen,  tria  Cerbents  extulit  ora. 
Et  1res  latratus  simul  edidit.  Illa  sororcs 
Ifocte  vocat  genita»,  grave  cl  implacabile  numen... 

Sic  lise  Junone  loeuta, 

Tisiphone  canos,  ut  crat  turbata,  capillos 
Movit,  et  obstaities  rejecit  ab  ore  colubras, 
Atque  ita  :  •  Non  hngis  opus  est  ambayibus,  inquit. 
Facta  puta  quxeumque  jubés  :  inamabilt  regnum 
Descre,  teque  refer  cœli  melioris  ad  auras.  • 
Lesta  redit  Juno,  quant  cœlum  intrare  ■parantem 
Boratis  iustravit  aquis  Thaumantias  Iris. 

Que  ne  peut  point  la  haine  aigrie  au  fond  d'un  cœur  ? 

Junon  descend  du  ciel  en  ce  lieu  plein  d'horreur. 

Sitôt  qu'en  arrivant  la  fille  de  Saturne 

De  l'Erèbe  eut  troublé  le  silence  nocturne, 

Sous  ses  pieds  le  seuil  tremble,  et  Cerbère  trois  fois 

De  son  triple  gosier  pousse  une  triple  voix. 

La  déesse  de  loin  appelle  les  Furies, 

Déités  que  les  pleurs  n'ont  jamais  attendries.  .  , 

L'horrible  TiBiphûne  écarte  les  serpents 
Qui ,  sifflant  sur. sa  tête  et  sur  son  front  rampants, 
Retombent  sur  sa  boucha  et  souillent  son  visage. 
•  C'est  trop  vous  arrêter,  liez-vous  a  ma  rage , 
Dit-elle;  abandonnes  un  odieux  séjour, 
Et  remontez  au  ciel  respirer  l'air  du  jour.  » 
Elle  dit,  et  Junon,  sûre  de  sa  Vengeance, 
Part  et  remonte  au  ciet,  où  d'une  pure  essence, 
Sur  elle  a.  son  retour  épanchant  les  odeurs, 
Iris  du  sombre  Erèbe  écarte  les  vapeurs. 

Remarquons  ici  en  passant  une  bizarrerie 
assez  singulière,  qui  sert  bien  à  montrer  la 
plaie  des  meilleures  traductions  :  Virgile  a 
employé  le  mot  Erèbe,  que  Delille  a  rejeté  , 
tandis  que  Desaintange  s'en  est  servi ,  bien 
qu'il  ne  figure  pas  dans  le  texte  d'Ovide. 
Toutefois,  l'expression  de  Delille  :  Elle  invo- 
que et  Pluton,  peut  très-bien  se  rapporter  à 
Erebumque  de  Virgile,  car  les  poètes  ont  fait 
quelquefois  ces  deux  mots  synonymes  j  on  en 
a  d'autres  exemples. 

Citon3  encore  ces  vers  où  La  Harpe  a  es- 
sayé de  traduire  un  des  plus  beaux  passages  . 
du  IVo  livre  des  Géorgiques: 

Descendu  sur  la  rive  fatale, 

Il  (Orphée)  B'enfonça  vivant  dans  In  nuit  infernale; 
Il  vit  ce  noir  monarque  et  ces  dieux  endurcis 
Que  les  pleurs  deB  humains  n'ont  jamais  adoucis* 
Il  chantait.  Attiré  de  leurs  retraites  sombres, 
Autour  de  lui  volait  le  vain  peuple  des  ombres. 
Tels  qu'on  voit  des  oiseaux  les  essaims  dispersés, 
En  foule  au  fond  des  bois  par  l'orage  chassés, 
Tels  les  mânes  légerB  erraient  autour  d'Orphée  : 
Des  guerriers  que  la  mort  frappa  sur  leur  trophée. 
Des  enfants  qu'au  berceau  ravit  un  sort  jaloux  , 
Et  déjeunes  beautés  qui  n'ont  point  eu  d'époux, 
Et  des  fils  qu'au  bûcher  a  vu  porter  leur  mère, 
Victimes  que  le  Styx,  éternelle  barrière, 
Et  le  Cocyte  affreux  qui  gronde  en  ses  roseaux, 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  eaux. 
De  VErèbe  à  sa  voix  tous  les  monstres  s'apaisent; 
Sur  le  front  d'Alecto  les  couleuvres  se  taisent; 
Orphée  a  suspendu  les  tourments  des  pervers; 
Le  silence  un  moment  règne  dans  les  enfers. 

Le  mot  Erèbe  se  retrouve  encore  dans  co 
magnifique  épisode  de  Virgile ,  mais  pas  à  la 
même  place  que  l'a  employé  son  traducteur, 
qui  en  a  fait  ici  un  synonjme  do  Tartara. 

Poétiquement,  Erèbe  est  devenu  une  sorte 
de  nom  commun,  dans  notre  langue  même, 
pour  désigner  un  endroit  où  règne  une  pro- 
fonde obscurité.  C'est  ainsi  que  Ch.  Nodier  a 
dit  : 

«La  lumière  qui  y  pénétrait  plus  rare  en- 
core, à  travers  les  vitres  presque  opaques  et 
garnies  de  grilles  épaisses,  me  permit  à  peine 
de  distinguer  dans  cet  érèbe  quelques  formes 
confuses  et  effrayantes.  » 

ÉHUIHÎ,  montagne  volcanique  des  régions 
antarctiques,  dans  la  terre  Victoria,  par  1070. 
de  longit.  E.  et  77"  32'  de  lat.  S.  Altitude, 
4,130  mètres.  Ce  volcan  a  été  observé  pour 
la  première  fois  en  1841,  par  le  capitaine  Ross. 

ÉRÉBÉNIËNNE  adj.  f.  (é-ré-bé-niè-ne  — 
gr.  erebenna,  proprement  ténébreuse).  Mythol. 
Epithète  de  la  Nuit  dans  Homère. 

ÉRÉBIDÉ,ÉEadj.(é-ré-bi-dê  — rad.  eVèôe), 
Entom.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  genre 
érèbe.  il  s.  m.  pi.  Sous-tribu  do  noctuelles , 
caractérisée  par  des  antennes  grêles  et  des 
ailes  larges. 

ÉRÉBIE  s.  f.  (é-ré-bl  —  du  gr.  erebos,  té- 
nèbres). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  formé  aux  dépens  des  satyres.  11 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  en- 
tomobies,  comprenant 'deux  espèces,  dont 
l'une  est  commune  en  France. 

'  —  Encycl.  Le  genre  de  lépidoptères  diur- 
nes, formé  aux  dépens  des  satyres,  renferme 
les  espèces  confondues  sous  le  nom  vulgaire 
de  satyres  nègres.  Le3  érébies  ont,  en  effet, 
les  ailes  d'un  brun  noirâtre  des  deux  côtés, 
presque  toujours  traversées  près  du  bord  ter- 
minal par  une  large  bande  fauve  ou  d'un  roux 
ferrugineux,  surchargée  de  gros  points  blancs 
entourés  d'un  cercle  noir.  Ce  genre  est  propre 
aux  régions  montagneuses;  on  n'en  trouve 
presque  pas  dans  les  plaines, et  on  ne  les  ren- 
contre qu'à  une  certaine  élévation  ,  à  partir 
de  laquelle  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses.  On  en  connaît  une  quarantaine 
d'espèces.  Nous  citerons  particulièrement  IV- 
rébie  blandine,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Paris,  et  Vérébie  lygée,  qui  habite  les  régions 
montagneuses  du  sud -est  de  la  Franco  et 
n'est  pas  rare  aux  environs  de  Grenoble. 
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ÉRÉBINTHIEN  adj.  m.  (é-ré-bain-tiain  — 
gr.  erebinlhios ;  de  erebinthos ,  pois  chiche), 
Mythol.  Surnom  de  Bacchus,  qui  passait  pour 
avoir  enseigné  aux.  hommes  la  culture  des 
légumes. 

Éroo  et  l'îni<io ,  poème  de  Chrestien  de 
Troyes.  Cette  composition  renferme  environ 
7,000  vers  et  on  suppose  qu'elle  date  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur.  La  contexture  est  faible, 
les  récits  sont  le  plus  souvent  outrés  et  in- 
vraisemblables. On  pourrait  rattacher  Erec 
et  Enide  au  cycle  de  la  Table  ronde  ;  l'action 
est  placée  à  la  même  époque,  et  le  roi  Arthus, 
entouré  de  ces  personnages  légendaires  qui 
reviennent  si  souvent  sous  la  plume  des  au- 
teurs du  moyen  âge ,  apparaît  par  instants , 
mais  il  n'est  qu'au  second  plan  et  ce  poème 
ne  peut  être  regardé  que  comme  un  épisode 
particulier.  _    I 

Un  jeune  chevalier,  Erec,  fils  de  Lac,  roi 
d'outre-Galles,  accompagne  à  la  chasse  la 
reine  Genièvre,  femme  d  Arthus,  et,  chemin 
faisant,  délivre  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté,  qu'un  nain  battait  à  outrance.  C'est 
Enide;  il  l'obtient  de  son  père,  un  vieux  gen- 
tilhomme ruiné  et  le  roi  Arthus  fait  lui-même 
célébrer  les  noces.  La  lune  de  miel  estsi  douce 
au  jeune  époux,  qu'il  en  oublie  le  service  des 
armes.  Les  chevaliers  l'exhortent  en  vain,  et, 
pour  lui  faire  honte  ,  font  en  sorte  qu'Enide 
lui  reproche  elle-même  s»  paresse.  Le  cheva- 
lier reprend  la  lance  et  le  heaume,  monte  à 
cheval  et  se  fait  suivre  de  sa  femme,  mais  par 
dépit  lui  défend  d'ouvrir  désormais  la  bou- 
che. Toutes  les  péripéties  du  poème  tiennent 
à  cette  défense,  sans  cesse  enfreinte  par 
Enide  au  moment  du  danger;  et  un  tel 
moyen  d'intérêt  est  quelque  peu  enfantin.  Les 
deux  époux  chevauchant  font  de  terribles 
rencontres  :  ici  cinq  chevaliers,  voleurs  de 
grands  chemins,  barrent  la  route  et  feraient 
un  mauvais  parti  au  jeune  homme  si  sa  femme  . 
ne  l'avertissait  k  temps.  Il"  la  menace  de 
l'abandonner  si  elle  ne  se  résigne  à  se  taire, 
mais  il  ne  profite  pas  moins  du  conseil  ;  plus 
loin,  c'est  encore  elle  qui  entend,  dans  la  mai- 
son d'un  bourgeois  leur  hôte ,  un  complot 
tramé  contre  Erec  ;  elle  le  fait  partir  malgré 
son  courroux,  et  cent  chevaliers  accourus  pour 
le  massacrer  trouvent  la  chambre  vide.  Le 
roi  Arthus,  qu'ils  rencontrent  en  route,  essaye 
en  vain  de  1  arrêter  :  il  poursuit  sa  route,  em- 
menant toujours  sa  femme  condamnée  au  si- 
lence. Au  détour  d'une  forêt,  deux  géants  tom- 
bent sur  lui  et  le  percent  d'ouWe  en  outre;  il 
est  relevé  comme  mort  par  ses  adversaires,  et 
un  comte  félon,  qui  tient  ces  géants  à  son  ser- 
vice ,  épris  de  la  beauté  d'Ènide ,  l'emmène 
dans  son  repaire  et  la  contraint  à  l'épouser. 
Au  dîner  des  fiançailles,  par  un  raffinement 
de  cruauté ,  le  comte  a  fait  placer ,  en  face 
d'Enide,  Erec  étendu  dans  une  bière.  Enfin, 
las  de  ses  refus,  il  veut  faire  violence  à  la 
jeune  femme  j  ses  cris  rappellent  à.  la  vie 
Erec,  enseveli  seulement  dans  une  léthargie 
profonde  et  qui  se  réveille  à  propos  pour  as- 
séner un  bon  coup  d'épée  sur  la  tête  du  fé- 
lon. Les  autres  chevaliers,  croyant  avoir  af- 
faire à  un  revenant,  s'enfuient  à  toutes  jam- 
bes. Erec  emmène  sa  femme,  lui  pardonne  et, 
revenu  dans  son  pays,  dont  la  mort  du  roi 
Lac,  son  père,  le  rend  le  souverain,  il  passe 
désormais  sa  vie  dans  la  félicité. 

On  présume  que  Chrestien  de  Troyes  n'a 
fait  que  traduire  en  vers  un  manuscrit  latin  , 
aujourd'hui  perdu.  Le  même  ouvrage  primitif 
a,  sans  doute,  servi  de  base  à  un  auteur  alle- 
mand, qui,  k  la  même  époque,  a  donné  aussi 
une  imitation  de  cette  fable  chevaleresque. 
Les  vers  de  Chrestien  de  Troyes  sont  gra- 
cieux, naïfs;  ils  offrent  parfois  des  peintures 
qui  dénotent  la  touche  d'un  vrai  poète.  Tel 
est  ce  petit  morceau  où  il  décrit  le  moment 
où  la  fiancée  quitte  la  maison  paternelle  : 

Li  père  et  la  mère  altrési  (également) 

La  baisent  sovent  et  menu  ; 

De  plorer  ne  se  sont  tenu. 

Al  départir  plore  li  mère, 

Flore  li  pucelle  et  li  père. 

Tex  est  amors,  tes  est  nature, 

Tes  est  pitié  de  norrelure, 

Plorer  les  foisoit  il  pitiés 

Et  la  douçors  et  l'amitiés 

Qu'ils  nvoient  de  leurs  enfants. 

Tel  est  encore  cet  autre  passage ,  où ,  sans 
cesser  d'être  chaste,  Chrestien  de  Troyes  pé- 
nètre dans  la  chambre  nuptiale  et  regarde , 
non  sans  indiscrétion ,  à  travers  les  ri- 
deaux; le  vieux  style  sauve  tout  par  sa  naï- 
veté : 

Après  le  message  des  iels  (yeux) 

Vient  la  dolçor,  qui  moult  volt  miel», 

Des  baisers  qui  amor  attroient; 

Andui  (tous  deux)  celle  dolçor  assoient, 

Et  leurs  cœurs  dedans  en  aboivrent 

Si  qu'à  peine  s'en  dessoivrent. 

Del  baisiers  fu  li  premiers  jeux 

Et  l'amor,  qui  est  entre  deux, 

Fist  la  pucele  plus  hardie, 

Que  rien  ne  s'est  acoardie; 

Tôt  sofri,  quanque  H  grévast, 

Ainçois  qu'elc  se  relevast; 

Ot  perdu  le  nom  de  pucele 

Al  matin  fut  dame  nouvelle. 

ÉRECHTHÉE  adj.  m.  (é-rè-kté).  Mythol. 
Surnrm  de  Neptune  adoré  à  Athènes  dans 
l'Erechtliéion  :  Neptune  érechthée. 

ÉRECHTHÉE,  roi  d'Athènes  (1525-H60  av. 
J.-C),  fils  et  successeur  de  Pandion.  Quel- 
ques-uns le  croient  chef  d'une  colonie  venue 
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d'Egypte  en  Attique.  11  améliora  la  culture 
du  blé  et  divisa,  oit-on,  les  habitants  en  qua- 
tre classes.  C'est  sous  son  règne  que  la  chro- 
nique des  marbres  de  Paros  place  l'institution 
des  mystères  d'Eleusis.  11  mourut  dans  un 
combat  contre  les  Thraces ,  après  avoir  im- 
molé sa. fille  Chthonie  aux  dieux  pour  en  ob- 
tenir la  victoire.  Selon  d'autres ,  Erechthée 
périt  foudroyé  par  Jupiter.  On  raconte  en- 
core qu'outre  Chthonie  il  avait  trois  autres 
filles  qui  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas 
survivre  à  leur  sœur,  parce  qu'elles  avaient 
fait  le  serment  de  mourir  ensemble. 

ËRECHTHÉ1DE  adj.  (é-rè-kté-i-de).  Hist. 
Qui  appartient  à  Erechthée.  il  Tribu  érech- 
théide ,  La  première  des  dix  tribus  athénien- 
nes établies  par  Clisthène.  il  Fontaine  érech- 
théide,  Source  d'eau  salée  qui  se  trouvait  dans 
l'Erechthéion,etque  Neptune,  disait-on, avait 
fait  jaillir  d'un  coup  de  son  trident. 

ÉHECHTHÉION  (l')ou  temple  d'Érechlhoe, 

temple  situé  dans  l'acropole  d'Athènes  et  l'un 
des  monuments  les  plus  merveilleux  de  l'art 
grec.  C'était  un  édifice  double  :  il  comprenait 
deux  temples,  celui  de  Minerve  Poliade  et  celui 
de  Pandrose,  fille  de  Céerops ,  première  prê- 
tresse de  Minerve.  L'ensemble  du  monument 
avait  reçu  son  nom  d'Erechthée,  le  héros  lé- 
gendaire des  AthénienSj  fondateur  d'un  pre- 
mier temple  sur  ce  même  emplacement,  et 
dans  lequel  on  conservait  son  tombeau.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  l'édifice  primitif,  si  ce 
n'est  qu'il  fut  renversé  par  les  Perses ,  mais 
que  l'olivier  de  Minerve  ,  le  flot  do  Nentune, 
les  sépultures  de  Céerops  et  d'Erechthée  fu- 
rent «  miraculeusement  °  préservés.  L'olivier 
sacré,  brûlé  jusqu'au  pied,  repoussa,  dit-on, 
d^une  coudée  dans  une' seule  nuit,  quand  les 
Athéniens  vainqueurs  rentrèrent  dans  l'Acro- 
pole. 

L'Erechthéion ,  sanctuaire  vénéré  entre 
tous,  fut  sans  doute  un  des  premiers  édifices 
que  le  gouvernement  d'Athènes  s'empressa 
de  rebâtir  après  la  déroute  des  Perses.  On  ne 
connaît  pas  la  date  précise  de  cette  recon- 
struction ;  mais,  à  en  juger  d'après  les  débris 
qui  font  aujourd'hui  notre  admiration,  il  faut 
la  fixer  au  plus  beau  moment  du  siècle  de 
Cimon  et  de  Périclès.  Toutefois,  cette  recon- 
struction paraît  avoir  duré  très-longtemps; 
elle  n'était  pas  terminée  en  406 ,  époque  où 
un  incendie  consuma  les  échafaudages,  mais 
épargna  heureusement  les  bâtiments. 

La  double  destination  du  même  édifice  est 
confirmée  par  la  disposition  des  ruines.  Le 
sanctuaire  oriental  ,  temple  de  Minerve 
Athéné,  est  exhaussé  d'environ  huit  pieds  sur 
des  substructions  et  précédé  d'un  portique  de 
six  colonnes;  le  sanctuaire  occidental,  tem- 
ple de  Pandrose  ou  Pandroséion,  dans  lequel 
on  entre  par  un  vestibule  percé  de  trois  fe- 
nêtres ,  a  pour  annexe  la  merveilleuse  tri- 
bune des  cariatides  ,  ou ,  pour  mieux  parler, 
la  tribune  des  jeunes  filles. 

Temple  de  Minerve.  Pausanias  nous  a  mi- 
nutieusement décrit  tout  l'intérieur  de  l'E- 
rechthéion,  et  l'on  peut,  avec  ces  renseigne- 
ments, le  restituer  dans  son  ensemble.  A 
l'entrée  de  l'enceinte  sacrée  s'élevait  l'autel 
de  Jupiter  ;  en  pénétrant  dans  l'enceinte,  on 
rencontrait  un  autel  commun  à  Neptune  et  à 
Erechthée,  un  autre  consacré  à  Butés,  le  pre- 
mier prêtre  de  ces  divinités,  un  troisième  dé- 
dié à  Vulcain ,  un  quatrième  à  Dioné.  Les 
fresques  du  pronaos  représentaient  la  suite 
des  descendants  de  Butés  ;  entre  autres,  figu- 
raient Lycurgue  et  ses  fils ,  dus  au  pinceau 
d'Isménias  de  Chalcis;  des  statues  de  Timar- 
que  et  de  Céphisodote  représentaient  les 
mêmes  personnages.  Dans  le  sanctuaire  était 
une  statue  miraculeuse  de  Minerve ,  qu'on 
prétendait  être  tombée  du  ciel,  figure  en  bois 
d'olivier,  d'une  exécution  sans  doute  très-ar- 
chaïque et  très  -  élémentaire ,  mais  dont  les 
formes  disparaissaient  sous  les  plis  d'un  ma- 
gnifique péplum  brodé  par  les  vierges  d'Athè- 
nes :  c'était  le  Palladium,  qui  avait  les  regards 
constamment  fixés  vers  l'orient,  mais  oui, 
dit-on,  se  retourna  subitement,  à  la  mort  d'Au- 
guste ,  pour  regarder  l'occident.  Près  de  l'i- 
mage sainte,  une  lampe  d'or,  ouvrage  de  Cal- 
limaque,  brûlait  nuit  et  jour,  suspendue  à 
un  palmier  de  bronze  qui  montait  jusqu'à  la 
voûte.  Dans  le  temple  était  une  autre  statue 
de  bois,  très-antique ,  un  Mercure,  qu'on  en- 
veloppait de  branches  de  myrte.  Des  trophées 
de  guerre ,  véritables  ex-voto ,  ornaient  les 
murailles.  Une  petite  porte ,  ménagée  sur  Je 
côté  gauche  de  la  cella  et  réservée  aux  prê- 
tres, aonnait  accès  sur  un  couloir  et  sur  un 
escalier  par  lequel  on  descendait  dans  le  se- 
cond sanctuaire  consacré  à  Pandrose. 

Pandroséion.  Ce  temple,  qu'ornaient  la  sta- 
tue de  Pandrose,  fille  de  Céerops,  et  celle  de 
Thallo,  l'une  des  Heures,,  renfermait  l'olivier 
de  Minerve,  la  tige  mère  de  tous  les  oliviers 
de  l'Attique.  L'arbuste  sacré  croissait  dans 
une  enceinte  découverte,  entourée  d'une  co- 
lonnade. Du  Pandroséion  on  passait,  du  côté 
du  portique  septentrional,  dans  un  couloir  où 
était  l'entrée  du  caveau  du  Trident;  ce  ca- 
veau, pratiqué  dans  les  fondations  mêmes  du 
portique,  renfermait  le  flot  d'eau  salée,  «  la 
mer  Erechthéide,  »  que  Neptune,  avait  fait 
jaillir  lors  de  sa  dispute  avec  Minerve.  Du 
côté  du  midi ,  le  Pandroséion  s'ouvrait  sur 
une  sorte  de  tribune  ou  de  portique  de  la  plus 
grande  élégance,  dont  l'entablement  était 
porté  par  six  cariatides,  six  jeunes  filles  ad- 
mirablement sculptées.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  cette  tribune  renfermait  l'olivier  sa- 
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cré  ;  mais  comment  l'arbuste  eût-il  pu  croître 
sur  les  assises  de  roche  taillée  qui  forment  les 
substructions  de  cette  partie  de  l'édifice?  Nous 
admettons  plus  volontiers  qu'en  cet  endroit 
si  splendidement  orné  se  trouvait  la  sépul- 
ture de  Céerops,  le  fondateur  d'Athènes,  le 
révélateur  de  Minerve,  le  père  de  Pandrose. 
Cette  conjecture,  due  à  M.  Beulé,  nous  pa- 
raît d'autant  plus  plausible ,  que ,  d'après  la 
remarque  de  ce  savant,  les  grandes  denti- 
cules  qui  soutiennent  la  corniche  de  la  tri- 
bune du  Pandroséion  ont  un  caractère  qu'on 
ne  trouve,  aux  beaux  temps  de  l'art  grec,  que 
sur  les  tombeaux. 

Au  vue  siècle  après  Jésus-Christ,  l'Erech- 
théion  fut  converti  en  église  byzantine  et  con- 
sacré k  la  divine  Sagesse  (hagia  Sophia)  ;  les 
murs  qui  séparaient  les  diverses  cellas  du  tem- 
ple antique  furent  abattus  et  le  sol  fut  cou- 
vert d'un  nouveau-  pavé.  Sous  la  domina- 
tion turque ,  l'aga  installa  son  harem  dans 
cet  édifice.  A  l'époque  delà  guerre  de  l'indé- 
pendance, le  canon  musulman  fit  écrouler  en 
partie  les  portiques.  Lord  Elgin,  le  profana- 


dres,  où  elle  fait  partie  des  richesses  du  Bri 
tish  Muséum.  De  1842  à  1846,  la  France  fit 
déblayer  l'Erechthéion  et  chargea  M.  Pac- 
card,  architecte,  de  relever  la  tribune  des 
jeunes  tilles  ;  l'Angleterre  voulut  bien,  à  cette 
occasion,  envoyer  un  moulage  en  terre  cuite 
pour  remplacer  la  cariatide  volée  par  lord 
Elgin. 

L'Erechthéion  était  un  temple  multiple  ;  la 
nécessité  d'y  renfermer  les  objets  nombreux 
et  divers  consacrés  par  la  légende  avait 
rendu  son  plan  assez  complique  ;  aussi  peu 
d'édifices  ont-ils  donné  lieu  a  plus  d'interpré- 
tations et  à  plus  de  discussions  archéologi- 
ques. Vers  1850 ,  un  architecte  doublé  d'un 
savant,  M.  Tetaz,  pensionnaire  de  l'académie 
de  France  à  Rome,  vint  étudier  les  ruines  du 
monument  d'Erechthée  et  fit  des  plans  de 
restitution  complète,  conçus  avec  une  saga- 
cité à  laquelle  tous  les  archéologues  ont  ap- 
plaudi. M.  Béulé,  dans  son  beau  livre  sur 
l'acropole  d'Athènes,  a  adopté  et  développé, 
avec  sa  lucidité  accoutumée ,  la  plupart  des 
conjectures  faites  par  M.  Tetaz. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'Erechthéion  nous 
apparaît  encore  comme  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  de  l'antiquité,  celui  où  l'art 
grec  a  su  allier  l'ornementation  la  plus  riche 
au  style  le  plus  pur.  «  Ecrasé  par  le  voisinage 
du  Parthénon  ,  ce  temple  n'a  pour  lui ,  a  dit 
M.  Beulé ,  que  l'éclat  de  sa  décoration  et  le 
charme  de  ses  proportions,  qui  est  infini. 
L'Erecthéion,  en  effet,  est  pour  nous,  non  pas 
l'idéal  de  l'ordre  ionique  (ce  sera  toujours  le 
vestibule  des  Propylées) ,  mais  l'idéal  de  la 
richesse  que  peut  développer  cet  ordre,  né 
dans  la  somptueuse  Asie.»  Malgré  la  petitesse 
de  ses  proportions  ,  cet  édifice  offre  un  des 
plans  les  plus  savants  et  les  plus  heureux  qui 
se  puissent  imaginer.  Les  différents  niveaux 
sur  lesquels  il  a  fallu  l'établir  n'ont  servi  qu'a 
lui  donner  plus  de  variété ,  un  mouvement 
pittoresque  dont  un  art  arrivé  à  sa  perfec- 
tion est  seul  capable.  La  variété  des  dispo- 
sitions n'a  pas  empêché  d'ailleurs  l'unité  de 
style.  La  frise  qui  courait  sur  la  façade  orien- 
tale et  le  portique  du  nord ,  les  moulures  et 
les  dessins  qui  tournaient  de  toutes  parts  avec 
un  ordre  constant,  formaient  le  lien  des  di- 
verses parties  en  les  revêtant  d'un  commun 
caractère. 

L'édifice  a  pour  plan  un  rectangle  long  de 
20m,  30,  large  de  lin»,  21.  Il  est  précédé,  à  l'o- 
rient, d'un  portique  ionique  de  même  largeur, 
composé  de  six  colonnes  et  couronné  par  un 
fronton,  qui  formait  la  façade  principale  du 
temple  et  servait  d'entrée  au  sanctuaire  de  Mi- 
nerve. Deux  autres  portiques  s'appuient  sur  les 
longs  côtés  du  rectangle,  vers  1  extrémité  op- 
posée :  l'un  regarde  le  nord  et  compte  quatre 
,  colonnes  ioniques  de  face  et  deux  de  retour; 
l'autre,  plus  petit,  regarde  le  midi,  et  sa  dispo- 
sition est  la  même,  avec  cette  différence  que 
les  colonnes  sont  remplacées  par  six  caria- 
tides :  c'est  la  tribune  des  jeunes  filles ,  une 
des  plus  admirables  créations  de  l'art  antique. 
Six  vierges,  six  arrhéphores  soutiennent  un 
entablement  que  l'architecte ,  pour  le  rendre 
moins  lourd  à  leurs  têtes  délicates,  a  allégé  de 
la  frise  habituelle.  Le  sculpteur,  à  son  tour, 
a  servi  l'architecte  avec  une  merveilleuse  in- 
telligence. La  chevelure  abondante  des  vier- 
ges roule  sur  leur  nuque  et  vient  renforcer 
la  gracilité  du  cou;  les  plis  des  longues  robes, 
tombant  perpendiculairement  avec  une  rigi- 
dité toute  architectonique,  imitent  les  canne- 
lures des  colonnes.  Ces  figures  furent  posées 
sous  l'archontat  de  Dioclès,  comme  en  fait  foi 
une  inscription  publiée  par  Ottfried  Mùller. 

La  description  d'une  des  colonnes  de  l'E- 
rechthéion par  M.  Beulé  donne  une  idée  de  la 
richesse  de  l'ornementation  extérieure  de  ce 
temple.  «  Sur  un  sol  exhaussé  de  trois  mar- 
ches ,  la  colonne  pose  sa  base ,  qui ,  outre  les 
moulures  ordinaires,  est  couronnée  par  une 
tresse.  Les  cannelures  commencent  ensuite  ; 
mais,  au  lieu  de  monter  jusqu'au  chapiteau, 
elles  cessent  pour  faire  place  à  un  large 
collier  qui  termine  le  fût  de  la  colonne.  Sur 
ce  collier  on  voit  s'élever  alternativement, 
portés  par  d'élégantes  spirales,  la  palmette  et 
le  lis  marin.  Au-dessus  des  gorgerins  com- 
mence le  rang  de  perles.  Puis  les  oves,  sépa- 
rées par  un  fer  de  lance,  se  détachent  dans 
leur  coquille  délicate.  Plus  haut,  la  même 
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tresse,  qui  se  remarque  au  tore  de  la  base, 
forme  le  tore  du  chapiteau.  Alors  commen- 
cent les  volutes  avec  leurs  triples  filets,  en- 
roulées comme  les  boucles  d  une  chevelure 
de  femme.  Les  coussinets  sont  brodés  de  per; 
les,  le  tailloir  est  enrichi  d'oves.  Comme  si 
tant  de  sculptures  n'eussent  pas  suffi,  des 
guirlandes  de  bronze  doré  couraient  sur  les 
volutes  ;  l'œil  de  la  volute  avait  été  égale- 
ment doré.  Dans  chaque  intervalle  des  entre- 
lacs du  tore  on  remarquait  de  petits  trous 
où  étaient  enchâssés  vraisemblablement  des 
émaux  ou  des  matières  brillantes  qui  formaient 
à  la  colonne  comme  une  couronne  de  pierre- 
ries. » 

En  1835,  on  a  découvert  une  inscription  qui 
mentionne  les  frais  occasionnés  par  la  con- 
struction et  donne  les  noms  et  les  salaires  des 
artistes  qui  concoururent  à  son  ornementa- 
tion. Nous  en  détachons  quelques  articles  cu- 
rieux. 

Phyromaque  de  Képhissa  (le  jeune  homme 
qui  est  auprès  de  la  cuirasse).  ...     60  dr. 
Antiphanes  du  Céramique  (le  char,lo 
jeune  homme  et  les  deux  chevaux 

qui  sont  attelés  au  char) 240 

Phyromaque  de  Képhissa  (l'homme 

qui  conduit  un  cheval) 60 

Mynnion  d'Agrylé  (le  cheval,  l'hom- 
me qui  le  frappe  et  la  colonne  qu'il 

a  ajoutée  plus  tard) 120 

Jasos  de  Collyte  (la  femme  devant 
laquelle  la  jeune  fille  est  agenouil- 
lée)      80 

Et  ailleurs  :  «Nous  avons  acheté  deux  talents 
de  plomb  pour  fixer  les  petites  figures  de  la 
frise  chez  Sostrate,  du  bourg  de  Mélite.  »  Le 
Musée  britannique  possède,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  une  des  jeunes  filles  du  Pandro- 
séion, enlevée  par  lord  Elgin.  Le  chef-d'œu- 
vre absent  a  été  remplacé  par  un  moulage  en 
plâtre  traversé  d'un  crampon  de  fer.  Le  musée 
du  Louvre  en  garde  également  un  moulage. 
ÉRECHTHIDE  s.  (é-rè-kti-de).  Hist.^  Nom 
patronymique  des  descendants  du  roi  Erech- 
thée et  des  Athéniens  sur  qui  ce  roi  .avait 
régné. 

ÉRECHTITE  s.  f.  (é-rè-kti-te  —  du  gr. 
erechtâ,  j'agite).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui 
croissent  en  Amérique  et  en  Australie. 

ÉRECTEUR  adj.  m.  (é-rè-kteur  —  du  hit. 
erectus,  dressé).  Anat.  Qui  sert  à  redresser 
et  à  tenir  dans  un  état  de  tension  :  Le  mus- 
cle érecteur  de  la  verge,  du  clitoris. 

—  s.  m.  Muscle  érecteur  :  Z'érecteur  de  la 
verge,  du  clitoris. 

—  Antiq.  rom.  Employé  qui  plaçait  debout, 
sur  l'épine  du  cirque,  des  images  de  dauphins 
ou  d'oeufs  sculptés,  pour  marquer  le  nombro 
des  courses. 

ÉRECTILE  adj.  (é-rè-kti-le  —  du  lat.  erec- 
tus, redressé).  Physiol.  Qui  a  la  faculté  d'en- 
trer en  érection  :  Organe  érectile.  Il  Tissu 
érectile.  Tissu  vasculaireet  nerveux,  suscep- 
tible d'entrer  dans  une  sorte  de  tension  ou  de 
dilatation,  par  l'afflux  d'une  grande  quantité 
de  sang. 

—  Méd.  Tumeurs  érectiles,  Nom  scientifique 
des  accidents  de  colorations  appelés  vulgai- 
rement ENVIES  et  TACUES  DE  VIN. 

—  Encycl.*  Physiol.  Tissu  érectile.  Le  tissu 
érectile  appartient  au  système,  appelé  en  his- 
tologie, système  des  constituants,  pour  le 
distinguer  du  système  des  tissus  produits. 
I!  est  représenté  par  des  vaisseaux  qui 
ont  la  structure  des  capillaires,  c'est-à-dire 
qui  sont  formés  d'une  tunique  contenant  dans 
1  épaisseur  de  ses  parois-  des  noyaux  car- 
tilagineux et  dépourvus  d'une  couche  épi- 
théliale.  Ces  yaisseaux  peuvent,  sans  perdre 
leur  structure  de  capillaires  proprement  dits, 
se  dilater  d'une  manière  lente  et  progressive 
et  acquérir  ainsi  jusqu'à  0™,00l  et  même 
om,ooi5  de  diamètre.  Ils  jouent  le  rôle  d'or- 
ganes vecteurs  et  collecteurs,  de  réservoirs 
temporaires  du  sang  artériel. 

On  ne  les  trouve  que  dans  les  organes 
érectiles;  dans  les  autres  organes  considérés 
comme  tels,  sont  des  veines  qui  n'ont  pas  les 
caractères  du  tissu  érectile  proprement  dit, 
et  du  tissu  lamineux  interposé  aux  veines. 

Le  tissu  érectile  n'est  pas  très-répandu 
dansl'économie  ;  car,  pour  constituer  ce  tissu, 
il  ne  suffit  pas  seulement  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux,  il  faut  encore  d'autres  élé- 
ments :  il  faut  des  trabécules  formées  d'un 
tissu  analogue  au  tissu  lamineux,  et  remplis- 
sant les  mailles  des  capillaires  susceptibles 
de  se  dilater  et  de  devenir  des  réservoirs 
momentanés  du  sang.  Dans  les  organes  for- 
més de  tissu  érectile,  les  artérioles  sont  dis- 
posées, soit  en  sphéroïdes,  soit  en  spirales  ; 
mais  toutes  n'affectent  pas  cette  disposition. 
Quand  elles  n'ont  plus  que  deux  dixièmes  de 
miilimètie.environ,  elles  se  divisent  brusque- 
ment en  vaisseaux  formés  d'une  seule  paroi 
de  substance  homogène,  renfermant  des 
noyaux  longitudinaux  ;  c'est  la  paroi  propre 
des  capillaires.  Cependant  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que  les  capillaires  qui  se  détachent 
de  l'extrémité  de  l'artériole  sont  jusqu'à  dix 
fois  plus  larges  que  l'artériole  primitive. 
Chez  l'embryon,  les  organes  érectiles  sont  re- 
présentés par  des  mailles  serrées  de  capil- 
,   laires,  qui,  au  lieu  de  s'entourer  de  tuniuuea 
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superposées  et  successives,  se  dilatent  en 
conservant  une  seule  paroi  ;  dans  le  principe, 
les  capillaires  des  organes  érectiles  étaient 
plus  petits  que  ceux  des  artérioles  en  gé- 
néral. 

Les  capillaires  qui  composent  le  tissu  érec- 
tile forment  des  mailles  aussi  larges  que  les 
capillaires  circonscrivants;  entre  ces  mailles 
sont  des  faisceaux  de  tissu  analogue  au  tissu 
lamineux,  mais  avec  plus  de  fibres  élastiques. 
Ces  faisceaux  sont  appelés  trabécules,  d'a- 
près l'aspect  qu'ils  prennent  quand  on  injecte 
les  capillaires;  on  les  voit  alors  tendus  et 
s'anastomosant  comme  les  capillaires.  , 

De  cet  ensemble  résulte  un  tissu  qui  paraît 
rougeàtre  à  la  coupe  et  qui  devient  blanc  par 
le  lavage  ;  il  est  extensible,  assez  mou,  assez 
facile  a  déchirer  et  peu  résistant  par  lui- 
même.  La  coupe  offre  un  aspect  aréolaire, 
facile  à  voir  au  moyen  d'une  injection  au 
suif;  ce  tissu  parait  creusé  de  petites  caver- 
nes, d'où  le  nom  de  tissu  caverneux;  sur  les 
pièces  sèches,  ces  petites  cavernes  présen- 
tent la  forme  polyédrique  ;  ce  ne  sont  pas  des 
cavités  de  composition  particulière ,  m:ris 
simplement  des  capillaires  coupés  en  travers,- 
et  ce  qui  parait  former  le  fond  de  la  cavité, 
c'est  la  paroi  d'un  conduit  voisin  anastomosé 
avec  le  conduit  ouvert.  Ces  conduits  sont 
plus  larges  dans  le  tissu  caverneux  que  dans 
le  bulbe  do  l'urètre  et  le  gland  ;  à  la  surface 
des  organes  premiers,  ils  sont  moins  dilatés 
que  dans  le  centre  des  corps  caverneux. 

Du  réseau  qui  constitue  ce  tissu  érectile 
naissent  des  veines  qui,  dès  qu'elles  appa- 
raissent comme  veines,  sont  au  moins  aussi 
volumineuses  que  les  capillaires  dilatés  ■  du 
tissu  érectile.  Dans  les  veines,  on  ne  voit  pas 
les  capillaires  se  reconstituer  en  veinules 
plus  petites  qu'elles-mêmes;  elles  se  déta- 
chent du  tissu  avec  un  diamètre  d'un  quart 
de  millimètre-,  elles  ont  une  structure  qui  les 
distingue  nettement  des  larges  cavités  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  tissu  érectile. 

Les  trabécules  qu'on  voit  sur  une  coupe 
du  tissu  éreellle  entre  les  orifices  des  capil- 
laires sont  formées  de  fibres  lamineuses  qui 
sont  l'élément  constituantde  fibres  élastiques, 
'  de  noyaux  embryoplastiques  libres  et  de  fi- 
bres musculaires  de  la  vie  végétative  ;  la 
moitié  des  trabécules  n'ont  pas  dans  leurs 
faisceaux,  des  fibres  musculaires;  celles-ci  ne 
font  qu'accompagner  les  autres  éléments,  qui 
ne  sont  jamais  seuls.  Les  capillaires  primitifs 
ou  nutritifs  de  ces  faisceaux  sont  d'abord 
rectilignes,  puis  flexueux.  En  résumé,  sur  une 
coupe  de  tissu  érectile,  on  voit  les  orifices 
des  capillaires,  leur  paroi  propre  avec  ses 
noyaux  et,  en  dehors,  les  trabécules. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  tissu  érectile 
avec  certains  .tissus  très-vasculaires,  comme 
le  tissu  lamineux  qui  existe  au-dessous  de 
la  muqueuse  de  l'urètre,  du  vagin,  des  pa- 
rois musculaires  de  l'utérus  et  de  la  portion 
des  ligaments  larges  qui  avoisinent  le  hile  de 
l'ovaire.  La,  certaines  veines  se  ramifient  et 
s'anastomosent  un  certain  nombre  de  fois  ;  il 
y  a  une  apparence  qui,  au  premier  abord, 

Eorte  à  considérer  ces  tissus  comme  érectiles. 
Is  conservent  cependant  un  certain  temps  la 
réplétion  des  vaisseaux  sanguins;  mais  ce 
n'est  que  par  une  érection  prolongée  qu'ils 
peuvent  se  remplir  de  sang  et  le  conserver. 
Les  vaisseaux  qui  retiennent  ainsi  le  sang 
sont  des  veines  qui  ont  depuis  un  quart  de 
millimètre  jusqu'à  un  millimètre  et  plus,  tan- 
dis que,  dans  le  tissu  érectile,  ce  sont  des  ca- 
pillaires qui  n'ont  qu'une  paroi  propre.  Dans 
ces  tissus,  ces  veines  sont  toujours  accompa- 

fnées  par  leurs  artères  satellites,  une  ou 
eux  en  général  ;  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans 
le  tissu  érectile. 

Chez  l'homme,  il  n'y  a  que  les  organes  pre- 
miers des  deux  corps  caverneux  qui  soient 
érectiles,  y  compris  le  bulbe  et  le  gland.  Chez 
la  femme,  i!  n  y  a  que  les  corps  caverneux 
du  clitoris,  le  gland  du  clitoris  et  le  bulbe  du 
vagin.  Entre  ces  derniers,  il  n'y  a  pas  conti- 
nuité comme  dans  la  verge  ;  il  y  a  un  réseau 
veineux  interposé.  Cette  correspondance  des 
organes  premiers  est  à  noter;  il  n'existe  pas 
dans  le  hile  du  testicule  un  organe  corres- 
pondant au  hile  de  l'ovaire,  tandis  que,  chez 
les  .autres  animaux,  il  y  a  correspondance 
entre  les  organes  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Chacun  des  organes  premiers  du  tissu 
éi  ectile  est  entouré  d'une  couche  formée 
di;  tissu  fibreux,  riche  en  tissu  élastique 
presque  autant  que  la  trame  du  derme.  L'en- 
veloppe fibreuse  du  corps  caverneux  est 
formée  par  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses 
ayant  la  structure  du  tissu  fibreux.  Les  tra- 
bécules interposées  aux  capillaires  du  tissu 
érectile  ne  sont  pas  des  continuations  de  l'en- 
veloppe fibreuse  des  corps  caverneux  ;  il  n'y 
a  que  simple  adhésion  par  continuité  et  leur 
texture  est  différente,  autant  que  les  aponé- 
vroses sont  distinctes  des  muscles  qu'elles 
enveloppent.  Les  trabécules  sont  plus  molles, 
plus  résistantes  que  le  tissu  fibreux  ambiant. 

L'augmentation  de  volume  des  organes  gé- 
nitaux pendant  l'érection  est  due  à  l'afflux 
du  sang  artériel  qui  vient  distendre  les  ca- 
pillaires du  tissu  érectile.  Le  sang,  étant  in- 
compressible, distend  l'organe  dont  l'expan- 
sion est  limitée  par  l'enveloppe  fibreuse  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  les  vaisseaux  de- 
viennent temporairement  des  réservoirs  du 
sang  artériel  ;  niais  les  trabécules  ne  se  rac- 
cornissent  pas  de  manière,  à  prendre  une 
dureté  quelconque. 


EREC 

Le  sang  qui  a  afflué  dans  les  aréoles  du  tissu 
s'y  arrête  simplement,  mais  n'y  est  pas  main- 
tenu par  compression  de  veine. 

Quand  cessent  les  causes  de  l'afflux  du 
sang,  les  corps  caverneux  reviennent  sur 
eux-mêmes  par  l'élasticité  des  enveloppes  et 
par  l'élasticité  propre  des  vaisseaux,  qui  re- 
prennent un  diamètre  égal  à  celui  des  capil- 
laires ordinaires,  en  conservant  toutefois  une 
forme  plus  irrégulière. 

—  Méd.  Tumeurs  érectiles.  L'affection  qui 
nous  occupe  ici  porte  les  dénominations  di- 
verses de  tumeurs  érectiles,  loupes  variqueu- 
ses, tumeurs  fongueuses  sanguines,  télangiec- 
tasie ,  artérieetasie ,  angiectasie ,  nxuits  ma- 
ternus,  tumeurs  vaso-capillaires,  angionome  et 
enfin,  vulgairement,  envies  et  taches  de  vin. 
Les  tumeurs  érectiles  sont  des  tumeurs  for- 
mées par  un  développement  anomal  de  ca- 
pillaires, de  petites  artères  ou  de  petites  vei- 
nes ,  vaisseaux  de  différents  calibres  qui 
communiquent  les  uns  avec  les  autres,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  va- 
cuoles creusées  dans  le  tissu  cellulaire.  Le 
nom  d'éreclile  a  été  proposé  par  Dupuytren, 
et  c'est  le  nom  scientifique  le  plus  générale- 
ment adopté.  Les  tumeurs  érectiles  peuvent 
exister  dans  presque  tous  les  tissus,  mais 
c'est  dans  la  peau  et  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  quelles  siègent  de  préférence. 
De  là  la  fréquence  des  deux  formes  :  taches 
vasculaires  de  la  peau  et  tumeurs  érecliles 
sous-cutanées.  11  y  a  trois  formes  primitives 
de  tumeurs  érectiles.  Dans  là  première,  la  tu- 
meur est  uniquement  formée  par  des  capil- 
laires; dans  la  seconde,  par  des  artères,  et 
dans  la  troisième,  par  une  sorte  de  lacis  vei- 
neux. Ces  trois  formes  peuvent  se  combiner 
et  donner  naissance  à  des  tumeurs  mixtes. 
Il  faut  noter  que  lorsque  l'une  de  ces  tumeurs 
se  développe  dans  l'épaisseur  d'un  organe 
pourvu  de  fibres  musculaires,  ces  fibres  dis- 
paraissent. Dans  les  os,  des  cavités  irrégu- 
lières se  substituent  peu  à  peu  au  tissu  os- 
seux. Ces  cavités  finissent  par  se  réunir  en 
une  seule,  parfois  remplie  de  cailldts.  C'est 
dans  la  tête  du  tibia,  dans  celle  de  l'humérus, 
dans  l'os  des  îles  que  ces  altérations  ont  été 
surtout  signalées.  Au  point  de  vue  des  sym- 
ptômes, nous  diviserons  les  tumeurs  érectiles 
en  deux  grandes  classes  :  10  les  tumeurs  érec- 
tiles capillaires  et  artérielles;  2°  les  tumeurs 
érectiles  veineuses. 

l°  Tumeurs  érectiles  capillaires  et  arté- 
rielles. On  a  observé  dans  ces  tumeurs  trois 
périodes  distinctes.  Dans  la  première,  la  tu- 
meur n'est  pas  encore  formée,  et  la  produc- 
tion morbide  se  compose  seulement  d'une 
tache.  Cette  tache,  plus  ou  moins  grande,  est 
très-visible  si  elle  se  trouve  placée  sur  la 
peau,  et  ne  présente,  en  dehors  de  son  ca- 
ractère physique,  aucun  symptôme  particu- 
lier. Ces  taches,  dites  de  naissance,  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  sur  la  face.  Elles 
peuvent  rester  à  cette  période  fort  long- 
temps, et  même  pendant  toute  la  vie  des  in- 
dividus atteints.  D'autres  fois,  la  tache  s'é- 
tend, se  tuméfie,  la  tumeur  se  forme  et  la 
seconde  période  commence.  Cette  période  est 
la  plus  intéressante  à  étudier.  En  effet,  c'est 
alors  que  le  chirurgien  peut  intervenir  avec 
le  plus  d'efficacité.  La  tumeur  forme  un  re- 
lief; sa  surface  est  lisse  ou  présente  de  petits 
mamelons  irréguliers  séparés  par  des  dépres- 
sions linéaires  d'une  profondeur  variable; 
elle  est  molle,  résistante,  élastique,  dépressi- 
ble  et  souvent  accompagnée  d'une  sorte 
d'empâtement  qui  indique  une  dilatation  va- 
riqueuse des  petits  vaisseaux  voisins.  Flasque 
et  ridée  pendant  le  repos,  elle  devient  tur- 
gescente, lisse  et  presque  dure  lorsque  lé 
malade  s'agite  ou  pousse  des  cris.  On  a  ob- 
servé aussi  dans  la  tumeur  des  battements 
isochrones  au  pouls  ou  un  frémissement  vi- 
bratoire qui  ressemble  beaucoup  à  celui  qui 
caractérise  l'anévrisme  variqueux.  La  troi- 
sième période  ou  période  de  développement 
de  la  tumeur  se  fait  avec  plus  ou  moins  de 
régularité.  Il  y  a  quelquefois  des  temps  d'ar- 
rêt fort  longs,  et  ta  marche  du  développe- 
ment n'est  pas  toujours  uniforme.  Dans  cer- 
tains cas,  la  tumeur  et  la  tache  grandissent 
indépendamment  l'une  do  l'autre;  d'autres 
fois,  la  tache  s'étend  en  même  temps  que  la 
tumeur;  enfin  il  peut  arriver  que  celle-ci,  qui 
reposait  primitivement  sur  une  large  base, 
s'en  isole  peu  à  peu.  Il  se  forme  alors  un  pé- 
dicule plus  ou  moins  large,  recouvert  ou 
d'une  peau  saine,  ou  d'une  peau  également 
transformée  en  tissu  érectile.  Cette  dernière 
forme  est  plus  rare  que  lés  autres.  Ainsi  con- 
stituée, la  lésion  peut  rester  stationnaire,  gué- 
rir spontanément  ou  bien  faire  des  progrès. 
La  tumeur,  arrivée  à  la  troisième  période, 
peut  saigner  à  la  moindre  piqûre  et  même, 
dans  certains  cas,  donner  lieu  à  une  hémor- 
ragie grave.  Bien  "plus  rarement,  il  peut 
y  avoir  un  retrait  des  parties,  qui  s'affaissent 
insensiblement,  et  le  nœvus  peut  disparaître. 
Cette  guérison  spontanée  a  été  observée  à  la 
suite  de  maladies  sgraves.  Enfin,  il  est  sur- 
tout à  craindre  que,  par  suite  du  développe- 
ment graduel  de  la  tumeur,  les  parties  pro- 
fondes soient  envahies,  le  système  vascu- 
Iaire  de  la  région  largement  distendu,  et  que 
des  hémorragies  très-graves  se  produisent. 

20  Des  tumeurs  érectiles  veineuses.  Ces  pro- 
ductions morbides  peuvent  se  montrer,  comme 
les  précédentes,  sous  la  forme  de  taches  ou  de 
tumeurs.  Ces  dernières  sont  le  plus  souvent 
sous-cutanées  ou  sous-muqueuses,  quoiqu'elles 
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se  manifestent  aussi  dans  l'épaisseur  de  la 
peau.  On  les  voit  envahir  tous  les  tissus  com- 
pris dans  les  organes  atteints.  Lorsque  ces 
productions  débutent  par  une  tache,  celle-ci 
est  de  forme  variée,  d'une  couleur  bleuâtre 
foncée  et  presque  noire.  La  tumeur,  qui  peut 
succéder  a  la  tache  ou  exister  sans  elle,  est 
sous-cutanée  ou  sous-muqueuse  et  forme  une 
masse  de  bosselures  bleuâtres.  Si  on  y  applique 
la  main,  on  éprouve  la  sensation  d'un  corps 
mollasse  et  fongueux.  Ces  tumeurs  sont  le 
siège  d'une  fluctuation  obscure  et  augmen- 
tent de  volume  dans  toutes  les  conditions  qui 
font  obstacle  à  la  circulation  veineuse.  On 
n'observe  pas  dans  ces  productions  la  ten- 
dance à  s'ulcérer  des  tumeurs  érecliles  arté- 
rielles et  capillaires  ;  aussi  les  guérisons  spon- 
tanées dues  à  ce  mécanisme  pathologiquo 
sont-elles  beaucoup  plus  rares.  Leur  situa- 
tion plus  profonde,  leur  tendance  à  rester 
stationnaires,  expliquent  pourquoi  les  hémor- 
ragies sont  moins  fréquentes  dans  ce  genre 
de  tumeurs.  Les  deux  grandes  complications 
des  productions  érectiles  veineuses  sont  le 
kyste  et  le  cancer. 

—  Diagnostic.  La  diagnostic  des  tumeurs 
érectiles  est  facile  lorsqu  il  y  a  des  taches  sur 
la  peau;  mais  il  peut  devenir  très-obscur 
lorsque  la  tumeur  est  profonde  et  sous-cuta- 
née. Les  lipomes,  les  abcès  froids,  les  kys- 
tes pourraient  être  confondus  avec  ces  tu- 
meurs. La  consistance  du  lipome  suffit  ordi- 
nairement à  le  faire  reconnaître  ;  de  plus,  il 
n'a  pas  a  sa  base  de  veines  noueuses,  conver- 
gentes, dilatées,  et  le  volume  de  la  tumeur 
ne  diminue  pas  lorsqu'on  la  presse  uniformé- 
ment. Enfin  le  lipome  ne  subit  aucune  va- 
riation de  volume  sous  l'influence  des  causes 
qui  modifient  le  cours  du  sang.  L'absence  des 
caractères  spéciaux,  la  fluctuation  et  la  con- 
naissance des  antécédents  empêchent  de 
confondre  l'abcès  froid  avec  les  tumeurs 
érectiles.  Enfin,  pour  les  kystes,  il  y  a  à  re- 
marquer qu'ils  sont  plus  nettement  circon- 
scrits, d'une  consistance  plus  uniforme,  fluc- 
tuants et  non  réductibles  par  la  pression. 

Le  pronostic  est  basé  sur  la  nature  de  la 
tumeur,  son  siège  et  son  étendue.  Les  tu- 
meurs veineuses  présentent  moins  de  dan- 
ger quant  à  l'iyémorragie,  mais  les  tumeurs 
artérielles  sont  plus  accessibles  aux  moyens 
chirurgicaux.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  tumeurs  érectiles  ont  une  certaine  ten- 
dance à  récidiver,  à  cause  de  la  dilatation 
successive  des  vaisseaux  sanguins  -de  leur 
voisinage. 

—  Traitement.  Il  y  a  deux  sortes  de  traite- 
ments pour  les  tumeurs  érectiles  :  le  traite- 
ment palliatif  et  le  traitement  curatif.  Le 
traitement  palliatif  consiste  dans  un  tatouage 
destiné  à  masquer  la  coloration  de  la  partie 
malade.  Cette  opération  réussit  rarement  et 
d'une  façon  incomplète,  et,  d'ailleurs,  elle  ne 
peut  s'appliquer  qu'aux  taches  proprement 
dites.  Pour  la  tumeur,  il  faut. toujours  en  ar- 
river au  traitement  curatif.  En  face  de  cette 
production  morbide,  la  première  idée  du  chi- 
rurgien devait  être  de  l'enlever  et  de  la  dé- 
truire complètement  et  directement.  Plus 
tard,  on  chercha  à  l'atrophier  en  empêchant 
le  sang  d'arriver  jusqu'à  elle;  enfin  on  cher- 
cha à  Ta  modifier  et  à  la  transformer  en  l'en- 
flammant. Tels  sont  les  trois  principes  sur. 
lesquels  repose  le  traitement  curatif.  Chacun 
de  ces  principes  a  donné  naissance  à  une 
quantité  de  procédés  opératoires  que  nous 
nous  bornerons  à  énumérer  rapidement.  Le 
premier  consiste  dans  la  destruction  de  la 
tumeur.  Pour  arriver  à  ce  but,  le  chirurgien 
a  "de  nombreux  moyens  d'action  :  d'abord 
l'extirpation  à  l'aide  d'un  instrument  tran- 
chant. Cette  opération  a  été  pratiquée  sou- 
vent avec  des  chances  de  succès  très-diver- 
ses ,  à  cause  des  hémorragies  abondantes 
auxquelles  le  malade  est  exposé.  L'extirpa- 
tion ne  peut  être  appliquée  que  dans  certaines 
circonstances  dont  le  nombre  est  assez  res- 
treint. Le  second  procédé,  l'amputation,  n'est 
possible  que  dans  certaines  régions  faciles 
a  isoler  avec  le  bistouri.  Vient   ensuite  la 

-ligature,  dont  l'idée  fut  inspirée  aux  chirur- 
giens par  la  crainte  de  l'hémorragie.  Il  y  a 
plusieurs  procédés  de  ligature.  Les  plus  em- 
ployés sont  :  la  ligature  simple,  la  ligature 
multiple  et  la  ligature  sous  des  épingles.  Ces 
divers  procédés,  le  dernier  surtout,  ont  donné 
d'excellents  résultats.  L'écrasement  linéaire 
ne  peut  être  employé  que  dans  les  cas  où  les 
tumeurs  sont  pédiculées,  d'un  petit  vofume 
et  sans  entourage  de  vaisseaux  volumineux. 
La  cautérisation  est  aussi  très-usitée  et  a 
donné  lieu  à  plusieurs  procédés,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  le  cautère  actuel,  reeom- 
înandable  pour  les  tumeurs  minces  et  allon- 
gées et  l'emploi  des  caustiques.  Les  suites  de 
cette  dernière  opération  sont  très-simples,  et 
ce  mode  d'extirpation  jouit  d'une  assez  grande 
faveur.  Parmi  les  caustiques  très-usités,  il 
faut  citer  le  caustique  ou  pâte  de  Vienne,  et 
le  chlorure  de  zinc. 

—  Excision  combinée  avec  la  ligature.  Ce 
moyen  a  été  employé  avec  succès  dans  les 
cas  de  tumeurs  épaisses.  L'hémorragie  n'est 
pas  à  redouter,  parce  qu'on  n'excise,  en  pa- 
reil cas,  qu'après  avoir  préalablement  isolé 
la  tumeur  au  moyen  de  la  ligature. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  deuxième  mé- 
thode curative  a  pour  but  d'atrophier  la  tu- 
meur, en  empêchant  ou  en  diminuant  l'arri- 
vée du  sang  dans  les  tissus  morbides.  Les 
procédés  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes, 
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suivant  qu'ils  s'appliquent  sur  la  tumeur  ou 
en  dehors  de  la  tumeur. 

—  Procédés  appliqués  sur  la  tumeur  même. 
Compression.  Ce  procédé,  inventé  par  un  chi- 
rurgien anglais,  n'a  eu.  aucun  succès  entre 
les  mains  de  Velpeau.  Boyer  cite  l'exem- 
ple d'une  mère  qui  guérit  son  enfant  en  lui 
comprimant  la  sous-cloison  du  nez  pendant 
des  mois  entiers.  Mais,  quand  la  tumeur  ne 
peut  pas  être  facilement  comprimée,  il  n'y  a 
rien  à  espérer  de  ce  moyen.  On  a  conseillé- 
aussi  l'application  du  froid  uni  aux  astrin- 
gents. Un  cas  de  succès  cité  par  Abernethj 
avait  demandé  trois  mois  de  traitement.  Parmi 
les  procédés  appliqués  en  dehors  de  la  tu- 
meur, on  cite  la  ligature  des  branches  nrtériol- 
les.  Ce  procédé,  qui  paraît  rationnel  tout 
d'abord,  ne  peut  rester  dans  la  pratique,  b. 
cause  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  a  sai- 
sir, pour  les  lier,  toutes  les  branches  arté- 
rielles qui  se  rendent  dans  la  tumeur,  et  de  la. 
facilité  avec  laquelle  la  circulation  se  ré 
tablit. 

—  Ligature  des  troncs  artériels.  Cette  liga 
ture  a  quelquefois  réussi  dans  les  cas  de  tu- 
meur de  l'orbite,  mais  on  no  devra  tenter  cf. 
moyen  dangereux  que  lorsque  la  tumeur  me- 
nacera la  vie  du  malade  et  que  les  autres 
procédés  auront  déjà  échoué. 

—  Incisions  faites  autour  dé  la  tumeur.  On 
rapporte  des  cas  de  succès,  mais  il  est  clair 
que  cette  méthode  offre  peu  de  ressources  au 
chirurgien.  La  ligature  des  troncs  veineux 
est  une  modification  de  la  seconde  méthode. 
Elle  appartient  à  M.  Malgaigne,  qui  l'a  pro- 
posée pour  les  tumeurs  érectiles  veineuses. 

L'idée  qui  domine  la  troisième  méthode  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  qui  a  inspiré  les 
deux  autres.  En  effet,  il  ne  s'agit  plus  ici  de 
détruire  directement  la  tumeur,  mais  de  la 
transformer,  par  l'inflammation,  en  un  tissu 
dense,  fibreux  et  inaccessible  au  sang.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  on  emploie  les  injec- 
tions d'éther  nitrique,  d'ammoniaque,  d'esprit 
aromatique,  de  chlorure  de  chaux,  d'alcool, 
de  teinture  d'iode,  d'acida  acétique,  d'acide 
citrique ,  de  perchlorure  de  fer,  etc.,  etc. 
Cette  méthode  est  un  peu  abandonnée,  parce 
que  l'on  se  trouve  entre  la  crainte  des  acci- 
dents, fréquemment  produits  par  une  dose 
trop  élevée,  et  l'inefficacité  des  doses  infé- 
rieures. De  plus,  l'usage  du  perchlorure  do 
fer  a  souvent  solidifié  toute  la  masse  san3  la 
diminuer,  de  sorte,  qu'au  point  de  vue  de  la 
(  difformité  l'amélioration  était  nulle.  Des  chi- 
'  rurgiens  anglais  ont  eu  les  premiers  l'idée  de 
faire  sur  les  tumeurs  des  ponctions  multiples 
avec  une  lancette  chargée  de  virus  vaccinal. 
Ce  procédé  thérapeutique  est  incertain,  mais 
il  a  quelquefois  réussi  et  n'offre  aucun  dan- 
ger. Chez  les  individus  déjà  vaccinés,  on 
aura  recours  aux  frictions  stibiées  et  aux 
inoculations  d'huile  de  croton.  Il  y  a  aussi  le 
broiement  sous-cutané,  le  séton,  l'acupunc- 
ture, enfin  les  incisions  et  les  excisions  de  la 
tumeur.  11  faut  ajouter,  en  terminant  cotte  lon- 
gue liste,  que  les  tumeurs  transformées  par  un 
travail  d'inflammation  provoquée,  peuvent 
encore  constituer  une  difformité  qui  com- 
mande une  excision  partielle  ou  complète. 
En  résumé,  il  ressort  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  les  plaques  érectiles  cutanées 
sont  avantageusement  combattues  par  l'ino- 
culation vaccinale  ou,  à  son  défaut,  par  une 
cautérisation  superficielle  avec  la  pâte  do 
Vienne  ou  l'acide  nitrique  fumant.  Les-  tu- 
meurs sous-cutanées  ou  sous-inuqueuses  ré- 
clament l'emploi  de  quelques  procédés  do  la 
troisième  méthode,  le  séton  ou  les  aiguilles 
rougies  au  feu..  Si  la  tumeur  persiste  et  si  son 
étendue  et  son  siège  permettent  l'ablation,  on 
aura  recours  à  la  ligature  ou  à  l'action  combi- 
née de  la  ligature  et  de  l'excision.  Les  tu- 
meurs prQfondes  des  membres  sont  de  deux 
sortes  :  les  tumeurs  veineuses  très-étendues, 
qui  sont  peu  accessibles  aux  moyens  chirurgi- 
caux, et  les  tumeurs  artérielles  des  os,  qui 
exigent  la  ligature  de  l'artère  principale  du 
membre  et  souvent  l'amputation.  Il  y  a  en- 
core d'autres  procédés  dont  nous  n'avons  pas 
parlé,  parce  qu'ils  sont  trop  dangereux  ou 
encore  trop  incertains.  Pour  ces  derniers, 
nous  renverrons  le  lecteur  aux  traités  spé- 
ciaux de  chirurgie. 

ÉRECTILITÉ  s.  f.  (é-rè-kti-li-té  —  nid. 
érectile).  Physiol.  Faculté  d'entrer  en  érec- 
tion :  Les  tumeurs  hémorroïdales  sont  douées 
d'une  sorte  d'ÉRECTiLiTÉ.  (Chomel.) 

ÉRECTION  s.  f.  (é-rè-ksi-on  —  lat.  erectio; 
de  erigere,  élever).  Action  de  mettre  en  sta- 
tion verticale  :  //érection  d'un  obélistjue, 
d'une  colonne]  d'une  statu",  u  Action  d'élever, 
de  fonder,  de  construire  dans  quelque  but 
solennel  :  //érection  d'un  monument,  d'un 
temple. 

—  Fig.  Institution,  établissement,  fonda- 
tion :  //érection  d'un  tribunal,  d'un  office, 
d'un  titre,  d'une  charge.  Depuis  ^'érection 
des  grands  fiefs,  les  rois  n'eurent  plus  des  en- 
voyés dans  les  provinces  pour  faire  obseruer 
des  lois  émanées  d'eux,  (Montesq.)  Il  Action 
d'élever  à  un  degré  plus  noble,  plus  élevé  : 
/.'érection  d'une  baronnie  en  comté,  //érec- 
tion d'un_canion  en  sous-préfecture. 

—  Physiol.  Action  organique  par  laquelle 
certains  tissus  ou  organes  s'injectent  do 
sang,  et  entrent  dans  un  état  de  tension, 
de  roideur  et  de  dureté  :  /.'érection  de  la 
verge,  du  clitoris,  n  Absol.  Erection  de  la 
verge  :  Le  défaut td'ÉREcmoit  est,  dans  un 
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certain  nombre  de  cas.  le  premier  ou  l'un  des 
premiers  symptômes  d  une  maladie  des  centres 
nerveux.  (Chomel.) 

—  Encycl.  Hist.  et  mécan.  Erection  des  mo- 
numents décoratifs.  Dans  tous  les  temps  et 
chez  toutes  les  nations  on  a  érigé  des  monu- 
ments monolithes,  des  obélisques,  des  colon- 
nes, des  statues  et  autres  objets  d'art  desti- 
nés à  embellir  les  villes,  à  honorer  la  mé- 
moire des  grands  hommes,  à  perpétuer  le 
souvenir  de  quelque  événement  remarquable. 
Le  transport  et  surtout  l'érection  de  ces 
monuments  ont  donné  lieu  à  des  opérations  qui 
sont  fondées  sur  les  principes  de  la  mécani- 
que ;  mais  les  procédés  ont  varié  dans  leurs 
détails,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  sui- 
vant le  volume,  la  pesanteur,  les  formes  et 
le  travail  des  objets  à  mouvoir,  et  suivant 
les  moyens  d'exécution  dont  on  a  pu  dis- 
poser. 

Pour  les  monuments  ordinaires,  tels  que 
vases,  statues,  etc.,  on  peut  citer  quelques 
appareils  d'un  usage  général  ;  mais  pour  ceux 
qui,  tant  à  cause  de  leur  poids  considérable 
qu'à  cause  de  leur  forme  particulière,  se  pré- 
sentent comme  des  exceptions  remarquables, 
il  est  impossible  d'établir  des  règles  géné- 
rales, et  l'on  doit  alors  se  borner  à  donner  la 
relation  des  moyens  et  des  procédés  qui  ont 
été  employés. 

Pour  Vérection  des  vases,  des  statues,  on 
s'est  servi  de  grues,  de  treuils  roulants,  etc., 
et  il  suffit  de  se  reporter  à  ces  mots,  ainsi 
qu'à  l'article  relatif  au  montage  des  maté- 
riaux, pour  se  faire  une  idée  très-nette  de 
ces  sortes  d'opérations. 

Notre  but  est  ici,  avant  tout,  de  décrire 
les  appareils  tout  à  fait  spéciaux  employés 
dans  les  cas  où  l'on  avait  à  mouvoir  des 
masses  énormes  et  tout  à  fait  en  dehors  des 
conditions  habituelles.  Nous  suivrons  pour 
cela  l'ordre  chronologique. 
'  Le  cas  le  plus  fréquent,  surtout  dans  l'an- 
tiquité, est  le  transport  et  la  mise  en  place 
des  monolithes,  et  en  particulier  des  obélis- 
ques. Or,  l'histoire  ne  nous  a  presque  rien 
appris  des  procédés  qui  furent  employés  pour 
leur  transport  et  pour  leur  érection,  opéra- 
tions qui  étonnent  d'autant  plus  qu'à  cette 
époque  on  n'avait  pas  les  moyens  et  les 
connaissances  mécaniques  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui. 

Les  écrits  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions sur  ce  sujet  sont  ceux  d'Hérodote  ;  mais 
il  raconte  les  faits  sans  décrire  ni  même  in- 
diquer les' procédés  mis  alors  en  usage.  C'est 
ainsi  qu'il  rapporte  qu'Amasis  employa  2,000 
hommes  pendant  trois  ans  pour  transporter 
un  édifice  d'un  seul  bloc,  dont  le  poids  pou- 
vait être  d'environ  200  tonnes,  de  l'Ile  d'EIé- 
phantine  à  la  ville  de  Sais,  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  20  journées  de  navigation,  Vi- 
truve  décrit,  sous  le  nom  de  trispastos  et  de 
peutapastos,  les  machines  employées  pour 
soulever  les  grands  fardeaux.  Ammien  Mar- 
cellin ne  fait  qu'une  description  fort  incom- 
plète du  transport  et  de  1  érection  de  l'obé- 
lisque du  grand  cirque  à  Rome.  Suivant 
quelques  auteurs,  ce  fut  Constantin  qui  lit 
amener  cet  obélisque  de  Thèbes  à  Alexan- 
drie, et  l'on  était  sur  le  point  de  le  transpor- 
ter à  Constantinople  pour  le  placer  dans 
l'hippodrome,  lorsqu'il  mourut.  Constance  le 
fit  conduire  à  Rome,  et  l'on  en  érigea  un  au- 
tre dans  l'hippodrome  de  Constantinople. 

Voici  comment  Marcellin  décrit  1  opéra- 
tion. L'obélisque  fut  couché  dans  un  ba- 
teau et  transporté  sur  le  Nil  jusqu'à  Alexan- 
drie; puis,  par  la  mer  et  le  Tibre,  sur  un 
bateau  d'une  grandeur  prodigieuse,  mû  par 
300  rames,  d'Alexandrie  jusqu'au  bourg  d  A- 
lexandre,  et  enfin  traîné  un  espace  de  trois 
lieues  par  terre  sur  un  traîneau  jusqu'à 
Rome.  «  Il  ne  restait  plus,  dit  Marcellin,  qu'à 
l'élever,  ce  qu'on  espérait  à  peine  pouvoir 
exécuter.  Après  avoir  dressé,  non  sans  pé- 
ril, de  hautes  poutres  dont  le  nombre  res- 
semblait à  une  forêt,  on  y  attacha  de  longs 
et  gros  câbles  qui  s'entrelaçaient  comme  une 
trame,  et  dérobaient,  par  leur  épaisseur,  la 
vue  du  ciel.  Par  ce  mécanisme,  cette  masse, 
pour  ne  pas  dire  cette  montagne  chargea 
d'emblèmes,  fut  insensiblement  élevée  en 
l'air,  et,  après  y  être  demeurée  longtemps  sus- 
pendue, à  l'aide  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes qui  semblaient  tourner  des  meules  de 
moulin,  on  la  plaça  au  milieu  du  cirque...  ■ 

Cette  description,  où  les  images  poétiques 
abondent  plus  que  les  indications  précises 
sur  la  mécanique,  ne  fournit -pas  de  grands 
éclaircissements.  On  peut  comprendre  seu- 
lement que  ces  mots,  gui  obscurcissent  le 
ciel,  désignent  des  machines  analogues  aux 
machines  à  mater,  et  que  ces  meules  de  mou- 
lin sont  des  cabestans. 

Quant  à  l'obélisque  de  Constantinople,  que 
l'empereur  Théodose  fit  élever  dans  l'hippo- 
drome, on  voit  gravé  sur  le  piédestal  qui  le 
supporte  un  bas-relief  dont  1  objet  est  d'in- 
diquer le  moyen  qui  fut  employé  pour  le  sou- 
lever sur  sa  base,  après  l'avoir  traîné  cou- 
ché jusqu'au  point  ou  on  devait  le  dresser. 

On  remarque  sur  ce  bas-relief  des  cabes- 
tans, des  hommes  employés  à  les  mouvoir  et 
d'autres' assis  à  terre,  sans  doute  pour  tenir 
les  retraites  des  câbles  ;  mais  rien  encore  n'in- 
dique d'une  façon  précise  par  quelle  combi- 
naison mécanique  1  obélisque  a  été  élevé  sur 
sa  base. 

On  voit  que  tous  les  renseignements  que 
nous  ont  laissés  les  anciens,  en  ce  qui  con- 
cerne le  transport  et  l'érection  de  pareilles 
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masses,  n'ont  rien  de  précis,  et  il  faut  arri- 
ver jusqu'en  1586,  à  V érection  par  Fontana, 
sur  la  place  du  Vatican,  de  1 obélisque  du 
cirque  de  Néron,  pour  trouver  une  descrip- 
tion claire  d'un  procédé  mécanique  complet. 
Plusieurs  projets  furent  présentés  concur- 
remment avec  celui  du  chevalier  Dominique 
Fontana,  mais  le  sien  fut  définitivement 
adopté,  et  il  fut  nommé  seul  directeur  de 
l'entreprise. 

Il  construisit,  autour  de  l'obélisque  dressé 
sur  son  piédestal  dans  le  cirque  de  Néron, 
une  sorte  de  château  en  charpente,  au  moyen 
duquel  il  l'enleva  de  sa  base  et  le  coucha,  au 
mo3'en  de  moufles  et  de  palans,  sur  un  long 
plateau  en  charpente.  Celui  -  ci  fut  ensuite 
dirigé,  au  moyen  de  rouleaux,  sur  une  voie 
également  en  charpente  jusqu'à  la  place  du 
Vatican.  Là,  le  château  dont  nous  venons  de 
parler  avait  été  rétabli.  11  servit  à  élever 
l'obélisque  et  à  le  redescendre  verticalement 
sur  son  nouveau  piédestal,  construit  d'a- 
vance. 

Pour  subir  ces  diverses  manoeuvres,  l'obé- 
lisque avait  été  entouré  de  planches  et  de 
bandes  de  fer  auxquelles  on  attachait  les  câ- 
bles. Quatre  cabestans,  dont  chacun  obéis- 
sait à  l'impulsion  de  deux  chevaux  et  d'une 
vingtaine  d'hommes,  suffirent  à  la  double 
opération  de  la  descente  et  de  V érection. 

Fontana  se  servit  du  même  procédé  pour 
ériger  l'obélisque  de  la  place  Saint-Jean-de- 
Latran  à  Rome,  qui  était  brisé  en  trois  mor- 
ceaux. 

Fontana  exécuta  encore  une  autre  opéra- 
tion remarquable,  consistant  dans  le  trans- 
fiort  de  la  chapelle  du  Presepio  de  la  basi- 
ique  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Rome,  qui 
se  trouvait  à  une  distance  de  57  pieds  de  la 
place  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Quoiqu'elle 
fût  construite  avec  des  matériaux  peu  soli- 
des, Fontana  l'enleva  et  la  transporta  d'une 
seule  pièce,  après  l'avoir  enveloppée  d'une 
forte  charpente. 

Au  xvue  siècle,  on  amena  à  Saint-Péters-  ■ 
bourg,  pour  former  le  piédestal  de  la  sta- 
tue de  Pierre  le  Grand,  un  rocher  pesant 
1,500,000  kilogrammes.  C'est  probablement 
la  masse  la  plus  pesante  que  l'on  ait  jamais 
transportée.  Il  fut  conduit  par  eau  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  mis  en  place  au  motyen  d'un 
plan  incliné  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Cette  masse  énorme  portait  sur  des  boulets 
de  bronze  de  0m,i35  de  diamètre,  roulant 
dans  des  gouttières  également  de  bronze. 

En  1676,  fut  érigé  l'obélisque  d'Arles,  re- 
trouvé dans  le  jardin  des  Augustins  de  Saint- 
Remy;  on  croit  qu'il  avait  été  établi  dans  un 
cirque  que  l'empereur  Constance  avait  fait 
construire  en  354.  Il  est  en  granit  rouge  d'E- 
gypte et  sans  hiéroglyphes.  Il  mesure  17  mè- 
tres de  hauteurs  et  son  poidsestde  100,000  ki- 
logrammes. Charles  IX  avait  eu  le  projet  de 
la  faire  relever;  mais  cette  opération  ne 
fut  définitivement  exécutée  qu'en  1676,  par 
Louis  XIV.  L'érection  fut  effectuée  au  moyen 
de  huit  forts  mâts  de  navire  dressés  autour 
du  piédestal  et  reliés  ensemble  par  le  haut 
avec  des  cordages.  Plusieurs  palans,  compo- 
sés de  moufles  dans  lesquels  s'enroulaient 
de  gros  câbles  mis  en  jeu  par  huit  cabestans, 
suffirent  à  l'opération,  qui  eut  le  succès  le 
plus  complet. 

Ces  procédés  rappellent  ceux  qu'a  indi- 
qués Vitruve. 

Les  colonnes  monolithes  se  transportent 
et  s'érigent  de  la  même  façon  que  les  obé- 
lisques. On  cite  comme  une  opération  des 
plus  curieuses  le  déplacement  et  l'érection 
de  ia  colonne  Antonine  à  Rome,. qui  fut  aine- 
née  en  1705  dans  l'emplacement  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui,  comme  un  véritable  mono- 
lithe, quoiqu'elle  fût  composée  de  plusieurs 
assises.  Elle  avait  été  préalablement  enve- 
loppée d'une  chemise  en  charpente,  consoli- 
dée par  des  bandes  et  des  cercles  de  fer,  et 
l'on  se  servit  d'un  échafaud  du  même  genre 
que  celui  qu'employa  Fontana  pour  l'obélis- 
que du  Vatican. 

Parmi  les  érections  de  monolithes  exécu- 
tées au  xix»  siècle,  la  plus  remarquable  fut 
assurément  celle  de  l'obélisque  qui  se  dresse 
sur  la  place  de  la  Concorde,  V.  Louqsor  (obé- 
lisque de).  Tout  récemment  on  a  effectué, 
avec  beaucoup  de  bonheur  et  une  rare  habi- 
leté, le  transport  et  la  nouvelle  érection  de 
la  colonne  du  Palmier,  sur  la  nouvelle  place 
du  Châtelet,  à  Paris. 

—  Physiol.  On  dit  surtout  de  la  verge  de 
l'homme  et  du  clitoris  de  la  femme  qu'ils 
entrent  en  érection.  L'érection  s'accomplit 
grâce  à  l'existence  d'un  tissu  érectile  dans 
les  organes  où  on  l'observa.  Ce  tissu,  formé 
par  un  amas  de  petites  veines  entremêlées 
de  fibres  lamineuses,  de  fibres  musculaires 
de  la  vie  organique  et  de  quelques  fibres 
élastiques,  constitue  une  masse  spongieuse 
très -extensible.  Il  existe  dans  tes  corps 
spongieux  de  l'urètre,  dans  les  corps  ca- 
verneux du  pénis,  dans  les  corps  caver- 
neux et  dans  le  gland  du  clitoris.  Le  mame- 
lon n'en  contient  point,  comme  on  le  dit  sou- 
vent, non  plus  que  les  parois  du  vagin,  at- 
tendu qu'on  n'y  rencontre  pas  de  cellules 
veineuses  avec  faisceaux  et  cloisons  rétrac- 
tiles  intermédiaires,  ce  qui  caractérise  le 
tissu  érectile.  Voici  maintenant  comment  se 
produit  l'érection.  Les  faisceaux  de  fibres 
musculaires,  si  nombreux  dans  le  tissu  érec- 
tile, se  contractent  soit  sous  l'influence  di- 
recte de  la  partie  du  cerveau  en  connexion 
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avec  les  organes  de  la  reproduction,  soit 
sous  cette  même  influence  déterminée  par  la 
stimulation  de  ces  organes.  Dans  le  premier 
cas,  la  stimulation  vient  spontanément  du 
cerveau  j  dans  le  second,  elle  en  revient 
après  lui  avoir  été  transmise  par  les  nerfs 
de  la  sensibilité.  La  contraction  des  ces  fi- 
bres amène  une  contraction  correspondante 
des  veines,  ce  qui  empêche  le  retour  du  sang 
d'être  en  rapport  avec  l'afflux  du  sang  arté- 
riel, d'où  il  résulte  une  accumulation  de  ce 
liquide  dans  les  cellules  veineuses  du  tissu 
érectile.  L'érection  se  termine  quand ,  par 
suite  de  quelque  émotion  ou  de  1  épuisement 
des  actions  nerveuses,  le  resserrement  des 
fibres  musculaires  a  cessé.  Les  veines  qui 
correspondent  avec  les  cellules  veineuses  du 
tissu  érectile  sont  les  rameaux  qui  vont  du 
gland  et  du  corps  spongieux  de  l'urètre  dans 
la  partie  dorsale  de  la  verge,  dans  le  laby- 
rinthe veineux  de  Santorini,  derrière  la  sym- 
physe et  dans  les  veines  honteuses.  Les  vei- 
nes qui  de  la  racine  de  la  verge  vont  sous 
l'arcade  du  pubis  et  dans  les  plexus  prosta- 
tique et  vésical,  se  rendent  aux  corps  caver- 
neux de  même  que  celles  qui  vont  à  la  dorsale 
et  à  la  honteuse.  Le  même  office  est  rempli 
chez  la  femme  par  les  veines  homologues. 
Quant  aux  mouvements  particuliers  du  sang 
dans  ces  régions,  ils  sont  dus  à  l'action  des 
muscles  volontaires  bulbo  ?  caverneux  et 
ischio-caverneux.  Lorsque  l'excitation  ner- 
veuse et  la  turgescence  sont  arrivées  à  un 
certain  point,  ces  muscles,  au  moyen  de  con- 
tractions spasmodiques,  chassent  le  sang  du 
bulbe  urétral  dans  la  partie  antérieure  du 
pénis.  Comme  tous  les  actes  qui  sont  sous 
l'influence  des  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique,  l'intensité  de  l'érection  diminue 
avec  l'âge.  Il  arrive  une  époque  de  la  vie  où 
elle  devient  presque  impossible.  Dans  ces 
circonstances,  pour  la  faire  naître,  il  faut 
avoir  recours  à  des  excitants  énergiques,  de 
même  que  dans  certaines  maladies  où,  par 
suite  d'un  épuisement  général,  elle  ne  s'exerce 
plus  que  d'une  façon  difficile,  languissante, 
quand  elle  n'est  pas  devenue  impossible. 

—  Art  vét.  L'union  des  deux  sexes,  néces- 
saire à  la  fécondation  chez  un  grand  nom- 
bre d'animaux,  s'effectua  par  la  pénétration 
d'un  organe  mâle  érectile  dans  les  parties 
génitales  de  la  femelle  où  doit  être  projeté 
le  germe.  Cet  acte,  qui  n'exige  dé  la  femelle 
qu  une  participation  passive,  réclame  de  la 
part  du  mâle  1  érection  du  pénis.  Ce  dernier 
organe,  très-variable  chez  les  animaux  sous 
le  rapport  de  sa  direction,  de  sa  forme  et  de 
ses  dimensions,  doit,  pour  pénétrer  dans  les 
organes  génitaux   de   la  femelle,  éprouver 
une  turgescence  particulière  qui  augmente 
les  dimensions  de  cet  organe  et  le  rend  ri- 
gide. Cette  rigidité,  connue  sous  le  nom  d'e- 
rection,  dérive  de  l'afflux  et  de  la  stase  du 
sang  dans  les  aréoles  du  corps  caverneux, 
et  dans  celles  du  tissu  spongieux  qui  entoure 
le  canal  de  l'urètre.  A  mesure  que  la  rigidité 
du  pénis  augmente,  cet  organe  éprouve  un 
redressement  de  ses  courbures  et  un  allon- 
gement qui  le  fait  sortir  du  fourreau.  Il  aug- 
mente de  volume,  se  modifie  dans  sa  forme 
comme  dans  sa  direction  et  devient  extrême- 
ment rigide,  notamment  chez   les   espèces 
pourvues  d'un  os  pénien,  comme  chez  les 
chiens,  les  martres,  les  ours  et  quelques  au- 
tres mammifères.  Il  se  présente  alors  sous 
une  foule  de  formes  diverses,  suivant  les  es: 
pèces,  et  appropriées  sans  doute  à  la  dispo- 
sition des  voies  génitales  de  la  femelle  et  à 
leur  degré  de  sensibilité.  Il  est  rond  et  ren- 
flé à  son  extrémité  chez  les  solipèdes  ;  grêle 
et  pointu  chez  les  ruminants;  présentant  un 
prolongement    nerviforme    chez    le    bélier; 
cylindrique  et    un  peu  tordu  à  l'extrémité 
chez  le  porc;  conique  et  couvert  de  papilles 
chez  le  chat;  enfin  présentant  deux  renfle- 
ments chez  le  chien,  à  !a!  base  de  sa  partie 
libre.  L'allongement  du  pénis  et  sa   sortie 
hors  du. fourreau  sont  dus  le  plus  souvent 
au  redressement  des  courbures  de  l'organe, 
à  sa  turgesceuce,  et  enfin  à  l'action  de  cer- 
tains muscles  qui  agissent  soit  sur  lui,  soit 
sur  son  enveloppe.  <  Chez  les  solipèdes  et 
l'éléphant,  dit  AI.  Colin,  l'élongation  de  la 
verge  tient  au  redressement  des  légères  si- 
nuosités que  l'organe  relâché  décrit  sous  la 
symphyse  pubienne,  et  surtout  à  la  turges- 
cence du  corps  caverneux.  Chez  les  rumi- 
nants, cette  élongation  a  uniquement  pour 
cause  l'effacement  de  l'S  que  forme  habi- 
tuellement l'organe  à  la  région  scrotale,  ef- 
facement produit  d'une  manière  toute  méca- 
nique par  l'accumulation  du  sang  dans  les 
aréoles  du  corps  caverneux.  La  projection 
de  la  verge  hors  du  fourreau  y  est  facilitée    \ 
par  le  relâchement  des  muscles  blancs  insé-    , 
rés  au  niveau  des  courbures,  et  par  la  ré-    I 
traction  qu'opèrent  sur  le  fourreau  lui-même    I 
les  deux  bandelettes  musculaires  émanées  du 
voisinage  du  pubis.  »  Une  fois  que  l'organe 
est  en  complète  érection,  et  souvent  même 
avant,  le  pénis  peut  pénétrer  dans  les  orga- 
nes sexuels  de  la  femelle.  Cette  action  js  ef- 
fectue plus  ou  moins  facilement  selon  les 
animaux.  En  général, le  mâle,  chez  les  main-, 
mifères,  s'élève  sur  les  membres  postérieurs    ■ 
et  se  maintient  sur  la  croupe  de  la  femelle    ' 
avec   ses    membres   antérieurs.   Le    cheval    ' 
commence  par  flairer  la  jument  à  la  vulve, 
aux  cuisses  et  au  .flanc,  hennit,  relève  la 
lèvre  supérieure,  dilate  les  naseaux  et  mord 
quelquefois  la  femelle  ;  sa  respiration  est  sac- 
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cadée.  t  Le  dromadaire,  dit  Cuvier,  saisit  au 
cou  la  femelle  avec  les  dents  et  la  force  à  se 
coucher  sur  les  quatre  membres,  malgré  les 
cris  qu'elle  jette,  •  Le  chat  se  maintient  sur  la 
femelle  en  la  mordant  à  la  tète  et  en  lui  en- 
fonçant ses  griffes  dans  la  peau,  ce  qui  fait 
pousser  des  cris  aigus  à  la  chatte.  Les  porcs, 
dont  l'accouplement  est  prolongé,  écument 
souvent  pendant  cet  acte,  et  se  couchent 
quelquefois  pour  l'accomplir  lorsqu'ils  sont 
vieux.  L'ours  prend,  dit-on,  la  même  atti- 
tude. ■  Le  chien  peut,  dit  M.  Colin,  apposer 
directement  sa  croupe  à  celle  de  la  femelle, 
quand,  une  fois  l'intromission  opérée  comme 
chez  les  autres  mammifères,  1  un  des  deux 
individus  Se  porte  brusquement  de  côté.  Alors 
la  verge,  qui  est  peu  gonflée  en  arrière  des 
deux  bulbes  érec'tiles  et  à  l'origine  de  l'os 
pénien,  se  replie  sur  elle-même  en  ce  point, 
et  permet  aux  animaux  de  prolonger  encore 
la  durée  do  leur  union,  o  Dès  le  début  de 
l'accouplement,  des  contractions  spasmodi- 
ques se  font  remarquer  dans  toutes  les  par- 
ties génitales.  Le  muscle  crémaster  tend  le 
cordon  testiculaire  ;  les  canaux  déférents  se 
resserrent;  les  vésicules  séminales  se  con- 
tractent; les  muscles  qui  recouvrent  la  pro- 
state compriment  cette  glande  ;  le  muscle 
ischio-urétral  agit  sur  la  région  pelvienne 
du  pénis  et  sur  les  petites  prostates,  et  la 
muscle  périnéo-urétra!  exerce  son  action  sur 
la  partie  pénienne  de  l'urètre. 

ÉRECTOMÈTRE  s.  m.  (é-rè-kto-mè-tre  — 
du  lat.  erectus,  redressé,  et  du  gr.  metron, 
mesure).  Méd.  Apuareil  proposé  pour  empê- 
cher la  masturbation. 

EREDIA  (Louis  d'),  littérateur  sicilien,  né 
à  Païenne,  mort  dans  la  même  ville  en  1604. 
Il  se  rit  recevoir  docteur  en  droit,  visita  les 
principales  villes  d'Italie,  habita  quelque 
temps  Rome  et  se  fit  remarquer  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Plusieurs  acadé- 
mies l'admirent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  OU 
intermedj  délia  Trappolaria  (Païenne,  1603, 
in-4°);  la  Sitrci  giurana,  poëme  héroïque 
(Palerme,  1604);  la  Siringa,  idylle  (Païenne, 
1613)  ;  Canzone  (Palerme,  1615);  Mme  varie 
(Palerme,  1615). 

ÉREINTANT  (é-rain-tan)  part.  prés,  du  v. 
Ereinter  :  On  ne  va  pas  plus  vite  en  érein- 
tant  ses  chevaux. 

éreintant,  ante  adj.  (é-rain-tan,  an-te 
—  rad.  ereinter).  Fain.  Qui  éreinte,  qui  brise 
de  fatigue  :  C'est  un  traoail  érkintant,  une 
course  ereintante.  \\  Qui  produit  l'éreinte- 
ment,  en  style  d'argot  littéraire  :  Nous  vou- 
drions savoir  si  les  passages  kreintants  sont 
aussi  offerts  aux  artistes,  et  s'il  y  a  des  pas- 
sages BREINTANTS.  (J.  RoUSS.) 

ÉREINTE,  ÉE  (é-rain-té)  part,  passé  du  v. 
Ereinter.  Qui  a  les  reins  brisés  ou  foulés  : 
Un  cheval  éreinté. 

—  Par  exagér.  Rompu,  brisé  de  fatigue  : 
Ouf  !  je  suis  éreinté.  (Regnard.)  Dans  le  dur 
moyen  due,  nulle  équitation  ;  le  cheval  est  traité 
comme  ï  homme,  non  pas  dressé,  mais  éreinté. 
(Michelet.) 

—  Par  ext.  Hors  de  service  ou  fonction- 
nant très-mal  :  Un  chapeau  éreinté.  Une  ma- 
chine ÉREINTÉK. 

—  Fam.  Très-maltraité  dans  ses  affaires, 
ruiné   par  le  fait  des  autres  :  Spéculateur 

ÉREINTÉ. 

—  Argot  littér.  Critiqué  h  outrance,  exces- 
sivement maltraité  :  Que  d'inconnus,  érein- 
tés  par  des  critiques  de  leurs  amis,  ont  trouvé 
par  ce  fait  le  chemin  de  la  fortune.' 

ÉREINTEMENT  s.  m.  (é-rain-te-man  — 
rad.  ereinter).  Argot  littér.  Critique  violente 
et  malveillante  :  Z'éreintement  d'un  auteur, 
d'une  actrice,  d'une  pièce  nouvelle.  Nous  avons 
vu  naître  de  nos  jours  un  genre  inconnu  dans 
les  lettres  :  cela  figure  une  boxe  littéraire  et 
s'appelle,  en  français  nouveau,  2'éreiktement. 
(E.  Bersot.)  À  côté  de  la  réclame,  nous  avons 
le  blâme,  Z'éreintement.  (A.  Frémy.)  L'è- 
reintement  littéraire  touche  d  tout,  contient 
tout,  se  prête  à  tout.  (A.  Duchesne.)  On  m'a 
assuré  que  ces  violences  de  plume  ne  dépas- 
saient pas  l'écritoire  de  M.  Veuillot,  et  gué, 
en  dehors  de  ^'éreintement  théologique,  c'é- 
tait l'homme  du  monde  le  plus  doux,  le  plus 
tolérant,  le  plus  équitable.  (A.  Villemot.) 

—  Encycl.  Bien  que  le  mot  éreintétnent  ait 
conquis  droit  de  cité  dans  la  république  des 
lettres,  la  plupart  des  dictionnaires  s'abstien- 
nent d  en  faire  mention,  M.  Littré  lui  con- 
sacra à  peine  deux  lignes.  Le  mot  existe  cepen- 
dant dans  la  langue  parlée  et  a  toujours  été 
familier  aux  hommes  de  plume  ;  mais  ce  n'est 
guère  que  depuis  quinze  ou  vingt  ans  qu'il 
a  fait  invasion  dans  le  langage  courant. 
On  l'emploie  quotidiennement  ;  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'ouvrir  au  hasard  le  Figaro 
ou  le  Tintamarre.  Mais  si  le  mot  n'existait 
pas  avant,  la  chose  se  pratiquait  déjà  dans 
les  assemblées  littéraires  du  xvho  siècle; 
par  exemple,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  les 
beaux  esprits  qui  s'y  donnaient  rendez-vous 
ne  se  gênaient  point  pour  ■  administrer,  au 
figuré,  bien  entendu,  force  coups  d'étrivière  » 
à  leurs  rivaux  en  amour  ou  à  leurs  ennemis 
en  littérature.  Le  salon  de  Ninon  de  Lenclos 
ne  le  cédait  en  rien  sous  ce  rapport  à  ceux 
des  grandes  dames  et  des  grands  seigneurs 
de  la  cour  :  on  y  éreintait  volontiers  son  pro- 
chain. C'était  d  ailleurs  le  beau  temps  de  la 
Fronde  et  des  mazarinades. 
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Le  plus  éreinté  do  tous  fut  le  pauvre  Scar- 
ron, qui  savait  du  moins  prendre*]»  chose  en 
bonne  part,  et  s'érenitait  lui-même  dans  1  es- 
poir de  désarmer  les  sots  et  les  méchants. 
On  pourra  en  juger  pur  cette  confession  de 
l'auteur  du  Roman  eomigue  : 

«  Le.s  uns  disent  que  je  suis  cul-de-jatte, 
ies  autres  que  je  n'ai  pas  de  cuisses  'et  que 
l'on  me  met  sur  une  table  dans  un  étui,  où  je 
cause  souvent  comme  une  pie  borgne;  et  les 
aunes,  que  mon  chapeau  tient  à  une  corde 
qui  passe,  dans  une  poulie,  et  que  je  le  hausse 
et  baisse  pour  saluer  ceux  qui  me  visitent. 
Je  pense  être  obligé,  en  conscience,  de  les 
empêcher  de  mentir  plus  longtemps,  et  c'est 
pour  cela  que. j'ai  iait  'faire  la  planche  que 
tu  vois  bu  commencement  de  mon  livre  (il 
est,  en  effet,  représenté  dans  la  posture  qu'il 
indique).  Tu  murmureras  sans  doute,  car 
tout  lecteur  murmure,  et  je  murmure  comme 
.les  autres  quand  je  suis  lecteur;  tu  mur- 
mureras, dis-je,  et  trouveras  à  redire  de 
ce  que  je  ne  me  montre  que  par  le  dos.  Cer- 
tes, ce  n'est  pas  pour  tourner  le  derrière 
à  la  compagnie,  mais  seulement  à  cause 
que  le  convexe  de  mon  dos  est  plus  propre  à 
recevoir  qne  inscription-que  le  concave  de 
mon  estomac,  qui  est  tout  couvert  de  iria  tête 
penchante,  et  que,  par  ce  côté-là  aussi  bien 
que  par  l'autre,  on  peut  voir  la  situation,  ou 
plutôt  le  plan  irrégulier  de  ma  personne...  j> 
(Œuvres  de  Scarron,-  Amsterdam,  1752,  t.  I, 
p.  113-114.) 

Quel  joli  éreintement  de  soi-même,  et  comme 
il  explique  bien  l'origine  du  mot:  "  Le  con- 
vexe de  mon  dos  est  plus  propre  à  rereooir  une 
inscription  que  le  cuiicaoe  de  mon  estomac!  » 
Le  pauvre  cul-de-jatte  n'en  tut  pas  moins 
éreinté  plus  que  jamais,  à  l'occasion  surtout 
de  son  mariage.  «  Scarron,  écrit  méchamment 
le  malin  La  Beaumelle,  n'avoit  alors  de  mou- 
vement libre  que  celui  des  yeux,  de  la  langue 
et  de  la  main.  M'ie  d'Aubigné  fut  plutôt  sa 
compagne  que  son  épouse,  et  ne  perdit  rien 
que  le  nom  de  M'io  d'Aubigné.  »  tiégrais  ha- 
sarde une  raillerie  à  ce  propos  :  «  Ce  n'est  pas 
le  tout  de  se  marier,  dit-il,  il  faut  encore  son- 
ger à  se  donner  une  postérité.  »  —  «  Est-ce,  ré- 
pliqua Scarron,  que  vous  voudriez  me  rendre 
ce  service-là?...  Ne  vous  dérangez  pa3;  j'ai 
Miingin  qui  me  fera  la  chose,  si  -je  la  lui 
commande...  N'est-il  pas  vrai,  Mangin?  — 
Oui -da,  monsieur,  quand  il  vous  plaira  et 
avec  la  grâce  de  Dieu...  »  (Mémoire  pour  ser- 
ait' à  l'histoire  de  jl/me  de  Maintenon,  1755, 
t.  I,  p.  1-14.) 

La  Gazette  rimée  nous  donne  encore  ce  dé- 
tail du  ménage  de  Scarron  : 

Or,  j'ai  maintenant  a  vous  dire 
Que  cet  auteur  qui  fait  tant  rire, 
Nonobstant  son  corps  maladif, 
Est  maintenant  géndratif  : 
Car  "tin  sien  ami  tient  sans  feintô 
Que  sa  dite  épouse  est  enceinte 
De  trois  ou  quatre  mois  et  plus; 
Et  puis  dites  qu'il  est  perclus! 

Cette  jolie  médisance  d'un  journaliste  à 
bout  de  nouvelles  s'appellerait  de  nos  jours 
éreintement. 

Un  contemporain  de  Scarron  et  son  rival 
en  joyeusetés,  Oassoucy,  l'empereur  du  bur- 
lesque, faiHit,  ou  peu  s'en  faut,  être  éreinté 
vif  par  les  dames  de  Montpellier,  fort  prudes 
alors,  parait-il;  mais  comme  il  les  éreinté  à 
son  tour,  le  joyeux  conteur  de  sornettes I 
«  l^es  catholiques,  qu'en  ce  pa3's-là  on  ap- 
pelle catholiques  a  gros  grains,  raconte  Das- 
soucy,  m'appeloient  parpaillot,  et  les  par- 
paillots m'appeloient  athée  ;  mais  les  femmes 
galantes,  plus  amies  de  leurs  intérêts  et  plus 
'spéculatives,  laissant  le  bon  Dieu  à  part, 
m'appeloient  hérétique,  non  en  fait  de  reli- 
gion, mais  en  fait  d'amour;  et,  sans  se  res- 
souvenir de  tant  de  sérénades  que  je  leur  ai 
données,  et  de  tant  de  tendresse  que  j'avois 
eue  pour  elles ,  quand  ,  dès  mes  plus  jeunes 
ans,  passant  à  Montpellier,  je  leur  enseignois 
it  jouer  du  luth  et  leur  mettois  la  main  sur 
le  manche ,  elles  m'accusoient  injustement 
des  duretés  que  jadis  Orphée  eut  pour  les 
bacchantes...  »  (Aventure»  d'Italie,  t.  II, 
p.  112.)     - 

Chapelle  et  Bachaumont  rappellent  cette 
émeute  féminine  avec  leur  malice  habituelle  : 

L'on  auroit  dit,  a  voir  ainsi 

Ces  bacchantes  échevelees. 

Qu'au  moins  ce  monsieur  Dassoucy 

Les  avoit  toute3  violées. 

C'était  le  contraire,  hélas  !  Cyrano  de  Ber- 
gerac, .à  son  tour,  éretnta  son  malheureux 
confrère;  il  est  vrai  que  ce  confrère  devait 
être  un  grand  coupable  aux  yeux  de  Cyrano  : 
il  était  camus!  Aussi  éreinta-t-il  son  nez, 
qui  semble  «  ne  s'être  retroussé  que  pour 
s'éloigner  de  sa  bouche  affamée.  »  On  sait 
que  le  pauvre  Dassoucy  expia  dans  les  pri- 
sons de  Paris  et  de  Rome  les  hardiesses  de 
son  esprit  et  le  profond  dédain  qu'il  affi- 
chait pour  les  hommes  et  les  préjugés  de  son 
temps. 

Voici  venir  maintenant  Marigny,  Blot, 
toute  la  bande  enfin  de  ces  postes  au  rire 
désopilant,  dont  les  vers  ont  le  diable  au 
corps,  et  qui  composent  le  cortège  du  jovial 
cul-de-jatte.  Avec  quel' entrain  ils  ont,  d'un, 
commun  accord,  chansotiné  le  Mazarin,  pen- 
dant la  première  Fronde  !  Satire  ou  chanson, 
le  mot  ne  fait  rien  à  la  chose;  c'était  de  IV- 
reintement.  On  disa.ii  d'eux  :  ce  sont  des  fron- 
deurs, comme  op.  dirait  aujourd'hui  :  ce  sont 
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des  éreinteurs,  avec  l'esprit  en  moins,  mal- 
heureusement. On  connaît  cet  éreintement  en 
quatre  vers  : 

Unvent  de  fronde 

A'souflié  ce  matin  ; 

Je  crois  qu'il  fronde  , 

Contre  le  Mazarin. 
De  son  côté,  Saint-Simon  éreinté  assez  .vo- 
lontiers les  gens  de  mauvaise  mine,  témoin 
ce  portrait  du  comte  de  Grammont  :  «  C'étoit, 
dit-il,  un  chien  enrage  à  qui  rien  n'échappoit. 
Sa  poltronnerie  connue  le  mettoit  au-dessus 
de  toutes  suites  de  ses  morsures;  avec  cela 
escroc  avec  impudence  et  fripon  au  jeu ,  à 
visage  découvert,  et  jouant  gros  jeu..-.  Mi 
parole,  ni  honneur,  ni  quoi  que  ce  fut,  jus- 
que-là qu'il  faisoit  mille  contes  plaisants  de 
lui-même  et  qu'il  tiroit  gloire  de  sa  turpi- 
tude, si  bien  qu'il  l'a  laissée  à  la  postérité 
par  des  Mémoires  sur  sa  vie,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  et  que  ses  plus 
grands  ennemis  n'auroient  osé  publier.  » 
(Mémoires  de  •Saint-Simon,  édition  Deiloye, 
t.  IX,  p.  Î62-26"  )  Parmi  les  éreinteur»,  n'ou- 
blions pas  Boileau,  ce  terrible  pourfendeur 
des  Pradon  et  des  Cotin. 

Rechercher  plus  longtemps  les  origines  de 
Yêreintement,  ce  serait  reprendre  toute  l'his- 
toire de  la  littérature  française.  Voltaire  eut 
à  s'en  plaindre,  et  il  y  est  revenu  plus  d'une 
|  fois  dans  ses  ouvrages  :  ■  Retiré  "chez  lui, 
écrit-il  à  propos  d'un  personnage  imaginaire, 
il  envoya  chercher  des  livres  nouveaux  pour 
adoucir  son  chagrin,  et  il  pria  quelques  let- 
trée à  dîner  pour  se  réjouir.  11  en  vint  deux 
fois  plus  qu  il  n'en  avoit  demandé ,  comme 
les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  parasites 
se  pressoient  de  manger  et  de  parler  ;  ils 
louoient  deux  sortes  de  personnes,  les  morts 
et  eux-mêmes,  et  jamais  leurs  contemporains, 
excepté  le  maître  de  la  maison.  Si  quelqu'un 
disoit  un  bon  mot,  les  autres  baissoient  les 
yeux  et  se  mordoient  les  lèvres  de  douleur 
de  ne  l'avoir  pas  dit...  Chacun  d'eux  briguoit 
une  place  de  valet  et  une  réputation  de  grand 
homme  ;  ils  se  disoient  en  face.des  choses 
insultantes,  qu'ils  croyoient  des  traits  d'es- 
prit. Ils  avoient  eu  quelque  connaissance  de 
la  mission  de  Daltùue.  L'un  d'eux  le  pria  tout 
bas  d'examiner  un  auteur  qui  ne  l'avoit  pas 
assez  loué  il  y  avaiteinq  ans.  Un  autre  de- 
manda la  perte  d'un*  citoyen  qui  n'avoit  ja- 
mais ri  Uses  comédies.  Un  troisième  demanda 
l'extinction  de  l'Académie,  parce  qu'il  n'a- 
voit jamais  pu  parvenir  à  y  être  admis.  Le 
repas  fini,  chacun  d'eux  s'en  alla  seul  ;  car 
il  n'y  avoit  pas  dans  toute  la  troupe  deux 
hommes  qui  pussent  Se  souffrir,  ni  même  se 
parler  ailleurs  que  chez  les  riches  qui  les 
invitoient  à  leur,table...  «  (Œuvres  de  M.  de 
Voltaire,  1757,' 2«  édit-,  t.  VIII,  p.  291-292.) 
Ne  dirait-on  pas  que  cette  page  a  été  écrite 
de  nos  jours?  Ainsi  les  éreinteurs  ne  louent 
que  deux  sortes  de  personnes  :  les  morts  et 
eux-mêmes,  et  jamais  leurs  contemporains. 
Dès  lors  Yêreintement  remplace  .la  critique, 
témoin  la  sempiternelle  dispute  de  Voltaire 
et  de  Fréron  ;  le  premier,  par  malheur,  se  mon- 
trait plus  chatouilleux  qu'il  ne  convient  à  un 
homme  d'esprit,  et  Fréron  eut  presque  tou- 
jours le  beau  rôle  avec  lui. 

Pendant  la  Révolution,  l'homme,  ou  plutôt 
le  journal  qui  personnifie  le  mieux  Yêreinte- 
ment, c'est  le  Père  Duchêne.  Sous  l'Empire, 
cette  mode  subit  une  sorte  d'éclipsé,  car  le 
maître  n'entendait  pointla  plaisanterie;  il  ne 
haïssait  rien  tant  que  l'esprit,  quel  qu'il  fût, 
de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  le  considérant 
volontiers  comme  une  injure  personnelle. 
Ij'érrintement  rentra  en  France  avec  les 
Bourbons,  malgré  les  gens  du  roi  et  de  M.  De- 
cazes,  son  fidèle  ministre.  Louis  XVIII  ne 
collaborait-il  pas  lui-même  au  Nain  jaune,  à 
l'insu  de  ses  familiers  qu'il  prenait  souvent 
à  partie?  Sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
Yêreintement  de  la  royauté  et  de 'ses  parti- 
sans était  à  l'ordre  du  jour;  la  caricature 
principalement  remplissait  cet  office.  V.  Dau- 

M!ER. 

Sous  le  second  Empire,  Yêreintement  a  re- 
pris faveur  avec  les  biographies  de  M.  Jac- 
quot,  dit  de  Mirecourt.  Le  public  s'est  plu  à  y 
voir  une  spéculation  de  l'auteur;  c'est  ce  que 
nous  ne  vovlons  pas  rechercher.  Il  nous  sem- 
ble d'ailleurs  que  si  le  biographe  a  éreinté  les 
autres,  ceux-ci  lui  ont  passablement  donné 
de  l'étrivière  à  son  tour.  C'est  surtout  à  cette 
époque  que  le  mot  éreintement  obtient  droit 
de  cité  dans  la  république  des  lettres.'Citons 
parmi  les  éreinteurs  célèbres  :  Fiorentino, 
la  bande  à  Villemessant ,  MM.  de  Pontmur- 
tin,  Louis  Veuillot,  et  aussi  Proudhon,  qui 
est  tombé  dans  ce  travers  par  la  nature 
même  de  son  tempérament  (v.,  dans  ie  livre 
De  la  justice  dans  la  dévolution  et  dans  l'E- 
glise, les  pages  consacrées  à  Georges  Sand). 
■  L'auteur  des  Odes  funambulesques,  M.  de 
Banville,  a,  de  son  vers  facile  et  railleur, 
éreinté  bon  nombre  de  ses  contemporains  : 

Si  Limayrac  devenait  fleur, 
Il  boirait  les  pleurs  de  l'Aurore, 
Et,  penché  sur  le  sein  de  Flore, 
Il  renaîtrait  a  ce  doux  pleur. 
Son  faux-«ol  serait  sa  corolle. 
Et  d'un  lis  aurait  la  couleur; 
J'en  ferais  des  bouquets  a  Rolle, 
Si  Limayrac  devenait  ileur. 
Si  Limayrac  devenait  fleur, 
Je  le  mettrais  dedans  un  vase, 
Kt  quelquefois  avec  extase 
Je  l'Aplatirais  sur  mon  cœur. 
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Séduit  par  son  pistil  attique, 

Peut-être  un  jeune  parfumeur 

Nous  en  ferait  de  l'huile  antique. 

Si  Limayrac  devenait'  rieur. 
Parmi  les  éreintements  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit  dans  ces  derniers  temps,  indiquons 
celui  dont  M.  About  a  été  victime  à  l'Odéon, 
à  propos  de  Gaétana ,  qui  n'eut  que  trois 
représentations  et  demie.  Ce  fut  une  vraie 
bataille;  le  dernier  soir,  les  étudiants  chan- 
taient :  Gaétana  est  mort' sut  l'air  de  Marl- 
borough,  avec  le  même  enthousiasme  qu'ils 
eussent  chanté  la  Marseillaise  ou  le  Chant 
die  départ. 

Un  autre  éreintement  célèbre  est  celui  de 
M.  Granier  de  Cassagnac  dans  le  Courrier 
français  (août  et  septembre  1867).  Citons  pour 
mémoire  les  éreintements  à  jet  continu  du 
Tintamarre  empoignant  Wolff,  le  Prussien. 
,  Voici,  pour  finir,  une  anecdote  dont  le  sujet 
ne  sort  pas  du  cadre  de  cet  article  :'  MmB  la 
princesse  X...  dit  souvent  des  mots  qui  em- 
portent la  pièce,  quoiqu'elle  soit  la  meil- 
leure et  la  plus  gracieuse  des  priircesses.  Aux 
beaux  jours  du  second,  et,  s'il  plaît  h  Dieu, 
dernier  empire,  un  sénateur,  qui  voulait  po- 
ser pour  le  désintéressement,  affirmait  de- 
vant M""!  X...  que,  si  le  Moniteur  ne  lui  don- 
nait pas  raison,  il  donnerait  sa  démission.  — 
"  Non,  lui  dit  la  princesse,  vous  ne  la  don- 
nerez pas.  —  Et  pourquoi  donc,  princesse? 
Pourquoi?...  Pour  trente  mille  raisons  (lisez 
30,000  francs).  « 

ÉREINTER  v.  a.  ou  tr.  (é-rain-tô  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  reins).  Briser  ou  fouler 
les  reins  à  :  Ereinter  un  cheval.  Il  Peu  usité. 
■  — Pop.  Rouer  de  coups  :  Il  l'a  battu, 
éreinté  ,  assommé.  Jean  ,  gui  voyait  Louise 
pâlir  et  se  fondre  au  point  d'être  comme  un 
squelette.  Jean  voulait  ereinter  le  docteur. 
(F.  Soulie.) 

—  Par  exagér.  Briser  de  fatigue;  abat- 
tre les  forces  de  :  Cette  course  m' a  éreinté.  11 
De  1789  à  1815,  la  France  a  eu  des  colères, 
elle  a  enduré  des  souffrances  et  accompli  des 
travaux  à  ereinter  ta  nation  la  plus  vigou- 
reuse. (L.  Blanc.)  La  démagogie  est  un  elteval 
fougueux  dont  on  ne  fait  rien  qu'après  /'avoir 
dompté,  c'est-à-dire  éreinté.  (Ph.  Chasles.) 

Il  Vaincre  dans  la  discussion  :  Les  députés  de 
l'opposition  se  disent  en  état  J'éreinter  le 
gouoernement. 

—  Par  ext.  Mettre  hors  de  service,  abîmer  : 
Ereinter  son  chapeau,  son  parapluie.  Erein- 
ter  une  serrure. 

—  Argot  littér.  Critiquer  violemment  et 
avec  malveillance  :  Ereinter  un  auteur,  des 
artistes.  Ereinter  un  drame,  un  opéra.  Il  ne 
m'a  pas  seulement  critiqué!  il  m'A...  comment 
dirai-je?...  Ereinté,  comme  nous  disons  en 
style  du  métier.  (A.  Frémy.)  Si,  quand  je 
pusse  en  revue  les  écrivains  de  mon  temps,  je 
h'érbintb  pas  les  uns,  je  n'aurai  aucune  raison 
de  louer  les  autres.  (A.  Duchesne.)  It  Absol.  : 
Il  ne  discute  pas.  chose  pédantesque,  il  éreinté. 
(Proudh.) 

S'érelnter  v.  pr.  Se  briser  les  reins  ou  se  les 
fouler  :  Il  s'éreinta  en  tombant  d'un  arbre. 

—  Par  exagér.  Se  fatiguer  beaucoup,  se 
donner  bien  du  mal  :  S'éreintkr  à  travailler. 

Toi  qui  possèdes  la  grandeur, 
Et  t'es  éreinté  sur  sa  trace. 
S'il  se  peut,  parle  avec  candeur  : 
As-tu  fait  plus  heureuse  chasse? 

AB.N4ULT. 

—  Réciproq.  Se  critiquer  l'un  l'autre  avec 
violence  :  Des  journalistes  qui  s'éreintent. 

Éreinteurs.  m.  (é:rain-teur  —  rad. érein- 
Jer).  Journaliste  qui  lait  des  critiques  outrées 
et  malveillantes,  dans  l'intention  de  nuire  à 
l'auteur  ou  à  l'artiste,  plutôt  que  de  discuter 
son  talent  :  Parmi  les  éreinteurs  catholi- 
ques, Louis  Veuillot  est  le  plus  déterminé. 

EREKLI  ou  EHEGRI  ,  autrefois  Ileraclea 
Pontica,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'A- 
natolie,  à  200  kilom.  N.-K.  de  Constantinople, 
sur  la  mer  Noire  ;  5,000  hab.  Port  et  chantier 
de  constructions  navales;  fabrication  de  toi- 
les; exportation  de  soie,  fils  de  crin,  cire, 
bois  de  construction;  importation  des  toiles 
des  Dardanelles,  cabans,  châles,  café,  sucre, 
riz,  tabac,  fer  et  étain.  Erekli  est  entourée 
de  murs  flanqués  de  tours,  et  possède  cinq 
mosquées,  plusieurs  bains  publics  et  des  dé- 
bris de  ses  antiques  monuments;  elle  s'élève 

-sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ileraclea, 
où  se  sauva  Mithridate  défait  par  Lucullus. 

'  Le  roi  de  Pont  fit  massacrerjous  les  Romains 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  et  s'y  for- 
tifia ;  Cotta,  collègue  de.  Lucullus,  vint  assié- 
ger Heraclea,  s'en  empara  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble,  rigueur  qui  fut  blâmée  par 
le  sénat  romain. 

EREKLI ,  autrefois  Heraclea  ou  Perinthus, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Roumé- 
lie,  à  85  kilom.  O.  de  Constantinople,  sur  la 
mer  de  Marmara,  a  120  kilom,  N.-E.  de  Gal- 
lipoli;  4,700  hab.  Port  de  commerce.  Il  Ville 
de  la  Turquie  d'Asie,  appelée  autrefois  Ar- 
chelaïs ,  dans  la  Caromanie  ,  sandjac  et  à 
88  kilom.  S.-E.  de  Konieh  ;  6,000  hab.  Com- 
merce de  transit  rendu  assez  important  par 
le  passage  de  la  grande  caravane  de  Con- 
stantinople à  Damas. 

ÉRÉMACAUSIE  s.  f.  (é-ré-ma-kô-zî  —  du 
gr:  êrema,  doucement;  kaiô,  je  brûle).  Phy- 
siol.  Altération  qui  survient  dans  les  matières 
organiques ,   lorsqu'elles  sont    soustraites   à 


l'influence  des  forces  vitales  et  abandonnées 
à  elles-mêmes. 

EREMBERT  (saint),  prélat  français,  né  h, 
Wocourt,  près  de  Poissy,  mort  en  671.  Il  était 
depuis  G4  8  moine  à  Fontanelle,  près  de  Rouen, 
lorsque  le  roi  Clotaire  111  lo  nomma  évèque 
de  Toulouse.  Erembert  occupa  ce  siège  pon- 
dant douze  ans,  puis  alla  terminer  ses  jours 
dans  le  monastère  de  Fontanelle.  L'Eglise 
l'honore  le. 12  mai. 

ÉRÈME  s.  va.  (é-rè-me  —  du  gr.  erêmos, 
solitaire).  Bot.  Capsule  sans  valve  ni  sutures, 
produite  par  un  ovaire  qui  ne  porte  pas  de 
style,  comme  cela  a  lieu  dans  les  labiées. 

ÉRÉMÉE  s.  f.  (é-ré-mé  —  du  gr.  erêmaios, 
solitaire).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  myrtacées,  tribu  des  leptospermées, 
formé  aux  dépens  des  métrosideros,  et  com- 
prenant quelques  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

ÉRÉMIA  OU  JÉRÉMIE  TSCHÉl.ÉRI  KIO- 
MERJ1AN,  auteur  arménien,  né  à  Constanti- 
nople en  1635,  mort  en  1095.  11  devint  chan- 
celier du  patriarche  arménien  de  Constnnti- 
noplo,  puis'du  grand  patriarche  d'Arménie, 
ambitieux  prélat  à  qui  Erémia  conseilla  tou- 
jours et  persuada  quelquefois  la  modération. 
Malgré  le  temps  que  luf  prenaient  les  atfai-  ■ 
res,  il  a  écrit  en  arménien  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Histoire  chronologique;  Histoire  du  siège  de 
Vienne  en  1683;  Histoire  des  souverains  otto- 
mans; Topographie  de  la  Perse,  de  la  Chine, 
de  l'Analolie  et  de  l'Arménie;  Vie  d'Alexan- 
dre le  Grand  ;  Histoire  de  la  prise  de  Çile  de 
Candie  par  les  Turcs  en  1609,  en  prose  et  en 
vers;  Apologie  des  rites  de  l'Jiglise  armé- 
nienne; Recueil  de  lettrés  familières,  etc.  On 
lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
turc,  notamment  une  Histoire  chronologique 
des  dynasties  pacratide  et  roupénienne ,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  en  turc^et 
en  arménien. 

ÉRÉMIAPHILE  s.  f,  (ô-ré-mi-a-fi-le  —  du 
gr.  erêmia,  solitude;  phileô,  j'aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  voisins  des  man- 
tes, comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui 
habitent  les  déserts  de  l'Egypte,  de  la  Syrie 
et  de  l'Arabie. 

■  —  EncycJ.  Les  érimiaphiles  sont  des  in- 
sectes orthoptères,  voisins  des  mantes,  ca- 
ractérisés surtout  par  des  élytres  et  des  ailes 
fort  courtes,  et  par  l'abdomen  dont  l'avant- 
dernier  segment  offre  deux  épines,  chez  les 
femelles.  Ce  genre  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  qui  habitent  les  déserts  de  l'Orient, 
-d'où  son  nom  scientifique.  On  les  trouve  dans 
des  lieux  tout  à  fait  dépourvus  de  végétation, 
et  elles  présentent  un  singulier  phénomène, 
analogue  à  celui  qu'on  a  attribué  aux  camé- 
léons. Elles  prennent  la  teinte  du  milieu  où 
on  les  rencontre,  et  leur  couleur  change,  par 
conséquent,  comme  celle  du  sol.  On  les  a 
trouvées  au  milieu  de  débris  de  coquilles  ;"la 
conformation  de  leur  bouche  fait  penser  que 
ce  sont  des  insectes  carnassiers,  et  l'on  pré- 
sume, d'après  la  brièveté  de  leurs  ailes,  qu'el- 
les ne  s'éloignent  pas  du  désert. 

ÉRÉMIAPHILIEN,  IENNE  adj.  (é-ré-mi-a- 
fi-liain,  iè-ne  —  rad.  érémiaphile).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
érémiaphile. 

—  a.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  mantes,  ayant  pour  type  le 
genre  érémiaphile. 

ÉRÉMIE  s.  m.  (é-ré-mî — du  gr.  erêmos, 
solitaire).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens, 
de  la  famille  des  lézards,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Afrique  et 
1  Orient.  Il  On  dit  aussi  érémias. 

—  s.  f.  Genre  d'arbustes,  do  la  famille  des 
éricinées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EREM1TA  (Daniel),  littérateur  néerlandais. 
V.  L'Hermite. 

KRÉM1TAGE  (i/),  château  de  Bavière,-  à 
4  kilom.  à  l'E.  de  Bayreuth,  bâti  de  1715  à 
1740,  il  offre  comme  curiosités  la  chambre  oc- 
cupée par  Frédéric  le  Grand  ,  la  chambre  où 
la  margravine  Wilhelmine,  sa  sœur,  n  écrit 
ses  mémoires ,  et  un  portrait  de  la  dame 
Blanche.  Les  jardins  de  l'Erémitage  sont  ma- 
gnifiques et  arrosés  par  de  belles  eaux. 

ÉRÉMITE  s."  f.  (é-ré-mi-te  —  du  gr.  erê- 
mos, solitaire).  Miner.  Phosphato  naturel  de 
cérium,  de  lanthane  et  de  thorine. 

—  Encycl.  Ce  minéral  renferme  sur  100  par- 
ties :  28,50  d'acide  phosphorique,  24,78  d'o- 
xyde de  cérium,  23,40  d'oxyde  de  lanthane 
et  17,95  de  thorine.  La  composition  chimique 
de  Yérémile  n'est  pas  constante ,  par  suite  de 
mélanges  isomorphiques,  mais  sa  formule  est 
toujours  la  même  ;  on  y  trouve  toujours,  pour 
un  équivalent  d'acide  phosphorique ,  trois 
équivalents  de  protoxydes;  seulement',  les 
métaux  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  au- 
tres, en  proportion  très-variée.  C'est  ainsi 
que  l'on  trouve  dans  certaines  éternités,  au 
heu  des  quantités  indiquées  plus  haut,  29,1 
d'acide  phosphorique,  46,4  d'oxyde  de  cérium,  ■ 
24,5  d'oxyde  de  lanthane  sans  trace  de  tho- 
rine. Nous  pouvons  multiplier  ces  exem- 
ples, h'érémite  se  présente  en  cristaux  d'un 
rouge  brunâtre,  généralement  petits  et  apla- 
tis en  tables  dérivant  d'un  prisme  clinorhom- 
bique.  Elle  est  infusible  et  soluble  dans  l'a- 
cide chlorhydiïque.  L'érémite  appartient  à 
une  multitude  de  localités,  parmi  lesquelles 
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il  faut  citer  :  en  Amérique,  Norwich,  dans  le 
Connecticut,  et  Rio-Chico,  province  d'Antio- 
quia,  dans  la  Nouvelle-Grenade;  et  dans  l'an- 
cien monde,  Slatoust,  dans  l'Oural. 

ÉRÉMITIQUE  udj.  (é-ré-mi-ti-ke  —  dulat. 
eremita,  ermite).  Qui  a  rapport,  qui  convient 
aux.  ermites  ou  à  leur  genre  de  vie  :  La  vie 

ÉRÉMITIQUE. 

ÉREMNE  s.  m.  (é-rèmm-ne  —  du  gr.  erern- 
nos,  obscur).  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant plus  de  trente  espèces,  qui  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  éremnes 
sont  de  taille  moyenne  et  de  couleur  grise. 
(Chevrolat.) 

ÉRÉMOBIE  s.  m.  (é-ré-mo-bî  —  du  gr.  erê- 
mos,  désert;  bios,  vie).  Ornith.  Syn.  de  four- 
nies. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  ortho- 
ptères, de  la  famille  des  grillons,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  habi- 
tent, pour  la  plupart,  les  lieux  déserts  et  in- 
cultes des  bords  de  la  Méditerranée  :  Les 
Éréiiobiks  sont  caractérisées  par  leur  tête  ru- 
gueuse. (E.  Duponchel.)  Il  Syn.  d'iLARE,  autre 
genre  d'insectes. 

ÉRÉMODENDRON.  s.  m.  (é-ré-mo-dain- 
dron  —  du  gr.  erêmos,  désert;  dendron,  ar- 
bre). Bot.  Genre  d'arbrisseaux  ,  de  la  famille 
des  myoporinées,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

ÉRÉMODON  s.  m.  (é-ré-mo-don  —  du  gr. 
erémos,  solitaire  ;  odous,  dent).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  sphlachnées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  et  froides 
des  deux  hémisphères. 

érémont  s.  m.  (é-ré-mon).  Techn.  Mor- 
ceau de  bois  enchâssé  sur  l'avant-train  d'une 
voiture  et  embrassant  le  timon, 

ÉRÉMOPHILE  s.  m.  (é-ré-mo-fî-le  —  du 
gr.  erêmos,  désert;  phileà,  j'aime).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  anguilliformes,  dont  l'uni- 
que espèce  habite  les  eaux  douces,  aux  envi- 
rons de  Bogota. 

—  s.  f.  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  alouettes,  et  dont  l'espèce 
type  habite  le  nord  des  deux  continents. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  myoporinées,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  le  sud  de  l'Australie. 

—  Encycl,  Ce  genre  de  poissons,  qui  res- 
semble assez  à  l'équille,  présente  les  carac- 
tères suivants  :  corps  allongé;  mâchoire  su- 
périeure dépassant  de  beaucoup  l'inférieure 
et  munie  de  quatre  barbillons  ;  deux  autres  j 
barbillons  demi-tubuleux  sur  les  narines  :  lan- 
gue courte  et  charnue;  ouverture  branchiale 
très-étroite  ;  bord  de  l'opercule  dentelé  ;  point 
de  vessie  natatoire;  cinq  nageoires  distinc- 
tes, une  dorsale,  deux  pectorales,  une  anale 
et  Ja  caudale.  Lérémophilc  de  Mutis  atteint 
0m,32  de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  gris 
tacheté  de  vert.  Il  habite  la  petite  rivière  qui 
forme  la  cataracte  de  Tequendama.  Les  ha- 
bitants de  Santa-Fé  de  Bogota  lui  ont  donné 
le  nom  vulgaire  de  capitaine.  Ce  poisson  est 
un  excellent  aliment  ;  on  le  recherche  surtout 
en  carême.  Blainville  avait  rangé  cette  es- 
pèce parmi  les  silures. 

ÉrEMOPHYlles.  m.  (é-ré-mo-fi-le  —  dugr. 
erêmos,  solitaire;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  verbénacées. 

ÉRÉMOSPERMÉ ,  ée  adj.  (é-ré-mo-spèr- 
mé  —  dugr.  erêmos,  solitaire;  sperma,  se- 
mence). Bot.  Qui  a  des  spores  solitaires. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'algues,  caractérisé  par 
des  spores  entières  et  solitaires  a  la  superfi- 
cie de  la  fronde. 

ÉRÉMOSYNE  s.  f.  (é-ré-mo-zi-ne  —  du  gr. 
erêmomtnê ,  solitude).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  saxifragées,  dont  l'unique 
espèce  habite  le  sud -ouest  de  l'Australie. 

ÉRÉMURE  s.  m.  (é-ré-mu-re  —  du  gr.  erê- 
mos, solitaire;  oura,  queue).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
anthéricées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  sur  le  Caucase  et  le  Taurus. 

EREND1GANUS  (Rufin) ,  théologien  suisse, 
de  l'ordre  des  capucins,  qui  vivait  dans  la 
Seconde  moitié  du  xvne  siècle.  Il  devint  pro- 
vincial de  son  ordre.  On  cite  parmi  ses  ou- 
vrages :  Manudur.tio  sacerdotis  ad  S.  missx 
sacrificium  S.  H.  Eccl.  offerendum  (Lucerne, 
1674,  in-12)  ;  Calendarium  spirituale  S.  Gertru- 
dis  et  Alechtildis,  in  omnes  totius  anui  dies  dis- 
tributum  (Lucerne,  1698,  in-8°);  Compendium 
revelationumS.  Brigitte,  etc.  (Lucerne,  1699, 
in-8°)  ;  Spéculum  animarum  Thoms  de  Ketnpis, 
in   totwn  annum  distribution  (Lucerne,  1699). 

ÉRÉNÉE  s.  f.  (é-ré-né  —  du  gr.  eirénaios, 
pacifique).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  lamies,  comprenant  quatre 
espèces,  qui  vivent  au  Brésil. 

ÉRÈSE  s.  m.  (é-rè-ze  —  du  gr.  erêssô,  je 
rame).  Arachn.  Genre  d'aranéides,  compre- 
nant sept  ou  huit  espèces,  qui  habitent  1  an- 
cien continent  :  Z'érésh  cinabre. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'aranéides  comprend 
sept  espèces,  qui  habitent  l'ancien  continent. 
Les  ërèses  se  trouvent  sur  le  tronc  des  arbres 
et  sur  les  plantes;  les  uns  se  renferment  dans 
un  sac  de  soie  fine  et  blanche,  entre  des 
feuilles  qu'ils  rapprochent  ;  d'autres  forment 
un  fourreau  d'un  tissu  serré  et  tendent  des 
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fils  irréguliers  entre  les  arbustes  épineux  ; 
d'autres  enfin  se  pratiquent  sous  les  pierres 
une  retraite  en  soie  fortement  tissée.  C'est  de 
là  qu'ils  épient  leur  proie  et  sautent  sur  elle. 
Leurs  pattes,  grosses,  mais  de  médiocre  lon- 
gueur, sont  aptes  au  saut  et  à  la  marche. 
L'érèse  cinabre,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris,  est  répandu  dans  l'Europe  centrale 
et  méridionale,  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Son  corps  est  rouge  en  dessus,  avec  des  ta- 
ches noires  bordées  d'un  cercle  blanc  ;  il  est 
noir  en  dessous.  Cet  érèse  marche  et  saute 
peu;  il  relève  ses  pattes  antérieures,  tombe 
sur  ^a  proie  et  l'entraîne  de  côté. 

ÉRÉS1CHTON,  ÉRYSICHTOïT  OU  ÉRIS1CH- 
TON,  fils  de  Triopas  et  aïeul  maternel  d'U- 
lysse. Suivant  Ovide,  il  s'attira  la  colère  de 
Cérès  en  profanant  un  bois  consacré  à  cette 
déesse. 

Ce  Tut  lui  qui,  des  dieux  ennemi  téméraire,       , 
Refusait  de  leur  rendre  un  culte  tributaire. 
C'est  lui  qui,  profanant  un  bois  cher  à  Cérès, 
En  osa  violer  les  antiques  forêts, 
Et  sur  des  troncs  sacrés  porter  un  fer  coupable. 

Ayant  ainsi  abattu  un  chêne  habité  par 
une  dryade,  les  autres  dryades,  ses  sœurs, 
allèrent  conjurer  Cérès  de  venger  leur  in- 
jure. La  déesse  promet  de  le  punir  : 
Elle  apprête  a  l'impie,  auteur  de  son  affront, 
Un  châtiment  affreux,  mais  moindre  que  son  crime. 
Elle  veut  à  la  Faim  le  livrer  en  victime. 
Mais  comme  par  la  loi  des  éternels  décrets 
On  ne  peut  voir  ensemble  et  la  Faim  et  Céres, 
Elle  appelle  une  nymphe,  oréade  légère, 
Et  l'instruit  en  ces  mots  a  servir  sa  colère: 
*  Au  fond  de  la  Scythie,  où  jamais  les  moissons 
N'ont  germé  sur  un  sol  durci  par  les,glaçons, 
Solitude  sans  fruits,  sans  ombre,  sans  verdure, 
Est  un  vallon  désert  où  la  pale  Froidure, 
La  Fièvre,  le  Frisson,  le  Besoin  importun. 
Habite  avec  la  Faim,  aux  entrailles  à  jeun. 
Va  la  trouver,  dis-lui,  qu'implacable  harpie 
Elle  aille  se  cacher  dans  le  sein  de  l'impie; 
Que  par  elle  vaincus,  mes  présents,  mes  secours, 
Alimentent  son  mal  et  l'irritent  toujours; 
Qu'elle  surmonte  enQn  ma  puissance  prodigue...  » 
La  Nymphe.     ...    w     ........     . 

S'élève  dans  les  airs,  vers  les  climats  de  l'Ourse, 
Et  sur  l'affreux  Caucase  elle  arrête  sa  course; 
Elle  cherche  la  Faim  :  la,  sous  des  rocs  pendants, 
Elle  la  voit  qui  rampe  et  ronge  de  ses  dents 
Quelques  brins  d'herbe  épars  sur  la  roche  indigente. 
Vous  compteriez  ses  os  sous  sa  peau  transparente; 
Ses  cheveux  hérissés  cachent  son  œil  éteint. 
La  rouille  est  sur  ses  dents,  la  pâleur  sur  son  teint  ; 
De  nerfs  et  d'ossements  assemblage  difforme. 
De  ses  genoux  pointus  la  jointure  est  énorme, 
El  ses  talons  hideux  s'allongent  au  dehors, 
Grossis  par  la  maigreur  qui  dessèche  son  corps. 

Elle  arrive  dans  l'ombre  au  palais  de  l'impie  ; 

Le  Sommeil  sur  ses  yeux  épanchait  ses  pavots. 

Tandis  qu'il  est  plongé  dans  un  profond  repos, 

Elle  s'étend  sur  lui,  se  glisse  dans  sa  couche, 

Lui  souffle,  en  l'embrassant,  les  poisons  de  sa  bou- 

Le  serre  dans  ses  bras,  le  presse  sur  son  sein,     [che, 

Allume  dans  ses  sens  les  ardeurs  de  la  faim, 

Et,  quittant  un  climat  pour  elle  trop  fertile. 

Regagne  ses  déserts  et  son  antre  stérile. 

Dans  les  bras  du  Sommeil  par  un  songe  bercé. 

L'impie  est  endormi  ;  mais,  par  la  faim  pressé, 

Il  veut  la  satisfaire,  ouvre  une  bouche  avide, 

La  ferme,  l'ouvre  encore  et  se  repaît  de  vide. 

Son  gosier  affamé  se  travaille-  sans  fin, 

Et  ses  dents  sur  ses  dents  se  fatiguent  en  vain. 

Quand  il  est  éveillé,  son  mal  n'est  plus  un  songe; 

Sa  faim  est  une  rage,  un  vautour  qui  le  ronge. 

Sa  table  au  même  instant  est  servie  à  grands  frais; 

On  dépeuple  les  airs,  les  lacs  et  les  forêts. 

Son  estomac  à  jeun,  au  moment  qu'il  dévore, 

Demande  d'autres  mets,  et  d'autres  mets  encore. 

C'est  un  gouffre  que  rien  ne  peut  rassasier; 

Lui  seul  absorbe  plus  qu'un  peuple  tout  entier. 

Pareil  à  l'Océan,  ce  réservoir  du  monde. 

Qui,  plus  il  boit  de  flots,  plus  il  a  soif  de  l'onde; 

Pareil  au  feu  qui  croit,  plus  il  a  d|aliment, 

Et  consumant  toujours,  s'allume  en  consumant  : 

Rien  ne  peut  assouvir  sa  faim  insatiable; 

Plus  il  veut  l'apaiser,  plus  elle  est  implacable. 

L'ingénieuse  piété  de  Métra,  fille  d'Eré- 
sichton,  qui  avait  obtenu  de  Neptune  le  don 
de  se  métamorphoser  à  volonté,  ne  put  réus- 
sir à  calmer  cette  faim  terrible,  et  l'infortuné 
finit  par  se  dévorer  lui-même.  Nous  ne  sa- 
vons trop  comment  il  s'y  prit  ;  mais  voilà  ce 
que  disent  les  mythologues, 

ÉRÉSIE  s.  f.  (é-ré-zl  —  du  gr.  eresso,  je 
rame).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  formé  aux  dépens  des  héliconies,  et 
dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

ÉRÉSIPÉLATEUX ,  EUSE  adj.  (é-ré-zi-pé- 
la-teu,  eu-ze).  Méd.  V.  érysipélateux. 

ÉRÉSIPÈLE  s.  m,  (é-ré-zi-pè-le).  Méd. 
V.  érysipéle  ,  orthographe  plus  régulière  , 
contrairement  à  l'opinion  de  1  Académie. . 

ÉRÉSYPHÉ  s.  f.  (é-ré-zi-fé).  Bot.  V.  ért- 
siphe.  l|  On  écrit  aussi  érésiphk. 

ÉRÈTE  s.  m.  (é-rè-te  —  du  gr.  erétés,  ra- 
meur). Entom.  Syn.  d'EUNKCTE,  genre  d'in- 
sectes coléoptères  aquatiques. 

ÉRÉTHISME  s.  m.  (é-ré-ti-sme  —  gr.  ere- 
thismos;  de  erethizein,  irriter,  lequel  se  rat- 
tache à  eris  ,  querelle  ,  erizein  ,  quereller  , 
peut-être  de  la  même  famille  que  rizein, 
futur  rixein ,  même  sens ,  d'où  sans  doute 
le  latin  rixa ,  rixe,  Curtius  croit  que  le 
grec  eris,  querelle,  correspond  au   sanscrit 
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'  aris  et  au  latin  ira,  colère;  et  il  rattache 
tous  ces  termes  à  la  racine  de  mouvement  ar, 
qui  signifie  particulièrement  s'élever,  mon- 
ter, et  qui  a  produit  une  foule  de  dérivés  dans 
toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenno.  C'est  par  suite  d'une  figure  analogue 
que  nous  disons  familièrement  se  monter  pour 
s'emporter).  Pathol.  Excitation,  irritation  des 
fibres  qui  exalte  les  fonctions  vitales  dans  un 
organe  :  A  2'éréthisme  qu'elles  éprouvent 
pendant  le  coït,  quelques  femmes  reconnaissent 
d'une  manière  certaine  qu'elles  sont  deoenues 
enceintes.  (Caseaux.) 

—  Fig.  Exaltation  violente  d'une  pas'sion 
ou  d'un  sentiment  :  L'enthousiasme  et  le 
fanatisme  ne  sont  point  des  états  durables; 
ce  àegré  c!'éréthisme  fatigue  bientôt  la  nature 
humaine.  (J.  de  Màistre.)  Le  pouvoir  gui  ne  se 
sait  pas  sûr  est  dans  un  état  d'ÉRÉTHiSME 
presque  continuel.  (Guizot.) 

—  Encycl.  Méd.  Les  anciens  accordaient 
une  assez  grande  importance  à  cette  excita- 
tion des  pliénomènes  vitaux;  ainsi  Hippo- 
crate  et  Aretœus  considéraient  Yérétkisme 
comme  une  irritation  accompagnée  d'un  cer- 
tain degré  de  faiblesse.  Parmi  les  patholo- 
gistes  modernes,  on  trouve  des  auteurs  qui 
regardent  Yérétldsme  comme  le  premier  de- 
gré de  plusieurs  maladies  fébriles  et  inflam- 
matoires. 11  faut  distinguer  entre  Vérélhisme 
simple  et  l'érétliisme  lié  à  d'autres  phéno- 
mènes. Une  des  manifestations  les  plus  ordi- 
naires de  Yérétldsme  simple  est  ce  que  l'on 
appelle  rougir.  Cette  coloration  spontanée, 
qui  se  répand  sur  le  visage  pour  disparaître 
aussitôt,  peut  être  considérée  comme  le  pre- 
mier degré  de  Yéréthisme.  L'érétliisme  peut 
aussi  se  porter  sur  n'importe  quel  organe  : 
s'il  affecte  l'estomac,  les  nerfs  de  l'appareil 
digestif  sont  vivement  excités,  la  circulation, 
les  sécrétions  sont  accrues,  et  le  sujet  éprouve 
une  exagération  de  l'appétit,  connue  sous  le 
nom  de  fringale.  L'érét/tisme  sera  considéré 
comme  une  maladie  et  traité  suivant  son  siège 
et  sa  gravité.  Les  médicaments  employés 
sont  :  les  boissons  mucilagineuses,  les  bains 
tièdes  ou  chauds,  les  lavements,  les  purga- 
tions  légères  et,  en  général,  tout  ce  qui  est 
rafraîchissant  et  adoucissant;  une  diète  lé- 
gère ou  lactée  est  parfois  nécessaire.  11  se- 
rait dangereux  de  négliger  l'érétliisme,  sur- 
tout lorsqu'il  a  son  siège  dans  l'estomac. 
Cette  excitation  peut  devenir  le  point  de  dé- 
part d'une  affection  grave  des  organes  diges- 
tifs. 

On  appelle  êréthisme  mercuriel  l'état  d'exal- 
tation et  d'irritabilité  extrême  que  les  prépa- 
rations mercurielles  produisent  chez  certains 
malades.  La  cause  de  ces  accidents  est  évi- 
demment une  sorte  d'empoisonnement  causé 
par  le  médicament,  mais  ils  s'observent  sur- 
'  tout  chez  les  individus  débiles  et  irritables, 
atteints  de  diathèse  scrofuleuse.  Cette  affec- 
tion débute  d'ordinaire  par  un  léger  tremble- 
ment des  jambes  et  de  la  langue ,  une  grande 
irrégularité  dans  les  battements  du  cœur.  Le 
pouls  est  petit,  faible,  rapide,  compressible, 
irrégulier  ou  intermittent.  Le  malade  est 
pâle,  faible,  abattu,  il  soupire  souvent  et  se 
plaint. 

Si  le  mercure  est  continué,  les  symptômes 
s'accroissent  et  sont  accompagnés  d'une  sen- 
sation de  froid  et  quelquefois  de  vomisse- 
ments. A  cette  période,  la  mort  peut  surve- 
nir. Au  début,  le  traitement  est  facile  et  effi- 
cace :  il  faut  enlever  le  malade  à  l'influence  du 
mercure,  en  cessant  complètement  l'usage  des 
préparations  mercurielles  ;  mettre  autant  que 
■  possible  le  malade  au  grand  air;  le  friction- 
ner avec  soin,  afin  d'enlever  toute  trace  des 
onctions  mercurielles;  donner  de  hautes  do- 
ses de  camphre  et  d'ammoniaque ,  tenir  le 
ventre  libre  et  administrer  de  l'acide  nitrique 
avec  de  la  salsepareille.  Quelquefois  on  est 
obligé  d'employer  de  nouveau  le  mercure  ;  en 
pareil  cas,  la  plus  grande  circonspection  est 
nécessaire. 

ÉRÉTHIZON  s.  m.  (é-ré-ti-zon  —  du  gr. 
erethizâ,  j'irrite).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères rongeurs,  formé  aux  dépens  des  porcs- 
épics  :  //eriïtiiizon'  urson  dort  beaucoup,  (P. 
Gervais.) 

—  Encycl.  Ces  rongeurs,  confondus  autre- 
fois avec  les  porcs-épics,  sont  intermédiaires 
entre  ces  derniers  et  les  coendous,  dont  ils 
se  distinguent  par  un  front  moins  bombé ,  un' 
mufle  beaucoup  moins  gros  et  les  piquants 
mêlés  d'une  assez  grande  quantité  de  poils. 
h'éréthizon  urson  est  à  peu  près  de  la  taille 
du  coendou;  ses  piquants  sont  partie  blanc 
jaunâtre,  partie  brun  noirâtre  ;  ses  poils  noirs 
sont  plus  abondants  en  hiver;  la  queue  est 
longue.  Cet  animal  habite  les  régions  froides 
des  Etats-Unis  et  du  Canada;  il  vit  dans  les 
creux  des  arbres,  sous  les  racines;  on  assure 
qu'il  craint  l'eau.  Il  se  nourrit  d'écorces  et 
de  feuilles,  notamment  de  celles  des  arbres 
verts;  en  été,  la  neige  lui  sert  de  boisson. 
Les  naturels  aiment  beaucoup  sa  chair,  et  ils 
ce  servent  de  sa  fourrure  après  en  avoir  ar- 
raché les  piquants,  qu'ils  emploient  d'ordi- 
naire en  guise  d'épingles  et  d'aiguilles. 

ÉRÉTHYMIE  s.  f.  (é-ré-ti-ml  —  gr.  erethy- 
mia).  Antiq.  Fête  qu'on  célébrait  en  Lyeie, 
en  l'honneur  d'Apollon. 

ÉRÉTHYMIEN  adj.  m.  (é-ré-ti-miain  —  rad. 
érét/iymie).  Mythol.  Surnom  d'Apollon  en  Ly- 
eie. 

ÉRETMOSAURE  adj.  (é-rè-tmo-sô-re  — 
du  gr.  eretmos,  rame;  sauros,  lézard).  Erpét. 
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J   Se  dit  des  sauriens  dont  les  pattes  sont  con- 
formées en  famés  et  propres  à  la  natation. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens  na- 
geurs ayant  pour  type  le  genre  ichthyosaure. 

ÉRÉTRIAQUE  adj.  (é-ré-tri-a-ke).  Philos. 
Qui  appartient  à  l'école  d'Erétrie  :  Doctrines 
érétriaques.  Il  s.  m.  Philosophe  de  l'école 
d'Erétrie. 

ERÉTRIE,  en  latin  Ereiria,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  l'île  d'Eubée,  sur  la 
côte  occidentale,  à  22  kiloni.  S. -E.  de  Chal- 
cis,  presque  en  face  de  l'embouchure  de  l'A- 
sopus. 

t>e  nos  jours  le  gouvernement  grec  a  voulu 
ressusciter  l'antique  rivale  de  Chalcis  et  en 
faire  une  grande  ville  ;  mais  les  fièvres,  pro- 
duites par  un  marais  voisin  qu'il  a  négligé 
de  desséche!1,  ont  arrêté  le  développement 
de  la  nouvelle  fondation.  Le  bourg  moderne 
porte  le  nom  de  Palxo-Castro.  «  L'antique 
acropole,  dit  M.  Joanne.  occupait  un  rocher' 
escarpé  qui  se  détache  de  la  montagne  et  do- 
mine Erétrie.  Le  mur  d'enceinte,  avec  ses 
tours  carrées,  existe  en  grande  partie  ;   on 

fieut  en  suivre  les  traces  sur  la  pente  E.  de 
a  hauteur.  On  trouve  au  pied  de  l'acropole, 
à  l'E.,  à  l'O.  et  au  S.,  des  débris  de  construc- 
tions antiques.  On  voit  dans  une  colline  arti- 
ficielle, à  l'O.,  l'excavation  d'un  théâtre  dont 
il  ne  reste  que  quelques  vestiges.  »  Cette 
ville,  détruite  par  les  Perses  en  490  av.  J.-C, 
fut  reconstruite-câpres'  les  guerres  médi- 
ques  ;  malgré  un  texte  contradictoire  de  Stra- 
bon,  il  est  évident.,  d'après  l'inspection  des 
lieux,  que  la  nouvelle  Erétrie  occupait  à  peu 
près  le  même  emplacement  que  1  ancienne. 
Le  philosophe  Ménédème  y  établit  une  école 
de  philosophie,  connue  sous  le  nom  d'école 
d'Erétrie.  —  Quelques  archéologues  croient 
cependant  que  le  village  de  Nea-Eretria,  si- 
tué à  4  kiloin.  N.-E.  des  ruines,  occupe  l'em- 
placement de  la  seconde  Erétrie. 

ÉRÉTRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-ré-triain, 
iè-ne  —  rad.  Erétrie).  Géogr.  anc.  Habitant 
d'Erétrie  ;  qui  appartient  à  la  ville'  d'Erétrie 
ouà  s  es  habitants  :  Les  Erétriens.  Le  philo- 
sophe érétrien.  Les  mœurs  érétriennes. 

—  Antiq.  Terre  érétrienne,  Terre  de  cou- 
leur cendrée  qu'on  tirait  de  l'île  d'Eubée,  et 
qui  était,  employée  en  médecine  et  en  pein- 
ture. 

ERETS  (Mesrob),  historien  arménien,  né 
dans  la  vallée  de  Vaîots-Dzor,  qui  vivait  au 
xe  siècle  de  notre  ère.  Il  écrivit,  en  967,  une 
histoire  de  saint  Nersès,  patriarche  d'Armé- 
nie, et  raconta  les  événements  qui  eurent  lieu 
de  son  temps.  Cette  histoire  a  été  publiée  sous 
le  titre  de  :  Histoire  de  ce  qui  reste  des  Armé- 
niens et  des  Géorgiens  (Madras,  1775,  in-4"). 

ERETUM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
pays  des  Sabins,  au  S.-O.  de  Cures.  C'est  au- 
jourd'hui Monle-Rotondo. 

ÉREUNÈTE  s.  m.   (é-reu-nè-te  —  du  gr. 
-£reunêtês,  chercheur).   Ornith,    Genre    d'oi- 
seaux échassiers,  formé  aux  dépens  des  che- 
valiers, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Améri- 
que. 

EREVANTSI  (Melchisedech)  ou  MELCHI- 
SEUECH  D'ERIVAN,  docteur  arménien,  né  à 
Vejan,  près  d'Erivan,  en  1559,  mort  àErivau 
en  1631.  Il  fut  mis  tout  enfant  dans  un  mo- 
nastère, qu'il  quitta  au  bout  de  quinze  ans 
pour  visiter  l'Arménie  et  y  fonder  de  nom- 
breux établissements  d'éducation.  Après  un 
court  séjour  qu'il  fit  ensuite  dans  son  cou- 
vent, il  en  sortit  de  nouveau  pour  aller  diri- 
ger l'école  patriarcale  d'Edchmiadzin.  Il  a 
écrit  :  Analyse  de  la  philosophie  d'Arisiote; 
Analyse  des  ouvrages  de  David  de  Merken  le 
philosophe  ;  Commentaire  sur  Porphyre  ;  Iraité 
de  grammaire;  Traité  sur  la  logique.  Tous  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

ERF  s.  m.  (èrff).  Relîg.  Syn.  d'ARAF. 

ERFELDEN,  village  delaHesse-Darmstadt, 
près  duquel,  au  milieu  d'un  coude  que  fait  le 
Rhin,  se  voit  un  monument  élevé  en  1631, 
par  Gustave  Adolphe,  en  souvenir  de  son  pas-* 
sage  du  fleuve. 

ERFT,  rivière  de  la  Prusse  rhénane,  qui 
prend  sa  source  dans  l'Eifel,  régence  de  Co- 
logne, près  de  Tondorf,  coule  du  S.  au  N.  et 
se  jette  dans  le  Rhin  au-dessus  de  Dusseldorf, 
après  un  cours  de  112  kilom.  Elle  n'est  na- 
vigable que  sur  un  parcours  de  12  kilom. 

ERFURT,  (Erfodia),  ville  de  Prusse,  prov. 
de  Saxe,  ch.-l.  de  la  Thuringe  et  de  la  ré- 
gence de  son  nom,  à  200  kilom.  S.-O.  de  Ber- 
lin, 136  kil.  S.-O.  de  Magdebourg;  par  50° 
58'  49"  de  lat.  N.  et  8<>  42'  15"  de  long.  E., 
sur  la  Géra,  dans  une  contrée  très-fertile  ; 
35,000  hab.,  dont  environ  6,000  catholiques. 
Place  forte  de  deuxième  classe  ;  jardin  bota- 
nique; bibliothèque;  écoles  d'instituteurs  pri- 
maires, de  beaux-arts,  de  commerce  et  d  in- 
dustrie. Bien  qu'elle  ait  perdu  beaucoup  de 
l'importance  commerciale  qu'elle  avait  a  la 
fin  du  xvie  siècle.  Erfurt  possède  encore  un 
grand  nombre  d'établissements  industriels, 
notamment  des  manufactures  de  tabac  et  de 
chicorée,  des  brasseries,  des  fonderies  de  fer, 
des  filatures  de  laine,  des  teintureries,  des 
fabriques  de  cotonnades,  d'étoffes,  de  ru- 
bans, de  cordonnerie  et  de  produits  chimiques. 
Les  céréales,  les  légumes  secs,  la  luzerne, 
les  huiles  de  graines,  les  alcools  sont  les  prin- 
cipaux éléments  du  commerce  de  cette  ville, 
où  l'on  trouve  un  comptoir  agissant  comme 
succursale  de  la  banque  de  Prusse,  une  chum- 
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bre_de  commerce,  une  compagnie  d'assuran- 
ces" contre  la  grêle  et  une  banque  (thuringia) 
établie  pour  les  assurances  et  la  construction 
des  chemins  de  fer. 

Le  périmètre  de  la  ville  est  très- vaste  ;  des 
jardins  occupent  presque  toute  la  partie  S.-O. 
On  y  remarque  quelques  belles  places,  telles 
que  la  place  Frédéric-Guillaume,  ornée  d'un 
obélisque  élevé  en  1774  en  l'honneur  de  l'é- 
lecteur Frédéric-Charles-Joseph,  et  la  place 
du  Marehé-au-Poisson  où  se  dresse  une  co- 
lonne dite  Colonne  de  Roland.  Cette  colonne, 
suivant  M.  Joanne,  est  semblable  à  celles  que 
l'on  voit  à  Brème  et  dans  d'autres  villes  du 
nord  de  l'Allemagne,  et  qui  furent  probable- 
ment élevées  après  la  conversion  des  Ger- 
mains au  christianisme,  pour  remplacer  les 
arbres  sacrés  ef  les  colonnes  sous  lesquelles 
les  anciens  Germains  tenaient  leurs  assem- 
blées. L'édifice  le  ,plus  remarquable  d'Er- 
furt  est  la  cathédrale,  qui  a  été  restaurée 
à  grands  frais  par  les  soins  du  roi  de  Prusse. 
Le  choeur  date  du  XIVe  siècle  et  la  nef  du  xve  ; 
les  deux  tours  remontent  au  xno.  La  cathé- 
drale possède  une  cloche  gigantesque,  du 
poids  de  275  quintaux;  on  l'appelle  la  Grosse 
Suzanne  ou  Marie  Glorieuse.  Le  double  por- 
tail attire  surtout  l'attention  à  l'extérieur.  On 
remarque  à  l'intérieur  :  un  magnifique  bas- 
relief  en  bronze  par  Pierre  Vischer  de  Nu- 
remberg, figurant  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  une  curieuse  peinture  k  l'huile  de 
1534  (la  l'ransvbstaniiatian)  ;  un  tableau  de 
1-499  représentant  Saint  Christophe;  le  mo- 
nument d'un  comte  de  Gleichen  avec  ses  deux 
femmes  (xne  siècle)  ;  celui  d'un  seigneur  d'Al- 
lenblumen  (1424);  un  beau  candélabre  du 
xii«  siècle  ;  une  jolie  chaire  en  bois  ;  des  stal- 
les finement  sculptées,  et  une  Sainte  Famille, 
par  L.  Cranaeh. 

Mentionnons  aussi  :  la  Barfûsskircke,  qui 
renferme  une  curieuse  sculpture  représentant 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  avec  les  douze 
apôtres;  la  Predigerkirche,  qui  date  de'  1228 
et  intéresse  les  archéologues  ;  la  Severikirche 
(xive  siècle),  surmontée  de  trois  clochers  et  " 
dans  laquelle  on  remarque  de  beaux  fonts 
baptismaux  du  xve  siècle  ;  l'ancien  couvent 
des  Ursulines,  le  Pack/tuf,  qui  contient  une 
bibliothèque  de  50,000  volumes;  l'hôtel  de 
ville,  le  théâtre,  l'hôtel  du  gouvernement  et 
l'ancien  couvent  des  Augustins  transformé 
en  asile  des  orphelins  et  en  gymnase  évan- 
gélique.  On  y  montre  une  Danse  des  morts; 
mais  ce  qui  lui  vaut  surtout  la  visite  des 
étrangers  qui  s'arrêtent  h.  Erfurt,  c'est  la  cel- 
lule qu'y  occupa  Luther.  «  Les  murs,  dit  Au- 
din,  ont  été  blanchis,  et  sur  le  plâtre  la  main 
des  pèlerins  a  tracé  une  foule  de  sentences 
bibliques,  d'hymnes  en  vers  et  en  prose.  A 
droite,  en  entrant,  est  le  portrait  de.Luther, 
de  grandeur  naturelle.  La.  relique  la  plus 
précieuse  est  le  nécessaire  de  voyage  du  ré- 
formateur, petit  meuble  soigneusement  con- 
servé dans  toute  sa  fraîcheur  et  où  il  enfer- 
mait à  ia  fois  son  argent  et  deux  trésors 
inestimables  :  de  l'encre  et  une  plume.  »  On 
y  voit  aussi  l'Ancien  Testament  traduit  par 
Luther.  Le  parlement  d'Erfurt  se  réunit,  en 
1850,  dans  l'église  du  couvent  des  Augus- 
tins. 

L'université  d'Erfurt,  fondée  en  1392,  par 
la  municipalité  de  la  ville,  est  une  des  plus 
anciennes  do  l'Allemagne.  Rendus  sages,  et 
prudents  par  l'exemple  des  événements  arri- 
vés à  Prague  où  la  division  des  étudiants  en 
quatre  nations  avait  provoqué  des  troubles, 
suivis  de  l'émigration  de  plusieurs  milliers  de 
jeunes  gens,  les  fondateurs  de  l'université 
d'Erfurt  prirent  un  autre  système.  Ils  divi- 
sèrent l'école  en  quatre  facultés  qu'on  ren- 
contre encore  aujourd'hui  dans  tous  les  éta- 
blissements académiques  de  l'Allemagne  : 
1»  la  faculté  de  théologie;  2<>  la  faculté  de 
droit;  3<>  la  faculté  de  médecine;  4»  la  fa- 
culté de  philosophie,  qui  embrasse  les  diver- 
ses matières  qu'en  France  on  a  l'habitude  de 
répartir  entre  la  faculté  des  lettres  et  celle 
des  sciences.  Pendant  tout  le  xive  siècle,  l'u- 
niversité d'Erfurt  jouit  d'une  notoriété  telle 
qu'aucune  rivale  ne  pouvait  arriver  à  éclip- 
ser son  éclat  et  à  lui  enlever  ses  élèves.  Mais, 
en  1510,  il  survint  un  événement  qui  changea 
la  face  des  choses  ;  les  étudiants  se  prirent 
de  querelle  avec  les  bourgeois,  et  des  rixes 
sanglantes  ayant  eu  lieu,  une  foule  déjeunes 
gens  partirent.  Dès  lors  l'université  ne  fit 
plus  que  se  traîner  jusqu'en"  1816,  où  elle  fut 
réunie  k  celle  de  Halle.  Pendant  les  premiè- 
res années  de  ce  siècle,  l'empereur  Napoléon 
s'était  déclaré  le  patron  de  cet  établissement. 
Erfurt  possède  encore  aujourd'hui  un  hospice 
d'accouchement,  un  gymnase  luthérien  et  un 
gymnase  catholique,  un  institut  pour  les 
aveugles,  une  académie  des  sciences,  un  mu- 
séum, une  société  biblique  et  une  bibliothèque 
assez  riche. 

Un  personnage  appelé  Erpes  aurait,  sui- 
vant la  légende,  été  le  fondateur  d'Erfurt, 
au  ve  siècle,  d'où  lui  serait  venu  son  nom 
d'Erpesfort  ou  Erfurt.  Saint  Boniface,  en' 
740,  y  fonda  un 'évêché  qui  fut  supprimé 
quelque  temps  après.  Charlemagne  en  ht  une 
place  de  commerce  importante.  Au  xme  siè- 
cle, la  ville  fut  comprise  dans  la  ligue  han- 
séatique,  et  du  xme  au  xve  siècle  elle  fut  le 
principal  entrepôt  du  commerce  entre  la  haute 
et  la  basse  Allemagne  ;  elle  comptait  près  de 
60,000  habitants.  Luther,  en  1501,  étudia  la 
dialectique  et  les  belles-lettres  à  l'université 
d'Erfurt  et  reçut,  en  1501,  la  prêtrise  dans  le 
couvent 'des  Augustins.  Erfurt  embrassa  la 
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Réforme  en  1524.  Les  guerres  des  paysans  . 
et  de  Trente  ans  y  causèrent  de  grands  ra- 
vages. Elle  échut  à  la  Prusse  en  1803.  En 
1808,  Napoléon  y  tint  le  fameux  congrès  ap- 
pelé l'entrevue  d'Erfurt  (v.  ci-dessous).  De- 
puis 1814  elle"  appartient  à  la  Prusse,  dont 
elle  est  une  des  '  principales  places  fortes. 
Deux  citadelles  la  défeodent  :  l'une  s'appelle 
le  Petersberg,  l'autre  la  Cyriaksburg. 
' —  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  :  Encomium  Er- 
furtinum,  oder  Beschreibung  aller  denkwttrdi- 
gen  stûcke  der  Stadt  Erfurt,  mit  eiuem  cata- 
logo  consultera  von  1500-1650,  von  J:  Hundor-. 
pius  (Erfurt,  1651,  in-4<>)  ;  Halcyonium  Evan- 
gelico-Erphordiacum  oder  evangelische  veste 
Burg  und  beschûtzter  Wéechterhauss,  u.  s.  w., 
von  J.  Harprecht  (Erfurt,  1662,  in-8<>);  ffis- 
ioria  Erfurtensis  J.-M.  Gu'denii  (Duderstadt, 
1675,  in-8")  ;  Nachricht  von  der  Stadt  Erfurt, 
J.-M.  Weinrich  (Francfort,  1713,  in-8") -, 
Geschichte  und  Statistiche  darstellung  der 
Stadt  Erfurt,  von  K.  G.  Rœssig  (Gotha,  1795, 
in-8°);  Erfurt  und  dos  Erfuriische  Gebiet, 
von  J.  Dominions  (Gotha,  1793-1794,  %  vol. 
in-8<>);  Neue  Chronik  von  Erfurt  oder  Besch- 
reibung aller  dessen,  was  sich  vom  Jahre  1736— 
1815  in  Erfurt  Denkwurdiger  ereignele,  C. 
Beyer  (Erfurt,  1821,  in-8o)  ;  Erfurt  mit  sei- 
ncm  umgebungen,  von  H. -A.  Erhard  (Erfurt, 
1830,  in-8°). 

Erfurt  (entrevue  et  négociation  d').  Na- 
poléon et  Alexandre,  en  se  séparant  k  Tilsitt, 
s'étaient  promis  de  se  revoir  avant  la  fin  de 
l'année  suivante.  Les  armements  de  l'Autri- 
che, que  cette  puissance  s'obstinait  inutile- 
ment a  nier;  le  règlement  des  affaires  d'O- 
rient, le  sort  de  la  Prusse',  la  paix  avec 
l'Angleterre,  tout  exigeait  cette  nouvelle  en- 
trevue, d'où  Alexandre  comptait  emporter  la 
satisfaction  de  tous  ses  vœux,  Napoléon  la 
consolidation  de  sa  puissance.  Alexandre 
ayant  paru  désirer  pour  lieu  de  rendez-vous 
Weimar  ou  Erfurt,  Napoléon  choisit  cette 
dernière  ville,  qui  était  encore  tout  entière  à 
sa  disposition,  et  il  ordonna  aussitôt  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  que  cette  entre- 
vue, qui  devait  avdir  lieu  à  la  fin  de  septem- 
bre 1808,  fût  entourée  de  tout  l'éclat  possible. 
Ainsi  il  envoya  k  Erfurt  un  bataillon  de  gre- 
nadiers de  la  garde  impériale,  un  régiment 
d'infanterie  et  deux  de  cavalerie,  destinés 
au  service  d'honneur  des  souverains.  Les 
plus  riches  parties  du  mobilier  de  la  couronne 
furent  dirigées  sur  Erfurt,  et  les  premiers  ac- 
teurs français,Talma  en  tête, -reçurent  ordre 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  afin  d'y  inter- 
préter dignement  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  française  :  Cinna ,  Andromaque, 
Mahomet,  Œdipe,  etc. 

Alexandre  partit  de  Saint-Pétersbourg  ac- 
compagné de  son  frère  et  de  quelques  aides 
de  camp.  M.  de  Romanzoff,  son  ministre,  et 
M.  de  Caulaincourt,  notre  ambassadeur,  le 
précédaient.  Il  arriva  le  25  septembre  à 
Weimar.  Le  22,  Napoléon  était  parti  de  Saint- 
Cloud,  emmenant  toutes  les  «illustrations  de 
sa  cour  et  de  son  armée.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  k  la  magnificence  de  cette  en- 
trevue, une  foule  de  princes  couronnés  étaient 
accourus  à  Erfurt  de  tous  les  points  de  l'Al- 
lemagne pour  faire  leur  cour  aux  deux  plus 
puissants  souverains  de  l'univers. 

Napoléon  arriva  k  Erfurt  le  27  septembre, 
jour  fixé  pour  l'entrevue,  à  dix  heures  du  ma- 
tin ;  puis  il  se  porta  à  la  rencontre  d'Alexandre, 
sur  la  route  de  Weimar.  Dès  qu'ils  se  furent 
abordés,  les  deux  empereurs  mirent  pied  a 
terre  et  s'embrassèrent  cordialement.  Ils  ren- 
trèrent alors  à  cheval  dans  la  ville,  marchant 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  le  soir  Napoléon, 
qui  faisait  tous  les  frais  de  cette  solennité 
splendide,  offrit  à  son  hôte  un  festin  magni- 
fique auquel  prirent  part,  outre  les  empe- 
reurs, le  grand-duc  Constantin,  le  roi  de 
Saxe,  le  duc  de  Weimar,  le  prince  Guillaume 
de  Prusse,  et  uiie  foule  de  princes  régnants, 
de  personnages  titrés,  civils  ou  militaires. 
Une  brillante  illumination  éclaira  la  ville  tout 
entière,  et  le  théâtre  joua  Cinna. 

Deux  souverains  seulement  n'avaient  point 
été  invités  à  prendre  part -aux  fêtes  d'Er- 
furt :  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autri- 
che. Le  premier,  toutefois,  y  était  représenté 
par  son  frère,  le  prince  Guillaume  ;  le  second, 
bien  qu'irrité  qu  on  le  laissât  ainsi  k  l'écart , 
dépêcha  k  Erfurt  Je  baron  de  Vincent,  avec 
une  lettre  où  il  se  défendait  des  intentions 
hostiles  que  lui  prêtait  Napoléon,  et  où  il 
cherchait  k  justifier,  par  les  besoins  d'une 
réorganisation  intérieure,  les  armements  ex- 
traordinaires opérés  en  ce  moment  pan. l'Au- 
triche. Napoléon  répondit  par  une  lettre  fière 
et  polie,  où  il  ne  dissimulait  pas  son  appré- 
hension au  sujet  de  la  conduite  du  gouverne- 
ment autrichien,  en  faisant  nettement  enten- 
dre qu'on  le  trouverait  toujours  bien  disposé 
en  faveur  de  la  paix,  mais  toujours  prêt  k 
faire  la  guerre,  et  qu'il  n'était  pas  homme  à 
s'endormir  sur  des  protestations  d'amitié.  Le 
baron  de  Vincent  ne  fut  admis  à  aucune  con- 
férence, et,  malgré  tous  ses  efforts  pour  pé- 
nétrer le  secret  des  résolutions  prises  entre 
les  deux  empereurs,  il  ne  put  rien  apprendre 
à  son  gouvernement.  Au  reste,  toutes  les  pré- 
cautions avaient  été  mises  en  œuvre  contre 
les  indiscrétions,  et  M.  de  Talleyrand  lui- 
même,  bien  que  Napoléon  l'eût  amené  k  Er- 
furt, en  fut  réduit  pour  le  moment  à  des  con- 
jectures. 

Les  premières  heures  consacrées  aux  fêtes, 
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aux  visites,  aux  présentations,  on  aborda  les 
questions  sérieuses,  celles  dont  la  solution 
rormait  le  véritable  objet  de  cette  entrevue. 
La  répugnance  de  Napoléon  k  céder  Con- 
stantinople  k  la  Russie  était  si  grande  et 
'  si  connue  que  cette  question  ne  fut  même 
pas  discutée  ;  mais,  sentant  la  nécessité  de 
s'attacher  Alexandre  par  des  avantages  po- 
sitifs,  il  consentit  k  ce  que  la  Russie  s-'ep- 
parât  des  provinces  danubiennes,  conquête 
qui  allait  brouiller  inévitablement  la  Russie 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Alexandre, 
en  retour,  s'engageait  k  ne  gêner  en  rien  les 
projets  de  Napoléon  en  Occident. 

Pendant  ces  entretiens,  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours,  et  qui  sa  continuaient  entre  M.  de 
Champagny  et  M.  de  Romanzoff  lorsque  les 
souverains  vaquaient  à  d'autres  soins,  on  ac- 
courait k  Erfurt  de  tous  les  coins  de  l'Europe. 
«  Erfurt,  dit  M.  Thiers,  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  souverains  le  plus  extraordinaire  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Aux  empereurs  de 
France  et  de  Russie,  au  grand-duc  Constantin, 
1  au  prince  Guillaume  de  Prusse,  au  roi  de  Saxe, 
'  s'étaient  joints  les  rois  de  Bavière  et  de 
j  Wurtemberg,  le  roi  et  la  reine  de  Westpha- 
j  lie,  le  prince-primat,  chancelier  de  la  Con- 
fédération, le  grand-duc  et  la  grande-du- 
chesse de  Bade,  les  ducs  de  Hesse-Darmstadt, 
de  Weimar,  de  Saxe-Gotha,  d'Oldenbourg,  de 
Mecklembourg-Strélitz  et  Mecklembourg- 
Schwerin,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  avec  leurs  chambel- 
lans et  leurs  ministres.'  Ils  dînaient  chaque 
jour  chez  l'empereur,  assis  chacun  k  son  rang. 
Le  soir  on  allait  au  spectacle,  dans  une  salle 
que  Napoléon  avait  tait  réparer  et  décorer 
pour  cette  solennité.  La  soirée  s'achevait 
chez  l'empereur  de  Russie.  Napoléon  s'é- 
tant  aperçu  qu'Alexandre  éprouvait  quel- 
que difficulté  k  entendre,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  son  ouïe,  avait  fait  disposer  une 
estrade  à  la  place  que  l'orchestre  occupe 
dans  les  théâtres  modernes,  et  là  les  deux 
empereurs  étaient  assis  sur  deux  fauteuils 
qui  les  mettaient  fort  en  évidence.  A  droite, 
k  gauche,  étaient  rangés  des  sièges  pour  les 
rois.  Derrière,  c'est-à-dire  au  parterre,  se 
trouvaient  les  princes,  les  ministres,  les  gér 
néraux;  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  si  sou- 
vent qu'k  Erfurt  il  y  avait  un  parterre  de 
rois.  On  avait  représenté  Cinna,  on  repré- 
senta Andromaque,  Britannicus,  Mithridate, 
Œdipe.  A  cette  dernière  représentation,  un 
fait  extraordinaire  frappa  1  auditoire  d'éton- 
nement  et  de  satisfaction  ;  Alexandre,  tout 
plein  du  nouveau  contentement  que  Napoléon 
avait  eu  l'art  de  lui  inspirer,  donna  k  celui-ci 
une  marque  de  la  plus  douce,  de  la  plus  ai- 
mable flatterie.  A  ce  vers  à'Œdipe  . 
L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux, 

Alexandre,  de  manière  k  être  aperçu  de  tous 
les  spectateurs,  saisit  la  main  de  Napoléon 
et  la  serra  fortement.  Cet  à-propos  causa 
dans  l'assistance  un  mouvement  de  surprise 
et  d'adhésion  unanime.  » 

Le  6  octobre,  les  deux  empereurs,  accom- 
pagnés des  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg, et  de  tous  les  princes  de  la  Confé7 
dération,  se  rendirent  k  Weimar,  où  le  grand- 
duc  les  avait  conviés  k  une  fête  magnifique,. 
11  y  eut  chasse  au  cerf,  puis  'banquet,  et  le 
soir,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  représentation 
de  la  Mort  de  César;  la  journée  se  termina 
par  un  bal  brillant  où  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  illustrations  de  l'Allemagne.  Napo- 
léon, en  apercevant  Gce'the  et  Wicland,  em- 
mena les  deux  illustres  écrivains  dans  un 
coin  du  salon,  s'entretint  longtemps  avec 
eux,  leur  parla  histoire,  arts  et  littérature, 
les  combla  de  flatteuses  attentions  et  les 
laissa  enthousiasmés  de  son  génie.  Tous 
deux,  quelques  jours  après,  reçurent  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur.  /Le  lende- 
main, 7  octobre,  une  fête  d'un  nouveau  genre, 
et  dont  il  était  seul  le  héros,  fut  donnée  a 
Napoléon.  Cette  fête  eut  lieu  sur  le  champ 
de  bataille  même  d'Iéna,  sur  le'propre  ter- 
rain où  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  qui 
faisait  les  honneurs  de  cette  excursion  triom- 
phale, avait  été  battu  k  la  tête  d'une  division 
prussienne.  Il  était  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'oubli  de  sa  dignité,  et  il  est  douteux 
que  Napoléon  en  ait  conçu  plus,  d'estime  et 
d'amitié  pour  son  hôte. 

De  retour  k  Erfurt,  les  pourparlers  recom- 
mencèrent avec  plus  d'activité,  car  le  mo- 
ment de  se  séparer  était'  arrivé ,  et  il  fallait 
d'ailleurs  s'occuper  de  la  Prusse,  dont  l'éva- 
cuation par  nos  troupes  avait  été  stipulée  le 
8  septembre,  sauf  trois  places  de  sûreté,  Stet- 
tin,  Custrin,  Glogau,  et  moyennant  140  mil- 
lions payables  en  deux  ans  ;  cette  contribu- 
tion, bien  faible  comparée  k  nos  cinq  milliards, 
Napoléon,  à  la  prière  d'Alexandre,  consentit  k 
la  réduire  de  20  millions,  et  k  étendre  k  trois 
années  les  délais  de  payement.  Un  autre  point, 
d'une  extrême  délicatesse,  restait  k  aborder. 
Napoléon,  dont  le  divorce  avec  Joséphine 
était  déjà  arrêté  dans  sa  pensée,  avait  songé 
k  offrir  le  trône  de  France  k  une  sœur  d'A- 
lexandre; mais,  ne  voulant  pas  s'expliquer 
directement  avec  ce  prince,  il  chargea  de 
cette  négociation  difficile  M.  de  Talleyrand, 
à  l'esprit  fin  et  délié,  auquel  elle  convenait 
mieux  qu'k  tout  autre.  L'empereur  Alexan- 
dre répondit  qu'il  n'avait  aucune  difficulté 
personnelle  à  élever  contre  cette  union,  mais 
qu'elle  rencontrerait  sans  doute  de  grands 
obstacles  auprès  de  sa  mère,  qui  avait  toutes 
les  prétentions  du  vieux  parti  russe;  qu'au 
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reste  il  promettait  de  ne  rien  négliger  pour 
arriver  au  résultat  que  désirait  son  ami  l'em- 
pereur Napoléon.  Après  cette  assurance,  l'en- 
trevue d'Erfurt  n'avait  plus  de  raison  de  se 
prolonger,  puisqu'on  était  d'accord  sur. les 
autres  points.  En  conséquence,  MM.  de  Ro- 
manzoff et  de  Champagny  reçurent  l'autori- 
sation de  conclure,  et,  le  12ioctobre,  ils  ré- 
digèrent une  convention  que  M.  Thiers  ana- 
lyse ainsi  : 

Les  empereurs  de  France- et  de  Russie  re- 
nouvelaient leur  alliance  d'une  manière  so- 
lennelle, et  s'engageaient  k  faire  en  commun 
soit  la  paix,  soit  la  guerre. 

Toute  ouverture  parvenue  k  l'un  des  deux 
devait  être  communiquée  sur-le-champ  à  l'au- 
tre, et  ne  recevait  qu'une  réponse  commune 
et  concertée. 

Les  deux  empereurs  convenaient  d'adres- 
ser k  l'Angleterre, une  proposition  solennelle 
de  paix,  proposition  immédiate,  publique,  et 
aussi  éclatante  que  possible,  afin  do  rendre 
le  refus  plus  difficile  au  cabinet  britanni- 
que. 

La  base  des  négociations  devait  être  ï'uti 
possidetis. 

La  France  ne  devait  consentir  qu'k  une 
paix  qui  assurerait  à  la  Russie  la  Finlande, 
la  Valachie  et  la  Moldavie. 

La  Russie  ne  devait  consentir  qu'à  une 
paix  qui  assurerait  k  la  France,  indépen- 
damment de  tout  ce  qu'elle  possédait,  la  cou- 
ronne d'Espagne  sur  la  tête  du  roi  Joseph. 

Immédiatement  après  la  signature  de  la 
convention,  la  Russie  pourrait  commencer 
auprès  de  la  Porte  lee  démarches  nécessaires 
pour  obtenir,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
les  deux  provinces  du  Danube;  mais  Tes  plë-- 
nipolentiaires  et  agents  des  deux  puissances 
s'entendraient  sur  le  langage  à  tenir,  afin  de 
ne  pas  compromettre  l'amitié  existant  entre  la 
France  et  la  Porte. 

De  plus,  si  l'Autriche  déclarait  la  guerre  k 
l'une  ou  k  l'autre  des  deux  puissances,  la 
France  et  la  Russie  uniraient  leurs  armées 
dans  une  action  commune. 

Enfin,  si  la  guerre  et  non  la  paix  venait  à 
sortir  de  la  conférence  d'Erfurt,  les  doux 
empereurs  promettaient  de  se  revoir  dans 
l'espace  d'une  année. 

Telle  fut  cette  célèbre  convention  d'Erfurt, 
signée  le  12  octobre  1808.  Le  14,  les  deux 
souverains  se  .quittèrent  sur  la  route  de  Wei- 
mar. 

ERFURT  (régenckd'J,  subdivision  adminis- 
trative du  royaume  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Saxe,  composée  de  deux  enclaves 
dans  les  duchés  de  Saxe  et  de  Brunswick,  et 
d'une  partie  principale  située  entre  la  ré- 
gence de  Mersebourg,  le  Hanovre  et  le 
Brunswick  au  N.,  le  Hanovre  au  N.-O.,  la 
Hesse  électorale  au  S.-O.,  les  duchés  de 
Saxfi  au  S.  et  k  l'E.  ;  ch.-l.  Erfurt;  villes 
principales  Nordhausen,  Mulhausen,  Heili- 
genstadt;  superficie,  3,305  kilom.  carrés,  di- 
visée en  9  cercles,  avec  une  population  de 
345,000  hab.  Le  sol  est  accidenté  par  les 
chaînons  du  Harz  et  du  Thuringerwald,  ar- 
rosé par  la  Wipper,  la  Géra  et  la  Wera.  La 
moitié  de  la  superficie  environ  est  arable  et 
produit  surtout  des  céréales,  du  tabac,  du  hou- 
blon et  du  sel.  L'élevage  du  bétail  y  est  pra- 
tiqué sur  une  assez  grande  échelle  et,  dans 
les  cercles  de  Weissensee  et  deSohlensingen, 
on  exploite  des  mines  de  euivre_de  fer  et  de 
plomb.  Il  existe  dans  la  province  un  grand 
nombre  de  manufactures  de  fer,  de  coton  et 
de  laine. 

ERGANE  adj.  f.  (èr-ga-ne  —  gr.  erganê, 
ouvrière  ;  de  ergon,  ouvrage).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Minerve  k  Athènes  et  a  Sparte  : 
Minerve  krgane. 

ERGASILE  s.  m.  (èr-ga-zi-le  —  du  gr.  er- 
gasia,  travail). Crust.  Genre  de  crustacés  si- 
phonostomes,  type  de  la  tribu  des  ergasi- 
liens,  comprenant  trois  espèces  qui -vivent 
en  parasites  sur  les  branchies  des  poissons  : 
Les  ergasiles  sont  de  très-petite  taille.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crustacés  sipho- 
nostomes,  type  de  la  tribu  des  ergaéiliens, 
renferme  de  très-petits  animaux,  assez  sem- 
blables aux  cyclopes.  Leur  corps  est  py ri- 
forme;  leur^tête  renflée  porte  un  petit  ceîl  au 
milieu  du  front.  Ils  ont  au  devant  de  la  bou- 
che une  paire  de  grands  crochets,  k  l'aide 
desquels  ils  se  fixent  sur  leur  proie.  Le  der- 
nier anneau  thoracique  porte  chez  la  femelle 
deux  grands  sacs  ovifères.  L'abdomen  est  co- 
nique et  se  termine  par  deux  appendices  di- 
vergents munis  de  longues  soies.  Ces  crusta- 
cés subissent  après  leur  naissance  des  méta- 
morphoses considérables.  Les  ergasiles  vi- 
vent en  parasites  sur  les  branchies  des  pois- 
sons; on  ne  connaît  encore  que  les  femelles. 
L'espèce  type  est  l'ergasile  de  Siébold,  qui  se 
trouve  sur  les  branchies  des  carpes  et  des 
brochets. 

ERGASILIEN,  IENNE  adj.  (èr-ga-zi-liain, 
iè-ne  —  rad.  ergasile).  Crust.  Qui  ressemblé 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  ergasile. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  siphonosto- 
mes,  comprenant  les  genres  ergasile,  bomolo  < 
que  et  nicothoé. 

ERGASTINE  s.  f.  (èr-ga-sti-ne  —  gr.  er- 
gastinè;  de  ergon,  ouvrage).  Antiq.  gr.  Cha- 
cune des  jeunes  filles  qui  confectionnaient, 
pour  l'époque  des  panathénées,  le  voilo  de 
Minerve  appelé  piiplos. 
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ERGASTULAIRE  s.  m.  (èr-ga-stu-lè-re  — 
lat.  ergastularius  ;  de  ergastulum,  ergastule), 
Antiq.  rom.  Geôlier. d'un  ergastule. 

ERGASTULE  s.  m.  (èr-ga-stu-le  —  lat.  er- 
gastulum;  du  gr.  ergon,  ouvrage).  Antiq. 
rom.  Nom  donné  à  des  cachots  souterrains 
où  les  Romains  détenaient  et  soumettaient 
à  de  rudes  travaux  les  esclaves  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre  :  Les  Romains  construi- 
saient solidement  les  ergastules,  où  la  nuit 
ils  renfermaient  les  esclaves  gaulois  enchaînés. 
(E.  Sue.)  il  Esclave  détenu  dans  un  de  ces  ca- 
chots. 

—  Encycl.  Ces  sortes  de  prisons  de  correc- 
tion étaient  ordinairement  bâties  au-dessous 
du  sol,  comme  nous  le  -voyons  dans  Colu- 
melle.  Les  esclaves  condamnés  à  Vergastule 
étaient  contraints  de  travailler  avec  leurs 
chaînes  et  attachés  à  un  poteau,  tandis  que 
les  autres  n'étaient  pas  enchaînés.  Uergastule 
se  composait  de  vastes  salles  communes  où 
les  esclaves  punis  travaillaient  et  couchaient 
sous  la  direction  de  surveillants,  tandis  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  enchaînés,  avaient 
des  pièces  distinctes.  Il  y  avait  peu  d'ergastu- 
les  dans  la  ville  de  Rome;  ces  prisons  exis- 
taient surtout  dans  les  campagneset  formaient 
un  bâtiment  séparé  dans  les  villas  un  peu 
considérables. 

ERGATE  s.  m.  (èr-ga-te  —  du  gr.  ergatês, 
ouvrier).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  priones ,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Europe. 

ERGATIES  s.  f.  pi.  (èr-ga-SÎ  —  gr.  ergatia  ; 
de  ergon,  ouvrage).  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on 
célébrait  à  Sparte,  en  l'honneur  des  travaux 
d'Hercule. 

ERGATILE  s.  f.  (èr-ga-ti-le).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  l'hirondelle  de  rivage. 

ERGATIS  adj.  f.  (èr-ga-tiss  —  mot  gr.  dé- 
rivé de  ergon,  ouvrage).  Mythol.  gr.  Surnom 
de  Minerve  chez  les  Samiens  :  Minerve  er- 
gatis. 

ERGHEON-GOL,  fleuve  de  l'empire  chinois, 
dans  la  petite  Boukharie.  Il  prend  sa  source 
au  versant  oriental  des  ramifications  du  mont 
Bolor,  coule  de  l'O.  à  l'E-,  baigne  Yarkhand, 
dont  il  porte  aussi  le  nom  sur  une  partie  de 
son  cours,  Tarim,  et  se  jette  dans  le  lac  Lob 
ou  Lob-Noor.  Cours  d'environ  1,4C5  kilom. 

ERGINE  s.  f.  (èr-ji-ne).  Moll.  Nom  spécifi- 
que d'un  argonaute, 

ERG1N  US,  roi  d'Orchomène  en  Grèce.  Il  était 
fils  de  Clymène,  qui  fut  tué  par  le  Thébain 
Périérès,  conducteur  du  char  de  Ménœcée. 
Pour  venger  la  mort  de  son  père,  il  déclara 
la  guerre  aux  Thébains,  les  vainquit  et  les 
força  à  lui  fournir  pendant  vingt  ans  un  tri- 
but annuel  de  cent  taureaux.  Ceux  qui  étaient 
chargés  de  percevoir  ce  tribut  furent  ren- 
contrés par  Hercule,  qui  leur  coupa  le  nez  et 
les  oreilles  et  les  renvoya  à  leur  maître  ainsi 
mutilés.  Erginus  déclariï  de  nouveau  la 
guerre  aux  Thébains;  mais  ceux-ci,  soutenus 
par  Hercule,  le  vainquirent  et  il  périt  lui- 
même  de  la  main  du  héros. 

ERGIR-KASTRI,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. V.  Argyro-Castro. 

ERGNY  (L'),  ancien  pays  de  France,  dans 
le  Boulonais;  les  lieux  principaux  étaient  les 
villages  d'Ergny  et  d'Aix-en-Ergny,  compris 
aujourd'hui  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais. 

ERGO  s.  m.  (èr-go  —  mot  lat.  qui  n'est  que 
le  datif  grec  ergâ,  par  le  fait,  véritablement; 
de  ergon,  œuvre,  sans  doute  pour  Fergon, 
avec  le  digamina.  On  peut  rapprocher  ce  mot 
de  ia  racine  zend  verez,  agir,  faire ,  persan 
warzidan,  travailler,  à  laquelle  se  rattachent 
le  gothique  vawkjan,  agir,  faire,  vaurfc,  œu- 
vre, et  1  ancien  allemand  wurch,  werch,  œu- 
vre, etc.,  etc.  Cette  racine  se  retrouve  éga- 
lement dans  le  cymrique  guerg,  efficace,  où 
Zeuss  trouve  l'explication  du  gaulois  ver- 
gobretus,  littéralement  faisant  un  jugement). 
Donc,  par  conséquent  ;  s'emploie  surtout  dans 
les  syllogismes  latins,  pour  indiquer  la  con- 
clusion :  Ou  doit  son  cœur  à  ceux  qui  vous 
donnent  le  leur;  je  vans  donne  le  mien;  ergo 
vous  me  devez  le  vôtre.  (Mariv.)  Tu  es  noir, 
ergo  tu  es  une  brute,  est  un  axiome  incontesté. 
(Expilly.) 

Partout  ma  fille  est  nonne,  ergo  c'est  une  sainte. 

La  Fontaine. 
DamU  est  riche,  ergo  Damis  est  redoutable. 

Boissï. 

—  s.  m.  Conclusion  :  Admirez  la  beauté  du 
raisonnement  :  il  est  prouvé  que  l'électricité, 
telle  que  nous  l'observons  dans  nos  cabinets,  ne 
diffère  qu'en  moins  de  ce  terrible  et  mystérieux 
agent  que  l'on  nomme  la  foudre;  donc  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  tonne.  Molière  dirait  :  Votre 
ergo  n'est  qu'un  sot!  (J.  de  Maistre.)  Il  Habi- 
tudes d'ergoteurs,  raisonnements  syllogisti- 
ques  et  pointilleux  .  Le  règne  des  atqui  et 
des  ergo  est  heureusement  passé. 
Au  séjour  de  rer;/o  Ribauuier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 

Voltaire. 

ERGO-GLU  s.  m.  (er-go-glu  —  premiers 
mots  d'une  conclusion  burlesque  par  laquelle 
on  terminait  autrefois  des  raisonnements  ba- 
roques :  ergo  glu  capiuntur  aves,  donc  c'est 
avec  la  glu  qu'on  prend  les  oiseaux).  Pop. 
Grand  raisonnement  embarrassé  et  qui  ne 
prouve  rien  :   C'est  un  faiseur  d' ergo-glu.  il 
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On  a  dit  aussi  ergo-gluc,  et  ce  mot  s'est  em- 
ployé comme  conjonction,  en  manière  de  con- 
clusion burlesque:  Ego  sic  argumentor  :  Om- 
nis  clocha  clochabilis  in  clocherio  clocltando 
clochons  clochativo  clochare  facit  cloc/tabiliter 
clochantes  ;  Parisius  habet  clochas  ;  ergo-gluc 
(Rabelais.)  Cette  femme  de  chambre  lavait  dit  à 
cette  blanchisseuse,  cette  blanchisseuse  à  la 
nièce,  cette  nièce  à  son  confesseur,  ce  confes- 
seur à  ce  bon  religieux,  et  ce  bon  religieux, 
qui  n'aurait  pas  voulu  mentir,  au  sieur  .Si- 
goigne ;    ergo-gluc.    (Scarron.) 

ERGOL1S  s.  f.  (èr-go-liss).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères,  Je  la  famille  des  nympha- 
liens,  comprenant  cinq  espèces,  qui  habitent 
les  Indes  orientales. 

ERGOT  s.  m.  (èr-go  —  Nicot  dérive  ce 
mot  de  hërigot,  mot  barbare  dont  l'origine 
nous  est  complètement  inconnue.  Ménage 
fait  observer  que  les  Italiens  appellent  ar- 
tiglio  les  ongles  crochus  et  piquants  des 
animaux  de  proie,  tant  terrestres  que  vola- 
tiles. Ce  mot  italien  est  formé  du  latin  arti- 
culus,  diminutif  de  l'inusité  arlicus,  de  artvs, 
membre,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  no- 
tre vieux  mot  argot,  d'où  ergot,  a  été  fait  de 
ce  mot  inusité).  Zool.  Ongle  acéré,  qui  vient 
en  arrière  du  pied  de  certains  oiseaux  :  Un 
ergot  de  coq.  Il  Appendice  analogue  qui  se 
montre  à  la  patte  de  certains  quadrupèdes  : 
Un  ergot  de  chien.  Un  ergot  de  porc.  Les 
nerfs  produisent,  aux  extrémités  du  corps  aux- 
quelles ils  aboutissent,  l'es  ongles,  les  cornes, 
les  ergots,  (Butf.)  Des  philosophes  ont  re- 
gardé les  ergots,  appendices  des  pieds  du 
porc,  comme  superflus,  parce  qu'ils  ne  portent 
point  à  terre.  (B.  de  St-P.)  Il  Ongle  de  sur- 
croît d'un  chien.  Il  Voltaire  a  donné  des  er- 
gots au  diable  : 

...   Le  saint  Père  avait,  en  ce  tracas, 

Baisé  Vergot  de  messer  Satanas. 

Voltaire. 
Il  Sorte  de  corne  molle  ou  de  tumeur  sans 
poils,  que  certains  animaux  à  pieds  fourchus 
portent  à  la  partie  interne  de  leurs  jambes.  Il 
Portion  de  corne  située,  chez  le  cheval,  au 
milieu  du  fanon,  derrière  ie  boulet:  //'ergot 
est  très-petit  dans  les  animaux  de  race  fine. 
(Lecoq.) 

—  p^am.  Se  lever,  se  hausser,  se  dresser, 
monter  sur  ses  ergots,  Prendre  une  attitude 
fière  ou  menaçante  ;  se  dit  par  allusion  à  la 
fierté  du  coq  :  Voyant  qu'on  prétendait  l'hu- 
milier, il  se  drkssa  sur  ses  ergots,  et  ré- 
.pondit  assez  vivement.  (Balz.) 

—  Techn.  Saillie  qu'on  laisse  sur  les  jantes 
des  volants  et  des  roues  d'engrenage  pour 
aider  à  les  assembler,  lorsqu'on  les  fond  en 
plusieurs  pièces. 

—  Anat.  -Ergot  de  Morand,  Eminence  re- 
courbée qu'on  observe  dans  la  cavité  digitale 
des  ventricules  latéraux  du  cerveau,  sur  sa 
partie  inférieure,  répondant  à  une  un  frac - 
tuosité  assez  profonde,  et  qui  doit  son  nom  à 
l'anatomiste  Morand,  qui  a  décrit  cette  emi- 
nence pour  la  première  fois. 

—  Pathol.  Maladie  produite  par  l'usage  du 
seigle  ergoté,  u  On  dit  aussi  ergotisme. 

—  Agric-.  Sorte  d'excroissance  en  forme 
d'éperon,  qui  se- développe  accidentellement 
sur  quelques  épis  de  graminées  et  particuliè- 
rement sur  ceux  du  seigle  :  X'ergot  est  com- 
posé d'une  infinité  de  filets  ou  de  petits  corps 
organisés  semblables,  pour  la  figure.,  à  des 
aiguilles.  (Buff.)  Mêlé  à  la  farine,  2'krgot  de 
seigle  produit  des  accidents  d'inflammation 
et  de  gangrène  extrêmement  redoutables.  (L. 
Cruveilhier.)  La  maladie  qui  affecte  parti- 
culièrement le  seigle  est  /'ergot.  (Math,  de 
Dombasle.) 

—  Arboric.  Base  des  branches  rompues  par 
accident  ou  coupées  par  la  taille,  et  qui,  bien 
que  tenant  à  l'arbre,  ne  donne  plus  de  bour- 
geons, il  On  dit  aussi  chicot. 

—  Bot.  Ergot  de  coq,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'alisier. 

—  Encycl.  Zool.  h'ergot  est  une  protubé- 
rance osseuse  et  cornée  qu'on  rencontre  à  la 
partie  postérieure  du  tarse  chez  quelques 
mammifères  et  chez  certaines  espèces  d'oi- 
seaux ,  principalement  chez  les  gallinacés. 
h'ergot  des  mammifères  n'est  autre  chose 
qu'un  doigt  imparfaitement  développé,  comme 
chez  le  cochon  et  les  ruminants.  L'ergot  des' 
oiseaux  est  un  appendice  corné ,  situé  au- 
dessus  du  pouce  et  qui  leur  sert  d'arme  of- 
fensive. Il  est  formé  d'une  substance  os- 
seuse recouverte  de  matière  cornée  ;  les  mâ- 
les seuls  en  sont  pourvus.  Quand  il  existe 
chez  les  femelles,  il  n'est  qu'imparfaitement 
développé.  L'ergot  s'allonge  à  mesure  que 
l'oiseau  vieillit,  de  sorte  qu'on  peut  trouver 
là  un  moyen  de  reconnaître  l'âge  des  indivi- 
dus. L'ergot  du  coq  peut  être  enlevé  du  tarse 
et  implanté  sur  la  crête,  où  il  conserve  ses 
propriétés  vitales  et  constitue  ainsi  une  greffd 
animale. 

—  Constr.  Dans  les  constructions  mécani- 
ques, on   donne  le  nom  d'ergots  à  de  petits 
appendices  que  l'on  fait  venir  de  fonte  à  la 
iante  des  volants  ou  des  roues  d'engrenages, 
lorsque  celles-ci  et  ceux-là  ont  des  dimen- 
sions qui   forcent  à  les  fondre  en  plusieurs 
morceaux,  et  à  tes  assembler  avec  les  bras. 
Ces  ergots  ont  la  forme  de  solides  d'égale  ré-    | 
sistance,  et  doivent  faire  équilibre  à  la  force   , 
centrifuge  développée  par  la  partie  supposée    j 
isolée  de  la  jante,  sur  le  milieu  de  laquelle    | 
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le  bras  vient  s'assembler.  La  section  au  point 
d'encartement  de  ces  petits  appendices  est 
donc  donnée  par  la  formule  suivante  : 

2P  ,  ,   .  ~ 
en  =  — —  ti'r'sin  ?, 

dans  laquelle  P  est  le  poids  de  la  portion  de 
jante  que  ce  bras  supporte;  g  =  9,81  l'accé- 
lération de  vitesse  due  à  la  pesanteur  ;  R  le 
coefficient  de  résistance  pour  la  fonte,  égal 
à  2,800,000  kilogr.  ;  v  le  nombre  de  tours  ;  r  le 
rayon  du  volant  ou  de  la  roue;  ?  la  moitié 
de  l'angle  compris  entre  deux  bras.  On  donne 
encore  le  nom  d'ergot  à  une  petite  saillie 
triangulaire  que  l'on  fait  venir  de  fonte  au 
sommet  d'Un  coussinet.  Cette  saillie,  qui  se 
trouve  placée  contre  les  joues,  entre  dans 
une  entaille  du  chapeau.du  palier,  et  empê- 
che le  coussinet  d'être  entraîné  par  l'arbre 
dans  son  mouvement  de  rotation.  Il  résiste 
dans  ce  cas  à  l'effort  de  flexion  produit  par 
la  composante  du  frottement,  et  sa  section 
est  encore  donnée  parla  formule  précédente. 
Les  ergots  étant  considérés  comme  des  soli- 
des encastrés  à  une  extrémité  et  sollicités 
par  une  charge  uuiformément  répartie,  ont 
une  forme  parabolique  ou  triangulaire. 

—  Bot.  et  agric.  On  observe  fréquemment 
sur  les  épis  de  la  plupart  des  graminées,  mais 
notamment  du  seigle,  une  singulière  altéra- 
tion du  grain,  qui  s'allonge  en  prenant  une 
couleur  noir  violacé  foncé,  et  sort  d'entre  les 
glumes  sous  forme  d'excroissance  ou  de  pe- 
tite corne.  C'est  cette  altération  que  l'on  dé- 
signe généralement  sous  le  nom  d'ergot, 
parce  que  le  grain  ainsi  modifié  rappelle  as- 
sez l'ergot  du  coq;  on  dit  alors  que  le  grain 
est  ergoté.  Cet  accident  ne  se  produit  pas 
dans  les  saisons  sèches  ;  on  ne  l'observe  qu'a- 
près des  pluies  chaudes  réitérées  et  accom- 
pagnées d'orages.  Les  seigles  qui  ont  été 
frappés  par  la  grêle  sont  très-sujets  à  Ver- 
gol  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  croissent 
dans  les  Jieux  humides,  voisins  de  grandes 
masses  d'eaux  courantes  ou  stagnantes,  qui 
sont  surpris,  en  fleur  ou  au  moment  de  la 
formation  du  grain,  par  des  pluies  abondan- 
tes, prolongées  et  alternées  de  fortes  irra- 
diations solaires,  ce  qui  arrive  surtout  à  la  tin 
de  mai  ou  aux  premiers  jours  de  juin.  C'est 
d'ordinaire  au  commencement  de  l'été  que 
Vergot  se  montre;  mais  l'époque  précise  de 
sonvapparition  varie,  ainsi  que  l'intensité  du 
fléau,  suivant  les  années  et  les  localités.  Il 
est  des  pays,  tels  que  la  Sologne,  qui  sont 
infestés  par  Vergot;  d'autres  qui  en  sont  à 
peine  atteints.  Tessier  a  remarqué  que  plus 
le  sol  est  humide,  plus  il  y  a  d'ergot  ;  que  les 
champs  les  plus  exposés  aux  courants  d'air 
en  offrent  moins  que  ceux  qui  en  sont  abri- 
tés ;  que  dans  les  sols  en  pente  la  partie  basse  • 
en  renferme  plus  que  la  partie  haute;  qu'il 
est  plus  abondant  sur  la  lisière  des  champs 
que  dans  leur  milieu;  que  les  semis  sur  dé- 
frichements en  montrent  plus,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  les  semis  faits  dans 
des  terres  cultivées;  enfin,  que  les  années 
humides  sont  les  plus  favorables  à  sa  propa- 
gation. Les  grains  ergotes  sont  toujours  plus 
ou  moins  arqués;  ils  peuvent  atteindre  cinq 
à  six  fois  la  longueur  et  deux  fois  la  grosseur 
des  grains  sains;  ils  se  cassent  facilement  et 
offrent ,  dans  leur  intérieur,  une  substance 
d'un  blanc  terne,  d'une  odeur  légèrement  va- 
reuse et  d'une  saveur  un  peu  mordicante. 
Tessier  a  vu  des  grains  qui  étaient  seulement 
à  moitié  ergotes.  Quelquefois  il  n'y  a  sur  un 
épi  qu  un  seul  grain  altéré  ;  d'autres  fois  il 
y  en  a  jusqu'à  vingt.  Lorsqu'il  y  en  a  peu, 
les  grains  sains  ne  paraissent  pas  en  souffrir  ; 
dans  le  cas  contraire,  les  bons  grains  se  con- 
tractent et  la  tige  devient  faible. 

La  nature  de  cette  maladie  est  restée  long- 
temps inconnue;  quelques  auteurs  l'ont  at- 
tribuée à  la  piqûre  d'un  insecte  ;  on  allait 
même  jusqu'à  nommer  le  coléoptère  (télé- 
p/iore  mélanure)  qui  déposait  sur  le  grain 
très-jeune  une  liqueur  irritante;  mais  cette 
théorie  n'a  rien  de  fondé,  et  nous  la  mention- 
nons seulement  pour  mémoire.  Une  opinion 
beaucoup  plus  sensée  a  regardé  Verr/ot  comme 
une  altération  du  grain  ;  mais  lorsqu'on  a 
voulu  rechercher  la  cause  de  cette  altération, 
on  a  invoqué  tour  à  tour  des  brouillards  mal- 
faisants, des  principes  impurs  puisés  dans  le 
sol,  une  surabondance  de  sucs,  un  défaut  de 
fécondation.  Pour  de  Candolle,  Vergot  est  un 
champignon  qu'il  rapporte  au  genre  sclérote, 
en  raison  de  la  consistance  et  rie  la  structure 
des  tissus  qui  le  composent.  Enfin  M.  Lé- 
voillé  paraît  avoir  complètement  résolu  le 
problème ,  en   conciliant  jusqu'à  un  certain 

fioint  les  deux  opinions  précédentes.  D'après 
ui,  l'ergot  est  un  grain  malade,  développé 
outre  mesure  par  la  présence  d'un  champi- 
gnon, qui  en  occupe  la  surface,  et  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  sphacèlie,  pour  rappeler 
à  la  fois  et  sa  couleur  noire  et  la  gangrène 
ou  sphacèle  qui  se  produit  dans  le  grain.  Le 
savant  cryptogamiste  expose  ainsi  la  marche 
que  suit  la  sphacèlie  dans  son  développement  : 
«  Si  on  ouvre  un  grain  encore  entier  et  qui 
en  soit  affecté,  on  trouve  entre  le  péricarpe 
et  l'ovule  une  couche  molle,  visqueuse,  qui 
l'entoure  complètement,  excepté  à  son  point 
d'insertion.  Le  champignon  augmentant  de 
volume,  le  péricarpe  se  déchire  à  sa  bas'e  et 
l'ovule  s'allonge  ;  à  ce  moment,  la  sphacèlie 
paraît  comme  un  corps  mou,  visqueux,  d'une 
odeur  désagréable  ;  sa  surface  est  jaune,  mar- 
quée de  petites  ondulations.  A  uater  de  ce 
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moment,  elle  n'augmente  plus  de  volume;  le 
grain  (ovule),, dépouillé  de  son  enveloppe 
protectrice,  s'allonge  de  jour  en  jour  et  en- 
traîne avec  lui  la  sphacèlie,  qui  le  coiffe  et 
qui  reste  fixée  à  son  sommet.  Si  les  pluies 
qui  ont  concouru  à  son  développement  con- 
tinuent, la  sphacèlie  est  presque  entièrement 
dissoute  ;  si,  au  contraire,  le  temps  est  sec, 
elle  se  dessèche  et  forme  un  petit  tubercule 
grisâtre  au  sommet  de  l'ovule  altéré  et  qu'ac- 
compagne quelquefois  le  péricarpe.  Le  frot- 
tement des  épis  les  uns  contre  les  autres  la 
détachent  le  plus  souvent,  et  l'on  ne  trouve 
plus  que  l'ovule  ergoté  :  le  champignon  a  dis- 
paru. C'est  pour  avoir  étudié  l'ergot  à  cet 
état,  privé  de  sa  coiffe  ou  de  la  sphacèlie,  et 
pour  avoir  choisi  de  préférence  les  plus  gros 
ergots,  que  quelques  personnes  ont  nié  l'exis- 
tence de  ce  dangereux  champignon.  Mnis 
qu'elles  recherchent  les.  plus  jeunes ,  ceux 
qui  ne  font  que  paraître  et  qui  attirent  parti- 
culièrement les  mouches  ou  d'autres  insectes, 
elles  pourront  se  convaincre  que  Vergot  se 
compose  de  deux  éléments  :  la  sphaceiie  et 
le  grain  dépouillé  de  son  péricarpe.  On  ne 
sait  pas  comment  les  spores  arrivent  au  grain. 
Nous  ne  savons  pas  eu  vertu  de. quelle  puis- 
sance ce  champignon  produit  le  développe- 
ment extraordinaire  de  l'ovule,  ni  comment 
il  convertit  une  substance  nutritive,  amyla- 
cée, en  un  corps  dur,  compacte,  ni  comment 
enfin  il  communique  à  l'ovule  là  couleur  vio- 
lette qu'il  n'offre  pas  normalement.  Nous  igno- 
rons également  comment  il  peut  imprimer  la 
forme  ergotée  à  un  ovule  qui  avorte  con- 
stamment, comme  on  le  voit  sur  le  roseau 
des  marais.  » 

On  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent  de 
moyen  efficace  d'empêcher  le  développement 
de  la  sphacèlie,  et  par  suite  celui  de  Vergot.  On 
pourrait  peut-être  atténuer  dans  une  cer- 
taine mesure  l'intensité  de  la  maladie,  en 
s'opposant  à  la  réalisation  des  circonstances 
dans'  lesquelles  elle  se  produit,  par  exemplo 
en  assainissant  le  sol  par  le  drainage  et  choi- 
sissant de  préférence  pour  la  culture  du  sei- 
gle les  terres  que  l'on  sait  être  le  moins  su- 
jettes à  Vergot,  en  ne  semant  pas  sur  défri- 
chement, etc.  Quant  aux  moyens  de  séparer 
Vergot  du  bon  grain,  ils  sont  assez  efficaces. 
On  a  le  crible  a  larges  trous,  Te  van,  le  blu- 
teau-crible,  le  simple  ventage,  et  enfin  même 
l'épluchage  à  la  main,  qui  n'est  ni  très-long 
ni  très-difficile,  à  raison  de  la  grosseur  et  de 
la  couleur  des  grains  ergotes.  L'ergot,  quand 
il  est  abondant,  nuit  beaucoup  à  la  récolte 
des  céréales;  mais  il  a  encore  un  inconvé- 
nient bien  plus  grave;  mélangé  au  pain  dans 
une  certaine  proportion,  il  lui  communique 
des  propriétés  délétères;  l'ingestion  exagé- 
rée de  Vergot  produit  chez  1  homme  et  les 
animaux  une  dangereuse  maladie,  Vergotisme. 
Les  ergots  qui  se  développent  sur  d'autres 
plantes,  maïs,  orge,  flouve,  etc.,  ressemblent 
beaucoup  au  précédent;  mais,  vu  leur  ra- 
reté, ils  n'intéressent  guère  que  le  botaniste. 
Telle  est  l'histoire  agricole  de  Veri/ot  ;  quant 
à  son  histoire  médicale,  v.  ergotine,  ergo- 
tisme, SEIGLE  ERGOTÉ. 

ERGOTÉ,  ÉE  ndj.f  èr-go-té  —  rad.  ergot). 
Muni  d'ergots  :  En  Angleterre,  on  trouve  que 
les  coqs  ne  sont  pas  suffisamment  ergotes  ; 
on  leur  attache  au  pied  une  lame  d'acier. 

—  Mener.' Chien  ergoté,  Chien  qui  a  un  er- 
got, un  ongle  de  surcroît  au  dedans  et  au- 
dessus  du  pied. 

—  Agric.  Attaqué,  mêlé  d'ergot  :  En  exa- 
minant une  grande  quantité  de  grains  de  sei- 
gle ergoté,  Tillet  s'aperçut  que  plusieurs  con- 
tenaient un  ver  à  peine  sensible  à  l'œil  nu. 
(Renauld.)  Le  seigle  ergoté  doit  être  classé 
parmi  les  poisons  septiques.  (Chomel.)  Le  sei- 
gle ergote  est  celui  qui  contient  une  t/uantité 
plus  ou  moins  considérable  d'ergot.  (Boisso- 
nade.) 

ERGOTER  v.  n.  ou  intr.  (èr-go-tê  —  Quel- 
ques-uns le  dérivent  du  latin  argvtari,  d'où 
argutie;  mais,  d'après  Ménage,  approuvé  par 
Diez  et  M.  Littré,  ce  mot  viendrait  plutôt  du 
latin  ergo,  donc ,  parce  que  cette  particule 
revenait  sans  cesse  dans  les  dispuies  et  les 
arguments  des  scolastiques).  Se  livrer  à  des 
raisonnements  syllogistiqnes  ou  pointilleux  : 
Si  chaque  ergoteur  voulait  se  dire  :  dans  quel- 
ques années  personne  ne  se  souciera  de  mes 
ergotismes,  on  ergoterait  beaucoup  moins. 
(Volt.)  il  Discuter  sur  des  minuties,  chicaner  : 
Il  ne  faut  pas  .ergoter  avec  ses  amis,  moins 
encore  avec  ses  ennemis.  Il  Chercher  minutieu- 
sement à  blâmer  :  C'est  un  homme  mécontent 
de  tout  et  qui  ergote  sur  tout. 

—  Arboric.  Débarrasser  des  ergots  ou  bran- 
ches mortes  :  Ergoter  un  arbre. 

ERGOTERIE  s.  f.  (èr-go-te-rî  —  rad.  ergo- 
ter). Fain.  Défaut  d'ergoteur;  action  d'ergo- 
ter :  Il  est  d'une  erCOTErib  insupportable. 
Finisse::  donc  toutes  ces  ergoteries. 

ERGOTEUR,  EUSE  adj.  (èr-go-teur,  eu-ze 
—  rad.  ergoter).  Pointilleux,  qui  se  plaît  à 
ergoter  :  Je  ne  suis  pas  ergoteur.  //  faut 
choisir  des  hommes  modestes, point  ergoteurs, 
qui  consentent  à  étudier  la  nouvelle  science, 
au  lieu  de  vouloir  m'enseigner  leur  civilisa- 
tion perfectibilisée.  (Fourier.) 

—  Substantiv.  Personne  ergoteuse  :  Je 
n'aime  pas  les  ergoteurs.  Le  Socrate  d'A- 
thènes était,  entre  nous,  un  homme  très-impru- 
dent, un  ergoteur  impitoyable  qui  s'était 
fait  mille  ennemis.  (Volt.)  Les  ergoteurs  élè- 
veraient une  foule  d'incidents  et  d'arguties 


^ERGO 

pour  embrouiller  toute  question  qui  leur  dé- 
plairait. (l«\mrier.) 

ERGOTiNE  a.  f.  (èr-go-ti-ne  —  rad.  ergot). 
Chim.  Matière  nauséabonde  extraite  de  l'er- 
got de  seigle. 

—  EDcycl.  Wiggers  a  retiré  de  l'ergot  du 
seigle  un  principe  particulier  qu'il  a  nommé 
ergoline.  Il  traitait  par  l'alcool  l'ergot  épuisé 
par  l'éther,  c'est-à-dire  ne  renfermant  plus 
d'huile  grasse;  il  obtenait  ainsi  un  extrait 
rouge,  ayant  l'odeur  de  viande  rôtie,  déli- 
quescent, séparable  par  l'eau  en  deux  par- 
ties :  l'une  solublc,  contenant  une  substance 
azotée  analogue  à  l'osnlazôme,  du  sucre  et 
des  sels  minéraux  ;  l'autre  insoluble,  rougeâ- 
tre,  pulvérulente;  acre,  amère,  tout  à  fait 
neutre  et  insoluble  dans  l'éther  ;  c'est  Yergo- 
tine.  Cette  substance  n'est  autre  chose  qu'une 
résine;  son  action  thérapeutique  est  mal  con- 
nue; cependant  Parola  a  montré  qu'à  la;dose 
06^50,  elle  ralentit  notablement  les  batte- 
ments du  cœur  Elfe  n'est  pas  mieux  connue 
au  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue 
pharmaceutique. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce 
une  substance  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
à'Et-gotine  Boujean,  et  qui  est  très-différente 
de  Y  ergoline  de  Wiggers.  On  la  prépare  en  épui- 
sant le  seigle  ergote  par  l'eau,  évaporant  les 
liqueurs  en  consistance  de  sirop,  et  ajoutant 
ensuite  un  grand  excès  d'alcool  qui  précipite 
toutes  les  matières  goihmeuses  et  les  sels  in- 
solubles dans  l'alcool.  Le  liquide  filtré  est 
évaporé;  il  donne  un  extrait,  qui  est  Yeryo- 
tine  Boujean.  Ce  médicament  a  été  vanté 
comme  hémostatique  ;  son  usage  est  assez  ré- 
pandu. 

ERGOTISME  s.  m.  (èr-go-ti-sme  —  rad.  er- 
got)! Pathol.  Affection  déterminée  par  l'usage 
alimentaire  de  farines  contenant  de  l'ergot 
de  seigle  -.'Les  principaux  symptômes  de  I'kr-, 
gotisme  sont  la  gangrène  des  doigts  et  des 
orteils,  quelquefois  même,  des  pieds  et  des 
mains.  (Choniel.) 

—  Encyol.  Pathol.  L'ergotisme  est  carac- 
térisé tantôt  par  des  mouvements  convul- 
sifs,  tantôt  par  la  gangrène  des  extrémités; 
de  là  deux  sortes  ^Yergotisme  ■:  Yergotisme 
convulsif  et  Yergotisme  gangreneux.  On  a 
prétendu  trouver  des  traces  de  cette  affec- 
tion dans  Ovide,  dans  les  Commentaire1!  de 
César  et  dans  les  ceuvre3  de  Galien.  Mais  les 
passages  de  ces  auteurs  sont  tellement  ob-i 
scurs,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  s'ils" 
veulent  bien  parler  de  cette  maladie.  Pen- 
dant le  moyen  Age,  et  surtout  du  xe  au 
xivo  siècle,  on  a  observé,  dans  quelques  con- 
trées de  l'Europe,  des  maladies  épidémiques 
que  certains  auteurs  rapportent  à  '  ergotisme  ; 
tel  serait  le  feu  Saint-Antoine.  Quant  à  ce 
qu'on  a  appelé  le  mal  des- ardents  ou  feu  sa- 
cré, pestis  inguinaria ,  Tessier,  de  Jussieu, 
Saillant  et  Paulet,  qui  se  sont  Tivré's  à  .de 
grandes  recherches  à  ce  sujet,  l'attribuent 
à  une  sorte  de  peste  caractérisée  par  le  char- 
bon, des  taches  pétéchiales  et  des  bubons.  A 
partir  du  xvni  siècle,  on  trouve  des  descrip- 
tions de  l'ergotisme  en  France,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  présentant  la  gan- 
grène comme  caractère  principal  et  presque 
exclusif,  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Suède 
et  en  Russie,  on  a  noté  la  présence  constante 
des  convulsions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  par- 
faitement établi  aujourd'hui  par  l'observation 
et  par  les  expériences  faites  sur  les  animaux, 
que  l'usage  alimentaire  de  farines  contenant 
une  proportion  notable  d'ergot  de  seigle  , 
donne  lieu  à  une  série  d'accidents  dont  le 
plus  caractéristique  est  la  gangrène  sèche  ou 
humide.  Cet  empoisonnement  a  été  long- 
temps méconnu;  au  moyen  âge,  on  attribuait 
cette  gangrène  à  des  forces  surnaturelles 
et  on  s'adressait  aux  saints  pour. la  guérir. 
Plus  tard,  Yergotisme  ayant  été  observé  épi- 
démiquement  en  Sologne ,  on  lui  donna  le 
nom  de  mal  des  Solognots.  Aujourd'hui  on  l'ap- 
pelle souvent  maladie  céréale,  raphnnie,  etc. 
On  a  cru  pendant  longtemps,  et  quelques  mé- 
decins prétendent  encore  que  les  accidents 
attribués  à  l'ergot  de  seigle  peuvent  .se  dé- 
velopper sous  l'influence  d'autres  céréales 
plus  ou  moins  altérées,  ou  bien  encore  par  le 
mélange  avec  le  seigle  de  grains  d'ivraie,  de 
raphanelle,  etc.  Les  nombreuses  expériences 
faites  par  Tessier,  Read,  Sulurne,  prouvent 
d'une  manière  incontestable  que  le  seigle  er- 
goté agit  comme  toxique,  et  que,  donné  aux 
animaux,  il  amène  chez  eux  des  accidents 
absolument  identiques  k  ceux  que  l'on  ob- 
«erve  chez  l'homme.  Si  le  seigle  ergoté  ne 
produit  pas  toujours  les  mêmes  effets,  c'est 
qu'il  est  pris  en  trop  petite  quantité  ou  que 
1  usage  n'en  est  pas  longtemps  prolongé.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  maladies  ou  l'on  adminis- 
tre^l'srujot  de  seigle,  on  ne  remarque  jamais 
des  accidents  de  oe  genre. 

Uergotisme  règne  souvent  d'une  manière 
épidémique,  surtout  dans  les  contrées  où  le 
sol  est  humide,  marécageux  et  favorable  au 
développement  de  la  végétation  cryptoga- 
mique.  11  a  toujours  exercé  ses  plus  grands 
ravages  après  les  années  pluvieuses,  remar- 
quables par  leur  mauvaise  récolte,  alors  que 
le  grain  était  plus  ou  moins  altéré  et  mêlé  à 
une  grande  proportion  d'ergot.  Si  les  acci- 
dents d'ergotisme  ont  presque  disparu  de  nos 
jours,  il  faut  l'attribuer  à  l'augmentation  d'ai- 
sance de  la  classe  ouvrière,  qui  était  presque 
exclusivement  atteinte,  a  1  introduction  de 
la  pontine  de  terre  dans  l'alimentation,  au 


ERGO 

dessèchement  des  marais  et  aux  progrès  de 
l'agriculture. 

—  Ergotisme  gangreneux.  C'est  cette  forme 
sur  laquelle  les  observateurs  sont  le  plus 
d'accord.  On  la  divise  généralement  en  trois 
périodes.  Dans  la  première,  les  malades  ac- 
cusent un  malaise  générai,  des  douleurs  vio- 
lentes, du  brisement  dans  les  membres,  des 
mouvements  convulsifs,  des  crampes  et  des 
fourmillements.  Cet  état  constitue,  pour  ainsi 
dire,  les  prodromes  de  la  maladie.  Il  peut 
persister  huit,  quinze,  vingt  jours,  ou  man- 
quer totalement.  Dans  la  seconde  période, 
les  douleurs  cjeviennent  plus  intenses  et  se 
localisent  dans  les  parties  qui  doivent  être 
affectées  de  gangrène.  Les  mains,  les  pieds 
sont  surtout  le  siège  de  douleurs  vives  que 
la  chaleur  exaspère  et  qui  redoublent  pen- 
dant la  nuit.  A  ces  symptômes  s'ajoutent  une 
sensation  alternative  de  brûlure  et  de  froid, 
une  rougeur  érysipélateuse  livide  accompa- 
gnée de  phlyctënes,  qui  annoncent  la  mortifi- 
cation des  extrémités.  Le  ventre  est  plus  ou 
moins  météorisé,  l'appétit  persiste  encore 
quelquefois;  mais  des  nausées,  des  vomisse- 
ments et  la  diarrhée  ne  tardent  pas  à  paraître.. 
Le  pouls  devient  fréquent  et  petit;  la  peau 
est  sèche  et  plus  ou  moins  œdématiée.  Enfin 
la  troisième  période  est  marquée  par  l'appa- 
rition de  la  gangrène.  Celle-ci  est  tantôt  sè- 
che,  tantôt  humide;  elle  suit 'toutes  les 
phases  qui  la  caractérisent.  La  mortification 
commence  ordinairement  par  les  doigts  des 
pieds  ou  des  mains.  Elle  peut  se  borner  à  une 
ou  deux  phalanges,  à  un  ou  plusieurs  doigts; 
mais  elle  peut  aussi  envahir  tout  un  membre 
et  même  les  viscères.  On  a  vu  des  malades 
avoir  les  quatre  membres  affectés,  complète- 
ment mortifiés  ou  tombant  en  une  espèce  de 
putrilage  fétide.  L'état  général  dépend  de 
l'étendue  plus  ou  moins  considérable  des  par- 
ties malades  et  de  l'intensité  de  la  ganjjrène. 
Lorsque  celle-ci  a  produit  de  grands  désor- 
dres, les  malades  ont  le  pouls  très-petit,  mi- 
sérable; la  peau  est  froide,  couverte  d'une 
sueur  visqueuse  et  glacée  ;  la  langue  est  sè- 
che, la  prostration  extrême,  et  enfin  la  mort 
arrive  dans  l'état  le  plus  profond  d'adynamie. 
Les  sujets  qui  échappent  à  cette  terminaison 
funeste  traînent  une  malheureuse  existence  ; 
quelques-uns ,  privés  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  d'autres  paralysés  jusqu'au  der- 
nier moment  de  leur  vie.  Il  est  pourtant  des 
cas  où  la  maladie  disparaît  à  la  deuxième 
période,  ou  bien  encore  la  gangrène  se  borne 
a  un  pïed,  une  main,  etc.,  et,  après  un  tra- 
vail d'élimination  plus  ou  moins  long,  la  par- 
tie sphacélée  se  détache,  il  se  forme  une  ci- 
catrice, et  les  malades  se  rétablissent  comme 
après  une  amputation.  Quelquefois,  la  sup- 
puration étant  très-abondante,  les  individus 
succombentépuisés,  avant  que  l'élimination 
ait  eu  le  temps  de  se  produire.  Le  diagnostic 
de  Yergotisme  gangreneux  ne  peut  être  porté 
d'une  manière  certaine  que  par  les  coinmé- 
moratifs  et  les  antécédents  du  malade.  Rien 
ne  distingue  cette  espèce  de  gangrène  de 
celle  qui  succède  a.  l'inilam.mation  ou  a  l'obli- 
tération des  artères.  Le  pronostic  est  toujours 
funeste  ;  car,  si  les  malades  ne  succombent 
pas  toujours,  ils  sont  atteints  d'infirmités  plus 
ou  moins  grandes  et,  dans  tous  le  cas,  incu- 
rables. 

—  Traitement.  La  première  indication,  lors- 
que la  maladie  est  à  son  début,  c'est  de  mo- 
difier immédiatement  l'alimentation  et  de  la 
rendre  saine.  Une  fois  la  maladie  confirmée, 
on  devrait  établir  un  traitement  analogue  à 
celui  de  la  fièvre  typhoïde  à  forme  adynami- 
quc.  Quant  aux  désordres  locaux ,  on  les 
combat  par  les  topiques  usités  dans  le  cas  de 
gangrène  symptoinatique.  A  ces  moyens  on 
peut  ajouter  encore  les  antispasmodiques,  les 
sudoriliques  et  les  vomitifs. 

—  Ergotisme  convulsif.  Il  est  généralement 
précédé,  pendant  plusieurs  jours,  d'agitation 
et  de  courbature  générale.  Les  malades  ac- 
cusent des  fourmillements  et  des  crampes 
dans  les  membres  ;  ils  ont  de  la  céphalalgie, 
de  la  mélancolie.  Bientôt  se  déclarent  des 
convulsions  épileptiformes,  avec  écume  à  la 
bouche,  mouvements  saccadés  des  membres, 
teinte  violacée,  puis  pâleur  de  la  face  ;  la 
langue  est  souvent  mordue,  chez  quelques- 
uns  la  contraction  n'affecte  que  les  muscles 
des  mâchoires  ,(trismus)  ;  chez  d'autres,  les 
muscles  de  la  partie  postérieure  du  tronc 
(opisthotonos)  ;  enfin,  chez  un  grand  nombre, 
les  contractions  sont  irrégulières.  Les  ma- 
lades éprouvent  dans  les  membres  une  dou- 
leur brûlante  qui  leur  arrache  des  cris.  Quel- 
ques-uns ont  le  délire  furieux.  L'état  général 
est  ordinairement  assez  satisfaisant.  II  existe 
parfois  un  peu  de  fièvre,  des  nausées  ou  des 
vomissements.  La  mort  arrive  presque  tou- 
jours dans  le  coma  ou  pendant  un  accès  con- 
vulsif. Le  traitement  est  à  peu  près  le  même 
que  dans  le  cas  précédent. 

—  Art  vètér.  Les  animaux  atteints  (Yergo- 
tisme spasmodique  trébuchent  comme  s'ils 
étaient  ivres;  ils  perdent  l'équilibre,  tombent 
sur  le  côté  et  restent  plongés  dans  un  état 
d'assoupissement  qui  ne  se  dissipe  pas  quand 
ils  se  relèvent.  Les  poils,  les  plumes  perdent 
leOr-lustre,  la  température  de  la  peau  baisse; 
elle  est  anesthésique,  et  à  l'insensibilité  suc- 
cède une  hypéresthésie  ;  les  pupilles  sont 
constamment  dilatées.  Ces  symptômes  per- 
sistent ou  sont  interrompus  par  des  convul- 
sions, soit  des  membres  seulement,  soit  de  tout 
le  corps.  Les  convulsions  générales  se  ca- 
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ractèrisent  par  des  accès  épileptiformes,  té- 
taniques, ordinairement  suivis  d'une  paraly- 
sie temporaire  de  l'arrière-train.  Les  dou- 
leurs sont  quelquefois  si  vives,  qu'elles  se 
manifestent  par  des  cris  plaintifs  et  des  con- 
torsions. L'accès  nerveux  passé,  l'animal  re- 
tombe dans  l'assoupissement.  Ces  phénomè- 
nes ont  une  durée  indéterminée  :  la  mort 
peut  arriver  au  bout  do  quelques  heures,  de 
quelques  jours,  a  la  suite  d'un  accès,  comme 
la  maladie  peut  se  prolonger  davantage  et 
prendre  une  marche  chronique.  Alors  les 
animaux  maigrissent  considérablement,  mal- 
gré la  persistance  de  l'appétit,  qui,  du  resté, 
est  irrégulier  ;  le  pouls  est  petit,  accéléré,  et 
la  mort  finit  par  enjever  les  animaux  dans 
un  état  de  marasme. 

Tous  ces  symptômes  peuvent  précéder  les 
accidents  nécrotiques,  comme  aussi  ces  der- 
niers peuvent  être  primitifs.  Chez  les  galli- 
nacés atteints  à'ergotisme  nécrotique,  la  crête 
se  refroidit,  prend  une  nuance  noirâtre,  se 
ratatine  et  se  dessèche,  ainsi  que  le  bec,  les 
pattes;  la  pointe  de  la  langue  se  mortihe,  la 
membrane  interdigitée,  chez  les  palmipèdes, 
devient  sèche,  cassante  ;  puis  les  doigts  tom- 
bent. Chez  les  mammifères,  la  nécrose  at- 
teint les  rayons  inférieurs  d'un  ou  de  plu- 
sieurs membres,  les  oreilles,  la  queue:  ces 
parties  rougissent,  passent  au  violet,  au  bleu, 
au  noir;  elles  se  momifient  et  finissent  par 
se  séparer  des  autres  parties  du  corps,  si  un 
accès  convulsif  n'amène  point  la  mort  avant 
le  début  du  travail  éliminateur.  Le  pouls 
reste  petit,  faible,  lent,  ou  bien  il  s'accélère, 
devient  fébrile  et  précipite  le  marasme. 

L'ergot  est  un  poison  pour  tous  les  ani- 
maux, même  pour  les  insectes  ;  en  Pologne, 
on  tue  les  mouches  ,  auxquelles  on  offre , 
comme  appât,  de  la  poudre  d'ergot  incorpo- 
rée dans  du  miel.  Des  sangsues,  plongées 
dans  une  infusion  d'ergot,  périssent  instan- 
tanément. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  à 
éliminer  le  poison  introduit  dans  l'organisme. 
Pour  cela,  il  faut  administrer  des  vomitifs  et 
des  purgatifs;  provoquer  des  transsudations 
intestinales  et  urinaires,  au  moyen  des  laxa- 
tifs et  des  diurétiques.  Lorsque  la  maladie  se 
complique  de  désordres  convulsifs  ou  gan- 
greneux, les  excitants  antispasmodiques,l'an- 
gélique,  la  serpentaire  de  Virginie,  la  valé- 
riane, le  vin,  la  bière  forte,  l'ammoniaque  li- 
quide, l'opium  sont  les  agents  auxquels  on  a 
recours.  Enfin,  quel  que  soit  le  degré  de  la 
maladie,  il  faut  abandonner  tout  espoir  de 
guérison,  quand  la  cause  continue  d'agir.  Un 
régime  hygiénique  substantiel,  complètement 
privé  d'ergot,  constitue  le  traitement  le  plus 
efficace.  Les  cribiures  des  céréales  ergotées, 
les  pailles  fourragères  contenant  des  végé- 
taux à  ergot  doivent  être  supprimées  ou 
triées.  Le  médecin  suédois  Eckmann  a  con- 
seillé un  moyen  neutralisarlt  qui  consisterait 
à  mélanger  de  la  fécule  de  pomme  de  terre 
à  la  farine  suspecte  destinée  à  la  panifica- 
tion ;  ce  mélange  enlèverait  au  pain  ses  pro- 
priétés toxiques.  Ce  moyen  mériterait  d  être 
vérifié. 

Les  travaux  les  plus  importants  sur  le  sei- 
gle ergoté  et  sur  ses  effets  toxiques  sont 
ceux  de  :  Salerne,  Mémoire  sur  les  maladies 
que  cause  le  seigle  ergoté  (dans  les  Mémoires 
des  savants  étrangers,  17...,  t.  II);  Read, 
Traité  du  seigle  ergoté;  ses  effets  sur  les  ani- 
maux (Strasbourg,  1771,  in-8°J  ;  Tessier,  Mé- 
moire sur  les  maladies  du  seigle  appelé  ergoté 
(dans  les  Mém.  de  la  Soc.  rotj.  de  mèd,,  17.7.6)  ; 
Sur  les  effets  du  seigle  ergoté  (dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  1777,  et  dans  le  Traité 
des  maladies,  des  grains,  Paris,  1783,  in-8°)  ; 
Bigaric-Lachort,  Effet  du  seigle  ergoté  pris 
comme  aliment  (Paris,  an  XI,  in-8°  ;  thèse); 
Bnilly,  Dissertation  sur  l'ergotisme  (Paris, 
1818,  in-8°)  ;  Boujean,  Histoire  physiologique, 
chimique,  toxicologique  et  médicale  du  seigle 
ergoté  (Paris  et  Lyon,  1842,  in-.8°). 

ERGOTISME  s.  m.  (èr-go-ti-sme  —  rad.  er- 
goter). Munie  d'ergoteur  :  Dans  ce  siècle  d'im- 
gotismk  ,  l'on  calcule  tout ,  jusqu'au  rire. 
(Beaumarch.) 

11  est  profond  dans  l'art  de  l'ergotisme; 
En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme. 
Voltaire. 
Il  Raisonnement  d'ergoteur  :  Si  chaque  ergo- 
teur voulait  se  dire  :  Dans  quelques  années 
personne  ne  se  souciera  de  mes  ergotismes,  on 
ergoterait-beaucoup  moins.  (Volt.) 
....  Tu  sais  encore  discuter. 
Non  comme  un  lourd  pédant  armé  du  syllogisme, 
Mais  avec  la  raison  qui  fuit  tout  ergotisme. 

PARSEVAL-GaANDUAlSON. 

ERGOTISTE  adj.  (er-go-ti-ste  —  rad.  ergo- 
ter).  Qui  ergote,  qui  aime  à  ergoter  :  Un  rai- 
sonneur ERGOriSTE.    ' 

—  s.  m.  Raisonneur  pointilleux  :  Je  trouue 
tes  ergotistes  pins  tristement  encore  inutiles 
que  les  poètes.  (Montaigne.) 

■  EHHAKD  (Thomas-Aquinas),  théologien  et 
bénédictin  allemand,  qui  vivait  dans  la  preJ 
mière  moitié  du  xvmo  siècle.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  l'étude,  et  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Opus  rhetoricum  (in-S°)  ;  la  Bible  en  latin  et 
en  allemand  avec  des  observations  théologiques 
et  chronologiques  (Augsbourg,  1726);  Ma- 
nuale  biblicum  (1724,  in-4°)  ;  Polycrales  ger- 
sensis  contra  scutum  kempense  instruclits  (Mu- 
nich, 1729,  iu-8");  Commeutarius  in  uuiversa 
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Biblia  (Augsbourg,  1735,  2  vol.  in-so);  Con- 
cordants Dibtiorum  (Augsbourg,  1751,2  vol. 
in-8"). 

ER11ARD  (Balthazar),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  mort  vers  1757.  Il  exerça  la 
médecine  a  Reichstadt,  où  il  devint  inspec- 
teur médical,  et  composa,  entre  autres  ou- 
vrages :  Mémoire  physique  sur  l'origine  des 
substances  pétrifiées  (Memmingen,  1745,  in-4°); 
Manuel  d  nue  histoire  abrégée  des  plantes 
(1752,  in-so)  ;  Histoire  économique  des  plantes 
(Ulm,  1252-62,  12  parties  in-8°J. 

ERHARD  (Chrétien-David),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Dresde  en  1753,  mort  en  1823. 
Il  fut  professeur  de  droit  à  l'université  do 
Leipsick  et  devint  ensuite  conseiller  de  la 
cour  suprême  do  cette  ville.  On  a  de  lui,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Considérations  sur  la 
législation  de  Léonold  le  Sage,  en  Toscane 
(Dresde,  1791);  Critique  du  code  universel 
pour  lq  monarchie  prussienne  (Dresde  ,  1792); 
Manuel  de  droit  civil  prussien  (Dresde,  1793); 
Plçtn  d'un  code  sur  les  délits  et  les  peines  pour 
les  Etats  appartenant  au  royaume  de  Saxe 
(Géra,  (SIS);  Biographie  d  Ed.  Friederici 
(Géra,  1823).  Il  a,  en  outre,  traduit  du  fran- 
çais en  allemand ,  le  Code  civil ,  le  Code  de 
commerce  et  le  Code  de  procédure  civile. 

ERHARD  (Jean-Benjamin),  médecin  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Nuremberg  en  17CC, 
mort  en  1827.  Il  exerça  son  art  à  Anspach, 
puis  à  Berlin,  où  il  devint  membre  du  con- 
seil sanitaire.  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  Du  droit  du  peuple  à  une  révolution 
(Iéna,  1705,  in-8°),  écrit  dans  lequel  il  émet 
des  idées  qui  sont  loin  d'être  libérales;  Apo- 
logie du  diable  (1795)  ;  Y  idée  de  la  justice 
considérée  comme  principe  de  la  ■  législation 
(1791);  Essai  sur  la  folie;  Essai  d'une  division 
systématique  des  facultés  de  l'âme,  etc.;  Mé- 
moires (Tubingen,  1830,  in-so),  ouvrage  pos- 
thume. 

ER1IARD  '(Henri-Auguste),  littérateur  et 
médecin  allemand,  né  à  Erfurt  en  1793,  mort 
en  1851.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  pro- 
fessa la  philosophie  dans  sa  ville  natale,  fut 
attaché  en  1814,  comme  médecin  en  chef,  au 
0e  corps  d'armée,  fit  la  campagne  de  France, 
vint  ensuite  reprendre  ses  cours  à  Erfurt, 
puis  il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  bibliothécaire  et  .d'archiviste  à  Erfurt 
(1821),  à  Mngdebourg  (1824)  et  à  Munster 
(1831).  Il  a  écrit  :  De  bibliothecis  Erfurdix 
(Erfurt,  1813-14);  Histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  (Magdebourg,  1827-32);  Erfurt  et 
ses  environs  (  1829  )  ;  Histoire  de  Munster 
(1837),  etc.,  etc. 

ERHARDT  (Simon),  philosophe  allemand, 
né  à  Ulm  en  1776,  mort  à  Heidelbergen  1829. 
II  enseigna  la  philosophie  dans  plusieurs  vil- 
les de  l'Allemagne,  et,  en  dernier  lieu,  à  Ilei- 
delberg.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Leçons  sur  l'étude  de  la  théologie  (Erlangon, 
1810,  in-8°);  Idée  et  but  de  la  philosophie 
(Fribourg,  18 17,  in-8°);  Encyclopédie  philoso- 
phique (Kribourg,  1S18,  in-8<>);  Fondement  de 
l'éthique  (Kribourg,  182l);  Introduction  à  l'é- 
tabtissenient  d'une  anthropologie  systématique 
(Fribourg,  1821);  Introduction  à  l'étude  de 
toute  la  philosophie  (Heidelberg,  1824,  in-8°). 

ÉRIACHNE  s.  f.  (é-ri-a-kne  —  du  gr.  erion, 
laine;  achnê ,  petite  paille).  Bot.  Genre  do 
plantes  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
avénées,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces,  qui  croissent  pour  la  plupart  en  Aus- 
tralie. 

ÉRIAL  s.  m.  (é-ri-al).  Agric.  Charrue  sans 
avant-train  employée  dansle  Berri. 

ÉRIANTHE  s.  m.  (é-ri-an-te  —  du  gr.  erion, 
laine;  unlhos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  andro- 
pogonées,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces, disséminées  dans  les  diverses  régions  du 
globe. 

—  Encycl.  Les  érianthes,  rangés  autrefois 
dans  le  genre  cnnnnmelle,  sont  des  plantes 
herbacées,  généralement  vivaces,  à  épillets 
géminés,  formant  par  leur  réunion  une  pani- 
cule  rameuse;  la  glume  est  munie  de  longs 
poils  soyeux.  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  répandues  dans  presque  tou- 
tes les  régions  chaudes  ou  tempérées  du  globe. 
XJérianthe  de  Ilaveime  est  sans  contredit  lu 
plus  élégante  de  nos  graminées  d'Europe.  Sa 
tige,  droite,  dont  la  base  atteint  quelquefois 
la  grosseur  du  pouce,  et  qui  parvient  à  la 
hauteur  de  deux  à  trois  mètres,  est  entourée 
de  feuilles  longues  de  O""^,  larges,  à  limbe 
glabre,  à  gaîne  laineuse.  Elle  se  termine  par 
une  grande  panicule  soyeuse,  argentée,  pa- 
nachée do  vert.  Quand  le  soleil  donne  sur 
cette  plante  et  que  le  vent  balance  ses  tiges, 
effe  produit  un  très-bel  effet  par  ces  pani- 
cules  qui  ondoient  comme  des  panaches  ar- 
gentés. Cette  superbe -graminée  habite  le 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ;  elle 
croît  au  bord  des  rivières  ou  au  milieu  des 
marais;  sa  présence  anime  les  paysages 
agrestes  de  la  Camargue.  Aussi  la  recherchu- 
t-on  dans  les  jardins  d'agrément,  où  ses 
pieds  se  placent  isolés  au  milieu  des  pelou- 
ses. Malheureusement,  elle  pousse  tard  sous 
le  climat  de  Paris  et  n'y  lleurit  que  dans  les 
années  de  chaleur  exceptionnelle;  aussi  ne 
doit-on  l'y  cultiver  que  pour  son  feuillage, 
qui  forme  des  touffes  volumineuses  et  assez 
ornementales.  L'enrro-iiceud  le  plus  élevé  do 
cette  plante  dépasse  souvent  la  longueur  da 
um,50;  les  Arabes,  après  en  avoir  retiré  la 
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moelle,  le  transforment  en  tuyaux  de  pipe 
légers,  droits,  assez  gros,  eftilés  vers  1  ex- 
trémité supérieure ,  et  fort  commodes  pour 
adoucir,  par  suite  de  ce  long  trajet ,  l'âcreté 
de  la  fumée  du  tabac. 

BR1ANTHÈRE  s.  f.  (é-ri-an-tè-re  —  du  gr. 
erion,  laine,  et  da  anthère).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  aeanthacées ,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

ERIBERT,  prélat  italien  mort  en  1045.  Suc- 
cesseur d'Arnolphe  II  sûr  le  siège  archiépis- 
copal da  Milan,  en  1015,  il  contribua  puissam- 
ment à  faire  donner  à  Conrad  le  Salique  le 
titre  de  roi  d'Italie  ;  en  reconnaissance  de  ce 
service,  l'empereur  le  créa  son  lieutenant,  et 
lui  fournit  ainsi  les  moyens  de  montrer  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Eribert  prit  de  vive 
force  la  ville  de  Lodi ,  dont  l'évéque  s'était 
révolté  contre  lui,  et  la  saccagea;  il  fit  brû- 
ler tous  les  habitants  de  Montfort,  près  d'Asti, 
sur  une  accusation  de  manichéisme.  Bientôt 
ses  excès  soulevèrent  contre  lui  toute  la  no- 
blesse de  Lombardie;  le  peuple  et  les  bour- 
geois, ennemis  naturels  des  nobles,  se  décla- 
rèrent pour  l'archevêque,  et  le  sang  coula 
dans  les  rues  de  Milan  et  sur  les  champs  de 
bataille.  Conrad  accourut,  voulut  modérer  le 
fougueux  prélat  et  ne  réussit  qu'à  l'armer 
contre  lui ,  ainsi  que  les  évêques  ses  parti- 
sans. Après  une  guerre  cruelle  et  sans  résul- 
tat, les  Belligérants  parurent  éclairés  par  une 
lueur  de  bon  sens  assez  rare  en  pareille  oc-' 
casion  :  ils  s'entendirent  pour  accorder  des 
franchises  à  la  bourgeoisie,  et  pour  baser  sur 
elle  la  nouvelle  organisation  militaire  du 
pays.  Rribert  devait,  en  effet,  à  la  valeur  de 
ses  bourgeois  autant  qu'à  ses  propres  talents 
militaires  les  succès  qu'il  avait  remportés 
durant  cette  lutte  inégale.  C'était  lui  qui 
avait  imaginé  ce  fameux  carrocio  traîné  par 
des  bœufs  et  portant  la  bannière  nationale  ; 
c'était  lui  qui  avait  su  intéresser  l'honneur 
des  Milanais  à  la  défense  de  cet  étendard,  et 
qui  avait  habilement  exalté  leur  bravoure  en 
lui  donnant  un  but  matériel  et  précis.  Eri- 
bert avait  aussi  fondé  l'ordre  des  Humiliés, 
ordre  exclusivement  composé  des  nobles  que 
les  empereurs  avaient  taitr  emprisonner  et 
qui  ne  demandaient  qu'une  revanche. 

ÉRIBLE  s.  f.  (é-ri-ble).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'arroche  dans  le  Médoc. 

ÉRIC,  ERIK  ou  EHRRICH,  nom  germani- 
que qui  signifie  riche  en  honneur,  et  qui  a  été 
porté  par  un  assez  grand  nombre  de  princes 
danois,  suédois,  etc.,  et  par  divers  personna- 
ges. Nous  allons  donner  la  biographie  des 
plus  importants. 

ÉRIC,  dit  Bai-n  ou  Y  enfant ,  prince  danois 
qui  vivait  au  ixe  siècle.  Il  gouverna  la  Sé- 
lande,  la  Scanie  et  le  Yutland,  à  partir  de  848. 
Après  avoir  persécuté  les  chrétiens,  il  se  con- 
vertit à  leur  foi  et  fonda  la  cathédrale  deRi- 
pen.  Sous  son  règne  commencèrent  les  inva- 
sions danoises  en  France  et  en  Angleterre. 

ÉIUC  ou  ERICH  1er,  roi  de  Danemark,  fils 
naturel  de  Suénon.  Il  succéda  à  son  frère 
Olaûs  en  1095,  prit  et  rasa  Wolin,  capitale  de 
Vandales  et  dévasta  leur  pays.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  en  Palestine  et  mourut  dans  l'Ile 
de  Chypre.  On  lui  doit  la  fondation  des  gildes 
ou  corporations  pour  la  défense  du  pays.  — 
Eric  II,  surnommé  le  Fier,  mort  en  1137, 
monta  sur  le  trône  de  Danemark  en  1103,  et 
lit  périr  son  frère  et  ses  neveux  pour  s'assu- 
rer la  possession  de  sa  couronne.  Son  ex- 
trême sévérité  mécontenta  la  noblesse  du 
pays;  un  de  ses  membres,  appelé  Sorteplog, 
assassina  le  roi  tandis  qu'il  siégeait  sur  son 
tribunal.  —  Son  successeur,  Emc  III,  dit  l'A- 
gneauy  régna  de  1137  à  1H7,  puis  entra  dans 
un  couvent  d'Odensée.  Aucun  événement  re- 
marquable n'a  signalé  son  règne.  —  Eric  IV, 
surnommé  Plogpennittg ,  mort  en  1250,  Suc- 
céda, en  1241,  sur  le  trône  de  Danemark,  à  son 
père,  Valdemar  II.  Il  frappa  d'un  impôt  les 
charrues  et  périt  assassiné  par  ordre  de  son 
frère  Abel,  qui  lui  succéda.  —  ERIC  V,  dit  Glip-> 
ping,  ou  le  Louche,  mort  en  1286,  succéda  à  son 
père,  Christophe  Ier.  Il  était  encore  enfant,  et 
sa  mère  eut  a  soutenir  des  guerres  terribles 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince.  Ils  tom- 
bèrent même  l'un  et  l'autre  au  pouvoir  du  duc 
Eric  et  du  prince  Jarimar,  qui  s'étaient  li- 
gués contre  eux.  Albert,  due  de  Brunswick, 
leur  fit  rendre  la  liberté  (1254).  S'étant  fait 
excommunier,  Eric  acheta  son  pardon  par  de 
honteuses  concessions  à  la  noblesse  et  au 
clergé ,  leur  abandonnant  la  plus  belle  pré- 
rogative de  sa  couronne,  le  droit  de  jus- 
tice. Ce  prince  périt  assassiné.  —  Eric  VI, 
dit  l'Homme  de  parole,  mort  en  1319,  suc- 
céda au  précédent  en  1286.  Il  était  alors 
en  bas  âge  ;  le  roi  de  Norvège  en  profita 
pour  saccager  le  Danemark  durant  une  guerre 
de  dix-neuf  ans.  Comme  son  prédécesseur, 
Eric  VI  se  fit  excommunier  et  dut  acheter 
son  absolution  par  une  forte  amende.  — 
Son  successeur,  Eric  VII ,  ayant  définitive- 
ment uni  le  Danemark  à  la  Suède  (v.Euic  XIII), 
nous  bornerons  ici  la  série  des  Eric  de  Dane- 
mark, On  trouvera  de  même ,  parmi  les  rois 
de  Suède,  les  Eric  qui  ont  uni  les  deux  cou- 
ronnes avant  Eric  VII  de  Danemark  ou 
Eric  XIII  de  Suède. 

ÉRIC  VII,  roi  de  Suède,  dit  le  Viccorieni, 

mort  en  995.  A  partir  de  993 ,  il  régna  con- 
jointement avec  son  frère  Olof ,  qui  mourut 
avant  lui ,  laissant  un  fils,  Styrbjoru,  âgé  de 
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douze  ans.  Eric  promit  à  son  neveu  de  lui 
rendre  l'héritage  paternel ,  lorsqu'il  aurait 
seize  ans,  et  le  chargea,  en  attendant,  d'en- 
treprendre, avec  soixante  vaisseaux,  des  ex- 
péditions lointaines.  De  retour  en  Suède, 
Syrbjoru  s'avança  vers  Upsal  avec  une  ar- 
mée ,  dans  l'intention  de  conquérir  par  la 
force  des  droits  que 'son  oncle  semblait  peu 
disposé  à  respecter.  Eric  marcha  contre  lui 
et  lui  livra,  à  Fyriswall,  en  983,  une  bataille 
qui  dura  trois  jours,  et  où  le  jeune  prince  pé- 
rit avec  tous  ses  guerriers.  Le  poète  Thor- 
vard  Hjaîteson  composa,  à  cette  occasion,  un 
chant  de  victoire  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Eric  joignit  ensuite  le  Danemark  à  ses 
Etats  et  gouverna  les  deux  pays  jusqu'à  sa 
mort.  Son  fils  Olof  lui  succéda, 

ÉRIC  VIII,  roi  de  Suède,  surnommé  Ar.nll 
(Année  heureuse),  vivait  vers  1130.  On  sait 
seulement  qu'il  était  idolâtre ,  qu'il  gouverna 
le  Gautlarid  ou  Suède  supérieure,  et  que  son 
règne  fut  marqué  par  l'abondance  et  la  pros- 
périté,. Son  fils,  Sverker,  lui  succéda. 

ÉRIC  IX,  roi  de  Suède  et  de  Danemark,  dit 
le  Sniui'  ou  le  I.cgiHiiitcur,  neveu  du  précé- 
dent par  sa  mère,  mort  en  1160. 11  était  chré- 
tien et  fit  bâtir  de  nombreuses  églises.  Il 
tenta  contre  les  Finnois  une  croisade  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Il  s'occupa  ensuite  plus 
utilement  à  faire  de  sages  lois,  parmi  les- 
quelles on  cite  celle  qui  rétablissait  les  fem- 
mes dans  leurs  anciens  droits,  et  leur  accor- 
dait un  tiers  dans  la  succession  de  leurs  pa- 
rents. Il  périt  dans  un  combat  contre  les 
Danois,  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  ville  d'Upsal.  Ses  sujets  l'honorèrent 
comme  un  saint  et  les  Suédois  le  prirent 
même  pour  patron  avant  d'avoir  embrassé  le 
luthéranisme.  L'Eglise  l'honore  le  18  mai. 

ÉRIC  X  KNUTSSON,  ou  fils  de  Knut,  roi  de 
Suède,  dit  le  Koi  de*  Iiounc»  années,  petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  1Z16.  Exilé  d'abord 
en  Norvège,  il  conquit  sa  couronne  sur  ses 
rivaux  (1210)  et  se  fit  sacrer,  cérémonie  inu- 
sitée jusqu'alors  en  Suède.  Il  augmenta  les 
privilèges  du  clergé  et  assura  la  paix  de  son 
pays  en  épousant  Rikissa,  fille  du  roi  de  Da- 
nemark. On  cite  l'extrême  abondance  qui  si- 
gnala les  années  de  son  règne. 

ÉRIC  XI  ,  roi  de  Suède ,  dit  le  Boiteux 
(Halte)  et  le  Bègue  (Laspe),  fils  posthume  du 
précédent,  mort  en  1252.  II  monta  sur  le  trône 
en  1222,  après  la  mort  de  Jean,  fut  bientôt 
après-  attaqué  et  battu  par  Canut,  jarl  de  la 
maison  de  Folkunga,  s  enfuit  en  Danemark, 
et  n'en  revint  qu'en  1234,  année  où  l'usurpa- 
teur périt  dans  la  bataille  de  Sparsatra.  Holm- 
geir,  fils  de  Canut ,  continua  la  révolte  de  son 
père  et  fut  décapité  (1248).  Mais  le  faible 
monarque  n'échappa  aux  attaques  de  ses 
ennemis  que  pour  tomber  entre  les  mains 
des  jarls  tout-puissants,  qui  se  succédèrent  et 
gouvernèrent  pour  lui  jusqu'à  sa  mort.  En  lui 
s'éteignit  la  race  de  saint  Eric.  Sous  son  rè- 
gne eut  lieu  le  concile  de  Skenninge  (1248), 
qui  s'attacha  à  réformer  les  mœurs  et  défen- 
dit aux  prêtres  de  se  marier. 

BRIC  Xll ,  roi  de  Suède,  surnommé  le  Co- 
r«>eur  à  cause  de  ses  mœurs  infâmes,  mort 
en  1359.  Il  fut,  en  1330,  associé  au  pouvoir 
par  son  père,  Magnus.  Mais  Benoît  Algot- 
sson,  jeune  favori  de  ce  dernier  et  de  Blan- 
che de  Namur,  femme  de  Magnus ,  arma  le 
père  contre  le  fils.  Cet  indigne  favori  ayant 
été  chassé,  Magnus  donna  à  Eric  une  grande 
partie  de  ses  Etats.  Peu  de  temps  après,  Eric 
mourut  subitement  de  la  peste,  selon  les  uns, 
ou,  selon  d'autres,  empoisonné  par  sa  mère. 

ÉRIC  XIII  de  Suède,  ÉRIC  Vil  de  Dane- 
mark, dit  de  Potuérnnio,  né  en  1382,  mort  en 
1459.  Lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Suède,  en  1396, 
il  était  roi  de  Danemark  depuis  sept  ans  déjà, 
et  il  proclama  l'union  des  deux  pays  à  Col- 
mar  le  l!  juillet  1397.  Ce  magnifique  résultat 
n'était  pas  dû  à  Eric,  prmee  tout  à  fait  inca- 
pable, mais  à  sa  tance  Marguerite,  fille  de 
Waldemar,  qui  avait  formé  et  exécuté  tout 
ce  plan.  Il  l'en  récompensa  en  l'abreuvant  d'a- 
mertumes. En  1423,  il  fit  un  pèlerinage  en 
Terre-Sainte,  laissant  la  régence  à  sa  femme, 
Philippine,  fille  du  roi  Henri  IV  d'Angleterre. 
Cette  sage  et  courageuse  princesse  rit  d'heu- 
reuses réformes  dans  les  deux  royaumes,  bat- 
tit lés  ennemis  de  son  époux,  dont  elle  aurait 
sans  doute  illustré  le  règne,  si  elle  ne  fût 
morte  prématurément  (1430).  Dès  lors  Eric 
s'abandonna  à  un  véritable  brigandage,  en- 
couragea la  piraterie,  dont  il  tira  un  infâme 
profit,  écrasa  le  pays  d'impôts,  surtout  la 
Suède,  où  ses  exactions  amenèrent  la  révolte 
d'Engelbreeht  et  de  Çanutsson.  Eric  profita 
des  troubles  pour  exercer  le  métier  de  pi- 
rate, puis,  lorsque  la  Suède  et  le  Danemark 
se  furent  détachés  de  lui,  il  se  réfugia  en 
Norvège,  dans  l'île  de  Gothland  et  s'y  aban- 
donna au  plaisir.  Chassé  de  là  par  Çanutsson, 
il  se  retira  en  Poméranie,  où  il  mourut  sans 

fiostérité.  Ce  détestable  prince  était  assez 
ettré  et  aurait  fait  peut-être  un  écrivain 
passable.  Il  a  écrit  :  Historica  narratio  de 
origine  gentis  Danoruni,  ouvrage  publié  dans 
plusieurs  compilations  historiques,  notam- 
ment dans  le  Scriptores  rerura  septent.  de 
Lindenbrog. 

ÉRIC  XIV,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave 
Wasa  et  de  Catherine  de  Saxe  Lauenbourg, 
né  le  15  décembre  1533,  empoisonné  le  26  fé- 
vrieri577.  A  la  mort  de  son  père,  en  1560,  il 
monta  sur  le  trône,  et  dans  les  premières  an- 


lui 
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nées  de  son  règne  il  s'occupa  activement  des 
affaires  de  l'Etat  et  du  bien-être  de  ses  su^_ 
jets.  C'est  ainsi  qu'il  introduisit  d'utiles  ré- 
formes dans  l'administration  de  la  justice  et 
établit  un  tribunal  suprême  sous  le  nom  de 
jury  du  roi.  Il  protégea  les  arts  et  l'indus- 
trie, fit  fleurir  le  commerce  et  la  navigation, 
porta  la  puissance  navale  de  la  Suède  à  un 
point  qu'elle  n'avait  jamais  atteint  avant  lui, 
et  auquel  elle  n'a  pu  parvenir  depuis  lors, 
enfin  répartit  entre  les  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués du  royaume  les  titres  de  comtes  et  de 
barons,  de  façon  à  avoir  une  haute  noblesse. 
Ces  débuts  faisaient  augurer  un  heureux  rè- 
gne. Malheureusement,  son  frère  Jean,  qui 
avait  longtemps  convoité  la  succession  pa- 
ternelle ,  ne  consentit  jamais  à.  reconnaître 
l'autorité  d'Eric,  et  il  lui  suscita  constam- 
ment des  embarras.  Eric  l'accusa  de  pro- 
vocation à  la  révolte  et  lui  donna  l'ordre  de 
venir  à  Stockholm  se  justifier.  Jean  refusa  et 
se  révolta  ouvertement.  Les  troupes  royales 

i    marchèrent  contre  lui  et  le  firent  prisonnier 

;    le  12  août  1563. 

A  partir  de  ce  moment,  Éric  se  crut  en- 
touré de  traîtres  et  d'assassins.  Soupçonneux 
à  l'excès,  il  laissa  de  côté  la  noblesse,  que  les 
premiers  ae»«s  de  son  règne  lui  avaient  con- 
ciliée, et  il  t,e  s'entoura  plus  que  de  favoris 
de  basse  extraction,  anfbitieux  et  incapables. 
L'un  d'eux',  Person  ,  ne  tarda  pas  à  prendre 
sur  le  roi  une  influence  funeste.  Par  ses  con- 
seils, Eric  entreprit  contre  le  Danemark  une 
guerre  malheureuse.  Il  fallut  recourir  aux 
impôts  et  s'aliéner  ainsi  l'affection  de  ses  su- 
jets. Des  hommes  depuis  longtemps  attachés 
a  la  fortune  des  Wasa  voulurent  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  raison  ;  Eric  se  montra 
lus  irrité  encore.  Alors  se  produisirent  chez 
ui  des  accès  de  démence  pendant  lesquels  il 
commit  des  crimes  tels  que  l'assassinat,  dans 
sa  prison,  de  Sture,  que  les  Etats  d'Upsal  re- 
fusaient de  condamner.  Les  remords  ne  tar- 
dèrent pas  à  venir,  et  dans  un  retour  à  la 
raison,  retour  de  trop  courte  durée,  Eric  éloi- 
gna Person,  rendit  la  liberté  à  Jean  et  cher- 
cha à  se  réconcilier  avec  les  familles  puis- 
santes du  royaume;  mais  Person  rentra  en 
faveur  et  les  persécutions  recommencèrent. 
Une  mésalliance  mit  le  comble  au  méconten- 
tement. La  Finlande  se  révolta;  Jean  vit  des 
partisans  arriver  de  tous  côtés.  Avec  l'aide 
de  Charles,  son  plus  jeune  fils,  il  s'empara  de  ' 
Stockholm,  et  Eric,  abandonné-de  tous,  obligé 
de  se  rendre,  fut  jeté  dans  une  prison,  où  le 
poison  qu'on  lui  administra  mit  fin  à  ses 
jours. 

Éric  XIV  à  été  fort  diversement  jugé  par 
les  historiens.  Les  uns,  sous  l'impression  des 
sentiments  de  haine  qu'il  avait  inspirés  à  ses 
contemporains,  ont  vu  en  lui  un  tyran  san- 
guinaire ;  d'autres ,  et  nous  sommes  de  ce 
nombre ,  n'ont  pu  oublier  les  grandes  choses 
exécutées  par  le  fils  de  Gustave  Wasa,  et, 
sans  l'absoudre  de  ses  crimes,  ils  ont  cru  de- 
voir en  rejeter  la  plus  grande  part  sur  Per- 
son et  les  frères  du  roi,  dont  les  soulèvements 
continuels  devaient  porter  à  des  excès  un 
caractère  faible  et  ombrageux.  «  Quoique  le 
règne  d'Eric  XIV  ait  été  très-orageux,  dit 
M.  Catteau,  il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 

'■  rôle  que  la  Suède  joua  ensuite  parmi  les 
puissances  de  l'Europe.  Ce  fut  pendant  ce 
règne  que  les  limites  du  royaume  prirent  une 
plus  grande  extension  à  l'est  et  que  les  Sué- 
dois devinrent  maîtres  d'une  partie  de  l'Es- 
thonie  ;  que  la  marine  suédoise  gagna  un 
plus  grand  développement  et  que  les  rela- 
tions commerciales  devinrent  un  des  pre- 
miers objets  de  l'attention  du  gouverne- 
ment. »  Gustave  III  pensait  ainsi  lorsque  , 
sur  le  tombeau  magnifique  qu'il  lui  fit  élever 
dans  l'église  cathédrale  de  Westerces ,  il  fit 
placer  le  sceptre  et  la  couronne  qui  ornaient 
la  sépulture  du  roi  Jean,  à  Upsal.  Eric  a  ré- 
digé le  journal  de  son  règne ,  sous  le  titre  de 
Commentaria  historié  régis  Erici  XIV. 

ERIC  le  Rouge  (den  Bade),  .chef  norvé- 
gien dont  le  nom  se  rattache  à  la  première 
découverte  de  l'Amérique  du  norif  par  les 
navigateurs  Scandinaves,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  xe  siècle.  Il  s'enfuit  de  son  pays, 
après  avoir  commis  un  meurtre,  vers  082, 
passa  dans  l'Islande,  qu'il  dut  quitter  quelques 
années  plus  tard  pour  le  même  motif,  et  dé- 
couvrit, dans  ses  aventureuses  navigations, 
un  vaste  continent,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Groenland  (pays  vert).  Il  en  colonisa  la 
côte  orientale,  y  établit  le  christianisme,  y 
fonda  un  évèché,  et  envoya,  en  999,  en  Nor- 
vège, son  fils  Leif,  qui  en  ramena  des 
missionnaires.  Un  Islandais  nommé  Bjarne, 
s'étant  rendu  au  Groenland,  fut  jeté  par  la 
tempête,  au  sud-ouest,  sur  la  côte  d'Améri- 
que, y  aperçut  une  contrée  très-boisée,  où  il 
ne  put  aborder,  puis  gagna  le  Groenland ,  où 
il  raconta  à  Eric  ce  qu'il  avait  vu.  Ce  chef 
équipa  alors  un  vaisseau  dont  il  donna  le 
commandement  à  son  fils  Leif,  qui  découvrit 
le  Helluland  (Terre-Neuve).  Eric  envoya  d'au- 
tres expéditions  jusque  sur  le  littoral  méri- 
dional du  Canada,  et  peut-être  même  dans  les 
contrées  nommées  depuis  New-York  et  New- 
Jersey,  où  l'on  a  découvert  des  antiquités 
qu'on  croit  d'origine  Scandinave.  Il  reste  quel- 
ques traces  d'expéditions  semblables  parties 
de  l'Islande  et  de  la  Norvège  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  par.  Colomb  ;  mais  au 
xv<s  siècle,  on  n'a  pu  constater  la  présence 
au  Groenland  d'aucun  descendant  d'Eric  le 
Rouge  et  de  ses  hardis  compagnons. 
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ÉRIC,  prince  et  prélat  allemand,  fils  ds 
Jean  1er,  électeur  de  Brandebourg,  mort  en 
1295.  Elu  prince-archevêque  de  Brandebourg 
en  1276,  il  vendit  au  comte  Gùnther  de  Schwa- 
lenberg  le  droit  que  lui  conférait  cette  élec- 
tion ;  mais  ses  frères  disputèrent,  les  armes  à 
la  main,  la  mitre  à  son  acquéreur,  qui  les 
battit  et  se  dessaisit  néanmoins  de  son  arche- 
vêché, moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
gent. Après  avoir  battu  un  autre  compéti- 
teur, Enc  fut  de  nouveau  élu  par  le  chapitre, 
mais  chassé  par  la  population.  II  parvint  ce- 
pendant à  se  rétablir  sur  le  trône  épiscopal. 
Son  administration  ne  fut  qu'une  série  de  siè- 
ges et  de  batailles  où  le  turbulent  prélat  n'eut 
pas  toujours  le  dessus. 

ÉRIC  OLAÏ  ou  ÉRIC  D'CPSAL,  historien 
suédois  du  xve  siècle.  Il  devint  doyen  du  cha- 
pitre d'Upsal  et  écrivit,  par  ordre  de  Char- 
les VIII,  un  livre  intitulé  :  HUtoria  Sueorum 
Cothorumque.  Ce  livre,  imprimé  à  Stockholm 
en  1615  et  en  1654,  est  nécessairement  très- 
imparfait,  mais,  tel  qu'il  est",  il  constitue  la 
première  histoire  sérieuse  du  pays. 

ÉR1CA  s.  f.  (é-ri-ka  —  du  lat.  erice  ,  grec, 
ereikè ,  même  sens.  Ce  dernier  terme  se 
rattache  peut  -  être  à  la  racine  sanscrite 
i>ar,  couvrir ,  entourer  ;  d'où  le  sanscrit  va- 
rana,  arbre,  et  aussi  une  espèce  distincte, 
capptiris  trifoliata,  proprement  protection, 
couvert.  Dans  les  langues  celtiques,  ce  der- 
nier nom  a  été  appliqué  spécialement  à 
l'aune  :  irlandais ,  feiini  ;  cymrique ,  gviern  ; 
armoricain,  gwern ,  d'où  le  français  verne. 
L'irlandais  feama,  cymrique,  gwernen,  ar- 
moricain ,  gwern ,  qui  paraît  y  tenir  de  près , 
signifie  un  mât  de  vaisseau.  Cela  semble  in- 
diquer que  le  sens  général  d'arbre  était  le 
primitif,  à  moins  que  les  Celtes  n'employas- 
sent que  des  troncs  d'aune  pour  faire  des 
mâts ,  ce  qui  est  peu  probable).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  bruyère  :  On  connaît 
aujourd'hui  près  de  six  cents  espèces  d'ÉRiCAS. 
(C.  Lemaire.) 

ÉRICACÉ  ÉE  adj.   (é-ri-ka-sé),  Bot.  syn. 

d'ÉRICINB. 

ÉRICAMÉRIE  s',  f.  (é-ri-ka-mé-rl  —  du  gr. 
ereikà,  je  fends;  meris,  portion).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  de  la  famille  des  composées , 
tribu  des  astérées ,  qui  habite  l'Amérique  bo- 
réale. 

ÉRICATE  s.  m.  (é-ri-ka-te—  du  gr.  ereikà, 
je  fends).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  h'arpales,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  habite  le  Sénégal. 

ÉRICÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-sé  —  rad.  e'rica).  Bot, 
Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  êripi 
ou  bruyère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu.de  la  famille  des  érici- 
nées ,   ayant  pour  type  le  genre   érica    o»  • 
bruyère. 

ËRICEIRA,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Estramadure ,  à  37  kilom.  N.-O.  de  Lis- 
bonne ,  sur  un  petit  golfe  de  l'Atlantique  ; 
2,G0O  hab.  Pèche  et  cabotage. 

ËRICEIRA  (Fernand  de  Menbzes,  comte d'), 
historien  et  littérateur  portugais ,  né  à  Lis- 
bonne en  1614,  mort  en  1699.  Il  prit  part  aux 
affaires  de  son  pays,  fut  gouverneur  de  Tan- 
ger et  composa  de  nombreux  ouvrages  :  Vie 
du  roi  Jean  /er  (Lisbonne,  1677,  in-4°);  His- 
toire de  Tanger  (Lisbonne,  (732,  in-fol.)  ;  BU' 
toire  de  Portugal  (Lisbonne,  1734,2  vol.  in-4°). 
Outre  ces  ouvrages  d'histoire,  il  a  laissé  un 
roman,  des  poésies,  des  traités  de  mathéma- 
tiques, etc. 

ËRICEIRA  (Louis  de  MenkZES,  comte  d'), 
littérateur  portugais,  frère  du  précédent ,  né 
à  Lisbonne  en  1632,  mort  en  169Û.  C'était  un 
homme  remarquable  par  le  savoir,  un  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arts,  un  écrivain  dis- 
tingué. Il  avait  fait  peindre  soji  palais  par 
Lebrun  et  par  le  cavalier  Bernini,  et  avait 
établi  d'importantes  manufactures  dans  le 
royaume.  Doué  d'une  imagination  très-vive, 
qui  finit  par  tourner  à  la  folie ,  un  jour,  dans 
un  accès  de  frénésie,  il  se  jeta  par  la  fenêtre 
et  se  tua.  On  cite  parmi  ses  ouvrages,  outre 
des  poésies  et  des  comédies  :  Vie  de  Scander- 
berg  (Lisbonne,  1688);  Histoire  de  la  restau- 
ration de  Portugal  (1679-9S,  2  vol.  in-fol.), 
"ouvrage  remarquable  et  fort  estimé. 

ËRICEIRA  (Jeanne-Joséphine  de  MekEZbs' 
comtesse  d'),  femme  auteur  portugaise ,  fille 
de  Fernand,  nièce  et  femme  du  précédent, 
née  à  Lisbonne  en  1651,  morte  en  1709.  Ello 
possédait  le  latin  ,  le  français,  l'italien,  l'es- 
pagnol, et  écrivait  avec  autant  de  goût  que 
d'élégance.  On  lui  doit  des  poésies  dans  ces 
diverses  langues,  des  comédies,  une  Vie  ri» 
saint  Augustin,  un  poème  portugais  intitulé  : 
le  Réveil  du  songe  de  la  vie,  etc. 

ËRICEIRA  (François-Xavier  de  Mknkzes, 
comte  d'),  écrivain  portugais,  fils  de  la  pré- 
cédente, né  à  Lisbonne  en  1673,  mort  en  1743. 
Il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  se  dis- 
tingua, comme  son  père  et  son  oncle,  par  son 
goût  pour  les  lettres.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  un  poème  épique,  Henriquieda,  et 
une  traduction  de  l'Art  poétique  de  Boileau, 
ouvrage  resté  manuscrit,  mais  dont  il  envoya 
à  Despréaux  une  copie ,  qui  lui  attira  de  la 
part  du  poBte  satirique  une  lettre  pleine  de 
pompeux  éloges.  Il  est  vrai  que  Boileau  avoue 
ne  savoir  que  très-peu  le  portugais,  ce  qui 
signifie   sans  doute-  point  au  tout,  et  rabal 
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quelque  chose  dos  compliments  qu'il  prodi- 
gue. Ericeira  était  en  relation  ou  en  corres- 
pondance avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Europe  :  Muratori ,  Bayle,  Bignon, 
•  Feijoo,  etc.,  et  il  faisait  partie  d'un  grand 
nombre  d'académies,  notamment  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Louis  XV  lui  fit  pré- 
sent de  vingt  et  un  volumes  d'estampes  et 
d'un  catalogue  de  sa  bibliothèque. 

ER1C1ISON  (Guillaume-Ferdinand),  natu- 
raliste allemand,  né  à  Stratsund  en  1809, 
mort  en  1S-1S  à  Berlin,  où  il  professait  Jes 
sciences  naturelles.  On  a  de  lui  :  Gênera  dy- 
ticorum  (1832);  les  Coléoptères  de  la  marche 
de  Brandebourg  (Berlin,  1837-1839)  ;  Rapports 
entomologiques  (Berlin,  1838-1850);  Entomo- 
graphies  (1840)  ;  Gênera  et  species  staphylino- 
rum  insectorum  (Berlin,  1840,  2  vol.);  His- 
toire naturelle  des  insectes  de  l'Allemagne  : 
les  Coléoptères  (1845-1847,  3  vol.).  Après  la 
mort  de  Wiegmann,  en  1841,  il  avait  conti- 
nué ses  Archives  d'histoire  naturelle. 

EH  ICHT,  lac  d'Ecosse,  à  59  milles  de  Perth, 
a  20  milles  de  longueur  sur  l  mille  de  lar- 
geur. Il  est  domine  au  N.  par  la  montagne 
de  Bcnalder,  dont  l'une  de3  grottes  servit  de 
refuge  à  Charles-Edouard,  après  la  bataille 
de  Culloden. 

ÉRICHTHE  s.  m.  (é-ri-kte).  Crust.  Genre 
de  stomapodes,  type  de  la  tribu  des  érich- 
thiens,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  les  mers  chaudes  de  l'hémisphère 
occidental. 

—  Encycl.  Les  érichthes  -ressemblent  beau- 
coup aux  squilles,  notamment  par  les  carac- 
tères des  antennes,  des  yeux  et  de  la  bouche; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  carapace, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  et  recouvre  les  anneaux  qui 
portent  les  trois  dernières  paires  de  pattes. 
L'enveloppe  est  dure  et  crustaeée,  mais  d'une 
extrême  transparence,  qui  permet  de  distin- 
guer toutes  les  parties  du  corps.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  habitent  géné- 
ralement des  pays  chauds;  leurs  mœurs  sont 
peu  connues;  maison  a  tout  lieu  de  supposer 
qu'elles'  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
celles  des'  squilles.  L'espèce  type  est  Vérich- 
the  vitré,  qui  est  entièrement  transparent 
comme  du  verre,  avec  les  yeux  d'un  beau 
bleu,  et  se  trouve  dans  la  haute  mer. 

ÉRICHTHIEN,  ienne  adj.  (é-ri-ktiain, 
iè-ne —  rad.  érichthe).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  érichthe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  stomapodes, 
ayant  pour  type  le  genre  érichthe,  et  voisine 
des  squilles.  ■ 

ÉRICHTHON  s.  m.  (ô-ri-kton).  Astron. 
Nom  grec  de  la  constellation  du  cocher.  Il 
On  l'appelle  aussi  Ericbthonius. 

ÉRIGHTHONIE  s.  f.  (é-ri-kto-nJ  —  de 
Erichthonius,  nom  mythol.).  Crust.  Genre  de 
crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des  cre- 
vettines,  dont  l'unique  espèce  habite  les  cô- 
tes de  Bretagne. 

ÉH1CHTON1  US, roi  d'Athènes, étai*,d'après 
la  Fable,  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve,  qui  ne 
l'enfanta  qu'après  avoir  cédé  à  la  violence 
du  dieu  du  feu.  Erichtonius  était  moitié 
homme  et  moitié  serpent,  et  inventa  les. 
chars,  dit-on,  afin  de  cacher  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps.  11  régna  avec  sagesse 
pendant  cinquante  ans,  et  à  sa  mort  fut 
placé  dans  le  ciel,  où  il  forma  la  constella- 
tion vulgairement  connue  sous  le  nom  du 
Cocher.  11  avait  eu,  de  la  naïade  Pasithée, 
Pandion,  qui  régna  après  lui.  —  On  donne 
souvent  le  nom  d'Erichtonius  au  fils  de  Pan- 
dion, Erechtée. 

ER1C1  (M.-Jean),  savant  suédois,  mort  en 
1680.  Il  enseigna  les  mathématiques  supé- 
rieures et  la  physique  à  Dorpat,  où-  il  rem- 
plit, à  partir  de  1631,  les  fonctions  d'acces- 
seur  du  tribunal  livonien.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Disputationes  in  libros  VIII 
physicorum  Aristotelis  (Dorpat,  1642);  Spé- 
culum astrologicum  par  aliquot  disputationes 
emissum  (Dorpat,  1648);  Processus  judiciarius 
per  disputationes publici  ;urïî(Dorpart,  1656). 

ÉRICIBE  s.   ni.   (é-ri-si-be).    Bot.  V..  éri- 

CYBB. 

ÉR1CICOLE  adj.  (é-ri-si-ko-le  —  du  lat. 
erice,  bruyère  ;  coto,  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
dans  les  bruyères. 

—  s.  m.  Entom.  Groupe  de  lépidoptères  du 
genre  satyre,  caractérisé  par  une  nervure 
costale  très-renilée  à  son  origine,  des  anten- 
nes grêles  à  massue  pyriforme,  des  yeux 
glabres,  et  dont  l'espèce  type,  propre  aux 
contrées  de  hautes  bruyères,  vit  sur  le  fro- 
mental  à  l'état  de  chenille,  dans  le  centre  et 
le  midi  de  la  France. 

ÉRICINÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-si-né  —  rad.  erica). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  bruyère  ou  érica. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  bruyère  r 
Les  baies  d'un  grand  nombre  cTéricinée's  sont 
alimentaires,  ont  une  saveur  agréable  et  un 
peu  styptif/ue.  (Tollet.) 

—  Encycl.  La  famille  des  éricinées  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des 
sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées,  ordinairement  persistan- 
tes, a  inflorescence  très-variée.  Les  fleurs 
ont  un  calice  à  quatTf;  ou  cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes  ;  une  corolle  monopétale, 
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généralement  régulière,  à  lobes  alternant 
avec  ceux  du  calice  ;  des  étamines  en  nom- 
bre égal  ou  double  de  celui  des  lobes  du  ca- 
lice ou  de  la,  corolle  ;  un  ovaire  à  plusieurs 
loges,  surmonté  d'un  style  cylindrique,  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  ou  lobé.  Le 
fruit  est  ordinairement  une  capsule,  rare- 
ment une  baie,  et  renferme  plusieurs  graines 
à  albumen  charnu.  Cette  famille  comprend 
un  assez  grand  nombre  de' genres,  répartis 
en  trois  tribus.  .    . 

—  I.  Ericées  :  Feuilles  ordinairement  aci- 
culées  ;  bourgeons  nus  ;  corolle  persistante  ; 
genres  :  bruyère  (erica),  callune,  maenabie, 
pentapère,  éricinelle,   biérie,  philippie  ;   sa- 

'  laxide,  lagénocarpe,  codonostigme ,  célo- 
stigme,  codbnanthème,  syndesmanthe,  sym- 
pièze,  acrostémon,  finckée,  érémie,  etc. 

—  II.  Andromédées  :  Feuilles  acieulées  .ou 
planes;  bourgeons  nus;  corolle  caduque; 
genres  :  andromède,  menziésie,  lyonie,  cle- 
thra,  elliotie,  épigée ,  gautièro,  pernettie, 
arbousier,  encyanthe,  etc. 

—  III.  Rhodorées  :  Feuilles  planes;  bour- 
geons écailleux;  genres  :  azalée,  kalmie,  ro- 
sagej  léiophylle,  béfarie,  lédon,  etc. 

Les  éricinées,  répandues  sur  une  grande 
partie  du  globe,  abondent  Surtout  dans  l'A- 
frique australe.  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
sociales,  et  souvent  une  seule  espèce  couvre 
de  vastes  espaces.  Quelques-unes  sont  em- 
ployées en  médecine,  d'autres  en  économie 
domestique  ;  presque  toutes  sont  recherchées 
comme  végétaux1  d'ornement. 

ÉRICINELLE  s.  f.  (é-ri-si-nè-le  —  dimin. 
de  érica).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  éricinées,  ayant  le  port  des  éricas, 
et  comprenant  deux  ou  trois  espèces,  qui 
habitent  la  Cafrerie  et  l'Ile  de  Madagascar. 

ERICINOL -s.  m.  (é-ri-si-nol  —  du  lat. 
erice,  bruyère).- Chim.  Nom  de  l'un  des  pro- 
duits de  décomposition  de  l'éricoline. 

—  Encycl.  Véricinol,  C10H16O,  est  un  pro- 
duit de  décomposition  de  l'éricoline,  et  aussi 
de  la  pinipicrine,  par  l'acide  sulfurique  éten- 
du bouillant.  Il  se  produit  en  même  temps  de 
la  glucose. ,  Pour  le  préparer,  on  mélange 
l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  avec  1  a- 
cide  étendu  et  l'on  distille.  11  passe  alors 
sous  la  forme  d'une  huile  qui,  d'abord  inco- 
lore, tourne  rapidement  au  brun,  en  s'oxy- 
dant.  On  peut  représenter,  au  moyen  des 
équations,  sa  formation,  soit  au  moyen  de 
l'éricoline,  soit  au  moyen  de  la  pinipicrine  : 
C3'.H5602t  +  4H20"=  4C6H12C-8  +  C«>H1«0; 

Ericoline.  Eau.  Glucose.  Ericinol. 

C22H36C-H  -(-  2H20  =  2C0H12O6  +  C10H«O. 

Pinipi-  Eau.  Glucose.  Ericinol. 

crine. 

Véricinol  s'obtient  encore,  mais  sensible- 
ment altéré,  lorsqu'on  distille  avec  de  l'eau 
les  feuilles  des  plantes  suivantes  :  calluna 
vulgaris,  rhododendron  ferruginettm  arctosla- 
phylos  uva  ursi,  ledum  palustre  et  erica  er- 
bacea. 

L'huile  volatile  du  ledum,  palustre  est  un 
mélange  à' ericinol,  d'acide  valérique,  d'un 
autre  acide  huileux  et  d'un  hydrocarbure  qui 
bout  à.  160°  et  qui  est  isomère  avec  l'essence 
de  thérébenthine. -Pour  extraire  Véricinol  de 
ce  mélange,  on  l'agite  d'abord  avec  une  les- 
sive de  potasse,  qui  en  extrait  les  produits 
acides;  puis  on  le  dessèche  et  on  le  soumet  à 
la  distillation.  Ce  qui  passe  entre  115°  et 
160°  est  un  mélange  à'éricinol  et  d'hydrocar- 
bure ;  mais  ce  qui  distille  entre  236»  et  250° 
est  de  Véricinol  presque  pur.  Au-dessus  de 
cette  dernière  température,  il  ne  reste  plus, 
dans  l'appareil  distillatoire,  qu'une  substance 
résineuse.  L'éricinol  est  une  substance  bleuâ-, 
tre  d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur 
brûlante,  amère  et  nauséeuse.  11  bout  entre 
240"  et  2420.  Lorsqu'on  le  distille  rapidement 
sur  des  fragments  de  potasse,  il  se  décolore 
en  partie.  Son  poids  spécifique  égale  0,874  à 
20".  11  renferme  79,96  pour  100  de  carbone, 
et  1 1,3  pour  100  d'hydrogène.  Ces  nombres s'ac- 
•cordent  assez  bien  avec  la  formule  CNWK) 
que  nous  avons  adoptée  ;  cette  formule  exige 
en  effet  78,96  de  carbone  et  18,52  d'hydro- 
gène. Après  plusieurs  distillations  sur  de  la 
potasse  solide,  l'éricinol  se  convertit  en  hy- 
drocarbure CiOH'6.  Cette  réaction  nous  pa- 
rait rendre  douteuse  la  formule  que  ton 
adopte  pour  ce  corps,  et  l'on  serait  tenté  de 
lui  substituer  la  formule  C10H180,  qui  en  fe- 
rait un  hydrate  d'hydrocarbure,  si  ce  n'était 
que  cette  dernière  formule,  qui  exige  77,92 
de  carbone,  s'écarte  de  l'analyse  plus  encore 
que  la  précédente.  Cette  dernière  raison  ne 
suffit  cependant  pas  à  elle  seule  parce  que 
Véricinol,  d'après  ses  caractères,  ne  paraît 
jamais  avoir  été  obtenu  à  un  état  de  pureté 
absolue.  > 

ÉRICINONE  s.  f.  (é-ri-si-nc-ne  —  du  lat. 
.erice,  bruyère).  Chim.  Nom  donné  à  une  sub- 
stance cristalline,  que  l'on  obtient  par  la 
distillation  sèche  des  plantes  de  la  lamille 
des  éricinées. 

—  Encycl.  Véricinone  est  une  substance 
cristalline  et  neutre.  Pour  l'obtenir,  on  fait 
un  extrait  aqueux  des  plantes  de  la  famille 
des  éricinées,  et  l'on  soumet  ensuite  cet  ex- 
trait à  la  distillation  sèche.  Le  liquide  qui 
passe  renferme  Véricinone  en  dissolution.  On 
le  traite  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  qui 
précipite  les  impuretés  sans  précipiter  Véri- 
cinone; on  filtre,  on  débarrasse  la  liqueur 
filtrée  de  l'excès  de  plomb  qu'elle  renferme, 
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en  y  faisant  passer  un  courant  d'acide  suif- 
hydrique,  on  la  filtre  de  nouveau  et  on  l'éva- 
poré à  siccité.  Le  résidu,  placé  entre  deux" 
verres  de  montre  dont  on  chaulfe  l'inférieur, 
donne  un  sublimé  cristallin  d'éricinone.  Pour 
que  cette  dernière  partie  de  l'opération  réus- 
sisse, il  faut  opérer  sur  de  très-petites  quan- 
tités de  matière  à  la  fois. 

Véricinone  pure  se  sublime  en  légers  grou- 
pes de  cristaux  blancs  qui  ont  l'éclat  soyeux. 
Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
l'éther,  et  cristallise,  de  sa  solution  alcooli- 
que, en  aiguilles  quadratiques  pointues,  qui 
présentent  des  faces  triangulaires  ou  rhom- 
biques.  Sa  solution  aqueuse  est  tout  à  fait 
neutre  ou  incolore  lorsqu'elle  est  récemment 
préparée  ;  mais  à  la  longue  elle  s'altère,  bru- 
nit et  acquiert  une  réaction  acide.  Les  cris- 
taux secs  sont  moins  altérables;  ils  finissent 
cependant  aussi  par  subir  une  légère  altéra- 
tion, surtout  sous"  l'influence  de  la  lumière. 
L'éricinone  est  incolore,  sa  saveur  est  sucrée, 
elle  possède  un  arrière  goût  astringent.  Elle 
fond  aux  environs  de  167°,  et  se  solidifie  par 
le  refroidissement,  en  reprenant  l'état  cristal- 
lin. Elle  commence  à  se  sublimer  bien  avant 
de  .fondre,  et,  à  une  température  supérieure 
à  167°,  elle  se  carbonise  et  se  sublime  en 
partie. 

La  solution  aqueuse  de  Véricinone  n'est 
précipitée,  ni  par  l'acétate  neutre,  ni  par  le 
sous-acétate  de  plomb  ;  mais,  en  ajoutant  de 
l'ammoniaque  au  mélange,  il  se  produit  un 
précipité  blanc  qui  ne  tarde  pas  a  prendre 
une.  coloratjon  très-foncée.  Les  sels  ferreux 
et  ferriques  ne  la  précipitent  pas  non  plus. 
Elle  réduit  facilement  les  sels  d'argent  et 
d'or,  et  le  chlorure  de  platine.  La  réduction 
du  dernier  de  ces  corps  exige  toutefois  une 
addition  d'ammoniaque  et  la  température  de 
l'ébullition.  Enfin,  elle  séduit  aussi  les  solu- 
tions alcalines  d'oxyde  cuivrique,  et  en  pré- 
cipite de  l'oxyde'  cuivreux ,  même  à  froid. 
Au  contact  des  alcalis,  elle  brunit  rapidement 
en  absorbant  de  l'oxygène.  La  couleur  brune 
disparaît  d'ailleurs  des  que  la  totalité  de  Vé- 
ricinone est  décomposée. 

.L'acide  azotique  convertit  Véricinone  en 
acide  oxalique.  L'acide  chlorhydrique  la  dis- 
sout sans  la  décomposer;  mais  lorsqu'on 
chaulfe  cette  dissolution,  et  qu'on  y  ajoute 
du  chlorate  do  potasse  par  petites  portions 
successives,  il  se  sépare  du  chloranile  ou 
quinone  perchloré  Q<>C1*0*. 

D'après  Uloth,  Véricinone  renferme  de  62,85 
à  63,40  de  carbone,  et  de  5,48  à  5,26  d'hydro- 
gène. Uloth  déduit  de  cette  analyse,  pour 
Véricinone,  la  formule  C24H2*09,  qui  exige 
63,16  de  carbone  et  5,26  d'hydrogène.  Cette 
formule  manque  de  contrôle.  Le  même  chi- 
miste pense,  probablement  avec  raison,  que 
ce  corps  est  un  des  produits  de  décomposi- 
tion de  l'éricoline.  Il,  ne  pense  que  Vérici- 
none soit  identique  avec  l'hydroquinone  ;  mais 
Zwenger,  sous  la  direction  duquel  ont  été 
faites  les  expériences  d'Uloth,  pense  que  ce 
sont  là  deux  corps  différents. 

ÉRICITE  s.  f.  (é-ri-si-te  —  du  lat.  erice, 
bruyère).  Géol.  Empreinte  fossile  de  /euillea 
de  bruyères. 

ÉRICIUS  s.  m.  (é-ri-si-uss  —  mot  lat.). 
Aniiq,  rom.  ^Machine  de  guerre  en  usage 
chez  les  anciens  Romains,  et  consistant  en 
une  longue  poutre  hérissée  de  pointes  de 
fer' qu'on  plaçait  en  travers  d'une  ouverture 
qui  avait  besoin  d!être  protégée. 

ËHICIUS  (Sebastianus),  philosophe  et  anti- 
quaire vénitien.  V.  Emzzo.  • 

ÉRICOÏDE  adj.  (é-ri-ko-i-de  —  du  gr. 
ereikê,  bruyère;  eidos,  aspect).  Bot.  qui  a  la 
forme  d'une  bruyère. 

ERICOLINE  s.  f.  (é-ri-ko-li-ne  —  du  lat. 
erice,  bruyère).  Chim.  Substance  résineuse 
que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  éricinées. 

—  Encycl.  On  a  donné  ce  nom  à  une  sub- 
stance résineuse  que  l'on  rencontre  dans  le 
romarin  (ledum  palustre),  et  moins  abondam- 
ment dans  la  bruyère  commune  (catluna  vul- 
garis), le  rhododendron  ferruijineum  et  Varc- 
tost'aphylos  uva  ursi ,  communément  appelé 
raisin  d'ours. 

Pour  préparer  Véricoline  au  moyen  .du  ro- 
marin, on  hache  les  feuilles  de  cette  plante 
et  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante,  où  on 
les  abandonne  pendant  plusieurs-  heures.  On 
filtre  la  décoction,  on  la  précipite  par  le  soùs- 
acétate  de  plomb,  on  la  filtre  de  nouveau  et 
on  la  réduit,  par  évaporation,  au  tiers  de 
son  volume.  On  fait  ensuite  traverser  la  li- 
queur par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique 
pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  plomb,  on 
la  filtre  une  troisième  fois,  on  l'évaporé  jus- 
qu'en consistance  d'extrait  et  on  traite  le 
produit  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther 
anhydre,  qui  dissout  Véricoline.  Cette  solution 
évaporée  laisse  un  résidu  qu'on  reprend  par 
le  mélange  d'alcool  et  d'éther  anhydres;  et 
l'on  continue  ces  traitements  jusqu'à  ce  que 
le  produit  se  dissolve  sans  résidu  dans  ce 
meusiiue. 

On  peut  aussi  utiliser,  pour  la  préparation 
de  Véricoline,  les  eaux  sucrées  que  l'on  obtient 
dans  le  traitement  des  feuilles  du  raisin  d'ours 
en  vue  de  se  procurer  l'arbutine.  A  cet  effet, 
on  chauffe  ce  liquide  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique ou  sulfurique.  Véricoline  se  précipite 
alors  sous  la  forme  d'une  résine,  que  l'on  pu- 
rifie en  la  redissolvant  dans  l'alcool  et  en 
précipitant  là-solution  alcoolique  par  l'eau. 
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Véricoline  obtenue  par  la  première  mé- 
thode se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
d'un  jaune  brunâtre  qui  s'agglomère  à  100°; 
sa  saveur  est  amère.  Rochleuer  et  Schwartz 
y  ont  trouvé,  après  avoir  défalqué  10,6  pour.  100 
de  cendres,  51,71  pour  100  de  carbone  et 
7,19  pour  îoo  d'hydrogène.  Ils  en  ont  déduit 
la  formule  C3W«0«. 

Cette  formule  explique  le  dédoublement  en 
glucose  et  ericinol  que  Véricoline  éprouve  en 
présence  des  acides  sulfurique  et  chlorhydri- 
que étendus. 

C34H56021  +  4H20  =  C10H16O  -f-  4C0H12O6. 
Ericoline.  Eau.  Erisinol.  Glucose. 

Toutefois,  comme  Véricoline  n'a  aucun  des 
caractères  d'une  substance  pure  et  que  l'éri- 
nol,  qui  provient  de  son  dédoublement,  n'a 
-pas  non  plus  une  formule  hors  de  toute  eon- 
testationj  cette  formule  manque  tout  à  fait 
de  contrôle. 

ÉRICOPHILE  adj.  (é-ri-ko-fi-le  —  du  gr. 
ereikê,  bruyère  ;  philos,  ami).  Bot.  Qui  croît 
sur  les  bruyères. 

ERICSSON  (Nils),  ingénieur  suédois,  né  en 
1802.  Il  entra,  en  1823,  comme  lieutenant, 
dans  le  génie  militaire  suédois,  devint  major 
en4832,  puis,  en  1850,  colonel  du  corps  des 
mécaniciens  de  la  flotte,  et  fut  .chargé,  en 
1858,  de  diriger  la  construction  des  chemins 
de  fer  de  tout  le  royaume.  Parmi  les  travaux 
qui  lui  ont  valu  la  réputation  d'un  ingénieur 
éminent,  il  faut  citer  les  écluses  du  canal  de 
Trolhœcta,  les  docks  de  la  navigation  à 
Stockholm,  le  grand  canal  qui  fait  communi- 
quer le  Saim an  avec  le  golfe  de  Fiouie,  en 
Finlande,  et  surtout  les  chemins  de  fer  de  la 
Suède,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  son  œuvre 
exclusive.  Lorsqu'il  prit  sa  retraite,  en  1863, 
les  Etats  de  Suède  lui  votèrent  une  pension 
viagère  annuelle  de  15,000  rixdaler  (82,000  fr. 
environ).  Déjà,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces, il  avait  été  anobli,  en  1854,  et.élevé  au 
rang  de  baron  en  1860. 

ERICSSON  (Jean),  inventeur  et  ingénieur, 
frère  du  précédent,  né  en  1803  dans  la  pro- 
vince de  Wermeland  (Suède),  mort  en  1809 
à  Richland  (Etat  de  New-York),  des  suites 
de  la  morsure  d'un  chien  enragé.  Fils  d'un 
propriétaire  d'exploitation  minière,  il  reçut 
ses  premières  impressions  des  machines  ser- 
vant à  l'exploitation  de  l'industrie  paternelle. 
En  1814,  ses  capacités  précoces  attirèrent 
l'attention  du  comte  Platen,  l'ami  intime  de 
Bernadotte,  qui  le  fit  nommer  cadet  dans  le 
corps  du  génie.  Il  fut  ensuite  employé,  aux 
travaux  de  nivellement  du  grand  canal  mari- 
time. En  1820,  il  entra  comme  enseigne  dans 
l'armée  suédoise,  et  fut  bientôt  promu  lieute- 
nant. Son  régiment  se  trouvant  stationner 
dans  les  montagnes  du  Nord,  dont  le  gou- 
vernement faisait  effectuer  la  topographie, 
Ericsson  releva  plus  de  80  kilom.  carrés  de 
territoire,  et  dressa  d'excellentes  cartes  qui 
sont  actuellement  déposées  dans  les  archives 
de  Suéde.  En  1826,  il  obtint  un  congé  et  so 
rendit  en  Angleterre  pour  y  introduire  son 
invention  d'une  machine  à  gaz.  Celle  qu'il 
exposa  avait  une  force  de  10  chevaux.  Cette 
machine  ne  réalisa  pas  le  but  qu'il  poursui- 
vait, tout  en  lui  occasionnant  de  lourdes  dé- 
penses. 

Après  trois  ans  de  séjour,  de  1826  à  1S29, 
une  occasion  s'offrit  à  lui  de  se  faire  connaî- 
tre du  public  anglais.  La  compagnie  du  che- 
min de  fer  de  Manchester-  Liverpool  avait 
firoposé  un  prix  pour  celui  qui  construirait  la 
ocomotive  la  plus  rapide.  Ericsson  concourut 
avec  le  célèbre  Stephenson.  Or,  au  jour  do 
l'épreuve,  la  locomotive  qu'il  présenta  et  à  la 
quelle  il  donna  le  nom  de  Nouelty,  parcourut 
50  milles  à  l'heure,  vitesse  inconnue  mémo 
jusqu'à  ce  jour  ;  la  machine  de  Stephenson  mit 
huit  minutes  de  plus  pour  parcourir  la  môme 
carrière.  Mais,  comme  Ericsson  n'avait  été 
informé  du  concours  que  sept  semaines  avant, 
et  que,  dans  cet  intervalle,  il  avait  dû  con- 
struire tous  ses  appareils,  il  arriva  que  sa 
locomotive  péchait  du  côté  de  la  solidité  :  les 
tubes  brûlèrent  durant  le  parcours.  Bien  que 
la  vitesse  fût  la  seule  condition  posée,  et  qu'à 
ce  titre  le  prix  lui  appartint,  .Ericsson  dé- 
clara que  l'on  devait  accorder  la  récom- 
pense à  son  concurrent ,  et  II  se  remit  à  ses 
travaux. 

Parmi  les  premières  inventions  d'Ericsson, 
nous  devons  mentionner  la  chaudière  a  va- 
peur établie  d'après  le  principe  du  tirage  ar- 
tificiel, qui,  après  avoir  été  employée  avec 
succès  dans  diverses  fabriques  de  Londres, 
et  s'être  fait  remarquer  par  deux  grandes 
qualités,  économie  de  houille  et  combustion 
de  fumée,  fut  appliquée  à  la  locomotion,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Liverp'ool  à  Manchester, 
dans  l'automne  de  1829.  Le  principe  du  tirage 
artificiel,  qui  caractérise  cette  chaudière,  est 
encore  conservé  dans  toutes  les  locomotives  ; 
mais,  par  suite  de  la  découverte  tout  acci- 
dentelle d'un  mode  différent  de  production 
évidemment  supérieur,  Ericsson  ne  retira 
aucun  avantage  de  son  invention.  La  légè- 
reté et  la  sohdité  de  cette  chaudière  con- 
duisirent à  de  nombreuses  applications  nou- 
velles de  la  vapeur,  entre  autres  à  la  con- 
struction, par  Ericsson,  d'une  machine  à  feu 
qui  réussit  parfaitement.  Cette  invention  va- 
lut à  l'inventeur  la  grande  médaille  de  l'insti- 
tut mécanique  de  New- York. 

En  1833,  Ericsson  réalisa  enfin  le  projet, 
qu'il  poursuivait  depuis  longtemps,  d'une 
machine  à  air  chaud,  et  en  soumit  le  résultat 
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au  monde  scientifique  de  Londres.  Cette  in- 
vention excita  un  intérêt  général,  et  des  con- 
férences publiques  sur  son  principe  et  son 
applicatipn  furent  faites  par  le  docteur 
Lurdner  et  le  professeur  Faraday.  Les  re- 
cherches d'Eric;sSon  se  dirigèrent  ensuite 
vers  !a  navigation.  Leur  résultat  fut  l'inven- 
tion du  propulseur  hélicoïdal  et  de  cette  dis- 
fiositiim  nouvelle  des  machines  à  vapeur  sur 
es  vaisseaux  de  guerre.  Ericsson  essaya 
vainement  de  faire  comprendre  à  l'amirauté 
anglaise  les  avantages  de  ces  inventions  ;  il 
trouva  plus  de  foi  chez  le  capitaine  Stookton, 
de  la  marine  des  Etats-Unis;  et,  grâce  au 
crédit  de  cet  intelligent  marin,  l'admistration 
fédérale  mit  Ericsson  en  position  d'exécuter 
ses  plans.  L'ingénieur  Ericsson  arriva  à 
New-York  en  1839,  et,  en  1841,  il  construi- 
sait le  navire  de  guerre  Princeton,  sur  le 
plan  même  que  l'amirauté  anglaise  avait  ac- 
cueilli avec  tant  d'indifférence.  C'est  le  pre- 
mier steamer  qui  ait  jamais  été  construit 
avec  un  propulseur  sous  la  ligne  d'eau,  hors 
de  l'atteinte  du  boulet.  On  peut  affirmer  que 
ce  bâtiment  est  le  principiitm  et  fous  de  la 
marine  à  vapeur  actuelle. 

Outre  son  hélice,  le  Princeton  possédait  un 
certain  nombre  d'autres  nouveautés  mécani- 
ques :  un  générateur  de  vapeur  à  action  di- 
recte d'une  grande  simplicité  ;  la  cheminée 
télescopique  à  coulisses,  et  des  affûts  de  ca- 
nons munis  d'un  mécanisme  destiné  a  neu- 
traliser le  recul  de  la  pièce. 

A  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en 
1851,  Ericsson  produisit,  dans  la  section  amé- 
ricaine ,  des  instruments  pour  mesurer  les 
distances  en  mer;  l'éprouveite  hydrostatique, 
destinée  à  déterminer  le  volume  des  fluides 
sous  pression  ;  le  manomètre  fluide  alternatif; 
pour  mesurer  la  quantité  d'eau  passant  à 
travers  des  tuyaux  dans  un  temps1  déterminé  ; 
le  baromètre  d'alarme  ;  le  pyromètre,  pour 
établir  les  divers  degrés  de  température,  de- 
puis le  point  de  congélation  de  1  eau  jusqu'au 
point  de  fusion  du  fer;  le  mètre  fluide  rota- 
toire,  ayant  pour  objet  le  mesurage  des  flui- 
des par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  passent 
à  travers  des  ouvertures  de  dimensions  défi- 
nies, et  un  plomb  de  sonde  destiné  à  prendre 
des  sondages  en  mer  sans  orienter  le  navire 
an  vent,  et  indépendamment  de  la  longueur 
de  la  ligne  de  sonde.  Ces  diverses  inventions 
valurent  à  Ericsson  la  grande  médaille  d'hon- 
neur. 

La  même  année,  il  introduisit  dans  le  na- 
vire Ericsson,  de  2,000  tonnes,  une  forme 
nouvelle  de  machine  à  air  chaud.  Le  voyage 
d'essai,  de  New-York  à  Alexandria,  sur  le 
Potomao,  eut  lieu  en  février  1853.  La  ma- 
chine marcha  constamment  pendantsoixante- 
treize  heures,  sans  qu'on  eût  besoin  d'y  faire 
la  plus  insignifiante  réparation,  et  elle  ne 
consomma  que  5  tonnes  de  combustible  par 
vingt-quatre  heures.  La  guerre  de  sécession 
fournit  à  Ericsson  une  nouvelle  occasion  de 
s'illustrer.  (J'est  à  lui  qu'est  due  la  concep- 
tion et  la  construction  du  Monitor,  ce  bâti- 
ment étrange  et  colossal  dont  la  lutte  for- 
midable avec  le  Mérimac  eut  tant  de  reten- 
tissement en  Europe.  Une  flotte  tout  entière, 
construite  sur  le  même  modèle,  fut  com- 
mandée à  Ericsson  aussitôt  après. 

La  jalousie  britannique  poursuivit  Erics- 
son jusqu'en  Amérique.  Un  capitaine  an- 
glais revendiqua  pour  lui  l'invention  du  sys- 
tème d'armement  du  Monitor.  Mais  comme 
il  ne  faisait  remonter  sa  prétendue  inven- 
tion qu'à  l'année  1855,  Ericsson  produisit  un 
témoignage  de  Napoléon  III,  constatant  que, 
dès  l'année  1854,  il  avait  proposé,  par  écrit, 
à  l'empereur  de  construire,  pour  la  marine 
française,  un  bâtiment  exactement  sembla- 
ble au  Monitor. 

Bien  qu'éloigné  de  sa  patrie,  Ericsson  ne 
cessa  néanmoins  d'entretenir  de  fréquents 
rapports  avec  elle.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  TAcndémie  mili- 
taire de  Stockholm,  chevalier  de  l'ordre  de 
Wasa  et  commandeur  de  l'Etoile  polaire. 

ÉRICULE  s.  m.  (é-ri-ku-le  —  dimin.  et 
contr.  du  lai.  erinaceus,  hérisson).  Mamm, 
Genre  de  mammifères  carnassiers,  qui  forme 
le  passage  des  hérissons  aux  tnnrecs  :  Les 
éricules  ne  se  trouvent  qu'à  Madagascar.  (E. 
Duponchel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  mammifères  insec- 
tivores est  intermédiaire  entre  les  hérissons 
et  les  tanrecs.  Les  éricules  sont  surtout  ca- 
ractérisés par  leur  système  dentaire,  composé 
de  trente-six  dents,  savoir  :  quatre  incisives 
à  chaque  mâchoire,  accompagnées,  de  cha- 
que cô  é,  d'une  canine,  d'une  fausse  molaire 
et  de  cinq  mâchelières.  Les  poils,  qui  cou- 
vrent chez  eux  la  tête,  les  membres  et  le  des- 
sous du  corps,  sont  brusquement  remplacés 
en  dessus  par  des  piquants.  Les  pieds  ont 
chacun  cinq  doigts  armés  d'ongles  compriirés 
et  un  peu  recourbés;  la  queue  est  encore 
plus  courte  que  chez  les  hérissons.  Ce  genre 
ne  comprend  que  deux  espèces,  qui  habitent 
Madagascar.  La  première  est  vulgairement 
appelée  sora.  C'est  un  très-petit  animal,  dont 
la  longueur  atteint  a  peine  0m.l5.  Son  pelage 
est  noirâtre,  quelquefois  tiqueté  de  blanchâ- 
tre; la  partie  apparente  de  ses  piquants  est 
noire,  avec  l'extrémité  rousse  ou  blanchâtre. 
Le  sora,  d'après  M.  Goudot,  habite  l'intérieur 
des  vastes  forêts  qui  couvrent  les  montagnes 
du  pays  des  Ainbanivoules.  Il  paraît  qu'il  ne 
se  met  pas  en  boule  comme  le  hérisson  ;  mats, 
quand  on  l'approche,  il  hérisse  eu  forme  de 
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I  couronne  la  huppe  épineuse  qu'il  porto  ordi- 
nairement rabattue  sur  son  cou,  et  fait  en- 
tendre un  souffle  assez  fort;  il  saute  alors 
par  intervalles,  en  hérissant  de  plus  en  plus 
ses  piquants;  en  général,  il  est  très-agile  à 
la  course  et  au  saut.  C'est  vers  le  milieu  du 
jour  qu'il  sort  de  sa  retraite  et  cherche  sa 
proie  en  furetant.  Le  tendrac  est  une  seconde 
espèce  beaucoup  moins  connue;  il  ne  diffère 
guère  du  sora  que  par  la  couleur  de  la  partie 
visible  de  ses  piquants,  qui  est  roussàtre, 
avec  la  pointe  blanchâtre. 

ÉRICYBE  s.  m.  (é-ri-si-be  —  du  gr.  erion, 
laine;  kubê,  tête)^  Bot.  Genre  d'arbrisseaux 

frimpants,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
es  convolvulacées,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 

ÉRICYBÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-si-bé  —  rad.  eri- 
cybe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  éricybe. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'arbrisseaux,  formé 
du  seul  genre  éricybe,  et  réuni  provisoire- 
ment, comme  tribu,  à  la  famille  des  convol- 
vulacées. 

—  Encycl.-  Les  éricybées  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  alternes,  entières 
et  coriaces;  les  fleurs,  axillaireset  terminales, 
réunies  en  panicule,  présentent  un  calice  à 
cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  hypo- 
gy-ne ,  également  partagée;  cinq  étamines, 
insérées  sur  la  corolle  et  alternant  avec  ses 
divisions;  un  ovaire  à  une  Seule  loge,  du  fond 
de  laquelle  naissent  trois  ou  quatre  ovules 
dressés;  le  fruit  est  une  capsule*  renfermant 
des  graines,  dont  l'embryon,  entouré  d'une 
matière  mucilàgineuse,  a  des  cotylédons  qui 
se  replient  en  plusieurs  sens  autour  de 
la  radicule.  Cette  petite  famille,  que  la  plu- 
part des  auteurs  réunissent,  comme  simple 
section,  à  celle  des  "convolvulacées,  se  com- 
pose du  seul  genre  éricybe,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  croissent  dans  l'Inde 
et  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  connues. 

ÉRICYDNE  s.  m.  (é-ri-si-dne  —  du  gr.  eri, 
préf.  augment.  ;  kudnos,  glorieux).  Entom. 
Genre  d  insectes  hyménoptères  térébrants, 
de  la  famille  des  chalcidiens,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Angleterre. 

ÉRIDANs.  m.  (é-ri-dan  —  nom  d'un  fleuve). 
Astron.  Constellation  australe  visible  de  nos 
latitudes,  et  placée  au-dessous  de  la  Ba- 
leine. 

ÉRIDAN,  uRIDANOS,  ER1DANDS,  nom  que 

les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité  et  bien 
antérieurement  au  temps  d'Hérodote  (456  av. 
J.-C),  donnaient  au  fleuve  d'Italie  que  les 
latins  nommèrent  Padus^  aujourd'hui  le  Pô. 
Ce  nom  à'Eridanos  était-il  bien  grec,  comme 
Hérodote  le  pensait?  Tout  semble  indiquer 
que  le  fleuve  italien,  à  raison  de  circonstan- 
ces particulières,  reçut  de  ses  riverains  la 
même  appellation  qu'un  autrevEridan  bien 
antérieur. 

En  recherchantles  premières  notionsque  les 
Grecs  ont  eues  des  contrées  septentrionales, 
on  voit  qu'Hérodote,  si  précieux  pour  l'étude 
des  vieilles  origines  et  de  fa  géographie  an- 
cienne, eut  de  vagues  notions  d'un  fleuve 
appelé  Eridanos,  qui  se  jetait  dans  la  mer  du 
Nord,  et  sur  les  bords  duquel  Je  succin  ou 
elecirum  (ambre  jaune,  substance  fort  recher- 
chée des  anciens)  se  récoltait  en  grande 
quantité.  (l'Italie,  g  115.)  Etonné  de  rencon- 
trer un  nom  grec ,  ou  plutôt  qu'il  croyait 
grec,  appliqué  à  un  fleuve  des  contrées  hy- 
perboréennes,  Hérodote  rejeta  cette  notion 
comme  une  table  et  n'admit  que  l'Eridan  ita- 
lien. Depuis  deux  siècles,  les  géographes 
s'accordent  cependant  à  reconnaître  l'Erida- 
nos,  riche  en  succin,  dans  la  Vistole,  ou  plu- 
tôt dans  une  petite  rivière,  le  Raudane,  qui 
reçoit  ce  fleuve  près  de  Dantzig,  à  une  lieue 
de  la  mer,  et  dans  les  environs  de  laquelle  on 
trouve  encore  aujourd'hui  le  succin  en  abon- 
dance. 

Au  temps  d'Hérodote,  les  bords  du  golfe 
de  Dantzig  étaient  habités  par  les  Vénètes, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  des  écrivains 
postérieurs  ;  ces  populations  récoltaient  le 
succin,  et  l'on  peut  présumer  que  de  proche 
en  proche,  de  marché  en  marché ,  la  sub- 
stance précieuse  arrivait  jusque  sur  les 
bords  de  l'Eridan  italien,  où  des  populations, 
peut-être  de  la  même  race,  les  Vénètes,  s'é- 
taient établies.  Sans  doute  les  Vénètes,  en 
vendant  te  succin  aux  marchands  grecs , 
leur  disaient  que  cette  substance  arrivait  des 
bords  du  fleuve  Raudane,  et  les  Grecs  cru- 
rent qu'il  s'agissait  du  fleuve  môme  sur  les 
bords  duquel  vivaient  les  Vénètes, la  confor- 
mité de  nom  des  deux  peuples  aidant  encore 
à  la  confusion. 

Bien  avant  Hérodote,  la  recherche  du  suc- 
cin paraît  avoir  engagé  les  Phéniciens  de 
Gades  (Cadix)  à  pénétrer  dans  les  mers  du 
Noïd  ;  mais  il  n'existe  aucun  renseignement 
sur  leur  voyage  au  delà  des  îles  Britanniques. 
Pitheas  est  le  premier  navigateur  qui  ait 
donné  quelques  détails  sur  les  parages  septen- 
trionaux ;  encore  ses  connaissances  se  rédui- 
sent-elles à  peu  de  chose.  On  voit  seulement, 
par  quelques-unes  de  ses  phrases,  que  les 
anciens  connaissaient  les  rivages  de  la  mer 
Baltique  jusqu'à  l'embouchure  rie  la  Duna. 

Virgile  appelle  avec  raison  l'Eridan  le  roi 
des  fleuves  de  l'Italie;  c'est  celui  qui  a  le 
plus  long  cours  et  qui  reçoit  le  plus  d'af- 
fluents. 

Daus  la  mythologie,  l'Eridan  est  célèbre 
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par  la  chute  de  Phaéton,  foudroyé  pour  avoir 
voulu  conduire  le  char  céleste. 

ÉRIDELLE  s.  f.  (é-ri-dè-le).  Techn.  Ar- 
doise étroite  taillée  sur  ses  bords  les  plus 
Jongs,  brute  sur  les  autres. 

ÉRIE  s.  f.  (è-rl  —  du  gr.  erion,  laine).  Bot. 
Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  malaxidées,  comprenant 
d'assez  nombreuses  espèces  qui  croissent  en 
Asie  :  Les  tiges  des  éries  sont  charnues.  (A. 
Richard.) 

ÉIIIÉ,  l'un  des  cinq'grands  lacs  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  situé  entre  le  Canada  et  les 
Etats  d'Ohio:de  Pensylvanie  et  de  New-York. . 
De  forme  ovale,  sa  longueur  est  de  402  kilom., 
sa  plus  grande  largeur  de  128  kilom.,  et  sa 
superficie  de  24,768  kilom.  carrés  ;  son  élé- 
vation au-dessus  du  niveau  deJa  mer  est  de 
189  mètres.  Il  communique,  à  10.  avec  le 
lac  Huron,  par  la  rivière  Détroit,  et  à  l'E. 
avec  le  lac  Ontario,  par  la  rivière  et  les  chu- 
tes du  Niagara.  Sa  profondeur,  qui  dépasse 
rarement  40  mètres,  est  suffisante  pour  tous 
les  besoins  de  la  navigation.  Il  est  entouré 
de  ports  naturels,  mais  qui  ont  cependant 
nécessité  des  travaux  de  ta  part  de  l'homme 
pour  être  utilisés.  Il  ne  reçoit  aucun  cours 
d'eau  important  et  sa  navigation  est  plus  ou 
moins  obstruée  par  les  glaces  depuis  le  com- 
mencement de  décembre  jusqu'en  mars  ou 
avril.  Les  villes  principales  qu'il  baigne  sont 
Buffalo  (New-York),  Erié  (Pensylvanie), 
Cleveland,  Sandusky  (Ohio).  On  a  évalué  à 
1,100  millions  de  francs  le  commerce  annuel 
auquel  le  lac  Erié  sert  de  débouché.  Pendant 
ia  guerre  de  1812  avec  l'Angleterre,  le  lac 
Erié  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  marine  américaine  s'est  cou- 
verte de  gloire;  citons  notamment  la  victoire 
remportée,  le  10  septembre  1813,  par  le  Com- 
modore Perry.  Le  10  septembre  1858,  un  mo- 
nument commémoratif  de  cette  victoire  a  été- 
érigé  dans  la  ville  de  Cleveland. 

ÉRIÉ  (canal  d'y,  canal  des  Etats-Unis 
dans  l'Etat  de  New-York;  cette  belle  voie 
navigable,  qui  a  500  kiiom.  de  parcours, 
13m, 33  de  largeur  et  l™,33  -de  profon- 
deur, met  en  communication  Buffalo,  sur 
le  lac  Erié,  avec  Albany,  sur  l'Hudson.  La 
différence  de  niveau  entre  ces  deux  points 
extrêmes  est  rachetée  par  81  écluses.  Le 
3  décembre  1844  a  été  ouvert  le  canal  d'ex- 
tension du  lac  Erié  (Erie-extension-cnnal), 
qui  traverse  une  partie  de  la  Pensylvanie  et 
tait  communiquer  le  lac  Erié  avec  le  Dela- 
ware. 

ÉRIÉ,  ville  de  l'état  de  Pensylvanie  (Etats- 
Unis),  située  sur  le  lac  Erie,  remarquable 
par  Son  excellent  port  qui  en  fuit  le  centre 
d'un  commerce  important  ;  9,420  habitants. 
Cette  ville  a  été  fondée  en  1794.  — Fort  situé 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  son  nom. 
Il  a  joué  un  rôle  important  dans  la  guerre 
des  Anglais  et  des  Américains  au  coin-  ' 
mencement  de  ce  siècle.  Pris  par  ces  der- 
niers le  28  mars  1813,  il  retomba,  après  une 
résistance  énergique ,  aux  mains  de  leurs 
adversaires,' le  5  novembre  1814. 

ÉRIEN  s.  m.  (é-riain).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  du  ive  siècle,  fondée  par  un  héré- 
tique du  nom  d'EriuS.  Ce  sectaire  combattait 
les  évêques,  les  jeunes  et  les  prières  pour  les 
morts. 

ÉRIÈNE  s.  f.  (é-ri-è-ne).  Mythol.  perse 
Nom  de  l'Eden  d'Orinuzd,  dans  le  Zend-Avesta. 

ÉR1ESTHÉ  s.  f.  (é-ri-è-ste  —  du  gr.  en'oii, 
laine  ;  esthês,  habit).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  compre- 
nant trois  espèces,  qui  vivent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉRIEUX(l'),  petite  rivière  de  France  (Ardè- 
che),  qui  prend  sa  source  près  de  De^sset, 
dans  !a  chaîne  des  Boutiéres.  L'Erieux  passe 
à  Saint-Martin  de  Valamar,  où  elle  reçoit  la 
Saliouse  et  l'Eysse,  au  Cheylard,  où  elle  s'ac- 
croît de  la  Dorne,  coule  dans  des  gorges  pro- 
fondes et  sauvages  près  de  Saint-Sauveur-de- 
Montagut,  où  elle  se  grossit  de  la  Gleyre  et, 
-  un  peu  plus  bas,  de  l'Auzanne,  aux  Ollières, 
arrose  Saint-Laurent-du-Pape  et  Beauchas- 
tel,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  après  un  cours 
de  70  kilom.  La  vallée  de  l'Erieux  est  presque 
partout  pittoresque  et  bordée  de  hautes  mon- 
tagnes granitiques.  L'Erieux  roule  des 
paillettes  d'or.  Ses  inondations  sont  redouta- 
bles. 

ÉRIGÉ,  ÉE  (é-ri-jé)  part,  passé,  du  v.  Eri- 
ger. Fondé,  construit,  bâti  dans  quelque  in- 
tention solennelle  :  Une  statue  krigke  en 
l'honneur  d'un  homme  illustre.  Un  temple 
érigé  sur  une  place  publique.  Un  monument 
érigé  du  temps  d' Auguste.  Les  empereurs  fu- 
rent presque  les  seuls  dont  les  cendres  reposè- 
rent dans  les  monuments  érigés  à  Home.-. 
(Volt.) 

—  Par  ext.  Fondé,  institué  :  Un  tribunal  de 
première  instance  a  été  érigé  dans  cette  ville. 
L'académie  de  Dresde  fut  érigée  en  1697. 
(Bailly.)  il  A  qui  l'on  a  donné  un  titre  nouveau 
ou  plus  élevé  :  Une  terre  érigée  en  duché- 
pairie.  Une  église  érigéb  en  cathédrale. 

—  Fig.  Erigé  en,  Donné,  posé  comme  :  Des 
erreurs  érigéks  en  principes.  Jlien  n'est  plus 
monstrueux  que  le  despotisme  érigé  en  idéal 
de  gouvernement.  (Vacherot.)  Guerre  ouverte, 
guerre  à  mort  au  mensonge  érigé  en  parole 
de  Dieu.  (Ch.  de  Rémusat.) 
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ERIGÈNE  adj.  (é-ri-jè-ne  —  lat.  erigena  ; 
de  Erin,  ancien  nom  de  l'Irlande,  et  genits, 
race).  Né  en  Irlande  ;  originaire  de  l'Irlande. 

KIUGÈNB  (Jean  Scot),  philosophe  et  théo- 
logien d'origine  anglo-saxonne,  naquit  dans 
la  première  moitié  du  ixc  siècle.  Le  lieu  de 
sa  naissance  ne  peut  être  précisé,  ses  deux 
noir*,  Scotiis  et  ErU/enti,  indiquant  l'un  une 
origine  écossaise,  l'autre  une  origine  irlan- 
daise ;  on  peut  affirmer  toutefois  que  les  îles 
Britanniques  ont  été  son  berceau.  Les  chro- 
niqueurs anglais  l'ont  confondu  longtemps 
avec  un  autre  Jean,  rappelé  de  France  en 
Angleterre  par  Alfred  le  Grand,  plus  tard 
abbé  d'Ettalinge,  assassiné  par  ses  moines, 
et  canonisé  à  ce  titre  par  1  Eglise.  Un  mar- 
tyrologe imprimé  a  Anvers  en  158«  le  cata- 
logue encore  parmi  les  saints.  Depuis,  au 
lieu  de  le  laisser  en  paradis,  l'Eglise  l'a  mis 
à  l'index. 

Il  paraît  qu'Erigène  aurait  vécu  à  la  cour 
du  roi  Charles  le  Chauve,  qui  avait  pour  lui 
une  grande  considération,  l'admettait  à  sa 
table  et  lui  avait  confié  la  direction  de  son 
école  palatine.  On  appelait  ainsi  les  écoles 
fondées  par  Charleinagne  dans  chacun  de 
ses  palais,  dans  ceux  des  grands  dignitaires 
de  la  couronne  et  des  évêques.  Les  connais- 
sances d'Erigène  étaient  remarquables  pour 
le  temps  et  lui  avaient  valu  une  renommée 
très-étendue.  Malheureusement,  il  aurait  dû 
se  borner  à  faire  de  la  philosophie.  Ses  opi- 
nions héiérodoxes  à  l'endroit  de  la  grâce  et 
de  l'Eucharistie  jettèrent  bientôt  du  discré- 
dit sur  ses  opinions  en  philosophie,  et  il  fallut 
toute  l'influence  du  roi  pour  qu'il  échappât 
aux  rancunes  de  l'Eglise.  Les  principales 
œuvres  de  Scot  Erigèue  sont  :  1<>  son  traité 
de  l'Eucharistie  (De  corpore  et  sanguine  Do- 
mini),  dont  la  haine  du  clergé  n'a  pas  laissé 
survivre  un  exemplaire.  2°  le  traité  de  la 
prédestination  (De  prxdeslinatiane),  écrit  à 
la  requête  des  évêques  Pardule  de  Laon  et 
Hincmar  de  Rheims,  -afin  de  réfuter  les  er- 
reurs de  Gotescal  touchant  le  libre  arbitre. 
Scot  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  ce  livre 
que  pour  le  précédent  :  son  traité  de  la 
prédestination  fut  proscrit  par  deux  con- 
cile'?, celui  de  Valence  en  855,  et  celui  de 
Langres  en  859.  Pardule  et  Hincmar  s'em- 
pressèrent de  le  désavouer.  Le  traité  de  la 
prédestination  a  paru  en  1650,  par  les  soins 
du  président  Mauguin ,  dans  les  Vindidx 
prsdeslinationis  et  gratis,  avec  une  traduc- 
tion latine  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  éga- 
lement due  à  Scot  Erigène;  3"  son  traité  de 
la  division  de  la  nature  {De  divisione  naturx). 
La  première- édition  (1  vol.  in- fol.)  est  de 
Thomas  Gale  (Oxford,  16S1).  Cet  ouvrage, 
fondement  de  la  gloire  posthume  du  philoso- 
phe, est  dialogué  et  se  compose  de  cinq  li- 
vres d'entretiens  entre  le  maître  et  son  élève 
sur  Dieu,  la  nature  et  l'homme.  L'auteur  di- 
vise l'être  en  général  en  quatre  parts  :  1°  la 
nature  féconde  et  incréée;  2°  la  nature  fé- 
conde, mais  créée  ;  3°  la  nature  inféconde  et 
créée  ;  4»  la  nature  inféconde  et  incréée. 
Dieu  répond  à  la  première  division  ;  lu  se- 
conde comprend  les  causes  premières  par  les- 
quelles jl  opère  sur  les  êtres  de  la  nature  pro- 
prement dite  ;  la  troisième,  c'est  la  création  ; 
,!a  quatrième,  c'est  la  mort,  c'est-à-dire  les 
êtres  qui  ont  vécu  et  retournent  à  Dieu,  sans 
néanmoins  se  confondre  avec  lui.  Comme  on 
voit,  l'œuvre  d'Erigène  est  une  encyclopédie 
métaphysique.  Afin  d'avoir  une  intelligence 
nette  de  la  manière  dont  il  conçoit  Dieu  et  la 
nature,- il  faut  se  reporter  au  ixo  siècle.  L'es- 
prit moderne  n'était  pas  encore  né  ;  le  vieux 
monde  était  mort,  si  l'on  veut,  mais  il  en  res- 
tait des  débris  et  dans  tous  les  cas  de  grands 
souvenirs,  en  philosophie  comme  en  politi- 
que. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
les  idées  de  l'école  d'Alexandrie  soient  sans 
cesse  à  Thorizon  de  l'esprit  d'Erigène. 

A  propos  de  Dieu ,  Erigène  professe , 
comme  Plotin,  qu'il  est  inaccessible  à  la  rai- 
son humaine,  que  la  pensée  ne  saurait  le 
concevoir  ni  la  langue  prononcer  son  nom. 
On  ne  peut  ni  en  avoir  l'idée  ni  le  qualifier. 
C'est  l'éternel  refrain  de  la  pensée  penchée 
sur  l'infini,  dont  elle  aperçoit  le  commence- 
ment et  quelle  voit  immédiatement  se  déro- 
ber à  elle  derrière  une  nuit  opaque  ;-il  n'est 
pas  besoin  de  métaphysique  pour  le  dire. 
Erigène  a  un  excellent  argument  pour  expli- 
quer comme  quoi  l'idée  de  Dieu  ne  saurait 
être  déterminée  :  «Tout,  dit-il,  a  un  contraire, 
le  bien  est  le  contraire  du  mal,  l'être  du 
néant.  Ces  contraires  étant  respectivement 
parallèles,  si  on  pouvait  définir  Dieu  par  ses 
attributs,  la  bonté,  la  vérité,  l'être,  etc..  le 
mal.  le  faux,  le  néant,  etc.,  seraient  coéter- 
nels  à  Dieu,  »  et  Scot  Erigène  n'oserait  en  con- 
venir. Il  importe,  par  conséquent,  de  s'élever 
au-dessus  des  mondes,  des  principes  opposés, 
des  différences,  de  tout  ce  qui  sert  à  mesurer 
ou  faire  ressortir  à  nos  faibles  lumières  l'exis- 
tence pâle  de  choses  presque  indistinctes  et 
aussi  faibles  par  l'étendue  ou  l'excellence  que 
nous  le  sommes  nous-mêmes,  jusque  dans  les 
régions  sereines  où  brille  une  lumière  pure 
et  où  Dieu  est  tellement  évident  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  définir  pour  le  voir.  Cette 
opinion  sur  Dieu  ne  manque  pas  de  grandeur, 
et  elle  n'est  pas  commune,  même  aujourd'hui. 
Contentons-nous  donc  d'apercevoir  Dieu  dans 
les  œuvres  qu'il  a  faites  et  qui  nous  environ- 
nent, sans  essayer  inutilement  de  le  regarder 
u  i-mêine. 

Arrivé  au  second  point,  c'est-à-dire  à  la 
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nature  créée,  mais  qui  crée  aussi,  Erigène 
puise  également  sa  doctrine  chez  les  Alexan- 
drins. Ses  causes  premières  sont  les  types, 
les  idées  et  les  formes  dans  lesquelles  Dieu  a 
déposé  les  principes  immuables  des  choses. 
On  dirait  maintenant  que  ce  sont  les  lois  do 
la  nature  qui  ne  sont  pas  immuables,  mais  qui 
passent  et  ont  toujours  passé  à  peu  près  pour 
telles.  Dans  ce  récit  du  développement  des 
causes   premières,  Erigène  a  un  guide  sûr, 
c'est   la   Genôse.    Sa    manière    d'interpréter 
l'Ecriture  sainte  est  pleine  d'enseignements 
précieux.    Elle  constate   les   mœurs   et   les 
croyances  du  neuvième  siècle  avec  une  pré- 
cision beaucoup  plus  utile  pour  l'histoire  que 
les  maigres  récits  des  chroniques.   Elle  est 
d'ailleurs,  à  beaucoup  d'égards,  conforme  à 
la  tradition  des  premiers  âges  chrétiens.  Do 
plus,  il  a  assez  d'habileté  pour  mettre  ses 
idées  personnelles    à    couvert    derrière  dcï 
textes  autorisés  :    "  Les  causes   premières, 
dit-il,   sont  créées  par  le  Père  et  déposées 
dans  le  Verbe  :  In  principio  fecit  Deus  cœhan  et 
terrain.  In  principio  signifie  dans  le  sein   du 
Verbe.  Ces  causes  sont  coéternelles  à  Dieu, 
et,  quant  au  monde,'  il  est  a  la  fois  éternel  et 
créé.  Il  est  éternel,  car  Dieu  ne  souffre  pas 
d'accident,  et  la,  création  eût  été  un  accident 
dans  la  vie  divine  si  Dreu  avait  existé  avant 
le  monde.  Il  est  créé  :  l'Ecriture  le  proclame. 
Eternité   du    monde  I    création    du    monde  ! 
comment  concilier  ces  deux  idées?  Quel  est 
le  point  ou^se  consomme  leur  identité  ?  Cette 
identité  est  en  Dieu.  Ainsi,  voilà  un  philoso- 
phe du  ixo  siècle  qui' proclame  avec  Platon, 
et  la  philosophie  antique  l'éternité  de  la  ma- 
tière,   contraire   à    foutes   les    données    du 
christianisme,  et  qui  a  le  talent  de  mettre 
son  avis  sous  la  protection   des  textes  bibli- 
ques !  Tant  d'audace  ne  s'était  pas  vue  de- 
puis longtemps.  De  sorte  que  Dieu  lui-même 
est  à  la  fois  éternel  et  créé,  multiple  et  un.' 
Comme  unité,  il   est  éternel   et   immobile; 
comme  multiple,  il  est  créé  et  changeant.  11 
court  à  travers  les  phénomènes  de  la  vie 
universelle  et,  en  créant  des  êtres,  il  se  crée 
lui-même,  car  dans  chaque  être  c'est  lui  qui 
est  la  substance  ;  les  êtres  temporaires  sont 
des  formes  de  cette  substance.  Elle  ne  change 
pas,  mais  sa  forme  change  à  l'infini  dans  le 
temps  et  dans    l'espace.    L'auteur  descend, 
comme  les  gnostiques,  de   la  substance  di- 
vine et  immatérielle,  par  une  échelle  conti- 
nue, jusqu'à  la  matière  inerte  et  sans  nom. 
Entre  Dieu  et  la  matière,  il  y  aurait  une  dis- 
tance infranchissable  si  l'activité  divine,  par 
un  effort  incessant,   ne  réunissait  les  deux 
substances,  matérielle  et  immatérielle,  en  les 
associant  dans  des  êtres  que  leurs  éléments 
pe  peuvent  faire  vivre  longtemps,  et  dont  la 
cohésion  momentanée  manifeste  "l'activité  et 
.la  puissance  divines.  L'homme  est  le  type  de 
cette  action  continuelle  de  Dieu  sur  la  ma- 
tière ;  il  en  est  la  plus  haute  expression  et  le 
lien  naturel.;  tous  les  êtres  créés   procèdent 
de  lui  ;  il  est  leur  modèle  et  leur  chef. 

Ici  Erigène  cite  l'exemple  de  l'âme  humaine, 
dont  les  triples  pouvoirs,  activité,  intelli- 
gence et  amour,  sont  l'image  de  la  Trinité, 
comparaison  vieille  comme  on  voit,  et  que 
Bossuet  (De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même)  a  empruntée  à  la  tradition.  Cette  ques- 
tion amène  naturellement  le  philosophe  à 
l'examen  du  mal  et  du  péché.  L'état  de 
l'homme  dans  le  paradis  n  était  pas  celui  de 
la  perfection  complète;  cet  état  primitif  n'est 
que  la  disposition  au  bien,  au  saint,  au  vrai, 
laquelle  est  innée  en  l'homme  et  qu'il  doit  dé- 
velopper. Ce  moment  que  nous  plaçons  avant 
la  chute  et  que  nous  nommons  innocence,  pa- 
radis, ce  moment  n'a  pas  existé.  Si  l'homme 
était  demeuré  dans  le  paradis,  quelque  courte 
que  fût  la  durée  de  cette  existence  bienheu- 
reuse, il  serait  nécessairement  arrivé  à  la 
Îierfection.Cetétnt  de  perfection  est,  d'après 
es  mystiques,  celui  de  l'homme  parvenu  à 
tuer  l'activité  en  lui  en  même  temps  que  la 
raison,  au  profit  de  l'umour  pur  dans  lequel 
il  vivait  abîmé.  Cet  état  antérieur  à  la  chute 
était  donc  une  simple  disposition,  par  laquelle 
l'homme  eût  atteint  la  perfection  divine  s'il" 
eût  persévéré  dans  le  bien.  Il  ne  l'a  pas  fait  : 
au  heu  de  se  tourner  vers  Dieu,  qui  était  sa 
règle  et  son  but,  il  s'est  tourné  vers  lui- 
même.  Ce  n'est  point  le  mal  qui  l'a  tenté,  car 
le  mal  n'existait  pas;  ce  n'est  pas  le  désir  qui 
a  tenté  et  corrompu  la  volonté,  c'est  la  vo- 
lonté qui  est  tombée  des  hauteurs  où  elle 
était  créée.  Elle  est  tombée  de  Dieu  sur  elle- 
même,  eu  un  mot,  elle  s'est  consacrée  à  la 
recherche  des  biens  matériels;  elle  s'est  mise 
à  assouvir  la  faim  et  la  soif  de  l'homme.  Le 
mal,  c'est  la  volupté,  ce  sont  les  richesses 
ui  font  sortir  l'homme  de  lui-même  pour  en 
aire  l'esclave  de  la  matière  ;  et  ceci  s'écri- 
vait au  IXe  siècle,  il  faut  le  répéter. 

La  quatrième  partie,  de  l'ouvrage  d'Erigène 
traite  de  sujets  scabreux,  de  l'enfer  et  de  la 
vie  future.  L'auteur  s'en  donne  à  cœur  joie;, 
il  fut  heureux  pour  lui  que  l'Inquisition  n'exis- 
tât pas  encore.  Donc,  il  nie  l'éternité  des  pei- 
nes et  même  l'existence  d'un  enfer  matériel. 
Il  est  d'avis  que  la  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  est  d'origine  manichéenne,  et,  au  point 
de  vue  critique,  il  a  raison.  L'éternité  du 
mal  suppose,  suivant  Erigène,  une  puissance 
infernale  aussi  puissante  que  Dieu  lui-même. 
.  Le  livre  de  Scot  est  une  date  dans  l'histoire 
de  la  philosophie;  il  sert  de  transition  en- 
tre la  philosophie  grecque  et  la  scolastique.  A 
un  autre  égard,  une  idée  plane  au-dessus  de  sa 
théorie,  c'est  celle  de  l'identité  de  la  religion  et 
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de  la  philosophie.  On  sent  cette  idée  courir 
dans  les  écrits  de  tous  les  philosophes  du 
moyen  âge.  Elle  était  aussi  le  fond  des  doc- 
trines mystiques  de  l'école  d'Alexandrie  ; 
mais  Erigène  y  ajoute  des  commentaires  que 
les  Alexandrins  n'eussent  point  approuvés  : 
il  pense  que  la  foi  doit  procéder  de  la  science  ; 
c'est  le  contraire  qui  prévalait  chez  Proclus 
et  Plotin  ;  c'est  aussi  le  contraire  qu'ensei- 
gnent et  que  pratiquent  la  scolastique  et  les 
docteurs  chrétiens,  y  compris  Bossuet.  Ils 
étaient  intéressés  à  envisager  les  choses  sous 
cet  aspect,  car  ils  étaient  ministres  de  la  re- 
ligion et  point  ministres  de  la  philosophie, 
qui  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  que  des 
volontaires  à  son  service.  Cependant  les  sco- 
lastiques  ne  sont  pas  hostiles  à  la  pensée. 
Erigène  l'appelle  une  révélation  sui  generis, 
et  saint  Thomas  est  du  même  avis  ;  mais  la 
scolastique  se  défie  d'Erigène  ;  elle  cite  con- 
tinuellement Boece  ;  elle  cite  aussi  les  Alexan- 
drins; Aristote  est  le  grand  prêtre  de  son  culte 
rationnel;  elle 's'abstient  de  citer  Scot  Eri- 
gène. Est-ce  un  effet  des  anathèmes  de  l'E- 
glise? Peut-être  bien.  L'Eglise  n'a  point  con- 
damné Aristote  ;  elle  n'a  pas  condamné  Pla- 
ton ;  ils  avaient  une  trop  grande  autorité 
pour  qu'elle  osât  s'attaquer  a  eux.  Scot  n'é- 
tait pas  dans  le  même  cas  :  c'était  un  pauvre 
lettré  du  ixe  siècle,  sans  gloire  et  sans  disci- 
ples. Et  puis,  les  panthéistes  se  sont  emparés 
du  nom  d'Erigène,  et  le  maître  a  subi  la  peine 
de  leurs  méfaits.  11  a  été  suspect  jusqu'au 
xvne  siècle,  époque  où  des  hommes  considé- 
rables dans  le  domaine  de  l'érudition  elle- 
même  ont  essayé  de  réhabiliter  sa  mémoire. 
On  distingue  parmi  eux  Mabillon,  Ellies  Du- 
pin,  Natalis  Alexander,  dom  Chivet,  et  même 
Huet.  Ils  n'ont  pas  convaincu  l'Eglise,  grâce 
aux  travaux  de  plusieurs  docteurs  de  1  Alle- 
magne moderne,  qui  ont  salué  dans  Erigène 
le  précurseur  de  Kant  et  de  Hegel. 

Les  ouvrages  de  Scot  Erigène,  outre  ceux 
qu'on  a  cités  plus  haut,  ont  une  certaine  im- 
portance. Ce  sont  :  De  visione  Dei,  opuscule 
mystique  qui  n'est  pas  imprimé,  mais  que  Ma- 
billon a  vu  manuscrit  à  1  abbaye  de  Clairma- 
rest,  près  de  Saint-Omer;  De  egressu  et  re- 
gressu  animx  ad  Deum,  manuscrit  vu  en  1594 
dans  la  bibliothèque  de  l'électeur  de  Trêves, 
par  Guillaume  de  Northausen,  et  dont  on  n'a 
pas  entendu  parler  depuis  ;  un  commentaire 
sur  saint  Denis  l'Aréopagite,  dont  il  existe 
un  fragment  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
une  traduction  latine  des  Scolies  de  saint 
Maxime,  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que  l'éditeur,  Th.  Gale,  a  jointe  à  son  édi- 
tion du  traité  de  la  Ôivision  de  la  nature; 
une  Homélie  sur  le  commencement  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  retrouvée  récemment  par 
M.  Ravaisson,  parmi  les  manuscrits  de  1  an- 
cienne abbaye  de  Saint-Evroult;  des  poésies 
diverses,  publiées  séparément  et  commentées 
par  Ussoz.  Ducange,  Mabillon,  le  cardinal 
Maï,  MM.  Ravaisson  et  Cousin. 

A  consulter  :  Hauréau,  Histoire  de  la  phi- 
losophie scolastique.        ' 

ÉRIGÉNIE  s.  f.  (é-ri-jé-nl.)  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  hydrocotylées,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  habite  les  lieux  inondés  de  l'A- 
mérique boréale, 

ÉRIGER  v.  a.  ou  tr.  (é-ri-jé  —  lat.  erigere  ; 
du  préf.  e,  et  de  regere,  diriger.  Prend  un  e 
après  le  g  devant  a  et  o  ;  J'érigeai,  nous  éri- 
geons.) Dresser,  placer  en  station  verticale  : 
Il  n'était  pas  far.ile  (/'ériger  un  obélisque 
comme  celui  de  la  place  de  la  Concorde.  Il 
Construire,  fonder,  bâtir,  dans  quelque  but 
solennel  :  Eriger  un  monument,  un  temple, 
une  colonne,  une  statue.  Les  rois  et  les  peuples 
érigent  des  statues  à  l'inventeur  de  l'impri- 
merie. (Crapelèt.)  Sésostris  fit  ériger  des 
phallus  partout  où  il  pénétra.  (B.  Const.) 

Autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin. 

Boileau. 

—  Par  ext.  Instituer ,  établir ,  fonder  : 
Eriger  un  tribunal,  un  évêché,  v,n  marquisat. 
Eriger  une  académie,  une  société  de  bienfai- 
sance. Il  est  plus  facile  ^'ériger  une  républi- 
que sans  anarchie  qu'une  monarchie  sans  des- 
potisme. (L.-N.  Bonap.) 

—  Eriger  en,  Doter  du  titre,  du  nouveau 
.  titre  de  :  Eriger  une  terre  en  marquisat,  une 

baronnie  en  comté,  une  cathédrale  en  métro- 
pole, un  canton  EN  sous  préfecture.  Le  pape 
ne  peurÉKiGKR  une  église  un  cathédrale  ou  en 
métropole  sans  le  consentement  du  prince.  (Fe- 
vret  )  Il  Donner,  poser  comme  :  Eriger  des 
erreurs kn  axiomes.  Eriger  l'injustice  un  prin- 
cipe de  droit.  C'est  à  nous  de  détruire  la  poli- 
tique qui  érige  le  crime  en  vertu.-  (Volt.)  Le 
paganisme  avait  érigé  tes  empereurs  romains 
en  dieux,  et  pourquoi  von?  il  avait  bien  érigé 
la  ville  de  Home  en  déesse  !  (B.  de  St-P.)  Les 
érudits,  à  force  de  subtilités,  érigeraient  vo- 
lontiers /'Iliade  en  catéchisme  moral.  (Ste- 
Beuve.)  Hien  n'est  si  commun  que  «Tériger  sa 
faiblesse  en  système,  et  de  mettre  ses  goûta 
sur  le  compte  de  sa  raison.  (Lemontey.)  lîi- 
chélieu  ne  se  contentait  pas  d'être  barbare,  il 
érigeait  sa  barbarie  en  doctrine.  (Bignon.) 
La  libérale  antiquité  voyait  un  vice  dans  le 
sentiment  que  le  christianisme  a  érigé  en  vertu 
sous  le  nom  d'humilité.  (Renan.) 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 

Boileau. 
N'allez  pas  ériger  une  ferme  en  palais. 

Delille. 
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J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois, 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 

^  ■    Racine. 

Il  Faire  passer  pour,  faire  considérer  comme  : 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat, 

Boileau. 

—  Eriger  en  litre  d'office,  Accorder  l'ina- 
movibilité à  ce  qui  était  amovible  :  Eriger 
uns  charge,  une  commission  en  titre  d'of- 
fice. 

S'ériger  v.  pr.  Etre  érigé  :  Les  statues 
ne  devraient  s'ériger  qu'aux  hommes  utiles. 

—  S'ériger  en,  Se  poser,  se  présenter,  agir 
comme  :.  Il  n'y  a  pas  de  manie  plus  inutile  que 
celle  de  ces  gens  qui  s'érigent  en  réforma- 
teurs du  siècle.  (St-Evrem.) 

Adolescent  qui  s'érig»  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est,  à  mon  sens,  un  animal  bcrnable. 

Voltaire. 

—  Antonymes.  Détruire,  renverser. 

—  Syn.  Eriger,  établir,  fonder,  insti- 
tuer. Eriger  emporte  toujours  une  idée  d'é- 
lévation ;  on  érige  des  statues  parce  qu'on  les 
pose  sur  un  piédestal  ;  on  érige  une  terre  en 
duché,  parce  que  le  titre  nouveau  en  élève  le 
possesseur.  Etablir  s'emploie  surtout  quand 
on  indique  le  lieu  ou  quand  on  envisage  les 
choses  sous  le  point  de  vue  de  leur  stabilité. 
Fonder,  éveille  l'idée  de  fondements  qu'on 
jette  et,  par  conséquent,  fait  penser  à  des  tra- 
vaux futurs,  à  un  développement  qui  doit  sui- 
vre :  ou  bien  il  fait  penser  aux  fonds,  à  l'ar- 
gent dont  on  fait  l'avance.  Instituer  se  rap- 
proche d'établir,  mais  il  est  d'un  emploi  plus 
relevé,  plus  spécial,  et  fait  moins  penser  au 
lieu  qu'aux  statuts,  mix  ordres  donnés,  aux 
mesures  arrêtées  par  l'autorité  publique. 

ÉRIGÉRON  s,  m.  (é-ri-jé-ron  —  gr.  érige- 
rait, séneçon,  qui  est  formé,  selon  quelques 
étymologistes,  de  eri,  particule  augmenta- 
tive,  et  gérait,  vieux.  D'après  quelques  au- 
tres, il  signifierait  proprement  qui  vieillit  de 
bonne  heure,  et  serait  formé  de  ert  de  bonne 
heure,  et  gerôn,  vieux.  L'adverbe  er  se  rat- 
tache à  car,  printemps,  qui  est  pour  Fesar, 
et  répond  exactement  au  latin  ver  pour  vesr 
et  au  sanscrit  vasara ,  printemps  [V.  Vkr- 
nal].  Quant  à  gerôn,  vieux,  il  répond  exacte- 
ment au  sanscrit  garant,  vieillissant,  et  à  l'ir- 
landais grant,  vieux,  de  la  racine  sanscrite 
gâr,  gri,  gur,  vieillir,  d'où  aussi  le  sanscrit 
garât,  vieillesse,  en  grec  géras  et  garana, 
gûrna,vieùx,  gûr^  vieille  femme,  gugurva,  très- 
vieux,  en  zend  zaurua ,  vieillesse,  etc.,  etc.) 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
une  centaine  d'espèces,  qui  habitent  les  ré- 
gions tempérées  des  deux  continents  :  On 
trouva  les  érigerons  partout.  (C.  Lemaire). 
On  dit  aussi  érigf.re,  et  la  même  plante  s'ap- 
pelle vulgairement  vergerette.  il  Syn.  de 
bluméiî,  autre  genre  de  plantes. 

—  Encycl.  Les  érigerons  ou  vergerettes  sont, 
pour  la  plupart,  des  plantes  herbacées,  à  ca- 
pitules arrondis,  ordinairement  groupés  en 
panicule.  Ce  genre  comprend  une  centaine 
d'espèces,  répandues  dans  les  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  et  surtout  de  l'Amérique, 
où  elles  croissent  dans  les  stations  les  plus 
diverses.  L'érigéron  acre  est  très-commun  en 
Europe,  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  ;  on 
l'emploie  comme  béchique  dans  les  irritations 
des  organes  respiratoires.  L'érigéron  du  Ca- 
nada est  aujourd'hui  naturalisé  dans  nos  Con- 
trées, où  l'on  pense  qu'il  a  été  introduit  avec 
les  peaux  de  castor,  qu'il  servait  à  emballer  ; 
cette  plante  laisse  dans  la  bouche  une  sensa- 
tion analogue  à  celle  de  la  menthe  poivrée, 
avec  un  retour  de  fraîcheur  comme  l'éther. 
Quelques  autres  espèces  Sont  cultivées  comme 
végétaux  d'ornement. 

ÉRIGNE  s.  f.  (é-ri-gne  ;  gn  mil.  —  fo'rme 
altérée  de  araignée  ou  araigne,  à  cause  de  la 
ressemblance  que  présente  cet  instrument 
avec  les.pattes  d'une  araignée).  Chir.  instru- 
ment qui  sert,  dans  les  opérations  et  les  dis- 
sections, à  maintenir  certaines  parties  écar- 
tées. Il  On  dit  aussi  érigink  et  érink. 

ERiGON,  petite  rivière  de  l'ancienne  Ma- 
cédoine, affluent  de  l'Axius.  C'est  aujourd'hui 
la  Vistritza. 

ÉRIGONE  s.  f.  (è-ri-go-ne  —  nom  mytho!.). 
Astron.  Constellation  zodiacale  qu'oïl  appelle 
plus  souvent  la  Vierge. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  entomobies,  'comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  la  plupart  européennes. 

—  Arachn.  Syn.  d'ARGUs. 

ÉRIGONE,  amante  de  Bacchus,  qui,  pour  la 
séduire,  prit  la  forme  d'une  grappe  de  raisin. 
Son  père  Icarius  ayant  été  tué,  elle  se  pendit 
et  fut  placée  par  Jupiter  dans  la  constella- 
tion de  la  Vierge.  —  Il  y  eut  une  autre  Eri- 
gone,  née  du  commerce  adultère  d'Egisthe 
et  de  Clytemnestre.  Oreste  l'épargna  et  la 
consacra  au  culte  de  Diane.  Selon  d'autres, 
il  l'épousa. 

—  Iconogr.  Les  artistes  ont  donné  a  Erigone 
la  plupart  des  caractères  et  des  attributs  qui 
appartiennent  aux  bacchantes,  l'égarement 
de  l'ivresse,  la  couronne  de  pampres,  le 
thyrse,  la  nébride.  Une  peinture  du  Guide, 
représentant  Erigone,  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  d'Orléans,  au  palais  Royal  :  elle 
a  été  gravée  par  J.-J.  Huber.  Nous  citerons 
encore,  sur  le  même  sujet,  les  gravures  de 
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Monsian;  de  Kœnig,  d'après  Giroilet;  les  ta- 
bleaux de  Caillet  (Salon  de  1810),  de  Norblin 
(Salon  de  1833),  de  J.  Richomme  (Salon  de 
1849),  de  Mme  o'Connell  tExpos.  de  Bruxel- 
les 1854),  de  M.  H.  Lehmann  (lièoe  a" Erigone, 
vision  bachique,  projet  de  plafond,  Expos, 
universelle  de  1855),  de  M.  L.  Riesener  et  de 
M.  P.  de  Beaujeu  (Salon  de  1864),  de  M.  H. 
Dubois  (Salon  do  1868),  de  M.  Fonlongno 
(Salon  de  1870);  les  statues  de  'M.  A.  Famin 
(Salon  de  1850),  de  M.  Jouffroy  (v,  ci-après), 
de  M.  Coinchon  (Erigone  enivrant  un  tigre, 
Salon  de  1848),  etc.  Le  tableau  de  Mmi»  O'Con- 
nell a  obtenu  un  légitime  succès  :  la  fille  d'I- 
carius  y  est  représentée  couchée  avec  un  mol 
et  voluptueux  abandon,  les  yeux  noyés  d'ex- 
tase amoureuse  et  bachique  ;  elle  tend  une 
coupe  d'or  aux  Amours,  qui  y  font  couler  la 
jus  des  grappes  vermeilles  dont  Bacchus  a 
pris  la  forme.  Déjà  l'imprudente  subit  l'irré- 
.sistible  influence  du  dieu:  son  bras  gauche 
retombe  mollement  sur  un  lion  dont  le  muffle 
fauve  fait  rayonner  la  fraîcheur  et  la  jeu- 
nesse des  chairs  de  la  belle  princesse  ;  sa 
tête,  un  peu  inclinée  en  arrière,  jette  un  re- 
gard noyé  à  l'échanson  ailé  et  mutin  qui 
remplit  sa  coupe.  Ce  tableau  est  d'une  exé- 
cution pleine  d'ampleur,  d'un  dessin  savant, 
.d'un  coloris  vigoureux.  L'Erigane  de  M.  Rie- 
sener, étendue  sur  le  dos,  en  raccourci,  jouo 
avec  une  panthère  sous  des  pampres;  le  des- 
sin est  d'une  grande  hardiesse,  le  ton  des 
chairs  est  délicieux.  MM.  Dubois  et  FoulOn- 
gne  ont  été  médaillés  l'un  et  l'autre  pour  leur 
Erigone.  La  peinture  du  second  est  un  peu 
fade  de  coloris. 

Erigone,  statue  de  marbre,  par  M.  Jouf- 
froy; musée  de  Dijon.  La  fille  d'Icarius,  h 
demi  couchée,  les  bras  levés  au-dessus  de  sa 
tête,  presse  une  grappe  suspendue  à  un  cep 
et  en  fait  couler  le  jus  dans  sa  bouche.  «  Ce 
mouvement,  bien  saisi  et  vivement  rendu,  a 
dit  M.  Louis  de  Geofroy  (Heoue  des  Dçux- 
Alondes),  développe  une  fière  et  svelte  cam- 
brure et  de  grandes  délicatesses  dans  le 
torse;  les  attaches  des  membres  sont  minces 
et  dégagées,  ce  qui  engendre  une  grande 
distinction.  On  no  comprend  pas  bien  la  rai- 
son d'un  bout  de  draperie  qui  enroula  la 
jambe  droite.  Cette  draperie,  du  reste,  est 
uien  traitée,  ainsi  que  tous  les  accessoires, 
les  fleurs,  les  instruments  de  musique  posés 
h  terre,  et  le  cep  de  vigne  dont  les  lignes 
viennent  se  raccorder  avec  les  bras  et  la 
chevelure  flottante.  »  Un  autre  critique , 
M.  Charles  Tillot  (Siècle),  a  jugé  tout  autre- 
ment l'œuvre  de  M.  Jouffroy  :  «  De  quelque  côté 
qu'on  la  regarde,  a-t-il  dit,  la  pose  de  cette 
Erigone  est  forcée,  le  mouvement  exagéré,  la 
poitrine  d'un  modelé  tellement  faible  et  mou 
qu'il  est  impossible  d'y  voir  la  moindre  trace 
de  science  et  de  dessin.  »  Cette  statue  a  été 
exposée  au  Salon  de  1850-1851. 

ÉRIGONIDE  adj.  (é-ri-go-ni-de  —  rnd.  eri- 
gone). Arachn.  Qui  rossemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'érigone.  Il  On  dit  aussi  Émooxii,  Éis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'aranéides ayant  pour  type 
le  genre  erigone. 

ERIGYOS,  général  grec,  né  à  Mitylène, 
mort  en  328  av.  J.-C.  L  attachement  qu  il  por- 
tait à  Alexandre  l'avait  fait  exiler  par  Phi- 
lippe de  Macédoine;  mais,  dès  que  le  roi  fut 
mort,  il  revint  dans  ce  pays  (336),  suivit  le 
conquérant  dans  son  expédition  d'Asie,  com- 
manda la  cavalerie  à  Arbelles  (331),  poursui- 
vit Darius  en  330,  envahit  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  l'IIyrcanie,  puis  battit  et  tua 
de  sa  propre  main  Satibansane.  Lorsque 
Alexandre  voulut  entreprendre  une  expédi- 
tion contre  les  Scythes  (329),  il  s'efforça  de 
l'en  dissuader;  il  trouva  la  mort  l'aimée  sui- 
vante, en  poursuivant  les  Bactriens  qu'il 
avait  mis  en  fuite. 

ERIK,  nom  de  plusieurs  rois  et  personna- 
ges divers.  V.  Eric. 

ÉRIMANTE  s.  f.  (é-ri-man-te).  Ilortic.  Va- 
riété de  .tulipe  rouge,  à  feuilles  vertes  ot 
jaunes. 

ÉRIMATALIE  s.  f.  (é-ri-raa-ta-ll).  Bot. 
Syn-  d'ÉRicYBB. 

ÉRIMOÏDES  s.  f.  pi.  (é-ri-mo-i-de).  Pathol. 
Dépôt  sablonneux  qui  se  forme  dans  l'u- 
rine. 

ÉRIN,  ancien  nom  de  l'Irlande. 

ÉRINACÉ.  ÉE  adj.  (é-ri-na-eé  —  du  hit. 
erinaceus,  hérisson).  Mamm.  Qui  ressembla 
au  hérisson. 

ÉRINACÉE  s.  f.  (é-ri-na-sé  —  du  lat.  eri- 
naceus,  hérisson).  Bot.  Genro  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  lo- 
tées,  dont  l'unique  espèce,  qui  habite  l'Espa- 
gne, est  couverte  d  épines  vertes,  il  Genre 
d'algues  floridées,  formé  aux  dépens  des  de- 
lesséries. 

ÉRINACÉIDÉj  ÉE  adj.  (é-ri-na-sé-i-dô  — 
du  lat.  erinaceus,  hérisson,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Mamm.  Qui  ressemble  au  genre  hé- 
risson. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  mammifères  insecti- 
vores, caractérisée  par  un  corps  couvert  de 
piquants,  et  renfermant  trois  genres,  dont  le 
hérisson  d'Europe  est  le  type. 

ÉRINE  s.  f.  (é-ri-ne).  Chir.  V.  Érigne. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fnmille  des 
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personnées,  tribu  des  gratiolées,  comprenant 
une  soûle  espèce,  qui  croît  sur  les  montagnes 
du  centre  et  du  midi  de  l'Europe.  Il  On  dit 
aussi  ërinus. 

—  Encycl.  L'érine  ou  érinus  des  Alpes  est 
une  petite  plante  vivace,  guzonnante,  à-  feuil- 
les dentées,  groupées  en  petites  rosettes,  et  à 
fleurs  d'un  rouge  violacé,  réunies  en  épis  ter- 
minaux. C'est  une  fort  jolie  espèce,  qui  croît 
à  l'état  sauvage  dans  nos  montagnes  et  qu'on 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins  ;  mais  il 
faut  la  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  des  grands 
vents,  et  la  tenir  en  pots,  qu'on  rentre  sous 
châssis  durant  l'hiver.  La  variété  à  feuilles 
velues  est  beaucoup  plus  rustique.  Elle  sert  à 
orner  les  rocailles,  et  se  propage  de  graines 
ou  d'éclats  de  pied.  Elle  se  naturalise  aisé- 
ment, et  produit  des  touffes  d'un  bel  effet, 
surtout  à  l'époque  de  la  floraison,  qui  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  juillet.  Il  est  bon  de  lui 
donner  en  hiver  une  couverture  de  feuilles, 
comme  aux  plantes  alpines, 

ÉRINÉON  s.  m.  (é-ri-né-on  —  du  gr.  eiros, 
eirion,  erion,  laine,  duvet,  qui  paraît  se  rat- 
tacher à  la  racine  sanscrite  vur,  couvrir), 
lîot.  Section  du  genre  campanule.  Il  Genre  de 
champignons  microscopiques ,  croissant  en 
parasites  sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  vé- 
gétaux. I!  On  dit  aussi  krinéb  s.  f. 

—  Encycl.  On  trouve  quelquefois,  à  la  face 
inférieure  des  feuilles  de  certains  végétaux, 
notamment  de  la  vigne,  des  amus  de  poils 
pour  lesquels  on  a  proposé  de  créer  le  genre 
ériuéon,  mais  sur  la  nature  desquels  on  est 
loin  d'être  d'accord.  Les  uns  regardent  ces 
poils  comme  le  résultat  de  la  piqûre  de  quel- 
ques insectes,  ou  d'arachnides  du  genre  mite, 
voisins  des  acaies.  D'autres  ont  cru  que  c'é- 
taient des  champignons  filamenteux.  11  sem- 
blerait au  contraire,  d'après  la  structure  de 
ces  productions,  que  l'on  doit  les  regarder 
comme  un  développement  accidentel  de  poils, 
lors  même  que  les  feuilles  sur  lesquelles  on 
les  observe  n'en  présenteraient  jamais  nor- 
malement. Ceux  qui  se  développent  sur  la 
vigne  ont  été  pris  quelquefois  pour  l'oïdium  ; 
mais  la  présence  des  érinéons  sur  les  plantes 
]<e  leur  nuit  pas  sensiblement,  et  ils  passent 
inaperçus. 

ÉRIN1E  s.  f.  (é-ri-nt).  Bot.  Section  du 
(,enre  campanule. 

ÉRINITE  s.  f.  (é-ri-ni-te  —  de  Erin,  nom 
ancien  de  l'Irlande).  Miner.  Nom  donné  h 
deux  combinaisons  naturelles  de  l'oxyde  de 
cuivre  avec  l'acide  arsénique. 

—  Encycl.  La  véritable  érinile,  appelée 
aussi  érinile  de  Haidinger,  est  un  miné- 
rai  en  petits  rognons  cristallins ,  formés 
de  couches  concentriques  fibreuses.  Les 
extrémités  des  aiguilles  sont  cristallines  et 
brillantes,  et  offrent  de  belles  nuances  d'un 
vert  d'émeraude  passant  au  vert  d'herbe. 
Turner,  qui  a  fait  l'analyse  de  ce  minéral,  a 
reconnu  que  100  parties  renferment  59,44 
parties  de  bioxyde  de  cuivre,  33,78  parties 
d'acide  arsénique,  1,77  partie  d'alumine  et 
5,01  parties  d  eau.  L'érinite  de  Haidinger 
cristallise  dans  le  système  clinorhombique  ; 
t'A  densité  est  égale  à  4,04.  Elle  provient  du 
comté  de  Limerick,  en  Irlande,  où  Haidin- 
ger l'a  reconnue  et  étudiée.  Beudant  a  mal  à 
propos  donné  le  nom  d'ermite  à  un  autre  ar- 
Kéniate  de  cuivre  qui,  malgré  ce  qu'en  croyait 
lo  savant  minéralogiste,  n'est  pas  originaire 
d'Irlande.  Les  analyses  de  Damour  font  voir 
que  cette  nouvelle  érinite  est,  au  point  de  vue 
chimique,  très-différente  du  minéral  précé- 
dent. Elle  résulte  en  effet  de  l'union  d'un 
atome  d'acide  arsénique  avec  six  atomes  de 
bioxyde  de  cuivre  et  douze  atomes  d'eau. 
Une  petite  partie  de  l'acide  arsénique  est 
qu-  Iquefois  remplacée  par  une  proportion 
équivalente  d'acide  phosphorique.  Une  autre 
différence  entre  l'ermite  de  Beudant  et  celle 
de  Haidinger  réside  dans  la  forme  cristalline. 
Tandis  que  cette  substance  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  cristallisée  dans  le  système 
clinorhombique,  Vérinite  de  Beudant  appar- 
tient au  système  rhomboédrique.  On  l'ob- 
SL-rve,  en  effet,  en  lames  hexagonales  trans- 
parentes, qui  ne  sont  que  des  rhomboèdres 
basés.  Ces  lames,  remarquables  d'ailleurs 
par  leur  belle  couleur  d'un  vert  d'émeraude, 
ont  i«  double  réfraction  à  un  axe  négatif; 
un  clivage  très-facile,  parallèle  à  leurs  gran- 
des faces,  permet  de  les  diviser  à  l'infini  et  d'en 
obienir  des  feuillets  micacés.  Ces  faces  ont 
souvent  un  éclat  perlé.  On  trouve  Vérinite  de 
Beudant  dans  plusieurs  filons  aux  environs 
de  Redruth,  en  Cornouailles,  à  Saida,  en 
Saxe  et  à  Herrengrund,  en  Hongrie. 

ÉR1NNE,  femme  poëte  grecque,  qui  vivait 
vers  C00  av.  J.-C.  Est-elle  née  a  Lesoos  ou  à 
'IlusV  à  Rhodes  ou  à  Télos,  près  de  Gnide? 
Ou  ne  sait;  comme  il  est  arrivé  pour  Ho- 
mère, plusieurs  villes  se  sont  disputé  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Cependant, 
et  avec  beaucoup  de  probabilité,  on  lui  re- 
connaît généralement  pour  berceau  la  pa- 
trie de  Sapho,  la  célèbre  Lesbienne  dont  elle 
fut  l'amie  et  aussi  la  rivale.  Mais  celle  que 
VAnlholoyie  a  surnommée  V Abeille,  sans  doute 
parce  que  ses  vers  avaient  la  douceur  du 
miel,  n'inquiéta  pas  longtemps  la  gloire  nais- 
tante  de  Sapho.  La  jeune  vierge  mourut  à 
dix-huit  ans.  Et  si  nous  employons  le  mot  de 
vierge,  disons-le  entre  parenthèses,  c'est  que, 
lorsqu'il  s  agit  d'une  Lc-bienne,  surtout  d'une 
Sivie  d.'  ia-'i'inj.  la  voluptueuse,  la  passionnée, 
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la  folle  d'amour,  lorsqu'il  s'agit  d'une  femme 
grecque  s'adonnant  aux  arts  et  aux  lettres, 
on  est  tenté,  sans  examen,  S'en  faire  une 
hétaïre,  de  lui  attribuer  des  habitudes  liber- 
tines. Grâce  au  moins  pour  Erinne,  poète  en- 
core enfant,  élevée  sous  les  yeux  et  dans  la 
crainte  dejsa  mère,  et  qui  n  osa  chanter  que 
la  Quenouille. 

Outre  ce  petit  poëme,  qui  se  composait  de 
trois  cents  vers,  mais  qui  est  perdu  pour 
nous,  nous  avons  d'Ërinne'  quelques  frag- 
ments, quelques  mots  épars  çà  et  là  dans  les 
œuvres  des  grammairiens  et  des  scholiastes. 
Voici  une  épitaphe  qu'elle  composa  pour  une 
de  ses  amies,  Beaucis  ;  un  anonyme,  l'a  tra- 
duite en  vers  ; 

O  toi  qui  renfermes  ma  cendre  ! 
Urne,  dis  aux  passants  que  j'ai  trouvé  la  mort 
Dans  l'instant  où  l'hymen  venait  d'unir  mon  sort 

Aux  jours  de  l'amant  le  plus  tendre. 

Ah!  dis-leur  qu'après  ce  revers 
Mon  père  infortuné  traîne  une  triste  vie, 

Et  qu'Erinne,*ia  jeune  amie. 

Sur  ma  tombe  a  gravé  ces  vers. 

Une  jeune  tille  de  ses  compagnes,  Myro> 
aimait  une  sauterelle  et  une  cigale  (nous 
avons  tous  en  notre  cosur  le  souvenir  d'un  de 
ces  amours  là).  Un  jour,  quand  se  firent  sen- 
tir les  premiers  froids,  la  cigale  et  la  sau- 
terelle moururent,  et  Myro  pleura  beaucoup, 
pour  là  consoler  Erinne,  lui  écrivit  :   • 

«  Aimable  et  toute  belle  Myro,  dans  une 
même  tombe  tu  as  donc  enfermé  la  vive  sau- 
terelle dont  tu  aimais  à  entendre  la  voix  ai- 
guë, et  la  cigale  fidèle  qui,  lorsque  tu  l'appe- 
lais, volait  vers  toi  du  haut  des  pins.  Mais 
cesse  de  prodiguer  ainsi  tes  larmes  et  tes 
soupirs,  car  la  mort  est^iruelle  et  muette  aux 
regiets,  et  c'est  sans  espoir  qu'elle  t'a  ravi 
les  innocents  objets  de  ton  premier  amour.  > 

C'est  là  ou  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  d'Ërinne.  L  Allemand  Christian  Wolff  a 
bien  recueilli  une  autre  épitaphe ,  qui  com- 
mence ainsi  :  Colonnes  tortueuses  que  les 
yeux  contemplent...,  etc;  mais  elle  ne  nous 
paraît  pas*,  à  cause  de  la  prétention  quelle' 
affiche,  à  cause  de  son  enflure,  devoir  être 
attribuée  à  l'amie  de  Myro  et  de  Beaucis. 
Méléagre,  le  premier  qui  ait  fait  une  antholo- 
gie, sous  ce  titre  :  la  Couronne,  et  qui,  dans 
cette  couronne,  a  mis  «  le  tendre  satran  d'Ë- 
rinne dont  la  fleur  ressemble  à  la  couleur 
des  vierges,  •  nous  semble  également  ne  pas 
avoir  été  sévère  dans  son  choix.  Enfin  on 
trouve  des  fragments  attribués  à  Erinne  dans 
les  Chants  des  femmes  poètes  (Anvers,  1508, 
in-8°),  et  des  imitations  en  vers  français  dans 
le  Parnasse  des  dames  de  Sauvigny.  Mais, 
une  fois  encore,  les  vers  seuls  que  nous  ve- 
nons de  citer,  c'est  là  seulement,  c'est  là  tout 
ce  que,  d'une  manière  certaine,  on  peut  at- 
tribuer à  l'amie  et  rivale  de  Sapho. 

Ceux  qui  ont  eu  le  poëme  de  la  Quenouille  et 
les  autres  productions  d'Ërinne  sous  les  yeux, 
ont  pu  louer  avec  plus  de  raison  que  nous  la 
jeune  fille  poëte,  et  tous  l'ont  fait  à  l'envi. 
«  Les  vers  d'Ërinne,  s'écria  Asclèpiade,  sont 
doux  et  charmants.  Ils  sont  en  petit  nombre. 
Une  fille  qui  n'a  pas  encore  atteint  son  qua- 
trième lustre,  peut-elle  avoir  beaucoup  écrit? 
Mais  plus  étonnante  que  tous  ses  rivaux,  si 
la  faux  de  la  mort  ne  l'avait  pas  si  tôt  mois- 
sonnée, qui  aurait  jamais  pu  atteindre  à  sa 
réputation?  ■ 

Antipater ,  ce  Grec  du  siècle  d'Auguste, 
dit  à  son  tour  :  >  Les  vers  d'Ërinne  sont 
concis  et  en  petit  nombre  ;  aussi  sont- ils 
avoués  des  Muses.  Races  futures,  vous  les 
chanterez,  et  jamais  la  sombre  nuit  ne  les 
couvrira  de  ses  ailes.  Nos  poëtes  modernes 
enfantent  de  plus  volumineux  ouvrages  , 
mais,  faibles  avortons,  ils  vont  retomber  dans 
l'oubli.  Le  cygne  ne  fait  entendre  qu'une  fois 
ses  accents,  mais  ils  sont  enchanteurs  ;  le  cri 
dit  geai  est  perçant  et  se  dissipe  dans  la 
nue.  • 

ÉRINNYES  s.  f.  pi.  (é-rinn-nî  —  du  gr.  erin- 
nueiit,  se  mettre  en  fureur).  Un  des  nô*ms  des 
Furies,  qu'on  a  aussi  appliqué  à  Déméter  ou 
Cérès. 

—  Encycl.  Les  plus  savants  mythographes, 
tels  que  Kuhn  et  Max  Millier,  identifient  le 
grec  Èrimius  avec  la  Saranyu  de  la  mytho- 
logie védique.  Outre  la  ressemblance  phoné- 
tique, ils  s  appuient  Sur  dae  traits  qui  sont 
évidemment  communs,  surtout  en  ce  qui  se 
rapporte  à  Déméter,  à  l'un  et  à  l'autre  mythe, 
et  attestent  une  même  origine. 

Les  hymnes  du  flig-Véda  contiennent  sur 
la  Saranyu  deux  versets  inintelligibles,  ou 
tout  au  moins  énigmatiques  au  premier  abord, 
et  sur  lesquels  ces  érudits  sont  cependant 
parvenus  à  édifier  un  sj'Stème  fort  plausible. 
Voici  les  deux  versets  : 

•  Tvashtar  célèbre  les  épousailles  de  sa 
fille  ;  ce  disant,  le  inonde  entier  se  réunit;  la 
inère  de  Yama  étant  mariée,  la  femme  du 
grand  Vivasvat  a  péri. 

»  On  a  caché  l'immortelle  aux  mortels;  on 
a  fait  une  autre  semblable  à  elle  et  on  l'a 
donnée  à  Vivasvat.  Mais  elle  a  porté  les  As- 
vius quand  ceci  est  arrivé  et  Saranyu,  a  laissé 
deux  couples  après  elle.  » 

Ce  serait  là  un  vrai  grimoire  sans  les  notes 
des  commentateurs,  qui  donnent  quelques 
éclaircissements.  Saranyu,  née  des  eaux,  est, 
d'après  eux,  la  fille  de  Tvashtar,  le  créateur, 
la  femme  de  Vivasvat  et  la  mère  de  Yama. 
L'hymne  dit  qu'elle  a  été  cachée  aux  yeux 
dfs  mortels,  qu'elle  a  cédé  sa  place  à  une 
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autre  femme,  ei  qu'enfin  elle  est  la  mère  des 
deux  jumeaux  Asvius.  Une  autre  légende  dit 
que  Saranyu  et  Vivasvat  prirent  la  forme  de 
chevaux.  «  Elle  mit  à  sa  place,  dit  Yaskn, 
une  autre  semblable  à  elle,  changea  sa  forme 
en  celle  d'une  cavale  et  s'enfuit.  Vivasvat, 
le  soleil,  prit  également  la  forme  d'un  che- 
val, courut  après  elle  et  la  féconda.  De  cette 
union  naquirent  les  deux  Asvius.  » 

Il  faut  rapprocher  de  cette  légende  celle 
de  Cérès  Erynnie.  Dans  la  mythologie  grec- 
que, Déméter,  la  divinité  bienfaisante,  est 
transformée  en  Furie  pour  s'être  laissée  sur- 
prendre par  Neptune.  Elle  se  change,  comme 
Saranyu,  en  cavale  et 'essaye  de  se  dérober 
au  milieu  d'un  troupeau,  mais  Neptune,  trans- 
formé en  cheval,  triomphe  de  sa  résistance 
et  la  rend  mère  des  deux  jumeaux  Areion  et 
Despoina.  L'identité  du  mythe  est  absolue. 

Comme  il  est  admis  que  les  plus  anciens 
mythes,  ceux  que  les  Grecs  ont  empruntés  di- 
rectement aux  Aryas,  ne  sont  que  des  per- 
sonnifications de  phénomènes  naturels,  les 
érudits  ont  dû  rechercher  quelle  était  la  si- 
gnification symbolique  de  celui-ci.  Quelques- 
uns,  entre  autres  MM.  Booth  et  Kuhn,  ont 
cru  qu'il  s'agissait  là  de  phénomènes  météo- 
rologiques ;  ils  ont  assimilé  Saranyu,  Vivas- 
vat, les  deux  jumeaux  aux  diverses  phases 
d'un  orage.  M.  Max  Mûller,  qui  croit  que  la 
théorie  solaire,  le  lever  ou  le  coucher  de 
l'astre,  le  combat  entre  l'obscurité  et  la  lu- 
mière ont  donné  le  jour  au  plus  grand  nom- 
bre des  mythes,  a  émis,  suivant  nous,  une 
explication  beaucoup  plus  plausible.  Sara- 
nyu, c'est  l'Aurore  ;  Vivasvat,  c'est  le  soleil  ; 
les  deux  Asvius  jumeaux  sont  la  personnifi- 
cation de  la  nature  envisagée  sous  son  dou- 
ble aspect  quotidien,  le  jour  et  la  nuit.  L'idée 
de  dualité  est  une  de  celles  qui,  dans  la  my- 
thologie ancienne,  se  sont  montrées  les  plus 
fécondes.  Le  Panthéon  védique  est  ainsi 
plein  de  divinités  qui  sont  toujours  intro- 
duites par  couple,  et  qui  trouvent  toute  leur 
explication  dans  ce  dualisme  que  la  nature 
sumble  partout  nous  offrir,  quand  elle  nous 
montre  le  Jour  et  la  Nuit,  l'Aurore  et  le  Cré- 
puscule, le  Matin  et  le  Soir,  l'Eté  et  l'Hiver, 
le  Soleil  et  la  Lune,  la  Lumière  et  les  Ténè- 
bres, le  Ciel  et  la  Terre,  toutes  conceptions 
dualistes  ou  corrélatives  et  personnifiées 
comme  des  jumeaux. 

M.  Max  Mu!ler"arrive  ainsi  à  une  solution 
de  ce  mythe,  au  premier  abord  indéchiffrable. 
La  mère  des  jumeaux,  c'est  l'Aurore;  les  ju- 
meaux, ce  sont  la  Nuit  et  le  Jour;  ceux  qui 
sont  nés  du  coursier  ou  les  cavaliers,  c'est  la 
Matin  et  le  Soir;  Saranyu  est  épousée  par 
Vivasvat,  c'est-à-dire  l'Aurore  embrasse  le 
Ciel;  Saranyu  a  laissé  ses  jumeaux  derrière 
elle,  c'est-à-dire  l'Aurore  a  disparu,  il  fait 
jour;  Vivasvat  prend  une  seconde  femme, 
c'est-à-dire  le  soleil  se  couche  dans  le  cré- 
puscule du  soir;  le  cheval  court  après  sa  ca- 
vale, c'est-à-dire  le  soleil  s'est  couché.  Réu- 
nissez ces  phrases,  et  l'énigme,  telle  qu'elle 
est  proposée  dans  l'hymne  au  Âig-  Véaa,  est 
devinée. 

Les  Grecs  ne  se  sont  aucunement  attachés 
à  conserver  au  mythe  de  Cérès  Erinnye,  ou 
aux  Erinnijes  transformées  en  Furies,  cette 
antique  signification.  Les  Erinnyes,  chez  eux, 
sont  des  divinités  malfaisantes,  appelées  par 
antiphrase  des  Euménides.  Dante  a  rassem- 
blé dans  un  admirable  morceau  les  princi- 
-  paux  traits  donnés  par  la  poésie  grecque  à 
leur  terrible  physionomie  : 

i  Tous  mes  regards  s'attachaient  à  la  tour 
couronnée  de  flammes,  où  je  vis  paraître  de- 
bout trois  Furies  infernales  teintes  de  sang  : 
leurs  traits  et  leurs  mouvements  étaient  d'une 
femme;  des  hydres  vertes  ceignaient  leurs 
flancs;  elles  avaient  pour  cheveux  des  ser- 
pents qui  tombaient  sur  leur  front  farouche. 
Mon  guide,  qui  reconnut  les  suivantes  de  la 
reine  des  pleurs  éternels,  me  dit  :  «  Regarde, 
»  voilà  les  féroces  Erinnyes  :  à  gauche  est 
»  Mégère  ;  celle  qui  verse  des  larmes  à  droite 
»  est  Alecton  ;  Tisiphone  est  au  milieu,  a  II  se 
tut  à  ces  mots.  Elles  se  déchiraient  avec  leurs 
ongles  sanglants,  elles  frappaient  leur  sein, 
et  poussaient  des  eris  si  perçants  que,  dans 
ma  frayeur,  je  me  serrai  contre  le  poëte.  » 

ÉRIOBOTRYE  s.  f.  (é-ri-o-bo-trî  —  du  gr. 
erion  ,  laine  ;  botrus  ,  grappe  ).  Bot,  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rosacées,  tribu  des  pomacées.  Syn.  de  biba- 
cier. 

ÉRIOCACHRYDE  s.  f.  (é-ri-o-ka-kri-de  —  du 
gr.-  erion,  laine  ;  kachrus,  nom  d'une  plante). 
Bot.  Syn.  de  jiac.ydaridb. 

ÉRIOCALICÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-o-ka-li-sé  —  du 
gr.  erion,  laine,  et  de  calice).  Bot.  Qui  a  le 
calice  velu. 

ÉRIOCALIE  s.  f.  (é-ri-o-ka-lî  —  du  gr.  erion, 
laine  ;  Icalia,  nid).  Bot.  Syn.  (J'actinotis. 

ÉRIOCALYX  s.  m.  (é-ri-o-ka-liks  —  du  gr. 
erion ,   laine  ;   kalux,  enveloppe).  Bot.  Syn. 

d'ÀSl'ALÀTtlK. 

ÉRIOCARPHE  s.  f.  (é-ri-o-kar-fe  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  karp/tos,  paille).  Bot.  Syn.  de 

MONTAGNÉE. 

ÉRIOCARPON  s.  m,  (é-ri-o-kar-pon  —  du 
gr.  en'o»,  laine;  karpos,  fruit).  But.,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  qui  habite  l'Amérique  du  Nord. 

ÉRIOCAULE  adj.  (é-ri-o-kô-lè  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  kaulos,  tige).  Bot.  Qui  a  la  tige 
velue. 
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—  s.  m.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  ériocaulées.  u  On  dit  aussi  érsocau- 
lon. 

ÉRIOCAULE ,  ÉE  adj.  (é-ri-o-kôdé  —  rad. 
ériocaule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ériocaule. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  ériocaule. 

—  Encycl.  La  famille  des  ériocaulées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  jonciformes,  à 
feuilles  linéaires,  souvent  réduites  à  la  partie 
inférieure,  qui  est  engainante.  Les  fleurs  sont 
très-petites,  monoïques,  rarement  dioïques  ; 
elles  présentent  un  périanthe  à  six  divisions 
alternant  sur  deux  rangs,  les  extérieures  ru- 
des, les  intérieures  glabres;  six  étamines  ; 
un  ovaire  libre,  à  trois  loges,  surmonté  d'un 
style  jrès  -  court,  termine  par  un  stigmate 
slinple  ou  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  ou  trois  loges  monospermes.  Cette  pe- 
tite famille,  qui  a  des  affinités  avec  les  jon- 
cées  et  les  restiacées ,  comprend  les  trois 
genres  ériocaule ,  tonine  et  philodice.  Les 
ériocaulées  habitent  presque  toutes  les  ré- 
gions tropicales  du  globe  ;  une  seule  espèce 
se  trouve  en  Ecosse. 

ÉRIOCÉPHALE  adj.  (é-ri-o-sé-fa-le  —  du 
gr.  erion,  lainç;  kepnalë,  tête).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  tête  ou  le  sommet  velu. 

—  s.  m.  Bot.  Gennu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  anthémidées,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèces,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉRIOCÉRE  s.  f,  (ê-ri-o-sè-re  —  du  gr. 
erion,  laine;  keras ,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  tipules, 
comprenant  une  espèce  à  antennes  velues, 

i   qui  habite  le  Brésil. 

J       ÉRIOCHILE  s.  m.  (é-ri-o-ki-le  —  du  gr. 

1   erion,  laine;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 

I   plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  de; 

|   aréthusées,  dont  l'unique  espèce  habite  l'Aus- 
tralie. 

ÉRIOCHLOÉ  s.  f.  (é-ri-o-klo-é  —  du  gr. 
erion,  laine;  chloê,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. 

ÉRIOCHRYSIDE  s.  f.  (é-ri-o-kri-zi-de  —  du 
gr.  erion,  laine  ;  chrusis,  d'or).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  andropogonées,  dont  l'unique  espèce  croît 
dans  l'Amérique  tropicale. 

ÉRIOCLADE  adj.  (é-ri-o-kla-de  —  du  gr. 
erion,  laine;  klados,  rameau).  Bot.  Qui  a  les 
rameaux  velus.  * 

ÉRIOCLADIB  s.  f.  (é-ri-o-kla-dî  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  kladion,  rameau).  Bot.  Genre  de 
plantes,  do  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  dont  l'unique  espèce  croit 
dans  le  sud-ouest  de  l'Australie. 

ÉRIOCLINE  s.  f.  (é-ri-o-kli-ne  —  du  gr. 
erion,  laine;  klinê,  lit).  Bot.  Syn.  d'osTÉo- 

SPERME. 

ÉRIOCNÈME  s.  f.  (é-ri-o-knè-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  knêmé,  jambe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  mélastomacées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  crois- 
sent au  Brésil. 

ÉRIOCOME  s.  f.  (è-ri-o-ko-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  komé,  chevelure).  Bot.. Syn.  de 

MONTAGNÉE. 

ÉRIOCYCLE  s.  f.  (é-ri-o-si-kle  —  du  gr. 
erion,  laine;  kuklos,  cercle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  sésélinées,  dont  l'espèce  type  croît  sur 
l'Himalaya. 

ÉRIODE  s.  m-  (é-ri-o-de  —  du  gr.  eriodès, 
laineux).  Mamm.  Genre  de  singes  du  Brésil, 
voisin  des  atèles  :  Les  habitudes  des  ériodes 
ne  diffèrent  pas  de  celles  des  alèles.  (E.  Du- 
ponaliel.) 
'  .  —  Encycl.  Ce  genre  de  quadrumanes,  formé 
aux  dépens  des  atèles,  semble  établir  le  pas- 
sage entre  les  singes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  Les  ériodes  ressemblent,  en 
effet,  aux  premiers  par  leurs  narines  ouver- 
tes inférieurement,  aux  seconds  par  l'absence 
d'abajoues  et  de  callosités;  par  leur  queue 
longue  et  prenante,  par  leurs  molaires  au 
nombre  de  vingt-quatre.  Ces  molaires  sont 
généralement  très-grosses  et  quadrangulai- 
res  ;  les  incisives,  beaucoup  plus  petites,  sont 
égales  entre  elles  et  rangées  à  peu  près  en 
ligne  droite.  Ces  singes  ont  les  oreilles  pe- 
tites et  en  grande  partie  velues  et  les  ongles 
comprimés.  Leurs  formes  sont  grêles  et  leurs 
membres  très-longs.  Leur  pelage  est  en  gé- 
néral assez  court,  laineux,  moelleux,  doux 
au  toucher.  Les  parties  qui  a  voisinent  les 
organes  de  la  génération  ont  un  aspect  gras 
et  lujsant  qui  semble  annoncer  la  présence  __ 
de  nombreux  follicules  sébacés.  Les  femelles  " 
ont  le  clitoris  très  -  développé ,  couvert  de 
poils  serrés  et  noirâtres,  ce  qui  le  fait  res- 
sembler à  un  pinceau  élargi  transversale- 
ment; il  faut  un  examen  assez  attentif  pour 
les  distinguer  des  màle-j.  On  connaît  dans  ce 
genre  trois  espèces,  Vériode  arachnoïde,  an- 
ciennement désigné  sous  le  nom  de  singe-- 
araignée,  et  les  ériodes  tuberculeux  et  hémi-  ■ 
dactyle.  Tous  ces  singes  habitent  les  forêts 
du  Brésil  ;  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs 
sont  celles  des  atèles.  Leur  voix  est  sonore, 
claquante,  comme  disent  les  voyageurs,  et  ils 
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la  font  entendre  pendant  une  grande  partie 
de  la  journée.  Leurs  mouvements  sont  très- 
agiles  ;  dès  qu'ils  s'aperçoivent  de  la  présence 
de  l'homme,  ils  s'enfuient  rapidement  et  vont 
se  réfugier,  pour  lui  échapper,  au  sommet 
des  arbres  les  plus  élevés. 

ÉRIODENDRON  s.  m.  (é-ri-o-dain-drop  — 
du  gr.  erion  ,  laine;  dendron ,  arbre).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  sterculia- 
cées,  tribu  des  bombacées,  formé  aux  dépens 
du  genre  bombax,  et  comprenant  huit  ou  dix 
espèces ,  qui  habitent  l'Asie  et  l'Amérique 
tropicales. 

érioderme  s.  m.  (é-ri-o-dèr-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  dcrrna,  peau).  Bot.  Genre  de  li- 
chens, voisin  des  pehigères,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  l'Ile  de  la  Réunion. 

ÉRIOD1NE  s.  f.  (é-ri-o-di-ne  —  du  gr.  erio- 
dês,  laineux).  Bot.  Genre  de  composées  co- 
rymbifère3,  ayant  pour  type  un  arbrisseau  du 
Cap. 

ÉRIODON  s.  m.  (é-ri-o-don  —  du  gr.  erio- 
dês,  laineux).  Arachn.  Syn.  de  missulène, 
genre  d'aranéides  de  l'Australie. 

ÉRIOGASTRE  s.  m.  (é-ri-o'ga-stre  —  du  gr. 
erion,  la\ne;,  gastér,  ventre).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  l'Europe.  Il 
Genre  d'inseotes  diptères,  formé  aux  dépens 
des  erapis. 

ÉRIOGLOSSE  s.  f.  (é-ri-o-glo-se  —  du  gr. 
erion,  laine;  glo'ssaj  langue).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  sapindacées,  tribu 
des  sapindées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croit  dans  l'Ile  de  Java,  il  Syn.  de  cupa- 
nie. 

ÉRIOGONE  s.  m.  (é-ri-o-go-ne  —  du  gr. 
erioti ,  laine;  gonu ,  angle).  Bot.   Genre  de 

filantes,  de  la  famille  des  polygonées,  type  de 
a  tribu  des  ériogonées,  comprenant  une  tren- 
taine d'espaces,  qui  croissent  dans  l'Améri- 
que du  Nord. 

ÉRIOGONE,  ÉE  adj.  (é-ri-o-go-né  —  rad. 
ériogone).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ériogone. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  polygonées,  ayant  pour  type  le  genre 
ériogone.  .  .  ■ 

ÉRIOGYNIE  s.  t.  (  é-ri-o-ji-nl  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  gunê,  organe  femelle).  Bot,  Syn. 
de  LÛTK.ÉK. 

ÉRIOLÈNE  s.  f.  (é-ri-o-lè-ne  —  du  gr.  erion, 
laine  ;  lainn,  tunique).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  byttnériacées,  type  de  la 
tribu  des  ériolénées,  comprenant  trois  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Inde. 

ÉRIOLÈNE,  ÉE  adj.  {é-ri-o-lé-né  —rad. 
ériolène).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ériolène. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  byttné- 
riacées, ayant'  pour  type  le  genre  ériolène. 

ÉRIOMÈTRE  s.  m.  (é-ri-o-mè-tre  —  du  gr. 
erion,  laine;  metron,  mesure).  Physiq.  In- 
strument qui  sert  à  mesurer  l'épaisseur  de 
très-petits  corps ,  tels  que  les  globules  du 
sang,  du  lait,  ue  la  fécule,  des  hbres  végé- 
tales, etc. 

—  Encycl.  h'ériomètre  a  été  imaginé  par 
le  docteur  Young,  un  des  physiciens  dont  les 
travaux  ont  le  plus  influé  sur  les  progrès  de 
la  science  au  xixe  siècle.  Le  principe  de  Vé- 
riomèlre  découle  de  l'observation  des  phéno- 
mènes suivants.  Quand  on  interpose  entre 
l'œil  et  un  corps  lumineux  une  mèche  de 
fibres  déliées  et  entre-croisees  ,  on  observe 
autour  de  la  source  lumineuse  des  anneaux 
colorés  dont  le  diamètre  varie  avec  la  ténuité 
de  la  substance  employée,  et  qui  rappellent  les 
halos  que  l'on  observe  de  temps  en  temps  au- 
tour du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  anneaux,  par- 
fois très-éclatants,  se  produisent  aussi  avec 
des  poussières  fines  saupoudrées  sur  une  lame 
transparente;  ils  sont  dus  à  des  phénomènes 
de  diffraction.  Voici  maintenant  l'application 
qui  en  a  été  faite.  Un  écran  circulaire  opa-, 
que  et  noirci,  de  métal  ou  de  carton,  est 

f>ercé  en  son  centre  d'une  ouverture  circu- 
aire  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  envi- 
ron, et  introduit  dans  un  tube  où  on  peut  le 
mouvoir  et  le  rapprocher  plus,  ou  moins  de 
l'une  ou  de  l'autre  dés  extrémités.  Autour  du 
trou  central,  à.  une  distance  d'un  centimètre, 
on  pratique  un  certain  nombre  d'ouvertures 
aussi  hues  que  possible.  Dans  ces  conditions, 
si  on  regarde,  au  travers  du  tube,  une  lu- 
mière vive,  on  aperçoit  le  trou  central  .en- 
touré d'un  cercle  de  traces  lumineuses  très- 
Fetites;  et,  dès  qu'on  interpose  entre  l'œil  et 
appareil  une  lame  saupoudrée  de  fécule,  par 
exemple,  l'ouverture  centrale  paraît  en  même 
temps  environnée  d'un  halo  très-brillant,  dont 
le  diamètre  est  plus  petit  ou  plus  grand  que 
celui  du  cercle  lumineux.  D'ailleurs,  l'égalité 
de  ces  deux  diamètres  peut  toujours  être 
produite  en  imprimant  à  l'écran  mobile  un 
mouvement  de  rapprochement  ou  d'éloigne- 
ment  :  si  le  cercle  lumineux  de  l'écran  enve- 
loppe l'anneau  que  l'on  choisit  comme  repère 
dans  le  halo,  l'anneau  violet,  par  exemple, 
on  éloigne  la  plaque;  dans  le  cas  contraire 
on  la  rapproche.  Si,  enfin,  on  remplace  la  fé- 
cule par  une  autre  dont  les  grains  ont  un 
diamètre  différent,  on  observe  que  l'anneau 
violet  ne  coïncide  plus  avec  la  trace  des  pe- 
tites ouvertures,  et  s'en  écarte  d'autant  plus 
que  les  diamètres  des  grains  sont  plus  diffé- 
rents. Le  docteur  Young  admet  que  la  ri  ou- 
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velle  distance  a  laquelle  il  faut  amener  l'é- 
cran pour  rétablir  cette  coïncidence  est  à  la 
première  comme  le  diamètre  des  grains  de 
la  première  fécule  est  à  celui  des  grains  de 
la  seconde,  ou  que  les  diamètres  des  corps 
observés  sont  inversement  proportionnels 
aux  distances  de  l'écran  dans  le  tube.  Il  de- 
vient facile  alors  de  comparer  entre  eux  les 
diamètres  ou  les  épaisseurs  de  corps  déliés, 
et  même  de  déterminer  leurs  dimensions  , 
lorsque  celles  de  l'un  d'eux  sont  déterminées. 

ÉRIOMYS  s.  m.  (é-ri-oTmiss  —  du  gr.  erion, 
laine;  mus,  rat).  Mamm.  Syn.  de  chincuilla, 
genre  de  mammifères  rongeurs. 

ÉRIOPAPPE  s.  m.  (é-ri-o-pa-pe  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  pappos,  aigrette).  Bot.  Syn.  de 

BLÉPHARIPAPPK. 

.  ÉRIOPE  s.  m.  (é-ri-o-pe  —  du  gr.  erion, 
laine;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  hadé- 
nides. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
labiées,  qui  habite  le  Brésil, 

ÉRIOPELTASTE  s.  m.  (é-ri-o-pèl-ta-ste  •— 
du  gr.  erion,  laine  ;  peitastés,  couvert  d'un' 
bouclier).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabées,  dont  l'unique  espèce 
habite  l'Afrique  australe. 

ÉRIOPÉTALE  s.  m.  (é-ri-o-pé-ta-le  —  du  gr. 
erion  ,  laine,  et  de  pétale),  -Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  céropégiées,  qui  habite  l'Inde. 

ÉRIOPHORON  s.  m.  (é-ri-o-fo-ron  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  p/ioros,  porteur).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  linaigrette. 

ÉRIOPHYLLE  adj.  (é-ri-o-fl-.le  —.du  gr. 
erion,  laine  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a  des 
feuilles  velues. 

—  s.  m.  Syn.  de  bahia,  genre  de  compo- 
sées. 

ÉRIOPHYTE  s.  m.  (é-ri-o-fl-te  —  au  gr. 
erion,  laine;  plmton,  plante).  Bol.  Genre  de 

E  lames,  de  la  famille  des  labiées?  tribu  des 
allotées,  dont  l'unique  espèce  habite  l'Inde. 

ÉRIOPODE  adj.  (é-ri-o-po-de  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pattes  velues. 

ÉRIOPTÈRE  adj.  (é-ri-o-ptè-re  —  du  gr. 
erion,  laine  ;pteron,  aile).  Zool.  Qui  a  les  ailes 
velues. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tipules,  comprenant  quinze 
espèces,  qui  presque  toutes  habitent  l'Eu- 
rope. Il  On  dit  aussi  érioptkryx. 

ÉRIOSÈME  s.  f.  (é-ri-o-sè-me  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  sema,  étendard).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  phaséolées,  comprenant  environ  quinze 
espèces,  qui  habitent  les  régions  tropicales 
et  le  Gap  de  Bonne-Espérance. 

ÉRIOSOLÈNE-  s.  m.  (é-ri-o-so-lè-ne  —  du 
gr.  erion,  laine;  sàlén,  tube).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux,' de  la  famille  des  thymélées,  dont 
l'unique  espèce  croit  à  Java. 

ÉRIOSOME  s.  m.  (é-ri-o-so-me  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  soma,  corps).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  boinoptères,  de  la  famille 
des  pucerons.  Il  Genre  d'insectes  diptères,  qui 
habite  le  Brésil. 

-  ÉRIOSPERME  adj.  (é-ri-o-spèr-me  —  du 
sr.^erion,  laine  ;  sperma,  semence).  Bot.  Dont 
lés  graines  sont  velues. 

—  s.  m.  G.enre  de  plantes,  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  smilacées,  et  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Esperance. 

ÉRIOSPERME,  ÉE  adj.  (é-ri-o-spèr-mé  — 
rad.  ériosperme).  Bot.  Qui  ressemble  ou-  qui 
se  rapporte  au  genre  ériosperme. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  formé  du  seul 
genre  ériosperme,  et  rapporté  avec  doute  à 
fa  famille  des  smilacées. 

ÉRIOSPHÈRE  s.  f.  (é-ri-o-sfè-re  —  du  gr. 
erion,  laine,  et  de  sphère).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,. tribu 
des  sénécionées,  comprenant  environ  six  es- 
pèces, qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

ÉRIOSPORANGE  s.  m.  (é-ri-o-spo-ran-je  — 
du  gr.  erion,  laine,  et  de  sporange).  Bot.  Syn. 

d'HYPOCRÉE. 

ÉRIOSTÉMON  s.  m.  {é-ri-o-sté-mon  —  du 
gr.  erion,  laine;  stêmon,  fil).  Bot.  Genre  d'ar-' 
brisseaux,  de  la  famille  des  diosmées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  en 
Australie.  Il  On  dit  aussi  ériostéme.. 

ÉRIOSTOME  adj.  (é-ri-o-sto-me  —  du  gr. 
erion,  laine;  stoma,  bouche).  ïlist.  nat.  Qui  a 
la  bouche  ou  l'ouverture  velue. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  labiées. 

ÉRIOSYNAPHE  s.  f.  (é-ri-o-si-na-fe  —  du 
gr.  erion,  laine  \  snnaphè,  liaison).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
tribu  des  peucédanées,  dont  l'espèce  type, 
qui  a  le  port  d'une  férule,  croît  sur  les  bords 
du  Volga. 

ÉRIOTHÈQUE  s.  m.  (é-ri-o-fè-ke  —  du  gr. 
erion,  laine  ;  théttê,  boîte,  capsule).  Bot.  Genre 
d'arbres  de  la  famille  des  sterculiacées,  tribu 
des  bombacées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  au  Brésil. 
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ÉRIOTHRIX  s.  m.  (é-ri-o-triks  —  du  _gr. 
erion,  laine;  thrix,  poil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  mouches. 

—  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  formé  aux 
dépens  des  conyzes,  et  comprenant  Une  seule 
espèce,  qui  croît  à  l'île  Maurice. 

ÉRIOX  s.  m.  (é-rio-kss).  Ichthyol.  Espèce  de 
saumon  de  médiocre  grandeur,  qui  habite  les 
mers  d'Europe  et  remonte  les  fleuves. 

•—  Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Ce  poisson,  qui  appar- 
tient au  genre  saumon ,  atteint  à  peu  près  la 
taille  de  l'espèce  commune;  mais  il  s'en  dis- 
tingue par  son  corps  plus  large ,  plus  épais, 
tacheté  partout  de  gris  cendré;  sa  nageoire 
dorsale  et  ses  pectorales  à  quatorze  rayons  ; 
sa  queue  terminée  en  ligne  droite  et  non 
échancrée.  Il  habite  les  mers  d'Europe,  et  on 
le  trouve  surtout  dans  le  nord  ;  on  l'appelle 
grey  en  Angleterre  et  gralax  en  Suède.  11  re- 
monte quelquefois  les  neuves,  nage  avec  une 
agilité  surprenante  et  franchit  aisément  les 
obstacles,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune 
proie  ni  aucune  amorce.  Il  évite  les  pièges  ; 
aussi  est-ce  un  poisson  fort  difficile  a  pren- 
dre. Sa  chair  est  très -estimée  et  forme  un 
excellent  manger;  les  populations  du  nord  de 
l'Europe  la  trouvent  plus  délicate  que  celles 
du  saumon  et  de  la  truite  saumonée. 

ÉRIPE  s.  m.  (é-ri-pe  —  gr.  -eripous,  pied 
robuste  ;  de  eri,  préf.  augment.,  etpous,  pied). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
harpales,  qui  vit  au  Mexique. 

—  Arachn.  Genre  d'aranéides,  à  pattes  an- 
térieures très-longues,  comprenant  une  seule 
espèce,  qui  habite  le  Brésil. 

ÉRIPHE  s.  m.  (é-rj-fe  —  du  gr.  eriphos, 
chevreau).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  longicor- 
nes ,  tribu  des  cérainbyx,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique 
centrale. 

ERIPHIE  s.  f.  (é-ri-fl  —  du  gr.  eri,  préf. 
augment.,  et  iphios,  fort).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  mouches,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  habite  surtout 
le  mont  Cenis. 

—  Crust.  Genre  de  brachyures,  de  la  tribu 
des  cancériens,  comprenant  trois  espèces, 
dont  une  habite  nos  mers. 

—  Bot.  Syn.  de  bëslérib. 

ÉH1P11ILE,  fille  d'Hélène  et  de  Thésée,  que 
Racine  a  mise  en  scène  dans  sa  tragédie 
A' Iphigénie  en  Aulide,  et  dont  il  a  tiré,  a  l'en 
croire,  un,  si  heureux  parti.  Il  se  félicite,  dans 
sa  préface,  d'avoir  trouvé  dans'Pausanias  la- 
légende  et  le  personnage  d'Eriphile,  «sans 
lequel,  dit-il,  je  n'aurais  jamais  osé  entrepren- 
dre cette  tragédie.  Quelle  apparence  que 
j'eusse  souillé  la  scène  par  le  meurtre  hom- 
me d'une  personne  aussi  vertueuse  et  aussi 
aimable  qu'il  fallait  représenter  Iphigénie?  et 
quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tra- 
gédie par  le  secours  d'une  déesse  et  d'une 
machine,  et  par  une  métamorphose  qui  pou- 
vait bien  trouver  quelque  créance  du  temps 
d'Euripide,  mais  qui  serait  trop  absurde  et 
trop  incroyable  parmi  nous?  Je  puis  donc  dire 
que  j'ai  été  très-heureux  de  trouver  dans  les 
anciens  cette  autre  Lphigénie,  que  j'ai  pu  re- 
présenter telle  qu'il  m'a  plu,  et  qui,  tombant 
dans  le  malheur  où  cette  amante  jalouse  vou- 
lait précipiter  sa  rivale,  mérite  de  quelque 
façon  d'être  punie,  sans  être  pourtant  tout  à 
fait  indigne  de  compassion..  ■ 

Le  personnage  d'Eriphile  est-il,  en  effet, 
une  heureuse  invention ,  et  le  sacrifice  de 
cette  femme  à  la  place  d'Iphigénie  satisfait- 
il  si  pleinement  le  spectateur?  Que  Racine 
nous  permette  de  le  contredire  en  ce  point. 
Non,  son  Eriphile  n'est  pas  une  de  ces  créa- 
tions de  génie  qui  commandent  l'admiration  : 
c'est  un  expédient  et  rien  de  plus/Le  person- 
nage d'Eriphile  fait  de  la  pièce  de  Racine 
une  tragédie  moderne  et  non  un  drame  anti- 
que. Cette  simplicité  d'action  que  nous  trou- 
vons même  chez   Euripide  a  disparu   dans 
Y  Iphigénie  française.  Qu  est-ce,  en  effet,  qu'E- 
riphile?  Une  captive  d'Achille  qui  aime  son 
maître  et  qui  est  jalouse  d'Iphigénie.  Elle  fait 
confidence  de  sa  fatale  passion  à  sa  suivante 
Doris  : 
Ecoute,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive. 
C'est  peu  d'être  étrangère,  inconnue  et  captive. 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lçsbiens, 
Cet  Achille,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  .miens, 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière, 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  pore, 
De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'étre  odieui, 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

Cette  scène ,  comme  toutes  celles  où  paraît 
Eriphile,  semble  un   hors-d'œuvre  dans  la 

Fièce.  C'est  une  seconde  action  qui  entrave 
action  principale  et  qui  chagrine  le  specta- 
teur. Le  personnage  d  Eriphile  est  sans  doute 
par  lui-même  digne  d'intérêt,  mais  il  fourni- 
rait matière  à  une  autre  tragédie,  tandis  qu'il 
est  de  trop  dans  celle-lh..  Dans  la  situation 
étrange  où  elle  est  placée,  personnage  secon- 
daire quand  son  rôle  d'amante  jalouse  la  des- 
tinait a  être  sur  le  premier  plan,  Eriphile  est 
tour  à  tour  admirable  et  ridicule,  passionnée 
et  froide.  Son  entrevue  avec  Iphigénie ,  qui 
est  jalouse  d'elle  à  son  tour,  son  entrevue 
avec  Achille,  qui  la  prend  comme  confidente 
de  son  amour  pour  Iphigénie ,  sont  autant  de 
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sce"nes  manquées.  L'explosion  de  haine  que 
nous  trouvons  à  la  fin  du  troisième  acte  est 
d'un  effet  plus  saisissant  et  plus  franchement 
dramatique  : 

Doris,  ou  j'aime  a  me  flatter. 

Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  prés  d'éclater. 
J'ai  des  yeux  :  leur  bonheur  n'est  pas  encor  tran- 
On  trompe  Iphigénie,  on  se  cache  d'Achille,  [quille.  ; 
Ag&memnon  gémit.  Ne  désespérons  point. 

Au  quatrième  acte,  c'est  encore  Eriphile 
qui  paraît  la  dernière  en  scène  et  qui  vient 
annoncer  ses  projets  de  vengeance  : 

Je  n'emporterai  point  une  rage  inutile. 

Plu»  de  raisons,  il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 

Viens,  te  dis-je;  a.  Calchas  je  vais  tout  découvrir. 

On  sait  comment  Calchas  la  récompensa  de 
ce  zèle.  Au  moment  du  sacrifice,  quand  Iphi- 
génie était  prête  à  recevoir  le  coup  fatal,  le 
devin  annonce  que  ce  n'est  point  Iphigénie, 
mais  Eriphile,  dont  le  sang  doit  être  répandu. 
Frémissement  dans  l'assistance.  Toute  l'ar- 
mée se  prononce  contre  la  malheureuse  Eri- 
phile et  demande  sa  mort.  Mais  elle,  se  sou- 
venant jusqu'à  la  fin  de  sa  fierté  naturelle  • 

Arrête,  a-t-elle  dit,  et  ne  m'approche  pas  ; 

Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre, 

Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre. 

Et  elle  se  frappe  elle-même.  Malheureuse- 
ment, la  scène  est  froidement'  racontée  au 
spectateur  par  Ulysse,  digne  de  faire  pen- 
dant, en  cette  occasion,  avec  le  trop  fameux 
Théramène. 

ÉRIPHYLE,  fille  de TalaûsetdeLysimaché, 
soeur  d'Adraste,  roi  d'Argos.  Elle  épousa  le  cé- 
lèbre devin  Amphiaraùs,  mais  ne  fut  pas  préci- 
sément le  modèle  de  la  fidélité  et  de  l'amour 
conjugal.  Son  infortuné  mari,  ayant  prévu, 
par  son  art,  qu'il  ne  reviendrait  pas  de  la 
guerre  de  Troie,  avait  décidé  de  ne  pas  par- 
tir, et  s'était  caché  lors  du  départ  des  Grecs. 
Survint  Polynice,  qui  fit  briller  aux  yeux  d'E- 
riphyle,  de  cette  Eve  païenne,  un  magnifique 
collier  d'or.  Eriphyle  ne  sut  pas  résister  à  la 
tentation  et,  pour  avoir  le  joyau,  découvrit 
la  cachette  de  son  époux.  Entai  collier!  il 
avait  été  donné  parvenus  a  llermione  et  ne 
lui  avait  point  porté  bonheur,  comme  on  sait. 
Il  fut  aussi  funeste  à  liriphyle.  Le  vieil  Am- 
phiaraùs, furieux  d'aller  malgré  lui  a  la 
guerre,  échangea  avant  de  partir  quelques 
mots  avec  son  fils  Alcméon  :  il  lui  rit  promet- 
tre d'être  son  vengeur  et  de  tuer  Eriphyle  à 
la  preni  cra  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 
Alçmieou  était  un  garçon  de  parole  qui  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  dès  que  le  cour- 
rier lui  eut  appris  qu'il  était  orphelin  à  moi- 
tié, il  voulut  l'être  tout  à  fait,  et  tua  sa  mère 
de  sa  propre  main.  V.  Homère,  Odyssée; 
Virgile,  Enéide,  VI,  415;  Apollonius,  I,  9; 
III,  6  et  7  ;  Pausanias,  V,  17. 

ÉRIRHINE  s.  m.  (é-ri-ri-ne  —  du  gr.  eri , 
préf.  augment.  ;  rhin ,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons  :  Les  érirhines  vivent 
sous  tes  éçerces.  (Chevrolat.)  Il  Ou  dit  aussi 

ÉIURHIN. 

ÉRIRHINIDE  adj.  (é-ri-ri-ni-de  — rad.  éri- 
rhine).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  érirhine.  il  On  dit  aussi  éri- 
rhikite. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  famille  des  cha- 
rançons, renfermant  le  genre  érirhine  et 
plus  de  cent  autres  genres. 

ÉRIRHIPIDE  s.  f.  (ê-ri-ri-pi-de  —  du  gr. 
eri,  préf.  augment.  ;  rhipis,  éventail).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes ,  tribu  des  scara- 
bées, formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  corn-  , 
prenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent 
les  diverses  contrées  de  l'Amérique. 

ÉR1S,  nom  de  la  Discorde  chez  les  Grecs. 

ÉR1S1CHTON.  V.  Eresichton. 

ÉRISKAY.peti telle  d'Ecosse,dans  le  groupe 
des  Hébrides,  comté  d'inverness,  près  de  la 
côte  S.  de  South-Uist.  C'est  do  là  que  le  pré- 
tendant Charles-Edouard  débarqua  en  Ecos- 
se, lorsqu'en.  1745  il  essaya  de  reconquérir  la 
couronne  britannique. 

ÉRISMA  s.  m.  (é-ri-sma).  Bot.  Genre  d'ar- 
bre's,  de  la  famille  des  vochysiées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  dans  les 
forêts  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

ÉRISMATURE  s.  m.  (é-ri-sma-tu-re).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  formé  aux 
dépens  des  canards  et  voisin  des  macreuses, 
dont  l'espèce  type  est  connue  sous  le  nom  do 
canard  à  tête  blanche. 

ÉRISMATURINÉ ,  ÉE  (é-ri-sma-tu-ri-né 
—  rad,  érismature).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  érismature. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  famille  des  anati- 
néos,  ayant  pour  type  le  genre  érismature. 

ÉRISME  s.  m.  (é-ri-sme).  Bot.  Axe  de  l'épi 
des  graminées. 

ÉRISSON  s.  m.  (é-ri-son  —  .autre  ortho- 
graphe du  mot  hérisson).  Mar.  anc.  Ancre  à 
quatre  branches,  employée  sur  les  galères  et 
les  bâtiments  de  bas  bord. 

ÉRISTALE  s.  f.  (é-ri-sta-le  —  du  gr.  eri, 
préf.  augment.  ;  stalao ,  je  distille).  Entom. 
Genre  d^nsectes  diptères,  de  la  tribu  des  syr- 
phes,  comprenant  plus  do  cent  espèces,  ré- 
pandues dans  les  diverses  régions  du  globe  ; 
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Les  larves  des  kristalKs  ressemblent  à  celle' 
des  élophiles.  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'insectes  diptères  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  d'espèces,  qui 
présentent,  comme  caractères  communs,  les 
antennes  rapprochées,  situées  sur  une  émi- 
nence  ,  à  dernier  article  arrondi ,  à  soie  plu- 
meuse  ;  l'ouverture  buccale  bombée  en  des- 
sus ;  la  partie  de  la  fuce  située  entre  les  yeux 
large  et  triangulaire  ;  le  corps  entier  couvert 
de  poils  ;  les  ailes  écartées  dans  ie  repos.  Les 
larves  de  ces  insectes  sont  très-singulières; 
elles  sont  au  nombre  de  celles  que  Réaumur 
a  désignées  sous  le  nom  de  larves  à  queue  de 
rat.  Leur  corps  est  arrondi,  terminé  par  une 
queue  beaucoup  plus  mince  et  plus  longue, 
pouvant  acquérir  un  décimètre  de  développe- 
ment, formée  par  les  deux,  derniers  anneaux 
de  l'abdomen,  qui  rentrent  en  eux-mêmes 
Comme  les  tubes  d'une  lunette  d'approche. 
«Ces  larves,  dit  A.  Percheron,  se  tiennent 
dans  les  latrines,  dans  les  eaux  corrompues, 
les  boues  des  égouts,  quelquefois  cependant 
sur  les  bords  des  mares  et  des  étangs,  où 
elles  vivent  de  détritus  de  végétaux  et 
peut-être  d'autres  substances;  leur  queue 
porte  les  stigmates  de  la  respiration  ;  quand 
elles  se  trouvent  tout  a  fait  submergées,  elles 
la  portent  à  la  surface  de  l'eau  en  restant 
elles-mêmes  au  fond;  ce  tube  renferme  deux 
trachées  très  -  brillantes  ,  faciles  à  distinguer 
quand  on  met  ces  insectes  dans  un  verre  rem- 
pli d'eau.  Ces  insectes  ont  la  vie  très -dure, 
et  la  plus  forte  compression  ne  parvient  pas 
toujours  à  les  écraser.  •  L'espèce  la  plus  re- 
marquable est  Yéristale  entête  ;  on  voit  sou- 
vent cette  mouche  planer  pendant  un  temps 
considérable  à  la  même  place  et,  quand  elle 
en  est  chassée,  y  revenir  aussitôt  après  ;  de 
là  son  nom  spécifique.  Ce  genre  renferme  en- 
core un  grand  nombre  d'autres  espèces,  indi- 
gènes ou  exotiques,  qui  se  ressemblent  beau- 
coup. 

ÉRISTHÈTE  S.  m.  (é-ri-stè-te —  du  gr.  eri, 
préf.  augmect.  ;  esthês ,  habit).  Entom.  Syn. 

d'ÉVKSTHÈTK. 

ÉRISTIE  s.  f.  (é-ri-stî).Hortic.  Tulipe  pour- 
pre et  blanche. 

ÉRISTIQUE  adj.  fé-ri-sti-ke  —  gr.  erisli- 
kos;  de  eris,  querelle,  controverse,  d'où  aussi 
erisein,  quereller.  Ces  termes  appartiennent 
peut-être  à  la  même  famille  que  rixein,  futur 
rixein,  quereller,  d'où  sans  doute  le  latin  rixa, 
rixe.  Curtius  croU  que  le  grec  eris,  querelle, 
correspond  au  sanscrit  aris ,  en  latin  ira, 
colère.  Il  rattache  ces  Jivers  termes  à  la  ra- 
cine sanscrite  ar,  qui  désigne  surtout  le  mou- 
vement en  haut  et  signifie  particulièrement 
s'élever,  monter,  et  qui  a  produit  une  foule 
de  dérivés  dans  toutes  les  langues  de  la  fa- 
mille indo-européenne.  Cette  racine  est.,  en 
effet,  une  des  plus  riches  et  des  plus  fé- 
condes parmi  celles  qui  appartiennent  à  ce 
groupe  de  langues.  C'est  par  suite  d'une  figure 
analogue  que  nous  disons  familièrement  se 
monter,  pour  s'emporter).  Qui  appartient  a  la 
controverse  :  Méthode  KRiSriQuis. 

—  s.  m.  Nom  donné  aux  philosophes  de  l'é- 
cole de  Mégare. 

—  s.  f.  Art  de  la  controverse. 

—  Encycl.  Le  nom  d'éristiques  fut  donné 
aux  philosophes  de  Mégare  à  cause  des  sub- 
tilités dont  ils  avaient  l'habitude  d'envelopper 
leurs  adversaires.  Familiarisés  avec  les  écrits 
de  Parménide  et  de  l'école  d'Elée,  et  estimant 
insuffisante  la  méthode  de  Socrate ,  parce 
qu'elle  ne  fournissait  pas  de  véritable  démon- 
stration ,  ils  eurent  recours ,  pour  trouver  la 
vérité,  a  la  voie  des  abstractions.  lk  em- 
ployèrent les  armes  de  la  dialectique  et  in- 
troduisirent de  nouveau  dans  la  philosophie 
la  méthode  d'opposer  à.  une  proposition  la 
proposition  contraire,  d'où  naquitl'artde  prou- 
ver les  choses  les  plus  contradictoires,  qui 
aboutit  à  un  doute  général.  Ils  enseignèrent 
q\ie  le  souverain  bien  est  ce  qui  se  ressemble 
toujours  :  quod  simile  sit  et  idem  semper, 
ainsi  que  l'exprime  Lactance.  Ces  philosophes 
peuvent  être  envisagés  comme  les  précur- 
seurs des  sceptiques  de  la  période  suivante; 
on  les  appela  aussi,  par  la  suite,  dialecticiens. 

ÉRITHALE  s.  m.  (é-ri-ta-le  —  du  gr.  eri, 
préf.  augment.  ;  t/ialos,  rejeton).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  lithosies,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Ile  de  Cuba. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  rubiacés,  tribu  des  cofféacées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  aux  Antilles. 

il  Syn.  deiiMONiE,  autre  genre  de  plantes. 

ÉRITHAQUE  ou  ÉRYTHAQOE  s.  m.  (é-ri- 
ta-ka  —  gr.  erithnkos ,  nom  d'un  oiseau  in- 
connu). Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  rouges-gorges. 

ÉftITRIC's.  m.  (é-ri-trik  —  du  gr.  eri,  préf. 
augtnent.;  thrix,  poil).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  boraginées,  tribu  des  anchu- 
sées,  formé  aux  dépens  des  myosotis,  et  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  sur 
ies  montagnes  d'Europe. 

ÉRIUDAPHE  s.  m.  (é-ri-u-da-fe).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  homalinées,  com- 
prenant trois  espèces,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

ÉRIULE  s.  m.  (é-ri-u-Ie —  du  gr.  eri,  préf. 
augment.  ;  ioulos,  duvet).  Entom.  Genre  djn- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
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des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
le  type  habite  la  Guinée. 

ÉRIVAN  ou  IROUAN,  en  latin  Eroanum, 
ville  forte  de  la  Russie  d'Asie,  ch.-l.  de  l'Ar- 
ménie russe  et  du  gouvernement  de  son  nom, 
sur  le  Zanga  ou  Zenghi,  affluent  de  l'Araxe, 
à  5-1  kilom.  N.-E.  du  mont  Ararat,  à  165  kilom. 
S. -0.  de  Tiflis,  par  40»  10'  de  lat.  N.  et  42° 
25'  de  long.  E.;  M, 000  hab.,  presque  tous 
Arméniens  ou  Tartares.  Archevêché  armé- 
nien ;  résidence  des  autorités  administratives 
et  militaires  du  gouvernement;  écoles  publi- 
ques. Fonderie  de  canons,  manufactures  de 
maroquins  et  de  cotonnades,  tanneries,  pote- 
ries. Commerce  très-actif.  Le  bazar  du  quar- 
tier de  Tapobatin  renferme  plus  de  sept  cents 
boutiques  abondamment  approvisionnées.  Eri- 
van  est  dans  une  situation  charmante.  Elle 
se  divise  en  deux  parties  :  la  forteresse,  en- 
tourée de  murailles  de  trois  côtés,  et  la  ville 
proprement  dite,  où  se  voient  des  aqueducs, 
un  beau  pont  de  pierre  sur  le  Zanga,  des  mos- 
quées, une  église  grecque,  etc.  Les  environs 
produisent  des  vins  et  des  fruits  renommés. 
On  croit  qu'elle  a  été  fondée  par  un  roi  d'Ar- 
ménie au  iL'r  siècle  de  notre  ère  ;  elle  occu- 
pait alors  un  emplacement  situé  à  un  peu  plus 
d'un  kilomètre  de  sa  position  actuelle,  où  elle 
a  été  transférée  en  1635.  Au  xvi«  siècle,  Eri- 
van  devint  la  résidence  des  rois  perses  de  la 
dynastie  sophienne.  Plusieurs  fois  assiégée 
et  prise  par  les  Turcs,  elle  rentra  au  pouvoir 
des  Perses  vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Les 
Russes,  qui  l'attaquèrent  inutilement  en  1808, 
la  prirent  en  1827,  succès  qui  fit  donner  à 
leur  général,  Paskievitch,  le  surnom  d'Eri- 
vanski.  Un  traité,  conclu  en  L828,  la  céda 
définitivement  à  la  Russie.  Un  tremblement 
de  terre,  arrivé  au  mois  de  juin  1840,  exerça 
de  grands  ravages  à  Erivan  et  dans  les  con- 
trées voisines. 

ÉRIVAN  (province  d')ou  ARMÉNIE  ROSSE, 

division  administrative  de  la  Russie  d'Asie, 
située  sur  la  frontière  méridionale  de  l'em- 
pire, entre  la  Géorgie  au  N.  et  à  l'E. ,  l'Ar- 
ménie ottomane  à  l'O.,  et  séparée  de  la  Perse 
au  S.  par  l'Araxe.  Superficie,  15,530  kilom. 
carrés;  421,228  hab.,  dont  225,477  Arméniens 
grégoriens,  3,392  Arméniens  catholiques,  3,352 
sectaires  russes,  2,212  Russes  orthodoxes, 
182,709  muhométans,  27  juifs  et  4,159  idolâ- 
tres. Le  sol,  généralement  fertile,  est  hérissé 
de  montagnes  et  entrecoupé  de  délicieuses  ■ 
vallées.  Les  rivières  principales  de  cette  pro- 
vince sont  l'Araxe  et  le  Zanga.  Les  pâturages 
qui  couvrent  les  flancs  des  montagnes  nour- 
rissent un  grand  nombre  de  bestiaux  et  de 
chevaux.  Dans  les  plaines,  on  cultive  les  cé- 
réales, le  riz,  le  coton ,  le  tabac,  le  mûrier  et 
la  vigne.  Au  dire  des  Arméniens,  les  vignes 
de  l'Erivan  sont  les  plus  anciennes  du  monde  ; 
c'est,  disent-ils,  dans  cette  contrée  que  Noè 
planta  la  première  vigne.  Comme  les  hivers 
y  sont  très  •  rigoureux  et  très  -  longs  ,  on 
est  dans  l'usage  d'enterrer  la  vigne  quand 
les  froids  commencent,  et  de  la  découvrir 
au  printemps.  Les  vins  de  l'Erivan  sont 
très-estimés  en  Perse.  Les  Arméniens  gar- 
dent leurs  vins  dans  des  jarres  ou  pitarres, 
espèces  d'urnes  de  quatre  pieds  de  hauteur, 
ovalaires,  et  contenant  de  250  à  300  pin- 
tes. Le  vin  se  conserverait  longtemps  dans 
ces  vaisseaux  si  on  ne  s'empressait  de  le  faire 
disparaître ,  parce  que  les  officiers  mahoiné- 
tans  passent  très -souvent  dans  les  maisons- 
et  brisent  tous  les  vases  de  vin  qu'ils  rencon- 
trent. Au  dire  de  Strabon,  le  vin  de  Perse  se 
conserve  pendant  trois  générations,  c'est-à- 
dire  pendant  près  d'un  siècle.  Le  pays  abonde 
en  sel  ;  on  y  rencontre  aussi  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  d'autres  minéraux.  Quoique  ce  gou- 
vernement soit  souvent  appelé  Erivan,  d'après 
son  nom  persan  Erwan ,  sa  dénomination  la 
plus  récente  est  Arménie  russe. 

ÉRIX  s.  m.  (é-rikss).  Erpét.  V.  értx. 

ÉR1ZATSI  (Sergius),  prélat  et  écrivain  ar- 
ménien,.né  à  Eriza  ou  Arzendjan,  vers  le  mi- 
lieu du  xihc  siècle,  mort  au  commencement 
du  xivo.  Il  fut  sacré  évêque  de  sa  ville  natale 
en  1291,  et  devint  aumônier  du  palais  du  roi 
de  Cilicie.  11  a  écrit  :  Traité  sur  la  hiérarchie 
civile  et  religieuse;  Explication  di'S  canons  de 
V Eglise;  Discours  sur  les  prédications  des 
apôtres  et  la  propagation  du  christianisme. 
Tous  ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

ÉRIZZO  (Paul),  gouverneur  vénitien,  mort 
à  "Négrepont  en  1470.  Il  était  podestat  de  cette 
dernière  ville  lorsqu'elle  fut  assiégée  par  Ma- 
homet II,  en  1470.  Une  flotte  vénitienne  fut 
envoyée  au  secours  de  l'Ile;  mais  la  mollesse 
de  l'amiral  qui  la  commandait  rendit  ce  ren- 
fort inutile.  Après  quatre  assauts  des  plus 
meurtriers,  Mahomet  s'empara  de  la  ville  et 
défendit  à  ses  soldats  de  faire  des  prison- 
niers au-dessus  de  l'âge  de  vingt  ans.  Erizzo 
parvint  à  échapper  au  massacre  et  se  réfu- 
gia avec  sa  fille  dans  la  citadelle.  Bientôt 
cependant,  contraint  de  se  rendre,  il  convint 
avec  le  vainqueur  qu'il  aurait  la  tête  sauve. 
Pour  tenir  sa  promesse,  Mahomet  le  fit  scier 
par  le  milieu  du  corps,  puis,  de  sa  propre 
main,  coupa  la  tête  à  Anna,  la  fille  d'Erizzo, 
qui  refusait  de  s'abandonner  à  ses  infâmes 
désirs.  Iles  historiens  ont  démenti  ces  faits 
atrocef  ,  et ,  pour  être  juste ,  il  faut  convenir 
que  le  caractère  connu  de  Mahomet  II  y  ré- 
pugne complètement. 

ÉRIZZO  (Sébastien),  en  latin  Brlctu»,  an- 
tiquaire et  philosophe  italien,  ne"  k  Venise 
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en  1525,  mort  pu    15S5.  Il  appartenait  a  une 
;   des  premières  familles  de  Venise.  Erizzo  de- 
I   vint  membre  du  sénat  et  du  conseil  des  Dix, 
'    et  partagea  son  temps  entre  les  affaires  et 
I    l'étude  des  lettres  et  des  sciences.   11  avait 
'    formé   un   cabinet   d'antiquités    qui    passait 
pour  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Trattato  delV  istrumento  e  via 
inventrice  degli  ait' ic.hi  (Venise,  1554,  in-4°)  ; 
Discorso  dei  govemi  civiti  (Venise,  1555-1571, 
in-4°):  Discorso  sopra  le  medaglie  degli  irnpe- 
radori  romani  (Venise,  1559-1571 ,  in-4«),  ou- 
vrage qui  eut  un  très-grand  succès;  une  tra- 
duction du  Timée  de  Platon  (Venise,   1557, 
in-4°)  ;  Le  sei  giornate  (Venise ,  1567,  in-4"), 
recueil  de  nouvelles  où  l'auteur  s'est  efforcé 
d'imiter  Boccace  ,  tout  en  évitant  l'extrême 
licence  de  cet  écrivain,  etc.,  etc.  Erizzo  était 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  et  sa  con-' 
versation  était  aussi  instructive  qu'agréable. 
Excellent  juge  des  œuvres  d'autrui,  il  ne  par- 
lait des  siennes  qu'avec  réserve  et  modestie. 

ÉRIZZO  (François),  doge  de  Venise,  né  vers 
1570,  mort  en  16-10.  Il  fut  élu  doge  en  1631, 
après  s'être  distingué  dans  diverses  expédi- 
tions militaires.  Malgré  de  nombreux  et  heu- 
reux efforts  pour  maintenir  en  paix  la  répu- 
blique, Erizzo  la  vit  soudainement  attaquée 
par  le  sultan  Ibrahim ,  qui  envoya  une  flotte 
de  trois  cent  cinquante  vaisseaux  et  une  ar- 
mée de  50,000  hommes  sur  les  côtes  de  l'île 
de  Candie.  La  Canée  fut  prise  après  deux 
mois  de  siège  et  une  perte  de  20,000  hommes 
du  côté  des  Turcs,  Erizzo  eut  recours  aux 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  parer  aux  cir- 
constances :  il  fit  argent  de  tout,  même  des 
dignités  et  des  charges  de  l'Etat,  et  parvint 
ainsi  à  armer  une  flotte  de  cent  vaisseaux, 
dont,  par  urre  exception  toute  nouvelle  dans 
l'histoire  de  Venise,  le  doge  prit  lui-même  le 
commandement.  Mais  Erizzo,  âgé  alors  de 
quatre-vingts  ans,  ne  vit  pas  le  départ  de  la 
flotte  ;  la  mort  l'enleva  pendant  les  prépara- 
tifs de  l'embarquement. 

ERK  (Lxmis-Chrétien) ,  compositeur  et  lit- 
térateur allemand  ,  né  en  1807  à  Wetzlar,  où 
son  père  était  professeur  à  l'école  urbaine  et 
organiste  de  la  cathédrale.  Il  étudia  à  Offen- 
bach,  sous-la  direction  du  maître  de  chapelle 
Antoine  André.  Nommé,  en  1836,  professeur 
de  musique  à  l'école  normale  dirigée  par  Dies- 
terweg  à  Mœrs ,  il  y  fonda  la  fête  annuelle 
des  musiciens  rhénans ,  et  commença  à  s'y 
faire  connaître  à  la  fois  comme  compositeur 
et  comme  littérateur.  En  1S3S ,  Diestevwe^, 
qui  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'école 
normale  de  Berlin ,  l'appela  auprès  de  lui,  et 
depuis  cette  époque  Erk  s'occupa  spéciale- 
ment de  recueillir  et  de  faire  revivre  les 
chants  populaires  de  l'Allemagne  et  de  les 
répandre  dans  les  écoles  et  parmi  les  masses, 
en  en  rendant  l'étude  facile.  La  plupart  de 
ses  recueils  ont  eu  plusieurs  éditions.  Il  fonda 
à  Berlin,  en  1S41,  une  grande  société  de  chan- 
teurs, et,  en  1853,  une  autre  société,  compo- 
sée de  choeurs  mixtes,  qui,  sous  sa  direction, 
ne  cultivent  que  les  chants  populaires.  En 
1857,  il  a  été  nommé  directeur  de  la  musique 
du  roi  de  Prusse.  Parmi  les  nombreux  re- 
cueils qu'il  a  publiés,  nous  citerons  :  Chants 
d'école  (Essen ,  1828 ,  3  vol.)  ;  Couronne  de 
chants  (1839,  27e  édit.)  ;  Chants  pour  voix 
d'hommes  (1846,  2  vol.,  4a  édit.)  ;  le  Jardin  des 
chants  allemands  (ISdô, 3  vol.,  3e  édit.)  ;  Fleurs 
du  chant;  Chants  pour  cheetirs  mêlés  (1854, 
6  vol.);-  Trésor  des  chants  allemands  (1858- 
1860,  3  vol.)  ;  Recueil  de  chants  à. une,  deux, 
trois  et  quatre  voix  pour  l'école,  la  maison  et 
le  monde  (5  vol.,  36  éditions  de  f842  à  1865)  ; 
Chants  et  chœurs  des  maîtres  les  plus  remar- 
quables du  passé  et  du  temps  présent  (1S60, 
3  vol.),  etc.  Indépendamment  de  ces  ouvrages 
spéciaux,  on  lui  doit  encore  :  les  Chants  po- 
pulaires de  l'A  llemagne,  avec  leurs  mélodies 
(1832-1845,  13  vol.);  Guide  méthodique  pour 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  popu- 
laires (1834),  et  l'Asile  des  chants  (1853-1855, 
tome  I),  qui  doit  être  un  recueil  complet  de 
tous  les  chants  de  l'Allemagne. 

liHKIÏL  (François) ,  compositeur  hongrois, 
né  en  lSlOàGyuia  (comitat  deBekes).  Il  n'eut 
d'autre  maître  que  son  père,  amateur  distin- 
gué, et  parvint  bientôt,  grâce  à  son  génie  na- 
turel et  à  son  travail  particulier,  à  une  telle 
réputation,  que,  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  devint  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  ICas- 
chau.  Il  accompagna  plus  tar*d  la  même  troupe 
à  Ofen,  et  lorsque  le  théâtre  national  hongrois 
de.  Pesth  fut  ouvert,  il  fut  appelé  à  y  occu- 
per le  même  emploi.  L'œuvre  sur  laquelle  se 
fonde  surtout  sa  renommée  est  son  grand 
opéra  intitulé  Uunyady  Laszlo,  que  l'on   re- 

farde  à  juste  titre  comme  l'opéra  national 
ongrois  le  plus  remarquable ,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  représenté  avec  le  plus 
grand  succès.  Une  autre  production  du  même 
artiste,  l'opéra  de  Marie  Dathory,  jouit  d'une 
tout  aussi  grande  popularité,  quoique  l'œu- 
vre soit  moins  importante.  Parmi  Ses  compo- 
sitions de  second  ordre ,  du  moins  quant  à 
l'étendue ,  nous  citerons  l'air  composé  pour 
l'Hymne  du  poète  Kœlcsey,  air  aussi  répandu 
en  Hongrie  que  celui  delà  Marseillaise  l'est, 
ou  plutôt  l'était  à  une  certaine  époque,,  en 
France.  Une  des  causes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  assuref  le  succès  des  œuvres  d'Er- 
kel,  c'est  qu'il  a  su  fondre  habilement  la  mu- 
sique moderne  étrangère  et  l'ancienne  musi- 
que nationale  hongroise. 
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ERK-EL-AGRAD  s.  m.  (èr-kè-la-grabb).  Bot. 
Nom  égyptien  d'un  arbuste  du  Itordofan,  qui 

fiasse  pour  jouir  de  vertus  spécifiques  contre 
es  piqûres  du  scorpion ,  telles  qu'il  suffirait 
de  faire  une  incision  dans  la  plaie  et  d'y  in- 
troduire pendant  quelques  instants  un  frag- 
ment de  bois  broyé  et  mouillé  pour  neutrali- 
ser les  effets  du  venin. 

ERKELENZ,  ville  de  Prusse,  prov.  du  Rhin, 
ch.-l.  de  cercle,  à  30  kilom.  N.-E.  d'Aix-la- 
Chapelle;  2,172  hab.  Ecole  municipale  supé- 
rieure. Belle  église  du  xivo  siècle  et  ruines 
d'un  château  détruit  en  1674. 

ERKENE,  rivière  de  la  Turquie  d'Europe, 
formée  par  la  réunion  de  plusieurs  torrents 
qui  ont  ieur  source  dans  le  petit  Balkan, 
prèsdeViza;  elle  se  dirige  au  S.-S.-O.  pendant 
environ  30  kilom.,  tourne  ensuite  au  N.-O.  et 
tombe  dans  la  Maritza  à  Diesrz-Erkene,  après 
un  cours  de  90  kilom. 

ERKENEK ,  bourg  de  la  Turquie  d'Asia  ,  pa- 
chalik  de  Mnrash,  à  72  kilom.  N.-E.  de 
Samisat,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate; 
3,000  hab.  Ce  bourg,  situé  à  1,150  mètres 
d  altitude,  dans  un  ravin  où  le  fleuve  se  pré- 
cipite d'un  cours  torrentiel  entre  des  rochers 
aigus,  et  forme  des  cascades  et  des  gouffres 
sans  nombre,  offre  l'aspect  le  plus  pittoresque 
et  est  entouré  de  jardins  et  de  vergers.  A 
l'horizon  s'élève  le  mont  Taurus,  qui  est  tra- 
versé en  cet  endroit  par  un  passage  auquel 
le  bourg  donne  son  nom. 

ERLACH  ,  en  français  Cerlier,  petite  ville 
de  Suisse,  cant.  et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Berne, 
ch.-l.  de  district,  sur  le  lac  de  Bienne,  dans 
une  agréable  vallée;  670  hab.  Aux  environs, 
restes  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint- 
Jean  et  château  des  anciens  seigneurs  d'Er- 
lach. 

ERLACH ,  nom  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles suisses,  qui  a  fourni  de  grands  hom- 
mes de  guerre,  non -seulement  à  son  pays 
même,  mais  à  la  France,  à  l'Allemagne  et 
au  nord  de  l'Europe.  L'origine  des  d  Erlaeh 
remonte,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  a  la 
fondation  de  la  ville  de  Berne  et  se  ratta- 
cherait aux  sires  d'Erlach,  bourg  situé  sur 
le  lac  de  Bienne.  Le  premier  membre  da 
cette  famille  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  est  Ulrich  d'ERLACH,  qui  comman- 
dait les  guerriers  bernois  vainqueurs  de  la 
noblesse  au  Donnerbùhl,  le  2  mars  129S.  — 
Son  fils,  Rodolphe  dERLACH,  mort  en  1360, 
se  mit,  sur  l'invitation  que  lui  firent  les  Ber- 
nois, a  la  tête  de  leurs  troupes.  11  rencontra 
k  Laupen  les  Fribourgeois  et  les  seigneurs 
ligués  avec  eux,  et  remporta  sur  les  enne- 
mis de  sa  patrie  une  éclatante  victoire 
(21  juillet  1339).  A  côté  de  la  bravoure  de 
Itodolphe,  il  convient  de  citer  la  loyauté  de 
son  seigneur,  le  comte  de  Nydau.  Au  début 
de  la  guerre,  a  laquelle  il  prit  part  dans  1-s 
rangs  des  Fribourgeois,  il  avait  permis  à 
Rodolphe  Erlaeh  de  s'associer  aux  Bernois; 
il  fut  baitu  par  lui.  A  la  mort  du  comte,  Ro- 
dolphe fut  nommé  tuteur  de  ses  enfants,  et 
l'on  n'eut  pas  à  se  repentir  de  ce  choix,  car 
Rodolphe  eut  l'occasion  de  conserver  aux 
fils  de  son  seigneur  leur  héritage  menacé. 
Rodolphe  périt  des  mains  de  son  gendre, 
dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  lui.  —  Les 
Erlaeh  ne  figurent  au  rang  des  ,avoyers  ou 
chefs  de  la  république  de  Berne  que  depuis 
le  milieu  du  xve  siècle.  Sept  membres  de 
cette  famille  ont  occupé  dès  lors  cette  haute 
magistrature.  Les  plus  célèbres  des  Krlach, 
après  le  vainqueur  de  Laupen,  sont  les  sui- 
vants :  —  Erlach  (Rodolphe  d'),  sire  de 
Bilmplitz,  devint  avoyer  et  fut  un  des  héros 
de  Grandson  et  de  Morat  (1476),  où  il  reçut 
l'ordre  de  la  chevalerie  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  commanda,  quelques  années  après, 
le  contingent  bernois  à  la  journée  de  Dor- 
nach ,  où  les  Impériaux  furent  défaits  par 
les  Suisses  (1499),  et  fut  réélu  avoyer  pour 
la  troisième  fois  en  1503.  —  Son  fils  ,  l'a- 
voyer  Jean  d'ERLACH,  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  pape  Jules  II  et  à  Venise, 
dompta  la  rébellion  des  montagnards  de  l'O- 
berland  (1528)  et  commanda  l'expédition  vic- 
torieuse dirigée  en  1530  contre  le  duc  de  Sa- 
voie en  faveur  de  Genève.  Deux  fils  de  Jean 
d'Erlach,  héritiers  de  ses  goûts  militaires,  se 
firent  remarquer  à  la  journée  de  Pavie,  où 
l'un  d'eux,  ancien  page  de  Charles  V,  se  fit 
tuer  dans  l'armée  impériale,  pendant  que 
l'autre,  qui  servait  sous  les  drapeaux  fran- 
çais, partageait  le  sort  de  François  1er  et  était 
fait  prisonnier  avec  ce  monarque.  —  Erlach 
(Louis  d'),  de  la  famille  des  précédents,  de- 
vint fameux,  à  l'époque  des  guerres  d'Italie, 
comme  condottiere  ou  chef  de  bande,  au  mé- 
pris des  défenses  de  la  diète  helvétique;  il 
conduisit,  à  plusieurs  reprises,  des  milliers 
d'hommes  sous  les  drapeaux  de  François  1er, 
eut  ses  biens  confisqués  à  Berne  et  ne  rougit 
pas  de  refaire  sa  fortune  aux  dépens  du  duc 
de  Savoie,  que  des  bandes  suisses  indiscipli- 
nées rançonnèrent  indignement  en  1515.  La 
duc  de  Savoie  dut  mettre  les  joyaux  de  la 
couronne  en  gage  et  hypothéquer  plusieurs 
villes  de  son  territoire.  Fort  dévoué  à  la 
France,  Louis  d'Erlach  contribua  beaucoup, 
aveeson  ami  le  condottiere  Albert  de  Stein, 
à  la  paix  de  Gaterate  (151,5),  transformée, 
après  la  bataille  de  Marignan,'en  paix  perpé- 
tuelle (1516).  —  Erlach  (François  -  Louis 
d'),  baron  de  Spietz  et  d'Oberholfen,  né  en 
1575,  mort  en  1651,  entra.,  dans  la  carriers 
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diplomatique  et  remplit  jusqu'à  -cent  qua- 
rante-quatre missions,  qui  lui  firent  obtenir 
le  titre  d'avoyer  de  la  république  de  Berne 
(1629).  Louis  XIII ,  qui  l'avait  en  grande 
estime ,  lui  avait  accord.é  dans  ses  gardes 
une  compagnie  de  200  hommes,  dont  son  fils 
fut  pourvu.  —  Erlach  (Jean  -  Louis  d),  un 
des  héros  de  la  guerre  de  Trente  ans,  né  à 
Berne  en  1595,  mort  a  Brisaeh  en  1650.  Il 
fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  la 
montagne  Blanche  (1623),  devint  lieute- 
nant-colonel des  gardes  de  Gustave— Adol- 
phe, pour  qui  il  combattit  vaillamment  en 
Lithuanie  et  en  Livonie;  puis  il  passa  au 
service  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar, 
qui  le  nomma  conseiller  (1632),  gouverneur 
de  Brisaeh,  etc.  Après  la  mort  du  duc,  l'ar-. 
inée  de  ce  prince  reconnut  d'Erlach  pour  son 
chef  (1639),  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  gé- 
néral suisse  servit  les  intérêts  de  la  France 
avec  un  inaltérable  dévouement.  D'Erlach 
8'étant  déclaré  avec  son  armée  pour  Mazarin 
contre  Turenne,  alors  en  révolte  contre  la 
cour,  se  brouilla  avec  ce  grand  capitaine,  et 
le  service  signalé  que  d'Erlach  rendit  à  l'ar- 
mée française  après  la  défaite  de  Futtlinçen 
ne  parvint  pas  à  réconcilier  les  deux  adver- 
saires. Il  prit,  comme  lieutenant  général,  une 
grande  part  à  toutes  tes  campagnes  d'Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  Westphalie,  et  se 
distingua  tellement  à  la  bataille  de  Lens 
(1648),  que  le  grand  Condé  voulut  le  présen- 
ter lui-même  à  Louis  XIV  en  disant  :  «  Voilà 
l'homme  auquel  on  doit  la  victoire  de  Lens.  • 
Le  bâton  de  maréchal  de  France  lui  fut  ac- 
cordé le  23  janvier  1630;  mais  le  vaillant  gé- 
néral mourut  trois  jours  après,  sans  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  distinction  qui  lui  était 
réservée  et  qu'aucun  ofticier  suisse  n'avait 
obtenue  jusque-là  ni  n'a  obtenue  depuis  lors. 
Jean-Louis  d'Erlach  a  laissé  quatre  volumes 
de  Mémoires  très-importants  pour  l'histoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  du  règne  dé 
Louis  XIII  et  pour  l'histoire  do  la  Suisse,  à 
laquelle  il  avait  aussi  été  mêlé  comme  mem- 
bre du  conseil  de  Berne" et  conrme  envoyé 
de  ce  gouvernement  auprès  du  duc  de  Saxe- 
Weimar.  —  Erlach  (Sigismond  d'),  neveu 
du  précédent,  né  en  1602,  s'est  rendu  célè- 
bre à  son  tour  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  les  paysans  bernois  révoltés,  en 
16r>3.  Cet  offic  er  général  avait,  du  reste, 
les  manières  d'un  homme  de  cour  plutôt  que 
les  allures  d'un  magistrat  républicain ,  et 
voyait  avec  dédain  de  simples  bourgeois 
siéger  à  côté  de  lui  au  sénat  de  Berne.  — 
Erlach  (Sigismond  d') ,  général,  parent  du 
précédent,  né  en  1614,  mort  à  Berne  en 
1099,  servit  en  France  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  se  distingua  à  Lens 
et  à  Cambrai.  Revenu  à  Berne  ,  il  devint 
conseiller  d'Etat,  fut  battu  par  les  cantons 
catholiques  à  Wilmergen,  et  fut  cependant 
créé  banneret  en  1667,  avoyer  en  1675.  Il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  de  l'estime  méritée  de 
ses  concitoyens.  —  Erlach  (Jean-Louis  d'), 
amiral  au  service  du  Danemark,  né  à  Berne 
en  1648,  mort  en  16S0,  avait  passé  en  Dane- 
mark dès  l'âge  de  onze  ans,  et  était  entré 
dans  la  marine.  En  1665,  il  obtint  la  permis- 
sion de  servir  sur  la  Hotte  hollandaise  sous 
l'amiral  Tromp,  conquit  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  I  année  suivante  au  combat  de 
Bornholm,  devint  chef  d'escadre  en  1672, 
contre-amiral  en  1676,  et  vice-amiral  en  1678, 
à  l'âge  de  trente  ans.  Il  accompagna  ensuite 
l'amiral  de  Forbin  dans  les  eaux  d'Espagne, 
et  assista  aux  sièges  de  Rosas,  de  Palamds 
et  de  Barcelone.  —  Eiïlach  (Jérôme  d'),  né 
en  1667,  mort  en  1748,  servit  d'abord  la 
France,  puis  l'Autriche,  devint  général-ma- 
jor, comte  du  Saint-Empire  et  lut  l'ami  du 
prince  Eugène.  Rentré  à  Berne,  sa  patrie,  il 
en  fut  avoyer  de  1721  à  1747.  Son  mausolée, 
dans  l'église  d'Hindelbanck,  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  sculpteur  Nehl.  —  Erlach 
(Charles-Louis  d'),  général  au  service  de  la 
France,  né  à  Berne  en  1746,  mort  en  1798. 
11  se  voua  tout  jeune  au  métier  des  armes, 
commanda  le  régiment  de  dragons  de  Schoni- 
berg  en  France,  et  en  revint  avec  le  grade 
de  iinuréchal  de  camp.  Lors  de  l'invasion  des 
armées  de  la  République  française  en  Suisse 
(mars  1798),  d'Erlach  commandait  une  des 
divisions  de  l'armée  bernoise,  et  avait  été 
chargé  de  défendre  Morat  et  Laupe.n.  Le  gé- 
néral français  Rampon  l'ayant  sommé  de  se 
retirer  :  «  Ce  n'est  pas  à  Morat,  répondit 
d'Erlach,  qu'un  Suisse  serait  tenté  de  man- 
quer à  son  devoir.  »  Doué  d'un  extérieur  im- 
posant et  chevaleresque,  d'Erlach,  âgé  alor3 
de  cinquante-deux  ans,  inspirait  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient  la  confiance  et  le  respect. 
Il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
bernoise  ;  mais,  voyant  qu'au  lieu  d'agir  et 
de  prendre  les  mesures  nécessaires,  le  grand 
conseil  de  Berne  négociait  avec  le  général 
Brune,  d'Erlach  se  présente  au  sein  de  cette 
assemblée  avec  soixante-douze  officiers  qui, 
tous,  en  faisaient  partie  comme  lui,  dépeint 
avec  éloquence  le  danger  de  ces  tergiversa- 
tions et  finit  par  demander  sa  destitution  ou 
des  pleins  pouvoirs.  Ces  derniers  lui  sont 
accordés,  mais  pour  lui  être  retirés  de  nou- 
veau. L'heure  de  la  bataille  sonna  enfin  ; 
seulement,  il  était  trop  tard.  Malgré  son  hé- 
roïque bravoure  et  celle  de  ses  soldats,  d'Er- 
lach fut  vaincu  à  Fraubrunnen  par  le  gé- 
néral Schauenbourg  (5  mars).  Sans  se  laisser 
abattre  ,  il  se  dirigeait  le  même  jour  sur 
l'Oberland,  pour  y  continuer  la  lutte,  lors- 
qu'il fut  assailli  au  village  de  Wichtrach  et 
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égorgé.par  ses  propres  soldats,  des  paysans 
et  des  femmes  qui  l'accusaient  de  trahison. 
Ainsi  mourut  d'Erlach,  victime  des  égare- 
ments populaires  et  de  la  pusillanimité  des 
gouvernants.  —  Erlach  (Rodolphe-Louis  d'), 
né  à  Berne  en  1749,  mort  en  1810,  travaillait 
activement  à  empêcher  l'invasion  française 
et  se  trouvait  général  des  confédérés,  lors- 
que Bonaparte  parvint  à  étouffer  l'insurrec- 
tion. Rodolphe  se  livra  dès  lors  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres  et  fit  paraître  le  Code 
du  bonheur,  ouvrage  dédié  à  la  czarine  Ca- 
therine II  (Genève,  1788,  6  vol.  in-8°);  le 
Moraliste  aimable  (Amsterdam,  1788,  3  vol. 
in-12)  ;  Précis  des  devoirs  des  souverains  (Lau- 
sanne, 1791,  in-8°). 

ERLANGEN,  ville  de  Bavière,  cercle  de  la 
Franconie  centrale,  à  15  kilom.  N.  de  Nu- 
remberg, sur  la  Regnitz,  le  canal  Louis  et  le 
chemin  de  fer  de  Nuremberg  à  Bamborg; 
11,000  hnb.,  dont  600  catholiques  seulement. 
Riche  bibliothèque  de  100,000  volumes  et  de 
1,000  manuscrits,  jardin  botanique,  muséum 
d'histoire  naturelle,  amphithéâtre  d'anato- 
mie,  etc.  Nombreuses  sociétés  savantes;  éco- 
les d'agriculture,  d'arts  et  métiers.  Célèbre 
asile  d'aliénés.  Importante  fabrication  de 
glaces;  tabac,  toiles  peintes,  draps,  étoffes 
de  cotbn,  chapeaux  et  chaussures  ;  brasse- 
ries, blanchisseries  et  tanneries.  Commerce 
de  céréales  et  de  fruits.  Erlangen,  une  des 
plus  charmantes  villes  de  l'Allemagne,  est 
divisée  en  ville  vieille  et  en  ville  neuve.  La 
dernière,  remarquable  pour  'la  beauté  de  ses 
constructions,  doit  son  origine  k  des  hugue- 
nots français,  à  qui  elle  fut  assignée  pour 
résidence  par  le  margrave  Christian-Ernest, 
en  1080,  après  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes.  En  souvenir  de  ce  prince,  la  ville 
neuve  est  souvent  appelée  Erlangen  de 
Christian.  La  grande  place  est  ornée  d'un 
monument  élevé  en  l'honneur  du  margrave 
Frédéric  de  Bayreuth  ,  et  exécuté  sur  les 
dessins  de  Schwanthaler.  Près  du  canal  s'é- 
lève le  monument  érigé  en  mémoire  de  la 
réunion  du  Danube  et  du  Mein.  Ce  canal, 
commencé  par  Charleinagne,  abandonné  pen- 
dant plusieurs  siècles,  repris  par  Louis  l«r  de 
Bavière,  ne  fut  achevé  qu'en  1846.  Le  canal, 
qui  a  23  milles  et  demi  de  longueur,  18  mè- 
tres de  largeur,  im,07  de  profondeur  et 
94  écluses,  a  coûté  16  millions  de  florins. 

La  ville  d'Erlangen  est  surtout  célèbre  par 
son  université  protestante,  fondée  en  174  3  par 
le  margrave  Frédéric  de  Bran  de  bourg -Bay- 
reuth. Le  protecteur  naturellement  désigné  de 
cet  établissement  est  le  souverain  du  pays; 
en  1809,  ce  fut  Napoléon  1er,  et,  par  sa  pro- 
curation, l'intendant  de  la  province  de  Bay- 
reuth, Coinbe-Siéyès.  Le  prorecteur ,  choisi 
par  les  professeurs  de  l'université,  doit  être 
confirmé  dans  sa  nomination  par  le  gouverne- 
ment; on  lui  adjoint  un  chancelier,  toujours 
pris  parmi  les  professeurs  de  droit.  L'uni- 
versité est  divisée,  comme  presque  partout 
en  Allemagne,  en  quatre  facultés  :  théolo- 
gie, droit,  médecine  et  philosophie.  Plus  de 
cinq  cents  étudiants  fréquentent  cette  acadé- 
mie, et  la  plupart  d'entre  eux  suivent  les 
cours  do  droit.  En  1005,  on  fonda  à.  Erlan- 
gen une  Académie  des  sciences  physiques, 
qui  subsiste  encore.  La  ville  possède  de  plus 
un  séminaire  philologique ,  un  séminaire  de 
prédicateurs  dans  lequel  on  distribue  des  prix 
de  10  ducats  au  sermon  le  plus  éloquent,  un 
cabinet  de  physique ,  etc.  Erlangen  est  la 
seule  université  protestante  de  la  Bavière, 

ERI.AU,  en  latin  Aqria.  en  hongrois  Eger, 
ville  d'Autriche,  en  Hongrie,  ch.-T.  du  comi- 
tat  de  Hevesch,  sur  là  petite  rivière  de  son 
nom,  affluent  de  la  Theiss,  à  137  kilom. 
N.-E.  de  Bude,  dans  une  vallée  profonde  en- 
tourée de  vignobles;  20,000  hab.  Archevê- 
ché catholique  ;  collège,  autrefois  université, 
avec  bibliothèque  et  observatoire.  Sources 
alcalines  et  bains.  Importante  récolte,  dans 
les  environs,  de  vins  rouges  réputés  les  meil- 
leurs de  la  Hongrie.  Fabrication  de  toiles, 
■  drxips,  chapeaux,  peignes;  passementerie, 
cordonnerie.  Commerce  de  vins,  céréales  et 
produits  manufacturés;  importants  marchés 
hebdomadaires. 

Erlau  se  compose  de  la  ville  proprement 
dite  et  de  quatre  faubourgs;  les  rues  sont 
étroites  et  malpropres,  mais  on  y  voit  quel- 
ques beaux  monuments  que  nous  devons 
signaler  :  le  collège,  la  nouvelle  cathédrale, 
le  palais  de  l'archevêché,  les  couvents  des 
Franciscains  et  des  frères  Mineurs,  l'église 
des  frères  de  la  Charité,  avec  une  vieille  tour 
d'origine  turque,  le  palais  du  Comitat.  Erlau, 
évêché  important  dès  le  temps  de  saint 
Etienne,  fut  érigé  en  archevêché  en  1804. 
Quoique  munie  d'importantes  fortifications, 
la  ville  eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions 
des  Tartares  et  -des  Turcs,  spécialement  en 
1552,  où,  sous  l'héroïque  Etienne  Dob'o,  elle 
repoussa  les  assauts  répétés  d'une  immense 
armée  turque,'  et  en  1590,  où  elle  fut  livrée 
aux  Turcs  par  la  partie  autrichienne  de  la 
garnison.  Les  ruines  de  l'antique  forteresse 
contiennent  encore  le  tombeau  de  Dobo.  Er- 
lau se  fit  remarquer,  pendant  la  révolution 
de  1848-1849,  par  l'esprit  patriotique  de  ses 
habitants.  C'est  là  que  Dembinski  et  Gœrgei 
organisèrent  leurs  principales  campagnes 
contre  lés  Autrichiens  sous  Windisehgrœtz. 

ERLBACH  ou  MARKT-ERLBACH,  bourg  de 
Saxe,  cercle  de  Zwickau,  bailliage  et  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  du  Voigtsberg  ; 
1,360  hab.    Manufactures   d'instruments   de 
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musique  et  de  peignes  en  bois  ;  papeteries, 
scieries,  etc.  Il  Bourg  de  Bavière  (Franconie 
moyenne),  à  25  kilom.  N.-O.  de  Nuremberg; 
pop.  1,750  hab.  Belle  église,  ancien  château. 
Commerce  actif  de  houblon. 

ERI.ENBACII,  bourg  de  Suisse,  canton  et  à 
48  kilom.  de  Berne,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Simnie  et  dans  une  profonde  vallée  que 
de  hautes  montagnes  enferment  de  tous  cô- 
tés; 1,645  hab.  Les  maisons,  quoique  presque 
toutes  en  bois,  ont  une  apparence  des  plus 
confortables  et  sont  couvertes  d'inscriptions. 
Les  ruines  du  château  d'Erlenbach,  qui  s'é- 
lèvent à  côté  du  pré  de  la  cure,  sont  ombra- 
gées de  sapins  et  de  hêtres.  Les  environs 
renferment  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales sulfureuses. 

ERLIK-CHAN,  l'une  des  principales  divini- 
tés de  la  mythologie  kalmouke.  C'est  le  juge 
de  tous  les  morts  et  le  roi  de  l'Enfer.  On 
l'appelle  aussi  quelquefois  Çoirdzyla  ou  Ma- 
chalay.  On  le  représente  dans  1  appareil  le 
plus  sinistre  et  le  plus  menaçant  :  sa  tête  est 
environnée  de  flammes  et  porte  une  cou- 
ronne faite  de  crânes  humains  ;  il  foule  aux 
pieds  l'âme  d'un  méchant.  Autrefois  Erlik- 
Chan  régnait  dans  les  régions  du  monde  su- 
périeur; mais,  ayant  été  vaincu  dans  sa  lutte 
avec  Jainandaga,  il  dut  se  contenter  de  la 
souveraineté  sur  le  monde  souterrain.  Les 
âmes  de  tous  les  hommes,  à  l'exception  de 
celles  des  justes  ou  de  ceux  qui  ont  occupé 
de  hauts  emplois  ecclésiastiques,  se  présen- 
tent devant  ce  juge  menaçant  aussitôt  qu'el- 
les ont  quitté  leurs  corps.  Il  regarde  alors 
sur  le  registre  des  actions  des  hommes,  com- 
pare le  nombre  des  fautes  avec  celui  des 
bonnes  actions,  et,  en  cas  douteux,  pèse  les 
unes  et  les  autres  dans  uns  balance.  Il  rend 
alors  l'arrêt  qui  absout  les  âmes  ou  les  con- 
damne à  des  peines  proportionnées  à  leurs 
fautes.  Il  habite  un  palais  divisé  en  dix-huit 
salles  qui  forment  l'enfer. 

EKLON  (Jean-Baptiste  Drouet,  comte  d'), 
lieutenant  général.  V.  Dhouet. 

ERMAILLI  ou  ERMAILLY  s.  m.  (èr-ma-lli  ; 
Il  mil.)  Econ.  rur.  Chef  d'une  fabrique  de 
fromages  de  Gruyère.  Il  Association  de  pro- 
priétaires de  troupeaux,  qui  mettent  leur  lai- 
tage en  commun  pour  la  fabrication  de  ces 
fromages  et  se  partagent  ensuite  le  produit. 
Il  On  dit  aussi  armailly  et  krmaillb. 

ERMA1S  (Jean-Pierre),  historien  prussien, 
né  à  Berlin  eu  1735,  mort  dans  la  même  ville 
en  1814.  Au  titre  de  pasteur  de  la  colonie 
française  réfugiée  à  Berlin,  il  joignit  ceux 
de  principal  du  collège  français,  de  directeur 
du  séminaire  de  théologie,  de  conseiller  du 
consistoire  supérieur  et  de  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  des  belles-lettres.  Il 
maintint  dans  le  collège  français  les  métho- 
des d'enseignement  apportées  par  les  réfu- 
giés, méthodes  qui  lui  acquirent  de  brillants 
résultats  et  acquirent  à  Erman  une  honora- 
ble réputation.  La  reine,  épouse  de  Frédé- 
ric II,  l'admettait  souvent  à  sa  cour  et  le 
chargeait  de  corriger  les  traductions  fran- 
çaises qu'elle  faisait  de  divers  théologiens 
ou  moralistes  allemands.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire historique  sur  la  fondation  de  l'Eglise 
fiança  se  de  Berlin,  publié  à  l'occasion  dit  ju- 
bilé qui  sera  célébré  le  10  juin  1772  (Berlin, 
1772,  in-8°) ;  Géographie  anliqus  elementa, 
in  usum  scholarum  (Berlin,  1777,  in-S°);  Ser- 
mons sur  diuers  textes  (Berlin,  1779,  iit-S°); 
Mémoires  pour  seroir  à  l'histoire  des  réfugiés 
français  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse  (Ber- 
lin, 1782,  1800,  9  vol.  in-S°).  Cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  auxquels  Erman  at- 
tacha son  nom,  fut  publié  en  collaboration 
avec  le  pasteur  Reclam.  «  C'est,  dit  la  Bio- 
graphie universelle,  un  recueil  trop  prolixe 
et  d'un  style  généralement  trop  négligé  ; 
mais  on  y  trouve  des  faits  intéressants  et 
des  anecdotes  curieuses.  »  De  leur  côté,  le3 
savants  auteurs  de  la  France  protestante  s'ex- 
priment ainsi  :  «  On  a  reproché  aux  auteurs 
d'être  entrés  dans  trop  de  détails,  oubliant, 
comme  cela  arrive  souvent  aux  critiques 
ignorants  ou  do  mauvaise  foi,  que  leur  but 
était,  non  pas  d'écrire  une  histoire,  mais  de 
rassembler  des  matériaux  pour  une  Histoire 
future  du  refuge ,  qui  sera  d'autant  plus 
exacte  qu'ils  ont  accumulé  plus  de  faits.  » 
Erman  a  publié  encore  :  Abrégé  de  mytholo- 
gie (Berlin,  1779,  in -8°);  Mémoire  historique 
sur  la  fondation  des  colonies  françaises  dans 
tes  Etats  du  roi  de  Prusse,  publié  à  l'occa- 
sion du  jubilé  du  29  octobre  1785  (Berlin, 
1785.  in-S°),  complément  aux  Mémoires  pour 
servir  d  l'/tistoire  des  réfugiés  français;  Orai- 
son funèbre  de  Frédéric  11,  avec  des  remar- 
ques historiques  (Berlin,  1786,  in-8°);  Monu- 
ment séculaire  consacré  à  ta  mémoire  de  Fré- 
déric-Guillaume le  Grand  (Berlin,  i788,in-s°); 
Lettres  à  un  ami  de  Genève  sur  la  constitution 
et  la  prospérité  des  colonies  françaises  dans 
les  Etals  du  roi  de  Prusse  (Berlin,  1788,  in-8°). 
Il  faut  ajouter  à  cette  liste  un  Eloge  histori- 
que de  Sophie-Charlotte,  épouse  de  Frédé- 
ric IBt  :  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Sophie-Charlotte  ;  des  Recherches  histori- 
ques sur  le  mariage  de  Jean  de  Brandebourg 
avec  Germaine  de  Foix,  et  enfin  des  traduc- 
tions de  l'allemand,  des  discours-  académi- 
ques et  de  nombreux  articles  insérés  dans  la 
Bibliothèque  germanique. 

Jean-Pierre  Erman  eut  deux  fils;  dont 
l'alné,  Jean-Georges,  mort  le  1»'  mai  1805, 
fut  pasteur  de  l'église  française  de  Potsdaro. 
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Il  est  auteur  d'un  Mémoire  historique  sur  la 
fondation  de  l'Eglise  française  de  Potsdam 
(1785),  et  d'un  recueil  de  Sermons  sur  divers 
textes  de  l'Ecriture  sainte  (Berlin,  1791, 
in-8»). 

ERMAN  (Paul),  physicien  allemand,  fils  du 
précédent,  né  à  Berlin  en  1764,  mort  en  1861. 
11  fut  d'abord  professeur  au  collège  français 
de  Berlin,  puis  à  l'Ecole  militaire,  et  enfin, 
lors  de  la  fondation  de  l'université ,  fut  . 
chargé  de  la  chaire  de  physique,  qu'il  con-, 
serva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  publications,  fort 
nombreuses ,  embrassent  une  multitude  de 
sujets,  mais  plus  spécialement  le  magnétisme 
et  l'électricité.  Il  fut,  en  même  temps  que  le 
fameux  astronome  Encke,  secrétaire  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin,  pour  les  sec- 
tions de  physique  et  de  mathématiques.  Le 
firix  de  galvanisme,  institué  par  Napoléon  I"r, 
ui  fut  décerné  par  l'Académie  française  des 
sciences  en  1806. 

ERMAN  (Georges-Adolphe),  physicien  et 
voyageur  allemand,  fils  du  précédent,  né  en 
1800  a  Berlin,  où  il  fut  élevé  au  gymnase 
français.  Il  étudia  ensuite  les  sciences  natu- 
relles à  l'université  de  la  même  ville,  puis 
alla  à  Koanigsberg  suivre  les 'cours  do  Bes- 
sel,  qu'il  accompagna  plus  tard  dans  un 
voyage  à  Munich.  De  1828  à  1830,  il  exécuta, 
à  ses  propres  frais,  un  voyage  autour  du 
monde,  dont  le  but  principal' était  de  déter- 
miner exactement,  au  moyen  des  meilleures 
méthodes  et  des  instruments  lus  plus  précis, 
les  propriétés  magnétiques  que  possède  notre 
planète  sur  les  différents  points  de  son  pour- 
tour. Ce  fut  sur  les  résultats  de  ses  observa- 
tions que  Gauss  édifia  la  première  théorie  du 
magnétisme  terrestre.  Dans  la  première  par- 
tie de  son  voyage,  Erman  s'était  joint  à  l'ex- 
pédilion  que  le  gouvernement  suédois  en- 
voyait, dans  la  Sibérie  occidentale,  sous  les 
ordres  d'ilansteen,  faire  des  observations  re- 
latives au  magnétisme.  Il  quitta  cette  expé- 
dition près  de  l'embouchure  de  l'Obi,  et  se 
dirigea  seul  ensuite  par  Okhotsk  sur  le  Kamt- 
schatka,  d'où  il  gagna  successivement  l'A- 
mérique russe,  la  Californie,  Otahiti,  le  cap 
'  Horn  et  Rio-Janeiro,  d'où  il  revint  à  Ber- 
lin en  passant  par  Saint-Pétersbourg.  La 
relation  de  ses  Voyages  autour  de  la  terre, 
par  l'Asie  septentrionale  .et  les  deux  Océans, 
se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  histori- 
que (Berlin,  1833-1842,  5  vol.),  et  la  partie 
scientifique  (Berlin,  1835-1841,  2  vol.  avec 
atlas).  La  société  géographique  de  Londres 
décerna  à  Erman  un  de  ses  grands  prix  pour 
cet  ouvrage,  dont  Cooley  traduisit  en  anglais 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Sibérie  (Londres, 
1848). 

Les  travaux  d'Erman  sur  le  magnétisme 
terrestre,  ainsi  que  sur  d'autres  matières  con- 
cernant les  sciences  naturelles,  se  trouvent 
consignés  dans  les  Annules  de  Poggendorf, 
dans  les  Mémoires  astronomiques  de  Schu- 
macher et  dans  la  plupart  des  recueils  scien- 
tifiques anglais.  Ceux  qui  touchent  plus  par- 
ticulièrement à  la  Russie  ont  été  publiés  par 
lui  dans  les  Archives  pour  la  connaissance 
scientifique  de' la  Russie,  qu'il"  a  fondées  en 
l84letqui  forment  aujourd'hui  une  collection 
de  28  volumes.  De  1845  à  1843,  il  s'occupa  de 
calculer,  aux  frais  de  la  liritisk  Association, 
les  constantes  de  la  théorie  du  magnétisme 
terrestre  de  Gauss,  d'après  les  valeurs  qu'il 
avait  lui-même  mesurées,  et  les  propriétés 
magnétiques  du  globe  en  différents  points 
de  sa  circonférence.  Les  résultats  de  ses  tra- 
vaux sur  ces  matières  ont  été  publiés  dans 
les  lleports  decette  société. 

ERMAT1NGEN,  bourg  et  paroisse  de  Suisse, 
cant.  de  Thurgovie,"  à  7  kilom.  O.  de  Con- 
stance ;  1,400  hab.,  agriculteurs,  commer- 
çants, pécheurs,  industriels.  Ce  bourg,  situé 
sur  l'Unter-Sce  ou  lac  Inférieur,  en  face  de 
l'Ile  de  Reichenou,  dans  une  contrée  fertile 
et  couverte  d'arbres  fruitiers,  fait  un  com- 
merce assez  important  de  vins,  de  fruits  et  de 
chanvre  ;  il  est  dominé  par  les  châteaux  de 
Hard  et  de  Wolfsborg;  ce  dernier  jouit  d'un 
admirable  point  de  vue. 

ERMELAND,  en  latin  Warmia ,  contrée 
agréable  et  fertile  de  la  Prusse  orientale, 
comprise  dans  la  régence  de  Kœnigsberg,  et 
dont  la  superficie  est  évaluée  à  4,275  kilom., 
la  population  à  192,197  hab.  C'était,  dans  le 
principe,  une  des  onze  provinces  qui  com- 
posaient l'ancienne  Prusse.  Quand,  en  1243, 
les  chevaliers  teutoniqnes  eurent  fait  la  con- 
quête de  cette  .  contrée ,  l'Ermeland  devint 
1  un  des  quatre  évêchés  créés  par  le  pape 
dans  ces  régions  nouvellement  converties  à 
la  foi  chrétienne,  Les  évêques  d'Ermeland 
restèrent  indépendants  de  l'ordre  teutonique, 
ne  reconnurent  d'autre  suprématie  que  celle 
de  Rome  et  furent  élevés,  dans  le  courant 
du  xivt  siècle,  à  la  dignité  de  princes  de 
l'empire.  Braunsberg  d'abord  et  Heilsberg  en- 
suite furent  la  résidence  des  évêques  d'Er- 
meland,  dont  les  plus  célèbres  furent  Syl- 
vius  Piccolomini ,  Dontixus  et  Hoscius.  En 
1466,  par  le  traité  de  Thorn,  l'Ermeland, ainsi 
que  toute  la  Prusse  orientale,  passa  sous  la 
domination  des  rots  de  Pologne;  mais,  en 
1772,  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
l'Ermeland  fut  de  nouveau  incorporé  a  la 
Prusse,  dont  elle  fait  partie  depuis.  Le  siège 
de  l'évechô  est  aujourd'hui  à  Frauenbourg. 
L'Ermeland  actuel  comprend  les  quatre  cer- 
cles de  Braunsberg,  d'Heilsberg,  de  Rœssel 
et  d'AUenstein. 
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ERMELINDE  ou  1IERA1ELINDB  (sainte), 
née  à  Dunk,  près  da  Louvain,  en  550,  morte  à 
Meldaert,  près  de  Hugard,  vers  595.  Elle  ap- 

Îiartenait  à  une  riche  famille  du  Brabant.  Dès 
'âge  de  douze  ans,  elle  voua  à  Dieu  sa  vir- 
ginité, contre  le  gré  de  ses  parents,  qui  es- 
sayèrent en  vain  de  la  marier.  Pour  se  sous- 
traire à  leurs  obsessions,  elle  se  retira  dans 
une  solitude  qu'elle  abandonna  bientôt,  y 
ayant  été  l'objet  des  outrages  de  deux  jeunes 
seigneurs,  et  elle  se  retira  dans  un  lieu  plus 
écarté.  Sainte  Ermelinde  est  honorée  par 
l'EgliseJe  29  octobre. 

ERMENALD   ou   ERMOLDUS    NIGELLDS, 

poste  et  historien  qui  vivait  dans"  leixe  siè- 
cle. II  était  abbé  d'Aniane  lorsqu'il  fut  ac- 
cusé (vers  826)  d'avoir  trempé  dans  les  com- 
plots ourdis  contre  Louis  le  Débonnaire  et 
exilé  à  Strasbourg.  Plus  tard,  il  recouvra  les 
bonnes  grâces  du  monarque  et  fut  même 
chargé  par  lui  de  diverses  missions.  Il  a 
laissé  un  poème  ou  plutôt  une  chronique  en 
vers  latins,  qui  a  pour  sujet  principal  les 
guerres  et  les  événements  mémorables  du 
règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  style  en 
est  barbare,  mais  on  y  trouve  de'curieuses 
particularités  historiques.  Muratori  et  dom 
Bouquet  l'ont  publié  ,  le  premier  dans  les 
Script,  rerum  italicarum,  et  le  second  dans 
la  Collection  des  historiens  de  France. 

ERMENGARDE ,  impératrice  des  Francs, 
morte  à  Angers  en  818.  Elle  épousa,  en  798, 
Louis  le  Débonnaire,  qui  devint  empereur  en 
814.  Pour  assurer  la  couronne  à  ses  enfants, 
Lothaire,  Pépin  et  Louis,  elle  fit  cloîtrer  les 
fila  naturels  de  Charlemagne,  Dragon,  Hu- 
gues et  Thierry,  obtint  la  condamnation  à 
mort  de  Bernard,  roi  d'Italie  et  neveu  de 
l'empereur;  et  comme  celui-ci  avait  ordonné 
que  l'on  se  contentât  d'arracher  les  yeux  à  la 
victime,  Ermengarde  eut  soin  que  l'opération 
se  fit  avec  une  telle  cruauté,  que  le  malheu- 
reux Bernard  succomba  trois  jours  après. 
Ermengarde  survécut  peu  de  temps  à  sa  vic- 
time. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE,  reine 
de  Provence,  née  en -855,  morte  à  Plaisance 
au  commencement  du  siècle  suivant.  Elle 
était  lille  de  l'empereur  Louis  II,  et  épousa, 
en  877,  Boson,  gouverneur  de  la  Loinbar- 
die,   qui  avait  préparé  ce  mariage  en  em- 

Ïloisonnant  sa  première  femme,  lille  de  Car- 
oman,  roi  de  Bavière.  Ce  dernier  vint  expul- 
ser de  son  gouvernement  Boson,  que  Charles 
le  Chauve  nomma  gouverneur  de  Provence. 
Guidé  bientôt,  par  les  conseils  de  sa  femme, 
Boson  prit  le  titre  de  roi  d'Arles.  Durant  une 
guerre  que  son  mari  eut  à  soutenir  contre 
1  empereur  Charles  le  Gros  et  contre  les  rois 
Louis  III  et  Carloman,  Ermengarde  s'enferma 
dans  la  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné,  s'y  dé- 
fendit bravement,  tomba  cependant  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  et  ne  fut  mise  en  liberté  qu'à  la 
mort  de  son  époux.  Elie  prit  alors  la  tutelle 
de  son  (ils,  le  fit  proclamer  roi,  lui  attira  avec 
une  prodigieuse  habileté  de  puissantes  al- 
liances, et  alla  mourir  dans  un  couvent  à 
Plaisance,  lorsque  son  fils  fut  en  âge  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE,  ou  en- 
core IUMENGARDE,  marquise  d'Ivrée;  qui  vi- 
vait au  xesièele.  Klleétait  fille  d'Adalbert,duc 
de  Toscane,  surnommé  le  Riche ,  et  da  Ber- 
the,  arrière-petite-fille  de  Charlemagne,  sœur 
de  Hugues  ou  Hug,  comte  de  Provence,  et 
de  Guy,  marquis  de  Toscane.  Epouse  d'A- 
dalbert,  marquis  d'Ivrée,  elle  devint  célè- 
bre par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  son 
amour  de  l'intrigue,  par  son  énergie,  etr sur- 
tout par  la  dissolution  de  ses  mœurs.  Elle 
réussit  a  faire  détrôner  Bérenger,  roi  d'Ita- 
lie, et  Rodolphe  de  Bourgogne ,  à  qui  elle 
substitua  son  propre  frère,  Hugues  de  Pro- 
vence. Celui-ci,  pour  toute  récompense,  fit 
jeter  sa  sœur  dans  un  cloître,  où  elle  finit  ses 
jours.  On  croit  qu'Ermengarde  eut  de  son 
mariage  avec  le  marquis  d'Ivrée  une  fille 
nommée  Bertille ,  qui,  en  ce  cas ,  serait  la 
mère  de  l'Ermengarue  dont  il  est  parlé  à  l'ar- 
ticle suivant. 

ERMENGARDE  on  DA  ERMENGARDA  (Ma- 
thilde) ,  petite-fille  de  la  précédente.  Ma- 
thilde  Ermengarde  fut  célèbre  par  sa  beauté, 
sa  haute  intelligence,  autant  que  par  une 
érudition  peu  commune  aux  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  rang;  aucune  branche  des 
lettres  et  dès  sciences  ne  lui  était  étrangère  ; 
elle  parlait  le  latin  et  était  très-versée  dans 
l'astrologie  judiciaire,  science  fort  répandue 
et  fort  à  la  mode  en  ce  temps,  surtout  en 
Italie.  Ermengarde  fut  mariée  à  Frederico 
Torello,  fils  de  Ludolphe  de  Saxe,  surnommé 
il  7'ovo.  De  ce  mariage  naquit  l'illustre  guer- 
rier Guido,  surnomme  Saliens  in  guerra,  sail- 
lant en  guerre. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE,  fille 
du  duc  de  Bourgogne,  Richard  le  Justicier,  et 
d'Adélaïde,  lille  de  Conrad  II,  descendante, 
par  sa  mère  ,  de  Charlemagne.  Elle  vivait  au 
xe  siècle.  Elle  épousa.  Giselbert,  comte  de 
Dijon.  Devenue  veuve  le  8  avril  986  ,  Er- 
mengarde mourut  quelque  temps  après,  lais- 
sant deux  filles,  dont  l'aînée,  Lendgarde,  fut 
mariée  à  Ûthon  II,  fils  de  Hugues  le  Blanc 
ou  l'Abbé;  la  seconde,  Verra,  épousa  Robert, 
comte  de  Troyes. 

ERMENGARDE,  fille  d'Adalberl,  marquis  de 
Spolette,  duc  de  Camerino,  et  petite-niece  de 
Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie.  Elle  vivait 
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au  Xe  siècle.  Elle  fut  mariée  à  un  grantl  sei- 
gneur issu  des  ducs  de  Ravenne,  Gioanni, 
comte  de  Bologne,  petit-fils  de  Pietro  di  Pie- 
trone,  duc  de  Romagne,  et  souche  des  Lam- 
bertini  de  Bologne.  Ermengarde  fut  belle  et 
spirituelle  comme  sa  grand'mère  ;  mais  loin  de 
lui  ressembler  par  son  amour  de  l'intrigue  et 
ses  mœurs  dissolues,  elle  fut  simple,  bonne, 
pieuse,  et  surtout  charitable.  Sa  vie  fut  une 
longue  suite  de  bonnes  actions,  et  sa  fortune 
servit  tout  entière  à  bâtir  des  églises,  à 
fonder  des  monastères ,  à  secourir  les  pau- 
vres et  les  souffrants.  On  ignore  l'année  pré- 
cise de  sa  mort,  qui  dut  advenir  dans  les  der- 
nières années  du  xe  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xi®.  Elle  laissa  un  fils,  qui,  de  son 
nom,  s'appela  Lamberto  d'Ermengarde. 

ERMENGARDE  ou  HERMENGARDE, vicom- 
tesse de  Narbonne,  née  au  commencement 
du  xne  siècle,  morte  à  Perpignan  en  1197. 

Fille  d'Aimery  II  et  d'Ermengarde,  elle 
succéda,  vers  1134,  à  son  frère,  dans  la.  vi- 
comte de  Narbonne,  et  épousa",  en  1142,  un 
seigneur  espagnol  qui ,  trois  années  après,  la 
lai.ssa  veuve.  Déjà,  à  cette  date,  Ermen- 
garde est  connue  :  les  rois  comptent  avec 
elle.  C'est  ainsi  qu'en  1128,  lors  du  siège  de 
Tortose,  on  la  vit  conduire  elle-même  des  trou- 
pes contre  les  Sarrasins,  et  les  exciter  par 
l'exemple.  En  1155,1e  roi  Louis  le  Jeune,  pas- 
sant en  ses  Etats,  Ermengarde  lui  cède,  comme 
une  sorte  de  présent  de  bienvenue,  tous- les 
biens  usurpés  par  les  archevêques  de  Nar- 
bonne; mais  en  échange  elle  demande  et  ob- 
tient de  lui  l'autorisation  de  juger,  chose 
interdite  aux  femmes  par  Constantin  et  Justi- 
nien,  ainsi  que  par  les  lois  romaines,  stricte- 
ment observées  encore  dans  la  province. 

A  propos  de  ce  droit  de  siéger  comme  juge, 
reconnu  expressément  par  Louis  VII,  voyez, 
dans  Duchesne,  tome  IV,  la  réponse  du  roi. 
.^  .  «  Apud  vos  decidentur  negotia  legibus 
imperatorum;  benigna  longe  est  consuetudo 
regni  nostri ,  u6i  meitor  sexus  defuerit ,  mu- 
lieribus  succedere  et  hsreditatem  adminis- 
trare  conceditur.*  Cette  importance  que  prend 
tout  à  coup  une  femme  a  lieu  d'étonner  au 
premier  abord,  mais  qu'on  se  rappelle  que 
c'était  au  temps  où  Philippe  Ier  était  gou- 
verné par  Bertrade,  où  Louis  VII  datait  ses 
actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adèle, 
où  Alix  de  Montmorency  conduisait  une  ar- 
mée à  Simon  de  Montfort  ;  à  la  veille  du  jour 
où  Jeanne  de  Flandre,  ne  se  contentant  pas 
du  pouvoir,  en  voudra  les  insignes  et  récla- 
mera le  droit  du  comte  de  Flandre  :  celui  de 
porter  l'épée  nue. 

En  1162,  Ermengarde  reçut  à  sa  cour  le 
pape  Alexandre  III  ;  elle  alla  même  au-devant 
de  son  hôte  jusqu'à  Montpellier,  et  l'accueil- 
lit comme  elle  avait  accueilli  Louis  le  Jeune, 
c'est-à-dire  presque  d'égaL  à  égal.  En  1167, 
elle  conclut  un  traité  de  commerce  avec  les 
Génois.  A  peu  près  vers  la  même  époque,  son 
neveu  Aimery  de  Lara,  qu'elle  avait  appelé  à 
sa  cour  et  adopté,  étant  mort  sans  postérité, 
le  comte  Raymond  de  Toulouse  voulut,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  s'assurer  de  Narbonne, 
et  empêcher,  de  la  part  d'Ermengarde ,  une 
autre  adoption.  C'est  alors  qu'on  put  appré- 
cier les  hautes  qualités  politiques  de  la  vi- 
comtesse de  Narbonne.  A  peine  eut-elle  ap- 
pris les  prétentions  de  Raymond  Qu'elle  forma 
une  ligue  dans  laquelle  elle  eut  l'habileté  de 
faire  entrer  le  seigneur  de  Montpellier,  les 
vicomtes  de  Nîmes  et  de  Carcassonne,  et  le 
roi  d'Aragon.  Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé 
de  renoncer  à  ses  desseins  et  de  se  déclarer 
battu  avant  d'avoir  essayé  de  combattre. 

Telle  était  la  souveraine  chez  Ermengarde  : 
intelligente,  habile,  ferme,  digne  des  femmes 
extraordinaires  dont  tout  à  1  heure  nous  ci- 
tions les  noms,  et  qui,  au  xii"  siècle,  essayent 
de  s'affranchir  de  l'esclavage  ,  ou  tout  au 
moins  de  la  tutelle  des  hommes,  énoncent 
hautement  leurs  droits  et  les  font  prévaloir. 
Comme  femme,  Ermengarde  n'est  pas  moins 
intéressante.  Nous  la  voyons  en  son  palais, 
où  la  vie  était  fastueuse,  entourée  de  damoi- 
seaux et  de  danïoiselles,  d'amoureux  et  de 
troubadours. 

Plus  d'un  la  chanta,  entre  autres  Pierre 
Rogiers,  qui,  n'osant  se  trahir,  l'appelle  Tort 
n'avez  ;  plus  d'un  soupira  pour  elle,  et,  parmi 

l   ces  soupirants,  l'un  d'eux,  dit-on,  devint  son 

,   époux. 

I       Après  avoir  abdiqué,  en  1192,  en  faveur  de 

!    Pierre  de  Lara,  fils  de  sa  sœur  Ermeninde  et 
frère  d'Aimery  de  Lara,  Ermengarde  de  Nar- 

!    bonne  se  retira  à  Perpignan,  où  elle  mourut. 

ERMENGA-UD  ou  ARMEGANDUS  (Blasius), 
i  médecin  français,  né  à  Montpellier  dans  la 
seconde  moitié,  du  xrae  siècle,  mort  dans  la 
première  moitié  du  xiv<*  siècle.  Il  fut  attaché 
comme  médecin  à  Philippe  le  Bel,  qui  mourut 
en  1314.  Il  acquit  la  réputation  de  deviner  les 
maladies  à  l'inspection  seule  des  traits  du 
malade.  Ermengaud  était  d'ailleurs  très-éru- 
dit,  connaissait  le  grec,  l'arabe  et  l'hébreu.  Il 
a  laissé  une  traduction  des  Cantiques  d'Avi- 
cenne,  du  Traité  sur  la  thériaque  a' Averroès, 
du  Gouvernement  delà  santé  àe  Moïse  Maimo- 
nides,  du  Traitement  de  l'asthme  de  R.  Moyse. 

ERMENONVILLE,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  cant.  de  Nanteuil,  arrond.  et 
à  13  kilom.  S.-E.  de  Senlis,  à  50  kilom.  N.-E. 
de  Paris,  sur  la  Nonette  ;  410  hab.  Ermenon- 
ville doit  sa  célébrité  au  séjour  et  à  la  mort 
de  J.-J.  Rousseau,  et  aux  beautés  pittoresques 
du  domaine  où  ce  philosophe  trouva  son  dernier 
asile.  Cette  vaste  propriété,  sauf  quelques  par- 
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ties  voisines  du  château,  qui  fut  construit  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  n'était  guère  qu'une 
sorte  de  marais,  que  le  propriétaire,  René  de 
Girardhi,  transforma,  en  1763,  en  un  immense 
parc  ou  jardin  anglais  divisé  en  trois  parties  : 
le- grand  Parc,  le  Désert  et  le  petit  Parc. 
«  Par  une  circonstance  heureuse  et  rare,  dit 
M.  A.  deLaborde,le  parc  d'Ermenonville  ren- 
ferme les  sites  les  plus  opposés,  les  situations 
les  plus  variées  :  là,  une  prairie  arrosée  par 
une  rivière  charmante,  ornée  de  bosquets 
plantés  avec  goût;  ici,  une  forêt  épaisse,  un 
lac  solitaire;  plus  loin,  de  vastes  bruyères, 
des  sables  arides,  des  montagnes  boisées  et 
entrecoupées  de  gorges  profondes.  Cet  en- 
semble agréable  et  sauvage  à  la  fois  se  trouve 
partagé  par  un  château  placé  au  centre  à  peu 
près  du  parc,  et  dans  l'espace  le  plus  étroit 
de  la  vallée.  Les  eaux  qui  sortent  toutes  du 
côté  dj1  midi,  après  avoir  coulé  dans  le  vallon 
et  formé  un  très-grand  lac,  viennent  tomber 
devant  les  fenêtres  du  château  par  une  chute 
très-haute  ;  de  là,  se  répandant  dans  les  fossés 
et  tournant  autour  du  bâtiment,  elles  com- 
mencent la  rivière  qui  orne  le  côté  opposé.  » 
A  cette  esquisse  d'ensemble  ajoutons  quelques 
détails.  Dans  le  grand  Parc,  on  remarque  :  le 
banc  de  Marie-Antoinette,  ainsi  nommé  parce 
que  Marie-Antoinette  s'y  reposa;  une  grotte, 
une* cascade;  l'Ile  des  Peupliers,  renfermant 
le  tombeau  de  J.-J.  Rousseau  dans  le  style 
antique,  sculpté  par  Lesueur  ;  le  temple  de 
la  philosophie,  édifice  circulaire  soutenu  par 
six  colonnes  d'ordre  toscan  et  dédié  à  Mon- 
taigne, etc.  Le  Désert,  qui  doit  son  nom  à  son 
aspect  sauvage  et  pittoresque,  renferme  la 
cabane  de  J.-J.  Rousseau,  où  l'auteur  du 
Contrat  social  venait  travailler  et  avait  gravé 
cette  inscription  :  Celui-là  est  véritablement 
libre  qui  n'a  pus  besoin  de  mettre  les  bras  d'un 
autre  au  bout  des  siens;  sur  le  bord  d'un  lac, 
un  beau  groupe  de  rochers,  appela  le  Monu- 
ment des  anciennes  amours.  Dans  le  petit  Parc, 
nous  signalerons  surtout  la  tour  de  la  belle 
Gabrielle,  qui  s'élève  au  milieu  d'une  petite 
île.  Telles  sont  les  curiosités  les  plus  impor- 
tantes de  la  propriété  d'Ermenonville. 

La  terre  d'Ermenonville,  qui,  vers  la  fin  du 
xe  siècle,  appartenait  au  seigneur  de  Chan- 
tilly, fut  habitée  pendant  quelque  temps  par 
Gabrielle  û'Estrèes  et  visitée  souvent  par 
Henri  IV,  qui  l'érigea  en  baronnie  en  faveur 
de  Dominique  de  Vie.  Devenu  propriétaire 
d'Ermenonville  en  1763,  le  marquis  ae  Girar- 
din  y  créa  un  parc  délicieux  et  eut  l'honneur 
d'y  recevoir  J.-J.  Rousseau,  qui  habita  un 
pavillon  du  château  pendant  six  semaines, 
jusqu'à  sa  mort*  Une  lettre  du  marquis 
de  Gifardin  contient  les  détails  suivants 
sur  l'arrivée  du  grand  philosophe  k  Erme- 
nonville :  «  Lorsque  J.-J.  Rousseau  se  vit 
dans  la  forêt  qui  descend  jusqu'au  pied  de 
la  maison,  sa  joie  fut  si  grande  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  le  retenir  dans  sa  voiture. 
■  Non,  dit-il,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai 
»  pu  voir  un  arbre  qui  ne  fut  couvert  de  pous- 
»  sière!  ceux-ci  sont  frais!  »  Sitôt  que  je  le 
vis  arriver,  je  courus  à  lui  :  «  Ah  !  monsieur, 

•  s'écria-t-il  en  se  jetant  à  mon  cou.  il  y  a 
»  longtemps  que  mon  cœur  me  faisait  désirer 
»  de  venir  ici,  et  mes  yeux  me  font  désirer 

•  actuellement  d'y  rester  toujours.  »  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  marquis  de 
Girardin,  Rousseau  donnait  des  leçons  de 
chant  et  de  musique  à  ses  enfants.  Il  mourut 
le  3  juillet  1778;  son  corps,  enfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb,  fut  enterré  le  soir  dans 
l'île  des  Peupliers,  devenue  un  lieu  de  pèle- 
rinage. En  1794,  les  restes  de  l'auteur  d'Emile 
furent  transférés  au  Panthéon.  Ermenonville 
a  reçu  la  visite  d'un  grand  nombre  d'illustres 
personnages,  entre  autres  celle  de  Napoléon, 
premier  consul.  On  raconte  que  Napoléon 
s'étant  arrêté  devant  le  tombeau  de  J.  J.Rous- 
seau s'écria  :  «  11  aurait  mieux  valu  pour 
le  repos  de  la  France  que  cet  homme  n'eût 
pas  existé.  —  Et  pourquoi,  citoyen  consul? 
dit  Girardin.  —  C'est  qu'il  a  préparé  la  Ré- 
volution française.  —  Il  me  semble,  citoyen 
consul,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  plain- 
dre de  la  Révolution.  —  Eh  bien  !  répliqua 
Bonaparte,  l'avenir  apprendra  s'il  n'eut  pas 
mieux  valu  pour  le  repos  de  la  terre  que  ni 
Rousseau  ni  moi  n'eussions  jamais  existé.  » 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
localité  les  ouvrages  suivants  :  Ermenonville, 
lettre  écrite  par  une  jeune  dame  de  Paris 
(Amsterdam,  1780,  br.  in-8°)  ;  Promenade  ou 
Itinéraire  des  jartliiu i  d' Ermenonville,  auquel 
on  a  joint  vingt-cinq  de  leurs  principales  mies, 
•  dessinées  et  gravées  pur  Mérigot  fils  [par.  le 
comte  C.  St.  X.  de  Girardin]  (Paris,  1788, 
1791,   1811,  in-8o);   Voyage  à  Ermenonville, 

Far  Letourneur,  en  tête  du  premier  volume  de 
édition  de  Poinçot  des  Œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau (Parts,  1788,  in-8°)  ;  Voyage  à  Ermenon- 
ville ou  Lettres  sur  la  translation  des  restes  de 
J.-J.  Rousseau  au  Panthéon  (s.  d.,  in-8"); 
Voyage  à  Vite  des  Peupliers,  par  Arsenne 
Thiébaut  (Paris,  an  VII  [1799],  in-12,  fig.)  ;  le 
Voyage  de  Chantilly  et  d' Ermenonville,  dans 
le  Voyageur  curieux  et  sentimental,  par  Datnin 
(Toulouse,  an  VIII  [1800],  in -8°);  Jardins 
de  la  France  et  anciens  châteaux.  Ermenon- 
ville, par  Alexandre  de  Laborde  (Paris,  1808, 
in-fol.,  fig.)  ;  Description  d'Ermenonville,  par 
Fayolle,  dans  le  Magasin  encyclopédique 
(mars,  1810,  p.  280)  ;  Recollection  of  a  voyage 
to  Ermenonville,  Morfontaine,  etc.,  in  ihe  au- 
tumn  of  1809,  by  Warden  (New-York,  18U, 
in-18)  ;   Voyage  a  Ermenonville,  dédié  à  ma 


ERMI 

/emme,'suivi  de  Poésies  diverses,  par  F.-L.  J. 
[Jourdan]  (Paris,  1S!3,  in-18);  Lettres  à 
Jennie  sur  Montmorency...  Ermenonville  et  les 
environs,  par  M.  F.  L"'  [Lenormand]  (Paris, 
1S18,  in-12)  ;.•  Voyage  à  Ermenonville,  par  la 
comtesse  de Genlis (Paris,  1818, in-12);  Voyage 
à  Ermenonville,  contenant  des  anecdotes  iné- 
dites sur  J.-J.  Rousseau,  le  plan  des  jardins 
et  la  flore  d'Ermenonville ,  publiée  pour  la 
première  fois,  par  Arsène  Thiébaut  de  Ber- 
neaud  (Paris,  181 9, in-12;  3»  édit.,  1826, in-12)  ; 
Trois  jours  en  voyage  ou  Guide  du  promeneur 
à  Chantilly,  à  Morlefontaine  et  à  Ermenon- 
ville (Paris,  1828,  in-12,  avec  3  plans). 

ERMENS  (Joseph),  bibliographe  belge,  né 
k  Bruxelles  en  1736,  mort  dans  la  même  ville 
en  1805.  Il  était  imprimeur-libraire  dans  sa 
ville  natale.  Bibliographe  distingué,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  catalogues,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  celui  des  livres  des 
couvents  supprimés  dans  les  Pays-Bas.  Il  a 
aussi,  comme  éditeur,  publié  des  ouvrages 
importants  et  a  écrit  lui-même  :  Bibliographie 
des  livres  anonymes  concernant  l'histoire  des 
Pays-Bas  (in-fol.);  Bibliographie  des  pièces 
authentiques  concernant  l'histoire  des  troubles 
des  Pays-Bas  (2  vol.  in-fol.),  etc. 

ERMER1C,  HERMENR1C  ou  HERMENERIC, 
roi  des  Suéves,  mort  en  4  40.  Il  s'établit  en 
Galice  vers  411,  fut  vaincu  par  Gondéric,  roi 
des  Vandales,  en  419,  puis  par  Genséric, 
autre  roi  des  Vandales,  en  427,  et  régna  en- 
suite paisiblement.  Il  étendit  même  sa  puis- 
sance et  laissa  sa  couronne  à  Rechila. 

ERMERIC,  roi  des  Goths.  V.  Hkrmanric. 

ERMIN  s-  m.  (èr-main).  Comm.  Droit  de 
douane  qui  se  perçoit  dans  les  Echelles  du 
Levant,  à  l'entrée  et  k  la  sortie." 

ERMINÉE  s.  f.  (èr-mi-né).  Entom.  Syn. 
d'^BWK,  genre  d'insectes  lépidoptères. 

ERM1NETTE  s.  f.  (èr-mi-nè-te  —  Bochart 
dérivait  ce  mot  de  l'arabe  alermin,  qui  se 
trouve  dans  la  nomenclature  coptique  pour 
désigner  un  instrument  de  menuisier;  mais  il 
est  plus  probable  que  te  nom  de  cet  instru- 
ment se  rapporte  à  celui  de  l'hermine,  autre- 
fois ermine;  il  serait  ainsi  désigné  parce  qu'on 
a  comparé  la  partie  recourbée  de  Yerminette 
au  museau  de  l'hermine).  Hache  courbée  vers 
le  manche,  dont  on  se  sert  pour  doler  et  pla- 
ner :  Erminettb  de  tonnelier,  de  charpentier. 
Il  On  écrit  aussi  herminettb. 

ERM1NSUL,  dieu  de  la  mythologie  saxonne. 
V.  Irminsui». 

ERMITAGE  ou  HERMITAGE  s.  m.  (èr-mi- 
ta-je —  rad.  ermite).  Habitation  d'un  ermite  : 
Hâtons-nous  de  quitter  le  monde  et  de  gagner 
notre  ermitage.  (Le  Sage.)  il  Couvent  de  re- 
ligieux ermites  :  //  y  avait  autrefois  un  ermi- 
TAOB-au  mont  Vatérien.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Lieu  solitaire  et  écarté  :  Jaime 
la  campagne,  mais  la  campagne  habitée;  je 
déteste  les  ermitages."  Il  Petite  maison  des 
champs  qu'il  était  d'usage  de  se  bâtir  autre- 
fois pour  s'y  divertir  avec  des  amis  :  Dès  que 
les  arbres  auront  repris  leur  livrée  verte,  nous 
allons  à  cet  ermitage  de  délices  qui  mérite 
bien  ce  nom.  (Volt.) 

—  Comm.  Vin  de  l'Ermitage  ou  simplement 
Ermitage,  Vin  récolté  sur.  le  coteau  de  l'Er- 
mitage, dans  la  vallée  du  Rhône. 

Qui  noua  rendra  l'antique  usage 
De  ces  soupers  délicieux, 
•         Où  la  franchise  et  Vtrmiiagt 
Réunissaient  nos  bons  aïeux? 

DÉSMJOlEBS. 

ERMITAGE  (l'),  coteau  vignoble  de  France 
(Drome),  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  do- 
minant la  petite  ville  de  Tain,  à  18  kilom.  N. 
de  Valence,  renommé  pour  ses  vins  rouges 
et  blancs. 

Ce  coteau  célèbre  doit  son  nom  à  un  ermi- 
tage fondé,  en  1225,  par  Gaspard  de  Sterim- 
berg,  chevalier  de  la  cour  de  France,  qui 
obtint  de  se  faire  concéder  en  ce  lieu  un  ter- 
rain dépendant  de  la  chapelle  Saint-Chris- 
tophe pour  y  vivre  en  cénobite.  Il  est  probable 
que  ceux  qui  lui  succédèrent  plantèrent  en 
ce  lieu  quelques  pieds  de  vigne  ;  on  en  trouve 
la  preuve  dans  le  passage  suivant  d'un  acte 
en  date  du  10  janvier  1529  :  Venerabilis  vir 
dominus  Claudius  Ckiffetti...  rector  capellte 
Sancti-Christophori,iradit  et  remittit  venera- 
bili  viro  Claudio  liotliati  presbytero  Tineti... 
videlicet  diclam  capellam  Sancti-Christophori 
nuncupatam  Hermitage  ciim  domibus  ejusdem 
ac  duabus  vineis,  et  hoc  per  très  annos,  hoc 
mediante,  quod  idem  dominus  Botliati  tenebi- 
tur  et  debebit  bene  et  decenter  colère,  facere 
vineas,  etc. 

A  l'époque  de  là  Révolution,  la  réputation 
de  ce  vignoble  était  déjà  universelle,  bien 
que  la  crête  du  coteau,nppelèe  aujourd'hui  mas 
ae  Bessar,  n'eût  pas  encore  été  défrichée.  Voici 
les  classifications  des  quartiers  de  vignobles, 
appelés  mas  :  1<>  mas  de  Greffieux,  2»  de  Méal, 
30  de  Bessar,  4»  de  Beaumes,  5«  de  Cocoules, 
"6°  de  Murets,  7<>  de  Dionnières/80  de  l'Ermite, 
90  de  Péléat,  I0<>  de  la  Pierrelle,  11«  du  Co- 
lombier, 1 20  de  Varognes. 

Le  mas  de  Greffieux,  placé  au  bas  du  coteau, 
est  argileux  et  peu  étendu;  il  donne  le  meil- 
leur vin;  le  Méal  placé  au-dessous  de  lui 
l'égale  presque,  ainsi  que  le  Bessar.  Les 
autres  mas  décroissent  en  qualité,  tout  en 
conservant  une  grande  valeur. 

Le  véritable  ermitage  se  compose  des  pro- 
duits combinés  des  trois  premiers  mas,  et  pour 
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être  classé  en  premier  cru,  il  faut  être  pro-    I 
priétaire  de  vignes  dans  chacun  d'eux. 

Le  vin  rouge  de  l'Ermitage  est  l'un  de  nos 
plus  riches  en  couleur;  il  se  distingue  par  un 
bouquet  spécial  que  nul  autre  vin  du  Rhône 
ne  peut  lui  disputer;  il  est  généreux,  délicat, 
moelleux,  pariait  enfin.  S'il  n'est  pas  prisé  à 
sa  juste  valeur,  il  faut  s'en  prendre  à  la  con- 
trefaçon. En  outre,  les  propriétaires  des  vi- 
gnobles autres  que  ceux  des  #ois  premiers 
mas  n'en  baptisent  pas  moins  leurs  vins  du 
nom  d'ermitage,  bien  qu'ils  soient  inférieurs. 
C'est  ainsi  que  l'on  appelle  cognac  toutes  les 
eaux-de-vie  fabriquées  dans  les  Charentes, 
et  que  l'on  déprécie  les  vrais  cognacs  en 
lançant  dans  le  commerce  des  liqueurs  d'une 
qualité  secondaire. 

Le  vin  blanc  de  l'Ermitage  est  prisé  ce 
qu'il  vaut,  puisqu'on  le  considère  comme  le 
meilleur  de  France  ;  il  est  corsé,  spiritueux, 
fin,  agréable  et  parfumé;  lorsqu'il  est  vieux, 
il  se  rapproche  des  vins  vieux  d'Espagne. 

On   cultive   à   l'Ermitage  quatre   cépages  - 

firincipaux:  la  grosse  et  la  petite  chiraz  pour 
e  vin  rouge ,  la  roussanne  et  la  marsanne 
pour  le  blanc. 

La  vigne  reçoit  dans  sa  jeunesse  cinq  fa- 
çons; toutes  les  cultures  se  donnent  avec  la 
pioche.'  Lorsque  les  vignes  ont  atteint  quatre 
ans,  on  les  taille,  on  établit  des  échalns,  on 
déterre  en  mars,  on  ébourgeonne-,  on  bine  en 
juin;  on  déterre  le  raisin  en  août;  on  épam- 
pre.  Les  plantations  ne  sont  en  plein  rapport 
que  la  sixième  année.  On  vendange  lorsque 
les  raisins  sont  très-mûrs  ;  l'opération  s'exé- 
cute rapidement  et  dure  à  peine  cinq  ou  six 
jours  ;  le  rendement  moyen  est  de  vingt-quatre 
hectolitres  par  hectare.  On  évalua  les  frais 
de  culture  et  de  vendange  à  900  fr.  environ 
par  hectare.  L'hectare  vaut  de  35,000  fr.  k 
60,000  fr.,  selon  les  crus. 

Examinons  en  particulier  chacun  des  cé- 
pages. La  roussanne  se  distingue  par  une 
souche  vigoureuse,  un  sarment  lisse,  cassant 
et  à  grappillons;  des  bourgeons  gros  et  poin- 
tus; des  feuilles  épaisses,  bien  développées, 
lobées,  dentées,  vertes,  duveteuses  en  des- 
sous ;  des  grappes  allongées  ;  des  grains 
ronds,  petits,  inégaux,  lâches,  très-dorés. 
La  marsanne  a  un  sarment  pins  gros,  plus 
fortement  strié;  des  feuilles  grandes,  très- 
épaisses,  très-tourmentées,  lobées,  fortement 
dentées,  vert  foncé  en  dessus,  cotonneuses 
■en  dessous;  la  grappe  est  moins  allongée,  les 
grains  sont  ronds,  pressés,  inégaux,  moins 
dorés.  La  roussanne  débourre  et  fleurit  la 
première.  La  petite  chiraz  se  distingue  par 
un  sarment  foncé,  des  bourgeons  gros  et 
ronds,  des  feuilles  grandes  et  fines,  à  cinq 
lobes,  quelquefois  laciniées,  dentées  inégale- 
ment, vertes,  duveteuses  en  dessous;  des 
grappes  allongées,  des  grains  ovalaires,  très- 
pressés,  inégaux,  d'unnoïr  violet. 

Quant  à  la  grande  chiraz,  nous  ne  nous  en 
occuperons  pas,  parce  que  -la  culture  en  est 
abandonnée  presque  complètement  aujour- 
d'hui. Ce  cépage  avait  l'avantage  de  produire 
en  grande  quantité;  mais  le  vin  était  d'une 
qualité  inférieure.  Les  propriétaires,  poussés 
par  le  sentiment  bien  entendu  de  leurs  inté- 
rêts, préfèrent  produire  moins  et  remplacer  la 
quantité  par  la  qualité.  Cette  manière  de  pro- 
céder mérite  d'autant  plus  d'être  citée  qu  elle 
devient  de  plus  en  plus  rare  aujourd'hui. 

—  Fabrication.  On  égrappe  le  raisin,  on  le 
trie,  on  le  met  dans  une  cuve,  on  le  foule 
deux  fois  par  jour  pendant  huit  jours  et  une 
seule  fois  après  ce  laps  de  temps.  Au  bout  de 
vingt  ou  trente  jours,  la  fermentation  cesse, 
le  vin  refroidit  et  s'éclaircit;  on  le  tire;  on 
le  met  dans  des  futailles  de  210  litres,  en 
chêne  et  neuve's.  On  bouche  légèrement  ces 
futailles  pendant  un  mois  environ  et  l'on 
ouille  tous  les  jours;  puis  on  bouche  hermé- 
tiquement; on  tourne  le  tonneau  sur  la  bonde  ; 
on  le  laisse  reposer  quatre  ans  en  le  soutirant 
tous  les  ans,  et  on  le  met  enfin  en  bouteilles. 

Pour  le  vin  blanc,  les  procédés  de  fabrica- 
tion sont  les  mêmes,  seulement  on  presse  im- 
médiatement la  vendange  et  l'on  soutire  deux 
fois  par  an,  au  printemps  et  a  l'automne.  On 
ne  le  met  en  bouteilles  qu'à  cinq  ans,  et  on 
ne  le  boit  qu'après  une  année  de  bouteille. 
11  se  conserve  indéfiniment. 

Le  vin  dp  paille,  fabriqué  avec  les  mêmes 
cépages  que  le  blanc,  subit  une  préparation 
spéciale.  On  fait  sécher  le  raisin  cinq  ou  six 
semaines  sur  la  paille  ;  on  presse  au  pressoir; 
le  sirop  qui  résulte  de  cette  opération  s'éclair- 
cit, après  avoir  fermenté.  On  met  le  vin  en 
bouteille  k  l'âge  de  sept  ans.  Sa  conserva- 
tion est  illimitée.  , 

—  Commerce.  Le  vin  rouge  se  vend  ordi- 
nairement 200  fr,  les  100  litres;  le  blanc  vaut 
un  peu  moins  cher;  quant  au  vin  de  paille,  il 
ne  se  vend  qu'en  bouteilles  de  7  ou  g  fr,, 
prises  chez  le  propriétaire,  et  même  quel- 
quefois davantage.  Le  vin  rouge  se  mêle 
au  bordelais,  avec  lequel  il  s'assimile  parfai- 
tement en  lui  donnant  plus  de  vivacité  et  de 
couleur. 

ERMITAGE  (l'),  sorte  de  petit  chalet  de  la 
vallée  de  Montmorency,  situé  au  fond  du  parc 
du  château  de  M""*  d'Ëpinay,  où  J.-J.  Rous- 
seau passa  environ  six  années,  l'époque  la 
plus  douce  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  connut 
Mme  d'Houdetot  et  qu'il  composa  sa  Nouvelle 
fféloise,  le  Discours  sur  l'inégalité  des  condi- 
tions e\  en  partie,  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique. 
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Ermitage  (palais  et  musée  de  l')  à  Saint- 
Pétersbourg.  L'Ermitage,  construit  par  ordre 
de  Catherine  II,  qui  en  avait  fait  sa  petite- 
maison,  eut  pour  architectes  Lamotte,  Velten 
et  Guarenghi.  Une  rue  étroite  le  sépare  du 
palais  d'hiver  des  czars,  auquel  le  relient 
trois  galeries  ou  passages  couverts  jetés  de 
l'un  à  l'autre  édifice,  au  premier  étage.  Comme 
monument,  il  offre  peu  d'intérêt,  mais  la  col- 
lection de  tableaux  qu'il  renferme  est  la  plus 
considérable  qu'il  y  ait  en  Russie  et  une  des 
plus  riches  qu  il  y  ait  au  monde  ;  elle  est  digne 
d'être  citée  à  côté  de  notre  Louvre,  à  côté 

•  des  Offices  de  Florence,  du  Belvédère  de 
Vienne,  des  Studj  de  Naples,  de  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  de  la  National  Gattery  de 
Londres,  du  musée  royal  de  Madrid  et  de  la 
galerie  de  Dresde.  On  y  compte  environ 
2,000  tableaux,  dont  beaucoup  sont  des  chefs- 
d'oeuvre  de  premier  ordre.  Ce  splendide  mu- 
sée est  la  propriété  particulière  des  czars. 
Composé  à  l'origine  des  tableaux  que  Cathe- 
rine II  avait  réunis  pour  la  décoration  de  sa 
demeure  particulière,  il  n'a  pas  cessé  de  s'ac- 
croître d'année  en  année,  sous  les  successeurs 
de  cette  princesse. 

Chose  incroyable  !  l'école  française  est  re- 
présentée à  l'Ermitage  d'une  façon  sinon  plus 
brillante,  du  moins  plus  complète  qu'au  Lou- 
vre même.  On  y  rencontre  des  œuvres  d'une 
foule  d'artistes  de  second  ordre,  surtout  de 
ceux  du  xvine  siècle,  de  l'époque  où  la  grande 
Catherine ,  la  correspondante  de  Voltaire, 
s'efforçait  de  faire  pénétrer 'dans  son  empire 
les  modes,  les  goûts  et  l'esprit  de. la  France. 
Les  vieux  maîtres  de  notre  école  y  comptent 
plusieurs  œuvres  capitales.  Parmi  les  vingt- 
trois  tableaux  attribués  à  Poussin,  on  distin- 

.  gue  :  Esther  devant  Assuérus,  scène  très-pa- 
thétique et  admirablement  composée  ;•  une 
Visitation,  grande  toile  un  peu  assombrie, 
mais  d'une  rare  noblesse  de  style  ;  deux 
Sainte  Famille;  une  Nymphe  lutinée  par  un 
satyre;  une  Descente  de  croix  ;  le  Frappement 
du  rocher;  les  Amours  jouant.  Claude  Lorrain 
a  une  douzaine  de  tableaux  :  Jacob  et  liachel; 
le  Repos  de  la  sainte  Famille;  Tobie  et  l'Ange; 
la  Lutte  de  Jacob  avec  l'Ange  ;  le  Supplice  de 
Marsyas  ;  deux  Ports  de  mer  ;  ,les  Disciples 
d' Emmaûs  ;  Apollon  et  la  sibylle  de  Cumes,  etc. 
Ces  tableaux,  les  quatre  premiers  surtout,  où 
Claude  a  voulu  marquer  par  la  variété  de  l'ef- 
fet lumineux  les  quatre  heures  principales  du 
jour,  sont  des  morceaux  de  premier  choix.  Du 
Guaspre,  il  y  a  aussi  d'excellents  paysages  : 
le  Chasseur,  le  Pécheur,  la  Cascade;  de  Valen- 
tin  :  un  Corps  de  garde,  où  des  soldats  jouent 
aux  dés  et  où  l'on  voit  saint  Pierre  reniant 
le  Christ;  de  Sébastien  Bourdon  :  Persée  et 
Andromède,  Jacob  et  Laban;de  JacquesStella  : 
une  Sainte  Famille,  Moïse  sauvé  des  eaux; 
de  Pierre  Mignard  :  Jephté,  Cléopâlre  et  une 
très-importante  composition,  la  Famille  de 
Darius  aux  pieds  d'Alexandre;  d'Eustache 
Lesueur  :.  le  Martyre  de  saint  Etienne,  vaste 
toile  d'une  authenticité  douteuse  ;  Moïse  ex- 
posé sur  le  Nil,  œuvre  de  noble  ordonnance 
et  de  forte  exécution;  une  Sainte  Famille; 
de  Charles  Le  Brun  :  une  belle  copie  de  l'E- 
cole d'Athènes,  un  Crucifiement,  Dédale  et 
Icare  r  du  Bourguignon  :  de  vigoureuses  ba- 
tailles dans  la  manière  de  Salvator;  de  Ri- 
gaud  :  le  Portrait  de  Fontenelle  ;  de  Carie 
Vanloo  :  Jwion  et  l'Amour,  Vénus  Uranie;  de 
Watteau  :  une  Marche  et  une  Halle  de  trou- 
pes, une  Danse  et  un  Diner  champêtres,  mor- 
ceaux touchés  avec  esprit,  grâce,  finesse,  et 
une  Sainte  Famille,  sujet  rarement  traité  par 
le  peintre  des  fêtes  galantes;  de  François 
Boucher  :  une  Fuite  en  Egypte;  de  Joseph 
Vernet,  dix-sept  tableaux,  dont  quelques-uns 
sont  fort  beaux  :  la  Vue  de  Palerme,  la  Vue 
de  Regnio,  une  Marine  au  soleil  levant,  un 
Clair  de  lune,  un  Naufrage  ;  de  Greuze  :  un 
chef-d'œuvre  célèbre,  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfants. 

L'école  flamande  et  l'école  hollandaise  se 
présentent  à  l'Ermitage  avec  plus  d'impor- 
tance encore  et  plus  d'éclat  que  l'école  fran- 
çaise. Parmi  les  œuvres  des  maîtres  primitifs, 
on  remarque  deux  intéressants  panneaux,  le 
Jugement  dernier  et  le  Crucifiement,  attribués 
par  le  savant  Waagen  à  Pierre  Cristus  ou 
Christophsen,  contemporain  de  Van  Eyek  ; 
la  Guérison  de  l'aveugle,  riche  composition, 
peinte  d'un  ton  chaud  par  Lucas  de  Leyde  ; 
une  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  entourée  des 
sibylles,  des  prophètes,  des  patriarches,  œuvre 
importante  de  Quentin  Matsys;  une  Annoncia- 
tion de  Michel  Coxcia;  un  Calvaire,  triptyque, 
par  Heemskerk;  les  Trois  âges  de  la  vie  de 
l'homme,  allégorie,  par  Frans  Floris;  une 
Madone,  de  Mabuse,  etc.  Rubens  et  Van  Dyck 
comptent  à  l'Ermitage  un  grand  nombre  de 
chefs-d'œuvre.  Du  premier,  il  nous  suffira  de 
citer  :  l'Expulsion  a'Agar,  prodige  de  clair- 
obscur,  à  la  fois  plein  de  profondeur  et  d'é- 
clat ;  une  Descente  de  croix  ;  le  Souper  chez  le 
Pharisien,   vaste     composition    comprenant 

?uatorze  figures  de  grandeur  naturelle  ;  Si- 
ène  ivre,  peinture  un  peu  crue,  retraçant 
avec  une  surprenante  énergie  le  délire  ba- 
chique ;  la  Délivrance  d'Andromède  ;  le  Départ 
d'Adonis;  un  admirable  portrait  d'Hélène 
Fourment,  femme'  de  l'artiste:  des  paysages 
superbes,  dont  deux  surtout,  1  Arc-en-cieï et 
un  Site  montagneux  éclairé  par  le  crépuscule, 
étonnent  par  la  vérité  de  1  effet  et  l'ampleur 
de  l'exécution;  une  Lionne  jouant  avec  ses 
petits,  peinture  des  plus  spirituelles  et  des 
plus  énergiques.  Quarante  toiles  environ  sont 
attribuées  à  Van  Dyck;  les  plus  remarquables 
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sont  :  une  Sainte  Famille,  dans  un  paysage, 
peinture  du  coloris  le  plus  brillant;  un  Saint 
Sébastien  secouru  par  les  anges;  la  Mort 
d'Adonis;  toute  une  série  de  portraits  magni- 
fiques, entre  autres  celui  de  l'artiste  lui- 
même  à  l'âge  de  seize  ans,  ceux  de  Charles  1", 
roi  d'Angleterre  et  de  sa  femme,  celui  du 
peintre  Snyders,  celui  du  financier  belge  Van 
der  Wouver. 

De  Snyders,  l'Emitage  possède  plusieurs 
natures-mortes  d'une  exécution  magistrale, 
des  Chasses ,  un  tableau  représentant  des 
Loups  qui  dévorent  un  cheval:  de  Gérard 
Honthorst,  un  Christ  devant  Pilale,  une  Fi- 
leuse  à  son  rouet  ;  de  Jordaens,  Argus  endormi, 
le  Satyre  et  le  paysan,  Saint  Paul  à  Lystres, 
les  portraits  de  Rubens  et  de  ses  enfants  ;  de 
Th.  Rombouts,  une  Cuisinière  courtisée  par 
un  soldat:  de  Breughel  de  Velours,  une'-di- 
zaine  de'fins  et  charmants  paysages  animés 
par  des  scènes  mythologiques  ou  religieuses; 
de  Cornelis  Poelenbing,  des  paysages  histo- 
riques ;  de  Craesbeke,  un  Intérieur  flamand, 
éclairé  par  un  vif  rayon  de  soleil;  de  David 
Téniers  le  jeune,  une  Fêle  des  archers  et  des 
arbalétriers  d'Anvers,  l'une  des  toiles  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  du  maître,  un  Corps 
de  garde,  deux  Kermesses,  un  Port  de  mer  et 
un  Paysage  avec  des  pécheurs,  d'un  ton  ar- 
gentin des  plus  séduisants,  etc. 

Rembrandt  n'apparaît  nulle  part  avec  plus 
de  force,  avec  plus  de  puissance,  avec  plus 
d'éclat  qu'a  l'Ermitage.  Ses  tableaux,  au  nom- 
bre de  quarante-trois,  représentent  les  su- 
jets les  plus  divers.  Les  meilleurs  sont  :  une 
Descente  de  croix,  remarquable  par  le  carac- 
tère dramatique  de  la  composition,  la  profon- 
deur et  la  chaleur  des  reflets  dorés  du  clair- 
obscur;  une  Sainte  Famille,  d'un  sentiment 
qui  n'a  rien  de  mystique,  mais  d'une  habileté 
d'exécution  tout  à  fait  prodigieuse  et  dont 
l'effet  lumineux  est  véritablement  magique  ; 
la  Parabole  des  ouvriers  de  la  vigne,  compo- 
sition pleine  d'animation;  le  Sacrifice  d'Abra- 
ham; le  Retour  de  l'Enfant  prodigue;  l'Edu- 
cation de  la  Vierge;  le  Renir/nent  de  saint 
Pierre;  une  Danaé,  peu  décente,  mais  d'une, 
couleur  superbe;  plusieurs  portraits,  entre 
autres  celui  du  calligraphe  hollandais  Cope- 
nol  ;  une  Marine,  d'un  coloris  chaud  et  trans- 
parent. 

Les  élèves  de  Rembrandt  sont  peu  nom- 
breux à  l'Ermitage.  De  Ferdinand  Bol,  on 
voit  une  très-belle  allégorie  Ile  la  Charité  et 
plusieurs  portraits  excellents,  entre  autres 
celui  d'un  homme  inconnu,  coiffé  d'un  cha- 
peau ;  de  G.  Flinck,  le  portrait  du  poète  hol- 
landais Cats;  de  Gérard  Dov,  une  quinzaine 
de  tableaux,  la  plupart  de  première  qualité  : 
la  Marchande  de  harengs,  qui  rappelle  la  cha- 
leur et  la  transparence  du  clair-obscur  de 
Rembrandt;  la  Liseuse  (vieille  femme  en  lu- 
nettes), popularisée  par  la  gravure;  l'Empi- 
rique ou  le  Médecin  des  urines,  précurseur 
du  docteur  Goupy,  qui,  depuis,  a  fondé  l'Uros- 
cope  ;  un  Baigneur  et  deux  Baigneuses,  qui 
sont  peut-être  les  seules  figures  nues  qu'ait 
peintes  l'auteur;  le  Philosophe;  le  portrait 
d'un  gentilhomme  tenant  des  gants  à  la  main, 
et  le  portrait  de  G.  Dov  lui-même. 

Il  y  a  peu  de  musées  qui  possèdent  des  Ter' 
burg,  des  Berghem,  desV'an  der  Neer,  des  Paul 
Potter,  des  Van  der  Heydoti,  des  Wou-wer- 
man  aussi  beaux  que  ceux  de  l'Ermitage.  De 
Terburg,  nous  citerons  :  une  Jeune  fille  lisant 
une  lettre,  et  une  Jeune  femme  à  laquelle  un 
gentilhpmme  offre  de  l'argent;  de  Berghem, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  toiles  : 
une  Halte  de  chasseurs,  un  paysage  avec  un 
pont  de  pierre  vu  au  soleil  couchant,  un  autre 
avec  un  troupeau  de  moutons  et  un  berger 
qui  joue  de  la  flûte;  de  Van  der  Neer  :  un 
Moulin  à  vent,  derrière  lequel  se  lève  la  lune  ; 
de  Paul  Potter  :  une  Cour  de  ferme, un  paysage 
avec  des  pêcheurs,  et  le  Procès  du  chasseur 
jugé  par  les  animaux,  composition  des  plus 
curieuses,  qui  comprend  dix  épisodes;  de  Van 
der  Heyden  :  différentes  vues  de  villes  hol- 
landaises, avec  des  figures  de  Van  de  Velde  ; 
de  Wouwerman  :  une  Chasse  au  cerf,  divers 
Combats  de  cavalerie,  le  Départ  pour  la  chasse 
à  l'oisetnt,  le  Repos  des  voyageurs,  les  Voitu- 
riers,  les  Relais  flamands,  un  Manège,  un 
Carrousel,  etc. 

Jean  Steen  a  trois  toiles  capitales  :  une 
Esther  devant  Assuérus,  la  Mariée  mali/ré 
elle  et  une  Conversation;  Adrien  van  Ostade  : 
une  Réunion  de  paysans  devant  une  ferme; 
Isaac  van  Ostade  :  l'Eté  et  l'Hiver  ;  Brauwer  : 
un  Troupeau  deporcs  et  des  scènes  de  tabagie  ; 
Ruysdael  :  une  Cascade,  une  Solitude,  œu- 
vres du  sentiment  le  plus  poétique  et  de  l'exé- 
cution la  plus  magistrale;  Metsu  :  un  Repas 
de  famille,  une  Consultationmédicale,  l'Enfant 
prodigue  attablé  avec  des  courtisanes;  G.  Nets- 
cher  :  uii  Intérieur  hollandais  et  plusieurs 
portraits  élégants  ;  Frans  Mieris  :  son  propre 
portrait,  la  Visite,  une  Dame  faisant  danser 
un  épagneul;  Guill.  Mieris  :  Un  médecin  tâ- 
tanl  le  pouls  à  une  jeune  femme,  la  Chasteté 
de  Joseph,  l'Expulsion  d'Agar;  Albert  Cuyp  : 
divers  paysages  avec  des  animaux  ;  Karef  du 
Jardin  :  le  Gué,  des  Animaux  au  pâturage; 
P.  de  Hoogh  :  le  Retour  du  marché;  Van  der 
"Werff  :  une  Suinte  Famille,  une  Assomption, 
la.  Mise  au  tombeau,  et  son  propre  portrait,  etc. 
Citons  enfin  des  paysages  de  Wynants,  Mou- 
cheron, Van  Goyen,  Paul  Brill,  Pynacker, 
Jean  Both,  Jean  Hackaert,  Guill.  de  Heusch, 
Jean-Baptiste  "Weenix,  Adr.  van  de  Velde, 
Salomon  Ruysdael;  des  Chasses  d'Abrahani 
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Hondius';  des  Animaux  d'Hondekoeter  ;   des 
Fleurs  de  Vkîi  Huysum,  etc. 

Bien  que  les  tableaux  italiens  forment  au 
moins  le  quart  du  nombre  total  de  ceux  de  la* 
galerie,  il  semble,  dit  M.  Viardot,  que,  toutes 
proportions  gardées,  l'école  italienne  est  plus 
faible  à  l'Ermitage  que  les  autres'  écoles. 
Parmi  les  divers  ouvrages  attribués  a  Léo- 
nard de  Vinci,  il  n'y  a  guère  qu'une  Sainte 
Catherine  qui  paraisse  bien  authentique.  Mi- 
chel-Ange, dont  les  tableaux  mobiles  sont  si" 
rares,  est  donné  comme  étant  l'auteur  d'un 
'Enlèvement  de  Gauymêde;  mais  il  n'en  a  sans 
doute  fourni  que  le  dessin.  Il  y  a  quatre  Sainte 
Famille  attribuées  à  Andréa  del  Sarto  ;  une 
Bethsabée,  du  Bronzino,  qty.  est  d'un  très- 
grand  style;  les  figures  en  pied  de  Saint  Jean 
et  de  Saint  André,  et  une  Madone  de  Fra 
Bartolommeo  ;  la  Sainte  Famille ,  dite  la 
Vierge  d'Albe,  deux  autres  Sainte  Famille, 
une  Judith,  et  quelques  autres  tdiles  moins 
importantes  attribuées  à  Raphaël-,  une  Bar 
taille,  la  Création  d'Eve  et  deux  Sainte  Fa- 
mille, de  Jules  Romain  ;  une  charmante'A/a- 
done,  de  Perino  del  Vaga;  seize  tableaux 
attribués  au  Titien  et  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  une  Danaé,  une  Toilette  de 
Vénus,  le  portrait  de  Lama  Dianti...  ;  debeaux 
portraits  du  Tintoret,  de  Paris  Bordone,  de 
Sébastien  del  Piombo  ;  une  Sainte  Famille, 
une  Desccute  de  croix,  le  Repos  en  Egypte, 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  de  Paul  Véronèse  ; 
une  Mise  au  tombeau^n  Portement  de  croix, 
une  Sainte  Famille,  de  Louis  Carrache  ;  douze 
ouvrages  d'Annlbal  Carrache  ;  une  quinzaine' 
du  Guide,  entre  autres  :  la  Dispute  sur  l'Im- 
maculée Conception,  Y Enlèvement  d'Europe, 
Saint  François  adorant  l'Enfant  Jésus;  le 
Triomphe  de  Vénus,  V Annonciation,  de  l'Ai-. 
bane;  .Sainte  Hélène,  l'Amour,  du  Domini- 
quin  ;  Saint  Jérôme  daus  le  désert,  l'Assoinp- 
tion  et  deux  Sainte  Famille,  du  Guerchin  ; 
diverses  toiles  du  Baroche,  de  Salvator  Rosa,  ■ 
du  Cortone,  de  Cai  le  Maratte,  de  Franoia,  de 
Giorgione,'da  Bellini,  de  Carlo  Dolci,  de  Ci- 
goli,  de  Pulma  le  vieux,  du  Bûssan,  de  Cana: 
fettof  d'Augustin  Carrache,  de  Luca  Gior- 
dano,  etc.  '  '  ' 

L'école  espagnole,  qui  n'a  guère  plus  de 
trente  tableaux  au  Louvre,  en  compte  plus' 
de  cent  au  musée  de  l'Ermitage.  De  Murillo, 
ce  musée  possède  une  Nativité,  une'Concep- 
tion,  le  Martyre  de  saint  Pierre  le  Dominicain, 
composition  des  plus  importantes;  une  Ado- 
ration des  bergers,  un  Jeune  garçon,  une  Jeun'e 
fille,  une  Fuite  en  Egypte;  de  Velasquez  :'les 
portraits  d'Innocent  X,  d'Olivài'ès,  une  tête 
de  Jeune  paysan  riant  aux  éclats,  une  Vue  de 
Saragosse,  une  Vue  de  la  Caraca;  dé  Znt- 
baran  :  une  Mttdone,  d'Alonzo  Cano  :  une 


désert,  un  Saint  Sébastien;  de  Juan  de  Jua- 
nès,  un  Saint  Dominique  et  une  Sainte  Anne; 
du  Greco  :  le  portrait  du  poëtedon  Alonzo  de' 
Ercilla  y  Zufiiga  ;  de   Morales  :  une  Muter1 
Dolorosa  très-expressive;  de  Ribalta  :  une'' 
Mise  en  croix,  une  Madeleine  nu  tombeau  et 
une    Sainte   Catherine;   de   Navarreto  :  un~ 
Saint  Jean  en  prison,   belle  figure,  dans'  le' 
style  du  Titien  ;  de  Cl.  Coello  :  son  propre 
portrait  et  une  Madeleine;  de  Luis  Tristan  :■> 
un  portrait  de  Lo'pe  de  Vega;  divers  ouvra- 
ges de  Mateo  Cerezo,  de  Juan  Carreùo  à&- 
Miranda,  de  Vicente  Carducho,  de  Juanda- 
lasRoelas,  de  Pablo  de  Cespedès,  de  J.-B. 
Mayno,  de  Btas  de  Prado,  etc.  >• 

De  l'école  allemande,  il  n'y  a  guère  à  citer 
qu'un  tryptique  attribué  à  Albert  Durer; 
quelques  portraits  par  Holbein  et  Lucas  Cra-  ~ 
nach,  d'assez  bonnes  compositions  de  Rotten- 
hamer  et  de  Lietrich;  une  très-êtonnante 
figure  de  Philosophe  ou  de  Solitaire,  par  Den- 
ner;  le  Jugement  de  Paris,  un  Saint  Jean- 
Baptiste,  Persée  délivrant  Andromède,  de 
Raphaël  Mengs  ;  quelques  épisodes  du  Voyage  ' 
sentimental  de  Sterne,  par  Angelica  Kautf- 
mann.  ' 

L'école  russe  n'est  guère  mieux  représen- 
tée à  l'Ermitage  que  l'école  allemande  ;  elle 
ne  compte  guère  qu'une  trentaine  dé  tableaux,  ' 
parmi  lesquels  :  un  épisode  du  Siège  de  Kiev, 
par  André   Ivanoff:    un    Noli   me    tangere,1 
d'Alexandre  Ivanoff;  une  Bacchante,  de  Feo-' 
dor   Bruni:   un   Jardinier,    par   Orcste   Ki- 
prainski  ;  une  Vue  du  Colysée,  par  Sylvestre 
Schedrine  ;    les   Cascateltes   de   Tivoli ,   par  • 
F.  Matveieff  ;   diverses    Vues   de  Judée,  par 
Maxime  Vorobieff  ;  une  Grange  à  battre  le  blé, 
par  Alexis  Venetzianoff,  etc. 

Ermiiage  (théâtrb  de  l'),   faisant  partie 
du  magnifique  palais  de  ce  nom,  à  Saint-Pé-  ' 
tersbourg  (v.  l'article  précédent).  Le  palais' 
impérial  de  l'Ermitage  est  la  résidence  d'été 
da  la  cour  moscovite  et  possède,  par  consé-  , 
quent,  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
Versailles,  Potsdam  et  Windsor;  on  y  ren- 
contre tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  plai- 
sirs des  yeux  et  de  1  intelligence,  et  l'Ermitage 
est  renommé,  non-seulement  par  ses. vastes 
appartements, "ses  magnifiques  jardins,  mais, 
encore  par  ses  riches  collections,  ses  musées 
de  peinture  et  de  sculpture  ancienne  et  mo- 
derne, ses  galeries  d'antiquités  et  de  curiosi- 
tés, et  enfiii  par  son  théâtre. 

Le  théâtre  de  l'Ermitage  n'est  point  fa- 
meux par  lui-même,  mais  par  les  souvenirs  ■ 
qu'il  rappelle.  On  y  arrive  en  traversant  une 
galerie  couverte  qui  lui  sort  en  quelque  sorte 
d'antichambre,  et  qui  a  été  jetée  avec  bar- 
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diesse  sur  le  canal  qui  unit  la  Moïka  à  la 
Neva.  Ce  pont  suspendu  rappelle  un  peu, 
par  son  extérieur  et  par  la  façon  dont  il  est 
placé,  le  fameux.  Pont  des  Soupirs,  a.  Venise. 
Le  théâtre  est  tout  à  fait  séparé,  on  le  voit, 
du  corps  principal  du  palais  et  forme  un  pa- 
villon tout  à  fuit  particulier.  La  salle,  petite, 
mais  divisée  et  aménagée  avec  un  goût  véri- 
table, forma  un  hémieyele  régulier  ;  elle  n'a 
ni  loges  ni  galeries  ;  c'est  un  amphithéâtre  à 
gradins  garnis  de  velours  rouge,  où  l'on  place, 
dans  l'espace  qui  sépare  l'orchestre  des  pre- 
miers gradins,  des  fauteuils  pour  l'empereur,' 
l'impératrice,  la  famille  impériale  et  les  chefs 
de  mission  du  corps  diplomatique.  La  scène 
est  profonde  sans  être  vaste,  et  ne  présente 
aucun  caractère  particulier. 

Jadis,  le  théâtre  de  l'Ermitage  avait  une 
importance  bien  plus  considérable  qu'aujour- 
d'hui. On  n'y  donne  plus  maintenant  que 
quelques  rares  représentations  de  gala,  aux- 
quelles prennent  part  soit  les  artistes  de  la 
compagnie  italienne  qui  dessert  le  théâtre  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg,  soit  ceux  'le  la 
troupe,  française  du  théâtre  Michel.  Mais,  au- 
trefois, il  y  avait,  spécialement  attaché  à  l'Er- 
mitage, un  personnel  nombreux  d'artistes 
étrangers,  français  ou  italiens,  mi  des  meil- 
leurs que  l'on  put  rencontrer,  soit  virtuoses, 
soit  comédiens.  On  y  joua  d'abord  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  et  de  Regnard,  interpré- 
tés par  plusieurs  comédiens  français  distin- 
gués :  Aufrène  et  sa  tille,  Eastier,  élève  de 
Préville,  etc.  Puis  l'impératrice  Catherine, 
dont  le  goût  était  particulièrement  porté  du 
côté  de  la  musique  italienne,  lit  venir  à  son 
palais  le  compositeur  Sarti,  qui  composa  ex- 
pressément pour  l'Ermitage  son  opéra  d'Ar- 
mide  e  Rinaldo.  C'est  ce  musicien  qui,  chargé 
d'écrire  la  musique  d'un  Te  Deum  en  langue 
russe  pour  célébrer  la  prise  d'Oksakow,  ima- 
gina d  y  employer  des  canons  qui  tiraient  à 
certains  intervalles,  et  donnaient  à  l'exécu- 
tion un  caractère  plus  grandiose  et  plus  so- 
lennel. C'est  à  cette' époque  qu'on  entendit  à 
la  cour  le  célèbre  chanteur  Marches!  et  la 
fameuse  cantatrice  Todi.  Lorsque  Sarti  eut 
quitté  la  Russie,  Catherine  fit  venir  Paisiello, 
1  auteur  divin  de  l'adorable  Molinara ,  qui 
écrivit  pour  son  théâtre  particulier,  outre  un 
certain  nombre  de  cantates,  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  opéras  :  la  Seroa  padronn,  il 
Matrimonio  inaspettato,  il  liarbiêre  dif  Sivi- 
glia,  que  Rossini  devait  refaire  quarante  ans 
plus  tard,  i  Eilosofi  immaginari,  là  Finta 
amante,  il  Afondo  délia  Lutta,  la  Niteti,  Lu- 
anda ed  Armidora,  Alcide  ai  Divio,  Achille 
in  Sciro.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  furent 
écrits  pour  deux  chanteuses  fort  remarqua- 
bles :  la  Bruni  et  la  Pozzi.  Lorsque  Paisiello 
eut  quitté  la  Russie,  ce  fut  au  tour  de  l'im- 
mortel auteur  d'iï  Matrimonio  segrelo,  l'il- 
lustre Cimarosa,  de  jouir  des  faveurs  de  l'im- 
pératrice Catherine  et  de  travailler  pour  le 
théâtre  de  l'Ermitage.  Il  composa  d'abord 
une  cantate  intitulée  :  la  Félicita  inaspetlata, 
puis  trois  opéras  dont  voici  les  titres  :  Cleo- 
patra,  la  Vergine  del  Sole  et  l'Arène  edifîcata; 
de  plus,  et  pendant  les  trois  seules  années 
qu'il  passa  en  Russie;  Cimarosa  composa,  en- 
viron cinq  cents  morceaux  de  divers  genres 
pour  le  service  de  la  cour  et  pour  les  prin- 
cipaux personnages  da  la  noblesse. Voilà  une 
fécondité  étonnante  à  coup  sûr,  et  dont  on  au- 
rait tenté  de  douter  s'il  ne  s'agissait  d'un 
compositeur  italien. 

Mais  les  échos  du  théâtre  de  l'Ermitage 
devaient  retentir  aussi  des  accents  inspirés 
d'un  musicien  français.  Vers  1804,  il  sembla 
qu'une  véritable  épidémie  d'expatriation  frap- 
pait nos  plus  grands  artistes  et  les  enga- 
geait à  aller  se  mettre  au  service  du  czar. 
Quelques  chanteurs  de  l'Opéra  -  Comique  , 
parmi  lesquels  Andrieux  et  la  charmante 
Philis,  nos  premiers  virtuoses,  Rode  le  violo- 
niste, Laniare  le  violoncelliste  et  plusieurs  au- 
tres émigrèrent  ainsi  à  la  cour  d'Alexandre  ; 
Boieldieu,  qui  avait  déjà  donné  aux  théâtres 
Feydeau  et  Favart  quelques-uns  de  ses  bons 
ouvrages  :  Beniowski,  Zoraïme  et  Zulnare,  le 
Calife  de  Bagdad,  Ma  tante  Aurore;  Boiel- 
dieu, à  qui  des  chagrins  domestiques  avaient 
troublé  le  cœur  et  Ta  cervelle,  et  qui  ne  de- 
mandait qu'à  s'éloigner  de  la  femme  à  la- 
quelle il  avait  eu  le  malheur  de  donner  son 
nom,  partit  à  son  tour  pour  la  Russie  afin  d'y 
trouver  un  dérivatif  à  ses  sombres  pensées. 
Il  fut  cordialement  reçu  par  le  czar,  qui  le 
nomma  aussitôt  son  maître  de  chapelle,  et 
pour  le  service  duquel  il  s'engagea,  par  un 
contrat  dûment  signé,  à  écrire  chaque  année 
trois  opéras.  C'est  ainsi  qu'il  composa,  pour 
le  théâtre  de  l'Ermitage,  les  ouvrages  sui- 
vants :  Jiien  de  trop  ou  les  Deux  paravents 
(sur  un  vaudeville  de  Joseph  Pain,  trans- 
formé en  opéra -comique)  ;  la  Jeune  femme  co- 
lère (sur  une  comédie  d'Etienne,  aussi  arran- 
gée) ;  Amour  et  mystère;  Calypso  (sur  le 
poëme  que  Lesueur  avait  mis  en  musique  à 
Paris  sous  le  titre  de  Télèmaqnë);  Aline, 
reine  de.  Golconde  (sur  le  livret  employé  déjà 
par  Berton);  les  Voitures  versées  (sur  un  an- 
cien vaudeville  de  Dupaty)  ;  Un  tour  de  sou- 
brette; Abderkan,  et  enfin  une  musique  nou- 
velle pour  les  chœurs  d'A//i«/ie,  de  Racine. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  ensuite  re- 
présentés en  France,  après  le  retour  de  Boiel- 
dieu ;  mais  Calypso  et  Aline  ne  purent  être 
utilisés  par  leur  auteur,  à  cause  des  deux 
opéras  écrits  par  Lesueur.  et  Berton  sur  les 
mêmes  sujets. 
On  voit  qu'en  somme  l'histoire  du  théâtre  de 
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l'Ermitage  ne  manque  pas  d'intérêt,  puisqu'elle 
rappelle  celle  d'un  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  musical,  dus  à  la  plume  d'ar- 
tistes français  ou  italiens. 

ERMITE  ou  HERMITE  s.  m.  (èr-mi-te  — 
lat.  eremita,  gr.  erémitês  ;  de  evêmos,  désert. 
D'après  Curtius,  le  mot  grec  a  une  racine 
commune  avec  eréma,  tranquillement  ;  erè- 
maios,  tranquille  ;  erémoô,  dévaster,  dans  le 
sanscrit  ram,  se  réjouir,  se  reposer,  dont  les 
différents  composés,  aramami,  uparamami, 
ramanas,  joignent  à  l'idée  de  la  puissance, 
de  la  délectation,  celle  du  silence  et  du  repos. 
C'est  également  de  cette  racine  ram  que  cet 
érudit  dérive  le  gothique  rimis,  calme,  tran- 
quille, te  lithuanien  ramas,  qui  a  le  même 
sens,  et  ses  dérivés).  Solitaire  retiré  dans  un 
lieu  désert  où  il  se  livre  à  la  prière  et  à  la  mor- 
tification :  La  cabane  d'un  ermite.  Il  Nom 
donné  à  des  religieux  qui  vivaient  en  com- 
munauté, mais  isolés  dans  des  cellules  ;  Er- 
mites de  Saint-Augustin.  Ermites  de  Saint- 
Jérôme.  Ermites  'de  Saint -Antoine. 

—  Par  ext.  Personne  qui  vit  habituellement 
seule,  qui  fréquente  peu  ou  point  de  monde  : 
Londres  n'est  qu'une  nombreuse  collection  «Ter- 
mites; ce  n'est  pas  une  capitale.  (H.  Beyle.) 

—  Fam.  Vivre  en  ermite,  Vivre  seul,  ne 
fréquenter  personne  :  Je  ne  suis  pas  fuit  pour 

VIVRE    EN    ERMITE.  Il    faut    VIVRE    EN    ERMITE 

pour  se  conseroer  libre.  (Rigault.)  Il  Se  faire 
ermite,  Se  retirer  loin  du  bruit  du  monde, 
vivre  dans  une  sorte  de  solitude,  n  Revenir 
de  ses  égarements,  se  convertir  :  Je  ne  me 
■  sens  pas  d'âge  à  me  faire  ermite. 

—  Prov.  Quand  le  diable  est  vieux,  il  se 
'ait  ermite,  L'âge  fait  rentrer  en  elles-mêmes 
es  personnes  dont  la  jeunesse  a  été  la  plus 

folle.  On  a  fait  à  ce  proverbe  de  nombreuses 
allusions  :  Il  me  parait  que  le  diable  n'est  pas 
encore  assez  vieux  pour  se  faire  ermite. 
(Volt.) 

Le  diable  eut  tort  quand  il  se  fit  ermite. 

W»1  DesnotiuÈRKS- 
Le  diable  était  bien  vieux  lorsqu'il  se  fit  ermite; 
Je  le  serai  si  bien,  quand  ce  jour-là  viendra. 
Que  ee  sera  le  jour  où  l'on  m'enterrera. 

A.  de  Musset. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères.  || 
Genre  d'insectes  coléoptères. 

—  Crust.  Espèce  de  pagure  que  l'on  appelle 
aussi  Bernard  l'ermite. 
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—  Antonyme.  Cénobite, 

—  Encycl.  Le  nom  d'ermites  fut  donné  à 
des  religieux  qui,  à  l'origine  de  leur  insti- 
tution, vivaient  dans  des  cellules  isolées  et 
menaient  la  vie  érémitique  ;  ce  nom  resta  à 
leur  institut,  même  après  qu'ils  se  furent  réu- 
nis dans  des  monastères. 

Nous  nous  bornerons  adonner  ici  de  brèves 
indications  sur  quelques-unes  des  congréga- 
tions dont  les  membres  ont  porté  le  nom  d  er- 
mites. 

—  Ermites  de  Suint- Augustin.  Avant  le 
xme  siècle,  il  existait  un  grand  nombre  da 
congrégations  d'ermites  vivant  sous  diffé- 
rentes règles  et  sous  diverses  observances, 
bien  que  prétendant  toutes  descendre  direc- 
tement de  saint  Augustin,  et  agitant  souvent 
l'Eglise  par  leurs  prétentions  et  leurs  que- 
relles. On  distinguait  parmi  ces  congréga- 
tions les  Jean  -  bonites  ,  les  brittiniens  ,  les 
sachets  et  d'autres  communautés  moins  im- 
portantes. En  1256,  le  pape  Alexandre  IV 
unit  ces  congrégations  et  en  lit  un  seul  ordre, 
sous  le  nom  d'ermites  de  Saint-Augustin.  Cet 
ordre  s'étendit  tellement  que  plusieurs  au- 
teurs assurent  qu'il  compta  jusqu'à  deux  mille 
monastères  où  vivaient  plus  de  trente  mille 
religieux.  Ses  constitutions  furent  renouve- 
lées en  1580.  L'usage  du  linge  était  interdit 
aux  ermites^  de  Saint-Augustin  ;  ils  ne  pou- 
vaient norter  que  des  chemises  de  laine; 
leurs  jeûnes  étaient  sévères  (v.  augustins). 

—  Ermites  de  l'ordre  de  Snint-Paut.  Trois 
congrégations  d'ermites  de  Saint-Paul  furent 
instituées  :  la  première  en  Hongrie,  la  se- 
conde en  Portugal,  la  troisième  en  France. 

L'ordre  des  ermites  de  Saint-Paul,  en  Hon- 
grie ,  fut  fondé  en  1250  par  un  ermite 
nommé  Eusèbe;  cet  ordre  fut  très-puissant 
en  Hongrie;  il  s'étendit  aussi  en  Pologne, 
en  Autriche  et  en  Croatie.  La  congréga- 
tion des  ermites  de  Saint-Paul,  en  Portu- 
gal, fut  instituée  dans  le  courant  du  xve  siè- 
cle, par  un  gentilhomme  nommé  Mendo.Go- 
mez  de  Siinura.  Après  s'être  distingué  dans 
la  profession  des  armes,  ce  personnage  se 
retira  dans  une  solitude  située  près  de  Sétu- 
val  et  y  vécut  plusieurs  années  dan,s  l'exer- 
cice de  la  prière  et  de  la  pénitence  ;  plusieurs 
ermitages  s'élevèrent  auprès  de  sa  retraite, 
et  la  congrégation  naissante  prit  le  nom  de 
Saint- Paul,  premier  ermite;  elle  fut  Continuée 
en  1578,  par  le  pape  Grégoire  XIII. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  date  de  la 
fondation  de  cette  congrégation  en  France; 
on  sait  seulement  qu'en  1620  elle  ne  comptait 
encore  que  peu  d'années  d'existence,  et  qu'à 
cette  époque  le  père  Guillaume  Callier,  supé- 
rieur général  de  cette  congrégation,  lui  donna 
des  Constitutions.  Les  religieux  de  cet  insti- 
tut étaient  vulgairement  appelés  frères  de  là 
mort,  parce  qu  ils  portaient  sur  leur  scapu- 
laire  noir  une  tête  de  mort  et  deux  os  en 
sautoir.  Après  deux  ans  de  profession,  il  leur 
était  permis  d'aller  passer  quelques  années 
dans  des  ermitages  dépendant  de  quelques- 
uns  de  leurs  couvents  et  situés  au  milieu  des 
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I  bois.  Ceux  de  ces  religieux  qui  résidaient 
i  dans  les  villes  visitaient  les  malades  et  les 
prisonniers,  ensevelissaient  les  morts  et  ac- 
compagnaient les  criminels  au  supplice.  Ils 
devaient  tous  se  donner  la  discipline  trois  fois 
par  semaine.  D'après  leurs  constitutions,  la 
pensée  de  la  mort  devait  toujours  être  pré- 
sente à  leur  esprit;  quand  deux  religieux  se 
rencontraient,  ils  se  saluaient  par  ces  mots  : 
«  Pensez  à  la  mort,  mon  très-cher  frère.  »  Il 
leur  était  recommandé  de  dire  aux  personnes 
qui  leur  demandaient  l'aumône  de  songer 
qu'il  fallait  mourir.  Avant  les  repas,  ils  bai- 
saient tour  à  tour  une  tête  de  mort  ;  plusieurs 
en  avaient  devant  eux  en  mangeant  ;  ils 
étaient  tenus  d'en  avoir  une  dans  leur  cham- 
bre. La  cérémonie  de  la  profession  était  lu- 
gubre; quand  un  religieux  venait  de  pronon- 
i  cer  les  vœux,  on  le  mettait  dans  un  cercueil 
couvert  du  drap  mortuaire,  et  toute  la  com- 
munauté venait  lui  jeter  de  l'eau  bénite  en 
chantant  le  De  Profùndis.  Le  sceau  de  l'drdre 
avait  pour  empreinte  une  tête  de  mort,  avec 
deux  os  en  sautoir  et  cette  devise  :  Mémento 
mori. 

—  Ermites  de  Saint-Jérôme.  Ces  religieux 
se  proposaient  d'imiter  la  vie  solitaire  que 
saint  Jérôme  avait  menée  dans  les  déserts 
de  la  Palestine.  On  distinguait  quatre  con- 
grégations de  ce  nom  :  l"  les  ermites  de 
Saint-Jérôme,  en  Espagne,  institués  en  1370 
par  Thomas  de  Sienne,  du  tiers-ordre  de 
Saint-François;  ils  possédaient  les  célèbres 
couvents  de  l'Éscurial,  de  Notre-Dame  de 
Guadalupe  et  de  Saint-Just,  où  se  retira  l'em- 
pereur Charles-Quint;  ils  s'étendirent  en  Por- 
tugal, où  ils  possédèrent  le  couvent  de  Bélem, 
sépuhure  de  la  famille  royale.  2°  Les  ermites 
de  Saint-Jérôme  de  l'Observance,  fondé  en 
1424  par  Loup  d'Olinedo  ;  l'usage  de  la  viande 
et  du  linge  était  interdit  aux  religieux  de  cet 
institut.  3°  Les  ermites  de  Saint-Jérôme,  fon- 
dés en  I3S0,  dans  l'Oinbrie,  par  Pierre  de 
Pise,  dit  Gambacurta;  les  religieux  de  cet 
institut,  bien  que  vivant  avec  une  austérité 
extrême,  ne  commencèrent  à  faire  des  vœux 
qu'en  1569.  4°  Les  ermites  de  Saint-Jérôme 
de  la  congrégation  de  Fiesole,  institués  par 
Charles  de  Moutegraneli  (v.  hiéroNymites). 

—  Pauvres  ermites  Célestins.  En  1294,  quel- 
ques religieux  de  l'ordre  des  Frères  mineurs 
obtinrent  du  pape  Célestin  V  la  permission 
de  vivre  dans  la  solitude,  et  d'y  pratiquer 
dans  toute  son  austérité  primitive  la  règle  de 
Saint -François.  Le  pape  leur  ordonna  de 
Quitter  le  nom  de  frères  mineurs  et  de  pren- 
dre celui  de  pauvres  ermites  célestins.  Quand 
Bouiface  VIII  eut  remplacé  Célestin  V,  ces 
religieux  furent  poursuivis  avec  animosité 
par  leurs  anciens  supérieurs.  L'Inquisition  les 
attaqua  comme  hérétiques  et  schismatiques, 
et,  bien  que  leur  innocence  fût  manifeste, 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  dans  les  ca- 
chots et  dans  les  tortures. 

—  Ermites  camaldules.  V.  camaldules. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  congréga- 
tions d'ermites,  les  ermites  de  Notre-Dame 
de  Gonzague;  les  ermites  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  la  Pénitence;  les  ermites  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jean-Baptiste,  en  France; 
les  ermites  de  la  Porte-Angélique,  à  Rome, 
et  les  ermites  de  Monte-Luco. 

Ermite  de  la  ClmuHHÔo-d  Aulin    (l'),  revue 

de  mœurs  publiée  par  de  Jouy,  à  partir  de  1812. 
C'est  un  recueil  analogue  au  Spectateur  an- 
glais. Les  lecteurs  d'aujourd'hui  peuvent  se 
former  une  idée  assez  netU  de  ce  genre 
d'ouvrage  périodique  en  se  figwant  une  col- 
lection ou  série  de  ces  articles  appelés  Chroni- 
ques, Causeries,  Courriers,  etc.,  par  lesjourna- 
listes  de  notre  temps.  De  Jouy  peint,  dans  ces 
essais,  les  mœurs,  les  ridicules  et  les  travers 
de  la  société  sous  le  gouvernement  impérial  ; 
il  ne  fait,  dans  le  principe,  que  des  tableaux 
de  Paris  ;  il  raconte  à  la  capitale  ce  qu'elle 
fait  et  ce  qu'elle  dit.  11  passe  ensuite  à  la  pro- 
vince, et,  sous  la  forme  de  l'itinéraire,  il  es- 
quisse les  opinions,  les  goûts  et  les  habitudes 
des  départements.  Cette  partie  est  moins  es- 
timée que  la  première.  L'auteur  a  travaillé 
sur  des  documents  étrangers,  qu'il  a  employés 
sans  prendre  la  peine  de  les  contrôler  et 
même  de  les  refondre  ;  il  commet  les  erreurs 
les  plus  grossières  en  histoire  et  en  géogra- 
phie. Au  tort  grave  de  se  répéter,  il  joint  le 
défaut  de  déclamer  à  chaque  page.  Pour  être 
juste  envers  de  Jouv,  il  faut  s'en  tenir  à  ses 
mœurs  parisiennes,  à  V Ermite  de  la  Cluutssée- 
d'Antiu;  c'est  là  que  l'on  trouve  les  aïeux  de 
ces  portraits,  croquis,  scènes,  fantaisies,  ar- 
ticles de  genre,  ainsi  appelés  sans  doute 
parce  qu'ils  ne  rentrent  dans  aucun  genre 
déterminé,  articles  éphémères  qui  ont  envahi 
de  nos  jours  les  colonnes  de  la  petite  et  de 
là  grande  presse.  De  douy  s'est  étudié  à  ren- 
dre les  siens  attachants  par  la  variété  des  for- 
mes dramatiques;  il  a  mis  en  quelque  sorte 
la  chronique  en  action. 

Cette  chronique  a  eu  la  destinée  de  tous 
les  écrits  littéraires  improvisés  au  jour  le 
jour  pour  flatter  les  goûts  du  moment.  Ac- 
cueillie par  une  vogue  européenne  et  tra- 
duite à  1  étranger,  elle  a  connu  les  faveurs  de 
la  gloire  et  éprouvé  les  caprices  de  la  fortune 
inconstante.  Aux  éloges  ont  succédé  les  cen- 
sures. En  1817,  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants s'exprimait  en  ces  termes  trop  lauda- 
tifs  :  «  La  manière  de  YErmite  se  fait  remar- 
quer en  général  par  l'élégance  du  style,  la 
finesse  des  observations,  et  quelquefois  aussi 
par  cette  sorte  d'atticisme  d'expression  et  de 
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pensée  qu'un  esprit  délicat  puise  dans  la 
connaissance  du  monde.  Cette  galerie  mou- 
vante de  portraits  donnerait  une  idée  plus 
exacte  de  la  physionomie  de  l'époque  à  la- 
quelle ils  se  rattachent,  si  l'auteur  s  était  dé- 
lié davantage  de  son  goût  pour  les  carica- 
tures, ou  du  moins  s'il  en  eût  fait  usage  avec 
plus  d'impartialité.  Il  est  trop  aisé  de  voir 
qu'en  conservant  les  traits  il  fait  souvent 
grimacer  les  figures,  pour  le  seul  plaisir  d'a- 
muser aux  dépens  des  gens  qu'il  n  aime  pas; 
et  dans  cette  catégorie  il  faut  ranger  presque 
toujours  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opi- 
nions politiques,  disposition  peu  favorable  à 
l'impartialité.  •  M.  de  Féletz-a  jugé  très-sé- 
vèrement les  esquisses  morales  de  Jouy  ;  mais 
d'autres  écrivains  ne  sont  pas  de  son  avis. 

«  Si,  dit  M.  Ernest  Legouvé,  on  peut  jus- 
tement regretter,  dans  la  Vestale  et  dans  les 
tragédies  de  l'auteur,  je  ne  sais  quel  rapport 
avec  le  ton  un  peu  sententieux  du  théâtre  de 
Voltaire,  on  retrouve  dans  l'Ermite  ce  charme 
de  naturel  et  d'abandon  qui  fait  lire  et  relire 
sans  cesse  les  lettres,  les  romans  et  aussi  les 
poésies  légères  de  l'auteur  du  Mondain.  C'en 
la  même  manière  de  voir  et  de  peindre  la  so- 
ciété parisienne,  la  même  ironie  mêlée  de 
grâce,  la  même  légèreté  de  plume,  la  mémo 
gaieté  d'esprit.  Les  ridicules  du  moment  s'y 
décalquent  tour  à  tour  en  portraits,  en  ta- 
bleaux ou  en  scènes  avec  la  plus  agréable 
variété;  je  dis  en  scènes,  car  on  sent  à  tout 
instant  l'auteur  dramatique  dans  le  moraliste, 
et  il  est  plus  d'un  chapitre  de  X Ermite, 
comme  le  Parrain,  par  exemple,  qui  est  de- 
venu le  point  de  départ  d'une  charmante  co- 
médie. Ne  demandez  pas  cependant  à  l'au- 
teur la  profondeur  d'observation  des  grands 
poètes  comiques,  qui  représentent  à  la  fois  ce 
qu'il  y  a  d'immuable  et  ce  qu'il  y  a  de  chan- 
geant dans  le  cœur  humain,  c'est-à-dire  qui 
laissent  apparaître,  sous  le  masque  léger  et 
mobile  de  la  physionomie  de  leur  temps,  les 
traits  constitutifs  et  toujours  les  mêmes  de  la 
nature  humaine,  et  font  ainsi  de  la  pein- 
ture d'une  seule  époque  un  tableau  qui  reste 
éternellement  vrai.  L'Ermite  ne  s  attache 
guère  qu'au  côté  fugitif,  aux  mœurs  ;  il  ne 
peint,  si  j'ose  parler  ainsi,  que  le  coeur  hu- 
main de  l'Empire;  mais  là  se  trouve  un  des 
charmes  de  ce  tableau;  il  amusait  naguère 
parce  qu'il  ressemblait;  il  amuse  aujourd'hui 
parce  qu'il  ne  ressemble  plus.  Les  hommes 
ont  autant  de  surprise  et  de  plaisir  à  voir 
qu'ils  Sont  toujours  différents,  qu  à  reconnaî- 
tre qu'ils  sont  toujours  les  mêmes.  » 

Citons  une  dernière  appréciation ,  pour 
bien  renseigner  le  lecteur  sur  la  question 
controversée  du  mérite  littéraire  Je  Jouy 
prosateur  :  «  Jouy  avait  un  certain  talent 
de  style,  dit  M.  Ch.  Nisard,  joint  it  une  qua- 
lité d'observateur  qui  donne  une  idée  as- 
sez avantageuse  de  la  sagacité  de  son  esprit 
et  de  la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  On  l'a 
comparé,  dans  quelques-uns  des  portraits  qu'il 
a  tracés,  à  Addison  et  à  Steele;  c'est  un  peu 
le  surfaire,  mais,  entre  eux,  il  y  a  cependant 
des  analogies  ;  il  a  de  la  tinesse  ,  mais  sans 
profondeur.  ■  Telle  est  notre  conclusion. 

Ermite    en    prière    (UN),    Chef-d'ffiUVre    de 

Gérard  Dov;  collection  Baring,  à  Londres. 
Un  vieil  ermite  est  agenouillé  devant  un  cru- 
cifix et  une  bible  ouverte,  sous  une  voûte  en 
ruine  qui  laisse  filtrer  un  rayon  de  lumière.  De 
nombreux  accessoires,  tels  que  lanterne,  baril, 
écuelle,  remplissent  cette  cellule,  qu'éclaire  la 
lueur  vacillante  d'une  chandelle.  Ce  tableau, 
exécuté  avec  une  finesse  merveilleuse,  a  été 
payé  5,000  florins  à  la  vente  de  Mme  Backer, 
à  Leyde,  en  1766;  42,000  fr.  à  la  vente  Van 
Leyden,  en  1804  ;  lâ.oou  fr.  à  la  vente  Paillet, 
en  1314.  Il  est  peint  sur  un  panneau  cintré, 
dé  26  pouces  environ  sur  19. 

Gérard  Dov  a  peint  souvent  des  Ermites. 
Le  musée  de  Munich  n'a  pas  moins  de  trois 
tableaux  de  lui  en  ce  genre.  Le  musée  d'Am- 
sterdam en  a  un.  Au  musée  de  Dresde  est  une 
bonne  peinture  de  F.  Bol,  dans  la  manière  de 
Rembrandt,  représentant  un  Ermite  lisant.  La 
même  galerie  a  des  Ermites  peints  par  It.  van 
Moor,  Van  der  Werlf,  P.  Leermans,  A.  van 
Boonen,  qui  ont  plus  ou  moins  imité  G.  Dov. 
Nous  citerons  encore  le  Dévot  ermite,  gravé 
pàrChedel,  d'après  Boucher  ;  un  Ermileenmé- 
dituliou,  tableau  de  Brenet,  exposé  au  Salon 
de  1769  et  dont  Diderot  a  fait  l'éloge;  l'er- 
mite endormi,  tableau  de  Vien  (1750),  qui  est 
au  musée  du  Louvre;  des  Ermites  cultivant 
une  campagne  déserte,  gravure  de  C.  -F.  Les- 
sing  (1839);  YErmite  du  mont  Cassin  et  YEr- 
mite de  la  Cava,  tableaux  de  Duval  Le  Ca- 
mus père,  exposés  au  Salon  de  1846,  etc.  Le- 
Louvre  possède  une1  charmante  traduction, 
par  Subleyras,  du  conte  de  La  Fontaine  inti- 
tulé YErmite. 

ERMITE  (Daniel  l'),  littérateur  flamand. 
V.  L'Hermite. 

ERMO  (saint),  évêque  de  Formies.  V. 
Erasme. 

ERMOI.UTS  MGELLIJS,  poète  et  historien 
latin.  V.  Ermenald. 

EKMONTII  ou  ERMENT,  village  de  la  haute 
Egypte,  à  15  kilom.  S.  des  ruines  de  Thèbes, 
près  de  la  rive  occidentale  du  Nil.  Cette 
bourgade,  insignifiante  par  elle-même,  tire 
son  importance  de  l'emplacement  qu'elle  oc- 
cupe; elle  s'élève,  en  effet,  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Hennonthis,  ville  autrefois  assez 
importante,  chef-lieu  d'un  nome  sous  les  Pto- 
lémées  et  les  Romains,  siège  d'une  légion  au 
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temps  de  César,  et  ayant  une  monnaie  à  son 
type. 

«  Entre  la  Nil  et  le  village,  dit  M.  Joanne 
{Guide  en  Orientale  sol  est  jonché  de  débris  de 
colonnes  et  de  blocs  de  pierre,  dont  beaucoup 
gardent  des  fragments  d  inscriptions  où  l' on  a 
lu  les  nomsdeïouthmèsIII,  le  grand  conqué- 
rant, et  de  son  successeur  Amenhotep  II,  de  la 
23e  dynastie.  L'ancien  temple  datait  sûrement 
de  leur  époque  ;  mais  un  second  temple  fut 
bâti  plus  tard,  environ  cent  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  par  Ptolémée  Alexandre  et  sa 
mère  Cléopàtre.  Celui-ci  est  à  gauche  des 
ruines;  quelques  parties  se  sont  assez  bien 
conservées.  On  y  trouve  aussi  les  cartouches 
de  Césarion,  fils  de  César  et  de  Cléopàtre, 
qui  occupa  le  trône  d'Egypte  conjointement 
avec  sa  mère,  depuis  l'an  42  jusqu'à  l'an  32 
avant  le  commencement  de  notre  ère.  Le 
temple  était  dédié  k  Harpékhrot,  Horus  en- 
fant, le  symbole  du  soleil  à  son  lever,  ce  qui 
explique  les  emblèmes  astronomiques  que 
l'on  voit  partout  mêlés  aux  ornements.  Non 
loin  de  la  sont  les  restes  d'une  église  chré- 
tienne du  Bas-Empire.  » 

ERMSLEBEN,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Saxe,  régence  et  à  65  kilom.  N.-O.  de  Merse- 
bourg  sur  la  rive  droite  de  la  Selke;  2,500  hab. 
Fabrication  de  flanelles  ;  tanneries ,  toiles 
imprimées,  teintureries;  grande  culture  de 
chanvre,  commerce  de  bétail.  Patrie  du  poète 
Gleim. 

ERNAULT  DES  BRHLYS  (Nicolas),  général 
français,  nékBrives,danslaCorrèze,en  1737, 
mort  à  1  ile  Bourbon  en  1809.  11  fut  admis  en 
1757  à  l'école  militaire  de  Verdun,  entra  dans 
les  gardes  du  corps  l'année  suivante,  et  fut 
fait  lieutenant  d'artillerie  en  1780.  Après  avoir 
passé  par  divers  grades  et  avoir  accompli  des 
missions  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Turquie, 
il  revint  en  France,  et  se  distingua  à  l'atta- 
que de  la  Croix-aux-Bois  (1791),  à  Mont-Théa- 
tin,  au  siège  de  Namur,  puis  k  Maestricht,  où 
il  fut  nommé  général  de  brigade  (1794).  En 
1795,  il  passa  a  l'armée  du  Nord,  fut  chargé 
de  commander  les  côtes  de  Hollande,  se  distin- 
gua ensuite  à  l'armée  du  Rhin  (1800)  et  fit  le 
blocus  d'Ingolstadt.  Enfin,  en  1802,  il  s'em- 
barqua pour  les  Iles  Mascareignes,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  et  y  mourut 
sept  ans  après.  ' 

ERNDTEL  ou  ERDNL  (Chrétien-Henri), 
médecin  et  naturaliste  hollandais,  né  à  Dresde, 
•  mort  dans  la  même  ville  en  1734.  Il  devint 
premier  médecin  de  Frédéric-Auguste,  roi  de 
Pologne.  Il  a  écrit  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  :  De  usu  fiistnrite  naturalis  (Leipzig, 
1700);  De  flore  japonico  (Dresde,  1716,  in-4°); 
Plantarum  circa  sedlicenses  thermos  Èlenchus 
(Nuremberg,  1725,  in-4°);  Warsovia  physica 
illustrata  (Dresde,  1730,  in-4<>). 

ERNE  ou  EARNE,  nom  d'un  lac  et  d'une  ri- 
vière d'Irlande  dans  l'ancienne  province 
d'Ulster,  comté  de  Fermanagh.  Le  lac  s'é- 
tend du  S.-E.  au  N.-O.,  sur  toute  l'étendue 
du  comté  de  Fermanagh,  qu'il  divise  en  deux 
parties  k  peu  près  égales;  il  est  formé  de 
deux  sinus  communiquant  entre  eux,  sur  une 
distance  de  15  kilom.,  par  la  rivière'Eme.  Le 
sinus  ou  lac  supérieur  s'étend  de  Belturbet  il 
Belleisle,  sur  une  longueur  d'environ  1 5  kilom.  ; 
sa  largeur  est  extrêmement  variable,  et  sa 
superficie  à  été  évaluée  k  3,711  hectares.  Ses 
bords  sont  remarquablement  dentelés;  trente 
lies  au  moins,  parmi  lesquelles  plusieurs  très- 
petites,  s'élèvent  k  sa  surface  ;  une  de  ces 
Iles,  nommée  Inishmore,  mesure  1,015  hecta- 
res. Le  lac  inférieur  ou  bas  Erne,  beaucoup 
fdus  vaste  et  beaucoup  plus  intéressant  que 
e  lac  supérieur,  commence  k  Enniskillen  et 
s'étend  jusqu'k  Rosscor-House,  sur  une  di- 
stance de  28  kilom.  ;  sa  plus  grande  largeur 
est  de  8  kilom.  et  sa  plus  petite  de  5.  Son 
étendue  est  d'environ  11,200  hectares.  La 
rive  septentrionale  est  généralement  basse 
et  marécageuse  ;  mais  la  rive  méridionale, 
plus  élevée,  offre  des  paysages  plus  pitto- 
resques ;  au-dessous  de  Churchill,  l'eau  vient 
battre  le  pied  de  rochers  qui  atteignent,  en 
certains  endroits,  375  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  plus  remarquable  des 
Iles  qui  émaillent  la  surface  de  ces  deux 
lacs  est  Devenish-Island,  qui  embrasse,  dans 
le  lac  inférieur,  une  étendue  de  près  de 
80  acres,  recouverts  de  riches  pâturages.  On 
y  voit  les  ruines  d'une  abbaye,  dominées  par 
une  tour  ronde. 

La  rivière  Erne  prend  sa  source  dans  le 
lac  Ganny,  entre  les  comtés  de  Longford  et 
de  Cavan,  traverse  ce  dernier,  entre  dans  le 
comté  de  Fermanagh,  où  elle  traverse  le  lac 
de  son  nom,  par  Enniskillen  etBallyshannon, 
entre  dans  le  comté  de  Donegal  et  se  jette 
dans  l'Atlantique,  après  un  coursde  100  kilom. 

ERNECOCRT  (Alberte-Barbe  d'),  dame  de 
Saint-Dalmon,  femme  auteur  française,  née 
au  château  de  Neuville ,  près  de  Verdun  ,  en 
1608,  morte  à  Bar-le-Duc  en  1660.  Toute  jeune, 
elle  épousa  M,  de  Saint-Balmon,  qui,  charmé 
de  lui  voir  le  goût  des  exercices  du  corps, 
l'emmena  avec  lui  dans  toutes  ses  chasses  et 
lui  apprit  le  maniement  des  armes.  On  était 
alors  en  pleine  guerre  de  Trente  ans,  et  les 
armées  française  et  allemande  dévastaient  h 
qui  mieux  mieux  la  Lorraine.  De  Saint-Bal- 
mon ayant  pris  du  service  dans  l'armée  im- 
périale, sa  femme  resta  au  château  de  Neu- 
ville, qui  ne  fut  jamais  si  bien  gardé.  A  la 
tète  de  ses  vassaux,  non  -  seulement  elle  dé- 
fendit sa  demeure  contre  toute  attaque,  mais 
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encore  elle  escorta  des  convois,  poursuivit 
les  maraudeurs  et  les  pillards,  et  sut  se  ren- 
dre redoutable  à  l'ennemi.  La  paix  de  West- 
phalie  ayant  été  conclue,  elle  tourna  son  ac- 
tivité du  côté  des  lettres,  et,  après  la  mort  de 
son  mari,  elle  se  retira  à  Bar-le-Ducvchez  les 
religieuses  de  Sainte- Claire.  C'est  la  qu'elle 
termina  sa  vie.  On  a  d'elle  :  les  Jumeaux  mar- 
tyrs, tragédie  (1650,  in-40),  et  la  Fille  géné- 
reuse, tragi-comédie  en  5  actes,  qui  n'a  pas 
été  publiée. 

EltNÉE,  ville  de  France  (Mayenne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  O.  de  Mayenne, 
sur  la  rivière  de  son  nom,  petit  affluent  de  la 
Mayenne,  à  7  kilom.  au-dessus  de  Laval  ;  pop. 
aggl.  3,853  hab.  —  pop.  tôt.  5,476  hab.  Collège 
communal.  Nombreux  moulins  à  huile,  à  blé 
et  à  tan.  Fabriques  de  toiles  et  de  fil  écru.  Com- 
merce de  vins  et  eaux-de-vie.  Ernée  est'  le 
centre  de  la  production  du  lin  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne.  Il  s'en  exporte  d'impor- 
tantes quantités  jusque  dans  les  départe- 
ments du  Nord.  Èrnée  doit  son  origine  à  un 
château  fondé  au  moyen  âge  par  les  sei- 
gneurs de  Mayenne,  et  dont  l'emplacement 
est  occupé  par  l'église  actuelle,  qui  date  de 
1697.  Sur  le  coteau  qui  domine  Èrnée  s'é- 
lève le  beau  château  de  Panard,  élégante 
construction  du  xvio  siècle. 

ERNÉE  (l1),  rivière  de  France,  naît  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  près  de  Lévaré, 
canton  de  Gorron-sur-Colmont,  arrose  Ernée, 
Chailland,  et  se  jette  dans  la  Mayenne  k 
Saint-Jean,  k  7  kilom.  au-dessus  de  Laval, 
après  un  cours  de  50  kilom. 

Eriiciindo,  tragédie  lyrique  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  paroles  de  Poinsinet  jeune, 
musique  de  Philidor,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  l'Académie  royale  de  musique,  le 
24  novembre  1767.  Si  1  on  en  croit  un  avant- 
propos  de  l'auteur,  le  sujet  traité  par  Poinsi- 
net dans  Ernelinde  avait  déjà  tenté  Méta- 
stase. Nous  aimons  à  croire,  pour  la  gloire  du 
célèbre  tragique  italien,  que  son  œuvre  eût 
été  moins  grotesque  que  celle  que  nous  allons 
analyser.  Ernelinde,  en  effet,  bien  qu'apparte- 
nant au  genre  sérieux  par  excellence,  laisse, 
sans  le  vouloir,  bien  loin  derrière  elle  nos 
libretti  d'opéras-bouffes.  Voici  l'œuvre  ana- 
lysée dans  toute  sa  simplicité  :  Ernelinde 
compte  trois  actes,  quatre  tableaux  et  de 
nombreux  ballets  et  divertissements.  La 
scène  se  passe  en  Norvège.  Le  premier  acte 
représente  une  partie  de  la  citadelle  de  Ni- 
drosie  :  «  On  voit  d'un  côté,  dit  le  poiime,  sur 
le  devant,  un  autel  consacré  au  dieu  Oden  ou 
Mars,  et  de  l'autre,  vers  le  fond,  différents 
ouvrages  de  fortification.  »  Dès  le  lever  du 
rideau,  nous  assistons  à  un  duo  animé  entre 
Rodoald,  roi  de  Norvège,  et  Ernelinde,  sa  fille. 
La  Norvège  est  menacée  par  les  armées  com- 
binées de  Ricimer,  roi  de  Gothie,  et  du  jeune 
Sandomir,  prince  'de  Danemark.  Rodoald, 
armé  de  pied  en  cap,  annonce  k  Ernelinde 
en  larmes  qu'il  va  marcher  contre  les  agres- 
seurs. En  vain  Ernelinde,  qui  aime  Sando- 
mir, son  fiancé,  essaye  de  retenir  son  père. 
Rodoald  répond,  avec  raison,  que  la  conduite 
de  Sandomir  n'en  est  que  plus  coupable  s'il 
foule  au  pied  ce  nœud  sacré  : 
Pourquoi  de  Ricimer  épouse-t-il  la  haine? 
Vient-il  venger  son  frère  immolé  par  mon  bras? 
Te  croit-il  mériter  en  brûlant  mes  États? 
Non!  plus  d'espoir  de  paix!  Ou  leur  mort,  bu  la 
Marchons  !  [mienne. 

Il  sort  violemment.  A  peine  Ernelinde,  de- 
meurée seule,  a-t-elle  eu  le  temps  de  chanter 
une  ariette,  qu'un  grand  tumulte  éclate  au 
dehors  :  c'est  l'ennemi,  l'ennemi  vainqueur 
qui  s'avance.  Rodoald  a  été  vaincu^  Erne- 
linde pousse  un  cri  et  s'évanouit.  Au  même 
instant,  entre  Sandomir,  qui  demeure  stupé- 
fait k  la  vue  de  son  amante.  Celle-ci  revient 
à  elle  et  un  duo  s'engage,  dans  lequel  Erne- 
linde reproche  k  Sandomir  sa  conduite,  as- 
surément aussi  inexplicable  qu'inexpliquée 
par  le  poète,  et  l'exhorte  finalement  à  re- 
tourner ses  armes  victorieuses  contre  le  fa- 
rouche Ricimer,  jusque-Ik  son  allié.  Sando- 
mir, pressé  par  Ernelinde,  ne  dit  pas  non.  Au 
même  instant  paraît  Ricimer  triomphant  :  la 
Norvège  est  soumise;  la  clémence  convient 
au  vainqueur;  que  la  fête  commence!  Un 
brillant  ballet  interrompt  la  marche  du  drame  ; 
il  est  composé,  comme  les  suivants,  de  mate- 
lots norvégiens  et  Danois,  de  soldats  et  de 
paysannes.  Le  ballet  fini,  Ricimer,  demeuré 
seul  avec  Sandomir,  lui  apprend  k  brûle-pour- 
point qu'il  aime  Ernelinde  et  qu'il  compte  en 
faire  sa  femme.  «  Ignores-tu  que  je  l'aimais 
avant  toi  et  qu'elle  m'est  promise  î  s  écrie  San- 
domir avec  colère.  —  Nullement,  répond  Ri- 
cimer. »  On. juge  de  la  fureur  de  Sandomir. 
Ricimer  sort  sans  s'en  inquiéter.  .Le  prince 
danois  annonce  alors  qu'il  va  réunisses  trou- 
pes k  celles  de  Rodoald  et  châtier  comme  il 
faut  son  perfide  allié.  Fin  du  premier  acte. 

Le  second  acte  nous  montre  le  port  de  Ni- 
drosie  sur  la  mer  Baltique;  on  voit,  dit  l'au- 
teur, <  sur  le  devant  des  chaloupes  que  l'on 
charge,  des  ballots  qu'elles  doivent  transpor- 
ter aux  vaisseaux  que  l'on  aperçoit  dans  le 
lointain  et  qui 'sont  appareillés  pour  le  dé- 
part. •  Ricimer  nous  apprend,  dans  un  mo- 
nologue, qu'il  va  faire  embarquer  de  forée 
Sandomir,  afin  de  pouvoir  enfin  contracter 
les  plus  doux  liens  avec  Ernelinde.  Précisé- 
ment la  voici.  Elle  s'efforce  en  vain  d'obtenir 
la  grâce  de  son  amant,  dans  un  style  où  elle 
ménage  avec  art  l'amour  et  la  vanité  de  Ri- 
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cimer  :  Ricimer  est  inflexible;  Sandomir  l'a 
menacé;  il  retournera  en  Danemark.  Un  bal- 
let suit  cette  scène  et  est  suivi  lui-même 
d'un  duo  entre  Ricimer  et  Sandomir,  dans 
lequel  le  prince  danois  défie  une  dernière  fois 
son  rival  : 

Frémis,  tyran,  de  me  revoir  encor  I 

11  est  k  peine  sorti  que  Rodoald,  le  roi  de 
Norvège  vaincu,  le  père  d'Ermelinde,  entre 
k  son  tour,  et  apprend  seulement  alors,  de  la 
bouche  même  de  Ricimer,  le  projet  d'union 
de  ce  dernier  avec  la  jeune  fille.  A  cette  nou- 
velle;, la  colère  de  Rodoald  ne  connaît  plus 
de  bornes  :  il  insulte  si  fort  Ricimer  que  ce- 
lui-ci se  voit  forcé  de  le  faire  enchaîner.  «  A 
moi,  soldats  I  »  s'écrie  le  roi  de  Gothie.  Mais, 
nu  même  instant,  un  autre  cri  se  fait  enten- 
dre :  0  Arrête  !  »  C'est  Sandomir,  à  la  tête  des 
troupes  qu'il  a  rassemblées.  Une  lutte  s'en- 
gage :  malgré  des  prodiges  de  valeur,  Sando- 
mir est  vaincu,  et  conduit  en  prison  avec 
Rodoald.  Ricimer  reste  seul  avec  Ernelinde, 
qui  a  pu  assister  paisiblement  k  la  bataille, 
et  qui  recommence  la  scène  antérieure  en 
implorant  la  clémence  du  vainqueur.  Ricimer 
résiste  longtemps;  enfin  il  trouve  un  expé- 
dient pour  concilier  tout: 

....    Eh  bien,  je  pardonne  à  l'un  d'eui  : 
Lequel  veux-tu  sauver?  Prononce  : 

—  Justes  dieux! 

s'écrie  Ernelinde,  bouleversée  : 

Quoi?.., Tu  veux...  moi...  nommer...  Ah!  quel  arrêt 

[terrible  ; 
Mon  père...  mon  époux...  O  mortels  si  chéris!... 
—  Choisis! 

répond  Ricimer,  qui,  sur  ce  mot  à  effet,  se 
hâte  de  battre  en  retraite.  Et  l'acte  finit  sur 
les  hésitations  déchirantes  d'Ernelinde,  qui 
se  décide  enfin  en  faveur  de  son  père. 

Mais  Ernelinde  a  pris  en  même  temps  une 
grande  résolution  :  c'est  de  mourir  avec  son 
amant,  puisqu'elle  n'a  pu  le  sauver.  A  l'acte 
suivant,  nous  la  voyons  se  rendre  dans  la 
prison  de  Sandomir  et  lui  faire  part  de  sa 
résolution.  La  scène  change  :  voici  le  tem- 
ple •  magnifique,  »  dit  le  livret,  qui  doit  voir 
le  triomprie  de  Ricimer,  la  mort  de  Sandomir 
et  le  mariage  de  la  désolée  Ernelinde.  Rien 
de  tout  cela  ne  s'accomplira.  Rodoald  paraît 
k  la  tête  de  troupes  norvégiennes  qu'il  s'est 
hâté  de  rassembler  dès  qu  il  a  été  libre.  Le 
combat  s'engage,  et  Ricimer,  vaincu  cette  fois, 
non-seulement  renonce  k  Ernelindej  mais  dé- 
clare k  Sandomir  qu'k  partir  de  ce  jour  il  est 
son  héritier.  Rodoald  abdique  en  faveur  du 
même  prince,  et  la  pièce  finit  sur  ce  dé- 
noûment. 

Telle  est  -Ernelinde,  tragédie  lyrique  de 
Poinsinet,  qui  n'échappa  point  aux.  quolibets 
de  nos  pères. 

Cet  ouvrage  n'en  obtint  pas  moins  un  suc- 
cès complet.  Le  poëme  tranchait,  en  effet, 
d'une  manière  heureuse  avec  les  sujets  ex- 
ploités jusque-lk  par  Quinault,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  un  des  critiques  malins  de  l'époque 
de  s'écrier  :  «  La  musique  ressemble  à  tout, 
les  paroles  ne  ressemblent  k  rien.  >  Mais  la 
critique  ne  s'en  tint  pas  là  :  une  parodie  fut 
jouée  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent, et  l'esprit  français  dauba  sur  le  pauvre 
Poinsinet,  affublé  d'un  nom  si  drôle.  Un 
âne  s'avançait  sur  la  scène  ;  quelqu'un  van- 
tait la  gentillesse  et  surtout  l'extrême  pro- 
preté du  baudet  :  Gras,  poli,  s'écriait-il  en  le 
montrant^  mais  Arlequin  n'était  pas  du  tout 
de  cet  avis,  et,  passant  la  main  sur  la  croupe 
de  l'animal,  disait  avec  son  air  malin  :  «  Point 
si  net ,  point  si  net.  »  Poinsinet  se  mon- 
tra fort  sensible  k  ce  trait.  A  tout  pren- 
dre, on  trouve  dans  la  partition  d'  Ernelinde 
de  la  vigueur  dramatique  et  musicale,  une 
allure  franche,  enfin  un  tour  de  mélodie,  une 
facture,  des  effets  d'orchestre  qui,  certes, 
n'appartenaient  pas  k  la  musique  française 
de  cette  époque.  Cela  valait  cent  fois  mieux 
que  toutes  les  fadaises  offertes  chaque  jour 
aux  habitués  de  l'Opéra.  Le  duo  d'introduc- 
tion :  Quoi!  vous  m'abandonnez,  mon  père!  est 
plein  de  chaleur;  te  chœur  :  Jurons  sur  ces 
glaives  sanglants!  est  d'un  très-bel  effet;  Né 
dans  un  camp  est  bien  dessiné  ;  c'est  un  air 
complet  dont  les  formes  ont  vieilli,  il  est  vrai, 
mais  enfin  c'est  un  morceau  dans  lequel  la 
voix  et  l'orchestre  ne  marchent  point  au  ha- 
sard, où  l'on  découvre  une  mélodie  bien  con- 
duite, un  plan  arrêté.  '  *     . 

Le  24  janvier  1769,  on  reprit  cette  tragédie, 
sous  le  titre  de  Sandomir.  Enfin,  le  11  dé- 
cembre 1773,  elle  reparut  sous  le  nom  à' Er- 
nelinde, retouchée  et  augmentée  par  Sedaine. 
Le  marquis  de  Senecterre,  aveuglé,  était  au 
foyer  de  la  Comédie-Italienne,  où  l'on  par- 
lait beaucoup  de  cet  opéra.  Il  dit  à  son  guide  : 
«  Quand  l'auteur  paraîtra,  fais-le  venir  k 
moi.  »  Poinsinet  se  présente,  Je  serviteur 
l'arrête,  le  mène  k  M.  de  Senecterre,  qui 
l'embrasse  tendrement  et  s'écrie  :  «  Mon  cher 
maître,  recevez  mes  remerclments  du  plaisir 
que  vous  m'avez  fait;  votre  opéra  fourmille 
de  beautés,  la  musique  en  est  ravissante. 
Quel  dommage  que  vous  ayez  travaillé  sur 
des  paroles  aussi  stupides  !  »  L'aveugle  croyait 
s'adresser  à  Philidor.  Cet  opéra  fut  parodié 
.  deux  fois  :  la  première,  k  la  Comédie-Ita- 
lienne, le  12  octobre  1777,  sous  le  titre  de  : 
Sans  dormir,  par  Pierre  Rousseau,  de  Tou- 
louse ;  et  la  seconde  fois,  sous  celui  de  :  Ber- 
lingue. 
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ERNEMONT-HOBTAVENT,  village  et  com- 
mune de  France  (Oise),  cant.  de  Songeons, 
arrond.  et  h  31  kilom.  de  Beauvais;  415  hab. 
L'église,  dont  quelques  parties  datent  du  xi» 
et  d'autres  du  xn"  siècle,  offre  des  voûtes 
remarquables  et  de  beaux  vitraux. 

ERNEMONT-LA-V1LLETTE,  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-Inférieure),  cant.  do 
Gournay,  arrond.  et  à  47  kilom.  S.-E.  do 
Neufchàtel,  sur  la  Béthune;  285  hab.  ,  Le 
château  renferma  des  toiles  de  Girodet.  da 
Téniers ,  de  Poussin,  de  Guérin  ,  de  Van 
Ostade,  etc.,  de  curieux  émaux,  des  armes 
ciselées  de  la  Renaissance,  une  bibliothèque 
de  3,000  volumes,  dont  quelques-uns  ont  été 
édités  en  1493 ,  et  un  beau  manuscrit  du 
3.VIF  siècle, 

BRISES,  village  et  comm.  de  Franco  (Cal- 
■vados),  cant:  de  Couliljueuf,  arrond,  et  h 
15  kilom.  de  Falaise;  533  h.  L'église  offre 
à  l'extérieur  un  mélange  des  styles  roirmu  et 
ogival.  L'ancien  château  a  été  converti  en 
ferme.  L'étang  de  la  Noire-Mare,  qui  fournit 
de  l'eau  k  presque  toute  la  commune,  offre 
cette  particularité ,  qu'il  est  tantôt  plein 
d'eau  et  tantôt  k  sec,  k  des  époques  tout  k 
fait  irrégulières. 

ERNEST,  nom  commun  k  un  grand  nombre 
de  priners  allemands  ;,  nous  allons  donner 
la  biogrn phie  des  principaux,  en  les  rangeant 
par  ordre  alphabétique  d'Etats; 

ERNEST  I",  duc  d'Alsace  et  de  Souabe, 
mort  en  1015.  Il  succéda  k  Herman  III,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur  Gisèle,  et  fut  tué  à  la 
chasse,  après  un  règne  de  quelques  mois  k 
peine. 

ERNEST  II,  duc  d'Alsace  et  de  Souabe,  fils 
du  précédent,  mort  en  1030.  Il  succéda  à  son 
père  en  1015,  gouverna  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Gisèle  jusqu'en  1024  et  prit  alors  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Ayant  en- 
vahi les  Etats  de  1  empereur  Conrad,  qui  lui 
avait  pardonné  une  première  révolte,  il  fut 
de  nouveau  épargné,  sur  les  instances  de  Gi- 
sèle,  et,  après  une  courte  détention,  il  recou- 
vra la  liberté  et  ses  Etats  (1030);  mais  il  ou- 
blia aussitôt  les  promesses  qu'il  avait  faites, 
se  révolta  une  troisième  fois,  fut  mis  au  ban 
de  l'empire  par  la  diète  d'ingelheim  etpérit 
bientôt  après  dans  un  combat  singulier.  Il  ne 
laissa  pas  d'enfant  mâle  de  son  mariage  avec 
la  comtesse  de  Habsbourg,  soaur  du  pape 
Léon  IX.  ',, 

ERNEST,  prince  d'Anhalt-Zerbst-Dessau, 
mort  en  1516.  Ce  fut  lui  qui  commença  la  fa- 
mille des  princes  d'Anhalt-Dessau.  Bien  qu'il 
fût  entré,  en  1496,  dans  la  confrérie  de  Saint- 
Antoine,  il  embrassa  plus  tard  la  religion  ré- 
formée et  fonda  la  première  église  luthé- 
rienne de  Dessa'u.  Son  règne  ne  présente 
aucun  événement  remarquable. 

ERNEST,  prince  d'Anhult,  né  à  Amber  en 
1608,  mort  en  1632.  Sa  co.urte  carrière  fut 
celle  d'un  héros.  Dès  l'âge  de  quatorze  uns,  il 
fit  ses  premières  armes  uu  siège  de  Berg-op- 
Zoom  (1622),  fut  plus  tard  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  de  différents  princes  de  l'Alle- 
magne, notamment,  en  1627,  auprès  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  et,  peu  de  temps  après, 
commanda,  sous  les  ordres  de  Wallenstein, 
un  régiment  de  cavalerie  au  siège  de  Slral- 
sund  et  pendant  la  campagne  contre  le  duc 
de  Mantoue.  Mais  lorsqu'il  vit  la  guerre  sur 
le  point  d'éclater  entre  l'empereur  et  les  pro- 
testants, il  passa  dans  les  rangs  de  ces  der- 
niers et  servit  d'abord  sous  l'électeur,  de 
Saxe,  puis  sous  Gustave-Adolphe  (1632),  nvèc 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Saxe  jusqu'à  la 
bataille  de  Luizen,  où  il  reçut  uno  blessure 
mortelle. 

ERNEST  LE  VAILLANT,  margrave  d'Autri- 
che, raurt  en  1075.  Il  se  disiiugua  dans  les 
guerres  qu'il  eut  k  soutenir  contre  les  Hon- 
grois et  y  mérita  le  surnom  qui  lui  est  resté. 
Malgré  la  reconnaissance  qu'il  devait  k  l'em- 
pereur Henri  IV,  il  se  joignit  aux  Saxons  ré- 
voltés contre  lui,  et  il  fut  tué  k  Uustrut,  dans 
une  grunde  bataille  où  les  Saxons  furent 
défaits. 

ERNEST,  dit  do  Ter,  due  d'Autriche  et  de 
.  Cariiuhie,  né  en  1378,  mort  k  Graeiz  en  1424. 
Il  succéda  k  son  père,  tué  à  Sempach  (1386), 
et  gouvermi  conjointement  avec  ses  frères 
Guillaume,  Léopold  VI  et  Frédéric  IV.  Guil- 
laume et  Léopold  étant  morts,  l'assemblée  des 
seigneurs  déféra,  en  Mil,  le  titre  do  duc  à 
Albert  V,  leur  neveu,  et  déposséda  Ernest  et 
Frédéric.  Ernest  gouverna  alors  la  Curai thie, 
la  Styrie  et  la  Carniole.  Il  mourut  jeune,  fort 
regretté  de  ses  sujets,  qu'il  avait  gouvernés 
avec  autant  de  justice  que  de  douceur. 

ERNEST,  archiduc  d'Autriche  et  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  né  k  Vienne  en  1553, 
mort  k  Bruxelles  en  1595.  Il  était  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien  II  et  frère  de  l'empereur 
Rodolphe,  qui  le  nomma  gouverneur  d'Autri- 
che. De  son  côté,  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
après  avoir  proposé  inutilement  Ernest  aux 
ligueurs  de  France  pour  en  faire  leur  roi,  lui 
donna  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  où  il 
fut  installé  en  1594.  La  môme  année,  il  prit 
La  Fère  sur  les  Français.  Bientôt  la  dissolu- 
tion de  ses  mœurs,  la  faiblesse  de  son  gou- 
vernement lui  attirèrent  la  haine  du  parti 
espagnol  et  le  mépris  de  tous.  La  révolte 
éclata  de  tous  côtés;  la. guerre  étrangère  s'y 
joignit,  et  l'archiduc  mit  le  comble  à  ce  désor- 
dre par  l'arbitraire  de  son  gouvernement  et 
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l'inconséquence  de  sa  conduits.  Ernest  en- 
vahit le  territoire  français;  Henri  IV  déclara 
la  guerre  à  l'Espagne  et  fit  entrer  ses  troupes 
en  Flandre.  Ernest  mourut  fort  à  propos  pour 
échapper  à  'tous  les  embarras  qu'il  s'était 
créés. 

ERNEST ,  margrave  de  Bade-Dourlach, 
né  à  Pforzheim  en  1482,  mort -dans  la  même 
ville  en  1553.  Il  hérita  d'une  partie  des  pos- 
sessions de  son  père  Christophe,  margrave 
de  Bade  (1515),  choisi  tSulzberg  pour  capitale, 
embrassa  la  Réforme  {1537},  qu'il  propagea 
dans  ses  Etats,  se  rendit,  en  1552,  à  la  diète 
de  Spire,  et  partagea,  un  an  avant  de  mourir, 
Bon  margraviat  entre  Ses  fils. 

ERNEST-FRÉDÉRIC,  margrave  de  Bade- 
Dourlach,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Muhl- 
berg  en  1560,  mort  à  Remchingen  en  1604. 
Après  la  mort  de  son  père,  lé  margrave 
Charles,  il  fut  élevé  à  la  cour  du  duc  de  Wur- 
temberg, puis  revint  àDourlach, et  partagea, 
en  1592,  le  margraviat  avec  ses  frères.  Ayant 
pris  parti  pour  l'évêque  réformé  de  Stras- 
bourg, Jean-Georges,  contre  l'évêque  catholi- 
que, Charles  de  Lorraine,  il  assista,  en  1594,  à 

I  assemblée  de  Helbroon,  composée  de  princes 
protestants,  qui  délibérèrent  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  assurer  la  liberté  do  conscience 
et  l'exécution  de  la  convention  de  Passau.  En 
1594,  ayant  usurpé  une  partie  des  Etats  d'E- 
douard Fortuné,  margrave  de  Bade-Baden,  qui 
s'était  aliéné  ses  sujets  par  sa  mauvaise  admi- 
nistration, il  eut  à  lutter  contre  l'empereur,  et 
parvint  à  se  maintenir  avec  l'aide  des  princes 
protestants.  Ses  convictions  religieuses  n'é- 
taient pas,  du  reste,  solidement  assises,  car, 
après  avoir  embrassé  le  luthéranisme,  il  se 
ût  calviniste,  et  écrivit  même  un  livre  en  fa- 
veur des  sacramentaires.  Ce  prince,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux  et  entêté,  se  mêla  à 
toutes  les  querelles  religieuses  du  temps. 

ERNEST,  duc  de  Bavière,  mort  en  1438.  Il 
succéda  à  son  père,  Jean  le  Pacifique,  en 
1397,  régna  conjointement  avec  son  frère 
Guillaume,  eut  de  longs  démêlés  avec  son 
cousin  Louis  le  Barbu,  qui  souleva  contre  lui 
les  habitants  de  Munich  (1404),  et,  après  une 
victoire  décisive  (1422),  il  parvint  à  le  sou- 
mettre. On  cite  de  lui  un  trait  qui  peint  la 
violence  de  son  caractère.  La  maîtresse  de 
son  tils,  Albert  le  Pieux,  ayant  mal  parlé  de 
lui,  il  la  fit  jeter  dans  le  Danube  (1436). 

ERNEST  1er,  margrave  de  Brandebourg, 
né  en  1583,  mort  en  1613.  Fils  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  Joachim-Frédéric,  et  frère 
de  l'électeur  Jean-Sigismond,  il  fut  nommé 
par  ce  dernier  stathouder  des  duchés  de  Clè- 
ves,  de  Juliers  et  de  Berg  en  1609,  adopta  le 
protestantisme,  qu'il  fit  embrasser  aux  autres 
membres  de  Sa  famille,  détendit  les  duchés, 
qu'attaquait  l'archiduc  Léopold,  et  rétablit  la 
paix  à  Aix-la-Chapelle,  où  de  graves  conflits 
s'étaient  élevés  entre  les  luthériens  et  les 
catholiques.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  de- 
vint commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
dans  la  marche  de  Brandebourg,  la  Saxe  et  la 
Poméranie. 

ERNEST  II,  margrave  de  Brandebourg,  né 
à  Jœgemdorf  en  1617,  mort  en  1642.  Lors- 
qu'il eut  terminé  son  instruction  à  la  cour  du 
duc  de  Wurtemberg,  son  grand-père,  il  com- 
mença une  longue  suite  de  voyages,  visita 
successivement  la  France  (1635),  l'Italie 
(1636),  la  Suisse,  de  nouveau  la  France,  l'An- 
gleterre (1637), laliollande,  le  Danemark, etc. 
En  1611,  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédé- 
ric-Guillaume, lui  donna  le  gouvernement  du 
margraviat;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après,  atteint  d'une  sombre  mélancolie.  Er- 
nest a  laissé  en  français  une  relation  de  ses 
voyages. 

ERNEST,  duc  de  Brunswick-Gœttingen , 
•  fils  du  duc  de  Brunswick  Albert  II,  mort  eu 
1379.  Après  la  mort  de  son  père,  il  gouverna 
le  duché  conjointement  avec  ses  frères  Otton 
et  Magnus  (1318),  reçut  Gœttingen,  en  1334, 
à  la  suite  d'un  nouveau  partage,  et  fonda 
alors  la  ligne  des  ducs  de  ce  nom.  Ce  prince 
donna  de  brillantes  preuves  de  sa  valeur  en 
secourant  son  frère,  l'évêque  Albert,  puis  son 
neveu  Magnus  II,  attaque  par  le  prince  de 
Saxe  (13G8),  prit  part  a  la  conquête  de  Lune- 
bourg,  attaqua  l'archevêque  de  Magdebourg 
en  1373,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
de  ce  prélat,  et  recouvra  sa  liberté  en  payant 
nne  rançon  de  4,000  marcs.  Son  fils,  Otton  Ior, 
dit  le  Mauvais,  lui  succéda. 

ERNEST,  duc  de  Brunswick-Grubenhagen, 
né  en  1518,  mort  en  1557.  Il  fut  converti  au 
protestantisme  par  les  prédications  de  Lu- 
ther et  entra,  en  1546,  dans  la  ligue  de  Smai- 
kade,  ce  qui  le  fit  mettre  au  ban  de  l'empire. 

II  assista,  la  même  année,  à  la  bataille  de 
Gingen,  fut  fait  prisonnier  l'année  suivante 
à  celle  de  Muhlberg,  mais  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer sa  liberté.  H  fut  tué?  en  1557,  à  la 
bataille  de  Saint- Quentin,  où  il  servait  dans 
l'armée  impériale. 

ERNEST  1er,  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
né  à  Ultzen  en  1497,  morten  1546.  Ayant  en- 
tendu, ii  l'université  de  Wittemberg,  profes- 
ser Luther,  il  adopta  les  idées  du  célèbre  ré- 
formateur. En  1521,  son  père,  Henri  lor,  mis 
au  ban  de  l'empire,  partagea  ses  Etats  entre 
ses  deux  fils  Otton  et  Ernest.  Uo  dernier,  qui 
voyageait  alors  en  France,  revint  aussitôt 
daasle  Brunswick,  et,  de  concert  avec  Otton, 
il  abolit  le  culte  romain  dans  ses  Etats  et 
créa  un  grand  nombre  d'écoles  luthériennes 
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En  même  temps,  il  fit  alliance  avec  plusieurs 
princes  allemands,  montra  autant  d'énergie 
que  de  modération  lors  de  la  révolte  des  pay- 
sans, en  1525,  empêcha,  en  1527,  son  père 
Henri  de  reprendre  l'administration  du  Bruns- 
wick, fut  un  des  signataires  de  la  protesta- 
tion contre  la  diète  de  Spire,  ce  qui  fit  donner 
aux  réformateurs  le  nom  de  protestait/s,  prit 
part  aux  débats  de  la  diète  d'Augsbourg,  dont 
il  signa  la  confession,  et  fut  un  des  membres 
de  la  ligue  de  Smalkalde.  Malgré  quelques 
démêlés  avec  les  bourgeois  de  Lunebourg, 
Ernest  régna  paisiblement  et  s'attacha  à  éta- 
blir la  sécurité  dans  ses  Etats.  Après  .avoir 
contribué  à  soumettre  les  anabaptistes  de 
Munster,  il  battit  l'armée  de  Henri,  dit  le 
Jeune,  duc  de  Brunswick- Wolfenbiittel,  chaud 
catholique,  s'empara  de  ses  Etats,  y  établit 
le  protestantisme  et  mourut  peu  après,  C'é- 
tait, par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps, 
un  des  princes  les  pins  remarquables  de  son 
temps.  —  Ernest  II,  duc  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  né  en  1564,  mort  en  1611,  succéda  à 
son  père  Guillaume,  en  1592,  s'allia  avec  la 
ligue  banséatique  (1606),  et  se  fit  connaître 
comme  un  prince  fort  instruit.  Il  mourut  sans 
laisser  d'enfants. 

ERNEST-AUGUSTE,  duc  de  Brunswick- 
Lilnebourg,  premier  électeur  de  Hanovre,  né 
en  1629,  mort  en  1698.  Il  était  le  quatrième 
fils  du  due  George,  qui  le  fit  entrer  dans  les 
ordres  et  nommer  chanoine  de  Magdebourg. 
Ernest-Auguste  compléta  son  instruction  par, 
des  voyages  en  France,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Italie,  épousa  en 
1058  Sophie,  princesse  palatine,  devint  en 
1662  évêque  protestant  d'Osnabruck,  s'em- 
ploya avec  succès  pour  rétablir  la  paix  entre 
ses  frères  George-Guillaume  et  Jean-Frédé- 
ric, puis  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
envoya,  en  1668,  un  corps  de  troupes  au  se- 
cours des  Vénitiens  à  Candie,  et,  à  la  suite 
d'un  nouveau  voyage  en  Italie,  il  négocia  un 
traité  d'alliance  entre  l'Allemagne,  l'Espagne 
et  la  Hollande.  Courageux  guerrier  autant 
qu'habile  diplomate,  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure à  la  bataille  de  Consarbruck  contre  les 
Français  (1675),  fit  prisonnier  le  maréchal  de 
Créqui  à  Trêves,  s'empara  de  Maastricht 
(1676),  de  Charleroi  (1677),  et  assista,  l'an- 
née suivante,  à  la  bataille  de  Saint-Denis. 
Après  la  mort  de  son  frère  Jean-Frédéric,  il 
lui  succéda  comme  duo  de  Calenberg  et  choi- 
sit Hanovre  pour  capitale.  En  1684,  il  adhéra 
à  la  fameuse  ligue  d'Augsbourg ,  formée 
contre  Louis  XIV,  marcha,  en  1688,  contre 
les  Français,  qui  avaient  envahi  la  Souabe  et  la 
Franconie ,  contribua  à  la  reddition  de 
Mayence,  secourut  les  Espagnols  dans  le 
Brabant, parvint,  parle  traité d  Altona(l689), 
à  faire  rendre  ses  Etats  au  duc  de  Hoistein- 
Gottorp,  envoya  des  secours  à  l'empereur,  en 
guerre  avec  les  Turcs,  prit  le  commandement 
d'un  corps  de  8,000  Hanovriens  dans  les 
Pays-Bas,  et  reçut,  en  récompense  de  ses 
nombreux  services,  le  titre  d'électeur  de  Ha- 
novre, qui  fut  créé  pour  lui  (1692).  Ernest- 
Auguste  établit  dans  ses  Etats  la  loi  de  la 
Î>rimogéniture  et  abolit  l'usage  de  partager 
es  Etats  entre  les  fils  du  prince  défunt.  Il 
mourut  peu  après  la  signature  du  traité  de 
Ryswick,  laissant  l'électorat  à  son  fils  Geor- 
ges-Louis, qui  devint  plus  tard  roi  d'Angle- 
terre. 

ERNEST,  archevêque-électeur  de  Cologne, 
fils  du  duc  Albert  V  do  Bavière,  né  en  1554, 
mort  a  Arnsberg  en  1612.  Il  était  évêque  de 
Frisingue  avant  l'âge  de  douze  ans,  de  Liège 
à  vingt-sept  ans,  archevêque  de  Cologne  à 
vingt-neuf  ans  (1583).  Il  dut  conquérir  son 
diocèse,  que  l'archevêque  protestant  dépos- 
sédé lui  disputâtes  armes  à  la  main;  mais  enfin 
Gebhard,  son  compétiteur,  après  Une  longue 
résistance,  fut  battu  à  Flockenbourg  (1584), 
et  réduit  à  s'exiler  avec  sa  femme.  Le  gou- 
vernement d'Ernest  ne  fut  pas  paisible,  et 
son  malheureux  pays  se  vit  ravagé  par  les 
soldats  que  les  circonstances  l'obligèrent  à  te-^ 
nir  sur  pied.  D'autre  part,  les  impots  énormes* 
qu'il  percevait  étaient  immédiatement  absorbés 
par  ses  favoris  et  ses  maîtresses.  L'adminis- 
tration était  abandonnée  à  deux  étrangers, 
dont  l'un,  Michel-Jérôme  d'Anvers,  fit  pendre 
en  peu  de  temps  jusqu'à  1,700  personnes.  Le 
pape  se  fâcha  bien  quelque  peu,  mais  Ernest 
l'amadoua  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  poursuivre 
les  hérétiques.  Enfin,  à  l'âge  de  quarante  et 
un  ans,  il  s'occupa,  conjointement  avec  son 
peveu,  devenu  son  coadjuteur  (1595),  de  ré- 
former les  moeurs  de  ses  prêtres  et  de  ses 
moines  ;  quant  à  lui,  il  ne  cessa  de  boire  et 
d'aimer  les  femmes  que  lorsqu'il  cessa  de  vi- 
vre. Malgré  ses  défauts,  il  avait  plusieurs 
remarquables  qualités  et  passait  pour  un  des 
plus  habiles  politiques  de  son  temps.  Il  était 
éloquent,  plein  d'affabilité,  actif,  fécond  en 
ressources  et  adroit  à  manier  les  hommes. 

ERNEST-AUGUSTE,  roi  de  Hanovre,  fils  de 
George  III,  roi  d'Angleterre,  né  en  1771, 
mort  en  1851.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
de  Cumberland,  et  se  fit  surtout  connaître 
par  sa  haine  persévérante  contre  les  institu- 
tions libérales.  Son  père  l'envoya  faire  une 
partie  de  ses  études  a  l'université  de  Gœttin- 
gue.  Le  jeune  prince  s'occupa  principalement 
des  sciences  militaires,  reçut  les  leçons  d'un 
excellent  tacticien,  le  général  Malortie,  entra 
à  dix-neuf  ans  dans  1  armée,  reçut,  en  1793, 
le  brevet  de  colonel,  en  1794  le  commande- 
ment d'une  brigade  de  cavalerie,  se  fit  re- 
marquer par  sa  bravoure  en  combattant  con- 
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tre  les  armées  de  la  République  française, 
perdit  l'œil  gaache  et  fut  grièvement  blessé 
près  de  Tournay  (1794),  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Nimègue,  commanda 
l'arrière-garde  pendant  la  retraite  de  l'armée 
anglaise  en  Hollande,  défendit  ensuite  la 
ligne  de  Westphaiie,  revint  en  Angleterre  en 
1796  et  fut  promu  lieutenant  général  en  1798. 
Appelé  l'année  suivante  à  siéger  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  il  y  entra  avec  les  titres  de 
duc  de  Cumberland,  de  Teviotdale,  de  comte 
d'Armach ,  et  reçut  alors  une  dotation  an- 
nuelle de  12,000  livres  sterling.  Dès  le  dé- 
but de  sa  carrière  politique,  il  se  montra 
chaud  partisan  du  torysme  et  adversaire 
acharné  des  mesures  libérales.  En  1807,  il 
revint  sur  le  continent,  prit  une  part  active 
à  la  guerre  de  la  Prusse  contre  la  France, 
fut  nommé  feld-maréchal  de  l'armée  anglaise 
en  1813,  alla  prendre,  lors  de  la  paix,  posses- 
sion du  Hanovre,  érigé  en  royaume  pour  le 
compte  de  son  père,  épousa,  en  1815,  Frédé- 
rique  de  Mecklembourg-Strelitz,  sœur  de  la 
reine  Louise  de  Prusse,  vit  cette  union  dés- 
approuvée par  sa  mère,  ne  put  obtenir  du 
parlement  une  augmentation  de  dotation  an- 
nuelle, et  se  retira  alors  à  Berlin.  Toutefois, 
lors  des  discussions  relatives  à  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  le  duc  de  Cumberland 
revint  en  Angleterre  pour  s'opposer  à.  l'adop- 
tion de  cette  mesure.  Lorsque  le  duc  de 
Wellington,  son  ami  politique,  se  vit  amené, 
par  la  pression  de  l'opinion  publique,  à  pro- 
poser lui-même  l'émancipation,  Ernest-Au- 
guste se  sépara  de  lui  (1829)  et  attaqua 
le  projet  avec  autant  de  violence  que  d  a- 
înertume.  Ce  prince  combattit  avec  la  même 
chaleur  toutes  les  lois  réformatrices  qui 
furent  ensuite  proposées  par  le  gouver- 
nement. Sa  morgue,  la  rudesse  de  ses  ma- 
nières, les  débordements  de  sa  vie  privée, 
son  profond  dédain  pour  le  peuple  et  toute 
sa  conduite  politique  le  rendirent  tellement 
impopulaire  qu'on  alla  jusqu'à  l'accuser  d'a- 
voir assassiné  un  de  ses  domestiques,  crime 
dont  il  n'était  point  coupable. 

A  la  mort  de  Guillaume  IV  (1837),  le  duc  de 
Cumberland  futappeléà  montersurletrônede 
Hanovre,  sous  le  nom  d'Ernest-Auguste  I". 
Peu  après,  il  abolit  la  constitution  de  1833, 
en  octroya  une  autre  en  1840,  qu'il  se  fit  un 
jeu  de  violer,  mais  dut  céder  aux  circonstan- 
ces et  accorder  en  1848  les  réformes  exigées 
par  la  nation.  Grâce  à  ces  concessions,  il 
parvint  à  rendre  vaines  les  agitations  révo- 
lutionnaires en  Hanovre;  mais  lorsque  la 
réaction  eut  repris  le  dessus  en  Allemagne, 
il  refusa  de  prêter  la  main  à  l'accomplis- 
sement des  réformes  administratives  propo- 
sées et  votées  par  les  Etats,  et  la  noblesse, 
ainsi  favorisée  par  lui  aux  dépens,  du  peu- 
pie,  commença  a  s'agiter  pour  obtenir  1  abo- 
lition de  la  loi  de  la  constitution.  Le  vieux 
roi  mourut  dans  cet  intervalle  et  eut  pour 
successeur  George  V,  son  fils  unique.  Sa 
femme,  la  princesse  Frédérique  de  Mec- 
klembourg-Strelitz, était  morte  en  1841. 

A  consulter  l'ouvrage  de  Malortie  intitulé  : 
le  Roi  Ernest-Auguste  (Hanovre,  1S61 ,  en 
allemand). 

ERNEST,  landgrave  de  Hesse-Rhinfeld  et 
Rothenbourg,  né  en  1629,  mort  à  Cologne  en 
1693.  Il  succéda  à  son  père  en  1632,  prit  les 
armes  contre  l'empereur,  qui  le  fit  prison- 
nier, et  après  sa  mise  en  liberté,  en  1652,  il 
abjura  le  protestantisme.  En  1692,  il  fut  atta- 
qué sans  succès  par  les  troupes  françaises, 
qui  ne  purent  réussir  à  s'emparer  de  Rhin- 
feld.  Ernest  avait  écrit  l'histoire  de  sa  con- 
version et  un  livre  de  controverse  intitulé  : 
Catkolicus  discretus  (1066),  livre  qui  est  plu- 
tôt celui  d'un  rationnaliste  que  celui  d'un 
théologien,  et  qui  explique  assez  mal  com- 
ment un  prince  aussi  indifférent  a  pu  songer 
'à.  quitter  une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait 
pas  pour  une  autre  à  laquelle  il  ne  croyait 
guère. 

ERNEST,  prince  de  Holstein-Schauenbourg, 
né  en  1569,  mort  en  1622.  Il  visita  la  France, 
l'Italie,  l'Allemagne,  où  il  épousa  Iledwige  de 
Hesse-Cassel,  et  devint  prince  de  Holstein- 
Schauenbourg  après  la  mort  de  ses  quatre 
frères.  C'était  un  prince  habile,  économe  et 
sage,  qui  signala  son  passage  au  pouvoir  par 
la  fondation  de  l'Académie  de  Stadthagen 
(1610),  par  la  construction  de  beaux  édifices 
dans  plusieurs  villes  de  ses  Etats.  En  1619, 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire  romain,  mais  le  roi  de  Dane- 
mark, Christiern  IV,  ne  voulut  pas  lui  recon- 
naître ce  titre,  envahit  le  Schauenbourg  et 
força  Ernest  a  se  contenter  du  titre  de 
prince. 

ERNEST,  archevêque  de  Magdebourg,  né- 
en  i486,  mort  à  Magdebourg  en  1513.  11  était 
tils  d'Ernest,  électeur  de  Saxe.  Ernest  fut 
créé  archevêque  à  l'âge  de  onze  ans,  et  son 
diocèse  fut  administré  durant  sa  minorité 
par  Adolphe  d'Anhalt.  En  1484,  il  joignit  à 
son  diocèse  celui  d'Halberstadt.Il  fut  sacré  en 
1 490,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  signala  son 
administration  par  son  esprit  d'agrandisse- 
ment et  par  l'intolérance  dont  il  usa  envers 
les  juifs,  qu'il  chassa  de  Magdebourg,  fournit 
des  troupes  à  Frédéric  II,  roi  de  Danemark, 
réforma  les  mœurs  du  clergé  de  son  diocèse 
et  y  fit  construire  de  nombreux  édifices.  11 
eut  pour  successeur  Albert  V  de  Brande- 
bourg. 

ERNEST- CASIMIR,  comte  de  Nassau,  né  à 
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1632.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols  en 
1592,  il  se  racheta,  entra  au  service  de  la 
Hollande ,  contribua  en  1600  à  la  prise  du 
fort  Saint-André,  s'empara  de  Lochen  en 
1606,  devint  comte  de  Diez  cette  même  an- 
née, puis  fut  successivement  nommé  par  les 
états  généraux  général  de  l'armée,  gouver- 
neur de  la  Gueldre,  de  2utphen,  de  la  pro- 
vince d'Utrecht,  stathouder  de  Frise  (lG2l). 
En  1621  ,  Ernest-Casimir  enleva  Berg-op- 
Zoom  et  Steenwick  aux  Espagnols,  et,  après 
des  succès  multipliés,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Ruremonde,  où  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet. 

ERNEST,  duc-électeur  de  Saxe,  né  en  1441, 
mort  à  Colditz  en  1486.  Il  était  fils  de  Frédé- 
ric II,  électeur  de  Saxe.  Kuntz  de  KaufTun- 
fen,  ennemi  de  Frédéric  II,  pénétra  un  jour 
ans  le  château  d'Altembourg,  et  enleva  les 
fils  de  l'électeur,  le  jeune  Ernest  et  son  frère 
Albert.  Ils  furent  délivrés  dans  la  forèl  d'El- 
terlein  par  un  charbonnier  qu'ils  avaient  in- 
struit de  leur  malheur.  En  1464,  Ernest  suc- 
céda à  son  père  et  s'attacha  à  agrandir  ses 
Etats.  Il  acquit,  à  prix  d'argent,  la  princi- 
pauté de  Sagan  en  1472,  les  seigneuries  de 
Sorau,  de  Beskau,  de  Storkau  en  1477,  sou- 
mit les  villes  de  Halle  et  d'Halberstadt,  hérita 
de  la  Thuringe,  après  la  mort  de  son  oncle, 
le  landgrave  Guillaume  (1482),  força  les  ha- 
bitants d'Erfurt  à  lui  rendre  plusieurs  châ- 
teaux et  villages  dont  ils  s'étaient  emparés, 
et  réunit  à  ses  domaines  le  comté  de  Géra, 
en  1683.  Ce  prince  rendit  plusieurs  lois  rela- 
tives a  la  fabrication  des  monnaies  et  a  la  po- 
lice; il  défendit  aux  nobles  de  faire  du  com- 
merce et  encouragea  l'exploitation  d'une  mina 
d'argent  près  de  Schneeberg.  Il  eut  plusieurs 
enfants,  dont  l'alné,  Frédéric  III,  dit  le  Sage, 
lui  succéda. 

ERNEST  (Frédéric-Paul-George- Nicolas), 
duc  régnant  de  Saxe-Altenbourg,  né  en  1826. 
Fils  aîné  du  duc  George  et  de  la  prin- 
cesse Marie  de  Mecklembourg-Schwerm,  il 
s'enrôla,  en  1847,  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs au  service  de  la  Prusse,  fit  a  Breslau 
son  apprentissage  de  l'art  militaire,  et  fré- 
quenta ensuite,  de  1849  à  1851,  l'Université 
de  Gœttingue,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de 
l'économie  politique  et  de  la  science  gouver- 
nementale. Il  entra,  en  1851,  dans  l'armée 
prussienne,  comme  officier  du  1er  régiment 
d'infanterie  de  la  garde,  et  quitta  le  service, 
actif  en  1853.  La  même  année,  il  épousa  la 
princesse  Agnès  d'Anhalt-Dessau,  et  se  vit 
peu  après  appelé,  par  la  mort  de  son  père,  au 
gouvernement  du  duché.  Son  administration 
a  eu  les  plus  heureux  résultats  pour  la  pro- 
spérité de  sa  principauté,  tant  à  cause  de  ses 
innovations  libérales  que  par  suite  des  cir- 
constances favorables  au  milieu  desquelles  il 
s'est  trouvé  placé.  Le  duc  Ernest  est  un  par- 
tisan déclaré  de  la  Prusse ,  ainsi  qu'il  l'a 
prouvé,  du  reste,  par  la  convention  militaire 
qu'il  a  conclue  en  1862  avec  cet  Etat,  et  pur 
son  attitude,  en  1863,  ala  Diète  des  princes  à 
Francfort.  De  son  mariage  il  n'a  qu'une  fille, 
la  princesse  Marie,  né  en  1854. 

ERNEST  1er,  ie  PieUi,  duc  de  Saxe-G  tha- 
Altenbourg,  fils  de  Jean,  duc  de  Weimar,  né 
au  château  d'Altenbourg  en  1601,  mort  en 
1675.  Il  servit,  durant  la  guerre  de  Trente 
ans,  dans  la  cavalerie  suédoise,  prit  une  part 
distinguée  à  la  plupart  des  grandes  batailles, 
donna  des  preuves  de  son  habileté  comme 
homme  de  guerre,  notamment  a  Nuremberg, 
à  Lutzen,  où,  après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  if  battit  Pappenheim,  fut  chargé, 
en  1633.  par  son  frère  Bernard  de  Weimar, 
de  gouverner  le  duché  de  Franconie,  rejoi- 
gnit ensuite  ce  dernier,  qu'il  aida  à  pren- 
dre Landshut  (Bavière),  et  n'abandonna  dé- 
finitivement le  théâtre  de  la  guerre  qu'a- 
près le  désastre  de  Nordlingen  (1634).  En 
1S40,  il  entra  en  possession  du  duché  do 
Gotha  et  devint  ainsi  la  souche  des  ducs  do 
Saxe-Gotha.  Plus  tard,  il  hérita  également 
du  duché  d'Altenbourg.  Son  zèle  pour  la  re- 
ligion lui  mérita  le  surnom  de  Pieux.  Il  eut 
de  sa  femme,  Elisabeth -Sophie  d'Altenbourg, 
sept  fils,  qui  régnèrent  d'abord  ensemble, 
puis  qui  se  partagèrent  les  Etats  paternels 
en  1679  et  en  1681. 

ERNEST  II,  duc  de  Saxe-Gotha-Alten- 
bourg,  prince  aussi  recommandable  par  son 
savoir  que  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, né  en  1745,  mort  en  1804.  Il  succéda, 
en  1772,  à  son  père,  Frédéric  III,  rétablit 
l'ordre  dans  les  finances,  désorganisées  par  la 
guerre  de  Sept  ans,  fonda  des  hôpitaux,  des 
maisons  de  secours  et  de  travail,  des  écoles, 
un  musée,  une  Académie,  créa  l'observatoire 
de  Seeberg,  et  fut  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  fit  mesurer  l'arc  du  méridien.  Bon  mathé- 
maticien lui-même  et  habile  joueur  d'échecs, 
il  a  composé  une  théorie  de  ce  jeu. 

ERNEST  111,  duc  de  Sase-Cobourg-Gotha, 
frère  de  Léopold,  roi  des  Belges,  et  père  du 
prince  Albert,  mari  de  la  reine  Victoria,  né 
en  1784,  mort  en  1844.  Il  succédai  son  père, 
François,  en  1806,  combattit  Napoléon,  qui 
lui  enleva  ses  Etats,  mais  les  lui  rendit  à  la 
paix  de  Tilsitt,  se  joignit  aux  alliés  en  1S13, 
reçut  en  récompense  une  augmentation  de 
territoire  en  1815  et  en  1826,  et  en  aliéna  une 
partie  à  la  Prusse  en  1834.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur un  de  ses  deux  fils,  Ernest  IV. 

ERNEST  IV  (Auguste-Charles-Jean-Léo- 
pold-Alexandre-Edouard) ,   duc   régnant   de 
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Saxe-Cobourg-Gotha,  fils  du  précédent,  né 
à  Cobourg  en  1818.  11  est  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  d'Ernest  II,  comme  le  second 
représentant  de  la  ligne  spéciale  de  Cobourg 
fondée  par  son  père.  Il  reçut,  ainsi  que  son 
frère,  le  prince  Albert,  une  éducation  virile, 
montra  surtout  des  dispositions  pour  l'étude 
des  sciences  et  de  la  musique,  visita  en  1836 
l'Angleterre,  la  France  et,  la  Belgique,  et  se 
rendit  ensuite  k  l'université  de  Bonn,  où  il 
s'occupa  surtout  d'économie  politique  et  de 
philosophie.  Ses  études  académiques  termi- 
nées, il  entra  dans  l'armée  saxonne  avec  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie,  fit  encore 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Afrique,  et  quitta  le  service 
avec  le  titre  de  major-général  pour  épouser, 
en  1848,  la  princesse  Alexandrine-Lpuise- 
Amélie-Frédérique-Elisabeth-Sophie,  née  en 
1820  et  fille  du  grand-duc  de  Bade. 

Il  fut  admis  dès  lors  par  son  père  k  pren- 
dre part  au  gouvernement  et  monta  sur  le 
trône  en  1844. 

Tout  disposé  à  marcher  avec  les  idées  du 
siècle,  il  s  appliqua  dès  le  début  à  mettre  fin 
aux  dissentiments  qui,  depuia  l'annexion  du 
duché  de  Cobourg,  existaient  entre  le  souve- 
rain et  l'assemblée  des  états  de  ce  duché.  Ce 
fut  dans  ce  but  que,  dès  1846,  il  exprima  pu- 
bliquement le  désir  de  donner  aux  deux  du- 
chés une  nouvelle  constitution  basée  sur  les 
principes  les  plus  libéraux.  Pendant  les  an- 
nées orageuses  1848  et  1849,  il  accorda  volon- 
tairement des  garanties  à  ses  sujets,  et,  à 
l'heure  de  la  réaction ,  il  repoussa  avec  énergie 
les  mesures  violentes  proposées  par  ses  mi- 
nistres. 

Aimant  sa  patrie  par-dessus  tout,  il  ne 
tarda  pas  k  s  immiscer  activement  et  tou- 
jours avec  succès  dans  les  affaires  de  l'Alle- 
magne. En  1849,  il  reçut  du  vicaire  de  l'em- 
pire un  commandement  indépendant  dans  la 
guerre  contre  le  Danemark,  et  remporta,  le 
5  avril  1849,  la  victoire  d'Eckernfœrde  sur 
la  flotte  danoise.  Lorsqu'il  ne  resta  plus  d'es- 
poir de  fonder  l'unité  de  l'Allemagne,  le  duc 
Ernest  se  rattacha  à  l'alliance  dite  des  trois 
Dois,  et  sut  provoquer  la  réunion  a  Berlin 
d'un  congrès  de  princes  devant  lesquels  il 
exposa»  avec  une  ardente  conviction,  les  be- 
soins et  les  désirs  légitimes  des  peuples.  Lié 
de  bonne  heure  avec  Napoléon  III,  il  vint  le 
visiter  à  Paris  en  1852.  En  1854,  au  dé^mt  de 
la  guerre  d'Orient,  il  réussit  k  détourner  la 
cour  des  Tuileries  de  prendre  une  attitude 
hostile  contre  le  cabinet  de  Berlin,  tout  dé- 
voué a  la  Russie.  La  même  année,  il  eut  à 
Vienne,  à  propos  des  intérêts  des  Etats  de 
l'ouest  de  l'Allemagne,  avec  les  hommes  d'E- 
tat qui  gouvernaient  alors  l'Autriche,  de 
nombreuses  conférences,  qui  provoquèrent 
la  mesure  significative  de  l'envoi  d'une  ar- 
mée autrichienne  en  Gallicie. 

Pendant  la  guerre  d'Italie,  sa  liaison  avec 
l'empereur  des  Français  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  amener  une  al- 
liance entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  On  sait 
que  la  décision  du  cabinet  de  Berlin  arriva 
trop  tard;  la  paix  de  Villafranca  fut  signée 
presque  aussitôt  après.  A  la  suite  de  ce  traité, 
la  Prusse  oublia  les  principes  constitutionnels 
et  libéraux  qui  ,  seuls  ,  peuvent  assurer 
l'unité  de  l'Allemagne.  Le  duc  Ernest 
quitta  alors  Berlin,  et,  depuis  cette  époque, 
il  s'occupa  de  réveiller  et  de  diriger  dans  ia 
bonne  voie  le  patriotisme  des  populations,  en 
créant  des  sociétés  de  chant  et  de  gymnasti- 
que, des  associations  protectrices,  etc.  En  1863, 
bien  qu'opposé  h  la  politique  de  M.  de  Bis- 
mark, il  n^n  prit  pas  moins  une  attitude  des 
plus  énergiques  dans  la  question  dano-alle- 
mande  et  fut  le  premier  k  reconnaître  publi- 
quement le  prince  héritier,  Frédéric  d'Au- 
gustenbourg,  comme  duc  de  Slesvig-Holstein, 
ainsi  que  la  premier  à  plaider  devant  la  diète 
pour  que  les  duchés  fussent  séparés  du  Da- 
nemark. Pendant  la  guerre  oui  éclata  peu 
après,  il  fil  en  vain  des  démarches  auprès  de3 
cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin,  pour  amener 
une  solution  pacifique  des  événements,  et 
vint  même  à  Paris  dans  l'espoir  d'obtenir 
l'intervention  de  Napoléon  III  ;  mais  il  put 
bientôt  se  convaincre  qu'il  n'avait  rien  non 
plus  à  attendre  de  ce  côté.  La  guerre  finie, 
son  duché  entra  dans  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  où  il  occupe  le  dixième 
rang  sous  le  rapport  de  l'étendue. 

La  vie  privée  du  duc  Ernest  est  des  plus 
simples  ;  ses  loisirs  sont  consacrés  à  l'étude 
des  beaux-arts,  de  l'histoire  naturelle,  mais 
surtout  de  la  musique,  pour  laquelle  il  pos- 
sède un  talent  réel.  Outre  un  Hymne,  qui  est 
le  chant  favori  de  ses  sujets,  il  a  composé 
plusieurs  opéras  qui  ont  été  bien  accueillis 
sur  les  scènes  allemandes.  Casilda,  traduit  en 
français,  a  été  représenté  avec  succès  k 
Bruxelles  en  1855.  La  même  année,  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique  de  Paris  a  repré- 
senté de  lui  Santa  Chiara  [Sainte  Claire),  et 
la  critique  a  été  unanime  pour  constater  dans 
cette  œuvre  des  beautés  de  premier  ordre. 
Zaïre,  son  premier  ouvrage,  a  fait  le  tour  de 
l'Allemagne. 

Le  duc  Ernest  possède  aussi  un  remarqua- 
ble talent  d'écrivain.  Du  mois  de  février  au 
mois  de  juin  1862,  ce  prince,  accompagné  de 
la  duchesse,  sa  femme,  et  d'une  nombreuse 
escorte,  exécuta  en  Egypte  et  dans  les  ré- 
gions limitrophes  delAbyssinie  septentrio- 
nale, un  voyage  dont  la  relation  fut  plus  tard 
publiée  en  un  magnifique  volume,  sous  ce  ti- 
tre :  Voyage  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg- 
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Gotha  en  Egypte  et  dans  les  pays  des  ffabab, 
des  Mensa  et  des  Boyos  (Leipzig,  1804). 

ERNEST  DE  MANSFELD,   célèbre  général 
allemand.  V.  Mansfbld. 

Ernest  Mnlirayor»,  roman  anglais  de  Bul- 
wer.  Ce  roman  est  k  la  fois  un  roman  de 
mœurs  et  un  rornan  d'aventures,  surtout  dans 
sa  première  partie.  Ernest  Maltravers,  après 
avoir  parcouru  l'Allemagne,  se  'trouve  seul, 
la  nuit,  sur  une  grande  route  ;   il  frappe  à  la 
porte  d'une  cabane  isolée,  et  demande  un 
guide  pour  atteindre  la  ville  prochaine.  Cette 
cabane  est  un  coupe-gorge  habité  par  un  bri- 
gand et  sa  fille  Alice,  qui  se  dévoue  au  sajut 
de  l'étranger.  Elle  réussit  à  le  sauver,  et,  s'é- 
tant  enfuie  avec  lui,  elle  devient  sa  maîtresse. 
Les    amours   d'Ernest    et  d'Alice,    âme   de 
seize  ans,  ignorante  et  naïve,  sont  racontées 
par  l'auteur  avec  une  grâce  et  une  simplicité 
remarquables.  Rappelé  par  son  père,  Ernest 
abandonne  Alice,  et,  lorsqu'il   revient  avec 
l'espérance  de  la  retrouver,  elle  a  disparu;  la 
maison  qu'elle  habitait  a  été  pillée,  le  bri- 
gand a  enlevé  lajeune  tille,  qui,  devenue  bien- 
tôt mère,  mendie  pour  nourrir  son  enfant  et 
est  enfin  recueillie  par  une  dame  charitable. 
Plus  tard,  Alice  épouse  un  riche  banquier, 
M.   Templeton.    De  son   côté  ,   Ernest  part 
pour  l'Italie,   en  compagnie  de  Lumley  Fer- 
rers.  A  Naples,  il  tombe  amoureux  de  Valérie 
do  Ventadour,  femme  de  l'ambassadeur  de 
France,  dont  le  caractère  offre  un  mélange 
heureux  de  coquetterie  et  de  loyauté.  Fière 
de  son  esprit  et  de  sa  beauté,  elle  se  plaît  k 
régner  sur  tous  les  hommes,  sans  se  donner 
à  aucun.  Mariée  a  un  homme  qu'elle  n'a  pâ- 
mais aimé,  elle  en  a  pris  son  parti  et  s  est 
résolue  courageusement  k  ne  pas  tenter  l'é- 
preuve des  passions.  Sur  le  point  d'atteindre 
fa  trentaine,  elle  se  croit  désormais  à  l'abri 
du  danger;  mais  la  passion  d'Ernest  lui  fait 
comprendre  qu'elle  va  succomber  si  elle  ne 
parvient  à  l'éloigner.  Elle  se  refuse  k  celui 
qu'elle  aime,  en  lui  avouant  qu'elle  est  heu- 
reuse et  fière  de  l'amour  quelle  inspire   et 
qu'elle  partage,  et  le  force  à  partir  pour  de- 
venir, d'après  ses  conseils,  un  grand  homme 
d'Etat.  Deux  ans  après,  Valérie  retrouve  ce- 
lui qu'elle  a  banni  et  auquel  elle  n'aurait  plus 
le  courage  de  résister  si  elle  ne  voyait  clai- 
rement qu'elle  n'est  plus  aimée.  Fidèle  à  la  li- 
gne de  conduite  qu'elle  s'est  tracée,  elle  ca- 
che son  désespoir  sous  les  dehors  de  l'amitié. 
Cependant,  Ernest,  arrivé  au   faîte  des  hon- 
neurs, membre  du  Parlement,  grand  orateur, 
a  encouru  la  haine  et  l'envie  du  poète  Cas- 
truccio,  dont  les   livres  ne  se  vendent  pas. 
Florence  Lascelles,  fille  de  lord  Saxingham, 
s'éprend  du  talent  et  de  la  personne  d'Ernest 
Maltravers,  à  qui  elle  avoue  intrépidement 
son  amour  ;  elle,  va  l'épouser,  lorsqu'une  tra- 
hison de  Castruccio  fait  rompre  le  mariage. 
Ernest  diffère  sa  vengeance  ;  si  Florence,  que 
le  désespoir  a  mise  en  danger,  revient  à  la 
vie,  il  pardonnera  ;  si  elle  meurt,  il  se  battra 
avec  Castruccio.   Florence  meurt  et  Ernest 
provoque  le  traître  ;  mais,  à  la  vue  du  déses- 
poir de  ce  dernier,  il  jette  son  épée  et  part 
pour  le  continent,  dégoûté  de  la  gloire,  de  la 
politique  et  de  l'amour. 

Ce  roman,  qui  passe  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Bulwer,  parut  en  1837.  On  lui  re- 
proche avec  raison  un  peu  de  décousu,  mais 
les  portraits  sont  admirablement  touchés. 
Ferrers,  Mme  de  Ventadour,  Castruccio, 
M.  Templeton,  sont  des  types  réels.  Ce  der- 
nier, le  banquier,  le  suzerain  moderne,  por- 
tant dans  la  vie  civile  le  puritanisme  de 
Cromwell,  est  le  type"*du  capitaliste  anglais, 
à  demi  trompé,  à  demi  trompant,  s'empa- 
rant  de  tout,  envahissant  tout,  crédit,  sain- 
teté, magistrature  et  fortune.  Mme  de 
Ventadour  est  bien  la  femme  française  du 
xixe  siècle;  Florence  Lascelles  est  une  co- 
quette gâtée  par  les  hommages',  combattant 
contre  un  amour  profond  qui  pèse  sur  son  cœur 
et  sa  vanité,  et  se  révoltant  contre  'le  joug 
que  lui  impose  ce  sentiment.  Castruccio,  poète 
manqué,  est  un  génie  impuissant  et  en  vieux  ; 
seul,  le  caractère  du  héros,  Ernest  Maltra- 
vers, manque  de  précision  et  d'originalité. 

ERNESTI  (Jérôme),  philologue  allemand, 
né  à  Erfurt  en  1611,  mort  en  1657.  Il  fit  de 
longs  voyages  pour  son  instruction,  et,  à  son 
retour,  fut  appelé  à  professer  l'hébreu  à  Kœ- 
nigsberg.  On  a  de  lui  :  Compendiosa  gramma- 
tical hebrœss  introduclio;  Disputatio  de  anti- 
quitate  punctorum. 

ERNESTI  (Jacques-Daniel),  théologien  alle- 
mand, né  à  Rochlitz  en  1640,  mort  en  1707.  Il 
fit  ses  études  à  Leipzig  et  à  Altenbourg,  fut 
nommé  pasteur  à  Eybitsch  en  1663,  et  recteur 
du  gymnase  d'Altenbourg  en  1S78.  On  a  de 
lui  ;  Prodromus  Apanthismatitm ;  Apanthis- 
mata,  seu  flores  philologico-historico-tkeolo- 
gico-morales,  in  IV  libros  divisi  (Altenbourg,' 
1672,  in-8°);  Selecta  kistorica  rariorum  ca- 
suum  (Altenbourg,  1680).  Il  avait  épousé  trois 
femmes,  dont  il  avait  eu  dix-huit  enfants. 

ERNESTI  (Jean-Henri),  philologue  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Kœnigsfeld 
en  1654,  mort  en  1729.  Il  étudia  à  Altenbourg, 
puis  à  Leipzig ,  où  il  fut  nommé  recteur  de 
l'école  de  Saint-Thomas  en  1684,  professeur 
de  poésie  en  1691,  et  enfin  décemvir  acadé- 
mique en  1713.  On  a  de  lui  de  nombreux  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  DU- 
sertatio  de  pharisaismis  in  libris  .profanorum 
scriptorum  occurrentibus  (Leipzig,  1690,  in- 
j   12);  Compendium  hei'meneuticx  profanai,  seu 
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de  legendis  scriptoribus  profanis  prxccpla 
nonnulla  (Leipzig,  1699);  Commentationes  no- 
vss  in  Cornelium  Nepotem,  Justinum,  Teren- 
tium,  Plautum,  Curtium  et  poesim  barbaricam 
(Leipzig,  1707):  Ajoutons  k  cela  de  nom- 
breuses dissertations  sur  divers  sujets. 

ERNESTI  (Jean-Christophe),  théologien 
allemand,  né  à  Keula  en  1662,  mort  en  1722. 
11  enseigna  la  philosophie  à  l'université  de 
Wittemberg  en  1689,  fut  ministre  a  Plauc  et 
k  Brùchtern  de  1691  à  1692,  et  prit  le  titre  de 
docteur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1710. 
Il  a  laissé  :  Disputationes  de  Bibtiis  poly- 
glottis;  De  dialogis  doctorum  veteris Ecclesise. 

ERNESTI  (Jean-Christian),  théologien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Gross-Briich- 
tern  en  1695,  mort  à  Langensalza  en  1770.  Il 
fut  assesseur  k  la  Faculté  de  philosophie  de 
Wittemberg,  ministre  à  Colleda  et  surinten- 
dant k  Langensalza,  où  il  termina  ses  jours. 
On  a  de  lui  :  Disp.  I  et  II  de  incommoda  ex 
litleratis  ephemeridibus  capiendo  (Wittem- 
berg, 1716,  in-4°);  De  cunctutiane  eruditorum 
in  componendis  libris  (Wittemberg,  1718,  in- 
40)  ;  De  sunfino  eruditorum  fastigio  (Wittem- 
berg, ni8,in-4o);  Die  Smalkatdische  Arti- 
kel,  en  allemand  (Zeitz,  1737,  in-8°). 

ERNESTI  (Auguste-Guillaume),  philologue 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1733  à 
Frohndorf,  mort  en  1801.  Maître  es  arts  en 
1757,  il  fut  nommé  professeur  agrégé  k  Leip- 
zig en  1765,  et  professeur  d'éloquence  cinq 
ans  après.  La  philologie  l'occupa  particuliè- 
rement. On  a  de  lui  :  De  disciplina  Camerarii 
(1775);  Supplementum  primum  catalngi  scrip- 
torum camerianorum  Fabriciani  (1782)  ;  Sup- 
plementum secundum  (1786);  Opuseula  ora- 
torio-philologica  (1794).  Ce  dernier  ouvrage 
contient  ses  Mémoires;  Glossarium  Livianum 
(Leipzig,  1804). 

ERNESTI  (Jean-Auguste),  savant  théolo- 
gien et  philologue  allemand,  né  kTennstaedt  ■ 
(Thuringe)  en  1707,  mort  à  Leipzig  en  1781. 
Sorti  de  la  célèbre  école  de  Schulpforte,  il 
étudia  la  théologie  à  Wittemberg  et  k  Leipzig, 
puis,  lorsqu'il  fut  adjoint  à  Matthieu  Gessner 
comme  sous-recteur  du  collège  Saint-Thomas 
dans  cette  dernière  ville  (  1 73 1  ),  et,  plus  encore, 
lorsqu'il  devint  recteur  en  titre  (1734),  il  éten- 
dit le  cercle  de  ses  connaissances,  embrassa 
l'étude  des  sciences  les  plus  diverses,  et  sur- 
tout de  la  philologie.  En  1742,  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  ancienne  à  l'univer- 
sité, et,  dix-sept  ans  plus  tard,  on  lui  confia 
en  outre  une  chaire  de  théologie.  Il  a  fait 
école  dans  les  deux  branches  d'études  aux- 
quelles il  s'était  plus  spécialement  consacré; 
■  son  influence  sur  les  cours  classiques  en  Al- 
lemagne a  été  considérable  ;  on  peut  dire  que 
ses  travaux  ont  été  fort  utiles  k  la  science  en 
général,  et  ont  encore  aujourd'hui  une  grande 
valeur.  Il  possédait  assez  bien  la  grammaire 
des  langues  grecque  et  latine  et  s'entendait  k 
merveille  a  réviser  et  à  expliquer  les  textes. 
Sa  critique  serrée,  son  jugement  très-exercé, 
son  tact  littéraire,  font  encore  aujourd'hui 
l'admiration  des  savants.  Esprit  essentielle- 
ment positif,  très-sensible  aux  beautés  du 
style  et  aux  finesses  de  l'art,  Ernesti  était 
absolument  inaccessible  aux  idées  abstraites, 
k  la  philosophie  transcendentale  ;   aussi  ne 
comprenait-il  pas  l'élément  mystique  de  la 
philosophie  religieuse,  et  jamais  il  ne  put 
s'entendre  avec  son  collègue  Crusius.  11  ap- 
pliqua l'un  des  premiers  les  règles  de  la  cri- 
tique savante  aux  textes  sacrés,  et  contribua 
ainsi  pour  une  bonne  part  au  mouvement  li- 
béral de  la  théologie  allemande.  Il  établit  que 
le  texte  sacré  doit  être  étudié  de  la  même 
manière  que  les  classiques  anciens,  d'après 
les  principes  grammaticaux  et  les  usages  de 
la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  C'est  dans 
son  ouvrage  intitulé Iuslitutio  interpretisNovi 
TestamenU  (Leipzig,  1761),  souvent  réim- 
primé ,  qu'Ernesti  développa  sa  théorie ,  qui 
imprima  une  direction  nouvelle  aux  études 
théologiques,  en  leur  donnant  pour  base  la 
philologie  et  l'histoire  et  en  soumettant  à  une 
savante  critique  les  conceptions  a  priori  qui 
formaient  l'unique  fonds  des  connaissances 
religieuses.  Un  fait  qui  est  moins  connu, c'est 
qu'il  était  très-versé  dans  l'ancien  droit  ro- 
main ;  sans  lui,  J.-Aug.  Bach  n'eût  jamais  été 
le  grand  jurisconsulte  qu'on  sait.  En  un  mot, 
Ernesti  était  un  savant  universel,  et,  sous  ce 
rapport,  il  devait  beaucoup  k  J.-M.  Gessner. 
La  fameuse  Isagoge  de  ce  dernier  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  les  Initia  doctrins  solidio- 
ris,  où  Ernesti  a  accordé  une  large  place  aux 
sciences  exactes.  On  vante  en  outre  sa  pa- 
role facile,  et  ses  Opuscules  oratoires  se  dis- 
tinguent ,  en  effet ,  par  un  latin  fort  élégant 
(ils  ont  été  publiés  en  partie  k  Leipzig,  1783, 
20  édit.,  en  partie  k  Leyde,  17G7,  2^  édit.),  et 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Cicéron  des  Alle- 
mands. 

Ernesti  a  contribué,  par  son  exemple  et  par 
son  enseignement,  k  faire  comprendre  dans 
son  pays  ce  qu'était  !a  véritable  éloquence. 
Pour  lui,  la  forme  était  indispensable,  mais 
elle  devait  recouvrir  un  fonds  réel,  s'affran- 
chir des  vains  préceptes  d'une  rhétorique 
purement  scolastique.  Il  voulait  qu'un  dis- 
cours fût  surtout  mâle  et  qu'il  partît  du  fond 
de  l'âme.  On  lui  reproche  cependant  quelques 
petits  défauts  de  caractère  :  un  certain  amour- 
propre  ou  une  jalousie  de  métier.  C'est  ainsi 
qu'il  attaqua  très-injustement  Reiske,  philo- 
logue comme  lui,  tandis  qu'il  faisait  grand 
cas  de  .Lessing,  philosophe  et  surtout  esthé- 
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ticien  ;  de  même  il  eut  des  discussions  très- 
animées  avec  Valckenaer,  qui  avait  osé  le 
contredire. 

Ernesti  avait  fait  de  Cicéron  une  étude 
spéciale  et  approfondie  ;  il  avait  publié  ses 
Œuvres  complètes  (dernière  édit.,  Halle,  1776- 
1777,  5  vol.),  qui,  jusqu'k  Baiter  et  Orelli, 
n'ont  pas  été  mieux  éditées;  il  y  ajouta  un 
lexique,  sa  fameuse  Clavis  ciceroniana,  qui 
formait   k  l'origine   le   sixième  volume  des 
Œuvres  de  Cicéron,  et  a  été  reproduite  k  part 
(Leipzig,  1831).  C'est  le  seul  dictionnaire  un 
peu  complet  que  nous  possédions  de  cet  au- 
teur. Parmi  les  autres  écrivains  de  l'antiquité 
dont  Ernesti  a  donné  do  bonnes  éditions,  on 
vante  surtout  le  Tacite,  l'Homère  et  les  Nuées 
d'Aristophane,  reproduits  souvent  avec  des 
corrections  par  les  premiers  philologues,  et 
jusque  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
La  Bibliotheca  latina  de  Fabricius  a  été  édi- 
tée   k  nouveau    et    considérablement   aug- 
mentée par  Ernesti.  Parmi  ses  travaux  théo- 
logiques, nous  mentionnerons  l'Anti-Mura- 
torius  (Leipzig,  1755),  les  Opuseula  theologica 
(Leipzig,  1792),  et  surtout  la  Nouvelle  biblio- 
thèque théologique  (Leipzig,  1760-1769,  avec 
une  nouvelle  série,  1773-1779).  Son  neveu, 
Guillaume-Auguste  (1733-1801),  également 
philologue  et  professeur  d'éloquence  k  Leip- 
zig, a  raconté  en  latin  la  vie  de  son  oncle, 
Memoria  J.-Aug.  Ernesti  (Leipzig,  1781),  tra- 
duite en  Allemand  par  Kuettner  (Leipzig, 
1782).  On  peut  aussi  consulter  E.-J.  Jacob  : 
Memoria   J.-G.   Gracoii   et   J.-A.   Ernesti 
(Naumbourg,  1843,  in-4°).  Sur  les  services 
rendus  k  la  théologie  et  k  la  science  du  droit 
par  Ernesti,  voyez  deux  dissertations  spé- 
ciales, l'une  de  Teller  et  Semmler  (  Berlin  et 
Halle,  1783),  l'autre  de  Vogel  (Leipzig,  1829). 

ERNESTI  (Jean-Frédéric-Christophe),  théo- 
logien et  hébraïsant  allemand  ,  qui  vivait  au 
commencement  du  xvmo  siècle,  il  devint  pré- 
dicateur k  Gehren  en  1732".  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  Préparation 
fondamentale  à  une  lecture  utile  du  Nouveau 
Testament  (1730);  Epistola  de  lectionibus  va- 
riantibus  codicis  hebrxi  (1731). 

ERNESTI  (Jean-Christian-Théophile),  sa- 
vant allemand,  fils  du  précédent,  né  k  Arn- 
stadt  en  1756,  mort  en  1802.  Il  étudia  la  phi- 
losophie sous  son  oncle,  l'illustre  J  ean-Auguste 
Ernesti ,  professeur  k  Leipzig.  Il  devint  pro- 
fesseur suppléant  en  1782,  puis  professeur  ti- 
tulaire d'éloquence.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
glossis  sacris  ffesychii  (1782);  Epistola  ad 
Schleusnerum  de  Èuidœ  lexicographi  usu  ad 
crisim  et  interpretationem  librorum  sacrorum 
(1785);  ces  deux  ouvrages  ont  été  refondus 
(1785,  1791);  Lexicon  technologie  Grxnorum 
rhetorics  (1795);  Lexicon  technologie  Iioma- 
norum  rhetorieze  (1797),  lexiques  d'une  haute 
valeur;  VArt  et  l'esprit  de  Cicéron  (  lv799- 
1802);  enfin  une  traduction  des  Synonymes 
français,  de  Gardin-Dmnesnil  (1798-1799). 

ERNESTI  (Jean-Henri-Martin),  philologue 
allemand,  né  k  Mittwitz  en  1755,  mort  en  1836. 
Il  devint,  en  1784,  professeur  k  Cobourg  et  y 
obtint  plus  tard  le  titre  de  conseiller  ecclé- 
siastique. Nous  citerons  parmi  ses  nombEeux 
ouvrages  :  Nouveau  manuel  d'art  poétique  et 
d'art  oratoire  (1798,  2  vol.);  Manuel  encyelo-  ■ 
pédique  d'une  histoire  universelle  de  la  philo- 
sophie et  de  la  lillératitre  (1807,  2  vol.);  l'Ar- 
chéologie  des  Grecs,  des  Domains  et  des  Alle- 
mands (1809-1810,  4  vol.);  l'Indien  oriental 
ancien  et  moderne  (1812);  Théorie  des  detwirs 
et  des  vertus  (1817);  Analecles  pour  la  con- 
naissance des  langues  (1830-1831,  2  vol.);  l'Em- 
pire des  Domains  depuis  l'origine  de  la  répu- 
blique jusqu'à  ta  chute  de  la  domination  de 
Morne  sur  l'univers  (1836),  etc. 

ERNESTI  (Gonthier-Théophile),  théologien 
allemand,  né  k  Cobourg  en  1759,  mort  en  1797. 
Après  avoir  fait  ses  études  k  Iéna,  il  devint 
diacre  de  la  cour  (1789)  et  prédicateur  (1794). 
On  a  de  lui  :  Essai  d'une  manière  pratique 
d'enseigner  la  foi  chrétienne  (Hililburghau- 
sen,  1795);  Sermons  sur  divers  sujets  (Hild- 
burghausen,  1792);  autres  Sermons  publiés 
après  sa  mort. 

ERNESTIE  s.  f.  (er-nè-stl  —  de  Ernest, 
n.  pr.).  Entora.  Genre  d'insectes  diptères,  de- 
là tribu  des  entomobies. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
mélastomacées,  tribu  des  rhexiées,  compre- 
nant une  seule  espèce,  qui  croît  k  laNouvelle- 
Grenade.  _ 

EUNEST1NE  (ligne),  branche  de  la  mai- 
son de  Saxe,  qui  a  pour  chef  Ernest,  fils 
aîné  de  Frédéric  II,  électeur  de  Saxe,  sur- 
nommé le  Bon,  mort  en  1485.  Jean -Fré- 
déric, dit  le  Magnanime,  petit- fils  d'Er- 
nest, perdit  ses  domaines  et  l'ôlectorat,  ne 
conservant  qu'Eisenach  ,  Weimar  et  Iéna, 
avec  plusieurs  petites  villes  et  seigneuries. 
En  1553,  Cobourg,  Hildburghausen,  etc.,  fi- 
rent retour  k  la  ligne  ernestine,  et,  par  le 
traité  de  Naumbourg ,  en  1554  ,  elle  obtint 
également  Altenbourg.  Les  deux  fils  de  Jean- 
Frédéric  II,  par  le  partage  des  Etats  pater- 
nels en  1572,  formèrent  les  deux  maisons  de 
Weimar  et  de  Cobourg.  Cette  dernière  se  bi- 
furqua, en  1592,  en  rameau  de  Cobourg  et  en 
rameau  d'Eisenaeh.  Celle  de  Weimar  sa  sub- 
divisa, en  1603,  en  Weimar  et  en  Altenbourg, 
dont  le  dernier  s'éteignit  en  1672.  Cobourg  et 
Eisennch  ayant  fini  eu  1633  et  1638,  la  ligne 
ernestine  n  était  plus  représentée  que  par  le 
rameau  de  Weimar.  Le  chef  de  ce  rameau, 
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Jean,  duc  de  Saxe-Weimar,  mort  en  1605, 
avait  eu  trois  fils  :  le  puîné  mourut  sans  pos- 
térité; l'aîné,  Guillaume,  duc  de  Weimar,  fut 
l'auteur  de  quatre  branches,  dont  les  domaines 
se  trouvèrent  réunis  de  nouveau  sous  Ernest- 
Auguste,  duc  de  Weimar,  mort  en  1748,  et 
formèrent  le  duché,  depuis  1815  grand-duché, 
de  Saxe-Weimar-Eisenach.  Le  cadet,  Ernest, 
duc  de  Gotha,  mort  en  1675,  laissa  sept  fils, 
qui  se  partagèrent  ses  Etats,  et  formèrent 
autant  de  lignes.  Ces  lignes  se  sont  successi- 
vement éteintes,  et  il  ne  reste  de  la  branche 
ernestine  de  Saxe  que.la  maison  de  Weimar, 
que  nous  venons  de  citer,  la  maison  de  Saxe- 
Meiningen,  celle  de  Cobourg-Gotha  et  celle 
d'Altenbourg,  ces  trois  dernières  issues  d'Er- 
nest, duc  de  Gotha,  mentionné  plus  haut. 

Rmeatinc ,  petit  roman  de  M>ne  Riccoboni 
(1761).  Cette  gracieuse  composition  est  une 
de  ces  œuvres  délicates  qui  échappent  de 
droit  au  scalpel  de  l'analyse.  V.  la  biographie 
de  Riccoboni  (Mme). 

ERNEUTE  s.  f.  (èr-neu-te).  Bot.  Nom  vul- 

faire  d'une  espèce  de  carum,  dans  la  famille 
es  ombellifères.  il  Nom  vulgaire  de  la  rai- 
ponce en  Normandie,  il  On  dit  aussi  ernotte. 
ERNODÉE  s.  f.  (èr-no-dé^-du  gr.  ernâdés, 
rameux).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  spermacooées ,  dont 
l'espèce  type  habite  les  îles  Caraïbes. 

ERNODURUM,  ville  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  l'Aquitaine  Ire,  chez  les  Bituriges  Cubi, 
Vulnéraire  d'Antonin  indique  cette  viile  en- 
•  tre  Argantomagus  (Argenton)  et  Avaricum 
(Bourges).  Sa  situation  correspond,  d'après  les 
calculs  de  d'Anville,  a  Saint-Ambroix-sur-Ar- 
non  (Cher). 

ERNOTE  s.  f.  (èr-no-te  —  de  l'angl.  earth, 
terre;  nut,  noix).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la 
terre -noix  dans  certains  départements  de 
l'Ouest. 

ERNOUF  (Jean-Augustin,  baron),  général 
français ,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, commandeur  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Louis,  né  à  Alençon  en  1755,  mort  en  1827. 
Entré  au  service  comme  simple  soldat  au 
commencement  de  la  Révolution,  il  fut ,  en 
1791,  nommé  lieutenant  d'infanterie;  puis, 
passant  rapidement  par  tous  les  grades  jus- 
qu'à celui  de  colonel,  il  devint,  après  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  où  il  s'était  distingué, 
général  de  brigade ,  chef  d'état-major  de 
l'armée  du  Nord ,  puis  général  de  division  en 
novembre  1793.  Appelé  bientôt,  en  qualité 
de  chef  d'état-major,  à  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  et,  plus  tard,  à  celle  des  Alpes, 
qu'il  fut  chargé  d'organiser,  il  y  rendit  d  im- 
portants services,  et  fut  nommé,  en  1804, 
capitaine  général  de  la  Guadeloupe,  où  il  se 
montra  plein  d'énergie  et  de  talent  comme 
soldat  et  comme  administrateur.  Après  une 
lutte  trop  inégale  contre  les  Anglais,  il  fut 
forcé,  en  1810,  à  la  suite  d'une  capitulation 
honorable,  d'abandonner  cette  colonie,  et, 
lors  de  son  retour  en  France,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  jugement  pour  des  faits  qui  ne  paru- 
rent jamais  bien  établis.  Rendu  a  la  liberté  a 
la  suite.d'une  longue  procédure ,  il  demeura 
en  disgrâce  jusqu  à  la  rentrée  des  Bourbons, 
auxquels  il  s'empressa  d'offrir  ses  services. 
En  1815.  il  reçut  un  commandement  dans  le 
corps  d  armée  du  duc  d'Angoulême ,  fut 
nommé  la  même  année  député  du  départe- 
ment de  l'Orne  et,  en  1816,  du  département 
de  la  Moselle,  puis  appelé  au  commande- 
ment de  la  3e  division  militaire.  En  îsio,  le 
général  Ernouf,  atteint  par  la  loi  sur  les 
retraites,  rentra  dans  la  vie  privée.  Depuis, 
il  n'a  plus  pris  part  aux  affaires  publiques. 
Le  fils  du  général,  M.  Ernouf,  littérateur 
distingué ,  a  été  attaché  comme  critique  à  la 
Revue  contemporaine. 

ERNOUTEN  s.  m.  (èr-nou-tain).  Ermite 
morave. 

ERNST  (Henri),  jurisconsulte  danois,  né  à 
Helmstaedt  en  1603,  mort  à  Copenhague  en 
1065.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Sora,  et 
devint  directeur  de  l'Académie  de  cette  ville, 
conseiller  de  la  cour  et  de  la  chancellerie  de 
Frédéric  III.  On  a  de  lui  :  Slatera  jurispru- 
dentix  et  jurisconsulti  (Brunswick,  1621); 
Catliolica  juris  (Copenhague,  1624,  in-S°) ; 
Spéculum  prudentix  et  virtutis  civilis  (Am- 
sterdam, 1637,  in-12);  Medulla  historix  uni- 
versalis  (Sora,  1610);  Breuis  delineatio  histo- 
riée universx  (Sora,  1640);  Anonymi  scriptoris 
genealogia  et  séries  regum  atiquot  ûaiiiœ 
(Soraj  1646);  Methodus  juris  cioiiis  discendi 
(Sora,  1747);  Compendiwn  philosophie  moralis 
(Sora,  1658);  Aristarchusphilosophicus  (Ham- 
bourg, 1678,  in-8°),  etc. 

ERNST  (Simon-Pierre),  historien  belge,  né 
a  Aubel,  dans  le  duché  de  Limbourg,  en  1744, 
mort  prèsd'Aix-la-Chiipelie,àAfden,  en  1817. 
Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint 
chanoine  régulier  et  professeur  à  Bolduc. 
Nommé  curé  d'Afden  en  1787 ,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  d'étudier  l'histoire  de 
son  pays,  Cette  matière  et  la  question  alors 
brûlante  des  rapports  du  clergé  et  de  l'uuto- 
rité  civile  ont  fait  le  sujet  de  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Il  a  su  y  montrer  un  esprit  con- 
ciliant et  des  vues  fort  libérales  pour  un  ec- 
clésiastique. En  1814,  l'institut  des  Pays-Bas 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  ouvrages  historiques  :  Mé- 
moire sur  la  question;  Yers  quel  temps  les  ec- 
clésiastiques commencèrent-ils  à  faire  partie 
des  états  de  Brabant  (Bruxelles,  1783,  in-4°)7 
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Histoire  abrégée  du  tiers  état  de  Brabant 
(Maastricht,  1788,  in-4<>)  ;  Histoire  du.  Lim- 
bourg (Liège,  1837-1853,  8  vol.  in-8»);  et 
parmi  ses  ouvrages  de  controverse  canonico- 
politique  :  Apologie  des  ministres  des  cultes 
gui  ont  prêté  la  déclaration  exigée  par  la  loi 
du  7  vendémiaire  an  IV  (Liège,  1797,  in-8"); 
Entretien  d'un  prêtre  et  d'un  laïque  sur  cette 
question  :  Est-il  permis  d'assister  aux  messes 
des  prêtres  assermentés  (Liège ,  an  V ,  in- 18)  ? 
autant  de  mémoires  sur  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  exigé  des  ecclésiastiques  par  le 
gouvernement  révolutionnaire,  etc.  Il  avait 
écrit  une  apologie  du  catéchisme  de  l'empire, 
qui  a  été  perdue. 

ERNST  (François-Antoine),  violoniste  alle- 
mand, né  en  Bohème  en  1745,  mort  en  1805. 
Il  fit  de  solides  études  de  théorie  musicale, 
s'adonna  même  à  la  culture  de  l'orgue,  et  en- 
tra ensuite  chez  les  jésuites  de  Sagan,  qui, 
pendant  quatre  ans,  l'employèrent  comme 
violon  solo  dans  leurs  solennités  religieuses. 
Arrivé  à  Prague  en  1763,  il  excita,  par  son 
talent,  l'admiration  du  comte  de  Salm,  qui  le 
prit  à  son  service  comme  secrétaire.  Ernst 
eut  alors  la  bonne  fortune  d'entendre  le  fa- 
meux violoniste  Lolli,  qui  consentit  à  lui  don- 
ner des  leçons,  et  l'élève  s'appropria  rapide- 
ment les  traits  et  le  style  de  son  maître.  A 
Strasbourg ,  qu'il  traversa  dans  un  de  ses 
voyages,  il  apprit,  d'un  violoniste  appelé 
Stadn ,  à  phraser  l'adagio  avec  l'expression 
voulue.  Son  talent,  ainsi  complété,  atteignit 
une  telle  perfection,  qu'en  1778  il  fut  appelé 
à  Gotha,  comme  violon  solo  de  la  cour,  titre 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Comme  com- 
positeur, cet  artiste  n'a  fait  graver  qu'un. seul 
concerto. 

ERNST  (Chrétien-Gottlob) ,  organiste  alle- 
mand, né  en  1778.  Réduit  par  la  misère  de 
ses  parents  à  la  triste  condition  de  musicien 
ambulant,  il  entra,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à 
l'école  de  Landshut,  dirigée  par  Bûrgel,  y 
étudia  les  principes  de  l'harmonie,  et  com- 
pléta son  éducation  musicale  au  séminaire  de 
Breslau.  En  1798,  il  fut  nommé  organiste  à 
Ohlau  et  professeur  de  l'école  de  musique  de 
cette  ville.  Il  y  établit  une  société  d'artistes 
dans  laquelle  les  amateurs  se  firent  inscrire 
en  foule.  Cette  société  devint  une  école  qui  a 
fourni  d'artistes  toute  la  Silésie.  Ernst  a  com- 
posé deux  séries  de  sonates  et  a  écrit  la  mu- 
sique de  deux  psaumes. 

ERNST  (Henri- Wilhem),  violoniste  alle- 
mand, né  à  Brùnn  (Moravie)  en  1814,  mort  à 
Nice  le  S  octobre  1865.  Admis  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  au  conservatoire  de  Vienne,  il 
y  reçut  les  leçons  de  Boehm  et  du  maître  de 
chapelle  Sey  fried.  Mayseder  lui  donna  ensuite 
ses  conseils  et,  au  bout  de  quatre  ans,  Ernst 
se  fit  entendre  à  Munich ,  à  Stuttgard  et  à 
Francfort.  Venu  à  Paris  vers  la  fin  de  1S32, 
il  y  obtint  des  succès  qui  l'encouragèrent  à 
persévérer  dans  ses  laborieuses  études  :  ■  Le 
moment  était  bon  pour  la  virtuosité ,  a  écrit 
M.  Vizentini  dans  l'Art  musical;  la  fièvre 
des  concerts  s'emparait  du  public.  Paganini 
rayonnait  sur  le  monde  artistique,  avec  son 
incomparable  génie  et  son  universelle  re- 
nommée ;  nos  maîtres  français  étaient  Baillot, 
Lafont,  Habeneck;  le  souvenir  de  Rode  et  de 
Viotti  restait  vivace  dans  tous  les  cœurs  -,  nos 
élèves  prodiges  se  nommaient  Artôt,  Allard, 
et  les  salons  parisiens  se  disputaient  avec 
rage  leur  héros  favori ,  le  célèbre  Bériot. 
Se  trouvant,  à  une  pareille  époque,  imbu  des 
traditions  seolastiques ,  ayant  déjà  les  prin- 
cipes d'un  mécanisme  allemand ,  lourd  dans 
sa  solidité,  mais  sérieux  et  convaincu,  Ernst 
travailla  longuement  les  divers  talents  qui 
s'offraient  à  sa  jeune  admiration,  et,  après 
avoir  pris  à  Bériot  un  certain  côté  qui  seyait 
à  sa  nature  distinguée,  il  se  jeta  à  corps 
perdu  dans  les  traits  brillants,  difficiles,  inex- 
tricables de  Paganini,  son  principal  modèle. 
C'était  l'ère  de  la  double  corde;  Ernst  s'en  fit 
l'apôtre  passionné  et  l'appropria  à  ses  qualités 
de  vrai  musicien.  • 
Après  s'être  montré  de  nouveau  au  public 

fiarisien  en  1834  et  en  1835,  Ernst  parcourut 
a  province.  A  Marseille ,  on  le  voit  jouer  de 
mémoire  les  variations  sur  Moïse,  de  Paga- 
nini, que  ce  fameux  artiste  n'avait  pas  même 
écrites,  tant  il  redoutait  les  imitateurs.  Il  vi- 
site ensuite  la  Hollande ,  y  produit  une  sen- 
sation profonde,  revient,  en  1837,  faire  consa- 
crer au  grand  Opéra  ses  incontestables  pro- 
grès et  repart  pour  l'Allemagne  méridionale. 
De  Vienne,  où  il  se  trouve  en  1840,  il  passe  à 
Berlin,  puis  à  Breslau,  à  Leipzig,  à  Franc- 
fort, à  Varsovie,  à  Weimar.  En  1843,  il  donne 
quinze  concerts  à  Copenhague  et  se  montre 
successivement  à  La  Haye ,  à  Amsterdam ,  à 
Brème ,  a  Hambourg ,  à  Hanovre ,  et  enfin  à 
Londres,  où  son  talent  trouve  de  chauds  par- 
tisans. La  façon  triomphale  dont  on  lac- 
cueille  prolonge  son  séjour  chez  les  Anglais. 
Au  commencement  de  1845,  il  va  donner  une 
trentaine  de  concerts  à  Saint-Pétersbourg, 
parcourt  la  Russie  et,  traversant  comme  en 
triomphe  la  Silésie,  le  Danemark,  la  Suisse, 
la  Suède,  l'Allemagne,  il  poursuit  sa  route  en 
Angleterre  et  en  France.  Jusqu'en  1854  il 
courut  ainsi  d'une  capitale  à  l'autre,  sillon- 
nant l'Europe  en  tous  sens ,  partout  fêté , 
acclamé.  Après  Londres,  Paris  avait  toute  sa 
prédilection.  Il  y  revenait  avec  joie  et  ne  le 
quittait  que  chargé  de  couronnes.  C'est  h 
Paris,  dans  un  de  ses  voyages,  qu'il  épousa 
une  tragédienne  pleine  de  sensibilité,  de  pas- 
sion et  de  grâce.  M'ie  Siona-Lévy,  que  M.  Vie- 
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tor  Fournel ,  nous  ne  savons  pourquoi ,  au 
chapitre  xxin  de  ses  Curiosités  théâtrales 
(édit.  de  1859),  a  ensevelie  dans  un  couvent,  en 
assez  bonne  compagnie  d'ailleurs.  M11*  Siona- 
Lévy,  à  qui  ses  succès  à  l'Odéon,  notamment 
dans  le  rôle  de  Zaïre,  promettaient  un  avenir 
éclatant,  renonça  à  son  art,  afin  de  se  con- 
sacrer tout  entière  a  son  mari,  dont  la  santé 
épuisée  réclamait  les  plus  grands  soins.  Les 
voyages,  les  fatigues  avaient  appauvri  un 
tempérament  nerveux  à  l'excès  et  ruiné  la 
santé  de  ce  charmant  artiste.  «  Usé  sous 
ses  lauriers,  dit  M.  Vizentini,  atteint  d'une 
maladie  cruelle,  il  dut  renoncer  à  son  com- 
pagnon chéri,  et  enfermant  son  violon,  désor- 
mais morne  et  silencieux,  le  virtuose  disparut 
de  la  lice.  Mais,  pour  se  consoler  de  ses  souf- 
frances si  douloureuses,  il  restait  à  Ernst  l'a- 
mour de  son  art  divin ,  le  souvenir  des  cou- 
ronnes glorieusement  amassées,  et  la  faculté 
d'exprimer,  en  composant,  tout  ce  que  res- 
sentait son  âme  essentiellement  musicale.  • 
C'est  ainsi  qu'Ernst  vint  péniblement,  en  no- 
vembre 1864,  revoir  ses  anciens  amis  de  Paris, 
et  leur  faire  connaître  le  fruit  d'un  recueille- 
ment forcé  :  deux  quatuors  pour  instruments 
à  cordes,  œuvres  importantes  et  sérieuses. 
On  le  vit,  pour  la  dernière  fois,  en  compagnie 
de  sa  femme,  à  la  première  représentation 
de  Maître  Guérin  dans  une  loge  des  Français, 
et  il  partit  pour  ne  plus  revenir,  car  la  vie 
s'était  déjà  à  demi  éloignée  de  son  corps  amai- 
gri, que  la  volonté  seule  soutenait  encore. 
Onze  mois  plus  tard,  il  s'éteignait  à  Nice, 
comme  Paganini,  dont  il  suivait  les  traces  jus- 
qu'à la  fin. 

Le  jeu  d'Ernst  était  inégal  et  journa- 
lier ;  parfois  ses  doigts  n'obéissaient  pas  à 
la  nature  nerveuse  et  inquiète  de  leur  maître  ; 
mais  il  ne  cessait  jamais  de  se  montrer  pro- 
fondément dramatique.  Dans  Ses  heures  de 
verve  et  d'inspiration,  il  tenait  son  auditoire 
surpris,  ému,  haletant.  Bien  qu'il  ait  été  vi- 
vement applaudi  dans  ses  variations  folles  et 
échevelées  sur  le  Carnaval  de  Venise,  qu'il  a 

fiopularisé  en  le  mettant  à  la  portée  des  vio- 
onistes  de  tout  âge,  c'est  surtout  par  le  cœur, 
par  les  larmes  qu  il  nous  attachait,  et  les  ac- 
cents tendres  et  pathétique  de  son  Elégie  lui 
ont  valu  ses  meilleures  lettres  de  naturalisa- 
tion française. 

Voici  comment  Henri  Heine,  dans  ses  Let- 
tres à  la  Gazette  d'Augsbourg,  apprécie  le  ta- 
lent de  l'éminent  artiste  :  >  Ernst  a  été  ici  ; 
mais,  par  caprice,  il  n'a  pas  voulu  donner  de 
concert;  il  se  plaît  à  ne  jouer  que  chez  des 
amis.  Cet  artiste  est  aimé  et  estimé  ici.  Il  le 
mérite.  Il  est  le  vrai  successeur  de  Paganini, 
il  a  hérité  du  violon  enchanteur  avec  lequel 
le  Génois  savait  émouvoir  les  pierres  et  même 
les  bûches.  Paganini,  qui ,  avec  le  plus  léger 
coup  d'archet,  nous  conduisait  tantôt  sur  les 
hauteurs  les  plus  inondées  de  soleil,  et  tantôt 
faisait  plonger  nos  regards  dans  les  plus  noirs 
abîmes,  possédait,  il  est  vrai,  une  force  plus 
magique;  mais  ses  ombres  et  ses  lumières 
étaient  parfois  trop  saccadées,  trop  crues, 
ses  contrastes  trop  tranchés,  et  les  accents 
merveilleux  où  il  semblait  évoquer  les  voix 
les  plus  mystérieuses  de  la  nature  étaient 
souvent  l'effet  d'un  hasard  et  même  d'une 
méprise  artistique.  Ernst  est  plus  harmo- 
nieux, et  les  teintes  molles  prédominent  chez 
lui.  Il  a,  cependant,  une  prédilection  pour  le 
fantasque  et  même  le  baroque,  et  beaucoup 
de  ses  compositions  me  font  souvenir  des 
contes  bizarres  dramatisés  de'Gozzi,  des 
plus  excentriques  mascarades  du  Carnaval-de 
Venise.  La  pièce  de  musique  connue  sous  ce 
titre  est  un  capriccio  d'Ernst.  Cet  amateur  du 
fantasque  sait  aussi ,  quand  il  le  veut ,  être 
parfaitement  poétique  ;  et  j'ai  entendu,  1  autre 
jour,  un  nocturne  de  sa  composition  qui  était 
une  merveille  de  beauté.  On  se  croyait  trans- 
porté dans  une  belle  nuit  italienne,  au  clair  de 
lune  argenté;  aux  silencieuses  allées  de  cyprès, 
aux  blanches  et  scintillantes  statues  de  mar- 
bre et  aux  fontaines  jaillissantes  dont  le 
doux  clapotement  fait  rêver.  Ernst  a  donné, 
comme  on  sait,  sa  démission  à  Hanovre,  et  il 
n'est  plus  maître  de  chapelle  de  sa  royale 
majesté  hanovrienne.  Ce  n  était  pas,  en  effet, 
une  place  convenable  pour  lui.  Il  serait  plu- 
tôt fait  pour  diriger  la  musique  de  chambre 
à  la  cour  de  quelque  reine  des  fées,  par  exem- 
ple, chez  dame  Morgane;  il  y  trouverait  l'au- 
ditoire le  plus  capable  de  le  comprendre,  et 
au  nombre  duquel  figureraient  de  très-émi- 
nents  personnages,  aussi  fabuleux  qu'ama- 
teurs de  l'art.  ■ 

Parmi  les  compositions  écrites  par  Ernst , 
.nous  citerons  d'abord  son  Elégie,  délicieux 
morceau  joué  en  ut  mineur  pa.i  tous  les  vio- 
lonistes; ce  bel  adagio  a  obtenu  et  obtient 
encore  une  vogue  inépuisable.  D'un  caractère 
triste  et  douloureux  d'abord ,  puis  s'élevant 
jusqu'à  l'extase,  il  a  été  transcrit  pour  tous 
les  instruments.  Le  compositeur  allemand 
Spohr  y  a  ajouté  une  introduction.  Après 
cette  œuvre  capitale ,  citons  encore  :  2'rois 
rondinos  avec  piano;  Nathalie,  la  Tentation 
et  Robert  le  Viable;  Introductions  et  varia- 
tions sur  Ludovic  ;  deux  Nocturnes,  le  premier 
en  la  majeur,  qui  est  devenu  l'andante  du 
Carnaval,  le  second  en  mi,  Thème  allemand 
varié;  Fantaisie  brillante  sur  la  marche  d'O- 
thello,  contenant  la  romance  du  Saule;  Con- 
certino  en  ré  majeur;  Variations  de  bravoure 
sur  l'air  national  hollandais  ;  le  Carnaval  de 
Venise;  vingt-cinq  variations  burlesques  sur 
la  canzonetta  Cara  mamma  mia,  morceau  cé- 
lèbre dont  Paganini  fut  le  créateur  et  Ernst 
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le  propagateur  ;  Variations  sur  le  Pirate;  Airs 
hongrois  variés;  Fantaisie  sur  le  Prophète; 
transcription  pour  violon  seul  du  Roi  des  aul- 
nes, de  Schubert,  citée  comme  un  modèle  d'a- 
dresse et  d'habileté  presque  inexécutable  ; 
Duo  brillant  sur  le  Pré  aux  Clercs;  enfin 
des  Morceaux  de  salon,  des  Romances  sans 
paroles,  etc.,  etc.  Ernst  a  de  plus  liiissé  un 
assez  grand  nombre  de  productions  inédites. 

ERNSTBRUNN  ,  bourg  d'Autriche,  province 
de  la  Haute-Autriche,  a  19  kilom.  N.  de  Kor- 
nenbourg;  1,900  hab. ,  presque  tous  agri- 
culteurs. Ce  bourg  s'élève  dans  une  charmante 
vallée,  dominée  au  N.-O.  par  une  colline,  qui 
est  taillée  à  pic  de  trois  côtés  et  que  surmonte 
le  château  d'Ernstbrunn  ;  on  y  arrive,  du  qua- 
trième côté,  par  une  pente  assez  douce,  sur 
laquelle  s'étendent  de  magnifiques  jardins, 
qui  se  prolongent  autour  du  château. 

ERNSTIIAL,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Zwickau,  dans 
la  seigneurie  de  Giauchau  ;  2,790  hab.  Fila- 
ture de  laine;  fabrication  de  lainages,  toiles, 
cotons.  Carrières  de  pierre;  source  minérale. 

ERNSTING  (Arthur-Conrad),  médecin  et 
botaniste  allemand,  né  à  Sachsenha<;eii,  dans 
le  comté  de  Schauenbourg,  en  1709,  mort  dans 
la  même'ville  en  1768.  Il  pratiqua  d'abord  la 
médecine  à  Brunswick,  et  s'occupa  ensuite 
presque  exclusivement  de  botanique  dans  sa 
ville  natale.  Il  n'a  écrit  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  :  Disserlatio  de  materia  perlata 
(Helmstaedt,  1737,  in-4°);  Phellamlrologia 
physico-medica  (Brunswick,  1739,  in-4»)  ; 
Nucleus  totius  medicinx  (Helmstaedt,  1741); 
Prima principia  botanica  (Wolfenbûttel,  1748, 
in-8u)  ;  Description  historique  et  physique  des 
familles  des  plantes,  en  allemand  (Lemgo, 
1761-1762,  2  vol.  in-4°). 

ERN.STINGIE  s.  f.  (èrn-stain-jl  —  de  Ern- 
sting,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  matayba.. 

ÉRO  s.  f.  (é-ro).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  des  théridions. 

EROANUM,  nom  latin  d'EmvAN. 

EROD  ou  EROAD,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, présidence  de  Madrns,  district  et  à 
80  kilom.  N.-E.  de  Coimbatour,  sur  le  Cavery, 
par  1  îo  21'  de  lat.  N.-E.  ;  80°  5'  de  long.  Cette 
ville  appartenait  d'abord  au  prince  de  Ma- 
dura;  elle  fut  prise,  en  1667,  par  le  rajah  de 
Seringapatam  et,  en  1799,  par  les  Anglais. 

BRODÉ,  ÉE  (é-ro-dé)  part,  passé  du  v. 
Eroder.  Qui  semble  rongé  par  un  animal  :  Des 
feuilles  d'arbre  érodëks.  Des  chairs  érodkes 
par  les  dartres.  Une  feuille  de  zinc  krodéb 
par  l'acide  nitrique. 

ÉRODENDRON  s.  m.  (é-ro-dain-dron  —  du 
gr.  erâs,  amour;  dendron,  arbre).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  protée.  Il  On  dit  aussi  bro- 
de ndre. 

ÉRODENTIE  s.  f.  (é-ro-dan-si  —  rad.  ero- 
der). Pharm.  Remède  caustique. 

ÉRODER  v.  a.  ou  tr.  (é-ro-dé  —  lat,  ero- 
dere).  Ronger ,  mettre  dans  un  état  analogue 
à  ceiui  que  produirait  un  animal  en  rongeant  : 
L'acide  érode  rapidement  les  éléments  des  pi- 
les vollaiques.  La  rouille  Érode  le  fer. 

ÉRODlE  s.  f.  (é-ro-dl  — gr.  erâdios,  héron). 
Omith.  Syn.  de  dromb. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères ,  de  la  famille  des  mélasomes  , 
type  de  la  tribu  des  èrodites,  comprenant  plus 
de  cinquante  espèces,  répandues  dans  les  con- 
trées sèches  et  chaudes  de  l'ancien  continent. 

ÉRODION  s.  m.  (é-ro-di-on  —  du  gr.  erâ- 
dios, héron).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  géraniacées.  il  On  dit  aussi  érodier, 

—  Encycl.  Ce  genre  est  formé  aux  dépens 
des  géranions,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
Ses  dix  étamines  alternativement  fertiles  et 
stériles.  Il  comprend  une  soixantaine  d'es- 
pèces, répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées;  ce  sont  en  général  de  jolies  plan- 
tes, dont  plusieurs  sont  admises  dans  les  jar- 
dins d'agrément.  Elles  plaisent  beaucoup  aux 
bestiaux,  surtout  aux  vaches  ;  aussi,  dans  les 
localités  où  elles  sont  abondantes ,  plusieurs 
cultivateurs  ont-ils  le  soin  de  les  récolter  à 
l'automne ,  pour  les  donner  comme  fourrage 
d'hiver  aux  bestiaux.  C'est  surtout  X'érodion 
à  feuilles  de  ciguë  qui  convient  pour  cet 
usage,  h'érodion  musqué  doit  son  nom  spéci- 
fique à  l'odeur  caractéristique  qu'il  exhale;  il 
est  très-commun  dans  le  midi  de  l'Europe; 
on  l'emploie  en  médecine,  comme  tonique, 
stimulant  et  antispasmodique. 

ÉRODIORHYNQUE  s.  m.  (é-ro-di-o-rain-ke 
—  du  gr.  erâdios,  héron  ;  rhugehos,  bec).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  taons,  fondé  sur  une  seule  espèce  à 
trompe  longue  et  menue,  qui  vit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉRODISQUE  s.  m.  (é-ro-di-ske  —  dimin.  du 
gr.  erâdios,  héron).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  six  espèces,  qui  habi- 
tent le  Brésil  :  Les  érodisques  sont  remar- 
quables par  le  développement  excessif  de  leur 
trompe ,  qui  est  filiforme.  (Chevrolat.) 

ÉRODITE  adj.  (é-ro-di-te  —  rad.  érodie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  érodie.  Il  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  mé- 
lusomes ,  ayant  pour  type  le  genre  érodie  : 
La  couleur  des  érol>xtes  est  presque  toujourt 
noire.  (Desmarest.j 
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ÉRODONE  s.  f.  (é-ro-do-ne  —  du  gr.  erâs, 
amour;  oduus,  odonlos,  dent).  Moll.  Genre  de 
mollusques.  Syn.  de  corbule. 

ÉRODORE  s,  m.  (é-ro-do-re  —  du  gr,  eràs, 
amour;  doron,  don).  Entom.  Syn.  de  proc- 
totrupe. 

ÉROOATEUR  s.  m.  (é-ro-ga-teur  —  lat. 
erogator  ;  de  erogare,  donner  en  présent). 
Antiq.  rom.  Distributeur  de  vivres  ou  d'ar- 
gent aux  soldats. 

lïROl.ËS  (baron  d')  ,  général  espagnol,  né" 

ftrès  de  Talaru  (Catalogne)  en  1785,  mort  dans 
a  province  de  la  Manche  en  1825.  Il  ache- 
vait ses  études  et  allait  devenir  avocat  lors- 
que, entraîné  par  l'exemple  de  ses  compa- 
triotes révoltés  contre  la  France,  il  prit  les 
armes,  en  1808.  II  se  distingua  d'abord  au 
siège  de  Girone,  obtint  le  grade  de  général, 
nous  vainquit  à  Figuièreset  ;ombattit  glorieu- 
sement sous  Mina  jusqu'en  1814.  Malgré  ses 
convictions  libérales,  il  prit  en  1820  les  armes 
pour  la  délivrance  du  roi,  retenu  prisonnier  à 
Cadix,  organisa  les  bandes  de  Catalogne,  de- 
vint membre  de  la  junte  royaliste  de  la  Seu 
d'Urgel,  et  fut  l'un  des  triumvirs  qui  s'attri- 
buèrent le  gouvernement  de  l'Espagne,  sous 
le  titre  de  Itéyence  suprême.  La  marche  trop 
libérale  de  cette  institution  fit  priver  le  baron 
d'Eroles  de  ses  emplois,  et  même  de  ses  dé- 
corations ,  ce  qui  ne  lui  ouvrit  pas  les  yeux 
sur  l'imbécillité  du  parti  qu'il  s'obstinait  à 
servir.  11  y  a  plus  :  poursuivant  jusqu'au  bout 
le  rôle  impossible  qu'il  avait  accepté,  il  con- 
tinua à  servir  malgré  lui  le  roi  qui  l'avait  des- 
tituent, pour  lui  donner  un  gage  sanglant  de 
son  dévouement,  il  n'hésita  pas  k  faire  fu- 
siller le  brave  colonel  Tabuença  et  son  lieu- 
tenant Velasco.  Ce  crime  n'attendit  pas  long- 
temps son  châtiment  :  Mina  tomba  comme  la 
foudre  sur  le  baron  d'Eroles,  le  battit  coup 
sur  coup  et  l'obligea  à  passer  la  frontière  avec 
5,000  fugitifs,  la  plupart  moines  ou  prêtres. 
En  France,  d'Eroles  ne  cessa  de"  conspirer 
avec  les  réfugiés,  les  royalistes  et  le  gouver- 
nement pour  organiser  une  expédition.  Dé- 
savoué par  Ferdinand  Vil,  il  ne  se  laissa  pas 
décourager,  et  parvint  à  organiser  un  corps 
de  10,000  hommes,  qui  appuya  efficacement 
les  opérations  du  général  Moncey.  D'Eroles 
eut  la  satisfaction  longtemps  attendue  de 
prendre  su  revanche  sur  Mina  :  il  le  battit  à 
.Villièle.  Ferdinand  VII,  rétabli  dans  la  pléni- 
tude de  son  autorité,  récompensa  le  baron 
d'Eroles  en  le  nommant  capitaine  général 
de  la  Catalogne  ;  mais  ce  général,  frappé  d'a- 
liénation mentale,  ne  tarda  pas  à  succomber. 

ÉROLie  s.  f.  (é-ro-11).   Ornith.   Syn.  de 

FA.LCINELLE. 

ÉROLLE  s.  f.'(é-ro-le).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux Syn.  d'KURYLAIME. 

ÉRONiE  s.  m.  (é-ro-nl).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères,  de  la  famille  des  piérides,  com- 
prenant sept  espèces  du  sud  de  l'Afrique, 
une  des  Indes  orientales,  et  une  de  l'Aus- 
tralie. 

ÉROPE  s.  m.  (é-ro-pe).  Crust.  Genre  de 
crustacés  amphipodes  très-peu  connu. 

ÉROPE,  fille  d'Eurysthée,  roi  d'Argos.  D'a- 
près la  Fable,  elle  épousa  Atrée,  fut  séduite 
par  son  beau-frère  Thyeste,  dont  elle  eut 
deux  enfants,  et  lui  indiqua  le  moyen  d'enle- 
ver un  bélier  à  toison  d'or,  à  la  conservation 
duquel  était  'attaché  le  bonheur  de  la  fa- 
mille. Lorsque  Atrée.eut  appris  les  infidélités 
de  sa  femme,  il  la  chassa,  et,  dans  un  repas, 
fit  servir  a  Thyeste  les  membres  de  ses  en- 
fants massacrés.  —  Une  autre  Erope,  fille  de 
Crétéus,  fut  vendue  par  ordre  de  son  père  et 
achetée  par  Plisthène,  dont  elle  eut  deux 
fils,  Agamemnon  et  Ménélas. 

ÉROPHILE  s.  f.  (é-ro-fi-le  —  du  gr.  '  ear, 
éros,  printemps;  phileô,  j'aime).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères. 

ÉHOP1NA,  petit  royaume  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, dans  la  Sénégambie,  dépendance 
du  Kabou,  avec  une  capitale  du  même  nom. 
Ce  pays  est  peu  connu,  et  sa  capitale,  située 
à  12  kilom.  de  la  Gambie  et  à  312  kilom.  S.- 
E.  de  Saint-Louis,  n'est,  comme  toutes  les 
villes  nègres,  qu'une  agglomération  sans  or- 
dre de  huttes  en  terre  et  en  bois.  Les  pro- 
duits que  l'Eropina  livre  au  commerce  sont  : 
les  arachides,  l'ivoire,  la  cire,  les  peaux  et 
une  petite  quantité  de  poudre  d'or.  Les  habi- 
tants, de  race  mandingue,  se  montrent  assez 
attentifs  aux  prédications  évangéliques  qui 
.  se  font  parmi  eux  depuis  plusieurs  années. 

.  ÉRORATEUR  s.  m.  (é-ro-ra-teur—  du  préf. 
é,  et,  du  lat.  ros,  roris,  rosée).  Techn.  Nou- 
vel appareil  d'évaporation  et  de  distillation 
imaginé  par  M.  Kessler,  et  qui,  comme  l'indi- 
que l'étymologie,  agit  à  la  manière  de  la  rosée, 

—  Encycl.  l/éroraleur  est  destiné  à  dis- 
tiller les  liquides  ou  simplement  à"  les  éva- 
porer. Tel  qu'on  le  construit  ordinairement 
aujourd'hui,  il  se  compose  d'un  vase  cylin- 
drique, jouant  le  rôle  de  cucurbite  (v.  dis- 
tillation), dans  lequel  on  met  la  masse  li- 
quide à  évaporer  ou  a  distiller  ;  ce  vase  porte  à 
son  bord  supérieur  une  rigole  circulaire,  dé- 
versant extérieurement  au  moyen  d'une  tu- 
bulure le  liquide  qui  peut  s'y  trouver ,  et 
danB  laquelle  s' emboîte  le  bord  d'un  couver- 
cle conique,  plus  élevé  au  centre  qu'à  la  par- 
tie extérieure,  de  telle  sorte  que  toute  la  va- 
leur émise  par  le  liquide  lorsqu'on  chaufTe 
e  vase  inférieur  vient  se  condenser  sur  le 
couvercle,  glisse  le  long  de  ses  parois  incli- 
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nées,  arrive  dans  la  rigole  où  son  niveau 
s'élève  jusqu'à  la  tubulure,  et  s'écoule  en- 
suite. Les  premières  portions  de  liquide  qui 
arrivent  ainsi  rendent  hermétique  la  ferme- 
ture du  couvercle  en  occupant  tous  les  in- 
terstices qui  peuvent  exister  entre  celui-ci  et 
le  vase  inférieur.  Réduit  à  cette  simplicité, 
l'érorateur  est  dit  à  simple  effet.  Il  présente 
cet  avantage  qu'on  peut  le  nettoyer  avec 
une  grande  facilité,  et  qu'il  est  ainsi  suscepti- 
ble de  servir  successivement  pour  les  sub- 
stances les  plus  diverses.  Afin  de  rendre  la 
condensation  des  vapeurs  plus  active,  on 
donne  souvent  au-  couvercle  la  forme  d'un 
vase  et  on  y  verse  de  l'eau' froide.  C'est  de 
cette  disposition  qu'est  venue  l'idée  de  Yéro- 
rateur  à  effet  multiple.  La  chaleur  produite 
par  la  condensation  des  vapeurs  peut,  en  ef- 
fet, être  utilisée  pour  échauffer  le  liquide  du 
couvercle,  en  donnant  à  celui-ci  la  forme 
d'un  érorateur  à  simple  effet;  l'érorateur  in- 
férieur joue  alors,  par  rapport  à  celui  qui  le 
couvre,  le  rôle  d  un  bain-marie,  et  on  peut 
ainsi,  avec  un  seul  foyer,  par  conséquent 
en  économisant  le  combustible,  faire  simul- 
tanément plusieurs  distillations.  On  peut 
même  superposer  au  second  couvercle ,  un 
troisième,  puis  un  quatrième,  etc.,  s'embol- 
tant  chacun  dans  la  rigole  du  précédent. 
Avec  un  semblable  appareil,  on  peut  distiller 
de  l'eau  dans  le  premier  récipient,  de  l'al- 
cool dans  le  second ,  évaporer  un  extrait 
dans  un  troisième  couvercle,  faire  une  di- 
gestion dans  un  quatrième,  etc.  Le  vase  in- 
térieur jouant  toujours,  par  rapport  à  celui 
qui  le  surmonte,  le  rôle  d'un  bain-marie,  on 
devra,  pour  obtenir  le  meilleur  résultat  pos- 
sible,  superposer  les  liquides  en  commençant 
par  les  moins  volatils.  Pour  rendra  la  con- 
densation plus  complète,  on  joint  fréquem- 
ment à  ïërorateur  un  ou  plusieurs  réfrigé- 
rants, suivant  le  nombre  de  distillations  qu'on 
effectue.  La  construction  de  ces  appareils 
varie  avec  les  usages  auxquels  on  les  des- 
tine :  ceux  dont  la  capacité  est  considérable 
se  font  en  cuivre  ou  en  tôle,  ceux  de  pe- 
tite capacité  en  porcelaine  ou  en  fonte 
émaillée. 

EROS,  dieu  de  l'amourchez  les  Grecs.  Il  ne 
fut  pris,  dans  l'origine,  que  pour  le  principe 
divinisé  de  la  vie  universelle.  V.  Cupidon. 

EROS,  médecin  qui  vivait  au  Ier  siècleav. 
J.-C.  Il  fut,  croit-on,  le  médecin  de  Julie, 
tille  d'Auguste,  et  passait  pour  l'auteur  d'un 
traité  écrit  en  latin  :  Curandarum  Bgritudi- 
num  muliebrium  ante  et  posi  parlum  liber  uni- 
eus,  lequel  a  été  publié  dans  diverses  col- 
lections, notamment  dans  les  Scriptores  gy- 
nasciarum  (Baie,  1566,  in-4°) ;  mais  Gruner  a 
établi  que  ce  traité  devait  être  .d'un  médecin 
de  l'école  de  Salerne,  vivant  au  xire  siècle. 

ÉROSIF,  IVE  adj.  (é-ro-ziff,  i-ve  —  du  lat. 
erosus,  rongé).  Qui  produit  l'érosion ,  qui 
ronge  :  Les  parois  intérieures  des  cavernes  à 
ossements  sont,  en  général,  arrondies,  sillon- 
nées, et  présentent  des  traces  de  l'action  éro- 
.sive  des  eaux.  (L.  Figuier.) 

ÉROSION  s.  f.  (é-ro-zi-on  —  lat.  erosio  ;  de 
erosus,  rongé).  Dégradation  produite  par  un 
objet  qui  érode,  qui  ronge  :  L'exposition  à 
l'air  suffit  pour  amener  f'ÉROSiON  du  fer  par 
ta  rouille.  Le  mot  érosion  dépeint  très-exac- 
tement ta  destruction  de  la  peau  gui  accompa- 
gne divei-ses  dartres.  (Charbonnier.) 

—  Méd.  Envahissement  de  certains  tissus 
dans  lesquels  les  produits  morbides  se  substi- 
tuent progressivement  aux  tissus  naturels  : 
Erosion  de  ta  muqueuse  stomacale.  Erosion 
du  col  de  l'utérus. 

—  Géol.  Dégradation  progressive  produite 
dans  certaines  roches  par  1  action  des  eaux  ; 
Si  l'on  considère  l'origine  géologique  des  mon- 
tagnes, il  faut  distinguer  les  vallées  d'affais- 
sement, de  déchirement  et  oI'érosion.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Syn,  Éro»loo,  corrosion.  V.  CORROSION. 

—  Encycl.  Méd.  Il  existe  plusieurs  variétés 
d'érosions;  nous  allons  les  énumérer:  l<>  Ero- 
sion hémorragique  de  la  muqueuse  stomacale. 
Elle  est  constituée  par  des  fossettes  plates  et 
saignantes,  qu'on  rencontre  dans  les  hémor- 
ragies de  l'estomac,  de  forme  arrondie  ou 
ovalaire,  siégeant  de  préférence  au  sommet 
des  plis  longitudinaux  formés  par  la  mu- 
queuse gastrique.  —  2°  Erosion  catarrhale  de 
la  muqueuse  du  larynx.  On  la  rencontre  dans 
les  catarrhes  de  la  muqueuse  du  larynx,  sous 
forme  d'éruptions  d'abord  de  forme  ronde  ou 
allongée,  selon  la  direction  des  fibres  élasti- 
ques qu'elles  suivent,  devenant  ensuite  con- 
nuentes,  et  déterminant  des  ulcérations  su- 
perficielles, étendues  et  irrégulières. —  3«  Ero- 
sion catarrhale  de  la  muqueuse  buccale.  Cette 
érosion  a  reçu  du  vulgaire  le  nom  d'aphthes. 
Ce  sont  des  ulcères  à  peu  près  de  la  grandeur 
d  une  lentille,  ronds  et  superficiels,  formant 
quelquefois,  paf  leur  réunion,  des  figures  ir- 
régulières. Le  fond  en  est  couvert  d'une  mem- 
brane d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  qui  ne 
laisse  à  découvert  que  le  bord  de  l'ulcère. 
La  guérison  se  fait  de  l'extérieur  a  l'inté- 
rieur, et  sans  laisser  aucune  cicatrice.  On 
emploie  contre  ce  léger  accident  des  garga- 
rismes  adoucissants,  acidulés  ou  astringents. 
—  40  Erosion  chancreuse.  M.  Bassereau  dési- 

fne  ainsi  un  chancre  infectant  provenant  de 
inoculation  d'un  accident  secondaire.  Cette 
érosion  est  papuleuse ,  superficielle ,  indo- 
lente, suppurant  peu,  a  surface  lisse,  rouge 
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et  grisâtre,  plus  ou  moins  large  et  mal  cir- 
conscrite, quelquefois  fortement  indurée,-  le 
plus  souvent  parcheminée;  ou  même,  dans 
quelques  cas  rares,  ne  présentant  aucune  in- 
duration sensiblement  appréciable.  (V.  sy- 
philis.)—  5°  Erosion  du  col  de  l'utérus.  Cette 
lésion  est  due,  selon  certains  auteurs,  au  pas- 
sage continuel  du  mucus  altéré  ;  selon  M.  Du- 
pareque,  cette  altération  du  mucus,  au  lieu 
d'être  la  cause  de  l'érosion,  en  serait  au  con- 
traire le  résultat.  Mégistel  a  observé  plu- 
sieurs cas  dans  lesquels  l'érosion  avait  pour 
cause  la  présence  d'un  pessaire.  En  résumé, 
on  peut  dire  qu'on,  ne  connaît  pas  encore 
clairement  les  causes  de  l'érosion  du  col  de 
l'utérus;  les  symptômes  en  sont  mieux  con- 
nus. D'après  M.  Duparcque.rles  signes  qui 
font  soupçonner  l'existence  d'une  érosion  du 
col  de  l'utérus  sont  un  sentiment  de  chaleur 
brûlante,  de  prurit  incommode  dans  le  fond 
du  vagin,  des  douleurs  vives  du  col  de  l'uté- 
rus réveillées  par  le  contact  du  doigt,  et  sur- 
tout par  l'écoulement  plus  ou  moins  abon- 
dant dont  nous  avons  parlé.  Ce  signe  n'existe 
pas  toujours  cependant,  et  quelquefois  l'é- 
coulement est  si  peu  abondant  que  la  ma- 
tière, perdue  dans  le  canal  vaginal,  ne  vient 
pas  se  manifester  au  dehors.  Les  meilleurs 
moyens  pour  compléter  ces  signes  sont  le 
toucher  et  l'examen  au  spéculum.  Le  toucher, 
outre  la  douleur  qu'il  détermine,  permet  de 
reconnaître  l'existence  d'une  légère  perte 
de  substance  qui  se  fait  sentir  vers  les  bords 
de  l'érosion;  et  si  l'on  passe  de  la  surface 
saine  à  la  surface  malade,  on  sent  une  pe- 
tite arête  qui  indique  le  commencement  de 
l'ulcération.  Le  spéculum  permet  de  voir 
une  surface  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
siégeant  tantôt  sur  une  lèvre  tantôt  sur  une 
autre,  et  quelquefois  sur  les  deux.  Cette  sur- 
face est  irrégulière,  et  la  saillie  de  ses  bords 
est  entourée  d'une  auréole  rouge  plus  ou 
moins  large.  Quant  au  traitement,  les  anti- 
phlogistiques  sont  fort  recommandés,  surtout 
lorsque  l'érosion  est  d'un  rouge  vif,  et  qu'elle 
est  sensible  et  douloureuse.  Un  régime  ra- 
fraîchissant, des  injections  narcotiques  froi- 
des souvent  répétées,  des  bains  de  siège  pres- 
que froids,  enfin  le  repos  absolu  des  organes 
sont  aussi  utilement  prescrits.  Enfin,  lorsque 
les  érosions  sont  très-étendues  et  déjà  an- 
ciennes, on  a  recours  aux  cautérisations  par 
le  nitrate  d'argent  ou  le  nitrate  acide  de 
mercure,  afin  de  substituer  au  travail  d'éro- 
sion un  travail  de  réparation  et  de  cicatrisa- 
tion. 

—  Géol.  Nous  comprenons  sous  le  nom  gé- 
.néral  d'érosions  les  phénomènes  géologiques, 
tant  anciens  que  modernes,  dus  à  l'action  des 
eaux.  Celles-ci  ont  joué  et  jouent  encore  un 
rôle  important  dans  les  changements  qui  se 
font  à  la  surface  du  globe.  Leur  action  dis- 
solvante, favorisée  par  la  présence  de  l'a- 
cide carbonique,  s'exerce  sur  quelques  sels 
très-solubles  qu'elles 'enlèvent,  sur  des  dé- 
pôts de  sulfate  de  chaux  qu'elles  corrodent, 
et  sur  les  roches  calcaires  dans  lesquelles 
elles  forment  des  sillons  verticaux;  qui  s'ap- 
profondissent de  plus  en  plus  et  provoquent 
quelquefois  des  éboulements  considérables. 
Ces  phénomènes  se  remarquent  particuliè- 
rement dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées  ,  les 
Cévonnes,  le  haut  Jura.  En  pénétrant  dans 
les  couches  argileuses  ,  l'eau  les  délaye  tel- 
lement qu'elles  s'écroulent  quelquefois  sous 
leur  propre  poids ,  comme  on  l'a  vu  en 
180G  au  Rosberg,  en  Suisse,  où  une  masse 
do  plus  do  50  millions,  de  mètres  cubes  se 
précipita  dans  la  vallée;  dans  la.  Valteline, 
où  la  ville  de  Pleurs  fut  détruite  en.1618. 
Quand  les  eaux  baignent  le.  pied  des  mon- 
tagnes ou  des  cascades  ,  les  parties  supé- 
rieures du  terrain  se  trouvent  bientôt  en  sur- 
plomb, et  il  se  fait  des  éboulements  plus  ou 
moins  considérables,  ainsi  qu'on  a  pu  le  con- 
stater à  la  cascade  du  Niagara,  qui  recule 
progressivement  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique. L'eau  agit  aussi  par  son  poids  ,  té- 
moin la  formation  du  Zuyderzée  en  1225  et 
du  Bils-Bosch  en  1421  ;  les  digues  sont  dé- 
truites, et  les  masses  éboulées  qui  barraient 
son  passage  sont  tout  à  coup  poussées  en 
avant.  Si  l  on  joint  à  ces  différentes  actions 
le  mouvement  qui  anime  certaines  eaux,  on 
observe  des  phénomènes  d'une  intensité  con- 
sidérable ;  ravins  creusés  profondément,  tor- 
rents gonflés  entraînant  tout  sur  leur  .  pas- 
sage, et  roulant  jusqu'à  des  rochers  de  10  à 
15  mètres  cubes.  Les  eaux  qui  tombent  en 
cascade  produisent  aussi  des  effets  particu- 
liers :  ce  sont  des  cavité3  arrondies,  plus  ou 
moins  larges  et  profondes,  au  fond  desquelles 
on  observe  souvent  des  cailloux  roulés,  de 
dimensions  variables  ;  de  là  aussi  les  crevas- 
ses occasionnées  dans  les  rivières  par  le  re- 
mous, et  l'origine  des  tourbillons  en  certains 
endroits  des  mers.  Autrement  plus  considé- 
rable est  encore  l'action  des  vagues,  qui  pro- 
duisent des  bouleversements  parfois  terribles 
sur  les  continents,  et  agissent  non-seule- 
ment sur  les  terrains  meubles,  mais  encore 
sur  les  roches  les  plus  solides,  moins  énergi- 
quement  si  elles  sont  inclinées  vers  la  mer; 
avec  une  grande  force  si  le  terrain  présente 
ses  tranches  à  l'action  des  eaux.  C'est  ainsi 
que  des  parties  considérables  de  côtes  ont 
été  bouleversées  .à  diverses  époques,  que 
des  promontoires  ont  disparu,  que  d'autres 
ont  été  coupés  et  séparés  du  continent. 
L'action  des  vagues  se  manifeste  aussi 
sur  les  falaises  et  sur  les. plages,  tantôt 
par  de    longues   cannelures   norizontales  à 
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fleur  d'eau,  tantôt  par'  des  cavités  réelles, 
aux  parois  déchiquetées ,  qui  s'enfoncent 
dans  la  masse  du  terrain. 

Disons  quelques  mots  maintenant  sur  lès 
dépôts  formés  par  les  eaux  dans  l'époque  ac- 
tuelle. Us  présentent,  aux  embouchures  des 
rivières,  une  série  de  couches  ondulées  hori- 
zontalement et  plus  ou  moins  accidentées., 
tandis  que,  dans  les  lacs  et  les  mers,  ils  sont 
toujours  en  couches  nettement  horizontales, 
à  surfaces  parallèles.  Les  eaux  qui  tiennent  des 
matières  en  dissolution  les  déposent  petit  à 
petit  sur  toutes  les  pentes  qu'elles  parcou- 
rent, et  uniformément  sur  toutes  les  incli- 
naisons. Les  dépôts  formés  sous  les  eaux 
renferment  toujours  plus  ou  moins  de  débris 
organiques,  tantôt  épars,  tantôt  constituant 
des  amas  très-étendus,  débris  flu  viatiles  et  ter- 
restres dans  les  eaux  douces,  débris  marins 
dans  les  mers  ;  cependant,  il  y  a  mélange  à 
l'embouchure  des  rivières  et  au  fond  des 
océans  par  l'action  des  courants.  De  même 
qu'à  l'époque  actuelle,  beaucoup  de  circon- 
stances, aux  époques  anciennes,  peuvent  être 
expliquées  pai  l'érosion  des  eaux  etparles^é- 
nudations  qu'elles  ont  pu  opérer.  C'est  ainsi 
que  des  buttes  plus  ou  moins  nombreuses  de 
matières  sédimentaires,  dont  les  sommets  se 
trouvent  au  même  niveau  et  dont  les  cou- 
ches se  correspondent,  peuvent  être  considé- 
rées comme  produites  par  de  grands  déblaye- 
ments  que  les  eaux  ont  opérés  à  un  moment 
donné.  Dans  les  mines,  quand  on  rencontra 
des  couches  déprimées  par  une  faille,  les 
couches  intermédiaires  ont  été  souvent  enle- 
■vées  postérieurement  par  l'action  des  eaux  ; 
un  filon  qui  présente  un  dyke  ou  qui  affleure 
à  la  surface  a  dû  subir  un  phénomène  analo- 
gue, et  il  est  probable  que  les  fragments, do 
roches  qui  forment  des  lies  et  des  écueils 
près  des  côtes,  ou  des  groupes  bizarres  au 
milieu  des  mers,  sont  les  restes  de  quelques 
grands  morcellements  opérés  par  le  même 
agent.  Toutefois,  il  est  bon  de  restreindre 
l'action  immédiate  des  eaux  aux  matières 
meubles  ou  peu  cohérentes  ;  pour  les  roches 
dures,  il  est  probable  qu'elles  n'ont  pu  agir 
qu'à  la  suite  de  dislocations  antérieures.  Il 
faut  bien  aussi  se  garder  de  confondre  ces 
phénomènes  avec  certains  accidents  résul- 
tant du  métamorphisme.  Ainsi,  la  transfor- 
mation du  carbonate  de  chaux  en  bicarbo- 
nate nécessite  la  contraction  des  masses  sou- 
mises à  la  dolomisation  ;  celles-ci  ont  dû'  se 
fendre  et -se  fissurer,  sans  que  l'action  des 
eaux  puisse  être  d'aucune  façon  mise  en 
avant.  ' 

ÉROSME  s.  m,  (é-ro-sme  —  du  gr.  ear, 
éros,  printemps  ;  osmé,  parfum).  Bot.  Syn. 
de  figuier.. 

ÉROSTRATE  OU  HÛROSTRATE,  Éphésien 
obscur  qui,  voulant,  à  l'exemple  des  conqué- 
rants, se  rendre  immortel  par  une  destruc- 
tion mémorable,  incendia  le  temple  de  Diane 
à  Ephèse,  la  nuit  même  de  la  naissance  d'A- 
lexandre (356  av.  J.-C).  Ce  temple  était  mis 
des  sept  merveilles  du  monde.  L'architec- 
ture et  la  sculpture  avaient  épuisé  toutes 
leurs  richesses  dans  la  construction  de  ce 
monument,  enrichi  depuis  des  siècles  par  les 
trésors  des  rois  et  les  dons  volontaires  de 
toutes  les  villes  de  l'Asie. 

Les  Ëphésîens  indignés  rendirent  un  dé- 
cret qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  de 
prononcer  le  nom  d'Erostrate  :  c'était  le 
meilleur  moyen  de  lui  assurer  l'immortalité. 

Les  auteurs  de  la  Biographie  universelle, 
sans  doute  pour  entrer  dans  cette  conspira- 
tion du  silence,  ont  rayé  de  leurs  colonnes  le 
nom  d'Erostrate. 

Ce  nom  n'est  pourtant  pas  oublié,  et  il  sert 
de  nos  jours  encore  à  qualifier  tout  homme 
qui.  a  un  amour  insensé  de  la  célébrité,  et 
qui  ne  recule  devant  rien  pour  satisfaire 
cette  passion  : 

«  Pour  être  envié,  Lovelace  ne  reculera 
devant  rien  ;  le  bien  lui  sera  aussi  facile  que 
le  mal  ;  il  fera,  sans  héroïsme,  les  actions  les 
plus  sublimes,  et,  sans  bonté, les  plus  géné- 
reuses. Il  est  aussi  capable  de  doter  une  fille 
que  de  la  déshonorer,  et  il  aura  des  galeries 
de  tableaux  comme  il  brûlerait  le  temple 
d' Ephèse.  ■ 

Auguste  Vacquerie. 

«  Aucun  homme,  si  l'on  en  excepte  Napo- 
léon, n'a  été  jugé  avec  autant  de  partialité 
que  Mirabeau.  Selon  ses  enthousiastes,  nul 
autre  ne  lui  est  comparable  comme  orateur 
et  comme  homme  d'Etat  ;  selon  ses  détrac- 
teurs, ce  fut  un  être  souillé  de  tous  les  vices, 
un  tribun  séditieux,  un  Er.ostrate  de  l'édifice 
social,  ou  bien  un  lâche  transfuge  de  la 
cause  populaire,  qui  voulut  vendre  la  liberté 
au  pouvoir.  Nous  sommes  certain  de  rester 
dans  le  vrai,  sur  le  compte  de  Mirabeau,  en 
disant  qu'il  n'a  jamais  mérité 
.  Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  • 
Vieillard. 

«  La  vanité  peut  pousser  avec  une  égale 
violence ,  dans  le  bien  ou  dans  le  mal , 
l'homme  qui  en  est  tourmenté.  Que  de  monu- 
ments et  que  de  ruines  attestent  cette  vérité! 
L'homme  qui  veut  absolument  faire  parler.do, 
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Aii  est  tout  prêt  à  brûler  le  remple  d'Èphèse, 
s'il  n'a  pas  les  moyens  de  le  bâtir.  » 

Arnaui/t,  . 

i  Le  succès  des  articles  contre  Racine  fut 
si  instantané,  que,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  la  Presse  perdit  trois  mille  abonnés  ! 
M.  Granier  de  Cassagnac  était  célèbre. 

«  Ces  articles  étaient  depuis  longtemps  ou- 
bliés; mais  M.  Granier  de  Cassagnac  n'a  pas 
voulu  que  ces  injures  contre  le  prince  des 
poëtes  n'arrivassent  pas  à  la  postérité.  Qu'au- 
rait dit  Erostrate  si  l'on  n'avait  pas  su  que 
c'était  lui  qui  avait  brûlé  le  temple  d'Ephèse  ? 
Nous  avons  donc  sous  les  yeux  ce  grand  tra- 
vail, revu  et.  corrigé.» 

Edmond  Tbxibr. 

ÉROTÉMATIQUE  adj.  (é-ro-té-ma-tike  — 
eroiêmaiikos  ;  de  eromai,  j  interroge).  Philos. 
Mis  sous  forme  d'interrogation  :  Argument 
ÉROTÉMATIQUE.  Enseignement  érotématique. 
Méthode  érotématique. 

EROTIANUS,  grammairien  ou  médecin 
grec  du  i"  siècle  de  notre  ère.  Il  vivait  du 
temps  de  Néron.  On  a  de  lui  un  glossaire  des 
œuvres  d'Hippocrate,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Henri  Estienne,  (fans  le 
Dictionarium  medicum  (Paris,  15G4,  in-8°).  Il 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis,  no- 
tamment à  Leipzig  par  Fréd.  Franz  (  1780, 
in-8°). 

ÉROTICÔ-BACHIQUE  adj.  Néol.  Qui  con- 
cerne à  la  fois  l'amour  et  le  vin  :  Lies  débau-- 
cites  érotico-bacuiqueS.  Des  chansons  éro- 
tico-bachiQUES.  Il  est  tombé  aux  mains  de 
rêueurs,  de  harangueurs,  de  gastrosop/tes  ;  le 
socialisme  s'est  fait  sentimental,  communiste, 
Érotico-backique,  omnigame.  (Proudh.) 

ÉROTICOMAN1E  s.  f.  (é-ro-ti-ko-nm-nl— 
dugr.  erotikos,  erotique,  et  de  manie).  Syn. 

d'ÉROTOMANIB. 

ÉROTIDIES  s.  f.  pi.  (é-ro-ti-dî  —  du  gr. 
erâlidia;  de  erôs,  amour).  Antiq.  gr.  Fête  en 
l'honneur  d'EroS,  dieu  de  l'amour,'  que  les 
Thespiens  célébraient  tous  les  cinq  ans.  Il  On 
dit  aussi  BROTIES. 

ÈROTION  s.  m.  (é-ro-si-on).  Bot.  Syn.  de 

FRÉZIÉRE. 

EROTIQUE  adj.  (é-ro-ti-ke  —  gr.  eràtikos; 
de  Erôs,  l'Amour,  le  même  que  le  sanscrit 
vitras,  amour,  préférence;  de  la  racine  sans- 
crite var,  aimer,  préférer;  gothique  weriu, 
allemand,  ehre ,  wahre ,  anglais  ware,  li- 
thuanien wieriju,  russe  wieriu).  Qui  a  rap- 
port à  l'amour,  qui  concerne  l'amour  :  Pas- 
sion ,  délire  erotique.  Alkidias ,  Ithodien, 
est  pris  de  délire  erotique  pour  une  statue 
de  Cupidon,  de  Praxitèle.  (Esquiros.)  Par  la 
possession,  l'idéalisme  erotique  se  détruit 
aussi  rapidement  qu'il  s'est  allumé.  (Proudh.) 
Il  Qui  a  l'amour  pour  sujet;  qui  parle,  qui 
traite  de  l'amour  :  Les  oeuvres  erotiques  d  0- 
vide.  Des  chansons,  des  couplets  erotiques, 
La  poésw  erotique  n'est  pas  l'enfance,  Mais 
l'enfantillage  de  la  poésie.  (Ste-Beuve.)  |[  Qui 
a  écrit  des  ouvrages  erotiques  :  Les  poètes 

EROTIQUES, 

—  s.  m.  Auteur  erotique  :  Les  erotiques 
grecs.  Les  erotiques  latins.  [I  Ouvrage  ero- 
tique :  Théophraste ,  qui  avait  été  disciple 
d  Aristote,  et  Aristote  lui-même  avaient  écrit 
des  erotiques  comme  Cléarque.  (Huet.) 

—  Encycl.  Littér.  Poésie  erotique.  Comme 
l'indique  la  racine  grecque,  erôs,  amour,  la 
poésie  erotique  a  pour  objet  de  chanter  et  do 
peindre  la  passion  amoureuse,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  forme  employée  :  poëme,  didac- 
tique, élégie,  ode,  épltre,  etc.  Chez  les  Grecs, 
Anacréon  et  Sapho  y  excellèrent  :  Anacréon, 
si  délicat  et  si  gracieux  ;  Sapho,  si  ardente, 
si  lyrique,  dont  l'exaltation  pour  les  hétaï- 
res, ses  compagnes,  a  imprimé  à  son  nom 
une  réputation  d'immoralité  hors  nature,  que 
démentent  heureusement  les  témoignages 
bien  étudiés  des  anciens.  A  Rome,  Catulle, 
imitateur  de  Sapho  et  d'Anacréon,  a  ex- 
primé l'amour  avec  les  défauts  d'une  langue 
encore  rude,  avec  la  passion  presque  exclu- 
sivement sensuelle  de  son  époque,  avec  la 
pente  de  son  talent  à  l'esprit  et  à  la  malignité. 
Ses  élégies  sont  rarement  animées  d'un  sen- 
timent tendre  ou  passionné;  elles  sont  rem- 
plies d'une  malignité  mordante.  Bien  qu'elles 
soient  justement  estimées  et  appréciées  par 
les  meilleurs  critiques ,  bien  qu'elles  aient 
charmé  Racine  lui-même,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'elles  forment  un  mélange  de 
sentiments  opposés  et  de  contradictions. 
Cette  Lesbie  tant  aimée  comme  une  jeune 
fille  naïve ,  comme  une  amante  tendre  et 
pure,  comme  une  maîtresse  pudique,  devient 
en  d'autres  passages  une  coquette,  une 
femme  qui  trompe  son  mari,  une  courtisane 
éhontée  qui  se  prête  à  la  lubricité  des  pro- 
meneurs nocturnes.  Où  Catulle  est  vraiment 
ému,  où  il  fait  sentir  admirablement  les  mou- 
vements de  l'âme,  avec  leurs  nuances  vives 
et  variées,  c'est  dans  les  Noces  de  Thétys  et 
de  Pelée,  dans  YEpithalame  de  Manlius,  et 
dans  quelques  autres  pièces  analogues.  Pro- 
perce imita  aussi  les  Grecs;  mais  il  choisit 
surtout  pour  modèles  les  poëtes  érudits,  Cal- 
limaque  et  Philétas,  et  transporta  dans  la 
poésie  latine  la  science  archéologique  de  ces 
deux  Alexandrins.  Cette  science  forme  chez 
lui  un  accompagnement  singulier  à  la  pas- 
sion amoureuse.  Des  critiques  en  ont  conclu 
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qu'il  avait  fait  une  oeuvre  d'érudition,  non 
de  sentiment,  et  que  sa  Cynthie  était  une  mai- 
tresse  imaginaire.  Pourtant  Cynthie  exista. 
Elle  était  à  peine  au-dessus  de  la  classe  des 
courtisanes,  cette  beauté  qu'il  représente  par 
une  succession  de  souvenirs  mythologiques, 
au  lieu  de  la  peindre  avec  des  traits  précis  : 
elle  est  Ariane  ou  Andromède  quand  elle 
dort,  Niobé,  Briséis  ou  Andromaque  lors- 
qu'elle pleure.  Mais  s'il  oublie  ses  modèles, 
s'ils  se  laisse  aller  à  ses  sentiments,  à  son 
originalité,  il  devient  parfois  sincère,  éner- 
gique; en  ces  moments,  avec  plus  d'inven- 
tion et  de  fécondité,  il  serait  un  grand  poète. 
Ttbulle,  au  contraire  de  Properce  et  même 
de  Catulle,  a  une  véritable  sensibilité,  pleine 
d'abandon  et  de  mélancolie,  un  peu  effémi- 
née. Ce  qui  le  distingue  des  autres  élégia- 
ques  latins,  c'est  une  tendresse  vive  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  affections  de 
l'âme  aux  plaisirs  des  sens.  Dans  ses  rêves 
de  bonheur,  il  place,  au  milieu  d'une  belle 
campagne,  son  ami  à  côté  de  sa  maîtresse, 
ou  plutôt  de  sa  femme.  En  attendant  qu'elle 
soit  mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  un  petit 
esclave,  qu'elle  caresse.  On  comprend,  en  li- 
sant ce  poète  si  doux,  si  rempli  d'affection, 
que  ses  deux  maîtresses,  Délie  et  Némésis, 
aient  pleuré  à  ses  funérailles.  L'ami  de  Ti- 
bulle,  Ovide,  se  montra,  dans  le  recueil 
élégiaque  intitulé  les  Amours,  presque  aussi 
tendre  que  lui  ;  il  y  trouva  des  inspira- 
tions touchantes,  d'inimitables  élans  de  vo- 
lupté. En  même  temps,  il  voilait  sous  le 
charme  du  naturel  un  art  savant,  exquis, 
varié ,  souverainement  ingénieux  dans  les 
tours  et  les  images.  Le  même  art,  la  même 
délicatesse  se  retrouvent  dans  Y  Art  d'aimer, 
code  de  l'amour,  où  les  doux  égarements  de 
la  passion,  peints  avec  des  expressions  vives 
et  fines,  vont  jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  décence  sans  outrager  la  pudeur,  où  les 
lois,  les  ruses,  les  mystères  de  l'amour,  em- 
bellis par  le  charme  du  talent  et  l'éclat  du 
coloris,  plaisent  à  l'intelligence  plus  encore 
qu'ils  n'excitent  les  désirs  voluptueux. 

Chez  les  peuples  modernes,  la  poésie  ero- 
tique compte  aussi  des  oeuvres  aimables. 
Plus  voilée  dans  les  langues  du  Nord,  plus 
ardente  dans  celles  du  Midi,  elle  est  toujours 
gracieuse,  quelquefois  tendre,  passionnée, 
mélancolique.  On  la  trouve  en  France,  dès 
le  moyen  âge,  chez  les  troubadours,  tandis 
qu'elle  n'existe  pas,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
chez  les  trouvères.  Avec  la  Renaissance  et  le 
xvic  siècle,  on  la  voit  se  déployer,  à  l'imita- 
tion des  anciens. 

Parmi  les  poëtes  de  la  Renaissance  qui 
chantèrent  l'amour,  soit  dans  leur  langue  na- 
tionale, soit  en  usant  des  langues  de  l'anti- 
quité, il  faut  placer  au  premier  rang  Jean 
Everaerts,  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  Se- 
cond. Mort  k  vingt-cinq  ans,  il  laissa  des  poé- 
sies latines  dont  le  naturel  et  la  facilité  furent 
rarement  égalés  :  des  épîtres,  des  odes,  des 
épigrammes,  des  élégies,  et  les  Baisers  (Basia), 
Ces  dernières  pièces,  au  nombre  de  dix-neuf, 
l'ont  fait  comparer  à  Catulle.  Elles  sont  ten- 
dres, voluptueuses,  gracieuses  et  vives;  mais 
on  est  heureux  de  n'y  pas  trouver  ces  ex- 
pressions obscènes  que  le  poëte  latin  prodi-" 
gue  avec  une  verve  cynique.  Le  célèbre 
Mirabeau  en  a  fait  une  traduction  en  prose 
(1796),  et  Tissot  une  élégante  traduction  en 
vers  (1806). 

Les  élégies  de  Clément  Marot  sont  d'une 
douceur  pénétrante,  ont  quelque  chose  de 
suave  et  de  tristement  préoccupé.  Ecoutez 
ses  Plaintes  d'amour  : 

Qu'ay-je  meffaict,  dictes,  ma  chère  amye? 

Vostre  amour  semble  estre  toute  endormye  : 

Je  n'ny  de  vous  plus  lettres  ne  langage; 

Je  n'ay  de  vous  un  seul  petit  message; 

Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumez. 

Sont  jà  estainetz  vos  désirs  allumez 

Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient? 

Où  sont  cez  yeux  lesquels  me  regardoient 

Souvent  en  ris,  souvent  avecque  larmes? 

Où  sont  les  motz  qui  tant  m'ont  faict  d'alarmes? 

Où  est  la  bouche  aussi  qui  m'apaisoit 

Quand  tant  de  fois  et  si  bien  me  baisoit? 

Où  est  le  oueur  qu'irrévocablement 

M'avez  donné?  Où  est  semblablement 

La  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrestoit 

Quand  de  partir  de  vous  besoing  m'estoitî... 

A  cette  époque,  tous  les  poètes  trouvèrent 
des  accents  de  passion  amoureuse.  Mellin  de 
Saint-G-elais  lui-même,  si  renommé  pour  sa 
raillerie ,  que  l'on  appelait  «  la  tenaille  de 
Mellin,  »  et  par  la  recherche  galante  emprun- 
tée à  l'Italie,  montra  du  sentiment  dans  les 
Douée  baisers  gaignés  au  jeu  : 

Douze  est  bien  peu  au  prix  de  l'indni 
Dont  mon  désir  doit  estre  defflni  ; 
Car  quand  j'aurois  cent  mille  fois  baisé 
Mon  cœur  encor  ne  seroit  appaisé  : 
Amour  est  dieu,  et  nous  fumée  et  ombre; 
Ne  luy  saurions  satisfaire  par  nombre... 

Dans  plus  d'un  sonnet,  Ronsard  invite  celle 
pour  qui  son  coeur  éprouve  un  tendre  senti- 
ment à  ne  pas  laisser  perdre  le  temps  d'ai- 
mer : 
Vous  mesprisez  nature  :  estes-vous  si  cruelle 
De  ne  vouloir  nymer?  Voyez  les  passereaux 
Qui  démènent  l'amour,  voyez  les  coîombeaux  ; 
.    Regardez  le  ramier,  voyez  la  tourterelle; 

Voyez,  de  cà  de  là,  d'une  frétillante  aile 
Voleter  par  les  bois  les  amoureux  oiseaux  ; 
Voyez  la  jeune  vigne  embrasser  les  ormeaux, 
Et  toute  chose  rire  en  la  saison  nouvelle, 
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Icy,  la  bergerette,  en  tournant  son  fuseau, 
Pesgoise  ses  amours,  et  là  le  pastoureau 
Respond  a  sa  chanson  ;  icy,  toute  chose  aime, 
Tout  parle  de  l'amour,  tout  s'en  veutenflamer; 
Seulement  votre  cœur,  froid  d'une  glace  extrême, 
Demeure  opiniastre  et  ne  veut  point  aimer. 

Olivier  de  Magny  a  souvent  célébré  sa  belle, 
comme  dans  le  sonnet  suivant  : 

Je  l'aime  bien  pour  ce  qu'elle  aies  yeux 
Et  les  sourcils  de  couleur  toute  noire, 
Le  teint  de  rose  et  l'estomac  d'ivoire, 
L'haleine  douce  et  le  ris  gracieux; 
Je  l'aime  bien  pour  son  front  spacieux 
Où  l'Amour  tient  le  siège  de  sa  gloire, 
Pour  sa  faconde  et  sa  riche  mémoire. 
Et  son  esprit  plus  qu'autre  industrieux; 

Je  l'aime  bien  pour  ce  qu'elle  est  humaine, 
Pour  ce  qu'elle  est  de  savoir  toute  pleine, 
Et  que  son  cœur  d'avarice  n'est  poingt. 
Mais  qui  me  fait  l'aimer  d'une  amour  telle, 
C'est  pour  autant  qu'elP  me  tient  bien  en  point, 
Et  que  je  dors,  quand  je  veux,  avec  elle. 

Celle  qu'aimait  Olivier  de  Magny,  la  belle  cor- 
dière  de  Lyon,  Louise  Labé,  exprima  l'amour 
avec  cette  passion  qu'elle  ressentait,  selon 
son  expression,  «  en  ses  os,  en  son  sang,  en 
son  âme.  » 

Tout  aussi  tôt  que  je  commence  à  prendre 

Dans  le  mol  lit  le  repos  désiré, 

Mon  triste  esprit,  hors  de  moy  retiré, 

S'en  va  vers  toy  incontinent  se  rendre. 

Lors,  m'est  advis  que,  dedans  mon  sein  tendre, 

Je  tiens  le  bien  où  j'ay  tant  aspiré. 

Et  pour  lequel  j'ay  si  haut  souspiré, 

Que  de  sanglots  ay  souvent  cuidé  fendre. 

0  doux  sommeil,  6  nuit  a  moy  heureuse! 
Plaisant  repos,  plein  de  tranquillité, 
Continuez  toutes  les  nuits  mon  songe; 

Et  si  jamais  ma  povre  âme  amoureuse 

Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 

Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  en  mensonge! 

Tandis  que  le  gentil  Remy  Belteau  imite 
Anacréon  et  enserre  mollement  dans  ses 
bras  sa  Cythérée,  Joachim  du  Bellay,  Jac- 
ques Tahureau,  Amadis  Jamyn  et  leurs  amis 
font  entendre  aussi  des  accents  gracieux  et 
passionnés.  Du  Bellay  s'écrie  : 

Sus,  ma  petite  colombelle, 

Ma  petite  belle  rebelle, 

Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 

Qu'autant  de  baisers  on  me  donne 

Que  le  poète  de  Véronne 

A  sa  Lesbie  en  demandoit. 

Mais  pourquoy  te  fais-je  demande 
De  si  peu  de  baisers,  friande? 
Si  Catulle  en  demande  peu, 
Peu  vrayment  Catulle  en  désire, 
Et  peu  se  peuvent-ils  bien  dire, 
Puisque  compter  ils  les  a  peu  (pu)... 

Ei  Tahureau  : 

Baise-moy  tost  migoarderaent  ;  * 

Baise-moy  colombWtîjment. 

Tu  ne  veux  donq  4'je  je  te  touche? 

Ça,  redonae-moy  'jitte  bouche, 

Et  me  baisant  soufre  qu'un  peu 

J'esteigne  l'ardeur  de  mon  feu. 

Ha,  la!  friande,  que  mon  âme 

Se  pert  doucement  en  ton  basme  (baume)  1 

Ne  t'endors  point  "Je  ce  sommeil, 

Ne  t'endors  point,  mon  petit  œil, 

Ne  t'endors  point,  ma  colombelle. 

Ne  t'endors  point,  ma  tourterelle; 

Ha!  Dieu,  qu'il  ff.it  bon  mordiller 

Ces  belles  roses,  et  ciller 

Un  million  de  mignardises. 

Pendant  que,  par  douces  frintises, 

Ce  bel  œil  nageant  à  demy 

Contrefait  si  bien  l'endormy... 

Amadis  Jamyn,  moins  voluptveux,  plus  mo- 
déré, tourne  avec  beaucoup  d'î-.rt  et  de  goût 
les  stances  dans  lesquelles  :i  conseille  l'a- 
mour aux  dames  : 
Pour  estre  bien  aimée,  il  faut  airaeï  aussi. 
C'est  une  antique  loy  par  nature  .oublie, 
Et  de  tout  ce  qu'on  pense  et  qu'or  désiré  icy. 
C'est  la  plus  belle  grâce  et  la  plus  accomplie. 

Celle-là  qui  s'obstine  avec  la  cruauté, 
A  soy  plus  qu'à  nul  autre  entreprend  mener  guerre; 
Les  jeunes-ans  fuitifs  emportent  la  beauté 
Que,  fresle,  on  voit  casser  aussi  tost  que  du  verre. 

Il  y  eut,  on  le  voit,  à  cette  époque  où  le 
génie  français  avait  les  joyeux  sourires  d'une 
aurore  radieuse,  un  grand  épanouissement 
de  la  poésie  erotique.  L'époque  suivante,  qui 
commence  à  Malherbe  et  comprend  le  xvue 
siècle,  fut  l'époque  de  la  gravité,  de  la  gran- 
deur, des  héros  antiques  rajeunis;  elle  dé- 
daigna la  grâce  trop  lestement  vêtue.  Tou- 
tefois, sans  parler  de  La  Fontaine,  dont  le 
talent  exquis  a  donné  dans  quelques  passa- 
ges de  ses  contes  des  modèles  du  genre  ero- 
tique, plusieurs  auteurs  ont,  h.  certains  mo- 
ments, composé  des  vers  qui  s'y  rattachent. 
Boileau  lui-même  a  écrit  : 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

Passait,  à  contempler  Sylvie, 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus?... 

Jean  Hesnault  a  chanté,  dans  le  Bail  du 
cœur  de  Chloris  : 
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...  Deux  globes  plus  blancs  que  la  neige  nouvelle 
Aux  côtés  du  coeur  flanqués, 
Où  les  pôles  sont  marqués 
D'une  framboise  éternelle. 

Mais  la  poésie  erotique  reprit  surtout  son 
éclat  lorsqu'elle  eut  reparu  dans  les  vers  ai- 
mables de  Chaulieu  et  de  La  Fare,  dans  les 
vers  si  variés,  si  spirituels  et  si  aisés  de  Vol- 
taire. Alors  Gentil -Bernard  chante  Clau- 
dine : 

Claudine  est  belle  et  suffit  à  mes  vers. 

T.es  seuls  appas  composaient  la  parure; 
Et  tes  cheveux,  bouclés  ù  l'aventure. 
Flottaient  au  vent  sous  un  chapeau  de  fleurs. 
Je  démêlai  ce  feu  dont  la  nature 
Fait  pétiller,  dans  tes  yeux  séduisants, 
Tous  tes  désirs  d'un  instinct  de  seize  ans; 
Cette  candeur,  cette  vérité  pure, 
Et  ce  regard  innocent  et  malin, 
Lorsque  tu  vois  l'albâtre  de  ton  sein 
S'élever,  croître  et  décroître  à  mesura, 
Et  s'arrondir  sous  un  corset  de  lin... 

Saint-Lambert  rime  YEpitre  à  Chloé  : 
Rappelle-toi  ce  soir  où,  sensible  à  mes  vœux, 
Tu  daignas  par  un  mot  dissiper  mes  alarmes  : 
Oui,  j'aime!...  Que  ce  mot  embellissait  tes  chnr- 
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Qu'il  irritait  mes  transports  amoureux  ! 
Déjà  tous  mes  soupirs  expiraient  sur  ta  bouche  : 
Je  voulus  tout  tenter;  mais,  sans  être  farouche. 

Tu  repoussas  l'amour  égaré  dans  tes  bras. 
Je  ravis  des  faveurs  et  je  n'en  obtins  pas. 

Va,  ton  honneur  est  d'être  belle; 

Ton  devoir  est  d'être  fidèle  ; 
Tes  lois  sont  dans  ton  cœur,  les  amours  sont  les 

[dieux  : 

Jeune  Chloé,  qu'ils  soient  tes  guides. 

Ce  prélude  voluptueux 
Va  nous  conduire  à  des  biens  plus  solides. 
L'Amour,  en  se  jouant,  fatiguait  ta  vertu. 

Tu  sens  l'ennui  de  te  défendre; 

A  l'honneur  d'avoir  combattu 
Hâte-toi  d'ajouter  ie  plaisir  de  te  rendre. 

Dorât,  malgré  sa  recherche  et  son  faux  bril- 
lant, trouve  des  expressions  vraiment  fines 
et  gracieuseSj  presque  naturelles,  dans  quel- 
ques pièces  ou  il  badine  avec  l'amour  : 

Un  mois  dans  un  désert!  es-tu  de  bonne  foi? 

Quoi!  toi,  vive,  aimable  et  légère,  " 

Dans  un  désert,  et  surtout  avec  moi, 

L'amant  le  moins  champêtre  et  le  moins  solitaire  ! 
'  On  t'adore  en  ces  lieux;  ils  sont  ornés  par  toi. 

Doit-on  abandonner  les  lieux  où  l'on  sait  plaire  ? 

Va,  laissons  ce  projet,  soyons  de  notre  temps. 
Ton  front  brillant  des  roses  du  bel  âge, 

Ton  doux  sourire,  tes  talents, 

Sont-ils  faits  pour  un  ermitage? 
Il  vaut  mieux  sous  sa  main  avoir  tous  ses  amants; 

On  peut  vouloir  être  volage; 

Cela  s'est  vu  de  temps  en  temps. 
Que  devenir  alors  dans  un  antre  sauvage?... 

Bertin,  en  étudiant,  en  imitant  les  poètes 
latinsqui  chantèrent  l'amour,  se  rapprocha  de 
leur  genre  et  gagna  le  surnom  de  Pioperce 
français.  Dans  les  vers  qu'il  adressait  à.  Eu- 
charis  et  à  Catilie,  ses  réminiscences  des  mo- 
dèles dont  il  avait  fait  choix  le  menaient  à 
un  pastiche  presque  continuel,  et  Tissot  a 
pu  lancer  avec  raison  contre  lui  ce  trait  sa- 
tirique :  «  Je  n'aurais  pas  été  étonné  qu'Eu- 
charis  ou  Catilie  eussent  dit  h.  leur  favori  : 
«  Mon  ami,  nous  sommes  de  Paris  et  non  de 
»  Rome:  faites-nous  l'amour  en  français.  » 
Toutefois,  il  éclate  parfois  chez  lui  un  élan 
de  passion  sincère,  un  véritable  cri  de  l'âme, 
surtout  dans  l'élégie  des  Voyages,  dont  les 
vers  sont  harmonieux,  pleins  et  coulants  : 
Que  n'ai-je  point  tenté?  Dieux,  qu'il  est  difficile 
D'abjurer  promptement  d'aussi  longues  amours, 
Tant  que  le  même  mur  nous  servira  d'asile, 
Tant  que  le  même  ciel  éclairera  nos  jours, 
Hélas!  je  le  sens  bien, je  l'aimerai  toujours. 

Si  vous  voulez  que  je  l'oublie, 
O  mes  amis!  partons;  ôtez-moi  de  ses  yeux; 
Pour  de  lointains  climats,  abandonnons  ces  lieux  ; 
Courons  interroger  les  champs  de  l'Italie, 
Et  lui  redemander  ses  héros  et  ses  dieux. 

Montons  au  Vatican  ;  courons  au  champ  de  Mars, 
Au  portique  d'Auguste,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  où  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  à  côté  d'Hypsithille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  réveille  ma  voix), 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile, 

Avec  quel  doux  saisissement. 
Ton  livre  en  main,  volupteux  Horace, 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant 
Que  ta  muse  a  décrits  dans  des  vers  pleins  de  grâce, 
De  ton  goût  délicat  éternel  monument  ! 

J'irai  dans  tes  champs  de  Sabine, 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peuplierB 

Qui  couvrent  encore  la  ruine 
De  tes  modesles  bnins,  de  tes  humbles  celliers; 

J'irai  chercher,  d'un  œil  avide. 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli, 

Et,  dans  ce  désert  embelli 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  rapide, 

Respirer  la  poussière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 


Là,  peut-être,  l'étude,  et  l'absence  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  mémoire 
Un  amour  insensé  qui  ternit  trop  ma  gloire, 
Et  dont  le  vain  délire  abrégea  mes  instants. 

Au-dessus  de  Bertin  s'élève  la  gloire  de  son 
ami  Parny,  l'un  des  maîtres  de  la  poésie  éro- 
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tique  et  sensualiste,  celui  que  Voltaire  appe- 
lait son  cher  Tibulle.  Bien  des  choses  chez 
lui  nous  laissent  aujourd'hui  froids  et  pres- 
que dédaigneux;  mais  on  ne  contestera  ja- 
mais la  grâce  des  Déguisements  de  Vénus;  on 
sera  toujours  ému  par  les  cris  de  passion, 
par  les  frissons  brûlants  de  quelques  Elégies, 
surtout  de  celles  où  le  poète  mêle  à  son 
épieurisme  des  accents  de  mélancolie.  Ci- 
tons le  tableau  VIII  des  Déguisements  de 
Vénus  ; 

•  Berger,  j'appartiens  à  Diane; 
Pourquoi  suis-tu  toujours  mes  pas? 
Je  haïs  Vénus  :  fuis  donc,  profane; 
Crains  cette  flèche  et  le  trépas!  • 
Elle  dit,  et  sa  main  cruelle 

Sur  l'arc  pose  le  trait  léger; 
Mais  Myrtis,  qui  la  voit  si  belle, 
Sourit  et  brave  le  (langer. 
Un  fossé  profond  les  sépare, 
Avec  audace  il  est  franchi; 
Imprudent!  d'un  regret  suivi, 
Le  trait  vole,  siffle  et  s'égare.     t 
La  nymphe.de  nouveau  s'enfuit. 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire, 
De  Diane  asile  ordinaire, 
Elle  entre  ;  et  sa  main  aussitôt 
Saisit  et  lève  un  javelot. 
Sa  lierté,  sa  grâce  pudique, 
Irritent  le  désir  naissant. 
D'un  côté,  sa  blanche  tunique 
Tombe,  et  sur  le  genou  descend; 
De  l'autre,  une  agate  polie 
La  relevé,  livrant  aux  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  arrondie, 
Et  des  contours  plus  précieux. 
De  son  sein  qui  s'enfle  et  palpite, 
Et  dont  ce  combat  précipite 
Le  voluptueux  mouvement, 
Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 
S'arrête,  et  des  yeux  il  dévore, 
Malgré  le  javelot  fatal, 
L'albâtre  pur  et  virginal 
Qu'au  sommet  la  rose  colore. 
Il  saisit  la  nymphe,  et  sa  voix 
Pour  l'implorer  devient  plus  tendre. 
Des  cris  alors  se  font  entendre; 
Le  cor  résonne  dans  les  bois.    " 

•  Malheureux!  laisse-moi,  dit-elle  : 
Diane  est  jalouse  et  cruelle; 

Si  je  l'invoque,  tu  péris.  ■ 
Malgré  la  nouvelle  menace, 
Le  berger  fortement  l'embrasse  ; 
Des  baisers  préviennent  ses  cris. 
Diane  approche,  arrive,  passe  ; 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse. 
Et  laisse  la  nymphe  à  Myrtis. 

Citons  enfin  le  nom  d'André  Chénier,  dont 
l'admirable  talent  embellit  les  idées  volup- 
tueuses du  souffle  poétique;  des  grâces  et 
des 'pures  harmonies  de  la  muse  grecque. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  poésie  erotique 
avec  la  poésie  obscène,  que  les  anciens  ap- 
pelaient sotadique.  Malheureusement  les  li- 
mites entre  l'une  et  l'autre  sont  si  mal  dé- 
finies que  l'on  voit  souvent  des  poëtes  glisser 
d'un  sentiment  amoureux  dans  une  pensée 
lascive,  d'une  expression  délicate  et  ingé- 
nieuse dans  un  terme  indécent  et  grossier. 

—  B.-arts.  Peinture  erotique.  Les  Grecs, 
peuple  républicain,  peuple  viril,  sachant  unir 
a  la  pratique  des  vertus  sociales  le  goût  des 
arts  les  plus  raffinés,  le  culte  du  beau  dans 
toutes  ses  manifestations ,  ne  profanèrent 
point  la  peinture  ni  !a  sculpture  dans  des  re- 
présentations obscènes.  Admirateurs  enthou- 
siastes de  la  beauté  du  corps  humain,  à  la- 
quelle ils  décernaient  publiquement  des  ré- 
compenses ,  ils  mirent  tous  leurs  soins  à 
reproduire  avec  le  marbre,  le  bronze  et  les 
couleurs,  les  formés  les  plus  pures,  les  plus 
nobles,  les  plus  voisines  de  1  idéal.  Ils  au- 
raient cru  sans  doute  commettre  un  sacrilège 
s'ils  avaient  retracé  le  nu  dans  un  but  d'ex- 
citation sensuelle.  La  beauté  plastique  leur 
inspirait  des  sentiments  d'admiration  vrai- 
ment platonique,  nous  allions  dire  des  senti- 
meîits  d'adoration.  L'acquittement  de  Phryné 
par  les  juges  de  l'Aréopage  ne  fut  pas  autre 
chose  qu'un  hommage  rendu  à  la  perfection 
des  formes  de  cette  courtisane;  il  n'y  eut 
dans  cet  acte  aucune  complaisance  sensuelle. 
C'est  ce  que  n'a  pas  compris  M.  Gérôme  dans 
lé  tableau  où  il  a  retracé  ce  jugement  célèbre 
et  où  il  a  prêté  aux  aréopagistes  des  expres- 
sions de  luxure.  M.'  Th.  Gautier  a  fait  par- 
faitement ressortir  cette  erreur  du  peintre  : 
«Le  sentiment  que  la  plupart  de  ces  tètes 
chauves  trahissent,  a-t-il  dit,  n'est  pas  celui 
qu'ont  dû  éprouver  les  augustes  juges  athé- 
niens. Des  Grecs ,  habitués  aux  luttes  du 
gymnase,  dont  le  nom  seul  dit  dans  quel  cos- 
tume on  y  combattait,  aux  cérémonies  cho- 
ragiques,  aux  concours  de  beauté,  entourés^ 
d'un  blanc  peuple  de  statues  sans  draperies 
et  sans  feuilles  de  vigne,  ne  devaient  pas  se 
troubler  ainsi  à  l'aspect  d'une  femme  dé- 
pouillée de  ses  voiles.  Ce  qui  frappa  les  ju- 
ges, ce  fut  la  perfection  divine  de  ce  corps, 
idéal  des  statuaires,  chef-d'œuvre  4e  la  na- 
ture, que  l'art  athénien,  à  sa  plus  belle  épo- 
que, sut  à  peine  égaler.  L'admiration,  et  non 
la  concupiscence,  dut  animer  leurs  visages 
impassibles.  Comme  les  vieillards  assis  aux 
Portes  Scées,  se  levant  à  l'apparition  d'Hé- 
lène, les  aréopagistes  cédèrent  à  un  senti- 
ment de  religieux  respect  pour  la  beauté.  La 
courtisane  accusée  d'impiété  fut  absoute.  On 
ne  voulut  pas  plus  la  briser  qu'un  ivoire  de 
Phidias  ou  qu'un  marbre  de  Praxitèle,  Ces 
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excellents  connaisseurs  étaient  incapables 
de  détruire  ce  précieux  objet  d'art  vivant.  » 
L'art  antique  purifiait,  divinisait  la  beauté 
humaine.  Apelle  vit  un  jour,  sur  la  plage 
d'Eleusis ,  cette  même  Phryné  sortant  de 
l'eau  et  tordant  son  opulente  chevelure  pour 
en  faire  tomber  les  perles  liquides  que  la  va- 
gue y  avait  semées  ;  émerveillé  de  ce  spec- 
tacle, il  saisit  ses  pinceaux  et  peignit,  d'a- 
près le  modèle  qui  s'était  ainsi  offert  à  sa 
vue,  la  Vénvs  Anadyomène,  son  chef-d'œuvre. 
Et  l'on  redoutait  si  peu  alors  de  voir  l'artiste 
souiller  son  talent  par  des  œuvres  impudi- 
ques, que  les  habitants  d'Agrigeute,  d'autres 
disent  les  Crotoniates,  n'hésitèrent  pas  à  con- 
duire dans  l'atelier  de  Zeuxis  leurs  tilles  les 
plus  belles,  les  plus  nobles,  les  plus  chastes, 
pour  qu'en  choisissant  dans  chacune  d'elles 
les  formes  les  plus  parfaites,  il  pût  prendre 
une  image  vraiment  divine  de  la  beauté.  Ci- 
céron,  qui  place  cette  scène  à  Crotone,  la 
raconte  ainsi  [De  Invent.,  I)  :  «  Jadis  les  Cro- 
toniaies,  au  temps  de  leur  plus  grande  pro- 
spérité, résolurent  d'enrichir  de  peintures  ex- 
cellentes le  temple  de  Junon,  qui  était  en 
grande  vénération  chez  eux.  [ls  firent  venir 
à  cet  effet  Zeuxis  d'Héraclée,  qui  passait 
pour  être  le  plus  grand  peintre  de  l'époque. 
A.près  avoir  exécuté  plusieurs  tableaux  qui 
ont  été  conservés  jusqu'à  nous,  Zeuxis,  dési- 
reux d'exprimer  dans  une  image  muette  un 
type  idéal  de  la  beauté  féminine  (ut  excellen- 
iem  muliebris  formœ  pulchritudinem  muta  in 
sese  imago  contineret),  annonça  qu'il  voulait 
peindre  une  figure  d'Hélène.  Les  urotoniates 
accueillirent  avec  joie  ce  projet,  persuadés 
que  si  l'artiste  cherchait  véritablement  à  se 
surpasser  dans  un  genre  où  il  excellait,  il 
laisserait  dans  leur  temple  une  œuvre  incom- 
parable. Leur  espérance  ne  devait  pas  être 
trompée.  Zeuxis  leur  ayant  demandé  s'ils 
avaient  de  belles  images,  ils  le  conduisirent 
aussitôt  au  palestre,  où  ils  lui  montrèrent  des 
jeunes  gens  dont  les  formes  unissaient  la 
grâce  à  la  vigueur.  Et  comme  le  peintre  té- 
moignait une  vive  admiration  :  «  Nous  avons 
»  leurs  sœurs  dans  nos  maisons,  lui  dirent- 
»  ils;  tu  peux,  d'après  ce  que  tu  vois,  sonp- 
»  çonner.  combien  elles  sont  belles.  —  Pré- 
»  sentez-moi  donc,  répondit  l'artiste,  les  plus 
»  parfaites  d'entre  ces  vierges,  pour  que  je 
»  peigne  le  tableau  que  je  vous  ai  promis  et 
»  que,  dans  une  figure  muette,  je  fasse' pas- 
»  ser  la  vérité  du  modèle  vivant  (ut  mutum 
»  in  simulacrum  ex  animali  exempto  Veritas 
»  transferatur).  »  Alors,  du  consentement  gé- 
néral, les  Crotoniates  réunirent  leurs  filles 
dans  un  même  lieu  et  permirent  à  l'artiste  de 
choisir  celles  qui  lui  paraîtraient  les  plus 
belles.  Il  en  choisit  cinq,  dont  les  noms  ont 
été  célébrés  depuis  par  les  poëtes.  Le  grand 
artiste  ne  croyait  pas  que  les  perfections 
dont  l'ensemble  constitue  la  beauté  pussent 
se  trouver  réunies  dans  un  seul  corps.  » 
Elien  rapporte  que  le  peintre  Nicostrate , 
frappé  d'admiration  à  la  vue  .de  l'Hélène 
peinte  d'après  les  charmants  modèles  si  gé- 
néreusement fournis  par  Crotone,  demanda 
à  Zeuxis  comment  il  avait  fait  pour  créer 
une  pareille  merveille  :  «  Tu  ne  m'adresse- 
rais pas  cette  question  si  tu  avais  mes  yeux, 
répondit  Zeuxis;  quand  tu  les  auras,  tu  feras 
une  déesse.  » 

Cette  réponse  de  l'illustre  peintre  n'indi- 
que-t-elle  pas  que  pour  lui,  comme  pour  les 
autres  grands  maîtres  de  la  Grèce,  il  y  avait, 
au-dessus  de  la  réalité  grossière,  un  idéal 
vers  lequel  l'artiste  devait  avoir  les  regards 
constamment  fixés?  Il  est  juste  d'ajouter  que 
les  peintres  et  les  sculpteurs  de  l'ancienne 
Grèce  n'étaient  pas  de  vulgaires  praticiens, 
ignorant  toutes  choses  en  dehors  de  leur  mé- 
tier et  travaillant  surtout  pour  s'enrichir  ;  ils 
étaient  du  nombre  des  citoyens  les  plus  in- 
struits, les  plus  sages.  Paul-Emile  ayant  dé- 
mandé aux  Athéniens  un  peintre  qui  repré- 
senta^ son  triomphe  et  un  philosophe  pour 
faire  l'éducation  de  ses  fils,  ils  ne  lui  envoyè- 
rent qu/un  seul  homme,  l'artiste  Métrodore. 

Il  était  réservé  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs de  la  Rome  impériale  d'avilir,  de  pro- 
stituer liart  :  les  images  impudiques  s'intro- 
duisirent partout,  jusque  dans  les  gynécées; 
les  personnes  qui  ont  visité  les  ruines  de 
Pompéi  et  d'Herculanum  ont  dû  être  frap- 
pées de  la  grande  quantité  de  figures  obscè- 
nes qui  sont  peintes  à  l'intérieur  et  même  à 
l'extérieur  des  maisons  particulières.  Beau- 
coup de  ces  images  ont  été  détruites  ;  quel- 
ques-unes de  celles  qui  avaient  un  caractère 
artistique  ont  été  recueillies  au  palais  des 
Etudes,  à  Naples,  dans  un  cabinet  ou  musée 
secret  sur  la  porte  duquel  on  lit  :  Itaccolta 
pornogra/lea.  —  Oggelti  osceni  (  Collection 
pornographique.  —  Objets  obscènes).  Nous 
nous  abstiendrons,  comme  on  le  pense  bien,  de 
faire  la  description  de  ces  produits  d'un  art 
dépravé  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler, 
parmi  les  sujets  dont  l'érotisme  est  relevé 
par  des  détails  spirituels,  un  Faune  embras- 
sant une  femme  renversée,  un  Satyre  soule- 
vant la  draperie  qui  recouvre  un  hermaphro- 
dite, un  Faune  attaquant  une  bacchante,  une 
.Jeune  fille  invoquant  la  protection  de  Minerve, 
Enée  caressant  Didon  ,  Apollon  et  Daphné, 
Vénus  à  la  conque  (peintures)  ;  Pan  et  Syrinx 
(mosaïque)  ;  un  Satyre  à  califourchon  sur  un 
mulet,  Marsyas  et  Olympe,  un  Sacrifice  à 
Piiape,  une  Bacchanale,  un  Satyre  et  une 
chèvre  (sculptures),  etc.    " 

Il  était  naturel  que  le  christianisme  réagît 
énergiquement  contre  la  dépravation  de  l'art 
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antique  ;  mais ,  comme  presque  tontes  les 
réactions,  celle-ci  dépassa  le  Dut.  Non-seu- 
lement le  triomphe  du  nouveau  culte  fut  le 
signal  de  la  destruction  des  images  impudi- 
ques, où  les  dieux  et  déesses  du  paganisme 
jouaient  les  principaux  rôles,  mais  on  n'é- 
pargna pas  même  les  idéales  figures  des 
Zeuxis,  des  Apelle,  des  Parrhasius,  des  Phi- 
dias, des  Alcamène  ;  on, mit  en  pièces  des 
peintures,  des  statues  qui  n'avaient  d'autre 
tort  que  d'idéaliser,  de  diviniser  la  forme  hu- 
maine. L'horreur  des  nudités  qu'inspiraient 
aux  premiers  chrétiens  les  effroyables  dé- 
bauches de  la  luxure  romaine  fut  entretenue 
f>ar  les  prédications  des  Pères  et  même  par 
es  décisions  des  conciles.  Les  artistes  chré- 
tiens évitèrent  soigneusement  de  peindre  ou 
de  sculpter  des  figures  nues  :  le  Christ  lui- 
même,  expirant  sur  la  croix ,  fut  représenté 
vêtu  d'une  longue  tunique. 

Le  moyen  âge  ne  laissa  pas  toutefois  de 
produire  quelques  images  erotiques  :  les  mi- 
niatures des  fabliaux  et  des  romans  de  che- 
valerie offrent  parfois  des  scènes  d'amour  un 
peu  lestes  dans  leur  naïveté  ;  mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  sculptures,  dont  les  maî- 
tres de  pierre  ont  orné  les  voussures  et  les 
chapiteaux  des  cathédrales,  qu'on  rencontre 
les  figures  les  plus  hardies.  Et,  chose  singu- 
lière, ^e  sont  des  moines,  des  évêques  qui, 
le  plus  souvent,  occupent  la  première  place 
dans  ces  représentations  équivoques.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'intention  des  sculpteurs,  ces 
images  ont  un  caractère  moral  :  ce  sont  des 
satires  à  l'adresse  des  luxurieux. 

La  Renaissance  remit  à  la  mode  la  mytho- 
logie et  la  pornographie.  Les  plus  grands 
maîtres  italiens  du  xvi«  siècle  exécutèrent 
avec  une  égale  facilité  des  peintures  reli- 
gieuses et  des  peintures  profanes,  des  scènes 
tirées  de  la  vie  des  saints  et  des  scènes  em- 
pruntées aux  fables  les  plus...  libres  du  pa- 
ganisme. Ils  y  étaient  encouragés  d'ailleurs 
par  ceux-Jà  mêmes  qui  avaient  la  direction 
des  consciences,  la  surveillance  des  mœurs; 
tel  évêque  commandait  du  même  coup  à  un 
artiste  une  Madone  pour  son  église  et  une 
Vénus  pour  son  salon.  Les  nonnes  elles-mêmes 
s'en  mêlaient  :  l'abbesse  de  San -Carlo,  de 
Parme,  fit  peindre  par  le  Corrége,  sur  les 
murs  du  parloir  de  son  couvent,  les  amours 
de  Diane  et  d'Endymion,  Adonis  parfaite- 
ment nu,  les  trois  Grâces  nues  aussi  et  char- 
mantes. Les  peintures  erotiques  dont  Ra- 
phaël décora  la  chambre  de  bain  du  cardinal 
Bibbiena  sont  célèbres  :  c'est  la  glorification, 
l'apothéose  de  Vénus,  reine  de  la  beauté.  Le 
gouvernement  de  l'infaillible  Pie  IX  a  inter- 
dit depuis  plusieurs  années  la  vue  de  ces 
peintures,  commandées  par  le  secrétaire  de 
Léon  X;  mais,  en  vérité,  ce  gouvernement 
pousse  bien  loin  la  pudibonderie  :  il  professe 
un  culte  exagéré  pour  la  feuille  de  vigne,  et 
il  va  jusqu'à  affubler  de  ceintures  ou  de  tuni- 
ques de  métal  des  figures  dont  tout  le  crimo 
est  de  reproduire  simplement,  sans  intention 
pornographique,  les  formes  que  Dieu  ne  s'est 
sans  doute  pas  complu  à  façonner  à  son 
image  pour  les  vouer  au  maillot  à  perpétuité. 

Sans  prendre  la  peine  de  déshabiller  leurs 
personnages,  les  peintres  hollandais  et  fla- 
mands ont  su  provoquer  les  idées  les  plus  libi- 
dineuses. Nous  ne  parlons  pas  des  scènes  plus 
ou  moins  grotesques  où  Téniers  ,  Ostade  , 
Brauwer  ,  Jean  Steen  ,  nous  .  montrent  de 
joyeux  buveurs  étreignant  des  servantes  qui 
regimbent  avec  un  désir  plus  ou  moins  vif  de 
faire  un  faux  pas,  un  vieux  barbon  caressant 
le  menton  et  la  gorge  d'une  fillette  qui  rit,  et 
d'autres  épisodes  de  licence  populaire,  dans 
les  kermesses  et  les  cabarets  ;  je  veux  parler 
des  tableaux  où  Mieris,  Metsu  et  quelques 
autres  ont  représenté  des  scènes  de  boudoir 
très-peu  voilées,  des  conversations  galantes 
entre  gentilshommes  et  courtisanes.  Mieris  a 
poussé  parfois  l'obscénité  fort  loin,  mais  il  a 
su  presque  toujours  garder  sa  finesse  et  sa 
verve. 

La  France  a  eu,  auxvme  siècle,  toute  une 
phalange  de  peintres  pornographes ,  et ,  à 
vrai  dire,  cette  petite  école,  vive,  spirituelle, 
pimpante  et  coquette,  a  le  mérite  d'être  essen- 
tiellement française  :  "Watteau,  qui  commande 
le  bataillon,  a  bien  de  la  couleur  flamande 
sur  sa  palette,  mais  c'est  à  Paris,  dans  les 
coulisses  de  l'Opéra  et  dans  les  boudoirs  ana- 
créontiques  de  la  Régence,  qu'il  a  appris  à 
tourner  galamment  une  figure,  à  donner  au 
maintien  de  la  coquetterie  et  aux  visages 
une  friponnerie  séduisante,  à  chiffonner  une 
robe  de  soie,  à  friper  un  nœud  de  ruban  ou 
un  jabot  de  dentelle.  Après  lui,  Pater,  Lan- 
cret,  Boucher,  Baudouin,  Fragonard,  Vanloo, 
continuèrent  à  s'inspirer  du  milieu  dans  le- 
quel ils  vivaient  ;  ils  reflètent  à  merveille  la 
société  française  du  temps  de  Louis  XV  ;  ils 
en  ont  l'esprit  grivois  et  le  dévergondage  ai- 
mable. Trop  souvent  ils  ont  pousse  l'érotisme 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'obscénité.  Bou- 
cher, Fragonard  et  Baudouin  surtout  ont  ali- 
menté de  tableaux  libertins  les  boudoirs  ga- 
lants de  leur  époque.  Diderot  écrivait,  à  pro- 
pos des  petites  toiles  de  ce  genre  exposées 
par  Baudouin  au  Salon  de  1765  :  «  Toutes  les 
jeunes  filles,  après  avoir  promené  leurs  re- 
gards distraits  sur  quelques  tableaux,  finis- 
saient leurs  tournées  à  l'endroit  où  l'on  voyait 
la  Paysanne  querellée  par  sa  mère  et  le  Cueil- 
leur  de  cerises;  c'était  pour  cette  traversée 
qu'elles  avaient  réservé  toute  leur  atten- 
tion. On  lit  plutôt,  à  un  certain  âge,  un  ou- 
vrage libre  qu'un  bon  ouvrage  ;  et  l'on  s'ar- 
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rête  plutôt  devant  un  tableau  ordurier  que 
'devant  un  bon  tableau.  Il  y  a  même  des  vieil- 
-lards  qui  sont  punis  de  la  continuité  de  leurs 
débauches  par  le  goût  stérile  qu'ils  en  ont 
conservé.  Quelques-uns  de  ces  vieillards  se 
traînaient  aussi,  béquille  en  main,  dos  voûté, 
lunettes  sur  le  nez,  aux  petites  infamies  de 
Baudouin.  »  L'une  de  ces  petites  infamies,  le 
Cueilleur  de  cerises,  est  connue  par  la  gra- 
vure et  par  les  imitations  plus  ou  moins  libres 
qui  en  ont  été  faites  depuis.  La  Paysanne 
querellée  par  sa  mère  a  inspiré  à  Diderot  une 
description  des  plus  spirituelles,  qu'on  sera 
bien  aise  de  trouver  ici  :  «  La  scène  est  dans 
une  cave.  La  fille  et  son  doux  ami  en  étaient 
sur  un  point...  c'est  dire  assez  que  de  ne  le 
dire  point...  lorsque  la  mère  est  arrivée  jus- 
tement, justement...  c'est  dire  encore  ceci 
bien  clairement.  La  mère  est' en  grande  co- 
lère; elle  a  les  deux  poings  sur  les  côtés.  Sa 
fille,  debout,  ayant  derrière  elle  une  belle 
botte  de  paille  fraîchement  foulée,  pleure  ; 
elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  rajuster  son  cor- 
set et  son  fichu;  et  il  y  paraît  bien.  A  côté 
d'elle,  sur  le  milieu  de  1  escalier  de  la  cave, 
on  voit,  par  le  dos,  un  gros  garçon  qui  s'es- 
quive, A  la  position  de  ses  bras  et  de  ses 
mains,  on  n'est  aucunement  en  doute  sur  la 
partie  de  son  vêtement  qu'il  relève.  Nos 
emants  étaient,  du  reste,  gens  avisés.  Au  bas 
de  l'escalier,  il  y  a,  sur  un  tonneau,  un  pain, 
des  fruits,  une  serviette  avec  une  bouteille 
de  vin.  Cela  est  tout  à  fait  libertin  ;  mais  on. 
peut  aller  jusque-là.  Je  regarde,  je  souris  et 
je  passe.  »  Ailleurs,  Diderot,  comparant  les 
compositions  grivoises  de  Boucher  aux  scè- 
nes de  famille  peintes. par  Greuze,  s'est  ex- 
primé ainsi  :  "La  peinture  a  cela  de  commun 
avec  la  poésie,  et  il  semble  qu'on  ne  s'en  soit 
pas  encore  avisé,  que  toutes  deux  elles  doi- 
vent être  bene  moratse;  il  faut  qu'elles  aient 
des  mœurs.. Boucher  ne  s'en  doute  pas;  il  est 
toujours  vicieux  et  n'attache  jamais.  Greuze 
est  toujours  honnête;  et  la  foule  se  presse 
autour  de  ses  tableaux.  J'oserai  dire  a  Bou- 
cher :  Si  tu  ne  t'adresses  jamais  qu'à  un  po- 
lisson de  dix-huit  ans,  tu  as  raison,  mon  ami  ; 
continue  à  faire  des  culs,  des  tétons;  mais, 
pour  les  honnêtes  gens  et  moi,  on  aura  beau 
t'exposer  à  la  grande  lumière  du  Salon,  nous 
t'y  laisserons  pour  aller  chercher,  dans  un 
coin  obscur,  ce  Russe  charmant  de  Le  Prince, 
et  cette  jeune,  honnête,  innocente  Marraine 
qui  est  debout  à  ses  côtés.  Ne  t'y  trompe  pas  ; 
cette  figure-là  me  fera  plutôt  faire  un  péché 
le  matin  que  toutes  tes  impures.  Je  ne  sais 
où  tu  vas  les  prendre  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'y  arrêter,  quand  on  fait  quelque  cas  de 
sa  santé.  Je  ne  suis  pas  scrupuleux  :  je  lis 
quelquefois  mon  Pétrone.  La  satire  d'Horace, 
Ambubaiarunt,  me  plaît  au  moins  au  tan  tqu'uue 
autre.  Les  petits  madrigaux  infâmes  de  Ca- 
tulle ,  j'en  sais  les  trots  quarts  par  cœur. 
Quand  je  suis  en  pique-nique  avec  mes  amis, 
et  que  la  tête  s'est  un  peu  échauffée  de  vin 
blanc,  je  cite  sans  rougir  une  épigrainme  da 
Ferrand.  Je  pardonne  au  poste,  au  peintre, 
au  sculpteur,  au  philosophe  même,  un  instant 
de  verve  et  de  folie  ;  mais  je  ne  veux  pas 
qu'on  trempe  toujours  là  son  pinceau  et  qu'on 
pervertisse  le  but  des  arts.  Un  des  plus  beaux 
vers  de  Virgile,  et  un  des  plus  beaux  prin- 
cipes de  l'art  imitatif,  c'est  celui-ci  :_ 
Sunt  tacrymœ  rerum  et  mentent  mortalia  tangunt.  . 

Rendre  la. vertu  aimable,  le  vice  odieux,  le 
ridicule  saillant,  voilà  le  projet  de  tout  hon- 
nête homme  qui  prend  la  plume,  le  pinceau 
ou  le  ciseau.  » 

La  peinture  erotique,  qui  fit  place,  sous  la 
Révolution,  aux  scènes  empruntées  à  l'his- 
toire de  la  Grèce  et  de  la  Rome  républicaine; 
sous  le  premier  empire ,  •  aux  tableaux  da 
batailles;  durant  la  période  libérale  et  ro- 
mantique ,  aux  compositions  romanesques 
et  sentimentales,  la  peinture  erotique  de- 
vait renaître  .à  la  faveur  du  second  em- 
pire ,  ce  régime  pourri  qui  vient  enfin  de 
s'effondrer  au  milieu  de  flots  de  sang,  après 
avoir  abreuvé  de  honte  notre  malheureux 
pays.  Parmi  les  artistes  qui  ont  illustré  cçtto 
réédition  du  Bas-Empire,  plusieurs  ont  dû  la 
plus  grande  partie  de  leur  succès  à  des  œu- 
vres d'une  honnêteté  douteuse.  Sous  prétexte 
de  peindre  des  scènes  de  genre  retraçant  la 
vie  antique,  M.  Gérômè,  par  exemple,  nous  a 
donné  une  Aspasie  et  une  Phryné  n'ayant 
aucun  caractère  grec,  et  nous  a  mémo  intro- 
duits dans  l'intérieur  d'un  Lupanar  pom- 
péien; et  c'est  pour  la  collection  du  prince 
Napoléon  que  ce  dernier  tableau  fut  exécuté. 
De  môme,  MM.  Cabanel,  Baudry,  Lefebvre, 
Henner  et  beaucoup  d'autres  nous  ont  offert 
des  femmes  nues,  ou  plutôt  des  femmes  dés- 
habillées, cherchant  à  provoquer  les  sens  par 
leurs  attitudes  et  leur  expression.  Dans  ces 
derniers  temps  même ,  un  peintre ,  digne 
émule  de  Baudouin,  M.  de  Beaumont,  a  ob- 
tenu un  très-grand  succès,  près  d'un  certain 
inonde,  avec  des  peintures  erotiques  dont  il 
nous  suffit  de  rappeler  les  titres  :  Pourquoi 
pas?  les  Femmes  sont  chères.'  etc. 

Nous  voudrions  pouvoir  affimer  que  la 
nouvelle  république  nous  délivrera  de  toutes 
ces  obscénités.  Mais  la  France,  retrempée 
dans  le  malheur,  va-t-elle  redevenir  une 
nation  virile?  Il  faudrait  pour  cola  qu'au  rè- 
gne qui  a  engendré  les  petits  crevés  succé- 
dât un  régime  qui  ramène  les  bonnes  meeura 
et  relève  les  caractères.  Hélas  1.... 

Erotiques  (les).  Erotica  poemata,  sive  Ju- 
venilia,  de  Théodore  de  Bèze.  Ces  poésies, 
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œuvres  de  la  jeunesse  du  grand  réformateur 
protestant,  dont  le  recueil  a  été  plus  tard 
expurgé  par  lui,  dans. sa  vieillesse,  de  quel- 
ques pièces  un  peu  libres,  ne  sont  pas  toutes 
du  genre  erotique  :  elles  contiennent  des  svl- 
ves,  des  élégies,  des  épitaphes  et  des  épi- 
grammes.  Le  livre  d'épigrammes  est  le  plus 
licencieux  ;  c'est  celui  sur  lequel  ont  le  plus 
porté  les  retranchements  opérés  dans  l'édi- 
tion de  1579.  Celle  de  1548,  petit  in-18  im- 
primé en  italique  par  Conrad  Bads,  est  la 
seule  complète.  Théodore  de  Bèze  dit,  dans 
sa  préface,  que,  «  quoique  ce  genre  soit  ré- 
prénendé  des  hommes  graves,  il  n'a  pas  cru 
devoir  s'en  abstenir,  soit  qu'il  y  fût  poussé 
par  la  tournure  même  de  son  esprit,  soit  qu'il 
n'y  vît  qu'un  simple  exercice  littéraire.  »  La 
latinité  de  ces  petites  compositions  est  ex- 
cellente ;  quelques-unes  sont  d'une  grâce  tout 
à  fait  antique  et  attestent  la  force  des  étu- 
des que  faisaient  ces  grands  penseurs  du 
xvie  siècle.  Us  parvenaient  à  s'assimiler  l'an- 
tiquité tout  entière,  les  mœurs  comme  la 
langue.  Les  sylves  se  rapprochent  un  peu 
des  compositions  de  rhétorique,  quoique  quel- 
ques-unes, celle  sur  la  mort  do  Cicêron,  celle 
ui  est  intitulée  Préface  poétique  aux  psaumes 
a  David,  ne  manquent  ni  de  souffle  ni  d'élé- 
vation ;  mais  c'est  dans  les  élégies  surtout  que 
se  montrent  les  grâces  latines,  Elles  sont  un 
écho  à  peine  affaibli  de  Tibulle  et  de  Pro- 
perce ;  quelques-unes  même,  la  cinquième  et 
la  sixième,  sont  des  hymnes  brûlants.  La 
dixième  est  une  éloquente  imprécation  diri- 
gée contre  les  entremetteuses,  et  précède 
cette  fameuse  Macette  dont  Régnier  a  fait 
un  type  si  vrai.  Les  épitaphes  donnent  quel- 
ques renseignements-  biographiques  sur  les 
personnes  de  son  entourage,  sur  ceux  qu'il 
aimait  et  dont  il  voulut  perpétuer  le  souve- 
nir dans  ses  vers;  on  y  trouve  l'épitaphe 
d'une  jeune  fille  orléanaise,  qu'une  légende 
de  cette  ville  lui  fait  aimer  passionnément,  à 
l'époque  où  il  étudiait  à  l'université  alors  cé- 
lèbre d'Orléans.  Les  vers  chastes  qu'il  lui 
consacre  ne  permettent  pas  de  supposer 
pourtant  qu'elle  eût  été  sa  maîtresse  : 
...  Si  ex  corpore  judicari  sexum 
Decet,  virgo  lalet  sepulcro  in  isto. 

On  rencontre  aussi  dans  ce  recueil  les  épita- 
phes de  Guillaume  Budée  et  de  l'Orléanais 
Etienne  Dolet,  qu'il  représente  poétiquement, 
au  milieu  du  bûcher  en  flammes,  le  regard 
fixé  sur  le  chœur  des  Muses.  Dans  les  épi- 
grammes,  c'est  Candida,  Blanche  sans  doute 
en  français ,  qui  est  sa  Muse  inspiratrice  ; 
c'est  à  elle  qu'il  dédie  ses  plus  jolies  compo- 
sitions amoureuses  ,  car  ,  à  l'exception  de 
quelques-unes ,  qui  ont  la  pointe  de  l'épi- 
gramme,  comme  elles  en  ont  aussi  la  brièveté 
nécessaire,  ces  poésies  sont  plutôt  do  petites 
pièces  de  vers  détachées.  Dans  l'une,  il  loue  le 
pied  de  Blanche,  dans  l'autre  sa  chevelure, 
dans  une  troisième  il  se  plaint  d'une  lièvre 
qui  lui  a  enlevé  les  roses  de  ses  joueset  le 
sang  pourpre  de  ses  lèvres.  Ces  pièces,  qui 
ont  chacune  plus  de  quarante  vers,  ne  sont 
pas  des  épigrammes  proprement  dites  et  se 
rapprochent  bien  plus  de  l'élégie.  Une  de  ces 
élégies  sur  la  Chevelure  de  JSlanche  donnera 

•  une  idée  de  la  poésie  de  Th.  de  Bèze  :  «  0 
Zéphyr,  souffle  que  ne  dévore  ni  une  trop 
grande  chaleur  ni  un  froid  trop  vif,  compa- 

.  gnon  habituel  des  soleils  du  printemps,  ha- 
leine fraîche  et  douce,  qui,  pleine  d'audace, 
agites  et  soulèves  les  cheveux  dorés,  les  che- 
veux ondulés  de  mon  enfant,  blanche  comme 
le  lait,  je  t'en  supplie,  tandis  que  tu  cours  au 
hasard  à  travers  le  monde,  pourquoi  remar- 
ques-tu ma  blanche  enfant?  Ah!  zéphyr, 
pendant  que  si  témérairement  tu  soulèves  sa 
chevelure,  que  tu  en  agites  les  nœuds,  ne 
crains  -  tu  pas  ,  malheureux  ,  de  t'y  laisser 
prendre  du  bout  de  l'aile?  Ces  cheveux, 
crois-moi,  ces  cheveux  souples  et  légers  ne 
sont  pas  des  cheveux,  ce  sont  des  lilets  où 
Cupidon  se  plaît  à  prendre  les  malheureux 
amants,  comme  l'araignée  dans  sa  toile  les 
mouches  imprudentes.  C'est  ainsi  que  me 
prit  un  jour  Cupidon  ,  et  si  tu  n'y  prends 
garde,  tu  y  périras,  comme  moi,  Zéphyr; 
mais  de  quelle  mort  douce,  ô  ciel,  tu  péri- 
ras 1  » 

ÉROTIQUEMENT  adv.  (é-ro-ti-keman  — 
rad.  erotique).  Amoureusement,  d'une  façon 
erotique. 

ÉROTIS1HE  s.  m.  (é-ro-ti-sme  —  du  gr. 
erôs,  erôios,  amour).  Néol.  Amour  sensuel  : 
L'amour  de*  enfants  achève  de  purger  de  tout 
érotisme  l'affection  conjugale.  (Proudh.) 

ÉROTOMANIAQUE  adj.  {é-ro-to-ma-ni-a-ke 
■ —  rad.  érotomanie).  Atteint  d'érotomanie.  Il 
On  dit  aussi  érotomaNE. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'éroto- 
manie :  Les  knoToi&A.Ki\<iUiis  sont  constamment 
poursuivis  par  les  mêmes  affections.  (Forsati.) 

ÉROTOMANIE  s.  f.  (é-ro-to-ma-nî  —  du 
gr.  evàs,  erotos,  amour,  et  de  manie).  Pathol. 
Aliénation  mentale  produite  par  un  amour 
violent  :  L'érotomanib  consiste  dans  un  amour 
exclusif  et  très-vif,  tantôt  pour  un  objet  réel, 
tantôt  pour  un  objet  imaginaire.  (Forsati.) 

—  Encycl.  «  h'érotomanie,  dit  M,  Esquirol, 
est  une  alfection  cérébrale  chronique,  carac- 
térisée par  un  amour  excessif,  tantôt  pour  un 
objet  connu,  tantôt  pour  un  objet  imaginaire  ; 
dans  cette  maladie,  l'imagination  seule  est 
Wsée  :  il  y  a  erreur  de  l'entendement.  C'est 
une  affection  mentale  dans  laquelle  le3  idées 
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amoureuses  sont  fixes,  dominantes,  comme 
les  idées  religieuses  sont  fixes  et  dominantes 
dans  la  théomanie  ou  dans  la  lypémanie  reli- 
gieuse. »  La,  maladie  de  l'érotomane  a  son 
point  de  départ  dans  les  fonctions  cérébrales, 
tandis  que  chez  les  malheureux  atteints  de 
satyriasis  ou  de  nymphomanie,  la  source  du 
mal  est  dans  les  organes  de  la  génération. 
«  Dans  V érotomanie,  dit  encore  Esquirol,  l'a- 
mour est  dans  la  tête  ;  le  nymphomane  et  le 
satyriaque  sont  victimes  d'un  désordre  phy- 
sique. L'érotomaniaque  est  le  jouet  de  son 
imagination.  L'érolomanie  est  à  la  nympho- 
manie et  au  satyriasis  ce  que  les  affections 
vives  du  cœur,  mais  chastes  et  honnêtes, 
sont  au  libertinage  effréné  ;  les  propos  les 
çilus  sales,  les  actions  les  plus  honteuses, 
es  plus  humiliantes,  décèlent  la  nympho- 
manie et  le  satyriasis.  ■  L'érotomane  ne 
raisonne  nullement  son  culte;  il  ne  tient  au- 
cun compte  dé  la  différence  de  fortune  ou  de 
rang,  et  de  la  distance  que  les  lois  sociales 
mettent  entre  l'objet  de  son  amour  et  lui;  sa 
passion  lui  enlève  fréquemment  le  libre  ar- 
bitre, et  l'entraîne  parfois  d'une  manière  in- 
vincible à  commettre  des  actes  justiciables 
des  tribunaux.  Les  annales  judiciaires  rap- 
portent plusieurs  cas  de  meurtres  ou  de  dou- 
bles suicides  accomplis  sous  l'influence  de  la 
monomanie  erotique,  et  justement  excusés  à 
cause  de  cela  par  les  magistrats.  Telle  est, 
par  exemple,  lhistoire  du  jeune  Ferrand, 
jugé  et  acquitté  à  Versailles,  le  18  mars  1S38. 
Ce  malheureux,  âgé  de  dix-huit  ans,  éperdu- 
ment  épris  d'une  jeune  fille  qu'il  ne  pouvait 
épouser  à  cause  de  la  volonté  contraire  de  ses 
parents,  résolut  de  mourir  avec  son  amante, 
qui  y  consentit.  Ils  se  rendirent  ensemble  à 
la  campagne,  et,  sur  son  ordre,  il  l'acheva 
avec  un  couteau-poignard  après  lui  avoir  tiré 
deux  coups  de  pistolet  dans  la  tète.  L'au- 
topsie démontra  qu'elle  était  encore  vierge. 
Il  fit  ensuite  trois  tentatives  de  suicide  qui 
échouèrent  et  le  laissèrent  vivant,  mais  hor- 
riblement mutilé. 

Les  érotomaniaques  sont  très-loquaces  ;  ils 
parlent  sans  cesse  de  leur  amour  ;  ils  sacri- 
fient tout  à  leur  passion  :  famille,  honneur, 
fortune  ;  ils  s'oublient  eux-mêmes  pour  en  ar- 
river à  se  confondre  avec  l'objet  de  leur  pas- 
sion ;  ils  ont  souvent  des  hallucinations  qui 
les  mettent  en  communication  avec  la  per- 
sonne aimée  et  leur  font  exécuter  toutes  ses 
volontés;  ils  éprouvent,  d'ailleurs,  toutes  les 
passions  qui  compliquent  d'ordinaire  l'amour  : 
la  crainte,  l'espoir,  la  fureur,  la  jalousie.  Ex- 
ceptionnellement, les  érotomaniaques  sont 
tristes  ;  ils  ne  parlent  pas  ;  ils  concentrent  en 
eux-mêmes  toute  leur  passion.  Pour  peu  que 
cette  forme  persiste,  elle  s'accompagne 
promptement  de  marasme,  et  la  mort  en  est 
la  conséquence. 

ÉROTYLE  s.  f.  (é-ro-ti-le  —  gr.  erâtulos, 
qui  appartient  à  l'amour).  Antiq.  Pierre  mer- 
veilleuse qu'on  employait  à  la  divination. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  type  de  la  famille  des  érotyliens, 
comprenant  une  centaine  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Amérique  centrale. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  coléoptères,  type 
de  la  famille  des  érotyliens,  est  caractérisé 
par  des  antennes  terminées  en  massue  oblon- 
gue,  perfoliée,  a  articles  intermédiaires  cy- 
lindriques ;  des  mâchoires  cornées  ayant  ieur 
lobe  interne  bidenté  ;  le  dernier  article  des 
palpes  en  forme  de  hache  ;  les  tarses  à  avant- 
dernier  article  bilobé.  Ces  insectes,  qui  pré- 
sentent assez  d'analogie  avec  les  chrysomè- 
les,  ont,  en  général,  le  corps  arrondi  et  bombé; 
leurs  formes  sont  souvent  très-singulières,  et 
ils  sont  encore  fort  remarquables  par  l'éclat 
de  leurs  couleurs.  On  en  connaît  une  cen- 
taine d'espèces,  qui  toutes  habitent  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Amérique.  Les  diiférences 
sexuelles  sont  souvent  très-difficiles  à  obser- 
ver ;  en  général,  les  mâles  ont  les  cuisses  an- 
térieures plus  ou  moins  renflées  et  l'abdomen 
un  peu  sinué.  Quant  à  leurs  mœurs,  v.  ého- 
tyliëns. 

ÉROTYLIEN,  lENNEadj.  (é-ro-ti-li-ain,  iè- 
ne  —  rad.  érotyle).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'érotyle.  Il  On  dit  aussi  éro- 

TYLÈNE,  ÉROTYLIDE  et  ÉROTYL1TE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  ayant  pour  type  le  genre  érotyle  : 
Le  corps  des  érotyliens  affecte  des  formes 
très-variées.  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Cette  famille  d'insectes  coléoptè- 
res renferme  au  moins  six  cents  espèces,  dont 
plus  de  cinq  cents  appartiennent  à  l'Améri- 
que. L'Europe  n'en  possède  guère  qu'une 
quinzaine,  qui,  presque  toutes,  sont  répan- 
dues sur  la  plus  grande  partie  de  son  terri- 
toire. Les  érotyliens  se  tiennent  sur  les  cham- 
pignons, notamment  sur  les  agarics  et  les 
bolets,  dans  l'intérieur  desquels  leurs  larves 
vivent  et  se  développent.  Us  exhalent  une 
odeur  particulière,  et  quand  on  veut  les  sai- 
sir, ils  contractent  leurs  pattes  sous  le  ventre 
et  contrefont  les  morts.  On  les  trouve  acci- 
dentellement posés  sur  les  feuilles  et  les  fleurs 
des  végétaux.  Les  principaux  genres  sont  les 
suivants  :  érotyle,  zonaire,  égithe,  eurycarde, 
priotéle,  bacis,  coccimorphe,  épiscaphe, 
âacne,  triplax,  tritome,  amblyope,  mycotrète, 
mycophthore,  oocyane,  lybas,  cyrtomor- 
phe,  etc. 

.  EROUNIA  et  EltOUNIAKCHA ,  génies 
malfaisants  de  la  mythologie  indoue.  Us 
étaient  frères  et  avaient  reçu  de  Brahma 
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de  grands  privilèges,  entre  autres  celui  de 
l'immortalité  ;  mais  leur  orgueil  leur  fit  per- 
dre tous  ces  avantages.  Erouniakcha  s  em- 
para du  monde  et  le  jeta  dans  la  mer;  Vich- 
nou  le  combattit,  sous  la  forme  d'un  sanglier, 
et  le  fit  périr  sous  Ses  coups.  Cette  incarna- 
tion est  la  troisième  du  dieu  indou  et  porte 
le  nom  de  Varahâvaiaram,  c'est-à-dire  la 
transformation  en  sanglier.  Érounia,  désireux 
de  venger  la  mort  de  son  frère,  se  révolta 
contre  Vichnou.  Un  jour  que,  mettant  en 
doute  la  présence  du  dieu  dans  tout  l'univers, 
il  demandait  d'un  ton  railleur  s'il  se  trouvait 
dans  une  colonne  qu'il  frappait  de  sa  main, 
la  colonne  s'ouvrit  tout  a  coup  et  livra  pas- 
sage à  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  monstre 
moitié  homme  et  moitié  lion.  Erounia  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  son  frère  et  fut  tué  par 
le  dieu.  C'est  là  la  quatrième  incarnation  de 
Vichnou;  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
Naracinghâvataram,  ou  la  Transformation  en 
homme -lion. 

EROVAIST,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsacides.  Il  régna  de  68  à  83  après  J.-C. 
Fils  naturel  d'une  femme  de  race  royale, 
mais  si  hideuse  que  personne  n'avait  voulu 
l'épouser ,  il  devint  l'un  des  généraux  les 
plus  distingués  de  Sanadroug,  roi  de  la  pe- 
tite Arménie,  et  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Il  inaugura  son  règne  par  le  massacre  des 
enfants  de  son  prédécesseur;  mais  l'un  d'eux, 
Ardaschès,  fut  arraché  à  la  mort  et  conduit 
par  son  gouverneur,  Sempad,  auprès  du  roi  des 
Parthes.  Devenu  roi  de  toute  l'Arménie  parla 
concession  de  la  grande  Arménie,  que  lui  fit 
Vespasien  en  retour  de  la  cession  de  la 
Mésopotamie,  Erovant  alla  s'établir  à  Arma- 
vir,  et  s'occupait  d'embellir  sa  nouvelle  ca- 
pitale, lorsque  Ardaschès,  devenuadulte,  vint 
lui  disputer  la  couronne  de  ses  pères.  Ero- 
vant fut  battu  près  d'Erivan  et  poignardé 
dans  sa  fuite  par  un  soldat. 

EROVAZ,  grand  prêtre  païen  d'Arménie, 
mort  en  88  de  notre  ère.  Il  était,  par  sa  mère, 
frère  du  précédent,  et  reçut,  à  l'époque  de 
l'élévation  de  son  frère,  la  direction  du  culte 
et  la  garde  de  la  forteresse  de  Pacaran.  Sem- 
pad, gouverneur  d'Ardaschès,  se  rendit  maî- 
tre de  la  forteresse  et  fit  noyer  Erovaz. 

ERP. . .  L'étymologie  voudrait  que  l'on  écri- 
vît herp...  tous  les  dérivés  du  verbe  grec  herpo 
(tpiîii),  qui  a  l'esprit  rude  sur  l't;  mais  l'u- 
sage a  prévalu  d'écrire  sans  h,  et  nous  nous 
y  conformons ,  les  plus  usuels  d'entre  ces 
mots,  et  même  un  certain  nombre  d'autres 
peu  connus.  L'orthographe  logique  com- 
mence à' prévaloir  dans  les  livres  scien- 
tifiques, et  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  univer- 
sellement adoptée.  La  double  orthographe 
existe  pour  quelques  mots;,  nous  aurons  soin 
de  l'indiquer. 

ERP  (Henriette  van),  historienne  hollan- 
daise, morte  à  Utrecht  en  15-18.  Elle  entra 
chez  les  bénédictines  de  cette  vile,  en  devint 
abbesse  en'  1503,  et  conserva  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort.  Elle  a  écrit  une  chronique 
de  l'abbaye  du  cloître  des  Dames,  qu'elle 
gouvernait.  Cette  chronique,  continuée  par 
une  autre  abbesse,  a  été  publiée  dans  les 
Analecla  d'Antoine  Matthseus  (1698,  in-8»). 

ERPEL,  bourg  de  Prusse,  régence  et  à 
32  kilom.  N.-O.  de  Coblentz,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin;  pop.  1,150  hab.  Au-dessus  de  la  ville 
s'élève  presque  perpendiculairement,  à  une 
hauteur  de  220  mètres,  un  rocher  basaltique 
haut  de  23  mètres,  appelé  l'Erpeler  Lei,  dont 
les  carrières  sont  très-productives  et  les  vi- 
gnobles excellents.  Les  ceps  sont  plantés  dans 
des  paniers  remplis  de  terre  et  fortement 
consolidés  entre  les  crevasses  et  les  trous 
naturels  des  rochers,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
entraînés  par  la  pluie. 

ERPËN  (Thomas  van),  en  latin  Erpenius, 
célèbre  orientaliste  hollandais,  né  à  Gorkum 
en  1584,  mort  à  Leyde  en  1624.  Il  se  livra  do 
bonne  heure  à  l'étude  des  langues  orientales 
et  voyagea,  pour  se  perfectionner  dans  ses 
connaissances,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à 
Venise,  il  apprit  le  persan,  le  turc  et  l'éthio- 
pien, par  un  commerce  assidu  avec  des  juifs 
et  des  mahométans  qui  étaient  dans  cette 
ville.  Revenu  à  Leyde,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'arabe  ;  en  1619,  une  chaire  d  hébreu 
fut  créée  à  son  intention.  Erpen  écrivait 
facilement  en  arabe  et  en  hébreu.  Ses  con- 
naissances étaient  immenses  pour  l'époque, 
vu  l'insuffisance  des  moyens  qu'on  avait  de 
se  les  procurer.  On  peut,  dit  un  critique  com- 
pétent, le  regarder  à  juste  titre  comme  le 
père  de  cette  grande  école  d'orientalistes  qui 
illustrèrent  la  Hollande  pendant  tout  le 
xviio  siècle  et  pendant  une  partie  du  xvme. 
Avec  l'aide  des  états  généraux,  il  établit  à 
Leyde  une  imprimerie  arabe,  devenue  fa- 
meuse par  les  beaux  ouvrages  qui  en  sorti- 
rent, entre  autres  un  Recueil  de  proverbes 
arabes,  avec  une  traduction  latine  (1614, 
in-8°)  ;  les  Fables  de  Loeman,  avec  une  tra- 
duction latine  et  des  notes  (1615,  in-8»),  et 
une  traduction  arabe  du  Peniateuque  (1622, 
in-8°).  On  a  de  ce  savant  écrivain  :  Rudi- 
menta  lingus  arabicas  (Leyde,  1620,  in-8°); 
Grammatica  arabica,  qninque  libris  methodice 
explicata  (Leyde,  1631)  ;  Grammatica  hebrsea 
generalis  (Amsterdam,  1621,  in-8u)  ;  Gram,ma- 
tiea  chaldaica  et  syra  (Amsterdam,  1028, 
in-S°);  Prxcepta  de  lingua  Grxcorum  com- 
muai (Leyde,  1622,  in-8»). 
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ERPÉTION  s.  m.  (èr-pé-ti-on  —  du  gr.  er- 
petos, qui  rampe).  Bot,  Section  du  genre  vio- 
lette. 

ERPÉTODRYAS  s.  m.  (èr-pé-to-dri-ass). 
Erpét.  V.  herpétodryaS. 

ERPÉTOGRAPHE  s.  m.  (èr-pé-to-gra-fe  — 
du  gr.  erpetos,  qui  rampe  ;  graphô,  j'écris). 
Zool.  Ecrivain  spécial,  qui  a  composé  des 
traités  sur  les  reptiles. 

ERPÉTOGRAPHIE  s.  f.  (èr-pé-to-gra-fî  — 
—  du  gr.  erpetos,  qui  rampe  ;  graphô,  j'écris). 
Zool.  Traité  spécial  sur  les  reptiles.  Il  Histoire 
des  reptiles. 

ERPÉTOGRAPHIQUE  adj.  (èr-pé-to-gra- 
fi-ke  —  rad.  crpétographie).  Zool.  Qui  a  rap- 
port à  l'erpétogrnphie  ou  aux  reptiles  :  Etu- 
des ERPETOGRAPHIQUES. 

ERPÉTOLOGIE  s.  f.  (èr-pé-to-lo-jî  —  du 
gr.  erpetos,  qui  rampe;  logoSj  discours).  Zool. 
Partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  reptiles  : 
.^'erpétologie  a  ordinairement  suivi  dans  ses 
révolutions  la  marche  de  la  science  générale 
de  la  nature.  (T.  Clavé.) 

—  Encycl.  L 'erpétologie  est  peut-être,  de 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles, 
celle  dont  l'histoire  remonte  le  plus  haut,  du 
moins  si  l'on  s'en  rapporte  aux  légendes  mo- 
saïques ou  aux  traditions  fabuleuses.  Les  for- 
mes étranges  et  variées  des  reptiles,  les 
grandes  dimensions  et  la  force  redoutable  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  la  rapidité  des 
mouvements  de  la  plupart,  le  venin  mortel 
que  sécrètent  certaines  espèces,  le  dégoût 
instinctif  qu'ils  inspirent,  tout  cela,  grossi 
par  la  peur  et  par  l'imagination,  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  des  reptiles  un  objet  de 
crainte  et  de  dégoût.  L'amour  du  merveil- 
leux, si  développé  chez  les  populations  pri- 
mitives et  ignorantes,  s'est  donné  ici  une  am- 
ple carrière.  Comme  on  n'avait  pas  d'abord 
observé  la  naissance,  l'origine  de  ces  ani- 
maux, on  ne  manqua  pas  de  l'attribuer  à  la 
colère  des  dieux,  qui  faisaient  sortir  les  rep- 
tiles du  limon  des  eaux  ou  des  matières  en 
putréfaction. 

Les  premières  notions  positives  sur  l'erpé- 
tologie se.  trouvent  dans  la  Bible.  Dès  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse,  Moïse  nous  montre 
'  Dieu  créant  les  reptiles,  dont  plusieurs  espè- 
ces seront  décrites  plus  tard  dans  le  Deuté- 
ronome.  Quand  l'esprit  du  mal  veut  tenter  la 
première  femme,  il  prend  la  forme  d'un  ser- 
pent, et  le  souvenir  de  ce  fait,  d'où  est  ré- 
sultée la  perdition  du  genre  humain,  ji  été 
bien  loin  de  réhabiliter  le  serpent  chez  les 
nations  chrétiennes.  Les  reptiles  se  trouvent 
mentionnés  assez  souvent  dans  la  Bible  ; 
quand  le  peuple  de  Dieu  est  affligé,  dans  le 
désert,  par  les  maladies,  Moïse  élève  au 
haut  d'une  colonne  un  serpent  d'airain,  dont 
la  vue  suffit  pour  rendre  la  santé.  Le  culte 
du  serpent  se  retrouve,  d'ailleurs,  fréquem- 
ment chez  le3  peuples  sauvages,  et  cet  ani- 
mal est  devenu,  chez  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées, l'emblème  de  la  médecine.  Un  ser- 
pent qui  se  roule  en  cercle  et  se  mord  la  queue 
devient  aussi  le  symbole  de  l'éternité,  qui, 
comme  un  cercle,  n'a  ni  commencement  ni 
fin. 

Toutefois,  l'intérêt  que  présentent  les  rep- 
tiles fait  qu'on  commence  à  se  livrer  sérieu- 
sement à  leur  étude.  Il  semblerait  résulter 
d'un  passage  du  livre  des  Rois  que  Salomon 
aurait  écrit  sur  l'erpétologie,  comme  sur  les 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle;  mais 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  L'Egypte  paraît  avoir  négligé  cette 
étude  et  ne  nous  a  transmis  que  des  repré- 
sentations hiéroglyphiques  et  des  momies  de 
reptiles.  Ces  représentations  avaient  sans 
doute  un  sens  allégorique,  qu'Horus  ApoJlo 
prétend  avoir  trouvé  ;  mais  les  notions  les 
plus  positives  sur  les  reptiles  de  l'Egypte, 
notamment  sur  les  crocodiles,  nous  ont  été 
transmises  par  Hérodote. 

En  Grèce,  l'erpétologie  se  cache  d'abord 
sous  les  voiles  de  la  Fable  :  le  serpent'Py- 
thon  est  dans  toutes  les  mémoires.  On  com- 
mence, toutefois,  à  distinguer  les  divers 
groupes  de  reptiles  :  les  tortues,  à  la  lenteur 
de  leurs  mouvements  et  à  leur  carapace,  dans 
laquelle  on  retrouve  à  la  fois  l'origine  de  la 
cuirasse  ou  du  bouclier  et  de  la  lyre  ;  les  ser- 
pents, à  leur  singulier  mode  de  progression 
et  à  leur  sifflement;  les  lézards,  à  leurs  ha- 
bitudes terrestres  et  à  leur  agilité;  les  gre- 
nouilles, à  leurs  habitudes  aquatiques,  à  leur 
voix  dés  igréable,  peut-être  aussi  a  leurs  cu- 
rieuses métamorphoses. 

«  Avec  Aristote,  dit  T.  Cocteau,  l'erpéto- 
logie ne  fut  plus  une  science  passive  ;  on  ap- 
prit à  se  demander,  à  la  vue  de  chaque  indi- 
vidu, ce  qu'il  est,  comment  il  est,  pourquoi  il 
est.  L'application  d'une  méthode  aussi  ana- 
lytique devait  faire  marcher  sûrement  et  ra- 
pidement la  science  vers  sa  perfection  ;  et, 
en  effet,  son  domaine  s'agrandit,  les  espèces 
mieux  analysées  devinrent  plus  nombreuses, 
on  commença  à  connaître  leur  structure  in- 
térieure, la  forme  particulière  de  leurs  orga- 
nes, ainsi  que  les  différences  qu'ils  offrent 
dans  leur  mode  diction;  et  les  repiiles  fu- 
rent distingués,  non  plus  seulement  par  leurs 
formes,  mais  par  des  caractères  plus  pro- 
fonds; ils  prirent  les  noms  de  quadrupèdes 
ovipares,  de  serpents  et  d'amphibies,  qu'ils 
conservaient  encore  naguère,  plus  de  dix-huit 
siècles  après  Aristote.  Malheureusement,  ce 
génie  sublime  ne  trouva  pas  de  successeur, 
et,  bien  que  les  Ptolémées  et  les  Attale  aient 
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continué  aux  sciences  cette  large  protection 
qu'Alexandre  leur  avait  accordée,  il  ne  se 
rencontra  personne  pour  poursuivre,  au 
moyen  des  riches  musées  de  Pergame  et  d'A- 
lexandrie, la  route  si  bien  tracée  par  le  pré- 
cepteur du  fils  de  Philippe.  » 

Les  Romains  se  contentèrent  des  connais- 
sances que  les  Grecs  leur  avaient  transmises 
et  y  ajoutèrent  peu  de  chose.  Pline  et  Dios- 
coride  s'occupèrent  des  applications  médica- 
les des  reptiles.  Ils  accumulèrent  dans  leurs 
ouvrages  une  foule  de  formules  pharmaceu- 
tiques, originales  ou  copiées,  dans  lesquelles 
les  reptiles  jouent  un  très-grand  rôle;  mais 
ils  le  tirent  Sans  critique,  et  en  s'abandonnant 
à  l'empirisme  le  plus  absurde.  Les  auteurs 
qui  les  suivirent,  les  médecins  arabes  eux- 
mêmes,  ne  firent  que  les  copier  servilement. 

Nous  traversons  ainsi  tout  le  moyen  âge 
sans  trouver,  pour  ainsi  dire,  aucun  fait  inté- 
ressant à  signaler.  Ce  n'est  pas  que  la  fé- 
conde imagination  de  cette  époque  restât 
inactive  ;  à  défaut  d'observations  exactes, 
elle  s'exerçait  sur  des  données  fantastiques, 
et,  comme  aux  premiers  âges  de  Verpétologie, 
peuplait  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux  d'êtres 
fabuleux.  On  savait  de  science  certaine  ce 
qu'il  y  avait  dans  les  airs  d'horribles  dragons, 
de  basilics,  de  serpents  ailés;  il  n'y  eut  plus 
de  cayernes  sans  monstres  aux  yeux  flam- 
boyants. Le  blason  reproduisit  des  milliers 
de  fois  ces  êtres  fantastiques.  On  citait  aussi 
de  beaux  serpents  dorés  volant  dans  les  nua- 
ges. Si  on  daignait  accepter  les  reptiles  avec 
leurs  formes  réelles,  on  s'en  dédommageait 
en  leur  prêtant  des  proportions  colossales  ; 
on  savait  qu'il  y  avait  en  Egypte,  sous  Ama- 
sis,  des  crocodiles  de  soixante  mètres  de  lon- 
gueur. D'un  autre  côté,  dans  ces  traditions 
féeriques,  l'Irlande  est  une  région  fatale  aux 
serpents  ;  fussent-ils  apportés  dans  cette  île 
par  quelque  esprit  maltaisant,  tous  les  rep- 
tiles de  1  univers  y  expireraient  sur  ses  riva- 
ges. Les  pierres  de  l'Irlande  deviennent  elles- 
mêmes  un  heureux  talisman,  que  l'on  peut 
employer  contre  ces  animaux  nuisibles,  et  la 
terre  sur  laquelle  on  les  jette  ne  saurait  plus 
nourrir  de  serpents. 

«  Le  basilic  est  le  roi  des  serpents,  dit 
M.  F.  Denis  dans  son  Exposé  des  idées  de 
Brunetto  La  tint  ;  il  a  six  pieds  de  long;  telle 
est  l'abondance  do  son  venin  qu'il  en  reluit; 
'  il  corrompt  l'air  partout  où  il  passe,  il  enve- 
loppe les  grands  végétaux  de  ce  fluide  subtil 
et  lumineux;  l'odeur  qui  s'exhale  des  arbres' 
va  tuer  les  oiseaux  dans  les  airs.  Eh  bien  I 
ce  terrible  reptile  est  occis  par  un  petit  ani- 
mal qui  n'inspire  nulle  terreur  à  l'homme;  il 
suffit,  pour  faire  périr  le  basilic,  de  la  mor- 
sure de  la  belette,  mais  de  la  belette  blanche. 
Aux  temps  anciens,  un^basilic  a  pu  être  tué 
par  des  hommes;  mais, 'pour  opérer  ce  mira- 
cle, il  a  fallu  toute  l'ingénieuse  habileté  du 
conquérant  des  Indes,  qui  fit  construire  de 
vastes  cloches  de  verre  où  le  chasseur  voyait 
le  basilic  sans  être  atteint  par  son  venin,  et 
d'où  il  lui  décochait  ses  flèches  en  toute  sé- 
curité. »  ,On  raconte  aussi  que  si  un  cavalier, 
rencontrant  le  basilic  sur  ses  pas,  le  perce  de 
sa  lance,  celle-ci  devient  en  quelque  sorte  un 
conducteur  du  venin,  qui  tue  le  cheval  et  le 
cavalier. 

«Un  reptile  non  moins  fameux  est  le  dragon, 
non  pas  même  le  dragon  volant,  mais  ce  ser- 

fient  gigantesque,  si  redoutable  par  la  vio- 
ence  de  ses  coups  de  queue  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  enlace  de  ses  replis  le  corps  de  ses 
victimes.  «  Le  dragon,  ajoute  M.  F.  Denis, 
est  le  plus  grand  des  serpents;  il  vit  surtout 
dans  1  Inde  et  dans  l'Ethiopie,  où  l'été  est 
perpétuel.  Lorsqu'il  sort  de  sa  caverne,  il  sil- 
lonne l'air  avec  une  telle  violence  «  que  l'air 
•  en  reluist  comme  un  feu  ardent  ;  ■  sa  bou- 
che est  petite  ;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
pertuis  subtil,  par  lequel  il  darde  sa  langue 
et  ses  osperiis.  Sa  force  n'est  pas  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  corps,  elle  est  dans  sa 
queue  :  ce  ne  sont  pas  les  blessures  sanglan- 
tes qu'il  fait  en  mordant  que  l'on  doit  crain- 
dre :  ce  sont  les  entrelacements  de  cette 
queue  formidable,  qui  brise  tout  ce  qu'elle 
étreint,  et  qui  donne  la  mort,  non-seulement 
à  l'homme,  mais  aussi  au  gigantesque  élé- 
phant. 

»Onle  voit,  dès  le  début,  ce  dragon  n'est  plus 
déjà  le  dragon  de  saint  Cyr,  qui  faisait  périr 
les  troupeaux  de  son  souffle  empoisonné  à  la 
manière  du  basilic,  ou  bien  encore  le  dragon 
de  saint  Julien,  qui  avait  son  repaire  près 
d'un  temple  de  Jupiter.  Ce  n'est  plus  le  dra- 
gon de  Poitiers,  pieusement  surnommé  la 
bonne  sainte  vermine,  appelé  par  d'autres  la 
grande  gueule,  de  la  rivière  de  Ciain  ;  ce  n'est 
point  non  plus  la  tarasque  effrayante  que 
détruisit  sainte  Marthe,  ni  le  monstre  de 
Raymond  de  Sulpy,  ni  même  celui  qui  fut  tué 
par  Smith  de  Winkelried,  encore  moins  le 
dragon  à  deux  têtes  d'Aymon,  comte  de  Cor- 
berl.  •  On  a  vu,  non  sans  raison,  dans  ce  rep- 
tile une  description  exagérée  et  moult  adour- 
née  du  boa  constrictor. 

•  Si  Brunetto  Latini,  dit  encore  l'auteur  cité 
plus  haut,  nous  décrit  les  funestes  amours  de  la 
Vivre  ou  guivre,  s'il  peint  l'horrible  créature 
dévorant  le  reptile  impur  qui  l'a  rendue  mère, 
pour  perdre  elle-même  la  vie  dans  l'enfante- 
ment, il  appelle  à  son  aide  les  traditions  le3 
plus  merveilleuses  de  l'antiquité  avant  de 
peindre  poétiquement  les  commencements  de 
cette  union  funeste.  Au  temps  de  ses  amours, 
la  wivre  s'en  va  sur  le  bord  des  eaux  où  la 
murène  se  repaît;  elle  la  convie  de  sa  voix 
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en  semblance  de  flûte,  et  alors  celle-ci,  vic- 
time de  la  ruse,  s'en  vient  où  elle  est  appe- 
lée, et  par  tel  engin  elle  est  surprise,  car 
la  wivre  la  dévore  pour  se  préparer  sans 
doute  à  son  étrange  union.  » 

On  voit  aussi  figurer,  dans  le  livre  de  Bru- 
netto, la  sirène,  non  plus  celle  de  l'antiquité, 
mais  une  sorte  de  serpent  blanc,  qui  vit  en 
Arabie,  et  court  •  si  merveilleusement  que 
plusieurs  disent  qu'il  vole.  On  croyait  aussi 
a  cette  époque  que  si  l'aspic  est  frappé  de 
surdité  quand  on  lui  confie  quelque  trésor, 
c'est  pour  qu'il  ne  puisse  pas  prêter  une 
oreille  séduite  à  la  voix  des  enchantements. 
On  retrouvait  le  léviathan  de  la  Bible  tantôt 
dans  le  crocodile,  tantôt  dans  le  serpent  de 
mer,  tantôt  surtout  dans  la  baleine.  Dante, 
élève  de  Brunetto,  entasse  dans  son  enfer 
les  reptiles  les  plus  fantastiques,  les  hydres, 
les  cérastes,  les  chélydres,  les  jaculi,  les  pha- 
res, les  amphisbénes  •  et  ce  serpent  qui,  s'at- 
tachant  à  Brunelleschi,  se  fond  bientôt  en  sa 
propre  chair  et  fait  de  l'homme  un  reptile 
immonde;  et  ce  petit  serpent  enflammé,  li- 
vide et  noir,  et  cette  âme  devenue  serpent 
qui  siffle  et  fuit  dans  la  vallée. 

La  salamandre  est  encore  un  animal  très- 
célèbre  à  cette  époque  ;  on  la  regarde  comme 
dangereuse  par  son  venin,  et  on  lui  attribue 
surtout  la  merveilleuse  propriété  d'êtoe  in- 
combustible, au  pointque  l'empereur  de  l'Inde, 
toujours  d'après  Brunetto  Latini,  se  faisait 
faire  des  vêtements  en  peau  de  salaman- 
dre, pour  être  à  l'abri  des  atteintes  du  feu. 
Au  xve  siècle,  ces  fables  ont  encore  cours, 
et  il  semble  même  qu'on  en  ajoute  de  nouvel- 
les; c'est  ainsi  qu'on  découvre  le  moyen  de 
détruire  le  basilic,  en  tournant  contre  lui  sa 
propre  puissance;  il  suffit  de  lui  présenter 
une  glace  ou  un  bouclier  poli  pour  le  voir 
chanceler  et  mourir. 

Mais  le  reptile  qui  jouit  alors  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  redoutable  réputation, 
c'est  le  serpent  de  mer,  qu'on  croit  être  le 
léviathan  de  la  Bible.  Il  a  les  mers  du  Nord 
pour  demeure,  et  aujourd'hui  encore  les  Nor- 
végiens croient  à  son  existence.  Les  écrivains 
Scandinaves  lui  attribuent  cent  toises  de  lon- 
gueur, avec  une  tête  qui  ressemble  beaucoup 
a  celle  du  cheval,  des  yeux  noirs  et  une  sorte 
de  crinière  blanche.  On  ne,  le  rencontre  que 
dans  l'Océan,  où  il  se  dresse  tout  à  coup 
comme  le  mât  d'un  vaisseau  de  ligne  et 
pousse  des  sifflements,  ou  plutôt  des  hurle- 
ments, qui  font  frissonner  tous  ceux  qui  les 
entendent.  Les  poissons  désertent  les  parages 
qu'il  habite.  On  prétend  qu'il  sort  de  son  re- 
paire, la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  pour  dévo- 
rer les  bestiaux,  ou  qu'il  se  rend  à  la  mer  où 
il  se  nourrit  de  crabes  et  autres  animaux.  Il 
sa  jette  quelquefois  en  travers  d'un  navire, 
de  manière  à  le  faire  sombrer  par  son  poids. 
Sa  marche  très-rapide  a  été  comparée  au 
vol  d'une  flèche.  Lorsque  les  pécheurs  l'aper- 
çoivent, ilà  rament  en  général  dans  la  direc- 
tion du  sojeil,  le  monstre  ne  pouvant  les  voir 
lorsque  sa  tête  est  tournée  vers  cet  astre.  On 
l'a  vu  se  rouler  en  cercle  autour  d'une  barque 
et  envelopper  ainsi  l'équipage  de  tous  les  cô- 
tés. Les  marins  ont  soin  de  ne  pas  se  diriger 
vers  les  vides  que  laissent  sur  l'eau  ses  plis 
et  replis,  de  peur  qu'il  ne  se  redresse  et  ne 
renverse  le  bateau;  il  vaut  mieux  gouverner 
droit  sur  sa  tête,  car  il  est  probable  qu'il 
plonge  et  disparaît,  surtout  si  l'on  a  pu  ré- 
pandre sur  le  pont  de  l'essence  de  musc  ;  c'est 
ainsi  qu'on  agit  quand  on  ne  peut  l'éviter; 
mais  si  on  l'a  découvert  à  distance,  on  fait 
force  de  rames  vers  le  rivage  ou  vers  quelque 
crique  assurée. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  l'époque  plus  posi- 
tive de  la  Renaissance.  Alors  des  musées 
d'histoire  naturelle  se  fondent  partout,  enri- 
chis par  les  relations  commerciales  qui  s'é- 
tendent. La  découverte  de  l'Amérique  offre 
à  Verpétologie  tout  un  monde  nouveau.  L'in- 
vention de  l'imprimerie  et  de  la  gravure  fa- 
vorise les  progrès  de  la  science.  Gesner  et 
Aldrovandi  coordonnent,  en  les  contrôlant, 
les  notions  déjà  acquises,  et,  en  présentant 
le  tableau  exact  de  la  science  à  1  époque  où 
ils  écrivent,  facilitent  à  leurs  successeurs  la 
route  que  ceux-ci  doivent  parcourir.  Les  re- 
cherches sont  dirigées  plus  sûrement,  grâce 
a  l'esprit  d'investigation  et  d'analyse  qui  s'in- 
troduit dans  les  études. 

Au  siècle  suivant,  les  académies  s'établis- 
sent; l'erpétologie  se  met  en  rapports  conti- 
nuels et  plus  étroits  avec  les  autres  sciences. 
Perrault  et  Duverney  étudient  avec  succès 
l'organisation  des  reptiles,  et  éclairassent 
certains  points  de  leur  physiologie.  Catesby 
et  Séba,  en  publiant  des  figures  de  ces  ani- 
maux, ajoutent  au  prestige  du  dessin  celui  de 
la  couleur  ;  puis  viennent  les  classifications. 
Charleton  essaye  une  esquisse,  que  Ray  com- 
plète à  plusieurs  égards.  Linné  féconde  ces 
essais  de  son  génie,  et  si,  vu  le  petit  nombre 
d'espèces  alors  connues,  il  ne  peut  arriver 
d'un  coup  à  la  perfection,  il  a  du  moins-  la 
gloire  de  fonder  la  nomenclature  scientifique. 
Laurenti,  Klein,  Meyer,  Herman,  Mùller, 
Gmelin  et  autres  exposent  tour  à  tour  leurs 
systèmes,  et  cherchent  à  établir  sur  des  bases 
solides  la  théorie  controversée  de  l'échelle 
animale. 

Lacépède  fit  pour  les  reptiles  ce  que  Buffon 
avait  fait  pour  les  animaux  supérieurs  :  il 
soumit  à  une  revue  générale  la  description 
extérieure  des  espèces  :  mais  il  n'apporta  pas 
à  son  travail  toute  la  critique  désirable. 
Schneider  fut  plus  sévère  et  plus  judicieux  ; 


ERQU    " 

mais  il  laissa  sa  tâche  incomplète.  Daudin 
refondit  de  nouveau  l'histoire  des  caractères 
extérieurs.  On  doit  citer  aussi  les  travaux 
monographiques  de  Rœsel,  de  Latreille  et  de 
Schœpf.  Les  recherches  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  d'E.  Home  et  de  Duméril  sur  l'étude 
des  organes  des  reptiles,  imprimèrent  a  Verpé- 
tologie une  marche  aussi  rapide  que  sûre. 
Avec  Bonnet  et  Spallanzani,  l'expérimenta- 
tion apporta  aussi  son  tribut,  et  1  erpétologie 
devint  une  science  précise. 

Cuvier  ne  se  contenta  pas  de  perfectionner 
les  classifications  déjà  établies  :  il  ouvrit  en- 
core un  nouvel  horizon  à  la  science,  en  res- 
tituant, à  l'aide  de  quelques  débris  fossiles, 
ces  étranges  reptiles  des  temps  géologiques, 
tels  que  les  plésiosaures,  les  ptérodactyles, 
les  mosasaures,  etc.,  dont  les  formes  en  quel- 
que sorte  fantastiques  rappellent  les  dragons 
et  autres  reptiles  fabuleux  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge.  En  même  temps,  les  décou- 
vertes géographiques  faites  dans  les  terres 
australes  et  dans  d'autres  régions  inexplorées 
faisaient  connaître  à  la  science  un  certain  nom- 
bre de  types  nouveaux.  11  serait  trop  long' 
d'énumérer  même  les  noms  de  tous  les  erpé- 
tologistes  contemporains.  Nous  devons  néan- 
moins citer  Brongniart,  Blainville,  Oppel, 
Fitzinger,  Meckel,  Wagler,  Bibron,  Rusconi, 
et  surtout  Mer'rem,  qui  appela  l'attention  sur 
l'importance  caractéristique  des  écailles. 

ERPÉTOLOGIQUE  adj.  (èr-pé-to-lo-ji-ke 
—  rad.  erpétologie).  Zool.  Qui  a  rapport  à 
l'erpétologie;  qui  concerne  les  reptiles  :  Les 
grands { foyers  de  la  création  erpetologique 
présentent  chacun  des  genres  caractéristiques. 
(A.  Maury.) 

■  ERPÉTOLOGISTEs.  m.  (èr-pé-to-lo-ji-ste  — 
rad.  erpétologie).  Zool.  Naturaliste  qui  s'oc- 
cupe spécialement  d'erpétologie  :  Lacépède 
est  un  de  nos  premiers  erpétologistes. 

ERPÉTON  s.  m.  (èr-pé-ton  —  du  gr.  erpe- 
tos,  qui  rampe).  Erpét.  Genre  de  reptiles,  de 
la  famille  des  ophidiens,  caractérisé  par  deux 
tentacules  charnus  à  la  partie  antérieure  du 
museau,  et  comprenant  une  seule  espèce  dont 
on  ne  connaît  pas  positivement  la  patrie. 

—  Encycl.  lïerpéton  est  dépourvu  des  cro- 
chets qui  caractérisent  les  serpents  veni- 
meux. Sa  taille  est  de  deux  pieds  environ,  et 
la  queue  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Le  dessous  de  l'animal  est 
garni  d'une  rangée  de  lames  étroites  jusqu'au 
niveau  de  la  queue,  où  ces  lames  sont  rem- 
placées par  des  écailles  semblables  à  celles 
qui  recouvrent  le  dessus  du  corps.  Le  museau 
est  armé  à  son  extrémité  de  deux  espèces 
d'éminences  tentaculiformes  couvertes  d'é- 
cailles,  et  dont  on  ignore  l'usage  que  peut  en 
faire  le  serpent.  Les  dents  sont  petites  et 
trèsaigues;  la  langue,  courte,  épaisse,  cy- 
lindroïde,  est  adhérente  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'une  seule 
espèce  à'erpéton,  dont  on  ignore  même  la  pa- 
trie, c'est  Yerpétçn  tentacule,  figura  dans 
l'atlas  du  dictionnaire  de  Levrault.  On  peut 
lui  compter  sous  le  ventre  120  plaques  et  sous 
la  queue  99  rangées  transversales  d'écaillés 
pareilles  à  celles  du  dos. 

ERPF1NGEN,  village  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  Forêt-Noire,  sur  le  versant  sud  de 
l'Alp  ;  744  hab.  Aux  environs  se  trouve  une 
caverne  très-remarquable ,  où  ont  été  dé- 
couverts des  ossements  fossiles.  Le  savant 
M.  Jeger  y  a  trouvé  plusieurs  variétés  de 
l'espèce  ours,  ainsi  que  des  ossements  de 
chien,  de  renard,  de  fouine,  de  belette  et  de 
lynx  pour  les  carnassiers  ;  de  lièvre  et  de  rat 
pour  les  rongeurs  ;  de  sanglier  pour  les  pa- 
chydermes ;  de  cheval  pour  les  solipèdes  ;  de 
bœuf  et  de  mouton  pour  les  ruminants.  M.  Je- 
ger a  trouvé  également,  dans  des  -fouilles 
plus  récentes,  des  débris  d'ossements  humains 
fossiles  dans  la  caverne, d'Erpfingen  et  dans 
celle  do  "Witlingen,  située  dans  le  même  pays. 
Mais  ces  deux  cavernes  paraissent  offrir  des 
traces  du  séjour  -de  l'homme,  .ce  qui  expli- 
querait tout  naturellement  la  présence  de  ces 
vestiges,  sans  qu'on  ait  besoin  d'aborder  pour 
cela  Ta  redoutable  question  de  l'homme  fos- 
sile. Voir,  du  reste,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails au  sujet  de  cette  caverne  :  M.  Jeger, 
Fossilen  Sangethiere  in  Wurtemberg  (1835, 
in-fol.). 

ERPOBDELLE  s.  f.  (èr-po-bdè-le  —  du  gr. 
erpô,  je  rampe;  bdallo,  je  suce).  Annél.  Syn. 
de  glossiphonib,  genre  d'annélides  voisin 
des  sangsues. 

ERPODION  s.  m.  (èr-po-di-on  —  du  gr. 
erpô,  je  rampe).  Bot.  Section  du  genre  ancec- 
tangie,  comprenant  les  espèces  a  tiges  ram- 
pantes. 

ERQUY,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant  de  'Pléneuf,  arrond. 
et  à  35  kilom,  de  Saint-Brieuc,  sur  la  Man- 
che ;  pop.  aggl.  329  hab.  —pop.  tôt.  2,961  hab. 
Le  mouvement  du  port  a  donné  pour  résul- 
tat, en  1868,  48  navires  à  l'entrée  et  C0  à  la 
sortie,  pour  la  grande  navigation  ;  75  à  l'en- 
trée et  174  à  la  sortie,  pour  le  cabotage.  Pê- 
che du  maquereau  ;  exportation  de  olé,  de 
poisson  et  d  engrais  de  mer.  De  hautes  falai- 
ses protègent  la  rade  d'Erquy  au  nord-ouest 
et  au  sud-ouest.  Le  port,  qui  mesure  environ 
A  brasses  à  mer  haute  et  assèchea  mer  basse, 
est  situé  au  pied  des  rochers  Tu-es-Roc,  dont 
le  point  culminant  est  couronné  par  un  sé- 
maphore. Les  forts  de  la  Bouche  et  du  Petit- 
Port  défendent  le  port  et  l'entrée  de  la  rade. 
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«  Les  souvenirs  d'une  ville  antique,  dit  la 
Bretagne  contemporaine,  que  les  habitants  de 
l'endroit  appellent  Nazqao,  et  que  quelques 
archéologues  croientêtre  leJlhéginea  de  la  ta- 
ble de  Pelitinger,  subsistent  encore  dans  cette 
localité.  On  désigne  le  hameau  du  Passoir 
comme  ayant  succédé  à  cette  antiquité.  Ce 
que  l'on  ne  peut  méconnaître,  c'est  le  grand 
nombre  de  substructions,  presque  a  fleur  d6 
terra  sur  une  certaine  étendue,  dont  le  ca- 
ractère gallo-romain  est  incontestable.  Il  n'est 
guère  possible  de  déterminer  d'une  manière 
exacte  l'étendue  de  ces  substructions,  et  l'on 
est  réduit  pour  le  moment  à  e;i  constater 
l'importance,  preuve  qu'à  l'époque  gallo-ro- 
maine l'agglomération  à  laquelle  a  succédé 
Erquy  était  considérable.  »  Quelques-uns  des 
matériaux  avec  lesquels  a  été  bâtie  l'église 
proviennent  de  constructions  romaines.  Sur 
une  pierre  encastrée  dans  le  mur  de  la  porte 
est  sculptée  une  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémus.  Des  débris  de  fortifications,  qui  se 
voient  .au  nord-ouest  du  port,  dans  la  lande 
de  la  Garenne,  se  nomment  le  Camp  de  Cé- 
sar. Au  pied  de  cette  lande  s'ouvre  la  grotte 
de  Galimoux'.,  dans  laquelle  on  ne  pénètre 
qu'à  mer  basse. 

ERRA  (Charles-Antoine),  théologien  ita- 
lien, qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il  entra  dans 
la  congrégation  des  clers  réguliers  de  la  mère 
de  Dieu  à.  Milan.  On  n  de  lui  :  Historia  utfius* 
que  Testamenti  (Naples,  3  vol.  in-S<>),  abrégé 
d'histoire  universelle  jusqu'à  la  déclaration 
de  la  république  des  Juifs,  accompagné  d'in- 
téressantes dissertations;  Memoria  de'  reli- 
giosi  insigni  délia  congregazione  délia  madré 
di  Dio  (Rome,  1759,  in-4°),  biographie  des 
principaux.religieux  de  sa  congrégation. 

ERRANT  (è-ran)  part.  prés,  du  v.  Errer  : 
J'allais  errant,  furetant,  visitant  tout  ce  qui 
me  paraissait  curieux  et  nouveau,  et  tout  té- 
'  tait  pour  un  jeune  homme  sortant  de  sa  niche, 
qui  n'avait  jamais  vu  de  capitale.  (J.-J.  Rouss.) 

Oui,  je  suis  un  pauvre  sauvage 

Errant  dans  la  société. 

BÉRANOEtt. 

ERRANT,  ANTE  adj.  (è-ran  —  rad.  errer). 
Qui  erre,  qui  va  do  ça  de  là,  s'arrôtant  peu, 
changeant  fréquemment  de  direction  :  Des 
troupeaux  errants.  Des  promeneurs  errants. 
Des  chiens  errants.  Si  l'on  rencontre  une 
abeille  errante,  devra-t-on  conclure  que  cette 
abeille  est  dans  l'état  de  pure  nature?  (Volt.) 
Aujourd'hui  encore;  le  voyageur  des  Apennins 
rencontre  fréquemment  ces  pauvres  bergers 
dont  toute  la  fortune  errante  consiste  en  cinq 
ou  six  chèvres.  (Méry.)  Il  Nomade,  qui  n'a!  pas 
de  demeure  fixe  :  L'Arabie  Déserte  est  ce  pays 
affreux  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  neuf  à 
dix  mille  Arabes,  voleurs,  errants,  et  gui  ne 
peut  en  nourrir  davantage.  (Volt.)  Il  y  a  des 
peuples' qui  vivent  errants  dans  le  désert. 
(B.  de  St-P.) 

Au  milieu  des  déserts,  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  etleurB  tentes. 
Un  jour  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 

I'lokian. 

Il  Qui  n'a  pas  d.'asile,  qui  est  contraint  à  chan- 
ger fréquemment  de  demeure  :  La  reine  mère, 
longtemps  errante,  mourut  à  Cologne  dans 
la  pauvreté.  (Volt.)  Il  Egaré,  portant  ses  pas 
au  hasard  :  Des  voyageurs  errants. 

Par  ext.  Qui  est  fait  par  une  personne 

errante  ;  qui  appartient  aux  personnes  er- 
rantes :  Des  pas  errants.  Une  course  er- 
rante. Une  vie  errante.  Avoir  un  sort  er- 
rant. 

Souvent  mes  pas  errants 

Parcourent  du  tombeau  l'asile  solitaire.    ' 

Soumet. 
Voir,  c'est  avoir;  allons  courir;  ' 
Vie  errante 
Est  chose  enivrante. 

BéRANOER. 

Dans  maints" auteurs  de  science  profonde, 
J'ai  lu  qu'on  perd  a  parcourir  le  monde  ; 
Très-rarement  en  revient-on  meilleur; 
Un  sort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 

Qresset. 

—  Par  anal.  Qui  prend  dans  sa  marche  des 
directions  très-variées,  en  parlant  d'un  cours 
d'eau  :  L'onde  errante. 

Et  l'Yonne,  en  son  cours  erranfe  et  fugitive, 
Se  plaît  &  les  baigner  de  ses  flots  toujours  purs. 

Bsj&TIN. 

Il  Poussé,  emporté  do  côté  et  d'autre  :  [/ne 
barque  errantb  et  sans  pilote.  Des  astres  er- 
rants. Des  feuilles  d'arbres  errantes.  Il  me 
semble  que  je  vois  cette  ile  de  Délos  des  poètes, 
errante  et  flottante  jusqu'à  la  maison  de  son 
Apollon.  (Pélisson.) 

Les  feux  follets  errants  dans  l'atmosphère. 

Paeht. 

—  Fig.  Qui  n'a  pas  de  règle,  de  frein,  de 
but,  qui  va  sans  cesse  et  sans  raison  d'un 
objet  a  un  autre  :  La  pensée  est  toujours  er- 
rante. Les  filles  mal  instruites  et  inappli- 
quées ont  une  imagination  toujours  errantb. 
(Fén.)  Autrefois  mon  imagination  errante 
et  vagabonde  se  portait  à  toutes  choses;  au- 
jourd'hui l'âge  me  ramène  à  moi-même.  (St- 
Evrem.) 

De  nos  désirs  errants  rien  n'arrête  lo  cours  ; 
■Ce  qui  plaît  aujourd'hui  déplaît  en  peu  de  jours. 
,  Saint-Evuemont. 

—  Chevalier  errant,  Chevalier  qui  allait  de 
pays  en  pays  pour  chercher  des  aventures 
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et  des  torts  à  redresser,  n  Fig.  Personne  sot- 
tement empressée  à  prendre  le  parti  des  au- 
tres et  à  embrasser  leur  querelle  :  C'est  un 
chevalier  errant,  un  redresseur  de  torts,  il 
Personne  qui  s'attribue  faussement  une  cer- 
taine noblesse  d'origine  : 
Eh!  eh!  on  a  trouvé  ta  grotte  solitaire. 
Beau  chevalier  errant,  sire  Léon  sans  Terre. 

PONSARD. 

—  Juif  errant ,  Personnage  imaginaire 
qu'une  tradition  populaire  a  condamné  à  er- 
rer par  tout  l'univers  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
pour  une  réponse  insolente  qu'il  aurait  faite 
a  Jésus-Christ  :  La  complainte  du  Juif  er- 
rant. Il  Par  anal.  Personne  qui  est  continuel- 
lement à  marcher  ou  à  voyager  : 

C'est  un  vrai  Juif  errant,  qui  jamais  ne  repose. 

Boursault. 
C'est  un  vrai  Jxtif  errant,  il  court  toujours  le  monde. 
C.  d'Hakleville. 

—  Regard  errant,  œil  errant,  Regard  qui 
se  porte  fréquemment  de  côté  et  d'autre;  œil 
dont  le  regard  se  porte_de  côté  et  d'autre  : 
Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre  et 
farouche;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous 
côtés.  (Fén.) 

Tout  est  étrange  et  neuf  a  mon  regard  errant. 

Lamartine. 

Ainsi  notre  oeil  errant 

Atteint  au  haut  des  deux  ces  soleils,  ces  étoiles, 
Dont  la  nuit  radieuse  illumine  ses  voiles. 

Dëlillb. 

—  Relig.  Egaré  dans  la  foi;  tombé  dans 
l'erreur  ;  JVos  frères  errants.  Il  Substantiv. 
Personne  tombée  dans  l'erreur  en  religion  : 
S'il  arrivait  miracle  du  càté  des  errants,  on 
serait  induit  à  erreur.  (Pase.)  Turenne,  de- 
venu catholique,  avait  ôté  aux  errants  leurs 
vains  prétextes.  (Lame.) 

—  Astron,  Etoiles  errantes,  Planètes.  Cette 
expression  a  disparu  avec  le  nom  d'étoiles 
appliqué  aux  planètes. 

—  Antonymes.  Domicilié,  fixe,  sédentaire, 
stable. 

—  Syn.  Errant,  vagabond.  Errant  exprime 
simplement  l'idée  d'un  homme  qui  marche 
sans  but  ou  en  s'écartant  du  but.  Vagabond 
exprime  l'habitude  d'errer,  et  souvent  il  sup- 
pose l'impossibilité  même  d'avoir  un  but, 
parce  qu'on  est  sans  domicile,  parce  qu'on 
ne  sait  ni  ce  qu'on  doit  chercher  ni  ce  qu'on 
doit  faire. 

ERRANTE  (Joseph),  peintre  sicilien,  né  à 
Trapani  en  1760,  mort  à  Rome  en  1821.  Il 
étudia  dans  cette  dernière  ville  et  passa  en- 
suite la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Milan. 
Il  était  habile  dans  la  partie  technique  de 
son  art,  ainsi  que  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture, et  on  lui  doit,  outre  un  Essai  sur  ~les 
couleurs  et  un  Mémoire  sur  les  couleurs  em- 
ployées par  les  peintres  les  plus  célèbres,  une 
Méthode  nouvelle  pour  la  restauration  des 
tableaux.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  impor- 
tantes, nous  citerons  :  Arthémise  pleurant 
sur  les  cendres  de  Mausole;  Uyolin  et  ses  en- 
fants; Mndymion  ;  Psyché;  le  Concours  de  la 
beauté;  des  portraite  de  plusieurs  personna- 
ges célèbres. 

ERRARD  (Charles),  peintre  français,  né  à 
Bressuire  vers  1570,  mort  vers  1635.  La  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  à  Nantes  lui  va- 
lut d'être  appelé,  en  1615,  à  Paris  par  Marie 
de  Médicis,  qui  le  nomma  son  peintre  ordi- 
naire. On  a  peu  d'oeuvres  de  cet  artiste. 
Nous  citerons  de  lui  deux  fresques  monu- 
mentales ,  qu'on  voit  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes  et  qu'on  a  attribuées  à  son 
fils  Charles,  et  un  portrait  à  l'eau-forte  de 
J.  Bachot,  chef-d'œuvre  de  finesse,  de  vie  et 
de  vérité. 

ERRARD  (Charles),  peintre  et  architecte 
français, fils  du  précédent,  né  à  Nantes  en  1000, 
mort  à  Rome  en  1689.  Conduit  a  Rome  par  son 
père,  il  y  étudia  et  fut  à  son  retour  un  des 
douze  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture, 
peignît  plusieurs  tableaux  qui  furent  admirés 
de  son  temps,  décora  au  Louvre  les  apparte- 
ments de  Mazarin,  ceux  d'Anne  d'Autriche, 
orna  le  petit  château  de  Versailles,  celui  de 
Saint-Germain,  etc.  Mais  son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  la  fondation  de  l'Académie  fran- 
çaise à  Rome,  dont  il  avait  fait  agréer  le 
plan  à  Colbert  et  dont  il  eut  la  direction  jus- 
qu'à sa  mort.  On  lui  doit  les  copies  ou  le 
moulage  des  principaux  chefs-d'œuvre  anti- 
ques, qu'il  envoya  successivement  à  Paris, 
entre  autres  les  bas-reliefs  de  la  colonne  tra- 
jane  et  l'Alexandre  colossal  de  la  place 
Monte-Cavallo,  à  Rome.  C'est  lui  qui  a  fourni 
les  dessins  de  l'église  de  l'Assomption,  a  Pa- 
ris, dont  la  coupole  est  si  lourde  et  si  disgra- 
cieuse que  le  public  railleur  de  ce  temps  la 
baptisa  aussitôt  du  nom  de  Sot-Dôme;  if  faut 
dire  toutefois  que  ses  plans  ont  été  dénaturés 
par  les  constructeurs.  On  a  de  lui  (en  colla- 
boration avec  de  Chambray)  :  Parallèle  d'ar- 
chitecture antique  avec  la  moderne  (16GG); 
Traité  de  la  peinture,  traduit  de  Léonard  de 
Vinci;  Recueil  de  vases  antiques,  etc". 

ERRARD  (Jean),  ingénieur  français.  V. 
Erard. 

ERRARE  Ï1UMANOM  EST  (Il  est  de  la  na- 
ture de  l'homme  de  se  tromper).  Cet  adage 
s'emploie  pour  expliquer,  pour  pallier  une 
faute,  une  chute  morale.  En  voici  quelques 
applications  : 

•  M.  Blanqui  a,  dans  son  récit  de  voyage 
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en  Orient,  lancé  de  cruelles  épigrammes  con- 
tre l'usage  du  tabac.  Errare  humanum  est  : 
si  le  spirituel  écrivain  avait  essayé  de  cet 
usage  qui  le  révolte,  à  la  place  de  ses  sati- 
res, il  eût  peut-être  écrit  une  page  enthou- 
siaste sur  cette  plante...  > 

X.  Marmier. 

«  J'ai  le  plus  grand  respect  pour  la  science, 
quand  la  science  se  personnifie  dans  quelques 
noms  illustres  et  vénérés  ;  mais  les  savants 
sont  des  hommes,  et  errare  humanum  est. 
C'est  pourquoi  je  suis  forcé  d'accorder  plus 
de  confiance  à  la  nature  qui  parle  à  mes 
yeux  qu'aux  savants  qui  raisonnent.  » 

Victor  Borie. 

ERRATA  s.  m.  (èr-ra-ta  —  pi.  du  lat.  er- 
ratum, erreur,  chose  sur  laquelle  on  s'est 
trompé).  Typogr.  Table  des  erreurs  commi- 
ses dans  un  ouvrage ,  avec  indication  des 
corrections  à  faire  :  Dresser  un  errata,  des 
■errata.  Le  lecteur  n'ira  point  certainement 
consulter  un  errata  pour  une  faute  qu'il 
n'aura  pas  aperçue.  (Volt.)  Un  errata  rai- 
sonna est  parfois  utile.  (V.  Hugo.)  Un  errata 
est  un  acte  de  contrition  qui  vient  toujours 
trop  tard.  (De  Reifï.) 

—  Fam.  Faute  ou  ensemble  des  fautes  com- 
mises par  une  personne  :  Une  femme  galante 
est  un  recueil  d  historiettes  dont  l'introduction 
est  le  plus  joli  chapitre;  mais  bientôt  il  ne 
reste  plus  aux  curieux  que  ^'errata.  (St-Ar- 
nould.)  ici,  nous  trouvons  l'aveu  d'une  faute 
de  Franklin,  et  ce  qu'en  son  langage  d'impri- 
meur il  appelle  l'un  des  premiers  errata  de 
sa  vie.  (Ste-Beuve.) 

—  Faire  des  errata,  Se  mêler  de  corriger, 
de  reprendre,  de  critiquer  ;  Celui-ci  est  dans 
la  classe  des  contradicteurs  ;  ces  sortes  de  gens 
font  les  errata  de  tous  les  mémoires,  recti- 
fient tous  les  faits.  (Balz.) 

—  Rem.  Quelques  éditeurs  ont  écrit  erra- 
tum lorsqu'il  ne  s'est  trouvé  qu'une  seule 
faute  à  relever  dans  l'ouvrage;  mais  l'usage 
généralement  suivi  veut  quon  dise  errata, 
même  en  ce  cas.  Seulement,  quand  Yerrata 
contient  plusieurs  indications  de  fautes,  cha- 
cune de  ces  indications  pourrait  être  appelée 
erratum;  ainsi  on  pourrait  dire  :  le  premier 
erratum,  le  deuxième  erratum,  etc.  Cette  dis- 
tinction n'a  peut-être  jamais  été  faite;  mais 
elle  n'en  parait  pas  moins  fondée  en  raison. 

—  Encycl.  Avant  l'invention  de  l'impri- 
merie, on  ne  se  servait  pas  d'errata;  on  cor- 
rigeait la  faute  à  la  place  même  où  elle  se 
trouvait.  C'est  encore  ce  que  l'on  fit  dans  les 
commencements  de  l'imprimerie  ;  mais  les 
maculatures  qui  en  résultaient  dans  le  corps 
du  livre  amenèrent  la  suppression  de  cet 
usage  et  l'emploi  des  errata  séparés.  Le  pre- 
mier exemple  qu'on  en  cite  est  celui  qui  fut 
mis  à  la  suite  du  Juvénal  annoté  par  Mérula 
(Venise,  1478,  in-fol.),  et  qui  comprend  deux 
pages.  Les  plus  longs  dont  il  soit  fait  men- 
tion sont  celui  de  Garcia  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas,  qui  occupe  1 1 1  pages,  et  celui 
de  Bellarmin  sur  ses  propres  ouvrages,  oc- 
cupant 88  pages.  Ils  furent  l'un  et  l'autre 
imprimés  à  part,  le  premier  en  1578,  le  se- 
cond en  1608.  Quelques  errata  présentent 
des  traits  curieux.  Ainsi  le  mot  febris  ayant 
été  imprimé  par  un  m  (fœbris)  dans  un  ou- 
vrage d'Henri  Estienne,  celui-ci  dit  dans 
Yerrata  :  «  L'imprimeur  a  fait  une  fièvre  lon- 
gue, quoiqu'une  fièvre  brève  soit  moins  dan- 
gereuse. »  Un  errata  de  15  pages,  mis  à  la 
suite  d'un  livre  contre  la  messe,  petit  in-8<> 
de  172  pages  édité  en  1562,  contient  ces 
mots  :  «  Ce  maudit  Satan,  lorsqu'on  imprimait 
cet  ouvrage,  mit  en  œuvre  toutes  ses  ruses, 
et  parvint  à  le  faire  souiller  de  tant  de  fau- 
tes, dans  le  but  d'en  empêcher  la  lecture  par 
les  âmes  pieuses,  ou  d'affecter  ainsi  les  lec- 
teurs d'un  tel  ennui  qu'aucun  ne  pût,  sans 
un  dégoût  suprême,  aller  jusqu'à  la  fin  du 
livre.  Déjà  le  même  Satan,  avant  que  le  livre 
fût  remis  à  l'imprimeur,  se  servant  d'un  autre 
moyen,  l'avait  jeté  quelque  part  dans  un 
bourbier,  et  tellement  sali  de  liquide  et  de 
boue,  que  l'écriture  était  presque  effacée  sur 
un  grand   nombre  de   feuillets   entièrement 

fâtés....  Aussi,  pour  remédier  à  ces  artifices 
s  Satan,  on  a  été,  après  l'impression,  obligé 
de  revoir  l'ouvrage  et  de  noter  les  fautes, 
malgré  leur  nombre.  » 

Sixte-Quint,  qui  fit  imprimer  la  Vulgate  à 
Rome,  en  1590,  et  qui  revit  lui-même  les 
épreuves,  n'ajouta  point  d'errata  à  l'ouvrage  ; 
il  le  remplaça  par  une  bulle  qui  excommu- 
niait tous  ceux  qui  oseraient  introduire  quel- 
que changement  dans  le  texte.  Or,  l'édition 
se  trouva  remplie  de  tant  de  fautes  qu'il  fallut 
la  supprimer.  La  bulle  n'eut  donc  d'autre  effet 
que  d  égayer  les  érudits  et  de  donner  du  prix 
aux  exemplaires  encore  subsistants  de  l'ou- 
vrage, lesquels,  dans  les  ventes  publiques,  se 
sont  vendus  jusqu'à  1,200  fr.  Ce  fait  est  un 
des  plus  curieux  parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes relatives  aux  fautes  d'impression,  et 
dont  la  place  n'est  pas  ici.  V.  impression 
(fautes  d). 

«  Outre  les  fautes  ordinaires  qui  échappent 
dans  l'impresston,  dit  Ménage,  il  y  en  a  aussi 
d'autres  qu'on  laisse  passer  exprès,  afin  d'a- 
voir l'occasion  de  mettre  dans  Yerrata  ce 
qu'il  n'aurait  pas  été  permis  de  mettre  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Dans  les  pays,  par  exem- 
ple, où  règne  l'inquisition,  à  Rome  surtout,  il 
est  défendu  d'employer  les  mots  fatum  ou  fa  fa 
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.  dans  les  livres.  Un  auteur  voulant  se  servir 
de  ce  dernier  s'avisa  de  ce  stratagème  :  il  fit 
imprimer  dans  son  livre  facta,  et  dans  Yer- 
rata  il  fit  mettre  :  facta,  lisez  fata.  i 

Aujourd'hui,  l'usage  des  errata  est  bien 
moins  fréquent  que  dans  les  siècles  passés. 
Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  impressions 
soient  moins  fautives,  et  Von  trouverait  mal- 
heureusement à  appliquer  trop  souvent  les 
reproches  qu'André  Chevillier,  érudit  du 
xviie  siècle,  faisait  à  certains  typographes 
de  son  temps  :  «  Quelques  imprimeurs  de 
notre  siècle  ont  trouvé  une  manière  bien  ai- 
sée par  où  ils  prétendent  sa  tirer  d'affaire 
sans  tant  de  façons.  Ils  suppriment  tout  à 
fait  Yerrata,  ou,  s'ils  en  impriment  quelqu'un, 
ils  ne  le  font  que  de  la  moindre  partie  des 
fautes.  Par  cet  artifice,  ils  cachent  la  cor- 
ruption de  leurs  impressions,  qui  les  couvri- 
rait de  honte  et  de  «confusion  si  elle  parais- 
sait en  public,  et  épargnent  aussi  leur  bourse  ; 
car,  s'il  leur  fallait  imprimer  entièrement  cet 
errata,  il  serait  si  fort,  que  la  dépense  augr 
menterait  de  beaucoup,  outre  qu'il  ne  se  trou- 
verait plus  personne  qui  voulût  acheter  leurs 
misérables  éditions.  » 

Terminons  cet  article  par  quelques  petites 
anecdotes. 

Desmarets  avait  fait  un  ouvrage  intitulé 
Délices  de  l'esprit.  Quelqu'un  dit  :  Le  livre 
est  excellent,  mais  il  y  manque  un  errata  : 
«  Lisez  délires  au  lieu  de  délices.  » 

Le  P.  Vavasseur  n'ayant  trouvé  qu'une 
faute  dans  un  de  ses  ouvrages,  consulta  pour 
savoir  s'il  fallait  mettre  errata  ou  erratum. 
Le  Père  Sirmond  lui  dit  :  «  Donnez-le-moi, 
j'en  trouverai  encore  uhe,  et  on  mettra  er- 
rata. » 

Il  y  a  loin  d'un, docteur  à  un  homme  docte  ; 
c'est  pour  cela  qu'un  auteur,  qui  se  repen- 
tait devoir  donné  le  nom  de  docte  au  censeur 
More),  docteur  en  Sorbonne,  mit  à  Yerrata  de 
son  livre  :  Au  lieu  de  docte  Morel,  lisez  doc- 
leur  Morel. 

Tout  le  monde  connaît  Yerrata  en  rondeau 
-que  Benserade  a  mis  à  la  fin  de  ses  Métamor- 
phoses d'Ovide  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 

Je  n'en  connais  que  deux  considérables 

Et  dont  je  fais  ma  déclaration  : 

C'est  l'entreprise  et  l'exécution, 

A  mon  avis  fautes  irréparables, 
v  Dans  ce  volume. 

Mais  voici  peut-être  le  chef-d'œuvre  du 
genre;  aussi  est-il  du  cru  de  Scarron.  Dans 
un  recueil  imprimé  de  ses  poésies,  il  avait 
adressé  un  madrigal  à  fa  petite  chienne  de  sa 
sœur,  avec  ce  titre  :  A  la  chienne  de  ma  sœur. 
Depuis,  s'étant  brouillé  avec  celle-ci,  il  fit 
placer  ce  singulier  errata  à  la  fin  de  son  re- 
cueil :  Au  lieu  de  :  A  la  chienne  de  ma  sœur, 
lisez  :  A  ma  chienne  de  sœur. 

ERRATICITÉ  s.  t.  (èr-ra-ti-si-té  —  rad. 
erratique).  Terme  imaginé  par  le  spiritisme 
pour  désigner  l'état  des  esprits  errants,  c'est- 
à-dire  non  incarnés,  pendant  les  intervalles 
de  leurs  diverses  existences  corporelles. 

—  Encycl.  Les  partisans  «du  spiritisme  ne 
regardent  point  Yerraticité  comme  un  signe 
absolu  d'intériorité  pour  les  esprits.  Il  y  a  des 
esprits  errants  de  toutes  les  classes,  sauf  ceux 
de  premier  ordre  ou  purs  esprits,  qui,  n'ayant 
plus  d'incarnation  à  subir,  ne  peuvent  être 
considérés  comme  errants.  Les  esprits  er- 
rants sont  heureux  ou  malheureux,  selon  le 
degré  de  leur  épuration  :  c'est  dans  cet  état 
que  l'esprit,  alors  qu'il  a  dépouillé  le  voile 
matériel  du  corps,  reconnaît  ses  existences 
antérieures  et  les  fautes  qui  l'éloignent  de  la 
perfection  et  du  bonheur  infini;  c'est  alors 
aussi  qu'il  choisit  de  nouvelles  épreuves,  afin 
d'avancer  plus  vite.  V.  spiritisme. 

ERRATIQUE  adj.  (èr-ra-ti-ke  —  du  lat. 
errare,  errer).  Inconstant,  sans  fixité  :  Jiien 
n'est  si  souple  et  erratique  que  notre  enten- 
dement. (Montaigne.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Par  ext.  Etranger  à  son  milieu,  isolé 
parmi  des  objets  de  nature  différente  :  On 
voit  les  trois  éléments  anthropologiques  fon- 
damentaux, le  nègre,  le  jaune  et  le  blanc,  ar- 
river jusqu'aux  confins  du  continent, et  se  mon- 
trer parfois  d'une  manière  erratique,  à  l'état 
de  pureté  plus  ou  moins  complète,  soit  sur  la 
terre  ferme,  soit  dans  quelques-uns  des  archi- 
pels qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  prolonge- 
ment. (Quatrefages.) 

—  Pathol.  Intermittent  et  irrégulier  :  Une 
fièvre  erratiquk.  Des  douleurs  erratiques. 

—  Astron.  Planètes  erratiques,  Comètes,  il 
Peu  usité. 

—  Chim.  Acide  erratique,  Acide  de  couleur 
rouge,  qui  est  un  des  éléments  de  la  matière 
colorante  des  fleurs  de  coquelicot. 

—  Zool.  Sans  habitation  fixe,  errant  de  con- 
trée en  contrée  :  Des  animaux  erratiques. 

Il  Oiseaux  erratiques,  Oiseaux  qui  habitent 
une  contrée  très-étendue,  changeant  fré- 
quemment de-pays,  sans  être  des  oiseaux  de 
passage. 

—  Géol.  Bloc  erratique,  Bloc  transporté 
par  une  cause  quelconque  à  de  grandes  di- 
stances de  son  gisement,  et  se  trouvant  ac- 
tuellement sur  un  terrain  qui  n'a  pas  d'ana- 
logie avec  sa  constitution  propre. 

—  Encycl. Géol.  Blocs  erratiques.  Cesontdes 
fragments  de  rocher  souvent  énormes,  plus  ou 
moins  arrondis  sur  leurs  angles,  que  l'on  ren- 
contre au  milieu  des  sables  et  des  cailloux 
roulés  qui  composent  les   dépôts   diluviens. 


ERRE 

On  en  connaît  dont  le  volume  dépasse  mille 
mètres  cubes.  On  les  appelle  erratiques  (er- 
rants) parce  que,  malgré  leurs  dimensions 
prodigieuses,  on  les  trouve  dispersés  dans  des 
plaines  situées  à  de  grandes  distances  des 
montagnes  qui  les  ont  fournis,  ou  même 
transportés  sur  des  collines  et  des  montagnes, 
à  des  hauteurs  considérables.  On  en  rencontre 
en  quantité  dans  les  plaines  du  N.-E.  del'Eu- 
rope,  depuis  la  Hollande  jusqu'aux  monts  Ou- 
rais,  en  Danemark,  en  Pologne,  en  Russie,  et 
la  plupart  proviennent  de  la  Finlande  ou  des 
montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
L'Angleterre  a  aussi  des  blocs  erratiques, 
dont  on  ne  peut  trouver  les  analogues  qu'en 
Norvège.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  la 
direction  selon  laquelle  paraissent  s'être  faits 
ces  sortes  de  dépôts  indique  une  violente  im- 
pulsion du  nord  au  midi.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  la  direction  est  inverse.  En  général,  il 
faut  remarquer  que  cette  direction  est  la 
même  que  celle  du  plus  grand  nombre  des 
vallées  ;  ce  qui  est  un  argument  en  faveur  de 
ceux  qui  attribuent  le  pliénomène  à  une  ir- 
ruption universelle  des  eaux,  c'est-à-dire  au 
déluge.  L'hypothèse  qui  l'attribue  à  des  érup- 
tions volcaniques  ne  peut  se  soutenir,  dans 
l'état  actuel  de  la  science  surtout.  Ceux  qui 
l'attribuent  à  la  marche  des  glaciers  con- 
fondent les  blocs  erratiques  proprement  dits 
avec  les  moraines  des  anciens  glaciers,  im- 
menses barricades  de  roches  que  l'on  ren- 
contre en  travers  des  grandes  vallées. 

ERRATUM  s.  m.  (èr-ra-tomm  —  mot  lat. 
signifiant  erreur).  Typogr,  Indication  d'une 
faute  et  de  la  correction  à  faire  :  Cet  erra- 
tum était  indispensable,  il  Faute  elle-même  ; 
C'est  un  erratum,  un  simple  erratum. 

—  Gramm.  V.  errata. 

ERRAULT  (François),  homme  d'Etat  fran- 
çais, né  au  commencement  du  xvi»  siècle, 
mort  à  Châlons  en  1544.  Après  avoir  rempli 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature,  il 
fut  nommé  garde  des  sceaux  (1543).  L'année 
suivante,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre  à 
Châlons  pour  entamer  des  négociations  avec 
Charles-Quint  et,  malgré  les  intrigues  de 
Diane  de  Poitiers,  il  régla  les  conditions  do 
la  paix  qui  fut  conclue  a  Crespy-en-Valois. 

erre  s.  f.  (è-re).  Ancienne  forme  du  mot 
arrhe. 

ERRE  s.  f.  (è-re  — du  lat.  ire,  aller).  Train, 
"allure,  manière  d'aller,  n  Usité  seulement 
dans  quelques  locutions. 

—  Aller  à  grand' erre,  à  belle  erre;  aller 
grand'erre,  belle  erre,  Marcher  ou  courir  très- 
vite  : 

Aucuns  à  coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu,  qui  s'enfuit  à  grand'erre. 
La  Fontaine. 

Il  Fig.  Aller  grand  train,  marcher  très-vite 
dans  une  voie  quelconque  :  M.  de  Chauvelin, 
encourageant  la  littérature,  soutient  tant  qu'il 
peut  l'honneur  de  noti-e  nation,  qui  s'en  va 
grand'erre.  (Volt.)  Il  Mener  grand  train, 
faire  grande  dépense  :  Il  va  grand'erre, 
mais  il  n'irapas  loin.  Il  Agiravec  promptitude  : 
C'est  un  homme  qui  va  toujours  grand'erre. 

—  Revenir  à  ses  premières  erres,  Revenir 
à  la  manière  d'agir  qu'on  avait  abandonnée  : 
On   en   revient   toujours  K  ses   premières 
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—  Aller  sur  les  erres  de  quelqu'un,  suivre 
les  erres  de  quelqu'un,  Faire  comme  lui,  imi- 
ter sa  conduite,  adopter  ses  opinions. 

—  Prendre  de  Verre,  S'enfuir,  s'en  aller  : 
Voilà  ta  somme,  chien  de  mangeur  d'huile; 
maintenant  ta  maison  est  à  nous;  prends  de 
l'erre  ou  nous  descendons  t'appuyer  une 
chasse.  (E.  Sue.) 

—  Mar.  Allure,  marche  du  navire  sous  le 
rapport  de  la  vitesse  :  Ce  navire  a  repris,  a 
perdu  son  erre. 

—  Véner.  Traces,  voies  de  l'animal  :  Démê- 
ler, redresser  les  erres  du  cerf,  il  Erres  rom- 
pues,  Traces  effacées.  11  Cerf  de  hautes  erres, 
Cerf  qui  fait  de  longues  fuites,  ou  qui  est 
passé  depuis  plusieurs  heures. 

—  Art  vétér.  Parties  antérieures  d'un  qua- 
drupède, les  épaules  comprises. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  graine  de  l'ers. 

ERREMENTS  s.  m.  pi.  (è-re-man  —  rad. 
erre).  Manière  d'agir,  conduite  ;  procédé  ha- 
bituel, manière  de  diriger  certaines  affaires  : 
Revenir  à  ses  anciens  errements.  Le  code 
Napoléon  introduisit  enr  Italie  les  errements 
et  l'ordre  de  l'administration  impériale.  (Ler- 
minier.)  Aussi  longtemps  que  les  gouverne- 
ments, parmi  nous,  ne  changeront  pas  ^'erre- 
ments, il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  se  ferme 
le  gouffre  des  révolutions.  (E.  de  Gir.) 

—  Procéd.  Actes  de  procédure  :  Consulter 
les  derniers  errements.  Juger  d'après  les 
premiers  errements.  Donner  copie  des  der- 
niers errements.  Il  Autrefois,  Somme  versée 
par  un  plaideur,  au  moment  où  il  introduisait 
une  instance. 

ERRER  v.  n.  ou  intr.  (èr-ré  —  lat.  errare, 
pour  ersare,  qui  répond  au  grec  err$in,  pour 
ersein,  et  au  gothique  airzjan,  errer,  allemand 
irren,  même  sens.  La  racine  commune  de 
tous  ces  termes  est  dans  un  radical  ers,  qui 
possède  le  *  des  formes  désidératives  et  qui 
se  rattache  évidemment  à  la  racine  sanscrite 
arkk  ou  rikh,  atteindre,  gagner,  d'où  aussi, 
selon  Curtius,  le  grec  erchomai,  venir.  Le 
latin  errare  et  ses  corrélatifs  signifient  ainsi 
proprement  :  désirer  atteindre  ,  désirer  ga- 
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gner.  11  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  errer, 
aller  de  côté  et  d'autre,  avec  un  autre  errer 
qui  se  trouve  dans  l'ancien  français,  et  qui 
signifie  aller,  voyager,  cheminer,  procéder, 
agir,  se  conduire.  Ce  verbe,  sous  cette  forme 
ou  soua  celle  de  oirrer,  vient  du  bas  latin 
iterare,  voyager,  formé  de  iter,  chemin,  qui 
est  aussi  le  type  de  notre  mot  erre,  train,  al- 
lure, trace,  vestige.  C'est  aussi  3e  cet  ancien 
verbe  errer  qu'est  venu  notre  substantif  er- 
rements, marche  d'un  procès,  procédure,  ma- 
nière d'agir.  Le  chevalier  errant  était,  ainsi 
que  le  remarque  avec  raison  lésa vantM.Diez, 
non  pas  le  chevalier  qui  erre,  mais  le  cheva- 
lier qui  voyage  de  pays  en  pays.  De  même 
pour  le  Juif  errant).  Aller  de  côté  et  d'autre, 
changer  fréquemment  de  direction  :  Errer 
•à  traoers  champs.  Les  Arabes  errent  à  tra- 
vers les  déserts.  On  voit,  dans  ces  prairies 
sans  bornes,  errer  à  l'aventure  des  troupeaux 
de  trois  ou  quatre  mille  buffles  sauvages. 
(Chateaub.) 

Bois  qui  couvrez  nos  champs,  mers  qui  battez  nos 
Villages  où  lys  morts  errent  avec  les  vents,  [côtes, 
Bretagne,  d'où  te  vient  l'amour  de  tes  enfants? 

A.  Bai z eux. 

—  Par  anal.  Etre  poussé  çà  et  là ,  de  côté 
et  d'autre,  en  parlant  d'un  objet  insensible  : 
Notre  barque  errait  sur  les  flots.  Quelques 
nuages  erraient  sans  ordre  dans  l'Orient,  où, 
la  lune  montait  avec  lenteur,  (Chateaub.)  Lés 
yeux  attachés  au  ciel,  où  le  croissant  de  ta 
lune  errait  dans  les  images,  je  réfléchissais 
sur  ma  destinée.  (Chateaub.) 

—  En  parlant  du  regard,  Prendre  succes- 
sivement des  directions  différentes  :  Ses  re- 
gards erraient  de  l'un  à  l'autre.  Mes  yeux 
errent  sur  les  plus  beaux  paysages  du  monde. 
(Dider.)  il  Se  montrer,  apparaître  à  peine  et 
d'une  manière  fugitive  :  Un  sourire  errait 
sur  ses  lèvres.  J  ai  vu  les  théistes  de  mon 
temps,  et  le  blasphème  a  erré  sur  mes  lèvres. 
(Proudh.)     - 

—  Fig.  Se  trouver  dispersé  çà  et  la  :  Ce 
n'est  point  ici  te  pays  de  la  vérité;  elle  erre 
inconnue  parmi  les  hommes.  (Pasc)  Il  Etre,  se 
trouver,  se  mouvoir  sans  s'éloigner  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose  :  Toute  notre  vie 
se  passe  à  errer  autour  de  notre  tombe.  (Cha- 
teaub.) M.  de  Carné  me  parait  à  présent  er- 
rer comme  une  ombre  aux  confins  des  deux 
élections.  (Ste-Beuve.)  Il  Aller  avec  incon- 
stance d'une  chose  à  1  autre,  s'égarer,  chan- 
ger d'objet  à  tout  instant  :  Notre  pensée  erre 
sans  cesse.  L'imagination  du  poète  erre  dans 
les  espaces.  Quels  gens  peuvent  errer  toujours 
de  beautés  en  beautés  sans  se  fixer  sur  aucune? 
(J.-J.  Rouss.) 

Tentant  mille  sentiers  sans  savoir  lequel  suivre, 
Où  n'ui-je  pas  erré?  mais  errer  est-ce  vivre' 

Lamartine. 
Il  Tomber  dans  l'erreur,  se  tromper  :  Errer 
de  bonne  foi.  Errer  dans  ta  foi,  en  matière 
religieuse.  Errer,  c'est  croire  ce  qui  n'est  pas. 
(Boss.)  Celui  qui  erre  volontairement  ne  peut 
se  détromper.  (Duclos.)  La  liberté  de  choisir 
suppose  la  possibilité  «Terrer.  (P.  Bastiat.) 
La  possibilité  cTerrer,  c'est  la  contingence  du 
mal.  (F.  Bastiat.)  D'ordinaire,  ceux  qui  er- 
rent sont  subjectivement  certains  que  leur  er- 
reur est  une  vérité.  (Le  P.  Ventura.)  L'indi- 
vidu qui  ne  pense  pas  iî'erre pas,  il  ignore.' 
(E.  Alaux.) 

—  Errer  au  gré,  à  la  merci  de,  Etre  em- 
porté en  divers  sens  par  :  Errer  à  la  merci 
des  flots. 

Le  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agita  ; 
Il  erre  d  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

Racine. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  du  vent  notre  nef  vagabonde. 

Racine. 

—  Laisser  errer,  Laisser  aller  en  liberté, 
sans  direction,  sans  contrainte  :  Laisser -ER- 
RER ses  pas  à  l'aventure.  Il  Laisser  errer  sa 
plume,  Se  livrer  à  sa  verve  en  écrivant,  sans 
trop  méditer  ce  qu'on  écrit  : 

...  Sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume. 

Deluxe. 
Il  Laisser  errer  ses  pensées,  son  imagination, 
S'y  abandonner  sans  contrainte. 

—  Poétiq.  Errer  sur  le  Parnasse,  sur  le 
Permesse,  dans  le  sacré  vallon,  Se  livrer  a  la  ■ 
poésie  : 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse, 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 

130ILEAU. 

ERREUR  s.  f.  (èr-reur —  lat.  error.  V.  er- 
rer). Action  d'errer,  d'aller  çà  et  là  •  course 
vagabonde;  voyage  :  Les  erreurs  d'Ulysse. 
Il  se  pourrait  que  vous  m'eussiez  écrit,  car 
dans  mes  longuesuRîŒVRS  j'ai  perdu  des  let- 
tres. (P.-L.  Courier.) 

Sur  son  voyage  et  ses  longues  erreurs 
On  aurait  pu  faire  une  autre  Odyssée. 

Gresset. 
Contez-moi  d'Ilion  les  terribles  assauts, 
Et  vos  longues  erreurs  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Delille. 
Assis  auprès  de  ce  ruisseau, 
Je  sens  naître  dans  moi  la  vague  rêverie 
Qui  suit  les  erreurs  de  son  eau. 

La  Harpe. 
Il  Ne  se  dit  plus  en  ce  sens  qu'en  poésie,  et 
seulement  dans  un  style  qui  a  quelque  chose 
d'archaïque. 

—  Fig.  Fausse  opinion,  fausse  doctrine, 
jugement   contraire  à  la  vérité;  illusion  : 
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Faire  erreur.  Tomber  dans  Terreur.  Ensei- 
gner Terreur.  Reconnaître  son  erreur.  Com- 
battre Terreur.   Convaincre  quelqu'un  cTer- 
reur.  Quand  il  se  rencontre  sur  votre  chemin 
une  erreur  populaire ,  ne  manquez  pas  de  la 
détruire  en  passant,  comme  un  voyageur  coupe 
une  ronce  ou  tue  un  serpent.  (Bacon.)  La  ré- 
putation est  souvent   une  erreur  publique. 
(Mass.)  Z'erreur  est  la  cause  de  lamisère  des 
hommes.  (Malebranche.)  Du  moment  que  Ter- 
reur est  en  possession  de  l'esprit,  c'est  une 
merveille  si'  elle  ne  s'y  maintient  pas  toujours. 
(Fonten.)  L'ignorance  est  la  mère  de  Terreur. 
(Vau-ven.)  L'ignorance  n'a  jamais  fait  de  mal, 
Terreur  seule  est  funeste.  (J.-J.  Rouss.)  La 
fausseté  tombe  sur  les  faits,  Terreur  sur  les 
opinions.  (Volt.)  Toutes  les  erreurs  en  poli- 
tique, en  morale,  ont  pour  base  des  erreurs 
philosophiques,  qui,  elles-mêmes,  sont  liées  à 
des  erreurs  physiques.  (Condor'cet.)  Presque 
toutes  les  opinions  vraies  ont  à  leur  suite  une 
erreur.  (M"1»  de  Staël.)  La  conscience  est  un 
juge  qui  éclaire  notre  âme,  pour  la  mettre  à 
portée  de  distinguer  le  bien  du  mal,  la  vertu 
du  vice  et  la  vérité  de  Terreur.  '(De  JSégur.) 
Les  erreurs  des  hommes  sont  de  la  même  date 
que  leurs  passions.  (De  Bonald.)  Toute  erreur 
engendre  souffrance.  (P.  Bastiat.)  L'homme  de 
Terreur  ne  peut  que  détester  l'homme  de  la 
science.  (Ch.  Bailly.)  La  vérité  n'efface  Ter- 
reur que  lentement  et  graduellement ,  comme 
l'aurore  efface  les  ténèbres.  (A.  Martin.)  En 
religion  comme  en  science,  la  société  n'a  qu'un 
intérêt,  c'est  de  se  délivrer  de  Terreur.  (La- 
boulaye.)  L'erreur  est  un  vice  de  l'intelli- 
gence, et  il  n'y  a  qu'une  manière  de  ramener 
l'esprit  humain,  c'est  de  l'instruire  et  de  l'é- 
clairer. (Laboulaye.)  L'illusion  est  dans  les 
sensations,  et  Terreur  dans  les  jugements;  on 
peut  à  la  fois  jouir  de  l'illusion  et  connaître 
la  vérité.  (J.  Joubert.)  S'il  existe  une  alliance 
naturelle  entre  les  grandes  vérités,  il  s'établit 
aussi  une  sorte  de  complicité  entre  les  erreurs, 
(Th.  Perrin.)  Il  est  rare  d'arriver  du  premier 
coup  à  la  vérité,  mais  on  doit  s'estimer  heu- 
reux quand  on  est  la  cause  que  la  vérité  se  dé- 
couvre, dût-on  soi-même  être  convaincu  rf'ER- 
reur.  (P.  Mérimée.)  //  n'y  a  point  de  doua- 
nier qui  arrête  Terreur  et  qui  lui  dise  :t~Vous 
n'êtes  pas  ta  vérité,  vous  êtes  Terreur;  vous 
êtes  prohibée,  on  n'entre  pas.  »  (E.  de  Gir,) 
Toutes  les  erreurs  finissent  par  s'user;  seule; 
la  vérité  ne  s'use  pas.  (E.  de  Gir.)  X'errkur 
est  arbitraire,  la  vérité  est  absolue.  (E.  de 
Gir.)  L'autorité  protège  Terreur  et  poursuit 
la  vérité.  (E.  de  Gir.)   C'est  par  les  hommes 
qui  ont  le  plus  d'esprit  et  de  génie,  sans  juge- 
ment, que  viennent  les  plus  grandes  erreurs 
et  les  plus  grands  maux.  (De  Bréhan.)  L'idée 
fausse,  Terreur,  ce  qui  n'est  pas,  se  trouve 
naturellement  sans  lumière  et  sans  nom;  c'est 
une  puissance  de  néant  essentiellement  usurpa- 
trice, dès  qu'elle  veut  paraître  quelque  chose. 
(Dupanloup.)        ' 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

Molière. 
A  d'étranges  erreurs  le  cœur  peut  se  livrer. 

Voltaire. 

Où  manque  un, bien  réel  la  douce  erreur  abonde. 
—  •  Delille. 

Ce  dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  a  nos  yeux. 

Racine. 

Il  est  bon  quelquefois  de  s'aveugler  soi-même,    ■ 
Et  bien  souvent  l'erreur  est  le  bonheur  suprême. 

Destouciies. 
L'erreur  n'est  pas  un  crime  aux  yeux  de  l'Eternel  ; 
N'exigez  dono  pas  plus  que  n'exige  le  ciel. 

ClIÉKIER. 

Cesse  de  m'affliger,  importune  amitié1. 
C'est  en  vain  que  tu  me  rappelles 
Dans  ce  moment  frivole  où  je  suis  oublié  : 
Ma  raison  se  refuse  a  des  erreurs  nouvelles. 

Parnt. 

Il  Manquement  provenant  de  l'oubli  ou  de 
l'ignorance  de  certaines  règles  ou  de  certains 
faits  :  Erreur  de  chiffre.  Erreur  de  calcul. 
Il  Malentendu,  quiproquo,  méprise  :  Indi- 
quez-lui bien  le  lieu  du  rendez-vous,  afin  d'évi- 
ter toute  erreur,  il  Acte  fondé  sur  une  fausse 
appréciation,  et  dont  le  résultat  naturel  est 
autre  que  celui  qu'on  en  attend  :  Une  e'rreur 
que  j'ai  déjà  combattue,  mais  qui  ne  sortira 
jamais  des  petits  esprits,  c'est  d'affecter  tou- 
jours la  dignité  magistrale.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
erreurs  des  hommes  qui  exercent  l'autorité, 
n'importe  à  quel  titre,  ne  sauraient  être  inno- 
centes comme  celles  des  individus;  la  force  est 
toujours  derrière  ces  erreurs,  prête  à  leur 
consacrer  ses  moyens  terribles.  (B..  Const.) 

T'attendre  aux  yeux   d'autrui,  quand  tu  dors,  c'est 

[erreur; 
Couche-toi  le  dernier  et  vois  fermer  la  porte. 

La  Fontaine. 
Il  Egarements,  écarts  de  conduite  :  Des  er- 
reurs de  jeunesse.  Revenir  de  ses  longues  er- 
reurs. Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses 
et  (Terreurs;  pardonnons-nous  réciproque- 
ment nos  sottises.  (Volt.)  Les  erreurs  de  la 
femme  viennent  presque  toujours  desa  croyance 
au  bien  ou  de  sa  confiance  dans  le  vrai.  (Balz.) 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Molière. 
Il  Ne  s'emploie  qu'au  pluriel  dans  ce  dernier 
sens. 

—  Elliptiq.  Erreur!  C'est  une  erreur,  une 
chose  fausse  :  Mais  il  ne  jouera  plus.  —  Er- 
reur 1  il  joue  encore,  (Ponsard.) 
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—  Prov.  Erreur  n'est  pas  compte,  Il  est 
toujours  temps  de  revenir  sur  une  erreur 
commise  dans  un  compte. 

—  Jurispr.  Opinion  contraire  à  la  vérité, 
qui  peut  excuser  certains  actes  ou  détruire 
certaines  obligations  :  Erreur  de  fail.,KR- 
reur  de  droit.  Erreur  sur  la  personne.  Er- 
reur sur  la  substance.  Il  Erreur  judiciaire, 
Condamnation  injuste  portée  par  suite  d'une 
erreur  où  les  juges  sont  tombés. 

—  Ane.  pratiq.  Droit  d'erreur,  Voie  extraor- 
dinaire que  l'on  employait  contre  un  arrêt. 

—  Ane.  méd.  Erreur  de  lieu,  Accident  par 
lequel  on  supposait  que  les  globules  du  sang 
pouvaient  s'engager  dans  des  vaisseaux  ca- 
pillaires trop  petits  pour  les  contenir  et  y 
causer  certains  désordres. 

—  Astron.  Erreurs  d'un  instrument,  Erreurs 
■qu'il  fait  commettre';  ce  qu'il  faut  ajouter 

aux  résultats  qu'il  fournit,  ou  en  retrancher. 
Il  Erreurs  systématiques,  Celles  qui,  restant 
constantes  pour  les  mêmes  cas  et  étant  dues 
à  des  causes  régulières,  peuvent  être  corri- 
gées à  l'aide  d  éléments  connus  et  invaria- 
bles :  Les  moments  des  éclipses  et  des  appari- 
tions des  satellites  de  Jupiter  sont  sujets  à  une 
erreur  systématique,  dont  la  connaissance  a 
permis  de  calculer  la  vitesse  de  la  lumière. 

—  Rem.  Ce  mot,  d'abord  féminin  comme 
aujourd'hui,  était  devenu  masculin,  comme 
dans  le  latin,  au  xvic  siècle. 

—  Épithètes.  Funeste,  dangereuse,  péril- 
leuse, fatale,  déplorable,  lamentable,  triste; 
malheureuse,  cruelle,  pernicieuse,  mortelle, 
affreuse,  terrible,  redoutable,  pénible,  longue, 
vieille,  antique,  invétérée,  héréditaire,  vi- 
vace,  persistante,  éternelle,  grande,  considé- 
rable, monstrueuse,  inconcevable,  inexplica- 
ble, mystérieuse,  fâcheuse,  inexcusable,  im- 
pardonnable, coupable,  criminelle,  impie, 
honteuse,  profonde,  folle,  ridicule,  sotte, 
stupide,  grossière,  commune,  populaire,  gé- 
nérale, propagée,  prêchée,  répandue,  accré- 
ditée, éclaircie,  expliquée,  abjurée,  recon- 
nue, prouvée,  démontrée  ,  volontaire  ,  té- 
méraire, aveugle,  invincible  ,  légère  ,  insi- 
gnifiante, excusable,  courte,  rapide,  passa- 
gère ,  éphémère ,  douce ,  chère ,  précieuse , 
tendre,  chérie,  aimable,  agréable. 

' — '  SyU.  Erreur,  bévue,  niépriso.  V.  BEVUE. 

—  Antonymes.  Certitude,  orthodoxie,  réa- 
lité, vérité. 

—  Encycl.  Philos.  L'erreur  n'est  pas  seu- 
lement la  privation  de  la  vérité,  mais  le  con- 
traire de  la  vérité.  La  vérité  est  l'être  en», 
tant  qu'objet  de  l'intelligence,  l'être  intelligi- 
ble ;  la  connaissance  est  le  rapport  actuel 
d'une  intelligence  à  un  être.  Qui  ne  connaît 
pas  et  sait  qu'il  ne  connaît  pas,  ou  du  moins, 
ne  connaissant  pas,  ne  croit  pas  connaître,  > 
ignore  ;  celui  qui,  ne  connaissant  pas,  croit 
connaître,  et,  au  lieu  de  s'abstenir,  affirme 
comme  s'il  connaissait,  erre. 

Uerreur  est  donc  un  état  pire  que  l'igno- 
rance :  car'  elle  est  d'abord  une  ignorance, 
mais  de  plus,  une  ignorance  qui  se  prend 
pour  science,  une  ignorance  en  quelque  sorte 
acquise  et  contractée,  beaucoup  plus  déplo- 
rable que  l'ignorance  simple  et  naturelle.  Ce- 
lui qui  sait  qu'il  ignore  est  disposé  à  appren- 
dre ;  celui  qui  se  croit  en  possession  de  la  vé- 
rité, non-seulement  n'est  pas  disposé  à  tra- 
vailler pour  acquérir  ce  qu'il  croit  posséder, 
mais  il  est  plutôt  porté  à  combattre  ce  qui, 
contraire  à  sa  fausse  croyance ,  lui  semble 
par  là  même  contraire  à  son  bien.  L'igno- 
rance est  fâcheuse,  sans  doute;  elle  n  est, 
après  tout,  qu'une  des  formes  de  l'imperfec- 
tion humaine ,  et  c'est  un  des  grands  remèdes 
contre  l'erreur  que  de  savoir  ignorer  ;  car, 
encore  une  fois,  si  elle  est  la  privation  du 
bien,  elle  n'est  pas  le  mal  ;  l'erreur  est  le  mal 
même,  dans  l'ordre  intellectuel. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  au  sujet  de 
l'erreur,  quelle  en  est  la  nature,  quelles  en 
sont  les  causes  et,  par  suite,  quels  sont  les 
moyens  ou  de  s'en  préserver  ou  de  s'en  gué- 
rir; enfin,  s'il  convient  toujours  de  s'en. pré- 
server ou  de  s'en  guérir,  s'il  n'y  a  pas  à'er- 
i  reurs  salutaires,  d  utiles  mensonges  qui  les 
1  propagent  pour  l'avantage  du  peuple  ;  si 
l'erreur,  comme  le  mensonge,  est  coupable, 
et  jusqu'à  quel  point. 

Quelle  est  la  nature  de  l'erreur?  Si  elle  est 
le  contraire  de  la  vérité,  sa  nature  est  dé-' 
terminée  par  là  même.  La  vérité  est  la  réa- 
lité devenue  évidente  à  nos  yeux  :  où  manque 
l'évidence,  que  devons-nous  faire?  Suspen- 
dre notre  jugement,  nous  abstenir  d'affirmer, 
douter;  et  que  faisons-nous'  trop  souvent? 
Nous  jugeons,  nous  affirmons ,  nous  croyons 
mal  à  propos,  nous  remplaçons  le  doute  légi- 
time par  l  erreur.  Uerreur  est  donc  une  pré- 
cipitation de  l'esprit,  qui  affirme  avant' d'a- 
_voir  vu  l'évidence.  Si  l'esprit,  donnant  une 
"adhésion  qu'il  pouvait,  qu'il  devait  suspendre, 
se  trompé,  c'est  de  son  fait  :  l' erreur  nous  est 
donc  imputable  et  personnelle,  et  l'activité, 
ce  pouvoir  volontaire  et  libre  oui,  quand  il 
■s'applique  bien,  est  la  condition  de  toute  con- 
naissance réfléchie  et  scientifique,  devient, 
quand  il  s'applique  mal, la  cause  de  toutes  nos 
erreurs. 

Chacune  de  nos  facultés,  employée  confor- 
mément à  ses  lois ,  peut  être  considérée 
comme  infaillible;  l'erreur  vient  du  mauvais 
emploi  que  nous  en  faisons.  Quelles  sont  les 
causes  de  ce  mauvais  emploi?  Des  philoso- 
phes ont  essayé  de  les  ramener  toutes  à  une 
cause  unique  :  c'est  l'abus  que  nous  faisons 
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de  notre  liberté,  disent  les  uns;  c'est,  pour 
d'autres,  la  précipitation  de  nos  jugements  ; 
pour  celui-ci,  la  faiblesse  de  la  mémoire; 
pour  celui-là,  l'indétermination  du  langage, 
ou  ce  qu'il  y  a  forcément  d'incomplet  dans 
nos  connaissances.  Plusieurs  de  ces  causes 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  :  la  préci- 
pitation des  jugements  est  un  abus  de  liberté , 
et  toute  erreur  Be  ramène  à  une  précipitation 
de  jugement,  car,  tant  qu'on  n'affirmera  pas, 
on  ne  se  trompera  pas  ;  il  y  aura  ignorance, 
il  y  aura  doute,  il  n'y  aura  pas  erreur;  mais, 
si  la  précipitation  du  jugement  est  la  causa 
unique  de  toutes  les  erreurs,  quelles  sont  les 
causes  de  la  précipitation  du  jugement?  Com- 
ment des  facultés,  infaillibles  dans  leur  em- 
ploi naturel,  donnent-elles  lieu  à  un  mauvais 
emploi?  Tels  sont  les  faits  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  ici. 

Nous  connaissons  d'abord  ce  qui  se  passe 
en  nous,  nos  propres  sentiments,  nos  désirs, 
nos  volontés,  nos  pensées  et  nos  connaissan- 
ces mômes,  par  la  conscience.  Le  témoignage 
de  la  conscience  n'est  pas  une  simple  vue  qui 
s'arrête  à  des  signes  extérieurs  d'une  réalité 
par  elle-même  invisible,  inoins  encore  une 
conclusion  qui  suppose  des  principes  :  c'est 
la  connaissance  directe  de  l'être  par  lui- 
même  ;  elle  ne  laisse  aucune  place  au  doute, 
ni  par  conséquent  à  l'erreur;  mais  elle  ne 
nous  apprend  rien,  que  notre  propre  exis- 
tence avec  ses  modifications  ;  elle  se  tait  sur 
les  causes  que  ces  modifications  peuvent 
avoir  hors  du  mot,  sur  l'état  de  l'organisme 
et  sur  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur. 
Elle  ne  nous  trompe  donc  jamais,  si  nous 
nous  abstenons  de  1  interroger  sur  ce  qui  lui 
échappe.  Nous  n'avons  pas  toujours  cette 
prudence  :  trop  souvent,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  ou  dans  nos  analyses  psycho- 
logiques, nous  ne  recevons  son  témoignage 
qu  à  la  légère  et  n'en  prenons  que  ce  qui  nous 
agrée.  Toutefois,  nos  plus  fréquentes  erreurs 
ne  sont  pas  des  erreurs  de  conscience,  mais 
de  raisonnement,  ou  de  mémoire,  ou  de  foi 
mal  placée.  .  , 

On  a  fait  beaucoup  de  reproches  au  témoi- 
gnage des  sens.  Peu  de  questions  sont  plus 
célèbres  dans  la  philosophie  que  celle  des  er- 
reurs des  sens,  question  qui  a  été  particulière- 
ment étudiée  par  les  différentes  éeoles  scepti- 
ques. D'après  ces  écoles,  nos  sensations  ne  peu- 
vent nous  faire  connaître  la  réalité,  la  vérité 
exacte,  parce  qu'elles  proviennent  d'organes 
sujets  a  se  tromper  et  à  nous  tromper.  Tout 
le  monde  connaît  Tes  exemples  qu'on  cite 
comme  preuves  à  l'appui  de  cette  thèse  :  un 
bâton  plongé  dans  1  eau  et  qui  paraît  brisé, 
une  tour  carrée  qui  de  loin  parait  ronde,  le 
phénomène  du  mirage  et  les  autres  erreurs 
d'optique,  la  jaunisse  qui  nous  fait  tout  voir 
en  jaune,  la  lièvre  qui  oblitère  ou  surexcite 
quelques-unes  de  nos  sensationSj  mille  autres 
illusions  semblables,  voilà  ce  qu  on  objecte  à 
la  véracité  des  sens,  à  l'exactitude  des  sen- 
sations. Que  valent  ces  accusations?  Admet- 
tons, si  on  le  veut,  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule 
de  nos  impressions  sensibles  qui  ne  soit  sus- 
ceptible de  ces  variations,  de  ces  contradic- 
tions, de  ces  incertitudes  :  quand  bien  même 
il  en  serait  ainsi,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  suffisante  pour  parler  de  prétendues 
erreurs  des  sens. 

En  effet,  se  tromper,  c'est  juger  mal  :  une 
erreur  est  un  faux  jugement.  Or,  nous  disons 
que  les  sens  sont  incapables  d  errer,  parce 
qu'ils  sont  incapables  de  juger.  On  peut  dire 
les  erreurs  de  la  raison ,  de  l'imagination,  du 
raisonnement,  parce  que  toutes  ces  facultés 
ont  pour  opération  essentielle  de  juger  :  on 
ne  peut  dire  rien  de  semblable  des  sens,  qui 
n'ont  pas  d'autre  fonction  que  de  percevoir 
des  impressions  sensibles.  Subir,  soit  tout  a 
fait  passivement,  soit  sous  l'action  directrice 
de  la  volonté ,  certains  phénomènes  produits 
sur  nos  organes  par  des  agents  externes, 
sans  avoir  a  lier,  a.  coordonner  ces  phéno- 
mènes, à  les  classer  ni  à  les  expliquer  :  telle 
est  la  mission  des  sens.  Dès  lors,  tous  les.ju- 
gements  erronés  que  nous  pouvons  porter  sur 
les  rapports,  les  lois  ou  les  causes  do  ces 
phénomènes  sont  absolument  étrangers  aux 
sens.  Supposons  que,  comme  le  prétend  lo 
scepticisme,  tous  nos  jugements  sur  les  phé- 
nomènes physiques  soient  des  erreurs  :  qu  en 
faudrait-il  conclure?  que  les  sens  nous  trom- 
pent? Non  pas,  mais  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  la  raison,  en  d'autres  termes,  que  les 
deux  témoins  qui  nous  instruisent  sur  la  na- 
ture des  choses  ne  s'accordent  pas  dans  leurs 
dépositions;  que  l'intelligible  et  le  sensible, 
comme  disait  yEnésidème,  Sont  en  divorce 
perpétuel  et  irrémédiable  ;  en  d'autres  termes 
encore,  qu'il  n'y  a  pas  équilibre  et  harmonie 
entre  nos  facultés  rationnelles  et  nos  facul- 
tés expérimentales.  Ainsi,  même  en  admet- 
tant cette  inadmissible  hypothèse,  il  y  aurait 
erreur  et  vice,  non  dans  les  témoignages  de 
nos  sens,  mais  dans  la  constitution  même  de 
notre  nature. 

Pour  pouvoir  dire  que  les  sens  se  trompent, 
qu'ils  sont  des  organes  mal  faits,  des  témoins 
infidèles,  il  faudrait  pouvoir  les  convaincre 
de  nous  présenter  les  objets  autrement  que 
ces  objets  ne  sont  réellement.  Voyons  com- 
ment on  a  tenté  de  faire  cette  démonstra- 
tion. D'abord,  a-t-on  dit,  un  même  sens  dans 
une  même  personne  varie  dans  ses  témoi- 
gnages :  à  plus  forte  raison  varie-t-il  entre 
deux  personnes  différentes.  Nous  ne  voyons, 
nous  ne  sentons  pas  les  mêmes  choses  de  la 
même  façon,  suivant  que  nous  sommes  jeunes 
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ou  vieux,  malades  ou  en  santé,  kjeun  ou  ras- 
sasiés, le  jour  ou  la  nuit.  Un  vase  d'eau  tiède 
qui  ma  paraîtrait  presque  chaude  en  d'autres 
moments,  me  paraît  tres-froide  si  j'ai  la  fiè- 
vre; le  même  mets  peut  tour  à  tour  me  plaire 
et  me  répugner,  etc.  Que  conclut-on  de  là? 
Que  les  sensations  sont  variables  et  relati- 
ves; or,  les  objets  ne  le  sont  pas  :  c'est  donc 
par  erreur  que  les  sens  nous  les  présentent 
comme  variables.  Cette  assertion,  qui  semble 
si  claire,  n'est  que  spécieuse.  En  effet,  si  les 
objets  en  eux-mêmes  ne  sont  pas  variables, 
ils  ne  se  manifestent  cependant  à  nous  que 
d'une  manière-toute  relative  et  toute  chan- 
geante. Une  sensation,  une  perception,  n'est 
pas  la  représentation  adéquate  d'un  objet  : 
elle  n'est  qu'un  des  effets  produits  sur  un  de 
nos  organes  par  certains  caractères  de  l'ob- 
jet d'où  elle  provient.  Toute  perception  ré- 
sulte du  concours,  de  la  rencontre  de  deux 
êtres,  l'objet  perçu  et  le  sujet  percevant.  En 
admettant  que  lobjet  lui-même  ne  change 
pas,  si  le  sujet  varie,  il  est  naturel,  il  est  iné- 
vitable que  la  sensation  varie  dans  la  même 
proportion.  Qu'y  a-t-il  là  d'anomal  ?  N'est-ce 
pas  le  contraire  qui  serait  vraiment  surpre- 
nant? Si  une  personne  ayant  la  fièvre  et  une 
autre  dont  les  organes  sont  à  la  température 
ordinaire  trouvaient  la  même  chaleur  à  l'eau, 
alors  on  pourrait  s'étonner;  mais  que  deux 
organismes  différemment  disposés  ou  qu'un 
même  organisme  dans  deux  états  divers , 
peut-être  contraires,  subisse  différemment 
l'impression  du  même  objet,  il  n'y  a  dans  ce 
fait  rien  que  de  très-régulier.  Les  sens  n'ont 
paa  à  nous  faire  connaître  les  objets  en  eux- 
mêmes,  mais  seulement  l'impression  que  pro- 
duisent ces  objets  sur  notre  corps  à  ses  divers 
états  :  or,  il  est  normal  que,  cette  impression 
venant  à  se  modifier,  les  sens  modifient  de 
même  leurs  témoignages.  Si,  ensuite,  on 
veut  se  demander  ce  que  sont  les  objets  con- 
sidérés dans  leur  essence,  et  non  dans  leurs 
rapports  avec  nos  organes,  c'est  l'oeuvre  d'une 
autre  faculté,  de  la  raison  pure. 

Il  reste  une  dernière  objection.  Non-seule- 
ment, dit-on,  les  sensations  varient,  mais 
encore  celles  qui  viennent  des  divers  sens 
sont  parfois  incompatibles.  Ainsi  la  vue  me 
montre  dans  l'eau  un  bâton  courbé,  et  le  tact 
m'apprend,  au  contraire,  qu'il  est  resté  par- 
faitement droit.  Qui  des  deux  a  raison?  L'un 
d'eux,  en  tout  cas,  a  tort  et  ma  trompe.  Non, 
répondrons-nous  encore ,  l'œil  a  raison  de 
vous  présenter,  non  pas  un  bâton  courbé  , 
mais  une  image  déviée;  en  effet,  la  diffé- 
rence de  réfraction  entre  l'air  et  l'eau  amène 
nécessairement  une  déviation  sensible  des 
rayons  lumineux  :  cela  doit  être,  et  le  con- 
traire serait  incompréhensible.  Le  tact,  de 
son  côté,  a  raison  de  vous  montrer,  non  pas 
que  l'image  du  bâton  n'est  pas  déviée  (car 
elle  l'est),  mais  que  le  bâton  lui-même  a  con- 
servé sa  forme  intacte.  Où  est  la  contradic- 
tion? où  est  l'incompatibilité?  Ce  qui  est  en 
faute  ici,  ce  n'est  pas  le  sens,  c'est  le  juge- 
ment, qui  a  confondu  et  interverti  les  deux 
sensations,  qui  a  demandé  U  la  vue  un  ren- 
seignement, non  pas  sur  l'image  et  sur  les 
phénomènes  lumineux,  les  seuls  de  sa  com- 
pétenee,  mais  sur  l'état  du  bâton  lui-même, 
c'est-à-dire  sur  un  fait  du  ressort  du  tou- 
cher. Un  tableau  habilement  peint  me  pré- 
sente une  perspective  .qui  me  semble  très- 
profonde  ;  j'en  approche  la  main,  et  je  ne 
trouve  qu'une  surface  unie,  une  toile  où  les 
couleurs  simulent  deux  ou  trois  plans  succes- 
sifs. Qui  m'a  trompé  ici?  la  vue?  le  toucher? 
Ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  j'ai  demandé  à  l'un 
ce  qui  appartenait  exclusivement  à  l'autre. 
L'œil  m'avait  montré  des  elfets  do  couleur, 
que  j'ai  pris  pour  des  objets  réels  :  n'est-ce 
pas  ma  faute  de  m'en  être  rapporté  à  la  vue, 
quand  il  s'agissait  d'apprécier  des  surfaces, 
une  étendue,  des  corps  tangibles,  toutes  cho- 
ses sur  lesquelles  les  témoignages  du  tact 
font  seuls  autorité? 

Ainsi  les  prétendues  erreurs  des  sens  se 
ramènent  par  la  plus  simple  analyse  à  des 
erreurs  dejugement,  dont  voici  les  trois  prin- 
cipales :  nous  tirons  de  nos  sensations  des 
inductions  précipitées  et  illégitimes  sur  la 
nature  intrinsèque  des  objets,  tandis  que  nos 
sens  ne  nous  font  connaître  ou  sentir  ces  ob- 
jets que  dans  leurs  rapports  avec  notre  orga- 
nisme ;  ou  bien  nous  demandons  à  un  sens  des 
données  qu'il  appartiendrait  à  un  autre  sens 
de  nous  fournir  ;  ou  bien,  enfin,  nous  prenons 
des  perceptions  vagues,  confuses,  incomplè- 
tes pour  des  notions  précises  et  certaines,  et 
nous  nous  exposons  ainsi  à  voir  ensuite  nos 
fragiles  hypothèses  renversées  par  une  ex- 
périence plus  prolongée  et  plus  approfondie. 
Indiquer  ces  différentes  sources  des  erreurs 
qui  peuvent  entacher  nos  perceptions  sensi- 
bles ,  c'est  en  même  temps  en  indiquer  le  re- 
mède, et  ce  remède,  on  le  voit,  consiste,  non 
dans  la  rectification  de  nos  sens  eux-mêmes, 
mais  en  un  meilleur  emploi  de  notre  raison 
dans  les  jugements  qu'elle  porte  sur  les  don- 
nées dès  sens. 

Nous  connaissons  par  la  raison  la  vérité 
de  principes  absolus,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs l'origine  de  ces  principes  ou  de  la  rai- 
son elle-même,  origine  sur  laquelle  disputè- 
rent de  tout  temps  les  philosophes  :  ce  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que,  quand  la  raison  est 
formée,  ces  principes  nous  apparaissent  avec 
une  telle  spontanéité  et  avec  une  si  entière 
évidence  que  nul  ne  tenta  jamais  de  les  met- 
tre en  doute.  Les  caractères  qui  en  mar- 
quent la  vérité  sont  :  la  spontanéité,  la  néces- 
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site  ,  l'universalité  ,  l'évidence  immédiate. 
Toute  vérité  qui  offre  à  la  fois  ces  divers  ca- 
ractères est  un  de  ces  principes  de  raison 
sur  lesquels  il  n'y  a  pas  lieu  au  doute  ou  à 
l'erreur;  mais  il  arrive  que  nous  prêtons  à 
des  opinions,  par  prévention  et  par  négli- 
gence d'abord,  puis  par  passion,  par  entête- 
ment, un  semblant  de  spontanéité,  de  néces- 
sité même,  qui  notas  les  fait  prendre  pour  des 
principes  absolus.  Qui  est  coupable  alors  de 
l'erreur?  Est-ce  la  raison,  ou  n'est-ce  pas 
l'homme,  se  méprenant  sur  sa  propre  raison? 

Le  raisonnement,  s'appuyant  sur  ces  prin- 
cipes absolus  de  la  raison,  est  très-légitime 
en  soi  ;  mais  comme,  dans  son  double  procédé 
d'induction  et  de  déduction ,  il  n'a  rien  d'im- 
médiat, le  peu  d'attention  que  nous  appor- 
tons à  en  reconnaître  les  lois  et  à  suivre  les 
règles  qui  résultent  de  ces  lois,  nous  jette  en 
de  fréquentes  erreurs.  L'induction,  on  peut 
le  dire,  a  créé  la  science  moderne  ;  c'est  elle 
qui  a  conduit  l'homme  à  la  découverte  des 
vérités  les  plus  cachées;  mais  dans  combien 
d'erreurs  ne  l'entraîne-t-elle  pas,  quand  elle 
ne  se  tient  pas  en  garde  contre  de  trompeu- 
ses analogies,  et  qu'elle  généralise  trop  vite  ! 
Qu'un  homme  voie  deux  faits  s'accompagner, 
comme  il  sait  qu'il  n'y  a  point  de  fait  sans 
cause,  vite,  vite,  voilà  le  premier  cause  du 
second  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc;  et  il  ne 
s'inquiète  pas  de  chercher  si  le  second  ne 
s'expliquerait  point  par  quelque  autre  cause 
inconnue  :  de  grands  malheurs  suivent  l'appa- 
rition d'une  comète  ou  une  éclipse;  l'appari- 
tion de  la  comète,  l'éclipsé,  en  sont  la  cause, 
et  en  deviennent  le  présage. 

D'autres  fois,  l'erreur  vient  d'une  fausse 
conclusion  du  particulier  au  général.  Ainsi 
ce  qui  convient  à  l'individu  semble  à  tort  de- 
voir convenir  à  l'espèce;  un  remède  ayant 
réussi  chez  l'un  est  applicable  aux  autres. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  la  médecine  des 
gens  du  monde  qui  raisonne  de  .la  sorte,  ni 
celle  des  charlatans  érigeant  quelques  médi- 
caments, bons  dans  quelques  cas,  en  pana- 
cées, mais  celle  des  véritables  savants  eux- 
mêmes  :  un  médecin,  ayant  remarqué  qu'une 
substance  guérit  les  pourceaux  de  la  lèpre, 
l'applique  à  des  moines  qui  en  meurent,  d'où 
le  nom  de  ce  remède,  1  antimoine,  Pareille- 
ment, nous  ne  jugeons  les  autres  hommes 
que  d'après  nous  :  l'homme  de  bien  ne  peut 
croire  au  mal,  ni  l'égoïste  à  la  générosité. 

h'erreur  inverse,  qui  conclut  à  tort  du 
général  au  particulier,  n'est  pas  rare.  Cer- 
taines idées,  vraies  tant  qu'on  se  tient  dans 
la  généralité,  cessent  de  l'être  sitôt  qu'on 
veut  descendre  aux  applications  particuliè- 
res ;  il  arrive  alors  qu'on  est  dupe  de  fausses 
analogies.  Ainsi,  certains  traits  de  la  physio- 
nomie étant  généralement  accompagnés  de 
certaines  qualités  morales,  on  en  conclura 
l'existence  de  telle  qualité  chez  un  individu 
qui  aura  peut-être  la  qualité  contraire.  Ainsi 
encore,  telle  maladie  offrant  ordinairement 
tel  symptôme,  on  se  hâte,  dès  qu'on  aperçoit 
ce  symptôme  dans  un  malade,  de  conclure  à 
l'existence  de  l'affection  qu'il  accompagne 
d'habitude  ;  et  il  arrive  que  ce  symptôme  est 
celui  d'une  autre  maladie.  L'induction  a  guéri 
beaucoup  de  malades  ;  combien  n'en  at-elle 
pas  tués  ? 

L'induction  ne  va  pas  sans  une  générali- 
sation, qui,  à  son  tour,  ne  va  pas  sans  une 
abstraction  préalable.  Or,  l'abstraction,  sur 
laquelle  repose  tout  raisonnement  inductif, 
est  par  elle-même  l'occasion  d'un  très-grand 
nombre  d'erreurs.  Quand,  ayant  détaché,  pour 
la  considérer  à  part,  une  qualité  d'une  chose, 
un  élément  d'un  être,  nous  en  avons  fait  l'ob- 
jet particulier  de  notre  étude,  nous  perdons 
de  vue  tout  le  reste,  que  nous  nions,  parce 
que  nous  l'ignorons.  Ainsi,  les  qualités  exté- 
rieures d'une  personne  nous  frapperont  plus 
que  ses  qualités  morales,  plus  difliciles  à  con- 
naître; et  nous  nous  laisserons  séduire  par 
ses  manières,  par  son  langage,  sa  fortune, 
son  luxe,  la  richesse  de  ses  vêtements;  ou 
encore,  des  talents  nous  éblouiront  et  nous 
déroberont  les  imperfections  du  cœur  chez  un 
homme  dont  l'esprit  nous  aura  ravis.  Les 
.beautés  d'un  écrivain,  si  nous  avons  l'hu- 
meur admirative,  nous  cachent  ses  défauts  ; 
ou,  au  contraire,  si  nous  avons  l'humeur  cri- 
tique, ses  défauts  nous  cachent  ses  qualités. 
Des  institutions  politiques  nous  plaisent  par 
certains  avantages ,  et  nous  les  proclamons 
les  meilleures,  sans  prendre  garde  aux  in- 
convénients qui  résultent  d'autres  éléments 
que  nous  n'avons  pas  encore  songé  à  exa- 
miner. 

L'abstraction  nous  trompe  encore  en  ce 
qu'elle  nous  porte  à  accorder  une  existence 
indépendante  à  des  éléments  inséparables  de 
la  chose  de  laquelle  nous  ne  les  détachons 
que  par  une  opération  mentale  ;  on  dit  réali- 
ser des  abstractions.i  Les  anciens  réalisaient 
des  abstractions,  quand  ils  érigeaient  en  di- 
vinités des  qualités ,  des  attributs  d'êtres, 
quand  ils  élevaient  des  temples  a  la  sagesse, 
a  l'amour,  au  courage,  à  Minerve,  à  Vénus, 
à  Bellone,  etc. 

La  mémoire  n'est  pas  toujours  un  fidèle 
dépositaire  des  connaissances  qu'on  lui  con- 
fie, soit  qu'elle  les  laisse  échapper,  soit  qu'elle 
en  intervertisse  l'ordre  et  les  confonde.  Pour 
peu  qu'elles  doivent  servir  de  points  de  dé- 
part à  des  inductions,  on  voit  combien  de 
fausses  conclusions  en  résultent. 

Il  est  bon  que  nos  conceptions  soient  vives  ; 
mais  cela  même  n'est  point  sans  péril  :  ainsi 
des  objets  absents,  ou  qui  n'existent  pas, 
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nous  apparaissent  avec  une  existence  réelle  et 
présente,  dans  le  sommeil,  dans  les  rêves,  dans 
l'extase,  dans  le  délire.  Cette  même  vivacité 
de  conception,  aussi  dangereuse  à  certains 
égards  qu'avantageuse  à  d'autres,  nous  re- 
présente toutes  choses,  même  les  plus  imma- 
térielles, sous  une  forme  visible  ;  ainsi  le  pa- 
ganisme, non  content  de  réaliser  des  abstrac- 
tions, les  matérialisa,  et  prêta  des  corps  à  se3 
dieux  :  un  feu  subtil,  un  cinquième  élément, 
une  matière  ignée,  fut  imaginée  pour  expli- 
quer l'âme.  Et  combien  de  gens?  aujourdhui 
encore,  se  refusent  à  croire  à  1  existence  de 
substances  qui  se  conçoivent,  mais  ne  s'ima- 
ginent pas,  et  que  nulle  sensation  île  peut 
atteindre  1 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'imagination 
a  été  appelée  la  folle  du  logis.  On  connaît 
l'attrait  de  l'esprit  humain  pour  le  merveil- 
leux; la  facilité  avec  laquelle  on  admettait 
autrefois  tant  de  fables  qui  nous  révoltent 
aujourd'hui,  la  crédulité  des  enfants  qui  s'é- 
pouvantent ou  s'émerveillent  des  êtres  fan- 
tastiques, héros  des  contes  absurdes  dont  on 
les  charme,  la  popularité  des  histoires  roma- 
nesques, en  sont  autant  d'irrécusables  signes. 
Une  autre  influence,  non  moins  funeste,  de 
l'imagination,  est  celle  qui  porte  beaucoup  de 
savants  à  construire  des  systèmes  avant  d'a- 
voir observé  suffisamment  les  faits. 

Outre  que  nous  trouvons  l'erreur  en  nous- 
mêmes,  nous  la  puisons  aussi  hors  de  nous. 
Que  saurions-nous,  si  un  de  nos  plus  utiles 
instincts  ne  nous  portait  à  suppléer  à  notre 
propre  ignorance  par  la  confiance  en  la  pa- 
role d'autrui?  Et  cependant  combien  souvent 
n'arrive-t-il  pas  que  cette  confiance  nous 
trompe  I  Des  peuples  simples  croiront  à  des 
fables  où  se  trouvent  mêlées  quelques  véri- 
tés morales;  ils  s'attacheront  avec  autant  de 
force  d'âme  que  de  foi  à  ces  erreurs,  ils  com- 
battront et  mourront  pour  elles,  et  leur  mort 
même  les  sanctifiera  aux  yeux  de  leur  posté- 
rité ;  le  temps,  loin  d'affaiblir  l'erreur,  sem- 
blera la  consacrer  et  lui  assurer  l'hommage 
d'un  culte  respectueux.  Les  erreurs  de  ce 

fenre  n'auront  inspiré  d'abord  qu'une  foi 
'enfant;  mais  toutes  puériles  qu'elles  ont 
été  à  l'origine,  on  les  respectera  comme  an- 
tiques :  le  mot  antique  couvrira  tout  de  son 
prestige.  Des  hommes  graves  se  laisseront 
prendre  à  d'autres  pièges:  il  suffit  da  vivre 
dans  une  société  où  certaines  idées  ont  cours 
pour  les  admettre  comme  malgré  soi,  et  subir 
l'influence  d'une  sorte  de  contagion. 

Condillac  a  vu  dans  le  langage  l'unique 
source  de  toutes  nos  erreurs.  Il  en  est  du 
moins  une  des  plus  fécondes;  car  nous  ne 
pouvons  juger  que  par  nos  idées,  et  nous  n'ac- 
quérons guère  nos  idées  que  par  les  mots;  il 
est  rare  que  les  choses  ne  nous  soient  pas 
nommées  avant  que  de  nous  être  connues. 
Nous  n'allons  point,  comme  nous  le  devrions, 
des  idées  aux  mots,  mais  des  mots  aux  idées. 
Or,  qui  nous  définit  les  mots?  C'est  nous-mê- 
mes qui  nous  les  définissons,  qui  leur  attachons 
leur  sens,  suivant  les  circonstances  où  nous 
les  avons  entendus,  et  comme  au  hasard.  De 
là  tant  de  mots  mal  déterminés  dans  leur  si- 
gnification, causes  de  tant  d'erreurs.  Que 
sera-ce,  si  l'on  ajoute  qu'un  gra'nd  nombre  de 
nos  mots  présentent  plusieurs  significations 
diverses  !  Il  est  rare  que  ce  soit  le  raisonne- 
ment qui  nous  trompe,  mais  l'indétermination 
des  termes  sur  lesquels  il  opère.  Que  de  dis- 
cussions entre  personnes  qui  s'entendent  au 
fond  sur  les  choses,  et  ne  s'accusent  mutuel- 
lement d'erreur  que  parce  qu'elles  ne  s'enten- 
dent pas  sur  les  mots  1 

Il  n'est  aucune  de  nos  facultés  dont  nous 
ne  puissions  faire  un  mauvais  emploi,  suite 
d'une  précipitation  de  jugement  qui  s'expli- 
que elle-même  par  une  faiblesse  de  notre  in- 
telligence, une  impatience  de  notre  esprit, 
plus  désireux  de  connaître  qu'attentif  à  bien 
connaître;  mais  cette  impatience  n'est  pas  le 
seul  obstacle  qui  ferme  à  la  vérité  l'accès  de 
notre  âme  :  la  vérité  trouve  en  nous-mêmes 
de  plus  puissants  ,  de  plus  redoutables  enne- 
mis, nos  passions.  La  plupart  du  temps,  nous 
jugeons  avec  notre  cœur.  C'est  lui,  presque 
toujours,  qui  détermine  nos  opinions,  et  nous 
impose  nos  croyances.  On  croit  volontiers  ce 
quon  désire.  Les  choses  ne  sont  point  ce 
qu'elles  sont ,  mais  ce  qu'on  veut  qu'elles 
soient.  Essayez  de  prouver  à  un  privilégié 
que  les  prérogatives  dont  il  jouit  sont  l'op- 
pression de  ses  semblables  ;  ou  au  planteur 
que,  devant  la  nature,  devant  l'éternelle  jus- 
tice, il  n'a  pas  droit  à  l'esclavage  des  noirs. 
L'égoïsme  n'est  pas  la  seule  passion  qui  nous 
égare,  mais  toutes  les  passions ,  même  les 
plus  désintéressées,  les  plus  nobles,  l'amour, 
l'amitié,  nous  aveuglent  sur  les  êtres  qui  nous 
sont  chers;  l'antiquité  représentait,  rAmour 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  L'esprit  de 
parti,  le  fanatisme,  l'espoir,  la  crainte,  trans- 
figurent l'univers.  La  peur  multiplie  autour 
de  l'homme  effrayé  des  dangers  qui,  pour  être 
imaginaires,  n'en  sont  pas.inoins  inquiétants 
et  terribles  :  un  arbuste  est  un  assassin  à 
l'affût;  de  sinistres  fantômes  sortent  des  tom- 
beaux. 

Ainsi  toutes  nos  passions  et  tous  nos  sen- 
timents se  jouent  de  notre  intelligence;  mais 
il  est  facile  de  voir  que  si  notre  intelligence 
est  capable  d'erreur,  c'est  par  le.  mauvais  em- 
ploi de  ses  facultés  naturelles.  Qu'on  ne  de- 
mande aux  sens  que  ce  qu'ils  montrent,  à  la 
mémoire  que  ce  qu'elle  donne,  sans  nier  ou 
supposer  non  avenu  ce  qu'elle  ne  rappelle 
pas  ;  à  la  raison  que  les  principes  nécessaires  ; 
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au  raisonnement ,  ou  témoignage  d'autrui 
qu'une  autorité  qui,  pour  être  probante,  doit 
s'appuyer  sur  des  titres  légitimes,  et  l'on  n'er- 
rera jamais.  Uerreur  ne  donne  donc  au  scep- 
ticisme ni  le  droit  de  conclure  l'incompétence 
ou  la  faillibilité  de  nos  facultés,  ni  celui  de 
mettre  en  interdit  quelques-uns  de  nos 
moyens  de  connaître,  et  d  en  choisir  un  pour 
en  faire  le  critérium  de  la  connaissance  hu- 
maine. L'intelligence  bien  dirigée  est  infail- 
lible ;  ce  qui  est  faillible,  c'est  l'homme,  qui 
souvent  la  dirige  mal. 

Diverses  classifications  des  erreurs  ont  été 
essayées.  Celle  qu'en  a  faite  Bacon  est  célè- 
bre. 11  les  appelle  des  fantômes,  idola,  et  les 
divise  en  quatre  espèces  :  idola  tribus,  les 
fantômes  de  la  tribu,  les  erreurs  communes 
au  genre  humain;  idola  specus,  les  fantômes 
de  la  caverne,  les  erreurs  particulières  à  cha- 
cun de  nous,  et  qui  résultent  de  notre  propre 
tempérament,  des  circonstances  individuelles 
de  notre  vie;  idola  fort,  les  fantômes  du  fo- 
rum, les  erreurs  de  langage  ;  idola  theatri, 
les  fantômes  du  théâtre,  les  erreurs  de  pa- 
rade ou  les  systèmes  philosophiques.  On  re- 
trouve ici  le  caractère  ingénieux,  mais  peu 
solide,  d'une  doctrine  que  recommande  un 
style  pittoresque  plutôt  que  la  profondeur 
réelle  de  la  pensée. 

Une  classification  plus  communément  sui- 
vie divise  les  erreurs  en  deux  grandes  clas- 
ses :  les  sophismes  de  l'intelligence  et  les 
sophismes  de  la  volonté.  Les  premiers  sont 
plutôt  des  paralogismes  que  des  sophismes, 
car  ils  ne  supposent  aucune  mauvaise  foi. 
Les  autres  sont  les  sophismes  du  cœur,  les 
erreurs  qu'inspire  la  passion. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  non  plus  quel- 
les diverses  formes  peut  revêtir  l'erreur, 
mais  comment  elle  est  possible,  quel  en  est,  ^ 
en  un  mot,  le  principe;  car,  si  l'intelligence 
est  faite  pour  la  venté,  il  ne  semble  pas  /a- 
cilede  comprendre  qu  elle  aboutisse  ou  con- 
traire :  on  conçoit  l'ignorance,  on  ne  conçoit 
pas  l'erreur.  C'est  qu'en  effet,  absolument 
parlant,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  il  n'y  a  qu'une 
vue  incomplète  de  la  vérité,  demi-science, 
demi-ignorance ,  avec  négation  de  la  portion 
de  vérité  qui  n'a  pas  été  vue.  Où  il  n'y  a 
qu'ignorance  ,  il  n'y  a  point  de  négation  non 
plus  que  d'affirmation;  l'esprit  est  muet.  Où 
il  y  a  demi-ignorance,  c  est-à-dire  demi- 
science,  il  y  a  demi-affirmation,  ou,  pour 
mieux  dire,  affirmation  d'une  demi-vérité , 
laquelle  serait  vérité,  si  elle  se  bornait  et 
n'empiétait  pas.  On  a  défini  l'erreur  .-  une 
non-connaissance  prise  pour  connaissance; 
on  la  définirait  peut-être  mieux  :  une  demi- 
connaissance  prise  pour  une  connaissance 
entière.  L'esprit  n'affirme  que  ce  qu'il  croit 
apercevoir  ;  mais  il  ne  croit  apercevoir  qu'au- 
tant qu'il  aperçoit  en  effet  quelque  chose  : 
c'est  sur  la  portée  de  sa  perception ,  non  sur 
le  fait  même  de  sa  perception,  qu'il  s'a- 
buse. Y  a-t-il,  je  ne  dis  pas  une  évidence, 
mais  une  apparence  d'évidence  de  ce  qui 
n'existe  point?  Y  a-t-il  une  action  du  néant 
sur  l'esprit?  Non,  cela  est  impossible.  Le 
principe  de  l'erreur  est  donc  dans  une  cer- 
taine part  de  vérité  exagérée  au  préjudice 
du  reste  de  la  vérité  :  c'est  une  affirmation 
excessive,  qui  implique  une  négation  illégi- 
time dans  la  mesure  même  de  l'excès  de  l'af- 
firmation. 

La  nature,  le  principe,  la  cause  générale 
et  les  principales  causes  secondaires  de  l'er- 
reur une  fois  déterminés,  rien  de  plus  aisé 
que  d'en  conclure  le  remède.  S'agit-il  de  la 
prévenir,  l'emploi  des  facultés  dans  leur 
portée  et  dans  leur  sphère  propre,  l'étude  et 
la  scrupuleuse  application  des  règles  de  la 
logique,  surtout  un  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention, de  toute  passion,  de  tout  intérêt  nu- 
tre  que  la  vérité  même  ,  voilà  ce  qui  préser- 
vera l'homme  de  l'erreur.  S'agit-il  de  la  gué- 
rir, de  la  détruire  en  soi ,  ce  serait  l'avoir 
déjà  détruite  que  de  la  reconnaître.  Il  n'y  a 
qu'à  suivre  alors,  mais  sévèrement,  le  con- 
seil de  Descartes  :  faire  un  examen  très- 
exact  et  très-attentif  de  toutes  les  croyances 
que  nous  avons  acquises  par  nous-mêmes  ou 
que  nous  avons  reçues  d'autrui. 

Mais  est-il  toujours  sage  de  combattre  l'er- 
reur? Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire,  dit 
un  proverbe;  et  il  ne  manque  point  de  gens 
qui  estiment  qu'il  y  a  des  erreurs  salutaires. 
11  est  des  libres  penseurs  dont  la  haute  pru- 
dence juge  que  la  religion  est  bonne  pour  le 
peuple.  On  souffre  de  rencontrer  un  Platon 
parmi  les  défenseurs  de  ce  système  du  men- 
songe utile.  L'homme,  être  intelligent  et  fait 
tiour  la  vérité  ,  peut-il  trouver  son  bien  dans 
e  mensonge,  dans  l'erreur?  Si  l'erreur  a  paru 
quelquefois  utile  à  la  faiblesse ,  à  l'ignorance 
de  peuples  enfants,  ce  n'a  été  que  pour  un 
temps  :  toute  vérité  morale  appuyée  sur  un 
faux  principe  est  exposée  à  être  renversée. 
Celui  que  la  peur  seule  de  Croquemitaine  ou 
du  diable  empêche  de  voler  cesse  bientôt  da 
croire  à  Croquemitaine  ou  au  diable,  et  vole. 
L'expérience  nous  montre  aujourd'hui  même 
ce  qui  reste  de  morale  aux  élèves  des  adver- 
saires de  la  pure  morale  philosophique  ou  ra- 
tionnelle :  tant  qu'ils  sont  dévots,  tout  va 
bien  ;  dès  qu'ils  ne  le  sont  plus,  il3  ne  sont 
plus  même  d'honnêtes  gens. 

Non-seulement  l'erreur  ne  saurait  être  sa- 
lutaire ni  bonne  à  aucun  titre ,  mais  il  faut 
dire  qu'elle  constitue  ,  en  elle-même ,  une 
faute.  Elle  résulte  d'une  certaine  action  de 
l'intelligence,  laquelle,  comme  toute  action, 
st  impufable  à  l'agent.  Nous  répondons  de 
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nos  actes  intérieurs  comme  de  nos  actes  ex- 
térieurs, et  de  nos  pensées1  comme  de  nos 
mouvements.   Toute   paresse ,   toute   négli- 

fence,  tout  manque  d'examen,  tout  défaut 
'attention,  comme  toute  prévention,  toute 
passion,  constitue  la  mauvaise  foi.  Mais  il 
n'est  aussi  que  la  mauvaise  foi  qui  soit  cou- 

fable  ;  et  l'erreur  qui  ne  serait  pas  le  fruit  de 
un  de  ces  manquements,  Yerreur  que  les 
théologiens  appellent  invincible ,  est  inno- 
cente. L'enfant,  dont  le  dénûment  intellec- 
tuel est  si  grand  et  le  discernement  si  faible, 
peut-il  faire  autre  chose  que  d'admettre  pour 
vrai  tout  ce  que  lui  enseignent  ses  supé- 
rieurs? Et  combien  d'hommes,  qui  n'ont  ni  les 
moyens  ni  le  loisir  de  l'étude,  ne  sont  toute 
leur  vie,  quant  à  l'intelligence,  que  des  en- 
fants! Où  en  serait  la  société,  si  chacun  de 
nous  n'admettait  jamais  que  ce  qu'il  sait  par 
lui-même?  Croire  à  la  parole,  à  l'enseigne- 
ment  de  ceux  qu'on  a  d'ailleurs  de  bonnes 
raisons  d'estimer  bien  instruits ,  n'est  pas 
croire  à  la  légère,  mais,  au  contraire,  agir 
comme  on  doit  agir  :  oportet  discèntem  cre- 
dere.  S'ils  enseignent  l'erreur,  à  eux  la  faute, 
non  a  celui  qui  les  croit. 

—  Jurispr.  Suivant  l'article  1109  du  code 
Napoléon,  {'erreur  dans  laquelle  a  été  induite 
une  partie  contractante,  ou  dans  laquelle  elle 
est-tombée  spontanément,  vicie  le  consente- 
ment donné  par  cette  partie  et  rend  la  con- 
vention annulable  par  les  tribunaux.  Cet  ar- 
ticle, qui  ne  fait  qu'exprimer  un  principe  de 
tous  les  temps  et  une  règle  d'indéclinable 
justice,  est  conçu  en  ces  termes  :  •  11  n'y  a 
point  de  consentement  valable  si  le  consen- 
tement n'u  été  donné  que  par  erreur,  ou  s'il  a 
été  extorqué  par  violence  ou  surpris  par 
dol.  »  Toute  erreur  cependant,  notamment 
celle  qui  ne  porterait  que  sur  des  détails 
d'une  importance  secondaire,  n'a  pas  pour 
résultat  de  vicier  le  consentement  et  de  ren- 
dre annulable  l'engagement  contracté.  L'ar- 
ticle llio  du  même  code  détermine  quelles 
doivent  être  la  nature  et  la  gravité  de  l'er- 
reur pour  infirmer  la  convention.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  L'erreur  n'est  une 
cause  de  nullité  de  la  convention  que  lors- 
qu'elle tombe  sur*  la  substance  même  de  la 
chose  qui  en  est  l'objet.  —  Elle  n'est  point 
une  cause  de  nullité  lorsqu'elle  ne  tombe  quo 
sur  la  personne  avec  laquelle  on  a  l'intention 
de  contracter,  à  moins-que  la  considération  de 
cette  personne  ne  soit  la  cause  principale  de  la 
convention,  ■ 

II  importe  de  définir  clairement  ce  que  la 
loi  entend  ici  par  la  «  substance  de  la  chose 
qui  forme  l'objet  du  contrat.  »  La  substance  ne 
signifie  point,  dans  l'idiome  du  droit,  l'iden- 
tité matérielle  de  la  chose,  son  individualité 
physique.  S'il  y  avait  erreur  sur  un  tel  point, 
le  consentement. ne  serait  pas  simplement  vi- 
cié, il  y  aurait  absence  complète  de  consen- 
tement; le  contrat  ne  serait  pas  seulement 
annulable,  il  serait-actuellement  nul  de  plein 
droit,  ou  plutôt  il  n'existerait  pas  de  contrat. 
Ainsi,  j'entends  achètera  Paul  sa  maison  A; 
Paul,  au  contraire,  entend  me  vendre  sa 
maison  B.  Ici,  manifestement,  il  y  a  autre 
chose  qu'un  consentement  vicié,  il  y  a  man- 
que total  de  consentement  Les  volontés  di- 
vergent au  lieu  de  converger;  il  y  a  entre 
elles  désaccord  au  lieu  d'accord,  11  est  inutile 
de  faire  annuler  un  semblable  contrat;  co 
contrat  n'a  même  pas  été  formé.  11  n'y  a  eu, 
en  effet,  d'une  part,  qu'une  offre  non  ac- 
ceptée, et  d'autre  part,  qu'une  acceptation 
d'une  offre  qui  n'était  point  faite.  Ce  n'est 
pas  du  tout  en  vue  d'une  hypothèse  de  cette 
nature  qu'a  été  édictée  la  disposition  de  l'ar- 
ticle llio.  Que  faut -il  donc  entemlre  par 
cette  substance  de  la  chose  dont  parle  le 
même  article,  et  par  cette  erreur  tombant 
sur  la  substance,  dont  l'effet  est  de  vicier  la 
convention?  M.  Mourlon,  dans  ses  Répéti- 
tions écrites  sur  le  code  Napoléon  (tome  II, 
page  513)  explique  avec  une  clarté  parfaite 
la  pensée  de  la  loi  a  cet  égard.  «  La  sub- 
stance de  la  chose,  dit  ce  jurisconsulte,  est, 
en  droit,  ce  sur  quoi  est  intervenue  la  con- 
vention, la  qualité  principale  que  les  parties 
ont  eue  en  vue  en  contractant,  qualité  en 
l'absence  de  laquelle  l'une  d'elles  n'eût  point 
contracté;  en  d'autres  termes,  le  rapport 
principal  sous  lequel  la  chose  a  été  envisagée 
dans  le  contrat.  « 

Suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place, 
on  distingue  plusieurs  sortes  d'erreurs.  Con- 
sidérées par  rapport  à  leur  origine,  les  er- 
reurs sont  volontaires  ou  involontaires,  in- 
vincibles ou  non  invincibles.  Eu  égard  à 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  les  actions 
ou  les  affaires  des  hommes,  elles  sont  essen- 
tielles ou  accidentelles. 

L'erreur  est  aussi  quelquefois  commune. 
Elle  a  ce  caractère,  quand  un  fait  faux,  mais 
présentant  d'ailleurs  toutes  les  apparences  de 
la  vérité,  a  été  longtemps  regardé  comme 
vrai  par  un  grand  nombre  de  personnes.  Bien 
que,  suivant  le  droit  strict,  on  pût  déclarer 
nuls  les  actes  basés  sur  cette  espèce  d'erreur, 
il  a  paru  conforme  à  l'équité  et  à  l'intérêt 
public  de  les  valider.  De  la  est  venu  l'adage  : 
Error  communis  facit  jus,  dont  nous  trouvons 
l'application  dans  plusieurs  textes  de  droit 
romain  ;  cette  maxime  a  été  également  adop- 
tée sous  la  législation  nouvelle. 

La  principale  distinct'on  est  celle  qu'on 
établit  entre  les  erreurs  d?  fait  et  les  erreurs 
de  droit.  Il  y  a  erreur  de  droit  quand  on  se 
trompe  sur  ce  que  la  loi  ot d  îaue,  permet  ou 
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défend.  Toute  autre  erreur  est  une  erreur  de 
fait. . 

-r-  De  l'erreur  de  droit.  «  Nul  doute,  dit 
Rolland  de  Villa.'gue,  que  l'erreur  qui  tombe 
sur  un  point  de  droit  dont  l'ignorance  a  seule 
déterminé  le  consentement  des  parties  an- 
nule la  convention  tout  aussi  bien  que  l'er- 
reur de  fait...  Le  code  civil  ne  distingue  point 
lorsqu'il  dit  ■  qu'il  n'y  a  point  de  consente- 
•  ment  valable  s'il  na  été  donné  que  par 
»  erreur.  •  Cette  expression  est  générique  : 
elle  s'applique  à  toute  espèce  a  erreur ,  à 
l'erreur  de  droit  comme  à  l'erreur  de  fait.  Et, 
en  effet,  comment  admettre  ici  une  distinc- 
tion sans  blesser  la  raison?  S'il  est  vrai, 
comme  disent  les  lois  elles-mêmes,  que  celui 
qui  erre  est  sans  volonté,  elle  doit  annuler  la 
convention.  Vainement  objecterait-on  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d'ignorer  la  loi  :  Ne- 
mini  jus  ignorare  decat.  Cet  adage  ne  veut 
être  pris  à  la  lettre  que  lorsqu'il  s'agit  de 
lois  criminelles  ou  de  lois  de  police  qui  obli- 
gent impérativement  tout  le  monde,  sans  en 
excepter  les  étrangers  résidant  transitoire- 
ment  sur  le  territoire.  Il  y  a,  pouf  cette  na- 
ture de  dispositions,  d'indéclinables  nécessités 
d'ordre  public  qui  ne  supportent  pas  qu'on 
admette  l'excuse  de  l'ignorance  de  la  loi. 
Mais,  dans  les  matières  de  pur  droit  privé, 
l'erreur  de  droit,  lorsqu'elle  est  déterminante, 
est,  de  même  que  -1  erreur  matérielle  ou  de 
fait,  une  cause  suffisante  pour  délier  la  par- 
tie de  ses  engagements. 

Ainsi  donc  l'adage  cité  plus  haut  est  inap- 
plicable au  cas  où  un  particulier,  stipulant 
sur  des  intérêts  privés,  a,  dans  l'ignorance 
de  la  loi,  fait  abandon  d'un  droit  qu'elle- lui 
conférait.  Ajoutons  que  la  déchéance  d'un 
droit  est  "une  peine  qui  doit  être  prononcée 
par  un  texte  précis.  Cette  doctrine  était 
admise  par  le  droit  romain,  et  nos  juriscon- 
sultes les  plus  estimés  l'adoptent  également. 

Cependant  la  règle  que  l'erreur  de  droit 
annule  la  convention  lorsqu'elle  en  a  été  le 
principal  fondement  reçoit  quelques  excep- 
tions. La  première  est  relative  aux  transac- 
tions, qui,  d'après  l'article  2052  du  code  ci- 
vil, ne  peuvent  être  attaquées  pour  erreur  de 
droit.  Le  doute  qui  a  déterminé  une  transac- 
tion a  pu,  en  effet,  porter  aussi  bien  sur  le 
droit  que  sur  le  fait.  Une  seconde  exception 
a  trait  à  l'aveu  judiciaire,  qui  no  peut  être 
révoqué  sous  prétexte  d'une  erreur  de  droit. 

—  De  l'erreur  de  fait.  On  distingue  l'er- 
reur sur  le  motif,  l'erreur  sur  la  personne  et 
Yerreur  sur  la  chose. 

L'erreur  sur  le  motif  n'annule  point  ordi- 
nairement la  convention.  Il  est,  en  effet,  dif- 
ficile de  pénétrer  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné la  volonté  des  hommes;  les  parties 
contractantes  ne  sont  point,  d'ailleurs,  dans 
l'usage  de  se  les  demander.  Comment  savoir 
alors  que,  sans  ces  motifs,  le  contrat  n'aurait 
point  eu  lieu?  On  doit  donc  admettre  en 
principe^que  les  contractants  n'ont  point  en- 
tendu subordonner  leur  volonté  à  la  réalité 
de  ces  motifs  comme  à  une  condition  sine 
qua  non,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  s'en 
soient  formellement  expliqués.  Ainsi ,  une 
personne ,  supposant  qu'une  succession  est 
avantageuse,  1  accepte;  elle  ne  sera  pas  ad- 
mise à  revenir  contre  cette  acceptation,  car 
elle  a  pu  être  déterminée  par  un  autre  mo- 
bile que  celui  de  profiter  de  l'actif  de  l'héré- 
dité. 

L'erreur  sur  la  personne  avec  laquelle  on 
contracte  n'annule  point,  en  principe,  la 
convention.  Cette  règle  est  formulée  par  le 
§  2  de  l'article  1110  du  code  civil,  aux  termes 
duquel  l'erreur  «  n'est  point  une  cause  de 
nullité  lorsqu'elle  ne  tombe  que  sur  la  per- 
sonne avec  laquelle  on  a  l'intention  de  con- 
tracter, à  moins  que  la  considération  de  cette 
personne  ne  soit  la  cause  principale  de  la 
convention.  » 

D'après  Pothier,  il  suffirait  que  la  considé- 
ration de  la  personne  entrât  pour  quelque 
chose  dans  le  contrat  pour  le  faire  annuler. 
Cette  doctrine  n'est  admise  que  d'une"*  ma- 
nière restreinte  par  le  code  civil  ;  l'erreur 
sur  la  personne  n'annule  la  convention  que 
lorsque  là  considération  de  cette  personne  en 
est  la  cause  principale. 

Dans  le  mariage,  par.  exemple;  la  considé- 
ration de  la  personne  est  toujours  réputée  la 
cause  principale  du  contrat.  Aussi  Yerreur 
sur  la  personne  rend-elle  le  mariage  nul  de 
plein  droit. 

Dans  les  contrats  de  bienfaisance,  la  con- 
sidération de  lajiersonne  en  faveur  de  qui  ils 
sont  faits  est  souvent  la  cause  principale. 
Aussi  lorsque,  croyant  donner  à  Jules,  je 
donne  à  Paul,  le  contrat  est  nul. 

Dans  les  contrats  à  titre  onéreux,  il  est 
rare  que  la  considération  delapersonnesoitla 
cause  principale  :  c'est  le  plus  souvent  la  chose 
ou  le  prix  qui  est  la  cause  principale  de  la  con- 
vention. Il  peut  exister  néanmoins  des  contrats 
à  titre  onéreux  dans  lesquels  la  considération 
de  la  personne  est  regardée  comme  la  cause 
principale  du  contrat;  par  exemple,  lorsque 
la  célébrité  ou  l'industrie  de  la  personne  est 
le  motif  de  la  convention.  Supposez  que, 
croyant  m'adresser  à  un  peintre  célèbre,  je 
lui  commande  un  tableau  moyennant  telle 
somme  :  il  se  trouve  que  je  parlais  à  un  bar- 
bouilleur ignorant  qui  portait  le  même  nom 
que  lui.  Le  marché  est  nul,  faute  de  consen- 
tement; je  n'ai,  pour  le  rompre,  qu'à  prouver 
mon  erreur.  Je  ne  dois  même  aucune  indem- 
nité, si  le  tableau  n'est  pas  encore  commencé  ; 
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mais  s'il  est  commencé  ou  achevé,  je  dois 
une  indemnité  à  dire  d'experts,  pourvu  que 
celui  avec  lequel  j'avais  traité  n'eût  point 
connu  mon  erreur;  je  n'en  dois  aucune,  s'il 
l'a  connue. 

La  personne  est  encore  regardée  comme 
la  cause  principale  du  contrat  dans  les 
transactions.  Ainsi,  une  transaction  peut  être 
rescindée  lorsqu'il  y  a  erreur  dans  la  per- 
sonne. 

L'erreur  sur  la  chose  n'est  une  cause  de 
nullité  de  la  convention  que  lorsqu'elle  tombe 
sur  la  substance  même  de  la  chose  qui  en  est 
l'objet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Il  y  a  cependant  des  qualités  qui  sont  con- 
sidérées comme  formant  la  substance  de  la 
chose.  J'achète  une  montre  la  croyant  en 
or  j  au  lieu  de  ce  métal,  je  ne  trouve  que  du 
cuivre  doré  :  la  convention  est  nulle,  quand 
bien  morne  le  vendeur  n'aurait  pas  eu  le  des- 
sein de  me  tromper,  et  qu'il  aurait  été  dans  la 
même  erreur  que  moi.  IJ  existe,  au  contraire, 
des  qualités  qui  semblent  former  la  substance 
de  la  chose  et  dont  cependant  le  défaut  n'an- 
nulerait pas  la  convention  pour  cause  d'er- 
reur. J'achète  une  maison  que  je  croyais  bâ- 
tie en  pierre  ;  il  se  trouve  que  les  murs  ne 
sont  qu  en  terre  ou  en  bois  :  la  vente  ne  peut 
être  annulée.  J'ai  dû  voir  la  maison,  'elle  in'a 
convenu  dans  l'état  où  je  l'ai  vue;  c'est  donc 
la  maison  telle  qu'elle  est  que  j'ai  voulu  ache- 
ter :  mon  erreur  n'était  ni  invincible,  ni  oc- 
casionnée par  le  dol  du  vendeur. 

—  Erreurs  déplume.  Les  erreurs  de  plume 
ne  nuisent  point  :  Error  librarii  in  transcri- 
bendis  verbis  non  nocet.  Aussi,  les  erreurs  qui 
se  glissent  dans  la  date  des  actes  peuvent- 
elles  être  rectifiées. 

—  Erreurs  de  rédaction  dans  les  actes  no- 
tariés. Non-seulement  dans  les  actes  les  plus 
substantiels  de  la  procédure,  mais  encore 
dans  ceux-qui  touchent  à  la  conservation  et 
à  la  translation  de  la  propriété,  tels  que  les 
inscriptions  hypothécaires  et  les  testaments, 
l'erreur  de  la  somme,  de  la  date,  ne  vicie 
point  l'acte,  si  cette  erreur  peut  être  mani- 
festement corrigée  par  d'autres  actes  qui  s'y 
rattachent,  et  principalement  par  les  divers 
éléments  de  l'acte  même  qui  est  incriminé. 

Dans  l'interprétation   d'un   acte,   on   doit 

Ïilutot  rechercher  l'intention  des  parties  que 
e  sens  littéral  des  termes  dont  on  s'est  servi. 
Ainsi,  l'erreur  qui  se  serait  glissée  dans  la 
citation  d'un  acte  précédent  en  vertu  duquel 
le  nouvel  acte  serait  passé  ne  pourra  vicier 
celui-ci,  si  cette  erreur  ne  tombe  pas  sur  la 
substance  des  conventions  et  si,  dans  le  cas 
où  elle  eût  été  connue  au  moment  du  nouvel 
acte^elle  n'était  pas  de  nature  à  en  empêcher 
la  passation. 

—  Erreurs  judiciaires.  Il  est  difficile  de 
parler  sans  émotion  des  erreurs  de  la  justice 
criminelle  ;  quelques-unes  ont  laissé  une  trace 
sanglante  dans  nos  annales  judiciaires,  et 
cependant  il  a  été  fait  un  tel  abus  des  spec- 
tres de  Calas  et  de  Lesurque  dans  les  péro- 
raisons des  avocats  de  cour  d'assises  ;  ces 
poignants  souvenirs  sont  devenus  le  texto 
de  tant  de  déclamations  extravagantes,  de 
tant  de  chimériques  utopies  de  réforme  pé- 
nale qu'il  conviendrait  d'aborder  une  fois  au 
moins  la  question  de  sang-froid  et  sans  parti 
pris. 

Disons  tout  de  suito  que  nous  n'allons 
pas  nous  livrer  à  des  discussions  de  fait 
rétrospectives.  L'innocence  de  Calas,  celle 
même  de  Lesurque  ont,  on  le  sait,  rencontré 
récemment  encore  des  sceptiques  dans  la 
presse.  Nous  n'aimons  pas  ces  polémiques; 
les  légendes  populaires  sont  vénérables; 
qnand  elles  consacrent  une  douleur,  un  at- 
tendrissement, une  pitié  éternelle ,  il  con- 
vient de  s'incliner,  et. -nous  aurions,  pour 
notre  compte,  de  la  répugnance  à  nous  ran- 
ger parmi  les  douteurs.  Dune  nous  croyons 
-franchement  Lesurque  pur  de  l'assassinat  du 
courrier  de  Lyon  ;  nous  ne  doutons  pas  da- 
vantage que  Calas  ne  fût  innocent  de  la  mort 
de  son  fils  Marc-Antoine.  Le  théâtral  plai- 
doyer de  Loyseau  de  Manléon,  avec  son  éta- 
lage de  sensibilité  artificielle,  jette  bien,  il 
est  vrai,  un  certain  froid  dans  le  terrible 
drame  de  Toulouse;  mais  un  arrêt  du  conseil 
a  cassé  le  jugement^  du  parlement  tou- 
lousain et  solennellement  rénabilité  la  mé- 
moire de  Calas;  et  puis,  répétons-le,  la  lé- 
gende a  passé'par  là;  elle  a  consacré  l'inno- 
cence du  supplicié  et  flétri  le  jugement.  On 
ne  touche  pas  à. ces  immenses  verdicts  du 
peuple.  / 

Nous  éprouverions,  il  faut  l'avouer,.plus  de 
scrupule  à  l'endroit  des  trois  paysans  cham- 
penois condamnés  à  la  roue  par  le  bailliage 
de  Chaumont,  et  que  la  défense  de  Dupaty  a 
rendus  célèbres.  Dupaty  plaida  accessoire- 
ment pour  ses  trois  clients  ;  il  fit  par-dessus 
tout,  il  fit  avec  une  ironie  et  une  véhémence 
incomparables  le  procès  à  l'abominable  légis- 
lation criminelle  de  l'époque.  Le  succès  fut 
étrange  et  doublement. émouvant.  Le  con- 
seil cassa  l'arrêt  de  condamnation  et  acquitta 
les  accusés.  En  même  temps,  il  condamna  le 
mémoire  de  Dupaty  à  être  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Cette  critique  amère,  cette  ar- 
dente philippique  contre  la  procédure  crimi- 
nelle occulte,  fut  qualifiée  par  le  cpnseil  de 
libelle  diffamatoire  et  de  pamphlet.  Un  pam- 
phlet en  effet,  mais  un  vrai  pamphlet  éternel  ! 
Les  accusés  acquittés  et  le  mémoire  du  dé- 
fenseur livré   aux  flammes  expiatoires! 

Dupaty  triomphaitdeux  fois.  Cependant,  il  y 
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a  un  épilogue  au  procès  des  trois  hommes 
condamnés  à  la  roue  :  une  annotation  dos  ar- 
rétistes  nous  informe  que  ces  mêmes  indivi- 
dus, rendus  à  la  liberté,  à  quelque  temps  de 
là,  se  firent  de  nouveau  condamner  pour  un 
méfait  de  même  genre,  quoique  entouré  de 
circonstances  moins  graves.  Ils  avaient  en- 
core perpétré  de  compagnie,  paraît-il,  ce 
dernier  délit  :  ces  bonnes  gens  faisaient  tout 
à  trois.  Voilà,  convenons-en,  un  post-scrip-' 
tum  singulièrement  réfrigérant  quand  on  sort 
de  lire  les  pages  frémissantes  de  Dupaty. 

Mais  ne  discutons  pas;  à  quoi  bon  discuter 
d'ailleurs?  N'est-il  pas  trop  certain  que  la 
faillibilité  est  inhérente  a  la  justice  des 
hommes  comme  à  toutes  choses  humaines? 
N'est-il  pas  malheureusement  avéré  que  des 
erreurs  ont  été  commises?  Un  point  même 
fixe  douloureusement  l'attention  :  c'est  que 
les  méprises  de  la  justice  criminelle  se  sont 
reproduites,  à  des  dates  relativement  récen- 
tes, tout  près  de  nous,  et  depuis  les  grandes 
réformes  de  notre  législation  qui  semblaient 
avoir  assuré  l'entière  franchise  de  la  défense, 
la  plénitude  de  la  liberté  et  de  lu  lumière 
dans  les  débats.  Les  noms  do  Philippi,  do 
Lesnier,  de  la  femme  Doize  sont  dans  toutes 
les.  mémoires.  Ici  l'erreur  a  été  irréfutable- 
ment démontrée;  le  jury,  la  justice  du  pays 
avait  prononcé  des  condamnations;  des  ar- 
rêts, de  révision  ont  donné  un  éclatant  dé- 
menti aux  verdicts  des  jurés.  Voilà  qui  dé- 
concerte et  consterne;  et  pourtant  encore, 
nous  croyons  qu'il  faut  se  rendre  maître  de 
l'émotion  et  ne  pas  conclure  d'un  accident, 
d'une  anomalie ,  à  l'incertitude  de  toute  jusr 
tice.  Une  chose  d'abord  rassure  la  conscience: 
aucune  de  ces  condamnations  qui  sont  venues 
frapper  Philippi,  Lesnier,  la  femme  Doizei 
n'était,  grâce  a  Dieu,  irréparable.  Le  jury  qui 
prononça  dans  le  procès  de  la  femme  Doize 
éprouva  certainement  quelques  troubles  se- 
crets, malgré  l'apparente,  malgré  la  presque 
irrésistible  évidence  de  la  culpabilité.  Cette 
hésitation  inavouée  se  traduisit  par  l'admis- 
sion des  circonstances  atténuantes ,  heureux 
correctif,  qui  préserva  la  vie  de  l'accusée  et 
laissa  à  la  justice  la  possibilité  de  réparer  son 
erreur.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  vraiment  pas 
moyen  de  faire  le  procès  au  jury  qui  con- 
damna la  femme  Doize.  Ce  fut  une  sorte  de 
fatalité,  un  concours,  un,  accord  sans  exem- 
ple de  circonstances  accusatrices.  Cette 
femme  était  inculpée  de  parricide.  Son  passé 
était  odieux.  Nature  brutale,  presque  sau- 
vage, la  femme  Doize  s'était  maintes  fois  li- 
vrée à  des  voies  de  fait  sur  son  vieux  père  ; 
elle  avait  dit  et  répété  publiquement  que  ce 
vieillard  périrait  de  sa  main.  Un  jour  ce  mal- 
heureux est  trouvé  assassiné  dans  son  lie.  La 
■rumeur  publique  désigna  sa  fillo  comme  l'au- 
teur du  crime;  la  femme  Doize  est  arrêtée; 
elle  proteste  d'abord  de  son  innocence  ;  puis, 
mise  au  secret,  elle  avoue,  elle  avoue  expli- 
citement qu'elle  a  commis  le  parricide  !  Cet 
arveu  est  réitéré  dans  plusieurs  interroga- 
toires consécutifs.  L'accusée,  il  est  vrai,  ré-  ■ 
tracta  à  l'audience  ces  déclarations  acca- 
blantes; le  terrible  aveu  restait  acquis,  et 
quel  moyen  de  supposer  avec  quelque  vrai- 
semblance qu'elle  se  fût  gratuitement  accu- 
sée d'un  parricide  qu'elle  n'aurait  point  com- 
mis? Lé  jury  condamna,  et  une  seule  choso 
étonne ,  c'est  qu'il  admit  des  circonstances 
atténuantes  que  tout  semblait  exclure,  que 
tout  semblait  repousser  dans  ce  lamentable 
procès.  La  femme  Doize  n'était  pas  cou- 
pable !  Le  vrai  meurtrier  fut  découvert  et 
convaincu.  Et  cependant  la  fille  de  la  vic- 
time s'était  accusée  elle  -  même.  Pourquoi 
cet  aveu  étrange,  cet  aveu  mensonger?  En 
.voici  l'explication,  telle  que  l'ont  révélée  le3 
débats  do  la  révision  de  l'arrêt.  La  femme 
Doize  était  enceinte  au  moment  de  sa  mise  au 
secret.  Sa  grossesse  encore  récente  n'était 
point  apparente  et  était  peut-être  ignorée 
d'elle-même  à  l'époque  de  l'arrestation.  Elle 
la  reconnut,  elle  sentit  les  premiers  tressail- 
lements de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  l'hu- 
mide et  noir  cachot  de  la  mise  au  secret. 
Cette  femme  perverse  était  mère;  cette  na- 
ture inculte  et-  tout  instinctive  redevint  hu- 
maine, presque  sublime,  le  sens  supérieur  de 
la  maternité  la  transforma.  Pour  se  délivrer 
du  cachot,  pour  préserver  la  vie  de  son  en- 
fant en  lui  rendant  un  peu  d'espace  et  d'air 
pur,  elle  livra  au  juge  d'instruction  ce  que 
ce  magistrat  attendait  d'elle.  Elle  fit  l'aveu 
•  d'un  parricide  qu'elle  n'avait  pas  commis! 
Ceci  n'est  point  un  roman-,  c'est  le  simple 
exposé  d'un  procès  qui  date  de  quelques  an-  ■ 
nées  à  peine  et  qui  s'est  déroulé  devant  la  ' 
cour  d'assises  du  département  du  Nord.  Un 
tel  exemple  d'erreur  judiciaire  a  de  quoi 
épouvanter^- mais  convenons  aussi  que,  par 
un  côté,  ii  rassure.  Ce  concours,  ce  croise- 
ment sinistre  et  inouf  de  circonstances  qui 
accablent  un  accusé  semble  un  de  ces  phé- 
nomènes qui  ne  peuvent  pas  se  présenter 
deux  fois  dans  les  annales  de  la  justice.  Ce 
n'est  même  pas  une  exception,  c'est  une  ano- 
malie. 

Il  n'importe:  la  justice  peut  srrer;  la  fail- 
libilité est,  nous  le  répétons,  inséparable  de 
la  condition  humaine  ;  la  supprimer  est  uno 
chimère;  il  s'agit  simplement  d'arriver  à  en 
prévenir  les  conséquences.  Où  se  trouve  le 
moyen  réparateur,  où  se  rencontre  Je  re- 
mède? Ici,  les  opinions  et  les  doctrines  s'en- 
tre-choquent;  nous  nous  bornerons  à  exposer 
sommairement  les  théories  les  plus  saillantes, 
et  sous  n'exprimerons  en  finissant  notre  Ben- 


830 


ERRE 


tintent  personnel  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve, commandée  par  la  gravité  de  la  ques- 
tion, 

M.  Ortolan,  l'éminent  professeur  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  et  l'autorité  la  plus 
haute  en  matière  de  droit  criminel,  M.  Orto- 
lan, disons-nous,  voudrait  trouver  le  moyen 
réparateur  ou  plutôt  préventif  dans  la  ré- 
forme même  de  la  pénalité.  Dans  son  livre 
qui  est  devenu  classique  (Eléments  du  droit 
pénal),  le  professeur  a  fixé  avec  une  netteté 
rigoureuse  les  qualités  que  doivent  réunir  les 
peines.  Elles  doivent  être  proportionnées  au 
délit.  Elles  doivent  être  personnelles,  c'est- 
à-dire  n'atteindre  que  le  coupable  et  ne  pas 
réagir  sur  sa  famille.  La  peine  doit,  de  plus, 
être  moralisante,  autant  qu'un  pareil  objectif 
peut  se  réaliser;  en  tout  cas,  il  est  de  rigueur 
qu'elle  ne  soit  jamais  corruptrice.  Enfin,  la 
mesure  de  la  peine  doit  aussi  répondre  à  la 
faillibilité  du  juge.  C'est  pourquoi  la  peine 
ne  doit  point  être  irréparable,  si  l'on  veut  que 
l'erreur  judiciaire  ne  le  soit  pas  elle-même. 
Ainsi,  pius  de  ces  châtiments  qui  laissent 
après  eux  des  empreintes  corporelles  ineffa- 
çables; plus  de  mutilation,  plus  de  marque  au 
fer  chaud  (la  loi  de  1832  a  déjà  accompli 
cette  première  réforme}.  M.  Ortolan  va  plus 
loin,  il  va  jusqu'au  bout,  il  conclut  à  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mortv  de  toutes  la  plus 
irréparable,  et  qui  ferme  tout  recours,  toute 
voie  au  redressement  de  l'erreur.  Voilà,  ré- 
duite à  ses  plus  simples  linéaments,-  la  doc- 
trine du  savant  professeur. 

A  première  vue,  rien  ne  parait  d'une  jus- 
tice plus  absolue  et  plus  indéclinable  que  les 
différentes  qualités   qu'il   requiert  dans  les 
peines,  et  toutefois,  en  y  regardant  de  prés, 
on  est  forcé  do  reconnaître  que  chacune  de 
ces-  qualités  est  une   idéal,   un  desideratum 
qu'aucune  législation  ne  peut  atteindre.  La 
proportionnalité  de  la  peine   au  délit,    par 
exemple,  est  sans  contredit  la  première  et  la 
plus  nécessaire  condition  de  la  justice.  Or  cette 
proportionnalité  rigoureuse  est  tout  simple- 
ment impossible  ;  aucun  progrès  de  la  science, 
aucune  réforme  dans  les  lois  ne  parviendront 
à  empêcher  de  regrettables  écarts  relative- 
ment à  la  règle  de  la  proportionnalité.  La  loi 
gradue  tant  bien  que  mal  l'échelle  de  la  pé- 
nalité suivant  le  degré  de  perversité  des  dif- 
férent délits  ;  chaque  délit   est   puni   d'une 
.peine  uniforme  sans  acception  de  la  condi- 
tion sociale  du  coupable.  Voilà  la  proportion- 
nalité, et  voilà  l'égalité  comme  elfes  peuvent 
être  réalisées  parle  législateur.  En  fait,  cette 
proportionnalité  est  la  plupart  du  temps  illu- 
soire. D'abord,  un  délit  légalement  identique 
peut   présenter   des  nuances   sans  fin,    des 
gradations    infinies   de    culpabilité    suivant 
les  différences  de  culture  et   d'imputabilité 
morale  des   individus.    L'identité  légale    du 
délit  est  une  fiction  recouvrant  des  diver- 
sités qui    échappent  à   toute   nomenclature 
et  se  dérobent  a  toute  prévision.  Disons-en 
autant  de  la  prétendue  identité  de  la  peine: 
fiction  encore,   spéculation  pure.    La   même 
peine  n'atteint  pas  au  mèine  degré,  à  beau- 
coup près,  les  différents  condamnés.  L'homme 
sans  famille  et  sans  foyer  présente  moins  de 
prise;  il  est  moins  atteint,  par  la  raison  qu'il  est 
atteint  seul.  Le  chef  de  famille  est  frappé  en 
lui-même  et  dans  ses  enfants  ;  il  est  déchiré 
dans  toutes  les  affections  et  les  attaches  du 
cœur.  L'éducation  modifie  aussi  dans  des  pro- 
portions incalculables  l'intensité  de  la  peine; 
ce  qu'elle  cultive,  ce  qu'elle  perfectionne  par- 
dessus tout,  n'est-ce  pas  la  faculté  de  souf- 
frir ?   Voyons  :   avons-nous   découvert   une 
unité  de  mesure  pour  la  souffrance  expia- 
toire? Jusque-là,  c'est  une  rêverie  de  prétendre 
atteindre  avec  quelque  exactitude  la  propor- 
tionnalité entre  la   peine  et  le  délit.   Outre 
ces  diversités  dans  1  impressionnabilité  indi- 
viduelle, les  hasards  de  la  mortalité  peuvent 
souvent  déranger  le  système  de  la  propor- 
tionnalité pénale.  Supposons   deux   accusés 
très-inégalement  coupables  :   l'un   est  con- 
damné aux  travaux   forcés  à  perpétuité  ;  le 
second,  jugé  plus  digne  de  pitié,  n'est  con- 
damné qu  a  dix  ans  de  la  même  peine.  Le 
premier  meurt  au  bagne  après  deux  ans  de 
chaîne;  le  second  y  meurt  aussi,  mais  après 
avoir  traîné  le  boulet  neuf  ans  ;  la  propor- 
tion est  renversée  ;  le  plus  coupable  n'a  subi 
qu'une  expiation  de  deux  années,  le  moins 
coupable   a  subi  une  expiation  plus  forte  et, 
par  surcroît,  sa  condamnation  à  une  peine 
temporaire  est  devenue,  par  le  fait,  l'équiva- 
lent  d'une   condamnation  à  vie.  Voilà   des 
anomalies    qu'aucune  loi  no   peut   prévenir. 
Notre  pénalité  est  un  instrument  de  justice 
approximative  toutau  plus;  il  faut  renoncer, 
croyons-nous,  à  en  faire  un   instrument  de 
précision.  Il  serait  tout  aussi  facile  de  se  li- 
vrer à  une  discussion  analogue  sur  chacune 
des  autres  qualités  requises  dans  les  peines 
par  les  criminalistes.  Il  est  bon,  il  est  louable 
que  la  science  recherche  avec  persévérance 
ces  conditions  de  justice  absolue;  d'utiles  ré- 
formes de  détail  peuvent  sortir  de  cette  re- 
cherche. Quant  a  leur  réalisation   totale  et 
adéquate,  c'est  une  utopie  d'y  prétendre. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des 
doctrines  de  l'honorable  M.  Jules  Simon.  La 
faconde  du  député  de  la  Gironde  est  incon- 
testée ;  son  autorité  n'égale  pas  à  beaucoup 
près  1  autorité  de  M.  Ortolan.  En  tous  cas, 
les  théories  développées  par  M.  Jules  Simon 
dans  les  conférences  et  à  la  tribune  du  Corps 
législatif  peuvent  se  réduire  à  ceci  :  La  jus- 
tice humaine  est  sujette  à  l'erreur;  par  con- 
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séquent,elle  doit  se  réserver  la  possibilité  de 
redresser  ses  jugements  erronés,  en  s'abste- 
nant  de  prononcer  des  peines  irréparables. 
La  peine  de  mort  est,  au  premier  chef,  irré- 
parable ;  il  ne  faut  pas  hésiter  à  la  rayer  de 
nos  codes. 

M.  Emile  de  Girardin,  le  paradoxal,  mais 
vigoureux  athlète,  est  intervenu  dans  la  dis- 
cussion. Ses  idées  méritent  qu'on  les  signale. 
M.  de  Girardin,  sans  le  vouloir  peut-être,  ré- 
fute très-réellement  la  doctrine  de  M.  Orto- 
lan et  de  M.  Jules  Simon,  en  la  pressant  et 
en  l'exagérant  outre  mesure.  Il  fait  remar- 
quer, avec  une  grande  évidence  de  raison, 
que  ce  n'est  pas  seulement  en  prononçant  la 
peine  capitale,  mais  que  c'est  aussi  quand 
elle  applique  des  peines  beaucoup  moins 
graves  que  la  justice  est  sujette  à  se  tromper. 
Il  ajoute  qu'une  condamnation  temporaire 
peut,  elle  aussi,  entraîner  une  injustice  irré- 
parable, dans  le  cas,  par  exemple,  où  le  con- 
damné vient  à  mourir  avant  qu'on  ait  décou- 
vert l'erreur  dont  il  a  été  victime.  Avec  la 
logique  courageuse  qui  le  distingue,  M.  de 
Girardin  conclut  de  là  imperturbablement 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  mort  simple- 
ment, mais  toute  pénalité  quelconque  qu'il 
s'agit  d'abolir.  L'homme  est  faillible,  par  con- 
séquent incompétent  pour  juger  les  autres 
hommes;  le  droit  social  de  punirn'existe  pas. 
Telle  est,  en  deux  mots ,  la  doctrine  de 
M.  Emile  de  Girardin.  Mais,  pour  que  la  so- 
ciété ne  périsse  pas,  il  lui  faut  pourtant  une 
garantie  de  conservation,  un  moyen  de  dé- 
fense contre  les  passions  et  les  entreprises 
sauvages.  M.  de  Girardin  propose  de  rem- 
placer la  pénalité  par  la  réciprocité.  Cette  ré- 
ciprocité n'a  rien,  du  reste,  qui  ressemblé  au" 
talion  de  la  Bible  :  oeil  pour  œil,  vie  pour  vie. 
Le  meurtrier,  dans  la  société  telle  que  M.  de 
Girardin  est  prêt  à  la  refaire,  ne'serait  nul- 
lement puni  de  mort;  seulement  sa  vie  ne 
serait  protégée  par  aucune  loi;  l'homme  qui 
lui  donnerait  la  mort  ne  serait  l'objet  d'au- 
cune poursuite.  Le  voleur  non  plus  ne  serait 
pas  puni  ;  seulement  sa  propriété  cesserait 
d'être  inviolable;  s'il  était  lui-même  dévalisé, 
on  n'écouterait  pas  sa  plainte;  il  s'est  mis 
par  son  fait  hors  la  protection  de  la  loi,  en 
dehors  de  la  communion  humaine.  Il  suffit 
d'esquisser  de  semblables  doctrines  ;  on  pense 
que  nous  n'allons  pas  en  entreprendre  la 
très-superflue  réfutation.  C'est  simplement 
l'anéantissement  de  l'ordre,  la  désagrégation 
de  tout  état  social. 

Nous  avons  pris  l'engagement  d'exprimer 
nous-même  notre  opinion  ;  nous  allons  le  faire 
avec  réserve,  mais  avec  sincérité.  Il  s'est 
toujours  produit  des  efreurs  judiciaires,  et 
il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'en  produise  dans 
l'avenir.  Rien  n'est  plus  douloureux  que  les 
aberrations  de  cette  nature  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  néanmoins  se  résigner  à  accepter  une 
justice  faillible  que  de  conclure,  comme  M.  de 
Girardin,  à  la  suppression  de  toute  justice  ré- 
pressive ?  De  deux  maux  le  moindre,  c'est  la 
devise  commune.  Quelle  est  la  société,  quelle 
est  la  cité,  quel  est  l'individu  sain  d'esprit 

?ui,  sous  prétexte  qu'aucun  juge  n'est  indé- 
ëctible,  se  prononcerait  sérieusement  pour 
le  principe  de  l'impunité  universelle  et  du 
libre  déchaînement  des  instincts  pervers? 
Il  y  a  un  risque  d'imprévu  et  d'errewr  dans 
tous  les  actes  et  dans  toutes  les  décisions  de 
l'homme.  En  conclut-on  qu'il  faille  se  con- 
damner à  l'immobilité,  à  l'abstention  de  toute 
résolution  et  de  tout  acte?  One  semblable 
sagesse  serait  le  pyrrhonisme,  la  pire  des  fo- 
lios. Mes  organes  sensitifs,  à  l'état  morbide, 
peuvent  me  tromper  ;  à  l'état  sain,  et  dans 
leur  rayon  de  perception,  ils  me  rendent  un 
témoignage  fidèle  des  faits  extérieurs.  La 
proportion  de  doute  est  une  fraction  infinité- 
simale que  l'on  néglige  dans  les  grands  cal- 
--Ctïîs  ;  la  certitude  n'existe  pas  moins  dans  la 
quasi-universalité  des  cas.  Faillibles  nous- 
mêmes,  nous  n'avons  le  droit  d'exiger  l'infail- 
libilité de  personne,  ni  celle  du  médecin,  ni 
celle  du  magistrat,  ni  celle  de  bien  d'autres. 
Je  peux  mourir  d'une  erreur  de  mon  méde- 
cin ;  je  peux  mourir  en  wagon  d'une  distrac- 
tion du  machiniste  ou  de  1  aiguilleur.  M'abs- 
tiendrai-je  pour  cette  raison  de  recourir  à  la 
médecine  ou  d'user  de  la  voie  ferrée? 

Supprimer  a  priori, et  au  moyen  d'une  sim- 
ple réforme  législative,  toutes  les  éventuali- 
tés d'erreurs  judiciaires  est,  nous  le  répé- 
tons, une -rêverie  à  laquelle  ne  peut  pas  s  ar- 
rêter un  esprit  sérieux.  Mais  il  n'en  faut  pas 
moins  travailler,  travailler  sans  trêve,  à  cir- 
conscrire, le  mal  et  à  rendre  les  catastrophes 
de  moins  en  moins  possibles.  Le  moyen, 
croyons-nous,  ne  réside  que  très-secondaire- 
ment dans  les  réformes  de  la  pénalité  :  c'est 
la  procédure  criminelle,  ce  sont  les  formes 
de  l'instruction  qui  doivent  avant  tout  être 
refondues.  C'est  dans  les  tortueux  replis  de 
cette  procédure  qu'abondent  les  pierres  d'a- 
choppement et  les  causes  de  déception  ;  c'est 
là  qu  il  faut  faire  pénétrer  plus  d'air,  plus  de 
lumière,  une  plus  entière  liberté  de-  discus- 
sion et  de  défense.  La  discussion  libre,  la  dé- 
fense ayant  ses  franches  coudées,  voilà  les 
véritables  préservatifs  des  erreurs  judiciai- 
res. Sous  ce  rapport,  il  nous  reste  d'immenses 
progrès  à  accomplir  et  d'utiles  emprunts  à 
faire  aux  institutions  anglaises.  Pour  ne  mar- 
quer qu'un  point,  ne  semble-t-il  pas  que  les 
chances  d'erreurs  décroîtraient  dans  une  pro- 
portion considérable  si,  par  exemple,  à  l'imi- 
tation de  la  loi  anglaise,  nos  codes  adoptaient 
la  règle  qui  exige  l'unanimité  d'opinion  dans 
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le  jury  pour  un  verdict  de  condamnation? 

Il  reste  à  aborder  une  question  d'un  intérêt 
brûlant  ;  nous  voulons  parler  de  l'indemnité 
que-la  plus  élémentaire  justice  réclame  pour 
les  victimes  des  erreurs  judiciaires  dans  le 
cas  où  l'erreur  est  constatée  et  l'innocence 
de  l'inculpé  finalement  reconnue.  Sur  ce 
point,  notre  législation  est  d'un  mutisme  dés- 
espérant; nos  codes  se  montrent  plus  avares 
de  réparation  et  de  dédommagement  que  ne 
le  furent  même  les  ordonnances  de  Louis  XIV. 
Sauf  quelques  cas  exceptionnels  et  presque 
illusoires,  où  la  prise  à  partie  est  autorisée, 
nous  rencontrons  partout  dans  nos  lois  l'in- 
violabilité et  l'irresponsabilité  du  magistrat, 
partout  l'immunité  couvrant  l'ignorance  et  la 
passion  même  du  juge  ;  le  principe  de  l'in- 
demnité réparatrice  n'y  est  écrit  nulle  part. 
Mais  si  la  loi  actuelle  ne  présente  aucune  is- 
sue, si  elle. dénie  toute  satisfaction  aux  plus 
impérieux  intérêts  de  l'humanité,  cette  loi  est 
rélormable,  et  la  carrière  reste  ouverte  à  la 
discussion  et  aux  réclamations  de  l'équité. 

Lorsque  l'erreur  du  juge  criminel  a  été 
complète,  persévérante  et  a  abouti  à  une 
condamnation  imméritée  ;  lorsque  la  peine 
injustement  prononcée  à  été  subie  en  totalité 
ou  partiellement  et  que  l'innocence  du  con- 
damné se  trouve  ultérieurement  démontrée, 
la  conscience  publique  réclame,  elle  impose 
presque  irrésistiblement  une  éclatante  répa- 
ration pour  la  victime.  On  a  vu,  dans  quel- 
ques circonstances,  se  produire  ces  imposan- 
tes manifestations  de  l'opinion,  et  l'on  a  vu  de 
même  le  pouvoir  s'associer  par  un  acte  vrai- 
ment réparateur  à  ce  mouvement  de  l'esprit  pu- 
blic. Après  la  révision  du  procès  Lesnier,  cet 
infortuné,  qui,  depuis  plusieurs  années,  subis- 
sait dans  une  maison  de  réclusion  la  peine 
d'un  crime  auquel  il  était  étranger,  ne  fut  pas 
simplementréhabilité;  le  gouvernement,  par- 
faitement inspiré  dans  cette  circonstance, 
voulut  lui  assurer  une  compensation  à  ces  lon- 
gues et~douloureuses  épreuves  :  Lesnier  fut 
pourvu  d'un  emploi  de  receveur  particulier 
des  finances;  c'était  une  indemnité  morale, 
en  même  temps  qu'une  indemnité  pécuniaire 
présentée  sous  la  forme  la  plus  honorable.  La 
femme  Doize,  dont  il  a  été  fait  mention,  con- 
damnée par  la  cour  d'assises  du  Nord  pour 
un  parricide  dont  elle  fut  plus  tard  reconnue 
absolument  innocente,  la  femme  Doize,  disons- 
nous,  ne  fut  pas,  elle,  favorisée  des  munifi- 
cences du  gouvernement  ;  ce  fut  l'initiative 
privée  qui  se  chargea  de  la  réparation.  On 
se  souvient  qu'une  souscription  fut  ouverte 
par  M.  Odilon  Barrot,  et  d'innombrables  et 
abondantes  offrandes  vinrent  consoler  cette 
malheureuse  de  l'erreur  de  ses  juges,  et  lui 
assurer  dans  l'avenir  une  situation  meilleure. 
Ces  élans  spontanés  de  la  sympathie  publique 
ne  feront  peut-être  jamais  défaut  aux  victi- 
mes des  aberrations  de  la  justice  criminelle  ; 
la  publicité  que  la  presse  donne  aux  faits  de 
cette  nature  manquera  rarement  de  provo- 
quer ces  généreux  mouvements  de  l'opinion; 
mais  de  telles  manifestations  ne  peuvent  évi- 
demment tenir  lieu  d'une  loi  réparatrice  po- 
'sitive;  elles  en  démontrent  au  contraire  1  in- 
déclinable nécessité. 

L'erreur  judiciaire  totale,  l'erreur  qui  va 
jusqu'à   la  sentenc;   de   condamnation   est, 

frâce  à  Dieu,  le  fait  anomal  et  ne  se  pro- 
uit  qu'à  de  longs  intervalles.  Il  en  est  tout 
.autrement  de  l'erreur  dans  la  poursuite  et 
l'accusation.  Ceci  est  un  fait  de  tous  les 
jours;  à  chaque  session  de  nos  cours  d'assi- 
ses, de  nombreux  individus,  après  une  lon- 
gue information  et  après  une  détention  pré- 
ventive qui  souvent  a  duré  plusieurs  mois, 
sont  acquittés  par  le  jury,  soit  parce  que  leur 
non-culpabilité  parait  certaine,  soit,  ce  qui 
revient  au  même,  parce  que  les  charges  sé- 
rieuses font  défaut.  Y  a-t-il  là,  au  point  de 
vue  de  l'équité,  au  point  de  vue  du  droit  ra- 
tionnel, sinon  du  droit  positif,  le  principe 
d'un  recours  à  l'indemnité  pour  les  victimes 
de  ces  poursuites  irréfléchies,  de  ces  accusa- 
tions témérairement  intentées?  Voilà  la  ques- 
tion véritablement" pratique,  parce  que,  ré- 
pétons-le, elle  répond  à  un  intérêt  de  tous  les 
jours.  La  solution,  à  n'écouter  que  la  voixde 
la  conscience,  ne  saurait  être  douteuse.  Pour 
le  redressement  ou  l'élargissement  d'une  voie 
publique,  on  me  dépossède  de  quelques  mè- 
tres de  terrain.  Je  dois  à  l'utilité  générale  le 
sacrifice  de  ma  propriété  foncière  ;  mais  la 
société,  ou  l'Etat  qui  la  représente,  me  doit 
indemnité,  et  la  loi  ne  décline  pas  cette  dette 
incontestable.  Si  l'on  m'exproprie  .temporai- 
rement d'une  propriété  autrement  inviolable, 
de  la  liberté  et  de  la  disponibilité  de  ma  per- 
sonne ;  si,  dans  un  intérêt  social  qui  ne  peut 
être  méconnu,  je  subis  une  longue  détention 
préventive,  et  que  le  procès  se  termine  par 
ma  justification  et  mon  acquittement,  com- 
ment concevoir  que  je  resté  destitué  de  tout 
droit  à  une  indemnité  ?  Sans  doute,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  détention  préventive  est  une 
nécessité  qui  ne  saurait  être  éludée.  Le  fonc- 
tionnement de  la  justice  répressive  serait  im- 
possible si  le  magistrat,  avant  d'agir,  avant 
de  s'assurer  de  la  personne  de  l'inculpé,  de- 
vait avoir  la  certitude  acquise  qu'il  est  cou- 
pable et  que  la  poursuite  aboutira  à  une  con- 
damnation. La  nécessité  sociale  n'est  pas  con- 
testable, nous  le  reconnaissons  ;  mais  il  y  a 
nécessité  aussi ,  et  non  pas  simple  utilité, 
dans  beaucoup  de  cas  du  moins,  quand  il  ne 
s'agit  quede  déposséder  un  citoyen  de  son  en- 
clos ou  de  sa  maison  ;  la  règle  de  l'indemnité 
n'en,  est  pas  moins  admise.  Pourquoi  ne  pas 
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procéder  de  même  quand  il  s'agit  de  l'expro- 
priation de  la  liberté?  Pourquoi  sacrifier  ab- 
solument ici  le  droit  individuel,  quand  il  se- 
rait si  facile,  si  simple  de  le  concilier  au 
moyen  de  l'indemnité  avec  le  droit  social  et 
la  liberté  de  mouvement  de  l'action  répres- 
sive? L'inconvénient  de  grever  d'une  nou- 
velle charge  le  budget  de  la  justice  crimi- 
nelle n'est  pas  une  objection  qui  doive  arrêter 
une  réforme  que  l'équité  réclame  impérieuse- 
ment. Les  magistrats  du  parquet  mettraient 
plus  de  circonspection  dans  leurs  poursuites  ; 
ils  seraient  plus  sobres  de  mandats  d'arrêt, 
plus  faciles  à  accorder  les  mises  en  liberté  pro- 
visoire ;  ils  n'y  aurait  rien  que  d'utile  dans 
cet  amendement  des  moeurs  judiciaires. 

Toutefois,  ici  encore  il  est  bon  d'éviter  les 
illusions.  L'obstacle  à  l'indemnité  est  dans 
notre  organisation  judiciaire,  et  particulière- 
ment dans  l'institution  du  ministère  public. 
L'accusateur,  quand  il  est  revêtu  d'un  carac- 
tère officiel,  quand  il  est  magistrat,  est  presque 
inévitablement  irresponsable.  Il  est  convenu 
qu'une  poursuite  téméraire  ne  témoigne  chez 
lui  que  d'un  excès  de  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic. Sauf  le  cas  de  fraude  ou  de  forfaiture 
évidente,  il  est  impossible  de  le  prendre  per- 
sonnellement à  partie  et  de  l'obliger  à  réparer 
lui-même  ses  plus  fatales  méprises.  Le  déco- 
rum, ou,  si  l'on  veut,  la  morgue  magistrale, 
s'offusquerait  même  de  toute  réparation  d'une 
erreur  commise  par  un  procureur  de  la  ré- 
publique, les  finances  de  l'Etat  dussent-elles 
en  faire  les  frais.  Nous  ne  changerons  pas 
ces  mœurs  judiciaires,  à  moins  de  modifier 
profondément  nos  institutions.  Dans  les  Etats 
vraiment  libres,  l'indemnité  due  à  raison 
d'une  accusation  injuste  est  assurée  dans 
tous  les  cas,  par  la  raison  que  le  droit  d'ac- 
cusation appartient  à  tous  les  citoyens,  qu'il 
est  exercé  par  des  personnes  privées,  à  leurs 
risques,  et  non  point  centralisé  entre  les  mains 
d'un  corps  de  magistrats  irresponsables. 
.Telle  était  l'organisation  judiciaire  romaine, 
et  telle  était  aussi  celle  des  républiques  de  la 
Grèce.  A  Rome,  l'accusateur,  qui  était  un 
simple  particulier,  le  premier  venu  entre  les 
citoyens,  était  puni  d  une  peine  publique  et 
condamné  à  des  réparations  civiles  envers 
l'accusé  si  ce  dernier  était  absous  et  l'accu- 
sation jugée  calomnieuse.  La  loi  romaine  ne 
frappait  -pas  l'accusateur  seulement  en  cas 
de  dénonciations  calomnieuses  :  elle  punis- 
sait aussules  accusateurs  dits  tergiucrsateurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  après  avoir  porté  l'ac- 
cusation, la  désertaient,  terga  vertebaut,  la 
laissaient  impoursuivie.  Cette  défaillance  tra- 
hissait l'incertitude  et,  par  conséquent,  la  té- 
mérité de  l'inculpation. 

Dans  nos  coutumes  du  moyen  âge,  jusqu'au 
xive  siècle,  où  commence  à  poindre  l'in- 
stitution des  gens  du  roi  ou  magistrats  du 
ministère  public ,  dans  nos  coutumes  du 
moyen  âge,  disons-nous,  nous  retrouvons,  au 
milieu  de  mœurs  différentes,  des  institutions 
analogues  à  celles  de  la  république  romaine. 
Pas  d  accusateur  officiel  et  public  ;  le  droit 
d'accusation  appartient  à  tout  venant,  et 
chacun  l'exerce  à  ses  risques  et  sous  sa  res- 
ponsabilité. L'absolution  de  l'accusé  entraîne 
la  condamnation  de  l'accusateur  à  des  répa- 
rations proportionnées  au  dommage  causé. 
La  responsabilité  est  partout;  on  pourrait 
.dire  quelle  est  prodiguée  dans  l'organisme 
judiciaire  de  l'époque  féodale.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'accusateur  qui  répond  des  suites 
d'un  procès  criminel  qu  il  a  engagé  très-lé- 
gèrement :  le  juge  aussi  répond  de  sa  sen- 
tence. S'il  y  a  appel  devant  une  juridiction 
supérieure,  il  doit  y  comparoir  de  sa  per- 
sonne et  défendre  son  jugement.  S'il  suc- 
combées! le  juge  d'appel  amende  la  décision, 
tant  pis  pour  le  juge  du  premier  degré  !  il 
paye  les  dépens  et  les  dommages-intérêts  s'il 
y  a  lieu.  On  ne  lui  impute  pas  simplement  la 
vénalité  et  la  corruption,  s'il  s'en  est  rendu 
coupable,  on  lui  impute  même  l'ignorance  et 
l'impéritie.  La  monarchie  française,  en  mar- 
chant à  l'absolutisme,  énerva  et  abolit  par 
degrés  ces  viriles  institutions,  qui  faisaient 
porter  à  chacun,  dans  l'Etat,  le  poidç  de  se; 
œuvres,  la  responsabilité  de  ses  actes.  EU-! 
s'entoura  d'agents  et  de  magistrats  inviola- 
bles, à  l'image  de  l'inviolable  royauté.  Les 
cas  de  prise  à  partie  du  magistrat  furent  in- 
finiment limités  par  les  ordonnances  de 
Louis  XIV  ;  il  faut  reconnaître  qu'ils  l'ont  été 
plus  encore  par  nos  codes  de  procédure  ci- 
vile et  criminelle. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  même  lieu  de 
poser  la  question  de  l'indemnité  pour  cause 
de  détention  préventive  ,  dans  le  cas  où  le 

Frocès  s'est  terminé  par  l'acquittement  de 
accusé.  L'indemnité  est  de  droit,  par  la  rat- 
son  qu'il  n'existe  pas  de  ministère  public 
chez  nos  voisins  d  outre-Manche.  Le  droit 
d'accusation  est  exercé  par  les  simples  par- 
ticuliers, à  leurs  risques,  comme  de  raison, 
et  sous  leur  responsabilité.  On  ne  sache 
pas  que  le  défaut  d'une  magistrature  spé- 
cialement chargée  de  là  vindicte  publique 
favorise  en  Angleterre  l'impunité  des  cri- 
mes. La  police  judiciaire  est  faite  d'une  fa- 
çon parfaitement  rassurante,  par  un  grand 
nombre  de  sociétés  protectrices,  librement  et 
spontanément  formées.  Ces  sociétés  se  parta- 
gent la  fonction  de  veiller  à  la  sécurité  pu- 
blique. Chacune  se  charge  de  rechercher  et 
de  livrer  aux  tribunaux  les  auteurs  de  quel- 
que, délit  spécial  :  l'une  s'attache  à  la  répres. 
sion  des  vols  de  chevaux;  une  autre  se  donne 
particulièrement  pour  mission  d'arrêter  la  pu- 
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blication  et  le  débit  des  livres  et  des  gravu- 
res obscènes.  Voilà  les  moeurs  du  self  gover- 
nment  :  le  pays  faisant  lui-même  ses  affaires, 
l'action  publique  disséminée,  l'action  partout 
enfin,  et  partout  aussi  la  responsabilité.  Moins 
de  fonctionnarisme,  moins  de  magistrats,  une 
intervention  plus  effective  et  plus  large  des 
personnes  privées  dans  l'action  et  la  dispen- 
sation  de  la  justice,  tel  devrait  être  le  grand 
objectif  des'  tentatives  de  réforme.  Les  re- 
dressements do  détail  sont  à  cette  condition. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
question  de  législation  ;  il  faudrait  aussi,  et 
par-dessus  tout  peut-être,  réformer  nos  mœurs 
publiques  et  ranimer  les  initiatives  privées, 
engourdies,  annulées  de  longue  date  par  un' 
régime  de  centralisation  excessive. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Dictionnaire  philo- 
sophique de  Voltaire;  Dictionnaire  philosophi- 
que, par  Franck  ;  Des  erreurs  et  des  préjugés 
répandus  dans  la  société ,  par  J.-B.  Salgues 
(Paris,  1810-1813,  30  édit.)  ;  Dictionnaire  des 
erreurs  sociales  ou  Recueil  de  tous  les  systèmes 
gui  ont  troublé  là  société  depuis  l'établissement 
du  christianisme  jusqu'à  nos  jours  (1852,  gr. 
in-8»),  formant  le  tome  XIX  de  la  Nouvelle  En- 
cyclopédie théologique,  publiée  par  l'abbé  Mi- 
gne. 

—  AlluS.  litt.  Vérité  eu  deçà,  erreur  nu  delà, 

Mot  de  Pascal  dans  ses  Pensées.  V.  vérité. 

Erreurs  et  de  la  vérité  (DES),  Ouvrage  philo- 

sophico-mystique  de  Saint-Martin,  surnommé 
ajuste  titre  le  Philosophe  inconnu,  ce  qu'on 
appellerait  de  nos  jours  le  Philosophe  incom- 
pris. Dans  cet  ouvrage,  publié  en  1775,  Saint- 
Martin  prétend  établir  par  des  arguments  à 
lui  vque  le  bien  est,  pour  chaque  être,  l'ac- 
complissement de  sa  loi,  et  le  mal,  ce  qui  s'op- 
pose à  cette  destination, 'à  ce  résultat.  Mais 
le  mal  n'a  qu'une  existence  négative,  tandis 
que  le  bon  principe  a  pour  lui  l'avantage 
d'une  supériorité  sans  réserve,  et  une  unité, 
une  indivisibilité  qui  ont  été  primordialement 
ses  attributs  nécessaires.  Le  caractère  le  plus 
particulier  du  système  philosophique  de  cet 
auteur  ressort  de  l'admission  d'une  cause  in- 
telligente et  active  qui  n'est  pas  Dieu,  mais 
qui,  dans  son  autorité,  dirige  tous  les  êtres 
soumis  au  temps.  Cette  cause  n'est  pas  non 
plus  le  Verbe  chrétien  ;  elle  semblerait  plutôt 
se  rattacher  au  démiurge  des  Alexandrins. 

Comme  on  le  voit,  Saint-Martin  procède 
surtout  a  priori  ;  il  domine  tout  au  moyen 
d'un  principe  supérieur  et  de  principes  se- 
condaires. Quant  à  l'application  de  sa  théorie, 
Saint-Martin  s'enveloppe  de  brouillards  si 
épais  que  tous  les  télescopes ,  que  toutes 
les  plus  puissantes  lunettes  des  interpréta- 
teurs  et  des  commentateurs  ne  sauraient 
même  leur  permettre  d'en  dire  autant  que  le 
dindon  de  la  fable  : 

Je  vois  bien  quelque  chose, 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très-bien. 

Nous  allons  cependant  essayer  de  donner  un 
aperçu  de  ce  système  pris  sur  le  vif,  extrait  de 
la  Biographie  Michaud  ;  on  verra  qu'après  cet 
effort  du  philosophe  inconnu  ou  incompris,  la 
bête  de  l'Apocalypse  est  un  rayon  de  lumière 
électrique  :  «  Autrefois,  l'homme  avait  une  ar- 
mure impénétrable,  et  il  étaitmuni  d'unelance 
composée  de  quatre  métaux,  qui  frappait 
toujours  en  deux  endroits  à  la  fois.  Il  devait 
combattre  dans  une  forêt  formée  de  sept  ar- 
bres, dont  chacun  avait  seize  racines  et 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  branches  (pas 
une  de  plus  ni  de  moins)  ;  il  devait  occuper  le 
centre  de  ce  pays;  mais,  s'en  étant  éloigné, 
il  perdit  sa  bonne  armure  pour  une  autre  qui 
ne  valait  rien.  Il  s'était  égaré  en  allant  de 
quatre  à  neuf,  et  il  ne  pouvait  se  retrouver 
qu'en  revenant  de  neuf  à  quatre.  Cette  loi 
terrible  était  imposée  à  tous  ceux  qui  habi- 
taient la  région  des  pères  et  des  mères,  mais 
elle  n'était  point  comparable  à  l'effrayante  et 
épouvantable  loi  du  nombre  de  cinquante-six, 
et  ceux  qui  s'exposaient  à  celle-ci  ne  pou- 
vaient arriver  à  soixante-quatre  qu'après  l'a- 
voir, subie  dans  toute  sa  rigueur,  etc.,  etc.  »  " 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

Ce  traité  des  Erreurs  et  de  la  vérité,  qui  a 
la  prétention  de  réfuter  les  théories  du  maté- 
rialisme à  l'aide  de  la  théorie  grotesque  de 
l'émanation  ou  des  agents  spirituels  émanés 
du  Verbe,  fut  vanté  un  jour  devant  Voltaire 
par  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  avait  du 
goût  pour  l'auteur.  «  Le  livre  que  vous  avez 
lu  tout  entier,  répondit  le  malin  vieillard,  je 
ne  le  connais  pas-,  mais,  s'il  est  bon,  il  doit 
contenir  cinquante  volumes  in-folio  sur  la 
première  partie  et  une  demi-page  sur  la  se- 
conde. »  Plus  tard,  Voltaire  lut  l'ouvrage  et 
le  flagella  vertement  dans  une  lettre  à 
d'Alembert. 

Ajoutons  toutefois,  en  terminant,  qu'à  part 
lés  èlucubrations  apocalyptiques  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  Saint-Martin  prêche  en 
termes  élevés  la  morale  la  plus  pure. 

Erreurs    do    Voltaire    (LES),    ouvrage    de 

l'abbé  Claude-François  Nonnotte,  publié  en 
1762  (Avignon,  2  vol.  in-12).  L'auteur  pré- 
tendait y  relever  les  erreurs  commises  par 
Voltaire  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l  es- 
prit des  nations.  «  M.  de  Voltaire,  dit-il  dans 
sa  longue  préface,  a  écrit  en  philosophe  et 
en  historien.  Ses  écrits  philosophiques  et  les 
histoires  qu'il  noua  a  données  sont  également 
remplis  d  erreurs  :  la  religion  est  également 
attaquée  dans  les  uns  et  dans  les  antres.  • 
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Pour  repousser  ces  deux  sortes  d'attaques, 
l'abbé  Nonnotte  divise  son- ouvrage  en  deux 
parties.  La  première  est  la  réfutation  des 
erreurs  historiques,  c'est-à-dire  des  erreurs 
dans  les  faits,  que  Voltaire  aurait  »  entassées 
avec  beaucoup  de  malignité,  sans  critique  et 
sans  aucun  respect  pour  la  décence  et  pour 
la  vérité.  »  La  seconde  est  la  réfutation  des 
erreurs  dogmatiques,  c'est-à-dire  des  «  erreurs 
dans  la  manière  de  penser  et  de  raisonner 
sur  les  principes,  les  dogmes,  les  usages,  les 
exercices  et  le  culte  de  la  religion.  »  Il  suit 
dans-  la  première  partie  l'ordre  des  temps 
comme  Voltaire ;- pour  la  seconde,  il  s'est 
formé  un  plan  dans  lequel  il  fait  entrer  les 
principaux  dogmes  de  la  religion  et  ce  qui  en 
dépend.  «  Si  j  entreprends,  dit-il  encore  dans 
sa  préface,  l'examen  critique  des  œuvres  de 
M.  de  Voltaire,  ce  n'est  point  pour  me  décla- 
rer son  rival.  Ce  n'est  que  le  respect  pour  la 
religion  et  le  zèle  pour  des  hommes  chrétiens 
qui  me  déterminent...  David,  enfant  et  sans 
armes ,  terrassa  le  redoutable  Goliath  armé 
de  toutes  pièces.  «  Tu  viens  à  moi,  lui  dit 
»  David,  avec  l'épée,  la  lance  et  le  bouclier; 
»  moi,  je  ne  veux  point  d'autres  armes  que 
•  ma  confiance  au  nom  du  Seigneur.  »  C'est 
avec  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  tenté  cet 
ouvrage,  et  ce  n'est  que  du  Seigneur  que  j'en 
attends  le  succès.  > 

Ce  livre  n'est  qu'une  critique  inhabile  et 
sans  portée,  il  eut  surtout  pour  résultat  d'at- 
tirer a  son  auteur  les  sarcasmes  et  les  raille- 
ries de  Voltaire.  Avant  de  le  publier,  le 
libraire  Fez  avait  écrit  à  ce  dernier  une  lettre 
dans  laquelle  il  offrait  de  lui  céder  les  quinze 
cents  exemplaires  de  l'ouvrage  moyennant 
2  livres  par  exemplaire,  soit  3,000  livres  ou 
1,000  écus.  Voltaire  se  moqua  de  la  proposi- 
tion, et  l'ouvrage  parut.  11  n'y  eut  dès  lors  ni 
trêve  ni  merci  pour  le  malheureux  Nonnotte. 
Une  violente  réplique,  intitulée  :  Eclaircisse- 
ments historiques,  parut  bientôt  sous  le  nom 
de  Damilaville.  «  Un  ex-jésuite,  nommé  Non- 
notte, y  était-il  dit,  savant  comme  un  prédi- 
cateur et  poli  comme  un  homme  de  collège, 
s'avisa  d'imprimer  un  gros  livre;  cette  entre- 
prise était  d'autant  plus  admirable  que  ce 
Nonnotte  n'avait  jamais  étudié  l'histoire.  Pour 
mieux  vendre  son  livre,  il  le  farcit  de  sottises, 
les  unes  dévotes,  les  autres  calomnieuses,  car 
il  avait  ouï  dire  que  ces  deux  choses  réussis- 
sent. »  L'auteur  de  cet  écrit,  dons  lequel  on 
reconnut  bien  vite  Voltaire,  reprenait  ensuite 
une  à  une  toutes  les  erreurs  que  Nonnotte 
lui  attribuait,  et  montrait  de  quelle  manière 
il  avait  falsifié  ou  défiguré  le  sens  de  ses' 
phrases.  Son  dédaigneux  mépris  pour  le  pau- 
vre abbé  allait  jusqu'à  l'injure.  Voici  un  des 
passages  les  plus  plaisants  de  cet  ouvrage  : 
«  Il  (Nonnotte)  accuse  l'auteur  de  l'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  d'avoir  dit 
que  Charlemagne  n'était  qu'un  heureux  bri- 
gand. Notre  libelliste  calomnie  souvent.  L'his- 
torien appelle  Charlemagne  «  le'  plus  ambi- 
o  tieux,  le  plus  politique,  le  plus  grand  guerrier 
»  de  son  siècle.  »  Il  est  vrai  que  Charlemagne 
fit  massacrer  un  jour  4,500  prisonniers  :  on 
demande  au  libelliste  s'il  aurait  voulu  être  le 
prisonnier  de  saint  Charlemagne.  »  La  ven- 
geance de  Voltaire  ne  se  borna  pas  à  cette 
réplique.  Enveloppant  Nonnotte  dans  la  haine 
qu  il  avait  vouée  à  Fréron  et  à  La  Beaumelle, 
il  ne  cessa  pendant  plus  de  vingt  ans  de  l'ac- 
cabler de  plaisanteries,  de  lui  décocher  les 
plus  aiguës  de  ses  flèches. 

Nonnotte,  qui  représentait  tout  un  parti, 
ne  pouvait  manquer  de  défenseurs.  L'un  des 
plus  chaleureux  fut  l'abbé  Sabatier.  Celui-ci 
alla  jusqu'à  dire  que  son  livre,  par  la  saine 
critique,  la  clarté  et  la  vigueur  du  style,  est 
bien  au-dessus  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  dont 
il  rélève  supérieurement  les  bévues,  confond 
les  impostures  et  réfute  les  impiétés,  a  M.  de 
Voltaire,  ajoute-t-il,  qui  se  glorifie  d'avoir 
planté'l'arbre  de  la  tolérance,  ne  paraît  pas 
s'être  beaucoup  empressé  d'en  goûter  les 
fruits,  semblable  à  ces  charlatans  qui  ne  font 
presque  jamais  usage  des  remèdes  qu'ils  com- 
posent et  dont  ils  ne  cessent  de  prôner  l'ex- 
cellence. »  On  trouve  aussi  dans  les  recueils 
du  temps  quelques  mauvaises  épigrammes 
rimées  à  ce  sujet  contre  Voltaire,  et  dont  pas 
une  seule  ne  vaut  la  peine  d'être  citée. 

Le  nom  de  Nonnotte  a  survécu  seulement 
par  le  ridicule  que  lui  a  infligé  Voltaire.  Pour- 
tant, ce  malencontreux  critique  a  trouvé  en- 
core de  nos  jours  des  défenseurs  et  même  des 
prôneurs  dans  le  camp  ultra-catholique  du 
journal  l'Univers. 

j        Erreur    d'un    moment  (l/)    OU  la   Suite    de 

i  Julie,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  de  Monvel,  musique  de 
Dezède,  représentée  sur  le  théâtre  de  ta  Co- 
médie-Italienne le  14  juin  1773.  Le  fonds  de 
cette  pièce  est  simple;  mais  les  détails^en 
sont  fort  agréables.  Il  s  agit  de  ramener  à  ses 
devoirs  un  grand  seigneur  qui  veut  séduire 
la  femme  de  son  jardinier.  Cette  pièce,  au- 
jourd'hui singulièrement  oubliée,  peut  être 
envisagée  comme  une  sorte  d'école  de  mœurs. 
Morale  pure,  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  peintures  vraies,  situations  atten- 
drissantes, caractères  habilement  tracés,  style 
élégant  et  correct  :  voilà  les  qualités  qui  dis- 
tinguent la  pièce  de  Dezède  et  Monvel.  Les 
chants  sont  agréables,  et  les  grands  airs 
d'une  excellente  facture.  Ces  qualités  au- 
raient dû  désarmer  la  critique,  qui  a  blâmé 
très-vivement  le  mélange  de  comique  et  de 
pathétique  que  renferme  ce  petit  drame.  Mais 
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le  caractère  français  est  ainsi  fait  :  on  trouve 
à  placer  un  bon  mot,  et  on  lance  la  flèche, 
sans  considérer.si  elle  porte  juste  ou  à  faux  : 

Monvel  renonce  à  faire  rire 
Et  donne  dans  le  larmoyant; 
Fasse  le  ciel  que  ce  délire 
Ne  soit  que  Verreur  d'un  moment. 

Nous  reproduisons"  ci-dessous  une  chanson 
fameuse  jadis,  et  dont  les  premiers  vers  sont 
encore  connus  de  tout  le  monde. 

1er  Couplet.^ 
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Fautd'la  vartu,  pas  trop  n'en  faut,  L'ex- 


^^ 
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ces      partout     est      un       dé-  faut.  Faut 


d'ia      var-tu,     pas      trop    n'en  faut,   L'ex- 

FlN., 


.  rl    i  i* 


cfes    partout  est    un     dé-faut. 


ix         é-  tait    la      fem-  me  à  Blai  -  se, 
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Blai- se  était  i  -  tou      son     ma-ri;    Près 
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d'el  -  le  il    6  ■ 
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tait     tout     de    orai-se,El- 


ESE 


& 


—  le  a-  vait  tou-  jours   l'air    tran-  si. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Alix  disait  :  «  J'sis  vartueuse, 
Des  galants  je  m1  défendons  bian.  • 
Biaise  disait:  «  Tes  ben  heureuse, 
Et,  pourtant,  ne  jurons  de  rian. 
Faut  <T  la  vartu,  etc.   - 

TROISIÈME  COUPLET. 

Un  jour,  la  nuit,  la  Via  qui  rêve 
Qu'un  drôle  en  veut  à  son  honneur. 
Tout  en  courroux  la  via  qui  s' live 
Et  tomb'  sur  Biais'  de  tout  son  cœur 
Faut  d' la  vartu,  etc. 

QUATIUÈME  COUPLET. 

En  s'éveillant  :  ■  Excus',  dit-elle. 
Si  je  t'avons  un  peu  rossé. 
Mais  j'  te  prouve,  ft  coups  d'escabelle, 
Jusqu'où  va  ma  fidélité.  * 
Faut  d' la  vartu,  etc. 

ERRHIN,  INE  adj.  (ôr-rain,  i-ne  —  du  gr. 
es,  dans;  rhin,  nez).  Méd.  Se  dit  des  médica- 
ments destinés  à  être  introduits  dans  les  na- 
rines, et  particulièrement  de  ceux  qui  sont 
propres  à  accroître  la  sécrétion  du  mucus 
nasal  :  Substances  errhinks. 

—  s.  m.  Médicament  errhin  :  L'emploi  des 
ërrhins. 

—  Encycl.  Les  substances  errhines  qui  ex- 
citent l'éternument  sont  dites  sternutatoires ou 
phtarmiques.  Les  fluidifiants  ingérés  dans 
l'estomac  augmentent  la  sécrétion  pituitaire 
comme  celle  des  autres  organes  sécréteurs  : 
l'iodure  potassique,  en  particulier,  produit  cet 
effet  d'une  manière  remarquable.  Plusieurs 
substances  appliquées  sur  la  membrane  nasale 
provoquent  la  sécrétion  et  l'éternument,  der- 
nier effet  dû  à  une  action  réflexe  du  système 
spinal.  Le  nerf  excitateur  par  lequel  l'im- 
pression arrive  à  la  moelle  oblongue  est  la 
branche  nasale  du  trifacial.  Les  errhins  sont 
utiles  comme  contre-irritants,  par  exemple 
dans  les  affections  chroniques  des  yeux,  de 
la  face,  de  la  tête  (ophthalmie  chronique, 
amaurose,  migraine).  Ils  peuvent  l'être  aussi 
pour  exciter  la  respiration,  provoquer  l'ex- 
pulsion de  corps  étrangers  engagés  dans  les 
voies  aériennes,  pour  produire  un  choc  pro- 
pre à  enrayer  les  maladies  graves,  mena-: 
gantes  ;  à  éveiller  les  fonctions  des  senS  et  de 
l'utérus,  à  arrêter  un  état  convulsif  et  spas- 
modique  de  l'appareil  respiratoire.  Leur  em- 
ploi est  à  éviter  chez  les  pléthoriques,  les 
apoplectiques;  chez  les  individus  atteints  de 
hernies  et  dans  le  prolapsus  de  l'utérus. 

On  divise  les  errhins  en  :  l°  mécaniques 
(sucre  et  autres  substances  inertes)  ;  2"  aro- 
matiques (sauge,  marjolaine,  lavande,  thym 
et  autres  labiées  aromatiques  en  poudre)  ; 
30  encéphaliques  (tabac,  camphre)  ;  4»  acres 
.(euphorbe,  vérâtre,  asarum,  muguet);  50  sa- 
lins (sel  ordinaire,,  sel  ammoniac,  sous-sulfate 
de  mercure). 

ERRHIPSIE  s.  f.  (èr-ri-psl — gr.  errhipsis, 
même  sens).  Pathol.  Abattement,  prostration. 

ERRI   (Pellegrino   degli),  hébraïsant  ita- 


lien, né  à  Modène  en  1551,  mort  en  1575.  Il 
possédait  l'hébreu,  le  grec  et  l'arabe.  Après 
avoir  été  secrétaire  du  cardinal  Cortcsi  à 
Rome,  il  fut  nommé  commissaire  apostolique 
(1546),  vint  avec  ce  titre  dans  sa  ville  natale, 
suivi  d'une  troupe  de  gensarmés,  et,  sous 
prétexte  de  calvinisme)  exerça  contre  les  sa- 
vants dont  il  était  jaloux  une  véritable  per- 
sécution, ce  qui  lui  valut  les  plus  grandes 
faveurs  de  la  part  du  saint-siège.  Ce  zélé 
savant  a  publié  une  belle  traduction  dos 
Psaumes,  a  laquelle  on  voudrait  qu'il  eût 
donné  un  titre  plus  modeste  que  le  suivant  : 
Psaumes  de  David,  traduits  en  très-beau  style 
de  l'hébreu  en  latin  et  en  langue  vulgaire 
(Venise,  1573,  in-40). 

ERRICO  ou  HENRICO  (Scipione)  ,  littéra- 
teur italien,  né  à  Messine  en  1502,  mort  dans 
la  même  ville  en  1670.  Il  montra  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  pour  la  poésie, 
puis  il  étudia  la  théologie,  entra  dans  les  or- 
dres et  se  rendit  à  Rome ,  où  il  trouva  un 
chaud  protecteur  dans  le  cardinal  Spada.  Er- 
rico  passa  ensuite  à  Venise,  où  il  entra  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  cette  ville,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, y  professa  avec  succès  la  philosophie , 
et  refusa' un  évêchô  qui  lui  fut  offert.  Errico 
était  membre  des  académies  des  Humoristes 
à  Rome ,  des  Incogniti  et  des  Delphici  de  Ve- 
nise, des  Oziozi  do  Milan.  Ses  ouvrages  sont 
remarquables  par  un  style  facile,  plein  de  vi- 
vacité et  d'agrément,  par  une  heureuse  in- 
vention, pur  une  rare  habileté  à  entremêler 
ses  récits  de  traits  piquants  et  de  sages  maxi- 
mes. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  De  tri- 
bus scriptoribus  historis  concilii  tridentini 
(Amsterdam ,  1656 ,  in-8")  ;  De  scientia  média 
et  ejus  origine  opusculum  (Gênes,  1GG8);  Dei- 
damia,  drame  musical  représenté  avec  succès 
à  Venise  (1644)  ;  Poésies  (Messine,  1653),  con- 
tenant des  idylles,  des  pastorales,  des  poèmes  ; 
Le  Rivolte  ai  Parnasso,  comédie  (Messine, 
1625),  souvent  réédité;  Le  guerre  di  Purnasso 
(Venise,  1643),  histoire  de  querelles  littéraires 
au  xviic  siècle,  etc. 

EltllOMANUO,  He  do  l'Océanie ,  dans  la 
Mélanésie,  archipel  des,  Nouvelles-Hébrides, 
par  180  54'  de  lat.  S.  et  166»  54' "de  long.  E., 
au  S.-E.  de  l'Ile  Sandwich;  135  kilom.  de  cir- 
conférence. Le  sol,  couvert  d'une  riche  vé- 
gétation ,  fournit  eh  abondance  du  bois  de 
sandal  ;  ce  bois  précieux  y  attira,  il  v  a  quel- 
ques années,  des  Anglais  et  des  Américains, 
qui  y  formèrent  des  établissements  pour  l'ex- 
ploitation des  forêts.  Les  naturels  sont  des 
nègres  papouans  très- féroces  et  anthropo- 
phages. En  novembre  1839,  ils  massacrèrent 
et  dévorèrent  un  missionnaire  anglais  nommé 
John  Williams. 

ERRONÉ,  ÉE  adj.  (êr-ro-né  —  lat. erroncus; 
de  errare,  errer).  Entaché  d'erreur  :  Avis, 
sentiment  erroné.  Opinion,  doctrine  erronée. 
Si  la  croyance  est  erronée,  les  actions  se  dé- 
pravent,  car  l'erreur  vicie  et  la  vérité  perfec- 
tionne. (Lamenn.)  Les  opinions  erronées  se- 
ront un  jour  détruites  par  la  liberté  de  dis- 
cussion. (Malesherbes.)  il  Livré  à  l'erreur, 
tombé  dans  de  fausses  opinions  :  Pourquoi  se 
fait-on  dans  le  monde  des  consciences  erro- 
nées ,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le  monde  des 
intérêts  à  sauver?  (Bourdal.) 

—  Antonymes.  Certain,,évident,  fondé,  in- 
contestable, indubitable,  irrécusable,  irréfra- 
gable, manifeste,  positif,  réel,  véritable,  vrai. 

ERRONÉMENT  adv.  (èr-ro-né-mun  —  rad. 
erroné).  D'une  façon  erronée  :  Sur  des  faits 
erronés,  les  souverains  pontifes  ont  erronk- 
ment  prononcé.  (Patru.) 

ERS  s.  m.fèr  —  du  lat.  ervum,  pois.)  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  vesce  voisine 
de  la  lentille ,  pris  quelquefois  comme  syno- 
nyme du  nom  générique  ervum. 

, —  Encycl.  Le  mot  ers  est  susceptible  d'aç- 
eeptions  plus  ou  inoins  étendues.  Il  s'emploie 
pour  désigner  tantôt  une  section  du  genre 
vesce  (vicia),  qui  comprend,  entre  autres  es- 
pèces, la  lentille  commune  ;  tantôt  un  genre 
formé  de  cette  même  section  et  dont  looiom 
scientifique  est  ervum;  tantôt,  enfin,  une  es- 
pèce particulière  de  ce  groupe,  appelée  aussi 
ervilier.  Les  ers  ressemblent  beaucoup  aux 
vesces  par  leur  "port;  mais  ils  ont  des  ileurs 
plus  petites,  ainsi  que  les  gousses,  et  des 
graines  moins  nombreuses.  Toutes  ces  plantes 
fournissent  un  bon  fourrage  vert  ou  sec,  et 
quelques-unes  sont  cultivées  dans  ce  but.  Les 
graines  sont  fort  recherchées  des  bestiaux 
et  des  volailles;  mais  on  s'accorde  à  leur  at- 
tribuer des  propriétés  dangereuses  qui  em- 
pêchent de  les  faire  entrer  dans  la  panifica- 
tion. Nous  citerons  spécialement  1  ers  velu, 
qui  fournit  un  fourrage  peu  abondant,  mais 
de  bonne  qualité.  V.  aussi  ervilier  et  len- 
tille. 

ERSCH  (Jean-Samuel),  savant  bibliographe 
allemand,  né  à  Gross-Glogau  (Silésie  prus- 
sienne) en  176G,  mort  à  Halle  en  1828.  A  peine 
sorti  de  l'université,  il  devint  le  collaborateur 
de  Meusel  pour  la  publication  de  l'Allemagne 
savante,  et  se  fit  attacher  en  même  temps, 
comme  rédacteur ,  à  un  journal  politique 
d'Iéna.  Il  publia  une  volumineuse  coliectionde 
documents,  extraits  des  revues  nllemandes 
politiques,  géographiques,  scientifiques,  inti- 
tulée :  Répertoire  de  tous  les  journaux  et  re- 
cueils périodiques  allemands  sur  la  géographie, 
l'histoire  et  les  sciences  en  général  (1790-179», 
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3  vol.  in-8«)  7  ouvrage  qui  produisit  une  pro- 
fonde sensation  chez  les  bibliographes  de  l'Al- 
magne.  Ersch  reçut  tant  d'encouragements 
de  la  part  de  Hufeland  et  d'autres  savants 
distingués,  qu'il  entreprit  un  Répertoire  gé- 
néral de  la  littérature.  Cette  œuvre  n'exigea 
pas  moins  de  8  volumes  (Iêna  et  Weimar, 
1793-1809)  pour  résumer  les  productions  lit- 
téraires de  quinze  années  (1785-1800).  11  ne 
faut  pas ,  toutefois ,  perdre  de  vue  que  cet 
épitome  comprenait  non-seulement  des  livres, 
mais  encore  des  articles  de  journaux  et  de 
revues,  et  l'un  des  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  ce  travail ,  c'est  que  les  critiques 
mêmes  auxquelles  les  diverses  œuvres  litté- 
raires ont  été  soumises  se  trouvent  signalées 
avec  la  plus  grande  précision,  avec  des  signes 
particuliers  pour  indiquer  la  nature,  bien; 
veillante  ou  malveillante,  des  comptes  ren- 
dus. 

Tandis  que  ce  travail  immense  était  en  cours 
d'exécution  ,  Ersch  conçut  l'idée  d'une  ency- 
clopédie universelle  de  la  littérature  moderne  ; 
il  accomplit  en  partie  ce  projet,  car  il  fît  pa- 
raître cinq  volumes  sur  la  littérature  fran- 
çaise (la  France,  savante),  et,  en  même  temps, 
Une  édition  française  du  même  ouvrage,  sous 
le  titre  de  la  France  littéraire  (1797-1S0G).  En 
1803,  Ersch  fut  nommé  professeur  de  géogra- 
phie et  de  statistique  à  l'université  de  Halle  ; 
en  1808,  il  fut  en  même  temps  chargé  de  la 
direction  de  la  bibliothèque  de  l'université,  et 
conserva  ces  deux  emplois  jusqu'à  sa  mort.  Il 
couronna  ses  travaux  en  fondant,  en  collabo- 
ration avec  Gruber,  l'Encyclopédie  générale 
des  sciences  et  des  arts.  17  volumes  formant 
la  première  partie,  section  A — G,  furent  pu- 
bliés par  Ersch  et  Gruber  ;  le  premier  parut  en 
1818.  Après  la  mort  de  Ersch,  cette  section  fut 
continuée  par  Gruber,  et,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1851 ,  par  MM.  H. -F.  Meier  et 
Hermann  Brockhaus.  La  deuxième  section 
(H-N)  est  confiée  a  là  direction  de  A.-G.  Hof- 
'  man,  d'Iéna,  et  la  troisième  et  dernière  (O-Z) 
à  celle  de  H. -F.  Meier,  de  Halle.  Il  en  a  déjà 
été  publié  environ  140  volumes.  Cet  ouvrage 
est  l'encyclopédie  allemande  la  plus  savante 
et  la  plus  soignée  qui  existe;  c'est  aussi  le 
chef-d  œuvre  littéraire  de  l'Allemagne  con- 
temporaine. Ersch  est  également  auteur 
d'un  Manuel  de  ta  littérature  allemande  de- 
puis le  milieu  du  xvme  siècle  jusqu'aux  temps 
modernes  (Amsterdam  et  Leipzig,  1812- 1814, 
2  vol.). 

ERSE  s.  f.  (èr-se).  Ancienne  orthographe 
du  mot  HERSE. 

—  Mar.  Cordage  dont  les  deux  bouts  sont 
épissés  et  qui  forme  ainsi  un  anneau.  II  Erse 
de  mât,  Anneau  formé  d'un  filin  fourré,  ca- 
pelé  au  tenon  d'un  màt  pour  servir  de  point 
d'appui  aux  faux  haubans.  Il  Erse  d'aviron, 
Celle  qui  sert  à  tenir  l'aviron  qui  agit  sur  un 
tolet.  Il  Erse  de  gouvernail ,  Celle  qui,  tout  en 
laissant  au  gouvernail  la  facilité  de  tourner, 
l'empêche  de  sortir  de  ses  ferrures,  il  Erse 
de  culasse,  Anneau  en  cordage  capelé  au  bou- 
ton de  culasse  ,  pour  servir  de  point  d'appui 
aux  crocs  des  palans  de  manœuvre,  il  Erse  de 
poulie,  Cordage  qui  entoure  la  caisse  de  la 
poulie  et  qui  se  termine  par  un  fouet  servant 
a  frapper  cette  poulie,  il  Erse  de  vergue,  Fort 
cordage  fourré  qui  entoure  la  vergue  et  pré- 
sente a  la  partie  supérieure  une  boucle  dans 
laquelle  on  croche  la  poulie  triple  des  drisses. 

ERSE  ad j.  (èr-se).  Ethnol.  Qui  appartient 
aux  habitants  de  la  haute  Ecosse  :  Coutumes 
erses.  Langue  ERSE.  Littérature  erse. 

—  Encycl.  La  langue  erse  constitue  un  dia- 
lecte gaélique  encore  en  usage  dans  quelques 
parties  de  l'Ecosse.  Ce  dialecte  est  nommé 
gaelic  alhannach  par  les  montagnards  descen- 
dants de  ceux  qui,  chassés  vers  le  nord  par 
l'invasion  des  Kyinris ,  furent  pour  cette  rai- 
son appelés  Scots  (scuits,  fugitifs).  La  langue 
erse,  le  maax  de  l'île  de  Mail  et  l'érinnakh  ou 
irlandais,  constituent  ensemble  une  branche 
de  la  famille  celtique,  le  gaélique;  l'autre 
branche,  le  kymrique,  comprend  le  gallois,  le 
coenish,  actuellement  éteint,  et  le  breizad  ou 
bas  breton.  Le  mot  erse  a  été  également  ap- 
pliqué, mais  à  tort,  aux  Scandinaves  et  à  leur 
angage.  V.  celtique  (langue). 

Tout  en  renvoyant  au  mot  celtiCjub  pour 
les  généralités,  nous,  noterons  ici  quelques 
particularités  de  ce  dialecte  gaélique,  que 
Macpherson  a  illustré  par  sa  célèbre  super- 
cherie d'Ossian.  C'est  en  langue  erse,  telle  du 
moins  que  ce  savant  mystilieateur  a  pu  la 
reconstituer,  que  sont  écrits  les  chants  du 
fameux  barde  calédonien. 

L'alphabet  erse  se  compose  de  dix-huit  let- 
tres presque  de  forme  anglo-saxonne,  et  tirant 
leur  nom  de  celui  des  arbres  {ailm ,  orme  ; 
beitite,  bouleau;  coll,  coudrier,  etc.).  Les  let- 
tres k,  q,  v,  x,  y  et  z  manquent.  Beaucoup  de 
consonnes  ne  sont  pas  prononcées,  et  la  pro- 
nonciation elle-même  a  varié  suivant  les  épo- 
ques et  les  localités.  L'orthographe  a  été  dé- 
finie par  le  Dr  Stewart,  qui  a  fait  on  cette 
langue  une  traduction  des  Ecritures,  et  par 
le  Dr  Smith,  auteur  d'une  paraphrase  riméa 
des  Psaumes.  Le  gaélique  erse  ne  possède  ni 
l'article  indéfini ,  ni  le  genre  neutre ,  ni  une 
forme  spéciale  pour  le  temps  présent  des  ver- 
bes. 11  y  a  deux  déclinaisons  et  deux  conju- 
gaisons. Une  métaphonie  particulière  est  en 
usage  ,  comme  :  fear,  un  homme  ;  fir,  d'un 
■homme;  fhir,  ô  homme!  Le  système  des  pré- 
fixes et  des  suffixes  ressemlile  à  celui  des 
langues  sémitiques.  Les  nombres  cardinaux 
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sont  :  aon ,  a-h-aon  ,  1  ;  dhà ,  adhà ,  3 ;  tri,  S; 
ceithir,  4  ;  cuig,  coig ,  5;  se,  sia,  6;  seachd,  7  ; 
ochd,  8;  naoi,  naoth ,  9;  deich,  10;  aon  deug, 
11,  etc.:  fichead,  20;  deich' ar  fichead,  30 
(10  -f-  20)  ;  da  fichead,  -40  (2  x  20),  etc.  ;  ceud, 
ciad,  100,  1,000,  etc.  Le  nominatif  pluriel  se 
forme  en  ajoutant  ean  ,  comme  ctàr  sairean, 
harpistes.  Les  sexes  se  distinguent  soit  par 
des  mots  différents,  soit  au  moyen  du  préfixe 
ban  ou  bain  pour  les  femmes,  soit  par  un  ad- 
jectif. Les  pronoms  personnels  sont:  mu", 
mhi,  je;  tu,  thu,  tu;  e,  se,  il;  «,  si,  elle;  sinn, 
nous;  sibh,  vous;  iad,  siad,  ils  ou  elles.  Les 
pronoms  relatifs  :  a,  qui  ;  an,  dont  et  auquel  ; 
na,  ce  qui  ;  nach,  qui  ne.  Les  adjectifs  posses- 
sifs :  mo,  mon;  do,  ton;  a,  son;  ar,  notre; 
bhur,  ur,  votre  ;  anjam,  leur.  Les  pronoms  in- 
terrogatifs  :  co,  qui;  cia ,  lequel;  ciod,  quoi. 
Les  adjectifs  indéfinis  :  càch,  le  reste;  cuid, 
quelque  ;  eile  ,  autre.  Conjugaisons  :  phaisg 
mi,  j  enveloppai  ;phaisg  thutphaisge,  etc.  Né- 
gativement :  do  phaisg  me  ,  etc.  xbair,  dire  ; 
thubliairt  mi,  j'ai  dit;  air  radh,  dit;  qg  radh, 
disant.  Verbe  être  :  ta  mi,  je  suis;  ta  thu,  tu 
es  ;  ta  e ,  il  est  ;  ta  sinn  ,  nous  sommes  ,  etc.  ; 
am  bheil  mi,  suis-je  ;  cha'n  eil  mi ,  ne  sais-je 
pas,  etc.  Prépositions  :  a,  as,  de;  ag,  à;  air, 
sur  ;  an ,  dans  ;  bhàrr,  de  (séparation)  ;  car, 
pendant  ;  do,  vers  ;  eadar,  entre  ;  gu,  jusqu'à  : 
mar,  comme  ;  o,  depuis;  ré,  durant;  re  ou  ris, 
à  ;  trid ,  à  travers ,  par,  etc.  Le  langage  est 
très  -  guttural ,  et  les  méthodes  euphoniques 
sont  toutes  spéciales. 

Voici  un  échantillon  de  la  langue  erse.  C'est 
le  début  du  poëme  d'Ossian,  Fingal: 

fionnghal  (duan  I). 
Fingal     (chant  I). 
Shuidh  Cuchullin   aig         balla  '     Thùra, 
S'assit  Cuchullin  près  (le)  mur  (de)  Thura, 
Fo      dhùbra    -       craoibh         dhuille      na 
A  (1')  ombre  (d'un)  arbre  (le)  feuillage  duquel 

fuaim; 
frémissait; 
Dh'aom    a  shleagh    ri  carraig  nan 

Appuyait  sa  lance  contre  (le)  rocher  des 

cas, 
grottes, 
A     sgaith      mhàr       r'athaobhair  an  fheur. 
Son  bouclier  immense  à  son  côté  sur  le  gazon. 

Les  meilleurs  dictionnaires  gaéliques -an- 
glais sont  ceux  de  Shaw  (Londres,  1780),  de 
Mac-Farlane  (Edimbourg,  1815)  et  de  Mac- 
Léod  et  Daniel  Dewart  (Londres,  1845).  Quel- 
ques-uns de  ces  lexiques  sont  accompagnés 
d'une  grammaire. 

—  Littérature  erse.  On  possède  très  -  peu 
de  monuments  écrits  de  la  langu»  et  de  la 
littérature  erses,  et  aucun  document  ou  in- 
scription d'une  certaine  antiquité.  César  n'a 
parlé  absolument  que  des  mœurs  des  Gaels 
et  ne  nous  apprend  aucune  particularité  con- 
cernant leur  langue  ni  la  culture  de  leur  es- 
prit. Tacite,  il  est  vrai,  nous  a  conservé  le 
discours  prononcé  par  Galgacus  a  ses  com- 

fiagnons  d'armes  dans  les  montagnes  de  Ca- 
édonie.  Tout  en  n'y  voyant  qu'un  admirable 
morceau  oratoire  ,  peut-être  est-il  permis  de 
croire  qu'il  a  commenté  et  traduit  des  paroles 
que  fa  tradition  des  camps  romains  lui  avait 
transmises.  A  ce  titre,  ce  discours  peut  figu- 
rer parmi  les  anciens  monuments  du  pays; 
il  atteste  le  courage  et  la  virilité  de  ces  po- 
pulations énergiques.  «  Le  jour  de  votre  li- 
berté commence  ,  dit  le  héros  à  ses  compa- 
gnons ;  la  terre  nous  manque  et  le  refuge  de 
la,  mer  nous  est  interdit  par  la  flotte  romaine  ; 
il  ne  nous  reste  que  les  armes.  Dans  le  lieu 
le  plus  retiré  de  nos  déserts,  n'apercevant  pas 
même  de  loin  les  rivages  asservis,  nos  re- 
gards n'ont  point  été  souillés  du  contact  de 
la  domination  étrangère.  Placés  que  nous 
sommes  aux  extrémités  de  la  terre  et  de  la 
liberté,  jusqu'à  présent  la  renommée  de  notre 
solitude  et  de  ses  replis  nous  a  défendus  :  a 
présent  les  bornes  de  la  Bretagne  apparais- 
sent. Tout  ce  qui  est  inconnu  est  magnifique  ; 
mais  au  delà  de  la  Calédonie ,  aucune  nation 
à  chercher,  rien,  hormis  les  flots  et  les  écueils, 
et  les  Romains  sont  arrivés  jusqu'à  nous... 
Dans  la  famille  des  esclaves,  le  dernier  venu 
est  le  jouet  de  ses  compagnons  :  nous,  les 
plus  nouveaux  et  conséquemment  les  plus 
méprisés  dans  cet  univers  de  la  vieille  ser- 
vitude, nous  ne  pourrions  attendre  que  la 
mort,  car  nous  n'avons  ni  guérets,  ni  mines, 
ni  ports  où  l'on  puisse  user  nos  bras.  Courage 
donc,  vous  qui  chérissez  la  vie  ou  la  gloire  ! 
Les  épouses  des  Romains  ne  les  ont  point 
suivis;  leurs  pères  ne  sont  point  là  pour  leur 
faire  honte  de  la  fuite  :  ils  regardent  en  trem- 
blant ce  ciel,  cette  mer,  ces  forêts  qu'ils  n'ont 
jamais  vus.  Enfermés  et  déjà  vaincus,  nos 
dieux  les  livreront  dans  nos  mains...  Ici  votre 
chef,  ici  votre  armée";  là,  le  tribut,  les  tra- 
vaux ,  les  soutfrances  de  l'esclavage  :  des 
maux  éternels  ou  la  vengeance  sont  pour  vous 
dans  ce  champ  de  bataille.  Marchez  au  com- 
bat, pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre  posté- 
rité. » 

De  Tacite  à  Macpherson,  aucun  monument 
nouveau  de  la  littérature  erse.  L'œuvre  de 
Macpherson  parut  sous  ce  titre  :  Fragments 
de  poésie  ancienne,  recueillis  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  et  traduits  de  la  langue  erse  ' 
(1758).  Mais,  dans  les  poésies  d'Ossian,  quelle 

fiart  faut-il  laisser  à  la  vieille  littérature  ea- 
édonierne  après  avoir  fait  celle  de  Macpher- 
son? Un  savant  écossais,  Malcolin-Laing, 
avec  une  verve  amusante,  a  retrouvé  près- 
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que  toutes  les  sources  du  prétendu  barde  du 
no  siècle  ;  c'est  tout  simplement  la  Bible ,  les 
poëtes  grecs,  Virgile,  les  poètes  anglais  même, 
tout  le  monde  enfin  ;  quelques  lambeaux  de 
vieilles  chansons  guerrières  recueillies  dans 
les  montagnes  et  la  langue  des  anciens  habi- 
tants, curieusement  étudiée,  ont  seuls  donné 
quelque  couleur  à  cette  singulière  mosaïque. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Macpherson, 
lorsque  la  fable  si  habilement  agencée  eut 
attiré  l'attention  des  savants  sur  les  Hébrides 
et  les  districts  de  la  haute  Calédonie,  où  la 
langue  erse  est  encore  parlée  et  où  se  chan- 
taient encore,  croyait-on,  des  épopées  si  mer- 
veilleuses, le  docteur  Samuel  Johnson  s'y 
rendit  et  raconta  qu'il  n'avait  rencontré  que 
quelques  vieux  bardes  imbéciles  et  radoteurs, 
absolument  illettrés,  et  dont  il  n'avait  pu  tirer 
rien  qui  vaille. 

Cependant  miss  Broke  a  publié  (Dublin, 
1789)  un  recueil  de  poésies  erses  d'une  cer- 
taine valeur;  ce  sont  des  poëmes  épiques  et 
lyriques,  des  chants  militaires  et  funéraires, 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  authentiquenient  l'œu- 
vre des  vieux  bardes  calédoniens  auxquels  on 
les  attribue  ,■  s'ils  ne  datent  pas  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  ont  toutefois  con- 
servé quelques-uns  des  caractères  de  la  poé- 
sie primitive. 

ERSEAU  s.  m.  (èr-sô  —  dimin.  de  erse). 
Mar.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux 
pattes  des  boulins.  Il  Cordage  dont  les  deux 
bouts  sont  épissés  ensemble  de  manière  à  for- 
mer une  circonférence  d'un  diamètre  égal  au 
calibre  d'une  bouche  à  feu,  et  qu'on  place  sur 
le  boulet  pour  l'empêcher  de  rouler  dans 
l'àme.  Il  Les  matelots  prononcent  générale- 
ment ersiau,  et  quelques  auteurs  ont  adopté 
cette  orthographe. 

ERSÉE  s.  f.  (èr-sé  —  dugr.  ersnios,  mouillé 
de  rosée).  Acal.  Genre  d'acalèphes,  de  la  fa- 
mille des  diphydes,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  les  régions  équatoriales  de  l'At- 
lantique. 

ERSKINE  (Jean),  baron  de  Don,  un  des 
promoteurs  de  la  Réforme  en  Ecosse,  né  en 
1508  ou  1509,  mort  le  21  mars  1591.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  l'université  d'A- 
berdeen,  il  partit  pour  une  université  étran- 
gère pour  s'y  perfectionner.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  encouragea  l'étude  du  grec  parmi 
ses  compatriotes,  en  ramenant  de  ses  voyages 
un  helléniste  français  qu'il  établit  à  Mont- 
rose;  il  en  appela  d'autres  dans  la  suite  et  se 
distingua  toujours  par  une  extrême  libéralité 
pour  l'instruction  de  son  pays.  A  la  mort  de 
son  père ,  il  devint  premier  magistrat  de 
Montrose.  Les  nouvelles  opinions  religieuses 
apportées  par  la  Réformation  avaient  pénétré 
en  Ecosse,  mais  malheur  à  ceux  qui  les  adop- 
taient :  ils  étaient  persécutés.  Erskine  ouvrit 
son  château  aux  protestants  et  sa  fit  un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  la  Réforme.  Dans  la 
guerre  de  1547  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
H  se  distingua  par  sa  bravoure  et  repoussa 
les  Anglais  descendus  de  leurs  vaisseaux  pour 
piller  les  côtes.  En  1557,  il  fut  chargé  par  le 
Parlement  de  se  rendre  en  France  pour  assis- 
ter au  mariage  de  Marie  Stuart  avec  Fran- 
çois'II  et  de  régler  les  conditions  du  contrat. 
A  son  retour  en  Ecosse,  il  vit  avec  joie  les 
progrès  du  protestantisme  favorisés  par  l'a- 
vénement  d  Elisabeth  au  trône  d'Angleterre. 
Cependant  la  régente  d'Ecosse  était  hostile  k 
la  Réforme  ;  elle  somma  les  ministres  protes- 
tants de  comparaître  à  Stirling  (mai  1559) 
pour  se  justifier  de  l'imputation  d'hérésie.  Des 
troubles  allaient  éclater  à  cette  occasion  ; 
Erskine  obtint  de  la  régente  que  les  minis- 
tres ne  seraient  pas  jugés.  Malheureusement, 
cette  princesse  viola  sa  promesse,  quand  elle 
pensa  que  le  danger  était  passé;  il  en  résulta 
une  guerre  civile  qui  se  termina  (1560)  à  l'a- 
vantage des  protestants,  A  cette  époque, 
Erskine  s'était-'exclusivement  voué  à  la  pré- 
dication. Il  fit  partie  du  comité  de  cinq  mem- 
bres nommés  par  le  Parlement  pour  régler 
la  discipline  du  culte  réformé  et  veiller  à  son 
exécution.  Il  eut  part  -à  la  composition  du 
Second  livre  de  discipline  (1577) ,  où  l'on 
trouve  le  modèle  du  gouvernement  de  l'E- 
glise presbytérienne. 

ERSK1NB  (David),  lord  Dun  ,  magistrat 
écossais,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Dun 
en  1670,  mort  dans  la  même  ville  en  1755. 
Après  de  sérieuses  études  de  droit  faites  à 
l'université  de  Saint-André  et  à  Paris,  il  de- 
vint avocat  et  embrassa  avec  ardeur  la  dé- 
fense du  clergé  épiscopal,  alors  persécuté.  Il 
siégea  en  1711  à  la  cour  du  banc  de  la  reine 
et  fut  chargé,  en  1713,  des  fonctions  de  com- 
missaire de  la  cour  de  justice.  Il  a  écrit  un 
ouvrage  dont  on  fait  le  plus  grand  cas  en 
Angleterre,  et  qui  est  intitulé  :  Opinions  de 
lord  Dun  (1752,  in-12). 

ERSKINE  (Ebenezer),  théologien  écossais, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Eglise  dissidente  d'E- 
cosse, né  en  16S0,  mort  à  Stirling  en  1754.  Il 
fut  élevé  à  l'université  d'Edimbourg,  obtint 
la  licence  de  prédicateur  en  1702  et  devint 
pasteur  près  de  Portmook  en  1703,  poste  qu'il 
conserva  pendajit  vingt-huit  ans.  Là,  comme 
à  Stirling,  où  il  vécut  depuis  1731,  il  sut  ga- 
gner l'aftection  de  ses  paroissiens,  et  il  jouis- 
sait, dans  toute  l'Eglise  d'Ecosse,  de  la  plus 
grande  popularité.  Les  dissentiments  dans 
l'Eglise  écossaise  commencèrent  en  1720,  épo- 
que où  parut  l'ouvrage  intitulé  :  Essence  de 
la  divinité  moderne,  qui  semblait  révéler  des 
tendances  hostiles   aux   doctrines  dominan- 
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tes.  Erskine  avait  refusé  de  se  soumettre 
au  serment  d'abjuration  et  s'opposait  à  la 
réimposition  des  patronages  laïques,  comme 
contraires  à  l'acte  d'union  et  aux  liber- 
tés de  l'Eglise  d'Ecosse  ;  il  se  montrait,  en 
même  temps,  l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  ce  qu'on  appelait  les  doctrines  de 
l'Essence.  Toutes  ces  causes  réunies  eurent 
pour  résultat  de  le  faire  proclamer  innovateur 
et  révolutionnaire  dans  Israël.  Il  fut  censuré 
par  le  synode,  et,  en  1733,  solennellement  ré- 
primandé et  admonesté  à  la  barre  de  l'assem- 
blée générale.  Erskine  et  trois  autres  ecclé- 
siastiques protestèrent  contre  cette  décision, 
et  comme  ils  persévérèrent  dans  la  voie  qui 
leur  semblait  la  meilleure,  ils  furent  suspen- 
dus de  leur  fonctions.  Cette  sentence  fut,  il 
est  vrai,  rapportée  peu  après  ;  mais,  dans 
l'intervalle  ,  les  ministres  déposés  s'étaient 
constitués  en  consistoire  séparé  et  avaient 
attiré  à  eux  de  nombreux  prosélytes.  La  sé- 
paration de  l'Eglise  d'Ecosse  était  dès  lors 
tyi  fait  accompli.  Erskine  continua  jusqu'à 
sa  mort  à  prêcher,  à  Stirling,  devant  des  con- 
grégations dont  l'importance  croissait  de  jour 
en  jour.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons 
(17G2-1765,  5  vol.) 

ERSKINE  (Ralph),  théologien  et  poète  écos- 
sais, frère  du  précédent,  né  à  Roxburg  en 
1682,  mort  en  1751.  Il  était  ministre  de  Dum- 
ferline,  dans  le  comté  de  File,  lorsqu'il  fut 
déposé,  en  1734,  pour  s'être  joint  à  la  secte 
des  seceders.  11  devint  le  pasteur  préféré  do 
ces  sectaires,  qui  firent  bâtir  une  église  ex- 
près pour  lui.  Erskine  était  poète  non  moins 
que  prédicateur.  On  a  de  lui  des  Sonnets  sur 
l  Evangile,  un  grand  nombre  de  Sermons,  une 
Paraphrase  en  vers  du  Cantique  des  cantiques, 
et  un  traité  polémique  intitulé  :  La  foi  ne 
tient  point  à  l  imagination.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Glascow  (1764,  S  vol. 
in-fol.). 

.ERSKINE  (Jean),  célèbre  théologien  écos- 
sais, né  en  1721,  mort  en  1803.  Il  étudia  la 
théologie  contre  la  volonté  de  son  père,  qui 
aurait  voulu  le  voir  entrer  au  barreau,  et  tut 
appelé  comme  ministre  à  Edimbourg,  dans  la 
même  église  que  l'illustre  historien  Robert- 
son,  son  ancien  camarade  d'études.  Zélé  pour 
le  progrès  religieux,  il  s'enquérait  de  tout  ce 
qui,se  passait  dans  les  Eglises  étrangères, 
même  celles  d'Amérique,  et,  afin  de  se  tenir 
au  courant,  il  entretenait  une  vaste  corres- 
pondance dans  le  monde  entier.  Il  réforma 
la  prédication  écossaise,  jusqu'alors  languis- 
sante et  barbare.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ap- 
prit le  hollandais  et  l'allemand  pour  complé- 
ter ses  longues  études  sur  l'état  religieux  des 
peuples.  On  a  de  cet  homme  éminent  :  des 
Sermons  (1798,  in-8°),  devenus  des  modèles 
pour  les  prédicateurs  écossais  ;  des  Disserta- 
tions théologiques  (17G5).  et  des  Esquisses  de 
l'histoire  de  l'Eglise  (1790,  in-S°),  ouvrage 
rempli  des  documents  les  plus  intéressants 
sur  l'état  de  la  religion  dans  l'Europe  conti- 
nentale. En  1801,  il  fit  paraître  cinq  numéros 
d'un  recueil  périodique  intitulé  :  Nouvelles 
retigieuses  des  pays  étrangers.  Il  a  laissé  d'au- 
tres ouvrages  en  manuscrit,  qui  ne  verront 
probablement  pas  le  jour,  tant  il  est  difficile 
de  lire  son  écriture. 

ERSKINE  (Henri),  jurisconsulte  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1746,  mort  en  1817.  Il  en- 
tra au  barreau  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et 
se  distingua  par  un  talent  oratoire  fort  rare 
à  cette  époque  et  dans  ce  pays,  et  par  un 
désintéressement  plus  rare  encore  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Whig  des 
plus  ardents,  il  devint  l'ami  intime  de  Fox, 
qui  le  fit  nommer  lord-avocat  d'Ecosse  (17S2), 
fut  appelé  à  siéger  au  Parlement  et  devint 
doyen  de  la  Faculté  des  avocats  d'Edimbourg. 
Ses  infirmités  le  contraignirent  à  se  démettre 
de  ses  fonctions.  Henri  Erskine  serait  peut- 
être  un  avocat  encore  célèbre,  si  son  frère 
Thomas  no  l'eût  complètement  éclipsé.  Il 
avait,  en  outre,  du  talent  pour  les  vers,  et  on 
a  de  lui,  éparses  dans  divers  recueils,  quel- 
ques bonnes  poésies  fugitives. 

ERSKINE  (Thomas,  baron),  comte  de  Bu- 
chan,  jurisconsulte  et  homme  d'Etat  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Edimbourg  en  1750, 
mortàAlmondale,  près  d'Edimbourg,  en  1823. 
Après  avoir  suivi  les  cours  supérieurs  de 
sciences  au  collège  de  Saint-André,  il  entra 
dans  la  marine  comme  midshipman  et  accepta 
ensuite  une  commission  dans  l'armée  de  terre. 
Au  bout  de  six  années  de  service,  il  donna  sa 
démission  pour  étudier  le  droit  et  fut  ad- 
mis au  barreau  en  1778.  Sa  première  cause, 
la  défense  du  capitaine  Baillie,  poursuivi 
pourlibellediffamatoire contre  lord  Sandwich, 
l'ut  un  brillant  succès  et  le  plaça  tout  d'un 
coup  au  premier  rang  des  avocats  anglais, 
place  qu'il  conserva  toujours  depuis.  Ses 
plaidoiries  furent  presque  toutes  des  triom- 
phes. En  1779,  c'est  un  libraire  qu'il  défend 
a  la  barre  de  la  Chambre  des  communes  sur 
une  question  de  monopole.  En  17S1,  c'est  lord 
Gordon,  accusé  de  haute  trahison  comma 
chef  de  l'insurrection  antipaupériste,  qu'il 
arrache  à  l'échafaud.  Eu  1783,  il  reçut,  avec 
une  toge  de  soie,  un  brevet  de  préséance  à  la 
barre,  et,  la  même  année,  il  fut  élu  membre 
du  Parlement.  A  la  Chambre,  il  soutint  le 
ministère  Fox  et  parla  en  faveur  du  fameux 
bill  sur  les  Indes  orientales  ;  mais  il  semble 
que  l'éloquence  parlementaire  n'était  pas  dans 
les  cordes  de  son  talent,  et  les  discours  qu'il 
prononça  devant  le  Parlement  désappointé- 
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rent  vivement  ses  nombreux  amis;  il  y  avait 
loin,  en  effet,  de  cette  parole  assez  effacée 
mix  splendides  plaidoiries  qui,  au  barreau, 
électrisaient  tous  ses  auditeurs. 

Aussi  so  hàta-t-il  de  revenir  au  théâtre  de 
ses  premiers  succès.  Possédé  d'un  amour  ar- 
dent pour  les  libertés    populaires ,   il   con- 
sacra ses  plus  puissants  efforts  à  défendre  la 
liberté  de  la  presse  et  les  privilèges  du  jury, 
à  flétrir  les  procès  de  tendance.  En  1789,  il 
défendit Stockdal,  traduitd vvant  lejury  pour 
avoir  publié  un  libelle  contre  la  Chambre  des 
communes.   La  plaidoirie   qu'il   prononça  à 
cette  occasion  est  peut-être  celle  où  son  talent 
oratoire  se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat.  Elle 
est  d'autant  plus  remarquable  que  la  doctrine 
qui  y  est  développée  et  qui  fut  sanctionnée  par 
le  verdict  du  jury  est  le  fondement  de  la  liberté 
do  la  presse  en  Angleterre.  En  1702,  il  dé- 
fendit Thomas  Paine,  poursuivi  comme  au- 
teur des  Droits  de  l'homme,  ce  qui  lui  fit  perdre 
l'emploi  d'avocat  général  du  prince  de  Galles, 
qu'il  occupait  depuis  quelques  années.   Pen- 
dant vingt-cinq   ans,   Erskine   ne   cessa   de 
plaider  dans  les  causes  les  plus  importantes 
soumises  aux  tribunaux  de  son  pays,  et,  en 
1794,  il  eut  la  consolation  de  donner  le  coup 
de  grâce  à  la  doctrine  de  trahison  par  induc- 
tion, qu'il    combattait  depuis  si  longtemps. 
Appréciateur  éclairé  des  essais  de  rénova- 
tion sociale  qui  s'accomplissaient  en  France, 
il  ne  cessa,  dans  le  cours  des  discussions  des 
Chambres  à  propos  des  affaires  françaises, 
de  s'opposer  à  l'intervention  de  l'Angleterre 
en  faveur  des  Bourbons:  Sa  brochure  :  Aperçu 
sur  les  causes  et  les  conséquences  d'une  guerre 
avec  In  France,  eut  en  peu  de  mois  quarante- 
huit  éditions.  A  la  mort  de  Pitt,  en  1800,  et  à 
la  formation  du  cabinet  Granville,  E/skine 
fut  nommé  lord  grand  chancelier  et  ci£é  pair 
sous  le  nom  de  baron  Erskine  du  château  de 
Restormal.  Le  ministère  de  lord  Granville  ne 
dura  pas  un  an,  et  lord  Erskine  dut  quitter 
l'emploi  qui  lui  avait  été  confié  avant  d'avoir 
pu  donner  les  preuves  de  son  habileté  à  le 
remplir.  11  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  En  1815,  il  reçut  Tordre  du  Chardon 
et  parut  pour  la  dernière  fois  à  la  Chambre 
des  lords,  en   1820,  à  l'occasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline- 
Lord  Erskine  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  des  avocats  anglais,  et  son  éloquence 
peut  être  comparée  sans  désavantage  a  celle 
des  Pitt,  des  Fox,  des  Burke  et  des  Sheridan. 
Nous  avons  dit  ses  succès  au  barreau.  Il  a  eu 
l'honneur  de  présenter  au  Parlement  le  bill 
sur  l'abolition  de  la  traite,  de  plaider  ta  cause 
des  catholiques  irlandais,  de  soutenir,  par  sa 
parole  et  par  sa  plume,  les  efforts  faits  par 
les  Grecs  pour  conquérir  leur  indépendance; 
enfin,  et  ce  n'est  pas  son  moindre  titre  de 

floire,  il  s'est  montré  le  champion  infatigable 
es  libertés  constitutionnelles.  Une  collection 
de  ses  plaidoiries  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse  et  contre  la  trahison  par  induction, 
réunies  par  James  Ridgeway,  publiée  en 
4  vol.  in-8°,  à  Londres,  en  isio-1811,  fut  sui- 
vie, en  1812,  de  la  collection  de  ses  plaidoi- 
,  ries  sur  des  sujets  divers,  et,  en  1847,  de  celle 
de  ses  discours  devant  le  Parlement,  avec 
un  mémoire  de  lord  Brougham  (4  vol.  in-8°). 
On  a  également  de  lord  Erskine  un  roman 
politique,  intitulé  :  Armatas,  fragment,  publié 
sans  nom  d'auteur  (Londres,  1817,  in-8°),  et 
quelques  traités  politiques.  On  est  teiité  da 
croire  que  l'auteur  de  ces  beaux  ouvrages  et 
surtout  de  tant  de  magnifiques  plaidoyers 
dut  léguer  à  sa  veuve  une  belle  fortune.  Un 
jour,  une  femme  qui  se  mourait  de  faim  fut 
amenée  devant  le  lord  maire.  «  Qui  Otes- 
vous?  demanda  le  magistrat.  —  Lady  Ers- 
kine, »  répondit  la  femme.  Lady  Erskine  tou- 
chait très- irrégulièrement  une  pen-ion  de 
12  schellings  par  semaine,  et  le  lord-maire 
dut  organiser  une  souscription  pour  tirer  de 
la  misère  la  veuve  de  l'illustre  lord  chance- 
lier. 

ERSKINE  (Charles),  prélat  et  cardinal 
écossais,  né  à  Rome  en  1753,  mort  en  1811.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau,  puis 
entra  dans  les  ordres,  se  rendit  a  Rome,  où  il 
acquit  la  faveur  de  Pie  VI,  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Londres  parce  pontife,  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  y  séjourna  huit  ans, 
luis  revint  en  Italie,  ou  il  reçut  de  Pie  VII 
6  chapeau  de  cardinal.  Sous  le  consulat,  i!  se 
rendit  h  Paris  et  y  fut  bien  accueilli  par  Bo- 
naparte. Depuis  lors,  il  disparut  de  la  scène 
politique. 
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ERSKINE  (David  Montaqu,  lord),  diplo- 
mate anglais,  fils  du  précédent,  né  en  1777, 
mort  en  1855.  Il  étudia  le  droit  a  Cambridge, 
fut  admis  au  barreau  en  1802  et  entra,  en 
1808,  au  Parlement,  pour  la  ville  de  Ports- 
mouth.  La  même  année,  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  aux  Etats-Unis,  où  il  résida 
jusqu'en  1809.  Plus  tard  (1825),  il  fut  appelé 
à  l'ambassade  de  Stuttgard,  et  pa<&a,  en  1828, 
à  celle  de  Munich,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1843,  époque  où  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

ERSKINE  (David -Stewart),  comte  de  Bu- 
chan,  érudit  et  biographe  écossais.  V.  Bo- 

CQAN. 

ERSLEW  (Thomas- Hansen),  littérateur  da- 
nois, né  a  Randers  en  1803.  Il  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  philologie  et  de 
la  philosophie,  prit  ses  grades  en  1821,  et, 
après  avoir  vécu  plusieurs  années  dans  la  re- 
traite, vint  habiter  Copenhague,  où  il  est 
devenu,  eu  1849,  directeur  des  archives  au 
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ministère  des  cultes.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  un  Dictionnaire  universel  des  écri- 
vains pour  le  Danemark  (Copenhague,  1841- 
1853,  in-8°;  supplément,  1854  et  années  sui- 
vantes) ,  regardé  comme  le  livre  le  plus 
parfait  en  ce  genre  que  l'on  possède  jusqu'à 
ce  jour  en  Europe. 

ERSŒE  s.  f.  (èr-sé).  Zooph.  Genre  d'aca- 
lèpbes  hydrostatiques,  de  la  famille  des  di- 
phydes,  dont  le  corps  a  une  seule  cavité 
antérieure,  et  qui  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers,  surtout  dans  celles  des  régions 
chaudes,  à  peu  de  distance  des  côtes. 

ERSTEIN,  bourg  de  France  (Bas-Rhin), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom,  N.-E. 
de  Schlestadt,  sur  1*111  ;  pop.  aggl.  3,649  hab. 
—  pop.  tôt.  3,899  hab.  Moulins  à  blé,  tanne- 
ries, blanchisseries,  tuileries,  teintureries. 

Erstein  est  une  ville  ancienne,  autrefois 
fortifiée,  et  dans  laquelle  les  rois  francs 
avaient  une  résidence.  Lothaire,  fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  constitua  le  domaine  d'Erstein 
en  douaire  pour  son  épouse  Irmingarde,  qui 
y  fonda,  au  ixe  siècle,  un  couvent  de  béné- 
dictines. La  source  saline  calcaire  de  Holtz- 
bald,  qui  jaillit  aux  environs  du  bourg,  autre- 
fois très-fréquentée  par  les  personnes  attein- 
tes de  rhumatismes,  est  presque  complète- 
ment  abandonnée  aujourd'hui, 

ERTBORN  (Joseph-Charles-Emmanuel,  ba- 
ron'VAN),  érudit  belge,  né  à  Anvers  en  1778, 
mort  à  La  Haye  en  1S23.  Il  étudia  à  Juilly, 
près  de  Paris,  et  apprit  ensuite  plusieurs  lan- 
gues vivantes.  Il  devint  successivement  sup- 
pléant au  Corps  législatif,  secrétaire  du  con- 
seil général  des  Deux-Nèthes,  sous-préfet 
d'O'uuenarde,  auditeur  au  conseil  d'Etat.  A 
la  Restauration,  il  se  rallia  au  gouvernement 
hollandais  et  obtint  de  ce  gouvernement  di- 
verses charges  honorifiques  et  lucratives.  Les 
fonctions  publiques  d'Ertborn  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  culture 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Remarques  histori- 
ques sur  l'Académie  de  Saint-Luc,  etc.  (An- 
vers, 1806,  in-8°,  en  flamand);  Recherches 
historiques  sur  l'Académie  d'Anvers,  etc.  (An- 
vers, 1806,  in-s°,  en  français);  un  grand 
nombre  d'odes  et  de  pièces  fugitives  en  vers 
français. 

EIITEL  (Basile),  philologue  russe,  mort  en 
1847  à  Saint- Pétersbourg,îûù  il  était  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  publique.  Il  s'était 
fait  une  grande  réputation  par  les  livres  qu'il 
avait  publiés  pour  l'enseignement  des  lan- 
gues française,  allemande  et  russe,  et  sa 
méthode,  connue  sous  le  nom  de  méthode 
d'Ertel,  a  pendant  longtemps  été  la  seule 
usitée  dans  les  établissements  d'instruction 

Ïiublique  de  la  Russie.  Parmi  ses  ouvrages, 
es  plus  remarquables  sont  :  Cours  pratique 
de  langue  française  ;  Dictionnaire  complet  de 
zoologie  et  de  botanique,  en  latin,  en  fran- 
çais et  en  russe;  Dictionnaire  français-russe; 
Dictionnaire  allemand-russe.  Ce  dernier  ou- 
vrage obtint  le  prix  Demidoff,  accordé  à  l'œu- 
vre littéraire  la  plus  utile. 

Enenk  ou  Erienk.  C'est  le  nom  donné  par 
les  Persans  au  fameux  livre  de  figures  laissé 
par  Muni  ou  Alanès,  fondateur  de  la  secte 
des  manichéens.  Ce  livre  est  célèbre  dans  les 
traditions  persanes;  il  aurait  été  peint  en 
Chine,  où  les  Persans  font  naître  les  plus 
grands  artistes  et  tous  les  chefs-d'œuvre.  Le 
livre  A'Ertenh,  dont  l'exécution  était  mer- 
veilleuse, passait  pour  le  .prototype  de  ces 
admirables  manuscrits  que  nous  ont  légués 
les  Persans;  il  joue  un  grand  rôle  dans  les 
comparaisons  des  poètes.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  contenait  des  figures  magiques, 
astrologiques,  symboliques,  etc.,  qui  renfer- 
maient la  doctrine  de  Manès  tout  entière  et  la 
révélation  de  tous  les  secrets,  de  tous  les 
mystères  de  la  nature,  ainsi  que  la  prédiction 
des  événements  futurs,  etc. 

ERTI1AL  (François-Louis,  baron  d'),  prélat 
allemand,  né  à  Lohr,  près  de  Mayence,  en 
1730,  mort  à  Wurtzbourg  en  1795.  11  fut  élu 
prince-évèque  de  Wurtzbourg  en  1779,  et 
prince- évêque  de  Bamberg  la  même  année. 
L'empereur  Joseph,  qui  avait  eu  précédem- 
ment l'occasion  qe  l'apprécier,  lui  avait  con- 
féré de  hautes  dignités,  entre  autres  celle  de 
commissaire  impérial  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  Dans  tout  le  cours  de  son  administra- 
tion, Erthal  se  fit  admirer  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs,  par  ses  sages  réformes,  par  ses 
nombreuses  institutions  de^  bienfaisance,  et 
surtout  par  son  patriotisme,  qui  lui  lit,  sans 
charger  son  peuple,  trouver  de  grandes  res- 
sources pour  soutenir  la  guerre  contre  la 
France.  11  a  écrit,  en  allemand,  un  traité  Sur 
l'esprit  du  temps  et  sur  les  devoirs  des  chré- 
tiens (Wurtzbourg,  1703,  in-8°),  et  des  Ser- 
mons adressés  au  peuple  de  la  campagne  (Bam- 
berg, 1797,  in-8<>). 

ERTHÉSINE  s.  f.  (èr-té-zi-ne  —  anagr.  de 
Tltërésiue,  nom  de  femme).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  tribu 
des  pentatomes,  dont  l'unique  espèce  habite 
la  Chine. 

ÉUTINGEN,  bourg  de  Wurtemberg,  cercle 
du  Danube,  bailliage  de  liiedlengen  ;  2, 125  hab. 
Manufacture  de  toiles.  Belle  église  catholi- 
que. Dans  les  environs,  on  cultive  le  lin  sur 
une  grande  échelle. 

EUT1NGER  (François),  graveur  français, 

né  à  Colmar  en  1640.  Il  a  gravé  un  très-grand 

nombre  de  morceaux,  qui  n'ont  pas  tous  un 

!    égal  mérite.  On  distingue  dans  son  œuvre  : 


ERUC 

Histoire  d'Achille,  en  huit  pièces,  d'après 
Rubens  ;  Histoire  des  comtes  de  Toulouse,^  en 
dix  pièces,  d'après  Raimond  La  Fage  ;  Siège 
de  Cambrai  par  Louis  XI  V,  d'après  Van  der 
Meulen  ;  une  Bacchanale,  d'après  Poussin. 

ERTOGRUL-HEG,  chef  turc,  né  vers  1198, 
mort  en  1288.  Il  est  célèbre  surtout  pour  avoir 
donné  le  jour  à  Othman,  fondateur  des  Osman- 
lis  ou  Ottomans.  Fils  de  Soliman-Schah,  Er- 
togrul  et  son  frère  Dunda  émigrèrent  vers 
l'Asie  Mineure  après  la  mort  de  leur  père, 
en  1231,  avec  400  membres  de  leur  famille. 
En  route,  ils  rencontrèrent  le  sultan  de  Ko- 
nich,  Ala-el-Edin,  aux  prises  avec  une  horde 
mongole,  se  joignirent  à  lui  et  le  sauvèrent 
d'une  défaite  complète.  En  reconnaissance 
de  ce  service,  le  sultan  donna  en  fief  à  Erto- 
grul  les  terres  voisines  du  fleuve  Sangara. 
Ertogrul  agrandit  considérablement  ce  petit 
Etat,  destiné  à  devenir  l'empire  ottoman.  Il 
enleva  d'abord  aux  Grecs  la  ville  de  Karadja- 
Hissar  et  obtint  ensuite  l'investiture  du  nef 
d'Eskischehr.  Il  laissa  trois  fils  :  Goundou- 
zulp,  Saronyati  et  Othman,  le  plus  célèbre 
des  trois. 

ÉRUBESCENCE  s.  f.  (é-ru-bèss-san-se  — 
du  lat.  erubescere,  devenir  rouge,  qui  est 
formé  de  e  préfixe,  et  de  ruber,  rouge).  Action 
de  rougir  ;  état  de  ce  qui  commence  à  deve- 
nir rouge. 

ÉRUBESCENT,  ENTE  adj.  (é-ru-bèss-san, 
an -te  —  lat.  erubescens;  de  erubescere,  rou- 
gir).  Qui  rougit,  qui  devient  rouge  :  Fruits 

ERUBESCENTS.  Joues   ÉRUBBSCKNTES. 

ÉRUBESC1TE  s.  f.  (é-ru-bèss-si-te).  Va- 
riété de  minerai  de  cuivre  qu'on  n'a  encore 
rencontrée  qu'en  Australie,  dans  une  mine  de 
cuivre,  en  petits  lambeaux  et  en  filons,  dis- 
tribués au  travers  de  pyrites  de  cuivre. 

ÉRUCA  s.  f.  (é-ru-ka  —  mot  lat.  formé  de 
uro,  je  brûle,  par  allusion  à  la  saveur  de3 
graines).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  ro- 
quette. 

ÉRUCAGO  s.  f.  (é-ru-ka-go  —  du  lat.  eruca, 
roquette,  proprement  chenille.  Le  latin  eruca, 
chenille,  et  rauca,  ver,  paraissent  appartenir 
a  runco,  en  sanscrit  raç,  blesser,  couper, 
frapper.  Graff  a  comparé  hypothétiquement 
l'aiicien  allemand  râpa;  mais  le  changement 
de  k  en  p  est  étranger  au  germanique,  et 
rûpa  appartient  clairement  à  raufian,  gothi- 
que raupian,  arracher,  qui  se  rattache  lui- 
même  à  la  racine  lup,  fendre,  avec  change- 
ment de  '  en  r).  Bot.  Section  du  genre  bunias. 
Il  On  dit  aussi  érucaoe  et  érucague. 

ÉRUCA1RE  s.  f.  (é-ru-kè-re  —  du  lat. 
eruca,  roquette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  type  de  la  tribu  des 
érucariées ,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces. 

ÉRUCAR1É,  ÉE  adj.  (é-ru-ka-ri-é  —  rad, 
érucaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  érucaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  ayant  pour  type  le  genre  éru- 
caire. 

ÉRUCASTRE  s.  m.  (é-ru-ka-stre —  du  lat. 
eruca,  roquette,  avec  la  désin.  péjor.  astre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères,  tribu  des  brassicées,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  surtout  le  bassin 
méditerranéen. 

ÉRUCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (é-ru-si-fo-li-é  —du 
lat.  eruca,  roquette;  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la 

roquette. 

ÉRUCIFORME  adj.  (é-ru-si-for-me  —  du 
lat.  eruca,  chenille,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  à  une  chenille. 

ÉRUCINE  s.  f.  (é-ru-si-ne  —  du  lat.  eruca, 
roquette).  Chim.  Substance  provenant  de 
l'extrait  acre  de  moutarde  blanche. 

ÉRUCIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ru-sir).  Véner.  En 
parlant  du  cerf,  Prendre  une  branche  entre" 
les  dents  et  la  sucer  :  Erucir  une  branche. 

ÉRUC1VORE  s.  f.  (é-ru-si-vo-re  —  du  lat. 
eruca,  chenille;  voro,  je  dévore).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pies- 
grièches. 

ÉRUCOÏDE  adj.  (é-ru-ko-i-de  —  du  lat. 
eruca,  roquette,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Qui  ressemble  a  la  roquette. 

ÉRUCTATION  s.  f.  (é-ru-kta-si-on  —  rad. 
éructer).  Emission  bruyante,  par  la  bouche, 
de  gaz  accumulés  dans  l'estomac. 

—  Encycl.  Les  gaz,  une  fois  formés  dans 
l'organe  de  la  digestion,  donnent  lieu  à  une 
sensation  pénible  et  au  besoin  de  les  expul- 
ser. Les  contractions  de  l'estomac  suffisent 
quelquefois  pour  atteindre  ce  but;  dans  d'au- 
tres cas,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux doivent  leur  venir  en  aide.  Par  suite 
de  leur  poids  spécifique,  les  gaz  tendent  tou- 
jours à  s'élever  à  la  partie  supérieure  de  l'or- 
gane; ils  sont  plus  facilement  rejetés  quand 
le  malade  est  debout  que  quand  il  est  cou- 
ché. Le  bruit  qui  Se  produit  presque  toujours 
au  moment  delà  sortie  des  gaz  est  dû  à  la 
contraction  de  l'œsophage,  qui  résonne  comme 
une  anche  membraneuse  à  l'endroit  où  il  se 
termine  dans  le  canal  béant  du  pharynx.  Les 
gaz  entraînent  quelquefois  avec  eux  des  va- 
peurs légèrement  acides,  dues  au  travail  de 
la  digestion. 
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ÉRUCTER  v.  n.  ou  intr.  (é-ru-ktô  —  du  lat. 
eructare).  Rejeter,  rendre  par  la  bouche  et 
avec  bruit  les  gaz  contenus  dans  l'estomac. 

—  Activ.  Rendre  par  la  bouche  en  rotant  : 
Le  patient  ouuril  sa  large  bouche  et  éructa, 
un  fragment  de  truffe  qui  alla  frapper  la  ta- 
pisserie. (Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Emettre  avec  violence,  lancer,  vo* 
mir  :  Eructer  des  injures. 

ÉRUDIT,  ITE  adj.  (é-ru-di,  i-te  —  rad.  éru- 
dir,  vieux  mot  qui  signifiait  instruire).  Docte, 
savant,  instruit  de  ce  qui  a  été  écrit  ou  de  ce 
qui  s'est  tait  dans  les  temps  anciens  :  Homme 
érudit.  Femme  érudite.  On  pardonne  aux 
gens  d'être  érudits  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
assommants.  Paire  un  enfant  érudit,  c  est 
chose  insensée.  (Michelet.)  If  Qui  témoigne 
d'une  grande  érudition  :  Ouvrage  érudit. 

—  Peuple  érudit,  Ensemble  des  personnes 
érudites  :  Le  peuple  érudit  vante  fort  le  bon 
Homère.  {Desfontaines. ) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  l'érudi- 
tion :  C'est  un  érudit.  Le  savant  sait  d'une 
chose  tout  ce  que  l'on  en  peut  savoir  dans  son 
siècle;  ^'érudit  tout  ce  que  l'on  en  savait  dans 
les  siècles  passés.  (J.-B.  Say.)  Il  y  a  des  éru- 
dits qui  remplissent  leurs  pages  latines  de 
germanismes  ou  de  gallicismes.  (Boissonade.) 

—  Syn.  Érudit,  docic,  «avant.  V.  DOCTE. 

—  Antonymes.  Ignorant,  illettré,  ignare, 
inérudit,  indocte. 

Érudits  à  la  violette  (les),  spirituelle  satire 
du  poSte  espagnol  José  Cadalso,  de  la  fin  du. 
xvin<;  siècle.  Le  titre  (Los  eruditos  à  la  vio- 
leta)  serait  mieux  rendu  en  français  par  les 
Savants  d  l'eau  de  rose,  ou  ce  qu'on  appelait 
chez  nous,  sous  Louis-Philippe,  la  littérature 
en  gants  jaunes.  L'érudition  superficielle,  re- 
couvrant son  ignorance  d'un  vernis  d_e  pédan- 
tisme,  est  un  travers  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ;  on  a  pu  s'en  moquer  partout 
à  l'occasion,  mais  on  n'a  rien  écrit  de  plus 
ingénieux  que  le  piquant  pamphlet  de  Ca- 
dalso. Nous  en  donnerons  un  aperçu. 

Le  poëte  prend  le  titre  de  professeur  en. 
toutes  sciences,  de  omni  re  scibiti  et  quibus- 
dam  aliis;  il  monte  en  chaire  et  ouvre  son 
cours.  Un  auditoire  empressé  l'entoure,  com- 
posé de  la  foule  de  ceux  qui  veulent  savoir 
sans  rien  apprendre.  N'ayez  crainte  des  lon- 
gueurs, on  ne  doit  pas  perdre  beaucoup  de 
temps  :  le  cours  complet  n'a  que  sept  leçons  ; 
les  sept  jours  de  la  semaine  suffisent  à  infu- 
ser à  tous  la  science  universelle.  On  comprend 
que  ces  leçons  ne  sont  d'un  bout  à  I  autre 
qu'une  ironie  ;  mais  une  grâce  charmante, 
une  érudition  véritable  se  cachent  sous  cette 
raillerie  spirituelle. 

La  leçon  où  le  malin  critique  professe  la 
rhétorique  et  la  poésie  est  singulièrement 
vive  et  amusante.  «  N'étudiez  do  Virgile,  dit 
il  à  ses  auditeurs,  que  le  IVe  livre  de  l'E- 
néide, et,  de  ce  quatrième  livre,  seulement 
ce  qui  a  trait  à  la  tempête,  à  la  forêt  et  à  la 
caverne.  Cueillez  une  fleur  de  chaque  bou- 
quet dans  toute  l'étendue  de  l'œuvre,  et  la 
monde  vous  tiendra  pour  un  grand  poëte,  si 
grand  qu'on  vous  chargera  d'achever  les  vers 
laissés  inachevés  par  Virgile.  Quant  à  l'A- 
raucana,  le  seul  poème  épique  espagnol  qu'il 
soit  décent  de  connaître,  n'en  citez  jamais 
que  le  discours  de  Colocolo.  Vous  lu  louerez 
beaucoup,  parce  qu'un  Français  célèbre  (Vol- 
taire) l'a  beaucoup  loué,  vous  gardant  bien 
de  parler  d'autres  morceaux  excellents  qui 
s'y  trouvent  aussi  ;  mais  le  susdit  Français 
ne  les  a  pas  loués!  »  Il  y  a  bien  de  la 
malice,  et  du  meilleur  goût,  dans  tout  ce  qui 
a  trait  à  notre  grand  siècle  litiéraire,  à  Cor- 
neille, à  Boileau,  à  Racine.  De  Boileau,  il  faut 
apprendre  par  cœur  Y  Art  poétique  et  surtout 
le  morceau  où  il  traite  les  Espagnols  de  sau-'f 
vages,  parce  qu'ils  ne  respectent  pas,  dans 
leurs  drames,  la  règle  des  unités.  Racine  n'a 
fait  que  Phèdre,  et  Corneille  que  le  Cid,  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  dire  que  le  Cid  est 
espagnol.  «  Je  lai  vu  moi-même,  dit  le  mor- 
dant professeur,  à  Paris,  en  l'an  de  grâce 
1757,  vêtu  et  peigné  à  la  française,  avec  sou 
justaucorps,  sa  veste,  sa  culotte  taillés  dans 
le  dernier  goût.  Je  n'y  ai  pas  reconnu  notre 
Cid  Ruy  Diaz  de  Bivar,  montant  Babieça, 
ayant  Tizona  à  son  côté  ;  ce  rude  héros  qui 
jurait  si  fort,  suivant  le  précepte  :  «  Qui  jure 
»  bien  croit  bien  1»  parlait  avec  une  rare  élé- 
gance 1  Les  Espagnols  devraient  en  faire  une 
bonne  traduction.  Quant  à  Phèdre,  il  ne  faut 
pas  dire  qu'il  s'y  trouve  un  récit  pompeux, 
enflé,  boursouflé,  dans  le  genre  de  ceux  que 
l'on  critique  tant  chez  cb  pauvre  Lope.  » 

Le  dimanche,  le  professeur  résume  son 
cours  et  traite,  en  passant,  des  matières  qui 
ont  échappé  à  la  rapidité  de  son  enseigne- 
ment, l'histoire,  les  langues  vivantes,  le  bla- 
son, la  musique,  les  voyages,  la  critique  lit- 
téraire. Le  paragraphe  consacré  aux  langues 
vivantes  est  très-joli  : 

«  Les  langues  vivantes  forment  aujour- 
d'hui une  partie  fort  importante  de  l'érudi- 
tion et  de  l'éducation.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  prendre  cette  étude  nu  sé- 
rieux; car  d'apprendre  le  français,  l'anglais, 
l'italien,  l'allemand,  c'est  un  travail  qui  de- 
manderait quatre  vies  entières,  et  plus  en- 
core, si  on  voulait  apprendre  à  fond  l'origine 
de  ces  langues,  leurs  variations,  leur  carac- 
tère, en  quoi  elles  sont  riches,  en  quoi  elles 
sont  pauvres,  leurs  progrès,  leurs  rapports, 
leur  usage.  Il  suffira  que  vous  sachiez  du 
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français  ce  qu'il  en  faut  pour  lire  certains 
livres  qui  sont  tout  sucre  et  tout  miel  ;  do 
l'italien,  ce  qui  est  nécessaire  pour  entendre 
les  ariettes  que  chantent  les  (lames.  Dites  de 
l'anglais  que  c'est  la  langue  des  oiseaux, 
qu'elle  a  peu  de  règles,  et  que  d'ordinaire  le 
signe  du  génitif,  de  l'ablatif  et  du  datif  sa 
met  à  la  fin  de  la  phrase  ;  que,  dans  la  poésie, 
ils  coupent  des  mots  par  la  moitié,  comme  le 
maçon  casse  une  brique  pour  la  faire  entrer 
dans  un  mur.  De  l'allemand,  dites  que  c'est 
une  langue  très-rude,  mais  louez  son  anti- 
quité. Si  vous  dites  que,  dans  notre  idiome, 
tous  les  mots  qui  commencent  par  al  sont 
d'origine  arabe,  vous  passerez  pour  un  inter- 
prète universel,  et  vous  aurez  toutes  les  voix, 
pour  être  nommé  archiviste  de  la  tour  de  Ba- 
bel... » 

Ce  spirituel  ouvrage  parut  en  1772,  sous  le 
pseudonyme  de  José  Vasquez.  La  même  an- 
née, Cadalso  lui  ajouta  une  deuxième  partie, 
qui  en  est  le  complément  nécessaire.  Ses  dis- 
ciples, armés  de  cette  science  facile,  si  vite 
acquise,  se  sont  répandus  par  le  monde,  à 
l'assaut  des  places  et  des  Honneurs.  Ils  ont 
échoué  honteusement;  le  poste, le  philosophe, 
le  jurisconsulte,  le  théologien,  le  mathémati- 
cien racontent,  dans  une  série  de  lettres  au 
professeur,  leur  déconvenue  et  comment  leur 
science  universelle  s'est  vu  battre  en  brèche 
par  le  simple  bon  sens  et  la  plus  humble  re- 
marque d'un  homme  du  métier.  C'est  la  mo- 
ralité du  cours. 

A  la  mort  de  Cadalso,  les  Érudils  à  la  vio- 
lette parurent  sous  son  nom  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres  complètes,  éditées  par  Nava- 
rete  (1818,  3  vol.  in-12).  M.  Antoine  de  La- 
tour  a  analysé  à  part  cette  œuvre  piquante 
dans  sa  Baie  de  Cadix  (1858,  in-18),  et  nous 
lui  avons  emprunté  quelques  fragments  de 
traduction. 

ÉRUDITION  s.  f.  (é-ru-di-si-on  —  lat.  eru- 
ditio;  de  erudire ,  instruire).  Connaissance 
très-étendue  des  textes,  des  faits,  des  monu- 
ments relatifs  au  langage,  à  l'art,  à  l'histoire 
des  divers  peuples  :  Un  homme  plein  d'ÉRVDi- 
Tion.  Une  érudition  immense  est  quelquefois 
t  le  masque  de  la  stérilité  du  génie,  (J.-L.  Ma- 
bire.  )  Peu  de  philosophie  mène  o  mépriser 
i'ÉEUDiTiON,  beaucoup  de  philosophie  mène  à 
l'estimer.  (Chamfort.)  La  Hollande  est,  sans 
contredit,  après  l'Italie,  le  pays  qui  a  produit 
le  plus  grand  nombre  de  femmes  distinguées 
par  leur  érudition.  (Renan.)  Favre  était  un 
dilettante  de  i'ÉnuDrrtOiN.  (Ste-Beuve.) 
Pour  peu  qu'on  ait  de  sens  et  d'érudition, 
On  sait  que  chaque  régla  a  son  exception. 

BoimSAULT. 

Il  Note  érudita ,  remarque ,  observation  sa- 
vante intercalée  dans  un  ouvrage  :  Il  y  a 
trente  éruditions  par  page  dans  mon  Histoire 
de  Sablé.  (Ménage.) 

Des  érudition*  la  cour  est  ennemie. 
Même  on  les  voit  assez  souvent 
Rejeter  par  l'Académie. 

IiA  FONTA1NK. 

li  N'est  plus  usité  en  ce  sens. 

—  Puits  d'érudition,  Homme  d'une  érudi- 
tion profonde  et  comme  inépuisable. 

—  Rem.  On  a  dit  que  le  mot  érudition  était 
nouveau.  M.  Ph.  Chasles  pense  même  en 
avoir  fixé  la  date  approximative  ;  «  Ce  mot 
apparut  pour  la  première  fois  dans  la  langue 
française  vers  le  commencement  du  xvmosiè- 

•cle.  Un  abbé  de  Pons,  aujourd'hui  inconnu, 
jeta  dans  un  numéro  du  Mercure  cette  ex- 
pression, qui  fut  adoptée.  ■  Le  mot  érudition, 
qui  a  signifié  d'abord  action  d'instruire,  est, 
en  réalité,  extrêmement  ancien;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  mot  érudit,  qui  date,  en  effet, 
de  l'époque  indiquée  par  M.  Chasles. 

—  Syn.     Érudition  ,      littérature  ,     «avoir, 

science.  'L'érudition  et  la  littérature  sont, 
l'une  et  l'autre,  la  connaissance  acquise  par 
la  lecture  des  auteurs  anciens  et  modernes; 
mais,  pour  avoir  de  la  littérature,  il  suffit 
d'avoir  lu  beaucoup  de  livres,  les  meilleurs 
surtout,  et  de  conserver  dans  sa  mémoire  les 
impressions  que  cette  lecture  a  produites  sur 
l'esprit  ;  pour  être  érudit,  il  faut  de  plus  avoir 
lu  les  commentaires  qu'on  en  a  faits,  avoir 
comparé  les  diverses  éditions,  connaître  le 
temps  ou  vivaient  les  auteurs,  les  sources  où 
ils  ont  puisé,  etc.  Le  savoir  et  la  science  indi- 
quent plutôt  la  connaissance  des  choses  que 
celle  des  livres;  mais  savoir  est  absolu,  géné- 
ral dans  sa  signification  ;  science  est  plus  pré- 
cis et  suppose  une  étude  plus  approfondie  : 
un  homme  a  beaucoup  de  savoir  quand  il  a 
appris  beaucoup  de  choses,  quand  aucune 
branche  des  connaissances  humaines  ne  lui 
est  étrangère;  pour  arriver  a  la  science,  il 
faut  creuser  plus  avant,  et,  par  conséquent, 
borner  le  champ  de  ses  études. 

—  Encycl.  Si  l'on  se  conformait  au  sens 
général  donné  à  ce  mot,  en  latin  eruditio, 
savoir,  l'érudition  embrasserait  tout  l'ensem- 
ble des  connaissances  humaines;  mais  l'usage 
l'a  borné  au  savoir  littéraire  dans  tous  les 
genres.  Ce  domaine  est  encore  très-vaste  et 
très-varié  ;  il  comprend,  outre  l'histoire  litté- 
raire et  la  connaissance  des  langues  et  des 
livres,  l'histoire  des  peuples,  tant  anciens  que 
modernes,  l'archéologie,  la  numismatique,  la 
chronologie,  la  géographie.  Dans  les  sciences 
mêmes,  dans  les  mathématiques,  la  physique, 
la  chimie,  la  médecine,  etc.,  une  place  est 
réservée. à  Y  érudition  :  c'est  la  partie  histo- 
rique ,  la  suite  des  progrès  faits  par  chacune 
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de  ces  sciences,  connaissance  si  utile,  si  né- 
cessaire à  leur  avancement. 

L'importance  qu'a  prise  dans  notre  siècle 
l'érudition,  l'estime  que  méritent  nos  philo- 
logues, nos  archéologues,  nos  épigraphistes, 
nos  numismates,  et  ces  esprits  lumineux  qui 
éclairent,  à  l'aide  de  l'exégèse,  les  points  les 
plus  obscurs  de  l'histoire ,  de  la  philosophie, 
de  la  religion ,  ont  fait  rejeter  comme  suran- 
nées les  plaisanteries  contre  les  savants  en 
vs.  Voltaire  trouverait  difficilement  à  mettre 
dans  la  bouche  de  quelqu'un  de  nos  érudits 
ces  vers  si  piquants  qu'il  faisait  dire  aux  éru- 
dits ses  contemporains  : 

Le  goût  n'est  rien  ;  noua  avons  l'habitude 

De  rédiger  au  long,  de  point  en  point, 

Ce  qu'on  pensa  ;  mais  nous  ne  pensons  point 

L'érudition  n'est  plus  aux  mains  des  com- 

Filateurs  ni  des  pédants  ;  on  y  apporte,  outre 
exactitude,  le  goût  qui  choisit,  la  critique 
qui  discerne,  la  méthode  qui  dispose.  Des 
textes  rapprochés,  des  faits  groupés  et  com- 
parés, Yérudit  tire  des  inductions  qui  recti- 
hent  l'histoire  du  passé,  rétablissent  la  phy- 
sionomie des  personnages  et  restituent  à  leurs 
actes  la  signification  vraie  ou  du  moins  pro- 
bable. Voila  pourquoi,  de  nos  jours,  tout  histo- 
rien ,  tout  philosophe ,  tout  homme  qui  veut 
tenir  un  rang  dans  les  lettres  doit  être  doublé 
d'un  érudit.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  dé- 
veloppements successifs  de  Y  érudition  nous 
indiquera  par  quelle  suite  d'efforts  elle  est 
parvenue  à  acquérir  cette  importance. 

Chez  les  Grecs ,  Aristote  unit  à  une  vaste 
érudition  les  vues  élevées,  l'esprit  critique  et 
la  méthode  ;  il  mit  l'érudition  au  service  de  la 
science.  Ses  disciples,  à  part  Théophraste, 
négligèrent  la  science,  se  perdirent  dans  les 
détails  ou  se  bornèrent  au  rôle  de  commenta- 
teurs. Cbez  les  Romains,  nous  trouvons  aussi 
beaucoup  de  commentateurs  et  de  scoliastes, 
mais  nous  ne  voyons  que  trois  érudits  remar- 
quables :  Varron,  Pline  l'Ancien  et  Aulu- 
Gelle.  Varron ,  qui  fut  admiré  des  anciens, 
surtout  comme  archéologue,  avait  composé 
environ  quatre-vingts  ouvrages,  formant  en- 
semble près  de  cinq  cents  livres.  «  Il  avait 
tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on  ne  sait  où 
il  a  pris  le  temps  d'écrire  ;  et  il  a  tant  écrit, 
qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses  œu- 
vres complètes.  »  De  toutes  ces  œuvres,  il  ne 
nous  en  reste  qu'une  intacte  sur  l'Agriculture. 
Le  grand  traité  sur  les  Antiquités  humaines 
et  divines  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments ,  et  pourtant  Pétrarque  l'avait  vu 
dans  sa  jeunesse  ;  on  ignore  comment  un  ou- 
vrage si  précieux  a  disparu  depuis  le  xive  siè- 
cle. Pline  l'Ancien  avait  écrit  sur  la  gram- 
maire et  la  rhétorique  ;  il  avait  raconté  les 
guerres  de  la  Germanie  ;  mais  son  titre  de 
gloire  fut  l'Histoire  naturelle,  qui  nous  est 
parvenue.  S'il  n'est  guère  qu'un  compilateur, 
et  non  un  observateur  tel  qu'Aristote  ;  s'il  est 
d'une  crédulité  extrême  pour  les  choses  ex- 
traordinaires et  fabuleuses  recueillies  dans 
des  conversations  ou  tirées  de  préjugés  tra- 
ditionnels, il  n'en  a  pas  moins  accumulé  une 
grande  quantité  de  faits,  et  donné  des  rensei- 
gnements encore  utiles  à  nos  savants  sur  la 
géographie,  sur  les  minéraux  et  sur  les  arts 
qui  Tes  emploient.  Aulu-Gelle,  dans  ses  Nuits 
attiques,  donne  le  premier  modèle  de  l'érudi- 
tion littéraire,  de ,1a  science  des  textes,  des 
rapprochements  ingénieux;  c'est  plus  qu'un 
scoliaste  et  un  commentateur,  c'est  un  véri- 
table érudit. 

Après  la  destruction  de  l'empire  romain,  les 
lettres  se  retirèrent  en  Orient ,  et  l'érudition 
y  tint  plus  de  place  que  le  talent  créateur; 
mais  ce  fut  use  érudition  mesquine ,  étroite, 
sans  portée,  à  la  mesure  des  esprits  byzantins, 
pour  qui  des  discussions  sans  cesse  renais- 
santes et  souvent  puériles  tenaient  lieu  de  vie 
intellectuelle.  Toutefois,  la  Bibliothèque,  com- 
posée au  ix©  siècle  par  le  patriarche  Photius, 
reste  comme  uc  modèle  en  son  genre:  c'est 
l'analyse  de  deux  cent  quatre-vingts  ouvra- 
ges de  poésie,  d'éloquence,  de  théologie,  de 
philosophie  et  de  linguistique  ;  l'auteur  sn 
fait  des  extraits  et  les  juge  en  général  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  critique. 
Bien  loin  de  lui,  sous  ce  rapport,  se  placent 
les  ouvrages  de  ses  successeurs,  comme  les 
recueils,  d'ailleurs  si  précieux,  de  Suidas  et 
d'Eustathe.  Celui  qu'a  composé  Suidas,  vers 
le  xi°  siècle,  à  la  fois  lexique,  encyclopédie 
et  biographie,  est  une  compilation  sans  mé- 
thode, où  les  erreurs  ne  sont  pas  rares  et  où 
le  choix  des  citations  n'a  pas  été  fait  avec 
un  goût  éclairé.  Eustathe,  qui  vivait  au  siècle 
suivant,  nous  a  laissé  un  Commentaire  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  vaste  compilation  tirée 
de  tous  les  commentateurs,  qui  est  le  fruit 
d'un  travail  long  et  patient,  mais  dont  les 
matériaux,  distribués  avec  peu  d'ordre,  sont 
déparés  en  outre  par  les  remarques  diffuses 
et  les  digressions  de  l'auteur. 

L'érudition  moderne  naquit  en  Occident, 
peu  de  temps  avant  que  la  prise  de  Constan- 
tinople  parles  Turcs  eût  fait  émigrer  en  Ita- 
lie les  savants  et  les  lettrés.  Déjà,  plus  d'un 
demi-siècle  avant  cette  catastrophe,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'étaient  fixés  a  Venise, 
à  Florence  et  à  Rome  ;  leurs  leçons,  suivies 
par  des  hommes  éminents,  avaient  répandu 
le  goût  de  l'antiquité  et  des  recherches  litté- 
raires ;  les  disciples  qui  complétèrent  leur 
instruction  k  cette  école,  déjà  préparés  par 
des  études  antérieures ,  égalèrent  bientôt 
leurs  maîtres,  et  l'on  vit,  aux  noms  de  Manuel 
Chrysoloras,  dû  cardinal  Bessarion,  de  Théo- 
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dore  Gaza,  de  Lascaris,  de  Georges  de  Trébi- 
zonde,  s'unir  les  nomsdePhilelphe.duPogge, 
d'Ange  Politicn,  etc.  La  découverte  et  les 
progrès  de  l'imprimerie  accrurent  encore  le 
nombre  des  érudits,  dont  le  travail  consistait 
alors  à  retrouver,  à  publier  et  à  réparer  les 
débris  des  lettres  et  des  sciences  anciennes, 
gâtées  en  tant  d'endroits  par  l'ignorance  des 
copistes.  Au  nombre  des  hommes  qui  rendi- 
rent à  la  pensée  cet  important  service,  il  faut 
placer  la  plupart  des  premiers  imprimeurs, 
surtout  Aide  Manuce,  qui  donna  tant  d'édi- 
tions princeps  grecques  ou  latines,  et  les  Es- 
tienne,  qui,  outre  leurs  éditions,  firent  ces 
vastes  et  précieux  répertoires  intitulés  Trésor 
de  la  langue  latine  et  Trésor  de  ta  langue 
grecque.  Parmi  les  autres  érudits  du  même 
temps  qui  s'appliquèrent  à  rectifier  les  textes 
de  l'antiquité,  à  les  commenter,  à  les  tra- 
duire et  à  les  publier,  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  célèbres  :  Erasme,  qui  donna  des 
éditions  si  estimées  d'auteurs  latins,  principa- 
lement celle  de  Térence;  Jules-César  Scali- 
ger,  dont  la  vanité  et  les  querelles  injurieuses 
ne  doivent  pas  faire  oublier  l'érudition  variée  ; 
Isaac  Casaubon  ,  dont  le  Commentaire  sur 
Athénée  et  l'édition  de  Strabon  sont  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre  ;  Juste-Lipse ,  qui, 
par  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, étonnait  autant  qu'il  charmait  par  sa 
diction  et  son  style  ;  Guillaume  Budé,  à  qui 
l'on  doit,  outre  des  commentaires  sur  le  droit 
romain  et  de  profondes  recherches  sur  le  sys- 
tème monétaire  usité  à  Rome,  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  qui  devint  le  berceau  de 
notre  grande  Bibliothèque  nationale,  et,  en 
grande  partie,  les  trois  chaires  libres  de  latin, 
de  grec  et  d'hébreu  qui  furent  l'origine  du 
Collège  de  France,  etc.  L'érudition,  limitée 
alors  presque  exclusivement  à  l'étude  des 
textes  grecs  et  latins,  devint  une  mode  dans 
tout  le  monde  littéraire  et  intelligent.  La 
chaire  et  le  barreau,  au  xvie  siècle,  font  un 
étalage  de  citations  qui  va  jusqu'au  ridicule; 
tous  les  auteurs  en  remplissent  leurs  ou- 
vrages à  tort  et  à  travers;  on  voit  même 
Montaigne  et  Rabelais  suivre  l'entraînement 
général,  et  ne  pas  garantir  l'esprit  si  personr 
nel  qui  brille  dans  leurs  écrits  d'une  abon- 
dance excessive  de  textes  empruntés  aux 
écrivains  antiques;  mais  chez  Rabelais,  dont 
l'érudition  est  prodigieuse ,  cette  profusion 
tourne  à  la  satire. 

Au  xviie  siècle,  l'emploi  des  formules  et 
des  citations,  l'apparat  pédantesque,   non- 
seulement  déplacé,  mais  ridicule,  ne  cessa  que 
graduellement,  et  Molière  aurait  pu  trouver 
chez  d'autres  auteurs  que  Ménage  l'original 
de  son  Vadius.  La  véritable  érudition  lit  néan- 
moins des  progrès  remarquables  et  étendit 
considérablement  son  domaine.  André  Du- 
•  chesne  mérite,  par  ses  savantes  recherches, 
le  nom  de  Père  de  l'histoire  de  France.  Les 
frères  de  Sainte-Marthe  firent,  sous  le  titre 
de  Gallia  christiana,  à  l'aide  de  documents 
authentiques,  l'histoire  du  clergé  séculier  et 
régulier  en  France,  ouvrage  fort  important, 
qu  un  érudit  très-éclairé,  M.  B.  Hauréau,  a 
continué  de  nos  jours.  Le  jésuite  Philippe 
Labbe  publia  la  collection  des  conciles,  enri- 
chie de  notes  savantes.  Baluze  réunit  les  ca- 
pitulantes des  rois  de  France.  Le  père  Ménes- 
trier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  donna  les  rè- 
gles du  blason  et  se  livra  à  des  recherches  sur 
la  science  héraldique.  Les  augustins,  et  en  par- 
ticulier le  P.  Anselme,  étudièrent  les  généa- 
logies des  rois  de  France  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Les  bollandistes  com- 
mencèrent à  publier  les  Acta  sanctorum,  vaste 
recueil  contenant  les  vies  des  saints,  les  let- 
tres, les  écrits  ecclésiastiques  qu'ils  ont  lais- 
sés et  les  documents  qui  les  concernent.  Les 
bénédictins  préparèrent  de  grands  travaux 
historiques  et  littéraires,  qu'ils  mirent  au  jour 
dans  le  siècle  suivant,  et  purent  s'enorgueillir 
d'un  des  plus  célèbres  érudits  qu'ait  eus  la 
France,   Jean  Mabillon.    Investigateur  stu- 
dieux ,   recherchant  sincèrement  la  vérité, 
Mabillon  fit  de  son  ouvrage  sur  les  Actes  des 
saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  un  recueil 
historique  d'une  haute  valeur,  où  la  chrono- 
logie était  rétablie,  les  faits  restitués,  les  dif- 
férents usages  des  temps  découverts  et  expli- 
qués, les  points  importants  de  la  discipline 
ecclésiastique  éclaircis  et  fixés;  il  défendit 
avec  une  fermeté  digne  de  tout  éloge,  contre 
une  partie  du  clergé,  l'exactitude  et  la  criti- 
que scrupuleuse  qui  avaient  été  ses  guides  et 
qui  mettaient  à  néant  bien  des  fictions  édi- 
fiantes; sa  méthode,  nouvelle  dans  l'Eglise  et 
pourtant  si  conforme  aux  intérêts  bien  enten- 
dus de  la  religion,  fut,  malgré  les  récrimina- 
tions, approuvée  par  ses  supérieurs  et  devint 
la  règle  des  bénédictins  dans  leurs  recherches 
érudites.  Un  autre  titre  de  gloire  de  Mabiilon 
est  d'avoir  fondé  l'école  des  historiens  anti- 
quaires par  son  Traité  sur  la  diplomatie  ;  le 
premier,  il  s'appliqua  à  discerner  l'authenti- 
cité des  monuments  de  l'histoire,  des  chartes 
et  diplômes;  il  étudia  la  forme  sous  laquelle 
ils  out  été  conservés,  les  variations  subies  à 
diverses  époques  par  les  usages  graphiques; 
il  nota  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer 
les  diplômes  vrais  parmi  les  faux  diplômes,  si 
nombreux  pour  les  premiers  temps  de  notre 
histoire;  toutefois,  avec  une  largeur  de  vues 
et  une  modestie  bien  rares  chez  un  chef  d'é-    ! 
colo ,  il  ne  crut  pas  et  ne  voulut  pas  faire 
croire,  comme  plusieurs  de  ses  disciples,  que 
l'histoire  consistait  tout  entière  dans  la  con- 
naissance  et  l'analyse  des  diplômes.  A   la 
même  époque ,   Richard  Simon    donnait  sur 
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l'Ancien  Testament  un  premier  exemple  d'exé- 
gèse :  étudiant,  à  l'aide  des  faits  historiques 
et  des  similitudes  ou  des  dissemblances  de  la 
langue,  l'origine  des  premiers  livres  de  la 
Bible,  il  en  arrivait  à  conclure  que  le  Penta- 
teuque  n'avait  pas  été  composé  par  Moïse , 
mais  par  des  scribes  du  temps  d'Esdras,  sous 
la  direction  de  la  grande  synagogue.  Ni  les 
prières  de  ses  amis,  ni  les  ordres  des  supé- 
rieurs de  l'Oratoire,  dont  il  était  membre,  ni 
la  sévérité  autoritaire  de  Bossuet,  l'accusant 
de  remuera  plaisir  des  difficultés  dangereuses 
pour  la  foi  et  le  traitant  d'hérétique,  ne  pu^ 
rent  le  faire  renoncer  à  des  conclusions  qu'il 
regardait  comme  légitimement  acquises  par 
la  science.  Ces  conclusions,  prématurément 
lancées  dans  le  monde  catholique ,  ont  été 
reprises  plus  tard  et  corroborées  par  l'école 
rationaliste  allemande. 

En  même  temps  que  l'érudition  s'engageait 
dans  ces  voies  nouvelles,  propres  a  conduire 
l'esprit  humain  vers  ia  vérité,  elle  n'aban- 
donnait pas  la  voie  qu'avaient  tracée  les  sa- 
vants du  XVi« -siècle  et  y  faisait  des  progrès 
remarquables.  On  voyait  paraître  les  éditions 
des  Etzevir,  celles  ad  usurn  Delphini,  et  la 
collection  connue  sous  le  nom  de  Wirt'orum. 
La  Byzantine  du  Louvre,  la  Bibliothèque  des 
Pères,  les  Bibles  polyglottes  donnaient  aux 
linguistes,  aux  littérateurs,  aux  historiens,  de 
nouveaux  instruments  de  travail.  Du  Canga 
publiait  ses  glossaires  du  latin  et  du  grec  au 
moyen  âge  :  Glossarium  ad  scriptores  medùa 
et  tnfimz  latinitatis  ;  Glossarium  ad  scriptores 
médis  et  infimm grxcitaiis.  Heinsius  produisait 
ses  beaux  commentaires  sur  les  poètes  latins; 
Gérard-Jean  Vossius  écrivait,  avec  un  savoir 
profond,  sur  les  historiens  de  l'antiquité  et  sur 
les  mythologies;  son  fils  Isaac  mettait  dans 
ses  remarques  sur  les  Latins  un  esprit  péné- 
trant, original  et  l'indépendance  d'un  libre 
penseur.  Grœvius,  outre  ses  éditions  grecques 
et  latines,  faites  avec  une  critique  générale- 
ment sûre,  publiait  son  Thésaurus  autiqui- 
tatum  romanarum,  vaste  recueil  de  science 
archéologique.  Jean-Frédéric  Gronovius  se 
montrait,  comme  philologue,  d'une  sagacité 
supérieure  à  celle  de  tous  ses  contemporains  ; 
son  fils  Jacques  donnait  sur  Cicéron,  sur  Po- 
lybe,  sur  Hérodote,  sur  les  géographes  grecs 
des  travaux  faits  de  main  de  maître  et  publiait 
son  Thésaurus  antiquitatum  grxcarum,  recher- 
ché encore  aujourd'hui  par  ceux  qui  veulent 
■étudier  en  détail  l'organisation  politique,  la 
religion,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  Grèce. 
A  la  fin  du  xvue  siècle  commencèrent  à 
être  publiés,  sous  forme  de  dictionnaires,  des 
ouvrages  destinés  à  vulgariser  certaines  par- 
ties de  l'érudition.  Moréri  fit  paraître,  en  1G74, 
la  première  édition  de  son  Grand  Dictionnaire 
historique,  où  il  avait  eu  dessein  de  renfermer, 
par  ordre  alphabétique,  les  curiosités  de  l'his- 
toire et  de  la  mythologie.  Cet  essai  laissait 
bien  des  lacunes ,  offrait  bien  des  erreurs  et 
des  inutilités;  mais  il  ouvrait  une  voie  que 
suivirent  bientôt  d'excellents  esprits.  Bayle, 
qui,  selon  Voltaire,  a  répandu  plus  de  lu- 
mière à  lui  seul  que  les  érudits  ses  prédé- 
cesseurs tous  ensemble,  composa  son  Diction- 
naire historique  et  critique,  où  il  a  déployé 
ces  trésors  de  lecture,  cette  mémoire  prodi- 
gieuse, cet  esprit  pénétrant,  cette  dialectique 
serrée  et  vigoureuse,  cette  ironie  indépen- 
dante qui  lui  ont  donné  une  haute  place  parmi 
les  intelligences  d'élite.  L'ouvrage  de  Bayle, 
publié  de  1695  à  1G97,  fut  continué  par  Chau- 
i'epié  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique 
et  critique  (1750-1756),  puis  par  Prosper  Mar- 
chand, sous  le  titre  de  dictionnaire  historique, 
ou  Mémoires  critiques  et  littéraires  (1758-1759). 
En  cette  même  année  1759  paraissait  l'édition 
définitive  du  Dictionnaire  de  Moréri,  qui,  avec 
les  suppléments  du  savant  abbé  Goujet,  for- 
mait dix  volumes  in-folio. 

Cependant  l'érudition,  mise  ainsi  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs,  ne  cessait  pas  de  former, 
pour  les  pédants  et  les.  esprits  médiocres,  un 
moyen  d'imposer  le  respect  en  masquant  leur 
ignorance  par  un  fatras  de  citations  inutiles 
et  de  commentaires  disproportionnés.  C'est 
contre  eux  que  Saint-Hyacinthe  publia  le 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  où,  à  propos  d'une 
pauvre  chanson  en  quarante  vers,  il  accu- 
mula deux  cents  pages  de  préfaces,  prolégo- 
mènes, remarques,  commentaires  et  citations" 
en  toutes  langues.  Mais,  au-dessus  de  ces  sa- 
tires ,  qui  n'étaient  pas  dirigées  contre  eux, 
les  vrais  érudits  continuaient  leurs  importants 
travaux.  Montfaucon  enseignait  la  paléogra- 
phie grecque,  et  donnait,  dans  son  Antiquité 
expliquée,  un  résumé  complet  des  connais- 
sances alors  acquises  en  archéologie  grecque, 
latine,  juive,  gauloise,  etc.  Dom  Bouquet 
commençait  le  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France.  Secousse  réunissait  les 
ordonnances  des  rois  de  France.  Dom  Rivet, 
aidé  par  ses  confrères  de  la  congrégation  de 
Saint- Maur,  entreprenait  l'Histoire  littéraire 
de  la  France.  L'Académie  des  inscriptions, 
d'abord  hésitante  sur  le  programme  des  tra- 
vaux qu'il  lui  appartenait  de  suivre,  s'était 
affermie,  se  traçait  des  limites  assez  larges 
pour  admettre  tous  les  gens  d'érudition,  et, 
sagement  recrutée,  elle  commençait  à  tenir 
dans  l'Europe  savante  la  belle  place  que  lui 
ont  assurée  le  mérite  de  ses  membres  et  le 
vaste  ensemble  de  mémoires,  de  dissertations 
qui  font  de  son  Recueil  l'un  des  plus  remar- 
quables qui  existent  en  aucune  contrée  ;  elle 
suivait  attentivement  et  avec  intérêt,  non- 
seulement  les  travaux  faits  dans  son  sein, 
mais  aussi  ceux  qui  se  faisaient  à  côté  d'elle, 
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et  que  plus  tard  elle  devait  être  appelée  a 
continuer.  Dans  le  même  siècle,  les  érudits 
étrangers,  Fabricius,  Burmann,  Brunck,  Er- 
nesti,  Heyne,  Reiske,  Wolff,  Schneider,  Mu- 
ratori,  etc.,  enrichissaient,  par  d'incessantes 
recherches,  par  des  publications  de  plus  en 
plus  parfaites,  le  trésor  de  l'érudition. 

Au  xixo  siècle,  ce  développement  du  savoir 
littéraire,  poussé  en  avant  par  l'impulsion  de 
la  force  acquise  et  par  le  génie  de  quelques 
hommes ,  s'est  continué  avec  plus  de  largeur 
et  d'ensemble  dans  les  vues.  En  dehors  des 
immenses  progrès  réalisés  par  l'Allemagne 
en  philologie,  en  exégèse,  en  histoire,  des 
travaux  utiles  faits  dans  les  autres  pays,  no- 
tamment en  Angleterre  et  en  Italie ,  1  érudi- 
tion a  accompli  en  France  un  progrès  rapide 
et  souvent  inattendu.  Au  début  même  du  siè- 
cle, le  Magasin  encyclopédique  de  Millin  offre 
un  recueil  périodique  des  plus  intéressants 
pour  les  lettres  et  les  sciences  historiques. 
En  1808,  Champollion  commença,  par  un  pro- 
digieux effort  d'intelligence ,  à  pénétrer  le 
secret  de  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens, et  ouvrit  ainsi  a  la  science  historique 
tout  un  monde  qui  lui  était  fermé,  ou  du 
moins  qui  ne  lui  était  connu  que  par  des  inter- 
médiaires d  une  fidélité  douteuse.  Les  légen- 
des royales  déchiffrées  sur  les  monuments 
par  Champollion  et  ses  disciples  ont  modifié 
en  bien  des  points  les  connaissances  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  avaient  transmises 
relativement  à  l'Egypte.  Letronne,  dont  la 
vaste  intelligence  embrassa  toutes  les  gran- 
des questions  scientifiques  de  son  temps  et  les 
résolut  presque  toutes,  à  la  fois  philologue, 
archéologue,  chronologiste  et  géographe,  ar- 
riva à  des  conclusions  analogues  par  d'autres 
voies ,  par  l'étude  approfondie  de  la  question 
des  zodiaques  et  par  l'interprétation  pleine 
de  sagacité  qu'il  fit  des  inscriptions  grecques 
et  latines  trouvées  en  Egypte.  En  même 
temps  que  nous  parvenions  a  lire  la  vérité 
sur  les  livres  de  pierre  et  les  papyrus  de  cette 
contrée,  nous  nous  avancions  a  grands  pas 
dans  la  possession  des  langues  et  des  littéra- 

■  tures  orientales  :  Sylvestre  de  Sacy,  de  Chézy, 
Abel  de  Rémusat,  E.  Quatremère,  Eugène 
Burnouf,  etc.,  nous  mettaient  en  main,  outre 
les  signes  graphiques  et  les  grammaires ,  des 
traductions  d  œuvres  littéraires,  philosophi- 
ques ou  sacrées,  propres  à  nous  faire  pénétrer 

■  dans  le  génie  de  ces  civilisations  lointaines. 

Les  lettres  grecques  et  latines,  les  études 
historiques  et  archéologiques  n'étaient  point 
négligées  au  milieu  de  ces  études  plus  nou- 
velles. A  cette  époque  se  sont  éditées  les 
grandes  collections  des  auteurs  grecs  et  des 
auteurs  latins,  les  Bibliothèques  de  Lemaire, 
de  Panckoucke,  de  Didot  et  les  travaux  de 
tant  d'êrudits,  parmi  lesquels  11  suffira  de  ci- 
ter Boissonade.  D'un  autre  côté,  les  recueils 
de  documents  et  de  mémoires  sur  l'histoire 
de  France ,  les  belles  œuvres  des  Augustin 
Thierry,  des  Guizot  et  de  leurs  successeurs 
ont  jeté  une  lumière  nouvelle.  La  critique,  de 
plus-  en  plus  sévère,  l'application  judicieuse 
des  découvertes  archéologiques  à  l'examen, 
des  faits  de  l'antiquité,  ont  donné  à  l'histoire 
une  base  solide  et  tendent  à  lui  acquérir  la 
certitude  des  sciences  exactes.  Les  travaux 
de  linguistique  poussés  en  tous  sens  ont,  en 
outre,  permis  de  créer  la  philologie  comparée. 
Sur  la  philologie  comparée  et  sur  les  notions 
historiques  exactes  s'appuient  aujourd'hui  les 
études  exégétiques  destinées  à  fouiller  jusque 
dans  les  fondements  l'èd  ifice  de  nos  croyances, 
à  en  démontrer  la  solidité  ou  l'inanité.  Ainsi, 
tous  les  travaux  isolés,  entrepris  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  des  érudits  qui  n'en  pré- 
voyaient pas  la  destination  Anale,  viennent  se 
réunir,  comme  des  ruisseaux  se  jettent  dans 
un  fleuve,  et  concourir  a  un  but.commun  digne, 
des  plus  grands  efforts.  Tel  est  le  domaine  de 
V érudition,  le  vaste  champ  qu'elle  ne  cesse  de 
défricher.  On  comprend  que,  loin  de  prêter  à 
rire,  elle  soit,  au  contraire,  la  préoccupation 
des  plus  hautes  intelligences. 

ÉRUGINEUX,  EU  SE  adj.  (é-ru-ji-neu,  eu-ze 
—  lat.  eruginosus,  de  xrugo,  rouille,  vert-de- 
gris,  qui  dérive  lui-même  de  ss,  teris,  cuivre, 
airain.  La  racine  sanscrite  est  ayas,  fer,  d'où 
sont  pro  venus  non -seulement  £s,  &ris,  mais* 
aenus,  ahenus,  contraction  évidente  de  aes- 
nus,  que  Kuhn  rapproche  du  sanscrit  ayas- 
maya,  même  sens.  Il  est  remarquable  que  la 
racine  ayas,  fer,  renferme  aussi  l'idée  géné-i 
raie  de  métal,  or,  argent,  airain,  et  que  cette 
acception  vague  se  soit  perpétuée 'dans  Vies, 
latin  -,  bien  plus,  à  l'idée  de  métal;  et  par  con- 
séquent de  métal  précieux,  s'est  jointe  celle 
de  gain,  de  profit,  et  on  retrouve  la  même 
réunion  d'idées  dans  le  kymrique  naêl,  qui 
signifie  a  la  fois  fer,  acier,  gain,  profit,  tré- 
sor). Dont  la  couleur  est  analogue  à  celle  de 
la  rouille,  et  en  particulier  de  la  rouille  de 
cuivre  ou  vert-de-gris. 

—  Pathol.  Bile  érugineuse,"  Matière  Verdâ-" 
tre  que  rend  le  malade  par  en  haut  où  par  en 
bas,  dans  certaines  maladies,  il  Crachats  éru- 
gineux,  Crachats  de  la  couleur  du  vert- dé- 
gris. 

Éruptif,  IVE  adj.  (é-ru-ptif,  i-ve  —  rad. 
éruption).  Géol.  Formé,  produit  par  une  érup- 
tion volcanique  :  Hache  kruptive.  Les  ter- 
rains bbuptifs  des  époques  anciennes  forment 
une  partie  importante  de  iécorce  terrestre. 
(Burat.) 

—  Pathol.  Qui  est  accompagné  d'éruption  : 
Fièvre  éruptïvb. 
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—  Encycl.  Géol.  Terrains  éruptifs.  V.  ter- 
rain, ROCHE,  VOLCANIQUE. 

—  Méd.  On  qualifie  de  fièvres  iruptives 
les  fièvres  caractérisées  à  la  fois  par. un 
mouvement  fébrile  continu  et  par  une  érup- 
tion plus  du  moins  considérable.  Les  fièvres 
éruptioes  composent  un  groupe  de  maladies 
tout  spécial,  appartenant  à  la  classe  des  fiè- 
vres continues.  Les  principales  affections 
éruptioes  sont  :  la  variole,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  la  suette  miliaire.  Ces  quatre  ma- 
ladies ne  forment  pas  à  elles  seules  le  groupe 
des  fièvres  éruplives ,  mais  elles  peuvent 
être  considérées  comme  les  plus  impor- 
tantes à  signaler,  car  la  roséole,  la  petite 
vérole  volante,  etc.,  ne  sont  elles-mêmes  qu»e 
des  degrés  différents  des  maladies  que  nous 
avons  citées.  Parmi  les  fièvres  éruptioes,  il  y 
en  a  de  fort  graves  ;  presque  toutes  peuvent 
devenir  épidémiques.  Les  enfants  sont  très- 
exposés  à  ces  maladies  et  surtout  à  la  rou- 
geole et  à  la  scarlatine;  ils  peuvent  l'avoir 
plusieurs  fois.  Les  adultes  peuvent  aussi  con- 
tracter ces  maladies,  surtout  lorsqu'elles  de- 
viennent épidémiques;  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  malades  atteints  pour  la  seconde 
fois.  En  général,  ces  affections  sont  moins 
graves  quand  elles  récidivent;  il  y  a  ce- 
pendant a  ce  fait  de  nombreuses  exceptions. 
Les  conditions  atmosphériques,  l'âge  et  la 
nature  des  sujets  exercent  une  grande  in- 
fluence. On  a  souvent  remarqué  que  quel- 
ques épidémies  étaient  très-meurtrières,  tan- 
dis que  d'autres,  au  contraire,  étaient  rela- 
tivement inoffensives.  Les  fièvres  éruptioes 
sont  contagieuses,  et  l'on  a  vu  des  maladies 
peu  graves  chez  un  individu  devenir  mortel- 
les'chez  celui  auquel  l'affection  avait  été  com- 
muniquée. Cependant,  si  ces  maladies  sont 
souvent  contagieuses,  elles  ne  le  sont  pas 
toujours,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  per- 
sonnes qui  soignent  les  malades  épargnées 
par  le  mal. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que,  dans  les 
fièvres  éruplives,  l'éruption  était  le  point  de. 
départ  de  la  fièvre  et  de  tous  les  accidents 
que  l'on  observe.  Si  l'on  étudie  avec  soin  ces 
maladies,  il  est  facile  de  prouver  que  l'in- 
flammation de  la  peau  ne  constitue  qu'un  ca- 
ractère'accidentel  et  purement  secondaire. 
Comment,  en  effet,  rapporter  à  une  maladie 
de  la  peau  qui  n'existe  pas  encore  les  trou- 
bles généraux,  souvent  assez  graves,  qui 
persistent  pendant  plusieurs  jours  et  qui  of- 
frent des  caractères  si  distincts?  Comment 
même  expliquer  la  pyrexie  par  la  mala- 
die cutanée  une  fois  développée ,  lorsqu'on 
voit  le  mouvement  fébrile  diminuer  et  même 
quelquefois  s'éteindre  momentanément  après 
que  l'éruption  s'est  effectuée?  Il  faut  ajouter 
que,  si  les  symptômes  qu'on  observe  et  la  gra- 
vité de  la  maladie  dépendaient  de  la  lésion 
des  téguments,  il  existerait  un  rapport  exact 
entre  l'intensité  des  symptômes  et  l'étendue 
des  altérations.  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
Ces  phlegmasies  cutanées,  qui  sont  la- con- 
séquence d'une  cause  générale,  diffèrent  des 
phlegmasies  franches  et  primitives  par  plu- 
sieurs caractères  :  1°  elles  se  montrent  suc- 
cessivement ou  simultanément  sur  tout  le 
corps  ;  2?  il  est  impossible  de  les  produire 
artificiellement  et  elles  reconnaissent  tou- 
jours une  cause  spécifique  ;  3°  les  agents  thé- 
rapeutiques, tels  que  les  antiphlogistiques  et 
les  contre-stimulants,  qui  ont  une  si  grande 
efficacité  sur  les  inflammations  ordinaires, 
sont  sans  influence  sur  les  fièvres  éruplives. 
Celles-ci  ont,  en  effet,  une  marche  invaria- 
ble, une  durée  qui  est  presque  toujours  la 
même ,  et  un  même  mode  de  terminaison. 
Ajoutons  que  les  fièvres  éruplives  éprouvent 
de  grandes  modifications  suivant  les  temps 
et  suivant  les  lieux.  V.  fièvres,  épidémies, 

VARIOLE,  ROUGEOLE,  SCARLATINE,  SUETTE,  MA-, 
LADJES  EXANTIlÉ.MATEUSES. 

-ÉRUPTION  s.'f.  (é-ru-psi-on  — lat.  erup- 
tio;  de  erumpere,  sortir  avec  violence).  Emis-- 
sion  violente,  sortie  soudaine  et  bruyante  : 
Eruption  volcanique.  Les  solfatares  sont  sou- 
vent d'anciens  dépôts,  dus  à  des  éruptions  vol- 
caniques. (A.  Maury.)  Les  Pyrénées  ont  été 
formées  par  ^'éruption  de  masses  de  granit 
et  d'ophiie.  (L.  Figuier.) 

—  Production,  premier1  développement  ex- 
térieur: /.'éruption  des  bourgeons. 

r—  Fig.  Production  soudaine  et  abondante, 
débordement:  Une  éruption  non  interrom- 
pue de  grandes  œuvres  <et  de  découvertes  a 
signalé  ces  trente  dernières  années.  (Miche- 
\st:)Les  cœurs  débordèrent;, (a  prose  n'y  suffit 
pas,  une  éruption  put  soulager  seule  un  sen- 
timent si  profond. ^(Mjehelet.) 

—  Pathol.  Évacuation  de  matière  :  Érup- 
tion de  sang,  de  pus,  d'humeur.  Les  (lueurs 
blanches  cessent  à  ^'éruption  des  mois.  (A. 
Paré.)  Il  Accumulation  de  matière  morbifique 
qui  se  manifeste  à  la  peau  par  des  boutons, 
des  pustules  ou  des  taches  :  Eruption  de  pe- 
tite vérole,  de  rougeole,  de  scarlatine,  d'urti- 
caire. Eruption  cutanée,  il  Eruption  des  dents, 
Travail  de  la  dentition,  sortie  des  dents  hors 
de  l'alvéole.  ' 

—  Gramm.  Ne  confondez  pas  éruption  avec 
irruption.  On  dit  :  l'éruption  d'un  volcan;  une 
éruption  de  boulons,  de  pustules;  les  irrup- 
tions des  barbares  ;  faire  irruption  suruii  ter- 
ritoire; l'irruption  des  eaux.  Cbmmè  l'indi- 
quent les  deux  préfixes  é  et  ir  pour  in,  érup- 
tion marque  un  mouvement  clo  dedans  en 
dehors,  et  irruption  un  mouvement  de  de- 
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hors  en  dedans  :  les  barbares  firent. irruption 
dans  l'empire  romain  ;  un  volcan  fait  érup- 
tion hors  des  entrailles  de  la  terre. 

—  Encycl.  Une  éruption  s'annonce  toujours 
par  des  trépidations,  par  des  mouvements  du 
sol  qui  ébranlent  la  montagne  et  se  font  sen- 
tir souvent  beaucoup  plus  loin.  Les  animaux 
ont  le  sentiment  parfait  de  ces  phénomènes  : 
leurs  oreilles  se  dressent,  ils  deviennent  in- 
quiets et  cherchent  à  se  sauver.  Les  secous- 
ses se  renouvellent,  deviennent  plus  inten- 
ses et  paraissent  venir  d'en  bas;  les  sources 
diminuent  et  se  tarissent  momentanément; 
quelquefois  le   niveau  des   puits   s'abaisse, 
comme  on  l'observe  à  Naples,  aux  environs 
du  Vésuve.  Ces  eaux  sont  absorbées  par  les 
fissures  qui  se  déclarent  dans  les   profon- 
deurs du  sol.  Parfois  aussi  un  calme  presque 
absolu  règne  dans  l'atmosphère,  qui  se  raré- 
fie au  point  de  causer  un  sentiment  de  ma- 
laise et  d'oppression.  Ces  indices  menaçants 
peuvent  durer  plusieurs  jours  et  même  plu- 
sieurs mois,  et  remplissent  d'anxiété  et  d'ap- 
préhension les  habitants  des  alentours;  des 
bruits  souterrains,  semblables  à  ceux  d'une 
voiture  pesamment  chargée  sur  un  terrain 
difficile,  ou  à  des  décharges  d'artillerie  en- 
tendues de  loin ,   annoncent  l'approche  de 
l'éruption.   Enfin  elle   éclate  et   commence 
par  projeter  d'énormes  quantités  de  vapeur 
d'eau  ;  ces  vapeurs,  formées  dans  le  canal  à 
des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes  et 
soumises  à  des  pressions  considérables,  ré- 
sultant de  la  charge  des  débris  de  roches 
qui  les  compriment,  s'élèvent  dans  les  airs 
et  forment  un   nuage   qui   recouvre   à  une 
grande  hauteur  tout  la  dessus  de  la  monta- 
gne et  présente,  comme  l'a  décrit  M.  Charles 
Deville,  une  forme  analogue  à  celle  d'un  pin 
parasol,  connu  dans  certains  climats.  Cette 
colonne  atteint  les  hautes  régions  dé  l'atmo- 
sphère, et,  si  elle  n'est  pas  tourmentée  par 
les  courants  aériens,  elle  s'étend.  Les  ma- 
tières solides  forment  de  leur  côté  une  grande 
gerbe  noire,  qui  contrasté  singulièrement  avec 
Tes  flots  de  vapeurs  blanches.  La  force  as- 
cendante de  ces  projectiles  est  considérable, 
car  la  tension  produite  par  la  température 
toujours  croissante  surmonte  tous  les  obsta- 
cles qui  bouchaient  le  canal,  et,  après  les 
avoir  lancés  dans  les  airs,  projette  les  quan- 
tités considérables  de  vapeur  d'eau  par  les- 
quelles  toute   éruption   commence.  Tout  à 
coup,  une  lueur  sinistre  illumine  les  nuages, 
et  une  gerbe  de  scories  en  feu,  d'un   effet 
admirable,  s'élance  dans  l'air;  c'est  que  la 
lave  a  envahi  le  fond  du  cratère;  elle  ren- 
voie ses  reflets  jusqu'aux  nuées,  tandis  que 
sa  surface  bouillonnante,  déchirée  par  les 
gaz,  projette  en  l'air  des  fragments  de  roches 
en  feu.  La  lave  remplit  peu  à  peu  la  vaste 
cavité  du  cratère  ;   bientôt  elle  s'écoule  par 
la  lèvre  la  plus  basse  du  cirque,  ou  bien  elle 
ébrèche  largement  le  rempart  de  rochers  qui 
l'enserre,  et  elle  se  déverse  en  torrents  qui 
bondissent  sur  les  pentes  rapides,  se  préci- 
pitent en  cascades  bruyantes  du  haut  des 
escarpements,  se  transforment  sur  les  pentes 
faibles  en  fleuves  larges  et  sinueux  qui  cou- 
lent avec  lenteur.  Il  arrive  fréquemment  que 
les  flancs  du  volcan  n'offrent  pas  assez  de 
solidité  pour  résister  à  l'énorme  pression  de 
la  colonne  de  lave  qu'ils  renferment;  alors 
de  terribles  craquements  se  font  entendre, 
et  de  profondes  crevasses  perpendiculaires 
à  là  cheminée  volcanique  s  ouvrent  dans  la 
montagne  et  se  propagent  souvent  au  loin 
dans  la  plaine.  Ces  crevasses  communiquent 
avec  le  conduit  principal,  et  par  là  s'échap- 
pent  d'abord   des   vapeurs,    puis    tous   les 
produits   volcaniques    rejetés    par    le   cra- 
tère. Ces  phénomènes  ont  fait  voir  k  quelle 
grande  profondeur  était  situé  le  foyer  in- 
candescent, ou  du  moins  le  centre  auquel  on 
devait  rapporter  la  cause  des  déjections,  et 
qu'il  ne  résidait  pas  seulement,  comme  on  l'a 
prétendu  longtemps,  dans  l'intérieur  de  la 
montagne.  Weriier,  Buffon  et  tous  les  géo- 
logues de  leur  époque  attribuaient  les  phé- 
nomènes volcaniques  à  des  effets  superficiels 
de  la  décomposition  des  roches,  décomposi- 
tion produite  par  de  simples  embrasements 
dès  pyrites,  et  par  le  contact  et  le  mélange 
des  eaux  de  la  mer  ou  des  sources,  amenées 
accidentellement  au  milieu  de  ces  foyers  in- 
candescents ;  mais  la  direction  et  la  longueur 
de  ces  divers  canaux  prouvent  qu'ils  dépen- 
dent d'un  foyer  d'éruption  placé  à  plusieurs 
lieues  au-dessous  de  la  montagne.  Par  de- 
grés l'éruption  arrive  à  soiv  déclin,  la  lave 
cessa  de  s'épancher,  les  courants  qu'elle  a 
formés  s'avancent  avec   lenteur  sôua   une 
croûte  obscure,  les  détonations  s'affaiblis- 
sent et  deviennent  de  plus   en  plus   sour- 
des et'  profondes  ;  la  colonne  de  cendres  et 
de  scories  n'est  plus  illuminée;  elle  diminue 
et  s'affaisse  graduellement;  enfin  tout  s'é- 
teint, et  de  ce  grand  conflit  il  ne  subsiste 
plus  que  des  émanations  gazeuses  qui  s'é- 
chappent du  cratère  et  de  quelques  fissures. 
D'autres   phénomènes   plus   terribles  que 
ceux  dont  bous  venons  de  parler  accompa- 
gnent presque   toujours  les  grandes   érup- 
tions :  des  déluges  de  fange,  qui  doivent  leur 
origine  à  des  causes  très-diverses,  s'élancent 
des  sommités  dés  volcans  et  envahissent  tout 
à  coup  la  plaine.  Les  volcans  très-élevés  et 
ceux  qui  sont  situés  sous  les  froides  latitu- 
des offrent  dans  presque  toutes  les  éruptions 
des  exemples  de  ces  torrents.  La  lave  qui 
séjourne  dans'  le  cratère  et  les  profondeurs 
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de  la  montagne   chauffe   fortement,  mùnx 
jusqu'au  rouge,  le  cône  de  scories  et  de  cen- 
dres. Cet  afflux  de  chaleur  fond  subitement 
les  névés  qui  recouvrent  la  cime  et  déta- 
che les  glaciers,  qui  flottent  en  lambeaux 
sur  leur  eau  de  fusion  ;  les  averses  de  ma- 
tières  en    fusion    activent   la   liquéfaction. 
L'eau  bouillante  roule  partout  à  grands  flots, 
délaye  les  cendres  et  entraîne  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage;  de  là  une  épouvan- 
table débâcle.  En  1803,  on  vit  disparaître, 
en  une  seule  nuit,  l'épais  manteau  de  neige 
qui  recouvre  le  Cotopaxi.  Mais  c'est  en  Is.- 
lande  et  au  Kamtschatka  que  ces  déluges  at- 
teignent des   proportions   considérables    et 
causent  les  plus  grandes  calamités.  Durant 
l'éruption  du  Kotlugaia  (Islande),  en  18C0,  on 
put  observer  ces  effets   dévastateurs.  Les 
neiges  fondirent,  les  glaciers  se  détachè- 
rent, des  torrents  d'eau  bouillante  chargés 
de  sable,  de  glaçons  entraînèrent  les  arbres, 
les  habitations;  et  ces  avalanches,  roulant 
en  tumulte  avec  une  incroyable  vitesse,  com- 
blèrent des  vallées,  en  creusèrent  de  nou- 
velles, et  sur  leur  passage  polirent  et  striè- 
rent les  rocs  les  plus  durs.  Les  pentes  des 
volcans  peu  élevés,  sans  neige  et  sans  gla- 
ciers, peuvent  aussi  être  ravagées  par   des 
avalanches  fangeuses,  qui  tirent  alors  leur 
origine  des  immenses  volumes  de  vapeurs 
qui  se   dégagent   du    cratère   et   se   résol- 
vent  subitement  en  pluies  torrentielles  en 
arrivant  dans  l'air  froid  qui  baigne  le  pic 
volcanique.  Pendant  la  fameuse  éruption  du 
Vésuve  en  79,  ce  fut  une  avalanche  de  ce 
genre  qui  engloutit  la  ville  d'IIerculanum  ; 
et  depuis  cette  époque,  de  pareils  torrents, 
appelés  par  les  habitants  laves  de  boue,  ont 
souvent  désolé  les  terres  cultivées  qui  re- 
couvrent les  pentes  inférieures  du  volcan. 
Une  autre  cause  assez  commune  de  sembla- 
bles inondations  de  boue  est  celle-ci  :  si  les 
cendres  fines,  qui  à  la  fin  d'une  éruption  com- 
blent le  cratère,  sont  susceptibles  de  faire  une 
pâte  avec  l'eau  et  de  se  transformer  en  une 
sorte  d'argile,  elles  peuvent  former,  à  la 
suite  des  pluies  ou  des  chutes  de  neiges,  une 
épaisse  couche  imperméable,  au-dessus  de  ■ 
laquelle  se  réunissent  les  eaux  météoriques, 
et  le  cratère  se  trouve  ainsi  transformé  en 
lac  profond  dans  lequel  des  plantes,  des  in- 
fusoires  et  des  poissons  peuvent  vivre  et 
prospérer,  jusqua  ce  qu'un  nouveau  réveil 
des  feux  souterrains  vienne  désobstruer  le 
cratère.  D'autres  fois,  comme  on  le  voit  dans 
les  volcans  de  Quito,  des  cavernes  spacieu- 
ses, creusées  dans  les  flancs  de  la  montagne, 
reçoivent  les  infiltrations  des  eaux  de  neige 
et  se  tranforment  en  réservoirs  souterrains, 
qui  communiquent  aussi  avec  les  ruisseaux 
des  hauts  plateaux.  Des  poissons  se  multi- 
plient et  vivent  dans  ces  sombres  retraites; 
mais,  quand  arrive  un  violent  ébranlement, 
l'eau,  les  roches  fracturées,  les  cendres,  tout 
se  mêle,  et   les  voûtes  s'entr'ouvrant,  des 
avalanches  de  boues ,  pétries  de  poissons, 
inondent  la  plaine.  Une  des  plus  curieuses, 
parmi  les  débâcles  de  ce  genre,   est   celle 
qui,  en  1691,  descendit  des  hauteurs  de  l'Im- 
bamburu;  l'abondance  des  poissons  qui  four- 
millaient dans  cette  fange  fut  telle,  qua  les 
miasmes  qui  se  répandirent  dans  l'air  pen- 
dant leur  putréfaction  engendrèrent  des  fiè- 
vres malignes  qui  furent  un  second   fléau 
pour  les  habitants  de  la  plaine. 

Après  avoir  considéré  les  éruptions  volca- 
niques à  un  point  de  vue  général,  il  nous 
reste  à  passer  brièvement  en  revue  celles 
que  l'histoire  nous  signale  comme  ayant  pro- 
duit les  effets  les  plus  désastreux.  Il  y  a  d'a- 
bord la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui 
éclata  au  mois  d'août  de  l'année  79  de-notre 
ère.  Les  Romains  savaient  que  le  Vésuve 
avait  été  autrefois  en  activité;  mais  ces  sou- 
venirs, qui  se  rapportaient  à  une  époque 
très-reculée,  s'étaient  presque  effacés.  On 
habitait  sans  aucune'  inquiétude  les  villes 
construites  sur  ses  pentes,  à  cause  de  la 
beauté  de  la  situation  et  de  l'extraordinaire 
fertilité  du  sol.  C'est  dans  cette  éruption , 

E  récédée  depuis  plusieurs  années  de  trem- 
lements  de  terre  assez  violents,  que  furent 
détruites  les  villes  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi.  Herculanum  fut  recouverte  par  la  lave 
qui  s'infiltra  dans  ses  rues,  dans  ses  édifices 
et  ses  monuments  comme  une  coulée  de  fonte 
dans  un  moule  ;  aussi  cette  cité  apparut-elle 
à  ceux  qui  la  fouillaient  comme  une  sorte  de 
ville  souterraine,  qu'on  taille,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  immense  bloc  de  lave.  Pompéi,  au 
contraire,  fut  comblée  par  cette  masse  do 
cendres,  de  boues,  de  petits  cailloux  que  vo- 
missait la  bouche  enflammée  du  Vésuve; 
aussi  les  recherches  faites  dans  cette  an- 
cienne cité  se  bornent-elles  à  un  simple  en- 
lèvement d'un  gravier  si  mou  et  si  friable 
qu'il  a  conservé  depuis  dix-huit  siècles  la 
forme  des  objets  enterrés.  C'est  dans  cette 
éruption  que  Pline  le  Naturaliste  trouva  la 
mort.  Il  commandait  la  flotte  romaine  à  Mi- 
sène;  en  voyant  les  flammes  vomies  par  le 
Vésuve,  il  voulut  accourir  sur  les  lieux  mê- 
mes ,  pour  être  témoin  du  phénomène  et 
pour  secourir  les  habitants.  Sur  la  rive  de 
btabies,  il  fut  étouffé  par  la  quantité  de  cen- 
dres qui  voltigeaient  dans  l'atmosphère  et 
qui  avaient  pris  la  place  de  l'air  respirable. 
Nous  devons  signaler  ensuite  l'éruption,  de 
1631,  qui  fit  écrouler  une  partie  de  la  mon- 
tagne et  se  termina  par  une  coulée  de 
lave  qui  alla  s'éteindre  dans  la  mer  près  de 
Portici,  après  avoir  brûlé  les  maisons  et  les 
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arbres  sur  son  passage;  celle  da  1737,  qui 
détruisit  Ottajano;  celle  de  1797,  où  l'on"  vit 
une  rivière  de  lave,  large  de  1,500  pieda, 
haute  do  14,  courir  trois  milles  et  demi  et  s'a- 
vancer à  600  pieJs  dans  la  mer.  «  A  300  pieds 
à  la  ronde,  dit  un  témoin  oculaire,  la  lave 
faisait  fumer  et  bouillonner  l'eau,  et  jusqu'à 
deux  milles  au  delà  les  poissons  périrent.  « 
La  dernière  éruption  remarquable  est  celle 
qui  éclata  en  1861,  à  Torre  del  Greco,  et  qui 
fit  de  grands  ravages. 

L'Etna  ne  s'est  pas  moins  que  le  Vésuve 
signalé  par  de  terribles  éruptions.  Le  récit 
de  Virgile  dans  V Enéide  prouve  l'activité  de 
l'Etna  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  l'ère 
chrétienne.  A  partir  de  cette  époque,  le  vol- 
can a  traversé  une  longue  phase  de  repos;, 
mais,  depuis  huit  siècles,  de  violentes  érup- 
tions se  sont  succédé  à  de  courts  intervalles. 
Il  faut  placer  en  première  ligne  cello  de  1G69. 
«  Le  ciel  parut  noir  pendant  dix-huit  jours 
avant  V éruption,  dit  une  relation  ;  il  y  eut 
de  fréquents  tremblements  de  terre,  accom- 
pagnés d'éclairs  et  de  tonnerre.  Le  courant 
délave  embrasée  vomi  par  le  volcan  pendant 
vingt  jours  a  détruit  dans  la  contrée  supé- 
rieure quatorze  villes  ou  villages,  dont  quel- 
ques-uns a*sez  considérables,  contenant  3,000 
à  4,000  habitants.  Maintenant  on  ne  trouve 
plus  la  trace  de  l'existence  de  ces  villes;  il 
n'en  reste  qu'une  église  et  un  clocher  qui  se 
trouvaient  isolés  sur  une  petite  éminence.  • 
La  lave  descendit  jusqu'à  Catane  ;  elle  s'ac- 
cumula devant  le   mur,  haut   de  60   pieds, 
roula  par-dessus  sans  le  renverser,  et  l'on 
voit  encore  une  arcade  de  lave  se  recourbant 
par-dessus  le  mur  comme  une  vague  sur  la 
plage.  Le  torrent  de  lave  descendu  de  l'Etna 
s'étendit  sur  une  surface  de  22  kilomètres  de 
longueur  sur  30  de  largeur.  Il  côtoya  les  rem- 
parts de  Catane,  dépassa  le  port  et  atteignit  la 
mer.  «  Alors,  dit  la  relation,  commença  entre 
l'eau  et  le  feu  un  combat  dont  chacun  peut 
se  faire  une  idée,  mais  que  semblent  renon- 
cer à  décrire  ceux-là  mêmes  qui  furent  té- 
_  moins  de  ces  terribles  scènes.  La  lave,  re- 
froidie à  sa  base  par  le  contact  de  l'eau, 
présentait  un  front  perpendiculaire  de  1,400 
a  1 ,500  mètres  d'étendue,  de  30  à  40  pieds  d'é- 
lévation, et  s'avançait  lentement,  charriant, 
comme  autant  de  glaçons,  d'énormes  blocs 
solidifiés,  mais  encore  rouges  de  feu.  En  at- 
teignant l'extrémité  de  ceite  espèce  de  chaus- 
sée mobile,  ces  blocs  tombaient  dans  la  mer, 
ia  comblaient  peu  à  peu,  et  la  masse  fluide 
avançait  d'autant.  A  ce  contact  brûlant,  d'é- 
normes masses  d'eau ,   réduites  eu   vapeur, 
s'élevaient  avec   d'affreux  sifflements,  ca- 
chaient le  soleil  sous  d'épais  nuages,  et  re- 
tombaient en  pluie  salée  sur  toute  la  con- 
trée voisine.  En  quelques  jours,  la  lave  avait 
reculé  d'environ  300  mètres  les  limites  de  la 
plage.  »  Dans  l'éruption  de  1755,  qui  boule- 
versa toute  la  montagne  et  qui  donna  nais- 
sance au  célèbre  Val  del  Bore,   on  vit  un 
courant  de  lave  se  précipiter  avec  une  vitesse 
de  2  kilomètres  à  la  minute  sur  une  étendue 
de  20  kilomètres.  1766,  1771,  1780,   1792,  1809 
et  1822   virent  également  de  grandes   érup- 
tions  de    l'Etna.  La  dernière   dont  l'impor- 
tance mérite  d'être  signalée  est  celle  de  1805. 
Quand  on  parle  d'éruptions  volcaniques,  il 
ne  faut  pas  oublier  l'Islande,  qui  en  a  vu  plus 
de  cinquante  grandes  et  terribles,  à  la  suite 
desquelles  le  sol  a  été  inondé  de  lave,  do 
Cendres,  de  scories,  et  la  population   déci- 
mée. La  violente  éruption  de  l'Hécla,  en  1766, 
répandit  sur  toute  la  contrée  environnante 
une  épaisse  couche  de  débris.  La  pluie  de 
cendres   s'étendit  jusqu'à   une   distance   de 
240  kilomètres,  et  l'air  en  était  si  obscurci 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  objets  dans 
une  grande  partie  de  l'île.  Le  torrent  de  lave 
débordant  du    cratère  fut   suivi   d'une    im- 
mense   colonne    d'eau  jaillissante    qui  vint 
ajouter   ses   ravages  à   ceux    de  l'éruption 
ignée.  Une  autre  éruption  de  l'Hécla,  en  1843, 
dispersa  le  sommet  du  volcan,  et  lit  perdre 
à  la  montagne  soo  pieds  de  sa  hauteur.  Le 
courant  de  lave  lancé  par  le  cratère  attei- 
gnit une  distance  de  15  kilomètres  et  une 
épaisseur  de  15  à  25  mètres.  A  côté  de  l'Hé- 
cla il  faut  placer  le  Kotlugnja,  dont  le  cra- 
tère est  une  immense  Assure  qui  traverse  la 
montagne,  fendue  en  deux  pendant  une  érup- 
tion. Les  neiges,  la  glace  et  la  fumée  inter- 
disent l'approche  de  cet  abîme,  visible  dis- 
tinctement à  une  distance  de  105  kilomètres. 
Ce  volcan  eut  une  éruption  gigantesque  en 
1756;  de  prodigieux  torrents  d'eau  mêlés  de 
glace,  de  rochers  et  de  sable,  provenant  de 
la  fonte  des  rochers,  se  précipitèrent  du  som- 
met et  formèrent  trois  promontoires  paral- 
lèles, s'avançant  à  plusieurs  lieues  dans  la 
mer  et  s'élevant  bien  au-dessus  de  son  ni- 
veau, là  où  jadis  on  mesurait  200  pieds  de 
profondeur.  Mais  la  plus  remarquable  érup- 
tion qui  ait  eu  lieu  en  Islande  est  celle  du 
Skaptar-Jokull,  en   1783.   Ce  volcan  vomit 
deux  énormes  torrents,  qui  s'étendirent   a 
une  distance  de  60  à  80  kilomètres,  sur  une 
largeur  de  12  à  14.  La  profondeur  de  la  lave 
était,  par  endroits,  de  150  mètres,  et  on  a  cal- 
culé que  la  masse  déposée  par  cette  seule 
émission ,   une    des    plus   considérables   qui 
soient  connues,  devait  dépasser  le  volume 
du  mont  Blanc.  «  Un  tourbillon  de  cendres 
s'abauit  sur  toute  la  surface  de  la  contrée, 
dit  loro  Dufferin,  et  le  10,  d'innombrables 
jets  de  flammes  étaient  vus  jaillissant  et  ser- 
pentant au  milieu  des  précipices  glacés  do 
la  montagne,  pendant  que  la  rivière  Skapta, 
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une  des  plus  larges  de  l'île,  après  avoir  roulé 
dans  la  plaine  un  immense  volume  d'une  fé- 
tide bouillie  d'eau  et  de  poussière  volcani- 
que, disparaissait  tout  à  coup.  Deux  jours 
après,  un  courant  de  lave,  issu  de  sources 
dont  aucun  pied  mortel  n'a  foulé  les  abords, 
vint  se  précipiter  dans  le  lit  de  la  rivière 
desséchée,  et  en  peu  de  temps,  quoique  ce 
chenal  béant  ne  présentât  pas  moins  de  600 

f lieds  de  profondeur  sur  200  de  largeur,  le  dé- 
uge  de  feu  surmonta  ses  rives,  traversa  la 
basse  contrée  de  Médalland,  et,  roulant  de- 
vant lui  comme  une  nappe  le  sol  tourbeux 
de  la  plaine,  vint  se  jeter  dans  un  grand  lac 
dont  les  eaux,  vaporisées  au  contact  de  cette 
brûlante  invasion,  s'évanouirent  en  bouillon- 
nant et  en  sifflant  dans  les  airs.  Ayant  com-i 
blé  en  peu  de  jours  le  vaste  bassin  du  lac, 
l'inépuisable  torrent  reprit  sa  marche  ;  mais, 
divisé  cette  fois  en  deux  courants,  il  alla  avec 
l'un  recouvrir  d'anciens  champs  de  lave,  et, 
se  rejetant   avec  l'autre  dans  le  lit  de  la 
Skapta,  il  s'élança  en  cascades  de  feu  du 
haut  des  cataractes  de  Stapafos.  L'éruption 
de  poussière,  de  cendres,  de  lave  continua 
jusqu'à  la  fin  d'août,  époque  où  ce  drame 
plutonien  sa  termina  par/un  violent  tremble- 
,   ment  de  terre.  •  Pendant  une  année  entière, 
à  la   suite   de  cette  éruption  ,   l'atmosphère 
de  l'Islande  se  trouva  mêlée  à  des  nuages 
de  poussière  que  traversaient  à  peine  quel- 
ques   rayons    de    soleil.   En  1704 ,  dans  les 
Canaries,  le  pic  de  Ténériffe  eut  une  érup- 
tion mémorable  par  les  désastres  qu'elle  causa 
et  par  la  destruction  de  la  ville  de  Guarra- 
chico.   »  Dans    la  nuit  du  5  mai   1704 ,    dit 
M.   Bory  de  Saint-Vincent,   on  entendit  un 
bruit  souterrain  semblable  à  celui  de  l'orage, 
et  ta  mer  se  retira.  Quand  le  jour  vint  éclai- 
rer le  phénomène  qui  épouvantait  les  mal- 
heureux habitants,  on  aperçut  le  pic  couvert 
d'une  vapeur  rouge  effroyable  ;  l'air  était  em- 
brasé, une  odeur  de  soufre  suffoquait  les  ani- 
maux épouvantés  qui  poussaient  des  gémis- 
sements lamentables  ou  des  bêlements  plain- 
tifs. Les  eaux  étaient  couvertes  d'une  vapeur 
semblable  à  celle  qu'exhalent  des  chaudières 
bouillantes.  Tout  à  coup  la  terre  tremble  et 
s'entrouvre,  des  torrents  de  lave  échappés 
du  cratère  de  Teyde  se  précipitent  dans  les 
plaines  du  nord-ouest.  La  ville,  moitié  en- 
gloutie dans  les  fentes  du  sol,  moitié  recou- 
verte par  les  laves  vomies,  disparaît  en  en- 
tier. La  mer,  rentrant  bientôt  dans  son  lit, 
inonde  les  débris  du  port  qui  s'est  affaissé  ; 
des  vagues  et  des  monceaux  de  cendre  oc- 
cupaient la  place  de  la  ville.  Les  habitants 
tâchèrent  d'échapper  par  une  prompte  fuite, 
mais  la  plupart  tirent  des  tentatives  inutiles. 
Les  uns  furent  engloutis  dans  des  fentes  qui, 
en  se  comblant,  les  enterraient  tout  vivants; 
d'autres,  étouffés  par  les  vapeurs  sulfureu- 
ses, tombaient  asphyxiés  au  milieu  de  leur 
course  chancelante.   Une  grande  partie  de 
ces  infortunés  avaient  cependant  échappé  à 
tant  de  périls,  quand  ils  fuient  tous  écrasés 
I   par  une  pluie  de  pierres  énormes,  dernier 
:    effort  de  la  fureur  du  pic,  qui,  après  avoir 
lancé  ces  innombrables  rochers,  s'apaisa  en 
.   grondant.  »  Si  de  l'ancien  monde  nous  pas- 
sons dans  le   nouveau,  nous  n'aurons  pas  à 
noter  un  moins  grand  nombre  d'éruptions  : 
depuis  le  cap  Horn  jusqu'au  détroit  de  Beh- 
,    ring,  les  majestueuses  montagnes  qui  domi- 
nent l'océan  Pacifique  ne  comptent  pas  moins 
de  115  bouches  par  lesquelles  le  foyer  inté- 
I    rieur   du   globe   communique   avec    l'atmo- 
sphère. Tous  ces  volcans   s'élèvent  à    une 
J   hauteur  double  et  triple  de  l'Etna  et  du  Vé- 
I   suve,  et  causent  d'immenses  ravages.  Parmi 
1    les  nombreuses  éruptions  dont  la  tradition  a 
1   conservé  le  souvenir,  il  faut  citer  celle  du 
Cotopaxi,  en  1741.  La  Condamine  prétend  que 
les  colonnes  de  feu  qui  s'élevaient  du  volcan 
atteignirent  une  hauteur  de  1,000  pieds.  En 
même  temps,  des  torrents  d'eau,  provenant 
de  la  fonte  subite  des  neiges  entassées  de- 
puis deux  siècles,   se  précipitèrent  sur  les 
pentes,  entraînant  des  blocs  de  glace  et  des 
scories  fumantes.  Leur  puissance  fut  telle, 
I   qu'on  vit  de  grandes  vagues  se  former  dans 
la  plaine,  et  que  la  vitesse  des  eaux,  à  qua- 
I    tre  lieues  de  la  montagne,  était  encore   de" 
'    17  mètres  par  seconde.  600  maisons  furent 
I    détruites  et    1,000  personnes  périrent.  L'île 
I   de  Java  ne  compte  pas  moins  de  45  vol- 
1    cans  en  activité;  le  Gunnung-Pépendajane 
eut,  en  1772,  l'éruption  la  plus  terrible  qui  ait 
ravagé  l'Ile  depuis  les  temps  historiques.  La 
tradition  prétend  que,  entre  le  1 1  et  le  12  août, 
après  la  formation  d'un  grand  nuage  lumi- 
neux', la  montagne  disparut  tout  entière  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  un   terrain  de 
28  kilomètres  de  longueur  sur  12  de  largeur 
s'engloutit  en  même  temps.  L'île  de  Sambava 
est  célèbre  par  une  terrible  éruption  de  son 
volcan,  le  Timboso,  qui  eut  lieu  en  1815  ;  elle 
commença  le  5  avril  et  ne  se  termina  qu'en 
juillet.  Les  détonations  furent  entendues  de 
Sumatra,  à  près  de  1,500  kilomètres  de  dis- 
tance. Trois  colonnes  distinctes  de  flammes 
s'élevèrent  à  une  immense  hauteur,  et  toute 
la  surface  de  la  montagne  parut  couverte  de 
laves  incandescentes.  Une  trombe  accompa- 
gna le  commencement  de  l'éruption  et  enleva 
les  toitures,  les  arbres  et  même  les  hommes 
et  les  chevaux.  Le  rivage  s'abaissa  à  une 
profondeur  de  6  mètres.  Les  explosions  du- 
rèrent trente-quatre  jours,  et  l'abondance 
des  cendres  expulsées  fut  telle,  qu'à  Java,  à 
500  kilomètres  de  distance,  elles  causèrent 
en  plein  midi  une  nuit  complète,  et  couvri-    I 
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rent  le  sol  et  les  toits  d'une  couche  de  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur.  A  Sambava  même, 
toute  la  région  voisine  du  volcan  fut  rava- 
gée, et  12,000  habitants  périrent.  A  Bima,  à 
65  kilomètres  du  volcan,  le  poids  des  ma- 
tières qui  tombèrent  fut  tel  que. les  toitures 
furent  enfoncées. 

Ces  éruptions,  quelque  épouvantables  qu'el- 
les puissent  nous  paraître,  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  qui  eurent  lieu  aux 
époques  antéhistoriques,  et  dont  nous  Voyons 
tout  autour  de  nous  des  traces  non  équivo- 
ques. Ce  sont  ces  éruptions  qui  ont  recou- 
vert le  flanc  des  montagnes  et  le  fond  des 
vallées  de  ces  nappes  de  basalte  qui  nous 
étonnent  encore  et  par  leur  masse  et  par  leur 
forme  singulière.  Ce  sont  elles  qui  ont  édi- 
fié, auprès  du  cap  de  Fairhead,  la  fameuse 
Chaussée  des  géants,  qui  ont  formé  la  grotte 
de  Fingal,  qui  ont  dressé  à  Espaly,  près  du 
Puy,  ce  groupe  de  colonnes  qui  ont  jusqu'à 
20  mètres  d'élévation  sur  30  centimètres  de 
diamètre,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
il'oruues.  Ce  sont  files  qui  ont  donné  à  notre 
globe  sa  configuration  actuelle;  qui  ont  fait 
jaillir  les  unes  après  les  autres  les  monta- 
gnes qui  bornent  notre  horizon,  depuis  le 
mont  Ararat,  en  Prrse,  dont  la  naissance  fut 
accompagnée  de  désordres  qui.donnèrent  lieu 
à  la  tradition  du  déluge  judaïque,  jusqu'aux 
îlots  apparus,  en  18GC,  dans  le  grand  cratère 
de  Santorin.  Et  pourtant,  les  éruptions  de  no- 
tre globe  ne  sont  rien  encore  en  comparaison 
de  celles  des  volcans  lunaires.  Sur  la  surface 
visible  de  notre  satellite  on  compte  plus  de 
2,000  protubérances  cratérifonnes.  Le  grand 
nombre  d'aiguilles  qui  se  dressent  sur  les 
contre-forts  de  ces  volcans  montre  leur  ac- 
tivité prodigieuse;  ce  sont  des  déjections 
volcaniques  qui  atteignent  une  hauteur  pro- 
digieuse, et  qui  ressemblent  à  nos  colonnes 
basaltiques.  Il  y  en  a  une,  près  du  mont  Li- 
gustinus,  qui  est  dix  fois  plus  haute  que  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  On  en  peut  légi- 
timement conclure  que  nos  éruptions  volca- 
niques ne  sont  que  jeux  d'enfants  auprès  de 
celles  qui  viennent  troubler  la  sommeil  des 
habitants  de  la  lune.  V.  volcan. 

EBVALENTA  s.  f.  (èr-va-len-ta  —  du  lat. 
ervum,  ers;  lens,  lentille).  Pharm.  Nom  donné 
par  un  charlatan  anglais,  le  docteur  Wnr- 
ton ,  à  une  préparation  alimentaire  douée, 
Suivant  les  prospectus,  de  propriétés  théra- 
peutiques très-nombreuses,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  de  la  farine  de  lentilles  décorti- 
quées. 

ERVE  (l'),  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  près  de  Vimarcé,  canton 
d'Evron  (Mayenne),  coule  du  N.  au  S.,  baigne 
Sainte-Suzanne,  Chamines,  Saint-Jean,  Saul- 
ges,  entre  dans  le  département  delaSarlhe, 
et  se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom,  à  Sablé, 
après  un  cours  de  58  kilom. 

ERVIE  s.  f.  (èr-vi).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  mouches,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Caroline. 

ERVIGB,  roi  des  Visigoths.  V.  Erwiob. 
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ERVILIE  s.  f.  (èr-vi-lî  —  dimin.  du  lat. 
ervum,  ers).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales, à  coquille  bivalve,  voisin  des  corbu- 
les,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces qui  vivent  dans  la  Manche. 

—  Infus.  Genre  type  de  la  famille  des  er- 
viliens,  dont  l'espèce  principale  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

—  Bot.  Section  du  genre  ervum. 

ERVILIEN,  IENNE  adj.  (èr-vi-liain,  iè-ne 
—  rad.  eruilie).  Infus.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  ervilie. 

—  S.  m.  pi.  Famille  d'infusoires,  ayantpour 
type  le  genre  ervilie. 

ERVILIER  s.  m.  (èr-vi-lié  —  du  lat.  ervum, 
ers).  Bot.  Espèce  du  genre  ers. 

—  Encycl.  h'ervilier,  appelé  aussi  ers,  len- 
tille bâtarde,  lentille  ereilière,  ervilie,  orobe 
des  boutiques,  pois  de  pit/eon,  etc.,  est  une 
plante  annuelle,  à  tiges  droites  et  rameuses, 
portant  des  feuilles  alternes,  paripennées,  et 
des  fleurs  roses,  papilionacées,  auxquelles 
succèdent  des  gousses  ondulées,  pendantes, 
renfermant  chacun»  trois  ou  quatre  graines 
brunâtres.  Cette  plante  croît  naturellement 
dans  les  moissons,  et  on  la  cultive  dans  le 
midi  de  la  France  comme  espèce  fourragère. 
Elle  craint  les  gelées;  mais  elle  réussit  très- 
bien  sur  les  terrains  calcaires  et  secs.  On  a 
même  remarqué  qu'en  Provence  Son  produit 
est  d'autant  plus  considérable  qu'elle  a  vé- 
gété*sur  des  sols  plus  maigres.  Dans  le  Midi, 
on  la  sème  à  l'automne  ;  mais,  dans  le  Nord, 
les  semis  doivent  être  faits  au  printemps.  Or- 
dinairement, on  se  contente  de  la  faire  pâtu- 
rer sur  place  par  les  bêtes  à  laine,  quand  elle 
est  en  pleine  fleur.  Ce  fourrage  leur  convient 
particulièrement;  mais  la  faible  quantité  du 
produit  rendrait  sa  récolte  peu  avantageuse. 
Les  graines  sont  aussi  nutritives  que  celles 
des  lentilles.  Dans  quelques  pays  pauvres,  on 
moud  la  graine  de  1  ervilier  pour  en  mélan- 
ger la  farine  au  pain  ou  au  lait  ;  mais  c'est 
une  nourriture  malsaine  et  indigeste  ;  on  lui 
attribue  des  propriétés  aussi  nuisibles  que 
celles  de  la  graine  de  jarosse.  On  assure 
qu'elle  produit  des  effets  délétères,  même  sur 
les  chevaux,  et  qu'elle  fait  périr  les  cochons  et 
les  poules.  Néanmoins,  dans  le  Midi,  on  donne 
ces  graines. aux  mulets,  et  on  lés  emploie 
avec    avantage    dans    Vengraissement    des 
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bœufs  et  des  tachons;  on  les  donne  aussi  aux 
moutons  et  aux  volailles,  et  surtout  aux  pi- 
geons, qui  en  sont  avides.  Les  opinions  con- 
tradictoires émises  par  les  divers  auteurs 
prouvent  qu'il  y  a  ici  quelque  confusion  d'es- 
pèces. Voici  des  observations  dues  à  Vilmo- 
rin ,  et  qui,  par  conséquent,  présentent  toute 
garantie  de  certitude.  Le  fourrage  do  l'erai- 
lier  est  échauffant,  et  ne  doit  être  donné  aux 
chevaux  que  par  petites  rations,  lorsqu'on 
veut  Jeur  donner  de  l'ardeur  et  les  soutenir 
pour  des  travaux  pénibles  ;  il  est  cultivé  en 
Algérie,  et  a  été  souvent  d'une  grande  res- 
source pour  nourrir  les  chevaux  de  notre  ar- 
mée. En  Egypte,  cette  plante  est  aussi  culti- 
vée comme  fourrage.  Verte,  elle  parait  être 
dangereuse  pour  les  cochons.  La  graine , 
comme  nous  l'avons  dit,  est  très-suspecte 
pour  la  nourriture  de  l'homme.  Connue  elle 
est  très-abondante,  on  l'utilise  ordinairement 
pour  les  pigeons  ;  mais  il  faut  la  leur  donner 
avec  ménagement,  parce  qu'elle  les  échauffe. 
Un  dernier  avantage  de  Vert  Mer,  c'est  de 
fournir  un  excellent  engrais  vert,  si  on  l'en- 
fouit quand  il  est  en  pleine  floruison. 

ERVUM  s.  m.  (èr-vomm  —  du  lat.  ervum, 
ers).  Bot.  Nom  scientifique  d'un  genre  de 
légumineuses,  qui  comprend  la  lentille, 
l'ers,  etc. 

EUVY,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond,  et  à  37  kilom.  S.-O.  deTroyes, 
sur  une  colline  ,  au  pied  de  laquelle  coule 
l'Armance;  pop.  aggl.  1,366  hab.  —  pop.  tôt. 
l,G7i  hab.  Bonneterie,  coutil,  chandelles,  sa- 
bots, tonnellerie,  teinturerie;  commerce  im- 
portant d'excellents  fromages  gras,  que  l'on 
exporte  dans  toute  la  France.  Ervy  possède 
un  hospice  fondé  au  xmc  siècle,  de  jolies  pro- 
menades et  une  église  du  xivo  et  du  xvie  siè- 
cle ,  classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques. Ce  remarquable  édifice  offre  à  l'exté- 
rieur un  joli  portail  du  xvi"  siècle  et  à  l'inté- 
rieur dix  verrières  et  de  nombreuses  statues. 

Il  ne  reste  rien  de  l'ancienne  forteresse 
d'Etvy,  détruite  par  les  Bourguignons  en  H43. 
Les  anciennes  chartes  désignent  Ervy  sous  le 
nom  d'ilmicum  ou  Erviacum.  Ervy  relevait, 
comme  baron  nie-pairie,  de  la  généralité  de 
Paris  et  compta  parmi  ses  seigneurs  des 
comtes  de  Champagne,  des  rois  de  France, 
de  Navarre,  et  des  ducs  de  Nivernais.  Thi- 
bault 111,  comte  de  Champagne,  l'affranchit 
en  1199,  avant  la  plupart  des  autres  villes 
du  royaume. 

Ervy  est  la  patrie  de  Pierre  Pithou,  avo- 
cat, jurisconsulte,  archéologue,  dont  lu  riche 
bibliothèque  recelait  tant  de  précieux  ouvra- 
ges, publiés  plus  tard  par  ses  fils  Pierre  et 
François  Pithou ,  et  par  Cujus  lui-même.  Le 
docteur  Nicolas  Jacquier  a  laissé  deux  tra- 
vaux sur  l'histoire  d'Ervy  :  Notice  /tistorii/ne 
sur  Eruy  et  Eroy  an  xvue  siècle. 

ERWIGE,  roi  des  Visigoths  d'Espagne  de 
680  à  687.  Il  devint  le  favori  de  Wamba,  qui  lui 
abandonna  la  direction  des  affaires.  Il  se  lit 
élire  à  sa  place,  et  son  élection  fut  confirmée 
dans  un  concile  tenu  à  Tolède  (080).  Du  reste,  il 
montra  toujours  un  grand  zèle  pour  la  cause  de 
la  foi ,  et  assembla  plusieurs  autres  conciles, 
notamment  le  quatorzième  de  Tolède,  qui  con- 
damna les  mouothelites.  Erwige  opéra  la  fu- 
sion des  Goths  et  des  Espagnols,  eu  admet- 
tant ces  derniers  dans  ses  armées,  d'où  its 
avaient  été  exclus  jusque-là.  Après  un  rè- 
gne paisible,  il  laissa  le  trône  à  son  gendre, 
Égiza. 

EKWIN  DE  STEtISBACH,  architecte  et 
sculpteur  allemand,  né  à  Steinbach,  près  de 
Biihl,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  mort  le 
17  janvier  1318.  La  tour  principale  de  Ja  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  terminée  dans  le 
vu"  siècle,  soûs  le  règne  de  Dagobert  Ior,  et 
construite  en  partie  en  bois,  avait  été  ré- 
duite en  cendres  par  la  foudre  et  des  incen- 
dies successifs.  La  nef,  commencée  en  1015, 
ne  fut  complétée  qu'en  1275.  C'est  à  cette 
époque  qu'Érwin  fut  requis  de  fournir  de3 
dessins  pour  la  décoration  de  l'intérieur  du 
vaisseau,  ainsi  que  pour  la  construction  de 
deux  nouvelles  tours  et  d'une  façade  sur 
l'emplacement  des  ruines  de  l'ancienne  tour. 
Erwin  commença  son  travail  décoratif  le 
20  février  1270,  et  la  première  pierre  des 
nouvelles  constructions  fut  posée  le  25  mai 
1277.  Quand  l'architecte  mourut,  son  travail 
n'était  pas  à  moitié  fait;  il  fut  continué  par 
son  fils  Jean  (mort  le  18  mars  133S),  et  ter- 
miné principalement  d'après  Ses  dessins,  qui 
sont  encore  conservés  à  Strasbourg.  Sa  fille 
Sabine  l'aida  dans  la  décoration  intérieure  de 
l'église,  et  un  autre  de  ses  lils,  Winhiiig  (mort 
en  1330),  fut  également  un  architecte  assez 
distingué.  Les  dépouilles  mortelles  de  cette 
famille  d'architectes  sont  enterrées  dans  la 
cathédrale.  La  statue  d'Ërwin  se  voit  encore 
dans  la  même  église,  où,  appuyée  sur  une  ba- 
lustrade, il  semble  contempler  son  œuvre. 

ERX1.EDEN  (Dorothée-Chrétienne  Lepo- 
rin,  dame),  femme  médecin  allemande,  née  à 
Quedlimbourg  en  1715,  morte  en  1762.  Elle 
était  fille  d'un  médecin  ,  qui,  s'étant  aperçu 
de  bonne  heure  des  grandes  dispositions  de 
sa  fille  pour  l'art  qu  il  pratiquait,  l'admit  a 
suivre  les  leçons  destinées  à  son  fils.  En  1742, 
eile  épousa  JeanrChrétien  Erxleben,  un  mi- 
nistre de  l'Evangile.  Deux  ans  plus  tard,  elle 
fut  reçue  doctoresse  à  l'université  de  Halle, 
et  sedivra  dès  lors  avec  ardeur  à  la  pratique 
de  l'art  da  guérir.  Outre  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat, qui  fut  très-romarquéo,  on  a  de  Doro- 
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thêe  Erxlebcn  :  Recherches  des  causes  qui  em- 
pèchi-nt  le  sexe  féminin  d'étudier  (Berlin,  1742, 
in-8°). 

ERXI.EBIÎN  (Jean-Chrétien-Polycarpe). na- 
turaliste allemand,  fils  de  la  précédente,  né  à 
Quedlimbourg  (Saxe)  en  1744.  mort  en  1777. 
Il  étudia  aussi  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  1767,  s'occupa  de  médecine  vétérinaire,  et 
Be  perfectionna  dans  cet  art  par  les  voyages 
qu'il  fit  dans  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Nommé  professeur  à  Gcettingue  en  1771,  il  y 
mourut  âgé  seulement  de  trente-trois  ans.  Il 
a  écrit  :  Vissertutio  sistens  dijudicalicnem 
animatium  mammalium  (  Gcettingue  ,  1767 , 
in-4u);  Principes  élémentaires  d'histoire  na- 
turelle (Gcettingue,  1768,  in-S°)  ;  Observations 
sur  l'élude  de  l'art  vétérinaire  (Gcettingue, 
1769,  in-8°);  Principes  élémentaires  de  la 
science  de  la  nature  (Gcettingue  ,  1772)  ;  Bi- 
bliothèque de  physique  (Gcettingue,  1774, 
4  vol.  in-8°) ;  Systema  regni  aniimdis  (Gcet- 
tingue, 1777,  in-8°),  ouvrage  encore  estimé  . 
de  nos  jours  ;  Dissertations  physico-chimiques 
(Gcettingue,  1777,  in-8°),  etc.  .      . 

EllY  (Thierry  d'),  chirurgien  français. 
V.  Hkhy. 

ERYCEIRA  (comtes  d'),  littérateurs  espa- 
gnols. V.  Ericeira. 

ÉRYCHTHIEN,  IENNE  adj.  (é-ri-ktiain  , 
iè-ne  —  nid.  érychtlius).  Crust.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  genre  érychthus. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  de  crustacés  stoinapo- 
des,  caractérisée  par  une  carapace  sans  divi- 
sions, un  rostre  en  forme  de  stylet,  des  bran- 
chies rudimentaires,  et  ayant  pour  type  le 
genre  érychthus. 

.  ÉRYCHTHUS  s.  m.  (  é-ri-ktuss).  Crust. 
Genre  do  crustacés  stomapodes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces. 

ÉRYC1BE  s.  f.  (é-ri-si-be).  Bot.  Fausse  or- 
thographe du  mot  êricybb. 

ÉRYCIE  s.  f.  (é-ri-sî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  entomobies. 

ÉRYCIN,  1NE  adj.  (é-ri-sain,  i-ne  —  rad. 
érycie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  Se  rap- 
porte au  genre  érycie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  entomobies,  ayant  pour  type  le 
genre  érycie.  ' 

ÉRYCINE  adj.  ( é-ri-si-ne ).  Mythol.  gr. 
Surnom  deVénus,  tiré  du  mont  Eryx,  en  Si- 
cile, où  son  fils  Enée  lui  avait  élevé  un  tem- 
ple qui  devint  célèbre  par  sa  richesse. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res diurnes  :  Les  érycinks  sont  des  lépidoptè- 
res de  taille  médiocre.  (Desmarest.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  à 
coquille  bivalve  :  L'animal  de  /'riuvciMi  se 
tient  caché  parmi  les  pierres.  (Deshayes.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  comprend  plus  de 
vingt  espèces  vivantes  ou  fossiles,  est  carac- 
térisé par  une  coquille  lisse,  à  deux  valves 
égales etinéquilatérales,  ordinairement  trans- 
verse et  parfaitement  close.  L'animal  a  un 
manteau  prolongé  en  avant  en  une  sorte  de 
capuchon,  et  un  pied  allongé,  mince,  étroit , 
linguiforme.  Il  se  tient  parmi  les  pierres,  sous 
lesquelles  il  se  cache,  se  tenant  attaché,  à 
l'aide  d'une  sécrétion  muqueuse,  à  la  face  qui 
regarde  le  sol  ;  il  opère  un  véritable  mouve- 
ment de  reptation  en  appliquant  le  plat  du 
pied  sur  un  corps  solide  ,  quelque  poli  qu'il 
soit,  et  sans  avoir  besoin  de  se  fixer  par  un 
byssus,  comme  d'autres  genres  de  mollus- 
ques. Les  espèces  vivantes  ù'érycines  sont 
réparties  dans  presque  toutes  les  mers;  les- 
espèces  fossiles,  plus  nombreuses, appartien- 
nent surtout  aux  terrains  tertiaires. 

ÉRYCINIDE  adj.  (é-ri-si-ni-de  —  rad.  éry- 
cine).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  érycine.  il  On  dit  aussi  éry- 

CIMTK  et  ERYCINIfcîN,  IËKNI2. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  érycine. 

ERYCIUS,  nom  de  deux  poëtes  grecs  :  l'un, 
néàCyzique,  vivait  au  commencement  du 
îcr  siècle  avant  notre  ère,  du  temps  de  Sylla; 
l'autre,  né  en  Thessalie,  était  contemporain 
d'Adrien,  au  commencement  du  ik  siècle  de 
notre  ère.  On  a  de  ces  deux  poètes  des  épi- 
grammes  ,  qui  ont  été  recueillies  dans  V  An- 
thologie grecque. 

ÉRYCTÈREadj.  (é-ri-ktè-re  —  gr.  eruktér; 
de  eruAd,  je  sépare).  Antiq,  gr.  ïs'oin  que  l'on 
donnait  à  certains  affranchis  Spartiates. 

ÉRYMANTHE  s.  m.  (é-ri-man-te).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  clairons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Cafrerie. 

ÉRYMANTHE,  fils  d'Apollon.  11  fut  privé  de 
la  vue  par  Vénus,  qu'il  avait  surprise  au  bain 
avec  Adonis,  Pour  venger  son  lils,  Apollon 
se  changea  en  sanglier  et  tua  l'amant  de  la 
déesse. 

ÉRYMANTHE,  en  latin  Erymanlhus,  nom 
d'une  rivière  et  d'une  montagne  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  l'Arcadie.  La  rivière,  appelée 
aujourd'hui  Uoana,  prenait  sa  source  au  nord 
du  pays,  entre  l'Arcadie  et  l'Elide  et  allait 
grossir  l'Alphée.  La  montagne,  nommée  au- 
jourd'hui Ûtenos,  située  à  VU.  de  la  rivière  du 
même  nom,  était  couverte  de  forêts.  C'est  sur 
cette  montagne  qu'Hercule  chassa  et  tua  la 
•fameux  sanglier  dit  d'Erymauthe.  Ce-san- 
.   glier  était  un  animal  terrible  par  sa  force  et 
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sa  férocité.  Descendu  des  montagnes,  i!  ra- 
vageait le  territoire  environnant.  Hercule  le 
tua,  et  cette  action  héroïque  fait  l'objet  du 
quairièmedestravauxd'Heroule.  Il  Nom  d'une 
rivière  d'Asie.  V.  Etymander. 

ÉRYMANTHIDE  adj.  (é-ri-man-ti-de  —  de 
Erymnuthc,  fleuve  d'Areadie).  Chez  les  pos- 
tes grecs,  Arcadien.  Il  Surnom  de  Callisto.  1) 
Epithète  qu'on  donne  à  la  constellation  de  la 
Grande  Ourse.  Il  On  dit  aussi  érïmanthikn, 

TENNE. 

ÉRYMNE  s.  m.  (é-rimm-ne  —  du  gr.  erum- 
nos,  fortifié).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens, formé  aux  dépens  des  couleuvres. 

ÉRYNGIÉ,  ÉEadj."(é-rain-ji-é  —  rad.  éryn- 
gium).  Bot.  Qui  ressemble  au  genre  êryn- 
gium. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'ombellifères,  qui  a  pour, 
type  !e  genre  éryngium  ou  panicaut. 

ÉRYNGIUM  s.  in.  (é-rain-ji-omm  —  gr. 
êrugyos  ou  êruytjon  ,  qui  signitie  proprement 
barbe  de  bouc,  et  dont  on  ignore  1  origine. 
Peut-être  éruggos  est-il  pour  Fàruygos,  et  se 
rattache-t-il  à  la  racine  sanscrite  var,  cou- 
vrir, qui  adonné  un  grand  nombre  de  dérivés 
aux  langues  de  la  famille  indo-européenne  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  sans  grande  : 
vraisemblance).  Bot.  Nom  scientifique  du  ' 
genre  panicaut.  Il  On  dit  aussi  éryngion  et 

KHYNGB. 

ÉRYNNIE  s.  f.  (é-rinn-nî).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  entomo- 
bies, dont  l'espèce  type  habite  la  France. 

ÉRYON  s.  m.  (é-ri-on),  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures ,  type  de  la 
tribu  de  même  nom ,  et  dont  la  seule  espèce 
connue  a  été  trouvée  à  l'état  fossile  dans  le 
calcaire  lithographique  d'Anspach. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  comprenant  le  seul  genre  éryon. 

ÉRYPHIE  s.  f.  (é-ri-fl).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  ,de  la  famille  desniusciens, 
qui  se  tiennent  ordinairement  cachés  sous  les 
feuilles ,  se  nourrissent  de  la  liente  des  ani- 
maux ou  des  sucs  végétaux,  et  se  réunissent 
en  troupes  immenses  quand  le  soleil  a  ré- 
chauffé l'atmosphère. 

ÉRYSIBE  s.  f.  (é-ri-zi-be).  Bot.  Syn.  d'É- 

RYS1PH1S. 

ÉRYSIBIEN,  IENNE  adj.  (é-ri-zi-binin,  iè- 
ne —  gr.  erttsiliios  ;   de  erisubê ,  rouille  des. 
plantes).  Mythol.  gr.  Surnom  de  J  upiter,  d'A- 
pollon et  de  Cérès,  qu'on  invoquait  pour  pré- 
server les  blés  de  la  rouille. 

ÉHYSICIITIION.  Condamné  par  Cérès  à 
une  faim  qu'il  ne  pouvait  assouvir.  V.  ErÉ- 
sicimioN. 

ÉRYSIMASTRE  s.  m.  (é-ri-zi-ina-stre  — 
rad.  érysimon,  avec  la  désinence  péjorative 
astre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  tribu  des  sisymbriées,  formé 
uux  dépens  du  genre  érysimon. 

ÉRYSIMON  s.  m.  (é-ri-zi-mon —  gr.  erusi- 
moii,  mot  qui  signifie  proprement  plante 
bonne  à  guérir;  du  verbe  ertià.  guérir,  qui 
est  sans  doute  pour  Feruô,  et  se  rattache  pro- 
bablement à  la  racine  sanscrite  vur,  éloigner, 
d'où  éloigner  la  maladie.  Cette  racine  onr  a 
donné  un  grand  nombre  de  dérivés  aux  lan- 
gues de  la  famille  indo  européenne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifè- 
res, tribu  des  sisymbriées,  comprenant  plus 
de  soixante  espèces  :  Les  iïrysimons  croissent 
dans  l'Europe  et  l'Asie  médianes.  (C.  Le- 
inaire.)  Il  Syn.  de  sisymdhi-j,  vélar,  herbe- 

AU-CHANTRE.  ||  On  dit  aussi  ÉRYSIMK. 

ÉRYSIPÉLATEUX,  EUSE  adj.  (é-ri-zi-pé- 
la-teu,  eu-ze  —  rad.  erysipète).  Pathol.  Qui 
tient  de  l'érysipèle  :  Affection  érysipêi^a- 
teuse.  Il  Qui  appartient  à  l'érysipèle  :  Inflam- 
mation érysii'ei-ateuse.  il  On  écrit  moins  bien 

ÉRÉSIPKLATliUX. 

ÉRYSIPÈLE  s.  m.  (é-ri-zi-pè-le  —  gr.  eru- 
sipclas,  mot  dont  l'origine  n'est  pas  bien 
connue.  Quelques-uns  le  dérivent  d'ertisos, 
pour  erutliros,  rouge,  et  de  pelas,  noir,  livide, 
parce  que  la  rougeur  de  l'érysipèle  passe  en- 
suite au  livide.  Un  érudit  du  xvuic  siècle 
rappelle  le  sentiment  de  cet  étymologisto 
grec  qui  écrit  que  erusipalas  a  été  dit  ica.fi.  to 
Ip'jtaQai  l~t  *cô  iti").aç,  xai  iirifïpiîv  tsï;  n).T|aiov 
ii:ivs|nûiiivtiï,  c'est-à-dire  parce  qu'il  s'étend 
de  proche  en  proche  et  se  jette  sur  les  par- 
ties voisines.  M.  Littré  dérive  erusipelas  de 
ernsos,  pour  erutliros,  rouge,  et  de  pelas  ou 
pelos,  et  cette  origine,  qu'il  indique  après 
plusieurs  autres  auteurs,  nous  parait  de 
beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Il  est  cer- 
tain, dans  tous  les  cas,  que  le  grec  erutliros, 
rouge,  se  rattache  au  sanscrit  rudhira,  sang, 
dérivé  d'une  racine  qui  a  le  sens  de  couler, 
et  qu'on  retrouve  dans  le  zend  rudh,  se  mou- 
voir, couler,  d'où  uruidhi,  fleuve.  Comparez 
le  grec  rhuthmos,  flux  de  la  parole,  d'où  nous  ' 
avons  fait  r/iythme.  Cette  même  racine  appa- 
raît dans  plusieurs  noms  de  fleuves,  tels  que 
le  Rhode,  chez  les  Sarmates,  le  Hhodius  de 
la  Troade,  le  Rhœdios  de  la  Macédoine,  et 
surtout  le  Rhodaaus  gaulois,  notre  Rhône.  La 
môme  racine  se  retrouve  encore  dans  l'ir- 
landais roid/tim,  courir,  roid/t,  ruidli,  course, 
force,  vodfi,  cheiiïin,  kymrique  rhawd,  même 
sens,  et  rhodiaw,  errer,  rôder,  etc.  Quant  au 
grec  pelas  ou  pelos,  qui  ne  se  retrouve  que 
dans  le  composé  apelos,  c'est  sans  doute  la 
même  que  le  latin  peltis,  peau).  Pathol.  In- 
flammation particulière  de  la  peau,  s'éten- 
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dont  parfois  au  tissu  cellulaire  sous-cutnné, 
et  caractérisée  parune  rougeur  plus  ou  moins 
vive,  avec  douleur,  dureté  et  gonflement  de 
la  partie  malade  :  Erysh'ÉLU  darlreux,  pus- 
tuleux. Chez  les  jeunes  sujets,  /'kkysipèi.e  se 
propaye  auec  une  grande  rapidité.  (Bouchut.) 
Il  On  dit  aussi,  mais  moins  correctement, 
érésipélb.  Cette  dernière  orthographe  est 
celle  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie' a 
adoptée;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  sui- 
vre en  cette  circonstance. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  affection  a  reçu 
un  grand  nombre  de  dénominations  ;  ainsi  on 
l'a  appelée  ignis  sucer,  fehris  erysipeialosa, 
mal  des  ardents,  feu  Saint- Antoine,  feu  sacré. 
On  divise  l'érysipèle.  d'après  ses  causes,  en 
traumatique  et  spontané  ou  interne;  d'après 
les  lésions 'qu'il  produit,  en  simple,  plilcgmo- 

,neux  et  œdémateux  ;  d'après  sa  marche,  en 
fixe  et  ambulant  ;  enlin,  d'après  le  siège  qu'il 
occupe,  en  érysipèla  de  la  face,  du  cuir  che- 
velu, etc.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
prédisposantes  ou  occasionnelles.  Parmi  les 
premières  ,  on  peut  citer,  mais  sans  y  atta- 
cher une  grande  importance  :  1°  le  sexe  ;  les 
femmes  on  sont  plus  souvent  atteintes  que 
les  hommes  ;  2<>  les  climats  et  les  saisons  ; 
Chomel  et  Blache  pensent  que  le  printemps 
et  l'automne  favorisent  le  développement  de 
cette  maladie;  3U  l'alimentation  excitante  et 
l'abus  d;;s  boissons  ulcooliques  ;  4°  la  consti- 
tution médicale,  qui  fait  que  l'érysipèle  règne 
quelquefois  d'une  manière  épidéuiique ,  au 
point  que  les  chirurgiens  n'osent  tenter  la 
moindre  opération.  Les  causes  occasionnelles 
les  plus  fréquentes  sont  les  plaies,  les  bles- 
sures et  certaines  opérations  chirurgicales, 
surtout  celles  de  la  face.  Les  fric,  ions  et 
l'application  sur  la  peau  des  agents  irritants 
peuvent  aussi  déterminer  l'invasion  de  la 
maladie;  niais,  en  général,  suivant  plusieurs 
auteurs,  l'action  des  causes  extérieures  ne 
suftit  pas  pour  produire  l'érysipèle.  Ou  a  sou- 
vent parlé  de  la  contagion,  et,  comme  il  n'y 
a  rien  encore  de  démontré  à  cet  égard, 
M.  Gosselin  conseille  de  se  comporter  tou- 
jours comme  si  l'érysipèle  était  contagieux, 
en  prenant  toutes  les  mesures  d'hygiène  pos- 
sibles. Il  est  rare  que  le  début  de  l'érysipèle 
ne  soit  pas  précédé  de  quelques  symptômes 
généraux,  tels  que  malaise,  hèvre,  céphalal- 
gie, anorexie,  vomissements;  mais,  un  signe 
qui  ne  manque  presque  jamais  au  début,  et 
sur  lequel  Chomel  a  beaucoup  insisté,  c'est 
l'engorgement  des  ganglions  lymphatiques 
correspondant  à  la  partie  envahie.  Ainsi 
l'érysipèle  de  la  face  est  toujours  précédé 
d'une  adénite  sous-maxillaire.  Quel  que  soit 
le  point  du  corps  ou  a  lieu  l'éruption,  une 
rougeur  plus  ou  moins  intense  se  montre  dès 
le  premier  ou  le  deuxième  jour.  Elle  est  sui- 
vie d'un  sentiment  de  chaleur  acre  et  de  pru- 
rit qu'éprouve  le  malade.  Bientôt  après  la 
rougeur  augmente;  la  peau  devient  écarlate 
ou  violacée,  tendue,  luisante,  épaissie  et  gon- 
flée. La  douleur  est  brûlante  et  s'exaspère  au 
plus  léger  contact.  Si  l'on  examine  au  ther- 
momètre les  parties  affectées,  on  constate 
une  augmentation  de  température  de  deux  ou 
trois  degrés  au-dessus  de  celle  du  reste  du 
corps.  La  peau  tunioliée  forme  une  saillie  facile 
à  reconnaître,  si  l'on  promène  le  doigt  des  par- 
ties saines  sur  les  parties  malades.  La  peau 
saine  est  douce  et  souple  au  toucher,  la  peau 
malade  est  résistante  et  comme  raboteuse.  11 
arrive  souvent  que  les  tissus  sous-jacents  à 
la  peau  se  trouvent  dans  un  état  de  tension, 
produit  par  un  afflux  des  liquides  dans  ces 
parties;  on  observe  alors  l'érysipèle,  qu'on 
nomme  œdémateux.  Le  gonflement,  la  roi- 
deur  et  la  tension  des  parties  molles  rendent 
les  mouvements  douloureux  ,  difficiles  et 
même  impossibles.  Les  symptômes  généraux 
qui  accompagnent  ces  phénomènes  peuvent 
êtreurès-iutoiises.  Ainsi  on  observe  une  aug- 
mentation considérable  de  chaleur  générale; 
le  pouls  peut  donner  plus  de  cunt  vingt  pul- 

.  salions  par  minute.  La  céphalalgie,  l'nuxiOté, 
l'agitation  ,  l'insomnie  sont  considérables  ; 
mais  tous  ces  symptômes  s  apaisent  ordinai- 
rement avant  que  les  symptômes  locaux  pa- 
raissent diminuer  d'intensité.  Bientôt  la  rou- 
geur et  le  gonflement  tendent  à  diparaître  ;  la 
peau  est  moins  tendue,  un  peu  ridée  ;  il  se  pro- 
duit une  desquamation  plus  ou  moins  >ensible, 
tantôt  par  de  larges  squames,  tantôt  par  une 
poussière  sèche  et  farineuse.  On  voit  quelque- 
fois se  former,  sur  la  partie  malade,  de  vérita- 
bles phlyetènes  ou  bulles,  qui  se  déchirent  et 
laissent  échapper  un  liquide  plus  ou  moins 
transparent.  Celui-ci  s'écoule  ou  se  concrète 
et  forme  alors  des  croûtes  peu  adhérentes. 
On  a  profité  de  ces  diverses  circonstances 
pour  créer  l'érysipèle  phlycténolde  ,  bulleux, 
croùteux,  etc.,  qui  ne  sont  autres  que  l'érysi- 
pèle ordinaire  simple. 

L'érysipèle  phlegmoneux  débute  par  des 
symptômes  analogues  à  ceux  de  l'érysipèle 
simple;  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  in- 
tensité beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  la 
rougeur,  au  lieu  de  s'étendre  en  nappe,  s'é- 
tend en  sti-ies  bien  plus  accentuées  le  long 
des  vaisseaux  lymphatiques;  les  ganglions, 
fortement  endommagés  ,  sont  très-doulou- 
reux ;  le  gonflement  do  la  peau  est  plus 
marqué  et  la  consistance  plus  grande.  Des 
phlyetènes  se  forment  presquo  toujours  sur 
la  surface  malade.  Bientôt  la  tuméfaction 
devient  plus  considérable ,  la  consistance 
pâteuse  ;  la  rougeur  pâlit,  la  douleur  dimi- 
nue, du  pus  se  forme  dans  le  tissu  cellulaire 
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et  la  flucluation  ne  tarde  pas  à  paraîue- 
A  cette  période,  la  peau  s'amincit  et.  se  dé- 
colle; le  pus  se  réunit  en  foyers  et  s'ouvre 
des  ouvertures  par  où  il  s'écoule  brunâtre, _ 
fétide,  iTitraînant  avec  lui  îles  lambeaux  de 
tissu  cellulaire  gangrené.  Il  so  forme  en 
même  tennis  de  larg  s  clapiers;  la  peau  dé- 
collée se  inortilie,  se  détache  par  pinques,  en 
laissant  de  vastes  plaies  très-longnes  à  so 
cicatriser  et  toujours  suivies  de  difformités. 
Quand  le  mal  est  assez  intense  pour  entraî- 
ner la  mort,  la  suppuration  devient  intaris- 
sable, et  l'on  voit  souvent  apparaître  des 
ubcès  méfastatiques.  Les  symptômes  géné- 
raux marchent  avec  non  moins  d'intensité 
que  les  désordres  locaux.  Ainsi  la  lièvre  est 
considérable  ;  il  y  a  une  grande  agitation,  du 
délire;  la  chaleur  est  brûlante,  intolérable, 
le  pouls  très-accéléré.  Enlin,  pendant  la  sup- 
puration, il  n'est  pas  très-rare  de  voir  tous 
les  signes  généraux  de  la  résorption  puru- 
lente. V.  PHLÉBITE. 

L'érysipèle  de  la  face,  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  fréquent,  débute  ordinaire- 
ment par  un  des  côtés  du  nez,  puis  gagne 
l'autre,  envahit  les  joues,  les  paupières  et 
se  porte  vers  le  cuir  chevelu.  Les  parties 
qu'il  occupe  étant  denses  et  serrées,  il  en 
résulte,  une  douleur  très- vive,  à  moins  que 
l'inflammation  ne  soit  légère.  Les  paupiè- 
res se  gonflent  beaucoup  et  l'œil  est  ferma; 
les  larmes  s'écoulent  sur  les  joues,  où  elles 
tracent  un  sillon  luisant.  L'oreille  est  très- 
douloureuse  et  le  conduit  auditif  obstrué  par 
le  gonflement  ;  les  lèvres,  devenues  très- 
épaisses^  s'ouvrent  avec  peine  et  laissent 
échapper  une  salive  visqueuse.  La  céphalal- 
gie est  généralement  grande  et  le  délire  as- 
sez fréquent. 

Erysipète  du  cuir  chevelu.  Il  est  bien  rare 
que  cette  variété  débute  spontanément,  c'est- 
à-dire  sans  lésion  déterminante  dans  le  cuir 
chevelu.  Ici  les  seuls  symptômes  locaux  bien 
apparents  sont  la  douleur  et  l'empalement; 
la  rougeur  et  les  autres  modifications  que 
subit  la  peau  sont  inappréciables.  Les  symp- 
tômes généraux  sont  très-intenses  et  le  dé- 
lire est  très-fréquent,  par  suite  de  l'extension 
de  l'inflammation  aux.  membranes  qui  enve- 
loppent le  cerveau.  Dans  ce  cas,  on  voit  naî- 
tre bientôt  tous  les  signes  d'une  méningite 
intercurrente.  Il  est  très-rare  que  l'érysi- 
pèle du  cuir  chevelu  se  borne  à  cette  ré- 
gion, quoique  Chomel  et  Blache  disent  en 
avoir  observé  plusieurs  cas.  La  suppura- 
tion n'a  guère  lieu  dans  l'érysipèle  du  cuir 
chevelu  ;  mais,  si  malheureusement  elle  sa 
déclare,  elle  produit  de  grands  ravages; 
ainsi  ou  a  vu  le  pus  décoller  le  périoràiie 
duns  une  grande  étendue,  les  os  se  carier,  se 
nécroser,  le  tissu  cellulaire  mortifié  tomber 
en  lambeaux,  et,  chose  assez  extraordinaire, 
la  peau  rester,  dans  ces  cas,  presque  toujours 
intacte. 

L'érysipèle  ambulant  n'a  d'autre  caractère 
particulier  que  celui  de  parcourir  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  corps ,  ou 
du  moins  un  grand  nombre,  en  se  portant 
alternativement  de  l'une  k  l'autre.  S'il  com- 
mence par  le  tronc  ou  par  la  nuque,  il  passa 
sur  les  épaules,  la  poitrine,  les  bras,  l'abdo- 
men, les  lombes,  les  cuisses,  etc.  Cependant, 
Comme  il  reconnaît  ordinairement  pour  cause 
un  traumatisme  et  quelquefois  l'action  d'un 
vésicatoire,  sa  marche  envahissante  dépend 
beaucoup  du  point  de  départ.  Les  médecins 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  gravité  de  cet 
erysipète  :  les  uns  le  regardent  comme  se  ter- 
minant presque  toujours  par  la  mort;  d'au- 
tres, au  contraire,  par  la  guérison.  M.  Uéhier 
dit  que,  lorsqu'il  cause  la  mort,  c'est  plutôt 
parles  complications  et  l'affaiblissement  qu'il 
entraine  que  par  lui-uiéine. 

Erysipéledes  nnuueau-nés.  Cette  maladie  est 
toujours  mortelle  quand  elle  atteint  lus  en- 
fants dans  les  premiers  quinze  ou  vingt  jours 
de  leur  existence.  M.  Trousseau  la  désigne  sous 
le  nom  d'érysipèle  pucrprral.  11  débute  le  plus 
souvent  par  le  pénil  plutôt  que  pai  l'ombilic  ; 
il  est  caractérisé  par  la  rougeur  de  la  peau, 
la  dureté  et  la  résistance  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  Le  mal  n'occupant,  dès  le  prin- 
cipe, qu'une  étendue  de  3  ou  4  centimètres, 
si  l'enfant  est  bien  constitue,.!!  semble  qu'on 
ait  lieu  d'espérer  une  heureuse  terminaison. 
Les  symptômes  généraux,  d'ailleurs,  sont 
presque  nuls;  mais  deux  ou  trois  jours  après, 
l'invasion,  l'inflammation  se  propage  en  sur- 
face ;  une  fièvre  violente  s'allume  ;  l'enfant 
se  trouve  dans  une  agitation  excessive,  et, 
à  cette  excitation,  dit  AI.  Trousseau,  succé- 
dera un  collapsus  qui  entraînera  la  mort  au 
cinquième,  au  sixième  ou  au  septième  jour. 
L'érysipèle  puerpéral  reconnaît  souvent  pour 
cause  la  ligature  intempestive  du  cordon 
ombilical.  Dans  ce  cas,  Thou  l'a  vu  se  com- 
pliquer de  péritonite,  M.  Boyer  de  l'inflam- 
mation de  la  veine  ombilicale.  Chomel  et 
Blache  onc  observé  des  cas  où  les  auréoles 
des  boutons  de  vaccine  étaient  le  point  da 
départ  de  l'érysipèle  des  nouveau-nés. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l'érysipèle,-s& 
marche  est  essentiellement  aiguii;  mais  la 
durée  varie  suivant  les  parties  envahies  et 
aJa  constitution  du  sujet.  L'érysipèle  de  la  face 
parcourt  ses  périodes  en  huit  jours  environ, 
lorsqu'il  survient  chez  un  individu  sain  ;  l'e- 
rysipèle  des  autres  parties  du  corps  est  gé- 
néralement plus  long,  surtout  quand  il  est 
phlegmoneux.  Quoique  cette  maladie  ne  soit 
pas  toujours  mortelle,  elle  est  toujours  tres- 
sériuusé,  et  l'on  n-*  doit  jamais  être  rassura 
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à  cause  des  complications  'a  ni  peuvent  sur- 
venir à  tout  insuint.  Dans  Yérysipèle  qui  se 
déclare  après  une  opération  chirurgicale  et 
dans  celui  du  cuir  chevelu,  on  observe  peut- 
être  plus  de  cas  funestes  que  de  cas  bénins. 

- —  Traitement.  MM.  Louis  et  Bouillaud  ont 
beaucoup  vanté  la  saignée  générale  ;  mais  la 
plupart  des  médecins  rejettent  la  saignée 
coup  sur  coup  de  M.  Bouillaud.  Desault, 
Aùténrioth  et  Fischer,  comme  Ambroise  lJaré, 
ont  préconisé  le  tartre  stibié;  on  l'administre 
à  la  dosé  de  5  Centigrammes  dans  un  litre  de 
limonade  sulfuriqne,  à  prendre  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  Velpcaù  ,  dans 
les  cas  très-graves,  donnait  des  pilules  com- 
posées d'opium,  de  nitrate  de  potasse  et  de 
camphre.  Lé 'musc  est  très-utile  dans  les  cas 
de  délire.  Parmi  les  médicaments  externes, 
les  plus  employés  sont  les  cataplasmes  de 
farine  de  lin  ou  de  fécule  de  pommes  de 
terre,  les  lotions  calmantes,  les  bains  tièdes, 
les  onctions  mercurielles,  l'application  de 
compresses  froides  et  astringentes,  les  onc- 
tions faites  avec  un  corps  gras,  tel  que 
l'àxûnge  fraîchement  préparée,  le  cérat,  etc. 
M-.  Trousseau  emploie,  contre  Yérysipèle  des 
non  veau-nés,  une  solution  de  '60  grammes 
d'éther  et  de  30  grammes  de  camphre,  qu'il 
fait  étendre  avec  un  pinceau  sur  toute  la 
surface  malade.  On  a  souvent  obtenu  de  bons 
résultats  en  appliquant  une  cûuche  de  collo- 
dion  sur  toute  la  partie  érySipélateuSe.  Du- 
poyfrén  employait  souvent  le  vésicatoire; 
mais  Çâzeriave  et  Schedel  pensent  qu'il  faut 
le  réserver  pour  les  cas  d'érysipèle  ambulant. 
L'érysipêle  phlegmoneux  demande  un  traite- 
ment particulier.  Outre  les  topiques,  les  émis- 
sions sanguines  générales  et  locales,  il  faut 
empêcher  autant  que  possible  la  formation 
du  pus  par  des  incisions  nombreuses  ou  par 
la  compression  avec  des  bandages  amidonnés. 
Quand  la  suppuration  est  établie,  il  faut  in- 
ciser largement  la  peau  et  les  aponévroses, 
de  manière  à  donner  à  la  matière  purulente 
une  prompte  issue  et  à  l'empêcher  de  séjour- 
ner; les  toniques  Sont  alors  indispensables. 

' —  Art  vétér.  L'érysipêle  est  une  maladie 
très-rare  chez  les  animaux.  On  l'observe 
plus  souvent  chez  le  chien  et  le  mouton  que 
chez  le  cheval  et  le  bœuf;  ce  dernier  même, 
suivant  I.afare,  ne  serait  atteint  que  de  l'éry- 
sipète  œdémateux.  D'après  Galle,  c'est  sur 
les  animaux  de  l'eSpèce  bovine  jeunes,  san- 
guins, le  taureau,  la  génisse,  qu'il  se  mani- 
lesta  de  préférence. 

L'érysipêle,  chez  les  animaux,  peut  être 
simple,  phlegmoneux,  œdémateux  ou  gan- 
greneux.. Sous  ces  divers  états,  il  est  fixe  ou 
ambulant,  idiopathique  ou  symptomatique. 
Les  causes  principales  de  cette  maladie  sont  : 
les  opérations,  les  plaies,  les  ulcères,  l'ali- 
mentation stimulante,  le  vert,  la  chaleur  so- 
laire, l'application  dès  irritants  à  la  surface 
de  la  peau,  etc.  «  On  reconnaît  Yérysipèle 
simple,  dit  M.  Lafosse,  a  une  rougeur  mor- 
bide de  lu  peau,  accompagnée  d'une  tumé- 
faction diffuse,  de  chaleur, de  prurit  et  d'une 
douleur  plus  ou  moins  vive.  Si  Yérysipèle  est 
œdémateux,  la  tuméfaction  est  plus  marquée 
et  Conserve  l'empreinte  du  doigt;  enfin,  s'il 
est  phlegmoneux,  la  tuméfaction  est  plus 
considérable  encore,  la  douleur  plus  vive,  et 
il  se  développe  une  rièvre'de  réaction  d'une 
intensité  variable.  "  Cette  maladie,  sous  la 
forme  simple,  Offre  peu  de  gravité;  elle  se 
termine  ordinairement  p"ar  résolution  qui  est 
aussi  la  terminaison  ordinaire  de  Yérysipèle 
œdémateux.  On  a  vu  ce  dernier  se  transfor- 
mer en  tumeur  indurée  ou  se  manifestaient 
ensuite  les  caractères  du  larcin.  Si  Yérysipèle 
est  phlegmoneux,  il  peut  être  grave,  surtout 
s'il  siège  au  pli  des  articulations  et  sur  le 
trajet  des  tendons;  il  peut  produire  dans  ces 
parties  des  désordres  incurables.  -On  appelle 
ambulant  ou  serpigineux  Yérysipèle  qui,  dé- 
veloppé sur  un  point,  se  propage  de  proche 
en  proche  par  irradiation  ou  par  uhe  espèce 
de  reptation  ;  on  a  aussi  donné  â  cette  variété 
lesnomsd'éryjapë/emétastaliqueou  erratique. 

Le  pronostic  de  Yérysipèle  est  toujours 
grave  lorsque  cette  affection  siège  à  kuÊaue 
ou  sur  les.organes  génitaux.  L'érysipêle  ser- 
pigineux et  Yérysipèle  mètastatique  sont  aussi 
redoutables.  Les- signes  de  prostration,  les 
phénomènes  ataxiques  dans  le  Cours  de  Yé- 
rysipèle, indiquent  ordinairement  une  termi- 
naison fâcheuse.  Les  lotions,  les  applications, 
les  fomentations  de  liquides  é.mollients  et  cal- 
mants suffisent  pour  trionipher.de  Yérysipèle 
simple. 

L'érysipêle  gangreneux,  eneore  appelé 
feu  Saint- Antoine,  feu  sacré-,  ignis  sacer,  mal 
des  ardents,  mal  rougt,  pustula,  est  une  ma- 
ladie meurtrière,  moins  communecependunt 
aujourd'hui  qu'autrefois  et  moins  maligne  ; 
elle  sévit  encore  trop  souyent  dans  la  Pro- 
vence ,  le  bas  Languedoc,  et  le  Roussil,? 
loritetc. 

L'apparition  de  cette  maladie  cqïnpide  d'ha- 
bitude avec  les  grandes  chaleurs  qui  survien- 
nent peu  de  temps  après  la  tonte,  surtout 
dans  les  localités  humides'  Ou  -té -fuit  Un  dé- 
gagement d'eflluves  et  de  miasmes,  qui  ne 
sont  sans  doute  pas  étrangers  au  développe- 
ment de  cette  maladie.  Les  ancions  considé- 
raient cet  érysipâte  comme  contagieux.  ;  des 
auteurs  distingués  de  nos  jours  ne  croient 
pas  à  cette  contagion  ;  en  sorte  que,  la  doute 
plane  "encore  sur  cette  importante  ques- 
tion: «'Les  animaux  en  proie  à  cette  mala- 
die, dit  encore  M.  Lafosse,  offrent  tous  les 
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•  phénomènes  d'une  fièvre  intense  ;  il  y  a 
!  inappétence,  inrumination,  agitation,  anxiété 
j  extrêmes;  des  bêlements  plaintifs  se  font  en- 
I  tendre.  En  même  temps,  il  se  manifeste  dans 
un  point  de  la  peau,  le  plus  souvent  où  elle 
est  fine,  une  tuméfaction  peu  circonscrite, 
d'un  rouge  vif,  passant  bientôt  au  pourpre 
violacé;  la  main  y  ressent  une  chaleur  brû- 
lante; bientôt  des  phlyetènes  apparaissent, 
la  peau  devient  froide,  molle,  noire,  crépie; 
la  gangrène  se  déclare.  Alors  le  pouls  se  dé- 
prime, les  forces  s'épuisent,  la  respiration 
s'accélère,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  mou- 
rir. »  Au  début  de  la  maladie,  les  excitants 
toniques,  tels  que  les  plantes  aromatiques, 
la  gentiane,  le  sel  marin,  conviennent  par- 
faitement comme  moyens  de  traitement. 
A  l'extérieur,  on  emploie  les  frictions  mercu- 
rielles, le  Uniment  ammoniacal,  les  infusions 
de  sauge  dans  le  vin;  et  enfin,  à  la  dernière 
période,  le  camphre,  la  quinquina,  les  chlo- 
rures alcalins,  sont  indiqués  en  raison  de 
leurs  propriétés  antiputrides. 

—  Bibliogr.  Jacobi,  Casus  erysipelatis  scor- 
butici  subito  in  sphacclum  terminait  (Erfurt, 
1711,  in-4°);  Charleville,  De  erysipelale  pus- 
tuloso  (Halle;  1740,  in-4<>);  Richter,  De  ery- 
sipelale (Gcettingue,  1744,  in-4°);  Hoffmann, 
De  febre  erysipelatosa  (174S)  ;  Aurivil,  De 
erysipelale  (Upsal,  17G2,  in-4°)  ;  Dale,  De  ery- 
sipelale (Edimbourg,  1775,  in-S°)  ;  Tromsdorff, 
jfistoria  erysipelatis  exteriore  vehementiori, 
vuineri  plants  pedis  accedentis,  et  in  gangre- 
nant vergentis  (Erfurt,  1780,  in-4u);  Hoffin- 
ger,  Disserlatio  medico-pratica  de  volatica, 
seu  erysipelale  erralico  (Vienne,  1780,  ift-8°); 
Desault,  Observations  sur  les  diverses  espèces 
d'érysipèle  (1791,  in-8°)  ;  Gergens,. Disserlatio 
de  erysipelatis,  febrisque,  erysipelatosas  causa 
materiali  (1792,  in-4°)  ;  Burserius,  De  erysi- 
pelale (Leipzig,  179&,  in-80);  Terrion,  Essai 
sur  l'érysipêle  considéré  dans  son  état  de  com- 
plication avec  là  fièvre  adynamique  (Paris, 
1807,  in-40)  ;  Closier,  Dissertation  sur  l'érysi- 
pêle, ses  variétés  et  son  traitement  (Paris, 
1809,  in-40)  ;  Mariande,  Essai  sur  l'érysipè le 
simple  (Paris,  1811.  in-4°);  Sourisseau,  Dis- 
sertation sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'é- 
rysipêle bilieux  (Paris,  1813,  in-40)  ;  pâtissier, 
Essai  sur  Cérysipèle  phlegmoneux  (  Paris, 
1815,  in-4")  ;  Sabatier,  Propositions  sur  l'éry- 
sipêle considéré  principalement  comme  moyen 
curatif  des  affections  cutanées  chroniques  (Pa- 
ris, 1831,  in-*0);  Le  Pelletier  de  la  Sarthe, 
Traité  de  l'érysipêle  et  dès  différentes  varié- 
tés qu'il  peut  offrir  (Paris,  1836,  in-8°);  Vel- 
peau,  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale, 
t.  III  (1839);  Fenger,  De  erysipelale  ambu- 
lanli  disquisitio  (1842)  ;  Rouget,  Du  collodion 
dans  le  traitement  de  l'érysipêle,  thèse  (Stras- 
bourg, 1854)  ;  Fenestre,  Sur  une  épidémie 
d'érysipèle,  thèse  (Paris,  1861);  Desprez, 
Traité  de  l'érysipêle  (Paris,  1862,  in-8<>) ,  et 
tous  les  Traités  de  pathologie  externe  et  in- 
terne. 

ÉRYSIPHE  s.  f.  (é-ri-zi-fe  — :  du  gr.  eru- 
sibê,  rouille  des  plantes).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits champignons  parasites,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent  sur 
presque  tous  les  végétaux  vasculairus. 

—  Encycl.Ces  champignons  microscopi- 

3ues ,  confondus  par  les  jardiniers  sous  la 
énoinination  vulgaire  de  blanc  ou  de  meu- 
nier, se  développent  sur  les  feuilles  des  vé- 
gétaux, surtout  à  la  face  supérieure.  Ils  sa 
présentent  ordinairement  sous  forme  do  ta- 
ches blanches,  pulvérulentes,  isolées,  arron- 
dies, d'étendue  variable,  composées  de  fila- 
ments rainpants  qui  naissetit  d'un  point  cen- 
tral autour  duquel  ils  s'étalent  en  rayonnant; 
d'autres  filaments  s'élèvent  perpendiculaires 
à  ceux-ci,  et  terminés  par  trois  ou  quatre  ar- 
ticles ovoïdes,  blancs,  transparents,  placés 
bout  à  bout  comme  les  grains  d'un  collier, 
se  séparant  au  moindre  contact,  et  ordinai- 
rement remplis  de  granules  très-fins,  doués 
d'un  mouvement  continuel.  Jusque-là  leséry- 
sii>hes  ne  se  distinguent  guère  de  l'oïdium 
que  par  une  résistance  un  peu  plus  grande  ; 
mais  bientôt,  sur  les  filaments  étales,  on  voit 
naître  de  petits  grains  arrondis,  d'abord  jau- 
nes, puis  bruns,  enfin  noirs,  entourés  à  leur 
base  d'un  cercle  de  filaments  de  forme  va- 
riable ;  ces  corps  noirs,  appelés  coneepta- 
cles,  renferment  un  certain  nombre  d'utricules 
arrondies  et  transparentes,  dans  chacune 
desquelles  on  trouve  des  spores  ovoïdes,  lis- 
ses, diaphanes,  dont  le  nombre  varie  de  deux 
à  huit.  Ces  cryptogames,  qui  naissent  ordi- 
nairement, comme  nous  l'avons  dit,  sur  les 
feuilles,  se  répandent  aussi  sur  les  tiges,  les 
rameaux,  les  calices,  les  fruits,  etc.  Us  atta- 
quent surtout  les  végétaux  formant  des  touf- 
fes serrées,  dans  les  lieux  .humides  et  peu 
aérés;  on  les  observe  plus  rarement  sur  les 
plantes  hybrides  ou  sur  celles  qui  provien- 
nent de  graines  récoltées  dans  des  climats 
froids.  Ils  nuisent  beaucoup  aux  plantes  d'or- 
nement, en  leur  donnant  un  aspect  des  plus 
désagréables,  qui  en  rend  la  vente  très-dif- 
ficile. Mais  lu  ne  se  bornent  pas  leurs  dé- 
gâts :  les  plantés  qui  en  sont  in  testées  amè- 
nent rarement  leurs  fruits  à  maturité.  Dans 
■  leshoublonnières,  les  feuilles  et  les  cônes 
""sont  réduits  à  un  tel  état  d'amaigrissement 
que  la  récolte  est  complètement  perdue.  En 
Amérique,  les  fruits  des  vignes  et  du  groseil- 
lier épineux  périssent  quelquefois  par  suite 
de  l'invasion  de  ces  parasites.  On  a  remarqué 
que  la  maladie  se  propage,  ou  plutôt  se  trans- 
met héréditairement'  aux  plantes  venues  de 
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graines  récoltées  sur  les  pieds  malades;  les 
greffes  ou  les  boutures  prises  sur  ceux-ci  ont 
donné  des  résultats  analogues.  On  ne  con- 
naît pas  jusqu'à  ce  jour  de  remède  efficace 
contre  les  érysipftes  ;.  on  a  proposé  de  renou- 
veler la  terre  au  pied  des  végétaux  atteints, 
de  frotter  les  feuilles  de  ceux-ci  pour  faire 
disparaître  le  blanc,  ou  même  de  les  couper 
complètement  jusqu'au  pétiole  :  tous  ces 
moyens  sont  purement  illusoires. 

ERYSTOFF  (Démétrius,  prince),  auteur  et 
jurisconsulte  russe,  né  en  1797  à  Zwieni- 
grod,  dans  le  gouvernement  de  Moscou.  Il 
fit  ses  études  à  l'Académie  des  jésuites  de 
Polock,  d'où  il  passa  au  lycée  impérial  de  la 
cour.  Un  des  plus  actiis  compilateurs  du 
Ueçueil  des  lois  de  l'empire  russe  et  du  Code 
de  1833,  publiciste  et  écrivain  infatigable, 
Erystoffa  publié  un  grand  nombre  de  bro- 
chures historiques,  préparé  pour  YEncyclo- 
pédie  de  Plucher  (Saint-Pétersbourg,  1S35- 
1841)  tous  les  articles  concernant  l'histoire 
des  beaux-arts,  et  contribué  pour  une  grande 
part  à  l'Encyclopédie  militaire.  En  1842,  il 
a  publié  son  Dictionnaire  historique  des  saints 
de  l'Eglise  grecque,  qui  lui  a  valu  le  grand 
prix  DemidolL  C'est  le  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  qu'on  connaisse  en  Russie. 

ÉRYTHAQUE    s.  m.   (é-ri-ta-ke).  Ornith. 

V.  ÉRITHAQUE. 

ERYTïiEA  ou  ERYTHIA,  petite  lie  de  l'Es- 
pagne ancienne  ou  Hispanie,  située  dans 
l'Atlantique,  près  de  Gadès,  et  nommée  aussi 
Junonia  et  Aphrodisias.  C'est  aujourd'hui  la 
petite  île  de  Léon,  sur  laquelle  s'élève  Cadix. 
Les  poëtes  anciens  y  plaçaient  le  séjour  de 
Géryon. 

ÉRYTHÉIDE  adj.  (é-ri-té-i-de).  Géogr.  Qui 
appartient  a  l'île  d'Erythea. 

—  Mythol.  Bœufs  érythéides,  Bœufs  de  Gé- 
ryon, qui  furent  enlevés  par  Hercule. 

ÉRYTHÉMATIQUE  adj.  (é-ri-té-ma-ti-ke 
■ —  rad.  érythème).  Pathol.  Qui  a  les  caractè- 
res de  l'érythème  :  Rougeur  brïthématiquk. 

ÉRYTHÈME  s.  m.  (é-ri-tè-me  —  du  gr. 
eridhêma,  rougeur).  Pathol.  Sorte  d'exan- 
thème non  contagieux,  souvent  apyrétique, 
caractérisé  par  des  taches  rouges  superfi- 
cielles et  variables,  disparaissant  sous  la 
pression  du  doigt  pour  reparaître  immédia- 
tement après. 

•  —  Encycl.  Pathol.  L'érythème  peut  occuper 
toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  il  a  certains 
sièges  de  prédilection,  tels  que  la  face,  les 
avant-bras,  les  mains,  les  jambes.  II  débute, 
en  général,  sans  prodromes;  cependant  son 
apparition  est  quelquefois  précédée  de  ma- 
laise, d'inappétence  et  même  d'un  peu  de  fiè- 
vre. Bientôt  après  se  montrent  des  rougeurs 
accompagnées  de  cuisson,  de  douleur,  de  dé- 
mangeaison et  de  chaleur.  Ces  taches  peu- 
vent s'étendre  depuis  quelques  millimètres 
jusqu'à  cinq  ou  six  centimètres;  on  en  voit 
même'  occuper  tout  un  membre  ou  toute  une 
partie  de  la  surface  du  corps.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  la  coloration  devient  d'un 
rouge  plus  intense  et  passe  même  jusqu'au 
violet;  mais,  bientôt  après,  la  desquamation 
commence  sur  les  parties  malades  ;  1  épidémie 
de  nouvelle  formation  ne  tarde  pas  a  paraî- 
tre, et  il  ne  reste  d'autre  trace  de  Véry  thème 
qu'une  légère  tache  qui  ne  persiste  pas  long- 
temps. 

M.  Hardy  range  toutes  les  variétés  de  IV- 
ryt/ième  en  trois  catégories.  Dans  la  première, 
il  place  les  êrythèmes  purement  locaux  et  se 
présentant  à  l'état  de  la  plus  grande  simpli- 
cité ;  tels  sont  :  Yéryihême  simple,  Yérytheme 
vésiculo-pustuleux  et  Yérytheme  intertrigo; 
dans  la  deuxième  se  trouvent  les  êrythèmes 
disséminés  à  la  surface  du  corps,  accompa- 
gnés de  phénomènes  généraux  et  simulant 
une  fièvre  éruptive,  comme  les  êrythèmes  pa- 
puleux,  noueux,  scarlatiniforme,  mamelonné 
et  copahique;  enfin,  dans  la  troisième  classe 
se  trouvent  les  êrythèmes  secondaires,  qui 
surviennent  comme  complication  d'une  autre 
maladie  ;  tels  sont  :  l'érythème  lisse,  l'érythème 
paratrime,  l'érythème  syphilitique,  l'érythème 
pernion  ou  engelure. 

L'érythème  simple,  caractérisé  par  l'exis- 
tence de  taches  rouges  plus  ou  moins  larges, 
est  limité  sur  un  point  de  la  peau  et  très-su- 
perficiel ;  il  disparaît  sous  la  pression  du  doigt 
pour  reparaître  aussitôt  après.  U  se  déve- 
loppe généralement  à  la  suite  de  frictions 
prolongées,  ou  par  le  contact  de  matières  ir- 
ritantes, telles  qu'emplâtres,  pommades  ran- 
ces,  etc.  On  le  voit  quelquefois  se  montrer  à 
la  suite  d'une  insolation  prolongée,  et  on  le 
désigne  alors  vulgaireinentsous  ladénomina-, 
tion  de  coup  de  soleil.  Enfin,  chez  les  enfants 
et  les  vieillards  atteints  d'incontinence  d'u- 
rine ou  de  matières  fécales,  il  est  souvent 
produit  par  le  contact  de  ces  mêmes  matiè- 
res. Lorsque  Yérytheme  se  montre  dans  ces 
circonstances,  le  meilleur  moyen  de  le  com- 
battre, c'est  d'attaquer  directement  la  cause 
qui  l'a  produit.  On  emploie  ensuite  quelques 
topiques  pulvérulents, des  bains  et  des  tisanes 
rafraîchissantes.  Duns  tous  les  cas,  il  faut 
s'abstenir  de  cataplasmes,  qui  ne  feraient 
qu'entretenir  la  maladie. 

L'érythème  vésiculo-pustuleux  ne  diffère 
du  précédent  que  par  une  éruption,  au  mi- 
lieu des  taches  rouges,  de  petites  vésicules 
distinctes  les  unes  des  autres,  qui  se  rompent 
en  laissant  échapper  une  légère  sécrétion 
séro-purulente.  Quelques  auteurs  en  font  une 
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variété  de  l'eczéma;  mais  il  en  diffère  par  la 
marche,  qui  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de 
huit  jours,  et  par  la  sécrétion,  qui  est  plus 
claire  et  moins  plastique  que  celle  de  l'eczé- 
ma. Le  traitement  est  le  même  que  celui  de 
Yérytheme  simple. 

L'érythème  intertrigo  se  produit  partout  où 
la  peau  est  en  contact  avec  elle-même ,  aux 
aisselles,  aux  fesses,  aux  seins.  11  est  ca- 
ractérisé par  la  rougeur,  la  démangeaison  et 
un  suintement  séreux  ou  séro-puruleht.  La 
du  réede  cette  affection  est  longue,  si  l'on  n'a 
pas  le  soin  de  séparer  les  surfaces  en  con- 
tact. Le  meilleur  moyen  de  guérison,  c'est 
d'entretenir  la  propreté,  d'éviter  la  sueur,  .de 
recouvrir  les  surfaces  de  poudre  d'amidon,  de 
riz,  de  lycopode  ou  de  bois.  On  obtient  en- 
core d'excellents  résultats  des  lotions  d'eau 
blanche.    • 

L'érythème  papuleux  est  caractérisé  par 
des  taches  d'un  ronge  vineux,  quelquefois 
très-saillantes  à  la  surface  de  la  peau,  tantôt 
disséminées,  tantôt  agglomérées  en  cercle, 
de  manière  à  laisser  au  centre  une  partie 
saine'pliis  ou  moins  considérable.  Elles  con- 
stituent de  petites  tumeurs  douloureuses  au 
toucher,  de  couleur  rosée,  pâlissant  sous  le 
doigt  et  arrivant  peu  à  peu  jusqu'au  violet. 
On  voit  souvent  autour  d  elles,  dit  M.  Hardy, 
une  auréole  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer 
qu'à  un  ecchymose  d'un  jaune  verdâtre  : 
c'est  le  dernier  terme  de  la  maladie.  Alors  il 
n'y  a  plus  de  saillie,  il  s'opère  une  légère 
desquamation  et  la  maladie  disparaît  sans 
laisser  de  traces.  L'érythème  papuleux  siège 
surtout  aux  mains,  aux  avant-bras,  à  la  face, 
à  la  nuque  et  aux  membres  inférieurs.  Sou 
apparition  est  généralement  précédée  d'un 
peu  de  courbature  et  de  fièvre,  d'un  état  sa- 
buiral des  voies digestives  et  surtout  de  dou- 
leurs articulaires  qui  le  rapprochent  du  rhu- 
matisme et  qui  persistent  jusqu'à  la  fin  de  la 
maladie.  L'influence  des  saisons  est  à  peu 
près  la  seule  cause  connue  qui  amène  le  dé- 
veloppement de  l'érythème  papuleux.  Le  trai- 
tement doit  se  borner  à  1  emploi  de  tisanes 
rafraîchissantes,  de  quelques  purgatifs,  de 
bains  émollients.  On  doit  proscrire  les  mets 
épicés,  les  alcooliques  et  les  excitants.  S'il  y 
a  prédominance  des  douleurs  articulaires,  1! 
faut  avoir  recours  au  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu. 

L'érythème  noueux  semble  n'être  qu'un  de- 
gré d'intensité  plus  grand  de  l'érythème  papu- 
leux. Il  est  précédé  des  mêmes  prodromes  et 
ne  diffère,  quant  aux  taches,  que  par  un  dé- 
veloppement plus  considérable.  Dans  l'éry- 
thème noueux,  les  taches  sont  beaucoup  plus 
saillantes,  arrondies,  égales  parfois  au  vo- 
lume d'une  noisette  et  même  d'une  noix.  Elles 
se  terminent  presque  toujours  par  résiliation, 
comme  dans  l'érythème  papuleux  ;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  et  sur  des  sujets  scro- 
t uleux  qu'on  les  voit  entrer  en  suppuration. 
Les  douleurs  articulaires  sont  plus  générali- 
sées et  plus  intenses  que  dans  le  cas  précé- 
dent; ce  qui  a  porté  quelques  auteurs  a  con- 
sidérer celte  maladie  comme  une  sorte  de 
rhumatisme;  mais  elle  en  diffère  essentielle- 
ment par  la  marche  et  par  la  durée,  qui  est 
beaucoup  plus  courte.  Le  traitement  est  le 
même  que  celui  de  l'érythème  papuleux. 

L'érythème  scarlatiniforme  est  une  affec- 
tion légère,  souvent  confondue  avec  la  scar- 
latine. On  voit,  dès  le  début,  apparaître  sur 
les  membres,  et  quelquefois  sur  tout  le  corps, 
une  rougeur  pointillèe,  avec  une  légère  cuis- 
son et  des  démangeaisons.  Bientôt  l'éruption 
gagne  le  cou,  la  face,  et  ta  coloration  devient 
rouge  ;  le  mouvement  fébrile  disparaît,  la 
langue  est  naturelle,  l'éruption  pâlit,  une 
légère  desquamation  commence  et  tout  est 
fini.  Le  traitement  est  des  plus  simples  :  il 
suffit  de  laisser  le  malade  au  lit,  d'adminis- 
trer quelques  boissons  rafraîchissantes,  de 
commander  une  diète  modérée,  et  après  trois 
ou  quatre  jours  la  maladie  a  disparu. 

L'érythème  mamelonné  se  montre  générale- 
ment pendant  la  convalescence  des  maladies 
graves.  On  l'a  observé  surtout  en  même 
temps  que  le  muguet.  Les  malades  sont  pris 
tout  d'un  coup  d  un  mouvement  fébrile  exa- 
géré, d'une  agitation  générale  et  de  déman- 
geaisons sur  divers  points  du  corps,  où  appa- 
raissant bientôt  des  saillies  arrondies,  mame- 
lonnées, du  volume  d'un  pois  ou  d'une  cerise 
et  d'une  coloration  rouge.  Au  bout  do  trois 
ou  quatre  jours,  la  démangeaison  disparaît, 
les  taches  s'affaissent  et  la  desquamation 
commence.  Cette  affection  n'a  rien  de  grave; 
son  traitement  consiste  dans  l'emploi  de  bois- 
sons douces  et  acidulées. 

L'érythème  copahique  se  montre  après  l'in- 
gestion du  copahu.  Il  peut  être  local  ou  gé- 
néral ;  mais  son  siège  de  prédilection  est  la 
face  ou  les  mains.  Il  est  caractérisé  par  des 
taches  saillantes,  arrondies,  rougeàtres.  con- 
fiuentes,  accompagnées  de  démangeaisons 
très-vives.  L'éruption  se  fait  dans  l'espace 
de  huit  jours,  avec  un  léger  mouvement  fé- 
brile et  un  peu  d'embarras  gastrique.  Après 
ce  temps,  les  taches  s'affaissent,  pâlissent  et 
la  maladie  se  termine  par  une  légère  desqua- 
mation furfuracée.  La  première  indication  à 
remplir  dans  ce  cas  est  de  suspendre  l'usage 
du  copahu.  On  peut  ensuite  donner  quelques 
tisanes  acidulées  et  quelques  légers  purga- 
tifs. 

L'érythème  lisse  se  montre  dans  l'anasar- 
que,  autour  des  mouchetures  qu'on  a  prati- 
quées pour  donner  issue  à  la  sérosité.  Cet  ëry- 
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thème  est  caractérisé  par  des  taches  rouges 
à  surfaces  lisses  et  unies,  accompagnées  d  un 
gonflement  considérable.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier dans  cette  variété,  c  est  la  tendance 
marquée  à  une  terminaison  par  gangrène  de 
la  peau  et  du  tissu  cellulaire.  Le  traitement 
reste  le  plus  souvent  impuissant,  tant  que  la 
cause  de  la  maladie  subsiste.  Cependant  on 
peut  employer,  avec  de  grands  avantages, 
des  lotions  aromatiques  et  des  applications 
d  amidon  ou  de  lycopode. 

Vérythème  paratrime  est  celui  qu'on  ob- 
serve dans  les  affections  très-graves,  après 
un  repos  prolongé  au  lit,  sur  les  parties  qui 
supportent  le  poids  du  corps.  Il  est  souvent 
le  point  de  départ  de  bulles,  de  pustules, 
d'escarres.  Il  faut  d'abord  ordonner,  dans 
ce  cas,  des  lotions  d'eau  blanche,  d'alcoolat 
de  mélisse,  d'eau-de-vie  camphrée.  On  em- 
ploie plus  tard  l'onguent  styrax,  le  vin  aro- 
matique, etc.,  pour  favoriser  la  cicatrisa- 
tion; mais  il  faut  avant  tout  placer  les  ma-' 
lades  de  façon  que  les  parties  affectées,  ne 
soient  pas  soumises  h  une  pression  continué. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  cutanée  et  su- 
perficielle est  due  à  des  causes  variables,  gé- 
néralement peu  graves.  Elle  porte  des  noms 
divers  qui  rappellent  son  siège  ou  ses  causes. 
On  reconnaît  un  énjthême  symptomatique  et 
un  érylhème  idiopnthique.  Le  premier  est  lié 
à  un  état  inflammatoire  général  ou  bien  à  un 
état  asthénique  ;  il  est  assez  fréquent  chez  le 
chien.  Quant  au  second,  il  reconnaît  pour 
causes  :  des  piqûres,  des  brûlures,  le  contact 
des  liquides  irritants,  du  pus,  de  la  sueur,  de 
l'urine,  des  sécrétions  muqueuses,  des  ma- 
tières fécales,  enfin  l'action  de  la  chaleur,' 
des  frottements,  etc. 

Vérylhème,  à  quelque  variété  qu'il  appar- 
tienne, se  traduit  par  une  teinte  d'un   rouge 
rosé,  qui  disparaît  et  reparaît  très-prompte- 
ment  sous  la  pression  du  doigt,  accompagnée 
de  dépilation,  de  démangeaison  et  de  cha- 
leur. Vérythème  inflammatoire  se  manifeste 
parfois  par  un  légt;r  mouvement  fébrile,  dis- 
paraissante reparaissant  à  de  courts  inter- 
valles. Dans  Vérylhème  fugace,  avec  la  rou- 
geur, se  montrent  de  petites  saillies  coniques. 
Vérylhème  pupuleux  affecte  le  plus  souvent 
les  animaux  à  l'engrais  et.  les  veaux.  Chez 
ces  derniers,  cette  maladie,  qui  peut  devenir 
générale,  est  caractérisée,  outre  la  rougeur 
de  la  peau,  par  le  hérissement  des  poils,  le 
fendillement  de  l'épidémie,  leur  chute,  suivie 
de  leur  reproduction.  Cet  érylhème  se  ter- 
mine par  la  résolution,  suivie  de  la  chute  de 
1  epiderme  on  écailles  furfurauées.  Vérylhème 
scorbutique  est  lié  à  un  état  asthénique  et 
constitue  l'une  de  ces  maladies  variées  aux- 
quelles on  donne  vulgairement  le  nom  de  mal 
rouge.  Il  est  assez  fréquent  chez  les  chiens 
courants,  nourris  au  pain  de  suif,  et  chez  tous 
ceux  qui  émigrent  et  qui   sont  soumis  à  un 
régime  trop  épicé.  Il  affecte  presque  toute  la 
surface  de  la  peau;  les  muqueuses  sont  rou- 
ges; les  gencives  gonflées  et  molles,  souvent 
saignantes  ;  le  moindre  frottement  opéré  sur 
la  peau  provoque  des  papules  un  suintement 
sêro-purulent  ou  sanieuxet  fétide.  Cette  va- 
riété à'érythème  est  très  -  rebelle  ;  elle  dure 
très-longtemps  et  elle  est  souvent  rémittente. 
Parmi  les  éry thèmes  idioputhiques,  on  distin- 
gue :  1«  l'intertrigo,  qui  se  montre  ordinaire- 
ment aux  ars  chez  les  animaux  gras  et  à  peau 
fine.  Dans  cette   variété,  la  peau  rougit  et 
fournit   un   suintement    séreux;   l'épiderme 
tombe,  et  il  peut  survenir  une  sécrétion  pu- 
rulente. Le  repos,  une  température  basse  fa- 
cilitent la  guérison  de  cet  érythême  ;  une  tem- 
pérature élevée,  l'exercice,  en  provoquent, 
au  contraire,  le  retour.  Chez  les  chevaux  du 
Nord,  il  est  impossible  d'obtenir  la  guérison 
définitive  de  cette  maladie.  i<>  La  limace, 
autre  variété  d'intertrigo  ,  qui  se  développe 
encore  chez  le  bœuf,  Te  porc ,   le  chien ,  à 
la  peau  qui  réunit  les  doigts   dans  les  es- 
paces interdigitês.  Elle  est  la  conséquence 
des  frottements   combinés  avec  l'action  des 
corps,  tels    que    poussière,    fumier,   boues 
acres,   etc.  bile   est  souvent  accompagnée 
de  crevasses    et  de    bourgeonnements  plus 
ou   moins  volumineux,  qui   font   boiter  les 
animaux.   30  Vérythème  solaire  ou  coup  de 
soleil  ;  il  8e  développe  sur  les  bétes  ovines, 
lorsque  la  tonte  est  faite  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  que  les  animaux  sont  trop  vite 
exposés,  après  cette  opération,  aux  ardeurs 
du  soleil.  Les  solipèdes  en  sont  plus  rarement 
affectés.   Cet  érylhème  présente  assez  ordi- 
nairement une  forme  circulaire;  il  s'accom- 
pagne de  chaleur  intense  et  quelquefois  de 
prurit.  En  général,  il  se  termine  par  résolu- 
tion ;  mais  lorsqu'il  existe  sur  des  sujets  doués 
d'une  mauvaise  constitution,  soumis  depuis 
longtemps  à  un  mauvais  régime,  l'inflamma- 
tion s'étend  en  profondeur  et  peut  s'accom- 
pagner de  fièvre  de  réaction  et  bientôt  de 
gangrène    et   d'adynamie,    Enfin  ,    lorsqu'il 
siège  k  la  tête,  il  peut  se  compliquer  de  con- 
gestion cérébrale  et  de  méningo-encéphalite. 
Lorsquo  le  coup  de  soleil  se  termine  par  ré- 
solution, il  survient  une  dépilation  des  par- 
ties affectées,  et  l'épiderme  soulevé  tomba 
en  larges  lambeaux,  en  laissant  au-dessous 
do  lui  une  nouvelle  production  épidermique, 
on  une  surface  dénudée,  excoriée,  sécrétant 
un  liquide  séreux,  qui  se  dessèche  et  forme 
une  croûte  sous  laquelle  l'épiderme  finit  par 
se  régénérer.  4»  Vérythème  par  succion;  il  se 
remarque  sur  les  femelles  domestiques,  no- 
tamment sur  la  vache,  à  la  suite  de  la  suc- 
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elon  opérée  par  le  nourrisson  sur  les  ma- 
melles. V.  MAMELLES. 

En  résumé,  on  voit  que,  chez  les  animaux 
domestiques,  la  physionomie  de  Vérythème 
est  très-variée,  que  cette  maladie  est  tantôt- 
maligne,  tantôt  bénigne,  dans  certains  cas  à 
marche  rapide,  d'autres  fois  à  marche  très- 
lente,  et  que  sa  manière  d'être  ne  dépend 
pas  seulement  de  l'intensité  de  la  cause  ex- 
térieure qui  le  produit,  mais  encore  do'la  ré- 
gion de  la  peau  sur  laquelle  cette  cause  agit, 
et  de  l'état  général  du  sujet. 

Le  traitement  de  Vérythème  consiste  à  faire 
cesser,  autant  que  possible,  les  causes  qui  la 
provoquent.  On  y  arrive  par  le  repos,  par 
l'interposition,  entre  les  parties  frottantes, 
d'étonpes,  dé  charpie,  imbibées  d'euu  satur- 
née,  ou  en  appliquant  sur  lès  parties  malades 
des  poudres 'd'amidon,  de  tan,  de  lycopode, 
de  bois  vermoulu.  Les  infusions  de  fleurs  de 
sureau,  les  douches  sulfureuses  ou  sulfo- 
alcalines,  les  lotions  chlorurées,  le  eérat,  la 
pommade'  siituniée,  produisent  d'excellents 
effets.  Quant  au  coup  de  soleil,  on  l'évite  en 
opérant  la  tonte  avant  les  fortes  chaleurs,  en 
abritant  les  animaux  des  ardeurs  du  soleil, 
en  leur  appliquant  des  vêtements  défensifs. 
Ou  en  obtient  la  guérison  en  faisant  des  onc- 
tions d'huile  douce  ou  de  graisse  mêlée  d'a- 
midon. S'il  se  manifeste  de  Ja  fièvre,, des  si- 
fnes  d'irritation  du  cerveau,  les  saignées, 'la 
iète,  les  tempérants  peuvent  devenir  utiles. 
Le  traitement  des  e')'i///(t,messymptoinatique3 
est  quelquefois  plus  compliqué  que  les  précé- 
dents. La  diète,  la  saignée,  le  repos,  les  tem- 
pérants, un  air  frais  sont  de  rigueur  contre 
Vérythème  qui  est  lié  à  la  pléthore,  à  un  état 
inflammatoire  général.  Au  contraire, 'lorsque 
Vérythème  est  associé  à  un  état  asthénique  ou 
scorbutique,  il  réclame  l'emploi  des  toniques 
reconstituants,  les  tisanes  de  fumeterre,  de 
gentiane,  additionnées  de  sirop  antiscorbu- 
tique. V.  pellagre.  ' 

ÉRYTHRACANTHE  s.  m.  (é-ri-tra-kan-te 
—  du  gr.  eruthros,  rouge,  et  d'acanthe).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  aéanthii- 
cées,  tribu  des  thunbergiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 

EKVTHRiEUS,  érudit  italien.  V.  Rossi 
(Jean-Victor), 

ÉRYTHRARSINE  s.  f.  (é-ri-trar-si-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge,  et  du  lat.  arsu$,hvù\è). 
Chim.  Substance  d'un  rouge  foncé,  non  cris- 
tullÎRQble,  inodore,  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cooi  et  l'éther,  que  l'on  obtient  par  combus- 
tion incomplète  du  cacodyle  et  de  l'oxyde  de 
cacodyle,  ou  comme  produit  secondaire  dans 
la  formation  du  chlorocacod^de,  et  qui  a  pour 
formule  C^H6As303.  , 

ÉRYTHRAS,  fils  de  Perses  et  d'Andromède, 
régna  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans 
laquelle  il  se  noya,  et  qui  depuis  lors  fut  ap- 
pelée mer  Erythréenne  ou  mer  Erythrée. 

ÉRYTHRÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-tré  —  gr.  eru- 
thraios;  de  eruthros,  rouge).  Hist.  nat.  Qui 
est  de  couleur  rouge. 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'or- 
dro  des  acariens,  famille  des  trombidites. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gentianéeSj  tribu  des  chironiées,  renfermant 
une  trentaine  d'espèces. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  appartient  à  l'or- 
dre des  acariens  et  à  la  famille  des  trombi- 
dites, présente  les  caractères  suivants  :  palpes 
grandes,  libres,  bi-onguiculées;  mandibules 
onguiculées  ;  corps  entier;  hanches  contigues  ; 
pieds  longs,  onguiculés,  à  dernier  article 
grêle  et  très-allongé,  propres  à  la  course,  les 
postérieurs  plus  longs.  On  connaît  cinq  ou 
six  espèces  d'érijl/irées,  dont  la  plus  remar- 
quable est  Yérythrée  campagnarde  ou  -ruri- 
cole,  assez  commune  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Cette  espèce  est  d'un  beau  rouge 
carminé  ;  elle  vit  sous  les  pierres,  le  long  des 
chemins  et  dans  les  endroits  un  peu  secs. 
On  trouve  quelquefois  une  douzaine  d'indi- 
vidus de  cette  espèce  réunis  sous  une  sorte 
de  dais  de  soie  blanche;  Dugès,  qui  a  observé 
ses  mœurs,  ne  dit  pas  si  cet  abri  était  leur  ou- 
vrage ou  celui  d'une  araignée,  ni  s'ils  travail- 
laient à  propager  leur  espèce.  Voici  ce  que 
l'on  sait  de  ces  articulés  :  n  Le  plus  souvent, 
dit  M.  H.  Lucas,  ils  vivent  isolés,  et  donnent 
ia  chasse  aux  acarides  plus  petits  qu'eux; 
ils  les  saisissent  et  les  emportent  rapidement 
avec  leurs  palpes  ravisseurs  pour  les  dévo- 
rer; ils  n'épargnent  pas  même  les  individus 
faibles  de  leur  propre  espèce;  les  plus  forts 
d'entre  eux  sont  loin  toutefois  d'être  bien 
grands  ;  on  ne  les  découvrirait  même  pas  à 
la  vue  simple  sans  leur  course  rapide,  tour- 
billonnante et  comparable  à  celle  d'un  grain 
de  poussière  emporté  par  le  vent.  Cette 
course  est  toujours  suivie  d'un  temps  d'arrêt, 
durant  lequel  on  peut  observer  l'animalcule 
à  la  loupe,  ou  le  saisir  pour  l'examiner  en- 
suite. »  Comme  les  trombidions,  dont  elles 
sont  voisines,  les  érythrées  ont  une  vie  er- 
rante. Il  y  a  sans  doute  bien  des  faits  à  con- 
stater chez  ces  arachnides,  qui  n'ont  pas  été 
jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'observations  bien 
suivies. 

—  Bot.  Ce  genre  de  gentianôe3  renferme 
des  plantes  herbacées,  à-tiges  simples  ou  ra- 
meuses; à  feuilles  opposées,  sessiles,  étroi- 
tes, entières,  glauques  ;  h  fleurs,  le  plus  sou- 
vent blanchâtres  ou  rosées,  rarement  jaunes, 
tantôt  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux^ 
tantôt  groupées  en  paniculea  ou  en  corymbes  ; 
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le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  bivalve  et 
polysperme.  Ce  genre  comprend  une  tren- 
taine d'espèces,  disséminées  dans  les, diverses 
régions  du  globe,  et  croissant,  dans  les  Bta-  ' 
tions  les, plus  variées,  sur  les  montagnes  pu 
dans  les  plaines,  au  bord  de  la  mer  ou  dans 
les  bois  touffus,  etc.  La  ,plus  commune  .est 
l'eVi/f/ireV-céiitaurée,   vùlgairenient   appelée 
petite-centaurée.  C'est  une  petite  plante 'a,' 
fleurs  rosées,  quelquefois  blanches,  commune 
dans  les  bois,  les  vignes,  les  friches,  les  lieux. . 
incultes  ou  cultivés,  etc.   Elle  a  joui  autre- 
fois d'une  grande, réputation  en   médecine. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  douées 
d'une  amertume  qui  diminue  par  la,  dessic- 
cation. La  petite-centaurée  a  passé  pour  un 
puissant  remède  contre  lés  lièvres  intermit- 
tentes, quotidiennes  ou  tierces.   On  s'en, est 
servi  ultérieurement  pour  détergor. les  ulcè- 
res.  Elle  est  encore  r.épûtée  comme  pouvant , 
produire  les  mêmes  effets  dans  les. maladies 
des   animaux.   Son   extrait  passait  pour,  un 
spécifique  contre  la  rage.  Bien  que  la  répu- 
tation de  cette  plante  ait  bien  baissé  de  nos. 
jours,  on  l'emploie  assez  fréquemment,  sur,-  ; 
tout  dans  les  campagnes,  couime  tonique  et 
fébrifuge.   Elle  entre  encore  dans  la  compo- 
sition des  falltranr.ks  ou  vulnéraires  suisses,  ' 
mais  en    faible  proportion,   à  cause  de  son 
amertume.  A  haute  dose,  elle  paraît  être  pur- 
gative, et  on  l'emploie  comme  telle  en  An- 
gleterre. Quelques  autres  "espèces  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  d'agrément. 

ÉRVTHRÉE,  sibylle  célèbre  de  l'antiquité. 

V.  SIBYLLE. 

ERYTHRÉE- (mkr)  [Erythrzum  mare],  nom 
donné  par  les  anciens  à  la  partie  de  la  mer  des 
Indes  qui  s'étendait  au-dessus  du  G»  degré  de  - 
lat.  N.,  depuis  la  côte  azanienne,  en  Afrique, 
jusqu'à  l'Ile  Taprobane  (Ceylan),  en.  Asie,  et 
dont  les  bras  formaient  le  golfe  Persinue,  le 
golfe  Arabique  ou  mer  Rouge  actuelle.  Ce 
nom  d'Erythrée  lui  venait,  ou  de  la  couleur 
du  sable  qui  forme  son  lit,  ou  d'Erythras,  ■ 
fils  de  Persée  et  d'Andromède,  qui  s'y  noya,' 

ÉRYTHRÉEN,  ÉENNÉ  adj.  (  é-ri-tré-ain  , 
é-è-ne).  Poétiq.  Qui  appartient  à  la  mer  Ery- 
thrée ou  mer  Rougé  :  Les  flots  érythriïens.  '. 

—  Oéogr.  anç.  Qui  appartient  à  la  ville 
d'Erythres  ou  à  Ses  habitants  :  La  population 

ERYTHRÉENNE. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  ville  d'Ery- 
thres :  Les  Erythréens. 

ÉRYTHRÉINE  s.  f.  (é-ri-tré-i-ne  —  du  gr. 
erutliros,  rouge).  Chim.  Corps  obtenu  par 
l'action  prolongée  de  l'eau  faiblement  ammo- 
niacale sur  l'érythrine  :  ï'ijrythréink  a  une 
couleur  rouge  foncé.  < 

t  —  Encycl.  Vérythréine  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  auquel  elle  donne 
une  couleur  rouge  carmin,  soluble  dans  les 
alcalis  avec  teinte  violette,  et  prûcipitable 
des  alcalis  par  un  acide  qui  la  raihèno  au 
rouge  carmin. 

ÉUYTHRES  (Erythrx),  ville  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  l'Ionie,  sur  la  presqu'île 
de  Clazomène  et  sur  les  côtes  de  la  mer 
Egée,  iv  28  kilom.  O.  de  Smyrne.  Sur  ses  rui- 
nes s'élève  aujourd'hui  le  village  d'Eretri. 

ÉRYTHRIN,  INE  adj.  {é-ri-train,  i-ne  —  du 
gr.  eruthros,  rouge).  Hist.  nat.  Qui  est  de 
couleur  rouge. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la 
famille  des  clupes,  voisin  dés  ésoeés  ou  bro- 
chets, et  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds,  et  dont  la  chair  est  très-recherchée. 

Il  Nom  spécifique  de  divers  poissons  apparte- 
nant aux  genres  saumon, "spare  et  squale. 

—  Miner.  Arséniate  de  cobalt  naturel. 

—  Chim,  Matière  colorante  extraite  , de  la 
rouelle  des  teinturiers,  et  qui  devient  d'un 
beau  rouge  violet  sous  l'inuuence  de  l'air  et 
de  l'ammoniaque.  , 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé  aux 
dépens  des  gros-becs.  !   ■ 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  type  de  la  tribu  des  érythri- 
nées  :  Bans  ?ios  jardins,  ou  recherche  avec  em- 
pressement toutes  les  espèces  i/'érytiirines; 
(C.  Lemaire.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  érythrins  sont  des 
poissons  malacoptérygiens,.  voisins  des  clu- 
pes et  des  ésoces.  Ils  ont  pour  caractères  : 
une  bouche  largement  ouverte;  dos  inÂehoi- 
res  garnies  de  dents  nombreuses,  fortes  et 
pointues  ;  le  corps  et  la  queue  allongés  et 
comprimés  latéralement  ;  des  écailles  dures  ; 
pas  de  nageoires  adipeuses.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
les  eaux  douces  des  pays  chauds.  Leur'chalr, 
qui  a  une  saveur  fort  agréable,  est  très-re- 
cherchée comme  aliment.  L'espèce  type  est 
Vdrythrin  du  Malabar,  qui  vit  dans  les  riviè- 
res de  la  côte  dont  il  porte  le'  nom.  Sa  chair 
est  blanche,  agréable  au  goût  et  très-saine  ; 
les  habitants  du  pays  en  font  très-grand  cas. 

—  Bot.  Les  érythrines  sont  de  petits  arbres, 
des  arbrisseaux  ou,  des  végétaux  herbacés, 
souvent  épineux,  h  feuilles,, tnfoliol'éos ;  les 
fleur3  sont  très-grandes,  papilionaeôes,  é]é-' 
gantes  et  nombreuses,  le  plus,  souvent  d'un 
rouge  écarlate  vif, disposées  en  grappes  al- 
longées; les  fruits  renferment  des  graines 
arrondies,  luisantes,  ordinairement  mi-par- 
ties de  rouge  et  de  noir.  Ce  genre  comprend* 
une  soixantaine  d'espèces,  disséminées  dans 
les  régions  chaudes  du  globe.  L'érythrine  co- 
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rail,  appelée^ aussi  coralladendron,  arbre.im-, 
mortel,  etc.,  est  un  arbrisseau  de<4  à  5  me-.: 
très  de  hauteur,  dont  les  magnifiques  fleura '. 
rouges  se  développent  avant  les  feuilles*  Ses 
graines,  luisantes,  rouges,"  marquées,  d'unes 
tâche  noire,  servent  h, l'aire  des.  bracelet^;- 
des  colliers,  des  Qhapele.ts.etc,  Cette,  espèce^ 
croit  dans  1  Amérique  centrale,  où  on  la(cùl-^, 
tive, pour,  faire'  des  haies  de  clqture.,1  parce,- 
qu'elle  est  épineuse  et  que  sa,  croissance  Jqst^ 
rapide.  Toutes  les  parties, de  ce  végétal  sonVJ 
préconisées,  dans  la  médecine  du  pays,  contre, 
les  maux  d'estomac.  Son  bois,  qui  est  d'un:; 
bon  usage  dans  l'industrie,  duré  très-long^ 
temps,  doù  le  nom  d'arbre  immortel.  Ce>der,~, 
nier  nom  est  aussi  donné  à  quelques  autres., 
espèces,  notamment,  à  l'érythrine  de  l'Inde, 
qui  croit  sur  )a  côte, de  Coroniiaridel.  §011' 
ecorce  ,e'st  fébrifuge,  et  ses  feuilles  sont-si,-» 
riches. en  tannin  que,  si  l'on. en  couvre  la,i 
chair  des  animaux,,  celle-ci,'  ,d'aprea  XjOUc -, 
reird,  se  conserve  très-longtemps  sans  se  dé-:t 
composer.  Les  Indiens,  ont  pour  ce  végétal  f 
■  une  vénération  superstitieuse,, et  ils  iie.man-j/r 
quent  pas  d'en  mettre,  un  rameau  dans  leuxs,: 
maisons  le  jour  dé,  leurs  noces.  VérytJirîue.~ 
rousse  se  trouve  en  Cooiiiti  chine  ;  les  habitants  1 
de  ce  pays  mangent  ses  (leurs  cuites  dans  du  --. 
lait,  et  se  servent  de  .ses  feuilles, comme  d'as- 
saisonnement. Toutes  les  e'ryi/tiïiies  sont  re-,: 
cherchées  dans  les  jardins,  à  cause,  de  la,,- 
beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleura.  On - 
les  multiplie  de  boutures  étouffées,  faites,! 
sous  cloche,  au  printemps,  et  placées  sur  une  t 
couche  chaude,  exempte  d'humidité.  La  plu-vr 
part  des  espèces  se  cultivent  en  serre  tempes 
rée,  où  elles  exigent  beaucoup  d'air  et  de  lu> 
inière.  Toutes  peuvent,  pendant  l'été, , être  I- 
mises  en  plein  air,  à  .une  bonne  exposition,  , 
Leur  culture  est  à  peu  près  celle  des  dahlias.i  ; 
Elles  demandent  une  bonne  terre  mélangée,.  , 
riche  en  terreau  et  bien  drainée.  Vérylhriné^ 
crète-de-CQq,  une  des  plus  balles  espèces,  se, 
prête  fort  bien  à,  ce  mode. de  culture;. oh  la,i 
plante'isolée  sur  les  pelouses  ou  en  massifs; 
elle  produit  toujours  un  bel' effet.  Après  la  . 
floraison',  on  rabat  ses  tiges  jusqu'à  la  partie.  ' 
ligneuse  j'on  rentre,  à  l'automne,  lés  souches  [ 
dans  un  lieu  sec  où  la  gelée 'né  puisse1  pé-,' 
nétrer,  '  : '■'.'' 

—  Miner.   X'êrythrine  se  présente  en  1  ai-- 1 
guillos,,en  petites  lamelles  etren  masses  ter-v 
reuses  d'un  rouge  violet  tirant  sur.  la  couleur.» 
des  fleurs  de  pécher.  Sa  forme  primitive  est 
un  prisme  clinorhombique  de  in"  i6',  délit  là 
base  est  inclhiée  $ur  l'axé  vertical  de ,1  bop'i'6!. 
Un   clivage  très-parfait,  a  lieu  parallèlement'', 
it  certaines   faces  latérales.    Vé,ryt/iri>ie  est  ', 
tondre  et  flexible  en  laines  inince^.  Sa  den-"f 
site  est  égale  a  2,9.  Exposée  a  l'action  , du  „' 
dard  du  chalumeau,  elle  répand  l'odeur  d'a'r,-  t, 
senic  et  colore' 'eu  btèu.Je  verre  de  (loi'àx ; ,■'. 
elle  donne  de  l'eau  quand  on  la  chauffe ' dans  L. 
le  tube   fermé.   Une  partie   des   substances  , 
terreuses,  d'un  rôuge  moins  foncé,  qu'on  rap-' 
porte  h  cette  espèce ,  est   mêlée  d'arsénite   , 
de  cobalt,  [irovenant  d'une  décomposition  par-  l, 
tiello  de  I  arséniate.  Les  gisements  de  l'éry-  . 
thrine  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  sinal-   ' 
tine  ou   arsôniure  de  cobalç.'  On   la  trouvé 
principalement   à  Schnoeberg,   en   Saxe;  &  ;', 
Saalfeldt,  en  Thuringe;  à  Riechclsdorf,  en': 
Hesse;  à   Bieber,  en  Hanau;  à  "Wittiuhcn,"  , 
dans  le  duché  dé  Bade,  et  enfin  à  Allemont,  '; 
dans  le  Dauphiné.  '  ''",'' 

ÉRYTHRINÉ,  ÉE  adj.  (é-ri-tri-né  —  xad. .., 
êrytltrine).  Bot.  Qui  resemble  ou  qui  se  rap-, 1; 
porte  au  genre  érythrine.  ,       ,,• 

-r-  s.  f.  pl.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille  '< 
des  légumineuses,  ayant  pour  type  le  genre'  t 
érythrine.  :     .  i  - -S   »  -  «  1  n-r 

ERYTHRINELLE  s.  f.  (é-ri-tri-nè-le  —  rad. ■'"> 
érythtin).  Inl'us.  Genre  d'infusoires.     J  '  *'    "' 

ÉRYTHRlQUE.adj.  (é-rj-tri-ke.  — .  du-gr.  ', 
eruthros,  rouge).  Se  dit  d'un  acide  produit  ,, 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur,  l'acide  / 
urique  :  Acide  ÉRYïURiQtiii.         '  ..'  > 

ÉRYTHRITE  s.  f.  (é-ri-ti -i-te  —  du  gr.'eru--". 
thros,  rouge).  Miner.  Nom  donné  a.  un  feld- "> 
spath  rose  ou  rouge  de  chair.  ■  .  <t 

—  Encycl.  D'après  les  analyses, publiées  par  ,'T 
Thomson,  qui  a  créé  ce  nom,  Vérythrite  ren- 
fermé, sur  100   parties  :  07,90  de  silice,  18,00 
d'alumine,  2,70  de  sesquioxydede  fer,  ï ,6,0  dé  '! 
chaux,  3,25  de  magnésie,  7,50  de  potasse  et 
1,00  d'eau.  La   présence  de  1  ceiitiè'mes  de  " 
magnésie  avait  d'abord  fait  regarder  \'e'fy~  '"' 
thrite  comme  n'étant  -pas  un  véritable  feld- 
spath, mais  l'étude  des  iormes  cristallines  fie 
ce  minéral  lui    a  fait  prendre  sa  véritable  "', 
place.  Vérythrite  a  été  découverte  dans  une 
roche  nmygdaloïde  trappéentiede  la  Chaussée-   • 
des  géants,  en  Irlande.  .  •     .     -  -      11 

ÉRYTHROCARPE   adj.    (é-ri-tro:knr-pe  —     , 
du  gr.  eruthros,  rouge;  karpos,  fruit).  Bot.' 
Qui  a  des  fruits  rûuges.  '    '  '    '    - 

—r  s.  in.  Bot.  Syri.  de.GÉLONiON.  '  "".'."'^ 

ÊRYTHROCÈPHALE  adj.  (é-rhtrorsé-fa-le  h 
—  du  gr.  eruthros,  rouge;  kép/tnlè,  tète),.  > 
Zool.  Qui  a  la,  tète  rouge.--       .■   -.1,    ,■     i,.%,J- 

Ërythro.CÈRE  adj.  (é-ri-tro-sè-re  —  dU'i!; 
gr.  crulhros,'  rdtige  ;  'keras,  corne).  Éhtoni."" 
Qui. a  les  antennes' rouges.'        i  /  1  "h     -■.  <•  avr. 

ÉRYTHROCHiLE  s.  in.  (é-ri-tro'-iti:ïé.—  du/V 'j 
r.  er'ulhros,  rotige;  chei'tos,  lcyre).  Bol.'Syii.'  ".' 
e  macmîanoà..      .      !  '      "    '.  .  '     J, 


S 


ERYTHROCHITON  s.  ni.  (é-ri-tro-ki-ton — 
du  gr.  eruthros,  rouge  ;  chitôn,  tunique).  Bot. 
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Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  dios- 
mées,  tribu  des  cuspariées,  dont  l'espèce  type 
croît,  au  Brésil. 

ÉRYTHROCNÉME  adj.  (é-ri-tro-knè-me  — 
du  gr.  eruthros,  rouge  ;  knémê,  jambe).  Zool. 
Qui  ix  les  pieds  routes. 

ÉRYTHROCTÈNE  adj.  (é-ri-tro-ktè-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  kteis,  ktenos,  peigne). 
Entom.  Qui  a  des  antennes  pectinées  de 
couleur  rouge. 

ÉRYTHRODACTYLE  adj.  (é-ri-tro-da-kti-le 

—  du  gr.  erufhrfis,  rouge;  daktulos,  doigt). 
Zoo!.  Qui  a  les  doigts  rouges. 

ÉRYTHRODANE  s.  m.  (é-ri-tro-da-ne  — 
du  gi\  eruthros,  rouge;  danos,  don).  Bot.  Syn. 
de  nertére.  Il  Ancien  nom  de  la  garance. 

—  Chim.  Principe  colorant  de  la  garance. 

ÉRYTHROGASTRE  adj.  (é-ri-tro-ga-stre  — 
du  gr.  eruthros,  rouge  ;  gosier,  ventre).  Zool. 
Qui  a  le  ventre  rouge. 

ÉRYTHROGÈNE  s.  m.  (é-ri-tro-jè-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  gennaà,  j'engendre). 
Chim.  Principe  colorant  rouge  ile  certaines 
fleurs. 

ÉRYTHROGONYS  s.  m.  (é-ri-tro-go-niss  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  yonu,  genou).  Ornilh. 
Syn.  de  i'luvikr. 

ÉRYTHROGRAMME  adj.  (é-ri-tro-gra-me  — 
du  gr.  rrul/inis,  rouge;  yramma,  trait).  Zool. 
Qui  est  marqua  de  traits  rouges. 

ÉRYTHROÏDE  adj.  (é-ri-tro-i-de  —  du  gr. 
eruthros,  rouge;  eidos,  aspect).  Qui  est  d'une 
couleur  tirant  sur  le  rouge. 

—  Anat.  Tunique  érylhroïde,  Tunique  qui 
enveloppe  incomplètement  le  testicule,  et  qui 
est  de  couleur  rougeâtre  :  La  tunique  iïiiy- 
TtiitoÏDii  es!  formée  par  la  partie  terminale  des 
faisceaux  du  ciëmastè.re,  qui  n'arrivent  pas 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  tctticule,  et  qui 
sont  très?espaccs.  Tons  ces  faisceaux  s'atta- 
chent sur  la  tunique  fibreuse  et,  par  l'intermé- 
diaire de  celle-ci,  à  la  tunique  vatjinale  dont 
on  ne  saurait  les  séparer. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Petite  tribu  de  clu- 
péoïdes,  comprenant  quatre  genres,  caracté- 
risée par  la  présence  de  plusieurs  caecums  au 
pylore,  une  vessie  natatoire  double,  un  grand 
sous-opercule,  des  dents  aux  mâchoires  et  au 
palais. 

ÉRYTHROLAMPRE  s.  m.  (é-ri-tro-lam-pre 

—  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  lampros,  brillant). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres,  et  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

érythrolanie  s.  m.  (é-ri-tro-la-nî  — 
du  gr.  eruthros,  rouge,  et  du  hit.  lanius,  pie- 
grièche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  langrayens  ou  ocyptères. 

ÉRYTHROLÉINE  s.  f.  (é-ri-tro-lé-i-ne  — 
du  gr.  eruthros,  rouge,  et  de  oléine).  Chim. 
Liquide  huileux  extrait  par  Kane  de  l'orseilla 
et  du  tournesol,  et  qui  a  pour  formule 

G'26  112*0*. 

ÉRYTHROLÈNE  s.  f.  (é-ri-tro-lè-ne  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  laina,  tunique).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  eurduacées,  formé  aux  dépens  des 
chardons,  et  comprenant  une  seule  espèce 
qui  croît  au  Mexique. 

ÉRYTHROLEUQUE  adj.  <é-ri-tro-leu-ke  — 
du  gr.  eruthros.  rouge;  leukos,  blanc).  Hist. 
nat.  Qui  est  rouge  et  blanc. 

ÉRYTHROLITMINE  s.  f.  (é-ri-tro-li-tmi-ne). 
Matière  colorante  rouge  extraite  par  liane 
du  tournesol ,  et  qui  a  pour  formule 
C26  H23  Q13. 

ÉRYTHROLOPHE  adj.  (é-ri-tro-lo-fe  —  du 
gr.  eruthros,  rouge  ;  lophos,  aigrette).  Hist: 
nat.  Qui  porte  une  aigrette  ou  une  huppe 
rouge. 

ÉRYTHROMÈLE  adj.  (é-ri-tro-mè-le  — du 
gr.  eruthros,  rouge;  mêlas,  noir).  Hist.  nat. 
Qui  est  rouge  et  noir. 

ÉRYTHRONE  s.  m.  (é-ri-tro-ne  —  du  gr. 
wutliros,  rouge).  Bot,  Genre  de  plantes  bul- 
beuses, de  la  famille  des  liliacées,  qui  habite 
le  nord  de  l'Amérique  et  le  midi  de  l'Europe  : 
On  cultioe  dans  nos  jardins  les  érytiirones 
dent-de-chien  et  à  longues  feuilles.  (C.  d'Or- 
bigny.) 

—  Encycl.  Les  érythrones  sont  des  plantes 
bulbeuses,  à  feuilles  radicales  peu  nombreu- 
ses, ovales,  lancéolées,  du  milieu  desquelles 
s'élève  une  hampe  terminée  par  une  lleur 
penchée,  assez  semblable  à  une  tulipe.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  l'érythrone  dent- 
de-chien,  appelée  aussi  vioulte;  elle  doit  son 
nom  à  ses  caïeux,  terminés  par  une  pointe  en 
forme  de  dent;  ses  feuilles  sont  maculées  de 
vert  et  de  rouge;  sa  fleur  est  lavée  de  blanc 
et  de  rouge.  Cette  plante  croit  sous  les  cli- 
mats tempérés  et  même  froids;  elle  préfère 
le  séjour  des  montagnes  et  des  lieux  couverts. 
On  la  trouve  en  Sibérie,  où  ses  bulbes,  cuits 
au  lait,  servent,  dit-on,  de  nourriture  aux  ha- 
bitants; on  les  a  préconisés,  en  médecine, 
pour  amollir  et  résoudre  les  tumeurs.  Cette 
élégante  liliacée  est  surtout  connue  comme 
plante  d'ornement. 

ÉRYTHRONlUM  s.  m.  (é-ri-tro-ni-omm  — 
du  gr.  eruthros,  rouge).  Chim.  Nom  donné 
par  quelques  chimistes  au  vanadium. 

ÉRYTHRONOTE  adj.  (é-ri-tro-no-te  —  du 
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gr.  eruthros,  rouge;  nâtos,  dos).  Zool.  Qui  a 
le  dos  rouge. 

ÉRYTHROPALE  s.  m.  (é-ri-tro-pa-le  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  paie,  poussière).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  originaire  de 
Java,  et  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
cucurbitacées. 

ÉRYthrope  adj,  (é-ri-tro-pe  —  du  gr. 
eruthros,  rouge  ;  pous,  pied).  Hist.  nat.  Qui  a 
les  pieds  ou  les  pédicules  rouges. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  genre  faucon. 

Érythrophlée  s.  m.  (é-ri-tro-flé  —  du 
gr.  eruthros,  rouge  ;  phloios,  écorce).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, tribu  des  mimosées,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique  tropicale. 
.  ÉRYTHROPHRYS  s.  m.  (é-ri-tro-friss  —  du 
gr.  eruthros,  rouge  ;  ophrus,  sourcil,  sommet). 
Ornith.  Genre  d  oiseaux.  Syn.  de  coua, 

ÉRYTHROPHTHALMEadj.(é-ri-tro-ftal-me 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  ophthalmos,  œil). 
Zool.  Qui  a  les  yeux  rouges. 

ÉRYTHROPHYLLE  adj.  (é-ri-tro-fi-le  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  phulïon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  les  feuilles  rouges. 

—  s.  f.  Chim.  Matière  colorante  à  laquelle 
les  feuilles,  au  moment  de  leur  chute,  cer- 
tains fruits  à  leur  maturité,  doivent  leur  cou- 
leur rouge  ou  rougeâtre. 

ÉRYTHROPOGON  s.  m.  (é-ri-tro-po-gon  — 
du  gr.  eruthros,  rouge  ;  pôgàn,  barbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  qui  croit  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

ÉRYTHROPROTIDE  s.  f.  (é-ri-tro-pro-ti-de 

—  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  protos,  premier). 
Chiin.  Syn.  de  protùinis. 

ÉRYTHROPS  adj.  (é-ri-tropss  —  du  gr.  eru- 
thros, rouge  ;  ops,  œil).  Zool.  Qui  a  les  yeux 
rouges. 

ÉRYTHROPTÈRE  adj.  (  é-ri-tro-ptè-re  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  pteroa,  aile).  Zool. 
Qui  a  les  ailes  ou  les  nageoires  rouges. 

ÉRYTHROPYGE  adj.  {é-ri-tro-pi-je  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  pugê,  derrière).  Zool. 
Qui  a  le  derrière,  le  croupion  rouge. 

ÉRYTHROPYGIE  s.  f.  (é-ri-tro-pi-ji  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;  pugê ,  fesse).  Ornith. 
Syn.  d'AÉDON. 

ÉRYTHRORAMPHE  adj.  (é-ri-tro-ran-fe 

—  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  ramphos,  bec). 
Ornith.  Qui  a  le  bec  rouge. 

ÉRYTHRORCHIS  s.  f.  (è-ri-tror-kiss  —  du 
gr.  eruthros,  rouge  j  et  de  orchis).  Bot.  Genre 
d'orchidées  qui  habite  l'île  de  Java. 

ÉRYTHRORÉTINE  s.  f.   (é-ri-tro-ré-ti-ne 

—  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  rêtiuê,  résine). 
Chim.  Corps  pulvérulent,  jaune,  peu  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'acide  acétique,  très-so- 
luble  dans  l'alcool,  ayant  pour  formule 

C19H»07. 
ÉRYTHRORHIZE  adj.  (é-ri-tro-ri-ze  —  du 
gr.  eruthros,  rouge;   rhiza,  racine).  Bot.  Qui 
a  les  racines  rouges. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  galas. 
ÉRYTHRORHYNQOE  adj.  (  é-ri-tro-rain- 

ke  —  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  rugehos,  bec). 
Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  rouge. 

ÉRYTHROSE  s.  f.  (é-ri-tro-ze  —  du  gr. 
eruthros,  rouge).  Chim.  Matière  colorante 
rouge,  extraite  par  l'action  de  l'acide  azoti- 
que sur  la  rhubarbe. 

—  Encycl.  Cette  matière  a  été  découverte 
par  M.  Garot.  Elle  se  prépare  en  traitant  la 
rhubarbe  par  l'acide  azotique.  Sa  couleur  est 
jaune  fauve;  mais,  traitée  par  les  alcalis,  elle 
devient  d'un  rouge  magnifique  et  possède 
alors  un  pouvoir  colorant  considérable.  «  Sa 
nuance^dit  M.  Gurot,  n'est  pas  inférieure  en 
beauté  a  celle  de  la  cochenille.  On  a  réussi  à 
teindre  quelques  échantillons  d'étoffe  avec 
cette  matière,  mais  on  manque  pour  son  ap- 
plication d'un  mordant  bien  approprié.  »  (V. 
Journal  de  Pharmacie,  décembre  1849.)  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  cette  matière  ne  fût 
que  de  l'acide  chrysophaniqite. 

ÉRYTHROSOME  adj.  (é-ri-tro-so-me —  du 
gr.  eruthros,  rouge  ;  sàma,  corps).  Zool.  Qui 
a  le  corps  rouge. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  genre  gobe- 
mouches. 

ÉRYTHROSPERME  adj.  (é-ri-tro-spèr-me 

—  du  gr.  eruthros  ,  rouge  ;  sperma,  graine). 
Bot.  Qui  a  les  graines  rouges. 

—  s.  f.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  bixacées,  type  de  la  tribu  des 
érythrospermées  ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  à  l'île  de  France. 

ÉRYTHROSPERME,  ÉE  adj.  (é-ri-tro-spèr- 
îné —  rad.  érythrosperme}.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  l'érythrosperme. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  bixacées,  ayant  pour  type  le  genre  éry- 
throsperme. 

ÉRYTHROSPIZE  s.  f.  (é-ri-tro-spi-ze  — 
du'gr.  eruthros,  rouge;  spiza,  fauvette).  Or- 
nith. Syn.  d'URYTHRlNE. 

ÉRYTHROSTERNE  adj.  (é-rî-tro-stèr-ne 

—  du  gr.  eruthros,  rouge;  sternon,  poitrine). 
Zool.  Qui  a  la  poitrine  de  couleur  rouge. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  genre  gobe- 
mouches. 
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ÉRYTHROSTICTE  s.   m.   (é-ri-tro-sti-kte 

—  du  gr.  eruthros,  rouge  ;  stilctos,  tacheté). 
Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses, de  la  famille 
des  colehieacées,  qui  habite  le  nord  de  l'Afri- 
que. 

ÉRYTHROSTOME  adj.  (é-ri-tro-sto-me  — 
du  gr.  eruthros,  rouge  ;  stoma,  bouche).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture  rouge. 

—  s.  m.  Ornith.  Section  du  genre  perro- 
quet. 

ÉRYTHROTE  adj.  (é-ri-tro-te  —  du  gr. 
eruthros,  rouge  ;  ous,  ôios,  oreille).  Zool.  Qui 
a  les  oreilles  rouges. 

ÉRYTHROTHORAX  adj.  (é-ri-tro-to-raks  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  thorax,  poitrine). 
Zool.  Qui  a  le  thorax  de  couleur  rouge. 

—  s.  m,  Ornith.  Section  du  genre  érythrine. 
ÉRYTHROXYLE  adj.   (é-ri-tro-ksi-le  —  du 

gr.  eruthros,  rouge;  xulon,  bois).  Bot.  Qui  a 
le  bois  rouge. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, type  de  la  famille  des  érythroxylées, 
dont  une  espèce  est  connue  sous  le  nom  de 
coca  :  On  cultive  dans  uns  serres  chaudes  plu- 
sieurs espèces  (/'krythroxylks.  (C.  d'Orbigny.) 

il  On  dit  aussi  érythroxylon. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  compose  à  lui  seul 
la  famille  des  érythroxylées,  présente  par 
conséquent  les  mêmes  caractères  que  celle- 
ci.  11  comprend  une  vingtaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  tropicales,  et  dont 
le  bois  renferme  une  matière  tinctoriale 
rouge,  d'où  le  nom  générique.  Plusieurs  sont 
cultivées  dans  nos  serres  chaudes;  quelques- 
unes  ont  des  fleurs  odorantes.  L'espèce  type 
est  l'érythroxyle  aréole,  originaire  des*  Antil- 
les, où  on  l'appelle  bois-major  ;  ses  fleurs,  blan- 
ches, sont  très-nombreuses  ;  son  fruit,  rouge, 
mou,  est  succulent.  Cet  arbre  est  répandu 
sur  les  plages  sablonneuses  maritimes.  Son 
écorce  est  regardée  comme  un  excellent  to- 
nique; ses  jeunes  branches  passent  pour  ra- 
fraîchissantes; ses  feuilles  servent  à  prépa- 
rer un  onguent  employé  contre  la  gale  ;  enfin, 
ses  fruits  sont  acidulés  et  laxatifs.  A  ce  genre 
appartient  aussi  la  coca. 

ÉRYTHROXYLE,  ÉE  adj.  (é-ri-tro-ksi-lé 

—  rad.  éiylltroxyle).  Bot.  Oui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  érythroxyle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  érythroxyle. 

—  Encycl.  Les  érythroxylées  sont  des  ar- 
bres, des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux, 
à  feuilles  ordinairement  alternes,  entières, 
glabres  et  munies-de  stipules.  Les  fleurs, 
solitaires  ou  réunies  en  fascicules  à  l'aisselle 
des  feuilles,  ont  un  calice  persistant,  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes;  une  co- 
rolle k  cinq  pétales,  ordinairement  blancs  ou 
jaune  verdatre,  portant  à  la  face  interne 
deux  appendices  en  forme  de  languette  ;  dix 
étamines  hypogynes,  alternativement  lon- 
gues et  courtes,  à  filets  dilatés  à  la  base  et 
soudés  en  tube  ;  un  ovaire  libre,  h  trois  loges 
uniovulées,  surmonté  de  trois  styles  distincts 
ou  plus  ou  moins  soudés,  terminés  chacun 
par  un  stigmate  en  tète.  Le  fruit  est  un 
drupe  uniloculaire  et  monosperme  par  avor- 
tement.  Cette  famille  ne  renferme  que  le 
genre  érj'throxyle. 

ÉRYTHROZYME  s.  m.  (  é-ri-tro-zi-me  — 
du  gr.  eruthros,  rouge;  zumê,  levain).  Chim. 
Ferment  qu'on  a  cru  avoir,  observé  dans  la 
racine  do  la  garance. 

—  Encycl.  L'existence  de  Yérythroryme  a 
été  soupçonnée  par  M.  Schunck.  Ce  ferment 
jouirait  de  la  propriété  de  produire  en  quel- 
ques heures  le  dédoublement  du  rubian.  On 
prépare  VérytArozyme  en  délayant  la  garance 
pulvérisée  dans  de  l'eau  à  33°,  filtrant  et  pré- 
cipitant l'extrait  aqueux  ainsi  préparé  par 
l'alcool  :  c'est  une  matière  caséeuse  brunâ- 
tre. Parmi  les  produits  de  l'action  de  Véry- 
tArozyme sur  le  rubian,  M.  Schunck  a  isolé 
de  l'alizarine  et  divers  principes  encore  peu 
connus,  la  rubiafine,  la  rubiayine  et  la  rubia* 
dipine,  etc. 

ÉRYTHRURE  adj.  (é-ri-tru-re  —  du  gr. 
eruthros,  rouge  ;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  rouge. 

—  s.  f.  Ornith.  Section  du  genre  fringille 
ou  moineau. 

ÉRYX  s.  m.  (é-riks  —  nom  myfhol.l.  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  voisin  des  rou- 
leaux :  Les  iiitYX  ressemblent  beaucoup  aux 
orvets  par  leurs  habitudes  et  pur  leurs' formes. 
(E.  Duponchel.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères ,  dont  l'espèce  type  est  l'éryx 
noir,  qui  habite  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Les  éryx  sont  des  ophidiens  voi- 
sins des  rouleaux,  et  qui,  par  leurs  formes, 
ressemblent  beaucoup  aux  orvets.  Ils  ont 
pour  caractères  génériques  :  une  tête  courte, 
arrondie,  d'une  même  venue  avec  le  cou  et  le 
corps,  couverte  de  plaques  en  avant  ;  les 
mâchoires  médiocrement  dilatables,  munies 
de  dents  fines,  petites  et  égales  ;  les  lèvres 
simples  ;  la  langue  courte,  épaisse  et  échan- 
crée  ;  les  yeux  petits,  k  pupille  verticale  ;  le 
corps  couvert  d  écailles  petites,  lisses  et  ser- 
rées; la  queue  très-.courte,  obtuse,  garnie 
d'un  simple  rang  de  plaques.  Ce  genre  com- 
prend un  assez  grand  nombre  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Ce  sont  des  serpents  de  petite 
taille  et  très-inoffensifs  ;  la  crainte  qu'ils  in- 
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Rpirent  généralement  est  l'effet  d'un  préjugé. 
Ils  vivent  dans  les  lieux  arides  et  secs,  et  sa 
creusent  dans  le  sable  des  terriers  peu  pro- 
fonds ;  leurs  dents  sont  si  petites  que  plusieurs 
espèces  semblent  en  être  complètement  dé- 
pourvues; leur  nourriture  se  compose  d'in- 
sectes et  de  vers.  Ils  sont  d'un  naturel  timide; 
au  moindre  bruit,  à  la  moindre  apparence  de 
danger,  ils  s'enfuient  rapidement  et  s'enfon- 
cent dans  l'herbe  ou  dans  le  sable.  L'espèce 
la  plus  connue  est  Véryx  turc,  ou  éryx  de  la 
Thébaïde,  qui  habite  1  Orient.  Cet  ophidien, 
long  d'environ  0'",65,  est  d'un  gris  jaunâtre 
en  dessus,  avec  des  taches  noires  irréguliè- 
rement arrondies,  coniiuentes,  assez  nom- 
breuses et  dispersées  sans  ordre;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale.  On  peut  citer 
encore  l'éiyx  de  Duoaucel. 

ÉltYX ,  ville  dp  la  Sicile  ancienne,  près 
de  la  côte  qui  forme  l'angle  N.-O.  de  l'Ile, 
près  de  la  montagne  du  même  nom,  au  N.-E. 
de  Drepanum.  Eryx,  fondée  par  des  Phéni- 
ciens, tut,  pendant  lesquatre  dernières  années 
de  la  première  guerre  punique,  le  quartier 
général  d'Ainilcar  Barcu.  et  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois. C'est  aujourd'hui  le  village  de  Sau- 
Giuliano.  Il  Le  mont  Eryx,  situé  tout  près  de 
la  ville  de  ce  nom,  porte  aujourd'hui  celui 
de  Monte-San-Giuliano.  11  avait  autrefois  un 
temple  consacré  à  Vénus,  fondé  par  Enée. 

ÉRYX  ,  fils  de  Vénus  et  de  Butés.  Il  régna 
sur  une  partie  de  la  Sicile,  qui,  de  son  nom, 
fut  appelée  Erycie.  Loué  d'une  force  prodi- 
gieuse, il  osa  défier  Hercule  a  la  lutte  et  fut 
vaincu  par  le  héros,  qui  l'enterra  sur  le  mont 
Eryx. 

ËIIZEROUM  ,  ville  forte  et  capitale  de  l'Ar- 
ménie turque,  appelée  Thenihisinpotis  par  les 
anciens,  (tarin  ou  Cmrin- Khatah  par  les  Armé- 
niens, d'où  les  Arabes  ont  fait  Kulikalult, 
chef-lieu  de  l'eyalet  de  son  nom,  près  des 
sources  de  l'Euphrate,  par  39"  5â'  de  lat.  N., 
et  3S<>  ïS'  de  long.  E.,  à  2C8  kilom.  N.-1C.  de 
Diarbekir,  et  k  1,100  kilom.  K.  de  Constan- 
tinople  ;  50,000  hab.,  Turcs,  Grecs,  Arméniens 
et  Persans.  Résidence  d'un  pacha,  gouver- 
neur du  pachalik  de  même  nom;  archevêché 
arménien  ;  consulats  autrichien,  russe,  anglais 
et  français. 

Erzeroum  est  un  centre  industriel  impor- 
tant, comme  entrepôt  d'un  trafic  considé- 
rable avec  l'Asie  Mineure  et  les  provinces 
transcaucasiennes,  et  surtout  comme  place 
do  transit  du  commerce  de  la  Perse  avec 
l'Europe.  On  constate,  depuis  quelques  an- 
nées, un  accroissement  continu  dans  le  mou- 
vement général  des  affaires  d'Erzeroum. 
«  Ce  développement  des  transactions  com- 
merciales fait  pressentir,  dit  le  Dictionnaire 
de  la  navigation  et  du  commerce,  l'importance 
que  prendra  le  magnifique  marché  ouvert  aux 
échanges  européens,  du  jour  où  la  facilité 
des  communications  et  le  bon  marché  des 
transports,  qui  en  est  la  conséquence,  encou- 
rageront un  plus  grand  nombre  de  spécula- 
teurs à  tourner  leurs  vues  de  ce  côté  de 
l'Orient.  Dans  l'état  de  choses  actuel,  trop 
de  conditions  défavorables  expliquent,  si 
elles  ne  la  justifient  pas,  l'abstention  presque 
complète  du  commerce  français.  La  sécurité 
des  chemins  est  fréquemment  troublée  par 
les  brigandages  des  Kurdes  et  des  Lazes  ;  les 
frais  de  transport  subissent  des  variations 
aussi  énormes  qu'imprévues,  en  raison  des 
saisons,  de  la  cherté  des  fourrages,  ou  même 
des  réquisitions  militaires  exercées  en  Tur- 
quie sur  les  caravanes.  Portés  à  dos  de  che- 
val de  Trébizonde  à  Erzeroum,  à  dos  de  che- 
val ou  de  chameau  d'Erzeroum  à  Tauris,  cent 
fois  chargés  et  déchargés  sans  nulle  précau- 
tion durant  le  trajet,  souvent  au  milieu  de  la 
boue  et  toujours  en  plein  air,  les  colis  de 
marchandises  ont  à  traverser  des  contrées 
couvertes  de  neige  pendant  la  moitié  de  l'an- 
née, coupées  par  de  nombreux  cours  d'eau, 
qui  débordent  fréquemment,  où  l'on  ne  trouve 
pas  de  ponts  ,  ou  seulement  des  ponts  en 
ruine.  Si  l'on  ajoute  à  tous  ces  inconvénients 
les  avanies  des  douanes,  l'existence  d'une 
quarantaine  de  cinq  jours  d'observation,  éta- 
blie k  ciel  ouvert  k  la  frontière  turque,  pour 
les  provenances  de  Perse,  dans  un  but  pure- 
ment fiscal;  enfin  les  conditions  particulières 
des  marchés  d'Erzeroum  et  de  Tauris,  où  la 
plupart  des  opérations  se  font  à  long  terme, 
on  aura  l'énumération  a  peu  près  complète 
des  obstacles  qui  entravent  le  développement 
commercial  de  cette  région  de  l'Asie.  » 

Malgré  toutes  ces  conditions  défavorables, 
le  chiffre  des  affaires  est  considérable.  Les 
importations  ont  pour  principal  objet  :  les 
tissus  de  coton  dits  américains,  les  coton- 
nades de  couleur  et  imprimées,  les  sucres, 
les  cafés,  les  draps  et  casimirs,  les  soieries, 
la  verrerie,  la  quincaillerie,  la  clouterie,  la 
coutellerie,  les  vins  et  les  liqueurs,  la  pape- 
terie, la  parfumerie,  l'horlogerie,  la  bijoute- 
rie, les  cuirs  et  chaussures,  les  armes,  etc. 
Erzeroum  exporte  principalement  ;  des  soies 
grèges,  des  raisins  secs,  des  laines  de  diffé- 
rentes qualités,  des  peaux,  de  la  cire  jaune, 
des  noix  de  galle,  de  la  gomme,  etc.  Erze- 
roum est  loin  d'être  une  ville  industrielle; 
on  n'y  trouve  guère  que  quelques  fabriques 
de  savon  grossier  et  trois  ou  quatre  distille- 
ries. 

La  population  d'Erzeroum  a  dû  s'élever  au- 
trefois à  300,000  hab.  «  Il  y  a,  dit  le  Guide  en 
Orient ,  plusieurs  kans  dépourvus  de  tout 
confortable,    et  la  plupart   des   habitations 
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particalières  sont  de  vraies  huttes  a  la  cir- 
cassienne,  au  milieu  desquelles  on  fait  du 
fou,  la  cheminée  étant  remplacée  par  une  ou- 
verture au  plafond.  Quelques  maisons  de  ri- 
ches négociants  arméniens  font  une  heureuse 
exception.  L'aspect  de  la  ville,  assez  impo- 
sant à  distance,  est  misérable  et  presque  re- 
poussant à  l'intérieur.  Le  quartier  chrétien, 
hors  de  l'enceinte  de  la  cité,  esli  le  plus  ha- 
bitable, et  c'est  là  que  sont  les  consulats  eu- 
ropéens. La  ville  a  do  vieilles  fortifications 
crénelées,  encore  couvertes  de  croix,  et  de 
caractères  grecs.  » 

Les  monuments  se  réduisent  à  un  hissar,  ou 
château  en  ruine,  et  deux  mosquées.  L'une, 
connue  sous  le  nom  de  Oulou-lfjami,  est  un 
curieux  monument  du  style  byzantin,  s  La 
plan  de  l'édirice,  dit  Ch.  Texier,  est  celui 
d'une  nef  d'église  latine,  au  fond  de  laquelle 
est  élevé  le  tombeau  du  fondateur.  De  part 
et  d'autre,  des  colonnes  de  pierre  soutiennent 
des  arcs  en  ogive  qui  forment  un  portique 
à  deux,  étages.  La  façade  se  compose  d'une 
grande  arcade,  qui  encadre  la  porte  formée 
d'un  arceau  surbaissé.  Le  tympan,  en  forme 
de  niche,  qui  surmonte  la  porte,  est  orné 
d'un  ajustement  de  polygones,  dont  la  des- 
cription donnerait  difficilement  une  idée.  » 
De  l'autre  mosquée,  que  l'on  nomme  Mourgo- 
Séraï,  il  ne  reste  qu'une  porte  et  un  minaret 
de  briques. 

L'origine  d'Erzeroum  est  très-ancienne. 
D'abord  appelée  Garin  par  les  Arméniens, 
elle  reçut,  vers  l'an  415  de  l'ère  chrétienne, 
le  nom  de  Theodosiopolis,  en  l'honneur  do 
l'empereur  Théodose  le  Jeune,  et  servit  long- 
temps de  barrière  infranchissable  aux  inva- 
sions des  peuples  barbares  de  l'Asie.  Son  nom 
moderne  est  dérivé  de  celui  à'Arzen-Erroum 
(terre  des  Romains).  Erzeroum  appartint,  au 
xic  siècle,  aux  seldjoucides  de  Perse,  puis  à 
la  dynastie  des  Sali'kides,  aux  sultans  seld- 
joucides d'Iconium,  qui,  s'en  étant  emparés  en 
1241,  passèrent  ses  habitants  au  fil  de  l'épee 
ou  les  réduisirent  on  esclavage.  Tamerlan 
conquit  cette  ville  en  1387,  et  Mahomet  U  la 
réunit  à  l'empire  ottoman  en  1400.  LosRuSScs, 
sous  la  conduite  du  général  Paskewitch,  pri- 
rent Erzeroum  en  1829  et  y  commirent  de 
grandes  dévastations.  A  leur  départ ,  ils 
furent  suivis  par  un  grand  nombre  des  plus 
'riches  familles  arméniennes,  qui  allèrent  se 
fixer  dans  les  Etats  du  czar.  Le  traité  d'Ari- 
drinoplo  restitua  Erzeroum  à  la  Turquie. 

ERZEROUM  (iîyalet  d'),  division  adminis- 
trative do  la  Turquie  d'Asie,  formée  de  l'Ar- 
ménie turque.  1!  est  compris  entre  ceux  de 
Trébizonde  au  N.,  de  Kharberout  etde  Diar- 
békir  à  l'O.  et  au  S--0.,  de  Van  au  S.,  et  les 
gouvernements  russes  d'Erivan  et  de  Rou- 
tais à  l'E.  Sa  population  est  évaluée  à 
400,000  hab.  Il  est  divisé  en  cinq  sandjaks  : 
Erzeroum,  Ardahan,  Kars,  Bayazid  et  Musch. 
C'est  un  pays  montagneux  et  très-élevé. 
L'Euphrate,  l'Aras,  leTchorok  et  le  Mourad- 
tehaï  sont  les  principaux coursd'eau qui  l'ar- 
rosent. Le  climat  est  très-rude.  L'hiver  com- 
mence en  septembre  et  finit  en  mai  ;  la  neige 
couvre  le  sol  pendant  plusieurs  mois,  et  le 
dégel  occasionne  une  inondation  générale. 
Du  reste  l'air  est  sain.  Les  principales  pro- 
ductions du  sol  sont  :  le  seigle,  l'orge,  le  lin, 
les  légumes  et  les  fruits  de  diverses  espèces. 
Malheureusement,  le  pays  est  complètement 
déboisé.  L'élève  dos  bestiaux  y  donne  d'ex- 
cellents résultats.  Les  habitants  trouvent  une 
source  de  richesse  dans  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre,  de  plomb  argentifère,  d'a- 
lun et  de  houille,  que  recèlent  les  montagnes. 

ERZGEB1RGE  (mot  allemand  qui  signifie 
littéralement  montagne  du  minerai  de  fer), 
chaîne  de  montagnes,  en  Allemagne,  sépa- 
rant la  Saxe  de  la  Bohème.  Elle  s'étend  dans 
la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  depuis  le  Fich- 
telgebirge  jusqu'à  la  vallée  de  l'Elbe,  sur  une 
longueur  de  150  kilom.  Sur  le  versant  méri- 
dional, devenant  tout  à  coup  roide  et  escar- 
pée, cette  chaîne  atteint  une  ajtitude  de 
700  à  800  mètres;  sur  le  versant  N.-O.,  elle 
s'étana  ea  formant  jusqu'à  la  Saale  un  large 
plateau  ardoisier,  et  disparaît  insensiblement 
dans  la  profonde  vallée  d'Altenbourg  et  do 
Leipzig.  Le  versant  saxon   de  l'Erzgebirge 

Ïiossède  de  grandes  richesses  métallurgiques; 
e  côté  bohémien ,  de  nombreuses  sources 
minérales.  Le  gneiss  et  le  granit  forment  gé- 
néralement la  base  de  ces  montagnes,  et  la 
plupart  des  gisements  métalliques  se  trouvent 
dans  les  terrains  de  cette  formation.  Les 
points  culminants  de  l'Erzgebirge  sont  :  le 
Fuhtelberg,  1,132  mètres;  le  Schwarzwald, 
près  de  Joachminsthal,  1,233  mètres;  le  Spitz- 
oerg  de  Gottesgab,  1,150  mètres;  le  Hazberg, 
1,017  mètres,  et  le  Barenstein,  917  mètres. 

L'ancien  cercle  d'tërzgebirge  est  aujour- 
d'hui compris  dans  celui  de  Zwiokau.  Nous 
pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  quelque  in- 
térêt les  détails  suivants  sur  la  population 
laborieuse  et  patiente  de  ce  district  monta- 
gneux de  la  Saxe.  «  La  nature,  dit  le  Magasin 
pittoresque,  en  refusant  aux  habitants  de 
l'Erzgebirge  les  richesses  agricoles,  les  a 
forcés  à  chercher  leurs  moyens  d'existence 
dans  le  travail  industriel.  Au  sein  des  vallées 
retentit  de  tous  côtés  le  bruit  du  rouet  et  du 
métier  du  tisserand  ;  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs lieues,  dans  chaque  village,  dans  cha- 
que habitation,  les  machines  sont  en  mouve- 
ment. Plus  haut,  l'exploitation  des  mines 
occupe  une  autre  population,  et  le  soufflet 
de  la  forge,  les  maneaux  qui  frappent  l'en- 

vu. 


ES 

clume  en  cadence  forment  un  autre  concert. 
La  fabrication  des  jouets  d'enfants,  le  tissage 
de  la  toile,  la  passementerie,  la  rubannerie, 
et  surtout  la  fabrication  des  dentelles  et  de 
la  quincaillerie,  occupent  une  nombreuse  po- 
pulation, aussi  active  que  misérable.  Les 
principaux  villages  sont  bâtis  dans  la  partie 
la  plus  aride  de  l'Erzgebirge.  Les  maisons, 
construites  à  peu  près  toutes  sur  le  même 
modèle,  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  sont 
couvertes  en  bardeaux.  Par  suite  de  la  mi- 
sère des  dernières  années,  misère  produite 
par  l'incroyable  abaissement  des  salaires  (un 
forgeron  ne  gagne  pas  plus  de  3  fr.  75  par 
semaine,  et  une  ouvrière  en  dentelles  par- 
vient à  peine  à  gagner  0  fr.  30  par  jour),  ces 
chaumières  présentent  aujourd  hui  un  triste 
aspect  :  des  lambeaux  de  papier  remplacent 
aux  fenêtres  les  vitres  brisées;  des  ouver- 
tures dans  les  toits  donnent  passage  à  la 
pluie  et  à  la  neige.  Le  prolétariat  n'est  pas 
encore  ici  campé  dans  les  infects  réduits 
qui  affligent  le  voyageur  à  Londres  et  à 
Manchester;  cependant  il  n'est  pas  rare  de 
voir  trois  ou  quatre  familles  réunies  dans 
une  chambre  basse,  étroite,  où  l'on  ne  trouve 
d'autre  lit  qu'une  couche  de  paille  étendue  sur 
le  sol  nu,  ou,  l'hiver,  on  chauffe  le  poêle  avec 
des  branches  vertes  qui  répandent  un  tour- 
billon de  fumés  noire,  lourde,  suffocante. 

»  En  été,  tout  le  inonde  met  la  chaussure  de 
côté  csmme  un  luxe  inutile  ;  en  hiver,  les  hom- 
mes portent  de  grandes  bottes  qui  montent 
jusqu'aux  genoux.  Chaque  famille  possède  une 
espèce  de  vieux  manteau  qui  sert  tour  à  tour 
à  ceux  qui,  dans  le  jour,  doivent  s'aventurer 
dehors.  Le  père  enveloppe  son.  enfant  dans 
ce  manteau,  le  porte  à  travers  la  neige  à 
l'école,  lui  laisse  un  morceau  de  pain  ou  une 
galette  de'  pommes  de  terre  et  va  le  recher- 
cher le  soir.  Dès  que  l'enfant  est  en  état  de 
travailler,  il  se  met  à  faire  de  la  dentelle,  à 
l'exemple  de  sa  mère,  et  gagne  de  0  fr.  08  à 
0  fr.  10  par  jour.  La  plupart  des  ouvriers  en 
dentelle  n'ont  pour  toute  nourriture  que  des 
pommes  de  terre,  et  pour  assaisonnement 
que  du  sel.  Le  pain,  le  beurre  sont  pour 
eux  des  denrées  rares,  et  il  y  a  des  familles 
qui  n'ont  jamais  goûté  de  viande.  Ordinaire- 
ment, ils  louent  près  de  leur  habitation  un 
petit  coin  de  terre,  que  les  hommes  cultivent 
a  la  sueur  de  leur  front  et  dont  ils  ne  cher- 
chent à  tirer  autre  chose  que  des  pommes  de 
terre.  La  mauvaise  récolte  de  ce  précieux 
légume  a,  dans  ces  dernières  années,  consi- 
dérablement aggravé  la  misère  générale.  Au 
milieu  d'une  si  grande  misère,  les  habitants  de 
l'Erzgebirge  conservent  une  douce  aménité 
de  caractère.  Leur  flegme  germanique,  main- 
tenu dans  son  calme  imperturbable  par  le 
climat  et  l'alimentation,  se  contente  de  la 
moindre  distraction.  Les  femmes  aiment  la 
musique  et  la  danse.  Pendant  les  belles  soi- 
rées d'été,  les  jeunes  filles  se  réunissent  en 
cercle,  et.  d'une  voix 'mélodieuse  chantent 
des  chants  populaires.  L'hiver,  depuis  ]a 
Saint-Michel  jusqu'à  Pâques,  plusieurs  fa- 
milles se  rassemblent  pour  travailler  dans  la 
même  chambre.  Chaque  ouvrière  apporte 
son  métier  près  do  la  lampe  en  verre,  et, 
tout  en  économisant  par  cette  association  les 
frais  d'éclairage,  échappe  par  là  aux  ennuis 
de  la  solitude.  » 

Les  montagnes  de  l'Erzgebirge  abondent 
en  mines ,  d'où  l'on  retire  annuellement 
00,000  marcs  d'argent,  de  8,000  à  9,000  quin- 
taux do  plomb,  12,000  quintaux  de  cobalt, 
80,000  quintaux  de  fer,  2,800  quintaux  d'é- 
tain,  000  quintaux  de  cuivre,  arsenic,  etc. 
Plusieurs  rivières  y  prennent  leur  source. 

ERZ1NGAN  ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  pa- 
chalik  et  à  132  kilom.  S.-O.  d'Erzeroum,  sur 
la  rive  droite  de  l'Euphrate,  ch.-l.  de  sand- 
jak;  9,700  hab.  Les  environs  sont  bien  culti- 
vés et  nourrissent  une  grande  quantité  de 
moutons. 

ES...  (èss  —  lat.  e,  même  sens).  Forme  que 
prend  le  préfixe  é  lorsque  le  mot  auquel  il  se 
joint  commence  par  un  s,  comme  essouffler, 
esseulé,  etc. 

ES  prép.  (è  ou  èss  —  contract.  de  en  les). 
Dans  les  ;  en  matièro  de  :  Bachelier,  licencié, 
docteur  Es  lettres,  fes  sciences.  Chevalier  Es 
armes,  Es  luis.  Maître  Es  arts.  Il  Archaïque, 
sauf  dans  les  locutions  qui- expriment  un 
grade.  Cependant,  au  palais,  on  dit  encore  et 
mains,  pour  dans  les  mains  :  Verser  une  somme 
Es  mains  de  quelqu'un. 

Que  s'il  advient  que  ce3  petits  vers-ci 
Tombent  es  maiiis  de  quelque  galant  homme, 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s'il  fait  voyage  il  Rome. 

Voltaire. 

ES  s.  m.  (èss).  Ancienne  orthographe  du 
mot  est,  dans  le  sens  de  orient.  Aujourd'hui 
même  les  marins  prononcent  rarement  le  t 
final  de  ce  dernier  mot. 

ES  ou  ESSEN  (Jacques  van)  ,  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers  en  1006,  mort  dans  la 
même  ville  en  1065.  On  ne  sait  presque  rien 
de  la  vie  de  ce  maître,  qui  a  laissé  cependant 
dans  les  musées  d'Europe  des  preuves  écla- 
tantes de  son  talent.  C'est  aux  recherches 
savantes  de  M.  de  Burbure  qu'on  doit  de 
savoir  aujourd'hui  la  date  de  sa  mort.  Sa 
jeunesse  n'a  laissé  nulle  trace.  Les  vagues 
indications  de  quelques  contemporains  por- 
tent à  croire  quil  eut  pour'maître  un  certain 
van  Ommen,  peintre  obscur.  Il  entra  dans 
son  atelier  vers  1621.  En  1646,  alors  qu'il 
était  dans  toute  la   l'oron  de  son  talent,  ses 
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nombreux  succès  le  firent  admettre  comme 
franc-maître  dans  la  ghilde  de  Saint-Luc. 
Vers  cette  époque,  Jean  Meyssens  fit  son  por- 
trait ,  que  Wenceslas  Hollar  a  gravé.  Van 
Es  devait  être  alors  un  peintre  d'une  certaine 
valeur,  pour  qu'un  maître  jugeât  à  propos 
de  faire  son  portrait.  D'ailleurs,  le  fini  que  • 
l'on  rencontre  dans  ses  intérieurs,  tout  pleins 
d'objets  compris  et  rendus  merveilleusement, 
dut  promptement  lui  donner  une  réputa- 
tion relative.  «  Les  tableaux  de  Van  Es  sont 
assez  rares,  dit  M.  Charles  Blanc,  ou  du  moins 
ils  sont  désignés  dans  les  collections  d'ama- 
teurs et  dans  les  musées  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  Imitateur  de  Iléda,  il  se  plnît  à 
peindre  des  tables  chargées  de  victuailles, 
de  flacons,  de  plats  en  métal  ou  en  faïence. 
Sa  manière  est  sobre,  mais  sans  sécheresse  ; 
il  peint  d'un  pinceau  léger  et  bien  .'lamand. 
Son  coloris  est  plein  de  finesse  et  d'harmo- 
nie ;  le  temps  n'est  pas  loin  où  l'on  estimera  ' 
à  sa  valeur  ce  maître  encore  si  peu  connu.  » 

On  ne  saurait  mieux  juger  ce  peintre.  Les 
amateurs  et  les  artistes  admirent,  en  effet, 
les  petits  chefs-d'œuvre  de  Van  Es,  dont  les 
musées  sont  si  fiers.  Anvers,  par  exemple, 
possède  une  véritable  perle,  une  petite  toile 
d'une  grandedélicatessed'idéeetd'exécution  : 
c'est  une  Table  couverte  de  reliefs;  il  y  a  une 
prune,  un  plat  d'étain,  une  coupe  d'or,  une  moi- 
tié de  citron,  etc..  Malgré  sa  bonhomie  rusti- 
que, cette  table,  que  vient  sans  doute  de  quit- 
ter une  jeune  et  jolie  femme,  a  comme  un 
parfum  d'aristocratie.  Les  Poissons  sur  une 
table  de  cuisine,  du  musée  de  Francfort,  sont 
d'une  exécution  irréprochable ,  mais  n'ont 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  charme.  Nous 
leur  préférons  le  groupe  de  la  galerie  de  Ma- 
drid :  des  huîtres,  un  citron,  un  verre  de  vin 
et  des  raisins.  Le  musée  devienne  conserve 
précieusement  un  Marché  aux  poissons,  vaste 
composition  .dont  les  figures  sont  attribuées 
à  Jordaens.  Pourquoi  à  Jordaens?  Van  Es 
nous  semble  parfaitement  capable  de  les 
avoir  peintes.  Rubens,  admirateur  de  ce  maî- 
tre trop  modeste  sans  doute,  lui  avait  acheté, 
dit-on,  deux  tableaux  excellents,  Un  déjeuner 
et  Un  verre  avec  un  jambon.  Ces  peintures 
étaient  placées  parmi  fes  richesses  artistiques 
qui  décoraient  les  salons  du  grand  coloriste. 
Enfin  ,  M.  Charles  Blanc  nous  apprend  que 
M.W.Burger, notre  éminent  critique,  possède 
deux  petits  sujets  charmants  signés  Van  Es. 

ESAAD-EFEND1  (Mahomet),  historien  turc, 
né  à  Constantinople  en  1790.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'enseignement,  devint  historio- 
graphe de  l'empire  ottoman  (IS25),  directeur 
général  du  journal  officiel  turc  le  Tableau 
des  événements  (1831),  ambassadeur  en  Perse 
(1835),  puis  il  fut  nommé  grand  juge  de  Rou- 
mélie,  inspecteur  général  des  écoles,  membre 
du  conseil  de  l'instruction  publique.  Fils  du 
chef  de  la  corporation  des  relieurs  et  li- 
braires, Esaad-Efcndi  a  reçu  le  surnom  de 
Sahafzadeh  (fils  du  relieur).  Outre  des  tarikk 
(chronogrammes),  des  pièces  de  circonstance 
et  des  articles  insérés  dans  le  journal  officiel, 
on  lui  doit  :  Base  de  la  victoire  (Constanti- 
nople, 1828,  in-4o);  ouvrage  sur  la  destruction 
du  corps  des  janissaires,  fort  intéressant  au 
point  de  vue  des  mœurs  turques,  et  qui  a  été 
traduit  en  français,  avec  de  nombreux  chan- 
gements, par  Caussin  de  Percevnl  (1832, 
in-8°).  11  a  écrit  aussi  :  lo  Livre  du  voyage  du 
Bon  (1834),  relation  d'un  voyage  de  Mah- 
moud à  Andrinople  en  1832  ;  la  traduction 
turque  d'un  livre  arabe  d'Omer-Efendi,  in- 
titulé Questions  d'examen,  etc. 

ÉSÀCUS,  fils  de  Priam  et  d'Alexirhoé,  qui 
s'éprit  de  la  nymphe  Hespérie.  S'étantappro- 
ché  d'elle  un  jour,  elle  s'enfuit,  fut  piquée 
dans  sa  course  par  un  serpent  et  mourut. 
Esacus,  désespéré,  se  précipita  dans  la  mer  et 
fut  changé  par  Téthys  en  plongeon.  D'après 
Apollodore,  il  se  jeta  dans  la  mer  par  suite 
du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  mort  de  sa 
jeune  femme  Stérope.  11  avait  le  don  de  con- 
naître l'avenir,  don  qu'il  transmit  à  Hélénus 
et  à  Cassandre,  son  frère  et  sa  sœur. 

ESAIAS,  écrivain  et  moine  égyptien,  qui  vi- 
vait au  rv°  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie;  mais  il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages,  presque  tous  en  grec.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  publiés,  nous  citerons  :  Chapitres 
sur  la  vie  ascétique  et  tranquille,  eu  grec  et 
en  latin,  dans  le  Thésaurus  asceltcus  de  Pierre 
Possin  (Paris,  1684);  Prxcepta  seu  consilia 
posita  lironibus,  soixante-huit  préceptes  tra- 
duits en  latin  et  insérés  dans  le  Codex  regu- 
larum  monasticarum  de  Lucas  Holstenius 
(Augsbourg  ,  1759)  ;.  Orationes  29,  discours 
trad.  en  latin  et  publiés  par  F.  Zini  (Venise, 
1574,  in-8°).  —  Un  théologien  du  mèine  nom, 
Esaïas  de  Chypre,  qui  vivait ,  dit-on ,  au 
commencement  du  xve  siècle,  a  laissé  quel- 
ques écrits,  entre  autres  un  ouvrage  inti- 
tulé Oratio  de  Lipsanomaclàs ,  dont  le  ma- 
nuscrit se  trouve  à  Rome,  et  une  Ji'pitre  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  insérée  dans  la 
Grsscia  orthodoxa  d'AHatius. 

ÉSAÏTE  s.  m.  (é-za-i-te).  Hist.  rolig.  Nom 
donné  à  des  sectaires  qui  affectaient  d'hono- 
rer tout  spécialement  Caïn,  Esaù,  et  tous 
ceux  qui  jouent  dans  l'Ecriture  un  rôle  peu 
honorable. 

ÉSAQUE  s.  m.  (é-za-ke).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  œdienèmes, 
et  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une  vit 
dans  l'Inde  et  l'autre  au  Brésil. 

ESAU,  personnage  biblique,  fils  d'Isaac  et 
de  Rébecca,  frère  jumeau,  mais  aîné,  de  Ja- 
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cob,  qui  vivait  au  xxc  siècle  av.  J.-C.  Ses  que- 
relles avec  son  frère  commencèrent  dès  lo 
sein  de  leur  mère,  et  ce  ne  fut  qu'après  une 
sorte  de  contestation  qu'Esail .parvint  à  naî- 
tre le  premier  ;  encore  son  frère  le  tenait-il 
par  la  talon.  Esau  devint  un  grand  chasseur; 
Jacob,  au  contraire,  était  un  homme  simple, 
vivant  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  oc- 
cupé uniquement  des  travaux  domestiques. 
La  douceur  de  son  caractère  le  rendait  plus 
agréable  h  sa  mère  qu'Esaii,  qui  s'était  at- 
tiré l'affection  particulière  de  son  père  Isaac- 
Un  jour  qu'Esaii  revenait  des  champs,  acco-'' 
blé  do  fatigue  et  pressé  par  la  fuira,  il  de- 
manda à  Jacob  qu'il  lui  permît  de  manger 
d'un  plat  de  lentilles  que  celui-ci  avait  pré-: 
paré.  Jacob  y  consentit,  à  condition  qu'Esaii 
lui  céderait  son  droit  d'aînesse.  PluB  tard, 
Jacob,  recourant  à  la  ruse  et  aidé  par  sa 
mère,  surprit  à  Isaac  mourant  et  aveugle  sa 
bénédiction,  qui  le  faisait  chef  de  la  famille 
d'où  devait  sortir  le  Christ.  Esaù  en  cpnçut 
une  violente  colère,  et  Jacob,  pour  se  sous^ 
traire  à  son  ressentiment,  se  retira  dans  le 
pays  d'Haran,  chez  Laban,  son  oncle. 

Èsaû,  au  grand  mécontentement  de  sa 
mère  Rébecca,  choisit  ses  femmes  parmi  les 
filles  des  Chananéens,  c'est-à-dire,  au  point 
de  vue  de  la  Genèse,  en  se  mésalliant.  Il  se 
retira  dans  la  montagne  de  Soir,  et  devint  le 
père  des  Edoihites  (V.Edom).  Par  suite  de  la. 
longue  inimitié  des  Israélites  et  des  Edo- 
mites,  la  tradition  juive  postérieure  s'est  ef- 
forcée d'enlaidir  autant  que  possible  le  ca- 
ractère d'Esaù.  Par  exemple,  le  Targum  de 
Jonathan  nous  raconte  que  le  gibier  qu'il 
avait  préparé  pour  obtenir  la  bénédiction  de 
son  père  n  était  autre  chose  que  du  chien.  Nous 
trouvons  même  dans  le  Nouveau  Testament 
des  traces  de  cette  hostilité.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  prendre  pour  des  faits  vraiment  his- 
toriques tout  ce  qui  nous  est  rapporté  d'Esaû. 
et  de  ne  pas  y  voir  des  mythes  ethnologique^ 

En  littérature,  on  rappelle  quelquefois  cotto- 
lutte  d'Esaiï  et  de"  Jacob  dans  le  sein  de  leur 
mère,  lutte  qui  caractérise  un  long  et  violent 
état  d'antipathie  entre  deux  objets  qu'on 
pourrait  croire  étroitement  unis;  mais  la  cir- 
constance à  laquelle  les  écrivains  font  le  plus 
souvent  allusion  est  le  plaisant  échange  fait 
par  Esaii  de  son  droit  d'aînesse  contre  un 
plat  de  lentilles  : 

«  Je  n'ai  jamais  compris  comment  Esaii  a 
pu  vendre  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de 
lentilles  ;  mais  il  est  des  moments  où  l'homme 
le  moins  sensuel  ne  croirait  pas  se  rendre  ri- 
dicule en  payant  fort  cher  une  bonne  tranche 
de  rosbif.  » 

Xavier  Marmiek. 

«  Tu  l'entends,  Lalouette,  tu  l'entends,  ce 
fils  du  siècle.  Eh  bien  !  voilà  les  modernes, 
ils  ont  mis  l'estomac  à  la  place  du  coeur.  Mon 
vieux,  nous  avons  trop  vécu.  Pour  assurer  à 
notre  pays,  toi  la  liberté,  moi  la  gloire,  nous 
avons  souffert  mille  morts,  enduré  mille  pri- 
vations; tout  cela  en  pure  perte.  Ce  sont  des 
guenilles  dont  la  génération  actuelle  no  veut 
plus.  Nos  enfants  répudient  notre  héritage, 
Lalouette  ;  ils  le  vendront  peut-être  un  jour 
pour  une  écuelle  àe  soupe.  » 

Louis  Reybaud, 

«  Je  no  connais  pas  l'ambroisie;  Linné 
prétend  que  c'est  l'odeur  du  réséda.  Je  ne 
dis  pas  de  mal  de  l'ambroisie,  et  j'aime  beau- 
coup l'odeur  du  réséda;  mais  si  l'on  voulait 
faire  croire  à  un  homme  qu'il  est  Dieu,  et 
qu'on  lui  servît,  à  déjeuner  .et  à  dîner,  uni- 
quement le  parfum  du  réséda,  je  suis  sûr 
que,  lorsque  viendrait  l'heure  de  souper,  il 
croirait  faire  une  excellente  affaire  s'il  trou- 
vait à  vendre,  comme  Esaù,  non  pas  son  droit 
d'aînesse,  mais  sa  divinité,  pour  un  plat  de 
lentilles,  * 

Alphonse  Kahr. 

ESBIGNËR  (S')  v.  pr.  (è-sbi-gnô;  gn 
mil.).  Pop.  S'enfuir,  s'échapper,  s'en  aller  : 
Elle  s'i:st  esbignée  sans  rien  dire. 

ESDRAT  (Raymond-Noef)  paysagiste  fran- 
çais, né  a  Paris  en  1809,  mort  en  1850.  lient 
pour  maîtres  Wattelet  et  Lethièro,  et  exposa 
ses  premiers  ouvrages  à  Douai  et  à  Bordeaux. 
11  envoya  au  Salon  de  1831  une  vue,  peinte 
d'après  nature,  des  environs  do  Compiègne, 
et  prit  part,  à  dater  de  cette  époque  jusqu'en 
1855,  à  toutes  les  expositions  de  Paris,  ex- 
cepté à  celles  de  1840  et  de  1849.  Il  peignit 
des  vues  de  Suisse,  de  Normandie,  d'Auver* 
gno,  de  Champagne,  du  Nivernais.  Comme 
la  plupart  des  disciples  do  Wattelet,  il  resta 
fidèle  au  style  académique;  seulement,  au 
lieu  de  faire  du  paysage  historique,  comme 
Wattelet  lui-même,  comme  Michallon,  comme 
Bidault,  il  préféra  animer  ses  compositions 
en  y  plaçant  des  animaux,  et  il  eut  le  bon 
goût  de  s'inspirer  beaucoup  plus  de  la  na- 
ture que  de  ses  souvenirs  classiques.  Ses 
ouvrages,  toutefois,  ne  sontgnèro  appréciés 
aujourd'hui  ;  les  meilleurs  sont  :  une  Vue  du 
lac  de  Brienz,  qui  mérita  une  médaille  de 
30  classe  au  Salon  de  1844  ;  les  ûordt  de  la 
Seine  aux  environs  de  Caudebec  (commande 
du  ministère  de  l'intérieur),  qui  furent  jugés 
dignes  d'une  médaille  do  2°  classe  au  isalon 
de  1847;  Vue  du  parc  de  Saiiit-ÇlouU(l&50), 
tableau  brûlé  lors  de  l'incendio  du  palais  en 
lS70;un  Abreuvoir  (1852).  En  1853,  Esbrat 
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exposa  un  tableau  qui  lui  avait  été  commandé 
par  le  ministère  de  l'intérieur,  et  qui  repré- 
sentait la  Visite  de  Louis  Napoléon  à  la 
ferme  du  Coudrai],  au  printemps  do  1852.  Ci- 
tons enfin  son  Pâturage  à  l'embouchure  de  la 
Somme  (1855). 

ESBROUFFANT  (è-sbrou-fan)  part.  prés, 
du  v,  Esbrouffer  :  Les  beaux  du  boulevard, 
esbkoufpant  les  badauds, 

ESBROUFFANT,  ANTE  adj.  (è-sbrou-fan, 
an-te  —  rad.  esbrouffer).  Qui  esbrouffe  ;  qui 
étonne  au  plus  haut  point  :  Leurs  succès 
étaient  de  plus  en  plus  esbrouffants.  (Balz.) 

ESBROUFFE  s.  f.  (è-sbrou-fe  —  Dans  la 
Hernie  de  l'instruction  publique  du  2  août  1860, 
dit  M.  fjittré,  M.  Charles  Nisnrd,  s'appuyant 
sur  des  texte?  anciens,  où  il  trouve  esboufer 
pour  éclater,  rejaillir,  pense  que  c'est  le  même 
mot;  cela  est  possible,  bien  que  l'épenthèse 
du  r  on  milieu  du  mot  fasse  difficulté  ;  mais  il 
nous  semble  plus  probable  que  le  mot  es- 
hrouffe  est  une  espèce  d'onomatopée  tirée 
ûu  bruit  que  font  les  objets  en  tombant).  Eta- 
lage de  grnnds  airs,  embarras  :  //  fait  des  es- 

BROUFFES,    de   i'ESBROUFFE,   SCS    KSBROUFFES. 

Ça  se  carre  dans  de  beaux  meubles,  dons  un 
magnifique  appartement  ;  ça  reçoit ,  ça  fuit  une 
esbrouffe  du  diable.  (Balz.) 

—  Argot.  Genre  de  vol  qui  se  pratique  en 
bousculant  dans  une  foule  ta  personne  qu'on 
veut  dévaliser. 

ESBROUFFER  v.  a.  ou  tr.  (è-sbrou-fé  — 
rad.  esbrouffe).  Pop.  Etonner  par  des  ma- 
nières exagérées  et  tapageuses ,  par  les 
grands  airs  qu'on  se  donne  :  Jl  che relie  à  nous 
esbrouffer.  Il  Interdire,  intimider  :  Allons, 
mouche- lui  le  quùu/uet ,  ca  Z'esbkouffera. 
(Th.  Gaut.)  ' 

—  Argot.  Voler  à  l'esbrouffe. 
S'esbrouffer   v.   pr.    Pop.    S'étonner     ou 

«'effrayer  de  peu  de  chose  :  Il  n'y  a  pas  de 
quoi  s'esbrouffer. 

ESBROUFFEUR,  EUSE  s.  (è-sbrOu-feur, 
eu-ze—  rad.  esbrouffer).  Pop.  Celui,  celle  qui 
fait  de  l'esbrouffe,  des  embarras  :  Il  y  a 
dans  l'argot  parisien  un  substantif  qui  c/iausse 
ces  petits  messieurs  comme  les  chausserait  un 
bas  de  soie  :  on  les  a  baptisés  les  esbrouf- 
fetjrs. 

—  Argot.  Voleur  à  l'esbrouffe  :  Celui  des 
deux  esbrouffeurs  qui  est  resté  entre  les 
mains  de  la  police  a  refusé  de  faire  connaître 
son  nom  et  son  domicile;  il  a  nié  connaître 
l'individu  échappé.  (Gaz.  des  Tribunaux.) 

ESBROUSSER  (S')  v.  pr.  (è-sbrou-sé  — 
M.  Littré  dérive  ce  mot  de  es  préf.,  et  de 
l'ancien  verbe  brosser ,  trousser  ,  passer  au 
travers  ;  mais  il  est  possible  que  ce  mot  se 
rapporte  aussi  à  brousse,  d'où  nous  avons 
fait  broussailles.  S'esbiousser  signifierait 
ainsi  S'enfuir  dans  les  brousses.  Brousse  est 
un  terme  qui  nous  vient  du  celtique  :  bre- 
ton broust ,  hallier  ,  buisson  épais ,  brous- 
sailles; jjaëlique  prys,  prysg,  hallier,  bois, 
taillis  ;  écossais  preas,  même  sens  ;  irlandais 
preas,  buisson,  hallier,  arbuste.  Ily  a  proba- 
blement un  rapport  entre  ces  formes  et  la 
racine  sanscrite  bkar,  grée  pliera,  latin  fera, 
je  porte,  je  produis,  d'où  sont  dérivés  dans 
les  langues  aryennes  un  certain  nombre  de 
noms  qui  servent  à  désigner  les  divers  pro- 
duits de  la  nature).  Pop.  S'esquiver,  s'é- 
chapper, se  sauver. 

ESCA  s.  m.  (è-ska  —  du  provenç.  esca, 
amadou,  probablement  du  lat.  esca,  nourri- 
ture, pour  signifier  aliment  du  feu).  Techn. 
Mélange  de  bolets  avec  lequel  on  fabrique 
l'amadou. 

ESCABEAU  s.  m.  (è-ska-bo  —  lat.  scabel- 
lum,  dimin.  de  scamnum,  siège,  banc;  anglo- 
saxon  scemol,  scamel,  ancien  allemand  sca- 
mal,  banc;  ancien  slave  skominu,  russe  ska- 
miia,  banc  ;  lithuanien  skomia,  table.  D'après 
Kuhn,  scamnum  est  pour  scabnum,  comme 
l'indique  le  diminutif  scabellum,  et  appartient 
à  la  racine  sanscrite  skabh,  skambk,  établir, 
étayer.  Les  formes  lithuano-slaves  et  ger- 
maniques auraient  alors  perdu  le  bk  de 
skambk.  Cette  étymologie  est  appuyée  par 
l'irlandais  scabhal ,  échafaudage  ,  porche  , 
hutte,  dont  les  significations,  différentes  de 
celle  de  scabellum,  s'expliquent  également 
bien  par  la  racine  skabh).  Siège  do  bois  qui  n'a 
ni  dossier  ni  bras  :  S'asseoir  sur  un  escabeau. 

—  Par  ext.  Objet  quelconque  servant  a 
poser  les  pieds  lorsqu'on  est  assis  :  On  a  vu 
des  tyrans  se  faire  des  escabeaux  du  dos  de 
leurs  esclaves.  La  terre  est  appelée  dans  l'E- 
criture /'escabeau  des  pieds  de  Dieu. 

—  Encycl.  Dans  le  mo)'en  âge,  on  se  ser- 
vait aussi  des  escabeaux  comme  de  petites  ta- 
bles où  l'on  posait  une  assiette,  un  pot.  Les 
escabeaux  étaient  nombreux  dans  les  appar- 
tements du  moyen  âge.  Ils  accompagnaient 
les  sièges  plus' grands ,  et  les  hommes,  dans 
la  familiarité ,  s'en  servaient  volontiers , 
parce  qu'ils  étaient  plus  faciles  à  remuer 
et  à  transporter,  laissant  aux  femmes,  par 
courtoisie,  les  grands  sièges  a  dossier.  Dans 
les  maisons  riches,  on  les  couvrait  de  petits 
coussins  ou  d'une  pièce  d'étoffe  dite  banquier. 
Les  inférieurs  ,  en  présence  de  personnages 
d'un  rang  plus  élevé,  devaient  toujours  s^Ls- 
seoir  sur  {'escabeau. 

E3CABÈCHE  s.  f.  (è-ska-bè-che  —  rad.  es- 
cabécher).  Pêche.  Marinade,  conserve  de  pois- 
son, particulièrement  de  sardines  à  l'huile. 
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ESCABÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-bé-ché 
—  provenç.  escabessar,  décapiter;  du  préf. 
es,  et  de  cabessa,  tête).  Pêch.  Mariner,  pré- 
parer à  l'huile  ;  Escabécher  des  sardines. 

ESCABELLEs.  f.  (è-ska-bè-le  —  rad.  esca- 
beau). Escabeau  :  S'asseoir  sur  une  escabelle. 

—  Fam.  Dérangerles  escabelles  à  quelqu'un, 
Apporter  du  trouble  dans  ses  affaires.  Il  Remuer 
ses  escabelles,  Changer  sa  position  :  Je  lui 
ferai  remuer  SUS  escabelles.  (Acad.)  Il  Démé- 
nager :  Il  a  été  obligé  de  remuer  ses  esca- 
belles. (Acad.)  Il  Ces  diverses  locutions  ont 
vieilli. 

ESCABELON  s.  m,  (  è-ska-be-lon  —  dim. 
de  escabeau).  Archit.  Petit  piédestal  portant  un 
buste  ou  un  autre  objet  d'art,  dans  un  cabinet. 

ESCACENA-DEL-CAMPO,  bourg  d'Espagne, 
prov.  et  a  53  kilom.  N.-E.  d'Huelva,  près  des 
limites  de  la  province  de  Séville  ;  1,709  hab. 
Récolte  abondante  d'huile,  dont  on  fait  un 
commerce  considérable  avec  Séville.  Nom- 
breux bétail. 

ESCACHE  s.  f.  (è-ska-che  —  Ce  mot  est 
rapporté  par  Chevallet  au  celtique  :  bas-bre- 
ton gweskein,  frein,  mors,  escache,  dérivé 
de  gwask,  pression,  compression  ;  gaélique 
ywasg  ;  mais  M.  Littré  croit  que  escache  se 
rattache  plutôt,  à  cause  de  la  pression  exer- 
cée, au  verbe  écacher,  de  es  et  cacher,  d'au- 
tant plus,  dit-il,  que  l'ordonnance  de  15S6  dit 
escacher  l'or,  escacheur  d'or,  pour  tirer  l'or, 
tireur  d'or).  Manège.  Mors  de  cheval  de  forme 
ovale  :  Escache  à  bavette,  à  bouton. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  échasse. 

ESCADRE  s.  f.  (è-ska-dre  —  Ce  mot,  ainsi 
qu'escadron,  qui  en  dérive,  renferme  une 
racine  germanique,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
a  tenté  de  s'introduire  dans  notre  langue , 
ainsi  que  le  prouvent  nos  vieux  mots  esquière, 
eschèle,  eschargaite,  échauguette,  et  les  formes 
latines  barbares  schera,  scara,  scala,  etc.. 
Ce  primitif  se  retrouve  dans  l'ancien  haut  al- 
lemand skar  ou  scar,  bataillon  ;  dans  le  go- 
thique scaar,  l'allemand  schaar,  le  hollandais 
schaare,  le  danois  skare,  le  suédois  skara, 
l'islandais  skari,  etc.  Tous  ces  mots  dérivent 
eux-mêmes  d'une  ancienne  racine  qui  avait 
le  sens  de  couper,  tailler,  creuser,  et  qu'on 
retrouve  en  allemand  dans  un  dérivé  paral- 
lèle, scheeren,  couper.  Un  escadron,  c'est  pro- 
prement une  partie  de  l'armée ,  un  morceau, 
un  détachement.  C'est  à  la  même  racine,  qui 
n'est  autre  que  le  sanscrit  ksur,  qu'il  faut  rat- 
tacher le  grec  keirô,  je  tonds,  keras,  corne, 
et  le  latin  caro,  chair,  littéralement  ce  que 
l'on  coupe.  Remarquons,  en  outre,  que,  par 
une  curieuse  coïncidence,  le  latin  emploie  le 
mot  cornu,  dérivé  d'une  racine  commune, 
dans  le  sens  de  corps  de  troupe,  aile  d'ar- 
mée, signification  qui  se  rapproche  singuliè- 
rement de  celle  de  l'allemand  schaar  et  du 
français  escadre,  escadron.  L'allemand  nous 
a  repris  plus  tard,  sous  la  forme  schmadrone, 
escadron,  le  mot  qu'il  nous  avait  antérieure- 
ment donné.  C'est  de  la  basse  latinité  scadro 
que  dérive  probablement  l'italien  squadrone, 
squadra,  escadron ,  escadre ,  et  l'espagnol 
esquadron,  esquadra,  même  sens).  Mar.  Cha- 
cune des  trois  divisions  qui  composent  une 
flotte  :  Commander  une  escadre.  Il  Escadre 
rouge,  escadre  blanche,  escadre  bleue,  Déno- 
minations distinctives  des  trois  escadres  qui 
composent  une  flotte  régulière.  Il  Escadre  lé- 
gère, Escadre  composée,  de  bâtiments  fins, 
d'une  marche  supérieure,  et  généralement 
plus  petits  que  les  vaisseaux  et  les  grandes 
frégates.  Il  Escadre  d'observation,  Réunion  de 
vaisseaux  chargés  de  surveiller  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Il  Escadre  d'évolution,  Pe- 
tite escadre  destinée  à  l'instruction  navale 
des  jeunes  marins.  Il  Chef  d'escadre,  Ancien 
titre  de  l'officier  général  appelé  aujourd'hui 
contre-amiral. 

—  Fam.  Troupe  d'animaux  ou  groupe  d'ob- 
jets qui  nagent  ou  qui  flottent  :  J'aimais  ces 
escadrks  de  petits  canards  à  cous  d'émeraude. 
(Th.  Gaut.) 

—  Ane.  art  milit.  Escouade. 

—  Encycl.  Dans  son  sens  exact  et  en  tac- 
tique navale,  le  mot  escadre  désigne  seule- 
ment l'une  des  trois  parties  dont  l'ensemble 
constitue  une  flotte.  La  plus  petite  des  esca- 
dres doit  avoir  au  moins  trois -vaisseaux  de 
ligne  ou  grandes  frégates  de  soixante  ca- 
nons. A  la  tète  de  chaque  escadre  se  trouve 
un  contre-amiral,  dont  le  pavillon  flotte  sur  le 
plus  beau,  le  meilleur  des  vaisseaux  qui  la 
composent.  Le  vice-amiral  ou  l'amiral  com- 
mandant la  flotte  entière  a  pour  chef  d'état- 
major  un  contre-amiral,  qui  est  censé  com- 
mander la  première  escadre  ou  escadre  rouge  ; 
la  deuxième  est  l'escadre  blanche,  la  troi- 
sième l'escadre  bleue.  Les  pennons  et  les 
flammes  que  les  bâtiments  de  chaque  escadre 
portent  au  haut  des  mâts  sont  donc  rouges, 
blancs  ou  bleus,  selon  la  division  dont  ils 
font  partis,  et  servent  à  les  distinguer  entre 
eux. 

La  flotte  d'évolution  ,  destinée  a  l'instruc- 
tion de  nos  équipages  de  ligne ,  est  rarement 
réunie  tout  entière  sur  un  même  point.  Il  ar- 
rive souvent  que  Toulon,  Brest  et  Cherbourg 
ont  chacun  une  escadre,  et  ce  n'est  que  pour 
les  grandes  manœuvres  d'été  que  toutes  les 
divisions  se  dirigent  vers  le  rendez-vous 
commun,  Brest  ou  Toulon.  Dans  une  bataille 
navale,  chacune  des  escadres  forme  un  corps 
d'armée.  L'escadre  bleue  se  trouve  générale- 
ment à  l'avant-garde;  la  première,  celle  qui 
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porte  l'amiral,  au  centre,  et  l'escadre  blanche 
forme  l'arrière-garde.  Il  est  indispensable 
d'ajouter  que  le  sens  exact  et  réel  que  nous 
donnons  ici  à  ce  mot  est  peu  usité  en  prati- 
que ;  pour  le  public,  une  escadre  est  une  réu- 
nion de  vaisseaux,  de  bâtiments  de  guerre 
quelconques.  Il  en  était,  du  reste,  ainsi  au- 
trefois, et  une  armée  navale  prenait  difi'é-' 
rents  noms,  selon  le  rang  de  l'officier  géné- 
ral qui  la  commandait.  Le  mot  escadre  est 
aussi  clairement  défini  que  le  mot  escadron, 
et  c'est  à  tort  qu'oh  lui  donne  une  acception 
qu'il  n'a  plus. 

ESCADRILLE  s.  f.  (è-ska-dri-lle  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  escadre).  Mar.  Petite  escadre,  com- 
posée généralement  de  bâtiments  légers  ;  di- 
vision d'une  flottille  :  Détacher  une  esca- 
drille pour  aller  explorer  les  côtes. 

ESCADRON  s.  m.  (è-ska-dron  —  rad.  esca- 
dre). Corps  de  cavalerie,  composé  de  quatre 
pelotons,  et  correspondant  à  un  bataillon  dans 
l'infanterie  :   Un  escadron   de  lanciers,  de 
cuirassiers,  de  carabiniers,  de  hussards.  En- 
foncer, charger  un  escadron.  Dieu  est  d'ordi- 
naire pour  les  gros  escadrons  contre  les  pe- 
tits. (Bussy-Rabutin.) 
Le  vieux  coursier  hennit  aux  escadrons  fumants. 
Sainte-Beuve. 
Il  Chef  d'escadron,  Officier  de  cavalerie  ou 
d'artillerie  d'un  grade  immédiatement  supé- 
rieur à  celui  de  capitaine. 

—  Poétiq.  Troupe  en  général  : 

Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux. 

Voltaire. 
Maint  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  rompu. 
La  Fontaine. 
Il  Troupe ,    réunion ,   groupe   d'individus  ou 
d'animaux  :  J'ai  passe  une  heure  auprès  d'un 
escadron  de  fourmis  qui  traînaient  le  corps 
d'une  grosse  mouche  le  long  d'une  pierre.  (H. 
Taine.)  Henri  IV,  se  trouvant  dans  un  bal  oti 
dansaient  les  plus  belles  femmes  de  la  cour, 
dit  au  nonce  du  pape  qui  s'y  trouvait  aussi  : 
n  Monsieur  le  nonce,  voilà  /'escadron  te  plus 
périlleux  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 
II  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré. 

Boileau. 
D'insectes  lumineux  raille  escadrons  légers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d'orangers. 

Castel. 

—  Hist.  Escadron  volant,  Coalition  de  car- 
dinaux indépendants  qui  déclarent,  dans  un 
conclave,  ne  servir  les  intérêts  d'aucune 
cour,  il  Nom  donné  aux  jeunes  filles,  nobles 
pour  la  plupart,  dont  s'entourait  Catherine 
de  Médicis,  pour  les  faire  servir  au  succès 
de  sa  politique,  il  On  applique  aussi  ce  nom 
aux  jeunes  actrices,  presque  toutes  jolies, 
qui  figurent  en  groupe  sur  la  scène. 

—  Escadron  sacré,  Escorte  formée  à  Napo- 
léon 1er,  après  la  campagne  de  Russie,  par 
tous  les  officiers  qui  avaient  des  chevaux. 

—  Épithètes.  Epais ,  serré ,  nombreux , 
armé,  hérissé,  fier,  redoutable,  intrépide, 
martial,  belliqueux ,  terrible ,  irrésistible,  in- 
vincible, brillant,  légei,  rapide,  poudreux, 
volant,  voltigeant,  rompu,  enfoncé,  dispersé, 
—  Charmant,  joyeux,  féminin. 

—  Encycl.  C'est  sous  les  murs  de  Pavie, 
en  1525,  que  notre  armée  vit  pour  la  première 
fois  l'ordre  de  bataille  par  escadrons,  adopté 
par  la  cavalerie  de  l'armée  impériale.  Il  est 
donc  fort  probable  qu'en  copiant  sur  l'ennemi 
cette  organisation  nous  lui  avons  aussi  em- 
prunté la  dénomination  qui  lui  est  propre. 

L'usage  de  disposer  les  troupes  en  carré, 
pour  offrir  plus  de  résistance  à  l'attaque,  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée;  mais  la 
subdivision  de  l'armée  en  divers  carrés  ou 
escadrons  ne  paraît  pas  être  antérieure  à  Ly- 
curgue,  qui,  le  premier,  d'après  Delanoue, 
aurait  conseillé  cette  disposition  de  combat. 
Les  épitarchies  des  Grecs,  composées  de 
128  cavaliers  sur  huit  rangs,  peuvent,  en 
effet,  être  comparées  à  nos  escadrons.  Les 
Perses  divisèrent  aussi  leur  cavalerie  en 
carrés  de  huit  à  douze  rangs.  Enfin  les  Ro- 
mains avaient  également,  sous  le  nom  de 
turma,  leur  escadron,  composé  de  40  cava- 
liers sur  quatre  rangs,  qu  ils  appelaient  en- 
core squadtz  ou  agmen  quadratum,  à  cause 
de  sa  forme  carrée.  Ce  n  est  qu'au  xvio  siè- 
cle que  l'Europe  moderne  vit  employer  ce 
genre  de  tactique  par  Charles-Quint,  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Italie.  De  ce  pays, 
cette  organisation  passa  en  France,  et  il  en  est 
déjà  fait  mention  sous  le  règne  de  Henri  II  ; 
mais  ce  n'est  guère  que  sous  Henri  IV  que 
l'on  voit  la  cavalerie  manœuvrer  par  esca- 
drons. Sous  le  successeur  de  ce  prince,  la 
création  de  ia  cavalerie  légère  facilita  l'ap- 
plication du  nouveau  système  de  bataille. 
C'est  alors  que  nous  voyons  l'escadron  formé 
de  3  compagnies  et  comptant  1,000  hommes 
environ  ;  mais  ce  nombre  ne  tarda  pas  à 
décroître  lorsqu'on  eut  reconnu  les  inconvé- 
nients qu'offrait  pour  la  manœuvre  la  profon- 
deur de  pareils  escadrons.  La  division  de  la 
cavalerie  par  escadrons  fut  adoptée,  peu  aprè3 
son  introduction  en  France,  par  l'armée  sué- 
doise, qu'imita  bientôt  la  cavalerie  autri- 
chienne. Le  nombre  et  la  composition  des 
escadrons  ont  subi  depuis  cette  époque  de 
nombreuses  variations,  commandées  par  le 
temps  et  les  besoins.  Depuis  1635,  époque  de 
la  création  des  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère, il  y  eut  généralement  2,  3  ou  4  esca- 
drons  dans    chaque    régiment   français;    le 
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nombre  des  hommes  composant  l'escadron 
était  habituellement  proportionné  a  l'effectif 
du  corps.  Au  commencement  des  guerres  de 
la  Révolution,  les  escadrons  variaient  suivant 
l'arme  des  régiments  :  ainsi  la  grosso  cavale- 
rie comptait  4  escadrons,  la  cavalerie  légère 
en  comprenait  10.  Napoléon  1er  assignait 
250  hommes  à  chaque  escadron.  L'ordonnança 
de  1831  avait  porié  les  régiments  à  6  esca- 
drons; celle  du  9  mars  1834,  nécessitée  par 
las  exigences  budgétaires,  les  réduisit  à  5. 
Enfin  un  décret  de  1S54  les  a  établis  sur  le 
pied  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Le  ré- 

fiment  de  cavalerie  est,  en  ce  moment,  formé 
e  5  escadrons,  dont  4  de  guerre.  Chaque 
escadron  est  composé  d'environ  120  hommes 
et  subdivisé  en  4  pelotons. 

L'étendue  de  bataille  de  l'escadron  est 
égale  au  nombre  des  files,  sous-officiers  com- 
pris, multiplié  par  le  mètre.  La  profondeur 
en  colonne  se  déduit  :  de  l'espace  occupé 
dans  le  rang  et  en  longueur  par  le  cheval, 
savoir  3  mètres;  de  l'intervalle  de  0™,GG  en- 
tre les  rangs;  enfin  de  celui  qui  existe  entre 
les  subdivisions  de  la  colonne.  Entra  les 
escadrons  en  bataille,  il  doit  y  avoir  12  mè- 
tres d'un  maréchal  des  logis  a  l'autre  (l'esca- 
dron étant  encadré  par  des  sous-officiers). 
Entre  les  escadrons  en  colonne,  il  y  a  aussi 
12  mètres,  plus  la  distance  des  subdivisions  ; 
mais  s'il  s'agit  de  la  colonne  serrée ,  l'in- 
tervalle entre  chaque  escadron  se  réduit  à 
12  mètres. 

Chaque  escadron  comprend  2  capitaines, 
2  lieutenants  et  4  sous-lieutenants.  2  esca- 
drons sont  placés  sous  l'autorité  d'un  officier 
appelé  chef  d'escadron.  Cette  règle  n'est  ce- 
pendant pas  absolue,  car  il  existe  des  esca- 
drons formant  corps,  et  ayant  chacun  à  leur 
tête  un  chef  d'escadron  :  tels  sont  les  esca- 
drons du  train  des  équipages  militaires  et 
ceux  du  train  d'artillerie. 

ESCADRONNISTE  s.  m.  {è-ska-dro-ni-ste 
—  rad.  escadron).  Hist.  Cardinal  faisant  par- 
tie de  l'escadron  volant. 

ESCAFE  s.  f.  (è-ska-fe  —  v.l'êtym.  d'ESCA- 
fignos).  Jeux.  Coup  de  pied  donné  dans  un 
ballon  pour  le  renvoyer. 

ESCAFER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-fé  —  rad. 
escafe).  Fam.  Dans  les  écoles,  Frapper  d'un, 
coup  de  pied  :  Tais-toi  ou  je  t'escake. 

ESCAFIGNON     OU    ESCAFFIGNON    s.    m. 

(è-ska-fi-gnon;  gn  mil.  —  du  lax.scaphium, 
petit  bateau,  à  cause  de  la  forme).  Chaus- 
sure légère,  non  lacée  ni  bouclée,  qui  était 
en  usage  au  temps  de  Charles  VI. 

—  Pop.  Odeur  des  pieds  ;  puanteur  en  gé- 
néral :  Sentir  /'escafignon. 

Gousset,  escafiynon,  faguenas,  cambouis, 
Qui  formez  ce  présent,  que  mes  yeux  réjouis 
Sous  l'aveu  de  mon  nez  lorgnent  comme  un  fromage, 
Que  vous  avez  d'appas  !  que  votre  odeur  me  plaît  ï 

Saint-Amand. 
ESCAFILOTTE  s.  f.  (è-ska-fi-!o-te).  Techn. 
Côte  de  bœuf  qui  a  été  perforée  par  les  fa- 
bricants de  moules  à  boutons. 

ESCAILLE  s.  f.  (è-ska-lle  ;  Il  mil.  —  anc. 
forme  du  mot  écaille).  Min.  Nom  donné  par 
les  mineurs  du  Nord  aux  argiles  schisteuses 
très-tendres,  foliacées  et  présentant  des  sur- 
faces lisses  et  miroitantes,  qui  accompagnent 
souvent  les  couches  de  houille, 

ESCAJOLLE  s.  f.  (è-ska-jc-le).  Bot.  Gra- 
minée  du  Levant. 

ESCALA  (la),  ville  d'Espagne,  province 
et  à  32  kilom.  E.  de  Girone  ;  2,500  hab.  Port 
de  pèche  sur  la  Méditerranée.  Vins,  céréa- 
les, huiles,  poissons,  bois  et  chaux. 

ESCALADE  s.  f.  (è-ska-la-de. —  ital.  sca~ 
lata;  du  lat.  scala,  échelle).  Assaut  d'une 
muraille,  d'une  forteresse  a  l'aide  d'échelles  : 
Tenter  J'escalade  d'une  place.  Donner  /'esca- 
lade. 

—  Par  ext.  Action  de  monter,  de  s'intro- 
duire dansi  un  endroit,  en  gravissant  plus  ou 
moins  péniblement  :  ^'escalade  d'un  balcon, 
d'une  fenêtre.  L'escalade  d'un  rocher,  //esca- 
lade d'une  mansarde. 

—  Jurispr.  Circonstance  d'un  vol  ou  d'un 
autre  crime,  qui  consiste  à  s'élever  le  long 
d'un  mur  ou  d'un  obstacle  formant  clôture  : 
Vol  avec  escalade  et  effraction. 

—  Encycl.  Législ.  La  définition  du  mot 
escalade  est  contenue  dans  les  termes  mèrnes 
de  l'article  397  du  code  pénal  :  «  Est  qualifiée 
escalade  toute  entrée  dans  les  maisons,  bâti- 
ments, cours,  basses-cours,  édifices  quelcon- 
ques, jardins,  parcs  et  enclos,  exécutée  par- 
dessus les  murs,  portes,  toitures  ou  toute 
autre  clôture.  »  Les  termes  sont  bien  nets,  et 
il  semble  difficile  d'en  apprécier  différemment 
la  portée.  La  jurisprudence  et  la  doctrine, 
les  arrêts  et  les  auteurs  ont  cependant  établi 
d'assez  larges  distinctions  dans  l'application 
de  l'article  397,  et  ce  serait  donner  du  mot 
escalade  une  définition  incomplète  que  de 
nous  borner  à  rappeler  la  définition  du 
Code.  Disons  tout  d'abord  que  l'escalade 
est,  en  elle-même,  ou  un  moyen  de  faciliter 
un  délit  ou  un  crime,  ou  l'excuse  d'un  crime 
ou  délit  :  un  moyen,  quand  l'accusé  a  employé 
l'escalade  pour  perpétrer  un  vol  ou  un  homi- 
cide ;  une  excuse,  quand  un  citoyen  a  blessé 
ou  tué  un  individu  qui  s'était  introduit  chez  lui 
à  l'aide  d'escalade.  Nous  examinerons,  cha- 
cune à  son  tour,  ces  deux  faces  d'une  même 
infraction.  Nous  devons  d'abord  étudier  ce 
qui  constitue  l'escalade.  C'est  là  que  viennent 
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se  heurter  des  opinions  contradictoires,  mais  ( 
très-respectables.  Considérée  comme  moyen  ; 
de  crime  ,  l'escalade  constitue  une  circon- 
stance aggravante  ;  c'est-à-dire  qu'elle  élève 
jusqu'au  rang  de  crime  l'infraction  qui,  sans 
elle,  n'était  qu'un  délit,  et  qu'elle  élève  d'un 
degré  la  peine  applicable.  Mais  à  quels  carac- 
tères le  juge  reconna!tra-t-il  l'escalade?  L'in- 
troduction d'un  malfaiteur  dans  une  maison 
peut  avoir  lieu  par  plusieurs  moyens.  La  mai- 
son est  ou  non  entourée  d'un  mur  de  clôture. 
C'est  d'abord  ce  mur  qu'il  faut  examiner; 
car,  une  fois  le  mur  de  clôture  franchi,  il  n'y 
a  plus  eîcalade.  La  cour  de  cassation  et  le 
savant  Faustin  Hélie  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Le  mur  présente-t-il  quelque  brèche, 
cette  brèche,  à  la  condition  qu'elle  ne  soit 
pas  le  fait  du  malfaiteur,  car  il  y  aurait  la 
double  aggravation  de  bris'  de  clôture  et 
A'escalade  ,  cette  brèche  a  offert  au  mal- 
faiteur une  entrée  facile,  commode,  ne  de- 
mandant aucun  effort ,  ne  présentant  rien 
d'extraordinaire  ;  car  c'est  cette  circonstance 
qui  domine  tonte  la  matière  de  l'escalade. 
Nous  retrouverons  dans  tous  les  cas  à'esca- 
lade  ce  caractère  :  ou  d'exiger  un  effort,  ou 
de  constituer  une  entrée  extraordinaire. 
«  S'il  en  était  autrement,  dit  l'illustre  procu- 
reur {relierai  Merlin  (Répertoire,  x°  Vol,  sec- 
tion II,  g  3),  l'article  584,  en  punissant  l'esca- 
lade comme  une  circonstance  aggravante 
d'un  vol  commis  dans  un  enclos  dépendant 
de  toute  maison  habitée,  ne  l'aurait  pas  mise, 
par  forme  d'atténuation,  en  opposition  avec 
l'effraction  et  l'usage  de  fausses  clefs  ;  la  loi 
aurait  supposé  qu'il  y  avait  escalade  par  le 
xeu\  fait  de  l'introduction  du  voleur  dans  l'en- 
clos. »  Cette  affirmation  du  savant  juriscon- 
sulte tranche  la  question.  Il  reste  donc  con- 
stant que  l'entrée  par  une  brèche  préexistante 
ne  constitue  point  l'escalade.  Il  en  est  de 
même,  a  fortiori,  de  la  porte,  de  la  grille 
laissée  ouverte,  ou  fermée  par  un  simple  lo- 
quet. 

Mais  il  est  pour  l'escalade  un  mode  tout 
particulier  et  qui  emprunte  sa  facilité  a  la 
nature  elle-même.  Le  mur  d'enceinte  d'une 
propriété  est  coupé  par  une  rivière ,  un  ruis- 
seau destiné  à  arroser  les  cours  intérieures 
et  les  jardins.  Large,  profond,  ce  ruisseau 
n'interrompt  réellement  pas  la  clôture.  C'est 
une  clôture  plus  sérieuse  encore,  plus  efficace, 
plus  durable  que  les  haies  ou  les  murs,  que  le 
temps  peut  détruire.  L'eau  n'y  tarit  jamais.  En 
été,  plusieurs  pieds  d'eau  suffisent  à  rendre 
cette  entrée  impraticable  ;  mais  vienne  l'hiver, 
le  ruisseau  gèle  ;  au  lieu  d'un  a  chemin  qui 
marche,  «  le  ruisseau  devient  un  chemin  im- 
mobile, résistant,  offrant  une  entrée  facile  et 
commode.  Un  malfaiteur  use  de  cette  voie 
pour  pénétrer  dans  la  propriété;  y  a-t-il  esca- 
lade? Non,  répond  M.  Merlin;  «  qu'est-ce 
qu'un  ruisseau  pris  de  glace  relativement  à 
la  clôture  qu'il  forme  ?  La  même  chose  qu'une 
porte  pratiquée  pour  un  mur  de  clôture,  lors- 
u'elle  est  ouverte;  la  même  chose  qu'un  mur 
égradé  et  ouvert  dans  une  de  ses  parties,  » 
11  faut  ajouter  encore  qu'il  est  tout  a  fait  in- 
différent que  le  malfaiteur  ait  effectivement 
escaladé  le  mur,  si  ce  mur  présentait,  à  sa 
connaissance,  soit  une  porte  non  fermée,  soit 
une  brèche,  soit  un  ruisseau  gelé  formant 
entrée.  La  clôture  n'existait  plus  intacte,  et, 
pour  être  punissable,  l'escalade  doit  être  le 
seul  moyen  de  pénétrer  dans  un  enclos  contre 
la  volonté  des  habitants. 

Nous  avons  épuisé  les  cas  d'escalade  d'un 
mur  d'enceinte  ;  mais  elle  peut  avoir  lieu  dans 
d'autres  circonstances.  Les  maisons  ne  sont  pas 
toujours  entourées  de  cours  ou  de  jardins. L  in- 
troduction peut  avoir  lieu  par  diverses  ou- 
vertures, les  cheminées,  les  fenêtres,  etc. 
C'est  ici  que  nous  trouvons  plus  nette  en- 
core l'application  du  principe  que  l'escalade 
implique  l'entrée  par  une  voie  non  destinée 
à  la  donner.  Une  cheminée  n'est  certes  pas 
faite  pour  donner  entrée.  Le  fait  qu'un  indi- 
vidu s'est  introduit  par  la  cheminée  suffit  à 
constituer  l'escalade.  Une  fenêtre,  même  si- 
tuée au  rez-de-chaussée,  ne  fût-elle  placée 
qu'à  une  hauteur  minime  de  0"»,20,  ne  peut 
être  considérée  comme  servant  à  l'entrée. 
Ce  n'est  pas  une  porte,  et  l'introduction 
par  une  telle  fenêtre  rentrerait  sous  l'ap- 
plication de  l'article  397.  Le  deuxième  pa- 
ragraphe de  cet  article  porte  :  «  L'entrée 
pan  une  ouverture  souterraine,  autre  que 
celle  qui  a  été  établie  pour  servir  d'entrée, 
est  une  circonstance  de  même  gravité  que 
l'escalade.  »  Cette  assimilation  est  facile  à 
comprendre.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
escalade,  dans  le  sens  propre  du  mot,  il  y  a 
usage,  ou  plutôt  abus,  dans  une  intention 
criminelle,  d'une  voie  non  destinée  à  donner 
entrée.  C'est  dans  ces  derniers  mots  que 
nous  trouvons  le  motif  qui  a  inspiré  le  légis- 
lateur. C'est  une  infractipn  qui  se  place  sous 
le  même  principe,  qui  reconnaît  la  même  rè- 
gle. Une  question  d  une  certaine  gravité  s'est 
élevée  au  sujet  de  l'escalade  :  considérée 
seule,  l'escalade,  a-t-on  dit,  doit-elle  néces- 
sairement être  liée  au  vol  par  l'intention  qui 
l'a  dirigée?  Est-il  nécessaire  que  le  voleur 
ait  eu,  en  escaladant,  l'intention  de  voler? 
Non,  a  répondu  la  cour  de  cassation.  Du  mo- 
ment qu'un  vol  est  commis,  toutes  les  circon- 
stances qui  l'ont  précédé  doivent  être  consi- 
dérées comme  ayant  servi  à  le  préparer,  à  le 
faciliter,  et  deviennent,  par  cela  même,  vir- 
tuellement des  circonstances  aggravantes. 
La  haute  cour,  dont  nous  acceptons  religieu- 
sement les  décisions,  nous  semble  avoir  ici  fait 
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fléchir  un  principe  de  droit.  En  effet,  les  pré- 
somptions, en  droit  criminel,  ne  peuvent  ja- 
mais suffire  à  constituer  une  criminalité. 
C'est  cependant  ce  que  veut  la  cour  de  cas- 
sation, en  déclarant  que  l'escalade  qui  a  pré- 
cédé un  délit  est  forcément,  fatalement,  lé- 
galement liée  à  ce  délit,  Elle  présume  donc 
que  l'escalade  n'a  pu  être  qu  un  moyen  de 
préparer  le  délit.  Voici  cependant  un-  exem- 
ple qui  détruit  cette  présomption  et  combat 
la  théorie  dangereuse  de  la  cour  suprême. 
Un  individu  s'introduit  par  escalade  dans  une 
propriété  close,  pour  rejoindre  une  servante 
qui  lui  a  donné  rendez-vous.  Retenue  par 
son  service,  celle-ci  se  fait  attendre  ;  une 
heure  s'écoule,  puis  une  autre.  L'homme  qui 
attend,  après  avoir  promené  son  ennui  dans 
toutes  les  allées  dH  parc,  s'arrête  devant  un 
arbre  fruitier,  et  cueille  les  plus  beaux  fruits 
qu'il  trouve  à  la  portée  de  sa  main.  Il  est 
surpris  par  le  maître  de  la  maison,  arrêté  et 
forcé  d  avouer  que,  pour  s'introduire  dans 
l'enclos,  il  a  dû  escalader  le  mur  d'enceinte. 
Que  fera  le  juge  d'instruction?  Verra-t-il 
dans  ce  fait  un  simple  vol  de  fruit,  ou  ju- 
gera-t-il  qu'il  y  a  vol  avec  la  circonstance 
aggravante  A' escalade?  Selon  nous,  la  cir- 
constance aggravante  de  l'escalade  devrait 
être  écartée,  sous  peine  de  commettre  une 
injustice  monstrueuse.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  appuyer  notre  opinion  de  celle  de 
réminent  criminaliste  Faustin  Hélie,  qui, 
dans  sa  Théorie  du  code  pénal,  combat  avec 
une  grande  énergie  la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation. 

Considérée  comme  une  excuse  de  l'homi- 
cide, l'escalade  doit  présenter  les  mêmes  ca- 
ractères que  lorsqu  elle  vient  aggraver  un 
délit.  Le  législateur  a  voulu,  avant  tout,  pro- 
téger la  vie  des  citoyens  contre  les  tentatives 
odieuses.  Il  n'exige  pas  que  le  malfaiteur  ait 
des  armes  apparentes  ou  cachées  :  il  suffit 
que  sa  présence,  dans  ces  conditions  anor- 
males, soit  un  motif  de  crainte  pour  l'habi- 
tant, pour  justifier  le  droit  de  celui-ci. 
h'escalade,  par  elle-même,  implique  une  in- 
tention coupable.  Il  est  certain  que  les  cir- 
constances, en  pareil  cas,  ont  une  impor- 
tance considérable  et  que  leur  appréciation 
déterminera  lesjuges  ;  mais  le  principe  est  con- 
sacré par  la  loi.  L'homicide  commis  contre 
un  individu  qui  escalade,  ou  qui  vient  de  s'in- 
troduire en  escaladant  un  mur,  jouit  de  l'im- 
punité acquise  à  la  légitime  défense.  Si  le 
châtiment  qui  frappe  le  coupable  semble  bien 
grave,  il  faut  considérer  qu'il  y  a  une  tenta- 
tive criminelle  dont  les  résultats  n'ont  pu 
être  calculés. 

—  Hist.  On  donne  le  nom  d'Escalade  à 
l'entreprise  tentée  par  des  gens  du  duc  de 
Savoie  contre  Genève,  en  pleine  paix,  au  mois 
de  décembre  1608. 

Cet  événement,  l'un  des  plus  importants  de 
l'histoire  de  Genève,  et  dont  l'anniversaire 
(21  décembre)  se  célèbre  encore  de  nos  jours 
dans  un  grand  nombre  de  famjlles,  fut  marqué 
par  quelques  particularités  curieuses.  M.Jean 
Picot  l'a  raconté  dans  son  Histoire  de  Genève, 
à  laquelle  nous  empruntons  les  détails  les 
plus  caractéristiques. 

Genève  était  en  paix  avec  tous  ses  voisins. 
Depuis  soixante-sept  ans  que  la  Réforme  y 
était  établie ,  les  Etats  purement  catholiques 
lui  étaient  seuls  sourdement  hostiles.  Le  duc 
de  Savoie,  catholique,  ancien  possesseur  de 
Genève,  ne  pouvait  se  consoler  de  voir  cette 
cité  détachée  de  ses  Etats  ;  aussi  résolut-il, 
à  l'instigation  de  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers, et  en  dépit  des  traités  de  Lyon  et  de 
Vervins,  qui  assuraient  l'indépendance  de  Ge- 
nève ,  de  s'en  rendre  maître  par  un  coup  de 
main  hardi,  en  pleine  paix,  espérant,  une  fois 
en  possession  de  la  ville,  faire  ratifier  le  ré- 
tablissement de  sa  domination  sur  Genève. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année  1602,  on 
reçut  à  Genève  divers  avis  sur  les  projets 
d'attaque  formés  par  des  Savoisiens.  Au  mois 
de  novembre,  ces  avis,  venus  à  la  fois  de 
Pavie  et  de  Turin,  devinrent  plus  fréquents 
et  plus  précis.  Le  conseil  d'Etat  de  la 
ville  fut  informé  qu'on  essayait  à  Turin  les 
échelles  et  les  ponts  qui  devaient  servir  à 
l'exécution  de  ce  coup  de  main.  Malgré  des 
informations  aussi  précises ,  le  conseil  ne 
prit  pas  des  mesures  suffisantes  pour  mettre 
la  ville  à  l'abri  :  il  ne  renforça  point  les  pa- 
trouilles de  nuit  ;  il  n'établit  ni  nouveaux 
corps  de  garde ,  ni  nouvelles  sentinelles  au- 
près des  murailles  et  des  fortifications. 

Cependant,  le  20  décembre,  un  paysan  du 
village  de  Chesne  vint  annoncer  aux  portes 
de  la -ville  que  l'ennemi  s'avançait,  et  qu'on 
devrait  se  tenir  en  garde  contre  ses  attaques  ; 
le  conseil  fit  peu  d  attention  à  cet  avis,  et  il 
ne  prit  aucune  mesure  pour  déjouer  les  sur- 
prises. Le  danger  était  pourtant  réel.  Le  duc 
Charles-Emmanuel  et  d  Albigny,  gouverneur 
de  Savoie,  avaient  tout  préparé  pour  le  suc- 
cès de  l'entreprise.  Ils  avaient  fait  avancer 
secrètement  des  troupes  dans  le  Faucigny. 
Brunaulieu,  gouverneur  de  Bonne,  principal 
auteur  du  projet,  était  allé,  quelques  jours 
auparavant,  mesurer  pendant  la  nuit  la  hau- 
teur des  murailles  et  la  largeur  des  fossés  ;  il 
avait  combiné  tous  les  détails  de  l'escalade , 
et  avait  affirmé  à  d' Albigny  qu'elle  réussirait 
infailliblement.  Brunaulieu  devait  en  diriger 
l'excution  ;  il  craignait  toutefois  d'y  périr,  car 
il  se  fit  administrer  l'extrème-onction  avant 
de  se  mettre  à  l'œuvre. 

Le  20  décembre ,  à  six  heures  du  soir ,  les 
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troupes  de  Savoie  quittèrent  les  environs  de 
Bonne,  delà  Roche  et  de  Bonneville,  où  elles 
étaient  postées,  et  se  dirigèrent  à  pas  de  loup 
vers  Genève,  et,  pendant  cotte  nuit,  la  plus 
longue  de  toute  l'année",  puisque  c'était  celle 
du  solstice  d'hiver,  surprirent  la  ville  sans. 
défense;  mais  les  citoyens,  éveillés  en  sur- 
saut, coururent  aux  armes,  et  écrasèrent  ra- 
pidement leurs  adversaires  :  300  Savoisiens 
entrés  dans  la  ville  y  furent  tués;  le  gros  delà 
bande,  refoulé  vers  les  murailles,  décimé  par 
les  mousquetades  pleuvant  des  maisons,  prit 
la  fuite  et  se  précipita  du  haut  des  remparts. 
Il  était  alors  quatre  heures  du  matin. 

Genève  avait  passé,  en  moins  de  deux  heu- 
res, des  angoises  que  lui  avait  causées  cette 
espèce  d'agression  de  voleurs  nocturnes,  à 
la  joie  la  plus  vive.  On  amena  un  canon  sur 
l'un  des  parapets  par  lesquels  s'était  opérée 
l'escalade ,  dit  le  parapet  de  la  Treille,  et  on 
fit  sur  Plainpalais  une  décharge  qui  acheva 
de  mettre  en  déroute  les  troupes  savoi- 
siennes. 

D'Albigny ,  consterné  de  l'échec  de  son  en- 
treprise ,  donna  l'ordre  de  la  retraite  ;  les 
troupes,  transies  de  peur  et  de  froid,  se  reti- 
rèrent sur  Bonne  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. C'est  là  que  le  duc  de  Savoie,  qui  s'avan- 
çait vers  Genève ,  apprit  la  déconvenue  de 
son  général  ;  il  se  contenta  de  dire  à  d' Albigny , 
en  propres  termes,  qu'il  avait  fait  làîme  belle 
cacade;  puis,  il  repartit  en  hâte  pour  le  Pié- 
mont. Agrippa  d'Aubigné ,  dans  son  Histoire 
de  France,  assure  qu'au  moment  de  l'escalade, 
dont  il  croyait  la  réussite  certaine ,  Charles- 
Emmanuel  avait  envoyé  à  ses  troupes  l'ordre 
de  massacrer  tous  les  hommes  de  la  ville  qui  ré- 
sisteraient les  armes  à  la  main  ,  de  s'emparer 
à  leur  gré  des  femmes  et  de  livrer  la  ville  au 
pillage;  en  un  mot,  d'y  répandre  la  terreur 
pour  en  assurer  plus  aisément  la  possession. 
On  prétend,  en  outre,  qu'il  aurait  voulu  être 
présent  à  l'escalade,  mais  que  les  seigneurs 
de  la  cour  l'en  empêchèrent,  afin  de  ne  pas 
s'exposer  eux-mêmes  au  danger,  dans  le  cas 
où  la  tentative  échouerait. 

Cette  nuit  avait  été  fertile  en  événements 
extraordinaires,  que  l'historien  de  Genève  se 
plaît  naturellement  à  raconter.  Nous  n'en 
rapporterons  qu'un.  Théodore  de  Bèze ,  alors 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  n'a- 
vait point  entendu  le  bruit  de  l'escalade ,  ni 
du  combat  qui  s'en  était  suivi ,  et  il  fut  fort  ' 
étonné  lorsqu'on  lui  apprit  la  nouvelle  à  son 
réveil  ;  il  monta  en  chaire ,  ce  jour-là  même , 
quoiqu'il  eût  cessé  de  prêcher  depuis  quelque 
temps,  et  il  fît  chanter  le  psaume  cxxiv  :  Oh! 
qu'Israël  peut  bien  dire  en  ce  jour,  etc. ,  dans  la 
traduction  en  vers  de  Marot.  On  a,  dès  lors, 
continué  à  chanter  ce  psaume  à  pareil  jour  , 
chaque  année,  tant  qu'on  a  célébré  dans  les 
temples  l'anniversaire  de  l'escalade. 

Le  conseil  d'Etat  de  la  république  écrivit 
au  roi  de  France,  aux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne,  et  aux  gouverneurs  de  Lyon,  de 
Bourg  et  du  Dauphiné ,  pour  les  instruire  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Henri  IV,  trompé 
par  les  premiers  courriers  du  duc  de  Savoie, 
avait  cru  que  Charles-Emmanuel  s'était  em- 
paré de  Genève.  Cette  nouvelle  l'avait  à  la 
fois  affligé  et  irrité;  et  il  en  avait  exprimé 
son  mécontentement  à  sa  manière  :  «  Ventre 
saint-gris  !  s'était-il  écrié ,  il  no  la  gardera 
guère  !  »  Lorsqu'il  fut  informé  du  véritable 
résultat  de  l'escalade,  il  en  témoigna  ou- 
vertement sa  joie. 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  au  conseil 
une  lettre  amicale,  remarquable  par  le  ton  de 
franchise  et  de  simplicité  qui  y  règne  :  «  Très- 
chers  et  bons  amis,  y  disait-il,  j'ai  entendu 
avec  un  très  -  grand  déplaisir  l'entreprise 
faite  sur  votre  ville  par  les  gens  du  duc  de 
Savoie,  et  ayant  su  comme  courageusement 
vous  les  avez  repoussés  et  châtiés ,  je  vous 
dirai  que  c'est  un  des  plus  grands  contente- 
ments qui  me  pouvoient  advenir.  Je  ne  vois 
pas  encore  assez  clair  à  ce  que  le  duc  pro- 
jette pour  l'avenir  ,  ni  aussi  au  besoin  que 
vous  pouvez  avoir  de  mon  secours,  qui  ne  vous 
sera  point  dénié  ni  différé.  Aussi,  n'ayant  en- 
core entendu  la  résolution  que  vous  aurez 
prise  en  ce  fait  avec  vos  autres  amis  et  con- 
fédérés nos  bons  amis  des  ligues,  je  diffé- 
rerai à  vous  déclarer  plus  avant  quelle  est 
en  ce  fait  mon  opinion.  Ce  qu'attendant,  je 
vous  dirai  que  si  le  duc  vous  assiège  à  force 
ouverte  ou  autrement,  je  vous  promets  d'em- 
ployer toute  ma  puissance,  et,  si  besoin  est,  je 
n'épargnerai  ma  propre  personne  pour  vous 
défendre  et  vous  secourir  contre  lui  et  contre 
tous  ceux  qui  l'assisteront;  par  quoi. aver- 
tissez-moi diligemment  de  ce  qu'il  fera.  Je 
prie  Dieu,  très-chers  et  bons  amis,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  > 

a  Henry,  i 
Le  mardi  21  décembre  (1602),  la  nation  cé- 
lébra cet  événement  par  un  jour  déjeune  et 
d'actions  de  grâces;  et,  dès  lors,  l'anniver- 
saire de  l'Escalade  a  été  fêté  presque  Sans 
interruption  à  Genève  par  des  mascarades 
dans  le  goût  de  l'époque.  Le  soir,  un  cortège 
historique,  mêlé  de  burlesque,  parcourt  la 
ville  avec  flambeaux,  musique  et  refrains 
nationaux  ,  en  s'arrêtant  sur  les  places.  Le 
cortège  représente  les  personnages  qui  jouè- 
rent un  rôle  dans  l'escalade.  Les  principaux 
groupes  sont  ainsi  disposés  :  le  char  de  la 
ville  de  Genève,  escorté  dès  citoyens  cou- 
rant aux  remparts,  à  demi  vêtus,  ainsi  que 
s'accomplit  ce  fait  d'armes  ;  Picot  le  Pétar- 
dier  ;  la  rondo  genevoise  avec  la  lanterne 
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sourde  ;  la  compagnie deshallebardiers  ;  Théo- 
dore de  Bcze  et  les  Genevois  montant  à  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre;  enfin,  la  mère 
Royaume  sur  son  âr»e ,  procédée  de  sa  mar- 
mite. (La  mère  Royaume  était  uno  femme 
du  peuple  qui  assomma,  avec  sa  marmite, 
un  soldat  du  duc  de  Savoie.) 

ESCALADÉ,  ÉE  (è-ska-la-dé)  part,  passé 
du  v.  Escalader  :  Mur  escaladé  par  des  vo- 
leurs. 

ESCALADER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-la-dê  — 
rad.  escalade).  Prendre,  emporter  par  esca- 
lade ;  gravir  par  escalade  :  Escalader  une 
forteresse.  Escalader  le  rempart. 

—  Par  ext.  Gravir  plus  ou  moins  pénible- 
ment le  long  de  ou  jusqu'à  :  Escalader  une 
montagne.  Escalader  ses  six  étages.  Escala- 
der une  fenêtre.  On  escalade  des  rochers,  on 
ne  peut  pas  toujours  piétiner  dans  la  boue. 
(Balz.)  Il  Etre  échelonné,  disposé  de  bas  en 
haut  le  long  de  :  Je  suivais  un  sentier  creusé 
dans  le  roc,  bordé  d'un  côté  par  des  précipi- 
ces, de  l'autre  par  une  forêt  de  sapins  qui  es- 
caladaœnt  la  montagne  comme  une  armée  de 
noirs  géants.  (J.  Sandeau.)  La  note  escalade 
avec  ses  brodequins  d'or  les  escaliers  de  cristal 
de  la  gamme.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  S'élever  avec  effort  jusqu'à  :  Tant 
que  l'opposition  n'aura  qu'un  but,  (Z'escalader 
le  pouvoir,  la  majorité  ne  songera  qu'à  tenir 
la  minorité  en  échec.  (E.  de  Gir.) 

ESCALADEUR  s.  m.  (è-ska-la-deur  —  rad. 
escalader).  Celui  qui  escalade  :  J'étais  fatigué 
d'être  un  coureur  de  champs  et  un  escaladeur 
de  murailles.  (Alex.  Dum.) 

ESCALADOU  s.  m.  (è-ska-la-dou).  Techn. 
Instrument  qui  sert  au  dévidage  des  matières 
textiles  grossières,  telles  que  la  laine,  le  fort 
coton,  la  fantaisie,  etc.  Il  On  dit  aussi  esca- 
ladon. 

ESCALANS,  village  et  commune  de  France 
(Landes),  cant.  de  Gabarret,  arrond.  et  k 
48  kilom.  de  Mont  -  de  -  Marsan  ;  712  hab. 
Source  ferrugineuse  froide.  L'ancien  manoir 
seigneurial  offre  encore  une  curieuse  tour 
carrée  du  sommet  de  laquelle  on  découvre 
une  vue  immense  sur  le  Gers  et  le  Lot-et- 
Garonne. 

ESCAEANTE  (do,n  Juan),  aventurier  espa- 
gnol, mort  en  1519.  Il  s'unit,  en  1518,  à  Fer- 
nand  Cortès  pour  tenter  la  conquête  du  Mexi- 
que, devint  ulguftzil  mayor  de  la  colonie  de 
la  Vera-Cruz,  et  reçut  la  mission,  pendant 
l'absence  de  Fernand,  de  couler  tous  les  na- 
vires qui  auraient  pu  donner  aux  Espagnols 
quelque  envie  de  renoncer  à  leur  entreprise. 
Escalante  montra  d'ailleurs  dans  ses  fonc- 
tions autant  de  résolution  que  de  sagesse,  et 
sut  se  gagner  l'affection  des  Indiens.  Il  périt 
dans  urie  bataille  livrée  contre  Quanhpôpoca, 
un  chef  des  Aztèques.  Quanhpôpoca  fut  livré 
aux  flammes  par  Cortès,  qui  vengea  la  mort 
de  son  lieutenant  par  d'affreuses  cruautés. 

ESCALAISTE  (Jean-Antoine),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Cordoue  en  1639,  mort  à  Madrid 
en  1670.  Il  étudia  sous  François  Ricci,  et 
adopta  la  manière  des  maîtres  vénitiens.  Son 
coloris  est  quelquefois  comparable  à  celui  de 
ces  maîtres  illustres,  mais  sa  composition 
manque  de  grandeur  et  de  noblesse.  On  cita 
de  lui  :  le  Christ,  la  Rédemption  des  captifs, 
une  suite  de  dix-huit  tableaux  qui  se  trou- 
vent dans  le  couvent  des  prêtres  mineurs  de 
Madrid,  et  une  Sainte  Catherine  que  l'on  voit 
dans  l'église  de  Saint-Michel,  et  que  l'on  a 
souvent  attribuée  au  Tintoret. 

ESCALAPLANO,  bourg  de  l'Ile  de  Sardni- 
gne,  prov.  et  à  24  kilom.  E.  d'Isili,  sur  le 
flanc  méridional  d'une  colline  baignée  par 
deux  petites  rivières;  1,675  hab.  Manufac- 
ture d  étoffes  de  laine  et  de  toiles  ;  commence 
dejalé,  vins,  fourrages  et  bestiaux. 

ESCALDAS  (les),  Aguas  Caldas  (eaux  chau- 
des), village  de  France  (Pyrénées- Orienta- 
les), comm.  de  Villeneuve-des-Escaldas,  cant. 
de  Saillagousse,  arrond.  de  Prades,  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  très-belle  vue. 
Il  doit  sa  célébrité  à  ses  sources  thermales, 
qui  attirent  chaque  année  un  grand  nombre 
de  baigneurs.  On  y  remarque  deux  établisse- 
ments, dont  l'un  s  appelle  Bains  do  Calomer, 
l'autre  est  connu  sous  le  nom  de  Bains  Mer- 
lat. Les  sources  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
Grande  source,  la  source  Merlat  et  la  source 
Tartère  de  Margail.  La  température  de  la 
Grande  source  est  de  42°,15;  celle  de  la 
source  Merlat  de  35<>,lO.*L'eau  de  ces  sour- 
ces est  limpide ,  onctueuse  au  toucher ,  à 
odeur  sulfhydrique,  au  goût  légèrement  hépa- 
tique. On  l'emploie  en  Boisson,  en  bains  et  en 
douches.  L'analyse  des  eaux  des  Escaldas  y  a 
prouvé  la  présence  du  carbonate  de  soude, 
de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sul- 
fure et  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  do 
soude,  de  chaux,  etc.  Les  Romains  avaient 
fondé  aux  Escaldas  des  thermes  dont  les  der- 
niers débris  ont  complètement  disparu. 

ESCALE  s.  f,  (  è-ska-le  —  du  lat.  scala, 
échelle  ;  car  faire  escale  ,  dans  le  langage 
des  marins  ,  signifie  relâcher ,  descendre  à 
terre,  opération  qui  s'accomplit  à  l'aide  d'une 
échelle).  Mar.  RelAche  :  Faire  escale.  Nous 
profitâmes  de  notre  courte  escale  Vans  ce  port 
pour  descendra  à  terre.  La  Vénus  de  Milo 
avait  reçu,  pendant  son  voyage  H  ses  escales, 
les  hommages  et  les  admirations  de  tous  les 
amants  de  fart.  (J.  Lecomte.)  il  Nom  généra 
que  donné  aux  villes  maritimes  de  la  Médi- 
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terranée,  et  plus  particulièrement  aux  ports 
des  Etats  bnrbaresques.  On  dit  aussi  échelle 
en  ce  sens,  u  Echelle  de  bord. 

—  Comm.  Chacun  des  marchés  établis  le 
long  du  fleuve  Sénégal. 

ESCALE,  famille  souveraine  de  Vérone.  V. 
Scala. 

ESCALEBETTE  s.  f.  (è-ska-le-bè-te).  Techn. 
Réunion  de  deux  pièces  de  bois  parallèles, 
qu'on  établit  obliquement  sur  le  devant  et  le 
derrière  des  voitures. 

ESCALEDIEU(l'),  hameau  de  France  (Bas- 
ses-Pyrénées), comm.  de  Bonnemazon,  cant. 
de  Lannemezan,  arrond.  et  k  14  kilom.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  célèbre  par  son  abbaye 
fondée  en  1140  par  les  religieux  de  Capadour. 
Ce  monastère,  jrrâce  aux  libéralités  des  com- 
tes de  Bigorre,  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  puissants  du  midi  de  la  France.  Les 
miracles  de  saint  Bernard  de  Comminges,  qui 
y  passa  une  partie  de  sa  vie,  augmentèrent 
encore  sa  célébrité  et  partant  ses  richesses, 
qui  s'accroissaient  d'année  en  année  au  dé- 
triment des  villages  situés  dans  les  environs 
du  couvent.  L'abbaye  de  l'Escaledieu  ressem- 
blait k  un  véritable  château  fort',  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber,  en  I5l8eten  l567,au 
pouvoir  des  huguenots,  qui  la  livrèrent  au 
pillage.  Les  moines  s'étant  révoltés  en  1G75, 
on  dut  envoyer  pour  les  réduire  des  soldats 
qui,  dit  un  chroniqueur,  ne  laissèrent  goutte 
de  vin  dans  la  cave. 

L'église  abbatiale  est  encore  debout,  mais 
elle  n  offre  pas  un  grand  intérêt  architectu- 
ral. Du  reste,  elle  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xvno  siècle.  Le  monastère,  enfermé  dans 
une  enceinte  de  murs  flanquée  de  pavillons 
aux  quatre  angles,  paraît  dater  du  xve  siè- 
cle. La  partie  la  plus  remarquable  est  le  cloî- 
tre, qui  a  été  soigneusement  restauré. 

ESCALEMBERG  s.  m.  (  è-ska-lan-bèr  ). 
Comm.  Sorte  de  coton  qui  vient  de  Smyrne. 

ESCALER  v.  n.  ou  intr.  (è-ska-lé  —  rad. 
escale),  Mar.  Faire  escale,  relâcher,  particu- 
lièrement dans  les  ports  du  Levant  ou  des 
Etats  barbaresqùes, 

ESCALETTE  s.  f.  (è-ska-lè-te  —  du  lat. 
scala,  escalier,  à  cause  des  entailles).  Techn. 
Instrument  pour  la  lecture  des  dessins,  dans 
les  ateliers  de  tissage ,  consistant  en  une 
pièce  de  bois  au-dessus  de  laquelle  on  place 
la  carte  à  lire,  et  qui  présente  des  entailles 
régulières  et  également  distantes,  chacune 
destinée  k  recevoir  librement  une  dizaine  ou 
un  nombre  quelconque  de  cordes. 

ESCAI.1BOH,  épée  magique  que,  d'après  la 
légende,  possédait  Artus,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  laquelle  nulle  épée  ne  pouvait 
résister. 

ESCALIER  s.  m.  (è-ska-lié  —  lat.  scala, 
échelle,  escalier).  Archit.  Suite  de  degrés,  de 
marches  échelonnées,  servant  à  monter  et  à 
descendre  :  Un  escalier  de  bois,  de  fer,  Je 
pierres,  de  marbre.  Monter  /'escalier.  Tom- 
èer  dans  /'escalier.  Attendre  quelqu'un  au 
bas  de  /'escalier.  Près  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  est  /'escalier  saint,  transporté,  dit-on, 
de  Jérusalem  à  Rome;  on  ne  peut  le  monter 
qu'à  genoux.  (Mme  de  Staël.)  Ce  gui  rend 
l'hôtel  appelé  Stafford  -  House  remarquable 
entre  tous ,  c'est  son  magnifique  escalikr  , 
chose  rare  et  presque  inconnue  en  Angleterre, 
où  tous  les  édifices,  palais,  hôtels,  maisons, 
pèchent  par  ce  côté.  (L.  Viardot.) 

Le  prélat  et  sa  troupe  à  pas  tumuttueuï 
Descendaient  du  palais  l'escalier  tortueux. 

Boileaii, 
Je  jure  comme  voua  quand  la  jeu  me  transporte; 
Et,  oo  qui  peut  tous  deui  nous  différencier, 
Voua  jurez  dans  la  chambre  et  moi  sur  Vcscalirr. 

Reonaro. 

Il  Escalier  tournant,  hélicoïdal,  en  vis,  en  co- 
limaçon, Escalier  dont  les  marches  tournent 
en  spirale  autour  d'un  noyau  plein  ou  vide. 

Il  Escalier  suspendu,  Celui  dont  les  marches, 
enchâssées  dans  la  mur  par  une  de  leurs  ex- 
trémités, sont  libres  à  l'autre,  il  Escalier  cir- 
culaire, Escalier  dont  les  limons  sont  cintrés 
et  les  marches  triangulaires.  Il  Escalier  dé- 
robé,  Escalier  placé  dans  un  endroit  caché 
de  la  maison,  et  Fig.  Moyen  secret  et  dé- 
tourné ;  Ceux  qui  dédaignent  tout  haut  la  po- 
pularité vont  la  mendier  par  les  escaliers 
dérobés.  (J.  Simon).  Il  Escalier  de  dégage- 
ment, de  service.  Escalier  par  où  se  fait  lo 
service  d'une  maison. 

—  Antiq.  gr.  Escalier  de  Charon  ou  de  Ca- 
ron,  Escalier  dérobé  par  lequel  les  ombres, 
dans  les  théâtres  grecs,  montaient  du  dessous 
sur  la  scène. 

—  Mar.  Echelle  du  bord,  il  Escalier  de 
commande,  Escalier  mobile,  que  l'on  placé  du 
côté  de  tribord,  en  rade,  lorsque  le  navire  est 
monté  par  un  amiral. 

—  Ilydraul.  Machine  servant  à  élever  l'eau 
par  échelons. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  coquilles  des 
genres  cadran  et  scalaire. 

—  Encycl.  Arohit.  Les  escaliers  se  font 
en  marbre,  en  pierre,  en  bois,  en  fonte  et  en 
fer;  ils  sont  couverts  ou  découverts,  selon 
qu'ils  sont  placés  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur 
des  édifices.  La  principalo  condition  à  la- 
quelle doivent  satisfaire  les  escaliers  étant 
de  desservir  convenablement  les  divers  éta- 
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ges  d'un  bâtiment,  ils  doivent  être  en  com- 
munication directe  avec  les  pièces  communes 
qui  donnent  accès  aux  autres,  telles  que  ves- 
tibules, antichambres,  etc.  La  variété  des 
matériaux  employés  k  leur  construction  fait 
que  leur  établissement  est  du  ressort  de  la 
maçonnerie,  de  la  charpenterie,  de  la  menui- 
serie et  de  la  serrurerie.  Les  règles  admises 
pour  leur  édification  sont  partout  les  mêmes, 
et  les  diverses  parties  qui  les  composent  por- 
tent le  même  nom,  quelle  que  soit  la  matière 
adoptée. 

Dans  un  escalier  on  considère  :  1e  la  cage 
ou  l'espace  dans  lequel  il  est  établi;  2»  lo 
jour  ou  l'espace  vide  qui  répond  au  milieu  de 
laçage;  3°  les  limons  ou  pièces  de  bois  incli- 
nées qui  soutiennent  les  marches;  4»  les  mar- 
ches ou  degrés  à  l'aide  desquels  on  monte  ou 
l'on  descend;  5°  les  contre-marches,  qui  for- 
ment le  parement  vertical  du  devant  des 
marches;  6°  les  paliers,  ou  plans  horizon- 
taux qui  couronnent  l'escalier  ou  en  séparent 
les  diverses  parties;  7»  les  marches  paliè- 
res  placées  au  niveau  d'un  palier,  et  qui  en  for- 
ment le  bord  ;  é°  l'échiffre,  qui  est  un- assem- 
blage en  charpente  soutenant  le  premier  limon, 
ou  un  mur  servant  de  fondation  k  cet  assem- 
blage ;  9»  les  volées,  parties  de  l'escalier  qui 
se  projettent  horizontalement  en  ligne  droite  ; 
10°  les  quartiers  tournants,  qui  se  projettent 
en  lignes  courbes;  11°  la  ligne  de  foulée,  qui 
est  laprojection  sur  cet  escalier  de  la  route 
que  l'on  suit  en  le  parcourant  la  main  ap- 
puyée sur  la  rampe;  12°  le  giron,  situé  dans 
le  nlan  de  foulée,  qui  représente  la  largeur 
de  la  marche  ;  130  l'emmarchement,  longueur 
de  la  marche  ou  largeur  de  l'escalier;  lio  le 
pas  ou  la  hauteur  de  la  marche.  Un  escalier 
trop  doux  est  presque  aussi  gênant  qu'un  es- 
calier trop  roide  ;  on  règle  généralement  le 
giron  G  et  le  pas  p  par  la  formule  suivante  : 

G  -f  2p  =  0m,65. 

Si  p  =  0,  on  a  G  =  0™,65,  qui  est  le  pas  d'in- 
fanterie; si  G  =  0,  on  a  p  =  om,325  qui  est 
l'espacement  des  échelons  d'une  échelle.  Fai- 
sant sueccessivement  dans  la  formule  précé- 
dente G  égal  à  0m,27,  0^,30,  0m,32,  0">,35, 
om,38,  on  a  respectivement  pour  p  :  0™,i9, 
oro,l75,  0m,i65,  om,15,  0™,135,  valeurs  géné- 
ralement adoptées  dans  la  pratique  des  con- 
structions. Pour  que  l'on  ne  se  fatigue  pas  trop 
en  montant  un  escalier,  la  distance  verticale 
de  deux  paliers  successifs  ne  doit  pas  dépas- 
ser 2m, 50  a  3  mètres.  La  hauteur  delà  rampe 
varie  de  0m,S9  à  l'n,06.  L'emmarchement,  que 
l'on  règle  suivant  la  destination  de  l'escalier, 
a  de  im,62  k  im,93  pour  les  grands  escaliers, 
de  im,30  à  im,46  pour  les  moyens,  de  0",97 
à  im,14  pour  les  petits  et  de  0m,65  à  0>n,81 
pour  ceux  de  dégagement. 

Le  tracé  des  escaliers  est  du  ressort  de  la 
stéréotomie,  et  leur  solidité  ou  stabilité  dé- 
pend de  la  mécanique  appliquée.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  ces  deux  branches  de  la 
science ,  nous  allons  passer  en  revue  les  dif- 
férentes combinaisons  employées  et  le  modo 
de  construction  adopté  pour  chaque  nature 
de  matériaux. 

Les.  escaliers  en  pierre  comprennent  :  i«  la 
vis  de  Saint-Gilles  sur  un  plan  carré  ou 
rectangulaire;  20  la  vis  de  Saint-Gilles  ronde. 
Lo  nom  par  lequel  on  les  désigne  leur  vient 
de  ce  que  la  première  voûte  de  ce  genre , 
exécutée  en  pierre  de  taille,  a  été  faite  au 
prieuré  de  Saint-Gilles,  près  de  Nîmes.  Le 
trait  de  cette  voûte  passe  pour  un  des  plus 
difficiles,  parce  que  toutes  les  surfaces  des 
voussoirs  sont  gauches  et  les  arêtes  à  double 
courbure.  L'emploi  des  vis  de  Saint-Gilles  est 
extrêmement  rare,  surtout  pour  des  escaliers, 
k  cause  des  difficultés  qu'elles  présentent  et 
de  la  dépense  qu'elles  occasionnent. 

Pour  les  escaliers  qui  doivent  présenter  un 
aspect  de  grandeur  et  de  solidité,  on  fait 
usage  des  voussures  et  des  repos.  Ce  genre 
de  "construction,  qui  convient  aux  édifices 
dont  les  rez-de-chaussée  sont  fort  élevés,  et 
dont  les  montées  doivent  avoir  une  largeur 
considérable,  produit  un  très-bon  effet,  quand 
l'emplacement  qu'il  doit  occuper,  ou  la  cage, 
forme  un  rectangle  dont  les  dimensions  sont 
sensiblement  inégales ,  et  que  la  première 
rampe,  qui  doit  être  supportée  par  un  mur 
d'ôchiffre,  s'élève  à  une  hauteur  assez  grande 
pour  qu'on  puisse  passer  dessous,  et  que  celle 
en  retour  ne  paraisse  pas  trop  basse.  Ces  es- 
caliers, dits  à  voussures  et  k  repos,  peuvent 
être  appareillés  par  des  voussures  qui  se 
raccordent  avec  des  trompes,  ou  des  parties 
de  voûtes  d'arc  de  cloître. 

Les  escaliers  à  jour  se  subdivisent  :  en  es- 
caliers soutenus  par  la  seule  coupe  de  leurs 
marches,  avec  des  limons  et  sans  limons,  et 
en  escaliers  à  base  circulaire  ou  vis  à  jour 
avec  limon  et  sans  .limon.  Dans  les  grands 
escaliers  à,  jour,  que  l'on  a  coutume  de  faire 
dans  les  bâtiments  d'une  certaine  importance, 
il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  les  marches 
et  le  limon.  Les  marches,  pour  so  soutenir 
indépendamment  du  limon,  forment  en  des- 
sous une  surface  rampante  plate  et  uniforme, 
terminée  d'un  côté  par  une  crossette,  et  de 
l'autre  par  une  coupe  perpendiculaire  à  la 
face  au-dessous  de  la  marche.  Chaque  cros- 
sette, pratiquée  sur  le  devant  de  la  marche, 
se  lie  avec  la  coupe  formée  sur  le  derrière 
de  l'autre.  Dans  ces  escaliers  sans  limons,  les 
marches  se  scellent  le  long  des  murs,  et  la 
buttée  des  paliers  complète,  avec  les  coupes 
et  les  recouvrements,  la  solidité  de  l'appa- 
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reil.  Ce  genre  de  construction,  fort  à  la  mode 
aujourd'hui,  parce  qu'il  permet  la  décoration 
des  abouts  des  marches,  présente  moins  de 
stabilité  que  celui  avec  limons,  et  demande 
une  exécution  parfaite  au  point  de  vue  des 
résistances  et  des  efforts  qui  le  sollicitent. 
Ainsi,  lorsque  les  coupes  ne  sont  pas  suffi- 
santes, le  moindre  ébranlement  peut  faire 
tourner  les  marches,  si  leur  scellement  dans 
le  mur  n'est  pas  fait  solidement,  s'il  n'a  pas 
une  longueur  suffisante,  et  si,  par  suite  de 
cet  ébranlement,  les  marches  viennent  k  se 
rompre  dans  leur  longueur.  Les  limons  ont 
l'avantage  de  maintenir  le  système  et  d'em- 
pêcher les  coupes  de  sortir  de  leur  crossette. 
Les  escaliers  à  jour  s'exécutent  suivant  des 
angles  vifs  ou  avec  des  surfaces  courbes.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  fait  avec  des  marches 
portant  limons  ou  bien  avec  des  limons  sépa- 
rés ;  ces  deux  modes  présentent  la  même 
stabilité;  le  dernier  rentre  dans  la  construc- 
tion des  escaliers  en  bois.  Les  vis  à  jour  peu- 
vent être  exécutées  de  trois  manières  diffé- 
rentes, savoir  :  k  marches  portant  limon,  k 
marches  simples  à  recouvrement  avec  limons 
séparés  et  k  marches  profilées  par  le  bout, 
sans,  limons.  Ce  dernier  moyen  ne  peut  être 
employé  sans  danger,  non  pour  la  solidité, 
mais  pour  l'usage,  que  lorsque  le  vide  de  V es- 
calier est  assez  grand  pour  que  la  largeur 
des  marches  vers  le  bout  puisse  avoir  plus 
de  om,16. 

Les  escaliers  en  charpente  se  composent, 
comme  les  précédents,  de  murs,  de  limons  et 
de  noyaux.  Leur  position  et  la  forme  de  la 
cage   dans    laquelle  ils  se  trouvent    placés 
donnent   lieu  à   un   nombre    presque    infini 
de  variétés  dans  leurs  plans  et  leurs  dispo- 
tions. Les  anciens  escaliers  en  bois  étaient 
presque  tous  tournants,  avec  un  noyau  plein 
et  arrondi,  montant  de  fond;  les  cages  dans 
lesquelles  ils  étaient  pratiqués  étaient  rondes 
ou  carrées,  et  quelquefois  elles  formaient  des 
polygones.  Dans  les  espaces  longs  et  rectan- 
gulaires, on  faisait  des  escaliers  à  deux  noyaux, 
réunis  par  des  limons  avec  des  paliers  aux 
extrémités,  ou  des  marches  tournantes,  sui- 
vant le  cas.  Lorsque  la  largeur  était  considé- 
rable, on  plaçait  quatre  noyaux  montant  de 
fond,  réunis  par  des  limons,  pour  soutenir 
les  marches  qui  formaient  un  vide  ou  jour  au 
milieu.  Pour  éviter  l'inconvénient  des  mar- 
ches tournantes,  qui  ne  présentaient  qu'une 
faible  largeur  au  collet,  on  a  établi  les  esca- 
liers avec  des  noyaux  évidés  portés  par  des 
limons  ;  ces  noyaux    sont    appelés   quartier 
tournant  ou  quartier  de  vis  à  jour  suspendu. 
Pour  éviter  les  jarrets,  les  plis  et  les  coudes 
qui  pourraient  avoir  lieu  sur  le  limon,   on 
s'arrange  de  façon  que  l'arête  de  ce  dernier 
soit  toujours  à  égale  distance  des  arêtes  des 
marches;  k  cet  effet,  on  opère  par  balance- 
ment, en  augmentant  progressivement  la  lar- 
geur des  marches  dansantes,  de  manière  à 
former  une  courbe  qui  efface  l'angle  formé 
par  la  rencontre  des  deux  lignes  de  foulée. 
L'augmentation  nécesssaire  pour  former  le 
raccordement  se  prend  sur  les  marches  les 
plus  proches  des  petites  ;  le  nombre  des  mar- 
ches à  élargir  est  en  raison  de  leur  différence 
de  largeur,  différence  qui  indique  la  somme 
d'une  progression  arithmétique,  dont  les  ter- 
mes expriment  l'augmentation   k  faire  aux 
petites  largeurs  pour  chaque  marche.  Ce  rac- 
cordement peut  encore  être  fait  par  un  moyen 
géométrique,  qui  consiste  k  développer  les 
parties  de  limon  droit  et  courbe  qui  répon- 
dent aux  petites  et  aux  grandes  largeurs  des 
marches,  puis  k  élever  des  perpendiculaires 
indéfinies  k  la  direction  des  lignes  de  foulée, 
en  des  points  placés  k  égale  distance  de  leur 
point  de  rencontre.  Le  point  où  ces  perpen- 
diculaires se  rencontrent  est  le  centre   de 
l'arc  de  cercle  qui  doit  former  le  raccorde- 
ment. Dans  les  anciens  escaliers,  les  marches 
n'étaient  formées  que  par  des  bouts  do  so- 
lives ou  chevrons  scellés  d'un  côté  dans  le 
mur,  et  arrêtés  de  l'autre  dans  les  limons.  On 
lattait  le  dessous  pour  former  le  plafond  en 
plâtre,  et  la  différence  de  largeur  qui  exis- 
tait entre  la  dimension  horizontale  du  che- 
vron et  celle  du  giron  était  maçonnée  et  car- 
relée. On  a  fait  encore  les  marches  en  bois, 
pleines  comme  celles  en  pierre,  en  les  posant 
k  recouvrement  les  unes  sur  les  autres,  soit 
par  repos  simple,  soit  par  coupes.  Ce  dernier 
mode  permet  de  les  réunir  fortement  en^re 
elles,  au  moyen  de  clefs  ou  de  chevilles.  De 
nos  jours,  on   fait  les  escaliers  sans  limons. 
Les  marches  sont  engagées  ou  scellées,  par 
leurs  queues,  dans  les  parois  de  la  cage,  et, 
du  côté  du  jour,  elles  présentent  leurs  .extré- 
mités profilées.  Celles-ci  sont  reliées  deux  k 
deux  par  des  cours  de  boulons  en   fer  non 
apparents,   dirigés  parallèlement  k  la   pente 
générale,  do  telle  sorte  que  chaque  marche 
se   trouve    traversée    par   deux    ljoulons  au 
moins  qui  la  relient  aux  deux  marches,  infé- 
rieure et  supérieure.  On  établit  généralement 
les  marches  et  les  contre-marches  en  deux 
parties  séparées,  assemblées  k  languettes  et 
a  rainures  ;  dans  ce  cas,  ordinaire   aujour- 
d'hui dans  toutes  les  maisons   d'habitation, 
on  relie  les  limons  aux  murs  k  l'aide  du  ti- 
rants en  fer.  Cette   manière   de  construire 
los  escaliers  fait  rentrer  leur  travail  dans  ce- 
lui de  la  menuiserie,  les  marches  et  les  con- 
tre-marches n'étant  plus  que  des  plateaux 
supportés  par  le  limon.  Ce  dernier,  taillé  en 
crémaillère,  permet  de  profiler  les  marches 
sur  leurs  abouts  et,  par  suite,  de  rendre  ceux- 
ci  apparents.  Les  escaliers  que  l'on  construit 
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dans  l'intérieur  des  appartements,  pour  ser- 
'  vir  de  dégagement  k  des  pièces  situées  l'une 
;  au-dessus  de  l'autre,  ont  le  plus  souvent  des 
formes  très-contournées;  tantôt  circulaires, 
tantôt  en  escargot  ou  en  S,  ils  nécessitent 
une  certaine  habitude  pour  qu'on  puisse  les 
monter  ou  les  descendre  sans  risquer  de  se 
heurter  la  tête  contre  le  dessous  des  marches 
supérieures,  lorsque  l'escalier  fait  plus  d'une 
révolution. 

Les  marches  se  font  d'une,  de  deux  ou  de 
trois  planches,  suivant  l'importance  de  l'é- 
difice et  lo  but  que  l'on  se  propose*.  Depuis 
quelques  années,  on  construit  des  escaliers 
en  métal,  fer  ou  fonte;  ces  matières  ont  un 
avantage  marqué  sur  le  bois,  k  cause  de  la 
sécurité  qu'elles  présentent.  Les  escaliers  en 
fonte  sont  composés  d'un  noyau  en  forme  de 
colonne  creuse  ornée,  autour  duquel  vien- 
nent rayonuer  toutes  les  marches.  Celles-ci, 
également  en  fonte,  sont  faites  en  deux  par- 
ties, marches  et  contre-marches,  boulonnées 
ensemble  par  l'intermédiaire  de  petites  pattes 
venues  de  fonte  avec  elles..  Lorsque  Yescalier 
est  isolé,  les  extrémités  des  marches  oppo- 
sées k  celles  du  noyau  sont  assemblées  dans 
un  limon  également  en  fonte.  Ces  construc- 
tions, qui  conviennent  très-bien  aux  maga- 
sins et  aux  dégagements,  sont  remplacées 
dans  les  maisons  a  loyer  d'une  certaine  im- 
portance par  des  escaliers  avec  limons  en 
fonte,  marches  en  pierre  ou  bois  et  contre- 
marches en  tôle.  Comme  on  le  voit,  de  nos 
jours,  non-seulement  on  cherche  k  donner  k 
cet  appareil  toute  la  solidité  qui  lui  convient, 
mais  encore  k  le  rendre  incombustible.  Dans 
les  usines  d'une  certaine  importance,  on  ne 
se  sert  que  de  fer  pour  les  escaliers;  les  li- 
mons, les  marches  et  les  contre-marches  sont 
faites  avec  ce  métal.  La  facilité  avec  laquelle 
on  le  travaille  aujourd'hui  permet  de  donner 
k  ces  escaliers  toute  l'élégance  désirable,  et 
de  leur  conserver  le  caractère  de  légèreté 
que  l'on  admirait  dans  les  constructions  de  la 
Renaissance.  Parmi  les  escaliers  en  fer  qui 
sont  appelés  k  démontrer  les  avantages  que 
l'on  peut  tirer  de  ce  métal,  on  peut  citer 
ceux  que  l'on  établit  pour  le  service  du  nou- 
vel Opéra  de  Paris.  On  ne  saurait  passer 
sous  silence  l'escalier  de  cristal  que  l'on  voit 
dans  l'un  des  magasins  du  Palais-Royal  ;  con- 
struit dans  des  proportions  moyennes,  il  est 
remarquable  par  le  parti  que  le  constructeur 
a  su  tirer  du  cristal  en  plaque.  C'est  une  heu- 
reuse réussite  qui  n'a  pas  encore  trouvé  d'au- 
tres applications;  cela  tient  sans  doute  k  son 
prix  élevé  et  au  peu  de  confiance  que  l'on  peut 
avoir  dans  la  résistance  d'une  matière  qui  se 
comporte  si  mal  au  choc,  et  qui  subit  si  iné- 
galement les  changements  de  température. 

Comme  il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  les  détails  de  construction  de  toutes  les 
sortes  d'escaliers  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  nous  nous  bornons  k  décrire  l'ap- 
pareillage de  la  vis  k  jour  et  de  la  vis  k  novau 
plein  en  pierres. 

—  Vis  à  jour.  Soient  ABCD  la  cage  rec- 
tangulaire, Âa  =  Et  l'emmarchement  de  l' esca- 
lier, aa  =  Sc  =  0£a,48  la  distance  de  la  ligne  de 
foulée  k  la  ligne  des  encastrements  intérieurs 
des  marches.  On  construit  le  rectangle  abet), 
on  trace  la  ligne  de  foulée  ac  tangente  aux  cô- 
tés ab,  bc,  et  l'on  divise  cette  ligne  en  parties 
égales  a-l,  1-2,  2-3,   ...,  5-e,  en  nombre 
marqué    par   celui   des   marches   k   établir. 
On  mène  ensuite  les  normales  il',  22'  ,33', ..., 
k  la  ligne  de  foulée,  on  prend  les  longueurs 
égales  an,  il',  22',  ...,  et  l'on  trace  la  ligne 
al'2' ...  t,  qui  est  la  courbe  de  jour  suivant 
laquelle  doit  se  projeter  le  limon.  Les  arêtes 
des  marches  projetées  en   11',  22',  33',  etc., 
appartiennent  k  une  surface  gauche  que  l'on 
peut  concevoir  comme  lieu  d'une  droite  ho- 
rizontale normale  k  la  ligne  de  foulée,  et  qui 
glisserait  le  long  de  cette  ligne.  Les  faces 
inférieures  des  marches  forment  une   sur- 
face parallèle  k  la  précédente,  et  qui  en  est 
distante  de  la  quantité  nécessaire  pour  assu- 
rer la  solidité  de  l'ensemble.  Le  joint  do  deux 
marches  consécutives  a  pour  arête  inférieure 
la  génératrice  de  cette  seconde  surface,  qui 
se  projette  suivant  la  normale  menée  au  mi- 
lieu de  la  partie  de  la  ligne  de  foulée  com- 
prise entre  les  projections  des  arêtes  vives 
de  ces  deux  marches.  Par  exemple,  les  faces 
inférieures  des  deux  marches  4  -  5  et  4-3  se 
rejoignent  suivant  l'horizontale  RIQ  projetée 
en  riq.  Pour  construire  la  face  de  joint  de 
ces  deux  marches,  on  imagine  le  plan  pas-    • 
sant  par  RIQ  et  par  la  normale  k  la  voûto 
hélicoïdale  au  milieu  M  de  cette  ligne  RIQ. 
Ce  plan  coupe  la  face  supérieure  de  la  mar- 
che inférieure  suivant  une  parallèle  TT"  k 
RIQ  ;  le  joint  est  compris  entre  ces  deux  pa- 
rallèles. Pour  construire  la  projection  hori- 
zontale //"  do  TT"',  il  faudrait  mener  en  M 
la  ligne  de  pente  de  la  surface  hélicoïdale, 
lui  élever  une  perpendiculaire  dans  le  plan 
qui  la  projetterait  horizontalement,  terminer 
cette  perpendiculaire  k  une  hauteur  au-des- 
sus du  point  M  marquée  par  la  distance  ver- 
ticale de  l'intrados  a.  l'extrados  diminuée  da 
la  hauteur  d'une  marche,  enfin  projeter  hori- 
zontalement l'extrémité  supérieure  de  la  per- 
pendiculaire. Ces  constructions  sont  indiquées 
en  rabattement  sur  la  ligure,  mji  est  la  pro- 
jection horizontale  de  la  portion  de  la  ligne 
de  ponte  en  M  qui  correspond  k  une  dilfé- 
rence  de  niveau  de  deux  fois  et  demie  la  hau- 
teur d'une  marche  ;  mM'  est  cette  différence 
de  niveau,  de  sorte  que  la  pente  est  l'angle 
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MV'n.  M'N  est  la  normale  en  rabattement,  et 
M'P  étant  la  distance  verticale  de  l'intrados 


ESCA 

à  l'extrados  diminuée  d'une  hauteur  de  mar- 
che, N  est  un  point  de  tt". 


Vig.  l. 


—  Vis  à  noyau  plein.  Dans  cet  escalier,  les 
marches  s'engagent  d'un  côté  dans  un  mur 
circulaire,  dont  la  face  intérieure  est  proje- 
tée en  ABCDE,  et  de  l'autre  dans  un  noyau 
Oabcde.  A'B'C'D'E'  est  la  projection  de  la 
face  extérieure  du  mur  et  A.B.C.D.E,  la  pro- 
jection de  la  face  des  encustrements.  Les 
arêtes  vives  des  marches  consécutives  sont 
projetées  en  «A,  bH,  cC,  etc.;  la  ligne  do 
foulée  est  projetée  en  a^St.  Les  arêtes  vives 
des  marches  appartiennent  à  un  hélieoïde 
de  pente  constante,  formant  un  extrados  fic- 
tif; l'intrados  ou  le  dessous  de  Vescalier  lui 
est  parallèle  et  à  une -distance  convenable. 


Fi  g.  2. 

Les  joints  des  marches  ont  pour  arêtes  infé- 
rieures les  droites  projetées  suivant  les  bis- 
sectrices des  angles  formés  par  les  projec- 
tions des  arêtes  vives.  On  prend  pour  plan 
de  joint  un  plan  normal  à  la  ligne  de  foulée. 

—  Escaliers  célèbres.  Les  escaliers  na  sont 
pas  seulement  un  objet  de  première  utilité 
dans  les  maisons  que  l'homme  s'est  construi- 
tes ;  l'architecture  a  trouvé  moyen  de  les  faire 
servir  à  l'ornement  et  à  la  décoration  des 
habitations.  Leur  grandeur,  leurs  larges  pro- 
portions ont  apporté  une  nouvelle  majesté 
aux  temples  et  aux  palais;  leur  légèreté, 
leurs  formes  ingénieusement  variées  ont 
ajouté  un  attrait  de  plus  aux  kiosques,  aux 
villas,  aux  édifices  de  fantaisie.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  l'architecture  a  su  tirer  un  heu- 
reux parti  de  cette  construction,  qui  semblait 
devoir  être  reléguée  au  rang  des  accessoires 
nécessaires.  Dans  les  monuments  pélasgiques 
et  étrusques,  on  trouve  déjà  des  escaliers  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leurs  propor- 
tions. Nous  ne  citerons  que  celui  de  l'acro- 
pole de  Sipyle,  en  Asie.  Cet  acropole  était 
une  double  enceinte  au  centre  <lo  laquelle 
existait  un  turaulus  de  02  mètres  d'étendue, 
auquel  -on  montait  par  un  immense  escalier 
dont  quelques  degrés  sont  encore  visibles.  Ce 
tombeau  était  celui  de  Tantale,  fils  de  Jupiter 
et  roi  de  Lydie. 

Quelle  ne  devait  pas  être  la  majesté  do 
1  escalier  qui  aboutissait  au  perron  des  palais 
de  Iûirnak,  ces  édifices  qui  couvraient  130  hec- 
tares, clos  d'une  enceinte  en  briques,  et  dont 
la  salle  principale,  nommée  hypostyle,  pré- 
sentait une  forêt  de  trente  rangs  de  colonnes 
parallèles!  C'était  par  un  escalier  monumen- 
tal que  l'on  montait  au  mont  Moriah,  où  était 
situe  le  temple  de  Jérusalem.  Dans  le  temple 
assyrien  restauré  de  Khorsabad,  on  voit  un 
escaher  aux  proportions  colossales.  Tels  de- 
vaient être  aussi  ceux  de  Babylonc,  cette 
ville  où  tout  offrait  des  proportions  gigan- 
tesques, où,  sur  des  murs  hauts  de  120  mètres 


et  épais, de  30,  les  chars  attelés  de  quatre 
chevaux  couraient  aisément.  A  Persépolis, 
on  voit  encore  les  ruines  désertes  du  palais 
des  rois;  il  s.'élève  et  s'étend  au-dessus 
d'une  longue  muraille  coupée  par  un  gi- 
gantesque escalier  h  rampe  double,  qui  de- 
vait être  du  plus  prodigieux  effet.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  les  temples  étaient 
accessibles  par  de  vastes  escaliers  qui  con- 
duisaient aux  portiques  dont  ces  édifices 
étaient  ordinairement  précédés.  Un  des  es- 
caliers  les  plus  remarquables  d'Athènes  était 
celui  des  Propylées,  qui  conduisait  a  la  col- 
line sur  laquelle  était  bâti  le  Parthénon.  A 
Rome,  il  y  en  avait  qui  conduisaient  du  Fo- 
rum au  Capitole,  et  qui  ornaient  les  princi- 
paux monuments  du  champ  de  Mars. 

C'est  l'Italie  qui,  la  première  dans  le  monde 
moderne,  eut  le  goût  des  beaux  édifices  et 
sut  retrouver  les  régies  de  l'architecture  clas- 
sique. Les  riches  palais  italiens,  construits  en 
marbre  pour  la  plupart,  offrent  de  beaux  spéci- 
mens d  escaliers.  A  Gênes,  qui  est  presque 
entièrement  peuplée  de  palais,  la  position 
de  la  ville  et  l'espace  restreint  des  deux  rues 
principales  imposèrent  aux  architectes  l'ob- 
ligation d'introduire  une  grande  variété  dans 
les  dispositions  et  dans  les  façades,  afin 
d'éviter  les  répétitions  que  la  proximité  eût 
rendues  encore  plus  choquantes;  aussi  l'on 
ne  saurait  croire  quelle  variété  de  portiques 
d'escaliers,  do  terrasses,  de  galeries  ils  in- 
ventèrent pour  échapper  à  ce  défaut.  Pres- 
que tous'  les  escaliers  de  ces  palais  sont  re- 
marquables. Los  plus  beaux  sont  les  deux 
grands  escaliers  de  marbre,  ouvrage  de  Carlo 
Fontana,  qui  décorent  l'ancien  palais  Du- 
razzo,  aujourd'hui  palais  royal.  Venise  a  son 
escalier  des  géants,  dans  le  palais  des  Dûu-es 
magnifique  ouvrage  construit  vers  Hg5°par 
Rizzo,  avec  des  marbres  précieux  délicate- 
ment travaillés.  Son  nom  lui  vient  de  deux 
statues  colossales,  sculptées  par  Sansovino 
et  représentant  Mars  et  Neptune,  qui  se 
trouvent  au  bas  de  cet  escalier.  C'était  sur 
le  palier  du  même  escalier  que  se  faisait 
le  couronnement  du  doge,  après  qu'il  avait 
entendu  ia  messe  dans  l'église  Saint-Marc 
et  fait  le  tour  de  la  piazza,  porté  par  les  ar- 
senatatti.  C'est  là  aussi  que  fut  décapité  le 
doge  Marino  Faliero.  Florence  a  Vescalier 
du  Palais-Vieux  et  celui  du  palais  Pitti,  dont 
1  aspect  est  tout  à  fait  grandiose.  Mais  c'est 
à  Rome,  la  ville  monumentale  par  excellence, 
que  les  escaliers  remarquables  abondent.  11 
faut  d'abord  citer  la  rampe  qui  descend  du 
Capitole  au  Forum,  puis  le  magnifique  esca- 
lier de  la  place  d'Espagne,  qui  conduit  à  l'é- 
glise de  la  Triiiité-du-Monc.  L'escalier  royal 
qui  continue  la  colonnade  de  là  place  Saint- 
Pierre  et  qui  conduit  au  Vatican  est  égale- 
ment très-remarquable,  et  par  sa  double  rampe, 
et  par  son  effet  de  perspective.  Aux  pieds 
de  cet  escalier  on  pourrait  se  croire  encore 
en  plein  moyen  âge,  en  face  de  suisses  au 
costume  bariolé  de  mille  couleurs,  absolu- 
ment comme  au  xvc  siècle,  qui  montent  la 
garde  à  la  porte  de  l'appartement  du  pape, 
L  escalier  qui  mène  à  la  partie  supérieure  do 
l'église  de  Saint-Pierre  est  aussi  à  citer.  I! 
est  construit  en  colimaçon  dans  une  des  co- 
lonnes qui  soutiennent  la  nef  et  se  compose 
de  H2  degrés.  La  pente  en  est  si  douce  qu'on 
y  peut  monter  en  voiture,  fantaisie  que  sa 
largeur  peut,  du  reste,  parfaitemontautoriser. 
La  rampe  qui  conduit  au  sommet  du  campa- 
nile de  Venise  est  construite  dans  le  même 
genre.  Un  dernier  escalier  à  citer  à  Rome, 
c'est  la  scala  santa ,  ou  escalier  saint.  Il  est 
formé  de  28  marches;  la  tradition  prétend 
que  cest  celui  qui  conduisait  au  prétoire  de 
Pilate,  et  que  Jésus-Christ  eut  à  monter  et 
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a  descendre  deux  fois  durant  sa  passion. 
Pour  le  préserver  de  tout  contact  impur  ou 
profane,  on  l'a  recouvert  en  bois.  Les  dévots 
ne  le  montent  qu'à  genoux  et  redescendent 
ensuite  par  un  clés  quatre  escaliers  latéraux 
qui  l'environnent.  Tout  en  haut  de  Vescalier 
s'élève  une  chapelle  où  l'on  voit  une  image 
du  Sauveur  qui  passe  pour  authentique.  Cet 
escalier  se  trouvait  autrefois  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran.  Après  l'incen- 
die de  cette  église,  il  en  fut  retiré  par  ordre 
de  Sixte  V,  qui  fit  construire  un  bâtiment 
spécial  où  il  se  trouve  aujourd'hui,  en  face 
même  de  la  basilique.  C'est  un  spectacle  as- 
sez curieux  que  de  voir  les  pèlerins  rampant 
sur  les  genoux,  s'aidant  à  peine  des  mains  et 
perdant  quelquefois  leur  centre  de  gravité. 

En  France,  la  plupart  des  palais  construits 
par  nos  anciens  rois  ont  des  escaliers  dignes 
d'être  cités.  Tout  le  monde  connaît  celui  qui 
se  trouve  dans  la  cour  du  palais  de  Fontai- 
nebleau. Le  château  de  Chamljord  renferme 
un  escalier  unique  on  France,  dont  la  lan- 
terne s'aperçoit  des  hauteurs  de  Blois.  Dans 
cet  escalier  compliqué  plusieurs  personnes- 
peuvent  monter  et  descendre  en  même  temps 
sans  se  voir.  «  Son  couronnement  est  formé 
de  quatre  ordres,  dit  M.  Lefèvre  dans  les 
Merveilles  de  l'architecture.  Le  premier  est 
un  élégant  portique  circulaire  décoré  de  co- 
lonnes et  pilastres  corinthiens;  à  travers  les 
cintres  très-élevés  de  ses  arcades,  on  voit 
fuir  la  spirale  de  Vescalier.  Les  archivoltes 
sont  surmontées  d'une  corniche,  d'un  enta- 
blement et  d'une  balustrade.  Au  second  étage, 
la  tourelle  de  Vescalier,  percée  de  fenêtres 
carrées,  s'élance  hardiment,  soutenue  par 
des  arcs-boutants  un  forme  de  demi-arcades, 
et  que  raccordent  à  l'étage  supérieur  de  for- 
tes consoles  retournées.  Le  demi-cintre  des 
arcs-boutants  est  couronné  d'un  entablement 
et  d'une  corniche.  Le  pilier  carré  corinthien 
qui  le  flancjue  à  l'extérieur  s'élève  au-dessus 
et  en  retrait  des  colonnes  du  premier  étage, 
et  sa  naissance  est  marquée  par  une  statue. 
Il  se  termine  par  un  ornement  aigu,  pinacle 
ou  clocheton.  Les  arcs-boutants  et  les  con- 
soles portent  enfin  deux  lanternes  complète- 
ment à  jour,  superposées,  flanquées  de  sta- 
tues assises  ou  debout,  terminées  par  une 
fleur  de  lis  qui  a  été  épargnée  par  la  Révolu- 
tion, i  Le  Louvre,  les  Tuileries,  le  Luxem- 
bourg ont  leur  grand  escatier  d'honneur  dont 
l'éclat  s'efface  devant  celui  du  palais  de  Ver- 
sailles, qui  a  quelque  chose  de  vraiment  royal 
et  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  du  grand  siè- 
cle. A  cette  époque,  où  l'étiquette  régnait  en 
souveraine,  Vescalier  d'honneur  avait  une  im- 
portance particulière,  et  ils  étaient  bien  peu 
nombreux  ceux  que  Louis  XIV  venait  y  atten- 
dre ou  y  recevoir.  C'est  sur  cet  escalier  qu'il 
vint  attendre  le  duc  de  Vendôme  à  son  retour 
triomphant  d'Espagne,  et  qu'il  lui  dit  ce  mot 
sanglant  :  «  Mon  cousin,  une  autre  fois,  tachez 
donc  qu'il  y  ait  un  endroit  de  votre  figure  où 
l'on  puisse  vous  embrasser.  »  Le  duc  de  Ven- 
dôme était  en  effet  rongé  par  des  affections 
repoussantes,  fruit  de  ses  débauches.  C'est 
cet  escalier  que  descendait  un  certain  mi- 
nistre dont  la  faveur  commençait  à  baisser, 
et  qui,  rencontrant  un  de  ses  concurrents 
dont  les  affaires  prenaient  bonne  tournure, 
lequel  montait,  au  contraire,  lui  demanda  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  —  Eh  bien,  vous 
descendez,  et  moi  je  monte,  »  répondit  l'au- 
tre avec  un  lin  sourire  de  courtisan. 

Citons  en  terminant  Vescalier  d'honneur  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  (cour  Louis  XIV), 
non  pour  l'ampleur  de  ses  proportions,  mais 
pour  sa  rare  élégance,  et  le  nouvel  escalier 
du  Trocadéro,  non  pour  sa  rare  élégance, 
mais  pour  l'ampleur  de  ses  proportions. 

ESCALIN  s.  m.  (è-ska-Iain  —  bas  Iat.  sche- 
lingius,  mot  qui  se  rattache  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  shilling,  allemand  mo- 
derne schilling  ,  flamand  schelling  ,  anglais 
shilling.  Le  mot  germanique  désignerait  ainsi 
proprement  une  pièce  de  monnaie  sonnante). 
Nom  de  diverses  monnaies  de  compté  des 
Etats  du  nord  de  l'Europe,  aujourd'hui  hors 
d'usage,  et  qui  correspondaient  â  l'ancienne 
livre  française.  Il  Monnaie  de  compte  sué- 
doise, qui  vaut  o  fr.  ia. 

ESCALLONIE  s.  f.  (è-ska-lo-nî  —  de  Escal- 
lou,  voyageur  espagnol).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  saxifra- 
gées,  type  de  la  tribu  des  escalloniées. 
,t> —  Encycl.  Ce  genre  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux,  souvent  résineux,  à,  feuilles 
alternes,  entières  ou  dentelées;  les  fleurs, 
solitaires  ou  réunies  en  panicuics, 'ordinaire- 
ment terminales,  ont  un  calice  à  cinq  dents, 
une  corolle  a  cinq  pétales,  cinq  étamines,  un 
ovaire  surmonté  d  un  style  filiforme,  persis- 
tant et  terminé  par  un  stigmate  bilobé  ;  le 
fruit  est  une  capsule  un  peu  charnue.  Le 
genre  escallonie  comprend  une  trentaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Leur  bois  dur  est  tros-estimé  pour  les  usages 
économiques.  L'escallonie  myrtille  habite  les 
montagnes  du  Pérou  et  du  Chili  ;  ses  feuilles, 
fort  amêres,  servent  en  médecine;  on  les 
emploie  surtout  comme  topiques  sur  les  plaies. 
Les  escallonies  rouges  et  iloribondes  sont 
fréquemment  cultivées  dans  nos  jardins  d'a- 
grément. 

ESCALLONIE,  ÉE  adj.  (é-ska-lo-iù-é — 
rad.  escallonie).  Bot.  Qui' ressemble  ou  qui  se 
rapporte  h.  l'escallonie.  Il  On  dit  aussi  escal- 
loniacé. 
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_  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  saxifra- 
Çées,  ayant  pour  type  le  genre  escallonie,  et 
élevée  au  rang-  de  famille  par  quelques  au- 
teurs. 

—  Encycl.  Ce  groupe  comprend  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux,  souvent  résineux,  b. 
feuilles  alternes,  entières  ou  dentées,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  ileurs,  le  plus  sou- 
vent terminales,  plus  rarement  nxillaires, 
sont  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  en  grap- 
pes ou  en  panicules;  elles  présentent  un  ca- 
lice adhérent,  à.  cinq  divisions;  une  corolle 
à  cinq  pétales,  d'abord  unis  par  leurs  bords, 
puis  libres;  cinq  étamines,  alternant  avec 
ies  pétales  et  insérées  sur  le  calice  ;  un 
ovaire  ordinairement  adhérent,  à  deux  lo- 
ges multiovulées ,  couronné  par  un  disque- 
lobé ,  et  surmonté  d'un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  divisé  en  autant  de  lobes 
qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire.  Lo  fruit  est 
une  capsule,  ordinairement  à  deux  loges,  ra- 
rement plus  ,  se  séparant  à  la  maturité 
en  autant  de  carpelles  polyspermes,  par  lo 
décollement  des  cloisons.  Les  graines,  très- 
petites,  revêtues  d'un  tégument  transparent, 
renferment  un  embryon  qui  occupe  1  extré- 
mité d'un  albumen  charnu.  Cette  famille  a 
les  plus  grandes  affinités  avec  celle  des  saxi- 
fragées,  a  laquelle  on  la  réunit  souvent  comme 
simple  tribu.  Elle  comprend  les  genres  sui- 
vants :  escallonie ,  quintinie ,  forgésie,  eho- 
ristyle,  itée,  anoptère,  polyosmej  quelques 
auteurs  y  ajoutent  le  genre  argophylle.  Les 
escalloniées  croissent  dans  les  parties  tem- 
pérées du  globe;  elles  abondent  surtout  en 
Amérique,  notamment  sur  les  Andes,  où  elles 
se  montrent  à  une  grande  altitude  et  peuvent 
caractériser  une  région  botanique.  Quelques 
espèces  se  font  remarquer  par  les  qualités  de 
leur  bois,  les  propriétés  médicales  de  leurs 
diverses  parties  et  l'élégance  de  leur  végé- 
tation. 

ESCALOlNA,  petite  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  39  kilom.  N.-O.  de  Tolède,  sur  la 
rive  droite  de  l'AIberche,  ch.-I.  do  juridic- 
tion civile  ;  2,200  hab.  Entourée  de  murailles 
en  ruines  et  défendue,  par  un  château  fort, 
Escalona  est  une  ville  ancienne,  qui  porto 
encore  de  nombreuses  traces  de  la  domination 
arabe.  Exportation  d'huile  et  de  bétail. 

ESCA1.0N1LI.A,  bourg  d'Espagne  { Nou- 
velle-Castille),  province  et  à  32  kilom.  O.-N.-O. 
de  Tolède,  dans  une  belle  vallée;  2,540  hab. 
Ville  bien  bâtie,  qui  renferme  une  église  an- 
cienne, une  prison  et  deux  écoles.  Fabriques 
de  draps  et  de  grosses  étoffes  de  laines;  com- 
merce de  vins  et  d'huile. 

ESCALOPE  s.  f.  (è-ska-lo-pe  —  de  l'allem. 
schalc,  écaille).  Art  culin.  Nom  donné  à  de 
petites  tranches  rondes  et  minces  do  chair 
de  poisson  ou  de  viande  tendre,  battues  et 
aplaties,  que  l'on  place  en  couronne  sur  un 
plat,  les  unes  au-dessus  des  autres,  do  ma- 
nière qu'elles  forment  une  espèce  d'escalier, 
tl  Plat  d'escalopes  :  Servir  une  escalope  de 
lapereau. 

ESCALPE  s.  f.  (è-skal-pe  —  rad.  scalper). 
Action  de  scalper  :  Couteau  d'\>,sc.\\,vu.  il  Ce 
mot,  donné  par  Chateaubriand,  pourrait  bien 
n'être  pas  plus,  français  que  le  mot  eslatue. 

KSCAI.QUENS  (Guillaume  d'),  capitoul  de 
Toulouse,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xivis  siècle.  11  s'est  rendu  célèbre  par  un  acte 
d'excentricité  bizarre  :  il  imagina  un  jour  de 
faire  célébrer  très-pompeusement  ses  propres 
funérailles,  auxquelles  il  assista  couché  dans 
une  bière  et  enveloppé  d'un  suaire.  La  céré- 
monie eut  lieu  dans  la  cathédrale,  et  quand 
elle  se  fut  terminée  selon  toutes  les  règles, 
avec  grand'messe  et  prières  d'usage,  le  cer- 
cueil ayant  été  porté  derrière  l'autel,  le  ca- 
pitoul en  sortit  pour  aller  dîner  avec  ses  col- 
lègues. L'archevêque,  alors  absent,  étant 
revenu  à  Toulouse,  assembla  un  concile  dans 
l'intention  de  condamner  l'excentrique  capi- 
toul ;  mais  on  se  contenta  de  défendre,  sous 
peine  d'excommunication,  que  personne  osât 
l'imiter. 

ESCAMBARLAT  s.  m.  (è-skan-bar-ln  —  du 
préf.  e,  et  de  cambe,  qui,  en  Languedoc,  si- 
gnifie jambe.  Ce  mot  signifie  proprement  : 
ayant  une  jambe  d'un  côté  et  l'autre  de  l'au* 
tre).  Hist.  Nom  que  l'on  donnait  à  ceux  qui, 
dans  les  guerres  de  partis,  avaient  un  pied 
dans  les  deux  camps.  Il  Se  dit  encore,  dans  le 
Midi,  pour  désigner  un  allié  douteux,  un 
homme  prompt  à  abandonner  sa  cause. 

ESCAMETTE  s.  f.  (è-ska-tiio-te).  Coram. 
Sorte  de  toile  de  coton  qui  vient  du  Levant. 

ESCAMOTAGE  s.  m.  (è-ska-mo-ta-je  —  rad. 
escamoter).  Art  ou  action  d'escamoter  :  S'oc- 
cuper <f  ESCAMOTAGE.  .t'ESCAMOTMili  d'iltl  c/ta- 

peau,  d'une  muscade,  par  un  prestidigitateur. 

—  Par  ext.  Vol  détourné  ou  subtil  :  La  lo- 
terie offre  le  hideux  spectacle  d'un  gouverne- 
ment exerçant  le  plus  vil  des  escamotages,  et 
mettant  l'innocence,  le  bien-être  des  hommes 
au  misérable  prix  de  quelques  millions.  (Mi- 
rai). ) 

—  Fig.  Subtilité,  détour  habile  :  Il  cherche 
à  étendre,  par  des  escamotages  de  parole,  la 
raison  au  delà  de  ses  limites  naturelles.  (De 
Broglie.) 

—  Encycl.  V.   PRESTIDIGITATION. 

ESCAMOTE  s.  f.  (è-ska-ino-to  —  rad.  esca- 
moter). Objet  qui  sert  aux  prestidigitateurs  " 
pour  opérer  leurs  tours  de  passe-passe;  se 
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dit  particulièrement   des  petites  balles  de 
liège  qu'ils  font  disparaître  subtilement. 

ESCAMOTÉ,  ÉE  (è-ska-mo-té)  part,  passé 
du  v.  Escamoter.  Soustrait  aux.  regards  par 
un  tour  de  main  :  Muscade  escamotée  subti- 
lement. Mouchoir  escamoté. 

—  Par  ext.  Dérobé  ou  caché  subtilement  : 
Un  porte-monnaie  lestement  escamoté. 

—  Grftmm.  ar.  Se  dit  des  voyelles  qu'on 
prononce  très-rapidement  dans  la  lecture 
des  manuscrits  arabes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  représentées  graphiquement. 

ESCAMOTER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-mo-té  — 
Ce  mot  semble  d'abord  répondre  à  l'espagnol 
escamotar  et  escamodar,  changer  les  choses 
de  place,  terme  de  bohémien.  Ménage,  s'ap- 
puyant  de  l'espagnol  camodar,  jouer  des  go- 
belets, propose  de  le  rattacher  au  latin  com- 
mutare,  échanger,  de  cum,  avec,  et  mulare, 
changer;  mais  cette  étymologie  est  peu  pro- 
bable. Ihre,  d'après  Ducange,  cite  le  vieux 
haut  allemand  scamara,  voleur.  Diez,   sous 
forme  dubitative,  met  en  avant  le  latin  squama, 
écaille,  qui  se  l'attache  probablement  à  une 
racine  verbale  kain,  courber,  laquelle  a  dis- 
paru partout  ailleurs  que  dans  les  langues 
celtiques,  où  l'on  trouve  l'irlandais  camaim, 
cymnque  cornu,  armoricain  kamma,  courber, 
avec  une  foule  de  dérivés.  Cette  racine  «.. 
fourni  d'ailleurs  à  plusieurs  langues  aryennes 
un  certain  nombre  de  dérivés,  parmi  lesquels 
on  peut  signaler  un  nom  de  l'arc  :  persan  ka- 
mân,  caboul  kamân,  kourde  kuvdna,  arménien 
kamar.  Comparez  le  cymrique  cam,  arc-en- 
ciel,  et  le  zend  kamere,  voûte,  persan  kamar, 
kam ,   latin   caméra ,  voûte,    chambre   voû- 
tée, etc.  Escamer  ou  escamoter  serait  donc 
proprement,  selon  Diez,  enlever  comino  des 
écailles.  Le  savant  philologue  invoque  à  l'ap- 
pui l'expression  allemande  weg-pulzen,  enle- 
ver d'un  coup  de  balai  ou  de  brosse  en  net- 
toyant, puis  souffler  une  chose  à  la  manière 
d'un  escamoteur.  Le  cymrique  et  le  gaélique 
cam,  tromperie,  artifice,  également  cité  par 
Diez,  aurait,  selon  lui,  produit  plutôt  une 
forme  française  échatnoter.  Le  mot  celtique 
signifie  sans  doute  proprement  détour,  cour- 
bure,  et  il  est  probable  qu'il  se  rattache  k 
cette  racine  kam,  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut.  M.  Littre  met  en  doute  ces  ex- 
plications). Faire  disparaître  par  un  tour  de 
main  ou  par  quelque  moyen  subtil,  qui  échappe 
à  la"  vue  des   spectateurs  :  Escamoter  un 
chapeau,  un  mouchoir,  une  carte,  une  muscade. 

—  Par  ext.  Dérober  subtilement  ;  s'empa- 
rer avec  dextérité  de  :  Escamoter  la  bourse 
de  quelqu'un, 

—  Fig.  Obtenir  d'une  manière  subreptice, 
à  force  de  ruse,  d'habileté  :  Escamoter  le 
consentement  de  son  père.  Escamoter  un  em- 
ploi. Il  Cacher  à  tous  les  yeux  :  La  générale 
escamota  si  vivement  son  dépit,  que  l'œil 
d'une  ennemie  n'aurait  rien  vu.  (E.  About.) 

—  Fam.  Supprimer,  effacer  complètement, 
mettre  habilement  à  l'écart  :  Si  M.  Ledru- 
Jtollin  ne  fut  qu'un  escamoteur,  M.  Thiers 
n'en  est  que  plus  impardonnable  de  s'être  laissé 
escamoter  comme  une  muscade.  (E.  de  Gir.) 

—  Théâtre,  Escamoter  le  mot,  Se  dit  d'un 
acteur  adroit  qui,  rencontrant  dans  un  rôle 
un  mot  trivial  ou  un  peu  trop  cru,  le  dit  fai- 
blement et  comme  entre  les  lèvres,  do  façon 
que  le  public,  s'il  n'est  pas  en  disposition 
d'indulgence ,  n'en  sente  pas  toute  la  por- 
tée :  'lel  mot  qu'il  faudrait  escamoter  au 
Gymnase  ferait  les  délices  du  Palais-Royal 
ou  des  Variétés. 

—  Art  milit.  Escamoter  l'arme,  Supprimer 
certains  temps  de  la  charge  d'une  arme,  afin 
d'aller  plus  vite. 

—  Techn.  Escamoter  les  fils  d'or  ou  de  soie, 
En  tirer  les  extrémités  du  côté  de  l'envers 
de  l'étoffe. 

S'escamoter  v.  pr.  Etre  escamoté  :  Prenez 
garde  à  votre  montre,  cela  s'escamote  facile- 
ment dans  la  foule. 

■*—  Syn.  Eucamolor,  allrnpcr,  dérober,  dé- 
IroiiKner,  dévaliser,  encroqiicr,  V.  ATTRAPER. 

ESCAMOTEUR,  EUSE  s.  (è-ska-mo-teur, 
eu-ze  —  rad.  escamoter).  Celui,  celle  qui  fait 
des  tours  d'escamotage  :  Un  habile,  un  subtil 
escamoteur. 

—  Par  ext.  Filou,  voleur  subtil 
moteur  de  montres  et  de  foulards 

ESCAMPATIVOS  s.  m.  (è-skan-pa-ti-voss 
—  rad.  escamper).  Fam.  Fuite  secrète,  esca- 
pade, absence  furtive  :  AU!  je  vous  y  prends 
donc,  madame  ma  femme;  vous  faites  des 
kscampativos  pendant  que  je  dors.'  (Mol.)  il 
La  désinence  lutine  de  ce  mot  est  due  à  une 
intention  burlesque. 

ESCAMPER  v.  n.  ou  intr.  (è-skan-pô  — 
du  préf,  es,  et  du  lat.  campus,  champ).  Fam. 
Prendre  la  fuite,  se  sauver  :  //  craignait  d'ê- 
tre battu,  il  escampa.  (Acad.) 

ESCAMPETTE  s.  f.  (è-skan-pè-te  —  rad. 
escamper.  L'expression  familière  poudre  d'es- 
campette a  peut-être  d'abord  été  dite  en  plai- 
santant par  assonance  avec  poudre  d'esco- 
peite,  poudre  de  guerre).  Fam.  S'emploie 
dans  cette  locution  :  Prendre  la  poudre  d'es- 
campette, Se  sauver,  s'enfuir,  déguerpir  :  Il 
n'était  que  temps  que  nous  prissions  la  pou- 
dre d'kscamprttb. 

ESCANAFFLES,  village  et  commune  de 
Belgique,  province  de  Hainaut,  arrond.  et  à 
~-    -■■  —     "     de    Tournai,    sur  l'Escaut; 
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2,470  hab.  Fabriques    de  toiles  ;  brasseries. 
Commerce  de  charbon. 

ESCANDE  '(Amable),  publiciste  français, 
né  à  Castrés  (Tarn)  en  1S10.  Envoyé  à  Tou- 
louse pour  y  faire  ses  études,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  ses  succès  et  compta  parmi  ses  con- 
disciples M.  Granier  de  Cassugnac.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
lu  carrière  du  journalisme  et,  comme  il  pro- 
fessait les  opinions  légitimistes  auxquelles  il 
est  demeuré  constamment  fidèle,  il  collabora 
successivement  à  la  Gazette  de  France,  à  la 
Mode  et  à  Y  Union.  Après  la  révolution  de 
Février  1848,  M.  Escande  se  rendit  à.  Mont- 
pellier, où  il  prit  la  direction  de  YEc/to  du 
Midi,  journal  qui  fit  une  guerre  ardente  aux 
institutions  républicaines  et  à  ses  défenseurs. 
Il  eut  en  conséquence  à  soutenir  de  nom- 
breuses polémiques  contre  le  Suffrage  uniuer- 
sel,  dont  M.  Aristide  Ollivier,  frère  du  futur 
ministre  de  la  justice  de  Napoléon  III,  était 
rédacteur  en  chef;  ce  fut  à  Ja  suite  d'un  de 
ses  articles  qu'un  des  rédacteurs  de  l'Echo 
du  Midi,  M.  de  Ginestous  eut,  avec  A.  Olli- 
vier, un  duel  dans  lequel  ce  dernier  trouva  la 
mort  (21  juin  1851).  Peu  après  cette  déplora- 
ble affaire,  qui  eut  un  grand  retentissement, 
M.  Escande  revint  à  Paris.  Il  fut  alors 
chargé  de  rédiger  la  critique  des  théâtres  à 
Y  Union,  et  devint,  vers  la  même  époque,  un 
des  principaux  rédacteurs  du  journal  la 
Mode  nouvelle,  où  il  signa  ses  articles  du 
pseudonyme  de  A.  E.  de  Drassac.  En  1862,  il 
quitta  l'Union  pour  entrer  à  la  Gazette  de 
France,  dont  il  n'a  cessé  depuis  lors  d'être 
un  des  rédacteurs  politiques  les  plus  actifs. 

ESCANDOLA  s.  f.  (è-skan-do-la).  Mar. 
Chambre  où  l'argousin  gardait  les  armes 
dans  les  anciennes  galères. 

ESCANDOLE  (è-skan-do-le  —  du  lat.  scan- 
dere,  monter).  Mar.  Pompe,  il  Vieux  mot  dont 
quelques  marins  se  servent  encore. 

ESCANDON,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Ta- 
maulipas,  à  122  kilom,  N.-O.  de  Tampico  ; 
3,000  hab.  Commerce   assez  actif.   Elle   fut 

-  fondée  en  1748,  par  don  Joseph  de  Escandon, 
et  est  encore  peuplée  des  descendants  de  son 
fondateur. 

ESCANTILLON  s.  m.  (è-skan-ti-llon  ;  Il 
mil.).  Se  disait  autrefois  pour  échantillon. 

ESCANTILLONNAGE  s.  m.  (è-skan-ti-llo- 
na-je  ;  Il  mil.  —  rad.  escantillon).  Féod.  Droit 
qu'on  devait  au  seigneur  pour  la  visite  et  l'é- 
talonnage des  poids  et  mesures. 

ESCAP  s.  m.  (è-skapp  —  rad.  escaper). 
Fauconn.  S'emploie  dans  la  locution,  Faire 
ou  Donner  escap  à  l'oiseau,  Faire  .connaître 
à  l'oiseau  le  gibier  qu'il  doit  poursuivre. 

ESCAPADE  s.  f.  (è-ska-pa-de  — rad.  esca- 
per). Absence  furtive  ;  liberté  qu'on  se  donne 
contrairement  à  quelque  obligation  :  Faire 
une  escapade,  une  petite  escapade.  Des  esca- 
pades déjeune  homme, 

—  Manège.  Action  d'un  cheval  qui  s'emporte 
subitement  et   n'obéit  plus   à  son  cavalier. 

ESCAPE  s.  f.  (è-ska-pe  —  du  lat.  scapus, 
fût).  Archit.  Fût  d'une  colonne.  Il  Adoucisse- 
ment qui  sert  à  lier  et  à  raccorder,  avec  les 
fûts  des  colonnes,  les  filets  par  lesquels  ceux- 
ci  se  terminent  dans  certaines  ordonnances, 
tant  par  en  haut  que  par  en  bas  :  L'escapk 
forme  congé  entre  le  fût  et  la  base,  ou  entre  le 
fût  et  le  chapiteau.  (Acad.) 

ESCAPÉ,  ÉE  (è-ska-pé)  part,  passé  du  v. 
Escaper  :  Gibier  escape. 

ESCAPER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-pé).  Fauconn. 
Mettre  le  gibier  en  liberté  pour  lâcher  à  sa 
poursuite  l'oiseau  de  proie. 

ESCAPITUN  s.  m.  (è-ska-pi-teun  — du  lat. 
caput,  tête).  Bot.  Panicule  mâle  du  maïs, 
dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

ESCAPOULER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-pou-lé). 
Métallurg.  Dégrossir  dans  la  forge. 

ESCARBEILLE  s.  f.  (è-skar-bè-lle;7i  mil.) 
Comm.  Petite  dent  d'éléphant. 

ESCARBILLE  s.    f.    (è-skar-bi-lle  ;  Il  mil. 

—  dimin.  du  lat.  carbo ,  charbon).  Techn. 
Nom  donné  aux  .fragments  de  houille  incom- 
plètement brûlés,  qui  tombent  avec  les  cen- 
dres :  Ramasser  les  escarbilles. 

—  Encycl.  Les  escarbilles  sont  une  sorte 
de  coke  plus  ou  moins  léger,  en  très-petits 
fragments.  Lorsqu'un  foyer  est  d'assez  grande 
dimension,  que  le  tirage  est  bon,  que  l'on  a 
un  bon  chauffeur,  en  un  mot  que  la  com- 
bustion s'opère  bien,  on  a  peu  d'escarbilles. 
Néanmoins,  si  le  chauffeur  est  soigneux,  il 
devra  les  relever,  lorsqu'il  extraira  les  scories, 
pour  les  mêler  à  de  ta  houille  fraîche  en  re- 
chargeant le  foyer.  En  somme,  la  production 
des  escarbilles  dans  les  fabriques  est  assez 
considérable,  et,  si  on  les  jette  avec  les  cen- 
dres, c'est  une  perte  réelle  et  assez  impor- 
tante pour  le  manufacturier.  Le  plus  ordi- 
nairement, on  tamise  les  cendres  au  moyen 
d'un  crible.  Les  plus  gros  morceaux  de  coke 
et  de  màche-fer  restent  dessus.  On  fait  un 
triage  à  la  main,  et  les  escarbilles,  séparées 
des  matières  étrangères,  sont  mêlées  à  la 
houille,  ou  brûlées  à  part  dans  des  foyers  qui 
ne  doivent  pas  produire  un  feu  très-vif.  Cette 
manière  de  tirer  parti  des  escarbilles  en 
laisse  perdre  une  grande  quantité,  car  il  y  a 
beaucoup  de  petits  fragments  qui  passent  à 
travers  le  crible.  Il  est  alors  possible  de  sé- 
parer des  cendres  ces  résidus  plus  fins  au; 
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moyen  d'un  lavage  à  l'eau.  Les  petits  frag- 
ments de  coke,  spongieux,  rendus  légers  par 
l'air  qu'ils  renferment,  forment  à  la  superficie 
du  liquide  une  couche  plus  ou  moins  épaisse; 
on  les  enlève  à  l'écumoire,  et  on  délaye  une 
certaine  quantité  de  cendres  pour  répéter  la 
môme  opération.  Lorsque  l'eau  est  devenue 
trop  bourbeuse  et  le  dépôt  des  parties  lourdes 
trop  considérable,  on  vide  entièrement  le  ba- 
quet, on  y  met  de  l'eau  claire,  et  l'on  continue 
par  le  même  procédé  la  séparation  des  escar- 
billes.Le  dépôt  de  cendre  peut  contenir  aussi 
du  charbon  qui,  ayant  passé  au  travers  des 
grilles  sans  avoir  été  fortement  chauffé,  ne 
s'est  pas  transformé  en  coke.  On  pourrait,  si  la 
quantité  en  était  assez  abondante,  le  séparer 
de  la  plus  grande  partie  des  matières  étran- 
gères en  le  triant  dans  le  baquet,  avant  de  ren- 
verser le  résidu  cendré  dont  il  occupe  la  partie 
supérieure.  Les  menus  fragments  ainsi  obte- 
nus peuvent  être  mêlés  à  la  houille  pour  for- 
mer des  briquettes  d'agglomérés.  V.  mâche- 
fer, coke,  houille. 

ESCARBIT  s.  m.  (è-skar-bitt).  Mar.  Vase  à 
deux  compartiments,  dont  l'un  contient  de 
l'étoupe  mouillée,  l'autre  du  suif,  et  dans  le- 
quel les  calfats  humectent  ou  graissent  leur 
ciseau,  il  On  dit  aussi  escarbite  s.  f. 

ESCARBOT  s.  m.  (  è-skar-bo—  lat.  scarabieus, 
du  grec  skarabos.  Lassen  a  comparé  le  grec 
harabos,  karabis,  en  latin  carabus,  langouste, 
homard,  lequel  est  pour  karaphos,  comme 
l'indique  le  synonyme  kêraphis,  et  dont  la 
forme  skarabos  n'est  sans  doute  qu'une  va- 
riante du  sanscrit  çarabha,  qui,  comme  le  la- 
tin locusta,  désigne  à  la  fois  la  langouste"  et 
la  sauterelle.  La  racine  pourrait  être  car, 
blesser,  couper,  piquer,  nuire,  d'où  çara, 
mal,  dommage,  blessure,  flèche,  etc.  Le  nom 
peut  se  rapporter,  soit  aux  pinces  de  la  lan- 
gouste, soit  aux  déprédations  de  la  saute- 
relle. Il  est  plus  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi le  même  nom  désigne  aussi  le  chameau 
en  sanscrit.  A  la  même  racine  que  le  grec 
karabos,  skarabos,  paraît  se  lier  karis,  kari- 
dos,  crevette,  car  le  bha  sanscrit  n'est  autre 
chose  qu'un  suffixe  très-usité.  Il  est  difficile 
de  séparer  de  ce  groupe  l'irlandais  crubon, 
erse  crubog,  cymrique  crwban,  bien  que  le 
verbe  crubaim,  courber,  suggère  le  sens  d'ani- 
mal tortu.  Peut-être  le  terme  ancien  a-t-il  été 
modifié  en  vue  de  l'étymologie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille 
des  clavicornes  :  M.  Gleditsch  s'est  assuré 
qu'un  seul  bscarbot  peut  enterrer  une  taupe 
en  entier  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre 
heures.  (Bonnet.) 
Le  domaine  de  l'aigle  échappe  a  l'escarbot. 

Ponsard. 
Il  Nom  donné,   dans   quelques   localités,   au 
bostryche  typographe  et  au  hanneton. 

—  Escarbot  doré,  Nom  vulgaire  de  la  cétoine 
dorée,  n  Escarbot  tireur,  Nom  vulgaire  du  bru- 
ehine  pétard  et  du  brachine  pistolet.  Il  Escar- 
bot de  la  farine,  Nom  vulgaire  du  ténébrion 
meunier. 

—  Encycl.  Les  escarbots,  dont  le  nom  scien- 
tifique est  hister,  sont  des  coléoptères  penta- 
mères,  bien  reconnaissables  à  leur  forme, 
qui  ne  permet  guère  de  les  confondre  avec 
d'autres  genres.  Leur  corps  est  rectangu- 
laire, presque  carré,  rétréci  aux  deux  bouts; 
la  tête  est  transverse,  et,  quand  elle  est  incli- 
née, la  bouche  se  trouve  cachée  entièrement 
par  une  saillie  en  forme  de  carène;  le  corse- 
let est  transversal,  occupe  toute  la  largeur 
de  l'abdomen,  et  reçoit  la  tète  dans  une  pro- 
fonde échancrure  de  sa  partie  antérieure  ;  les 
élytres  sont  plats,  carrés,  courts,  polis  et 
très-durs,  et  ne  couvrent  guère  que  les  deux 
tiers  de  l'abdomen.  Les  larves  sont  très- 
allongées,  blanchâtres,  molles,  sauf  à  la  tète 
et  au  premier  segment  ;  elles  portent  deux 
rangées  de  poils  sur  le  milieu  du  dos-,  Ces 
larves  vivent  dans  les  substances  animales 
ou  végétales  en  décomposition;  elles  ram- 
pent plutôt  qu'elles  ne  marchent  et  peuvent 
a  volonté  aller  à  reculons  ;  leur  peau  est  si 
glissante  qu'elles  s'échappent  facilement 
d'entre  les  doigts.  A  l'état  parfait,  les  escar- 
bots vivent  dans  les  bouses,  les  fumiers,  les 
charognes,  les  champignons  et  même  dans  les 
excréments  ;  quelques-uns  sous  les  écorces 
des  arbres  ou  dans  les  fourmilières.  Ils  sont 
très-lents  dans  leurs  mouvements  et  se  con- 
tractent quand  où  veut  les  saisir.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  tant  indigènes 
qu'exotiques.  Nous  citerons  particulièrement 

I  escarbot  des  cadavres,  long  d'environ  om,01, 
et  qui  est  en  entier  d'un  noir  brillant;  les 
escarbots  globuleux,  sillonné,  bimaculé,  etc., 
qui  sont  assez  communs  aux  environs  de  Pa- 
ris. On  donne  quelquefois  le  nom  à'escarbol  à 
d'autres  insectes,  notamment  aux  bousiers  et 
aux  hannetons. 

ESCARBOT,  OTE  adj.  (è-skar-bo,  o-te). 
Fam.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'escar- 
bot : 

.  .  . Quand  la  race  escarbote 

Est  en  quartier  d'hiver,  et,  comme  la  marmotte, 
Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

La  Fontaine. 

II  Mot  inus.,  créé  par  La  Fontaine. 

ESCARBOT  (Marc  h'),  voyageur  français. 
V.  Lescarbot. 

ESCÀRBOTIN,  village  de  France  (Somme), 
commune  de  Friville,  canton  d'Ault,  arrond. 
et  à  35  kilom.  0.  d'Abbeville;  761  hab.  Ira- 
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portante  fabrication  de  serrurerie  ;  fonderie 
de  cuivre  ;  taille  de  limes,  quincaillerie. 

ESCARBOUCLE  s.  f.  (è-skar-bou-kle  —  lat. 
carbunculus,  dimin.  de  carbo,  charbon.  Escar- 
boucle  signifie  ainsi  proprement  ce  qui  brilla 
comme  un  charbon  ardent.Ce  mot  s'est  dit  aussi 
autrefois  pour  charbon  phlegmoneux.  Ainsi 
nous  trouvons  dans  le  continuateur  de  Mons- 
trelet,  sur  l'an  1476  :  «  La  quarte  fut  d'une 
plaie  qu'il  avait  en  une  épaule,  à  cause  d'un 
escarboucle  que  autrefois  il  y  avait  eu). 
Miner.  Nom  donné  par  les  anciens  à  une  va- 
riété de  grenat  rouge,  qui  possède  un  grand 
éclat  :  La  pierre  connue  sous  le  nom  iJ'escar- 
boucle  est  un  grenat  aux  nuances  pourpres 
tirant  sur  le  coquelicot.  (De  Laborde.) 

—  Par  ext.  Objet  d'un  vif  éclat  :  M.  Pigalle 
prendra  dans  les  deux  escarboucles  dont  la 
nature  vous  a  fait  des  yeux  tes  feux  dont  il 
animera  ceux  de  votre  statue.  (D'Alemb.  à 
Voltaire.) 

.  .- .  C'était  l'heure  où  se  répand  la  brume, 
Où  sur  les  monta,  comme  un  feu  qui  s'allume, 
Brille  Vénus,  l'cscarboucle  des  cicux. 

V.  Huao. 

—  Briller  comme  une  escarboucle,  Jeter  un 
très-vif  éclat  :  Les  yeux  du  major  brillèrent 
comme  des  escarboucles.  (Alex.  Dum.)  Il 
roidissait  l'arc  de  ses  sourcils  pour  montrer 
aux  belles  dames  un  œil  brillant  comme 
l'escarbouci.e.  (G.  Sand.) 

—  Blas.  Espèce  de  roue  sans  jantes,  dont 
le  moyeu  représente  une  pierre  précieuse, 
et  dont  les  rayons,  au  nombre  de  huit,  sont 
ordinairement  pommetés  au  centre  et  fleu- 
ronnés  ou  fleurdelisés  aux  extrémités  :  De 
Giry  :  D'azur,  à  ^'escarboucle  d'or  fleurde- 
lisée. 

—  Ornith.  Espèce  d'oiseau-mouche  qui  ha- 
bite la  Guyane. 

—  Encycl.  L 'escarboucle  ou  grenat  pyrope 
est  d'un  rouge  de  coquelicot  ou  d'un  rouge  de 
sang  quelquefois  nuancé  d'orangé.  On  ne  l'a 
point  encore  trouvée  cristallisée  j  elle  est  ordi- 
nairement transparente,  et  sa  cassure  vitreuse 
est  parfaitement  conehoïde.  Ellecontient,  sui- 
vant M.  Klaproth,  0,40  de  silice,  0,283  d'alu- 
mine, 0,10  de  magnésie,  0,35  de  chaux,  0,165 
d'oxyde  de  fer.  Cette  variété  se  trouve  prin- 
cipalement en  Bohème,  dans  les  terrains  d'al- 
luvion,  et  en  Saxe,  dans  des  serpentines  et 
dans  des  trapps.  Si  la  magnésie  que  M.  Kla- 
proth a  trouvée  dans  ce  grenat  s  y  rencontre 
constamment,  elle  établira  un  caractère  assez 
important  pour  qu'on  en  fasse  une  espèce 
particulière. 

h'escarboucle  était  très-estimée  chez  les 
anciens  et  rangée  par  eux  au  nombre  des 
pierres  fines  et  rares  les  plus  recherchées. 
Ils  la  définissaient  :  une  pierre  très -pré- 
cieuse ,  qui  semble  être  de  feu ,  et  sur  la- 
quelle le  feu  ne  peut  rien,  ne  fait  aucune  im- 
pression (v.  Pline,  1.  VII,  c.  7).  Comme  au 
diamant,  au  rubis ,  à  l'émeraude,  au  sa- 
phir, etc.,  on  lui  comparait  tout  ce  qui  avait 
quelque  éclat ,  quelque  jeu  de  lumière,  ou 
même  ce  qui  était  simplement  rare,  les  yeux 
noirs  d'une  femme  aussi  bien  que  la  probité 
ou  la  vertu.  Probitas  est  carbunculus,  lit-on 
dans  les  Sentences  de  Publias  Syrus,  que  Sé- 
nèque  admirait  et  citait  souvent. 

ESCARBOUILLÉ  ,  ÉE  (è-skar-bou-llé  ;  II- 
mil.)  part,  passé  du  v.  Escarbouiller  :  Avoir 
le  nez  tout  escarbouillé. 

ESCARBOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (è-skar-bou- 
llé;  //.  mil.  —  rad.  escarbille).  Pop.  Ecraser, 
écacher  :  Escarbouiller  le  nez  à  quelqu'un. 
Il  On  dit  aussi  écarbouiller. 

ESCARCELLE  s.  f.  (è-skar-sè-le  —  Diez 
conjecture  que  ce  mot  est  un  diminutif  d'e- 
charpe,  escharp-celte ;  mais,  comme  le  fait 
judicieusement  observer  M.  Littré,  cette  éty- 
mologie ne  peut  pas  prévaloir  contre  celle 
que  le  mot  offre  directement  :  le  bas  latin 
escharceilus  se  trouve  dans  un  texte  du 
xie  siècle,  avec  le  sens  d'avare.  On  trouve 
aussi  l'ancien  français  eschars,  echars,  escars, 
chiche,  avare,  parcimonieux  : 

Nul  n'esteit  si  achaisonos, 
Si  morteus,  ne  si  envios, 
Ne  si  avers,  ne  si  cso'mrs; 
Plus  de  vaillant  de  mil  mars 
Ont  trait  a  sei  de  Normandie. 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie.) 

Vers  povre  gent  n'esliez  u'cscltarsc  ne  avare... 

(iîomnit  de  Dertlie  aux  grans  pies.) 

C'est  h.  ce  mot  que  se  rapporte  escarcelle, 
la  poche  de  Yesc/tars,  de  l'avare.  A  l'ancien 
français  eschars,  avare,  correspondent  l'ita- 
lien scarso,  anglais  searce,  hollandais  schaars, 
allemand  kar/j,  danois  karrig,  suédois  karrig, 
karg,  tous  mots  que  Diez  rattache  au  latin 
exearpsus,  réduit  en  volume,  contracté  ù'ex- 
carpere  pour  excerpere).  Large  bourse  que 
l'on  pendait  autrefois  à  sa  ceinture  ;  bourse 
en  général  :  Fouiller  dans  son  escabcelle. 
Vider  son  escarcelle. 

Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelte 
En  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert. 

La  Fontaink. 
La  fille  du  logis,  qu'on  vous  voie,  approchez. 

[gendres? 
Quand  la  marlrons-nous?  Quand  aurons-nous  des 

[tendez. 
Bonhomme,  c'est  ce  coup  qu'il   faut,   vous  m'en- 
Qu'il  faut  fouiller  a  l'escarcelle. 

La  Fokyainr. 
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—  Encycl.  L'escarcelle  était  la  bourse  de 
nos  aïeux.  On  sait  que  du  xe  au  xvo  siècle 
les  habits  différaient  entièrement  de  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  aussi  bion  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes.  Les  vêtements  longs 
étaient  alors  en  usage  pour  les  deux  sexes. 
La  culotte  des  hommes  n'avait  pas  de  po- 
che destinée  à  contenir  l'argent,  et  voici 
comment  on  y  suppléait.  L'habit  de  dessus, 
qui  était  une  sorte  de  houppelande  en  forme 
de  soutane,  se  serrait  à  la  taille  par  une  cein- 
ture ,  à  laquelle  on  suspendait  sa  .bourse, 
ses  clefs ,  son  couteau ,  et  son  écritoire 
quand  on  était  homme  de  loi.  Cette  cein- 
ture ,  qui  était  bien  en  évidence ,  devint 
pour  les  femmes  un  objet  de  luxe  ;  elles  en 
eurent  en  soie,  en  or  et  en  argent.  C'est  de 
là  que  vint  ce  proverbe  r  «  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  •  Il  en  fut  de 
même  des  bourses  qui,  placées  sur  le  devant 
du  corps  et  à  ta  portée  de  la  main,  attiraient 
tout  naturellement'le  regard.  Aussi  en  vit-on 
naître  de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  qui 
prenaient  le  nom  de  bourselot,  goule,  aumô- 
nière,  escarcelle.  L'aumônière  était  plus  spé- 
cialement à  l'usage  des  dames  de  haut  pa- 
rage,  qui  la  portaient  richement  ornementée  ; 
c'est  la  qu'elles  puisaient  les  aumônes  qu'el- 
les avaient  l'habitude  de  distribuer  à  la  sortie 
des  églises  aux  nombreux  pauvres  qui  exis- 
taient alors.  L'escarcelle  était  la  bourse  ordi- 
naire que  chacun  portait  toujours  avec  soi, 
aussi  bien  les  rois  et  les  seigneurs  que  les 
simples  bourgeois.  Avant  de  se  mettre  en 
route,  les  croisés  et  les  pèlerins  ne  man- 
quaient pas  d'aller  faire  bénir  à  l'église  leur 
escarcelle  et  leur  bourdon  :  saint  Louis  ac- 
complit cette  cérémonie  à  Saint-Denis.  A 
cette  époque,  où  tout  était  symbolisé  par  des 
signes  sensibles,  l'escarcelle  jouait  un  certain 
rôle  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  Celui  qui 
faisait  cession  de  biens  pour  dettes  se 
dépouillait  de  sa  ceinture  devant  les  juges, 
c'est-à-dire  de  ses  clefs  et  de  son  escar- 
celle, qui  représentaient  tout  son  avoir.  Les 
veuves  allaient  déposer  leur  ceinture  sur 
la  fosse  quand  elles  renonçaient  à  la  suc- 
cession de  leur  mari,  et  ceux  qui  faisaient 
une  amende  honorable  emportant  confisca- 
tion en  étaient  dépouillés.  L'escarcelle,  ainsi 
en  évidence,  devait  tenter  les  voleurs,  qui 
essayaient  d'en  couper  les  cordons  pour  s  en 
emparer;  de  là  l'expression  de  coupeur  de 
bourses,  qui  est  restée  dans  notre  langue, 
bien  qu'elle  n'ait  plus  de  sens  avec  nos 
usages  modernes. 

ESCARDASSE  s.  f.  (è-skar-da-se  —  du 
préf.  es,  et  de  carde,  avec  le  suffixe  aug- 
ment.  asse).  Techn.  Grande  carde,  dont  les 
deux  parties  sont  garnies  de  longues  pointes 
de  fer  un  peu  courbes  :  Les  matières  destinées 
à  faire  des  lisières  sont  ouvertes  à  i'ESCAR- 
dasse.  (Bezon.) 

ESCARGOT  s.  m.  (è-skar-go  —  V.  l'étym. 
à  la  partie  encycl.).  Moll.  Nom  vulgaire  des 
grosses  hélices  terrestres,  appelées  aussi  li- 
maçons et  colimaçons  :  Un  cent  ^'escargots. 
Mantjcr  des  escargots.  Quoique  la  chair  des 
escargots  soit  indigeste,  beaucoup  de  person- 
nes la  recherchent  à  cause  de  son  bon  août. 
(Brill.-Sav.) 

—  Archit.  Escalier  en  escargot,  ou  simple- 
ment Escargot,  Escalier  tournant,  en  spirale, 
en  colimaçon,  il  Cette  dernière  expression  est 
bien  plus  usitée. 

—  Techn.  Sorte  de  voiture  basse  :  Il  se 
hâta  de  regagner  son  escargot  à  un  cheval. 
(Balz.) 

—  Hydraul.  Machine  d'épuisement  en  spi- 
rale, plus  souvent  appelée  vis  d'Archimède. 

—  Encycl.  Linguist.  M.  Ch.  Nisard  rappro- 
che le  mot  escargot  du  vieux  français  escar- 
gaite  ou  esckargoite,  troupe  qui  faisait  la 
garde  avancée,  la  grand'garde  d'une  place, 
d'un  camp,  et  aussi  guetteur  isolé,  sentinelle, 
et  enfin  loge  et  guérite  où  se  tient  la  senti- 
nelle. «L'escargot ,  demande-t-il ,  ne  réu- 
nit-il  pas  toutes  les  conditions  nécessaires 

f)our  être  un  observateur  excellent?  Il  est  à 
a  fois  la  guérite  et  la  vedette.  De  plus, 
il  est  armé  de  deux  télescopes  qu'il  gouverne 
dans  tous  les  sens  avec  une  incroyable  fa- 
cilité, et  qui,  à  tort  ou  à  droit,  ont  toujours 
passé  dans  le  peuple  pour  être  doués  d'une 
finesse  particulière.  ■  Dans  une  réimpression 
d'un  vieil  almanach ,  le  Compost  de  H 10, 
M.  Nisard  a  signalé  une  gravure  représen- 
tant à  droite  un  château  fort  flanqué  d'un 
bastion  ;  sur  ce  bastion,  en  haut  de  la  tou- 
relle ou  escargnite  qui  le  surmonte,  un  es- 
cargot; à  gauche,  des  soldats  armés,  au  mi- 
lieu desquels  est  une  femme  qui  brandit  une 
quenouille,  menacent  l'escargot ,  tandis  que 
1  animal  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  et 
montre  les  cornes  à  l'ennemi,  qu'il  brave  avec 
intrépidité.  On  lit  en  haut  de  la  gravure  cette 
inscription  :  Le  débat  des  gens  d'armes  et  une 
fevvne  contre  un  lymasson.  Au-dessous  sont 
les  vers  suivants  : 

LA  FEMME  A  HARDY   COUKAOB. 

Vuide  ce  lieu,  tres-orde  boste, 

Qui  des  vignes  les  bourgeons  mange, 

Soit  arbre  ou  soit  buisson. 

Tu  as  mnngc'  jusques  aux  branches 

De  ma  quenouille.  Si  tu  t'avances, 

Je  te  donrray  tel  horion, 

Qu'on  l'entendra  d'icy  à  Nantes. 

LES  QEN8  D'ARMES. 

Lymasson,  pour  tes  grands  cornes 
Le  chasteau  ne  lairrons  d'assaillir, 
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Et  si  pouvons  te  ferons  fuir 
De  ce  beau  lieu  où  tu  reposes. 
Oncques  Lombard  nç  te  mangea 
.A  telle  sauce  que  nous  ferons; 
Nous  te  mettrons  dans  un  beau  plat 
Au  poyvre  et  aux  oignons. 
Serre  tes  cornes,  nous  te  prions, 
Et  nous  laisse  eutrer  dedans  ; 
Autrement  nous  t'assaudrons 
De  nos  bastons  qui  sont  iranchani. 

LE  LYMASSON. 

Je  suis  de  terrible  façon, 
'  Et  si  ne  suis  qu'un  lymasson. 
Ma  maison  porte  sur  mon  dos, 
Et  si  ne  suis  de  cher  ny  d'os. 
J'ai  deux  cornes  dessus  ma  teste, 
Comme  un  boauf  qui  est  grosse  beste. 
De  ma  maison  je  suis  armé 
Et  de  mes  cornes  embastonné. 
Si  ces  gens  d'armes  la  s'approchent, 
Ils  en  auront  sur  leurs  caboches; 
Mais  je  pense  en  bonne  foy 
Qu'ils  tremblent  de  grand  peur  de  moy. 

«  La  position  qu'occupe  Vescargot  sur  la  tour, 
le  langage  des  soldats  qui  le  somment  de  les 
laisser  entrer  dans  le  château,  la  réponse  de 
la  bête,  qui  s'y  refuse  et  menace  d'appeler  la 
garnison  à  la  rescousse  contre  les  assail- 
lants, enfin  l'organisation  particulière  de  Ves- 
cargot, qui  l'oblige  à  adhérer  fortement  aux 
objets  sur  lesquels  il  rampe  et  à  y  rester  im- 
mobile jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  chassé  par  la 
force  ou  le  besoin,  tout  indique,  dit  M.  Ni- 
sard, qu'on  a  fait  jadis  du  colimaçon  l'em- 
blème de  la  sentinelle  de  guerre,  et  que  le 
nom  A'escargaite,  devenu  par  corruption  es- 
cargot, lui  en  est  resté.  »M.  Littré  ne  voitdans 
la  gravure  signalée  par  M.  Ch.  Nisard  qu'un 
jeu  de  mots  en  image,  et  se  rallie  à  l'opinion 
de  Diez,  qui  conjecture  qu'escargot  est  de 
même  racine  que  l'espagnol  caracol,  avec 
l'épenthèse  d'un  s,  de  1  arabe  karkara,  tour- 
ner. L'escargot  serait  ainsi  nommé  des  con- 
tours de  sa  coquille. 

Une  troisième  étymologie,  tirée  du  sans- 
crit, a  été  émise.  On  rencontre  dans  les  lan- 
gues aryennes  une  racine  /car,  conservée 
dans  le  bengalais  et  le  persan,  exprimant  la 
dureté  de  la  pierre,  du  marbre,  des  silices 
(v.  carreau).  Cette  racine  se  retrouve  dans 
les  noms  sanscrits  du  crabe,  de  l'écrevisse, 
karka,  karkin,  grec  karkinos,  employés  sur- 
tout pour  désigner  l'écrevisse  dans  le  signe 
du  zodiaque;  l'antiquité  de  cette  désignation 
astronomique  explique  comment  le  nom  aryen 
s'y  est  conservé.  Ce  serait  alors,  non  plus 
de  la  forme  contournée  de  sa  coquille,  mais 
de  la  solidité  de  cette  sorte  de  carapace  que 
Vescargot  aurait  tiré  son  nom,  comme  l'écre- 
visse et  le  crabe.  Le  lecteur  choisira  entre 
ces  diverses  explications. 

—  Moll.  Les  naturalistes  ayant  confondu 
sous  le  nom*  à' hélices  les  mollusques  connus 
sous  les  dénominations  vulgaires  d'escargots, 
de  limaçons,  de  colimaçons,  nous  ne  pouvons 
scinder  ici  l'histoire  de  ces  animaux.  Nous 
allons  donc  parler  d'un  genre  tout  entier  de 
mollusques  terrestres,  assez  voisin  de  celui 
des  limaces.  Sa  coquille  est  ordinairement  or- 
biculaire,  convexe  ou  conoïde  ;  parfois  elle 
est  tellement  aplatie  que  sa  spire  est  plu- 
tôt concave  que  convexe,  et  que  les  tours 
se  voient  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre  ; 
d'autres  fois  l'ombilic  est  très-étroit,  et  les 
tours  de  spire  prennent  en  dessous  une  lar- 
geur considérable  ;  chez  plusieurs  espèces,  la 
spire  s'élève  graduellement,  devient  légère- 
ment conique,  presque  ou  même  complète- 
ment globuleuse.  Ces  formes  diverses  se  com- 
pliquent d'accidents  variés,  dont  le  principal 
est  un  angle  aigu  qui  vient  faire  saillie  à  la 
circonférence.  Cette  particularité  a  donné 
lieu  à  la  division  des  hélices  en  deux  séries 
parallèles,  d'après  la  forme  extérieure  de  la 
coquille  :  l'une  comprend  les  espèces  à  tours 
arrondis,  l'autre,  celles  à  tours  anguleux. 
Chez  quelques  individus,  par  suite  d'une  ano- 
malie accidentelle,  les  tours  de  spire  sont  sé- 
nestrés,  c'est-à-dire  renversés  de  droite  à 
gauche,  tandis  qu'habituellement  cet  enrou- 
lement se  fait  en  sens  inverse  ;  dans  d'au- 
tres, les  tours  en  tire-bouchons  donnent  lieu 
à  des  variétés  dites  scalari formes.  Les  bords 
de  l'ouverture  de  la  coquille  portent  le  nom 
scientifique  de  péristorne.  Ce  péristome,  tou- 
jours simple  et  tranchant  dans  le  jeune  âge, 
s'épaissit  quelquefois  avec  le  temps,  se  ren- 
verse en  dehors,  et  forme  en  sélargissant 
une  espèce  de  rebord  d'une  grande  solidité. 
La  coquille,  qui  est  fort  mince,  est  en  même 
temps  très-dense  ;  elle  est,  par  conséquent,  à 
la  fois  solide  et  légère.  Sa  coloration  est  sou- 
vent d'une  teinte  uniforme,  tirant  générale- 
ment sur  le  brun  ;  mais  elle  est  marquée  fré- 
quemment de  bandes  longitudinales  plus  ou 
moins  vives,  distribuées  sur  un  fond  plus 
clair.  Quant  au  mollusque,  son  organisation 
est  tout  à  fait  analogue  à  celle  d'une  li- 
mace, et  l'on  peut  s'en  faire  une  idée  exacte 
en  se  représentant  un  de  ces  derniers  ani- 
maux dont  les  intestins  et  une  partie  des  or- 
ganes génitaux  formeraient  saillie  vers  le 
dos  pour  s'enrouler  dans  une  coquille,  à  la- 
quelle l'animal  adhérerait  par  les  muscles 
rétracteurs  du  pied.  L'odorat  est  assez  fin 
chez  les  escargots,  et  c'est  lui  qui  les  guide 
lorsque,  pendant  les  nuits  obscures,  ils  vont 
à  la  recherche  de  leurs  aliments.  La  vision 
n'a  pas  la  même  perfection,  bien  que  Swam- 
merdam  prétende  avoir  trouvé  dans  leurs 
yeux  toutes  les  parties  qui  existent  chez  les 
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animaux  supérieurs.  L'ouîc  semble  presque 
nulle,  et  si  les  hélices  se  contractent  sous 
l'influence  d'un  grand  bruit,  cela  parait  du  à 
l'ébranlement  général  qu'elles  éprouvent.  Au 
contraire,  le  toucher  est  très-délicat.  Ces  ani- 
maux ne  vivent  que  de  substances  végétales, 
et  principalement  de  feuilles  et  de  fruits;  ra- 
rement attaquent-ils  les  matières  animales, 
le  fromage  par  exemple.  Nous  verrons  qu'il 
existe  une  espèce  carnassière.  Ils  coupent 
leurs  aliments  avec  une  dent  dont  leur  bou- 
che est  armée.  C'est  surtout  après  leur  hy- 
bernation  qu'ils  font  de  grands  dégâts  dans 
les  jardins;  leur  voracité  diminue  vers  kt  fin 
de  l'été,  et-  ils  cessent  tout  à  fait  de  manger 
un  peu  avant  l'époque  où  ils  s'engourdissent. 
En  somme,  l'énergie  vitale  est  tres-puissante 
chez  ces  mollusques.  Leur  force  musculaire 
est  vraiment  prodigieuse.  Nous  avons  vu  des 
colimaçons  de  taille  ordinaire,  attachés  par 
un  fil  à  un  verre  plein  d'eau,  le  traîner  sans 
effort  apparent  sur  une  table.  Nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  affirmant  que  le  poids  du 
corps  ainsi  mis  en  mouvement  représentait 
cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  celui  de 
Vescargot. 

Les  fonctions  de  la  reproduction  chez  Ves- 
cargot méritent  une  étude  particulière.  On 
observe  chez  ces  mollusques  un  organe  sin- 
gulier nommé  la  bourse  du  dard;  il  se  com- 
pose d'une  petite  poche  allongée,  dont  les 
parois  sont  fort  épaisses  et  musculeuses,  et 
dont  la  cavité  présente  quatre  sillons.  Au 
fond  est  un  mamelon  saillant;  celui-ci  ex- 
crète une  substance  calcaire,  comme  spathi- 
que,  qui  prend  la  forme  de  la  bourse  elle- 
même,  et  finit  par  constituer  une  Sorte  de 
dard  quadrangniaire  acéré,  qui  reste  dans 
l'intérieur  de  l'organe.  Ce  stylet  ne  commence 
à  se  former  qu'à  l'époque  du  rut,  et  il  est  ré- 
généré lorsqu'un  accident  quelconque  l'a 
brisé. 

L'hermaphrodisme  des  escargots  était  connu 
des  anciens,  car  le  nom  qu'ils  donnaient  à  ce 
mollusque  signifiait  homme-femme  ;  mais  l'a- 
natomie  de  ses  organes  reproducteurs  n'a  été 
faite  que  récemment.  Quoiqu'il  possède  les 
deux,  sexes,  il  faut  un  accouplement  pour 
que'les  germes  soient  fécondés.  C'est  vers  le 
printemps  que  ce  rapprochement  a  lieu.  Alors 
les  escargots  s'apparient;  ils  paraissent  s'ex- 
citer,mutuellement  à  l'acte  copulateur  en  se 
piquant  l'un  l'autre  avec  l'espèce  de  dard 
dont  on  vient  de  parler  ;  la  poche  musculaire 
qui  le  renferme  se  retourne  pour  le  faire 
saillir,  et  l'on  prétend  qu'ils  le  poussent  avec 
tant  de  force  qu'il  reste  ou  se  rompt  dans  la 
peau  de  l'animal  qui  le  reçoit.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'on  ne  le  retrouve  plus  après 
la  ponte.  Les  préliminaires  de  1  accouple- 
ment durent  parfois  plusieurs  jours;  l'accou- 
plement lui-même  se  prolonge  pendant  envi- 
ron douze  heures.  Les  organes  génitaux  sont 
alors  gonflés  d'une  manière  extraordinaire. 
Les  œufs  sont  de  couleur  blanche,  ordinaire- 
ment peu  nombreux,  souvent  disposés  par 
petits  tas  irréguliers,  quelquefois  rangés 
comme  les  grains  d'un  chapelet.  L'animal  les 
dépose  toujours  en  des  endroits  humides, 
souvent  dans  des  creux  d'arbre,  dans  les  fis- 
sures des  murailles  et  des  rochers;  plusieurs 
espèces  les  mettent  dans  des  trous  creusés 
exprès  dans  la  terre  molle.  Au  sortir  de 
l'œuf,  les  escargots  ont  une  coquille  extrême- 
ment mince  et  membraneuse,  et  comme,  du- 
rant un  certain  temps,  ils  ne  se  sentent  pas 
"  assez  robustes  pour  s'exposer  à  la  chaleur 
du  jour,  ils  ne  sortent  que  pendant  la' nuit. 
On  n'a  aucune  donnée  sur  la  durée  de  leur 
vie. 

Après  ces  considérations  générales,  nous 
devrions  entrer  dans  le  détail  et  la  descrip- 
tion des  espèces;  mais  le  nombre  en  est  trop 
grand  et  les  caractères  spécifiques  sont  trop 
peu  marqués  pour  qu'un  pareil  développe- 
ment soit  possible  et  utile.  Contentons-nous 
de  citer  les  espèces  les  plus  communes  et  les 
plus  intéressantes  de  nos  pays.  L'escargot 
vigneron  est  le  plus  gros  de  ceux  qu'on 
trouve  en  Europe.  11  est  d'une  couleur  fauve 
roussâtre  ou  jaune  mat,  coupée  daraies  lon- 
gitudinales très -apparentes  et  inégales,  par- 
fois entièrement  noirâtre.  Il  se  trouve  dans 
les  vignes,  surtout  dans  celles  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne.  On  en  consomme 
à  Paris  des  quantités  considérables.  L'escar- 
got à  bouche  noire  se  rencontre  dans  le  Midi, 
après  les  pluies,  surtout  au  pied  des  aman- 
diers. \d'escargot  naticoïd'e,  commun  .en  Italie 
et  en  Espagne,  est  recherché  pour  la  délica- 
tesse de  sa  chair.  L'escargot  des  jardins  ou 
des  bois  est  de  taille  moyenne,  de  couleur 
jaune,  parfois  rosée,  avec  des  raies  noires 
très-marquées.  11  est  très-commun  dans  toute 
l'Europe.  L'escargot  chagriné  se  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris.  L'escargot 
mignon  n'est  guère  plus  gros  qu'un  grain  de 
millet,  et  a  la  coquille  blanche  ou  jaunâtre. 
L'escargot  luisant  fréquente  les  lieux  humi- 
des; i'  est  très-commun  au  bord  des  pièces 
d'eau  des  environs  de  Paris.  L'escargot  peson, 
propre  au  Midi,  est  presque  aussi  gros  que  le 
vigneron  ;  il  détruit  les  autres  espèces. 

On  connaît  aussi  un  grand  nomore  d'espè- 
ces d'hélices  fossiles.  On  en  trouve  fréquem- 
ment dans  les  formations  tertiaires;  mais 
M.  Deshayes  pense  qu'il  n'en  existe  point  au 
delà  de  ces  terrains,  et  que  celles  que 
Sowerby  dit  appartenir  à  des  couches  plus 
anciennes  pourraient  bien  n'être  que  des 
turbos  ou  des  pleurotoraaires.  On  rencontre 
ordinairement  les  escargots  dans  les  terrains 
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lacustres  ;  il  y  en  a  aussi  parfois  dans  les 
couches  marines,  où  ils  ont  sans  doute  été 
transportés  par  les  courants  des  fleuves.  Une 
espèce  fossile,  l'hélice  de  Tours,  caractérise 
les  faluns  de  la  Touraine. 

Aujourd'hui,  les  colimaçons  pullulent  dans 
toutes  les  parties  du  inonde;  on  on  rencontre 
depuis  l'équateur  jusque  dans  les  régions  gla- 
ciales, et  quelques  espèces,  dans  les  Alpes, 
ont  leur  habitat  à  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles. Beaucoup  se  plaisent  dans  Tes  lieux 
humides;  d'autres  aiment  les  sites  brûlés  par 
le  soleil.  Chez  nous,  durant  la  saison  froide, 
la  plupart  s'enfoncent  dans  la  terre;  s'oùs  les 
murailles,  sous  les  écorues,  et  bouchent  mo- 
mentanément leur  coquille  avec  un  opercule 
mucoso-ealeaire. 

L'histoire  de  Vescargot  est  nécessairement 
très-ancienne.  L'abondance  de  ces  mollus- 
ques, leurs  couleurs  variées  ,"  les  services 
qu'on  en  tire,  et  surtout  les  dégâts  qu'ils 
causent,  ont  appelé  de  tout  temps  l'atten- 
tion sur  eux;  aussi  les  écrits  d'Aristotè, 
de  Pline,  de  Varron,  de  Dioscoride  et  de  beau- 
coup d'autres  écrivains  en  parlent  longue- 
ment. D'après  Pline,  ces  mollusques  étaient, 
pour  les  Romains,  un  aliment  très-recherché. 
Les  plus  estimés  venaient  des  Cyclades,  de 
la  Sicile,  des  lies  Baléares,  de  Caprée,  et  sur- 
tout de  nilyrie,  qui  fournissait  l'espèce  la 
plus  grande  et  la  plus  précieuse.  Les  Ro- 
mains parquaient  déjà  les.  escargots,  et  les 
nourrissaient  de  vin  cuit  et  de  farine.  L'in- 
vention de  ces  parcs  est  due,  à  un  nommé 
Fulvius  Harpinius,  qui  vivait  peu  de  temps 
avant  la  guerre  civile  de  Pompée.  Les  escar- 
gots se  mangeaient  particulièrement  dans  les 
repas  funèbres,  et,  d'après  quelques  anti- 
quaires, Ch.  Bonucci  entre  autres,  des  amas 
de  coquilles  de  ces  mollusques  trouvés  dans 
les  cimetières  de  Pompéi  n'étaient  que  les 
restes  des  festins  faits  par  lè3  habitants  de 
cette  ville  sur  les  tombes  de  leurs  parents. 

Dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Europe,  on 
consomme  aujourd'hui  une  quantité  considé- 
rable d'escargots.  On  en  mange  énormément 
pendant  le  carême  à  Vienne,  en  Autriche,  où 
on  les  reçoit  surtout  du  canton  d'Appenzell. 
C'est  aussi  un  des  mets  favoris  du  peuple  ita- 
lien, et  sur  presque  toutes  les  places  do  Na- 
ples,  on  voit  des  marchands  qui  valident  de 
la  soupe  faite  avec  des  hélices  némorales. 
Chez  nous,  les  escargots  sont  une  véritable 
ressource  pour  les  habitants  pauvres  du  Midi  ; 
l'hélice  vermiculée  et  l'hélice  chagrinée  sont 
celles  qu'on  mange  surtout  dans  cette  ré- 
gion. Dans  le  nord  de  la  France  et  aux  envi- 
rons de  Paris,  on  recherche  Vescargot  vigne- 
ron. C'est  lui  qui  enguirlande  la  porte  do  cer- 
tains marchands  de  vin  et  petits  restaurateurs 
de  la  capitale.  Le  prix  de  ces 'mollusques, 
naguère  dédaignés,  tend  à  s'élever  de  plus 
en  plus,  bien  qu'il  ait  déjà  atteint  des  limites 
plus  que  raisonnables.  Aussi  a-t-on  emprunté 
aux  Romains  l'habitude  de  les  parquer.  Les 
parcs  à  escargots  ou  escargotières  sont  géné- 
ralement des  coins  de  prés  limités  par  des 
traînées  de  sciure  de  bois,  qui  empêchent  les 
escargots  de  se  disperser.  L  habitude  de  par- 
quer ces  mollusques,  outre  les  avantages 
que  les  gourmets  attribuent  à  cette  pratique, 
peut  n'être  pas  inutile  pour  la  santé,  car  on 
trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  faits  qui 
prouvent  que  des  escargots  nourris  de  plantes 
vénéneuses  peuvent  causer  des  accidents 
graves.  M.  Roussi  cite  un  empoisonnement 
qui  eut  lieu  dans  le  Milanais,  et  fut  produit 
par  trois  limaçons  qui  avaient  mange  de  la 
ciguë  et  de  la  belladone. 

Les  escargois  faisaient  partie  de  la  matière  t 
médicale  des  anciens  ;  •  on  les  employait  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Pline  conseille  d'en 
appliquer  sur  le  front  pour  faire  cesser  l'é- 
pistaxisj  Galien  croyait  que,  posés  sur  le 
ventre,  ils  étaient  efficaces  dans  l'an'asarque, 
et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Tarenne  lésa 
préconisés  pour  guérir  les  hernies  et  resser- 
rer l'anneau  inguinal.  Mais  c'était  surtout  à 
l'intérieur  qu'on  les  employait  autrefois,  et 
qu'on  s'en  sert  encore  aujourd'hui'.  Leur  dé-' 
coction,  qui  contient  une.  si  grande. abon- 
dance de  mucilage  qu'elle  se  prend  en  ge- 
lée, est  généralement  regardée  comme  pec-  , 
torale,  et  on  l'administre  dans  les  maladies 
de  poitrine.  On  en  fait  un  sirop  très-vanté. 
On  a  aussi  beaucoup  préconisé  le  bouil- 
lon d'escargots  contre  le  scorbut.  Leur  co- 
quille même  était  employée  àiitre'fois,  et 
Ambroise  Parc  l'administrait  à  l'intérieur 
pour  le  traitement  des  hernies.  Dans  le1  Midi; 
il  est  encore  d'usage  de  faire  avaler  aux  poi- 
trinaires des  escargots  crus  et  vivants,  préa- 
lablement extraits  de  leur  coquille. 

—  Art  culin.  L'escargot  jouissait  d'une 
grande  renommée  chez  les  anciens  ;  il  nous 
souvient  même  d'avoir  lu,  dans  un  vieil  au-  ■ 
teur,  qu'ils  le  considéraient  comme  un  pré- 
servatif contre  les  indigestions,  et  que  chez 
les  amateurs  de  cqs  çochlinites;  la.  satiété  ne 
se  déclarait  jamais;  qu'ils  ne  s'effrayaient  ni 
du  nombre  ni  de  la  grosseur,  et  qu'ils  no  re- 
culaient même  pas  devant  les  coquilles.  Au 
ier  siècle  de  notre  ère*  Vescargot  était  un  to-  , 
pique;  au  xive,  il  devint  un  meU  rare;  au 
xixo,  c'est  un  mets  vulgaire,  surtout  en  Bour- 
gogne et  même  à  Paris.  Comme  topique,  il 
subissait  une  préparation  qui  était  déjà  pres- 
que une  recette  culinaire.  «  Un  des  meilleurs 
remèdes  de.l'estomac,  dit  Pline  l'Ancien,  est 
de  manger  des  escargots.  Il  faut  leur  faire  je- 
ter un  Bouillon  en  les  laissant  intacts,  puis 
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les  faire  griller  sur  les  charbons  sans  y  rien 
ajouter,  ensuite  les  prendre  avec  du  vin.  On 
fait  aussi  la  recommandation  de  les  prendre 
en  nombre  impair.  »  N'était  ce  nombre  impair, 
qui  a  une  si  vraie  couleur  de  vieilles  thérapeu- 
tique, on  jurerait  que  Pline  a  plutôt  donné  la 
composition  d'un  mets  que  celle  d'un  remède. 
11  dit  mémo  çibus  et  non  pas  remedium  sto- 
tnacclio;  mais  son  nombre  impair  sent  le  re- 
mède, et  montre,  sinon  la  foi  du  naturaliste 
dans  l'empirisme,  du  moins  son  respect  pour 
lui.  Nous  ignorons  comment  les  Romains  ac- 
commodaient les  escargots;  mais,  longtemps 
après,  un  amateur  rédigeait  la  recette  sui- 
vante :  «  Limassons,  que  l'on  dit  escargots,, 
convient  prendre  à  matin.  Prenez  les  limas- 
sons  jeunes,  petits,  et  qui  ont  coquilles  noi- 
res, des  vignes  ou  des  seurs  (sureaux),  puis 
les  lavez  en  tant  d'eaux  qu'ils  ne  gettent  plus 
d'escume  ;  puis  les  lavez  une  fois  en  sel  et 
vinaigre  et  mettez  cuire  en  caue.  Puis  il  vous 
convient  traire  icenlx  limassons  de  la  coque- 
rette  au  bout  d'une  épingle  ou  aguille ,  et  puis 
leur  devez  oster  leur  queue,  qui  est  noire,  car 
c'est  leur  merde  ;  et  puis  laver,  mettre  cuire 
et  boulir  en  eaue,  et  puis  les  traire  et  mettre 
en  un  plat  ou  escuelle,  à  mangier  au  pain.  » 
(le  Mènagier  de  Paris.)  Préparation  aussi 
simple  que  mauvaise.  Mais  lo  style,  plein  de 
grâce  et  de  naïveté,  a  séduit  M.  Nisard,  qui 
préfère  cette  préparation  à  cette  autre  de 
M.  A.-R.  de  Pèrigord  :  «  Escargots-entrée.  Je- 
tez les  escargots  dans  de  l'eau  bouillante  mê- 
lée de  cendres  de  bois,  et  laissez-les  bouillir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  facile  de  les  ôter  de  leur 
coquille.  Retirez-les  alors  de  leurs  coquilles 
et  lavez-les  longuement  dans  de  l'eau  fraîche 
en  changeant  l'eau  à  plusieurs  reprises.  Fai- 
tes-les sauter  dans  du  beurre,  saupoudrez-les 
de  farine  et  mouillez  avec  moitié  vin  blanc  et 
moitié  consommé.  Ajoutez  sel,  poivre,  bou- 
quet garni,  champignons  et  laissez  cuire  le 
tout  pendant  une  heure,  Liez  la  sauce  avec 
des  jaunes  d'œufs,  après  l'avoir  retirée  du 
feu,  et  dressez.  On  peut  aussi,  en  opérant  de 
la  même  manière,  laisser  les  escargots  dans 
leur  coquille.  Il  faut  alors  redoubler  de  soins 
pour  les  bien  nettoyer.  Cette  méthode  est  la 
inoins  usitée.  »  (Le  Trésor  de  la  cuisinière.)  Si 
ce  style  cordon  bleu  déplaît  à  M.  Nisard, 
nous  le  laisserons  volontiers  manger  les  af- 
freux ercargots  deux  fois  bouillis  que  préco- 
nise le  Mènagier  de  Paris. 

Du  reste,  il  paraît  qu'il  en  est  des  escargots 
comme  des  œuvres  de  Perse,  dont  on  a  dit  que 
la  sauce  valait  mieux  que  le  poisson.  Dévelop- 
pons cette  idée  à  propos  des  excellents  escar- 
gots de  la  Bourgogne.  Cette  coquine  de  Bour- 
gogne, ou  plutôt  ces  coquins  de  Burgumles 
ne  se  contentent  pas  d'être  les  plus  favorisés 
du  monde  pour  leur  vin,  il  leur  faut  aussi  des 
escargots  /quand  ils  prennent  du  galon...  Les 
énormes  pierriers  que  l'on  voit  dans  presque 
toutes  leurs  vignes  sont,  à  une  certaine  épo- 
que de  l'année,  couverts  à'escnrgots.  11  y  a 
autant  d'escargots  en  Bourgogne  qu'il  y  avait 
de  lapins  dans  l'ancienne  I  béria.  On  les  prend 
à  la  main  et,  dans  moins  d'une  heure,  fa  sa- 
coche est  remplie  jusqu'à  la  bouche.  Tous 
nos  escargots  sont  mis  dans  une  caisse,  à  la 
cave,  c'est-à-dire  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
ni  herbage  ni  lumière.  L'escargot  devient 
triste,  il  se  croit  déjà  dans  l'autre  monde;  il 
rentre  piteusement  ses  cornes  et  se  blottit  au 
fond  de  sa  maison.  Pour  lui  commence  le  ca- 
rême, et  ce  carême  ne  dure  pas  moins  de 
soixante  jours.  Le  pauvre  animal  devient  tout 
chose;  la  porte  de  sa  maison  est  close;  une 
sorte  de  mur  en  ferme  l'entrée.  C'est  alors 
qu'il  devient,  bon  à  cuire.  On  précipite  les<?s- 
cargots  tout  vivants  dans  un  grand  chaudron 
rempli  d'eau  bouillante,  où  l'on  a  jeté  une  poi- 
gnée de  cendres  et  une  de  sel.  Le  supplice 
dure  environ  dix  minutes,  après  quoi  maître 
escargot  est  cuit  à  point.  On  retire  l'animal 
de  sa  coquille  au  moyen  d'une  petite  bro- 
chette le  plus  souvent  en  acier;  au  fur  et  à 
mesure  on  les  jette  dans  de  l'eau  tiède.  Cette 
eau  doit  être  changée  cinq  ou  six  fois,  car 
l'escargot  demande  à  être  nettoyé  avec  soin. 
On  fait  subir  la  même  opération  de  propreté 
au  coquillage.  Quand  les  escargots  ont  suffi- 
samment égoutté,  l'opération  culinaire  com- 
mence. On  a  haché  linement  et  mêlé  à  du 
beurre  frais  :  persil,  ail,  ciboule,  échalote, 
'champignons,  etc.,  etc.  L'escargot  est  placé 
dans  sa  coquille,  que  l'on  finit  d'emplir  avec 
la  préparation  ci-dessus.  On  saupoudre  la 
surface  d'une  légère  couche  do  pain  émietté. 
Cela  fait,  on  place  les  escargots  au  fond  d'une 
tourtière,  en  cercles  concentriques,  ou  verse 
dans  le  plat  un  verre  do  vin  blanc,  et  l'on 
fait  cuire  pendant  une  demi-heure  avec  feu  : 
dessus  et  dessous.  Les  escargots  sont  servis  ' 
dans  le  même  plat  où  ils  ont,  cuit.  Pour  dé- 
guster ce  mets,  digne  de  la  table  des  dieux, 
chaque  convive  est  armé  d'un  petit  poinçon, 
et  chacun  s'escrime  avec  dextérité...  Rien 
qu'en  écrivant  ceci,  l'eau  en  vient  à  la  bou- 
che. La  sauce,  avons-nous  dit  plus  haut, 
vaut  mieux  que  le  poisson  ;  en  voici  la  preuve  : 
tous  les  amateurs  d'escargots  ont  pu  lire  der- 
nièrement dans  unjournai  de  Saint-Etienne.... 

On  ne  s'attendait  guère 
A  voir  Etienne  en  cette  affaire. 

«Le  chef  de  cuisine  d'un  des  restaurants  les 
plus  populaires  de  la  place  de  l'llôtel-de- 
Ville  avait  préparé,  pour  une  société  de  vi- 
veurs de  la  cité,  un  énorme  plat  d'escargots, 
oui  nageaient  dans  une  certaine  Sauce  méri- 
dionale, qui  semblait  narguer  tous  les  nerfs 
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olfactifs  du  voisinage.  Au  moment  de  servir, 
et  quand  le  garçon  se  disposait  à  déposer  le 
plat  sur  la  table,  accourt  le  chef,  fier  de  son 
œuvre  ;  s'adressant  aux  convives  d'un  air 
vainqueur  et  significatif  :  «  Messieurs,  leur 
dit-il,  ne  touchez"pas  à  la  sauce.  —  S'il  vous 
plaît?  exclament  ensemble  quinze  langues  af- 
famées.—  Si  vous  touchez  à  la  sauce  seulement 
du  bout  du  doigt,  je  ne  réponds  pas  de  vos 
mains. — S'il  vous  plaît?  Pourquoi,  pourquoi? 
exclama  la  troupe  anxieuse  des  gourmets.  — 
Pourquoi?  c'est  parce  que,  sous  prétexte  de 
vous  lécher  les  doigts,  vous  êtes  capables  de 
vous  dévorer  la  main  jusqu'au  poignet.  » 

ESCARGOTIÈRE  s.  f.  (è-skar-go-tiè-re  — 
rad.  escargot).  Sorte  de  parc  où  l'on  élève 
des  escargots  destinés  à  l'alimentation. 

ESCARGOULE  s.  f.  (è-skar-gou-le).  Nom 
vulgaire  des  chanterelles,  champignons  co- 
mestibles. 

ESCARIMANTs.  m.  (è-ska-ri-man —  du  bas 
lat.  scaramangum,  dérivé  lui-même  du  gr. 
skaramankon,  sorte  de  manteau).  Riche  étoffe 
dont  on  se  servait,  pendant  le  moyen  àgo, 
pour  faire  des  vêtements,  et  que  l'on  croit 
avoir  été  un  tissu  de  soie  de  couleur  pourpre, 
semblable  à  celui  que  portaient  les  empe- 
reurs de  Byzance.  il  Manteau  ou  autre  vête- 
ment fait  de  cette  étoffe  : 

Bien  fus  couvert  d'ung  riche  bouquerant 
Et  la  surcele  d'ung  riche  escarimanl. 

{Pom.  de  Raoul  de  Cambrai.) 

ESGARLINGUE  s.  f.  (è-skar-lin-ghe).  Mar. 
Ancienne  forme  du  mot  carlingue. 

ESCARME  s.  m.  (è-skar-me).  Mar.  Nom 
des  tolots  sur  les  anciennes  galères. 

ESCARMOUCHE  (è-skar-mou-che  —  Ce  mot 
n'est  pas  nouveau  dans  notre  langue  ;  il  se 
trouve  employé  par  plusieurs  de  nos  anciens 
auteurs  :  «  Si  y  eut  plusieurs  escarmouches  et 
envoyés  devant  les- barrières;  car  il  y  avoit 
aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là  s'estoient 
retraits  de  la  déconfiture  de  Ymet,  qui  te- 
ndent la  ville  assez  vaillamment,  »  ditFrois- 
snrt).  Au  mot  français  correspondent,  des 
formes  romanes  :  italien  scaramuccia  ,  espa- 
gnol escaramuza,  l'anglais  skirmish,  et  1  al- 
lemand schiermûtzel.  Pour  expliquer  toutes 
ces  formes,  Du  Cange  propose  le  haut  alle- 
mand skara ,  bande,  et  le  vieux  verbe  masser, 
la  bande  qui  se  cache,  qui  est  aux  aguets. 
Mais  Diez  rejette  cette  étymologie,  qui  n'est 
pas,  il  est  vrai,  très-satisfaisante  pour  le  sens; 
il  rapporte  escarmouche  et  les  formes  corréla- 
tives à  l'ancien  haut  allemand  skermant  com- 
battre, et  il  cite  à  l'appui  l'ancien  français 
escarmie,  où  le  mot  est  dans  sa  simplicité. 
Skerman,  combattre,  dérive  lui-même  de 
s/cerni,  skirm,  ancien  allemand  scerm,  scirm, 
bouclier  et  défense,  protection;  en  sanscrit 
carma,  carman,  aussi  bouclier,  mais  propre- 
ment écorce,  peau,  cuir,  de  la  racine  car,  fen- 
dre, déchirer.  Le  bouclier  était  ainsi  nommé 
parce  que,  dans  l'origine,  il  était  générale- 
ment d  écorce  ou  de  peau.  L'ancien  haut  alle- 
mand skerman,  combattre,  signifierait  donc 
au  propre  se  servir  du  bouclier.  On  a  pro- 
posé aussi  pour  l'étymologie  d'escarmouche 
le  celtique  :  welsh  ysgarmes,  combat  ;  per- 
san a zarm,  guerre,  bataille,  violence,  co- 
lère ;  grec  charmé,  combat,  dans  Homère  ;  al- 
banais chère,  guerre;  lithuanien  zalna,  ar- 
mée; zalnerus,  soldat.  C'est  encore  à  cette 
racine  qu'il  faut  vraisemblablement  ratta- 
cher le  mot  Scaramouche,  Scaramuccio,  per- 
sonnage de  la  comédie  italienne  analogue  au 
capitaine  Fracasse  ou  Tranche-Montagne, 
grand  pourfendeur  d'ennemis  absents,  et  au 
fond  poltron  fieffé).  Art  roilit.  Combat,  enga- 
gement de  peu  d'importance,  entre  des  tirail- 
leurs ou  de  petits  détachements  :  Légère  es- 
carmouche, h  Guerre  d'escarmouches,  Guerre 
qui  se  passe  en  une  série  de  petits  engage- 
ments, de  combats  partiels  :  Dans  les  pays 
couverts,  on  ne  peut  guère  pratiquer  que  la 
guerre  d'escahmouches.  il  Attacher  l'escar- 
mouche, L'engager  par  de  premières  démar- 
ches. 

—  Fig.  Petite  lutte ,  léger  engagement 
quelconque  :  Les  premières  escarmouches  de 
ta  chambre  s'engagent  à  propos  des  vérifica- 
tions de  pouvoirs.  Les  escarmouches  amou- 
reuses sont  le  passe-temps  des  belles  oisives. 
(A.  de  Musset.)  Plus  d'un  jeune  cœur,  dans  ces 
mondaines  escarmouches  de  salon,  s'est  senti 
blessé  et  a  saigné  en  dedans.  (L.  Enault.) 

ESCARMOUCHER  v.  n.  ou  intr.  (è-skar- 
mou-ché  —  rad.  escarmouche).  Combattre  par 
escarmouches  :  On  ne  combattit  point,  on  ne 
fil  ^('escarmoucher.  (Acad.) 

~  Fig.  Se  livrer  à  quelque  lutte  peu  vive 
ou  peu  sérieuse  :  On  n'a  point  approfondi  la 
question,  on  n'a  fait  qu' escxrmovcher.  (Acad.) 

S'escarmoucher  v.  pr.  Se  livrer  à  de  petites 
escarmouches,  à  de  petites  attaques  :  L'Ecri-- 
ture  est  un  champ  de  bataille  où  l'on  s'attaque, 
où  l'on  s'escarmouche  de  bien  des  manières. 
(Montesq.)  Cette  forme  n'est  pas  admissible, 
le  verbe  escarmoucher  n'ayant  pas  le  sens 
actif. 

ESCARMOUCHEUR  s.  m.  (è-skar-mou- 
cheur  —  rad.  escarmoucher).  Soldat  qui  va, 
qui  est  envoyé  en  escarmouche  :  Le  bulletin 
espagnol  est  encore  plus  enflé  que  nos  bulle- 
tins d'Afrique,  et  nomme  la  moindre  escar- 
mouche une  bataille,  et  le  moindre  escarmou- 
ciieur  un  héros.  (Cormen.) 
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ESCARNÉ,  ÉE  (è-skar-né)  part,  passé  du 
v.  Escarner  :  Cuir  escarné. 

ESCARNER  v.  a.  ou  tr.  (è-skar-né  —  du 
préf.  es,  et  du  lat.  caro,  camis,  chair).  Techn. 
Amincir,  parer,  en  parlant  du  cuir  :  Escarner 
du  cuir. 

S'escarner  v.  pr.  Etre  escarné  :  Ce  cuir  ne 
s'escarne  pas  bien. 

ESCAROLE  s.  f.  (è-ska-ro-le  —  du  lat.  tech- 
nique scariola, dont  l'origine  est, du  reste,  in- 
connue, àmoins  qu'onn'y  voie  un  dérivé  delà 
racine  scar,  qui  signifie  couper,  dans  les  lan- 
gues germaniques.  Le  mot  escarole  désigne- 
rait ainsi  l'herbe  que  l'on  coupe.  La  racine 
germanique  scar,  scer,  scur,  couper,  tondre, 
est  la  même  probablement  que  la  racine  san- 
scrite kshur,  chur,  fendre,  que  l'on  trouve 
dans  le  Dhatup,  à  côté  de  chur,  couper,  resté 
en  usage.  Pour  do  plus  amples  développe- 
monts,  v.  escarre).  Bot.  Espèce  de  chicorée 
dite  aussi  scarole.  Il  Espèce  de  laitue  qui 
ressemble  à  i'esearole. 

ESCAHOTIQUE  adj.  (è-ska-ro-ti-ko).  Méd. 
Fausse  orthographe  du  mot  eScharûTiQUE, 
adoptée  par  l'Académie.  V.  escharotique. 

ESCARPE  s.  f.  (è-skar-pe.  —  Ce  mot  se 
rapporte  au  germanique  :  anglo-saxon  scearp, 
scurp,  aigu,  roide,  abrupt,  escarpé,  ancien  ir- 
landais scarp,  ancien  allemand  scarf,  ancien 
haut  allemand  scarp,  allemand  scharf,  anglais 
sharp,  hollandais  scharp,  aigu,  tranchant. 
Escarpe,  en  effet,  désigne  la  partie  du  fossé 
formant  une  pente  roide  qui  se  trouve  au 
pied  du  rempart  du  côté  de  la  place.  Les  for- 
mes germaniques  indiquées  plus  haut  se  rat- 
tachent sans  doute  à  la  même  origine  que  le 
sanscrit  karpâni,  karpanikû,  couteau,  ciseau  ; 
karpâna,  glaive  ;  arménien  kharp,  glaive  ;  la- 
tin scalprum,  de  scalpo;  irlandais  sgeilpin, 
petit  couteau,  de  sgealpaim,  scalpaim,  ten- 
dre, couper  ;  anglo-saxon  screope,  scalprum, 
de  screopan,  couper;  sceorfan,  couper  peu  à 
peu;  ancien  allemand  screfon,  couper;  scurf- 
jau,  fendre  ;  le  lithuanien  kirpti,  couper,  ton- 
dre ;  russe  kliapiku,  couteau  de  cordonnier, 
tranchet.Ici,  comme  dans  d'autres  cas,  la  dif- 
férence des  suffixes  propres  aux  diverses 
langues  n'empêche  pas  d  admettre,  comme 
très-probable,  l'existence  d'une  racine  primi- 
tive karp,  kalp,  ou  skarp,  skalp,  couper). 
Fortif.  Talus  en  terre  ou  en  maçonnerie,  qui 
forme  la  limite  du  fossé  et  du  rempart,  et  re- 
garde la  campagne  :  Z'escarpe  et  ta  contres- 
carpe sont  les  talus  du  fossé. 

—  Techn.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
régler  la  pente  de  talus  d'un  rempart  ou  d'un 
mur. 

—  Archit.  Talus  d'un  mur  jusqu'au  cordon. 

—  Antonyme.  Contrescarpe. 
ESCARPE  s.  m.  (è-skar-pe —  du  vieux  mot 

escarper,  déchirer.  V.  d'ailleurs  l'étymologie 
du  mot  escarpe  s.  f.).  Argot.  Voleur,  bandit, 
assassin  qui  tue  pour  voler  :  Thénurdier  était 
signalé  comme  escarpe,  et  détenu  sous  préven- 
tion de  guel-apens  nocturne.  (V.  Hugo.)  Le 
gamin  avait  tourné  ait  voyou,  puis  le  voyou 
était  devenu  escarpe.  (V.  Hugo.) 

—  Syn.Ericarpc,  aesassiii,  homicide,  meur- 
trie*. V.  ASSASSIN. 

—  Encycl.  Uescarpe  est  à  l'assassin  ce  que 
le  grincho  est  au  voleur,  c'est-à-dire  que  1  un 
et  l'autre  font  un  métier,  l'un  du  vol,  l'autre 
de  l'assassinat.  Cette  observation  et  celles 

ui  vont  suivre  sont  empruntées  au  Monde 
'es  coquins,  de  M.  Moreau-Christophe. 

n  En  général,  la  classe  des  escarpes  est 
ignoble  et  bestiale  :  ce  sont  d'ordinaire  des 
hommes  d'une  force  herculéenne,  à  la  lèvre 
dépravée,  à  l'œil  injecté  de  sang,  qui  ont  dé- 
buté dans  la  carrière  du  crime  en  frappant 
sans  pitié  leur  père,  leur  mère,  leurs  sœurs, 
forcées  souvent  de  se  prostituer  pour  fournir 
do  l'argent  à  ces  monstres.  Les  escarpes  vivent 
tous  avec  des  femmes  qui ,  par  terreur,  et  à 
force  de  recevoir  des  coups,  deviennent  sou- 
vent leurs  complices.  Les  tapis  francs  de  ces 
êtres  dangereux  sont  les  bouges  des  barriè- 
res et  les  maisons  à  voleurs  de  la  banlieue, 
immondes  réceptacles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  infime  et  de  plus  crapuleux  dans  l'es- 
pèce humaine.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  fau- 
ves, ils  se  cachent  avec  soin  pendant  le  jour 
et  ne  sortent  que  la  nuit  pour  se  jeter  sur 
leurs  victmes.  » 

Les  escarpes  se  divisent  en  deux  classes  : 
ceux  qui  travaillent  à  la  piaule  et  ceux  qui 
travaillent  sur  le  trimar  ;  c'est-à-dire  ceux 
qui  assassinent  à  domicile  et  ceux  qui  assas- 
sinent sur  les  voies  publiques.  Les  escarpes  à 
la  piaule  n'opèrent  qu'à  deux  et  choisissent 
d'habitude  les  quartiers  déserts.  Leur  point 
de  mire  est  le  vieux  rentier  et  le  propriétaire 
qui  a  la  réputation  d'amasser  le  magot.  Les  ■ 
escarpes  de  cotte  classe  sont  tous  dos  cam- 
brioleurs qui,  à  l'escalade,  aux  fausses  clefs, 
à  l'effraction,  n'hésitent  pas  à  joindre  l'as- 
sassinat. 

Ils  n'entreprennent  guère  une  affaire  sans 
l'avoir  sérieusement  mûrie  :  empreintes  de 
serrures,  connaissance  des  localités,  expé- 
rience des  habitudes  des  personnes  à  exploi- 
ter,'telles  sont  les  premières  données  sur  les- 
quelles ils  opèrent.  Une  fois  introduits  dans 
la  piaule,  ils  en  assassinent  les  habitants  d'a- 
bord, puis  ils  font  le  barbot,  c'est-à-dire  ils 
fouillent,  ils  forcent  les  meubles  et  s'empa- 
rent de  tout  ce  qui  a  quelque  valeur. 
Lacenaire  est  le  type  le  plus  complet  de 
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l'escarpe  a.  la  piaule.  Cet  assassin  poëte  médi- 
tait souvent  les  coups  pendant  deux  ou  trois 
mois.  Ce  n'était  pas  l'homme  du  coin  de  la 
borne  :  c'était  l'homme  de  la  mise  en  scène 
et  du  cabinet.  Plusieurs  scélérats  ont  tenté 
de  marcher  sur  ses  traces,  mais  sans  jamais 
pouvoir  atteindre  à  l'audace,  au  sang-froid, 
à  la'  sûreté  de  conception,  à  la  prestesse  de 
main  d'un  si  parfait  modèle. 

Les  escarpes  de  la  seconde  espèce,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  assassinent  en  pleine  rue  ou  en 
plein  chemin,  se  réunissent  trois  et  souvent 
quatre  pour  faire  le  coup.  Embusqués  dans 
les  rues  désertes,  les  pieds  couverts  de  chaus- 
sons de  lisières  qui  assourdissent  les  pas, 
l'œil  fait  à  l'obscurité,  l'oreille  ouverte  au 
moindre  bruit,  et  souvent  collée  contre  terre 
pour  entendre  venir  de  plus  loin,  ils  épient 
et  guettent  l'arrivée  d'un  passant,  tombent 
sur  lui  à  l'improviste,  l'étranglent  comme  les 
thugs  de  l'Inde  ou  le  poignardent  ;  après  quoi, 
ils  ramassent  dans  le  sang  et  dans  la  boue 
quelques  pièces  d'argent  destinées  à  nourrir 
leurs  femelles  et  leurs  petits,  ou  à  être  dé- 
pensées aux  orgies  de  la  débauche.  «  Ces 
hoinmes-là,  dit  V.  Hugo,  quand,  vers  minuit, 
sur  un  boulevard  désert,  on  les  rencontre  ou 
on  les  entrevoit,  sont  effrayants.  Ils  ne  sem- 
blent pas  des  hommes,  mais  des  formes  faites 
de  brume  vivante.  On  dirait  qu'ils  font  habi- 
tuellement bloc  avec  les  ténèbres,  qu'ils  n'en 
sont  pas  distincts,  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
âme  que  l'ombre,  et  que  c'est  momentanément 
et  pour  vivre,  pendant  quelques  minutes, 
d'une  vie  monstrueuse,  qu'ils  se  sont  désagré- 
gés de  la  nuit.  » 

A  cette  espèce  d'escarpes,  on  donne  souvent 
le  nom  de  scionneurs. 

Avant  que  la  France  fût  sillonnée  de  che- 
mins de  fer,  ces  escarpes  arrêtaient  surtout 
les  diligences  et  faisaient  suer  te  chêne  sur  le 
grand  trimar.  Mais,  depuis  l'emploi  de  la  va- 
peur, ils  sont  réduits  à  faire  suer  dans  l'inté- 
rieur des  wagons.  On  se  rappelle  l'histoire  de 
Jud. 

Un  autre  genre  d'escarpe,  Dumollard ,  a 
payé  de  sa  tête,  en  1SG2,  la  spécialité  qu'il 
s'était  créée,  celle  de  l'assassinat,  du  viol  et 
du  vol  des  servantes,  qu'il  racolait  et  qu'il 
parvenait  à  emmener  avec  lui  à  travers  bois, 
sous  prétexte  d'une  place  à  gages  élevés, 
qu'il  se  disait  chargé  de  leur  procurer.  Six 
servantes  ont  ainsi  été  victimes  prouvées  do 
ce  monstre,  dans  un  espace  d'environ  huit 
ans;  neuf  autres  ont  providentiellement 
échappéàses  guets-apens,  etles  innombrables 
effets  de  femmes,  jupes,  bonnets,  mouchoirs, 
jarretières,  etc.,  etc.,  trouvés  à  son  domicile, 
sous  la  garde  de  sa  femme,  accusent  un  plus 
grand  nombre  de  forfaits  commis. 

ESCARPÉ,  ÉE  (è-skar-pé)  part,  passé  du 
v.  Escarper.  Abrupt;  coupé  a  pic  ou  fort 
roide  :  Colline  bscaRfee.  Montagne  escarpée. 
La  chèvre  aime  à  s'écarter  dans  tes  solitudes, 
à  grimper  sur  les  lieux  escarpés.  (Buff.)  Les 
grands  fleuves  ont  ordinairement  un  lit  profond 
et  des  bords  escarpés  qui  leur  donnent  un  as- 
pect sauvage.  (J.  de  Maistre.) 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

BoiLEAU. 

—  Fig.  Difficile,  où  l'on  avanco  pénible- 
ment :  L.a  route  qu'ouvre  Locke  est  si  souvent 
escarpée,  qu'on  a  autant  de  peine  à  aller  à  la 
vérité  sur  ses  traces  qu'à  ne  pus  s'égarer  sur 
celles  de  Malebranche.  (Condill.) 

ESCARPEMENT  s.  m.  (è-skar-pe-man  — 
rad.  escarper).  Fortif.  Pente  roide  d'un  terre- 
plein  ou  île  la  muraille  d'un  rempart.  Il  Per- 
pendiculaire qui  mesure  l'élévation  do  la  crête 
du  glacis  au-dessus  du  plan  qui  forme  le  fond 
du  fossé. 

—  Par  anal.  Etat  de  ce  qui  est  escarpé; 
pente  abrupte  :  Lorsque  les  rayons  du  soleil 
éclairent  ces  montagnes,  on  voit  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  se  perdre  sur  leurs  escarpements. 
(B.  de  St-P.)  Des  mousses  roussies,  des  mil- 
liers de  rhododendrons ,  revêtent  les  escarpe- 
ments stériles.  (H.  Taine.) 

Plus  haut  ces  longs  remparts  et  ces  cimes  chenues 
Dont  les  escarpements  semblent  porter  les  nues. 

Lamartine. 
ESCARPER  v.  a.  ou  tr.  (è-skar-pé  —  rad. 
escarpe).  Couper  à  pic  :  Escarper  le  revers 
d'un  fossé.   Le  travail  incessant  des  flots  a 
escarpé  toute  cette  côte. 

—  Argot.  Tuer,  assassiner  :  Il  l'A.  escarpé 
pour  te  dévaliser. 

S'escarper  v.  pr.  Devenir  escarpé,  roide, 
abrupte  :  Le  chemin  s'escarpe  ,  les  arbres  de- 
viennent rares,  une  bruyère  glissante  couvre  le 
flanc  de  la  montagne.  (Chateaub.) 

ESCARPIN  s.  m.  (è-skar-pain  —  bas  lat. 
scarpus  ,  même  sens.  Caseneuve  fait  dériver 
ce  mot  du  latin  carpisculus,  qui  est  aussi  une 
espèce  de  soulier,  comme  nous  le  voyons  dans 
Flavius  Vopiscus  :  Carpisculum  etiim  genus 
calceamenli  esse  satis  uotum  est.  Caseneuva 
rapporte  carpisculus  au  grec  karpalimos,  qui 
signifie  léger,  s'appuyant  sur  ce  qu'on  dit  en- 
core en  Languedoc  escarpinar  pour  dire  Cou- 
rir légèrement;  mais  ce  sont  là,  sans  nul 
doute,  des  rapprochements  de  pure  fantaisie. 
M.  Littré  fait  observer  avec  raison  qu'il 
manque  un  intermédiaire  pour  rendre  sûre 
cette  dérivation.  Ménage  tire  l'italien  scar- 
pino,  auquel  il  rapporte  notre  motwrarjiiii, 
du  latin  carpi,  espèces  de  souliers  découpes. 
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de  carpere,  fendre,  couper,  qui  se  rattache  à 
la  racine  sanscrite  karp,  s/carp,  même  sens. 
Au  lieu  de  carpi,  dit-il,  on  a  dit  ensuite  ex- 
carpi,  d'où  on  a  fait  scarpi,  et  ensuite  scarpini, 
par  diminution ,  d'où  nous  avons  fait  escar- 
pins, par  l'addition  ordinaire  de  l'e  devant  l's. 
On  connaît  la  passion  de  Ménage  pour  ces 
formations  bizarres  ,•  tout  au  moins  hypo- 
thétiques. Huet  rappelle,  au  sujet  du  mot 
escarpin,  qu'Hésychius  parle  de  certains  sou- 
liers nommés  en  grec  itarpalinos  et  harba- 
tinê.  Piotet  compare  l'italien  scarpa,  soulier, 
avec  le  lithuanien  szkarpeia,  socque,  kurpe, 
soulier;  polonais  fcurp,  sabot;  arménien  tntr- 
bai,  kutbai,  bas.  Diez  ne  voit  dans  l'italien 
scarpa  qu'un  même  mot  avec  scarpa,  escarpe, 
et  venant  comme  lui  de  l'allemand  scharf, 
aigu,  c'est-à-dire  ce  qui  se  termine  en  pointe. 
11  est  possible  que  les  formes  comparées  par 
Pielet  se  rapportent  à  la  même  origine  que 
l'allemand  scharf,  savoir  la  racine  karp,  kalp, 
skarp,  skatp,  couper).  Soulier  léger,  très-de- 
couvert,  et  a  semelle  très-mince  :  De  légers 
escarpins,  il  Chausson  de  cuir,  ordinairement 
blanc,  que  l'on  mettait  autrefois  dans  les  mu- 
les. Il  Chez  les  cordonniers,  Mode  de  confection 
des  chaussures  souples,  qui  consiste  a  coudre 
d'abord  la  semelle  sur  l'empeigne  a  l'envers, 
et  à  la  retourner  ensuite. 

—  Pop.  Jouer  de  l'escarpin,  Déguerpir 
prompteinent. 

—  ïechn.  Escarpins  de  boutique,  Souliers 
très-forts  dont  se  servent  les  corroyeurs  pour 
défoncer  le  cuir,  c'est-à-dire  pour  le  fouler. 

—  Ane.  législ.  Instrument.de  torture  dans 
lequel  on  serrait  les  pieds  du  patient  :  Mettre 
les  escarpins  à  un  accusé. 

ESCARPINE  s.  f.  (è-skar-pi-ne).  Mar.  Pe- 
tite pièce  de  canon,  ou  forte  arquebuse  à  croc, 
qu'on  employait  autrefois  à  bord  des  bâti- 
ments, sur  la  Méditerranée. 

ESCARPINEB  v.  n.  ou  intr.  (ès-skar-pi-né 
—  rad.  escarpin).  Pop.  Jouer  de  l'escarpin; 
s'enfuir,  déguerpir,  il  Ce  mot  a  vieilli. 

ESCARFOISE  s.  f.  (è-skar-poi-ze).  Mar. 
Grand  chaland  de  rivière. 

ESCARPOLETTE  s.  f.  fè-skar-po-lè-te  — 
Ménage  rapporte  ce  mot  a  l'italien  scarpo- 
letta,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un  dimi- 
nutif de  scarpola  ,  lui-même  diminutif  de 
scarpa  ,  écharpe  ;  l'escarpolette  étant ,  dans 
l'origine,  une  grande  écharpe  sur  laquelle  on 
s'asseyait.  D'Aubigné  semble  donner  au  mot 
-  escarpolette  le  sens  d'escarpe.  Toujours  est- 
il ,  fait  observer  M.  Littré,  que  la  formation 
de  ce  mot  est  douteuse). "Siège  ou  planchette 
que  l'on  suspend  par  deux  cordes,  et  où  l'on 
se  place  pour  se  balancer  :  Se  balancer  dans 

Une  ESCARPOLETTE.  ' 

L'escarpolette  aux  champs  est  vite  improvisée  : 
De  deux  saules  voisins  les  rameaux  abaissés 
Courbent  en  cerceau  vert  leurs  brus  .entrelacés, 
Où  la  Willis  rustique  est  doucement  posée. 

J.  Soulart. 

—  Pig.  Etat  d'indécision  :  Ne  vous  avisez 
pas  de  me  balancer  entre  la  terreur  el  la  vo- 
lupté; c'est  une  escarpolette  sur  laquelle  je 
ne  saurais  me  tenir  longtemps.  (Dider.) 

—  Pam.  Tête  à  l'escarpolette,  Tète  folle; ca- 
ractère léger,  étourdi.  Il  Mœurs  à  l'escarpo- 
leltc,  Mœurs  légères,  équivoques:  Lorsqu'on  a, 
comme  A/mo  des  Ursins,  des  mœurs  à  l'es- 
carpolette, on  ne  devrait  pas  attaquer  son 
prochain  à  tort  et  à  travers,  comme  elle  le  fait. 
(Liouville.) 

—  Encycl.  Mécan.  ^escarpolette  est  une 
sorte  do  pendule  formé  d'une  planchette  ho- 
rizontale supportée  par  deux  cordes  d'égale 
longueur  et  a  peu  prés  parallèles,  fixées  par 
leurs  extrémités  supérieures  à  une  barre 
transversale.  Une  personne  placée  debout 
sur  la  planchette  et  tenant  les  cordes  aux 
deux  mains  peut  participer  au  mouvement  de 
ce  pendule. 

Si  la  machine,  écartée  de  sa  position  d'é- 
quilibre, est  abandonnée  à  elle-même,  le  mou- 
vement se  produit  naturellement  et  dure  plus 
ou  moins  longtemps,  sans  que  le  joueur  ait 
aucun  mouvement  à  faire;  mais  si  le  joueur 
veut  compenser  les  pertes  de  force  dues  aux 
frottements,  ou  même  augmenter  peu  à  peu 
l'amplitude  des  oscillations,  il  peut  y  par- 
venir au  moyen  d'un  jeu  du  corps  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte. 

La  série  de  mouvements  qu'il  doit  effec- 
tuer pour  cela  consiste  à  s'aiTaisser  le  plus 
possible  dès  qu'il  est  parvenu  au  plus  haut 
point  de  sa  course,  et  à  se  lever  lorsqu'il  ar- 
rive dans  la  verticale  du  point  de  suspension, 
pour  recommencer  ie  même  jeu  pendant  l'os- 
cillation suivante. 

11  est  facile  de  comprendre  que  le  transport 
alternatif  du  centre  de  gravité  du  joueur  à 
des  distances  plus  grandes  et  plus  petites  de 
l'axe  d'oscillation,  selon  que  le  mouvement 
est  descendant  ou  ascendant,  doit  tendre  à 
augmenter  l'angle  maximum  d'écart  avec  la 
verticale. 

En  effet,  aux  deux  stations  instantanées 
consécutives  du  pendule  dans  ses  positions 
extrêmes,  les  vitesses  de  tous  les  points  sont 
nulles,  les  sommes  des  moments,  des  quantités 
de  mouvement  par  rapport  à  l'axe  le  sont  donc 
aussi  ;  par  conséquent,  la  somme  des  intégra- 
les des  moments  par  rapport  au  même  axe 
des  impulsions  des  forces  agissantes  doit  être 
aussi  nulle  d'une  station  à  l'autre, 

Tlt. 
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Or, lesappuis que lejoueur  emprunte  àl'axe, 
pour  effectuer  ses  mouvements  de  corps,  ren- 
contrent cet  axe,  et,  par  conséquent,  ne  don- 
nent pas  de  moments  par  rapport  à  lui,  pas 
plus,  du  reste,  que  les  quantités  de  mouve- 
ment qui  correspondent  à  ces  déplacements, 
puisque  les  déplacements  s'effectuent  dans 
des  plans  passant  par  l'axe. 

La  seule  force  à  considérer  étant  dans  la 
pesanteur,  il  faut  que  l'intégrale  du  moment 
de  l'impulsion  élémentaire  du  poids  du  pen- 
dule pendant  la  descente  ait  la  même  valeur 
que  pendant  la  montée.  Or,  pendant  la  mon- 
tée, le  centre  de  gravité  du  système  est  plus 
rapproché  de  l'axe  ;  le  moment  du  poids  est 
donc  moindre ,  pour  le  même  écart  ;  il  faut 
donc,  pour  qu  il  y  ait  compensation,  que  l'é- 
cart total  soit  plus  considérable. 

Ainsi  les  mouvements  de  corps  du  joueur 
tendent  a  augmenter  l'amplitude  des  oscilla- 
tions successives ,  et  l'on  conçoit  que  l'aug- 
mentation produite  puisse  compenser  et  au 
delà  la  diminution  qui  résulterait  des  pertes 
de  force  vive  dues  aux  frottements. 

Escarpolette  (l')  OU  la  Balançoire  ,  tableau 
de  J.-B.  Pater.  Dans  une  campagne  pittores- 
que, à  l'entrée  d'un  bois,  de  jeunes  dames  et 
de  jeunes  seigneurs ,  costumés  en  villageois , 
sont  réunis.  Sur  une  balançoire  attachée  à 
de  grands  arbres  se  trouve  une  jeune  femme 
vêtue  d'une  robe  de  soie  rose,  dont  la  jupe, 
relevée  par  la  brise  indiscrète,  laisse  voir  un 
bas  de  jambe  délicieux  et  des  pieds  mignons 
chaussés  de  souliers  de  satin  blanc  ;  un  gen- 
tilhomme la  repousse  par  derrière,  tout  en  la 
lutinant,  tandis  qu'un  autre,  armé  d'une  corde, 
la  lance  en  avant.  A  droite  sont  deux  femmes 
dont  l'une ,  assise  sur  le  gazon,  a  peine  h  se 
défendre  contre  le  galant  qui  lui  tient  com- 
pagnie; la  seconde,  vêtue  d'une  robe  de  soie 
olive  sur  laquelle  est  jetée  une  écharpe  bleue 
ornée  de  fleurs,  est  à  demi  couchée  et  semble 
rêver.  Plus  loin  ,  un  autre  groupe  amoureux 
est  en  grande  partie  caché  par  les  arbres  ;  et, 
près  de  ce  groupe ,  une  charmante  beauté 
abandonne  sa  main  à  un  cavalier  qui  y  dé- 
-pose  un  baiser.  Cette  petite  toile ,  digne  de 
Watteau,  dont  Pater  fut  l'imitateur  a  figuré, 
ainsi  que  son  pendant,  le  Concert  champêtre, 
dans  les  collections  du  duc  de  Choiseul  (1772), 
de  lord  Wellesley  (1846),  de  M.  Théodore 
Patureau.  A  la  vente  de  ce  dernier,  en  1857, 
les  deux  pendants  ont  été  payés  50,500  fr.  par 
M.  Heine. 

Watteau  et  son  condisciple  Lancret  ont 
peint  des  compositions  analogues  à  celle  de 
Pater.  Un  tableau  sur  le  même  sujet,  dû  à  un 
artiste  contemporain,  M.  Monvoisin ,  a  été 
exposé  au  Salon  de  1840  et  acheté  pour  le 
musée  du  Luxembourg. 

ESCARRE  s.  f.  (è-ska-re  —  de  l'anc.  haut 
allem.  scar,  couper,  fendre.  La  racine  ger- 
manique scer,  scar,  scur,  couper,  d'où  l'anglo- 
saxon  scear,  ancien  allemand  scar,  scaro,  soc, 
scâra,  scera,  ciseaux,  et  peut-être  l'anglo- 
saxon  et  ancien  allemand  scur,  hache,  semble 
devoir  être  rapprochée  de  la  racine  sanscrite 
kshur,  khur,  fendre,  que  nous  donne  le  Dhâ- 
tup,  a  côté  de  chur,  couper.  Comparez  le 
sanscrit  kshurt ,  churi,  couteau,  poignard, 
épée;  khura,  même  sens;  ks/atrâ,  rasoir:  ar- 
ménien sur,  couteau,  épée  ;  kourde  sliûr,  shyûr, 
même  sens.  Le  zend  çuwri,  poignard,  épée, 
se  rapporte  à  une  origine  différente.  Com- 
parez aussi  le  grec  xuros,  xuron,  rasoir,  d'où 
xuraô,  xured,  je  tonds,  je  rase).  Brèche,  ou- 
verture faite  violemment  :  Faire  une  escarre 
dans  un  rempart,  un  bataillon. 

—  Blas.  Meuble  d'armoiries  qui  a  la  forme 
d'une  équerre,  c'est-à-dire  qui  se  compose  de 
deux  bandes  étroites  réunies  à  angle  droit  : 
Thomassin  de  Saint- Paul  :  Ecartelé,  au  pre- 
mier et  au  quatrième,  de  sable  semé  de  faux 
d'or,  et  une  icScarrk  d'argent;  au  deuxième  et 
au  troisième,  d'azur,  à  trois  chevrons  d'or,  le 
premier  brisé.  Aligard  des  Bois  :  D'argent,  à 
trois  escarres  de  sable.  Regard  de  la  Noue  : 
D'argent,  à  quatre  escarres,  de  gueules ,  po- 
sées en  croix,  ancrées,  cantonnées  de  quatre 
merleltes  de  sable.  Il  Quelques  héraldistes  don- 
nent à  l'escarre  le  nom  de  gamma,  nom  d'une 
lettre  grecque  (r)  qui  a ,  en  effet ,  la  forme 
d'une  équerre. 

—  Chir.  Fausse  orthographe  du  mot  es- 
chare. 

ESCARRIFICATION  s.  f.  (è-ska-ri-fi-ka- 
si-on).  Chir,  Fausse  orthographe  du  mot  es- 
charjficatiojt. 

ESCARR1FIER  v.  a.  ou,tr.  (è-ska-ri-fl-é). 
Chir.    Fausse   orthographe   du  mot  escha- 

RIFiER. 

escars,  ARSE  adj.  (è-skar,  ar-se).  Mar. 
Trop  étroit  :  Un  navire  escars.  [1  En  parlant 
du  vent ,  Faible ,  qui  va  en  diminuant  :  Le 
vent  nous  est  escars. 

ESCARS  (Amédée-François-Régis  de  Pb- 
russe  ,  due  d'),  général  français.  V.  Descars. 

ESCART  s.  m.  {è-skar  —  anc.  forme  du  mot 
écart).  Jeux.  Avance  que  l'on  donne  à  un 
joueur  sur  son  adversaire,  dans  le  jeu  de 
barres  :  Donne-moi  de  Tescart. 

—  Comm.  Cuir  qui  vient  d'Alexandrie. 

—  Péod.  Droit  d'escart ,  Droit  seigneurial 
que  payait  celui  qui,  n'étant  pas  bourgeois, 
succédait  dans  une  propriété  à'un  bourgeois, 
et  qui  consistait  dans  le  dixième  de  la.  valeur 
ou  du  prix  des  catels.  Il  On  dit  aussi  droit 

d'ESCARTS  OU  d'ESCAS. 
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ESCARTABLE  adj.  (è-skar-ta-ble).  Fau- 
conn.  Se  dit  de  l'oiseau  extrêmement  fourni 
de  plumes,  qui  s'élève  très-haut  quand  la 
chaleur  le  presse.  I!  Quelques-uns  disent  ES- 

CORTABLE. 

—  Féod.  Sujet  au  droit  d'escart.  Il  On  trouve 

aUSSl  KSCASSABLB. 

ESCASSE  s.  f.  (è-ska-se).  Mar.  Chacune 
des  pièces  de  bois  de  chêne  placées  de  cha- 
que côté  de  la  contre-quille  des  anciens  na- 
vires, et  servant  de  liaison. 

ESCATE  s.  f.  (è-ska-te).  mar.  Syn.  d'EN- 
fi.èchure,  dans  les  établissements  français 
de  l'Inde,  il  Syn.  d'ESCHA. 

ESCAUBAN  s.  m.  (è-skô-ban).  Ane.  Mar. 
Syn.  d'ÉcuBiER  :  Les  ouvertures  rondes  qui 
sont  à  côté  de  l'esperon,  par  lesquelles  les  câ- 
bles des  ancres  kalent  et  filent ,  sont  nommés 
escaubans,  (E.  Clairac.) 

ESCAUDE  s.  m.  (è-skô-de  —  du  nom  de 
l'Escaut).  Mar.  Espèce  d'ancien  navire  nor- 
mand :  A'escaude  était  un  bateau  que  les 
Normands  avaient  imité  d'une  barque  très- 
ordinaire  sur  l'Escaut.  (Jal.) 

ESCAUME  s.  ra.  (è-skô-me).  Mar.  Nom 
qu'on  donnait  aux  tolets  des  avirons  des  an- 
ciennes galères,  il  On  trouve  aussi  escomb  et 

ÉCHOME. 

"ESCAUPILE  s.  f.  (è-skô-pi-le).  Armurer. 
Sorte  de  cuirasse  espagnole.  Il  Gambeson 
rembourré  et  piqué. 

ESCAOT,  nommé  Scaldis  par  César,  Ta- 
buda  par  Ptolémée,  et  Schelde  par"  les  Alle- 
mands et  les  Flamands,  fleuve  de  France,  de 
Belgique  et  de  Hollande,  affluent  de  la  mer 
du  Nord.  L'Escaut  prend  sa  source  en  France, 
près  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Martin 
(Aisne),  coule  d'abord  de  l'E.  à  l'O.,  puis,  se 
dirigeant  vers  le  N.,  entre  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  coule  ensuite  au  N.-O.  pénè- 
tre en  Belgique,  prend  la  direction  du  N.-O. 
et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  de 
l'embouchure  de  la  Tamise,  par  deux  larges 
bouches,  l'Escaut  occidental  et  l'Escap*.  orien- 
tal, que  séparent  les  lies  Beveland  ev  Wal- 
cheren.  Le  cours  de  l'Escaut  est  de  400  ki- 
lom.,  dont  333  sont  navigables  ;  de  Cambrai  à 
la  mer,  sa  largeur,  qui  est  de  200  mètres  à 
Dundermonde  et  de  plus  de  500  mètres  à  An- 
vers, avec  une  profondeur  de  15  mètres,  de- 
vient bientôt  telle  qu'à  l'une  et  l'autre  de  ses 
embouchures  elle  est  de  10  h  15  kil^m.  Le 
tonnage  maximum  est  de  240  tonneaux.  La 
houille  et  le  coke  font  les  84/100  du  tonnage 
du  fleuve.  Bien  que  les  transports  soient,  im- 
menses, la  navigation  de  l'Escaut  est  assez 
dangereuse  a  ses  embouchures,  à  cause  des 
grands  bancs  de  sable  qui  les  obstruent.  Les 
principaux  affluents  de  l'Escaut  sont  :  la 
Sensée,  la  Scarpe,  la  Lys,  la  Durme,  la  Rouelle, 
la  Haisne,  la  Dender  et  la  Rupel.  Parmi  les 
localités  les  plus  importantes  que  baigne  l'Es- 
caut, nous  signalerons,  en  France':  Honne- 
court,  Marcoing,  Cambrai,  Bouchain,  Neu- 
ville, Denain,  "Valencienhes  et  Condé  ;  en  Bel- 
fique  :  Laplaigne,  Hollay,  Antaing,  TOurnay, 
squilmes  ,  Hérinnes  ,  Oudenarde ,  Gavre, 
Gand,  Wetteren,  Termonde,  Tamise,  Ruppel- 
monde,  Bornheim,  Anvers,  etc.  Plusieurs  ca- 
naux naturels  mettent  l'Escaut  en  communi- 
cation avec  la  Meuse,  En  outre,  le  canal  de 
Saint-Quentin  le  relie  à  la  Somme  et  à  l'Oise. 
Quand  soufflent  les  vents  du  N.-O.,  la  marée 
se  fait  sentir  jusqu'à  Gand,  c'est-à-dire  jus- 

âu'à  20  myriamètres  de  l'embouchure  du 
euve. 

L'importance  hydrographique  et  la  position 
géographique  de  l'Escaut  expliquent  le  soin 
opiniâtre  que  les  Hol.landais  ont  mis  pendant 
longtemps  à  fermer  èe  fleuve  aux  autres  na- 
tions. De  1648  à  1792,  en  effet,  nul  vaisseau 
étranger  ne  pouvait  franchir  les  bouches  de 
l'Escaut,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  glo- 
rieux succès  de  la  Révolution  française  pour 
faire  tomber  ces  barrières  odieuses.  Après  nos 
revers  de  1814  et  de  1815,  les  Hollandais  rap- 
pelèrent leurs  anciennes  prétentions,  qu'ils 
renouvelèrent  vainement  lors  de  la  sépara- 
tion de  la  Belgique,  en  1830.  Depuis  que  le 
gouvernement  belge  a  pris  possession  de  cette 
rivière ,  en  1832,  la  navigation  est  libre, 
moyennant  l'acquittement  d  un  léger  droit. 

Sous  Napoléon  I01",  ce  fieuve  a  donné  son 
nom  à  deux  départements  de  l'empire  fran- 
çais, celui  de  l'Escaut  et  celui  des  Bouches- 
de-l'Escaut. 

ESCAUT  (département  de  Y),  ancien  dépar- 
tement français,  formé,  en  1795,  de  la  Flan- 
dre orientale,  entre  les  départements  des 
Bouches-de-l'Escaut  au  N.,  des  Deux-Nèthes 
et  de  la  Dyle  à  l'E.,  de  Jemmapes  au  S.  et  de 
la  Lys  à  1  O.  ;  ch.-l.  Gand.  Il  comprenait  qua- 
tre arrond.  :  Gand,  Oudenarde,  Dundermonde 
et  le  Sas-de-Gand.  En  1814 ,  il  fut  rendu 
aux  Pays-Bas. 

ESCAUT  (BOTTCHES-DE-L*),  ancien  départe- 
ment français,  formé  par  Napoléon  I«r  de  la 
Zélande.  II  était  compris  entre  les  Bouches- 
de-la-Meuse  au  N.,  les  Deux-Nèthes  à  l'E., 
la  mer  du  Nord  à  l'O.  et  les  Bouches-de-1'Es- 
caut  au  S.;  ch.-l.  La  Haye. 

ESCAUTON  s.  m.  (è-skô-ton).  Bouillie  de 
maïs,  sorte  de  polenta  dont  on  fait  usage 
dans  quelques  contrées  de  la  France. 

ESCAVE  s.  f.  (è-ska-ve).  Pêch.  Filet  ana- 
logue à  la  seine,  employé  dans  le.niidi  de  la 
France. 
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ESCAVEÇADË  ou  ESCAVËSSADE  S.  f.  (è- 

ska-ve-sa-de  —  du  préf.  es,  et  de  caveçon). 
Manège.  Secousse  donnée  avec  le  caveçon, 
pour  faire  obéir  le  cheval. 

ESCAVILLE  s.  f.  (è-ska-vi-lle  ;  Il  mil.).  Bot. 
Nom  vulgaire  des  cantharelles,  champignons 
comestibles. 

ESCAYOLE  s.  f.  (ès-ka-io-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'alpiste  dans  le  Midi. 

ESCAYRAC  (Etienne-Henri  db  Lauture, 
marquis  d'),  colonel  français,  né  au  château 
de  Lauture,  dans  le  Quercy,  en  1747,  mort 
en  1791.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  et 
obtint  un  rapide  avancement.  Ses  occupations 
de  colonel  du  régiment  de  Guyenne  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer,  dans  la  Haute- 
Guyenne,  à  des  entreprises  d'utilité  publique, 
notamment  à  la  canalisation  de  la  Bargue- 
lonne.  Nommé,  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Quercy,  un  ordre  du  roi  le  retint  à 
Montauban,  où  il  s'occupa  dès  lors  de  répri- 
mer les  bandes  incendiaires;  mais  il  se  vit 
bientôt  réduit  à  l'impuissance  par  le  nombre 
croissant  des  insurgés,  et-  il  allait  tenter  de 
passer  en  Espagne,lorsqu'il  fut  assiégé  dans 
le  château  de  Clarac.  Les  assiégeants  y  mirent 
le  feu,  et  au  moment  où  d'I^cayrac  essayait 
d'en  sortir,  il  tomba  atteint  de  cinq  coups  de 
feu. 

ESCAYRAC  DE  LACTURE  (comte  d'),  voya- 
geur français,  né  en  1822,  mort  à  Fontaine- 
bleau en  1868.  Il  se  voua  très-jeune  aux 
voyages,  aux  expéditions  scientitniues  et  dé- 
buta par  l'Orient.  A  son  retour,  il  Fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  diverses  missions 
dans  le  sud  de  l'Algérie  et  s'avança  fort  loin 
dans  le  désert.  Il  se  rendit  ensuite  en  Egypte, 
où  il  obtint,  vers  1856,  du  vice-roi  Saïd-Pa- 
cha,  d'être  mis  à  la  tête  d'une  expédition 
ayant  pour  but  l'éternelle  recherche  des 
sources  du  Nil.  Cette  mission  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  tant  d'autres,  mais  M.  d  Es- 
cayrac  de  Lauture  en  profita  pour  rendre 
plus  complètes  ses  études  sur  certaines  ré- 
gions peu  fréquentées  de  l'Afrique.  Il  avait 
déjà  publié,  en  1851,  une  Notice  sur  le  Kordo- 
fan;  en  1853,  après  ses  missions  en  Algérie 
et  sur  la  côte  africaine,  il  avait  publie  un 
volume  in-8°  avec  cartes  et  gravures  :  Dé- 
sert et  Soudun;  en  1856,  il  donna  divers 
autres  écrits  :  Mémoire  sur  l'hallucination  du 
désert;  puis  un  travail  sur  le  Canal  des  deux 
mers  et  un  Mémoire  sur  le  Soudan.  Il  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'houueur. 

Revenu  en  France,  et  après  plusieurs  au- 
tres voyages,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion scientifique  attachée,  en  1860,  à  l'ex- 
pédition française  en  Chine.  Pendant  que 
l'armée  franco-anglaise  accomplissait  cette 
rapide  et  prodigieuse  campagne,  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  prise  de  Pékin  et  le  pil- 
lage du  palais  impérial,  M.  d'Eseayrac  de 
Lauture,  entraîné  par  son  amour  des  explo- 
rations, s'avança  imprudemment  dans  le  pays 
ennemi;  les  Chinois  s'emparèrent  de  lui,  tem- 
prisonnérent  et  lui  firent  subir  les  traitements 
les  plus  cruels.  Le  récit  de  son  supplice  a  été 
publié  par  tous  les  journaux.  Le  succès  de 
l'expédition  amena  enfin  sa  délivrance  et  lui 
valut  la  stipulation  d'une  indemnité  considé- 
rable. Il  fut  élevé  au  grade  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  en  1861,  au  retour 
de  cette  campagne.  A  la  suite  de  ce  voyage 
dans  l'empire  chinois,  il  publia,  en  1864,  des 
Mémoires  sur  la  Chine,  avec  cartes,  et  divers 
rapports.  11  a  fourni  aussi  au  Moniteur  et 
au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  une 
série  d'articles  très-intéressants  sur  la  Chine, 
ses  habitants,  ses  moeurs,  ses  coutumes,  ses 
religions,  sa  littérature.  Depuis  l'expédition 
de  Chine,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie,  il  n'en- 
treprit pas  de  nouveaux  voyages.  En  1859,  il 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  général 
de  Tarn-et-Garonne. 

■  Aucune  existence  n!a  été  plus  remplie, 
dit  M.  A.  Picard.  Il  avait  parcouru  le  monde 
dans  tous  les  sens,  appris  toutes  les  langues, 
parlé  tous  les  idiomes  de  l'Orient  et  de  l'Asie. 
Martyrisé  en  Chine,  ses  plaies  s'étaient  fer- 
mées, mais  sa  santé  n'avait  jamais  bien  pu  se 
rétablir  depuis  ces  atroces  épreuves,  et  il  a 
succombé  épuisé  par  tant  d'etl'orts  d'esprit  et 
de  corps.  La  politique  était  l'ambition  de  sa 
vie,  et  il  allait  sans  doute  être  récompensé 
de  tant  de  labeurs,  quand  une  implacable  ma- 
ladie l'obligea  de  renoncer  à  une  candidature 
au  Corps  législatif  que  lui  offraient  les  élec- 
teurs libéraux  de  Tarn-et-Garonne.  Il  leur 
écrivit  de  choisir  un  vivant  et  non  un  mort.  > 

ESCERVELER  v.  a.  ou  tr.  (èss-sèr-ve-lè 
—  du  préf.  es,  et  de  cerveau).  Tuer  en  frap- 
pant sur  la  tète.  Il  Vieux  mot. 

ESCHA  s.  m.'(è-ska).  Mar.  Bâtiment  de 
charge  du  moyen  âge  :  X'escha  est  mentionne 
par  l  auteur  du  roman  d'Athis;  il  était  appelé 
schaitpar  les  Flamands  et  escate  par  les  Nor- 
mands et  les  Picards.  (Jal.) 

ESCHARBOT  s.  m.  (èss-char-bo).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  châtaigne  d'eau. 

ESCBARE  s.  f.  (è-ska-re^ —  du  gr.  eschara, 
croûte).  Chir.  Sorte  de  croûte  brune  ou  noi- 
râtre qui  se  produit  sur  la  peau  par  mortifi- 
cation des  parties  molles  :  Il  faut  attendre 
que  J'escharb  iombe.  u  Quelques-uns  écrivont 

ESCARRE. 

—  Antiq.  gr.  Autel  de  forme  élevée,  sur 
lequel  on  offrait  des  sacrifices  aux  héros. 

—  Zooph.  Genro  do  polypiers  à  demi  pier- 
reux, type  de  l'ordre  des  escharées  :  Les 
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eschares  sont  de  taille  assez  petite,  (E.  Du- 
ponchel.) 

—  Encycl.  Chir.  Les  eschares  peuvent  se 
produire  spontanément,  soit  primitivement, 
soit  consécutivement  à  une  autre  affection. 
Diverses  causes  concourent  à  leur  forma- 
tion :  une  brûlure  ou  le  contact  d'un  caus- 
tique donnent  lieu  à  des  eschares  acciden- 
telles ;  on  les  voit  aussi  apparaître  à  la  suite 
d'un  empoisonnement  ;  enfin,  l'application  thé- 
rapeutique de  tout  escharotique,  tels  que  moxa, 
cautère  actuel,  etc.,  produit  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  eschares  artificielles.  Il  est  clair  que 
la  cause  de  l'affection  influe  considérable- 
ment sur  sa  gravité  et  Sur  le  traitement  à 
suivre.  Les  eschares  artificielles,  n'étant  elles- 
mêmes  que  le  résultat  d'un  traitement,  ne 
peuvent  pas  donner  lieu  à  une  médication 
suivie,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici.  Quant  aux  eschares  que  l'on  observe 
à  la  suite  d'un  empoisonnement,  elles  doivent 
être  mises  également  de  côté,  car,  en  pareil 
cas,  on  les  considère  ajuste  titre  comme  se- 
condaires, et  le  traitement  de  la  maladie 
principale  leur  convient  parfaitement.  Les 
eschares  spontanées  et  celles  qui  résultent  du 
contact  du  feu  ou  d'un  acide  sont  les  seules 
qui  exigent  un  traitement  spécial  ;  mais 
comme  les  considérations  auxquelles  elles 
donnent  lieu  et  le  traitement  qu'elles  récla- 
ment sont  identiques  à  l'histoire  et  au  traite- 
ment de  la  gangrène,  nous  renverrons  le  lec- 
teur a  l'article  consacré  à  ce  dernier  mot. 

—  Zooph.  Les  eschares  sont  des  polypiers 
presque  pierreux,  non  flexibles,  k  expansions 
comprimées  ou  aplaties,  lamelliformes,  fra- 

files,  simples,  rameuses,  réticulées,  couvertes 
e  cellules  à  parois  communes,  disposées  en 
quinconce,  et  dont  l'ouverture  est  en  général 
plus  petite  que  le  corps.  Leur  taille  est  ordi- 
nairement assez  petite.  On  les  trouve  dans 
toutes  les  mers,  mais  plus  abondamment  dans 
celles  des  régions  chaudes  ou  tempérées.  On 
en  compte  une  douzaine  d'espèces,  souvent 
incomplètement  déterminées.  La  plus  grande 
est  Veschare  foliacée;  elle  peut  acquérir  la 
dimension  de  l  mètre  en  tous  sens;  elle  est 
assez  commune  sur  les  côtes  de  France  et  ne 
vit  qu'à  une  assez  grande  profondeur  dans  la 
mer.  Veschare  à  bandelettes,  plus  petite  que 
la  précédente,  a  des  formes  plus  élégantes  ; 
elle  vit  dans  la  Méditerranée. 

ESCHARÉ,  ÉE  adj.  (è-ska-ré  —  rad.  es- 
chare). Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eschare. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  de  polypiers  pierreux, 
;tyant  pour  type" le  genre  eschare. 

ESCHARELLIEN,  IENNE  adj.  (è-ska-rèl- 
liain,  iè-ne  —  rad.  eschare).  Zooph.  Qui  res- 
semble à  une  eschare. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  escba- 
roïdes. 

ESCHARELLINE  s.  f.  (è-ska-rèl-li-ne  — 
diinin.  d'eschare).  Zooph.  Genre  d'escharoïde. 

V.  ESCHARINELLIEN. 

ESCHARIEN,  IENNE  adj.  (è-ska-riain  — 
rad.  eschare).  Zooph.  Qui  ressemble  à  une 
eschare. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  escha- 
roïdes. 

ESCHARIFICATIOH  s.  f.  (è-ska-ri-fi-ka-si- 
on  —  rad.  escharifier).  Chir.  Production  d'une 
eschare.  Il  On  écrit  fautivement  escarrifica- 
tion. 

ESCHArifié,  ÉE  (è-ska-ri-fi-é)  part,  passé 
du  v.  Escharifier  :  Ulcère  ESCharifié. 

ESCHARIFIER  v.  a.  ou  tr.  (è-ska-ri-fi-é  — 
rad.  eschare).  Chir.  Produire,  former  une 
eschare  sur  :  Escharifier  une  plaie  en  la 
brûlant. 

ESCHARINELLE  s.  f.  (è-ska-ri-nè-le  —  di- 
min.  à'eschare).  Zooph.  Genre  d'escharoïde, 
type  de  la  tribu  des  escharinelliens. 

ESCHARINELLIEN,  IENNE  adj.  (è-ska-ri- 
nèl-liain,  iè-ne  —  rad.  escharinelle).  Zooph. 
Qui  ressemble  à  une  escharinelle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'eseharoïdes  ayant  pour 
type  le  genre  escharinelle. 

escharoÏDE  adj.  (è-ska-ro-i-de  —  de 
eschare,  et  du  gr.  e'idos,  aspect).  Zooph.  Qui 
ressemble  à  une  eschare. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  polypiers,  qui  a  pour 
type  le  genre  eschare. 

ESCHAROTIQHE  adj.  (è-ska-ro-ti-ke  — 
rad.  eschare).  Chir.  Se  dit  des  agents  causti- 
ques dont  l'application  sur  l'épiderine  provo- 
que la  formation  d'eschares  :  Substance  ES- 
CHAROTIQUE. 

—  s.  m.  Substance  escharotique  :  L'azotate 
d'argent  est  un  escharotique  bien  connu  sous 
le  nom  de  pierre  infernale. 

—  Encycl.  Chir.  Parmi  les  agents  que  l'on 
emploie  en  thérapeutique  pour  désorganiser 
les  tissus  par  une  action  chimique  et  que  l'on 
iésigne  sous  le  nom  de  caustiques,  on  nomme 
escharotiques  les  plus  puissants,  et  cathérê- 
tiques  les  plus  faibles.  Ce  mot  escharotique 
vient  de  ce  que  les  substances  qui  le  portent, 
lorsqu'on   les   applique    sur    une   partie    vi- 
vante, l'irritent  violemment,  la  désorganisent 
et  déterminent  la  formation  d'une  eschare. 
Ils  sont  usités  le  plus  souvent  pour  détruire 
des  excroissances,  des  condylômes,  des  po- 
lypes, pour  arrêter  l'action  des  venins,  du 
virus  rabique,  pour  former  des  ulcères  artifi- 
ciels ou  cautères,  etc.  Les  plus  connus  sont 
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les  acides  concentrés,  les  acides  sulfurique, 
phosphorique,  nitrique  j  les  alcalis  caustiques, 
la  potasse,  la  soude;  certains  corps  simples, 
.l'iode,  le  brome;  différents  sels,  le  nitrate 
d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure ,  le 
beurre  d'antimoine,  le  sublimé  corrosif,  le 
chlorure  de  zinc,  etc. 

—  Art  vétér.  Les  médicaments  escharoti- 
ques provoquent  dans  la  partie  cautérisée 
des  phénomènes  inflammatoires  qui  tendent 
à  éliminer  le  produit  étranger.  Ce  sont  ces 
phénomènes  chimiques  et  morbides  qui  con- 
stituent la  médication  escharotique,  très- 
souvent  employée  dans  la  médecine  des  ani- 
maux, et  dont  le  vétérinaire  doit  bien  connaî- 
tre les  effets  pour  en  diriger  convenablement 
l'emploi. 

Les  escharotiques  sont  tirés  du  règne  mi- 
néral. Ils  sont  liquides,  mous  ou  solides.  Les 
escharotiques    liquides    les   plus   importants 
sont  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlor- 
hydrique  et  l'azotate  acide  de  mercure.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  est  un  escharotique 
des   plus   énergiques  ;  il  attaque   les   tissus 
I   vivants,  les  désorganise,  les  décompose   et 
les  noircit.  Il  est  difficile  de  borner  son  ac- 
tion. L'eschare  qu'il  produit  est  noire,  éten- 
due et  difficile  a  expulser  des  parties  saines 
et  vivantes.  A  l'intérieur,  cet  acide  détruit 
rapidement    les    muqueuses    intestinales    et 
amène  promptement  la  mort.  Etendu  d'une 
grande  quantité  d'eau,  il  peut  être  administré 
comme  tempérant.  Mélangé  avec  l'alcool  dans 
une  proportion  d'une  partie  sur  trois  d'al- 
cool, il  constitue  l'eau  de  Rabel,  qui  est  em- 
ployée   comme    escharotique  léger.   L'acide 
azotique,  à  l'extérieur,  corrode  et  désorga- 
nise les  tissus,  absorbe  leur  humidité  et  les 
transforme  en  une  eschare  jaunâtre,  qui  en 
est  difficilement  séparée  par  l'inflammation 
éliminatoire.  On  l'a  employé  avec  succès  pour 
cautériser   les  muqueuses  accidentelles  des 
trajets   fîstuleux.    On   en    fait  fréquemment 
usage  pour  cautériser  les  verrues  et  combat- 
tre le  piétin  du  mouton.  Enfin,  on  l'emploie 
pour  la  cautérisation  du  sac  herniaire  des 
exoiuvhales  des  jeunes  chevaux,  afin  de  faire 
disparaître  cette  hernie.  Dégagé  sous  forme 
de  vapeurs,  l'acide  azotique  s'empare  des  ma- 
tières animales  répandues  dans  l'air,  les  dé- 
truit et  purifie  ce  fluide.  Mélangé  avec  deux 
tiers  d'alcool,  on  l'administre   à   l'intérieur 
comme  antiputride  et  diurétique.  Etendu  dans 
la  proportion  de  6-1  grammes  dans  2  litres 
d'eau,  il  constitue  une  boisson  tempérante  et 
rafraîchissante.  L'acide  chlorhydrique  est  un 
caustique  énergique,  mais  cependant  moins 
corrosif  que  les  deux  acides  précédents  ;  aussi 
lui  accorde-t-on  la  préférence  pour  cautéri- 
ser quelques  ulcérations  gangreneuses  qui  se 
manifestent  souvent   dans  la  bouche.  Dans 
ces  circonstances,  on  ne  l'emploie  cependant 
pas  pur  :  on  l'étend  de   15  à  20  parties  d'eau 
ou  on  l'étend  de  miel  jusqu'à  acidité  agréable. 
Cette  dernière  préparation  est  très-fréquem- 
ment employée  pour  combattre  l'angine  diph- 
théritique  du  porc.  On  s'en  sert  aussi  pour 
cautériser  les  aphth'es  de  la  bouche  des  veaux 
et  des  moutons.  Enfin,  uni  à  l'alcool  dans  des 
proportions  variables,  il  donne  une  liqueur 
antiputride  d'un  très-grand  secours  dans  les 
maladies  charbonneuses.  Le  gaz  acide  chlor- 
hydrique est  encore  employé  comme  désin- 
fectant. Quant  au  nitrate  acide  de  mercure, 
dissous  dans  l'eau  en  plus  ou  moins  grande 
proportion,  il  est  usité  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas  chirurgicaux.  Il  a  la  propriété 
de  coaguler  très-rapidement  le  sang;  aussi 
est-il  recherché  pour  arrêter  les  hémorragies 
traumatiques.    Il  est  surtout   employé  avec 
succès  pour  cautériser  les  muqueuses  acci- 
dentelles des  trajets  fistuleux  du  garrot  et  de 
la  nuque,  ainsi  que  celles  des  abcès  froids  et 
anciens.  Enfin,  l'eau  de  Rabel  est  un  causti- 
que assez  énergique,  souvent  employé  en  mé- 
decine vétérinaire,  notamment  pour  cautériser 
les  fausses  muqueuses  et  les  fausses  séreuses 
des  kystes  muqueux  et  séreux.  On  l'utilise 
aussi  avec  beaucoup  de  succès  en  l'associant 
au  miel  dans  diverses  proportions,  pour  brûler 
légèrement  les  aphthes  qui  se  montrent  dans 
la  bouche  des  bêtes  bovines  et  ovines. 

Les  escharotiques  mous  sont  ceux  qui  ont 
une  consistance  butyreuse.  Un  seul  est  usité, 
c'est  le  protochlorure  d'antimoine.  Ce  com- 
posé cautérise  vivement  et  profondément 
les  tissus  ou'il  touche;  son  eschare  est  d'un 
jaune  grisâtre.  Ce  caustique  est  recommandé 
pour  la  cautérisation  des  plaies  faites  par  les 
chiens  enragés  et,  en  général,  dans  toutes  les 
plaies  sinueuses.  On  1  a  recommandé  particu- 
lièrement pour  la  cautérisation  et  la  guérison 
du  crapaud  du  cheval. 

Les  escharotiques  solides  sont  :  l'azotate 
d'argent,  la  potasse,  la  soude,  le  sublimé  cor- 
rosif, l'acide  arsénieux,  le  sulfure  d'arsenic, 
le  sulfate  de  cuivre  et  l'acétate  de  cuivre. 
L'azotate  d'argent  cautérise  Vivement  tous 
les  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en  contact, 
pourvu  qu'ils  soient  un  peu  humides.  L'es- 
chare qu  il  produit  est  sèche,  mince,  grisâtre 
et  prompte  à  se  détacher.  On  emploie  ce 
caustique  pour  cautériser  les  verrues  ou  poi- 
reaux récents,  après  les  avoir  excisés  avec 
les  ciseaux  courbes;  les  chancres  de  la  pi - 
tuitaire,  des  oreilles,  des  phalanges  du  chien  ; 
les  végétations  des  plaies  du  sabot  du  che- 
val, les  gerçures  du  pli  des  articulations,  et 
quelquefois  aussi  les  plaies  superficielles  faites 
par  les  animaux  enragés  ou  venimeux.  On  in- 
troduit souvent  un  crayon  de  nitrate  d'argent 
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dans  les  fistules  anciennes  et  notamment  dans 
celles  qui  proviennent  de  la  carie  des  carti- 
lages du  pied.  Dissous  en  petite  quantité  dans 
l'eau  distillée,  il  est  employé  avec  succès  pour 
combattre  les  ophthalmies   chroniques ,  les 
diverses  espèces  d'herpès  récents  et  anciens 
du  chien.  Uni  à  la  graisse,  on  en  compose 
une  pommade  destinée  au  même  but.  On  ne 
fait  point  usage  de  ce  sel  à  l'intérieur  en  mé- 
decine vétérinaire.  La  potasse,  appliquée  sur 
la  peau  ou  sur  les  tissus  sous-cutanés,  absorbe 
leur  humidité,  forme  une  eschare  jaunâtre, 
peu  résistante  et  savonneuse.  Cette  eschare 
se  forme,  chose  remarquable,  plus  vite  sur  la 
peau  que  dans  les  parties  profondes.  On  em- 
ploie aussi  très-souvent,  en  médecine  vétéri- 
naire, la  pâte  caustique  de  Vienne,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  potasse  caustique,  mé- 
langée de  poudre  de  chaux  vive.  On  fait  un 
bon  usage  de  la  potasse  à  la  chaux  pour  cau- 
tériser les  herpès  rebelles,  quelques  ulcères 
farineux,  les  eaux  aux  jambes,  etc.  Quant  à 
la  soude,  ses    propriétés  sont  identiques  à 
celles  de  la  potasse.  La  chaux  vive  est  rare- 
ment employée  comme  caustique  escharoti- 
que.   Elle  cause  des  douleurs    vives ,  irrite 
violemment  les  tissus,  et  ne  donne  lieu  qu'à 
une  légère   eschare.  Mais   cette   substance 
est  un  excellent  dessiccatif  à  la  surface  des 
plaies  ou  des   ulcères   qui   sécrètent  beau- 
coup de  liquides  morbides.  Unie  à  la  poudre 
de  charbon,  la  chaux  est  employée  pour  des- 
sécher les  eaux  aux  jambes,  le  crapaud,  etc. 
Délayée  dans  l'eau  sous  la  forme  d'une  bouil- 
lie épaisse,  elle  est  employée  avec  succès 
pour  combattre  le  piétin  du  mouton  et  les  dé- 
collements de  l'ongle,  déterminés  par  des  am- 
poules qui  se  montrent  aux  onglous  pendant 
le  cours  de  la  fièvre  aphtheuse  des  betes  bo- 
vines et  ovines.  Le  sublimé  corrosif  ou  deuto- 
chlorure  de  mercure  entre  dans  la  composi- 
tion d'une  foule  de  préparations  externes  et 
internes,  telles  que  la  liqueur  de  Van  Swié- 
ten,  l'eau  phagédénique  ;  on  le  donne  aussi 
en   solution  dans  l'eau.   Mais  c'est  surtout 
contre  les  maladies  externes  qu'on  fait  usage 
du  sublimé  corrosif,  soit  comme  fondant  et 
caustique  léger,  soit  comme  caustique  escha- 
rotique. Administré  à  l'intérieur,  à  la  dose  de 
30  à -40  centigrammes,  c'est  un  poison  violent 
pour  les  chiens;  cette  dose  doit  être  beau- 
coup plus  forte  pour  les  herbivores  ;  cepen- 
dant  16  grammes   peuvent   faire   périr   un 
cheval  qui  est  à  jeun.  Appliqué  sur  les  tis- 
sus vivants,  il  donne  naissance  à  une  es- 
chare grise  ou  noirâtre,  imputrescible,  qui 
est  lentement  détachée  des  tissussains  par 
la  suppuration.  On  utilise  la  poudre  de  su- 
blimé  incorporée  à  la   graisse,  à   la  pâte, 
à  la  térébenthine,  ou  bien  on  en  saupoudre 
les  parties  malades;  dans  quelques  cas,  on 
taille  un  morceau  de  chlorure  en  forme  de 
crayon ,  et  on  l'introduit  au   fond  des   fis- 
tules pour  cautériser  les  os,  les  ligaments 
jaunes   ou   le  tissu   cartilagineux  et  fibro- 
cartilagineux.  L'acide  arsénieux ,  à  l'inté- 
rieur, est  un  des  poisons  les  plus  violents  ; 
il  corrode  les  muqueuses,  passe  rapidement 
dans  la  circulation  et  produit  des  effets  géné- 
raux terribles,  qui  précèdent  la  mort  de  peu 
de  temps.  Le  contre-poison  est  l'hydrate  de 
peroxyde  de  fer.  A  1  extérieur  ,  l'acide   ar- 
sénieux  désorganise   lentement   les    tissus, 
les    détruit    et    produit   une    eschare    pro- 
fonde qui   se   détache   lentement.   C'est  un 
dangereux   caustique,   non-seulement  parce 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  borner  les 
effets,  mais  encore  parce  qu'il  peut  être  ab- 
sorbé et  causer  des  désordres  dans  toute  l'é- 
conomie. Beaucoup  de  vétérinaires  s'en  ser- 
vent comme  trochisque;  mais  on  ne  peut  que 
blâmer  cet  usage,  qui  peut  amener  des  acci- 
dents mortels.  Cependant,  associé  à  la  graisse 
seulement  ou  tout  à  la  fois  à  de  la  graisse  et 
au  sang-dragon,  il  forme  des  pâtes  précieuses 
pour  combattre  quelques  affections  cutanées 
rebelles,  comme  la  gale,  les  eaux  aux  jambes. 
Cet  acide  entre  aussi  dans  la  composition  du 
bain  ferro-arsénical,  dit  de  Tessier,  employé 
avec  tant  de  succès  pour  la  guérison  de  la 
gale  de  tous  les  animaux  domestiques  et  no- 
tamment de  celle  du  mouton.  Le  sulfure  na- 
turel d'arsenic  est  employé  en  médecine  vé- 
térinaire comme  trochisque  eschurotique  et  ra- 
rement comme  caustique  actif  à  l'extérieur. 
On  peut   en   faire  des  pâtes  qui  sont  d'un 
utile  emploi. 

Le  deuto-sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu 
ne  produit  que  très-peu  d'effet  sur  la  surface 
cutanée;  mais  iu-r  le  titsu  cellulaire  et  les 
muqueuses,  il  est  âere,  corrosif,  susceptible 
d'être  absorbé ,  d'occasionner  une  vive  in- 
flammation gastro-intestinale,  de  déterminer 
le  pissement  de  sang  et  même  la  mort.  En 
dissolution  et  en  poudre,  ce  sel  est  puis- 
samment styptique  et  hémostatique  ;  il  entre 
dans  la  confection  de  la  liqueur  de  Villate, 
de  l'eau  céleste  et  de  plusieurs  médicaments 
externes. 

Le  sous-deuto-aeétate  de  cuivre  est  très- 
souvent  employé  dans  la  médecine  des  ani- 
maux. C'est  un  excellent  dessiccatif  dont  on 
fait  usage  à  l'état  pulvérulent  dans  le  traite- 
ment du  piétin,  dans  les  dartres  ulcéreuses 
et  croûteuses.  Uni  à  la  graisse  ou  au  miel,  il 
compose  une  pommade  très-astringente,  ex- 
cellente pour  tarir  l'écoulement  séreux  des 
eaux  aux  jambes.  Ce  sel  n'est  jamais  em- 
ployé à  l'intérieur. 

ESCHATOLOGIE  s.  f.  (è-ska-to-lo-jl  —  du 
gr.  eschalos,  dernier;  logos,  discours).  Théol. 
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Science  des  fins  dernières  de  l'homme,  de  ca 
qui  doit  suivre  sa  vie  terrestre  et  la  fin  du 
monde  qu'il  habite. 

—  Encycl.  Il  serait  superflu  de  nous  éten- 
dre ici  sur  les  divers  dogmes  et  les  divers 
enseignements  de  l'Eglise  que  comprend  Ves- 
chatologie,  chacun  des  mots  qui  s'y  rapportent 
étant  longuement  développé  à  sa  place  dans 
le  Grand  Dictionnaire.  Nous  devons,  au  con- 
traire, faire  le  résumé  et  comme  le  tableau 
synoptique  des  différentes  parties  de  Yescha- 
tolorjie  et  des  doctrines  qu'elle  embrasse. 

L'homme  meurt.  Mais  est-il  soumis  à  la  dé- 
composition de  ses  organes  par  suite  d'une 
loi  commune  à  tous  les  êtres  sensibles,  ou 
bien  son  corps  avait-il  été  créé  immortel  et 
la  mort  physique  n'est-elle  que  le  châtiment 
du  péché  d'Adam?  Les  docteurs  de  l'Eglise 
étaient  divisés  sur  ce  point.  Les  Pères  grecs 
regardaient  généralement  la  mort  comme  une 
suite  naturelle  do  l'imperfection  de  la  nature 
humaine,  quelquefois  même  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence,  eu  égar4  au  sort  de 
l'homme  sur  la  terre.  L'Eglise  latine,  au  con- 
traire, croyait,  surtout  depuis  saint  Augustin, 
que  la  mort  a  été  infligée  à  l'homme  en  puni- 
tion du  péché  de  nos  premiers  parents.  Mais, 
à  quelque  opinion  que  l'on  se  range,  la  pre- 
mière question,  pour  les  chrétiens  qui  ont 
toujours  cru  k  1  immortalité  de  l'àine,  c'est 
de  savoir  ce  que  les  âmes  deviennent  après 
la  mort. 

Tous  les  anciens  Pères  se  refusent  à  ad- 
mettre que  les  âmes  aillent  directement  au  ciel 
ou  en  enfer  ;  cette  opinion  est  même  pour  eux 
une  hérésie.  Ils  enseignent,  au  contruire, 
qu'elles  se.  rendent  dans  le  Schéol  ou  Hadès, 
monde  souterrain  où  elles  attendent  la  résur- 
rection et  le  jugement  dernier.  Cette  opinion 
fut  même  renouvelée  au  xive  siècle  par  le 
pape  Jean  XXII  ;  il  est  vrai  que  l'Eglise,  qui 
n'y  croyait  plus,  en  fut  scandalisée  et  que  le 
pape  Benoît  XII  fut  forcé  de  publier  une  ré- 
tractation qu'on  avait  fait  signer  à  son  pré- 
décesseur sur  son  lit  d'agonie. 

Peu  à  peu,  les  théologiens  avaient,  en  effet, 
abandonné  cette  opinion.  Les  scolastiques  se 
chargèrent  de  dresser  la  topographie  du  ciel 
et  de  l'enfer.  Saint  Thomas  d'Aquin  apprit  a 
l'Eglise  catholique  qu'il  y  a  un  paradis  poul- 
ies justes,  des  limbes  ou  le  sein  d'Abraham 
pour  les  patriarches  et  les  saints  de  l'Ancien 
Testament,  des  limbes  pour  les  enfants  morts 
sans  baptême,  un  purgatoire  pour  les  pécheurs 
ordinaires  et  un  enfer  pour  les  méchants. 
Plusieurs  théologiens  admettent  avec  Ter- 
tullien  que  1  'âme  meurt  ou  sommeille  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  Cette  opinion  est 
la  psychopannychie.  L'Eglise  catholique  tient 
pour  la  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ;  les 
Eglises  protestantes  ne  reconnaissent  que  le 
ciel  et  l'enfer,  et  encore  quelques  théologiens 
nient-ils  l'éternité  des  peines,  ce  qui  trans- 
forme l'enfer  en  un  purgatoire.  Telle  est  aussi 
l'opinion  de  Jean  Reynaud  et  des  théistes  de 
noue  époque. 

Quand  on  admet  la  Providence,  l'efficacité 
de  la  prière  et  la  non-éternité  de  toutes  ou 
de  certaines  peines,  rien  n'est  plus  logique 
que  do  prier  pour  les  morts,  afin  que  Dieu, 
touché  de  compassion,  se  laisse  fléchir,  adou- 
cisse leurs  peines  et  en  abrège  la  durée. 
Seuls  cependant,  les  catholiques  prient  pour 
les  morts.  Il  est  vrai  que  ces  prières  sont  de- 
venues un  véritable  trafic,  et  que  les  per- 
sonnesriches  peuvent  seules  arracher  promp- 
tement des  âmes  au  purgatoire  eu  payant 
beaucoup  de  messes  en  leur  faveur. 

L'âme  ressuscite  :  tous  les  chrétiens  l'ad- 
mettent; mais  le  corps  ressuscite-t-il?  L'E- 
glise catholique  l'enseigne  formellement,  ainsi 
que  les  protestants  orthodoxes,  se  basant  sur 
ces  mots  très-aflîrmatifs,  en  effet,  du  symbole 
dit  des  Apôtres  :  =  Je  crois  a  la  résurrection 
de  la  chair.  »  Cette  doctrine  est  venue  des 
partisans  de  la  psychopannychie,  préconisée, 
avons-nous  dit,  par  le  plus  matérialiste  des 
Pères,  Teitullien.  Il  répugnait  d'autant  moins 
a  Tertullien  d'admettre  la  résurrection  de 
la  chair  qu'il  croyait  l'âme  formée  d'une 
matière  plus  subtile,  à  la  vérité,  qu^  celle  du 
corps,  mais  enfin  d'une  matière.  Dès  lors, 
il  pouvait  faire  mourir  ou  dormir  l'ânie  jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier;  de  même, 
le  corps  reposait  jusque-là  et  ressuscitait 
avec  elle  pour  être  jugé  comme  elle;  car 
l'âme  n'est  pas  seule  coupable  ;  l'âme  sans  le 
corps  n'est  pas  l'homme  tout  entier.  A  ceux 
qui  objectent  la  décomposition  du  cadavre, 
les  partisans  de  la  résurrection  du  corps  ré- 
pondent, avec  saint  Paul,  par  l'exemple  du 
grain  de  blé,  qui  se  décompose  sous  la  terre 
et  qui,  l'année  suivante,  ressuscite  en  plu- 
sieurs grains  plus  beaux. 

V Apocalypse  nous  enseigne  qu'avant  la  fin 
du  monde  Jésus-Christ  reviendra  sur  la  terre 
pour  y  régner  mille  ans.  (J'est  du  moins  ca 
que  les  chrétiens,  héritiers  inconscients  des 
croyances  messianiques  des  Juifs,  ont  cru 
comprendre  dans  les  prophéties  ambiguës  et 
ténébreuses  du  livre  bizarre  attribué  a  saint 
Jean.  De  là  la  foi  au  chiliasme  ou  mille- 
nium. 

Enfin,  le  monde  sera  anéanti,, -les  morts 
ressusciteront  et  comparaîtront  devant  Dieu 
quand  le  jour  du  jugement  dernier  sera  venu. 
Les  bons  iront  au  paradis  et  les  méchants  en 
enfer,  ce  qui,  dit  1  Ecriture,  sera  pour  eux  1» 
seconde  mort. 

Tous  les  Pères  sont  d'accord  sur  l'éternité 
du  séjour  dans  le  paradis,  et  l'Eglise  ensei- 
gne 1  éternité  des  peines  de  l'enfer  ;  mais, 
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en  laissant  de  côté  les  protestants  et  les 
théistes,  qui  de  nos  jours  nient  l'éternité  de 
ces  peines,  et  pour  rester  dans  l'enseigne- 
ment des  Pères  des  premiers  siècles,  nous 
voyons  quelques-uns  d'entre  eux,  et  des  plus 
illustres,  protester  contre  un  châtiment  éter- 
nel infligé  en  punition  de  fautes  d'un  mo- 
ment, au  nom  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  Dieu,  qui,  dit  l'Ecriture,  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  Citons 
parmi  eux  Clernenc  d'Alexandrie,  Origène, 
son  disciple  Didyme,  Grégoire  de  Nysse,  Théo- 
dore de  Mopsucste,  etc.,  qui  affirmaient  hau- 
tement la  nécessité  d'une  réhabilitation  finale 
de  toutes  les  créatures,  réhabilitation  que 
saint  Paul  semble  avoir  admise,  lorsqu'il  dit 
qu'un  jour  ■  Dieu  sera  tout  en  tous.  » 

Nous  venons  d'envisager  la  question  au 
point  de  vue  théologique  ;  abordons  main- 
tenant le  côté  philosophique.  La  doctrine 
qui  semble  obtenir  de  nos  jours  le  plus  do 
faveur  et  conquérir  le  plus  grand  nombre 
d'adhérents,  le  positivisme,  prétend  renfermer 
la  pensée  humaine  dans  le  domaine  des  choses 
observables  et  tangibles;  elle  relègue,  par 
conséquent,  parmi  les  illusions  et  les  chi- 
mères toutes  les  idées  qui  se  sont  succédé 
dans  le  monde  sur  les  cnoses  futures,  sur  la 
vie  à  venir.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  il  sera 
impossible  d'arracher  du  cœur  de  l'homme  le 
désir  de  l'immortalité,  et  tant  qu'il  garde  l'es- 
pérance, il  n'y  a  pus  de  raisonnement,  qui  soit 
capable  d'arrêter  ses  tentatives  pour  so  re- 
présenter le  monde  à  venir.  Voilà  ce  qui  rend 
intéressante  \' eschatologie  chrétienne  :  elle 
nous  oti're  à  la  fois  le  sentiment  de  Jésus  et 
de  l'Eglise  chrétienne  sur  la  vie  future. 

Le  christianisme  s'est  greffe  sur  le  judaïsme  : 
il  est  donc  indispensable  à  qui  veut  compren- 
dre le  dogme  chrétien  de  remonter  aupara- 
vant à  l'idée  juive.  Les  hommes  de  l'Ancien 
Testament,  aussi  bien  que  tous  ceux  des  âges 
primitifs,  ne  prévirent  après  la  mort  qu'un 
vague  état  de  sommeil,  sans  joie  ni  douleur, 
sans  retour  à  la  vie,  et  n'admirent  de  rému- 
nération   divine   que   pendant  le   cours  de 
l'existence   terrestre.  «  Je   n'ai  jamais  vu  le 
juste  mendiant  son  pain,» s'écrie  le  Psalmiste  ; 
et  lorsque  Job  est  frappé  dans  ses  affections 
et  dans   sa   fortune,  qu'il   perd   à  la  fois  la 
santé  et  la  prospérité,  ses  meilleurs  amis  ne 
peuvent  s'empêcher  de  croire,  qu'il  a  commis 
en  secret  quelque  énorme  crime  dont  il  est 
maintenant  châtié.  Ce  fut  l'idée  d'une  résur- 
rection des  ombres  qui  dormaient  au  fond  du 
Schéol  qui  germa  d'abord  dans  la  conscience 
des  Juifs.  Cette  croyance  se  rattacha  à  l'es- 
pérance messianique.  Le  Messie  devait  ap- 
porter les  bénédictions  du  ciel  à  tous  les  des- 
cendants d'Abraham  ;  mais  ses  contemporains 
devaient-ils  être  seu.s  à  jouir  de  co  privilège, 
tandis-que  ceux  qui  s'étaient  avant  lui  dé- 
voués à  la  cause  de  Jéhovah,  les  justes  de 
tous  les  temps,  les  prophètes  persécutés,  les 
martyrs,  en  seraient  éternellement  privés?  Il 
était  déjà  question,  dans  l'Ancien  Testament, 
de  justes   comme    Hénoch  et  de  prophètes 
comme  Elie,  qui  n'étaient  pas  morts,  mais  qui 
vivaient  près  de  Dieu  et  devaient  revenir 
pour  préparer  le  peuple   à  l'avènement  du 
Messie.   Moïse  aussi,  dont  personne  n'avait 
jamais  vu  le   tombeau,  devait  revenir  avec 
eux.  On  n'était  pas  loin   d'admettre  que  les 
autres  justes,  et  finalement  tous  les  hommes, 
reviendraient  à  l'existence  pour  être  heureux 
ou  malheureux,  selon  la  conduite  qu'ils  au- 
raient tenue,  et  cette  croyance  devint  bien- 
tôt, en  effet,  populaire  chez  les  Juifs.  La  pre- 
mière  trace  certaine  que  nous  en   rencon- 
trions se  trouve  dans  le  livre  de  Daniel ,- le 
second  livre  des  Macchahées,  qui  lui  est  pos- 
térieur, nous  montre  combien  le  peuple  juif 
s'y   attacha  fortement  et   promptelnent.  Na- 
turellement, celte   doctrine   revêtit  d'abord 
une   forme  grossière.  D'après  la  vieille  idée 
sémitique  que  la  vie  est  dans  le  sang,  la  ré- 
surrection qu'on  attendait  était  la  résurrec- 
tion du  corps  même   dans   lequel   on    était 
mort.  Cependant  le  judaïsme  alexandrin  se 
sépara  sur  ce  point  du  judaïsme  palestinien  : 
estimant  que  le  corps  était  la  prison  de  l'es- 
prit et  que  l'esprit  était  le  facteur  réel  de  la 
vie,  il  considérait  la  mort  comme  une  véri- 
table délivrance.  Mais,  en  Palestine,  les  joies 
et  les  peines  de  cette  vie  future  se  ressenti- 
rent du  caractère  matériel  rie  la  résurrec- 
tion ;  il  devait  y  avoir  de  grands  banquets 
dans  le  paradis  pour  les  élus  et  un  feu  éter- 
nel pour  les  démons  et  les  méchants  dans  la 
géhenne.  Tous  les  peuples,  à  leur  enfance,  se 
sont  représenté  la  vie   future  de   la  même 
manière  charnelle  ;    il   n'y   a  de  différence 
entre  le  paradis  ou  l'enfer  de  Mahomet  et 
celui  des  sauvages  de  l'Amérique  que  celle 
qui   résulte  de  leur  tempérament,   de  leurs 
goûts  ou  de  leurs  passions.  Pour  les  juifs,  le 
monde  devait  périr  dans  une  conflagration 
générale,  mais  du  ce  grand  bouleversement 
surgiraient  de  nouveaux  cieux  et  une  nou- 
velle terre,  et  te  Messie  rétablirait  l'ordre 
partout. 

Au  temps  du  Christ,  les  pharisiens  profes- 
saient la  doctrine  juive  dans  toute  sa  rigueur, 
les  esséniens  se  rapprochaient  du  dogme 
alexandrin'et  les  sadducéens,  fidèles  obser- 
vateurs des  antiques  croyances,  repoussaient 
toute  possibilité  de  résurrection.  Le  Nouveau 
Testament  continue,  en  général,  la  doctrine 
eschatologique  des  pharisiens  ;  mais  il  paraît 
impossible  de  concilier  toutes  les  déclarations 
qu  il  renferme  sur  la  vie  future.  Trois  grands 
laits  cependant  fixent  tout  d'abord  1  atten- 
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tion  :  la  glorieuse  apparition  du  Messie,  la 
résurrection  des  morts  et  le  jugement  der- 
nier. Le  premier  de  ces  événements  doit  être 
annoncé  par  un  formidable  concours  de  cala- 
mités de  toute  espèce.  Des  phénomènes  extra- 
ordinaires, des  prodiges  inouïs  s'accompli- 
ront partout  à  la  voix  des  faux  prophètes.  Le 
bouleversement  qui  affligera  la  nature  physi- 
que se   propagera   dans   l'ordre   moral.   La 
peste,  la   guerre,   la   famine   affligeront  le 
inonde;  de  faux  Christ  s'élèveront  de  toutes 
parts,  et  toutes  ces  choses  arriveront  avant 
que  la  génération  contemporaine  du  Christ 
ait  disparu.  Saint  Paul  ne  s'éloigne  pas  sur 
ce  point  des  Evangiles  synoptiques.  Seule- 
ment, d'après  l'apôtre  des  gentils  comme  d'a- 
firès  l'auteur  de  l'Apocalypse,  les  choses  flna- 
es,  le  grand  jour,  n'arriveront  que  lorsque  le 
fils  de   perdition,  l'homme  de  péché,  l'Anté- 
christ se  sera  manifesté.  Pour  saint  Paul, 
l'Antéchrist  n'est   autre   qn'Antiochus  Epi- 
phane  ;  dans  l'Apocalypse,  la  science  la  plus 
impartiale  reconnaît  Néron.  Une  fois  l'ante- 
christ  terrassé  et  soumis,  le  Messie  paraîtra 
couvert  d'une  splendeur  immortelle.  Revêtu 
de  la  gloire  de  son  Père,  porté  sur  les  nuages, 
entouré  de  ses'  anges,  il  reparaît  triomphant 
sur  la  terre.  La  trompette  célèbre  sa  venue, 
et,  en  l'entendant,  des  sépulcres  entr'ouverts 
sortent  les  morts  qui,  en  ce  moment,  par  sa 
vertu   toute-puissante,  secouent  la  poussière 
de  la  tombe.  Les  anges  rassemblent  les  élus 
d'une  extrémité  des- cieux  à  l'autre.  Alors  le 
Fils  de  l'homme  s'assied  sur  le  trône  de  sa 
gloire,  toutes  les  nations  sont  assemblées  de- 
vant lui,  et  il.  sépare  les  bons  des  méchants, 
comme  te  berger  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs.  Les  hommes  sont  jugés  d'après  leurs 
œuvres  et  divisés  en  deux  catégories  rigou- 
reusement séparées.  Les  uns  vont  à  droite, 
les  autres  à  gauche;  les  uns  vont  dans  le  pa- 
radis, les  autres  vont  dans  l'enfer.  Le  paradis 
est  un  jardin  céleste  .où  les  élus  seront  por- 
tés par  les  anges  et  qui  sera  pour  l'éternité 
le  théâtre  de  festins  et  de  réjouissances  con- 
tinuelles, présidées  par  Abraham,  Isaac   et 
Jacob.  Quant  aux  apôtres,  assis  sur  des  trô- 
nes, ils  jugeront  les  douze  tribus  d'Israël.  Les 
réprouvés  seront  relégués  éternellement  dans 
les  ténèbres  du  dehors  et  jetés  dans  la  gé- 
henne, sombre  demeure  qui  doit  pourtant  être 
remplie  d'un  feu  éternel  :  c'est  là  qu'il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Il  y 
aura  peu  d'élus,  car  la  porte  est  étroite  pour 
entrer  au  paradis;  mais  la  voie  large  mène  à 
la  perdition,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  la  sui- 
vent. Les  damnés  seront  donc  la  grande  ma- 
jorité. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  l'escha- 
tologie du  Nouveau  Testament.  Il  importe 
de  remarquer  l'enseignement  de  Jésus  sur 
la  suppression  des  sexes  dans  la  vie  éternelle, 
l'analogie  de  l'état  futur  avec  celui  des  anges, 
et  surtout  la  théorie  de  Paul  sur  le  rapport 
du  corps  pneumatique  ou  spirituel  avec  le 
corps  actuel,  qui  est  à  celui-là  ce  que  la 
grame  est  à  la  plante  épanouie.  Ce  qui  est 
non  moins  important  à  remarquer,  c'est  que 
le  Nouveau  Testament  oscille  entre  les  deux 
idées  d'un  jugement  suivant  immédiatement 
la  mort,  fixant  à  jamais  le  sort  de  l'individu 
qui  le  subit,  et  d'un  autre  jugement  à.la  fin 
des  temps,  qui  paraît  complètement  superflu, 
du  moment  que  l'on  admet  le  premier. 

Quand  les  événements  eurent  donné  le  plus 
formel  démenti  aux  espérances  de  la  primi- 
tive Eglise,  qui  attendait  tous  les  jours  le 
Messie  victorieux,  ta  foi  sans  doute  ne  se 
laissa  pas  abattre  et  reporta  dans  l'avenir  la 
réalisation  de  son  attente;  mais  \' eschatologie 
dut  subir  des  modifications,  Puisque  le  Fils 
de  l'homme  tardait  plus  qu'on  n'avait  pensé, 
que  devenaient  les  âmes  de  ceux  qui  mou- 
raient? où  allaient -elles  en  attendant  son 
avènement?  Les  premiers  siècles  nous  prou- 
vent que  la  pensée  chrétienne  rejette  dé- 
cidément l'ancienne  hypothèse  sémitique  d'un  ' 
sommeil  inconscient  entre  la  mort  et  la  ré- 
surrection générale.  On  n'admet  plus  que 
les  hommes  puissent  mourir.  La  pensée  de 
saint  Paul,  que  la  mort  sera  le  châtiment 
inévitable  de  ceux  qui  se  seront  attachés  à 
la  matière  et  que  les  méchants  seront  punis 
par  l'anéantissement,  cette  pensée  a  disparu. 
On  tâche  de  concilier  les  deux  conceptions 
du  Nouveau  Testament.  On  croit  que  toutes 
les  âmes  se  rendent  au  Schéol,  à  l'Hadès,  où 
se  trouvent  deux  compartiments  :  l'enfer  pour 
les  impies,  le  sein  d'Abraham  pour  les  justes. 
Le  paradis  est  l'endroit  réservé  où  les  mar- 
tyrs seuls  ont  la  faculté  d'entrer  avant  la 
résurrection  et  le  jugement  final. 

Pendant  le  moyen  âge,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  l'antiquité  chrétienne,  cette  notion 
du  Schéol  disparait  de  plus  en  plus,  et  l'on 
se  représente  volontiers  les  âmes  des  dé- 
funts transportées  immédiatement,  selon  leurs 
œuvres,  au  ciel  ou  à  l'enfer.  11  y  a  bien  en- 
core lé  purgatoire,  mais  le  purgatoire  n'est, 
en  définitive,  que  l'antichambre  du  paradis, 
et  les  malheureux  qui  s'y  trouvent  n  ont  pas 
à  s'inquiéter  de  leur  sort  final.  Le  jugement 
dernier  devient  de  plus  en  plus  illusoire  ; 
le  vrai  jugement  est  prononcé  aussitôt  après 
la  mort,  et  l'exécution  de  la  sentence,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  se  fait  pas  attendre.  On  ac- 
cuse le  pape  Jean  XXII  d'être  hérétique  , 
parce  qu'il  affirme  que  les  élus  ne  jouis- 
sent pas  immédiatement  de  la  pleine  vision 
de  Dieu.  Et  de  même  que  le  jugement  der- 
nier s'efface  devant  le  jugement  qui  suit  la 
mort,  de  même  l'immortalité  de  l'âme  absorbe 
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la  résurrection  des  corps,  conséquence  na- 
turelle de  la  faculté  qu'on  attribue  aux  âmes 
de  souffrir  et  de  jouir  d'une  manière  posi- 
tive. 

Cependant,  on  demeura  longtemps  à  recon- 
naître la  justesse  et  la  légitimité  de  cette 
déduction.  L'enseignement  des  Pères,  des 
scolastiques,  des  docteurs  protestants  sup- 
pose constamment  que  le  corps  actuel  ressus- 
citera tout  entier.  Ce'  n'est  pas  que  ce  dogme 
ne  suscitât  à  ses  défenseurs  de  sérieuses  dif- 
ficultés ;  mais  le  courage  des  théologiens  est 
à  toute  épreuve,  et  ils  n'hésitaient  pas  à  dis- 
cuter si  nous  aurions  ou  non  perdu  de  nos 
cheveux  ou  si  nous  aurions  la  même  taille 
que  le  Christ.  Ils  n'étaient  pas  moins  embar- 
rassés de  ce  qu'il  adviendrait  des  hommes 
mutilés  par  des  bêtes  féroces  ou,' chose  plus 
épineuse  encore,  dévorés  par  d'autres  hom- 
mes. Augustin,  qui  s'était  déjà  posé  toutes 
ces»  questions,  rendait  la  portion  de  chair  en 
litige  au  propriétaire  primitif  et  pensait  que 
Dieu,  par  sa  puissance  créatrice,  suppléerait 
à  ce  qui  manquerait  au  second.  Et  encore,  si 
l'on  eût  été  au  bout  des  difficultés  I  Le  senti- 
ment d'antipathie  qui  s'était  depuis  longtemps 
manifesté  contre  l'immortalité  du  corps,  qui 
avait  eu  quelque  écho  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament et  que  les  gnostiques  avaient  franche- 
ment avoué,  triompha  finalement  au  xvme 
siècle,  et  l'on  ne  parla  plus  dès  lors  que  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Quelques  théologiens 
cependant  persistèrent  à  admettre  le  corps 
spirituel  ou  pneumatique  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  épîtres  de  saint  Paul. 

Mais  le  coup  le  plus  fort  qui  fut  porté  à 
Y  eschatologie  de  l'Eglise  fut  sans  contredit  la 
découverte  du  système  de  Copernic.  On  ra- 
conte que  Mélanchton,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  s'écria  :  ■  Si  celui-ci  a  raison,  nous 
sommes  perdus.  »  Il  disait  vrai  :  c'en  était 
fait  au  moins  de  l'enveloppe  que  l'Eglise  avait 
donnée  à  la  vie  future,  c'en  était  fait  de  la 
forme  du  dogme.  Les  Juifs  avaient  une  cos- 
mologie aussi  simple  qu'erronée  et  que  les 
chrétiens  avaient  adoptée  de  confiance.  Pour 
eux.  la  terre  était  le  centre,  la  partie  essen- 
tielle de  l'univers  ;  tout  avait  été  fait  par 
Dieu  en  vue  de  la  terre.  Le  ciel  était  pour 
eux  une  voûte  solide  où  étaient  fixées  les 
étoiles,  et  au  delà  du  firmament,  dans  cette 
immense  solitude,  était  la  demeure  de  Dieu. 
La  terre  était  le  séjour  des  hommes,  et  au- 
dessous  de  la  terre  était  le  Schéol,  l'enfer. 
Mais  quand  le  ciel  fut  peuplé  de  mondes,  alors 
tout  changea.  Les  notions  de  justice,  les  idées 
spiritualistes  pénétrèrent  l'eschatologie  et  la 
transformèrent.  Aujourd'hui,  le  ciel  et  l'en- 
fer, placés  au-dessus  des  nuages  et  au-des- 
sous de  la  terre,  ont  été  abolis  par  l'astrono- 
mie, et  l'on  ne  rencontre  plus  d  hommes  pour 
y  croire,  je  ne  dis  pas  seulement  parmi  les 
gens  du  monde,  mais  encore  dans  les  Eglises. 
On  ne  conçoit  plus  le  ciel  et  l'enfer  comme 
des  lieux,  mais  comme  des  états;  même  sur 
la  terre,  on  est  dans  le  ciel,  si  l'on  fait  le 
bien;  sur  la  terre  aussi,  in  est  dans  l'enfer, 
si  l'on  fait  le  mal.  Les  ..esoriptions  de  tor- 
tures physiques  dans  l'enfer  ou  de  gloire  dans 
les  cieux,  auxquelles  l'Eglise  était  si  fort 
attachée  qu'elle  condamna  Origène  qui  avait 
tenté  de  les  spiritualiser,  sont  délaissées,  si- 
non désavouées  par  les  plus  orthodoxes. 
Quant  aux  peines  éternelles,  ce  dogme  sou- 
lève toutes  les  consciences,  et  on  n'ose  plus 
le  défendre  qu'avec  de  grandes  réserves. 

La  nouvelle  école  de  théologie,  qui  a  vive- 
ment combattu  Yescliatologie  ancienne,  lui  a 
substitué  une  idée  tout  à  fait  différente  con- 
cernant l'état  futur.  Les  théologiens  protes- 
tants de  cette  école  retiennent  cependant 
avec  une  grande  énergie  l'idée  que  l'âme  do 
l'homme  ne  meurt  jamais,  et  ne  font  pas  dif- 
ficulté d'avouer  qu'ils  n'ont  que  les  notions 
les  plus  vagues  sur  le  mode  et  le  théàire  de 
la  vie  future.  Le  ciel,  tel  qu'ils  le  conçoivent,  . 
n'est  nulle  part  d'une  façon  particulière  ;  de 
même  pour  l'enfer.  Ils  prennent  volontiers 
pour  devise  cette  parole  d'Arminius  :  »  Une 
bonne  conscience,  c  est  le  paradis;  «ils  croient 
que  nous  continuerons  à  exister  dans  l'ave- 
nir et  qu'en  quelque  lieu  ignoré,  en  quelque 
existence  inconnue,  le  sens  moral  sera  satis- 
fait par  la  rémunération  accordée  à  la  vertu 
persécutée  et  par  le  châtiment  du  vice  resté 
impuni  sur  cette  planète.  «  Au  delà  de  ces 
idées,  s'écrie  miss  Frances  Power  Cobbes, 
une  des  plus  célèbres  disciples  de  Parker,  au 
delà  de  ces  idées,  qui  pourrait  dire  un  mot 
de  la  mort  ineffable?»  Par  cette  réserve,  ils 
se  rapprochent  de  la  philosophie  positiviste 
dont  nous  avons  cité  les  opinions.  Pour  eux, 
la  foi  en  l'immortalité  est  fondée  sur  des 
aspirations  permanentes  de  la  conscience  ; 
mais,  précisément  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
s'écarter  de  la  voix  intérieure,  il  paraît  diffi- 
cile qu'ils  guissent  jamais  rien  préciser  dans 
leur  eschatologie. 

ESCHATOLOGIQUE  adj.  (è-ska-to-lo-ji-ke 
—  rad.  eschatologie).  Théol.  Qui  a  rapport 
à  l'eschatologie  ou  aux  fins  dernières  de 
l'homme  :  Système  eschatologique.  Opinions 

ESCHATOLOGIQUES. 

ESCHAU,  village  et  commune  de  France 
(Bas-Rhin),  cant.  de  Geispolsheim,  arrond. 
et  à  11  kilom.  de  Strasbourg,  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin;  1,338  hab.  Éschau  possédait 
autrefois  une  abbaye  célèbre,  dont  il  ne  reste 
pas  de  trace  aujourd'hui.  Cette  abbaye,  fon- 
dée en  776  par  Remy,  évêque  de  Strasbourg, 
qui  y  établit  des  chanoincsse3  de  l'ordre  de 
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Saint-Benoît,  était  dans  l'origine  la  succur- 
sale du  célèbre  monastère  de  Sainto-Odila. 
Les  Hongrois  la  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble vers  926;  mais  l'évêque  Widerold  la  re- 
bâtit quelques  années  après  et  lit  tous  ses 
efforts  pour  lui  rendre  sa  prospérité  première. 
Nous   donnons   ici   quelques   extraits   d'una 
bulle  d'Alexandre  III  relative  à  l'abbaye  d'Es-, 
chau;  on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  le 
détail  des  biens  que  possédait  un  inoriastèra 
au  xiib  siècle.  La  bulle  papale  confirmé  la 
donation  «  de  la  localité  même  dans  laquelle 
est  construit  le  susdit  monastère,  avec  de- 
meures, édifices,  cours  seigneuriales,  vergers, 
serfs,  vignobles,  forêts,  champs,  terres,  do- 
maines, droits  de  mouture,  pâturage,  etc.,  et 
tout  ce  qui  tient  à  l'île  d  Eischau;   l'Ile  dite 
Zuzennw,  avec  le  sable  de  la  grève  où  l'on 
recueille  les  paillettes  d'or;   dans  le  village 
de  Corekhe,  la  cure  avec  la  rente  de  l'église 
et  la   redevance  du  curé,  etc.  ;   le  village 
d'Olswilre   avec   champs,  préSj    moulins    çt 
toutes  ses  appartenances  ;  à  Birnheim,  trois 
manses;  à  Duomeuheim,  une  manse;  à  Kes- 
tenholz   (Châtenois),  une   cour   seigneuriale 
avec  vignobles,  prés  et  neuf  manses  ;  la  cha- 
pelle seigneuriale  de  Saint-Michel,  hors  de 
■  fa  ville  de  Strasbourg;  à  Illekirchen,  neuf 
manses  tributaires  ;  dans  le  village  de  Rovia- 
que  (Rouffaeh),  une  cour  seigneuriale  avec 
vignobles,  champs,  prés,  moulins,  etc.,  etc.  » 
En   1525,  Guillaume  de   Honstein,  évêque  de 
Strasbourg,  incorpora  l'abbaye  d'Eschau  à  la 
manse  épiscopale,  et,  dès  l'année  suivante,  une 
bulle  de  Paul  III  confirma  cette  réunion.  En 
1792,  les  bâtiments  de  l'abbaye,  vendus  comme 
propriété  nationale,  furent  abattus,  mais  l'é- 
glise existe  encore.  L'abside  offre  des  traces 
2e  l'archi lecture  byzantine.  De  minces   pi- 
lastres de  grès  rouge,  enchâssés  dans  le  mur, 
supportent  une  légère  arcature  et  forment 
quinze  compartiments.  A   l'intérieur,  douze 
pilastres  rustiques  et  carrés  servent  de  base 
a  des  arcs  en  plein  cintre,  et  divisent  l'église 
en.  trois  nefs.  Dans  le  côté -du  nord  du  trans- 
septse  trouve  relégué  derrière  quelques  bancs 
un  sarcophage  en  grès  rouge,  dont  le  couver- 
cle est  brisé,  mais  qui  présente  encore,  sur 
l'une  de  ses  faces,  dans  l'enchâssement  des 
colonnettes  et  sous  le  trèfle  qui  les  couronne, 
la  trace  à  peine  visible  de  peintures  byzan- 
tines. A  côté  du  sarcophage  se  dressent  deux 
antiques  statuettes  en  bois  peint  :  l'une  repré- 
sente sainte  Sophie  avec  ses  trois  vertus,  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  ;  l'autre  est  une 
sainte  Vierge,  tenant  en  ses  bras  l'Enfant 
Jésus  et- saint  Jean-Baptiste.   «  En  quittant 
ce  modeste  musée,  dit  M.  Spach,  dans  sa  sa- 
vante Notice  archéologique,  placez-vous  un 
instant  au  pied  du  maître  autel;  suivez  de 
l'œil  l'arête  hardie  de  la  voûte  qui  forme  l'en- 
trée du  chœur,  et  convenez  que  celte  basi- 
lique champêtre,  quelque  modeste  qu'elle  soit, 
s'élève  par  ses  proportions  bien  au-dessus  des 
humbles  granges  replâtrées  que,  dans  la  plu- 
part de  nos  hameaux  et  villages,  on  décore  du 
nom  d'église.  » 

ESCHBACH(Louis-Prosper-Auguste),  juris- 
consulte français,  né  à  Pnalsbourg  en  1814, 
mort  en  1860.  Reçu  docteur  en  droit  à  Stras- 
bourg en  1S3S,  il  exerça  d'abord,  dans  cette 
ville,  la  profession  d'avocat  et  y  devint,  plus 
tard,  professeur  de  code  civil.  11  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  un  Cours  d'introduction 
générale  à  l'étude  du  droit  ou  Manuel  d'ency- 
clopédie juridique  (1S43;  1865,  3«  édit.). 

ESCHELS  -  KROON  (Adolphe),  voyageur 
danois,  né  à  Nieblum  (île  de  Fohr)  en  1739, 
mort  en  1793.  Il  lit  le  commerce  aux  Indes 
orientales  de  176C  à  1777  et  devint  ensuite 
résident  de  la  compagnie  hollandaise  dans 
l'île  de  Sumatra.  Après  un  voyage  en  Europe, 
il  l'ut  nommé,  en  17S2,  agent  du  gouverne- 
ment danois  dans  l'Inde,  et  vint  enfin  passer 
à  Kiel  les  dernières  années  de  sa  vie.  11  a 
écrit,  au  point  de  vue  du  commerce,  une  Des- 
cription de  l'ile  de  Sumatra  (Hambourg,  1782, 
in-tfo)  et  quelques  autres  ouvrages  sur  les 
Indes. 

ESCHEN  s.  m.  (è-chènn).  Métrol.  Unité  de 
système  pour  les  matières  précieuses,  usitée 
en  Allemagne,  et  équivalant  à  0  gr.,  053737.  Il 
Poids  danois  et  suédois  valant  0  gr.,  051 108. 

' —  Encycl.  Il  faut  17  eschen  pour  faire 
1  pfenning,  dont  4  font  1  drachme  ;  4  drachmes 
font  1  loth,  et  il  faut  16  loths  pour  composer 
le  marc  ditt/e  Cologne,  unité  de  poids,  h' eschen 
est  donc -la  plus  petite  subdivision  du  marc 
de  Cologne,  qui  représente  233  gr.  864391 
de  notre  système.  On  divise  encore  l'eschen 
en  demis,  quarts,  etc. 

En  Danemark  et  en  Suède,  le  poids  dont  on' 
fait  usage  pour  les  monnaies  et  les  matières 
précieuses  est  le  marc,  qui  se  divise  comme 
celui  de  Cologne  en  16  loths,  le  loth  en  4  quin- 
tins  ou  drachmes,  le  quintin  en  4  pfennings 
ou  deniers ,  le  pfenning  en  17  eschen.  L'es- 
chen,  qui  représente  0  gr.  0541 68  de  notre 
système,  se  divise  en  demis,  quarts,  etc.;  il 
est  la  plus  petite  subdivision  du  marc,  qui, 
en  Suède  et  en  Danemark ,  équivaut  a 
235  gr.  741111. 

ESCIIENDACH,   ville  de  Bavière,   cercle, 
du  haut  Palatinat,  ch.-l.  de  district,  à  24  kilom. 
S.-E.  deBayreuth;  2,000  hab.  Manufactures 
de  draps,  toiles;  moulins,  carrières  d'argile. 

ESCHENBACn  (Wolfram  d'),  le  plus  célèbre 
des  minnesingers  allemands  du  moyen  âge, 
né  vers  le  milieu  du  xn<s  siècle,  mort  dans  la 
première  moitié  du  xm°  siècle.  On  n'a  sur  sa 
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vie  que  les  quelques  renseignements  que  l'on 
trouve  dans  ses  propres  ouvrages.  Comme  il 
s'y  qualifie  lui-même  de  Bavarois,  on  regarde 
comme  sa  patrie  le  château  ou  la  petite  ville 
d'Eschenbach,  situés  l'un  et  l'autre  à  peu  de 
distance  d'Anspach ,  dans  la  Franconie  cen- 
trale. C'est  là  également  qu'il  fut  enterré,  et 
vers  le  commencement  du  xvua  siècle  on  y 
voyait  encore  son  tombeau,  à  la  place  ou 
le  roi  de  Bavière,  Maximilien  II,  a  fait  éle- 
ver un  monument  en  1861.  D'après  son  pro- 
pre témoignage ,  il  appartenait  à  une  fa- 
mille pauvre,  mais  noble,  et  il  insiste  beau- 
coup sur  cette  dernière  qualité  à  laquelle  il 
croyait  lui  devoir,  plus  qu'à  son  art,  la  faveur 
des  femmes.  Dans  Parzival,  l'un  de  ses  poè- 
mes, il  appelle  son  seigneur  un  certain  comte 
de  Wertheim.  Après  avoir  été  armé  chevalier 
par  le  comte  Poppo  XII  de  Henneberg,  il  fut 
pendant  quelque  temps,  dit-on,  secrétaire 
d'Othon,  duc  d'Autriche,  ce  qui,  du  reste,  a 
été  fort  contesté.  Hus  tard,  on  le  retrouve 
dans  une  situation   complètement  indépen- 
dante &  la  cour  du  landgrave  de  Thuringe, 
Hermann,  qui  protégeait  les  arts  et  les  lettres. 
C'est  là  qu  il  dut  se  rencontrer  avec  Walther 
von  Vogelweide,  qu'il  mentionne  deux  fois 
dans  Parzival  et  dans  Willekalm,  un  autre  de 
ses  poèmes.  On  y  voit,  en  outre,  qu'au  point 
de  vue  politique  il  appartenait  au  parti  de 
l'empereur  Otnon  IV.  Il  était  depuis  plusieurs 
années  à.  la  cour  d'Hermann,  lorsque  eut  lieu, 
au  château  de  Wartbourg,  en  1207,  une  lutte 
poétique  entre  six  des  plus  illustres  îninne- 
singers   allemands,  au   nombre  desquels  se 
trouvait  Wolfram.  ■  Il  mérita  la  palme,  dit 
Sehœll,  mais  elle  ne  lui  fut  point  accordée. 
Le  prince  avait  appelé  du  fond  de  la  Hon- 
grie, pour  être  arbitre  du  combat,  Nicolas 
Klingsor,  célèbre  chantre  d'amour.  Klingsor, 
pour  se  venger  de  Wolfram,  qui  l'avait  ofîensé, 
proclama  vainqueur  Henri  d  Offterdingen,  un 
des  amis  d'Escnenbach.  »  On  ignore  1  époque 
de  la  mort  de  Wolfram.  Il  est  certain  cepen- 
dant qu'il  survécut  à  son  protecteur,  le  land- 
grave Hermann,  après  la  mort  duquel  (1216) 
il  écrivit  son  Wiilehalm.  D'une  humeur  iras- 
cible, d'un  caractère  indépendant  et  fier,  ■  on 
ne  le  vit  point,  dit  Pey,  rechercher  la  faveur 
des  grands  à  force  de  souplesse  et  de  com- 
plaisance, ou  leurs  libéralités  par  de  basses 
adulations.  Loin  de  mettre  sa  muse  aux  gages 
de  celui  qui  le  nourrissait,  il  ne  comptait  que 
sur  sa  valeur  guerrière  pour  mériter  la  gé- 
nérosité de  ses  protecteurs  et  payer  leur  hos- 
pitalité. Ce   n'était  point  la  lyre  du  poste, 
c'était  l'épée  du  chevalier  qui  acquittait  la 
dette  de  Wolfram  :  «  Mon  métier,  c  est  te"mé- 
'  tier  des  armes  !»   s'écrie-t-il  fièrement  au 
début  d'un  de  ses  poèmes.  Et  il  combattit 
vaillamment,  en  effet,  dans  les  nombreuses 
guerres  civiles  dont  1  Allemagne  était  alors 
le  théâtre.  «  Wolfram  d'Eschenbach  se  maria 
et  eut  une  fille,  dont  il  parle  dans  un  de  ses 
minnelieders.  Il  était  lié  d'amitié  avec  les 
plus  grands  poètes  de  son  temps,  Henri  d'Of- 
fterdingen,   Ulric  de   Thurheim,  Hartmann 
d'Aue,  Henri  de  Veldeek,  etc.  Il   savait  le 
français,  le  provençal,  l'allemand,  le  latin,  et 
la  lecture  assidue  qu'il  fit  de  la  Bible  et  des 
légendes  imprima  à  ses  poèmes  cette  teinte 
religieuse  et  mystique  qui  leur  donne  un  si 
grand  charme.  Il  chanta  l'amour  en  vers  naïfs 
et  touchants  où  règne  toujours  la  décence. 
Si  quelques  minnesingers  rivalisent  avec  lui 
pur  la  grâce  et  la  souplesse  du  talent,  aucun 
d'eux  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  noblesse 
et  l'élévation  des  sentiments,  pour  la  pureté 
de  la  morale  et  l'habileté  avec  laquelle  il  sut 
composer  ses  ouvrages.  On   lui  a  attribué, 
sans  s'appuyer  sur  rien  de  certain,  la  rédac- 
tion actuelle  des  Niebelungen  et  la  plupart 
des  grandes  productions  de  son  époque,  dont 
les  auteurs  sont  restés  inconnus,  le  Lohengrin, 
le  Heldenbuch ,  etc.   Les  seules  œuvres  que 
l'on  puisse  lui  attribuer  sans  crainte  d'erreur 
sont   trois  poèmes  et  huit  minnelieders  ou 
chansons.  Ces  dernières,  petits  chefs-d'œuvre 
de  grâce  et  d'harmonie,  placent  Wolfram  au 
premier   rang   des    poètes   lyriques  de   son 
temps,  de  même  que  ses  poèmes  le  mettent 
à  la  tête  de  ses  contemporains  dans  le  genre 
épique.  Le  premier  de  ces  poSmesest  lïturel 
l'ancien,  ainsi  intitulé  pour  le  distinguer  d'une 
épopée    postérieure   désignée   sous    le   titre 
de  Titurel  le  jeune.  Bien  que  restée  inachevée 
et  écrite  par  l'auteur  dans  sa  jeunesse,  cette 
œuvre,  qui  retrace  les  amours  de  Schionatu- 
lander  et  de  Sigunen,  est,  au  rapport  de  Ger- 
vinus,  le  plus  beau  spécimen  que  l'on  possède 
de  la  poésie  allemande  ancienne  et  ce  que 
Wolfram  nous  a  laissé  de  plus  frais  et  do  plus 
délicat.  Cependant  ce  poème  est  bien  inférieur, 
sous  le  rapport  de  l'étendue  et  du  plan,  au  Par- 
zival, qu'il  écrivit  entre  1205  et  1213.  Par  son 
sujet,  cette  œuvre  relie  la  légende  du  saint 
Graai  avec  celles  du  midi  de  la  France  rela- 
tives aux  anciens  comtes  d'Anjou  et  avec  le 
cycle  des  poëmes  du  roi  Arthus  et  de  la  Table 
ronde.  Elle  renferme  un  tableau  complet  de  la 
vie  chevaleresque  dans  ses  tendances  reli- 
gieuses et  mondaines,  et  peut  être  regardée 
comme  un  miroir  fidèle  de  l'époque  où  elle  a  été 
écrite,  tant  au  point  de  vue  des  mœurs  et  des 
usages  que  des  idées  et  des  croyances  alors 
dominantes.  Le  héros,  Parzival,  est  le  centre 
autour  duquel  le  poète  fait  mouvoir  avec  art 
tous  les  détails  de  la  légende;  en  outre,  au 

Îioint  de  vue  de  l'idéa,  ce  poeinc  est  l'œuvre 
a  plus  considérable  et  la  plus  profondément 
travaillée  qu'ait  produite  la  littérature  alle- 
mand:: au  xme  siècle.  Il  a  trouvé  des  admira- 
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teurs  et  des  imitateurs,  non-seulement  parmi 
les  contemporains  de  l'auteur,  mais  encore 
pendant  tout  le  moyen  âge,  et  c'est  l'un  des 
premiers  livres  qui  soient  tombés  dans  le  do- 
maine de  l'imprimerie,  car  sa  première  édi- 
tion, incorrecte  et  mutilée,  date  de  1477  ;  il  a 
été  réimprimé  avec  plus  de  soin  dans  la  Col' 
lection  des  anciens  poètes  allemands  de  Mul- 
ler  (Berlin,  1784),  dont  il  forme  le  premier 
volume.  Mais  si  Parzival  trouva  des  admira- 
teurs, les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas  non 
plus.  Godefroi  de  Strasbourg,  contemporain 
de  Wolfram,  reproche  à  ce  dernier  la  séche- 
resse, la  bizarrerie  et  l'obscurité  de  sa  narra- 
tion, et  Wolfram  dut  sentir  lui-même  qu'à  ce 
point  de  vue  son  adversaire  n'avait  pas  tout 
à  fait  tort.  Son  récit  a  en  effet  quelque  chose 
de  pénible  ;  ses  vers  ne  sont  pas  des  plus  cou- 
lants, et  l'on  sent  l'affectation  surtout  dans 
les  allusions  et  dans  les  traits  d'esprit  ;  quant 
à  son  obscurité,  elle  est  encore  plus  sensible 
pour  ses  lecteurs  d'aujourd'hui  que  pour  son 
contemporain.  On  ne  doit  pas  oublier  cepen- 
dant que  les  tendances  littéraires  de  Godefroi 
de  Strasbourg  différaient  beaucoup  de  celles 
de  Wolfram.  Ce  dernier,  comme  tous  les 
poètes  des  cours  allemandes  au  moyen  âge,  a 
travaillé  sur  des  sujets  français:  il  donne 
lui-même  comme  ses  guides  Iiiot  le  Proven- 
çal (sans  doute  le  trouvère  Guiot  de  Provins, 
dont  le  poëme  n'a  pas  encore  été  retrouvé)  et 
le  célèbre  Chrestien  de  Troyes,  dont  il  blâme 
cependant  la  façon  da  traiter  l'histoire  dans 
ses  Contes  del  Graal,  qui  nous  ont  été  conser- 
vés, mais  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  en 
entier.  On  a  essayé  récemment  de  faire  de 
l'œuvre  de  Chrestien  de  Troyes  la  source 
première  de  celle  de  Wolfram,  et  d'établir 
que  Kiot,  avec  son  poème  perdu,  était  une  in- 
vention de  ce  dernier;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible aujourd'hui  de  juger  jusqu'à  quel  point 
le  poëte  allemand  a  su  conserver  son  origi- 
nalité en  imitant  un  modèle.  Le  troisième 
Îiofime  de  Wolfram,  Wiilehalm,  a  pour  sujet 
es  exploits  de  saint  Guillaume  d'Orange,  con- 
temporain de  Charlemagne.  Comme  le  Titurel, 
il  ne  nous  est  parvenu  que  par  fragments,  et 
deux  parties  du  poème,  la  première,  ou  le 
Marquis  d'Orange,  et  la  troisième,  Raynouard 
le  Fort,  ont  été  composées  par  un  ami  de 
Wolfram ,  Ulric  de  Turheim.  Lachman , 
qui  a  raconté,  dans  ses  Dissertations  de 
l  Académie  de  Berlin  (1835),  le  début  obscur 
du  Parzival,  a  donné  une  excellente  édition 
complète  des  œuvres  de  Wolfram  (Berlin, 
1834,  20  édit.).  San-Marte  en  a  publié  une 
bonne  traduction  allemande  (Magdebourg, 
1856  ;  Leipzig,  1S58,  2e  édit.)  ;  mais  il  s'en  est 
tenu  exactement  à  l'édition  originale  donnée 
par  Simrock  (Stuttgard  et  Tubingue,  1842). 
On  doit  aussi  a  San-Marte  un  dictionnaire  des 
rimes  pour  les  œuvres  de  Wolfram  (Quedlin- 
bourg  et  Leipzig,  1867).  On  peut  consulter,  au 
sujet  de  ce  célèbre  poète,  la  dissertation  inti- 
tulée :  Sur  la  patrie,  le  tombeau  et  les  armes 
de  Wolfram  d'Eschenbach,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de  Munich  (1837)  ;  les  Etudes  sur 
Parzival,  de  San-Marte  (Halle,  1861-1862, 
3  vol.),  et  différentes  dissertations  de  Bartsch, 
de  Pfeiffer,  de  Rochat  et  de  Zingerle,  dans 
la  Germania  de  Pfeiffer  (Vienne,  1856  et  an- 
nées suiv.). 

ESCHENBACH  (André-Christian),  théolo- 
gien et  littérateur  allemand,  né  à  Nuremberg 
en  16C3,  mort  en  1705.  11  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Altorf,  devint  professeur  sup- 
pléant à  Iéna  et  voyagea  en  Hollande  pour 
visiter  les  bibliothèques  et  les  savants.  De 
retour  auprès  de  son  père,  qui  était  pasteur 
à  Nuremberg ,  il  se  chargea  d'une  partie 
de  ses  fonctions.  Son  père  lui  reprochait 
d'aimer  trop  la  littérature  et  pas  assez  la 
théologie.  Un  jour,  dit-on,  il  trouva  un  Pla- 
ton sur  la  table  de  son  fils  et  y  substitua  une 
Bible.  En  1691,  André  accepta  l'économat  de 
l'université  d'Altorf,  préférant  cet  emploi  à 
celui  de  bibliothécaire  a  Florence,  qui  lui  avait 
été  offert.  En  1695,  il  fut  nommé  diacre  de 
l'église  de  Sainte-Marie,  puis  professeur  d'é- 
loquence, d'histoire  et  de  poésie  à  Nuremberg. 
Enfin,  dix  ans  après,  il  obtint  la  place  de 
pasteur  de  Sainte-Claire,  dans  la  même  ville. 
On  a  de  lui  :  des  Dissertations  en  latin,  réu- 
nies depuis  sous  ce  titre  :  Dissertationes  aca- 
démies et  orationes  (Nuremberg,  1705);  Or- 
phei  argonaxilica ,  Hymni,  et  De  lapidibus 
poema,  avec  notes  (Utrecht,  1689);  une  tra- 
duction en  allemand  des  Réflexions  du  P.  Al- 
lix  sur  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  pour 
établir  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  (Nu- 
remberg, 1702,  in-8°)  ;  une  traduction  d  une 
Lettre  du  comte  Marsigli  sur  le  phosphore  mi- 
néral, et  une  traduction  des  Deux  disserta- 
tions d'Allixsur  le  double  avènement  du  Mes- 
sie (Nuremberg,  1702).  Après  la  mort  d'Es- 
chenbach, on  imprima  des  Sermons  de  lui, 
en  allemand,  précédés  de  mémoires  sur  sa 
vie,  écrits  par  lui-même. 

ESCHENBACH  (Chrétien-Ehrenfried) ,  mé- 
decin allemand,  né  à  Rostock  en  1712,  mort 
dans  la  même  villa  en  1788.  Après  avoir 
exercé  son  art  pendant  cinq  ans  à  Dorpat  et 
à  Rostock,  41  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques, puis  de  médecine,  dans  sa  ville  natale. 
Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Eléments  de  chirurgie 
(1745,  in-8°);  Medicina  legalis  (1746,  in-8»)  ; 
Description  anatomique  du  corps  humain  (1750, 
in-s°);  Commentatio  de  algebrx  primardiis 
(1756,  in-4»)  ;  Scripta  medico-bibtica'  (1779, 
in-8»),  etc. 
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ESCHENBACH  (Jean-Chrétien),  juriste  al- 
lemand, né  à  Rostock  en  1747,  mort  en  1822. 
Il  fut  avocat ,  puis  professeur  de  droit  dans 
sa  ville  natale  (1778).  C'était  un  écrivain  éru- 
dit ,  laborieux  et  sagace ,  qui  a  approfondi 
une  foule  de  sujets  de  jurisprudence,  et  a 
ïonné  la  preuve  de  la  profondeur  comme 
de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Indépen- 
damment de  .nombreux  articles  dans  divers 
recueils,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Nouveaux  mé- 
moires sur  des  objets  scientifiques  (Rostock, 
(1767-1778);  De  homicidio  prodilorio  (Ros- 
tock, (1782);  Commentationes  juridicm  (Ros- 
tock ,  1788)  ;  De  pœna  bigamiœ  (Rostock, 
1786)  ;  De  dolo  indirecot  delinquenlium  (Ros- 
tock, 1787)  ;  Des  divisions  et  des  sources  des 
procès  criminels  (Rostock,  1786)  ;  Documents 
pour  le  droit  du  Mecklembaurg  (Rostock, 
.  1811)  ;  Introduction  à  un  manuel  du  droit  féo- 
dal mecklembourgeois  (Rostock,  1816),  etc. 
Parmi  ses  ouvrages ,  le  plus  important,  qu'il 
n'a  pas  écrit  seul,  mais  auquel  il  a  pris  la 
principale  part, est  intitulé  :  Annales  de  l'A- 
cadémie de  Rostock  (Rostock,  1788-1807, 
15  vol.). 

ESCHENBACH  (Jérome-Christophe-Guil- 
laume),  ingénieur  et  mathématicien  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1764,  mort  à  Madras  en  1797. 
Il  abandonna  l'enseignement  pour  entrer  au 
service  de  la  compagnie  hollandaise  des  In- 
des orientales,  devint  capitaine  du  génie  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  à  Batavia,  à  Ma- 
lac,  et  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  l'amenèrent  prisonnier  à  Madras.  On  a  de 
lui  des  articles,  des  dissertations,  une  des- 
cription de  machines  astronomiques  ou  cos- 
mographiques et  des  traductions  en  allemand 
de  plusieurs  ouvrages,  notamment  de  l'A- 
brégë  d'astronomie,  de  Boscovich  (1787)  ;  de 
l'Essai  sur  la  manière  de  mesurer  la  capacité 
des  tonneaux,  de  M.  Muller  (1784)  ;  de  l'His- 
toire du  comte  Guillaume  de  Hollande,  de 
Meermann  (1787-1788),  etc. 

ESCHENDCRG  (Jean-Joachim),  littérateur 
allemand,  né  à  Hambourg  en  1743,  mort  en 
1820.  Après  avoir  étudié  la  philologie  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  devint  professeur  au 
lycée  de  Brunswick  et  y  fut  nommé  plus  tard 
conseiller  de  justice,  en  même  temps  que  su- 
périeur du  séminaire  Cyriaque.  Les  rapports 
étroits  qui  existaient  à  cette  époque  entre  la 
cour  de  Londres  et  le  duc  de  Brunswick,  par 
suite  du  mariage  de  la  princesse  de  Bruns- 
wick avec  le  roi  d'Angleterre,  lui  inspirèrent 
l'idée  de  traduire  en  allemand  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  anglaise.  Outre  ces 
traductions,  qui  comprennent  les  œuvres  de 
Shakspeare,  de  Brown,  de  Burney,  de  Fuessly, 
de  Hurd,  etc.,  et  qui  furent  fort  goûtées  de 
leur  temps,  on  a  de  lui  :  Essai  d'une  théorie  et 
d'une  bibliographie  des  belles-lettres  (Berlin, 
1836,  5«  édit.);  Recueil  de  modèles  pour  la 
théorie  et  la  bibliographie  des  belles-lettres 
(Berlin,  1788-1795,  8  vol.);  Monuments  de 
l'art  poétique  ancien  (Brame,  1799)  ;  Manuel 
de  bibliographie  classique,  publié  après  sa 
jnort,  parLutke  (Berlin,  1837). 

ESCHENLOER  (Pierre),  chroniqueur  alle- 
mandj  né  à  Nuremberg  au  commencement  du 
xve  siècle,  mort  à  Breslau  en  1481.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  obtint  le  grade 
de  magister  et  entra  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement. En  1450,  il  était  recteur  de  l'é- 
cole de  Gœrlitz.  En  1455,  il  fut  appelé  à  Bres- 
lau comme  secrétaire  de  la  ville,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  habileté  pendant  vingt- 
six  ans.  Il  avait  un  goût  tout  particulier  pour 
l'histoire.  En  14G5,  il  traduisit  l'Histoire  de 
Bohême,  d'jEneas  Sylvius.  L'année  suivante, 
à  la  demande  du  conseil,  il  fit  une  version 
allemande  d'une  Histoire  de  ta  dernière  croi- 
sade, dont  l'auteur  est  inconnu  ;  mais  son  œu- 
vre la  plus  importante  est  son  Histoire  de  ta 
■  ville  de  Breslau,  de  1440  à  1479.  C'est  le  récit 
des  événements  auxquels'il  a  assisté.  I!  est 
rédigé  avec  beaucoup  plus  d'intelligence  que 
la  plupartdes  chroniques  de  la  même  époque. 
Les  faits  importants,  les  délibérations  du  con- 
seil, les  négociations  avec  les  petits  princes 
voisins,  voila,  ce  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage. 
Les  anecdotes,  les  cancans  de  petite  ville,  | 
qui  tiennent  si  fréquemment  une  trop  grande 
place  chez  les  autres  chroniqueurs ,  sont 
laissés  de  côté.  Les  pièces  justificatives  sont 
toujours  transcrites  lorsqu'elles  en  valent  la 
peine.  Quant  au  style,  il  est  un  peu  diffus  et 
verbeux.  Cette  histoire  a  été  publiée  à  Bres- 
lau (1827,  2  vol.  in-8<>). 

ESCHENMAYER  (Charles-Adolphe),  philo- 
sophe allemand,  né  à  Neuenbourg  en  1768, 
mort  en  1854.  11  étudia  la  philosophie  sous  la 
direction  de  Kant  et  de  Schelling,  tout  en 
s'appliquant  à  l'étude  de  la  médecine.  De  1800 
à  1812,  il  se  livra  à  la  pratique  de  cet  art  à 
Kirchheim,  devint  alors  professeur  extraordi- 
naire, pais,  en  1818,  professeur  ordinaire  de 
philosophie  a.  l'université  de  Tubingue.  Dès 
le  début  de  sa  carrière  universitaire,  il  s'était 
attiré  de  violentes  attaques  de  la  part  de  ses 
confrères,  attaques  qui  finirent  par  le  détour- 
ner de  la  voie  qu'il  s'était  proposé  de  suivre 
en  philosophie  et  le  firent  tourner  au  mysti- 
cisme. Il  en  vint  même  à  soutenir  la  magie  et 
les  apparitions.  Il  établit  une  distinction  en- 
tre l'absolu  et  la  divinité,  qu'il  place  au-des- 
sus, comme  une  puissance  supérieure.  Sui- 
vant lui,  ce  n'est  point  par  la  raison,  mais 
par  la  foi  que  l'homme  peut  s'élever  à  la  con- 
naissance de  ces  vérités  sublimes,  et  il  fuit 
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de  la  foi  une  fonction  innée  de  l'âme,  une  In- 
tuition naturelle,  source  des  pieuses  visions 
et  des  inspirations  prophétiques.  On  a  de  lui 
les  écrits  suivants,  que  nous  recommandons 
aux  lecteurs  curieux  de  conceptions  bizarres, 
quoique  dans  tous  ces  ouvrages  les  écarts  de 
^enthousiasme  mystique  n'annihilent  pas  l'é- 
lément purement  philosophique  :  la  Philoso- 
phie dans  sa  transition  à  la  non-phiioso- 
phie  (Erlangen,  1803)  ;  Essai  d'une  explication 
de  la  viagie  apparente  du  magnétisme  animal, 
au  moyen  des  lois  physiologiques  et  psychiques 
(Tubingue,  1816)  ;  Système  de  philososophie 
morale  (Stuttgardt,  1818);  le  Droit  moral 
(Stuttgardt,  1819-1820,  2  vol.);  Philosophie 
de  la  religion  (Tubingue,  1S1S-1824,  3  vol.); 
la  Psychologie  en  trois  parties,  savoir  :  la 
psychologie  empirique,  la  psychologie  pure  et 
la  psychologie  pratique  (Stuttgardt,  1823); 
Principes  de  philosophie  naturelle  (1832);  la 
philosophie  religieuse  de  Hegel,  comparée  avec 
le  principe  chrétien  (Tubingue,  1834)  ;  l'Isca- 
riotisme  de  nos  jours  (Tubingue,  1835) ,  ou- 
vrage dirigé  contre  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
de  Strauss;  Conflit  entre  le  ciel  et  l'enfer,  ob- 
servé sur  une  jeune  fille  possédée  du  démon 
(Tubingue,  1837);  Caractéristique  de  l'hérésie, 
de  la  demi-foi  et  de  la  foi  entière  (Tubingue, 
1838);  Principes  de  philosophie  chrétienne 
(Bâle ,  1840)  ;  YOrganan  du  christianisme 
(Stuttgardt,  1843);  Six  périodes  de  l'Eglise 
chrétienne  (Heilbrunn ,  1S51)  ;  Observations 
sur  la  structure  physique  du  monde  (Heil- 
brunn, 1852). 

ESCI1ENZ,  bourg  et  paroisse  de  Suisse, 
canton  de  Thurgovie.prèsde l'extrémité  S.-O. 
du  tac  Zeller,  au  point  où  le  Rhin  sort  du  ce 
lac,  vis-à-vis  de  Stein. .Nombreuses  antiquités 
romaines  et  germaniques.  Sur  les  hauteurs 
s'élèvent  le  château  de  Freudenfels  et  l'ab- 
baye de  Klingenzell. 

ESCHER,  ancienne  et  noble  famille  de  Zu- 
rich, originaire  de  Keysersthul,  en  Argovie, 
et  qui  a  fourni  à  la  Suisse  un  grand  nombre 
de  magistrats,  de  littérateurs  et  de  savants. 
Parmi  ses  membres,  nous  citerons  les  sui- 
vants ;  Rodolphe  Escheiï,  bourgmestre  de 
Zurich  à  la  fin  du  xve  siècle,  se  signala  pen- 
dant la  guerre  de  Souabe  contre  "empereur 
Maximilien,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  souve- 
rain de  lui  accorder  des  lettres  de  noblesse. 
—  Jean-Rodolphe  Escher,  bailli  d'Einsiedlin, 
né  en  1560,  mort  en  1609,  a  composé  une 
Chroniquede  la  Suisse  jusqu'en  1G07.  Bien  que 
cet  ouvrage,  resté  manuscrit,  soit  rempli  de 
fables,  il  offre  de  l'intérêt  pour  l'histoire  du 
xvic  siècle.  D'autres  membres  de  cette  fa- 
mille ayant  joué  un  rôle  plus  important, 
nous  allons  leur  consacrer  des  articles  par- 
ticuliers. 

ESCHER  (Henri),  homme  d'Etat  suisse,  né 
à  Zurich  en  1626,  mort  en  1710.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'école  protestante  de  Montauban,  et 
prit,  à  dis-huit  ans,  la  direction  de  la  maison 
de  commerce  de  son  père.  Bientôt  il  devint 
l'un  des  citoyens  les  plus  zélés  et  les  plus  in- 
fluents"de  Zurich.  En  1631,  il  entra  au  grand 
conseil.  En  1663  ,  il  vint  à  Paris  pour  traiter 
d'affaires  importantes,  que  des  questions  de 
cérémonial,  discutées  trois  mois  durant,  em- . 
péchèrent  d'aboutir.  Escher  n'accepta  point 
l'humiliation  que  Louis  XIV  voûtait  lui  im 
poser,  revint  en  Suisse  sans  avoir  pu  voir 
le  roi,  reçut  de  ses  concitoyens  de  grands  té- 
moignages de  satisfaction  pour  la  façon  dont 
il  s'était  conduit,  et  fut  nommé,  en  1670,  pré- 
vôt de  Kybourg. 

ESCHER  (Jean-Gaspard),  homme  politique 
suisse,  de  la  même  famille,  né  à  Zurich  en 
1678, mort  dans  la  même  ville  en  1762.  Il  étu- 
dia le  droit  sous  les  maîtres  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  et  soutint  à  Utrecht,  en 
1G97,  une  thèse  Sur  l'exercice  politique  de  la 
liberté  du  peuple,  qui  fit  admirer  sa  hardiesse. 
A  Zurich,  où  son  père  était  bourgmestre,  il 
devint  membre  du  grand  conseil  (1701),  et 
s'occupa,  avec  la  largeur  de  vues  qui  le  ca- 
ractérisait, de  développer  l'instruction  pu- 
blique et  de  fonder  la  tolérance  religieuse. 
Après  plusieurs  missions  importantes  et  des 
négociations  avec  la  France ,  il  fut  créé 
bourgmestre  do  Zurich  (1740),  et  en  remplit 
dignement  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

ESCHER  VON  DER  LINTH  (Jean -Conrad), 
homme  poli  tique,  géologue  et  ingénieur  suisse, 
né  à  Zurich  en  1767,  mort  en  1823.  Il  fut 
créé  membre  de  l'assemblée  législative  du 
canton  en  1788,  du  grand  conseil  dix  ans  plus 
tard,  et  y  parla  avec  une  noble  assurance, 
malgré  les  baïonnettes  françaises,  dont  la 
vue  était  bien  capable  d'inspirer  une  pru- 
dence craintive.  En  1304,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux  de  transformation  du 
cours  de  la  Linth,  rivière  qui  inondait  régu- 
lièrement le  pays.  Cette  entreprise,  qu'il  avait 
lui-même  conçue,  étant  heureusement  ache- 
vée, il  dirigea  de  même  les  travaux  do  la 
Glatz,  autre  rivière  non  moins  dangereuse  ; 
mais  Escher  mourut  avant  l'exécution  de  ce 
nouveau  projet.  Ses  concitoyens,  reconnais- 
sants du  service  inappréciable  qu'il  leur  avait 
rendu,  autorisèrent  ses  descendants  ;i  ajou- 
ter à  leur  nom  le  titre  de  non  der  Linth.  Es- 
cher a  écrit  plusieurs  dissertations  géologi- 
ques :  Sur  les  mines  de  fer  bernoises  de  l'Aa- 
rauererzberg ;  Observations  géologiques  sur 
les  Alpes;  Quelques  détails  géognosiiques  du 
mont  Jura,  etc.,  etc.  —  Son  fils,  Arnold  Es- 
cher von  der  Linth,  né  à  Zurich  en  1807, 
aujourd'hui  professeur  de  géologie  à  l'univer- 
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site  de  cette  ville,  s'est  acquis  une  réputa- 
tion distinguée  comme  géologue.  Outre  un 
frand  nombre  de  Mémoires  importants  pu- 
Ués  dans  les  Annales  delà  Société  universelle 
helvétique,  dans  l' Annuaire  deLéonhard  et  de 
Bronn,  et  dans  autres  recueils  périodiques,  on 
&  de  lui  une  Carte  du  canton  de  Claris  (1847). 
De  plus,  il  a  eu  une  importante  part  de  col- 
laboration à  la  Carte  géologique  de  la  Suisse 
de  Studer. 

lîSCHER  (Jean-IIenri-Alfred),  homme  d'E- 
tat suisse,  né  a  Zurich  en  1819-  Il  commença 
ses  études  de  droit  dans  sa  ville  natale,  alla 
ensuite  les  continuer  à  Bonn  et  à  Berlin,  et, 
après  avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  a  Zu- 
rich, se  rendit  en  1842  à  Paris,  où,  pendant 
deux  années,  il  s'occupa  exclusivement  de 
droit  romain.  De  retour  à  Zurich,  il  se  fit  re- 
cevoir agrégé  à  l'université  de  cette  ville  et' 
entra  en  1844  dans  l'arène  politique,  en  qua- 
lité de  membre  du  grand  conseil  cantonal. 
Dès  cette  époque,  il  élabora  un  programme 
ultra-libéral,  auquel  il  est    demeuré  fidèle 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  publique. 
Nul  événement  de  quelque  importance  ne  se 
produisit  dans  le  canton  ou  dans  la  confédé- 
ration sans  qu'il  y  prit  une  part  des  plus  ac- 
tives. Ainsi  ce  fut  lui  qui,  de  concert  avec 
six  autres  membres  libéraux,  du  grand  con- 
seil, au  nombre  desquels  se  trouvait  Kurrer, 
Îirovoqua,  en  janvier  1845,  dans  la  rue  Basse, 
a  manifestation  populaire  contre  les  jésuites. 
Il  contribua  aussi,  a  cette  époque,  il  la  chute 
du  gouvernement  conservateur  de  Zurich. 
Elu.  la  même  année,  au   conseil  de  l'inté- 
rieur, et,  l'année  suivante,  au  conseil  de  l'in- 
struction publique,  il  eut  un  plus  vaste  champ 
ouvert  à  son  action  politique  et  administra- 
tive. On  lui  dut,  entre  autres  réformes  libé- 
rales, une  organisation  nouvelle  et  en  rap- 
port avec  les  idées  progressives  de  l'époque, 
de  l'Ecole  cantonale  de  Zurich,  En  1846,  il  fut 
élu  vice-président  du    grand  conseil  et  sut 
conserver   une  attitude   énergique  en  face 
de  l'éventualité  prochaine  de  la  guerre  du 
Sunderbund.  Nommé  ensuite  premier  secré- 
taire d'Etat,  puis,  en  1847,  président  du  con- 
seil d'Etat,  il  prononça,  au  printemps  de  l'an- 
née 184  s,  un  discours  d  ouverture,  dans  lequel 
il  faisait  entrevoir,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné, une  réforme  totale  de  la  constitution  fé- 
dérale, ainsi  qu'une  centralisation  de  pou- 
voirs  aussi  complète  que  possible.   Depuis 
cette  époque,  il  ne  s'est  pas  départi  un  in- 
stant de  ce  programme.  Peu  de  temps  après, 
il  devenait  membre  du  conseil  de  gouverne- 
ment et  était  envoyé  avec  Furrer  a  la  diète, 
où  ils  contribuèrent  puissamment  l'un  et  l'au- 
tre à  faire  adopter  la  nouvelle  constitution. 
Lorsque,  en  septembre  1848,  l'Autriche  prit 
une  attitude  hostile  vis-a-vis  du  canton  du 
Tessin,  ce  fut  encore  Escher  qui  fut  chargé, 
avec  Munzinger,  d'agir  au  nom  de  la  con- 
fédération.   If  parvint  à  obtenir  pleine  sa- 
tisfaction pour  les  iégitimes  prétentions  du 
canton  du  Tessin  et  à  ramener  l'Autriche  h 
des  dispositions  plus  pacifiques.  Lorsque  ia- 
nouvelie  constitution  fédérale  eut  fté  adop- 
tée, il  devint  successivement  membre,  puis 
président  du  conseil  national  et  entin  prési- 
dent du  nouveau  conseil  de  gouvernement,  . 
après  la  mise  en  vigueur  du  système  dictato- 
rial ,  qui  fut   surtout  son   œuvre.    Pendant 
cette  période,  les  vices  organiques  de  l'in- 
struction publique,  la  réorganisation  du  .con- 
seil ecclésiastique,  la  réforme  do  la  loi  con- 
cernant la  liberté  d'élection,  par  les  commu- 
nes, des  instituteurs  et  des  desservants,  dans 
l'intérieur  du  canton,  attirèrent  tour  à  tour 
son  attention  de  législateur  et  d'administra- 
teur. Il  était  également  devenu,  en  1849,  pré- 
sident du  conseil  national,  et  il  sut  conser- 
ver une  attitude  habile  et  énergique  au  sein 
•  d'une  assemblée  composée  des  éléments  les 
plus  hétérogènes.  11  eut  la  plus  grande  part 
a  l'établissement  d'une  école  fédérale  poly- 
technique à  Zurich,  fut  élu  en  1854  membre, 
puis  vice-président  du  conseil  de  l'instruction 
publique,  et  rétabli  dans  les  mêmes  fonc- 
tions en   1859.  De   1856  à  1858   et  de   1861   k 
1863,  il  a  de  nouveau  été  appelé  à  la  vice- 
présidence  du  conseil  national. 

•  ESCHEIINY  (François-Louis  d'),  publiciste 
et  littérateur  suisse,  né  à  Neufchàtel  en 
1733,  mort  à  Paris  en  1S15.  Il  passa  les  an- 
nées de  sa  jeunesse  en  voyages,  eut  ac- 
cès dans  la  plupart  des  cours  de  l'Europe, 
entretint  des  rapports  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  politique  et  de 
la  littérature,  lut  admis  dans  le  cercle  de 
Mme  Geoffïin  et  vécut  dans  l'intimité  avec 
llaynal,  Helvétius,  Diderot  et  surtout  avec 
Jean-Jacques  Rousseau,  pour  qui  il  profes- 
sait une  admiration  enthousiaste.  Durant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Motiers-Travers ,  il  par- 
vint à  se  lier  avec  le  célèbre  philosophe, qu'il 
accompagna  dans  ses  herborisations  avec 
Dupeyron  et  le  colonel  de  Pury,  pendant 
l'été  de  1764,  et  il  essaya,  mais  en  vain, 
d'amener  une  réconciliation  entre  Diderot  et 
lui.  Rousseau  ayant  quitté  la  Suisse  en  1765, 
Eséherny  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  vécut  dans  l'intimité 
du  prince.de  Kaunitz ,  visita  ensuite  Stutt- 

fardt,  reçut  du  duc  de  Wurtemberg  le  titre 
e  chambellan ,  revînt  en  1768  à  Paris,  où  il 
retrouva  J.-J.  Rousseau,  qui.  peu  après,  lui 
ferma  sa  porte.  Il  commença  a  cotte  époque 
un  ouvrage  sur  l'égoïsme,  qui  l'occupa  pen- 
dant près  do  trente  ans,  mais  qu'il  ne  publia 
point,    et,  toujours   poussé  par  son  humeur 
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aventureuse,  par  son  besoin  de  changement, 
il  visita  la  Prusse  (1780),  la  Pologne,  la  Rus- 
sie (1785) ,  reçut  des  souverains  de  ces  di- 
vers Etats  l'accueil  le  plus  flatteur,  retourna 
à  Vienne  en  1787  et  prit  encore  une  fois  la 
route  de  Paris  pour  y  être  témoin  des  grands 
événements  qui  se  préparaient.  Au  commen- 
cement de  la  Révolution,  il  s'en  montra  le 
partisan  enthousiaste;  mais  lorsqu'il  vit  ve- 
nir la  Terreur,  il  jugea  prudent  ae  quitter  la 
France,  où  il  ne  revint  qu'après  le  a  thermi- 
midor.  D'Escherny  cultivait  les  beaux-arts 
avec  passion,  surtout  la  musique.  Sa  candi- 
dature ayant  été  présentée  à  l'Institut,  elle 
échoua  grâceàcette  plaisanterie  de  Naigeon  : 
«  Oui,  messieurs,  nous  aurions  un  bon  joueur 
de  violon  de  plus.  »  On  a  de  lui  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  écrits  avec  plus  d'esprit 
que  de  profondeur,  pleins  de  paradoxes  et  de 
contradictions.  Ainsi,  partisan  de  l'égalité, 
adversaire  du  despotisme,  il  admettait  néan- 
moins les  privilèges  de  la  naissance,  l'escla- 
vage des  noirs.  Ses  Mélanges  de  littérature, 
d'histoire,  de  morale  et  de  philosophie  (1814, 
3  vol.  in- 12),  sont  ce  qu'il  a  laissé  de  plus 
intéressant.  On  y  trouve  une  foule  d'anec- 
dotes piquantes  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  son  temps.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  :  les  Lacunes  de  lu  philosophie 
(Amsterdam,  1783);  Correspondance  d'un  ha- 
bitant de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse  et 
d'Angleterre  {Paris,  1791,  in-8°) ,  ouvrage 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  Tableau  histori- 
que de  ta  Réoolution  jusqu'à  la  (in  de  l'Assem- 
blée constituante  (Paris,  1815,  2  vol.  in-8°)  ; 
De  l'égalité  ou  Principes  généraux  sur  les  in- 
stitutinns  civiles, politiqueset  religieuses  (17%$, 
2  vol.  in-8<>). 

ESCHIEL  s.  m.  (èss-chièl  —  du  lat.  scala, 
échelle).  Mar.  Planche  de  débarquement , 
pont  volant  qui-  fait  communiquer  le  bâti- 
ment avec  la  terre,  il  Vieux  mot. 

ESCH1LLON  s.  m.  (èss-chi-Uon  ;  Il  mil.) 
Météorol.  Sorte  de  trombe  commune  dans 
les  parages  dé  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  D'après  le  voyageur  Monconys, 
qui  affirme  en  avoir  vu  plusieurs  cas  cer- 
tains, ce  météore  consiste  en  une  nue  noire 
d'où  sort  une  longue  queue  qui  va  toujours 
en  diminuant;  mais  à  peine  celle-ci  a-t-ello 
atteint  la  surface  de  la  mer,  qu'elle  s'étend 
et  aspire  l'eau  avec  une  telle  puissance  qu'on 
voit  bouillonner  les  flots  tout  al'entour.  «  Ces 
eschillons,  ajoute  Monconys,  peuvent  enlever 
des  navires;  les  matelots  les  redoutent  plu3 
que  les  plus  violentes  tempêtes.  Ils  plient  les 
voiles  aussitôt  qu'ils  les  aperçoivent.  Les 
plus  superstitieux  croient  les  conjurer  en  pi- 
quant a  un  des  mâts  un  couteau  à  manche 
noir  ;  mais  les  capitaines  bien  avisés  tirent 
dessus  quelques  coups  de  canon.  »  C'est  un 
météore  de  cette  nature  qui  causa  de  si 
grands  ravages  à  Cette,  en  1845.  Dans  le  port 
même,  non-seulement  quelques  tartanes  fu- 
rent démarrées  et  transportées  au  loin  dans 
le  canal,  mais  encore  cinq  ou  six  gros  navi- 
res, bricks  et  trois-mâts ,  lurent  littéralement 
retournés  sens  dessus  dessous.  La  trombe  ou 
Veschillon,  pour  nous  servir  du  mot  technique 
dans  les  parages  de  la  Méditerranée,  vint 
aspirer  l'eau,  comme  il  est  décrit  dans  la  ro- 
'lation  du  voyage  de  Monconys,  un  peu  au- 
dessus  du  fort  Saint-Pierre,  puis  le  météore, 
ayant  la  forme  d'une  immense  sphère,  passa 
rapidement  au-dessus  de  la  ville  avec  un 
bruit  épouvantable  et  vint  crever  sur  l'étang 
de  Thau.  La  détonation  fut  telle  qu'on  l'en- 
tendit très-distinctement  a  Montpellier. 

Z'SC'lHiVARDl  (le  P.  François),  jésuite  et 
mathématicien  italien,  né  à  Rome  en  1623, 
mort  vers  1700.  Il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  en  1637,  et  devint  professeur  de 
mathématiques  à  Florence,  à  Pérouse,  au 
collège  romain.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
de  mémoires  pour  l'Académie  physico-mathé- 
matique fondée  par  Ciampini.  Il  a,  de  plus, 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages;  nous  ci- 
terons :  Appendix  ad  Exodium  de  tympano 
(Rome,  1643,  in-4°),  traité  sur  les  horloges 
hydrauliques;  Microcosmus  physico-mathema- 
ticus  (Pérouse,  1658,  in-8<>)  ;  Architecture  ci- 
vile réduite  à  une  méthode  courte  et  facile 
(Terni,  1675,  in-fol.);  une  lettre  sur  divers 
sujets ,  entre  autres  Sur  le  percement  de 
l'isthme  de  Sues  (Rome,  IC8I,  in-4«),  où  l'au- 
teur apprécie  avec  une  remarquable  sagacité 
les  vraies  difficultés  du  projet. 

ESCHINE  le  Socratique,  philosophe  et 
rhéteur  athénien,  disciple  de  Socrate,  vivait 
au  commencement  du  ivo  siècle  avant  notre 
ère.  11  était  fils  d'un  charcutier  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  pau- 
vreté. Socrate,  le  voyant  constamment  ré- 
duit aux  expédients  et  à  des  emprunts,  lui 
conseilla  un  jour  de  s'emprunter  a  lui-même 
en  restreignant  ses  besoins.  Après  la  mort 
de  l'illustre  philosophe,  qui  faisait  grand  cas 
de  son  talent,  il  ouvrit  une  boutique  de  par- 
fumerie à  Athènes;  mais  il  fit  de  mauvaises 
affaires  et  se  réfugia  à  Syracuse,  auprès  do 
Denys  le  Jeune,  qui  l'accueillit  favorable- 
ment. Après  t'expulsion  du  tyran,  Eschine 
revint  a  Athènes  et  y  donna  des  leçons  par- 
ticulières. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  en  était 
réduit  à  composer  des  plaidoyers  qu'il  ven- 
dait aux  accusés,  Diogene  Laerce  et  Suidas 
lui  attribuent  un  grand  nombre  de  dialo- 
gues regardés  comme  apocryphes  par  les  an- 
ciens eux-mêmes.  Nous  en  ayons  trois  sous 
son  nom  :  Sur  la  richesse,  Sur  la  vertu,  Axio- 
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chus  ou  Sur  la  mort,  édités  par  Fischer  (Leip- 
zig, 1786).  Les  oeuvres  authentiques  d'Es- 
chine,  aujourd'hui  perdues,  paraissent  avoir 
été  remplies  d'ironie  socratique,  de  pureté, 
d'élégance  et  de  finesse  attique.  C  est  du 
moins  le  jugement  que  nous  en  ont  laissé  Dé- 
métrius  de  Phalêre,  Hermogène,  etc. 

ESCHINE,  un  des  plus  célèbres  orateurs 
athéniens,  rival  de  Démosthène,  né  dans  le 
dème  de   Cothocides,  vers  389   avant  J.-C, 
mort  à  Samoa  l'an  314.  Suivant  les  détails 
donnés  par  lui-même ,  il  était  de  race  noble. 
Suivant  les  allégations  de  Démosthène,  son 
père  avait  été  esclave,  et  sa  mère,  prostituée 
et  devineresse,  l'éleva  dans  l'abjection.  Il  est 
difficile,  en  l'absence  de  renseignements  po- 
sitifs, de  se  prononcer  entre  ces  assertions 
contradictoires.  Ce  qui  paraît  vraisemblable, 
c'est  que  son  père  était  maître  d'école  et  que 
lui-même  l'aida  dans  l'exercice  de  cette  pro- 
fession. Il  fut  ensuite  employé  comme  ath- 
lète dans  les  gymnases,  puis  secrétaire  ou 
greffier  des  orateurs  Antiphon  et  Eubulus, 
enfin  acteur    tragique.  Dans   les    interval- 
les, il  avait  pris  part   à   diverses  guerres. 
Il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  été,  comme 
on  l'a  dit,  élève  de  Platon  et  d'Isocrate.  A  de 
grands  avantages  personnels,  a  de  brillantes 
facultés,  il  joignait  toutes  les  qualités  acqui- 
ses au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie,  une 
connaissance  étendue  de  la  législation  athé- 
nienne et  un  talent  supérieur  pour  la  décla- 
mation oratoire.  Aussi,  quand  il  commença  à 
prendre  part   aux   affaires   publiques,  dans 
un  âge  déjà  avancé,  parvint-il  rapidement  à 
se  placer  au  premier  rang  des  orateurs.  Il  se 
montra  d'abord  l'ardent  adversaire  de  Phi- 
lippe,  roi   de   Macédoine,  et  combattit  ses 
prétentions  a  la  suprématie  sur  ies  républi- 
ques dé  la  Grèce.  El  ne  devait  pas  .soutenir 
jusqu'au  bout  ce  rôle  honorable.  Mis  au  nom- 
bre des  dix  ambassadeurs  athéniens  envoyés 
à  Pella  pour  traiter  de  la  paix,  après  la  prise 
d'Olynthe,  il  se  laissa  corrompre  pajr  l'or  de 
Philippe  et  le  seconda  dès  lors  dans  toutes 
ses  intrigues  et  ses  envahissements.  Appre- 
nant que  Démosthène  se  disposait  à  le  démas- 
quer et  préparait  avec  Timnrque  une  accu- 
sation de   trahison,  il  prévint  le  danger  en 
dirigeant  lui-même  une  accusation  contre  Ti- 
marque  et  en  prouvant  qu'il  s'était  prostitué 
dans  sa  jeunesse,  ce  qui,  suivant  les  lo.is  de 
Solon,  entraînait  l'incapacité  de  parler  de- 
vant le  peuple.  Son  discours,  que  M.  Stiéve- 
nart  a  seul  osé  traduire  intégralement,  té- 
moigne de  sa  profonde  corruption  et  de  celle 
de  son  époque  et  de  son  pays.  11  avoue,  en 
effet,  s'être  rendu  coupable  des  mêmes  infa- 
mies que  TimarqUe  ;  mais  la  vénalité  n'en- 
trait pour  rien  dans  son  action.  Suivant  lui, 
cette   seule  circonstance  le  justifie,   tandis 
qu'elle  condamne  la  conduite  de  son  adver- 
saire. Les  Athéniens  adoptèrent,  à  ce  qu'il 
paraît,  cette  étrange  théorie  •  car  ils  chas- 
sèrent Timnrque  des  assemblées  du  peuple, 
tandis  qu'Ëschine,  malgré  les  véhémentes  at- 
taques'de  Démosthène  ,  continua  d'y  repré- 
senter le  parti  macédonien,  dont  il  était  le 
chef  et  l'organe  avoué.  Ce  parti  fut  assez 
puissant  pour  le  faire  envoyer  comme  pyla- 
gore  au  conseil  amphictyonique  tenu  en  340. 
Son  rôle  dans  cette  assemblée   fut  des  plus 
désastreux.  Il  fit  rendre  contre  la  ville  d'Am- 
phissa   ce  fameux  décret  qui   détermina  ta 
seconde  guerre  sacrée  et  facilita  à  Philippe 
la  conquête  de  la  Locride,  et,  par  suite,  1  as- 
servissement de  la  Grèce.  Après  le  désastre 
de  Chéronée   (338),  il  essaya  de  renverser 
Démosthène,  dont  le  patriotisme  et  l'énergie 
étaient  la  satire  de  sa  lâche  vénalité,  en  at- 
taquant comme  illégale  la  proposition  parla- 
quille    Ctèsiphon  demandait  une    couronne 
d'or  pour  le  grand  orateur.  Ce  fut  la  fameuse 
affaire  dite  ae  la  couronné,  qui  ne  fut  jugée 
que  huit  ans  après  (330).  Dans  ce  débat,  qui 
avait  attiré  toute  la  Grèce,  et  dont  les  deux 
plaidoyers  forment  avec  les  Philippiques  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature 
grecque,  la  victoire  demeura  à  Démosthène, 
malgré  les  difficultés  inouïes  de  sa  position 
personnelle  et  malgré  la  puissance  de  la  fac- 
tion macédonienne.  Le  discours  d'Eschine1  où 
le  talent  et  la  haine  éclatent  avec  la  même 
force,  est  admirable  au  point  de  vue  litté- 
raire,   d'une  grande   habileté  d'argumenta- 
tion, d'un  style  abondant,  poétique  et  plein 
d'éclat;  mais  c'est  un  tissu  d'invectives  et 
de  calomnies  dont  la  trame  fut  mise  en  lam- 
beaux par  l'éloquence  mile,  incisive  et  ner- 
veuse de  Démosthène.  Eschine  s'épuisa  dans 
cette  lutte  où  il  laissa  son  honneur  et  sa  ré- 
putation ;  il  n'eut  pas  le  cinquième  des  suf- 
frages. Vaincu  et  brisé,  il  dut  s'exiler  d'A- 
thènes et  ouvrir  dans  la  suite,  à  Rhodes,  une 
école  d'éloquence  qui  resta  longtemps  célè- 
bre.  Il  n'avait  publié  que  trois  de  ses  dis- 
cours :  Conire  Timarque,  Sur  l'ambassade,  et 
Contre  Ctésiplion.  Ces  trois  harangues,  qui 
nous  sont  parvenues,  étaient  désignées  par 
les  Grecs  sous  les  noms  des  trois  Grâces,  de 
même  qu'on  donnait  le  nom  des  neuf  Muses 
à  neuf  de  ses  lettres  qui  sont  perdues.  Les 
douze  épltres  quo  nous  avons  sous  son  nom 
sont  apocryphes.  Les  trois  discours  sont  or- . 
dinaiièment  publiés    avec   ceux   de  Démos- 
thène,  Parmi  les  traductions  françaises,  il 
faut  signaler  celle  de  M.  Stiévenart,  Œuvres 
de  Démosthène  et  d'Eschine  (Paris,  1842). 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  Sui- 
vants ;  Plutarque,  Vitx  deeem  orniorum  ;  Phi- 
lostrate. Yitte  sophislarum;  Libaniua,     Vita 
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JEschinis;  Vifs  JEschinis  très,  grxce.  edid. 
A.  Westermann,  dans  le  Bioypâipoi  (1845); 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Eschine, 
par  l'abbé  Vatry,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  (1743,  tom.  XIV, 
p.  84);  C.-F.  Matthœi,  De  JEschine  oratore 
(Leipzig,  1770,  in-4°);  P.-H.  Tydemann,  Dis- 
sertatio  litleraria  inaug.  de  jËschinis  ora- 
tione  in  Timarchum  (Leyde,  1822,  in-8»); 
F.  Franke,  Thèses  in  memoriam  gymnas.  liin- 
tel.  conditi  (Emend.  orat.  contr.  Timarch.) 
[Rinteln,  l828,in-4<>];  A.  Baumstark,  De  cu- 
ratoribus  emporii  et  nautodicis  apud  Athc- 
nienses  script.  (Fribourg,  1828,  in-S<>);  C.-F. 
Herinann,  Quxstionum  de- jure  et  auctoritate 
maqistratuum  apud  Athenienses  capita  duo 
(Heidelberg,  1829,  in-B°);  A.  Westermann, 
Co»»»ent,  de  ASschinis  oratione  adversus  Cte- 
siphonlem  (Leipzig,  1833,  in-S»);  R.  Rau- 
chenstein,  De  lempore  quo  JEschinis  et  lh<- 
mosthenis  oratianes  Ctesip/iantex  habilX  sint, 
comment.  (Aarau,  1835,  in-8»};  G. -F.  Pitliu- 
blod, sEschines  Athéniens., ad  PMlippum  Ma- 
eedon.   regem  legatus   (Upsal,   1S3G,   in-4<>); 

F.  Franke,  Speeim.  novs  éd.  jtEschinis  (Fulde, 
1838,  in-4»)  ;  Ejusdem  Quxstiones  SEschiiics 
(Fulde,  1841,  in-4o,  et  dans  les  Acta  soeiela- 
lis  grzc$,  t.  II,  Leipzig,  1838);  F.-E.  Ste- 
ehow,  De  JEschinis  oratoris  vita  (Berlin, 
1841,  in-4°);  Scholia  graica  in  JEschinem  et 
Jsocratem  ex  cod.  aueta  et  etnendata  edidit  . 

G.  Dindorf  (Oxford,  1852,  in-S°)  ;  O.-W.  Nord- 
ling,  De  falsa  qux  dicitur  legatione  commen- 
taiio  (Stockholm,  1855,  in-S°). 

ESCHIOS  ou  van  ESCHE  (Nicolas),  théo- 
logien néerlandais,  né  à  Oostorwych,  près  do 
Bois-le-Duc,  en  1507,  mort  à  Diest  en  1578. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fit 
quelques  éducations  particulières  h  Cologne, 
notamment  celle  du  célèbre  P.  Canisius,  et 
devint,  en  1538,  aumônier  des  béguines  de 
Diest,  fonctions  rendues  assez  pénibles  par 
l'esprit  d'indiscipline  qui  avait  envahi  l'insti- 
tution. Eschius  les  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  piété.  Il  faillit  néanmoins  êtra 
condamné  par  le  tribunal  de  l'inquisition  ; 
mais  son  innocence  fut  reconnue,  et  l'arche- 
vêque de  Malines  récompensa  ses  vertus  en 
le  nommant  archiprêtre  du  doyenné  de  Diost. 
Eschius  a  publié  :  deux  traductions  de  la  Parle 
de  l' Eoangile,  l'une  en  flamand  (1539)^  l'au- 
tre en  latin  (1545);  une  traduction  du  Temple 
de  l'âme  (Anvers,  1643)  ;  une  autre  des  Exer- 
cices sur  la  Passion  de  Jésus,  par  Jean  Thau- 
Ier  (Cologne,  1548,  2  vol.  in-12). 

ÎÎSC II KE  (Ernest-Rodolphe),  écrivain  pé- 
dagogique allemand,  né  à  Meissen  en  17C0, 
mort  à  Berlin  en  lSll.  11  fonda  la  première 
école  de  sourds-muets  qu'ait  possédée  Berlin. 
Le  gouvernement,  ayant  transformé  cette  in- 
stitution en  établissement  de  l'Etat,  en  laissft 
la  direction  à  Eschke.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  Simples  observations  sur  les  muets, 
manuel  pour  former  leur  âme  et  leur  appren- 
dre les  langues  (Berlin,  1791);  Simples  obser- 
vations sur  les  sourds-muets  (Berlin,  1799); 
Institution  de  sourds-muets  de  Derlùt  (Berlin, 
1811). 

ESCHRICHT  (Daniel-Frédéric),  médecin 
danois,  né  à  Copenhague  en  1798,  mort  en 
1863.  Reçu  docteur  en  1825  avec  une  thèse 
intitulée  :  De  functionibus  nervorum  facici  et 
olfactus  organi,  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment, et  dont  des  extraits  furent  publiés  dans 
la  plupart  des  revues  scientifiques  de  l'ètran- 

fer,  il  entreprit  presque  aussicôt,  aux  frais 
e  l'Etat,  un  voyage  scientifique  qui  dura 
près  de  trois  ans.  Il  devint  ensuite  profes- 
seur extraordinaire  (1830),  puis  professeur 
ordinaire  (1836)  de  médecine  a  1  université 
de  Copenhague,  et  fut  recteur  de  cette  uni- 
versité pendant  l'année  scolaire  1844-1845.. 
Il  était  en  outre,  a  sa  mort,  membre  des  Aca- 
démies des  sciences  de  Copenhague  et  de 
Stockholm,  delà  Société  phiîomathique  do  Pa- 
ris et  d'une  foule  d'autres  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Descrip- 
tion de  l'ceil  humain  (1843)  ;  Merherches  soolo- 
giques,  anatomigues  et  physiologiques  sur  les 
cétacés  des  mers  septentrionales  (1849,  t.  I, 
in-8°)  ;  Douze  leçons  sur  des  sujets  choisis  de 
la  science  biologique  (1850)  ;  Sur  la  possibilité 
de  guérir  et  d'instruire  les  idiots  et  les  imbé- 
ciles de  naissance  (1854).  Il  a,  de  plus,  fourni 
un  grand  nombre  de  mémoires  a  différents 
recueils  danois,  allemands  et  anglais. 

ESCHROLOG1E  S.  f.  (è-skro-lo-jî  —  du  gr. 
at'schros,  honteux;  logos,  discours).  Philol. 
Mots,  réunion  de  syllabes  qui,  outre  le  sens 
qu'on  veut  exprimer,  en  présentent  un  se- 
cond qui  a  quelque  chose  d'obscène  :  //kscuro- 
logib  est  évitée  avec  soin  dans  les  écrits  de 
l'antiquité.  (Complém.  de  l'Acad.)  Il  On  écri- 
rait mieux  jEschrolooie. 

ESCHSCHOLTIE  s.  f.  (èss-chol-tt  —  de 
Eschscltollz,  natural,  russe).  Acal.  Genre  d'a- 
calèphes,  de  la  famille  des  béroïdes,  dont 
l'espèce  type  habite  la  mer  du  Sud  :  Les 
uscHScHOLTifis  ont  le  corps  vertical.  (E.  Du- 
ponchel.) 

ESOHSCHOLTZ  .(Jean-Frédéric),  voyageur 
et  naturaliste  russe,  né  à  Dorpat,  en  Livonie, 
en  1793,  mort  en  1831.  Il  accompagna  lo  ca- 
pitaine Kotzebue  dans  son  voyage  de  décou- 
vertes de  1815  à  1818,  et  recueillit  avec  Cha- 
misso  des  renseignements  et  des  objets  pré- 
cieux pour  l'histoire  naturelle.  Un  autre 
voyage  fait  avec  Kotzebue,  en  1823,  ne  fut 
pas  moins  fructueux  pour  la  science.  Le  sa- 
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vant  voyageur  a  écrit  :  Entnmngraphies  (Ber- 
lin, 1823);  Système  des  acatfp/ies  ou  animaux 
radiaires  médusiformes  (Berlin  ,  1829)  ;  Atlas 
zoologique  (Berlin,  1829-1833), grand  ouvrage 
dont  il  n'a  paru  <^ue  cinq  livraisons.  Il  a  de 
plus  fourni  à  Kotsebue,  pour  la  relation  de 
son  Voyage  de  découvertes  (Weimar,  1821, 
in-4°),  des  observations  intéressantes,  et  pour 
la  relaiion  du  second  voyage  (Londres,  1S26), 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  descriptions 
d'animaux. 

Eschscholtzie  s.  f.  (èss-chol-tzi  —  de 
Eschscholtz,  nutural.  russe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptèr.es  pentamères,dela  tribu 
des  taupins,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi 
de  la  France. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
papavéracées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  de  papavéracées, 
dédié  par  le  botaniste  Chamisso  à  Son  compa- 
gnon de  voyage  Fr.  Eschscholtz,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  racine  charnue,  remplie 
d'un  suc  jaunâtre  ;  à  tige  et  à  feuilles  d'un 
vert  glauque  ;  à  grandes  fleurs  d'un  beau 
jaune,  solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules 
axillnires.  Ces  plantes  sont  originaires  do 
l'Amérique  du  Nord.  L'esthschnllzie  do  Cali- 
fornie est  une  plante  bisannuelle  ou  vivace, 
à  fleurs  d'un  jaune  vif,  sifranees  au  centre. 
Ces  fleurs  sont  très-grandes  et  hygrométri- 
ques, c'est-à-dire  se  fermant  quand  io  temps 
est  a  la  pluie.  On  cultive  aujourd'hui  cette 
plante  dans  tous  les  jardins,  ainsi  que  ïcsch- 
scholtzr/'  saf'ranée,  qui  en  est  probablement 
une  variété. 

ESCllWËGE,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  à  4-1  kiloin.  S--E.  de  Cassel,  sur  la 
Werra;  6.000  hab.  Commerce  assez  actif  ;  fa- 
briques de  flanelles,  de  cuirs,  de  lainages  et 
d'huiles.  On  cultive  le  tabac  aux  environs  de 
la  ville.  Le  château  d'Ëschwege  servait  au- 
trefois de  résidence  aux  landgraves  de  Hesse- 
Rotenbnrg.  Restes  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins-fondée au  x<=  siècle. 

ESCHWEC.E  (Guillaume-Louis  d'),  ingé- 
nieur allemand  ,  né  près  de  la  ville  de  ce 
nom,  dans  la  Hesse,  en  1777.  D'abord  em- 
ployé dans  les  mines  de  Riecheldorf,  il  diri- 
gea ensuite  les  mines  et  usines  du  Portugal. 
En  1807,  Junot  lui  donna  ordre  d'exploiter 
les  mines  de  houille  de  ce  pays,  ce  qui  fut 
une  occasion  pour  lui  de  découvrir  de  magni- 
fiques sources  de  richesses,  inconnues  du 
pays  même  qui  les  possédait.  Mais  bientôt  il 
abandonna  son  rôle  d'ingénieur,  s'engagea 
dans  l'armée  anglo-portugahe,  etyfit  preuve 
d'autant  de  valeur  que  d'habileté.  Les  Por- 
tugais l'en  récompensèrent,  en  1809,  en  le 
menaçant  de  mort,  et  Esehwege  se  vit  con- 
traint alors  de  s'embarquer  pour  le  Brésil,  où 
il  devint  directeur  des  mines.  En  1821,  il  fît 
un  voyage  à  Lisbonne  et  parcourut  ensuite 
la  plus  grande  partie  dr  l'Europe. 

On  a  d  Esehwege  un  grand  nombre  de  mé- 
moires publiés  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  et  divers  ouvrages  sur 
le  Brésil,  fruit  des  grands  voyages  que  l'au- 
teur avait  faits  dans  ce  pays. 

eschwégite  s.  f.  (èch-vé-ji-te).  Miner. 
Nom  donné  à  deux  minérnux  différents,  dont 
l'un  est  une  variété  d'amphibole,  et  l'autre 
une  variété  d'ilvaïte. 

—  Encycl.  La  variété  d'amphibole  que  les 
minéralogistes  désignent  sous  le  nom  à'esch- 
wégiti-  est  très-analogue  àl'anthosiderite.  Elle 
est  en  filaments  déliés  brunâtres  et  se  trouve 
associée  avec  le  fer  oligiste.  Dœbereiner  a 
donné  ce  même  nom  d'escliuit'giie  à  une  sub- 
stance qui  renferme,  sur  100  parties,  de  38  à 
45  parties  de  silice,  et  de  55  à  62  parties 
de  peroxyde  de  fer.  Ses  caractères  physi- 
ques, de  même  que  sa  composition  élémen- 
taire, le  rapprochent  de  !  itvaïte.  11  a  été 
trouvé  au  Brésil  avec  l'itabérite.  On  le  trouve 
en  masses  noires,  foncées,  dont  la  cassure  est 
résineuse,  et  qui  sont  disséminées  dans  la 
roche  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le 
nom  d'itabérite." Quelques  minéralogistes  pen- 
sent que  Jes  deux  eschwëgites  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont,  malgré  de  grandes  diffé- 
rences dans  les  caractères  extérieurs,  des  va- 
riétés d'un  même  minéral. 

ESCHWEILER,  ville  de  Prusse,  prov.  du 
Rhin,  à  14  kilom.  E.  d'Aix-la-Chapelle,  sur 
l'Inde  et  la  Dante  ;  4,000  hab.  Fabriques  de 
quincaillerie.  Vieux  château  transformé  en 
hôpital  en  1859.  Mines  de  houille  aux  en- 
virons. 

ESOHWEILÈRE  s.  f.  (èch-vé-lè-re  —  de 
Eschweiler,  botan.  belge).  Bot.  Syn.  de  lé- 
cythis,  genre  type  des  léeythidées. 

ESC» V LE,  le  plus  ancien  des  trois  grands 
poe:es  tragiques  de  la  Grèce.  Il  vivait  au 
vie  siècle  av.  J.-C.  Nous  raconterons  sa  vie 
en  nous  attachant  fidèlement  à  ce  que  les 
auteurs  anciens  nous  ont  laissé  de  plus 
précis  sur  lui  ;  quant  aux  jugements  qu'on 
a  portés  sur  son  œuvre,  ceux  des  critiques 
français  antérieurs  à  notre  siècle  doivent 
être  considérés  comme  non  avenus.  Toute 
l'antiquité  l'a  considéré  comme  un  grand 
génie,  tandis  que  les  plus  célèbres  criti- 
ques du  xvme  siècle  n  ont  guère  vu  en  lui 
yxLxm  barbare,  dans  lequel  éclatent  ça  et  là 
ae  vives  lueurs  d'imagination.  Fontenelle  le 
dépeint  comme  uno   «  manière   de  fou  qui 
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avait  l'imagination  très-vive  et  pas  trop  ré- 
glée. >  Voltaire  ne  voit  dans  ses  pièces  que 
des  compositions  barbares.  «  Qu'est-ce,  ajou- 
tait-il, que  Vulcain  enchaînant  Prométhée 
sur  un  rocher,  par  ordre  de  Jupiter?  Qu'est- 
ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui  servent 
de  garçons-bourreaux  à  Vulcain  ?»  La  Harpe 
prononce  l'arrêt  àxx-Prométhée  et  des  autres 
pièces  d'Eschyle  en  ces  termes  :  "  Cela  ne 
peut  pas  même  s'appeler  une  tragédie.  » 

Eschyle  est  donc  resté  incompris  de  ces 
juges,  qui  ne  cherchaient  dans  ses  pièces 
que  des  qualités  purement  dramatiques.  La 
critique  moderne ,  en  Allemagne ,  puis  en 
France ,  l'a  remis  à  sa  véritable  place  ; 
Schlegel  et  Patin  se  sont  appliqués  à  faire 
ressortir,  non-seulement  la  beauté  plastique 
de  ses  œuvres,  mais  leur  côté  philosophique 
et  religieux. 

Eschyle,  le  père  de  la  tragédie  grecque, 
naquit  au  bourg  d'Eleusis,  près  d'Athènes. 
Les  marbres  d  Arundel  rapportent  sa  nais- 
sance à  la  dernière  année  de  la  i-xitie  olym- 
piade, 525  ans  av.  J.-C.  Il  était  d'une  des 
plus  illustres  familles   de  l'Attique,  et  eut 
pour  frères  Cynégyre  et  Amynias,  qui,  ainsi 
que  lui,  se  distinguèrent  par  leur  courage  et 
leur  intrépidité.    En  effet,  Eschyle   fut   un 
vaillant  soldat  avant  d'être  un  grand  poeto. 
11  vivait  dans  ce  temps  où  deux  fois,  à  une 
[   dizaine  d'années  de  distance,  l'invasion  des 
I   Perses  menaça  la  Grèce  entière  d'une  ruine 
complète.  Dans  le  péril  commun,  tout  citoyen 
était  soldat.  Eschyle  se  trouva  à  Marathon 
avec  Cynégyre,  et  avec   Amynias  à  Sala- 
mine  et  à  Platée.  Ce  fut  au  milieu  du  bruit 
des  armes  et  dans  les  vives  émotions  du  pa- 
triotisme qu'Eschyle  puisa  ses  premières  in- 
spirations. De   là  ce  ton  fier,  ces  mâles  ac- 
cents et  cette  ardeur  guerrière  qui  animent 
souvent -ses  ouvrages  et  qui  firent  appeler  sa 
tragédie  des  Sept  chefs  devant   T/ièbes  une 
pièce  enfantée  par  Mars.  C'est  le  mot  dont 
se  sert  Aristophane  pour  la  caractériser.       ,, 
Eschyle  joignait  au  génie  lyrique  un  esprit 
inventeur  dans  tout  ce  qui  regarde  la  méca- 
nique et.  les  décorations  théâtrales,  et  c'est 
par  là  qu'il  donna  naissance  au  théâtre  grec  ; 
d'une   tète  populaire,  les  Dionysiaques,  il 
fit  sortir  la   tragédie.    Ce   ne  fut  pas,  Sans 
doute,  l'affaire  d'un  jour  de  changer  le  cha- 
riot de  Thespis  en  un  grand  et  vaste  théâtre, 
de  passer  des  fêtes  de   Bacchus,  où  l'on  se 
disputait  le  prix  du  bouc,  à  ces  poèmes  ré- 
guliers où  les  chants  lyriques  furent  subor- 
donnés au  développement  d'une  action,  et  où 
ce  qui  n'était  qu'accessoire  devint  le  princi- 
pal. On  trouve  dans  les  anciens  les  traits  di- 
vers de  la  révolution   produite  par  le  génie 
d'Eschyle  ;  pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut 
réunir  un  certain  nombre  de  passages  épars 
dans  Aristote,    Horace ,  Quintilien,  Diogène 
Laërce.  Eschyle  eut  quelques  prédécesseurs 
dont  les  noms  seuls  sont  restés  et  qui  ne  re- 
présentent rien  de  distinct  à  notre  imagina- 
tion ;  il  les  a  fait  complètement  oublier.  Sui- 
vant Vitruve,  il  les  effaça  tout  a. fait  par  la 
décoration  de  la  scène,  la  magnificence  du 
spectacle,  le  costume  des  acteurs.  Suivant 
Horace,  il  fut  l'inventeur  du  masque  et  du 
manteau  tragique;  il  y  joignit  aussi  le  co- 
thurne. Horace  ajoute  qu'il  exhaussa  la  scène. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  donna  au  style 
infiniment  plus  de  noblesse  et  de  grandeur  : 
Docnit  magnumque  loqui,  dit  le  même  Ho- 
race. Aristophane,  dans  les  Grenouilles,  s'é- 
crie :  «  O   toi  qui,  le  premier  des  Grecs,  as 
édifié,  comme  des  tours,  des  mots  majestueux, 
et  qui  as  donné  une  brillante  parure  aux  jeux 
de  la  tragédie,  etc.  *  Au  premier  siècle  de 
notre  ère,  le  célèbre  Apollonius  de  Tyane, 
pariant  de  l'effet  produit  par  l'art  d'Eschyle 
sur  les  Athéniens,  s'exprime  ainsi  :  *  C'était 
un  poète  tragique,-  mais  qui,  trouvant  son 
art  grossier  et  sans  règle,  parvint  rapide- 
ment, à  force  de  génie,  à  le  créer  et  à  lui 
donner  des  lois.  Il  remplaça  les  chœurs  par 
un  personnage  qui  les  représentait.  Il  abré- 
gea les  trop  longues  réponses  des  acteurs. 
11  pensa  que  les  meurtres  doivent  se  passer 
derrière  la  scène  et  non  en  présence  du  peu- 
ple. Jetant  les  yeux  sur  lui-même,  il  se  forma 
une  déclamation  assortie  à  la  poésie  tragi- 
que, et,  remplaçant  par  la  sublimité  la  bas- 
sesse, il  inventa  un  extérieur  convenable  aux 
héros.  En   faisant  marcher  ses  acteurs  sur 
des  cothurnes,  il  leur  donna  la  taille  et  la 
démarche  héroïques,  et  il  fut  le  premier  à  les 
parer  d'habits  qu'on  trouva  généralement  ap- 
propriés aux  personnes  représentées.  C'est 
pourquoi  les  Athéniens  le  regardent  comme 
le  père  de  la  tragédie,  et,  quoique  mort,  l'in- 
vitent encore  aux  fêtes  de  Bacchus,  puisque, 
par  ordre  du  public,  on  y  représente  ies  tra- 
gédies d'Eschyle,  qui  remportent  de  nouveau 
la  victoire.  »  (Liv.  VI,  ch.  xi.) 

Tous  ces  services  rendus  à  l'art  ne  le  ga- 
rantirent pas  de  la  persécution..  Les  prêtres, 
qui  ont  toujours  prétendu  faire  de  la  religion 
leur  chose  et  confisquer  les  consciences,  lui 
firent  un  crime  d'avoir  mis  sur  la  scène  et 
révélé  aux  profanes  les  mystères  de  la  grande 
déesse  dans  plusieurs  de  .ses  tragédies.  Pour 
éviter  la   fureur  du  peuple  qui  était  sur  le 

F  oint  de  le  lapider,  il  se  réfugia  au  pied  de 
autel  de  Bacchus.  On  l'en  arracha  par  or- 
dre de  l'Aréopage,  qui  intervint  en  se  décla- 
rant son  juge.  Il  allait  être  condamné  comme 
impie  envers  les  dieux,  lorsque  Amynias,  qui 
avait  pris  sa  défense,  retroussa  sa  manche 

fiour  découvrir  un  bras  mutilé  au  service  de 
a  République.  Il  rappela  en  même  temps  les 
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j  actions  de  bravoure  qu'Eschyle  avait  faites 
lui-même,  ayant  été  rapporté  du  champ  de 
bataille  tout  couvert  de  blessures.  Cette  élo- 
quente façon  de  plaider,  et  la  tendresse  que 
les  deux  frères  se  témoignaient,  touchèrent 
les  juges,  qui  renvoyèrent  l'accusé,  sans  oser 
pourtant  formuler  leur  jugement. 

On  ne  sait  pas  quelle  est  la  pièce  qui  fut 
cause  de  cette  accusation  d'impiété.  Les  au- 
teurs anciens  nous  laissent  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  dans  une  com- 
plète incertitude.  On  a  souvent  cru  que  ce 
sont  les  Euménides;  mais'  cela  paraît  peu 
probable,  car,  dans  les  Euménides,  Eschyle 
a  mis  un  magnifique  éloge  de  l'Aréopage,  et 
il  est  bien  plus  naturel  de  penser  qu  il  fit 
cette  pièce  après  son  acquittement  par  ce 
tribunal.  Heraclite  de  Pont  prétend  que  c'est 
dans  ses  pièces  à'Œdipe,  des  Sagittaires,  des 
Prêtres,  qu'il  avait  laissé  échapper  des  traits 
relatifs  aux  mystères.  Ces  pièces  ne  nous 
sont  point  parvenues. 

Ce  ne  fut  pourtant  pus  le  chagrin  le  plus 
sensible  qu'il  éprouva  :  après  avoir  souvent 
triomphé  sur  cette  scène  dont  il  était  le  créa- 
teur, Eschyle,  déjà  vieux  et  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  eut  ie  chagrin  de  se  voir  enlever  publi- 
quement la  palme  par  Sophocle,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans.  Voici  commentPluUirque  rapporte 
les  circonstances  de  la  lutte.  Les  ossementsde 
Thésée  avaient  été  trouvés  dans,  l'île  de  Scy- 
ros  et  rapportés  à  Athènes  par  Cimon.  Ce  fut 

Four  la  ville  le  sujet  de  fêtes  et  de  jeux.  Dans 
antiquité ,  les  représentations  théâtrales 
étaient  des  solennités  peu  communes,  réser- 
vées pour  les  grandes  fêtes  civiles  et  reli- 
gieuses; aussi  Eschyle  ne  voulut  pas  man- 
quer une  telle  occasion.  Il  eut  pour  concur- 
rent un  de  ces  hommes  rares  dont  les  premiers 
pas  sont  des  triomphes,  Sophocle.  L'archonte 
aperçut,  parmi  les  spectateurs,  une  agitation 
et  des  menées  qui  faisaient  craindre  que  l'es- 
prit de  parti  n'influât  sur  le  jugement  public  ; 
et  comme,  dans  ce  moment,  Cimon  et  les  au- 
tres généraux  d'Athènes  arrivaient  sur  le 
théâtre  pour  y  faire  des  libations,  il  ne  les 
laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant  fait  prê- 
ter serment,  il  les  força  de  s  asseoir  et  de 
juger.  Ils  étaient  dix,  un  de  chaque  tribu. 
Sophocle  fut  couronné.  Quel  terrible  coup 
pour  un  vieil  athlète  tout  couvert  de  gloire  !... 
Eschyle  ne  put  le  supporter,  et,  remettant  à 
la  postérité  le  soin  de  le  venger,  il  dit  aux 
Athéniens  un  éternel  adieu.  Il  se  retira  en 
Sicile,  dans  le  temps  que  Hiéron  s'occupait 
à  rebâtir  la  ville  d'Etna.  Il  y  trouva  Pin- 
dare,  qui  chantait  la  nouvelle  splendeur  de 
cette  ville  renaissante.  Il  se  joignit  à  lui 
pour  célébrer  Hièron,  et  composa  une  pièce 
intitulée  les  Etnéc-ns.  Ce  fut  là  qu'il  termina 
sa  carrière  (456  av.  J.-C.,.olymp.  lxxxi-i). 
Il  était  âgé  de  soixante-neuf  ans  et  laissait 
deux  flls,  Euphorion  et  Bion,  qui  se  sont 
aussi  distingués  comme  poètes.  L'anecdote 
qui  attribue  sa  mort  à  la  chute  d'une  tortue, 
qu'un  aigle  aurait  laissé  tomber  sur  son  crâne 
chauve,  et  qui  est  rapportée  par  son  bio- 
graphe anonyme,  par  Pline  1  Ancien,  par 
Yalère-Maxime  et  par  Suidas,  a  toutes  les 
apparences  d'une  fable. 

Après  sa  mort,  Euphorion  fit  encore  jouer 
à  Athènes  plusieurs  pièces  que  son  père 
avait  laissées  et  qui  furent  couronnées.  Les  ' 
Athéniens,  qui  l'avaient  laissé  partir  avec 
indifférence,  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs à  sa  mémoire.  Un  décret  public  or- 
donna que  ses  poèmes  seraient  remis  sur  la 
scène.  On  le  fit  peindre  dans  un  tableau  qui 
représentait  la  bataille  de  Marathon ,  et  ce 
tableau  fut  placé  dans  le  temple  de  Bacchus. 
Un  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes,  Ly- 
curgue,  parvint  dans  la  suite  à  lui  faire  éri- 
ger une  statue  d'airain,  ainsi  qu'à  Sophocle 
et  à  Euripide,  et  fit  établir  un  scribe  public 
qui  lisait  de  temps  en  temps  leurs  ouvrages 
aux  acteurs,  soie  pour  conserver  la  pureté 
du  texte,  soit  pour  en  expliquer  le  sens  et 
l'esprit. 

Nous  avons  dit  que,  vaincu  par  Sophocle, 
Eschyle  en  appela  a  la  postérité  ;  et  son  ap- 
pel n'a  pas  été  vain.  Beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges, il  est  vrai,  ont  péri.  Suidas  dit  qu'il  fit 
quatre-vingt-dix  pièces  et  remporta  vingt- 
huit  fois  le  prix.  Il  ne  nous  reste  plus  que 
sept  tragédies  d'Eschyle,  dont  voici  les  ti- 
tres :  Prométhée  enchaîné,  les  Sept  chefs  de- 
vant Thébes ,  les  Perses ,  Agamemnon  ,  les 
Choéplmres,  les  Euménides,  les  Suppliantes. 
Mais  le  Prométhée  seul  subsisterait  qu'il  suf- 
firait pour  assurer  à  son  auteur  une  gloire 
immortelle. 

«  On  ne  conteste  guère  aujourd'hui,  dit 
M.  Pierron,  la  valeur  littéraire  des  poèmes 
d'Eselryle,  et  l'on  s'accorde  en  général  à  re- 
connaître, dans  l'auteur  de  Prométhée  et  de 
VOreslie,  un  des  plus  puissants  génies  qu'il  y 
ait  jamais  eus  au  monde  ;  mais  quelques-uns 
borneraient  volontiers  sa  gloire  à  1  enthou- 
siasme lyrique,  à  la  noblesse  et  à  la  pompe 
du  style,  à  la  grandeur  des  images,  à  1  origi- 
nalité de  la  diction.  Sans  doute  Eschyle  est 
poëte  lyrique  avant  tout,  et  l'on  sent  encore, 
à  travers  sa  tragédie,  le  souffle  de  l'antique 
dithyrambe  ;  mais  Eschyle  n'est  pas  tout  en- 
tier dans  les  chants  qu'il  prête  à  ses  chœurs, 
et  ces  chants  eux-mêmes  sont  autre  chose 
que  de  pures  fantaisies  poétiques.  Les  chœurs 
d'Eschyle  font  partie  essentielle  du  drame  : 
c'est  à  eux  que  s'applique  à  la  lettre  la  défi- 
nition d'Horace;  ils  jouent  réellement  un  rôle 
de  personnage,  et  jamais  ils  ne  disent  rien 
qui  n'ait  trait  au  dessein  de  la  pièce  et  qui 
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ne  cadre  exactement  avec  l'action.  D'ailleurs, 
il  y  a  dans  ces  chœurs,  que  l'ignorance  soulo 
a  pu  taxer  d'obscurité  impénétrable,  d'autrea 
mérites  encore  que  ceux  dont  parlent  la  plu- 
part des  critiques.  Eschyle  est  un  penseur, 
non  moins  qu'un  artiste  en  rhythmes  et  en 
paroles...  ;  mais  le  poète  dramatique  ne  le 
cède  ni  en  puissance  ni  en  génie  au  poëte 
lyrique.  Seulement,  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  tragédies  d'Eschyle  autre  chose  que 
ce  qui  s'y  trouve,  que  ce  qu'y  a  voulu  meltre 
le  poëte.  L'action,  le  drame,  ce  qui  fait  chez 
nous  toute  la  tragédie,  y  est  d'une  parfaite 
simplicité. C'est  une  situation  presque  fixe, 
presque  immobile  ;  chaque  rôle  n'est  qu'un 
sentiment  unique,  qu'une  idée,  qu'une  pas- 
sion, celle  que  commande  l'unique  conjonc- 
ture ;  c'est  l'unité  absolue,  ou  plutôt  ce  sont 
des  lignes  parallèles,  selon  l'expression  de  Né- 
pomucèneLemercier;  mais  la  grandeur  ds  ces 
lignes  et  leur  harmonie  sévère  sont  d'un  im- 
mense et  saisissant  effet.  L'absence  de  mou- 
vement dramatique  et  de  péripéties  n'ôte  pas 
tant  qu'on  l'imagine  à  l'intérêt  du  spectacle 
et  à  1  émotion  du  spectateur.  Les  tragédies 
d'Eschyle  en  sont  la  preuve...  » 

—  Bibliogr.  L'édition  princeps  des  tragé- 
dies d'Eschyle  parut  à  Venise  chez  les  Aldo 
en  1517,  in-go.  Elle  est  peu  soignée.  Son  plus 
grand  défaut  est  de  ne  faire  qu'une  même 
pièce  des  Choéphores  et  d'une  moitié  de  l'A- 
gamemnon  :  grave  erreur  qui  est  résultée 
d'une  lacune  de  quelques  pages  dans  le  ma- 
nuscrit original.  Le  savant  Vettori,  hiibilo 
correcteur  des  textes  anciens,  découvrit  et 
répara  heureusement  cette  faute  dans  l'édi- 
tion de  Henri  Estieune  (Paris,  1557,  iti-4"),  où 
parut  pour  la  première  fois  la  fin  de  VAga- 
mentnon.  Canter,  dans  sa  jolie  édition  d'An- 
vers (L580,  in-12),  épura  et  corrigea  encore  le 
texte.  Lord  Stanley  en  fit  paraître  une  au- 
tre à  Londres  (in- fol.,  16G3),  avec  des  scho- 
lies  grecques, ainsi  qu'une  élégante  et  exacte 
version  latine  et  des  commentaires  pleins 
d'érudition.  Cornélius  de  Paw  donna  à  La 
Haye,  son  édition  d'Eschyle,  avec  la  version, 
le  commentaire  de  Stanley,  les  notes  de  Ro- 
bortel,  de  Turnèbe,  de  Henri  Estienne  et  de 
Canter,  et  ses  propres  remarques  (1745, 
2  vol.  in-4°);  malgré  tout  cela, elle  est  moins 
estimée  que  d'autres.  L'édition  de  Glascow 
(1746),  réimpression  du  texte  de  lord  Stanley, 
est  précieuse  pour  la  beauté  de  1  exécution. 
Mais  c'est  à  l'Allemagne  que  l'on  doit  les  tra- 
vaux les  plus  étendus  sur  le  texte  d'Eschyle  ; 
et  c'est  Schùtz qui  a  publié,  en  17S2  et  années 
suivantes,  à  Halle  (3  vol.  in-8°),  la  meilleure 
édition.  Citons  également  celles  de  Bolho 
(Leipzig,  1805),  de  Wellauer  (Leipzig,  1S23- 
1830),  de  G.  Hermann  (Leipzig,  1852),  etc.  On 
possède  aussi  d'excellentes  éditions  par- 
tielles. 

Eschyle  a  été  traduit  en  français  par  Le 
Franc  de  Pompignan  (Paris,  1770,  in-8°). 
Cette  traduction,  très-élégante,  est  bien  rare- 
ment fidèle.  A  la  même  époque,  La  Porte  du 
Theil  en  publia  aussi  une  traduction  dans  la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brumoy,  qui  n'avait  donné  qu'un  extrait 
analytique  de  chaque  pièce.  Elle  n  été  réim- 
primée en  2  volumes  in-8°  (Paris,  1794),  ac- 
compagnée du  texte  grec,  d'après  l'édition 
de  Stanley.  11  existe  encore  des  traductions 
d'Eschyle  plus  récentes;  les  plus  répandues 
sont. celles  de  M.  Artaud  et  de  M.  Alexis 
Pierron. 

—  Consultez  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Ouvrages  généraux,  commentaires,  etc. 
Fabricius,  Bibliothecagrxra  ;  Hoffmann,  Lexi- 
cou  bibliographicitm  Engelmann,  Uibliotheca 
scriptorum  classirorum  ;  Patin ,  l'ragiques 
grecs;  Ottfried  Millier,  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque;  Bernhardy,  Histoire  de  la  lit- 
térature grecque  ;  Iiecberches  sur  l'origine  de 
la  tragédie,  par  l'abbé  Vatry  (Mém.  de  t'Acad. 
des  inscript.,  t.  XIX,  p.  219);  Recherches  sur 
le  culte  de  Bacchus,  par  Fréret  (même  recueil, 
t.  XXIII,  p.  266);  Mémoire  sur  les  tragiques 
grecs,  par  Le  Beau  (même  rec,  t.  XXXV, 
p.  443);  Mémoire  sur  l'objet  de  la  tragédie 
chez  les  Grecs,  par  de  Rochefort  (même  rec, 
t.  XXXIX,  p.  146)  ;  H.  Blumuer,  Ueber  die 
Idée  des  Schicksals  in  den  Tragédien  des  /Es- 
chylus  (Leipzig,  1814,  in-8°);  F.-C.  Peterson, 
De  JEschyli  vita  et  fabulis  commentatio  (Co- 
penhague ,  1814,  in-8»)  ;  B.-W.  Beatson, 
Index  grxcitalis  JEschyleœ  (Cambridge,  1830, 
in-8°);  F.-J.-H.  Reuter,  De  JEscUylo,  So- 
phocle et  Euripide  poetis  tragicis...  disserta-  . 
tio  (Augsbourg,  1831,  in-4<>);  E.-R.  Lange, 
Programma  de  JEschyln  poeta  (Berlin,  1832, 
in-8»)  ;  Apparatus  criticus  et  exegeticus  in 
sEschyli  tragœdias  (Halle,  1832,  2  vol.  in-8»); 
G.  Dindorf,  Annatalianes  in  /Eschyl.  trages- 
dias  superstites  (Oxford,  1841,  2  vol.  in-S°); 
Ejusdem  Metra /Eschyti,  Soplioclis,  Euripi- 
dis  et  Arislophanis  descripta  (Oxford,  1842, 
in-8");  C.-N.  Francken,  De  aniiq.  ASschyl. 
interpret.  ad  genuinam  lect.  reslit.  usu  et  auc- 
torilate  (Utrécht,  1845,  in-8°);  E.  Frensdorf, 
Etudes  sur  Eschyle  (Bruxelles,  1S46,  in&o); 
L.  Benloew,  De  Sophoclis  proprietate  cum 
JEschyli  Euripidisque  dicendi  génère  compa- 
rata  jfParis,  1847,  in-S°);  J.  Sommerbrodt, 
De  jÈschyti  scenica  (Liegnitz,  1848-1851, 
in-4°)  ;  H.  Weil,  Aperçu  sur  Eschyle  et  les 
origines  de  la  tragédie  grecque  (Besançon, 

1849,  in  8°)  ;  E.-J.  Kiehl,  JEschylea  (Leyde, 

1850,  in -4o);  Schulze,  De  imaginibus  et  figu- 
rata  jBschyli  elocutione  (Haiberstadt,  1854, 
in-4o);C.  Goettling,  Commentatio  de  morte 
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fabulosa  jEschyli  (Iéna,  1854,  in-4»)  ;  P.  Bam- 
berger,  Opuscula  philologica  maximam  par- 
tem  JEschylea ,  coll.  P.  -  G.  Schneidewin 
(Leipzig,  1856,  in-8°);  F.-J.  Schwerdt, 
Quxsliones  ASschylex  criticm  (Munster,  1856, 
in-8°);  a.  Ludwig,  Zur  Kritik  des  JEschylus 
(Vienne,  1800,  in-8o);  G.  Dronke,  Die  reli- 
gicesen  und  sittlicken  Vorstellwigen  des  JEs- 
chylus und  Sopkocles  (Leipzig,  1861,  in-8°);  __ 
J.  Flaxman,  Compositions  from  the  tragédies  ' 
of  ASschylus,  engraved  by  R.  Piroii  (Lon- 
dres, 1795,  31  pi.  in-fol.  Ces  compositions 
accompagnent  ordinairement  l'Eschyle  de 
1795;  elles  ont  été  gravées  de  nouveau  à 
Paris  par  Netot-Dufresne,  in-fol.  obi.,  et  à 
Florence,  en  1826,  in-fol.). 

II.  Travaux  spéciaux  sur  différentes  pièces 
du  théâtre  d'Eschyle.  C.-G.  Schuetz,  Com- 
mcntationum  in  ASschyli  Agamemn.  libellas  I 
(Iéna,  1779-1780,  2  part.,  in-4»);  Reibstein, 
ASschyl.  Agamemitonis  secundttm  chori  canti- 
eum,  paucis  de  lola  Orestese  trilogia  prsmissis 
interpretaius  est  (Lingen,  1837,  in-4°);  G. -F. 
Sehoemann,  Emendaliones  Agamemnonis  JEs- 
chylex   (Gryphiswald ,    185-4,   in-40)  ;   J.-V. 
Westrick,   Disput.  litter.  de  ASschyli  Choe- 
phoris,  etc.  (Leyde,  1826,  in-S<>);  F.-F.  Feld- 
mann,  ASschyli  Choephori,  Sop/ioclis,  Euri- 
pidisque  Eleclra  idem  argumentum  tractantes, 
inter  se  comparais    (AUona,    1839,    in-4°); 
F.  Wieseler,  Conjeclanea  in  ASschyli  Eume- 
nides  (Goettingue,  1839,  in-8u);R.  Rauchen- 
stein,  Zu  den  Eumeniden  des  shschylus  (Aarau, 
1840,  in-4<>);  Trahndorfï,  Ueber  den  Oresten 
der  alten  Tragaidie  und  den  tJamlei  des  Sha- 
kespeare (Berlin,  1833,  in-4<>);  G.  Hermann, 
De  re  scenica  in  ASsch.  Orestea  (Leipzig,  1S4G, 
>n-4°);    C.-G.   Siebelis,   Diatribe  de  ASschyli 
Persis  (Leipzig,    1794,    in-8°);   Aleletemata 
critica  in  ASschyli  Persas,  auctore  F.   Pas- 
so-w,  (Bveslau,  18 18,  in-4°)-,  L.   PreUer,  De 
ASschyli    Persis   (Goettingue,    1832,  in-8°)  ; 
S.  Vçegelin,  Probe  einer  Uebersetzung  aon  ASs- 
chyius  Persern   (Zurich,    1850,  in-4°);  J.-A. 
Stark  ,  De  ASschyto  et  ejus  inpr.  tragœdia 
aux  Prometlieus  vinctus  iuscripta  est  liliellus 
(Gœttingue,   17C3  ,  in-4°);   F. -G.  Welcker, 
Die  ASschyleische  Trilogie   Prometlieus,  etc. 
(Darmstadt,    1824,  in-8°) ;  G.  Hermann,  De 
ASschyli   Prometheo    sotut.   diss.    (Leipzig, 
1828,  in-40)  ;  J.-H.-T.  Sohmidt,  De  Prome- 
theo  vincto ,    etc.    (Augsbourg,    1831,   in-4°); 
C.  Winckelmann ,   Obser'v.  in    locos  alignât 
Promethei    ASschyl.   ejusdemque    falmls    in 
germ.  translatée  spec.  (Salzwede),  1834,  in-4°); 
J.  Prabucki,  Aleletematum  in  ASschyli  Pro- 
metheum  spec.  I  (Breslau,  1835,  in-8»);  B.-G. 
Weiske ,     Prometlieus     und     sein    Alythen- 
Icreiss,  etc.   (Leipzig,   1842,  in-S");   F.  Wie- 
selver,  Adaersnria  in   ASschyli  Prometheum 
vinctnrn,  etc.  (Gœttingue,  1843,  in-8°)  ;  J.  Cse- 
sar,  Der  Prometlieus  (Marbourg,  1860,in-8°); 
B.  Foss,  De  loco  in   guo  Prometlieus  vinctus 
sit  (Bonn,  1SG2,  in-8°)  ;  Rothe,  Comment,  cri- 
ticx  quod  legilur  in  ASschyli  Sept.  c.  Theb., 
v.  78-164,  éd.  Schûlz  (Eisleben,  1837,  in-4°); 
J.-H.-D.  Schinidt,    Hisser tatio   de   ASschyli 
Supplicibus  (Augsbourg,  1839,  in-4»)  ;C.-G.-E. 
Alberti,  De  ASschyli  clioro  Supplicum  (Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1841, in-8°). 

ESCHYNITE  s.  f.  (ès-ki-ni-te).  Miner. 
Tantalo-titanate  naturel  de  zircone  et  de 
cérine,  remarquable  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs corps  simples  très-rares. 

—  Encycl.  Ce  minéral,  décrit  par  Brooke, 
est  d'un  noir  foncé;  son  éclat,  est  demi-mé- 
tallique et  résineux  ;  sa  cassure  est  imparfai- 
tement conehoïdale:  sa  dureté  est  représen- 
tée à  peu  près  par  le  nombre  5.5.  Il  raye  la 
chaux  phosphatée,  mais  il  est  rayé  par  le 
feldspath;  sa  pesanteur  spécifique  varie, sui- 
vant les  échantillons,  de  5.88  à  5.14.  Les 
cristaux  à'esc/iyiiite  sont  rares  et  générale- 
ment imparfaits  ;  il  en  résulte  que  le  système 
cristallin  de  ce  minéral  a  été  longtemps  in- 
connu, et  que  l'on  a  confondu  Yeschynite  avec 
l'ilménite  et  la  polymignite.  La  collection  de 
M.  Adam  possède  deux  beaux  cristaux  qui 
ont  permis  à  M.  Deseloizeaux  de  reconnaître 
d'une  manière  certaine  que  sa  forme  primi- 
tive est  un  prisme  orthorhombique.  Les  cris- 
taux d'e'sc/ujuite  sont  striés  dans  la  longueur 
et  ne  présentent  pas  assez  d'éclat  pour  qu'on 
puisse  en  mesurer  les  angles  par  réflexion, 
ce  qui  justifie  de  légères  différences  qui  ont 
été  observées  entre  les  angles  mesurés  au 
goniomètre  et  ceux  qui  résultent  du  calcul 
des  modifications.  Chaufrée  dans  le  tube 
.fermé,  Yeschynite  donne  une  petite  quantité 
d'eau;  sur  le  charbon,  elle  bouillonne  comme 
l'orthite  et  devient  brun  de  rouille.  Avec  le 
borax,  elle  produit  assez  facilement,  à  chaud, 
une  perle  jaune  qui  devient  incolore  par  le 
refroidissement;  celle-ci,  mise  au  feu  de 
réduction  et  avec  addition  d'étain,  passe  au 
rouge  de  sang.  Elle  se  dissout  difficilement 
danu  le  sel  de  phosphore,  en  donnant  une 
perle  incolore  qui,  au  feu  de  réduction  et 
surtout  lorsqu'on  ajoute  de  l'étain,  devient 
d'un  rouge  d'améthyste.  Avec  la  soude,  la  pou- 
dre d'eschynite  s'agglomère  sans  entrer  en 
fusion.  Ce  minéral  n'est  pas  attaqué  par  les 
acides  minéraux  étendus;  l'acide  sulturique 
concentré  ne  l'attaque  qu'en  partie.  Le 
moyen  employé  par  Hermann  pour  en  faire 
l'analyse  est  de  le  fondre  avec  du  sulfate 
acide  de  potasse.  La  composition  de  Yeschy- 
nite a  été  déterminée  par  les  analyses  de 
Harfrwall  et  de  Hermann.  Il  résulte. de  ces 
analyses  que  Yeschynite  renfrt'ine,  sur  100  par- 
ties, 33.39  d'acide  tantalique,  U.94  d'acide 
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titanique,  17.52  de  zircone,  17.65  de  protoxyde 
de  fer,  9.35  d'yttria,  4.76  d'oxyde  de  lan- 
thane, 2.48  d'oxyde  de  cérium,  2.40  de  chaux 
et  1.56  d'eau.  Ueschynite  provient  des  monts 
Ilmen,  près  de  Miask,  en  Sibérie;  elle  est 
disséminée  dans  un  granité  à  feldspath  rou- 
geâtre,  le  même  qui  contient  le  zircon. 

ESCIENT  s.  m.  (èsS-si-an  —  du  lat.  sciens, 
scientis,  part.  prés,  du  v.  scire,  savoir,  qui  se 
rattache  à  la  racine  sanscrite  et,  ki,  conce- 
voir, percevoir,  découvrir,  connnttre  ,  etc. 
V.  scienxe.  La  locution  française  à  mon  es- 
cient répond  à  la  locution  latine  me  sciente 
Anciennement  escient,  ensciant,  enscient,  pro- 
vençal escien,  essieu,  étaient  des  substantifs 
signifiant  sens,  avis,  discernement.  Gachet 
fait  venir  la  forme  enscient  du  latin  inscien- 
iia.  Tous  ces  mots  avaient  pour  opposés,  en 
provençal,  nescies,  nescieza,  nescietat,  igno- 
rance, sottise.  Comparez  le  vieux  substantif 
estant,  également  tiré  d'un  participe).  Con- 
naissance, savoir,  conscience  de  ce  qu'on 
fait.  Ne  s'emploie  que  dans  les  locutions  sui- 
vantes: 

—  A  bon  escient,  à  mon  escient,  à  son  escient, 
à  voire  escient,  Sciemment,  en  connaissance 
de  cause  :  Si  j'ai  fait  une  faute,  ce  n'est  pas 
X  mon  KSciuNT.  Ceux  qu'une  peinture  ou  une 
sculpture  libertine  amorce  ou  séduit  sont  cor- 
rompus k  bon  ksciknt.  (E.  Montégut.)  Il  On  a 
dit  autrefois  uscientismknt  adv. 

—  Antonyme.  Insu. 

ESCLACHE  (Louis  de  L'),  grammairien 
français.  V.  Lusclache. 

ESCLAIBES  (Louis -Auguste -Marcel  r/), 
comte  d'Hust,  général  et  agronome  français, 
né  à  Echenay,  dans  la  Haute-Marne,  en 
1783,  mort  à  Langres  en  1845.  Il  servit  dans 
la  grande  armée  (1807-1808)  et  en  Espagne, 
accepta  du  service  sous  la  Restauration,  re- 
fusa de  reconnaître  l'empire  aux  Cent-Jours, 
fut  nommé  colonel  en  1826,  se  distingua  dans 
l'expédition  d'Alger  et  y  fut  nommé  général, 
grade  que  le  gouvernement  de  Juillet  refusa 
de  lui  confirmer.  11  se  retira  alors  à  Chala- 
nay,  dans  la  Haute-Marne,  et  s'y  livra  ex- 
clusivement à  l'agriculture.  En  1844,  le  duc 
de  Bordeaux,  qui  désirait  étudier  l'agricul- 
ture, appela  auprès  de  lui  d'Esclaibes,  avec 
qui  il  visita  les  principaux  établissements 
agricoles  de  l'Allemagne.  Il  a  publie  un  grand 
nombre  d'articles  épars  dans  les  revues,  par- 
ticulièrement dans  le  Bulletin  agricole  de  la 
Haute-Marne,  dont  il  était  le  principal  ré- 
dacteur. 

ESCLAIBES  DE  CLAIRMONT  (Adrien  d'), 
écrivain  français,  né  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  mort  en  1613.  Il  appartenait  a 
une  ancienne  famille  du  Hainaut,  suivit  la 
carrière  des  armes  et  devint  gouverneur  du 
Quesnoy  pendant  la  guerre  de  1597  et  1598. 
On  lui  doit  des  lettres,  des  poésies  et  deux 
relations  de  voyage  intitulées  :  le  Chemin  de 
Bruxelles  en  Hespuigne  par  la  France ,  que 
j'ai  fait  avec  AI.  le  comte  de  La  Feria  le 
1er  aBcfi'1590,  et  le  Chemin  de  Flandre  pour 
l'Italie,  que  j'ai  fait  avec  M.  le  comte  de  La- 
laiug.  —  Son  fils,  Robert  d'EscLAiBES  de 
Claibmont,  né  au  château  de  Cluirmont, 
près  du  Cateau,  en  1578,  mort  au  même  lieu 
en  1661,  prit  part  aux  sièges  de  Cambrai 
(1595),  d'Amiens  (1601),  leva  une  compagnie 
à  ses  irais,  la  conduisit  au  siège  de  Breda  et 
s'y  fit  remarquer  par  sa  brillante  valeur 
(1624).  Il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Mémoriaux 
de  Itobert  d'Esclaibes,  le  récit  plein  d'intérêt 
des  batailles,  des  sièges  et  des  événements 
qui  eurent  lieu  de  son  temps.  —  Un  descen- 
dant du  précédent,  Louis-Charles-Joseph, 
comte  d'Esclaibes  de  Claiiîmont,  mort  à 
Saint-Dizier  en  1318,  fut  nommé  par  la  no- 
blesse de  Chaumont  député  aux  états  géné- 
raux, y  vota  avec  les  ultra-royalistes,  devint 
un  des  rédacteurs  des  Actes  des  Apôtres, 
puis  .émigra  et  passa  à  l'armée  de  Condé. 

ESCLAIRE  s.  m.  (è-sklè-re).  Fauconn, 
Oiseau  de  proie  dont  le  corps  est  allongé,  et 
qui  vole  bien. 

ESCLAME  adj.  (è-skla-me).  Fauconn.  Se 
dit  d'un  oiseau  qui  n'est  point  épaulé. 

—  Véner.  Se  dit  d'un  animal  dont  le  corps 
est  maigre  et  grêle. 

—  Manège.  Se  disait  autrefois  d'un  cheval 
trop  fatigué  ou  qui  n'avait  point  de  boyaux  : 
Chenal  usclame. 

ESCLAMER  (s')  y.  pr.  (è-skla-mé).  An- 
cienne orthographe  du  mot  s'exclamer. 

ESCLANDRE  s.  m.  (è-sklan-dre  —  du  lat. 
scandalum,  occasion  de  chute,  piège,  qui, 
ayant  l'accent  sur  scan,  a  donné  esclandre, 
avec  épenthèse  de  l'e,  comme  dans  esprit, 
et  insertion  de  l,  et  qui,  beaucoup  plus  tard, 
a  fourni  scandale.  V.  ce  dernier  mot).  Aven- 
ture, fait  accompagné  de  bruit,  de  scandale; 
bruit,  retentissement  fâcheux,  causé  par  une 
affaire  scandaleuse  :  Faire  un  esclandre. 
Causer  de  ^'esclandre. 

—  Par  ext.  Lutte  bruyante,  rixe,  attaque  : 
...  Quand  on  n'a  qu'un  endroit  à  défendre, 

On  le  munit,  de  peur  d'esclandre. 

La  Fontaine. 
Le  pauvre  loup,  dans  cet  esclandre, 
■Empêché  par  eon  hoqueton, 
Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

La  Fontaine. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  féminin,  et 
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quelques  auteurs  le  font  encore  de  ce  genre; 
mais  c'est  aujourd'hui  une  faute. 

ESCLAVA  (Antonio  de),  littérateur  espa- 
gnol, lié  à  Sanguesa  (Aragon)  vers  1570.  Il 
s'est  fait  connaître  par  un  roman  chevale- 
resque intitulé  los  Amores  de  Milon  de 
Agfante  con  Berta,  y  el  nacimiento  de  Itoldan 
(1604),  et  par  un  ouvrage  du  même  genre, 
Noches  de  Invierno  (Pampelune,  1609),  qui 
obtint  un  grand  succès. 

ESCLAVAGE  s.  m.  (è-skla-va-je  —  rad. 
esclave).  Etat  d'esclave,  état  de  l'homme  as- 
servi à   la   puissance    absolue    d'un    autre 
homme  :  Lorsque  Jupiter  fait  tomber  un  mor- 
tel en  esclavage,  il  lui  enlève  la  moitié  de  sa 
vertu.  (Homère.)  L'orgueil  sied  mal  à  i'us- 
clavage.  (Sophocle.)  S'il  y  a  quelque  chose 
qui  soit  de  nature  à  perpétuer  l'immoralité  et 
l'irréligion,  c'est  ^'esclavage.  (Le  duc  d'Har- 
court.)  L'esclavage  est  aussi  opposé  an  droit 
civil  qu'au  droit  naturel  ;  quelle   loi  cioile 
pourrait  empêcher  un  esctave  de  fuir?  (Mon- 
tesq.)  Avec  ta  liberté,  la  morale  améliore  la 
religion;  avec  Muscla vaoe,  la  religion  fausse 
la  morale.  (B.  Const.)  ^'esclavage  déshonore 
le  travail.  (De  Tocqueville.)  Il  n'est  rien  de 
plus  immoral  que  /'ESCLAVAGE.  (V.  Parisot.) 
L'essence  de  /'esclavage  est  la  destruction  de 
la  personnalité  humaine.  (Lainenn.)  L'appa- 
rition de  /'esclavage  dans  le  monde  est  le 
plus  grand  fait  que  présente  l'histoire  primi- 
tive de  l'humanité.  (Lamenn.)  C'est  /'escla- 
vage qui  a  donné  l'idée  de  la  liberté.  (Vinet.) 
^'esclavage  n'est  autre  chose  que  l'oppres- 
sion organisée  dans  un  but  de  spoliation.  (F. 
Bastiat.)   Au   nombre   des  stigmates   que   la 
guerre  a  laissés,  il  faut  compter  /'esclavage 
et  l'aristocratie.    (F.   Bastiat.)   /,'esclavaGE, 
la  torture,  les  épreuves  judiciaires  n'ont  pas 
avancé,  mais  retardé  la  marche  de  l'humanité. 
(F.  Bastiat.)  L'homme  est  si  bien  fait  pour 
être  libre,  que  /'esclavage  détruit  l'espèce. 
(A.  Martin.)  Le  contre-poids  de  V Angleterre 
sur   les  mers,  ce   sont    les  Etats-Unis ,   c'est 
l'Amérique  purgée  de  /'esclavage.  (A.  Mar- 
tin.) ^6  servage  releva  /'esclavage  de  fac- 
tion. (E.  Pelletan.)  jC'esclavaok  est  une  insti- 
tution criminelle,  parce  que  c'est  un  attentat 
à  ce  qui  constitue    l'humanité.   (V.   Cousin.) 
C'est  aux  Européens  que  revient  la  plus  grande 
part  du  crime  de  /'esclavage  :  il  y  mira  quel- 
qu'un pour  vendre  des  esclaves  tant  qu'il  y 
aura  quelqu'un  pour  les  acheter.  (E.  Bersot.) 
Z'esclavagb   répugne   à    tous    les   êtres.  (J. 
Droz.) 
Dieu  Ht  la  liberté;  l'homme  a  (ait  l'esclavage. 

A.  Cuénier. 
Uesclavage  toujouro  produit  l'ignominie. 

La  Harpe. 
Il  Domesticité,  état  des  animaux  privés  de  la 
liberté  :   La  nature  particulière  de  tous  les 
êtres  vivants  se  détériore  dans  /'esclavage. 
(Cabanis.) 

—  Par  ext.  Manque  de  liberté,  dépen- 
dance, assujettissement,  soumission  :  Vivre 
sous  un  despote ,  c'est  être  en  esclavage. 
(Acad.)  Gouverner  les  peuples  contre  leur  vo- 
lonté, c'est  se  rendre  très-misérable  pour  avoir 
le  faux  honneur  de  les  tenir  dans  /'esclavage. 
(Fén.)  ^.'esclavage  politique  établi  dans  le 
corps  de  l'Etat  fait  que  l'on  sent  peu  /'escla- 
vage civil.  (Montesq.)  Dans  les  climats  où  les 
femmes  vivent  sous  un  esclavage  domestique, 
il  semble  que  la  loi  doive  permettre  aux  fem- 
mes la  répudiation  et  aux  maris  seulement  le 
divorce.  (Montesq.)  Partout  ou  se  trouve  éta- 
bli /'esclavage  domestique,  la  polygamie 
marche  à  sa  suite,  (Fortalis.)  //esclavage  de 
la  presse  était  beaucoup  moins  sévère  sous 
Louis  XIV  que  sous  Bonaparte.  (M"'e  de 
StaSl.)  C'est  /'esclavage  de  la  presse  qui  pro- 
duit les  libelles  et  qui  assure  leur  succès.  (B. 
Constant.)  C'est  par  la  gloire  que  les  peuples 
libres  sont  menés  à  /'esclavage.  (Chateaub.) 
Plier  sous  la  force,  c'est  ('esclavage.  (La- 
menn.)  Le  plus  pompeux  esclavage  ne  peut 
adoucir  les  regrets  d'avoir  perdu  la  liberté. 
(J.-L-  Mabire.)  Un  pays  qui  a  été  libre  reste 
difficilement  immobile  dans  /'esclavage.  (Bi- 
gnon.)  C'est  notre  corruption  qui  fait  notre 
esclavage.  (G.  Sand.)  Les  femmes  crient  à 
/'esclavage  ;  qu'elles  attendent  que  l'homme 
soit  libre,  car  /'esclavage  ne  peut  donner  la 
liberté.  (G.  Sand.)  L'égalité,  l'égalité.'  je 
n'entends  que  ce  cri  retentir  autour  de  moi,  et 
je  ne  vois  partout  qu'inégalité  choquante,  gros- 
sier despotisme  et  honteux  esclavage.  (P.Le- 
roux.) 

l.'esclavage  aux  grand»  cœurs  n'est  point  à  redouter; 
Alors  qu'on  sait  mourir  on  sait  tout  éviter. 

Corneille. 
Dès  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage. 

CRÉBIM.OK. 

Il  Tyrannie,  contrainte,  gêne  que  font  éprou- 
ver certaines  choses  ;  //esclavage  d'un  em- 
ploi. S'affranchir  de  /'esclavage  de  la  règle. 
Subir  /'esclavage  des  passions.  Les  emplois 
éclatants  ne  sont  qu'un  esclavage  illustre. 
(Mass.) 

Je  ne  hais  point  la  vie  et  j'en  aime  l'usage, 
Mais  sans  attachement  qui  sente  Vesclavatje. 

Corneille. 

—  Grav.  Manière  gênée,  défaut  de  liberté 
dans  la  manière  d'attaquer,  de  conduire,  de 
finir  les  tailles. 

—  Modes.  Parure  de  diamants  que  l'on 
porte  autour  du  cou  et  qui,  retombant  sur  la 
poitrine,  a  été  comparée   aux  chaînes  que 
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portaient  les  esclaves  :  //  portait  «n  chap'au 
pointu  retroussé  d'un  gros  diamant,  et  un  es- 
clavage de  perles  et  de  rubis  au  lieu  de  car- 
can. (Hamilton.)  Ce  sont  des  esclavages  de 
chez  Lempereur,  le  bijoutier.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Comm.  S'est  dit  autrefois  pour  Mono- 
pole. 

—  Syn.    Eiclarage,     servitude.    EsClaiWje 

diffère  d'abord  de  servitude  en  ce  qu'il  est 
plus  usuel  ;  la  forme  presque  latine  du  se- 
cond fait  qu'il  n'est  presque  jamais  employé 
par  le  peuple.  Mais  quand  on  compare  ces 
deux  mots  par  rapport  à  leur  signification, 
on  trouve  que  Yesclavage  est  la  perte  absolue 
de  la  liberté,  tandis  que  la  servitude  n'est 
qu'un  état  où  l'on  ne  jouit  que  d'une  liberté 
incomplète,  à  moins  que  les  circonstances  ne 
montrent  clairement  qu'on  choisit  co  mot 
uniquement  pour  relever  le  ton  du  discours. 

—  Antonymes.  Indépendance,  liberté,  au- 
tonomie, ingénuité. 

—  Encycl.  L'esclavage  est  l'état  d'un  indi-  • 
vidu  devenu  la  propriété  d 'autrui.  Cette  défi- 
nition indique  parfaitement  ce  qui  caractérise 
Yesclavage  et  tait  ressortir  ce  qu'il  a  d'odieux. 
En  effet,  Yesclavage  atteint  l'homme  dans  ce 
qui  fait  son  essence,  dans  sa  libre  person- 
nalité. Par  cela  même  qu'il  est  lu  propriété 
d'autrui,  l'esclave  ne  s'appartient  plus  et  cesse 
d'être  une  personne  :  il  n'est  plus,  comme  dit 
Aristote  ,  qu'un  instrument  vivant,  une  pro- 
priété animée,  absolument  comme  une  bète 
de  somme,  une  chose,  res ,  comme  s'exprime 
la  loi  romaine  dans  son  énergique  langage. 
Homère,  lui  aussi,  avait  déjà  dit  depuis  bien 
longtemps  que  l'esclavage  enlevait  à  l'homme 
la  moitié  de  son  âme. 

Notre  conscience  moderne  répugne  profon- 
dément à  Yesclavage,  dans  lequel  elle  voit  une 
violation  du  droit  hu  premier  chef,  un  crime 
de  lèse-humanité.  Ce  sentiment  de  répulsion 
est  si  énergique,  que  l'on  a  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer comment  une  pareille  iniquité  a  pu 
prendre  naissance  dans  la  société  et  s'y  per- 
pétuer jusqu'à  nos  jours.  Co  fait,  cependant, 
s'explique  très-facilement  quand  on  remonie 
à  l'origine  de  Yesclavage,  et  l'on  reconnaît  en 
même  temps  que  les  causes  qui  lui  ont  donné 
naissance  sont  les  mêmes  que  colles  qui  l'ont 
perpétué  jusqu'à  nous,  et  qui  rendent  encore 
si  difficile  son  abolition  complète,  malgré  la 
réprobation  profonde  qu'il  soulève. 

—  Origine  de  l'esclavage.  Ou  dit  que  Yescia 
vage  est  aussi  ancien  que  la  société.  Rien  de 
plus  juste.  En  fait  au  momentou  les  premières 
sociétés  commencent  à  se  montrer  au  milieu 
des  ténèbres  qui  envelopp.  ut  le  monde  primi- 
tif, l'esclavage  paraît.  La  raison  de  ce  l'ail  est 
facile  à  donner.  Le  travail  est  une  nécessité 
de  toute  société  régulière  ;  mais  le  travail  est 
un  joug  qui  pèse  a  l'homme  et  lui  répugna. 
C'est  la  conséquence  de  sa  chute,  disent  les 
livres  hébreux  ;  c'est  l'effet  de  la  malédiction 
que  Dieu  a  prononcée  sur  l'homme  par  suite  de> 
sa  prévarication  originelle.  -  Dieu  dit  à  Adam: 
Parce  que  tu  as  obéi  à  la  parole  de  ta  femme 
et  que  tu  as  man^édu  fruit  de  l'arbre  duquel 
je  t/avais  dit  :  «Tu  n'en  mangeras  point,»  la 
terre  Sera  maudite  à  cause  de  toi ,  et  elle  te 
produira  des  épines  et  des  chardons ,  et  tu 
mangeras  l'herbe  des  champs ,  tu  mangeras 
le  pain  à  la  sueur  de  ton  visage  ,  jusquà  ce 
que  tu  retournes  en  la  terre  (  Genèse ,  <:h.  in, 
17, 18, 19).  Le  travail  étant  une  dure  nécessite, 
l'homme  chercha  le  moyen  de  s'en  dispenser, 
et  la  société  lui  offrit  précisément  ce  moyen  : 
le  fort  fit  travailler  1m  faible;  de  là  l'escla- 
vage. Ce  fut  la  guerre  qui  fournit  les  escla- 
ves, et  depuis  l'origine  des  sociétés  jusqu'à 
nos  jours  elle  est  demeurée  la  grande  pour- 
voyeuse d'esclaves. 

On  comprend  ainsi  pourquoi  on  rencontra 
Yesclavage  dans  toutes  les  sociétés  primitives. 
Il  n'y  a  que  là  où  toute  organisation  sociale 
fait  absolument  défaut  et  où  le  travail  n'est 
pas  devenu  une  fonction  sociale  imposée  par 
la  nécessité  que  l'esclavage  n'existe  pas.  Ainsi 
le  sauvage  ne  fait  pas  d'esclaves,  mais  il 
tue  ses  prisonniers  de  guerre  et  souvent 
même  il  les  mange.  11  est  probable  qu'il  en  fut 
de  même  à  ces  époques  enveloppées  de  té- 
nèbres, d'une  durée  incommensurable,  qui  pré- 
cédèrent l'apparition  des  premières  sociétés, 
et  où  l 'homme,  errant  par  petits  groupes  sur  la 
terre,  n'avait  aucun  établissement  fixe  et  ré- 
gulier. Du  reste ,  les  influences  du  climat,  ce 
facteur  si  important  dans  le  développement 
des  sociétés,  ont  leur  elfet  immédiat  sur  I'm- 
clavage  dans  les  sociétés  primitives.  Chez 
les  peuples  primitifs,  dans  tout  l'Orient,  l'es- 
clavage atteint  bientôt  un  immense  dévelop- 
pement.L'esclave  y  coùiepeu,et,  vu  l'impor- 
tance que  prennent  de  bonne  heure  dans  les 
sociétés  l'industrie  et  le  commerce,  le  travail 
est  très  -  productif.  C'est  tout  le  contraire 
chez  les  peuples  du  Nord  :  l'esclaveuoûte  cher 
à  nourrir  et  le  travail  est  peu  productif;  aussi 
trouve-t-on  dès  la  plus  haute  antiquité  l'es- 
clavage bien  moins  développe  au  nord  qu  au 
midi. 

En  résumé,  l'apparition  de  1  esclavage  se 
lie  à  l'établissement  des  sociétés,  dont  il  est 
•  un  des  effets,  et  par  conséquent  est  le  résul- 
tat injuste,  certainement,  d'un  immense  pro- 
grès accompli.  Au  lieu  de  tuer ;  l'ennemi,  on 
le  conserve  pour  le  faire  travailler.  Les  ju- 
risconsultes romains,  et  à  leur  suite  beaucoup 
de  publicistes,  ont  voulu  tirer  de  ce  fait  une 
sorte  de  justification  de  Yesclavage.  «  Servi, 
disent  les  Institutes  de  Justinien  {li  v.  I,  tit.  m), 
ex  eo  appellati  sunt,  quod  imperalores  captivai 
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vendere  jj.be:i!,'acper  hoc  servare  née  occidere 
Molent.  »  II  n'y  a  là,  et  il  est  facile  de  s'en  aper- 
cevoir, qu'un  sophisme.  Le  droit  de  légitime 
défense  peut  vous  donner  celui  de  tuer  votre 
ennemi  ;  maïs  ce  droit  de  tuer  cesse  avec  ce- 
lui de  légitime  défense ,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  l'ennemi ,  étant  réduit  à  l'impuis- 
sance, ne  peut  plus  vous  nuire. 

«  Il  est  faux,  dit  Montesquieu  (Esprit  des 
lois,  XV,  h),  qu'il  soit  permis  de  tuer  dans  la 
guerre  autrement  que  dans  le  cas  de  néces- 
sité ;  mais,  dès  qu  un  homme  en  a  fait  un 
autre  esclave,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
été  dans  la  nécessité  de  le  tuer,  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  fait.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'esclavage  est  un  fait 
qui  relève  de  l'ordre  économique,  et  qui  ré- 
sulte de  la  nécessité  du  travail.   C'est  ce  qui 
explique  la  persistance  de  cette  institution  à 
travers  toutes  les  révolutions  sociales.  Les 
idées  seules,  le  progrès  moral,  le  christia- 
nisme, comme  on  le  verra,  ne  peuvent  le  ren- 
verser, bien  que  le  progrès  moral  y  voie  une 
iniquité  sociale.    Lorsqu'il  tombe,  c'est  par 
suite  d'une  nécessité  économique;  c'est  lors- 
que le  progrès  des  sociétés  est  arrivé  à  fon- 
der ie  travail  libre  sur  une  base  tellement 
solide,  qu'il  défie  tous  les  efforts  du  travail 
servile  et  J'évince  de  l'économie  sociale.   La 
haine  du  travail  avait  amené  l'esclavage,  et 
l'esclavage  avait  déshonoré  le  travail;  ïi  fal- 
lait que  le  travail  fût  réhabilité,  et  cette  réha- 
bilitation n'était  possible  que  par  la  victoire 
définitive  du  travail  libre  sur  le  travail  ser- 
vile.   Toutefois,   bien  longtemps    après  que 
l'esclave   eut  disparu  de  toutes  les  sociétés 
européennes,  ayant  réalisé  une   civilisation 
supérieure,  il  se  maintint  dans  d'autres  par- 
ties du  monde,  et  il  existe  encore,  notamment 
au  Brésil,  toujours  comme  nécessité  du  tra- 
vail particulier  imposé  à  certaines  contrées 
par  la  nature  même  du  sol  et  du  climat,  tant 
les  idées  de  justice  ont  de  peine  à  se  réaliser 
dans  tout  ce  qui  relève  de  l'intérêt  direct  de 
l'individu.  Nécessité  sociale,  tel  fut  donc  tou- 
jours le  grand  argument  invoqué  par  tous  ceux 
qui  voulurent  justifier  l'esclavage.  Ce  fut  là 
ce  que  l'on'  peut  appeler  l'argument  écono- 
mique. Mais  la  nécessité  économique  ne  ré- 
gr  ait  pas  seule  dans  la  société:  l'homme  aaussi 
des  besoins  moraux,  auxquels  il  faut  donner 
satisfaction,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  a  cru 
nécessaire  d'imaginer  diverses  justifications 
de  l'esclavage,  que  nous  aurons  bientôt  l'oc- 
casion de  signaler. 

—  Opinions  des  Grecs  sur  l'esclavage.  L'é- 
tablissement de  la  cité  réalisa  dans  l'antiquité 
un  immense  progrès,  puisque  cet  établisse- 
ment marquait  le  moment  où  l'homme  arrive 
à  se  saisir  comme  une  personnalité  libre,  et, 
par  conséquent,  commence  à  entrer  en  pleine 
possession  de  lui-même.  Ce  progrès  moral  se 
manifeste  notamment  par  des  protestations 
contre  Vesclavige.  Citons  quelques  exemples. 
.   On  voit,  par  dos  fragments  que  nous  a  trans- 
mis Stobée  (Serm.  CLXXIV),  que  Philémon 
le  poète,  contemporain    d'Aristote,  rappelle 
au  maître  que  son  esclave,  malgré  sa  position 
malheureuse,    ne  cesse  pas   d  être   homme. 
Aristoïe  nous  dit  lui-même  que  l'iniquité  de 
l'esclavage   était  soutenue  par  des  hommes 
sages,  a  D'autres,  nous  dit  ce  philosophe  (Po~ 
inique,  liv.  I,  ch.  n,  g  3),  prétendent  que  le 
pouvoir  du  maître  est  contre  nature;  que  la 
loi  seule  fait  des  hommes  libres  et  des  escla- 
ves ;  mais  que  la  nature  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  eux,  et  que  même,   par  suite, 
1  esclavage  est  inique,  puisque  la  violence  l'a 
produit.  »  On  trouve  aussi  d'autres  protesta- 
tions'contre  l'esclavage  chez  les  poëtes  comi- 
ques et  tragiques,  les  orateurs,  etc.  Timée  de 
Taurominiuin,  contemporain    d'Aristote,  as- 
sure que,  chez  les  Locriens  et  les  Phocéens, 
l'esclavage,  longtemps  défendu  par  la  loi,  n'a- 
vait été  autorisé  que  depuis  peu  (V.  Athénée, 
liv.  VI).   Enfin,  Théopompe,  historien  con- 
temporain aussi  d'Aristote,  rapporte  (Athé- 
née, liv.   VI)   que    les    Chiotes   introduisi- 
rent les  premiers,  parmi  les  Grecs,  l'usage 
d'acheter  des  esclaves,  et  que  l'oracle  de  Del- 
phes, instruit  de  ce  forfait,  déclara  que  les 
Chiotes  s'étaient  attiré  la  colère  des  dieux. 
Platon  signale  bien,  dans  les  diverses  natures 
des  hommes,  des  différences  telles  qu'il  en 
résulte   que  les  uns  sont  faits  pour  le  com- 
mandement politique  et  les  autres  pour  l'o- 
béissance; mais  il  n'en  fait  pas  sortir  une 
justification  do  l'esclavage.  D  un  autre  côté, 
il  ne  se  prononce  pas  formellement  :  il  veut 
seulement  que  les  Grecs  ne  se  réduisent  pas 
en  servitude  entre  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  jie  met  pas  d'esclaves  dans  sa 
république  idéale.  Les  laboureurs  et  les  arti- 
sans, chargés  des  gros  ouvrages  deksociété 
y  sont  des  citoyens,  et,  si  Dieu  les  a  doués 
de   facultés    rares,  les  hautes  fonctions  de 
l'Etat  les  attendent  et  les  réclament.  Mais  si 
Platon  ne  proscrit  pas  formellement  Yescla- 
vage  des  sociétés,  telles  qu'elles  existaient 
de  son  temps,  il  cherche  à  l'atténuer  autant 

3ue  possible;  nous  avons  vu  qu'il  le  proscrit 
e  Grec  à  Grec,  et  il  recommande  avec  la  plus 
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nos  frères  et  nos  enfants,  et  plusieurs  d'entre 
eux  ont  sauvé  leur  maître  et  toute  la  fa- 
mille. •  Aristote,  au  contraire,  s'exprime 
d'une  manière  fort  nette  et  fort  catégorique 
sur  l'esclavage.  Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  l'a  dit  et  comme  on  l'a  répété  si  souvent, 
qu'il  s'en  soit  fait  l'aveugle  défenseur.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  l'opinion  qu'Aris- 
tote  émet  relativement  à  l'esclavage,  on  ne 
doit  pas  oublier  le  point  de  vue  où  il  s'est 
placé.  C'est  de  la  société  réelle,  telle  qu'il  l'a 
sous  ies  yeux,  qu'il  s'occupe.  L'esclavage  est 
un  des  éléments  de  cette  société  ;  fidèle  à  sa 
méthode,  Aristote  l'analyse,  essaye  de  l'ex- 
pliquer théoriquement,  et  son  explication  de- 
vient presque  une  apologie. 

Voici  sa  thèse  (Politique,  liv.  1er,  en.  n). 
Aristote  constate  d'abord,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  société  grecque,  que  l'es- 
clavage est  une  nécessité  sociale,  de  même 
que  la  propriété,  a  La  propriété,   dit-il,  est 
une  partie  intégrante  de  la  famille  :  c'est  un 
instrument  de  l'existence  ;  mais,   comme  la 
propriété  tend  à  l'usage,  elle  doit  avoir  ses 
instruments  à  elle.  Or,  parmi  les  instruments 
de  la  propriété ,  les  uns  sont  inanimés,  les 
autres  vivants.  Les  instruments  vivants  sont 
les  animaux  privés  et  les  esclaves.  Les  uns 
comme  les  autres  nous  aident,  par  le  secours 
de  leurs  forces  corporelles,  à  satisfaire  les 
besoins  de  l'existence;   seulement,  l'esclave, 
propriété  vivante,  est  le  premier  de  tous.  Si 
chaque  instrument,  en  effet,  pouvait,  sur  un 
ordre  reçu  ou  même  deviné,  travailler  comme 
les  statues  de  Dédale  ou  les  trépieds  de  Vul- 
cain,  «  gui  se  rendaient  seuls,  dit  le  poète,  aux 
»  réunions  des  dieux  »;  si  les  navettes  jouaient 
toutes  seules,  si  l'archet  jouait  tout  seul  de  la 
cithare,  les  entrepreneurs  se  passeraient  d'ou- 
vriers, et  les  maîtres  d'esclaves.  »  Ainsi  Aris- 
tote voit  dans  l'esclavage  une  nécessité  so- 
ciale, dont  la  raison  se  trouve  dans  une  au- 
tre nécessité  imposée  à  l'homme,  celle  du 
travail.  Par  là  se  marque  la  puissance  d'es- 
prit de  ce  philosophe  si  justement  célèbre. 
C'est  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  nécessité  du  travail  qui  est  la  cause  de 
l'esclavage  et  de  sa  longue  durée.  Mais  ou  se 
révèle  encore  le  génie  d'Aristote,  c'est  lors- 
qu'il entrevoit  d  une  manière  hypothétique 
que    cette    nécessité   peut   disparaître,    si, 
comme  il  le  dit  dans  la   phrase   que   nous 
avons  soulignée,  le  génie  humain,  pour  par- 
ler notre  langage  moderne,  peut  tellement 
se  rendre  maître  des  forces  de  la  nature  qu'il 
y  trouve  les  instruments    dont  il  a  besoin 
pour  produire.  Mais  pour  se  rendre  maître 
de  la  nature,  l'homme  devra  se  rendre  maî- 
tre de  plus  en  plus  de  lui-même,'  les  progrès, 
dans  1  ordre   matériel   comme   dans  l'ordre 
scientifique,  n'étant  que  les  effets  du  progrès 
accompli  d'abord  dans  l'ordre  moral,  qui  seul 
est  la  source  de  la  vie  et  de  la  lumière.  Ceci 
nous  amène  à  faire  connaître  l'autre  partie 
de  la  théorie  de  l'esclavage  émise  par  Ari- 
stote, et  qui  en  est  le  complément  nécessaire. 
En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  constater  la  né- 
cessité de  l'esclavage,  il  faut  encore  se  de- 
mander qui,  parmi  les  hommes,  sera  esclave. 
Aristote  n'a  pas  manqué  de  se  poser  cette 
question.  Voici  la  réponse  qu'il  y  lait.  Exagé- 
rant les  différences  que  Platon  avait  signa- 
lées dans  les  diverses  natures  d'hommes,  dif- 
férences réelles,  mais  qui  n'ont  rien  de  spé- 
cifique, Aristote  ne  soutient  pas  seulement 
que  les  uns  sont  faits  pour  le  commandement 
politique  et  les  autres  pour  l'obéissance:  il 
va  jusqu'à  soutenir  que  les  uns  sont  faits  na- 
turellement pour  la  liberté  et  les  autres  pour 
l'esclavage.  De  là,  l'esclave  est  celui  qui  ne 
doit  point  s'appartenir,  parce  qu'il  ne  saurait 
se  guider  lui-même,  et  qui  ne  peut  rendre 
service  à  la  société  que  comme  ces  bêtes  vi- 
goureuses que  l'homme  associe  à  ses  travaux. 
■  Quand  on  est  inférieur  à  ses  semblables 
autant  que  le  corps  l'est  à  l'âme,  et  c'est  la 
condition  de  tous  ceux  chez  qui  l'emploi  des 
forces  corporelles  est  le  seul  et  meilleur  parti 
à  tirer  de  leur  être,  on  est  esclave  par  na- 
ture, »  Il  ne  restait  plus  qu'une  difficulté,  c'é- 
tait de  pouvoir  distinguer  ceux  qui  sont  nés 
£our  l'esclavage  ou  pour  la  liberté.  Cette  dif- 
ficulté n'en  est  pas  une  pour  nos  esclavagis- 
tes modernes,  puisque  1  homme  né  pour  les- 
clavage  en  porte  la  marque  sur  sa  figure  : 
c'est  le  nègre.  Mais  cette  solution  n'existait 
pas  pour  Aristote,  qui  n'avait  pas  de  nègres 
sous  la  main  ;  force  lui  fut  donc  de  chercher 
à  tourner  la  difficulté.  Il  est  presque  inutile 
de    dire  qu'il  y   échoua  complètement.   Qui 
décidera  si  tel  ou  tel  doit  être  esclave?  Est- 
ce  la  guerre,  la   violence?  Cette   solution 
lui  répugne  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  avan- 
cent que  l'esclavage  est  juste  quand  il  ré- 
sulte du  fait  de  la  guerre;  mai3  c'est  se  con- 
tredire; car  le  principe  de  la  guerre  elle- 
même  peut  être  injuste.  D'ailleurs,  les  hom- 
mes qui  semblent  les  mieux  nés  pourraient 
donc  devenir  esclaves,  et  même  par  le  fait 
d'autres  esclaves,  parce  qu'ils  auraient  été 
vendus  comme  prisonniers  de  guerre.  »  Et 


,     .         ,,  r.-,  .   ailleurs  il  reconnaît  que  l'opinion  qui  nie  la 

grande  énergie  aux  maîtres  de  ne  pas  abuser  j'  légitimité  de  l'esclavage  et  le  droit  pour  le 

de  leur  position  et  de  bien  traiter  leursescla-  ,   vainqueur  de  faire  sa  propriété  des  prison- 

ves.   J.C'çiut  qui  sait  traiter  avec  douceur,  |   niers  de  guerre  renferme  quelque  vérité 


nous  dit-il,  ceux  qu'il  pourrait  maltraiter,  qu 
se  conserve  pur  de  l'impiété  et  de  l'injustice,' 
s'élève  jusqu  à  la  vertu  ia  plus  consommée.  » 
Il  recommande  aussi  aux  maîtres  de  se  pro- 
curer autant  que  possible  des  esclaves  do- 
ciles et  vertueux,  «  attendu  que  souvent  ils 
nourrissent  des  sentiments  plus  généreux  que 


«'-Bien  des  légistes,  dit-il,  accusent  ce  droit 
d'illégalité,  parce  qu'il  est  horrible,  selon 
eux,  que  le  plus  fort,  parce  qu'il  peut  em- 
ployer la  violence,  fasse  de  sa  victime  son 
sujet  et  son  esclave.  »  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  dernier  mot  d'Aristote;  aux  prises  avec 
une  doctrine  mauvaise,  il  no  peut  lui  échap- 
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per,  et,  en  fin  de  compte,  il  ne  trouve  d'au- 
tre explication  de  l'esclavage  que  dans  la  jus- 
tification de  la  force.  «  La  victoire,  dit-it, 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  user  de  la 
victoire,  car  la  victoire  suppose  toujours  une 
certaine  supériorité,  et  il  est  possible  de 
croire  que  la  force  n'est  jamais  dénuée  de  mé- 
rite. •  C'est  la  doctrine  germanique,  la  force 
prime  le  droit,  le  succès  justifie  les  moyens, 
que  la  France  vient  d'être  obligée  de  subir, 
à  sa  honte  éternelle,  et  Aristote  ne  peut 
rendre  raison  de  l'esclavage  qu'en  invoquant 
cette  triste  et  odieuse  doctrine,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  la  négatjon  du  droit.  Cepen- 
dant il  ne  nie  pas  que  l'esclavage  engendre 
de  nombreuses  iniquités,  et  il  fait  un  devoir 
à  chacun  de  les  atténuer  autant  que  possible. 
Il  veut  qu'on  affranchisse  souvent  les  escla- 
ves, et  lui-même,  à  sa  mort,  eut  le  soin  d'as- 
surer pnr  testament  la  liberté  des  siens.  Il 
recommande  aux  maîtres  de  les  traiter  avec 
douceur,  car  les  esclaves,  eux  aussi,  sont  des 
membres  de  la  famille.  «  Dans  nos  proprié- 
tés, dit-il,  il  faut  d'abord  jeter  les  yeux  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  de  meilleur  et 
de  plus  excellent,  c'est-à-dire  sur  l'homme. 
Une  bonne  éducation,  l'ample  nécessaire  sont 
dus  à  l'esclave;  le  principe  des  punitions  et 
des  récompenses  doit  lui  être  appliqué.  »  Ainsi 
Aristote  ne  cesse  pas  de  voir  un  homme  dans 
l'esclave,  et,  entraîné  par  l'évidence  des  faits, 
il.  déclare  que  refuser  aux  esclaves  toute 
vertu,  la  sagesse,  l'équité,  la  tempérance,  est 
chose  absurde. 

—  Opinion  des  Romains  sur  l'esclavage.  A 
Rome,  comme  en   Grèce,  des   protestations 
s'élevèrent  à  diverses  époques  contre  l'escla- 
vage; mais  ces  protestations  venaient   des 
esprits  que  leurs  lumières  élèvent  au-dessus 
du  vulgaire.  Quant  aux  classes  asservies,  l'i- 
dée ne  leur  vint  pas,  cela  va  sans  dire,  de 
s'enquérir  du  plus  ou  moins  de  légitimité  de 
ce  fait  social.  Elles  ie  subirent  comme  un  de 
ces  maux  auxquels  l'homme  est  exposé  par  le 
droit  de  la  guerre,  et  leur  esprit  n'allait  pas 
au  deià.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Captifs  de 
Plaute,  le  lorarius  ou  fouetteur  dit  à  un  des 
esclaves  qui  lui  sont  subordonnés  :  «  Tu  es 
esclave  parce  que  tu  as  été  fait  prisonnier, 
Eh  bien  !  c'est  un  malheur  auquel  tout  homme 
est  exposé.  11  faut  t'en  consoler,  en  songeant 
que  tu  es  chez  un  bon  maître.  »  Du  reste ,  il 
arriva  dans  la  société  romaine  ce  que  nous 
venons  de  constater  dans  la  société  helléni- 
que, et  ce  que  l'on   constatera  dans  toutes 
les  sociétés  où  régnera  l'esclavage  :  il  donne 
un   démenti   tellement   formel   aux   notions 
les  plus  élémentaires  de  la  conscience  hu- 
maine, qu'il  vient  toujours  un   moment  où 
sa   légitimité  ne  peut  manquer  d'être   mise 
en  question.  L'homme,  en  définitive    est  un 
être  raisonnable.  Il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
ne  pas  chercher  à  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  sous  ses  yeux ,  et ,  à  plus  forte 
raison,  de  ce  qui  le  touche  directement.  Or, 
les  faits  montraient  déjà  en  Grèce  que,  parmi 
les  esclaves,  il  pouvait  se  rencontrer  des  hom- 
mes supérieurs.  Ainsi,  par  exemple,  Anaxir 
laùs,  tyran  de  Rhegium,  établit,  en  mourant, 
son  esclave  Mycèthe  tuteur  do  ses  enfants 
et  régent  de  ses  sujets.  Or  cet  esclave,  après 
avoir  établi  des  lois  sages  et  administré  par- 
faitement le  pays  qui  lui  avait  été  confié, 
lorsque  sa  tâche  fut  accomplie,  se  retira  sim- 
plement et  sans  regrets  à  (jorinthe,  avec  une 
médiocre  fortune  qui  lui  était  suffisante.  De 
même,  Phédon,  acheté  par  Liber,  et  disciple 
de  Socrate  et  de  Platon  ,  fut  auteur  d'ou- 
vrages philosophiques  remarquables.  L'asser- 
vissement de  la  Grèce  par  Rome  eut  pour  con- 
séquence, en  réduisant  à  l' esclavage  une  foule 
d'hommes  distingués  qui  furent  conduits  dans 
la  cité  souveraine,  de  mettre  en  même  temps 
en    pleine  lumière   combien   était   absurde, 
monstrueux  même  l'esclavage.  Tous  ces  Grecs 
distingués  devinrent  les  éducateurs  des  en- 
funts    de    leurs    maîtres.    Plusieurs    furent 
les   amis   de    tout   ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
tingué à  Rome.  Cicéron  et  Caton  d'Utique 
disaient ,   avec    les   stoïciens ,    que   le  seul 
véritable  esclavage  est  celui  que  nous  im- 
posent nos  passions.   Il  devenait  donc  im- 
possible ,   pour   celui  qui  voulait  se  rendre 
compte  de  l'esclavage,  de  se  contenter  de  l'ex- 
plication banale  de  la  différence  de  nature.  A 
partir  de  ce  moment,  l'esclavage  fut  ébranlé 
dans  ses  bases ,  et  l'iniquité  de  ce  fait  social 
commença  à  se  faire  jour  dans  les  esprits. 
Au  premier  rang  de  ceux  qui  flétrirent  cette 
iniquité  se  trouve  Sônèque,  dont  nous  croyons 
devoir  citer  les  passages  suivants  :  «  Cet  uni- 
vers que  tu  vois,  où  sont  compris  les  dieux  et 
les  hommes,  est  une  seule  et  même  chose.  Nous 
sommes  les  membres  d'un  grand  corps;  »  et 
de  ce  principe-,  purement  pnysique  chez  les 
stoïciens,  il  tire  des  conséquences  morales  : 
«  La  nature  nous  a  créés  parents,  puisqu'elle 
nous  a  formés  des  mêmes  éléments  et  pour 
les  mêmes  destinées  ;  elle  a  mis  en  nous  un 
mutuel  amour  et  nous  a  faits  sociables....  Que 
ce  vers  soit  dans  tous  les  cœurs,  comme  dans 
toutes  les  bouches  : 
Homo  sum,  humant  nihil  a  me  alienum  puto.  • 

«  Qui  oserait,  dit-il  encore,  borner  la  libéra- 
lité à  ceux  qui  portent  la  toge?  La  nature 
nous  commande  d'être  utiles  aux  hommes, 
qu'ils  soient  esclaves  ou  libres,  ingénus  ou 
affranchis,  libérés  devant  le  magistrat  ou  de- 
vant deux  amis,  qu'importe  ?  Partout  où  est 
l'homme,  il  y  a  lieu  de  faire  du  bien.  »  Il 
écrit  à  son  ami  Lucilius  :  «Je  suis  aise  d'ap- 
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prendre,  par  ceux  qui  viennent  de  ta  part, 
que  tu  vis  amicalement  —  familiarittr  —  avec 
tes  esclaves;  cela  convient  à  ta  sagesse,  a 
ton  savoir.  Ce  sont  des  esclaves  ?  Non ,  mais 
des  hommes.  Ce  sont  des  esclaves?  Non, 
mais  des  compagnons.  Ce  sont  des  esclaves  ? 
Non,  mais  des  amis  soumis.  Ce  sont  des  amis? 
Non,  mais  des  compagnons  (l'esclavage,  si  l'on 
réfléchit  que  nous  sommes  tous,  eux  et  nous, 
également  sujets  aux  caprices  de  la  fortune. 
Aussi  je  me  ris  de  ceux  qui  estiment  honteux 
de  manger  avec  son  esclave.  Et  pourquoi , 
sinon  parce   qu'un  usage  plein  d'orgueil   a 
entouré  d'une  troupe  d'esclaves,  se  tenant 
debout ,  le  maître   à  table  ?  Il  mange  avec 
avidité  plus  d'aliments  qu'il  n'en  peut  con- 
tenir; il  charge  son  estomac  distendu,  déjà 
déshabitué  de  ses  fonctions,  afin  de  tout  vo- 
mir avec  plus  de  peine  qu'il  n'en  a  eu  à  se 
l'ingérer.  Cependant  il  n  est  pas  permis  aux 
malheureux  esclaves  de  remuer  leurs  lèvres 
même  pour  parler.  Les  verges  étouffent  tout 
murmure.  Ne  sont  exceptés  ni  exemptés  des 
coups  ni  une  toux  fortuite,  ni  un  éternuinent, 
ni  un  soupir;  un  châtiment  plus  grave  frappe 
celui  dont  la  voix  a  rompu  le  silence.  Toute 
la  nuit  ils  restent   debout,  à  jeun,    muets. 
Aussi    arrive-t-il  qu'ils    parlent  du  maître, 
ces  esclaves  à  qui  il  est  interdit  de  parler 
devant  le  maître  ;  tandis  que  ceux  qui  con- 
versaient,  non-seulement  devant  le  maître, 
mais  avec  lui,  ceux  dont  la  bouche  n'était 
pas  cousue,  étaient  prêts  à  exposer  leur  vie 
pour  leur  maître ,  et  à  détourner  sur  leur 
propre  tête  le  danger  qui  menaçait  la  sienne. 
Ils  parlaient  dans  Tes  festins  ,  mais  ils  se  tai- 
saient dans  les  toitures.  C'est  de  cette  même 
arrogance  qu'est  venu  ce  proverbe  :  «  Autant 
d'esclaves,  autant  d'ennemis  !»  Nous  n'avons 
pas  en  eux  des  ennemis,  mais  nous  en  fai- 
sons des  ennemis.  C'est  que,  sans  parler  des 
actes  de  cruauté  et  d'inhumanité,  nous  abu- 
sons de  notre  pouvoir  pour  les  traiter,   non 
comme  des  hommes ,  mais  comme  des  bêtes 
de  somme  ;  c'est  que ,  quand  nous  sommes 
couchés  à  table ,  l'un  essuie  les  crachats ,  un 
autre ,   incliné ,  ramasse  les  déjections  des 
convives  avinés,  un  autre  découpe  les  oi- 
seaux de  prix  ;  sa  main  ,  habile  à  trouver  les 
jointures,  découpe  la  poitrine  et  les  cuisses. 
Infortuné,  qui  ne  vit  que  pour  découper  de3 
volailles  ;  plus  infortuné  encore  celui  qui , 
pour  son  plaisir,  Je' force  à  apprendre  une 
pareille  science!...  J'ai  vu  l'ancien  maître  de 
Calliste  debout  sur  le  seuil  de  son  ancien  es- 
clave, et  ne  pas  être  admis ,  tandis  que  les 
autres  courtisans  entraient,  lui  qui  avait  sus- 
pendu l'écritcau  au  cou  de  Calliste  et  l'avait 
exposé  en  vente  parmi  les  esclaves  de  rebut. 
Cet  esclave ,  jeté  dans  le  premier  lot,  dans 
celui  qui  sert  à  exercer  la  voix  du   crieur, 
a  bieu  rendu  au   maître   ce   que.  le   maître 
lui  avait  fait;  à  son  tour,  il  l'a  accablé  d'in- 
jures et  de  inépris,  et  ne  l'a  pas  jugé  digne 
de  sa  maison.  Le  maître  a  vendu  Calliste! 
Mais  que  ne  lui  a  pas  fait  Calliste?...   No 
songez-vous  pas  que  celui  que  vous  appelez 
votre  esclave  est  né  comme  vous  de  la  même 
semence,  qu'il  jouit  du  même  ciel,  qu'il  res- 
pire, qu'il  vit  et  meurt  comme  vous?  Vous 
pouvez  tout  aussi  bien  ie  voir  Jibre  un  jour, 
qu'il  peut  vous  voir  esclave.  Méprisez  main- 
tenant celui  dont  la  condition  peut  eu  un  ins- 
tant devenir  la  vôtre.  Je  ne  veux  point  me 
jeter  dans  un  sujet  qui  serait  trop  vaste ,  et 
traiter  de  l'usage  des  esclaves,  à  qui  nous  té- 
moignons tant  d'orgueil,  de  cruauté  et  de  dé- 
dain ;  voici,  en  résumé,  ma  maxime  :  Vis  avec 
ton  inférieur  comme  tu  voudrais  que  ton  su- 
périeur vécût  avec  toi.  —  Chaque  fois  que 
tu  songeras  à  l'étendue  de  ton  pouvoir  sut- 
ton  esclave,  songe  aussi  uu  pouvoir  que  ton 
maître  a  sur  toi,  —  Mais  moi,  dis-tu,  je  n'ai 
pas  de  maître.  —  Tu  es  jeune  ;  tu  en  auras 
peut-être.  Ignores-tu  à  quel  âge  Hécube,  Cré- 
sus,  la  mère  de  Darius,  Platon,  Diogène  de- 
vinrent esclaves?» 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Epietète, 
s'emparant  du  principe  d'Aristote  et  le  tour- 
nant contre  l'esclavage,  faisait  entendre  ces 
paroles  :  «  Il  n'y  a  d'esclave  naturel  que 
celui  qui  ne  participe  pas  à  la  raison;  or, 
c'est  là  le  cas  des  bêtes,  non  des  hommes. 
L'âne  est  un  esclave  destiné  par  la  nature  à 
porter  nos  fardeaux,  parce  qu'il  n'a  point  en 
partage  la  raison  et  l'usage  de  la  volonté  ; 
autrement,  l'âne  se  refuserait  justement  à 
notre  empire  et  serait  un  être  semblable  à 
noos.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
philosophes  que  se  trouvent  exprimés  ces 
pensées  et  ces  sentiments.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'à  Rome  la  scène,  en  expo- 
sant, dans  le  style  de  Plaute  et  de  Térenco, 
la  misère  et  les  plaintes  des  esclaves,  avait 
fait  entendre,  elle  aussi,  à  ce  sujet,  de  tris- 
tes et  pénétrantes  vérités,  et  Pétrone,  con- 
temporain de  Sénèque,  faisait  dire  à  l'un 
de  ses  personnages  :  «  Les  esclaves  aussi 
sont  des  hommes  ;  ils  ont  sucé  le  même  lait 
que  nous,  quoiqu'un  mauvais  destin  ait  pesé 
sur  eux.  Mais,  de  mon  vivant,  et  bientôt,  ils 
boiront  l'eau  des  hommes  libres.  » 

Il  appartenait  aux  j  urisconsultes  romains  de 
résumer  d'une  manière  définitive  les  idées  du 
monde  antique  sur  l'esclavage.  Ils  le  firent 
avec  leur  rigueur  et  leur  précision  accoutu- 
mées. Servitus,  dit  le  jurisconsulte  Florenti- 
nus,  au  Digeste  (titre  v,  g  4),  est  constituiio 
juris  gentium  qua  guis  dominio  aliéna  contra 
naturam  subjicitur.  Ainsi,  l'esclavage,  l'anti- 
quité le  déclare  par  la  bouche  même  de  ses 
pon'jfes  du  droite  est  un  fait  contre  nature; 
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mais  c'est  un  fait  nécessaire,  une  institution 
du  droit  des  gens  (constitutio  juris  gentium), 
qu'à  ce  titre  la  société  est  obligée  de  subir. 
Tel  est  le  dernier  mot  du  monde  antique  sur 
Vesclavage.  C'est  un  aveu  d'impuissance  con- 
tre cette  iniquité  sociale.  Pour  qu'elle  cessât 
d'être  un  fait  nécessaire,  une  institution  du 
droit  des  gens,  il  fallait  la  transformation  du 
inonde  antique  en  une  société  nouvelle.  Le 
point  de  départ  de  cette  transformation  se 
trouve  a  l'époque  même  où  parut  le  christia- 
nisme. Nous  avons  donc  à  examiner  la  posi- 
tion que  prit  la  nouvelle  doctrine  vis-a-vis  de 
l'esclavage. 

—  Le  christianisme  et  l'esclavage.  Jésus 
ayant  enseigné  que  Dieu  est  le  père  de  tous 
les  hommes  et  que  tous  les  hommes  sont  frè- 
res, que  toute  la  loi  consiste  à  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  et  son  prochain  comme  soi- 
même,  sa  doctrine  contient  une  proscription 
implicite  de  l'esclavage.  Mais  cette  conclusion 
de  sa  doctrine,  Jésus  l'a-t-il  exprimée  d'une 
manière  formelle?  Non,  et  on  ne  trouve  dans 
l'Evangile  aucune  condamnation  explicite  de 
Vesclavage.  Ce  que  ne  rit  pas  Jésus,  ses  disci- 
ples ne  le  firent  pas  non  plus,  et  nous  ne 
voyons  nullement  que  Vesclavage  fût  proscrit 
dans  les  diverses  communautés  chrétiennes 
qu'ils  établirent  et  qui  marquent  la  première 
époque  du  christianisme.  11  en  fut  de  même 
des  différentes  Eglises  qui  sortirent  de  ces 
communautés  :  l'Eglise  grecque,  l'Eglise  ca- 
tholique et  enfin  les  sectes  protestantes,  dont 
l'ensemble  constitue  le  système  religieux  qui 
a  la  prétention  d'être  l'expression  du  christia- 
nisme. Nous  aurons  bientôt  à  rendre  raison  de 
ce  fait,  qui,  à  première  vue,  frappe  d'étonne- 
ment;  mais  d'abord  nous  devons  le  mettre  en 
pleine  lumière,  car  il  adonné  lieu  aune  con- 
troverse dont  la  durée  a  été  d'autant  plus 
grande  qu'elle  avait  pour  cause  une  question 
mal  posée  et  dont,  par  conséquent,  la  solution 
n'est  pas  possible. 

Voyons  d'abord  quelle  est  la  doctrine  des 
apôtres  relativement  à  Vesclavage?  La  ré- 
ponse est  très-simple:  pour  les  apôtres,  Ves- 
clavage estun  fait  qu'ils  admettent,  qu'ils  su- 
bissent, si  l'on  veut,  mais  qu'ils  ne  condamnent 
pas.  Dans  l'épltre  aux  Ephésiens,  Paul  re- 
commande aux  esclaves  «  d'ohéir  à  leurs 
maîtres  avec  crainte  et  tremblement,  comme 
au  Christ.  •  Dans  la  première  épltre  à  Ti- 
mothée,  il  veut  que  les  esclaves  regardent 
leurs  maîtres  comme  «  dignes  de  tout  hon- 
neur;! à  ceux  oui  ont  des  maîtres  chrétiens, 
il  recommande  de  servir  «  encore  mieux  ;  »  il 
ajoute  que  «  telle  est  la  sainte  doctrine  de 
Jésus-Christ,  »  et  que  cette  doctrine  est  «  se- 
lon la  piété,  »  et  tl  appelle  «  orgueilleux  et 
ignorant  >  quiconque  en  enseigne  une  autre. 
Dans  l'épltre  à  Tite,  il  recommande  encore 
aux  esclaves  a  de  plaire  en  toute  chose  à 
leurs  mallres,  »  atin  d'honorer  la  doctrine  du 
Sauveur.  Enfin,  dans  l'épltre  aux  Colossiens, 
après  avoir  dit  qu'aux  yeux  de  Dieu  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  l'esclave  et  l'homme 
libre,  au  lieu  d'en  conclure  l'égalité  naturelle 
des  droits  parmi  les  hommes,  et  par  conséquent 
l'illégitimité  île  Vesclavage  et  le  devoir  des 
maîtres  d'affranchir  leurs  esclaves ,  il  re- 
commande à  ces  derniers  d'obéir  en  tout  à 
leurs  maîtres;  mais,  d'un  autre  côté,  il  re- 
commande aux  maîtres  de  traiter  leurs  escla- 
ves avec  ■  équité.  »  Dans  sa  première  épltre, 
l'apôtre  Pierre  recommande  également  aux 
esclaves  «  d'être  soumis  avec  crainte  >  à  leurs 
maîtres.  A  la  suite  des  apôtres,  et  à  leur 
exemple  ,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  tout  d'a- 
bord autorisé,  approuvé  Vesclavage.  Saint 
Cyprien  (Testimnn.,  lib.  III,  cap.  lxxii),  le 
pape  saint  Grégoire  le  Grand  (Regul.  -pasto- 
ral., pars  III,  cap.  v)  s'appuient  sur  saint 
Paul  pour  prêcher  la  nécessité  d'accepter 
la  servitude.  Après  avoir  cité  l'épltre  aux 
Ephésiens,  saint  Basile  s'exprime  ainsi: 
«  Ceci  prouve  que  l'esclave  doit  obéir  à  ses 
maîtres  en  toute  bonté  de  cœur  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  (Moral,  regul.,  LXXV,cap.  i).  » 
Il  rappelle  la  conduite  de  l'apôtre  Paul  à 
l'égard  d  Onésyme,  esclave  fugitif  qu'il  ren- 
voya à  son  maître  avec  prière  de  le  rece- 
voir en  grâce,  et  veut  que  tout  esclave  qui 
se  réfugie  dans  un  cloître  soit  admonesté, 
amélioré  et  renvoyé  à  son  maître  (Lib.  regul. 
itilerroyal.  IX).  Selon  saint  Chrysostome, 
l'esclave  qui  obéit  aux  ordres  de  son  maître 
remplit  les  préceptes  de  Dieu  (Epist.  ad  Ti- 
lum,  homil.  IV,  cap.  n).  Saint  Ignace,  évêque 
d'Antioche,  recommande  aux  esclaves  de 
l'Eglise  de  servir  avec  zèle  en  vue  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  de  ne  point  désirer  la  li- 
berté de  peur  de  devenir  esclaves  de  leurs 
passions  (Polycarp.  et  Ignatii  epist.,  p.  139, 
Oxoniœ.,  1644).  ■  Quand  même,  dit  saint  Isi- 
dore de  Peluse  à  l'esclave  chrétien,  quand 
même  la  liberté  te  serait  offerte,  je  te  con- 
seille de  rester  dans  Vesclavage;  il  te  sera 
alors  beaucoup  moins  demandé,  parce  que  tu 
auras  servi  et  ton  maître  dans  le  ciel  et  ton 
maître  sur  la  terre  (Epist.,  lib.  IV,  cap.  xn). 
Tertullien  témoigne  que  le  titre  de  chrétien 
est,  pour  l'esclave,  un  sûr  garant  de  sa  fidé- 
lité (Apologctic,  cap.  m).  Saint  Bernard, 
écrivant  à  1  abbé  de  Molômes,  lui  dit  qu'il  lui 
appartient  de  corriger  les  esclaves  de  l'Eglise 
confiés  à  ses  soins  (Epist.,  LXXX).  Mais  c'est 
dans  saint  Augustin  que  se  trouve,  à  l'égard 
de  Vesclavage,  l'opinion  la  plus  précise,  celle 
qui  metle  mieux  en  évidence  l'idée  chrétienne. 
Selon  saint  Augustin  (De  civit.  Dei,  lib.  XIX, 
cap.  xiv  et  xv),  i  l'ordre  de  la  nature  a  été 
renversé  par  le  péché  ;  et  c'est  avec  justice 
vu. 
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que  le  joug  de  la  servitude  a  été  imposé  an 
pécheur...  Dans  l'ordro  naturel  où  Dieu  a 
créé  l'homme,  nul  n'est  esclave  de  l'homme 
ni  du  péché  :  Vesclavage  est  donc  une  peine... 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  avertit  les  esclaves 
d'être  soumis  à  leurs  maîtres  et  de  les  servir 
de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté,  afin  que, 
s'ils  ne  peuvent  être  affranchis  de  leur  servi- 
tude, ils  sachent  y  trouver  la. liberté,  en  ne 
servant  point  par  crainte,  mais  par  amour, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute 
domination  humaine  soit  anéantie,  le  jour  où 
Dieu  sera  tout  en  tous.  »  Sur  quoi,  M.  Paul 
Janet  a  raison  d'ajouter  qu'en  vertu  de  cette 
théorie,  «  Vesclavage  n'est  plus  un  fait  transi- 
toire que  l'on  adopte  provisoirement  pour  ne 
point  soulever  une  révolution  sociale  :  c'est 
une  institution  naturelle,  par  suite  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  ;  et  il  ne  faut  pas  dire 
que  {'esclavage,  venant  du  péché,  est  détruit 
par  Jésus-Christ,  qui  a  détruit  le  péché  ;  car 
d'abord  le  péché  subsiste  après  Jésus-Christ, 
et  aussi  les  conséquences  du  péché,  la  ma- 
ladie, la  mort  :  Vesclavage  est  une  de  ces  con- 
séquences, il  est  donc  nécessaire.  Il  durera 
jusqu'à  l'accomplissement  des  siècles.  » 

Saint  Thomas  d'Aquin  soutient  que  la  na- 
ture a  destiné  certains  hommes  à  être  escla- 
ves. Il  appuie  son  assertion  sur  les  diverses 
relations  qui  subordonnent  les  choses  les  unes 
aux  autres,  soit  au  physique,  soit  au  moral  ; 
il  invoque,  en  faveur  de  cette  détestable 
cause,  le  droit  naturel,  la  loi  humaine;  la  loi 
divine  et  jusqu'à  l'autorité  d'Aristote  (De  re- 
gimine  principum,  lib.  II,  cap.  x,  t.  XVII. 
Rome,_  1570).  Bossuet  fait  découler  de  la 
conquête  un  prétendu  droit  de  tuer  le  vain- 
cu, et  trouve  en  conséquence  «  un  bien- 
fait et  un  acte  de  clémence  »  dans  le  fait  de 
réduire  ce  vaincu  en  esctavage  (Avertisse- 
ment aux  protestants,  etc.,  5e  avertissement, 
art.  50,  t.  IV.  Paris,  1743).  Les  théories  de 
l'Eglise  sur  la  question  de  Vesclavage  n'ont 
pas  plus  _  varié  de  Bossuet  jusqu'à  nous, 
qu'elles  n'avaient  varié  de  saint  Thomas  jus- 
qu'à Bossuet,  de  saint  Augustin  jusqu'à  saint 
Thomas,  du  Christ  et  des  apôtres  jusqu'à 
saint  Augustin,  Quelques-uns  des  théologiens 
modernes  les  plus  accrédités  nous  en  fourni- 
ront la  preuve.  Bailly  soutient  la  légitimité 
de  l'esclavage^  et  s'étaye  de  l'autorité  du  cha- 
pitre xxi  de  VExode  et  du  chapitre  xxv  du 
Léuitique,  ainsi  que  des  diverses  définitions 
du  droit  canonique;  il  prétend  qu'un  homme 
a  le  droit  de  se  vendre,  et  que  la  guerre 
donne  le  droit  de  réduire  les  ennemis  à  l'état 
d'esclaves  (Theologia  dogmatica  et  moralis, 
de  justitia  et  jure,  pais  I,  cap.  il,  art.  1, 
qusest.  3,  t.  VIII.  Dijon,  1789).  De  nos  jours, 
M.  Bouvier,  évêque  du  Mans,  dans  ses  Insti- 
tutions thêologiqucs,  qui  servent  de  base  à 
l'enseignement  des  séminaires,  a  non-seule- 
ment approuvé  Vesclavage,  mais  encore  con- 
sidéré la  traite  comme  un  commerce  licite. 
M.  l'abbé  Lyon,  dans  son  livre  de  la  Justice 
et  du  droit,  professe  la  même  doctrine. 
M.  l'abbé  Fourdinier,  supérieur  du  séminaire 
du  Saint-Esprit,  a  soutenu  que  Vesclavage 
était  d'institution  chrétienne,  dans  un  caté- 
chisme à  l'usage  des  paroisses  des  colonies 
françaises,  publié  en  1835  avec  l'approbation 
de  la  cour  de  Rome.  Ecoutons  maintenant 
M.  l'abbé  Bautain  :  «  Ce  qui  dépend  des 
circonstances  est  variable,  et,  par  consé- 
quent, l'esclavage,  qui  pourra  être  permis  dans 
certaines  situations,  pourra  ne  pas  l'être  en 
d'autres,  et  légitimement  des  deux  côtés,  a 
(Philosophie  des  lois,  éd.  de  1SG0,  p.  89.) 
Cette  phrase  est  la  conclusion  d'une  longue 
suite  de  raisonnements.  M.  Bautain,  reve- 
nant dans  un  autre  passage  sur  la  question 
de  Vesclavage,  dit  :  ■  Il  y  a  encore  une  autre 
espèce  de.  droit,  très-contesté  de  nos  jours  : 
c'est  celui  du  maître  sur  l'esclave.  Je  sais 
bien  qu'à  ce  mot  nos  cœurs  émus  sont  portés 
à  se  révolter.  Des  hommes  esclaves!  Et  s'ils 
y  consentent,  voulez-vous  contrarier  leur 
liberté?  Si  un  homme,  par  exemple,  veut  en- 
gager sa  vie  au  service  d'un  autre,  ou  bien 
si,  menacé  de  perdre  la  vie  dans  un  combat, 
il  la  reçoit  comme  une  grâce  de  son  vainqueur 
et  s'engage  à  ne  pas  profiter  de  l'existence 
qu'on  lui  laisse  pour  se  tourner  contre  son 
vainqueur?...  Les  faits  sont. les  faits  ;  l'escla- 
vage existe  encore,  et,  puisque  l'Eglise  le 
tolère,  ou  ne  l'a  jamais  combattu  que  d'une 
manière  indirecte  et  morale,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  là  un  droit.  » 

Du  moment  où  les  représentants  officiels 
du  christianisme  admettent  la  légitimité  de 
l'esclavage,  on  ne  doit  plus  s'étonner  si  ce 
dernier  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  société  chrétienne.  Quelquefois  des  prê- 
tres chrétiens  s'efforcèrent  d'atténuer  les 
maux  de  Vesclavage  et  contribuèrent  ainsi  à 
l'affranchissement;  mais  ce  sont  là  des  ef- 
forts individuels  qui  n'infirment  pas  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Pour  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de.  ce  qui  a  été  fait  en  faveur 
des  esclaves  par  des  membres  du  clergé,  nous 
l'indiquerons  dans  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  en 
suivant  l'ordre  chronologique.  Acacius,  évê- 
que d'Amida  (ve  siècle)  vend  les  vases  d'or  et 
d'argent  de  son  église  pour  racheter  sept 
mille  captifs  persans,  qu'il  renvoie  dans  leur 
patrie.  —  Le  pape  saint  Grégoire  (vio  siècle) 
affranchit  ses  esclaves.  —  Saint  Eloi  (vno  siè- 
cle) rachète  et  affranchit  des  Saxons  que 
l'on  vendait  par  troupeaux.  —  L'évêque  Wil- 
frid  (vue  siècle)  affranchit  cent  cinquante 
esclaves  des  deux  sexes,  qu'il  avait  reçus 
en  présent  d'un  prince  saxon  converti  par 
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lui  au  christianisme.  —  Smaraçde,  abbé  de 
Saint-Mihiel  (ixo  siècle),  supplie  Louis  le 
Débonnaire  d'abolir  Vesclavage.  Un  saint  ar- 
chevêque de  Bremen- Hambourg  (ix*  siècle), 
vend  ses  vases  sacrés  et  son  cheval  pour 
racheter  des  esclaves.  Nous  citerons  en- 
core saint  Anselme ,  archevêque  de  Can- 
torbôry,  qui  se  signala  par  son  zèle  en  fa- 
veur des  esclaves,  et  les  évêques  irlandais, 
assemblés  à  Armagh  (xiie  siècle),  pour  affran- 
chir les  esclaves  anglais.  Le  pape  Pie  II 
(1462)  blâme  les  chrétiens  portugais  établis 
en  Guinée  de  réduire  les  néophytes  nègres  en 
servitude.  Qui  n'a  entendu  parler  des  géné- 
reuses réclamations  de  Las  Casas  en  faveur 
des  habitants  asservis  du  nouveau  monde  ? 
Puis  les  papes  intervinrent  eux-mêmes', 
mais  sous  la  pression  des  idées  modernes,  qui 
commençaient  à  se  développer.  Ainsi,  le  pape 
Urbain  VIII  (1639)  défend  de  réduire  les  In- 
diens en  esclavage.  Le  pape  Benoit  XIV  re- 
nouvelle cette  défense  en  1741.  Enfin,  une 
lettre  apostolique  du  pape  Grégoire  XVI,  en 
date  du  3  décembre  1839,  interdit  la  traite  des 
nègres.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  avec 
raison  Patrice  Larroque,  s'il  y  avait  quelque 
mérite  dans  l'acte  du  pape  Benoit  XIV,  puis- 
que, à  cette  époque,  non-seulement  le  fait  de 
1  esclavage,  mais  celui  de  la  traite  était  encore 
patent  et  protégé  par  les  gouvernements,  il 
n'en  estpasde  même  de  celui  de  Grégoire  XVI, 
puisque  les  gouvernements  avaient  eux-mê- 
mes aboli  la  traite.  En  résumé,  le  christia- 
nisme, jusqu'à  nos  jours,  s'est  parfaitement 
accommodé  de  Vesclavage,  et  il  est  impossible 
de  soutenir  qu'il  ait  jamais  cherché  à  l'abolir  ; 
il  a  fallu  que  d'autres  idées,  d'autres  principes 
se  développassent  pour  qu'on  vit  disparaître 
cette  iniquité  des  iniquités,  comme  M.  Guizot 
appelle  1  esclavage.  Sans  doute,  la  doctrine 
de  Jésus  implique  en  elle-même  la  condam- 
nation de  Vesclavage  ;  mais  l'Eglise  a  si  peu 
tiré  les  conséquences  émancipatrices  que 
cette  doctrine  portait  en  germe,  que  la  civi- 
lisation moderne  a  été  obligée  de  rompre  vio- 
lemment avec  elle  pour  les  dégager  des  in- 
terprétations scolastiques  où  elles  étaient  ex- 
F osées  à  être  étouffées  comme  le  bon  grain  sous 
ivraie.Cette  œuvre,  si  brillamment  inaugurée 
par  la  Renaissance, 4ui,  mieux  que  la  Réforme, 
tendait  à  l'émancipation  complète  et  absolue, 
par  la  science ,  la  raison  et  la  conscience 
humaines,  fut  continuée  par  le  xvme  siècle, 
qui  attaqua  directement  Vesclavage  en  éta- 
blissant les  droits  de  l'individu  sur  ses  vraies 
et  indestructibles  bases.  Ce  fut  notre  grande 
Révolution  qui,  la  première,  réalisa  rœuvre 
du  siècle  philosophique  par  excellence,  et  lui 
donna  une  sanction  légale.  En  résumé,  toute 
théorie  en  faveur  de  Vesclavage  se  ramène 
aux  deux  arguments  invoqués  par  Aristote 
et  dont  nous  avons  démontré  le  peu  de  va- 
leur. La  prétendue  nécessité  sociale  de  l'es- 
clavage n'existe  plus,  s'il  est  vrai  qu'elle  ait 
jamais  existé;  les  faits  lui  donnent  le  dé- 
menti le  plus  formel.  Non-seulement  nos  so- 
ciétés modernes  vivent  sans  Vesclavage,  mais 
encore  elles  se  trouvent  fort  bien  de  sa  sup- 
pression, et,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque 
épouvantable  catastrophe  qui  viendrait  arrê- 
ter l'essor  de  notre  civilisation  moderne,  ce 
qui  n'est  malheureusement  pas  impossible,  au 
train  dont  vont  les  choses,  il  est  probable  que 
nos  sociétés  modernes,  si  elles  savent  con- 
server leur  liberté,  se  débarrasseront  de  ce 
dernier  reste  de  l'esclavage  qu'on  appelle  le 
salariat.  Rossi  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  Leçons 
d'économie  politique  : 

«  On  a  dit  que  Vesclavage  déshonore  le  tra-- 
vail  ;  on  pourrait  dire  qu'il  le  supprime.  Ceci 
n'est  pas  une  question  de  mots.  Ceux-là  seu- 
lement qui  ne  se  sont  pas  formé  une  idée 
nette  du  travail  et  du  capital  peuvent  nous 
parler  du  travail  d'une  plantation.  Il  n'y  a 
la  d'autre  travail  que  celui  du  maître,  que  celui 
de  l'entrepreneur,  du  gérant,  bref  des  hom- 
mes libres  qui  dirigent  l'entreprise.  Tout  le 
reste,  choses  et  hommes,  fait  partie  des  deux 
autres  instruments  de  la  production,  la  terre 
et  le  capital.  Les  esclaves,  ainsi  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  vous  le  faire  remar- 
quer, ne  sonF  que  des  capitaux.  Par  quoi,  en 
effet,  le  travail  se  distingue-til  profondé- 
ment du  capital?  Le  capital  est  une  force,  le 
travail  aussi.  L'intelligence  seule  ne  suffit 
paâ  à  séparer  le  capital  du  travail.  Disons-le 
sans  esprit  de  satire  :  à  la  rigueur,  il  n'est 
pas  impossible  de  trouver  un  animal ,  un 
chien,  par  exemple,  plus  habile  que  certains 
ouvriers;  il  est  des  manœuvres  dont  l'esprit, 
dépourvu  de  toute  instruction,  et  je  dirais 
presque  pétrifié  par  la  répétition  incessante 
des  mêmes  efforts  mécaniques,  est  fermé  à 
toute  idée  nouvelle  et  résiste  invinciblement 
à  tous  essais  d'amélioration  et  de  progrès.  Ce 
qui  distingue  le  capital  du  travail,  c'est  la 
spontanéité,  c'est  la  liberté.  Celui-là  seul  est 
un  travailleur  qui  travaille  pour  lui,  par  l'ef- 
fet d'une  libre  convention,  par  une  résolu- 
tion spontanée.  Les  Romains  se  trompaient 
lorsqu  ils  regardaient  l'esclavage  comme  une 
des  applications  de  la  raison  humaine  aux 
choses  de  ce'  monde,  quod  naturalis  ratio  in- 
ter  homines  omnes  conslituit  ;  mais  ce  n'était 
pas  à  tort  qu'ils  appelaient  le  criminel  con- 
damné aux  mines  a  perpétuité  servus  pœn&  : 
esclave,  en  effet,  puisqu'il  n'est  plus  le  maî- 
tre de  lui-même,  puisqu'il  ne  lui  est  plus 
permis  de  délibérer  pour  savoir  s'il  tra- 
vaillera et  à  quelle  nature  d'occupation  il 
destinera  ses  forces  intellectuelles  ou  physi- 
ques. Le  crime  le  relègue  en  quelque  sorte 
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au  nombre  des  choses;  ayant  abusé  de  sa 
libre  activité,  la  loi  fait  de  lui,  autant  que 
cela  est  possible,  un  instrumeut  passif,  un 
outil.  L'esclavage  arrache  aux  hommes  que 
le  crime  n'a  pas  dégradés,  aux  êtres  que  Dieu 
a  faits  libres  et  qui  n'ont  pas  foulé  aux  pieds 
les  dons  de  la  Providence,  cette  puissance 
morale  qui  nous  sépare  de  la  brute,  qui  ne 
permet  pas  de  confondre  l'homme  le  moins 
éclairé  avec  l'animal  le  plus  intelligent. 
L'homme  est  libre,  et  capable,  en  consé- 
quence, de  devoirs  et  de  droits  ;  la  brute  ne 
1  est  pas.  La  brute  fait  partie  du  capital  ; 
l'homme  seul  travaille,  seul  il  accomplit  un 
devoir  en  travaillant.;  pour  lui  seul  l'activité 
est  un  mérite,  l'inaction  un  démérite.  L'es- 
clavage dénature  l'homme;  car  il  lui  enlève, 
avec  la  liberté,  sa  qualité  de  travailleur  ;  il 
en  fait  un  cheval,  un  bœuf.  Est-ce  là  seule- 
ment une  iniquité?  Non,  messieurs,  c'est 
aussi  une  faute.  C'est  un  fait  trop  connu  que 
Vesclavage  paralyse  la  puissance  productive 
de  l'homme  ;  il  lui  ôte  à  la  fois  une  partie  de 
ses  forces  et  la  volonté  d'employer  utilement 
celles  qu'il  ne  peut  lui  enlever.  Rien  n'é- 
veille, rien  ne  stimule  l'intelligence  de  l'es- 
clave. Ce  n'est  qu'avec  répugnance  qu'il  en- 
visage la  tâche  qui  lui  est  imposée.  Il  fait 
aujourd'hui  ce  qu'il  a  fait  hier  ;  il  fera  de- 
main ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  uniquement 
Eour  éviter  le  châtiment  et  pour  gagner  une 
eure  de  repos.  Tout  ce  qui  s'accomplit  est 
sans  intérêt  pour  lui;  préoccupé  de  sa  mi- 
sère et  de  la  lutte  incessante  qu'il  soutient 
avec  ses  oppresseurs,  que  lui  importent  le 
succès  de  leurs  entreprises  et  les  améliora- 
tions qui  pourraient  résulter  d'un  concours 
plus  intelligent,  plus  consciencieux,  plus 
actif?  Le  bœuf,  en  creusant  péniblement  le 
sillon,  songe-t-il  à  la  récolte?  On  ne  sait  pas 
tout  ce  que  la  puissance  productive  perd 
,  d'énergie  et  d'habileté  par  l'insouciance  et 
le  mauvais  vouloir  de  tous  ces  hommes  abru- 
tis ou  irrités,  par  le  sommeil  do  toutes  ces 
intelligences  que  la  liberté  et  l'intérêt  au- 
raient pu  exciter  et  rendre  actives.  L'esprit 
de  routine  passe  des  esclaves  aux  maîtres 
et  les  asservit  tous  également.  Il  manque 
dans  les  ateliers  de  l'esclavage  ces  libres  et 
fréquentes  communications  de  tous  les  tra- 
vailleurs les  uns  avec  les  autres,  des  hom- 
mes d'intelligence  avec  les  hommes  d'action, 
ces  communications  qui  éclairent  et  animent 
le  travail  et  qui  souvent  le  perfectionnent. 
Le3  remarques  de  l'ouvrier  ont  plus  d'une 
fois  laissé  entrevoir  de  nouvelles  ressources, 
M'utiles  expédients,  de  meilleures  méthodes 
aux  directeurs  des  travaux  industriels,  et 
plus  souvent  encore  les  conseils  et  les  en- 
couragements de  leurs  chefs  ont  doublé  l'é- 
nergie et  la  puissance  des  travailleurs.  L'es- 
clave ne  sait  pas  observer  :  en  eût-il  le  pou-, 
voir,  il  ne  voudrait  pas  l'employer  au  profit 
du  maître  dont  les  succès  l'affligent,  dont  les 
revers  lui  font  peut-être  éprouver  les  cruelles . 
satisfactions  de  la  vengeance.  L'intelligence 
de  l'esclave  ne  conserve  quelque  activité 
que  pour  le  mal.  On  remarque  chez  IuLcette 
ruse  et  cette  violence  qui  se  développent 
souvent  avec  une  précocité  effrayante  chez 
l'enfant  ulcéré  par  des  châtiments  injustes  et 
cruels.  L'injustice  est  un  terrible  enseigne- 
ment pour  ceux  qu'elle  ne  brise  pas.  La  mal- 
faisance,  irritée  ae  jour  en  jour  par  de  nou- 
velles blessures,  peut  devenir  une  passion 
aussi  énergique,  aussi  indomptable  que  le 
plus  héroïque  dévouement.  Placée  ainsi  en- 
tre l'apathie  et  la  haine,  condamnée  à  se  traî- 
ner dans  l'ornière  d'une  pratique  aveugle, 
entourée  de  méfiances  et  de  périls,  que  peut 
faire  la  puissance  industrielle  dans  les  pays 
d'esclavage?  Ajoutons  que,  de  tous  les  escla- 
vages, l'esclavage  moderne  est  celui  qui  place 
l'industrie  dans  les  conditions  les  plus  défa- 
vorables et  qui  en  paralysé1  le  plus  la  puis- 
sance. La  diversité  de  race,  de  couleur,  de 
langue,  de  moeurs,  d'habitudes,  l'orgueil  in- 
sensé des  blancs,  les  horribles  réminiscences 
de  la  traite  et  des  cruautés  qui  l'accompa- 
gnent, tout  contribue  à  élever  entre  les  plan- 
teurs et  les  nègres  une  barrière  qui  n'exis- 
tait pas  entre  les  maîtres  et  les  esclaves  du 
monde  grec  et  romain.  Caton  l'ancien  ne  se 
croyait  pas  déshonoré  en  prenant  ses  repas 
avec  ses  esclaves... 

»  ...  Si  vous  portez  vos  regards  sur  les  co- 
lonies à  esclaves,  vous  reconnaîtrez,  à  la  lu- 
mière irrésistible  des  faits,  l'exactitude  de 
nos  remarques.  Vous  serez  forcés  d'avouer 
que  nous  n  avons  pas  même  osé  dire  la  vé- 
rité tout  entière.  Quels  ont  été  les  progrès 
de  l'industrie  des  suepes  dans  les  colonies  ? 
A-t-on  introduit  des  machines,  perfectionné 
les  méthodes,  profité  de  toutes  les  ressources 
qu'offrent  aujourd'hui  à  tous  les  producteurs 
les  sciences  mécaniques  et  chimiques?  Nul- 
lement. La  charrue  elle-même  est  presque 
inconnue  aux  colonies,  même  à  la  Jamaïque, 
même  au  milieu  de  ces  plantations  établies 
sur  un  sol  parfaitement  plat.  Les  planteurs 
n'ont  jamais  su  tirer  de  la  canne  tout  ce 
qu'elle  pourrait  donner  de  valeur  et  de  ri- 
chesse. Entourés  d'excellents  pâturages,  ils 
manquent  de  bétail;  ils  n'osent  le  multiplier 
de  crainte  que  les  esclaves  ne  le  détruisent 
par  le  poison.  C'est  ainsi  que  l'esclavage,  en 
obstruant  les  intelligences  et  en  pervertissant 
les  volontés,  porte  dos  atteintes  profondes, 
non-seulement  à  l'ordre, moral,  mais  aussi  à 
l'ordre  économique  des  sociétés  civiles.  Il  at- 
taque la  prospérité  publique  dans  ses  sour- 
ces, qu'il  corrompt  et  qu'il  dessèche.  Un  pays 

108 


858 


ESCL 


d'esclaves  ne  produit  pas  la  moitié  des  ri- 
chesses qu'il  produirait  sous  l'action  vivi- 
fiante et  féconde  de  la  liberté.  Ne  vous  abu- 
sez pas,  messieurs  :  je  ne  veux  pas  dire  que 
des  possesseurs  d'esclaves  ne  puissent  s'en- 
richir par  leurs  coupables  exploitations;  ce 
n'est  pas  de  la  prospérité  de  quelques  parti- 
culiers que  nous  nous  occupons  ici.  La  con- 
trebande a  fondé  plus  d'une  grande  et  illus- 
tre maison;  des  industries  plus  criminelles 
encore  ont  été  la  source  des  plus  brillantes 
fortunes.  Lors  même  que  vous  consentiriez 
à  n'envisager  ces  faits  qu'au  point  de  vue 
économique,  pourriez-vous  y  voir  des  moyens 
d'une  prospérité  durable?  L'intérêt  particu- 
lier est  souvent  en  désaccord  avec  l'intérêt 
général,  et  c'est  de  l'intérêt  général,  de  la 
.  richesse  nationale  que  s'occupe  l'économie 
publique.  » 

Nous  venons  de  considérer  Vesclavage  sous 
le  rapport  des  idées  qui  ont  été  émises  à  son 
sujet:  nous  avons  maintenant  à  l'étudier 
dans  les  sociétés  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
nous,  c'est-à-dire  à  en  faire  l'histoire  posi- 
tive, qui  est  le  complément  nécessaire  de 
l'histoire  philosophique  que  nous  venons  de 
chercher  à  esquisser  dans  ses  éléments  es- 
sentiels. Voyons  d'abord  quel  fut  l'esclavage 
dans  les  sociétés  primitives. 

—  Esclavage  en  Egypte.  En  Egypte,  deux 
castes  dominent  :  celle  des  prêtres  et  celle 
des  guerriers.  A  elles  seules  la  propriété  et 
le  commandement;  aux  autres  castes  sont 
échues  en  partage  toutes  les  charges  de  la 
vie  commune.  Mais  tout  ne  se  bornait  point 
là,  et  cette  organisation ,  tout  oppressive 
qu'elle  était,  laissait  encore  place  a  l'escla- 
vage, car  l'esclave,  quand  il  n'est  pas  un  in- 
strument nécessaire  de  travail,  peut  encore 
être  un  objet  de  luxe.  Il  y  avait  des  esclaves 
dans  le  palais  des  rois,  dans  la  maison  des 
prêtres  et  dans  celle  des  guerriers.  On  les 
recrutait  parmi  les  indigènes  peut-être  :  la 
loi  de  Bocchoris,  d'après  laquelle  les  biens, 
et  non  la  personne  du  débiteur,  répondaient 
de  la  dette,  suppose  l'usage  contraire  en  des 
temps  antérieurs,  La  misère  donna  donc  des 
esclaves  aux  particuliers,  comme  le  crime  en 
fournit  à  l'Etat  quand  Sabacon  substitua  les 
travaux  publics  à  la  peine  de  mort.  Mais  l'es- 
clavage se  perpétuait  surtout  par  des  impor- 
tations étrangères  :  le  commerce  et  la  guerre 
y  contribuaient  également.  Le  droit  de  vie 
et  de  mort  se  traduisait  en  un  droit  d'escla- 
vage; les  captifs  devenaient,  en  général,  es- 
claves de  l'Etat.  On  les  vouait  à  ces  grands* 
travaux  réclamés  par  les  besoins  de  l'Egypte 
ou  consacrés  à  sa  magnificence.  A  part  ces 
rigueurs  de  la  servitude  publique,  la  condi- 
tion de  l'esclavage,  chez  les  Egyptiens,  paraît 
avoir  eu  plusieurs  adoucissements.  On  peut 
le  deviner  déjà  k  cet  esprit  d'équité  et  de  dou- 
ceur qui  faisait  que  la  femme,  si  souvent 
rapprochée  de  l'esclave  chez  un  grand  nombre 
de  peuples,  était  associée  a  l'homme  et  élevée 
au  même  rang  dans  les  honneurs  du  trône, 
comme  dans  les  usages  de  la  vie  domestique. 
Une  esclave  pouvait  être  élevée  au  rang  d'é- 
pouse, même  dans  les  castes  privilégiées.  Ces 
ménagements  envers  l'esclave,  qui  avaient 
leur  fondement  dans  les  mœurs,  semblent 
avoir  eu  aussi  leur  sanction  dans  la  loi.  Le 
meurtre  de  l'esclave  était  puni  de  mort;  un 
temple,  celui  de  l'Hercule  égyptien,  près  de 
Canope,  était  ouvert  aux  esclaves  fugitifs, 
à  ceux  sans  doute  qui  y  cherchaient  un  asile 
contre  les  mauvais  traitements. 

—  Esclavage  dans  l'Inde.  D'après  les  Sas- 
tras,  les  Pûuranas  et  autres  recueils  de  lois 
et  traditions  religieuses  postérieures  aux  Vé- 
das,  lorsque  Bratuna,  sous  la  forme  de  Pou- 
roucha  (le  mâle  suprême),  s'offrit  volontaire- 
ment en  holocauste  pour  engendrer  la  race 
humaine,  et  que  les  dévas  (dieux  de  second 
ordre)  sacrificateurs  tirèrent  les  brahmes 
(caste  sacerdotale)  de  sa  tête,  les  kchatryas 
(caste  royale  et  guerrière)  de  ses  épaules, 
les  yaisyas  (caste  industrielle,  commerciale  et 
agricole)  de  ses  cuisses,  et  de  ses  pieds  en- 
fin les  soudras  (caste  servile),"lui,  Brahma,  le 
grand  dieu,  fils  de  Para  Brahma  (l'essence 
suprême) ,  en  donnant  l'être  à  l'humanité, 
engendra  virtuellement  l'esclavage.  Il  résulte 
de  tous  les  textes  sacrés  qui  règlent  cotte 
matière,  que  le  inonde  et  tout  ce  qu  il  contient 
appartiennent  uniquement  et  légitimement 
aux  brahines;  que  tous  les  autres  hommes 
n'ont  quelque  chose  en  propre  que  parce 
qu'ils  daignent  le  permettre  ;  que  les  kcha- 
tryas et  les  vaisyas  (2e  et  3>=  classe)  sont  te- 
nus de  coopérer  à  la  tranquillité  et  au  bien- 
être  temporel  du  brah'me,  en  remplissant  à 
«on  égard  tous  les  devoirs  que  leur  impose 
la  loi  de  leur  caste,  c'est-à-dire  qu'ils  doi- 
vent avoir  constamment  en  vue  son  intérêt 
immédiat,  soit  qu'ils  combattent  ou  qu'ils 
çouyernent,  soit  qu'ils  se  livrent  aux  travaux 
de  l'agriculture,  du  commerce  ou  de  l'indus- 
trie, beuls  de  tous,  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  les  soudras  sont  tenus  de  s'acquitter  en- 
vers lui  des  travaux  qui  appartiennent  aux 
esclaves  ;  ils  doivent  honorer  les  brahmes  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  actions,  adorer  en 
quelque  sorte  ceux-ci  comme  des  dieux  ter- 
restres; il  existe  entre  eux  et  ces  premiers- 
nés  de  l'espèce  humaine  une  distinction  au 
moins  égale  à  celle  oui  sépare  ces  hommes 
divins  du  Para  Brahma ,  dont  le  soudra , 
sous  peine  de  mort,  doit  ignorer  même  le 
nom  et  les  attributs  j  il  doit  également,  et 
sous  la  même  peine,  ignorer  le  contenu  des 
Têdtts  et  des  Shasters  (Sustras),  qui,  à  dilfé- 
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rents  degrés,  étaient  le  patrimoine  exclusif 
des  trois  castes  supérieures.  A  l'appui  de  ce 
qui  précède,  nous  allons  citer  quelques-uns 
des  textes  des  Lois  de  Manon,  qui  établissent 
légalement  et  religieusement  la  position  ser- 
vile  du  soudra  vis-à-vis  du  brahmane,  et 
même  des  autres  hommes  :  «  Si  un  brahmane 
a  acheté  un  soudra,  et  même  s'il  ne  l'a  pas 
acheté,  il  peut  le  contraindre  à  le  servir 
comme  esclave  (dasa)  ;  car  un  tel  homme 
fut  créé  par  celui  qui  existe  par  lui-même, 
dans  le  seul  but  de  servir  les  brahmanes.  « 

—  «  Quoique  émancipé  par  son  maître,  un 
soudra  n'est  pas  déchargé  de  son  état  de 
servitude  ;  car  par  qui  peut-il  être  dépouillé 
d'un  état  qui  lui  était  naturel?...  »  Cul- 
luca-Bhatta  ajoute  :  «  Dans  cette  circon- 
stance, il  faut  qu'il  obéisse  non-seulement 
au  brahme,  mais  à  tout  homme  deux  fois 
né  (dwidya),  »  c'est-à-dire  appartenant  à  l'une 
des  trois  castes  supérieures,  brahines,  kcha- 
tryas et  vaisyas.  >  Si  un  soudra  persécute  un 
brahmane,  qu'il  soit  mis  à  mort.»  —  «Un  homme 
de  la  dernière  caste  qui  insulte  les  dwidyas 
(deux  fois  nés)  par  des  invectives  affreuses, 
mérite  d'avoir  la  langue  coupée  ;  car  il  a  été 
produit  par  la  partie  inférieure  de  Brahma.  » 

—  «  S'il  les  désigne  par  leur  nom  et  par  leur 
classe  d'une  manière  outrageuse,  un  stylet 
defer  long  de  dix  doigts  sera  enfoncé  tout 
brûlant  dans  sa  bouche.  »  —  «  Que  le  roi  lui 
fasse  verser  de  l'huile  bouillante  dans  la 
bouche  et  dans  l'oreille,  s'il  a  l'impudence  de 
donner  des  avis  aux  brahmanes  relativement 
à  leur  devoir.  »  —  "Si  un  brahmane  vole  un 
soudra,  il  sera  condamné  à  l'amende;  si  un 
soudra  vole  un  brahmane,  qu'il  soit  brûlé.  • 

—  «  Si  un  soudra  commet  1  adultère  avec  la 
femme  d'un  soudra,  qu'on  lui  coupe  les  par- 
ties honteuses,  qu'il  soit  attaché  à  un  bassin 
de  bronze  rougi  au  feu"  et  brûlé.  ■  —  «  Si  un 
soudra  ose  s'asseoir  sur  la  natte  d'un  brah- 
mane, le  magistrat  ordonnera  qu'on  lui  en- 
fonce un  fer  rouge  dans  le  fondement;  il  le 
fera  marquer  ou  lui  fera  couper  les  parties 
postérieures  du  corps.  »  —  «  Si  un  soudra 
crache  sur  un  brahmane,  qu'on  lui  coupe  les 
lèvres.  »  —  «  Si  un  soudra  se  permet  de  bat- 
tre un  magistrat,  qu'on  le  lie  à  une  broche 
de  fer  et  qu'il  soit  rôti  vivant;  pour  la  même 
offense,  le  brahmane  sera  condamné  à  l'a- 
mende. »  D'après  le  texte  de  la  loi  brahmani- 
que, toutes  les  personnes  tenues  à  servir  (sus- 
ruckaka)  se  divisent  en  serviteurs  et  en  es- 
claves :  les  travaux  purs  sont  assignés  aux 
serviteurs,  les  travaux  impurs  aux  esclaves. 
II  y  a  sept  sortes  de  serviteurs  selon  Manou  : 
les  captifs  de  la  guerre;  les  esclaves  pour 
cause  de  services  rendus;  l'enfant  né  d'une 
femme  esclave;  l'esclave  vendu;  l'esclave 
donné  ;  l'esclave  hérité  des  ancêtres  ;  l'homme 
fait  esclave  pour  cause  de  châtiment.  L'au- 
teur du  Mitahtrara  dit  que  cette  énuméra- 
tion  n'exclut  par  les  autres  causes  d'escla- 
vage ;  l'auteur  du  Digeste  des  lois  hindoues, 
Colebrooke,  est  de  la  même  opinion.  Posté- 
rieurement à  la  première  époque  de  la  légis- 
lation hindoue,  la  rigueur  de  la  loi  des  cas- 
tes et  des  persécutions  religieuses  ne  tarda 
pas  à  faire  naître  des  classes  nouvelles,  ré- 
ceptacles, en  quelque  sorte,  de  cette  éton- 
nante société ,  abîmes  toujours  ouverts  où 
celle-ci  précipita  désormais  tous  ceux  dont 
elle  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  qu'elle 
rejetait  de  son  sein  pour  cause  d'indiscipline 
ou  d'impiété  notoire.  Ces  malheureux,  étran- 

fers  au  milieu  de  leurs  concitoyens,  traités 
ans  leur  patrie  comme  des  pestiférés  dans  un 
lazaret,furent  assimilés  aux  melechtras  (étran- 

fers,  barbares,  irréligieux)  et  voués  par  les 
rahmes  à  la  haine  et  au  mépris  universels. 
Depuis  ce  temps,  les  esclaves,  et  même  les 
serviteurs  libres,  se  divisent  en  deux  grandes 
classes  :  ceux  d'origine  pure,  ceux  d  origine 
impure.  Les  premiers,issus  des  kchatryas,  des 
vaisyas  ou  des  soudras,  c'est-à-dire  de  1  une 
des  castes  reconnues  par  la  loi  et  n'ayant 
pas  démérité,  peuvent  servir  en  dedans  des 
portes  et  offrir  de  l'eau  à  leur  maître.  Il  n'est 
pas  permis  aux  autres  de  franchir  le  seuil 
de  la  maison  de  celui-ci;  ils  doivent  être  em- 
ployés uniquement  aux  travaux  extérieurs, 
parce  que  leur  impureté  est  en  quelque  sorte 
communicative,  qu'ils  souillent  tout  ce  qu'ils 
touchent  et  même  tout  ce  qu'ils  approchent, 
et  que,  pour  s'en  garder,  les  lois  et  les  cou- 
tumes reconnaissent  à  tout  homme  pur  le  droit 
de  se  faire  justice  lui-même  en  les  tuant  sur 
place,  s'ils  osent  pénétrer  dans  son  domi- 
cile. Les  naïrs  (caste  militaire),  au  Malabar, 
avaient,  ou  plutôt  s'étaient  arrogé  le  droit 
de  les  mettre  à  mort  lorsqu'ils  les  rencon- 
traient sur  les  grands  chemins.  Ces  malheu- 
reux sont  les  parias,  les  chandalas,  les  pou- 
liahs,  etc.,  êtres  réputés  infâmes,  excommu- 
niés dans  toute  la  rigueur  du  mot,  tenus 
rigoureusement  en  dehors  de  la  vie  civile  et 
religieuse,  nonobstant  les  importants  servi- 
ces qu'ils  rendent  à  la  société,  en  prenant  à 
leur  charge  les  travaux  les  plus  rudes  et  les 
plus  repoussants  de  la  vie  commune.  11  a  suffi 
a  la  Grande-Bretagne  d'intimer  à  la  puis- 
sante compagnie  souveraine  de  Vlndoustan 
sa  volonté  d'abolir  l'esclavage,  pour  qu'à  par- 
tir du- 7  avril  1843  «  il  fût  interdit  dans  ses 
vastes  possessions  d'acheter  ou  vendre  au- 
cun esclave,  pour  qu'on  ne  pût  vendre  ou 
acheter  des  droits  au  travail  forcé  d'un  indi- 
vidu quelconque,  pour  qu'aucune  action  en 
justice  ne  fût  reçue  à  ce  sujet,  pour  qu'aucun 
individu  ne  fût  empêché  d'user  de  la  liberté 
do  sa  personne  et  d'exercer  librement  une 


ESCL 

profession ,  et  pour  que  tout  acte  commis 
sur  la  personne  des  esclaves  prétendus  fût 
puni  comme  à  l'égard  des  autres  hommes 
libres  d'origine  ou  de  race.  » 

—  Esclavage  chez  les  Assyriens  et  les  peu- 
ples de  l'Iran   (Bactriens,  Mèdes,  Perses). 
Les  temps  les  plus  anciens  de  l'empire  d'As- 
syrie offrent  déjà  le  modèle  de  ce  despotisme 
oriental  qui  peuple  ses  palais  de  femmes  et 
d'esclaves  de  luxe.  L'emploi  des  eunuques  at- 
teste la  polygamie,  c'est-à-dire  un  état  où  la 
femme  est  généralement   esclave;   et  chez 
les  Babyloniens,  en  effet,  le  mariage  ressem- 
blait à  une  vente  publique.  «  Ils  avaient  con- 
servé, dit  Hérodote,  jusqu'au  temps  de  la 
conquête,  cette  bizarre  coutume  de  réunir 
sur  le  marché  toutes  le3  filles  à  marier;  les 
plus  belles  étaient  livrées  au  plus  offrant,  et 
les  plus  laides  données  au  rabais  avec  une 
dot  formée  du  prix  des  premières.  »  Les  peu- 
ples de  l'Iran,  qui  prévalurent  plus  tard  sur 
les  Assyriens,  laissent  moins  voir,  dès  leur 
origine,  l'institution  de  l'esclavage.  Le  Zend- 
Auesta, le  plusancien  monument  de  l'histoire 
de  ces  contrées,  en  parle  à  peine.  Si  le  défaut 
de  documents  historiques  laisse  la  question  de 
l'esclavage  insoluble   pour  les  anciens  Bac- 
triens, nous  voyons  au  moins  cette  coutume 
coexister  avec  la  loi  de  Zoroastre  chez  les 
peuples  qui  ont  successivement  embrassé  la 
religion  des  mages,  les  Mèdes  et  les  Perses. 
Les  premiers,  devenus  indépendants,  adop- 
tèrent le  despotisme  oriental,  avec  le  cortège 
d'esclaves  dont  il  s'environnait.  Il  y  avait 
des  esclaves  au  service  des  personnes;  il  y 
en  avait  aussi  dans  les  fonctions  diverses  de 
la  vie  agricole,  et  la  servitude,  là  comme 
partout,  était  héréditaire.  L'empire  des  Per- 
se*, qui  étendit  sa  domination  aux  limites  de 
l'Asie  connue  ,  réunit  toutes  les  formes  de 
servitudes  établies  depuis  longtemps  parmi 
tant  de  peuples  divers  :  esclaves  pasteurs, 
dans  les  steppes  de  la  Sogdiane  et  les  ré- 
gions montagneuses  du  centre  de  l'empire; 
esclaves    attachés  aux   travaux  de    l'agri- 
culiure,  de  l'industrie  et  du   commerce,  en 
Lydie,  en  Phénicie  et  dans  les  florissantes 
provinces  de  l'intérieur    ou   des  côtes  ;  es- 
claves consacrés  aux  besoins  du  luxe  et  de 
la  richesse;  esclaves  voués  aux  plus  infâmes 
pratiques  de  la  superstition  dans  les  temples 
d'Anaïtis  en  Arménie,  de  Comane  en  Cappa- 
doce.  Plus  d'une  fois  les  opprimés  protestè- 
rent par  des  révoltes  :  à  Tyr,  ils  massacrè- 
rent les  hommes  libres  et  prirent  leur  place. 
C'étaient   les  descendants  de   ces   esclaves 
qui  occupaient  encore  la  ville  quand  vint 
Alexandre,  et  la  vigueur  de  leur  résistance 
les  lave  des  paroles  de  mépris  que  l'histoire 
a  prodiguées  à  leur  soulèvement.  Pas  une 
ville  de  Perse  ne   montra  autant    de  cou- 
rage  que   ces   fils   d'esclaves.   En   certains 
lieux ,  la  coutume  avait  laissé  aux   escla- 
ves quelques  moments  de   loisir.   A  Baby- 
lone ,  au  dire   de  Bérose ,  ils  avaient  leurs 
saturnales  dans  la  fête  nommée  sacêe.  Pen- 
dant les  cinq  jours  qu'elle  durait,  les  maî- 
tres obéissaient  à   leurs   serviteurs,   et  un 
esclave,  revêtu  d'une  robe  semblable  à  celle 
des  rois,  commandait  à  toute  la  maison... 
Après  quoi  il  était  crucifié;   c'était,   il  est 
vrai,  d'ordinaire  un  condamné  à  mort.  La  loi 
avait  aussi  cherché  à  modérer  les  abus  de  la 
puissance  des  maîtres  :  «  Il  n'est  permis  à 
aucun  Perse,  dit  Hérodote,  de  punir  un  de 
ses  esclaves  d'une  manière  trop  atroce  pour 
une  seule  faute.  »  Mais  quand  l'esclave,  après 
la  punition,  commettait  de  nouveau  la  même 
faute,  son  maître  pouvait  le  mettre  à  mort  ou 
lui  infliger  toutes  les  tortures  imaginables. 
—  Esclavage  en  Chine.  L'origine  de   l'es- 
clavage en  Chine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet,  c'est 
que  le  signe  n'ou,  qui  veut  dire  esclave,  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  sous  les  Tcheao, 
au  viio  siècle  avant  notre  ère,  et  encore  ne 
désigne-t-il  que  la  servitude  publique.  Elle 
comprenait  les  condamnés  et  les  captifs  :  les 
captifs,  quelle  que  fût  leur  origine;  les  con- 
damnés, s'ils  n'étaient  dignitaires  ou  âgés  de 
plus  de  soixante -dix  ans.  C'était  la  peine  la 
plus  commune  de  la  révolte  :  elle  s'étendait 
aux  fils,  qui  furent  souvent  destinés  à  recru- 
ter la  classe  des  eunuques,  classe  influente, 
d'ailleurs,  sous  plusieurs  dynasties;  elle  s'é- 
tendait aussi  à  leurs   familles,   quelquefois 
même  à  des  provinces  entières, comme  il  arriva 
sous  King-ty,  168  ans  av.  J.-C,  et  à  plusieurs 
époques  on  compta  jusqu'à  cent  et  trois  cent 
mille  de  ces  malheureux  dans  les  métairies 
impériales.  L'esclavage,  existant  dans  l'Etat, 
pénétra  aussi  dans  les  usages  privés.  L'escla- 
vage privé,  comme  l'esclavage  public,  se  re- 
crutait soit  à  l'étranger,  soit  au  sein  du  pays 
même  :   à  l'étranger,  par  la  guerre ,  dont  le 
butin,  hommes  ou  choses,  était  quelquefois 
distribué  aux  principaux  officiers  ou  vendu 
au  profit  de  l'Etat;  dans  le  pays,  par  la  mi- 
sère, qui  forçait  le  pauvre  à  se  vendre  lui- 
même  ou  à  vendre  ses  enfants.  Aux  familles 
violemment  asservies   se  joignaient  les  es- 
claves achetés.  La  loi,  qui  défendait  en  gé- 
néral la  vente  de  l'homme  libre,  l'infligeait, 
en  un  cas  particulier,  comme  peine,  et  n'em- 
pêchait pas  d'ailleurs  de  se  vendre  soi-même 
ou  de  vendre  ses  enfants.  Le  droit  du  maître 
était  absolu  :  il  pouvait  vendre,  comme  il  avait 
acheté,  vendre  même  les  enfants  de  ses  es- 
claves. Ce  droit  était  héréditaire  et  perpé- 
tuel, comme  aussi  l'obligation  de  l'esclave. 
La  loi  ne  lui  donnait,  expressément  du  moins, 
aucun  moyen  de  so  racheter.  On  trouve  ,  en 
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des  temps  plus  récents,  quelques  exemples 
d'affranchissement  au  nom  du  prince,  soit 
pour  réparer  les  dommages  de  la  guerre,  soit 
pour  remplir  le  cadre  des  classes  contri- 
buables diminuées.  Du  reste,  l'esclavage  pa- 
raît avoir  été  peu  dur  en  Chine  ;  la  loi ,  la 
coutume  et  les  mœurs  contribuaient  à  en 
adoucir  les  conditions.  Deux  ordonnances  de 
Kouangwou  (35  de  J.-C.)  protégeaient  la  vie 
et  la  personne  de  l'esclave ,  et  elles  étaient 
formulées  en  un  langage  plein  du  sentiment 
de  la  dignité  humaine  :  «  Parmi  les  créatures 
du  ciel  et  de  la  terre,  l'homme  est  la  plus  no- 
ble. Ceux  qui  tuent  leurs  esclaves  ne  peuvent 
dissimuler  leur  crime.  Ceux  qui  osent  les  mar- 
quer avec  le  feu  seront  jugés  conformément 
à  la  loi.  Les  hommes  marqués  par  le  feu  ren- 
treront dans  la  classe  des  citoyens.  »  Ainsi, 
la  marque  de  l'esclavage  devenait  un  gage  de 
liberté.  Les  esclaves  pouvaient  avoir  une  fa- 
mille au  sein  de  la  famille  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient, et  dont  eux-mêmes  étaient  mem- 
bres. Les  femmes  esclaves  ne  différaient  guère 
des  épouses  inférieures,  achetées  comme  elles 
et  comme  elles  soumises  à  la  femme  prin- 
cipale ;  quant  aux  hommes ,  ils  pouvaient 
s'élever  jusqu'à  la  confiance  du  maître , 
et  trouver  même  dans  certains  profits  le 
moyen  de  se  racheter.  Ces  bons  traite- 
ments, établis  par  l'habitude  ,  étaient  encou- 
ragés par  la  morale  pratique.  Dans  l'échelle 
des  fautes  morales  des  Chinois,  gronder 
fortement  un  esclave  compte  pour  une  faute  ; 
les  voir  malades  et  ne  pas  les  soigner,  les  ac- 
cabler de  travail,  dix  tautes  ;  les  empêcher  de 
se  marier,  cent  fautes  ;  leur  refuser  de  se  ra- 
cheter, cinquante.  L'esclavage,  combattu  par 
la  difficulté  de  se  recruter  au  dehors,  par  les 
facilités  et  les  avantages  du  travail,  est  donc 
fort  peu  entré  dans  les  habitudes  des  Chi- 
nois, grâce  au  bon  sens  pratique  dont  cette 
race  est  éminemment  douée.  Plus  fréquent 
aux  époques  de  violence  et  d'anarchie ,  il  se 
réduisait,  comme  de  lui-même,  aux  temps  de 
calme,  où  la  population  libre  suivait  le  cours 
de  son  développement  naturel,  et  les  lois  im- 
périales y  aidaient  au  besoin.  Aussi  n'est-il 
guère  resté  dans  les  usages  des  Mandchoux 
que  comme  une  partie  du  cérémonial  et  un 
souvenir  de  ta  conquête.  Il  a  même  fallu  un 
édit  de  l'empereur  pour  contraindre  l'homme 
en  charge  à  conserver  des  esclaves ,  et ,  au 
rapport  des  voyageurs,  il  n'est  pas  d'édit  plus 
mal  observé. 

—  Esclavage  chez  les  Hébreux.  L'escla- 
vage remonte,  chez  ce  peuple,  à  la  plus  haute 
antiquité.  Déjà  à  l'époque  des  patriarches, 
nous  voyons  que  les  esclaves  ou  les  servi- 
teurs, comme  les  appellent  les  traductions  de 
la  Bible  ,  comptaient  parmi  les  richesses  de 
ces  chefs  nomades  ;  ils  étaient  mis  sur  le  rang 
des  troupeaux  de  chameaux,  des  ânes,  etc. 
Mais,  de  même  qu'on  n'avait  pas  intérêt  à 
surmener  sa  bête  de  somme  ou  à  éreinter  sa 
chamelle,  de  même  un  maître  sage  et  pru- 
dent ménageait  ses  esclaves  ;  c'est  ce  qui  expli- 
que ces  mœurs  patriarcales  dont  nous  voyons 
le  tableau  dans  la  Bible.  Les  prescriptions  mo- 
saïques garantirent  par  la  suite  certains  pri- 
vilèges aux  esclaves:  ils  avaient  droit,  par 
année,  à  sept  semaines  de  repos  entier  et  ab- 
solu {Exode,  xx,  io);  il  était  défendu,  sous 
des  peines  relativement  sévères  (mais  qui 
cependant  n'allaient  pas  jusqu'à  la  peine  de 
mort,  comme  le  veulent  les  rabbins),  de  frap- 
per un  esclave  au  point  de  le  faire  mourir 
{Exode,  xxi,  20),  de  le  mutiler,  de  lui  briser  un 
membre,  de  lui  casser  une  dent,  de  lui  crever 
un  œil  (Exode,  xxi,  26).  Dans  ce  dernier  cas, 
l'esclave  était  immédiatement  remis  en  li- 
berté. Les  esclaves  prenaient  part  à  toutes 
les  grandes  réjouissances,  à  tous  les  festins 
qui  suivaient  les  cérémonies  religieuses  im- 
portantes (Deutéronome ,  xn,  xvi,  n).  Au 
bout  de  six  ans,  l'esclave  d'origine  Israélite 
était  libéré;  il  recevait  ordinairement  alors 
quelques  bestiaux  et  des  fruits  (Deutéronome, 
xv,  13).  Mais  si,  après  six  années  révolues,  il 
persistait  à  vouloir  rester  au  service  de  son 
maître,  il  était  amené  devant  le  tribunal  et 
on  lui  perçait  l'oreille  (Exode,  xxi,  6;  Deuté- 
ronome, xv,  17).  Nous  savons,  en  effet,  que 
chez  presque  toutes  les  nations  de  l'antiquité, 
etaujourd  hui  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient  moderne,  un  homme  qui  a  les  oreilles 
percées  et  qui  porte  des  boucles  d'oreilles  est 
considéré  comme  un  esclave.  Ce  symbole  de 
l'esclavage  se  retrouve  chez  les  Ethiopiens 
(Pétrone,  Satiricon,  102) ,  chez  les  Indiens, 
chez  les  Persans  (Xénophon,  Anabase,  m,  i, 
31).  Il  arrivait  souvent  qu'une  esclave  était 
distinguée  par  son  maître,  qui  la  prenait  pour 
épouse;  mais  un  fait  beaucoup  plus  curieux 
et  moins  connu ,  c'est  qu'un  esclave  mâle 
épousait  quelquefois  la  fille  de  son  maître  lors- 
que celui-  ci  n'avait  pas  de  garçon  (Chroni- 
ques, 3,  25).  En  outre,  les  esclaves  femelles 
étaient  très-souvent  prises  comme  concubines, 
ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  améliorer  leur 
position  (Exode,  xxi,  9).  La  même  chose  se 
produit  chez  les  musulmans  d'aujourd'hui. 
Parmi  ses  esclaves ,  le  maître  en  choisissait 
un  dont  il  faisait  son  homme  de  confiance  et 
auquel  il  laissait  la  direction  de  toute  sa  mai- 
son (Genèse,  xxiv,  2).  C'était  le  magister  servo- 
rum  familis  des  Latins.  Joseph  occupait  au- 
près de  Putiphar  (Genèse,  xxxix,  2)  une  place 
analogue.  Souvent'  on  chargeait  ce  factotum 
des  missions  les  plus  délicates,  comme,  par 
exemple,  d'aller  choisir  une  femme  au  fils  de 
son  maître.  Les  principales  occupations  do- 
mestiques des  esclaves  consistaient  à  nettoyer 
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la  maison,  à  travailler  aux  cTiamps,  à  tourner 
les  meules,  à  garder  la  porte,  à  faire  le3  com- 
missions du  maître  dans  les  villes.  Les  es- 
claves des  Israélites  étaient  en  presque  tota- 
lité des  étrangers  ,  mais  ils  devaient  se  sou- 
mettre à  la  circoncision  (Genèse,  xvn ,  23, 
27).  En  temps  de  guerre,  on  prenait  comme 
esclaves  les  prisonniers  qui  n'avaient  pas  été 
massacrés;  en  temps  de  paix,  on  les  achetait 
(Genèse,  xvn,  23  ;  Léoitique,\s.v,  44).  Leeom-: 
merce  d'esclaves  a  toujours,  eu  eiret,  été  pra- 
tiqué sur  une  large  échelle  par  les  peuples 
Sémitiques ,  et  les  Arabes  actuels  réalisent 
ainsi  (les  bénéfices  considérables.  En  outre, 
lesenfantsdesesclavesappartenaient  tout  na- 
turellement aux  maîtres,  exactement  comme 
les  enfants  des  serfs  appartenaient  de  droit 
au  seigneur,  comme  ceux  du  nègre  appar- 
tiennent aujourd'hui  au  planteur.  Il  y  avait 
pour  l'achat  d'un  esclave  un  prix  légal  qui 
servait  de  base  moyenne  aux  transactions  de 
cette  nature;  ce  prix  était  de  trente  sicles 
d'argent  (Exode,  Xxi,  32). 

—  Esclavage  chez  les  Grecs.  L' esclavage  fut 
un  fait  général  dans  toute  la  Grèce.  L'esclave, 
c'est  Aristote  qui  en  fait  la  remarque  (Politi- 
que,  1,  3),  y  était  considéré  comme  un  des 
éléments  essentiels  d'une  maison  complète  et 
bien  organisée.  Des  auteurs  anciens,  Héro- 
dote notamment  (VI,  137),  nous  disent  qu'il  y 
eut  un  temps  où  il  n'existait  pas  d'esclaves  en 
Grèce.Cela  s'explique  très-bien  par  ce  que  nous 
avonsdit  de  l'origine  de  l'esclavage, <\u\  n'a  pas 
encore  sa  raison  d'être  tant  que  la  société  n'a 
pas  reçu  un  commencement  d'organisation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aux  temps  héroïques,  l'es- 
clauage  était  en  pleine  vigueur;  les  dieux  eux- 
mêmes  l'avaient  subi  pour  la  consolation  des 
hommes.  Clytemnestre,  dans  Eschyle,  rap- 
pelle à  Cassandre  la  servitude  d'Hercule ,  et 
le  poète  Panyasis  chantait  ces  épreuves  des 
habitants  de  l'Olympe.    «Ce  fut  le  sort  de 
Cérès,  le  sort  de  l'illustre  forgeron  de  Lem- 
nos,  le  sort  de  Neptune,  le  sort  d'Apollon  à 
l'arc  d'argent,  de  servir  toute  une  année  chez 
un  mortel;  ce  fut  le  sort  du  terrible  Mars, 
pliant  sous  la  fatale  volonté  de  son  père.  » 
On  voyait  quelquefois  Yesctttuage  volontaire- 
ment subi  dans  le  cas  de  meurtre  et  sous  l'in- 
fluence de  l'idée  religieuse  qui  en  comman- 
dait l'expiation  ;  on  se  vendait  alors  comme 
pour  dépouiller  le  vieil  homme  en  abdiquant 
la  liberté.  Les  esclaves  remplissaient  toutes 
les  charges  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie 
des  champs.  Achetées  ou  captives,  les  femmes 
esclaves  ne  pouvaient  se  refuser  à  partager  la 
couche  de  leur  maître.  Les  fils  qui  naissaient 
de  ces  unions  étaient  libres;  mais  cette  ori- 
gine, cependant,  était  en  eux  une  tacho  et 
un  principe  d'infériorité.  Les  femmes,   bien 
plus  souvent  que  les  hommes,  se  mêlaient  à 
leurs  esclaves  dans  les  soins  habituels   de 
la  vie  intérieure.  Cette  confusion  des  rangs, 
ce  partage  de  toutes  les  fonctions  domesti- 
ques, devaient  naturellement  améliorer  la  con- 
dition des  esclaves.  Us  pouvaient,  d'ailleurs, 
se  livrer  à  quelque  industrie  indépendante. 
Les  métiers  n'avaient  rien  de  dégradant,  plu- 
sieurs même  assuraient  la  considération  qu'ob- 
tiennent, de  nos  jours,  les  artistes  distingués. 
Entre  les  classes  des  artisans  et  des  guer- 
riers, il  n'y  avait  pas  de  séparation  absolue  : 
le  fils  de  1  ouvrier  qui  avait  construit  le  vais- 
seau de  Paris  combat  parmi  les  Troyens  et 
meurt  chanté  par  Homère  à  l'égal  d'un  hé- 
ros; et,  d'un  autre  côté,  les  héros  ne  dédai- 
gnaient point  la  pratique  de  certaines  indus- 
tries :  le  roi  d'Ithaque  n'avait-il  point  taillé 
de  sa  main  dans  l'olivier  sauvage,  et  revêtu 
d'or  et  d'ivoire  ce  lit  qui  sert  à  le  faire  recon- 
naître de  son  épouse  ?  Une  belle  esclave,  habile 
dans  les  arts  de  son  sexe,  est  estimée,  dans 
l'Iliade,  à  la  valeur  de  quatre  boeufs  ;  une  jeune 
tille,  dans  la  fleur  de  1  âge,  avait  été  achetée 
par  Laërte  au  prix  de  vingt  bœufs  ;  Achille 
avait  vendu  pour  cent  bteufs,  dans  l'île  de 
Lemnos ,  le  jeune  Lycaon ,  fils  de  Priam.  Le 
maître  avait  sur  la  personne  de  ses  esclaves 
une  autorité  absolue  :  il  pouvait  se  faire  justice 
par  les  coups,   par  la  mort;  mais  la  loi  est 
moins  puissante  que  les  mœurs,  et  les  mœurs, 
grossières  encore,  n'étaient  point  communé- 
ment cruelles.  Les  poètes,  ceux  de  là  tragé- 
die surtout,  mettent  moins  souvent  en'scène 
la  rigueur  que  l'indulgence  et  la  bonté.  Hé- 
siode recommande  de  laisser  les  esclaves  se 
reposer  après  la  récolte,  et  Homère  nous 
montre  le  vieux  Laiirte  partageant  presque 
en  tout  la  condition  des  siens.  La  générosité' 
des  maîtres  leur  valait  l'attachement  de  leurs 
esclaves.  Ulysse  ne  trouve  pas  d'amis  plus 
sûrs  au  milieu   des  périls  de  son  retour. 

La  période  qui  suivit  les  temps  héroïques 
vit  s'étendre  considérablement  l'esclavage. 
Soixante  et  quatre-vingts  ans  après  la  ruine 
de  Troie,  les  Thessaliens  firent  invasion  dans 
la  patrie  d'Achille ,  les  Doriens  dans  les 
royaumes  de  Diomède,  de  Ménélas  et  d'Aga- 
memnon,  réduisant  en  servitude  tout  ce  qui 
n'émigra  pas  devant  eux.  De  là  une  forme 
.  particulière  de  servitude,  qui  se  confond  avec 
le  servage.  Les  peuples  soumis  étaient  ré- 
duits à  1  état' de  Serfs  :  ils  vivaient  sur  leurs 
anciennes  terres ,  que  leurs  vainqueurs  s'é- 
taient appropriées,  les  cultivant  et  en  per- 
cevant les  récoltes;  seulement  ils  devaient 
payer  une  cenaine  rente.  Us  accompagnaient 
leurs  maîtres  à  la  guerre  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient, par  suite  de  vente,  être  éloignés  de 
leur  pays  ni  séparés  de  leurs  familles;  ils 
pouvaient  aussi  devenir  propriétaires.  Telle 
était  la  condition  des  ilotes  de  Sparte  (v.  au 
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mot  ilote)  ,  des  Pénestes  de  Thessalie ,  des 
Bithyniens  à  Byzance,  des  Callicyriens  à  Sy- 
racuse, des  Aphaniotes  en  Crète.  Ainsi,  il  y 
avait  en  Grèce  une  double  sorte  de  servitude  : 
celle  des  peuples  réduits  au  servage  par  le 
vainqueur,  et  celle  des  esclaves  proprement 
dits,  que  l'on  appelait  SouXoi.  Ce  sont  ceux  qui 
vont  spécialement  nous  occuper.   l 

Demandons -nous'  d'abord  a  quelle  source 
s'alimentait  l'esclavage. 

Aux  temps  primitifs,  ce  fut  la  piraterie.  On 
enlevait  les  habitants  des  côtes.  Plus  tard,  ce 
fut  le  commerce.  Il  sembla  résulter  d'un  pas- 
sage du  vieil  historien  Timée,  passage  que 
nous  a  conservé  Athénée  (liv.  VI),  que  ce  fu- 
rent les  habitants  de  l'île  de  Chio  qui  firent 
les  premiers  le  commerce  des  esclaves.  Il  fut 
surtout  florissant  .dans  les  colonies  grecques 
de  l'Asie  Mineure,  qui  avaient  toute  facilité 
pour  se  procurer  des  esclaves  chez  les  peu- 
ples barbares,  leurs  voisins,  et  qui  en  faisaient 
venir  jusque  de  l'intérieur  de  l'Asie. La  Thrace, 
où  les  parents  avaient  l'habitude  de  vendre 
leurs  enfants ,  en  fournissait  un  nombre 
considérable  (Hérodote,  V,  6).  L'Egypte  li- 
vrait aussi  à  la  Grèce  ses  naturels,  esclaves 
par  suite  de  condamnation,  et  ses  noirs,  es- 
claves de  luxe.  D'un  autre  côté,  bien  qu'il  fût 
admis  par  les  Grecs  que  la  personne  de  celui 
qui  était  pris  à  la  guerre  devenait  la  propriété 
du  vainqueur  (Xénophon,  Cyrop.,  VII,  v, 
§  73),  cependant,  dans  la  pratique,  les  Grecs 
donnaient,  moyennant  une  rançon,  la  liberté 
à  ceux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  avaient 
pris  à  la  guerre.  De  toutes  ces  causes ,  il  ré- 
sulte que  presque  tous  les  esclaves,  en  Grèce, 
étaient  des  barbares  venus  du  Nord  et  de 
l'Orient.  Les  noms  des  esclaves,  dans  les  co- 
miques ,  indiquent  Ces  diverses  origines.  Ce 
sont  ou  les  noms  des  pays  mêmes  :  Thratla 
(femme  de  Thrace)  ;  Lydus,  Pkrygius,  Syrus, 
très -communs;  Cilix,  Mysis,  Dorias,  un  peu 
plus  rares  ;  Gela  et  Davus  (Dace),  fort  usités  à 
une  époque  un  peu  postérieure  ;  ou  des  noms 
véritablement  nationaux  :  ainsi,  Manès  dési- 
gnait un  Lydien  ;  Alidas,  un  Phrygien  ;  Tibius, 
un  Paphlagonien  ;  Carion,  un  Carien. 

Le  plus  grand  nombre  des  esclaves  étaient 
donc  achetés.  Ceux  qui  étaient  nés  dans  la 
famille  de  leur  maître  étaient  comparati- 
vement en  petit  nombre ,  pour  deux  causes  : 
d'abord,  il  y  avait  peu  d'esclaves  femelles,  en 
comparaison  du  nombre  des  esclaves  mâles; 
en  outre,  on  n'encourageait  pas  les  mariages 
entre  esclaves,  parce  qu'on  trouvait  bien  plus 
onéreux  d'élever  des  esclaves  que  de  s'en  pro- 
curer à  prix  d'argent.  L'esclave  né  dans  la 
maison  du  maître  était  appelé  oUôxpui,  pour 
le  distinguer  de  celui  qui  avait  été  acheté  et 
qui  était  appelé  obii-nn  Si  le  père  et  la  mère 
étaient  tous  les  deux  esclaves,  l'enfant  était 
appelé  <ijji.<piSo&>.o^  -,  si  les  parents  étaient  oUô- 
TjuStî,  l'enfant  était  appelé  olxotpiSaioî. 

Athènes  était  un  des  principaux  marchés 
d'esclaves  ;  elle  n'avait  de  rivaux  en  ce  genre 
que  certains  marchés  antiques  plus  rappro- 
chés des  sources  où  s'alimentait  Yesclaoage : 
Chypre,  Samos,  Ephèse,  et  surtout  Chio.  A 
Athènes,  comme  dans  les  autres  villes,  il  y 
avait  un  marché  régulier  d'esclaves  appelé 
xùxXoç ,  parce  que  les  esclaves  s'y  tenaient  en 
cercle.  Souvent  les  esclaves  étaient  vendus 
aux  enchères  :  ils  étaient  placés  alors  sur  une 
pierre  appelée  itj cm)?  liOo;  ;  cela  avait  lieu  na- 
guère aux  Etats-Unis,  et  le  même  usage  se 
trouvait  aussi  à  Rome ,  d'où  la  locution  : 
homo  de  lapide  emptus.  Le  marché  des  es- 
claves semble  avoir  été  tenu,  à  Athènes,  à 
certains  jours  fixes,  ordinairement  le  dernier 
jour  du  mois  (Aristophane,  Chevaliers,  v,  43), 
Le  prix  des  esclaves,  cela  va  sans  dire,  va- 
riait selon  l'âge,  la  vigueur  et  les  autres 
qualités.  «  Quelques  esclaves,  dit  Xénophon 
(  Mémoires ,  II,  v,  §  2),  valent  2  mines, 
d'autres  seulement  une  demi-mine;  il  y  en  a 
qui  sont  vendus  5  mines,  d'autres  vont 
jusqu'à  10  mines;  on  rapporte  même  que 
Nicias,  le  fils  de  Nicérate,  n'a  pas  donné 
moins  d'un  talent  pour  un  surveillant  de 
mines.  »  Bœckh,  dans  son  Economie  politique 
des  Athéniens,  donne  à  cet  égard  des  chif- 
fres précis  :  selon  cet  auteur,  la  valeur  d'un 
esclave  employé  aux  mines  variait  de  125  à 
150  drachmes.  La  connaissance  d'un  métier, 
d'un  art,  influait  nécessairement  sur  le  prix 
d'un  esclave.  Sur  les  trente-deux  ou  trente- 
trois  esclaves  qu'employait  le  père  de  Dé- 
mosthène  à  fabriquer  des  épées,  il  y  en  avait 
qui  valaient  5  mines,  d'autres  6;  le  plus  bas 
prix  était  de  3  mines;  les  vingt  qui  fabri- 
quaient des  lits  valaient  ensemble  40  mines. 
On  donnait  des  sommes  considérables  pour 
les  courtisanes  et  les  joueuses  de  cithare; 
leur  prix  ordinaire  était  de  20  et  30  mines. 
La  courtisane  Nicéra  fut  payée  30  mines. 

Les  esclaves  travaillaient  soit  pour  le 
compte  de  leur  maître,  soit  pour  leur  propre 
compte.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  payaient  à 
leur  maître,  à  titre  de  redevance,  une  cer- 
taine somme  par  jour.  Souvent  leur  maître 
les  louait  pour  le  travail  des  mines  ou 
pour  tout  autre  genre  de  travail  ;  souvent 
aussi  on  les  donnait  en  gage!  Les  rameurs,  à. 
bord  des  navires,  étaient  ordinairement  des 
esclaves.  Ces  esclaves  appartenaient  soit  à 
l'Etat,  soit  à  de  simples  particuliers,  qui  "tes 
louaient  à  l'Etat  moyennant  une  certaine 
somme.  Il  paraît  que  beaucoup  de  personnes 
avaient  un  certain  nombre  d'esclaves  unique- 
ment pour  les  louer  :  cela  constituait  un  excel- 
lent emploi  des  capitaux.  Beaucoup  de  fer- 
miers de  mines,  faute  de  capitaux  pour  ache- 


ESCL 

ter  des  esclaves,  s'en  procuraient  en  les 
louant.  On  voit  par  un  fragment  d'Hypéride, 
conservé  par  Suidas ,  qu'il  y  avait  parfois 
jusqu'à  cent  cinquante  mille  de  ces  esclaves 
employés  dans  les  mines  ou  aux  travaux  de 
la  campagne. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  chiffre 
exact  de  ce  qu'un  esclave  pouvait  rapporter 
à  son  maître.  Les  trente-deux  ou  trente-trois 
esclaves  occupés  à  fabriquer  des  épées  et 
appartenant  au  père  de  Déinosthène  lui  rap- 
portaient net  chaque  année  30  mines;  leur 
prix  d'achat  était  de  130  mines.  Quant  aux 
faiseurs  de  lits,  dont  la  valeur  était  de  40  mi- 
nes, ils  rapportaient  annuellement.  12  mines. 
Les  ouvriers  en  cuir  de  Timarque  rappor- 
taient à  leur  maître  2  oboles  par  jour,  le  sur- 
veillant 3  (Eschine,  lu  Tint.).  Nicias  payait  une 
obole  par  jour  pour  chaque  esclave  qu'il  pre- 
nait en  location  pour  l'employer  à  ses  mines. 
Le  rapport  d'un  esclave  relativement  à  son 
prix  d  achat  devait  naturellement  être  élevé, 
car  l'âge  leur  faisait  perdre  de  leur  valeur,  et 
il  fallait  les  remplacer  quand  ils  mouraient.  En 
outre,  le  propriétaire  d  esclaves  était  exposé  à 
la  perte  que  leur  fuite  entraînait  pour  lui  : 
quand  on  les  reprenait,  ce  n'était  pas  sans  frais, 
et  il  fallait  promettre  des  récompenses  à  ceux 
qui  les  ramèneraient.  De  la  vint  l'idée  d'insti- 
tuer des  assurances  contre  la  fuite  des  es- 
claves. Ce  fut  Antigène,  de  Rhodes,  qui  établit 
le  premier  cette  sorte  d'assurances.  Moyen- 
nant une  prime  annuelle  de  8  drachmes,  il 
s'engageait  à  rembourser  la  valeur  de  l'es- 
clave fugitif.  Les  esclaves  qui  travaillaient 
dans  les  champs  étaient  sous  la  direction 
d'un  surveillant;  les  esclaves  attachés  à  la 
maison  étaient  soumis  h  un  intendant  (TH|iiaî); 
les  esclaves  femelles  avaient  leur  intendante 
spéciale. 

Les  esclaves  étaient  aussi  employés  aux 
travaux  domestiqués.  A  Athènes,  il  n'y  avait 
pas  de  citoyen  assez  pauvre  pour  ne  pas 
avoir  au  moins  un  esclave  occupé  du  soin  de 
son  ménage  (Aristophane;  Plutus).  Dans  les 
maisons  un  peu  aisées,  on  rencontrait  plu- 
sieurs esclaves,  ayant  chacun  leurs  occupa- 
tions spéciales,  et  employés  à  moudre  le  blé, 
cuire  le  pain,  faire  la  cuisine  et  les  habits,  faire 
les  commissions  et  accompagner  le  maître  ou 
la  maîtresse  de  la  maison  ;  celle-ci,  du  reste, 
sortait  rarement.  Le  nombre  des  esclaves 
possédés  par  des  particuliers  était  parfois 
considérable;  toutefois,  il  ne  fut  jamais  aussi 
grand  qu'à  Rome,  aux  derniers  temps  de  la 
république  et  sous  l'empire.  Platon  fait  la 
remarque  expresse  que,  chez  certains  ci- 
toyens, cm  rencontrait  jusqu'à  cinquante  es- 
claves, et  même  plus. 

Voyons  maintenant  quel  pouvait  être  le 
nombre  des  esclaves  mêlés  à  la  population  dans 
les  cités  helléniques.  A  Athènes  ,  ce  nombre 
était  très-grand.  Il  résulte  du  cens  fait  lors- 
que Démétrius  de  Phalère  était  archonte 
(309  av.  J.-C),  qu'il  y  avait  dans  l'Attique 
21,000  citoyens  libres,  10,000  métèques  et 
400,000  esclaves.  Ce  nombre  d'esclaves  a  été 
contesté.  Cependant  Bœchk  remarque,  avec 
raison,  que  le  cens,  n'ayant  pour  objet  que 
l'exercice  des  droits  politiques  et  les  devoirs 
militaires,  ne  devait  pas  comprendre  tous  les 
citoyens,  tandis  que  pour  les  esclaves,  comme 
il  avait  pour  objet  d'évaluer  la  propriété,  il 
devait  les  comprendre  tous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  fait  certain,  c'est  que,  dans  l'Attique, 
la  population  servile  était  bien  plus  nom- 
breuse que  la  population  libre.  Pendant  que 
les  Lacédémoniéns  occupaient  Décélie,  plus 
de  20,000  esclaves  athéniens  se  réfugièrent 
.dans  cette  ville.  A  Corinthe  et  à  Egine,  je 
nombre  des  esclaves  était  encore  fort  consi- 
dérable. Selon  Timée,  Corinthe  aurait  eu 
470,000  esclaves;  d'après  Aristote,  Egine  en 
aurait  eu  autant;  mais  ces  nombres  consi- 
dérables ,  surtout  en  ce  qui  regarde  Egina. 
ne  Se  rapportent  qu'aux  temps  qui  précèdent 
l'époque  où  Athènes  devint  maîtresse  du 
commerce  de  la  Grèce. 

Nous  avons  fait  connaître,  au  mot  droit, 
quelle  était  la  position  que  les  lois  faisaient 
aux  esclaves,  à  Athènes,  et  il  nous  suffira 
de  renvoyer  à  ce  mot.  Comme  l'esclave  était 
une  propriété ,  il  pouvait  être  donné  ou  reçu 
en  gage.  Du  reste,  la  condition  des  esclaves 
fut Tiien  meilleure  en  Grèce  qu'à  Rome,  sauf, 
toutefois,  à  Sparte,  qui,  selon  Plutarque, 
était  la  ville  la  meilleure  pour  l'homme  libre 
et  la  plus  mauvaise  pour  l'esclave.  A  Athè- 
nes, particulièrement,  les  esclaves  semblent 
avoir  été  traités  avec  douceur;  ils  y  jouis- 
saient d'un  certain  degré  de  liberté  dont  ils 
abusaient,  nous  dit  Xénophon,  qui  se  plaint 
de  leur  insolence.  A  l'arrivée  d'un  nouvel 
esclave  dans  une  maison,  à  Athènes,  c'était 
la  coutume  de  distribuer  des  dragées,  comme 
on  le  faisait  à  l'arrivée  de  nouveaux  mariés. 
Les  esclaves  avaient  leurs  petites  fêtes  par- 
ticulières :  ainsi,  à  Athènes,  le  premier  jour 
des  Anthestéries ,  consacrées  à  Bacchus  ; 
les  Hyacinthies,  à  Sparte,  et  d'autres  fêtes, 
en  Arcadie,  qui  les  réunissaient  à  la  table 
de  leurs  maîtres;  celles  de  Jupiter  Pé- 
lorien,  en  Thessalie,  où  ils  étaient  même 
servis  par  eux.  Us  avaient  leur  sacerdoce, 
comme  à  Epidaure,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, dont  le  grand  prêtre  devait  être  un 
esclave  fugitif,  vainqueur  dans  une  mono- 
înachie. 

Les  esclaves  devaient  se  faire  reconnaître 
par  leur  courte  chevelure  et  par  leurs  noms, 
composés  seulement  de  deux  syllabes.  Le 
maître  punissait  ses  esclaves  par  le  fouet, 
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par  le  travail  de  la  meule;  il  faisait  marquer 
d'un  fer  chaud  au  front  ceux  d'entre  eux  qui 
s'étaient  enfuis  ou  qui  provenaient  de  pays 
barbares.  Toutefois,  la  vie  et  la  personne 
d'un  esclave  étaient  protégées  par  la  loi;  il 
fallait  une  sentence  légale  pour  les  mettre  à 
mort.  L'esclave  pouvait  même  échapper  aux1 
mauvais  traitements  de  son  maître  en  se  ré- 
fugiant dans  le  temple  de  Thésée,  et  là  réclà-t 
mer  le  privilège  d  être  vendu  à  une  autre 
personne:  Tous  les  crimes  ou  délits  qu'il  com- 
mettait étaient  punis  par  des  peines  corpo- 
relles. , 

Bien  qu'en  Grèce  les  esclaves  fussent  gé- 
néralement traités  avec  douceur,  cependant' 
il  arriva  plusieurs  fois  qu'ils  se  révoltèrent. 
Dans  l'Attique,  ces  révoltes  n'eurent  lieu  que 
dans  les  mines,  où  les  esclaves  étaient  traités 
d'une  façon  plus  dure.  Une  foi-,  ils  massa- 
crèrent b.'urs  gardiens,  prirent  possession  des 
fortifications  de  Sunium,  et  de  là  se  mirent 
à  ravager  toute  la  contrée.  Dans  l'île  de  Chio, 
les  esclaves  se  soulevèrent  presque  tous, 
lorsque,  vers  412,  les  Athéniens  vinrent  y 
faire  la  guerre,  et,  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  des  lieux,  ils  firent  un  mal  extrême 
aux  habitants. 

—  Affranchissement.  A  Athènes,  il  n'était 
pas  rare  qu'un  maître  affranchit  son  esclave 
ou  lui  permît  de  se  racheter  ;  seulement,  on 
ne  sait  pas  au  juste  si  l'esclave  pouvait  for- 
cer son  maître  à  lui  donner  la  liberté  moyen- 
nant une  certaine  somme,  comme  quelques  . 
auteurs  l'ont  conclu  d'un  passage  de  Plaute. 
L'état  dans  lequel  l'esclave  se  trouvait  alors 
était  appelé  i-xi\viijtc\a,  et  l'esclave  affranchi 
(àittXEitltp&î)  était  dit  être  *a9"  lab-.ov.  L'es- 
clave affranchi  pouvait  dépouiller  les  insi- 
gnes de  l'esclavage,  laisser  croître  ses  che- 
veux et  allonger  son  nom  sous  une  forme  plus 
noble  :  un  Stéphanos  s'appelait  Philostépha- 
nos  ;  Tromès,  le  père  d'Esehine,  Atrometès;  , 
Simon  portait  le  nom  poétique  de  Simonide, 
et  Sosie  le  nom  belliqueux  de  Sosistrale  ; 
mais  il  ne  devenait  pas  citoyen,  il  entrait 
seulement  dans  la  condition  des  métèques  : 
il  avait  comme  tel  à  payer  l'impôt  auquel  ces 
derniers  étaient  astreints,  le  [inoixiov,  et  de 
plus  il  payait  encore  le  triobole.  Ce  iriobola 
était  probablement  la  taxe  que  les  possesseurs 
d'esclaves  avaient  à  payer  à  la  république 
pour  chaque  esclave  qu  ils  possédaient.ot,  par 
conséquent,  il  était  destiné  à  indemniser  1  E- 
tat,  qui  autrement  aurait  été  lésé  à  chaque 
affranchissement  d'esclave.  Los  rapports  de 
l'esclave  avec  son  ancien  maître  n'étaient 
pas  entièrement  brisés  par  l'affranchisse- 
ment :  pendant  toute  sa  vie,  l'esclave  devait 
le  considérer  comme  son  patron  et  remplir 
certains  devoirs  envers  lui.  On  ne  sait  pas 
exactement  en  quoi  ces  devoirs  consistaient  ; 
on  ne  sait  pas  non  plus  si  ces  devoirs  pas- 
saient aux  enfants  de  l'affranchi.  Le  maître, 
lorsque  l'affranchi  mourait,  avait  aussi  cer- 
tains droits  dans  son  hérédité.  L'esclave  af- 
franchi qui  manquait  à  ses  devoirs  envers  son 
patron  était  poursuivi  au  moyen  d'une  action 
spéciale  (àitoixaiiou  Sixij) ,  et  puni  conformé- 
ment à  la  loi.  L'affranchissement  existait  aussi 
à  Sparte,  mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel 
point  l'affranchi  participait  au  droit  de  cité. 
Dion  Chrysostome  prétend  qu'il  ne  devenait 
pas  citoyen,  mais  son  appréciation  a  été  con- 
tredite. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à 
Sparte  les  affranchis  étaient  fréquemment  em- 
ployés dans  l'armée  et  sur  les  flottes. 

—  Esclaves  publics.  Il  y  avait  à  Athènes 
des  esclaves  publics  (Sumosloi),  que  l'Etat 
achetait.  Quelques-uns  d'entre  eux  remplis- 
saient certains  emplois  dans  les  assemblées, 
dans  les  cours  de  justice,  et  étaient  employés 
comme  hérauts,  etc.  Ils  étaient  désignés  ha- 
hituellementsous  le  nomde  Siiiôuwi  o'wstai,  et 
on  leur  enseignait  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  remplir  les  emplois  dont  on  les  char- 
geait. Comme  les  esclaves  publics  n'apparte-: 
naient  en  réalité  à  auqun  individu  déterminé, 
ils  paraissent  avoir  possédé, certains  droits 
que  n'avaient  pas  les  autres  esclaves.  Une. 
autre  classe  des  esclaves  publics  formait  la 
garde  de  la  cité  ;  leur  devoir  était  de  mainte- 
nir l'ordre  dans  les  assemblées  publiques  et 
d'en  faire  sortir  toute  personne  désignée  par 
le  prytane.  Ils  sont  généralement  désignes 
sous  le  nom  de  toEotou  (nrchci  s),  ou  sous  celui 
de  Scythes, car  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
do  la  Scythie,  et  aussi  sous  le  nom  de  Speuri- 
niens,  du  nom  de  celui  qui  établit  cette  garde 
de  la  cité.  11  y  avait  encore  parmi  eux  des 
Thraces  et  autres  barbares.  Us  habitèrent 
d'abord  sous  dés  tentes,  sur  les  places  du 
marché,  et  ensuite  sur  l'Aréopage.  Leurs  of- 
ficiers avaient  le  nom  de  toxarques  (xowf/.oi). 
Leur  nombre  fut  d'abord  de  300,  qu'on  acheta 
après  la  bataille  de  Salamine  ;  ensuite  il  fut 
de  1,200.  Certaines  villes  avaient  aussi  des 
esclaves  sacrés  (itfoi),  mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  quelles  étaient  ieurs  fonctions. 

—  Esclavage, chez  les  Romains.  L'usage  de 
réduire  en  esclavage  les  prisonniers  de  guerre, 
qui  existait  partout  dans  l'antiquité,  se  re- 
trouve nécessairement  chezles  Romains.  Tou- 
tefois, les  esclaves  ne  paraissent  pas  avoir  été 
nombreux  sous  les  rois  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  république.  Ce  qu'il  fallait  d'abord 
à  Rome,  c'étaient  des  citoyens  plutôt  que  des 
esclaves  ;  aussi  voit-on  les  Romains,  aux  pre- 
miers temps  de  leur  histoire,  ap'.-ès  une  vic- 
toire, détruire  la  ville  soumise,  transporter 
chez  eux  les  habitants  et  leur  donner  le  droit 
de  cité.  Ce  fut  ainsi  quo  les  peuplades  du 
Latium,  les  Sabins,  les  habitants  d'Albe  fu- 


860 


ESCL 


rent  absorbés  par  Romo  naissante,  et  que 
cette  ville  compta  bientôt  plus  de  cinquante 
miile  citoyens.  Pendant  une  période  de  temps 
assez  longue,  le  nombre  des  esclaves  fut  donc 
peu  nombreux  à  Rome  et  le  travail  s'effectua 
surtout  par  des  travailleurs  libres.  Au  témoi- 
gnage de  Varron,  cinq  ou  six-cents  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  la  culture  était  encore 
en  grande  partie  faite  par  les  propriétaires 
eux-mêmes,  par  leur  famille  et  par  des  jour- 
naliers libres.  Les  arts  mécaniques,  les  mé- 
tiers étaient  surtout  exercés  par  les  clients 
des  patriciens,  de  même  que  les  diverses  sor- 
tes de  négoce.  En  un  mot,  le  travail,  à  Rome, 
fut  d'abord  aux  mains  des  travailleurs  libres. 
De  là  la  virilité  de  cette  cité  célèbre,  aux  pre- 
mières périodes  de  son  histoire.  Mais  cet  état 
de  choses,  qui  se  prolongea  longtemps,  ne 
put  toujours  durer,  et  les  agrandissements  de 
Rome,  en  introduisant  le  luxe,  y  mirent  né- 
cessairement fin.  Le  nombre  des  esclaves 
tendit  à  s'augmenter.  Aussi  déjà,  dans  les 
guerres  avec  les  peuples  de  l'Italie  qui  étaient 
plus  éloignés  de  Rome,  des  prisonniers  furent 
emmenés  comme  esclaves.  Le  nombre  des 
esclaves  devint  encore  plus  considérable 
quand  Rome  étendit  ses  conquêtes  en  dehors 
de  l'Italie.  On  rapporte  que  Fabius  Cuncta- 
tor  en  envoya  trente  mille  de  la  seule  ville 
de  Tarente,  et  Paul  Emile  cent  cinquante 
mille  de  l'Epire.  Ce  fut  encore  bien  pis  aux 
derniers  jours  de  la  république,  sous  Marius, 
Sylla,  Pompée,  César  et  Octave. 

Du  reste,  les  funestes  effets  de  l'esclavage 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir  :  le  travail 
servile  finit  par  tuer  le  travail  libre.  Cela 
apparaît  parfaitement  pour  les  travaux  agri- 
coles. On  sait  que  les  Romains  étaient  dans 
l'usage  de  priver  les  peuples  conquis  d'une 
partie  de  leur  territoire,  qui  devenait  ainsi  la 
propriété  de  la  république  et,  par  conséquent, 
rentrait  dans  Yager  publiais  (v.  au  mot  droit). 
Ce  furent  les  patriciens,  les  riches,  qui  acca- 
parèrent surtout  cette  propriété  commune  de 
l'Etat.  Us  eurent  besoin,  pour  faire  cultiver 
les  terres  qu'ils  usurpèrent  ainsi,  d'un  grand 
nombre  d'esclaves,  car  la  culture  par  ces  der- 
niers revenait  à  meilleur  marché  que  cel- 
le  qui   était   faite   par   les  hommes  libres, 
qui,  en  outre ,  étaient  dérangés  de  leurs  tra- 
vaux par  la  guerre,  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
pour  les  esclaves.  Ce  fut  ainsi  que  les  tra- 
vailleurs furent,  pour  la  plus  grande  partie, 
remplacés   dans  les   travaux   agricoles  par 
les  esclaves,  dont  le  nombre  tendit  tous  les 
jours  à  s'accroître.  Cet  état  de  choses  fut  un 
des  grands  arguments  employés  par  Licinius 
d'abord,  et  ensuite  par  les  Gracques,  pour  H-' 
miter  les  quantités  de  Yager  publicus  qu'une 
personne  pouvait  posséder  (Appien,  B.  C.; 
1,  7,  9,  10).  On  sait,  en  outre,  qu  une  disposi- 
tion de  la  loi  proposée  par  Licinius  prescri- 
vait qu'un  certain  nombre  d'hommes  libres 
fût  occupé  sur  ces  propriétés  (Appien,  B.  C, 
8).  Les  prescriptions  de  la  loi  furent  sans 
efficacité,  sans  doute,  car  ces  terres  conti- 
nuèrent à  être  cultivées  presque  entièrement 
par  des  esclaves.  Aux  derniers  temps  de  la 
république,  Jules   César  chercha  aussi,  de 
son  côte,  a  remédier  à  cet  état  de  choses  :  il 
ordonna  que  le  tiers  des  personnes  occupées 
à  garder  les  troupeaux  se  composât  d'hom- 
mes libres  (Suét.,  Jules,  xlu).  Les  travaux 
agricoles  finirent  donc  par  tomber,  en  réalité, 
aux  mains  des  esclaves.   Il  en  fut  de  même 
pour  les  métiers  et  les  arts  mécaniques,  bien 
que  le  travail  de  l'homme  libre  fût  supérieur 
à  celui  de  l'esclave.  Cependant  la  concurrence 
de  ces  machines  vivantes,  que  l'on  entrete- 
nait au  moyen  d'un  minimum  de  subsistances, 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  funeste  au 
travailleur  libre.  En  réalité,  les  riches,  posses- 
seurs d'esclaves  et  qui  cherchaient  des  béné- 
fices dans  leurs  travaux,  avaient  sur  les  tra- 
vailleurs libres  l'avantage  du  capital.  Us  pou- 
vaient organiser  sur  une  vaste  échelle  leurs 
exploitations  industrielles  et  contre-balancer 
ainsi,  par  la  supériorité  de  leurs  capitanx,  la 
supériorité  du  travail  libre.  Il  résulta  de  là 
l'expulsion  graduelle  du  travailleur  libre  de3 
diverses  branches  de  la  production  et  la  sub- 
stitution des  grandes  exploitations,  soit  in- 
dustrielles, soit  agricoles,  aux  petites. 

—  Nombre  des  esclaves.  En  l'an  589  de  la 
fondation  de  Rome,  la  population  des  esclaves, 
des  affranchis  et  des  étrangers  s'élevait,  en 
Italie,  à  2,312,677  individus,  tandis  que  le 
nombre  des  citoyens  était  de  2,665,805.  On 
admet  généralement,  et  cette  évaluation 
semble  se  rapprocher  de  la  vérité,  que  la  po- 
pulation servile  était  u  la  population  libre 
dans  la  proportion  de  26  a  29. 

—  Commerce  des  esclaves.  A  Rome,  Yescla- 
vage  s'alimentait  à  diverses  sources.  Il  y  avait 
d'abord  la  guerre;  mais,  outre  les  esclaves 
fournis  par  les  populations  vaincues  et  ré- 
duites en  servitude,  il  y  avait  les  esclaves  de 
naissance ,  c'est-à-dire  les  enfants  de  pa- 
rents esclaves,  et  enfin  les  personnes  libres 
réduites  à  la  condition  d'esclaves  en  vertu  de 
certaines  dispositions  de  la  loi.  Il  va  sans  dire 
que  la  guerre  fut  la  grande  source  où  Yescla- 
vage  s'alimenta  chez  les  Romains.  Il  en  fut 
ainsi  surtout  sous  la  république.  Les  prison- 
niers de  guerre  étaient  vendus  par  les  ques- 
teurs {Plautej  Capiiv.)  ;  ordinairement,  c  était 
sur  le  lieu  même  où  ils  avaient  été  pris ,  afin 
qu'ils  ne  devinssent  pas  un  embarras  :  on  les 
vendait  après  leur  avoir  mis  une  couronne 
sur  la  tête.  Aussi  des  trafiquants  d'esclaves 
accompagnaient  -  ils  ordinairement  les  ar- 
mées ,   et  il  arrivait  souvent  qu'après  une 
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,  grande  bataille  gagnée  des  milliers  de  prl- 
!  sonniers  étaient  vendus  à  vil  prix.  Au  camp  de 
Lucullus,  des  esclaves  furent  vendus  à  raison 
de  4  drachmes  par  tête.  Le  commerce  des 
esclaves  prit  ainsi  un  immense  développe- 
ment et,  après  la  chute  de  Corinthe  et  de 
Carthage,  Délos  en  devint  le  principal  mar- 
ché. On  rapporte  (Strabon,  xiv)  que  lorsque 
les  pirates  de  Cilicie  furent  maîtres  de  la 
Méditerranée,  10,000  esclaves  furent  impor- 
tés et  vendus  en  un  seul  jour.  Il  est  fa- 
cile de  se  faire  une  idée  des  iniquités  résul- 
tant de  cet  odieux  trafic  de  chair  humaine. 
On  volait  les  enfants  pour  les  vendre,  les 
femmes  pour  les  livrer  aux  voluptés  brutales  : 
c'est  sur  des  faits  de  cette  nature  que  sont 
fondés  la  plupart  des  romans  de  l'antiquité. 
Sur  toutes  les  côtes  de  l'Euxin  se  trouvaient 
des  entrepôts  de  cette  marchandise  ;  les  ca- 
ravanes pénétraient  dans  l'Arabie  pour  en 
ramener  des  cargaisons  d'hommes  volés.  On 
chassait  aux  esclaves  sur  toutes  les  rives  de 
l'Afrique  ;  les  noirs  étaient  très-demandes,  a 
Délos,  centre  principal  de  ce  commerce,  on 
avait  bâti  des  cachots  préparés  d'avance ,  et 
le  port  contenait  toujours  assez  de  vaisseaux 
pour  embarquer  en  un  seul  jour  10,000  es- 
claves. Cette  traite  des  blancs  et  des  noirs 
s'exerçait  à  travers  tout  l'empire,  et  faisait 
la  fortune  des  pirates  et  des  maquignons. 

Le  commerce  d'esclaves  était,  du  reste, 
considéré  comme  honteux  et  les  trafiquants 
d'esclaves,  appelés  mangones,  étaient  distin- 
gués des  autres  marchands  ou  négociants. 
Mangones  non  mercatores  sed  venaliciarii 
appetlantur  ,  dit  la  loi  romaine  (  Dig.  ,  L  , 
tit.  xvi,  §  207).  Mais  c'était  un  commerce 
très-lucratif  et  ceux  qui  s'y  adonnaient  réa- 
lisaient souvent  de  grandes  fortunes.  Le 
marchand  d'esclaves  Thoranius,  qui  vivait  à 
l'époque  d'Auguste ,  était  un  personnage 
jouissant  d'une  grande  __  notoriété  (  Suét. , 
Aug.,  lxix;  Macrob.,  Soi.,  u,  4;  Pline,  His- 
toire naturelle,  VII,  xn,  g  lo).  Martial  men- 
tionne aussi  un  autre  trafiquant  d'esclaves 
fort  connu  à  son  époque  et  portant  le  nom 
de  Gargilianus. 

Les  esclaves  étaient,  à  Rome,  habituelle- 
ment vendus  aux  enchères.  Ils  étaient  placés 
ordinairement  sur  une  pierre  élevée  ,  d'où 
l'expression  de  lapide  emptus,  ou  sur  une  sorte 
de  plate-forme  (catasta,  Tibulle,  II,  tu,  G0; 
Perse,  VI,  77),  de  telle  sorte  que  chacun 
pouvait  les  voir  et  les  palper,  même  lors- 
qu'on n'avait  pas  envie  de  les  acheter. 
D'ordinaire ,  les  acheteurs  exigeaient  qu'ils 
fussent  exhibés  entièrement  nus  (Sénèque, 
épîtr.  lxxx  ;  Suét.,  Aug.,  lxix)-,  car  les  mar- 
chands d'esclaves  avaient  recours  à  une  in- 
finité de  ruses  pour  cacher  leurs  défauts 
corporels ,  comme  le  font  de  nos  jours  les 
maquignons  pour  les  chevaux.  Quelquefois 
les  acheteurs,  afin  de  s'éclairer,  recouraient 
à  l'aide  des  médecins  (Claudien,  In  Butrop., 
I,  35,  36).  Les  esclaves  d'une  grande  beauté 
ou  qui  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire 
n'étaient  pas  exhibés  en  public  au  marché  pu 
blic,  mais  étaient  montrés  dans  des  endroits 
privés  à  ceux  qui  voulaient  les  acheter  (Mar- 
tial, IX,  60).  Les  esclaves  nouvellement  im- 
portés avaient  les  pieds  blanchis  à  la  craie 
(Pline,  Hist.  natur.,  XXXV,  xvn,  §  58  ;  Ovid., 
Am,,  I,  vin,  64);  ceux  qui  venaient  de  l'Orient 
avaient  les  oreilles  percées  (Juvén.,  I,  104), 
ce  qui,  comme  cela  a  été  dit,  était  un  signe 
de  servitude  chez  les  peuples  Orientaux.  La 
marché  aux  esclaves,  comme  tous  les  autres 
marchés,  était  sous  la  juridiction  des  édiles, 
lesquels  firent  plusieurs  décrets  pour  régler 
ce  genre  de  commerce.  Le  caractère  de  1  es- 
clave devait  être  indiqué  sur  une  tablette 
Uitulus)  suspendue  à  son  cou  et  qui  servait 
de  garantie  à  l'acheteur  (Gell,,  IV,  2;  Pro- 
perce, IV,  v,  5.1)  ;  le  vendeur  devait  déclarer 
loyalement  ses'  défauts  (%.,XXI.  tit.  i,  §  1  ; 
Horace,  Sat.  II,  m,  284),  et,  sur  les  rensei- 
gnements donnés  à  cet  égard,  il  pouvait, 
pendant  six  mois,  être  tenu  de  le  reprendre 
{Dig.,  XXI,  tit.  i,  19,  §  6)  ou  être  forcé  à  in- 
demniser l'acheteur  de  la  perte  qu'il  pouvait 
avoir  subie,  comme  ayant  en  un  esclave  d'une 
qualité  inférieure  à  celle  qui  lui  avait  été 

farantie  {Dig.,  XIX,  tit.  i,  13,  §  4  ;  Cicéron, 
>e  of/îc,  III,  16,  17,  23).  Les  points  princi- 
paux sur  lesquels  portait  la  garantie  du  ven- 
deur étaient  :  la  santé  de  l'esclave,  particu- 
lièrement qu'il  n'était  pas  atteint  d'épilepsie  ; 
qu'il  n'était  enclin  ni  au  vol,  ni  au  suicide, 
ni  à  s'enfuir  (Cicéron,  De  offic,  III,  17).  La 
nationalité  de  l'esclave  était  aussi  considé- 
rée comme  un  point  capital,  et  elle  devait  être 
indiquée  à  l'acheteur  {Dig.,  XXI,  tit.  i,  31, 
§  21  ).  Les  esclaves  vendus  sans  garantie 
étaient,  au  moment  de  la  vente,  coiffés  d'un 
bonnet  {pileus). 

—  Prix  des  esclaves.  Le  prix  des  esclaves 
dépendait  naturellement  des  qualités  qu'ils 
possédaient.  Cherchons  à  donner  quelques 
indications  qui  pourront  permettre  de  se  faire 
une  idée  de  cette  partie  si  importante  du  com- 
merce des  esclaves.  Il  est  certain  d'abord  que 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  la  connaissance 
de  quelque  art  ou  métier  dont  le  maître  pou- 
vait retirer  profit,  atteignaient  un  prix  plus 
élevé  que  les  esclaves  qui  ne  possédaient  pas 
cette  connaissance.  Ainsi  les  esclaves  lettrés, 
grammairiens,  rhéteurs  ou  autres,  se  ven- 
daient souvent  à  un  prix  très-élevé  (Suét.,  de 
III.  gramm.;  Pline,  Hist.  natur.,  VII,  xxxix, 
g  40).  Il  en  était  de  même  des  esclaves  destinés 
à  la  scène  (v.  le  discours  de  Cicéron,  Pro  Ror- 
cio).  On  payait  aussi  très-cher  les  femmes 
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esclaves  dont  la  beauté  pouvait  faire  espérer 
des  profits  considérables  au  maître  qui  vou- 
drait les  livrer  à  la  prostitution.  Une  fille  de 
cette  espèce  valait  60  mines  (Plaute,  Pers.) 
Sous  l'empire,  lorsque  le  luxe  et  la  corrup- 
tion dépassèrent  toutes  les  bornes,  on  payait 
des  sommes  énormes  pour  se  procurer  de 
belles  filles.  Il  en  était  de  même  pour  tous  les 
esclaves  destinés  à  être  les  instruments  des 

filaisirs  ignobles  des  maîtres  ou  les  agents  de 
eur  corruption.  Martial  parle  de  jeunes  et 
beaux  garçons  qui  étaient  vendus  jusqu'à 
100,000  et  200,000  sesterces;  les  eunuques  at- 
teignaient aussi  des  prix  très-élevés  (Pline, 
Vil,  xxxix,  §  40).  Un  bouffon  (morio\  se  ven- 
dait quelquefois  20,000  sesterces  (Martial, 
VIH,  13). 

Les  riches  citoyens  n'eurent  d'abord  qu'un 
esclave  attaché  a  leur  service  :  cet  esclave 
portait  d'ordinaire  le  nom  de  son  maître 
avec  la  terminaison  por  {puer)  ;  ainsi  Caipor, 
Lucipor,  Publipor,  Marcipor.  Quintilien  nous 
apprend  (I,  iv,  g  26)  que,  longtemps  avant 
que  le  luxe  eut  augmenté  le  nombre  des 
esclaves  domestiques,  ces  noms  avaient  dis- 
paru. Caton,  lorsqu'il  alla  en  Espagne  comme 
consul,  n'emmena  que  trois  esclaves  avec  lui 
(Apul.,  Apoll.). 

Mais  pendant  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique et  sous  l'empire ,  le  nombre  des  es- 
claves domestiques  s  accrut  énormément.  U 
était  admis  qu'un  homme,  pour  vivre  décem- 
ment, devait  s'entourer  d'un  grand  nombre 
d'esclaves.  C'est  ainsi  que  Cicéron ,  pour 
peindre  la  mesquinerie  du  ménage  de  Pison, 
dit  :  Idem  coguus,  idem  atriensis;  pistor  domi 
nullus.  {In  Pis.,  XXVII.)  Il  doit,  sans  doute, 
y  avoir  de  l'exagération  dans  ce  que  dit 
Athénée,  qu'il  y  avait  des  Romains  qui  pos- 
sédaient 10,000  et  même  20,000  esclaves; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  af- 
franchi qui  vivait  sous  Auguste  et  qui  même 
avait  beaucoup  perdu  pendant  les  guerres 
civiles,  laissa  à  sa  mort  4,116  esclaves 
(Pline,  XXXIII,  x,  g  47).  200  esclaves  n'é- 
taient pas  un  nombre  exagéré  pour  un  sim- 
ple particulier  (Horace,  Sut.,  I,  m,  11),  et 
Auguste  permet  à  une  personne  envoyée  en 
exil  d'emmener  avec  elle  20  esclaves  ou  af- 
franchis (Dion  Cass.,  VI,  xxvn). 

L'ensemble  des  esclaves  appartenant  à  un 
individu  était  appelé  familia.  Ces  esclaves 
se  divisaient  en  esclaves  rustiques  (  familia 
rusticana)  et  en  esclaves  urbains  {familia  ur- 
bana).  C'était  la  nature  des  occupations  qui 
distinguait  ces  deux  catégories  d'esclaves,  et 
non  leur  habitation  (Urbana  familia  et  rus- 
licanon  loco,  sed  génère  distinguilur). 

La  famille  rustique  se  composait  des  es- 
claves occupés  des  travaux  de  la  campagne. 
La  famille  urbaine  avait  pour  occupation  le 
maître  et  tout  ce  qui  concernait  sa  mai- 
son, sa  vie.  Elle  pouvait  aussi  l'accompagner 
à  la  campagne,  sans  pour  cela  devenir  fa- 
mille rustique.  Lorsqu'il  y  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves  dans  une  maison,  ils 
étaient  le  plus  ordinairement  divisés  en  décu- 
ries (Pétrone,  XLVII).  En  outre,  ils  étaient 
organisés  en  catégories  qui  avaient  un  rang 
plus  ou  moins  élevé,  selon  la  nature  et  le 
genre  de  leurs  occupations.  Ces  diverses  ca- 
tégories étaient  ainsi  dénommées  :  ordinarii, 
vulgares,  mediastini,  et  quales-quales.  {Hist., 
XLVII,  tit.  x,  §  15).  On  ne  sait  si  les  litte- 
rati  ou  esclaves  littéraires  rentraient  dans 
une  de  ces  catégories.  Il  y  avait  aussi  les 
vicarii. 

—  Ordinarii.  Les  ordinarii  semblent  avoir 
été  chargés  d'exercer  une  sorte  de  surveil- 
lance sur  toutes  les  affaires  de  la  maison; 
c'étaient  eux  qui  avaient  la  confiance  de 
leur  maître;  ils  avaient,  en  général,  d'au- 
tres esclaves  sous  leur  dépendance.  On  les 
rencontre  dans  les  familles  rustiques  comme 
dans  les  familles  urbaines  ;  mais,  dans  les  pre- 
mières, ils  sont  le  plus  souvent  compris  sous 
la  dénomination  de  villici. 

—  Vulgares.  Les  esclaves  ainsi  dénommés 
composaient  la  catégorie  des  esclaves  occu- 
pés dans  la  maison  aux  soins  ordinaires,  et 
employés  aussi  à  servir  les  maîtres.  11  y  avait 
des  esclaves  distincts  pour  chaque  partie  de 
l'économie  domestique,  des  boulangers  {pis- 
tores),  des  cuisiniers  (coqui) ,  des  confiseurs 
(dulciarii),- etc.  Cette  catégorie  comprenait 
aussi  les  portiers  (osliarii),  les  esclaves  de  la 
chambre  (cubicularii),  les  porteurs  de  litières 
{lecticarii) ,  et  autres  serviteurs  de  la  per- 
sonne du  maître  qu'il  serait  fastidieux  d'énu- 
mérer. 

—  Mediastini.  Les  mediastini  étaient  des 
espèces  d'esclaves  à  tout  faire  et  toujours 
prêts  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  étaient 
donnés. 

—  Quales-quales.  Ces  esclaves,  mentionnés 
au  Digeste,  semblent  avoir  été  la  plus  basse 
classe  des  esclaves,  et  il  est  assez  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  nature  de  leurs  occu- 
pations. 

Nous  mentionnerons  encore  les  esclaves  pu- 
blics (serai  publici),  qui  appartenaient  à  l'Etat 
ou  à  des  corporations.  Leur  condition  était  pré- 
férable à  celle  des  esclaves  privés  ;  ils  étaient 
moins  exposésà  être  vendus,  etlejoug  qui  pe- 
sait sur  eux  n'était  pas  aussi  dur.  On  rap- 
porte que  Scipion,  a  la  prise  de  Carlhago 
Nova,  promit  à  2,000  artisans  qui,  en  leurqua- 
lité  de  prisonniers  de  guerre,  étaient  ex- 
posés à  être  vendus  comme  esclaves  pri- 
vés, qu'ils  deviendraient  esclaves  du  peuple 
romain,  avec  l'espoir  d'être  affranchis,  s  ils 
lui  prêtaient  leur  concours  dans  la  guerre. 


ËSCL 

(Tite-Live,  XXXVII,  xi.vh.)  Les  esclaves  pu- 
blics prenaient  soin  des  édifices  publics,  et, 
de  plus,  ils  prêtaient  leur  assistance  aux  ma- 
gistrats et  aux  prêtres  (Tacite,  Hist.,  I, 
xliii.)  C'est  ainsi  que  les  édiles  et  les  ques- 
teurs avaient  sous  leurs  ordres  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  publies.  Il  en  était  de  même 
des  triumvirs  nocturnes  (triumviri  nocturni), 
qui  les  employaient  à  éteindre  les  incendies 
qui  éclataient  la  nuit  (Dig.,  I,  tit.  xv,  §  l). 
Les  esclaves  publics  étaient  aussi  employés 
comme  licteurs,  geôliers,  bourreaux,  mari- 
niers, etc. 

—  Condition  légale  des  esclaves.  Aux  yeux 
de  la  loi  romaine,  l'esclave  était  la  propriété 
de  son  maître,  sa  chose.  Non-seulement  il  en 
était  ainsi  de  l'ennemi  fait  prisonnier  par  les 
Romains,  mais  le  Romain  lui-même,  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  perdait  tous  ses  droits 
de  citoyen  et  d'homme  libre.  Ce  fut  ainsi  que 
Régulus,  amené  par  les  ambassadeurs  car- 
thaginois, refusa  de  prendre  place  au  sénat, 
disant  qu'il  n'était  plus  qu'un  esclave.  Mais 
la  guerre  n'étiiit  pas  l'unique  source  de  l'es- 
clavage  :  on  pouvait  être  esclave  par  la 
naissance.  Ainsi,  les  enfants  nés  d'une 
femme  esclave  étaient  eselaves  eux-mêmes 
et  appartenaient  au  maître  de  la  mère  :  ils 
prenaient  le  nom  de  vernss  (verna,  esclave  né 
dans  la  maison  du  maître).  Telle  était  la  con- 
séquence du  principe  admis  par  le  droit  ro- 
main, que,  en  dehors  du  mariage,  l'enfant  suit 
la  condition  de  la  mère  au  moment  de  la 
naissance,  c'est-à-dire  que  si  la  mère  est  libre 
à  cette  époque,  l'enfant  est  libre;  que  si, 
au  contraire,  la  mère  est  esclave,  1  enfant 
est  esclave ,  quel  qu'ait  été  le  sort  de  la 
mère  pendant  la  gestation.  Cependant  la 
rigueur  de  cette  règle  finit  par  s'atténuer,  et 
il  fut  admisplus  tardque,  pourque  l'enfantna- 
quitlibre,  il  suffisait  que  la  mère  l'eût  été  pen- 
dant la  gestation.  (Justinien,  Instit.,  I,  tit.  iv, 
§l.) 

On  devenait  aussi  esclave  par  suite  do  cer- 
taines dispositions  delà  loi.  Faisons  toutefois 
remarquer  —  car  c'est  un  principe  fondamen- 
tal du  droit  romain  —  qu'aucune  convention , 
aucune  prescription  ne  pouvait  rendre  esclave 
un  homme  libre.  Ainsi,  un  enfant  aurait-il  été, 
dès  son  enfance,  volé  à  ses  parents  et  vendu 
comme  esclave,  aurait-il  passé  dans  cet  état 
plus  de  trente  et  quarante  ans,  comme  la  li- 
berté est  inaliénable,  imprescriptible,  il  n'en 
pouvait  pas  moins,  dès  que  sa  véritable  qua- 
lité d'homme  né  libre  était  reconnue,  récla- 
mer sa  liberté  (ad  libertatem  proclamare). 
Mais,  d'un  autre  côté,  la  loi  infligeait,  dans 
certains  cas,  comme  punition,  Yesclavage  à  un 
citoyen.  Nous  indiquerons  ces  cas  dans  leur 
ordre  historique.  La  servitude  frappa  d'abord 
celui  qui  s'était  soustrait  à  son  inscription  sur 
le  cens,  le  voleur  manifeste,  c'est-à-dire  pris 
en  flagrant  délit,  le  débiteur  qui  ne  pouvait 
payer  son  créancier.  Le  progrès  des  mœurs 
rit  disparaître  ces  causes  de  servitude.  Le 
commerce  illicite  d'une  femme  libre  avec  un 
esclave,  la  condamnation  aux  mines  (in  metal- 
lum)  furent  aussi  deux  causes  de  servitude. 
Justinien,  dans  ses  Institutes  (III,  ch.  xn,  g  l), 
supprima  la  première,  en  abolissant  la  dispo- 
sition dusénatus-consulte  Claudien  qui  l'avait 
créée  ;  il  conserva  encore  la  seconde,  mais, 
dans  la  suite,  il  la  détruisit  par  une  novelle 
(nov.  XXII,  ch.  vm).  Enfin,  l'ingratitude  d'un 
affranchi  envers  son  patron  et  la  fraude  da 
l'homme  qui  se  faisait  vendre  pour  partager 
le  prix  de  la  vente  furent  les  deux  seules  cau- 
ses qui  restèrent.  Expliquons  ce  qu'était  la 
dernière.  Un  homme  convenait  avec  un  autre 
de  passer  pour  son  esclave,  de  se  faire  vendre 
comme  tel,  et,  quand  le  prétendu  vendeur 
avait  disparu  avec  le  prix,  le  vendu,  ré- 
clamant sa  liberté ,  pouvait  rejoindre  son 
complice  et  partager  avec  lui  le  produit  de 
leur  fourberie  ,  tandis  que  l'acheteur  per- 
dait et  l'argent  qu'il  avait  donné  et  l'es- 
clave qu'il  avait  cru  acheter.  Pour  éviter 
cette  fraude,  une  loi  refusa  à  celui  qui  s'é- 
tait laissé  vendre  ainsi  le  droit  de  revendiquer 
sa  liberté  ;  mais,  pour  l'application  de  la  loi, 
il  fallait  :  1°  que  celui  qui  s'était  laissé  ven- 
dre fût  majeur  de  vingt  ans  au  moment  de  la 
vente,  ou  bien  à  l'époque  ou  il  partageait 
avec  son  complice  le  prix  de  leur  dol  ;  2»  qu'il 
connût  bien  sa  qualité  d'homme  libre ,  et 
que  son  intention  fut  de  partager  le  prix  ; 
3°  que  le  prix  eût  été  réellement  compté  par 
l'acheteur;  4°  enfin  que  ce  dernier  ignorât 
que  celui  qu'on  lui  vendait  était  libre. 

L'esclave  n'étant  pas  une  "personne  ne 
pouvait  contracter  un  mariage  produisant 
des  effets  légaux,  c'est-à-dire  donnant  nais- 
sance à  une  famille.  Sa  cohabitation  avec  une 
femme  était  appelée  contubernium.  Seulement 
les  liens  du  sang,  de  la  parenté  entre  les 
enfants  issus  de  cette  cohabitation  et  entre 
leurs  parents  pouvaient,  après  l'affranchis- 
sement, constituer  un  empêchement  au  ma- 
riage. Ainsi,  un  esclave  affranchi  ne  pouvait 
épouser  sa  sœur,  qui  avait  été  pareillement 
affranchie  (Dig.,  XXIII,  tit.  it,  g  14).  De  ce 
que  l'esclave  n'était  pas  une  personne,  il  en 
résultait  aussi  qu'il  ne  pouvait  être  proprié- 
taire :  tout  ce  qu'il  possédait  appartenait  à 
son  maître.  Enfin  l'esclave  ne  pouvait  faire 
partie  de  l'armée.  Aussi,  lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  les  nécessités  du  salutpublie 
forcèrent  le  sénat  à  acheter  8,000  esclaves 
pour  les  incorporer  dans  l'armée,  afin  d'en 
combler  les  vides,  ces  esclaves  furent-ils  af- 
franchis en  récompense  de  leur  bravoure 
(Tite-Live,  XXII,  57;  XXIV,  U-16). 
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0  est  facile  de  comprendre  quels  abus  de- 
vaient naître  du  pouvoir  absolu  que  le  maître 
exerçait  sur  ses  esclaves  ;  ces  abus  devinrent 
de  plus  en  plus  nombreux,  par  suite  de  la 
corruption  dos  mœurs,  c'est-a-dire  aux.  der- 
niers temps  de  la  république  et  dans  la  pre- 
mière période  de  l'empire.  L'excès  du  mal 
Unit  par  amener  l'intervention  de  la  loi  en 
faveiir  des  esclaves.  La  première  des  lois  de 
co  genre  fut  la  loi  Petronia,  rendue  proba- 
blement à  l'époque  d'Auguste,  et  qui,  du 
reste,  fut  complétée  par  divers  sénatus-eon- 
sultos.  Cette  loi  défendit  aux  maîtres  des  es- 
claves de  les  faire  combattre  avec  des  bêtes 
sauvages.  Toutefois,  la  loi  reconnaissait  que, 
si  l'esclave  méritait  une  semblable  punition, 
le  maître  pouvait  la  lui  infliger,  mais  avec 
l'autorisation  du  juge  (Dig.,  XLVIll,tit.  vm, 
S  11  j  XVIII,  tit.  i,  §  42).  Quant  au  pouvoir 
de  vie  et  de  mort  que  le  jurisconsulte 
Gaïus  considère  comme  étant  du  droit  des 
gens  {jus  genlium),  il  fut  limité  par  une  con- 
stitution d'Antonin  ,  qui  statue  que  ,  si  un 
maître  tue  son  esclave  sans  raison  (jusla 
causa),  il  doit  être  puni  comme  s'il  avait  tué 
l'esclave  d'autrui.  Cette  constitution  était  ap- 
plicable non-seulement  aux  citoyens  romains, 
mais  à  tout  individu  habitant  dans  les  limites 
de  l'empire  romain  (G:iïus,I,  52  et  suiv.) 
La  même  constitution  défend  aussi  aux  maî- 
tres de  maltraiter  leurs  esclaves  ;  elle  déclare 
que,  dans  le  cas  où  un  esclave  serait  en  butte 
à  do  mauvais  traitements  intolérables  de  la 
part  de  son  maître,  ce  dernier  pouvait  être 
contraint  à  le  vendre,  et  l'esclave  était  au- 
torisé à  porter  plainte  lui-même  (Sénèq.,  De 
benef.,  III,  22).  Une  constitution  de  Claude 
portait  que,  si  un  maître  exposait  son  esclave 
infirme,  cet  esclave  deviendrait  libre  :  elle 
déclarait  encore  que,  si  un  esclave  était  tué 
par  son  maître,  cela  constituerait  un  meurtre 
(Suét.,  Claude,  25).  Une  autre  loi  (Cod.,  III, 
tit.  xxxvm,  §  il)  ordonnait  qu'en  ca3  de 
vente  ou  de  partage  d'une  propriété,  les  es- 
claves qui  étaient  époux  et  femme,  père  et 
mère,  frère  et  sœur,  ne  fussent  point  sé- 
parés, c'est-à-dire  que  l'intégrité  de  la  fa- 
mille fût  respectée.  Toutes  ces  lois  ainêlio- 
rèrent,  comme  on  le  voit,  la  situation  de 
l'esclave  ;  mais,  en  principe,  elles  ne  chan- 
gèrent rien  à  son  état  :  il  resta  toujours  une 
chose,  et  il  en  fut  de  même  après  l'avéne- 
nient  du  christianisme.  L'Eglise  trouva  l'es- 
clave une  chose  et  le  laissa  ainsi. 

Chez  les  Romains,  lss  esclaves  n'étaient 
pas  distingués  par  un  vêtement  spécial.  On 
avait  bien  proposé  de  leur  donner  un  costume 
particulier;  mais  le  sénat,  avec  sa  prudence 
habituelle,  avait  parfaitement  vu  qu  il  y  avait 
là  un  danger;  car  ce  costume  particulier  de- 
vait avoir  pour  effet  de  montrer  aux  esclaves 
combien  ils  étaient  nombreux  (Sénèque ,  De 
clementia,  I,  2-1).  Toutefois,  les  esclaves  mâles 
ne  pouvaient  porter  la  toge  à  bulle,  ni  les  fem- 
mes esclaves  la  stola;  du  reste,  ils  s'habil- 
laient comme  les  citoyens  pauvres.  Ils  avaient 
le  droit  de  se  faire  inhumer  :  pour  le  Romain, 
['esclavage  cessait  à  la  mort,  et  l'esclave  re- 
couvrait sa  personnalité  humaine.  Parfois,  les 
esclaves  étaient  enterrés  avec  leurs  maîtres, 
dans  le  tombeau  de  la  famille,  et  l'on  trouve 
dans  beaucoup  d'inscriptions  funéraires  des 
prières  adressées  aux  dieux  mânes  d'esclaves 
[dits  manibus).  Il  semble  que  c'était  un  devoir 
pour  le  maître  de  faire  enterrer  ses  esclaves. 
En  1726,  on  a  découvert,  près  de  la  voie  Ap- 
pionne,  les  tombeaux  des  esclaves  d'Auguste 
et  de  Iiivie,  et  on  y  a  trouvé  de  nombreuses 
inscriptions  qui  donnent  de  grands  détails 
sur  les  différentes  classes  d'esclaves  et  leurs 
différentes  occupations. 

Une  conséquence  de  la  puissance  (potestas) 
que  le  maître  avait  sur  l'esclave  était  le  droit 
de  le  punir.  Les  punitions  étaient  diverses,' 
souvent  cruelles.  Une  des  plus  douces  était 
de  faire  passer  un  esclave  de  la  famille  ur- 
baine dans  la  famille  rustique.  Au  lieu  de 
vivre,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  de  ses  maîtres1, 
l'esclave  était  occupé  aux  rudes  travaux  de 
la  campagne,  chargé  de  fers  et  exposé  à  tous 
les  mauvais  traitements  des  surveillants, 
toujours  plus  disposés  que  les  véritables 
maîtres  à  abuser  de  leur  pouvoir  (Plaut., 
Most.,1,  i,  18;  Ter.,  Phorm.  IL  i.  20).  Une 
autre  peine  était  les  coups  de  bâton  et 
de  fouet  (flagrum)  ;  mais  ils  en  recevaient  si 
souvent,  que  beaucoup  semblaient  ne  plus 
s'en  inquiéter.  C'est  ainsi  que  Chrysaie  dit 
(Plaut.,  liacch.)  :  Si  Mi  sunt  virgse  ruri,  at 
mihi  tergum  est  domi.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
prendre  à  la  lettre  ces  paroles  du  comique. 
Cette  peine  du  fouet  était  affreuse.  Le  fouet 
avec  lequel  elle  était  infligée  était  un  in- 
strument terrible  (horribile  flagrum,  Horace), 
et  lorsque  l'esclave  la  recevait  à  nu  sur 
son  dos  et  ses  épaules,  elle  était  souvent 
fatale  et  suivie  de  la  mort  du  patient.  Le 
supplice  du  fouet  était  administré  par  une 
classe  particulière  d'esclaves  appelés  lorarii. 
Il  semble  aussi  qu'il  y  avait  des  esclaves  qui 
faisaient  métier  de  subir  ce  supplice  pour 
d'autres.  L'esclave  qui  avait  été  fouetté  s'ap- 
pelait flagrio,  ce  qui  faisait  de  ce  nom  un 
terme  de  moquerie  et  de  mépris.  Pendant  les 
saturnales,  le  fouet  était  mis  sous  scellés.  Les 
esclaves  fugitifs  (fugitivi)  et  les  voleurs  (fu- 
ret) étaient  marqués  au  front  d'un  stigmate 
(stigma),  d'où  ils  étaient  appelés  notati  ou 
inscripti  (Mart.,  "VIII.  lxxv,  9).  On  punissait 
aussi  les  esclaves  en  les  suspendant  par  les 
mains,  ayant  des  poids  attachés  aux.  pieds 
■  .(Plaut.,  Asin.,  II,  2,  37,  33),  ou  on  les  envoyait 
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travailler  kYergaslulum,  sorte  de  prison  pri- 
vée, qui  se  trouvait  dans  la  ferme  (carcer  rus- 
ticus)  ;  mais  ils  étaient  enfermés  les  fers  aux 
pieds.  Cette  prison  semble  avoir  été  souter- 
raine (Colum.  I,  s).  Ces  esclaves  étaient  em- 
ployés aux  travaux  des  champs,  et  sans  quit- 
ter les  fers.  L'esclave  ainsi  puni  était  appelé 
ergastularius  (Colum.  1,8).  La  fourche  (furca) 
était  aussi  un  mode  de  punition  très-antique 
pour  les  esclaves.Cette  fourche  était  une  pièce 
de  bois  en  forme  de  V,  que  l'esclave  portait 
sur  les  épaules  et  à  laquelle  ses  mains  étaient 
attachées.  L'esclave  puni  de  cette  façon  était 
obligé  de  porter  cette  pièce  de  bois  partout 
où  il  allait  :  on  l'appelait  furcifer,  et  cette 
appellation  devint  un  terme  de  mépris. 

L'esclave  n'ayant  rien  par  lui-même  et  ne 
possédant  que  pour  son  maître,  il  en  résultait 
qu'aucune  réparation  civile  des  délits  de  l'es- 
clave à  l'égard  du  maître  n'était  possible 
relativement  à  ce  dernier.  Au  contraire,  les 
délits  de  l'esclave  envers  autrui  engageaient 
la  responsabilité  civile  du  maître,  de  même 
que  le  dommage  occasionné  par  un  animal 
lui  appartenant.  Le  dommage  causé  à  autrui 
par  1  esclave  constituait  une  injure  appelée 
noxa,  et  la  réparation  civile  de  cette  injure 
était  poursuivie  contre  le  maître  :  s'il  ne  vou- 
lait pas  payer,  il  devait  abandonner  l'esclave, 
qui  était  vendu.  La  réparation  du  tort  fait  à 
autrui  était  poursuivie  au  moyen  de  l'action 
noxale  (aclin  noxalis).  Dans  les  Institutes  de 
Justinien  (liv.  IV,  tit.  vm),  le  mot  nnxa  se  dit 
aussi  du  corps  qui  a  nui,  e'ést-à-dire  de  l'es- 
clave {corpus  quod  nocuit,  id  est  servus),  et  le 
délit  lui-même  s'appelle  noxia. 

L'esclave  était,  d'un  autre  côté,  défendu 
contre  toute  atteinte  venant  du  fait  d'autrui. 
Ainsi  le  meurtre  d'un  esclave  était  puni  d'une 
peine  publique  par  la  loi  Cornelia.  Mais , 
comme  l'esclave  était  la  propriété  de  son  maî- 
tre, il  en  résultait  que  tout  fait  pouvant 
nuire  à  l'esclave  portait  atteinte  à  la  pro- 
priété du  maître ,  et  par  conséquent  lui 
donnait  droit  da  réclamer  une  indemnité. 
La  loi  Aquilia  pourvoit  à  ce  cas.  Le  maî- 
tre d'un  esclave  pouvait  aussi  demander 
des  dommages-intérêts  à  celui  qui  avait  cor- 
rompu son  esclave  et  l'avait  induit  à  des 
actes  mauvais.  Il  avait  encore  une  action  en 
indemnité  contre  la  personne  qui  aurait  eu 
commerce  avec  son  esclave  femelle.  Celui 
qui  recelait  un  esclave  fugitif  en  lui  donnant 
asile  commettait  un  vol  (furtum).  Lu  fuite 
de  l'esclave  ne  portait  aucune  atteinte  aux 
'  droits  du  maître;  ce  dernier  pouvait  pour- 
suivre son  esclave  partout  où  il  se  trouvait, 
et  le  magistrat  devait,  à  sa  réquisition,  lui 
prêter  aide  et  assistance.  Il  y  avait  (pareille, 
chose  aussi  s'est  vue  aux  Etats-Unis)  des  in- 
dividus appelés  fugitivarii,  et  dont  1  occupa- 
tion habituelle,  le  métier,  était  de  faire  re- 
couvrer aux  maîtres  leurs  esclaves  fugitifs. 
Il  y  avait  la  loi  Fabius,  qui  statuait  relative- 
ment aux  esclaves  fugitifs,  et  probablement 
aussi  deux  sénatus-consultes  (Varro,  R.  R, 
III,  44  ;  Florus,  III,  19). 

—  L'iiSCLAVAGE  CHEZ  LES  BARBARES  ET 
PENDANT  LK  MOYEN  AGE,  JUSQU'À  SA  TRANS- 
FORMATION en  servage.  César  ne  parle  pas 
des  esclaves  dans  sa  courte  description  de  la 
Germanie,  qu'il  ne  fit  que  visiter.  Dans  la 
Gaule,  quil  connaissait  bien,  il  nous  montre 
tout  le  pouvoir  entre  les  mains  des  druides 
ou  prêtres,  ou  des  nobles  et  des  chevaliers. 
Le  peuple  ne  délibère  pas,  n'ose  rien  faire  par 
lui-même,  et  il  est  traité  en  esclave.  La  plupart 
des  individus  de  la  classe  inférieure,  forcés 
par  la  crainte,  par  la  pauvreté  ou  par  des 
dettes,  se  livraient,  selon  son  récit,  aux  hom- 
mes riches,  qui  s'arrogeaient  sur  eux  tous  les 
droits  du  maître  sur  l'esclave.  Parmi  ces  in- 
dividus, les  plus  distingués  étaient  les  am- 
bactes  ou  soldarii,  espèces  de  clients  qui  s'at- 
tachaient aux  nobles  chevaliers  d'une  ma- 
nière constante,  et  tenaient  le  milieu  entre 
ces  nobles  et  le  bas  peuple.  Par  le  récit  même 
de  César,  tout  empreint  des  idées  romaines  , 
on  voit  que  l'esclavage,  comme  institution  lé- 
gale, n'était  pas  établi  dans  la  Gaule  primi- 
tive, et  cette  institution  des  arabactes  ou 
compagnons  nous  montre  la  trace  d'une  idée 
d'association  et  d'union  contraire  à  l'escla- 
vage domestique.  Cependant  la  masse  du  peu- 
ple paraît  être  aussi  misérable,  ou  à  peu 
près,  que  si  elle  eût  été  esclave.  Après  la  con- 
quête, le  nombre  des  ambactes  dut  grande- 
ment diminuer,  et,  quant  aux  esclaves  pro- 
prement dits,  il  semble  que,  sous  la  domina- 
tion romaine,  ils  durent  Être  peu  nombreux 
en  Gaule  ;  car  les  Gaulois  pris  dans  les  ré- 
voltes devaient  être  exportés  par  un  simple 
Principe  de  politique,  et  c'eut  été  une  grande 
aute  d'introduire  des  esclaves  étrangers 
dans  ce  pays  si  voisin  de  la  Germanie,  tou- 
jours prête  à  recommencer  la  guerre  avec  les 
Romains.  Les  Gaulois  du  temps  de  Cicéron 
regardaient  comme  une  chose  honteuse  le 
travail  de  la  terre  :  «  Galli  turpe  esse  ducunt 
frumentum  manu  quisrere.  •  (De  Republ.  III, 
vi,)  C'était  donc  1  esclave  qui  labourait,  se- 
mait et  récoltait.  Tacite  rapporte  que  l'ar- 
deur effrénée  des  Germains  pour  les  jeux  de 
hasard  les  entraîne  souvent  à  jouer  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  et  même  leur  propre 
liberté.  «  Le  vaincu  se  livre  lui-même,  dit 
Tacite  ;  il  se  laisse  enchaîner  et  vendre. 
Quant  aux  autres  esclaves,  c'est-à-dire,  quant 
à  ceux  qui  ne  proviennent  pas  du  gain  d'une 
partie  de  jeu ,  et  que  le  maître  possède  par 
achat  ou  par  héritage,  ils  ne  sont  pas  clas- 
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ses  chez  les  Germains  comme  chez  nous ,  ni 
occupés  des  divers  emplois  du  service  do- 
mestique. Chacun  a  son  habitation ,  ses  pé- 
nates, qu'il  régit  à  son  gré.  Le  maître  leur 
impose,  comme  à  des  fermiers,  une  certaine 
redevance  en  blé,  en  bétail,  en  vêtements  ; 
là  se  borne  la  servitude.  Les  soins  intérieurs 
de  la  maison  appartiennent  à  la  femme  et  aux 
enfants.  »  Ainsi  les  Germains  de  Tacite  n'ont 
point  d'esclaves  domestiques  personnels,  ils 
n'ont  que  des  colons,  c'est-à-dire  des  esclaves 
réels.  Quant  aux  marques  distinctives  et  ex- 
térieures  de  l'escltwage  en  Germanie ,  nous 
voyons  dans  Tacite  que,  chez  les  Suèves, 
l'homme  libre  se  distinguait  de  l'esclave  par 
le  privilège  de  relever  ses  cheveux,  et  de 
.  les  attacher  par  un  nœud  sur  sa  tête.  Cette 
coutume  se  retrouvait  chez  d'autres  peupla- 
des germaines;  mais  elle  n'était  adoptée  que 
par  les  jeunes  gens,  tandis  que  chez  les  Suè- 
ves, tout  homme  libre  s'y  conformait  pen- 
dant sa  vie  entière.  Martial  et  Juvénal  par- 
lent de  cette  même  coutume,  et  l'attribuent, 
l'un  aux  Sicambres,  l'autre  aux  Germains  en 
général.  Plus  tard ,  les  Sicambres  apparais- 
sent sur  les  bords  du  Rhin  avec  les  cheveux 
longs,  mais  épars,  et  la  chevelure  rasée  est 
chez  "eux  un  signe  de  dégradation.  Il  ne  peut 
être  question  de  chercher  la  proportion  entre 
les  esclaves  et  les  hommes  libres  dans  l'an- 
cienne Germanie.  Un  grand  nombre  de  ces  es- 
claves durent  être  fournis  aux  Germains  par 
leurs  guerres  avec  les  Gaulois,  et  ensuite  avec 
les  Romains,  depuis  la  grande  invasion  des 
Cimbres  et  des  Teutons.  Entre  les  individus, 
d'une  même  peuplade,  outre  la  passion  du  jeu, 
la  misère  devait  faire  sou  vent  des  esclaves  :  car 
Tacite  nous  montre  les  Frisons  forcés  par  la 
misère  à  vendre  aux  Romains  leurs  femmes 
et   leurs  enfants.  Ainsi,  chez  les  Germains, 
comme  chez  les  autres  peuples,  l'esclavage 
tirait   son   origine  de  diverses   causes.    Un 
changement  rapide  va  s'opérer.  Il  n'y  a  pas 
encore  un  siècle  que  les  barbares  se  sont 
fixés  sur  les  terres  de  l'empire  romain,  qu'ils 
ont  déjà,  dans  leurs  maisons,  des  esclaves 
pour  apporter  les  mets  sur  la  table,  d'autres 
pour  verser  le  vin,  d'autres  pour  confection- 
ner des  objets  de  luxe  en  or  ou  en  argent. 
M.  Guizot  remarque  qu'au  moment  des  in- 
vasions, l'esclavage  devint  plus   rigoureux  , 
et  que  les  adoucissements  apportés  par  la 
civilisation  romaine  à  cet  esclavage  dispa- 
rurent :  «Les  Germains,  une  fois  transplan- 
tés  sur  le   sol  romain ,  durent  saisir  assez 
mal  la  distinction  des  colons  et  des  esclaves  : 
tous  les  hommes  employés  à  la  culture  des 
terres  durent  être  pour  eux  des  colons,  ettles 
deux  classes  se  confondirent  souvent  sans 
doute  dans  leurs  actions  comme  dans  leurs 
idées.  »  L'esclavage  chez  les  Francs  ne  res- 
semble plus  à  l'esclavage  des  derniers  temps 
de  l'empire  romain  ;  il  a  rétrogradé ,  et  il   a 
pris  un  caractère  de  dureté  et  de  cruauté 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  premières 
sociétés,  où   l'état  de  guerre  est  pour  ainsi 
dire  un  état  normal,  et  où  tout  esclave  est 
un  ennemi  vaincu.  La  loi  admet  en  principe 
que  l'esclave  est  une  chose;  elle  l'assimile  au 
cheval,  au  bœuf  et  aux  autres  animaux  do- 
mestiques. Le  maître   disposait  de  son  es- 
clave comme  de  ses  autres  valeurs  ;   il  l'é- 
changeait, le  vendait  et  le  transportait  où 
bon  lui  semblait;  il  le  soumettait  aux  plus 
épouvantables  tortures,  et  il  pouvait  le  tuer 
parce  que  c'était  sa  chose,  «  quia,  pecunia  ejus 
erat,t  comme  s'exprime  ailleurs  la  législation 
barbare.  La  loi  salique  avait  établi  des  l'ori- 
gine une  barrière  insurmontable   entre   les 
esclaves  et  les  personnes  de  condition  libre. 
Ils  ne  pouvaient  s'associer  par  le  mariage.  La 
loi  est  formelle  à  cet  égard  :  «  Si  un  ingénu 
épouse  une  esclave  étrangère ,  qu'il  tombe 
avec  elle  en  esclavage.  »  La  femme  libre  qui 
épousaifun  esclave  subissait  la  même  peine. 
C  est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  punir  l'es- 
clave  que    la   loi   se   montre  rigoureuse  et 
cruelle.  Elle  emploie  fréquemment  les  coups 
de  fouet  et  de  bâton,  les  tortures  et  la  muti- 
lation. La  loi   des  Wisigoths,  surtout  dans 
ses  parties  les  plus  anciennes,  maintenait  la 
dureté  du  droit  primitif  sur  l'esclavage.  Comme 
dans  le  droit   romain ,    on   naissait  esclave 
ou  on  le  devenait,  et  on  le  devenait,  soit 
par  une  obnoxiation  volontaire,  soit  par  une 
obnoxiation  légale.  Cette  dernière  source  de 
l'esclavage ,  que  Justinien   ferma  dans   son 
code,  fut  rouverte  dans  le  droit  des  Wisi- 
gots  par  les  coutumes  de  compensations  pé- 
cuniaires établies  chez   les   barbares.   L'es- 
clavage fut  une  peine   et  une   conséquence 
de  la  peine,  quand  le  coupable  frappé  d'une 
amende  était  hors  d'état  de  la  payer,  ce  qui 
devait   arriver   souvent,   car    les    amendes 
étaient  considérables.  Tout  ce  que  l'esclave 
pouvait  gagner  appartenait  de  droit  au  maî- 
tre. Le  maître  lui  en  laissait  comme  l'usu- 
fruit, et  l'esclave  pouvait  en  disposer  assez 
largement,  pourvu  qu'il  n'aliénât  rien.  L'es- 
clave devait  avoir,  pour  se  marier,  le  con- 
sentement du  maître  ;   mais  dès   lors  la  loi 
protégeait  son  union.  D'après  la  loi  des  Wi- 
sigoths,  la  femme  libre  qui  épousait  son  es- 
clave,  ou  même  son  affranchi,  était  brû- 
lée vive  avec   lui.   Cependant   si  l'esclave 
ne   lui   appartenait    pas,  l'union  était  rom- 
pue, mais  la  peine  n'était  que  le  fouet  pour 
tous  les  deux.  Mais  l'esclave  n'était  pas  tel- 
lement la  chose  du  maître,  que  sa  vie  fût 
complètement   entre  les  mains  de  celui-ci. 
C'était  au  juge  qu'il  était  réservé  de  décider 
si  l'esclave  méritait  la  mort,  et  de  le  remet- 
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tre  ensuite  à  la  discrétion  du  maître.  Toute- 
fois celui-ci  pouvait  être  justifié  de>  l'avoir 
tué  sans  attendre  l'arrêt  du  juge,  s'il  était 
prouvé  que  sa  mort  était  juste:  sinon,  il  était 
condamna  à  payer  une  amende ,  dégradé  et 
privé  du  droit  de  porter  témoignage.  D'ordi- 
naire l'affranchissement,  comme  la  vente  de 
l'esclave,  ne  se  faisait  que  par  la  volonté  du 
maître.   Cet  affranchissement    pouvait  être 
plus  ou  moins  complet.  Le  maître  avait  tou- 
jours le  droit  de  se  réserver  certaines  condi- 
tions; mais  si  le   pacte   d'affranchissement 
était  en  règle,  il  n  y  avait  plus  pour  lui  do 
retour  sur  ce  qu'il  avait  signé.  Les  liens  qui 
attachaient  l'affranchi  à  la  personne  du  patron 
étaient  indissolubles.  Ses  tils  mêmes  retom- 
baient dans  l'esclavage  s'ils  essayaient  de  lès 
rompre.  L'affranchi,  non  plus  que  l'esclave, 
nous  l'avons  dit,  ne  pouvait,  sous  peine  du  feu, 
épouser  sa  maîtresse,  et  le  mariage  était  éga- 
lement défendu  entre  leurs  descendants  :  il  y 
avait,  entre  l'homme  libre  et  l'affranchi  j  la 
même  distance  qu'entre  l'affranchi  et  1  es- 
clave. L'infériorité  des  affranchis,  assez  mar- 
quée déjà  par  ces  lois  sur  le  mariage,  se  mon- 
trait encore  dans  l'exercice  des  autres  droits 
civils  ou  politiques.  Ils  ne  pouvaient  porter 
témoignage  non   plus  que  les  esclaves  ;   ce 
droit  n'était  accordé  qu'à  leurs  fils.  Comme 
les  esclaves  du  fisc  et  les  hommes  libres,  ils 
avaient  le  droit  et  l'obligation  du-service  mi- 
litaire; mais  ils  étaient  repoussés  do  toutes 
les  charges  du  palais.  Les  Burgondes  regar- 
daient l'esclave  comme  un  des  membres  de 
la  famille  humaine  ;  ils  le  pinçaient  quelque- 
fois sur  le  même  rang  que  l'homme  libre.  «  Si 
quelqu'un,  dit  la  loi,  casse  un  bras  ou  crève 
un  œil  à  un  ingénu  ou  à  un  esclave,  il  payera 
la  moitié  de  la  valeur  de  cet  ingénu  ou  de  cet 
esclave.  »  Quand  l'esclave  avait  commis  une 
faute,  la  preuve  était  admise  à  son  égard, 
soit  pour  établir  sa  culpabilité,  soit  pour  at- 
tester son  innocence.  A  côté  de  ces  disposi- 
tions, qui  sont  exclusivement  dans  l'intérêt 
de  l'esclave,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  ex- 
clusivement aussi  dans  l'intérêt  du  maître.  Si 
l'on  tue  un  esclave,  on  paye  au  maître  de  cet 
esclave  une   somme   déterminée,   qui   n'est 
qu'une  indemnité  pour  la  perte  qu'il  a  subie. 
Si  la  loi  des  Burgondes,  par  son  caractère  de 
douceur,  forme  une  espèce  d'anomalie  dans 
le  droit  barbare,  elle  trace  encore  cependant 
une  ligne  de  démarcation  bien  profonde  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave.  «Que  l'homme  libre 
qui  aura  dérobé  un  porc,  un  mouton,  un  essaim, 
une  chèvre,  paye  trois  fois  la  valeur  de  l'objet 
volé.  Si  c'est  un  esclave  qui  a  commis  un  pareil 
vol,  qu'il  soit  livré  aux  châtiments,  et  qu'il  re- 
çoive trois  cents  coups  de  bâton.  •  Dans  les 
premiers  édits  des  rois  ostrogoths,  la  distinc- 
tion entre  l'homme  libre  et  l'esclave  est  po- 
sée d'une  manière  nette  et  tranchée.  D'abord, 
et  cela  est  en  quelque  sorte  de  droit  com- 
mun ,  la  parole  de  l'esclave  n'est  point  ad- 
mise quand  il  dénonce  ou  quand  il  accuse 
son  maître.  Pour  le  crime  de  viol  et  d'adul- 
tère, la  loi  avait  deux  peines,  l'une  pour  l'es- 
clave, l'autre  pour  l'homme  libre.  L'esclave 
qui  usait  de  violence  à  l'égard  d'une  femme 
libre  était  puni  de  mort;  l'homme  libre,  pour 
la  même  faute,  devenait  l'esclave  de  celui 
à  qui  appartenait  la  femme  violée.  Mais  la 
loi  avait  ménagé  à  l'homme  libre  un  moyen 
d'échapper  à  l'esclavage  :,il  donnait  deux  da 
ses  propres  esclaves ,  ou  bien  encore  on  lui 
infligeait  une. punition  corporelle.  Les  Lom- 
bards adoptèrent  les  dispositions  sévères  de 
la  loi  des  Ostrogoths.   La  femme  libre  qui 
épousait  un  esclave  était  punie  de  mort.  La 
législation  lombarde  allait  plus  loin  encore  : 
elle  sévissait  contre  les  affranchis  qui ,  ou- 
bliant le  rang  qu'ils  occupaient  dans  la  hié- 
rarchie sociale ,  contractaient  des  alliances 
avec  des  individus  appartenant  à  une  classe 
inférieure.  Nous  lisons  dans  un  édit  du  roi 
Théodoric  :  «  Quand  une  maison  aura  été  incen- 
diée pour  cause  d'inimitié,  si  le  coupable  est 
esclave  domestique,  ou  colon,  ou  originaire,  il 
sera  brûlé;  si  c'est  un  homme  libre  qui  a  com- 
mis le  crime,  il  sera  condamné  à  payer  les  dom- 
mages. «La  violence  des  invasions  et  les  désor- 
dres qui  en   furent  la  suite,  en  Italie,  eurent 
pour  premier  résultat  de  convertir  un  instant 
tous  les  esclaves,  même  ceux  que  la  loi  avait 
déjàlixésau  sol,  en  esclaves  personnels,  aban- 
donnés entièrement  U  la  libre  disposition  du 
maître.  «  Que  tout  maître,  dit  Théodoric,  ait  le 
droit  de  tirer  de  ses  champs  les  esclaves  rus- 
tiques des  deux  sexes  qu'il  possède  de  corps  et 
en  droit  légitime,  fussent-ils  originaires,  pour 
les  transférer  aux  lieux  de  son  domaine,  ou 
les  appliquer  aux  services  de  'a  ville  ,   e» 
qu'ils  soient,  à  bon  droit,  comptés  dans  U  Ca- 
mille urbaine.  Qu'il  soit  permis  aux  maîtres 
d'aliéner,  par  contrat,  les  hommes  de  ladite 
condition,  sans  aucune  portiou  de  la  terre,  ou 
de  les  céder,  de  les  vendre  à  qui  bon  sem- 
blera, ou  de  les  donner.  ■   . 

Les  Anglo-Saxons  furent  des  derniers  i 
abandonner  le  commerce  de  leurs  semblables. 
L'habitude  et  l'amour  du  gain  défiaient,  chez 
les  Northumbres,  tous  les  efforts  de  la  lé- 
gislation. Comme  les  sauvages  de  l'Amérique, 
on  les  accuse  d'avoir  enlevé,  non-seulement 
leurs  compatriotes ,  mais  même  leurs  amis  et 
leurs  parents ,  et  de  les  avoir  vendus  dans 
les  ports  du  continent.  Les  habitants  de  Bris- 
tol taisaient  parcourir  par  leurs  agents  toutes 
les  parties  de  la  contrée,  mettaient  souvent 
à  haut  prix  les  femmes  enceintes,  et  des 
cargaisons  d'esclaves  partaient  régulière- 
ment poux  se  rendre  dans  les  povts  de  l'Ir- 
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lande,  où  le  débit  en  était  assuré  et  avanta- 
geux. 11  existait  chez  les  Anglo  -  Saxons , 
comme  chez  tous  les  autres  peuples ,  deux 
grandes  classes  d'esclaves  :  i»  les  esclaves 
meubles;  2°  les  esclaves  immeubles.  Les  pre- 
miers pouvaient  être  vendus  ou  échangés 
contre  d'autres  valeurs  ;  on  pouvait  les  fuira 
sortir  de  la  maison  qu'ils  habitaient  pour  les 
transporter  dans  une  autre  province,  quel- 
quefois au  delà  des  mers.  Les  seconds  étaient 
Inséparables  de  la  terre  qu'ils  cultivaient  ou 
qu'ils  faisaient  valoir,  et  ils  suivaient  les  vi- 
cissitudes de  la  propriété  où  ils  étaient  fixés. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  domination  an- 
glo-saxonne, le  s-ort  de  l'esclave  s'était  sensi- 
blement amélioré.  L'esclave  était  autorisé  à 
posséder  un  pécule.  Il  tifait  de  son  travail  la 
somme  qu'il  devait  payer  à  son  maître  pour 
jouir  de  la  liberté.  A  l'époque  de  l'arrivée  des 
Normands  (vers  la  tin  du  xio  siècle),  l'escla- 
vage ancien  fut  aboli,  il  ne  resta  en  Angle- 
terre que  la  servitude  de  la  glèbe.  Les  Cam- 
briens,  qui  habitaient  le  territoire  appelé  plus 
tard  le  pays  de  Galles ,  eurent  des  esclaves 
comme  tous  les  autres  peuples.  Cependant, 
le  sol  se  prêtant  peu  à  la  culture,  les  escla- 
ves attachés  à  la  terre  furent  moins  nom- 
breux dans  le  pays  de  Galles  que  dans  les 
autres  pays.  L  esclavage  était  presque  tout 
entier  ilans  la  domesticité.  Entre  les  cultiva- 
teurs libres  qui  étaient  propriétaires  et  les 
esclaves,  il  y  avait  une  classe  intermédiaire  : 
c'était  celle  de  ces  hommes  qui ,  libres  par 
leur  condition  ,  louaient  leur  service  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  soit  pour  travail- 
ler aux  terras,  soit  pour  remplir  les  offices 
de  la  domesticité. 

—  Esclavage  chez  les  peuples  musulmans. 
Lorsque  la  nouvelle  croyance  dont  Mahomet 
fut  l'auteur  et  l'apôtre  parut  aux  extrémités 
de  l'Orient,  elle  y  rencontra  l'esclavage,  qui 
existait  depuis  la  plus  haute  antiquité,  comme 
du  reste  dans  le  monde  tout  entier.  Elle  ne 
pouvait  songer  à  le  détruire,  et  elle  le  subit; 
mais,  en  le  subissant,  elle  chercha  à  l'atté- 
nuer. Elle  posa  d'abord  en  principe  que  nul 
homme  né  de  parents  libres  et  professant  la 
religion  mahoinétane  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
être  réduit  à  la  condition  d'esclave.  D'où  cette 
conséquence,  qui  est  aussi  un  principe  de  la 
loi  musulmane,  «  que  l'esclave  étranger  qui 
déserte  sa  patrie  pour  passer  en  pays  musul- 
man, et  y  professer  la  doctrine  du  Cour'ann 
(Koran),  acquiert  sa  liberté.  »  On  sait  que,  à 
la  suite  de  la  journée  de  Hudeibiyé,  plusieurs 
esclaves  païens  s'étant  réfugiés  dans  le  camp 
du  Prophète,  où  ils  embrassèrent  sa  foi,  il  les 
déclara  sur  l'heure  même  affranchis  et  libres, 
sans  nul  égard  aux  réclamations  de  leurs 
maîtres,  ni  même  aux  représentations  de  la 
plupart  de  ses  disciples. 

Faisons  maintenant  connaître  les  pointa 
principaux  de  la  législation  musulmane  rela- 
tivement aux  esclaves.  On  se  rendra  ainsi 
facilement  compte  de  la  position  que  la  loi 
fait  à  ces  derniers  dans  les  sociétés  où  règne 
la  foi  islamique.  Le  patron  a  droit  de  donner 
ses  esclaves  en  mariage  à  qui  bon  lui  semble, 
et  les  înàles  comme  les  femelles  peuvent 
épouser  indistinctement  des  personnes  de 
condition  libre  ou  de  condition  serve.  Mais, 
bien  que  maître  de  les  marier  à  son  gré,  il 
n'a  cependant  pas  le  droit  d'ordonner  leur 
séparation.  Les  enfants  des  femmes  esclaves 
appartiennent  toujours  au  patron  de  la  mère. 
L'enfant  d'une  femme  libre  et  d'un  père 
esclave  est  libre.  Lo  patron  ne  peut  pas  au- 
toriser deux  de  ses  esclaves,  maie  et  fe- 
melle, à  vivre  ensemble  hors  mariage.  11  peut 
cohabiter  avec  ses  esclaves  femelles,  excepté 
avec  deux  sœurs,  avec  mère  et  (ille,  tante  et 
nièce,  et  au.res  proches  parentes  aux  degrés 
prohibés  pour  le  mariage.  Son  droit  de  pro- 
priété .-ur  elles  légitime  les  enfants  qui  nais- 
sent de  ce  commerce,  pourvu  qu'il  ait  soin 
de  reconnaître  formellement  le  premier-né 
de  chaque  esclave,  Cette  légitimation  est 
d'usage.  Un  patron  est  libre  d'épouser  son. 
esclave  après  lui  avoir  accordé  un  affran- 
chissement parfait.  Mais  si  l'affranchie  refuse 
le  mariage,  le  patron  ne  peut  ni  la  faire 
rentrer  sous  sa  puissance,  ni  la  contraindre 
à  accepter  sa  main.  Tout  esclave  est  d'abord 
placé  sous  la  protection  de  la  loi.  Il  dépend 
de  lui  de  changer  sa  position  en  celle  de  sim- 
ple serviteur  :  il  lui  suffit  pour  cela  de  se  bien 
conduire  et  d'embrasser  1  islamisme.  Sa  posi- 
tion peut  être  aussi  améliorée  par  la  conces- 
sion de  certains  droits,  comme  celui  de  ne 
plus  être  revendu  et  d'être  affranchi  à  la 
mort  de  son  maître. 

La  loi  musulmane  est  très- favorable  aux 
affranchissements.  Cet  acte  est,  aux  yeux  de 
la  religion,  une  oeuvre  très-louable  et  très- 
méritoire,  ainsi  que  le  prouvent  ces  paroles 
du  Prophète  :  «  Le  fidèle  qui  affranchit  son 
semblable  s'affranchit  lui-même  des  peines 
de  l'humanité  et  des  tourments  du  feu  éter- 
nel. »  L'affranchissement  est  souvent  l'effet 
d'un  vœu  prononcé  dans  un  moment  de  dan- 
ger ou  d'un  principe  de  religion.  Beaucoup 
île  musulmans  donnent  la  liberté  à  leurs  es- 
claves au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
de  service,  pour  ob''ir  à  la  loi  divine,  qui 
conseille  cet  acte  d'humanité;  ils  marient 
même  leurs  esclaves  a  leurs  fils;  ils  élèvent 
aussi  les  fils  de  leurs  esclaves,  les  affranchis- 
sent et  leur  obtiennent  des  emplois.  De  cette 
classe  sont  sortis  nombre  de  grands  officiera 
du  sérail  et  de  fonctionnaires  élevés.  L'af- 
franchissement maternel  (istitad)  s'opère 
aux.  premières  couches  d'une  esclave  dont 
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l'enfant  a  été  reconnu  et  légitimé  par  le  pa- 
tron. Pendant  la  vie  du  maître,  la  condition 
de  cette  esclave,  que  l'on  appelle  alors 
umm'y  veled  ou  mère  de  l'enfant,  est  comme 
celle  de  l'affranchie  par  testament,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  peut  plus  être  ni  vendue,  ni 
donnée;  mais,  a  la  mort  du  patron,  l'esclave 
mère  jouit  en  sus  d'un  droit  qui  lui  est  parti- 
culier, celui  de  recouvrer  gratuitement  sa 
liberté,  quand  même  le  défunt  aurait  laisse' 
des  dettes  considérables.  Ces  dispositions  en 
sa  faveur  sont  d'autant  plus  sacrées  qu'elles 
furent  établies  par  le  Prophète  lui-même,  à 
l'occasion  des  couches  de  son  esclave  Meryem 
(Marie),  mère  d'Ibrahim.  L'esclave  non  mu- 
sulmane obtient  aussi  de  la  loi  un  affranchis- 
sement maternel  à  l'époque  de  ses  premières 
couches.  Dès  qu'un  esclave,  soit  homme, 
soit  femme,  tombe  au  pouvoir  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  son  fils,  de  sa  tille,  de  son 
frère,  de  sa  sceur,  de  son  oncle ,  de  sa  tante 
ou  de  tout  autre  proche  parent  aux  degrés 
prohibés  par  le  mariage,  il  recouvre  sa  liberté 
par  l'effet  du  lien  du  sang.  Souvent  un  pa- 
tron affranchit  son  esclave  et  l'épouse  ;  les 
dévots  s'en  font  même  un  cas  de  conscience, 
particulièrement  lorsqu'il  leur  manque  le 
certificat  qui  doit  constater  l'origine  de  l'es- 
clave. Ignorant  alors  si  elle  n'est  pas_  née 
musulmane  et  libre,  ils  se  font  scrupule  d'user 
de  leurs  droits  sur  sa  personne,  et  se  mettent 
à  l'abri  de  tout  remords  en  l'épousant.. 

On  voit  ainsi  combien  la  loi  musulmane 
est  favorable  à  l'esclave.  Complétons  ce  que 
nous  venons  de  dire  à  cet  égard  par  quelques 
citations,  en  guise  de  commentaires,  et  qui 
mettront  ce  fait  capital  en  pleine  lumière. 
Nous  rappellerons  d'abord  ces  paroles  du 
Coran  :  »  Si  quelques-uns  de  vos  esclaves,  en 
qui  vous  avez  reconnu  de  bonnes  qualités, 
vous  demandent  leur  affranchissement  par 
écrit,  donnez-le  leur,  et  faites  leur  niêine 
part  de  ces  biens  que  Dieu  vous  a  dispensés 
(sourate  La  lumière,  XX,  33).  »  Selon  Abdal- 
lah-Ibn-Omar,  un  homme  vint  un  jour  auprès 
du  Prophète  en  lui  disant  :  «  Combien  de  fois 
pardonnerai-je  à  mon  esclave?  »  MaisMoham- 
med  ne  lui  répondit  point;  etdeux  fois  en- 
core cet  homme  répéta  la  même  question, 
sans  obtenir  un  mot  de  réponse  ou  de  conseil. 
A  la  quatrième  fois,  l'envoyé  d'Allah  s'écria  : 
«  Pardonne  à  ton  esclave  soixante-dix  fois 
par  jour,  si  tu  veux  mériter  la  faveur  di- 
vine. »  Tous  les  vrais  musulmans  connaissent 
et  pratiquent  cette  sentence  de  Bou-Hou- 
riva  :  «  Ne  dites  pas  :  mon  esclave,  car  nous 
sommes  tous  les  esclaves  d'Allah,  mais  dites  : 
mon  serviteur  ou  ma  servante.  »  On  lit  dans 
les  Badiles  ou  conversations  traditionnelles 
de  Mohammed  que  «  l'on  doit  fournir  con- 
sciencieusement à  l'entretien  et  à  la  nourri- 
ture de  l'esclave,  de  même  qu'il  ne  faut  pas 
lui  imposer  une  tâche  au-dessus  de  ses  for- 
ces. » 

Ce^te  protection  que  la  loi  musulmane  étend 
sur  l'esclave  a  son  action  même  chez  les 
peuples  mahométans  d'Afrique.  La  plupart 
des  royaumes  nègres  situés  au  sud  du  désert 
sont  en  grande  partie  exempts  du  fléau  de  la 
traite.  Les  contrées  où  ce  commerce  peut 
être  exercé  sont  presque  entièrement  païen- 
nes, ou  seulement  eu  partie  mahométanes. 
On  lit  dans  Buxton  :  «  Lorsque  les  prison- 
niers enlevés  aux  Mongouis,  dans  l'expédi- 
tion dirigée  contre  eux  par  le  cheik  du 
Bournou,  furent  amenés  devant  ce  prince,  il 
ordonna  qu'ils  fussent  relâchés,  en  disant  : 
n  Dieu  me  préserve  de  réduire  en  esclavage 
»  les  femmes  et  les  enfants  des  musulmans.  « 
Les  esclaves,  dans  le  Bournou,  sont  traités 
comme  les  enfants  de  la  maison  ;  rarement 
on  leur  inflige  des  punitions  corporelles-  J'ai 
vu  plus'  d'une  fois  un  Bournouain,  quand  il 
venait  le  matin  me  rendre  visite,  me  dire, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  été-obligé  de 
vendre  une  esclave  qui  était  depuis  trois 
ans  chez  lui  ;  puis  il  ajoutait  :  «  Mais  le  dia- 
»  ble  lui  est  entré  dans  le  corps,  comment 
»  puis-je  la  garder?»  (Denham  et  Clapperton, 
t.  II,  p.  313.) 

«  Les  esclaves  domestiques  des  Fellatahs 
sont  généralement  bien  traités.  Lorsque  les 
hommes  arrivent  à  l'âge  de  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans,  on  leur  donne  une  femme  en  ma- 
riage ,  et  leur  maître  les  envoie  demeurer  à 
la  campagne,  dans  un  de  ses  villages,  où  les 
nouveaux  époux  se  construisent  une  cabane  ; 
il  les  nourrit  jusqu'au  temps  de  la  moisson. 
L'époque  de  labourer  et  de  semer  étant  ar- 
rivée, il  leur  fait  connaître  ce  dont  il  a  be- 
soin et  ce  qu'ils  doivent  cultiver  ;  il  leur  per- 
met alors  d'enclore  une  portion  de  terrain 
pour  eux  et  leur  famille.  Ils  travaillent  pour 
fui  depuis  le  commencement  du  jour  jusqu'à 
midi;  le  reste  de  la  journée  leur  appartient; 
ils  peuvent  l'employer  comme  bon  leur  sem- 
ble. Au  temps  de  la  récolte,  quand  on  coupe 
et  lie  les  tiges,  chaque  esclave  reçoit  pour 
lui   un   paquet    de    différentes    espèces    de 

trains,  ce  qui  lui  fait  à  peu  près  un  de  nos 
uisseaux.  Le  grain  qu'il  recueille  sur  son 
terrain  particulier  est  entièrement  à  lui;  il 
peut  en  disposer  comme  il  lui  plaît.  Dans  la 
saison  où  l'on  ne  travaille  pas,  l'esclave  est 
tenu  d'obéir  aux  ordres  de  son  maître,  soit 
pour  l'accompagner  dans  un  voyage,  soit 
pour  aller  à  la  guerre  s'il  l'ordonne.  Les  en- 
fants d'un  esclave  le  sont  également.  Quand 
ils  sont  parvenus  à  un  âge  convenable,  on 
les  envoie  garder  les  chèvres  et  les  moutons, 
et  plus  tard  les  bœufs  et  le  gros  bétail.  En- 
suite le  maître  les  prend  chez  lui  pour  soi- 
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gner  ses  chevaux  et  ses  affaires  de  l'inté- 
rieur, aujsi  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas 
mariés.  Les  esclaves  domestiques  sont  nour- 
ris de  même  que  le  reste  de  la  famille,  et 
semblent  être  sur  lo  pied  de  l'égalité  avec 
elle.  Les  enfants  des  esclaves,  soit  que  ceux- 
ci  demeurent  dans  la  maison  ou  dans  une 
ferme,  ne  sont  jamais  vendus,  à  moins  que 
leur  conduite  ne  soit  telle,  qu'après  plu- 
sieurs châtiments  répétés  ils.continuent  à  se 
se  montrer  incorrigibles.  Les  esclaves  que 
l'on  vend  sont  ceux  que  l'on  a  pris  à  l'en- 
nemi, ou  qui,  récemment  achetés  et  mis  à 
l'essai,  ne  conviennent  pas.  Quand  un  es- 
clave, de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  meurt  sans 
être  marié,  tout  ce  qu'il  possède  revient  à 
son  maître.  Les  enfants  d'un  esclave  sont 
quelquefois  élevés  avec  ceux  du  maître  ; 
mais  cela  n'arrive  pas  généralement.  Les 
esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  apparte- 
nant aux  Fellatahs  riches  apprennent  tous  à 
lire  et  à  écrire  l'arabe  ;  mais  ils  sont  instruits 
séparément.  •  (Clapperton,  t.  II,  p.  87  et  SO.) 

Ce  qui  caractérise  les  sociétés  orientales, 
c'est  qu'elles  sont  demeiirées  stationnaires  ; 
nulle  part  n'ont  été  mieux  conservés  les  traits 
du  monde  primitif.  Aussi  Vesclavage  y  a-t-il 
gardé  son  caractère  patriarcal  et  ses  formes 
naïves.  Comme  aux  temps  bibliques,  l'esclave 
est  surtout  un  serviteur  qui  fait,  en  quelque 
sorte,  partie  de  la  famille.  Cette  ligne  de  dé- 
marcation qui  creuse  un  abîme  presqueinfran- 
chissable  entre  le  maître  et  l'esclave,  existe  à 
jteine  chez  les  peuples  orientaux  ;  Vesclavage 
n'a  rien  de  dégradant,  et  l'esclave  n'est  nulle- 
ment un  être  déchu,  flétri,  que  la  société  rejette 
de  son  sein.  Au  contraire,  il  est  apte  à.  tout; 
toutes  les  carrières  lui  sont  ouvertes,  et  la  vo- 
lonté du  maître  de  l'Etat  peut,  du  jour  au  len- 
demain, l'élever  aux  plus  hautes  dignités,  aux 
emplois  les  plus  élevés.  Bien  plus,  la  qualité 
d'esclave  est  de  rigueur  pour  beaucoup  de 
charges  de  la  cour.  Le  Chef  des  eunuques 
noirs,  dans  le  sérail  du  sultan,  le  keslar-aya, 
et  le  chef  des  eunuques  blancs,  le  capou- 
aga,  doivent  être  des  esclaves.  Jadis,  en 
Egypte,  il  n'y  avait  que  les  mamelouks  qui 
pussent  être  élevés  à  la  dignité  de  boys.  Il 
est  impossible  de  méconnaître  ici  l'influence 
du  despotisme.  Le  despotisme  nivelle  tout, 
et,  par  cela  même  que  tout  le  monde  est 
courbé  sous  le  même  maître,  il  tend  à  établir 
une  fausse  égalité  où  s'efface  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  l'esclave  et  le  maître.  Cet 
état  de  choses  a  produit  dans  le  monde  mu- 
sulman certaines  singularités  qui  sont,  pour 
nous  Européens,  une  cause  profonded'étonne- 
ment.  Nous  citerons,  par  exemple ,  une  sin- 
gulière institution  politique  à  laquelle  l'escla- 
vage a  servi  de  base  dans  l'empire  ottoman. 
Des  enfants  de  toutes  nations,  enlevés  à  leur 
pays  et  à  leurs  parents,  transportés  au  sérail 
pour  y  recevoir  l'éducation  du  pouvoir  despo- 
tique, en  sortaient  pour  aller  administrer  les 
provinces  au  nom  du  sultan.  Cette  pépinière 
d'orphelins,  ne  reconnaissant  d'autre  chef 
de  famille  que  le  chef  de  l'Etat,  et  acceptés 
comme  ses  représentants  par  des  popula- 
tions auxquelles  ils  demeuraient  constamment 
étrangers,  formaient  un  puissant  réseau  de 
gouvernement.  C'étaient  bien  des  esclaves 
encore,  mais  des  esclaves  envoyés  par  le 
maître  pour  exécuter  ses  décrets  sur  des 
hommes  libres,  et  respectés  comme  les  in- 
struments du  maître.  Les  premières. troupes 
régulières  de  l'empire,  les  janissaires,  n'ont 
pas  eu  d'autre  origine. 

Il  existe,  chez  les  peuples  mahométans,  des 
esclaves  blancs  et  des  esclaves  noirs.  Occu- 
pons-nous des  premiers. 

La  guerre  fut  pour  les  musulmans,  comme, 
du  reste,  pour  tous  les  autres  peuples,  le 
grand  pourvoyeur  d'esclaves  blancs.  Toute- 
fois, ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  des  croisa- 
des que  les  mahométans  paraissent  avoir 
adopté  l'usage  de  faire  esclaves  leurs  prison- 
niers de  guerre.  Rien  ne  montre  que  Maho- 
met et  ses  successeurs  immédiats,  les  califes, 
aient  réduit  à  cette  condition  les  prisonniers 
qu'ils  faisaient  à  la  guerre.  A  la  cour  des 
califes,  il  n'y  avait  guère  d'autres  esclaves 
que  des  nègres,  que  l'on  se  procurait  dans  l'in- 
térieur del'Afrique  par  la  voie  du  commerce. 
A  l'époque  des  croisades,  les  Vénitiens  se 
chargèrent  de  fournir  les  musulmans  d'es- 
claves blancs  :  ils  enlevaient,  à  cet  effet, 
les  membres  des  tribus  slavones  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'Adriatique.  Les  maho- 
métans se  procurèrent  aussi,  eux-mêmes,  des 
esclaves  blancs,  en  enlevant  les  habitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  et  pendant 
des  siècles,  presque  jusqu'à  nos  jours,  la  pi- 
raterie exercée  dans  cette  mer  contre  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  pourvut  d'es- 
claves blancs  les  peuples  mahométans.  On 
sait  combien  était  odieuse  et  barbare  cette 
piraterie,  exercée  principalement  par  les 
mahométans  de  la  cote  septentrionale  de 
l'Afrique,  c'est-à-dire  les  populations  de  l'em- 
pire du  Maroc,  des  Etats  oaiburesques  de 
Tunis  et  de  Tripoli,  et  enfin  celles  de  la  pro- 
vince d'Alger.  Cette  piraterie  rendit  ces  po- 
pulations un  objet  d  horreur  pour  tous  les 
peuples  chrétiens,  qui  pendant  si  longtemps 
frémirent  au  récit  des  cruautés  que  les  es- 
claves de  leur  religion  eurent  à  souffrir  de  la 
part  des  Maures.  Les  relations  des  voyageurs 
en  Orient  étaient  remplies  aussi  du  récit  de 
maintes  aventures  à  la  suite  desquelles,  par 
des  efforts  surhumains  de  courage,  d'audace 
et  de  patience,  des  captifs  parvenaient  à 
s'échapper  des  mains  des  barbares.  Il  va  sans 
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dire  que  les  peuples  chrétiens,  surfout  ciux, 
qui,  habitantle littoral  méditerranéen,  étaient 
les  plus  exposés  aux  déprédations  des  pira- 
tes, cherchaient  à  s'en  mettre  à  l'abri.  Dès  la 
xmo  et  le  xiv<s  siècle,  les  Français,  les  An- 

fiais,  les  Génois  et  les  Vénitiens  entreprirent 
es  expéditions  contre  les  côtes  d'Afrique, 
Ces  expéditions  produisirent  peu  d'effet.  L<> 
fractionnement  des  pays  riverains  de  la  Mé- 
diterranée en  un  grand  nombre  de  petits  Etats 
était  pour  eux  une  cause  de  faiblesse  ;  d'un 
autre  côté,  l'asservissement,  au  commence- 
ment du  xvio  siècle,  des  Etats  barbaresques 
sous  la  puissance  ottomane,  donna  une  im- 
mense extension  à  la  piraterie  et  en  fit  une 
sorte  d'industrie  organisée.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, les  Portugais,  Charles-Quint,  es- 
sayèrent de  mettre  un  terme  à  l'audace  des 
pirates  ;  mais  ce  fut  en  vain,  et  toutes  les 
puissances  chrétiennes  durent  s'abaisser  jus- 
qu'à acheter  la  paix  de  ces  barbares  moyen- 
nant un  tribut  annuel.  Mais  cette  paix  fut 
toujours  précaire  et  mal  observée. 

Des  religieux  se  dévouèrent  pour  aller  en 
Afrique  s'occuper  du  soin  des  esclaves  chré- 
tiens et  leur  porter  des  secours  spirituels  et' 
temporels.  L'origine  régulière  et  permanente 
de  la  mission  dans  la  Régence  date  de  1624. 
Elle  eut  pour  but,  non-seulement  de  maintenir 
dans  la  foi  chrétienne  les  esclaves  européens , 
mais  de  les  soutenir,  de  les  soigner  on  cas  de 
maladie,  et  un  hôpital  spécial-  fut  fondé  pour 
cela  dans  la  ville  même.  Le  supérieur  de  la 
mission  avait  le  litre  de  procureur  ou  protec- 
teur des  esclaves.  Les  esclaves  de  chaque 
nation  avaient  leur  bagne  ou  fondouke ,  pri- 
son gardée  par  les  soldats  du  bey.  Des  échan- 
ges, relatifs  à  ces  esclaves,  avaient  lieu  entre 
Tunis  et  les  gouvernements  européens.  On 
distinguait  les  esclaves  du  souverain  et  les 
esclaves  des  particuliers.  Les  esclaves  du 
prince  demeuraient  dans  ses  palais,  tra- 
vaillaient dans  ses  jardins,  et  étaient  traités 
avec  douceur.  Les  autres  esclaves  s'adon- 
naient à  un  métier  quelconque,  généralement 
à  celui  qu'ils  avaient"  appris  dans  leur  jeu- 
nesse en  Europe.  Le  prix  du  rachat  va- 
riait ordinairement  de  cinq  cents  francs  à 
mille  francs,  suivant  l'âge,  la  force  et  les 
qualités  de  l'esclave,  ou  selon  le  caprice  du 
maître.  Il  arriva  fréquemment  que  des  escla- 
ves embrassèrent  l'islamisme  pour  redevenir 
libres,  et  qu'ils  se  marièrent  ensuite  avec  des 
femmes  maures  du  pays;  ainsi  les  habitants 
de  la  jolie  ville  de  Zahouan,  à  la  distance 
d'une  forte  journée  de  marche  à  l'est  de 
Tunis,  descendent  pour  la  plupart  d'Espa- 
gnols qui  avaient  abjuré  le  christianisme.  A 
ia  fin  du  xvuie  siècle,  il  y  avait  encore  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  à  Tunis  :  c'étaient, 
pour  la  plupart,  outre  les  Génois  de  Taburca, 
des  Vénitiens,  des  Napolitains,  des  Siciliens 
et  des  Maltais;  quelques-uns  venaient  de  la 
Russie ,  d'autres  de  l'empire  d'Allemagne. 
«  Le  sort  de  ces  esclaves  était  en  général 
fort  doux,»  a  dit  Chateaubriand,  qui  visita 
Tunis  à  la  lin  du  siècle  dernier;  et  plusieurs 
d'entre  eux,  après  avoir  été  rachetés,  res- 
taient à  Tunis;  d'autres  obtenaient  leur  li- 
berté par  la  générosité  de  leur  maître  ,  ou 
bien  à  sa  mort,  ou  encore  en  se  rachetant. 
L'esclavage  des  chrétiens  a  été  solennellement 
aboli  à  Tunis,  en  mai  1810,  pendant  la  semaine 
de  Pâques,  sous  le  règne  de  Mahmoud -Bey, 
fils  de  Hammoucla-Paeha.  Quant  aux  nègres 
et  aux  négresses  esclaves,  en  1842,  une  fa- 
mille entière,  mari,  femme  et  enfants,  ayant, 
pour  échapper  aux  mauvais  traitements  de 
leur  maître ,  cherché  un  asile  auprès  du  con- 
sul général  de  France ,  ce  chargé  d'affaires 
demanda  leur  liberté,  et  non-seulement  le  bey 
Ackmed  céda  aux  instances  du  représentant 
de  la  France,  mais  bien  plus,  t7  dècturu  libérer, 
pour  l'avenir ,  tout  en  faut  qui  naîtrait  de  parents 
esclaves.  Peu  de  temps  après,  le  bey  donna 
lui-même  la  liberté  à  tous  ses  esclaves,  qui, 
dès  lors,  reçurent  un  salaire  pour  leur  tra- 
vail ;  car,  affectionnés  à  la  maison  du  prince, 
ils  restèrent  dans  ses  palais  du  Bardo  et  de 
Mohammédie,  quoiqu'ils  eussent  dès  ce  mo- 
ment toute  permission  d'aller  où  il  leur  plai- 
rait. Peu  à  peu  chacun  des  riches  Tunisiens 
suivit  l'exemple  du  souverain  ,  et  l'esclavage 
se  trouva  bientôt  matériellement  et  officiel- 
lement aboli  dans  toute  la  régence  de  Tunis 
(1845). 

Les  vexations  sans  nombre  que  la  Francs 
avait  à  souffrir  de  la  régence  d'Alger  déter- 
minèrentenfin  le  gouvernement  de  Charles  X 
à  entreprendre,  en  1S30,  la  conquête  de  ce 
repaire  de  forbans,  et  à  s'emparer  de  tout  ce 
territoire  pour  en  faire  une  colonie  française. 
Maintenant,  grâce  aux  efforts  des  gouver- 
nements européens,  l'esclavage  des  chrétiens 
n'existe  plus.  Ce  que  l'on  pouvait  appeler  la 
traite  des  blancs  a  disparu  entièrement,  elles 
marchés  d'esclaves  ne  se  remplissent  plus  de 
pauvres  rayahs  enlevés  R  leurs  parents,  à  leur 
patrie,  comme  à  leur  religion  et  à  leur  liberté. 
Les  Turcs,  comme  les  autres  mahométans,  se 
procurent  leurs  esclaves  blancs  au  moyen 
d'achats  qu'ils  font  en  Cîrcassie  et  en  Géor- 
gie, comme,  dans  l'antiquité  hellénique,  cela 
avait  déjà  lieu  en  Thrace.  Les  affaires  se 
traitent  de  gré  à  gré,  le  plus  souvent  avec 
les  parents  des  jeunes  gens  des  deux  sexes 
qui  sont  l'objet  de  la  vente,  et  qui,  eux-mê- 
mes, y  sont  consentants.  Les  teinmes  vont 
peupler  les  harems  des  riches  musulmans. 
Quant  aux  jeunes  gens,  ils  deviennent  ser- 
viteurs des  grands  et  parfois  ils  parviennent 
aux  emplois  les  plus  élevés.  Sous  ce  rapport, 
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leur  sort  est  infiniment  meilleur  que  celai  des  I 
esclaves  nègres,  qui,  bien  qu'ils  soient  traités 
avec  humanité,  n  ont  pas  ces  brillantes  per- 
spectives ouvertes  devant  eux.  Voyons  main 
tenant  comment  les  musulmans  se  procurent 
leurs  esclaves  nègres.  Par  la  traite,  il  faut  le 
dire,  et  la  traite  avec  toutes  ses  horreurs  et 
ses  infamies.  Les  efforts  des  gouvernements 
européens  ont  été  jusqu'à  présent  impuis- 
sants à  mettre  fin  à  un  pareil  état  de  choses. 
C'est  l'Afrique  qui  fournit  aux  musulmans 
leurs  esclaves  noirs,  et  comme  elle  fournit  en 
même  temps  l'Amérique  de  la  même  mar- 
chandise vivante,  que  les  actes  diplomatiques 
désignent  sous  le  nom  de  tonnes  de  nègres, 
comme  on  dit  une  tonne  de  charbon,  ce  vaste 
continent  est  devenu  comme  une  immense 
mine  en  exploitation,  où  tous  les  Etats  à  es- 
claves vont  se  fournir. 

Faisons  connaître  comment  se  fait  le  com- 
merce des  esclaves  noirs  destinés  aux  mu- 
sulmans. 

On  a  vu  que  le  Coran  défend  à  tout  mu- 
sulman de  réduire  ses  coreligionnaires  en  es- 
clavage. Il  en  résulte  que  les  princes  nègres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  qui  sont  mahométuns 
se  procurent  les  esclaves  dont  ils  font  le 
commerce  en  enlevant  les  nègres  des  tri- 
bus idolâtres  auxquelles,  en  conséquence,  ils 
font  une  guerre  exterminatrice.  Ces  chasses 
aux  esclaves,  ces  razzias,  sont  malheureuse- 
ment un  fait  journalier  en  Afrique.  La  dé- 
fense du  Coran  n'est  pas  même  toujours 
observée,  et  on  cherche  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  l'éluder.  On  soit  avec  quelle  habi- 
leté les  dévots  savent  échapper  aux  pres- 
criptions de  la  loi,  et  cette  habileté  se  ren- 
contre aussi  bien  en  Afrique  qu'en  Europe. 
Denham  rapporte  que  le  sultan  de  Man- 
dara,  tout  en  affichant  extérieurement  un 
grand  zèle  pour  la  conversion  de  ses  voisins 
idolâtres,  les  Kerdis,  la  redoutait  cependant 
au  fond,  parce  que  ces  peuples,  devenus  mu- 
sulmans, ne  lui  vendraient  plus  les  prison- 
niers qu'ils  s'enlevaient  mutuellement  dans 
leurs  guerres.  Denham  et  Clapperton  ajoutent, 
t.  I,  p.  310:  «  Le  cheik  El-Kaneiny  conçut  com- 
bien l'alliance  d'un  prince  aussi  puissant  que 
le  sultan  de  Mandara  lui  serait  avantageuse. 
Le  voisinage  du  pays  kerdis  et  la  facilité  de 
s'y  procurer  des  esclaves  furent  encore  des 
motifs  qui  le  déterminèrent.  Le  traité  d'al- 
liance fut  confirmé  par  le  mariage  du  cheik 
avec  la  fille  du  sultan  de  Mandara.  La  dot 
fut  assignée  sur  le  produit  d'une  expédition 
immédiate  dans  le  Mongo,  pays  kerdis  au 
sud-est  de  Mandara.  Cette  entreprise,  effec- 
tuée par  les  troupes  réunies  du  cheik  et  du 
sultan,  eut  un  résultat  aussi  heureux  que  pou- 
vait l'espérer  cette  confédération  barbare. 
Trois  mille  infortunés,  arrachés  au  sol  qui  les 
avait  vus  naître,  furent  vendus  pour  être  ré- 
duits à  un  esclavage  perpétuel  ;  et,  sans  doute, 
il  y  en  eut  un  nombre  double  sacrifié  pour  se 
les  procurer.  >  On  évalue  de  20,000  a  30,000  le 
nombre  des  esclaves  noirs  amenés  chaque  an- 
née sur  les  marchés  du  Maroc,  de  Tripoli,  d'E- 
gypte, de  Turquie  et  d'Arabie.  La  moitié  en  est 
amenée  par  des  caravanes  parties  du  Soudan 
et  qui  traversent  le  désert;  l'autre  moitié, 
par  des  navires  arabes,  qui  vont  s'approvi- 
sionner sur  les  côtes  nord-est  de  l'Afrique. 
L'iman  de  Mascate  a  surtout  ce  grand  com- 
merce entre  les  mains  ;  il  emploie  aussi  des 
esclaves  dans  ses  plantations  de  Zangue.bar. 
Par  suite  d'un  traité  conclu  avec  l'Angle- 
terre, en  1821,  ce  prince  se  chargea  d'in- 
quiéter et  d'expulser  les  marchands  d'es- 
claves, mais  sans  renoncer  pour  cela  lui- 
même  à  ce  trafic.  Pendant  toute  la  durôo 
de  son  régne,  Méhémet-AH,  vice-roi  d'E- 
gypte, sut  incorporer  chaque  année,  à  bon 
marché,  des  milliers  d'esclaves  noirs  dans 
son  armée,  au  moyen  de  chasses  à  esclaves 
régulièrement  exécutées  par  ses  troupes  aux 
confins  de  la  Nubie.  Maintes  fois  l'Angleterre 
a  fait  faire  d'énergiques  représentations  au 

fouvernement  égyptien  pour  qu'il  eût  à  pren- 
re  des  mesures  propres  à  faire  cesser  en 
Egypte  le  commerce  des  esclaves  :  le  pacha 
a  toujours  promis,  mais  n'a  jamais  tenu. 

—  Esclavage  en  Amérique.  A  mesure  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  firent  la  con- 
quête des  diverses  contrées  de  l'Amérique  où 
ils  portèrent  leurs  armes  victorieuses,  ils  en 
réduisirent  les  habitants  en  servitude.  Tous 
ces  malheureux  Indiens,  comme  on  lés  appe- 
lait, furent  traités  par  les  Espagnols  et  les 
Portugais  comme  les  Slaves  avaient  été  trai- 
tés par  les  Tartares  et  les  Chinois  par  les 
Mongols.Ces  peuples,  faibles  et  avilis,  per- 
dirent même  l'énergie  nécessaire  à  la  culture 
du  sol,  à  l'exploitation  des  mines,  et  l'avidité 
des  maîtres  fut  trompée.  Il  fallut,  chercher 
d'autres  esclaves.  L'Afrique  les  fournit.  Là, 
jamais  la  société  n'est  sortie  de  l'état  de  bar- 
barie complète;  tous  les  captifs  que  l'on  fait 
dans  ces  combats  éternels  que  se  livrent  les 
petits  rois  d'Afrique  deviennent  esclaves. 
Les  Portugais  allèrent  acheter  quelques-unes 
de  ces  bêtes  de  somme  à  figure  humaine  et 
les  transportèrent  dans  leurs  colonies  :  ce 
fut  le  commencement  de  la  traite  des  noirs  ; 
elle  date  de  la  fin  du  xv  siècle,  c'est-à-dire 
de  l'époque  précise  où  l'esclavage  expirait 
dans  le  vieux  monde.  Le  subterfuge  ingé- 
nieux et  cruel  qui  consistait  à  présenter  les 
noirs  comme  membres  d'une  autre  race,  en- 
fants d'une  famille  maudite;  inférieure  aux 
blancs  et  destinée  à  les  servir,  eut  un  succès- 
universel.  Le  célèbre  évêque  Las  Casas  ne 
défendit  la  cause  des  Indiens  que  pour  atta- 
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quer  les  noirs,  aux  dépens  desquels  il  con- 
seillait aux  rois  .de  soulager  leurs  sujets  du 
nouveau  monde.  Ces  derniers  étaient  dé- 
biles, les  nègres  vigoureux.  La  cupidité  des 
maîtres  adopta  volontiers  ce  changement  fa- 
vorable à  leurs  intérêts.  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne, fit  transporter,  en  1511,  dans  ses  do- 
maines transatlantiques,  un  grand  nombre  de 
noirs  achetés  sur  les  côtes  d'xVfrique.  En  1516, 
un  Flamand  obtint  de  Charles-Quint  le  privi- 
lège d'importer  dans  les  Indes  occidentales, 
espagnoles  quatre  mille  esclaves  nègres  par 
année.  Les  Espagnols  étaient  les  Romains  du 
moyen  âge  et  du  monde  moderne  :  ils  n'esti- 
maient que  la  guerre,  ils  laissaient  à  d'autres 
les  soins  de  l'industrie.  Le  système  de  V escla- 
vage leur  convenait  parfaitement;  il  s'alliait 
aussi  à  leur  indolence,  que  les  climats  chauds 
favorisent.  Le  commerce  des  esclaves  prit 
une  extension  extraordinaire.  Le  Flamand 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  reven- 
dit, moyennant  vingt-cinq  mille  ducats,  son 
privilège  à  un  Génois,  qui,  le  premier,  orga- 
nisa la  traite.  Dans  l'espace  de  trois  siècles, 
plus  de  quarante  millions  de  noirs  furent 
arrachés  aux  côtes  africaines,  vendus  pour 
.l'exploitation  des  colonies  et  transportés  sur 
divers  points;  il  en  mourait  vingt  pour  cent 
régulièrement  dans  la  traversée,  et  ce  meur- 
tre régularisé  n'effrayait  personne,  n'éveillait 
aucun  scrupule.  Le  commerce  était  patent,  li- 
cite, avoué  par  toutes  les  nations.  La  différence 
de  couleur  semblait  une  justification  suffisante 
pour  les'  blancs,  auxquels  la  nature  avait 
donné,  dans  la  couleur  de  leur  teint,  des  let- 
tres de  noblesse  et  le  droit  d'écraser  les  races 
noires;  nul  n'y  trouvait  à  redire.  La  concur- 
rence était  vive;  mille  rivalités  essayaient 
de  monopoliser  ce  commerce,  et,  dès  l'an- 
née 1562,  les  Anglais  s'y  mêlèrent  active- 
ment :  sir  John  liowkins  descendit  sur  les 
côtes  de  Guinée,  saisit  une  centaine  de  noirs 
errant  sur  le  rivage,  les  fit  monter  de  force 
à  bord  du  vaisseau  le  Jésus,  et  les  jeta  dans 
l'île  de  Saint-Domingue,  qui  se  nommait  alors 
Hispaniola.  V.  traitk  des  noirs. 

Les  idées  philosophiques  avaient,  au  xvme 
siècle,  éveillé  l'Europe  entière.  Montesquieu, 
Jean-Jacques,  Voltaire,  Filangieri,  Raynal 
avaient  sonné  le  tocsin  contre  le  trafic"  des_^ 
esclaves.  Les  premières  lois,  en  Europe,' 
qui  aient  frappé  ['esclavage  partirent  de  la 
France  ;  elles  furent  l'œuvre  de  la  Révo- 
lution :  dans  un  instant  de  généreux  entraî- 
nement, notre  immortelle  Convention,  sur  la 
proposition  des  députés  Vadier,  Levasseur 
et  Lacroix,  vota  l'affranchissement  des  es- 
claves de  nos  colonies.  Voici  les  termes  de 
cette  résolution,  prise  dans  la  séance  du 
16  pluviôse  an  II  (4  février  1794)  :  «  La  Con- 
vention nationale  déclare  abolir  l'esclavage 
des  nègres  dans  toutes  les  colonies;  en  con- 
séquence, elle  décrète  que  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  couleur,  domiciliés  dans 
les  colonies,  sont  citoyens  français  et  jouis- 
sent de  tous  les  droits  assurés  par  la  Consti- 
tution.! Ce  décret  réparateur  ne  put  être  ap- 
pliqué qu'à  la  Guadeloupe  et  dans  la  Guyane 
française  :  la  Martinique  était  alors  au  pou- 
voir des  Anglais,  et,  à  l'île  Bourbon,  l'assem- 
blée coloniale  refusa  d'exécuter  le  décret  et 
maintint  les  noirs  dans  la  servitude  ;  quant 
à  Saint-Domingue ,  dès  l'année  précédente 
(29  août  1793),  le  commissaire  Santhonax 
s'était  vu  dans  l'obligation  d'y  proclamer  la 
liberté  générale.  Bonaparte,  par  son  décret 
du  10  mai  1802,  rétablit  l'esclavage  et  la  traite. 
Cet  apte  liherticide  eut  pour  exécuteurs  Le- 
clerc  à  Saint-Domingue  et  Richepanse  à  la 
Guadeloupe:  le  premier  échoua  dans  sa  mis- 
sion, et  Saint-Domingue  fut  à  jamais  perdu 
pour  la  France  ;  le  second  accomplit  la  sienne, 
mais  non  sans  rencontrer  une  héroïque  oppo- 
sition :  les  noirs,  qui,  quelques  années  au- 
paravant, avaient  sauvé  l'île  de  la  domination 
anglaise,  ne  subirent  le  joug  qu'après  une 
lutte  des  plus  acharnées. 

Dès  1780,  le  cri  d'abolition  avait  été  pro- 
féré pour  la  première  fois,  en  Angleterre, 
contre  la  traite  des  noirs.  En  1784,  les  colo- 
nies de  la  Grande-Bretagne  commencèrent  à 
se  mettre  en  garde  contra  les  conséquences 
que  cette  mesure  devait  avoir.  Elles  obtin- 
rent de  leur  métropole  le  consoliiiated  slave- 
act,  c'est-à-dire  une  loi  qui  consolidait  leur 
droit  de  posséder  des  esclaves.  En  1788,  le 
grand  ministre  Pitt  parla  dans  le  Parlement 
de  la  suppression  de  la  traite;  il  trouva  à 
cette  époque  une  vive  opposition.  Cette  op- 
position n  avait  rien  perdu  de  sa  force  en 
1796,  car  Wilberforce  fit  une  seconde  fois  sa 
motion  d'abolition  définitive  du  commerce  des 
esclaves,  et  il  n'obtint  même  pas  les  dix-neuf 
voix  qui  avaient  voté  avec  lui  sur  la  même 
question,  en  1792,  lorsqu'il  hasarda  une  pre- 
mière proposition  de  ce  genre.  Ce  fut  seule- 
ment le  10  juin  1808  que  laChambre  des  com- 
munes décréta  le  principe  d'abolition.  Le  6  fé- 
vrier 1807,  la  résolution  fut  convertie  en  une 
loi,  qui  fixait  au  1"  janvier  1808  l'époque  où 
la.  traite  des  noirs  serait  défendue  dans  toute 
l'étendue  des  possessions  britanniques.  Ainsi, 
de  1780  à  1808,  un  espace  de  vingt-huit  ans 
est  consacré  à  jeter  les  bases  d'une  future 
émancipation  des  esclaves  que  la  traite  a 
amenés  aux  colonies.  Ces  deux  actes,  l'abo- 
lition de  la  traite  et  celle  de  l'esclavage  , 
étaient  la  conséquence  naturelle  l'un  de  l'au- 
tre. Quinze  ans  après,  et  neuf  ans  après  la 
paix  générale,  en  mai  1823,  le  Parlement  an- 

flais  adopta,  par  une  résolution  prise  presque 
l'unanimité,  la  devise  de  Canning  :  Liberté 
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civile  et  religieuse  dans  les  deux  mondes-  Dès 
lors  les  colons  se  tinrent  pour  prévenus.  Ils 
se  préparèrent  à  la  transformation  que  leur 
propriété  allait  subir  ;  le  gouvernement,  de 
son  côté,  s'occupa  des  mesures  à  prendre 
pour  arriver  à  une  solution  pacifique  et  pro- 
fitable de  ce  difficile  problème ,  et  lorsque, 
dix  années  plus  tard,  le  Parlement  réformé, 
un  mandat  impératif  à  la  main  ,  vint  deman- 
der compte  au  cabinet  du  vote  de  la  Cham- 
bre de  1823,  le  ministère  anglais,  qui  avait 
tout  préparé  en  silence,  se  trouva  prêt  :  il 
proposa  le  bill  du  15  août  1833,  qui  devait 
avoir  son  exécution  le  l"aoùt  1834.  Même  à 
cette  dernière  époque,  la  liberté  n'a  pas  été 
définitive;  sept  ans  d'apprentissage  ont  été 
imposés  au  noir  libéré  ;  il  a  dû  travailler  en- 
core au  profit  du  maître,  quoique  celui-ci  fût 
désintéressé  par  l'indemnité.  Le  22  mai  1842, 
lord  Stanley,  secrétaire  d'Etat  des  colonies, 
caractérisait  en  ces  termes  la  transition  de 
l'apprentissage  à  la  pleine  liberté  :  «  En 
somme,  le  résultat  de  la  grande  expérience 
d'émancipation  des  Indes  occidentales  a  sur- 
passé lés  espérances  les  plus  vives  des  amis 
même  les  plus  ardents  de  la  prospérité  colo- 
niale; non-seulement  la  prospérité  matérielle 
de  chacune  des  îles  s'est  grandement  accrue, 
mais,  ce  qui  est  mieux  encore,  il  y  a  eu  pro- 
grès dans  les  habitudes  industrieuses,  perfec- 
tionnement dans  le  système  social  et  reli- 
gieux, et  développement,  chez  les  individus, 
de  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  sont 
plus  nécessaires  au  bonheur  que  les  objets 
matériels  de  la  vie...  Les  nègres  sont  heu- 
reux et  satisfaits,  ils  se  livrent  au  travail, 
ils  ont  amélioré  leur  manière  de  vivre,  aug- 
menté leur  bien-être,  et  en  même  temps  que 
les  crimes  ont  diminué,  les  habitudes  morales 
sont  devenues  meilleures.  Le  nombre  des  ma- 
riages a  augmenté;  sous  l'influence  des  mi- 
nistres de  la  religion,  l'instruction  s'est  ré- 
pandue. Tels  sont  les  résultats  de  l'émanci- 
pation ;  son  succès  a  été  complet,  quant  au 
but  principal  de  la  mesure.  » 

Nous  avons  dit  comment  le  décret  de  la 
Convention  proclamant  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  toutes  les  colonies  françaises  fut 
aboli  par  Bonaparte.  La  France  recommença 
donc  à  tolérer,  sinon  à  favoriser,  le  com- 
merce des  esclaves.  Après  la  révolution  de 
1830,  les  noirs  de  la  Martinique  se  révol- 
tèrent,  incendièrent  quelques  plantations; 
mais,  vaincus  par  la  force  armée,  ils  expiè- 
rent par  la  potence  leur  légitime  aspiration 
à  la  liberté.  Cependant,  grâce  à  quelques 
hommes  de  cœur,  au  nombre  desquels  nous 
compterons,  par-dessus  tous,  M.  Victor  Schœl- 
cher,  et  après  lui,  MM.  de  Gasparin,  de  Bro- 
glie,  de  Lamartine,  lsambert,  Tocqueville, 
Hippolite  Passy,  Ledru-Rollin,  de  Monta- 
lembert,  Gustave  de  Beaumont  et  de  Tracy, 
le  gouvernement  de  Juillet  se  décida  à  amé- 
liorer le  sort  si  lamentable  des  esclaves  des 
colonies  françaises.  Les  ordonnances  du 
1er  mars  et  du  12  juillet  ont  supprimé  la  taxe 
des  affranchissements  et  simplifié  leur  forme. 
Les  peines  de  la  mutilation  et  de  la  marque 
furent  abolies  par  l'ordonnance  du  30  avril 
1833.  Deux  ordonnances  du  20  avril  1836  ont 
consacré  la  libération  et  créé  l'état  civil  des 
affranchis  amenés  en  France,  et  une  autre 
ordonnance  du  il  juin  1839  a  établi  des  cas 
d'affranchissement  de  droit.  Deux  ordonnan- 
ces du  4  août  1833  et  du  11  juin  1839  ont  im- 
posé le  recensement  régulier  et  la  constata- 
tion des  naissances,  mariages  et  décès  des 
esclaves.  Une  ordonnance  du  5  janvier-1840 
a  réglé  l'instruction  primaire  et  religieuse  des 
esclaves,  et  les  a  placés  sous  le  patronage 
des  magistrats  du  ministère  public,  chargés 
de  constater  par  des  tournées  régulières  le 
régime  des  ateliers  et  des  habitations.  Par  la 
loi  du  18  juillet  1845,  la  concession  d'un  jour 
libre  par  semaine  fut  faite  aux  esclaves, 
et  le  principe  de  la  réunion  des  esclaves  ma- 
riés, appartenant  à.  des  maîtres  différents, 
fut  proclamé.  On  inscrivit  de  plus  dans  cette 
loi  des  décisions  positives  sûr  la  durée  du 
travail,  l'allocation  d'un  terrain,  le  droit  de 
propriété  mobilière,  le  rachat  forcé,  suivi  de 
l'obligation  d'un  engagement  quinquennal,  le 
droit  à  l'instruction  et  au  culte,  l'observation 
du  dimanche,  les  pénalités  applicables  aux 
maîtres,  etc.  Toutes  ces  tardives  réparations, 
dictées  par  l'honneur  national  et  la  plus 
stricte  justice,  trouvaient  des  adversaires,  à 
la  Chambre  des  pairs,  dans  M.  Charles  Dupin 
et  le  duc  de  la  Moskowa;  à  la  Chambre  des 
députés,  dans  Mauguin  et  Jollivet,  et,  à  la 
honte  de  la  presse  française,  des  écrivains 
—  à  la  tête  desquels  se  faisait  remarquer 
M.  Granier  de  Cassagnac  —  ne  rougirent 
point  de  se  ranger  sous  le  drapeau  de  Vescla- 
vage.  Il  faut  le  dire,  la  plupart  des  améliora- 
tions ordonnées  par  la  métropole  devenaient 
lettre  morte  aux  colonies  :  les  magistrats 
chargés  de  les  faire  exécuter,  étant  eux- 
mêmes  possesseurs  d'esclaves,  faisaient  cause 
commune  avec  les  colons.  La  délivrance  des 
malheureux  esclaves  ne  devait  sérieusement 
prendre  fin  qu'avec  la  chute  de  la  monarchie 
et  l'avènement  de  la  République.  En  effet,  le 
gouvernement  provisoire  de  la  République 
rendit,  le  i  mars  1848,  le  décret  suivant  : 

RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

«  Au  nom  du  peuple  français.  Le  gouver- 
nement provisoire  de  la  République,  considé- 
rant que  nulle  terre  française  ne  peut  plus 
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porter  d'esclaves,  décrète  :  Une  commission 
est  instituée  auprès  du  ministre  provisoire 
de  la  marine  et  des  colonies,  pour  préparer, 
dans  le  plus  bref  délai,  l'acte  d'émancipation 
immédiate  dans  toutes  les  colonies  de  la  Ré- 
publique. Le  ministre  de  la  marine  pourvoira 
a  l'exécution  du  présent  décret. 

■  Paris,  le  4  mars  1S48. 

«  Les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire : 

«  Signé  :  Dupont  (de  l'Eure)",  Arago, 
Lamartine,  Louis  Blanc,  Ai>.  Cré- 

MIEUX,   LEDRU-ROLLIN,  GaRKIEU-Pa- 

oès,  Marie,  Marrast,  Flocon,  Al- 
bert, a 

Le  5  mars,  un  arrêté  de  M.  Arago  composa 
la  commission  de  MM.  Victor  Schœlcher, 
sous-secrétaire  d'Etat  des  colonies  ;  Mestro, 
directeur  des  colonies  ;  Perrinon ,  chef  de 
bataillon  d'artillerie  de  la  marine  ;  Gatine, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  Le  président 
de  la  commission,  l'honorable  M.  V.  Schœl- 
cher  —  l'un  des  proscrits  du  2  décembre  —  a 
été,  pour  quiconque  connaît  l'histoire  de  l'a- 
bolition de  l'esclavage ,  le  promoteur  du  glo- 
rieux décret  du  4  mars.  L'abolition  de  l'escla- 
vage fut  ensuite  inscrite  dans  l'article  6  de 
la  constitution.  On  accordait  deux   mois  à 

Ïiartir  de  la  promulgation  du  décret  dans 
es  colonies,  afin  que  la  récolte  de  l'année 
Fût  être  à  peu  près  effectuée  ;  mais,  dans 
intervalle,  toute  vente  d'hommes  libres, 
toute  punition  corporelle  étaient  interdites 
(art.  1").  Les  esclaves  condamnés  à  des 
peines  pour  des  faits  qui ,  imputés  à  des 
nommes  libres ,  n'auraient  entraîné  aucun 
châtiment,  étaient  amnistiés;  les  individus 
déportés  par  mesure  administrative  ruppe- 
lés.  Tout  ce  qui  ressemblait  à  l'esdavai/e,  ou 
pouvait  le  ramener  sous  des  formes  dégui- 
sées, était  sévèrement  proscrit,  et  la  souil- 
lure do  la  servitude  était  repoussée  soit  du 
sol  de  la  France,  soit  de  la  personne  d'un 
Français.  Ainsi  l'article  2  supprimait  te  sys- 
tème d'engagement  à  temps,  établi  au  Séné- 
gal. L'article  7  proclamait  de  nouveau  le 
vieux  principe,  que  le  sol  de  la  France  affran- 
chit et  que,  par  une  sorte  de  miracle,  le  seul 
contact  de  la  terre  française  entante  la  li- 
berté. L'arfcicle^S  interdisait  à  tout  Français, 
sous  peine  de  perdre  cette  qualité,  l'achat  ou 
la  possession  d'esclaves  même  en  pays  étran- 
ger, et  n'accordait  qu'un  délai  de  trois  ans  à 
ceux  qu'un  héritage,  un  don,  un  mariage  ren- 
draient propriétaires  d'esclaves.  Les  gouver- 
neurs ou  commissaires  généraux  de  la  Répu- 
blique furent  chargés  d'appliquer  ces  grandes 
mesures  dans  toutes  les  colonies  françaises, 
et  on  y  comprit  l'Algérie,  parce  que  l'escla- 
vage indigène  subsistait  encore.  L'article  5 
réserva  et  renvoya  à,  l'Assemblée  nationale 
la  fixation  de  l'indemnité  à  accorder  aux  co- 
lons. En  débarquant  à  la  Martinique,  le  3  juin 
1848,  le  commissaire  général  Perrinon  n'eut 
pas  a  abolir  l'esclavage:  cette  mesure  de  jus- 
tice tardive  avait  été  déjà  proclamée ,  le 
23  mai,  à  Saint-Pierre  et  à  Fort-Royal ,  par 
les  autorités  locales ,  à  la  suite  de  quel- 
ques désordres  qui  éclatèrent  à  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Février.  Prévenu  de  ces 
désordres,  le  capitaine  de  vaisseau  Layrle, 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  réunit  le  con- 
seil privé  le  27  mai,  et  proposa  résolument 
de  prononcer  sans  retard  l'émancipation.  La 
liberté  générale  fut  proclamée  le  même  jour. 
Lorsque  M.  Gatine,  nommé  commissaire  gé- 
néral, arriva  dans  la  colonie,  l'ordre  n'avait 
pas  été  un  seul  instant  troublé.  Les  premiers 
bruits  de  changement  soudain  dans  le  gou- 
vernement de  la  France  parvinrent  à  la  Réu- 
nion à  la  fin  de  mai;  mais  ce  ne  fut  que  le 
20  décembre  que  le  commissaire  général , 
M.  Sarda  -  Garriga  ,  proclama  la  libération 
générale  des  esclaves.  A  la  Guyane,  M.  Pa- 
riset,  gouverneur  de  ia  colonie,  proclama,  la 
10  juin,  que  tous  les  esclaves  seraient  libres 
le  10  août;  cette  grande  mesure  ne  fut  l'oc- 
casion d'aucun  trouble.  Quels  furent  les  ré- 
sultats de  l'abolition  de  l'esclavage?  Les  noirs, 
non-seulement  se  montrèrent  dignes  de  la  li- 
berté, mais  ils  Surent  encore  ailmirablenient 
exercer  les  droits  de  citoyens  qui  leur  avaient 
été  conférés  par  la  République.  Un  seul  acte 
do  révolte  eut  lieu  à  la  Martinique,  et,  dès 
maintenant,  les  exportations,  de  toutes  nos 
colonies  ont  recoufrô  et  dépassé  les  chiffres 
qu'elles  atteignaient  dans  les  meilleures  an- 
nées de  la  servitude  ;  la  prospérité  des  diver- 
ses classes  de  la  population  y  a  augmenté, 
l'ensemble  de  la  fortune  sociale  s'y  est  étendu. 
A  la  Réunion,  la  liberté  a  produit,  dès  l'ori- 
gine, les  plus  heureux  effets.  La  moyenne 
des  opérations  commerciales  avec  l'étrnhger, 
qui  n  y  était,  avant  1848,  que  de  33  millions 
de  francs,  s'y  est  élevée,  des  1855,  à  57  mil- 
lions. La  récolte  du  sucre  y  était,  dans  la 
même  année,  de  56  millions  de  kilogrammes, 
et  l'exportation  seule  s'en  est  élevée  depuis 
à  64  millions  dp,  kilogrammes,  chiffre  à  peu 
près  double  de  celui  qu'elle  atteignait  autre- 
fois. Quoique  moins  prospère,  la  Martinique 
marche  aujourd'hui  vers  les  mêmes  résultats. 
Seule,  de  nos  trois  possessions  coloniales  de 
quelque  importance  ayant  possédé  des  escla- 
ves, la  Guadeloupe  —  où,  pour  le  dire  en 
passant,  la  réaction  antirépublicaine  fut  des 
plus  violentes  —  continue  a  montrer  une  non- 
chalance, une  ignorance  excessives(  en  même 
temps  que  les  plus  fâcheux  souvenirs  des  an- 
ciennes distinctions  sociales  j  mal3  ses  plan- 
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teurs  éprouvaient  un  tel  malaise,  dès  1©  temps 
de  l'esclavage ,  qu'ils  en  réclamaient  eux-mê- 
mes l'extinction  auprès  de  nos  Chambres  en 
1846  et  1847.  Quant  à  la  Guyane,  le  transport 
des  forçats  et  le  séjour  des  galériens  libérés 
y  ont  causé  des  terreurs  et  des  maux  qui 
suffiraient,  du  reste,  a  expliquer  l'abaisse- 
ment de  la  production  dont  elle  souffre.  Aux 
termes  de  la  loi  votée  le  30  avril  1849,  l'in- 
demnité aux  possesseurs  d'esclaves  fut  fixée 
ainsi  qu'il  suit  : 

da?^.  indemnités. 

Martinique 74,447  1,507,885  80 

Guadeloupe 87,087  1,947,104  85 

Guyane 12,525  374,571   88 

Réunion 60,651  2,055,200  25 

Séné^r'55ÔeSaia  >«.350  1M.50.  41 
Nossibé,  Sainte-Marie.      3,500         11,673  81 

248,560     6,000,000  00 

En  1846,  l'assemblée  des  Etats  du  Dane- 
mark mit  en  demeure  le  gouvernement  de 
Frésenter  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet 
émancipation  complète.  Le  28  juillet  1847, 
le  roi  Charles  VIII  rendit  un  décret  qui  abo- 
lissait l'esclavage,  mais  ajournait  à  douze  an- 
nées la  cessation  du  pouvoir  des  maîtres, 
déclarant  libres  les  enfants  à  naître  dans 
l'intervalle.  Le  contre-coup  des  événements 
de  février  1848  força  le  gouverneur  des  colo- 
nies danoises  de  proclamer  la  liberté  immé- 
diate des  noirs  (3  juillet  1848).  La  législature 
de  la  Suède  mit,  en  1846,  à  la  disposition 
du  gouvernement  une  somme  annuelle  de 
50,000  francs,  pour  opérer  le  rachat  succes- 
sif de  531  esclaves  de  la  colonie  de  Saint- 
Barthélémy;  leur  mise  en  liberté  est  aujour- 
d'hui complète.  Le  l"  janvier  1860,  la  Hol- 
lande a  aboli  l'esclavage  dans  ses  grandes 
colonies  de  la  Malaisie,  mais  c'est  seule- 
ment en  1863  que  cette  odieuse  institution 
prit  fin  dans  les  autres  colonies  néerlandai- 
ses (Guyane  et  Antilles  hollandaises). 

En  Portugal,  par  un  décret  du  14  décem- 
bre 1854,  et  par  une  loi  du  30  juin  1830, 
les  esclaves  appartenant  à  l'Etat,  aux  muni- 
cipalités, aux  établissements  charitables  de 
l'ordre  de  la  Miséricorde,  dans  toutes  les  pos- 
sessions d'outre-mer,  ont  été  déclarés  libres, 
à  la  condition  d'un  service  limité,  après  libé- 
ration. Une  loi  du  25  juillet  1856  étend  cette 
faveur  aux  esclaves  appartenant  aux  Eglises. 
Une  loi  du  5  juillet  1856  abolit  l'esclavage  dans 
une  partie  de  la  province  d'Angola,  savoir 
le  district  d'Ambnz  et  les  territoires  de  Ca- 
binda  et  de  Melinda.  Une  loi  du  24  juillet 
1856  déclare  libres  les  enfants  né3  de  femmes 
esclaves  postérieurement  à  cette  date,  à  con- 
dition de  servir  gratuitement  les  maîtres  de 
leurs  mères  jusqu'à  vingt  ans  ;  ceux-ci  de- 
meurent chargés  de  leur  entretien.  Deux  dé- 
crets ont  été  rendus,  à  la  même  époque,  pour 
déclarer  libres  tous  les  esclaves  qui  touchent 
Je  sol  du  Portugal,  de  Madère  ou  des  Açores. 
Enfin,  le  25  août  1856,  sur  la  déclaration  du 
gouvernement  général  de  Maeao,  Timor, 
Solor,  Goa,  que  l'esclavage  avait  disparu  de 
fait  dans  l'Inde  portugaise,  le.  gouvernement 
a  donné  ordre  de  le  déclarer  aboli  de  droit. 
Aucune  loi  n'a  encore  supprimé  l'esclavage 
au  Mozambique,  dans  le  reste  de  la  province 
d'Angola,  ni  dans  la  haute  Guinée  et  les  Ites 
du  golfe  de  Guinée. 

La  plupart  des  colonies  espagnoles  du  con- 
tinent américain,  après  avoir  conquis  leur 
indépendance,  ont  successivement  aboli  l'es- 
clavage sur  leur  territoire,  mais  leur  métro- 
pole, la  très-catholique  Espagne,  maintient 
avec  obstination  cette  exécrable  institution 
dans  les  colonies  qui  ont  encore  le  malheur 
de  lui  appartenir.  Près  d'un  million  d'escla- 
ves, augmenté  chaque  jour  par  la  traite,  peu- 
plent Cuba,  et  près  de  300,000  l'île  de  Porto- 
Rico,  Mais  lord  Palmerston  l'a  dit  un  jour  : 
«  Les  colons  de  Cuba  ne  tiennent  plus  a  l'Es- 
pagne que  par  la  peur  d'une  insurrection  et 
par  la  faveur  de  la  traite.  «  A  la  honte  de  la 
civilisation,  c'est  encore  une  autre  puissance 
catholique  qui  perpétue  l'esclavage  dans  le 
nouveau  monde;  nous  voulons  parler  du  Bré- 
sil. Cet  empire  de  négriers  possède  plus  de 
2  millions  d  esclaves.  Rio-Janeiro  seule  avait, 
en  1850,  110,599  esclaves  sur  266,466  habi- 
tants, et,  en  tenant  compte  du  nombre  des 
noirs  libres  et  des  mulâtres,  la  race  africaine 
l'emporte  en  nombre  sur  les  races  blanche  et 
brésilienne.  Depuis  leur  apparition  sur  la 
terre  brésilienne,  les  Européens  ont  asservi 
les  Indiens,  et,  malgré  les  mesures  d'af- 
franchissement décrétées  par  le  gouver- 
nement, en  1570,  1647,  1684,  ces  malheureux 
demeurèrent  esclaves  jusqu'en  1755;  les  Afri- 
cains le  furent  après  eux,  le  sont  encore,  le 
seront  peut-être  longtemps.  Les  2  millions 
d'Africains  esclaves  au  Brésil  y  ont  été  por- 
tés par  la  traite,  et  nul  pays  ne  s'est  livré  à 
ce  commerce  odieux  plus  activement,  plus 
obstinément. 

—  Esclavage  aux  Etats-Unis.  Le  Grand 
Dictionnaire  a  déjà  traité  ce  sujet  au  mot 
Amérique;  mais  dans  cet  article,  les  évé- 
nements s'arrêtent  à  peu  près  vers  la  fin  de 
l'année  1862.  Terminons  donc  par  un  résumé 
rapide  de  tout  ce  qui  s'est  produit  depuis 
cette  époque  jusqu  à  la  fin  de  la  guerre. 
Le  1"  janvier  1863,  journée  dont  l'anniver- 
saire sera  désormais  l'une  des  grandes  fêtes 
patriotiques  des  Etats-Unis,  le  décret  d'éman- 
cipation, promis  cent  jours  auparavant  aux 


ESCL 

nègres  asservis  des  Etats  rebelles,  fut  pro- 
clamé à  Washington  et  retentit  dans  toute  la 
république.  En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
étaient  conférés  par  la  nation,  le  président 
Lincoln  déclarait  •  libres  à  toujours  >  les  es- 
claves de  l'Arkansas,  du  Texas,  de  la  Loui- 
siane, du  Mississipi,  de  l'Alabama,  de  la  Flo- 
ride, de  la  Géorgie,  de  la  Caroline  du  Sud, 
de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Virginie. 
Interprétant  trop  strictement  peut-être  les 
obligations  constitutionnelles  que  lui  impo- 
saitla  loyauté  plus  ou  moins  forcée  des  plan- 
teurs vaincus  du  Tennessee  et  de  certaines 
parties  de  la  Louisiane  et  de  la  Virginie,  il 
exceptait  les  nègres  de  ces  contrées,  de  même 
que  ceux  des  Etats  du  centre,  de  la  mesure 
de  libération  générale,  et  abandonnait  aux  lé- 
gislatures locales  l'œuvre  de  l'émancipation 
future. 

L'acte  d'émancipation  émané  de  l'initiative 
du  président  Lincoln  n'était  pas  destiné  à 
rester  lettre  morte  dans  les  Etats  rebelles, 
ainsi  que  l'affirmaient  effrontément  les  es- 
clavagistes. D'abord  l'édit  fut  immédiatement 
mis  a  exécution  sur  tous  les  points  des  Caro- 
lines,  de  la  Géorgie,  de  la  Floride,  de  l'Ala- 
bama, du  Mississipi,  de  l'Arkansas  et  de  la 
haute  Louisiane  occupés  par  les  troupes  fé- 
dérales ;  une  population  de  75,000  nègres, 
épars  sur  ce  territoire  conquis,  recevait  pour 
la  première  fois  l'assurance  officielle  de  sa 
liberté,  et  se  rattachait  h  la  cause  du  Nord 
par  les  liens  indissolubles  que  nouent  la  re- 
connaissance et  la  communauté  des  intérêts. 
Quant  aux  effets  moraux  produits  par  la  pro- 
clamation du  1er  janvier,  ils  sont  incalcula- 
bles. La  frayeur  des  maîtres  fut  grande,  ainsi 
que  le  prouvent  toutes  les  mesures  de  ven- 
geance prises  par  les  législatures  locales  ;  en 
revanche  ,  la  joie  fut  universelle  dans  les 
camps  d'esclaves.  En  vain  les  planteurs  vou- 
lurent-ils empêcher  leurs  nègres  d'entendre 
la  parole  de  liberté,  cette  parole  volait  avec 
une  rapidité  inouïe  de  plantation  en  plan- 
tation; dans  l'espace  de  quelques  semai- 
nes ,  tous  les  nègres ,  cachant  leurs  pensées 
sous  une  profonde  dissimulation ,  savaient 
par  cœur  la  proclamation  qui  les  appelait 
a  l'indépendance.  Chacun  d'eux  tournait 
avec  confiance  ses  regards  dans  la  direc- 
tion du  Nord ,  et  se  promettait  d'accourir 
un  jour  au-devant  dej  l'armée  libératrice. 
Pourrait-on  expliquer  les  prodigieuses  cam- 
pagnes que  firent  plus  tard  les  Grant  et  les 
Sherman  en  plein  pays  ennemi,  à  400  et 
500  kilomètres  de  leurs  bases  d'approvision- 
nement, s'ils  n'avaient  pas  compté  d'une  ma- 
nière certaine  sur  l'enthousiasme  et  le  dé- 
vouement des  nègres,  que  la  seule  vue  du 
drapeau  fédéral  rendait  libres  à  jamais  ? 
'■  Pendant  les  premières  semaines  de  la  ses- 
]  sionde  1864,  les  républicains  les  plus  influents 
1  se  donnèrent  la  tache  de  persuader  a  leurs 
adversaires  politiques  que  l'heure  était  enfin 
venue  d'abolir  l'esclavage,  et  qu'il  ne  fallait 
pasattendre  lâchement  la  fin  de  l'iniquité  pour 
oser  en  prononcer  la  condamnation.  Ces  ef- 
forts furent  couronnés  de  succès,  et  le  31  jan- 
vier 1865,  lorsque  l'amendement  à  la  consti- 
tution, déjà  voté  par  le  Sénat  le  8  avril  de 
l'année  précédente,  fut  soumis  à  la  Chambre 
par  M.  Ashley,  on  était  presque  sûr  que  cet 
amendement  serait  adopté  par  la  majorité 
légale  des  deux  tiers.  Cependant  on  attendait 
avec  une  singulière  anxiété  le  résultat  du 
vote.  Tous  les  membres  du  Sénat,  tous  les 
hommes  éminents  de  Washington  étaient  pré- 
sents à  la  séance,  les  galeries  étaient  pleines 
de  spectateurs  qui  prêtaient  une  attention 
fiévreuse  à  l'énumération  des  votes.  Enfin 
le  président  Golf'ax  annonça  que  119  voix 
contre  56,  plus  des  deux  tiers,  avaient  dé- 
claré que  désormais  «  ni  esclavage  ni  servi- 
tude involontaire,  excepté  en  punition  d'un 
crime  dûment  prouvé,  n'existeront  dans  les 
Etats-Unis.  •  Les  applaudissements  éclatè- 
rent de  toutes  parts  ;  les  dames  se  levaient  en 
agitant  leurs  mouchoirs,  les  hommes  s'em- 
brassaient en  pleurant;  des  sanglots  de  joie, 
des  cris  d'enthousiasme  se  faisaient  entendre. 
Jamais  peut-être  pareille  scène  n'avait  eu 
lieu  dans  le  Congrès  américain.  C'est  que  ja- 
mais, depuis  la  déclaration  de  l'indépendance, 
une   décision   aussi   importante  n  avait  été 

Ï irise  par  les  représentants  du  peuple.  Tout 
e  monde  sentait  que  la  sanglante  guerre 
était  virtuellement  finie,  et  que  l'Union,  enfin 
débarrassée  du  boulet  qu'elle  traînait  à  son 
pied,  allait  devenir  plus  prospère  et  plus  glo- 
rieuse que  jamais.  II  est  vrai  que  ce  vote  du 
Congrès  ne  devait  point  être  la  loi  du  pays, 
tant  qu'il  n'aurait  pas  été  ratifié  par  les  trois 
quarts  des  législatures  d'Etat.  Quelques  voix 
manquaient  encore,  à  cause  de  l'opposition 
connue  d'avance  de  certains  Etats  du  Nord, 
le  Kentucky,  le  Delaware,  le  New-Jersey; 
mais,  par  une  singulière  ironie  du  sort,  ce 
furent  précisément  les  Etats  rebelles  qui,  en 
rentrant  successivement  dans  l'Union  après 
avoir  libéré  leurs  esclaves,  se  chargèrent  de 
fournir  l'appoint  nécessaire  pour  rendre  dé- 
finitive l'abolition  de  la  servitude. 

Le  18  décembre  1865,  quelques  jours  après 
l'envoi  du  message  présidentiel,  l'amende- 
ment à  la  constitution  qui  abolit  la  servitude 
ayant  été  enfin  ratifié  par  les  trois  quarts  des 
législatures  d'Etat,  M.  Johnson  se  Contenta 
de  le  faire  annoncer  par  une  simple  note  du 
secrétaire  Seward.  Dans  ce  fait  immense, 
l'affranchissement  de  4  millions  d'hommes,  il 
ne  voyait  que  la  conséquence  d'une  mesure 
de  guerre,  et  non  pas  la  consécration  d'un 
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frand  principe  de  justice.  Voici  le  décret 
'abolition  de  l'esclavage  aux  Etats-Unis. 
■  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  représen- 
tants des  Etats-Unis  d'Amérique,  réunis  en 
congrès,  ont  résolu,  à  la  majorité  des  deux 
tiers  de  l'une  et  de  l'autre  Chambre,  que  l'ar- 
ticle suivant  sera  proposé  aux  législatures 
des  différents  Etats  comme  amendement  à  la 
constitution ,  et  que  ledit  article,  une  fois 
adopté  par  les  trois  quarts  desdites  législa- 
tures, deviendra  immédiatement  partie  inté- 
grante de  ladite  constitution,  savoir  : 

•  Art.  1er.  n  n'existera  dans  les  Etats- 
Unis,  et  dans  toute  localité  soumise  à  leur 
juridiction,  ni  esclavage,  ni  servitude  invo- 
lontaire, si  ce  n'est  à  titre  de  peine  d'un  crime 
dont  l'individu  aurait  été  dûment  déclaré 
coupable. 

•  Art.  2.  Le  Congrès  est  autorisé  à  faire 
exécuter  cet  article  par  voie  législative.  Or, 
attendu  qu'il  résulte  de  documents  officiels 
déposés  dans  ce  département,  que  l'amende- 
ment à  la  constitution  des  Etats-Unis  pro- 

fiosé  comme  ci-dessus,  a  été  ratifié  par  les 
égislatures  de  l'Illinois,  de  Rhode-island,  du. 
Michigan,  de  Maryland ,  de  New- York,  de  la 
Virginie  occidentale,  du  Maine,  du  Kansas, 
de  Massachusetts,  de  la  Pensylvanie,  de  la 
Virginie,  d'Ohio,  du  Missouri,  de  Nevada,  de 
l'Indiana,  de  la  Louisiane,  de  Minnesota,  de 
Wisconsin,  de  Vermont,  de  Tennessee,  d'Ar- 
kansas,  de  Connecticut,  de  New-Hampshire, 
de  la  Caroline  du  Sud,  de  l'Alabama,  de  la 
Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie,  soit  par 
vingt-sept  Etats;  attendu  que  le  nombre  to- 
tal des  Etats  est  de  trente-six,  et  attendu 
que  les  Etats  ci-dessus  désignés  et  dont  les 
législatures  ont  ratifié  l'amendement  pro- 
posé, constituent  les  trois  quarts  du  nombre 
total  des  Etats  composant  les  Etats-Unis; 
pour  ces  motifs,  moi,  William  H.  Seward, 
secrétaire  d'Etat  des  Etats-Unis,  je  certifie 
par  les  présentes,  en  vertu  de  et  conformé- 
ment à  la  section  II  de  l'acte  du  Congrès,  ap- 
prouvé le  20  avril  1818,  ayant  pour  titre  : 
«  Acte  ayant  pour  but  de  pourvoir  à  la  pro- 
»  mulgatton  des  lois  des  Etats-Unis, etc.,  » 
que  1  amendement  ci-dessus  mentionné  est 
devenu  valable  en  tous  points  et  constitue 
une  partie  intégrante  de  la  constitution  des 
-Etats-Unis.  En  foi  de  quoi  j'y  ai  apposé  ma 
signature,  et  fait  apposer  le  sceau  du  dépar- 
tement de  l'Etat.  Fait  à  Washington,  ce  18  dé- 
cembre 1865,  l'an  XC  de  i'indépendance  des 
Etats-Unis  d'Amérique. 

•  Signé  :  W.-H.  Seward.  » 

Esclavage  (l'),  par  Channing  (1841).  M.  La- 
boulaye  a  traduit  et  publié,  en  1857,  sous  ce 
titre  plusieurs  écrits  du  brillant  fondateur  de 
l'unitarisme  américain  :  Remarques  sur  la 
question  de  l'esclavage,  publiées  à  propos  d'un 
discours  de  M.  Clay;  î)e  l'esclavage  ;  Lettre 
à  M.  Clay  sur  l'annexion  du  l'exas  aux  Etats- 
Unis.  C'est  sous  ces  titres  qu'ont  paru  en 
Amérique,  en  1841,  les  remarquables  opuscu- 
les qui  ont  contribué  dans  une  si  large  part  à 
l'émancipation  des  noirs.  Channing  n'était 
pas  un  homme  public.;  c'était  un  simple  pas- 
teur, l'un  des  premiers  qui  aient  introduit  le 
libéralisme  dans  la  religion  protestante.  Doué 
d'une  âme  ardente,  animé  par  cette  charité 
qui  transporte  les  montagnes ,  il  n'a  pas 
craint  d'aborder  en  moraliste  et  en  chrétien 
le  grand  problème  politique  de  l'esclavage. 
Presque  tous  les  écrits  de  Channing  ont  été 
publiés  en  réponse  à  d'autres  écrits  de 
M.  H.  Clay,  sénateur  de  l'Union,  l'un  des 
hommes  politiques  de  l'Amérique  les  plus 
connus  en  Europe.  M.  Clay  a  rencontré  dans 
Channing  le  plus  terrible  âe  ses  adversaires. 
Exempt  de  toute  passion  politique,  ce  der- 
nier s  est  attaché  à  soutenir  sa  thèse  par 
l'affirmation  des  grands  principes  humani- 
taires. Cet  homme,  universellement  aimé  et 
estimé  pour  son  inaltérable  dévouement  à  la 
cause  populaire,  était  bien  l'écrivain  à  oppo- 
ser à  l'orateur  qui  s'était  chargé  d'appuyer 
de  son  autorité  la  cause  des  propriétaires 
d'esclaves.  A  M.  Clay,  avocat  des  proprié- 
taires du  Sud,  à  l'homme  vénal,  qui  vient 
demander,  au  nom  de  quelques  intérêts  pri- 
vés, l'abolition  des  droits  imprescriptibles  de 
l'homme,  répond  un  simple  ministre  d'une 
religion  nouvelle,  qu'on  n'ira  certainement 
pas  accuser  de  jalousie  envers  les  hommes 
du  Sud  et  qui,  placé  en  dehors  de  toute  in- 
fluence politique,  précipite  par  ses  écrits  le 
mouvementde  l'émancipation  des  noirs,  éman- 
cipation définitive  aujourd'hui. 

La  charité  a  fait  de  Channing  un  juriscon- 
sulte éminent;  aussi  a-t-il  écrit  d'admirables 
Îiages  sur  l'essence  du  droit  de  propriété,  sur 
es  droits  naturels  et  sur  l'intervention  mo- 
rale d'un  peuple  dans  les  affaires  d'un  autre 
peuple.  Non-seulement  Channing  est  devenu 
jurisconsulte,  mais  encore  géologue.  Avec 
quelle  vigueur  et  quelle  science  il  combat 
M.  Agassiz,  qui  a  cherché  à  établir  scientifi- 
quement la  supériorité  de  la  race  blanche  sur 
la  race  nègre  !  Toutes  les  questions  relatives 
à  l'esclavage  et  à  son  abolition  sont  exami- 
nées au  point  de  vue  américain  par  M.  Chan- 
ning, et  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
Une  admirable  lucidité  dans  les  vues  politi- 
ques et  une  logique  irrésistible  le  conduisent 
a  flétrir  la  révoltante  législation  des  Etats  du 
Sud  et  à  en  demander  énergiquement  l'aboli- 
tion. Malheureusement  il  ne  s'est  pas  pro- 
noncé sur  l'abolition  immédiate  ni  expliqué 
peut-être  avec  toute  la  netteté  désirable  sur 
les  moyens  à  proposer  pour  parer  aux  dan- 
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gers  d'une  émancipation  immédiate.  Quant 
aux  questions  morales,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qu'il  ait  oubliée,  Channing,  avec  la  rec- 
titude d'esprit  qui  distingue  les  Américains, 
a  fait  justice  de  bon  nombre  de  sophismes 
dont  on  a  sottement  et  honteusement  abusé 
pour  donner  quelque  apparence  de  raison  à 
l'esclavage.  Citons,  par  exemple,  ce  tristo 
raisonnement  qui  tend  à  prouver  que  le  bien- 
être  est  la  justification  du  despotisme,  et  que 
le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
pourvu  qu'on  lui  garantisse  de  l'ouvrage  et 
un  salaire  ;  qui  met  en  opposition  le  bien-être 
du  nègre  esclave  avec  la  misère  de  l'Irlan- 
dais libre.  Voilà  donc  où  veulent  nous  faire 
arriver  les  partisans  de  l'esclavage,  à  l'uni- 
que satisfaction  des  besoins  matériels.  C'est 
vraiment  faire  la  partie  belle  à  ses  adversai- 
res 1  Il  suffisait  d'être  logique  et  honnête  pour 
réfuter  de  pareils  arguments;  les  partisans 
de  l'émancipation  trouvèrent  de  plus  dans 
Channing  un  grand  cœur  et  un  grand  écri- 
vain, qui  sut  défendre  avec  énergie  et  talent 
la  belle  thèse  de  la  nécessité  de  la  satisfac- 
tion des  besoins  intellectuels  et  moraux.  Dans 
un  des  écrits  religieux  de  Channing,  nous 
avons  remarqué  cette  phrase  :  «  La  religion 
consiste  plutôt  en  bonnes  actions  qu'en  pa- 
roles. »  Il  a  lui-même  suivi  scrupuleusement 
cette  belle  formule  ;  il  a  été  réellement  un 
homme  religieux.  Sa  vaillance  est  à  la  hau- 
teur de  ses  sentiments,  et  sa  lettre  k  M.  Clay, 
écrite  en  1837,  à  l'occasion  du  Texas,  est  un 
acte  de  courage.  L'Amérique,  le  monde  en- 
tier applaudissaient  à  l'envahissement  d'un 
pays  libre  par  une  poignée  d'aventuriers. 
Seul  Channing  osa  soutenir  la  cause  du  Mexi- 
que et  révéler  la  vraie  pensée  de  la  conquête. 
Ce  que  voulaient  les  Américains,  ce  n'étaient 
pas  de  nouveaux  territoires j  leur  but  était 
d'étendre  l'esclavage ,  d'éloigner  de  leurs 
frontières  un  pays  libre  et  de  trouver  un 
écoulement  pour  les  nègres  de  Maryland  et 
de  la  Virginie.  Ces  révélations  furent  démen- 
ties, mais  vainement;  l'Amérique  du  Nord 
demeure  souillée  de  cette  tache  ineffaçable 
d'être  allée  conquérir  une  terre  dont  le  Mexi- 
que avait  proscrit  l'esclavage,  et  cela  pour  y 
établir  la  servitude. 

Channing  est  à  tous  les  points  de  vue  un 
des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  au 
christianisme.  Ses  mœurs  et  ses  écrits  l'ont 
souvent  fait  comparer  à  Fénelon.  Ce  sont, 
en  effet,  les  deux  personnalités  chrétiennes 
sur  lesquelles  on  aime  le  plus  à  s'arrêter, 
principalement  à  une  époque  où  le  christia- 
nisme voit  s'engager  autour  de  lui  des  luttes 
où  l'avantage  est  loin  de  rester  à  ses  défen- 
seurs, trop  souvent  étrangers  au  véritable  es- 
prit chrétien.  Aujourd'hui,  la  race  noire  mar- 
che de  pair  en  Amérique  avec  la  nôtre,  et 
Channing  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  ce  beau  résultat,  par  ses  qualités 
comme  chrétien  et  par  son  immense  talent 
comme  publiciste.  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  l'appréciation  de  ses  écrits  sur  l'Es- 
clavage, qu'en  citant  es  jugement  si  exact  de 
l'homme  éminent  qui  s'est  constitué  son  in- 
troducteur auprès  du  public  français  :.  »  Chan- 
ning, dit  M.  Laboulaye,  a  été  le  conseiller 
sincère  de  son  pays,  l'ami  des  opprimés,  l'a- 
pôtre de  la  justice  et  de  la  liberté.  • 

Ecclnvoge  dans  l'anllquilé  (HISTOIRE  DE  L'), 

par  A.  Wallon,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  par  l'Acadé- 
mie française  (Imprimerie  royale,  1847-1 S4S, 
3  vol.  in-S°).  La  pensée  mère  de  ce  livre  re- 
marquable, qui  a  exercé  une  heureuse  in- 
fluence sur  la  réforme  du  régime  civil  de  nos 
colonies,  s'interprète  d'elle-même  ;  les  défen- 
seurs intéressés  de  l'esclavage  moderne  in- 
voquaient à  l'appui  de  leur  thèse  sophistique 
l'autorité  des  temps  anciens  ;  or  cette  auto- 
rité est  précisément  toute  favorable  aux  idées 
d'affranchissement,  à  la  cause  de  la  liberté 
et  de  la  dignité  humaines.  Cette  doctrine, 
dont  le  triomphe  n'est  pas  encore  définitif, 
M.  Wallon  la  développe  savamment  dans  tout 
le  cours  de  son  travail.  Il  expose  d'abord  les 
origines,  les  conditions  et  les  effets  de  l'es- 
clavage en  Orient  et  en  Grèce.  Il  s'occupe 
en  second  lieu  de  l'esclavage  à  Rome  depuis 
la  fondation  de  cette  ville  jusqu'aux  Anto- 
nins,  et  traite  successivement  du  travail  libre 
et  de  l'esclavage  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  des  sources  de  l'esclavage  chez  les 
Romains,  du  nombre  et  de  l'emploi  des  escla- 
ves, de  leur  prix,  de  leur  condition  devant 
la  loi,  de  leur  condition  dans  la  famille,  des 
influences  de  l'esclavage  sur  les  classes  ser- 
vies, de  la  réaction  de  l'esclavage  :  guerres 
civiles,  guerres  servilesjdes  influences  de 
l'esclavage  sur  les  classes  libres,  et  de  l'af- 
franchissement. En  troisième  lieu,  et  c'est 
ici  que  le  sujet  croît  en  importance,  l'au- 
teur examine  et  compare  l'esclavage  et  le 
travail  libre  sous  l'empire  ;  il  nous  tait  ainsi 
connaître  les  principes  posés  par  le  christia- 
nisme ou  développés  par  la  philosophie  ro- 
maine sur  le  droit  et  la  condition  de  l'escla- 
vage, les  modifications  apportées  par  le  droit 
de  l'empire  avant  Constantin  à  la  condition 
des  esclaves,  le  travail  libre  dans  ses  rap- 
ports avec  l'esclavage  au  commencement  du 
ne  siècle  de  l'empire,  et  les  influences  politi- 
ques qui  contribuèrent  à  l'étendre  et  à  le 
modifier,  le  service  public  et  privé  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  la  doctrine  des  Pères  de 
l'Eglise  et  leur  influence  sur  les  modifica- 
tions apportées  à  l'esclavage. 
Sans  adresser  à  l'ouvrage  de  M.  Wallon 
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des  critiques  de  détail ,  par  exemple  sur  le 
trop  de  développement  donné  à  certaines 
matières  ou  Sur  1  appareil  philologique  de  la 
discussion  en  plustnurs  chapitres,  il  convient 
de  lui  reprocher  l'abus  do  1  érudition,  l'inter- 
mittence du  récit  et  la  répétition  assez  fré- 
quente soit  des  jugements  généraux.,  soit  de 
quelques  observations  particulières  ;  mais  la 
science  de  l'autour  est  toujours  solide,  son 
exactitude  est  rarement  en  défaut,  et,  d'ail- 
leurs, en  un  si  grave  problème,  ce  qu'il  im- 
porte d'examiner,  c'est  le  fond  même  de  l'ou- 
vrage plutôt  que  la  forme  littéraire. 

Les  idées  générales  ne  manquent  pas  au 
savant  ouvrage  de  M.  Wallon  ;  elles  se  font 
jour  dans  le  cours  du  récit,  comme  dans  l'in- 
troduction et  dans  la  conclusion;  mais  l'en- 
chaînement des  faits  par  une  idée  philoso- 
phique éclairant  et  simplifiant  la  variété  in- 
finie des  détails  disparaît  sous  l'abondance 
des  textes,  des  discussions,  des  digressions. 
A  défaut  de  théorie,  la  doctrine  reste;  elle 
se  résume  dans  ces  lignes  :  «  La  restauration 
de  l'esclavage,  dans  les  temps  modernes,  a 
été  un  acte  3e  violente  réaction  contre  l'es- 
prit de  l'Evangile,  une  révolte  contre  les 
tendances  que  le  christianisme  développait 
dans  la  société,  un  pas  brusquement  rétro- 
grade. Les  peuples  modernes  ont  beaucoup  à 
réparer,  car  ils  n'ont  point  trouvé  l'esclavage 
tout  constitué  :  ils  l'ont  relevé.  »  Le  livre  de 
M.  "Wallon  fait  la  part  beaucoup  trop  belle  au 
christianisme,  qui  a  toujours  et  partout  toléré 
l'esclavage,  comme  il  le  tolère  encore  dans 
quelques  colonies  espagnoles.  Le  but  de  l'au- 
teur est  excellent  ;  mais,  pour  rester  dans  la 
vérité  historique,  on  a  besoin  de  lire,  comme 
correctif,  le  beau  travail  de  M.  Larroque, 
que  nous  apprécions  plus  bas. 

Esclavage  chez  les  nations  chrétiennes  [L  ), 

par  M.  Patrice  Larroque;  1864.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  infatigable  athlète ,  l'auteur  poursuit 
la  lutte  qu'il  a  entreprise  contre  les  préjugés 
ou  les  erreurs  qui  touchent  aux  choses  reli- 
gieuses. Dans  les  questions  de  fait,  pas  plus 
que  dans  les  questions  de  principes,  il  n'admet 
de  transactions ,  et  l'histoire  le  trouve  aussi 
inflexible  que  le  dogme.  Il  est  une  question 
d'histoire  religieuse  que  l'on  s'est  habitué  à 
résoudre  dans  le  sens  de  l'orthodoxie  r  c'est 
colle  de  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  ses 
rapports  avec  l'établissement  des  sociétés 
chrétiennes.  On  fait  d'ordinaire  l'honneur  au 
christianisme  de  la  transformation,  puis  de 
la  destruction  de  cette  antique  institution,  si 
contraire  à  la  dignité  humaine.  Des  ouvrages 
pleins  de  savoir  et  de  talent  et  honorés  de 
toutes  les  récompenses  académiques;  comme 
Y  Histoire  de  L'esclavage  dans  l'antiquité  de 
M.  Wallon ,  ont  développé  complaisamment 
la  thèse  de  l'influence  des  doctrines  évangé- 
liques  sur  l'affranchissement  des  esclaves. 
M.  Larroque  soutient  que  cette  thèse  est  sans 
aucun  fondement,  et  il  entreprend  de  mon- 
trer par  des  textes  formels ,  puis  par  des 
exemples  historiques,  ces  deux  choses  :  1°  que 
la  religion  chrétienne  ne  condamne  point  en 
principe  l'esclavage  ;  2°  que  la  religion  chré- 
tienne n'a  point,  de  fait,  aboli  l'esclavage.  La 
vérité  des  dogmes,  la  divinité  de  l'institution 
ne  sont  pas  mises  en  cause.  Il  s'agit  seule- 
ment d'histoire ,  et  il  faut  convenir  que 
M.  Larroque  appuie  sa  thèse  d'un  grand 
nombre  de  documents ,  et  qu'il  les  met  en 
œuvre  avec  une  argumentation  très-serrée. 
Peut-être  aurait-il  dû  ne  pas  craindre  de 
rappeler  quelques-uns  des  faits  qui  semblent 
favorables  à  la  thèse  qu'il  combat,  sauf  à  les 
interpréter  et  à  les  rapporter,  non  pas  à  l'in- 
fluence de  telle  doctrine  religieuse  particu- 
lière, mais  aux  Jois  générales  du  progros  de 
l'humanité.  Il  y  a  toujours,  chez  nos  adver- 
saires, la  part  du  bien  qu'il  faut  reconnaître, 
tout  en  montrant  qu'on  ne  peut  en  faire  hon- 
neur à  leurs  principes.  Ce  n  est  pas,  d'ailleurs, 
par  esprit  d'injustice  quejVI.  Larroque  a  com- 
mis cette  omission  :  c'est  qu'à  force  de  se 
concentrer  dans  sa  thèse  et  de  s'affermir 
dans  la  conviction  qu'elle  est  juste,  il  finit 
par  oublier  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

Eiiclatrngo   et  la  liberlé    (DISCOURS   SUR   L' ) 

de  Dion  Chrysostome.  V.  discours. 

Esclavage  de  I'sjch.î  (l'),  opéra-comique 
en  trois  actes,  en  prose  et  en  vaudevilles, 
avec  des  divertissements,  de  Fagan  et  Pa- 
nard, représenté  sur  le  théâtre  do  l'Opéra- 
Comique  de  la  foire  Saint-Germain,  le  3  fé- 
vrier 1731.  Les  aventures  de  Psyché  ont 
fourni  l'idée  de  plusieurs  pièces.  Dans  celle- 
ci,  on  n'a  pris  pour  sujet  que  le  moment  où,  par 
une  curiosité  fatale,  Psyché  a  perdu  le  droit 
d'employer  l'Amour  contre  les .  attaques  do 
Vénus.  Ce  dieu  trouve  cependant,  sous  diffé- 
rents déguisements,  les  moyens  d'aider  Psy- 
ché a  se  tirer  des  épreuves  embarrassantes 
dont  la  jalousie  de  Vénus  lui  impose  la  loi. 
Ces  épreuves,  qui  seraient  terribles  dans  les 
spectacles  sérieux ,  ne  pouvaient  être  à 
l'Opéra-Comique  que  satiriques  et  plaisantes  : 
telle  est  l'obligation  de  toucher  le  cœur  d'un 
plaideur  usurier,  et  celle  de  mettre  des  co- 
médiens d'accord  entre  eux.  Psyché  triom- 
phe enfin  de  la  colère  de  Vénus;  et  cette 
déesse,  subjuguée  par  la  douceur  de  sa  cap- 
tive et  par  les  prières  des  mortels,  qui  se 
plaignent  malicieusemedt  des  tristes  effets 
que  produisent  sur  la  terre  l'absence  de  l'A- 
mour et  son  mécontentement,  termine  agréa- 
blement la  pièce,  en  assurant,  pour  toute 
vengeance,  l'apothéose  de  Psyché.  Cette 
pièce,  fort  agréable  pour  l'époque,  est  vive- 
vu. 
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ment  et  spirituellement  écrite  ;  on  y  trouve 
des  couplets  tournés  de  main  de  maître.  Nous 
citerons  le  suivant,  que  chante  Ascalphe,  en 
présentant  à  Pluton  la  liste  des  morts  nou- 
vellement reçus  : 

Cinquante  filles  de  quinze  ans. 

Mortes  d'impatience  ; 
Trente  Manceaux  morts  sur  les  bancs, 

Aux  eûtes  de  Provence; 
Vingt  chantres  pour  avoir  trop  bu; 

Cent  Gascons  faméliques; 
Dix  traitants  morts  de  gras  fondu, 
Et  six  auteurs  étiques. 

Ce  passage  du  vaudeville  final  excitait  l'en- 
thousiasme du  public  : 

Affranchis-toi  d'une  crainte  frivole, 
Vole, 
Sans  mesure  et  sans  fin. 
N'épargne  rien  :  surtout  rogne  et  grappille, 
Pille, 
La  veuve  et  l'orphelin. 

Cette  pièce  obtint  un  grand  et  légitime 
succès,  qui  se  prolongea  longtemps. 

ESCLAVAGISTE  s.  (è-skla-va-ji-ste  —  rad. 
esctavaqe).  Partisan  de  l'esclavage,  dans  les 
pays  ou  il  existe  des  nègres  esclaves  :  Les 
esclavagistes  des  Etats-Unis  sont  définiti- 
vement vaincus. 

—  Adjectiv.  :  Les  Etats  esclavagistes  de 
l'Union  américaine.  L'oligarchie  ESCLAVAGISTE 
voudrait  asseoir  son  autorite'  sur  les  ruines  des 
libertés  de  la  vieille  république  américaine. 
(Le  Siècle.) 

ESCLAVANA  (SERRA-),  chaîne  de  monta- 
gnes du  Brésil,  province  de  Goyaz;  elle  se 
rattache,  au  N.-0.,à  la  Serra-Doirada  et,  au 
S.-O.,  à  la  Serra  de  Santa  Martha,  suivant 
une  direction  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur  une 
.étendue  de  130  kilom.  Elle  appartient  à  la 
grande  chaîne  qui  forme  la  séparation  des 
bassins  du  Tocantin  et  du  Parana. 

ESCLAVE  s,  (è-skla-ve  —  bas  lat.  Slavi  ou 
Sctavi,  nom  de  peuple  qui  se  prit  dans  la  suite 
pour  désigner  toutes  sortes  de  serfs  et  do  cap- 
tifs. Durant  les  longues  guerres  que  Charle- 
magne,  Louis  le  Débonnaire  et  leurs  succes- 
seurs firent  aux  peuples  slaves,  beaucoup  de 
vaincus  furent  amenés  captifs,  distribués  aux 
guerriers  de  l'empire  d'Allemagne  et  réduits 
en  servitude.  Un  très-grand  nombre  de  Sla- 
ves  étant  ainsi  devenus  serfs,  les  hommes  de 
même  condition  et  les  captifs,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fussent,  furent  appelés  slaves  ou 
sclaaes ,  d'où  nous  avons  fait  esclaves.  Les 
premiers  exemples  de  l'usage  du  mot  slaves 
en  cette  signification  remontent  au  xe  siècle  ; 
nous  trouvons  dans  le  tome  1 1  du  livre  de 
Wiguléius  Hundius,  intitulé  :  Metropolis  Sa- 
lisburgensis,  un  acte  de  Louis,  roi  de  Germa- 
nie, fait  en  faveur  de  l'abbaye  d'Altah,  où 
se  lisent  ces  paroles  :,.,.  Homines  ipsius  mono- 
sterii,  tam  ingenuos  quam  servos,  solavos  et 
accolas,  super  terram  ipsius  commanentes). 
Personne  qui  est  sous  la  puissance  absolue 
d'un  maître,  qui  est  en  servitude  :  Vendre, 
acheter,  délivrer,  racheter  des  esclaves.  L'es- 
clave qui  apprend  à  être  servile  en  toutes 
choses  ne  peut  être  qu'un  méchant  homme; 
laissez-lui  son  franc-parler,  et  vous  en  ferez 
un  bon  serviteur.  (Ménandre.)  Z'esclavk  est 
un  instrument  animé.  (Sénèque.)  Z'esclavk 
n'a  qu'un  maître;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il 
y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune.  (La  Bruy.) 
Arislote  veut  prouver  qu'il  y  a  des  esclaves 
par  nature;  ce  qu'il  dit  ne  le  prouve  guère. 
(Montesq.)  Un  peuple  n'a  pas  le  droit  de  créer 
des  esclaves.  (Chateaub.)  Monarque  ou  es- 
clave, guerrier  ou  philosophe,  riche  ou  pau- 
vre, souffrir  et  mourir,  c'est  toute  la  vie.  (Cha- 
teaub.) Ce  qu'était  V esclave  autrefois ,  le 
pauvre  l'est  aujourd'hui.  (Lacordaire.)  Le  droit 
naturel  reste  pour  V esclave  de  se  sauver  quand 
il  peut  et  comme  il  peut.  (Dupin.)  Qui  donc  a 
planté  la  vigne,  récolté,  foulé  le  vin?  #ES- 
clavk.  Qui  donc  doit  boire  le  vin?  Z'esclave. 
(E.  Sue.)  L'homme  le  moins  libre  est  celui  qui 
a  le  plus  «/'esclaves.  (De  Bugny.)  La  plus 
grande  misère  de  /'esclave,  c'est  de  se  sentir 
les  vices  qu'entraîne  avec  lui  l'esclavage,  d'y 
corrompre  sa  volonté.  (Michelet.)  La  patrie  de 
/'esclave  est  circonscrite  par  le  fouet  de  son 
maître.  (Colins.)  C'est  la  terreur  seule  qui  a 
fait  des  esclaves  parmi  les  hommes  de  toutes 
les  races.  (A.  Thierry.)  Epiclète  est  resté  phi- 
losophe dans  la  condition  (('esclave,  mais  il 
y  était  entré  philosophe.  (Vacherot.)  Dans  le 
grand  marché  de  Délos,  10,000  esclaves  furent 
vendus  et  embarqués  en  un  jour  pour  l'Italie, 
(Napol.  III.)  L'empereur  de  Russie  avait  une  ar- 
mée de  trois  cent  mill  esclaves.  {L.  Gallois.) 
Les  Saxons  laissaient  le  soin  de  la  terre  et  des 
troupeaux  aux  femmes  et  aux  esclaves;  leurs 
occupations  les  plus  nobles  étaient  la  chasse 
et  le  combat.  (H.  Taine.) 

Après  de  longs  tourments  injustements  soufferts, 
Un  esclave  a  raison  quand  il  brise  ses  fers. 

Destouches. 
Il  Animal  réduit  en  domesticité  :  Un  animal 
domestique  est  un  esclave  dont  on  s'amuse. 
(Buff.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  n'est  pas  libre, 
qui  vit  dans  la  dépendance  d'un  autre  :  Qui- 
conque attend  un  salaire  est  un  esclave.  (Mar- 
montel.)  Les  yeux  du  despote  attirent  les  es- 
claves, comme  le  regard  du  serpent  fascine 
les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie.  (Chateaub.) 
Les  despotes  accordent  à  leurs  esclaves  des 
jours  de  relâche.  (B.  Const.)  Les'  esclaves 
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n'ont  pas  toujours  la  sottise  de  se  battre  pour 
leurs  maîtres.  (B.  Const.)  Lorsque  des  soldats 
on  fuit  des  esclaves,  c'est  qu'on  veut  en  faire 
des  oppresseurs.  (Général  Foy.)  Le  despote  fait 
à  ses  esclaves  des  devoirs  à  son  profit.  (Mma 
Guizot.)  Chacun  veut  être,  non  pas  maître, 
mais  esclave  favorisé.  (P.-L.  Cour.)  La  vi- 
lenie des  esclaves  est  un  produit  direct  du 
despote.  (V.  Hugo.)  Une  servitude  crée  tou- 
jours deux  esclaves,  celui  qui  tient  la  chaîne 
et  celui  qui  la  porte.  (E.  Legouvé.)  //  n'y  a 
de  véritable  esclave  que  celui  qui  se  vend 
lui-même.  (De  Bréhan.) 

Quand  l'esclave  impudent  pour  ses  maîtres  combat, 
Tout  son  sang  prodigué  se  répand  sans  éclat. 

C.  Delavkihe. 

—  Par  exagér.  Ami  ou  amant  dévoué  :  Ne 
reconnaissez-vous  donc  plus  votre  fidèle  es- 
clave? (Balz.) 

—  Fig.  Celui  qui  subit  l'ascendant  ou  la 
domination  d'un  fait  ou  d'une  force  morale: 
Etre  /'esclave  de  sa  passion,  de  son  devoir, 
de  sa  parole.  Ne  sois  pas  /'esclave  de  tes  ri- 
chesses :  tu  es  entré  nu  dans  le  monde,  et  nu 
tu  en  sortiras.  (Max.  orient.)  L'usage  nous 
condamne  à  bien  des  folies;  la  plus  grande 
est  de  s'en  faire  les  esclaves.  (Napol.  Ier.) 
Les  passions  et  les  vices  nous  relèguent  dans 
la  classe  des  esclaves.  (Chateaub.)  L'homme 
est  moins  /'esclave  de  ses  sueurs  que  de  ses 
pensées.  (Chateaub.)  Le  dévot  n'est  point  un 
serviteur  de  Dieu,  mais  /'esclave  d'une  idole. 
(Raspail.)  L'homme  découragé  est  /'esclave 
abruti  des  événements  et  des  autres  hommes. 
(J.  Arago.)  L'homme  peut  devenir  /'esclave 
de  sa  naissance,  /'esclave  de  son  pays,  /'es- 
clave de  sa  propriété.  (P.  Leroux.)  L'homme 
est  le  plus  parfait  esclave  de  l'habitude. 
(Baudelaire.)  Esclave  du  travail ,  l'ouvrier 
manque  de  loisirs  pour  cultiver  son  esprit. 
(Vacherot.) 

Hélas!  les  souverains,  si  fiers  du  diadème, 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeur  suprême. 

Ducis. 

Dans  un  pays  fier  de  ses  libertés, 

Pourquoi  donc  du  bon  sons  seriez-vous  les  esclaves  ? 

C.  Delavigne. 
"  il  Objet  dont  on  use  à  son  gré  :  L'or  est  le 
tyran  ou  /'esclave  de  celui  qui  le  possède. 
(Horace.)  Le  corps  est   un   esclave   qui  doit 
obéir  à  l'âme.  (Volt.) 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 

Boileau. 

—  Pop.  Domestique,  garçon  de  restaurant 
ou  de  café. 

—  Hist.  Nom  sous  lequel  on  désignait  com- 
munément, pendant  la  Révolution,  les  sol- 
dats des  armées  de  la  coalition,  par  opposi- 
tion aux.  soldats  de  la  liberté,  c'est-à-dire  à 
nos  soldats  :  Les  esclaves  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse,  de  V Angleterre. 

Rois  conjurés,  lâches  esclaves. 
Vils  ennemis  du  genre  humain... 

M.  3.  Cbénier. 
Il  Se  disait,  même  adjectiv.,  du  style  comme 
synonyme  d'ancien,  de  ci-devant  :  Un  tel  a 
émigré  le  5  nov.  92  (style  esclave). 

—  En  esclave,  A  la  manière  des  esclaves, 
avec  une  soumission  aveugle  : 

.... v ....    Le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  obéir  aux  serments. 

RACINE. 

—  Législ.  anc.  Esclaves  de  la  peine,  Indi- 
vidus condamnés  aux  travaux  des  mines  ou 
aux  combats  de  l'amphithéâtre. 

—  Ornith.  Nom  spécifique  d'une  espèce  de 
tangara,  devenue  le  type  d'un  genre  qui  n'a 
pas  été  adopté.  Il  Nom  d'une  espèce  de  trou-  . 
piale. 

—  Adjectiv.  Qui  est  en  servitude,  sous  la 
puissance,  en  la  possession  absolue  d'un  maî- 
tre :  Un  nègre  esclave.  Une  négresse  es- 
clave. Il  Qui  n'a  pas  sa  liberté,  qui  a  perdu 
son  indépendance,  qui  subit  un  ascendant  ab- 
solu :  Etre  esclave  des  passions.  Etre  es- 
clave de  la  mode.  Etre  esclave  de  sa  pa- 
role. Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan 
assidu,  si  ce  nest  un  courtisan  plus  assidu? 
(La  Bruy.)  Tel  se  croit  le  maître  des  autres, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  plus  esclave  qu'eux. 
(J.-J.  Rouss.)  On  n'est  jamais  plus  esclave 
que  quand  on  se  croit  libre  sans  l'être.  (Goethe.) 
Sous  la  constitution  la  plus  libre,  un  peuple 
ignorant  est  toujours  esclave.  (Condorcet.) 
Des  peuples  religieux  ont  pu  être  esclaves, 
aucun  peuple  irréligieux  n  est  demeuré  libre. 
(B.  Const.)  Le  matelot  anglais  esi  absolument 
ESCLAVE.  (Chateaub.)  Dans  une  société  catho- 
lique, le  peuple  est  un  roi  esclave,  quand  il 
n'est  pas  un  roi  fou.  (Vacherot.)  Le  despote, 
en  se  faisant  despote,  devient  esclave.  (P.  Le- 
roux.) L'homme  qui  a  faim  est  esclave  du 
besoin  ;  l'homme  qui  ne  sait  pas  est  esclave 
de  l'erreur.  (F.  Pyat.)  Quiconque  tient  à  l'or 
est  esclave  de  son  or.  (Le  P.  Félix.)  Rare- 
ment un  corps  esclave  enveloppe  une  âme 
libre.  (V,  Parisot.)  Les  âmes  peuvent  être  en- 
core esclaves  quand  les  corps  sont  depuis 
longtemps  dégagés  de  l'étreinte.  (Elisée  Re- 
clus.) 

Tous  les  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves; 
Mais,  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  différent  d'entraves. 

.       RÉONIER. 

Dans  le  grand  monde  où  chacun  veut  paraître, 
On  est  esc/ace,  et  chez  soi  l'on  est  maître. 

Voltaire. 
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J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

YOLTÀIEIE. 

Nonî  pour  un  peuple  esclave 
Il  n'est  point  de  beaux  jours. 

C.  Delaviome. 

Il  Extrêmement  tenu,  attaché,  assujetti  par 
un  service,  une  fonction  :  On  est  tout  à  fait 
esclave  dans  cet  emploi.  (Acad.) 

—  Poétiq.  Se  dit  d'un  lieu  soumis  à.  une 
domination  étrangère  : 

11  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 
Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive. 

Corneille. 

—  Syn.    Esclave,    capllf,    prisonnier.    V-. 
CAPTIF. 

—  Antonymes.  Affranchi ,  autonome ,  ci- 
toyen, indépendant,  libre,  maître. 

—  Encycl.  Hist.  V.  esclavage. 

—  Littér.  Les  esclaves  dans  la  comédie. 
Comme  le  valet  sur  notre  théâtre  moderne, 
Yesclave  jouait  un  rôle  important  dans  la  co- 
médie ancienne.  A  peine  Thespis  a-t-il  dressé 
ses- tréteaux  que  déjà  on  voit  l'esclave  y  mon- 
ter. Dès  les  premiers  temps  du  théâtre,  il  est 
déjà  maître  de  la  scène.  Le  voyez-vous  comme 
il  se  remue  et  comme  il  joue!  Ouvrez  Aristo- 
phane et  Plaute,  lisez  Ménandre,  c'est-à-dire 
ïérence,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  con- 
vaincre de  la  place'  importante  accordée  à 
Yesclave  dans  le  théâtre  antique.  Faut-il  ci- 
ter quelques  noms?  Celui  qui  nous  vient  tout 
de  suite  à  l'esprit  c'est  Xanthias,  Yesclave 
de  Bacchus  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane. Quelle  verve  endiablée  et  quel  rôle  ac- 
tif !  Xanthias  est  bien  l'ancêtre  do  Scapin. 
La  comparaison  a  été  souvent  indiquée.  Bac- 
chus et  Xanthias  font  route  ensemble  dans 
les  enfers,  à  la  recherche  d'Euripide  qu'ils 
veulent  ramener  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  a 
disette  de  poètes  chez  les  vivants.  Mais  ne 
croyez  pas  que  Xanthias  va  se  contenter  de 
suivre  son  maître  à  distance,  comme  nos  do- 
mestiques bien  appris.  Point  :  il  marche  & 
côté  de  Bacchus  et  les  deux  voyageurs  sont 
bien  près  de  se  traiter  d'égal  à  égal.  Le  ton 
de  Xanthias  est  déjà  presque  celui  de  Crispin 
ou  de  Figaro  ;  il  se  pavane  sur  son  âne,  comme 
Sancho,  tandis  que  Bacchus  Don  Quichotte 
va  prosaïquement  à  pied,  quoique  dieu.  D'où 
vient  cette  égalité  donnée  par  le  poste  à  l'es- 
elave  et  au  maître?  C'est  que  tous  deux  ont 
peur,  qu'ils  sont  aussi  poltrons  l'un  que  l'au- 
tre. Rien  de  plus  comique  et  de  plus  ingénieux 
que  ce  changement  perpétuel  de  rôle  et  de 
costume  que  fait  Bacchus  avec  Xanthias.  Le 
dieu  du  vin,  pour  effrayer  les  monstres  d'en 
bas,  a  pris  les  insignes  d'Hercule,  déjà  connu 
au  sombre  séjour  :  il  s'est  affublé  de  la  peau 
de  lion  et  tient  en  main  lu  massue.  Mais 
Eaque,  le  prenant  pour  Hercule,  se  promet 
de  le  punir  des  carnages  qu'il  a  faits  à  sa 
première  descente  aux  enfers.  Bacchus  se 
repent  alors,  mais' un  peu  tard,  de  son  dé- 
guisement, et  force  Xanthias  à  endosser  la 
peau  de  lion.  Le  danger  passe  et  voici  Pro- 
serpine  qui,  en  apprenant  l'arrivée  d'Her- 
cule, compte  le  fêter  et  l'accueillir  comme  il 
convient.  Bacchus  veut  reprendre  lo  dé- 
guisement, mais  Xanthias  refuse  :  il  n'est 
pas  fâché  de  passer  pour  dieu.  On  conçoit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  plaisant  dans 
cette  série  de  situations  piquantes.  Xanthias 
est  là  un  personnage  principal,  et  son  rôle 
est  fort  important.  Si  d'Athènes  on  passe  à 
Rome,  on  verra  que  Yesclave  est  mieux  traité 
encore  par  Plaute  que  par  Aristophane.  Chez 
les  Latins,  Dave,  Sosie,  Syrus,  Stalagme,  etc., 
sont  les  rois  de  la  scène.  Ils  régnent  par  la 
gaieté  et  par  l'esprit.  L'esclave  romain  est 
supérieur  à  son  maître,  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  lourdaud,  un  campagnard  gros- 
sier, un  enrichi,  un  ignorant  n  ayant  que  des, 
goûts  plébéiens,  tout  au  plus  bourgeois,  ne 
comprenant  rien  aux  lettres,  à  la  musique,  au 
théâtre.  En  fait  de  spectacle,  il  n'aime  et  ne 
demande  que  l'union  aut  pugiles.  L'esclave 
n'a  pas  de  peine  à  surpasser  en  esprit  et  en 
intelligence  lé  rustre  qu'il  sert.  Ne  dans  la 
maison,  il  en  connaît  les  secrètes  misères, 
les  plaies  cachées  ;  il  peut  et  sait  souvent 
les  exploiter  à  son  profit.  Aussi  est-il  le  per- 
sonnage indispensable,  sine  quo  non  Sans  lui, 
pas  de  pièce  possible.  C'est  lui  qui  noue  et 
qui  dénoue  l'intrigue.  Il  est  toujours  sur  la 
scèrie  entre  son  jeune  et  son  vieux  maître, 
menant  l'un  par  la  main  et  l'autre  par  la 
bout  du  nez  ;  extorquant  de  l'argent  à  ce- 
lui-ci pour  celui-là,  toujours  en  garde,  répa- 
rant les  fautes  de  son  jeune  complice,  l'en- 
courageant à  l'occasion,  veillant  sur  lui,  son- 
geant à  tout.  Et  quelle  est  sa  récompense 
après  tant  de  services  rendus?  Les  étrivières 
le  plus  souvent,  et  la  meule  quelquefois.  C'est 
lui  qui,  paye  les  fredaines  du  jeune  homme; 
on  lui  pardonne  bien  de  temps  en  temps,  mais 
c'est  rare  ;  car,  à  Rome,  Yesclave  est  traité 
avec  bien,  plus  de  rigueur  qu'à  Athènes.  Il 
n'est  pas  une  personne,,  mais  une  chose,  dit 
la  loi  romaine.  Aussi  les  coups  ne  lui  sont  point 
épargnés.  C'est  une  machine  à  étrivières, 
une  statue  à  coups  de  fouet  (verberea  statua), 
comme  dit  Plaute.  Sa  malice  est  la  seule 
arme  dont  il  puisse  user  contre  les  tyrans.  Il 
se  venge  par  la  satire.  A  force  d'esprit  et 
de  gaieté,  il  oublie  son  sort. 

La  famille  des  esclaves  est  nombreuse.  La 
comédie  nous  représente  cette  troupe  dé  mal- 
heureux dont  étaient  encombrées  les  maisons 
romaines.  Pour  ne  parler  que  des  esclaves  ci- 
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tadins,  les  uns  étaient  attachés  au  maître  lui- 
même,  comme  l'écuyer,  armiger  (v.  Plaute,  Ca- 
sino,, 155)  ;  les  autres  étaient  chargés  de  divers 
emplois  domestiques  :  le  cuisinier,  qui  alors 
était  le  plus  souvent  en  location,  connu  dès 
lors  pour  une  certaine  pente  vers  le  vol  (Au- 
lularia,  509,  510)  ;  le  calator,  qui  invitait  les 
convives  (Iiudens,  252);  le  coureur,  qui  portait 
les  lettres  et  faisait  les  autres  commissions  ; 
les  valets  de  pied,  pedisegui  (Pœnulus,  4t), 
et  la  petite  valetaille  servant  surtout  à  l'or- 
nement de  la  maison,  à  qui  l'on  concédait 
grande  licence  de  paroles  (Slichus,  324)  A  la 
tête  de  tous  ces  esclaves  était  le  lorarius , 
chargé  de  corriger  les  autres,  l'atriensis , 
valet  de  chambre  chargé  d'abord  de  la  garde 
de  l'atrium,  dans  lequel  on  conservait  les 
portraits  des  ancêtres,  et  où  il  introduisait 
ceux  qui  venaient  visiter  le  maître.  Plus 
tard,  il  fut  comme  l'intendant  de  la  maison 
(v.  Plaute,  Asinaria,  36),  et  le  condus  pro- 
mus, procurator  peni,  qui  commandait  même 
à  l'atriensis.  Nous  l'avons  dit,  tous  ces  es- 
claves figuraient  sur  la  scène  comique,  et  on 
les  voit  paraître  tour  à  tour  dans  les  pièces 
de  Plaute. 

Passons  en  revue  les  principaux  types 
d'esclaves  que  nous  rencontrons  dans  la  co- 
médie latine. 

Un  esclave  célèbre,  dont  Molière  nous  a 
conservé  le  nom  et  le  caractère,  c'est  Sosie, 
le  poltron.  Il  est  né  seff,  il  a  toute  la  bas- 
sesse de  sa  condition  ;  c'est  l'esclave  dégradé 
et  avili.  IL  est  menteur,  fourbe,  voleur,  pol- 
tron, il  l'avoue  lui-même.  Il  est  ivrogne  par 
surcroît;  mais,  à  part  ces  quelques  défauts, 
il  est  le  modèle  des  serviteurs.  Il  a  des  mots 
touchants,  pleins  de  résignation  et  de  tris- 
tesse. Sa  destinée,  il  le  sait,  est  bien  amère; 
l'espoir  n'est  point  pour  lui  ;  il  mourra  dans 
cette  mansarde  qui  est  sa  seule  demeure 
(Amphitryon,  v.  303),  et  les  Esquilles  sans 
doute  auront  sa  tombe  sans  aucune  inscrip- 
tion. Sosie  est  philosophe. 

Dans  YAsinaire,  les  esclaves  que  nous  peint 
le  poëte  sont  plus  gais,  sinon  plus  comiques. 
Nous  voici  en  face  de  vrais  esclaves,  fourbes 
habiles,  fripons  expérimentés.  Us  s'entendent 
avec  un  père  et  son  fils  pour  voler  la  maî- 
tresse de  maison  au  profit  des  fredaines  pa- 
ternelles et  filiales.  Le  vol  accompli,  ils  re- 
fusent de  donner  à  leurs  maîtres  le  fruit  du 
larcin,  et  ne  livrent  la  somme  convoitée  qu'en 
échange  de  quelques  concessions  humilian- 
tes. Quel  ton  arrogant  et  railleur  que  celui 
de  Liban ,  et  quelle  verve  goguenarde  que 
celle  de  Léoniaas  !  Comme  les  deux  esclaves 
se  redressent  sous  leur  chaîne,  avec  une 
sorte  de  dignité  et  d'indépendance! 

Citons  encore  Strobile,  l'esclave  honnête, 
dévoué,  mais  par  calcul,  dans  YAululaire; 
Chrysale ,  l'esclave  honnête  aussi  et  dévoue 
à  son  maître,  par  affection  ,  sans  calcul 
intéressé;  Lydus,  le  pédagogue,  dans  les 
Bacchides.  Les  Captifs  sont  la  pièce  où  Plaute 
a  montré  l'esclavage  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable. C'est,  comme  on  l'a  dit,  une  excep- 
tion dans  tout  le  répertoire  comique  des 
Grecs  et  des  Latins.  Comme  Chrysale,  Tyn- 
dare  est  le  type  idéal  de  l'esclave.  Ce  n  est 
ni  un  captif  de  guerre,  ni  un  serviteur  né 
dans  la  maison  :  c'est  un  enfant  enlevé.  Les 
vertus  s'expliquent  mieux  parla.  11  est  tombé 
par  un  accident  fortuit  de  la  liberté  dans  la 
servitude;  mais  il  n'a  point  perdu  cette  pu- 
reté native  et  cette  noblesse  du  sang  qui, 
chez  les  Romains,  ne  pouvait  jamais  mentir. 
Rien  de  plus  touchant  que  le  dévouement  de 
ïyndare  pour  son  jeune  maître  Philocrate. 
Il  change  de  costume  avec  lui,  afin  que  ce- 
lui-ci puisse  plus  aisément  obtenir  d'Hégion 
le  droit  de  retourner  dans  son  pays  (ils  ont 
été  faits  tous  deux  prisonniers  de  guerre). 
Hégion  croit  laisser  partir  l'esclave  et  garder 
le  maître  en  otage-  mais  il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'on  1  a  trompé,  que  Philocrate 
est  parti,  et  que  Tyndare,  l'esclave,  est  resté. 
Dans  sa  colère  il  fait  subir  au  fidèle  servi- 
teur les  plus  atroces  supplices;  mais  Tyndare 
supporte  tout  avec  courage  pour  l'amour  de 
son  jeune  maître.  Il  ne  se  repent  point  de 
son  dévouement,  mais  bientôt  Hégion  se  re- 
pent de  sa  sévérité,  car  il  ne  tarde  pas  à  re- 
connaître dans  ce  Tyndare  si  généreux  l'en- 
fant qui  lui  a  été  dérobé  au  berceau,  et  il  ne 
peut  se  pardonner  les  mauvais  traitements 
qu'il  lui  a  fait  endurer.  Touchante  leçon'  de 
modération  que  donne  Plaute  aux  Romains, 
si  durs  le  plus  souvent  envers  leurs  esclaves. 
Le  caractère  de  Tyndare  forme  un  heureux 
contraste  avec  celui  de  Stalagme,  son  com- 
pagnon de  servitude,  qui,  loin  de  chérir  ses 
maîtres,  se  déclare  ouvertement  leur  ennemi, 
se  fait  une  joie  de  leur  nuire  et  n'a  que  de 
la  haine  pour  eux.  Il  serait  trop  long  d'étu- 
.  diar  séparément  tous  les  caractères  d'escla- 
ves que  l'on  peut  trouver  dans  le  théâtre  de 
Plaute  ;  avant  de  passer  à  Térence ,  nous 
nous  contenterons  de  donner  la  liste  des 
principaux  types  dignes  de  mention  parmi 
les  esclaves  des  autres  comédies  de  Plaute. 
Ce  sont  Chalinus  et  Olympion,  dans  la  Casina; 
Lampadion,  dans  la  Cistellaria;  Palinure, 
l'esclave  devin  dans  la  même  pièce;  Epidicus, 
dans  la  pièce  qui  porte  son  nom,  personnage 
d'une  grande  importance  dont  Plaute  a  tracé 
le  portrait  avec  un  soin  et  un  art  admira- 
bles; Messénioii,  l'esclave  de  l'un  des  Mé- 
nechmes;  Pasicompsa  et  Syra,  dans  le  Procu- 
rator; Palestrion,  dans  le  Miles  gloriosus,  et 
Scélédrus  son  camarade  ;  Tranion,  dans  la 
Mostellaria;   Stichus,    dans   la   comédie  du 
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même  nom  dont  il  est  le  héros;  Toxile  et 
aussi  Pegnion,  le  petit  esclave,  le  groom  an- 
tique, dans  le  Persan;  Milphion,  dans  le  Pœ- 
nulus;  B&Uiori,  d&nsle  Pseudolus;  Gripus,  dans 
le  Iiudens;  Stasime,  dans  le  Trinummus;  Stra- 
bax,  dans  le  Truculentus.  En  somme,  les  en- 
claves de  Plaute  ont  une  grande  ressemblance 
entre  eux,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  pour- 
rait diviser  en  trois  classes  les  différents  ca- 
ractères que  nous  avons  signalés  :  1°  les  es- 
claves obligeants  par  intérêt  et  par  calcul  ; 
20  les  indifférents  ou  les  haineux;  3°  les  dé- 
voués, les  bons  esclaves  qui  s'attachent  à 
leurs  maîtres  et  s'efforcent  de  leur  être  utiles. 

Le  goût  délicat  de  Térence,  le  commensal 
des  Scipions,  son  talent  réservé,  timide,  aris- 
tocratique et  froid  devaient  le  portera  repous- 
ser dans  ses  comédies  le  personnage  de  l'es- 
clave au  second  plan.  Mais,  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait  une  action  moindre,  un  rôle 
plus  effacé,  Térence  devait  relever  l'esclave 
de  son  abaissement  moral  et  intellectuel.  Dans 
Plaute,  on  voit  l'esclave  romain  grossier,  arro- 
gant, hardi  jusqu'à  l'insolence;  dans  Térence, 
c'est  l'esclave  badin,  plaisant,  moqueur  sans 
méchanceté  et  sans  fiel,  l'esclave  grec  des 
comédies  de  Ménandre.  Les  principaux  types 
d'esclaves  sont,  dans  Térence  :  Dave  et  Sosie 
(Andrienne),  Parmenon  {Eunuque),  Syrus 
(Heautontimoruménos),  Geta  dans  le  Phor- 
mion,  le  plus  vif,  le  plus  alerte  de  tous,  si  vif 
et  si  alerte  que  l'on  a  prétendu  trouver  en  lui 
le  type  original  du  Scapin  de  Molière. 

Pour  plus  de  détails,  v.  les  comptes  rendus 
des  pièces  latines  et  les  articles  consacrés 
aux  principaux  noms  d'esclaves  cités  plus 
haut.  V.  aussi  :  Dureau  de  La  Malle,  Eco- 
nomie politique  des  Romains  ;  Meyer,  Etudes 
sur  le  théâtre  latin  (1847);  Artaud,  De  la  comé- 
die antique;  Epicharme,  Ménandre,  Plaute 
(Paris,  1863,  in-8°). 

—  Iconogr.  A  Rome,  les  vaincus,  les  es- 
claves, après  avoir,  les  mains  chargées  de 
chaînes,  suivi  au  Capitule  le  char  de  leurs 
vainqueurs ,  servaient  encore  de  modèles 
pour  les  statues  ou  les  figures  en  bas-relief 
dont  on  décorait  les  monuments  destinés  à 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  défaite.  Sur 
les  colonnes  et  les  arcs  de  triomphe,  on  re-  • 
présentait  des  esclaves,  vêtus  de  leur  costume 
national,  dans  une  attitude  révêlant  la  con- 
dition infime  à  laquelle  la  guerre  les  avait 
réduits.  Plusieurs  de  ces  figures  se  voient 
encore  sur  les  monuments  que  les  Romains 
élevèrent  tant  en  Italie  que  dans  les  contrées 
soumises.  D'autres  ont  été  recueillies  dans 
les  musées  :  le  Vatican  renferme  notamment 
plusieurs  têtes  ou  bustes  d'Esclaves  daces 
provenant  sans  doute  d'édifices  construits 
en  l'honneur  de  Trajan,  par  qui  la  Dacie  fut 
subjuguée." 

L'art  moderne  a  représenté  souvent  des 
esclaves;  il  en  a  traduit,  avec  cette  puissance 
d'expression  morale  qui  lui  est  propre,  l'air 
de  souffrance,  de  résignation  et  de  haine,  et 
il  a  trouvé  en  même  temps,  dans  la  variété 
des  types  et  des  costumes,  les  effets  les  plus 
pittoresques.  Nous  décrivons' ci-après  deux 
statues  d'Esclaves  dues  au  ciseau  de  l'immor- 
tel Michel-Ange.  Plusieurs  sculpteurs  italiens 
ont  tiré  un  heureux  parti  des  figures  d'escla- 
ves pour  la  décoration  du  piédestal  de  princes 
et  de  guerriers  ;  nou3  citerons,  entre  autres, 
les  quatre  statues  d'Esclaves  qui  décorent  le 
piédestal  de  la  statue  de  Philippe  V,  à  Pa- 
ïenne, et  surtout  celles  dont  Pietro  Tacca  a 
orné  le  piédestal  de  la  statue  de  Ferdi- 
nand 1er,  à  Livourne,  et  qui  ont  été  mode- 
lées d'après  un  Turc  et  ses  trois  fils  faits 
prisonniers  à  la  bataille  de  Lépante.  Un  ar- 
tiste français,  Coysevox,  a  sculpté  un  Es- 
clave attaché  à  des  trophées  pour  la  décora- 
tion de  l'une  des  fontaines  des  bosquets  de 
Versailles.  Parmi  les  statues  exécutées  par 
des  artistes  contemporains,  nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  :  un  Esclave  marchant 
au  supplice,  par  M.  Lebroc  (Salon  de  1839); 
deux  Esclaves  indiens,  statues  de  bronze  exé- 
cutées par  M.  Toussaint  sur  la  commande  du 
ministère  de  l'intérieur  (Salon  de  1850)  ;  un 
Esclave  romain,  par  M.  Lequesne  (Salon  de 
1863)  ;  une  Esclave  enchaînée,  statue  de  bronze 
par  M.'  Lanzirotte  (Salon  de  1S59)  ;  des  Es- 
claves  marrons  en  fuite  surpris  par  les  chiens, 
groupe  par  M.  L.  Samain  (Salon  de  1869).  Ce 
dernier  ouvrage,  dû  à  un  jeune  artiste  belge, 
a  été  justement  remarqué  :  «  L'agencement 

Fittoresque  des  figures,  a  dit  M.  Chaumelin, 
énergie  saisissante  de  l'expression,  la  science 
avec  laquelle  est  accusée  la  musculature  con- 
vulsée par  la  souffrance,  recommandent  cette 
œuvre,  pour  laquelle  l'auteur  semble  s'être 
inspiré  a  la  fois  du  Milon  de  Crotone  et  du 
Laocoon.  » 

Quelques  peintures  doivent  être  citées 
aussi  :  l'Esclave  délivré  du  supplice  par  saint 
Marc,  chef-d'œuvre  du  Tintoret,  plus  connu 
sous  le  titre  de  Miracle  de  saint  Marc;  une 
Esclave  turque,  brillante  peinture  du  Parme- 
san, au  musée  des  Offices,  à  Florence;  le 
Rachat  de  l'esclave,  par  Berghem  (gravé  par 
Le  Bas)  ;  l'Esclave,  par  Gérard  de  Layrcsse 
(autrefois  dans  la  galerie  Fesch)  ;  l'Esclave 
heureux,  par  J.-B.  Hilair  (gravé  par  J.  Ma- 
thieu )  ;  une  Vente  d'esclaves  dans  une  ville 
romaine,  par  M.  Maurice  de  Vaines  (musée  • 
de  Marseille)  ;  les  Esclaves  grecques,  de  M.  E. 
Jacobs  (Exposition  universelle  de  1855)  ;  17iV 
clave  nubienne,  de  M.  Corréard  (Salon  de 
1857);  l'Esclave  antique  et  l'Esclave  moderne, 
panneaux  décoratifs  par  M.  A.  Etex  (Salon 
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de  1865);  des  Esclaves  romains  travaillant  la 
terre,  par  M.  Schutzenberger,  et  des  Escla- 
ves jetés  aux  murènes,  par  M.  Baader  (Salon 
de  186S),  etc.  Ces  deux  dernières  coinposi- 
.tions  sont  des  peintures  sinistres,  saisissan- 
tes ,  d'énergiques  satires  de  la  civilisation 
r*omaine.  Le  tableau  de  M.  Schutzenberger 
déconcerte  d'abord  par  les  attitudes  et  les 
expressions  bestiales  des  misérables  presque 
nus  occupés  à  piocher  la  terre  sous  un  soleil 
ardent  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
la  vérité  de  la  scène,  on  est  ému  de  tant  de 
souffrances,  de  tant  de  dégradation,  et  l'on 
se  rappelle  involontairement  les  lignes  poi- 
gnantes que  La  Bruyère  a  consacrées  aux 
paysans  de  son  temps.  Pour  montrer  d'ail- 
leurs qu'il  n'a  pas  retracé  cette  scène  d'ab- 
jection par  amour  du  laid,  M.  Schutzenberger 
a  placé  au  premier  plan  de  son  tableau,  à 
droite,  une  figure  équestre  de  la  tournure  la 
plus  élégante  et  du  dessin  le  plus  ferme  ; 
cette  figure  est  celle  du  maître  des  travaux 
(operum  magister),  monté  sur  un  cheval  blanc 
et  qui  tient  à  la  main  un  croc  en  guise  de 
sceptre.  Dans  la  composition  de  M.  Baader, 
les  esclaves  sont  entassés  au  fond  d'un  vivier 
ténébreux,  sur  le  bord  d'une  eau  noire  où 
l'on  entrevoit  un  squelette  humain  ;  une  mère 
fuit  d'un  œil  hagard  les  murènes  prête3  à 
dévorer  son  enfant  ;  une  jeune  fille  lève 
désespérément  ses  beaux  bras  vers  le  ciel  ; 
un  jeune  homme  vigoureux  cherche  en  vain 
a  ébranler  la  porte  de  fer  du  vivier  ;  un  vieil- 
lard, étendu  sur  le  dos,  est  enlacé  déjà  par 
les  anneaux  visqueux  des  poissons  reptiles... 
N'est-ce  pas  horrible? 

—  AlluS.    lltt.    La   ritne   es*  une  esclave  el 

ne  doit  qu'obéir.  Vers  de  l'Art  poétique  de 
Boileau.  V.  rime. 

ESCLAVES  (guerres  des),  nom  sous  lequel 
on  désigne  spécialement  trois  guerres1  que 
les  Romains  eurent  à  soutenir  contre  leurs 
esclaves  révoltés.  La  première  guerre  servile 
éclata  l'an  135  av.  J.-C  Le  Syrien  Eunus 
souleva  les  esclaves  de  Sicile,  en  forma  une 
armée  de  60,000  hommes,  prit  les  insignes  de 
la  royauté  et  porta  dans  l'île  entière  la  dé- 
vastation et  la  terreur.  Quatre  préteurs  et 
un  consul  furent  successivement  écrasés  par 
ces  esclaves,  qui  furent  enfin  vaincus  pen- 
dant qu'ils  faisaient  le  siège  de  Messane 
(133).  Des  exécutions  atroces  signalèrent  le 
triomphe  des  Romains. 

La  deuxième  guerre  des  esclaves  eut  lieu 
de  105  à  102  av.  J.-C.  et  eut-encore  la  Sicile 
pour  théâtre.  Cette  fois,  les  révoltés  avaient 
pour  chefs  un  brave  Italien  nommé  Salvius 
et  un  Grec  nommé  Athénion,  qui  les  formè- 
rent à  la  discipline  romaine.  Néanmoins , 
après  avoir  vaincu  trois  généraux  de  la  ré- 
publique, ils  furent  dispersés  par  le  consul 
Aquilius.  Au  milieu  du  massacre  qui  suivit 
cette  défaite,  1,000  prisonniers  avaient  été 
réservés  pour  combattre  les  bêtes  féroces 
dans  le  cirque  ;  ils  échappèrent  à  ce  supplice  " 
en  s'égorgeant  les  uns  les  autres.  Si  1  on  en 
croit  Athénée ,  l  million  d'esclaves  avaient 
péri  dans  ces  deux  guerres. 

La  troisième  guerre  servile,  la  plus  impor- 
tante par  le  courage  des  combattants  et  par 
les  dangers  qu'elle  fit  courir  aux  Romains, 
eut  pour  chef  Spartacus ,  et  pour  théâtre 
l'Italie ,  depuis  le  détroit  de  Messine  jus-' 
qu'aux  rives  du  Pô,  et  tint  en  échec  les  gé- 
néraux romains  de  73  à  71  av.  J.-C.  V.  Spar- 
tacus. 

ESCLAVES  DE  LA  VERTU  (  ORDRE  des 
dames).    V.  dame.  "" 

Esclave  Yindex  (  l'  ) ,  dialogue  publié  en 
1849  par  M.  Louis  Veuillot.  On  s'est  bien  mo- 
qué de  cet  infortuné  Gribouille  qui  se  jette  à 
1  eau  de  peur  de  se  mouiller,  et  cependant 
son  procédé  n'est  pas  encore  passé  de  mode. 
M.  Veuillot,  sous  prétexte  d'éteindre  un  in- 
cendie, apporte  une  torche  en  guise  de  seau 
d'eau.  Sous  la  forme  piquante  d'un  dialogue 
entre  l'esclave  Vindex ,  dont  la  statue  en 
bronze  est  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  le 
marbre  de  Spartacus,  placé  à  quelques  pas, 
M.  Veuillot  résume  à  sa  façon  la  lutte  des 
satisfaits  et  des  mécontents  dans  cette  lon- 
gue et  ardente  guerre  de  ceux  qui  n'ont  pas 
et  qui  veulent  avoir  contre  ceux  qui  possè- 
dent et  qui  veulent  conserver.  Le  champ  est 
large  et  l'auteur  y  a  moissonné  une  foule  de 
bonnes  vérités  et  de  rudes  épigrammes.  Ja- 
mais peut-être  il  n'a  été  si  bien  servi  par  son 
style  incisif  et  mordant,  dont  on  connaît  la 
saveur  toute  particulière.  Tout  en  constatant 
les  qualités  de  cet  écrit,  tout  en  avouant  que 
les  arguments  de  M.  Veuillot  sont  de  bonne 
guerre  et  ses  armes  de  bonne  trempe,  il  faut 
reconnaître  que  ses  conclusions,  dangereuses 
en  tout  temps,  l'étaient  encore  plus  à  l'épo- 
que où  parut  son  livre.  A  ses  yeux,  comme 
à  ceux  de  tous  les  écrivains  catholiques , 
il  n'existe  pas  d'autre  frein  pour  les  passions 
du  pauvre,  comme  pour  celles  du  riche , 
que  la  loi  religieuse,  et  le  riche  n'a  pas  le 
droit  d'exiger  des  pauvres  qu'ils  l'observent; 
l'homme  du  monde  qui  ne  demande  à  la  vie 
que  des  jouissances  d'un  matérialisme  pra- 
tique n'a  pas  le  droit  de  s'étonner  ni  de  se 
plaindre  si  le  prolétaire,  poussé  par  le  même 
mobile,  s'efforce  de  lui  arracher  ces  jouis- 
sances ou  de  les  partager  avec  lui,  fût-ce 
au  prix  de  mille  combats  et  de  mille  morts. 
Rien  de  plus  juste  assurément  que  cette 
donnée  ;  mais  il  est  singulier  de  voir  un 
écrivain  qui  soutient  les  doctrines  politiques 
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et  sociales  de  M.  Veuillot  en  faire  le  caté-  • 
chisme  d'une  époque  révolutionnaire,  alor3 
que  la  haine  peut  s'acharner  contre  les  dis- 
tinctions de  rangs  et  de  fortunes.  <•  Aujour- 
d'hui, répéterons-nous  avec  un  critique  du 
même  bord  que  M.  Veuillot,  et  contre  lequel 
il  aurait  mauvaise  grâce  à  s'insurger,  M.  Ar- 
mand de  Pontmartin,  aujourd'hui  l'écrivain 
religieux  a  mieux  à  faire  :  au  lieu  d'envenimer 
les  plaies,  il  faat  qu'il  les  adoucisse  et  les 
cicatrise  ;  il  faut  qu  il  se  dise  qu'en  signalant 
ainsi  l'impuissance  des  riches  à  arrêter  l'élan 
imprimé  aux  masses  par  le  progrès  des  idées, 
il  légalise,  pour  ainsi  dire,  et  consacre  les 
convoitises  de  la  pauvreté  au  nom  des  vices 
de  la  richesse.  Il  faut  qu'il  reconnaisse  qu'on 
peut  tout  aussi  bien  mettre  le  feu  avec  un 
cierge  qu'avec  une  torche,  et  que  l'incendie 
qui  en  résulte  n'est  ni  moins  dévorant  ni 
moins  funeste.  ■  La  mercuriale  est  un  peu 
vive,  et  il  est  pénible  pour  un  défenseur  de 
l'ordre  et  de  la  propriété  de  se  voir  ainsi  mé- 
tamorphoser en  ennemi  de  l'une  et  de  l'autre  j 
mais ,  après  tout ,  elle  est  juste.  Pourquoi 
faut-il  que  M.  Veuillot,  quand  il  se  pose  en 
défenseur,  ne  se  révèle  jamais  que  par  de 
violentes  agressions? 

Esclaves  (  les  ) ,  poëme  dramatique  ,  par 
Edgar  Quinet.  Ce  livre  ,  publié  d'abord  en 
Belgique,  a  été  plus  tard  imprimé  à' Paris  en 
1855.  Dans  une  préface  admirable  de  simpli- 
cité et  de  grandeur  morale,  l'auteur  affirme 
encore  une  fois  ses  opinions  démocratiques. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  de  l'esclavage 
dans  l'antiquité,  il  indique  les  conditions  dans 
lesquelles  le  théâtre  moderne  doit  se  placer 
pour  faire  l'éducation  virile  des  âmes.  Le 
poste  dit  que,  dans  les  temps  corrompus,  les 
oeuvres  qui  ne  portent  pas  le  sceau  de  la  cor- 
ruption semblent  factices  et  le  sont  en  par- 
tie. C'est  ainsi  que  Martial  et  Pétrone  1  em- 
portent toujours  par  la  grâce  non-seulement 
sur  Sénèque,  mais  encore  sur  le  grand  Ta- 
cite; les  premiers  sont  à  l'aise,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  seconds.  Le  langage 
se  ressent  de  cette  différence  :  les  uns  res- 
tent dans  ta  vérité,  quoique  triviale,  les  autre9 
touchent  à  la  déclamation.  Edgar  Quinet  se 
demande  si  nous  marchons  vers  des  temps 
semblables  à  ceux  dont  il  vient  de  parler. 
Que  signifie  ce  silence  de  l'esprit  dans  l'Eu- 
rope entière?  Est-ce  le  recueillement  de  la 
force?  Est-ce  un  signe  de  déclin?  Pareil  si- 
lence de  l'âme  ne  s'est  jamais  rencontré  dans 
notre  Occident,  i  Assurément,  dit  M.  Quinet, 
je  crois  au  génie  de  notre  race,  à  la  destinée 
de  mes  semblables  dans  le  plan  de  l'univers, 
et,  malgré  cela,  je  serais  heureux,  je  l'avoue, 
d'entendre  dans  ce  néant  la  voix  d'un  être 
animé.  »  Nous  nous  arrêtons  sur  cette  pré- 
face ,  parce  qu'avant  d'analyser  l'ouvrage 
il  est  bon  de  connaître  les  dispositions  d'es- 
prit de  l'auteur.  Les  sentiers  boueux  dans 
lesquels  se  traîne  le  théâtre  moderne  font 
paraître  plus  étonnante  encore  cette  œuvre 
grandiose,  toute  morale,  qui  nous  révèle  la 
souffrance  de  l'esclavage  et  les  vices  qu'il 
engendre.  Mais  ne  cherchons  pas  dans  la  lit- 
térature une  voix  pour  répondre  nu  généreux 
appel  du  poSte;  nous  ne  la  trouverions  pas. 
Voyons  plutôt  comment  il  y  a  répondu  lui- 
même. 

La  toile  se  lève.  Nous  apercevons  le  vesti- 
bule du  cirque  des  gladiateurs;  la  pâture  va 
être  jetée  au  peuple  romain  ;  le  combat  se 
prépare.  Toutes  les  nations  barbares  ont  con- 
tribué aux  plaisirs  sanglants  du  peuple  roi. 
Les  gladiateurs  sont  en  scène  ;  ce  sont  le 
Germain  Géta,  le  Gaulois  Gallus,  le  Dace 
Catys.  Si  les  esclaves  se  comptaient,  com- 
bien de  temps  durerait  la  puissance  des  maî- 
tres ?  Mais  les  esclaves  sont  résignés,  ils  ne 
sa  souviennent  de  leur  force  que  sur  le  sable 
de  l'arène.  Une  femme  cependant  s'est  glis- 
sée parmi  eux  ;  la  flamme  jaillit  de  ses  yeux  ; 
elle  prononce  des  paroles  étranges  ;  n'a-t-on 
pas  entendu  le  mot  de  liberté?  Les  esclaves 
ne  la  comprennent  pas.  Un  seul  belluaire  la 
reconnaît;  c'était  sa  femme  au  temps  où  ils 
étaient  libres.  Elle  cherche  à  réveiller  en  lui 
l'amour  de  la  liberté;  il  reste  muet;  mais, 
lorsqu'elle  invoque  le  souvenir  de  son  enfant, 
le  belluaire  se  réveille,  il  harangue  ses  frè- 
res; les  esclaves  se  révoltent,  ils  sorit  victo- 
rieux. Mais  la  liberté  semble  bientôt  lourde 
à  ces  hommes  avilis.  Stella,  naguère  esclave, 
regrette  la  maison  de  son  patron  et  soupira 
au  souvenir  de  son  jeune  maître.  Géta  s  en- 
nuie d'être  libre;  que  faire  après  la  victoire? 
Il  ne  conçoit  pas  une  société  sans  esclaves  et 
trouve  que  tout  sera  dans  l'ordre  si  ce  sont 
les  maîtres  qui  servent  a  leur  tour.  Spar- 
tacus a  de  plus  nobles  sentiments  :  if  ne 
veut  plus  d'esclaves  d'aucun  côté.  Pendant 
que  les  vainqueurs  doutent  les  uns  des  au- 
tres,  les  vaincus  se  reprochent  mutuelle- 
ment leur  défaite.  Celui  qu'ils  couvrent  sur- 
tout de  leurs  reproches,  c  est  le  tribun  Scro- 
phas,  qui  a  prononcé  jadis  les  mots  de  liberté. 
Le  tribun  se  défend  en  disant  qu'il  n'a  jamais 
soutenu  qu'une  liberté  tempérée  par  l'auto- 
rité patricienne  ;  il  va  le  prouver  en  sauvant 
Rome.  Rome  patricienne  est  en  face  de  Spar- 
tacus et  lui  offre  des  présents  magnifiques 
qu'il  repousse  dédaigneusement.  Il  n'en  est 
pas  moins  accusé  de  trahison  ;  les  esclaves  se 
révoltent  contre  celui  qui  les  a  délivrés  et 
vont  se  partager  le  butin  de  leurs  victoires. 
L'exaltation  est  grande  au  camp  des  révol- 
tés, que  l'ambitieux  Géta  soulève  stupide- 
ment  contre   le  chef.  La  prêtresse  consul- 
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tée  a  une  horrible  vision  ;  elle  prédit  la  fin 
prochaine  du  nouvel  ordre  de  choses.  Au 
quatrième  acte,  nous  sommes  à  Messine  ;  le 
camp  des  esclaves  est  en  face  de  celui  de 
Crassus.  Scrophas  et  son  fils  Lucius,  prison- 
niers des  esclaves,  comptent  sur  Stella  pour 
les  délivrer.  Spartacus  cependant  veut  tenter 
une  alliance  entre  le  plébéien  et  l'esclave; 
cette  alliance  sera  cimentée  par  l'union  de 
Stella  avec  Lucius  ;  ce  dernier  refuse.  Sparta- 
cus  harangue  ses  frères  ;  il  prêche  l'alliance 
de  toutes  les  castes  ;  mais  il  n'est  pas  compris 
et  on  l'accuse  encore  de  trahison.  Stella  délivre 
le  tribun  et  son  fils  ;  c'est  Spartacus  qui  payera 
pour  eux.  Mais  il  faut  se  défendre  contre  les 
Romains  qui  attaquent  le  camp  ;  Cynthie  , 
l'épouse  de  Spartacus,  se  met  a  la  tête  des 
femmes;  la  bataille  est  sanglante.  Spartacus 
tombe  frappé  par  un  esclave  ;  en  mourant,  il 
lègue  le  commandement  k  Géta,  qui  reconnaît 
trop  tard  la  faute  d'avoir,  par  ambition,  di- 
visé la  masse  des  rebelles  ;  il  meurt  en  com- 
battant. Cynthie  se  tue  pour  ne  pas  survivre 
à  Spartacus  et  à  la  liberté. 

Ce  poème  est  dédié  par  l'exilé  aux  exilés 
ses  frères.  «  Jeane  suis,  dit-il,  trouvé  dans  un 
temps  où  la  conscience  humaine  m'a  paru  se 
troubler.  Considérant  que  le  devoir  des  poètes 
est  de  relever  l'homme  abattu,  j'ai  écrit  ce 
livre,  »  Il  serait  k  désirer  que  M.  Quinet  fît 
écolo;  le  peuple  a  besoin  d'être  formé  pour  la 
liberté,  car  cette  dernière  luira  un  jour  pour 
tout  le  monde.  Si  notre  éducation  n'était 
pas  faite,  nous  fournirions  un  triste  pendant 
au  drame  de  M.  Quinet.  La  liberté  ,  trop 
lourde  pour  nous,  nous  écraserait  comme  elle 
écrase  aujourd'hui  la  Grèeeet  l'Italie,  éner- 
vées par  le  despotisme.  M.  Quinet  a  suivi, 
pour  développer  le  vaste  sujet  des  Esclaves, 
la. tradition  cornélienne;  il  circule  d'un  bout 
k  l'autre  de  cette  œuvre  un  souffle  do  génie  ; 
bien  des  vers  ne  seraient  pas  désavoués  par 
notre  grand  tragique, 'car  la  liberté  répand 
de  lumineux,  rayons  sur  tous  les  esprits  supé- 
rieurs oui  s'attachent  k  elle,  et  M.  Quinet  est 
un  des  nommes  qui  méritent  le  plus  les  sym- 
pathies de  la  France  démocratique,  car  il  a 
mis  au  service  de  l'opinion  libérale  un  grand 
cœur,  des  idées  vigoureuses  et  poétiques,  ren- 
dues dans  un  style  éclatant,  qui  a  fait  dire  de 
son  auteur  que  «  c'était  un  grand  classique 
égaré  dans  notre  siècle.  » 

Esclave  de  Camoëm  (k'),  opéra  en  un  acte, 
paroles  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  de 
Flotow  ,  représenté  à  l'Opéra  -  Comique  le 
1er  décembre  1843.  Le  poSme  est  assez  inté- 
ressant. Camoens,  dont  les  vers  sont  chantés 
dans  les  rues  de  Lisbonne,  est  proscrit  et 
mourant  de  faim.  Une  esclave,  qu'il  a  rame- 
née de  ses  voyages  dans  l'Inde,  s'est  atta- 
chée à  lui,  et  va  chanter  le  soir  ponr  nourrir 
le  poète  malheureux.  Le  roi  dom  Sébastien 
s'amourache  de  la  gitana  et  la  suit  jusqu'à  la 
posada  où  Camoens  se  tient  caché.  Celui-ci 
donne  au  roi  une  leçon  d'honneur,  et  l'esclave 
fait  appel  à  ses  sentiments  de  justice  en  fa- 
veur de  son  maître  persécuté.  Camoens  ren- 
tre en  faveur,  affranchit  son  esclave  et  l'é- 
pouse par  reconnaissance,  avec  le  consente- 
ment du  roi.  L'idée  de  ce  livret  offre  des  si- 
tuations musicales,  et  il  aurait  pu  aisément 
fournir  trois  actes.  La  partition  de  M.  de 
Flotow  renferme  des  morceaux  fort  agréa- 
blement traités,  particulièrement  l'air  chanté 
par  Mme  Darcier  au  commencement  de  l'acte, 
la  scène  du  poète  Camoens,  interprétée  par 
Grard,  et  sa  romance,  qui  est  d'une  expres- 
sion noble  et  touchante.  Mocker,  dans  le  rôle 
du  roi,  a  chanté  un  assez  joli  boléro. 

•  L  Esclave  de  Camoens,  disait  un  journa- 
liste, est  le  premier  essai  sérieux  de  M.  de 
Flotow.  Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage 
se  distinguent  par  la  coupe  élégante  des  mé- 
lodies; il  y  a  de  l'expression  et  du  sentiment 
dans  quelquesrunes  de  ses  romances...  L'or- 
chestre est  toujours  sage  et  correct.  Mats,  au 
milieu  de  tout  cela,  l'artiste  n'a  pas  encore 
assez  dépouillé  l'homme  du  monde.  L'auteur 
semble  avoir  craint,  en  donnant  à  son  inspi- 
ration un  plus  libre  essor,  d'enlever  k  sa  mu- 
sique le  cachet  de  distinction  qui  en  est  le 
principal  caractère.  11  y  a  un  peu  de  gêne, 
de  contrainte;  un  peu  plus  de  liberté  aurait 
amené  plus  de  grâce,  d  entraînement.  » 

Eaciavei  (les)  ,  chant  national  espagnol. 
C'est  une  marche,  un  pas  redoublé  un  peu 
vulgaire,  mais  vif  et  bien  rhythraé.  Il  faut 
de  ces  chants  énergiques  et  francs  pour  une 
révolution;  la  science  harmonique  n'a  rien  a 
faire  dans  les  explosions  populaires. 


ESCL 


Allegro. 


$5 


EEE 


mm 


\m  Strophe. 


La 


pa  -    trio      ûp  - 


pel  -  le       Ses      bra-ves    sol-dnts.     Ar- 


mous-  nous     pour     cl 


r6;l 


le  ;     Xa  ■ 
Fin. 


$m^ 


=¥= 


m 


*jsga 


ys     des         bra    -    ves,   D'in- 


di    -      gnes        en  -    fants.  Se 


pour         le      dé    -     fen    -      dre,  Tous 


prêts 


à     pé 


Sans 


Js3=fc=K: 


Ë^^^tefe^i 


ja    -       mais  nous      ren    -     dre,  Nous 


sau-  rons       mou  -    rirl 


DEUXIEME   COUTLET. 

Au  soldat,  pour  peine, 
Naguère  on  offrait. 
Ou  l'infime  chaîne. 
Ou  le  fier  mousquet. 
Aujourd'hui  J'tîpée 
Est  titre  d'honneur, 
Quand  elle  est  trempée 
De  sang  oppresseur. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Acuna,  Padille, 
Mortels  généreux, 
Voyez  la  distille 
Et  ses  (lis  heureux  1 
Déjà  naît  pour  elle 
La  félicité. 
La  Castitle  est  belle 
Sous  la  liberté  ! 


Ions         aux       corn-  bats] 


Du 


Esclaves  (les)  ou  les  Captifs,  statues  de 
Michel-Ange,  au  musée  du  Louvre.  Jules  II, 
dès  son  avènement  au  trône  pontifical,  vou- 
lut se  faire  élever  par  Michel-Ange,  alors 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  un  splendide  mauso- 
lée. Les  démêlés  survenus  entre  le  pape 
et  l'artiste,  et  les  événements  qui  les  empor- 
tèrent tous  deux  vers  d'autres  projets,  ne 
permirent  pas  l'achèvement  de  ce  monu- 
ment. Des  quatre  Esclaves  qui  devaient  être 
adossés  au  soubassement  du  tombeau,  "Mi- 
chel-Ange n'en  fit  que  deux  ;  des  quatre  Vic- 
toires qui  devaient  occuper  des  niches  creu- 
sées dans  les  faces  de  ce  soubassement,  il 
n'en  fit  qu'une  seule ,  et  des  figures  de  pro- 
phètes et  de  sibylles  qui  devaient  entourer  le 
piédestal  placé  sur  le  soubassement,  il  n'en 
fit  qu'une  seule  également,  celle  de  Moïse. 
Le  Moïse  est  à  Rome,  dans  l'église  San-Pie- 
tro-in-Vincoli;  la  Victoire,  à  Florence;  les 
deux  Esclaves,  au  Louvre, 

L'un  de  ces  Esclaves  ou  de  ces  Captifs  a 
les  mains  liées  derrière  le  do3;  il  est  entière- 
ment nu,  à  l'exception  du  milieu  du  corps 
qu'une  ceinture  couvre  en  partie.  Son  atti- 
tude ,  forcée  et  très  -  pénible  ,  est  rendue 
avec  une  effrayante  énergie  et  une  admirable 
vérité.  La  courroie  qui  lui  serre  les  bras  com- 
prime avec  force  sa  vaste  poitrine,  qui  se 
soulève  avec  effort;  il  lutte  contre  la  douleur 
et  semble  se  consumer  en  efforts  impuis- 
sants. «  Cette  figure,  dit  M.  de  Ciarac,  rap- 
pelle celles  du  Jugement  dernier  et  les  belles 
statues  que  l'on  voit  k  Florence  dans  la  cha- 
pelle des  Médicis  :  on  y  retrouve  le  même 
style  et  toute  la  puissance  du  génie  mâle  et 
vigoureux  de  Michel-Ange.  » 

L'autre  Esclave,  beau  jeune  homme  acca- 
blé des  souffrances  du  corps  et  des  tourments 
*  de  l'esprit,  laisse  tomber  sur  son  épaule  sa 
tête,  comparable,  pour  la  vérité  de  1  expres- 
sion, k  ce  que  l'antique  nous  a  laissé  de  plus 
parfait;  on  croirait  qu'il  cherche  dans  un 
instant  de  sommeil  quelque  relâche  k  ses 
maux.  «  Toute  cette  figure,  dit  encore  M.  de 
Ciarac,  offre  les  mêmes  beautés*  de  détail  que 
la  première,  mais  elle  parie  plus  à  l'âme;  sa 
pose,  plus  noble,  présente  un  plus  beau  dé- 
veloppement dans  toutes  ses  parties.  De 
quelque  côté  qu'on  la  regarde,  la  tète  est  em- 
preinte d'un  sentiment  admirable  de  dignité, 
de  courage  et  de  résignation.  Si  ce  sont  deux 
esclaves  ou  deux  prisonniers,  certainement 
celui-ci,  avant  que  le  sort  l'eût  réduit  à  cet 
état,  était  le  maître  ou  le  chef  de  son  com- 
pagnon d'infortune,  qui  n'offre  que  le  carac- 
tère d'un  esclave  ;  la  main  même,  par  sa  dé- 
licatesse, indique  une  position  plus  élevée 
dans  la  société  que  celle  de  l'autre  prison- 
nier, et  décèle  une  vie   plus  recherchée  ; 
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Michel-Ange  l'a  traitée  avec  un  grand  soin. 
Les  pieds  et  quelques  parties  de  cette  statue 
n'ont  pas  été  terminés.  Je  ne  saurais  dire 
ce  que  pouvait  exprimer  cette  figure  de  singe 
ébauchée,  qui  tient  au  tronc  de  l'arbre  ser- 
vant d'appui  au  prisonnier.  Quoique  k  peine 
dégrossie,  elle  est  pleine  de  caractère.  Peut- 
être  est-ce  un  jeu  de  Michel-Ange,  ou  peut- 
être  a-t-il  voulu,  sous  cet  emblème,  exprimer 
le  génie  du  mal.  Ces  deux  prisonniers,  diffé- 
rents de  nature  et  de  caractère,  offrent  k 
l'étude  des  artistes  de  beaux  modèles  de  force 
et   de  cette   expression    qui   convient  à  la 
sculpture,  et  l'on  y  admire  cette  science  pro- 
fonde de  l'anatomie  que  Michel- Ange  faisait 
briller  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  attitudes, 
quoique  peut-être  un  peu  forcées,  sont  saisies 
avec  tant  de  justesse,  le  jeu  des  muscles  est 
si  bien  étudié  et  si  vrai,  la  chair  si  bien  ren- 
due sans  détails  superflus,  que  ces  figures 
font  l'effet  d'avoir  été  moulées  sur  la  nature. 
Elles  sont  d'autant  plus  précieuses  que,  hors 
de  l'Italie,  les  statues  de  Michel-Ange  sont 
très-rares.  »  A  propos  de  celle  de  ces  figures 
qui  n'est  point  entièrement  terminée,  M.  Viar- 
dot  s'exprime  ainsi  :    «  La  tête  est  à  peine 
ébauchée  et  le  cou  n'est  pas  même  entière- 
ment dégrossi.  En  cela,  ce  Captif  ressemble 
à  l 'Apollon  et  au  Brutus  du  musée  des  Offi- 
ces, et  prouve  aussi  que  souvent  Michel-Ange 
attaquait  un  bloc  de  marbre  sans  prépara- 
tion, sans  esquisse,  sans  maquette  de  glaise. 
Heureusement  qu'aucune  main  sacrilège  n'a 
voulu  terminer  l'œuvre  de  Michel-Ange.  Qui 
pourrait  se  plaindre,  en  .trouvant  là,  comme 
dans  l'ébauche   d'un  peintre,  le  premier  jet 
de  la  pensée  du  statuaire,  d'y  surpendre  en 
quelque  sorte  le  secret  du  travail  de  son  ci- 
seau? Dans  les  traits  à  peine  indiqués  de_  ce 
Captif  n'a-t-on  pas  deviné,  senti,  vu  même 
une  expression  tout  aussi  admirable  que  celle 
des  traits  finement  achevés  de  l'autre?  Et 
cette  expression  de  douleur,  d'humiliation,  ici 
résignée,  là  sombre  et  impatiente,  ne  se  lit-elle 
pas  dans  tous  les  membres  de  leurs  corps  ?  » 
Ces  deux  superbes  statues,   dont   Robert 
Strozzi  avait  fait  présent  à  François  1er,  fu- 
rent  données  par  ce  prince  au  connétable 
Anne  de  Montmorency,  qui  en  orna  son  châ- 
teau d'Ecouen.  Après  la  mort  de  Henri  de 
Montmorency,   son    fils,   elles   furent  enle- 
vées  par  le  cardinal  de  Richelieu,   qui  les 
transporta  dans  son  château;  elles  passèrent 
de  là  dans  les  jardins  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, à  Paris.  Pendant  la  Révolution,  délais- 
sées et  méconnues,  elles  étaient  sur  le  point 
d'être  vendues  à  des  marchands  :  M.  Lenoir 
l'apprit  et  les  sauva.  Elles  furent  transpor- 
tées au  musée  des  Petits-Augustins,  d'où  elles 
passèrent  au  Louvre. 

ESCLAVE  (lac  de  1')  [Slave-Lake],  grand 
lac  de  l'Amérique  anglaise,  par  go°  35' à  63°  de 
lat.  N.  et  U20  30'  à  120"  50'  de  long.  O.  ; 
400  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  240  kilom.  dans  sa 
plus  grande  largeur  du  N.  au  S.  Ses  princi- 
paux tributaires  sont  :  le  Mackensie,  qui  le 
traverse  du  S.  au  N.-O.;  le  Clowey  et  le 
Great-River.-La  navigation  est  entravée  par 
les  glaces  pendant  la  moitié  de  l'année. 

ESCLAVE  (rivière  de  1'),  rivière  de  l'Amé- 
rique anglaise  du  Nord.  Elle  sort  du  lac  d'A- 
thapeskow,  coule  du  S.-E.  au  N.-Û.  et,  après 
un  cours  de  400  kilom.,  se  jette  dans  le  lac 
de  son  nom. 
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ESCLAVES  (côte  des);  V,  Côte. 
ESCLAVINE   s.    f.    (è-skla-vi-ne 


rad. 


Esclavonic).  Vêtement  emprunté  aux  Escla- 
vons,  que  portaient  autrelois  les  matelots  et 
les  pèlerins  :  Z'ksclavine  est  une  manière  de 
robe  longue  jusqu'à  mi-jambe,  à  collet  haut 
et  carré,  et  manches  courtes,  d'estoffe  grossière, 
dont  les  mariniers  usent  l'hyver  allant  sur 
mer.  (Nicot.) 

—  Ane.  art  milit.  Espèce  de  dard. 
ESCLAVON,   ONE  s.  et  adj.  (è-skIa-vonr 

o-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Esclavonie;  qui 
appartient  à  l'Esclavonie  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Esclavons.  La  race  esclavone.  La  tan- 
gue esclavomb.  Il  Se  "disait  autrefois  de  tous 
les  peuples  slaves. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  slave,  dialecte 
parlé  dans  les  trois  comtés  de  l'Esclavonie, 
dans  la  Syrmie,  dans  le  pays  de  Batchka, 
dans  le  banat  de  Temcsvar  et  dans  la  partie 
moyenne  de  la  Hongrie;  en  Serbie,  dans  la 
région  comprise  entre  le  Danube,  la  Save  et 
la  Drave,  tous  pays  habités  par  des  Esclavons 
ou  Slavons. 

ESCLAVON1E  ou  SLAVONIE,  province  de 
l'empire  d'Autriche,  bornée  au  N.  par  la 
Drave  et  le  Danube,  qui  la  séparent  de  la 
Hongrie  proprement  dite  ;  à  l'E.  par  la  Theiss, 
qui  forme  la  limite  entre  elle,  la  Bosnie  et  la 
Servie;  au  S.  paria  Save,  et  à  l'O.  par  la  Croa- 
tie. L'Esclavonie  forma  jusqu'en  1849  une  an- 
nexe des  Etats  héréditaires  hongrois.  On 
évalue  sa  superficie  à  209  myriametras  car- 
rés et  sa  population  à  700,000  hab.  ;  ch.-l., 
Eszek.  Comme  on  le  voit,  l'Esclavonie  est 
entourée  presque  de  tous  côtés  par  des  riviè- 
res qui  en  font  une  sorte  d'île.  Eile  est  tra- 
versée dans  sa  longueur  par  une  ramification 
des  Alpes  enrniques,  qui  se  termine  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  au  confluent  do  la 
Save.  Cette  chaîne  établit  dans  l'Esclavonie 
deux  versants  principaux,  dont  l'un,  au  N., 
est  sillonné  par  les  eaux  tributaires  de  la 
Drave  et  du  Danube,  et  l'autre,  au  S.,  par 
celles  qui  so  rendent  dans  la  Save.  Parmi  les 


affluents  de  cette  dernière  rivière  sur  le  ter- 
ritoire  esclavon,  on  .remarque  le  Bossuth, 
î'Orliava  et  l'Illova;  la  Karaschicza  est  le 
principal  affluent  de  la  .Drave.  Les  -monta- 
gnes de  l'Esclavonie,   en  général  peu  éle- 
vées, sont  couvertes  de   forêts.  Les  points 
culminants  sont  le  Papouk,  le  Kerndia  et  le 
Cernagora.  Diverses  sources  d'eaux  minérales 
y  jaillissent  ;  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré- 
quentées sont  celles  deDaruvarou  de  Podborj 
et  de  Lippik.  La  source   de  Daruvar  était 
connue   oes   Romains,  qui  y  établirent  des 
thermes  (Therms  Jasorvenses).  Quelques-unes 
de  ces  montagnes  présentent  des  rochers  nus, 
presque  tous  taillés  à  pic.  Le  reste  de  la  con- 
trée se  compose  de  belles  collines  couvertes 
do  vignobles  et  de  vergers,  et  d'immenses 
plaines  qui  produisent  en  abondance  toutes 
sortes  de  céréales.  La  plus  grande  partie  du 
sol  est  un  mélange  de  terre  glaise  et  d'une 
autre  terre  grasse  de  couleur  noire.  Les  gise- 
ments métalliques  des  montagnes  de  l'Escla- 
vonie demeurent  inexploités.  Ces  montagnes 
sont  riches  en  pierre  a  bâtir,  en  marbre,  en 
houille  ;  on  trouve  de  la  serpentine  dans  la 
partie  orientale  des  monts  Fruska^ora,  magni- 
fique crête  toute  couronnée  de  forêts  et  de 
\ugnobles.  La  température  de   l'Esclavonie 
est  en  général  douce  et  approche,  dans  cer- 
taines parties,  de  celle  de  l'Italie.  L'air,  vif, 
pur  et  salubre  dans  la  région  montagneuse, 
est  souvent  malsain  dans  lé  voisinage  des  ri- 
vières, dont  le3  fréquents  débordements  for- 
ment de  vastes  marais  aux  exhalaisons  mé- 
phitiques, La  fertilité  que  les  nombreux  cours 
d'eau  entretiennent  dans  cette  contrée  serait 
bien  plus  considérable  encore  si  le  sol  était 
cultivé  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence. 
Les  produits  les  plus  importants  sont  :  lo  fro- 
ment, le  maïs,  les  fruits  de  toute  espèce,  les 
melons,  le  tabac,  la  soie,  le  vin,  les  prunes 
desquelles  on  extrait  une  espèce  d'eau-de-vie 
appelée  schliioovitza,  et  enfin  les  noix,  dont  la 
récoite  est  très-abondante.  L'éducation  des 
abeilles  et  des  animaux  domestiques,  la  chasse 
et  la  pèche  donnent  d'excellents  résultats. 
Les  chevaux,  les  boeufs  et  surtout  les  p'orcs 
y  sont  élevés  par  troupeaux.  On  y  trouve  des 
ours,  des  loups,  des  renards,  des  lynx,  des 
blaireaux  et  dos  fouines.  Les  vastes  forêts 
de  chênes  qui  couvrent  les  hauteurs  produi- 
sent beaucoup  de  noix  de  galle  pour  la  tein- 
ture. Les  forêts  de  châtaigniers  sont  aussi  une 
importante  ressource  pour  les  habitants. 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle  dans  l'Es- 
clavonie ;  on  y  trouve  seulement  quelques 
verreries  et  quelques  fabriques  do  potasse. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  : 
les  bestiaux,  le  blé,  le  tabac,  ta  soie  brute,  les 
peaux,  le  miel,  la  cire  et  la  garance.  Le  com- 
merce de  transit  est  assez  important,  k  cause 
des  voies  navigables  qui  sillonnent  la  contrée. 
L'Esclavonie  comprend  une  partie  civile  et 
une  partie  militaire.  La  partie  civile  se  divise 
en  trois  comitats  :  Veroecze,  Poséga  et  Syr- 
mie. La  partie  militaire,  dite  confins  militaires 
d'Esclavonie  ou  généralat  esclavon-syrmien, 
est  partagée  en  trois  arrondissements  :  Brod, 
Gradiska  et  Peterwardein,  La  belle  race  des 
Esclavons  se  rattache  k  la  grande  souche  des 
nations  slaves;  elle  parle  le  dialecte  illyrien 
ou  serbe.  La  religion  catholique  est  la  religion 
dominante.  L'Eglise  grecque  y  compte  aussi 
un  grand  nombre  d'adhérents. 

Les  premiers  habitants  de  l'Esclavonie 
étaient  des  Skortiks,  originaires  de  l'Asie. 
Cette  contrée  formait  sous  Auguste  une  par- 
tie de  l'illyrie  et  dépendait  de  la  province  de 
Pannonie.  L'empereur  Probus,  qui  y  était  né, 
la  dota  de  canaux,  de  nombreux  édifices,  et  y 
introduisit  la  culture  de  la  vigne.  Elle  fît 
partie  pendant  quelque  temps  de  l'empire  by- 
zantin, puis  elle  fut  en  proie  aux  dévastations 
des  Avares  ;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  la 
Débonnaire,  elle  répara  en  partie  les  désas- 
tres que  la  guerre  lui  avait  fait  essuyer.  La 
prince  qu'elle  avait  k  sa  tète  était  tenu  de 
reconnaître  les  droits  de  suzeraineté  de  l'em- 
pire des  Francs.  Le  christianisme-  s'établit 
définitivement  en  Esclavonio  vers  la  fin  du 
ixo  siècle.  Malgré  son  annexion  kla  couronne 
de  Hongrie  au  xio  siècle,  l'Esclavonie,  unie 
à  la  Croatie,  n'en  continua  pas  moins  k  être 
gouvernée  par  des  princes  indépendants  issus 
da  la  maison  royale  de  Hongrie.  Pendant  la 
lutte  de  Constantin  VIII  de  Byzance  avec  lo 
roi  Etienne,  la  terre  de  l'Esclavonie  fut  ar- 
rosée du  sang  des  deux  armées  (1127);  elle 
continua  à  être  dans  la  suite  le  théâtre  de 
guerres  presque  incessantes  entre  l'Autriche 
et  l'empire  byzantin,  et  appartint  tantôt  k 
l'une,  tantôt  k  l'autre  de  ces  deux  puissances, 
suivant  les  chances  des  combats.  Les  Turcs 
ottomans  l'envahirent  k  plusieurs  reprises, 
notamment  en  1471,  1478, 1484  et  en  1524.  Le 
traité  de  1562  la  leur  abandonna  définitive- 
ment, tandis  que  la  Croatie  restait  k  l'Autri- 
che. Le  traité  de  1099  en  assura  la  possession 
k  Léopold  I".  Elle  n'a  pas  cessé  depuis  de 
faire  partie  des  possessions  autrichiennes. 
V,  Croatie. 

esclipOT  s.  m.  (è-skli-po).  Pêche  Caisse 
dans  laquelle  on  jette  la  morue  tranchée  et 
habillée. 

ESCOBAR  (Marie),  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité, femme  de  Diego  de  Chaves,  née  kTruxillo, 
dans  l'Estramadure  espagnole ,  vivait  vers 
le  milieu  du  xvie  siècle.  La  première,  elle 
porta  quelques  grains  de  froment  à  Rimac 
(Lima).  Le  produit  qu'elle  obtint  durant  les 
trois  premières    années    fut   distribué    aux 
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autres  colons,  et  chacun  d'eux,  de  cette  ma- 
nière, en  reçut  vingt  à  trente  grains,  assez 
Ïiour  donner  bientôt  d'abondantes  moissons, 
a  vie,  la  richesse.  JKn  récompense  du  service 
qu'elle  rendait  au  Pérou,  Gonzalo  Pizarre 
concéda  à  Marie  Escobar  de  belles  propriétés 
près  de  Lima. 

ESCOBAR  (doSa  Marina  de),  fondatrice 
d'ordres  religieux,  née  k  Valladolid  (Espagne) 
en  1554,  morte  en  1633.  Bien  que  comblée  des 
dons  de  la  fortune  et  de  la  nature,  elle  s'at- 
tacha à  fuir  le  monde  et  ses  plaisirs,  se  livra 
à  des  exercices  de  piété  et  eut  de  fréquentes 
hallucinations.  Le  bruit  se  répandit  que  sainte 
Brigitte,  sainte  Gertrude  et  sainte  Mathilde 
lui  apparaissaient  et  qu'elle  en  recevait  des 
révélations  fréquentes.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  auprès  d'elle  un 
certain  nombre  de  femmes  désireuses  de  par- 
tager son  genre  d'existence.  Ce  fut  alors  que 
Marina  de  Escobar  fonda  un  nouvel  ordre, 
auquel  elle  donna  le.  nom  de  Recollection  de 
sainte  Brigitte  (1582).  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  connaître  plus  amplement  sa 
vie  à  l'in-folio  publié  par  son  confesseur,  le 
P.  Dupont,  sous  ce  titre  :  De  la  vénérable 
virgen  dona  Marinade  Escobar  (Madrid,  1665). 
Ajoutons  que  le  P.  Dupont  étant  mort  avant 
d'avoir  mené  à  bonne  lin  son  pieux  travail, 
l'histoire  de  la  sainte  fondatrice  fut  reprise 
en  sous-œuvre  par  Michel  Orena,  autre  jé- 
suite confesseur  de  Marina,  et  par  lui  termi- 
née à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

ESCOBAR  Y  MENDOZA  (Antonio),  célèbre 
jésuite  et  casuiste  espagnol,  né  à  Valladolid 
en  1589,  mort  en  1669.  Ses  premiers  ouvrages 
furent  des  poésies  en  l'honneur  d'Ignace  de 
Loyola  et  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  distingua 
surtout  comme  prédicateur  ;  et  telles  étaient 
son  abondance  et  sa  facilité  qu'il  prêcha  pen- 
dant cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois 
par  jour.  Gomme  écrivain,  il  ne  se  montra 
pas  moins  fécond,  et  fit  paraître  plus  de  qua- 
rante volumes  dont  il  ne  reste  aujourd  nui 
que  le  souvenir  des  sarcasmes  de  Pascal.  Ses 
principes  de  morale  étaient  fort  relâchés. 
C'est  fui  qui  mit  en  avant  cette  maxime  «  que 
la  pureté  d'intention  justifie  les  actions  répu- 
tées blâmables  par  la  morale  et  les  lois  hu- 
maines. >  Ses  subtilités,  ses  concessions  aux 
plus  mauvais  penchants,  cet  anéantissement 
du  péché  par  d'habiles  distinctions  avaient 
évidemment  pour  but  d'assurer  la  puissance 
de  son  ordre  en  lui  ralliant  les  consciences 
faciles  ;  mais  elles  lui  attirèrent  les  plus  vives 
comme  les  plus  justes  attaques'de  la  part  de 
l'austère  école  janséniste.  Molière,  La  Fon- 
taine et  Boileau  ne  dédaignèrent  point  de 
lancer  quelques  traits  contre  le  théologien  es- 
pagnol. On  connaît  les  vers  du  dernier  : 

Si  Bourdaloue,  un  peu  sévère, 

Nous  dit  :  «  Craignez  la  volupté! 

--  Escobar,  lui  dit-on,  mon  père, 

Nous  la  permet  pour  la  santé.  • 

L'Eglise  morne  s'émut  de  la  propagation 
de  doctrines  si  facilement  attaquables  et  les 
censura  plusieurs  fois. 

On  a  longtemps  parlé  d'une  ballade  de 
La  Fontaine  sur  Escobar,  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1811  que  l'heureux  bibliographe  auteur 
du  Dictionnaire  des  anonymes  et  des  pseudo- 
nymes, Barbier,  la  déterra  dans  un  recueil  de 
facéties  jansénistes;  il  la  communiqua  au 
Journal  de  Paris,  qui  s'empressa  de  la  publier 
dans  son  numéro  du  11  avril  1811,  sous  le  titre 
qu'elle  porte  dans  son  recueil. 

BALLADE    SUR    ESCOBAR. 
Par  M.  de  La  Fontaine. 
C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  a  Rome 
L'évaque  d'Ypre,  auteur  de  vains  débats. 
Ses  sectateurs  nous  détendent  en  somme 
Tous  les  plaisirs  que  l'on  goutte  ici-bas. 
En  paradis  allant  au  petit  pas, 
On  y  parvient  quoi  qu'Arnauld  nous  en  die. 
La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 
Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours? 
Chemin  pierreux-est  grande  rêverie  : 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui,  sans  raison,  vous  tient  en  aitercas, 
Pour  un  fétu  ou  bien  peur  une  pomme; 
liais  on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducats. 
Même  il  soutient  qu'on  peut  en  certains  cas 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie, 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie. 
S'il  est  besoin,  conserver  ses  amours. 
Ne  Taut-il  pas  après  cela  qu'on  crie  : 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours  ? 

Au  nom  de  Dieu,  lisez-moi  quelque  somme 
De  ses-écrits  dont  chez  lui  l'on  fait  cas. 
Qu'est-il  besoin  qu'a  présent  je  les  nomme? 
11  en  est  tant  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
De  leurs  avis  servez-vous  pour  compas. 
N'admettez  qu'eux  en  votre  librairie; 
Brûlez  Arnauld  avec  sa  coterie  : 
Près  d'Escobar  ce  ne  sont  qu'esprits  lourds. 
Je  vous  le  dis;  ce  n'est  point  raillerie  : 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours, 

"  ENVOI. 
Toi,  que  l'orgueil  poussa  dans  la  voirie, 
Qui  tiens  là-bas  noire  conciergerie, 
Lucifer,  chef  des  infernales  cours. 
Pour  éviter  les  traits  de  ta  furie 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

Les  principaux  ouvrages  d'Escobar  sont  : 
Uistoria.  de  la  Virgen  madré  de  Dios  (Valla- 
dolid, 1618,in-S°),  poeme  épique;  Deaugustis- 
simo  ineffabilis  Eucharistie  arcano  (Valladolid. 
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1624,  in-fol.);  Summula  casuum  conscientix 
(Pampelune,  1S26,  in-lG);  Ad  Eoangelia  sanc- 
,torum  commentarius  (1642-1648,  6  vol.  in-fol.)  ; 
In  Euangelia  temporis  cammentarii  (Lyon, 
1647-1649,  6  vol.  in-fol.);  Sermones  vesperti- 
ttales  (Lyon,  1652,  in-fol.);  Vêtus  et  Novum 
Testamentum  commentariis  illustralum  (Lyon, 
1652,  9  vol.  in-fol.);  Liber  theologim  moralis 
{Lyon,  1646,  in-fol.),  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duiten  plusieurs  langues  et  qui  a  eu  un  nombre 
considérable  d'éditions;  Onwerss  théologies 
moralis  problemala  (Lyon,  1652, 2  vol.  in-fol.)  ; 
Universx  theologix  moralis  reçeptiores  absque 
lite  sententis  (Lyon,  1663,  7  vol.  in-fol.) 

Le  nom  d'Escobar  est  devenu  une  sorte  de 
nom  commun,  servant  à  caractériser  énergi- 
quement  l'homme  qui  sait  accorder  sa  con- 
science avec  ses  passions  et  ses  intérêts, 
au  moyen  de  raisonnements  subtils:  Nous 
sommes  étrangement  dupes  de  ces  eScobarS. 
(Fourier.) 

Parbleu!  cet  habit  de  cafard 
Me  donne  l'encolure  et  l'air  d'un  escobar. 

A.  de  Musset. 

ESCOBAR  (Fra  Antonio),  littérateur  portu- 
gais, né  à  Coïmbre,  mort  en  1681.  Il  entra 
dans  l'ordre  du  Mont-Carmel  et  publia  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  El  heroe  portuguez  (Lis- 
bonne, 1670);  Discursos  politicos  y  militâtes 
(Lisbonne,  1670,  in-4o);  A  Fenix  de  Portu- 
gal (Coïmbre,  1680)  ;  Ckristaes  da  aima  (Lis- 
bonne, 1673);  Doze  novellas  (Lisbonne,  1674, 
in-40),  etc. 

ESCOBAR  DEL  CORRO  (Juan),  théologien 
espagnol,  né  à|Fuente  deCantos  (Andalousie), 
mort  à  Madrid,  Il  vivait  au  xvne  siècle.  Il 
professa  le  droit  à  l'université  de  Séville,  puis 
devint  inquisiteur  à  Murcie  et  à  Cordoue.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  De  purilate  et  nobilitate  probanda 
(Lyon,  1637,  in-fol.)  •  De  ulroque  foro  (Cor- 
doue, 1642,  in-fol.);  De  confessariis  sollicitan- 
tibus  posnitentes  ad  venerea  (Cordoue,  1642, 
in-fol.)  ;  De  horis  canonicis  et  distributionibus 
quotidianis  (Cordoue,  1642,  in-fol.),  etc. 

ESCOBARDER  v.  n.  ou  intr.  (è-sko-bar-dé 
—  rad.  Escobar). _  Faire  une  escobarderie  ;  se 
tirer  d'affaire  par  des  restrictions  mentales, 
des  mots  à  double  entente,  des  subterfuges 
de  casuiste  :  Expliquons-nous  franchement , 

Sans  ESCOBARDER. 

ESCOBARDERIE  s.  f.  (è-sko-bar-de-rï  — 
rad.  escobarder).  Subtilité  d'Escobar,  de  ca- 
suiste :  Se  tirer  d'affaire  par  une  kscobarde- 
rie.  M.  de  Choiseul,  gui  chassa  les  jésuites  de 
France,  savait-  pratiquer  an  besoin  /'escobar - 
dhrie.  (Ste-Beuve.)  Le  ministère  a  fait  force 
de  rames  dans  le  système  de  la  servilité,  de  la 
corruption,  de  /'escobarderie.  (Guizot.) 

ESCOBARTIN,  INE  adj.  (è-sko-bar-tain, 
i-ne  —  rad.  escobar).  Qui  est  digne  d'un  es- 
cobar, d'un  casuiste  subtil  et  relâché  :  Ridi- 
cule de  dire  qu'une  récompense  éternelle  est 
offerte  à  des  mœurs  escobartines.  (Pasc.) 
Il  Mot  inus.  créé  par  Pascal. 

ESCOBÉD1E  s.  f.  (è-sko-bé-dl  —  de  Esco- 
beda,  sav.  espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  personnées,  tribu  des  gérardiées, 
formé  aux  dépens  des  buchnères,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Mexi- 
que et  au  Pérou. 

escoché,  ÉE  (è-sko-ché)  part,  passé  du 
v.  Escoeher  :  Pâte  escochée. 

ESCOCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-sko-ché).  Techn. 
Battre  la  pâte  du  biscuit  dans  un  pétrin,  avec 
la  paume  de  la  main,  pour  la  ramasser  en  une 
seule  masse. 

ESCODECA  (Jean-Armand  d'),  marquis  de 
Boisse,  administrateur  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Beaumont  (Dordogne)  en  1802,  mort 
en  1865.  Issu  d'une  ancienne  famille,  il  entra 
d'abord  dans  le  commerce,  mais  y  renonça 
bientôt  pour  s'adonner  à  la  littérature.  En 
1851,  il  devint  secrétaire  de  la  direction  à 
l'Imprimerie  nationale  et  fut  nommé,  en  1862, 
chef  du  service  du  Bulletin  des  lois.  Philan- 
thrope éclairé,  il  a  prêté  son  appui  à  la  plu- 
part des  institutions  qui  ont  pour  but  do 
répandre  le  bien-être  et  l'instruction  parmi 
les  masses.  Membre  de  la  Société  philotech- 
nique  et  du  conseil  d'administation  de  la  So- 
ciété des  crèches,  il  s'est  surtout  efforcé  de 
propager  cette  dernière  institution  et  a  publié 
dans  ce  but  les  écrits  suivants  :  la  Crèche 
sous  la  République  (1849)  ;  les  Crèches  de  Paris 
(1850);  l'Assistance  publique  et  les  crèches 
(1853).  On  a  encore  de  lui  plusieurs  volumes 
de  poésies,  tels  que  :  les  Voix  intimes  (1856, 
in- 18);  les  Richesses  de  ta  femme,  poëme  ly- 
rique (1858,  in-8°)  ;  les  Alchimistes  du  xixe  siè- 
cle et  la  Comédie  en  tiers,  épîtres  (1860,  in-8°)  ; 
Louis  de  France,  poème  épique  en  cinq  parties 
(1861,  in-8°),  etc.  En  dépit  de  ces  nombreuses 
publications,  la  notoriété  littéraire  de  M.  d'Es- 
codeca  est  à  peu  près  nulle. 

ESCOFFIÉ  (è-sko-fié)!  part,  passé  du  v.  Es- 
cofrier.  Pop.  Tué  :  J'avais  eu  l'idée  devons  aver- 
tir que  le  jour  où  je  viendrais  à  être  escofkié, 
les  papiers  dont  je  suis,  propriétaire  seraient 
déposés  au  parquet  de  M.  le  procureur  du  roi. 
(L.  Rabou.) 

ESCOFFIER  s.  m.  (è-sko-fié).  Marchand 
de  cuir  ;  tanneur,  mégissier  ;  cordonnier.  Il 
Vieux  mot  usité  encore  a  Lyon,  dans  le  sens 
de  tanneur  et  de  mégissier. 
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ESCOFFIER  v.  a.  ou  tr.  (è-sko-fié  —  Ce 
mot,  qui  correspond  au  provençal  escofir, 
tuer,  défaire,  et  à  l'italien  sconpggere,  même 
sens,  représente  un  type  latin  exconficere  ou 
exconficare,  do  ex  et  conficere,  achever,  tuer, 
qui  est  lui-même  formé  de  cum,  avec,  et  fa- 
cere,  faire.  Le  vieux  français  et  le  patois  di- 
sent aussi  avec  le  même  sens  escafer,  esquaf- 
fer,  qui  sont  peut-être  identiques,  bien  qu'on 
puisse  en  douter.  Duméril  donne  pour  primitif 
a  ces  derniers  mots  le  Scandinave  skafin, 
brave,  intrépide  ;  mais  cette  explication  n  of- 
fre pas  une  grande  probabilité.  Prend  deux  t 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  du  pi.  del'imp. 
de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  escof- 
fiions,  que  vous  escoffiiez).  Pop.  Tuer  :  Escoe- 
fier  un  homme  pour  le  dévaliser. 

ESCOFFION  s.  m.  (è-sko-fion  —  étymolo- 
gie  très-contestée.  Vient  peut-être  de  l'ita- 
lien euffia,  en  espagnol  escofia;  on  trouve 
dans  le  bas  latin  cofea  et  citphia.  Dans  l'an- 
cien haut  allemand,  on  trouve  seufi,  cheve- 
lure, et  dans  l'ancien  allemand,  huba,  coiffure 
bonnet;  en  allemand  moderne,  haube;  en  hol- 
"  landais,  huif;  en  suédois,  hufva.  Diez  propose 
le  haut  allemand  huppa,  mitre,  mot  qu'il  rap- 
proche du  latin  cupa,  vase,  vaisseau,  coupe. 
Dans  tous  ces  cas,  on  voit  une  assimilation 
de  forme  qui  a  amené  la  transition  de  sens  ; 
tous  ces  mots  éveillent  l'idée  d'une  chose 
ronde  et  creuse,  et  cela  se  rattache  au  san- 
scrit kûpa,  fontaine,  puits,  fossé,  enfin  toutes 
choses  creuses.  Dans  les  langues  congénères 
au  sanscrit,  les  corrélatifs  de  kûpa  s'appli- 
quent à"  des  récipients  pour  les  liquides,  de 
nature  et  de  dimensions  variables.  Ainsi  :  en 
arménien,  kup  signifie  puits,  citerne  ;  en  per- 
san, kàp  signifie  grande  cruche  à  eau;  en 
grec, •kupelïon,  coupe;  en  lithuanien,  kupka; 
en  ancien  slave,  kàpona;  en  russe,  kupeli, 
réservoir,  étang;  en  polonais  kâpiel,  bain, 
abreuvoir;  en  illyrien,  leupalo,  bassin.  De  là, 
identité  de  kuppha  avec  le  latin  cupa.  Conti- 
nuons pendant  que  nous  y  sommes,  d'autant 
plus  que  le  sujet  nous  amuse  ;  hélas  !  peu  de 
lecteurs  du  Grand  Dictionnaire  en  diront  au- 
tant. En  kymrique,  cap,  capan  signifie  bon- 
net; en  armoricain,  kàp,  kabel  signifie  coif- 
fure, chapeau,  huppe.  Or,  il  est  probable  que 
tous  ces  noms  de  la  coiffure  se  rattachent 
étymologiquement  au  latin  caput.  Le  sanscrit 
nous  met  sur  la  voie  de  toutes  ces  origines 
par  son  mot  kapâla,  crâne,  et  aussi  couver- 
cle, écaille  de  tortue,  auquel  répond  presque 
exactement  le  grec  kephalè.  Revenons  à  notre 
mot  escoffion.  11  y  a,  en  ce  mot,  une  grande 
ressemblance  avec  tout  ce  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut  :  es  est  une  initiale  qui  ne 
nous  embarrasse  nullement;  c'est  une  épen- 
thétique  qui  n'a,  à  proprement  dire,  rien  d'é- 
tymologique). Ancienne  coiffure  à  l'usage  des 
femmes  du  peuple  : 
D'abord  leurs  escoffions  ont  volé  par  la  place. 

Molière. 

ESCOGRIFFE  s.  m.  (è-sko-gri-fe  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  n'est  pas  connue  d'une  fa- 
çon certaine.  Huet  le  tire  d'hypogryphe,  du 
grec  hupogrupos,  qui  signifie  un  peu  cro- 
chu; mais  Ménage  a  peine  à  croire  à  cette 
corruption  d'hypogryphe,  un  escogriffe  étant 
une  espèce  d'escroc  qui  prend  hardiment 
sans  demander.  Il  croirait  plutôt  que  ce  mot 
a  été  formé  d'escroc  et  de  griffe,  et  qu'au  lieu 
d'escrocyrijfe,  on  aura  dit,  pour  la  facilité  de 
la  prononciation,  escogriffe,  en  retranchant 
r  et  c  du  mot  escroc.  D'après  Ménage,  escroc 
et  griffe  signifient  tous  deux  quelque  chose 
de  crochu.  M.  Littré  croit  que  le  mot  esco- 
griffe provient  de  griffe  ou  griffon,  par  quel- 
que formation  burlesque,  peut  être  avec  le 
vieux  mot  escot,  bâton).  Homme  qui  s'appro- 
prie hardiment  le  bien  d'autrui  :  C'est  un 
tour  «/'escogriffe.  (Acad.) 

—  Homme  de  grande  taille  et  mal  bâti  : 
Un  grand  escogriffe.  Quel  est  cet  escogriffe 
au  tartan  bariolé,  à  la  longue  claymorc,  au 
bonnet  surmonté  d'une  plume  élégiaque?  (Th. 
Gaut.) 

Un  certain  escogriffe,  avec  noire  jaquette, 
Se  plantait  devant  moi  droit  comme  un  échalas. 

Ducerceau. 

ESCOIQUIZ  (Don  Juan),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, Surnommé  ironiquement  par  Napoléon 
le  Petit  Ximénès,  né  dans  la  Navarre  en  1762, 
mort  en  1820.  Il  entra  dans  les  ordres,  après 
avoir  été  page  de  Charles  III,  obtint  un  cano- 
nicat  k  Saragosse,  et  fut  choisi  pour  précep- 
teur du  prince  des  Asturies,  plus  tard  Ferdi- 
nand VII.  Dévoré  d'ambition,  il  s'attacha  à 
s'emparer  de  l'esprit  de  son  élève,  afin  de  le  do- 
miner un  jour  comme  Godoï,  prince  de  laPaix, 
dominait  le  faible  Charles  IV.  Ses  intrigues  le 
firent  exiler  à  Tolède,  avec  le  titre  de  cha- 
noine de  la  cathédrale.  La  il  conçut  le  projet 
de  forcer  le  roi  à  alxljquer  et  de  placer  le 
prince  des  Asturies  sur  le  trône,  dans  l'espoir 
de  devenir  son  premier  ministre.  Il  fallait 
gagner  Napoléon,  qui  alors  étendait  sa  main 
sur  l'Espagne.  Le  rusé  chanoine  négocie  se- 
crètement le  mariage  du  prince  avec  une 
nièce  de  l'empereur.  Ses  menées  sont  décou- 
vertes; on  l'arrête,  ot  avec  lui  Ferdinand; 
mais  bientôt  des  troubles  éclatent,  Charles  IV 
abdique  en  faveur  de  son  fils,  et  voilà  l'an- 
cien précepteur  devenu  conseiller  d'Etat.  A 
la  faveur  de  ces  déchirements,  auxquels  il 
n'est  pas  étranger,  Napoléon  a  envahi  le  ter- 
ritoire espagnol,  il  est  maître  de  la  capitale, 
il  refuse  de  sanctionner  le  changement  de 
règne,  il  exige  que  les  deux  rois  viennent 
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s'expliquer  devant  lui  à  Bayonne.  Escoiquiz, 
consulté  par  Ferdinand  VII,  conseille  ce 
voyage.  A  peine  est-on  arrivé  à.  Bayonne, 
qu  il  voit  l'abîme  où  il  a  précipité  la  monar- 
chie. Il  essaye  de  gagner  par  la  ruse  ce  qu'il 
a  perdu  par  l'imprévoyance;  mais  en  vain. 
L'empereur  le  goguenarde  :  «  Chanoine,  lui 
dit-il  en  lui  pinçant  l'oreille,  il  parait  que 
vous  en  savez  long.  —  Pas  si  long  que  Votre 
Majesté,  »  répond  Escoiquiz.  La  conclusion, 
c'est  l'abdication  de  son  souverain,  qu'il  ré- 
dige et  signe  lui-même. 

Après  avoir  accompagné  Ferdinand  à  Va- 
lençay,  il  se  rendit  à  Paris.  Les  relations  qu'il 
entretenait  avec  les  ambassadeurs  étrangers 
le  rendirent  suspect  ;  la  police  impériale  l'exila 
à  Bourges.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1813, 
époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  prendre  part 
à  la  négociation  qui  rétablit  le  roi  sur  le 
trône.  Devenu  ministre  du  prince  restauré,  il 
le  poussa  dans  la  voie  des  réactions  violen- 
tes, fut  sacrifié  une  première  fois  aux  exi- 
gences de  l'opinion  publique  (1814),  rentra 
en  grâce  peu  après,  mais  pour  être  frappé  de 
nouveau  et  exilé  à  Rouda,  où  il  mourut. 

Cet  homme  a  été  jugé  diversement  :  les 
uns,  comme  l'abbé  de  Pradt,  ont  voulu  voir 
en  lui  un  apôtre  de  la  cause  libérale  ;  les  au- 
tres l'ont  regardé  comme  le  digne  inspirateur 
de  la  conduite  odieusement  stupide  de  Fer- 
dinand, et  ils  citent  comme  preuve  un  mé- 
moire rédigé  par  Escoiquiz,  ou  il  fait  l'apolo- 
gie de  l'inquisition.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste 
avéré  qu'il  fut  le  fauteur  principal  de  la  ca- 
tastrophe de  Bayonne ,  malgré  la  Idea  sen- 
cilla,  écrit  qu'il  a  publié  en  1816  pour  s'en 
justifier,  et  dont  il  existe  une  traduction 
française  sous  ce  titre  :  Examen  des  motifs 
qui  ont  engagé,  en  1808,  Ferdinand  VII  à  se 
rendre  d  Bayonne  (in-s°). 

On  a  encore  de  Escoiquiz,  outre  un  mauvais 
poème,  la  Conquête  du  Mexique,  des  traduc- 
tions en  espagnol  des  Nuits  d'Young,  du  Pa- 
radis perdu,  et  même  de  M.  Botte,  roman  de 
Pigault-Lebrun. 

ESCOL,   petite  vallée  de  la  Palestine   an- 
-cienne,  située  près  d'Engaddi,  dans  la  tribu 
de  Juda  ;  elle  était  célèbre  au  temps  de  Moïse 
par  ses  palmiers  et  ses. vignobles. 

ESCOLAGE  s.  va.  (è-sko-la-je  —  rad.  cs- 
cole,  pour  école).  Fréquentation  des  écoles  : 
On  peut  continuer  à  tout  temps  l'étude,  non 
/'escolage.  (Montaigne.)  Il  Apprentissage,  il 
Vieux  mot. 

ESCOLE  s.  f.  (ô-sko-le  —  lat.  schola,  même 
sens).  Ecole,  n  Confrérie,  il  Synagogue,  tl 
Avis,  remontrance,  il  Vieux  mot. 

ESCOIHE  s.  m.  (è-sko-me).  Mar.  Autre  or- 
thographe du  mot  escaume. 

ESCOMPTABLE  adj.  (è-skon-ta-ble  —  rad. 
escompter).  Qu'on  peut  escompter,  qui  peut 
être  escompté  :  Effets  escomptables. 

ESCOMPTE  s.  m.  (è-skon-te  —  du  préf.  es, 
et  de  compte).  Comm.  Prime  payée  au  débi- 
teur qui  acquitte  sa  dette  avant  l'échéance  : 
Faire  /'escompte.  Accorder  un  escompte  de 
6  pour  100.  Il  Jiscompte  en  dedans,  Prime  égale 
à  la  somme  qu'il  faudrait  retrancher  du  capi- 
tal, pour  que,  augmenté  de  l'intérêt  au  taux 
convenu  jusqu'à  l'époque  de  l'échéance,  il 
devint  précisément  égal  à  la  somme  payable 
à  terme,  il  Escompte  en  dehors,  Prime  égale  à 
l'intérêt  que  produirait  le  capital  payable  à 
terme.depuis  l'époque  du  payement  anticipé 
jusqu'à  celle  de  1  échéance. 

—  Arithm.  Règle  d'escompte,  Règle  qui 
donne  la  solution  des  questions  relatives  à 
l'escompte,  particulièrement  à  l'escompte  en 
dedans,  l'escompte  en  dehors  étant  résolu 
par  les  règles  d'intérêt. 

—  Banque.  Opération  de  banque  consistant 
à  payer  un  effet  avant  l'échéance,  moj'en- 
nant  une  prime  convenue  ;  prime  elle-même 
payée  dans  ces  conditions  :  La  Banque  de 
France  vient  d'étever  son  escompte  à  8  pour 
100.  il  Caisse  d'escompte,  Comptoir  établi  à 
Paris  en  1776,  pour  opérer  l'escompte  des  ef- 
fets de  commerce.  [|  Comptoir  d'escompte,  Au- 
tre établissement  qui  fait  aujourd'hui  dans 
la  même  ville  des  opérations  du  même  genre. 

—  Bourse.  Faireun  escompte,  Exiger,  avant 
l'échéance,  la  remise  d'une  valeur  achetée  à 
terme,  en  payant  .intégralement  le  prix  con- 
venu à  l'époque  du  marché. 

—  Antonyme.  Intérêt. 

—  Encycl.  Econom.  financ.  et  comm.  Les 
économistes  et  les  jurisconsultes  ne  s'accor- 
dent pas  dans  leurs  définitions  de  l'escompte. 
Selon  les  premiers,  l'escompte  est  un  prêt  sur 
gage  commercial,  c'est-à-dire  sur  effet-réali- 
sable à  une  date  certaine.  Selon  les  seconds, 
l'escompte  est  l'échange  moyennant  remise,  au 
profit  de  l'escompteur,  d'un  effet  de  commerce 
non  échu  contre  de  l'argent  ou  des  billets 
faisant  office  de  monnaie.  La  raison  de  Yes- 
compte  est  fort  simple.  Un  possesseur  do  mar- 
chandises vend  sous  promesse  de  payement 
à  date  plus  ou  moins  éloignée,  et  reçoit  de 
l'acheteur  un  effet  portant  engagement  de 
payer  à  date  convenue.  Le  vendeur  qui  a 
besoin  d'argent  avant  l'échéance  remet  à  un 
tiers  la  promesse  de  payement,  et  celui-ci  lui 
en  avance  le  montant,  déduction  faite  d'une 
certaine  quantité  d'argent  destinée  à  couvrir 
pour  le  banquier  escompteur  l'intérêt  de  l'ar- 
gent qui  sort  de  sa  caisse,  et  les  risques  atta- 
chés à  l'acceptation  d'un  effet  qui  pourrait 
n'être   pas   acquitté  au  jour  de  l'échéance. 
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L'escompte  est,  pour  celui  qui  le  paye,  le  prix 
d'un  service  qui  le  met  à  même  d'user  des 
fonds  dont  la  rentrée  ne  s'effectuera  pas 
avant  un  certain  délai. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'a  vu  au- 
cune différence  entre  le  taux  de  {'escompte  et 
celui  de  l'intérêt  légal,  et,  au  delà  de  cet  in- 
térêt légal,  les  banques  devaient  arrêter  leurs 
opérations.  L'inconvénient  grave  résultant 
de  la  stagnation  artificielle  de  ces  grands  ré- 
servoirs de  capitaux  amena  à  la  longue  les 
gouvernements  à  dispenser  les  banques  d'iï- 
tat  de  l'observation  des  lois  sur  le  taux,  de 
l'intérêt  légal,  et  à  les  autoriser  à  élever  leurs 
escomptes  suivant  la  valeur  réelle  de  l'ar- 
gent. Ce  privilège  pour  les  banques  ne  fut 
pas  tout  d'abord  inscrit  dans  la  loi  :  il 
n'exista  d'abord  qu'à  titra  d'accident  et  d'ex- 
ception ;  les  accidents  et  exceptions  se  re- 
nouvelant, on  finit  par  leur  donner  la  sanc- 
tion de  la  loi.  L'Angleterre  est  la  première 
nation  qui  soit  allée  jusqu'au  bout  dans 
cette  voie.  L'Italie  y  est  entrée  avant  la 
France,  et  les  grandes  relations  d'affaires  de 
ce  pays  avec  les  autres  nations  n'ont  com- 
mencé qu'à  partir  du  jour  où,  conformément 
à  une  loi  dont  M.  de  Cavour  prit  l'initiative, 
les  banques  ont  eu,  en  matière  d'escompte,  la 
liberté  de  leurs  mouvements.  En  France,  où 
le  taux  de  l'intérêt  légal  (V.  intérêt  légal) 
a  été  lixé  par  la  loi  de  1807,  et  où  l'ha- 
bitude de  1  usure  est  un  délit  puni  de  l'a- 
mende et  de  la  prison,  on  est,  à  la  longue, 
sorti  des  entraves  que  l'observation  exacte 
et  rigoureuse  du  texte  des  lois  a  opposées 
aux.  affaires ,  en  distinguant  entre  le  prêt 
et  l'escompte.  La  jurisprudence  arriva  à  dé- 
cider que  l'intérêt- perçu  sous  forme  d'es- 
compte ne  tomberait  pas  sous  le  coup  de  la 
loi  du  3  septembre  1807.  Si  la  jurisprudence 
n'eût  pas  distingué  entre  le  prêt  et  l'escompte, 
et  considéré  cette  opération  comme  un  simple 
achat  de  créance  soumis  aux  règles  commu- 
nes des  autres  achats,  on  aurait  vu  des  com- 
merçants de  mauvaise  foi  sommer  les  tribu- 
naux de  rescinder  tous  les  escomptes  faits 
dans  ces  conditions. 

La  constitution  des  banques  d'Etat  rend  ces 
établissements  maîtres  de  la  fixation  du  taux 
de  ['escompte;  mais  ce  privilège  ne  s'exerce 
pus  sans  soulever  parfois  de  fortes  pro- 
testations. Voici  en  quels  termes  M.  Michel- 
Chevalier  en  parlait,  en  1804,  dans  une  en- 
quête sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
do  l'intérêt  légal:  «Concéder,  disait-il,  à 
une  compagnie  d'actionnaires  le  droit  de  fixer 
le  taux  de  l'intérêt  pour  tous  les  commer- 
çants de  l'empire  français,  ce  serait  instituer 
une  aristocratie  ou  plutôt  une  oligarchie  qui 
tiendrait  la  France  sous  sa  loi.  Plutôt  que  de 
consentir  à  un  pareil  ordre  de  choses,  je  de- 
manderais que  Von  rétabltt  les  Rohau  et  les 
Montmorency  dans  leurs  pouvoirs  et  droits 
d'il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans.  »  Les  gros 
dividendes  de  la  Banque  de  France  s'étant 
réalisés  pendant  les  années  où  l'escompte  a 
été  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire,  on  a  demandé 
qu'à  raison  des  avantages  que  la  Banque  re- 
tire de  son  privilège  d'émission,  privilège  qui 
lui  donne  la  faculté  de  faire  des  escomptes 
avec  du  papier  qui  ne  lui  coûte  rien  ou  .pres- 
que rien,  une  limite  fût  fixée  au  maximum  do 
ses  escomptes.  A  ce  sujet,  les  adversaires  de  la 
Banque  ont  peut-être  été  un  peu  loin  quand 
ils  ont  accusé  cette  institution  de  provoquer 
plus  ou  moins  volontairement  les  crises.  La 
Banque  s'est  assez  bien  défendue  de  ces  re- 
proches en  appelant  l'attention  du  public  sur 
la  composition  de  son  comité  d'escompte,  le- 
quel est  formé  en  majorité  de  manufactu- 
riers et  de  commerçants,  c'est-à-dire  de  gens 
qui  sont  les  premiers  intéressés  à  ce  que  l'es- 
compte ne  dépasse  pas  certaines  limites  et 
ne  se  porte  à  aucune  exagération  abusive,  au 
seul  profit  des  actionnaires.  Dans  VEnquête. 
provoquée  par  cet  établissement  à  la  lin  de 
1864,  sur  les  principes  et  les  faits  généraux 
qui  régissent  la  circulation  fiduciaire  et  moné~ 
taire,  la  Banque  a  été  encore  défendue  sur 
ce  point  avec  une  certaine  énergie  par  son 
gouverneur,  M.  Rouland.  Le  gouverneur  a 
fait  ressortir  un  détail  d'administration  inté- 
rieurs  que,  jusqu'alors,  le  public  avait  com- 
plètement ignoré.  Depuis  soixante-deux  ans, 
ce  serait,  à  ce  qu'il  parait,  toujours  le  gou- 
verneur, c'est-à-dire  le  représentant  de  l'E- 
tat et  des  intérêts  généraux,  qui  aurait  pris 
l'initiative  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  de 
l'escompte.  La  hausse  n'aurait  eu  lieu  sur  la 
proposition  du  consei!  de  régence  qu'une  ou 
deux  fois  seulement.  Mais  il  est  un  point  sur 
lequel  les  explications  de  la  Banque  ont  été 
beaucoup  moins  satisfaisantes.  Atin  de  cou- 
per court  à  tout  reproche  de  préoccupation 
exclusive  et  égoïste  des  intérêts  des  action- 
naires, on  avait  demandé  que  la  Banque 
consentît,  comme  la  banque  de  Belgique,  à 
abandonner  à  l'Etat  toute  la  portion  des  bé- 
nénees  que  lui  procurerait  l'escompte  au  delà 
de  6  pour  ioo.  Le  délégué  du  conseil  de 
régence,  M.  de  Waru,  a  nettement  refusé 
de  répondre  sur  ce  point.  «  C'est  là  une 
question,  a-t-il  dit,  sur  laquelle  je  no  me 
crois  pas  autorisé  à  émettre  une  opinion. 
Cette  question  touche,  d'ailleurs,  à  la  pro- 
priété des  actionnaires  de  la  Banque,  et  si 
j'émettais  une  opinion  conforme  à  ce  qui  se 
pratique  en  Belgique,  je  pourrais,  dans  une 
certaine  mesure,  porter  atteinte  à  leur  droit 
sans  leur  consentement.  »  En  vain  le  com- 
missaire général  du  gouvernement  a  réservé 
la  question  de  droit,  le  contrat  et  l'attribution. 
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légale,  et  déclaré  ne  formuler  la  demande  que 
comme  question  de  théorie  :  le  délégué  de 
la  Banque  a  continué  de  garder  le  silence, 
en  alléguant  ne  pas  vouloir,  par  sa  déposition, 
affaiblir  en  quoi  que  ce  soit  pour  les  action- 
naires un  droit  de  propriété  auquel  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  toucher.  Toute  la  conces- 
sion qu'il  voulait  faire,  c'était  do  donner  son 
avis  personnel  en  dehors  de  l'enquête;  Le 
gouverneur,  les  sous-gouverneurs  et  deux 
autres  régents  de  la  Banque  présents  à  l'en- 
quête ont  imité  ce  silence.  En  cette  circon- 
stance, la  Banque  s'est  "  montrée  peut-être 
plus  désireuse  de  conserver  son  droit  dans 
toute  son  intégrité  que  ne  le  comportait  son 
intérêt  bien  entendu.  Les  bénéfices  dont  on 
lui  demandait  le  sacrifice  sont  à  la  fois  assez 
rares  et  assez  peu  considérables  pour  que 
l'abandon  en  fût  possible.  Les  raisons  don- 
nées par  M.  de  Waru  contre  l'adoption  du 
système  consistant  a  avoir  l'intérêt  libre  pour 
tout  le  monde  et  limité  pour  la  Banque  se 
comprennent  beaucoup  mieux  que  ce  silence. 
«  Je  ne  comprendrais  pas,  dit  M.  de  Waru, 
que  le  taux  d'escompte  de  la  Banque  pût  être 
différent  de  celui  qui  existe  autour  d'elle. 
S'il  en  était  ainsi  et  que  la  Banque  fût  obligée 
de  donner  de  l'argent  à  un  taux  d'escompte 
inférieur  à  celui  de  la  place,  elle  verrait  tout 
le  monde  accourirchez  elle,  et  serait  promp- 
tement  conduite  à  la  nécessité  de  suspendre 
ses  payements  en  espèce  ;  ne  serait-ce  pas, 
d'ailleurs,  quelque  chose  d'étrange  que  de 
voir  ce  grand  établissement,  dont  le  conseil 
est  constitué,  je  ne  dirai  pas  mieux  que  celui 
des  autres  sociétés,  mais  aussi  bien  assuré- 
ment et  de  manière  à  présenter  au  public 
toutes  les  garanties  désirables,  privé  seul 
d'une  faculté  qu'auraient  tous  les  autres  au- 
tour de  lui  ?  N'y  aurait-il  pas  là  quoique  chose 
d'aussi  extraordinaire  qu'inexplicable?  »  Le 
président  de  l'enquête,  M.  Béhic,  alors  mi- 
nistre des  travaux  publics,  avoua  que  ce  se- 
rait là,  en  effet,  la  contradiction  directe  de 
tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors,  car  on 
a  donné  à  la  Banque  la  faculté  d'élever  le 
taux  de  l'intérêt  et  on  ne  l'a  pas  donnée 
au  public.  Les  adversaires  de  la  Banque  lui 
contestent  le  droit  d'amener  des  capitaux 
(bins  les  caisses  au  moyen  de  la  surélé- 
vation de  l'escompte,  ou  de  retenir  les  ef- 
fets de  commerce  au  dehors  de  ses  guichets 
par  l'emploi  du  même  moyen  ;  cette  contesta- 
tion, on  la  fait  au  nom  du  privilège  mémo 
dont  la  Banque  est  investie;  on  affirme  qu'elle 
doit  toujours  avoir  une  encaisse  suffisante 
pour  satisfaire  aux  demandes  d'escompte  qui  lui 
sont  présentées;  si  cette  encaisse  est  insuffi- 
sante, tout  ce  qu'on  lui  concède,  c'est  d'aug- 
menter son  capital  ;  on  la  met  absolument 
dans  la  même  situation  qu'une  compagnie  de 
chemins  de  fer.  Voici  comment  s'exprime  à 
cet  égard  M.  Emile  Pereire  :  «  Je  compare  la 
Banque  à  une  compagnie  de  chemins  de  fer 
qui  a  un  privilège.  Nul  autre  que  moi,  par 
exemple  (je  prends  ici  la  liberté  de  m'identi- 
fier  avec  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Midi),  ne  peut  exploiter  le  même  moyen  de 
transport  de  Paris  à  Bayonne  ;  on  m'impose 
des  tarifs,  je  dois  m'y  soumettre  parce  que 
j'ai  un  monopole  et  un  privilège  ;  mais  il  y  a 
une  condition  qu'on' m  impose,  c'est  d'avoir 
un  matériel  suffisant  pour  pouvoir  transporter 
les  marchandises  qui  me  sont  présentées.  Si 
le  matériel  que  j'ai  constitué  lors  de  la  con- 
cession n'est  pas  suffisant,  i!  faut  que  je 
l'augmente.  Je  serai  mal  venu  à  dire  au  .mi- 
nistre des  travaux  publics  :  i  Monsieur  le  mi- 
»  nistre,  mes  gares  sont  encombrées  ;  on  me 
»  demande  des  transports  de  tous  côtés  ;  je  ne 
«  puis  pas  les  faire;  laissez-moi  prendre  dix 

>  centimes  au  lieu  de  cinq,  de  cette  manière 
■  je  répartirai  les  transports  sur  une  plus 
•  grande  période,  et  j'éviterai  les  encombre- 

>  ments.  »  Pas  du  tout,  il  faut  que  je  me  crée 
un  nouveau  matériel,  un  matériel  suffisant. 
Eh  bien  1  le  matériel  d'une  banque  privilé- 
giée, c'est  son  encaisse.  Le  privilège  dont 
elle  est  investie  étant  donné  au  profit  de  tous 
par  l'Etat,  qui  représente  la  généralité,  la 
communauté,  l'Etat  doit  veiller  à  ce  que  ce 
privilège,  le  plus  grand  de  tous  les  privilèges, 
car  c'est  la  base  de  tout  travail,  de  toute  in- 
dustrie, de  tout  commerce,  de  toute  prospé- 
rité, de  toute  richesse,  soit  exercé  d'une  ma- 
nière utile,  intelligente  et  non  égoïste.  »  Cette 
obligation  de  s'ustreindre  à  une  limitation  du 
taux  de  son  escompte  n'est  pas  demandée  à  la 
Banque  dans  le  seul  intérêt  du  commerce,  mais 
aussi  dans  l'intérêt  un  peu  égoïste  des  au- 
tres établissements  de  crédit.  Ainsi,  dans 
l'enquête  de  18C4,  tout  en  demandant  la  li- 
mite du  taux  d'escompte  de  la  Banque,  le 
président  du  Crédit  mobilier,  M.  Isaac  Pe- 
reire, demandait  de  même  le  maintien  de  l'in- 
térêt légal  à  un  taux  assez  élevé,  afin  que  l'é- 
cart des  deux  chiffres  permît  aux  grandes  ban- 
ques de  faire  d'assez  bonnes  affaires  aux  dé- 
pens du  papier  escomptable.  Cette  demande 
a  même  été  formulée  avec  une  certaine  naï- 
veté. «  La  Banque,  disait-on,  devrait  n'être 
en  relations  qu  avec  les  grands  établisse- 
monts  de  crédit  ou  les  grandes  maisons  de 
banque,  ce  qui  serait  pour  elle  le  seul  moyen 
de  faire  le  commerce  de  l'escompte  sans  cou- 
rir le  moindre  danger,  puisqu'elle  pourrait 
ainsi  rejeter  sur  ces  intermédiaires  les  risques 
dont  ceux-ci  prendraient  la  responsabilité 
moyennant  une  commission  proportionnée  à 
la  solvabilité  des.  emprunteurs.  Mais  loin 
d'encourager  ces  intermédiaires,  dont  l'utilité 
est  incontestable,  la  Banque  leur  fait  une 
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concurrence  active  en  se  mettant  directe- 
ment en  relations  avec  lagénéralité  des  clients 
particuliers,  car  son  taux  d'escompte  est  gé- 
néralement en  rapport  avec  la  valeur  des  ef- 
fets d'un  ordre  secondaire;  aussi  ne  lui  offre- 
t-on  qu'une  faible  proportion  de  papier  éma- 
nant des  principales  maisons  de  Paris.  Cette 
manière  de  procéder  est  le  renversement  de 
l'ordre  naturel  des  choses.  De  son  côté,  la 
Banque  de  France  se  vante  d'avoir  un  peu 
mieux  compris  ses  devoirs  en  matière  d  es- 
compte, ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  si  elle 
avait  écouté  les  voix  qui  n'ont  cessé  de  lui 
dire  :  N'ayez  pas  de  clients  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  c'est-à-dire  n'acceptez 
pas  tout  le  monde  ;  ne  prenez  pas  les  effets 
d'un  ordre  secondaire;  ne  prenez  pas  tous  les 
billets,  même  ceux  du  petit  marchand,  ceux 
de  l'ouvrier  associé  ;  gardez-vous  bien  d'ad- 
mettre dans  vos  bordereaux  cette  masse 
énorme  d'effets  qui  ne  dépassent  pas  cent 
francs;  ne  restez  en  contact  qu'avec  les 
grandes  compagnies,  elles  vous  dégageront 
de  ces  obligations,  i 

Dans  cette  lutte  d'un  monopole  contre 
d'autres  monopoles  dont  les  exigences  se- 
raient peut-être  plus  grandes,  la  Banque  da 
France  est  encore  l'établissement  qui  a 
rendu  le  plus  de  services  réels  au  public. 
Les  conditions  de  l'appui  que  cet  établisse- 
ment a  prêté  à  l'industrie  et  au  commerce 
ont  pu  varier  et  être  très-élevées,  trop  éle- 
vées même  ;  néanmoins,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cet  appui  a  toujours  existé,  et  que 
le  public,  du  moins,  a  toujours  su,  toujours 
eu  devant  les  yeux  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  se  le  procurer.  Aussi  les  escomp- 
tes faits  par  la  Banque  de  France  ont-ils 
constamment  suivi  un  mouvement  progres- 
si  f.  Leur  importancea  pu  être  affectée  par  la  si- 
tuation politique  et  économique  du  pays,  mais 
jamais  par  la  direction  imprimée  par  la  Ban- 
que à  ses  opérations.  Ces  escomptas  ont  tou- 
jours été  en  s'accroissant  :  en  186G,  époque  à 
laquelle  remonte  cet  article,  et  jusquen  1870 
les  chiffres  sont  restés  à  peu  près  les  mêmes, 
les  escomptes  ont  figuré  pour  G  milliards  et 
demi  dans  un  ensemble  d'un  peu  plus  de  s  mil- 
liards d'affaires.  En  cette  même  année  1886, 
ce  sont  les  escomptes  qui  ont  produit  les  trois 
quarts  des  bénéfices. 

L'enquête  de  1865  a  donné  gain  de  cause  à 
la  Banque,  quant  aux  règles  suivies  par  cet 
établissement  relativement  au  taux  de  l'es- 
compte. On  lui  reconnaît  le  droit  de  fixer 
ce  taux,  de  le  régler  sur  la  valeur'des  mé- 
taux précieux  sur  le  marché  libre.  L'expé- 
rience a,  du  reste,  constamment  démontré 
que  le  seul  moyen  de  maintenir  les  encaisses 
métalliques  des  banques  et  de  faire  affluer 
l'argent  des  pays  où  il  est  abondant  est  tou- 
jours d'élever  l'escompte.  Jusqu'à  ce  moment, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  ce  moyen 
n'a  jamais  manqué  son  effet.  L'élévation  de 
l'escompte  a  pour  résultat  certain  de  rappeler 
les  hommes  d  affaires  à  la  prudence,  d'amener 
un  ralentissement  notable  dans  les  demandes 
du  capital  disponible,  soit  pour  l'immobilisa- 
tion à  l'intérieur,  soit  pour  des  spéculations 
et  des  entreprises  à  l'étranger.  En  obéissant  à 
la  loi  de  l'état  du  marché  financier  et  moné- 
taire, et  en  exprimant  dans  toute  leur  vérité  les 
variations  de  ce  marché,  les  banques  ne  peu- 
ventêtre  lesagents  arbitrairesni  delahausse, 
ni  de  la  baisse  du  prix  de  l'argent.  En  France, 
contrairement  à  cequise  passe  en  Angleterre, 
l'opinion  publique  voit  toujours  dans  une 
hausse  de  l'escompte  un  événement  fâcheux 
dont  elle  rend  la  Banque  fdus  ou  moins  res- 
ponsable. En  Angleterre,  où  la  connaissance 
des  faits  économiques  est  beaucoup  plus  ré- 
pandue, il  arrive  très-souvent  que  la  presse 
et  le  public,  au  lieu  de  faire  de  ces  suréléva- 
tions de  l'escompte  un  grief  à  la  Banque, 
lui  reprochent,  au  contraire,  de  ne  pas. y 
avoir  eu  recours  assez  tôt.  La  moyenne  des 
etlets  escomptés  est,  en  France,  beaucoup 
plus  faible  à  Paris  que  dans  les  succursales. 
En  îsfie,  cette  moyenne  a  été,  à  Paris,  de 
1,103  fr.,  et  dans  les  succursales  de  1,433  fr. 
Ces  chiffres  démontrent  à  eux  seuls  que  le 
moyen  commerce  a  bien  de  la  peine  à  profiter 
directement  des  ressources  monétaires  de  la 
Banque  de  France.  Pour  se  procurer  ces  res- 
sources, le  moyen  commerce  doit  forcément 
subir  l'intermédiaire  des  gros  banquiers  et 
escompteurs.  Dans  les  succursales,  les  condi- 
tions d'escompte  faites  au  commerce  varient 
suivant  qu'il  s'agit  d'effets  sur  Paris,  d'effets 
sur  place  ou  d'effets  sur  succursales.  En  gé- 
néral, les  effets  acceptés  sur  places  sont  un 
peu  moins  élevés  que  ceux  acceptés  sur  Pa- 
ris, et  môme  que  ceux  tirés  sur  les  succur- 
sales ;  ceux-ci  sont  à  leur  tour  un  peu  moins 
forts  que  les  effets  sur  Paris.  Dans  les  grands 
centres  commerciaux  et  industriels  ,  la 
moyenne  des  effets  indique  assez  que  la 
Banque  est  amenée  à  négliger  systémati- 
quement le  petit  commerce,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  effets  sur  Paris  et  sur  suc- 
cursales. Dans  les  localités,  au  contraire,  où 
il  n'y  a  pas  d'industrie  et  où  le  commerce  est 
très-peu  considérable,  la  Banque,  afin  de 
couvrir  ses  frais  de  gestion  autant  que  pos- 
sible, accepte  de  très-petites  coupures.  L'é- 
chéance des  effets  admis  à  l'escompte  est 
aussi  plus  longue  à  Paris  que  dans  les  suc-  • 
cursales,  et,  dans  les  succursales,  plus  courte 
pour  les  effets  sur  Paris  et  succursales  que 
pour  les  effets  sur  place. 

ESCOMPTÉ,  ÉE  (è-skon-té)  part,  passé  du 
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v.  Escompter.  Soumis  à  l'escompte  :  Billet 
escompté.  Lettre  de  change  escomptée. 

—  l'ïg.  Dont  on  use  par  avance  :  Avenir 

ESCOMPTÉ. 

ESCOMPTER  v.  a.  ou  tr.  (è-skon-té  —  rad. 
escompte).  Comm.  et  banque.  Payer  avant 
l'échéance,  moyennant  un  escompte  :  Es- 
compter un  billet,  une  valeur.  La  Banque  de 
France  k'escosiptk  les  billets  que  s'ils  sont 
revêtus  de  trois  signatures,  il  Absol.  Faire  des 
opérations  d'escompte  : 
A  force  d'encaisser,  de  compter,  d'escompter. 
Tu  pourras  parvenir  à  te  Caire  écouter. 

Duff.ehnt. 

—  Fig.  Jouir  d'avance  de  :  Lorsque  vous 
êtes  tristes,  tires  des  lettres  de  change  sur 
l'avenir:  elles  pourront  être  protcstèes  à  l'é- 
chéance; mais  qu'importe,  pourvu  que  le  pré- 
sent les  escompte?  (Lévis.)  Etrange  aveugle- 
ment que  rf'KSCOMPTBR  ainsi  son  avenir!  (A. 
Karr.) 

Courir  de  maltresse  en  maîtresse, 
Passer  ses  jours  en  libertin, 
Dans  la  continuelle  ivresse 
Qui  naît  de  l'amour  et  du  vin  ; 
Pur  des  liqueurs  de  toute  espèce, 
Se  brûler  du  soir  au  malin. 
C'est,  en  terme  de  banque,  escompter  sa  jeunesse. 

Panard. 
Il  Accepter  comme  ayant  une  valeur  réelle 
Liberté,  gloire,  honneur,  patrie, 
Sont  des  mots  qu'on  tfcscomiila  point. 

BÉIlANUgft. 

—  Bourse.  Se  faire  livrer  immédiatement, 
en  pavant  intégralement  le  prix  convenu, 
des  valeurs  qu'on  a  achetées  à  terme  :  Exiger 
la  livraison  immédiate  d'une  valeur  qu'on  a 
achetée  à  terme,  c'est  ce  qui  s'appelle  escomp- 
ter une  valeur  de  bourse.  (Crampon.) 

S'escompter  v.  pr.  Etre  escompté  :  Ces 
valeurs-là  ne  s'escomptent  pas  facilement. 

—  Fig.  Etre  employé ,  mis  d'avance  à 
profit  :  La  vie  s'escomptu,  avec  toutes  ses 
misères,  dans  les  rêves  de  l'étudiant.  (Sal- 
vandy.  )  il  Se  mettre  mutuellement ,  par 
avance,  en  possession  de  ce  qu'on  .se  doit  ou 
de  ce  qu'on  s'est  promis  pourl'avunir  :  Tout 
faisait  présumer  que  ces  deux  amants,  sûrs  de 
se  marier,  s'escomptaient  l'avenir.  (Balz.) 

ESCOMPTEUR  s.  m.  (è-skon-teur  —  rad. 
escompter).  Celui  qui  fait  l'escompte,  qui  es- 
compte des  effets  de  commerce  :  Après  le 
crédit  était  venue  l'usure,  tout  le  peuple  ra- 
pace  et  ongle  des  escompteurs,  des  agioteurs, 
des  courtiers.  (Ad.  Paul.) 

—  Adjectiv.  :  Banquier  escompteur. 
ESCONCE  s.  f.  (è-skon-se  —  du  lat.  abscon- 

dere,  cacher).  Sorte  de  bougeoir  dont  la 
liamme  était  couverte  comme  celle  d'une 
lanterne. 

ESCOPERCHE  s.  f.  (è-sko-pèr-che).  Autre 
forme  du  mot  écopeuche. 

ESCOPETERO  s.  m.  (è-sko-pé-tè-ro  —  rad. 
escopette).  Nom  que  l'on  donne  en  Espagne 
à  une  espèce  de  gardien  armé,  qui  a  pour 
fonction  d'escorter  les  voitures  publiques  et 
d'éloigner  les  voleurs  :  Les  bscoputehos  se 
placent  sur  l'impériale,  à  l'arrière  de  la  voi- 
ture, et  dominent  ainsi  la  campagne.  (Th. 
Gaut.) 

.  ESCOPETTE  s.  f.  (è-sko-pè-te —  M.  Littré 
compare  ce  mot  à  l'italien  schioppo,  scoppio, 
bruit,  explosion,  d'arme  à  feu,  et  il  les  dérive 
tous  deux  du  latin  stloppus  ou  scloppus,  bruit 
que  produit  un  coup  sur  les  joues  gonflées. 
Ce  serait  alors  une  espèce  d'onomatopée  ; 
mais  peut-être  le  mot  ne  vient-il  directement 
ni  des  Grecs  ni  des  Latins.  Les  Espagnols 
ont  eu  les  premiers  le  mot  escopetla,  fusil 
de  chasse,  et  les  Italiens  schiopetta,  de  scopo, 
but.  Les  Français  firent  d'abord  de  ^jes 
expressions  méridionales  le  mot  scioppo  ou 
sciope,  qui  se  trouve  dans  Rabelais,  avec  la 
signiliaitioii  d'arme  à  feu  portative,  et  qui  a 
été  remplacé  dans  la  langue  par  escopette, 
puis  par  mousquet  et  par  fusil).  Sorte  de  ca- 
rabine qu  on  portait  ordinairement  en  ban- 
doulière :  Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut, 
au  bruit  de  ptusieuis  couos  cé'isscopette,  (Le 
Sage.) 
L'escopette  est  braquée  au  coin  de  tout  buisson. 

V.  lluoo. 

—  Encycl.  '  L'escopette  fut  en  usage  en 
France  depuis  le  règne  de  Charles  VIII  jus- 
qu'à celui  de  Louis  XIII.  Nous  trouvons  ce 
mot  employé  pour  la  première  fois  dans  une 
relation  du  siège  do  Bonifacio,  en  H20,  par 
les  Aragonais.  Charles  VIII,  de  ses  guer- 
res en  Italie,  rapporta  la  mot  escopette,  qui 
désigna  les  cuulevrines  à  main,  et  c'est  de- 
puis cette  époque  seulement  qu'il  n'y  eut 
plus  qu'une  seule  sorte  do  coulevrine,  les 
petites  commençant  à  prendre  le  nom  d'es- 
copettes.  Cette  arme  était  une  sorte  d'arque- 
buse à  rouet  de  trois  pieds  et  demi  de  long. 
Elle  avait  le  canon  rayé  à  raies  droites.  On 
l'a  quelquefois  confondue  avec  la  carabine, 
qui  l'a  remplacée.  Les  soldats  qui  s'en  ser- 
vaient se  nommaient  des  aryitutets,  des  cara- 
bins ,  des  escopetles,  des  escopetliers.  Ma- 
chiavel parle  d'escopettiers  do  la  milice 
suisse  se  plaçant  dans  les  vides  des  batail- 
lons en  croix,  et  faisant  feu  sous  la  protec- 
tion des  piques  pointées  en  avant  par  les  pi- 
quiers  qui  formaient  les  bras  de  cette  croix. 
D'après  Paul  Jove,  il  y  avait  en  France,  dans 
l'intanterie    étrangère    qui    servait    Char- 
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les  VIII,  100  escopettes  par  1,000  soldats.  Sous 
Henri  IV,  il  y  eut  des  scopelins  ou  escopettes 
à  cheval.  En  Espagne,  patrie  et  dernier  re- 
fuge de  l'escopette,  le  mot  escopeteros  est  en- 
core en  usage  dans  la  milice.  La  forme  des 
moustaches  des  escopettes  ou  escopeitiers  a 
donné  naissance  à  l'expression  barbe  à  l'es- 
copette, expression  aujourd'hui  complètement 
inusitée.  11  paraît  que  l'arme  à  feu  appelée 
eseopette  pouvait  porter  à  500  pas,  et  comme 
ses  balles  étaient  assez  pesantes,  il  fallut, 
pour  leur  résister,  modifier  la  forme  des  cui- 
rasses. Ferri  a  traité  des  blessures  causées 
par  cette  arme. 

ESCOPETTERIE  s.  f.  (è-sko-pè-te-rî  — 
rad.  eseopette).  Décharge  de  plusieurs  esco- 
pettes ;  succession  de  coups  d'eseopette  ; 
Les  arquebuses,  dit  Montluc,  sont  tes  plus  fu- 
rieuses armes;  et  s'amuser  à  ces  escopette- 
ries,  c'est  temps  perdu.  (Ste-Beuve.) 

ESCOPETTIER  s.  m.  (è-sko-pè-tié  —  rad. 
eseopette).  Soldat  armé  d'une  eseopette.  il 
Vieux  mot, 

ESCOKBUC  (Jean  n'),  seigneur  de  Bayon- 
néTe,  poète  français,  né  à  Montauban,  vi- 
vait au  xvn°  siècle.  Il  était  neveu  de  Du 
Bartas.  Escorbiae,  dans  ses  écrits,  s'est  ef- 
forcé d'imiter  Ronsard,  dont  il  a  assez  bien 
reproduit  les  défauts.  Son  grand  poème  do 
la  Christiade,  contenant  V Histoire  sainte  du 
prince  de  la  vie  (Paris,  1013,  in-8°),  le  seul 
qui  nous  soit  resté  de  lui,  est  une  histoire  de 
Jésus-Christ  qui  commence  à  la  création. 
C'est  un  tissu  de  plates  digressions  débitées 
dans  un  style  plus  plat  encore.  «  En  parlant 
du  péché  originel,  dit  Goujet,  il  compte 
parmi  les  désordres  qui  en  proviennent  l'abus 
que  tant  de  poëtes  ont  fait  de  leur  talent; 
d'où  il  prend  occasion  de  louer  Ronsard,  qui 
cependant  uuij.it  mieux  mérité  à  cet  égard 
des  reproches  que  des  louanges.  Il  fait  un 
plus  grand  éloge  de  Du  Bartas,  son  oncle,  et 
il  le  met  sans  façon  au-dessus  de  tous  les 
poètes  qui  l'avaient  précédé  ou  qui  devaient 
venir  après  lui.  »  D'Eseorbiac  avait  mis  un 
grand  nombre  d'années  à  composer  cette 
rapsodie,  dont  il  était  enchanté,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  : 

Jeune  d'ans,  j'ai  vieilli  en  faisant  cet  ouvrage, 

Et  vieux  je  rajeunis  en  le  voyant  parfait. 

ESCOBE  s.  f.  (é-sko-re).  Mar.  Ancienne 
orthographe  du  mot  acoore.  Il  Adjectiv.  A 
pic,  escarpé  :  Une  cote  escore. 

ESCOBI AL,  bourg  d'Espagne.  V.  Escurial. 

ESCOHTE  s.  f.  (è-skor-te  —  ital.  scorta, 
que  quelques-uns  dérivent  du  latin  cohors, 
cohortis,  cohorte.  Mais  il  vaut  mieux  rap- 
porter la  forme  italienne  à  scorgere,  montrer 
le  chemin,  du  latin  excorrigere,  diriger).  Dé- 
tachement d'hommes  en  armes  qui  accompa- 


gnent quelqu'un  ou  quelque  chose,  pour  veil- 
ler à  leur  sûreté  ou  pour  les  garder  :  Convoi 
de  vivres  mis  sous  la  protection  d'une  forte 


escorte.  Prisonnier  conduit  sous  bonne  es- 
corte. Dix  hommes  firent  escorte  à  nos  ba- 
gages. 

On  frappe  un  soir  a  ma  porte, 
J'ouvre,  gi-aml  Dieu!  cMtait  lui, 
Suivi  d'une  faible  escorte. 

BtRANOER. 

Il  Navires  de  guerre  accompagnant  des  navi- 
res de  charge  pour  veiller  a.  leur  sûreté  :  La 
tempête  sépara  le  convoi  de  son  escorte. 
(Acad.)  il  Soldats  en  armes  qui  accompagnent 
quelqu  un  pour  lui  faire  honneur  :  Le  roi  et 
son  escorte.  Faire  partie  de  ^'escorte  du 
général. 

—  Par  ext.  Suite,  ensemble  de  personnes 
qui  en  accompagnent  une  autre  d'un  rang 
plus  élevé  :  un  préfet  suivi  d'une  escorte 
d'employés. 

I.e  dieu  qui  d'un  clin  d'oeil  ébranle  l'univers, 

Et  dont  les  autres  dieux  ne  sont  que  l'humble  escorte, 

Leur  imposa  silence  et  parla  de  la  sorte. 

J.-D.  Rousseau. 

Il  Conduite  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  par 
plusieurs  autres  :  Nous  fîmes  escorte  à  nos 
hâtes  jusqu'à  la  voiture.  Il  Se  dit  quelquefois 
d'une  seule  personne  :  Je  veux  vous  servir 

ti'ESÇORTE. 

—  Fig.  Suites,  accompagnements  :  L'am- 
bition et  toute  son  escorte  de  vices  et  de 


ESCORTÉ,  ÉE  (è-skor-té)  part,  passé  du 
v.  Escorter.  Accompagné  d  une  escorte,:  Un 
convoi  escorte  par  cent  hommes.  Il  Accompa- 
gné d'une  ou  de  plusieurs  personnes  :  Etre 
escorte  pur  des  amis. 

—  Par  anal.  Acconlpagné  dans  sa  marche  : 
Les  planètes  sont  escortées  de  leurs  satel- 
lites. (L.  Figuier.) 

—  Fig.  Qui  n  certains  accompagnements, 
qui  est  lié  à  certains  faits  :  Chaque  jour  on 
marche  à  la  mort  ESCORTÉ  des  plaisirs  dé  la 
vie.  (Max.  orient.) 

ESCORTER  v.  a.  ou  tr.  (è-skor-té  —  rad. 
escorte).  Accompagner  pour  surveiller,  pro- 
téger, faire  escorte  à  :  Escorter  tin  prison- 
nier. Escorter  un  convoi.  Trois  vaisseaux  de 
ligne  escortaient  la  flottille. 

—  Accompagner,  faire  la  conduite  a  :  Je 
vous  escorterai  jusque  chez  vous.  (Acad.) 

—  Fig.  Etre  l'accompagnement  de,  se  trou- 
ver avec  : 

Le  mente  est  uq  sot  si  l'argent  ne  l'escorte. 

Greeset. 
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Décembre  accourt  des  monts  de  la  Norvège; 
La  faim  l'escorte  en  poussant  de  longs  cris  ; 
Il  est  drapé  dans  son  manteau  de  neige. 

BARR.ILt.OT. 

—  Syn.    Excorier,    accompagner,    suivre. 

V.  accompagner. 

ESCOSURA  (Patricio  bb  la),  littérateur  et 
homme  politique  espagnol,  né  à  Madrid  en 
1807.  Son  père  était  nu  service  du  Portugal 
dans  l'armée  de  Castaùos,  et  il  passa  son  en- 
fance dans  ce  pays.  Après  avoir  habité  Quel- 
que temps  Valladolid,  il  retourna  à  Madrid, 
à  l'âge  de  treize  ans,  et  y  devint  l'élève  du 
célèbre  Lista.  Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  grande  espérance,  entre  autres  le 
poëte  Espronceda,  il  entra  à  l'âge  de  seize 
ans  dans  la  société  secrète  des  Numantins, 
et  fut  bientôt  obligé  de  s'enfuir  à  Paris ,  d'où 
il  alla  se  réfugier  a.  Londres.  A  son  retour  en 
Espagne,  en  1826,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  espagnole,  sans  pour  cela  cesser  de 
s'occuper  de  littérature  ni  de  politique.  En 
1834  il  fut  exilé  comme  carliste,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  l'année  suivante  de  devenir 
aide  de  camp  et  secrétaire  du  général  Cor- 
dova.  Il  donna  sa  démission  en  même  temps 
que  ce  tofficier  supérieur,  en  1836.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  chef  politique  de  la 
ville  de  Guadalaxara,  qu'il  défendit  en  1840 
au  nom  de  la  reine  Christine^  alors  régente 
du  royaume.  Lors  de  l'arrivée  d'Espartero  au 
pouvoir,  M.  Escosura  se  réfugia  en  France. 
En  1843,  il  devint  secrétaire  d'Etat  sous  le 
ministère  Narvaez,  et  il  se  retira  des  affaires 
publiques  lors  de  la  chute  de  ce  ministère. 
En  1854,  il  lit  partie  des  cortès  et  fut  ua 
de  ceux  qui  firent  une  motion  déclarant 
que  le  gouvernement  constitutionnel  d'Isa- 
belle II  était  la  base  de  l'édilico  social  en 
Espagne.  11  prit  part  ensuite  aux  travaux  du 
comité  chargé  de  reviser  la  constitution  de 
son  pays,  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur 
et  enlin  ambassadeur  en  Portugal.  Mais  le 
véritable  mérite  de  M.  Escosura  réside  plutôt 
dans  ses  écrits  que  dans  les  actes  de  sa  po- 
litique. On  a  de  lui  deux  romans  historiques, 
dont  l'un  a  pour  titre  :  le  Comte  de  Candespina, 
et  un  roman  politique  intitulé  le  Patriarche 
de  la  vallée,  qui  a  trait  aux  dernières  révo- 
lutions de  l'Espagne.  Parmi  ses  drames  nous 
citerons  :  la  Cour  du  Duen-Hetiro,  Barbara 
Jllomberg,  Don  Jaime  le  Conquérant,  Y  Aurore 
de.  Christophe  Colomb,  la  Jeunesse  de  Fernund 
Cortès,  Itoger  de  Flor,  Chaque  chose  en  son 
temps  et  YOncle  Marcello.  M.  Escosura  a,  en 
outre,  écrit  des  poèmes,  un  Manuel  de  mytho- 
logie, la  partie  descriptive  d'un  ouvrage  his- 
torique et  monumental  sur  l'Espagne  et  une 
Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre  (1859)  ; 
enfin  il  a  dirigé  à  Paris  deux  publications  pé- 
riodiques en  espagnol  :  YEcho  de  la  raison  et 
de  la  justice  et  la  lievue  encyclopédique. 

ESCOT  s.  m.  (è-sko  —  mot  qui  signifiait 
anciennement  écossais.  On  conjecture,  sans 
eu  avoir  la  preuve,  que  cette  étoffe  fut  d'a- 
bord fabriquée  en  Ecosse).  Comm.  Etoffe 
croisée,  en  laine  peignée,  rase,  sèche,  fabri- 
quée en  écru,  teinte  en  pièces,  et  produite 
par  l'armure  batavia  :  llobe  d'ESCOT. 

—  Mar.  Extrémité  inférieure  d'une  an- 
tenne à  laquelle  est  fixé  le  cordage  qui  sert 
à  la  manœuvre. 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  fragments  _qui 
restent  adhérents  aux  blocs  d'ardoise,  lors- 
qu'on les  a  séparés  du  sol. 

1ÏSCOT,  village  et  comm.  de  France  (Bas- 
ses-Pyrénées), cant.  d'Accous,  arrond.  et  à 
14  kiïom.  d'Oloron.  ;  750  hab.  Carrières  de 
marbre.  Etablissement  thermal.  Sur  un  rocher 
voisin  se  lit  une  inscription  d'origine  proba- 
blement romaine, portantque  Valerius  Vernus 
a  deux  fois  réparé  la  route.  Une  maison  dé- 
mantelée, qui  se  voit  près  du  village,  servait 
de  repaire  à  des  brigands,  vers  la  lin  du 
siècle  dernier. 

ESCOTARD  s.  m.  (è-sko-tar).  Mar.  Palier 
de  l'écoutille. 

ESCOTE  s.  f.  (è-sko-te).  Mar.  Ancienne 
forme  du  mot  écoute. 

ESCOTIN  s.  m.  (è-sko-tain).  Mar.  Nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  écoutes  des  hu- 
niers. 

ESCOU  s.  m.  (è-skou).  Mar.  Ancienne 
forme  du  mot  écopE. 

ESCOUADE  S.  f.  (è-skou-a-de  —  ital.  sqna- 
dra,  même  sens,  d  où  escadre  et  escouade, 
mots  entièrement  confondus  dans  les  vieux 
textes).  Art  milit.  Fraction  d'une  compagnie 
de  fantassins  ou  de  cavaliers  sous  les  ordres 
d'un  caporal  ou  d'un  brigadier  :  Autrefois  les 
escouades  de  cavalerie  s  appelaient  brigades. 
(Acad.)  li  Escouade  brisée,  Celle  qui  est  for- 
mée d'hommes"  pris  dans  différents  corps.  Il 
Centrale  d'escouades,  Feuille  sur  laquelle  les 
fourriers  distribuent  par  escouades  les  hom- 
mes auxquels  il  faut  délivrer  des  billets  de 
logement. 

—  Par  anal.  Troupe  de  gens  dirigés  par 
un  seul  chef  ;  Des  escouades  d'ouvriers.  Une 
escouade  de  balayeurs,  il  Groupe,  petite  réu- 
nion :  Une  escouade  de  joyeux  promeneurs 
descendit  à  la  gare  de  Clumurt. 

—  Mar.  Fraction  d'une  compagnie,  section 
détachée  d'un  ensemble  d'hommes  pour  des 
besoins  éventuels,  il  A  l'école  navale,  Section 
de  vingt-cinq  élèves. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  escouade,  em- 
;  ployé  pour  désigner  une  subdivision  d'une 
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compagnie  d'infanterie  ou  d'un  escadron  de 
cavalerie,  ne  paraît  pas  avoir  été  introduit 
an  France  avant  le  xvie  siècle.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire,  en  effet,  que  notre  armée  l'em- 
prunta sur  les  champs  de  bataille  de  l'Italie 
aux  Espagnols  et  aux  Italiens  qui  compo- 
saient l'armée  de.Charles-Quint,  et  qui  avaient 
déjà  copié  cette  division  sur  les  décuries  ro- 
maines. 

Avant  1791,  le  mot  escouade  était  remplacé 
dans  la  cavalerie  par  celui  de  brigade;  mais 
depuis  cette  époque  il  a  été  indistinctement 
employé  dans  les  divers  régiments  des  deux 
armes.  Le  nombre  et  la  composition  des  es- 
couades ont  subi  depuis  leur  création  de  nom- 
breux changements,  dont  il  serait  trop  long  de 
donner  ici  ï'énumération  :  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que,  de  nos  jours,  la  compagnie 
d'infanterie  comprend  huit  escouades  et  celle 
de  cavalerie  seize. 

L'escouade  se  compose  réglementairement 
de  huit  hommes  et  d'un  caporal  ou  brigadier  ; 
mais  ce  nombre  est  le  plus  ordinairement  dé- 
passé, soit  à  l'arrivée  des  recrues,  soit  lors 
d'une  entrée  en  campagne  :  la  force  de  cha- 
que escouade  est  alors  proportionnée  à  l'ef- 
fectif de  la  compagnie  ou  do  l'escadron. 

Dans  l'infanterie,  Yescouade  est  comman- 
dée par  un  caporal  et  dans  la  cavalerie  par 
un  brigadier.  A  défaut  du  caporal  ou  du  bri- 
gadier, le  plus  ancien  soldat  de  ïescouade  en 
prend  le  commandement. 

Les  soldats  sont  répartis  dans  les  escouades 
d'après  leur  taille  :  les  plus  grands  dans  la 
première  et  les  plus  petits  dans  la  huitième. 

Chaque  escouade  doit  être  pourvue  d'un 
monte-ressort  et  d'une  gamelle  de  campe- 
ment ,  dont  le  caporal  est  responsable, 

Depuis  l'établissement  de  la  commission 
des  ordinaires,  les  escouades  n'ont  plus  rien 
conservé  qui  pût  les  distinguer  les  unes  des 
autres.  Créée  autrefois  dans  un  but  d'admi- 
nistration et  de  tactique,  cette  division  n'a 
aujourd'hui  d'autre  but  que  de  faciliter  l'or- 
dre et  la  police. 

ESCOUADIER  s.  m.  (è-skou-a-dié  —  rad. 
escouade).  Hist.  Titre  que  l'on  donnait  à  ce- 
lui qui,  dans  les  ateliers  nationaux,  en  1848, 
commandait  à  onze  hommes  appartenant  au 
même  arrondissement  ou  a  la  même  com- 
mune :  Z/esCouadier  était  élu  par  les  hom- 
.mes  de  l'escouade.  (L,  Lalanne.) 

ESCOUBARDE  s.  f.  (è-skou-bar-de).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'un  champignon  comestible. 

ESCOUBLAC,  bourg  et  comm.  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant.  de  Guérande,  ar- 
rond. et  à  35  kilom.  O.  de  Savenay,  près  de 
l'Océan;  1,157  hab.  Tourbières  et  salines. 
Vastes  dunes;  dolmen.  Escoublac  est  un  vil- 
lage moderne  bâti  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, à  1  kilom.  de  l'ancien  bourg  de  ce  nom, 
enseveli  sous  les  sables,  i  Les  dunes  d'Eseou- 
blac,  dit  Emile  Souvestre  dans  son  livre  inti- 
tulé En  Bretagne,  forment  une  terrasse  na- 
turelle d'où  1  on  peut  contempler  un  admi- 
rable panorama.  Elles-mêmes  n'en  sont  pas 
un  des  moins  merveilleux.  Le  sable,  apporté 
grain  à  grain  par  la  brise  de  la  mer,  les  a 
lentement  élevées  à  la  hauteur  que  vous 
voyez  aujourd'hui.  Bâties  par  le  vent,  elles 
tournoient  éternellement  sous  son  aile.  Le 
ruisseau  qui  les  sépare  du  bourg  forme  une 
barrière  impuissante;  à  chaque  rafale,  un 
nuage  de  sable  s'élève,  traverse  l'eau  et  va 
se  répandre  dans  les  champs  cultivés.  Le  la- 
boureur d'Escoublac  regarde  avec  inquié- 
tude cette  cendre  de  la  mer  qui,  comme  celle 
du  Vésuve,  avance  toujours  et  semble  insen- 
siblement devoir  tout  engloutir.  Déjà  elle  a 
recouvert  une  paroisse  presque  entière,  et 
cette  plaine  aride  a  son  Herculanum  ense- 
veli dans  le  sable.  Quand  l'ouragan  la  la- 
boure, l'œil  découvre  tout  à  coup,  au  fond 
des  mobiles  sillons,  des  débris  de  murailles, 
des  ossements  entassés  ou  la  pointe  du  clo- 
cher englouti.  Un  arbre  seul  a  survécu  au 
désastre  :  il  marque  la  place  de  l'ancien  bourg 
d'Escoublac  et  verdoie  sur  cette  grande 
tombe.  Ce  fut  en  1779  que  les  habitants  aban- 
donnèrent définitivement  leurs  anciennes  de- 
meures. Us  dépecèrent  leurs  cabanes,  déjà  à 
demi  eilfouies,  transportèrent  plus  loin  les 
débris  des  murailles  et  bâtirent  le  bourg  que 
l'on  voit  aujourd'hui. 

«  Le  pays  est  plein  de  traditions  sur  l'en- 
sevelissement du  vieil  Escoublac.  Interro- 
gez les  vieilles  fileuses  du  pays,  elles  vous 
raconteront  qu'un  soir  deux  étrangers  se 
présentèrent  au  bourg  et  y  demandèrent 
l'hospitalité  :  c'étaiens  un  vieillard  vénéra- 
ble et  une  jeune  femme  d'honnête  figure, 
mais  si  pauvres  qu'auprès  d'eux  les  Briérons 
auraient  paru  des  négociants.  Ils  allèrent  de 
porte  en  porte  sans  pouvoir  obtenir  Di  un 
morceau  dé  pain  pour  leur  souper  ni  une 
botte  de  paille  pour  la  nuit.  Quand  ils  eurent 
dépassé  la  dernière  maison,  tous  deux  s'ar- 
rêtèrent. Le  vieillard  semblait  indigné,  et  la 
femme  pleurait,  non  pas  sur  elle,  mais  sur 
ceux  qui  avaient  été  sans  pitié.  Alors  elle 
joignit  les  mains  comme  pour  demander 
grâce  ;  mais  son  compagnon  arracha  trois 
poils  do  sa  barbe  qu'il  souffla  vers  la  mer; 
puis  la  femme  et  lui  s'envolèrent  vers  le 
ciel.  A  peine  avaient-ils  disparu  qu'il  s'é- 
leva un  vent  d'ouest  tel  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais soufflé  depuis  la  création  du  monde.  Il 
roulait  dans  l'air  des  nuées  de  sable  si  épais- 
ses, qu'un  homme  avait  peine  à  y  fourrer  le 
bras,  et  que  le  lendemain,  au  soleil  levant, 
le. bourg  avait  disparu.  On  n'apercevait  plus 
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que  le  coq  du  clocher,  qui  se  trouvait  au  ni- 
veau du  sol.  Les  gens  comprirent  alors  que 
le  vieillard  et  la  pauvre  femme  repousses  la 
veille  étaient  Dieu  le  Père  et  la  Vierge  Marie, 
qui  avaient  voulu  éprouver  les  gens  d'Es- 
coublac et  qui  les  avaient  punis  de  leur  man- 
que de  charité.  • 

L'extraction  du  se)  est  ia  principale  indus- 
trie des  habitants  d'Escoublac. 
l       ESCOUB1.EAU  DE  SOUUDIS  (François  D.'), 
cardinal  français.  V.  Sourdis. 

ESCOUBOUS  (lac  d'),  petit  lac  de  France 

(Hautes-Pyrénées),  arrond.    et  à  22  kilom. 

S.-E.  d'Argelès,  dans  une  région  désolée  ;  il  fi. 

500  mètres  de  longueur  sur  300  de  largeur  et 

'   donne  naissance  à  un  torrent. 

ESCOUDE  s.  f.  (è-skou-de).  Techn.  Instru- 
ment de  carrier  en  usage  dans  les  carrières 
de  pierre  tendre  du  Midi ,  consistant  en 
une  grosse  pièce  de  fer  emmanchée  en  son 
milieu  ,  et  taillée  en  biseau  aigu  à  chacune 
de  ses  extrémités. 

ESCOUE  s.  f.  (è-skoù).  Mar.  Nom  que  l'on 
donnait  aux  grandes  liaisons  d'une  galère.  Il 
On  disait  aussi  escoukt  s.  m. 

ESCOULOUBRE,  village  et  commune  de 
France  (Aude),  cant.  d  Axât,  arrond.  et  à 
il  kilom.  S.  de  Limoux,  près  de  l'Aude; 
753  hab.  Quatre  sources  thermales,  dont  la 
température  varie  de  29°  à  45°. 

ESCOUPE  s.  f.  (è-skou-pe).  Techn.  Pelle 
de  fer  arrondie,  pointue  dans  le  milieu,  dont 
on  se  sert  dans  les  fours  à  chaux. 

ESCOURGÉE  s.  f.  (è-skour-jé  —  On  disait 
autrefois  escourgie.  Suivant  M.  Littré,  ce 
mot  est  un  renforcement  par  es  prosthétiquo 
de  corgie,  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  au- 
teurs, et  qui  est  le  même  que  courroie.  Ce- 
pendant Chevallet  cherche  à  escourgée  une 
ôtymologie  celtique  :  bas  breton  skourjez, 
fouet,  skourjesa,  fouetter;  écossais  sgiurs, 
sgiursadh,  fouet,  sgiurs,  fouetter;  irlandais 
scitirsa,  fouet.  Peut-être  ces  formes  sont-elles 
corrélatives  du  latin  corium,  avec  s  prosthé- 
tique,  et  se  rapportent-elles  également  à  la 
racine  sanscrite  car,  couper,  déchirer,  fen- 
dre. Peut-être  aussi  se  rattachent-elles  à 
la  racine  voisine  s/car,  également  couper, 
fendre).  Fouet  composé  de  plusieurs  lanières 
de  cuir  :  Donner  des  coups  ^'escourgée.  n 
Coup  donné  avec  ce  fouet  :  Recevoir  une 
bonne  escourgée. 

—  Agric.  Espèce  d'orge.  V.  escourgeon. 

ESCOURGEON  s.  m.  (è-skour-jon  —  du  bas 
bit.  scario,  dont  il  n'est  pas  possible  de  fixer 
complètement  l'origine.  On  pejit  indiquer  la 
racine  germanique  scar,  couper,  la  même  que 
le  sanscrit  védique  kshnr,  que  nous  trouvons 
dans  le  Dhatup ,  à  côté  de  chur,  resté  en 
usage.  Peut-être  ce  nom  a-t-it  été  donné  à 
cette  espèce  d'orge  à  cause  de  ses  piquants. 
On  peut  comparer  aussi  l'anglo-saxon  et  le 
Scandinave  corn,  korn, ancien  allemand  chorn, 
grain  et  blé,  latin  granum,  irlandais  ersegran, 
cymrique  graion,  armoricain  greùn,  ancien 
slave  zrino,  russe  zerno ,  polonais  siarno , 
bohémien  zrno,  illyrien  jamo,  grain,  de  la 
racine  gar,  broyer,  tous  noms  qui  se  ratta- 
chent à  la  notion  d'être  broyé,  pilé,  comme 
le  latin  tritieum.  D'un  antre  côté,  il  est  peut- 
être  possible  de  rapprocher  l'arménien  /tari, 
ossète  cher,  géorgien  keri,  qui  se  rattachent 
au  persan  ch'ur,  nourriture,  ch'urdan,  man- 
ger, en  ossète  chorun,  charun,  et  à  la  racine 
zende  gère,  gar,  manger,  d'où  gareita,  garetha, 
nourriture.  La  forme  sanscrite  correspon- 
dante devrait  être  svar,  qui  n'a  pas  le  sens  de 
manger,  mais  pour  laquelle  on  trouve  dans 
les  Védas  la  forme  analogue  hvar).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d  orge  :  Les  jachères 
constituent  la  préparation  par  excellence  pour 
/'escourgeon.  (Math,  dé  Dombasle.)  I!  Ancien 
nom  du  houblon. 

—  Agric.  Lanière  de  cuir  qui  sert  de  lien 
aux  fléaux  à  battre  le  blé. 

—  Encycl.  L'escourgeon  est  une  espèce  ou 
peut-être  une  simple  variété  d'orge,  caracté- 
risée par  des  épillets  disposés  sur  six  rangs, 
et  tous  terminés  par  une  longue  barbe  ou 
arête.  On  l'appelle  aussi,  suivant  les  localités, 
orge  carrée,  orge  de  prime,  orge  d'hiver,  etc. 
Ses  grains  sont  plus  petits  que  ceux  de  l'orge 
commune  ;  on  le  préfère  néanmoins  dans  plu- 
sieurs pays,  parce  qu'il  est  plus  productif  et 
plus  précoce.  Comme  on  le  récolte  dès  le 
mois  de  juin,  il  fournit  une  ressource  aux 
classes  pauvres,  en  leur  permettant  d'atten- 
dre la  moisson  qui  leur  donnera  leur  provision 
d'hiver.  On  utilise  ses  graines,  en  Orient  sur- 

!    tout,  pour  l'alimentation  des  chevaux  ;  dans  le 
■    nord  de  l'Europe,  elles  sont  moins  nutritives, 
I   mais  plus  rafraîchissantes.  On  s'en  sert  pour 
engraisser  les  animaux  domestiques  et  les  vo- 
j   lailles,  La  plante  est  très-souvent  cultivée 
!   comme  fourrage  vert,  bien  qu'elle  ne  vienne, 
sous  ce  rapport,  qu'après  le  seigle  et  l'a- 
voine. Elle  fournit  autant  de  fourrage  vert 
que  cette  dernière,  et,  le  plus  souvent,  on 
préfère    Yescourgeon   d'hiver  aux   orges   dt> 
mars.  Mais    il    faut  avoir  soin  de    faucher 
avant  lé  complet  développement   des   épis; 
plus  tard,  les  barbes  de  ces  derniers  pour- 
raient blesser  le   palais  des  animaux.  C'est 
ordinairement  dans  le  courant  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  que  l'on  fait  cette  ré- 
colte.  Celte   plante    fourragère  est  connue 
depuis  longtemps.   Columolle   et  Olivier  de 
Serres    l'ont   vivement  recommandée;    elle 
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fournit  en  effet  un  excellent  produit.  Pour    i 
les  détails  de  sa  culture,  v.  orgh.  ' 

ESCOUBGER  v.  a.  ou  tr.  (è-skour-jé  — 
rad.  escourgée).  Fouetter,  donner  dos  coups 
d'escourgée  à  :  Escourger  un  enfant.  Il  Vieux 
mot. 

ESCOURRE  adv.  (è-skou-re).  Mar.  En  sons 
inverse.  Il  Scier  escourre,  Ramer  pour  aller  à 
reculons. 

ESCOURSOIR  s.  m.  (è-skour-soir  —  du  lat. 
excutere,  secouer).  Agnc.  Instrument  qui  sert 
à  séparer  la  filasse  de  la  tige  du  chanvre. 

ESCOUSSAGE  s.  m.  (è-skou-sa-je).  Techn. 
Syn.  de  .retirkment,  employé  spécialement 
en  parlant  des  faïences  communes. 

ESCOUSSE  s.  f.  {è-skou-se  —  du  lat.  ex- 
cussus,  part,  -passé  de  excutere,  secouer,  qui 
est  formé  de  ex  et  cutere,  frapper.  L'ancienne 
langue  avait  le  verbe  escousser,  escosser,  bat- 
tre le  chanvre.  Dans  la  vieille  langue,  le 
verbe  escttrre,  qui  répondait  exactement  au 
latin  excutei-e,  signifiait  arracher  quelque 
chose  des  mains  do  quelqu'un,  récupérer,  re- 
couvrer. Avec  le  préfixe  re,  on  en  avait  fait 
rescitrre ,  délivrer  quelqu'un  aux  prises  avec 
un  ennemi,  le  secourir,  d'où  nous  est  resté  le 
substantif  rescottsse).  Kam.  Elan  :  Prendre  son 
kscousse.  (Acad.)  il  A  signifié  secoussu   et 

EFFORT. 

—  Çig.  Préparation,  avance  que  l'on  prend  : 
Ne  prenez  pas  de  si  loin  votre  escousse  pour  . 
être  en  peine.  {Mmo  de  Sév.) 

ESCOUSSE  (Victor),  poète  et  auteur  dra- 
matique, né  à  Paris  en  1S13,  mort  dans  la 
même  ville  le  17  février  1832  (nuit  du  jeudi 
au  vendredi,  du  16  au  17),  et  non  pas  le  24, 
comme  le  disent  la  plupart  des  dictionnaires 
biographiques,  entre  autres  celui  de  Didot. 

V.  Escousse  était  né  pauvre  et,  tout  jeune 
encore,  presque  enfant,  il  fut  obligé  do  de- 
mander le  pain  quotidien  à  une  profession 
vulgaire,  à  un  labeur  ingrat;  il  fut  simple 
employé  de  bureau.  Et  cependant  en  ce 
jeune  homme,  en  cet  enfant,  il  y  avait  en 
germe  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  homme. 
En  1830,  le  28  juillet  (il  n'avait  pas  encore 
dix-sept  ans),  liscousse  se  rendit  de  grand 
matin  a  la  place  de  Grève,  y  combattit  tout 
le  jour,  toute  la  nuit,  et  (c'est  Béranger  qui 
le  raconte)  se  trouva  le  lendemain  a  la  prise 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Après  la  victoire 
du  peuple,  Escousse  ne  dit  mot  des  dangers 
qu'il  avait  courus,  et,  quoiqu'il  fût  pauvre  et 
sans  appui,  ne  voulut  jamais  adresser  de  de- 
mande d'aucun  genre  à  la  commission  dès 
récompenses  nationales. 

Une  autre  fois,  sur  le  point  d'être  surpris 
avec  une  personne  que  sa  présence  pouvait 
compromettre,  il  se  précipita  d'un  second 
étage  dans  une  cour  pavée.  «  Son  dévouement, 
ajoute  l'immortel  chansonnier,  qui  l'ut  son 
ami,  lui  porta  bonheur  :  il  n'en  résulta  pour  lui 
ni  blessure  ni  contusion.  »  Tel  était  l'homme  ; 
nous  verrons  bientôt  le  potite. 

Victor  Hugo  a  consacré  un  long  chapitre 
(Histoire  et  philosophie  mêlées)  a  Dovalle, 
le  gracieux  et  suave  poète  du  Sylphe,  pres- 
que un  volume  a  Imbert  Gallois  ;  il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  Ses  œuvres  pour  Escousse. 
Comme  Dovalle,  cependant,  et  comme  Gal- 
lois, Escousse  est.  à  la  même  époque,  mort 
jeune  et  mort  misérablement.  Escousse  avait 
donc  droit  à  un  souvenir  de  l'auteur  du  mani- 
feste de  Crotntoeil,  à  une  épitaphe  du  chef 
du  clan  littéraire  dans  lequel  il  s  était  enrôle, 
et  d'autant  plus  qu'il  fut  celui  qui,  pour  son 
malheur,  prit  le  plus   au   sérieux  les  idées 

firônées  par  ce  chef.  Nous  n'irons  pas  aussi 
oin  que  J.  Janin,  et  nous  n'accuserons  pas 
hautement  et  carrément  de  sa  mort  l'école 
littéraire  de  l'époque;  mais  nous  pouvons  bien 
dire  sans  exagération  que  la  rhétorique  d'a- 
.  lors  l'aida  a  prendre  la  fatale  résolution  d'en 
finir  avec  la  vie,  qui,  en  dépit  d'un  échec  lit- 
téraire, s'ouvrait  devant  lui  si  belle,  si  heu- 
reuse, si  pleine  de  fleurs  et  de  sourires. 
«  Tandis  que  tant  de  poètes  do  l'école  roman- 
tique, dit  M.  Durozoir,  n'usaient  que  comme 
d'une  langue  convenue,  et  sans  tirer  à  con- 
séquence pour  leur  vie  personnelle,  des  sen- 
timents exagérés  et  de  l'exaltation  réfléchie 
qui  caractérisent  leur  manière,  l'Ame  ardente 
et  ingénue  d'Escousse  avait  pris  au  sérieux 
ce  sentimentalisme  effréné.  11  n'était  pas  de 
ces  poètes  dont  parle  Boifeau,  qui 
-..Toujours  bien  mangeant  meurent  par  métaphore  ; 

c'était  bien  réellement  que  la  vie  ne  lui  ap- 
paraissait plus  que  décolorée  ;  il  lui  fallait  la 
mort  pour  en  finir  avec  ces  discussions  de 
gloire  et  de  marasme  poétique.  » 

Escousse  était  né  poète,  il  l'était  par  ses 
pensées  généreuses,  par  ses  sentiments  no- 
bles, élevés;  il  le  serait  devenu  par  l'art;  il 
était  surtout  doué  admirablement  des  aptitu- 
des qui  font  le  dramaturge.  Lorsque  éclata 
le  mouvement,  la  révolution  littéraire  dont 
l'auteur  de  CromwcU  était  le  porte-drapeau, 
il  se  jeta  dans  la  mêlée,  dans  la  tourmente, 
et,  le  25  juin  1831,  il  faisait  jouer  à  la  Porte- 
Saint-Martin  un  drame  :  Farruck  le  Maure. 
Escousse  avait  dix-huit  ans.  Voici  comment 
le  journal  des  Débals  rendit  compte  de  cette 
représentation  : 

■  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
vient  de  représenter  la  pièce  d'un  tout  jeune 
homme  dont  le  début  donne  des  espérances. 
Ce  n'est  pas,  certes,  un  bon  ouvrage,  mais  il 
y  a  germe  de  valeur  dramatique. 
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•  Que  M.  Escousse  travaille,  qu'il  ne   se    , 
laisse  pas  enivrer  de  ce  premier  succès,  de   . 
ces  ovations  toujours  si  déplacées  au  théâtre,    ! 
car  elles  ne  devraient  se  faire  qu'en  famille, 
et  il  peut  se   faire  un   nom.  11  y  a  trop  de 
théâtres  et  le  temps  passe  trop  vite  pour  que 
le  critique  puisse  s'occuper  sérieusement  des 
premiers,  rêves  d'un  jeune  cerveau.  Ainsi, 
Farruck  le  Maure  est  un  nègre  comme  celbi^ 
de  M.  Ozanneaux,  au  Théâtre-Français,  et 
qui  parle  en  vers  exaltés  comme  lui.  Farruck 
est  le  père  d'une  petite  fille  que  pourchasse 
don  Alphonse,  jeune  seigneur  portugais.  Don 
Alphonse  la  serre  même  de  si  près  et  si  mala- 
droitement que  la  petite  fille  se  jette  à  l'eau. 
Voilà  Farruck  furieux  plus  quun  père,  fu- 
rieux comme  un  noir. 

»  Donc  Farruck  est  furieux;  il  se  vengera; 
il  se  vengera  encore  plus  que  l'Atar-Gull  de 
M.  Eugène  Sue.  D'abord  le  noir,  qui  n'est  pas 
rusé,  veut  appeler  don  Alphonse  en  duel; 
mais  auparavant  il  demande  à  don  Alphonse 
dofia  Isabellà,  sa  maitresso;  il  s'écrie  : 

Ces  bras,  avant  les  tiens,  presseront  ses  appas; 
Ah  !  comme  je  rirai...  La  vengeance  est  permise. 
Quel  bonheur  de  saigner  un  cœur  qui  vous  méprise"! 

Puis  il  veut  parler  à  doua  Isabellà.  Entre  la 
dofia  ;  en  la  voyant,  le  noir  s'écrie  : 

Sans  doute,  il  est  cruel  pour  une  grande  dame 
D'épouser  un  amant  couvert  d'un  sang  de  femme^ 

Cela  dit,  il  se  précipite  sur  Isabellà,  en  criant: 
«  Je  te  veux,  je  te  veux!  »  Le  nègre  crie 
toujours  jusqu'à  ce  que  vienne  don  Alphonse 
au  secours  de  sa  fiancée.  Don  Alphonse, 
voyant  Farruck,  l'appelle  pore!  A  quoi  Far- 
ruck répond  : 
Un  pore  peut,  s'il  le  veut,  te  cracher  au  visage. 

Il  finit  même  par  tirer  son  stylet  en  criant  à 
Alphonse  : 

....Eh  bien  !  monseigneur  du  taureau, 
Craignez-vous  maintenant  d'attaquer  le  pourceau? 

Don  Alphonse  lui  répond  que  «  son  sang  est 
trop  noir.  »  Alors,  à  ce  mot,  Farruck  est 
saisi  d'un  mouvement  très-dramatique  qui  est 
beau,  qui  serait  beau  partout,  il  se  brise  la 
veine,  et  il  dit,  levant  le  bras  :  «  Won  sang 
o  est  rouge.  » 

»  Le  parterre  a,  redemandé  l'auteur  au  mi- 
lieu des  plus  vifs  trépignements.  »  (Journal 
des  Débats,  30  juin  1831.) 

Le  soir  même  de  cette  première  représen- 
tation, Escousse  écrivait  à  Béranger  :  «  Je 
me  souviens  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ; 
ne  craignez  rien.  Mon  triomphe  nû  m'a  pas 
enivré.  J'en  ai  été  étourdi  tout  au  plus  cinq 
minutes.  »  L'auteur  de  Farruck  le  Maure, 
à  coup  sûr,  ne  disait  pas  la  vérité.  11  fut 
enivré  par  le  succès,  trop  enivré  môme,  car 
si,  devant  les  applaudissements  du  parterre, 
.ce  jeune  homme  eût  été  maître  de  lui,  il  en 
eût  été  maître  aussi  à  quelques  jours  de  là 
devant  les  sifflets  de  ce  même  parterre  ;  s'il 
n'avait  pas  trop  cru  à  l'avenir  doré  qui  s'offrit 
à  lui  dans  cette  soirée  du  25  juin  1831,  il  n'au- 
rait pas  tremblé  en  voyant  cet  avenir  incer- 
tain dans  la  soirée  du  28  décembre  1831,  il 
n'aurait  pas  désespéré  en  le  voyant  brisé 
dans  la  soirée  du  23  janvier  1832. 

C'est  le  28  décembre  1831  que  fut  repré- 
senté au  Théâtre-Français  le  second  ouvrage 
d'Escousse.  Il  avait  pour  titre  Pierre  III.  Il 
ne  tomba  pas,  mais  fut  accueilli  avec  indiffé- 
rence^ presque  avec  froideur.  Mais  n'était-ce 
pas  un  échec  que  cette  froideur,  après  l'en- 
thousiasme provoqué  par  Farruck.le  Maure? 
Escousse  cependant  n'est  découragé  qu'à 
demi;  il  se  remet  au  travail,  mais  cette  fois 
avec  un  collaborateur,  Auguste  Lebras,  son 
compagnon  d'enfance,  de  travail,  de  rêves 
aussi.  Il  était  de  trois  années  plus  jeune  qu'Es- 
cousse:il  était  né  en  1816;  mais,  comme  lui, 
déjà  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  un 
poète,  de  toutes  les  aptitudes  qui  font  un 
dramaturge,  comme  lui  aussi,  if  avait  trop 
pris  au  sérieux  ce  sentimentalisme  ridicule 
que  les  romantiques  apportèrent  au  théâtre, 
et  que  ces  malheureux  enfants  transportè- 
rent dans  la  vie  privée.  11  y  eut  fatalité,  dit- 
Béranger,  pour  Lebras  et  pour  Escousse,  h 
s'être  rencontrés  avec  des  dispositions  sem- 
blables. Loin  l'un  do  l'autre,  peut-être  se  fus- 
sent-ils soumis  tous  doux  à  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  à  terminer  violemment. 
Raymond,  le  drame  des  deux  amis,  fut  re- 
présenté à  la  Gaîté,  le  23  janvier  1S32.  Sa 
chute  futaussi  éclatante  qu'avait  été  grand  le 
triomphe  de  Farruck  le  Maure.  «  Si  co  drame, 
dit  le  critique  des  Débats,  n'avait  pas  été  re- 
présenté au  sérieux,  on  aurait  pu  le  prendre 
fiour  quelque  méchante  plaisanterie  d  un  éco- 
ier  goguenard  qui  se  moque  de  son  pré- 
cepteur. » 

Avoir  touché  de  si  près  à  la  gloire  et  à  la 
for-tune  et  voir  tout  à  coup  fortune  et  gloire 
s'éloigner  à  jamais,  s'être  bercé  un  instant 
dos  plus  séduisantes  illusions  et  les  voir  s'ef- 
feuiller toutes  en  un  seul  soir  ;  voir  se  briser 
à  la  fois  tous  ses  rêves  d'avenir  :  c'était  trop 
pour  ces  jeunes  gens,  dont  la  précocité  seule 
prouve  une  organisation  nerveuse  et  sensi- 
ble à  l'excès,  une  organisation  maladive.  Ils 
résolurent  de  se  donner  la  mort. 

On  est  épouvanté  du  sang-froid,  du  stoï- 
cisme avec  lequel  ces  enfants  firent  les  pré- 
paratifs de  leur  suicide.  «  Depuis  trois  jours, 
dit  l'Annuaire  historique ,  craignant  qu'on 
n'entrât  chez  lui  en  son   absence,  Escousse 
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avait  retiré  de  chez  sa  concierge  une  clef  , 
qu'il  avait  l'habitude  d'y  déposer;  les  instru- 
ments desamortétnient  préparés,  il  craignait 
que  leur  vue  n'éveillât  des  soupçons-  Jeudi 
matin  (le  jour  de  la  mort),  de  compagnie  avec 
M.  Lebras,  il  se  rendit  chez  une  marchande 
de  fruits,  où  il  acheta  un  boisseau1  'de  char- 
bon. Cette  marchande  a  dit  que ,  s'étant 
tourné  vers  son  ami,  il  lui  avait  demandé  : 
«  Penses-tu  que  nous  en  aurons  assez  comme 
>  cela?  •  La  fille  de  la  portière  apporta  le  char- 
bon, qu'on  lui  fit  déposer  dans  l'antichambre, 
et  les  deux  amis  se  séparèrent.  » 

Le  soir  du  même  jour,  le  17;  Escousse  écri- 
vait à  son  ami  ce  billet  singulier,  étrange, 
reposant  sur  une  métaphore  dramatique  qui, 
en  cette  circonstance,  fait  mal  à  l'âme  :  «  Je 
t'attends  à  onze  heures  et  demie;  le  rideau 
sera  levé;  arrive  afin  que  nous  précipitions 
le  dénoûriiont.  » 

Lo  malheureux  jeune  homme  fut,  hélas  ! 
fidèle  au  rendez-vous.  «Le  rideau  était  lové!» 
Le  charbon  était  allumé  dans  trois  réchauds; 
ils  calfeutrèrent  les  portes  avec  du  papier,  et 
puis... 

Puis,  vers  le  ciel  se  frayant  un^chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main,'. 

A  onze  heures  et  demie,  une  actrice  du  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin,  Mme  Adolphe, 
qui  demeurait  à  côté  de  la  chambre  où  se 
passait  la  douloureuse  scène  du  suicide,  en- 
tendit dos  râlements,  et,  s'étant  approchée  de 
la  porte,  appela  à  plusieurs  reprises  :  «'Mon- 
sieur Escousse,  souffrez-vous?...  dites...  c'est 
moi.  Voulez-vous  que  j'aille  chercher  du  se- 
cours. »  Pas  de  réponse.  Epouvantée,  pré- 
voyant un  malheur,  Mmc  Adolphe  court  chez 
M.  Escousse  père,  le  réveille  et  l'amène  effaré. 
Mais  en  entendant  ces  deux  souffles  hale- 
tants et  qui  s'éteignaient  par  degrés,  le  vieil- 
lard se  mot  à  rire  narquoisement,  croit  que 
Mmo  Adolphe  agit  par  jalousie,  lui  fait  com- 
prendre qu'elle  et  lui  sernient  de  trop  chez  le 
pofite  en  ce  moment,  et  se  retire  sans  inquié- 
tude. Et  personne  ne  venant  déranger  les 
auteurs,  ie  drame  toucha  bien  vite  au  «  dé- 
noûment.  » 

Le  lendemain,  cependant,  le  père  se  lève 
inquiet,  va  dans  les  lieux  OÙ  se  rendait  habi- 
tuellement son  fils,  ne  le  voit  pas  ;  son  inquié- 
tude augmente,  un  affreux  pressentiment 
commence  à  lui  mordre  le  cœur  ;  il  court  vers 
cette  porte  que  la  veilla  il  n'a  pas  voulu  ou- 
vrir, croyant  qu'elle  abritait  des  amoureux, 
là  fait  enfoncer,  et  découvre  deux  cadavres 
qu'on  n'a  plus  d'espoir  de  faire  renaître  à  la 
vie. 

On  trouva  sur  une  table  une  note  ainsi  con- 
çue :  n  Je  désire  que  les  journaux  qui  annon- 
ceront ma  mort  ajoutent  eett»  déclaration  à 
leur  article  :  Escousse  s'est  tué,  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  à  sa  place  ici-bas,  parce 
que  la  force  lui  manquait  à  chaque  pas  qu'il 
faisait  en  avant  et  en  arrière,  parce  que  la 
gloire  ne  dominait  pas  assez  son  âme,  si  âme 
il  y  a.  Je  désire  que  l'épigraphe  de  «ion  livre 
soit  :  •  ' 

Adieu,  trop  inféconde  terre, 

Fléaux  humains,  soleil  glace; 

Comme  un  fantôme  solitaire, 

Inaperçu,  j'aurai  passé. 

Adieu  les  palmes  immortelles,-  -  ' 

Vrai  songe  d'une  ame  de  feu  ; 

L'air  manquait,  j'ai  fermé  mes  ailes. 
Adieu! 

Auguste  Lebras,  le  pauvre  enfant  dont  le 
nom  est  inséparable  de  celui  d'Escousse, 
avant  de  «  fermer  sus  ailes,  »  écrivit  quel- 
ques lignes,  lui  aussi  ;  mais  co  n'est  pus, 
comme  son  compagnon,  pour  poser  devant  la 
mort.  Eh  bien  oui,  si  nous  n'avons  pas  le  cou- 
rage de  blâmer  Escousse,  nous  pouvons  bien 
regretter  qu'il  oit,  au  dernier  jour  de  sa  vie, 
posé  comme  héros  de  ses  drames.  Nous  pou- 
vons bien  regretter  son  billet  à  Lebras  et  sa 
circulaire  aux  journaux.  Son  malheureux 
collaborateur,  à  l'heure  solennelle  de  la  mort, 
songe,  lui,  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  frè- 
res, à  ses  sœurs,  à  tous  ceux  qu'il  aime  et  ' 
qu'il  regrette  plus  que  la  fortune  et  la  gloire  ; 
il  songe  à  leur  cacher  de  quelle  façon  il 
quitte  la  vie,  et  leur  écrit  cette  lettre  émue, 
pleine  de  larmes  :  h  Mon  bon  père  et  ma  bonnei 
mère,  je  vous  trace  ces  mots  sur  le  lit  de  la 
mort.  Une  maladie  cruelle,  causée  par  un 
grand  travail,  a  ruiné  mes  forces...  Je  vais 
mourir...  De  grâce,  pansez  quelquefois  à  vo- 
tre Auguste,  qui  vous  attend  dans  un  inonde 
meilleur.  Oh  !  si  maintenant  la  santé  m'était 
offerte,  je  la  refuserais,  car  jo  regarde  la 
tombe  comme  un  bien,  l'existence'  m'est  à 
charge...  Je  meurs,  et  pourtant  ne  me  plai- 
gnez pas,  car  mon  sort  doit  exciter  plus  d'en- 
vie que  de  pitié,  et  ceux-là  seuls  sont  à 
plaindre  qui  se  ruent  dans  la  tombe  du  monde. 
Adieu I...  adieu!  Mille  baisers!  Mes  frères, 
mes  sœurs,  recevez  aussi  le  dernier  adieu  de 
votre  frère;  il  s'endort  pour  l'éternité;  priez 
pour  lui,  mais  ne  le  plaignez  pas.  »     J 

Ce  double  suicide  eut  un  retentissement 
douloureux.  Les  journaux  religieux  en  pri- 
rent occasion  pour  tonner  contre  les  déborde- 
ments du  siècle.  La  restriction  :  «  Si  âme  il  y  a,  » 
qu'on  lit  dans  le  billet  luissépar  Escousse, 
ne  leur  avait  point  échappé.  Pour  repousser 
l'accusation  d'impiété ,  Béranger  crut  de- 
voir citer  une  lettre  que  lui  écrivait  Es- 
cousse quelques  heures  avant  l'exécution  de 
son  fatal  dessein  :  »  Vous  m'avez  connu,  Bé- 
ranger; Dieu  me  permettra-t-il  do  voir  du 
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coin  de  l'œil  la  place  qu'il  vous  réserve 
là-haut?  t  Notre  chansonnier  national  a  jugé 
d'ailleurs  avec  un«  haute  raison  l'acte  in- 
sensé des  deux  jeunes  poètes,  dans  sa  chan- 
son du  Suicidé,  qu'il  a  consacrée  à  leur  mé- 
moire. Ces  belles  strophes  doivent  avoir  leur 
place  ici  : 

Quoi!  morts  tous  deux  dans  cette  chambre  close, 
Où  du  charbon  pèse  encor  la. vapeur!. 
Leur  vie,  hélas  !  était  û  peine  éclosç  : 
Suicide  affreux,  triste  objet  de  stupeur  !  '. 

lis  auront  dît:  *  Le  monde  fait  naufrage ".    ,    ■, 
Voyez  pâlir  pilote  et  matelots.  3 

—     Vieux  bâtiment  usé  par  to\iS'lê'slffols,'"        ' 
H  s'engloutit  :  sauvons-nous1  ù  la  nage.  • 
Et,  vers  le  ciel  su  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  mnin. 

'   Pauvres  enfants  !  l'écho  murmure  encore 
L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 
•  Si  quelque  brume  obscurcit  votre  &5f  eré;  ' 
Leur  disait-on,  attendez  le  soleil,''»  ■  "  '  . 

Ils  répondaient  :  •  Qu'importe  que  la  séva  > 
Monte  enrichir  les  champs  où^JOu^popsppaî 
Nous  n'avons  rien,  arbres,  Cours,  ni  moiïsoos., 
Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  lève?  • 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin,: 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  calomnier  la  vie!  ' 
C'est  par  dépit  que  les  vieillards  le  font. 

'.    Est-il  découpe  Où  votre  âme  ravie, 
,    En  la  vidant,  n'ait  vu  l'amour  au  fond?       ",l  ■ 
Ils  répondaient;  •  C'est  le  rêve. d'un  angel 
L'amour!  En  vain  notre  voix  l'a  chante; 

.,    De  tout  son  culte  un  autel  est  resté: 
Y  touchions-nous,  l'idole  était  de  fange.  • 
Et,.vers  lo  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils 'sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants  t  mais,  tes  plumes  venues, 
'    Aigles  un  jour,  vous  pouviez,  loin  du  nid, 
Bravant  la  foudre  et  dépassant  les  nues, 
La  gloire  en  face,  atteindre  a  son  zénith. 
'Ils  répondaient  :  «  Le  laurier  devient  cyndre, 
Cendre  qu'au  vent  l'Envie  aime  à  juter; 
Et,  notre  vol  dut-ïl  si  haut'  monter, 
Toujours  près  d'elle  ii  faudra  redescendre,  • 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  quelle  douleur  amere 
N'apaisent  pas  de  saints  désirs  remplis,? 
Dans  la  patrie  on  retrouve  une  mère,  "       '  ( 
'  Et  son  drapeau  nous  couvre  de  ses  plis. 
Ils  répondaient  :  •  Ce  drapeau  qu'on  escorte 
Au  toit  du  chef,  le  protège,  endormi  ;  „,■•-• 
'Mnis  le  soldat,  teint 'du  sang  ennemi,      .      1  =  > 
Veille,  et  de  faim' meurt  en  gardant  ia  porte.  «J 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  de  fantômes  funèbres  , 
"  Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprits. 
Mais  un  Dieu  brille  à  travers  nos  ténèbres; 
Sa  voix  de  père  a  dû  calmer  vos  cris.. 

'  «  Ah  !  disaient-ils,  auivons  ce  trait  de  flamme. 
N'attendons  pus,  Dieu,  que  ton  nom  puissant. 
Qu'on  jette  en  l'air  comme  un  nom  de  passant, 
Soit,  lettre  h  lettre,  effacé  de  notre  ame. . 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
lis  sont  partis  .en  se  donnant  la  main.      1 
Dieu  créateur,  pardonne  a  leur  démence,' 
lis  s'étaient  faits  les  échos  de  leurs  sons, 
Ne  sachant, pas  qu'en  une  chaîne  immense,    '  ' 
Non  poumous  seuls,  mats  pour -tous  nous  nais-' 
L'humanité  manque  de  saints  apôtres        fsons. 

,  Qui  leur  aient  dit:  ■  Enfants^  suivez  sa  loi. 

.  Aimer,  aimer,  c'est  être  utile  fi  soi  ;  " 

Su  lairB  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres.  • 
Et,  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 
Ils  sont  partis  en  Se  donnant. la  main. 

Une  note. accompagne  ces  stances  magnifi- 
ques, émues,  écrites  avec  le  cœur,  toutes 
trempées  do  larmes  ;  cette  note,  à  laquello 
nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  donne  sur 
Escousse  et  sur  Lebras,  particulièrement  sur 
le  premier,  des  renseignements  pleins  d'inté- 
rêt. 

Outre  les  drames  déjà  cités ,  Escousse  a 
laissé  un  drame  manuscrit,  Ulric,  fait  en  col- 
laboration avec  A.  Bros,  et  des  chansons, 
d'un  style  un  peu  négligé,  dit  l'inimitable 
maître  du  genre,  mais  empreintes  des  nobles 
sentiments  et  de$  pensées  généreuses  qui  in- 
spirèrent quelques  actions  de  sa  trop  courte 
vio.'C'cst  par  une  chanson  sur  la  détention  . 
de  Bélanger  à  la  Force,  que  V.  Escousse  avait 
fait  la  connaissance  de  notre  immortel  !ch'an-* 
sonnicr. 

,  ESCOUTÀY,  torrent  de  France,  descend  du 
Coiron'(Ardcchè),  coule1  dans  une  gorge  pro- 
.  fonde,  au  pied  de  magnifiques  murailles  ba- 
saltiques, baigne  Aps,  l'antique  capitale  des 
Ilelviens,  et  se  perd  dans  le'lîhonè,  à  Vi- 
viers, après  un  cours  de  30  kilom.  ' 

ESCOUVILLON  s.  m.  (è-skou-vi-llon  ;  Il 
mil.  —  dimin.  du -mot  esc.Qube,  .qui  a  signifié 
balai).  Epoussotte;  houssoir.  Ce  mot  est  de- 
venu liCOUVILLON. 

ESCOVIUiU,  nom  latin'  d'EcouBN  eVd'E- 
couis.  ' 

ESCOYÈIIES,  hameau  de  France  (Hautes- 
Alpes),  coinm.  d'Arvrieux,  cant.  d'Aiguilles, 
arrond.  et  à  24  kilom.  environ  do  Briançon. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  couvent  do  béné- 
dictins, dans  les  constructions  duquel  ont  été 
employées  des  pierres  couvertes  d'inscrip- 
tions mutilées  et  ayant  appartenu  à  des  mo- 
numents plus  anciens.  Des  objets  remontant 
à  une  haute  antiquité  y  ont  été  découverts, 
dans  un  lieu  appelé  Chemin  des  Espagnols. 
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ESCRAMORÊSs.  f.  pl.(è-skra-mu-re  — rad. 
écrémer).  Techn.  Impuretés  qui  remontent  a 
la  surface  du  verre  fondu,  avant  ou  pendant 
le  travail,  et  dont  on  se  débarrasse  par  l'opé- 
ration- appelée  écrémage. 

ESCRÉPÉ,  ÉE  (è-skrépé)  part,  passé  du 
v.  Eseréper  :  Soie  escréveb. 

ESCRÉPER  v.  a.  outr.  (è-skré-pé).Teebn. 
Eventer  la  soie  teinte  en  bleu. 

ESCRIME  s.  f.  (è-skri-me.  —  Les  mots  es- 
crime, escrimer  se  retrouvent  dans  toutes  les 
langues  romanes,  comme  on  le  voit  par  la 
comparaison  de  l'italien  schermo,  défense , 
schermire,  scliermare,  se  défendre,  se  garder, 
faire  des  armes,  s'escrimer,  scherma,  exer- 
cice des  armes,  escrime;  du  provenant  escri- 
mir,  escremir,  escrima  ;  du  catalan  eagrimar, 
de  l'espagnol  et  du  portugais  esflmiiiiv'stfn'iii  a, 
même  sen=;.  Dans  notre  ancienne  langue,  escre- 
mir signifiait  également  se  défendre  en  com- 
battant, Combattre  et  faire  des  armes,  s'escri- 
mer. Toutes  ces  formes  françaises  et  romanes 
se  rattachent  évidemment  au  germanique  : 
ancien  allemand  scrimen,  scirm'ii,  scfcirmin, 
se  défendre  en  combattant,  combattre  ;  an- 
cien suédois  skirma,  même  Sens;  allemand 
srhirmen  et  beschirmen,  même  sens  ;  hollan- 
dais schermen.  faire  des  armes,  s'escrimer, 
toutes  formes  provenant  sans  doute  elles- 
mêmes  de  l'ancien  allemand  scerm,  scirm, 
bouclier  et  défense,  protection,  lequel  cor- 
respond pour  sa  part  au  sanscrit  carma,  car- 
man,  bouclier  et  peau,  écorce.  Les  boucliers, 
en  effet,  se  faisaient  primitivement  en  peau 
ou  en  écorce.  Le  sanscrit  carma,  carman,  au- 
quel répondent  également  le  persan  carm,  le 
konrde  cierma,  1  afghan  sarman  et  l'ossète 
garm,  peau,  cuir,  se  rattache  lui-même  à  la 
racine  car,  cal,  fendre,  déchirer;  un  grand 
nombre  de  termes  servant  à  désigner  l'é- 
corce  ou  la  peau  se  rapportent  d'ailleurs  à 
cette  racine  ou  à  d'autres  ayant  des  signifi- 
cations analogues.  On  peut  rattacher  au 
même  groupe  général  le  siahpôsh  karai,  bou- 
clier. Comparez  le  latin  corium ,  cuir ,  et 
peut-être  l'irlandais  cail,  coil,  bouclier  et  pro- 
tection ;  comparez  l'ancien  allemand  slcûla, 
Scandinave  skêl,  écorce,  etc.  Benfey  com- 
pare aussi  avec  le  sanscrit  carma  le  grec 
parmé,  palme,  bouclier,  et  le  latin  parma, 
même  sens;  le  le  primitif  se  serait  ici  changé 
en  p,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas). 
Art  du  maniement  de  l'épée  et  du  sabre  ;  exer- 
cice par  lequel  on  se  forme  it  ce  maniement  : 
Savoir  J'escrime.  Faire  de  /'escrimk.  L'as- 
crime  est  le  métier  des  lâches.  (Marmontel.) 
Quand  un  homme  est  sur  le  pré,  une  médiocre 
habileté  dans  /'escrime  l'expose  plus  a  l'épée 
de  son  ennemi  qu'elle  ne  l'en  préserve.  (J.-J. 
Rouss.)  Pour  les  habiles  en  escrime,  il  n'est 
pas  de  duel  plus  dangereux  qu'avec  des  ma- 
ladroits. (Ste-Beuvo.) 

—  Fig.  Art  de  lutter  en  quelque  chose  que 
ce  soit  :  L'escrime  de  la  parole.  L'utilité  la 
plus  assurée  du  syllogisme  est  d'être  une  es- 
pèce «/'escrime,  de  gymnastique,  qui  délie 
l'esprit  de  ceux  qu'on  y  exerce.  (J.  Joubert.) 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  c'est 
une  supériorité  qu'ont  les  femmes  de  refuser 
de  croiser  le  fer  dans  /'escrime  ennuyeuse  de 
la  dialectique.  (A.  Karr.) 

Dans  les  combats  d'esprit,  fameux  maître  d'escrime, 
Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  lo  rime. 
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La  satire,  a  coup  sûr,  décèle  un  mauvais  cœur  ; 
J'eus  toujours  du  dégoût  pour  ce  genre  d'escrime. 
C.  d'Harleviu.e. 

Il  Fermeté  acquise  par  un  long  exercice  :  // 
n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand 
on  en  vient  là.  (Montaigne.)  Il  Vieux  dans  ce 
dernier  sens. 

—  Loc.  fam.  Etre  hors  d'escrime,  Etre  à 
bout  de  raisons,  no  savoir  pas  comment  se 
défendre. 

—  Encycl.  Considérée  dans  son  acception 
la  plus  large,  l'esirinie  est  l'art  de  Se  servir 
des  armes  de  main  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense  ;  mais,  le  plus  souvent,  on  donne  à 
ce  mot  un  sens  tout  spécial  en  l'appliquant 
exclusivement  au  jeu  de  pointe.  Il  est  fort 
difficile  d'assigner  une  date  à  la  naissance  de 
cet  art.  Lo  besoin  de  se  défendre  ou  d'atta- 
quer pour  se  procurer  les  objets  nécessaires 
à  la  vie  ou  pour  assouvir  ses  passions,  dut 
être  une  des  grandes  préoccupations  de 
l'homme  :  de  là  1  invention  des  armes.  Peu  à 
peu  le  maniement  de  ces  armes  devint  fami- 
lier, et  l'appréciation  du  jeu  le  plus  avanta- 
geux amena  tout  naturellement  fi  l'établisse- 
ment de  principes  qui  devaient  faire  de  ce  jeu 
un  art  spécial,  l'escrime.  Ces  principes  du- 
rent, sans  nul  doute,  varier  selon  les  diverses 
transformations  qu'eurent,  à  subir  les  armes 
de  main  ;  car  il  est  évident  que  le  maniement 
du  çt?6;  des  Grecs  ou  de  Vensis  des  Ro- 
mains", dont  la  longueur  variait  entre  0111,42  et 
om,5o;  ne  pouvait  être  le  même  que  celui  de 
la  namberge  de  nos  pères,  ou  même  que  ce- 
lui de  notre  épée  de  coxbat,  dont  la  longueur 
peut  atteindre  û™,86. 

Les  maîtres  d'escrime  jouissaient,  chez  les 
Romains,  d'une  grande  considération.  Sous 
le  nom  de  lanistes  (/am's/as),  ils  étaient  spécia- 
lement chargés  d'instruire  les  gladiateurs  qui 
devaient  descendre  dans  1  arène,  et  d'ensei- 
gner aux  légionnaires  la  partie  de  leur  art 
qui  pouvait  être  utile  à  chaque  arme. 

En  France,  où  l'amour  des  combats  singu- 
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liers  fut  poussé  jusqu'à  la  folie,  l'escrime  ne 
pouvait  manquer  d'être  cultivée  d'une  façon 
toute  particulière  :  on  lui  donna  le  nom  de 
noble  science.  Bien  longtemps,  cependant,  la 
force  musculaire  et  l'équitation  jouèrent  le-- 

firincipnl  rôle  dans  l'escrime,  La  longueur  et 
e  poids  de  la  rapière  dont  on  usait  encore 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
nécessitaient  des  efforts  qui  rendaient  le  jeu 
de  l'épée  extrêmement  pénible  et  souvent 
dangereux.  Aussi  cette  arme  ne  fut-elle  long- 
temps que  purement  agressive.  Le  combat- 
tant était  obligé  de  se  servir  de  la  main  gau- 
che, armée  d'une  dague,  pour  parer  les  coups 
qui   lui   étaient   portés.    L'enseignement   de^ 

I  escrime,  à  cette  époque,  différait  donc  com- 
plètement de  celui  qui  est  usité  dans  nos 
salles  d'armes.  L'adoption  d'une  épée  plus 
légère  donna  naissance  à  un  nouveau  jeu  et, 
par  suite,  à  de  nouvelles  règles.  C'est  en  Es- 
pagne qu'eut  lieu  cette  réforme  de  l'art  de 
l'escrime.  De  là  elle  passa  en  Italie,  où  elle 
reçut  des  perfectionnements  considérables, 
et  ne  tarda  pas  à  trouver  en  France  des  maî- 
tres accomplis,  liais  l'escrime  était  encore 
surchargée  de  principes  d'une  complication 
difficile  à  saisir  et  d  une  exécution  pénible. 
C'est  à  La  Boessière  et  à  son  élève,  le  che- 
valier de  Saint-Georges,  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  dégagé  l'escrime  des  difficultés 
qui  en  rendaient  l'étude  si  pénible,  et  posé 
des  principes  qui  en  ont  fait  une  véritable 
science.  L'escrime  est,  en  effet,  une  science 
soumise  à  certaines  lois  nettement  détermi- 
nées et  d'un  enchaînement  mathématique.  Ce 
serait  une  erreur  profonde  de  croire  que  le 
hasard  joue  dans  1  escrime  un  grand  rôle  :  un 
tireur  sérieux  obéit,  dans  l'assaut  et  sur  le 
terrain,  à  des  règles  fixes  ;  ses  coups,  comme 
ses  parades,  ont  leur  raison  d'être  et  une  lo- 
gique  inflexible. 

L'escrime  a  un  double  but ,  l'attaque  et 
la  défense.  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  en 
effet ,  d'atteindre  son  adversaire  ,  il  faut 
aussi,  et  avant  tout,  se  protéger.  Là  est 
la  grande  supériorité  de  l'école  française 
sur  l'école  italienne.  Cette  dernière  est  sur- 
tout agressive  ;  elle  prodigue  les  change- 
ment de  main  ;  l'épée  voltige  comme  un  sabre 
ou  un  bâton  ;  le  coup  est  porté  de  bas  en  haut 
ou  de  haut  en  bas  ;  mais,  par  suite  de  ces  évo- 
lutions, la  poitrine  du  tireur  n'est  plus  couverte 
et  se  trouve  à  la  merci  dé  l'adversaire  qui  a 
quelque  sang-froid.  L'épée  ne  doit  donc  jamais 
abandonner  les  gardes  protectrices  pour  se 
livrer  a  des  écarts  exagérés.  Un  autre  prin- 
cipe de  l'école  française  est  de  considérer  le 
coup  porté  à  l'adversaire  comme  ne  devant 
pas  aboutir.  On  doit,  avant  de  tirer,  prévoir 
la  riposte  qui  sera  tentée  et  préparer  à  l'a- 
vance lo  parade  qu'on  lui  opposera.  Tout 
coup,  quel  qu'il  soit,  a  sa  parade.  Certains 
tireurs  ont  recours  à  un  jeu  très-compliqué, 
mais  dont  le  moindre  inconvénient  est  d'être 
plus  dangereux  pour  celui  qui  porte  le  coup 
que  pour  son  adversaire.  Si  le  tireur  a  re- 
cours à  des  coups  trop  compliqués,  il  est  sou- 
vent obligé  d'abandonner  sa  garde  naturelle 
et  s'expose,  par  conséquent,  à  des  ripostes 
terribles.  La  plupart  de  ces  coups  sont,  du 
reste,  relégués  dans  les  salles  d'armes.  Sur  le 
terrain,  le  coup  droit  et  le  dégagé  sont  presque 
seuls  employés,  les  coupés,  coupés  déga- 
gés, etc.,  étant  considérés  comme  trop  dan- 
gereux. 

Ces  principes  généraux  posés,  nous  allons 
étudier  successivement  les  diverses  leçons 
de  l'escrime.- 

Le  premier  exercice  consiste  à  se  mettre 
en  garde  et  à  se  développer.  Pour  se  mettre 
en  garde,  c'est-à-dire  dans  la  position  la  plus 
propre  à  l'attaque  et  a  la  défense,  il  faut 
prendre  la  poignée  du  fleuret  avec  la  main 
droite,  le  pouce  à  plat  sur  la  poignée,  les  on- 
gles des  autres  doigts  faisant  face  à  gauche. 

II  est  inutile  de  serrer  l'arme  dans  la  main; 
il  faut,  au  contraire,  ne  la  tenir  qu'avec  le 
pouce  et  l'index,  les  trois  autres  doigts  ne 
devant  servir  qu'à  élever  ou  abaisser  la 
jointe  du  fleuret  sans  être  obligé  de  remuer 
_e  bras.  On  doit  ensuite  fléchir  les  genoux, 
porter  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  gau- 
che, lever  le  pied  droit,  le  porter  en  avant 
do  la  longueur  de  deux  semelles  environ,  en 
frappant  la  terre  pour  bien  assurer  sa  posi- 
tion ;  le  talon  droit  doit  être  en  face  du  pied 
gauche,  les  deux  pieds  formant  l'équerre.  On 
porto  en  même  temps  la  main  gauche  en  ar- 
riére, à  hauteur  do  l'épaule,  le  bras  arrondi 
avec  grâce  et  la  main  à  demi  ouverte.  Pour 
le  bras  droit,  on  doit  avoir  le  coude  au  corps 
sans  roideur,  le  poignet  couvrant  le  sein  et 
la  pointe  de  l'épée  à  la  hauteur  de  l'œil.  Les 
épaules  devront  être  bien  effacées,  c'est- 
à-dire  ne  se  présenter  que  de  profil  à  l'ad- 
versaire, qui  ne  pourra  dès  lors  atteindre  que 
le  côté  droit.  Le  corps  doit  être  droit,  d  a- 
plomb  sur  les  hanches,  la  tête  haute  et  les 
pieds  posés  à  plat,  les  genoux  légèrement 
ployés,  la  jambe  droite  verticale  et  la  cuisse 
presque  horizontale. 

Le  développement  consiste  dans  l'extension 
donnée  à  la  garde  pour  frapper  l'adversaire. 
Pour  se  développer  ou  se  fendre,  on  élève  la 
main  très-haut  en  abaissant  l'épaule  ;  on  ouvre 
les  deux  derniers  doigts  en  tournant  la  main 
les  ongles  en  dessus  ;  la  jambe  gauche  se  tend 
rapidement  comme  un  ressort;  le  pied  droit 
rase  la  terre  et  la  jambe  tombe  toujours  dans 
la  même  position,  le  genou  perpendiculaire  à 
la  cheville  ;  la  main  gauche  s'abaisse  le  long 
de  la  cuisse  sans  y  adhérer,  le  corps  étant 
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vertical  pour  accélérer  la  retraite.  Ces  mou- 
vements doivent  s'exécuter  sans  secousse  et 
simultanément,  de  même  qu'il  faut  se  relever 
d'un  seul  temps  et  se  retrouver  en  garde 
comme  avant  le  développement.  Au  moment 
où  l'on  est  fendu,  le  pied  gauche  doit  tou- 
jours être  à  plat;  autrement  on  s'exposerait 
à. perdre  l'équilibre.  Il  est  d'usage,  quand 
on  se  fend,  de  faire  un  appel,  c'est-à-dire  de 
frapper  le  sol  avec  le  pieu  droit,  afin  d'atti- 
rer 1  attention  de  l'adversaire,  et  aussi  pour 
donner  au  corps  l'aplomb  nécessaire. 

Selon  les  besoins  de  l'attaque  ou  de  la  dé- 
fense, le  tireur  est  quelquefois  obligé  de  mar- 
cher ou  de  rompre.  Pour  marcher,  c'est- 
à-dire  pour  se' rapprocher  de  son  adversaire, 
il  avance  d'abord  le  pied  droit  d'une  semelle, 
puis  rapproche  immédiatement  le  gauche. 
Pour  rompre, -c'est-à-dire  s'éloigner  de  son 
adversaire,  il  recule  le  pied  gauche,  puis  le 
pied  droit,  toujours  en  rasant  le  sol  et  en 
conservant  la  position  de  la  garde. 

Pour  marcher  comme  pour  rompre,  il  faut 
avoir  le  soin  de  bien  marquer  deux  temps  : 
une,  pour  mouvoir  une  jambe;  deux,  pour 
rapprocher  l'autre.  Ces  deux  mouvements 
peuvent  être  très-précipités;  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  à  rompre  en  sautant,  autrement 
on  s'exposerait  à  perdre  l'équilibre.  Il  ne  faut 
jamais  marcher  sur  son  adversaire  que  lors- 
que, pressé  par  votre  fer ,  il  se  trouve  forcé 
de  rompre  :  vous  rattrapez  alors  vos  distan- 
ces. Il  ne  faut  également  rompre  que  lorsque 
l'adversaire  a  marché  sur  vous  et  que  les 
deux  épées  se  trouvent  trop  engagées,  ou  par 
feinte,  c'est-à-dire  pour  tromper  son  adver- 
saire lorsqu'il  se  fend,  afin  de  revenir  brus- 
quement, aussitôt  après  lu  parade,  l'attaquer 
à  son  tour  par  un  coup  de  riposte. 

En  termes  d'escrime,  011  donne  le  nom  de 
lignes  aux  diverses  positions  de  l'épée  enga- 
gée. On  appelle  ligne  du  dedans  la  position 
de  l'épée  contre  le  côté  gauche  de  l'arme  en- 
nemie; lignu  du  dehors,  celle  qu'elle  occupe 
du  côté  droit.  Si  la  pointe  est  plus  haute  que 
la  main,  c'est  la  ligne  du  haut;  si  le  contraire 
a  lieu,  c'est  la  ligne  du  bas.  De  là  naissent 
des  combinaisons  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  lignes  du  dedans  haut,  du  dehors  haut,  du 
dedans  bas  et  du  dehors  bas.  Ces  diverses 
positions,  résultant  de  mouvuments  du  poi- 
gnet, prennent  les  noms  de  prime,  de  se- 
conde ,  de  tierce  ,  de  quarte  ,  de  quinte  ,  de 
sixte,  de  septime  et  d'octave,  et  renferment 
tous  les  coups  qui  servent  à  l'attaque,  à  la 
parade  et  aux  feintes. 

L'attaque  est  le  coup  que  tente  le  tireur 
pour  frapper  son  adversaire  :  on  l'appelle 
franche  si  elle  est  faite  sans  provocation, 
motivée  si  elle  est  amenée  par  les  mouve- 
ments de  l'adversaire.  Faite  de  pied  ferme, 
en  réponse  à  une  autre  attaque,  elle  se  nomme 
coup  de  temps  ;  co,up  d'arrêt  si  l'adversaire  a 
attaqué  en  marche  ;  redoublement  si  elle  est 
faite  immédiatement  après  une  ou  plusieurs 
attaques  ;  riposte  lorsqu'elle  succède  à  une 
-parade,  et  contre-riposte  quand  elle  a  lieu 
après  la  parade  d'une  riposte.  On  dit  que  l'at- 
taque est  complète  lorsqu'elle  renferme  le 
coup  et  la  botte.  Le  coup  est  l'ensemble  des 
divers  mouvements  tentés  par  le  tireur  pour 
arriver  à  frapper  son  adversaire  ;  la  botte 
n'est  autre  chose  que  la  réussite  du  coup.  Le 
coup  est  simple  ou  composé.  Le  coup  simple 
se  fait  par  le  coup  droit  ou  par  le  dégage- 
ment. Le  coup  composé  consiste  à  faire  pré- 
céder le  coup  simple  d'une  ou  de  plusieurs 
feintes  ou  d'une  attaque  à  l'épée.  L'attaque 
à  l'épée  est  l'action  que  le  tireur  exerce  sur 
le  fer  de  son  adversaire  pour  le  déplacer  ou 
l'attirer  d'un  autre  côté.  Nous  n'entrepren- 
drons point  l'énumération  des  coups  compo- 
sés qui,  d'après  Lafougère  (Traité  de  lart 
de  faire  des  armes,  Paris,  1825,  in-8°),  dé- 
passent le  nombre  de  douze  mille. 

La  parade,  ainsi  que  le  mot  l'indique,  con- 
siste à  détourner,  à  parer  le  coup  porté  par 
l'adversaire.  Outre  les  noms  de  parade  de 
prime,  de  seconde,  de  tierce,  etc.,  quelle 
prend  selon  la  position  des  épées  et  de  la 
maiu,  on  appelle  parade  simple  celle  qui  fait 
dévier  l'épée  de  la  ligne  qu'elle  suit;  parade 
en  opposition,  celle  qui  va  chercher  l'épée 
dans  une  ligne  opposée,  en  contre  ou  en 
demi-contre  ;  parade  de  tac,  celle  qui  renvoie 
l'épée  par  un  coup  sec  ;  parade  d'opposition, 
celle  qui  détourne  l'épée  sans  secousse,  et 
enfin  parade  en  pointe  volante,  celle  qui  con- 
siste à  relever  l'épée  en  baissant  la  main. 

La  feinte  n'est  autre  chose  qu'un  coup  si- 
mulé dans  l'intention  de  déterminer  l'adver- 
saire à  parer  d'un  autre  côté  que  celui  où  l'on 
veut  le  frapper. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  contre- 
pointe  ni  de  l'escrime  a  la  baïonnette,  le  sa- 
bre et  la  baïonnette  n'étant  guère  employés 
dans  les  salles  d'escrime  autres  que  celles  des 
régiments.  On  pourra,  du  reste,  consulter, 
pour  le  maniement  de  ces  deux  armes,  la 
Théorie  des  manœuvres  de  la  cavalerie  et  la 
Théorie  des  manœuvres  de  l'infanterie,  qui  ex- 
pliquent plus  longuement  que  nous  ne  pour- 
rions lo  faire  les  divers  mouvements  dont  se 
compose  cette  sorte  d'escrime. 

Nous  terminerons  en  donnant  les  diverses 
locutions  usitées  dans  l'escrime  .-  Aller  à  l'é- 
pée, Suivre  le  fer  de  l'adversaire  dans  tous 
ses  mouvements.  Assaillant,  Celui  des  deux 
adversaires  qui  attaque  l'autre.  Avoir  de  la 
main,  Avoir  de  la  justesse,  saisir  avec  à- 
propos  le  moment  de  tromper  l'épée,  agir 
avec  vitesse.  Avoir  de  l'épaule,  Tirer  avec 
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cette  partie  du  corps,  défaut  capital  que  l'on 
remarque  surtout  chez  les  commençants. 
Avoir  de  la  tête,  Concevoir  rapidement  un 
plan  d'attaque,  no  pas  se  laisser  déconcerter 
par  les  feintes  de  l'adversaire.  Avoir  des 
jambes,  Savoir  conserver  l'aplomb,  l'équilibre 
lorsqu'on  se  fend  ou  qu'on  se  relève.  Coup  pour 
coup,  coup  fourré,  Coup  par  lequel  les  deux 
adversaires  s'atteignent  mutuellement  et  en 
même  temps.  Corps  à  corps  se  dit  lorsque  les 
deux  adversaire  ne  conservent  plus  leurs  dis- 
tances et  sont  trop  rapprochés.  Donner  l'épée, 
Placer  franchement  son  épée  dans  de  bonnes 
lignes  où  l'adversaire  puisse  facilement  la  join- 
dre. Etre  en  ligne,  Avoir  les  jambes'bien  pla- 
cées, qualité  essentielle  et  trop  rare  chez  les 
tireurs.  Ferrailler,  Multiplier  les  parades  inu- 
tiles, vouloir  tromper  des  parades  que  ne  fait 
pas  l'adversaire.  Jeu.  On  dit  d'un  tireur  qu'il 
a  un  bon  ou  un  mauvais  jeu  suivant  qu[il 
obéit  à  des  principes  nettement  déterminés 
ou  qu'il  s'en  rapporte  au  hasard.  Main  dure, 
Main  qui  n'a  pas  de  souplesse  et  qui  emploie 
trop  de  force.  Partir  du  corps,  Faire  com- 
mencer le  mouvement  agressif  par  le  corps 
au  lieu  du  bras.  Plastronner,  Prendre  leçon 
d'armes.  Prendre  le  corps,  Arrêter  son  adver- 
saire sur  des  feintes,  sur  des  absences  d'é- 
pée,  des  dégagements,  des  menaces,  etc.  Tac 
au  tac,  Riposte  au  moment  même  où  les  épées 
se  joignent,  sans  appuyer  sur  le  fer.  liom- 
pre ,  Reculer  suivant  des  principes  nette- 
ment définis.  Sauter  se  dit  d'un  tireur  qui 
fait  un  bond,  soit  pour  se  rapprocher,  soit 
pour  s'éloigner  de  l'adversaire  ;  c'est  là  une 
faute  des  plus  graves.  Se  couvrir,  Tenir  l'é- 
pée ennemie  hors  de  la  ligne,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  dessus  ou  dessous.  Se  croi- 
ser ,  Porter  le  pied  droit  devant  le  gau- 
che, lorsqu'il  doit  être  sur  la  ligne  du  talon 
gauche,  de  manière  à  pouvoir  également  so 
porter  en  avant  ou  en  arrière.  Se  loger. 
Approcher  le  pied  gauche  seul  ou  le  pied 
droit  seul,  ou  avancer  le  haut  du  corps,  lirer 
itans  le  fer.  Tirer  dans  une  ligne  où  l'adver- 
saire est  couvert.  Tirer  de  pied  ferme,  Ne 
pas  rompre  sur  les  attaques  qui  sont  faites. 
Volter,  Se  jeter  le  corps  à  droite  ou  à  gau- 
che. On  n'emploie  les  voltes  que  lorsqu'on  a 
affaire  à  un  adversaire  ignorant  l'escrime  et 
qui  se  bat  en  furieux. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  tous  les  termes  do 
l'escrime;  les  plus  importants  seront  exa- 
minés à  leur  place  alphabétique. 

ESCRIMER  v.  n.  ou  intr.  (è-skri-mé  — 
rad.  escrime].  Faire  des  armes,  s'exercer  à 
l'escrime  :  Passer  son  temps  à  escrimer  dans 
les  salles  d'armes.  Il  So  battre  corps  à  corps  : 
Avoir  escrimé  dans  quelques  combats  parti- 
culiers n'est  point  du  tout  une  preuve  sûre 
qu'on  a  véritablement  de  la  valeur.  (St-Foix.) 

—  Fain.  Agiter,  mouvoir  un  objet  que  l'on 
tient  en  main,  comme  on  ferait  d'un  fleuret  : 
Escrimer  avec  un  bâton. 

—  Fig.  Se  livrer  à  quelque  lutte;  discu- 
ter :  Des  dialectiriens  qui  escriment  l'un  con- 
tre l'autre  ne  s'ont  jamais  prés  de  s'entendre. 

S'escrimer  v.   pr.   Se  battre,  attaquer  et 
parer  : 
Le  chat  était  souvent  agacé  par  l'oiseau, 
L'un  s'escrimait  du  bec,  l'autre  jouait  des  pattes. 
La  Fontaine. 

—  S'appliquer  avec  effort  à  quelque  chose  ; 
V  mettre  toute  son  application  sans  y  réus- 
sir :  Je  m'escrime  à  le  dissuader.  U-  s'escrime 
à  faire  des  vers.  Les  filles  de  portiers  s'escri- 
mext  aujourd'hui  sur  le  piano.  L'homme  a  tout 
envahi,  jusqu'aux  minutieuses  occupations  de 
la  couture  et  de  la  plume,  tandis  que  l'on  voit 
des  femmes  s'escrimer  aux  pénibles  travaux 
de  la  campagne.  (Fourier.) 

A  ce  triste  exercice  il  a  beau  s'escrimer. 

Barthélémy. 

Il  A  signifié  S'occuper,  se  mêler,   avec  ou 
sans  succès  : 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu. 

Moufcp.E. 

—  S'escrimer  des  pieds  et  des  mains,  Tra- 
vailler des  pieds  et  des  mains;  s'efforcer  de 
monter,  de  grimper,  à  l'aide  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  :  S'escrimer  des  pieds  et  i>es 
mmns  pour  aller  dénicher  des  oiseaux,  il  Faire 
tous  ses  efforts  pour  arriver  à  quelque  chose  : 
S'il  ne  réussit  pas,  ce  ne  sera  pas  faute  de 
s'être  escrimé  des  pieds  et  des  mains. 

—  S'escrimer  des  mâchoires,  s'escrimer  des 
dents,  Manger  avec  un  grand  appétit. 

—  S'escrimer  contre  Veau  avec  une  épée  de 
bois,  A  signifié  Ramer  sur  les  galères. 

ESCRIMEUR  s.  m.  (è-skri-meur  —  rad. 
escrime).  Celui  qui  connaît,  qui  pratique  l'es- 
crime :  Il  y  a  plaisir  à  voir  faire  des  armes  à 
deux  bons  escrimeurs.  (Acad.)  Cet  escri- 
meur est  adroit,  mais  poltron;  il  manie  très- 
bien  le  fleuret,  mais  le  duel  lui  fait  peur. 
(Chamfort.) 

ESCROC  s.  m.  (è-skro  —  Plusieurs  êtymo- 
logistes,  et  entre  autres  Lancelot ,  dérivent 
avec  le  plus  grand  sérieux  escroquer  du  grec 
aischropedés,  qui  signifie  celui  qui  fait  un  gain 
sordide.  Le  Père  Labbé  et  Ménage  dérivent 
escroc  de  croc.  D'après  Ménage,  c'est  de  la 
même  façon  que  nous  disons  d'un  homme  qui 
est  sujet  à  prendre  qu'il  a  les  mains  crochues. 
Mais  Diez  rejette  cette  étymoiogie,  parce  que 
crocco  manque  à  l'italien, et  puis  parce  que  la 
mot  aurait  donné  en  français  escrocher.  Il  dé- 
rive escroc  de  l'allemand  schurke,  ancien  haut 
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allemand  scurgo,  coquin ,  dont  l'origine  est 
inconnue).  Celui  qui  s'approprie  le  bien  d'au- 
trui en  usant  de  fourberie  :  Les  assassins  et 
les  escrocs  de  la  capitale  considèrent  les  jours 
d'ëpyis  brouillard  comme  jours  de  bonne  for- 
tune. (Toussenel.)  Le  jeu  n'a  été  inventé  que 
pour  tes  imbéciles  et  les  escrocs.  (Boitard.) 

—  Pig.  Ce  qui  trompe  subtilement  :  L'a- 
mour-propre est  un  escroc  qui  ne  mangue  ja- 
mais sa  dupe.  (Balz.) 

—  Adjectiv.  Qui  use  d'escroquerie  :  A  femme 
avare  ijalant  escroc.  %(Titre  d'un  conte  de 
Boccaee  imité  par  La  Fontaine.) 

—  Epithètea.  Effronté,  éhonté,  impudent, 
hardi,  audacieux,  vil,  infâme,  adroit,  habile, 
subtil,  expérimenté,  consommé,  redoutable, 
fin,  ingénieux,  maladroit,  novice,  inexpéri- 
menté, surpris,  confondu. 

—  Syn.  Eiicroe,  ûlou,  fripon,  larron,  vo- 
leur. L'escroc  parvient  par  ses  fourberies  à 
s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Le 
filou  prend  subtilement,  avec  une  adresse  de 
mains  telle  qu'on  ne  s'aperçoit  de  rien.  Le 
fripon  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  promet  et  il 
ne  tient  pas;  il  trompe  sur  la  qualité  ou  sur 
la  quantité  des  choses.  Le  larrqjyest  un  vo- 
leur furtif,  il  se  glisse  dans  les  appartements 
quand  il  n'y  a  personne,  et  il  fait  main-basse 
sur  tout  ce  qu'il  rencontre.  Voleur  est  le 
terme  le  plus  général  ;  il  convient  à  toutes 
les  manières  de  s'emparer  du  bien  d'autrui. 

ESCROQUÉ,  ÉË  (è-skro-ké)  part,  passé  du 
v.  Escroquer.  Pris  par  escroquerie  :  Argent 
escroqué.  Il  Qui  est  victime  d  une  escroque- 
rie :  Etre  escroqué  par  un  filou. 

ESCROQUER  v.  a.  ou  tr.  (è-skro-ké  —  rad. 
escroc).  S'approprier  par  fourberie,  au  moyen 
de  manœuvres  coupables  :  Il  m'\  escroqué 
cent  francs  sous  prétexte  de  me  les  emprunter. 
(Acad.)  Il  Prendre,  dérober  en  général  : 
Aussitôt  fait  que  dit  :  Raton,  avec  sa  patte, 

D'une  maniera  délicate, 
Écarta  un  peu  in  cendre  et  retire  les  doigta, 

Puis  les  reporte  fi.  plusieurs  fois. 
Tire  un  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque, 
Et  cependant  Bertrand  les  croque. 

La  Fontaine. 
Il  S'approprier  par  fourberie  le  bien  de  :  Es- 
croquer un  vieillard  crédule. 

—  Par  ext.  Se  procurer  par  ruse  ou  par 
surprise  :  Escroquer  des  applaudissements. 
Pour  toi,  Aristippe,  je  veux  te  faire  avoir  une 
banne  hôtellerie  sur  le  marché  aux  poissons  ; 
c'est  là  le  vrai  lot  d'un  gourmand  comme  toi; 
au  lieu  d'rcscROQUER  des  diners,  tu  feras  dî- 
ner les  autres.  (P.-L.  Courier.) 

S'escroquer  v.  pr.  Etre  escroqué  :  L'argent 
qui  s'esckoque  pur  des  moyens  honteux  ne 
déshonore  pas  moins  que  celui  qui  se  vole  par 
des  moyens  violents. 

—  Réciproq.  Se  faire  des  escroqueries  l'un 
a  l'autre  :  Des  filous  qui  cherchetrt  à  s'escro- 
quer leur  aryent.  , 

—  Syn.  Escroquer,  attraper,  dérober,    etc. 

V.  ATTRAPER. 

ESCROQUERIE  s.  f.  (è-skro-ke-rt  —  rnd. 
escroquer).  Action  d'escroquer;  vol  commis  à 
l'aide  de  manœuvres  frauduleuses  :  User 
(f  escroquerie.  C'est  sous  le  nom  de  spécula- 
tion que  le  parasitisme,  l'intrigue,  Escro- 
quer i H  dévorent  larichesse  publique.  (Proudh.) 
L'usurpation  de  la  noblesse  n'est  plus  guère 
que  la  parure  de  la  vanité  sans  intelligence  ou, 
le  déguisement  de  /'escroquerie.  (Prévost- 
Para  (loi.) 

—  Encycl.  Législ.  Escroquerie,  voilà  une 
dénomination  qui,  à  l'exemple  de  bien  d'au- 
tres, a  passé  de  la  législation  ancienne  dans 
le  langage  juridique  moderne  sans  conserver 
la  signification  que  lui  donnait  autrefois  le 
législateur.  Sous  le  régime  antérieur  à  1789, 
l'escroquerie  désignait  cette  multitude  de  vois 
simples  commis  soit  par  adresse  dans  les  lieux 
publics,  soit  dans  les  maisons  particulières,  par 
des  individus  qui  s'y  sont  introduits  sous  un 
prétexte  quelconque.  Il  faut  remarquer  que, 
pour  être  qualifié  escroquerie,  le  larcin  ne  de- 
vait s'accompagner  d'aucune  des  circonstan- 
ces qui  constituent,  dans  l'état  actuel,  le  vol 
qualifié,  telles  que  le  port  d'armes,  la  réu- 
nion de  deux  ou  plusieurs  malfaiteurs,  la 
nuit,  l'escaiade,  l'effraction,  etc.  ;  le  législa- 
teur punissait,  sous  le  nom  d'escroquerie,  le 
simple  fait  de  s'être  approprié  par  une  ruse  le 
bien  d'autrui.  Il  ressort  implicitement  de  là  que 
l'on  n'avait  en  vue  que  le  délit  qui  peut  met- 
tre en  péril  les  biens,  mais  sans  jamais  com- 
promettre la  vie  ou  la  sécurité  des  personnes. 
Notre  code,  en  conservant  la  qualification 
d'escroquerie,  l'a  appliquée  à  des  délits  d'un 
autre  ordre. 

C'est  d'abord  la  loi  de  1791  qui  a  fixé  les 
caractères,  les  éléments  du  délit  auquel  elle 
appliquait  cette  dénomination  ancienne.  Voici 
sort  texte  :  «  Ceux  qui,  par  dol  ou  à  l'aide  de 
faux  noms, ou  de  fausses  entreprises,  ou  d'un 
crédit  imaginaire,  ou  d'espérances  ou  de 
craintes  chimériques,  auraient  abusé  de  la 
crédulité  de  quelques  personnes  et  escroqué 
la  totalité  ou  partie  de  leur  fortune,  seront 
poursuivis  devant  les  tribunaux  de  district; 
et,  si  l' escroquerie  est  prouvée,  le  tribunal  de 
district,  après  avoir  prononcé  la  restitution 
et  les  dommages-intérêts,  est  autorisé  à  con- 
damner, par  voie  de  police  correctionnelle, 
à  une  amende  qui  ne  pourra  excéder  5,000  li- 
vres, et  à  un  emprisonnement  qui  ne  pourra 
excéder  deux  ans.  »  Il  est  facile  de  voir  com- 
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bien  ces  termes  vagues  devaient  amener  de 
difficultés  dans  la  pratique.  En  effet,  la  loi 
reproduisait,  à  côté  du  mot  escroquerie,  le 
terme  de  dol,  également  emprunté  à  l'ancien 
droit.  Or,  pour  comprendre  la  nature  du  dol, 
il  faut  admettre  une  distinction  que  le  légis- 
lateur de  1791  n'avait  pas  pris  le  soin  d'é- 
tablir. 

Il  y  a  le  dol  civil  et  le  dol  criminel.  Le  dol 
civil  est  constitué  par  les  ruses  et  les  arti- 
fices, blâmables  sans  doute,  mais  qui  échap- 
pent à  la  répression  et  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  les  transactions  civiles  ou  com- 
merciales. Pour  n'en  donner  que  des  exemples 
saisissants,  les  billets  dits  de  complaisa?tce, 
les  annonces  de  ventes  à  perte  pour  causede 
liquidation,  les  exagérations  de  valeur  don- 
nées à  un  immeuble,  à  un  fonds  de  commerce, 
à  un  objet  quelconque,   par  le  propriétaire 
qui  veut  ainsi  maintenir  ou  augmenter  son 
crédit,  tous  ces  faits,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  constituent  le  dol  civil.  Tous  ce- 
pendant échappent  à  la  répression.  Dans  l'in- 
térêt même  des  transactions  loyales  qu'il  a 
voulu  dégager  de  toute  entrave,  le  législa- 
teur a  voulu  que  ie  ministère  public  ne  pût 
pas  intervenir  dans  les  affaires  particulières 
sans  un 'motif  sérieux,  sans  un  préjudice  souf- 
fert par  quelqu'un.  Le  dol  civil  est  donc  ce 
que  l'on  nomme  en  langage  ordinaire  une  in- 
délicatesse. Or  la  loi  ne  punit  pas  l'indélica- 
tesse. Eh  bien!  la  loi  de  1791,  en  employant 
le  mot  dol  comme  synonyme  d'escroquerie, 
avait  précisément  eu  le  tort  de  comprendre 
sous  une  dénomination  trop  large  des  faits 
qu'il  n'était  pas  dans  son  intention  de  punir. 
L'effet  ne  se  fit  pas  attendre,  et  bientôt  le 
tribunal  de  cassation  eut  à  réformer  diverses 
décisions  qui ,  s'appuyant  sur  le  texte  de  la 
loi  de  1791,  punissaient  de  l'amende  et  de  la 
prison  le  seul  dol  civil.  Mais  c'est  toujours 
un  signe  de  faiblesse  et  d'imperfection  que 
cette  obligation  où  se  trouve  la  jurisprudence 
d'interpréter,  d'expliquer,  de  commenter  la 
loi.  Une  loi  du  7  frimaire  an  II  donna  une 
sanction  à  la  théorie  du  tribunal  de  cassa- 
tion. Elle  attribuait  aux  tribunaux  correc- 
tionnels la  connaissance  des  faits  d'escroque- 
rie. C'était  une  explication  bien  nette  du  mot 
dol;  c'était  dire  que  l'on  ne  pouvait  désor- 
mais en  séparer  1  idée  de  délit,  ce  que  la  loi 
de   1791,  en  le  soumettant  à  la  juridiction 
des  tribunaux  de  district ,  n'avait  pas  suffi- 
samment expliqué.  Un  mot  encore  laissaifà 
l'arbitraire    un   champ  trop  vaste,   c'est  le 
mot  :  «  A  l'aide  de  faux  noms.  »  S'agissait-il 
de    faux  noms  employés  par  écrit   ou  ver- 
balement?   Toutes   ces    incertitudes,   toutes 
ces  ambiguïtés    condamnaient   la  rédaction 
de  l'art.   35  de  la   loi   de  1791.  Aussi,  dans 
l'exposé  des  motifs  du  code  de  1810  M.  Faure 
avait-il    grande    raison    de   condamner   ce 
texte:    «  On  a  tâché,  dans  la  nouvelle  dé- 
finition   de    ce  qui    constitue  le   délit   d'es- 
croquerie,  '  d'éviter,  les    inconvénients    qui- 
étaient    résultés    des   rédactions  précéden- 
tes. Celle  de  la  loi  du  16-22  juillet  1791  était 
conçue  de  manière  qu'on  en  a  souvent  abusé, 
tantôt  pour  convertir  les  procès  civils  en  pro- 
cès correctionnels,  et  par  là  procurer  à  la 
partie  poursuivante  la  preuve  testimoniale  et 
la  contrainte  par  corps,  au  mépris  de  la  loi 
générale  ;  tantôt  pour  éluder  la  poursuite  de 
Faux  en  présentant  l'affaire  comme  une  sim- 
ple escroquerie,  et  par  là  procurer  au  coupa- 
ble une  espèce  d'impunité,  au  grand  préju- 
dice de  l'ordre  public.  Cet  abus  cessera  sans 
doute  d'après  la  rédaction  du  nouveau  code. 
La  suppression  du  mot  dol,  qui  se  trouvait 
dans  les  deux  premières   rédactions ,  ôtera 
tout  prétexte  de  supposer  qu'un  délit  d'escro- 
querie  existe  par  la  seule  intention  de  trom- 
per. En  approfondissant  les  termes  de  la  dé- 
finition, on  verra  que  la  loi  ne  veut  pas  que 
la  poursuite  en  escroquerie  puisse  avoir  lieu 
sans  un  concours  de  circonstances  et  d'actes 
antécédents  qui  excluent   toute  idée   d'une 
affaire  purement  civile.  » 

Ainsi  les  rédacteurs  du  code  avaient  par- 
faitement compris  quels  étaient  les  côtés  fai- 
bles de  la  loi  de  1791.  Il  leur  était  désormais 
interdit  de  tomber  dans  les  erreurs  qu'ils 
avaient  signalées.  Ils  ont  cependant  laissé 
dans  leur  rédaction  certains  points  obscurs 
que  nous  devrons  indiquer  et  expliquer.  Mais 
donnons,  avant  tout,  le  texte  de  l'article  405 
du  code  pénal  qui  renferme  la  définition  du 
mot  escroquerie,  les  éléments  constitutifs  de 
ce  délit  et  les  mesures  de  répression. 

Article  405.  Quiconque,  soit  en  faisant 
usage  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  soit 
en  employant  des  manoeuvres  frauduleuses 
pour  persuader  l'existence  de  fausses  entrepri- 
ses, d'un  pouvoir  ou  d'un  crédit  imaginaire, 
ou  pour  faire  naître  l'espérance  ou  la  crainte 
d'un  succès,  d'un  accident  ou  de  tout  autre 
événement  chimérique,  se  sera  fait  remettre 
ou  délivrer  des  fonds,  des  meubles  ou  des 
obligations,  billets,  promesses,  quittances  ou 
décharges,  et  aura,  par  un  de  ces  moyens, 
escroqué  ou  tenté  d'escroquer  la  totalité  ou 
partie  de  la  fortune  d'autrui,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de  cinq 
ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  50  francs  au 
moins  et  de  3,000  francs  au  plus. 

Il  ressort  des  termes  de  cet  article  que  la 
réunion  de  trois  conditions  est  absolument 
indispensable  pour  que  l'escroquerie  existe  : 
l°  emploi  de  moyens  frauduleux;  2°  remise 
de  valeurs,  etc.,  obtenues  par  ce  moyen; 
3»  détournement  ou  dissipation  des  valeurs, 
ce  qui   constitue   le   préjudice   et  complota 
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l'escroquerie.  Examinons  brièvement  ces  trois 
conditions. 

—  I.  Emploi  de  moyens  frauduleux.  Ces 
moyens  sont  de  deux  sortes  :  Usage  de  faux 
noms  et  de  fausses  qualités,  ou  emploi  de 
manœuvres  frauduleuses  ayant  eu  pour  but 
et  pour  résultat  de  faire  croire  a  l'exis- 
tence de  fausses  entreprises,  d'un  pou- 
voir ou  d'un  crédit  imaginaire,  ou  de  faire 
naître  l'espoir  d'un  succès,  ou  la  crainte  d'un 
échec,  d'un  accident  chimérique. 

—  Usage  de  faux  noms  ou  de  fausses  qua- 
lités. On  remarquera  que,  à  l'exemple  du  lé- 
gislateur de  1791,  le  législateur  de  1810  n'a 
pas  ajouté  le  mot  verbalement.  'Ce  n'est  pas 
une  omission.  Le  texte  du  projet  portait  : 
«  Quiconque,  soit  en  se  donnant  verbalement 
et  sans  signature  de  faux  noms,  etc..  »  Mais, 
au  sein  du  conseil  d'Etat,  M.  Defermon  s'éleva 
contre  cette  restriction  ;  il  soutint  avec  rai- 
son que  l'on  peut,  par  écrit,  se  donner  de 
fausses  qualités,  telles  que  celles  de  négo- 
ciant, par  exemple,  sans  que  la  peine  du 
faux  puisse  être  appliquée.  Cette  fausse  qua- 
lification échapperait  donc,  parce  qu'elle  se- 
rait écrite,  au  lieu  d'être  simplement  ver- 
bale, à  toute  répression,  ce  qui  est  illogique. 
On  fit  donc  disparaître  la  restriction  propo- 
sée, mais  on  ajouta  à  l'article  une  réserve 
pour  le  cas  de  faux. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  des 
nombreuses  difficultés  que  soulève  la  ques- 
tion de  faux  nom  ou  de  fausse  qualité  ;  nous 
devons  renvoyer  au  mot  faux.  Disons  seule- 
ment que,  pour  constituer  un  élément  du  dé- 
lit, il  est  nécessaire  que  le  faux  nom  ou  la 
fausse  qualité  soit  do  nature  à  exercer  uno 
influence  sur  l'esprit  de  la  victime,  sur  sa 
détermination.  C'est  une  condition  essen- 
tielle. Examinons  maintenant  l'autre  espèce 
de  moyens  frauduleux. 

—  Manœuvres  frauduleuses.  Il  est  tout  à 
fait  impossible  d  énumérer  les  signes  aux- 
quels on  reconnaîtra  tout  d'abord  une  ma- 
nœuvre frauduleuse  ;  le  législateur  romain 
avait  éprouvé  la  même  difficulté  quand  il 
avait  réservé  au  préteur  le  soin  d'apprécier 
les  faits  de  dol.  Nous  devons  nous  borner  à 
indiquer  les  caractères  généraux  qui  peu- 
vent servir  à  les  déterminer,  et  donner  quel- 
ques exemples  fournis  par  la  jurisprudence. 
Pour  qu'il  y  ait  manœuvre  frauduleuse,  il 
faut  qu'il  y  ait  surprise  de  la  confiance  d'un 
tiers  par  la  combinaison  de  ruses,  de  machi- 
nations, d'allégations  mensongères  destinées 
à  voiler  la  vérité,  ou  à  donner  à  ce  tiers  l'es- 
poir ou  la  crainte  d'un  événement  chiméri- 
que le  touchant  directement  ;  il  faut  que  cette 
crainte  ou  cet  espoir,  inspirés  par  les  ma- 
nœuvres, l'aient  déterminé  à  remettre  les 
valeurs  qui  ont  été  reçues  par  l'agent.  Il  y  a 
ceci  de  bien  essentiel,  que  la  remise  des  va- 
leurs doit  toujours  être  volontaire.  Seulement 
cette  volonté  est  inspirée  par  une  imagina- 
tion trompée,  abusée.  Pierre  fait.dire  par  di- 
verses personnes  à  Paul,  en  secret,  que  la 
maison  de  ce  dernier  doit  être  attaquée; 
Pierre  simule  même,  à  l'aide  de  quelques 
personnes,  des  semblants  d'attaque  ;  on  en- 
tend des  coups  de  sifflet  ;  la  nuit,  on  voit  des 
gens  rôder  autour  de  la  maison.  Le  tout  a 
pour  but  d'inspirer  à  Paul  la  peur  de  se 
voir  enlever  une  somme  qu'il  a  chez  lui. 
Pierre  offre  de  les  lui  garder  dans  son  coffre- 
fort.  Paul  considère  cette  offre  comme  avan- 
tageuse, et  apporte  lui-même  l'argent,  que 
Pierre  dissipe.  Tout  se  découvre.  Pierre  a 
commis  un  délit  d'escroquerie.  A  l'aide  de 
machinations,  de  fausses  allégations,  il  a  in- 
spiré à  Paul  la  crainte  d'un  événement  chi- 
mérique, dans  le  but  d'en  obtenir  la  remise 
de  valeurs.  Cette  crainte  a  eu  une  telle  in- 
fluence sur  Paul  qu'elle  l'a  déterminé  à  por- 
ter lui-même  son  argent  chez  Pierre.  Voilà 
les  manœuvres  bien  caractérisées.  Pierre  n'a 
pas  commis  un  vol.  Il  n'y  a  pas  eu  soustrac- 
tion de  sa  part.  Il  a  eu  l'adresse  d'amener 
Paul  à  faire  ce  qu'il  désirait;  il  a  employé 
des  manœuvres  frauduleuses  ;  il  a  commis  une 
escroquerie.  Nous  ne  pouvons  indiquer,  même 
sommairement,  les  nombreuses  aflaires  où  la 
cour  de  cassation  a  reconnu  ou  repoussé 
l'existence  de  manœuvres  frauduleuses.  Bor- 

,  nons-nous  à  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux, 
notamment  à  la  Théorie  du  code  pénal,  par 
MM.  Chauveau  Adolphe  et  Faustin  Hélie,  un 
des  plus  beaux  livres  de  droit  criminel  qu'ait 
produits  ce  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  manœuvres  fraudu- 
leuses devaient  avoir  pour  but  de  faire  croire 
à  un  crédit  ou  à  un  pouvoir  imaginaire.  Sans 
entrer  dans  la  nomenclature  des  circonstances 
nombreuses  où  l'agent  s'attribue  faussement 
une  puissance  qu'il  n'a  pas,  prenons,  entre 
autres,  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassation 
du  28  mars  1812  et  du  25  avril  1813,  qui  quali- 
fient escroquerie  :  1°  !e  fait  par  lequel  un  in- 
dividu se  fait  remettre  diverses  sommes  en 
se  faisant  fort  de  faire  élargir  des  individus 
détenus  pour  délit;  2°  le  fait  par  un  commis- 
saire de  police  de  s'engager,  moyennant  une 
somme  d  argent,  à  faire  maintenir  un  con- 
scrit dans  la  réserve  et  à  le  faire  exempter 
du  service  militaire.  Les  manœuvres  peuvent 
encore  avoir  pour  but  de  faire  naître  l'espé- 
rance ou  la  crainte  d'un  événement  chiméri- 
que. On  a  demandé  une  définition  exacte  du 
mot  chimérique.  Suivant  la  cour  de  cassation, 
un  fait  chimérique  n'est  pas  absolument  ira- 
possible,  ni  faux.  Il  eit  arrivé  parfois  qu'il  se 
produisait,  contra  les  prévisions  mêmes  du 
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coupable.  Mais  il  suffit  qu'au  moment  où  il  le 
faisait  craindre  ou  espérer  il  ne  pût  croire 
lui-même  à  sa  réalisation,  ou  qu'au  moins  la 
réalisation  n'en  fût  pas  en  son  pouvoir.  Tel 
est  le  fait  qui  8e  produit  fréquemment  dans 
nos  campagnes,  ou  des  jeunes  gens  remet- 
tent à  des  soi-disant  sorciers  des  sommes  plus 
ou  moins  fortes  contre  l'assurance  donnée 
par  le  sorcier  que,  moyennant  la  somme  ver- 
sée et  certaines  conjurations  dont  il  se  charge, 
ils  n'auront  rien  à  craindre  de  la  conscription. 
Si  le- jeune  homme  tire  un  bon  numéro,  il  ne 
se  plaint  pas,  et  croit  à  l'efficacité  du  sorti- 
lège ;  mais  s'il  en  tire  un  mauvais,  il  crie,  et 
le  procureur  de  la  république,  beaucoup 
moins  crédule,  voit  dans  le  soi-disant  sorcier 
un  simple  escroc,  et  l'envoie  en  police^  cor- 
rectionnelle, comme  contrevenant  à  l'arti- 
cle 405  du  Code  pénal. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  ce  qui 
constitue  le  premier  élément  en  délit  d'escro- 
querie.  Passons  à  l'examen  du  second, 

—  II.  Remise  des  valeurs  déterminée  par 
l'emploi  de  moyens  frauduleux.  Cette  se- 
conde condition  n'est  pas  moins  essentielle 
que  la  première.  Sans  sa  réalisation,  en  effet, 
il  y  a  eu,  de  la  part  de  l'agent,une  série  de 
tentatives,  de  manœuvres,  de  machinations,, 
mais  qui  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de  coupa- 
ble, rien  au  moins  que  la  loi  punisse.  C  est 
leur  succès  qui  leur  donne  le  caractère  dé- 
lictueux. Ce  n'est  qu'en. constatant  leurs  ré- 
sultats qu'on  peut  constater  leur  criminalité. 
Ajoutons  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  la 
remise  de  valeurs  opérée  par  le  tiers  ait  été 
faite  volontairement,  et  déterminée  par  les 
manœuvres  de  l'agent.  Si  la  remise  recon- 
naissait une  autre  cause,  le  déltt  tomberait 
de  lui-même.  Les  tribunaux  doivent  donc 
avoir  grand  soin,  quand  ils  prononcent  les 
peines  de  l'escroquerie,  de  constater  que  la 
remise  des  effets,  fonds,  valeurs,  etc.,  à  l'a- 

fent  a  été  amenée  par  les  manœuvres  frau- 
uleuses  indiquées  a.  l'article  405.  Diverses 
questions  de  détail  se  sont  élevées  au  sujet 
des  objets  qui  peuvent  être  remis  à  l'agent. 
Une  semblable  discussion  appartient  plutôt 
aux  traités  spéciaux.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  l'escroquerie  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
des  meubles  et  jamais  des  immeubles. 

—  III.  Détournement  ou  dissipation  des 
valeurs.  Voilà  l'élément  définitif  du  délit. 
Sans  lui,  il  n'y  a  qu'une  simple  tentative.  En 
effet,  la  remise  des  valeurs  n'est  pas  la  con- 
sommation du  délit,  elle  n'en  est  qu'un  acte 
d'exécution.  Il  peut  fort  bien  se  trouver  que 
l'agent  fasse  des  sommes  obtenues  un  emploi 
favorable  au  dépositaire,  ou  qu'il  les  restitue 
volontairement.  Dans  ces  deux  hypothèses, 
il  n'y  a  pas  de  délit.  Mais  le  délit  existe,  au 
contraire,  si,  une  fois  les  valeurs  remises, 
l'agent  en  fait  usage  pour  lui  ou  refuse  de 
les  restituer.  Dès  lors,  l'article  405  devient 
applicable. 

—  Tentative.  Sous  la  législation  intermé- 
diaire, la  simple  tentative  d'escroquerie  n'é- 
tait pas  punissable.  Les  criminalistes  sou- 
tenaient que  les  faits  constitutifs  sont  d'une 
nature  souvent  insaisissable,  et  que,  dès 
qu'il  n'y  a  pas  eu  détournement,  il  n  y  a  plus 
aucun  délit.  M.  Rossi  soutint  la  même  opi- 
nion avec  une  grande  vigueur.  D'autres  cri- 
minalistes cependant  professent  une  théorie 
contraire.  Ils  divisent  le  délit  en  périodes, 
et  disent  :  «  Quand  il  y  aura  eu  manœuvres 
frauduleuses  et  remise  des  valeurs,  il  y  aura 
tentative;  si,  de  plus,  il  y  a  détournement 
ou  dissipation  des  valeurs,  l'escroqwrie  sera 
complète.  »  C'est,  du  reste,  ce  système  qu'a 
adopté  la  jurisprudence.  Il  est  rationnel  et 
conforme  aux  principes  du  droit  commun. 
L'escroquerie  se  constitue  donc,  à  titre  com- 
plet, par  le  détournement  de  valeurs  obte- 
nues à  l'aide  de  manœuvres  frauduleuses. 

ESCROQUEUR,  EUSE  s.  (è-skro-keur,  eu- 
ze  —  rad.  escroquer).  Celui,  celle  qui  escroque, 
qui  commet  des  escroqueries  :  C'est  un  es- 
croqueur  d'argent. 

ESCUARA  s.  m.  (è-skoua-ra).  Ling'uist. 
Langue  basque,  tl  On  dit  eScualdunac  dans 
le  pays  même.  V.  basque. 

ESCUDARDE  s.  f.  (è-sku-dar-de).  Bot.  Es- 
pèce de  champignon. 

ESCUDE  s.  f.  (è-sku-de).  Bot.  Ancien  nom 
du  cotylédon  ou  nombril  de  Vénus,  Il  On  di- 
sait aussi  escudet  s.  m. 

ESCUDIBR  (Jean  -  François),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pélissano  (Provence)  en 
1760,  mort  à  Toulon  en  1819.  11  avait  adopté 
avec  chaleur  les  idées  révolutionnaires  et 
étaitjugedepaixàToulon  lorsqu'il  futnommé, 
en  1792,  député  du  Var  à  la  Convention.  Es- 
cudier  alla  siéger  à  la  Montagne,  vota  pour  la 
mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  et  fut 
nommé,  en  1793,  commissaire  près  de  l'armée 
de  Carteaux ,  chargé  alors  de  soumettre  les 
Marseillais,  qui  avaient  voulu  marcher  au 
secours  de  Lyon.  Escudier  pénétra  dans  Mar- 
seille, et,  quoique  révolutionnaire  zélé,  la 
conduite  qu  il  y  tint  parut  presque  modérée 
auprès  de  celle  des  représentants  qui  lui  succé- 
dèrent. Sa  modération  le  fit  rappeler  à  la  Con- 
vention, ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en  réunis- 
sant ses  efforts  à  ceux  de  son  collègue  Qra- 
net,  d'empêcher  la  destruction  des  villes  de 
Marseille  et  de  Toulon ,  qui  avait  été  ordon- 
née par  son  successeur  Kréron.  Il  s'était  ce- 
pendant déjà  signalé  lui-même  a  la  tête  de  la 
commission  d'Orange ,  qui  fit  couler  tant  de 
sang,  et  l'on  vit  Escudier,  après  le  9  thermi- 
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dor  an  II  (27  juillet  1794),  défendre  les  mem- 
bres de  l'ancien  comité  de  Salut  publie.  Il 
dénonça,  à  la  même  époque,  quelques  districts 
du  département  du  Var,  qui,  selon  lui,  nom- 
maient des  fugitifs  il  toutes  les  places,  et  il 
fit  donner  ordre  d'arrêter  en  Corse  le  général 
Paoli.  Toutes  ces  démarches  ne  le  garan- 
tirent pas  lui-même  des  dénonciations.  En 
1795,  il  fut  accusé  d'avoir  été  un  des  instiga- 
teurs de  la  révolte  jacobine  qui  avait  eu  lieu 
le  20  mai  à  Toulon ,  et  on  le  décréta  d'accu- 
sation. L'amnistie,  qui  rendit  peu  de  temps 
après  à  la  société  tous  les  terroristes  déte- 
nus, lui  apporta  aussi  la  liberté.  Il  alla  alors 
reprendre  à  Toulon  sa  première  profession  de 
marchand  de  draps.  Mais,  en  1810,  il  fut  exilé 
de  France  quand  la  loi  sur  les  régicides  fut 
votée.  Il  passa  alors  en  Afrique  et  S'arrêta 
à  Tunis,  où  il  séjourna  jusqu'à  ce  que  ses 
amis  le  lissent  revenir.  De  retour  en  France, 
en  1818,  il  y  mourut  l'année  suivante. 

ESCUDIER  (Marie  et  Léon,  dit  les  frère»}, 
éditeurs  de  musique  et  musicographes,  dont 
le  nom  doit  figurer  dans  l'histoire  artisti- 
que contemporaine,  nés  à  Castelnaudary , 
le  premier  en  18L9 ,  le  second  en  182L.  Après 
avoir  fondé  à  Toulouse  un  recueil  littéraire 
intitulé  le  Gascon ,  et  un  journal  politique,  la 
Patrie ,  qui  eurent  la  durée  éphémère  de  ces 
sortes  de  publications  en  province,  les  deux 
frères  vinrent  à  Paris,  en  quête  de  la  fortune 
et  de  la  célébrité.  A  leur  arrivée ,  Léon  prit 
des  leçons  de  musique  de  M.  Bazin,  alors 
élève  au  Conservatoire  ,  pour  s'adonner  à  la 
critique  musicale,  vers  laquelle  le  portait  son 
inclination.  En  1838,  MM.  Escudier  fondèrent 
la  France  musicale,  publication  périodique 
qui ,  grâce  à  leur  activité ,  prospère  encore 
aujourd'hui,  et  dans  laquelle  ont  paru  quan- 
tité d'articles  sérieux  fort  remarqués,  sur  les 
hautes  questions  artistiques  et  les  grands  com- 
positeurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  de 
toute  école  et  de  tous  pays.  Attachés,  dès  leur 
début ,  à  la  rédaction  du  Bon  sens ,  de  la  Re- 
vue du  dix-neuvième  siècle,  de  la  Revue  du 
Nord  et  du  Monde  (journal  de  M.  de  Lamen- 
nais et  de  Mme  Sand),  ils  furent  plus  tard  (de 
1850  à  1858)  chargés  de  la  chronique  musicale 
du  Pays,  où  ils  ont  fait  remarquer  leur  plume 
incisive,  mais  parfois  passionnée.  Quelque 
temps  après  la  fondation  de  la  France  musi- 
cale ,  ils  établirent  une  maison  de  commerce 
de  musique ,  et  s'attachèrent  à  la  publica^on 
des  œuvres  de  Verdi,  dont  ils  soignent  et  en- 
tretiennent la  réputation  avec  un  zèle  peut- 
être  exagéré.  En  1860,  les  deux  frères  se  sé- 
parèrent :  Léon  choisit  le  magasin  de  musi- 
que ,  et  Marie  eut ,  pour  sa  part ,  la  direction 
de  la  France  musicale,  à  laquelle  il  est  resté 
attaché. 

On  doit  à  ce  publiciste  les  œuvres  didac- 
tiques et  biographiques  dont  les  titres  sui- 
vent :  Etudes  biographiques  sur  les  chanteurs 
contemporains,  précédées  d'une  Esquisse  de 
l'art  du  chant  (1840)  ;  Dictionnaire  de  musique 
d'après  les  théoriciens ,  historiens  et  critiques 
les  plus  célèbres  (1844);  Dictionnaire  de  mu- 
sique théorique  et  pratique,  avec  préface 
d'Halévy  (1854);  Rossini ,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(1854)  j  Vies  et  aventures  des  cantatrices  célè- 
bres ,  précédées  des  Musiciens  de  l'Empire  et 
suivies  de  la  Vie  anecdolique  de  Paganini 
(1856). 

ESCUDO ,  lie  de  la  mer  des  Antilles,  a  en- 
viron 15  kilom.  de  la  cote  méridionale  de  Ve- 
ragua,  par  90  6'  24"  de  lat.  N.  et  83°  54'  30'r 
delong.  O.  Elle  est  fortbasse,  et  recouverte 
de  cocotiers  et  d'autres  arbres.  Elle  est  en- 
tourée de  bancs  de  sables  et  de  graviers  qui 
s'étendent  jusqu'à  8  kilom.  dans  la  mer.  On  ne 
peut  en  approcher  qu'au  S.  et  au  S.-0.,où  se 
trouvent  d  excellents  ancrages,  parfaitement 
abrités  contre  les  vents  du  nord. 

ESCUINAPA,  petite  ville  du  Mexique,  pro- 
vince de  Cinaloa,  sur  la  route  d'Acaponeta  à 
Culiacan;  2,500  hab. 

ESCUINTLA,  ville  de  l'Amérique  centrale, 
dans  la  république  de  Guatemala,  a  57  kilom. 
N.-O.  de  Guatemala,  surleMichatoyat;  3,500 
hab.,  Indiens  en  grande  partie.  Cette  ville  fut, 
pendant  la  confédération  de  l'Amérique  cen- 
trale, le  chef-lieu  d'une  province  de  son  nom; 
elle  est  encore  aujourd'hui  le  chef- lieu  d'un 
district  de  l'Etat  de  Guatemala. 

ESCULAPE  s.  m.  (è-sku-la-pe  —  du  nom 
à'Esculape,  le  dieu  de  la  médecine).  Fam. 
Médecin  :  Un  esculape  de  village.  V.  l'article 
suivant. 

—  Par  ext.  Personne  ou  chose  qui  guérit  • 
ou  prétend  guérir  un  mal  quelconque  :  L'âge 
est  /'esculape  de  l'amour.  Les  esculapes  so- 
ciaux n'ont  su  jusqu'ici  qu'aggraver  ce  double 
mal.  (Fourier.)  Le  cuisinier  de  génie  est  Tks- 
culape  de  la  digestion.  (Raspail.) 

—  Astron.  Nom  de  la  constellation  du  Ser- 
pentaire. 

—  Erpét.  Nom  d'une  espèce  de  couleuvre, 
ainsi  dite  parce  que  la  figure  du  dieu  de  la 
médecine  est  toujours  accompagnée  d'un  ser- 
pent. 

ESCULAPE ,  personnage  mythique  dont  on 
peut  supposer  l'existence  au  xinc  siècle  av. 
J.-C,  en  interprétant  les  traditions  homéri- 
ques, qui  ne  le  représentent  jamais  comme  un 
dieu ,  mais  comme  le  plus  grand  médecin  de 
son  siècle.  Avec  le  temps,  son  caractère  hu-  j 
main  disparut,  et  il  prit  place  dans  l'Olympe  : 
grec  comme  fils  d'Apollon  et  dieu  de  la  mé- 
decine. Voici  sa  légende  mythologique  ,  telle 
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qu'on  la  trouve  dans  les  poëtes.  Il  était  fils 
d'Apollon  et  de  Coronis,  de  la  famille  des 
Lapithes,  et  vint  au  monde  sur  le  mont  Ti- 
thion,  prés  d'Epidaure.  Elevé  parle  centaure 
Chiron,  il  en  apprit  la  connaissance  des  sim- 
ples ,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  suivit  les 
Argonautes  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or, 
les  guérit  de  toutes  leurs  maladies,  et  ressus- 
cita, à  son  retour,  Tyndare ,  Capanée ,  Glau- 
cus,  Hymenœus,  Lycurgue,  les  Prcetides, 
Orion  ,  les  Phinoïdes,  ceux  qui  étaient  morts 
à  Delphes,  et  enfin  Hippolyte,  qui  venait  de 
périr  victime  de  la  perfidie  de  Phèdre.  Mais, 
en  arrachant  ainsi  des  victimes  à  l'empire 
des  morts,  il  dépeuplait  le  royaume  de  Plu- 
ton,  qui  s'en  plaignit  à  Jupiter.  Foudroyé 
par  le  maître  des  dieux,  Esculape  fut  placé 
parmi  les  constellations  sous  le  nom  de  Ser- 
pentaire. Il  avait  à  Epidaure  un  temple  fa- 
meux. Le  coq  et  le  chien,  symboles  de  la  vi- 
gilance, le  serpent,  emblème  de  la  prudence, 
lui  étaient  consacrés.  Les  prêtres  d'Esculape, 
qui  se  prétendaient  ses  descendants,  sont 
connus  sous  le  nom  d'asclépiades.  Ils  for- 
maient une  corporation  sacrée  et  avaient  leurs 
principaux  centres  à  Cnide  et  à  Cos.  La  con- 
naissance de  la  médecine,  considérée  comme 
un  mystère  sacré,  se  transmettait  parmi  eux 
de  père  en  fils  et  par  initiation.  Hippocrate 
sortait  de  cette  caste ,  et  sa  plus  belle  gloire 
fut  d'avoir  arraché  la  science  du  corps  hu- 
main aux  prêtres  et  aux  sanctuaires,  pour  en 
faire  le  patrimoine  de  tous. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  serpent 
figurait  parmi  les  attributs  d'Esculape  ;  nous 
croyons,  toutefois,  que  cet  animal  était  moins 
l'emblème  de  la  prudence ,  si  nécessaire  aux 
médecins,  qu'un  souvenir  de  la  forme  adoptée 
par  ce  dieu  dans  une  circonstance  solennelle. 
Ovide  (Métam.,  liv.  XV)  raconte ,  en  effet, 
qu'Esculape  se  métamorphosa  en  serpent  pour 
se  porter  au  secours  de  Rome  ravagée  par 
la  peste.  Les  Romains,  ayant  consultél'oracle 
d'Apollon,  en  reçurent  pour  réponse  que  la 
présence  du  fils  de  ce  dieu  pouvait  seule  mettre 
un  terme  à  leurs  maux.  Ils  se  rendirent  donc  à 
Epidaure,  où  Esculape  leur  apparut  en  songe. 

•  RomainB,  ne  craignez  rien,  je  quitterai  mon  temple  ; 
Je  vous  suivrai.  Voyez  se  plier  en  rampant 
Autour  de  mon  bâton  ce  mystique  serpent  : 
Sous  sa  forme,  demain,  sachez  me  reconnaître.  > 
Plus  auguste,  plus  grand,  tel  qu'un  dieu  doit  paraî- 
tre, 
11  dit,  et  disparait.  A  peine  le  soleil 
Eut  ramené  le  jour  et  chassé  le  sommeil, 
Tout  le  peuple,  incertain  du  parti  qu'il  dort  prendre, 
Au  temple  d'Esculape  en  foule  va  se  rendre. 
Le  priant  d'annoncer  par  des  signes  certains 
S'il  préfère  à  ces  bords  les  rivages  latins. 
La  prière  finie,  un  sifflement  terrible 
Annonce  de  ce  dieu  la  présence  visible. 
Il  se  montre  en  serpent,  et  du  temple  ébranlé 
La  voûte,  les  autels,  les  portes  ont  tremblé- 
Superbe,  émaillé  d'or,  le  serpent  se  déroule. 
Dresse  son  col  d'azur,  s'arrête  et  sur  la  foule 
Promène  ses  regards  rayonnants  de  fierté. 
Le  peuple  devant  lui  recule  épouvanté. 

Ceint  d'un  bandeau  de  lin,  symbole  d'innocence. 
Le  pontife  a  du  dieu  reconnu  la  présence. 
■  C'est  le  dieu,  c'est  lui-môme;  adorez  et  priez. 
Et  toi,  fils  d'Apollon,  qui  nous  vois  à  tes  pieds, 
Sois-nous  propice  encor  sous  ta  forme  nouvelle; 
Sois  l'appui,  le  salut  de  ton  peuple  fidèle.  • 
La  prière  sacrée  est  répétée  en  chœur, 
Et  le  Romain  s'y  joint  de  la  voix  et  du  cœur. 
Le  dieu-serpent  l'exauce  ;  il  siffle,  et  de  sa  crête 
Il  hérisse  l'écaillé  en  inclinant  sa  tête. 
Sur  les  degrés  du  temple  il  glisse,  et  pour  adieux 
Trois  fois  vers  le  parvis  il  retourne  les  yeux. 
De  là,  parmi  les  fleurs  qu'on  sème  sur  sa  trace, 
En  cercles  redoublés  il  roule,  il  s'entrelace; 
Il  traverse  la  ville,  il  marche  vers  le  port. 
Arrivé  sur  le  môle,  il  s'arrête,  et  d'abord   ■ 
Du  peuple  qui  le  suit  semble  bénir  la  troupe, 
S'élance  du  rivage  et  monte  sur  la  poupe. 

Le  vaisseau  emporte  alors  Esculape  en  Ita- 
lie, où  il  choisit  son  séjour  dans  une  île  for- 
mée par  le  Tibre  : 

Là,  le  dieu  d'Epidaure,  élancé  du  vaisseau, 
A  choisi  son  asile  et  son  temple  nouveau  ; 
Et,  reprenant  ses  traits,  sa  présence  céleste 
Délivre  les  Romains  du  fléau  de  In  peste. 

S'il  faut  en  croire  Demoustier  (Lettres  à 
Emilie  sur  la  mythologie) ,  Esculape ,  malgré 
sa  science  divine,  aurait  fait  assez  mauvaise 
figure  parmi  nos  docteurs  modernes  : 

Il  ne  marchait  point  escorté 

D'un  leste  et  brillant  équipage; 

Il  ignorait  le  doux  langage 

Des  Nestors  de  la  Faculté. 

Il  parlait  sans  point,  sang  virgule; 

On  comprenait  ce  qu'il  disait, 
•       Et,  pour  comble  de  ridicule. 

Presque  toujours  il  guérissait. 

Et  le  malin  poëte  continue,  après  avoir  rap- 
porté que  Jupiter  frappa  Esculape  de  la  fou- 
dre pour  !e  punir  des  cures  qu'il  faisait  : 

Sa  colère  se  signala 

Par  ce  châtiment  exemplaire. 

Nos  docteurs,  depuis  ce  temps-là, 

N'ont  jamais  eu  peur  du  tonnerre. 

Le  nom  du  dieu  de  la  médecine  a  passé  dans 
le  langage  familier  comme  synonyme  de  mé- 
decin, de  chirurgien. 

Dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  (acte  1er, 
scène  11),  le  premier  médecin  dit  au  second  : 
0  Un  esculape  comme  vous ,  consommé  dans 
notre  art...  »  Voici  d'autres  applications  : 

«  Le  docteur  Bouvart,  ayant  été  appelé  par 
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le  grand  aumônier  Dubois,  celui-ci  lui  dit  qu'il 
souffrait  comme  un  damné  :  «  Quoi!  déjà, 
»  monseigneur?  »  reprit  le  malin  esculape.  » 

11  fallut  revenir  au  gite. 

Mander  un  médecin  bien  vite, 

Et  choisir  le  premier  venu  ; 

Car  dans  ma  sphère  infortunée, 

Avec  un  mince  rfcvenu, 

Point  n'ai  A'esculape  à  l'année. 

L'abbé  de  Morveau. 
—  Iconogr.  Dans  les  monuments  antiques, 
le  dieu  de  la.  médecine  est  ordinairement  re- 
présenté sous  les  traits  d'un  homme  d'un  âge 
mur,  au  visage  doux  et  tranquille;  sa  barbe 
et  sa  chevelure  sont  longues  et  bouclées  ;  ses 
épaules  et  sa  large  poitrine  sont  nues  ;  ses 
pieds  sont  chaussés  de  sandales;  son  bras 
s'appuie  sur  un  bâton  noueux;  un  serpent  — 
son  attribut  distinctif —  s'enroule  tantôt  au- 
tour de  ce  bâton  ,  tantôt  autour  de  l'une  de 
ses  mains,  ou  ,  quelquefois,  se  dresse  à  ses 
côtés.  La  gravité  et  la  noblesse  de  son  visage 
le  font  un  peu  ressembler  à  Jupiter.  Certains, 
monuments  le  représentent  avec  une  cou- 
ronne de  laurier  et  montrent  à  ses  côtés  un 
coq  ou  des  chiens ,  symboles  de  la  vigilance. 
Sur  une  médaille  de  P.  Licinius  Valerianus, 
il  est  figuré  assis,  présentant  de  la  main  droite 
une  patère  à  un  serpent  qui  est  devant  lui,  et 
s'appuyant  de  l'autre  main  sur  une  massue 
semblable  à  celle  d'Hercule.  Une  pierre  gra- 
vée antique ,  du  musée  de  Florence ,  nous  le 
montre  entouré  de  ses  attributs  ordinaires, 
mais  jeune,  sans  barbe,  et  ayant  la  tète  cou- 
verte d'une  sorte  de  bonnet  garni  de  cheveux , 
coiffure  dont  les  anciens  faisaient  souvent 
usage  pour  se  préserver  des  intempéries  des 
saisons.  Le  musée  du  Vatican  possède  plu- 
sieurs statues  antiques  d'Esculape  :  1  une 
d'elles  le  représente  également  suns  barbe, 
appuyé  sur  un  long  bâton  autour  duquel  s'en- 
roule le  serpent;  quelques  archéologues  sup- 
posent que  cette  figure  est  le  portrait  de  quel- 
que médecin  célèbre  dans  l'antiquité,  et  peut- 
être  celui  d'Antonius  Musa,  qui,  au  moyen  de 
l'hydrothérapie ,  guérit  Auguste  d'une  grave 
maladie  ;  on  sait  que  ce  prince  témoigna  lui- 
même  sa  reconnaissance  en  faisant  élever  des 
statues  à  son  médecin.  Le  musée  des  Offices 
possède  aussi  deux  intéressantes  statues  d'Es- 
culape :  l'une  d'elles  se  distingue  par  le  ca- 
ractère noble  et  sévère  de  la  tête ,  la  vérité 
et' la  simplicité  du  style  de  la  draperie  ;  on 
pense  que  cette  figure  était  primitivement 
groupée  avec  une  autre  statue,  probablement 
celle  d'Hygie ,  fille  d'Esculape.  Il  existe  plu- 
sieurs groupes  complets  de  ces  deux  divini- 
tés :  il  y  en  a  un  au  Louvre ,  un  autre  au 
Vatican.  Ce  dernier  musée  possède,  en  outre, 
un  bas-relief  antique  où  sont  figurés  Esculape 
et  Hygie  près  d'un  autel.  Un  autre  bas-relief 
de  marbre  blanc,  trouvé  à  Athènes,  et  qui  a 
fait  partie  des  célèbres  galeries  Choiseul  et 
Pourtalès,  nous  montre  Esculape  et  Hygie 
placés  sur  un  lectisterne,  près  d'une  table 
couverte  de  fruits  et  de  gâteaux ,  vers  les- 
quels se  dirige  un  serpent.  Le  dieu,  à  demi 
couché,  tient  de  la  main  droite  une  patère  et 
de  la  gauche  une  couronne ,  tandis  que  sa 
fille,  assise  à  ses  pieds,  ouvre  une  boîte,  rem- 
plie sans  doute  de  préparations  salutaires. 
Sur  la  gauche ,  et  en  dehors  de  l'édicule  qui 
renferme  ces  deux  divinités,  est  sculptée  une 
très-petite  figure  d'homme,  qui  doit  être  celte 
du  donateur  do  cet  ex-voto.  Une  statuette 
antique  de  bronze,  qui  a  figuré  dans  la  gale- 
rie Pourtalès,  représente  Esculape  jeune, 
couronné  de  corymbes,  assis  et  jouant  de  la 
double  flûte  sur  le  mont  Tithion,  en  Epidau- 
rie  :  telle  est  du  moins  l'explication  donnée 
par  deux  savants  antiquaires,  MM.  de  Clarac 
et  Panofka.  Esculape  est  encore  représenté 
assez  fréquemment  accompagné  de  Téles- 
phore,  dieu  qui  présidait  à  la  convalescence. 
Plusieurs  artistes  modernes  ont  peint  ou 
sculpté  des  figures  d'Esculape  ou  des  scènes 
dans  lesquelles  ce  dieu  joue  le  principal  rôle. 
Nous  citerons  une  statue  de  marbre  exécutée 
par  Canova  à  ses  débuts;  une  statue  de  Duret, 
exposée  au  Salon  de  1808,  et  intitulée  :  Es- 
culape rendant  Hippolyte  à  la  vie;  une  fresque 
de  Pocetti,  à  Florence  (hospice  des  Enfants- 
Trouvés),  dont  le  sujet  est  Esculape  tâchant 
de  rendre  la  vie  à  un  enfant  qu'il  tient  dans 
ses  bras,  etc.  Un  artiste  de  l'école  de  David, 
Gautherot,  a  eu  la  singulière  idée  de  peindre 
un  Esculape  vaccinant  Vénus;  ce  chef-d'œu- 
vre... d'anachronisme  a  été  vendu,  en  1827, 
au  profit  des  Grecs  victimes  de  la  guerre  de 
l'Indépendance. 

ESCDLAPIES  s.  f.  pi.  (è-sku-la-pl).  Antiq. 
rom.  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Rome  en  l'hon- 
neur d'Esculape. 

ESCULATE  s.  m.  (è-sku-la-te  —  rad.  escu- 
line).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  esculique  avec  une  base. 

ESCULENCE  s.  f.  (è-sku-lan-se  —  rad.  es- 
culent).  Sapidité  :  Chaque  substance  a  son  apo- 
gée rf'ËScuLENCE.  (Brill.-Sav.)  C'est  la  gastro- 
nomie qui  fixe  le  point  d'iiSCULENCB  de  chaque 
substance  alimentaire,  car  toutes  ne  sont  pas 
présentables  rfatis  les  mêmes  circonstances. 
(Brill.-Sav.)  Il  Inus. 

ESCULENT,  ENTE  adj.  (è-sku-lan,  an-te  — 
lat.  esculentus;  de  esca,  nourriture).  Comes- 
tible ;  sapide  :  Les  huiles  douces  ne  sont  es- 
culentes  qu'autant  qu'elles  sont  unies  à  d'au- 
tres substances.  (Brill.-Sav.)  Le  goût  est  le  sens 
par  lequel  nous  apprécions  tout  ce  qui  est  sa- 
pide et  escuuînt.  (Brill.-Sav.)  11  Inus. 
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ESCULINE  s.  f.  (è-sku-li-ne  —  du  lat.  ss- 
culus,  sorte  de  chêne  à  glands  comestibles). 
Chim.  Substance  tirée  des  marrons  d'Inde. 

—  Chim.  Le  fruit  des  marronniers  d'Indo 
renferme  une  matière  particulière  qui  en  a 
été  extraite  par  Tromonsdorf  et  par  Canzo- 
nieri.  Cette  matière  a  été  appelée  esculine  ou 
bicolorine,  h.  cause  de  ses  propriétés  opaii- 
santes,  très- manifestes,  par  exemple,  dans 
l'infusion  d'écorce  de  marronnier.  Elle  est 
amère,  insoluble  dans  l'eau  froide,  plus  solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool. 
M.  Mouchon  a  reconnu  qu'elle  possède  des 
propriétés  fébrifuges  très-prononcées  ;  elle  a 
donné  des  résultats  satisfaisants  dans  le  trai- 
tement des  névralgies  périodiques.  On  l'ad- 
ministrait à  la  dose  de  2  grammes  pris  eu 
deux  fois  dans  un  peu  d'eau  sucrée.  Dans 
quelques  cas  où  le  sulfate  de  quinine  reste 
inactif,  Yesculine  produit  des  effets  très-mar- 
qués. Il  semble  que  cette  substance  soit  ré- 
servée à  un  certain  avenir  en  cas  de  rareté 
de  la  quinine. 

ESCULIQUE  adj.  (è-sku-li-ke  —  rad.  escu- 
line). Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  des  mar- 
rons d'Inde  :  Acide  esculique.  V.  saponine. 

ESCUMELS.  m.  (è-sku-mèl).  Bot.  Syn.  do 

COULEMELLE. 

ESCI7NTENANGO.  petite  ville  du  Mexique, 
province  de  Chiapa,  a  32  kilom.  de  San-Chris- 
tobal,  sur  le  Rio-Grialva,  dans  une  vallée 
étroite,  au  pied  des  Cordillères;  2,000  hab. 

ESCCRIAL  {!.'),  en  espagnol  et  Escortai, 
bourg  d'Espagne,  province  et  à  38  kilom.  , 
N.-O.  de  Madrid,  sur  le  versant  S. -E.  du 
Guadarama  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bayonne 
à  Aladrid  ;  2,000  hab.  Fabrication  de  chocolat  ; 
élève  de  bétail.  Ce  bourg  se  divise  en  deux 
parties  :  l'une  nommée  l'Eseorial  de  abajo 
(Escurial  d'en  bas) ,  l'autre  Y  Escortai  de  ar- 
riba  (Escurial  d'en  haut)  ;  le  chemin  de  fer 
du  Nord  ,  venant  de  Madrid,  a  une  station 
contiguë  à  YEscorial  de  abajo  et  distante  de 
2  kilomètres  environ  du  monastère. 

Ce  monàTstère,  que  les  Espagnols  ont  ap- 
pelé la  huitième  merveille  du  monde ,  fut 
fondé  en  1563  par  le  roi  Philippe  II,  en  com- 
mémoration de  la  victoire  de  Saint-Quentin, 
gagnée  sur  les  Français  parl'armée  espagnole, 
Te  10  août  1557,  jour  de  la  fête  de  saint  Lau- 
rent. En  l'honneur  de  ce  saint,  auquel  on  le 
consacra,  l'édifice  fut  bâti  sur  un  plan  dis- 
posé en  forme  de  gril.  Il  occupe ,  par  consé- 
quent ,  la  surface  d'un  rectangle  dont  les 
grands  côtés  ont  une  longueur  de  207  mètres, 
et  les  petits  une  longueur  de  150  mètres.  Le 
manche  du  gril  est  figuré  par  l'habitation 
royale,  qui  se  détache  à  angle  droit  de  l'un 
des  grands  côtés;  les  pieds  sont  représentés 
par  des  tours  carrées  de  58  mètres  d'éléva- 
tion, bâties  aux  quatre  angles.  L'intérieur  de 
l'édifice  comprend  onze  cours  carrées,  sépa- 
rées par  des  bâtiments  transversaux  qui  sont 
censés  figurer  les  barreaux  de  l'instrument 
du  martyre.  Le  monument  tout  entier  est  bâti 
en  granit  jaunâtre.  Sa  construction,  qui  coûta 
60  millions  de  francs,  exigea  vingt-deux  ans  ' 
de  travaux  (1562-1584)  ;  les  architectes  furent 
successivement  Jean-Baptiste  Monnegro,  de 
Tolède,  Jean  Herrera  et  François  de  Mora  ; 
le  frère  Antoine  de  Villacastin  aida  aux  tra- 
vaux de  distribution  intérieure. 

Ce  monument  colossal  s'élève  dans  un  pay- 
sage inculte  et  sauvage.  «  L'effet,  de  loin,  est 
très-beau,  a  dit  M.  Tn.  Gautier;  on  dirait  un 
immense  palais  oriental  :  la  coupole  de  pierre 
et  les  boules  qui  terminent  toutes  les  pointes, 
contribuent  beaucoup  à  cette  illusion.  Avant 
d'y  arriver,  l'on  traverse  un  grand  bois  d'oli- 
viers, orné  de  croix  bizarrement  perchées  sur 
des  quartiers  de  grosses  roches  de  l'effet  le 
plus  pittoresque  ;  le  bois  traversé  ,  vous  dé- 
bouchez dans  le  village ,  et  vous  vous  trou- 
vez face  &  face  avec  le  colosse,  qui  perd 
beaucoup  à  être  vu  de  près,  comme  tous  les 
colosses  de  ce  monde.  »  Le  spirituel  écrivain 
ajoute  :  •  Je  suis  excessivement  embarrassé 
pour  dire  mon  avis  sur  l'Escurial.  Tant  de 
gens  graves  et  bien  situés,  qui,  j'aime  à  le 
croire,  ne  l'avaient  jamais  vu,  en  ont  parlé 
comme  d'un  chef-d'œuvre  et  d'un  suprême 
effort  du  génie  humain,  que  j'aurais  l'air,  moi, 
pauvre  diable  de  feuilletoniste  errant,  de  vou- 
loir faire  de  l'originalité  de  parti  pris  et  de 
prendre  plaisir  à  contrecarrer  l'opinion  gé- 
nérale; mais  pourtant,  en  mon  âme  et  con- 
science ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver 
l'Escurial  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  maus- 
sade monument  que  puissent  rêver,  pour  la 
mortification  de  leurs  semblables,  un  moine 
morose  et  un  tyran  soupçonneux.  Je  sais  bien 
que  l'Escurial  avait  une  destination  austère 
et  religieuse  ;  mais  la  gravité  n'est  pas  la  sé- 
cheresse, la  mélancolie  le  marasme,  le  recueil- 
lement n'est  pas  l'ennui,  et  la  beauté  des  for- 
mes peut  toujours  se  marier  heureusement  à 
l'élévation  de  l'idée.  L'Escurial  est  disposé  en 
forme  de  gril.  Cette  invention  bizarre,  qui  a 
du  gêner  beaucoup  l'architecte ,  ne  se  saisit 
pas  aisément  à  l'œil,  quoiqu'elle  soit  très-vi- 
sible sur  le  plan,  et  si  l'on  n'en  était  pas  pré- 
venu, on  ne  s'en  apercevrait  assurément  pas. 
Je  ne  blâme  pas  cette  puérilité  symbolique 
dans  le  goût  du  temps,  car  je  suis  convaincu 
qu'une  mesure  donnée,  loin  de  nuire  à  un  ar- 
tiste de  génie ,  l'aide  ,  le  soutient  et  lui  fait 
trouver  des  ressources,  auxquelles  il  n'aurait 
pas  songé;  mais  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  en 
tirer  un  tout  autre  parti.  Les  gens  qui  aiment 
le  ■  bon  goût  >  et  la  •  sobriété  >  en  architec- 
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ture  doivent  trouver  l'Escurial  quelque  chose 
de  parfait,  car  la  seule  ligne  employée  est  la 
ligne  droite,  le  seul  ordre,  l'ordre  dorique,  le 
plus  triste  et  le  plus  pauvre  de  tous.  Une 
chose  qui  vous  frappe  d'abord  désagréable- 
ment est  la  couleur  jaune  -  terre  des  murail- 
les, que  l'on  pourrait  croire  bâtie*  en  pisé,  si 
les  joints  des  pierres,  marqués  par  des  lignes 
d'un  blanc  criard  ne  vous  démontraient  le 
contraire.  Rien  n  est  plus  monotone  à  voir 
que  ces  corps  de  logis  à  six  ou  sept  étages, 
sans  moulures,  sans  pilastres,  sans  colonnes, 
avec  leurs  petites  fenêtres  écrasées  qui  ont 
l'air  do  trous  de  ruche.  C'est  l'idéal  de  la  ca- 
serne et  de  l'hôpital.  Le  seul  mérite  de  tout 
cela  est  d'être  en  granit  ;  mérite  perdu,  puis- 
qu'à  cent  pas  de  là  on  peut  le  prendre  pour 
de  la  terre  a  poêle.  Là-dessus  est  accroupie 
lourdement  une  coupole  bossue,  qua  je  ne  sau- 
rais mieux,  comparer  qu'au  dôme  du  Val-de- 
Grâce,  et  qui  n'a  d'autre  ornement  qu'une 
multitude  de  boules  de  granit.  Tout  autour, 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  symétrie ,  l'on 
a  bâti  des  monuments  dans  le  même  style, 
c'est-à-dire  avec  beaucoup  de  petites  fenêtres 
et  pas  le  moindre  ornement.  Ces  corps  de  lo- 
gis communiquent  entre  eux  par  des  galeries 
en  forme  de  ponts,  jetées  sur  les  rues  qui  con- 
duisent au  village...  » 

Ces  critiques  sont  parfaitement  fondées. 
L'aspect  de  l'Escurial  est  froid ,  monotone, 
nullement  artistique ,  quels  qu'aient  été  les 
efforts  de  l'architecte  pour  relever  cette 
masse,  ce  Léviathan  de  granit,  par  quelques 
colonnades.  Les  détails  disparaissent  dans 
l'immensité  de  la  construction. 

La  façade  principale  de  l'édifice  regarde 
l'occident;  elle  est  formée  de  blocs  énormes, 
au  transport  desquels  ont  été  employés  des 
chars  spéciaux  traînés  par  quarante  paires  de 
bœufs.  Elle  est  percée  de  366  ouvertures  et 
présente  trois  portails  de  proportions  monu- 
mentales. La  grande  entrée,  formant  un  avant- 
corps  de  38  mètres  de  largeur,  est  décorée  de 
deux  ordres  d'architecture  :  il  y  a  huit  colon- 
nes doriques  à  l'ordre  inférieur  et  quatre  co- 
lonnes ioniques  à  l'ordre  supérieur  (M.Th.  Gau- 
tier n'avait  sans  doute  pas  remarqué  celles-ci)  ; 
des  niches  ont  été  pratiquées  dans  les  entre- 
colonnements.  Au  milieu  de  l'ordre  supé- 
rieur est  une  statue  en  pierre  de  saint  Lau- 
rent, tenant  un  livre  delà  main  gauche  et  un 
gril  en  bronze  doré  dans  la  droite;  cette  statue 
a  4  mètres  de  hauteur.  La  façade  orientale 
est  rompue  par  un  avant  -  corps  considérable 
figurant  en  plan  le  manche  du  gril,  et  occupé 

Far  la  demeure  royale ,  qui  s'élève  derrière 
église.  Les  deux  autres  façades  ne  présen- 
tent pas  de  saillie  :  celle  du  sud,  par  laquelle 
l'œuvre  fut  commencée,  est  percée  de  296  ou- 
vertures 'disposées  en  quatre  étages;  celle 
du  nord  ne  compte  que  180  ouvertures.  L'édi- 
fice entier  offre  extérieurement  15  portes  et 
1,110  fenêtres. 

L'intérieur  de  l'Escurial  est  aussi  monotone, 
aussi  triste  que  l'extérieur.  L'entrée  princi- 
pale donne  accès  dans  un  vaste  vestibule 
voûté,  au-dessus  duquel  se  trouve  la  biblio- 
thèque. Ce  vestibule  conduit  à  la  Cour  des 
7-ois,  bordée  sur  trois  côtés  de  corps  de  logis 
à  cinq  étages ,  et  au  fond  de  laquelle  s'élève 
la  façade  de  1  église,  décorée  des  statues  co- 
lossales en  pierre ,  marbre  et  bronze  doré  de 
six  rois  de  Juda  ;  Josaphat,  Ezéchiàs,  David, 
Salomon,  Josias  et  Manassès.  Cette  cour,  qui 
a  62  mètres  sur  36,  est  la  partie  par  laquelle 
fut  terminé  l'Escurial.  «  Elle  est  dallée,  hu- 
mide et  froide,  dit  encore  M,  Th.  Gautier; 
l'herbe  verdit  les  angles  ;  rien  qu'en  y  met- 
tant le  pied,  l'ennui  vous  tombe  sur  les  épaules 
comme  une  chape  de  plomb,  votre  cœur  se  res- 
serre; il  vous  semble  que  tout  est  fini  et  que 
toute  joie  est  morte  pour  vous.  A  vingt  pas  de 
la  porte  de  l'église,  vous  sentez  je  ne  sais  quelle 
odeur  glaciale  et  fade  d'eau  bénite  et  de  ca- 
veau sépulcral,  que  vous  apporte  un  courant 
d'air  chargé  de  pleurésies  et  de  catarrhes. 
Quoiqu'il  fasse  au  dehors  trente  degrés  de 
chaleur,  votre  moelle  se  fige  dans  vos  os  ; 
il  vous  semble  que  jamais  la  chaleur  de  la  vie 
ne  pourra  réchauffer  dans  vos  veines  votre 
sang,  devenu  plus  froid  que  du  sang  de  vi- 
père. Ces  murs ,  impénétrables  comme  la 
tombe,  ne  peuvent  laisser  filtrer  l'air  des  vi- 
vants à  travers  leurs  épaisses  parois.  » 

La  porte  principale  de  l'église  s'ouvre  sur 
un  vestibule  d'où  l'on  pénètre  dans  le  bajo- 
coro  (bas-chœur),  espace  carré,  autrefois  des- 
tiné au  public,  et  au-dessus  duquel  règne,  en 
forme  de  tribune,  le  chœur  destiné  aux  moi- 
nes. La  voûte  de  cette  petite  nef  est  à  peu 
près  plane  ;  elle  est  construite  fort  habilement 
en  larges  pierres  ne  reposant  que  sur  quel- 
ques piliers  fort  espacés.  Une  belle  grille  de 
bronze  sépare  le  bajo-c.oro  de  l'église  propre- 
ment dite.  Celle-ci,  bâtie  en  granit  sur  le  plan 
d'une  croix  grecque  ,  mesure  52  mètres  dans 
chaque  sens  ;  elle  est  pavée  en  dalles  de  mar- 
bre blanches  et  grises,  et  est  partagée  en 
trois  nefs  par  quatre  énormes  piliers  carrés, 
de  8  mètres  de  côté ,  que  relient  de  grands 
arcs  et  qui  supportent  la  coupole.  Les  deux 
corniches  où  s'appuient  le  piédestal  de  la  cou- 

ftole  et  la  coupole  elle-même  forment  deux 
arges  balcons  avec  balustrades  en  bronze  ; 
on  y  arrive  par  quatre  escaliers  pratiqués 
dans  le  massif  des  piliers.  La  coupole ,  en 
dôme  plein-ceintre,  à  16  faces,  se  termine,  à 
la  clef,  par  une  lanterne  percée  de  huit  croi- 
sées et  terminée  elle-même  par  une  petite 
coupole  que  couronne  une  pyramide  de  8  mè- 
tres de  haut.  A  l'extérieur,  cette  pyramide 
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porte  une  boule  creuse  en  métal  de  cloche,  de 
2  mètres  de  diamètre  et  du  poids  de  près  de 
1,500  kilog.,  que  surmonte  une  croix  de  fer 
haute  de  4  mètres  et  demi,  et  dont  le  sommet 
est  à  95  mètres  au-dessus  du  sol  de  l'église. 
«  Lorsque  vous  êtes  sur  le  dôme,  dit  M.  Th. 
Gautier,  un  immense  horizon  se  déroule  à  vos 
pieds,  et  vous  embrassez  d'un  seul  coup  d'oeil 
la  campagne  montueuse  qui  vous  sépare  de 
Madrid.  De  l'autre  côté  se  dressent  les  mon- 
tagnes de  Guadarrama.  Vous  voyez  ainsi  toute 
la  dispositiou  du  monument;  vous  plongez 
dans  les  cours  et  dans  les  cloîtres,  avec  leurs 
rangs  d'arcades  superposées,  leur  fontaine  ou 
leur  pavillon  central  ;  les  toits  se  présentent 
en  dos  d'âne,  comme  dans  un  plan  à  vol  d'oi- 
seau. • 

Rentrons  dans  l'église.  La  voûte  de  la  grande 
nef,  peinte  en  quinze  mois  par  un  artiste  gé- 
nois, Luca  Cambiaso,  représente  la  Gloire  des 
Bienheureux  ou  le  Paradis.  Autour  de  l'église 
sont  disposés  quarante-huit  autels  ,  ornes  la 
plupart  de  beaux  retables  peints  par  Navar- 
rette,  les  deux  Zuccaro,  Juan  Gomez,  Luca 
Cambiaso,  Luis  de  Carabajaï,  PellegrinoTi- 
baldi,  Cincinnato,  Alonzo  Sanchez  et  Velaz- 
quez.  Devant  chacun  de  ces  autels,  dans  un 
petit  tombeau  de  marbre ,  sont  enfermées  des 
reliques  du  saint  auquel  l'autel  est  dédié.  Peu 
d'églises  possèdent  autant  de  richesses  en  ce 
genre.  Une  inscription,  placée  dans  le  chœur 
en  1754,  constate  que  les  reliques,  grandes  et 
petites,  corps  entiers,  têtes  entières,  simples 
ossements,  etc.  forment  un  total  de7,422  !  Les 
voûtes  des  nefs  sont  ornées  de  huit  fresques 
peintes  par  Luca  Giordano ,  et  dont  les  sujets 
sont  tirés,  pour  la  plupart,  de  la  vie  de  la 
Vierge  et  de  l'Ancien  Testament. 

Aux  deux  bras  de  la  croix  s'élèvent,  à  une 
hauteur  de  25  mètres,  deux  orgues  très-riches 
d'exécution. 

Le  sanctuaire  ou  chapelle  majeure  (capilla 
mayor)  occupe  l'extrémité  de  la  nef  centrale  ; 
il  renferme  le  maître-autel  et  les  oratoires  et 
monuments  royaux.  Cette  partie  de  l'édifice 
est  décorée  avec  une  richesse  extraordinaire  : 
la  fresque  de  la  voûte ,  représentant  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge ,  est  l'œuvre  de  Luca 
Cambiaso;  l'autel,  les  degrés  qui  y  condui- 
sent et  les  revêtements  des  murs,  sont  formés 
de  marbres  précieux.  Le  retable  est  décoré  de 
peintures  exécutées  par  P.  Tibaldi  et  par  les 
Zuccaro ,  d'ornements  dorés  et  de  statues  de 
bronze  plus  grandes  que  nature,  dues  à  Leone 
Leoni  et  à  son  fils  Pompeo.  Des  deux  côtés 
du  maître  -  autel ,  au  -  dessus  des  oratoires 
royaux,  sont  deux  groupes  de  statues  en 
bronze  doré,  agenouillées  et  plus  grandes  que 
nature  ;  les  statues  placées  du  côté  gauche 
sont  celles  de  Charles  -  Quint ,  de  sa  femme 
Isabelle,  mère  de  Philippe  II,  de  sa  fille  dofia 
Maria  et  de  Ses  sœurs ,  les  infantes  Eléonore 
et  Marie  ;  les  statues  de  droite  sont  celles  de 
Philippe  II,  de  ses  trois  femmes,  Anne,  Isa- 
belle et  Marie ,  et  de  son  fils  don  Carlos.  Ces 
groupes  sont  1  œuvre  de  Pomçeo  Leoni. 

La  sacristie,  vaste  salle  voûtée,  longue  de 
29  mètres  et  large  de  8,  s'ouvre  au  sud  de  l'é- 
glise; une  pièce  intermédiaire,  l'antisacris- 
tie,  était  autrefois  ornée  de  tableaux  de  maî- 
tres qui  ont  été  transportés  depuis  au  musée 
royal  de  Madrid.  Les  peintures  de  la  voûte 
de  la  sacristie  sont  de  Nicolas  Granello  et  Fa- 
brizio  Castello.  Tout  un  côté  de  cette  pièce 
est  occupé  par  un  magnifique  buffet  construit 
en  bois  noir,  et  ou  sont  renfermés  les  orne- 
ments sacrés,  les  calices,  les  croix,  les  reli- 
quaires les  plus  précieux.  Un  autel,  élevé  en 
l'honneur  d'une  hostie  miraculeuse  (Santa 
Forma),  envoyée  d'Allemagne  à  Philippe  II 
par  l'empereur  Rodolphe ,  occupe  l'extrémité 
sud  de  la  salle  ;  il  est  construit  en  marbre  et 
en  jaspe,  et  décoré  d'ornements  en  bronze 
doré  et  de  bas  -  reliefs  de  marbre  blanc.  U» 
grand  tableau  de  Claude  Coello  forme  le  re- 
table ;  à  certaines  époques  de  l'année  il  des- 
cend, par  des  coulisses,  au-dessous  de  l'autel, 
et  laisse  voir  une  très -riche  chapelle  inté- 
rieure où  la  sainte  hostie  est  exposée  dans  un 
tabernacle  en  bronze  doré. 

Le  chœur,  qui  fait  face  à  la  capilla  mayor, 
est  bordé  sur  trois  de  ses  côtés  par  124  stalles 
en  bois  précieux,  disposées  sur  deux  rangs, 
et  dont  1  ornementation  est  d'une  grande  so- 
briété. On  montre,  à  l'extrémité  gauche  de 
la  rangée  du  fond,  la  stalle  où  se  plaçait  le 
sombre  Philippe  II,  «  ce  roi  né  pour  être  grand 
inquisiteur,  >  suivant  le  motdeM.Th.  Gautier. 
Un  énorme  lutrin  s'élève  au  milieu  du  chœur, 
au-dessous  d'un  riche  lustre  en  cristal  de  ro- 
che ;  le  vulgaire  prétend  que  le  pivot  en  acier 
de.  ce  pupitre  tourne  dans  une  crapaudine  de 
diamant;  le  pupitre  est  tout  simplement  sou- 
tenu par  des  galets  de  bronze  roulant  sur  des 
bandes  de  métal.  Les  peintures  du  chœur  sont 
de  Luca  Cambiaso  et  de  Cincinnato.  Derrière 
la  stalle  du  prieur  s'ouvre  un  étroit  couloir 
conduisant  à  une  petite  chapelle,  dont  l'autel 
est  orné  d'un  admirable  christ  de  marbre 
blanc  et  noir  sculpté  par  Benvenuto  Cellini, 
et  qui  fut  donné  au  roi  par  le  grand-duc  de 
Toscane. 

Au-dessous  de  l&capilla  mayor  est  le  Pan- 
théon, caveau  destiné  aux  sépultures  des  rois 
d'Espagne.  On  y  descend  par  un  magnifique 
escalier  tout  revêtu  de  marbres  de  couleurs 
variées.  Le  Panthéon  est  une  pièce  octogone 
de  10  à  12  mètres  de  diamètre,  qui  est  ovune 
assez  grande  simplicité  :  l'entrée  occupe  un 
des  côtés  de  l'octogone  ;  sur  le  côté  qui  y  fait 
face  est  un  autel  surmonté  d'un  crucifix  en 
bronze  ;  les  six  autres  côtés  offrent  quatre 
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rangs  de  niches  superposées,  renfermant  cha- 
cune un  cippe  de  forme  antique,  en  marbre 
noir,  supporté  par  des  griffes  de  lion  et  re- 
haussé de  moulures  en  bronze  doré,  avec  un 
cartouche  portant  le  nom  de  la  personne 
royale  dont  ce  cippe  indique  la  dépouille.  Les 
rois  occupent  le  côté  gauche  ;  les  reines  qui 
ont  laissé  succession,  le  côté  droit.  On  compte 
ainsi  26  tombes.  Plusieurs  cippes  sont  inoc- 
cupés. <  Il  fait  dans  ce  caveau  un  froid  pé- 
nétrant et  mortel,  ditM.  Th.  Gautier  ;  les  mar- 
bres polis  miroitent  et  se  glacent  de  reflets 
aux  rayons  tremblotants  de  la  torche  ;  on  di- 
rait qu'ils  ruissellent  d'eau  et  l'on  pourrait  se 
croire  dans  une  grotte  sous-marine.  Le  mons- 
trueux édifice  pèse  sur  vous  de  tout  son  poids  ; 
il  vous  entoure,  il  vous  enlace  et  vous  étouffe  ; 
vous  vous  sentez  pris  comme  dans  les  tenta- 
cules d'un  gigantesque  polype  de  granit.  Les 
morts  que  renferment  les  urnes  sépulcrales 

Paraissent  plus  morts  que  tous  les  autres,  et 
on  a  peine  à  croire  qu'ils  puissent  jamais 
venir  à  bout  de  ressusciter.  Là,  comme  dans 
l'église,  l'impression  est  sinistre  et  désespé- 
rée ;  il  n'y  a  pas,  à  toutes  ces  voûtes  mornes, 
un  seul  trou  par  où  l'on  puisse  voir  le  ciel.  » 
Le  caveau  des  Infants  et  des  reines  sans  suc- 
cession forme  une  pièce  séparée,  qui  s'ouvre 
à  gauche  du  dernier  palier  de  l'escalier  con- 
duisant au  Panthéon  :  la  décoration  est  en 
plus  simple  encore;  on  y  compte  51  niches  où 
sont  placés  les  cercueils. 

En  sortant  de  l'église  par  l'antisacristie, 
on  pénètre  dans  le  cloître  inférieur,  dont  les 
galeries  voûtées  en  arcades  plein-ceintre,  et 
peintes  d'une  mauvaise  fresque,  entourent  une 
cour  carrée  ornée  de  parterres,  de  bassins  et 
d'une  fontaine  monumentale.  Au  milieu  de 
l'une  des  galeries  se  développe  le  grand  es- 
calier, beau  morceau  d'architecture,  construit 
sur  le  plan  de  Castello,  le  Bergamasque,  et 
décoré  par  Luca  Giordano  de  fresques  repré- 
sentant la  Gloire  de  la  Sainte  Trinité,  la  Ba- 
taille,  le  Siège  et  la  Reddition  de  Saint-Quen-t 
tin,  et  la  Fondation  du  monastère  de  l'Escurial. 
Cet  escalier  est  formé  de  trois  rampes,  l'une 
au  centre,  aboutissant  à  un  vaste  palier  qui 
s'étend  sur  toute  la  largeur  de  la  cage,  les 
deux  autres  en  retour,  à  droite  et  k  gauche, 
aboutissant  au  cloître  supérieur,  qui  est  la 
répétition  exacte  de  celui  du  rez-de-chaussée. 

Le  palais  royal  est  une  succession  d'appar- 
tements sans  caractère  particulier,  garnis  de 
meubles  de  toutes  les  époques,  et  ou  l'on  re- 
marque quelques  tableaux  de  maîtres  et  de 
fort  bellesr  tapisseries  espagnoles  et  flaman- 
des. Quelques  pièces  sont  lambrissées  de 
bois  fins  et  offrent  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  marqueterie  et  d'ébénisterie. 
Une  galerie  de  50  mètres,  dite  la  Salle  des 
batailles,  est  ornée  de  peintures  de  Nic- 
colo  Granello,  Pabrizio  Castello,  Luca  Cam- 
biaso et  autres,  représentant,  entre  autres 
sujets,  la  Bataille  de  la  Higueraela,  gagnée 
sur  les  Arabes  par  le  roi  don  Juan ,  la 
Bataille  de  Lépante,  la  Bataille  de  Saint- 
Quentin,  etc.  L'appartement  du  fondateur  du 
monastère  n'est  pas  l'une  des  parties  les  moins 
curieuses  de  cet  immense  édifice.  «  C'est  là, 
dit  M.'Germond  de  Lavigne,  qu'habitait  Phi- 
lippe II  ;  là  qu'il  mourut  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Une  salle  oblongue,  car- 
relée, aux  murs  nus  et  blanchis  à  la  chaux, 
sans  meubles,  éclairée  par  une  fenêtre  don- 
nant sur  les  jardins...;  c'était  là  que  la  haute 
noblesse  espagnole,  que  les  ambassadeurs 
des  grandes  puissances  de  l'Europe  venaient 
attendre  le  bon  plaisir  de  ce  roi  sombre  et 
soucieux.  Deux  larges  portes  en  chêne  poli, 
à  deux  vantaux,  ouvrent  sur  deux  pièces  car- 
rées également  nues,  deux  alcôves  éclairées 
seulement  par  deux  portes.  Dans  l'une  était 
le  lit  du  roi  ;  dans  l'autre,  qui  lui  servait  à  la 
fois  de  cabinet  de  travail,  d'oratoire  et  de 
tribune  pour  assister  k  l'office  divin,  on  con- 
serve une  table  en  bois  de  chêne  surmontée 
d'un  casier,  avec  un  pupitre  et  un  large  por- 
tefeuille ou  sous-main,  un  fauteuil  à  bras  et 
deux  «haises  en  forme  de  X  sur  lesquelles  le 
roi  appuyait  sa  jambe  gonflée  par  la  goutte. 
C'est  la  tout  l'appartement  de  celui  qui  cons- 
truisit ce  monument  de  granit  et  de  marbre. 
Il  ne  s'en  était  réservé  que  ce  coin  sépulcral, 
et  lorsque  ses  souffrances  ne  lui  permettaient 
pas  d'aller  occuper  dans  le  chœur  sa  stalle 
accoutumée,  il  ouvrait  au  fond  de  son  alcôve 
un  volet  de  bois,  et,  par  une  baie  pratiquée 
dans  le  gros  mur  qui  sépare  ce  retrait  de  la 
capilla  mayor,  adroite  du  maître-autel,  il  en- 
tendait les  chants  des  moines  et  voyait  le 
prêtre  officiant.  Si  on  a  eu  froid  en  parcou- 
rant cet  immense  entassement  de  pierres  de 
l'église  et  du  monastère,  c'est  un  autre  froid 
qui  saisit  l'âme  lorsqu'on  se  trouve  dans  cette 
triste  cellule,  et  l'impression  qu'on  y  reçoit 
domine  toutes  les  autres.  • 

Nous  devons  signaler  encore  dans  les  dé- 
pendances de  l'Escurial  :  la  bibliothèque,  di- 
visée en  deux  sections,  celle  des  imprimés, 
qui  occupe  une  vaste  salle  de  52  mètres  de 
long ,  divisée  en  trois  travées  et  décorée  de 
fresques  par  Carducci  et  Pellegrini ,  et  celle 
des  manuscrits,  située  à-  l'étage  supérieur, 
et  qui  est  très-riche  en  documents  hébreux, 
grecs,  arabes,  latins,  espagnols;  —  le  collège, 
établissement  d'enseignement  secondaire , 
fondé  par  la  reine  Isabelle,  qui  en  avait  donné 
la  direction  à  son  confesseur,  le  Père  Claret; 
—  le  séminaire  et  le  couvent,  qui  ne  présen- 
tent rien  de  notable.  Des  jardins  s'étendent 
k  l'est  et  au  sud  du  monastère ,  sur  des  ter- 
rains en  pente  soutenus  par  des  murailles.  On 
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y  rencontre  plus  d'architecture. que  de  végé- 
tation, dit  Th.  Gautier  :  «  Ce  sont  de  grandes 
terrasses  et  des  parterres  de  buis  taillé  qui 
représentent  des  dessins  pareils  à  des  ramages 
de  vieux  damas,  avec  quelques  fontaines  et 
quelques  pièces  d'eau  verdàtre;  un  jardin  en- 
nuyeux et  solennel ,  tout  k  fait  digne  du  bâ- 
timent morose  qu'il  accompagne.  »  Au  delà 
de  ces  jardins,  la  vue  s'étend  Sur  un  vaste 
panorama  de  montagnes  et  do  landes  soli- 
taires. 

L'ouvrage  de  Francisco  do  los  Santos,  pu- 
blié à  Madrid  en  1657,  sous  le  titre  de  :  Des- 
cription brève  det  monasterio  de  S.  Lorenzo 
el  Real  del  Escorial,  unica  maraoilla  del 
mundo,  contient  d'intéressantes  vues  inté- 
rieures et  extérieures  de  cet  édifice,  gra- 
vées par  P.  de  Villafranca.  Le  musée  de 
Madrid  possède  une  Vue  de  l'Escurial  peinte 
par  J.-B.  del  Mazo;  le  musée  de  Dresde  en 
a  une  qui  est  attribuée  k  Rubens  ;  au  Louvre, 
il  y  en  a  une  que  quelques  connaisseurs  ont 
cru  être  de  la  main  même  do  Vclasquez,  mais 
que  la  dernière  édition  du  catalogue  a  rangée 
parmi  les  ouvrages  anonymes  de  l'école  es- 
pagnole. Plusieurs  artistes  contemporains  ont 
peint  des  vues  de  l'Escurial  :  M.  Pedro  Kuntz 
a  exposé  à  Paris,  au  Salon  de  1838  ,  un  ta- 
bleau représentant  V Intérieur  du  monastère; 
M.  Sebron  a  peint  une  Vue  de  l'Escurial,  au 
clair  de  tune  (Salon  de  1847);  M.  Dauzats, 
l'Intérieur  de  l'église  de  l'Escurial  (Salon  de 
1853),  etc. 

—  Bibliogr.  Liste  d'ouvrages  h  consulter 
'  sur  ce  monastère  et  ses  dépendances  :  Me- 
morias  sobre  la  fundacion  del  Escorial  y  su 
fabrica,  par  Fr.  Juan  de  san  Geronimo, 
dans  la  Colecc.  de  docum.  inédit,  para  la 
.hist.  de  Espana  (t.  VII)  ;  El  sumario  y  brève 
déclaration  de  los  disenos  y  estampas  de  la 
fabrica  de  S.  Lorenzo  del  Escortai,  par  Juan 
de  Herrera  (Madrid,  1589,in-ao);  Compendio 
de  las  grandezas  del  Real  monasterio  de 
S.  Lorenzo  del  Escorial,  unica  maravilla  del 
mundo,  compuesto  por  Don  Diego  Hilan  (Ma- 
drid, 1739;  autre  édit,  1817,  in-8°)  -^Descrip- 
tion del  Real  monasterio  del  Escortai,  por  el 
P.  M.  Fr.  Andrès  Jimenes  (Madrid,  1764, 
in-fol.)  ;  Description  del  Escorial,  por  D.  An- 
tonio Ponz,  dans  le  Viaje  de Espaûa.hom.  II, 
1787)  ;  Description  artistica  del  Real  mona- 
sterio del  Escorial,  por  el  P.  Fr.  Damian  Ber- 
mejo  (Madrid,  1820,  in-8<>)  ;  Description  del 
monasterio  y  palacio  de  S.  Lorenzo,  por  D. 
Fernando  Alvarez'  (Madrid,  1843,  in-8°)  ; 
Description  historica,  artistica  de  los  reaies 
sitios  de  Aranjuez,  San  Ildefonso  y  del  mo- 
nasterio del  Escorial  (Madrid,  1844,  in-8<>, 
pi.)  ;  Hisioria  del  real  monasterio  de  S.  Lo- 
renzo, etc.,  por  José  Quevedo  (Madrid,  1849, 
in-4°)  ;  Brève  description  de  tas  cosas  notables 
que  encierra  el  magnifico  monasterio  de  S.  Lo- 
renzo, por  D.  Ant.-Maria  Lopez  y  Ramajo 
(Salamanque,  in-8»)  ;  Historia  descriptiva, 
artistica  y  pintoresca  del  real  monasterio  del 
Escorial,  porD.  Ant.  Rotonde  (Madrid,  1855, 
gr.  in-fol.)  ;  Galerie  royale  de  l'Escurial  ou 
Collection  de  gravures  d'après  les  tableaux 
originaux  des  principaux  maîtres  espagnols, 
italiens,  etc.,  qui  sont  dans  la  galerie  royale 
du  palais  de  l'Escurial  (Madrid,  in-fol. ); 
on  y  trouve  12  vues  de  l'Escurial,  par  Jos. 
Gomez  de  Navia  :  Catalogue  des  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  gar 
E.  Miller  (Paris,  Imçr.  nation.,  1848,  in-4»)  ; 
un  Mémoire  sur  la  bibliothèque  de  l'Escurial, 
lu  à  l'Académie  de  Belgique,  et  qui  a  été  re- 
produit, en  grande  partie,  dans  l'Athenxum 
français  (14  janvier  1854). 

ESCUBOLLES,  bourg  de  France  (Allier), 
ch.-lieu  de  cant.,arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E. 
de  Gannat,  sur  la  rive  gauche  de  l'Andelot; 
1136  hab.  Tuileries  et  poteries  de  Lourdy. 
Ruines  d'un  ancien  couvent  de  génovéfains. 

ESDRAS,  en  hébreu  E«rn,  un  des  restaura- 
teurs de  la  nationalité  juive,  docteur,  sacri- 
ficateur et  écrivain,  vivait  au  vu  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Il  était  petit-fils  du  grand-prêtre 
Saraïas,  que  Nabuchodonosor  avait  fait  mettre 
à  mort  après  la  prise  de  Jérusalem.  Lorsque 
Cyrus  permit  aux  Hébreux  captifs  de  revenir 
dans  leur  patrie,  Esdras  accompagna,  croit- 
on,  Zorobabel  en  Judée,  puis  retourna  à  Ba- 
bylone,  où  il  obtint  d'Artaxerce  Longue- 
Main  la  permission  de  ramener  en  Palestine  les 
Juifs  qui  restaient  encore  dans  ses  Etats.  De 
retour  à  Jérusalem  en  467,  avec  1,775  hommes 
et  les  vases  sacrés  du  temple,  il  gouverna  la 
Judée  jusqu'à  l'arrivée  de  Néhémie,  nommé 
gouverneur  quelque  temps  après  par  Arta- 
xerce  ;  il  continua  néanmoins  à  exercer  une 
grande  autorité,  et  travailla  avec  ardeur  au 
rétablissement  du  culte  et  à  la  révision  des 
Ecritures,  qu'il  lut  et  commenta  publiqje- 
ment.  11  amena  les  Juifs  à  congédier  leurs 
femmes  idolâtres,  k  exécuter  la  Loi,  et  ap- 
prit aux  lévites  k  célébrer  la  fête  des  Taber- 
nacles. D'après  Josèphe  ,  Esdras  mourut  à 
Jérusalem  ;  suivant  d'autres  écrivains,  il  ter- 
mina sa  vie  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Perse,  à  l'âge  de  120  ans.  On  a  sous  son  nom 
quatre  livres ,  dont  nous  allons  parler  plus 
loin  ;  en  outre,  quelques  écrivains  le  regardent 
comme  l'auteur  des  Paralipomènes  et  des  deux 
derniers  livres  des  Rois,  qu'il  a  tout  au  moins 
revus  et  compilés.  On  croit  qu'il  a  changé 
l'ancienne  écriture  hébraïque  pour  lui  sub- 
stituer le  caractère  hébreu  moderne,  qui  est 
le  même  que  le  chaldéan  ;  mais  c'est  k  tort 

3u'on  lui  a  attribué  la  massore  et  l'invention 
es   points  -  voyelles ,    lesquels   sont    posté- 
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rieurs  à  l'établissement  du  christianisme. 
Les  juifs  et  les  musulmans  professent  une 
grande  vénération  pour  la  mémoire  d'Esdras. 
Esdroi  (livres  d'),  que  l'on  désigne  avec 
plus  de  raison  sous  ce  titre  :  Livres  d'Esdras 
et  de  Néhémie.  Us  sont  classés  par  les  canons 
dans  la  section  des  hagiographes,  contien- 
nent l'histoire  de  la  restauration  du  royaume 
du  peuple  juif  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone.  Ils  ont  été  pour  la  première  fois 
signalés  au  xvne  siècle  par  le  célèbre  orienta- 
liste Grégory,  qui  en  trouva  une  traduction 
arabe  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Bodléienne,  à  Oxford.  Ockley,  professeur  de 
langue  arabe  a  l'université  de  Cambridge, 
les  traduisit  en  anglais.  Le  texte  arabe  ne 
fut  jamais  imprimé;  mais  on  trouve  la  ver- 
sion d'Ockley  dans  le  quatorzième  volume  de 
l'ouvrage  de  Whiston  :  Primitioa  christia- 
nitas  rediviva  (Londres,  nu).  Il  existe  de  ce 
livre  une  traduction  éthiopienne,  qui  fut  si- 
gnalée par  Ludolphe  dans  son  Lexicon  xtltio- 
pico  -  latinum  (Francfort,  1699).  Le  docteur 
Laurence,  qui  a  aussi  traduit  le  livre  apo- 
cryphe d'Hénoch  (v.  ce  mot),  s'est  occupé 
de  cette  traduction  éthiopienne,  dont  il  pu- 
blia le  texte  en  1820,  à  Oxford. 

Le  livre  d'Esdras,  quoique  n'ayant  pas 
été  traduit  par  saint  Jérôme,  n'était  point 
dédaigné  des  Pères  de  l'Eglise  ni  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  Saint  Ainbroise,  dans 
son  livre  De  la  bonne  mort,  semble  en  faire 
un  cas  particulier.  11  appuie  sur  quelques  ci- 
tations de  ce  livre  ses  opinions  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort;  ce  qui  n'empêche  point 
qu'il  fût  rejeté  comme  apocryphe  par  saint 
Jérôme  et  condamné  comme  tel  par  le  con- 
cile de  Trente.  L'Eglise  d'Abyssinio  le  regar- 
dait comme  canonique,  et,  jusqu'à  l'époque 
du  concile  de  Trente,  il  était  reproduit  dans 
les  Bibles  imprimées.  Bruce  a  cité  un  ou- 
vrage, qui  appartient  à  l'Eglise  d'AbySSinie 
et  qui  remonte  au  xma  siècle,  où  l'on  voit 
toute  l'estime  que  cette  Eglise  faisait  du  livre 
d'Esdras.  On  a  pensé  que  l'auteur  de  ce  livre 
était  un  chrétien  judaïsant  ou  montaniste. 
On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  l'époque 
de  sa  vie,  que  les  uns  placent  avant  J.-C, 
d'autres  au  second  siècle  de  notre  ère. 
Le  traducteur  Laurence  pense  que  l'au- 
teur, s'il  n'était  point  de  la  religion  hébraï- 
que, était  au  moins  Juif  de  naissance.  Il  s'ap- 
puie, pour  soutenir  cette  opinion,  sur  ce 
que  le  livre  d'Esdras  contient  des  louanges 
pour  le  peuple  hébreu,  sur  les  fables  rab- 
biniques  dont  il  est  plein,  etc.  Mais,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  qu'un  passage ,  où  se  trouve  le 
nom  de  Jésus,  qui  pourrait  confirmer  cette 
hypothèse,  que  1  auteur  était  chrétien  ;  et  en- 
core est-on  fort  autorisé  à  voir  dans  ce  pas- 
sage une  interpolation. 

Le  livre  d'Esdras  se  divise  en  deux  par- 
ties. La  première  partie  {chap.  i-vi)  raconte 
qu'autorisés  par  Cyrus,  roi  de  Perse,  les  Juifs, 
dans  la  première  année  de  son  régne,  quittè- 
rent la  Babylonie  pour  retourner  à  Jérusa- 
lem, sous  la  conduite  du  prince  Zorobabel  et 
du  grand  prêtre  Josué.  Cyrus  leur  avait  resti- 
tué les  vases  sacrés  déposés  k  Babylone, 
et  permis  de  reconstruire  le  temple.  Mais  les 
Samaritains,  que  les  Juifs  avaient  empêchés 
de  prendre  part  à  cette  reconstruction,  les  ac- 
cusèrent auprès  du  roi  Assuérus  (Cambyse 
selon  certains  commentateurs,  mais  plus  pro- 
bablement Xerxès)  et  de  son  successeur  Ar- 
taschasta  (Arlaxerce),  et  entravèrent  ainsi 
l'œuvre  commencée.  On  la  reprit  sous  le  rè- 
gne de  Darius,  et,  quatre  ans  après,  le  tem- 
ple fut  achevé  et  inauguré.  La  seconde  par- 
tie (chap.  vii-x)  rapporte  que,  sous  le  règne 
d'Artaxerce  Longue-Main,  Esdras,  prêtre  et 
scribe,  amena  en  Palestine  une  nouvelle  co- 
lonie de  Juifs,  et  que  ceux-ci,  sous  l'influence 
d'Esdras,  répudièrent  les  femmes  étrangères 
qu'ils  avaient  épousées. 

Dans  le  livre  de  Néhémie,  nous  lisons  que, 
dans  la  vingtième  année  du  règne  du  roi  des 
Perses  Artaxerce  Longue-Main,  Néhémie, 
ayant  appris  la  situation  déplorable  où  se 
trouvaient  ses  coreligionnaires  en  Palestine, 
demanda  et  obtint  du  roi  la  permission  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Malgré  les  obsta- 
cles que  les  Samaritains  voulurent  lui  sus- 
citer, il  rétablit  les  murs  de  Jérusalem 
(chap.  i,  l  ;  vu,  5).  Suit  une  liste  des  exilés 
oui  étaient  revenus  sous  Cyrus  (vu,  6-33). 
Ensuite  vient  le  récit  de  la  fête  des  Taberna- 
cles, célébrée  sous  Esdras  et  Néhémie  (vu, 
73  ;  x,  4u).  Le  chap.  xi  se  rapporte  à  la 
population  de  Jérusalem,  et  le  chap.  xii 
contient  le  récit  de  la  cérémonie  qui  suivit 
l'achèvement  des  murs  de  la  ville.  Le  livre 
se  termine  (chap.  xm)  par  l'exposé  des  me- 
sures que  prit  Néhémie  pour  assurer  les  re- 
venus des  prêtres  et  des  lévites,  pour  sépa- 
rer les  Juifs  des  païens  et  les  empêcher  de 
s'unir  à  des  femmes  étrangères. 

ESDRAS,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Parhadjnaguerd,  dans  la  province  d'Aras 
rat,  mort>  en  689.  Il  fut  nommé  patriarche 
en  628.  L'empereur  Héraclius,  de  retour  de 
son  expédition  contre  les  Perses,  séjourna  en 
Arménie  et  associa  Esdras  à  son  projet  de 
fusion  entre  l'Eglise  arménienne  et  l'Eglise 
grecque.  Un  concile  national  fut,  à  cet  effet, 
convoqué  à  Garin  (629),  et  l'union  projetée  y 
fut  proclamée.  L'épiscopat  et  le  clergé  ac- 
cueillirent assez  mal  ce  résultat,  et  l'on  a 
pensé  que  la  violente  'opposition  qu'Esdras 
rencontra  depuis  avait  empoisonné  le  reste 
de  ses  jours  et  contribué  à   abréger  sa  vie. 
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Les  historiens  dissidents  l'ont  fort  maltraité 
dans  leurs  écrits;  les  autres  en  ont  fait  un 
saint. 

ESDRAS  ANKEGHATSI,  écrivain  arménien 
de  la  fin  du  ve  siècle,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  d'orateur.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  secrétaire  de  Vahan  Ma- 
mikonian,  généralissime  des  armées  armé- 
niennes, il  alla  fonder  dans  la  province  de 
Daron,  sa  patrie,  une  école  de  grammaire  et 
de  rhétorique.  Il  a  écrit  :  Traité  de  rhétori- 
que et  de  grammaire  ;  Eloge  de  saint  Mesrob  ; 
Homélie  sur  saint  Grégoire  Vllluminateur  ; 
Instruction  nécessaire  au  lecteur.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  imprimé. 

ESDRELON  ou  JEZRAÈL,  village  de  la  Pa- 
lestine ancienne,  dans  la  tribu  d  Issachar.  II 
donnait  son  nom  à  une  plaine  fertile  qui  s'é- 
tendait de  Bethsan  au  Carmel  occidental,  et 
qui  était  aussi  appelée  Grand  champ  etVaïlée 
deJezraél.  «Laplained'Esdrelon,ditM.  Joan- 
ne,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Merdj- 
Ibn'Amir,  est  un  vaste  plateau  triangulaire 
dont  le  sommet  est  au  N.-O.,  à  la  gorge  qui 
sépare  le  Carmel  des  monts  de  Galilée  et  dé- 
bouche dans  la  plaine  d'Acre.  Du  côté  orien- 
tal, elle  présente  trois  prolongements  :  l'un 
entre  le  petit  Hermon  et  le  Thabor,  l'autre 
entre  le  petit  Hermon  et  la  montagne  de 
Gelboé,  le  troisième  entre  Gelboé  et  Djénin. 
Tout  cet  immense  espace  est  complètement 
désert,  bien  qu'envahi  à  certaines  époques  de 
l'année  par  des  hordes  de  Bédouins  de  la  Pa- 
lestine transjordanienne.  Le  sol  est  gras  et 
fertile,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  rivière  per- 
manente. Le  Kison,  qui  reçoit  toutes  les  ra- 
vines de  la  plaine,  est  ordinairement  à  sec; 
en  temps  de  pluie,  il  grossit  en  quelques  heu- 
res et  porte  ses  eaux  à  la  baie  d  Acre.  Il 
existe,  entre  le  Thabor  et  le  petit  Hermon,  et 
entre  celui-ci  et  le  mont  Gelboé,  une  ligne 
de  partage  au  delà  de  laquelle  toutes  les  eaux 
se  portent  dans  la  vallée  du  Jourdain.  La 
plaine  d'Esdrelon,  couverte  de  hautes  herbes 
en  hiver  et  au  printemps,  n'est  plus,  à  la  fin 
de  l'été,  qu'un  terrain  aride  et  crevassé.  Elle 
est  cependant  remarquable  par  la  grandeur 
de  ses  lignes  et  la  noblesse  de  ses  horizons. 
Elle  nourrit  des  gazelles  et  du  gibier  de  toute 
espèce.  » 

C'est  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
plaine,  au  pied  du  petit  Hermon,  près  du  vil- 
lage ruiné d'Et-Afouleh,  qu'eut  lieu,  le  10  avril 
1799,  le  brillant  fait  d'armes  connu  sous  le 
nom  de  bataille  du  mont  Thabor,  où  les  Turcs 
furent  battus  par  les  Français. 

ÉSÉCHIÉLINE  s.  f.  (é-zé-ki-é-li-ne  —  à'E- 
séchiel,  n.  pr.).  Infus. Genre  d'infusoires,  formé 
aux  dépens  des  vorticelleS  :  Les  éséchiklines 
ont  le  corps  allongé.  (E.  Duponchel.) 

ESECHIOS  (saint),  d'une  famille  patri- 
cienne de  Vienne,  élu  archevêque  de  "Vienne 
vers  475,  mort  en  490,  le  12  novembre,  jour 
auquel  on  célèbre  sa  fête.  Avant  d'entrer 
dans  les  ordres,  saint  Esechius  avait  été  ma- 
rié ;  il  fut  le  père  de  deux  illustres  prélats  : 
saint  Apollinaire  et  saint  Avit. 

ESEILLE  s.  f,  (e-zè-lle;  Il  mil.  —  du  préf. 
es,  et  de  œil).  "Vitic.  Chacun  des  bourgeons 
qui  naissent  d'un  sarment  de  vigne  taillé  à 
deux  yeux. 

E  SEiUPRE  BENE  {Toujours  bien),  Locution 
familière  aux  Italiens,  qui  répond  tout  à  fait 
à  l'axiome  des  optimistes,  si  spirituellement 
tourné  en  ridicule  par  Voltaire  :  Tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. Cette  locution  est  souvent  employée  par 
les  écrivains.  En  voici  quelques  exemples  : 

i  Ainsi,  votre  femme  parle-t-elle  d'écono- 
mie, ses  discours  équivaudront  aux  varia- 
tions de  la  cote  bursale.  Vous  pourrez  de- 
viner tous  les  progrès-  de  l'amant  par  les 
fluctuations  financières,  et  vous  aurez  tout 
concilié  ;  e  sempre  bene.  > 

Balzac. 

«  On  peut  être  sensualiste  avec  les  bons 
pères,  sceptique  avec  l'évêque  d'Avranches, 
spiritualiste  avec  Bossuet,  mystique  avec  Li- 
guori,  sans  cesser  pour  cela  d'être  catholi- 
que. Il  est  avec  le  Ciel  des  accommodements. 
Soyez  démocrate  avec  la  Ligue,  adorez  le  roi 
absolu  sous  Louis  XIV,  vous  avez  raison  au- 
jourd'hui comme  vous  aviez  raison  hier;  e 
sempre  bene.  » 

Lani'rby. 

ÉSENBECKIE  s.  f.  (é-zain-bé-kî  —  de  Esen- 
bec/c,  savant  allemand).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'ai'brisseaux,  de  la  famille  des  diosmées, 
tribu  des  psilocarpées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. Il  Syn.  de  garovagme,  genre  de  mousses. 

ÉSENBECKINE  s.  f.  (é-zain-bé-ki-ne  — 
rad.  ésenbeckie).  Chim.  Alcali  extrait  d'une 
espèce  d'ésenbeckie. 

ESENS,  ville  de  Prusse,  province  de  Ha- 
novre, dans  l'arrondissement  et  à  20  kilom. 
N.-E.  d'Aurich  (Frise-Orientale),  près  de  la 
côte  de  la  mer  du  Nord  et  sur  un  canal  na- 
vigable pour  de  petits  bâtiments:  2,297  hab. 
Industrie  linière;  brasseries,  distilleries  d'eau- 
de-vie. 

ESERA,  petite  rivière  d'Espagne,  province 
de  Huesca.  Elle  prend  sa  source  au  pied  de  la 
Maladetta,  la  plus  haute  montagne  des  Pyré- 
nées, reçoit  différents  torrents,  coule  du  N. 
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au  S.,  baigne  Campo,  Aquilar,  reçoit l'Isuerna 
et  se  jette  dans  la  Cinça,  après  un  cours  de 
120  kilom. 

ÉSÈRE  s.  f.  (é-zè-re).  Bot.  Syn.  de  dro- 
sére.   il   On  dit  aussi  éséré  et  fève  de  Ca- 

LABAR. 

ÉSÉRINE  s.  f.  (é-zé-ri-ne  —  rad.  ésère). 
Matière  cristallisable,  capable  de  neutraliser 
les  acides,  existant  dans  la  fève  de  Calabar, 
semence  du  physosligma  venenosum,  qui  est 
appelée  dans  la  langue  indigène  éséré  :  L'ùsè- 
rine  produit  en  apparence  des  effets  opposes 
à  ceux  de  la  strychnine  ;  mais,  loin  d'en  être  le 
contre-poison,  elle  a  aussi  une  action  toxique' 
qui  est  avec  celle  de  la  précédente  dans  le 
rapport  de  5  à  3.  (Vée  et  Lcven.) 

—  Encycl.  h'ésérine  produit  sur  la  pupille 
et  sur  l'économie  animale  les  mêmes  effets 
que  les  extraits  de  la  fève  de  Calabar,  et  on 
1  oppose  à  l'atropine  pour  combattre  la  my- 
driase  provenant  de  cette  dernière.  Cet  al- 
caloïde n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  con- 
tre-poison de  la  strychnine,  malgré  l'oppo- 
sition apparente  que  l'on  observe  entre  les 
effets  de  ces  deux  bases. 

On  peut  administrer  Yésérine  à  l'intérieur 
dans  tous  les  cas  où  la  fève  de  Calabar  est 
indiquée,  mais  on  ne  devra  le  faire  qu'avec 
une  extrême  circonspection,  à  cause  de  ses 
propriétés  vénéneuses,  qui  sont  comparables 
à  celles  que  possède  la  strychnine. 

ESESFELTH,  ville  du  Holstein.  V.  Itzehog. 

ÉSEXUEL,  ELLE  adj.  (é-sè-ksu-èl,  è-le  — 
du  préf.  e,  et  de  sexuel).  Hist.  nat.  Qui  n'a 
pas  de  sexe. 

ESFOIRÉ,  ÉE  adj.  (è-sfoi-ré  — du  préf.  es, 
et  de  foire).  Délayé,  lâche,  sans  vigueur  :  Le 
périgordin  est  un  langage  brodé,  traisnanl, 
esfoiré.  (Montaigne.) 

ESGALIVÉ,  ÉE  (è-sga-li-vé)  part,  passé  du 
v.  Esgaliver  :  Soie  esgaLivée. 

ESGALIVER  v.  a.  ou  tr.  fè-sga-li-vé  —  du 
préf.  es,  et  du  lat.  agua,',e&u).  Techn.  Tordre 
légèrement  et  à  plusieurs  reprises  la  soie 
teinte. 

ESGER  (Jean),  théologien  et  hébraïsant 
néerlandais,  né  à  Amsterdam  en  169S,  mort 
en  1755.  Après  avoir  été  prédicateur  à  Ost, 
à  Naarden,  à  Middelbourg  et  à  Amsterdam, 
il  fut  appelé  à  professer  la  théologie,  puis  les 
antiquités  hébraïques  à  l'université  de  Leyde. 
On  a  de  lui  :  Mosis  Maimonidis  constitutio  de 
siclis,  cum  versibus  et  notis  (Leydê,  1727, 
in-4°)  ;  Oratio  de  supremo  Ecclesix  doctore  et 
ab  eo  edoctorum  felicissimo  statu  (Leyde, 
1740,  in-4°);  Disputatio  de  regimine  Ècclesis 
non  monarchico  (Leyde,  1741,  in-4"),  etc. 

ESGRIGNY  (Louis  de  Jouenne,  abbé  d'), 
homme  politique  français,  né  à  Marvejols, 
prèsde  Nîmes,  vers  1750,  mort  en  1815.  Il  avait 
débuté  de  la  façon  la  plus  brillante  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Zélé  royaliste,  il  s'offrit,  en  1791,  pour 
être  un  des  otages  de  la  famille  royale,  et 
émigra  bientôt  après  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre.  11  fit  partie  de  la  ridicule  expé- 
dition de  Quiberon,  échappa  h  la  mort  comme 
par  miracle,  et  réussit  ensuite  à  débarquer 
et  à  joindre  Charette.  Tombé  entre  les  mains 
des  républicains,  il  parvint  à  s'évader.  Après 
la  déconfiture  des  Vendéens,  il  passa  quelques 
mois  à  Angers,  dans  la  maison  de  Mme  de 
La  Bougonière ,  sœur  de  Laréveillère-Lé- 
peaux.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  sur  l'ordre 
du  comte  de  Provence,  et  y  prit  la  haute 
inain  dans  les  menées  royalistes.  Cette  vie 
pleine  de  périls  dura  jusqu'en  1802,  époque 
où,  désespérant  de  la  cause  royale,  il  se  retira 
dans  son  pays.  Il  y  fut  assassiné,  en  1S15,  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes.  Les  habi- 
tants de  son  village  le  détestaient  à.  tel  point 
que,  sachant  qu'il  était  dans  les  champs  éten- 
•xlu  presque  sans  vie,  ils  empêchèrent  durant 
vingt-quatre  heures  que  personne  lui  portât 
aucun  secours. 

ESGUE1RA,  ville  de  Portugal,  province  du 
Iiaut-Beira,  à  7  kilom.  N.-E.  d'Aveiro,  près 
de  la  baie  de  même  nom  ;  3,900  hab.  Couvent 
de  bénédictins  le  plus  ancien  du  royaume. 

ESGUILLADE  s.  f.  (è-sghui-lla-de  ;  Il  mil. 
—  rad.  aiguille,  qui  s'écrivait  esguilîe).  Ane. 
agric.  Aiguillon  dont  on  se  sert  pour  exciter 
les  bœufs. 

ESHER ,  bourg  d'Angleterre ,  comté  de 
Surrey,  à  24  kilom.  S.-O.  de  Londres,  par  le 
chemin  de  fer  du  S.-O.  (south  western  rail- 
way),  dont  c'est  une  station;  1,000  hab.  C'est 
dans  ce  bourg  que  se  trouve  le  château  royal 
de  Claremont,  construit  par  lord  Clive  et 
acheté  par  la  princesse  Charlotte  et  son 
époux,  le  prince  Léopold,  le  feu  roi  des  Bel- 
ges. Tous  deux  y  résidèrent  jusqu'à  la  mort 
de  la  princesse.  Louis-  Philippe  vint  l'ha- 
biter en  1848,  après  avoir  été  renversé' du 
trône.  On  remarque  encore  le  château  d'Es- 
her-Place ,  jadis  la  résidence  du  cardinal 
Wolsey. 

ÉSHERBÉ,  ÉE  (é-zèr-bé)  part,  passé  du  v. 
Esherber  :  Champ  ésherué. 

ÉSHERBER  v.  a.  ou  tr.  (é-zèr-bé  —  du 
préf.  es,  et  de  herbe).  Agric.  Débarrasser  des 
mauvaises  herbes  ou  des  herbes  en  général  : 
Esherber  un  carré  de  laitues,  une  planche  de 
semis.  Esherber  le  pavé  d'une  cour.  Les  mé- 
nétriers balayaient,  êsherbaient,  piétinaient 
la  place  où  l'on  devait  danser.  (Alex.  Dum.) 
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ÊSHtlRBOlR  s.  m.  (é-zèr-boir  —  rad.  esher- 
ber). Techn.  Tenaille  à  deux  mors  plats  et 
larges. 

!       É-SI-MI  s.  m.  (é-si-mi  —  de  e,  ancien  nom 
j    du  mi;  si,  dominante  du  ton  de  mi;  mi,  toni- 
'    que  du  même  ton).  Ane.   mus.  Ton   de  mi  : 
Chanter  en  é-si-mi.  Morceau  en  é-si-mi. 

ES1i\0,  petite  rivière  d'Italie,  quidescenddu 
versant  oriental  de  l'Apennin,  coule  d'abord 
du  S.  au  N.,  passe  de  la  province  de  Mace- 
rata  dans  celle  d'Ancône,  baigne  Matelica- 
Jesi,  en  se  dirigeant  de  l'É.  à  l'u.,  et  se  jette 
dans  l'Adriatique,  entre  Sinigaglia  et  An- 
cône,  après  un  cours  de  52  kilom. 

ESJARRETER  v.  a.  ou  tr.  (è-sja-re-té  — 
du  préf.  es,  et  de  jarret).  Couper  les  jarrets 
à  :  Esjarreter  «n  eheual. 

ESJOUISSANCE  s.  f.  (è-sjou-i-san-se  —  du 
préf.  es,  et  de  jouissance).  Réjouissance.  Il 
Satisfaction  ;  La  plus  expresse  marque  de  la 
sagesse ,  c'est  une  esjouissance  constante. 
(Montaigne.)  n  Vieux   mot.   On    a   dit   aussi 

ESJOUISSEMENT. 

ESK,  petite  rivière  d'Ecosse,  comté  de 
Forfar;  prend  sa  source  dans  les  monts 
Grampians,  coule  de  l'O.  à  l'E.  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord,  a  6  kilom.  N.  de  Mon- 
trose,  après  un  cours  de  48  kilom. 

ESK  (SOUTH-),  petite  rivière  d'Ecosse, 
comté  de  Forfar;  prend  sa  source  au  versant 
oriental  des  Grampians,  à  quelques  kilom. 
au-dessous  de  la  source  de  l'Esk,  se  dirige 
d'abord  au  S.,  puis,  tournant  à  l'E.,  baigne 
Brechin  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  à 
Montrose,  après  un  cours  de  52  kilom.- 

ESK1-DJOUMA,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, eyalet  de  Silistrie,  sandjak  de  Rout- 
sehouk;  6,500  hab.  C'est  une  d**s  villes  les 
plus  commerçantes  de  la  Turquie  d'Europe, 
et  il  s'y  tient,  à  différentes  époques  de  l'an- 
née, de  grandes  foires  auxquelles  se  rendent 
la  plupart  des  négociants  de  la  Bulgarie. 

ESK1-H1SSAR,  ville  delà  Turquie  d'Asie, 
dans  l'Anatolie,  sandjak  de  Mentecheh  ,  a 
170  kilom.  S.-E.  de  Sroyrne.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  des  collines  boisées,  est  entourée  de 
montagnes.  Culture  du  tabac  dans  les  envi- 
rons; ruines  d'un  théâtre  et  autres  antiqui- 
tés. Eski  -  Hissar  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Stratonicée,  fondée  par  une  colonie 
de  Macédoniens. 

ESKI-EARA-HISSAR,  village  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l'Anatolie,  sur  la  route 
d'Afioun-Kara-Hissar  à  Konieh,  à  60  kilom. 
E.  de  la  première  de  ces  deux  villes,  sur  le 
penchant  d'une  colline  volcanique.  «  Ce  vil- 
lage, qui  domine  une  vallée  étroite,  où  coule 
une  rivière  assez  considérable,  dit  M.  Joanne, 
occupe  la  position  de  l'ancienne  ville  do 
Synnada,  fondée  par  Acomas,  qui,  après  la 
guerre  de  Troie,  vint  s'établir  eu  Phrygie. 
Elle  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  car- 
rières de  marbre.  Les  environs  du  village 
sont  semés  de  débris  de  toutes  sortes,  de  mor- 
ceaux de  sculpture  ébauchés  et  de  blocs 
portant  des  inscriptions.  Au  delà  de  Eski- 
Kara-Hissar,  sur  le  flanc  opposé  de  la  vallée, 
apparaissent  les  anciennes  carrières.  Leurs 
masses  blanches  et  brillantes,  entourées  de 
laves  noires,  semblent  un  Ilot  de  marbre  au 
milieu  de  volcans,  p 

ESKI-KR1M,  bourg  de  la  Russie,  gouver- 
nement de  la  Tauride,  cercle  de  Kaffa,  à 
22  kilom.  O.  de  cette  ville;  1,600  hab.  Com- 
merce actif  en  tabac  et  en  bois  de  réglisse. 
Ce  bourg,  qui  existe  depuis  le  vie  siècle, 
était,  au  xiiic  siècle,  sous  le  nom  de  Solgat, 
l'une  des  plus  grandes  villes  de  la  presqu'île 
de  Crimée. 

ESK1I.  ou  ESCII1L,  prélat  danois,mort  à 
Clairvaux  en  1181.  Il  fut  sacré  évêque  do 
Roschild  en  1134,  puis  nommé  archevêque  de 
Luud  en  1138.  Aussitôt  après,  il  entra  en 
guerre  avec  Eric  Ermund,  qui  l'empêcha  de 
prendre  possession  de  son  siège.  Sous  le  suc- 
cesseur d'Eric,  le  bouillant  prélat  ne  déposa 
pas  les  armes,  bien  qu'il  n'eût  qu'à  se  féliciter 
de  la  condescendance  du  roi  Svend  Grathe. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  rigide  sévérité 
du  roi  Waldemar  la  Grand  pour  le  réduire  à 
la  paix.  Ne  trouvant  plus  à  batailler,  Eskil, 
qui  était  d'ailleurs  un  pieux  évêque,  plein 
d'amitié  et  de  vénération  pour  saint  Bernard, 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  où  il 
finit  par  avoir  des  visions.  Eskil  avait  écrit 
le  Droit  ecclésiastique  de  Scanie,  ouvrage  qui 
a  été  publié  à  Copenhague  en  1781. 

ESK1LSTUNA,  ville  de  Suède,  lan  ou  pro- 
vince et  à  75  kilom.  N.-O.  de  Nykoping,  sur 
la  rivière  Torshalla,  qui  fait  communiquer 
les  eaux  du  lac  Hjelmar  au  lac  Matar; 
2,700  hab.  C'est  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Suède  au  point  de  vue  métallur- 
gique :  forges  et  raffineries  de  l'Etat;  fabri- 
ques d'armes  et  de  quincaillerie  ;  fabriques  d'a- 
ciers damasquinés  ;  teintureries  et  tanneries. 

ESKIMACX.  V.  Esquimaux. 

ESK1-SAGRA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe, 
eyalet  et  à  1 10  kilom.  N.-O.  d'Andrinople,  sur 
le  versant  méridional  du  Balkan  ;  20,000  hab. 
Manufactures  de  tapis  et  d'étoffes  communes  ; 
tanneries.  Nombreuses  mosquées;  bains  d'eau 
thermale  très-fréquentés;  environs  bien  cul- 
tivés et  agréables  par  la  diversité  de  leurs 
productions. 

ESKI-SCHEHER,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie, dans  l'Anatolie,  à  39  kilom.  N.-E.  de 
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Koutahièh  et  à  206  kilom.  S.-E.  de  Constanti- 
nople;  3,900  hab.  Eski-Seheher-,  l'antique 
Dorylée,  est  située  dans  une  large  vallée  ar- 
rosée par  le  Thymbrès.  i  La  plaine  de  Dory- 
lée, dit  M.  Joanne,  mentionnée  dans  la  guerre 
de  Lysimaq  ue  contre  An tigone,  et  dans  un  plai- 
doyer de  Cicéron,  a  souvent,  sous  lo  Bas- 
Empire,  servi  de  place  d'armes  pour  les  ar- 
mées byzantines.  »  Godefroi  de  Bouillon  y 
remporta  une  victoire  sur  les  troupes  de  So- 
liman, sultan  seldjoucide.  Cette  localité  est 
renommée,  depuis  les  temps  anciens,  pour  les 
eaux,  thermales  qu'elle  possède, 

ESK.I-SEI1AI,  le  vieux  sérail  à  Constanti- 
nople.  Situé  à  l'O.  du  nouveau  sérail,  sur 
l'emplacement  du  Palatium  in  Tauro,  il  est 
entouré  d'un  mur  élevé  qui  a  trois  portes 
principales  et  plusieurs  autres  sorties,  et 
dont  la  circonférence  est  d'environ  1,700  pas. 
Il  servait  autrefois  de  séjour  aux  sultanes 
répudiées  et  aux  filles  non  mariées  du  sultan. 
Mahmoud  II  y  établit  les  bureaux  du  minis- 
tère de  la  guerre,  et,  depuis  lors,  le  séraskier 
y  a  toujours  habité. 

ESK1-STAMI10UL,  ancienne  Xlexandria 
Troas,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie), 
à  8  kilom.  S.-E.  de  l'île  de  Ténédos,  sur  le 
penchant  d'une  montagne  dont  le  pied  est 
battu  par  les  eaux,  de  l'Archipel.  Elle  eut  de 
l'importance  sous  les  Romains.  Quelques 
maisons  éparses  s'élèvent  aujourd'hui  sur 
l'emplacement  de  l'antique  cité,  qui  fut  fon- 
dée par  Alexandre  et  dont  la  construction  fut 
continuée  par  Antigone.  Les  ruines  d'A- 
lexandria  Troas  occupent  une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Nous  signalerons  à  l'atten- 
tion des  touristes  les  débris  des  anciens  ther- 
mes, les  restes  d'un  temple  dorique  et  les  sou- 
bassements d'un  autre,  les  ruines  d'un  aqueduc 
qui  s'étendait  à  plusieurs  kilomètres  dans  la  di- 
rection de  l'Hellespont,  des  fûts  et  des  cha- 
piteaux de  colonnes,  des  vestiges  d'arcades 
et  de  constructions  voûtées,  etc. 

ESKUCHE  (Balthasar-Louis),  théologien  et 
helléniste  allemand,  né  à  Cassel  en  1710, 
mort  à  Rinteln  en  1755.  Il  fut  pasteur  et  pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  dernière  ville.  On 
a  de  lui  :  deux  Dissertations  sur  le  naufrage 
de  saint  Paul  (Brème,  1730.  in-4«)  ;  De  Fcsto 
Judmnrum  Purim  (Mai-bourg,  1734,  in-4°)  ; 
Disputatio  de  festo  ut  vulgo  dicitur  Judxo- 
rum  Ç-Aoçopîov  (Rinteln,  L73S,  in-40)  ;  Y  Ecri- 
ture sainte  expliquée  par  des  descriptions  de 
voyage  en  Orient  (Rinteln,  1755,  2  vol.  in-S°)  ; 
Observations  phitoloyicm  critiae  in  Nouum 
Testamentum  (Rinteln,  1748-1754,  in-4°)  ;  Dis- 
sertationes  lll  de  vèra  Grxcorum  pronuntia- 
lione,  de  auctoritate  uotularum  vetustiora 
Grscorum  scripta  distiuguentium  et  de  abla- 
tivo  'Grtecorum  non  carente  (Rinteln,  1750, 
îii-8»).  Pour  les  autres  ouvrages  d'Eskuche, 
voirie  Dictionnaire  de  Meusel. 

ESLA,  rivière  d'Espagne,  descend  du  ver- 
sant méridional  des  monts  des  Asturies,  se 
dirige  du  N.-E.  au  S.-O.,  baigne  Valencia  de 
Don  Juan,  passe  de  la  province  de  Léon  dans 
celle  de  Zamora,  où  elle  reçoit  la  Céa,  et  se 
jette  dans  le  Douro,  après  un  cours  de  200  ki- 
iom. 

ESLAVA  (don  Michel-Hilarion),  maître  de 
chapelle  de  la  reine  d'Espagne  Isabelle  II,  né 
à  Bentada  (Navarre)  en  1807.  Il  obtint  au 
concours,  en  1828,  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d'Ossuna,  et  passa  de 
là,  en  1832,  à  Séville,  avec  le  titre  de  maître 
de  chapelle  de  l'église  métropolitaine,  fonc- 
tions qu'il  dut  abandonner  plus  tard,  à  la 
suite  des  mouvements  politiques  de  l'Espa- 
gne, pour  chercher  fortune  dans  la  composi- 
tion dramatique.  En  1841,  il  fit  représenter 
au  théâtre  italien  de  Cadix  trois  opéras  :  le 
Solitaire,  la  Trêve  de  Ptolémaïs  et  Pierre  le 
Cruel,  qui  furent  accueillis  avec  une  grande 
faveur,  non-seulement  à  Cadix,  mais  encore 
a  la  cour  et  dans  toute  l'Espagne.  En  1844, 
M.  Eslava  reçut  le  titre  de  maître  de  la 
chapelle  royale  de  Madrid ,  la  décoration 
do  l'ordre  de  Charles  III,  et  se  voua  entiè- 
rement à  la  musique  religieuse.  Depuis  lors, 
ce  compositeur  a  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  messes  et  de  pièces  sacrées,  dans 
lesquelles  il  a  joint  habilement  le  dramatique 
moderne  aux  formes  sévères  de  la  musique 
scolastique.  Outre  une  importante  publica- 
tion des  œuvres  religieuses  dues  aux  meil- 
leurs artistes  espagnols  du  xvio  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  M.  Eslava  a  entrepris  la  collection 
des  œuvres  des  plus  célèbres  organistes  de 
son  pays.  On  lui  doit  aussi  un  Solfège  métho- 
dique très-estimé  et  adopté  dans  toute  l'Es- 
pagne. 

ESLEVER  v.  a,  ou  tr.  (è-sle-vô).  Ancienne 
orthographe  du  mot  élevisr,  ||  A  signifié  Sou- 
lager et  atténuer  :  Chacun  poise  sur  le  péché 
4e  son  compaignon  et  eslèvk  le  sien.  (Mon- 
taigne.) 

ESLINGUE  s.  f.  (è-slain-ghe).  Ane.  art 
milit.  Grande  fronde.  Il  Grande  arbalète. 

ESLINGUEUR  s.  m.  (è-slain-gheur  —  rad. 
esliiiQue).  Ane.  art  milit.  Soldat  qui  se  ser- 
vait de  i'eslingue. 

ESMA-ALLA1I,  un  des  noms  turcs  de  Dieu, 
qui  en  a  encore,  dans  la  même  langue,  qua- 
tre-vingt-dix-neuf autres,  indiquant  toutes  les 
qualités  et  les  perfections  que  l'homme  doit 
essayer  de  développer  en  lui-même.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  tesbichs  ou  rosaires  des 
Turcs  se  composent  de  cent  grains. 
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ESMANGAUD  (Charles),  publiciste  français, 
mort  à  Paris  en  1837.  Il  devint  conseiller  d'E- 
tat et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  De  la 
marine  française  (Paris,  1800,  in-S°);  Des 
colonies  françaises  et  en  particulier  de  Saint- 
Domingue  (Paris,  1802)  ;  La  vérité  sur  les  af- 
faires d'Haïti  (Paris,  1833)  ;  Nouvet  avis  aux 
colons  de  Saint-Domingue  sur  le  payement  de 
l'indemnité  (Paris,  1836,  in-8<>). 

ESMARCH  (Jean),  minéralogiste  danois,  né 
à  Houlberg,  dans  le  Jutland,  en  1703,  mort  à 
Christiania  vers  1835.  Elève  de  l'école  royale 
de  Kongsberg,  en  Norvège,  il  fit  une  excur- 
sion minéralogique  en  Saxe,  en  Bohême,  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie,  par  ordre  du 
gouvernement  saxon  (179Î-1797),  fut  nommé, 
à  son  retour,  assesseur  des  mines,  puis  devint 
successivement  professeur  suppléant  de  mi- 
néralogie et  de  physique  (1802),  inspecteur 
de  l'école  des  mines  de  Kongsberg  et  profes- 
seur de  minéralogie  à  l'université  de  Chris- 
tiania (1814).  Nous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Quelques  mots  au  sujet  du  brisement  des 
rayons  lumineux  (Copenhague,  1788)  ;  Courte 
description  d'un  voyage  minéralogique  en  Hon- 
grie et  dans  le  Banat  (1798)  ;  Géognostique 
des  mines  montagneuses  de  Kongsberg  (1800); 
le  Livre  du  teinturier,  trad.  de  l'allemand  de 
Schrader  (1836),  etc. 

ESMarchie  s.  f.  (è-smar-chl).  Bot.  Syn. 
de  ciïraistk,  genre  de  caryophyliées. 

ESMENARD  (Joseph-Alphonse),  publiciste 
et  poëte  français,  membre  de  l'Institut,  né 
à  Pélissane  (Bouches-du-Rhône)  en  1769, 
mort  en  1811.  Il  eut  une  jeunesse  très-ora- 
geuse. Après  avoir  parcouru  l'Europe  et  l'A- 
mérique, il  se  fixa  à  Paris  au  commencement 
de  la  Révolution,  écrivit  dans  les  journaux 
de  la  cour,  et  crut  prudent  de  reprendre  le 
cours  de  ses  voyages  après  le  10  août  1792. 
Il  visita  l'Angleterre,  la  Hollande ,  l'Alle- 
magne, la  Turquie,  l'Italie,  s'aboucha  avec 
Louis  XVIII  en  passant  à  Venise,  rentra,  en 
1797,  en  France,  où  il  prit  part  à  la  rédaction 
du  journal  royaliste  la  Quotidienne,  subit  une 
détention  de  quelques  mois  après  le  18  fruc- 
tidor, puis  fut  exilé.  En  1799,  il  revint  à  Pa- 
ris et  travailla  au  Mercure  de  France  .avec 
La  Harpe  et  Fontanes.  Le  consulat  établi, 
Esmenard,  voyant  la  cause  des  Bourbons 
perdue,  prodigua  à  Bonaparte  l'encens  de 
ses  vers  et  de  sa  prose.  De  1802  à  1804,  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  du  géné- 
ral Lecîerc  à  Saint-Domingue,  et  de  consul 
de  France  à  La  Martinique  et  à  l'île  Saint- 
Thomas.  Des  poésies  et  des  ouvrages  drama- 
tiques en  l'honneur  do  Napoléon  lui  valurent 
les  places  lucratives  de  censeur  des  théâtres 
et  du  Journal  de  l'Empire,  de  chef  de  division 
au  ministère  de  la  police,  et  son  entrée  à 
l'Institut  (1810).  Parmi  ses  œuvres  bonapar- 
tistes, nous  devons  citer  son  opéra  de  Trajan 
(1808),  apothéose  assez  fade  du  maître,  hono- 
rée de  cent  et  quelques  représentations.  De 
mauvaises  langues  ont  assuré  que  Fouché 
avait  mis  la  main  à  cet  ouvrage  si  bien  ac- 
cueilli. En  1811,  il  publia,  dans  Te  Journal  de 
l'Empire,  une  satire  violente  contre  la  Rus- 
sie, écrit  composé  sans  doute  par  ordre,  pour 
tâter  l'opinion  publique.  Le  gouvernement, 
feignant  d'être  irrité  de  cette  attaque  contre 
un  Etat  avec  lequel  on  était  encore  en  paix, 
ordonna  à  l'auteur  de  quitter  la  France. 
Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Naples,  Esme- 
nard revenait  dans  sa  patrie  lorsque,  près 
de  Fondi,  il  se  brisa  la  tête  contre  un  rocher 
en  s'élançant  hors  de  sa  voiture,  que  les 
chevaux  entraînaient  dans  un  précipice. 

Le  meilleur  ouvrage  de  cet  écrivain  est  un 
poïïmo  didactique  en  huit  chants,  intitulé  .:  la 
Navigation  (1805,  in-8<>).  On  y  trouve  des 
vers  élégants  et  châtiés,  des  tableaux  exacts, 
faits  sur  nature  et  pendant  les  voyages  de 
l'auteur;  mais  nul  mouvement,  nulle  chaleur. 
Esmenard  est  un  élève  de  Delille^  comme 
lui,  il  écrit  avec  élégance  et  avec  goût  ;  mais, 
comme  lui,  il  est  monotone  et  froid.  Cet 
écrivain  était  d'un  commerce  agréable  et 
facile  ;  mais  il  sacrifia  souvent  à  son  goût 
effréné  pour  les  plaisirs  sa  considération 
personnelle  et  même  ses  devoirs.  ■  Aucun 
écrivain,  dit  Michaud,  n'eut  plus  d'ennemis  ; 
mais  aucun  de  ses  ennemis  n'a  contesté  son 
talent.  »  Parmi  ses  autres  écrits,  nous  cite- 
rons :  Fernand  Cortez,  opéra  en  3  actes,  mu- 
sique de  Spontini  (Paris,  1809);  Jlecueil  de 
poésies  extraites  des  ouvrages  d'Helena  Maria 
Williams,  trad.  de  l'anglais  (1808,  in-8«)  ;  des 
pièces  de  vers  de  circonstance,  imprimées 
pour  la  plupart  dans  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon  (Paris,  1807);  des  articles  dans  la 
Biographie  universelle,  etc. 

ESMENARD  (Jean-Baptiste),  publiciste  et 
littérateur  français,  frère  du  précédent,  hé  à 
Pélissane  (Bouches-du-Rhône)  en  1772,  mort 
en  1842.  Au  commencement  de  la  Révolution, 
il  émigra,  passa  en  Espagne,  où  il  servit 
comme  officier,  obtint  d'être  attaché  à  L'état- 
major  de  Murât  lorsque  Napoléon  fit  envahir 
la  Péninsule,  en  1808,  et  combattit  dans  la 
Castille,  en  Galice,  en  Portugal.  Chargé,  en 
1810,  par  le  maréchal  Ney,  dont  il  était  de- 
venu officier  d'ordonnance,  d'une  mission  à 
Paris,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Berthier, 
ministre  de  la  guerre,  pour  un  motif  inexpli- 
qué, et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  re- 
tour des  Bourbons.  Nommé  chef  d'escadron, 
puis  lieutenant-colonel  d'état  major,  il  donna 
sa  démission  pour  prendre  une  part  active  à 
la  fondation   de  la  république  celombienno. 
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Pour  se  procurer  des  ressources,  Esmenard, 
qui  était  très- versé  dans  la  connaissance  des 
langues  du  Midi,  entra  dans  le  journalisme, 
collabora  activement  à  la  Gazette  de  France, 
à  la  Quotidienne,  au  Journal  des  Débats ,  au 
Mercure,  et  donna  la  traduction  des  quatre 
premiers  volumes  des  curieux  Mémoires  du 
prince  de  la  Paix,  avec  qui  il  était  lié.  C'était 
un  homme  instruit,  doué  d'un  esprit  original, 
et  un  fort  aimable  causeur. 

ESMERALDA  (la),  personnage  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  roman  de  Victor  Hugo,  type 
de  la  bohémienne  ravissante  de  beauté,  de 
fraîcheur,  de  grâce  sauvage,  courant  les 
rues  et  les  places  publiques  avec  sa  chèvre, 
qui  n'est  pas  restée  moins  populaire  que 
.la  Esmeralda.  Toutes  deux  ont  été  reprodui- 
tes à  î'eiivi  par  la  peinture,  la  gravure  et  la 
lithographie.  Esmeralda,  aimée  de  tous  ceux 
qui  la  voient,  do  Claude  Frollo  l'archidiacre, 
de  Quasimodo  le  monstre,  aime  elle-même  le 
beau  Phœbus  de  Châteaupers,  qui  ne  veut 
que  la  séduire,  et  finit  par  épouser  Pierre 
Gringoire.  Elle  meurt  ensuite  sur  le  gibet, 
victime  des  affreux  préjugés  du  temps. 

Esmeralda  est  devenue  le  type  de  ces  jeu- 
nes filles  remarquables  par  leur  beauté  et 
qui  sont  vouées  par  un  hasard  mystérieux  à 
une  existence  vagabonde. 

Esmeraliin,  opéra  en  4  actes,  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que le  14  novembre  1836  ;  libretto  de  V.  Hugo, 
musique  de  MU"  Bertin. 

11  est  d'usage,  surtout  depuis  quelques  an- 
nées, de  transporter  sur  la  scène  toute  œuvre 
littéraire  qui  a  eu  quelque  succès  à  la  lecture. 
C'est  ainsi  que  la  Dame  aux  camélias,  ce 
petit  chef-d'œuvre  do  sentiment,  de  simple 
nouvelle  est  devenue  drame,  pour  être  jouée 
au  Vaudeville;  que'  Mireille,  le  lumineux 
poème  do  Mistral,  a  été  fait  opéra,  comme 
d'autres  que  nous  pourrions  citer. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  roman 
ou  poëme  doit  perdre  à  cette  transforma- 
tion. Toute  œuvre  littéraire  est  une  ou  doit 
l'être.  Tout  s'y  enchaîne  et  se  déduit  logi- 
quement; tout  personnage,  tout  caractère 
a  été  d'abord  étudié  et  arrêté  par  l'auteur; 
toute  situation  y  est  calculée...  Or,  si  l'on 
transporte  cette  œuvre  sur  le  théâtre,  on  est 
obligé,  par  les  exigences  de  la  scène  et  de  la 
musique,  quand  il  s'agit  d'un  opéra,  de  re- 
trancher certains  chapitres,  de  changer  telle 
situation,  de  modifier  tel  caractère.  En  mi 
mot,  on  est  obligé  de  refaire,  à  côté  du  poëme 
ou  du  roman,  un  autre  roman  ou  un  autre 
poëme.  Ce  dernier  ne  peut  être  qu'une  copie 
du  premier,  copie  infidèle,  informe,  difforme, 
presque  une  parodie.  Un  homme  mutilé  ne 
peut  jamais  être  qu'un  eunuque. 

Longtemps,  malgré  des  sollicitations  nom- 
breuses et  pressantes,  V.  Hugo  refusa  de 
faire  de  Notre-Dame  de  Paris  un  libretto 
d'opéra.  Meyerbeer  fut  cependant  un  dos 
solliciteurs,  et  l'illustre  musicien  était  bien 
digne  de  mêler  son  divin  langage  au  langage 
divin  de  l'illustre  poète.  C'est  que  V.  Hugo 
pensait  sans  doute  comme  nous. 

Un  jour  M.  Bertin,  le  rédacteur  en  chef 
du  journal  les  Débats,  lui  demanda  de  faire 
pour  sa  fille  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire 
pour  l'auteur  des  Huguenots;  il  lo  lui  de- 
manda au  nom  de  l'amitié  qui  les  liait,  et 
V.  Hugo  ne  sut  pas  résister. 

Notre-Dame  de  Paris,  sous  le  titre  do 
Esmeralda,  fut  donc  représentée  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  le  14  novembre  183C, 
jour  de  la  mort  de  Charles  X. 

Ainsi  que  nous  le  pressentions,  ainsi  que 
cela  devait  fatalement  arriver,  on  ne  re- 
trouva pas  le  roman  dans  le  libretto.  Un 
grand  nombre  de  chapitres  sont  retranchés  ; 
l'opéra  est  dix  fois  moins  long  que  le  roman. 
Plusieurs  personnages  ne  paraissent  point, 
par  exemple  :  Gudule,  qui  assombrissait  le 
drame,  Gringoire  et  le  petit  Jehan,  qui  l'é- 
gayaient. Le  dénoûment  n'est  plus  le  même. 
Plusieurs  caractères  enfin  sont  modifiés, 
même  entièrement  changés;  entre  autres  celui 
du  capitaine  Phœbus  de  Châteaupers,  Phœ- 
bus, dans  l'œuvre  première,  était  une  sorto 
de  fanfaron  de  vice,  do  Lovelace  de  caserne, 
fier  de  ses  éperons  d'or,  de  son  épée,  de  sou 
panache;  un  fat,  un  niais,  un  sot,  mais  beau 
d'une  suprême  beauté  physique.  Maintenant, 
Phœbus,  toujours  beau,  est  intelligent  autant 
que  brave,  honnête  autant  que  lier;  de  plus, 
amoureux  fou  de  Esmeralda,  il  veut  mourir 
dans  ses  bras  pour  l'arracher  au  gibet... 

Mais  alors  que  devient  ce  qui,  dans  Notre- 
Dame  de  Paris ,  avait  frappé  Eugène  Sue: 
b  Je  vous  dirai  encore,  écrivait  a  V.  Hugo 
l'auteur  -du  Juif  errant,  qu'à  part  toute  la 
poésie,  toute  la  richesse  de  pensée  et  de 
drame,  il  y  a,  dans  votre  œuvre,  une  chose 
qui  m'a  bien  vivement  frappé,  c'est  que, 
Quasimodo  résumant  pour  ainsi  dire  la  beauté 
d'âme  et  de  dévouement,  Frollo  l'érudition, 
la  science,  la  puissance  intellectuelle,  et 
Châteaupers  ls  beauté  physique,  vous  ayez 
eu  l'admirable  pensée  de  mettre  ces  trois 
types  de  notre  nature  face  à  face  avec  une 
jeune  fille  naïve,  presque  sauvage  au  milieu 
de  la  civilisation,  pour  lui  donner  le  choix,  et 
de  faire  ce  choix  si  profondément  femme?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  V.  Hugo,  même  en  mu- 
tilant son  œuvre,  avait  dû  y  laisser  assez  de 
poésie,  d'intérêt,  de  passion,  de  vie  pour 
faire  applaudir  le  libretto.  Malheureusement 
on  siffla  le  musicien.  «  Les  journaux  furent 
d'une  violence  extrême   contre  la  musique, 
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dit  le  témoin  de  la  vie  de  notre  poëte.  L'es- 
prit de  parti  s'y  mêla  et  se  vengea  sur  une 
femme  du  journal  de  son  père.  Alors,  le  pu- 
blic siffla.  L'opposition  augmenta  do  repré- 
sentation en  représentation,  et,  à  la  huitième, 
le  rideau  fut  baissé  avant  la  fin.  Tout  ce  que 
put  le  directeur,  M.  Duponchel,  qui  devait 
son  privilège  à  M.  Bertin,  fut  de  jouer,  de 
temps  en  temps,  avant  le  ballet,  un  acte  où 
l'auteur  avait  réuni  les  principaux  morceaux 
des  cinq..,! 

L'auteur  anonvme  ajoute  ensuite,  avec  un 
sentiment  do  tristesse  :  «  Le  roman  est  fait 
sur  le  mot  Anankê;  l'opéra  finit  par  le  inqt 
Fatalité.  Ce  fut  une  première  fatalité  que 
cet  écrasement  d'un  ouvrage  qui  avait  pour 
chanteurs  M.  Nourrit  et  MUf  Falcon,  pour 
musicienne  une  femme  de  talent,  pour  libret- 
tiste V.  Hugo ,  et  pour  sujet  Notre-Dame 
de  Paris.  La  fatalité  s'attacha  aux  acteurs. 
MUo  Falcon  y  perdit  sa  voix;  M.  Nourrit 
alla  se  tuer  en  Italie.  Un  navire  appelé 
Esmeralda,  faisant  la  traversée  d'Angleterre 
en  Irlande,  se  perdit  corps  et  biens.  Le  duc 
d'Orléans  avait  nommé  Esmeralda  une  ju- 
ment de  grand  prix  ;  dans  une  course  au  clo- 
cher, elle  se  rencontra  avec  un  cheval  au 
galop  et  eut  la  tête  fracassée...  » 

Mais  ce  qu'oublie  de  raconter  notre  auteur, 
c'est  que,  à  une  représentation  de  Esmeralda, 
V.  Hugo  rencontra  M.  de  Saint-Priest,  pair 
de  France,  et  apprit  de  lui  la  condamnation 
à  mort  de  Barbes.  On  sait  que  V.  Hugo  monta 
aussitôt  chez  le  régisseur  du  théâtre,  et  de  là 
écrivit  cette  supplique  au  roi  Louis-Philippe  : 

Par  votre  ange  envolée  ainsi  qu'une  colembe! 

Par  ce  royal  enfant,  dous  et  frêle  roseau! 

Grâce  encore  une  fois!  grâce  au  nom  de  la  tombe  I 
Gr"âce  au  nom  du  berceau  ! 

Vers  déchirants,  mouillés  de  larmes,  cri  du 
cœur  qu'entendit  le  roi  et  qui  sauva  la  tête 
du  fier  républicain. 

Certes,  il  y.  a  là  de  quoi  consoler  de  la 
chute  d'un  opéra. 

Esmeralda,  tableau  d'Antoine  Wiertz.  Es- 
meralda vient  de  danser  devant  les  badauds 
de  Paris.  Elle  se  repose  sur  la  marche  d'un 
monument;  une  draperie  verte  flotte  derrière 
elle.  Sa  tète  est  appuyée  sur  sa  main  droite. 
Elle  est  absorbée  par  des  rêves  d'amour... 
Le  nom  de  Phœbus,  qu'elle  vient  d'arranger 
sur  ses  genoux  à  l'aide  de  lettres  en  bois , 
témoigne  assez  que  toutes  ses  pensées  sont, 
on  ce  moment,  livrées  au  beau  cavalier.  Sa 
chèvre  Djali  est  près  d'elle  ;  à  ses  pieds  sa 
trouve  son  tambour  de  basque.  Au  fond,  on 
aperçoit  une  partie  du  vieux  Paris  et  les 
tours  de  Notre-Dame,  qui  se  dessinent  comma 
deux  fantômes  noirs  sur  l'horizon.  Cette 
peinture  est  une  des  plus  attrayantes  parmi 
celles  qu'a  produites  le  célèbre  artiste  belge. 
Le  dessin  est  d'une  rare  correction,  et  la  cou- 
leur a  cette  richesse,  cette  vigueur,  qui  ont 
valu  à-  Wiertz  d'être  surnomme  par  ses  com- 
patriotes le  Rubens  contemporain. 

Esmeralda    faisant   boiro    Quasimodo  (LA)> 

groupe  en  marbre,  par  Duseigneur;  Salon  do 
1833.  Le  nain  est  attaché  au  pilori.  La  bohé- 
mienne, son  tambour  de  basque  au  côté, 
monte  hardiment  les  degrés  de  l'échafaud  ;  le 
vent  fait  voler  sa  robe  et  son  écharpe.  Qua- 
simodo la  regarde  douloureusement,  avec  un 
air  à  la  fois  surpris  et  reconnaissant.  Djali, 
la  petite  chèvre  aux  cornes  dorées,  joue  et 
gambade  à  côté  de"  sa  maîtresse. 

Ce  groupe,  exécuté  dans  lo  plus  pur  senti- 
ment romantique,  a  été  ainsi  apprécié  par 
M.  Théophile  Gautier  :  «  Les  draperies  sont 
traitées  avec  une  légèreté  surprenante;  la 
tète  et  les  mains  de  la  Esmeralda  sont  fines 
et  gracieuses  :  ce  sont  vraiment  la  tète  et  les 
mains  de  la  Esmeralda,  cette  charmante 
sœur  de  la  Mignon  de  Gœthe.  Peut-être  au- 
rions-nous souhaité,  dans  le  Quasimodo,  plus 
de  laideur  impossible.  Quasimodo  est  le  cy- 
clope  du  moyen  âge  ;  comme  Polyphème,  il 
est  amoureux  de  Galatée.  C'est  la  personni- 
fication du  laid  moderne  ;  c'est  le  Thersite  de 
cette  Iliade.  Dans  le  groupe,  il  n'est  guère 
que  contrefait.  La  chèvre  manque  d'étude, 
elle  est  un  peu  lourde.  Nous  avons  entendu 
quelques  personnes  blâmer  l'or  dont  sont 
couverts  les  bracelets,  les  colliers  et  les  au- 
tres ornements  des  ligures,  ainsi  que  les  cou- 
leurs des  lettres  de  l'arrêt,  cloué  au  pilori, 
comme  blessant  la  majesté  de  la  sculpture  et 
s'éloignant  de  la  dignité  antique.  Nous  ne 
saurions  être  de  leur  avis;  toutes  les  statues 
antiques  avaient  des  cercles  d'or  ou  d'argent  ; 
les  cheveux  et  la  barbe  de  quelques-unes 
étaient  de  ce  inétal.  »  A  ce  jugement  d'un 
critique  bienveillant  on  peut  opposer  celui 
de  Gustave  Planche^  qui  est  d'une  sévérité 
excessive  :  «  La  Esmeralda  de  M.  Duseigneur 
nous  ramène  aux  figures  sculptées  en  chèna 
et  en  pierre  du  xnio  siècle,  et  aux  plus  im- 
parfaites. Mais  ce  qui  se  tolère  et  s'accepta 
dans  les  ornements  d'une  ogive  ou  d'un  cha- 
piteau n'est  pas  bon  à  montrer  dans  un  mu- 
sée; une  taille  de  guêpe,  des  pieds  microsco- 
piques et  la  tête  d'un  monstre  contrastant 
avec  cette  idéalité  impossible  ne  font  pas  un 
groupe.  » 

ESMERALDA,  établissement  do  mission- 
naires, dans  l'Amérique  du  Sud,  Etat  de  Ve- 
nezuela, sur  la  rive  gauche  de  l'Uriuoco,  à 
environ  16  kilom.  S.  de  la  célèbre  montagne 
Duida,  par  3<>  10'  de  lat.  N.  et  par  08<>23'  de 
long.  O.  Cette  ville  doit  son  nom,  qui  signifie 
I   Emeraude,  à  l'erreur  des  premiers  Européens 
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qui  la  visitèrent  et  qui  prirent  pour  des  eme- 
raudes et  des  diamants  le  cristal  de  roche  et 
le  quartz  chloritique  qui  forment  en  majeure 
partie  le  mont  Duida.  Du  reste,  ce  n'est  qu'un 
bourg  des  plus  misérables,  et  ses  habitants, 
à  demi  sauvages  et  plongés  dans  la  plus 
grande  pauvreté,  n'ont  d'autre  industrie  que 
la  préparation  du  poison  curare  ,  dans  la- 
quelle ils  excellent.  Il  faut  espérer  cependant 
que  les  efforts  des  missionnaires  parviendront 
à  répandre  l'aisance  dans  cette  région,  qui 
présente,  surtout  aux.  environs  de  la  ville,  un 
sol  d'une  excessive  fertilité,  particulièrement 
propre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du 
cacao. 

ESMERALDAS,  ville  da  la  république  de 
l'Equateur,  prov.  de  Guayaquil,  a  J62  kilom. 
N.-O.  de  Quito,  avec  un  port  de  commerce 
sur  le  grand  Océan ,  a  l'embouchure  du  Rio 
de  lus  Esineraldas  (rivière  des  Emeraudes), 
ui  donne  son  nom  à  la  ville.  Les  environs 
e  cette  ville  sont  très-fertiles  et  produisent 
d'excellent  cacao,  du  tabac,de  l'indigo,  do  la 
vanille,  du  copal,  de  la  cire  et  des  fruits 
dont  il  se  fait  un  commerce  très-actif.  Il 
Le  Rio  de  las  Esineraldas  se  forme  au  S.-E. 
de  la  ville,  par  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  torrents  et  de  ruisseaux,  coule  en- 
suite au  N.-O.  et  se  jette  dans  le  grand 
Océan,  après  un  cours  d'environ  65  kilom. 
Ses  rives  sont  presque  partout  couvertes  de 
forêts  impénétrables.  Elles  possèdent  aussi 
un  grand  nombre  de  mines  d  emeraudes,  ex- 
ploitées principalement  par  les  Indiens. 

ESMEllALDAS(SERItADAS},  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'Amérique  du  Sud,  dans  le  Brésil, 
entre  les  provirîces  de  Minas-Geraes  et  de 
Espiritu-Santo.  Elle  s'étend  de  l'O.  a.  l'E.,  sur 
un  prolongement  do  150  kilom.,  et  donne 
naissance  a  plusieurs  cours  d'eau,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  San-Joao  et  la  rivière 
de  Fando.  Cette  chaîne  tire  son  nom  des 
emeraudes  qu'on  trouve  dans  ses  flancs. 

ESMILIÉ ,  ÉE  (è-smi-li-é)  part,  passé  du 
v.  Esmilier  :  Moellons  esmiliés. 

ESMILIEB  v.  a  ou  tr.  (è-smi-li-é).  Techn. 
Equarrir  des  moellons  avec  un  marteau  et  en 
piquer  les  parements,  il  On  dit  aussi  esmili.eiî 

et  SMILLER. 

S'esmllier  v.  pr'.  Etre  esmilié  :  Ces  moel- 
lons ne  s'bsmilient  pus  facilement. 

Esmon.»  (Henri),  roman  de  Thackeray(  1852, 
traduit  en  français  en  1860).  Le  héros  du  ro- 
man est  supposé  écrire  ses  mémoires  vers  la 
fin  de  sa  vie.  La  scène  se  passe  au  xvne  siè- 
cle, et  a  pour  théâtre  principal  le  château  de 
Castlewood.  L'auteur  s'occupe  fort  peu  du 
paysage  et  du  décor  ;  mais,  appelant  l'histoire 
et  l'érudition  à  son  aide,  il  ouvre  son  roman 
par  une  dissertation  sur  l'usage  de  la  musi- 
que dans  la  tragédie  antique,  dissertation 
ironique,  dans  le  genre  de  Macaulay.  Suit  une 
autre  digression  sur  Massillon,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  a  figurer  dans  ces  mémoires. 
Tous  les  grands  hommes  du  temps  sont  sou- 
vent mis  en  scène  :  Addison,  Steele  et  vingt 
autres  écrivains  sont  dépeints  ça  et  là  avec 
une  exactitude  admirée.  Leur  style  est  si 
bien  imité ,  avec  un  archaïsme  si  fidèle , 
que  les  Anglais  eux-mêmes  croient  lire  des 
fragments  de  ces  écrivains  illustres.  A  côté 
de  l'histoire  littéraire,  l'histoiro  politique' 
fournit  son  contingent  de  personnages,  d'a- 
necdotes de  cour  et  de  récits  do  batailles. 
Henri  Esmond  ,  dont  la  personnalité  sert  de 
cadre  au  roman,  se  trouve  mêlé,  sans  être  un 
homme  politique,  a  tous  les  grands  événe- 
ments de  son  temps.  Far  sa  famille,  il  tient 
au  catholicisme  et  au  jacobinisme.  Les  con- 
spirations en  faveur  de  Jacques  II  ou  de  son 
fils,  le  chevalier  de  Saint-Georges,  mettent 
son  dévouement  à  l'épreuve.  Son  château, 
de  Castlewood  est  le  centre  de  leur  action, 
et,  tout  enfant,  Henri  Esmond  conspire.  De- 
venu le  chef  réel  d'une  entreprise  politique, 
il  la  voit  manquer  par  la  faute  d'un  prince 
qui  poursuit  sa  couronne  avec  l'extrava- 
gance d'un  fou.  Esmond  prend  part  à  la 
grande  lutte  de  l'Europe  coalisée  contre 
Louis  XIV.  La  paix  conclue,  il  se  fait  peintre 
de  portraits  littéraires,  et  burino  celui  de 
Marlborough,  que  la  France  a  chansonné, 
d'une  pointe  digne  de  Saint-Simon.  Thae- 
keray est  aussi  amer  pour  l'illustre  général 
que  Macaulay  lui-même. 

M.  Taine  appelle  l'histoire  de  Henri  Esmond 
un  roman  vrai,  touchant,  simple,  original,  la 
plus  populaire  des  romans  de  Thaekeray, 
qui  s  est  surpassé  dans  le  caractère  d'Es- 
mond.  n  En  même  temps  que  le  sujet  sup- 
prime les  défauts  ou  les  tourne  en  qualités, 
il  offre  aux  qualités  la  plus  belle  matière. 
Cette  puissante  réflexion  a  décomposé  et 
reproduit  les  mœurs  du  temps  avec  une 
fidélité  étonnante.  Thaekeray  connaît  Swift, 
Steele ,  Addison ,  Saint-John ,  Marlborough  , 
aussi  profondément  que  l'historien  le  plus 
attentif  et  le  plus  instruit.  11  peint  leurs  ha- 
bits, leur  ménage,  leur  conversation,  comme 
"Wulter  Scott  lui-même,  et,  ce  que  Wulter 
Scott  no  sait  pas  faire,  il  imite  leur  style, 
tellement  qu'on  s'y  trompe,  et  que  plusieurs 
de  leurs  phrases  authentiques  intercalées 
dans  son  texte  ne  s'en  distinguent  pas.  Cette 
parfaite  imitation  ne  se  borne  pas  h.  quelques 
scènes  choisies ,  elle  embrasse  tout  le  volume. 
Le  colonel  Esmond  écrit  comme  en  non.  Le 
tour  de  force,  j'allais  dire  le  tour  de  (renie, 
est  aussi  grand  que  l'effort  et  le  succès  de 
Courier    retrouvant    le   style    de    l'antique 
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Grèce.  Celui  d'Esrnond  a  la  mesure,  la  jus- 
tesse, la  simplicité,  la  solidité  des  classiques. 
Nos  témérités  modernes,  nos  images  prodi- 
guées, nos  figures  heurtées,  notre  usage  de 
gesticuler,  noire  volonté  de  faire leffet,  toutes 
nos  mauvaises  habitudes  littéraires  ont  dis- 
paru. Thaekeray  a  dû  remonter  au  sens' pri- 
mitif des  mots,  retrouver  des  tours  oubliés, 
recomposer  un  état  d'intelligence  effacé  et 
une  espèce  d'idées  perdue,  pour  rapprocher 
si  fort  la  copie  de  l'original.  L'imagination  de 
Dickens  elle-même  eût  manqué  cette  œuvre. 
Il  a  fallu,  pour  la  tenter  et  1  accomplir,  toute 
la  sagacité,  tout  le  calme  et  toute  la  force  de 
la  science  et  de  la  méditation.  • 

ESMOUN  ouESMUNCS,  dieu  phénicien;  le 
huitième  et  dernier  des  cabires,  c'est-à-dire 
le  premier,  conformément  au  principe  alchi- 
mique :  «  Le  haut  est  le  bas,  le  premier  est 
le  dernier.  »  Esinoun  était  vénéré  à  Béryte, 
en  Chypre,  en  Sicile,  et  surtout  à  Carthage. 
a  Sur  les  monnaies  cabiriques  des  îles  Ba- 
léares, dit  M.  Hoëfer,  on  le  voit  représenté 
avec  la  tête  entourée  de  huit  rayons.  A  Car- 
thage, Esmoun  avait  un  sanctuaire  dans  la 
citadelle  de  Byrsa,  là  même  où  s'assemblait 
le  sénat  et  où  l'on  conservait  les  archives 
de  l'Etat.  Esmoun,  dieu  très-mal  défini,  était 
assimilé  k  Esculape  par  les  Grecs  et  les 
Romains." 

ESNAMBDC  (Pierre  Belain,  sieur  d'),  fon- 
dateur des  colonies  françaises  aux  Antilles. 
V.  Belain  d'Esnambuc. 

ESN  AN  DES,  village  et  commune  de  France 
(Charente-Inférieure) ,  cant. ,  arrond.  et  à 
11  kilom.  de  La  Rochelle,  sur  l'Océan; 
832  hab.  Pêche  maritime  ;  culture  des  mou- 
les. L'église  paroissiale  est  un  spécimen  très- 
rare  de  l'architecture  semi-religieuse,  semi-  i 
militaire  du  xivg  siècle.  Cet  appareil  mili- 
taire de  l'église  d'Esnandes  était  motivé  par  i 
les  descentes  fréquentes  des  Anglais  sur  l 
les  côtes  de  la  Saintonge.  Qu'on  se  figure  un 
vaste  bâtiment  cubique,  sans  contre-forts  pri- 
mitifs, transsepts  ni  tours  d'angle,  construit 
en  bel  appareil  moyen  de  calcaire  jurassique.  ' 
Sur  la  façade  occidentale  est  sculpté  un  zo- 
diaque en  bande  :  on  y  remarque  encore  les  ' 
deux  signes  du  Sagittaire  et  du  Scorpion.  Le 
portail  est  à  trois  archivoltes  en  retrait , 
ornées  de  palmettes,  de  rinceaux  et  d'une 
série  de  grandes  anilles  ou  fers  de  moulin, 
sculptés  en  creux  et  dont  les  branches  sont 
arrondies  au  bout.  Les  archivoltes  reposent 
sur  un  seul  ordre  de  six  colonnettes.  Les 
bases  sont  ornées  de  pattes  et  de  tores  mul- 
tiples. Les  arcs  latéraux  n'ont  que  deux 
voussures  en  retrait  et  reposent  sur  deux 
ordres  superposés  de  quatre  colonnettes.  Eu- 
fin,  le  monument  est  surmonté  d'une  grosse 
tour  carrée.  L'Eglise  d'Esnandes  n'offre  que 
de  rares  ouvertures,  ainsi  qu'il  convient  à 
une  forteresse.  Quatre  belles  gargouilles  dé- 
corent le  mur  méridional.  Le  chevet  est  droit, 
percé  de  trois  grandes  fenêtres  ogivales,  lar- 
ges, courtes  et  profondément  écrasées.  La 
partie  supérieure  de  la  tour,  percée  de  quatre 
fenêtres  ogivales,  est  moderne,  postérieure 
même  aux  guerres  de  religion  :  cela  ressort 
dos  moulures  de  ces  fenêtres,  identiquement 
répétées  sur  un  cartouche  sculpté  dans  la 
face  méridionale  et  portant  cette  inscription  : 
André  Reyeauld  fabriquent;  1633.  Elle  se  ter- 
mine par  un  attique  sans  ornement  et  par 
une  toiture  basse  à  quatre  égouts.  On  y  a 
replacé,  au  midi,  deux  belles  gargouilles  re- 
présentant des  panthères  accroupies,  con- 
temporaines des  constructions  primitives. 
L'édifice  se  compose,  à  l'intérieur,  d'une  nef 
séparée  des  bas-côtés  par  quatre  gros  piliers 
de  chaque  côté,  formant  six  travées,  y  com- 
pris celle  du  sanctuaire.  Les  voûtes  sont  ogi- 
vales, à  nervures  maigres,  avec  filet  tran- 
chant. Les  gros  piliers  manquent  de  chapi- 
teaux et  sont  relevés  de  colonnettes  sail- 
lantes. Enfin,  quelques  tableaux,  cadres  et 
boiseries,  appartiennent  au  xvie  et  au  xvn* 
siècle. 

Le  système  de  défense  se  résume  dans 
une  plate-forme  et  un  chemin  de  ronde , 
tous  deux  munis  d'un  parapet  et  défendus 
par  des  tours  d'angles,  avec  guérites,  cré- 
neaux, mâchicoulis  et  meurtrières.  Ce  che- 
min de  ronde  et  cette  plate-forme  permettent 
de  circuler  librement  le  long  du  périmètre 
entier  de  l'édifice.  Un  système  de  défense 
formidable  entoure  encore  la  base  de  la 
tour.  Trente-trois  consoles  à  trois  retraits 
supportent  un  mâchicoulis  qui  règne  sur 
toute  la  façade  et  sur  le  retour  sud  de  la 
plate-forme  qui  supporte  la  tour.  Deux  tou- 
relles basses,  larges,  cylindriques,  en  poi- 
vrière ,  à  encorbellement  à  trois  .  retraits 
et  sans  toiture ,  occupent  les  angles  nord 
et  sud;  celle  du  nord  est  assise  sur  la  tète 
du  contre-fort  qui  empâte  cet  angle.  Le  pa- 
rapet de  ce  mâchicoulis  n'a  qu'un  créneau 
au  sud.  Les  cloisons  verticales  du  mâchicou- 
lis sont  en  parpaing,  d'une  taille  extrême- 
ment soignée  et  s'élèvent  à  la  hauteur  du 
genou.  Dans  le  bas-côté  du  sud  se  trouve  un 
puits  rond,  complément  obligé  de  toute  place 
forte.  Sous  l'église  s'étendent  d'immenses 
souterrains  qui,  en  cas  de  siège  ou  d'assaut, 
pouvaient  au  besoin  servir  soit  de  quartier 
général,  soit  d'abri. 

A  l'époque  des  persécutions  exercées  con- 
tre les  protestants  de  La  Rochelle  et  des  en- 
virons, l'église  d'Esnandes  servit  plusieurs 
fois  au  culte  réformé.  On  pourra  consulter, 
à  propos  de  l'église  d'Esnandes,  l'excellente 
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étude  de  M.  Desmoulins,  inspecteur  division- 
naire de  la  société  d'archéologie,  qui  nous  a 
principalement  guidé  dans  notre  travail  : 
Esnandes  et  Beaumont  du  Pêriijord,  analyse 
comparatiue  (Paris,  1857).  Emile  Souvostre, 
dans  un  roman  intitulé  Un  fondateur,  a  mis 
en  scène  (à  l'aide  d'un  anachronisme,  il  est 
vrai)  l'église  fortifiée  d'Esnandes. 

ESNANS  (Luc  CouRCHiîTBT  n'),  diplomate 
français.  V.  Courchetet. 

ESNARD  s.  m-  (è-snar).  Pèche.  Ligne  atta- 
chée à  la  tête  d'un  filet  et  fixée  à  une  grosse 
flotte  de  liège. 

ESNAULT  (Charles-Louis-Benjamin) ,  gé- 
néral et  homme  politique  français,  né  a  Ven- 
dôme en  1786.  Il  s'engagea  en  1805,  fit  toutes 
les  campagnes  de  l'Empire,  conserva  en  l s l  "> 
son  grade  de  capitaine  et  fut  incorporé,  a. 
cette  époque,  dans  le  2e  régiment  du  génie, 
avec  lequel  il  fit,  en  1823,  l'expédition  de  Ca- 
talogne. Il  prit  sa  retraite  en  1829,  avec  le 
grade  de  général  de  brigade,  et  se  fixa  à  Ar- 
ras,  dont  les  électeurs  renvoyèrent  a.  quatre 
reprises  à  la  Chambre,  de   1838  à  1S4S.  Il 

?'  vota  avec  les  conservateurs  et  rentra  dans 
a  vie  privée  après  la  révolution  de  Février. 
ESNEH ,  ancienne  Latopolis ,  ville  de  la 
haute  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à 
M  kilom.  S.  de  Thèbes;  4,000  hab.  Evèché 
copte.  Manufactures  de  toiles  de  coton  bleues, 
de  châtes  renommés  et  de  poteries.  Commerce 
assez  actif,  grâce  au  passage  de  la  caravane 
annuelle  du  Sennaar.  Les  principales  curio- 
sités d'Esnêh  sont  la  grande  place,  bordée 
d'édifices  réguliers  construits  en  briques  de 
différentes  couleurs,  et  le  temple,  terminé  sous 
les  premiers  empereurs  romains.  M.  Joanne 
en  fait  la  description  suivante  dans  son  ex- 
cellent Guide  eu  Orient  :  «  Le  portique  du 
temple  d'Esneh ,  soutenu  par  vingt-quatre 
colonnes  sur  quatre  rangées,  rappelle  celui 
de  Denderah  ;  il  est  construit  en  grès.  Les 
noms  de  Tibère,  de  Claude  et  de  Vespasien 
sont  gravés  dans  l'inscription  dédicatoire,  et 
ceux  de  Doinitien,  de  Trajan  et  d'Antonin 
dans  les  ornements  du  portique  ;  mais,  sur  la 
muraille  de  la  partie  postérieure  du  temple, 
on  trouve  les  noms  de  Ptolémée  Philométor 
et  d'E vergeté.  Les  inscriptions,  ainsi  que  les 
sculptures,  sont  d.'un  caractère  exclusivement 
religieux;  la  plus  importante  de  ces  inscrip- 
tions se  trouve  sur  les  murailles  latéra- 
les ;  c'est  un  calendrier  religieux  donnant  la 
liste  de  toutes  les  fêtes  qui  se  célébraient 
dans  les  trois  villes  du  district.  Il  y  a  aussi 
une  sorte  de  zodiaque  au  plafond  du  por- 
tique. » 

Les  ruines  d'un  autre  temple ,  beaucoup 
moins  considérable  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  couronnent  une  petite  émi- 
uence  qui  s'élève  en  dehors  de  l'enceinte  de 
la  ville. 

ESNÈQUE  ou  ESNÈKE  s.  m.  fè-snè-ke). 
Mar.  Nom  d'un  navire  à  voiles  et  a  rames  du 
xuc  siècle. 

ESO,  île  de  la  mer  Adriatique,  en  face  des 
côtes  de  Dalmatie.  Elle  est  située  à  peujsrès 
à  distance  égale  des  îles  Lunga  ou  GWssa 
à  l'O.  et  Ughano  à  l'E.  Longueur  du  N.-N.-. 
O.  au  S. -S.-E.,  11  kilom.;  largeur  moyenne, 
2  kilom. 

ÉSOCE  s.  m.  (é-zo-se  —  du  lat.  esox,  bro- 
chet, qui  signifie  proprement  vorace,  et  vient 
de  esum,  supin  de  edere,  manger,  lequel  se 
rattache  lui-même  à  la  racine  sanscrite  ad, 
manger,  restée  vivante,  d'ailleurs,  avec  une 
foule  de  dérivés,  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes  :  sanscrit  adas,  adman,  adana,  adyâ, 
nourriture;  grec  cdô,  estltô,  esthià,  manger; 
latin  edax,  vorace,  esurio ,  j'ai  faim,  esca, 
nourriture;  gothique  itan ,  ancien  allemand 
ezan,  manger;  anglo-saxon  aet,  Scandinave 
ât,  âta,  ancien  allemand  âz,  nourriture;  li- 
thuanien esti,  ancien  slave  iasti,  pour  iadli, 
manger,  tadi ,  nourriture;  irlandais  ithim, 
manger,  etc.).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du 
genre  brochet.  Il  On  dit  aussi  ésox. 

—  s.  m.  pî.  Famille  de  poissons,  ayant  pour 
type  le  genre  ésoce  ou  brochet. 

ÉSOCHE  s.  f.  (é-zo-che  —  du  gr.  eis,  dans  ; 
ogkos,  tumeur).  Pathol.  Tumeur  interne  de 
l'anus. 

ÉSOCIDE  adj.  (é-zo-si-de  —  rad.  ésoce). 
Ichthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  ésoce  ou  brochet.  Il  On  dit  aussi 

ÉSOCIEN,  IENNE. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'iïsocE. 

ÉSODERME  s.  in.  (é-zo-dèr-me  —  du  gr. 
esà,  en  dedans;  derma,  peau).  Entom.  Mem- 
brane de  l'intérieur  du  corps  des  insectes. 

ÉSON,  personnage  des  temps  fabuleux.  Il 
était  fils  de  Créthée  et  deTyro,  frère  de  Pé- 
lias  et  père  de  Jason.  Les  mythographes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  les  circonstances  de  sa 
vie.  Suivant  les  uns ,  il  monta  sur  le  trône 
d'Iolchos  après  la  mort  de  son  jDère  ;  mais  il 
en  fut  chassé  par  son  frère  Pélias".  Pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  ce  dernier,  il 
s'empoisonna  en  buvant  du  sang  de  taureau. 

Suivant  une  autre  opinion,  qu'ont  accré- 
ditée Euripide  et  Ovide,  il  parvint  à  une  ex- 
trême vieillesse .  sans  éprouver  aucune  des 
vicissitudes  dont  parlent  quelques  auteurs, 
et  il  occupait  encore  le  trône  lorsque  Jason 
revint  de  la  fameuse  expédition  des  Argo- 
nautes. Comme  il  ne  pouvait,  accablé  par  les 
ans,  prendre  part  à  l'allégresse  publique, 
Médée,  à  la  prière  de  Jason,  son  époux,  le 
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rajeunit  au  moyen  d'une  opération  magique. 
Après  avoir  épuisé  le  sang  du  vieillard  par 
une  abondante  saignée,  elle  introduisit  dans 
ses  veines,  à  la  place  de  ce  sang  affaibli,  une 
liqueur  composée  du  suc  d'herbes  aromati- 
ques, laquelle  rendit  à  Eson  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse.  Voici  commentOvide  [Metam., 
liv.  VII,  trad.  de  Desaintangè)  raconte  l'o  ■ 
péiation  de  la  magicienne  : 

Elle  fait  apporter  près  des  autels  magiques 
Le  vieillard  endormi  par  des  suc»  léthargiques, 
Sommeil  qui  de  la  mort  imite  le  repos, 
Et  le  pince  étendit  sur  un  lit  de  rameaux. 
Elle  écarte  Jason  du  terrible  mystère 
Et  crie  à  haute  voix  :  Loin,  profane  vulgaire! 
On  s'éloigne,  et  Médée,  en  longs  cheveux  épars, 
Autour  des  deux  autels  marche  les  yeux  hagards, 
Teint  de  sang  des  brandons  de  poix  et  de  bitume, 
Au  foyer  des  autels  tout  sanglants  les  allume. 
Et  trois  fois  sur  Eson,  promenant  un  flambeau, 
Trois  fois  répand  sur  lui  le  feu,  le  soufre  et  l'eau. 

Les  herbes  cependant,  que  les  feux  amollissent. 
Dans  l'airain  bouillonnant  d'écume  se  blanchissent; 
Aux  sucs  qu'elle  a  cueillis  sur   les  monts,  dans  les 

[bois, 
Elle  joint  d'autres  sucs  :  la  gomme  de  la  poix, 
La  nocturne  rosée,  une  poudre  vitale, 
Le  germe  des  poissons,  la  perle  orientale, 
Les  entrailles  d'un  loup  que  l'on  vit  autrefois 
Prendre,  en  hurlant,  d'un  homme  et  la  forme  et  la 

[voix. 
Les  ailes  d'un  hibou,  la  pftiu  d'une  vipère 
Et  le  bec  d'un  corbeau,  dépouille  séculaire. 

Un  bois  d'olivier  mort,  aux  rameaux  secs  et  nus, 
Lui  sert  à  mélanger  tous  ces  sucs  inconnus. 
La  branche  dans  le  vase  i  peine  s'est  plongée, 
Elle  en  sort,  de  verdure  et  d'olives  chargée. 
Partout  même  où  l'écume  en  surmontant  ses  bords 
S'élève  n.  gros  bouillons  et  retombe  en  dehors, 
Couronnée  à  l'entour  de  fleurs  et  de  verdure, 
La  terre  du  printemps  étale  la  parure. 

A  ce  signal,  Médée,  à  l'aide  d'un  poignard, 

Ouvre  sans  hésiter  la  gorge  du  vieillard  ; 

Et,  prompte  à  réparer  sa  débile  nature, 

Dans  les  canaux  du  sang  sorti  par  sa  blessure, 

Répand  avec  ses  sucs  la  vie  et  la  chaleur. 

Son  front  chauve  a  perdu  son  antique  pâleur. 

Sa  maigreur  disparaît;  ses  cheveux  se  noircissent  ; 

De  son  teint  déridé  les  couleurs  refleurissent. 

Eson  s'étonne  :  il  voit  ses  vieux  ans  effacés, 

Et  se  retrouve  au  temps  de  ses  beaux  jours  passés. 

On  voit,  par  cette  poétique  description, 
que  les  sorcières  du  moyen  âge  n'ont  rien 
inventé,  et  que  le  loup,  le  hibou  et  la  vi- 
père jouaient  déjà  un  grand  rôle  dans-  les 
préparations  magiques  de  l'antiquité.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  les  sorcières  de  Mac- 
beth avaient  commenté  les  Métamorphoses 
d'Ovide;  quant  à  celles  que  nos  bons  aïeux 
affirment  avoir  vues  partir  à  travers  les  airs 
pour  le  sabbat,  à  cheval  sur  un  manche  à 
balai,  il  est  fort  à  croire  qu'elles  n'étaient 
pas  sans  quelques  notions  des  pratiques  de 
leur  célèbre  patronne,  Médée. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  cetto 
fable  la  première  idée  et  même  la  première 
application  de  la  transfusion  du  sang;  mais 
test  là  un  de  ces  commentaires  ingénieux 
qui  ne  supportent  pas  la  critique. 

Le  rajeunissement  d'Eson  est  resté  en  lit- 
térature le  symbole  de  toute  régénération 
sociale  accomplie  par  la  violence,  de  toute 
palingénésie  qui  a  pour  préludes  les  boulever- 
sements opérés  au  sein  de  tout  un  peuple  et 
l'effusion  du  sang.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
historiens  ont  comparé  au  vieillard  delà  Fable 
rajeuni  par  Médée  la  France  sortant  triom- 
phante des  terribles  épreuves  de  la  Révolu- 
tion ;  mais  l'application  peut  avoir  lieu  dans 
d'autres  ordres  d'idées  : 

i  Un  bon  vieillard,  dont  l'âge  s'écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n'a  que  de  mauvais  vers 
à  vous  écrire.  Il  y  avait  longtemps  que  je 
n'avais  ressenti  au  spectacle  les  douces  émo- 
tions que  vous  inspirez  si  bien  ;  je  me  res- 
souvenais à  peine  d'avoir  versé  des  larmes 
de  sentiment;  en  un  mot,  j'étais  le  vieil  Eson, 
et  vous  êtes  l'enchanteresse  Médée.  • 

Voltaire. 

«Depuis  que  la  religion  chercha  assistance 
auprès  de  la  philosophie,  les  savants  alle- 
mands firent  avec  elle  toutes  sortes  d'expé- 
rimentations. On  avisa  de  lui  faire  une  nou- 
velle jeunesse,  et  l'on  s'y  prit  à  peu  près 
comme  Médée  avec  le  vieux  roi  Eson  :  on  lui 
ouvrit  la  veine  et  on  la  débarrassa  longue- 
ment de  tout  le  sang  superstitieux.  » 

Henri  Heine. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entra 
l'aventure  du  vieil  Eson  et  celle  de  son  frère 
Pélias  ,  moins  toutefois  le  résultat  (v.  Pé- 
lias). il  est  arrivé  que  des  écrivains,  je  dis 
des  plus  huppés,  ont  confondu  l'opération  de 
Médée  avec  celle  que  pratiquèrent  follement 
les  filles  de  Pélias.  C'est  ainsi  que  nous  li- 
sons dans  l'Histoire  de  France  de  M.  Henri 
Martin  : 

«  Sur  ces  entrefaites  (1763),  les  diétines 
préparatoires  polonaises  s'étaient  réunies. 
Les  Czartoriski  curent  le  dessous.  Ils  appe- 
lèrent les  Russes  !  Le  plus  grand  des  crimes 
politiques ,  l'appel  à  l'invasion  étrangère, 
était  passé  en  habitude  dans  ce  malheureux 
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paya.  Les  régénérateurs  de  la  Pologne  firent 
comme  les  filles  d'Eson,  livrant  leur  père  au 
couteau  de  la  magicienne  pour  le  rajeunir,  • 

«  Ouvrez  la  nymphe  peu  après  qu'elle  a 
nié  ;  dans  son  linceul  vous  ne  trouvez  qu'une 
sorte  de  fluide  laiteux  où  rien  n'apparaît  en- 
core du  futur  papillon.  Lacune  effrayante. 
Il  y  a  un  moment  où  rien  de  l'ancien  insecte 
ne  paraît  plus,  où  rien  .du  nouveau  ne  paraît 
encore.  Quand  Eson,  taillé  en  pièces,  fut  mis, 
pour  le  rajeunir,  dans  le  chaudron  de  Me'dèe, 
vous  auriez,  en  fouillant  là,  trouvé  les  mem- 
bres d'Eson.  Mais,  ici,  rien  de  pareil.  • 

Michklbt. 

«  Vous  vous  lamentez,  s'écrient  les  fanati- 
ques de  l'embellissement,  des  dérangements 
que  causent  à  tant  de  gens  la  mise  à  neuf  de 
Paris  ;  on  n'en  finirait  pas ,  vraiment,  s'il 
fallait  écouter  toutes  les  réclamations;  les 
villes  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
quand  on  les  débarbouille.  Le  vieil  Eson  se 
trouva  rajeuni  quand  il  sortit  delà  chaudière, 
mais  il  dut  crier  très- fort  pendant  qu'il  y 
bouillait.  » 

T\xile  Delord. 

«  La  politique  ne  figurait  dans  ce  club  que 
sur  un  plan  fort  accessoire.  Rien  de  plus  sim- 
ple et  de  plus  clair  que  le  problème  dont  on 
s'y  préoccupait  :  il  s'agissait  de  couper  la  so- 
ciété par  tronçons  et  de  la  rajeunir,  comme 
Eson ,  dans  une  chaudière  magique.  Tète, 
bras,  buste,  pieds,  tout  y' passait  et  fournis- 
sait des  éléments  à  l'amalgame,  > 

L.  Rbybaud. 

«  Nous  aimons  à  proclamer  que  M.  De- 
nière  a  rendu  un  véritable  service  en  pro- 
voquant la  discussion  et ,  par  conséquent, 
la  lumière  sur  les  redoutables  problèmes  fi- 
nanciers qui  agitent  notre  époque.  Il  n'y 
aura  pas  de  repos  pour  le  pays  industriel  et 
commercial  tant  qu'une  solution  de  ces  pro- 
blèmes, qu'il  puisse  regarder  comme  vraie, 
ne  lui  aura  pas  été  apportée.  Sans  doute,  le 
sol  est  jonché  de  bien  des  débris,  de  bien  des 
ruines;  mais  considérons-les  comme  les  mem- 
bres d'Eson  jetés  par  Mèdée  dans  l'alambic 
régénérateur,  et  espérons  qu'il  en  sortira  le 
rajeunissement  de  la  confiance  et  du  crédit.  > 
E.  Paignon. 

Si  nous  nous  permettons  de  relever  ici 
l'erreur  de  tous  ces  écrivains  distingués,  ce 
n'est  certes  pas  pour  nous  donner  le  mérite 
d'une  érudition  facile  :  Doctus  cum  libro  ; 
c'est  avant  tout  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
vérité  relative  assurément ,  et  aussi  pour 
montrer  combien,  dans  ces  aventures  mytho- 
logiques qui  s'enchevêtrent,  il  faut  être  sûr 
de  ses  souvenirs  quand  on  veut  y  faire  al- 
lusion. 

ÉSOPE  s.  in.  (é-zo-pe  —  du  nom  du  fabu- 
liste grec  Esope ,  qui  était  bossu  ).  Fam. 
Homme  bossu,  contrefait,  difforme  :  Quel 
ksope  que  cet  homme! 

ESOPE,  célèbre  moraliste  et  fabuliste  grec, 
né  en  Phrygie  vers  620  av.  J.-C,  mort  en 
560.  Nous  n  avons  sur  ce  personnage  que  des 
renseignements  incertains,  nous  ne  possé- 
dons de  lui  aucun  ouvrage  authentique,  et 
'son  existence  même  a  été  mise  en  doute  par 
des  critiques  dont  le  scepticisme  est  peut- 
être  allé  trop  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  suivant 
les  traditions  communes,  il  était  esclave  du 
Samien  Iadmon ,  fut  affranchi  par  lui,  se 
rendit  à  la  cour  du  roi  Crésus,  dont  il  acquit 
la  faveur  par  ses  spirituels  apologues  et  qui 
le  chargea  d'aller  porter  des  offrandes  au 
temple  de  Delphes.  Irrité  par  les  fraudes  et 
la  cupidité  des  prêtres  d'Apollon ,  "il  leur 
adressa  d'amers  sarcasmes.  Ceux-ci  s'en  ven- 
gèrent en  cachant  dans  ses  bagages  une 
coupe  d'or  consacrée  au  dieu  et  en  l'accu- 
sant de  l'avoir  dérobée.  Les  Delphiens  con- 
damnèrent le  poète  à  être  précipité  du  haut 
de  la  roche  Hyampée.  D'autres  traditions 
nous  représentent  Esope  récitant  aux  Athé- 
niens, après  l'usurpation  de  Pisistrate,  l'a- 
pologue des  Grenouilles  demandant  un  roi, 
puis  assistant  chez  Périandre  de  Corinthe  au 
fameux  banquet  des  sept  Sages,  etc.  Au 
reste,  tous  les  témoignages  font  de  lui  un 
esclave  affranchi.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  trouve  sur  Esope  dans  les  écrivains 
antérieurs  à  l'époque  byzantine.  Il  existe 
une  Vie  d'Esope,  composée  peut-être  dans  le 
xmo  siècle  de  notre  ère,  peut-être  un  siècle 
plus  tard,  par  le  moine  grec  Maxime  Pla- 
nude,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  mérite 
aucune  confiance.  C'est  une  compilation  d'a- 
necdotes absurdes  ou  invraisemblables,  de 
traditions  orientales  mêlées  bizarrement  aux 
fables  grecques,  d'anachronismes,  etc.  (v.  ci- 
après).  C'est  de  ce  recueil  qu'on  a  extrait  le 
portrait  populaire  du  poëte  moraliste, portrait 
qui  le  représente",  comme  le  Lockman  des 
Orientaux,  affligé  de  toutes  les  difformités 
physiques.  Aucun  des  témoignages  anciens 
n'appuie  cette  assertion.  Esope  passe  mal  à 
propos  pour  l'inventeur  de  1  apologue.  Sans 
parler  do  l'Orient,  où  ce  genre  était  cultivé 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  en  rencontre 
des  exemples  dans  Hésiode,  dans  les  frag- 
ments d'Archiloque,  etc.  Ces  fictions  étaient 
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très-répandues  dans  la  Grèce  ;  c'était  comme 
la  monnaie  courante  du  bon  sens  et  de  la 
morale  populaire.  Tout  cela  finit  par  être 
compris  sous  le  nom  de  Fables  ésopinues, 
sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  aujour- 
d'hui ce  qui  appartient  véritablement  à 
Esope.  Qu'il  ait  composé  ses  apologues  en- 
prose  ou  en  vers,  qu'il  les  ait  ou  non  écrits, 
ces  questions  restent  douteuses,  car  ils  ne 
nous  sont  pas  parvenus  dans  leur  forme  pre- 
mière. Socrate  en  versifia  quelques-uns; 
Démétrius  de  Phalère  publia  un  recueil  de 
Fables  ésopiques ;  deux  autres  collections  de 
même  nature  furent  faites,  l'une  sous  Jules 
César,  l'autre  sous  Marc-Aurèle,  ainsi  qu'une 
infinité  d'autres  rédactions  soit  en  vers,  soit 
en  prose.  De  toutes  ces  compilations ,  plus 
ou  moins  défigurées  par  les  écrivains  byzan- 
tins, est  sorti  le  recueil  si  connu  sous  le  nom 
de  Fables  d'Esope,  attribué  au  moine  grec 
Planude  et  qui  s'est  augmenté  successive- 
ment des  fables  découvertes  depuis.  L'une 
des  bonnes  éditions  est  celle  de  Koraï  (Pa- 
ris, 1810);  elles  ont  été  traduites  en  prose 
française  par  P.  Millot  (1646)  et  par  Gail 
(1796). 

—  Bibliogr.  Planude,  Vita  JEsopi  (Venet., 
1505,  in-fol.;Lips.,  1517,  in-4";  Francfort, 
1010,  in-8»;  Venet.,  1709,  in-8<>) .  trad.  en 
italien  par  Giulio  Landi  (Venez.,  1545,  in-S»  ; 
1021,  in-16;  1673,  in-16)  ;  Mendes,  Vida  e  fa- 
bulas de  Esopo  (Evora,  1003,  in-t2  ;  Lisb., 
ICI  1,  in-S°;  1C43,  in-12;  1073,  in-8<>;  Coim- 
bru,  1705,  in-S°);  Bachet  de  Méziriac,  Vie 
d'Esope,  tirée  des  anciens  auteurs  {Bourg-en- 
Bresse,  1632,  1646,  1712,  in-16);  Aîsopi  Leben 
und  auserlesene  Fabeln  (Nuremberg ,  1747, 
in-8°);  Freytag,  Dissertatio  de  narratione 
Maximi  Planudas  de  insigni  JEsopi  deformi- 
tate  {Lips.,  1717,  in-4°);  Grauert,  Dissertatio 
de-JEsopo  et  fabulis  jEsapicis  (Bonn,  1825, 
in-8°)  ;  Westermann,  Vita  JEsopi,  etc.  (Bruns- 
wick, 1845,  in-8°). 

Éaope  (vik  d'),  par  Planude.  Cette  Vie, 
quant  au  fond,  est  celle  que  La  Fontaine  a 
placée  à  la  tête  de  son  recueil  de  fables,  en 
avouant  que  la  phtpart  des  savants  la  tien- 
vent  pour  fabuleuse.  «  Pour  moi,  dit  La  Fon- 
taine, je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette 
critique  :  comme  Planude  vivait  dans  un 
siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à 
Esope  ne  devait  pas  être  encore  éteinte,  j'ai 
cru  qu'il  savait  par  tradition  ce  qu'il  a  laissé. 
Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi,  sans  re- 
trancher de  ce  qu'il  a  dit  d'Esope  que  ce 
qui  m'a  semblé  trop  puéril  ou  qui  s'écartait 
en  quelque  façon  de  la  bienséance.  «  L'in- 
tervalle entre  Esope  et  Planude,  qui  vivait 
au  xiv«  siècle,  étant  de  dix-huit  cents  ans  au 
moins,  il  y  a  trop  de  bonhomie  à  supposer 
que  les  souvenirs  étaient  beaucoup  plus  vifs 
et  la  tradition  plus  constante  que  trois  cents 
ans  plus  tard.  Bayle  n'a  pas  manqué  de  faire 
cette  observation-,  et  il  y  a  joint  plusieurs 
remarques  critiques  sur  les  récits  de.  Pla- 
nude. Celui-ci,  par  exemple,  fait  citer  par 
Esope  des  vers  d'Euripide,  qui  lui  est  posté- 
rieur d'un  siècle  et  demi.  Le  savant  hellé- 
niste Gail ,  dans  sa  traduction  des  fables 
d'Esope,  a  cru  devoir  préférer  à  la  Vie 
d'Esope  donnée'  par  Planude  celle  que  l'on 
trouve  dans  la  collection  dédiée  par  Cholet 
de  Jetphort  à  Vaudreuil  ;  il  s'élève  contre 
les  platitudes  de  Planude  et  contre  le  por- 
trait que  ce  biographe  a  tracé.  Il  déclare  que 
Planude  a  mis  dans  sa  Vie  d'Esope  beaucoup 
d'anecdotes  ridicules. 

Eaope  à  la  tïHo  ou  les  Fables  d'Esopo,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Bour- 
sault,  représentée  à  la  Comédie-Française  le 
18  janvier  1690.  Le  type  si  original  d'Esope 
ne  pouvait  échapper  à  la  plume  des  auteurs 
dramatiques.  Boursault,  1  ingénieux  auteur 
do  tant  de  comédies  remarquables,  fut  le  pre- 
mier qui  mit  à  la  scène  cette  figure  grotesque, 
mais  pétillante  d'esprit.  C'était  à  la  fois  une 
idée  hardie  et  ingénieuse,  car  on  ne  pouvait 
transporter  ce  personnage  au  théâtre  sans 
lui  faire  tenir  son  langage  habituel,  qui  est 
de  parler  par  allégories  ;  il  fallait  donc  que 
la  pièce  fut  parsemée  de  fables,  et  cette  in- 
novation pouvait  ne  pas  être  du  goût  du  pu- 
blic. La  comédie  fut  sifflée  aux  quatre  ou 
cinq  premières  représentations  ;  le  parti  des 
gens  stationnaires,  ennemis  nés  de  toute  es- 
pèce d'initiative,  qui  considèrent  toute  ten- 
tative nouvelle  comme  mauvaise,  et  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  sorte  des  sentiers  battus, 
crièrent  haro  sur  l'audacieux  qui  osait  se 
soustraire  aux  lois  énervantes  de  la  tradition 
et  de  la  routine  ;  mais  comme  la  masse  du 
public  jugea  tout  autrement'et  trouva  la  pièce 
intéressante,  bien  écrite  et  remplissant  enfin 
toutes  les  conditions  exigées  pour  une  bonne 
comédie,  les  routiniers  furent  bientôt  réduits 
au  silence,  et  la  comédie  dos  Fables  d'Esope 
obtint  un  succès  tel  qu'elle  eut  quarante-sept 
représentations  consécutives.  Or,  un  pareil 
chiffre  obtenu,  en  1090  équivaut  bien  à  cent 
cinquante  représentations  de  nos  jours.  L'au- 
teur, pour  calmer  les  turbulents  du  parterre, 
avait  ajouté  à  sa  comédie,  en  guise  de  pro- 
logue, une  fable  intitulée  :  le  Dogue  qui  veut 
empêcher  le  Bœuf  de  brouter.  Elie  se  termi- 
nait par  ces  quatre  vers  : 
A  tant  d'honnêtes  gens  qui  sont  devant  vos  yeux, 
Laissez  la  liberté  d'applaudir  ce  mélange, 
Et  ne  ressemble!  pas  a  ce  dogue  envieux 
Qui  ne  veut  ni  manger  ni  souffrir  que  l'on  mange. 

|       La  cabale  ne  servit,  comme  souvent,  qu'à 
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augmenter  le  succès  de  cette  pièce,  qui  ne 
fut  pas  seulement  jouée  dans  toutes  les  princi- 
pales villes  de  France,  mais  qui  eut  encore 
l'honneur  d'être  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues et  d'être  représentée  sur  presque  tous 
les  théâtres  de  l'Europe,  surtout  à  Londres, 
où  elle  obtint  un  succès  égal  à  celui  qui  l'a- 
vait accueillie  à  Paris.  Saint  -  Evremond 
avouait  «  qu'il  n'avait  rien  lu,  dans  ce  ca- 
ractère, de  plus  beau  en  notre  langue,  et 
que  la  seule  hardiesse  (indépendamment  du 
succès  qui  l'avait  justifiée)  d'oser  mettre  le  » 
premier  des  fables  d'Esope  sur  la  scène,  ne 
pouvait  partir  que  d'un  génie  qui  pensait 
au-dessus  du  commun.  »  La  scène  cinquième 
du  second  acte  est  hardie  pour  l'époque. 
Deux  vieillards  viennent  trouver  Esope.  Un 
d'eux  lui  dit  : 

Notre  ville  demande  un  nouveau  gouverneur. 

Le  nôtre  est  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner  à  moins  que  l'on  ne  triche. 
Quand  il  vint  s'établir  dans  son  gouvernement, 
Il  avait  pour  cortège  un  laquais  seulement,  i 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse  ; 
Maintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
11  serre  le  bouton  quand  on  s'adresse  à  lui. 

«  Passons,  répond  Esope,  tous  ses  pareils 
font  de  même  aujourd'hui.»  Le  second  vieil- 
lard ajoute  alors  : 

Il  est  si  gras  qu'il  crève  ; 
A  s'engraisser  encore  il  applique  ses  soins. 

Esope  réplique  : 

Un  autre  qui  viendra  s'engraissera-t-il  moins  1 
Rien   n'incommode   tant  qu'un   nouveau   seigneur 

[maigre. 
Pour  courir  à  la  proie  il  est  le  plus  allègre  , 
A  chaque  heure  du  jour  vous  l'avez  sur  les  bras  : 
Il  le  faut  engraisser,  et  le  vôtre  est  tout  gras. 

La  grande  vogue  obtenue  par  les  Fables 
d'Esope  engagea  Lenoble  à.  composer  une 
pièce  du  même  genre  pour  le  Théâtre-Ita- 
lien. En  effet,  il  fit  représenter  sur  ce  théâ- 
tre, le  24  février  1691,  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  Arlequin  Esope, 
quij  fut  très-bien  accueillie  du  public.  Une 
morale  fine  et  ingénieuse,  un  style  soigné, 
des  fables  bien  tournées,  assurèrent  le  suc- 
cès de  cette  pièce,  qui  eut  un  assez  grand 
nombre  do  représentations. 

Boursault  avait  composé  une  autre  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  sous  le  titre 
d'Esope  à  la  cour;  le  sujet  était  scabreux,  il 
imposait  des  ménagements  que  n'exigeait 
pas  la  précédente  pièce  ;  et  le  moyen  cepen- 
dant qu'Esope  parût  à  la  cour  sans  faire 
passer  au  crible  de  ses  railleries  et  do  ses  sar- 
casmes les  vices  et  les  ridicules  dont  ce  sé- 
jour était  rempli  ?  Boursault  était  un  es- 
prit trop  indépendant  pour  consentir  à  in- 
troduire dans  sa  comédie  do  ces  traits  qui, 
en  adoucissant  la  portée  de  son  œuvre,  lui 
auraient  fait  perdre  son  véritable  caractère.  Il 
la  donna  aux  comédiens,  mais  la  mort  en- 
leva subitement  l'auteur,  le  15  septembre 
1701,  lorsqu'elle  était  encore  à  l'étude.  Elle 
ne  put  être  représentée  que  le  16  décem- 
bre suivant;  hélas  1  dans  quel  état  elle  parut 
sur  la  scène  française  !  La  censure,  dans 
la  crainte  des  allusions,  avait  complètement 
mutilé  cette  pauvre  comédie  :  les  passages 
les  plus  saillants,  les  vers  les  plus  heureux 
avaient  été  impitoyablement  supprimés. 
Ainsi,  on  avait  retranché,  au  premier  acte, 
ces  quatre  vers  du  rôle  de  Crésus,  qui  se 
plaint  du  peu  de  sincérité  des  courtisans  : 
Par  là  je  m'aperçois,  ou  du  moins  je  soupçonne 
Qu'on  encense  la  place  autant  que  la  personne, 
Que  c'est  au  diadème  un  tribut  que  l'on  rend 
Et  que  le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand. 

La  troisième  scène  du  troisième  acte,  entre 
Esope  et  un  courtisan  esprit  fort,  était  éga- 
lement ,  ainsi  que  beaucoup  d'outrés  pas- 
sages ,  remplie  de  traits  saillants ,  mais 
trop  hardis  pour  l'époque.  Malgré  toutes  les 
mutilations  et  tous  les  changements,  il  res- 
tait encore  assez  de  bonnes  choses  dans 
la  pièce  pour  que  le  public  l'accueillit  favo-: 
rablement,  et  elle  obtint  du  succès;  mais  il 
est  bien  certain  que  sa  vogue  eût  dépassé  de 
beaucoup  celle  d'Esope  à  la  ville,  si  elle 
avait  pu  être  représentée  telle  que  l'auteur 
l'avait  écrite.  Citons,  en  terminant,  ces  vers 
d'Esope  à  la  cour  : 

Quelle  grande  bataille  a-t-on  jamais  gagnée, 
Que  l'horreur  n'ait  suivie  ou  n'ait  accompagnée? 
Eh!  qu'est-ce  que  l'on  gagne?  Un  morceau  de  ter- 
frai  n 
Que  le  victorieux  quitte  le  lendemain. 
Cependant,  bien  souvent,  pour  de  telles  conquêtes, 
11  en  coûte  au  vainqueur  quinze  ou  vingt  mille  têtes, 
Et  le  sang  que  l'on  perd  dans  ce  gain  malheureux 
Est  toujours  le  plus  noble  et  le  plus  généreux. 

Il  faut  citer  encore  favorablement  Esope 
au  Parnasse,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
de  Pesselier,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais le  14  octobre  1739.  Cette  pièce,  bien 
conçue  et  agréablement  versifiée,  reçut  du 
public  le  meilleur  accueil. 

Au  moment  où  ce  genre  de  pièces  était  en 
grande  vogue,  Delaunay  fit  représenter  au 
Théâtre-Italien,  le  29  novembre  1731,  sous  le 
titre  de  la  Vérité  fabuliste,  une  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  mêlée  d'une  çrande  quan- 
tité de  fables.  Cette  pièce  eut  Deaucoup  de 
succès. 

Donnons  maintenant  la  bibliographie  des 
pièces  de  théâtre   dont  Esope  a  fourni   le 
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sujet  :  Esope  au  village,  opéra-comique  en 
un  acte,  en  vaudeville,  par  Nau  (Amster- 
dam, Pierre  Witte,  1756,  in-8°)  ;  Esope  au. 
collège,  comédie  du  P.  Ducerceau,  représen- 
tée dans  les  collèges,,  mais  non  imprimée;' 
Esope  amoureux,  opéra-comique  en  un  acte,, 
prose  et  vaudeville,  par  Taconet,  représen- 
tée à  Troyes  (Paris,  Cuissart,  1759,  petit 
in-8°)  ;  Esope  à  Cythère,  comédie  en  un  acte,' 
en  prose,  par  L.-H.  Dancourt  (Rouen,  1772, 
in-8°)  ;  Esope  à  la  foire,  comédie  épisodique, 
en  un  acte,  en  vers,  par  Levacher  de  Char- 
nois  et  Landrin  (Paris,  Cailleau,  1782,  in-8°); 
Esope  à  la  kermesse  ,  comédie  épisodique, 
en  un  acte,  en  vers  (Amsterdam,  C.-N.  Gué- 
rin,  1783,  in-12;  c'est  la  même  pièce  que  la' 
précédente)  ;  Esope  aux  boulevards,  pièco  épi- 
sodique, en  un  acte,  en  vers,  par  Gabiot  de 
Salins  (Paris,  Belin,  1784,  in-8») ;  Esope  au. 
Palais- Royal,  pièce  épisodique  en  un  acte, 
par  Guillemin,  représentée  au  théâtre  Beau- 
jolais ,  non  imprimée;  Esope  au  Palais- 
Royal  ou  Entendre  et  écouler  sont  deux,  pro- 
verbe en  un  acte,  joué  en  société  le  14  août 
1782,  non  imprimé  (le  manuscrit  de  cette  pièce 
est  à  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Esope  au 
village,  comédie  épisodique,  en  un  acte,  mêlée 
de  chants,  par  le  ciioyen  Kolly,  musique  du  ci- 
toyen Krugalné  (Blois,  J.-F.  Billault,  an  VIIi; 
in-8°).  Arrêtons-nous  :  l'idée  d'écrire  tant  de 
pièces  sur  un  sujet  qui  n'aurait  dû  en  fournir 
qu'une  ou  deux  est  une  preuve  d'impuissance. 

Éaope  (buste  d'),  sculpture  antique,  à  la 
villa  Aibani  (Rome).  Ce  buste  n'est  pas  seu- 
lement intéressant  en  ce  qu'il  paraît  être  le 
portrait  du  célèbre  fabuliste',' il  mérite  au 
plus  haut  point  l'attention  et  l'admiration 
sous  le  rapport  de  l'art.  Tout  en  rendant 
scrupuleusement  la  laideur  physique,  l'au- 
teur a  compris  qu'il  devait  mettre  en'relief 
la  beauté  morale  :  il  s'est  attaché  à  exprimer 
l'esprit,  l'âme  du  poète.  «  L'entreprise^tait 
difficile,  dit  Emeric  David.  Celui  qui  n'eût 
pas  été  nourri  de  la  théorie  du  beau  n'eût 
imité  que  la  maigreur  et  la  difformité  de  son 
modèle.  Les  vices  du  squelette  ne  sont  pas 
déguisés;  le  rachitisme  se  voit  jusque  sur  lo 
visage.  L'orbite  des  yeux  est  plus  ouvert  et 
moins  profond  que  dans  les  têtes  du  haut 
style.  On  voit  les  prunelles.  Une  lèvre  se 
porto  légèrement  à  droite  et  l'autre  vers  le 
côté  opposé.  Le  menton  vient  en  avant  ;  la 
barbe,  courte  et  pointue ,  présente  peu  de 
masses  ;  elle  annonce  un  homme  faible.  Mais 
les  muscles  soureiliers  sont  forts;  le  front 
est  soutenu;  l'enfoncement  des  tempes  le 
fait  paraître  plus  grand.  Les  cheveux,  cré-? 
pus  et  groupés  au  haut  de  la  tête,  en  aug- 
mentent l'élévation.  Ce  mouvement  des  che- 
veux, laissant  les  oreilles  h  découvert,  agran- 
dit les  plans  des  joues.  La  figure  acquiert 
ainsi,  par  l'opposition  de  ses  diverses  parties, 
toute  la  grandeur  dont  elle  était  susceptible. 
La  barbe  et  les  cheveux  sont  d'un  beau  tra- 
vail. La  bouche  eât  fine  et  gracieuse  ;  le  re- 
gard, animé,  se  tourne  vers  le  ciel  ;  l'ensemble 
de  la  figure  a  une  véritéj  une  douceur,  une 
noblesse  inexprimables.  » 

Un  portrait,  ou  plutôt  une  tête  de  fantaisie, 
peinte  par  Veluzquez  et  qui  se  voit  au  musée 
de  Madrid,  a  été  baptisée  du  nom  d'Esope. 
Cette  figure  est  celle  d'un  vieillard ,  vêtu 
d'une  étroite  houppelande  de  bure  liée  par 
une  corde  autour  des  reins  ;  il  est  assis , 
tenant  appuyé  sur  sa  hanche  un  volume  cou- 
vert de  parchemin.  La  main  gauche  est  ca- 
chée dans  la  houppelande,  à  la  hauteur  de  la 
poitrine.  Les  traits  sont  communs,  les  pom- 
mettes saillantes;  les  lèvres  fermées  et  al- 
longées indiquent  un  penseur  morose,  a  Est- 
ce  que  Velazquez,  dit  M.  Lavice,  aurait 
voulu  tourner  en  ridicule  la  philosophie  dans 
la  personne  du  fabuliste?  »  Ce  tableau  est 
surtout  célèbre  pnr  la  gravure  à  l'eau-forte 
qu'en  a  faite  F.  Goya  (1778);  il  a  été  gravé 
aussi  par  Esquivel  et  lithographie  par  Sou- 
lange-Teissier  (1857). 

Un  peintre  contemporain,  M.  Léon  Olaize, 
a  exposé  en  1863  un  tableau  représentant 
l'arrivée  d'Esope  chez  Xanlhus;  M.  Bien- 
noury  a  peint  Esope  composant  une  fable. 

ÉSOPE,  acteur  romain,  contemporain  et 
rival  de  Roscius,  quoiqu'il  excellât  (tans  la 
tragédie  et  Roscius  dans  la  comédie.  L'ad- 
ministration du  théâtre  romain  fait  certaine- 
ment honte  à  la  ladrerie  relative  de  nos 
directeurs,  car  Esope,  après  une  vie  incroya- 
ble de  dissipation  et  de  folles  dépenses,  après 
s'être  payé  dos  dîners  d'oiseaux  chanteurs 
et  de  perles  fondues,  laissa  une  succession 
de  plus  de  2  millions  de  francs.  Esope  fut, 
comme  Roscius,  l'ami  et  le  professeur  de  dé- 
clamation de  Cicéron,  qui  1  aimait  beaucoup, 
malgré  l'extrême  violence  de  son  caractère. 
Cette  violence  lui  servait  d'ailleurs  dans  ses 
rôles,  mais  il  la  poussait  un  peu  loin,  car  on 
rapporte  que,  jouant  un  jour  le  rôle  d'Atrée, 
il  entra  dans  une  fureur  telle  qu'il  tua  l'un 
des  spectateurs. 

ÉSOPE  ou  HYSSOPJECS,  poète  hébreu, 
né  à  Perpignan  dans  le  xvie  siècle.  Il  est  cé- 
lèbre comme  auteur  d'un  poemo  intitulé  le 
Vase  d'argent.  Ce  poème,  d'ailleurs  remar- 
quable par  l'élégance  du  style,  est  une  sorte 
d'épithalame  composé  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  fils  de  l'auteur.  II  contient  200  vers 
ou  130  distiques,  par  allusion  au  poids  du 
vase  d'argent  de  l'Ecriture,  qui  était  de  130  si- 
cles.  Mercier,  le  professeur  d'hébreu,  a  donné 
une  traduction  et  une  réédition  du  texte  de 
ce  livre  ;  Reuchlin  en  avait  déjà  publié  une 
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traduction  latine  (Tubingue,  1512).  L'édition 
originale  est  de  Constantinople  (1523). 

ÉSOPHAGE  s.  m.  (é-zo-fa-je).  Anat.  Ortho- 
graphe peu  usitée  du  mot  œsophage. 

ÉSOPIQUE  adj.  (é-zo-pi-ke  —  rad.  Esope). 
Littér.  Se  dit  de  l'apologue  ou  fable  du  genre 
de  celles  d'Esope,  par  opposition  aux  tables 
mythologiques,  milesiennes  et  autres  :  Fables 

KSOPtQUES. 

ÉSOREILLADE  s.  f.  (é-zo-rè-lla-de  ;  Il  mil. 
—  du  préf.  es,  et  de  oreille).  Ane.  législ.  Peine 

3ui  consistait  à  couper  les  oreilles  au  con- 
amné. 

—  EnCyCl.  V.  ESSORILLEMENT. 

ÉSOTÉRIQUE  adj.  (é-zo-té-ri-ke  —  du  gr. 
esôterikos,  intérieur,  venu  de  esô,  en  dedans, 
oui  est  pour  eitsâ,  forme  provenue  de  en, 
dans,  en  latin  in,  en  composition  avec  le 
thème  démonstratif  sa,  qui  est  le  même  que 
le  thème  ta.  Comparez  aussi  le  grec  entos, 
même  sens,  le  latin  endo,  indu,  inter,  in- 
tus  etc.).  Philos.  Se  dit  des  doctrines  se- 
crètes qui  n'étaient  révélées  qu'aux  initiés, 
dans  certaines  écoles  philosophiques  de  l'an- 
tiquité :  Doctrine  ésotèriquë. 

—  Encycl.  Le  mot  ësolêrique  joua  un  assez 
grand  rôle  dans  la  philosophie  grecque  en 
général  et  dans  celle  d'Aristote  en  particu- 
lier. Il  s'oppose  au  mot  exotérique  (extérieur, 
exdlerikos  de  exà,  dehors).'  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  limiter  le  sens  précis  de  ces 
deux  termes  et  d'en  justifier  l'emploi,  sou- 
vent peut-être  quelque  peu  risqué.  On  s'en 
est  servi  non-seulement  pour  apprécier  les 
doctrines  d'Aristote,  mais  aussi  pour  exposer 
et  expliquer  les  systèmes  de  Pythagore  et 
de  Platon.  Les  disciples  de  Pythagore  étaient 
partagés,  si  nous  en  croyons  les  anciens  his- 
toriens de  la  philosophie,  en  êsotériques  et 
en  exotériques.  Les  premiers  étaient  les 
adeptes  déjà  avancés  de  la  doctrine  pytha- 
goricienne, les  seconds  étaient  de  simples 
postulants  qui  restaient  en  dehors  de  l'école, 
attendant  que  de  longues  épreuves,  et  entre 
autres  le  silence  de  cinq  ans,  leur  en  ou- 
vrissent les  portes. 

Dans  Platon,  les  mois  ésotérique  et  exoté- 
rique ont  un  tout  autre  sens  :  d'abord  ils  s'ap- 
pliquent non  plus  aux  hommes,  mais  aux 
choses,  et  servent  à  désigner  les  doctrines 
du  maître  et  non  ses  disciples.  Suivant  cette 
distinction,  Platon  aurait  eu  deux  doctrines  : 
celle  des  initiés  et  celle  du  vulgaire;  l'une 
plus  intime,  ésotérique,  l'autre  plus  exté- 
rieure en  quelque  sorte,  exotérique.  Nous  ne 
discuterons  pas  ici  la  validité  de  cette  asser- 
tion. Indiquons  seulement,  en  passant,  la  gra- 
vité d'un  tel  fait,  s'il  était  réel,  s'il  était 
prouvé;  mais  il  est  loin  de  l'être,  et  l'on  peut 
tenir  pour  certain,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
Platon  n'a  eu  qu'une  seule  doctrine,  parfai- 
tement accessible  à  tous  et  que  nous  possé- 
dons tout  entière  dans  ses  .immortels  ouvra- 
ges. Il  n'y  a  point  lieu  d'y  distinguer  des 
opinions  êsotériques  et  des  opinions  exoté- 
riques. 

Cette  distinction  se  retrouve  encore  et  sur- 
tout dans  Aristote,  Le  célèbre  philosophe 
partage  lui-même  ses  ouvrages  en  êsotériques 
et  exotériques,  et  dans  une  lettre  a  son  royal 
élève  (v.  Aulu-Gelle,  Nuits  altiques,  I,  v,  20), 
on  trouve  un  reproche  assez  singulier  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  distinction  :  Alexan- 
dre se  plaint  de  ce  qu'Arislote  a  publié  les 
doctrines  intimes  qu'il  croyait  réservées  pour 
lui  seul;  mais  la  lettre  est  apocryphe.  Quant 
à  la  rlivision  des  ouvrages  d  Aristote  par  lui- 
même,  elle  n'a  pas  le  sens  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Aristote  n'a  jamais  eu,  non  plus  que 
Platon  son  maître,  de  doctrine  cachée,  comme 
Pythagore.  Ce  qui  ressort  le  plus  nette- 
ment, c'est  qua  la  différence  ne  porte  pas 
tant  sur  le  fond  même  des  doctrines  que 
sur  la  forme  et  les  procédés  de  l'exposition. 
Les  traités  exotériques  sont  plus  élémen- 
taires, c'est-à-dire  plus  clairement  écrits, 
plus  intelligibles  même  aux  esprits  qui  se 
tiennent  en  dehors  des  études  spéculati- 
ves. Dans  les  ouvrages  êsotériques  ou  acroa- 
matiques  (c'est  ce  dernier  mot  qu'Aris- 
tote  oppose  le  plus  souvent  au  mot  exotéri- 
que), on  s'enfonce  dans  les  raisons  les  plus 
intimes  et,  par  suite,  le  langage  est  plus  abs- 
trait. On  a  dit,  par  exemple,  non  sans  quel- 
que apparence  de  raison,  que  les  ouvrages 
exotériques  étaient  les  traités  de  philosophie 
sous  forme  de  dialogues  et  les  êsotériques  les 
ouvrages  purement  didactiques. 

V.  sur  ia  question  les  ouvrages  suivants  : 
Ritter,  Histoire  de  In  philosophie  (t.  II,  p.  HO 
et  suiv.)  ;  Brandis,  Manuel  de  l'histoire  de  la 
philosophie  i/recqne  el  romaine  (allem.)  ;  Stahr, 
Arixtotelia  (t.  II,  ailem.)  ;  Ravnisson,  lissai 
sur  tti  métaphysique  d'Aristote;  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques. 

ÉSOTÉRISME  s.  m.  (é-zo-té-ri-sme  —  rad. 
êsolérique).  Philos.  Doctrine  secrète  réservée 
aux  seuls  initiés  de  certaines  écoles  philoso- 
phiques de  l'antiquité. 

—  Encycl.  V.  ésotérique. 

ÈSOOCHEMENT  s.  m.  (ê-sou-che-man  — 
du  préf.  e,  et  de  souche).  Eaux  et  for.  Extir- 
pation des  souches. 

ESPACE  s.  m.  (è-spa-se  —  lat.  spatium, 
dont  on  retrouve  la  racine  dans  le  grec  spao, 
je  tends,  j'étends,  dans  le  gothique  spinnan, 
(pau,  spunnun,  et  ses  analogues  germaniques> 
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dont  le  sens  propre  est  également  tendre, 
étendre;  ancien  allemand  spaiman  ;  Scandi- 
nave spenia  ;  anglo-saxon  spanan,  ainsi  que 
dans  l'irlandais  spiontiim,  spuinim,  tirer,  d  où 
aussi  l'acception  d'arracher,  enlever,  piller, 
dépouiller.  L'espace  est  ainsi  désigné  comme 
l'étendue  immense.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  le  n  des  formes  germaniques  n 'apparaît 
point  dans  les  formes  plus  simples  du  grec 
spaô  et  du  latin  spalium,  alliées  directement 
au  sanscrit  sphay,  croître,  être  augmenté,  ce 

.qui  jette  du  doute  sur  l'existence  de  cette 
lettre  comme  élément  primitif  de  la  racine  ; 
et  d'un  autre  côté,  l'ancien  slave  péti,  pina, 
mettre  en  croix,  c'est-à-dire  étendre,  lithua- 
nien pinli ,  pinnu,  tresser,  comme  te  polonais 
fnac  et  le  bohémien  pnouti,  etc.,  qui  n'ont  pas 
e  s  initial,  font  naître  le  même  doute  à  l'é- 
gard de  cette  dernière  lettre.  Pictet  réunit, 
d'après  Pou,  Benfoy,  Diefenbach  et  d'autres, 
un  certain  nombre  de  termes  divers  relatifs 
au  filage  et  à  ses  produits,  qui  paraissent  se 
rattacher  à  quelqu'une  des  iormes  ci-dessus, 
et  il  est  certainement  singulier  de  ne  trouver 
dans  tous  ces  exemples  aucune  trace  du  s 
initial  de  la  racine  span,  et  cela  dans  plusieurs 
langues  où  le  groupe  sp  est  fort  usité.  D'après 
tout  cola,  et  sans  pouvoir  décider  si  la  forme 
primitive  de  la  racine  a  été  spâ,  span  ou  pan, 
avec  le  sens  d'étendre,  il  faut  admettre  que 
très -probablement  les  deux  formes  ont  existé 
avant  la  séparation  des  Aryas).  Etendue  in- 

!  délime,  milieu  sans  bornes  qui  contient  tous 
les  êtres  étendus  :  L'ambition  est  comme  /'es- 
pace,  elle  n'a  pas  de  bornes.  (Max.  orientale.) 
Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'ef- 
fraye. (Pasc.)  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme 

!  /'espace  est  le  lieu  des  corps.  (Malebranche.) 
Z'espace  est  l'ordre  des  choses  coexistantes. 
(Leibnitz.)  Chaque  sens  a  son  champ  qui  lui 
est  propre  :  le  champ  de  la  musique  est  le 
temps,  celui  de  la  peinture  est  /'espace.  (J.-J. 
Rouss.)  Cette  possibilité  des  corps  que  rien 
n'épuise  ni  ne  borne,  c'est  ce  qu'on  appelle  f  es- 
pace. (A.  Jacques.)  Quoiqu'on  ait  dit  que  J'es- 
pace en  lui-même  était  le  vide,  n'était  rien,  on 
ne  saurait  nier  cependant  qu'il  existe  ;  on  con- 
çoit la  permanence  indestructible  de  /'espace. 
(Virey.)  Dieu  ne  peut  être  conçu  ni  dans  le 
temps  ni  dans  J'espace.  (J.  Tissot.) 
Le  compas  d'Uranie  a  mesuré  l'espace. 

Thomas. 

—  Etendue  superficielle  et  limitée  :  Un  pe- 
tit espace,  un  grand  espace.  La  figure  sert  à 
fixer  plus  aisément  et  d'une  manière  moins 
vague,  les  parties  de  /'espace.  (D'Alemb.) 
L'histoire  et  la  géographie  placent  les  hommes 
dans  leurs  différentes  distances  ;  l'une  exprime 
les  distances  'de  /'espace,  l'autre  celles  du 
temps.  (Turgot.)  Loin  des  personnes  qui  nous 
sont  chères,  toute  demeure  est  un  désert,  et 
tout  espace  est  un  vide.  (Mme  Neckef.)  Le 
temps  se  perd  dans  l'éternité,  /'espace  dans 
l'immensité.  (Royer-Collard.)  Il  Intervalle  li- 
bre, inoccupé  :  Il  y  a  trop  peu  (/'espace  entre 
ces  murs. 

—  Par  ext.  Durée,  étendue  de  temps  :  Z'es- 
paCK  d'un  an,  d'un  jour,  d'une  heure.  Les  tra- 
giques grecs  sont  morts  tous  les  trois  dans  un 
espace  de  vingt  années.  (B.  Const.) 

Entre  votre  colère  et  l'effet  qui  la  suit 
Laissez  au  moins  l'espace  d'une  nuit. 

MOREL-VlKDK. 

Bile  était  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  f  ire  destin, 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'esjJace  d'un  matin. 

Malherbe. 

Si  quelqu'un  nous  Messe  et  nou3  nuit, 

Quelque  grande  que  soit  l'offense, 

Laissons  l'es;j<ice  d'une  nuit 
I  Entre  l'injure  et  la  vengeance. 

1  Pan  dan. 

1  —  Fig.  Espaces  imaginaires  ou  imaginables, 
ou  simplement  Espaces,  Régions  idéales,  chi- 
mériques, créées  par  l'imagination  :  Voyager 
dans  tes  espaces.  Cet  homme  est  toujours  dans 
les  espaces  imaginaires.  (Acad.)  À'ous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  au  delà  des  espa- 
ces imaginables,  nous  n'enfantons  que  des 
atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  (Pasc.) 

—  Regard  perdu  dans  l'espace,  Regard  va- 
gue, qui  ne  se  fixe  nulle  part.  Il  Etre  perdu, 
se  perdre  dans  l'espace,  dans  les  espaces,  Di  - 
vaguer,  se  livrer  à  des  imaginations  incohé- 
rentes. 

—  Mathém.  Géométrie  dans  l'espace,  Partie 
de  la  géométrie  qui  traite  des  corps  et  des 
lignes  non  entièrement  contenues  dans  un 
plan,  par  opposition  à  la  géométrie  plane, 
qui  ne  s'occupe  que  des  lignes  et  des  figures 
contenues  dans  Un  plan  unique. 

—  Méean.  Ligne  que  l'on  conçoit  décrite 
par  un  point  en  mouvement  :  Les  espaces 
parcourus  sont  entre  eux  comme  les  produits 
des  temps  par  la  vitesse.  (Condill.) 

—  Mus.  Intervalle  qui  se  trouve  entre  les 
lignes  voisines,  dans  la  portée  :  Il  ya  quatre 
espaces  dans  les  cinq  lignes. 

:  — Typogr.  Petite  lame  de  métal,  moins 
haute  que  les  lettres,  dont  on  se  sert  pour 
établir  entre  celles-ci  les  séparations  conve- 
nables :  ^otir  donner  à  la  composition  cette 
régularité  d'espacement  qui  en  fait  le  princi- 
pal mérite,  et  pour  en  aider  le  travail,  il  est 

i  nécessaire  d'avoir,  dans  les  caractères  moyens 
et  dans  les  petits,  des  espaces  de  toutes  les 
proportions,  suivant  la  progression  d'un  demi- 
point,  depuis  celle  d'un  point,  ou-  espace  fine, 
iusquau  demi-cadratin.  (H.  Foumier.)   Il  II 
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n'y  a  pas  de  bonne  raison  pour  faire  le  mot 
féminin  en  ce  sens,  et  nous  pensons  que  l'A- 
cadémie a  eu  tort  de  consacrer  cette  gros- 
sière faute  de  français.  Toutefois,  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  espace  était  autrefois 
féminin,  et  que  ce  genre  lui  a  été  conservé 
dans  les  imprimeries  par  tradition,  non  par 
ignorance, 

—  Encycl.  On  définit  ordinairement  V es- 
pace :  le  lieu  des  corps  ;  mais  cette  définition 
n'est  guère  satisfaisante,  puisque,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  if  n'est  pas  facile 
de  distinguer  en  quoi  peuvent  différer  les 
idées  de  lieu  et  d'espace.  Les  anciens  se  sont 
peu  occupés  de  l'espace.  Locke  est  le  premier 
parmi  les  modernes  qui  ait  essayé  de  sonder 
cet  abîme.  Leibnitz,  qu'on  retrouve  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  des  premiers  principes,  a  pré- 
cisé, sinon  résolu,  la  question.  Il  remarque 
que  les  distances  et  les  mesures  qui  se  rap- 
portent à  l'idée  d'espace  sont  des  distances 
et  des  mesures  relatives,  et  qu'il  n'est  point 
donné  à  l'esprit  de  l'homme  d'avoir  de  ces 
distances  et  de  ces  mesures  une  idée  absolue.  : 
Passant  ensuite  du  particulier,  c'est-à-dire  : 
de  l'idée  mathématique  d'espace,  au  géné- 
ral, c'est-à-dire  à  l'idée  métaphysique  d'es- 
pace, Leibnitz  examine  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'idée  d'espace  et  celle  de  lieu. 
«  Le  lieu,  dit-il,  est  ou  particulier,  c'est-à-dire 
considéré  à  l'égard  de  certains  corps,  ou  uni- 
versel, se  rapportant  à  tout,  et  à  l'égard  du- 
quel tous  les  changements  par  rapport  à  quel- 
que corps  que  ce  soit  sont  mis  en  ligne  de 
compte.  Et  s'il  n'y  avait  rien  de  fixe  dans 
l'univers,  le  lieu  de  chaque  chose  ne  laisse- 
rait pas  d'être  déterminé  par  le  raisonnement, 
s'il  y  avait  moyen  de  tenir  registre  de  tous 
les  changements,  ou  si  la  mémoire  d'une  créa- 
ture y  pouvait  suffire,  comme  on  dit  que  des 
Arabes  jouent  aux  échecs  par  mémoire  et  à 
cheval.  Cependant,  ce  que  nous  rie  pouvons 
point  comprendre  ne  laisse  pas  d'être  déter- 
miné dans  la  vérité  des  choses.  » 

Mais  l'idée  d'espace  n'est  pas  compréhensi- 
ble si  l'on  n'a  en  même  temps  l'idée  d'éten- 
due. «  L'étendue,  dit  Leibnitz,  est  une  abs- 
traction de  l'étendu.  Or ,  l'étendu  est  un 
continu  dont  les  parties  sont  coexistantes^ 
existent  à  la  fois.  »  Maintenant  l'espace  n'est 
pas  le  lieu  des  choses,  comme  on  le  croit  com- 
munément; ce  n'est  pas  plus  une  substance 
que  le  temps  :  «  c'est  un  rapport,  un  ordre, 
non-seulement  entre  les  existants,  mais  en- 
core entre  les  possibles  comme  s'ils  existaient. 
Mais  sa  vérité  et  sa  réalité  sont  fondées  en 
Dieu,  comme  toutes  les  vérités  éternelles.  > 
On  verra  plus  loin  ce  que  ces  derniers  mots 
signifient. 

Suivant  Locke,  l'idée  d'espace  vient  de  la 
sensation.  «  Nous  acquérons,  dit-il,  l'idée 
d'espace  par  la  vue  et  l'attouchement.  »  La 
théorie  des  sens  de  la  vue  et  du  tact  chez 
Locke  explique  cette  opinion  :  «  L'idée  de  la  so- 
lidité,  dit-il,  nous  vient  par  l'attouchement, 
et  elle  est  causée  par  la  résistance  que  nous 
trouvons.  »  —  «  Et  quelles  sont,  demande 
M.  Cousin,  commentant  le  sentiment  de 
Locke,  les  qualités  du  solide,  de  ce  quelque 
chose  qui  résiste?  C'est  le  plus  ou  inoins  de 
solidité  ou  de  résistance.  Plus  de  solidité, 
c'est  la  dureté  ;  moins,  c'est  la  mollesse.  De 
là  aussi  peut-être  la  figure  avec  ses  dimen- 
sions ;  chargez  ainsi  de  différentes  qualités  le 
solide,  ce  quelque  chose  qui  résiste,  et  vous 
avez  tout  ce  que  peut  donner  le  tact  aidé  ou 
non  aidé  de  la  vue.  Ce  quelque  chose  qui  ré- 
siste, qui  est  solide,  qui  l'est  plus  ou  moins, 
qui  a  telle  ou  telle  figure,  les  trois  dimen- 
sions, d'un  seul  mot,  c'est  le  corps. 

o  Le  tact  avec  la  vue  suffit-il  à  donner  ce 
qui  résiste,  le  solide   avec  ses  qualités,   le 

corps? L'analyse  me  forcerait  peut-être 

d'admettre  ici  l'intervention  nécessaire  de 
tout  autre  chose  encore  que  le  sens  du  tou- 
cher. J'aime  mieux  supposer  qu'en  effet  le 
toucher,  la  sensation,  donne  l'idée  de  corp3 
telle  que  je  viens  de  la  déterminer.  Que  la 
sensation  aille  jusque-là,  je  veux  l'accorder  ; 
qu'elle  aille  plus  loin,  je  le  nie,  et  Locke  ne 
le  prétend  pas...  Si  donc,  plus  tard  et  systé- 
matiquement, il  prétend  que  l'idée  d'espace 
nous  est  donnée  par  la  sensation,  à  savoir  par 
la  vue  et  par  l'attouchement,  il  suit  qu'il  ré- 
duit l'idée  d'espace  à  l'idée  de  corps  et  que, 
pour  lui,  l'espace  ne  peut  être  rien  autre  chose 
que  le  corps  lui-même,  le  corps  agrandi,  mul- 
tiplié d'une  manière  indéfinie,  le  monde,  l'u- 
nivers, et  non-seulement  l'univers  réel,  mais 
l'univers  possible.  »  On  voit  que  Locke  n'a 
point  de  l'espace  la  même  idée  que  Leibnitz. 
Suivant  Leibnitz,  l'/space,  considéré  relative- 
ment au  monde  des  corps,  est  un  rapport,  un 
ordre,  en  un  mot  une  idée  abstraite;  Locke 
confond,  au  contraire,  l'idée  d'espace  avec 
celle  de  corps.  Il  prétend  que,  sans  l'idée  de 
corps,  l'idée  d'espace  n'existerait  point  ;  que 
l'idée  d'espace  est  née  de  l'idée  de  corps  et 
qu'il  ne  faut  point  l'en  séparer. 

Outre  que  Locke  confond  l'idée  d'étendue 
ou  de  corps  avec  celle  d'espace,  il  eonfond 
de  même  l'idée  d'espace  avec  celle  de  lieu, 
sans  quoi  sa  première  confusion  ne  pourrait 
s'expliquer  logiquement.  >  Il  est  certain,  dit- 
il,  que  nous  avons  l'idée  du  lieu  par  les  mêmes 
moyens  que  nous  acquérons  celle  de  l'espace, 
dont  le  lieu  n'est  qu'une  considération  parti- 
culière, bornée  à  certaines  parties,  je  veux 
dire  par  la  vue  et  l'attouchement  ;  que  si  l'on 
dit  que  l'univers  est  quelque  part,  cela  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
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l'univers  exisie.  •  De  sorte  que  l'espace  de  l'u- 
nivers, c'est  l'univers  lui-même.  Le  sentiment 
de  Locke  a  dominé  le  xvui«  siècle  tout  en- 
tier.L'école  éclectique,  par  l'organe  de  M. Cou- 
sin son  chef,  est  parvenue  néanmoins  à  ébran- 
ler dans  les  esprits  l'idée  que  l'espace  n'était 
pas  distinct  de  l'étendue.  «  L'idée  d'espace, 
demande  M.  Cousin,  se  réduit-elle  dans  l'en- 
tendement à  l'idée  de  corps?  Telle  est  ia 
question  :  c'est  une  question  de  fait.  Prenons 
tel  corps  que  vous  -voudrez  ;  prenons  ce  livre 
qui  est  sous  nos  yeux,  dans  nos  mains  ;  il  ré- 
siste, il  est  solide,  il  est  plus  ou  moins  dur,  il 
a  telle  figure.  Ne  pensez-vous  rien  de  plus  à 
son  égard  ?  Ne  croyez-vous  point,  par  exem- 
ple, que  ce  corps  est  quelque  part  dans  un 
certain  lieu  ?  Ne  vous  étonnez'  pas  de  la  naï- 
veté do  mes  questions  :  il  ne  faut  pas  crain- 
dre r 
lespli 

les  sont  1  .      .  _   ,_ 

vent  et  systématisent  avant  d'avoir  interrogé 
les  faits  les  plus  évidents,  qui,  omis  ou  faus- 
sés, les  précipitent  dans  des  systèmes  absur- 
des. Ce  corps  donc  est-il  quelque  part?  Est-il 
dans  un  lieu?  Oui,  sans  doute,  répondront 
tous  les  hommes.  Eh  bien,  prenons  un  corps 
plus  considérable,  prenons  le  monde  ;  le 
monde  aussi  est-il  quelque  "part?  Est-il  dans 
un  lieu  ?  Personne  n'en  doute.  Prenons  des 
milliers  de  mondes,  des  milliards  de  mondes; 
et  ne  pourrons-nous  pas,  sur  ces  milliards  do 
inondes,  faire  la  même  question  que  je  viens 
de  faire  sur  ce  livre?  Sont-ils  quelque  part? 
Sont-ils  dans  un  lieu,  c'est-à-dire  sont-ils 
dans  un  espace?  On  peut  faire  la  question 
pour  un  monde  et  pour  un  milliard  de  mon- 
des comme  pour  ce  livre,  et  à  toutes  ces 
questions,  vous  répondrez  également  :  ce  li- 
vre, ce  monde,  ces  milliards  de  inondes  sont 
quelque  part,  sont  dans  un  lieu,  sont  dans 
1 l'espace.  Il  n'y  a  pas  une  créature  humaine, 
sinon  un  philosophe  préoccupé  d'un  système, 
qui  puisse  mettre  en  doute  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Prenez  le  sauvage  auquel  Locke 
en  appelle  si  souvent;  prenez  l'enfant,  prenez 
l'idiot,  à  moins  qu'il  ne  le  soit  complètement, 
et  si  quelqu'une  de  ces  créatures  humaines  a 
l'idée  d'un  corps  quelconque,  livre  ou  monde 
ou  milliard  de  mondes,  elle  croit  naturelle- 
ment, sans  s'en  rendre  compte,  que  ce  livre, 
ce  monde,  ces  milliards  de  mondes  sont  quel- 
que part,  dans  un  lieu,  dans  un  espace.  Qu'est- 
ce  à  dire  ?  C'est  reconnaître  d'une  manière 
plus  ou  moins  implicite  qu'autre  chose  est 
l'idée  d'un  livre,  d'un  monde,  d'un  milliard  de 
inondes  solides,  résistants,  et  autre  chose 
l'idée  de  l'espace  dans  lequel  ce  livre,  co 
monde  ou  ces  milliards  de  mondes  sont  si- 
tués ou  renfermés.  Donc  autre  chose  est  l'i- 
dée de  l'espace,  autre  chose  est  l'idée  de 
corps.  » 

De  ces  données  le  chef  de  l'école  éclectique 
conclut  :  io  que  l'idée  de  corps  est  une  idée 
contingente  et  relative,  tandis  que  l'idée  d'es- 
pace est  une  idée  nécessaire  et  absolue  ; 
2°  que  l'idée  de  corps  implique  celle  de  li- 
mite, et  l'idée  d'espace,  celle  d'absence  de  li- 
mite ;  30  que  l'idée  de  corps  est  une  idée  sen- 
sible, tandis  que  l'idée  d'espace  est  une  don- 
née de  la  raison  pure,  c'est-à-dire  éternelle  et 
indépendante  de  l'idée  de  corps. 

11  reste  à  préciser  ce  qu'est  en  elle-même 
l'idée  d'espace.  Ce  qui  n  est  pas  contingent 
est  immatériel  ;  ce  qui  est  immatériel  fait  né- 
cessairement partie  de  Dieu,  qui  est  l'être  im- 
matériel complet.  Il  suit  de  là  que  l'idée  d'es- 
pace peut  être  considérée  comme  un  attribut 
de  Dieu.  C'est  bien  ainsi  que  l'entendait  saint 
Paul  quand  il  disait  :  In  eo  vioimus,  mouemur 
et  sumus,  ■  En  lui  nous  vivons,  nous  agissons 
et  nous  sommes,  »  principe  conservé  par  la 
tradition  chrétienne,  qui  enseigne  que  Dieu 
est  partout;  en  d'autres  termes,  qu'il  est  l'es- 
pace lui-même.  Cela  a  fait  accuser  saint  Paul, 
et  indirectement  la  tradition  chrétienne,  de 
tendance  au  panthéisme  ;  mais  c'est  là  une 
question  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occu- 
per ici.  Newton  a  émis  l'hypothèse  qu'à  un 
moment  donné,  Dieu,  sans  sortir  de  lui- 
même  ni  renoncer  à  ses  attributs  nécessai- 
res, a  pu  donner  à  une  portion  de  l'espace 
l'impénétrabilité,  c'est-à-dire  l'étendue,  qui 
ne  serait  ainsi  qu'un  mode  temporaire  de  l'es- 
pace divin.  Ceux  qui  aiment  à  scruter  dans 
ses  profondeurs  l'idée  d'infini  jointe  au  prin- 
cipe de  modalité  également  infini,  en  vertu 
duquel  tout  change,  pourraient  ajouter  que 
l'étendue  n'étant  qu'un  mode  de  l'être,  le 
mode  perceptible  à  l'homme  et  aux  êtres  que 
borne  l'étendue,  rien  n'empêche  que,  sur  ce 
point  de  l'espace  dans  lequel  l'étendue  existe, 
il  n'existe  d'autres  modes  de  l'être  en  nombre 
infini.  Ainsi,  dans  l'espace  circonscrit  entre 
quatre  murs  dans  lequel  vivent  quelques  per- 
sonnes en  contact  direct  avec  les  objets  éten- 
dus qui  s'y  rencontrent,  peuvent  coexister 
d'autres  êtres  vivant  sous  un  autre  mode  de 
l'espace,  et  pour  lesquels  l'étendue  n'est  pas  un 
objet  perceptible;  pareillement  une  troisième 
catégorie  d'êtres,  vivant  d'après  un  autre  mode 
de  l'espace,  peuvent  coexister  sur  le  même 
point,  sans  avoir  conscience  de  l'existence 
des  êtres  vivant  d'après  le  second  mode, 
comme  les  êtres  vivant  d'après  le  second 
mode. n'ont  pas  conscience  de  l'existence  des 
êtres  étendus  qui  vivent  d'après  notre  mode. . 
Et  cette  induction  peut  être  continuée  indé- 
finiment. Cette  idée  est  bien  propre  à  nous 
faire  concevoir  de  quel  peu  d'importance  est 
l'homme  et  le  monde  dans  lequel  il  vit,  com- 
parativement à  l'immensité  possible  qui  est 
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l'univers  réel  ;  car  le  possible  et  le  réel  coïn- 
cident en  définitive.  C'est  ià  une  idée  mysti- 
que dont  la  contemplation  n'est  pas  de  nature 
à  flatter  l'orgueil  humain.  11  n'est,  du  reste, 
pas  nécessaire  de  descendre  si  avant  dans  le 
monde  intellectuel  pouravoirune  idée  de  l'im- 
portance relative  de  notre  espèce.  Empédocle, 
sans  sortir  de  notre  planète,  considérait 
l'homme  comme  un  pou  de  l'animal  qu'on  ap- 
pelle la  terre  ;  il  ajoutait  que  les  végétaux 
étaient  les  poils  dudit  animal,  et  qu'en  pré- 
sence de  ce  fait  il  était  inutile  de  se  trop 
gonfler  et  d'en  appeler  sans  cesse  à  la  posté- 
rité et  à  l'immortalité,  attendu  que  pour  lui 
l'ii.  .Tiortalité  d'un  pou  était  un  problème  dif- 
ficile à  résoudre. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  liant  de  l'es- 
pace. On  sait  que  l'auteur  de  la  Critique  de  la 
raison  pure  refuse  à  nos  idées  toute  réalité 
objective.  11  considère  donc  Yespace  et  le 
t^mps  comme  de  simples  formes  de  la  sensi- 
bilité. Voici  son  raisonnement  traduit  en  lan- 
gage intelligible  :  «  Vous  avez  cru  jusqu'ici 
que. les  corps  qui  vous  environnent  et  vous- 
mêmes,  vous  étiez  dans  l'espace;  que  vous 
vous  transportiez  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
que  les  astres  parcouraient  successivement 
dans  leurs  révolutions  les'difl'érentes  parties 
du  ciel  ;  que  les  rayons  du  soleil  traversaient 
pour  arriver  jusqu'à  nous  plusieurs  millions 
de  lieues.  Vous  étiez  dans  l'erreur  :  ce  n'est 
pas  vous,  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  sont 
dans  Yespace  ;  c'est  au  contraire  l'espace  qui 
est  en  vous,  ou  plutôt  l'espace  n'existe  pas  : 
c'est  une  pure  conception  de  votre  esprit.  Je 
mets,  il  est  vrai,  entre  ce  concept  et  les  fan- 
tômes qui  peuvent  traverser  votre  imagina- 
tion, une  grande  différence  :  c'est  une  con- 
ception transcendante  qui  s'impose  malgré 
vous  à  tous  vos  jugements,  et  qui  dérive 
d'une  faculté  supérieure,  mais  son  objet 
n'existe  pas.  »  Hàtons-nous  de  dire  qu'ici  nous 
ne  prétendons  nullement  juger  la  théorie  sub- 
jective de  Kant,  sur  l'espace  ;  nous  l'analy- 
sons, nous  la  traduisons  en  langage  simple 
et  compréhensible  pour  tous,  voila  tout. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent, 
nous  nous  sommes  proposé  surtout  de  faire 
connaître  quelles  idées  les  philosophes  se  sont 
faites  de  l'espace.  On  a  vu  que,  pour  quelques- 
uns,  l'espace  est  un  rapport,  un  ordre,  non- 
seulement  entre  les  existants,  mais  encore  en- 
tre lès  possibles,  comme  s'ils  existaient,  et 
que  sa  réalité  est  fondée  en  Dieu,  comme 
toutes  les  vérités  éternelles;  que,  pour  d'au- 
tres, l'idée  d'espace  est  née  de  l'idée  de  corps 
et  ne  doit  point  en  être  séparée;  qu'elle  se 
confond  avec  celle  d'étendu  et  que  l'étendue 
elle-même  n'est  que  l'étendu  abstrait  ;  que, 
pour  ceux-ci  encore,  l'idée  d'espace  est  une 
idée  nécessaire  et  absolue,  immatérielle  par 
conséquent  et  formant  un  des  attributs  de 
Dieu  ;  et  que,  pour  ceux-là.  l'étendue  diffère 
tellement  de  1  espace  qu'à  1  endroit  même  où 
existe  un  corps,  c'est-U-dire  une  substance 
étendue,  il  peut  exister  une  infinité  d'autres 
substances  auxquelles  l'étendue  est  complète- 
ment étrangère  ;  qu'enfin,  pour  Kant  et  pour 
tous  ses  disciples,  Yespace  n'est  qu'une  forme 
donnée  par  1  esprit  humain  lui-même  à  ses 
intuitions.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  pensè- 
rent peut-être  que  tout  cela  n'éclaircit  guère 
la  notion  de  l'espace,  et  qu'il  eût  été  plus  sim- 
ple de  dire  dès  lo  principe  que  cette  notion 
doit  étro  acceptée  telle  que  chacun  se  la 
forme  en  lui-même,  sans  qu'il  soit  possible 
de  la  préciser.  Au  fond,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant dans  cette  impuissance  de  l'homme  à 
tout  définir  ;  car  toute  définition  n'est,  en  réa- 
lité, que  la  réduction  d'une  notion  obscure  en 
une  notion  plus  claire,  et  comme  le  nombre 
des  notions  que  l'esprit  peut  atteindre  est  né- 
cessairement limité,  on  comprend  qu'il  faut 
s'arrêter  quand  on  arrive  à  celle  qui  est  plus 
claire  que  toutes  les  autres.  Cependant, 
comme  la  notion  d'espace,  lorsqu'on  veut  l'ap- 
profondir, paraît  loin  de  présenter  un  carac- 
tère de  clarté  suffisant  pour  qu'on  s'y  arrête, 
cherchons  encore  si,  par  un  nouvel  effort 
d'attention,  nous  ne  pourrions  pas  arriver  à 
une  conception  plus  nette. 

Le  monde  extérieur,  tel  qu'il  nous  apparaît, 
nous  présente  des  corps  juxtaposés  dans  l'es- 
pace, et  des  états  de  ces  corps  se  succédant 
dans  le  temps.  Nous  rapportons  toujours  les 
phénomènes  oxternes  à  un  certain  Heu,  à  un 
certain  instant.  C'est  assez  dire  que  le  philo- 
sophe no  doit  pas  séparer  dans  son  étude  ce 
qui  est  si  étroitement  uni  dans  la  réalité. 
Aussi  une  théorie  sur  l'espace  entraîne  tou- 
jours une  théorie  symétrique  sur  le  temps. 

La  première  analogie  que  nous  venons  de 
signaler  n'est  pas  la  seule.  L'espace  et  le 
temps  sont  tous  deux  illimités  ;  l'imagination 
a  beau  reculer  les  limites  du  monde  qui  nous 
entoure,  toujours  l'espace  s'ouvre  devant  elle  ; 
elle  a  beau  prolonger  la  série  des  événements, 
jamais  elle  n'en  trouve  la  fin  ;  le  temps  fuit 
devant  elle.  Cela  vient  de  ce  que  le  temps  et 
l'espace  sont  par  eux-mêmes  indéterminés, 
bien  que  la  pensée  les  détermine  au  fur  et  à 
mesure  de  la  production  des  phénomènes. 
Illimités,  indéterminés,  le  temps  et  l'espace 
sont  encore  nécessaires  ;  c'est-à-dire  que  si 
l'on  supprime  par  la  pensée  tous  les  corps  et 
tous  les  événements,  on  ne  laisse  pas  de  con- 
cevoir l'espace  et  le  temps  comme  les  récep- 
tacles des  corps  et  des  événements  possibles. 

Mais  ces  caractères  semblables  ne  doivent 
pas  nous  cacher  des  différences  non  moins 
réelles.  Et  d'abord,  nous  nous  représentons 
directement  l'espace,  tandis  que  pour  imagi- 
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ner  le  temps,  nous  sommes  obligés  de  recou- 
rir à  l'espace  ;  une  série  de  points  est  le  sym- 
bole de  la  série  des  phénomènes  successifs. 
De  plus,  c'est  par  superposition  qu'on  mesure 
l'étendue,  portion  de  Yespace  occupée  par  un 
corps  ;  la  mesure  de  la  durée,  c'est-à-dire  du 
temps  dans  lequel  se  passe  un  événement, 
requiert  l'intervention  d'un  élément  étranger, 
le  mouvement  périodique,  qui  lui-même  ne 
peut  être  conçu  sans  1  intervention  du  prin- 
cipe rationnel  de  l'ordre  constant  des  choses. 
Ainsi,  tandis  que  la  mesure  de  l'étendue  se 
fait  directement  par  les  sens,  celle  de  la  du- 
rée exige  un  terme  extérieur  de  comparaison 
qui  lui-même  emprunte  sa  fixité  à  un  principe 
rationnel.  Enfin,  Yespace  présente  trois  di- 
mensions :  longueur,  largeur  et  hauteur  ;  par 
suite,  il  faut  trois  coordonnées  pour  détermi- 
ner la  position  d'un  point  dans  l'espace  .•  l'i- 
mage sensible  du  temps  est  une  ligne  droite, 
sur  laquelle  un  mobile  se  meut  sans  rétrogra- 
der jamais. 

Ces  caractères  une  fois  marqués,  la  ques- 
tion est  de  savoir  ce  que  c'est  que  Yespace  et 
le  temps.  La  réponse  à  cette  question  nous 
apprendra  tout  à  la  fois  quelle  est  la  nature 
du  temps  et'  de  l'espace,  et  quelle  est  l'origine 
psychologique  des  idées  que  nous  en  avons. 

Plusieurs  solutions  sont  en  présence.  La 
plus  simple  est  celle  de  Locke.  Pourlui,  l'es- 
pace  et  le  temps,  confondus  avec  l'étendue  et 
la  durée,  sont  de  pures  qualités  des  choses, 
que  nous  percevons  :  l'une  par  une  simple  opé- 
ration des  sens,  l'autre  par  la  réflexion.  Et  si 
l'on  objecte  que  l'étendue  et  la  durée  sont 
limitées,  tandis  que  le  temps  et  l'espace  échap- 
pent à  toute  limitation,  l'auteur  de  l'essai  sur 
l'entendement  humain  répondra  :  «  C'est  par 
la  puissance  de  répéter  ou  de  doubler  l'idée 
que  nous  avons  de  quelque  distance  que  ce 
soit,  et  da  l'ajouter  à  la  précédente  aussi 
souvent  que  nous  voulons,  sans  pouvoir  être 
arrêtés  nulle  part,  que  nous  nous  faisons  l'i- 
dée de  l'immensité.  »  On  serait  en  droit  de 
demander  comment  nous  sommes  autorisés  à 
multiplier  ainsi  nos  sensations,  nos  idées  par 
elles-mêmes  ;  mais  il  vaut  mieux  aller  tout  de 
suite  au  fond  de  la  question.  Nul  doute  que 
nous  ne  voyions  des  choses  étendues  dans 
l'espace,  et  que  des  événements  successifs  ne 
nous  apparaissent  dans  le  temps.  Mais  il  s'a- 
git de  savoir  si  l'espace  et  le  temps  sont  en 
eux-mêmes  objets  de  perception,  ou  simple- 
ment conditions  de  la  perception,  et  la  ques- 
tion reste  entière. 

Newton  et  Ûlarke  ont  soutenu  que  le  temps 
et  l'espace  existent!  hors  de  nous  et  en  eux- 
mêmes,  et,  pour  leur  donner  une  réalité,  ils 
en  ont  fait  les  attributs  de  Dieu.  Cette  théo- 
rie a  soulevé  de  nombreuses  objections.  Leib- 
nitz remarque  que  le  temps  et  Yespace  ne  peu- 
vent avoir  d'existence  absolue,  ni  à  titre  do 
substances  créées,  ni  à  titre  d'attributs  de  la 
substance  divine.  En  effet,  comme  toutes  les 
parties  de  Yespace  que  la  pensée  détermine 
sont  similaires,  pourquoi  le  monde  occupe- 
t-il  telle  partie  de  l'espace  plutôt  que  telle 
autre  ?  Ne  peut-on  pas  toujours  supposer  le 
système  entier  se  déployant  au  nord,  au  sud, 
à  l'est  ou  à  l'ouest,  sans  que  la  relation  des 
parties  en  soit  changée  ?  De  même,  pourquoi 
la  durée  occupe-t-elie  un  point  plutôt  qu'un 
autre  dan3  un  temps  illimité  dont  toutes  les 
parties  sont  homogènes?  Que  la  série  entière 
des  phénomènes  se  déplace;  qu'elle  soit  recu- 
lée ou  avancée  de  mille  ans,  par  exemple,  et 
l'ordre  de  succession  n'en  sera  pas  troublé. 
Conclusion  :  Dieu,  en  plaçant  le  monde  dans 
tel  lieu  de  l'espace,  dans  tel  lieu  du  temps, 
agit  arbitrairement,  ce  que  Leibnitz  croit 
•contraire  à  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  Mais 
voici  de  plus  sérieuses  difficultés.  Dans  cette 
hypothèse,  le  temps  et  Yespace,  considérés 
comme  existences  absolues,  sont  déterminés, 
ou  ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  ne  la  sont  pas,  que 
pouvons-nous  en  dire?  Pouvons-nous  même 
en  prononcer  le  nom?  Ce  sont  deux  néants 
vides  sur  lesquels  la  pensée  n'a  pas  de  prise, 
car  l'indéterminé  échappe  à  la  pensée.  S'ils  le 
sont,  comment  y  introduire  les  choses?  Deux 
existences  ne  peuvent  être  l'une  dans  l'autre 
tout  en  restant  distinctes.  Alora  le  temps  cou- 
lera tout  seul,  sans  événements,  et  Yespace 
sera  étendu  sans  choses  étendues,  ce  qui  est 
contraire  à  l'expérience.  Le  temps  et  Yespace 
ne  sont  donc  pas  plus  des  choses  existant 
réellement  hors  de  nous  que  des  qualités  des 
choses. 

Mais  ils  peuvent  être  dé  pures  notions  de 
notre  esprit  auxquelles  nous  soumettons  les 
phénomènes  en  vertu  des  lois  de  la  pensée. 
Telle  est  la  solution  de  Leibnitz.  Pour  lui, 
Yespace  est  l'ordre  des  existences  possibles,  et 
le  temps  l'ordre  des  successions.  En  termes 
plus  clairs,  nous  ne  pouvons  nous  représen- 
ter un  objet  ou  un  événement  sans  le  placer 
en  dehors  des  autres  objets  et  des  autres 
événements,  de  telle  sorte  que  les  coexis- 
tants et  les  successifs  composent  une  série 
sur  laquelle  s'applique  exactement  la  série 
des  nombres.  Il  est  alors  aisé  de  comprendre 
comment  et  pourquoi  le  temps  et  l'espace  sont 
illimités  :  rien  ne  s'oppose,  en  effet,  à  la  pos- 
sibilité d'une  série  numérique  indéfinie.  Mais 
avec  cette  théorie,  comment  déterminer  la 
distance  qui  sépare  deux  objets  ou  deux  évé- 
nements? Pour  ce  qui  est  du  temps,  l'ordre 
de_  succession  n'en  détermine  aucun  par  lui- 
même  :  un  phénomène  succède  à  un  autre 
Ehénomène,  comme  le  nombre  trois  au  nom- 
re  deux,  et  ainsi  de  suite,  voilà  tout.  Il  est 
absolument  impossible  de  mesurer  l'intervalle 
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qui  les  sépare  ;  dès  lors,  cet  intervalle  s'an- 
nule et  les  choses  successives  deviennent 
simultanées,  ce  qui  est  contraire  à  renoncé 
même  de  l'hypothèse.  Pour  ce  qui  est  de  l'es- 
pace, la  difficulté  est  la  même.  L'espace  est 
une  série  de  coexistants  :  mais  quelle  dis- 
tance les  sépare  l'un  de  l'autre?  Cette  dis- 
tance est-elle  nulle  ?  Alors  tous  les  coexis- 
tants se  confondent  et  il  n'y  a  plus  (l'espace. 
Est-elle  appréciable  ?  Alors  elle  existait 
avant  la  coexistence,  et  l'espace  n'en  rend 
pas  compte.  Leibnitz,  tentative  irréalisable, 
veut  faire  de  la  géométrie  avec  de  l'arith- 
métique, des  lignes  avec  des  nombres.  L'ad- 
versaire de  Clarke  veut  tout  réduiro  en  pen- 
sée ;  mais  l'idéalisme,  comme  les  autres  sys- 
tèmes,—  et  c'est  peut-être  là  la  vraie  pierre  de 
touche  de  toute  doctrine  philosophique,  —  doit 
rendre  compte  des  apparences.  Or  comment, 
en  réduisant  l'espace  a  n'être  qu'un  ordre  de 
coexistences,  rendre  compte  de  ses  trois  di- 
mensions ?  Cet  ordre  de  coexistences  est-il 
un  ordre  en  trois  sens  ?  Rien,  dans  cette  théo- 
rie, ne  le  fait  soupçonner  :  rien  ne  l'explique. 
On  nous  dit  simplement  :  il  y  a  des  séries  de 
coexistants  ;  mais  dans  quel  sens  parcourir 
ces  séries  ?  Serait-ce  en  hauteur,  en  longueur 
ou  en  profondeur  ?  On  ne  distingue  pas  entre 
les  trois  perpendiculaires  qui  peuvent  se  cou- 
per en  un  même  point.  Les  trois  dimensions  de 
Yespace  sont  un  fait  qu'il  faut  accepter  comme 
tel,  et  qu'on  ne  peut  réduire  au  pur  intelligi- 
ble. C'est  encore  un  fait  que,  dans  l'espace, 
nous  ne  confondons  pas  la  droite  avec  la 
gauche,  et  cette  distinction  du  droit  et  du 
gauche  suffit  pour  nous  faire  distinguer  deux 
choses  d'ailleurs  absolument  semblables  pour 
la  pensée.  Ainsi  deux  spirales  semblables, 
mais  tournées  l'une  dans  un  sens,  l'autre  dans 
l'autre,  deux  triangles  sphériques  semblables 
détachés  d'une  même  sphère  ne  sont  pas  su- 
perposables.  La  distinction  du  droit  et  du 
gauche  est  donc  irréductible  à  la  pensée,  et 
force  est  à  l'idéalisme  de  reconnaître  qu'il  y 
a  dans  l'espace  des  choses  qui  se  voient,  mais 
qu'on  ne  peut  réduire  en  nombre  et  en  me- 
sure. 

Pour  certains  idéalistes,  la  notion  du  temps 
a  quelque  chose  d'élevé  qui  la  leur  fait  ad- 
mettre ;  mais  l'espace,  qu'ils  confondent  na- 
turellement avec  l'étendue ,  est  quelque 
chose  de  matériel  et  de  brutal  qu'il  faut  à 
tout  prix  masquer  sous  quelque  ingénieuse 
interprétation.  MM.  Th.  Henri  Martin,  Janet, 
Magy,  Ch.  Levesque,  qui  considèrent  comme 
les  deux  conditions  primordiales  du  droit  et 
du  devoir,  et  comme  «  les  deux  centres  de 
toute  société  bien  ordonnée,  »  la  croyance  de 
notre  énergie  autonome  et  surtout  la  croyance 
à  un  idéal  divin,  ont  été  amenés,  en  raison 
des  mauvais  temps  que  traverse  la  philoso- 
phie de  l'école,  à  renier  quoi  ?  —  On  le  don- 
nerait en  mille  —  A  renier  l'étendue,  cette 
base  du  cartésianisme,  et  cela  dans  l'intérêt 
de  la  morale.  M.  Magy  rajeunit  Kant,  pour 
prouver  que  l'étendue  est  une  apparence 
pure.  M.  Janet  imagine  un  atome  vide  qu'il 
compare  à  un  atome  plein,  et,  trouvant  que 
«  tout  ce  qui  tient  à  l'étendue  est  absolument 
identique  dans  l'atome  vide  et  dans  l'atome 
plein,  »  il  remarque  que  ces  deux  atomes  ne 
diffèrent  que  par  la  solidité  et  la  pesanteur, 
n  Or,  ni  la  solidité  ni  la  pesanteur  no  sont  des 
modifications  de  l'étendue,  et  l'une  et  l'autre 
dérivent  do  la  force.  C'est  donc  véritable- 
ment la  force  et  non  l'étendue  qui  constitue 
l'essence  du  corps.  ■ 

Cetto  argumentation  de  M.  Janet  semble 
«  claire,  simple,  décisive,  »  à  un  de  ses  col- 
lègues, M.  Levesque.  L'éminent  esthéticien 
connaît  donc  des  atomes  vidés.  Il  suppose 
donc  prouvé  cet  à  priori,  le  vide.  Ce  n'est 
pas  tout  :  il  croit  donc  que  la  pesanteur  existe 
en  soi  et  n'est  pas  une  relation  de  l'atome  à 
la  grande  masse  la  plus  proche  ,  terre  ou 
soleil.  11  a  vu  des  atomes,  puisqu'il  affirme 
leur  solidité.  Même  en  lui  accordant  tous  ces 
posiulata,  la  question  de  l'espace  resterait 
tout  entière.  Je  le  veux  bien  :  il  n'y  a  que 
force  dans  la  nature  :  le  dynamisme  de  Leib- 
nitz est  toute  la  vérité  ;  soit.  Mais,  sous  peine 
?{ue,  l'univers  s'abîme  dans  une  absolue  uni- 
ormité,  comment,  sans  la  réalité  de  l'espace, 
admettra-t-on  que  deux  modifications  de 
forces,  puisque  c'est  ainsi  que  M.  Janet 
nomme  les  corps,  soient  distinctes  l'une  de 
l'autre  ?  Où  logez-vous  les  forces  partielles? 
Est-ce  dans  un  point  que  vous  casernez  leur 
force  initiale? 

L'idéalisme  n'est  pas  plus  heureux  que  le 
phénoménalisme  dans  la  critique  de  l'espace. 
A  vrai  dire,  ils  sont  forcés  de  i'admetire  :  le 
premier  comme  un  effet,  le  second  comme  un 
des  modes  essentiels  de  la  sensibilité. 

Cherchons  ailleurs  que  chez  les  idéalistes 
et  les  kantistes.  Il  est  trois  concepts  réels 
qu'il  est  bien  difficile  de  séparer:  temps, 
espace  ,  mouvement.  Suivant  l'axiome  de 
Stuart  Miîl,  une  définition  ne  peut  être  que 
provisoire  aux  débuts  d'une  recherche.  11  ne 
s'agit  pas,  il  est  vrai,  de  définir  l'espace,  ni  le 
temps,  qui,  en  leur  Qualité  d'idées  ou  de  faits 
fondamentaux  de  1  esprit  ou  de  la  réalité, 
sont  indéfinissables.  Il  s'agit  seulement  de 
donner  une  application  provisoire  de  l'es- 
pace et  du  temps.  Leibnitz,  en  les  différen- 
ciant, a  montré  par  cela  même  leur  lien  in- 
destructible. Qu'on  soit  dynamiste  ou  maté- 
rialiste, si  l'on  veut  rester  dans  le  rationnel, 
il  faut  adopter  le  point  de  vue  de  Leibnitz, 
qui  voit  dans  l'espace  une  coexistence  et  dans 
le  temps  une  succession.  Maintenant,  si  l'es- 
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pace  est  une  coexistence  de  phénomènes,  lo 
temps  est,  par  suite,  une  succession  de  phé- 
nomènes. Il  faut  établir  un  lien  bien  solide 
entre  ces  deux  grands  aspects  de  la  réalité. 
Définira-t-on  l'espace  le  lieu  des  corps,  et  le 
temps,  le  lieu  des  événements?  Ce  serait  ré- 
péter une  logomachie  à  laquelle  son  antiquité 
n'a  point  donné  de  raison  d'être;  car  ici  le 
terme  commun  de  ces  deux  conceptions  de 
l'espace  et  du  temps  est  le  terme  lieu,  syno- 
nyme d'ailleurs  d'espace.  En  outre,  pour  con- 
server intacte  la  distinction  du  temps  et  da 
l'espace,  il  faudrait  que  les  événements  se 
passassent  dans  un  autro  lieu  qu'occupent  les 
corps,  ce  qui  est  absurde.  Il  faut  cependant 
aboutir  à  une  conception  provisoire.  Où  g!t 
l'obstacle  ?'Dans  le  lien  A'espace  et  do  temps. 
La  différence,  nous  la  connaissons  :  Yespace 
est  une  coexistence,  une  simultanéité;  mais 
de  quoi?  Le  temps  est  une  succession;  mais 
on  sait  que  cette  succession  est  du  même  or- 
dre que  la  coexistence,  qui  constitue  l'espace. 
Ici  se  pose  encore  la  question  :  l'espace  et  le 
temps,  sont-ce  des  idées  ou  des  faits?  Nous 
avons  repoussé  l'hypothèse  de  Kant,  que  ce 
sont  de  pures  idées  ;  est-ce  une  raison  pour 
tomber  dans  l'erreur  opposée  et  pour  dire 
que  ce  sont  des  faits?  L  espace  et  le  temps  ne 
sont  ni  de  pures  idées  ni  de  purs  faits,  mais 
des  idées  conçues  à  propos  de  faits  ;  ce  sont 
des  notions  applicables  au  moi  et  au  non-moi, 
au  sujet  et  à  1  objet,  en  un  mot,  deux  grandes 
expressions  de  la  réalité. 

De  quoi  donc  Yespace  est-il  la  coexistence? 
De  quoi  le  temps  est-il  la  succession  ?  Pour 
répondre,  il  faudra  chercher  quelle  est  l'ex- 
pression la  plus  générale,  la  plus  universelle 
de  la  réalité.  On  peut  être  sûr  que  l'espace  et 
le  temps  en  seront  les  deux  grands  aspects. 
Dirai-je  que  la  réalité  se  présente  à  moi  sous 
la  forme  matière?  Je  puis  le  dire;  mais  ce 
sera  sujet  à  controverse.  On  ne  voudra  point 
admettre  que  l'éther  soit  matière,  etc. 

Le  terme  le  plus  général  et  le  moins  niable 
de  la  réalité  est  le  mouvement  avec  son  op- 
posé l'immobilité.  Alors  il  devient  aisé  de 
concevoir  l'espace  et  le  temps.  L'un  sera  le 
mouvement  ou  l'immobilité  considérés  comme 
simultanés;  l'autre,  le  mouvement  ou  l'immo- 
bilité considérés  comme  successifs. 

Malheureusement,  une  difficulté  se  pré- 
sente ici  qui  va  encore  montrer  le  vide  de 
cette  nouvelle  définition  de  l'espace.  Le  mou- 
vement aurait  besoin  lui-même  d'être  défini, 
et  il  ne  peut  être  compris  qu'en  y  faisant 
entrer  la  double  notion  de  l'espace  et  du 
temps.  La  question  de  l'espace  reste  donc 
irrésolue,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  ne 
doit  être  considéré  que  comme  offrant  les 
matériaux  de  nouvelles  recherches  qui  n'abou- 
tiront peut-être  jamais  à  un  résultat  définitif. 
Mais,  en  dehors  des  spéculations  philosophi- 
ques, le  bon  sens,  le  sens  commun  n'éprouve 
aucun  besoin  de  ces  définitions  savantes  et 
profondes  ;  il  accepte  l'idée  d'espace,  et,  sans 
la  creuser  inutilement,  il  la  trouve  suffisam- 
ment claire. 

—  Bibliogr.  Locke,  Essai  sur  l'entendement 
humain  ;  Leibnitz,  Nouveaux  essais  sur  l'enten- 
dement humain  (liv.  II,  ch.  xm)  j  Lettres  entre 
Leibnitz  et  Clarke;  Kant,  Critique  de  lu  rai- 
son pure  (l'o  partie);  Esthétique  transcen- 
dantale;  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  philo- 
sophie au  iviii»  siècle  (Ile  vol.,  l?o  leçon); 
Cours  d'histoire  de  la  philosophie  morale  au 
xvme  siècle,  pendant  l'année  1820,  3°  partie)  : 
Philosophie  de  Kant  (t.  1er,  4e  leçon)  ;  Hegel, 
Logique  (t.  III,  liv.  l<=r,  sect.  2,  ch.  11)  ;  Schel- 
ling,  Leçons  sur  la  méthode  des  études  acadé- 
miques (4<>  leçon)  ;  Encyclopédie  des  sciences 
philosophiques  (g  254-271,  2e  édit.)  ;  Œuvres 
complètes  de  Reid,  traduites  par  M.  Jouf- 
froy  ;  Fragments  de  M.  Royer-Collard  (t.  III, 
frag.  4,  p.  431  ;  t.  IV,  fragm.  9,  p.  338). 

Espace  (lj),  paysage  par  M.  Chintreuil  ; 
Salon  de  18G9.  L  artiste  nous  transporte  sur 
une  colline  que  dorent  les  rayons  obliques  du 
soleil  levant  :  de  là,  comme  le  Tentateur  mon- 
trant à  Jésus  les  royaumes  et  les  empires,  il 
déroule  sous  nos  yeux  une  immense  étendue 
de  pays,  une  succession  indéfinie  de  coteaux, 
de  vallées,  de  forêts,  de  villages.  Ce  pano- 
rama est  féerique.  Au  premier  aspect,  tout 
se  fond  dans  une  unité  souveraine.  Plus  on 
regarde  et  plus  on  découvre  de  détails,  d'ac- 
cidents pittoresques,  «  Cette  peinture ,  dit 
M.  Chaumelin  (l'Art  contemporain),  est  un  des 
plus  beaux  paysages  que  nous  ayons  jamais 
vus ,  une  œuvre  excessivement  originale  , 
pleine  de  hardiesse,  de  sincérité  et  de  poésie, 
qui  se  place  à  côté  des  meilleures  pages  .de 
Ruysdael,  de  Cuyp,  de  Th.  Rousseau,  Tout 
est  harmonie  dans  cette  peinture  :  les  lueurs 
dorées  du  soleil  levant,  les  brumes  argentines 
flottant  comme  une  gaze  sur  le  flanc  des  co- 
teaux, la  verdure  humide  et  tendre,  forment 
pour  ainsi  dire  une  symphonie  voilée,  douce 
et  mystérieuse.  C'est  la  nature  qui  s  éveille 
en  souriant  et  en  écartant  lentement  les  voiles 
dont  la  nuit  l'avait  enveloppée.  Peu  a  peu 
les  formes  3'accusent,  les  détails  s'&ccen- 
tuent,  les  hauteurs  s'illuminent  et  deviennent 
en  quelque  sorte  des  phares  qui  guident  la 
vue  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'horizon. 
M.  Chintreuil  a  rendu  d'une  façon  admirable, 
saisissante,  ce  spectacle  matinal  déployé  sur 
une  scène  d'une  étendue  immense.  •  Ce  ma- 
gnifique paysage  à  valu  une  médaille  à  soa 
auteur. 

ESPACÉ,  ÉE  (è-spa-sé)  part,  passé  du  r. 
Espacer.  Sépare  par  un  intervalle,  par  un 
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espace  :  Des  arbres  trop  espacés.  Des  lignes 

trop  peu  ESPACÉES. 

—  Séparé  par  une  certaine  durée,  un  cer- 
tain laps  de  temps  :  A  ce  moment,  le  timbre 
de  la  loge  sonna  trois  coups  espacés  d'une  fa- 
çon particulière.  (E.  Sue.) 

ESPACEMENT  s.  ra.  (è-spa-se-man  —  rad. 
espacer).  Action  ou  manière  d'espacer  ;  dis- 
tance qui  sépare  deux  choses  l'une  de  l'autre  : 
/-'espacement  des  poteaux,  des  colonnes,  des 
files  d'un  .bataillon,  des  hommes  d'une  file. 

—  Typogr.  Intervalle  blanc  laissé  entre 
les  mots  ou  les  lignes  :  Espacement  régu- 
lier. 

ESPACER  t.  a.  ou  tr.  (è-spa-sé  —  rad.  es- 
pace. Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a 
ou  un  o  ;  J'espaçai,  nous  espaçons).  Séparer 
par  un  espace,  un  intervalle  :  Espacer  des 
livres  sur  une  bibliothèque.  Espacer  des  arbres, 
des  colonnes,  des  soldats. 

—  Séparer  par  une  certaine  durée  de  temps  : 
Espacer  ses  visites  afin  de  ne  point  donner  de 
soupçons.  Il  est  bon  cZ'espacer  régulièrement 
ses  repas. 

—  Typogr.  Mettre  un  intervalle  blanc  entre 
les  mots  ou  les  lignes  :  Ce  compositeur  m'es- 
pace pas  bien  les  mots.  (Acad.) 

—  Maçonn.  Espacer  tant  plein  que  vide, 
Ménager,  entre  des  poteaux,  ou  des  solives, 
des  espaces  précisément  égaux  àTépaisseur 
des  poteaux  ou  des  solives. 

S'espacer  v.  pr.  Etre  espacé,  séparé  par 
une  certaine  distance  :  La  grande  rue  fran- 
chie, les  maisons  s'espacent,  s1  entourant  de 
jardins  plus  vastes.  (Th.  Gaut.) 

—  Etre  séparé  par  un  certain  laps  de  temps  : 
Vos  visites  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
s'espacent  de  plus  en  plus. 

ESPADA,  cap  oriental  de  l'Ile  de  Saint-Do- 
mingue, à  34  kilom.  S.-O.  du  cap  Engano, 
par  is°20'  de  lat.  N.  et  70<>55'  de  long.  O., 
vis-à-vis  de  l'île  de  Porto-Rico. 

ESPADA  (SANTIAGO  DE  LA),  ville  d'Es- 
pagne (Andalousie),  prov.  et  à  SO  kilom. 
N.-E.  de  Jaen  ;  5,000  hab.  Manufactures  de 
draps,  de  toiles  et  de  laine.  Commerce  en  cé- 
réales, fruits  et  bétail.  Contre  l'ordinaire  des 
petites  villes  d'Espagne,  elle  est  assez  bien 
construite  et  renferme  des  rues  unies,  quel- 
ques monuments  et  un  cimetière  extra  muros. 

ESPADA  s.  f.  (è-spa-da  —  mot  espagn.  qui 
signif.  proprement  épëé).  Nom  que  Ton  donne 
en  Espagne  au  torero  chargé  de  tuer  le  tau- 
reau dans  les  courses  publiques  :  On  n'em- 
ploie guère  en  Espagne  le  mot  matador 
pour  désigner  celui  qui  tue  le  taureau;  on 
l'appelle  espada,  ce  qui  est  plus  noble  et  a 
plus  de  caractère.  (Th.  Gaut.)  £'espada  ne 
diffère  des  banderillos  que  par  un  costume 
plus  riche,  plus  orné,  quelquefois  pourpre, 
couleur  particulièrement  désagréable  au  tau- 
reau; ses  armes  sont  une  longue  epée  avec  une 
poignée  en  croix,  et  un  morceau  d'écarlate 
ajusté  sur  un  bâton  transversal.  (Th.  Gaut.) 
Arrivé  enfin  à  la  troisième  phase  de  cette  lutte 
inégale,  le  taureau  se  trouve  en  face  de  son 
bourreau,  celui  qui  est  chargé  du  dénouaient 
de  la  pièce,  qui  autrefois  s'appelait  matador, 
et  qui  aujourd'hui  s'appelle  espada.  (Cuv.- 
Fleury.) 

ESPADAGE  s.  m.  (è-spa-da-je  —  rad.  es- 
pader).  Teehn.  Action  d'espader  le  chanvre. 

ESPADE  s.  f.  (è-spa-de  —  espagn.  espada, 
même  sens).  Techn.  Sabre  de  bois  dont  on  se 
sert  pour  battre  le  chanvre.  Il  Travail  de  l'es- 
padeur. 

ESPADE,  ÉE  (è-spa-dé)  pa,rt.  passé  du  v. 
Espader  :  Chanvre  espadé. 

ESPADER  v.  a.  ou  tr.  (è-spa-dé  —  rad. 
espade).  Techn.  Battre  le  chanvre  avec  l'es- 
pade,  afin  do  le  dégager  des  chènevottes  ot 
de  l'affiner. 

ESPADEUR  s.  m.  (è-spadeur  —  rad.  espa- 
der). Techn.  Ouvrier  qui  espade  le  chanvre. 

ESPADOLE  s.  f.  (è-spa-do-le  —  dimin. 
d'espade).  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour 
battre  la  filasse  avant  de  la  peigner. 

ESPADON  s.  m.  (è-spa-don —  ital.  spadone, 
augment.  de  spada,  épée).  Armur.  Grand 
sabre  usité  au  xv°  siècle  et  dans  les  siècles 
suivants. 

—  Escrim.  Sabre  :  Prendre  des  leçons  d'iis- 
padom.  Il  Demi-espadon,  Epée  à  lame  droite 
et  plate. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  fa- 
mille des  scombéroïdes  dont  la  mâchoire  su- 
périeure se  termine  en  avant  par  une  sorte 
d'épée  :  La  pêche  de  ^'espadon  est  une  des 
plus  divertissantes.  (Valenciennes.) 

_ —  En  c  y  cl.  Armur.  L'espadon  se  composait 
d'une  lama  droite,  très-longue  et  très-large, 
tranchante  des  deux  côtés,  épaisse  du  milieu 
et  taillée  en  biseau  à  la  pointo.  La  poignée 
était  assez  longue  pour  y  placer  les  deux 
mains,  et  le  pommeau  était  garni  d'un  pivot 
servant  de  point  d'appui  sur  la  cuirasse.  L'es- 
padon ne  pouvait  être  employé  qu'à  pied.  Il 
portait  des  coups  terribles,  mais  il  fallait  une 
force  extraordinaire  pour  en  faire  usage. 

—  Ichthyol.  Le  gigantesque  poisson  dési- 
gné sous  le  nom  d'espadon  est  connu  de  toute 
antiquité;  ses  dimensions  colossales,  les  sin- 
gularités de  son  organisation  et  de  ses  mœurs, 
la  bonne  qualité  de  sa  chair  n'ont  pas  tardé 
k  le  faire  remarquer.  Les  noms  qu'il  a  reçus 
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dans  les  langues  anciennes  ef  modernes, 
miphias  en  grec,  gladius  en  latin,  pesce-spada 
en  italien,  epée,  espadon  ou  dard  en  français, 
sword-fish  en  anglais,  schwerd-fisch  en  alle- 
mand, etc.,  font  tous  allusion  au  trait  le  plus 
frappant  de  sa  physionomie.  Son  museau,  en 
effet,  se  prolonge  en  une  lame  comprimée, 
tranchante  des  deux  côtés,  terminée  en  pointe 
aiguë,  semblable,  en  un  mot,  à  une  lame  d'é- 
pée ou  de  sabre;  cet  organe  est  formé  par  le 
développement  exagéré  des  os  de  la  face, 
maxillaires,  inter-maxillaires,  vomer,  eth- 
molde  et  frontaux  antérieurs.  C'est  surtout  la 
mâchoire  supérieure  qui  se  prolonge  ainsi  ; 
la  mâchoire  inférieure,  beaucoup  plus  courte, 
rétrécie  brusquement  en  pointe  aiguë,  est  gar- 
nie de  granulations  si  fines  et  si  serrées  qu'on 
peut  à  peine  leur  donner  le  nom  de  dents.  L'es- 
padon a  les  narines  percées  vers  la  ligne  du 
profil,  l'œil  assez  grand,  les  ouïes  très-fen- 
dues  ;  les  branchies,  au  nombre  de  quatre  de3 
deux  côtés,  sont  composées  chacune  de  deux 
feuillets  sur  chaque  arceau,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Aristote  que  ce  poisson  avait  huit  bran- 
chies. Le  corps  est  allongé,  fusiforme,  rond 
de  l'arrière,  un  peu  comprimé  à  la  région  pec- 
torale, couvert  d'une  peau  rude,  hérissée, 
chez  les  jeunes  sujets,  de  petits  tubercules 
qui  disparaissent  avec  l'âge.  Ses  couleurs 
sont  d'un  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  d'un  blanc 
argenté  très-brillant  sous  le  ventre,  avec  la 
ligne  latérale  pointillés  de  noir.  Sauf  la  cau- 
dale, toutes  les  nageoires  sont  en  forme  de 
faux  ;  la  pectorale  est  longue  et  insérée  si  bas 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  ventrale, 
qui  manque  ici  complètement.  La  dorsale, 
chez  les  jeunes  sujets,  occupe  toute  la  lon- 
gueur du  dos;  chez  l'adulte,  la  partie  moyenne 
s'use  et  disparaît,  en  sorte  qu  il  semble  alors 
y  avoir  deux  dorsales  ;  l'anale  est  plus  courte 
et  a  les  mêmes  formes;  enfin,  la  caudale  est 
profondément  divisée  en  deux  lobes  aigus  et 
courbés  en  faux.  Quant  à  l'organisation  inté- 
rieure de  ce  poisson,  nous  ne  signalerons  que 
le  volume  de  son  foie  et  la  dimension  consi- 
dérable de  sa  vessie  natatoire.  L'espadon, 
que  les  auteurs  anciens  plaçaient,  à  cause  de 
ses  dimensions,  dans  le  groupe  des  cétacés, 
est,  parmi  les  poissons  osseux,  l'analogue  des 
squales  et  des  esturgeons  parmi  les  cartilagi- 
neux. «  Il  a,  dit  A.  Guichenot,  reçu  comme  eux 
une  grande  taille,  des  muscles  vigoureux,  un 
corps  agile,  une  arme  .redoutable,  un  courage 
intrépide,  tous  les  attributs  de  la  puissance  ; 
et  cependant  tels  sont  les  résultats  de  la  dif- 
férence de  ses  armes  avec  celles  du  requin 
et  des  autres  squales,  qu'abusant  bien  moins 
de  son  pouvoir,  il  ne  porte  pas  sans  cesse 
autour  de  lui,  comme  ces  derniers,  le  carnage 
et  la  dévastation.  Lorsqu'il  mesure  ses  forces 
contre  les  grands  habitants  des  eaux,  ce  sont 
plutôt  des  animaux  dangereux  pour  lui  qu'il 
repousse  que  des  victimes  qu'il  poursuit.  Il 
se  contente  souvent,  pour  sa  nourriture,  d'al- 
gues et  autres  plantes  marines,  et,  bien  loin 
d'attaquer  et  de  chercher  à  dévorer  les  ani- 
maux de  son  espèce,  il  se  plaît  avec  eux.  Il 
va  par  paires,  un  mâle  et  une  femelle,  et  pa- 
raît avoir  des  habitudes  douces,  des  affec- 
tions vives.  Cette  association  prouve  d'au- 
tant plus  que  les  espadons  sont  susceptibles 
d'attachement  les  uns  pour  les  autres  qu'on 
ne  doit  pas  supposer  qu'ils  soient  réunis  pour 
atteindre  la  même  proie  ou  pour  éviter  le 
même  ennemi.  » 

L'espadon  est  assez  commun  dans  la  Médi- 
terranée, surtout  autour  de  la  Sicile  ;  il  vit 
aussi  dans  l'Atlantique  et  s'avance,  au  nord, 
jusque  dans  la  Baltique,  au  sud,  jusqu'au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Il  affronte  résolument 
la  haute  mer  et  nage  avec  une  grande  vi- 
tesse ;  aussi  atteint-il  facilement  les  cétacés 
et  les  plus  grands  poissons;  il  livre,  dit-on, 
des  combats  opiniâtres  à  la  baleine,  au  pois- 
son-scie, au  requin.  Peut-être,  suivant  l'ob- 
servation de  Valenciennes,  ne  les  poursuit-il, 
à  cause  de  leur  masse,  que  de  la  même  ma- 
nière que  le  mouvement  du  navire  l'excite  à 
courir  sur  le  vaisseau.  11  tue  ou  met  en  fuite 
les  individus  de  taille  moyenne  en  les  frap- 
pant violemment  et  les  perçant  de  son  glaive 
acéré.  On  assure  qu'il  sait  se  placer  sous  le 
ventre  des  énormes  crocodiles  qui  hantent 
les  côtes  de  certaines  mers  et  leur  percer 
adroitement  la  peau  à  l'endroit  où  leurs  écail- 
les sont  moins  épaisses  et  moins  solidement 
attachées. 

A  son  tour,  l'espadon  est  tourmenté  par  des 
parasites  de  petite  taille,  notamment  par  des 
crustacés.  Une  espèce  de  lernée,  dont  Aris- 
tote avait  déjà  parlé  sous  le  nom  d'œsïre, 
s'attache  à  sa  peau,  au-dessous  des  nageoires 
pectorales,  s'y  cramponne  obstinément  et  lui 
cause  des  douleurs  si  vives  qu'elle  le  rend 
comme  fou.  L'espadon  a  beau  se  frotter  con- 
tre les  rochers  ou  les  algues,  il  ne  peut  se 
débarrasser  de  son  ennemi,  malgré  tous  ses 
eiibrts  ;  alors,  agité,  furieux,  il  court  au-de- 
vant des  plus  grands  dangers,  se  jette  au  mi- 
lieu des  filets,  s'élance  sur  le  rivage  ou  s'é- 
lève au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  et  re- 
tombe jusque  dans  les  barques  des  pêcheurs. 
Pline  ajoute  que,  lorsque  l'ardeur  de  ce  pois- 
son est  exaltée,  que  son  instinct  est  troublé 
ou  qu'il  est  le  jouet  de  vagues  furieuses,  il  se 
jette  avec  tant  de  force  contre  les  embarca- 
tions que  sa  queue  se  brise  et  que  la  pointe 
de  sou  glaive  pénètre  dans  l'épaisseur  du 
bord,  où  elle  demeure  fixée.  Elien  rapporte 
des  faits  analogues.  Il  est  certain  quen  ra- 
doubant des  navires,  on  a  souvent  trouvé 
dans  leur  coque  des  fragments  du  dard  des 
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espadons.  On  assure  même  qu'ils  ont  percé 
des  palancres  et  ouvert  des  voies  d'eau  qui 
ont  causé  la  perte  de  ces  navires. 

On  ne  peut  accorder  le  même  degré  de  cer- 
titude à  ce  que  raconte  un  auteur  ancien  : 
«  Ces  cétacés  (il  s'agit  de  l'espadon)  sont  en- 
nemis déclarés  de  la  baleine.  Ils  la  poursui- 
vent en  foule  avec  acharnement,  et  lorsqu'ils 
sont  parvenus  h  la  harasser,  le  gros  animal 
ouvre  sa  gueule  comme  un  chien  haletant  et 
fait  sortir  sa  langue;  l'espadon  s'avance  jus- 
que dans  sa  gueule  et  dévore  la  langue,  seul 
morceau  dont  il  soit  friand  dans  la  baleine, 
ainsi  que  de  ses  lèvres  et  de  sa  tête,  lors- 
qu'elle est  morte.  »  Ce  dernier  trait  est-il 
assez  naïf? 

L'espadon,  avons-nous  dit,  acquiert  d'é- 
normes dimensions;  on  a  trouvé  des  indivi- 
dus qui  atteignaient  la  longueur  de  7  mètres 
et  le  poids  de  200  kilogrammes.  La  pêche  en 
est  donc  très-fructueuse,  dans  les  endroits 
où  l'espèce  abonde,  et  le  serait  bien  davan- 

.  tage,  s  il  ne  lui  arrivait  souvent  de  déchirer 
et  de  mettre  en  pièces,  avec  son  arme,  les 
filets  dans  lesquels  on  veut  le  saisir.  Cette 
pêche  se  pratique  dans  presque  toute  la  Mé- 
diterranée ;  elle  atteint  son  maximum  d'im- 
portance sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  surtout 
aux  environs  du  détroit  de  Messine.  On  en 
prend  peu  en  Sardaigne,  en  Corse  ou  a  l'île 
d'Elbe,  et  seulement  à  l'époque  du  passage 
des  thons,  dont  l'espadon  accompagne  pres- 

i  que  toujours  les  longues  colonnes;  à  Gênes 
et  à  Nice,  il  en  arrive  un  certain  nombre, 
surtout  au  printemps.  Cette  pèche  est  des 
plus  divertissantes.  Au  temps  d'Oppien,  on 
employait  pour  cela  des  barques  auxquelles  on 
donnait  la  forme  de  ce  poisson,  afin  de  lui 
ôtor  toute  défiance.  De  nos  jours,  les  Siciliens 
sortent  sur  de  nombreuses  barques,  munies 
de  fanaux  brillants;  un  homme  monté  sur  un 
mât  ou  sur  un  rocher  du  voisinage  avertit  de 
l'approche  de  l'espadon,  qu'on  est  quelquefois 
obligé  de  poursuivre  durant  des  heures  entiè- 
res. On  l'attaque  avec  un  petit  harpon  attaché 
à  une  longue  ligne,  et  on  le  frappe  souvent  de 
fort  loin.  C'est  en  petit  la  pêche  de  la  baleine. 
Les  pêcheurs  siciliens,  très-superstitieux, 
chantent  une  sorte  de  mélopée  traditionnelle, 
dont  les  mots  n'appartiennent  à  aucune  lan- 
gue, bien  qu'on  ait  voulu  y  retrouver  des  phra- 
ses grecques.  C'est  le  seul  appât  qu'ils  em- 
ploient; son  efficacité  est  si  merveilleuse,  di- 
sent-ils, que  le  poisson  arrive  près  de  la  barque 
et  la  suit  comme  attiré  par  un  charme,  tandis 
que,  s'il  entendait  prononcer  un  seul  mot  ita- 
lien, il  plongerait  aussitôt  au  fond  de  l'eau,  et 
on  ne  le  reverrait  plus.  A  Gênes,  on  a  soin  de 
couper  le  museau  de  l'espadon  avant  de  le  por- 
ter au  marché.  La  chair  de  ce  poisson  est  blan- 
che, fine,  tendre,  surtout  chez  les  jeunes  in- 
dividus, et  d'un  goût  excellent;  chez  les  adul- 
tes, elle  devient  plus  compacte,  plus  sèche  et 
ressemble  beaucoup  alors  à  celle  du  thon.  Les 
anciens  salaient  1  espadon  et  estimaient  sur- 
tout la  queue,  appelée  par  eux  urxum  (du 
grec  oura,  queue).  Cet  usage  s'est  conservé 
chez  les  Siciliens.  Belon  dit  que  de  son  temps 
(au  xvic  siècle)  les  Provençaux  préparaient 
l'espadon  de  la  même  manière  que  le  thon  et 
le  faisaient  servir  aux  mêmes  usages.  Cette 
chair  est  très-nourrissante.  Elle  fournit  une 
précieuse  ressource  aux  populations  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  On  prépare  aussi,  sous  le 
nom  de  collo,  les  nageoires  de  l'espadon. 

ESPADONNER  v.  n.  ou  intr.  (è-spa-do-né 
—  rad.  espadon).  Escrim.  Manier  l'espadon, 
tirer  l'espadon.  11  Frapper  dé  toutes  les  ma- 
nières, c'est-à-dire  d'estoc,  do  taille,  de  revers 
et  d'estramaçon. 

—  F'S-  Lutter,  s'escrimer  :  L'avez-vous  vu 
luttant  contre  M.  de  Salvandy?  M.  Thiers 
espadonnatt  autour  de  sa  tête  et  de  ses  reins 
et  lui  faisait  mille  blessures.  (Cormen.) 

ESPADONNEUR  s.  m.  (è-spa-do-neur  — 
rad.  espadon).  Celui  qui  tire  l'espadon, 

ESPADOT  s.  m.  (è-spa-do).  Pêche.  Pointe 
de  fer  recourbée  et  fixée  à  l'extrémité  d'une 
perche,  dont  011  se  sert  pour  recueillir  les 
poissons  restés  au  fond  des  écluses.  Il  On  dit 
aussi  ESPARDOT. 

ESPADRILLE  s.  f.  (è-spa-dii-lle  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  l'espagn.  sparto,  spart).  Chaussure 
dont  l'empeigne  est  de  toile,  la  semelle  de 
spart  tressé,  et  qui  est  surtout  usitée  dans  les 
Pyrénées. 

ESPAGNAC  (Jean-Bnptiste-Joseph  Damazit 
de  Sahuguet,  baron  d'),  général  français,  né 
à  Brive-la-Gaillarde  en  1713,  mort  à  Paris  en 
17S3.  II  assista  comme  capitaine  à  la  prise  de 
Prague  (1741),  se  distingua  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Saxe,  assista  à  la  bataille  de 
Raucoux,  devint  maréchal  de  camp  en  1701, 
gouverneur  des  Invalides  en  1766  et  fut  fait 
lieutenant  général  en  1780.  Il  a  écrit  :  Jour- 
nal des  campagnes  du  roi  en  1744-1747  (Liège, 
174S,  in-12);  Essai  sur  la  science  de  la  guerre 
(Paris,  1751,  3  vol.  in-8°);  Essai  sur  les  gran- 
des opérations  de  la  guerre,  pour  servir  de 
suiie  à  l'Essai  sur  la  science  de  la  guerre  (Pa- 
ris, 1755,  4  vol.  in-S°)  ;  Histoire  de  Maurice, 
comte  de  Saxe  (Paris,  1775,  3  vol.  in-4<>),  ou- 
vrage intéressant.  On  lui  attribue  un  livre 
très-estimé  :  Exposé  des  manœuvres  de  l'ar- 
mée de  Flandre  pour  l'investissement  de  Muës- 
tricht,  et  un  Supplément  aux  rêveries  ou  Mé- 
moire sur  l'art  de  la  guerre  de  Maurice,  comte 
de  Saxe  (La  Haye,  1757,  in-S°). 

ESPAGNAC  (M.-R.  Sahugukt  d'),  spécula- 
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teur  et  écrivain  français,  fils  du  précédent, 
né  en  1740,  mort  sur  l'échafaud  en  1703.  11 
entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint  cha- 
noine de  Paris  ;  mais  le  bréviaire  et  la  messe 
n'étaient  pas  son  fait.  Il  fit  connaissance  de 
M.  de  Calonne,  qui  le  lança  dans  les  opéra- 
tions financières,  et  il  parvint  à  faire  sur  les 
actions  de  la  fameuse  Compagnie  des  Indes 
des  opérations  par  lesquelles  il  acquit  beau- 
coup moins  d'honneur  que  de  profit.  Devenu 
fournisseur  de  l'armée  des  Alpes,  il  échappa 
une  première  fois  aux  conséquences  d'une 
gestion  suspecte  ;  mais  il  se  hasarda"  de  nou- 
veau dans  1  entreprise  des  charrois  de  Dumou- 
ries,  et  cette  fois  il  tomba  entre  les  mains  du 
tribunal  révolutionnaire,  qui  l'envoya  à  l'écha- 
faud. L'abbé  d'Espagnac  a  écrit  un  Eloge  de 
Câlinât  (Paris,  1775,  in-S"),  et  des  Réflexions 
sur  l'abbé  Suger  et  sur  son  siècle  (Londres, 
1780,  in-so). 

ESPAGNANDEL  (Matthieu  1/) ,  sculpteur 
français,  né  à  Paris  en  1610,  mort  dans  la 
même  ville  en  16S0.  Il  était  protestant,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  décorer  plusieurs  églises 
catholiques  de  Paris.  On  cite  surtout  le  re- 
table de  l'autel  des  Prémontrés.  Parmi  les 
morceaux  qu'il  a  sculptés  pour  les  jardins  de 
Versailles,  on  distingue  un  Tigrane,  un  Fleg- 
matique et  deux  Termes,  dont  l'un  représente 
Diogène  et  l'autre  Sacrale. 

ESPAGNE,  l'Iberia,  Hesperia,  Hispania  et 
Spania  des  anciens,  Etat  de  l'Europe  méri- 
dionale, comprenant  la  plus  grande  partie  de 
la  péninsule  ibérique,  borne  au  N.  par  le 
golfe  de  Biscaye  ou  de  Gascogne  et  par  la 
France,  dont  le  séparent  la  Bidassoa  et  les 
Pyrénées,  à  l'O,  par  l'océan  Atlantique  et  le 
Portugal,  au  S.  par  l'océan  Atlantique,  le  dé- 
troit de  Gibraltar  et  la  Méditerranée,  à  l'E. 
par  la  Méditerranée.  Le  royaume  d'Espagne 
s'étend  de  36°  à  43°46'  de  lat.  septentrionale 
et  de  H°36'  de  long,  occidentale  à  1°  de 
longitude  orientale,  en  comprenant  une  su- 
perficie évaluée,  d'après  les  plus  récentes 
opérations  géométriques,  à  459,243  kilom. 
carrés.  A  ce  chiffre,  il  convient  d'ajouter 
12,890  kilom.  carrés  pour  la  superficie  des 
îles  Baléares  et  Canaries.  La  plus  grande 
étendue  de  la  partie  continentale  entre  le 
cap  Creus  et  l'embouchure  de  la  Guadiana, 
est  de  1,112  kilom.;  sa  plus  petite,  entre  le 
cap  Prioro  et  le  cap  Gâta,  est  de  890  kilom. 
Le  développement  de  ses  frontières  mari- 
times est  de  2,708  kilom.,  dont  1,301  entre  la 
Bidassoa  et  le  Minho,  et  de  1,407  entre  la 
Guadiana  et  le  cap  Creus.  Le  développement 
de  ses  frontières  continentales  est,  du  côté  de 
la  France,  de  538  kilom.,  et,  du  côté  du  Por- 
tugal, de  728  kilom.  Capitale,  Madrid.  La  po- 
pulation du  royaume  espagnol  était,  en  1703, 
de  9  millions  d'habitants;  d'après  le  recense- 
ment de  1849,  elle  s'élevait  à  14,21  G,000  âmes, 
dont  230,000  pour  les  Baléares,  200,000  pour 
les  Canaries  et  15,000  pour  la  république 
d'Andorre.  La  dernière  statistique  officielle 
porte  la  popul.itlun  totale  à  10,301,851  hab. 

Outre  les  Baléares  et  les  Canaries,  la  mo- 
narchie espagnole  comprend  des  possessions 
d'outre-mer,  qui  sont  :  en  Amérique,  aux  An- 
tilles, Cuba  et  l'îlot  de  Pinos,  Porto-Rico  et 
les  petites  îles  du  Passage,  de  la  Couleuvre 
et  de  Biegne;  en  Asie,  les  Philippines  et  les 
BissayasdanslaMalaisie,  lesMariannes  et  les 
Carolines  dans  la  Mieronésie  ;  en  Afrique, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  les  îles  de  Fernando- 
Pô,  d'Annabon  et  de  Corisco,  er,  sur  la  côte 
septentrionale,  les  Présides  (établissements 
militaires  servant  à  la  déportation),  qui  sont  : 
Ceuta,  Melilla',  Peîion  de  Vêlez  delaGomera, 
et  l'îlot  d'Alhucemas.  Nous  ne  décrirons  dans 
cet  article  que  l'Espagne  continentale. 

—  Aspect  général;  orographie  ;  hydrogra- 
phie. Au  premier  coup  d'œil,  la  péninsule  his- 
panique apparaît  comme  une  gigantesque 
pyramide  quadrangulaire  tronquée,  dont  les 
rivages  maritimes  forment  la  base  et  dont  le 
sommet  est  un  vaste  plateau  de  400  à  500  mè- 
tres de  hauteur.  Des  bords  des  deux  mers,  au 
centre  de  la  presqu'île,  se  dressent  des  chaî- 
nes de  montagnes  qui  garnissent  à  l'E.  et 
à  l'O.  les  flancs  de  ce  plateau,  tandis  que,  au 
N.  et  au  S.,  s'élèvent  deux  murailles  de  hau- 
teur inégale,  presque  abruptes  au-dessus  des 
deux  mers,  les  Pyrénées  au-dessus  de  l'Océan, 
la  sierra  Nevada  au-dessus  de  la  Méditerra- 
née. «  Sur  ces  quatre  points  inclinés,  dit 
M.  Lavaliée,  les  caractères  généraux  du  sol 
sont,  à  partir  des  côtes,  des  plaines  basses 
formant  la  base  de  l'amphithéâtre ,  d'une 
grande  fertilité,  d'une  température  douce, 
avec  une  population  active  et  intelligente; 
de  là,  on  s'élève  graduellement  dans  les  val- 
lées cultivées  en  riz,  maïs  et  oliviers  et  sur 
les  coteaux  où  croissent  les  vignes  et  les 
moissons;  puis  on  arrive  aux  plateaux  super- 
posés de  la  région  centrale,  où  l'on  trouve 
les  paramezas,  les  muelas,  vastes  et  stériles 
plaines,  sans  eau,  sans  arbres,  presque  sans 
habitants,  images  des  déserts  de  l'Afrique,  et 
ces  plateaux  sont  eux-mêmes  couronnés  par 
des  sierras,  chaînes  de  montagnes  couvertes 
de  neige.  Ainsi,  à  partir  des  premiers  gra- 
dins qui  s'élèvent  vers  le  plateau  central,  un 
cha,os  de  montagnes  où  l'on  trouve  à  chaque 
pas  des  éboulements,  des  crevasses,  des  défi- 
lés profonds  où  une  poignée  d'hommes  su  Di- 
rait pour  arrêter  une  armée  ;  des  plaines  nues 
dont  rien  de  vivant  que  le  genêt  et  la  bruyère 
ne  coupe  l'uniformité  ;  des  pentes  déboisées 
qui  n'amassent  plus  les  nuages,  où  les  pluies 
glissent  sur  les  rochers  et  n'engendrent  que 
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des  torrents;   des  ravins  impraticables  par 
leurs  eaux  en  hiver",  par  leurs  escarpements 
en  été;  des  ruisseaux  encaissés  dans  une  li- 
sière de  verdure,  où  l'on  suit  à  la  trace  les 
plantations  et  les  hameaux,  des  rivières  aux 
eaux  rares,  coupées  de  barres  et  de  sauts 
multipliés,  où  la  navigation  est  presque  ira- 
possible,  les  gués  dangereux,  les  ponts  peu 
communs;   des   routes  peu  nombreuses,  qui 
sont  ou  des  défilés  ou  des  fondrières  ;  des 
villes  isolées,  bâties  sur  des  hauteurs  ou  con- 
centrées dans  des  murs;  des  villages  très- 
distants  et  à  demi  sauvages  ;   des  habitants 
fiers,  sobres,  courageux  et  farouches;  voilà 
ce  qui  rend  ce  pays  éminemment  propre  à  la 
, guerre  défensive  et  d'une  conquête  presque 
impossible.  •  —  «  C'est,  disait  le  maréchal  Soult, 
un  grand   corps  qui  manqua  d'embonpoint, 
mais  qui  a  encore  des  nerfs  et  des  muscles.  » 
Les  Pyrénées,  les  Cantabres,  qui  en  sont 
le  prolongement,  les  monts  Ibériens  et  leurs 
ramifications  occidentales,  la  chaîne   d'Es- 
trella  et  la  chaîne  d'Ossa,  la  sierra  Morena  et 
la  sierra  Nevada,  sont  les  principaux  systè- 
mes de  montagnes  de  l'Espagne.  Chacune  de 
ces  chaînes  ayant  dans  le  Grand  Dictionnaire 
un  article  spécial,  il  ne  convient  pas  d'entrer  ici 
dans  plus  de  détails;  il  est  toutefois  quelques 
particularités  qu'il  importe  de  signaler ,  ulin 
de  compléter  le  tableau  que  nous  devons  don- 
ner de  l'Espagne  en  général.  Le  faîte  des 
Pyrénées  et  des  monts  Ibériens,  de  la  sierra 
Morena  et  de  la  sierra  Nevada,  qui  font  par- 
tie de  l'arête  dorsale  qui  partage  l'Europe  en 
deux  versants  généraux,  établit  avec  celui 
des  Cantabres  la  division  de  cette  contrée  en 
trois  versants  principaux,  l'un  à  l'E.,  le  se- 
cond à  l'O.  et  le  troisième  au  N..  Le  versant 
oriental  comprend   tous  les  cours  d'eau  qui 
vont  à  la  Méditerranée,  entre  le  cap  Creus 
et  la  pointe  d'Europe,  en  suivant  les  pentes 
méridionales  des  Pyrénées,  les  pentes  orien- 
tales de  la  chaîne  Ibérique  et  de  la  sierra 
Morena  et  les  pentes  méridionales  de  la  sierra 
Nevada.  Les  cours  d'eau  principaux  de  ce 
versant  sont  :  le  Ter,  le  Llobregat,  l'Ebre,  le 
Guadalaviar,  le  jucar  et  la  Segura.  Le  ver- 
sant occidental,  dont  la  moitié  inférieure  ap- 
partient au  Portugal,  comprend  tous  ceux 
qu'envoient  à  l'Atlantique  les  pentes  occi- 
dentales  et   septentrionales  des  montagnes 
qui  forment  à  l'O.  la  limite  du  versant  précé- 
dent et  les  pentes  méridionales  des  Canta- 
bres. Le  bassin  du  Guadalquivir  y  est  limité 
p3r  les  pentes  septentrionales  de  la  sierra 
Nevada  et  par  le  prolongement  de  la  sierra 
Morena.  Ces  dernières  forment  aussi  la  limite 
méridionale  du  bassin  de  la  Guadiana,  déter- 
miné au  N.  par  la  chaîne  d'Ossa.  Cette  chaîne 
d'Ossa  et  celle  d'Estrella  en  ferment  le  bassin 
du  Tage.  Le  Duero,  séparé  du  Tage  par  la 
chaîne  d'Estrella,  reçoit  des  pentes  méridio- 
nales des  Cantabres  une  partie  de  ses  af- 
fluents de  droite,  et  les  ramifications  occiden- 
tales de  ces  monts,  qui  forment  en  partie  sa 
limite  septentrionale,  circonscrivent  le  der- 
nier bassin  remarquable  du  versant  occiden- 
tal, celui  du  Minho.  Le  versant  septentrional 
ou  cantabrique    n'est  sillonné   que  par  des 
fleuves  côtiers  d'un  cours.peu  étendu  :  le  plus 
long  est  celui  du  Nalon  ;  les  plus  remarqua- 
bles après  ci'lui-ci  sont  le  Bilbaoetla  Navia, 
Si  le3  différents  cours  d'eau  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  sont  peu  navigables,  l'Es- 
pagne n'est  pas  pour  cela  mieux  pourvue  de 
canaux.  On  distingue  pourtant  :  le  canal  im- 
périal d'Aragon,  commencé  sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  qui  longe   la  rive  droite  de 
l'Ebre  entre   Tudela  et  Saragosse,  et  peut 
porter  des  navires  de  100  tonneaux  ;  le  canal 
do  Castille,quia  152  kilom.  de  long,  inachevé, 
destiné  à  joindre  l'Ebre  et  le  Duero,  par  la 
Camesa  et  la  Pisuerga;  le  canal  du  Manza- 
narès,  qui  va  du  pont  de  Tolède  à  Madrid  et 
dont  la  longueur  n'est  que  de  14  kilom.  ;  le 
canal  de  Guadarrama,  d'une  étenduede  17  ki- 
lom.; le  canal  de  San-Carlos,  de  il  kilom.  de 
longueur,  creusé  pour  former  un  port  auprès 
de  1  embouchure  de  l'Ebre;  le  canal  de  Murcie, 
dont  28  kilom.  seulement  sont  terminés,  sur 
24  4    qu'il   doit   avoir,   et  la  canalisation   de 
l'Ebre,  par  laquelle  Saragosse  se  trouve  en 
communication  navigable  avec  la  mer.  Ajou- 
■   tons  que  le  vaste  développement  des  côtes  de 
l'Espagne  sur  les  deux  mers  présente  plu- 
sieurs caps  et  golfes,  parmi  lesquels  nous.si- 
gnuierons  :  les  caps  Finistère,  Ortegal,  Tra- 
falgar  et  Tarifa,  sur  l'Atlantique  ;  la  pointe 
d'Europe,  les  caps  de  Gâta,  Palos.  Saint-Sé- 
bastien et  Creus,  sur  la  Méditerranée. 

—  Climat.  «  Sous  le  rapport  de  la  tempéra- 
ture, dit  M.  Germond  de  Lavigne,  on  divise 
la  péninsule  en  trois  zones,  représentées  cha- 
cune par  une  végétation  distincte  :  1°  la  ré- 
gion septentrionale  ou  Cantabre,  qui  renferme 
des  portions  de  la  Catalogne,  l' Aragon,  la 
Navarre ,  les  provinces  basques ,  les  Astu- 
ries,  la  Galice  et  quelques  parties  des  deux 
Castilles.  Les  hivers  y  sont  froids,  les  prin- 
temps humides  et  le  climat  tempéré;  la  tem- 
pérature moyenne  y  oscille  entre  +  H  et 
+  9  degrés  centigrades.  L'été  est  la  saison  la 
plus  agréable  de  cette  zone.  2°  La  zone  cen- 
trale renferme  les  Castilles,  une  partie  de 
Léon,  de  la  Manche  et  do  l'Estramadure.  Le 
printemps  et  l'automne  seuls  y  sont  agréables. 
La  température  moyenne  y  est  de  +  15  à 
+  13  degrés  dans  les  régions  basses  et  de 
-j-  13  à  -j-  11  dans  les  montagnes.  3°  La  zone 
méridionale  comprend  l'Andalousie,  les  pro- 
vinces de  Murcie,  d'Alicante  et  de  Valence. 
Le  climat  y  est  délicieux  dans  le  printemps 
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et  l'automne,  torride  et  tropical  pendant  l'été. 
L'hiver  n'est  pas  froid,  mais  pluvieux  ;  il  n'y 
dure  que  quelques  jours.  La  température 
moyenne  est  entre  +  21  et  +  17  degrés. 

Un  tableau  des  courbes  thermométriqùes 
et  barométriques  obtenues  à  l'Observatoire 
de  Madrid  constate,  au  milieu  d'une  variabi- 
lité excessive,  un  abaissement  thermométri- 
que minimum  de  —  0,0-1  le  18  décembre  1S61 
et  une  élévation  maximade  +  31°  le  12  août, 
et,  pour  le  baromètre,  une  pression  minima 
de  690  le  8  décembre,  une  pression  maxima 
de  719  le  26  janvier.  »  Certains  vents  inconnus 
dans  le  reste  de  l'Europe  soufflent  avec  vio- 
lence dans  ce  pays  ;  ce  sont  le  gallcgo.  vent 
du  nord  vif  et  piquant,  venant  de  la  Galice, 
et  le  solano,  âpre  et  desséchant.  Ce  dernier 
vient  du  midi. 

—  Productions  agricoles.  Si  l'Espagne  est 
un  des  pays  les  plus  naturellement  fertiles 
de  l'Europe,  il  en  est  aussi  le  plus  mal  cul- 
tivé. Plus  d'un  tiers  des  terres  dont  la  culture 
donnerait  de  bons  résultats  est  laissé  en  fri- 
che ;  aussi  n'esf-il  pas  rare  de  faire  plu- 
sieurs lieues  sur  certains  points  du  pays  sans 
que  l'ombre  d'une  culture  vienne  récréer 
1  œil.  Et  pourtant,  même  dans  les  parties  les 
plus  sèches,  le  sol  est  bon  et  produit.sponta- 
nément.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  de  con- 
trée en  Europe  où  les  procédés  et  les  instru- 
ments agricoles  soient  aussi  arriérés.  Nous 
sommes,  on  le  voit,  loin  des  temps  où  les  Ro- 
mains regardaient  l'Espagne  comme  le  gre- 
nier de  l'Italie  et  où  les  Maures  surent  rendre 
fertiles  les  parties  les  plus  stériles  du  sol  par 
un  système  de  réservoirs  et  de  canaux  dont 
quelques-uns  existent  encore  dans  l'ancien 
royaume  de  Valence.  Cet  état  de  stagnation 
de  l'agriculture  tient  à  l'indolence  des  habi- 
tants, an  peu  de  division  de  la  propriété,  à  la 
non-résidence  des  grands  propriétaires,  au 
grand  nombre  de  vagabonds,  de  mendiants, 
de  membres  du  clergé  séculier  et  régulier, 
mais  surtout  au  manque  d'eau,  car  les  riviè- 
res se  tarissent  presque  toutes  en  été  ou  se 
perdent  dans  les  terres.  C'est  surtout  à  l'ab- 
sence des  forêts  que  doit  être  attribuée  cette 
disette  d'eau.  Les  bois  ont,  en  effet,  presque 
disparu  partout,  excepté  dans  l'intérieur  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Vous  les  cher- 
cheriez vainement  dans  les  plaines  de  la  Cas- 
tille  et  de  l'Andalousie,  où  ne  croissent  que 
quelques  rares  arbres  fruitiers.  Cependant 
ces  arbres  se  trouvent  eh  abondance  sur  le 
versant  oriental,  dans  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Valence;  quant  au  versant  sep- 
tentrional, il  est  bien  planté  en  noyers,  châ- 
taigniers, chênes,  pins,  etc.  Cette  absence  de 
forêts  dans  certaines  régions  de  l'Espagne 
amène  une  telle  rareté  de  bois  de  chauffage 
qu'on  y  supplée  avec  des  arbustes,  des  herbes 
et  même  du  fumier  séché  et  tassé. 

La  superficie  de  l'Espagne  continentale  est 
de  49  millions  d'hectares,  soit  en  mesures  du 
pays  76"  millions  de  fanigues  carrées.  Les 
terres  en  culture  représentent  43  millions  de 
fanigues;  la  superficie  des  villes,  villages, 
chemins  et  rivières,  14;  les  terres  incultes,  19. 
Les  43  millions  de  fanigues  en  culture  se 
subdivisent  en  près  de  4  millions  de  proprié- 
tés rurales  dont  3  millions  sont  cultivées  par 
leurs  propriétaires  et  le  reste  par  des  fermiers. 
Le  crédit  agricole  n'existe  pas ,  et  le  proprié- 
taire est  obligé  d'emprunter  sur  hypothèque 
au  taux  de  10  à  12  pour  100.  Sur  les  43  mil- 
lions de  fanigues  cultivées,  21  le  sont  en  cé- 
réales, 10  en  prairies  et  fourrages,  5  en  bois 
et  arbres  fruitiers,  3  en  vignobles,  3  en  lé- 
gumes et  racines^  alimentaires,  1  en  plantes 
industrielles  et  en  jardins. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'Espagne  soit  un 
pays  producteur  de  céréales,  quoique  quelques- 
unes  de  ses  provinces,  les  Castilles  notam- 
ment, en  produisent  abondamment.  Par  ordre 
décroissant  d'importance,  on  cultive  le  fro- 
ment, l'orge,  le  seigle,  le  maïs;  l'avoine  est 
presque  un  grain  de  luxe,  et  le  riz  est  l'objet 
de  soins  assidus  en  Valence  et  dans  le  delta 
de  l'Ebre.  L'exportation  des  produits  agri- 
coles est  libre,  mais  entravée  par  le  manque 
de  voies  de  communication  qui  empêche  la 
circulation  des  récoltes,  même  d'une  province 
dans  l'autre.  Les  denrées  de  l'étranger  sont 
grevées  de  droits  exorbitants  a  leur  importa- 
tion. L'assolement  est  presque  chose  incon- 
nue en  Espagne,  et  lorsque  la  terre  est  épui- 
sée par  des  récoltes  successives,  oa  la  laisse 
se  reposer  en  jachère  pendant  quelques  an- 
nées. Jusqu'ici,  —  et  le  droit  d'entrée  dont  elles 
sont  passibles  y  a  sans  doute  contribué,  —  il  a 
été  importé  en  Espagne  peu  de  machines 
agricoles.  La  production  du  bétail  est  en  pro- 
grès, grâce  à  une  association  d'éleveurs  qui 
s'est  formée  à  Madrid  pour  répandre  dans  la 
péninsule  les  meilleures  races  de  l'étranger. 
En  1855,  on  comptait  G72,000  tètes  de  l'espèce 
chevaline ,  1  million  de  l'espèce  mulassière, 
1  million  290,000  de  l'espèce  asine,  3  millions  de 
l'espèce  bovine,  22  millions  de  l'espèce  ovine, 
4,429,000  de  l'espèce  caprine  et  4,204,000  de 
l'espèce  porcine.  Le  prix  .do  la  viande  est 
très-élevé  ;  le  bœuf,  dans  les  villes,  ne  vaut 
pas  moins,  a  l'étal,  de  4  réaux  (0.  fr.  85  c.) 
et  le  mouton  moins  de  5  réaux  (1  fr.  15)  le 
kilogr.  Le  bétail  est  fort  inégalement  dis- 
tribué dans  la  péninsule  :  l'Aragon  ,  la  Ca- 
talogne et  Valence  en  importent;  au  con- 
traire, l'Estramadure,  la  Galice  et  les-As- 
turies  en  ont  plus  qu'il  ne  faut  pour  leur 
consommation.  En  somme,  l'exportation  dé- 
passe l'importation.  Le  guano  et  les  autres 
engrais  sont  malheureusement  soumis  à  des 
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droits  de  douane  presque  prohibitifs,  de  80  à 
85  réaux  les  100  kilogr.,  selon  le  pavillon  im- 
portateur. L'Espagne  est,  après  la  France, 
la  contrée  qui  produit  le  plus  de  vin.  C'est, 
du  reste,  un  pays  admirablement  exposé  pour 
la  culture  vinicole,  car  sa  température  as- 
sure une  prompte  et  parfaite  maturité  au  rai- 
sin. Si  les  Espagnols   connaissaient  l'art  de 
bien  traiter  les  vins  qu'ils  récoltent,  leurs 
produits  vinicoles  seraient  certainement  les 
premiers  du  monde;  mais  qu'ils  sont  loin  de 
savoir  donner  à  leurs  vins  la  sève  et  le  bou- 
quet des  vins  de  France!  Les  vins  rouges 
d'Espagne,  les  plus  fins,  sont  inférieurs  à 
ceux  des  grands  vignobles  français.  Les  vins 
communs  sont  presque  tous  lourds  et  gros- 
siers; on  en  convertit  beaucoup  en  eaux-de- 
vie  inférieures.  L'Espagne  est  célèbre  sur- 
tout par  ses  vins  de  liqueur  et  par^  ses  vins 
blancs.  Les  premiers  diffèrent  des  nôtres  sur- 
tout parce  qu'ils  ne  sont  pas  produits  par  les 
mêmes   cépages,   puis  parce  que  le  climat 
n'est  pas  le  même,  enfin  par  la  manière  dont 
on  les  prépare.  Les  raisins  ne  sont  jamais 
récoltés  avant  une  maturité  trop  complète  et 
produisent,  par  conséquent,  un  moût  exces- 
sivement sucré  que  l'on  concentre  encore  par 
l'ébullition.  On  a  soin  d'enlever  l'écume  qui 
se  forme  à  la  surface  des  chaudières.  Le 
moût  se  réduit  ainsi  au  quart  de  son  volume 
primitif  et  le  sirop  qu'on  en  obtient  sert  à 
colorer  le  vin  et  a  lui  donner  la  force  néces- 
saire pour  qu'il  se  conserve.  Voici  comment 
on  opère  :  on  passe  le  moût  qui  n'a  pas  subi 
l'ébullition,  afin  de  lui  enlever  les  pépins  et 
les  pellicules;  on  y  ajoute  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  du  sirop  obtenu  par  la  con- 
centration, et  on  le  laisse  fermenter  dans  les 
tonneaux,  où  il  acquiert  le  degré  de  forco 
nécessaire.  Ces  vins  sont  doux  et  pâteux  pen- 
dant les  premières  années  et  n'acquièrent  de 
finesse,  d'agrément  et  de  parfum  qu'en  vieil- 
lissant. Les  écrivains  anciens  mentionnent 
rarement  les  vins  d'Espagne,  et  il  est  prouvé 
qu'on  leur  préférait  de  beaucoup,  dans  l'an- 
tiquité, les  vins  d'Italie,  de  Grèce  et  même 
de  Provence.  Seuls  les  vins  de  Barcelone  et 
de  Tarragone  étaient  comparés  aux  meilleurs 
vins  de  la  Toscane  et  de  la  Campaiiio. 

L'Espagne  possède  peut-être  un  aussi  grand 
nombre  de  cépages  que  la  France.  Nous  n'en 
citerons  que  les  principaux  :  le  tintilla  ou 
tinto  entre  dans  la  composition  du  rolo,  du 
malaga,  du  xérès  et  du  puxarète;  c'est  îe  rai- 
sin le  plus  répandu.  Le  lempranillo,  cépage 
à  grains  très-noirs,  estimé  à  Logrono  et  à 
Peralta,  fournit  d'excellents  vins.  'L'albillo 
castillan,  à  raisin  rouge  grisâtre,  est  un  cépage 
précoce,  en  même  temps  précieux  ;  la  saveur 
et  le  poids  de  son  moût  le  démontrent.  Le  mol- 
lar  noir  entre  pour  un  tiers  dans  la  composi- 
tion du  xérès;  c'est  un  plant  qui  aime  les 
terrains  sablonneux;  son  raisin  est  très-re- 
cherché pour  la  table,  ainsi  que  ceux  du  per- 
runo  et  du-  morastel,  cépages  très-noirs.  Le 
ximenez  sumbron  produit  des  grains  plus  gros, 
mais  moins  doux,  que  ceux  du  précédent.  Le 
listan  commun  produit  les  meilleurs  raisins  de 
table  et  secs;  sa  culture  est  très-étendue.  Le 
moscatel  est  le  muscat  d'Espagne.  Le  perruno 
commun,  raisin  gris  rougeâtre  foncé,  se  ren- 
contre dans  tous  les  vignobles.  Le  calgadera 
a  une  saveur  très-délicate  ;  11  contribue  à  la 
qualité  généreuse  des  vins  de  Peralta.  Le 
jaen  blanc,  cépage  des  plus  répandus,  ne 
donne  que  des  vins  susceptibles  de  faire  des 
eaux-de-vie.  Le  doradillo,  raisin  gris,  est 
cultivé  à  Grenade  et  à  Malaga;  mêlé  avec  le 
ximenez,  il  produit  les  vins  de  Ximenez  mix- 
tes. L'almunccar  a  les  mêmes  qualités  et  le 
même  emploi  que  le  précédent.  Le  mautuo- 
perrurto  est  une  variété  commune  dans  la 
plaine  de  Grenade. 

Parmi  les  meilleurs  crus  d'Espagne,  nous 
citerons  ceux  :  de  Ribadavia  (Galice),  de  Vit- 
toria  (Biscaye),  de  Peralta  (Navarre),  de  Gre- 
nache (Aragon),  de  Malvoisie  (Catalogne)',  de 
Cabezon  (Vieille-Castille),  de  la  Manche,  de 
Tolède,  de  Firencaral,  de  Chinchon  (Nou- 
velle-Castille),  d'Alicante  (Valence), de  Rota, 
de  Xérès,  de  Paxarète,  de  Moguer,  de  San- 
Lucar  de  Barameda  (Andalousie),  etc. 

Un  million  et  demi  de  fanigues  de  terrain  sont 
cultivées  en  oliviers  (c'est-à-dire  près  d'un  mil- 
lion d'hectares).  L'Espagne  a  exporté,  en  1SG3, 
près  de  50,000  kilogr.  d'huile  d'olive  ;  mais 
l'olivier  est  mal  soigné,  l'olive  mal  récoltée, 
et  l'huile  extraite  dans  des  conditions  de  fa- 
brication déplorables.  L'exportation  des  fruits 
forme  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  commerce  espagnol.  Malaga  est  le  centre 
de  celui  des  fruits  secs;  Séville,  Valence  et 
.les  Baléares  sont  pour  les  oranges  et  les  ci- 
trons des  pays  de  grande  production.  L'Es- 
pagne est  la  contrée  qui  fournit  le  plus  de 
liège  à  l'Europe.  On  ne  cultive  le  lin  que 
dans  quelques  terres  arrosables  de  laprovince 
de  Grenade.  Le  chanvre  est  cultivé  sur  plu- 
sieurs points  et  devient  une  source  de  pro- 
duits considérables.  Les  renseignements  gé- 
néraux que  nous  venons  de  donner  montrent 
jusqu'à  1  évidence  que  si  les  Espagnols,  mal- 
gré cette  excessive  fertilité  de  leur  sol,  souf- 
frent de  la  misère,  ils  ne  doivent  s'en  prendre 
qu'à  leur  routine  et  à  leur  incurie.  N'offrent- 
ils  pas,  en  effet,  le  tableau  de  ce  roi  de  Lydie 
qui  mourut  de  faim  couché  sur  un  monceau 
d'or? 

Comme  chacune  des  provinces  dont  se  com- 
pose l'Espagne  est,  dans  le  Grand  Dictionnaire, 
l'objet  d'un  article  spécial  où  l'on  fait  à  l'a- 
griculture la  part  qui  lui  convient,  nous  de- 
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vons  nous  borner  à  donner  ici  des  renseigne- 
ments généraux,  en  avertissant  le  lecteur 
qu'il  trouvera  d'abondants  détails  aux  mots 
Andalousie,  Navarre,  Castillb,  Galice,Va- 
lknch,  Aragon,  etc.,  etc.  Nous  croyons  ce- 
pendant utile  de  terrhiner  cette  notice  agri- 
cole par  quelques  renseignements  sur  l'impôt 
foncier  en  Espagne.  La  contribution  foncière 
est  fixée  tous  les  ans  par  une  loi,  et  répartie 
par  décision  ministérielle  entre  les  diverses 
provinces.  Elle  est  acquittée  par  les  proprié- 
taires et  les  fermiers,  au  prorata  de  14  pour  100 
du  revenu  net  des  biens  immeubles  passibles 
de  l'impôt.  La  valeur  des  propriétés  immobi- 
lières et  de  la  propriété  agricole  est  établie 
dans  chaque  district  municipal  sur  la  décla- 
ration des  propriétaires,  déclaration  contrô- 
lée par  l'administration.  L'impôt  foncier  a 
produit,  en  1867, 113  à  114  millions  de  francs. 
L'enregistrement,  obligatoire  aux  bureaux 
d'hypothèques  des  actes  et  titres  établissant 
la  transmission  d'une  propriété  immobilière 
ou  d'une  mutation,  a  rapporté  10  millions. 
L'impôt  de  consommation  a  donné  à  l'Etat 
50  millions  de  francs  :  les  marchandises  étran- 
gères y  sont  soumises  aussi  bien  que  les  simi- 
laires indigènes;  les  villes  perçoivent  de  plus, 
à  titre  de  centimes  additionnels ,  environ 
90  pour  100  du  droit  principal,  ce  qui  le  double 
presque. 

—  Produits  métallurgiques  et  minéralogi- 
gues.  L'Espagne  est  ncho  en  métaux  et  en 
minéraux.  Le  plateau  central  est  couvert  de 
formations  secondaires  de  grès,  de  gypse,  de 
sel  gemme  et  de  pierres  calcaires  du  Jura. 
Les  Pyrénées  sont  entièrement  granitiques  ; 
le  calcaire  domine  dans  les  Cantabres  et  sur- 
tout dans  le  versant  oriental  de  la  péninsule. 
Un  granit  grossier,  de  couleur  grisâtre,  et  une 
pierre  dure  tachetée  de  noir  constituent  la 
pierre  d'Estrella;  les  monts  de  Tolède  sont 
de  granit;  les  immenses  sommités  delà  sierra 
Nevada  ge  composent  d'un  schiste  micacé 
très-brillant  et  très-dur,  et  une  grande  parfie 
de  cette  chaîne  renferme  du  marbre.  L'Es- 
pagne recèle  presque  toutes  les  productions 
minéralogiquea  les  plus  utiles;  mais  toutes, 
l'or  et  l'argent,  par  exemple,  ne  sont  pas  as- 
sez abondantes  pour  couvrir  les  frais  d'ex- 
ploitation. Plusieurs  cours  d'eau  charrient 
des  paillettes  d'or  qui  ne  sont  pas  recueillies. 
Les  mines  de  Guadalcanal  sont  les  seules 
d'où  l'on  tire  de  l'argent.  Le  cuivro  et  le 
plomb  sont  abondants.  Aux  environs  de  Ron- 
da  se  trouve  une  mine  de  plombagine  célè- 
bre. L'étain  de  Galice  est  d'excellente  qua- 
lité. Il  n'y  a  pas  de  province  qui  n'ait  des 
mines  de  fer,  mais  celles  de  la  Biscaye  sont 
les  plus  riches.  Il  y  a  des  mines  d  aimant 
dans  le  royaume  de  Séville ,  de  cobalt  pres- 
que au  sommet  des  Pyrénées  ;  une  mine  très- 
abondante  de  mercure  et  de  cinabre  près 
d'Almaden  ;  il  y  en  a  d'arsenic  dans  les  Astu- 
ries.  Les  mines  de  charbon  des  Asturies  et 
de  l'Aragon  sont  très-riches.  Citons  aussi  : 
les  mines  de  sel  gemme  de  la  Mindilia  et  de 
Cardona;  d'alun  et  de  couperose  de  l'Ara- 
gon; d'antimoine  de  la  sierra  Morena;  d'a- 
miante, dans  la  Galice,  les  Asturies  et  le 
royaume  de  Grenade  ;  de  .soufre,  dans  les  pro- 
vinces do  Murcie,  d'Aragon  et  de  Séville,  etc. 
L'argile,  ou  craie  blanche  des  environs 
d'Andujar,  est  d'une  nature  particulière.  L'a 
terre  rouge  d'Almazarron  sert  à  polir  les  gla- 
ces. Le  gypse  se  trouve  presque  partout;  il 
en  est  de  même  du  marbre,  qui  se  présente 
sous  toutes  les  variétés  et  de  la  plus  grands 
beauté.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  car- 
rières de  pierre  à  bâtir  et  du  silex.  Les  pier- 
res fines  sont  très-variées,  entre  autres  les 
agates,  les  améthystes  et  les  cornalines  blan- 
ches, les  grenats,  les  rubis,  les  Cristaux  de 
roche,  le  quartz,  etc. 

L'Espagne  possède  un  grand  nombre  de 
sources  minérales.  Les  plus  fréquentées  sont 
colles  d'Alceda,  d'Alhama  de  Aragon,  d'Al- 
haina  de  Murcie  ,  d'Alzola,  d'Arechavaleta, 
d'Aramayona,-  d'Archena,  d'Argentona^d'Ar- 
nedillo,  d'Arteijo,  d'Arzaraque,  de  Bauus  de 
Cerrato,  de  Baûo.s  de  Titus,  de  Bueyérés,  do 
Caldas  de  Besayà,  de  Caldas  d'Estrach,  de 
Caldas  de  Malavella,  de  Caldas  de  Monbuy, 
de  Caldas  de  Oviedo,  de  Carballo ,  de  Carra- 
traca,  de  Cestona,  de  Chiclana,  do  Durango, 
de  las  Escaldas,  de  Fitero,  de  Fuente  Pie- 
dra,  de  Grabalos,  de  Graena,  de  Guesalibar, 
de  Jabalcuz,  de  Ledesma,  de  Loeches,  de 
Loyola,  de  Lugo,  de  Luyando,  de  Matamo- 
rosa,  de  Monte  del  Duque,  de  Montemayor, 
de  Nanclares,  de  Naval,  de  Novelda,  de  Nu- 
des,  d'Ontaneda,  d'Orense,  d'Ormaïsteguy, 
de  Panticosa,  de  la  Pude,  dePuente  Viesgo, 
de  Puertollano,  de  Rio  Tinto,  de  Sacedon,  de 
Santa-Aguada,  de  Teba,  de  Tiermas  de  Trillo, 
de  Vedez  Rubio,  etc.,  etc. 

—  Industrie  et  commerce.  Les  célèbres  ma- 
nufactures d'armes ,  de  soieries  et  de  cuirs, 
qui  firent  la  fortune  de  l'Espagne  au  moyen 
âge,  déclinèrent  sous  la  domination  des  Mau- 
res. Plus  tard,  les  guerres  et  les  découvertes 
maritimes  réduisirent  presque  à  néant  l'in- 
dustrie espagnole ,  qui  se  ranima  pourtant 
dans  quelques  provinces,  grâce  aux  efforts 
énergiques  des  Bourbons.  Mais  les  révolutions 
et  les  guerres  civiles  qui  agitent  l'Espagne 
depuis  tant  d'années  ne  lui  ont  pas  permis 
de  prendre  part  au  grand  mouvement  indus- 
triel de  notre  époque;  et  l'on  peut  dire,  sans 
être  taxé  d'exagération,  que  l'Espagne  est 
aujourd'hui ,  sous  le  rapport  des  manufactu- 
res ,  un  des  pays  les  plus  arriérés  do  l'Eu- 
rope. Ses  soieries  sont  cependant  estimées. 
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On  fabrique  encore  des  cuira  à  Barcelone,  à 
Cordoue  et  dans  la  Biscaye  ;  les  mégisseries 
de  Malaga,  de  Grenade  et  de  Séville  sont  re- 
nommées: Valence  produit  de  bons  draps; 
mais  les  fabriques  d'armes  sont  dégénérées; 
les  lainages,  les  tissus  de  coton  et  les  toiles 
de  la  Catalogne  ne  peuvent  être  comparés 
aux  produits  de  la  France  et  de  l'Angleterre; 
la  quincaillerie ,  la  coutellerie ,  les  ustensiles 
de  fer  et  de  cuivre  de  la  Biscaye  ne  sont  re- 
marquables que  par  leur  solidité.  Certaines 
localités  donnent  encore  du  savon ,  de  la  po- 
terie, de  la  sparterie,  des  chapeaux,  des  den- 
telles, etc.  Ce  que  l'Espagne  fabrique  le  mieux 
est  tiré  des  produits  du  sol,  et  consiste  en 
tabacs,  huiles  et  eaux-de-vie. 

Voici  un  tableau  donné  par  une  statistique 
récente  des  capitaux  employés  dans  les  di- 
verses industries  et  de  la  valeur  produite  : 
Capital.  Réaux.  Produit. 

Industrie  fari- 
nière  (  nom- 
bres ronds).  .      362,381,000       2,171,986,000 

Huile 175,393,000        1,433,996,000 

Coton 677,239,000       1,237,586,000 

Laine 210,642,000  427,395,000 

Soie 44,713,000  275,010,000 

Savoû 23,616,000  193,650,000 

Eaux-de-vie  .  .        37,596,000  148,325,000 
Chanvre  et  lin.       17,880,000         106,607,000 
Fonderies.  .  .  .     296,487,000  » 
Papeteries  .  .  .        97,807,000            74,833,000 
Tissus    mélan- 
gés             8,140,000             74,320,000 

Tanneries.  .  .  .       75,751,000  48,545,000 

Bouchons.   .  .  .  1,656,000  48,300,000 

Total,  .  .  2,059,301,000       6,228,263,000 

A  l'intérieur  le  commerce  est  presque  nul , 
ce  qui  3'explique  aisément  par  l'absence  de 
communications  faciles,  les  routes  étant  gé- 
néralement mal  entretenues,  en  petit  nombre 
et  peu  sûres,  les  canaux  rares,  et  les  rivières 
navigables  seulement  sur  une  très-petite  par- 
tie de  leur  cours.  Cependant  la  construction 
de  quelques  voies  ferrées,  exécutées  dans  ces 
dernières  années,  semble  devoir  changer  cet 
état  de  choses.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur 
les  côtes;  les  rapports  entre  les  principaux 
points  du  littoral  sont  assez  multipliés,  et  le 
cabotage  y  est  fort  actif.  Quant  au  commerce 
extérieur,  il  a  diminué  depuis  la  perte  des 
immenses  colonies  d'Amérique,  mais  dans  une 
proportion  moindre  qu'on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement, parce  que,  d'une  part,  le.  com- 
merce des  colonies  avec  l'Espagne  était  déjà 
bien  déchu  dans  les  derniers  temps  de  sa  do- 
mination, et  que,  d'un  autre  côté,  les  colo- 
nies qu'elle  a  conservées,  CubaetPorto-Rico 
surtout,  ont  pris  un  accroissement  prodigieux. 
L'exportation  consiste  surtout  en  vins,  eaux- 
de-vie,  huiles,  sel,  laines  et  soies,  métaux  de 
diverses  sortes  et  autres  produits  du  sol  ; 
l'importation  en  denrées  coloniales ,  poissons 
salés  et  fumés ,  viandes  salées  ,  volailles , 
beurre,  fromage,  grains,  riz,  étoffes  de  laine, 
de  fil  et  de  coton ,  objets  en  verre,  ustensiles 
-en  métal. L'industrie  agricole  encaisse,  d'après 
.M.  Garrido,  pour  les  marchés  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique,  une  valeur  de  630  millions  de 
réaux  en  céréales,  légumes,  plantes  textiles 
et  tinctoriales,  fruits,  vins,  huiles,  eaux -de- 
vie  ,  liège  et  planches.  Pour  l'Amérique , 
300  millions  ;  pour  l'Océanie  ,  7  millions.  Le 
reste  de  l'exportation  représente  :  en  pro- 
duits du  règne  animal,  40  millions;  en  pro- 
duits de  la  pèche,  85  millions;  en  métaux  tra- 
vaillés, 13  millions:  en  tissus  de  laine,  do  co- 
ton, de  soie,  24  millions;  en  produits  d'au- 
tres industries  (papier,  cartes,  cuirs,  etc.), 
51  milliins.  Ensemble  :  1  milliard  et  100  mil- 
lions de  réaux.  A  l'importation,  l'Espagne  re- 
çoit 1  milliard  483  millions. 

—  Divisions.  Constitution  politique.  Orga- 
nisation administrative.  L'Espagne  est  divi- 
sée administrativement  en  49  provinces  qui 
sont:  Alava,  Albaeete,  Alicante,  Almeria, 
Avila,  Badajoz,  les  lies  Baléares,  Barcelone, 
Burgos,  Cacérès,  Cadix,  les  Canaries,  Cas- 
tellon  de  la  Plana,  Ciudad-Real,  Cordoue,  la 
Corogne,  Cuença,  Girone,  Grenade,  Guada- 
lajara,  Guipuzcoa,  Huelva,  Huesca,  Jaen, 
Léon,  Lérida,  Logrono,  Lugo,  Madrid,  Mur- 
cie,  Malaga,  la  Navarre,  Orense,  Oviedo,  Pa- 
lencia,  Pontevedra,  Salamanque,  Santander, 
Ségovie,  Séville ,  Soria ,  Tarragone ,  Téruel , 
Tolède,  Valence,  Valladolid,  Biscaye,  Za- 
înora  et  Saragosse.  Elle  comprend  17  capi- 
taineries générales  :  Nouvelle-Castille,  Cata- 
logne, Aragon,  Andalousie,  Valence,  Murcie, 
Galicie,  Grenade,  Vieille-Castille ,  Éstraina- 
dure,  Burgos,  Navarre,  provinces  basques, 
Baléares,  Canaries,  Cuba,  Porto-Rico,  Phi- 
lippines. 

—  Instruction  publique.  Au  moyen  âge,  les 
sciences  et  les  lettres  furent  cultivées  en  Es- 
pagne avec  autant  d'amour  que  de  succès, 
témoin  la  célèbre  université  de  Salamanque, 
qui  rivalisait  avec  celles  d'Oxford,  de  Paris 
et  de  Bologne.  Mais,  au  déclin  de  la  grandeur 
espagnole,  les  écoles  perdirent  leur  éclat.  «A 
l'époque  de  la  régénération  politique  de  l'Es- 
pagne, dit  M.  Manuel  Colmeiro,  le  gouverne- 
ment s'occupa  de  séculariser  les  études  ,  en 
ouvrant  les  universités  aux  sciences  moder- 
nes et  en  nommant  des  professeurs  laïques. 
Les  évêques  ont  néanmoins  conservé  un  droit 
indirect  d'intervention,  comme  conservateurs 
de  la  pureté  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs. 
On  distingue  trois  degrés  dans  l'enseigne- 
ment; savoir  :  enseignement  primaire,  ensei- 
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gnement  secondaire  et  enseignement  de  fa- 
culté. Le  premier  est  soutenu  par  les  commu- 
nes ou  municipalités  (ayuntamienlos),  qui  sont 
obligées  d'entretenir  une  ou  plusieurs  écoles 
de  garçons  et  de  filles,  selon  le  chiffre  de  leur 

Ïiopulation  et  l'étendue  de  leurs  ressources.  La 
oi  déclare  civilement  obligatoire  le  devoir 
moral  des  parents ,  des  tuteurs  et  curateurs, 
de  donner  à  leurs  enfants  ou  à  leurs  pupilles, 
depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  neuf  ans,  l'in- 
struction primaire,  en  chargeant  les  alcades 
(maires)  d'y  veiller.  L'instruction  secondaire 
se  donne  dans  les  collèges  fondés  dans  cha- 
que chef-lieu  de  province  et  dans  toute  autre 
ville  qui  a  obtenu  du  pouvoir  central  l'auto- 
risation de  créer  un  pareil  établissement.  Il 
existe  aussi  des  institutions  secondaires  fon- 
dées et  dirigées  par  des  particuliers,  selon  les 
lois  et  règlements  de  l'Etat.  Les  études  supé- 
rieures se  font  dans  les  universités,  sous  la 
direction  inunédiate  de  doyens  et  de  recteurs. 
Il  y  a  en  Espagne  10  universités,  dont  les 
frais  généraux  montent  à  24  millions  de  réaux 
(6  millions  de  francs)  ;  on  compte  63  établis- 
sements d'instruction  secondaire  coûtant 
7,560,000  réaux.  De  plus,  le  trésor  dépense 
2  millions  de  réaux  en  subventions  aux  insti- 
tutions et  aux  écoles  spéciales  de  province, 
ainsi  que  pour  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques. Les  écoles  primaires ,  publiques  ou  pri- 
vées, au  noinbre.de  24,353,  comptaient,  en 

1860,  1,252,000  élèves.  Elles  coûtent,  en  dé- 
penses ordinaires  et  extraordinaires,  82  mil- 
lions de  réaux. 

L'enseignement    secondaire    a    reçu,    en 

1861,  21,478  élèves;  l'enseignement  supé- 
rieur, 4,692,  ainsi  partagés  :  agriculture,  78; 
arts  industriels,  404  ;  beaux-arts  et  leurs  élé- 
ments, 3,536;  conservatoire  de  musique,  431; 
déclamation,  70;  diplomatie,  61;  notariat,  92. 

Il  faut  mentionner  aussi  les  écoles  supé- 
rieures des  ponts  et  chaussées,  des  forets, 
des  mines,  qui  ont  peu  d'élèves;  des  collèges 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  un  col- 
lège naval. 

—  Cultes.  La  liberté  des  cultes  a  été  pro- 
clamée à  la  suite  de  la  révolution  de  1868.  Le 
clergé  catholique  espagnol  se  compose  de 
8  archevêques,  61  évêques,  19,297  curés  pour 
18,325  villes  et  villages.  Avant  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques  en  1S37,  on  comp- 
tait en  Espagne  23,935  moines;  quant  aux 
couvents  de  femmes,  ils  sont  encore  au  nom- 
bre do  864  et  renferment  12,593  religieuses. 

—  Administration  judiciaire.  Cette  admi- 
nistration comprend  1  cour  suprême,  15  cours 
d'appel ,  503  tribunaux  de  première  instance, 
9,400  justices  de  paix.  La  criminalité  présen- 
tait, en   1865,  43,000  procès,  36,755  délits, 

■24,259  condamnations.  Les  bagnes  conte- 
naient à  cette  époque  près  de  20,000  crimi- 
nels. En  comparant  la  criminalité  en  Espa- 
gne et  en  France,  on  constate,  pour  le  res- 
sort de  la  cour  de  Madrid,  1  accusé  sur  204  ha- 
bitants ;  pour  le  ressort  de  la  cour  de  Paris , 
1  sur  128. 

—  Finances.  Pour  améliorer  la  situation 
financière,  la  reine  IsaBelle  avait  renoncé,  en 
1S65,  h  une  grande  partie  de  ses  revenus  ; 
mais,  malgré  cette  mesure  louable  et  fruc- 
tueuse pour  la  nation  ,  le  déficit ,  loin  d'être 
comblé,  s'accroissait  toujours  dans  une  nota- 
ble proportion.  L'année  financière, du  1er  juil- 
let au  30  juin  1864,  donna  un  déficit  de  570  mil- 
lions de  réaux.  Les  dépenses  réelles  dépas- 
sèrent constamment  les  dépenses  prévues. 
Au  30  novembre  1866,  la  dette  publique  s'é- 
levait à  20,412,134,058  réaux.  La  dette  flot- 
tante était,  au  l<"  juillet  1867,  de  172  mil- 
lions de  réaux.  D'après  le  rapport  officiel  de 
septembre  1867,  les  intérêts  de  la  dette  es- 
pagnole, oui,  en  1857,  étaient  de  319,576,674 
réaux,  s'élevaient,  pour  l'année  administra- 
tive 1867-1868,  à  676,318,710  réaux.  En  sorte 
qu'en  dix  ans  la  dette  espagnole  avait  plus 
que  doublé. 

—  Armées  de  terre  et  de  mer.  A  la  fin  de 
l'année  1867,  le  contingent  annuel  des  re- 
crues était  de  40,000  hommes.  L'état  de  for- 
mation de  l'armée,  en  18C6,  était  le  suivant  : 
1"  infanterie,  136,866  hommes  (ligne,  68,557; 
milice,  67,309);  2°  cavalerie,  13,004  hommes; 
3»  artillerie,  12,927  hommes;  en  tout,  167,556 
hommes.  A  cet  effectif  s'ajoutaient  la  garde  du 
corps  royale  de  283  hommes  ;  la  milice  des  Ca- 
naries, 7,329  hommes  ;  la  gendarmerie  (gnarda 
civil) ,  11,930  hommes;  les  carabinieros  {gar- 
des des  frontières;  soldats  de  la  douane)  pas 
de  chiffre.  Ordinairement,  le  chiffre  total  est 
de  236,300  hommes,  dont  9,200  officiers.  Une 
force  militaire  considérable  se  trouve  dans 
les  colonies.  L'armée  espagnole  regorge  d'of- 
ficiers de  tout  grade.  L'état-major  général 
comptait,  en  186G,  8  capitaines  généraux  ou 
maréchaux,  60  lieutenants  généraux,  118  feld- 
maréchaux  et  271  brigadiers. 

La  flotte  de  guerre  possédait,  en  1867, 
118  vaisseaux  de  guerre,  ayant  ensemble 
1,071  canons.  Il  y  avait,  en  service  actif, 
512  officiers  de  tout  grade,  dont  l  capitaine 
général,  5  lieutenants  généraux,  15  comman- 
dants, etc.  L'armée  de  mer  se  composait,  en 
outre,  de  14,700  matelots,  8,006  soldats  de 
marine  et  532  gardes  des  arsenaux. 

—  Monnaies  et  mesures.  Nous  empruntons 
les  renseignements  suivants  à  un  excellent 
travail  de  M.  Germond  de  Lavigne,  qui  a  pu- 
blié sur  l'Espagne  un  livre  justement  appré- 
cié :  «  Un  décret  royal  du  15  avril  1840  a 
régularisé  le  système  des  anciennes  mon- 
naies de  la  manière  suivante  : 
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•  Or.  Le  doblon  d'isabel,  qui  vaut  100  réaux 
(reaies),  ou  26  fr.  31  c.  de  notre  monnaie. 

•  Argent.  Le  douro  (duro) ,  qui  vaut  20  réaux, 
soit  5  fr,  26  c;  le  medio-duro ,  appelé  aussi 
escudo,  qui  vaut  10  réaux;  la  peseta,  qui  vaut 
4  réaux,  soit  un  peu  plus  de  l  fr.;  la  media- 
peseta,  valant  2  réaux,  soit  50  c.  à  peu  près. 
Le  réal,  unité  monétaire,  correspondant  à 
0  fr.  2631  de  notre  monnaie,  est  divisé  ficti- 
vement en  34  maravédis. 

»  Cuivre.  La  pièce  de  dos  cuartos  ;  le  réal  en 
contient  quatre,  plus  un  ochavo  ;  le  cuarto,  va- 
lant 4  maravédis  ou  0,03096  ;  ï'ochavo,  valant 
2  maravédis,  ou  0,0145. 

»  Ou  n'a  pas  démonétisé  les  vieilles  pièces, 
et  on  trouve  encore  l'ancienne  once  valant 
328  réaux,  et  la  peseta  et  media-peseta  à  co- 
lonnes, valant,  la  première  5  réaux,  la  se- 
conde 2  réaux  et  demi. 

«  Le  papier  de  banque,  à  Madrid,  est  en 
coupures  de  200  réaux. 

»  Le  système  métrique,  pour  la  mesure  des 
distances,  est  actuellement  en  vigueur,  et  in- 
dépendamment des  chemins  de  fer,  la  plu- 
part des  routes  de  terre  sont  abornées  en  ki- 
lomètres. L'ancienne  lieue  espagnole  équi- 
vaut à  5,550  mètres.  La  vara  vaut  0m,83  ;  le 
pied  0m,27  ;  le  palmo  0m,20.  » 

—  Histoire.  Aux  Ibères,  les  premiers  habi- 
tants de  l'Espagne,  s'adjoignirent,  à  une  épo- 
que inconnue,  des  peuplades  celtes ,  que  les 
premiers  occupants  durent,  après  des  luttes 
acharnées,  admettre  au  partage  du  sol  qu'elles 
avaient  envahi.  A  la  longue ,  les  deux  races 
se  fondirent  en  une  seule  et  même  nation  dé- 
signée sous  le  nom  de  Celtibériens.  Les  Phé- 
niciens découvrirent  les  premiers  ce  pays  et 
l'appelèrent  Spanija,  nom  dont  les  Romains 
firent  dans  la  suite  celui  à'Mispania.  Le  nom 
de  l'Espagne  a  beaucoup  exercé  la  sagacité 
des  étymologistes.  Dans  sa  Géographie  sa- 
crée, Bochart  dit  que  Spania  est  pour  $che- 
pkania,  la  terre  aux  lapins ,  du  mot  hébreu 
scaphan.  Les  lapins  étaient  autrefois,  pa- 
raît-il, en  si  grand  nombre  dans  cette  con- 
trée que  les  cités  s'écroulaient,  minées  par 
leurs  excavations  souterraines.  Wachter  ap- 
puie la  conjecture  de  Bochart  d'une  mé- 
daille d'Adrien  qui  représente  l'Espagne  ap- 
puyée aux  Pyrénées,  avec  un  lapin  à  ses 
pieds.  Ménage  croit  aussi  cette  opinion  très- 
vraisemblable.  «  Comme  les  Phéniciens,  dit- 
il,  ont  été  les  premiers  qui  ont  connu  les 
ports  d'Espagne,  ce  sont  eux  qui  auront 
donné  à  cette  contrée  un  nom  phénicien , 
tiré  tout  naturellement  d'un  animal  qu'ils 
voyaient  en  si  grand  nombre.  La  langue 
phénicienne ,  étant  voisine  de  l'hébraïque , 
le  mot  hébreu  scaphan,  qui  signifie  lapin  et 
Se  trouve  dans  les  Ecritures,  était  sans  doute 
pareillement  en  usage  chez  les  Phéniciens.  » 

Hillerus  croit,  de  son  côté,  que  Spania  dé- 
rive du  celtique  span,  compagnon,  ami,  qu'on 
lui  appliqua  lorsque  plusieurs  tribus  celti- 
ques, immigrant  en  Espagne,  s'allièrent  aux 
Phéniciens  et  ne  formèrent  plus  avec  eux 
qu'un  seul  peuple.  D'autres  le  font  dériver 
des  Carthaginois  {Puni  ou  Puni  en  latin),  qui 
occupèrent  la  péninsule  à  une  époque  très- 
reculée,  et  remarquent  que  la  sifflante  s  s'a- 
joute facilement  au  commencement  des  mots 
dans  le  langage  populaire.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'arrêter  a  1  opinion  de  ceux  qui  trouvent 
l'étymologie  à'hispania  dans  Hispan ,  lils 
d'Hercule,  ou  Hispal,  roi  très-ancien  et  très- 
chimérique.  Ménage  repousse  également  l'é- 
tymologie tirée  de  Pan,  le  demi-dieu,  lieute- 
nant de  Bacchus;  ceux  qui  l'ont  inventée 
disent  que  Pan,  ayant  donné  a  la  fois  son 
nom  à  la  péninsule  ibérique  et  au  Péloponèse, 
on  ajouta  pour  distinguer  la  syllabe  Itis,  qui, 
en  germanique,  veut  dire  occident,  ce  qui 
donna  His-Pan,  le  Pan  occidental. 

Revenons  à  l'histoire.  Les  Phéniciens  fon- 
dèrent en  Espagne  diverses  colonies,  dont 
la  plus  célèbre  porte  aujourd'hui  le  nom  da 
Cadix.  Plus  tard  vinrent  les  Grecs,  qui  y 
créèrent  plusieurs  établissements,  notam- 
ment Sagonte,  et  les  Carthaginois,  auxquels 
est  due  la  fondation  de  nombreuses  colonies 
qui  acquirent  une  grande  importance,  té- 
moin la  Nouvelle  Carthage,  aujourd'hui  Car- 
thagène ,  qui  devint  bientôt  une  place  d'ar- 
mes considérable  et  un  grand  centre  com- 
mercial. Peu  après,  les  Romains,  jaloux  des 
progrès  des  Carthaginois  eu  Espagne,  con- 
clurent une  alliance  avec  les  habitants  de  Sa- 
gonte, et  la  destruction  de  cette  ville  par  An- 
nibal  provoqua  la  seconde  guerre  punique. 
Les  Carthaginois  furent  définitivement  ex- 
pulsés d'Espagne  vers  l'an  206  av.  J.-C.  A 
leur  domination  succéda  celle  des  Romains, 
qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  assujettir  la 
péninsule  entière.  Les  indigènes  défendirent 
héroïquement  leur  indépendance,  car  ce  ne 
fut  que  l'an  19  av,  J.-C.  que  les  Romains, 
vainqueurs  des  Cantabres,  purent  achever 
la  conquête  de  la  péninsule.  Seuls,  les  Bas- 
ques ,  derniers  débris  de  la  population  abori- 
gène, grâce  aux  montagnes  inaccessibles  de 
leur  pays,  réussirent  à  conserver  leur  indé- 
pendance. Avant  Auguste,  l'Espagne  était 
diviséeen  Espagne  Tarraconaise,  ou  en  deçà 
de  l'Ebre,  et  en  Espagne  Bétique,  ou  au  delà 
de  l'Ebre.  Auguste  subdivisa  cette  dernière 
province  en  Bétique  et  en  Lusitanie.  La  Tar- 
raconaise et  la  Lusitanie  furent  érigées  en 
provinces  impériales  et  administrées  par  des 
légats ,  tandis  que  la  Bétique ,  qui  demeura 
longtemps  encore  une  province  sénatoriale, 
était  placée  sons  l'autorité  d'un  proconsul  in- 
vesti seulement  de  la  puissance  civile.  Jus- 
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qu'au  règne  d'Antonin  le  Pieux,  qui  donna  a 
tous  les  sujets  de  son  empire  une  constitution 
et  une  législation  uniformes,  les  villes  d'Es- 
pagne furent  régies  par  des  lois  différentes. 
Ces  mesures  et  d  autres  encore  firent  de  l'Es- 
pagne un  des  centres  de  la  civilisation  ro- 
maine et  une  des  provinces  les  plus  florissan- 
tes de  l'empire.  Le  christianisme  s'introduisit 
de  bonne  heure  en  Espagne  et  y  devint  la  re- 
ligion dominante  à  la  suite  de  la  conversion 
de  Constantin  le  Grand.  La  désorganisation 
et  la  confusion  où  l'Espagne  se  trouva  plon- 
gée après  la  chute  de  1  empire  romain  facili- 
tèrent la  conquête  de  ce  pays  par  les  Vanda- 
les, qui  envahirent,  au  S.,  fa  contrée  qui  re- 
çut le  nom  de  Vandalousie  (aujourd'hui  An- 
dalousie), les  Suèves,  qui  s'établirent  dans  la 
contrée  appelée  aujourd'hui-  Galice ,  et  les 
Alains,  qui  se  fixèrent  dans  la  Lusitanie,  au- 
jourd'hui le  Portugal.  Mais  bientôt  l'influence 
des  divers  peuples  qui  avaient  envahi  l'Es- 
pagne dut  s'effacer  devant  celle  des  Visi- 
goths.  Le  célèbre  Euric,  un  des  chefs  de  ces 
derniers,  chassa  les  Romains  de  la  péninsule 
et  donna  des  lois  écrites  à  ses  sujets.  ■>  En 
l'an  585,  dit  un  historien ,  Léowigild  mit  fin  à 
la  domination  des  Suèves  en  Galice.  Sous  son 
successeur,  Reccared  I",  la  fusion  complète 
desGoths  vainqueurs  avec  les  Romains  vain- 
cus fut  le  résultat  de  la  conversion  à  la  foi 
catholique  des  Goths,  restésjusqu'alors  ariens. 
Bientôt  même  ils  renoncèrent  à  l'usage  de 
leur  langue  pour  adopter  celle  des  Romains , 
et  il  n'y  eut  plus  dès  lors  en  Espagne  qu'une 
seule  et  même  nation.  L'organisation  du 
royaume  des  Goths  fut  complète  de  fort  bonne 
heure.  La  puissance  des  rois  était  très-grande, 
mais  fixée  et  limitée  par  des  lois.  Tolède  était 
leur  capitale;  et  ils  y  imitaient  l'étiquette 
en  usage  à  la  cour  de  Rome.  Au  total,  l'or- 
ganisation politique  était  conforme  à  celle 
des  peuples  germains.  Ce  qu'elle  offre  de 
plus  remarquable ,  c'est  le  développement 
qu'y  avaient  pris  la  jurisprudence  et  la.  lé- 
gislation. Après  moins  de  deux  siècles  d'exis- 
tence, des  convulsions  intérieures  amenèrent 
également  la  destruction  de  cet  empire. 
Ijs,  famille  d'Alaric,  dont  les  droits  avaient 
été  méconnus  lors  de  l'élection  au  trône,  ap- 
pela à  son  secours  les  Arabes  ou  Maures  d'A- 
frique. Le  roi  Roderick  périt  dans  une  ba- 
taille contre  Tarick,  livrée  sous  les  murs  do 
Xérès  de  la  Fronteira,  en  Andalousie.  Elle 
dura  sept  jours  entiers  et  avait  commencé  le 
19  juillet  711.  La  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne se  trouva  alors  réduite  a  l'état  de  pro- 
vince du  califat  de  Bagdad  ;  et  c'est  de  là, 
qu'à  la  suite  d'une  série  de  rapides  conquêtes, 
on  vit  les  Arabes  franchir  les  Pyrénées  et 
envahir  l'Aquitaine.  Vers  l'an  756,  Abdé- 
mme,  le  dernier  calife  de  la  dynastie  des 
Ommiades,  arracha  l'Espagne  aux  Abbns- 
sides,  et  fonda  à  Cordoue  un  califat  particu- 
lier, qui,  sous  Abdérame  III  et  son  fils  Ha- 
kem  II,  mort  en  976,  atteignit  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité ,  mais  dont  la 
décadence  fut  rapide  après  la  déposition  d'Hes- 
cham  III,  parce  que  divers  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  alors  indépendants  et- 
prirent  le  titre  de  rois.  C'est  ainsi  que  des 
princes  arabes  régnèrent  à  Saragosse ,  à  To- 
lède, à  Valence  et  à  Séville,  où  non-seule- 
ment la  langue,  mais  aussi  les  mœurs  des 
Maures  dominèrent  alors  généralement.  Les 
chrétiens  n'en  conservèrent  pas  moins  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  notamment  sous 
les  Almoravides.  C'est  à  la  même  époque  que 
les  juifs  se  répandirent  dans  toute  l'Espa- 
gne, t  Les  "Wisigoths,  qui  avaient  réussi  à  se 
maintenir  indépendants  dans  les  montagnes 
de  l'Asturie  et  de  la  Galice ,  fondèrent  le 
royaume  d'Oviedo ,  qu'ils  agrandirent  au 
x«  siècle  par  diverses  conquêtes,  notamment 
celle  de  Léon.  Cependant  la  puissance  des 
Arabes  allait  s'affaiblissant  tous  les  jours,  et, 
vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  les  royaumes 
chrétiens  de  Léon,  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre  occupaient  plus  de  la  moitié  du  sol 
espagnol.  C'est  en  vain  que  les  Arabes ,  sen- 
tant le  pouvoir  leur  échapper,  appellent  à 
leur  aide  les  Almoravides  du  Maroc,  les  fai- 
bles succès  qu'ils  remportent  no  leur  rendent 
qu'une  puissance  passagère;  le  mouvement 
chrétien  monte  toujours  et  brise  toutes  les  ré- 
sistances. Vaincus  dans  la  sierra  Morena  en 
1212  par  Alphonse  III,  roi  de  Castille,  les  Ara- 
bes ne  conservent  plus  en  Espagne  que  les 
royaumes  de  Cordoue  et  de  Grenade,  et,  ré- 
duits à  la  situation  des  vaincus  ,  ils  doivent 
subir  la  suprématie  des  chrétiens. 

Les  deux  plus  importants  Etats  chrétiens 
de  l'Espagne,  l'Arûgon  et  la  Castille  finirent 
par  absorber  insensiblement  tous  les  autres. 
Après  être  demeurés  indépendants  l'un  de 
l'autre  pendant  plusieurs  siècles,  ils  se  fon- 
dirent en  un  seul  royaume,  et  cette  réunion 
forma  l'Espagne  actuelle  (1479-1516).  Cette 
réunion  s'opéra  par  le  mariage  de  Ferdinand 
le  Catholique,  possesseur  du  trône  d'Aragon, 
auquel  avait  été  précédemment  annexé  le 
comté  de  Barcelone ,  avec  Isabelle ,  héritière 
de  Castille  et  de  Léon.  Ferdinand  résolut  de 
mettre  fin  à  la  domination  mauresque  en  Es- 
pagne, et  l'occupation  du  royaume  de  Gre- 
nade ,  le  seul  Etat  que  les  Arabes  eussent 
conservé  dans  la  Péninsule,  compléta  défini- 
tivement l'unité  espagnole.  Après  l'expul- 
sion complète  des  Maures  et  la  conquête  du 
royaume  de  Navarre,  l'Espagne,  des  Pyré- 
nées au  détroit  de  Gibraltar,  se  trouva  réu- 
nie sous  le  sceptre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Pour  comble  d'èclftt  et  de  prospérité,  Colomb 
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la  dota  d'un  nouveau  monde,  et  peu  de  temps 
après,  l'immortel  Charles-Quint  lui  assura  la 
prépondérance  politique  sur  l'ancien.'  Mais, 
avec  le  règne  do  Philippe  II  {1556-159S),  com- 
mença la  décadence  de  l'Espagne.  Charles- 
Quint  lui  avait  légué,  outre  l'Espagne,  les 
Pays-Bas,  le  royaume  des  Deux-Siciles,  le 
duché  de  Milan,  la  Sardaigne,  la  Franche- 
Comté  et  d'immenses  colonies  en  Amérique  et 
en  Asie.  «  Esprit  sombre  et  froid,  il  poursuivit 
exclusivement,  dit  un  historien  ,  trois  buts 
pendant  toute  sa  vie  :  l'accroissement  de  sa 
puissance,  l'extirpation  de  l'hérésie,  et  l'anéan- 
tissement de  toutes  les  libertés  populaires  ; 
mais  il  ne  réussit  à  atteindre  complètement 
que  le  troisième.  •  11  réunit  bien,  à  la  vérité, 
le  Portugal  à  l'Espagne ,  mais  il  provoqua  la 
séparation  des  Pays-Bas.  Il  ne  fut  rien  moins 
qu'heureux  dans  ses  guerres  contre  l'Angle- 
terre et  les  Etats  barbaresques,  et  ses  cruau- 
tés furent  impuissantes  à  arrêter  les  progrès 
de  la  Réforme.  Malgré  les  immenses  trésors 
tirés  de  l'Amérique,  Philippe  II,  par  ses  nom- 
breuses guerres,  précipita  l'Espagne  au  bord 
d'un  abîme  financier  dont  une  écrasante  aug- 
mentation d'impôts  put  seule  la  sauver.  Cepen- 
dant le  règne  de  ce  prince  despote  et  intolé- 
rant fut  l'âge  d'or  de  l'art  et  de  la  littérature 
en  Espagne.  Sous  le  règne  de  Philippe  III 
(1508-1621),  l'Espagne  marcha  à  grands  pas 
vers  sa  décadence.  Le  duc  de  Lerme,  son  in- 
satiable favori,  pour  augmenter  sa  fortune  et 
celle  de  ses  partisans ,  dilapida  scandaleuse- 
ment les  revenus  publics.  Sous  Philippe  IV 
(1621-1665),  l'état  du  pays  alla  encore  de  mal 
en  pis,  l'insolence  de  la  noblesse  ne  fit  que 
s'accroître,  et  le  commerce,  l'industrie  et 
l'instruction  générale  déclinèrent  chaque  jour 
davantage,  malgré  les  efforts  intelligents  et 
énergiques  d'Olivarez ,  un  des  ministres  les 
plus  capables  que  l'Espagne  ait  jamais  pos- 
sédés. Les  guerres  qui  éclatèrent  en  Alle- 
magne, en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  (cette  dernière  coûta  à  l'Espagne  la 
province  du  Roussillon)  achevèrent  de  ruiner 
le  pays  et  provoquèrent  des  révoltes  en  Cata- 
logne, en  Andalousie  et  en  Portugal  ;  ce  der- 
nier royaume  recouvra  son  indépendance  po- 
litique en  1G40.  Le  fils  de  Philippe  IV,  Char- 
les II,  prince  faible  d'esprit  et  de  corps,  dut, 
après  des  guerres  malheureuses,  céder  à  la 
France  la  Franche-Comté  et  une  notable  par- 
tie des  Pays-Bas.  Un  acte  testamentaire  de 
Charles  II  avait  désigné  comme  l'unique  hé- 
ritier de  la  monarchie  espagnole  un  petit-fils 
de  sa  sœur  aînée,  femme  de  Louis  XIV,  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  fils  cadet  du  Dauphin. 
Cette  clause  testamentaire,  acceptée  par 
Louis  XIV,  fut  l'origine  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  qui  dura  douze  ans,  et 
dans  laquelle  les  victoires  remportées  par 
Berwick  et  Vendôme  maintinrent  le  Bourbon 
Philippe  V  au  détriment  de  Charles  d'Autri- 
che. Dans  le  cours  de  cette  longue  et  san- 
glante Jutte,  les  Anglais  prirent  Gibraltar, 
Barcelone,  Valence,  et  occupèrent  l'Aragon. 
Les  généraux  français  Berwick  et  Vendôme 
relevèrent  la  fortune  de  Philippe  V,  qui  ne 
conserva  que  l'Espagne.  Les  Anglais  gardè- 
rent Gibraltar  et  Minorque  en  vertu  du  traité 
d'Utrecht  (1713). 

Le  cardinal  Aibéroni,  en  voulant  recouvrer 
les  provinces  perdues,  mit  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l'Europe,  et  dut  se  contenter  des 
duchés  de  Parme  et  de  Toscane  (1729).  Fer- 
dinand VI  ranima  un  instant  l'Espagne  épui- 
sée ;  mais,  malheureusement  pour  ce  pays, 
son  règne  fut  trop  court  (1746-1759).  Sous  son 
successeur,  Charles  III,  l'Angleterre  envahit 
les  colonies  espagnoles,  et  le  comte  d'Aranda 
expulsa  les  jésuites  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  (1767) ,  à  la  suite  d'une  guerre  avec 
l'Angleterre  (1779).  La  paix  rendit  Minorque 
aux  Espagnols;  mais  ils  ne  purent,  malgré 
tous  ieurs  efforts,  recouvrer  Gibraltar.  Quand 
la  Révolution  française  éclata,  les  Espagnols 
envahirent  lo  Roussillon  ;  mais  les  Fiançais, 
les  ayant  repoussés  pénétrèrent  en  Espagne, 
s'emparèrent  de  Roses,  doBilbao,  deVittoria. 
L'Espagne  s'unit  ensuite  à  la  France  contre 
les  Anglais  et  le  Portugal,  auquel  [elle  enleva 
Olivença.  Trois  vaisseaux  chargés  d'argent; 
venant  d'Amérique,  ayant  été  capturés  par 
l'Angleterre,  il  s'ensuivit  une  nouvelle  guerre 
qui  eut  pour  résultat  la  défaite  des  flottes 
espagnole  et  française  à  Trafalgar  par  l'a- 
niiruj  Nelson  (21  octobre  1805).  Malgré  ce 
gran'd  désastre,  la  France  et  l'Espagne  res- 
tèrent unies  et  voulurent  se  partager  le  Por- 
tugal. Des  troupes  françaises  entrèrent  en 
Espagne  et  occupèrent  plusieurs  places  fron- 
tières, mais  io  pays  fut  livré  à  la  plus  grande 
agitation  sous  l'influence  du  ministre  Godoï, 
prince  de  la  Paix. 

Pour  mettre  fin  à  ces  troubles,  Charles  IV 
céda  la  couronne  à  son  fils  Ferdinand  VII. 
Quelque  temps  .  après ,  Napoléon  eut  à 
Bayonne  une  entrevue  avec  les  deux  rois.  Il 
les  força  de  renoncer  à  leurs  droits  au  trône, 
retint  en  France' toute  la  famille  royale  pri- 
sonnière et  donna  la  couronne  d'Espagne  à 
son  frère  Joseph  (1S0S).  Mais  l'Espagne  en- 
tière se  souleva.  "Wellington  accourut  et  les 
troupes  françaises  furent  rejetées  sur  l'Ebre. 
Napoléon  revint  avec  des  troupes  nouvelles. 
Vainqueur  à  Burgos,  àTudela,  etc.,  il  entra  à 
Madrid  et  réclama  l'épée  que  François  1er 
avait  perdue  à  Pavie.  Malgré  les  victoires 
de  Napoléon,  l'Espagne  était  loin  d'être  sou- 
mise. De  redoutables  guérillas  furent  promp- 
tement  organisées  sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire et  1  armée  française  éprouvait  chaque 
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jour  des  pertes  sensibles.  Saragosse,  assié- 
gée par  Lannes,  ne  succomba  qu'après  un 
siège  héroïque  (1809).  Enfin,  après  une  suite 
de  succès  et  de,  revers,  Napoléon  s'avoua 
vaincu  et  l'Espagne  recouvra  ses  rois  (1813). 
Ferdinand  VII  remonta  sur  le  trône  ;  mais  le 
despotisme  maladroit  de  ce  prince  souleva  en 
Espagne  un  mécontentement  général  d'où 
sortit  une  vaste  conspiration.  Effrayé,  le  roi 
donna  enfin  satisfaction  aux  vœux  légitimes 
de  ses  sujets  en  prêtant  serment  à  la  consti- 
tution de  1812.  La  liberté  semblait  naître 
pour  l'Espagne.  Aussitôt  les  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  vivaient  que  d'abus,  et  les 
moines  fanatiques,  qu'irritait  l'abolition  de 
l'Inquisition,  se  liguèrent  pour  l'étouffer  dans 
son  berceau.  Les  souverains  de  l'Europe,  re- 
doutant la  contagion  des  idées  libérales,  s'en- 
tendirent pour  en  arrêter  l'essor  et  100,000 
Français  rétablirent  Ferdinand  VII  dans  son 
pouvoir  absolu,  Les  défenseurs  de  la  liberté 
furent  traqués  de  toutes  parts,  condamnés  à 
mort  ou  exilés. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VII  (1833), 
la  guewe  civile  de  succession  éclata.  Isa- 
belle II,  sa  fille,  fut  proclamée  sous  la  tutelle 
de  la  reine  mère  Marie-Christine,  à  l'exclu- 
sion de  don  Carlos,  frère  du  roi.  En  1834,  la 
régente,  cherchant  un  appui  à  sa  fille  parmi 
les  libéraux,  octroya,  sous  le  nom  de  statut 
royal,  une  charte  constitutionnelle ,  terme 
moyen  entre  l'absolutisme  et  le  libéralisme  de 
1820;  mais  don  Carlos  essaya  de  faire  triom- 
pher ses  prétentions  au  trône.  De  là  une  lutte 
acharnée,  qui  se  termina  seulement  en  1839 
par  le  départ  du  prétendant.  Deux  hommes, 
entre  les  mains  desquels  l'Espagne  a  long- 
temps flotté  depuis,  Espartero  et  Narvaez,  se 
signalèrent  dans  cette  guerre  parmi  les  défen- 
seurs d'Isabelle.  C'est  le  maréchal  O'Donnell 
oui  était  aux  affaires  lorsque  la  révolution 
de  1868  éclata. 

Cette  révolution  est  peut-être  la  moins  san- 
glante qui  ait  jamais  eu  lieu,  après  notre  ré- 
volution du  4  septembre  1870.  Elle  était  pré- 
vue depuis  longtemps  et  annoncée  par  tous 
les  organes  de  la  presse  libre  en  Europe. 
Le  coup  de  main  qui  en  fut  le  signal  était 
préparé  d'avance  par  les  officiers  exilés  ou 
déportés.  La  reine,  qui  sentait  le  sol  trembler 
sous  ses  pas,  envoyait  des  sommes  importan- 
tes aux  banques  de  Paris  et  de  Londres  et  se 
hâtait  de  mettre  toute  sa  fortune  personnelle 
en  sûreté.  Elle  profita  du  séjour  de  Napoléon 
à  Biarritz  pour  solliciter  une  entrevue  qui 
n'eut  pas  lieu.  Cependant  l'agitation  gagnait 
toute  l'Espagne.  La  reine  se  réfugia  à  Saint- 
Sébastien.  Au  moment  où  elle  quittait  sa  ca- 
pitale, on  lançait  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes une  proclamation  pour  appeler  le 
peuple  aux  armes,  en  lui  rappelant  le  souve- 
nir du  Cid,  de  Riego  et  des  insurgés  de  1812. 
Cette  proclamation  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire; tous  les  partis  se  coalisèrent.  Prim 
et  ses  amis  se  montrèrent  tout  à  coup  sur  la 
côte,  devant  Cadix,  qui  tomba  en  leur  pou- 
voir. Dès  lors  la  révolution  était  faite.  Les 
généraux  exilés  se  répandirent  dans  les  pro- 
vinces, qui  se  soulevèrent  toutes  contre  les 
Bourbons.  Les  généraux  del  Douero ,  de 
Cheste  et  Novaliches  prirent  le  commande- 
ment des  troupes  et  essayèrent  d'étouffer 
l'insurrection  ;  mais  les  soldats  firent  défec- 
tion et  presque  partout  fraternisèrent  avec 
le  peuple  révolté.  Concha,  nommé  par  la 
reine  président  des  ministres,  eut  beau  pren- 
dredes  mesures  énergiques,  rien  ne  pouvait 
arrêter  le  torrent  déchaîné.  Une  dépêche  de 
Concha  vint  annoncer  à  la  reine  qu'elle  pou- 
vait rentrer  à  Madrid,  mais  sans  son  inten- 
dant Marfori.  Isabelle  ne  voulut  pas  se  sépa- 
rer de  son  favori.  La  défaite  de  Novaliches  à 
Puerte  Alcalen  et  la  formation  d'une  junte 
provisoire  à  Madrid  décidèrent  Isabelle  à 
fuir  cette  terre  d'Espagne  à  laquelle  son  règne 
avait  été  si  funeste.  Saluée  à  son  entrée  sur 
la  terre  de  l'exil  par  un  autre  souverain  dont 
le  sceptre  a  été  également  brisé  depuis,  elie 
prit  le  chemin  de  Pau,  pour  y  habiter  le  châ- 
teau mis  à  sa  disposition. 

La  chute  des  Bourbons  fut  solennellement 
proclamée  en  Espagne  aussitôt  après  la  fuite 
de  la  reine  Isabelle.  L'un  des  premiers  actes 
des  juntes  fut  d'admettre  le  vote  universel 
comme  principe  de  la  future  constitution.  Les 
jésuites  furent  chassés  et  bientôt  Serrano 
entra  dans  la  capitale  de  l'Espagne  au  milieu 
d'une  affluence  énorme  de  peuple  dont  on  ne 
saurait  se  représenter  l'enthousiasme.  Quel- 
ques jours  après,  les  chefs  de  la  révolution, 
réunis  à  Madrid,  y  constituaient  un  gouver- 
nement provisoire  qui  devait  remettre  ses 
pouvoirs  aux  cortès.  Cette  révolution,  toute 
radicale  qu'elle  fût,  s'accomplit  sans  trou- 
bles, sans  abus,  sans  violence.  Elle  ne  donna 
lieu  qu'à  un  seul  combat,  fort  insignifiant  du 
reste,  dans  lequel  Novaliches  essaya  de  faire 
rentrer  ses  anciens  soldats  dans  le  devoir. 

Les  élections  qui  suivirent  la  révolution  de 
1868  envoyèrent  aux  cortès  une  majorité 
monarchique  qui ,  après  avoir  repoussé  la 
forme  républicaine,  confia  la  régence  de  l'E- 
tat au  maréchal  Serrano,  en  attendant  un  roi. 
Mais  ce  roi  ne  se  hâtait  pas  d'arriver,  et  un 
moment  on  put  croire  que  la  liste  civile  avait 
cessé  d'avoir  des  charmes.  Les  cortès  offrent 
la  couronne  à  l'ex-roi  de  Portugal  qui  la  re- 
fuse, à  un  prince  de  la  maison  de  Savoie,  qui 
ne  l'accepte  pas  non  plus,  etc.,  etc.  Mont- 
pensier  ne  serait  pas  si  difficile,  mais  ses 
partisans  sont  rares.  Le  diadème  est  proposé, 
au  mois  de  juin  1870,  à  un  prince  de  la  fa- 
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mille  de  Hohenzollern  qui  ne  le  repousse  pas 
d'abord,  et  les  Espagnols,  à  la  recherche  d  un 
roi,  suscitent  indirectement  à  la  France, 
grâce  aux  menées  ténébreuses  de  Bismark  et 
a  l'imbécillité  de  Napoléon  III,  l'effroyable 
guerre  qui  lui  a  coûté  5  milliards  d'indemnité 
et  des  flots  de  sang.  L'année  1870,  si  terrible 
pour  la  France,  a  enfin  donné  un  roi  à  l'Es- 
pagne. Le  second  fils  de  Victor-Emmanuel  a 
bien  voulu  se  laisser  couronner  roi  d'Espagne 
sous  le  nom  d'Amédée  1er.  Cette  même  année 
a  vu  mourir  le  maréchal  Prim,  quelques  jours 
avant  l'entrée  solennelle  du  roi  dans  cette 
ville. 

rois  d'kspagne  depuis  la  réunion  des 
divers  états  de  la  péninsule. 

Ferdinand  V  d'Aragon  et  Isa- 
belle de  Castille.  .......     1479 

Maison  d'Autriche. 

Charles-Quint 1516 

Philippe  II 1556 

Philippe  III 1598 

Philippe  IV 1621 

Charles  II 1665 

Maison  de  Bourbon. 

Philippe  V noo 

Louis  1er 172.| 

Philippe  V  (de  nouveau)  ....  1724 

Ferdinand  VI  .  .' 174G 

Charles  III 1759 

•  Charles  IV nss 

Joseph  Bonaparte 1808 

Ferdinand  VII -.  .  1813 

Isabelle  II  (avec  Christine).  .  .  1833 

—  (seule) 1843-1863 

Régence  de  Sorrano 1868-1870 

Amédée  1er 1370 

—  Le  théâtre  en  Espagne.  Le  drame  est 
l'expression  la  plus  brillunte  de  la  littérature 
espagnole  ;  c'est  à  son  théâtre,  devenu  cé- 
lèbre presque  dès  le  berceau  et  très-apprécié 
en  France,  où  il  inspira  magnifiquement  Cor- 
neille, qu'elle  doit  d  être  connue  au  delà  des 
Pyrénées.  Otez  Lope  de  Vega,  Guillen  de 
Castro  et  Calderon,  et  rien  ne  transpire  au 
dehors  do  toute  cette  grande  littérature,  si 
digne  d'être  étudiée  de  près.  Mais  l'Espagne 
eut  la  gloire  de  produire  des  chefs-d'œuvre 
au  moment  où,  chez'toutes  les  autres  nations, 
sauf  l'Italie  et  l'Angleterre,  l'art  dramatique 
était  encore  en  enfance. 

Cependant  les  commencements  de  son  théâ- 
tre furent  difficiles  ;  ses  poëtes  eurent  à  lut- 
ter contre  l'Eglise,  la  plus  grande  puissance 
d'alors;  il  fallait  compter  avec  la  congréga- 
tion de  l'Index  et  l'Inquisition.  L'Eglise  favo- 
risait un  des  genres  de  représentations  théâ- 
trales qui  est  resté  particulier  à  l'Espagne, 
l'Auto  sacramentate,  mais  elle  empêcha,  au- 
tant qu'elle  le  put,  les  représentations  profa- 
nes. Cette  lutte,  qui  aboutit  en  fin  de  compte 
au  triomphe  des  poètes,  dura  près  d'un  siècle. 

On  s'accorde  à  regarder  comme  le  premier 
monument  de  l'art  dramatique  en  Espagne  la 
Célestine,  de  Rojas,  tragi-comedia  de  Calislo 
y  Melibea  (1480).  Cette  pièce,  qui  n'est  a  vrai 
dire  qu'une  nouvelle  dialoguéo,  ne  fut  jamais 
et  ne  pouvait  pas  être  représentée  ;  mais  sa 
longue  action  est  si  bien  conduite,  elle  offre 
des  situations  si  saisissantes,  des  scènes  si 
bien  faites  que,  malgré  son  immoralité,  on  ne 
peut  la  regarder  que  comme  un  chef-d'œuvre. 
Les  vraies  compositions  dramatiques,  faites 
en  vue  de  la  scène,  auront  un  long  chemin  à 
parcourir  avant  d'arriver  à  ce  relief  des  ca- 
ractères, à  cette  netteté  du  dialogue,  à  cet 
intérêt  entraînant  de  l'action.  Juan  de  La 
Encina  est  le  premier  dont  les  pièces  aient 
été  jouées  (1468-1534),  mais  ce  sont  plutôt 
des  églogues  que  des  drames.  Un  érudit  du 
règne  de  Philippe  IV,  Mendez  Silva,  dans 
son  Catalogue  généalogique  d'Espagne,  inscrit 
cette  phrase  :  «  Ailo  1492,  commenciaron  en 
Castilla  las  companias  â  représentai-  publica- 
mente  comedias  por  Juan  de  Encina.  »  Cette 
date  est  la  première  du  théâtre  espagnol. 
Ces  comédies,  d'une  composition  encore  rude 
et  assez  pauvres  d'invention,  sont  au  nombre 
de  neuf;  elles  furent  représentées  presque 
toutes  dans  la  chapelle  du  duc  d'Albe.Le  Por- 
tugais Gil  Vicente,  dont  les  premiers  essais 
datent  de  1502,  se  rapproche  davantage  du 
drame.  Outre  ses  Autos  pastoriles,  écrits  dans 
le  même  genre  que  ceux  de  J  uan  de  La  Encina, 
il  a  une  comédie  du  Veuf  (1514)  ;  une  autre, 
Don  Duardos,  tirée  d'un  roman  de  chevalerie, 
Palmerin  d'Angleterre  (l52i),  et  une  pièce  al- 
légorique, le  Temple  d'Apollon,  jouée  au  ma- 
riage de  Charles-Quint  (1520);  de  plus,  il 
composa  un  Auto  véritable,  la  tiarca  del  in- 
jierno.  On  peut  donc  reconnaître  dans  ce 
poète  primitif  les  éléments  d'un  véritable 
théâtre.  Torres  Naharro,  réfugié  en  Italie, 
fait  faire  un  pas  de  plus  au  drame;  il  publie 
à  Rome  sa  Propaltadia,  recueil  de  poésies 
diverses  au  milieu  desquelles  se  trouvent  huit 
comédies.  L'Index  les  interdit  en  Espagne,  à 
cause  de  leur  libre  allure.  Ces  pièces,  écri- 
tes à  l'imitation  des  maîtres  italiens,  extra- 
vagantes parfois,  sans  beaucoup  d'art,  sont 
amusantes  et  variées  ;  elles  sont  écrites  en 
vers.  L'une,  pleine  de  gaieté,  la  Soldatesca, 
retrace  d'une  façon  plaisante  le  recrutement 
des  soldats  du  pape;  une  autre,  la  Tinelaria, 
les  orgies  que  l'on  fait  nuit  et  jour  dans  la 
maison  d'un  cardinal  ;  une  autre,  la  Jacinta, 
est  l'histoire  d'une  dame  galante  qui  ne  dé- 
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parerait  pas  la  galerie  do  Brantôme.  D'éten- 
due diverse,  variant  de  1,200  à '2,600  vers, 
elles  sont  toutes  en  5  actes  et  soignées  comme 
style:  mais  les  représentations  étant  interdi- 
tes, elles  ne  purent  influer  que  sur  les  lec- 
teurs. La  date  de  leur  publication,  à  Rome, 
est  de  1513.  L'Eglise  ne  permettait  que  ce 
qui  chez  nous  s'est  appelé  Mystère  et  en  Es- 
pagne Auto.  Un  livre  curieux  de  Mareelo  de 
Lebrija,  le  fils  de  l'humaniste  Antonio,  donne 
une  idée  de  ce  qu'étaient  alors  ces  mystères  ; 
comparés  à  la  Cèlestiue  ou  aux  comédies  do 
Torres  Naharro,  c'est  l'enfance  do  l'art.  On 
cherchait  cependant  à  échapper  à  ce  pouvoir 
inquisiteur.  Un  érudit,  Oliva,  recteur  de  l'u- 
niversité de  Salanianque,  traduit  V Amphi- 
tryon de  Plante,  V Electre  de  Sophocle,  \'llë- 
cube  d'Euripide  (1530)  ;  Juan  de  Paris,  imita- 
teur de  Nahnrro,  fait  représenter  des  églogues 
à  personnages  (153G);  enfin  parait  Lope  de  ■ 
Rueda,  l'Eschyle  espagnol.  Comédien  et 
poiite,  il  parcourt  l'Espagne  avec  une  petite 
troupe,  le  charriot  de  Thespis,  et  donne  des 
représentations,  si  le  beau  temps  le  permet, 
à  l'air  libre,  dans  les  patios  et  les  corrales 
qui  lui  sontouverts  (1544-1567).  Sévillo,  Cor- 
doue,  Valence,  Ségovie,  le  reçoivent  tour  à 
tour.  La  huer  la  (jardin)  deDona  Elvira,  à  Sê- 
ville,  est  restée  célèbre  comme  ayant  été  son 
premier  théâtre.  Génie  inculte,  mais  plein  de 
vigueur  et  de  feu,  Lope  de  Rueda  est  vérita- 
blement l'aïeul  de  la  poésie  dramatique  en  Es- 
pagne; jusqu'à  lui,  cène  sont  que  des  bégaye- 
ments.  Il  n  est  pas  une  de  ses  pièces,  informes 
du  reste  comme  donnée  et  comme  agencement, 
qui  n'offre  pourtant  quelque  scène,  quelque 
morceau  d'une  rare  beauté.  Son  Eufemia,  ti- 
rée du  fabliau  italien  dont  Shakspearo  a  fait 
Cymbeline,  peut  être  comparée,  non  sans  in- 
térêt, avec  l'œuvre  du  grand  poète  anglais. 
Juan  de  Timoneda,  son  éditeur,  donne,  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvio  siècle,  treize 
ou  quatorze  compositions  dramatiques  :  Cor- 
nelia,  imitée  de  1  Arioste,  une  traduction  des 
Ménechmes  de  Plaute  ;  sa  meilleure  est  le 
Paso  de  dûs  ciegos  y  un  rnozo,  représentée 
pendant  une  fête  de  la  Nativité.  Deux  amis 
de  Timoneda,  deux  anciens  auteurs  de  sa 
troupe,  Cisneros  et  Alonso  de  La  Vega,  con- 
tinuent l'œuvre  du  maître,  mais  sans  sa  force 
virile  (1579-1588).  Juan  de  La  Cueva  et  Vi- 
ruès,  avec  plus  d'entente  des  conditions  du 
théâtre,  plus  de  vitalité  dans  le  talent,  abor- 
dent, le  premier  les  grands  drames  tirés  des 
chroniques,  le  second  la  comédie  de  mœurs 
et  d'intrigue.  A  Juan  de  La  Cueva,  on  doit 
les  Sept  infants  de  Lara,  le  Diffamateur,  le 
Sac  de  Rome;  malgré  l'exemple  donné  par 
Naharro,  ces  compositions  ne  sont  qu'une 
suite  de  scènes,  non  divisées  en  actes,  mais 
la  variété  do  leurs  sujets,'  tirés  des  chroni- 
ques de  l'Espagne  ou  de  l'histoire  étrangère, 
1  énergie  de  son  Diffamateur,  mélodrame 
plein  de  mouvement,  attestent  les  progrès 
faits  par  l'art  théâtral.  Viruès  est  l'auteur 
d'Elisa  Didon.  Un  lettré  estimable,  Lupercio 
Argensola,  donne  trois  tragédies  imitées  de 
l'antique  et  très-estimées  par  Cervantes. 

L'âge  d'or  du  théâtre  apparaît.  Cependant 
il  s'en  fallait  que  les  conditions  matérielles 
des  représentations  fussent  bonnes;  les  ac- 
teurs n'ont  pas  de  salle, 'on  joue  encore  en 
plein  air.  «  Je  n'ai  ni  chaud  ni  froid,  écrit  un 
contemporain,  quand  j'écoute  du  Cisneros  ou 
du  Galvès,  »  deux  disciples  de  Lope  de 
Rueda.  L'Église  ne  persécute  plus  ;  il  y 
a  entre  elle  et  le  théâtre  un  compromis 
tacite;  on  lui  fait  de  beaux  mystères  pour 
ses  solennités,  et  elle  laisse  les  troupes  am- 
bulantes parcourir  l'Espagne.  Le  matériel  do 
ces  troupes  n'est  pas  considérable  :  «  Tous  les 
décors  tiennent  dans  une  caisse;  les  costu- 
mes se  composent  de  quatre  barbes  et  de  qua- 
tre, perruques,  quatre  houlettes(  quatre  houp- 
pelandes de  peau  blanche  garnies  do  galons 
dorés;  les  tentures  de  vestiaire,  ce  sont  deux 
manteaux  tendus  sur  une  corde.  Il  y  a  quatre 
personnages  :  un  nègre,  un  rufian,  un  niais, 
un  Biscayen.  Quatre  bancs  en  carré  reçoi- 
vent l'auditoire  :  impossible  de  faire  sortir  le 
diable  de  dessous  terre,  ou  de  faire  descendre 
les  anges  du  haut  des  nuages.  »  (Cervantes.) 

Telle  était  la  situation  du  théâtre  au  mo- 
ment où  apparaît  Cervantes,  qui  en  fait  ce 
tableau  un  peu  chargé.  Les  drames  de  Lope 
de  Rueda,  de  Timoneda,  do  Juan  de  La  Cueva, 
nécessitaient  en  effet  un  matériel  plus  consi- 
dérable et  des  acteurs  plus  nombreux,  mais 
ce  n'est  qu'en  1583  que  des  salles  furent  con- 
struites à  Madrid,  à  Sévillej  à  Valence,  tout 
exprès  pour  les  représentations  dramatiques. 
Cervantes,  qui  travailla  d'abord  pour  le  théâ- 
tre, composa  trente  ou  quarante  pièces,  la 
plupart  perdues  aujourd'hui,  parce  qu'elles  ne 
lurent  pas  imprimées  dès  leur  apparition, 
mais  seulement  en  1782.  Lope  de  Vega  lui 
vole  son  Trato  de  Aryel,  copié  par  lui  proba- 
blement sur  le  manuscrit  même  ou  une  copie 
d'acteur  ;  plan,  incidents,  personnages,  tout 
se  retrouve  dans  les  Esclaves  d'Arijel  du 
phénix  de  l'Espagne.  Numance,  une  autre 
œuvre  de  Cervantes,  une  tragédie  héroïque 
sur  le  siège  de  cette  ville  par  les  Romains, 
est  appelée  par  Schlegel  «  un  des  plus  ma- 
gnifiques eftorts  de  la  poésie  dramatique.  » 
D'autres  pièces,  la  Sultane,  le  Galant  espa- 
gnol, le  liufian  heureux,  la  Cave  de  Salaman- 
gne,  pièces  ingénieuses,  habilement  combi- 
nées, écrites  avec  la  même  plume  que  lo  Don 
Quichotte,  laissent  loin  derrière  elles  les  es- 
sais des  maîtres  primitifs  et  ouvrent  le  che- 
min aux  trois  grands  génies  de  la  scène  «s- 
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pagnole,  Lope  de  Vega,  Alarcon,  Calderon 
de  La  Barca. 

Lopa  de  Vega,  le  premier  en  date  (1562- 
1C40)  est  certainement  le  plus  fécond,  le  plus 
amusant,  le  plus  facile.  11  écrit  sa  première 
comédie  à  quatorze  ans,  l'Amant  véritable,  et 
depuis  ce  moment   sa  plume  infatigable  ne 
cesse   de   produire;   il  écrit  avec  une  telle 
promptitude ,   qu'une    comédie    est    l'affaire 
d'un  jour  ou  deux,  et  qu'un  copiste  a  peine  à 
le  suivre.  C'est  de  l'improvisation,  pourtant 
le  vers  est  clair,  élégant,  harmonieux  ;  on  est 
surpris  des  grâces,  des  pensées  fines  et  déli- 
cates, trouvées  sans  peine  et  rendues  si  heu- 
reusement. Comédies  morales,  comédies  de 
cape  et  d'épée,  drames  héroïques,  drames  re- 
ligieux^ il  aborde  tout  avec  la  même  facilité 
et  le  même  bonheur.  Sa  gloire  et  ses  succès 
sont  immenses;   il  faudra  tout  le  génie  d'un 
Calderon  pour  le  surpasser.  Et  cependant, 
dés  ses  premiers  pas,  it  a  pour  rival  Guillen 
de  Castro  (1567-1631),  poète  énergique  et  pas- 
sionné qui,  sur  la  tin  de  ses  jours,  après  toute 
une  vie  passée  auprès  des  grands,  aux.  cours 
de  Madrid  et  de  Naples,  est  réduit  à  lutter 
par  le  travail  contre  la  misère  et  produit  des 
chefs-d'œuvre,  les  Mal  maries  de  Valence, 
les  Jeunesses  du   Cid,  qui  inspirent  si  virile- 
ment Corneille,  et  ou  revivent  toute  la  ru- 
desse,  toute  l'originalité  des  vieilles  roman- 
ces espagnoles.  Luis  Vêlez  de  Guevara,  avec 
sa  tragédie  d'Jiiàs  de  Castro  (  Jteinar  despues 
de  morir),  oeuvre  d'une  poésie  élevée,  peut 
soutenir  la  comparaison  des  plus  belles  pro- 
ductions de  Lope.   Montalvan    met  au  jour 
trente-six  comédies   et   douze   autos  (1C02- 
1G3S);  Gabriel  'fêliez  (Tirso  de  Molina),  génie 
bizarre,  donne  son  Burlador  de  Seailla,  l'ori- 
ginal de  Don  Juan,  son  Damné,  son  Don  Gil 
aux    chausses  vertes,  composition  sans  rivale 
pour  l'étrangeté  du  dessin,  l'éclat  du  style, 
les  effets  de  scène  obtenus.   Mescua  prête  à 
Corneille  son  Don  Sançhe  d'Aragon  (elPalacio 
confuso),  son   Galant  discret  sert  à  Alarcon, 
son  Esclave  du  diable  à  Moreto  ;  plein  de  qua- 
lités brillantes,  mais  incomplet,  il  fournit  des 
idées  et  des  plans  aux  autres.  Belmonte  écrit 
sa  comédie  singulière  du  Diable  prédicateur. 
Parmi  cette  foule  de  poètes  célèbres,  une 
place  à  part  doit  être  donnée  à  Juan  Ruiz  de 
Alarcon  (1622).   Ce  Mexicain,  affligé   d'une 
infirmité  qui  le  met   en  'butte  aux  railleries 
(il  était  horriblement  bossu)  est  souvent  l'é- 
gal de  Lope  et  de  Calderon.  Moins  abondant, 
moins  facile  que  le  premier,  moins  sombre, 
moins  religieux  que  le  second,  il  a  un  style 
plus  châtié,  plus  sévère,  tout  autant  de  puis- 
sance de  conception  et  de  vigueur  dramati- 
que. Il  inaugure  la  comédie  de  mœurs  et  de 
caractères  ;  la    Verdad  sospechosa  inspire  le 
Menteur  de  Corneille,  et  Molière  a  dit  lui- 
même  que  sans  le  Menteur  il  eût  fait  l'E- 
tourdi, mais  qu'il  n'eût  jamais  fait  le  Misan- 
thrope. Les  Fous  de    Valence,  les  Murs  ont 
des  oreilles,  le  Tisserand  de  Sëgovie,  valent,    j 
s'ils  ne  les  dépassent,  les  drames  des  deux 
grands  maîtres  de  la  scène.  Mais  Alarcon, 
décrié  de  son  vivant  par  ses  rivaux,  qui  le 
chansonnent  et  le  bafouent,  ne  peut  attein- 
dre à  la  même  popularité.  Le  public  siffle  ses 
pièces  et  Alarcon  lui  rend  bien  son  mépris. 
«  Je  t'en  livre  encore  une  aujourd'hui,  public 
imbécile,  dit-il  dans  une  de  ses  préfaces  ;  si 
tu  la  trouves   bonne,  tant  pis  :  c'est   signe 
qu'elle  ne  vaut  rien  ;  si  tu  la  siffles,  j'en  suis 
heureux  ;  je  t'aurai  fait  perdre  au  moins  le 
demi-écu  que  te  coûte  ta  place  !  »    Il  n'était 
pas  étonnant  qu'on  le  sifflât,  mais  la  posté- 
rité a  replacé  ses  chefs-d'œuvre  à  leur  rang 
véritable.  ' 

C'est  le  règne  de  Philippe  IV  {1621-1G65)  : 
qui  est  le  témoin  de  cette  grande  splendeur 
de  la  scène  espagnole.  Il  comprend  les  vingt 
dernières  années  de  Lope,  do  Guillen  de 
Castro,  de  Guevara,  de  Montalvan,  toute 
la  vie  d'Alarcon  et  trente  ans  de  celle  de 
Calderon.  La  cour  s'est  fixée  à  Madrid  dès 
1560  ;  des  théâtres  y  ont  été  construits  et  les 
plaisirs  de  la  cour  surexcitent  la  production 
des  poètes.  Calderon  de  La  Barca,  soldat  d'a- 
bord, puis  chapelain  du  roi,  puis  surintendant 
des  plaisirs  de  la  cour,  pendant  sa  longue 
existence  de  quatre-vingts  années  (1600- 
1680),  satisfait  sans  relâche  ce  besoin  d'émo- 
tions théâtrales.  Malgré  la  recherche  trop 
fleurie,  les  obscurités  étudiées  do  son  style, 
c'est  un  des  maîtres,  non  pas  seulement  de  la 
scène  espagnole,  mais  du  théâtre  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Sombre  et  terrible 
dans  ses  drames  religieux  ou  domestiques,  la 
Dévotion  de  la  croix,  le  Médecin  de  son  hon- 
neur; majestueux  dans  ses  Autos  sacramenta- 
les,  le  Divin  Orphée,  la  Viijiie  du  Seigneur, 
il  sait  trouver  la  grâce,  la  fantaisie  dans  son 
Matin  d'avril  et  mai,  qui  est  comme  une  églo- 

Fue  fleurie,  en  même  temps  qu'il  excelle  dans 
intrigue,  les  déguisements,  les  duels,  les 
surprises,  qui  font  de  ses  comédies  de  cape 
et  d'épée  les  imbroglios  les  plus  compliqués 
de  la  scène.  Dans  son  œuvre  considérable, 
moins  que  celle  de  Lope  pourtant,  cent  vingt 
comédies  environ,  que  de  types  de  passion, 
de  tendresse,  de  dévouement,  d'inflexibilité 
il  a  su  créer  et  rendre  réels  et  vivants  !  Que 
de  grâce  et  d'amour  dans  ses  fières  héroïnes  1 
que  de' poésie  répandue  à  flots!  Et  cepen- 
dant ce  n'étaient  la  que  les  amusements  de  son 
génie;  le  chrétien  primait  le  poëto  chez  Cal- 
deron, et  il  a  réservé  pour  ses  Autos  sacra- 
menlales,  à  peine  connus,  qui  attendent  en- 
core une  édition  définitive,  ses  plus  larges  et 
ses  plus  grandioses  inspirations. 
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L'éclat  de  la  scène  espagnole  avait  été 
trop  vif  durant  toute  cette  magnifique  pé- 
riode pour  se  soutenir  longtemps  encore  ;  il 
ne  pouvait  plus  que  diminuer  :  cependant  la 
décadence  ne  se  fait  pas  immédiatement  sentir. 
Moreto,  contemporain  de  Calderon  pendant 
ses  dernières  années,  est  aussi  un  maître. 
Une  pièce  d'un  grand  mérite,  El  ricohombre 
d'Alcala,  passe  généralement  pour  son  chef- 
d^ceuvre,  mais  fl  y  a  tout  autant  d'esprit, 
d'ingéniosité,  de  fines  peintures  dans  Dédain 
pour  dédain  et  Du  dehors  viendra  le  mattre. 
Rojas  prête  son  Don  Beltran  de  Cigaral  à 
Th.  Corneille  et  son  Jodelet  à  Scarron.  Dia- 
mante,  qui  refait  le  Cid  de  Corneille  (1670), 
est  supposé  par  Voltaire  avoir  été  copié  par 
notre  grand  poëte,  mais  le  Cid  est  de  1636  et 
Diamante  alors  n'avait  que  dix  ans.  La  scène 
française,  après  avoir  tant  emprunté  à  l'Es- 
pagne, commençait  à  être  imitée  a  son  tour. 
Matos  Fragoso,  avec  ses  trente  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  d'une  valeur  inégale,  écri- 
vain vigoureux,  parfois  recherché,  a  encore 
une^  valeur  véritable  ;  son  Charbonnier  de 
Tolède  et  la  Dicha  por  cl  desprecio  sont  doux 
bonnes  compositions.  Don  Antonio  de  Solis, 
l'historien,  laisse  aussi  une  comédie  agréable, 
l'Amor  al  uso.  C'est  le  dernier  éclat  du  théâtre 
espagnol.  Le  drame  à  grand  spectacle ,  la 
|  féerie  comme  on  dirait  de  nos  jours,  usité 
déjà  du  temps  de  Calderon,  mais  où  du  moins 
ce  grand  maître  savait  laisser  une  place  à  la 
poésie,  envahit  la  scène  aux  dépens  des  déve- 
loppements de  l'action  et  des  caractères. 
Candamo,  Zamora,  Canizares,  acquièrent  une 
gloire  éphémère  en  écrivant  quelques-uns  de 
ces  drames  pour  les  pompes  de  la  cour,  et  ils 
y  mêlent  agréablement  les  danses,  les  inter- 
:  modes,  la  musique.  Certaines  œuvres  de  ces 
poètes  survivent  seulement  dans  des  recueils 
;   de  pièces  choisies. 

_  Le  xvino  siècle  est  envahi  tout  entier  par 
l'imitation  française.  On  traduit  Corneille  et 
Racine,  la  sève  nationale  semble  tarie.  Et 
pourtant  on  construit  partout  de  nouveaux 
théâtres  :  il  s'en  élève  deux  a  Madrid,  le  théâ- 
tre  de   la   Cruz   et  le  théâtre  del   Principe 
(1743).  A  peine  reprend-on,  çàetlà,  les  chefs- 
d'œuvre  des  vieux  maîtres.  Les   Espagnols 
vont  entendre  la  traduction  de  China,  par  le 
marquis  de  San- Juan  ;   celle  d' Iphigénie,  par 
Caiiizares;  Luzan  imite  le  Préjugé  à  la  mode 
de  Lachaussée,  sur  la  scène  oui  a  vu  le  Mé- 
decin de  son  honneur  et  la    Vérité  suspecte  ! 
L'opéra  italien  fait  aussi  son   invasion;   on 
traduit  Métastase;  la  Clémence  de  Titus  est 
jouée  au  Buen-Retiro,  théâtre  de  la  cour, 
pour  lequel  avait  travaillé  Calderon.  Moratin 
le  père,  et  le  petit  cénacle  de  poëtes  réunis 
autour  de  lui,  Cadahalso,  Iriarte,  essayent  ce- 
pendant de  réagir  contre  l'indifférence  natio- 
nale ;  tout  en  sacrifiant  au  goût  français,  en 
traduisant  nos  chefs-d'œuvre,  ils   se  retour- 
nent vers  les  chroniques  espagnoles.  Mora- 
tin écrit  sans  grand  succès  son  Pelage  et,  son 
Guzman  le  brave  (1777)  ;    Cadalso,  Don  San- 
cho  Garcia  (1771)  ;  Iriarte,  l'élégant  fabuliste, 
deux  jolies   comédies,   El  senorito   rimado 
(1778)  et,  à  dix  ans  d'intervalle,  la  Senarila 
mal  criada  (la  Demoiselle  mal  élevée).  Son 
style,  agréable,  facile,  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité. La  Numance  détruite  et  la  Rachel, 
d'Ayala  et  de  Huerta,  méritent  aussi  d'être 
nommées  ;  un  plus  grand  succès   est   obtenu 
par  Jovellanos  avec  sa  comédie  philosophi- 
que, dans  le  genre  de  Diderot,  l'Honnête  cri- 
minel. Les  caprices  dramatiques,  saynètes  et 
tragédies  burlesques  de  Ramon  de  La  Cruz  ont 
une  certaine  originalité  et  doivent  être  comp- 
tés comme  les  meilleures  productions  de  la  fin 
du  siècle.  Ramon  de  La  Cruz  choisit  ses  per- 
sonnages dans  la  classe, moyenne,  quelque- 
fois dans  la  basse  classe  qui  peuple  les  bouges 
de  Lavapiès  et  des  Maravillas  et  il  excelle  à 
rendre   finement    ces    mœurs    pittoresques. 
Toutes  ses  pièces  sont  très-courtes,  incisi- 
ves, spirituelles;  on  cite  surtout  son  Manolo. 
Moratin  le  jeune,  de  1786  à  1818,  ressuscite 
le  drame  héroïque  et  la  comédie  de  mœurs  ; 
il  a  plus  de  succès  dans  le  second  genre,  où 
il  laisse  deux  petits  chefs-d'œuvre  :  la  Moni- 
gata  (la  Tartufe),  et  El  si  de  las  niûas  (le  dus 
des  jeunes  filles),  restée  classique  (1806).  On 
leur  doit  aussi  une  bonne  traduction  castil- 
lane d'tfamlet. 

Avec  M.  Martinez  de  La  Rosa,  qui  a  joué 
un  rôle  important  comme  homme  politique 
et  comme  littérateur,  nous  entrons  dans  l'ère 
contemporaine.  Le  théâtre  espagnol  lui  doit 
quelques  œuvres  estimables  :  vEspagnol  à 
Venise,  drame  en  vers  ;  la  Mère  à  ta  maison 
et  la  fille  au  bal;  Aben-ffumeya,  composé  à  la 
fois  par  lui  en  espagnol  et  en  français  et 
joué  à  Paris  (1829).  Homme  de  goût,  écri- 
vain correct,  un  peu  timoré,  Martinez  de  La 
Rosa  n'est  pour  rien  dans  le  mouvement  ro- 
mantique soulevé  au  delà  des  monts,  par  les 
chefs-d'œuvre  de  Byron,  de  Hugo,  de  Lamar- 
tine, d'Alfred  de  Musset.  Les  chefs  de  ce 
mouvement  sont  Zorilla,-  Guttierez,  Thomas 
Rubi.  De  1835  à  1850,  cette  brillante  école 
tente  de  rendre  à  la  scène  espagnole  le  pres- 
tige perdu  depuis  plus  d'un  siècle.  Zorilla 
écrit  son  Don  Juan  Tenorio,  œuvre  magis- 
trale, d'un  grand  lyrisme;  VAlcalde  Iton 
quillo,  ou  le  Diable  à  Valladolid,  amusante 
comédie  d'intrigue  ;  le  Poignard  du  Goth,  em- 
prunté aux  anciennes  chroniques  ;  le  Savetier 
et  te  roi,  drame  d'une  certaine  puissance. 
Guttierez  fait  représenter  son  Trovador , 
drame  moitié  prose  moitié  vers,  qui  a  couru 
toute  l'Europe,  avec  la  musique  de  Verdi.  Le 
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Page  et  le  Roi-Moine  obtiennent  un  très- 
grand  succès.  Thomas  Rubi,  auteur  de  la 
Roue  de  la  fortune,  moins  lyrique  comme 
poète,  plus  habile  comme  dramaturge,  tient 
dignement  sa  place  au  milieu  des  éclatants 
succès  des  deux  autres.  Mais,  depuis  une 
dizaine  d'années,  ces  trois  vaillants  esprits 
n'ont  plus  écrit  pour  la  scène;  les  auteurs 
dramatiques  en  vogue  actuellement  sont  Gil 
y  Zarate ,  l'auteur  de  Charles  II  l'Ensorcelé  ; 
Breton  de  Los  Herreros,  le  meilleur  poète 
comique  de  l'Espagne  depuis  Moratin,  l'au- 
teur des  Deux  Cousins,  de  Je  vais  à  Madrid, 
de  la :  Rédaction  d'un  journal,  et  vingt  autres 
pièces,  amusantes,  gaies,  fort  bien  écrites; 
Gorostiza,  Ventura  de  La  Vega,  doiia  Gomez 
de  Avellaneda,  et  enfin  Hartzemburch,  qui, 
en  dehors  de  travaux  critiques  considérables 
entrepris  sur  le  vieux  théâtre  espagnol,  a  fait 
résonner  encore  une  fois  la  lyre  de  Calde- 
ron dans  de  grands  drames  héroïques,  les 
Amants  de  Tcrruel,  Alphonse  le  Chaste,  la. 
Mère  de  Pelage.  Deux  poètes  jeunes  ,  don 
Manuel  Tamayo  y  Bans,  et  don  Luis  de  Egui- 
laz  ont  abordé  avec  un  grand  succès  le 
drame  historique. 

Les  études  sur  le  théâtre  espagnol  des  di- 
verses époques  ont  été  assez  nombreuses  en 
France  dans  ces  dernières  années.  On  doit  à 
M.  Alphonse  Royer  la  traduction  des  princi- 
pales pièces  de  Cervantes,  de  Tirso  de  Molina, 
d'Alarcon,  sous  le  titre  un  peu  excessif  do 
Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  M.  Ch. 
Habeneck  a  donné  quatre  comédies  de  Rojas, 
de  Moreto,  d'Alarcon  et  de  Guevara  (1S63); 
M.  E.  Ilollander  a  traduit  les  Comédies  de  Mo- 
ratin (Paris,  1855,  in-S°).  M.  Hippolyte  Lucas 
a  traduit  le  Cid  de  Guillen  de  Castro  et  le  Cid 
de  Diamante  (isco,  in-s°)  ;  il  a  de  plus  imité 
pour  la  scène  française  :  l'Hameçon  de  Phënice, 
de  Lope  de  Vega  ;  le  Médecin  de  son  honneur, 
de  Calderon  ;  le  2'isserand  de  Ségovie,  d'Alar- 
con ;  Diable  ou  femme,  de  Calderon  ;  le  Collier 
du  roi,  de  Francisco  de  Rojas;  Rachat  ou  la 
Belle  juive,  draine  tiré  du  romancero  et  dans 
lequel  se  trouvent  divers  emprunts  faits  à  Dia- 
mante, à  Hulloa,  à  Moreto,  etc.  M.  Damas- 
Hinard  a  fait  de  nombreux  travaux  sur  le 
théâtre  espagnol,  publiés  dans  le  Correspon- 
dant, et  traduit  Calderon  (1841-1844,  3  vol. 
in-12)  ;  Lope  de  Vega  (1842,  in-12).  Nous  pou- 
vons encore  citer  une  imitation  du  Café,  de 
Moratin,  commencée  par  Gérard  de  Nerval 
et  terminée  par  M.  Arthur  Fleury,  à  qui  l'on 
doit  en  outre  :  le  Vaillant  justicier,  de  Mo- 
reto; A  Turc,  l'urc  et  demi,  de  Cervantes. 
Beaucoup  d'autres  emprunts,  imitations,  tra- 
ductions, ont  répandu  chez  nous  les  princi-  ' 
paux  ouvrages  de  la  scène  espagnole. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les 
différents  théâtres  des  grandes  villes  d'Esr 
pagne. 

Madrid,  à  elle  seule,  en  possède  sept  :  le 
théâtre  Royal,  le  théâtre  Rossini ,  le  théâ- 
tre del  Principe,  le  Cirque,  le  théâtre  de  la 
Zarzuela,  les  Novedades  et  les  Variedades. 
La  construction  du  théâtre  Royal,  où  l'on 
joue  exclusivement  l'opéra  italien,  remonte  à 
l'année  1704.  Il  est  situé  près  du  palais 
royal,  et  contient  près  de  2,000  places.  C'est 
l'un  des  plus  beaux  monuments  en  ce  genre 
de  l'Europe.  Le  théâtre  Rossini,  placé  aux 
Champs-Elysées,  à  un  demi- kilomètre  de  la 
porte  d'Alcala,  est  plus  important  encore  ;  il 
a  été  inauguré  en  1864,  et  peut  contenir  en- 
viron 2,800  spectateurs.  Il  est  aussi  exclusi- 
vement consacré  à  l'opéra  italien.  Le  théâtre 
del  Principe,  situé  dans  la  rue  de  ce  nom, 
date  de  la  fin  du  xvte  siècle.  C'est  là  qu'on  a 
représenté  les  grandes  œuvres  de  Vega,  de 
Tirso  de  Molina,  de  Moreto,  d'Alarcon,  de 
Rojas  et  de  Calderon.  Ce  théâtre,  qui  contient 

Ïdus  de  1,100  places,  est  toujours  consacré  à 
a  comédie  et  au  drame  ;  quand  les  œuvres 
originales  font  défaut,  il  joue  des  traduc- 
tions. Le  Cirque  a  vingt-sept  ans  d'existence, 
et  n'était  d'abord,  comme  son  nom  l'indique, 
qu'un  manège,  où  l'on  voyait  des  écuyers, 
des  clowns  et  des  acrobates.  11  servit  en- 
suite, pendant  plusieurs  années,  d'asile  à 
l'opéra  italien,  ce  qui  modifiait  quelque  peu 
sa  destination  primitive  ;  on  y  entendit  alors 
de  grands  artistes  :  Ronconi,Tambertick,  Fer- 
lotti,  Salvatori,  Mmo  Persiani;  on  y  vit  n'es 
danseuses  renommées  :  la  Fuoco,  Mmo  Guy 
Stephan;  mais,  vers  1850,  il  changea  de  nou- 
veau de  destination,  et  devint  l'un  des  tem- 
ples de  la  zarzuela,  ce  qu'il  est  resté  jus- 
qu'ici. La  salle  du  Cirque  est  conçue  dans  de 
vastes  proportions,  et  peut  recevoir  2,000 
spectateurs. 

Le  théâtre  de  la  Zarzuela,  tout  en  conser- 
vant son  enseigne,  a  abandonné  ce  genre 
chéri  des  Espagnols  :  il  joue  aujourd'hui  le 
drame  et  la  comédie,  la  farce  et  le  vaude- 
ville, après  avoir  été  consacré  pendant  plu- 
sieurs années  au  genre  national  par  excel- 
lence. C'est  dans  ce  théâtre,  d'une  conte- 
nance de  2,000  places,  comme  le  précédent, 
que  se  sont  produites  la  plupart  des  zarzue- 
las  de  MM.  Salas,  Barbieri,  Alona  et  Gaz- 
tambide.  La  Ristori  et  Mme  Ugalde  y  ont 
donné  plusieurs  séries  de  représentations  ; 
Tamberlick  y  a  fait  admirer  son  magnifi- 
que talent,  ainsi  que  son  compatriote,  le 
grand  tragédien  Rossi ,  ce  qui  prouve  que 
le  théâtre  de  la  Zarzuela,  quoique  ina,ugurô 
seulement  à  la  fin  de  1856,  a  mené  jusqu'ici 
une  existence  variée  et  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait reprocher  la  monotonie.  Le  théâtre  des 
Novedades  (Nouveautés),  situé  sur  la  Plaza 
de  la  Cebada,  date  seulement  des  derniers 
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jours  de  l'année  1857  ;  il  est  commode,  vaste, 
Spacieux,  et  peut  donner  place  à  1,600  spec- 
tateurs. On  y  joue  surtout  le  drame  à  grand 
spectacle;  il  est  renommé  pour  l'éclat  de  sa 
mise  en  scène,  la  richesse  et  la  splendeur  de 
ses  décors.  Reste  enfin  le  petit  théâtre  des 
Variedades  (Variétés),  situé  rue  de  la  Made- 
leine, n"  40,  où  la  zarzuela  a  trouvé  l'un  de 
ses  derniers  refuges.  On  ne  joue  guère  que 
ce  genre  à  ce  théâtre,  dont  la  création  re- 
monte à  1844,  et  qui  ne  contient  pas  plus  de 
800  places. 

Au  point  de  vue  du  théâtre,  la  ville  la 
plus  importante,  après  Madrid,  est  Barcelone, 
Cette  ville  possède  six  théâtres  dignes  do 
ce  nom,  sans  compter  divers  petits  établis- 
sements dramatiques  plus  ou  moins  modes- 
tes. Le  plus  ancien  est  le  théâtre  de  Santa- 
Cruz,  connu  jadis  sous  le  nom  de  théâtre 
Principal,  dont  la  création  remonte  à  1579. 
Depuis  un  demi-siècle,  il  est  consacré  aux 
représentations  de  l'opéra  italien.  La  salle 
du  théâtre  de  Santa-Cruz  est  située  près  de 
l'hôpital  de  ce  nom;  détruite  par  les  flammes 
dans  la  nuit  du.  22  au  23  octobre  1787,  elle 
fut  reconstruite  somptueusement  et  livrée  au 
public  le  14  novembre  de  l'année  suivante. 
Elle  est  fort  belle,  et  peut  contenir  environ 
1,400  spectateurs.  Le  théâtre  du  Liceo  (Ly- 
cée) a  des  proportions  encore  plus  vastes. 
Elevé  dans  la  rue  San-Pablo,  il  lut  inauguré 
le  i  avril  1847.  Au  point  de  vue  architectu- 
ral, c'est  l'un  des  plus  beaux  du  monde  en- 
tier, et,  au  point  de  vue  artistique,  c'est 
l'une  des  cinq  ou  six  scènes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Europe;  on  y  joue  l'opéra  italien. 
Les  plus  grands  chanteurs  envient  un  enga- 
gement à  ce  théâtre,  qui  rivalise  avec  les 
théâtres  italiens  de  Paris  et  de  Pétersbourg, 
avec  le  Covent  -  Gardent  et  le  Majesty's 
théâtre  de  Londres,  avec  le  San-Carlo  de 
Naples  et  la  Scala  de  Milan.  Le  Lycée  ren- 
ferme plus  de  4,500  places,  et  est  d  un  aspect 
colossal.  Les  quatre  autres  théâtres  de  Barce- 
lone sont  ;  le  théâtre  de  la  Zarzuela ,  dont  le 
nom  fait  connaître  le  genre  qu'on  y  exploite  , 
il  contient  1,000  places;  le  théâtre  des  Va- 
riedades (Variétés),  qui  en  renferme  environ 
1,500,  et  où  l'on  joue  des  pièces  de  genre  ;  le 
théâtre  Romea,  consacré  au  drame,  et  qui 
peut  donner  place  à  un  millier  de  specta- 
teurs; enfin,  le  théâtre  Tirso  de  Molina,  pe- 
tite salle  de  500  places  environ. 

Cadix  possède  quatre  théâtres  :  le  théâtre 
Principal,  desservi  par  une  troupe  d'opéra 
italien,  et  qui  contient  un  millier  de  places  ; 
le  théâtre  San-Fernando ,  le  théâtre  d'Isa- 
belle II,  et  le  cirque  Gaditano. 

A  Saragosse,  on  en  compte  trois  :  le  théâ- 
tre Principal,  servant  aussi  aux  représenta- 
tions de  1  opéra  italien,  et   contenant    1,300 
places  ;  le  théâtre   des    Variedades ,    et  le 
1   Cirque. 

j       Valence  a  deux  théâtres  :  lo  théâtre  Prin- 
;   cipal,  toujours  avec  l'opéra  italien,  renfer- 
mant 1,300  places  environ  ,  et  le  théâtre  de  la 
Princesse,  consacré  au  drame  espagnol;  il 
est  un  peu  moins  spacieux. 
j       A  Valladolid,  deux  théâtres  aussi  •  le  théâ- 
tre Lope  de  Vega,  qui  tient  le  premier  rang , 
et  le  théâtre  Calderon  de  La  Barca,  qui  peut 
!   recevoir  jusqu'à  1,900  spectateurs. 
I       Comme  ces  dernières,  Salamaoque  compte 
deux  théâtres  .  celui  de  l'Hôpital  de  la  Sainte- 
Trinité,  ainsi  nommé  k  cause  de  son  voisi- 
nage, et  le  Lycée  artistique. 
j       Les  deux  théâtres  de  Séville  sont  moins 
considérables  :  le  premier,  celui  de  San-Ker- 
nando,  compte  à  peine  750  places;  le  second, 
le  théâtre  Roja,  est  moins  spacieux  encore. 
Malaga  renferme  aussi  deux   théâtres  :  le 
théâtre  Principal,  avec  une  troupe  d'opéra 
italien  ;  le  théâtre  du  Prince  Alphonse. 

De  même,  à  Grenade,  deux  théâtres  :  le 
théâtre  Principal,  avec  opéra  italien  ;  et  le 
théâtre  d'Isabelle  la  Catholique ,  construit 
dans  de  vastes  proportions  et  consacré  à  la 
comédie  et  au  drame  espagnols. 

Enfin,  chacune  des  villes  suivantes  compte 
aussi  deux  théâtres  :  Cordova  (théâtre  Prin- 
cipal, 800  places,  et  théâtre  Moratin,  550 
places)  ;  la  Corogne  (théâtre  Principal,  avec 
950  places  ;  théâtre  des  Variétés,  avec  550 
places)  ;  Baeza  (  théâtre  Vieux ,  avec  500 
places,  théâtre  Neuf,  avec  1,000  places); 
Lerida  (théâtre  Principal,  avec  1,100  places, 
théâtre  des  "Champs-Elysées,  avec  300  pla- 
ces); Reinosa  (Lycée  artistique,  avec  300  pi» 
ces;  Renaissance,  avec  250  places);  .lativa 
et  Ferrai. 

En  résumé,  l'Espagne  compte  en  tout  310 
théâtres,  ce  qui  est  assez  considérable  eu 
égard  à  sa  population  ;  mais  il  faut  dire  qu'elle 
est  sous  ce  rapport  un  peu  au-dessous  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  surtout  de  l'Italie. 
On  peut  remarquer  aussi  que  les  théâtres  de 
chant  sont  les  plus  nombreux  ;  il  est  peu  de 
villes  de  quelque  importance  qui  n'ait  son 
théâtre  italien. 

—  La  musig-ue  en  Espagne.  L'Espagne,  ce 
pays  si  original,  qui  a  produit  des  poètes,  des 
historiens,  des  peintres  si  profondément  em- 
preints du  caractère  de  la  nation,  n'a  guère 
d'autre  musique  dramatique  et  même  de  mu- 
sique religieuse  que  celle  des  Italiens.  Le 
fait  est  d  autant  plus  digne  de  remarque  et 
plus  frappant,  que  le  peuple  espagnol  pos- 
sède parmi  les  nations  européennes  une  des 
plus  belles  organisations  musicales.  Il  a  des 
aptitudes  que  chacun  reconnaît,  et  qui  ne 
l'ont  pas  moins  laissé  bien  loin,  pour  le  nom- 
bre et  le  mérite  de  ses  compositeurs,  de  l'I- 
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talie,  de  l'Allemagne  et  de  la  France..  Un 
concours  de  circonstances  diversement  ju- 
gées l'a  empoché  d'acquérir,  sous  ce  rapport 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  le  dévelop- 
pement auquel  ses  heureuses  facultés  lui  per- 
mettaient d'aspirer.  Après  avoir  un  instant 
rêvé  de  joindre  à  l'empire  universel  la  royauté 
artistique,  l'Espagne  rentra  brusquement  dans 
la  nuit  comme  un  astre  éclipsé,  et  le  saint 
office  consacra  sa  défaite.  Une  orthodoxie 
féroce  étouffa  tout  élan,  les  livres  cessèrent 
de  s'imprimer  et  de  se  lire,  les  théâtres  se 
fermèrent,  il  se  fit  un  silence  de  mort  sur 
cette  terre  qui  expiait  à  ce  moment  ses  con- 
quêtes sanguinaires  ;  frappée  par  l'éternelle 
justice,  elle  devint  une  proie  à  son  tour;  ses 
moines  l'entraînèrent  dans  leurs  in-pace  ef- 
froyables et  déchirèrent  ses  chairs  à  coups  de 
discipline.  Quand  un  peuple  souffre  morale- 
ment, il  peut  encore  trouver  de  fiers  accents 
ou  de  douces  plaintes,  que  la  musique  emporte 
au  loin  comme  un  écho  de  son  âme;  mais  la 
douleur  physique  tue  toute  inspiration.  Lors- 
que, saisi  par  le  bourreau,  les  pieds  dans  les 
entraves,  un  peuple  se  débat  dans  les  tortu- 
res, il  peut  dessiner  des  saints  qu'on  écorche 
ou  bien  des  gueux  qui  grattent  leurs  ulcères, 
mais  il  ne  chante  pas,  car  il  'ne  lui  reste  ni 
un  sourire  ni  une  espérance.  La  muse  cou- 
ronnée de  myrte  et  de  roses  qui  préside  aux 
chansons  d'amour  n'entraînera  jamais  sa 
sœur  Euterpe  à  l'ombre  de  l'Escurial  souillé 
de  sang,  et  ce  n'est  pas  aux  lueurs  des  auto- 
ila-fé  que  s'éveillent  les  pipeaux  et  que  s'ac- 
corde la  lyre.  Le  même  souffle  malsain  qui 
avait  empoisonné  l'Espagne  a  donc  tari  du 
même  coup  la  source  de  son  art  musical , 
dont  nous  allons  rapidement  indiquer  la  mar- 
che peu  féconde. 

Dès  le-xmo  siècle,  la  nation  espagnole  cul- 
tivait la  musique.  En  1254,  une  Académie  de 
musique  fut  fondée  et  dotée  par  Alphonse  X, 
roi  de  Castille,  à  Salnmanque;  on  conserve 
au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  un 
précieux  manuscrit  contenant  des  airs  com- 
posés par  ce  prince,  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  l'école  espagnole,  et  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  celui  de  ses  Canticos 
de  Nuestra  Seûora,  en  dialecte  galicien,  avec 
une  notation  dans  le  système  qui  venait  d'être 
inventé  par  Guy  d'Arezzo.  Au  siècle  suivant, 
Jean  1er,  roi  d'Aragon,  institua  une  écolo  de 
musique  à  Barcelone.  Une  centaine  d'années 
plus  tard,  vers  1440,  le  marquis  de  Santillane, 
dans  le  Traité  qu'il  publia  sur  la  poésie  castil- 
lane, mentionnait  plusieurs  musiciens,  entre 
autres  don  Jorge  de  San-Sorde,  de  "Valence. 
A  la  même  époque,  Bartolome  Ramos  Pereira, 
professeur  à  l'Académie  de  Salamanque,  ap- 
pelé plus  tard  à  la  chaire  de  musique  créée 
par  le  pape  Nicolas  V  à  Bologne,  découvrait 
les  erreurs  jadis  commises  par  Guy  d'Arezzo  ; 
Guillaume  de  Podio  voyait  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Ars  musicorum,  sive  commentarium  fa- 
cultatis  musicx,  publié  en  1495,  balancé  par 
celui  de  François  Trovar  ou  Travas  :  Musica 
pratica.  Melchior  de  Torrès  écrivait  en  1537 
son  Arte  délia  musica,  Henri  de  Valdarra- 
bono  ses  Silvas  tirenas  ou  Traité  sur  la  viole, 
et  Cyprien  de  La  Huerga  un  Traita  sur  la 
musique  des  Hébreux.  Ces  ouvrages  savants, 
ingénieux,  pleins  d'aperçus  profonds,  ouvri- 
rent la  voie  à  quelques  maîtres.  Aussi  le 
xvic  siècle  fut-il  relativement  fécond  en  mu- 
siciens habiles.  Celui  qui  se  distingua  le  plus 
farmi  les  théoriciens  de  cette  époque  fut 
aveugle  François  Salinas,  de  Burgos,  connu 
aussi  comme  organiste  distingué.  Quoique 
privé  de  la  vue  dès  son  plus  jeune  âge,  Sa- 
linas n'en  devint  pas  moins  le  premier  con- 
tre-pointiste  de  son  pays,  et  même  un  des 
savants  les  plus  fameux,  et  dos  littérateurs 
les  plus  renommés  de  son  temps.  Il  consacra 
trente  années  de  sa  vie  a  la  théorie  de  la 
musique.  Les  ouvrages  de  Boèce  servirent 
de  bases  principales  à  ses  travaux  et  à  ses 
recherches.  Malheureusement  on  apprend 
moins  dans  les  livres  dos  érudits  que  dans 
celui  de  la  nature,  si  bien  que  sa  doctrine  est 
moins  praticable  que  spéculative  ;  souvent 
même  elle  manque  de  précision.  L'Anglais 
Pepusch  prétend  qu'il  découvrit  Je  premier 
ce  qui  est  l'enharmonique  des  Grecs.  Un  au- 
tre théoricien  do  la  même  époque  mérite. d'ê- 
tre cité,  Pedro  d'Ureiîa,  pour  qui  l'on  a  re- 
vendiqué l'addition  de  la  note  si  à  la  gamme 
de  Guy  d'Arezzo,  composéo  de  six  notes  seu- 
lement, ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Presque  en 
même  temps  que  Sulinas,  deux  maîtres  do 
grand  mérite  brillèrent  dans  l'école  espa- 
gnole :  l'un  est  Wallis ,  traducteur  du  Tmité 
de  l'harmonie  de  Ptolémée,  avec  les  commen- 
taires de  Porphyre  sur  cette  science  ;  l'autre, 
qui,  quoique  Italien,  appartient  à  l'école  es- 
pagnole, est  Meibonius,  natif  de  Florence, 
^ui  poussait  jusqu'au  fanatisme  l'admiration 
pour  la  musique  des  anciens.  On  a  de  Meibo- 
nius (ou  plutôt  Girolamo  Mei),  aussi  savant 
dans  l'histoire  et  la  philosophie  que  dans  la 
musique,  un  traité,  Consonantiiim  gênera,' qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
le  Tractatus  de  musica ,  manuscrit  do  la  bi- 
bliothèque Richelieu,  à  Paris.  Christophe 
Morales  rivalisa  avec  Salinas,  moins  pour  le 
mérite  de  ses  productions  didactiques  que 
par  la  supériorité  de  son  talent  comme  com- 
positeur. Sous  ce  dernier  rapport,  il  ht  faire 
de  remarquables  progrès  à  la  musique  espa- 
gnole. Son  motet,  Lamentabor  Jacob ,  reli- 
gieusement conservé  dans  les  archives  de  la 
chapelle  pontificale,  à  Rome,  est  chanté  cha- 
que année  dans  une  des  plus  grandes  solen- 
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nités  de  l'Eglise  catholique.  Le  meilleur  har- 
moniste après  lui ,  Ludovico  Vittorio,  est 
auteur  da  motets  estimés;  il  en  écrivit  pour 
toutes  les  fêtes  de  Kannée,  et  ses  messes  sont 
restées  célèbres.  On  cite  notamment  celle  qui 
est  intitulée  Messa  di  morti,  exécutée  pendant 
longtemps  à  Rome,  ainsi  que  ses  Psaumes  de 
la  pénitence.  Carlos  Patino ,  Juan  Roldan , 
Viana,  qui  passe  pour  l'inventeur  de  la  basse 
continue,  François  Guerrero  de  Séville,  Co- 
rnés de  Valence,  Joseph  Nebra,  Vicente  Gar- 
cia, Escovedo,  Colosans,  Palavera,  Basta- 
mente,  Toletano,  Lorenzo  composèrent  des 
messes,  des  motets,  des  cantates  d'une  grande 
beauté.  Citons  encore  le  Catalan  Flécha,  Or- 
tis  et  Cabezon  de  Madrid,  Infantas  de  Cor- 
doue,le  NavarraisAzpilcueta,  Duron  d'Estra- 
madure.  Plusieurs  de  ces  artistes  ne  furent 
pas  seulement  des  compositeurs  remarqua- 
bles pour  le  temps  où  ils  vivaient,  ils  furent 
aussi  des  chanteurs  éminents,  de  très-habiles 
instrumentistes,  et  quelques-uns  furent  atta- 
chés à  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome.  L'appui 
du  clergé  et  de  particuliers  opulents  donnait 
alors  à  la  musique  religieuscun  grand  essor, 
mais  cela  au  préjudice  de  la  musique  dra- 
matique, qui,  peu  encouragée,  ne  jeta  aucun 
éclat,  où  plutôt  ne  donna  même  pas,  à  pro- 
prement parler,  signe  de  vie. 

Parvenue  à  ce  point,  qui  lui  permettait 
presque  de  rivaliser,  en  musique  comme  dans 
les' autres  arts,  avec  les  écoles  flamandes  et 
italiennes,  l'Espagne  déchut  rapidement  :  un 
lourd  capuce  de  moine  intolérant  et  cruel 
s'était  soudain  abattu  sur  elle.  La  proie  d'un 
clergé  odieux,  comprimée,  violentée,  tyran- 
nisée, ses  mœurs  s'altérèrent,  son  génie  poé- 
tique s'éteignit,  ses  arts  disparurent.  Ortollo, 
Baban,  Rabazza,  Pradas,  Fuentès,  Pons, 
Morera  sont  les  seuls  noms  qui  surnagent  du 
xvnc  et  du  xvuic  siècle,  et  c'est  la  musique 
d'Eglise  qui  les  réclame.  Quant  a  la  musique 
dramatique,  il  n'en  faut  parler  que  pour  con- 
stater combien  peu  elle  existait.  On  avait 
commencé  par  faire  jouer  derrière  la  toile 
quelques  instruments  dans  les  intermèdes; 
vinrent  ensuite,  toujours  pendant  les  inter- 
mèdes, de  petits  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments; mais  la  musiquo  no  monta  point  sur 
la  scène  et  ne  fut  point  mêlée  à  la  déclama- 
tion théâtrale.  Il  ne  paraît  en  aucune  façon 
que  de  véritables  opéras  aient  été  représen- 
tés avant  le  règne  de  Charles  II.  Ce  fut  à 
l'occasion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ma- 
rie-Anne de  Neubourg,  sa  seconde  femme, 
veuve  de  l'Electeur  palatin  et  sœur  de  l'em- 

Fcreur  d'Allemagne,  que  l'on  joua,  vers  1000, 
Armide  de  Lully.  Mais  la  musique  française 
plut  médiocrement  aux  Espagnols,  qui  firent 
venir  de  Naples  et  de  Milan  des  musiciens 
et  des  chanteurs  pour  exécuter  à  Madrid  les 
|  ouvrages  italiens,  lesquels,  depuis  lors,  ont 
:  toujours  trouvé  faveur  dans  la  péninsule 
1  ibérique.  Avec  Ferdinand  VI,  la  musique 
confiée  pendant  près  de  vingt-cinq  ans  au 
célèbre  castrat  italien  Carlo  Broschi,  dit 
Farinelli,  régna  véritablement.  Après  ôlro 
parvenu,  par  le  prestige  de  son  talent,  à 
distraire  le  roi  Philippe  V  de  la  profonde  mé- 
lancolie où  il  était  tombé,  Farinelli  devint  le 
favori  de  ce  prince,  qui  l'attacha  à  sa  per- 
sonne avec  un  traitement  annuel  de  50,000  fr., 
sous  l'égoïste  condition  de  ne  plus  chanter 
en  public.  Farinelli  conserva  cette  position 
auprès  de  Ferdinand  VI,  lorsque  celui-ci  hé- 
rita de  la  couronne  de  son  père,  comme  il 
avait  hérité  de  sa  tristesse.  Ayant  remarqué 
l'effet  que  la  musique  produisait  sur  lVjspiit 
de  ce  roi,  il  lui  persuada  aisément  d'établir 
un  spectacle  dans  le  palais  de  Buen-Retiro, 
où  il  appela  les  plus  habiles  artistes  de  l'Ita- 
lie; il  lut  nommé  directeur  de  ce  théâtre. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  l'incroyable 
faveur  dont  jouit  jusqu'à  l'avènement  de 
Charles  III,  en  1759,  le  favori  de  Philippe  et 
de  Ferdinand ,  ni  la  prépondérance  inouïe 
qu'il  exerçait  sur  le  roi  et  la  reine  et  sur  les 
affaires  de  l'Etat;  mais  il  est  certain  que  son 
passage  doit  être  signalé  comme  ayant  eu  une 
influence  très-grande  sur  le  goût  des  Espagnols 
pour  la  musique  italienne.  Ce  goût  empêeha-t-il 
ta  nation  de  s'émanciper  et  de  produire?  Tou- 
jours est-il  qu'un  de  ses  enfants  les  mieux 
dotés,  "Vicentû  Martini,  de  Valence,  fut  réduit 
à  aller  chercher  le  succès  à  l'étranger.  Après 
avoir  fait  ses  études  musicales  à  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale,  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  d'organiste  à  Alicante  et 
s'en  démit  pour  aller  chercher  fortune  à  Ma- 
drid ;  mais  Madrid  avait  l'oreille  ailleurs,  et 
Vicente  Martini,  ne  parvenant  pas  à  s'y  faire 
connaître,  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et 
obtint  dans  les  principales  villes  quelques 
grands  succès  qui  le  firent  appeler  à  Vienne, 
puis  à  Saint-Pétersbourg,  ou  il  dirigea  l'O- 
péra italien.  Cet  Espagnol  a  joui  d'un  instant 
de  vogue  à  une  époque  où  brillaient  en  Italie 
des  compositeurs  du  plus  haut  mérite,  tels 
que  Paësiello,  Cimarosa  et  Guglielmi  ;  mais 
sa  patrie,  qui  le  méconnut,  a-t-elle  bien  lo 
droit  de  réclamer  l'honneur  de  sa  musique 
mélodieuse,  facile,  expressive?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Ses  opéras  :  VAccorta  cameriera 
(1783),  Jpermnestra  (1784),  la  Capriciosa  cor- 
retla  (1785),  la  Cosa  rara  (1785),  son  chef- 
d'œuvre,  auquel  Mozart  emprunta  un  mor- 
ceau qu  il  intercala  dans  Don  Juan,  etc.,  ne 
lui  sont  revenus  qu'après  avoir  été  consacrés 
sur  la  terre  étrangère  par  de  chaleureux  bra- 
vos. 

Malgré  sa  décadence,  la  musique  dont  nous 
nous  occupons  conserve  encore  quelques  ves- 
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tiges  de  sa  beauté  première.  Qui  ne  connaît, 
au  moins  par  quelques  fragments,  ces  chan- 
sons populaires,  presque  toujours  empreintes 
de  la  poésie  des  traditions  locales ,  ces  co- 
pias, ces  sarabandas,  où  se  révèle  toute  la 
vivacité  du  caractère  espagnol?  Qui  ne  con- 
naît ces  fandangos,  ces  boléros,  ces  seguidil- 
las,  qui  sont  des  chants  aussi  bien  que  des 
danses,  et  que  grands  et  petits  aiment  à  exé- 
cuter en  s'aecompagnant  de  la  guitare  et  de 
castagnettes?   C  est  dans   ces   chansons   et 
danses  populaires  qu'apparaît  le  génie  de  la 
nation.  La  guitare  est  1  instrument  favori  de 
ce  peuple  ;  on  peut  même  ajouter  que,  jus- 
qu'à  ces   derniers  temps,  c'est  à  peu  près 
le  seul  qu'il  ait  cultivé.  Cependant  les  hautes 
classes  de  !a  société  ont  été  plus  loin,  et  les 
découvertes  et  les  innovations  des  pays  voi- 
sins ne  lui  sont  pas  restées  totalement  étran- 
gères; la  musique  militaire  elle-même  s'est 
taillée  sur  le  patron  des  autres  troupes  euro- 
péennes, et  a  emprunté  ses  principales  amé- 
liorations  a  l'Allemagne.   Pour  ce  qui_  est 
du  peuple,  il  n'abandonnera  pas  de  si  tôt  sa 
chère  guitare  :  quand  un   artisan  a  fini  sa 
journée,  il  se  rend  sur  la  place  publique  et 
se  délasse  de  son  travail  en  pinçant  la  corde 
à  boyau.  Nul  doute  que  si  1  instinct  musical 
des  masses  était  dirigé,  développé  par  l'é- 
ducation, on  n'eût  à  espérer  un  glorieux  ré- 
veil et  une  brillante  métamorphose  pour  la 
musique  de'cette  contrée,  tombée  depuis  si 
longtemps  dans  une  décadence  déplorable. 
Déjà  quelques-  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès,  et  Barcelone,  Cadix,  Séville  et  d'au- 
tres villes  possèdent,  comme  Madrid ,  leur 
Opéra,  Opéra  italien ,  il  est  vrai  ;  mais,  en 
outre,  il  y  a  plusieurs  genres  de  pièces  es- 
pagnoles destinées  à  recevoir  des  airs;  ce 
sont  :  lu, saynète,  sorte  d'intermède  orné  de 
musique;    la  zarzuela,  qui  a  beaucoup    de 
ressemblance  avec  notre  opéra-comique,  et 
que  le  célèbre  ténor  Manuel  Garcia,  père  de 
la  Malibran  et  de  Mme  Pauline  Viardot,  né 
à  Séville  le  21  janvier  1775,  fit  connaître  au 
commencement  du  xixe  siècle.  Manuel  Gar- 
cia avait  débuté  à  Madrid  par  un  oratorio  et 
des  tonadillas;  ce  dernier  genre  de  composi- 
tion, qui  était  originairement  un  air  simple 
et  populaire,  est  maintenant  le  plus  souvent 
une  action  renfermée  en  un  acte.  Le  premier 
opéra  qui  fit  connaître  Garcia  fut  joué  à  Ma- 
laga  en  1801,  sous  le  titre  de  et  Preso  por 
anior.  Ses  autres  ouvrages  ont  été  produits 
tour  à  tour  en  Espagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  même  en  Amérique.  Comme 
chanteur,  sa  réputation  était  déjà  établie  sur 
les  théâtres  de  Cadix  et  de  Madrid,  lorsqu'il 
vint,  en  1808,  se  faire  entendre  à  Paris,  à 
l'Opéra-Italien.  Chef  d'une  dynastie  de  chan- 
teurs  véritablement   hors   ligne,   Garcia   a 
laissé  un  fils,  Manuel  Garcia,  né  a  Madrid  en 
IS05,  qui  a  professé  à  notre  Conservatoire 
de  musique  et  a  fait  paraître  divers  ouvrages 
sur  l'art  du  chant,  un  mémoire  sur  la  voix 
humaine,  etc. 

Parmi  les  compositeurs  modernes  de  l'Es- 
pagne, il  faut  citer  Carnicer  et  surtout  Go- 
înis,  compositeur  d'un  mérite  distingué,  qui 
promettait  de  tirer  la  musique  dramatique 
do  l'ornière  où  elle  est  tombée  dans  son  pays. 
Goinis,  forcé  de  s'expatrier  à  la  suite  des 
événements  politiques  de  1823,  était  venu 
une  première  fois  a  Paris;  on  l'y  revit  plus 
tard,  et  ceux  qui  l'ont  connu  attestent  que 
l'Espagne  aurait  eu  en  lui  un  maître  émi- 
nent  si  la  mort  n'était  venue  l'enlever  tout  à 
coup  dans  la  force  de  l'âge  et  la  maturité 
du  talent.  Elève  du  P.  Pons,  moine  cata- 
lan fort  instruit  dans  les  diverses  parties  de 
l'art,  il  avait  obtenu  fort  jeune  à  Madrid  des 
succès,  avec  son  opéra  ÏAldcana.  A  Londres 
et  à  Paris,  il  avait  joui  d'une  certaine  vogue 
avec  ses  romances,  ses  boléros,  ses  airs  es- 
pagnols, lorsqu'il  lit  jouer  dans  cette  dernière 
ville  le  Diable  à  Séville  (Italiens,  1S31),  puis 
le  Revenant  et  le  Portefaix.  Les  ouvrages  de 
Gomis  ont  le  défaut  de  reproduire  trop  sou- 
vent le  rhythme  et  la  modulation  de  la  mu- 
sique espagnole.  S'ils  attestent  un  véritable 
talent,  ils  manquent  de  variété,  et,  chose 
assez  singulière  chez  un  professeur  de  chant, 
sa  musique  est  écrite  d'une  manière  peu  fa- 
vorable pour  la  voix;  aussi  est-il  plus  connu 
des  amateurs  que  du  public.  De  nos  jours, 
Sor  et  Aguado  ont  été  des  guitaristes  re- 
nommés. 

A  «l'exemple  de  la  France,  Madrid  a  un  Con- 
servatoire ile  musique  ;  mais  il  est,  dit-on,  as- 
sez mal  organisé.  Toujours  à  l'exemple  de  la 
France ,  l'Espagne  a  fondé  plusieurs  jour- 
naux do  musique,  qui  contribuent  à  la  vulga- 
risation de  cet  art.  Fait  singulier  et  auquel 
on  était  loin  de  s'attendre,  l'Espagne  a  pu 
primer,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
(1367),  l'Allemagne  et  l'Italie  dans  une  des 
branches  de  l'art  musical.  Quatre  éditeurs 
espagnols  avaient  envoyé  chacun  une  publi- 
cation concernant  l'enseignement;  de  Barce- 
lone, des  Lectures  musicales;  de  Saragosse, 
Solfège  et  traité  de  plain-chant  ;  do  Madrid, 
Méthode  d'enseignement  musical,  et  la  Mé- 
thode d'orgue  de  M.  Hernandez.  «  Puisse  ce 
pays,  qui  a  si  peu  produit  par  lui-même  en 
musique,'  écrivait  à  ce  propos  M.  Amédée 
Méreaux  dans  le  Moniteur  du  S  juillet  1SG7, 
ce  pays  qui  nous  emprunte  tant  et  à  si  bon 
compte,  au  prix  de  contrefaçon,  s'émanciper 
■  enfin  et  devenir  producteur!  Voilà  des  mé- 
thodes de  son  cru  :  c'est  un  commencement. 
Il  faut  qu'il  suive  cette  marche  instructive 
pour  former  des  compositeurs  et  s'affranchir 


ESPA 


887 


ainsi  du  tribut  artistique  qu'il  est  forcé  do 
nous  payer,  mais  qu'il  acquitte  moins  en  nous 
donnant  son  argent  qu'en  s'emparant  de  nos 
propriétés  musicales.  »  Ainsi  soit-il. 

—  Les  beaux-arts  en  Espagne.  —  I.  Archi- 
tecturb.  11  existe  dans  le  nord  de  la  pénin- 
sule quelques  constructions  grossières,  ayant 
de  l'analogie  avec  les  dolmens  et  les  menhirs 
do  la  Gaule  ;  il  est  probable  qu'elles  furent  éle- 
vées à  l'époque  où  les  Celtes  et  les  Ibères  do- 
minaient dans  ce  pays.  On  attribue  également 
à  ces  peuples  primitifs  les  substructions  cy- 
clopéennes  des  murs  de  Tarragone  et  d'in- 
téressantes sépultures  taillées  dans  le  roc, 
près  d'Olerdola,  dans  la  Catalogne. 

Les  monuments  de  l'époque  romaine  sont 
nombreux.  Tarragone,  qui  fut  le  principal 
siège  de  la  domination  du  peuple-roi,  où  ré- 
sidèrent les  consuls,  les  préteurs,  les  Scipion, 
Octave  Auguste  et  Adrien,  et  dont  la  popu- 
lation dépassa,  croit-on,  un  million  d'habitants, 
Tarragone  posséda  un  amphithéâtre,  un  cir- 
que, des  temples,  des  palais,  une  enceinte  de 
34,000  toises  de  circuit.  Beaucoup  de  maisons 
modernes  ont  été  construites  avec  les  débris 
des  anciens  édifices,  et,  en  fouillant  lo  sol,  on 
trouve  des  fragments  de  marbre  sculpté.  Des 
portions  de  remparts,  des  voûtes  souterraines 
ayant  dépendu  du  cirque,  une  grosse  tour 
que  l'on  croit  avoir  fait  partie  du  palais  d'Au- 
guste, sont  les  seuls  restes  de  quelque  intérêt 
que  Tarragone  ait  conservés  do  son  antique 
splendeur.  Mais,  hors  de  la  ville,  deux  mo- 
numents attirent  l'attention  :  l'unestl'aqueduc 
qui  amenait  les  eaux  du  Gaya  et  qui  franchit 
une  vallée  profonde  en  formant  un  beau 
pont  à  deux  lignes  d'arcades  superposées, 
nommé  par  le  peuple  lo  pont  du  Diable; 
l'autre  est  une  construction  carrée,  compo- 
sée de  deux  corps  élevés  sur  un  socle  fop-né 
de  grandes  pierres  de  taille,  au  sommet  d'une 
colline  qui  domine  la  mer  ;  cotte  construction, 
nommée  dans  le  pays  la  Tour  ou  le  Tombeau 
des  Scipions,  a  lune  da  ses  faces  ornée  do 
deux  figures  dans  l'attitude  de  la  douleur.  A 
Ségovie  est  un  aqueduc  magnifiquo,  formé 
de  119  arches,  construites  en  pierres  de  cou- 
leur sombre,  qui  ont  presque  le  poli  du  inarbre 
et  sont  si  parfaitement  travaillées  qu'elles 
sontdemeurées  inébranlables,  bien  que  posées 
à  sec,  sans  ciment.  Sagonte  possède  un  théâtre 
assez  bien  conservé,  que  quelques  archéolo- 
gues ont  attribué  aux  Scipions,  d'autres  à 
l'empereur  Claude,  et  que  quelques-uns  mémo 
ont  supposé  avoir  été  construit  par  des  co- 
lons grecs  antérieurement  à,  la  domination 
romaine.  A  Barra,  dans  la  Catalogne,  s'élève 
un  arc  de  triomphe  d'une  grande  élégance, 
élevé  ea  l'honneur  de  Sura,  comme  l'attestait 
une  inscription  latine  qui  subsistait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle.  A  Alcantara 
est  un  pont  gigantesque  jeté  sur  le  Tage,  par 
Trajan,  l'an  98  de  l'ère  chrétienne;  il  mesure 
ISS  mètres  de  longueur  et  8  mètres  do  largeur. 
Merida,  enfin,  possède,  entre  autres  restes  de 
la  magnificence  qu'y  déployèrent  les  Romains, 
un  arc  de  triomphe  construit  en  pierres  énor- 
mes; un  temple  de  Diane  où  l'on  admire  qua- 
rante colonnes,  hautes  de  près  de  n  mètres; 
le  pont  du  Guadiana,  qui  n'a  pas  moins  de 
soixante-quatre  arches,  les  restes  d'une  nau- 
machie,  d  un  cirque,  d'un  temple  de  Mars,  de 
deux  aqueducs.  A  Orenso  est  un  pont  des 
plus  remarquables,  dont  la  construction  est 
attribuée  à  Trajan  par  quelques  archéologues, 
mais  que  d'autres  croient  ne  pas  remonter  au 
delà  du  xilio  siècle  ;  l'arche  du  milieu  (il  y  en 
a  sept  seulement)  mesure  44  mètres  d'ouver- 
ture et  38  mètres  de  hauteur. 

On  ne  peut  désigner  avec  certitude  aucun 
monument  chrétien  élevé  en  Espagne  anté- 
rieurement au  x«  siècle-  11  est  probable,  tou- 
tefois, que  les  Wlsigoths,  qui  eurent  la  ré- 
putation d'être  d'excellents  architectes,  éle- 
vèrent de  nombreux  édifices  pendant  la 
période  assez  longue  de  leur  domination.  Les 
Arabes,  qui  vinrent  ensuite,  ont  laissé  de 
nombreuses  et  magnifiques  constructions  dans 
les  villes  qu'ils  occupèrent.  «  Avec  eux,  dit 
M.  E.  Lévy,  la  civilisation  se  renouvelle  en 
Espagne,  De  toutes  parts,  les  routes  sont  ré- 
parées, les  murs  des  villes  se  relèvent;  un 
art  nouveau  apparaît.  Un  lieutenant  de  Mouza 
érige  une  mosquée  à  Saragosse  ;  Ayoub  ré- 
pare les  places  de  guerre  et  fonde  Calatayud. 
Al-Samah  commence  le  beau  pont  de  Cordoue. 
Abd-el-Rahman,  le  vaincu  de  Poitiers,  em- 
bellit l'Espagne  de  nouvelles  mosquées.  Vous- 
souf-el-Ferni  rétablit  las  '  grands  chemins 
militaires  de  Cordoue  à  Tolède,  de  Merida  à 
Lisbonne  et  la  magnifique  voie  romaine  de 
Saragosse.  Abd-el-Rhaman-ben-Moawiah,  la 
dernier  Ommiade,  embellit  Cordoue,  dessine 
les  jardins  de  l'Alcazar  à  Séville,  élève  un 
hôte!  des  monnaies,  crée  des  chantiers  de 
construction  maritime,  et,  en  780,  jette  les 
fondements  de  la  célèbre  mosquée  de  Cordoue. 
Heschaïïi  achève. ce  monument  et  fonde  un 
hôpital;  sous  son  règne,  l'architecte  Farkid- 
ben-Aoun-el-Dwain  élève  la  magnifique  fon- 
taine qui  conserva  son  noin.Abd-el-Rhaman  II 
et  Abd-el-Rhaman  ni  enrichissent  encore 
l'Espagne  de  nouveaux  édifices;  lo  second 
bâtit,  non  loin  de  sa  capitale,  1  Alcazar  de 
Zahra,  malheureusement  détruit.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  la  domination  mu- 
sulmane, l'architecture  présente  un  mélange 
d'idées  classiques  et  byzantines,  mais  elle 
reçoit  le  cachet  particulier  du  génie  arabe. 
Les  constructeurs  arrachaient  aux  monu- 
ments antiques  leurs  colonnes  et  leurs  mar- 
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bres,  pour  en  décorer  les  édifices  nouveaux  ; 
ils  subissaient  l'influence  de  l'art  grec  cultivé 
par  les  chrétiens.  Le  travail  byzantin  oppa- 
raît_  dans  l'ornementation   des  portes,   des 
fenêtres,  des  corniches,  dans  les  entre-lacs, 
les  rinceaux,  les  palmettes,  les  mosaïques  à 
fond  d'or,  Le  génie  arabe  sa  trahit  dans  l'arc 
en  fer  à  cheval,  dans  les  arabesques  et,  enfin, 
dans  la  disposition  générale  des  formes  ar- 
chitectoniques.    Au   xto   et    au   xii"   siècle, 
sous  la  domination  des  Almôravides  et  des 
Almohades,  le  goût  se  transforme.  Des  archi- 
tectes se  sont  formés  dans  les  écoles  ;  ils  ne 
vont  plus  chercher  dans  les  monuments  anti- 
ques et  byzantins  les  éléments  et  les  idées  de 
leurs  constructions:  ils  créent  un  style  parti- 
culier, qu'on  est  convenu  d'appeler  mauresque, 
parce  qu'on  a  pensé  que  l'influence  des  Maures 
n  avait  pas  été  étrangère  à  la  direction  des 
idées  artistiques  de  cette  époque.  C'est  alors 
qu'apparaissent  les  briques  émaillées  h  la  ma- 
nière persane,  les  applications  en  stuc,  l'ogive 
allongé,  les  ornements  capricieux,   les  in- 
scriptions coufiques  mêlées  aux  arabesques, 
la  découpure  des  archivoltes,  ot   enfin  ces 
combinaisons  de  petites  coupoles  pendantes, 
comparées  non  sans  raison  aux  stalactites 
cristallisées  des  grottes.  A  partir  du  xme  siè- 
cle, l'architecture  arabe  devient  plus  hardie 
et  se  constitue  dans  toute  son  originalité  ;  il 
n'est  plus  un  seul  élément  qui  ne  porte  son 
caractère  spécial.  C'est  à  l'Alhambra  qu'il  faut 
en   chercher   les   types.    Outre   l'Alhambra, 
Grenade  offre  d'autres  édifices  importants, 
notamment  le  Generalife  et  les  palais  appelés 
le  Cuarto  real  de  San-Domingoet  la  Casadel 
Carbon.  Il  existe  de  charmants  bains  maures- 
ques à  Girone,  a  Barcelone,  a  Valence.  A  la 
fin  du  xve  siècle,  les  musulmans,  déjà  affai- 
blis par  les  progrès   des   chrétiens,   furent 
chassés  par  Ferdinand  le  Catholique  et  leur 
civilisation  s'éteignit  rapidement.  »  Nous  n'a- 
jouterons rien  à  cet  historique  de  l'art  arabe 
en  Espagne  ;  on  trouvera  des  renseignements 
plus  étendus  tant  au  mot  aRabb  qu'au  mot 
mauresque  et  aux  noms  des  diverses  villes 
d'Espagne  qui   possèdent  des  édifices  mu- 
sulmans. 

C'est  de  l'art  national  espagnol  que  nous 
devons  spécialement  nous  occuper  ici. 

Les  plus  anciennes  églises  d'Espagne  sont 
construites  dans  le  style  roman,   a  L'archi- 
tecture romane  de  l'Espagne,  dit  M.  Daniel 
Ramée,  porte  le  même  caractère  que  celle  du 
midi  de  la  France,  et  elle  a,  en  général, suivi 
les  mêmes  vicissitudes  que  le  style  à  plein 
cintre  des  autres  pays  de  l'Europe  méridio- 
nale, en  subissant,  toutefois,  certaines  modifi  - 
cations,  amenées  par  les  localités  et  l'esprit 
■des  habitants.»    M.  Ramée  cite,   parmi   les 
églises  de  cette  période,  celles  de  Penalva, 
de  San-Zaornin  (968),  do  Barcena  (973),  de 
Oelanova  (077),  de  Saint-Jacques,  à  Oivea 
(033)  ;   de  San-Millan,  à  la  Cogulla  de  Suso  ; 
la  cathédrale  de  Jaca,  fondée  en   1040  par 
don  Ramire,  reconstruite  plus  tard  en  partie 
dans  le  style  ogival;   le  couvent  de  Monte- 
Aragon,  celui  de  San-Miguel  in  excelsis,  dans 
!a  Navarre,  antérieur  a  1096;  la  cathédrale 
de  Calahorra,  aujourd'hui  presque  ruinée;  la 
cathédrale  de  Tarragone,  tondée  en  1120,  re- 
faite entièrement  en  style  ogival,  mais  dont 
l'intérieur  présente   tous  les  caractères  du 
style  roman,  des  nefs  peu  élevées,  des  piliers 
(•.irrés  et  flanqués  de  colonnes,  une.  grande 
sobriété  d'ornements;  les  églises  de  Villa  - 
inayor,  de   San- Salvador -de -Fuentes,   de 
Nava-del-Rey,  du  prieuré  de  San-Antolinez, 
do  Sainte-Marie,  à  Astorga;  de  Coruilon,  près 
de  Paniferrado;  le  chœur  de  l'église  du  mo- 
nastère de  las  Huelgas,  près  Burgos,  qui  a 
trois  nefs  avec  des  piliers  carrés  h  angles 
tronqués   (commencement   du  xno   siècFe); 
1  église  de  Saint-Isidore,  à  Léon,  élevée  vers 
le  milieu  du  xic  siècle  par  maître  Pedro  Vi- 
tamben  (elle  a  trois  nefs,  des  piliers  carrés 
flanqués  de  colonnes,  des  portes  et  des  fe- 
nêtres plein  cintre,  dont  les'arcs,  doubles  ou 
triples,   sont   soutenus   par  "des   colonnettes 
rondes  accouplées),  etc.  La   cathédrale   do 
Zamora,  fondée  par  un  évêque  originaire  du 
Périgord,  doit  être  citée  aussi  ;  elle  est  digne 
des  plus  belles  églises  romanes  de  France. 
L'époque  de  transition  vit  construire  les  ca- 
thédrales de  Solsona,  de  Lerida,  d'Avila,  de 
Ciudad-Rodrigo  (l'architecte  se  nommait  Be- 
nito  Sanchez)  ;  les  églises  de  Villamurial,  de 
Sanguirce,  de  Prias,  du  monastère  de  Bene- 
vivere,   près  de  Carion  de  los  Condes;   de 
Toro.de  Sainte-Anne,  à  Barcelone;  de  Saint- 
Dominique,    à   Girone;   do   Saint-Pierre,  à 
Ohte,  etc.  Parmi  les  clochers  de  cette  période, 
on  distingue  ceux  de  Saint-Paul  del  Campo, 
à  Barcelone,  de  la  cathédrale  de  Girone,  de 
Saint-Benoît,  à  Baiges,   de  la  cathédrale  de 
Pampetune.  A  l'époque  de  transition  appar- 
tiennent encore  les  églises  de  Lloraza,  d  Ar- 
bos,  de  Teberga,  de   Sainte-Marie,  k  Val- 
Villaviciosa;   de  Saint-Jean,  à  Amandi;  de 
Sainte-Marie,  à  Val-de-Dios    (terminée   en 
1218  par  maître  Galterio),  et  la  crypte  de  la 
cathédrale  de  Santander,  dans  les  Asturies  ; 
certaines  parties  de  la  cathédrale  de  Santiago, 
la  cathédrale  de  Lugo  (bâtie  par  maître  Ra- 
mond)  et  l'église  d'Orense,  dans  la  Galice. 

Certains  monuments  de  la  période  romane 
accusent  une  influence  mauresque  ;  de  ce  nom- 
bre sont  les  églises  de  Saint-Michel,  à  Guada- 
laxara,  et  de  Sainte-Marie,  k  Illescas.  Suivant 
M.  Ramée,  le  petit  monument  de  Girone, 
appelé  vulgairement  Sains  arabes,  ne  serait 
pomt  arabe.  «  Il  fut  élevé  par  les  chrétiens  à 
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la  fin  du  xne  siècle,  dont  il  porte  le  caractère, 
malgré  ses  arcades  en  fer  à  cheval.  Au  centre 
est  un  octogone  de  3  mètres  de  diamètre  en«- 
viron,  formelle  huitcolonnes  grêles  et  isolées, 
supportant  une  galerie  à  jour  surmontée  d'une 
coupole  haute  de  9^,50  a  partir  du  pied  des 
colonnes.  » 

L'architecture  ogivale,  importée  de  France 
en  Espagne,  a  subi  sous  1  fnfluence  des  mœurs 
locales  et  de  l'orientalisme  mahométan  des 
modifications  assez  profondes;  les  édifices 
espagnols  construits  dans  ce  style  présentent 
des  particularités  originales,  mais,  trop  sou- 
vent aussi,  bizarres.et  désordonnées. 

Le  xme  siècle  a  vu  construire  les  cathé- 
drales de  Burgos  (commencée  en  1221,  mais 
qui  n'a  été  complétée  que  de  siècle  en  siècle), 
de  Tolède  (commencée  en  1227  par  l'archi- 
tecte Pedro  Ferez),   de   Badajoz,  de   Coria; 
l'église  de  la  Vraie-Croix,  à  Ségovie,  et  la 
façade  de  celle  de  Saint-Marc,  à  Séville,  etc. 
Au  xivo  siècle  appartiennent  les  cathédrales 
de  Léon  (les  piliers  qui  séparent  les  trois  nefs 
sont  formés   de   colonnes   accouplées   d'une 
excessive  légèreté),  de  Palencia,  de  Pampe- 
lune  (fondée  vers  1390),  de  Barcelone  (re- 
marquable par  l'élévation  de  ses   voûtes,  la 
hardiesse  et  l'élégance   de   ses  piliers),   de 
Tortose,  de  Valence,  de  Murcie  ;  lés  églises 
de  Saint-Jacques,  à  Bilbao;  de  Sainte-Marie, 
àVittoria;  de  Saint-Dominique,  à  Monresa 
(1318);   de   Balaguer  (1351),   de   Castelion , 
de   Guadalupe  (1342);  les   cloîtres   des  ca- 
thédrales de  Burgos  et  de  Tolède  (1389),  etc. 
Au  xvo  siècle,  dit  M.  Ramée,  «  l'architecture 
ogivale  d'Espagne  est,  comme  celle  de  France, 
d  un  goût  dégénéré,  bâtard  et  insipide  :  elle 
cherche  plutôt  l'effet  dans  les  grands  espaces 
et  les  masses  que  dans  la  belle  ordonnance  et 
^articulation   rationnelle  des    formes   et   de 
l'organisme  architectonique,  etàtoittceîa  sont 
venues  se  joindre  des  imitations  du  style  mau- 
resque, i  Le  monument  le  plus  remarquable 
de  cette  période  est  la  cathédrale  de  Séville, 
commencée  en  1503  et  achevée  en  1519.  Les 
plus  habiles  artistes  du  temps  travaillèrent  à 
cette  église.  Elle  a  198  mètres  de  longueur 
et  79  mètres  de  largeur.  Neuf  portes  y  don- 
nent accès.  L'intérieur  est  partagé  en  cinq 
nefs  d'un   aspect  saisissant  et  majestueux. 
Les  piliers,  formés  de  faisceaux  de  colon- 
nettes,  sont  d'une  énorme  grosseur,  mais  leur 
grande  élévation  (39  mètres)  les  fait  paraître 
Frêles  pour  supporter  le  poids  des  voûtes. 
La  tour  de  la  Giralda,  contiguë  à  cet  édifice, 
est  une  magnifique  construction,  érigée,  vers 
l'an  1000,  par  l'Arabe  Huever.  Diverses  par- 
ties de  la   cathédrale   de   Léon    datent  du 
xvo  siècle  :  en  1430,  les  travaux  furent  diri- 
gés par  l'architecte  Guillem  de  Rohan.  L'é- 
giise  del  Parral,  à  Ségovie,  fondée  en   1447 
par  le  marquis  de  Villena.  a  un  portail  re- 
marquable. Citons  encore  les  cathédrales  de 
Girone,  de  Saragosse  (refaite  en  partie  dans 
le  style  de  la  Renaissance),  de  Huesca;  les 
églises  de   Sainte-Marie,  à  Fontarabie;   de 
Saint-Vincent  et  de  Saint-Sébastien,  à  Gui- 
puzcoa;  de  Saint-Jean-des-Rois,  à  Tolède; 
de  Saint-Thomas,  à  Avila;  de  Saint-Paul,  de 
Saint-François  et  de  la  Merced,  a  Burgos  ; 
de  Saint-Paul,  à  Valladolid  ;  de  Daroca  (1441), 
de  Cascante  (1476),  du  couvent  de  la  Mija- 
rada,  près  de  Talavera  (1409),  etc.  Quelques 
constructions  civiles  du  xva  siècle  méritent 
d'être  signalées;  tels  sont  le  collège  de  Saint- 
Grégoire  (1488-1496),  à  Valladolid  ;  l'Univer- 
sité de  Salamanque,  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés,  à  Cordoue;   la  Bourse  de  Valence 
(1482). 

Le  style  flamboyant  continue  à  être  en  vi- 
gueur au  xvio  siècle.  La  cathédrale  de  Sala- 
manque, commencée  en  1513,  d'après  les 
dessins  d'Alonso  Rodriguez  et  Ant.  Egas,  est 
le  plus  remarquable  spécimen  de  l'architecture 
gothique  de  cette  période  ;  le  portail  est  d'une 
grande  richesse  d  ornementation.  L'église  de 
Villaeastin,  construite  en  1529,  a  trois  nefs, 
dont  la  principale  mesure  57  mètres  de  lon- 
gueur sur  19  mètres  de  largeur.  La  cathé- 
drale de  Ségovie,  commencée  en  1522  sur  les 
dessins  de  Juan-Gil  de  Ontaflon,  a  113  mètres 
de  longueur  et  5G  mètres  de  largeur;  la 
grande  nef  a  une  hauteur  de  33  mètres  ;  le 
cloître  a  été  construit  en  1524.  A  cette  pé- 
riode appartiennent  encore  les  tours  de  la 
chartreuse  de  Miraflores  ;  le  magnifique  cloître 
des  Franciscains,  à  Bellpuig,  etc. 

n  La  Renaissance  espagnole  est  précoce, 
dit  M.  Ramée.  Dès  le  xvo  siècle,  on  voit  pa- 
raître dans  la  péninsule  un  style  mélangé  de 
gothique,  d'arabe  et  d  antique,  qu'on  a  nommé 
plateresque  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
l'orfèvrerie.  Alonso  Berruguete,  né  en  1480, 
fut  un  des  propagateurs  de  ce  style.  Le  col- 
lège de  Saint-Grégoire,  à  Valladolid,  cité  plus 
haut;  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  de  To- 
lède, bâti  en  1504  par  H.  de  Egas  ;  le  palais 
archiépiscopal  et  le  grand  collège  de  Sala- 
manque, sont  des  spécimens  de  ce  genre 
d'architecture.  Fernand  Ruiz  épura  le  pla- 
teresque, comme  on  le  voit  dans  le  clocher  de 
la  cathédrale  de  Cordoue.  Vint  ensuite  Jean- 
Baptiste  de  Monnegro,  de  Tolède,  qui  s'efforça 
de  ramener  l'architecture  aux  formes  classi- 
ques et  donna  les  dessins  de  l'Escurial,  com- 
mencé en  1565. 11  eut  pour  continuateur  son 
élève,  Juan  de  Herrera,  que  Th.  Gautier  a 
baptisé  »  l'architecte  de  l'ennui,  »  et  qui  bâtit, 
entre  autres  édifices,  le  palais  d'Aranjuez,  la 
Bourse  de  Séville,  la  cathédrale  de  Valladolid 
(façade  dorique)  et  les  églises  de  las  Huelgas 
et  de  la  Cruz,  dans  la  même  ville. 
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Dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle, 
Juan  Martinez  et  J.-B.  Crescencio  commen- 
cèrent la  décadence,  continuée  et  aggravée 
par  F.  Herrera  le  jeune,  qui  bâtit  Péglise 
Notre-Dame  del  Pilar,  à  Saragosse  ;  par  Do- 
noso,  auteur  du  palais  de  la  Panaderia, 
à  Madrid ,  et  des  portails  des  églises  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Louis,  dans  la  même 
ville.  José  Churriguera,  de  Salamanque,  fut 
le  promoteur  d'un  style  déplorable  auquel  il 
a  laissé  son  nom  (style  churriguéresque),  et 
qui  a  de  l'analogie  avec  notre  rococo.  11  eut 
pour  continuateurs  Pedro  Rivera,  qui  con- 
struisit à  Madrid  le  portail  de  l'hospice,  la 
caserne  des  gardes  du  corps  et  le  séminaire 
des  Nobles  (1725),  et  L.  Fernandez,  auteur  de 
la  façade  du  palais  archiépiscopal  de  Séville 
(1697). 

Au  xvme  siècle,  un  architecte  italien  , 
J.-B.  Sacchetti,  construisit  le  Palais-Royal 
de  Madrid  (1737-1764),  qui  coûta,  dit-on,  près 
de  80  millions.  Cet  édifice,  dont  le  plan  est 
un  carré  de  132  mètres  de  côté,  est  flanqué 
aux  angles  de  corps  saillants  qui  forment  pa- 
villon ;  le  rez-de-chaussée,  construit  en  pier- 
res taillées  en  bossage,  est  simple  et  sévère  ; 
les  étages  supérieurs,  décorés  de  pilastres 
corinthiens  et  doriques,  sont  couronnés  d'une 
balustrade  en  pierre  surmontée  de  grands  va- 
ses. L'ensemble  ne  imnquc  pas  de  majesté, 
mais  d'une  majesté  un  peu  lourde.  Le  même 
siècle  vit  construire  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  del  Carmen,  à  Valence,  par  Salvador 
Gasco;  la  douane  de  la  même  ville  (1760), 
par  Felipe  Rubio;  ie  palais  du  duc  de  Lirin. 
et  la  façade  de  la  cathédrale  de  Santiago, 
par  V.  Rodriguez;  la  douane  de  Madrid 
(1769)  et  la  porte  d'Alcala  (177S) ,  par  F. 
Sabatini;  la  Bourse  de  Barcelone  (1772),  par 
J.  Soler,  et  la  douane  djs  la  même  ville,  par 
le  comte  Roncali,  etc.  Citons  encore,  parmi 
les  architectes  de  cette  époque  :  L.-M. 
Aguado,  Silvestre  Perez,  J.  Gonzalès  Velaz- 
quez,  C.-F.  Moreno,  Annibal  Alvarez,  etc.; 
et,  parmi  les  architectes  contemporains  : 
Perez  Garcia,  Arangurenj  Geronimo  de  la 
Gandara,  Emilio  Sanchez  Osorio",  Julio  Sara- 
cibar,  Antonio  Iturralde,  Sebast.  Monleon, 
Mufioz,  Ortiz  deVillajos.  Cornejp,  Antonio 
Ruiz  y  Salces,  Rafaël  Contreras,  Francisco 
Cubas,  Ramiro  Amador  de  Los  Rios,  Calisto 
Loira  y  Sanchez,  etc. 

—  II.  Sculpture.  Le  plus  ancien  sculp- 
teur espagnol  dont  le  nom  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous  est  un  certain  Aparicio,  qui  floris- 
jsait  en  Castille  au  xi«  siècle,  et  par  qui  le  roi 
don  Sanche  fit  exécuter  la  chasse  de  saint 
Miilan.   Les  églises   romanes  et  les  églises 
ogivales    sont    ornées   d'un©    multitude   de 
sculptures  dont  les  auteurs  sont  demeurés 
inconnus  pour  la  plupart.  Parmi  ceux  dont 
les  noms  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  nous  cite- 
rons  :    Mateo,  sculpteur   et    architecte   du 
su0  siècle,  qui  construisit  la  cathédrale  de 
Santiago  et  l'orna  d'une  profusion  de  statues   ; 
et  de  bas-reliefs  ;  Bartholomé,  qui  fit,  en  1278, 
des  statues  pour  le  portail  de  la  cathédrale 
de  Tarragone;  Jacques  Castayls,  artiste  ca- 
talan du  xwc  siècle,  qui  fit  d  autres  statues   i 
pour  ce  même  portail  ;  Centellas,  qui  sculpta,   1 
en  1410,  les  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale   ] 
de  Palencia;   Pierre  Juan   (1426)  et  Guillem 
de  La  Mota,  qui  exécutèrent  en  albâtre  le  beau 
retable  de  la  cathédrale  de  Tarragone,  repré- 
sentant des  scènes  de  là  Vie  du  Christ  et  le 
Martyre  de  sainte  TAêcle,  patronne  de  la  ville  ; 
Laurent  Mercadante  et  son  élève  Onuphre 
Sanchez,  dont  la  cathédrale  de  Séville  ren- 
ferme plusieurs  œuvres  remarquables  (entre 
autres  le  tombeau  du  cardinal  Juan  Cervan- 
tes, par  L,  Mercadante).  Au  xve  siècle,  Gil 
de  Siloé  acquit  un  grand  renom  en  sculptant 
le  tombeau  du  roi  Jean  II,  à  Burgos,  et  Paul 
Ortiz  en  sculptant  celui  du  connétable  Alvaro 
do  Luna,  à  Tolède.  Parmi  les  sculpteurs  émi- 
nents  que  produisit  le  xvi«  siècle,  il  nous  suf-   , 
lira  de  nommer  :  Alonso  Berruguete  (14S0- 
1561),  qui  étudia  à  Florence  sous  la  direction   ; 
de  Michel-Ange  et  dont  les  principaux  ou-    i 
vrages  se  voient  à  Tolède  ;  Gaspar  Becerra 
(1520-1570),   élève   de   Berruguete,   le    plus   i 
grand  sculpteur  de  l'Espagne ,  au  dire  de   I 
Cean  Bermudez;  Damian  Forment,  qui  suivit   , 
d'abord  la  manière  gothique  et  modifia  en-    ! 
suite  son  style  après  avoir  vu  les  œuvres  de   \ 
Berruguete;  J.-B.    Monnegro,    qui    subit,   ; 
comme   Berruguete  et  Becerra,  l'influence 
italienne;  Jean  Olozaga,  dont  les  ouvrages 
ornent  la  cathédrale  de  Huesca;   Juan  de   ' 
Arfé,  qui  cisela  les  métaux  avec  une  habileté 
consommée;  Sébastien  do  Aponte,  qui  exé-  j 
eu  ta  les  stalles  du  chœur  du  collège  de  Mé- 
dina del  Campo;  Juan  Perez,  qui  fit  des  sta- 
tues colossales  pour  le  dôme  de  la  cathédrale    i 
de  Séville  ;  Jean  de  Nola,  qui  sculpta,  pour   [ 
le  couvent  de  Bellpuig,    en  Catalogne,  le 
magnifique  tombeau  de  Ramon  de  Cardona, 
vice-roi  do  Sicile  ;  Barthélémy  Ordofiez,  au- 
teur du  tombeau  du  cardinal  Ximénès,  dans 
le  collège  de  Saint-lldefonse,  etc.  Au  xvno  siè-   I 
cle,  fleurirent  Grégoire  Hernandez,  dont  les   ; 
ouvrages  se  voient  à  Madrid,  à  Salamanque,    i 
à  Valladolid;  Juan  Martinez  Montanez,  qui 
se  distingua  par  sa  science  des  attitudes  et 
des  draperies;  Juan  de  Rebengas,  qui   se 
montra  surtout  habile  à  modeler  de  petites 
figures  de  cire.  Au  xvmc  siècle  appartiennent 
Antonio  Salvador,  dont  les  crucifix  obtinrent 
un  grand  succès,  et  Juan  de  Hinestrosa,  qui 
excellait  à  faire  des  animaux  de  bois  et  de 
terre,  qu'il  coloriait  ensuite  avec  beaucoup 
d'art.  Enfin,  le  xixo  siècle  a  produit,  entre 
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autres  sculpteurs  de  talent,  José  Alvarez, 
Antonio  Sola,  Médina,  P.  Ponzano,  Fran- 
cisco Perez  de!  Valle ,  Esteban  de  Agreda, 
Francisco  Elias ,  Martial  Aguirre ,  Andres 
Rodriguez,  Felipe  Moratilla,  Juan  Figueras, 
Fernandez  Pescador ,  José  Bellver",  José 
Pagniucci,  Geronimo  Sunol,  Manuel  Vilar 
Bernard  Cort,  etc. 

—  III.  Peinture.  Absorbée  durant  tout  le 
moyen  âge  par  ses  luttes  incessantes  contre 
les  Maures,  l'Espagne  n'eut  ni  le  goût  ni  le 
loisir  de  cultiver  les  arts  et  d'acquérir  les 
raffinements  do  la  civilisation.  Elle  bâtit  des 
églises,  parce  qu'elle  était  d'autant  plus 
croyante  qu'elle  était  constamment  aux  prises 
avec  les  ennemis  de  cette  religion  ;  mais,  a 
part  quelques  peintures  grossières,  destinées 
moins  à  parer  ces  édifices  qu'à  retracer  des 
images  vénérées,  elle  ne  produisit  guère  de 
tableaux.  On  ne  trouve  pas  même  chez  elle 
ces  écoles  monacales,  adonnées  à  l'enlumi- 
nure des  manuscrits,  dont  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne  nous  offrent  de  si  nombreux 
exemples.  C'est  seulement  au  xivc  siècle,  h  la 
faveur  des  liens  politiques  et  commerciaux 
qui  unissaient  l'Italie  à  la  principauté  de  Ca- 
talogne et  aux  royaumes  de  Valence  et  d'A- 
ragon, que  la  peinture  commença  à  prendre 
racine  sur  le  sol  de  la  Péninsule  et  à  comp- 
ter parmi  ses  praticiens  des  artistes  indi- 
gènes. 

«  Valence  dut  sans  doute  à  son  délicieux 
climat  le  privilège  d'avoir,  la  première,  formé 
des  peintres,  dit  M.  Paul  Lefort  (Histoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles).  A  l'aurore  du 
xtvo  siècle,  elle  peut  déjà  citer  son  maître   ■ 
Marzal,  à  qui  la  municipalité  accorde  libéra- 
lement un  local  pour  l'exercice  de  son  art, 
et  encore  Guill.  Arnaldo,  originaire  de  Major- 
que, mais  fixé  à  Valence,  qu'une  charte  de 
Juan  1er  d'Aragon  autorise,  en  1392,  à  porter 
des  armes.  A  la  suite  de  ces  deux  maîtres,  et 
dès  les  premières  années  du  xve  siècle,  appa- 
raît une  véritable  légion  de   peintres  :  Tris- 
tan Bataller,  Juan  Zarelbolleda,  Guill.  Stoda, 
Pedro  Nieolau,  Roger  Esperandeu,  Juan  Pa- 
laxi,  Jaime  Stopinga,  Antonio   Perez,  Do- 
mingo  Adzuava    et,   enfin,   Juan  Reixats, 
artiste  de  grand  renom,  qui  travaillait  autour 
de  l'année  1456-  A  leur  tour,  l'Aragon  et  la 
Catalogne  ne  tardèrent  guère  à  rivaliser  avec 
l'heureux  royaume  de  Valence.  Tandis  que, 
de  1300  à  1350,  Ramon  Torrent.  GuillemTortet 
Pedro  de  Zuera  couvrent  de  leurs  peintures 
les  murailles  des  églises  de  Saragosse  et  des 
cloîtres   des    riches  monastères    aragonais, 
Juan  Cesilles  et  Luis  Borrasa  peignent,  en 
Catalogne,  pour  les  églises  de  Reus  et  do 
Barcelone,  avant  la  fin  du  xive  siècle.  Mais 
le  siècle  suivant  est  bien  plus  riche  encore 
en  artistes  :  la  Catalogne  possède  Alfonso, 
le  moine  Sonis,  Fontanet,   Alemany  et  sur- 
tout Luis  Dalmau   l'auteur  du  beau  tableau 
des   Conseillers  devant  la  Vierge,   qu'il  ter- 
mine en   1445  pour  l'église  Saint-Miguel  de 
Barcelone.  En  même  temps,  l'Aragon  a  Bo- 
nant  de  La  Ortiga  (vers  1457),  Juan  Calvo, 
Juan   Serrât,    employé   par   l'Inquisition   à 
peindre  les  san-bénxto  de  ses  justiciés,  et  en- 
core Pedro  de  Aponte,  auteur  d'un  retable 
commandé  parle  roi  Juan  II,  et  devenu,  vers 
1479,  le  peintre  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  l'emmena  en  Castille  et  le  combla  de  fa- 
veurs. » 

La  Castille  n'eut  de  peintres  indigènes 
qu'au  xv=  siècle.  C'est,  en  effet,  un  Florentin, 
Gherardo  Starmina,  élève  d'Antonio  Vene- 
ziano,  qui  apparaît  d'abord  à  la  cour  de 
Juan  1er.  pius  tard,  deux  étrangers  encore 
brillent  à  la  cour  de  Juan  II  :  Dello,  peintre 
et  sculpteur  de  Florence,  et  0  maestro  Rogel 
de  Flandes,  »  que  l'on  croit  être  le  même  qua 
le  célèbre  peintre  flamand  Rogier  van  der 
Weyden,  dont  un  triptyque,  peint  en  1431,  et 
qui  nppartiont  aujourd  hui  au  musée  de  Ber- 
lin, fut  donné  au  roi  de  Castille  par  le  pape 
Martin  V.  Vers  141S,  Tolède  produisit  un  pein- 
tre de  talent,  Juan  Alfon,  qui  exécuta  le  re- 
table de  l'oncienne  chapelle  du  Sagrario. 
Puis  paraît  maître  Jorge  Ingies,  auteur  des 
remarquables  peintures  du  maitre-autel  de 
l'hôpital  de  Buytrago,  où  figure  le  donataire, 
don  Inigo  Lopez  de  Mendoza  avec  sa  femme. 
A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle, 
la  Castille  compte  un  grand  mombre  d'ar- 
tistes de  mérite  :  Garcia  del  Barco  et  Juan 
Rodriguez,  qui  travaillent  à  Avila;  Pedro 
Berruguete,  peintre  du  roi  Philippe  le  Beau; 
Juan  de  Segovia,  Pedro  Gumiel,  Suncho  de 
Zamora,  Diego  Lopez,  Alvar  Perez  de  Vil- 
loldo,  Alonso  Sanchez,  Luis  de  Médina,  Juan 
de  Borgoila,  et  enfin  Antonio  del  Rincon 
(1446  à  1500),  peintre  des  rois  catholiques 
Ferdinand  et  Isabelle,  et  le  premier  des  ar- 
tistes castillans  qui  ait  franchement  aban- 
donné la  manière  gothique  pour  donner  de  la 
rondeur  et  de  la  souplesse  à  ses  lignes,  pour 
imprimer  à  ses  figures  plus  d'animation  et  de 
caractère. 

Antonio  del  Rincon  passa  sa  jeunesse  en 
Italie  et  y  étudia  sous  la  direction  de  Ghir- 
landajo,  le  maître  de  Michel- Ange.  Il  fut 
l'un  des  initiateurs  de  l'école  de  Tolède,  qui 
compta  ensuite,  entre  autres  maîtres,  Juan 
de  \  illoldo,  dont  la  manière  rappelle  celle  de 
Pierino  del  Vaga  ou  du  Fattore,  Blas  del 
Prado,  qui  semble  s'être  inspiré  de  Kra  Bar- 
toloinmeo,  DomenicoTheotocopuli,  artiste  fou- 
gueux, puissant  coloriste,  que  l'on  croit  ori- 
ginaire de  Grèce  (d'où  son  surnom  de  Greco), 
et  qui  apporta  de  Venise  en  Espagne  la  ma- 
nière du  Titien.  Le  Greco  eut   pour  élève 
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Lnis  Tristan  (mort  en  1640),  peintre  d'un  rare 
mérite,  qui  fut  à  son  tour  un  des  maîtres  de 
Velazquez.  Un  autre  élève  du  Greco,  le  moine 
Juan-Bautista  Mayno,  qui  fut  le  professeur 
de  dessin  de  Philippe  IV,  imita  de  préférence 
Paul  Véronèse.  Pedro  Orrente  (mort  en  1644), 
que  l'on  croit  avoir  été  aussi  élève  de  Théo-, 
tocppuli,  prit  le  Bassan  pour  modèle  j  il  fut 
an  des  rares  artistes  espagnols  qui  traitèrent 
spécialement  le  paysage  et  les  animaux. 

L'école  de  Tolède  se  fondit  dans  celle  de 
Madrid  lorsque  cette  dernière  ville  fut  deve- 
nue capitale  de  la  monarchie;  mais,  longtemps 
avant,  Madrid  compta  plusieurs  artistes  émi- 
nents  :  le  premier,  l'initiateur,  fut  Alonso 
Berruguete  (mort  en  1561),  peintre,  sculp- 
teur et  architecte,  qui  était  à  Florence  en 
1503,  comme  l'atteste  Vasar.  Il  y  étudia  sous 
la   direction   de    Michel-Ange    et   rapporta 
dans  sa  patrie  les  grandes  traditions  de  la 
Renaissance   italienne.  Quoique  Berruguete 
n'ait  pas  déployé  en  peinture  les  qualités  su- 
périeures que  révèlent  ses  sculptures,  l'élé- 
vation de  son  style,  la  savante  correction  de 
son  dessin,  sa  mâle  et  nerveuse  élégance  et 
ses  connaissances  approfondies  des  procédés 
de  la  peinture  à  l'huile,  encore  imparfaite- 
ment pratiquée  en  Espagne  au  temps  de  son 
retour  d'Italie,   lui   acquirent  une  influence 
considérable  et  lui  assignent  le  premier  rang 
parmi  les  fondateurs  de   l'école  espagnole. 
Après  lui,   Gaspar  Becerra  (1520-1570)  est 
l'artiste  le  plus  complet  qu'ait  produit  cette 
école.  Comme  lui,  il  comprit  qu'il  fallait  aller 
puiser  les  leçons  de  l'art  aux  sources  mêmes  : 
jeune  encore,  il  partit  pour  l'Italie  et  y  étu- 
dia, sinon  sous  Michel-Ange,  du  moins  d'après 
les  œuvres  de  ce  grand  maître  ;  à  Rome,  il 
aida  Vasari  dans  ses  peintures  de  la  salle  de 
la  Chancellerie,  puis  il  retourna  en  Espagne, 
où  il  fut  nommé  sculpteur  et  peintre  de  Phi- 
lippe II,  et  où  il  forma  de  nombreux  élèves, 
les  uns  sculpteurs,  comme  Miguel  Martinez, 
Baltazar  Torneo,  Miguel  de  Ribas,  Juan  Ruiz 
de  Castaneda  et  Torribio  Gonzalez;  les  au- 
tres peintres,  comme  Bart.  del  Rio,  Bernuis, 
Francisco  Lopez,  Geronimo  Vazquez,  et  enfin 
Miguel  Barroso,  qui  rit  de  remarquables  ou- 
vrages à  l'Escurial.  Luis  de  Morales  (mort 
en  1586),  que  ses  contemporains  surnommè- 
rent le  Divin,  non,  comme  on  l'a  dit,  parce 
qu'il  ne  peignait  que  des  sujets  sacrés,  mais 
plutôt  à  cause  de  la  perfection  de  son  exécu- 
tion, naquit  à  Badajoz,  dans  l'Estramadure. 
Ses    premiers   ouvrages    semblent  indiquer 
qu'il  chercha  ses  modèles  parmi  les  peintres 
do  la  Castille  et  de  Tolède.  Mais,  par  la  suite, 
il  s'inspira  surtout  du  style  des  écoles  alle- 
mande et  flamande  du  xvo  siècle  ;  peut-être 
subit-il  l'influence  de  Fernando  Gollegos,  de 
Salamanque,  dont  les  ouvrages  ont  été  com- 
parés par   Palomino,  un   peu  trop   enthou- 
siaste à  cet  égard,  avec  les  productions  d'Al- 
bert Durer.  Toujours  est-il  que,  par  l'expres- 
sion  mélancolique    et    puissamment    sentie 
de  ses  figures,  la  grave   simplicité   de  ses 
compositions,  les  plis  rigides  et  cassés  à  an- 
gles aigus  de  ses  draperies,  le  rendu  minu- 
tieux des  détails  et  des  accessoires,  Luis  de 
Morales    se    rapproche    singulièrement   des 
maîtres  allemands  et  flamands  de  la  fin  du 
xvo  siècle  et  du  commencement  du  xvie.  Il 
eut  un  grand  nombre  de  copistes,  mais  il  ne 
forma  pas  d'élève  éminent.   Juan  Labrador 
(mort  en  1600),  le  meilleur  de  ses  disciples, 
se  voua  spécialement  a  la  peinture  des  fruits 
et  des  fleurs  ;  .il  fut  le  Breughel  de  l'école 
espagnole. 

Alonzo  Sanchez  Coello  (mort  en  1590),  le 
contemporain  de  Morales,  fut  le  peinire  fa- 
vori de  Philippe  II.  Il  peignit  quantité  de 
portraits  de  ce  souverain,  des  divers  mem- 
bres de  la  famille  royale  et  des  grands  sei- 
gneurs castillans,  et  il  déploya  une  véritable 
supériorité  en  ce  genre  d'ouvrages.  Il  fit  aussi 
bon  nombre  de  tableaux  d'église  justement 
remarqués.  Son  meilleur  élève  fut  Pantojade 
la  Cruz  (mort  en  101C),  qui  lui  succéda  dans 
la  charge  de  peintre  et  de  valet  de  chambre 
de  Philippe  II,  et  fut  comme  lui  un  excellent 
portraitiste.  Coello  avait  eu  pour  maître  un 
Hollandais,  Antonis  Mor,  qui  travailla,  en 
Espagne,  pour  Charles-Quint  d'abord,  et  plus 
tard  pour  Philippe  II.  Juan  Fernandez  Navnr- 
rete,  plus  connu  sous  le  surnom  d'el  Mmlo 
(le  Muet),  nous  ramène  à  l'imitation  du  style 
italien,  qu'il  alla  étudier  à  l'école  même  du 
Titien.  L'Escurial  est  rempli  des  productions 
de  cet  artiste,  que  distinguent  une  entente 
profonde  du  clair-obscur,  un  dessin  hardi, 
un  coloris  puissant,  un  naturalisme  gran- 
diose, et  qui  exerça  une  influence  considéra- 
ble sur  l'école  madrilène,  alors  naissante. 

La  décoration  de  l'Escurial,  ce  monument 
gigantesque,  à  la  fois  palais,  monastère  et 
tombeau,  que  fit  construire  le  sombre  Phi- 
lippe II,  occupa  toute  une  armée  do  peintres. 
Les  Espagnols  ne  pouvant  y  suffire,  on  fit 
appel  aux  maîtres  italiens.  Luca  Cambiaso, 
de  Gênes,  Federigo  Zuccheri,  de  l'écple  ro- 
maine, Pellegrino  Tibaldi,  de  Bologne,  Bar- 
tolommeo  Carducci  ou  Carducho,  de  Florence, 
vinrent  tour  à  tour  mettre  leur  pinceau  au 
service  du  roi  d'Espagne.  Bartolommeo  Car- 
ducci (1560-1608),  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  do  l'antique,  et  qui,  à  la  re- 
cherche du  grandiose  dans  la  composition 
joignait  la  noblesse  dans  l'expression,  propa- 
gea en  Espagne,  où  il  acheva  sa  carrière,  les 
théories  élevées  et  les  principes  sévères  de 
l'art  ;  il  forma  uno  école  savante,  dont  son 
frère  Vicente  Carducci  ou  Carducho  (1578- 
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1638)  prit  ensuite  la  direction.  Celui-ci  con- 
tinua les  travaux  commencés  par  Bartolom- 
meo au  palais  del  Pardo,  et  produisit  en  outre 
un  nombre  prodigieux  de  tableaux  pour  les 
couvents  et  les  églises  de  Madrid.  Au  Pardo 
et  au  couvent  de  la  Guadalupe,  il  eut  pour 
collaborateur  Eugenio  Caxes  ou  Cajesi  (1577- 
1642),  fils  d'un  peintre  italien  d'Arezzo,  qui  - 
avait  été  appelé  en  Espagne  par  Philippe  II, 
et  qui  décora  de  fresques  l'Alcazar  de  Madrid 
et  le  Pardo.  Cet  Eugenio  exécuta  une  foule 
de  peintures  pour  les  palais  et  les  églises. 
Son  style  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  de  Vicente  Carducci.  Ce  dernier  forma 
de  nombreux  et  habiles  élèves  :  Félix  Cas- 
tello,  dont  le  musée  de  Madrid  possède  une 
belle  composition  représentant  la  Prise  d'un 
château  fort  par  les  Espagnols  sur  les  Hol- 
landais; Francisco   Fernandez;    Pedro    de 
Obregon  ;  Bartol.  Roman  ;  Francisco  Rizi  ou 
Ricci  (1608-1685),  fils  d'Antonio  Ricci,  peintre 
bolonais  venu   en   Espagne  avec  Federigo 
Zuccheri;    Francisco  Collantes   (1599-1656), 
qui,  dans  la  peinture  de  paysage,  déploya  une 
vigueur  d'effets  et  une  intensité  de  coloris 
qui  rappelle  la  manière  vénitienne.  Francisco 
Rizi,  qui  s'exerça  dans  tous  les  genres  et  eut 
une  fécondité    vraiment  excessive,    forma, 
entre  autres  élèves  :  Isidoro  Arredondo,  Es- 
calante ,    médiocre   imitateur   du  Tintoret , 
Jos.  Antolinez,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  neveu  Francisco,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  et  Claudio  Coello  (mort  en   1693), 
artiste  très-savant,  praticien  des  plus  habiles 
et  des  plus  féconds,  qui  fut  le  dernier  grand 
peintre  castillan  du  xvne  siècle,  et  qui  mou- 
rut, dit-on,  du  chagrin  que  lui  causa  l'arrivée 
de  Luca   Giordano,  appelé   par   Charles  II. 
D'autres  peintres  castillans  de  la  même  épo- 
que se  firent  remarquer.  Il  faut  citer  d'abord 
toute  une  pléiade  d  artistes  sortis  de  l'atelier 
d'un  vieux  maître  madrilène,  Pedro  de  las 
Cuevas,   dont  on  ne  connaît  pas  d'ouvra- 
ges, mais  qui,  si  l'on  en  juge  d'après  les  ten- 
dances franchement  naturalistes  accusées  par 
chacun  de  ses  élèves,  eut  le  rare  mérite  d'avoir 
su  conserver  une  certaine  dose  d'originalité 
native  a  une  époque  où  l'école  était  presque 
exclusivement  livrée  à  l'imitation  des  Italiens. 
Quelques-uns  de  ces  élèves  :  Licatde,  Anto- 
nio Arias,  Montero  de  Roxas,  Simon  Leal  et 
Eugenio  de  las  Cuevas,  ne  jouissent  pas  d'une 
bien  grande  notoriété;  mais  Antonio  de  Pe- 
reda  (1599-1669),  fut  un  artiste  original  des 
plus  énergiques,  comme  l'atteste  son  tableau 
du  Désenchantement  de   la  vie,  que  possède 
l'Académie  de  San-Fernando,  à  Madrid  ;  José 
Leonardo  (1616-1656),  peignit  avec  feu  des 
scènes  de  l'histoire  militaire  d'Espagne;  Juan 
Carreno  de  Miranda  (1614-1685),  peintre  fa- 
vori de  Charles  II,  portraitiste  éminent ,  se 
rapproche  à  la  fois  de  Velazquez  et  de  Van 
Dyck.  Parmi  les   disciples   de   Carreno ,  il 
faut  citer  Matteo  Cerezo,  de  Burgos  (1635- 
1675),  qui  peignit  avec  beaucoup  de  distinction 
et  de  charme  des  sujets  religieux  et  des  por- 
traits,  et   Juan-Martin   Cabezalero,  qui   fit 
aussi  des  portraits.  L'école  madrilène  compte 
encore,  au  xvno  siècle  :  Juan  de  Toledo  (mort 
en   1685),  qui  peignit  de  petits  tableaux  de 
batailles  dans  la  manière  de  l'Italien  Cer- 
quozzi,  dont  il  fut  l'élève;  Juan  de  Arellano 
(1614-1676),  habile  peintre  de   fleurs,  imité 
par  son  gendre  et  son  élève  Bart.  Perez  ; 
Antonio   Palomino   y   Velasco    (1653-1726), 
connu  surtout  par  ses  livres  sur  l'art  espa- 
gnol ;  Alonso  del  Arco,  élève  de  Pereda  ;  Luis 
Menendez,  peintre  de  natures-mortes,  etc. 

L'école"  de  Valence  eut  pour  fondateur,  ou, 
si  l'on  préfère,  pour  régénérateur,  Vicente 
Juan  de  Juanès  (1523-1579),  qui  se  forma  en 
Italie,  soit  en  étudiant  les  œuvres  de  Raphaël, 
soit  en  travaillant  sous  la  direction  de  l'un 
des  disciples  de  ce  maître.  Juan  de  Juanès 
fut  un  artiste  de  premier  ordre  :  à  la  pureté 
du  dessin,  à  la  beauté  des  formes  et  d  autres 
qualités  empruntées  à  l'école  romaine,  il  joi- 
gnait un  sentiment  très-personnel,  une  sin- 
cérité profonde,  une  correction  puissante  et 
un  véritable  enthousiasme  religieux.  Il  eut 
pour  élèves  son  fils  Juan  Vicente  et  Nicolas 
Borras  (1530-1610),  qui  se  fit  moine.  Il  est 
probable  que  la  manière  de  Juan  de  Juanès 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  Francisco  Ri- 
balta  (1551-1G28),  qui  semble  avoir  cherché 
à  allier  dans  ses  œuvres  la  candeur  mystique 
de  ce  maître  avec  la  puissance  de  style  de 
Sébastien  del  Piombo  et  !a  science  de  coin- 
position  des  Carrache  qu'il  était  allé  étudier 
en  Italie.  Francisco  eut  pour  élève  son  pro- 
pre fils,  Juan  (1597-1628),  dont  la  carrière 
fut  brillante,  mais  courte,  et  le  terrible  José 
Ribera  (1588-1656),  qui  alla  fort  jeune  en  Ita- 
lie et  y  travailla  sous  la  direction  du  Cara- 
vage,  dont  il  reproduisit  le  naturalisme  vio- 
lent et  les  vigoureux  effets  de  clair-obscur. 
Ribera  passa  sa  vie  a  Naples,  mais  Naples 
appartenait  alors  à  l'Espagne  :  il  y  travailla 
pour  les  vice-rois  et  pour  les  grands  sei- 
gneurs, ses  compatriotes  ;  aussi  beaucoup  de 
ses  ouvrages  sont-ils  passés  dans  son  pays  ; 
le  musée  royal  de  Madrid  n'en  a  pas  moins 
de  trente-cinq.  Il  n'exerça  pas  d'influence  ui- 
recte  sur  les  peintres  espagnols;  mais,  des 
nombreux  élèves  qu'il  forma  en  Italie ,  le  plus 
habile,  Luca  Giordano,  fut  appelé  à  exécuter 
de  vastes  travaux  à  la  cour  d  Espagne.  Este- 
ban  March  (mort  en  1660),  élève  d'Orrente, 
s'est  visiblement  proposé  d'imiter  Ribera; 
coloriste  énergique  et  naturaliste  vigoureux, 
il  rechercha,  fi,  la  suite  de  ce  maître,  les  puis- 
santes oppositions  do  lumière  et  d'ombre  et 
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les  types  d'une  réalité  pittoresque.  Il  eut  pour 
élève  son  fils  Miguel,  qui  alla  se  perfection- 
ner en  Italie,  SenenVila  et  Juan  Conchillos 
.Falco,  J'acinto  Geronimo  de  Espinosa  (1600- 
1680),  élève  de  Francisco  Ribaita,  fut  le  der- 
nier grand  peintre  sorti  de  l'école  valen- 
cienne  :  ses  œuvres  se  recommandent  par  la 
gravité  du  style,  par  un  dessin  hardi  et  cor- 
rect, par  la  grâce  des  figures  et  la  noblesse 
des  expressions. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'école  de  Séville, 
qui  a  produit  les  plus  illustres  peintres  de 
1  Espagne.  Luis  de  Vargas  (1502-1568),  qui 
en  fut  le  fondateur,  avait  fait  un  long  séjour 
en  Italie,  où  l'on  croit  qu'il  travailla  sous  la 
direction  de  Perino  del  Vaga,  dont  il  rap- 
pelle, en  effet,  le  style.  11  exécuta  de  nom- 
breuses peintures  à  fresque  et  à  l'huile  dans 
les  églises  de  Séville.  On  cite  parmi  ses  élè- 
ves Antonio  de  Arfian  et  Luis  Fernandez.  Ce- 
lui-ci forma  à  son  tour  :  Francisco  Pacheco 
(1571-1654),  peintre  de  fresques,  plus  connu 
d'ailleurs  par  son  livre  de  YArte  de  la  pin- 
tura  que  par  les  ouvrages  de  son  pinceau  ; 
Francisco  de  Herrera  le  vieux  (1576-1656), 
peintre  hardi,  véhément,  passionné,  coloriste 
de  grande  race,  et  les  deux  frères  Augustin 
(1565-1026)  et  Juan   del  Castillo  (1584-1640). 
Herrera  le  vieux  et  Juan  del  Castillo,  délais- 
sant les  errements  de  l'école  italienne,  incli- 
nèrent vers  un  style  plus  libre,  plus  ferme; 
avec  eux  le  génie  national  commence  à  s'é- 
manciper. Herrera  le  vieux  eut  pour  disci- 
ples :  ses  deux  fils,  Herrera  elRuhio  et  Her- 
rera el  Mozo,  Francisco  de  Reina,  Sébast. 
de  Llanos,  Ignacio  Iriarte,  bon  peintre  de 
paysages,  et  fillustre  Diego  Velazquez  (1599- 
1G60),  le  plus  grand  et  le  plus  espagnol  de 
tous  les  peintres  de  l'Espagne,  qui  acheva 
de  se  former  sous  la  direction  de  Francisco 
Pacheco.  Juan  del  Castillo,  qui  le  premier 
fonda  un  enseignement  régulier  ayant  pour 
principe  le  naturalisme,  c'est-à-dire  le  goût 
du  vrai,  l'amour  du  réel  et  la  haine  du  con- 
venu, compta  au  nombre  de  ses  élèves  Pe- 
dro de  Moya  (1610-1670),  Alonzo  Cano  (1601- 
1667.)  et  Murillo  (1618-1682),  qui  furent  a  leur 
tour  des  maîtres  illustres. 

En  même  temps  que  Juan  de  Castillo  et 
Herrera  le  vieux,  un  troisième  maître  pro- 
fessait à  Sévillô  :  c'était  Juan  de  las  Roelas 
(1558-1625),  qui,  par  le  coloris,  l'agencement 
des  figures,  1  ampleur  de  la  composition,  rap- 
pelle la  manière  des  grands  maîtres  véni- 
tiens dont  il  étudia  les  œuvres  en  Italie  même  ; 
il  eut  pour  élèves  Francisco  Varela,  assez 
fidèle  continuateur  de  son  style,  et  Francisco 
Zurbaran  (1598-1662).  Celui-ci,  impressionné 
par  quelques  œuvres  du  Caravage ,  aban- 
donna de  lionne  heure  la  manière  de  Roelas, 
pour  se  créer  une  originalité  des  plus  vigou- 
reuses et  des  plus  puissantes  :  à  des  figures, 
qui  souvent  sont  communes  k  force  d'être 
vraies,  il  a  su  imprimer  un  caractère  d'ur- 
dente  foi,  une  expression  de  beauté  morale 
et  d'amour  mystique  exalté  jusqu'aux  régions 
delà  poésie,  suivant  le  mot  de  M.  Ch.  Blanc  ; 
il  a  exprimé  comme  Caravage  et  senti  comme 
Le  Sueur. 

Au  sortir  de  l'atelier  de  Juan  de  Castillo, 
Pedro  de  Moya  alla  étudier  en  Angleterre 
sous  la  direction  de  Van  Dyck  ;  ii  apprit  de 
ce  maître  les  secrets  d'un  coloris  transpa- 
rent, profond,  harmonieux,  qu'il  propagea  à 
son  tour  dans  l'école  andalouse.  Vers  Ta  lin 
de  sa  vie,  il  quitta  Séville  pour  aller  habiter 
Grenade,  qui  était  d'ailleurs  sa  ville  natale. 
Il  y  fut  rejoint  par  son  ancien  condisciple 
Alonzo  Cano.  C'est  de  cette  époque  que  les 
écrivains  espagnols  font  dater  l'origine  de  la 
petite  école  grenadine,  dont  la  création  est 
commune  à  l'enseignement  des  deux  maî- 
tres. Quelques  élèves  de  l'un  furent  en  même 
temps  les  élèves  de  l'autre.  Atanasio  Boca- 
negra  et  Juan  Nino  de  Guevara,  disciples 
de  Cano,  unirent  au  style  de  ce  maître  le 
coloris  tout  flamand  de  Moya  et  se  composè- 
rent, de  celte  double  imitation,  une  sorte  de 
manière  originale.  Mais  c'est  plus  exclusi- 
vement de  Moya  que  procède  Juan  de  Sé- 
villa,  le  meilleur  et  le  plus  célèbre  des  pein- 
tres grenadins.  Revenons  à  Séville.  La  vue 
des  peintures  rapportées  par  Moya  de  l'ate- 
lier de  Van  Dyck  avait  été  une  véritnble  ré- 
vélation pour  Murillo,  qui  était  alors  pauvre 
et  inconnu;  il  comprit  qu'au  lieu  d'accuser 
sèchement  les  contours,  suivant  la  méthode 
de  l'école  romaine  qui  prévalait  alors  à  Sé- 
ville, il  fallait,  à  l'exemple  des  maîtres  fla- 
mands, envelopper  d'air  et  de  lumière  les 
ligures  pour  eu  elles  pussent  tourner  et  se 
mouvoir.  Décidé    à  aller   étudier   dans  les 
Pays-Bas  les  secrets  de  cette  touche  il  la 
fois  si  ferme  et  si  fondue  qui  distingue  les 
œuvres  de  Van  Dyck,  il  se  mit  en  route;  ses 
ressources  ne  lui  permirent  pas  de  dépasser 
Madrid  ;  mais  il  trouva  là  un  maître  qui  va- 
lait certes  les  plus  habiles,  Velazquez,  ce 
praticien  incomparable  de  qui  M.  Viardot  a 
dit  avec  raison  :  «  Si  l'art  de  peindre  n'était 
que  l'art  d'imiter  la  nature,  Velazquez  serait 
le  premier  peintre  du  monde.Ç»  Murillo  fit 
d'immenses  progrès  sous  la  direction  de  son 
nouveau  maître  ;  mais  il  ne  s'attacha  pas  ex- 
clusivement, comme  lui,  à  reproduire  la  réa- 
lité. Doué  d'une  imagination  riche,  brillante, 
intarissable ,   animé  de    sentiments  délicats 
et  tendres,  et  capable  même  d'exaltation,  il 
affectionna  surtout  les  compositions  religieu- 
ses, où  l'art  peut  franchir  les  bornes  de  la 
nature  et  s'élancer  vers  l'idéal. 
Murillo  forma  plusieurs  élèves  et  eut  beau 
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coup  aimltaieurs  :  parmi  les  premiers,  il  faut 
citer  Pedro  Nunez  de  Villavicencio  (1636-1700). 
qui  contribua  avec  son  maître  à  la  fondation 
de  l'Académie  de  dessin  de  Séville  ;  Francisco 
Menesès  Osorio  et  Sébastian  Gomez ,  sur- 
nommé le  mulâtre  de  Murillo;  parmi  les  se- 
conds ,  Francisco  Antolinez  (1644-1700)  et 
Alonso  Miguel  de  Tobar  (1678-1758).  Les 
meilleurs  disciples  de  Velazquez  furent  Juan- 
Bautista  del  Mazo  (mort  en  1687),  son  gen- 
dre, et  Juan  de  Pareja  (1606-1670),  son  es- 
clave. 

Cordoue  produisit,  au  xvie  et  au  xviifi  siè- 
cle, quelques  bons  peintres  que  l'on  a  cou- 
tume de  rattacher  a  l'école  principale  de 
l'Andalousie,  celle  de  Séville.  Le  plus  an- 
cien, Pablo  de  Cespedès  (1538-1608),  artiste 
savant,  poète  et  archéologue  autant  que 
eintre,  se  forma  en  Italie  sous  la  direction 
_e  Federigo  Zuccheri  ;  de  retour  dans  sa  villa 
natale,  il  exécuta  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  pour  les  églises  et  les  couvents, 
et  composa,  entre  autres  livres,  un  Paral- 
lèle de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Parmi 
ses  disciples,  on  nomme  Juan-Luis  Zambrano, 
Antonio  de  Contreras,  Cristoval  Vêla,  Anto- 
nio Mohedano,  Juan  de  Peilalosa.  Palomino 
Velasco,  que  nous  avons  cité  plus  haut  parmi 
les  peintres  de  l'école  madrilène,  fut  élevé  à 
Cordoue  et  y  reçut  les  premières  leçons  de 
.peinture  de  Juan  de  Valdès  Leal  (1630-1691) 
qui  était  né  lui-rnème  dans  cette  ville  et  y 
avait  été  l'élève  d'Antonio  del  Castillo  (1603- 
1667),  fils  d'Augustin.  Ce  Valdès  Leal,  qui 
travaillait  à  Séville  dans  le  même  temps  que 
Murillo,  fut  un  peintre  original  et  même  quel- 
que peu  excentrique  :  son  coloris  a  de  l'é- 
clat, son  dessin  une  étonnante  hardiesse,  ses 
compositions  de  la  réalité,  de  la  passion.  11 
eut  pour  élèves,  outre  Palomino,  son  propre 
fils,  Lucas  de  Valdès,  Cristobal  de  Léon,  Pe- 
dro de  Uceda,  Clémente  de  Torres,  Ignacio 
de  Léon,  etc. 

Dès  la  fin  du  xvne  siècle,  l'école  espagnole 
tomba  dans  une  profonde  décadence.  Luca 
Giordano  avait  engendré  toute  une  légion 
de  peintres  décorateurs,  n'ayant  d'autre  ta- 
lent qu'une  déplorable  facilité  d'exécution. 
Après  lui,  quelques  Français,  Hovasse,  Ranc, 
Louis-Michel  Vanloo,  Charles  de  la  Traverse, 
aidèrent  a  la  corruption  du  goût.  Raphaël 
Mengs,  appelé  par'Charles  III  pour  décorer 
les  palais  de  Madrid  et  d'Aranjuez,  ne  réus- 
sit point  à  opérer  une  réaction.  La  Traverse, 
élève  de  Boucher,  forma  lui-même  LuisPa- 
ret  y  Alcazar  (1747-1799),  qui  traita  d'une  ma- 
nière pimpante  et  assez  spirituelle  de  petites 
scènes  de  mœurs  espagnoles.  Mais  le  meil- 
leur, le  seul  vraiment  remarquable  de  cette 
triste  période,  fut  Francisco  Goya  (1746- 
1828),  qui  peignit,  dessina  et  grava  avec  infi- 
niment de  verve,  d'humour,  de  légèreté  et 
de  mordant,  des  portraits,   des  courses   de 
taureaux,  des  drames  do  voleurs,  dos  reh- 
contr.es  galantes,  des  processions,  dos  mas- 
carades, de  railleuses  allusions  aux  supersti- 
tions populaires,  des  fantaisies,  des  caprices, 
et  jusquà  des  compositions  religieuses.  Avec 
Goya  finit  la  grande  école  espagnole.  Les 
artistes  qui  ont  fleuri  dans  la  péninsule  pen- 
dant la  première  moitié  de  ce  siècle  ont  subi 
pour  la  plupart  l'influence  de  l'école  fran- 
çaise. On  cite  Mariano  Sanchez,  José  Apa- 
ricio  (élève  de  David),  Bart.  Montalvo,  José 
de  Madrazo,  Juan-Antonio  Ribera,  Nivelles 
y  Helip,  Esquivel,  Pedro  Kuntz,  Cavanna, 
Canderata,  José  Elbo,  Perez  Villaamil,  Be- 
nito  Sans,  Agapito  Lopez  San-Roman,  José 
Becquer,  Maella,  Vicente  Lopez,  etc.   Les 
suivants  ont  pris  part  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  :  De  Arrau,  Jonchim  Becquer, 
Pedro  Sanchez  Blanco,  Valentin  Cardercra, 
Manuel  Castellano,  Cerda,  Joachim  Espal- 
ter,  Martinez  de  Espinosa,  Antonio  Franter, 
Fern.  Ferrant   (paysagiste),  Luis  Ferrant, 
José  Galofre,  Joué  Gutierrez  de  laVega,  Pe- 
dro Hortigosa,  Jubany,  Nie.  Gato  do  Lcino, 
Bern.  Lopez,  Luis  Lopez,  Lorenzale,  Eug. 
Lucas,  Federico  et  Luis  de  Madrazo,  Dom. 
Martinez,  Francisco  de  Mendoza,  José  Mira- 
bent,  Bern.  Montafies,  Benito  Murillo,  Carlo- 
Luis  Ribera,  Leonardo  Santiago  y  Moreno, 
Raphaël  Tegeo.  M.  Th.  Gautier  a  dit,  à  pro- 
pos de  cette  exposition  :  ■  On  confondrait 
aisément  les  peintres  d'Espagne  avec  les  nô- 
tres ;  c'est  le  cas  d'appliquer  le  mot  si  connu  : 
«Iln'yaplusde  Pyrénées.  »  Ce  qui  est  un  bien 
on  politique  est  un  malheur  en  art,  et  nous 
aurions  aimé  que  les  peintres  de  Madrid  et 
de  Séville  se  souvinssent  davantage  de  leurs 
illustres  aïeux.  Mais  l'originalité  no  se  com- 
manda pas;  elle  résulte  d'un  tempérament 
spécial    et  d'un  concours  de   circonstances 
qui  ne  se  renouvellent  plus.  »  De  son  côté, 
M.  About  a  constaté  que  les  artistes  espa- 
gnols  qui  ont  exposé  à  Paris  en  1855,  «  au 
lieu  de  faire  des  pastiches  de  leurs  grands 
maîtres,  fondent,  sur  nouveaux  frais,  une 
nouvelle  école  qui  trouvera  tôt  ou  tara  son 
originalité,  t  L'Exposition  universelle  de  1867 
est  venue   confirmer  les   espérances   qu'on 
avait  fondées  sur  l'avenir  de  l'école  espa- 
gnole moderne;  plusieurs  artistes  s'y  sont 
lait  remarquer  par  des  œuvres  importantes. 
M.  Eduardo  Rosales  a  obtenu  une  médaille 
de  ire  classe  pour  une  grande  composition 
représentant  Isabelle  la  Catholique  dictant 
son  testament.  On  a  distingué,  en  outre,  les 
œuvres  de  MM.  Vicento  Palmaroli,  Antonio 
Gisbert,  Lorenzo  V-nllès,   José  Casado  del 
Alisal,  Fedorico  de  Madrazo,  Pablo  Gonzalvo 
y  Perez,  Antonio  Muûoz  v  Degrain,  Martin 
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Rico,  Luis  Ruiperez,  Domingo  Valdivieso, 
Ignacio  Léon  y  Escosura,  Seb.  Gessa,  C.  Be- 
navent,  Francisco  Sans,  Alejo  Vera,  Ramon 
Rodriguez,  Eduardo  Zamacoïs,  etc.  Plusieurs 
des  artistes  que  nous  venons  de  nommer  ha- 
bitent Paris,  peignent  dans  le  goût  et  le  style 
français,  et  forment  un  petit  groupe  très- 
vaillant,  très-habile,  dont  M.  Zamacoïs,  mort 
tout  récemment,  était  le  chef.  Espérons  qu'il 
y  a  là  le  noyau  d'une  école  future,  dont  l'Es- 
pagne pourra  être  fière. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  lon- 
gue étude  sur  l'art  espagnol  qu'en  reprodui- 
sant en  partie  le  jugement  porté  par  M.  Ch. 
Blanc,  de  l'Institut,  sur  l'école  qu'ont  illus- 
trée Velazquez,  Murillo,  Zurbaran,  Ribera, 
Alonso  Cano,  Herrera,  Juan  de  Juanès. 

Suivant  Raphaël  Mengs,  l'esprit  de  l'école 
florentine,  dans  laquelle  a  toujours  prévalu 
le  dessin  et  une  certaine  austérité  mélanco- 
lique de  style,  s'introduisit  dans  l'école  espa- 
gnole et  y  domina  jusqu'au  xvne  siècle.  Nous 
pensons,  au  contraire,  avec  M.  Oh.  Blanc, 
que  le  génie  florentin  est  précisément  l'op- 
posé du  génie  espagnol,  parce  qu'il  a  une 
tendance  très-marquée  à  préférer  le  dessin, 
qui  est  le  vrai  langage  des  écoles  où  domine 
l  idéalisme,  h  la  couleur,  qui  est  l'éloquence 
des  écoles  où  le  naturalisme  triomphe.  Or 
l'école  espagnole  est  une  école  essentielle- 
ment naturaliste.  Elle  se  dégagea  nettement 
«t  s'affirma,  à  partir  des  dernières  années 
du  xvi«  siècle,  sous  l'influence  des  coloristes 
vénitiens  et  flamands  combinée  avec  la  toute- 
puissance  du  clergé  catholique.  Par  le  pou- 
voir absolu  qu'ils  exerçaient  même  sur  le  roi, 
et  par  les  immenses  richesses  dont  ils  dis- 
posaient, les  prêtres  et  les  moines  furent  les 
principaux  patrons  et  les  véritables  direc- 
teurs do  l'art.  Cette  mainmise  du  clergé  ca- 
tholique sur  la  peinture  fut  la  cause  qui  en- 
fendra  tous  les  défauts  et  toutes  les  vertus 
e  l'école  espagnole.  Au  moment  où  l'Italie 
devient  païenne,  ressuscite  les  dieux  anti- 
ques, s'inspire  des  statues  grecques  ou  ro- 
maines retrouvées  sous  terre  et  vogue  à  plei- 
nes voiles  dans  la  mythologie  ,  l'Espagne, 
plus  chrétienne  que  jamais,  condamne  l'O- 
lympe, abhorre  le  nu,  interdit  la  chair  et 
renferme  violemment  l'artiste  dans  les  lé- 
gendes des  saints  ou  des  martyrs,  dans  la 
traduction  de  l'Evangile  en  images,  dans  la 
représentation  matérielle  des  choses  invisi- 
bles. De  là  aussi  les  erreurs  qui  déparent  la 
peinture  espagnole  et  l'infériorité  ou  elle  de- 
meure comparativement  k  l'Italie.  Et  d'abord 
la  monotonie  des  sujets  y  est  fatigante  au 
dernier  point,  non-seulement  pour  l'esprit, 
mais  pour  les  yeux,  parce  qu'elle  engendre 
l'uniformité  de  l'exécution.  11  y  a  vingt  ma- 
nières de  bien  peindre  dans  les  autres  pays  ; 
en  Espagne,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  seule, 
qui  est  forte,  mais  grossière  ;  saisissante,  mais 
triviale.  De  toute  la  nature,  les  Espagnols 
n'ont  étudié  que  l'homme  ;  encore  n'en  con- 
naissent-ils que  deux  variétés  :  le  guerrier 
et  le  martyr.  Les  scènes  familières  et  d'inté- 
rieur, les  différentes  expressions  de  l'homme 
aux  prises  avec  la  vie  ordinaire  lui  sont 
étrangères  ou  inconnues,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  allés  plus  loin  que  les  Italiens  eux- 
mêmes  dans  leur  dédain  pour  ce  que  nous 
appelons  le  genre  et  l'histoire  anecdotique. 
Et  cette  uniformité  de  l'école  qui  nous  oc- 
cupe est  bien  surprenante  en  vérité,  si  l'on 
réfléchit  que  l'Espagne,  étant  une  mine  sans 
lin  de  motifs  pittoresques,  est  pour  l'artiste 
le  pays  par  excellence.  Sa  poésie,  son  his- 
toire, ses  mœurs,  sa  vie  extérieure,  sont  au- 
tant de  sources  inépuisables  ouvertes  à  la 
leinture,  n'était  ce  jaloux  accaparement  de 
art  par  le  clergé  catholique  au  profit  de  sa 
domination  exclusive.  A  rexception  de  Ve- 
lazquez qui,  une  fois  dans  sa  vie,  s'est  per- 
mis une  excursion,  hélas  !  bien  malencon- 
treuse, dans  le  domaine  mythologique,  pas 
un  peintre  espagnol  n'est  sorti  de  la  voie 
tracée  par  l'inquisition  des  gouvernants  et 
la  dévotion  des  gouvernés.  Tous,  ou  presque 
tous,  ont  été  particulièrement  monotones  au 
milieu  de  la  monotonie  universelle.  Morales 
s'en  est  tenu  aux  grimaces  de  la  douleur  du 
Christ  mourant  ou  aux  Vierges,  évanouies  ; 
Las»Roelas  s'est  borné  à  peindre  des  jésui- 
tes, Ribera  des  martyrs,  Zurbaran  des  char- 
treux ,  Murillo  des  Conceptions  et  des  En- 
fants Jésus,  et  ainsi  des  autres.  Enchaînés 
de  la  sorte  au  service  de  l'Eglise,  les  artistes 
espagnols,  en  peinture  comme  en  sculpture, 
marquent  toutes  leurs  productions  de  l'em- 
preinte d'un  esprit  grave  et  ascétique;  elles 
semblent  avoir  été  méditées  dans  l'obscurité 
sévère  et  silencieuse  du  cloître.  Par  réaction 
contre  la  renaissance  du  paganisme  qui  glo- 
rifiait la  beauté  du  corps,  ils  prennent  phiifii- 
à  représenter  la  laideur,  la  misère,  les  macé- 
rations, les  tortures,  les  visions  effrayantes  do 
l'enfer  et  du  purgatoire,  comme  s'il  n'y  avait 
rien  de  mieux  à  faire  pour  l'ignorant  que  de 
lui  inspirer  la  terreur  d'une  divinité  sauvage, 
et  comme  si  la  beauté,  l'harmonie,  l'exquise 
convenance  des  formes  créées  par  Dieu  n'é- 
taient pas  aussi  un  moyen  de  lui  gagner  les 
âmes  !  Ce  n'est  pas  tout  :  la  crainte  de  com- 
mettre une  indécence  en  exprimant  le  nu  a 
relégué  la  peinture  espagnole  dans  l'étude 
du  costume  et  le  rendu  des  accessoires  ;  mais, 
ne  connaissant  pas  les  divines  draperies  do 
la  statuaire  grecque,  et  traitant  avoc  une 
sorte  de  mépris  ce  qui  n'était  pour  eux  que 
la  défroque  du  chrétien,  ils  n'ont  représenté 
que  des  draperies  lourdes  et  banales,  sans 
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choix,  sans  recherche  et  sans  grâce;  ou  bien 
ils  ont  spécifié  les  costumes  en  peignant  des 
habits  de  moine,  des  robes  de  bure,,  des  ar- 
mures de  chevaliers,  des  uniformes  de  cour. 
Là  est  le  côté  faible  de  l'art  espagnol.  Mais 
cette  nécessité  de  peindre  constamment  la 
nature  inanimée  a  contribué  certainement  à 
développer  chez  les  peintres  de  l'Espagne 
las  qualités  de  l'exécution  matérielle,  celles 
du  coloris.  En  effet,  à  mesure  que  la  peinture 
s'élève,  la  couleur  lui  est  moins  nécessaire, 
et  quand  le  corps  humain  y  joue  le  principal 
rôle,  elle  est  entraînée  à  devenir  sculpturale, 
parce  que  le  dessin  est  le  moyen  d'expres- 
sion par  excellence. 

Il  convient  de  dire  que,  sous  le  soleil  de 
l'Espagne,  en  présence  d'un  peuple  plein  d'o- 
riginalité et  d'accent,  le  vif  sentiment  de  la 
réalité  devait  être  un  des  caractères  de  l'art. 
D'ailleurs,  le  mépris  qu'ils  affectaient  pour  la 
distinction  du  modèle  devait  amener  natu- 
rellement les  peintres  de  l'Espagne  à  saisir 
fortement  le  côté  brutal  des  choses,  parce 
que  les  corps  paraissent  d'autant  plus  réels 
qu'ils  sont  moins  nobles.  Mais  si  la  réalité, 
si  le  trivial  furent  essentiellement  du  do- 
maine de  l'art  espagnol,  cela  n'empêche  point 
qu'on  n'y  sente  le  dessein  de  relever  fière- 
ment cette  trivialité  même,  de  la  faire  servir 
aux  intentions  de  l'esprit.  A  part  Velazquez 
qui,  s'étant  voué  aux  prodiges  de  l'imitation, 
voulait  fortement  éblouir  les  yeux,  les  trom- 
per, entrer  pour  ainsi  dire  en  lutte  avec  les 
phénomènes  de  la  création,  la  plupart  des 
grands  artistes  de  la  péninsule  ont  fait  de  la 
peinture,  les  uns  un  acte  de  foi,  les  autres 
une  éloquente  prédication  de  terreur,  au  pro- 
fit du  salut,  en  vue  des  destinées  d'un  autre 
monde.  Pacheco  dit  formellement  que  l'art 
du  peintre  doit  se  dévouer  au  service  de  l'E- 

flise  et  que  bien  souvent  ce  grand  art  a  pro- 
uit,  pour  la  conversion  des  âmes,  des  effets 
plus  grands  que  la  parole  du  prêtre.  Le  con- 
seil a  été  suivi  par  la  généralité  des  peintres 
espagnols. 

—  Bibliogr.  Nous  allons  donner  une  liste 
d'ouvrages  à  consulter  sur  l'Espagne ,  et 
comme  elle  est  assez  importante,  nous  la  di- 
viserons en  sept  parties,  savoir  :  1°  Diction- 
naires historiques;  géographie,  histoire  natu- 
relle, statistique;  2<>  descriptions,  itinéraires, 
voyages  ;  3°  histoire  générale  ;  4°  collections 
de  chroniques  et  de  documents  historiques; 
5°  histoire  particulière  à  différentes  épo- 
ques; domination  arabe;  6°  langue,  littéra- 
ture, bibliographie,  biographie,  etc.  ;  7"  mé- 
langes historiques  ;  mœurs  et  coutumes,  lois, 
antiquités. 

—  I.  Dictionnaires  historiques,  géographie, 
histoire  naturelle,  statistique  :  Diccionario 
bibliografico-historico  de  las' antiguos  reinos, 
provincias,  ciudades,  villas,  iglesias  y  santua- 
rios  de  Espana,  por  D.-T.  Nunoz  y  Romero 
(Madrid,  185S,  gr.  in-S°)  ;  Enciclopedia  mo- 
derna,  por  Francisco  de  P.  Mellado  (Madrid, 
1851,  34  vol.  gr.  in-8<>  et  3  vol.  de  pi.)  ;  Dic- 
cionario geografico-historico  de  Espana,  por 
la  real  Academia  de  la  historia  (Madrid,  1802, 
2  vol.  in-fol.)  ;  Diccionario  geografico-histo- 
rico,  por  la  misma  (Madrid,  1822,  2  vol.  in-4°, 
les  seuls  parus  ;  ils  comprennent  le  royaume 
de  Navarre,  la  Biscaye  et  les  provinces  d'A- 
lava  et  de  Guipuzcoa)  ;  Diccionario  historico- 
geoyrafico  de  la  Espana  ahtigua,  Tarraco- 
nense,  Bética  y  Lusilana,  por  Miguel  Cortez  y 
Lopez  (Madrid,  1835,  3  vol.  in-40)  ;  Dicciona- 
rio geografico-estadistico  de  Espana  y  Portu- 
gal, por  D.  Sébastian  Minano  (Madrid,  1 820, 
10  vol.  peti  iti-4o);  il  a  paru  sur  cet  ouvrage 
un  écrit  anonyme  intitulé  :  Correccio?ies  fra- 
ternas  al  presbitero  doctor  D.  Sébastian  Mi- 
nano (1827,  in-12),  et  des  Observations  criti- 
ques de  J.  Alvarez  (1826-1827,  in-8°);  Diccio- 
nario geografico-estadistico  de  Espana  y  sus 
posesiones  de  ultramar,  por  Pascual  Madoz 
(Madrid,  1845-1850, 16  vol.  in-40)  ;  Diccionario 
estadislico-mwticipal  de  Espana,  porD.  José- 
Lopez  Polin  (Madrid,  impr.  nation.,  1863, 
in-4°)  ;  Geografia  hislorica  de  Espana ,  por 
T.  Lopez  (Madrid,  1802,  2  vol.  in-8<>,  fig.)  ; 
Elementos  de  la  geografia  astronomica,  natu- 
ral  y  politica  de  Espana  y  Portugal,  por  Isid. 
de  Antillon  (Madrid,  1808,  in-12;  3e  édit-, 
1824,  in-8°,  avec  une  carte;  trad.  en  franc, 
sur  la  20  édit.,  Paris,  1823,  in-so);  Atlante 
espaîiol,  o  descripeion  gênerai  de  Espana,  por 
B.  Espinalt  y  Garcia  {Madrid,  1778,  14  vol. 
pet.  in-8°,  fig.)  ;  Espana  dividida  en  provin- 
cias y  intendencias,  con  un  nomenclator  de  to- 
dos  los  pueblos  del  reyno  (Madrid,  1789,  2  vol. 
in-fol.)  ;  Mapa  gênerai  de  Espana,  por  D.  T. 
Lopez  (Madrid,  1757-1795,  in-fol.);  Mapa  gê- 
nerai de  Espana  y  Portugal,  o  nuevo  atlas, 
compuesto  en  63  hojas,  por  D.  M. -A.  Calmet- 
Beauvoisin  (1819,  in-fol.);  Carte  des  royau- 
mes d'Espagne  et  de  Portugal,  y  compris  les 
Algarves...,  par  W.  Faden  (Londres,  1820, 
4  feuilles,  en  anglais)  ;  Carte  d'Espagne  et  de 
Portugal,  dressée  sous  la  direction  du  géné- 
ral Guilleminot  (Paris,  1823 ,' in-fol.  obi., 
10  feuilles);  Atlas  geografico  de  Espana  y  sus 
posesiones  de  ultramar,  por  D.  Fr.  Coello 
(Madrid,  1850  et  années  suiv.,  65  feuilles  gr.- 
aigle)  ;  Derrotero  de  tas  costas  de  Espana  en 
el  Oceano,  por  Ant.  Valdes  (Madrid,  1789, 
in-4°,  et  atlas)  ;  Derrotero  de  las  costas  de 
Espana  en  el  Mediterraneo ,  por  el  mismo 
(Madrid,  1787,  in-4°  et  atlas  in-fol.);  Allas 
des  cdtes  méridionales  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande,  ainsi  que  de  celles  de  France  et 
d'Espagne,  par  le  capitaine  Hurd  (Londres, 
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1819,  51  feuilles,  en  angl.)  ;  Hier.  Pauli  Bar- 
cinonensis,  De  fluminibus  et  montions  Hispa- 
niarum  libellus,  etc.  (Rome,  vers  1490,  in-4«)  ; 
Introduccion  a  la  historia  natural  y  a  la  geo- 
grafia fisica  de  Espana,  por  G.  Bowles  (Ma- 
drid, 1789,  in-4<>)  ;  Descripeion  geologica  de 
Astwias,  par  G.  Schulz  (Madrid,  1858,  in-4», 
avec  atlas)  ;  Memoria  que  comprends  los  tra- 
bajos  en  1855  de  la  comision  encargada  defor- 
mar  el  mapa  geologico  de  la  provincia  de  Ma- 
drid y  el  gênerai  àel  reino  (Madrid,  1858,  gr. 
in-4°,  avec  il  pi.  et  cartes);  Casiano  de 
Prado,  Mémoire  sur  la  géologie  d'Almaden, 
d'une  partie  de  la  sierra  Morena  et  des  mon- 
tagnes de. Tolède,  suivi  d'une  description  des 
fossiles  qui  s'y  rencontrent ,  par  MM.  de  Ver- 
neuil  et  Barrande  (Paris,  1856,  in-8°)  ;  la 
Botanica  y  los  botanicos  de  la  peninsula  his- 
pano-lusitana,  estudios  bibliograficos  y  bio- 
graficos,  porM.  Colmeiro (Madrid,  1858,  in-so)  ; 
Clusius,  Rariorum  aliquot  stirpium  per  Uis- 
panias  observatarum  kisloria  (Anvers,  1576, 
in-8°)  ;  Die  Strand  und  Sleppengebiete  der  ibe- 
rischen  Halbinsel  und  deren  Végétation,  etc., 
von  M.  Wilkomm  (Leipzig,  1852,  gr.  in-8», 
2  pi.  in-4°);  Prodromus  florx  hispanicx,  von 
M.  Wilkomm  und  J.  Lange  (Stuttgard,  1861- 
1863,  in-8°)  ;  Flora  espanola,  por  D.  J.  Quer 
(Madrid,  1762-1784,  6  vol.  in-4o,  avec  210  pi.)  ; 
Cavanilles,  Plants  hispaniese  (Madrid,  1796, 
6  vol.  in-fol.)  ;  Voyage  botanique  dans  le  midi 
de  l'Espagne,  par  Ë.  Boissier  (Paris,  1839, 
2  vol.  gr.  in-40)  ;  Flora  compendiada  de  Ma- 
drid y  su  pi-ovincia,  escritaporD.  V.  Cutanda 
(Madrid,  1861,  in-4o)  ;  Synopsis  stirpium  indi- 
genarum  Aragonim,  auctore  C.-A.-R.  [Ign.- 
Jordan  de  Assoy  del  Rio]  (Marseille,  1779- 
1781,  in-40,  a  pl.);  p.  Barker-Webb,  Otia 
hispanica,  seu  delectus  plantarum  rariorum 
aut  nondum  rite  notarum  per  Hispaniam  nas- 
centium  (Paris,  1839-1842,  aussi  1855,  pet. 
in-fol-,  avec  45  pi.);  Censo  de  la  poblacion  de 
Espana  del  ano  1797  ,  executado  de  orden  del 
rey  en  el  de  1801  (Madrid,  1801,  in-fol.)  ;  Censo 
de  poblacion  de  las  provincias  y  partidos  de  la 
corona  de  Castilla  en  el  siglo  xvi  ;  con  varias 
apéndices  para  eompletar  la  del  resto  de  la 
Peninsula  en  el  mismo  siglo,  y  formar  juicio 
comparativo  con  la  del  anterior  y  siguiente, 
segun  résulta  de  los  libros  que  se  custodian  en 
Simancas  (Madrid,  1829,  pet.  in-fol.)  ;  Censo 
espaîiol  en  el  ano  de  1787  (Madrid,  1787,  pet. 
in-fol.)  ;  Censo  de  frutos  y  manufacturas  de 
Espana  é  islas  adyacentes,...  aumentado  con 
las  principales  reflexiones  sobre  la  estadistica 
de  cada  una  de  las  provincias  (Madrid,  1803, 
in-fol.)  ;  Statistique  de  l'Espagne,  par  A.  Mo- 
reau  de  Jonnès  (Paris,  1834,  in-8o);  Anuario 
estadistico  de  Espana,  publicado  por  la  junta 
gênerai  de  estadistica,  1860-1861  (Madrid, 
1862-1863,  gr.  in-4o). 

—  II.  Descriptions ,  itinéraires,  voyages  : 
Descripeion  de  Espana,  de  Xerif  Aledris,  trad. 
del  arabigo,  con  el  texto  en  face,  por  D.  Ant. 
Conde  (Madrid,  1799,  in-so)  ;  Tableau  de  l'Es- 
pagne moderne,  par  J.-F.  Bourgoing  (Paris, 
1826,  60  édit.,  3  vol.  in-80,  atlas)  ;  Descripeion 
gênerai  de  Espana,  por  Verdejo  Paez  (Ma- 
drid, 1827,  2  vol.  in-8°);  Espagne,  par  Jos. 
Lavallée  (Paris,  1843-1847,  2  vol.  in-8»,  fig.)  ; 
Sketches  of  the  country,  etc.,  in  Portugal  and 
Spain,  by  Bradford  (Londres,  1809,  in-fol.)  ; 
Views  in  Spain  ,  by  Edw.  Hawke  Locker 
(Londres,  1824,  gr.  in-s°)  ;  YEspagne,  vues  des 
principales  villes  de  ce  royaume,  lithogr.  d'a- 
près les  dessins  de  Chapuy  (Paris,  in-fol., 
12  cah.)  ;  YEspagne  artistique  et  monumentale, 
avec  des  descriptions,  par  D.  Patr.  de  la  Es- 
cosura (Paris,  1842-1850,  3  vol.  in-fol.);  Cas- 
tile  and  Andalucia ,  described  frorn  a  two 
years'  résidence  tkere,  by  lady  Louisa  Tenison 
(Londres,  1853,  in-8o  impér.,  avec  ?4  pi.  et 
de  nombr.  vign.)  ;  Guide  du  voyageiii  en  Es- 
pagne ,  par  Bory  de  Saint-Vincent  (Paris, 
1823,  in-8o,  2  cartes);  Itinéraire  descriptif  de 
l'Espagne,  par  Alex.  deLaborde  (Paris,  1827- 

1841,  6  vol.  in-so  et  atlas  in-40)  ;  Guia  del 
viajero  en  Espaiia,  por  de  Mellado  (Madrid, 

1842,  in-12);  Itinéraire  descriptif ,  historique 
et  artistique  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  par 
A.  Germond  deLavigne  (Paris,  1865,  2oétlit., 
in-18,  cartes  et  plans)  ;  Nouveau  guide  géné- 
ral du  voyageur  en  Espagne  et  en  Portugal, 
par  Lanneau-Rolland  (Paris,  in-18,  cartes  et 
plans)  ;  Itinerarium  Adriani  VI,  ab  Hispania 
Bomam  usque  (Tolède,  1546,  in-so)  ;  Viaggio 
fatto  in  Spagna  et  in  Francia  ,  da  Andr.  Na- 
vagiero  (Venise,  1563,  in-8o)  ;  Voyage  en  Es- 
pagne (Hollande,  16G6,  in-12);  Francis  Aar- 
sens,  Voyage  historique  et  politique  en  Espa- 
gne (Paris,  1668,  in-40)  ;  Relation  du  voyage 
d'Espagne,  par  Mme  d'Aulnoy  (Paris,  1691- 
1699,  3  vol.  in-12)  :  Voyages  en  Espagne  et  en 
Italie,  parLabat  (Paris,  1730,  8  vol.  in-12); 
Voyages  en  Espagne,  aux  Canaries,  etc.,  par 
P.  Osbeck  (Stockholm,  1757,  in-8°,  en  sué- 
dois) ;  Description  d'un  voyage  dans  les  pos- 
sessions espagnoles,  par  P.  Lcefling  (Stock- 
holm, 1758,  in-8°,  en  suédois);  Viage  a  los 
reynos  de  Léon  y  Galicia,  por  A.  de  Morales 
(Madrid,  1765,  pet.  in-fol.)  ;  A  journey  from 
Lrondon  to  Genua,  through  England,  Portu- 
gal, Spain  and  France,  by  Baretti  (Londres, 
1770,  2  vol.  in-4o;  trad.  en  franc.,  Amster- 
dam, 1778,  4  vol.  in-12);  Travels  through  Por- 
tugal and  Spain,  by  R.  Twiss  (Londres,  1775, 
in-4o)  ;  Travels  through  Spain  and  Portugal, 
by  W.  Dalrymple  (Londres,  1777,  in-40  ;  trad. 
en  franc.,  par  Ramance  de  Meimont,  1783, 
in-so);  Ti-avels  through  Spain,  by  H.  Swin- 
burne  (Londres,  1779,  gr.  in-40,  fig-,  ;  trad.  en 
franc,  par  Delaborde,  Paris,  1787,  gr.  in-80)  ; 
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Travels  through  Spain ,  by  Talbot  Dillon 
(Londres,  17S2,  2°  édit.,  in-4o);  Nouveau 
voyage  en  Espagne,  par  Peyron  (Paris,  1782, 
2  vol.  in-80)  ;  Viage  de  Espana,  por  D.  Ant. 
Ponz  (Madrid,  1787-1794,  18  vol.  in-so);  Re- 
lation d'un  voyage  fait  à  Madrid,  par  M110  de 
Pons  (Paris,  1791,  in-18);  Journey  through 
Spain,  by  J.  Townsend  (Londres,  1792,3  vol. 
in-so  ;  trad.  en  franc,  par  J.  Pictet  Mallet, 
Paris,  1809,  3  vol.  in-80  et  atlas)  ;  Voyage  en 
Espagne,  traduit  de  l'allemand  de  Fischer, 
par  Cramer  (Paris,  lSOl,  2  vol.  in-S°)  ;  Viage 
de  Espana,  Francia  y  llalia,  por  N.  de  la 
Cruz  (Madrid,  1806,  et  Cadix,  1812-1S13, 14  vol. 
pet.  in-80)  ;  Observations  on'a  journey  through 
Spain  and  Italy,  etc.,  bv  Rob.  Semple  (Lon- 
dres, 1807,  2  vol.  pet.  in-so);  Voyage  pitto- 
resque et  historique  de  l'Espagne,  par  Al.  De- 
laborde (Paris,  1807-1320,  4  vol.  gr.  in-fol.,. 
fig.)  ;  Travels  in  the  soutk  of  Spain,  by  "W.  Ja- 
cob (Londres,  1SU,  in-40);  Voyage  en  Espa- 
gne (de  1816  à  18\9),  ou  Recherches  sur  les 
arrosages,  par  Jaubert  de  Passa  (Paris,  1823, 
2  vol.  in-S»,  cartes);  Voyage  pittoresque  en 
Espagne,  en  Portugal,  etc.,  par  J.  Taylor 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-4o,fig.);  Voyage  pitto- 
resque en  Espagne,  par  le  capitaine  C.  Lan- 
glois  (Paris,  1826-1830,  in-fol.)  ;  Shetches  in 
Spain,  by  capt.  S.-S.  Cook  (Londres,  1831, 
2  vol.  in-8°)  ;  Voyage  en  Navarre  pendant  l'in- 
surrection des  Basques  (1830-1835),  par  Aug. 
Chaho  (Paris,  1836,  in-so,  lithogr.)  ;  Une  an- 
née en  Espagne,  par  Ch.  Didier  (Pans,  1837, 
2  vol.  in-so)  ;  Lettres  sur  l'Espagne,  par  Ad. 
Guéroult  (Paris,  1838,  in-so)  ;  'Iras  los  montes, 
par  Th.  Gautier  (Paris,  1843,  2  vol.  in-so)  ; 
Deux  artistes  en  Espagne,  .par  Desbarolles 
(Paris,  1865,  in-18). 

—  III.  Histoire  générale  :  Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  d'Espagne,  par  Desor- 
meaux (Paris,  1758,  5  vol.  in-12)  ;  Compendio 
cronologico  de  la  historia  de  Espaiia,  por  Jos. 
Ortiz  y  Sanz  (Madrid,  1795-1803,  7  vol.  in-so); 
Compendio  de  la  historia  de  Espaiia  ,  por  As- 
cargota  (Madrid,  1806,  2  vol.  gr.  in-so,  fig.-, 
trad.  en  franc.,  Paris,  1823,  2  vol.  in-S»,  plu- 
sieurs fois  réimpr.);  Naticia  del  viage  de 
Espaiia,  y  de  una  historia  de  la  nacion,  por 
L.-J.  Velasquez  (Madrid,  17B5,  in-40)  ;  And. 
Schott,  Bispanw  illustrais  (Francfort,  1603, 
4  vol.  in-fol.)  ;  la  Cronica  de  Espaîia  abre- 
viada,  por  Mosen  Diego  de  Valera  (Séville, 
1482,  in-fol.  ;  Salaroanque,  1495,  pet.  in-fol. 
goth.)  ;  Las  quatro  partes  enteras  de  la  Cro- 
nica de  Espana  que  mando  componer  el  rey 
D.  Alonso  el  Sabio,  etc.,  vista  y  emendada 
mucha  parle  de  su  impression,  por  el  maestro 
Florian  de  Ocampo  (Zamora,  1541,  pet.  in- 
fol.  goth.  ;  Médina  del  Campo,  1553,  in-fol.)  ; 
la  Cronica  de  Espana,  por  FI.  de  Ocampo  que 
continuava  A.  de  Morales  (Alcala,  1574-1577, 
et  Cordoue,  1583,  3  vol.  in-fol.  ;  Madrid,  1791, 
10  vol.  pet.  in-40);  Roderici  Sanctii  Com- 
pendiosa  historia  hispanica  (Rome,  in-fol.)  ; 
J.  Vasœi  Chronicon  Hispanig  (Salamanque, 
1552,  in-fol,);  Cronica  de  las  cosas  mémora- 
bles de  Espana,  por  Marineo  (Alcala,  1530, 
in-fol.)  ;  Xi'oro  de  grandezas  y  cosas  mémora- 
bles, por  Pedro  de  Médina  (1549,  in-fol.); 
Cronica  gênerai  de  toda  Espana,  por  A.  Beu- 
ter  (Valence,  1546,  in-fol.)  ;  Memorias  de  co- 
sas notables,  por  Ynigo  Lopez  de  Mendoça 
(Guadalai'ara,  1564,  in-fol,);  Historia  gênerai 
de  Espana,  por  J.  Mariana  (Madrid,  1780, 
2  vol.  in-fol.  ;  Valence,  1733-1796,  9  vol.  pet. 
in-fol.,  portr.  et  vign.;  Madrid,  1817-1822, 
20  vol.  pet.  in-40;  182S-1829,  9  vol.  pet.  m-SO; 
trad.  en  franc.,  avec  des  notes  du  P.  Cha- 
renton,  Paris,  1725,  5  tom.  en  6  vol.  in-4», 
fig.;  la  lr<=  édit.  de  cet  ouvrage  avait  été  pu- 
bliée en  latin,  sous  ce  titre  :  Historié  de  ré- 
bus Hispanix  lib.  XX  [Tolède,  1592,  in-fol.]; 
trad.  eu  espagnol  et  augmentée  par  l'auteur, 
elle  a  été  réimprimée  à  Tolède  en  1601,  puis 
à  Madrid,  en  1608,  en  1617  et  en  1623,  en 
2  vol.  in-fol.)  ;  Advertencias  a  la  historia  del 
P.  Mariana,  por  lbanez  de  Segovia  (Valence, 
1740,  in-fol.)  ;  Histoire  de  l'bspagne  tirée  de 
Mariana,  attribuée  à  l'abbé  de  Bellegarde 
(Paris,  1723,  9  vol.  in-12);  Continuacion  de  la 
historia  gênerai,  de  Espana  del  P.  J.  de  Ma- 
riana, por  Fr.  J.  Manuel  Miïiana,  trnd.  de 
latin  al  castellano,  por  V.  Romero  (Madrid, 
1804,  pet.  in-fol.);  Historia  de  Espana,  por 
J.  de  Ferreras  (Madrid,  1700-1727,  16  vol.  pet. 
in-40;  1775-1781,  17  vol.  pet.  in-40;  trad.  en 
franc,  par  d'Hermilly,  Paris,  1751,  10  vol. 
in-40);  Annales  d'Espagne  et  de  Portugal, 
par  Alvarez  de  Colmenar  (Amsterdam,  1741, 
4  vol.  in-40)  ;  Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne 
et  de  Portugal,  par  Macquer  et  Lacombo 
(Paris,  1765,  2  vol.  pet.  in-so)  ;  Historia  gê- 
nerai de  Espana  desde  los  tiempos  mas  remo- 
tos hasta  nuestros  dias,  por  Modesto  Lafuente 
(Madrid,  1850-1861,  24  vol.  pot.  in-40)  ;  His- 
toria de  Espaiia,  por  Ant.  Cavanilles  (Madrid, 
in-40,  tom.  I  à  III,  le  30  en  1862);  Histoire 
d'Espagne,  par  John  Bigland,  trad.  de  1  an- 
glais, et  continuée  jusqu'en  1814;  ouvrage 
revu  et  corrigé  par  Matth.  Dumas  (Paris, 
1823,  3  vol.  in-8°  et  atlas  in-40)  ;  Histoire 
d'Espagne  et  de  Portugal,  etc.,  par  Paquis 
(1836,  2  vol.  gr.  in-8«);  Histoire  d'Espagne, 
par.Ch.  Romey  (Paris,  1839-1847,  tom.  I  à  IX  ; 
le  90  vol.  s'arrête  au  xvi«  siècle)  ;  Histoire 
d'Espagne  depuis  les  premiers  temps  histori- 
ques jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VII,  pat 
Rosseeuw-Saint-Hilaire  (Paris,  nouv.  édit., 
1846-1856,  10  vol.  in-80)  ;  Historia  de  Espaiia 
vindicada...,  por  Peralta  Barnuevo  (Lima, 
1730,  in-fol.)  ;  Historia  critica  de  Espana  y  de 
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te  cuitura  espaiiola  en  todo  génère,  por  Mas- 
deu  (Madrid,  1783-1805,  20  vol.  in-4<>). 

—  IV.  Collections  de  chroniques  et  de  do- 
cuments historiques  :  Coleccion  de  cronicas 
(Madrid,  1779-1787,  7  vol.  in-40) ;  Historia- 
dores  de  sucesos  particulares  (Madrid ,  1852, 
2  vol.  gr.  in-8°)  ;  Historias  de  Idacio  obispo, 
de  Isidoro,  etc.,  recogidas  por  Sandoval  (Pam- 
pelune;  1615,  in-fol.);  Cronicas  de  Espana, 
)ar  P.  Mieh.  Carbonell  (Barcelone,  1546,  in- 
bl.)  -,  Cronicas  de  Espana,  por  Estev.  Gari- 
bay  (Amberes,  1571,  4  tora.  en  2  vol.  in-fol.); 
Memorias  de  la  Academia  real  de  la  historia 
(Madrid,  1796-1832,  7  vol.  in-so);  Coleccion 
de  documentas,  privilegios,  franquczas,  exen- 
ciones  y  fueros  concedidos  a  las  provincias 
vascongadas  y  a  variorpueblos  y  corporaciones 
de  la  corona  de  Castilla,  copiados  ciel  archiva 
de  Simancas  (Madrid,  1823-1833,  6  vol.  in-4°); 
Coleccion  de  documentas  ineditos  para  la  his- 
toria de  Espaûa,  publ.  por  F.  de  Navarrete, 
Salva  y  Baranda,  etc.  (Madrid ,  1843-1800, 
pot.  in-4o,  t.  I  a  XXXV)  ;  Mémorial  historico 
espanol  :  coleccion  de  documentas,  opusculos  y 
antigûedades,  que  publica  la  real  Academia 
de  la  historia  (Madrid,  1851-1857,  pet.  in-40, 
t.  I  à  IX)  ;  Coleccion  de  los  antiguos  reinos  de 
Léon  y  Castilla,  publicados  por  la  real  Aca- 
demia de  la  historia  (Madrid,  1861,  in-fol., 
t.  1er). 

—  V.  Histoire  particulière  à  différentes 
époques  ;  domination  arabe  :  Historia  de  los 
reyes  qodos,  que  vinieron  a  Espana,  por  Jul. 
Castilio  (Madrid,  1624,  in-fol.)  ;  The  history 
of  the  mahometan  empire  in  Spain,  by  Mur- 
pny  (Londres,  1816,  in-4°);  The  history  of 
mohammedan  dynasties  in  Spain,  by  Ahmed 
Al-Makkary,  transi,  by  M.  P.  de  Gayangos 
(Londres,  1840,  2  vol.  in-4°);  Coronica  de  los 
Moros  de  Espana,  por  J.  Bleda  (Valence, 
1C18,  in-fol.);  Historia  de  la  dominacion  de 
los  Arabes  en  Espaûa,  por  J.-A.  Conde  (Ma- 
drid, 1820,  3  vol.  in-4»);  Abdo'l  Wahid  al 
Marrekoshi ,  the  history  of  the  Almohades , 
preceded  by  a  sketch  of  the  history  of  Spain 
from  the  tirnes  of  the  conquesl  till  the  reign 
of  Ysof  ibn  Tàshifén,  and  of  the  Almoravides  ; 
now  first  edited  from  ams.  the  library  of  Lcy- 
den,  by  R.  P.  A.  Dozy  (Leyde,  1847,  in-8<>, 
en  arabe)  ;  Histoire  de  L'Afrique  et  de  l'Espa- 
gne, intitulée  Al-Bayano  'L  Alogrib,  et  frag- 
ments de  la  chronique  d'-Areb  (de  Cordoue), 
par  Ibn-Abdari  ;  le  tout  publ.,  etc.,  par  R.  P,  A. 
Dozy  (Leyde,  1849-1851,  2  vol.  in-8<>  ;  le  texte 
en  arabe)  ;  V.  Grknade,  bibliogr.;  Coronica 
del  rey  D.  Rodrigo  (Séville,  1511,  in-fol.); 
Historia  de  los  reyes  de  Castilla,  D.  Fer- 
nando el  Magno,  D.  Sancho,  D.  Alanso  VI,  etc., 
por  Sandoval  (Pampelune,  1615,  in-fol.)  ;  Cro- 
nica  del  cavallero  Cid  (Burgos,  1512,  in-fol.)  ; 
Rodrigo  el  Campeador,  estudio  historico,  etc., 
por  Man.  Malo  de  Molina  (Madrid,  impr.  na- 
cion.,  1857,  in-4o)  ;  Cronica  de  D.  Alonso  Vif, 
por  Sandoval  (Madrid,  1600,  in-fol.);  Cronica 
de  los  reyes  de  Castilla,  D.  Sancho  el  Deseado, 
D.  Alonso  VIII,  y  D.  Enrique  el  primero 
(1136-1217),  por  Alonzo  Nuîlez  de  Castro  (Ma- 
drid, 1665,  in-fol.)  ;  Memorias  historicas  de  la 
vida  del  rey  Alonso  VIII,  recogidas  por  el 
marqués  de  Mondejar  (Madrid,  1783,  in-4<>); 
Cronica  del  sancto  rey  D.  Fernando  III ^ (Sé- 
ville, 1551,  in-fol.)  ;  Cronica  del  rey  D.  Alonso 
el  Sabio  (Valladoiid,  1554,  in-fol.);  Memorias 
historicas  del  rey  D.  Alonso  el  Sabio,  y  obser- 
vaciones  a  su  cronica,  por  Ibaïïez  de  Segovia, 
marqués  de  Mondejar  (Madrid,  1777,  in-fol.); 
Cronica  del  rey  D.  Fernando  (Valladoiid , 
1554,  in-fol.);  Memorias  de  D.  Fernando  IV 
de  Castilla  (Madrid,  1860,  2  vol.  in-4«)  ;  Cro- 
nica del  rey  Alonso  XI  (Médina  del  Campo, 
1514,  in-fol.)  ;  Coronica  del  rey  D.  Pedro,  de 
D.  Enrique  II,  de  D.  Juan  I,  por  P.  Lopez 
de  Ayala  (Séville,  1495,  in-fol.);  Enmiendas 
y  advertencias  a  las  coronicas...  que  escrivio 
I).  P.  Lopez  de  Ayala,  compuestas  por  Ger. 
Zurita,  y  las  saco  a  luz  Dieg.-Jos.  Dormer 
(Saragosse  ,  1683 ,  pet.  in-4°)  ;  Histoire  de 
D.  Pèdre  1er,  roi  de  Castille,  par  Pr.  Méri- 
mée (Paris,  1848,  in-8°)  ;  Historia  de  la  vida 
y  hechos  del  rey  D.  Enrique  el  III  de  Cas- 
tilla, por  Gil-Gonzalez  Davila  (Madrid,  1638, 
pet.  in-fol.);  Cronica  del  rey  Juan  el  II,  por 
P.  Perez  de  Gusman  (Logroiio,  1517,  in-fol.)  ; 
Apéndice  a  la  cronica  del  rey  D.  Juan  el  II, 
por  Fr.  Licin.  Saez  (Madrid,  1786,  pet.  in- 
fol.);  Coronica  de  D.  Alvaro  de  Luna,  con- 

■  destable  de  Castilla.  (Milan ,  154G,  in-fol.); 
Cronica  de  D.  Pedro  Nino,  conde  de  Buelna, 
por  Guttiere  Diez  de  Gamez  (Madrid,  1781, 
in-4°)  ;  Cronica  del  rey  D.  Enrique  el  1 V,  por 
Diego  Enriquez  de  Castilio  (Madrid,  1787, 
in-40)  ;  Cronica  de  D.  Fernando  y  doua  Tsa- 
bel,  por  Ant.  de  Nebrixa  (Valladoiid,  1565, 
in-fol.)  ;  History  of  the  reign  of  Ferdinand 
and  Isabella,  by  \V.-H.  Prescott  (Boston  et 

^Londres,  1839,  aussi  1842, 3  vol.  in-go,  portr.)  ; 
Histoire  du  ministère  du  cardinal  Ximënès, 
par  Marsollier  (Paris,  1739,  2  vol.  in-12); 
Histoire  de  la  vie  et  de  l'administration  du 
cardinal  Ximénès ,  par  Mich.  Baudier  (Paris, 
1851,  in-S0)  ;  Cronica  del  emperador  D.  Carlos 
Quinto,  por  P.  Salazar  (Séville,  1552,  in-fol.)  ; 
Commentaires  de  Chartes-Quint,  publ.  par  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove  (1862,  in-8°)  ; 
Historia  de  la  vida  y  hechos  del  emperador 
Carlos  V...,  por  Pr.  de  Sandoval  (Pampelune, 
1634,  2  vol.  in-fol.);  Robertson's  History  of 
reign  of  Charles  V  (Londres ,  1769 ,  3  vol. 
in-40;  réimpr.  pluoienrs  fois;  Londres,  1857, 
2  vol.  in-S»,  avec  add.  de  Prescott)  ;  Histoire 
volitique  du  rèj/ne  de  l'emp°reur  Charles- 
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Quint,  par  le  chevalier  Marchai  et  M.  E.  Mar- 
chai (Bruxelles,  1856,  in-8°);  Correspondance1 
de  Charles  V  et  d'Adrien  VI  (Bruxelles,  1859, 
in'-8«)  ;  Des  Kaisers  Karl  V  Correspondent, 
aus  dem  lionigl.  archiv  und  der  Bibliothek  von 
Bourgogne  su  Brûssel  mitgetheilt,  von  Karl 
Lanz,   1513-1556  (Leipzig,  1844-1846,  3  vol. 
in-8",  3  pi.)  ;  Cartas  al  emperador  Carlo  V, 
escritas  en  los  aiios  1530-1532  por  su  confesser 
(Garcia  de  Loaysa),  publ.  par  G.  Heine  (Ber- 
lin, 1848,  gr.  in-8»)  ;  Correspondance  of  the 
emperor  Charles  V,  and  his  ambdssadors  at 
the  court  of  England  and  France,  from  the 
original  letters  in  the  impérial  family  archi- 
ves at  Vienna ,   published  by  E.    Bradford 
(Londres,  1850,  2  vol.  gr.  in-8",  portr.  etfac- 
sim.)  ;  VEspagne  sous  CharlesV,  Philippe  II et 
Philippe  III,  ou  les  Osmanlis,  par  L.  Ranke, 
trad.   de  l'allem.  par  J.-B.  Haiber  (Paris  , 
1845,  in-8°  ;  cette  traduction  avait  déjà  été 
publiée  en  1839,  sous  ce  titre  :  Histoire  des 
Osmanlis  et  de  la  monarchie  espagnole  pendant 
le  xvie  et  le  xvne  siècle)  ;  Monarquia  de  Es- 
pana, escrita  por  P.  de  Sandoval  (Madrid, 
1770,  3  vol.  pet.  in-fol.);  Felipe  segundo,  rey 
de  Espana,  hasta"  1583,  por  Luis  Cabrera  de 
Cordova  (Madrid,   1619,  in-fol.;  l'impr.   du 
2e  vol.  n'a  pas  été  achevée)  ;  la  Vita  del  cat- 
tolico  D,  Filippo  II  d'Austria,  rè  délie  Spa- 
gne,  con  le  guerre  de'  suoi  tempi,  descritte  da 
C.  Campana,  col  supplimento  d'A.  Campana 
(Vicence,  1605-1609,  5  tom.  en  3  vol.  pet. 
in-4o)  ;  History  of  the  reign  of  Philip  II,  by 
W.-H.  Prescott  (New-Vork,  1855-1858,  3  vol. 
in-80)  ;  les  Estais  d'Espagne  tenus  à  Tolède 
l'an\56Q,par  leinandement  duroy  Philippe  II, 
trad.  de  l'espagnol  par  G.  A.  D.  V.  (Paris, 
1562,  in-4")-,  Antonio  Perez  et  Philippe  II, 
par  A.-M.  Mignet  (Paris,  1846,  2eédit.,  in-8»)  ; 
l'Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  If  jus- 
qu'à l'avénemént  des  Bourbons,  par  Ch.  Weiss 
(Paris,  1844,  2  vol.  in-8o)  ;  Memorias  para  la 
historia  de  D.  Felipe  III,  por  Juan  Yanes 
(Madrid,  1723,  pet.  in-4»)  ;  Watson's  History 
of  Philip  III  (Londres,  1773,  in-4o)  ;  Historia 
de  D.  Felipe  IV,  por  Gonzalo  de  Cespedes  y 
Meneses  (Lisbonne,  1631,  on  Barcelone,  1634, 
in-fol.)  ;  Memoirs  of  Spain,  during  the  reign 
of  Philip  IV  and   Charles  II,  from  1621  io 
1700,  by  J.  Dunlop  (Edimbourg,  1834,  2  vol. 
in-8°)  ;  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  sous 
le  règne  de  Charles  II,  par  le  marquis  de 
Villars  (Londres,  1851,  in-8»,  portr.);  Histo- 
ria civil  de  Espana,  1700-1733,  por  Belando 
(Madrid,  1740,  3  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  de  l'a- 
vènement de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  par  ïarge  (Paris,   1772,  G  vol. 
in-12);  Mémoires  secrets  sur   l'établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits 
de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville 
(Paris,  1818,  2  vol.  in-8°)  ;  Négociations  rela- 
tives à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XI V, 
précédées  d'une  introduction,  par  M.  Mignet 
(Paris,  1830-1842,  4  vol.  in-4o) ;  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne 
sons  Louis  XIV,  publiés  par  le  général  Pelet 
(Paris,  1836-1862,  in-4o  et  atlas,  t.  I  à  XI); 
Sucesion   del    rey   Felippe  V,   por    A.     de 
Ubilla  (Madrid,  1704,  in-fol.)  ;  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  d'Espagne  sous  Philippe  V, 
par  D.  Vinc.  Baccallar  y  Sana,  marquis  de 
Saint-Philippe,  trad.  de  l'espagnol,  par  de 
Maudave  (Amsterdam  et  Paris,  1756,  4  vol. 
in-12)  ;  Storia  del  regno  di  Carlo  III  di  Bor- 
bone,  rè  délie  Spagne,  di  Fr.  Becatini  (Venise, 
1790,  in-8°);  Memoirs  of  the  kings  of  Spain 
of  the  house  of  Bourbon,  by  W.  Coxe  (Lon- 
dres, 1813.  3  vol.  in-4");  Memorias  para  la 
historia   de   la  revolucion  de  Espana,   por 
M.  Nellerto  [J.-A.  Llorente]  (Paris,   1814- 
1816,  3  vol.   in-8°;  trad.  en  franc.,  Paris, 
1815-1819,  3  vol.  in-8°)  ;  Historia  razonada 
de  los  principales  sucesos  de  la  gloriosa  revo- 
lucion de  Espana,  por  J.-C.  Carnicero  (Ma- 
drid, 1814-1815,  4  vol.  in-80);  Mémoires  his- 
toriques sur  la  révolution  d'Espagne,  par  do 
Pradt  (Paris,  1816,  in-8°)  ;  Itesumen  historico 
de  la  revolucion  de  Espana,  en  el  ano  1808, 
hasta  1814,  por  el  P.  M.  Salmon  (Madrid,  1820, 
20  édit.,  6  vol.  pet.  in-8°)  ;  Documentas  con- 
cernientes  a  la  guerra  y  revolucion  de  Espana, 
por  el  marqués  de  Miraflores  (Londres,  1831, 
2  vol.  gr.  in-8°)  ;  Histoire  du  soulèvement,  de 
la  guerre  el  de  la  révolution  d'Espagne,  par 
le  comte  de  Torenb;  trad.   de  l'espagnol  par 
M.  Louis  Viardot  (Paris,   1835-1838,  5  vol. 
in-8°;  le  texte  espagn.  :  Madrid,  1835-1837, 
5  vol.  in-80;  Paris,  1854,  3  vol.  in-8°) ;  Na- 
poléon, o  el  verdadero  D.  Quixote  de  la  Eu- 
ropa,  o  sean  comentarios  critico-patriotico- 
burtescos  a  varias  decretos  y  parrafos  de  tas 
gacetas  de  Napoléon  y  su  hermano  José,  etc., 
por  J.-C.  Carnicero  (Madrid,  li>13,  8  part,  en 
4  vol.  pet.  in-S°)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  sous   Napoléon,  par  le  général 
M.-S.  Foy  (Paris,  1827;  nouv.  édit.,  1828, 
4  vol.  in-8°,  avec  un  atlas)  ;  History  of  the 
Peninsular  war,  by   R.  Southey  (Londres , 
1823-1832,  3  vol.  in-4»;  le  commencement  a 
été  trad.  en  franc,  par  Lardier,  Paris,  1828, 
2  vol.  in -go);  Histoire  de  la  guerre  dans  ta 
Péninsule  et  dans  le  midi  de  la  France,  depuis 
l'année  1807  jusqu'à  l'année  1814,  par  le  géné- 
ral Napier,  trad.  par  le  général  Mathieu  Du- 
mas, et  continuée  par  A.  Foltz  (Paris,  1844, 
13  vol.  in-S<>  et  atlas  ;  le  texte  anglais,  Lon- 
-  dres,  1828-1840,  6  vol.  in-80  ;  1853,  6  vol.  pet. 
in-8°)  ;  Narrative  of  the  laie  peninsular.  war, 
1803-1813,  by  C.-W.  Londonderry  (Londres, 
1    1828,  in-4°)  ;  Observaciones  sobra  la  historia 
de  la  guerra  de  Espana  que  escriberon  lot 
SS-  Clarke.  Southey,  Londonderry  and  Na- 
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pier,  por  Canga  Argùelles  (Madrid,  1833-1836, 
5  vol.  pet.  in-8o):  Historia  de  la  guerra  de 
Espana  contra  el  emperador  Napoléon,  por 
Juan  Diaz  de  Barza  (Madrid,   1843,  in-4», 
vign.  dans  le  texte)  ;  Journaux  des  sièges  faits 
et  soutenus  par  les  Français  dans  ta  Pénin- 
sule, de  1S07  à  1814,  rédigés...  par  J.  Belmas 
(Paris,  1836,  4  vol.  in-8o  et  atlas)  ;  Journal 
des  opérations  de  l'armée  de  Catalogne,  en 
1808-1S09,  par  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  (Paris,  1821,  in-so  et  atlas);  Mémoires 
du  maréchal  Suchet,  duc  d'Albuféra,  sur  ses 
campagnes  en  Espagne  (Paris,  1834,  2a  édit., 
2  vol.  in-8»  et  atlas)  ;   Considérations  mili- 
taires sur  les  mémoires  du  maréchal  Suchet, 
par  E.  Choumara  (Paris,  1838,  in-8<>);  Jour- 
nal of  the  sièges  carried  on  by  the  armyofthe 
duke  of  Wellington  in  Spain,  in  the  years  1811 
and  1814,  by  sir  J.-T.  Jones  (Londres,  1846, 
3e  édit.,  3  vol.  in-8°,  pi.  ;  trad.  en  franc,  sur 
la  iro  édit.,  par  M.  G...,  Paris,  1821,  in-8o, 
fig.)  ;  Histoire  de  la  révolution  d'Espagne  de 
1820  à  1823,  par  un  Espagnol,  témoin  ocu- 
laire, Séb.  Minano  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8°)  ; 
Histoire  de  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
par  Abel  Hugo  (Paris,  1824,  2  vol.  in-so)  ; 
Histoire  de  la  guerre  d'Espagne,  en  1823  : 
campagne  de  Catalogne,  par  le  marquis  de 
Marcillac  (Paris,  1824,  in-8°);  Mémoires  sur 
la  dernière  guerre  de  Catalogne,  par  F.  Galli, 
aide  de  camp  du  général  Mina  (Paris,  1828, 
in-8°)  ;  Memorias  del  gênerai  Fr.  Espoz  y- 
Mina  (Madrid,  1851-1852,  5  vol.  in-S°,  portr.)  ; 
l'Espagne  sous  Ferdinand  VII,  par  le  mar- 
quis de  Custine  (Paris,  1838,  4  vol.  in-S»)  ; 
Histoire  politique  de  l'Espagne  moderne,  par 
M.  de  Marliani  (Paris,  1841,  20  édit.,  2  vol. 
in-8°)  ;  Anales  del  reinado  de  dona  Isabel  II, 
obra  postuma  de  Javier  de  Burgos  (Madrid, 
1850-1851,  6  vol.  pet.  in-4»,  avec' 20  portr.); 
Historia  militar  y  politica  del  gênerai  Juan 
Prim,  por  Fr.  Gimenez  y  Guited  (Barcelone 
et  Madrid,  1860,  2  vol.  in-4o,  portr.  et  fig.). 
—  VI  Langue,  littérature  ,   bibliographie , 
biographie  :  Bel  origendelalenguacastellana, 
par  B.  Aldrete  (Madrid,  1682,  in-fol.)  ;  Orige- 
nes  de  la   lengua  espanola,  por  G.  Mayans 
(Madrid,  1737,  2  vol.  in-8»)  ;  Bosquejo  histo- 
rico de  la  lengua  y  literatura  catalana,  por 
Magin    Pers   y   Ramona  (Barcelone,    1850, 
in-so)  ;  Gramalica  que  hizo  Antonio  de  Le- 
brixa  sobre  la  lengua  espanola  (Salamanque, 
1492,  in-40);   Gramatica  delà  lengua  caste- 
llana,  por  la  real  Academia  espanola  (Madrid, 
1796,  in-S°  ;  5«  édit.,  1821,  in-8<>  ;  la  même, 
trad.  en  franc,  et  mise  à  l'usage  des  Fran- 
çais, par  Chalumeau  de  VerneuiT,  Paris,  1821, 
2  vol.  in-8°)  ;   Fundamento  del  vigor  y  ele- 
gancia  de  la  lengua  castellana,  por  Gr.  Garces 
(Madrid,  1791,  2  vol.  pet.  in-4°)  :  Grammaire 
espagnole  et  française,  de  Fr.  Sobrino,  nouv. 
édit.  refondue  par  Galban  (Paris,  1862,  in-8°); 
Cours  complet  de  la  langue  espagnole,  d'après 
l'Académie  de  Madrid,  par  l'abbé  P.-M.  de 
Torrecilla  (Paris,  1859,  4  vol.  in-8«)  ;  Exa- 
men de  la  posibilidad  de  fijar  la  significacion 
de  los  sinonimos  de  la  lengua  castellana  (Va- 
lence, 1811,  2  vol.  pet.  in-8»;  1821,1  vol. pot. 
in-8°)  ;   Ortografia   de   la   lengua  castellana 
(Madrid,  1815,  in-8°)  ;  Diccionario  de  la  len- 
gua castellana,  por  la  R.  Academia  espanola 
(Madrid,    1726,  6   vol.    in-fol.)  ;    Diccionario 
castellana,  por  el  P.  Est.  deTerrerosy  Pando 
(Madrid,  ^786,  4  vol/în-fol.)  ;  Panlexico,  dic- 
cionario universal  de  la  lengua  castellana,  por 
J.  Penalver  (Madrid,  1846,  pet.  in-fol.)  ;  Dic- 
cionario gênerai  de  la  lengua  espanola,  escrito 
bajo  la   direccion  de  J.  Caballero  (se  edit., 
Madrid,   1860,  2  vol.  gr.  in-40  ;  il  y  en  a  une 
édit.  de  1849  en  un  seul  vol.  in-fol.)  ;  Diccio- 
nario  enciclopédico   de   la  lengua   espanola, 
con  todas  las  voces,  frases,  refranesy  locucio- 
nes  usadas  en  Espana  y  las  Americatespaiio- 
las,    por    A.    Ulloa,    G.  Vidal,  P.    Sanson,\ 
N.-F.  Cuesta,  R.  Aguilera,  etc.  (Madrid,  1SG0- 

1802,  2  vol.  in-4°  ;  il  y  en  a  une  édit.  de  1855- 
185G,  aussi  en  2  vol.  in-40)  ;  Diccionario  de 
elimologias  de  la  lengua  castellana,  obra  pos- 
tuma de  R.  Cabrera  (Madrid,  1837,2  vol.  pet. 
in-4o)  ;  Diccionario  etimologico  de  la  lengua 
castellana,  par  P.  F.  Monlau  (Madrid,  1856, 
in-8°)  ;  Diccionario  trilingue,  casteltano,  bas- 
cuence  y  latin,  por  Larramendi  ;  nueva  edi- 
cion  por  Pio  de  Zuazua  (Saint- Sébastien, 
1854,  in-fol.);  Diccionario  catalan-castellano- 
latino ,  por  Estevo  y  Belvitges  (Barcelone, 

1803,  2  vol.  in-fol.)  ;  Diccionario  universul 
francès-cspanol  y  esptmol-francès,  bajo  la  di- 
reccion de  R.-J.  Dominguez  (Madrid,  1840, 

6  tom.  gr.  in-8°)  ;  Grand  dictionnaire  général 
français-espagnol  et  espagnol-français,  par 
Saint-Hilaire  Blanc,  revu-  et  corrigé  pour  ta 
rédaction  espagnole  par  A.  de  Jover  (Paris, 
1862,  2  vol.  gr.  in-8°)  ;  Dicciyiario  espanol- 
ingles  y  ingles-espaûol,  por  T.  Connelly  (Ma- 
drid, 1798,  4  vol.  in-40)  ;  Historia  literariade 
Espana,  coji  la  apologia  del  tomo  V,  por  R. 
Mohedano  (Madrid,  1776-1791,  13  vol.  in-40); 
Historia  literaria-de  Espana  desde  su  pri- 
mera pobtacion  hasta  nueslros  dias,  por  los 
PP.  Rafaël  y  Ped.  Rodr.  Mohedano  (Madrid, 
1779-1781,  9  vol.  in-40);  Ensayo  historico  apo- 
logelico  de  la  literatura  espanola,  por  Lam- 
pillas  (2«  édit.,  augm.  de  notes,  Madrid,  1789, 

7  part,  en  3  vol.  in-40)  ;  Histoire  de  la  litté- 
rature espagnole,  par  Bouterweck,  trad.  de 
l'allemand,  par  Mme  de  Streck  (Paris,  1812, 
2  vol.  in-S»  ;  trad.  en  anglais  par  Ross,  1823, 
2  vol.  in-8°  ;  en  1828,  il  a  paru  le  1"  vol. 
d'une  trad.  espagnole,  par  J.  Gomez  de  La 
Cortina  et  N.  Hugalde  y  Mollinedo)  ;  Tableau 
de  la  littérature  espagnole  depuis  le  xno  siè- 
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cle  jusqu'à  nos  jours,  par    Piferrer  (Paris, 
1835,  in-8°)  ;  Histoire,  comparée  des  littératu- 
res espagnole  et  française,  par  Adolphe  de 
Puibusque  (Paris,  1844,  2  vol.  in-80  ;  ouvr. 
couronné  par  l'Acad.  fr.  au  conc.  de  1842)  ; 
Memorias  para  la  historia  de  la  poesia  y  poe- 
tas  espanoles,  por  el  P.  Mart.  Sarmiento  (Ma- 
drid,  1775,  in-40);    Espagne    poétique,   avec 
une  dissertation  sur  la  langue  et  la  versifica- 
tion  espagnoles,  par  D.  Juan-Maria  Maury 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-S»,  portr.)  ;  Lecciones 
de  literatura  dramatica  espanola,  por  Lista 
(Madrid,  1839,  in-4«)  ;  Geschichte  dramatis- 
chen  Literaturund  Kunst  in  Spanien,  von  A.-F. 
von  Schack  (Berlin,  1845-1846,  5  vol.  in-80)  ; 
Tesoro  del  teatro   espanol,   desde  su  origen 
(aîîo  de  1356)  hasta  nuestros  dias,  arreglado 
y  dividido  en  cuatro  partes,  por  D.  Éug.  Ochoa 
(Paris,  -183S,   5  vol.   in-8°  à  2  col.,  portr.)  ; 
Catalogo  alfabetico  de  las  comedias,  trage- 
dias,  autos,  sarzuelas,  entremeses,  y  otras 
obras  correspoiidientes  al  teatro  espaûol,  por 
D.  Vicente   Garcia  de  La  Huerta  (Madrid, 
1785,  in-12)  ;  Coleccion  de  poesias  castellanas 
anteriores  al  siglo  xv,   por  T.-A.  Sanchez 
(Madrid,  1779-1790,  4  vol.  in-so  :  réimpr.  chez 
Baudry,  en  1847,  par  les  soins  de  M.  Ochoa)  : 
Coleccion  de  poetas  espanoles,  por  D.  Ramon 
Fernandez  (Madrid,  1785-1797,   20    vol.  pet 
in-80,  fig.)  ;    Tesoro  del  Parnasso  espanol,  6 
poesias  détectas  desde  el  tiempo  de  Juan  de 
Mena  hasta  et  fin  del  siglo  xviii,  por  Quin- 
tana  (Madrid,  1807,  3  vol.  in-go  ;  Perpignan, 
1818,  4  vol.   in-lG  ;  Madrid,   1830,  4  vol.  pet. 
in-S»  ;  Paris,   1838,   1  vol.  in-80)  ;  Hispaniis 
bibliotheca,  seu  de  Academiis  ac  bibliothecis, 
item  elogia  et  nomenclator  clarorum  Hispanix 
scriptorum  (Francfort,  1608,  in-40)  ;  N.  Anto- 
nio, Bibliotheca  hispana  vêtus  et  nova,  sive 
hispanarum  scriptorum  qui  ab  Octav.  Augusti 
sbvo  ad  ami.   Chr.    1684    floruerant   nolicia 
(Rome,  1696,  4  tom,  en  3  vol.  in-fol.,  ouvr. 
estimé);    Bibliotheca  hispana  nova,  etc.,  ab 
anno  1500  ad  ann.  1684  (Madrid,  17S3,  2  vol. 
in-fol.  ;  20  édit.  de  la  seconde  part,  de  l'ouvr. 
précédent)  ;  Ejusdem  Bibliotheca  hispana  vê- 
tus, adannum  1500,  curante  Fr.  Perezio  Baye- 
rio,    qui    prologum ,   etc.,   adjecit   (Madrid, 
1788,  2  vol.  in-fbl.  ;  2°  édit.  de  la  ira  part,  du 
même  ouvr.)  ;  Bibliateca  espanola,  por  Jos. 
Rodriguez    de    Castro    (Madrid,     1781-1786, 
2  vol.  in-fol.  :  le  premier  renferme  les  écri- 
vains juifs  jusqu'au  xvitc  siècle,  le  second 
est  consacré  aux  écrivains  païens  et  chré- 
tiens jusqu'au    xnio  siècle);   Biblioteca  an- 
tigua  de  los  escritores   aragoneses,  por  La- 
tassa  y  Ortin  (Saragosse,  1796,  2  vol.  in-40)  ; 
Biblioteca  nueva  de  los  escritores  aragoneses, 
por  el  mtsmo  (Pampelune,  1798-1802,  6  vol. 
in-4°)  ;  Biblioteca  nueva  de  los  escritores  que 
florecieron  desde  et  ano  1500  hasta  el  ano  1803, 
por  el  mismo   (Pampelune,  1798-1802,  6  vol. 
pet,  in-40)  ;  Ensayo  de  una  biblioteca  espaiiola 
de  los  mejores  escritores  del  reinado  de  Car- 
los III  (Madrid,  1785-1789,    fl   vol.    in-80)  ; 
Apuntes  para  una  biblioteca  de  escritores  es- 
panoles conlemporaneos  en  prosa  y  versos,  con 
noticias  biograficas,  por  D.  E.  do  Ochoa  (Pa- 
ris, 1841,  2  vol.  in-8°)  ;  Catalogo  razonado  'de 
los  manuscrilos  existantes  en  la  Bibl.  real  de 
Paris,  por  el  mismo    (Paris,    1844,   in-40)  ; 
Mayans  y  Siscar,  Spécimen  bibliothecx  majan- 
sianse,  sive  Idea  catalogi  critici  operum  scrip- 
torumque,  esc  museo  Dav.  démentis  (Hanovre, 
1753,  in-40)  ;  Viage  literario  â  las  iglesias  de 
Espaûa, /por  D.  Jayme  Villanueva  (Madrid  et 
Valence,  1803-1823,  10  vol.  in-S»,  fig.)  ;  En- 
sayo de  vna  biblioteca  de  traductores  espano- 
les, por  Pellicer  y  Soforcada  (Madrid,  1778, 
in-40)  ■  A  Catalogue  ofspanish  and  por tiigucze 
boo!ts,by  Vincent  Salva  (Londres,  1826,  2  part, 
en  1  vol.  in-S»)  ;  Catalogue  da  livres  anciens 
espagnols  et  d'ouvrages  modernes  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  d'Espagne,  qui 
se  trouvent  à  la  librairie  de  V.  Salva  (Pa- 
ris,  1843,  in-8°);  Bibliografia  de  Espana,  pe- 
riodico  de  la  imprenta  y  de  la  libreria  (Ma- 
drid, in-8°  ;  il  en  paraît  24  numéros  par  an). 
Diccionario  historico  y  biografia  universal  de 
los  hombres  célèbres  por  su  ingenio,  etc.,  desde 
la  creacion    del    mundo   hasta  nuestros  dias 
(Barcelone,  1830-1836,  13  vol.  ia-40,  y  com- 
pris  un  suppl.);  M.-J.  Quintuna,    Vidas  de 
Espanoles  célèbres  (Madrid,  1807-1833,  3  vol.; 
Paris,  1845,  3  vol.  in-S0);  Hijos  de  Madrid 
ilustres  en  santidad,   armas,    ciancias,   ar- 
tes,  etc.,  por  Alvarez  y  Baena  (Madrid,  1789- 
1791,  4  vol.  pet.  in-40)  •  An  account  of  the  liées 
and  works  of  the  most  eminent  Spanish  pain- 
ters,  sculptors  and  archilects,  translated  from 
the  musœum  pictorium  at  Palomino  Velusco 
(Londres,  1739,  in-80);  las  Vidas  de  los  pin- 
tores  y  estatuarios  eminentes  espanoles,  por 
Ant.  Palomino  Velasco  (Londres,  1742,  in-8°); 
Histoire  abrégée  des  plus  fameux  peintres, 
scutpteurs  et  architectes  espagnols,  trad.  de 
l'ouvr.  précédent  (Paris,  1849,  in-12);  Dic- 
cionario historico  de  los  mas  ilustres   profe- 
sores  de  tas  bellas  artes  en   Espaûa  ,  com- 
puesto  par  J.-A.  Cean   Bermudoz  (Madrid, 
1800,  6  vol.  in-s°)  ;  W.  Stirling,  Awials  of 
the  artists  of  Spain  (Londres,   1848,  3  vol. 
in-80,  portr.);  R.  Curnborland,  Anecdotes  of 
eminent  painters  in  Spain  during  the  lOth  and 
17th  centuries  (Londres,  1782,  2  vol.  in-16)  ; 
Dictionnaire  des  peintres  espagnols,  par  F. 
Quilliet  (Paris,   1816 ,  in-8°);  Diclionary  of 
spanish   painters...    from    the  xrvth  to  the 
xvmth  century,  by  A.  O'Nelll  (Londres,  1833- 
1834,  2  vol.  in-6",  fig.)  ;  Notices  sur  les  prin- 
cipau»peintrcs  de  l'Espagne,  par  Louis  Viar- 
dot (Paris,  1839,  in-S0);   Vie  complète  des 
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peintres  espagnols,  par  Et.  Huard  (Paris, 
1839-1841,  2  vol.  in-8°);  les  Peintres  espa- 
gnols, études  biographiques  et  critiques  sur 
les  principaux  maîtres  anciens  et  modernes, 
par  Ch.  Gueutette  (Paris,  1863,  in-18). 

—  VII,    Mélanges  historiques,  mœurs  et 
coutumes,  lois,  antiquités,  etc.  :  Damianus  a 
Goes.  Aliquot  oputcuta  (Louvain,  1544,  in-40)  ; 
Opusculos  castellanos  de  A.  Morales  (Madrid, 
Ï793,  3  vol.  in-4")  ;  Dialogos  de  varias  histo- 
rias,  por  P.  de  Mariz  (C'oïmbre,  1598,  in-4<>)  ; 
De  la  antigua  lengua,  poblacioues  y  comarcas 
de  tas  Espanas,  por  Poça  (Bilbao,  1587,  in-4°)  ; 
Cadiz  Phenizia,  con  el  examen  de  varias  no- 
ticias  antiguas    de    Espaîia   (Madrid,    1805, 
3^  vol.  in-4°);  De  l'Ibérie  ou  Essai  critique  de 
l'origine  des  premières  populations  de  l  Espa- 
gne, par  L.-F.  Graslin  (Paris,   1838,  in-8°); 
Unters   ueber    die    Urbewohner  Hispaniens, 
mittelsi  der  baskischen  Sprache,  von  W.  von 
Humboldt    (Berlin,    1821,    in-4o)  ;   Poblacion 
gênerai  de  Espaîia,  sus  trofeos,   blasones  y 
conquistas,  par  Kodr.  Mendez  Silva  (Madrid, 
1645  ou  1675,   in-fol.);   Poblacion  y    lengua 
primitiva  de  Espaîla,  par  J.  Pellicer  (Valence, 
1672,  in-4°);  Origen  y  primeras  poblacioues 
de  Espaîla,  etc.,  por  J.-F.  Giron  (Cordoue, 
1686,  in-40);  Poblacion  gênerai  de  Espaîla, 
historia  cronologica,    sus  trofeos,   blasones  y 
conquistas,  etc.,  porD.-J.-A.  de  Estrada  (Ma- 
drid, 1747,3  vol.  i«-4o);  Aparatoala  monarc/iia 
antigua  de  las  Espanas  en  tos  très  tiempos  del 
mundo...,  por  Jos.  Pellicer  (Valence,  1G73, 
in-4»)  ;  Dissertacion  sobre  el  aios  Eudovellico 
y  noticia  de  otras  deidades  gentilicas  de  Es- 
paria  antigua,  por  Mig.  Perez  Pastor  (Madrid, 
1760,  in-4°)  ;  Etudes  historiques,  politiques  et 
littéraires  sur  les  juifs  d'Espagne,  par  J.  Ama- 
dor  de  Los  Rios,  trad.  par  J.-G.  Magnabal 
(Paris,   1860,    in-8<>;   en   espagnol,   Madrid, 
1848,  in-8<>);  History  of  the  Moors  in  Spain, 
by  Th.  Burke  (Londres,  1811,  in-4<>)  ;  Histoire 
des  Arabes  et  des  Maures  d'Espagne,  traitant 
de  la  constitution  du  peuple  arabe-espagnol, 
de  sa  civilisation,  de  ses  mœurs  et  de  son  in- 
fluence sur  la  civilisation  moderne,  parL.  Viar- 
dot  (Paris,  1851,  2  vol.  in-8»);  Histoire  des 
Maures  Mudejares  et  des  Morisqucs,  ou  des 
Arabes   d'Espagne,   sous    la    domination  des 
chrétiens,  par  Alb.  de  Circourt  (Paris,  1845, 
3  vol.  in-8°)  ;  Histoire  des  musulmans  d'Es- 
pagne jusqu'à  la  conquête  de  l'Andalousie  par 
les  Almoravides,  par  R.  Dozy  (Leyde,  18C1- 
1868,4  vol.  in-8<>);   Condicion  social  de  los 
Moriscos  de  Espaîla;  causas  de  su  espulsion,  y 
consecuencias  que  esta   produjo  en  el  orden 
economico  y  politico)  por  FI.  Janer  (Madrid, 
1857,  in-4°);  Los  misterios  delpueblo  espanol 
durante  veinte  siglos,  novela  historico-social, 
•  por  Manuel  Angelon,  historiada  por  E.  Le- 
chard  (Barcelone  et  Madrid,  1858-1860,  3  vol. 
gr.  in-4»,  avec  40  pi.)  ;  Ilestauracion  politica 
de  Espaîla,  en  ocho  discursos,  por  S.  de  Mon- 
cado  (Madrid,  1619,  réimpr.  en  1746,  pet. 
in-40);  Th.  Campanellœ  De  monarchia  hispa- 
nica  (Amsterdam,  1640,  in-24)  ;  Memorias  de 
tas  régnas  catolicas,  historia  genealogica  de 
la    casa   real   de    Castilla  y  de  Léon,   por 
F.-H.  Florez  (Madrid,  1787,  2  vol.  pet.  in-4», 
fig.)  ;  Retratos  de  los  reyes  de  Espana  y  Ara- 
gon, poi  Man.  Rodriguez  (Madrid,  1782-1707, 
6  vol.  in-40)  ;  Bosquejo  hisLorico  de  la  politica 
de  Espaîia,  desde  los  tiempos  de  los  reyes  ca- 
toticos  hasta  nuestros  dias,  por  Fr.  Martinez 
de  La  Rosa  (Madrid,  1857,  2  t.  in-s»)  ;  Histoire 
constitutionnelle  de   la  monarchie  espagnole 
depuis  l'invasion  des  hommes  du  Nord  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand    VII,  411-1833,   par 
Vict.  Duhamel   (Paris,    1845,  2  vol.   in-8o); 
Teoria  de  las  cartes...  de  los  reinos  de  Léon 
y  Castilla,  por  Marina  (Madrid,  1813,  3  vol. 
in-4o);  examen  historicode  la  reforma  consli- 
tucional  que   hicieron    las    cartes   générales 
(1810-1813),  por  Ag.  de  Arguelles  (Londres, 
1835,  2  vol.  in-8°);  Coteccion  de  cartes  de  los 
reinos  de  Léon  y  Castilla,  dada  à  luz  por  la 
R.  Academia  de  la  historia  (Madrid,   1836-* 
1845,  38  cah.  in-40)  ;  Cortes  espailolas  (collect. 
de  S2  vol.  in-40)  ;  Diario  de  sus  discusioues  y 
actas  desde  el  24  setiembre  de  1810  hasta  el 
20  de  setiembre  de   1813   (Cadix,  1811-1813, 
25  vol.);  Actas  de  las  cortes  estraord.  desde 
el  25  setiembre  de  1813  hasta  el  8  de  mayo  de 
1814  (Madrid,  1813-1814,  2   vol.);   Diario  de 
las  discusiones  de  la  dicha  legislatura,  fragmen- 
tas que  abrazan  las  sessiones  desde  el  15  de 
setiembre  hasta  casi  toda  la  del  4  de  octobre 
1813,  y  desde  el  15  hasta  una  parte  del  24  de 
cnerg  de  1814  (Madrid,    1813-1814,  2  vol.)  ; 
Legislatura  ordinaria  de  1820 y  1821  (24  vol.);- 
Legislatura  extraordinaria  de  1821  (8  vol.); 
Discusion  del  codigo  pénal  (3  vol.)  ;  Legisla- 
tura ordinaria  de  1822  y  1823  (il  vol.);  Le- 
gislaturaestraardinaria  de  18221/  1S23(6  vol.); 
Indice  gênerai  de  todos  los  tomos  antedichos, 
por  Caleraz  (1835,  1  vol.);  Décrétas  de  Cortes 
(10  vol.)  ;  Ensayo  hislorico-crit.  sobre  ta  anti- 
gua legislacion  de  los  reynos  de  Léon  y  Cas- 
tilla, por  F. -M.  Marina  (Madrid,  1834,  2  vol. 
in-4o)  ;   Historia  del  derecho  de  Espaîia,  por 
A.-F.  Prieto  y  Sotelo  (Madrid,  1738,  in-40); 
Historia  del  derecho  espanol,  por  J.  Sempere 
{Madrid,   1822,  2  vol.  in-io);  Historia  de  ta 
legislacion   espaîiola,  por   J.-M.   Antequera 
{Madrid,  1849,  in-8o);  Diccionario  r-asouado 
de  legislacion  y  jurisprudencia,  por  Escriche 
(Madrid,    1844,    nouv.    édit.,   3   vol.  ic-43)  ; 
Enciclopedia  espaîiola  del  derecho  y  admi- 
nistration, publ.  por   r,.  Arazzoia,  M.  Puche 
y  Bautista,  J.  Romaro  Giner,  y  r.  Navarro 
Zamorano  (Madrid,  1848-1854,  vol.  I  à  VI, 
in-4»)  ;   Catalogo  de  los  fueros  de   Espana, 
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publ.    por  la  Academia  real  de  la  historia 
(Madrid,  1852,  in-4«);  Opusculos  légales  del 
rey  D.  A  Ifonso  el  Sabio,  publ.   por  la  misma 
Academia  (Madrid,  1836,   2  vol.  in-40)  ;   Los 
Codigos  espaîloles ,  concordatos  y   anotados 
(Madrid,  1847-1851,  12  t.  en   6  vol.  in-4"); 
Decretos  promulgados  por  el  gobierno  espaîlul 
desde  1814  hasta  el  dia  (Madrid,  1816-1837, 
29  vol.  in-4")  ;  Etementos  del  derecho  civil  y 
pénal  de  Espana,  por  P.  Gomez  de  la  Serna 
y  J. -Manuel  Montalvan  (Madrid,  1861, 6<=  édit., 
3   vol.    in-8°);    El   febrero   novissimo...,  por 
Eug.  de  Tapia  (Valence,  1828-1830,  10  vol, 
pet.  in-40);  El  febrero  reformado...,  aumen- 
tado  con  la  practica  criminal  de  Espana,  por 
J.  Marcos  Gutierrez  (Madrid,  1829,   19  vol. 
pet.  in-40);  Recnpilacion legislalinade Espaîla 
desde  1810  hasta  1859,  por  Ant.  de  Casa  y 
Moral  (Grenade,    1857-1860,   7   vol.   in-40); 
Practica  universal  foreuse  de  los  tribunales 
superiores  de  Espana  y  de  las  Indias,  con  las 
adiciones  y  el  repertorio  gênerai,  por  F.-A.  de 
Elizondo   (Madrid,    1779-1793,    10    vol.    pet. 
in-40)  ;  Juzgadores  militares  de  Espaîia  y  sus 
Indias,  por  Colon  de  Larriategui  (Madrid, 
1791-1817,  30  édit.,  5  vol.  pet.  in-4o,  y  com- 
pris l'append.)  ;  Codex  vet.  canomim  Ecclesix 
liispanx,  ex  collectione  hidori  hispal.,  studio 
Caj.  Cennii  (Rome,  1739-1741,  2  vol.  in-4°); 
Collectio  canonum  Ecclesim  hispanss  (Madrid, 
1808,  in-fol.);  R.-G.  Montanus,  Sunctas  Jnqui- 
■sitionis  artes   aliquot   détecte   (Heidelberg, 
1567,  in-8"  ;  trad.  en  franc.,  15G8,  in-40;  trad. 
en   allem.,    1569,  in-80;   trad.    en   holland., 
Haaz,   1620,  in-40);  j.    Ursinus,   Hispauicas 
inquisitionis  et  camificins  secretiora  (Amberg, 
1611,  in-80;  trad.  en  allem.  par  J.  Beringer, 
Amberg,   1612,  in-80);   Copùacion  de  las  in- 
strucciones  del  oficio  de  la  santa  Inquisicion 
(Madrid,  1630,  in-fol.);  Noticias  del  proce- 
dimento  de  las  Inquisiciones   de   Espana  y 
Portugal,  por  D.  Nieto  (Villafranca  [Londres], 
1722,  in-8°)  ;  la  Inquisicion  sin  mascara,  por 
A.  Puigblanc  (Cadix,  1812,  in-80;   trad.  en 
allem.,  Weimar,  J817,  in-so;  trad.  en  angl., 
par   Wolton,    Londres,    1813,   in-8»)  ;    His- 
toire critique  de  l'Inquisition  d'Espagne,  par 
J.-A.  Llorente,  trad.  par  A.  Pellier  (Paris, 
1817-1818;    2e   édit.,   1820,   4   vol.    in-so)  ;   la 
même,  abrégée  par  L.  Gallois  (Paris,  1822, 
in-18)  ;  Compendio  de  la  historia  critica  de  la 
Inquisicion  de  Espana,  por  Rodriguez  Buron 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-is)  ;  Lettres  à  un  gen- 
tilhomme russe  sur  l'Inquisition  espagnole,  par 
J.  de  Maistre  (Lyon  et  Paris,  1861,  in-80); 
Origen  de  las  dignidades  seglares  de  Castilla, 
por  P.  Salazar  de  Mendoza  (Tolède,   1618, 
in-fol.);  Creacion, antiguedad  y  privilegios  de 
los  titulos  de  Castilla,  por  Berni  (Valence, 
1769,  in-fol.)  ;  Nobiliario  genealogico  de  los 
reyes  y  titulos  de  Espaîia,  por  A.   Lopez  de 
Haro  (Madrid,  1622,  2  vol.  in-fol.,  fig.);  No- 
biliario de  D.  Pedro,  conde  de  Braeeios,ovde- 
dado  por  J.-B.  Lavana  (Rome,  1640,  in-fol.)  ; 
Nobiliario  de  los  reinos  y  seîlorias  de  Espaîia, 
conliene  las  armas  y  blasones  de  los  reinos, 
provincias,  ciudades,  villas  y  principales  pue- 
blos  de  Espaîla,  etc.,  por  F. -F.  Piferrer,  re- 
visado  por  A.  Rujula  y  Bussel  (Madrid,  1857- 
1860,  6  vol.  in-40):  Blazou  de  Espaîia,  libro 
de  oro  de  su  nobleza,  por  Aug.  de  Burgos 
(Madrid,  1859,  in-fol.,  t.  I  à  IV)  ;  Los  Clans 
varones  de  Espana,  y  cartas,  por  H.  Pulgar 
(Alcala,    1524,    in-4°);    Cronica  de  las   très 
ordines  y  cavalterias  de  Santiago,  Calatrava 
y  Alcauiara,  por  Fr.  de  Rades  y  Andrada 
(Tolède,  1572,  in-fol.);  Historia  de  la  milicia 
espaîiola,  por  J.  Marin  y  Mendoza  (Madrid, 
1776,  2  vol.  in-40);  Estado  mayor  gênerai  del 
ejercito  espanol:  historia  del  ilustre  cuérpo 
de  oficiales  générales,  etc.,  por  P.  Chamorro 
y    Baquerizo    (Madrid,    1851-1857,    20   édit., 
4  vol.  in-fol.,  fig.)  ;  la  Marina  real  de  Espana 
a  fines  del  sigto  xvm  y  principio  del  xix, 
por  J.  Lasso  de  La  Vega  (Madrid,  1856,  in-4o5 
t.  1er)  ;  Origen,  progresos  y  estado  de  las  ren- 
ias de  la  corona  de  Espana,  su  gobierno  y 
administracion,  por  Gallardo  Fernandez  (Ma- 
drid,   1805,   4    vol.   pet.  In-40;    1817,   3    vol. 
in-40)  ;  Historia  del  lujo  y  de  las  leyes  suntua- 
rias  de  Espaîia,  por  J.  Sempere  y  Guarinos 
(Madrid,  1788,  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-80)  ; 
Memorias  polilicas  y   economicas  sobre   los 
frutos,  comercio,  fabricas  y  minas  de  Espaîia, 
por  E.  Larruga  (Madrid,   1787-1800,  45  vol. 
in-40)  ;  'Historia  de  la  civilisacion  espaîiola, 
por  E.  de  Tapia  (Madrid,  1840,  4  vol.  in-S»)  ; 
Etudes  sur  t histoire  des  institutions,  de  la 
littérature,  du  théâtre  et  des  beaux-arts  en 
Espagne,  par  L.  Viardot  (Paris,  1835,  in-80); 
Recherches    sur    l'histoire  et    la    littérature 
de    l'Espagne    pendant   le  moyen    âge,   par 
R.-P.-A.  Dozy  (Leyde,  1860,  2e  édit.,  2  vol. 
in-8°);  Des  a^ts  et  des  artistes  en  Espagne 
jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  par  E.  Laforge 
(Lyon,  1859,  in-80);  Sumario  de  las  antigue- 
dades  romanas  que  hay  en  Espana,  por  Cean 
Bermudez  (Madrid,   1832,  in-fol.);    Antigue- 
dades  arabes  de  Espana  (1804,  in-fol.);  Ànli- 
quities  of  the  Arabfin  Spain,  by  James  Mur- 
phy  (Londres,  1816,  in-fol.)  ;  Monuments  ara- 
bes et  moresques  d'Espagne,  par  Girault  de 
Prangey  (Pans,  1839,  in-fol.)  ;  Essai  sur  l'ar- 
chitecture des  Arabes  et  des  Maures  en  Espa- 
gne, etc.,  par  le  même  (Paris,  1841,  in-40, 
fig.)  ;  Viage  arguitectonico  antiguario  de  Es- 
paîia, por   J.   Ortiz   y   Sanz  (Madrid,    1803, 
5  vol.  in-40);  Medallas  de  las  cotonias,  muni- 
cipios  y  pueblos  antiguos  de  Espaîia,  coleccion 
de  las  que  se  hallan  en  diversos  autores,  y  de 
otras  nunca  publicadas,  por  Henriquez  Florez    | 
(Madrid,  1757,  2  vol.  in-fol.,  pi.)  ;  Museo  de 
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las  medallas  desconocidas  espanolas,  put 
V.  Lastanosa  (Huesca,  1645,  in-40)  ;  Conje- 
luras sobre lasmedallas de  tosreyesgodos,  etc., 
por  L.  Velasquez  (Malaga,  1759,  in-40)  ;  Tra- 
tado  de  la  moneda  jaquesa,  etc.,  por  Lasta- 
nosa (Saragosse,  1681,  in-40);  Escrutinia  de 
maravedises  y  monedas  de  oro  antiguas,  por 
P.  de  Cautas  Benitez  (Madrid,.  1763,  in-4»); 
Description  des  monnaies  espagnoles  du  cabi- 
net de  D.  Garcia  de  La  Torre,  par  Gaillard 
(Madrid,  1852,  in-80,  fig.)  ;  Essai  de  classifi- 
cation des  monnaies  autonomes  d'Espagne,  par 
L.-F.-J.  de  Saulcy  (Metz,  1840,  in-so,  avec 
8  pi.). 

Eapagne  (histoire  générale  d'),  ouvrage 
historique  espagnol  par  le  P.  Juan  de  Ma- 
riana.  Le  jésuite  Juan  de  Mariana  est  le  pre- 
mier, nous  ne  dirons  point  qui  entreprit,  mais 
qui  mit  à  fin  une  histoire  générale  de  l'Espa- 
gne, depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  son 
époque.   11  ne  commença  à  rassembler  les 
éléments  de  son  livre  qu'en  1574,  époque  de 
son  retour  en  Espagne.  Il  avait  alors  trente- 
huit  ans.  Son  histoire,  divisée  en  trente  li- 
vres, fut  d'abord  écrite  en  latin,  pour  qu'elle 
servit  à  toutes  les  nations.  Cédant  ensuite 
aux  instances  de  ses  compatriotes ,  Mariana 
la  traduisit  en  castillan.  Les  vingt  premiers 
livres  avaient  paru  en  1592;  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  en  1623,  Mariana  publia  successi- 
vement trois  éditions  latines  et  quatre  édi- 
tions espagnoles  ;   succès  immense  et  sans 
précédent.  Mariana,  qui  n'avait  point  de  rival 
en  Espagne,  y  passe  encore  pour  avoir  vaincu 
ses  rivaux  étrangers,  les  Mézera}',  le.s  de 
Thou,  les  Sarpi,  les  Hume,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  des  histoires  générales,  et  ses  compa- 
triotes l'appellent  sans  façon  le  prince  des 
historiens  modernes.  Il  faut  s'entendre  sur  un 
tel  éloge.  S'applique-t-il  à  la  partie  toute 
littéraire,  au  style?  On  peut  accorder,  en  ce 
cas,    qu'il  a   quelque  raison  d'être.  Malgré 
des  taches,  excusables  dans  une  œuvre  de  si 
longue  haleine,  le  style  de  Mariana  peut  être 
regardé  comme  un  modèle  de  l'éloquence  his- 
torique. Il  est  clair,  correct,  élégant,  ni  trop 
concis  ni  trop  lâche,  également  exempt  d'em- 
phase et  de  trivialité.  C'est  Tite-Live,  racon- 
tant, dans  son  beau  langage,  la  vie  de  Rome, 
depuis  son  berceau.  Mais  si  l'on  veut  passer 
du  style  aux  qualités  spéciales  de  l'historien, 
la  recherche  consciencieuse  du  vrai,  la  droi- 
ture du  jugement,  la  hauteur  des  vues  gé- 
nérales et  l'intelligence  des  déductions;  si 
l'on  s'occupe  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  la 
philosophie  de  l'histoire,  l'éloge  de  Mariana 
pourrait  passer  pour  une  épigramme.  Il  dé- 
montre au  moins,  dans  ceux  qui  l'ont  pro- 
noncé, une  grande  ignorance  des  modèles  et 
de  la  haute  mission  dune  science  dont  on  dé- 
cerne si  lestement  la  couronne.  Mariana  n'a 
point    écrit    l'histoire  pour  en  corriger  les 
erreurs  ou  pour  en  faire  jaillir  les  leçons;  il 
l'a  écrite   pour   écrire  :  Scribit  ad  narran- 
dum,  non  ad probandum.  Pourvu  qu'il  raconte, 
tout  lui  est  bon  à  raconter.  Les  traditions 
fabuleuses ,  les  légendes  mensongères  ,  les 
contes  de  vieilles,  les  miracles  de  saints  ou 
de  sorciers,  tout  est  recueilli,  tout  est  con- 
fondu pêle-mêle  dans  ses  chapitres,  à  côté 
des  faits  les  plus  importants  et  les  mieux 
avérés.  Bien  qu'il  ne  prenne  pas  la  peine  de 
séparer ,   même  par  des   réticences  ou  des 
doutes,  le  vrai  du  faux  et  le  vraisemblable 
de  l'impossible,  on  ne  peut  l'accuser  précisé- 
ment ni  de  cette  crédulité  niaise  qui  ne  voit 
pas  l'erreur,  ni  de  cette  complicité  coupable 
qui  la  sanctionne  et  la  répand.  Il  n'a  été, 
nous  le  répétons,  qu'un  écrivain  faisant  style 
de  tout,  et  ne  s'occupant  pas  plus  du  résultat 
inoral  de  ses  narrations  que  de  la  pureté  des 
sources  où  il  les  puise.  Lui-même  en  fait 
l'aveu  :  «  Quelquefois,  dit-il  dans  sa  dédicace 
à  Philippe  III,  j'ai  trébuché  dans  des  erreurs; 
mais  c'était  en  suivant  les  traces  de  ceux  qui 
marchaient  devant  moi.  »  —  »  Mon  intention, 
dit-il  ailleurs  en  répondant  à  une  critique, 
n'a  pas  été  d'écrire  l'histoire,  mais  de  mettre 
en  ordre  et  en  style  ce  que  d'autres  avaient 
rassemblé  comme  des  matériaux  pour  mon 
édifice,  et  sans  m'astreindre  à  vérifier  tous 
les  détails;  ainsi  personne  ne  peut  exiger  de 
moi  plus  que  n'en  exige  ma  propre  volonté.  » 
Une  chose  frappe  pourtant  dans  Mariana: 
c'est  que,  compilateur  très-fidèle  et  très-res- 
pectueux de  toutes  les  absurdités  miraculeu- 
ses dont  les  gens  d'églis'e  amusaient  la  cré- 
dulité de  leurs  ouailles,  il  s'est  montré  peu 
flatteur,  peu  respeetueux  pour  les  puissances 
de  la  terre.  Non-seulement  les  rois  sont  trai- 
tés sans  ménagements,  sans  égards,  mais 
leurs  moindres  fautes  sont  relevées,  publiées 
au  grand  jour,  et  châtiées  avec  une  impi- 
toyable rigueur.  Dans  son  histoire,  Mariana 
se  montre  aussi  peu  l'ami  des  rois  que  dans 
son  fameux  traité  De  rege  et  régis  institution 
et  dans  son   mémoire  Sur  l'altération  des 
monnaies,  qui  parut  tellement  séditieux,  tel- 
lement subversif  de  tout  ordre  et  de  toute 
obéissance,  qu'il  valut  à  son  auteur  un  pro- 
cès criminel  et  une  année  de  réclusion.  Au 
reste,  cette  apparente  contradiction  s'expli- 
que. Elever  l'Eglise  et  abaisser  la  royauté, 
telle  devait  être  la  devise  de  Mariana,  qui 
appartenait  à  la  compagnie  de  Jésus.  «  Le 
style  de  Mariana,  dit  Bouterweck,  est  son 
objet  principal,  et  à  cet  égard  il  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Sa  diction  est  irrépro- 
chable ;  il  a  su  éviter  très-heureusement  les 
périodes  longues  et  péniblement  construites  ; 
ses  descriptions  sont  pittoresques  sans  orne- 
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mehts  poétiques ,  et  il  ofTro  un  modèle  de 
l'art  de  narrer;  mais  il  n'a  pu  résister  à  la 
tentation  de  mettre,  à  l'imitation  des  anciens 
—  et  surtout  de  Tite-Live  —  des  harangues 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  En  der- 
nière analyse,  si  nous  comparons  l'ouvrage 
de  Mariana  à  ceux  du  même  genre,  dont  la 
littérature  espagnole  s'était  déjà  enrichie  , 
nous  jugerons  que  son  Histoire  d'Espagne 
est  digne  d'une  grande  estime,  mais  qu'elle 
ne  fait  époque  ni  comme  modèle  d'une  his- 
toire philosophique,  ni  même  comme  ouvrage 
de  littérature.  »  Le  père  Charenton  a  traduit 
en  français  l'histoire  de  Mariana  (1725), 

Espngue    (HISTOIRE    DE   LA    DOMINATION  DES 

arabes  en).  [Historia  de  la  dominacion  de  los 
Arabes  en  Espana],  de  don  José  Antonio  Conde. 
Cet  ouvrage  est,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  <ire 
de  divers  manuscrits  et  mémoires  arabes;  il  a 
paru   pour  la  première  fois,  à   Madrid,   en 
1S20,  en  3  volumes  in-folio  et  a  été  réimprimé 
en  un  seul  volume  in-octavo,  par  les  soins  de 
M.  Eugenio  de  Oehoa,  dans  la  bibliothèque 
Baudry  (Paris,  1840).  L'auteur  était  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  San  Lorenzo  de 
l'Escorial,  et  il  a  pu  à  loisir  consulter  et  étu- 
dier les  manuscrits  et  les  ouvrages  arabes. 
Cet  ouvrage  est  fort  estimé,  non-seulement 
en  Espagne,  mais  encore  par  les  historiens 
des  autres  pays.  Il  suffit  de  citfer  les  noms 
de  MM.  Aschbach,  Schaefcr,  Romey  et  Ros- 
seeuw    Saint-Kitaire.    Le   savant  auteur  de 
l'Histoire  des  Mores  mudejares  et  des  Moris- 
qucs, M.  le  comte  de  Circourt,  s'exprime  ainsi 
dans  son  ouvrage  :  •  Les  documents  arabes, 
je  veux  dire  ceux  que  l'on  peut  consulter  faci- 
lement lorsque  l'on  n'est  pas  versé  dans  les 
langues  orientales,  se  réduisent  à  un  petit 
nombre.  J'ai  suivi  généralement  l'Histoire  de 
la  domination  des  Arabes  en  Espagne,   par 
Conde,  ouvrage  inachevé,  mais  le  plus  co- 
pieux, et  à  tout  prendre  le  mieux  digéré  de 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  sur  le  même  plan. 
Les  extraits  donnés  par  Gasiri,  et  la  traduc- 
tion publiée  par  M.  Gayangos,  m'ont  fourni 
le  moyen  de  contrôler  quelquefois  Conde.  » 
Malheureusement  pour  la  réputation  de  l'his- 
torien espagnol,  une  note  discordante  vient 
troubler  ce  concert  de  louanges.  Nous  vou- 
lons parler   des   critiques    fort    sévères    de 
M.  Dozy,  un  savant  orientaliste,  l'auteur  du 
remarquable  ouvrage  :  Recherches  sur  t'Ais- 
trire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne  pen- 
dant le  moyen  âge  (Leyde,  1S49,  1  vol.  in-so). 
Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  (page  8)  : 
«.  Conde  a  travaillé  sur  des  documents  arabes 
sans  connaître  beaucoup  plus  de  cette  langue 
que  les  caractères  avec  lesquels  elle  s'écrit; 
mais,  suppléant  par  une  imagination  extrê- 
mement fertile  au  manque  des  connaissances 
les  plus  élémentaires,  il  a,  avec  une  impu- 
dence sans  pareille,  forgé  des  dates  par  cen- 
taines, inventé  des  faits  par  milliers,  en  affi- 
chant toujours  la  prétention  de  traduire  fidè- 
lement des  textes  arabes  : 

Vois  que  fourbe  sur  Tourbe  a  nos  yeux  il  entasse 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe  I 
P.  Corneille.  —  Le  Menteur. 

»  Les  historiens  modernes,  sans  se  douter 
qu'ils  étaient  la  dupe  d'un  faussaire,  ont  copié 
fort  naïvement  tous  ces  mensonges  ;  quelque- 
fois même  ils  ont  laissé  en  arrière  leur  maître 
en  combinant  ses  inventions  avec  les  rensei- 
gnements des  auteurs  latins  et  espagnols, 
qu'ils  faussaient  de  cette  manière.  »  Nous 
craignons  bien  que  ces  accusations  ne  soient 
quelque  peu  fondées ,  mais  nous  pensons 
aussi  que  l'irascible  M.  Dozy,  en  visant 
trop  droit  à  son  but,  a  fini  par  le  dépas- 
ser. Quoi  qu'il,  en  soit  l'ouvrage  de  Conde 
a  été  traduit  en  allemand  par  Kuttschmann 
(1S24-1S25,  3  vol.)  et  en  français  parM.de 
Mariés  (Paris,  1825,  3  vol.  in-so). 

Es  un  jii  fi  (HISTOIRE  DO  SOULÈVEMENT,  DE 
LA  GUKRRE  ET  DE  LA  REVOLUTION  D*),  Ouvrage 

écrit  en  espagnol  par  le  comte  de  Toreno 
(Madrid,  1835,  5  vol.;  traduction  française 
par  L.  Viardot,  Paris,  1S35-1838).  Le  sujet 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  espa- 
gnol; il  appartient  à  1  histoire  générale  de 
l'Europe  pendant  le  premier  quart  de  notre 
siècle  et  particulièrement  à  celle  de  la  grande 
lutte  que  soutint  la  France  contre  l'Angle- 
terre et  les  coalisés.  Ecrit  par  un  homme 
qui  a  joué  un  rôle  important  dans  la  politique 
de  son'  pays,  il  a  sans  doute  été  conçu  et 
médité  à  Paris  pendant  l'exil  de  l'auteur  qui 
vint  demander  à  la  France  un  refuge  contre 
l'aveugle  tyrannie  de  Ferdinand  VII. 

h'Histoire  du  soulèvement,  de  la  guerre  et 
de  la  révolution  d'Espagne  est  un  acte  de  pa- 
triotisme ,  en  même  temps  qu'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  littérature  espagnole 
de  notre  siècle.  Sans  elle,  beaucoup  des  no- 
bles et  généreux  faits  qu'accomplit  l'Es- 
pagne lors  de  l'invasion  française  eussent 
été  à  jamais  oubliés  et  méconnus,  comme 
nous  le  voyons  dans  l'ouvrage  du  colonel 
Napier.  La  politique  de  Toreno  n'a  satisfait 
aucun  parti,  mais  tous  ont  été  unanimes  à 
reconnaître  ses  grandes  qualités  de  patriote 
et  d'historien. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques-uns  des  passages  les  plus  intéres- 
sants de  son  histoire.  Ils  ont  le  mérite  de 
présenter  les  faits  sous  leur  véritable  jour  : 

«  ....  Il  arriva  enfin  ce  2  mai,  jour  d'amer 
souvenir,  jour  de  désespoir  et  de  révolte, 
dont  la  douloureuso  image  vivra  à  jamais  dans 
nos  cœurs  désolés.  Un  malaise  effrayant  et 
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inexplicable  semblait  en  présager  les  horribles 
événements.  Soit  que  ce  Fût  l'effet  de  ces  pres- 
sentiments vagues  qui  souvent  précèdent  en 
nous  les  grandes  tribulations  de  l'âme,  soit 
qu'on  dût  l'attribuer  à  la  nouvelle  qu'on  avait 
ébruitée  du  prochain  départ  des  infants,  ce 
bruit  et  l'excessive  inquiétude  produite,  par 
le  manque  de  deux  courriers  de  France 
avaient  fait  affluer  dès  le  matin,  de  bonne 
heure,  sur  la  place  du  Palais,  un  nombreux 
concours  d'hommes  et  de  femmes  du  peuple. 
Comme  neuf  heures  sonnaient,  on  vit  monter 
en  voiture  avec  ses  enfants  la  reine  d'Etrurie, 
que  les  Espagnols  regardaient  plutôt  comme 
une  princesse  étrangère  que  comme  une  prin- 
cesse de  leur  pays,  et  qu  ils  détestaient  d'ail- 
leurs à  cause  de  ses  liaisons  secrètes  et  con- 
tinuelles avec  Murât  ;  elle  partit  sans  le  moin- 
dre obstacle.  Il  restait  encore  deux  voitures, 
et,  à  l'instant,  le  bruit  courut  dans  la  multi- 
tude qu'elles  étaient  destinées  au  voyage  des' 
deux  infants,  Don  Antonio  et  Don  Francisco. 
Le  mécontentement  et  la  colère  augmen- 
taient par  degrés,  lorsque  le  peuple,  appre- 
nant de  la  bouche  des  domestiques  du  palais 
que  le  jeune  Don  Antonio  pleurait  et  ne  vou- 
lait pas  partir,  personne  ne  put  contenir  son 
émotion  et  ies  femmes  éclatèrent  en  gémis- 
sements et  en  sanglots.  Dans  cet  état,  et  les 
esprits  s'animant  de  plus  en  plus,  un  des  ai- 
dos  de  camp  de  Murât,  M.  Auguste  Lagrange, 
arriva  au  palais  pour  examiner  ce  qui  s'y  pas- 
sait et  savoir  si  cette  inquiétude  populaire 
pouvait  faire  craindre  quelque  agitation  sé- 
rieuse. A  la  vue  de  l'aide  de  camp,  facilement 
reconnu  à  son  uniforme  qui  n'avait  rien  de 
flatteur  pour  l'œil  du  peuple,  on  se  persuada 

?ù'il  ne  venait  là  que  pour  faire  sortir  par 
orce  les  infants.  Il  s  éleva  alors  un  murmure 
général  et,  à  ce  cri  d'une  femme  perdue  dans 
la  foule  :  On  nous  les  enlève!  M.  Lagrange 
fut  assailli  de  toutes  parts,  et  c'en  était  fait 
de  lui  sans  un  officier  des  gardes  wallones, 
qui  lui  fit  un  rempart  de  son  corps.  Mais  les 
clameurs  devenant  plus  violentes  et  la  foule 
ne  se  possédant  plus  de  rage  et  de  désespoir, 
on  allait  les  attaquer  et  les  massacrer  tous 
deux,  si,  par  bonheur,  il  ne  fût  survenu  à 
temps  une  patrouille  française  qui  les  sauva 
de  la  furie  du  peuple.  Murât,  bientôt  informé 
de  ce  qui  se  passait,  envoya  sans  retard  un 
bataillon  avec  deux  pièces  d'artillerie.  Son 
hôtel  étant  à  proximité  du  palais,  cela  faci- 
litait la  prompte  exécution  de  son  ordre.  La 
troupe  française,  à  peine  arrivée  sur  le  lieu 
de  la  scène,  au  lieu  de  contenir  les  troublas  à 
leur  début,  sans  aucun  avertissement  ni  dé- 
monstration préalables,  fit  une  décharge  sur 
les  groupes  sans  défense,  les  dispersa  et  oc- 
casionna ainsi  le  soulèvement  général  ;  en 
effet,  les  fuyards,  se  répandant  rapidement 
jusque  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés,  y 
portèrent  avec  eux  la  terreur  et  l'effroi,  si 
bien  qu'en  un  moment  et  comme  par  enchan- 
tement la  population  tout  entière  fut  insur- 
gée. De  toutes  parts  on  courut  s'armer  ;  à 
défaut  de  bonnes  armes,  on  se  «jetait  avide- 
ment sur  les  .plus  abandonnées  et  les  plus 
rouillées.  Les. Français  furent  impétueuse- 
ment attaqués  partout  où  le  peuple  les  ren- 
contrait. En  général,  on  épargna  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l'intérieur  des  maisons  ou 
qui  marchaient  désarmés,  mais  il  n'y  eut 
point  de  quartier  pour  ceux  qui  voulaient  re- 
joindre leur  corps  ou  qui  faisaient  feu.  Quel- 
ques-uns, en  jetant  bas  leurs  armes  et  do- 
mandant  merci,  eurent  la  vie  sauve  et  furent 
gardés  en  lieu  sûr.  Générosité  admirable  nu 
milieu  d'une  si  aveugle  et  si  juste  fureur!  La 
foule  était  immense  dans  ïa  rue  Mayor  et 
dans  celles  d'Alcala,  de  la  Montera  et  de  Ca- 
netas.  Pendant  quelque  temps  les  Français 
disparurent  et,  dans  leur  confiante  inexpé- 
rience, les  habitants  de  Madrid  comptaient 
déjà  sur  un  triomphé  certain  ;  mais  ce  fut 
une  joie  de  courte  durée.  Les  Français,  bien 
informés  à  l'avance,  toujours  sur  le  qui-vive 
et  redoutant  l'agitation  d'une  cité  populeuse, 
envahirent  précipitamment  la  rue  d'Alcala  et 
celle  de  San-Geronimo,  qu'ils  balayèrent  avec 
leur  artillerie,  et  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  commandée  par  le  chef  d'escadron 
Daumesnil,  chargea  la  foule  et  la  dispersa. 
Les  lanciers  polonais  et  les  mameluks  se  si- 
gnalèrent par  leur  cruauté;  ce  furent  eux 
qui,  conformément  "aux  ordres  des  généraux 
de  brigade  Guillot  et  Daubrai,  forcèrent  les 
portes  de  quelques  maisons  afin  d'y  tuer  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient. 

«  ....  Le  peuple,  combattu  partout,  fut  re- 
foulé et  dispersé  ;  quelques  hommes  seulement 
continuèrent  à  se  défendre  et  mémo  à  atta- 
quer avec  une  bravoure  sans  exemple. 

*....  La  troupe  espagnole  était  consignée 
dans  les  casernes  par  ordre  du  général  Ne- 
grete,  furieuse  et  enflammée  de  colère,  mais- 
contenue  par  la  discipline.  Cependant  des 
bourgeois  isolés  et  sans  appui  coururent 
8'emparer  du  parc  d'artillerie  pour  en  arra- 
cher les  canons  et  résister  avec  plus  d'avan- 
tage. Les  artilleurs  étaient  indécis  s'ils 
prendraient  ou  non  parti  pour  le  peuple, 
quand  tout  à  coup  l'on  apprit  qu'une  autre 
caserne  venait  d'être  attaquée  par  les  Fran- 
çais. Déterminés  alors,  et  don  Pedro  Velarde 
s'étant  mis  à  leur  tête  avec  don  Luis  Daviz, 
.ils  ouvrirent  les  portes  du  parc,  enlevèrent 
trois  pièces  de  canon  et  se  disposèrent  à  re- 
pousser l'ennemi,  soutenus  par  les  bourgeois 
et  un  piquet  d'infanterie.  Ils  firent  d'abord 
quelques  prisonniers,  maia  bientôt  une  des 
colonnes  françaises  cantonnées  au  couvent 
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de  San-fiernardinoj  s'avança  sous  les  ordres 
du  général  Lefranc,  et  il  s'engagea  des  deux 
côtes  une  mêlée  opiniâtre.  Les  artilleurs  op- 
posèrent une  vigoureuse  résistance;  ils  re- 
nouvelèrent souvent  leurs  décharges  et  jetè- 
rent sur  la  place  un  nombre  considérable 
d'ennemis.  De  notre  côté,  nous  perdîmes 
aussi  assez  de  monde,  tant  soldats  que  bour- 
geois. Don  Pedro  Velarde  périt,  traversé 
3'une  balle;  les  moyens  de  défense  se  trou- 
vant réduits  par  tant  de  pertes,  et  les  Fran- 
çais s'avançant  hardiment  k  la  baïonnette; 
les  nôtres  commencèrent  à  perdre  courage 
et  voulurent  se  rendre.  Mais,  au  moment  où 
les  ennemis  paraissaient  accepter  la  capitu- 
lation, ils  se  jetèrent  sur  les  pièces  et  tuèrent 
quelques  hommes,  parmi  lesquels  le  brave 
don  Luis  Daviz,  déjà  blessé  à  la  cuisse, 
qu'ils  achevèrent  impitoyablement  à  coups  de 
baïonnette.  Ainsi  finirent  les  illustres  et  di- 
gnes officiers  Daviz  et  Velarde,  l'honneur  et 
la  gloire  de  l'Espagne,  vrais  modèles  de  pa- 
triotisme; ils  serviront  d'exemple  àceux  qui' 
chérissent  l'indépendance  et  la  liberté  natio- 
nales. » 

Espagne  (histoire  d'),  par  M.  Charles  Ro- 
iney  (Paris,  Furne  et  Cie,  1836-1S4S,  9  vol. 
in-8°,  inachevé).  M.  Romey  a  fait  sur  l'Es- 
p*gne  ce  que  M.  Henri  Martin  a  fait  sur  la 
France  :  il  en  a  recherché  et  exposé  la  vie 
historique  dans  toutes  ses  manifestations  au 
cours  de  ses  divers  âges,  avec  science  et 
clarté,  et  cet  amour  profond  de  la  vérité  qui  est 
la  verve  sainte,  Vanimus  inyenii  de  l'historien. 
La  composition  de  l'histoire  d'une  nation,  à 
savoir  1  exposition  méthodique  des  différentes 
fortunes  de  cette  nation  dans  les  siècles 
écoulés,  avec  la  physionomie  caractéristique 
des  différents  états  par  lesquels  elle  a  passé, 
présente  toujours,  de  quelque  pays  qu'il  s'a- 
gisse, de  grandes  difficultés  ;  elle  en  présente 
de  plus  grandes  encore,  si  ce  pays  est  l'E- 
cosse, l'Italie,  la  Suisse,  l'Allemagne  ou  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  un  pays  partagé,  morcelé 
tantôt  en  peuplades,  tantôt  en  cantons,  en 
tribus,  en  districts  indépendants  ou  presque 
indépendants  les  uns  des  autres,  s  agitant 
chacun  dans  sa  sphère,  tantôt  unis  ou  coti- 
fédérés,'tantôt  en  guerre,  divisés  d'intérêts, 
de  mœurs,  de  coutumes,  de  religion.  La  dif- 
ficulté se  complique  encore  quand  dix  nations 
sont  descendues  successivement  en  armes 
sur  une  terre  pour  se  la  disputer,  et  qu'elle 
a  été  comme  un  champ  clos  où  les  peuples, 
les  cultes  et  les  civilisations  sont  venus  se 
heurter  à  mi-chemin  sur  la  route  de  deux 
continents. 

Dans  la  période  musulmane  de  l'histoire 
d'Espagne,  par  exemple,  plus  de  vingt  Etats 
à  la  fois  appellent  le  regard.  L'histoire  par- 
ticulière de  chacun  de  ces  Etats  se  lie  à 
l'histoire  des  autres  et  s'en  détache  de  mo- 
ments en  moments.  L'attention,  tour  à  tour 
promenée  d'un  fait  à  un  autre,  de  ce  héros  à 
celui-là,  des  musulmans  aux  chrétiens  et  vice 
versa,  se  lasserait,  si  la  lumière  ne  se  faisait 
partout  en  même  temps,  si  l'art  et  la  sagacité 
de  l'historien  ne  rattachaient  le  détail  et  les 
récits  divers  à  l'ensemble  et  à  l'unité  pour- 
suivis ;  si,  enfin,  de  ce  tout  presque  sans  liai- 
son apparente,  ne  se  dégageaient  finalement, 
avec  leurs  mille  traits  particuliers,  la  physio-- 
nomie  générale  des  époques  et  la  nette  et 
vive  caractérisation  des  mœurs,  des  habitu- 
des, des  différentes  existences  sociales  des 
peuples  que  l'historien  a  entrepris  de  mon- 
trer, tels  qu'ils  se  montrèrent  eux-mêmes  sur 
chaque  degré  de  l'échelle  des  temps.  Entre 
ces  éléments  complexes  et  divers,  sans  l'art 
de  l'historien,  s'éparpillerait  l'intérêt,  qu'il 
faut  rendre  saisissant,  quand  on  veut  atta- 
cher et  entraîner  le  lecteur,  quand  on  veut 
laisser  dans  son  esprit,  le  (ivre  posé,  une  fi- 
dèle représentation  et  un  long  souvenir  des 
hommes  et  des  choses  qu'on  s'est  donné  la 
mission  de  lui  révéler  historiquement,  c'est- 
à-dire  sans  le  secours  d'aucune  fiction  ni 
d'aucun  ornement  comme  en  usent  d'ordi- 
naire les  postes  et  les  faiseurs  de  bulletins, 
deux  sortes  de  personnes  qui  passent  pour 
aimer  à  cacher,  sous  des  habits  de  leur  façon, 
les  charmes  de  la  vérité.  Par-dessus  tout, 
M.  Romey  s'est  tenu  en  garde  contre  ce  goût 
de  ses  devanciers  :  tous  ont  suivi,  pour  les 
temps  antérieurs  au  xnie  siècle,  la  grande 
chronique  d'Alfonse  le  Sage  ou  le  Savant,  en 
prêtant  plus  ou  moins  l'oreille,  chemin  fai- 
sant, aux  chevaleresques  inventions  des  ro- 
mances poétiques;  tous,  ou  presque  tous,  se 
sont  laissés  séduire  à  la  voix  de  ces  sirènes, 
et  ont  été  égarés  par  elles.  M.  Romey  a  suivi 
une  méthodo  toute  différente  ;  il  a  pensé  avec 
raison  que,  dans  une  histoire  à  laquelle  le 
mensonge  avait  été  si  prodigieusement  mêlé, 
il  ne  fallait  rien  avancer  sans  preuves  à  la 
main  ;  qu'aucun  dire  postérieur  d'un  certain 
nombre  d'années  aux  faits  racontés  ne  de- 
vait faire  autorité  pour  lui,  surtout  lorsqu'il 
blessait  la  vraisemblance  ou  contredisait  les 
contemporains.  Il  a,  de  cette  façon,  donné  à 
son  travail  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude historique. .Ç  a  été  sa  première  et  sa  plus 
constante  préoccupation  et  c'est  là  le  ca- 
ractère manifeste  aussi  de  son  scrupuleux  et 
probe  récit.  Nul  ornement  superflu,  nulle 
recherche,  nulle  exagération  de  langage  n'y 
déroutent  et  n'y  rendent  suspecte  la  véracité 
de  l'historien.  Si  son  style  revêt  souvent  des 
formes  brillantes,  ce  n'est  jamais  aux  dépens 
de  la  vérité,  mais,  au  contraire,  pour  la  mieux 
caractériser  et  la  graver  d'un  meilleur  trait 
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dans  la  mémoire  du  lecteur.  Ainsi  qu'on  l'a 
dit  de  Zschokke,  l'historien  populaire  de  la 
Suisse,  «  il  a  donné  du  suc  à  chaque  phrase 
afin  qu'elle  pût  nourrir  longtemps  la  pen- 
sée. » 

M-  Romey  ne  prête,  d'ailleurs,  qu'une  mé- 
diocre attention  aux  légendes  ;  il  ne  les  rap- 
porte quelquefois  que  pour  en  faire  toucher 
du  doigt  l'inanité,  et  c'est  avec  une  ironie 
tranquille  qu'il  poursuit  en  vingt  endroits  la 
manie  commune  d'ériger  le  Homancero  en 
histoire. 

C'est  de  la  sorte,  en  homme  qui  n'accepte 
rien  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  que 
M.  Roiney  a  écrit  l'histoire  d'Espagne,  la 
plus  difficile  peut-être  à  écrire  de  toutes  les 
histoires.  Au  prix  d'un  long  travail  et  dés  in- 
vestigations les  plus  étendues,  avec  un  soin 
persévérant  de  la  forme  et  du  style,  avec  un 
)  art  tempéré  d'ordinaire,  parfois  aussi  plein 
de  grandeur  et  d'éclat,  mi3,  pour  les  moindres 
détails,  au  service  de  la  science  et  de  la  réa- 
lité historiques,  il  a  fait  pour  l'histoire  d'Es- 
fiagne  ce  que  nul  autre  n'avait  fait  avant 
ni  :  il  l'a  présentée  vivante  et  vraie  dans 
toutes  ses  périodes. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  remar- 
quable de  ce  grand  travail  est  certainement 
celle  qui  retrace  l'état  et  les  vicissitudes  de  la 
Péninsule  pendant  les  huit  cents  années  où 
elle  fut  plus  ou  moins  soumise  aux  sectateurs 
de  l'islamisme. 

Dans  toute  cette  histoire,  l'auteur  est,  au 
fond,  cela  se  sent,  de  l'école  de  M.  de  Barante. 
Scribilur  ad  narrandum,  non  ad  probandum  : 
L'histoire  s'écrit  pour  raconter,  non  pour 
prouver,  pourrait  être  aussi  l'épigraphe  de 
son  livre.  L'histoire,  dans  ce  système,  s'a- 
dresse de  préférence  à  l'imagination  du 
lecteur.  Comme  l'a  dit  M.  de  Barante,  «  rien 
n'est  si  impartial  que  l'imagination  :  elle  n'a 
pas  besoin  de  conclure;  il  lui  suffit  qu'un  ta- 
bleau de  la  vérité  soit  venu  se  présenter  de- 
vant elle.  '  Le  mérite  do  la  vérité  est,  avant 
tout,  celui  du  livre  de  M.  Romey.  Le  respect 
du  vrai  y  est  poussé  jusqu'au  scrupule.  Mais 
peut-être  l'auteur  s'attaehe-t-il,  çà  et  là,  trop 
volontiers  au  détail  des  armures,  des  costu- 
mes, etc.  On  l'a  de  même  observé  pour  M.  de 
Barante  :  tout  ce  qui  vient  de  la  pure  source 
des  documents  originaux  est,  à  ses  yeux,  du 
même  prix.  Toutelois,  à  quelques  détails  qu'il 
s'arrête,  en  quelques  dissertations  qu'il  se  ré- 
pande, et  même,  parmi  cette  suitet  un  peu 
longue  de  faits  ou  d'événements  d'une  im- 
portance relativement  moins  grande,  qu'il 
rapporte  avec  un  égal  soin,  il  ne  manque  pas 
de  se  montrer  peintre  et  poète.  Il  réapparaît 
tout  entier,  à  de  fréquents  intervalles,  et 
marque  les  événements  de  premier  ordre,  les 
grandes  figures  historiques,  d'ineffaçables 
traits  et  de  vigoureuses  couleurs. 

Pour  tout  dire,  ce  livre,  plein  d'archéologie 
celtibérienne  et  punique,  appuyé  partout  de 
citations  latines,'  arabes  et  espagnoles  au  bas 
des  pages,  est  non-seulement  un  des  plus  sa- 
vants ouvrages  historiques  de  notre  temps, 
mais  encore  une  œuvre  littéraire  des  plus 
distinguées,  et  la  plus  fortifiante  lecture  que 
puisse  entreprendre  un  bon  esprit. 

Espagne  (histoire  d'),  par  don  Antonio 
Cavanilles  (1840,  0  vol.  in-40).  Cet  ouvrage, 
qui  ne  devait  être  qu'un  résumé,  composé 
sous  les  auspices  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid,  dont  l'auteur  est  membre,  est  devenu, 
par  l'importance  du  travail,  une  histoire  gé- 
nérale. Les  chroniques  sont  nombreuses  on 
Espagne,  mais  il  n  en  est  pas  de  même  des 
histoires,  si  bien  que  l'auteur,  lorsqu'il  a  en- 
trepris de  résumer,  n'a  trouvé  aucun  ouvrage 
parfait  qu'on  pût  se  contenter  de  réduire  et 
s'est  vu  dans  la  nécessité  d'essayer  de  le 
composer  lui-même.  Son  livre  est  le  premier 
travail  fait  en  Espagne  sur  le  modèle  des  his- 
toriens français  contemporains;  la  philoso- 
phie de  l'histoire  y  tient  une  certaine  place  ; 
l'amour  du  passé,  de  ses  institutions,  de  ses 
mœurs  perce  à  chaque  page  et  a  bien  guidé 
Antonio  Cavanilles  à  travers  les  obscurités 
du  moyen  âge,  les  péripéties  de  la  lutte  con- 
tre les  Maures,  les  difficultés  qui  sans  cesse 
ont  mis  obstacle  à  l'unité  de  la  péninsule.  Ce 
'qu'on  peut  reprocher  seulement  à  son  livre, 
c'est  sa  tendance  un  peu  arriérée,  c'est  le 
•  défaut  de  préoccupation  des  questions  mo- 
dernes qui,  même  en  Espagne,  s'imposent  dé- 
sormais à  l'attention  du  philosophe  et  de 
l'historien. 

'Espagne  (HISTOIRE  DES  ARABES  ET  DES  MO- 
RES d'),  traitant  de  la  constitution  du  peuple 
araberespagnol,  de  sa  civilisation,  de  ses 
mœurs  et  de  son  influence  sur  la  civilisation 
moderne,  par  M.  Louis  Viardot  (Paris,  1851, 
2  vol.  in-8°).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'est 
borné  au  récit  des  faits  empruntés  principa- 
lement a  Y  Histoire  de  la  domination  des  Ara- 
bes en  Espagne,  de  Conde  (v.  plus  haut).  Ce 
livre  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
est  consacrée  au  récit  des  événements  his- 
toriques ;  la  seconde  étudie  la  constitution 
politique  des  Arabes,  les  causes  de  leur  dé- 
cadence et  de  leur  destruction,  l'état  de  la 
civilisation  chez  les  Arabes  et  son  rayon- 
nement au  dedans  de  l'Espagne  et  au  dehors. 
Dans  une  troisième  partie,  M.  Louis  Viardot 
a  esquissé  des  scènes  de  mœurs  arabes,  telles 
que  :  la  mosquée,  le  combat,  les  acadé- 
mies, etc.  Cette  dernière  partie  a  la  forme  et 
l'intérêt  d'un  roman.  L'autour  a  cherché  à 
imiter  Walter  Scott,  et  quelquefois  avec 
bonheur.  Son  ouvrage  est  fréquemment  cité 


ÉSPA 


893 


comme  une  autorité,  et  nous  croyons  pouvoir 
même  affirmer  qu'il  a  été  traduit  en  espa- 
gnol. 

Espagne  (études  sur  l')  et  sur  les  influen- 
ces de  la  littérature  espagnole  en  France  et 
en  Italie,  par  M.  Phihuète  Chasles,  profes- 
seur au   Collège   de  France  (Paris,  Amyot, 
1817,  l  vol.  in-12).  Le  sous-titre  du  volume 
dénonce  l'espérance,  un  moment  conçue  par 
M.  Pli.  Chasles,  do  répondre  aux  données  du 
concours  proposé  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées par  1  Académie   française  sur  cette  in- 
téressante question  :  «  Déterminer  l'influence 
de  la  littérature  espagnole  sur  la  littérature 
française   au   xvno   siècle  ;  »    concours   fé- 
cond, puisqu'il  a  fait  surgir  un  excellent  ou- 
vrage, celui  de  M.  de  Puibusque.  En  réalité, 
les  études  de  M.   Ph.   Chasles  étaient  bien 
antérieures  au    concours   de    l'Académie  et 
avaient  paru  successivement,  par  morceaux 
détachés,  dans  l'ancienne  Ileoue  de  Paris,  du 
docteur  Véron.  S'il  n'obtintpasle  prix,  qui  fut 
donné  à  son  savant  concurrent  M.  Ph.  Chas- 
les avait  eu,  du  moins,  le  mérite  d'ouvrir  la 
route.  Dans  le  grand  mouvement  de  rénova- 
tion accompli  entre  1830  et  1840,  il  fut  un 
des  premiers,  sinon  le  premier,  à  signaler 
ies  trésors  inconnus  de  cette  féconde  littéra- 
ture d'au  delà  des  monts,  qui,  après  avoir  iigi 
d'une  manière  si  puissante  au  xvno  siècle  sur 
notre  propre  théâtre,  après  avoir  au  xvmo 
inspiré  à  Le  Sage  ses  meilleures  créations, 
était  tombée,  faute  d'être  comprise,  dans  un 
profond  discrédit.  Sur  les  traces  de  Schlegel, 
no  treéminent  professeur  au  collège  de  France 
résolut  de  venger  le  théâtre  de  Calderon,  de 
Lope  et  d'Alarcon  des  injustes  dédains  do  la 
critique  du  xvmo  siècle,  et  des  assertions  un 
peu  trop  légères  de  Bouterweek  et  de  Sis- 
mondi.  D'autres  ont  depuis  marché  sur  ses 
traces,    mais    ils  ne  l'ont  pas   fait  oublier. 
M.  Ph.  Chasles  a  pour  lui  le  sens  intime,  la 
compréhension  complète  de  ces  grands  gé- 
nies; il  les  analyse,  les  pénètre,  Tes  éclaire 
d'une  façon  à  la  fois  magistrale  et  saisissante. 
Ses  études  sur  Calderon  et  sur  Alarcon,  in- 
complètes comme  bibliographie,  puisque  l'au- 
teur n'analyse  qu'une  œuvre  ou  deux  de  cha- 
que maître,  sont,  dans  leurs  aperçus  géné- 
rauxj  d'une  grande  justesse,  et,  clans  le  rapide 
résumé  qu'il   fait  de  ces  beaux  drames,  la 
Dévotion  de  la  Croix,  le  2'isserand  de  Ségbvie, 
il  a  su,  tout  en  se  restreignant  aux  linéa- 
ments principaux,  faire  circuler  presque  au- 
tant de  vie  qu'il  y  en  a  dans  l'œuvre  même. 
Attiré  par  la  singulière  et  énigmatique  figuro 
d'Antonio  Ferez,  il  lui  a  consacré  tout  un  in- 
téressant chapitre.  Cet  homme  d'Etat,   aux 
aventures  étranges,  dont  la  cour  de  Franco 
s'engoua  véritablement  lorsqu'il  vint  s'y  ré- 
fugier dans  son  exil,  importa  chez  nous  l'idée 
et  le  goût  de  la  littérature  espagnole  ;  à  co 
point  de  vue,  il  méritait  une  place  dans  cette 
galerie  littéraire.   Avant  l'Essai  sur  Antonio 
Pères,  do  M.  Mignet,  on  ne  savait  presque 
rien  en  France  de  l'histoire,  encore  entourée 
de  mystère,  des  relations  du  secrétaire  d'Etat 
avec  Philippe  II  et  la  princesse  d'Eboli.  A 
j'aide  d'habiles  conjectures,  M.  Ph.   Chasles 
a  essayé  le  premier  de  jeter  un  peu  de  jour 
sur  ce  dramatique  épisode,  et  ses  conjectures 
se    sont    trouvées   vraies,    pour  la   plupart, 
lorsque  M.  Mignet,  muni  des  documents  tirés 
de  la  fameuse   forteresse  de  Simancas,  est 
venu  à  son  tour  débrouiller  les  fils  de  cette 
intrigue  royale.  Nous    ferons  seulement  un 
reproche  à  M.  Ph.  Chasles:  trouvant  mêlé  à 
cette  intrigue  le  nom  d'un  secrétaire  obscur, 
le  jésuite  Escobar,  il  s'imagine  que  c'est  l'Es- 
cobar  célèbre  des  Provinciales,  dont  le  nom 
a  enrichi  la  largue  française  d'un  mot  nou- 
veau et  significatif.  11  était,  en  effet,  tentant 
de  trouver  ce  jésuite  mêlant  ses  escobarde- 
ries  à  la  sombre  politique  de  l'Escurial;  mais 
un  simple  rapprochement  de  date  eût  évité 
cette  méprise  a  M.  Chasles;   l'exil  d'Antonio 
Perez  est  de  1592,  et  le  fameux  Escobar  était 
né  seulement  trois  ans  plus  tôt,  en  1589. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Ph.  Chasles  a 
étudié  d'une  façon  très-intéressante  les  em- 
prunts faits  par  Corneille  au  théâtre  espa- 
gnol; C'était,  en  effet,  une  des  meilleures 
manières  de  mettre  en  relief  l'influence  de 
cette  littérature  sur  la  nôtre.  Notre  vieux 
Corneille  ne  sort  aucunement  diminué  de  cet 
examen.  Si,  d'un  côté,  on  admire  la  force  d'in- 
vention, la  richesse  d'idées  et  de  stylo  des 
dramatistes  espagnols  qu'il  imite,  on  reste 
étonné  de  la  vigueur  et  de  la  précision  avec 
laquelle  il  a  su  rendre  et  presque  transformer 
les  conceptions  de  Lope  de  Vega,  d'Alarcon 
et  de  Guilhen  de  Castro.  Le  volume  se  ter- 
mine par  quelques  pages  sur  le  théâtre  ita- 
lien de  Carlo  Gozzi,  la  Comedia  dell'  arte, 
que  M.  Ph.  Chasles  rattache,  mais  par  un 
bien  faible  lien,  au  théâtre  espagnol. 

Cette  série  d'études,  pleine  d  idées  neuves 
et  justes,  forme  un  instructif  ouvrage  où  le 
génie  espagnol  est  certainement  envisagé 
sous  son  jour  le  plus  vrai  et  le  plus  saisis- 
sant, 

Espagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours  (HISTOIRE  GÉNÉRALE!  £>'),  On 

espagnol  :  Historia  gênerai  de  Espaiia  desde 
los  tiempos  mas  remotos  Itasta  nuestros  dias,  im- 
portant ouvrage  de  don  Modesto  Lafuonte, 
membre  de  la  Academia  de  la  Mstoria  de 
Madrid.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
a  paru  à  Madrid  en  1850,  et  le  vingt-sixième 
dans  l'année  1862.  Ce  dernier  volume  ra- 
conte la  chute  et  l'abdication  de  Napoléon 
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et  l'histoire  des  cortès  de  Cadix.  Avant  de 
se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire,  l'auteur  de 
ce  livre  s'était  acquis  une  grande  notoriété 
en  publiant,  sous  le  pseudonyme  de  Fray  Ge- 
rundio,  de  spirituels  pamphlets.  L'histoire  à 
laquelle  il  travaille  depuis  bien  des  années 
est,  après  l'ouvrage  de  Mariana,  celle  qui  est 
en  possession  de  la  faveur  publique.  L'au- 
teur y  a  déployé  un  grand  talent,  et  a  fait 
preuve  d'une  vraie  aptitude  d'historien. 
C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre 
faite  à  l'Espagne  par  le  premier  Empire  que 
l'ouvrage  de  M.  Lafuente  nous  paraît  inat- 
taquable. Avec  sa  prolixité  habituelle  et 
avec  une  surabondance  de  détails  dans  les- 
quels ses  lecteurs  se. complaisent  moins  que 
lui-même,  M.  Thiers  nous  a  raconté  cette 
histoire  si  dramatique  et  d'un  si  puissant  in- 
térêt. Guidé  par  je  ne  sais  quel  étroit  senti- 
ment de  patriotisme  ou  même  de  chauvi- 
nisme, l'historien  national  a  cherché  à  atté- 
nuer les  fautes  que  l'impartiale  histoire  doit 
condamner  sans  réserve.  Ainsi  M.  Thiers  ne 
nous  a  pas  fait  assister  à  ce  drame  héroïque 
d'un  peuple  soulevé  pour  repousser  l'enva- 
hisseur et  dont  l'énergie  a  triomphé  des  ba- 
taillons les  mieux  aguerris.  On  n'aurait 
qu'une  idée  imparfaite  de  cette  lutte  suprême, 
si  l'on  se  bornait  à  lire  les  récits  de  l'écri- 
vain français.  L'historien  espagnol  a  puisé 
à  des  sources  qui  sont  restées  fermées  pour 
M.  Thiers  et  ses  émules.  Il  a  consulté  les 
souvenirs  des  généraux,  qui  ont  pris  part  à 
ces  guerres  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  les  bi- 
bliothèques de  l'Espagne  entière,  et  les  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères 
n'ont  pas  eu  de  secrets  pour  lui.  Voici,  par 
exemple,  l'appréciation  que  faisait,  en  1804, 
du  nouvel  empereur,  l'agent  diplomatique  de 
l'Espagne,  M.  Izquierdo,  écrivant  au  trop  cé- 
lèbre prince  de  la  Paix  :  , 

«  Le  caractère   de  l'homme,   qui  par  lui- 
même   s'est  élevé  jusqu'au  trône ,  de   celui 
que  trente  millions  d'Ames  entourent,  de  ce- 
lui qui  a  dompté  la  grande  nation  et  détruit 
la  république,  ne  s'est  point  encore  manifesté 
entièrement.  Les  événements  le  feront  con- 
naître. Vues  étendues,  idées  profondes,  con- 
ceptions politiques  au  delà  du  commun,  oc- 
cupent son  esprit.    Son  cœur  désire   toute,  j 
chose  avec  véhémence.  Aigle,  lion,  renard  à 
la  fois,  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  volonté  est  i 
brisé  ou  obtenu  par  la  ruse.  11  soupçonno   i 
avec  facilité,  il  méprise  l'homme,  il  ne  se  sa-   . 
crifie  ni  à  l'amitié  ni  à  l'amour;  la  douceur 
lui  est  inconnue.  Il  est  .ombrageux;  la  moin- 
dre contradiction,  la  plus  petite  divergence 
d'opinions  l'irrite,  l'inquiète  :  ou  il  rompt,  ou 
il  dissimule.  Il  n'oublie  rien  et  se  venge.» 

Il  serait  curieux  de  rapprocher  ce  juge- 
ment de  celui  que  portait,  sur  Napoléon  I«, 
un  grand  philosophe  allemand,  Fichte.  Nous 
nous  contentons  d'indiquer  ce  parallèle  à 
nos  lecteurs. 

Un  critique  contemporain  a  dit  de  M.  La- 
fuente qu'il  aurait  dû  se  dépouilfer  des  pas- 
sions et  des  idées  de  son  temps  «  pour  com- 
prendre avec  entière  liberté  d'intelligence, 
pour  reproduire  avec  toute  vérité,  les  idées 
et  les  passions  des  âges  écoulés.  »  Nous  ne 
donnerons  pas  un  semblable  conseil  au  sa- 
vant historien  de  l'Espagne ,  dont  l'esprit 
sage  et  mesuré  reçoit  des  louanges,  même 
de  ses  adversaires.  Ce  n'est  pas  nous  qui  re- 
gretterons que  M.  Lafuente  soit  un  homme 
de  son  temps  et  qu'il  juge  le  passé  en 
homme  du  xixe  siècle,  étranger  aux  préju- 
gés du  moyen  âge.  Bien  plutôt  regretterions- 
nous  parfois  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours 
complètement  dépouillé  le  vieil  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  le  livre  de 
II.  Lafuente  est  un  monument  historique 
élevé  à  la  gloire  de  son  pays. 

Espagne  (étodes  sur  L*),  par  M.  Antoine 
de  Latour.  Nous  réunissons  à  dessein  sous  ce 
titre  différents  ouvrages  dans  lesquels  M.  An- 
toine de  Latour,  un  des  écrivains  qui  font  le 
mieux  connaître  l'Espagne  contemporaine,  a 
étudié  sous  les  aspects  divers  ce  pays,  où  il 
a  longtemps  résidé,  et  qu'il  aime  et  comprend 
mieux  que  tout  autre.  L'auteur  de  ces  études, 
attaché  aux  princes  de  la  maison  d'Orléans 
qui  se  sont  alliés  à  la  couronne  espagnole ,  a 
profité  des  loisirs  que  lui  a  fait  cet  exil  tout 
volontaire,  pour  décrire,  à  mesure  qu'il  les 
parcourait,  les  diverses  régions  de  la  Pénin- 
sule, et  s'imprégner  plus  fortement  de  la 
langue  et  des  mœurs  que  ne  peut  le  faire  un 
simple  voyageur. 

On  a  certainement  de  très-bons  ouvrages 
sur  l'Espagne.  Comme  description,  il  est  dif- 
ficile de  surpasser  celui  de  Th.  Gautier,  Tras 
los  montes,  et  les  Lettres  au  directeur  de  la 
Revue  de  Pavis,  de  P.  Mérimée.  M.  Guéroult, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  étudié  en 
maître  ta  situation  politique  de  l'Espagne. 
.Mais  ce  ne  sont  là,  pour  ainsi  dire,  que  des 
côtés  du  sujet.  Mme  de  Girardin  disait  très- 
spirituellement  du  voyage  de  Th.  Gautier 
que,  sans  doute,  pendant  qu'il  s'y  promenait, 
les  habitants  s'étaient  absentés.  Le  pittores- 
que écrivain  a,  en  effet,  décrit  avec  plus  de 
soin  le  climat,  les  sites,  les  monuments,  les 
tableaux,  que  les  Espagnols  eux-mêmes.  M. 'de 
Latour,  dans  sa  série  d'études,  s'est  proposé 
d'examiner  aussi  bien  les  uns  que  les  autres. 

Cette  séria,  se  compose  de  quatre  ouvra- 
ges :  Séville  et  Andalousie  (Paris,  2  vol. 
1855)  ;  la  Baie  de  Cadix  (lsss,  i  vol.)- Tolède 
et  les  bords  dn  Tage  (1860,-1  vol.)  ;  l'Espagne 
religieuse  et  littéraire  (1863,  l  vol.).  j 
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Elle  renferme  des  études  fort  remarquables 
et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Moins  pittoresque  que  l'auteur  de  Tras  los 
montes,  il  a  pénétré  plus  profondément  l'Es- 
pagne ;  son  ouvrage,  plus  savant  aussi,  est 
le  fruit  de  plus  longs  loisirs.  Il  est  bon  de  dira 
ici  que  les  recherches  littéraires  sont  diffi- 
ciles dans  ce  pays  indolent,  où  personne  ne 
vous  aide,  où  personne  ne  semble  se  soucier 
des  immenses  richesses  enfouies  dans  les  bi- 
bliothèques et  les  archives.  Ce  n'est  que  de- 
puis quelques  années  que  de  savants  littéra- 
teurs d'au  delà  des  monts,  réveillés  par  les 
recherches  des  érudits  anglais,  américains 
et  français,  ont  enfin  senti  le  désir  de  con- 
naître leurs  richesses  aussi  bien  que  les 
étrangers,  et  ont  secoué  l'apathie  séculaire 
de  leurs  compatriotes. 

M.  de  Latour  né  s'est  pas  circonscrit  dans 
le  champ  étroit  d'un  voyage  ;  ses  chapitres 
forment  autant  d'études  séparées,  écrites  au 
jour  le  jour,  suivant  l'inspiration  du  lieu. 
L'Alcazar  de  Séville  lui  rappelle  les  san- 
glantes chroniques  de  don  Pèdre  et  de  Ma- 
rie de  Padilla;  il  transcrit  de  la  Chronique 
d'Ayala  l'histoire  du  meurtre  de  don  Fadri- 
que,  le  grand  maître  de  Santiago.  Il  ne  peut 
quitter  1  Andalousie  sans  parler  de  ses  poëtes  ; 
de  là  d'intéressantes  études  sur  Herrera  (le 
divin)  ;  sur  Balthazar  de  l'Alcazar,  le  poète 
facétieux  du  Souper;  sur  Guttière  de  Cetina, 
sur  Jauregui,  sur  Rioja,  sur  Cespedès,  à  la 
fois  peintre,  poste  et  érudit.  On  n'apprend 
pas  sans  intérêt  qu'il  y  a  Séville  une  magni- 
fique bibliothèque,  la  Colombine,  fondée  par 
le  fils  de  Christophe  Colomb,  Hernan  Colon, 
de  plus  de  20,000  volumes  et  manuscrits  ra- 
res ,  curieusement  collectionnés  par  lui  a. 
Rome,  à  Venise,  à  Anvers,  à  Paris,  qui  lui  coû- 
tèrent toute  sa  fortune,  et  a  qui  il  sacrifia  sa 
vie  entière.  Ces  deux  volumes  sur  l'Anda- 
lousie contiennent,  en  outre,  des  chapitres  sur 
Lope  de  Rueda ,  le  fondateur  du  théâtre  es- 
pagnol ;  une  analyse  de  l'Etoile  de  Séville-,  de 
Lope  de  Vega  ;  une  étude  sur  Murillo  et  l'é- 
cole andalouse.  Ce  sont  des  volumes  pleins 
de  faits  et  d'érudition.  Les  mœurs,  les  cou- 
tumes ont  aussi  leur  large  part ,  la  religion 
surtout,  les  fêtes  de  la  semaine  sainte ,  du 
Corpus  Christi,  de  la  Fête-Dieu,  tiennent  une 
grande  place  dans  ces  études.  M.  de  Latour 
est  un  catholique  sincère,  épris  des  pompes 
du  catholicisme,  et  nulle  part  elles  n'ont  con- 
servé autant  d'éclat  qu'en  Espagne. 

Le  côté  religieux  est  peut-être  encore  plus 
accentué  dans  son  Espagne  religieuse  et  lit- 
téraire. A  la  biographie  enthousiaste  qu'il 
avait  faite  de  sainte  Thérèse,  dans  son  Anda- 
lousie, il  fait  succéder  ici  celle  d'un  frère 
Torribio ,  le  Vincent  de  Paul  de  l'Espagne 
assez  inconnu,  quoiqu'il  ait  fondé  un. hos- 
pice d'enfants  trouvés,  et  des  peintures 
de  couvent  qui  sont  bien  à  leur  place , 
mais  dans  lesquelles  on  désirerait  sentir 
un  souffle  plus  vif  de  l'esprit  moderne.  Lo 
temps  des  contemplations  est  fini,  et,  pour 
l'Espagne  plus  que  pour  toute  autre  nation, 
il  s'agit,  non  pas  de  se  croiser  les  bras,  mais 
do  se  mettre  a.  l'œuvre.  Ce  n'est  pas  que  le 
côté  littéraire  soit  entièrement  oublié  dans 
ce  volume;  il  y  a  des  pages  très-curieuses 
sur  les  œuvres  dramatiques  d'Eciso,  un  con- 
temporain presque  oublié  du  grand  Lope;  une 
excellente  dissertation  sur  Corneille  et  Dia- 
mante,  à  propos  du  Cid;  et  surtout  des  cha- 
pitres très-intéressants  sur  Bornéo  et  Ju- 
liette, le  même  sujet  que  celui  de  Shakspeare, 
traité  par  deux  Espagnols  :  Rojas,  Les  fac- 
tions de  Vérone,  et  Lope  de  Vega,  Castel- 
vins  et  Montes  (Capulets  et  Montaigus).  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  lu  Shakspeare,  anté- 
rieur de  cinquante  ans  à  Lope,  et  la  compa- 
raison de  leurs  œuvres  avec  celle  du  grand 
poète  anglais  est  pleine  d'enseignements. 
Mais  il  faut  dire  que  la  persistance,  dans  ces 
études,  de  certaines  idées  religieuses  gâte 
un  peu  le  plaisir  qu'on  éprouve  a  les  lire.  Il 
est  pénible  d'entendre  un  homme  de  la  va- 
leur de  M.  de  Latour  dire,  à  propos  de  l'In- 
quisition :  i  Je  suis  convaincu  que,  pour  se 
maintenir  ainsi  pendant  des  siècles,  il  faut 
qu'une  institution  de  cette  nature  ait  en  elle 
sa  raison  d'être  !  »  Le  volume  se  termine  dou- 
loureusement par  le  récit  du  dernier  auto- 
da-fé  de  Séville,  où  l'on  voit  des  milliers 
d'hommes  accourus  de  tous  les  points  du 
pays  pour  assister  au  supplice  d'une  sor- 
cière, la  Beat»  Dolorès,  pauvre  folle  qui, 
tout  aveugle  qu'elle  était,  pouvait  broder  et 
jouer  de  1  orgue  ;  mêlant  les  pratiques  pieu- 
ses à  celles  de  l'imagination  la  plus  dépra- 
vée, elle  se  faisait  déshabiller  et  fouetter  nue 
par  ses  confesseurs,  pour  avoir,  disait-elle, 
des  révélations  d'en  haut.  Elle  fut  brûlée  par 
l'Inquisition  le  24  août  1781.  De  pareils  faits, 
examinés  de  sang-froid,  suffiraient  pour  con- 
vertir au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  parti  pris  religieux, 
l'œuvre  de  M.  Latour  est  une  œuvre  consi- 
dérable, où  l'on  apprend  à  connaître  et  à  es- 
timer l'Espagne,  et  qu'on  ne  saurait  lire  sans 
fruit. 

Espagne  (L  )  contemporaine,  ses  progrès 
moraux    et    matériels  '  au     XIXe    siècle  ,    par 

M,  Fernando  Garrido  (Bruxelles,  1862,  in-8<>). 
M.  Garrido  est  un  démocrate  de  la  fraction 
la  plus  avancée,  très-hostile  aux  Bourbons. 
Son  livre  pourtant  n'est  pas  un  pamphlet,  et 
c'est  une  des  meilleures  études  qui'  aient 
été  faites  sur  la  situation  politique  de  l'Espa- 
gne. L'auteur  l'a  écrit  en  français  et  dans 
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la  libre  Belgique,  afin  de  n'être  gêné  par  au- 
cune contrainte  dans  l'exposition  de  ses 
idées.  Il  constate  avec  regret  que  l'Espagne, 
malgré  les  pages  glorieuses  de  son  histoire, 
l'éclat  de  salittérature  au  xvie  et  au  xyne  siè- 
cles, sa  position  géographique  et  la  richesse 
de  son  sol,  loin  d  occuper  parmi  les  nations 
le  rang  qui  lui  est  dû,  végète  obscurément,  à 
peu  près  inconnue  de  ses  voisins.  Pour  les 
Allemands,  c'est  toujours  la  patrie  de  la  che- 
valerie errante,  du  romantisme  de  Calderon 
et  de  Lope  de  Vega;  pour  les  Français 
comme  pour  les  Anglais,  l'Afrique  sembla 
commencer  aux  Pyrénées;  l'Espagne  est 
toujours  le  pays  du  fanatisme,  de  la  paresse, 
des  voleurs  à  main  armée,  la  mère  patrie  de 
l'Inquisition  et  des  auto-da-fé.  Cependant,  il 
existe  une  Espagne  nouvelle,  réveillée  de  sa 
torpeur  par  l'invasion  française  de  180S,  exé- 
crée dans  son  principe,  féconde  dans  ses  ré- 
sultats ;  une  Espagne  qui  s'est  enfin  décidée 
à  se  mettre  en  mouvement,  dont  les  pro- 
grès sont  lents,  sans  doute,  mais  assurés. 
C'est  pour  faire  comprendre  ce  mouvement, 
pour  le  faire  toucher  du  doigt,  que  M.  Gar- 
rido a  écrit  son  livre.  On  peut  puiser  dans 
cet  intéressant  ouvrage  les  détails  les  plus 
complets  et  les  plus  authentiques,  en  même 
temps  que  les  plus  ignorés  sur  les  progrès  ac- 
complis déjà  ou  en  train  de  s'accomplir,  et  qui 
sont  l'expression  de  la  civilisation  moderne. 
Nous  ne  pouvons  nous  appesantir  sur  ce  côté 
du  livre,  qui  offre  une  vue  d'ensemble  sur  la 
situation  matérielle,  le  commerce,  l'agricul- 
ture, les  chemins  de  fer,  etc.;  c'est  une  sta- 
tistique complète  présentée  avec  talent.  Au 
point  de  vue  politique,  l'auteur  est  un  adver- 
saire de  la  maison  régnante  (d'Isabelle  de 
Bourbon)  ;  sans  que  son  livre  dégénère  en 
pamphlet,  il  la  combat,  d'une  plume  acérée, 
toutes  les  fois  qu'il  la  rencontre  sur  son  che- 
min et  la  signale  comme  la  principale  cause  de 
l'abaissement  et  de  la  décadence  de  l'Espa- 
gne. Si  le  pays  est  en  progrès,  c'est  malgré 
les  Bourbons,  et  parce  que  les  gouvernés  va- 
lent mieux  que  les  gouvernants.  Nous  résu- 
merons ici  ses  conclusions  ; 

Au  temps  où  l'on  croyait  que  le  progrès 
consistait  à  créer  l'unité  par  l'absorption, 
l'Espagne,  au  xvie  siècle,  a  approché  du  but 
plus  près  qu'aucune  nation  ne  l'a  fait  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain.  Mais  la 
force  est  impuissante  à  réaliser  cette  unité , 
et  l'œuvre  de  Charles-Quint  devait  échouer 
comme  ont  échoué,  avant  lui,  l'œuvre  de 
Charlemagne,  et  après  lui  celle  de  Napoléon. 
Le  rôle  de  l'Espagne,  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance, son  expansion  prodigieuse  au  de- 
hors, malgré  i'exiguïté  de  sa  population,  at- 
testent une  énergie  et  un  esprit  d'entreprise 
qui  devraient  suffire,  bien  dirigés,  pour  la 
replacer  au  premier  rang  parmi  les  peuples 
d'Europe.  Les  efforts  quelle  a  faits  pour  se 
régénérer  au  souffle  des  idées  nouvelles,  le 
chemin  qu'elle  a  parcouru  dans  ces  dernières 
années,  montrent  bien  que  la  race  ibérique 
n'a  point  dégénéré.  Aussi  est-elle  appelée>  à 
jouer  un  rôle  non  moins  important  dans  l'a- 
venir, lorsqu'un  nouvel  ordre  européen,  en 
équilibrant  les  forces  des  diverses  nationa- 
lités, constituera  l'unité  et  l'harmonie  que  la 
conquête  fut  impuissante  à  réaliser. 

M.  Fernando  Garrido  ne  pensait  pas  que  la 
dynastie  des  Bourbons,  ni  les  hommes  dont 
elle  s'entourait,  pussent  conduire  l'Espagne  à 
l'accomplissement  de  ses  nouvelles  destinées  ; 
il  était  dans  le  vrai,  ainsi  que  l'ont  montré 
les  derniers  événements. 

Ce  livre  ne  pouvait  manquer  de  soulever 
une  ardente  polémique.  Vivement  attaqué  par 
les  organes  réactionnaires  de  l'Espagne,  il  a 
été  non  moins  chaleureusement  défendu  par 
la  presse  démocratique  européenne  et  traduit 
en  allemand  dès  sa  publication.  Mais  si  plu- 
sieurs publicistes  ont  contesté  les  conclusions 
de  l'auteur,  tout  le  inonde  a  rendu  justice  à 
la  sincérité  de  ses  opinions,  à  l'exactitude  de 
ses  recherches  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il 
a  soutenu  sa  thèse.  En  1866,  une  seconde 
édition  de  ce  livre  a  été  publiée  en  espagnol 
(Barcelone,  l  vol.  gr.  in-8°,  avec  des  illustra- 
tions). 

Espagne  (i/)  sous  Charles-Quint,  Phi- 
lippe 11  et  Philippe  111  OU  les  Osnianlis  et  la 
inonnrehic  espagnole  pendant    le   XVIe   et   lo 

xvue  siècle,  parLéopold  Ranke,  professeur  à 
l'université  de  Berlin.  C'est  un  des  ouvrages 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  science  histo- 
rique de  l'Allemagne.  M.  Ranke  est  depuis 
longtemps  connu,  non-seulement  dans  sa  pa- 
trie, mais  dans  toute  l'Europe;  il  est  le  chef 
de  la  nouvelle  école  historique  d'outre-Rhin, 
qui  a  produit  de  si  beaux  travaux  sur  l'his- 
toire de  la  Grèce,  de  Rome  et  des  temps  mo- 
dernes ;  il  a  été  le  maître  de  Mommsen. 
M.  Ranke  a  étudié  les  événements  passés  au 
point  de  vue  philosophique;  à  une  érudition' 
variée,  il  a  su  unir  beaucoup  de  sagacité 
pour  comprendre  les  événements  et  de  lo- 
gique pour  les  grouper  ensemble.  Dans  son 
Histoire  de  la  papauté,  il  s'est  principalement 
attaché  à  nous  taire  pénétrer  dans  la  con- 
naissance de  l'esprit  qui  animait  la  c/>ur  de 
Rome,  et,  par  suite,  à  nous  initier  aux  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  du  pou- 
voir temporel  des  papes.  L'Espagne  sous 
Charles-Quint  est  le  complément  de  son  ou- 
vrage général,  publié  sous  ce  titre  :  Princes 
et  peuples  de  l  Europe  méridionale  pendant 
le  xvio  et  le  xviie  siècle. 

«  La  papauté,  l'empire  ottoman  et  la  mo- 
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narchie  espagnole,  dit  son  excellent  traduc- 
teur, M.  J.-B.  Haiber,  exerçaient, au  xvio  siè- 
cle, une  influence  prépondérante  en  Europe. 
Après  avoir  exposé  rapidement  les  causes  et 
les  progrèsde  cette  prépondérance,  M.  Ranke 
nous  fait  assister  à  la  révolution  intérieure 
qui  s'est  opérée  dans  le  sein  de  ces  puissan- 
ces, et  nous  présente  le  tableau  des  affaiblis- 
sements successifs  qui  ont  amené  leur  déca- 
dence et  leur  ruine  totale.  Il  nous  fait  com- 
prendre ainsi  pourquoi  le  pouvoir  temporel 
des  papes,  si  grand  sous  Grégoire  VII  et  In- 
nocent III,  s'étend  à  peine  aujourd'hui  au 
delà  des  portes  de  Rome;  pourquoi  l'Espagne 
ne  peut,  en  ce  moment,  comprimer  les  fac- 
tions qui  la  déchirent  (écrit  en  1845)  ;  pour- 
quoi 1  empire  ottoman  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  lui-même,  et  n'attend  que  la  rupture 
d'un  équilibre  maintenu  avec  tant  de  peine 
pour  passer  sous  le  joug  de  la  Russie.  C'est 
ainsi  que  M.  Ranke  nous  donne  la  clef  de  la 
situation  actuelle  d'une  partie  de  l'Europe,  et 
nous  fait  entrevoir  l'avenir  prochain  qui  lui 
est  réservé.  » 

M.  Ranke,  dans  l'ouvrage  qui  nous  oc- 
cupe et  qui  ne  comprend  qu'un  seul  volume, 
n'a  envisagé  que  l'empire  ottoman,  si  flo- 
rissant sous  Soliman  le  Magnifique,  si  faible 
sous  ses  successeurs,  et  la  monarchie  es- 
pagnole, si  puissante  sous  l'empereur  Charles- 
Quint  et  si  réduite  sous  Philippe  III.  Il  nous 
.  fait  pénétrer  jusqu'aux  causes  intimes  qui 
ont  amené  ces  changements  considérables, 
et,  pour  cela,  il  a  donné  le  premier  l'exem- 
ple de  se  servir  des  relations  des  ambas- 
sadeurs vénitiens,  qui  étaient  aux  aguets 
dans  toutes  les  cours  pour  surprendre  les  se- 
crets de  la  politique.  Grâce  à  eux,  nous 
avons  les  détails  les  plus  précis  sur  le  carac- 
tère de  chaque  prince  et  de  ses  ministres,  sur 
l'armée,  les  finances  et  l'administration  inté- 
rieure et  extérieure  de  ses  Etats.  M.  Ranke 
a  su  faire  le  plus  heureux  usage  de  ces  rela- 
tions ;  il  en  a  trouvé  48  volumes  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  et  4  à  la  Bibliothèque 
ducale  de  Gotha.  La  première  édition  de  son 
ouvrage  a  paru  en  1827,  et,  malgré  les  résul- 
tats plus  complets  de  la  critique  moderne, 
malgré  les  abondantes  ressources  que  les 
historiens  ont  eues  depuis  à  leur  disposition, 
le  livre  de  M.  Ranke  est  resté  vrai,  dans  ses 
détails  et  dans  ses  conclusions.  Il  est  impos- 
sible, en  le  lisant,  de  ne  pas  songer  à  Mon- 
tesquieu et  à  son  ouvrage  sur  la  Gran- 
deur et  la  décadenee  des  Romains;  il  y  a 
peut-être  moins  de  profondeur,  mais  on  ne 
peut  contester  la  véritable  originalité  des 
observations.  Le  style  de  l'historien  alle- 
mand est  simple  et  sobre,  contrairement  à 
l'habitude  de  ses  compatriotes,  même  les 
plus  distingués.  Après  avoir  raconté  -lu  fon- 
dation de  l'empire  ottoman  et  montré  la  ri- 
valité plus  ou  moins  cachée  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  conquis,  il  explique 
comment  tout  ce  qui  a  fait  la  force  de  l'em- 
pire ottoman,  le  caractère  guerrier  des  sul- 
tans, l'intelligence  politique  des  vizirs,  la 
forte  organisation  des  milices^principalement 
des  janissaires,  comment  tout  cela  s  est  affai- 


mes  faits  dans  l'histoire  du  peuple  espagnol. 
Ses  chapitres  sur  les  rois  Charles-Quint, 
Philippe  II  et  Philippe  III,  sur  le  tableau  de 
la  cour,  les  différents  ministres  et  l'influence 
de  plus  en  plus  prépondérante  qu'ils  ont 
exercée,  sur  l'administration  intérieure  de 
chaque  Etat,  les  finances,  les  impôts,  sont 
tous  également  remarquables,  par  la  pro- 
fonde justesse  des  observations  et  la  déduc- 
tion logique  ,  saisissante  que  l'éminent  histo- 
rien en  fait  ressortir.  Cet  ouvrage  n'intéresse 
pas  seulement  les  érudits  curieux  de  fouiller 
le  passé,  il  intéresse  avant  tout  les  hommes 
d'Etat  et  les  politiques,  qui  y  pourront  ap- 
prendre comment  les  Etats  les  plus  floris- 
sants se  perdent,  quand  ils  ne  sont  pas  soli- 
dement établis  sur  la  justice  et  sur  la  liberté. 

Espagne  (ordre  royal  d'),  fondé  par  le  roi 
Joseph-Napoléon,  en  1800,  pour  sattacher 
ses  nouveaux  sujets  et  récompenser  ceux 
qui  avaient  rendu  des  services  à  sa  cause.  Il 
était  à  hî.  fois  civil  et  militaire  et  se  divisait 
en  trois  classes.  La  décoration  était  une 
étoile  à  cinq  rayons,  émaillée  de  rouge,  bor- 
dée et  pominetée  d'or.  Un  écusson  d'or  au 
centre  portait  un  lion  debout  surmonté  d'une 
couronne;  Vécusson  était  lui-même  entouré 
d'un  cercle  émaillé  de  bleu.  Le  ruban  auquel 
se  suspendait  la  décoration  était  rouge  foncé. 
Lorsque  Ferdinand  VII  fut  rétabli  sur  le 
trône  d'Espagne,  l'ordre  fut  aboli. 

ESPAGNE  (Jean  d'),  théologien  protestant 
français,  né  à  Mizoen  (Dnuphiné)  en  1591, 
mort  à  Londres  en  1659.  Après  avoir  exercé 
le  ministère  évangélique  à  Orange  et  en  Hol- 
lande, il  se  rendit  en  Angleterre  et  jeta  les 
fondements  d'une  église  française  à  West- 
minster. Jean  d'Espagne  a  publié  un  assez 
1   grand    nombre    d'ouvragés,   qui  .eurent  un 
■   grand  succès  lors  de  leur  apparition,  et  où  il 
,   donne  la  preuve  d'une  liberté  de  penser  et 
d'un  esprit  critique  fort  rares  chez  les  théo- 
logiens du  xvno  siècle.  Nous  citerons  de  lui  : 
Erreurs  populaires  es  p'oincts  généraux  gui 
i   concernent  l'intelligence  de  la  religion  rappor- 
tées à  leurs  causes  (La  Haye,  1630)  ;  la  Man- 
ducaiion  du  corps  de  Christ  considérée  dans 
ses  principes  (La  Haye,  1640)  ;  l'Usage  de  l'o- 
raison dominicale  maintenu  (Londres,  Wlû)j 
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Sckibboletk  ou  Réformation  de  quelques  pas- 
sages es  versions  françaises  et  anglaises  de  la 
Bible  (Londres,  1655);  Essais  des  merveilles 
de  .Dieu  en  l'harmonie  des  temps  (Londres, 
1657-16G8);  Examen  de  dix-sept  maximes  ju- 
daïques (Londres,  1057,  in-S°).  Les  Œuvres 
complètes  de  Jean  d'Espagne  ont  été  publiées 
à  La  Haye  (1G74,  2  vol.  in-12).  Elles  ont  été 
traduites  en  anglais  et  en  allemand. 

ESPAGNE  (Jean-Louis-Brigitte,  comte  d'), 
général  français,  né  à  Auch  en  1769,  mort  à 
Essling  en  1S09.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
s'enfuit  du  collège  et  s'engagea.  Ramené 
sous  le  toit  paternel,  il  entra  de  nouveau  nu 
régiment  en  1787.  Onze  ans  de  service  lui 
suffirent  pour  conquérir  le  grade  de  général 
de  brigade  (1797),  et,  huit  ans  plus  tard,  il 
était  nommé  général  de  division.  Il  fut  en 
cette  qualité  envoyé  en  Italie,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  talents  administratifs  et  sa  jus- 
tice impartiale,  autant  que  par  sa  bravoure  et 
sa  capacité  militaire.  La  prise  de  Fra-Daviolo 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  En  1806,  l'empe- 
reur l'appela  à  faire  partie  da  la  grande  armée, 
et  il  conquit  bientôt  après  le  grade  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  le  titre  de 
comte  (1808),  L'année  suivante,  il  tomba 
mortellement  blessé  à  Essling  et  expira  dans 
l'île  de  Lobau.  Le  nom  du  général  d  Espagne 
figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

ESPAGNE  ou  ESPANA  (don  Carlos,  comte 
»'),  général  espagnol,  né  en  France,  dans  le 
comté  de  Foix,  en  1775,  mort  en  Navarre  en 
1839.  Son  vrai  nom  était  Espaigne,  et  il  le 
changea  en  celui  d'Espafia  pour  le  faire  ac- 
cepter en  Espagne,  où  il  avait  pris  du  ser- 
vice en  1792.  Ses  exploits  contre  les  Fran- 
çais le  naturalisèrent  mieux  que  ce  change- 
ment de  nom  et  lui  firent  obtenir  le  grade  de 
colonel  en  1809,  celui  de  maréchal  de  camp 
en  1811,  avec  le  commandement  général  des 
troupes  de  la  Vieille-Castille.  Le  premier,  ii 
entra  dans  Pampelune  (1813).  L'année  sui- 
vante, il  entra  en  France,  se  battit  sous  les 
murs  de  Bayonne,  et  fut  presque  aussitôt 
rappelé  en  Espagne,  où  il  devint  gouverneur 
de  Tarragone.  En  1820,  il  combattit  la  révo- 
lution et  fut  exilé  à  Majorque,  dont  les  habi- 
.  tants  le  repoussèrent^  cause  de  la  réputa- 
tion de  rigueur,  on  peut  dire  de  cruauté,  qui 
l'y  avait  précédé  ;  il  se  réfugia  alors  à  Mi- 
norque,  ou  il  faillit  être  assassiné  par  le  peu- 
ple ameuté.  Devenu,  en  1823,  lieutenant  gé- 
néral et  l'un  des  chefs  les  plus  ardents  de  la 
réaction,  il  contribua  plus  que  personne  au 
friomphe  des  absolutistes  et  fut  créé  vice-roi 
du  royaume  de  Navarre.  Après  l'écrasement 
des  patriotes  libéraux,  le  comte  d'Espagne 
devint  un  des  champions  du  parti  apostolique, 
et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Ferdinand  VII,  qui  le  nomma  grand-croix  de 
l'ordre  de  Charles  III,  capitaine  général  de 
l'Aragon,  commandant  général  de  la  garde 
royale  et  grand  d'Espagne  de  première  classe 
(1S2G).  Peu  de  temps  auparavant  (1825),  le 
roi  l'avait  chargé  d'étouffer  la  révolte  fomen- 
tée dans  la  Catalogne  et  l'Aragon  par  le  gé- 
néral Georges  B.essière.  Le  comte  y  parvint 
par  son  moyen  familier,  c'est-à-dire  en  ver- 
sant à  flots  le  sang  des  rebelles.  Il  en  fut  ré- 
compensé, en  1827,  par  une  sorte  d'autorité 
souveraine  qu'on  lui  accorda  en  Catalogne, 
belle  occasion  de  se  montrer  plus  énergique 
que  jamais  et  de  mériter  de  nouvelles  ré- 
compenses. Jamais  despote  ne  se  montra  plus 
cruellement  tyrannfque  que  d'Espagne  :  ii 
essaya  d'exterminer  les  opposants  et  en  fit 
tant  dans  cette  voie  qu'il  contraignit  le  gou- 
vernement à  le  rappeler  (1832).  Peu  après, 
Ferdinand  VII  étant  mort,  il  se  déclara,  en 
faveur  de  don  Carlos.  Pour  échapper  à  la  fu- 
reur du  peuple,  il  dut  se  réfugier  en  France, 
malgré  1  horreur  qu'il  avait  toujours  affichée 
pour  son  pays  natal  (1835).  Il  fut  interné,  à 
Lille,  d'où  il  s'échappa  en  1838,  revint  secrè- 
tement en  Espagne,  rejoignit  Cabreraen  Ara- 
gon, y  ameuta  les  carlistes  et  semblait  sur  le 
point  de  triompher,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
des  dissidents  de  son  parti.  L'un  des  siens, 
nommé  Balta,  l'étrangla  de  ses  propres  inains 
et  jeta  son  corps  dans  la  Segre,  près  de  la 
frontière  française. 

ESPAGNE  (Louis  et  Charles  d'),  célèbres 
hommes  de  guerre.  V.  La  Cerda. 

ESPAGNE  (le  grand  cardinal  d"),  prélat  es- 
pagnol. V.  Mendoza. 

ESPAGNET  (Jean  d'),  magistrat  et  alchi- 
miste français  qui  vivait  au  xvn«  siècle.  Il 
était  président  au  parlement  de  Bordeaux,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  au  grand 
œuvre  avec  une  passion  fougueuse.  Il  a  écrit 
deux  petits  traités  qui  furent  longtemps  les 
_  manuels  obligés  de  tout  chercheur  de  la  pierre 
"philosophais  :  Enchiridion  physiae  reslitutx 
(Paris,  1651,  in-8°),  ouvrage  auquel  aucune 
claire  n'a  manqué  :  réimpressions,  traduc- 
tions, commentaires  plus  longs  que  le  texte  ; 
Arcanum  hermetiess  philosophie,  ouvrage  où 
le  savant  magistrat  de  Bordeaux  révèle,  en 
termes  naturellement  fort  obscurs,  ce  grand 
secret  qu'il  n'a  .jamais  connu.  Ce  second  li- 
vre a  reçu  les  mêmes  honneurs  que  le  précé- 
dent et  lui  est  souvent  réuni.  On  doit  à  Es- 
pagnet,  dans  un  autre  genre,  un  Traité  de 
l'instruction  du  ieune  ■prince,  où  l'auteur  fixe 
à  six  le  nombre  des  vertus  nécessaires  aux 
gouvernants.  D'Espagnet  était  un  magistrat 
intègre,  mais  sévora  à  l'excès  pour  les  mal- 
heureux sorciers.  Il  fut  l'associé  du  conseil- 
ler de  Lancre  dans  la  guerre  terrible  que  ce- 
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lui-ci  fit  à  de  malheureux  habitants  des 
Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  de  relations 
criminelles  avec  le  diable. 

ESPAGNIN  s.  m.  (è-spa-gnain  ;  gn  mil.  — 
rad.  Espagne).  Vitic.  Variété  de  raisin  pro- 
bablement importée  d!Espagne  en  France. 

ESPAGNOL,  OLE  s.  (è-spa-gnol;  gn  mil.). 
Habitant  de  l'Espagne  :  Les  fiers  Espagnols. 

—  A  l'espagnole,  A  la  mode  espagnole,  à  la 
manière  des  Espagnols  :  Vivre  à  I'espx- 
gnole.  On  se  marie  en  Espagne  À  l'espa- 
gnole et  comme  on  veut  ;  mais  on  se  marie  en 
France  à  la  française,  raisonnablement  et 
comme  on  peut.  (Bàlz.) 

—  Pop.  Avoir  le  ventre  à  V  espagnole,  Avoir 
le  ventre  vide.  Se  dit  par  allusion  à  l'extrême 
sobriété  des  Espagnols. 

—  s.  m.  Langue  parlée  en  Espagne. 

—  s.  f.  Art  culin.  Sorte  de  coulis  préparé 
d'avance,  que  l'on  introduit  dans  diverses 
sauces. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  à  l'Espagne 
ou  à  ses  habitants  :  Mœurs  espagnoles. 
Femme  espagnole.  Soldats  espagnols.  Lan- 
gue espagnole.  Les  dames  espagnoles  du 
nouveau  monde  aiment  le  chocolat  jusqu'à  la 
fureur,  au  point  qu'elles  s'en  font  quelquefois 
apporter  à  l'église.  (Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  espagnole 
appartient  au  groupe  des  langues  de  la  race 
latine;  elle  dérive  du  roman,  c'est-à-dire  du 
latin  corrompu  des  âges  intermédiaires , 
comme  le  français,  l'italien,  le  portugais  et 
les  dialectes  parlés  encore  dans  le  midi  de  la 
France.  La  longue  durée  des  institutions  ro- 
maines ,  que  l'Espagne  s'assimila  plus  com- 
plètement que  toute  autre  nation  de  l'Europe, 
l'établissement  plus  solide  aussi  de  l'Eglise , 
qui  continua  les  traditions  littéraires  de  Rome, 
rapprochèrent  Y  espagnol  du  latin  plus  que 
l'italien  lui-même  ;  la  conquête  arabe,  si  long- 
temps persistante,  lui  ajouta  un  caractère 
tout  particulier ,  et  lui  donna  un  peu  de  la 
couleur  etdela'pompe  orientales.  Romane  et 
arabe,  telle  est  sa  double  physionomie. 

Le  rêve  des  savants  appliqués  à.  l'étude  de 
l'histoire  des  langues  est  de  trouver  l'idiome 
primitif,  autochtone,  plus  ou  moins  barbare, 
qui,  par  des  adjonctions  successives,  est  de- 
venu une  langue  riche  et  fortement  consti- 
tuée. Ainsi,  pour  la  France,  on  a  recherché 
les  idiomes  des  premiers  habitants  de  la 
Gaule  ;  ainsi ,  pour  l'Italie,  de  savants  philo- 
logues se  sont  efforcés,  s'efforcent  encore  de 
retrouver  un  dialecte  italien ,  contemporain 
et  indépendant  du  latin;  c'est  l'illusion  si  vic- 
torieusement réfutée  par  Bembo  et  Muratori. 
Il  en  a  été  de  même  pour  l'Espagne  ;  les  lin- 
guistes ont  .cru  voir  l'origine  de  sa  langue 
dans  le  cantabre  ou  vieil  espagnol,  dialecte 
dont  il  reste  à  peine  quelques  racines,  et  ont 
défini  Yespagnol  «  une  langue  originale  qui,  à 
travers  les  siècles,  a  perdu  une  grande  quan- 
tité de  ses  mots  et  en  a  gagné  d'autres.  > 
(Piferer).  Autant  vaudrait  dire  qu'un  ruis- 
seau ignoré  s'assimile  un  grand  neuve  en  y 
mêlant  ses  eaux.  D'autres,  plus  audacieux 
encore ,  se  fondant  sur  ce  que  Mariana  dit 
des  colons  ibériens  peuplant  la  Sicile  et  l'Ita- 
lie avant  l'arrivée  d'Enée  dans  le  Latium , 
ont  avancé  que  c'était  le  latin  qu'on  devait 
considérer  comme  un  dérivé  de  1  espagnol! 

Faire  l'histoire  d'une  langue,  cest  faire 
l'histoire  d'un  pays  ;  car  chaque  bouleverse- 
ment, chaque  commotion  sociale,  chaque  in- 
vasion avec  ses  institutions  nouvelles  ,  ses 
hommes  nouveaux,  apporte  à  la  langue  pri- 
mitive de  nouveaux  éléments.  Au  moment  de 
la  conquête  romaine ,  quel  était  l'idiome  do- 
minant en  Espagne  ?  Il  serait  difficile  de  le 
préciser.  Les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Car- 
thaginois avaient  fondé  sur  les  côtes  quel- 
ques établissements;  mais  c'étaient  plutôt  ce 
que  l'on  appellerait  aujourd'hui  des  comptoirs 
commerciaux  que  des  colonies;  ils  n'ont  pu 
implanter  leurs  langues  que  d'une  façon  tout 
à  fait  partielle  et  locale.  Les  Ibères  au  sud , 
les  Cantabres  aunord,  parlaient  deux  langues 
distinctes,  et  il  n'est  resté  du  cantabre  ou 
vieil  espagnol  que  quelques  fragments  de 
chants  populaires.  L'établissement  des  Celtes 
produisit  par  sa  fusion  comme  une  nation  nou- 
velle, celle  des  Celtibères,  et  l'on  considère 
le  basque  comme  un  dérivé  de  leur  langue' 
primitive;  mais  Yespagnol  doit  à  peine  quel- 
ques mots  au  basque.  Il  faut  donc  arriver  à 
la  domination  romaine  pour  trouver  un  com- 
mencement d'unité  dans  la  langue. 

On  sait  avec  quel  éclat  la  littérature  latine 
fut  cultivée  en  Espagne  :  les  plus  grands 
poëtes  romains  de  la  décadence,  Sénèque, 
Martial ,  Lucain ,  Silius  Italicus  sont  Espa- 
gnols ;  Trajan  est  Espagnol  ;  Espagnols  aussi 
Quintilien  ,  Columelle  ,  Florus,  Pomponius 
Mêla ,  noms  illustres  auxquels  il  faudrait 
ajouter  encore  les  grands  écrivains  de  l'Eglise 
latine-espagnole,  Isidore,  Ildefonse,  Wamba, 
Pelage.  Le  latin  était  si  familier  alors  en  Es- 
pagne, au'il  y  avait  à  Cordoue,  à  Bilbilis,  des 
écoles  de  poésie  et  des  puristes.  Les  six 
cents  ans  de  domination  romaine  durent  donc 
laisser  des  traces  bien  profondes  dans  la  lan- 
gue du  pays,  la  romaniser  presque  entière- 
ment; mais,  a  côté  du  latin  littéraire,  langage 
des  hautes  classes,  il  se  formait  nécessaire- 
ment dans  le  peuple  un  latin  vulgaire ,  mé- 
lange des  dialectes  primitifs  et  de  la  langue 
des  vainqueurs.  A  cette  époque ,  on  pouvait 
compter  une  dizaine  de  langues  en  Espagne  : 
le  vieil  espagnol   ou  cantabre ,  le  grec ,  le 
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latin,  l'arabe,  le  chaldéen,  l'hébreu,  le  celti- 
bérien,  le  valencien  et  le  catalan.  Le  canta- 
bre subsistait  dans  les  recoins  perdus  des 
sierras  ;  l'hébreu  et  le  chaldéen  étaient  par- 
lés par  les  juifs  ,  déjà  nombreux  dans  la  Pé- 
ninsule ;  le  valencien  et  le  catalan  ont  subsisté 
longtemps  encore  après  la  formation  de  la 
langue  espagnole,  et  n'étaient ,  du  reste ,  que 
des  rameaux  de  l'idiome  dominant,  de  véri- 
tables patois  latins.  Même  après  la  chute  de 
l'empire,  le  latin  reste  en  honneur  en  Espa- 
gne, grâce  à  l'action  puissante -de  l'Eglise. 
«  Quelque  chose,  dit  M.  Villemain,  a  dû  ren- 
dre le  latin  plus  puissant  et  plus  durable  en 
Espagne  que  partout  ailleurs:  c'est  le  pou- 
voir et  l'action  législative  des  évèques.  Dès 
le  vin  siècle ,  vous  voyez  régulièrement  éta- 
blies en  Espagne  des  assemblées  épiscopales 
où  se  discutaient  des  lois  civiles.  Ces  conciles 
politiques  parlaient  latin  beaucoup  mieux, 
sans  doute,  que  les  barons  et  les  grands  vas- 
saux de  Charlemagne  ;  le  latin  était  la  langue 
unique  de  l'Eglise.  Or  plus  l'homme  qui  par- 
lait latin  avait  d'influence,  plus  les  formes  du 
latin  se  perpétuaient  dans  la  nation.  •  Les 
invasions,  qui  plongèrent  dans  des  ténèbres 
épaisses  tout  le  resté  de  l'Europe ,  épargnè- 
rent cette  civilisation  naissante  ;  ce  fut  à 
peine  un  temps  d'arrêt.  Les  Goths  qui  entrè- 
rent en  Espagne  et  qui  s'y  fixèrent  étaient 
les  plus  doux  et  les  plus  humains  des  barbares, 
les  plus  aptes  à  se  civiliser.  Us  adoptèrent  les 
mœurs  et  la  langue  des  vaincus  plus  qu'ils 
n'imposèrent  les  leurs,  et  se  contentèrent 
d'introduire  dans  la  langue  les  mots  particu- 
liers à  leurs  constitutions  féodales,  aux  armes 
et  aux  coutumes  geriflaines. 

La  conquête  arabe  laissa  des  traces  plus 
profondes.  Pendant  que  cette  nation  nou- 
velle, plus  civilisée  à  certains  égards,  enva- 
hissait presque  toute  la  Péninsule ,  la  natio- 
nalité espagnole  se  réfugiait  dans  un  coin 
des  Asturies.  Le  goût  littéraire  se  perd,  le 
pur  langage  de  Rome  est  oublié.  Cependant 
l'effet  naturel  de  la  conquête  arabe  fut  de 
resserrer  les  liens  nationaux.  Suivant  la  re- 
marque judicieuse  d'Augustin  Thierry,  en- 
fermés dans  ce  coin  de  terre  qui ,  pour  eux , 
était  toute  la  patrie,  Goths  et  Romains,  vain- 
queurs et  vaincus,  étrangers  et  indigènes, 
maîtres  et  esclaves ,  réunis  par  le  malheur, 
oublièrent  leurs  antiques  haines,  leurs  castes, 
leurs  distinctions  :  il  n'y  eut  plus  qu'un  nom, 
une  loi,  un  Etat,  une  langue;  l'exil  les  avait 
faits  tous  égaux.  Mais  les  Maures  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  à  couvrir  l'Espagne  de 
leur  architecture  originale,  d'ouvrir  à  la  na- 
tion subjuguée  des  voies  nouvelles  dans  l'in- 
dustrie, dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Un 
immense  courant  d'idées  s'établit  entre  les 
deux  peuples;  on  peut  en  juger  l'effet  maté- 
riel en  songeant  que  l'on  trouve  de  cette  épo- 
que des  manuscrits  arabes  tracés  en  carac- 
tères espagnols  et,  par  contre,  des  ouvrages 
espagnols  écrits  en  caractères  arabes.  Les 
premiers  monuments  de  la  langue  espagnole 
attestent  cette  énorme  influence  des  Maures; 
le  Romancero  a  la  tournure  et  la  couleur  des 
chants  arabes  ;  le  Comte  Lucanor  n'est  sou- 
vent qu'une  traduction  des  contes  et  des  apo- 
logues orientaux. 

La  langue  espagnole,  le  romanzo,  comme  on 
l'appelait  au  xi^  et  au  xno  siècle  ,  se  forma 
de  ces  éléments  si  divers.  Lorsque,  dans  sa 
Grammaire  comparée  des  langues  du  Midi, 
M.  Raynouard  définit  le  roman  «  une  tan- 
gue intermédiaire  dont  le  type  a  fourni  les 
éléments  et  les  formes  de  nos  idiomes  ac- 
tuels, »  cette  judicieuse  définition,  absolu- 
ment vraie  pour  le  français,  l'italien  et  le 
portugais ,  l'est  surtout  pour  Yespagnol.  Au- 
cune autre  langue ,  par  les  raisons  que  nous 
avons  exposées  plus  haut,  ne  doit  plus  au 
latin,  et,  par  conséquent,  au  roman,  qui  en 
fut  la  corruption.  En  abordant  le  détail  du 
vocabulaire,  on  trouve  les  mots  romans  à 
peine  altérés  dans  la  langue  espagnole.  Ainsi 
l'article  est  absolument  le  même  : 

Masc.  El,  lo,  det,  de  lo,  a  el,  alo;  los,  de 
los,  à  los. 

Fém.  La,  de  la,  a  la;  las,  de  las,  'a  las. 

L'o  roman  est  toujours  changé  en  ne.  Dans 
les  substantifs,  jioblo,  peuple,  devient pueblo; 
morte,  mort,  muerie;  forza,  force,  fuerza; 
prova,  preuve,  prueva;  dona,  dame,  duena. 
Dans  les  adjectifs ,  bono,  bon,  bueno;  novo, 
neuf,  nueuo;  fort,  fuerte ;  nostre,  nuestro.  h'ue 
était  si  bien  l'équivalent  de  l'o,  que,  dans  les 
anciens  poèmes,  celui  du  Cid,  par  exemple, 
ue  et  o  sont  considérés  comme  des  syllabes 
assonantes,  et,  par  conséquent,  suivant  la 
prosodie  espagnole,  suffisantes  pour  rimer. 

En  poursuivant,  on  trouve  que,  dans  la 
langue  espagnole,  l'altération  du  roman  a  con- 
sisté à  placer  un  t  devant  Ye;  ainsi  :  tenebras 
devient  tinieblas;  bisneto,  bisnieto  ;  juramenlo, 
juramiento  ;  tempo ,  tiempo  ;  aberto ,  abierto  ; 
encuberto ,  encubierto;  destro,  diestro.  Les 
mots  en  ent,  qui  d.upuis  se  sont  terminés. en 
ente  ou  en  ento ,  s«  retrouvent  sans  change- 
ment dans  la  langue  du  xne  et  du  xiiio  siècle. 
Les  mots  en  ion,  en  or,  sont  romans,  et  tous 
encore  reconnaissables ,  sans  changement. 
Les  mots  en  tat,  dont  nous  avons  fait  en 
français  nos  mots  en  té,  se  retrouvent  dans 
Yespagnol  avec  le  t  changé  en  d;  ainsi  : 
antiquitat,  antiguedad;  auctoritat ,  autori- 
dad ;  beltat,  beldad;  bontat,  bondad;  ciutat, 
ciudad ;  magestat ,  magestad ,  etc.  Mais,  dans 
l'ancien  espagnol,  le  t  avait  subsisté,  et  M.  Ray- 
nouard remarque  que,  dans  le  vieux  français, 
on  écrivait  bonlet,  magestet,  citet ,  etc.  Les 
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roots  romans  en  es,  dont  nous  avons  fait  nos 
mots  en  ois  ou  en  is,  comme  marques,  marquis  ; 
mes,  mois;  arnes,  harnois,  sont  restés  identi- 
ques  en  espagnol.  Dans  un  certain  nombre  da 
mots,  l'altération  du  roman  a  consisté  dans  une 
aspiration  que  les  Espagnols  doivent  probable- 
ment aux  Arabes.  Ainsi  le  /'roman  est  souvent 
changé  en  h  :  fechos,  faits,  hechos;  facere, 
hacer;ferro,  hierro;  fidel,  hiel;  filio,  hijo; 
fabular,  hablar.  Le  c  et  le  p  devant  l  de- 
viennent un  l  redoublé  :  ctamare,  llamar, 
claoe,  llave;  pleno,  lleno.  Au  lieu  d'être  ini- 
tiale, comme  dans  ces  exemples,  l'altération 
est  parfois  finale  ;  ainsi  :  Yhomo  latin ,  liom 
en  roman,  fait  kombre  en  espagnol  ;  famés , 
fam  ,  hambre ;  nomen ,  nom,  nombre;  lumen, 
lum,  lumbre. 

Ces  altérations  de  la  langue  romane  étaient 
comptées  pour  si  peu  de  chose  par  les  vieux 
auteurs  espagnols,  qu'ils  déclarent  presque 
toujours,  au  début  de  leur  œuvre,  quils  écri- 
vent en  roman.  Ainsi  le  vieux  poète  Berceo  : 

Quiero  fer  la  pnsion  del  sennor  sant  Laurent 
En  romaz,  que  !a  pueda  saber  toda  la  gent. 

»  Je  veux  faire  la  passion  du  seigneur  saint 
Laurent  en  roman ,  afin  que  la  puisse  enten- 
dre tout  le  monde.  » 

Quiero  en  mi  vejeï,  magner  so  ya  cansado, 
De  esta  snnta  Virgon  romanzar  su  dictado. 

»  Je  veux  en  ma  vieillesse ,  encore  que  je 
sois  bien  fatigué ,  de  cette  sainte  Vierge  ro- 
mancer le  récit.  » 

Quiero  fer  una  prosa  en  roman  paladino, 
En  quai  Guele  el  pueblo  fablar  a  su  vecino. 

«  Je  veux  faire  une  prose  en  roman  paladin, 
langue  que  le  peuple  a  coutume  de  parler  à 
son  voisin.  » 

Tel  est  le  début  de  trois  curieux  poèmes  : 
le  Martyre  de  saint  Laurent,  les  Louanges  de 
Notre-Dame  et  la  Vie  de  santo  Domingo  de 
Silos.  M.  Raynouard  cite  du  même  poBte  et 
d'un  autre  du  même  siècle,  un  peu  postérieur, 
Lorenzo  Segura  de  Astorga ,  à  qui  l'on  doit 
le  poëme  d'Alexandre,  des  vers  espagnols  que 
l'on  croirait  extraits  d'un  poème  roman. 

Toute  cette  discussion  serait  assurément 
oiseuse  si,  depuis,  la  langue  espagnole  avait 
éprouvé  de  grands  changements  ;  mais  elle  u 
subsisté  sans  modification  un  peu  importante.  ( 
Pour  achever  de  le  démontrer,  nous  allons 
mettre  en  regard  un  fragment  de  Calderon, 
c'est-à-dire  d'un  des  plus  purs  écrivains  du 
grand  siècle  littéraire  de  l'Espagne,  et  une 
traduction  en  roman  qu'en  a  faite  M.  Ray- 
nouard. La  différence  est  à  peine  sensible  : 

Cuentan  de  un  sabio  que  un  dia 
Tan  pobre  e  misero  estaba 
Que  solo  se  susteutaba 
De  unas  hierbas  que  cogia. 
I  •  Habra  Otro,  entre  si  decia, 
Mas  triste  y  pobre  que  yoî- 
Y  quando  el  rostro  volvio, 
Hallo  la  repuesta,  viendo 
Que  iba  otro  sabio  cogiendo 
Las  hojas  qu'el  arrojo. 

Contan  de  un  savi  que  un  dia 
Tan  pobres  e  mesquis  est&va 
Que  sol  se  sustentûva 
De  unas  herbas  que  coglia.  ■ 
»  Aura  altre,  entre  si  dezia, 
Mas  triats  et  paubres  que  ieu?  • 
E  quant  el  vis  volvet, 
Trobet  la  risposta,  vezen 
Que  anava  oltrc  savi,  coglien 
Las  folhas  que  cl  gitet. 

Ce  joli  conte  est  tiré  àe  La  vie  est  wi  songe, 
un  des  plus  beaux  drames  religieux  de  Cal- 
deron. En  voici  la  traduction  :  »On  conte  d'un 
sage  qu'un  jour,  si  pauvre  et  misérable  était, 
que  seulement  se  sustentait  de  quelques  her- 
bes qu'il  cueillait.  «En  est-il  un  autre,  disait- 
»  il  en  lui-même,  plus  malheureux  et  plus 
»  pauvre  que  moi  ?»  Et  quand  la  tête  il 
tourna,  trouva  la  réponse  en  voyant  qu'il  y 
avait  un  autre  sage  recueillant  les  feuilles 
qu'il  rejetait  I  » 

D'après  un  calcul  qui  a  été  souvent  repro- 
duit, en  supposant  la  langue  espagnole  formée 
de  cent  parties,  on  peut  en  assigner  soixante 
dérivées  du  latin,  dix  du  grec,  dix  de  l'arabe 
et  de  l'hébreu,  dix  de  l'idiome  des  Goths,  dix 
enfin  de  l'italien,  de  l'allemand,  du  fruûçais 
et  des  mots  nouveaux  importés  des  Indes 
orientales  ou  occidentales.  Mais  M.  de  Puy- 
busque  déclare  ce  calcul  inexact  pour  le  la- 
tin ;  cette  langue  a,  en  effet,  donné  à  Yespa- 
gnol un  nombre  de  mots  bien  plus  considéra- 
ble. Nous  croyons,  en  outre,  que  l'arabe  entre 
pour  plus  d'un  dixième  dans  la  formation  de 
la  langue  espagnole.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
constater  que  beaucoup  de  mots  afférents  aux 
arts  et  aux  sciences,  très-cultivés  déjà  par  les 
Maures,  dérivent  de  l'arabe  ;  il  en  est  de  même 
des  titres  appliqués  aux  fonctions  :  alcalde, 
el  caïd  ;  alguacil,  el  ghazi.  Beaucoup  de  mots 
nous  sont  venus  à  nous-mêmes  de  1  arabe,  en 
passant  par  Yespagnol  :  soufre,  azur,  safran, 
zénith,  nadir,  hallali,  alambic,  algèbre,  élixir, 
talisman,  bazar,  etc.  Ce  qui  prouve  encore 
mieux  l'influence  mauresque  dans  la  langue 
espagnole,  c'est  que,  pour  exprimer  une  même 
chose,  on  a  souvent  le  choix  entre  deux  ter- 
mes, l'un  espagnol,  l'autre  arabe  ;  tels  sont  : 
palacio  et  alcazar;  palo  et  basto";  alcalde  et 
gobernador;  aceite  et  oleO  (huile);  soga  et 
cuerda  (corde);  taud  et  lyra  (lyre,  luth);  ataud 
et  feretro  (cercueil);  alalar  et  elogiar  (louer); 
izquierdo  et  siniesiro  (gauche);  alfombra . et 
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tapis  (tapis);  latigo  et  azote  (fouet). L'élément 
basque  ne  se  retrouve  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  mots  :  enojo  (ennui)  est  basque; 
les  noms  des  fleuves  Adour,  Duero,  Durante 
ont  une  racine  basque  :  dour,  eau  courante. 
L'élément  celte  est  un  peu  moins  rare  ;  un 
certain  nombre  de  monosyllabes,  transportés 
aussi  en  français,  cri,  banc,  blanc,  parc,  sont 
très-reconnaissables  dans  lespagnol  :  gritar, 
ba'ico,  blanco,  parque,  etc. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  étudié  que 
la  formation  du  romanzo  espagnol  en  général  ; 
mais,  à  mesure  que  le  latin  devenait  le  roman, 
que  le  roman  s'altérait  lui-même  sous  l'in- 
fluence de  causes  si  nombreuses,  il  se  formait 
dans  ia  Péninsule  divers  dialectes  :  il  y  avait 
le  valencien,  le  catalan,  le  castillan,  le  gali- 
cien. Le  castillan  ne  devint  la  langue  espa- 
gnole que  lorsque  la  Castille  eut  absorbé  les 
autres  Etats  de  la  Péninsule,  Le  catalan  est 
resté  une  tangue  à  part,  si  différente  de  l'es- 
pagnol, qu'un  Provençal  ou  un  Italien  le  com- 
prend  mieux  qu'un  Madrilègne,  Le  gali- 
cien est  devenu,  en  se  perfectionnant,  le 
portugais;  pourtant  on  le  parle  encore  dans 
d'autres  régions;  c'est- le  portugais  demeuré 
rude,  à  l'état  natif  :  la  cour  portugaise  a  poli 
l'idiome  resté  inculte  en  Galice. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
altérations,  faciles  à  reconnaître,  qui  ont 
transformé  le  roman  en  espagnol,  il  nous  suf- 
fira de  faire  quelques  remarques  du  même 
genre  sur  les  transformations  du  latin,  sur 
les  ressemblances  ou  différences  avec  la  lan- 
gue française,  pour  déterminer  les  linéaments 
principaux,  de  la  langue  espagnole.  Comme 
dans  le  français,  le  pluriel  s'obtient  par  l'addi- 
tion d'un  s  pour  les  substantifs  et  les  adjectifs  : 
nombre,  hombres;  lagrima,  lagrimas.  Pour  les 
verbes,  le3  désinences  en  mus,  tis  et  runt  ont 
été  transformées  en  mos,  teis  et  ron,  altéra- 
tion à  peine  sensible.  Ainsi  vivimus,  vivistis, 
viverunt  sont  devenus  vivimos,  viuisteis,  vi- 
vieron.  Les  infinitifs  latins  en  are,  ère,  ire  se 
retrouvent  avec  la  suppression  de  l'e  final  ; 
il  n'y  a,  en  espagnol,  que  ces  trois  conjugai- 
sons :  ar,  er  et  ir.  Les  verbes  irréguliers  sont 
en  très-petit  nombre.  La  conjugaison  est  en- 
tièrement latine  ;  mais  l'influence  germanique 
se  fait  sentir  en  ce  qu'il  n'y  a-  pas  de  passif. 
De  même,  pour  les  substantifs,  la  déclinaison 
est  remplacée,  comme  en  français,  par  l'em- 
ploi des  prépositions.  La  forme  latine  du  gé- 
rondif ando  ou  endo  à  été  conservée  et  est 
très-usitée;  cependant  il  est  élégant  de  se 
servir  de  la  forme  romane  du  verbe  employé 
substantivement;  on  dira,  par  conséquent  : 
caminando,  en  cheminant,  ou  mieux  al  cami- 
nar,  au  cheminer.  Les  participes  passés  latins 
en  itus,  atus  ont  été  conservés  avec  la  forme 
ido,  ado,  et  il  faut  noter  en  passant  qu'il  n'y 
a  pas  d'accord  de  participes  dans  cette  lan- 
gue. Ainsi  on  dit:  El  hombre  a  quien  he  en- 
contrado  et  La  mujer  a  quien  he  enconlrado, 
non  pas  encontrada,  comme  il  faudrait  d'a- 
près nos  lois  grammaticales ,  pour  dire  : 
L'homme  que  j  ai  rencontré,  La  femme  que 
,'ai  rencontrée.  On  remarquera  aussi ,  dans 
a  phrase  prise  pour  exemple,  l'emploi  de  la 
préposition  a  :  et  hombre  a  quien  et  non  pas 
quien  he  enconlrado;  c'est  une  des  règles  de 
l'espagnol  d'employer  cette  préposition  avec 
les  compléments  (les  verbes  de  mouvement, 
quand  ce  complément  est  un  nom  d'être 
animé;  on  dit,  par  conséquent,  «  rencontrer 
un  trésor  »  et  «  rencontrer  à  un  homme.  » 
Comme  particularité  grammaticale  impor- 
tante ,  il  faut  signaler  l'existence ,  dans  la 
langue  espagnole,  du  double  verbe  avoir  et 
du  double  verbe  être  :  haber  et  tener,  ser  et  es- 
tât. Pour  le  premier,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  : 
haber  est  le  verbe  auxiliaire  et  tener  le  verbe 
de  possession  :  j'ai  écrit,  yo  he  escrito;  j'ai 
une  montre,  tengo  km  retoj.  Pour  le  second, 
des  deux  formes  du  verbe  être,  ser  et  estar, 
la  première  s'emploie  pour  exprimer  un  état 
de  choses  durable,  habituel  ;  la  seconde,  pour 
l'état  accidentel  ;  ainsi  :  je  suis  Espagnol,  soy 
espaûol ;  je  suis  malade,  estoy  enferma.  Lu 
nuance  est  facile  à  saisir.  Notons  encore, 
comme  nuance  assez  délicate,  le  futur  dou- 
teux. Lorsqu'il  est  possible  que  la  chose  dont 
on  parle  n'arrive  pas,  Yespagnol  emploie,  non 
pas  le  futur,  comme  nous,  mais  le  subjonctif. 
Ainsi  on  ne  dit  pas  :  «  Faites  ce  qui  vous 
sera  possible,  »  ce  qui  semble  impliquer  une 
certitude ,  mais  :  «  Faites  autant  qu'il  vous 
soit  possible,  »  haga  umd  quanta  le  sea  pos- 
sible. On  aura  pu  remarquer,  dans  cette 
phrase,  la  forme  haga  umd.  Umd,  qui  s'écrit 
aussi  vmd,  ou  usté ,  ainsi  que  cela  se  pro- 
nonce, est  la  contraction  usuelle  de  vuestra 
mercea,  votre  grâce.  Entre  égaux  ou  d'infé- 
rieur à  supérieur,  on  ne  parle,  en  espagnol, 
qu'à  la  troisième  personne  ;  on  dit  non  pas 
«  irez-vous?  »  mais  «  ira  votre  grâce?  »  Le 
changement  de  personne  du  verbe  est  seul 
sensible,  car  la  contraction  de  vuestra  merced 
en  usted,  et  même  assez  communément  en  as, 
réduit  la  phrase  à  ■  ira  vous  à  tel  endroit?  » 
Typographiquement,  la  phrase  espagnole  doit 
s'écrire  tira  vmd  a  Barcelona?  avec  un  point 
d'interrogation  renversé  au  commencement; 
c'est  une  habitude  particulière  à  l'Espagne. 

Les  ressemblances  de  l'espagnol  avec  le 
français  sont  nombreuses,  ces  deux  langues 
dérivant  d'un  tronc  commun  ;  il  nous  suffira 
de  noter  que  notre  nasale  on  se  transforme 
en  espagnol  eu  upji  ,  et  la  syllabe  or,  en 
ver,  etc.  Ainsi  :  pont,  bon,  puente,  bueno, 
porte,  morte,  puerta,  muer  ta.  Nos  mots  en 
eur  :  valeur,  terreur,  clameur,  faveur,  sont 
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en  or  :  valor,  terror,  clamor,  favor.  Les  mots 
en  al  sont  restés  identiques;  mais  en  espa- 
gnol leur  pluriel  est  en  tes  :  mal,  maies.  Les 
mots  en  eux,  euse,  ont  la  désinence  oso,  osa  ; 
ainsi  :  famoso,  precioso,  gloriosa,  graciosa.  La 
désinence  ce  est  le  plus  souvent  changée  en 
cio  ou  ct'a,  suivant  le  genre  de  mots  :  espacio, 
vicio ,  negocio ,  clemencia.  Il  résulte  de  ces 
nombreuses  ressemblances  une  grande  faci- 
lité pour  l'étude  de  l'espagnol,  si  l'on  sait 
préalablement  le  français  ou^le  latin.  Beau- 
coup de  mots  ont  une  véritable  parenté  avec 
les  nôtres;  mais  un  certain  nombre,  absolu- 
ment semblables  d'écriture  et  même  de  pro- 
nonciation, n'ont  qu'un  faux  air  de  parenté 
et  peuvent  donner  lieu  à  de  lourdes  méprises  ; 
ainsi  lance  signifie  hasard;  dame,  donne-moi; 
sale,  il  sortit  ;  verte,  te  voir  ;  principe,  prince  ; 
sabré,  je  saurai;  azote,  fouet;  nombre,  nom; 
lunes,  lundi;  écho,  fait;  dos,  deux;  cadenas, 
chaînes  ;  mes,  mois  ;  van,  ils  vont  ;  date,  donne- 
toi,  etc.,  etc. 

Comme   particularités    de    prononciation, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'en 
espagnol  les  voyelles  conservent  toujours  leur 
.  son,  leur  valeur  intégrale,  quelle  que  soit  leur 
position  :  l'a  se  prononce  toujours  a,  l'o  tou- 
jours o ,  facilité  bien  appréciable  quand  on 
songe  aux  différentes  valeurs  de  l'o  et  de  l'o 
en  anglais,  par  exemple,  et  même  aux  sons 
des  voyelles  chez  nous,  où  l'e  a  le  son  de  l'a 
dans  femme,  vent,  etc.,  et  de  l'ai  dans  fer;  où 
Vf  est  un  f  dans  fou  et  un  v  dans  neuf  heu-   i 
res,  etc.  Les  voyelles  doivent  être  pronon-   I 
cées   très-limpides  et  sonores;   pour   l'espa-   j 
gnol,  elles  constituent  la  partie  importante 
du  mot,  et  les  consonnes  ne  semblent  servir  j 
qu'à  les  relier  entre  elles;  au  retours  de  l'al- 
lemand, qui  fait  une  si  grande  consommation   , 
de  consonnes,  ce  sont  les  voyelles  qui  domi- 
nent dans  l'espagnol.  Dans  un  buenos  dias,   ' 
buenas  noches  (bonjour,  bon  soir),  prononcé 
par  un  Madrilègne ,  ou ,  mieux  encore ,  par 
un  Andaîou,   on  n'entend  presque  que   les    i 
voyelles,  h'espagnol  a  pourtant  un  son  dur,    ' 
la  jota,  ou  j,  rauque  et  guttural  comme  le  ch  ■  j 
allemand  ;  le  g,  devant  un  i  ou  un  e,  \'x,  dans  J 
le  vieil  espagnol,  remplacé  maintenant  près-   ' 
que  partout  par  le  j,  ont  le  même  son  pénible.    ' 
11  y  a  encore  le  c,  qui ,  devant  l'e  ou  lï,  est   , 
prononcé  comme  un  z,  c'est-à-dire  en  sifflant,    . 
comme  pour  le  th  anglais,  ce  qui  constitue 
encore  une  certaine  difficulté.  L  s  n'a  jamais 
le   son   qu'il   a  en   français  dans  les  mots 
prose,  noise,  pèse  :  on  le  prononce  toujours 
dur   et   comme    s'il    était    double.   Presque 
toutes  les  consonnes,  du  reste,  l'm,  \'n,  Vf, 
doivent  se  redoubler.  Il  y  a,  de  plus,  une 
consonne  qui  n'existe  pas  en  français  :'  c'est 
Vil,  ou  égné,  ayant  le  son  du  gn  mouillé  fran- 
çais. Le  b  se  prononce  tantôt  b,  tantôt  v  ;  par 
contre,  le  v  se  change  souvent  en  b  :  ainsi 
vanios  (partons)  se  prononce  bamos,  et  amaba 
(j'aimais)  amava ;  cabellas  (cheveux),  cauellos. 
Pour  bien  prononcer  les  b  et  les  v ,  il  faut 
prendre  un  son  intermédiaire  entre  celui  de 
chacune  de  ces  deux  consonnes,  ce  qui  est 
assez  difficile  à  un  étranger. 

En  passant  à  des  considérations  plus  éle- 
vées, moins  grammaticales,  nous  ajouterons 
que  l'espagnol  est  une  langue  à  la  fois  har- 
monieuse, sonore  et  précise,  avec  une  ten- 
dance marquée  à  la  pompe,  à  l'image,  à  la 
métaphore;  il  doit  cela,  sans  doute,  un  peu  à 
ses  maîtres  arabes ,  mais  beaucoup  aussi  à 
son  caractère  propre,  puisque  ses  poëtes  la- 
tins, les  Sénèque,  les  Lucain,les  Martial,  ont 
déjà  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  l'enflure  es- 
pagnole. Les  Maures  ont  donc  semé  sur  un 
terrain  déjà  bien  préparé.  Le  français  est 
plus  clair  et  plus  savant,  mais  il  n'a  pas  la 
même  couleur  ;  l'italien  est  plus  flexible,  plus 
mélodieux,  mais  l'espagnol,  avec  tout  autant 
de  grâce,  a  plus  d'énergie  et  possède  un  ac- 
cent plus  viril;  l'anglais  et  l'allemand,  si  ri- 
ches, si  abondants,  si  propres  à  exprimer  tout 
le  grand  mouvement  moderne  ,  sont  des  lan- 
gues rudes  et  âpres,  h'espagnol  en  est  resté 
au  moyen  âge  et  à  la  féodalité  chevaleres- 
que ;  sa  langue  scientifique  est  pauvre  ;  sa 
langue  philosophique  et  métaphysique  plus 
pauvre  encore,  puisqu'elle  ne  vit  que  d'em- 
prunts faits  aux  autres  nations,  mais  sa  lan- 
gue poétique  est  incomparable;  elle  est  sur- 
tout restée  originale,  parce  que  ses  grands 
écrivains  ne  se  sont  pas  efforcés,  comme  les 
nôtres,  d'imiter  Athènes  et  Rome.  La  langue 
gracieuse  du  moyen  âge ,  vieillie  chez  nous, 
est  restée  en  honneur  au  delà  des  monts.  La 
phrase  :  «  Holà!  cavalier,  votre  grâce  veut- 
elle  chevaucher  avec  moi?»  serait  ridicule 
chez  nous  :  elle  est  (lu  meilleur  castillan.  Nos 
mots  abandonnés  guerroyer,  festoyer,  énamou- 
rer, s'emploient  toujours  :  yuerrear,  festear, 
enamorar.  Il  n'est  pas  jusqu  aux  formules  fa- 
milières à  la  politesse  castillane  :  ■  Votre 
grâce  veut-elle?...  madame,  je  vous  baise  les 
mains...  madame,  je  suis  aux  pieds  de  votre 

frâce,  »  etc.,  qui  choqueraient  nos  habitudes 
e  langage  vulgaire  ;  elles  font  partie ,  en 
Espagne,  de  la  conversation  usuelle.  En  ou- 
tre, la  langue  espagnole,  en  bannissant  une 
grande  quantité  d'adverbes,  ces  longs  ad- 
verbes en  ment ,  si  monotones  et  si  fastidieux, 
a  permis  à  l'écrivain  une  plus  grande  variété. 
On  peut  souvent  remplacer  l'adverbe  par 
l'adjectif  correspondant,  et  un  certain  nom- 
bre de  ces  adverbes  sont  adjectifs  et  se  dé- 
clinent ;  ainsi  beaucoup  se  dit  mucho,  mucha, 
muchos,  muchas;  combien,  quanto,  quanta; 
peu,  poco,  poca;  trop,  tropo,  iropa,  etc. 
Mais  le  grand  et  vrai  mérite  de  la  langue 
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espagnole,  ce  qui  la  rend  un  admirable  in- 
strument entre  les  mains  d'un  poète,  c'est  sa 
tendance  à  l'image,  la  facilité  avec  laquelle 
elle  colore  l'idée  et  la  rend  sous  un  aspect  | 
sensible.  La  métaphore  est  son  essence  ] 
même.  Ce  qui,  dans  les  autres  langues ,  dé- 
pend de  la  faculté  du  poète ,  de  son  talent 
particulier  à  créer  ou  à  faire  apercevoir  des 
rapprochements,  découle,  dans  l'espagnol,  du 
mot  lui-même,  déjà  métaphorique  dans  sa. 
racine.  Le  mot  sombrero,  chapeau,  veut  dire 
ombreur,  de  sombra ,  ombre  ;  un  lustre ,  avec 
ses  longs  bras  de  cristaux,  est  une  araignée; 
des  lunettes  sont  des  avant-yeux,  anieojos; 
s'évanouir  se  dit  «  perdre  son  moi ,  i  des- 
mayarse;  expliquer,  décomposer  un  fait,  c'est 
le  désentrailler,  desentranar;  s'appuyer,  es- 
tribarse,  signifie  se  servir  d'une  chose  commo 
d'un  étrier  ;  le  vent  ne  souffle  pas,  il  peigne  ; 
l'agrafe  et  son  œillet  sont  le  mâle  et  la  fe- 
melle, macho,  hembra;  un  cœur  dur  est  un 
cœur  de  pierre,  empernido;  une  place  publi- 
que ,  un  jour  de  fête ,  bout  de  monde  :  la 
plaza  bulle  con  gente;  on  dit  aussi  quelle  est 
caillée  de  monde,  cuajada.  En  outre,  bon 
nombre  de  mots,  les  plus  riches  de  la  langue 
poétique,  ont  une  singulière  harmonie  imita- 
tive  qui  donne  encore  à  la  phrase  une  phy- 
sionomie de  plus. 

Cette  tendance  à  tout  concréter,  à  rendre 
surtout  l'idée  par  l'image,  donne  un  tel  mé- 
rite d'expression  à  la  langue  espagnole,  que 
l'écrit  le  plus  fade,  le  poëme  le  plus  médiocre, 
se  colore  malgré  lui.  L'oreille  est  tellement 
enchantée  par  la  cadence  du  vers,  l'imagina- 
tion tellement  charmée  par  les  images  poé: 
tiques  déroulées  comme  à  profusion,  que,  si 
l'on  n'y  regarde  pas  de  près,  on  n'aperçoit 
pas  le  vide  du  fond.  Un  livre  français  par- 
faitement incolore,  du  Florian,  par  exemple, 
traduit  en  espagnol,  prend  une  physionomie 
toute  autre,  et  1  on  croit  y  voir  des  trésors  de 
poésie  qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Peut-être  ne 
faut-il  pas  chercher  ailleurs  la  vogue,  indis- 
cutable en  Italie  et  en  Espagne,  de  certains 
romans  français  insignifiants  pour  nous,  et 
qui  passent  là-bas  pour  des  chefs-d'œuvre. 
En  passant  dans  une  langue  sonore,  vi- 
brante, où  le  mot  fait  image,  ces  œuvres  vul- 
gaires acquièrent  ce  qui  leur  manque  le  plus, 
la  forme. 

On  peut  consulter  sur  la  langue  espagnole, 
ses  origines,  sa  formation,  un  grand  nombre 
de  bons  ouvrages.  Nous  signalerons  le  grand 
travail  d'Aldrete  :  De  origen  y  principio  de  la 
lengua  castellana  o  romance  que  hoy  se  usa  en 
Espana  (1074,  in-fo),  réimprimé  en  tète  du 
Dictionnaire  de  Covarrubias  (1682,  in-f«).  La 
Grammaire  romane  et  la  Grammaire  comparée 
des  langues  du  Midi,  par  Raynouard.  Réim- 
primés a  part,  ces  deux  ouvrages  remarqua- 
bles forment  aussi  le  1er  et  le  Vie  volume  de 
la  grande  collection  du  Choix  de  poésies  des 
troubadours  (Paris,  1816,  6  vol.  in-S°),  où  ils 
ont  paru  primitivement.  L'Espagne  possède 
un  grand  nombre  de  grammaires  castillanes  ; 
la  première,  par  ordre  de-  date,  est  celle  de 
Lebrija  :  Grammatica  que  hizo  Ant.  de  Lc- 
brixa  sobre  la  lengua  castellana  (Salamanque, 
1492).  Chez  nous,  Lancelot  a  fait  une  Gram- 
maire espagnole  (1660);  une  plus  célèbre  est 
celle  de  Sobrino  (Avignon,  1801),  et  le  Nou- 
veau Sobrino  (1837,  in-8°).  M.  Léonce  Malle- 
fille  a  appliqué  à  l'étude  de  la  langue  espa- 
gnole la  méthode  Robertson,  et,  en  ajoutant 
au  traité  pratique  de  grammaire  quelques 
pages  bien  faites  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture et  sur  les  principaux  écrivains  de  l'Es- 
pagne, a  rendu  cette  élude  plus  attrayante. 
C'est  un  des  ouvrages  qu'on  peut  lire  avec 
le  plus  de  fruit.  Parmi  les  dictionnaires,  nous 
ne  citerons  que  celui  qui  fait  autorité  :  Dic- 
cionario  de  ta  lengua  castellana,  por  la  real 
Academia  espanola  (Madrid,  172G,  6  vol.  in- 
fol.) ,  dont  il  a  été  fait  des  abrégés  et  des 
réimpressions.  Un  des  meilleurs  dictionnaires 
espagnol-français  et  français-espagnol  est 
celui  de  Maurel  et  Lopez  (1840,  3  vol.  in-S°). 

—  Litt.  Prosodie,  versification.  La  versi- 
fication espagnole  repose  à  la  fois  sur  le  nom- 
bre de  syllabes,  la  position  de  l'accent  et  la 
rime,  mais  elle  s'attache  surtout  à  l'accent, 
c'est-à-dire  à  la  valeur  des  syllabes  plus  qu'à 
leur  nombre,  et,  quant  à  la  rime,  elle  en 
fait  assez  bon  marché,  puisqu'elle  la  supprime 
quelquefois  complètement  et  que  souvent  elle 
la  remplace  par  une  simple  assonance.  Elle 
semble  ainsi  se  rapprocher  de  la  prosodie  la- 
tine et  grecque;  cependant  il  faut  noterquo 
toutes  les  tentatives  faites  pour  introduire 
dans  la  poésie  espagnole  l'hexamètre  ou  le 
vers  saphique,  quoique  reproduites  à  diverses 
reprises  par  des  écrivains  d'une  certaine  va- 
leur, sont  restées  absolument  sans  écho. 
L'ïambe  seul,  à  cause  do  sa  succession  alter- 
née d'une  brève  et  d'une  longue,  a  son  simi- 
laire dans  l'endécasyllabe  espagnol,  vers  de 
dix,  onze  ou  douze  pieds,,  ayant  le  plus  sou- 
vent l'accent  sur  les  syllabes  paires  ;  encore 
n'est-ce  pas  là  une  règle  aussi  absolue  que 
dans  l'ïambe  latin  ou  grec;  la  position  de 
l'accent  n'est  pas  indispensable,  et  l'oreille 
accepte  très-bien  les  infractions.  C'est  donc 
de  l'accent  tonique  et  de  la  cadence  qu'il 
donne  au  vers  qu'il  faut  se  préoccuper  dans 
■  la  versification  espagnole. 
I  L'accent  peut  occuper  dans  un  mot  trois 
!  places  différentes  :  il  peut  porter  sur  la  der- 
:  nièro  syllabe,  et  alors  il  est  dit  aigu  (agudo) 
I  et  se  marque  quelquefois;  sur  la  pénultième, 
1   alors  il  est  dit  grave,  et,  comme  c'est  le  ca3 
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le  plus  fréquent  dans  la  langue,  que  la  plu- 
part des  mots  ont  cet  accent,  il  ne  se  marque 
jamais;  enfin,  il  peut  porter  sur  l'antépénul- 
tième, il  est  dit  alors  esdrujulo,  et  se  marque 
toujours.  Par  extension,  on  nomme  agudo 
tout  vers  terminé  par  un  mot  à  accent  aigu, 
llano,  tout  vers  terminé  par  un  mot  à  accent 
grave,  c'est-à-dire  sur  la  pénultième,  et  es- 
drujulo tout  vers  terminé  par  un  mot  qui  a 
l'accent  sur  l'antépénultième.  Cette  distinc- 
tion est  importante  pour  le  nombre  de  syl- 
labes du  vers  :  dans  le  premier  cas,  toutes 
les  syllabes  comptent,  moins  celles  qui  sont 
élidées  ;  dans  le  second,  la  finale  ne  compte 
pas,  étant  assimilée  aux  muettes  de  nos 
rimes  féminines:  dans  le  troisième,  les  deux 
dernières  sont  assimilées  à  deux  muettes  et 
ne  comptent  pas.  Ainsi  ces  trois  vers  : 
Con  impetu  vélos  cl  hasta  trémula 
Por  la  acerada  costa  penetrando 
Hiere,  traspasa,  parte  el  corazon  ! 

pourraient  figurer  dans  une  pièce  de  vers 
endécasyllabiques ,  quoiqu'ils  aient,  le  pre- 
mier, douze  syllabes,  le  deuxième  onze,  le 
troisième  dix,  parce  que  le  premier  est  esdru- 
julo, le  deuxième  llano  et  le  troisième  agudo. 

Le  vers  espagnol  admet  l'élision  des  voyel- 
les brèves.  Dans  te  second  des  vers  cités,  l'a 
de  l'article,  por  la  acerada,  est  élidé;  dans  le 
troisième,  l'e  de  parte  est  élidé  également. 
Enfin  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
césure,  mais  un  repos  placéj  par  exemple, 
dans  le  vers  qui  nous  occupe,  1  endécasyllabe, 
sur  la  quatrième  ou  sur  la  sixième  syllabe  et 
ne  pouvant  s'appuyer  que  sur  une  longue.  En- 
core cette  règle  n'est-elle  pas  absolue-,  les 
meilleurs  poètes  y  manquent. 

De  toutes  ces  facilités,  il  résulte  dans  la 
poésie  espagnole  la  plus  grande  diversité  de 
mètres.  Entre  quatre  et  quatorze  syllabes 
que  peut  comporter  le  vers,  il  y  a  place  pour 
bien  des  combinaisons.  On  compte  qu'un  fa- 
buliste espagnol  du  dernier  siècle,  Thomas 
Yriarte,  a  employé  quatre-vingts  sortes  de 
mètres  et  n'a  pas  tout  épuisé.  Cependant,  on 
peut  réduire  cette  granae  variété  à  huit  ou 
neuf  espèces  principales,  formes  dont  nous 
allons  donner  une  idée  sommaire. 

Le  plus  ancien  vers  ^employé  dans  la  poé- 
sie espagnole  est  celui  de  quatorze  syllabes, 
nommé  francès  ou  alexanârino ,  parce  que 
c'est  le  vers  des  grands  poèmes  chevaleres- 
ques des  trouvères  en  deçà  des  Pyrénées,  et 
qu'il  figure  pour  la  première  fois  en  Espagne 
dans  le  fameux  poëme  à' Alexandre,  de  Lo- 
renzo  Segura  d'Astorga,  écrivain  du  vme  siè- 
cle. Quoique  incommode  et  monotone,!!  fut 
le  seul  employé  pendant  longtemps;  c'est  le 
mètre  favori  de  Berceo  et  de  l'archiprêtre  de 
Hita.  On  l'employait  avec  la  rime  quadruple, 
c'est-à-dire  par  strophes  de  quatre  vers  mo- 
norimes, ayant  une  césure  fixe  au  septième 
pied.  L'Espagne  possède  bien,  dans  le  Poème 
du  Cid,  un  monument  littéraire  plus  ancien 
encore  ;  mais  les  vers,  non  rimes,  y  ont  de 
douze  à  vingt  syllabes,  et,  reposant  sur  la 
seule  cadence  de  l'accentuation,  offrent  une 
prosodie  trop  incertaine.  Ce  n'est  qu'avec  les 
poëtes  du  xiiio  siècle  qu'apparaissent  des  rè- 
gles fixes.  Au  grand  vers  de  quatorze  sylla- 
bes, l'archiprêtre  de  Hita  joignit,  pour  les 
cantigas,  le  vers  de  huit  syllabes,  moins  so- 
lennel, et  même  celui  de  quatre  : 
Santa  Maria, 
Lus  del  dia 
Tu  me  guta... 

Alphonse  XI,  poète  du  même  siècle,  n'em- 
ploya guère  que  le  vers  de  douze  pieds,  qui 
est  appelé  par  les  Espagnols  à'arte  mayor. 
C'est  le  mètre  de  son  poème  Las  Querelas, 
écrit  au  sujet  de  la  révolte  de  son  fils  le 
prince  don  Sanche,  et  de  sa  composition  al- 
chimique El  Tesoro,  où  il  emploie  aussi  quel- 
quefois le  vers  de  huit,  qui  est  appelé  d  arte 
real.  Ces  deux  sortes  de  vers  firent  oublier 
l'alexandrin  ;  elles  suffirent  à  tous  les  besoins 
de  la  poésie  jusqu'à  l'époque  où  Boscan  in- 
troduisit l'endécasylliibe,  vers  de  onze  pieds, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  vers  est 
d'une  facture  plus  recherchée  ;  on  en  a  fait 
et  on  en  fait  encore  un  très-grand  usage. 

Les  Espagnols  entendent  par  redondillo 
toute  espèce  de  vers  qui  ne  passe  pas  huit 
syllabes.  Le  redondillo  se  divise  en  redon- 
dillo mayor,  de  huit  syllabes,  appelé  aussi 
à'arte  real;  endecha.  de  sept  syllabes,  avec 
l'accent  sur  les  syllabes  paires ,  et  redondillo 
menor,  de  six.  Les  vers  de  cinq,  de  quatre  et 
de  trois  syllabes  sont  appelés  de  piè  quebrado 
(pied  rompu),  parce  qu  ils  sont  des  moitiés 
des  vers  de  onze,  de  huit  et  de  six.  L'origine 
de  ces  vers  de'pied  rompu  est  facile  à  saisir. 
Dans  cette  libre  versification  espagnole,  où  la 
rime  n'est  pas  de  rigueur,  il  est  difficile  de. 
saisir  si  l'on  a  affaire  à  deux  vers  de  onze 
syllabes  ou  à  quatre  de  cinq.  Le3  diverses 
espèces  de  redondillo  sont  très-employées  : 
au  théâtre,  dans  les  pièces  de  Lope,  de  Cal- 
deron,  d'Alarcon,  c'est  le  mètre  ordinaire,  et 
i!  est  d'une  telle  facilité  qu'il  explique  jusqu'à 
un  certain  point  le  laisser-aller,  les  longueurs, 
la  prolixité  quelquefois  fatigante  du  poète 
qu'aucune  contrainte  ne  force  à  resserrer  son 
idée.  Par  moments,  suivant  les  besoins  de  la 
'  situation,  le  style  s'élève  et  le  grand  vers  da 
dix  pieds  apparaît.  Ainsi,  Lope  de  Vega 
donne  volontiers  à  un  monologue  la  forme 
d'un  sonnet  en  grands  vers;  puis  le  redon- 
dillo, fluide,  prolixe,  loger,  reprend  son  cours 
avec  ses  rimes  croisées,  que  1  auteur  arrêta  • 


ESPA 

au  bout  de  quatre  vers  ou  qu'il  redouble  et 
continue  indéfiniment  suivant  son  caprice.  Il 
y  a  loin  de  1k  à  notre  monotone  alexandrin  k 
rimes  plates. 

Quant  à  la  rime,  la  poésie  espagnole  jouit 
d'une  grande  liberté;  on  peut  la  supprimer 
tout  à  fait;  les  vers  blancs  ne  sont  pas  rares. 
Cependant  on  a  remarqué  qu'au  théâtre  les 
pièces  non  riinées  ne  se  sont  jamais  soute- 
nues aussi  longtemps  que  les  autres.  Mais  il 
y  a  deux  espèces  de  rimes  également  en  fa- 
veur :  la  consonnanie  d'abord,  nommée  en 
Espagne  rime  parfaite,  et  qui  s'obtient  par 
la  cunsonmmec  plus  ou  moins  riche -de  la 
dernière  syllabe  d'un  vers  avec  la  dernière 
syllabe  du  vers  correspondant ,  et  l'asso- 
nante.  Pour  comprendre  cette  dernière  es- 
pèce de  rime,  tout  à  fait  particulière  à  l'Es- 
pagne, il  faut  se  reportera  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  la  sonorité  exceptionnelle 
des  voyelles.  Cette  sonorité  est  telle  que  les 
consonnes  disparaissent  presque  dans  la  pro- 
nonciation. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  cherché  une  rime  nouvelle  basée ,  non 
plus  sur  l'identité  d'orthographe  ou  même  de 
son  do  deux  mots,  mais  seulement  sur  la  cor- 
respondance de  deux  voyelles  dominantes, 
les  deux  dernières  voyelles  des  mots  ,  ab- 
straction faite  des  consonnes.  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre  notre  pensée;  nous 
le  prenons  clans  la  traduction  d'Anacréon  par 
Villegas,  en  marquant  les  assonances  par 
ies  lettres  capitales  : 

Diccnmc  las  muchachas: 
Virjo  estas,  AnacrEOn; 

Y  para  que  lo  vens 
Tonm,  toma,  vl  fSpEjO 
Vcras  que  en  la  cabeza 
Ya  no  limes  cabEUO 

Y  que  muestras  la  (rente 
Con  calva  y  sobrecEjO- 
Pcro  yo  las  respondio  : 

•  Muchachas,  non  jnctnElO 
En  si  ha  quedado  altjv.no 
0  todos  se  cayErOn  : 
Solo  podré  deciros 
Que  de  amorcs  y  juEgO 
Quando  mas  se  acerca 
La  muerte  trata  el  viEjO.  • 

Au  premier  coup  d'œil,  la  rime  n'apparaît 
pas.  11  n'y  en  a  point,  en  effet,  dans  les  vers 
impairs  ,  et  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  ;  mais  le 
second,  le  quatrième,  le  sixième  riment  par  as- 
sonance ,  parce  que  chacun  d'eux  a  pour 
dernières  voyelles  un  e  et  un  o.  «  Un  étran- 
ger ,  dit  Bourgoing  (  Tableau  de  V Espagne 
moderne),  pourrait  assister  dix  ans  au  spec- 
tacle espugnol  sans  se  douter  de  l'existence 
de  ces  assenantes  et  de  l'espèce  d'asservis- 
sement qui  en  résulte.  Après  avoir  été  mis 
sur  la  voie  de  les.  reconnaître,  il  a  encore 
beaucoup  dé  peine  k  en  retrouver  la  trace 
lorsqu'il  les  entend  débiter  sur  la  scène  ;  mais 
ce  qu'il  lui  est  si  difficile  de  saisir  n'échappe 
pas  à  un  Espagnol,  si  illettré  qu'il  soit.  Dès  le 
second  vers  d  une  longue  tirade  d'assonan- 
tes,  il  a  découvert  qu'elle  est  la  suite  des 
•voyelles  finales  dont  le  règne  commence  ;  il 
attend,  aux  endroits  marqués,  leur  retour 
périodique,  et  un  acteur  ne  tromperait  pas 
impunément  son  attente  ;  rare  facilité  qui 
tient  à  l'organisation  délicate  des  peuples  du 
Midi  !  »  Au  théâtre,  le  poète  fait  succéder, 
dans  la  même  pièce,  dans  la  même  scène,  sans 
le  moindre  inconvénient ,  l'assonante  à  la 
rime  parfaite.  Presque  toujours,  comme  le 
remarque  Bourgoing ,  une  assonance  a  un 
règne  de  quelque  durée;  elle  se  poursuit  pen- 
dant toute  une  tirade,  et  parfois  presque  pen- 
dant toute  une  scène. 

Comme  pièces  de  vers  offrant  des  combinai- 
sons métriques  à  règles  fixes,  la  versification 
espagnole  n'a  rien  de  bien  particulier.  Elle 
possède,  comme  toutes  les  autres,  le  sonnet, 
avec  ses  règles  ordinaires  ;  ses  poètes  s'a- 
musent parfois  a  y  ajouter  la  glose,  c'est- 
k-dire  une  pièce  de  quatorze  strophes  de 
quatre  vers  chacune,  autant  de  strophes  qu'il 
y  a  de  vers  dans  le  sonnet.  Le  dernier  vers 
de  chaque  strophe  doit  reproduire  un  des 
vers  du  sonnet,  en  commençant  par  le  pre- 
mier. C'est  un  jeu  d'esprit  dont  on  n'a  guère 
usé  chez  nous,  mais  que  connaissent  bien 
les  Italiens.  A  l'imitation  aussi  de  la  poésie  ita- 
lienne, les  Espagnols  ont  le  tercet,  mètre  fa- 
vori de  Dante,  et  l'octave  de  Boccace.  Espi- 
nel  a  inventé  la  décima  ou  strophe  de  dix 
vers.  La  quintilla  se  forme  de  cinq  rimes 
croisées;  \s,redondilla  de  quatre  rimes  croi- 
sées, le  premier  vers  rimant  avec  le  qua- 
trième et  le  second  avec  le  troisième.  La  sylva 
est  une  strophe  de  onze  vers  de  sept  pieds. 
La  séguedille  a  sept  vers  de  sept  ou  de  cinq 
syllabes  et  est  divisée  en  deux  strophes. 
Quant  aux  autres  jeux  de  versification  fami- 
liers à  nos  anciens  poëtes.  rondeau,  triolet, 
virelai;  ballade,  la  poésie  espagnole  a  des 
sources  trop  populaires  pour  que  ces  combi- 
naisons difficiles,  raffinées  aient  pu  prétendre 
k  une  grande  faveur. 

On  peut  consulter  sur  la  prosodie  espagnole 
quelques  bons  ouvrages  :  Tablas  poeticas  de 
Cascaly  (Madrid,  1779;  in-8°)  ;  YArte  poetica 
de  J.  Diaz  Rengifo  (160G,  in-4<>);  la  Poetica, 
reglas  de  la  poesia  en  général,  por  Ignacio  de 
Luzan  (Zaragoça,  1737,  in-fo!.);  la  Poétique 
de  C.  Masdeu,  et  enfin  l'AWe  poetiia,  en  vers, 
de  M.  Martinez  de  la  Rosa,  dont  la  partie 
poétique  est  médiocrement  étendue,  et  qui  est 
auivie  d'un  excellent  commentaire  en  prose 

vu. 
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sur  la  versification  et  la  poésie  espagnole!) 
(Paris,  1834,  in-12). 

—    Hist.   litt.    Li.    littérature    espagnole , 
comme  la  nation  esp  ignole  elle-même,  a  subi 
des  phases  bien  diverses,   soit  qu'on  l'exa- 
mine dans  ses  développements,  soit  que  l'on 
recherche  son  influence  sur  les  autres  litté- 
ratures. Toute-puissante,  pleine  de  sève  et 
d  éclat  pendant  tout  le  xvue  siècle,  au  len- 
demain  de  Charles-Quint  et  de   Philippe  II, 
alors   que  l'Espagne  comptait  au  rang  des 
premières  nations  de  l'Europe,  elle  s'est  af- 
faiblie dans  la  décomposition  générale  de  la 
monarchie,  a  perdu  son  autorité  chez  les  na- 
tions voisines  et  est  peu  à  peu  tombée  dans 
un  discrédit  immérité.  Elle  commence  aujour- 
d'hui à  se  relever  de  cet  état  d'abaissement  ; 
d'illustres  critiques  étrangers,  Schlegel   en 
Allemagne,   M.   Philarète   Chasles,   de   Pui- 
busque ,   Damas-Hinard  en  France  ,  ïieknor 
en  Angleterre,  ont  ramené  l'attention  sur  ses 
chefs-d'œuvre  oubliés.  Enfin  ses  propres  éru- 
dits  fouillent  les  archives  si  longtemps  dé- 
laissées, et  ses  poëtes,  emportés  par  le  grand 
courant  lyrique  de  Byron,  de   Hugo,  de  La- 
martine, essayent  de  rendre  son  prestige  à  la 
langue  de  Lopc  et  de  Calderon.   On  aperçoit 
donc  distinctement  comme  quatre    grandes 
périodes  littéraires   dans  son    histoire  :  une 
période  que  l'on  pourrait  appeler  de  forma- 
tion, où  quelques  génies  incultes  s'essayent 
dans  une  langue  encore  rude,  formée  de  la- 
tin, de  goth  et  d'arabe,  et  laissent  néanmoins 
des  œuvres  incomparables;  une  période  de 
Splendeur,  d'épanouissement,  le  grand  siècle 
espagnol,  l'époque  de  Lope,  de  Calderon,  d'A- 
larcon,  de  Tirso  de  Molina,  brillante  surtout 
par  l'éclat  du  théâtre;'  une  période  de  déca- 
dence profonde,  à  peine  marquée  par  quel- 
ques œuvres  saillantes,  et  qui  dure  près  d'un 
siècle  et  demi  ;  enfin  une  renaissance  accom- 
plie de  nos  jours,  fille  de  notre  grand  mouve- 
ment de  1S30,  et  qui  est  le  signal  plein  de 
promesses  d'une  rénovation  de  cette  littéra- 
ture dégénérée.  Cette  division ,  adoptée  par 
quelques     critiques ,     aurait    l'inconvénient 
grave  de  nous  faire  scinder  en  fragments  des 
aperçus  d'ensemble  auxquels  nous  voulons 
conserver  leur  unité  ;  nous  ne  l'adopterons 
pas.  Après  avoir  étudié  la  période  du  forma- 
tion de  la  littérature  espagnole,  où  les  genres, 
confondus  encore,  ne  peuvent  être  envisagés 
séparément,  arrivés  à  une  seconde  période, 
nous  examinerons  k  part  la  poésie,  le  drame, 
l'histoire,  le  roman,  la  philosophie,  les  scien- 
ces; nous  suivrons  chaque  genre  dans  ses 
développements,  dans  sa  décadence  et  jus- 
que dans  sa  rénovation  contemporaine. 

.  —  Première  période.  Du  poëme  du  Cid  k 
Charles-Quint.  {xno,xina  ,xive  etxve  siècles.) 

La  littérature  espagnole  proprement  dite 
commence  seulement  au  xme  siècle,  avec  le 
poème  du  Cid;  jusque-là,  elle  est  latine  ou 
provençale.  La  France,  l'Allemagne  avaient 
depuis  longtemps  leurs  trouvères,  leurs  min- 
nesingers;  les  littératures  du  Nord  s'étaient 
enrichies  déjà  de  grandes  épopées  chevale- 
resques, avant  que  l'Espagne  eût  son  pre- 
mier monument  poétique. 

Le  latin  persista  si  longtemps  dans  la  pé- 
ninsule que,  si  l'on  faisait  dater  son  histoire 
littéraire  de  la  domination  romaine,  on  refe- 
rait nécessairement' toute  une.  période  delà 
littérature  latine.  Un  critique  éininent, 
M.  Amador  de  los  Rios,  n'a  pas  reculé  devant 
cette  tâche.  Dans  son  Historia  critica  de  la 
litteratura  espanola  (Madrid,  1862,  2  vol. 
in-8") ,  que  l'on  peut  considérer  comme  une 
excellente  introduction  à  l'histoire  littéraire 
proprement  dite  de  son  pays,  il  a  étudié  la 
fondation  k  Cordoue,  à  Sévilie,  des  grandes 
écoles  latines,  et  rapporté  à  l'Espagne  la 
gloire  des  Lucain,  des  Sénèque,  des  Martial, 
des  Silius  Italicus,  des  Pomponius  Mêla,  des 
Elorus.  Poursuivant  cette  histoire  rétrospec- 
tive, il  a  analysé  les  œuvres  de»  grands  poë- 
tes chrétiens  qui  succédèrent  k  ces  écrivains 
du  paganisme,  Juvencus,  Prudence,  Orose, 
Draconcius,  Idace.  Les  grandes  figures  d'I- 
sidore de  Sévilie  et  de  son  disciple  Brau- 
lion,  qui  fit  renaître  la  poésie  sacrée,  illumi- 
nent toute  la  monarchie  des  Wisigoths  et  at- 
testent la  persistance  de  la  culture  des  let- 
tres, même  au  milieu  des  ruines  causées  par 
les  invasions.  L'Espagne,  pour  avoir  une  lit- 
térature tardive,  ne  fut  donc  pas  déshéritée 
de  génies;  on  peut  même  dire  avec  M.  Ni- 
sard  que  la  Rome  provinciale,  en  Espagne 
surtout,  o  surpassa  la  Rome  métropolitaine,  et 
que  l'étoile  des  Sénèque  fit  pâlir  le  soleil  de 
1  âge  d'or.  »  Mais  cette  période  latine  n'est 
intéressante  qu'au  point  de  vue  spécial  de 
l'histoire  du  pays  ;  aussi  en  avons-nous  tenu 
un  compte  suffisant  en  parlant  des  origines 
de  la  langue  espagnole. 

La  période  provençale,  plus  rapprochée  de 
nous,  offre  un  peu  plus  d'intérêt,  car  il  y  eut 
un  moment  ou  l'on  pouvait  croire  que  cette 
littérature,  commune  k  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, serait  la  littérature  propre  de  la  pénin- 
sule. Elle  persista  même  après  que  des  œu- 
vres durables  eurent  été  écrites  en  dialectes 
catalan  et  castillan.  Lorsque,  au  milieu  du 
xiib  siècle  (1137),  les  comtes  de  Barcelone 
obtinrent  par  des  mariages  le  royaume  d'Ara- 
gon ,  ils  transportèrent  au  cœur  même  de 
l'Espagne  la  civilisation  toute  provençale 
de  leur  cour.  Alphonse  IId'Aragon(1162-1196), 
poète  lui-même,  vit  entouré  de  poètes  et  de 
trouvères.  A  la  cour  de  don  Pèdre  (1209-1213) 
viennent  se  réfugier  lns  trouvères  chassés 
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de  la  Provence  par  la  guerre  des  Albigeois. 
Ils  rencontrent  la  même  faveur  à  la  cour  de 
don  Jaime  le  Conquérant.  Cette  poésie  pro- 
vençale, remarquable  surtout  par  sa  fraî- 
cheur et  ses  grâces  amoureuses,  fut  peu  k 
peu  forcée  de  reculer  devant  les  envahisse- 
ments de  la  poésie  catalane ,  plus  rude  et 
plus  mâle.  En  vain  se  fonde  k  Barcelone  une 
Académie  des  Jeux  floraux,  rivale  de  celle  de 
Toulouse  (1323);  le  provençal  perd  du  ter- 
rain et  Se  trouve  quelques  années  plus  tard 
en  pleine  décadence.  Cependant  il  reste  de 
précieux  monuments  de. la  lutte  des  deux 
langues  :  les  Poésies  de  don  Pèdre  IV  d'A- 
ragon, et  le  Diccionario  de  rimas,  de  Jaime 
March.  Les  oeuvres  poétiques  du  marquis  de 
Villena,  un  des  plus  célèbres  gentilshommes 
de  la  cour  de  Juan  II  (v.  le  Damoiseau  de 
DON  ENRIQUE  lu  Dolent)  sont  aussi  de  cu- 
rieux spécimens  de  la  poésie  provençale  mo- 
difiée par  l'élément  catalan.  Enfin  le  Can- 
cionero  réuni  par  Ausias  March,  un  des  plus 

fioétiques  de  la  pléiade  provençale,  contient 
es  œuvres  d'une  quarantaine  de  poëtes  de 
cette  époque  (xme  et  xive  siècle).  C'est  au 
xve  siècle  seulement  que  le  coup  de  grâce 
fut  porté  k  cette  poésie  par  la  réunion  de- 
l'Arsigon  k  la  Castille,  sous  Fernando  et  Isa- 
bel  ;  encore  subsista-t-il  longtemps  une  école 
qui  en  perpétua  les  traditions. 

La  littérature  vraiment  nationale,  née  en 
Castille,  et  dont  l'efflorescence,  quoique  tar- 
dive, est  antérieure  k  la  grande  renaissance 
italienne,  fut  comprimée  par  les  longs  siècles 
de  luttes  contre  les  Arabes.  Le  héros  libéra- 
teur, le  Cid,  est  aussi  le  premier  sujet  de 
poésie.  Sans  doute,  avant  l'auteur  anonyme 
de  cette  rude  épopée  chevaleresque,  il  y  eut 
bien  quelques  bardes  ou  trouvères  castillans 
dont  rien  n'a  survécu.  Dans  la  Chronique  du 
Cid,  il  est  dit  qu'il  y  eut  aux  noces  du  héros 
des  poètes,  des  jongleurs  (juglares)  ;  aux  no- 
ces des  trois  filles  d'Alphonse  IV  (1005),  on 
donne  de  riches  vètement3  (guarnijnirntos)  k 
des  postes,  improvisateurs  et  écrivains,  poëtes 
de  bouche  et  de  plume  (de  boca  como  de  pe- 
nola),  dit  la  naïve  chronique.  Un  érudit  es- 
pagnol,M-  Floranes  Robles,  a  même  retrouvé, 
dans  de  vieilles  chartes,  quelques-uns  des 
noms  de  ces  ancêtres  de  la  poésie  castillane. 
.Mais  le  premier  monument  sérieux  est  le 
poëme  du  Cid,  et  encore  est-il  anonyme  et  ne 
nous  est-il  pas  parvenu  en  entier.  Malgré  sa 
rudesse,  peut-être  k  cause  d'elle ,  c'est  une 
des  œuvres  les  plus  robustes  de  la  littérature 
espagnole;  le  vers  est  encore  barbare,  iné- 
gal ;  la  langue  est  presque  latine  ou  romane, 
mais  on  pressent  déjà  la  vigueur  et  la  cou- 
leur delà  langue  castillane.  Plutôt  chronique 
qu'épopée,  ne  remplissant  aucune  des  condi- 
tions classiques,  il  est  précieux  par  sa  vérité, 
sa  naïveté.  Son  style,  lourd  et  pesant,  comme 
tout  ce  qui  sortit  de  la  main  des  moines,  s'é- 
lève parfois  jusqu'à  l'ampleur  solennelle  de 
l'épopée;  son  auteur,  tout  en  restant  simple, 
arrive  à  l'émotion,  quand  il  retrace  ces  scè- 
nes tour  k  tour  gracieuses  ou  terribles.  A  peu 
près  k  la  même  époque  et  comme  pour  mar- 
quer une  autre  tendance,  la  tendance  à  l'é- 
rudition qui  a  gâté  en  Espagne  les  plus  beaux 
talents,  un  moine,  anonyme  aussi,  retraçait 
en  un  long  poëme  imité  des  Gesta  Romanorttm, 
la  Vie  d'Apollonius,  prince  de  Tyr.  Un  autre 
versifiait  Y  Histoire  de  sainte  Marie  l'Egyp- 
tienne, pieuse  légende  que  l'on  pouvait  racon- 
ter sans  malice  dans  ce  temps-là.  Ces  trois 
compositions  anonymes  et  d'une  date  incer- 
taine ouvrent  le  cycle.  D'une  valeur  intrin- 
sèque bien  différente,  car  le  poëme  du  Cid  est 
supérieur  de  beaucoup  aux  deux  autres,  elles 
sont  également  intéressantes  au  point  de  vue 
des  origines  de  la  littérature  espagnole. 

Un  moine  du  couvent  de  San-Millan,  dans 
la  Navarre,  Gonzalo  Berceo,  est  le  premier 
poste  dont  le  nom  nous  soit  parvenu  avec  les 
œuvres.  On  a  pu  dire  de  lui  avec  vérité  que, 
dans  sa  série  de  poëmes  religieux,  il  a  fait  le 
romancero  de  l'Eglise.  Son  œuvre  entière, 
composée  de  neuf  grands  poëmes,  n'offre  pas 
moins  de  13,00(1  vers;  un  seul,  les  Miracles 
de  la  Vierge,  en  a  3,600.  Si  le  style  est  trop 
naïf,  trop  voisin  de  la  légende,  ces  défauts 
sont  rachetés  par  des  qualités  réelles.  "Nulle 
part  on  ne  trouve  une  piété  plus  candide,  plus 
douce  que  dans  son  Deuil  de  la  Vierge;  c'est 
le  poëte  monacal  et  mystique.  Après  ce  plé- 
béien obscur,  recueilli  dans  un  couvent  de 
bénédictins,  le  premier  nom  de  poëte  est  ce- 
lui d'un  roi,  Alphonse  X.  Sous  son  impulsion, 
la  littérature  espagnole  prit  un  nouvel  essor. 
On  devait  déjk  k'  son  père,  saint  Ferdinand, 
l'oncle  de  saint  Louis,  qui  brisa  le  joug  de  la 
langue  latine,  la  traduction  en  langue  vul- 
gaire du  Forum  judicum,  code  des  Wisigoths 
en  vigueur  en  Espagne  et  devenu  le  fuero 
juzgo.  Alphonse  X  rédige  son  fameux  ou- 
vrage des  Sept  parties  (autant  de  parties  que 
son  nom  a  de  lettres,  Alfonso).  C  est  la  pre- 
mière imitation,  dans  l'Europe  moderne,  du 
code  Justinien  ;  elle  reste  non-seulement 
comme  un  des  plus  curieux  spécimens  de  la 
langue  espagnole ,  mais  aussi  comme  un  mo- 
nument immortel  de  sagesse.  C'est  le  code 
de  l'Espagne  pendant  tout  le  moyen  âge.  Ce 
roi  poëte,  astrologue,  législateur,  métaphy- 
sicien, chercheur  de  pierre  philosophale,plus 
habile  k  écrire  qu'à  régner,  et  qui,  dit  Ma- 
riana,  »  perd  son  royaume  pendant  qu'il  con- 
temple le  ciel  et  les  étoiles,  »  mérite  une  place 
k  part  dans  ce  rapide  aperçu.  On  lui  doit,  ou- 
tre son  code  des  Sept  parties  et  ses  Tables 
aslrona::ui>u:s,  une  Chronipœ  générale  de  l'Es- 
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ftagne,  une  Histoire  universelle  extraite  de3 
ivres  juifs,  une  traduction  de  la  Bible.  Sans 
doute  il  lit  rédiger  tous  ces  ouvrages;  ce  qui 
lui  est  plus  personnel,  c'est  son  poËme  de  las 
Querelus,  plainte  éloquente  écrite  contre  son 
fils  révolté,  don  Sanche;  deux  ouvrages  d'al- 
chimie, intitulés  tous  deux  El  tesoro,  l'un  en 
prose,  l'autre  en  vers  ;  dans  le  second,  il 
donne  expressément  la  recette  infaillible  d» 
la  pierre  philosophale  ;  malheureusement ,  ce 
passage  est  écrit  en  hiéroglyphes  indéchif- 
frables. On  lui  doit  encore  un  poëme  sur  les. 
croisades ,  la  Conquisla  d'ultramar ,  et  des 
Cantigas ,  en  dialecte  galicien  ,  destinés  k 
être  chantés  sur  son  tombeau.  Cette  grande 
activité  du  souverain  dut  porter  ses  fruits,  et 
la  littérature  en  reçut  un  nouvel  élan.  En 
même  temps,  la  poésie  provençale  florissait  à 
sa  cour,  et  nous  notons  ce  fait  pour  marquer 
combien  le  castillan  eut  de  peine  k  rester  maî- 
tre du  terrain.  Ce  ne  sont  que  des  trouba- 
dours provençaux  qui  entourent  le  roi  et  qui 
le  chantent  :  Aimeric  de  Bellinsi,  Montagna- 
gouf,  Foulque  de  Lunel  célèbrent  son  élec- 
tion k  l'empire  ;  Raymond  de  Tours,  Nat  de 
Mons  lui  adressent  des  vers;  Bertran  Carbo- 
nel  lui  dédie  ses  œuvres;  Giraud  Riquier,  ce- 
lui qu'on  a  surnommé  le  dernier  des  trouba- 
bours',  compose  une  élégie  sur  sa  mort.  L'Es- 
pagne eut. le  privilège  d'avoir  au  berceau  de 
sa  littérature  des  rois  lettrés,  écrivains  et 
poëtes  eux-mêmes.  Saint  Ferdinand,  le  père 
d'Alphonse  X,  était  lettré  ;  il  savait  fort  bien, 
dit  son  fils  dans  sa  chronique,  «  discerner 
ceux  qui  trouvaient  et  chantaient  bien,  »  et 
les  récompensait  suivant  leurs  mérites.  Al- 
phonse le  Sage  les  surpasse  tous,  avec  sa 
cour  de  jongleurs  de  Galice  et  de  Provence, 
de  savants  arabes  et  juifs,  ses  écrits  cabalis- 
tiques, ses  poëmes,  ses  chroniques.  San- 
che IV  accorde  aux  lettres  la  même  protec- 
tion; il  est  lui-même  auteur  d'un  Lthro  de 
consejos  (livre  de  conseils).  Alphonse  XI, son 
fils,  compose  un  Traité  de  chasse  (Libro  de 
monteria),  et  un  Becerro,  livre  des  gestes  et 
armoiries  de  la  noblesse  espagnole.  A  su  cour, 
l'infant  don  Manuel,  gentilhomme  du  sang 
royal,  réunit  dans  les  sept  livres  de  son  Co~ 
dice  de  Madrid  sept  traités  qui  devaient  être 
un  résumé  de  la  science  du  temps.  Il  n'en 
reste  que  deux,  lo  Livre  de  l'ëcyer  et  du  che- 
valier, et  le  Comte  Lucanor,  recueil  d'apolo- 
gues et,  de  proverbes  resté  célèbre. 

En  dehors  de  cette  littérature  de  cour,  sa- 
vante, raffinée,  on  peut  compter  encore  trois 
œuvres  très-originales  :  le  Poëme  d'Alexan- 
dre le  Grand,  les  Poésies  de  l'archiprètre  de 
Hita  et  celles  du  juif  de  Carrion,  Rabbi-San- 
tob.  Le  Poëme  d'Alexandre  (xmc  siècle),  par 
Lorenzo  Segura  de  Astorga,  est  une  immense 
composition  épique,  très-précieuse  au  point 
de  vue  de  la  langue,  imitée  du  latin  de  Gau- 
tier de  Châtillon.  Le  moine  d'Astorga  para- 
phrase singulièrement  Quinte-Curce  ;  il  trans- 
porte en  Grèce  les  mœurs  du  moyen  âge  et 
de  la  catholique  Espagne.  Alexandre  est  en- 
touré de  ses  douze  pairs,  comme  Charleina- 
gne.  La  guerre  de  Troie  vient  faire  un  épi- 
sode inattendu.  On  y  voit  don  Achille,  caché 
dans  un  couvent  de  religieuses;  Hector  parle 
d'églises,  d'autels,  de  cierges-  la  tète  de  Nes- 
tor est  «  blanche  comme  le  fromage;  »  dans 
les  levers  de  soleil,  l'Aurore  prépare  ses  clefs, 
et  Apollon  ôte  le  licol  k  ses  chevaux.  Et  ce- 
pendant le  vieux  poëte  avait  lu  Homère;  il 
était  même  savant  en  géographie,  en  astro- 
nomie, en  histoire  ancienne.  Du  reste,  le  style 
est  riche,  imagé,  vraiment  épique.  L'œuvre 
de  l'archiprètre  de  Hita  est  peut-être  plus 
singulière  encore,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  peinture  des  mœurs.  Dans  ce  long  et  inté- 
ressant récit  que  le  bonhomme  fait  de  ses 
aventures  gaillardes,  il  y  a  du  Rabelais  et 
du  Pétrone.  Sa  ménagère,  Son  entremetteuse 
Trotte-Couvents  sont  restées  des  types.  Le 
tout  est  entremêlé  d'apologues,  de  con  tes,  qu'il 
se  récite  k  lui-même  pour  se  distraire  après 
quelque  infortune  amoureuse,  et  farci  de  con- 
seils moraux  et  d'avertissements  au  beau 
sexe.  Esprit  satirique  au  fond,  l'archiprètre 
de  Hita  est  parfois-  irréligieux,  souvent  im- 
moral ;  mais  au  cynisme  de  Rabelais  il  mêle 
la  naïveté  et  la  grâce  de  La  Fontaine.  La 
poésie  prend  des  allures  plus  sévères  avec  le 
Juif  de  Carrion,  sa  Danse  des  morts,  ses  Con- 
seils moraux.  Un  poème  sur  Josué  et  lo  Ri- 
mado  de  Palacio,  préceptes  didactiques  sur 
la  vie  des  cours,  par  D.  Lopez  de  Ayala,  le 
chroniqueur  de  don  Pèdre,  ferment  le  cycle 
de  cette  poésie  nationale  et  castillane.  A  partir 
de  cette  époque,  l'influence  du  grand  mouve- 
ment littéraire  italien  se  fait  tellement  sentir 
que  la  poésie  espagnole  perd  son  originalité  ; 
elle  ne  la  retrouvera  que  plus  tard,  pendant 
le  grand  siècle,  sous  l'impulsion  de  génies 
profondément  castillans ,  comme  Lope  et 
Calderon. 

Tout  le  xvo  siècle  est  marqué  par  l'imita- 
tion du  génie  italien.  Ayala  (U07)  traduit 
Boccace;  une  première  traduction  de  Dante 
est  de  1429.  Le  plus  grand  poëte  du  temps, 
Juan  de  Mena,  écrit  le  Labyrinthe,  composi- 
tion où  il  imite  le  cercle  dantesque  et  rem- 
place les  sombres  damnés  florentins  par  des 
épisodes  allégoriques  de  l'histoire  contempo- 
raine de  l'Espagne.  Ses  Siete  pecados  morta-r 
les  et  sa  Coronacion  sont  jetés  k  peu  près 
dans  le  même  moule.  Il  jouit  dans  son  temps 
d'une  immense  popularité.  Une  foule  de 
poëtes  suivent  son  exemple:  c'est  la  brillante 
léiade  du  siècle  de  Juan  II.  Ce  roi  faible, 
vré  à  son  favori  Alvaro  do  Luna,  qui  l'en- 
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gourait  dans  les  fêtes,  est  lettré  et  protège 
les  lettres.  Il  fait  faire,  par  Juan  de  Mena,  un 
recueil  des  poésies  le  plus  en  vogue;  cin- 
quante poëtes  de  sa  cour  sont  compris  dans 
cette  collection.  Auprès  de  lui,  le  marquis  de 
"Villena  écrit  ses  Travaux  d'Hercule,  œuvre 
trop  érudite,  trop  pleine  de  centons  de  Vir- 
gile, d'Ovide  et  de  Lucain,  et  son  Art  de  dé- 
couper à  table  (Arte  de  cisoria  o  tratado  del 
arte  de  corlar  del  cuchillo).  A  Villena  succède 
Santillane,  l'auteur  de  la  Comedietta  de  Ponza 
et  d'églogues  pleines  de  fraîcheur.  C'est  le 
goût  pastoral  sans  fadeur.  Santillane,  pré- 
cieux, coquet,  parfumé,  dans  beaucoup  de 
ses  vers,  ne  recule  pas  devant  les  trivialités 
champêtres  ;  la  bergère  ne  lui  suffit  pas,  il 
descend  jusqu'à  la  vachère.  Ses  vers  sur  la 
Vachère  de  l'ïnojosa  sont  restés  célèbres  : 

Sfoza  tan  fermosa 

Non  vi  en  la  frontera 

Como  una  vaquera 

De  Fiiwjosa. 

Le  grand  monument  littéraire  de  l'époque, 
c'est  le  Cancionero  de  Baena,  qui  contient  la 
fleur  de  toutes  les  poésies  de  ce  cycle.  Le 
castillan  s'est  épuré  et  a  fait  de  grands  pro- 
grès depuis  Alphonse  le  Sage  et  le  Comte  Lu- 
canor;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  par- 
courir ce  recueil  et  un  autre  recueil  sembla- 
ble, le  Cancionero  de  Stutiiga,  ou  celui  de 
J.Fernandez  de  Ixar.  Ce  dernier  Cancionero, 
mal  fait,  trop  copieux ,  mélange  de  poésies 
dévotes  et  de  pièces  licencieuses,  contient 
tout  le  mouvement  de  la  poésie  espagnole  de 
1407  à  1504,  et  donne  une  idée  exacte  de  l'é- 
tat de  culture  des  lettres.  L'Espagne  est  trop 
agitée  sous  don  Pèdre  et  ses  successeurs  pour 
que  la  poésie  soit  cultivée  avec  éclat;  cepen- 
dant il  serait  injuste  de  passer  sous  silence 
les  Manrique,  famille  de  poëtes  illustres;  les 
Urrea,  Lope  de  Urrea  et  ses  fils,  Miguel  et 
Pedro,  poètes  tendres  et  gracieux,  qui  vécu- 
rent sous  Isabelle  et  Charles-Quint;  enfin 
Padilla,  le  Cartujano,  auteur  des  Douze  triom- 
phes des  douze  apôtres,  d'un  Labyrinthe  et  du 
Retable  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  œuvres 
mystiques,  bizarres,  trop  imitées  de  l'italien, 
mais  auxquelles  on  ne  peut  refuser  une  cer- 
taine vigueur. 

A  la  même  époque  ,  et  comme  pour  réagir 
contre  l'influence  énervante  de  l'Italie,  on 
recueille  ces  admirables  Romances,  restées 
jusque-là  confiées  à  la  mémoire  du  peuple,  et 
trop  dédaignées  des  lettrés.  C'est  le  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Romancero.  Ces  roman- 
ces, les  poésies  les  plus  anciennes  de  l'Espa- 
fne,  ne  furent  réunies  qu'au  commencement 
u  xvic  siècle  ;  elles  ont  eu  à  subir  bien  des 
remaniements  et  bien  des  altérations.  Her- 
nnndo  de  Castillo,  qui  les  recueillit  en  l'an- 
née 1511,  y  mêla  des  œuvres  des  poëtes  ses 
contemporains,  et  leur  donna  le  titre  de  Can- 
cionero gênerai;  sa  compilation  contient  des 
fragments  certainement  très- anciens,  ainsi 
que  la  Silva  de  romances  de  Esteban  de  Na- 
jeran,  qui  complète  sous  quelques  rapports  le 
Cancionero.  Le  Romancero  gênerai,  recueil 
complet,  n'est  publié  définitivement  qu'en 
1C05.  La  première  édition  (1593),  divisée  en 
neuf  parties,  contient  un  millier  de  romances, 
que  1  on  peut  diviser  ainsi  :  romances  che- 
valeresques (Charlemagne,  les  douze  pairs)  ; 
romances  relatives  à  l'histoire  de  l'Espagne  et 
à  ses  traditions;  romances  mauresques;  ro- 
mances de  meeurs,  relatives  à  la  vie  domes- 
tique des  Espagnols,  tour  à  tour  pastorales, 
burlesques,  satiriques,  picaresques.  C'est  la 
partie  la  moins  connue  et  peut-être  la  plus 
curieuse.  La  poésie  populaire  du  Romancero, 
complètement  indépendante  du  mouvement 
littéraire  des  classes  supérieures,  reste  entiè- 
rement nationale.  Quoiqu'elle  nous  soit  par- 
venue altérée  par  la  temps  et  par  des  compi- 
lateurs du  xve  et  du  xvie  siècle,  c'est  le  mo- 
nument le  plus  complet  de  la  poésie  espagnole 
pendant  toute  cette  première  période.  Dans 
nulle  autre  littérature  on  ne  trouve  une  ex- 
pression plus  forte,  plus  robuste  du  génie 
national,  ni  autant  de  foi  religieuse  et  che- 
valeresque que  dans  cette  poésie,  fille  du 
sol,  enthousiaste  des  exploits  du  Cid  et  de 
Bernard  de  Carpio. 

Nous  voici  arrivés  à  Charles-Quint  et  à 
Philippe  II  ;  nous  cesserons  désormais  d'en- 
visager la  littérature  espagnole  dans  son  en- 
semble, et  nous  suivrons  dans  ses  développe- 
ments chaque  genre  particulier. 

—  Poésie.  En  reprenant  la  poésie  espa- 
gnole où  nous  l'avons  laissée,  au  commence- 
ment du  siècle  de  Charles-Quint,  nous  la  re- 
trouvons décidément  inclinée  à  l'imitation  de 
la  poésie  italienne,  avec  une  tendance  plus 
marquée  encore  vers  l'affectation  et  le  ma- 
niérisme. Cette  influence  de  l'Italie  n'a  rien 
qui  doive  surprendre.  L'Espagne  conquiert, 
par  les  armes  de  Gonzalve  de  Cordoue,  le 
royaume  de  Naples  au  plus  beau  moment  de 
la  Renaissance  italienne  ;  le  siècle  de  Lau- 
rent de  Médicis  est  achevé,  mais  le  siècle  de 
Léon  X  est  dans  tout  son  éclat.  Les  Espa- 
gnols se  laissent  séduire  par  le  génie  de 
Michel-Ange,  de  Machiavel,  de  l'Arioste,  et 
cherchent  a  se  modeler  sur  eux.  Les  grands 
maîtres  italiens  sont  des  dieux  ;  dans  l'atelier 
du  Titien,  Charles-Quint  se  baisse  pour  ra- 
masser le  pinceau  échappé  des  mains  du 
peintre.  Les  érudits,  les  grammairiens  vont 
étudier  à  Rome,  à  Florence,  et,  comme  le 
savant  Antonio  de  Nebrija,  reviennent  en 
Espagne  fonder  des  écoles  sur  le  modèle  des 
académies  italiennes.  Un  Catalan,  le  poëte 
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Juan  Boscan  (1504-1543),  remplit  de  son  nom 
toute  cette  période.  Après  quelques  poésies 
de  forme  ancienne,  où  il  cherche  à  imiter  les 
troubadours  provençaux,  il  abandonne  cette 
voie  et  se  tourne  vers  l'Italie  ;  il  traduit  Pé- 
trarque et  Castiglione,met  au  jour  son  grand 
poSme  A'Héroet  Léandre,  dont  plus  tard  s'est 
tant  moqué  (rongera,  et  une  foule  de  poésies 
légères,  sonnets,  canzones  dans  le  goût  ita- 
lien. Il  introduit  dans  la  versification  espa- 
gnole l'endécasyllabe  (ïambe  latin),  la  terza 
rima  de  Dante  et  l'octave  de  l'Arioste.  Gar- 
cilaso,  Acuna,  Cetina,  Herrera,  Cespedès 
suivent  de  plus  où  moins  près  l'impulsion 
donnée  par  Boscan.  Pourtant  la  libre  natio- 
nale vibrait  encore  ;  le  peuple  ne  se  plaisait 
qu'aux  récits  des  hauts  faits  de  l'Espagne  et 
de  ses  héros.  El  Carlo  famoso,  de  Zapata,  la 
Carolea  de  Hieronymo  Sempere  répondent  à 
ce  besoin  patriotique.  Contemporains  tous 
deux  de  Charles-Quint,  ils  entreprennent  de 
chanter  sa  gloire  en  suivant  le  plan  de  17- 
liade.  Ces  grands  poëmes  n'ont  d'épique  que 
les  dimensions,  bien  que  Cervantes  ait  dit  de 
l'un  d'eux  qu'il  était  o  le  meilleur  de  tous 
dans  ce  genre.  »  Une  œuvre  véritablement 
épique,  c'est  Y  Araucaria  d'Ercilla.  Voltaire  et 
La  Harpe,  tout  en  lui  rendant  justice  à  leurs 
points  de  vue,  ont  défiguré  chez  nous,  en 
le  traduisant  par  fragments,  le  chantre  de 
la  conquête.  Ces  écrivains  du  xvme  siècle 
étaient  peu  aptes  à  goûter  une  poésie  un 
peu  rude,  pleine  d'images  et  de  couleur,  qui 
n'a  rien  des  grâces  de  la  nôtre.  Qu'on  se  rap- 
pelle que  Voltaire  traitait  la  Divine  comédie 
d'œuvre  extravagante,  et  qu'il  disait  qu'avec 
le  sujet  du  Paradis  perdu,  c'est-à-dire  une 
femme  qui  mange  une  pomme,  on  ne  pouvait 
faire  autre  chose  qu'un  vaudeville.  Ces  ré- 
gions inconnues,  ces  luttes  héroïques  ont  in- 
spiré à  Ercilla  de  beaux  récits  ;  c  est  comme 
un  mirage  poétique  de  pays  lointains. 

Le  goût  italien  persévérait  néanmoins  avec 
Boscan  et  ses  imitateurs.  Il  eut  un  adversaire 
ardent  et  obstiné  dans  Cristoval  de  Castillejo, 
dont  la  bile  s'exhala  particulièrement  dans 
une  satire  intitulée  :  les  Petrarquistas,  où  il 
oppose  aux  novateurs  Boscan,  Garoilaso  et 
Mendoza ,  les  poëtes  de  la  vieille  école,  Juan 
de  Mena,  Jorge  Manrique.  Les  pétrarquistes 
gagnent  une  nouvelle  et  brillante  recrue 
dans  Gongora  (1561),  qui  est  lui-même  le  chef 
d'une  école,  celle  des  cultistes,  où  tes  défauts 
de  Boscan  sont  à  la  fois  raillés  et  outrés. 
L'affectation,  le  maniérisme,  la  pointe  con- 
stituent pour  les  cultistes  presque  tout  l'art 
d'écrire  en  vers;  un  semblant  de  pensée,  ha- 
bilement rendu  obscur  par  des  tournures  in- 
génieuses, font  tomber  en  extase  les  raffinés. 
Les  Argensola,  Bartholomé  et  Luperco,  à  la 
fois  érudits  et  poètes,  Jauregui,  le  meilleur 
des  disciples  de  Gongora,  Villegas,  Salas  Bar- 
badillo,  Rioja  continuent  ces  traditions  d'élé- 
gance affectée.  Cervantes  lui-même,  malgré 
la  hauteur  de  son  génie,  n'est  pas  à  l'abri  du 
goût  dominant  dans  son  Voyage  au  Parnasse, 
écrit  en  terze  rime,  et  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  cultisme,  Lope  de  Vega  et  Que- 
vedo  ne  sont  exempts  ni  de  pointes,  ni  d'af- 
fectation, ni  d'obscurité.  Le  satirique"  Que- 
vedo,en  même  temps  qu'il  crible  les  cultistes 
d'épigrammes,  imite  leur  exemple  dans  ses 
Poésies  du  bachelier  Francisco  de  la  l'orre 
(lG3t),  si  toutefois  elles  sont  de  lui.  La  part 
de  Lope  de  Vega  est  plus  considérable,  même 
en  dehors  de  son  théâtre;  sa  fécondité  aborde 
tous  les  genres  de  littérature.  Il  compose  une 
épopée  avec  la  même'  facilité  qu'il  tourne  une 
épigramme  ;  poëmes  héroïques,  poëmes  didac- 
tiques, idylles,  pastorales,  épîtres,  chansons, 
s'il  n'a  pas  réussi  en  tout,  il  a  du  moins  tout 
essayé.  Sa  Dragonlea  est  un  poëme  héroïque 
sur  les  expéditions  du  corsaire  François 
Drake,  qui  ht  tant  de  mal  aux  colonies  espa- 
gnoles; c'est  peut-être  le  seul  exemple  d'une 
épopée  entreprise  pour  maltraiter  le  héros. 
La  Hermosura  d'Angelica  est  une  suite  du 
Roland  furieux  ;  la  Jérusalem  conguistada  a  été 
écrite  pour  rivaliser  avec  le  Tasse  ;  c'est  une 
autre  croisade  que  Lope  a  choisie  pour  sujet, 
celle  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Cireé  est  une 
amplification  d'un  épisode  de  l'Odyssée;  la 
Couronne  tragique,  une  épopée  en  1  honneur 
de  Marie  Stuart.  Toutes  ces  œuvres,  moins 
connues  que  le  théâtre  de  Lope,  moins  dignes 
aussi  de  l'être,  tiennent  pourtant  une  très- 
grande  place  dans  l'histoire  de  la  poésie  es- 
pagnole. Lope  a  plus  d'esprit  et  d'imagination 
dans  son  poëme  burlesque  du  Combat  des 
chats  (la  Galomaguia)  que .  lorsqu'il  marche 
sur  les  traces  de  l'Arioste,  du  Tasse  et  d'Ho- 
mère. Tous  ses  contemporains  sont  réduits  à 
s'incliner  devant  sa  gloire;  il  éclipse  une 
foule  de  poëtes  estimables  sans  grand  relief, 
agréables  à  lire  :  Montemayor  et  Vicente  Es- 
pinel,  Mendoça,  Diego  de  Hojeda,  Perez,  etc. 
Diego  de  Hojeda  fait  un  grand  poëme  reli- 
gieux, la  Christiade;  Montemayor  et  Perez 
composent  de  petits  poëmes  narratifs,  imités 
des  Grecs  de  la  décadence.  On  met  au  pil- 
lage les  Métamorphoses  d'Ovide  pour  en  ex- 
traire des  aventures  galantes,  saupoudrées 
de  mythologie  :  c'est  le  Pyrame  et  Tisbê,  de 
Montemayor  (1614);  la  Dafné,  de  Perez;  le 
Polifemo,  de  Gongora,  etc.  Il  y  a  plus  d'am- 
pleur, plus  de  souffle  dans  les  œuvres  lyri- 
ques de  Fray  Luis  de  Léon,  traducteur  des 
ICgtogues  et  des  Géorgiques  de  Virgile  et  des 
Psaumes.  Il  est  surtout  remarquable  par  la 
pureté  et  l'élévation  de  son  style,  et  il  a  laissé 
un  morceau  encore  célèbre,  la  Prophétie  du 
l'âge.  Nous  le  retrouverons  parmi  les  écri- 
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vains  mystiques,  où  sa  place  est  encore  plus 
considérable.  Deux  célèbres  écoles  de  postes 
fondées ,  l'une  à  Séville ,  représentée  par 
Herrera,  surnommé  le  Divin,  et  don  Juan  de 
Arguijo,  l'autre  à  Cordoue,  dont  le  chef  est 
l'illustre  Cespedès,  architecte,  peintre,  scul- 
pteur, poëte,  contribuent  à  jeter  sur  cette 
période  un  très-grand  éclat. 

Le  cultisme  de  Gongora,  que  Gracian  in- 
troduit dans  la  prose  et  jusque  dans  l'élo- 
quence sacrée,  peut  être  considéré  comme 
ayant  perdu  la  poésie  espagnole.  Malgré  les 
épigrammes  de  Lope,  de  Quevedo,  de  Cas- 
cales,  d'Esquillache,  de  Jauregui,  de  Salas,  la 
poésie  est  infectée  d'affectation.  Gongora  est 
si  obscur  qu'il  lui  faut  des  commentateurs  qui 
expliquent  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Villame- 
diana  et  Paravicino  suivent  ses  traces  dans 
leurs  lettrilles  et  leurs  soDnets  innombrables. 
La  cour  adopte  ce  jargon  et  le  met  en  pleine 
faveur.  La  bataille  de  Lépaate,  la  mort  de 
don  Juan  d'Autriche,  héros  favori  de  l'Es- 
pagne, sont  le  sujet  d'une  foule  de  composi- 
tions épiques  et  lyriques  sans  valeur. 

A  la  mort  de  Charles  II,  en  1700,  la  poésie 
espagnole  est  dans  un  dépérissement  com- 

fdet.  Un  poëme  burlesque  de  Villaviciosa, 
a  Mosquea  (guerre  des  mouches  et  des  four- 
mis, 1615),  un  essai  épique  de  Juan  de  la 
Cueva,  la  Conquête  de  la  Bétique,  un  poëme 
religieux  de  Reinosa,  se  détachent  à  peine 
d'une  foule  de  productions  insignifiantes.  Un 
recueil  de  poésies  lyriques,  Sacradas  flores 
del  Parnaso,  composé  par  quelques  jeunes 
poëtes  à  l'occasion  d'une  rencontre  du  roi 
avec  le  saint-sacrement,  est  le  monument  le 
plus  singulier  de  l'époque.  Parmi  les  incon- 
nus de  ce  Parnasse,  on  cite  les  noms  de  Za- 
mora  et  de  Diego  de  Torres,  qui  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  et  acquis,  à  défaut  de  génies 
plus  éclatants,  un  certain  renom.  Sous  Char- 
les III,  quelques  efforts  sont  faits  pour  rajeu- 
nir l'ancienne  école  poétique.  Moratin  le  père 
(1737-1780),  en  dehors  de  ses  judicieux  tra- 
vaux critiques,  produit  des  compositions  ly- 
riques d'une  certaine  valeur  :  le  Poêle,  la 
Diane,  la  Ruine  des  navires  de  Corlez.  Il  réu- 
nit autour  de  lui,  dans  sa  tertullia  de  San 
Sébastian,  à  Madrid,  des  poëtes  de  mérite  : 
Cadalso,  l'ingénieux  auteur  d'une  élégante 
satire,  les  Erudits  à  la  violette,  cours  complet 
de  toutes  les  sciences  (1772);  le  fabuliste 
Yriarte,  qui  écrit,  outre  ses  fables,  deux  co- 
médies, un  Art  poétique  iniité  d'Horace,  un 
poëme  sur  la  musique;  Melendez  Valdez,  qui 
compose  des  Bucoliques  encore  admirées; 
Jovellanos,  Iglesias,  Cienfuegos,  qui  s'es- 
sayent à  la  fois  dans  la  poésie  lyrique  et  au 
théâtre;  Sanchez,  qui  publie  un  excellent 
recueil  des  anciennes  poésies  de  l'Espagne 
pendant  les  siècles  héroïques,  et  Lopez,  qui 
donne  son  Parnasse  espagnol  (1778-1779).  La 
stérilité  présente  fait  qu'on  se  tourne  vers  le 
passé,  et  ces  recherches  érudites  servent  du 
moins  à  préparer  la  renaissance  du  goût  litté- 
raire. En  dehors  du  cercle  de  Moratin  et  de 
l'école  de  Salamanque,  à  laquelle  appartien- 
nent Melendez  Valdez  et  Cienfuegos,  le  Bas- 
que Samaniego  écrit  de  jolies  fables  (1784), 
et  Léon  de  Arroyal  des  odes  anacréontiques 
remarquées  ;  Quintana  enfin  publie  un  recueil 
lyrique,  Odes  à  l'émancipation  de  l'Espagne 
(1808). 

Rattacherons-nous  à  cette  renaissance  ines- 
pérée un  Art  poétique  de  M.  Martinez  de  La 
Rosa?  Œuvre  consciencieuse  de  critique 
dans  les  notes  qui  l'accompagnent  ,  cet 
Art  poétique  n'est  qu'une  timide  imitation 
d'Horace.  La  véritable  Renaissance  com- 
mence à  Espronceda,  un  des  soldats  de  notre 
révolution  de  1S30,  à  qui  l'Espagne  doit  des 
morceaux  lyriques  d'un  grand  éclat  :  le 
Diable- Monde,  Pelage,  l'Etudiant  de  Sala- 
manque, poëmes  imités  de  Don  Juan,  de 
Faust,  de  Rolla,  mais  où  l'inspiration  per- 
sonnelle tient  pourtant  une  grande  place.  Zor- 
rilla  ne  se  contente  pas  de  traduire  les  poé- 
sies de  V.  Hugo  et  de  renouveler  la  scène  es- 
pagnole :  un  recueil  lyrique  d'une  grande 
valeur,  un  poëme  épique  sur  la  Prise  de  Gre- 
nade, attestent  toute  l'originalité  et  toute  la 
sève  de  son  vigoureux  talent.  A  sa  suite,  une 
pléiade  de  jeunes  poëtes  :  Guttierrez,  Gil  y 
Zarate,  Hartzemburg,  S.  E.  Calderon,  Gar- 
cia de  Quevedo,  Pacheco,  etc.,  retrempés 
dans  le  courant  lyrique  de  Byron,  de  Hugo, 
de  Lamartine,  ont  attiré  de  nouveau  l'atten- 
tion sur  cette  poésie  espagnole  qu'on  croyait 
morte.  La  période  d'imitation  s'arrêtera,  et 
l'Espagne  est  assez  riche  de  son  propre  fonds 
pour  qu'on  puisse  croire  que  cette  Renais- 
sance, un  peu  factice  encore,  ne  restera  pas 
stérile. 

—  Théâtre.  V.  Espagne  (théâtre  en). 

—  Histoire.  C'est  sons  Charles-Quint  seu- 
lement que  se  fonde  la  grande  école  histori- 
que espagnole,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  brille 
aussitôt  d'un  grand  éclat  avec  Hurtado  de 
Mendoza,  Moncade,  Solis,  Mariana.  Jusque- 
là,  on  n'avait  que  des  chroniqueurs.  Le  Grand 
Dictionnaire,  au  mot  Chroniques  espagnoles, 
a  traité  avec  assez  de  développement  ces 
vieux  monuments  de  l'histoire  d'Espagne  pour 
nous  dispenser  d'y  revenir  ici.  Cette  longue 
série  de  chroniques,  entreprise  sous  Alphonse 
le  Sage,  poursuivie  sans  interruption,  par 
ordre  et  sous  les  yeux  des  rois,  jusqu'à  Char- 
les-Quint, embrasse  non-seulement  les  faits 
intérieurs  du  royaume,  mais  des  aperçus  de 
l'histoire  universelle,  les  conquêtes  du  nou- 
veau monde,  les  biographies  particulières,  et 


ESPA 

forme  un  ensemble  incomparable  par  sa  ri- 
chesse et  sa  variété.  La  splendeur  de  la  mo- 
narchie de  Charles-Quint  exigeait  autre  chose 
que  ces  récits  à  physionomie  spéciale,  com- 
posés par  des  moines  ou  des  hommes  de  cour, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Ayala,  le  Frois- 
sart  espagnol,  plus  serré  et  plus  précis,  mais 
dépourvu  de  philosophie  et  de  critique.  On 
devine  qu'après  lui  les  véritables  historiens 
vont  venir;  pourtant  les  deux  premiers  his- 
toriens de  Charles-Quint  ne  sont  encore,  à 
vrai  dire,  que  des  chroniqueurs.  Florian  de 
Ocampo,  sur  les  ordres  de  l'empereur,  com- 
pile un  immense  recueil  sans  plus  de  critique 
que  ses  devanciers,  commençant  au  déluge 
et  énumérant  gravement  les  fils  de  Tubal  qui 
régnèrent  sur  la  péninsule  ibérique  ;  Mora- 
les, qui  le  continue,  sait  mettre  plus  d'art 
dans  sa  composition,  sans  cependant  qu'on 
puisse  le  placer  au  rang  des  historiens.  Il 
faut  placer  dans  la  même  catégorie  la  Chro- 
nique de  Charles-Quint,  faussement  attribuée 
à  ce  prince  lui-même,  qui  l'aurait  écrite  en 
français.  Philippe  II  en  avait,  dit-on,  un 
exemplaire,  et  il  en  a  été  récemment  re- 
trouvé un  manuscrit  en  langue  portugaise. 
Ticknor  l'attribue  au  moraliste  Antonio  de 
Guevara;  les  critiques  espagnols  pensent 
qu'elle  est  plutôt  du  secrétaire  même  de  l'em- 
pereur. 

Par  ordre  de  date,  le  Compendio  historial 
de  Garibay  et  les  Guerres  de  Grenade  de 
Hurtado  de  Mendoza  sont  les  deux  premiers 
grands  ouvrages  historiques.  La  préoccupa- 
tion de  la  manière  antique,  la  lecture  appro- 
fondie de  Tite-Live,  de  Salluste,est  évidente, 
surtout  dans  le  second  ouvrage.  On  y  rencon- 
tredesdiscours,  évidemmentsupposés,  comme 
dans  Tite-Live.  La  Guerra  de  Granada  contra 
los  Moriscos  (1543)  est  un  excellent  ouvrage. 
Mendoza,  homme  d'Etat  célèbre,  descendant 
du  marquis  de  Santillane,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Venise  et  à  Rome,  où  il  se  fait  re- 
marquer par  sa  hauteur  vis-à-vis  du  pape 
Paul  III ,  envoyé  en  exil  par  Philippe  II 
pour  avoir  jeté  par  la  fenêtre,  en  présence 
du  roi,  un  courtisan  qui  l'insultait,  écrivain 
humoristique  incomparable  dans  son  roman 
picaresque  de  Lazarillo  de  Tormes,  est  une 
des  physionomies  du  règne  de  Philippe  II. 
Dans  £a  Guerra  de  Granada,  où  il  se  propose 
évidemment  de  lutter  avec  le  Catilina  de  Sal- 
luste,  il  rivalise,  pour  l'énergique  concision 
du  style,  avec  son  modèle  latin,  et  montre 
vis-à-vis  des  Maures,  c'est-à-dire  des  enne- 
mis de  sa  foi ,  une  impartialité  assez  rare 
chez  les  écrivains  espagnols.  La  Décade  des 
Césars  de  Guevara,  imitée  de  Suétone,  mon- 
tre la  même  préoccupation,  générale  à  cette 
époque,  de  prendre  comme  idéal  un  historien 
latin.  Jeroniroo  de  Zurita,  chargé  par  les  cor- 
tès  d'Aragon  d'écrire  l'histoire  de  son  pays, 
s'en  acquitta  avec  un  rare  talent  d'investi- 
gation et  de  critique,  par  ses  Annales  d'Ara- 
jon  (1562).  Ses  recherches  minutieuses  dans 
es  archives  de  Simancas,  la  fidélité  de  ses 
récits,  donnent  à  son  ouvrage  un  grand  in- 
térêt. Il  a  été  depuis  continué  par  un  des 
Argensola  et  par  Sulas,  et  est  resté  une  œu- 
vre recommandable.  Ribadeneyra  compose 
en  même  temps  son  Histoire  du  schisme  d'An- 
gleterre et  sa  Fleur  des  saints.  Enfin  paraît 
le  grand  historien  espagnol,  Mariana.  C'est 
le  point  culminant  de  la  monarchie  de  Char- 
les-Quint :  l'Espagne  dominait  presque  toute 
l'Europe,  des  Flandres  à  l'Italie,  et  ses  an- 
nales particulières  étaient  à  peine  connues 
des  nations  voisines.  Un  jésuite,  le  P.  Ma- 
riana, homme  d'une  vaste  érudition,  entre- 
prit de  combler  cette  lacune,  et  comme  c'é- 
tait plutôt  à  l'Europe  entière  qu'.l  s'adres- 
sait qu'à  son  propre  pays,  ce  fut  en  latin 
qu'il  écrivit  son  Histoire  générale  d'Espagne 
en  dix  livres  (1592).  Sur  beaucoup  de  points, 
Mariana  ne  fait  que  reproduire  les  anciens 
chroniqueurs,  Florian  de  Ocampo  entre  au- 
tres, et  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez 
contrôlé  ses  devanciers.  Il  fait  remonter  l'his- 
toire d'Espagne  beaucoup  trop  haut,  et  son 
livre  contient,  par  exemple,  les  guerres  pu- 
niques d'après  Tite-Live.  Mais  1  étendue  de 
ses  connaissances,  son  immense  érudition  ra- 
chètent ce  que  son  plan  a  de  défectueux.  Son 
récit  est  attachant.  Arrivé  à  l'histoire  d  Es- 
pagne, il  fait  d'Alphonse  le  Sage,  d'Alvaro 
de  Luna,  de  tous  les  personnages  illustres, 
des  portraits  courts,  saisissants,  où  revit  tout 
l'esprit  de  l'époque.  Mariana  fit  de  son  œu- 
vre, en  1601,  une  traduction  espagnole,  où 
l'original  latin  est  tellement  refondu  et  amé- 
lioré, qu'on  peut  la  considérer  comme  une 
œuvre  nouvelle.  L'Expédition  des  Aragonais 
et  des  Catalans  contre  les  Turcs  et  les  Grecs, 
de  Francisco  de  Moncada,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  C'est  l'histoire  d'une  poignée  d'a- 
venturiers qui  viennent  se  mettre  au  service 
d'Andronic  Paléologue,  sous  la  conduite  de 
Roger  de  Flor.  Son  chef  devient  amiral,  puis 
César,  et  finit  par  être  assassiné  à  la  table 
même  de  l'empereur.  Moncada  se  fit  le  Xéno- 
phon  de  cette  Cyropédie  qui  avait  déjà  eu 
un  chroniqueur  dans  Ramon  Montaner,  un 
des  aventuriers  qui  en  firent  partie.  Moncada 
introduisit  plus  d'ordre,  plus  de  netteté  dans 
l'œuvre  du  chroniqueur  catalan,  qui,  du  reste, 
n'est  pas  sans  mérite.  Don  Francisco  de  Melo, 
avec  son  Historia  de  los  movimientos,  sépara- 
don  y  guerra  de  Cataluna ,  en  tiempo  de  Fe- 
lipe 1V(IG45),  où  il  raconte  les  soulèvements 
de  la  Catalogne  de  1639  à  1G53;  Saavedra 
Fajardo,  avec  sa  Corona  gotira ,  histoire  des 
Wisigoths  en  Espagne,  envisagée  à  un  point 


f 
le 


ESPA 

de  vue  poétique  et  vrai  en  même  temps,  se 
placent  u.u  rang  des  véritables  historiens. 

En  même  temps,  la  découverte  du  nouveau 
monde,  les  récits  rapportés  de  ces  pays  mer- 
veilleux, sollicitaient  l'attention  et  faisaient 
surgir  un  grand  nombre  de  relations,  qui  sont 
restées  des  monuments  historiques.  Lopez  de 
Gomara  se  fait  l'historiographe  de  Christophe 
Colomb  et  de  Fernan  Cortez  ;  Fernan  d'O- 
viedo  écrit  son  Historia  général  y  natural  de 
las  Indias  (1535),  et  Las  Casas  son  Historia 
gênerai,  de  las  Indias, sa  Breuissima  relation 
de  la  destruction  de  las  /htfi'as(l542),oùil  ex- 
pose les  périls  que  l'esclavage  va  créer  à  la 
nouvelle  conquête.  L'évèque  de  Chiupa  con- 
sacre sa  vie  à  plaider  en  faveur  des  malheu- 
reux Américains,  et  ses  livres  sont  les  œu- 
vres d'un  philanthrope  autant  que  d'un  histo- 
rien ;  le  style  en  est  rapide  et  négligé,  mais 
on  lui  pardonne  aisément  en  faveur  de  ses 
vues  élevées  et  bienfaisantes.  Antonio  de 
Herrera  rédige  aussi  son  Histoire  générale 
des  Indes  (1601),  et  une  Histoire  générale  du 
monde  au  temps  de  Philippe  II.  L'inca  Gar- 
cilaso  de  La  Vega,  fils  d'un  des  conquérants 
espagnols  et  d'une  princesse  péruvienne,  était 
mieux  que  tout  autre  en  position  d'écrire  sur 
ces  matières;  on  lui  doit  une  Histoire  de  la 
Floride,  un  récit  de  1" Expédition  de  Fernan 
de  Soto  et,  enfin,  les  Commentaires  royaux  du 
Pérou  (1609),  curieux  ouvrage  où  se  trouvent 
les  seuls  renseignements  que  l'on  possède  sur 
la  vieille  monarchie  péruvienne.  Une  seconde 
partie  de  l'ouvrage  parut  en  1607.  L'historien 
le  plus  considérable  de  ces  nouvelles  régions 
est  Solis,  Conquête  du  Mexique  (1G84).  Cet 
ouvrage,  qu'il  composa  dans  sa  vieillesse,  est 
resté  classique  en  Espagne  pour  la  pureté  et 
la  perfection  du  style.  En  ré-umé,  trois  noms 
brillent  surtout  dans  cette  époque  parmi  les 
historiens  :  Zurita,  Mariana,  Solis.  Zurita, 
c'est  l'investigation,  la  recherche  minutieuse 
et  patiente  ;  Mariana,  l'ampleur,  la  solidité, 
l'érudition  ;  Solis,  l'élégance,  l'entraînement, 
la  chaleur  du  récit.  II  est  trop  orné,  trop  pas- 
sionné, trop  préoccupé  de  Quinte-Curce  ;  mais 
son  histoire  est  intéressante  comme  un  ro- 
man, poétique  comme  une  épopée.  Solis  est 
le  dernier  écrivain  de  la  bonne  école. 

Après  ces  grands  noms,  nous  ne  pouvons 
qu'énumérer  les  quelques  historiens  espagnols 
dont  le3  œuvres,  moins  considérables,  ne  doi- 
vent pas  cependant  être  condamnées  à  l'ou- 
bli. C'est  Sandoval  et  sa  Vie  de  Charles-Quint 
(1604)  ;  c'est  Carlos  Coloma,  avec  son  Histoire 
des  Pays-Bas,  de  1588  à  1585;  Cabrera,  bio- 
graphe de  Philippe  II  ;  Pedro  de  Mesia,  au- 
teur d'une  Histoire  impériale,  de  Jules  César 
à  Maximiiien  d'Autriche.  L'histoire  religieuse 
s'enorgueillit  de  José  de  Siguenza,  compila- 
teur patient,  écrivain  orné,  à  qui  l'on  doit 
une  belle  Histoire  de  saint  Jérôme;  de  Diego 
de  Yopes,  auteur  d'une  excellente  Vie  de  sainte 
Thérèse. 

Le  xymo  siècle  est  absolument  dépourvu 
d'historiens  de  quelque  renom  ;  mais  avec  ce 
siècle,  le  goût  des  études  semble  renaître  ;  une 
plus  grande  latitude  laissée  à  l'écrivain  en 
matière  de  religion  permet  à  Torres  Amat 
de  publier,  sans  être  inquiété,  son  Historia 
ecclesiastiea  (1806),  ouvrage  très-orthodoxe 
pour  la  doctrine,  indépendant  au  point  de 
vue  des  faits.  On  peut  rapporter  à  la  même 
tendance  le  Traité  de  l'influence  du  luthéra- 
nisme et  du  gallicanisme  à  la  cour  d'Espagne, 
de  Romo.  Les  véritables,  études  historiques 
reprennent  faveur  avec  le  Compendio  de  his- 
toria de  Espaiïa,  d'Aseargota  (1806),  et  sur- 
tout avec  les  travaux  intéressants  de  Conde 
sur  la  Domination  des  Arabes  (1834).  Chose 
étrange,  l'étude  de  la  langue  arabe  et  des 
documents  arabes  dans  l'Espagne,  qui  leur 
fut  si  longtemps  soumise,  a  presque  toujours 
été  négligée.  C'est  pourtant  là  pour  l'histoire 
du  pays  une  source  précieuse,  dont  Conde  a 
fait  voir  toute  l'utilité,  et  où  à  son  tour  a 
puisé  un  critique  ingénieux,  M.  de  Gayangos. 
M.  Maldonado  {Histoire  de  la  guerre  d'indé- 
pendance, 1831),  le  comte  de  Toreno  (Histoire 
du  soulèvsmi-nt,  de  la  guerre  et  de  la  révolu- 
tion d'Espagne,  de  1808  à  1814,  1835),  M.  La- 
fuente  Aicantara  (Histoire  de  Grenade  et  de 
ses  quatre  provinces,  1852),  Quintana  (  Vie  des 
Espagnols  illustres)  appartiennent  à  cette 
brillante  pléiade  d'historiens.  M.  de  Los  Rios, 
connu  par  ses  travaux  de  littérature  criti- 
que, a  étudié  un  point  spécial  fort  intéres- 
sant, les  Juifs  en  Espagne  (1S48),  et  M.  le 
marquis  de  Pidal,  un  critique  aussi,  à  qui 
l'on  doit  une  excellente  édition  du  Cancio- 
nero  de  Baena,  a  rivalisé  avec  M.  Mignet, 
en  écrivant  son  Histoire  d'Antonio  Ferez  et 
Philippe  II  (1865) ,  sujet  intarissable ,  sur 
lequel  on  découvre  chaque  jour  de  nouveaux 
documents,  et  que  chaque  historien  envisage 
à  son  point  de  vue.  M.  Bermudez  de  Castro, 
dans  un  ouvrage  de  moindre  étendue,  anté- 
rieur à  l'œuvre  de  M.  Mignet,  avait  aussi 
essayé  de  dire  son  mot  sur  ce  drame  singu- 
lier. Cette  renaissance  des  études  histori- 
ques, parallèle  à  celle  que  l'on  constate  dans 
le  roman,  dans  le  théâtre,  dans  la  poésie, 
donne  les  meilleures  espérances  pour  l'ave- 
nir de  la  littérature  espagnole. 

—  linman.  Le  roman  occupe  une  place  con- 
sidérable dans  la  littérature  espagnole.  Chez 
aucune  autre  nation,  le  roman  satirique,  le 
roman  de  mœurs,  avec  une  nuance  de  malice 
et  de  bouffonnerie,  ne  s'est  développé  plus 
librement,  pins  spontanément.  L'Espagne  n'a 
pas  un  Walter  Scott,  un  Dickens,  un  Balzac  ; 
mais  elle  a  eu  un  Cervantes,  et  le  Don  Qui- 
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chotte  est  un  de  ces  admirables  monuments 
dont  elle  sera  à  bon  droit  éternellement  fière. 
En  dehors  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  pris  droit 
de  cité  partout,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  devons  spécialement  a,  l'Espagne,  nous 
Français,  cette  littérature  picaresque,  aima- 
ble, facile,  galante,  pleine  d'aventures  et 
d'imprévu,  que  Le  Sage  a  francisée  par  son 
Gil  Bios  et  son  Diable  boiteux,  œuvres  qui 
tiennent  une  assez  belle  place  dans  notre 
xvme  siècle.  De  plus,  si  l'on  remonte  un  peu 
plus  haut,  on  trouve  que  le  roman  pastoral, 
bien  délaissé  maintenant,  mais  dont  oh  s'est 
tant  engoué  au  xve  et  au  xvie  siècle,  est 
aussi  originaire  de  l'Espagne,  et  que  les"X.e 
Sage  du  temps,  en  France,  en  Italie,  en  An- 
gleterre, n'ont  eu  presque  que  la  peine  d'y 
puiser  à  pleines  mains.  A  tous  ces  points  de 
vue,  l'étude  du  roman  espagnol  est  digne 
d'intérêt. 

C'est  le  roman  de  chevalerie  qui,  en  Espa- 
pagne  comme  dans  toute  l'Europe,  ouvre 
cette  longue  série  de  fictions  où  il  a  été  dé- 
pensé tant  do  talent,  dans  toutes  les  littéra- 
tures. Aujourd'hui,  le  roman  est  compliqué 
et  divers  comme  l'existence  même  des  so- 
ciétés actuelles;  mais,  au  moyen  âge  et  au 
lendemain  du  moyen  âge,  lorsque  la  chevale- 
rie était  la  seule  institution  vivante ,  en 
dehors  de  la  religion,  quand  les  lecteurs  ne 
se  recrutaient  que  dans  une  classe,  la  no- 
blesse, chevaliers,  écuyers  et  pages,  dames 
et  damoiselles  de  tout  rang,  un  seul  sujet 
semblait  digne  de  la  plume  du  romancier,  un 
seul  sujet  intéressait  ces  esprits  d'élite,  les 
hauts  faits  du  chevalier,  et  lorsqu'on  était 
las  de  lire,  dans  les  chroniques,  les  prouesses 
réelles,  la  fiction  les  reproduisait  en  les  idéa- 
lisant. 

En  Espagne,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où 
la  chevalerie  fut  le  plus  longtemps  en  hon- 
neur,oûl'on  se  'battait  encore,  visière  baissée, 
lance  en  arrêt,  contre  tout  venant,  à  l'entrée 
des  ponts,  alors  que  partout  ailleurs  de  tels 
hauts  faits  étaient  sévèrement  réprimés  pa'r 
la  police,  les  romans  eurent  longtemps  une 
vogue  immense.  Leur  éclosion  est  tardive, 
comme  celle  de  la  poésie  et  par  les  mêmes 
causes  :  l'invasion  arabe,  la  résistance  à  l'is- 
lamisme, qui  consume  toutes  les  forces  vives 
de  la  nation  ;  aussi  la  France  a-t-elle,  bien 
avant  la  Péninsule,  son  cycle  carlovingien  : 
Charlemagne  et  les  douze  pairs,  Arthur  et  les 
chevaliers  de  la  Tabla  Ronde.  Le  premier  ro- 
man de  chevalerie  espagnol  est  YAmadis  des 
Gaules,  encore  est-il  d'origine  portugaise  : 
Vasco  de  Libeyra  l'écrivait  un  peu  avant 
l'année  1400;  mais  l'original  a  disparu  depuis 
longtemps,  et  il  n'en  est  resté  que  la  traduc- 
tion ou  imitation  espagnole  faite  par  Ordonez 
de  Montalvo,  à  la  fin  du  xve  siècle.  L'auteur 
de  cette  fiction  connaissait  évidemment  nos 
modèles  ;  mais  l'invention  du  sujet  est  bien 
espagnole  et  non  française,  comme  l'ont 
voulu  des  Essarts  et,  après  lui,  le  comte  de 
Tressan.  Ce  roman  franchit  les  Pyrénées 
après  la  captivité  de  François  1er  à  Madrid, 
ou  peut-être  le  roi  l'avait  lu,  et  il  fut  traduit, 
imité,  continué  dans  toutes  les  langues.  C'est 
le  beau  temps  des  exploits  d'Es|)landian,  de 
Florisandre  et  de  don  Galaor.  AYAmadisdes 
Gaules  succèdent,  en  Espagne,  l'Histoire  de 
Florisandre,  de  don  Florisel  de  Niquea  (1529), 
et  VAnaxartes,  de  don  Sylves  de  La  Selva 
(1549),  qui  en  sont  la  continuation.  On  les  a 
traduits  également  en  français  et  en  italien. 
"L'Invincible  chevalier  Lepolemo  (1525),  et  sa 
continuation,  le  Beau  Léandre,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  littératures,  sous  le  titre  de 
Chevalier  de  la  croix;  l'original  est  espagnol, 
mais  les  imitations  étrangères  suivent  de  si 
près,  pour  ces  récits  en  vogue  dans  toute  l'Eu- 
rope chevaleresque,  que  la  paternité  et  la 
filiation  sont  parfois  bien  difficiles  à  établir. 
Le  P'almerin  d'Angleterre,  pour  qui  Cervan- 
tes professait  de  l'admiration,  est-il  anglais 
ou  espagnol?  Les  érudits  discutent  depuis 
longtemps.  A  la  même  époque,  paraissent  une 
foule  de  productions  médiocres  taillées  sur 
ces  modèles.  Sous  Charles-Quint,  on  ne  lit 
que  des  livres  de  chevalerie.  Il  faut,  pour 
avoir  une  idée  des  bibliothèques  espagnoles 
de  ce  temps-là,  relire  cet  admirable  chapitre 
de  Don  Quichotte,  où  le  curé  et  le  barbier 
épluchent  la  librairie  de  l'ingénieux  hidalgo. 
Là  sont  enfouis,  comme  dans  une  nécropole  : 
YAmadis  de  Grèce,  chevalier  de  l'ardente 
épée  (Lisbonne,  1596)  ;  Félixmarte  d'Hyrcanie 
(1556);  le  Chevalier  Plntir  (1533)  ;  Palmerin 
de  Oliva  (1580);  Belianis  de  Grèce  (1564)  ;  le 
Miroir  des  chevaleries  (1580).  Autant  d'in-fo- 
lio que  l'on  condamne  au  bûcher;  et  même 
le  barbier  aurait  voulu  pouvoir  envoyer  leurs 
auteurs  aux  galères  pour  avoir  écrit  tant  de 
sottises  «  sans  y  être  contraints.  »  La  criti- 
que de  Cervantes,  qui  parut  sévère  à  ses  con- 
temporains encore  engoués  de  toutes  ces  bil- 
levesées, nous  semble  bien  débonnaire  à  nous, 
et  bien  des  livres  qu'il  épargne  ne  trouve- 
raient plus  grâce  devant  les  lecteurs  du 
xrxe  siècle.  Nous  mettrons  au  même  rang  et 
nous  condamnerons  au  même  bûcher  les  li- 
vres de  chevalerie  écrits  par  le  clergé,  pour 
contre-balancer  les  oeuvres  profanes,  tels  que 
la  Chevalerie  céleste,  le  Cltevalier  de  la  claire 
étoile,  œuvres  d'une  bizarrerie  incroyable, 
qu'on  peut  cependant  feuilleter  en  curieux, 
pour  se  rendre  compte  du  point  où  peut  at- 
teindre l'aberration  humaine.  Le  Grand  Dic- 
tionnaire a  rendu  compte  du  premier,  comme 
spécimen. 
Los  amores  de  Clareo  y  Florisea  (1552),  de 
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Reinoso,  et  le  Lv.zinda.ro  y  Melusina  (1553), 
œuvres  plus  sérieuses,  mais  où  il  y  a  encore 
beaucoup  trop  d'enchanteurs,  de  palais  magi- 
ques, de  princesses  éplorées,  établissent  la 
transition  entre  le  roman  de  chevalerie  et  le 
roman  de  mœurs.  Mais  il  faudra  passer 
auparavant  par  le  roman  pastoral  où,  du 
moins,  à  côté  d'une  mythologie  fastidieuse, 
dans  un  cadre  convenu  et  qui  n'a  rien  de 
réel,  on  trouve  des  inventions  d'une  grande 
fraîcheur,  des  pages  poétiques,  des  situations 
émouvantes  ou  gracieuses.  Le  plus  beau  mo- 
dèle du  genre  est  la  Diana  enarnorada,  de 
Jorge  de  Montemayor,  continuée  par  Alonzo 
Perez  et  par  Gil  Polo,  et  imitée  dans  toute 
l'Europe.  C'est  à  cette  source  qu'ont  été  pui- 
sées toutes  les  pastorales  in-4°  et  in-folio  du 
xvie  siècle.  Le  Grand  Cyrus;  YArtamène,  YA- 
lexandrs,  qui  firent  les  beaux  jours  des  com- 
mencements de  notre  xvue  siècle,  procèdent 
aussi,  à  n'en  point  douter,  de  la  fameuse 
Diane.  Ici,  constatons  encore  la  primauté 
du  roman  espagnol  :  le  Comte  Lucanor  pré- 
cède le  Décaméron  de  Boccace,  la  Diane 
donne  le  ton  à  tous  les  poèmes  bucoliques  de 
l'Italie,  Lazarille  de  Tormes  inspire  le  Diable 
boiteux,  Don  Marcos  d'Obregon  est  l'aïeul  lé- 
gitime de  Gil  Blas.  Cette  veine  pastorale  fut 
loin,  du  reste,  d'être  épuisée  en  Espagne  par 
le  succès  de  Jorge  de  Montemayor  et  de  ses 
continuateurs  ;  elle  se  poursuivit  dans  les 
Dix  livres  de  fortune  d'amour,  de  Lofrasso 
(1572),  dans  la  Galatea,  de  Cervantes,  qui 
sacrifia  au  goût  du  jour  avant  d'écrire  son 
chef-d'œuvre;  dans  YArcadie,  de  Lope  de 
Vega  (1598).  On  ne  peut  dire  que  ces  produc- 
tions, fades  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui, 
soient  pourtant  tout  à  fait  dépourvues  de 
charme. 

Dès  1553,  avec  le  Lazarillo  de  Tormes,  l'Es- 
pagne rencontrait  son  vrai  filon  précieux,- sa 
mine  d'or,  le  roman  picaresque.  Ces  peintu- 
res de  mœurs  des  classes  inférieures  particu- 
lières à  l'Espagne,  ces  études  de  vauriens  et 
de  chenapans,  de  fils  de  famille  aux  abois, 
d'étudiants  déguenillés,  racleurs  de  guitare 
pleins  d'adresse  et  d'expédients,  popularisées 
chez  nous  par  Le  Sage,  forment  certainement 
la  branche  la  plus  intéressante,  la  plus  pitto- 
resque du  roman  espagnol.  Lazarille,  avec  sa 
série  d'aventures,  ouvre  la  marche  ;  à  la  suite 
de  Mendoza,  encouragé  par  le  succès  d'une 
œuvre  si  vivante,  si  colorée,  Mateo  Aleman 
écrit  son  Guzman  d'Alfarache  (1600);  Perez 
de  Léon,  sa  Picara  Justina;  Vicente  Espinel, 
son  Don  Marcos  d'Obregon,  l'original  de  Gil 
Blas,  et  Rojas,  son  Viaje  entretenido,  odyssée 
de  cabotins  ambulants,  le  roman  comique  de 
l'Espagne  (1602).  Le  genre  picaresque  atteint 
son  apogée  avec  le  Grau  Tacano,  de  Quevedo, 
l'illustre  satirique  ;  YEstevanilte  Gonzalcs,  de 
Henrique  Gomez;  le  Diablo  cojuelo  (diable 
boiteux)  de  Guevara.  Santos,  dans  son  œu- 
vre de  16  volumes,  Jours  et  nuits  de  Madrid, 
le  Cid  ressuscité,  les  Tarasques  de  Madrid 
(1663-1697),  a  composé  l'encyclopédie  des 
hôpitaux  et  des  prisons  des  grandes  villes, 
des  maisons  borgnes,  des  rues  noires,  filou- 
teries de  gens  à  sec,  roueries  de  femmes 
amoureuses.  Le  Sage  a  puisé  à  pleines  mains 
dans  cet  amusant  répertoire.  C'est  dans 
Mendoza,  Quevedo  et  Santos  qu'il  faut  voir 
défiler  cette  séquelle  de  prêtres  défroqués, 
de  mendiants,  d  écrivains  besoigneux,  d  éco- 
liers du  genre  Villon,  grands  amateurs  de 
repues  franches,  d'alguazils  que  l'on  corrompt 
pour  un  écu,  do  moirtes  dévergondés,  ven- 
deurs de  bulles  et  d'indulgentes ,  monde 
étrange,  bigarré,  où  l'honnêteté  est  incon- 
nue, mais  à  qui  l'audace,  l'esprit,  la  gaieté  ne 
font  jamais  défaut.  Le  Grand  Dictionnaire  a 
consacré  ou  consacrera  une  notice  bibliogra- 
phique aux  plus  caractéristiques  de  ces  ro- 
mans. Les  peintures  étaient  vraies,  les  mœurs 
réelles,  oii  pouvait  presque  les  coudoyer  à 
chaque  pas  dans  les  grandes  villes  de  l'Espa- 
gne ;  c'est  ce  qui  lit  le  succès  de  ces  amu- 
sants récits;  l'esprit  et  la  malice  du  style  en 
assurent  la  durée. 

Cervantes  ne  suivit  pas  cette  voie.  Entre 
la  première  et  la  seconde  partie  de  son  Doit 
Quichotte, il  ècnvhsesNoveiasejemplares,pa.$ 
si  exemplaires  pourtant  que  le  titre  pourrait 
le  faire  supposer  :  ce  sont  le  Curieux  imperti- 
nent, YEspagnole  anglaise,  la  Gilanilla,  un 
type  ravissant  de  bohémienne  que  l'Esme- 
ralda  seule  pouvait  égaler,  etc.  Ces  nouvelles, 
courtes,  saisissantes,  pleines  de  variété,  do 
couleur,  d'esprit,  se  rapprochent  beaucoup 
du  moderne  roman  de  mœurs,  ainsi  que  la 
Dorothée,  de  Lope  de  Vega,  roman  dialogué, 
peut-être  confession  autobiographique,  ou  la 
passion,  la  douleur,  les  émotions  du  cœur 
résonnent  d'une  façon  plus  pénétrante  que 
dans  aucune  autre  des  œuvres  du  grand 
poète.  Le  plus  beau  titre  du  roman  espagnol, 
c'est  le  Don  Quichotte  (ire  partie  1G04,  20, 
1615);  mais  nous  ne  pouvons  que  le  placer 
ici  à  sa  date,  sans  nous  étendre,  dans  ce  bref 
résumé  d'une  époque.  Ce  qui  surprendra, 
maintenant  que  ce  chef-d'œuvre  est  univer- 
sellement admiré,  c'est  qu'il  ait  pu  en  être 
fait,  du  vivant  même  de  Cervantes,  une  suite 
inepte,  mnlgré  tout  l'esprit  que  chez  nous 
M.  Gerinond  de  La  Vigne  a  mis  à  la  défendre, 
inepte  et  injurieuse  pour  Cervantes  lui- 
même,  dont  on  raille  la  vieillesse  et  les  glo- 
rieuses blessures  :  le  Don  Quichotte  d'Avella- 
neda.  Le  vieux  lion  irrité  se  releva  et  lit  im- 
primer la  seconde  partie.  L'Espagne  ne 
connaissait  pas  sa  gloire;  elle  trouvait  le 
temps  de  lire  à  la  même  époque  une  série  de 
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productions,  queue  insipide  des  romans  de 
chevalerie,  et  de  leur  faire  une  sorte  de  re- 
nommée. C'est  :  Y  Histoire  tragi-comique  de 
Henri  de  Castro,  de  Lamarca  (1617);  le  Che- 
valier aventureux,  de  Valladares  (1617);  le 
Lion  prodigue,  de  Tejada  (1626)  ;  l'Histoire 
de  deux  vi-ais  amis,  le  Voyage  en  Perse,  etc., 
genre  mis  plus  tard  eu  faveur  chez  nous  par 
le  Gonzalve  de  Cordoue,de  Florian.et  dont  le 
Dernier  des  Abencérages  est  la  meilleure  ex- 
pression. Pour  être  complet,  il  faut  aussi  no- 
ter quelques  tentatives  de  romans  histori- 
ques ;  mais  ce  genre  n'a  jamais  brillé  en  Es- 
pagne d'un  bien  vif  éclat.  Il  y  a,  dans  tes 
Guerres  civiles  de  Grenade,  écrites  sous  Phi- 
lippe II  par  Perez  de  Hita,  un  habile  mé- 
lange de  fiction  et  de  réalité,  de  riches  des- 
criptions. L'auteur  possédait  à  merveille  lea 
mœurs  de  la  cour  et  les  mœurs  populaires  de 
son  temps  ;  il  excelle  à  dépeindre  les  tournois, 
les  fêtes,  les  splendeurs  de  la  courde  l'Alham- 
bra;  il  est  par  moment  si  précis  et  tombe  si 
juste,  qu'on  le  soupçonne  d  avoir  traduit  quel- 
que manuscrit  arabe  ignoré  qu'il  aurait 
étendu  et  enrichi.  El  Gerardo  espanol,  de 
Oespedès,  est  beaucoup  moins  remarquable  ; 
c'est  un  long  roman  d'aventures,  auquel  l'au- 
teur a  donné  le  titre  de  poème  tragique;  et, 
en' effet,  les  récits  y  sont  plus  poussés  au  noir 
qu'il  n'est  d'usage  dans  le  roman  espagnol. 
La  véritable  vogue,  pendant  tout  le  xvn«  siè- 
cle, appartient  donc  au  roman  picaresque,  au. 
-Doit  Quichotte,  moins  estimé  pourtant  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui,  et  aux  nouvelles  courtes, 
vives,  saisissantes  de  Cervantes,  de  Lope,  de 
Montalvan,  de  Robles,  de  Salas  Barbadillo, 
de  Salazar.  A  l'imitation  du  goût  italien, 
Tirso  de  Molina  écrit  Los  cigarrales.  Ces  ci- 
garrales  sont  des  villas  situées  près  des 
grandes  villes,  où  la  bonne  société  se  tient 
pendant  la  belle  saison.  Au  milieu  de  descrip- 
tions de  festins,  de  châteaux,  de  parcs,  vien- 
nent se  placer  des  séries  de  contes;  chaque 
invité  doit  faire  le  sien.  C'est  le  cadre  du  Dé- 
caméron. Cet  ouvrage  est  resté  inachevé 
(1624).  Montalvan  suit  la  même  voie  et  se 
sert  du  même  cadre  dans  son  Deleytar  tipro- 
vechando  (réunir  l'utile  à  l'agréable),  et  son 
Para  todos,  composition  dont  le  moqueur  Que- 
vedo a  dit  qu'elle  ressemblait  au  coche  d'Al- 
cala,  «  qui  prend  toutes  gens,  même  ceux  da 
la  pire  espèce.  »  Deux  femmes  d'un  talent  fin 
et  distingué,  dofia  Maria  Carvajal  et  dofia 
Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  complètent 
cette  cohorte  de  romanciers  espagnols  du 
xviio  siècle  :  la  première,  par  ses  Noches  en- 
tretenidas  (1G38),  série  de  jolies  et  intéres- 
santes nouvelles;  la  seconde,  par  ses  No- 
velas  ejemplares  (1C37),  qui  ne  valent  pas 
assurément  celles  de  Cervantes,  mais  où  Dia- 
mante  et  Juan  de  Hoz  n'ont  pas  dédaigné  do 
puiser  pour  leur  théâtre. 

Le  xvmo  siècle  est  moins  riche,  à  beau- 
coup près.  Les  noms  d'Andres  de  Prado,  de 
D.  Diego  de  Agreda,  de  Mateo  Velasquez  ne 
peuvent  être  placés  en  regard  de  cette  bril- 
lante pléiade.  Pour  trouver  un  nom  illustre, 
il  faut  arriver  au  P.  Isla  (1701-1781),  qui,  s'il 
n'égale  pas  Cervantes  et  Quevedo,  en  est  du 
moins  l'héritier  direct  pour  la  malice  et  pour 
l'esprit.  Ses  premiers  ouvrages  ne  sont  que 
des  essais,  mais  son  Fray  Gerundio  (Historia 
del  famoso  predicador  fray  Gerundio),  roman 
satirique  des  mœurs  du  clergé,  peut  se  pla- 
cer sans  trop  de  désuvantage  après  le  Don 
Quichotte.  Les  pérégrinations  du  prédicateur, 
comme  celles  de  l'hidalgo  de  la  Manche,  ser- 
vent de  cadre  aux  aventures  les  plus  variées  ; 
les  sermons  du  frère,  la  description  do  ses 
auditoires,  des  pays  qu'il  traverse,  des  mœurs 
qu'il  coudoie,  offrent  au  malicieux  écrivain 
1  occasion  d'une  série  de  tableaux  saisis- 
sants, où  s'égaie  sa  bonhomie  railleuse.  Ce 
livre  est  resté  un  des  meilleurs  dont  puisse 
s'enorgueillir  l'Espagne  ;  mais  quelle  pauvreté 
littéraire  que  celle  d'un  pays  où ,  pendant 
tout  un  siècle,  on  ne  rencontre,  dans  un  genre 
aussi  familier  que  le  roman,  qu'un  seul  nom 
éclatant,  celui  du  P.  Isla  !  et,  a  vrai  dire,  un 
seul  livre,  son  Fray  Gei'undio,  puisqu'on  ne 
peut  guère  compter  h  son  acquit  sa  traduc- 
tion de  Gil  Blas!  Les  Espagnols  disent  sa 
restitulion,  et  par  ce  mot  ils  laissent  percer 
leur  dépit  h  l'égard  de  ce  chef-d'œuvre  com- 
posé à  l'étranger, avec  leurs  matériaux,  il  est 
vrai,  mais  dont  Le  Sage  s'est  servi  pour  con- 
struire un  monument  tout  à  fait  à  lui,  tout  à  fait 
original.  Dans  son  dépit,  le  P.  Isla  va  jusqu'à 
inventer  un  avocat  andalou ,  dont  Le  Sage 
aurait  volé  le  manuscrit;  cette  prétention, 
qu'on  n'a  jamais  pu  justifier,  laisse  précisé- 
ment voir  combien  le  Gil  Blas  est  français. 

Après  le  P.  Isla,  pour  rencontrer  un  nom 
saillant,  il  faut  arriver  d'un  bond  jusqu'à  l'é- 
poque moderne  et  presque  contemporaine,  à 
don  Mariano  de  Larra,  a  qui  l'on  doit  un  des 
meilleurs  romans  historiques  de  l'Espagne,  le 
Damoiseau  de  D.  Henrique  le  Dolent.  Si  l'imi- 
tation de  Walter  Scott  est  trop  visible,  la 
richesse  et  la  vérité  des  peintures,  les  re- 
cherches archéologiques,  1  expression  saisis- 
sante des  mœurs  de  l'époque,  l'originalité  du 
Style  masquent  un  peu  ce  défaut.  Avec  un 
style  moins  original  que  Larra,  mais  avec 
une  compréhension  aussi  complète  des  tomps 
passés,  M.  Martinez  de  La  Kosa  a  écrit  deux 
remarquables  romans  historiques  :  Hernan 
Perez  del  Pulgar,  où  il  a  largement  mis  à 
profit  les  vieilles  chroniques,  et  Isabelle  de 
Solis.  Le  Sancho  Saldaiia  u'Espronceda,  poète 
lyrique  renommé;  un  roman  de  don  Sernfin 
Calderon,  Maures  et  chrétiens;  Dos  Mugeres, 
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de  Mm<*  Gertrude  de  Avellaneda,  sont  assu- 
rément des  livres  fort  bien  faits,  fort  bien 
écrits.  Ces  œuvres  reeounnandables,  prisées 
à  juste  titre  en  Espagne,  sont  loin  d'avoir 
pour  nous  le  piquant  et  l'originalité  des  ro- 
mans de  mœurs  de  la  classe  moyenne,  filon 
précieux  exploité  dans  les  nouvelles  pica- 
resques. C'est  à  ce  genre,  laissé  trop  long- 
temps en  oubli,  que  nous  devons  les  Escenas 
madrilenses  (Scènes  de  Madrid),  par  M.  Me- 
sonero   de   Romanos.  On   croyait  ce   fonds 
épuisé,  car  les  mœurs  ont  bien  changé  en 
Espagne  depuis  Lazarille  de  Termes  et  les 
aventures  du   Gran   Tar.ano;  mais   Madrid, 
comme  toutes  les  grandes  villes  des  autres 
provinces  d'Espagne,  a  gardé  sa  physionomie 
spéciale;  ses  classes  moyennes  et  inférieures 
11  ont  pas  été  tout  à  fait  envahies  par  nos 
coutumes  uniformes,  et  un  observateur,  un 
moraliste,  un  peintre  de  mœurs  comme  M.  de 
Romanos  pouvait  y  glaner  encore  quelques 
sujets  d'études,  au  même  genre  appartien- 
nent los  Espaiioles  pinlados  para  si  viismos, 
publiés  la  même  année  que  les  Seines  madri- 
lêynes  (1844);  nous  rangeons  ce  recueil  cu- 
rieux parmi  les  romans,  parce  qu'il  appartient 
à  la  littérature  de  mœurs.  Imitation,  pour  la 
/orme,  des  Français  peints  par  eux-mêmes,  il 
présente  une  série  de  types  trop  distincts,  trop 
particuliers  à  l'Espagne  pour  que  cette  imi- 
tation du  cadre  puisse  lui  nuire.  Les  meil- 
leurs écrivains  contemporains,  MM.  de  Ro- 
manos, Breton  de  Los  Herreros,  Thomas  Rubi 
ont  tenu  à  honneur  de  fixer  dans  cette  col- 
lection tous  les  .types  de  la  vieille  et  de  la 
Houvelle  Espagne  ;  ils  ont  eu  le  talent  d'a- 
jouter quelques  coups  de  pinceau  aux  toiles 
des  vieux  maîtres,  et,  pour  les  physionomies 
plus  récentes,  ils  ont  peint  le  torero,  la  maja, 
Ja  cigarrera,  la  castanera,  la  naranjera.  C'est 
là  qu'il   faudra  désormais  les  chercher,  car 
la  dernière  manola  n'est  pas  bien  loin  de  dis- 
paraître, comme  le  boléro  et  les  castagnettes. 
L'élégant  écrivain  qui  a  pris  le  pseudo- 
nyme de  Fernan  Caballero,  Mme  Bohl  de  Ar- 
ron ,  dame  d'honneur  de  la  reine   Isabelle, 
nous  ramène  au  véritable   roman  de  notre 
époque,  le  roman  intime,  le  roman  d'analyse. 
L'auteur  de  la  Gaviota,  A'Elia,  de  la  Famille 
Aloareda,  de  Clemencia,  Lacrymas,  etc.,  s'est 
__  appliqué  surtout  à  l'étude  des  mœurs,  à  la 
'  description  des  paysages  andalous;  il  est  pro- 
fondément national  et  offre  cette  nouveauté 
en  Espagne ,  pays  tout  de   sensation ,  qu'il 
base  ses  créations  sur  l'analyse  psychologi- 
que. Les  œuvres  de  Fernan  Caballero,  plus 
gracieuses  et  touchantes  que  fortes  et  com- 
pliquées, où,  malgré  le  pseudonyme  mascu- 
lin, on  devine  une  main  de  femme  à  la  finesse 
des  détails  et  à  la  délicatesse  des  sentiments,, 
tiennent  une  place  honorable  dans  la  littéra- 
ture contemporaine.  Le  nom  de  Fernan  Ca- 
ballero domine  en  Espagne,  dans  le  roman, 
depuis  une  dizaine  d années;  il  éclipse  un 
peu  celui  d'une  pléiade  de  jeunes  littérateurs 
trop  occupés  à  imiter  Alexandre  Dumas,  Eu- 
gène Sue  et  Balzac.  Nous  pourrions  en  citer 
quelques-uns,    M.  Fernandez  y  Gonzalez  en- 
tre autres,  qui  aspire  à  égaler  en  fécondité 
l'auteur  de  Monte-Christo,  et  qui  du  moins  a 
fait,  dans  son  Martin  Gil,  une  excellente 
étude,  entraînante,  passionnée,  du  règne  de 
Philippe  IL  Mais  ces  œuvres  trop  récentes 
ne  peuvent  pas  encore  être  classées  et  pren- 
dre place  dans  un  aperçu  général. 

Pour  nous  résumer  :  en  se  bornant,  comme 
nous  l'avons  fait,  aux  noms  saillants  et  aux 
œuvres  capitales,  le  roman  espagnol,  sorti  au 
xvie  siècle  des  livres  de  chevalerie,  égaré 
un  moment,  comme  toute  la  littérature  euro- 
péenne, dans  un  genre  pastoral  assez  fade, 
mais  reprenant  bien  vite  pied  sur  le  terrain 
picaresque,  produisant  l'inimitable  épopée  da 
Don  Quichotte  et  celle  non  moins  amusante, 
quoique  moins  connue  à  l'étranger,  de  Fray 
Germulio,  inspirant  Le  Sage  et  aboutissant 
enfin,  après  quelques  essais  dans  le  genre 
historique,  aux  gracieuses  et  touchantes  créa- 
tions de  Fernan  Caballero,  parcourt  du 
xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours  une  carrière  suf- 
fisamment remplie.  Il  a,  de  plus,  le  mérite, 
dans  ses  meilleures  productions,  d'avoir  re- 
tracé des  mœurs  particulières,  des  types  spé- 
ciaux, qui  lui  donnent  une  véritable  origi- 
nalité. 

—  Moralistes,  politiques,  critiques  litté- 
raires. Montesquieu  a  écrit  sur  l'Espagne  une 
phrase  sévère  :  »  Vous  pouvez,  dit-il,  trouver 
de  l'esprit  et  du  bon  sens  chez  les  Espagnols, 
mais  vous  n'en  trouverez  pas  dans  leurs  li- 
vres. •  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  et  des 
Lettres  persanes  n'a  connu  de  l'Espagne  que 
des  livres  de  chevalerie  et  des  livres  de  sco- 
lastique,  compositions  également  folles,  et  il 
a  émis  un  jugement  superficiel.  Voyons  parmi 
les  moralistes  et  les  politiques,  c'est-a-dire 
parmi  ceux  qui  devaient  plaire  à  Montesquieu, 
puisque  pour  lui  le  théâtre,  la  poésie  et  le 
roman  étaient  lettres  closes,  si  l'Espagne  n'a 
rien  produit  qui  soit  digne  d'attention. 

Le  moraliste  politique  Antonio  de  Gue- 
vara  écrit,  en  1529,  sous  Charles-Quint,  son 
Horloge  des  princes  (Marco  Auretio,  o  reloj 
de  principes),  qui  a  été  nommé  le  Livre  d'or, 
et  que  les  rois  d'Espagne  conservaient  pré- 
cieusement dans  leur  cabinet,  à  cause  de  la 
sagesse  de  ses  maximes,  de  l'autorité  de  ses 
enseignements  politiques.  On  lui  doit  aussi  ia 
Décade  des  Césars,  ou,  sous  la  forme  histo- 
rique et  à  travers  l'imitation  de  Suétone,  il 
poursuit  le  même  cours  de  morale  appliquée 
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à  la  conduite  des  princes.  Deux  autres  trai- 
tés, le  Mépris  de  la  cour  et  l'Homme  privé, 
sont  encore  dus  à  ce  moraliste  excellent.  La 
même  science  du  gouvernement  se  retrouve 
dans  les  écrits  d'Antonio  Perez  (1592),  que 
l'esprit  répandu  à  pleines  mains  dans  ses 
Mémoires  (Delaciones),  dans  ses  Plaidoyers 
devant  les  juges  de  Saragosse  (Mémorial 
del  kecho  de  su  causa),  met  au  ramr  des  pre- 
miers écrivains  de  l'Espagne.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  son  exil,  introduisit  en  France  le  goût 
de  la  littérature  espagnole.  Ses  Lettres,  un 
peu  déparées  par  l'affectation ,  sont  ravis- 
santes de  gaieté  et  de  bonne  humeur.  Que- 
vedo  (1580-1612)  est  un  des  grands  noms  da 
la  littérature  espagnole;  moraliste,  politique, 
romancier,  poëte,  théologien,  ses  œuvres  oc- 
cupent dans  le  xvn«  siècle  une  place  consi- 
dérable. Dans  sa  Polilica  de  Dios  y  yobiemo 
de  Cristo,  il  rêve  une  monarchie  basée  sur 
l'Evangile  et  la  parole  du  Christ.  Dans  son 
Discorso  sobre  l'immonalitad  de  l'aima,  il  ri- 
valise avec  Sénèque.  La  même  plume  écrit 
cette  satire  crue  et  affligeante  de  l'huma- 
nité, le  Gran  Tacano ,  la  Pragmatique  du 
temps,  le  Livre  de  toutes  choses,  la  Fortune 
clairvoyante  (la  Forluna  con  seso),  et  surtout 
les  Songes,  qui  semblent  le  dernier  mot  de 
cette  littérature  où  la  satire  amère,  le  désen- 
chantement le  plus  profond  sont  à  peine  mas- 
qués par  la  gaieté  de  l'écrivain,  le  charme 
de  la  raillerie.  Quevedo,  écrivain  d'un  stj'le 
énergique,  parfois  vulgaire  et  même  obscène, 
parfois  trop  fin,  trop  recherché,  n'a  pas  écrit 
un  seul  ouvrage  qui  n'ait  une  haute. portée. 
Plaçons  encore  parmi  les  écrivains  politiques 
le  P.  Marquez,  auteur  du  Goberiwdor  cris- 
tiano  (1612),  où,  comme  Quevedo,  il  imagina 
une  monarchie  basée  sur  la  religion,  et  Fer- 
nandez de  Navarrete ,  secrétaire  de  Phi- 
lippe III,  auteur  de  la  Conservation  des  mo- 
narchies,  ouvrage  remarquable  par  l'éléva- 
tion des  vues  et  l'expérience  des  affaires 
publiques  qu'il  dénote  chez  son  auteur  (1619). 

Les  moralistes  proprement  dits  ne  sont  pas 
non  plus  si  rares  en  Espagne  ;  Cervantes 
n'en  est-il  pas  un  admirable?  Ceux  qui  ont  lu 
le  Don  Quichotte  n'ont  pas  été  sans  remar- 
quer le  nombre  incalculable  de  proverbes  que 
débite  Sancho  Pança.  Le  proverbe  est  pro- 
pre à  l'Espagne;  il  y  a  produit  une  branche 
particulière  de  littérature  (Prouerbios,  refra- 
nes)  ;  le  Comte  Lvcanor,  les  chroniques,  les 
chansons,  les  romances,  tous  les  vieux  écrits 
espagnols  en  sont  pleins;  ce  sont  ces  pré- 
ceptes populaires  que  Cervantes  définit  : 
«  Sentences  brèves,  tirées  de  la  longue  et 
discrète  expérience.  »  Pedro  de  Vallès  en 
fit  un  catalogue  alphabélique  en  1549;  son 
recueil  en  contient  4,300.  La  Philosophie  vul- 
gaire de  Mal-Lara  (156S)  n'est  qu'un  recueil 
de  proverbes,  lourd  et  indigeste  en  lui-même, 
mais  qui  fourmille  d'anecdotes  curieuses.  La 
manie  des  proverbes  s'étend  jusqu'à  la  Fa- 
culté :  Sorapan  de  Rieros  met  la  médecine 
en  proverbes  (1610).  Le  moins  sensé  de  ces 
recueils  est  le  Jardin  des  fleurs  curieuses  d'An- 
tonio de  Torquemada  (1570);  c'est  un  amas 
de  billevesées  et  d'extravagances ,  de  con- 
seils absurdes,  de  fables  astrologiques,  une 
parodie  des  vrais  recueils  de  proverbes. 

La  résistance  au  despotisme  clérical,  à 
ITnquisition,  est  certainement  un  des  beaux 
titres  de  la  littérature  espagnole.  Il  est  con- 
solant de  pouvoir  rappeler  ces  luttes  ho- 
norables, qui  ne  cessèrent  que  devant  les 
cacîiots  et  les  bûchers.  Louis  Vives  (Juan 
Valdes)  essaye  d'introduire  en  Espagne  la 
liberté  d'examen  par  ses  pamphlets  et  ses 
Dialogues  satiriques  ■  Dialogue  de  Mercure  et 
de  Caron  (1523)  ;  Dialogue  des  choses  advenues 
à  Dôme  (1527),  où  les  idées  de  réforme  reli- 
gieuse s'allient  aux  doctrines  démocratiques 
les  plus  avancées.  Le  même  sujet  lui  inspire 
ses  Cent  et  dix  considérations  divines,  et  à 
Raymond  Gonzalès  de  Montes  son  Histoire 
secrète  de  l'inquisition,  écrite  en  latin.  Ci- 
priano  de  La  Valera  compose  une  Histoire  de 
la  papauté,  où  il  réfute  la  doctrine  de  l'in- 
faillibilité du  pape  et  dévoile  les  turpitudes 
de  la  cour  de  Rome.  L'université  d  Alcala 
imprime  sa  Bible  polyglotte.  Fray  Luis  de 
Léon  fait  aussi  imprimer  sa  traduction  de  la 
Bible;  mais  de  telles  tentatives  sont  répri- 
mées, comme  mettant  la  religion  en  péril,  et 
Fray  Luis  de  Léon,  quoique  orthodoxe  et  un 
des  plus  éclatants  écrivains  mystiques  de 
l'Eglise ,  passe  sa  vie  dans  les  cachots  du 
saint-office.  On  trouve  encore  dans  Cervantes 
quelques  reflets  de  l'indépendance  dans  les 
idées  vis-à-vis  de  l'Eglise;  mais  l'Inquisition 
étouffe  dans  des  flots  de  sang  toute  résis- 
tance à  ses  doctrines.  Naguère  encore  l'in- 
troduction d'une  Bible  en  Espagne  était  pu- 
nie des  travaux  forcés. 

Au  xvtie  siècle,  l'Inquisition  règne  en  mal- 
tresse absolue.  Historiens,  moralistes,  poli- 
tiques, tout  le  monde  est  orthodoxe.  Ne  pou- 
vant innover  dans  les  idées,  on  cherche  au 
moins  à  innover  dans  le  style.  C'est  le  rôle 
du  jésuite  Balthazar  Graeian,  qui  introduit 
le  cuttisme,  c'est-à-dire  la  manière  et  l'affec- 
tation jusque  dans  la  prose  sérieuse.  Son  Cri- 
ticoti  est  cependant  un  livre  curieux,  où  l'au- 
teur se  montre  après  tout  moraliste  éminent, 
observateur  profond,  en  même  temps  qu'é- 
crivain souple  et  délié.  Un  peu  avant  lui,  un 
homme  d  Etat,  l'historien  Saavedra  Fajardo, 
sous  le  titre  d'Entreprises  politiques  et  de 
Dépublique  littéraire,  avait  composé  deux 
livres  qui  le  placent  au  premier  rang  des 
écrivains  espagnols.  Sanchez,  avec  son  livre 
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allégorique  sur  le  Cid,  la  Vérité  à  la  torture 
ou  le  Cid  ressuscité,  semble  clore  cette  série 
de  moralistes  et  d'écrivains  remarquables , 
dont  Montesquieu,  ce  nous  semble,  n'a  pus 
tenu  assez  compte. 

Le  xvme  siècle,  si  fécond  chez  nous  en 
philosophes,  n'est  signalé  en  Espagne  que  par 
quelques  éminents  critiques  littéraires.  C  est 
Cadahalso,  avec  ses  Erudits  à  la  violette  ; 
Nicolas  Antonio,  avec  sa  Bibliothèque  des  au- 
teurs espagnols  ;  te  P.  Masdeu  et  ses  recher- 
ches savantes  sur  la  langue,  l'histoire  et  la 
géographie  de  l'Espagne  ;  Pellicer  et  ses 
Commentaires  sur  Don  Quichotte,  son  Traité 
historique  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  co- 
médie espagnole,  dont  il  puise,  il  est  vrai,  les 
renseignements  les  plus  précieux  dans  les 
Mémoires  chronologiques  sur  les  représenta- 
tions théâtrales,  de  D.-J.  de  Armona  (1785), 
restés  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie  d'histoire  de  Madrid  ;  Melehior 
de  Jovellanos,  écrivain  éloquent,  et  Feijoo 
(Carias  eruditas,  Teatro  critico-)  font  voir, 
par  leurs  estimables  travaux,  que  la  philoso- 
phie n'est  pas  entièrement  mise  en  oubli  ; 
mais  elle  est  fort  loin  d'avoir  en  Espagne 
l'éclat  qu'elle  a  chez  nous  à  la  même  époque. 
La  Poétique  de  Luzan  et  les  travaux  de 
Fernanrlez  Moratin  sur  les  Origines  du  théâ- 
tre espagnol  appartiennent  à  ce  même  cou- 
rant d'idées  critiques,  auquel  l'Espagne  est 
redevable  d'études  consciencieuses  sur  sa  lit- 
térature. 

L'époque  contemporaine  n'a  guère  produit 
plus  de  philosophes  que  d'écrivains  politi- 
ques. Pourtant,  il  faut  citer  M.  Donoso  Cor- 
tez  et  le  prêtre  Jaime  Balmez,  un  homme 
d'Etat  et  un  casuiste.  Mais  la  critique  litté- 
raire a  eu,  comme  la  poésie  et  le  théâtre,  une 
renaissance  féconde.  Capmany ,  par  son 
Théâtre  critique  de  l'éloquence  espagnole 
(1836),  donna  le  premier  signal  du  mouve- 
ment, et  il  fut  bientôt  suivi  par  une  légion  de 
jeunes  érudits ,  qui  remirent  en  honneur, 
par  leurs  travaux,  les  anciens  monuments 
littéraires  de  l'Espagne,  t'armi  eux  nous  ci- 
terons spécialement  MM.  de  Gayangos  et  de 
Vedia,  qui  enrichirent  de  notes  savantes, 
de  pièces  inédites ,  de  remarques  critiques 
excellentes  l'Histoire  de  la  littérature  es- 
pagnole de  l'Anglais  Ticknor.  On  doit  da 
plus  à  M.  de  Gayangos  une  bonne  édition  du 
Palmerin  d'Angleterre  (1862).  M.  Eugenio  de 
Ochoa,  par  l'édition  qu'il  donne  à  Paris  des 
meilleurs  auteurs  espagnols  (  Colleccion  de 
los  mejores  autores  espaiïoles ,  Baudry),  a  le 
mérite  de  faire  connaître  chez  nous  ces 
grands  écrivains  trop  dédaignés.  MM.  Mila 
et  Fontanals  éditent  les  Trouvères  espagnols 
(1SG1).  M.  Amador  de  Los  Rios,  par  son  His- 
toria  critica  de  la  iiteratura  espanola  (18G2), 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  paru, 
pose  les  bases  d'un  ouvrage  considérable, 
qui,  s'il  est  continué  sur  le  même  plan,  sera 
le  livre  le  plus  précieux,  le  plus  érudit  sur  la 
littérature  de  son  pays.  Enfin  la  Bibliothèque 
Dioadeneyra,  entreprise  en  1853  et  continuée 
avec  le  secours  du  parlement  espagnol,  est 
un  des  plus  beaux  monuments  qu  une  nation 
ait  jamais  élevés  à  sa  littérature.  Cette  vaste 
collection ,  qui  doit  comprendre  les  œuvres 
de  tous  les  grands  écrivains ,  est  enrichie 
par  les  meilleurs  auteurs,  MM.  Amador  de  Los 
Rios,  de  Gayangos,  Hartzembuch,  de  notices 
biographiques,  de  critiques  littéraires,  de  re- 
cherches bibliographiques,  de  renseignements 
de  toutes  sortes,  qui  en  font  un  recueil  du 
plus  grand  intérêt. 

—  Ecrivains  mystiques  et  orateurs  sacrés. 
Une  place  à  part  doit  être  donnée,  dans  la 
littérature  espagnole,  aux  écrivains  mysti- 
ques; c'est  la  place  que,  dans  toute  autre 
littérature ,  occuperaient  les  philosophes. 
L'Espagne,  cette  terre  classique  de  l'ortho- 
doxie, a  des  moralistes  piquants,  des  satiri- 
ques ingénieux  :  Guevara,  Quevedo,  Cer- 
vantes; elle  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de 
philosophes.  La  libre  pensée  est  absente  de 
cette  terre,  condamnée  au  silence  par  l'E- 
glise ;  l'auto-da-fé  pendant  les  derniers  siècles, 
les  présides  dans  le  nôtre,  semblent  s'être 
toujours  dressés,  comme  un  lugubre  épouvan- 
tail,  devant  les  yeux  de  l'écrivain.  En  re- 
vanche, le  sombre  couvent  espagnol,  avec  ses 
règles  austères,  ses  jeûnes  cruels,  ses  conti- 
nuelles macérations,  les  pompes  étranges  de 
ses  cérémonies,  exalta  les  imaginations  ar- 
dentes à  un  degré  qui  ne  s'est  rencontré 
nulle  part.  Le  mysticisme  fut  ardemment  pas- 
sionné, brûlant  et  fiévreux  en  Espagne.  Fray 
Luis  de  Léon,  sainte  Thérèse,  tray  Luis  de 
Grenade  et  Jean  de  la  Croix  caractérisent  à 
merveille  cette  tendance  contemplative  et 
mystique  des  cloîtres.  Les  œuvres  de  sainte 
Thérèse  sont  aujourd'hui  connues  de  la  ca- 
tholicité tout  entière  :  le  Chemin  de  la  per- 
fection, le  Château  intérieur  ou  les  Demeures 
de  l'âme,  ont  été  traduits  clans  toutes  les  lan- 
gues; mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient  rencon- 
tré le  même  accueil  à  leur  origine.  La  sainte, 
canonisée  plus  tard,  fut  persécutée  toute  sa 
vie  par  l'Inquisition,  ainsi  que  fray  Luis  de 
Léon,  qui  fut  son  éditeur.  Chez  aucun  autre 
mystique,  l'élan  vers  le  ciel,  l'abnégation  de 
la  vie,  l'hallucination,  la  vision  des  choses  in- 
visibles, la  communication  avec  Dieu,  l'ar- 
deur de  la  prière  et  de  l'amour  in  fi  ni  n'arrivent 
à  un  pareil  degré  d'exaltation.  Jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1582,  la  sainte  ne  cesse  d'é- 
crire ;  elle  entretient  une  correspondance 
active  avec  tout  ce  qui  pense  et  tout  ce  qui 
écrit  en  Espagne  ;  elle  est  politique  avec  l'his- 
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torien  Mendoza,  doctrinaire  avec  Luis  do 
Grenade  ;  elle  prêche  une  morale  élevée  et 
pure  aux  personnages  do  tous  rangs  et  de 
toutes  conditionsqui  la  consultent.  Ses  Lettres 
seules  forment  un  monument  considérable. 
C'est  en  1588  seulement  que  fray  Luis  de 
Léon  fit  imprimer  ses  œuvres,  avec  cette 
épigraphe  :  «  Vivante,  elle  voyait  Dieu  face 
à  face  ;  morte,  elle  le  fait  voir  aux  autres.  » 
Le  style  de  sainte  Thérèse,  souvent  diffus,  se 
transfigure  quand  la  sainte  parle  du  Christ, 
son  divin  amant  ;  elle  a  même  fait,  sur  l'amour 
divin,  un  sonnet  d'une  rare  beauté.  A  côté 
d'elle  pâlissent  les  noms  de  fray  Luis  de  Léon, 
et  de  fray  Luis  de  Grenade  eux-mêmes.  Le 
premier,  poëte  d'un  grand  éclat,  a  passé  sa 
vie  dans  les  cachots,  poursuivi  par  l'Inquisi- 
tion pour  sa  traduction  du  Cantique  des  can- 
tiques et  son  édition  de  la  Bible.  Ses  ouvra- 
ges. Nombres  de  Cristo  et  la  Perfecta  casada 
(1584),  sont  très-estimês;  son  style  nerveux, 
un  peu  déclamatoire,  est  toujours  poétique. 
On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  l'éloquence 
sacrée.  Fray  Luis  de  Grenade,  le  coadju- 
teur  de  sainte  Thérèse  dans  ses  fondations 
de  monastères,  est  plus  connu  comme  ora- 
teur. Luis  de  Grenade  introduisit  dans  la 
chaire  la  poésie  sombre  de  Dante.  L'enthou- 
siasme religieux  semble  agiter  toute  l'Espa- 
fne  à  cette  époque  ;  c'est  l'époque  de  Pierre 
Alcantara,  de  Jean  de  la  Croix,  de  Ca- 
therine de  Cardone.  Jean  de  la  Croix  écrit 
sa  Montée  du  C/irmel,  sa  Nuit  obscure  de 
l'âme,  livres  de  théologie  mystique.  Ses  Ser- 
mons et  son  Guide  des  pécheurs  jouissent  en- 
core d'une  certaine  réputation  chez  les  per- 
sonnes dévotes.  Un  peu  après  lui,  Paravi- 
cino ,  prédicateur  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV,  de  1616  à  1636,  laissa  aussi  des 
Sermons  renommés.  Ces  deux  noms  sont  les 
seuls  que  l'Espagne  puisse  mettre  en  paral- 
lèle avec  ceux  deFénelonetdeMassillon. 

Marie  d'Agreda,  la  conseillère  de  Phi- 
lippe IV,  a  laissé  une  Cité  mystique,  que  l'on 
peut  placer  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre.  Ecrit,  révélé,  disent  les  croyants, 
dans  ce  singulier  état  d'exaltation ,  d'ex- 
tase, qui  est  l'attribut  de  certains  esprits  es- 
sentiellement religieux,  ce  livre,  avec  moins 
de  passion  et  de  fougue  que  ceux  de  sainte 
Thérèse,  a  de  plus  grands  mérites  de  compo- 
sition, de  style  et  de  science.  La  Correspon- 
dance de  Marie  d'Agreda  avec  le  roi  et  avec 
un  grand  nombre  de  personnages  de  la  cour 
peut  être  également  mise  en  parallèle  avec 
les  Lettres  de  la  fameuse  carmélite,  si  même 
elle  ne  leur  est  pas  supérieure  en  onction,  en 
gravité.  Après  ces  grands  noms,  cette  litté- 
rature spéciale  subit  un  déclin  sensible. 

Eupnpnolc    (HISTOIRE    DK    LA  LITTKHATURE), 

publiée  en  allemand  par  Bouterweek,  profes- 
seur à  l'université  de  Gœttingue  (1S04).  Ce 
n'est  qu'un  fragment  de  son  Histoire  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  chez  les  peuples  mo- 
dernes (12  vol.  in-8°,  1801-  1819).  Voici  le 
jugement  qu'en  porte  Ticknor  (Histoire  de 
la  littérature  espagnole,  t.  I«r,  p.  35  de  la  tra- 
duction Magnabal.)  :  ■  Ouvrage  remarquable 
par  ses  vues  générales  et  philosophiques,  et 
de  beaucoup  le  meilleur  qui  existe  sur  le  su- 
jet qu'il  traite,  mais  imparfait  sous  plusieurs 
rapports,  parce  que  son  auteur  n'avait  pu  se 
procurer  le  grand  nonibre  de  livres  espagnols 
nécessaires  a  son  entreprise  et  qu'il  ne  con- 
naissait les  écrivains  espagnols  les  plus  consi- 
dérables que  par  des  extraits  insuffisants.  • 
Il  n'y  a  à  ajouter  à  ce  jugement  qu'une  seule 
chose  que  Ticknor  ne  pouvait  pas  dire  : 
c'est  que  l'ouvrage  qu'il  a  publié  depuis  est 
bien  supérieur  à  celui  du  professeur  de  Gœt- 
tingue. L'Histoire  de  Bouterweck  a  été  tra- 
duite en  français,  en  1812,  par  Mm»  de  Streck, 
avec  une  préface  très-judicieuse  de  Stapfer. 
Il  existe  aussi  des  traductions  anglaises  et 
espagnoles  de  cet  ouvrage.  La  dernière  est 
de  MM.  Gomez  de  la  Cortina  et  Nicolas  Hu- 
galde  v  Mollinero.  Quoique  dépassé  depuis 
par  bien  des  travaux  et  des  études  littérai- 
res, l' Histoire  de  Bouterweck  est  fréquem- 
ment consultée,  et  l'on  rendra  toujours  justice 
aux  vues  élevées  et  à  l'esprit  qui  anime 
l'auteur. 

Espagnole    (HISTOIRE   DE    I-A  LITTÉRATURE) , 

ouvrage  publié  en  anglais  sous  le  titre  de  : 
History  of  spanish  literuture,  à  New- York, 
en  1849,  en  3  volumes  in-S°),  par  George 
Ticknor.  C'est  incontestablement  le  plus  im- 
portant de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  à  l'étranger  relativement  à  la  litté- 
rature espagnole.  Ainsi  que  l'auteur  nous 
l'apprend  dans  sa  préface,  dès  l'année  1818, 
il  voyagea  en  Espagne  et  séjourna  longtemps 
à  Madrid,  afin  de  pouvoir,  non-seulement 
acquérir  une  connaissance  plus  complète  de 
la  littérature  de  ce  pays,  mais  encore  se  pro- 
curer les  ouvrages  qui  lui  étaient  indispensa- 
bles. Pendant  les  trente  années  qu'il  a  con- 
sacrées à  cet  important  ouvrage,  l'auteur  n'a 
cessé  d'augmenter,  à  grands  frais,  sa  riche 
bibliothèque.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
qu'il  ait  pu  composer  un  livre  qui,  dès  son 
apparition,  a  fait  autorité  en  ce  qui  touche 
l'Espagne.  Traduit  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe,  cet  ouvrage  a  eu  bientôt 
un  très-grand  nombre  de  lecteurs.  La  traduc- 
tion espagnole  de  cette  histoire  est  de  don 
Pascual  Gayangos  et  Enrique  de  Vedia,  avec 
Je  concours  de  l'auteur.  La  traduction  fran- 
çaise est  de  M.  J.-G.  Magnabal,  qui  a  jugé  & 
propos,  et  il  faut  l'en  remercier,  de  traduire 
également  les  notes  dont  les  savants  corn- 
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mentateurs  et  traducteurs  espagnols,  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms,  ont  fait  suivre 
leur  version  de  YHistoire  de  Ticknor  (Paris, 
isf>4).  Le  premier  volume  a  seul  paru.  «  Le 
livre  de  M.  Ticknor.  dit  M.  Guardia,  est  une 
œuvre  consciencieuse  et  de  beaucoup  de  mé- 
rite, très-utile  et  désormais  indispensable. 
S'il  faut  le  dire  pourtant,  ce  livre  est  moins 
une  histoire  de  la  littérature  espagnole  qu'un 
essai  d'histoire  littéraire  de  l'Espagne.  Je 
n'en  ferai  point  d'autre  critique;  mais,  tel 
qu'il  est,  il  mérite  à  tous  égards  l'accueil 
qu'il  a  reçu,  et  la  meilleure  manière  de  le 
louer,  c'est  de  dire  qu'il  était  nécessaire  et 
qu'il  est  le  bienvenu.  » 

L'ouvrage  de  Ticknor  a  été  également  tra- 
duit en  allemand  par  M.  Julius(Leipzig,  1852, 
2  vol.) 

Espagnol*  peint*  pn*»  eiix-mômc»  (LES),  re- 
cueil espagnol  du  à  la  collaboration  des  meil- 
leures plumes  contemporaines  au  delà  des 
monts  :  Gil  y  Zarate,  Mesonero  de  Romanos, 
Ramon  deNavarrete,  le  duc  de  Rivas,  Bre- 
ton de  los  Herreros,  Zorilla ,  Harzembuch,- 
Thomas  Rubi ,  etc. ,  et  publié  à  Madrid  on 
1847.  C'est  notre  recueil  parisien,  les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  qui  en  a  donné  l'i- 
dée ;  mais  les  types  espagnols  diffèrent  si 
profondément  des  types  français,  que  l'imi- 
tation se  réduit  au  titre  seul.  Au  fond,  il  n'est 
pas  de  galerie  plus  curieuse,  plus  variée; 
toute  l'Espagne  ancienne  et  moderne,  l'Es- 
pagne  de  Madrid  et  l'Espagne  des  provinces, 
avec  ses  physionomies  si  singulières,  ses  ca- 
ractères si  accentués  ,  s'y  reflète  admirable- 
ment; les  chanoines  du  bon  temps,  les  vau- 
riens et  les  étudiants  déguenillés  de  Gil  Blns 
et  de  Guzman  d'Alfarache ,  le  mendiant  de 
Lazariile  de  Tormes,  le  licencié  du  Gran  Ta- 
caiio,  toute  la  séquelle  picaresque ,  y  cou- 
doient l'élégant  de  la  dernière  mode,  et  le 
commissaire  de  police  d'aujourd'hui,  qui  man- 
quait un  peu  dans  le  vieux  temps.  Les  auteurs 
du  recueil  ont  tenu  à  photographier  la  vie 
espagnole  dans  son  passé  comme  dans  son 
présent,  ils  ont  voulu  étudier  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  et  fixer  à  jamais  des  physiono- 
mies disparues  ou  près  de  disparaître.  Pour 
un  bon  nombre,  il  n'était  que  temps. 

Ce  que  l'on  connaît  surtout  à  l'étranger  des 
types  espagnols,  c'est  le  personnel  des  cour- 
,  ses  de  taureaux.  Pas  de  voyageur  qui  n'ait 
fait  sa  petite  description,  expliqué  le  rôle  des 
cliulas ,  des  picadores  ,  des  banderilleros ,  des 
lidiadores ,  de  l'espada.  Oter  les  courses  de 
taureaux  à  l'Espagne,  autant  vaudrait  lui  ôter 
le  soleil;  supprimez  des  relations  de  voyage 
en  Espagne  la  fameuse  course  de  taureaux, 
il  ne  restera  guère  que  la' couverture.  Le  to- 
rero tient  naturellement  la  place  d'honneur 
dans  les  Espnnoles  pinlados  par  si  mismos; 
M.  Thomas  Rubi ,  un  des  meilleurs  écrivains 
contemporains,  un  poète  de  grande  valeur, 
l'a  étudié  sous  toutes  ses  faces  avec  un  soin 
exquis  :  torero  de  sentio,  torero  trabucon,  to- 
rero de  Imen  trapio;  il  nous  initie  à  toutes  les 
ruses,  à  toutes  les  finesses,  à  toutes  les  au- 
daces du  métier  ;  il  nous  donne  l'historique 
des  courses,  des  meilleures  épées,  des  coups 
fameux;  l'Espagne  se  souvient  mieux  du  nom 
de  ses  toreros  célèbres  que  du  nom  de  ses  rois. 
Ajoutez  au  torero  le  contrebandier,  si  célèbre 
dans  les  romances;  lu  manola,  grisette  d'une 
race  particulière,  un  peu  virago,  aussi  habile 
à  jouer  du  couteau  que  des  castagnettes; 
ajoutez  les  tribus  de  gitanos  etgitanas,  vaga- 
bonds au  teint  brûlé,  aux  haillons  multicolo- 
res ,  population  flottante  qui  ne  se  mêle  ja- 
mais ,  vous  aurez  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
connaît,  en  dehors  de  l'Espagne,  des  phy- 
sionomies espagnoles.  Mais  il  y  en  a  bien 
d'autres. 

Parmi  les  vieux  types ,  quels  personnages 
amusants  et  vrais  que  ces  gras  chanoines,  qui 
savaient  à  peine  lire ,  prêtres  de  messe  et  de 
pot-au-feu  (de  misa  y  de  olla)  ,  comme  on  les 
appelait  alors  ;  ces  escribanos  (écrivains  pu- 
blics), à  la  fois  huissiers,  procureurs,  notaires, 
intermédiaires  entre  les  parties  et  les  juges, 
Basiles  cyniques,  occupés  seulement  à  extor- 
quer l'argent  du  client  et  à  mystifier  Brid'oi- 
son,  s'ils  ne  peuventle  corrompre  ;  cesdomine, 
vieux  maîtres  d'école  à  férule,  que  l'Espagne 
seule,  entre  toutes  les  nations,  possède  en- 
core. L'étudiant  a  disparu,  l'étudiant  de  Gil 
Bias  et  Don  Marcos  de  Obregon  ;  mais  M.  de 
la  Fuente  a  tenu  à  le  fixer  une  dernière  fois 
sur  la  toile,  et  c'est  avec  un  grand  plaisir 
qu'on  le  voit  revivre  sous  les  vêtements  bi- 
zarres et  les  allures  débraillées  que  lui  ont  don- 
nés les  vieux  maîtres  espagnols,  Espinel,  Cer- 
vantes, Quevedo.  Quelques  autres  physiono- 
mies ne  sont  pas  particulières  à  l'Espagne  et 
offrent,  par  cela  même,  moins  d'intérêt;  mais 
ce  qu'elle  a  bien  en  propre,  ce  qu'aucune  au- 
tre nation  ne  lui  envie,  a  vrai  dire,  c'est  cette 
tourbe  de  fainéants,  de  mendiants ,  de  vaga- 
bonds, qui  a  donné  l'occasion  aux  auteurs  du 
recueil  d'écrire  de  bien  jolies  pages,  mais  qui 
est  plus  agréable  à  rencontrer  dans  un  livre 
qu'au  coin  d'un  bois.  C'est  dans  les  Espanoles 
pintndos  por  si  mismos  qu'il  faut  voir  ces  types 
de-charrans  de  Malaga,  lazzaroni  espagnols, 
qui  se  nourrissent  toute  une  journée,  a  six,  de 
la  fumée  d'un  seul  cigare  ;  de  gitanos,  diseurs 
de  bonne  aventure,  bateleurs  dans  les  foires, 
contrebandiers,  bons  à  tout  faire  et  surtout  à 
ne  rien  faire;  de  mendiants  effrontés,  de  la 
race  de  celui  qui  avait  l'audace  de  demander 
l'aumône  à  cheval.  «  Mon  ami,  lui  dit  douce- 
ment un  passant,  vends  ton  cheval  d'abord  ; 
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tu  auras  de  quoi  manger.  —  Sefior,  répondit 
fièrement  le  Castillan ,  je  vous  demande  de 
l'argent  et  non  pas  des  conseils!»  Un  type 
incroyable  est  ce  qu'on  appelle  lepastor  tras- 
kttmante  (berger  vagabond)  ;  ces  bergers  par- 
courent les  pays  de  montagnes,  poussant  de- 
vant eux  un  troupeau  qui  leur  appartient, 
ravageant  les  récolies  sur  pied  ,  assommant 
d'un  coup  de  leur  houlette  de  fer  quiconque 
leur  résiste.  Croirait-on  qu'un  état  de  choses 
aussi  primitif  subsiste  encore  dans  les  sierras 
de  Léon  et  de  Sègovie?De  bons  personnages 
encore  sont  les  segadores  (faucheurs) ,  pau- 
vres diables  qui  viennent  faire  les  moissons, 
et  qui,  après  toute  une  saison  de  fatigues  ac- 
cablantes, sous  ce  ciel  de  l'Espagne,  sont 
impitoyablement  volés  au  retour  par  deux  ou 
trois  coquins  décidés.  Ils  ne  voyagent  qu'en_ 
bandes  de  trente  à  quarante,  et  si  on  leur  de-" 
mande  comment  ils  se  sont  laissé  dépouiller 
par  quelques  drôles  :  «  Que  voulez-vous?  ré- 
pondent-ils, nous  étions    tout  seulsl  ■ 

Les  types  de  femmes  sont  peints  de  main 
de  maître  et  avec  une  vivacité  de  couleur 
charmante.  Voici  la  maja  (élégante  delà  classe 
inférieure)  se  rendant  à  la  plaza  de  Toros, 
dans  le  catesin  lancé  au  galop  ,  au-son  étour- 
dissant des  grelots  du  cheval;  la  manola,  si 
souvent  chantée  dans  les  séguedilles,  une  des- 
cendante de  ces  farouches  viragos  qui ,  d'un 
coup  de  poing,  assommaient  les  grenadiers 
de  Murât;  l'oeillet  à  l'oreille,  la  cigarette  aux 
lèvres,  elle  n'a  plus  l'air  si  farouche.  La  cas- 
taûera  fait  griller  ses  châtaignes  sous  le  por- 
tail d'une  maison  ,  sous  l'auvent  d'une  bou- 
tique ;  il  semble  qu'on  lui  entende  chanter  le 
vieux,  couplet  de  Villegas  : 

Al  son  de  las  cnstatlas 
Que  sallan  en  el  fuego, 
Èeclui  vino,  muchacko; 
Bcba,  Ltisbia,  y  juguemos. 

«  Au  son  des  châtaignes  qui  sautent  dans 
le  feu,  apporte  le  vin,  garçon  ;  bois,  Lesbie,  et 
jouons  ensemble!»  La  cigarrera,  aux  doigts 
ombrés  par  la  fumée  des  puros;  la  naranjera 
(marchande  d'oranges),  jaune  comme  les 
fruits  de  sa  corbeille,  complètent  le  tableau 
et  vous  transportent,  comme  d'un  coup  de 
baguette,  à  Séville  ou  à  Madrid.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  types  moins  accentués,  moins 
espagnols,  plus  nombreux  maintenant  que 
ceux  à  physionomie  distincte.  Sans  doute,  on 
noterait  bien  quelques  différences  entre,  l'em- 
ployé de  Madrid  et  celui  de  Paris,  ['aficionado 
.de  la  puerta  del  Sot  et  le  gandin  de  nos  bou- 
levards; mais  il  n'y  a  là  que  des  nuances. 
L'uniformité  des  costumes,  des  modes  envahit 
peu  à  peu  l'Europe;  les  physionomies  tendent 
a  disparaître,  et  la  couleur  locale  ne  se  re- 
trouvera plus  que  dans  les  livres.  C'était  une 
raison  de  plus,  pour  les  auteurs  de  cet  inté- 
ressant recueil ,  de  fixer  d'une  façon  durable 
des  types  qui  s'effacent  et  des  mœurs  qui  se 
transforment. 

-Terminons  par  deux  anecdotes  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  recueil  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, mais  qui  achèveront  de  peindre  le 
caractère  espagnol ,  en  faisant  ressortir  ce 
qui  en  constitue  le  trait  le  plus  saillant ,  la 
fierté.     , 

Un  Espagnol,  ayant  un  différend  avec  M.  de 
Tréville,  commandant  des  mousquetaires,  se 
battit  avec  lui.  Cet  officier  le  désarma  et  lui 
donna  la  vie.  L'Espagnol  lui  demanda  de  quel 
pays  il  était.  ■  Je  suis  du  Béarn ,  dit  M.  de 
Tréville.  —  Je  ne  m'étonne  plus,  reprit  l'Es- 
pagnol ,  si  vous  êtes  si  brave  :  vous  êtes  de  la 
frontière  d'Espagne.  » 


Un  officier  général  de  l'armée  française , 
s'étant  transporté  sur  le  champ  de  bataille 
après  la  journée  de  Lens,  demanda  à  un  Es- 
pagnol couvert  de  blessures  et  mourant  : 
«  Mon  ami,  combien  y  avait-il  d'Espagnols  à 
la  bataille?»  Le  soldat  répondit  fièrement  : 
«  Monseigneur,  vous  pouvez  les  compter,  car 
ils  sont  tous  ici.  • 

Eiipngnol*   jouant    aux    cnrfe»,    tableau  de 

Decamps  ;  collection  particulière.  Ces  Espa- 
gnols sont  des  matelots  hâlés  par  le  soleil, 
brûlés  par  l'acre  haleine  de  la  mer,  coiffés  de 
longs  bonnets  rouges  et  engoncés  dans  de 
larges  vareuses.  Ils  sont  attablés  dans  un  ca- 
baret et  semblent  tout  absorbés  dans  le  ma- 
niement de  leurs  cartes.  «  Chacun  de  ces  per- 
sonnages, attentifs  au  jeu,  est  un  type  pré- 
cieux de  vérité  ,  a  dit  M.  Maxime  Du  Camp. 
Ce  petit  tableau,  comme  au  reste  tous  ceux 
de  Decamps,  prouve  que  cet  artiste  atteint  le 
but  qu'il  se  propose  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  faire, 
et  n'a  d'autre  parti  pris  que  celui  de  rendre 
une  impression  qui  l'a  frappé,  un  aspect  dont 
il  se  souvient,  et  il  réussit  toujours  magistra- 
lement. »  Cette  toile  a  figuré  k  l'Exposition 
universelle  de  1855  ;  elle  faisait  partie,  à  cette 
époque,  de  la  collection  de  M.  Jules  Delon. 

ESPAGNOLET  (i,') ,  surnom  de  Ribera,  cé- 
lèbre peintre  espagnol.  V.  ce  nom. 

ESPAGNOLETTE  s.  f.  (è-spa-gno-lè-te  ; 
gn  mil.).  Tige  de  fer  qui,  fixée  sur  l'un  des 
châssis  d.'une  croisée  ,  les  tient  fermés  l'un  et 
l'autre  en  s'agraf'ant,  ou  s'introduisant ,  par 
ses  extrémités,  dans  le  châssis  donnant  :  Ou- 
vrir, fermer  ^'espagnolette. 

—  Oomm.  Espèce  de  droguet  ou  de  petit 
drap,  tout  de  laine  cardée,  dont  on  se  servnit 
autrefois  pour  faire  des  doublures,  des  cale- 
çons, des  jupons,  des  vestes,  des  surtouts,  des 
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pantalons,  etc.:  Les  espagnolettes  étaient 
ainsi  appelées  parce  que ,  dans  l'origine ,  ta 
laine  d'Espagne  en  était  la  matière  première. 
En  France,  on  rec/ierc/iail  surtout  les  espagno- 
lettes de  liouen,  de  Darnelal,  de  Bemwais  et 
de  Châlons-sur-Marne.  La  Saxe  el  la  Bohème 
fournissaient  au  commerce  de  belles  espagno- 
lettes. 

—  Jeux.  Aureversi, Réunion,  dans  la  même 
main,  de  trois  as  et  du  quinola,  ou  des  quatre 
as  et  du  quinola,  ou  même  seulement  des  qua- 
tre as  :  L  espagnolette  est  un  coup  très-com- 
pliqué  et  difficile  à  jouer,  il  Joueur  qui  a  l'es- 
pagnolette :  /.'espagnolette  a  le  droit  de  re- 
reuviicer  en  toute  couleur  pendant  les  neuf 
premières  levées. 

—  Encycl.  Techn.  L'espagnolette  consiste 
en  une  tringle  qu'on  attache  vers  l'un  des 
montants  du  châssis  par  plusieurs  anneaux 
espacés  qui  laissent  à  cette  tringle  la  liberté 
de  tourner.  Les  extrémités  de  celle-ci  sont 
terminées  par  des  crochets  disposés  de  façon 
à  entrer  dans  des  gâches  qu'on  pratique  aux 
traverses  supérieure  et  inférieure  du  dormant 
de  la  croisée,  lorsqu'on  la  ferme,  et  à  en  sortir 
lorsqu'on  l'ouvre.  On  fait  mouvoir  cette  trin- 
gle au  moyen  d'une  poignée  tournante,  placée 
à  peu  près  au  tiers  de  sa  hauteur.  Lorsqu'on 
ferme  la  croisée,  cette  poignée  se  place  dans 
un  crochet  ou  support  adhèrent  à  l'autre  mon- 
tant de  la  croisée.  Avec  cette  espèce  de  fer- 
rure on  peut  encore  fermer  en  même  temps 
les  volets  intérieurs.  A  cet  effet,  on  place  des 
agrafes  sur  les  montants  des  volets,  ainsi 
qu'un  crochet  propre  à  fixer  la  poignée ,  et 
1  on  ajoute  à  la  tringle  des  pannetons  qui  cor- 
respondent aux  agrafes  des  volets.  Un  autre 
système  d'espagnolette  consiste  en  deux  trin- 
gles engagées  l'une  dans  l'autre  et  que  la 
poignée  fait  glisser  perpendiculairement,  en 
avant  ou  en  arrière,  de  manière  à  aller  reni- 

Ïilir  ou  à  quitter  les  gâches  pratiquées  dans 
es  traversesde  la  croisée.  L'espagnolette  nous 
a  été  apportée  d'Espagne,  à  la  suite  de  la 
fameuse  guerre  de  la  succession.  L'usage  en 
fut  promptement  adopté  en  France.  Elle  est 
peu  répandue  en  Angleterre,  où,  dans  la  plu- 
part des  maisons,  on  conserve  encore  le  sys- 
tème des  fenêtres  à  guillotine. 

ESPAGNOLISÉ,  ÉE  (è-spa-gno-li-zé  ;  gn 
mil.)  part,  passé  du  v.  Espagnoliser.  Rendu 
espagnol;  gagné  uu  parti  de  l'Espagne  :  La 
reine  de  Suède  est  tout  espagnolisée.  (Guy- 
Patin.) 

ESPAGNOLISER  v.  a.  ou  tr.  (è-spa-gno- 
ii-zé;  gn  mil.  —  rad.  espagnol).  Rendre  es-' 
pagnol;  gagner  aux  mœurs  ou  au  parti  de 
l'Espagne  :  Sous  la  Ligue,  on  a  tenté  d'ESPA- 
gnoliser  la  France. 

—  Donner  une  forme ,  une  tournure  espa- 
gnole :  Espagnoliser  wii  terme  français. 

S'espagnoliser  v.  pr.  Devenir  espagnol; 
prendre  la  tournure  ou  les  mœurs  espagnoles. 

ESPÀIGNOL  DE  LA  FAYETTE  (Jean-Ni- 
colas d'),  géomètre  français,  né  en  1736  k  Mer 
(Loir-et-Cher).  Il  est  depuis  de  longues  an- 
nées ingénieur  en  chef  du  cadastre  dans  le 
département  de  l'Ariége,  et  a  publié  diffé- 
rents ouvrages,  entre  autres  :  Considérations 
sur  le  cadastre  en  France  (1824  ,  in-8°)  ;  Coup 
d'ail  sur  le  progrès  des  lettres,  des  sciences  , 
des  arts  et  de  l'industrie  (I83G  ,  in-8u)  ;  Mé- 
moire sur  la  rénovation  et  la  conservation  per- 
pétuelle du  cadastre  parcellaire  de  l'Ariége 
(1851). 

ESPALE  s.  f.  (è-spa-le).  Mar.  Distance  de 
la  poupe  au  dernier  banc  de  nage  de  l'arrière, 
dans  une  embarcation  à  rames. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  cépole. 

ESPALET  s.  m.  (è-spa-lé).  Techn.  Saillie 
que  présente  le  chien  d'une  arme  à  feu,  et 
qui  a  pour  objet  de  limiter  le  mouvement  de 
cette  pièce,  il  On  l'appelle  aussi  coude  ou 
support. 

ESPALIÉ ,  ÉE  (è-spa-li-é)  part,  passé  du 
v.  Espalier  :  Pêchers  espai.iés. 

ESPALIER  s.  m.  (è-spa-lié  —  Plusieurs  an- 
ciens étymologistes  rapportent  ce  mot  a.  pa- 
lissade :  «  Espalier,  a  dit  La  Quintinie,  se  dit 
des  arbres  fruitiers  plamés  le  long  des  mu- 
railles et  palissés,  c'est-à-dire  dont  les  bran- 
ches sont  attachées  depuis  le  pied  jusqu'en 
haut  à  un  treillage  qu  on  a  appliqué  a  ces 
murailles.  L'origine  de  ce  mot  ancien  peut 
venir  du  mot  palissade,  qu'on  a  connu  de 
tout  temps  par  les  allées  des  parcs  et  des  jar- 
dins, qui  sont  ornées  et  accompagnées  k  droite 
et  à  gauche  de  certains  arbres  propres  à  être 
tondus  et  taillés,  et  retenus  en  forme  de  mu- 
railles ,  savoir  :  charme,  charmilles,  éra- 
bles ,  etc.  »  Mais  l'Académie  délia  Crusca, 
Ménage,  M.  Littré  se  contentent  de  rap- 
porter ce  mot  k  l'italien  spalliere,  appui  pour 
les  épaules  ;  Spatliera,  lisons-nous  dans  le 
vieux  vocabulaire  délia  Crusca,  quell'ttsse  , 
o  cuoio,  o  allra  si  fa/ta  cosn ,  alla  quale,  se- 
dendo,s'appoggiano  le  spalle,etc.  Unde  per  si- 
militudine  diciamo  spalliera  a  quell/i  verzura, 
che  con  ailificio  si  fanno  c.aprir  le  mura  degii 
orti.  Le  vieux  mot  français  espau,  pieu,  a  dû 
servir  de  forme  intermédiaire.  Espalier  de 
galère  ,  terme  d'ancienne  marine,  a  la  même 
origine.  Ces  forçats  étaient  ainsi  appelésdeee 
qu'on  les  plaçait  sur  Vespale,  nuire  terme  de 
marine  dérivé  à'épaule).  Arborie.  Arbres 
plantés  contre  un  mur,  sur  lequel  toutes  les 
branches  sont  palissées  ;  mur  qui  soutient  ces 
arbres  :  La  méthode  de  placer  les  arbres  en 
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espalier  n'était  pas  connue  des  anciens. 
(Bosc.)  il  Contre-espalier ,  Treillage  établi  en 
avant  d'un  espalier,  et  sur  lequel  des  arbres 
sont  étalés  comme  sur  l'espalier  lui-même. 

—  Argot  de  théâtre.  Espalier  d'opéra ,  Nom. 
donné  autrefois  aux  figurantes. 

—  Pop.  Faire  espalier.  Synonyme,  un  peu 
moins  grossier,  de  paire  trottoir  :  Les  nym- 
phes gui  FONT  espalier  dans  certaines  rues  se 
nomment  les  demoiselles  de  la  rue  Suint- Honoré, 
les  demoiselles  du  Panorama  et  du  bouleuard 
du  Temple.  (Hoffmann.) 

—  Ane.  mar.  Chacun  des  deux  galériens  do 
l'arrière  qui  réglaient  les  mouvements  des 
rameurs,  afin  de  faire  nager  ensemble  :  On 
ne  vous  a  pas  fait  présent,  en  galère,  d'un 
brevet  ^'espalier.  (Regnard.) 

—  Poche.  Nom  donné  à  des  morceaux  de 
peau  qui  sont  placés  à  l'entrée  de  la  pan- 
tenne  de  la  paradière. 

—  Encycl.  La  culture  des  arbres  en  espa- 
lier est  d'invention  assez  récente ,  et  ne  re- 
monte guère  qu'au  xvio  siècle.  Olivier  de 
Serres  en  parle  comme  d'une  nouveauté  ,  et 
c'est  La  Quintinie  qui  l'a  mise  en  vogue.  Dans 
le  principe,  Vesp  u/i'er  n'était  autre  chose  qu'une 
sorte  de  haie  vive  soutenue  par  des  pieux  ou 
espaiix ,  d'où  son  nom,  que  l'on  a  conservé, 
lorsqu'on  a  eu  l'idée  de  palisser  les  arbres 
fruitiers  contre  les  murs.  Les  premiers  espa- 
liers étaient  formés  d'arbres  à  tige  basse,  de 
pommiers  nains  et  de  poiriers  musqués;  un 
peu  plus  tard  ,  on  les  composa  d'individus 
greffés  sur  sauvageon  ;  mais ,  comme  ceux-ci 
étaient  sujets  à  s'emporter,  on  donna  la  pré- 
férence aux  greffes  sur  franc  ;  enfin,  de  pro- 
grès en  progrès,  on  en  vint  a  greffer  le  poi- 
rier sur  eoignassier,  le  pécher  et  l'abricotier 
sur  amandier,  et  on  réserva  les  sauvageons 
pour  le  prunier.  La  culture  en  espalier  fut 
surtout  perfectionnée  à  Montreuil.  «  Plaisante 
est  telle  ordonnance,  dit  Olivier  de  Serres, 
où  paroist  une  gaie  et  perpétuelle  tapisserie, 
couverte  au  printemps  de  fleurs,  en  esté  et 
automne  de  fruicts ,  enrichie  de  verdure  *. 
mesme  en  hyver  ne  sont  ces  arbres-ci  vuides 
de  beauté,  quand  leur  brancheage  nud,  entre- 
lassé par  art  mesuré,  s'ageance  avec  grande 
grâce.  »  C'est  surtout  dans  les  pays  froids  ou 
tempérés  que  l'on  cultive  les  arbres  en  espa- 
lier; on  en  voit  beaucoup  moins  dans  le  Midi. 
Le  principal  avantage  de  ce  mode  de  culture 
est  d'accélérer  et  de  compléter,  grâce  à  l'abri 
des  murs,  la  maturation  des  fruits,  surtout 
pour  les  variétés  d'arbres,  tels  que  les  pêchers, 
dontle  type  estoriginairedes  pays  chauds.  En 
général,  les  fruits  des  arbres  en  espalier  sont 
moins  abondants  et  moins  savoureux  que  ceux 
des  arbres  en  plein  vent;  mais,  par  contre,  ils 
sont  plus  gros,  plus  colorés,  plus  précoces  et 
plus  assurés.  Un  espalier  bien  conduit  doit 
donner  tous  les  ans  une  quantité  de  fruits  qui 
varie  dans  des  limites  assez  étroites;  les  ar- 
bres en  plein  vent,  outre  l'intermittence  de 
leurs  récoltes,  sont  exposés  à  toutes  les  in- 
fluences nuisibles  des  variations  atmosphéri- 
ques. 

Les  murs  de  clôture  destinés  à  recevoir  des 
espaliers  sont  en  pierre  de  taille  ,  en  moellons 
à  chaux  ou  à  plâtre ,  en  pisé  ou  même  en 
planches.  Les  premiers  durent  davantage  et 
exigent  moins  de  réparations;  mais  ils  sont 
plus  coûteux  et  doivent  être  garnis  d'un  treil- 
lage. Les  murs  en  moellons  et  surtout  en  pisé 
sont  plus  commodes  pour  palisser;  mais  ils 
durent  peu  et  demandent  de  fréquentes  répa- 
rations. La  direction  de  ces  murs  est  le  plus 
souvent  commandée  par  la  position  et  les 
contours  du  sol  du  jardin.  On  obtient  ainsi 
des  expositions  différentes,  qui  permettent  de 
choisir  pour  chaque  arbre  celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Les  murs  sont  surmontés  d'un 
auvent  en  briques  ou  en  bois,  dont  la  saillie 
ne  doit  pas  dépasser  om,30.  11  a  pour  objet  de 
concourir  à  préserver  les  arbres  de  la  geléo 
en  s'opposant  au  rayonnement  nocturne,  de 
diminuer  la  tendance  qu'auraient  les  bour- 
geons supérieurs  à  s'emporter,  enfin  d'empê- 
cher les  eaux  pluviales  de  dégrader  les  murs. 
Pour  mieux  atteindre  le  premier  de  ces  ré- 
sultats, on  fixe,  k  on», 10  environ  au-dessous 
des  tablettes,  des  rayons  de  on>,25  do  lon- 
gueur, espacés  entre  eux  de  1  mètre  ;  ces 
rayons  sont  simplement  de  petites  traverses 
de  bois,  qui  servent  à  fixer  les  paillassons 
destinés  k  préserver  les  espaliers  des  gelées. 
Les  murs  doivent  être  soigneusement  crépis. 
Faut-il  les  badigeonner  de  blanc  ou  de  noir? 
C'est  une  question  qui  a  été  longuement  dé- 
battue; on  a  donné  de  bonnes  raisons  pour  et 
contre.  On  pourrait,  ce  semble,  concilier  les 
deux  opinions; en  adoptant  une  couleur  grise, 
dont  l'intensité  varierait  suivant  diverses  cir- 
constances qu'il  serait  trop'  long  d'énumérer 
ici.  En  général,  l'exposition  du  midi  est  la 
meilleure,  puis  celles  de  l'ouest  et  de  lest, 
enrin  celle  du  nord.  Mais  on  ne  peut  établir  à 
cet  égard  de  règle  absolue  :  chaque  arbre  a 
ses  exigences  spéciales;  souvent  aussi  la 
même  essence  est  cultivée  k  des  expositions 
différentes,  afin  de  pouvoir  varier  l'époque 
de  la  maturité  des  fruits,  et  répartir  ainsi 
la  production  sur  une  plus  longue  durée.  On 
plante  les  arbres  à  quelque  distance  du  mur, 
dans  une  plate-bande  qu'on  puisse  biner  et 
labourer.  Quanta  l'espacement  qu'ils  doivent 
avoir  entre  eux,  il  dépend  de  l'essence  et  de 
la  forme  adoptée  (v.,  pour  plus  de  détails,  les 
articles  relatifs  à  chaque  arbre  fruitier).  La 
manière  de  conduire  les  arbres  en  espalier 
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sera  traitée  aux  mots  palissage,  pincement, 
taille,  etc. 

En  général,  la  longévité  des  arbres  en  es- 
palier est  moindre  que  celle  des  arbres  en 
plein  vent,  ce  qui  tient  souvent  au  choix  peu 
intelligent  des  sujets,  ou  à  une  culture  mal 
entendue.  Il  nous  reste  à  parler  des  moyens 
employés  pour  soustraire  ces  arbres  à  l'action 
des  vicissitudes  atmosphériques.  Pour  les  pré- 
server des  gelées,  dos  paillassons  très-peu 
épais,  de  grossières  toiles  d'emballage,  con- 
viennent autant  que  les  moyens  plus  dispen- 
dieux employés  quelquefois.  Les  toiles  offrent 
de  plus  l'avantage  d'entretenir  pendant  la 
nuit  une  température  presque  égale  à  celle 
du  jour  autour  des  branches  de  Yespalier,  ce 
qui  concourt  puissamment  à  activer  la  végé- 
tation. Pendant  l'été,  les  toiles,  les  paillassons 
légers  ont  un  autre  genre  d'utitité,  qui  paraît 
opposé  au  précédent  :  ils  s'opposent  a  l'action 
trop  vive  et  surtout  directe  des  rayons  du  so- 
leil, qui,  surtout  après  les  pluies,  brûlent  les 
feuilles  et  les  fruits,  et  même  produisent  assez 
fréquemment  la  mort  des  branches  ou  des 
arbres.  En  toute  circonstance ,  une  bonne 
précaution  à  prendre ,  lorsqu'on  veut  établir 
un  espalier,  c'est,  après  avoir  choisi  des  va- 
riétés bien  appropriées  aux  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouve,  de  prendre  les  sujets 
'  dans  le  pays  môme ,  et ,  autant  que  possible , 
venus  dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et 
d'exposition.  Plus  la  distance  de  la  pépinière 
à  VespaHer  sera  courte ,  moins  ils  souffriront 
du  déplacement  et  de  la  transplantation.  Sou- 
vent on  dispose,  parallèlement  à  l'espalier  et 
à  une  distance  variable ,  un  treillage  sur  le- 
quel on  palisse  des  arbres  fruitiers  de  diver- 
ses espèces;  c'est  ce  qui  constitue  un  contre- 
espalier. 

ESPALIER  v.  a.  ou  tr.  (è-spa-li-é  —  rad. 
espalier  s.  in.).  Arboric.  Etend're,  disposer  en 
espalier  :  Espalier  des  pêchers,  il  Peu  usité. 

ESPALION,  ville  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  d'arrond.,  à  32  kilora.  N.-E.  de  Rodez, 
sur  le  Lot;  pop.  aggl.  2,493  hab.  —  pop.  tôt. 
4,330  hnb.  Lurrond.  comprend  9  cant. , 
47  connu,  et  G4,2G4  hab.  Tribunal  de  l'o  in- 
stance. Fabriques  de  burats,  tanneries,  blan- 
chisseries de  cire,  filatures  de  laine.  Commerce 
de  bois,  de  laines  et  basanes.  La  ville,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Lot,  au  pied  d'une 
montagne  que  couronnent  les  ruines  pitto- 
resques du  château  de  Calmont  d'Olt,  est  re- 
liée au  faubourg  par'  deux  ponts,  dont  l'un 
date,  dit-on,  du  xmc  siècle.  Espalkm  était 
jadis  entouré  de  remparts  flanques  de  tours, 
dont  une  seule  reste  debout.  Honnis  l'ancien 
château  de  Calmont,  un  château  moderne  et 
les  prisons  cellulaires,  cette  ville  n'offre  au- 
cun monument  remarquable. 

On  visite  avec  intérêt,  aux  environs  d'Es- 
palion,  la  chapelle  de  Saint-Hilarion,  située 
au  pied  du  pic  de  Vernas,  d'où  l'on  a  une 
belle  vue  sur  le  vallon  accidenté  d'Espalion, 
et  le  château  de  Roquelaure,  flanqué  d'une 
tour  crénelée  en  ruine. 

ESPALME  s.  m.  (è-spal-me  —  rad.  espal- 
mer). Ane.  mnr.  Matière  qu'on  mêlait  au  gou- 
dron pour  calfater  la  carène  des  vaisseaux. 

ESPALMÉ,  ÉE  (è-spal-mé)  part,  passé  du 
v.  Espalnier  :  Nef  espalmée. 

ESPALMER  v.  a.  ou  tr.  (è-spal-mé  —  du 
préf.  es,  et  du  lat.  palma,  paume  de  la  main, 
proprement  manipuler).  Ane.  mar.  Nettoyer 
la  carène  d'un  vaisseau  et  l'enduire  de  suif  : 
Espalmer  la  nef. 

Les  uns  poussaient  les  nefs  dans  l'onde, 

Et  les  autres  les  essaimaient. 

Scarhon. 
11  Se  disait  aussi  d'une  partie  quelconque  du 
navire,  du  gréement,  de  l'armement  :  Espal- 
mer une  pompe,  dus  roues  ii  a/fàt.  (Acad.) 
Il  Aujourd'hui  ,  Refaire  sur  la  carène  d'un 
navire  une  partie  de  peinture  ternie  par 
l'usage,  en  frottant  vigoureusement  avec  la 
paume  de  la  main  enduite  de  peinture  de 
même  couleur. 

ESPALMEUR  s.  m.  (è-spal-meur  —  rad. 
espalmer).  Celui  qui  espalme  un  navire. 

ESPALY-SA1NT-MARCEL  (en  basse  latinité 
Spaleltim,  corruption  de  Palatium),  bourg  et 
commune  de  France  (Haute-Loire),  cant. 
N.-O.,  arrond.  et  à  2  kilom.  du  Puy  en  Velay,  ' 
sur  les  deux  rives  de  la  Borne;  1,734  hab. 
Débris  considérables  de  constructions  ro- 
maines, consistant  en  ruines  de  deux  grandes 
villas,  poteries,  briques,  fragments  de  vases 
de  marbre  et  de  porphyre,  amulettes,  mé- 
dailles, etc.  Cette  localité  se  recommande  à 
l'attention  du  naturaliste  et  de  l'antiquaire. 
Le  village  est  groupé  autour  d'un  curieux  ro- 
cher de  brèche  volcanique,  taillé  à  pic  de  tous 
les  côtés,  et  dont  la  base  septentrionale  est 
baignée  par  la  rivière;  ce  dike  est  surmonté 
d'un  château  fort.  Dans  le  lit  du  Petit  ruis- 
seau, affluent  de  la  Borne  (Riou  Pezzouliou), 
se  trouvent  des  gemmes  (zircons,  saphirs, 
rubis,  grenats),  renfermées  dans  les  laves  po- 
reuses du  volcan  du  Croustet;  dans  les  car- 
rières de  chaux  de  Ronzon,  on  recueille  les 
riches  et  nombreux  ossements  fossiles  de  l'é- 
poque tertiaire  ;  dans  le  terroir  des  Rivaux 
s'étendent  les  gisements  de  fossiles  des 
grands  mammifères  de  l'époque  quaternaire, 
et  de  l'autre  côté  de  la  Borne  se  dresse  la 
masse  gigantesque  et  si  curieuse  des  prismes 
basaltiques  appelés  les  Orgues  d'Espaly,  rap- 
pelant exactement  les  dispositions  et  le  grau- 


ESPA 

diose  des  grottes  de  Fingal,  en  Ecosse,  et  la 
Chaussée  des  géants,  en  Irlande. 

Dans  un  champ,  à  l'est  du  village,  ont  été 
exhumées  les  substructions  d'une  somptueuse 
villa  romaine,  un  des  spécimens  les  plus  com- 
plets en  ce  genre,  et  qui  ont  fait  penser  que 
c'était  là  la  résidence  du  préfet  de  la  colonie. 
Parmi  les  nombreux  et  précieux  débris,  on 
remarque  un  bas-relief  d'un  caractère  hellé- 
nique admirable,  représentant  une  chasse  à  la 
biche  dans  une  foret.  Deux  autres  villas  ont 
été  découvertes  aux  environs;  l'une  d'elles, 
d'apparence  plus  rustique,  semble  avoir  été 
une  simple  ferme. 

Le  château  fort,  dont,  les  ruines  dominent 
encore  Espaly,  avait  été  construit  au  xme  siè- 
cle ;  il  fut  longtemps  la  résidence  des  évo- 
ques du  Puy;  le  dauphin  Charles,  depuis 
Charles  VII,  y  séjourna  quelquefois.  Assiégé 
à  plusieurs  reprises  au  moyen  âge,',  il  fut 
détruit  par  les  ligueurs  en  1591. 

ESPANA  (don  Carlos,  comte  d').  V.  Espagne. 

ESPAR  s.  m.  (è-spar  —  du  germanique  : 
ancien  allemand  sparro,  pièce  de  bois,  poutre, 
solive,  chevron;  islandais  sperra;  hollandais 
spar,  sparre,  longue  pièce  de  bois,  perche, 
chevron,  espar;  allemand  sparren,  solive, 
chevron;  danois  sparre;  suédois  sparre.  On 
trouve  aussi,  dans  le  celtique,  le  gaélique  spar, 
poutre.  Peut-être  toutes  ces  formes  se  ratta- 
chent-elles à  la  racine  sanscrite  spar,  proté- 
ger, la  poutre  servant  à  soutenir  le  toit). 
Mar.  Nom  donné  à  de  longues  pièces  de  bois 
de  sapin,  dont  on  se  munit  pour  pourvoir  à 
certains  besoins  éventuels  :  On  se  munit  tou- 
jours iï'espars  dans  les  bâtiments  gui  font  des 
voyages  de  long  cours.  (Acad.) 

—  Artill.  Levier  dont  on  se  sert  pour  ma- 
nœuvrer la  grosse  artillerie. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin. 

ESPARAGE  s.  m.  (è-spa-ra-je  —  rad.  espa- 
rer).  Techn.  Opération  de  l'art  du  corroyeur 
qui  consiste  à  frotter  certaines  peaux,  parti- 
culièrement celles  de  chèvres,  avec  une  poi- 
gnée déjoues  ou  de  spartes,  tressée  et  roulée, 
et  qui  a  pour  objet  d'en  adoucir  la  surface, 
surtout  du  côté  de  la  fleur. 

ESPARBÈS,  maréchal  de  France.  V.  Au- 

BETERRE. 

ESPARGETTE  s.  f.  (è-spar-sè-te  —  du  lat. 
sparsus,  épars,  semé).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
sainfoin  cultivé.  ||  On  dit  aussi  esparcet  et 
esparceil  s.  m. 

•  ESPARCIER  s.  m.  (è-spar-sié).  Petite  écluse 
de  bois  ou  de  tôle  qui  sert  à  fermer  une  ri- 
gole d'irrigation. 

ESPARDELL,  l'une" des  îles  Baléares,  dans 
la  mer  Méditerranée,  un  peu  au  nord  de  For- 
meutero  et  entre  cette  dernière  et  Iviça,  par 
380  48'  de  lat.  N.  et  0°  55'  de  long.  O. 

ESPARS  s.  f.  (è-spa-re).  Dard  à  fer  re- 
courbé dont  on  se  servait  au  moyen  âge. 

ESPARER  v.  a.  ou  tr.  (è-spa-ré  —  du  préf. 
<?',  et  de  sparte).  Techn.  Frotter  avec  dujonc, 
en  parlant  des  peaux. 

ESPARGOULE  s.  f.  (  è-spar-gou-le  ) .  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  pariétaire. 

ESPARGOUTE  s.  f.  (è-spar-gou-te  —  Cette 
herbe,  qui  était  appelée  part/ienion  chez  les 
Grecs  et  matricaria  chez  les  Latins,  est  dé- 
signée par  nous  sous  le  nom  û'espargoute 
[a  ijultis  spargeudis],  comme  dit  Ch.  Etienne 
dans  son  livre  De  re  liortensi,  parce  qu'étant 
broyée  et  appliquée  à  la  bouche  pour  la  dou- 
leur des  dents  elle  fait  sortir  la  pituite  goutte 
à  goutte).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  spergule, 
genre  de  caryophyllôes. 

ESPARRAGOSA-DE-LARES,  ville  d'Espagne 

(Estramadure),  prov.  et  à  128  kilom.  E.  de  Ba- 
dajoz,  sur  la  rive  gauche  du  Guadalema; 
3,200  hab.  Manufactures  de  toiles.  Commerce 
en  céréales,  fruits  et  bétail.  Ruines  d'un  an- 
cien palais. 

ESPARRAGUERA,  bourg  d'Espagne,  prov. 
et  à  39  kilom.  de  Barcelone,  juridiction  d'Iqua- 
lada;  3,000  hab.  Fabriques  de  tissus  de  lin  et 
de  coton;  commerce  de  grains,  vin,  huile. 
Non  loin  du  bourg  se  trouvent  les  bains  de 
Puda,  très-connus  pour  leur  efficacité  contre 
les  maladies  cutanées. 

ESPART  s.  m.  (è-spar  —  v.  l'étyra.  du  mot 
espar).  Techn.  Cheville  cylindrique  en  bois, 
qui  est  fixée  par  un  bout  dans  un  poteau 
vertical,  et  dont  les  teinturiers  et  les  blan- 
chisseurs se  -servent  pour  tordre  les  éche- 
veaux  et  les  tissus. 

— >  Constr.  Chacun  des  six  morceaux  de 
bois  qui  composent  la  civière  à  tirer  le 
moellon. 

ESPARTERO  (Joaquin-Baldomero),  duc  de 
La  Victoire,  comte  de  Lucana,  ex-régent  d'Es- 
pagne, né  le  27  février  1792,  dans  1  ancienne 
province  de  la  Manche  (aujourd'hui  Ciudad- 
Real),  à  Granatula.  Il  était  le  dernier  des 
neuf  enfants  d'un  pauvre  charron,  et,  comme 
il  était  d'une  constitution  délicate,  il  fut  de 
bonne  heure  destiné  à  la  prêtrise.  Son  frère 
aîné,  qui  était  curé  d'une  paroisse  voisine, 
commença  son  éducation,  et  il  alla  ensuite, 
de  1806  à  1808,  étudier  à  l'université  d'Aima- 
gro.  Dans  cette  année  1808,  au  premier  bruit 
de  l'invasion  française,  le  jeune  Baldomero 
jeta  le  froc  aux  orties  et  s'engagea  comme 
volontaire  dans  le  régiment  d'mlanterie  de 
sa  province  natale,  et,  l'annéa  suivante,  il 
passa   dans  le   bataillon  sacré,   composé  en 
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grande  partie  d'étudiants  de  l'université  de 
Tolède.  Après  un  court  stage  dans  ce  corps, 
Espartero,  grâce  à  la  protection  d'une  noble 
famille  dont  son  frère  était  devenu  chapelain, 
entra  à  l'école  militaire  de  l'Ile  de  Léon,  près 
de  Cadix.  En  1814,  il  quitta  cet  établissement 
militaire  avec  le  titre  de  sous-lieutenant  et 
fit  volontairement  partie,  en  1815,  de  l'expé- 
dition du  général  Murillo  contre  les  insurgés 
du  Pérou,  commandés  par  Bolivar.  Après 
avoir  pris  part  à  dix-sept  batailles  et  reçu 
trois  blessures,  le  jeune  officier  passa  rapi- 
dement par  les  divers  grades  militaires  et  lut 
nommé  brigadier  en  1822.  En  1824,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  avec  une  mission  spéciale 
et  échappa  ainsi  à  la  honte  d'assister  à  la  ca- 
pitulation d'Ayacucho,  qui  établit  l'indépen- 
dance des  colonies  espagnoles  en  Amérique.  Il 
rapportait  une  fortune  considérable,  gagnée, 
dit-on,  au  jeu,  dans  le  nouveau  monde.  En 
1827,  il  épousa  une  jeune  personne  d'una 
splendide  beauté,  fille  d'un  riche  gentilhomme 
de  Logrono. 

L'un  des  premiers,  il  se  déclara  en  faveur 
des  mesures  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion au  trône  d'Isabelle  II  et  la  régence  de 
la  reine  mère  Christine  ;  et  lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII  (29  septembre  1833),  il  engagea  vi- 
goureusement les  hostilités,  et  fu  t  nommé  com- 
mandant en  chef  de  la  province  de  Biscaye 
(1er  janvier  1834),  puis  feld-maréchal  et  lieute- 
nant général  des  forces  royales  (20  juin  1S35). 
Ses  opérations  contra  les  carlistes  ne  furent 
pas  toujours  heureuses;  mais  il  est  certain 
qu'il  déploya  plus  d'énergie  et  d'habileté 
qu'aucun  des  généraux  ses  collègues.  Ses 
succès  contre  les  insurgés  devant  Madrid 
(août  1836)  lui  valurent  la  nomination  de  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Nord,  de  vice-roi 
de  Navarre,  et,  le  mois  suivant,  de  capitaine 
général  des  provinces  basques.  Peu  après,  il 
chassa  les  carlistes  de  la  position  de  Laohana, 
et,  avec  l'aide  de  la  flotte  britannique,  dé- 
gagea Bilbao  ;  à  cette  occasion,  il  tut  créé 
comte  de  Luchana.  Au  même  moment  s'ac- 
complissait à  Madrid  une  révolution  qui  eut 
pour  résultat  la  proclamation  d'une  nouvelle 
constitution  (18  juin  1837),  à  laquelle  Espar- 
tero, en  sa  qualité  de  membre  des  cortès, 
donna  son  adhésion.  Le  12  septembre  sui- 
vant, il  repoussa  l'année  de  don  Carlos,  qui 
s'était  avancée  jusqu'à  Madrid,  et  la  rejeta  au 
delà  de  l'Ebre.  Le  27  avril  1838,  il  défit, 
près  de  Burgos,  l'armée  du  général  carliste 
Negro  et,  peu  après,  non  loin  de  Penacerrada, 
celle  du  général  Guergue. 

En  1839,  on  eut  encore  recours  à  ses  ta- 
lents militaires  pour  la  dispersion  complète 
des    bandes  carlistes  commandées   par  Ca- 
brera. Justement   Linage ,  le  secrétaire   et 
l'ami  d'Espartero,  venait  d'insulter,  dans  une 
lettre  rendue   publique,   le   ministre  de  la 
guerre  Narvaez.  Voulant  éprouver  son  cré- 
dit auprès  de  la  reine,  Espartero  eut  l'au- 
dace de  demander  au  ministre  un  brevet  de 
général  pour  Linage;  naturellement  Narvaez 
refusa;  Espartero  y  mit  de  l'insistance  et  le 
ministre  de  la  guerre  fut  obligé  de  donner 
sa  démission,  tandis  que  son  adversaire  re- 
cevait sa  nomination   de   général.  De   leur 
côté,  les  autres  ministres,  voulant  porter  un 
coup  à  la  puissance  naissante  d'Espartero  et 
au  parti  dont  il  était  le  chef,  proposèrent 
l'abrogation    des   anciennes    franchises    des 
uyuntamientos  ou  corporations   municipales, 
et  la  reine  régente  en  signa  le  décret.  Un 
soulèvement  s'ensuivit  et  Espartero  revint, 
vainqueur  de  Cabrera,  juste  au  moment  où 
l'effervescence  populaire  contre  la  régente 
était  à  son  comble.  Cette  dernière  vit  bien- 
tôt qu'elle   n'avait  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  se  servir  de  l'influence  du  général  vic- 
torieux et  de  lui  confier  la  formation  d'un 
ministère  tout-puissant,  dont  il  prendrait  la 
présidence.  Cette  démarche  de  la  régente  fut 
immédiatement  suivie  do  son  abdication  (10  oc- 
tobre 1840),  et  le  8  mai  1841,  les  cortès  trans- 
férèrent ses  pouvoirs  au  général  Espartero, 
jusqu'à  la  majorité  de  la  jeune  reine,  qui  ne 
devait  être  déclarée  que  le  10  novembre  1844. 
La  première  administration  du  nouveau  ré- 
gent fut  peut-être  plus  malheureuse  que  fau- 
tive.   11   avait    à   combattre    non-seulement 
l'ambition  de  Ses  rivaux  politiques  et  mili- 
taires, mais  encore  l'ignorance  et  la  licence 
générales,  fruits  ordinaires  du  despotisme. 
Trois  fois,  durant  sa  courte  administration, 
il  eut  à  réprimer  de  sanglantes  insurrections 
à  Barcelone,  et, avant  même  son  installation, 
il  eut  à  combattre  la  révolte  militaire  qui 
éclata  à  Pampelune,  et  dont   le  chef  était 
O'Donnell,  sans  compter  d'autres  soulève- 
ments militaires  d'une  moindre  importance. 
Mais,  au  commencement  de  l'année  1843,  le 
parti  progressiste  ou  radical  s'unit  aux  par- 
tisans de  l'ex-régente,  en  faveur   desquels 
Espartero  fut  obligé  de  promulguer  une  am- 
nistie générale.  Ce  fut  la  politique  commer- 
ciale du  régent  et  surtout  la  convention  qu'on 
l'accusait  d'avoir  signée   avec  l'Angleterre 
qui  fut  cause  de  sa  chute.   La  Catalogne, 
1  Andalousie,  l'Aragon  et  d'autres  provinces 
se  soulevèrent  contre  lui.  Cette  fois,  encore, 
l'insurrection  prit  naissance  à  Barcelone.  Un 
gouvernement  provincial,  composé  deLopez, 
Caballero  et  Serrano,  déchira  le  régent  traître 
à  la  patrie  et  déchu  de  ses  dignités.  Il  était 
alors  comte  de  Luna,  duc  de  La  Victoire  et 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Nar- 
vaez entra  a  Madrid  le  22  juillet,  et  Espar- 
tero, abandonné  par  ses  troupes,  s'embarqua 
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à  Cadix,  le  30  du  même  mois,  pour  l'Angle- 
terre, où  il  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à 
son  infortune. 

En  1S47,  le  décret  qui  le  privait  de  ses  ti- 
tres et  de  ses  honneurs  ayant  été  rapporté, 
Espartero  revint  en  Espagne,  où  il  reprit  sa 
place  au  sénat.  Peu  de  temps  après,  il  se  re- 
tira volontairement  des  affaires  et  alla  de- 
meurer à  Logrono  ;  c'est  là  que  le  trouvè- 
rent les  événements  de  1854.  La  reine  Chris- 
tine était  de  retour  en  Espagne;  le  mi- 
nistère Sartorius  avait  succède  à  celui  de 
Nnrvnez.  A  cette  époque,  on  parlait  beau- 
coup d'un  plan  secrètement  ourdi  et  ayant 
pour  but  la  réunion  du  Portugal  à  l'Espngno 
sous  un  prince  de  la  maison  de  Bragance. 
Plusieurs  généraux,  accusés  d'être  entrés 
dans  ce  projet  et  d'en  favoriser  l'exécution, 
entre  autres  O'Donnell  et  Ros  de  Olanos,  fu- 
rent privés  de  leurs  commandements  et  leur 
arrestation  fut  ordonnée.  Le  20  février  1854, 
un  soulèvement  militaire  éclata  à  Saragosse 
et  fut  bientôt  suivi  d'une  révol te  duns  Madrid. 
■  L'insurrection  était  commandée  par  O'Don- 
nell, Dulce  et  d'autres  encore.  Le  combat  de 
Vivalcaro  n'eut  pas  de  résultat  décisif,  mais 
d'autres  provinces  se  soulevèrent  et  Espar- 
tero prit  le  commandement  de  l'insurrection 
de  Saragosse  ;  un  soulèvement  populaire  dans 
les  rues  de  Madrid  obligea  le  ministère  à 
donner  sa  démission,  et  des  pouvoirs  provi- 
soires furent  donnés  au  général  San  Miguel, 
dans  le  but  de  rappeler  Espartero  aux  af- 
faires, comme  le  seul  homme  capable  de  di- 
riger le  pays.  Il  fit  quelques  difficultés  pour 
accepter  le  pouvoir  qu'on  lui  offrait;  cepen- 
dant il  revint  à  Madrid  le  28  juillet  et  un  nou- 
veau cabinet  fut  immédiatement  formé,  dans 
lequel  Espartero  fut  nommé  président  et 
O'Donnell  ministre  de  la  guerre.  Les  cortès 
se  réunirent  le  8  novembre  suivant  et  una 
nouvelle  constitution  fut  élaborée  dans  l'es- 
prit et  sur  le  plan  de  celle  de  1837.  Mais  les 
travaux  du  nouveau  gouvernement  furent, 
dès  le  début,  entravés  par  la  rivalité  de  ses 
deux  membres  principaux,  O'Donnell  et  Es- 
partero. Le  départ  de  la  reine  Christine,  la 
loi  de  désamortissement,  les  concessions  de 
chemins  de  fer,  la  question  des  biens  du 
clergé  furent  autant  de  motifs  qui  ébran- 
lèrent ce  pouvoir  déjà  divisé.  Un  incident 
lui  porta  le  dernier  coup.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  Escosura,  ayant  fait  des  rapports 
défavorables  à  O'Donnell,  celui-ci  demanda 
la  démission  de  sou  collègue.  Une  crise  s'en- 
suivit; Espartero  se  retira  avec  les  autres 
ministres.  O'Donnell  fut  chargé  de  reconsti- 
tuer un  cabinet;  mais  les  cortès,  en  dissen- 
timent avec  ce  dernier,  émirent  contre  lui 
un  vote  de  non-confiance.  Une  nouvelle  in- 
surrection populaire  éclata  à  Madrid  le 
14  juillet  185B:  mais  les  cortès  et  le  peuple 
furent  mitraillés  par  la  soldatesque.  Espar- 
tero ne  prit  aucune  part  à  cette  émeute,  faite 
en  son  nom,  pas  plus  qu'à  celles  qui  eurent 
lieu  à  Barcelone  et  à  Saragosse.  Sentant 
qu'il  avait  fait  son  temps  comme  homme  po- 
litique, il  rentra  définitivement  dans  la  vie 
privée,  terminant  par  cette  sage  résolution 
sa  carrière  publique. 

Après  la  révolution  de  septembre  18C8,  qui 
renversa  du  trône  la  reine  Isabelle,  Espar- 
tero s'empressa  d'envoyer  son  adhésion  au 
gouvernement  provisoire,  mais  ne  revint  pas 
au  pouvoir  et  continua  à  vivre  dans  la  re- 
traite. Lorsque  les  cortès  constituantes  eu- 
rent voté  le  maintien  de  la  forme  monarchi- 
que, un  député,  M.  Garrido,  proposa  d'appe- 
ler au  trône  le  duc  de  La  Victoire  (1S39)  ;  mais 
cette  proposition  fut  très-froidement  accueil- 
lie. A  cette  époque,  Prim  et  Serrano  négo- 
ciaient pour  faire  accepter  le  trône  à  l'ex-roi 
de  Portugal  Ferdinand-Auguste,  père  du  roi 
régnant,  Louis  Ier,  qui  refusa  toute  candida- 
ture. Depuis  lors,  les  négociations  entamées 
pour  faire  accepter  le  souverain  pouvoir  au 
jeune  duc  de  Gènes,  neveu  de  Victor-Emma- 
nuel, ayant  échoué,  et  la  candidature  du  duc 
de  Montpensier  n'ayant  présenté  aucune 
chance  de  succès,  plusieurs  députés  des  cor- 
tès ont  de  nouveau  songé  à  Espartero.  Au 
mois  de  mai  1870,  une  députation  se  rendit  à 
cet  effet  auprès  du  duc  de  La  Victoire;  mais 
celui-ci  refusa  d'accepter  la  couronne  et  al- 
légua son  grand  âge  et  l'absence  d'héritier 
pour  constituer  une  famille  royale. 

Il  existe  de  nombreuses  biographies  d'Es- 
partero. Nous  citerons,  entre  autres,  l'impor- 
tant ouvrage  que  lui  a  consacré  J.-S.  Florez, 
Espartero,  histoire  de  sa  vie  militaire  et  po- 
litique (en  3  vol.)  ;  Espartero  et  la  réuolution, 
par  un  anonyme,  et  les  biographies  de 
cet  homme  politique  qui  ont  été  faites,  par 
MU.  de  Loménie,  Castille,  etc.  On  peut  en- 
core consulter  :  Hevue  des  Deux-, Mondes, 
articles  de  L.  de  Lavergne  (15  août,  1er  et 
15  septembre  IS40  ;  15  janvier  et  1er  avril 
1841  ;  1er  novembre  1842);  Lesur,  Annales 
historiques  unioerselles  (1832  et  suiv.)  ;  An- 
nuaire  des  Deitx-Mondes  (1S54,  1855);  Van 
der  Burch  et  Brainne,  le  Mémorial  français 
(Paris,  F.  Didot). 

ESPATAGE  s.  m.  (è-spa-ta-je  —  rad.  espa- 
ter,  qui  se  disait  pour  épater).  Métallurg. 
Opération  qui  suit  le  .dégrossissage  des  fers 
destinés  à  la  confection  de  la  tôle  et  qui  a 
pour  but  de  l'amincir  encore. 

ESPATARD  s.  m.  (è-spa-tar  —  rad.  espa- 
ter  pour  épater).  Métal!.  Nom  de  l'un  des 
deux  équipages  qui  composent  un  train  de 
fonderie,  celui  qui  sert  au  dégrossissage,  il 
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Enclume  et  marteau  qui  arment  un  gros  mar- 
tinet dans  une  usine  à  fer. 

ESPATULE  s.  f.  (è-spa-tu-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'iris  fétide. 

ESPAURE  s.  f.  (è-spô-re— v.  l'étym.  d'es- 
par). Mur.  Solive  que  l'on  emploie  a  la  con- 
struction des  bateaux. 

ESPAUTE  s.  m.  (è-spô-te).  Bot.  Nom  vul- 
gaire do  l'épeautre.  u  Ou  dit  aussi  espéonte 

et  ESPIAUTK. 

ESPÈCE  s.  f.  (è-spè-se  —  v.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Division  du  genre,  compre- 
nant tous  les  individus  qui  possèdent  des  ca- 
ractères identiques  définis,  absents  ou  non 
réunis  chez  les  autres  individus  du  même 
genre  :  Un  genre  peut  devenir  espèce  par 
rapport  à  un  yenrc  plus  étendu,  et  une  espèce 
peut  devenir  genre  par  rapport  à  une  espèce 
moins  étendue.  Les  quadrupèdes  sont  un  genre, 
dont  le  lion,  le  clteoal,  etc.,  sont  des  espèces. 
(Acad.)  Noble  et  roturier  sont  des  espèces 
par  rapport  à  homme,  et  homme,  qui  est  un 
genre  par  rapport  à  noble  et  roturier,  est  uni 
espéck  par  rapport  à  animal.  (Condill.)  Quoi- 
que le  chêne  ait  des  espèces  répandues  par- 
tout,  on  doit  le  regarder  comme  du  genre  des 
arbres  de  montagnes.  (  B.  de  St-P.  )  j]  Pius 
spécialement,  Division  du  genre,  formée  d'une 
réunion  d'individus  semblables  entre  eux  ou 
qui  ne  diffèrent  que  par  des  caractères  peu 
importants,  propres  seulement  à  distinguer 
des  variétés  :  Le  chat  domestique,  le  tigre,  le 
lion  sont  des  espèces  du  genre  chat.  Les  ani- 
maux de  même  espèce  sont  généralement  ap- 
tes à  se  reproduire  entre  eux.  Pour  la  repro- 
duction des  espèces,  la  nature  a  donné  aux 
femelles  la  fécondité,  aux  mâles  la  /'écondance. 
(F.  Cuv.)  La  vie  ne  recommence  pas  à  chaque 
nouvel  individu  :  elle  n'a  commencé  qu'une  fois 
pour  chaque  espèce.  (Flourens.)  Les  causes 
tes  plus  générales  de  délimitation  des  espèces 
végétales  sont  la  sécheresse  ou  l'humidité  re- 
lative des  divers  pays.  (A.  Miiury.)  Un  certain 
nombre  de  fossili-s  appartiennent  à  des  espè- 
ces semblables  à  celles  qui  vivent  de  nos  jours. 
(L.  Figuier.)  En  général,  les  espèces  précoces 
sont  naines.  (Yirey.) 

Combien,  soigneuse  encor  de  leur  postérité, 
Par  des  moyens  divers  la  nature  puissante 
Conserve  chaque  espèce  h  jamais  renaissante  I 

Dri.ii.le. 
Il  Dans  un  sens  moins  précis,  Sorte,  condi- 
tion, manière  d'être,  colleetion'ayant  des  ca- 
ractères communs  qui  permettent  d'en  com- 
prendre tous  les  individus,  tous  les  objets 
dans  une  même  catégorie  :  Il  y  a  des  coquins 
déplus  d'une  espèce.  Ne  fréquentez  pas  des 
gens  de  cette  espèce.  Depuis  que  le  christia- 
nisme a  paru  sur  la  terre,  trois  espèces  d'en- 
nemis l'ont  constamment  attaqué.  (Chateaub.) 
En  amour,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  jalou- 
sie; la  plus  rare  est  celle  du  cœur.  (Lévis.) 
Le  coton  de  la  Cochinchine  est  de  ^'espèce  ap- 
pelée dans  le  commerce  courte-soie.  (L.-J.  Làr- 
cher.) 

—  Fam.  Personne  méprisable,  indigne  de 
considération  :  Une  méchante ,  une  pauvre 
espèce.  Que  nous  veut  cette  espèce?  Quand 
une  femme  s'affiche,  ce  n'est -presque  jamais 
pour  un  honnête  homme,  c'est  pour  une  espèce. 
(Chamfort.) 

—  Espèce  de,  Quelque  chose  comme,  dans 
le  genre  de,  ayant  du  rapport  avec  :  Cette 
femme  est  une  espèce  de  dragon  en  cornette. 
Certains  tésards  portent  autour  du  cou  une 
espèce  de  manteau.  J'ai  été  reçu  dans  l'anti- 
chambre par  une  espèce  de  valet  de  chambre. 
Les  philosophes  pardonnent  au  jansénisme, 
parce  que  le  jansénisme  est  une  espèce  de 
philosophie.  (J.  Joubert.)  fl  Personne  qui  mé- 
rite à  peine  le  titre  de  :  Une  espèce  de  no- 
taire,  D'avocat,  de  banquier.  Une  espèce  de 
peintre.  Il  Se  dit  explétivement  en  terme  de 
mépris  :  Espèce  D'imbécile,  va! 

—  De  nouvelle  espèce,  Nouveau  et  bizarre 
en  son   genre  :    Voilà  un   philosophe   D'une 

NOUVELLE  ESPÈCE. 

—  L'espèce  humaine,  ou  simplement  L'es- 
pèce, Le  genre  humain,  les  hommes  :  La  pro- 
pagation de  l'espèce.  La  découoerte  de  la 
vaccine  est  un  bienfait  pour  l'espèce  humaine. 
(Acad.)  L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sa- 
che qu'elle  doit  mourir.  (Volt.)  La  douceur 
du  gouvernement  contribue  merveilleusement  à 
la  propagation  de  l'espèce.  (Montesq.)  Je 
hais,  je  fuis  l'espèce  humaine,  composée  de 
victimes  et  de  bourreaux,  et  si  elle  ne  doit  pas 
devenir  meilleure,  puisse-t-elle  s'anéantir  ! 
(Raynal.)  L'histoire  n'a  servi  longtemps  qu'à 
tromper  l'espèce  humaine  et  à  ïavilir.  (B. 
Const.)  En  triomphant  du  monde  matériel' 
l  espèce  humaine  remplit  sa  destination.  (B. 
Const.)  L'ivrognerie-  tend  à  démoraliser  et  à 
détériorer  l'espèce.  (  L.  Cruveilhier.  )  Tout 
nous  oblige  à  croire  que  l'espèce  humaine. 
marche  à  de  nouvelles  destinées.  (Chateaub.) 
L'esprit  de  propriété  et  d'intérêt  dispose  cha- 
que individu  à  immoler  à  son  bonheur  l'espèce 
entière.  (Morelli.)  L'homme  est  si  bien  fait 
pour  être  libre,  que  l'esclavage  détruit  l'es- 
pèce. (A.  Martin.)  L'espèce  humaine  est  faite- 
ainsi  :  nos  sottises  sont  la  doublure  nécessaire 
de  nos  vertus.  (Ph.  Chasles.)  La  réflexion  est 
un  progrès  plus  ou  moins  tardif,  dans  l'indi- 
vidu et  dans  l'espèce.  (V.  Cousin.)  Ce  qu'on 
nomme  l'espèce  humaine  n'est  qu'une  variété  , 
de  l'espèce  animale,  (L.  Pinel.) 
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Des  erreurs  de  l'humaine  esj)ècc 
Dieu  veut  que  chacun  ait  son  lot. 

BÊRAKOER. 

Asseï  de  monde  concourt 
A  propager  notre  espèce. 

BÉKANOER. 

—  Fam,  L'espèce  femelle ,  Les  femmes  : 

Chez  l'espèce  femelle 

li  brille  encor  malgré  son  poil  grison, 
12t  n'est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Jurispr.  Point  spécial  en  litige  ;  cas  par- 
ticulier dont  il  s'agit  :  Celte  lui  n'est  pas  ap- 
plicable à  Tespèce.  (Acad.) 

Et  d'abord,  dans  l'espèce,  interrogeons  le  code. 

Etienne. 

—  Pratiq,  Chose  même  qu'on  a  empruntée  : 
Il  faut  rendre  en  espèce  un  cheval  qui  a  été 
prêté.  (Acad.) 

—  Philos.  Image  que  l'on  supposait  se  dé- 
tacher des  objets  extérieurs  et  venir  affecter 
nos  sens  pour  y  produire  le  phénomène  de 
la  perception  :  Espèces  claires,  distinctes. 
Espèces  confuses,  embrouillées.  Lapins  com- 
mune opinion  est  celle  des  pêripatéticiens,  qui 
prétendent  que  les  objets  de  dehors  envoient 
des  espèces  qui  leur  ressemblent,  et  que  ces 
espèces  sont  portées  par  les  sens  extérieurs 
jusqu'au  sens  commun  ;  ils  appellent  ces  es- 
PÈCES-/à  impresses,  parce  que  les  objets  les 
impriment  dans  les  sens  extérieurs.  (Malebr.) 

—  Théol.  Apparence,  caractère  extérieur 
et  sensible  du  pain  et  du  vin  après  la  con- 
sécration :  Communier  sous  les  deux  espèces. 
Après  la  consécration,  il  ne  reste  du  pain  et 
du  vin  que  les  espèces. 

—  Rhetor.  Un  des  lieux  communs  de  la 
rhétorique  :  Z'espèce  et  le  genre. 

—  Àrithm.  Grandeurs  de  même  espèce,  Gran- 
deurs de  même  nature,  ne  différant  que 
par  la  quantité  :  Le  produit  est  dk  même  es- 
pèce que  le  multiplicande,  le  quotient  de 
même  espèce  que  le  dividende.  On  ne  peut 
additionner  que  des  quantités  de  même  es- 
pèce. 

—  Géom.  Triangle  donné  d'espèce,  Triangle 
dont  les  angles  seulement  sont  donnés.  Il 
Courbe  donnée  d'espèce,  Courbe  dont  on  donne 
la  nature,  ainsi  que  le  rapport  qu'ont  entre 
eux  les  différents  paramètres. 

—  Monn.  Pièce  métallique  ayant  cours: 
Faire  un  payement  en  espèces.  Compter  dix 
mille  francs  tant  en  espèces  d'or  qu'en  es- 
pèces d'argent. 

II  me  redemandait  sans  cesse  ses  espèces'. 

Voltaire* 
Il  Espèces  sonnantes,  Monnaie  métallique,  es- 
pèces proprement  dites  :  Payer  en  espèces 

SONNANTES. 

—  Pharm.  Mélange  de  substances  végéta- 
les analogues  entre  elles  par  leurs  propriétés 
médicales  :  Espèces  béchiques,  toniques,  vul- 
néraires. 

—  Gramm.  Voir  la  note  sur  le  mot  sorti?. 

—  Antonymes.  Classe,  famille,  genre,  or- 
dre, race,  sorte,  variété,  sous-classe,  sous- 
genre,  sous-ordre,  individu. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  espèce  vient 
du  latin  species,  primitif  spicere  ou  specere, 
voir,  regarder.  En  sanscrit,  la  forme  la  plus 
ordinaire  de  cette  racine  est  pas,  voir,  sans 
les  initial;  mais  nous  trouvons  aussi  spas 
dans  spasa,  espion,  dans  spastha  et  dans 
viespashta,  clair,  manifeste,  et  dans  le  védi- 
que spas,  gardien.  Dans  la  famille  teutoni- 
que,  nous  trouvons  spêhôn,  en  ancien  haut 
allemand,  avec  la  signification  de  voir,  épier, 
contempler,  et  spêhari,  spâha,  anglais  spt/, 
français  espion.  En  grec,  la  racine  spek  s'est 
changée  en  skep,  qui  existe  dans  skeptomai, 
je  regarde,  j'examine,  je  considère;  d'où 
slceptt/eos,  qui  examine  ou  qui  s'informe,  en 
langage  philosophique  sceptique,  et  episkopos, 
surveillant,  évèque.  Le  latin  species  ne  fut 
d'abord  que  la  traduction  littérale  du  grec 
eidos,  apparence,  de  eidâ,  voir,  opposé  à  ge- 
nos  ou  yenus,  genre.  Les  Grecs  classaient 
primitivement  les  choses  d'après  le  genre  et 
la  forme  ou  l'apparence,  et,  bien  qu'Aristote 
ait  plus  tard  défini  ces  termes  en  langage 
technique,  leur  sens  étymologique  est  en 
réalité  leur  signification  propre.  On  peut 
ranger  les  choses  dans  la  même  classe,  soit 
à  cause  de  leur  identité  de  genre,  c'est-à- 
dire  d'origine,  et  c'est  ce  qui  nous  donne 
■une  classification  généalogique,  soit  parce 
qu'elles  ont  une  même  apparence  ou  forme, 
eidos,  sans  leur  attribuer  une  origine  com- 
mune, et  nous  tirons  de  là  une  nouvelle  clas- 
sification qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  pre- 
mière. Mais  on  peut  aussi,  après  avoir  classé 
les  objets  d'après  leur  identité  de  genre  ou 
d'origine,  mettre  à  part  ceux  qui  présentent 
quelque  chose  de  particulier  dans  leur  forme 
apparente,  et  c'est  alors  que  V eidos  ou  l'es- 
pèce devient  une  subdivision  du  genre.  Ainsi 
espèce  est  formé  d'un  mot  qui  signifie  voir, 
parce  que ,  pour  former  une  classification 
nouvelle  parmi  des  objets  déjà  classés,  il 
faut  les  examiner  avec  attention,  les  voir  et 
les  comparer  entre  eux. 

—  Philos,  biol.  I.  De  l'idée  d'espèce  or- 
ganique. La  botanique  et  la  zoologie,  com- 
prenant l'histoire  naturelle  des  corps  vi- 
vants ,  ne  parviennent  à  les  connaître  qu'en 
les  groupant  d'après  leurs  rapports  de  rcs- 
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semblance.  Elles  commencent  par  réunir  tous 
les  individus  doués  de  la  plus  grande  ressem- 
blance mutuelle  en  un  groupe  qui  constitue 
l'espèce.  En  procédant  pour  les  espèces  comme 
on  a  procédé  pour  les  individus  qui  les  con- 
stituent respectivement,  on  fait  des  genres. 
En  réunissant  les  genres  les  plus  semblables, 
on  fait  des  familles.  En  réunissant  plusieurs 
familles  des  plus  semblables,  on  fait  des  or- 
dres. Enfin,  les  ordres  les  plus  analogues 
forment  une  classe;  plusieurs  classes,  un  em- 
branchement, et  plusieurs  embranchements, 
un  règne.  Tel  est  le  mécanisme  des  classifi- 
cations. Pour  tous  les  naturalistes  et  dans 
toutes  les  classifications,  qu'elles  soient  mé- 
thodiques ou  systématiques,  l'espèce  est  le 
terme  fondamental  ,  Yunilé.  Il  faut  ajouter 
que  chacune  de  ces  unités  peut  être  repré- 
sentée par  des  fractions  ;  en  d'autres  termes, 
chaque  espèce  peut  comprendre  un  certain 
nombre  de  groupes  inférieurs  auxquels  on 
donne  le  nom  de  variétés  on  de  sous-espèces. 
Une  classification  faite  conformément  au 
principe  de  ressemblance ,  et  susceptible  de 
soutenir  l'examen  d'une  discussion  rigou- 
reuse, propre  à  démontrer  qu'un  groupe, 
quel  qu  en  soit  le  degré,  renferme  réellement 
des  êtres  dont  les  rapports  mutuels  sont  plus 
grands  que  ceux  qu'ils  ont  avec  les  êtres  de 
tout  autre  groupe,  est  dite  naturelle;  mais, 
si  on  faisait  dépendre  seulement  la  ressem- 
blance des  êtres  d'un  même  groupe  d'une 
propriété,  d'un  attribut  ou  de  quelques  pro- 
priétés, de  quelques  attributs  quelconques, 
la  classification  serait  dite  artificielle.  Rap- 
pelons encore  que  la  méthode  naturelle  n'é- 
tablit pas  la  ressemblance  des  êtres  qu'elle 
associe  en  comptant  les  attributs  de  simili- 
tude quelconque  qu'ils  peuvent  avoir,  mais 
d'après  des  caractères  prépondérants  par  les 
conséquences  de  similitude  qu'ils  entraînent 
dans  l'organisation  ;  qu'elle  associe  les  êtres, 
non  d'après  le  nombre  des  attributs  semblables 
qu'ils  présentent,  tels  que  la  taille,  la  cou- 
leur, 1  odeur,  etc.,  mais  d'après  la  valeur  de 
ces  attributs  rationnellement  comparés  et 
pesés  ;  en  un  mot,  qu'elle  est  fondée  sur  le 
principe  de  la  subordination  des  caractères. 
(V.  caractère). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ces 
considérations  de  taxonomie  pour  faire  com- 
prendre que  les  espèces,  genres,  familles,  or- 
dres, classes,  etc.,  d'une  classification  arti- 
ficielle, ont  une  valeur  purement  subjective, 
sont  des  créations  arbitraires  de  l'esprit,  tan- 
dis que  les  espèces ,  genres,  familles,  etc., 
d'une  classification  naturelle,  sont  les  expres- 
sions de  rapports  réels  et  objectifs,  d'un  or- 
dre réel  et  objectif,  que  l'esprit  découvre  et 
s'efforce  de  reconnaître,  mais  qu'il  ne  crée 
point.  Ce  sont  les  travaux  des  naturalistes 
qui  nous  ont  appris  à  distinguer  ces  deux  ca- 
tégories d'universaux,  ordinairement  confon- 
dues par  les  logiciens  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  M.  Cournot,  qui  a  judicieusement 
appelé  l'attention  sur  cette  distinction  impor- 
tante, véritable  conquête  de  la  logique  et  de 
la  méthodologie  modernes,  désigne  les  pre- 
miers sous  le  nom  d'abstractions  artificielles  ou 
logiques,  et  la  seconde  sous  celui  d'abstractions 
naturelles  ou  rationnelles.  «La   classification 

Proprement  dite,  dit-il,  est  une  opération  de 
esprit  qui,  pour  la  commodité  des  recher- 
ches ou  de  la  nomenclature,  pour  le  secours 
de  la  mémoire,  pour  les  besoins  de  l'ensei- 
gnement, on  dans  tout  autre  but  relatif  à 
l'homme,  groupe  artificiellement  des  objets 
auxquels  il  trouve  quelque  caractère  com- 
mun ,  et  donne  au  groupe  artificiel  ainsi 
formé  une  étiquette  ou  un  nom  générique. 
D'après  le  même  procédé,  -ces  groupes  artifi- 
ciels peuvent  se  distribuer  en  groupes  subal- 
ternes, ou  se  grouper  à  leur  tour  pour  for- 
mer des  collections,  et  en  quelque  sorte  des 
unités  d'ordre  supérieur.  Telle  est  la  classifi- 
cation au  point  de  vue  de  la  logique  pure  ;  et 
l'on  peut  citer,  comme  exemple,*  de  classifica- 
tions artificielles ,  celles  des  bibliographes, 
que  chacun  modifiera  d'après  ses  convenan- 
ces, en  faisant  le  catalogue  de  sa  propre  bi- 
bliothèque. Mais,  d'un  autre  côté,  la  nature 
nous  ofire,  dans  les  innombrables  espèces  d'ê- 
tres vivants,  et  même  dans  les  objets  inani- 
més, des  tvpes  spécifiques,  qui  assurément 
n'ont  rien  d  artificiel  ni  d'arbitraire,  que  l'es- 
prit humain  n'a  pas  inventés  pour  sa  commo- 
dité, et  dont  il  saisit  très-bien  l'existence 
idéale,  même  lorsqu'il  éprouve  de  l'embarras 
à  les  définir  ;  de  même  que  nous  croyons,  sur 
le  témoignage  des  sens,  a  l'existence  d'un  ob- 
jet physique  avant  de  l'avoir  vu  d'assez  près 
pour  en  distinguer  nettement  les  contours,  et 
surtout  avant  d'avoir  pu  nous  rendre  compte 
de  sa  structure.  Ces  types  spécifiques  sont  le 
principal  objet  de  la  connaissance  scientifi- 
que de  la  nature,  par  la  raison  que,  dans  ces 
espèces  ou  dans  ces  groupes  naturels,  les  ca- 
ractères constants  qui  sont  le  fondement  de 
l'association  spécifique  ou  générique  domi- 
nent et  dépassent  de  beaucoup  en  importance 
les  caractères  accidentels  cfti  particuliers  qui 
distinguent  les  uns  des  autres  les  individus 
ou  les  espèces  inférieures.  Enfin,  comme  il  y 
a  des  degrés  dans  cette  domination  et  dans 
cette  supériorité  des  caractères  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  il  doit  arriver  et  il  ar- 
rive que  des  genres  nous  apparaissent  comme 
plus  naturels  que  d'autres,  et  que  les  classi- 
fications auxquelles  nous  sommes,  dans  tous 
les  cas,  obligés  d'avoir  recours  pour  lé  be- 
soin do  nos  éludes,  offrent  le  plus  souvent  un 
mélange    d'abstractions    naturelles   et  d'ab- 
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strafltions  artificielles,  sans  qu'il  soit  facile 
ni  même  possible  de  marquer  nettement  le 
passage  des  unes  aux  autres.  » 

Considérée  au  point  de  vue  purement 
taxonomique,  l'espèce  est  artificielle  ou  na- 
turelle, nu  même  titre  que  les  autres  univer- 
saux,  au  même  titre  que  le  genre,  l'ordre,  la 
classe,  etc.  ;  elle  se  place  sur  la  même  ligna 
que  les  autres  universaux  ;  elle  est  naturelle 
en  toute  classification  naturelle ,  quels  que 
soient  les  objets  embrassés  par  cette  classifi- 
cation, qu'il  s'agisse  d'êtres  vivants  ou  d'ob- 
jets inanimés:  elle  appartient  à  la  minéralo- 
gie comme  à  la  botanique  et  à  la  zoologie. 
Outre  ce  sens  général,  le  mot  espèce  en  a 
reçu  un  autre  beaucoup  plus  restreint  ,  qui 
ne  peut  s'appliquer  qu'au  inonde  organique, 
végétaux  et  animaux,  et  qui  fait  de  {'espèce 
botanique  et  zoologique  une  catégorie  d  une 
nature  particulière,  très-différente,  selon  la 
plupart  des  naturalistes,  du  genre,  do  l'or- 
dre, etc.  En  quoi  consiste  cette  notion  spé- 
ciale de  l'espèce  organique?  Quels  sont  les 
rapports  de  l'espèce  organique  avec  les  grou- 
pes supérieurs,  et  notamment  avec  le  genre, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  avec  les  groupes 
inférieurs  en  lesquels  elle  se  divise?  Ces 
questions  sont  de  la  plus  haute  importance 
en  histoire  naturelle  générale.  Nous  allons 
exposer  et  examiner  Tes  diverses  solutions  . 
qu  elles  ont  reçues. 

—  L'espèce  organique  selon  Buffon.  Buffon 
a  varié  sur  la  question  de  l'espèce  organique. 
Nous  le  voyons  d'abord  assigner  dans  la  re- 
production'le  véritable  caractère  de  l'espèce. 
«Ce  que  les  naturalistes  appellent  ordinaire- 
ment espèce,  dit  -  il,  n'est  que  le  résultat 
d'une  comparaison.  Pour  eux ,  c'est  la  res- 
semblance qui  détermine  l'espèce.  Mais  cette 
ressemblance  n'a  rien  d'absolu  :  souvent  des 
individus  de  la  même  espèce  diffèrent  plus 
entre  eux  que*  des  individus  d'espèces  distinc- 
tes. L'àne  et  le  cheval,  qui  sont  des  espèces 
distinctes,  se  ressemblent  plus  que  le  barbet 
et  le  lévrier,  qui  sont  de  la  même  espèce.  La 
comparaison  du  nombre  et  de  la  ressemblance 
des  individus  n'est  qu'une  idée  accessoire..., 
car  l'àne  ressemble  au  cheval  plus  que  le 
barbet  au  lévrier,  et  cependant  le  barbet  et 
le  lévrier  ne  font  qu'une  même  espèce,  puis- 
qu'ils produisent  ensemble  des  individus  qui 
peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres;  au 
lieu  que  le  cheval  et  l'âne  sont  certainement 
de  différentes  espèces,  puisqu'ils  ne  produi- 
sent ensemble  que  des  individus  viciés  et  in- 
féconds.» 

i  Ainsi,  pour  Buffon,  le  caractère  positif  de 
l'espèce  organique  doit  être  demandé  à  la 
fonction,  non  à  la  forme;  à  la  physiologie, 
non  à  l'anatomie  :  le  caractère  positif  de  1  es- 
pèce organique  est  la  fécondité  continue. 
«  On  doit  regarder,  dit-il,  comme  la  même 
espèce,  celle  qui,  au  moyen  de  la  génération, 
se  perpétue  et  conserve  la  similitude  de  cette 
espèce  ,  et  comme  des  espèces  différentes, 
celles  qui,  par.  les  mêmes  moyens,  ne  peuvent 
rien  produire  ensemble  ;  de  sorte  qu'un  re- 
nard sera  une  espèce  différente  d'un  chien, 
si,  en  effet,  de  l'union  d'un  mâle  et  d'une  fe- 
melle de  ces  deux  espèces,  il  ne  résulte  rien: 
et  quand  même  il  en  résulterait  un  animai 
mi-parti,  une  espèce  de  mulet,  comme  ce 
mulet  ne  produirait  rien,  cela  suffirait  pour 
établir  que  le  renard  et  le  chien  ne  seraient 
pas  de  la  même  espèce,  puisque  nous  avons 
supposé  que,  pour  constituer  une  espèce,  il 
fallait  une  production  continue,  perpétuelle, 
invariable,  semblable,  en  un  mot,  à  celle  des 
autres  animaux.  » 

Voilà  l'idée  de  l'espace  fondée  sur  un  fait 
certain.  Tous  les  individus  qui  produisent  en- 
semble des  individus  qui  peuvent  en  produire 
d'autres  sont  de  la  même  espèce.  A  commen- 
cer par  l'homme,  l'espèce  en  est  unique,  puis- 
que les  hommes  de  toutes  les  races,  de  tous 
les  climats,  de  toutes  les  couleurs  peuvent  se 
mêler  et  produire  ensemble.  Tous  les  chiens, 
quelque  différents,  quelque  variés  qu'ils  soient, 
ne  font  qu'une  seule  et  même  espèce  ;  car, 
malgré  leurs  différences,  ils  ne  laissent  pas 
de  produire  des  individus  qui  peuvent  se  per- 
pétuer en  produisant  eux-mêmes  d'autres  in- 
dividus. A  côté  du  cheval  est  l'àne  :  l'espèce 
du  cheval  et  celle  do  l'àne  peuvent  se  mêler 
et  produire  ensemble  ;  mais  les  individus  qui 
sont  produits  par  le  mélange  du  cheval  et 
de  l'âne,  ceux  qui  résultent  du  mélange  du 
chien  et  du  loup,  etc.,  sont  des  mulets,  c'est- 
à-dire  des  individus  stériles,  ou  du  moins 
d'une  fécondité  très-bornée.  Il  y  a  donc  ici 
fécondité,  mais  non  fécondité  continue,  et, 
par  conséquent,  il  n'y  a  pas  unité  de  l'espèce. 
La  fécondité  continue,  qui  donne  l'unité  et 
la  réalité  de  l'espèce,  en  donne  aussi  la  fixité 
et  la  constance.  Buffon  déclare  que  «  la  na- 
ture imprime  sur  chaque  espèce  ses  carac- 
tères inaltérables;  «  que  «  chaque  espèce  a  un 
droit  égal  à  la  création;»  que  les  espèces, 
même  les  plus  voisines,  «  sont  séparées  par 
un  intervalle  que  la  nature  ne  peut  fran- 
chir, »  et  que  «  chaque  espace  des  uns  et  des 
autres  ayant  été  créée,  les  premiers  individus 
ont  servi  de  modèles  a.  tous  leurs  descen- 
dants. »  Il  prétend  fonder  sa  thèse  de  la  fixité 
de  l'espèce  sur  l'expérience.  «  Depuis  qu'on  a 
observé  la  nature,  dit-il,  depuis  le  temps  d'A- 
ristote  jusqu'au  nôtre,  l'on  n'a  pas  vu  appa- 
raître d  espèces  nouvelles,  malgré  le  mouve- 
ment rapide  qui  entraîne,  amoncelle  ou  dis- 
sipo  les  parties  de  là  matière,  malgré  le 
nombre  infini  de  combinaisons  qui  ont  dit  se 
faire  pendant  ces  vingt  siècles,  malgré  les  ., 
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accouplements  fortuits  ou  forcés  des  animaux 
d'espèces  éloignées  ou  voisines  dont  il  n'a  ja- 
mais résulté  que  des  individus  viciés  ou  sté- 
riles, et  qui  n'ont  pu  faire  souche  pour  de 
nouvelles  générations.  La  ressemblance  tant 
extérieure  qu'intérieure  fùt-elle  dans  quel- 
ques animaux  encore  plus  grande  qu'elle  ne 
1  est  dans  le  cheval  et  dans  l'âne,  ne  doit 
donc  pas  nous  porter  à  confondre  ces  ani- 
maux dans  la  même-  famille,  non  plus  qu'à 
leur  donner  une  commune  origine  :  car,  s'ils 
venaient  de  la  même  origine,  s'ils  étaient  en 
etfet  de  la  même  famille,  on  pourrait  les  rap- 
procher, les  allier  de  nouveau  et  défaire  avec 
le  temps  ce  que  le  temps  aurait  fait.  « 

L'auteur  do  \' Histoire  naturelle  est  telle- 
ment frappé  de  son  idée  physiologique  de 
l'espèce,  qu  il  n'admet  pas  d'autre  distinction, 
d'autre  division  dans  les  êtres  vivants,  et  qu'il 
refuse  toute  valeur  scientifique  et  toute  place 
lians  son  ouvrage  aux  groupes  plus  généraux 
établis  par  les  elassitieateurs.  Tous  ces  grou- 
pes, quels  que  soient  les  caractères  d'après 
lesquels  ils  sont  formés,  sont,  à  ses  yeux,  des 
créations  artificielles  de  l'esprit;  l'espèce, 
telle  que  la  donne  la  reproduction,  la  fécon- 
dité continue,  est  la  seule  réalité  vraiment 
naturelle.  On  peut  dire  que,  si  Buffon  s'est 
éloigné  de  la  méthode  naturelle,  s'il  ne  l'a  pas 
disti nguée  des classifications artificielles,  c  est 
a  cause  de  l'importance  unique,  exclusive, 
o^u'il  a  attachée  à  la  notion  physiologique  de 
1  espèce.  •  L'espèce,  dit-il,  est  le  point  le  plus 
fixe  que  nous  ayons  en  histoire  naturelle  ; 
toutes  les  autres  ressemblances  et  toutes  les 
différences  que  l'on  pourrait  saisir  dans  la 
comparaison  des  êtres  ne  seraient  ni  si  con- 
stantes, ni  si  réelles,  ni  si  certaines.  Ces  in- 
tervalles entre  les  espèces  seront  aussi  les 
seules  lignes  de  séparation  que  l'on  trouvera 
dans  notre  ouvrage.  Nous  ne  diviserons  pas 
les  êtres  autrement  qu'ils  le  sont  en  etlet; 
chaque  espèce,  chaque  succession  d'individus 
qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent  se  mêler 
sera  considérée  à  part  et  traitée  séparément, 
et  nous  ne  nous  servirons  des  familles,  des 
genres,  des  ordres  et  des  classes,  pas  plus  que 
ne  s'en  sert  la  nature.  •  Enfin,  il  refuse  au 
mot  espèce  le  sens  général  que  la  taxonomie 
lui  donne,  et  n'admet  pas  qu'on  l'emploie  pour 
désigner  autre  chose  qu'une  succession  con- 
stante d'individus  semblables.  Il  n'y  a  pas 
d'espèce,  à  ses  yeux,  hors  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  espèce  que 
l'espèce  organique.  «  Un  être  qui  durerait  tou- 
jours, dit-il,  neferait  pas  une  espèce,  non  plus 
qu'un  milliard  d'êtres  semblables  qui  dure- 
raient aussi  toujours;  l'espèce  est  donc  un 
mot  abstrait  et  généi  al,  dont  la  chose  n'existe 
qu'en  considérant  la  nature  dans  la  succession 
des  temps  et  dans  la  destruction  constante  et 
le  renouvellement  tout  aussi  constant  des 
êtres...  L'espère  n'étant  antre  chose  qu'une 
succession  constante  d'individus  semblables 
et  qui  se  reproduisent,  il  est  clair  que  cette 
dénomination  ne  doit  s'étendre  qu'aux  ani- 
maux et  aux  végétaux,  et  que  c'est  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées  que  les  nomen- 
clateurs  l'ont  employée  pour  désigner  les  dif- 
férentes sortes  de  minéraux.  On  ne  doit  donc 
pas  regarder  le  fer  comme  une  espèce  et  le 
plomb  comme  une  autre  espèce,  mais  seule- 
ment comme  deux  métaux  différents.  » 

Buffon,  qui  avait  cru  d'abord  à  la  fixité  de 
l'espèce,  qui  appelait  les  espèces  «  les  seuls 
êtres  de  la  nature  perpétuels,  aussi  an-  , 
ciens  et  aussi  permanents  qu'elle,»  embrassa  ' 
plus  tard  la  croyance  contraire  et  admit  dans 
chaque  fumillf,  à  côté  des  altérations  parti- 
culières qui  produisent  de  simples  variétés, 
une  déyénération  plus  ancienne  et  de  tous  temps 
immémoriale,  transformant  les  espèces  elles- 
mêmes.  «  En  comparant,  dit-il,  tous  les  ani- 
mnux  et  les  rappelant  chacun  à  leur  genre, 
nous  trouverons  que  les  deux  cents  espèces 
dont  nous  avons  donné  l'histoire  peuvent  se 
réduire  à  un  assez  petit  nombre  de  familles 
ou  souches  principales,  desquelles  il  n'est  pas 
impossible  que  tomes  les  autres  soient  issues.  » 
De  la  discussion  détaillée  de  ces  souches  pre- 
mières, faite  à  ce  point  de  vue ,  il  conclut 
que  le  nombre  en  peut  être  estimé  à  trente- 
huit.  Parmi  ces  genres  primitifs,  il  y  en  a  un 
qui  comprend  le  cheval,  le  zèbre,  l'une,  etc.; 
un  second  ren  ferme  les  brebis,  les  chèvres,  etc.; 
un  troisième,  le  chien,  avec  le  loup,  le  re- 
nard, le  chacal,  etc.  A  cette  époque,  on  le 
voit,  la  notion  physiologique  de  1  espèce,  d'a- 
bord si  sûre  et  si  fondamentale  à  ses  yeux, 
s'était  obscurcie,  était  devenue  chancelante 
dans  son  esprit;  l'espèce  avait  cessé  d'être 
pour  lui  le  point  fixe  et  l'unique  réalité  de 
l'histoire  naturelle.  En  revanche,  les  divi- 
sions supérieures  de  la  méthode  naturelle 
avaient  pris  dans  sa  pensée  une  importance 
qu'il  leur  avait  d'abord  refusée,  et  il  avait 
été  conduit  par  l'étude  des  variations  des  ani- 
maux domestiques  à  accorder  au  genre  et  à 
la  famille  un  sens  physiologique  et  généalo- 
gique. 

Après  avoir  exploré,  pour  ainsi  dire,  les  deux 
hypothèses  extrêmes  de  la  fixité  absolue  et 
d'une  variabilité  presque  indéfinie  de  l'espèce, 
Bull'on  se  trouva  ramené  par  ses  propres  tra- 
vaux à  une  doctrine  moyenne  nettement  ex- 
primée dans  ses  derniers  écrits.  «  L'empreinte 
de  chaque  espèce,  écrivit-il  alors,  est  un  type 
dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  ca- 
ractères ineffaçables  et  permanents  à  jamais  ; 
mais  toutes  les  touches  accessoires  varient.  « 
Là  est  la  doctrine  définitive  de  buffon,  qu'on 
peut  appeler  celle  de  la  variabilité  limitée. 
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—  L'espèce  organique  selon  Cuvier,  Cuvier 
et  toute  l'école  positive,  qui  le  reconnaît  pour 
chef,    se  sont  déclarés  pour  la  stabilité  de 
l'espèce.  L'espèce,  disent-ils,  comprend  les  in- 
dividus qui  descendent  les  uns  des  autres  ou 
de  parents  communs,  et  ceux  qui  leur  ressem- 
blent autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux. 
Cuvier  n'appelle  variétés  d'une  espèce  que  les 
races  plus  ou  moins  différentes  qui  peuvent 
en  être  sorties  par  la  génération.  Il  s'efforce 
de  poser  les  limites  des  variétés  ainsi  com- 
prises.  Il  remarque  que  les  différences  qui 
constituent  la  variété  dépendent  de  circon- 
stances déterminées,  et  que  leur  étendue  aug- 
mente avec  l'intensité  de  ces  circonstances. 
Ainsi,  les  caractères  les  plus  superficiels  sont 
les  plus  variables  :  la  couleur  tient  beaucoup 
à  la  lumière,  l'épaisseur  du  poil  à  la  chaleur, 
la  grandeur  à  l'abondance  de  la  nourriture  ; 
mais,  dans  un  animal  sauvage ,  ces  variétés 
mêmes  sont  fort  limitées  par  le  naturel  de  cet 
animal,  qui  ne  s'écarte  pas  volontiers  des 
lieux  où  il  trouve  au  degré  convenable  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  maintien 'de  son  es- 
pèce, et  qui  ne  s'étend  au  loin  qu'autant  qu'il 
y  trouve  aussi  la  réunion  de  ces  conditions. 
Ainsi,  quoique  le  loup  et  le  renard  habitent 
depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zone  gla- 
ciale, à  peine  éprouvent-ils,  dans  cet  immense 
intervalle,  d'autres  variétés  qu'un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  beauté  dans  leurs  four- 
rures. Ceux  des  animaux  sauvages  qui  sont 
retenus  dans   des  espaces   plus  limités  va- 
rient bien  moins  encore,  surtout  les  carnas- 
siers. Une  crinière  plus  fournie  fait  la  seule 
différence  entre  l'hyène  de  Perse  et  celle  du 
Maroc.    Les   animaux  sauvages   herbivores 
éprouvent  un   peu  plus  profondément  l'in- 
fluence du  climat,  parce  qu'il  s'y  joint  celle 
de  la  nourriture,  qui  vient  a  différer  quant  à 
l'abondance  et  Quant  à  la  qualité.  «  Ainsi,  dit 
Cuvier,  les  éléphants  seront  plus  grands  dans 
telle  forêt  que  dans  telle  autre  ;  ils  auront  des 
défenses  un  peu  plus  longues  dans  les  lieux 
où  la  nourriture  sera  plus  favorable  à  la  for- 
mation de  la  matière  de  l'ivoire  ;  il  en  sera  de 
même  des  rennes,  des  cerfs,  par  rapport  à 
leur  bois.  Mais  que  l'on  prenne  les  deux  élé- 
phants les  plus  dissemblables  et  que  l'on  voie 
s'il  y  a  la  moindre  différence  dans  le  nombre 
ou  les  articulations  des  os,  dans  la  structure 
de  leurs  dents,   etc.  »  L'auteur  du  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe  ajoute  que  la  na- 
ture a  soin  d'empêcher  l'altération  des  espè- 
ces qui  pourrait  résulter  de  leur  mélange,  par 
l'aversion  mutuelle  qu'elle  leur  a  donnée.  «Il 
faut,  dit-il,  toutes  les  ruses,  toute  la  puis- 
sance de  l'homme  pour  faire  contracter  ces 
unions ,  même  à  celles  qui  se  ressemblent  le 
plus  ;  et  quand  les  produits  sont  féconds,  ce 
qui  est  très-rare,  leur  fécondité  ne  va  point 
au  delà  de  quelques  générations  et  n'aurait 
probablement  pas  lieu  sans  la  continuation 
des  soins  qui  l'ont  excitée.  xVussi  ne  voyons- 
nous  pas  dans  nos  bois  d'individus  intermé- 
diaires entre  le  lièvre  et  le  lapin,  entre  le 
cerf  et  le  daim,  entre  la  martre  et  la  fouine.  » 
Il  est  vrai   que   les   variations  sont  plus 
grandes  dans  les  animaux  domestiques,  parce 
que  l'homme  développe  toutes  celles  dont  le 
type  de  chaque  espèce  est  susceptible,  et  qu'il 
en  tire  des  produits  que  ces  espèces,  livrées 
à  elles-mêmes,  n'auraient  jamais  donnés.  Mais 
ces  variations  sont  toujours  restreintes  dans 
certaines  limites  ;  elles  ne  vont  jamais  jusqu'à 
élever  entre  les  races  la  barrière  physiolo- 
gique qui  sépare  les  espèces.  Elles  s'étendent, 
du  reste,  plus  ou  moins  loin,  selon  l'intensité 
de  leur  cause,  qui  est  l'esclavage.  Le  degré 
des  variations  est  peu  élevé  dans  les  espèces 
demi-domestiques,  comme  le  chat.  Des  poils 
plus  doux,  des  couleurs  plus  vives,  une  taille 
plus  ou  moins  forte,  voilà  tout  ce  qu'il  éprouve; 
mais  lti  squelette  d'un  chat  d'Angora  ne  dif- 
fère en  rien  de  constant  de  celui  d'un  chat 
sauvage.    Dans  les   herbivores   domestiques 
que  nous  transportons  en  toutes  sortes  de  cli- 
mats, que  nous  assujettissons  à  toutes  sortes 
de  régimes,  auxquels  nous  mesurons  diverse- 
ment le  travail  et  la  nourriture,  nous  obte- 
nons des  variations  plus  grandes,  mais  encore 
toutes  superficielles  :  plus  ou  moins  de  taille, 
des  cornes  plus  ou  moins  longues,  qui  man- 
quent quelquefois  entièrement,  une  loupe  de 
graisse  plus  ou  moins  forte  sur  les  épaules, 
forment  les  différences  des  bœufs  ;  et  ces  dif- 
férences se  conservent  longtemps,  même  dans 
les  races  transportées  hors  du  pays  où  elles 
se  sont  formées,  quand  on  a  soin  d'en  empê- 
cher le  croisement.  De  cette  nature  sont  les 
innombrables  variétés  des  moutons,  qui  por- 
tent principalement  sur  la  laine,  parce  que 
c'est  l'objet  auquel  l'homme  a  donné  le  plus 
d'attention.  Elles  Sont  un  peu  moindres,  quoi- 
que encore  très-sensibles,  dans  les  chevaux. 
En  général,  les  formes  des  os  varient  peu  ; 
leurs  connexions,  leurs  articulations,  la  forme 
des  grandes  dénis  molaires  ne  varient  ja- 
mais. Le  peu  de  développement  des  défenses 
dans  le  cochon  domestique,  la  soudure  de  ses 
ongles  dans  quelques-unes  de  ses  races  sont 
l'extrême  des  différences  que  nous  avons  pro- 
duites dans  lès  herbivores  domestiques.  L'a- 
nimal  domestique   sur    lequel    la    main    de 
l'homme  a  le  plus  appuyé  est  le  chien.  On 
sait  que  cette  espèce  est  tellement  dévouée  à 
la  notre  que  les  individus   semblent   même 
nous  avoir  sacrifié  leur  vie,  leur  intérêt,  leur 
sentiment  propre.  Transportés  par  les  hommes 
dans  tout  l'univers,  soumis  à  toutes  les  causes 
capables  d'influer  sur  leur  développement, 
amortis  dans  leurs  unions  au  gré  de  leurs 
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maîtres,  les  chiens  varient  par  la  couleur, 
par  l'abondance  du  poil,  qu'ils  perdent  même 
quelquefois  entièrement,  par  sa  nature;  par 
la  taille,  qui  peut  différer  comme  un  à  cinq 
dans  les  dimensions  linéaires,  ce  qui  fait  plus 
du  centuple  de  la  masse;  par  la  forme  des 
oreilles,  du  nez,  de  la  queue;  par  la  hauteur 
relative  des  jambes  ;  par  !e  développement 
progressif  du  cerveau  dans  les  variétés  do- 
mestiques, d'où  résulte  la  forme  même  de 
leur  tête,  tantôt  grêle,  à  museau  effilé,  à 
front  plat,  tantôt  a.  museau  court,  à  front 
bombé,  au  point  que  les  différences  appa- 
rentes d'un  mâtin  et  d'un  barbet,  d'un  lévrier 
et  d'un  doguin  sont  plus  fortes  que  celles 
d'aucune  espèce  sauvage  d'un  même  genre 
naturel  ;  enfin,  et  ceci  est  le  maximum  de  va- 
riation connu  jusqu'à  ce  jour  dans  le  règne 
animal,  il  y  a  des  races  de  chiens  qui  ont  un 
doigt  de  plus  au  pied  de  derrière,  avec  les  os 
du  tarse  correspondants,  comme  il  y  a  dans 
't'espèce  humaine  quelques  familles  sexdigi- 
taires.  Mais,  dans  toutes  ces  variations,  les  re- 
lations des  os  restent  les  mêmes,  et  jamais 
la  forme  des  dents  ne  change  d'une  manière 
bien  appréciable  ;  tout  au  plus  y  a-t-il  quel- 
ques individus  où  il  se  développe  une  fausse 
molaire  de  plus,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'au- 
tre. »  Il  y  a  donc  dans  les  animaux,  conclut 
le  célèbre  naturaliste,  des  caractères  qui  ré- 
sistent à  toutes  les  influences, soit  naturelles, 
soit  humaines.  »  Mais  le  temps  ne  peut-il  faire 
à  leur  égard  ce  que  ne  peuvent  ni  le  climat 
ni  la  domesticité?  «  Je  sais,  ajoute  Cuvier, 
que  quelques  naturalistes  comptent  beaucoup 
sur  les  milliers  de  siècles  qu'ils  accumulent 
d'un  trait  de  plume  ;  mais,  dans  de  semblables 
matières,  nous  ne  pouvons  guère  juger  de  ce 
qu'un  long  temps  produirait  qu'en  multipliant 
par  la  pensée  ce  que  produit  un  temps  moin- 
dre. »  Et  contre  ceux  qui  se  rejettent  sur 
l'effet  du  temps  pour  changer  le  type  des  es- 
pèces, il  invoque  les  momies  d'animaux  trou- 
vées en  Egyptes,  comme  Buffon  avait  invo- 
qué une  observation  de  vingt  siècles.  «  L'E- 
gypte ,  dit-il ,  nous  a  conservé  dans  ses 
catacombes  des  chats,  des  chiens,  des  sin- 
ges, des  tètes  de  boeufs,  des  ibis,  des  oiseaux 
de  proie, des  crocodiles,  etc.,  et  certainement 
on  n'aperçoit  pas  plus  de  différence  entre  ces 
êtres  et  ceux  que  nous  voyons  qu'entre  les 
momies  humaines  et  les  squelettes  d'hommes 
d'aujourd'hui.  » 

—  L'espèce  organique  selon  Flaurcns.  Dis- 
ciple de  Cuvier,  Flourens  s'est  attaché  à  dé- 
terminer, à  préciser  les  rapports  de  l'idée  de 
l'espèce  à  celle  du  genre  et  à  celle  de  la  race. 
Il  remarque  d'abord  que,  dans  leurs  défini- 
tions de  l'espèce,  Buffon  et  Cuvier  ont  réuni 
deux  idées  fort  distinctes,  l'idée  de  ressem- 
blance et  l'idée  de  reproduction.  Mais  l'idée 
de  ressemblance  est  une  idée  accessoire  ;  l'i- 
dée de  reproduction  est  seule  une  idée  fon- 
damentale, et  ils  l'ont  fort  bien  senti.  L'âne 
et  le  cheval  se  ressemblent  singulièrement, 
surtout  pour  les  traits  profonds  :  Cuvier  n'a 
jamais  pu  trouver  un  caractère  ostéologique 
qui  distinguât  l'un  de  l'autre,  et  cependant  il 
en  faisait  deux  espèces  distinctes.  L'idée  de 
ressemblance  n'était  donc,  à  ses  yeux,  qu'une 
idée  accessoire.  Pourquoi  en  faisait-il  deux 
espèces  distinctes?  C'est  qu'il  les  voyait  sépa- 
rés pur  l'idée  de  reproduction.  Si  l'on  unit 
ensemble  l'âne  et  le  cheval,  on  obtient  bien 
un  produit,  un  métis,  mais  non  une  suite  de 
métis.  Donc  l'idée  de  reproduction  est  fonda- 
mentale, puisqu'elle  marque  une  distinction 
où  la  conformation  extérieure  n'en  marquait 
pas,  et  que  cette  distinction  est  jugée  déci- 
sive. Prenons  un  exemple  contraire  :  on  sait 
combien  les  races  de  chiens  varient  ;  malgré 
les  différences  qui  les  distinguent,  le  barbet, 
le  lévrier,  le  dogue,  etc.,  sont  considérés 
.comme  étant  de  la  même  espèce.  Pourquoi? 
Parce  que  la  similitude  physiologique  qu'im- 
plique la  production  continue  prévaut  sur  la 
différence  anatomique  et  morphologique,  do 
même  que,  tout  à  l'heure,  la  séparation  phy- 
siologique de  l'âne  et  du  cheval  suffisait  pour 
en  faire  deux  espèces  distinctes  et  prévalait 
sur  la  similitude  anatomique  qu'ils  présen- 
tent. Ainsi,  dans  la  définition  de  Buffon  et 
de  Cuvier,  il  convient  de  dégager,  pour  la 
rendre  exacte,  l'élément  essentiel  de  l'élé- 
ment accessoire ,  et  de  poser  la  fécondité 
continue  comme  le  caractère  de  l'espèce. 

Flourens  demande  également  à  l'idée  de  re- 
production la  définition  du  genre;  il  voit  dans 
la  fécondité  bornée  le  caractère  distinctif  du 
genre.  «  Avant  moi,  dit-il,  personne  n'avait 
songé  à  chercher  le  caractère  du  genre.  J'ai 
trouvé  ce  caractère  dans  la  fécondité  bor- 
née. La  fécondité  continue  donne  l'espèce;  la 
fécondité  bornée  donne  le  genre.  Il  y  a  un 
certain  nombre  d'animaux  qui  peuvent  pro- 
duire ensemble,  mais  avec  une  fécondité 
bornée  :  l'âne  et  le  cheval,  le  chien  et  le 
loup,  etc.  L'âne"  et  le  cheval  sont  donc  d'es- 
pèce différente  et  de  même  genre,  et  il  en  est 
de  même  du  chien  et  du  loup.  »  Le  genre  est 
la  limite  de  la  parenté;  au  delà  du  genre,  les 
groupes  ne  sont  plus  fondés  sur  l'idée  de  repro- 
duction, mais  uniquement  sur  l'idée  de  res- 
semblance. «  Tout  ce  qui  dépasse  le  genre,  dit 
Flourens,  n'est  que  collection.  L'idée  de  col- 
lection se  rapporte  à  l'embranchement,  à  la 
classe,  à  l'ordre,  etc.  Ainsi  l'embranchement 
des  vertébrés,  la  classe  des  oiseaux,  l'ordre 
des  rongeurs,  etc.,  sont  des  collections.  Les 
collections  sont,  en  grande  partie,  le  fruit  de 
notre  esprit.  Il  ne  se  forme  de  collections  que 
par  la  comparaison  et  l'appréciation  des  si- 
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militudes.  L'ordre,  la  classe,  l'embranche- 
ment sont  des  similitudes  de  divers  degrés. 
Notre  esprit  n'est  pour  rien  dans  la  consti- 
tution de  l'espèce,  ni  dans  celle  du  genre.  Ce 
qui  donne  l'espèce,  c  est  un  fait,  la  fécon- 
dité continue ,  et  ce  qui  donne  le  genre,  c'est 
un  autre  fait,  la  fécondité  bornée.  • 

Après  avoir  examiné  les  rapports  de  l'es- 
pèce au  genre  et  aux  groupes  supérieurs, 
Flourens  examine  et  s'applique  à  déterminer 
les  rapports  de  l'espèce  à  la  race.  11  remarque 
dans  chaque  espèce  deux  tendances  très-ma- 
nifestes :  premièrement  la  tendance  à  varier 
dans  certaines  limites,  et  deuxièmement  la 
tendance  à  léguer  de  génération  en  généra- 
tion les  modifications  acquises. 

Rien  de  plus  marqué  que  la  tendance  de 
l'espèce  à  varier  dans  certaines  limites.  Sous 
le  même  climat,  dans  le  même  lieu,  dans  la 
même  portée,  on  trouve  souvent,  ou  trouve- 
presque  toujours  des  petits  de  taille,  de  cou- 
leur, de  conformation  différentes  :  on  en 
trouve  de  petits,  de  grands,  à  oreilles  droi- 
tes, à  oreilles  pendantes,  à  poil  court,  à  poil 
long,  etc.:  «aucun  individu  ne  ressemble  par- 
faitement à  un  autre,  "  comme  le  dit  Buffon, 
Rien  aussi  de  plus  manifeste  que  les  limites 
de  cette  tendance  à  varier:  des  oreilles  droi- 
tes ou  pendantes ,  un  poil  long  ou  court  ne 
sont  que  les  caractères  superficiels  et,  comme 
dit  Buffon,  les  touches  accessoires  de  l'être. 
Le  caractère  profond,  celui  qui  fait  la  réa- 
lité et  l'unité  de  l'espèce,  savoir  la  fécondité 
continue,  ce  caractère  n'est  point  affecté, 
n'est  point  atteint.  Tous  ces  individus  à  poil 
long,  à  poil  court,  à  oreilles  droites,  à  oreil- 
les fléchies,  etc.,  sont  féconds  entre  eux,  et 
féconds  d'une  fécondité  continue. 

De  la  tendance  à  varier  nous  passons  à  la 
seconde  tendance,  c'est-à-dire  à  l'hérédité 
des  variations  acquises.  C'est  cette  hérédité 
qui  nous  donne  la  race.  Si  les  variations,  les 
modifications  acquises  par  une  première  gé- 
nération n'étaient  pas  transmissibles  de  celle- 
là  aux  autres,  ces  variations  resteraient  in- 
dividuelles et  propres  :  elles  ne  feraient  point 
race  ou  caractère  de  race.  Et  non-seulement 
elles  se  transmettent,  mais  elles  se  dévelop- 
pent, elles  s'accroissent;  on  peut  les  rendre 
excessives  ;  on  peut  les  corriger  et  les  res- 
treindre. On  les  rend  excessives  en  unissant 
ensemble  les  individus  qui  ont  les  mêmes  va- 
riations :  les  grands  aux  grands,  les  petits 
aux  petits,  etc.  C'est  ainsi  que  nous  faisons 
toutes  nos  races  de  grands  chevaux,  toutes 
nos  races  de  petits  chiens,  etc.  On  les  res- 
treint, on  les  corrige  en  unissant  ensemble 
les  individus  qui  ont  des  variations,  des  modi- 
fications opposées  :  les  petits  avec  les  grands, 
ceux  à  poils  courts  avec  ceux  à  poils  longs,  etc. 
Il  faut  remarquer  que  l'influence  des  causes 
externes,  climat,  nourriture,  température, 
n'a  d'effet  sur  la  variation  des  espèces  que 
parce  que  les  causes  immédiates,  prochaines, 
internes,  se  prêtent  à  cet  effet  et  le  favorisent. 
Le  climat,  la  nourriture,  la  température  au- 
raient beau  agir,  si  l'espèce  n'avait  pas  une 
certaine  tendance  à  vurier,  elle  ne  varierait 
pas;  et,  de  même,  sans  une  certaine  ten- 
dance à  la  transmission  des  variations  ac- 
quises, les  variations  finiraient  avec  l'indi- 
vidu et  ne  feraient  point  race.  Tout  le  mé- 
canisme de  la  formation  des  races  roule  sur 
ces  deux  causes  internes  :  la  tendance  de 
l'espèce  à  varier,  et  la  transmission  des  va- 
riations acquises. 

Mais,  se  demande  Flourens,  ces  deux  for- 
ces réunies,  tendance  à  variations,  transmis- 
sion des  variations  acquises,  jusqu'où  vont- 
elles?  Vont-elles  jusqu'à  faire  sortir  une  raco 
de  son  espèce,  jusqu'à  faire  que  cette  race  ne 
soit  plus  féconde  avec  les  autres  races  de 
son  espèce?  Nullement.  Toutes  nos  races  (et 
le  nombre  en  est  presque  infini)  de  chiens, 
de  chevaux,  de  brebis,  de  chèvres,  etc.,  sont, 
dans  chaque  espèce,  fécondes  entre  elles,  et 
indéfiniment  fécondes.  Ainsi,  l'espèce  est  un 
ensemble  donné  de  races.  Toutes  les  races 
de  chiens  composent  l'espèce  du  chien,  toutes 
les  races  de  chevaux  l'espèce  du  cheval,  etc., 
et  toutes  ces  races  ont  également  pour  sou- 
che et  pour  limite  l'espèce.  Toutes  viennent 
de  l'espèce  et  aucune  n'en  sort.  Toutes  en 
viennent  par  la  génération,  et  toutes  y  res- 
tent attachées  par  la  génération,  par  la  com- 
munauté de  sang,  de  germe,  de  reproduc- 
tion. 

—  L'espèce  organique  selon  M.  de  Quatre- 
fages.  M.  de  Quatrefages  professe  que  l'es- 
pèce est  quelque  chose  de  primitif,  de  fon- 
damental. Il  en  donne  la  définition  suivante  : 
■  L'espèce  est  l'ensemble  des  individus,  plus 
ou  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  des- 
cendus où  qui  peuvent  être  regardés  comme 
descendus  d'une  paire  primitive  unique  par 
une  succession  ininterrompue  de  familles."  On 
remarquera  que  dans  cette  définition,  comme 
dans  celles  de  Buffon  et  de  Cuvier,  l'idée  de 
ressemblance  reste  indéterminée  ;  elle  ne  joue 
là  évidemment  qu'un  rôle  accessoire,  de  sorte 
que,  pour  M.  de  Quatrefages  comme  pour 
Flourens,  c'est  en  réalité  la  filiation  qui  seule 
donne  le  caractère  positif  de  l'espèce.  M.  de 
Quatrefages  accorde  dss  limites  plus  éten- 
dues que  Cuvier  et  Flourens  aux  variations 
que  peuvent  présenter  les  espèces;  il  con- 
state que  le  degré  de  ces  variations  ne  peut 
encore  être  fixé;  mais  il  n'admet  pas  que  de 
ces  variations  puissent  sortir  des  espèces  nou- 
velles; il  prétend  que  la  parenté  des  dérivés 
d'un  même  type  spécifique  peut  toujours  être 
reconnue  par 'Voie  d'expérience,  quelles  que 
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noient  les  différences  très-réelles  qui  les  sé- 
parent. 

Contre  la  mutabilité  des  espèces,  M.  de 
Quatrefages  cite  des  faits  très-curieux,  très- 
l'rappuius,  empruntés  à  la  boianique,  et  qui 
viennent  s'ajouter  aux  faits  invoqués  par 
BufFun  et  par  Cuvier.  «  On  a  retrouvé,  dit- il, 
dans  les  hypogées  égyptiens,  une  foule  de  vé- 
gétaux qui  croissent  encore  dans  le  voisi- 
nage, et  la  comparaison  entre  les  échantil- 
lons recueillis  dans  ces  antiques  tombes  et 
les  plantes  vivantes  a  prouvé  que  non-seu- 
lement les  espèces  proprement  dites,  mais 
encore  certaines  races,  n'avaient  pas  varié 
depuis  l'époque  des  premiers  Pharaons.  » 
Cette  identité  de  caractères  a  été  même 
constatée  d'une  façon  assez  piquante  dans 
le  cas  suivant.  Le  voyageur  Héninken  avait 
rapporté  de  la  haute  Egypte  des  pains  trou- 
vés dans  des  tombeaux  remontant  à  l'épo- 
que la  plus  reculée.  Ces  pains  furent  re- 
mis au  célèbre  botaniste  Robert  Brown,  qui 
retira  de  leur  pâte  des  giumes  d'orge  parfai- 
tement intactes.  En  les  étudiant  avec  soin,  il 
reconnut  à  la  base  de  ces  giumes  un  rudi- 
ment d'organe  qu'on  n'avait  pas  indiqué  dans 
les  orges  de  nos  campagnes ,  et  peut-être 
crut-il  un  moment  avoir  sous  les  yeux  une 
.preuve  de  variation  dans  ces  enveloppes  flo- 
rales; mais  un  nouvel  examen  lui  lit  retrou- 
ver dans  nos  orges  ce  même  organe  rudi- 
mentaire.  L'étude  attentive  de  ce  débris  d'une 
plante  broyée  depuis  cinq  ou  six  mille  ans  a 
donc  révélé  l'existence  d  un  caractère  assez 
peu  saillant  pour  avoir  échappé  à  la  loupe 
d'une  fouie  de  botanistes,  et  qui  n'en  a  pas 
inoins  traversé  sans  altération  cette  longue 
suite  de  siècles.  Cet  exemple  est  pris  dans  la 
période  géologique  actuelle  :  en  voici  un  au- 
tre que  nous  fournit  l'époque  reculée  où  se 
passa  le  dernier  phénomène  général  qui  ait 
laissé  des  traces  sur  notre  globe.  En  remuant 
les  sables  du  diluvium,  on  a  ramené  au  jour 
des  graines  enfouies  et  qui  avaient  conservé 
leurs  propriétés  germinatives  pendant  un 
nombre  de  siècles  indéfini,  mais  à  coup  sûr 
bien  supérieur  à  celui  qui  nous  sépare  de  la 
civilisation  égyptienne,  même  à  son  aurore. 
Ces  graines  ont  germé,  et  les  individus  qui 
en  sont  sortis  se  sont  montrés  entièrement 
semblables  à  ceux  qui  ont  poussé  dans  les 
conditions  ordinaires. 

Quels  sont  maintenant,  selon  M.  de  Quatre- 
fages, les  rapports  de  l'espèce  à  la  variété  et 
a  la  race.  Parmi  les  variations  qu'on  observe 
chez  les  représentants  d'une  même  espèce,  il 
faut  noter  d'abord  celles  qui  sont  très-légè- 
res :  ce  sont  les  traits  individuels,  les  nuan- 
ces, comme  le3  appelle  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.  Dès  que  ces  différences  dépassent 
une  certaine  limite,  elles  donnent  naissance 
à  la  variété.  M.  de  Quatrefages  définit  la  va- 
riété :  «  Un  individu  ou  un  ensemble  d'indi- 
vidus appartenant  à  la  même  génération 
sexuelle,  qui  se  distingue  des  autres  repré- 
sentants de  la  même  espèce  par  un  ou  plu- 
sieurs caractères  exceptionnels.  ■>  Lorsque 
les  caractères  qui  distinguent  une  variété 
passent  aux  descendants  du  végétal  ou  de 
l'animal  qui  les  avait  présentés  le  premier, 
lorsqu'ils  deviennent  héréditaires,  il  se  forme 
une_  race.  M.  de  Quatrefages  définit  la  race  : 
«  L'ensemble  des  individus  semblables  appar- 
tenant à  une  même  espèce,  ayant  reçu  et 
transmettant  par  voie  de  génération  les  ca- 
ractères d'une  variété  primitive.  ■  Le  nombre 
des  races  pouvant  provenir  d'une  même  es- 
pèce n'est  pas  moins  indéfini  ;  il  peut  être  tout 
aussi  considérable  que  celui  des  variétés 
elles-mêmes,  car  il  n  est  aucune  de  celles-ci 
dont  les  caractères  ne  puissent  devenir  hé- 
réditaires dans  des  conditions  données.  En 
outre,  cesnices  primaires,  sorties  immédiate- 
ment de  l'espèce  commune,  sont  à  leur  tour 
susceptibles  d'éprouver  des  modifications  qui 
peuvent  rester  individuelles  ou  devenir  trans- 
iriissibles  par  génération.  Chacune  d'elles 
donne  ainsi  naissance  à  des  variétés,  à  des 
races  secondaires,  lesquelles  peuvent  à  leur 
tour  produire  des  variétés,  des  races  tertiai- 
res. Nos  végétaux,  nos  animaux  domestiques, 
fournissent  une  foule  d'exemples  de  ces  faits. 
On  voit  combien  se  trouvent  multipliées  parla 
les  modifications  du  type  spécifique  primitif. 

Après  avoir  défini  1  espèce  et  la  race,  M.  de 
Quatrefages  recherche  quels  sont  les  carac- 
tères positifs  qui  permettent  de  distinguer 
nettement  l'une  de  l'autre,  11  trouve  ces  ca- 
ractères dans  la  différence  qui  sépare  le  mé- 
tissage de  l'hybridation.  Qu'est-ce  que  le  mé- 
tissage? Qu'est-ce  que  l'hybridation?  Le  mé- 
tissage est  le  croisement  d'individus  de  races 
différentes.  L'hybridation  est  le  croisement 
d'individus  d'espèces  différentes.  L'observa- 
tion montre  que  le  métissage  est  toujours  fa- 
cile, quelque  disparates  que  soient  les  carac- 
tères des  deux  races  que  l'on  croise,  et  que 
les  résultats  en  sont  aussi  certains  que  ceux 
de  l'union  des  individus  appartenant  à  la 
même  race.  M.  de  Quatrefages  cite  de  cette 
fécondité  facile  un  exemple  remarquable,  dû 
à  M.  Naudin.  Dans  une  seule  année,  ce  bota- 
niste suivit  avec  soin  le  développement  dé- 
plus de  douze  cents  courges";  il  vit  les  grai- 
nes extraites  d'un  même  fruit  reproduire 
toutes  les  races  que  renfermait  le  jardin  livré 
à  ses  études.  Or,  on  sait  combien  les  courges 
diffèrent  entre  elles  sous  le  rapport  de  la 
forme,  du  volume,  de  la  qualité,  etc.  On  re- 
trouve exactement  les  mêmes  circonstances 
dans  le  métissage  naturel  et  spontané  des 
animaux.  Bien  plus,  facilité  par  la  locomo- 
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tion  dont  jouissent  ces  derniers,  il  s'accom- 
plit journellement  dans  nos  fermes,  dans  nos 
maisons,  dans  nos  basses-cours,  dans  nos 
chenils,  malgré  les  efforts  et  la  surveillance 
du  maître.  Tous  les  éleveurs  savent  par  ex- 
périence que  la  difficulté  n'est  pas  de  croiser 
les  races,  mais  bien  de  les  maintenir  pures 
en  empêchant  le  sang  étranger  de  venir  se 
mêler  à  celui  que  l'on  préfère.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  le  métissage  artificiel  ne  pré- 
sente aucune  difficulté,  et  que  les  unions 
croisées  de  cette  espèce,  accomplies  sous  le 
contrôle  de  la  volonté  de  l'homme,  sont  aussi 
sûrement  fécondes  que  celles  qu'il  peut  for- 
mer entre  individus  de  même  race.  Il  suffit 
de  rappeler  qu'elles  sont  depuis  longtemps 
entrées  dans  la  pratique  journalière  et  qu'el- 
les constituent  un  des  procédés  les  plus  fré- 
quemment employés  pour  améliorer,  modifier, 
diversifier  les  végétaux  aussi  bien  que  les 
animaux  sur  lesquels  s'exerce  l'industrie  hu- 
maine. 

L'hybridation  nous  présente-t-elle  des  faits 
semblables?  Tout  se  passe-t-il  d'espèce  à  es- 
pèce comme  de  race  à  race?  S'il  en  était  ainsi, 
les  hybrides  devraient  être  au  moins  aussi 
communs  que  les  métis.  Or,  M.  de  Quatre- 
fages croit  pouvoir  conclure  d'un  grand  nom- 
bre d'observations  que  les  hybrides  naturels 
sont,  chez  les  végétaux,  d'une  rareté  extrême. 
«  Bien  que  l'attention,  de  plus  en  plus  éveil- 
lée, dit-il,  ait  amené  des  recherches  plus  ac- 
tives, le  nombre  des' cas  de  cette  nature  bien 
constatés  ne  s'est  pas  accru  d'une  manière 
sensible.  A  mesure  qu'on  y  regarde  de  plus 
près,  il  semble,  au  contraire,  décroître;  et,  en 
définitive,  ce  nombre  est  demeuré  tellement 
restreint;  que  des  botanistes  éminents  sem- 
blent admettre  l'hybridation  naturelle  plutôt 
à  titre  de  théorie  que  de  fait  expérimental.  » 
L'hybridation  est  également  très-rare  chez 
les  espèces  animales  livrées  à  elles-mêmes. 
L'intervention  active  do  l'homme,  il  est  vrai, 
a  considérablement  multiplié  ces  unions,  mais 
elle  n'a  pu  y  parvenir  qu'à  l'aide  de  grandes 
et  très-minutieusesprécautions,  et, chose  bien 
remarquable,  elle  n'en  a  presque  pas  reculé 
les  limites.  En  étudiant  l'hybridation  sur  les 
animaux,  Kœlreuter  a  montré  que  jamais  on 
ne  parvient  à  croiser  des  espèces  appartenant 
à  deux  familles  différentes;  qu'entre  genres 
"différents  même  l'hybridation  est  très-rare, 
toujours  difficile,  ou  même  impossible  dans 
certaines  familles;  enfin,  qu'il  est  des  familles 
entières  qui  paraissent  se  refuser  d'une  ma- 
nière absolue  au  croisement  des  espèces.  Dans 
les  genres  où  l'hybridation  est  le  plus  facile, 
lorsqu'on  opère  sur  les  espèces  qui  se  prêtent 
le  mieux  aux  expériences,  il  faut  isoler  abso- 
lument la  fleur  qui  doit  jouer  le  rôle  de  mère; 
enlever  avec  soin  toutes  les  étamines  ayant 
que  le  pollen  soit  développé  ;  déposer  sur  le 
pistil  avec  un  pinceau  le  pollen  emprunté 
au  père,  et  maintenir  l'isolement  jusqu'à  ce 
que  la  réussite  de  l'opération  soit  hors  de 
doute.  Ajoutons  que  toute  fleur,  ayant  subi, 
même  le  moins  possible,  l'action  du  pollen  de 
sa  propre  espèce,  devient  absolument  inca- 
pable d'être  fécondée  par  un  pollen  étranger. 
Ajoutons  encore  que,  dans  l'hybridation,  la  fé- 
condité est  toujours  remarquablement  dimi- 
nuée, et  parfois  dans  d'énormes  proportions. 
Il  est  clair  que  de  tous  ces  faits  il  ressort 
une  différence  fondamentale,  ùu  plutôt  une 
opposition  complète,  entre  l'hybridation  et  le 
métissage. 

Le  croisement  artificiel  des  espèces  pré- 
sente chez  les  animaux  exactement  les  mêmes 
phénomènes  que  chez  les  végétaux.  Comme 
dans  le  règne  végétal,  l'intervention  hu- 
maine multiplie  les  cas  d'hybridation,  mais 
sans  en  reculer  les  limites.  Ainsi,  le  croise- 
ment entre  espèces  de  familles  différentes  est 
impossible.  Entre  espèces  de  genres  différents 
il  y  a  des  unions  fécondes,  mais  elles  sont 
bien  plus  rares  que  les  croisements  entre  es- 
pèces congénères.  Ceux-ci  eux-mêmes  sont 
loin  d'être  nombreux,  surtout  dans  les  grou- 
pes élevés.  Enfin,  un  autre  point  de  ressem- 
blance qui  se  manifeste  entre  les  hybridations 
animales  et  végétales,  c'est  l'incertitude  des 
résultats  et  la  diminution  de  la  fécondité. 

Si  maintenant  on  compare  les  produits  du 
métissage  à  ceux  de  l'hybridation,  et  qu'on 
examine  avec  quelque  attention  les  nombreux 
faits  observés  par  les  naturalistes  sur  ce  su- 
jet, on  se  convainc  qu'entre  la  fécondité  des 
métis  et  celle  des  hybrides  il  y  a  une  diffé- 
rence essentielle  qui  ne  laisse  point  confondre 
la  race  avec  l'espèce.  Les  métis,  les  hybrides 
sont-ils  féconds,  et  le  sont-ils  également?  peu- 
vent-ils aussi  bien  les  uns  que  les  autres  se 
marier  entre  eux  et  donner  ainsi  naissance  à 
des  séries  de  générations  dont  une  paire,  mé- 
tisse ou  hybride,  aurait  été  le  point  de  dé- 
part? En  d'autres  termes,  existe-t-il  naturel- 
lement, ou  peut-on  former  artificiellement  des 
races  métisses  et  des  races  hybrides,  déri- 
vant, les  premières  de  deux  races  différentes 
d'une  même  espèce,  les  secondes  de  deux  es- 
pèces distinctes,  et  dont  tous  les  représen- 
tants possèdent  à  des  degrés  plus  ou  moins 
marqués  des  caractères  empruntés  aux  deux 
races  ou  aux  deux  espèces?  C'est  en  ces  ter- 
mes que  M.  de  Quatrefages  pose  la  question, 
et  voici  ce  que  les  faits,  soumis  à  un  contrôle 
sérieux,  lui  répondent  : 

On  ne  peut  douter  de  la  fécondité  régulière 
et  indéfinie  des  métis;  on  ne  peut  douter  de 
la  formation  de  véritables  races  métisses  soit 
chez  les  végétaux,  soit  chez  les  animaux. 
Une  expérience  journalière  «'accomplissant 
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sans  cesse,  et  parfois  sans  l'intervention  de 
l'homme,  prouve  que  les  'produits  du  pre- 
mier crqisement  entre  races  végétales  sont 
aussi  féconds  que  les  parents.  Nos  parterres, 
nos  jardins  fruitiers  présentent  un  grand 
nombre  de  races  qui  se  sont  fixées  et  carac- 
térisées après  avoir  été  obtenues  par  l'inter- 
vention soit  de  deux  races  préexistantes,  soit 
de  deux  variétés.  La  fécondité  indéfinie  des 
métis  est  également  incontestable  et  peut- 
être  plus  universellement  démontrée  chez  les 
animaux.  Nos  métairies,  nos  champs  sont 
remplis  de  races  métisses,  et  si  ces  races  se 
maintiennent  ce  n'est  que  grâce  à  la  surveil- 
lance. Dès  que  celle-ci  se  relâche,  l'instinct 
de  la  production,  agissant  sans  contrôle,  con- 
fond tous  les  rangs  avec  une  promptitude  qui 
atteste  mieux  que  toute  autre  chose  la  par- 
faite fécondité  des  métis  à  n'importe  quel 
degré. 

Si  nous  passons  aux  hybrides,  nous  consta- 
tons qu'ils  présentent  avec  les  métis,  sous  le 
rapport  de  la  fécondité,  un  contraste  que  cer- 
tains naturalistes  se  sont  plu  à  amoindrir,  mais 
que  l'observation  ne  permet  pas  de  nier.  Les 
hybrides  de  première  génération  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  toujours  absolument  inféconds; 
mais,  d'abord,  leur- faculté  de  reproduction  est 
constamment  diminuée,  et  d'ordinaire  dans 
des  proportions  énormes.  Ensuite,  leurs  pro- 
duits ne  continuent  pas  indéfiniment  le  type 
mixte  de  l'être  qui  les  a  engendrés.  Un  cer- 
tain nombre  d'individus*  au  lieu  de  ressem- 
bler à  l'hybride  dont  ils  descendent,  repro- 
duisent tous  les  caractères  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  deux  espèces  primitivement  croi- 
sées, si  bien  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
générations  toute  trace  du  croisement  a  dis- 
paru. Cette  loi  de  retour  aux  types  naturels, 
qui  tend  à  faire  rentrer  les  séries  hybrides 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces  qui  leur 
ont  donné  naissance,  s'observe  chez  les  ani- 
maux comme  chez  les  végétaux.  L'interven- 
tion de  l'homme  a  bien  pu  rendre  fertiles 
pendant  un  nombre  extrêmement  restreint 
de  générations  des  hybrides  qui,  dans  la  na- 
ture, sont  constamment  stérileB  :  elle  n'a  pas 
pu  encore  fixer  et  faire  durer,  ni  chez  les  vé- 

fétaux  ni  chez  les  animaux,  une  seule  race 
ybride  comparable  en  quoi  que  ce  soit  à  ces 
races  métisses  que  nous  savons  être  si  nom- 
breuses, si  faciles  à  obtenir,  et  qui  s'établis- 
sent d'elles-mêmes.  Voilà,  selon  M.  de  Quatre- 
fages, le  fait  général,  celui  qui. embrasse  et 
domine  tous  les  faits  particuliers. 

—  L'espèce  organique  selon  M.  Agassiz.  Les 
idées  de  Buffon,  de  Cuvier,  de  Flourens,  de 
M.  de  Quatrefages  sur  l'espèce,  sur  ses  rap- 
ports avec  le  genre  et  les  groupes  supérieurs 
d'une  part,  avec  la  variété  et  la  race  d'autre 
part,  ne  sont  que  les  développements  divers 
d'une  même  conception,  de  celle  qui  voit  la 
caractéristique  de  l'espèce  organique  dans  la 
reproduction  et  la  parenté.  Tout  autre  est  la 
conception  de  M.  Agassiz.  Ce  naturaliste  re- 
pousse avec  force  les  définitions  de  l'espèce 
fondées  sur  la  filiation,  et  le  système  de  l'u- 
nité originaire  de  chaque  espèce  en  un  couple 
donné.  »  On  croit  généralement,  dit-il,  due 
rien  n'est  plus  aisé  que  la  détermination  des 
espèces,  et  que,  de  tous  les  degrés  d'alliance 
qui  peuvent  exister  entre  les  animaux,  celui 
que  constitue  l'identité  spécifique  est  le  plus 
nettement  défini.  On  s'imagine  même  qu'un 
critérium  infaillible  de  cette  identité  est  fourni 
par  le  rapprochement  sexuel  qui  réunit  si  na- 
turellement les  individus  de  la  même  espèce 
dans  la  fonction  reproductrice.  Eh  bien  !  je 
crois,  moi,  que  c'est  là  une  erreur  complète, 
tout  au  moins  une  pétition  de  principe  impos- 
sible à  admettre  dans  une  discussion  philoso- 
phique sur  ce  qui  constitue  véritablement  les 
traits  caractéristiques  de  l'espèce....  Tant 
qu'on  n'aura  pas  prouvé,  pour  toutes  nos  va- 
riétés de  chiens,  pour  toutes  celles  de  nos 
animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  culti-, 
vées,  qu'elles  sont  respectivement  dérivées 
d'une  espèce  unique,  pure  et  sans  mélange  ; 
tant  qu'un  doute  pourra  être  conservé  sur  la 
communauté  d'origine  et  la  descendance  uni- 
que de  toutes  les  races  humaines,  il  sera  illo- 
gique d'admettre  que  le  rapprochement 
sexuel,  même  donnant  lieu  à  un  produit  fé- 
cond, soit  un  témoignage  irrécusable  de  l'i- 
dentité spécifique.  Pour  justifier  cette  affir- 
mation, je  me  bornerai  a.  demander  s'il  est 
un  naturaliste  sans  préjugés  qui,  de  nos 
jours,  ose  soutenir  :  lt>  qu'il  est  prouvé  que 
toutes  les  variétés  domestiques  de  moutons, 
de  porcs,  de  bœufs,  de  lamas,  de  chevaux,  de 
chiens,  de  volailles,  etc.,  sont  respective- 
ment dérivées  d'un  tronc  commun  ;  2°  que 
considérer  ces  variétés  comme  le  résultat 
d'un  mélange  extrême  de  plusieurs  espèces 
primitivement  distinctes  est  une  hypothèse 
inadmissible;  3»  que  des  variétés  importées 
de  contrées  lointaines,  et  entre  lesquelles  il 
n'y  a  jamais  eu  accointance  auparavant, 
comme  les  poules  de  Shang-Hai  et  nos  poules 
communes,  ne  se  mêlent  pas  complètement. 
Où  est  le  physiologiste  qui  pourrait  affirmer 
en  conscience  queles  limites  de  la  fécondité 
entre  espèces  distinctes  sont  connues  avec 
une  suffisante  rigueur  pour  qu'on  en  puisse 
faire  la  pierre  de  touche  de  1  identité  spécifi- 
que ?  Qui  pourrait  dire  que  les  caractères 
distinctifs  des  hybrides  féconds  et  ceux  des 
produits  de  sang  non  mêlé  sont  tellement 
évidents,  qu'on  puisse  retracer  les  traits 
primitifs  de  tous  nos  animaux  domestiques, 
ou  bien  ceux  de  toutes  nos  plantes  cultivées? 
Or,  aussi  longtemps  que  cela  demeurera  im- 
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possible,  aussi  longtemps  que  la  communauté 
d'origine  n'aura  pas  été  prouvée  pour  toutes' 
les  races  humaines,  pour  tous  les  animaux' 
différents,  pour  toutes  les  plantes  diverses 
dont  il  vient  d'être  question,  et  qui,  chaque 
jour,  depuis  des  milliers  d'années,  fournis- 
sent la  preuve  que  leurs  unions  sont  fécon- 
des i  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  un  grand 
nombre  d'animaux  hermaphrodites  pouvant 
multiplier  leur  espèce  sans  que  le  concours 
de  deux  individus  soit  nécessaire  ;  aussi  long- 
temps qu'il  y  en  aura  d'autres  pouvant  se 
multiplier  par  différents  procédés  sans  l'in- 
tervention des  sexes,  on  ne  sera  point  auto- 
risé &  prétendre  que  ces  animaux  ou  ces 
plantes  sont  des  espèces  pures  et  sans  mé- 
lange, et  que  la  fécondité  sexuelle  est  le  cri- 
térium de  l'identité  spécifique.  » 

M.  Agassiz  s'élève  contre  cette  affirmation, 
que  l'espèce  est  fondée  dans  la  nature  d'une 
tout  autre  manière  que  les  genres,  les  famil- 
les, les  ordres,  les  classes  et  les  embranche- 
ments; que  son  existence  est  en  quelque 
sorte  plus  réelle  que  celle  des  autres  groupes, 
alors  même  que  ces  derniers  sont  supposés 
exprimer  les  rapports  naturels  des  êtres.  Se- 
lon lui,  le  rapprochement  sexuel  est  le  résul- 
tat, ou  plutôt  il  .est  l'expression  la  plus  frap- 
pante de  l'alliance  étroite  établie  à  l'origine 
entre  les  individus  de  la  même  espèce;  mais 
il  n'est  en  aucune  façon  la  cause  de  leur 
identité  dans  la  suite  des  générations  qui  se 
succèdent.  Après  la  création,  les  animaux  de 
la  même  espèce' se  sont  réunis  par  couples, 
parce  qu'ils  étaient  faits  l'un  pour  l'autre;  ils 
ne  se  sont  pas  recherchés  dans  le  but  de 
fonder  leur  espèce,  car  celle-ci  existait  plei- 
nement avant  que  le  premier  individu  pro- 
venant de  leur  union  fût  venu  au  monde. 
Dans  cette  façon  d'envisager  le  sujet  se 
trouve,  pour  le  naturaliste  américain,  la  seule 
explication  possible  de  la  procréation  des 
hybrides,  laquelle  est  alors  basée  sur  le  rap- 
prochement naturel  d'individus  appartenant 
a  des  espèces  très-voisines  et  qui  peuvent  de- 
venir fécondes,  l'une  avec  l'autre,  d'autant 
Elus  facilement  qu'elles  diffèrent  moins  quant 
la  structure. 

Un  grand  nombre  de  faits  montrent  que 
les  individus  d'une  même  espèce,  vivant  sur 
des  aires  géographiques  sans  communication 
entre  elles,  ont  eu  une  origine  indépendante. 
L'hypothèse  de  l'apparition  première  des 
animaux  par  couples  singuliers  est  contraire 
à  toute  probabilité  ;  ce  qui  ne  paraît  pas  dou- 
teux, au  contraire,  c'est  que  les  espèces  ont 
été  créées  avec  un  très-grand  nombre  d'indi- 
vidus, dans  les  proportions  numériques  qui 
produisent  les  harmonies  naturelles  entre  les 
êtres  organisés.  Or,  si  nous  sommes  couduits 
à  admettre,  comme  point  de  départ,  pour  cha- 
que espèce,  l'apparition  de  nombreux  indivi- 
dus; si  la  même  espèce  a  pu  prendre  origine 
à  la  fois  dans  des  localités  différentes,  il  faut' 
bien  reconnaître  qu'entre  ces  premiers  repré- 
sentants de  l'espèce,  au  moins,  le  lien  prove- 
nant d'une  même  filiation  n'existait  pas.  D'ail- 
leurs le  mêmeargument  s'appliquant  tout  aussi 
rigoureusement  a  un  premier  couple  unique,  il 
faut,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  aban- 
donner ce  fantastique  critérium  de  la  filia- 
tion. Avec  lui  disparaît  à  son  tour  la  préten- 
due réalité  de  l'espèce,  opposée  au  mode 
d'existence  des  genres,  des  familles,  des  or- 
dres, des  classes,  des  embranchements.  Ce 
qui  possède  la  réalité  de  l'existence,  ce  ne 
sont  pas  les  espèces,  non  plus  que  les  genres, 
les  familles,  etc.,  ce  sont  les  individus.  Les 
individus  ne  constituent  pas  l'espèce,  ils  en 
sont  les  représentants  temporaires.  L'espèce 
est  une  entité  idéale,  aussi  bien  que  le  genre, 
que  la  famille,  que  l'ordre,  la  classe  ou  l'em- 
branchement ;  elle  continue  à  exister,  tandis 
que,  génération  après  génération,  ses  repré- 
sentants meurent.  Mais  ses  représentants 
n'expriment  pas  simplement  ce  qu'il  y  a  de 
spécifique  dans  l'individu,  ils  manifestent  et 
reproduisent  de  la  même  manière,  de  géné- 
ration eu  génération,  tout  ce  qui  en  eux  est 
générique,  tout  ce  qui  caractérise  la  famille, 
l'ordre,  la  classe,  1  embranchement,  avec  la 
même  plénitude,  la  mèine  constance,  la  même 
précision.  Ainsi,  selon  M.  Agassiz,  l'espèce 
existe  absolument  au  même  titre  que  tout  au- 
tre groupe;  elle  n'est  ni  plus  ni  moins  idéale, 
ni  plus  ni  moins  réelie  que  le  genre,  la  fa- 
mille, l'ordre,  etc.  En  même  temps  que  leur 
espèce,  les  individus  représentent  leur  genre, 
leur  famille,  etc.  Ils  sont  les  supports,  non- 
seulement  des  caractères  spécifiques,  mais 
encore  de  tous  les  traits  naturels  au  moyen 
desquels  la  vie  animale  se  déploie  dans  toute 
sa  diversité.  «  Ainsi  envisagés,  dit  M.  Agas' 
siz,  les  individus  réassument  toute  leur  4i- 
gnité  ;  ils  cessent  d'être  absorbés  dans  l'es- 
pèce pour  en  constituer  simplement  la  repré- 
sentation. Il  devient  évident,  à  ce  point  de 
vue,  que  l'individu  est,  pour  l'heure-  pré- 
sente, le  glorieux  porteur  de  toutes  les  ri- 
chesses que  l'inépuisable  fécondité  de  la  na- 
ture prodigue  à  la  vie.  ■ 

Après  avoir  établi'  que  l'espèce  organique 
n'est  pas  une  catégorie  d'une  autre  nature, 
d'une  autre  valeur  que  les  autres  universaux, 
après  avoir  écarté  de  la  définition  qu'il  con- 
vient d'en  donner  l'idée  d'une  communauté 
d'origine,  d'un  lien  généalogique,  M.  Agassiz 
recherche  les  caractères  qui  doivent  entrer 
dans  cette  définition,  il  est  ainsi  conduit  à 
déterminer  avec  plus  de  précision  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  les  caractères  des  di- 
vers groupes  de  la  classification  naturelle, 
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afin  de  marquer  aussi  rigoureusement  que 
possible  la  place  qu'occupe  et  le  sens  que 
prend  l'espèce  dans  cette  classification,  ses 
rapports  avec  le  genre,  la  famille,  l'ordre,  etc. 
Selon  le  savant  américain,  les  embranche- 
ments sont  caractérisés  par  le  plan  de  la 
structure;  les  classes,  parle  mode  d'exécu- 
tion du  plan,  en  ce  qui  concerne  les  voies  et 
moyens;  les  ordres,  par  le  degré  de  compli- 
cation de  la  structure;  les  genres,  par  les  dé- 
tails de  l'exécution  des  parties;  les  espèces, 
par  les  rapports  des  individus,  soit  entre  eux, 
ioit  avec  le  monde  ambiant,  aussi  bien  que 
par  les  proportions  des  parties,  l'ornementa- 
tion, etc.  Pour  bien  comprendre  les  considé- 
rations sur  lesquelles  doit  être  basée  la  déli- 
mitation de  l'espèce,  il  importe  de  reconnaître 
tout  d'abord  que  Vespèce  ne  jouit  que  d'une 
existence  limitée,  qu'elle  appartient  à  une 
période  donnée  de  l'histoire  du  globe.  11  en 
résulte  qu'elle  se  trouve  dans  des  rapports 
définis  avec  les  conditions  physiques  alors 
prédominantes,  ainsi  qu'avec  les  animaux  et 
les  végétaux  contemporains.  Ce  sont  ces  rap- 
ports qui  fournissent  les  traits  essentiels  et 
qui  fixent  les  limites  naturelles  de  l'espèce. 
Ces  rapports  sont  nombreux  et  se  montrent: 
1»  dans  la  portée  géographique  naturelle  à 
chaque  espèce,  aussi  bien  que  'dans  son  apti- 
tude à  s'acclimater  dans  les  contrées  où  elle 
ne  se  rencontrait  pas  primitivement  ;  2°  dans 
les  relations  qu'elle  entretient  avec  les  élé- 
ments ambiants,  suivant  qu'elle  habite  l'eau 
ou  la  terre,  les  mers  profondes,  les  ruisseaux, 
les  fleuves,  les  lacs,  les  bas-fonds,  les  bancs, 
les  côtes  sablonneuses,  limoneuses,  rocheuses, 
les  bancs  de  calcaire,  les  récifs  corallins,  les 
marais,  les  prairies,  les  jachères,  les  landes, 
les  déserts  salés,  les  déserts  sablonneux,  les 
terres  humides,  les  forêts,  les  vallées  om- 
breuses, les  coteaux  exposés  au  soleil,  les 
régions  basses,  les  plaines,  les  steppes,  les 
hauts  plateaux,  les  pics  élevés,  ou  les  terres 
glacées  des  pâles,  etc.  ;  dans  la  dépendance 
où  elle  est  de  tel  ou  tel  aliment  pour  subsis- 
ter ;  4»  dans  la  durée  de  la  vie  ;  5<>  dans  le 
mode  d'association  des  individus  qui  vivent 
en  troupes,  en  petites  sociétés  ou  isolément; 
6°  dans  la  durée  et  le  retour  de  la  période 
de  reproduction;  7°  dans  les  changements 
subis  par  les  individus  durant  l'accroisse- 
ment, et  la  périodicité  de  ces  changements 
pendant  la  métamorphose;  8°  dans  Te  mode 
d'association  de  ses  représentants  avec  les 
autres  êtres,  mode  qui  est  plus  ou  moins  in- 
time et  constitue  chez  quelques-uns  une  as- 
sociation constante,  et  chez  d'autres  le  para- 
sitisme; 9°  dans  toutes  les  particularités  qui 
résultent  de  la  stature  définitive,  des  propor- 
tions des  parties,  de  l'ornementation  et  de 
toutes  les  variations  auxquelles  l'individu 
peut  se  prêter. 

M.  Agassiz  se  prononce  nettement  pour  la 
fixité  des  espèces  :  il  ta  regarde  comme  ac- 
quise à  la  science  et  démontrée  par  Cuvier. 
«  La  science  rit  un  grand  pas  en  avant,  dit- 
1,  le  jour  où  elle  s'assura  que  les  espèces  ont 
des  caractères  fixes  et  ne  changent  point 
dans  le  cours  du  temps  ;  mais  ce  fait,  dont  on 
doit  la  démonstration  à  Cuvier,  a  acquis  une 
importance  plus  grande  encore  depuis  qu'il  a 
été  également  établi  que  les  changements, 
même  les  plus  extraordinaires,  dans  le  mode 
d'existence  d'un  animal  et  dans  les  condi- 
tions où  il  est  placé,  n'ont  pas  plus  d'influence 
sur  ses  caractères  essentiels  que  le  cours  du 
temps,  i  M.  Agassiz  invoque  «  les  preuves 
que  nous  ont  conservées  les  monuments  de 
1  Egypte  et  la  comparaison  minutieuse  qu'on 
a  pu  faire  des  animaux  trouvés  dans  les  sé- 
pultures égyptiennes  avec  les  spécimens  vi- 
vants de  la  même  espèce  et  du  même  pays.  » 
Cette  comparaison,  faite  pour  la  première 
fois  par  Cuvier,  et  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a 
pas  ombre  de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres,  au  bout  d'une  période  de  cinq  mille 
ans,  a  prouvé  que,  •  aussi  loin  que  nous  puis- 
sions porter  nos  recherches  en  arrière,  nous 
ne  découvrons  pas  même  un  léger  indice 
pouvant  porter  à  croire  que  les  espèces  se 
modifient  dans  le  cours  des  siècles,  lorsque 
nous  bornons  nos  comparaisons  à  une  seule 
et  même  grande  époque  cosmique,  i       . 

M.  Agassiz  appelle  l'attention  sur  certaines 
circonstances  qui  montrent  que  les  animaux 
actuellement  vivants  habitent  la  terre  depuis 
un  temps  infiniment  plus  long  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  11  a  été  possible  de 
déterminer  le  mode  de  formation  des  ré- 
cifs de  coraux,  nommément  de  ceux  de  la 
Floride,  avec  une  rigueur  qui  permet  d'af- 
firmer que  huit  mille  ans  environ  sont  néces- 
saires pour  qu'un  de  ces  bancs  s'élève  du 
fond  de  l'Océan  au  niveau  de  sa  surface.  Or, 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Floride  est 
entourée  par  quatre  de  ces  bancs,  coneentri- 
quement  disposés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres, et  dont  on  peut  démontrer  que  la  for- 
mation a  été  successive.  Cela  fait  remonter 
l'origine  première  de  ces  récifs  à  plus  de 
trente  mille  ans,  et  cependant  les  coraux  qui 
les  ont  construits  sont  partout  de  la  même 
espèce.  Voilà  donc  un  fait  qui  fournit,  aussi 
directement  qu'on  la  puisse  obtenir  dans 
n'importe  quelle  branche  des  recherches  phy- 
siques, la  preuve  que  quelques-unes,  au 
moins,  des  espèces  animales  actuellement  vi- 
vantes remontent  à  plus  de  trente  mille  ans, 
et  n'ont  pas,  dans  tout  le  cours  de  cette  pé- 
riode, subi  la  plus  légère  modification.  Et  en- 
core, ces  quatre  récifs  concentriques  sont 
i^uleraeut  les  plus  distincts  de  cette  contrée  ; 
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il  yen  a,  un  pou  plus  au  nord,  d'autres  moins 
bien  étudiés  jusqu'ici.  De  fait,  la  presqu'île 
tout  entière  de  la  Floride  est  simplement  for- 
mée de  bancs  de  coraux  agglomérés,  réunis 
les  uns  aux  autres  dans  le  cours  des  siècles, 
et  qui  ne  contiennent  que  des  débris  de  co- 
raux, de  coquilles  ou  d'autres  animaux,  iden- 
tiques avec  ceuxxrui  vivent  actuellement  sur 
les  côtes  de  cette  péninsule.  En  admettant 
donc  qu'une  étendue  de  cinq  milles  géogra- 
phiques soit  le  terme  moyen  du  développe- 
ment d'un  banc  de  coraux,  dans  les  circon- 
stances où  l'on  voit  se  succéder  les  récifs 
concentriques  de  la  Floride,  et  que  la  suc- 
cession régulière  des  bancs  se  prolonge  jus- 
qu'au lac  Ogéechobée,  sur  deux  degrés  de  la- 
titude, on  aurait  environ  deux  cent  mille  ans 
pour  la  période  de  temps  nécessaire  à  faire 
émerger  de  l'Océan  la  partie  de  la  péninsule 
de  la  Floride  située  au  sud  du  lac  Ogéecho- 
bée, dans  ses  limites  actuelles;  et,  durant 
cette  immense  période,  aucune  modification 
n'aurait  eu  lieu  dans  les  caractères  des  ani- 
maux du  golfe  du  Mexique. 

On  a  coutume  de  mettre  en  avant  nos  ani- 
maux domestiques  et  nos  plantes  cultivées 
comme  fournissant  la  preuve  de  la  mutabilité 
des  espèces.  Mais,  remarque  M.  Agassiz,  pour 
autoriser  l'argument  qu'on  en  tire  contre  la 
fixité,  un  premier  point  devrait  être  établi  : 
il  faudrait  démontrer  que  tous  les  animaux 
que  nous  désignons  par  un  même  nom  sont 
issus  d'un  tronc  commun.  Or,  loin  que  ce 
soit  le  cas,  c'est  chose  nettement  contredite 
par  la  connaissance  positive  où  nous  sommes 
que  les  variétés  de  plusieurs  d'entre  eux, 
tout  au  moins,  proviennent  d'un  mélange 
complet  de  différentes  espèces.  Les  monu- 
ments de  l'Egypte  font  d'ailleurs  voir  que 
plusieurs  de  ces  soi-disant  variétés,  quon 
suppose  être  le  produit  du  temps,  sont  aussi 
anciennes  que  n'importe  quel  autre  animal 
contemporain  des  hommes  ;  en  tous  cas,  nous 
ne  possédons  ni  tradition,  ni  monument  de 
l'existence  d'un  animal  sauvage,  plus  anciens 
que  ceux  qui  nous  représentent  les  animaux 
domestiques  avec  les  mêmes  différences  qu'ils 
ont  de  nos  jours.  Il  est  donc  fort  possible  que 
les  différentes  races  d'animaux  domestiques 
aient  été  originellement  des  espèces  distinctes, 
dont  le  mélange  est,  de  nos  jours,  plus  ou 
moins  complet,  comme  celui  des  différentes 
races  humaines.  On  doit,  à  ce  sujet,  distin- 
guer les  races  que  nous  savons  avoir  été  pro- 
duites de  main  d'homme,  et  qui  ,ont  besoin 
pour  subsister  de  nos  soins  constants,  des 
races  qui  sont  permanentes  et  que  rien  ne 
nous  autorise  à  ne  pas  considérer  comme  pri- 
mitives. 

M.  Agassiz  voit  la  source  unique  de  l'idée 
transformiste  dans  l'observation  des  diffé- 
rences individuelles  chez  les  êtres  vivants. 
Ces  différences  sont  réelles,  mais  on  ne  doit 

Eoint  les  exagérer.  Sans  doute,  quelque  sem- 
lables  que  soient  entre  eux  les  animaux  ou 
les  plantes  d'une  même  espèce,  il  y  a  toujours 
chez  tout  individu,  même  en  dehors  des  diffé- 
rences sexuelles,  des  traits  particuliers  plus 
ou  moins  prononcés  par  lesquels  l'individua- 
lité s'accuse  plus  nettement.  Toutefois,  si 
grandes  que  soient  ces  différences,  si  tran- 
chée que  soit  l'individualité,  et  bien  que, 
a  raison  de  cetto  absence  d'uniformité  par- 
faite, il  soit  permis  de  dire  jusqu'à  un  certain 
point  qu'aucun  individu  ne  reproduit  exacte- 
ment son  semblable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'espèce,  dans  son  essence,  est  représen- 
tée par  la  somme  de  ces  individus  divers  ; 
que  ces  différences  ne  dépassent  pas  ce  que 
1  on  peut  appeler  les  bornes  de  la  flexibilité, 
de  la  pliabilité  de  l'espèce.  Jamais,  dans  la 
succession  de  ces  individus  non  entièrement 
semblables,  nés  immédiatement  ou  médiate- 
înent  les  uns  des  autres,  une  observation  ri- 
goureuse n'a  constaté  des  différences  de  la 
catégorie  de  celles  qui,  pour  le  naturaliste 
pratique,  constituent  l'espèce  animale  ou  végé- 
tale. Les  extrêmes  de  différences  remarqués 
parmi  les  individus  d'une  espèce  bien  étudiée 
en  font  connaître  l'amplitude,  et  à  mesure 
que  les  espèces  sont  mieux  connues,  on  défi- 
nit avec  plus  de  précision  Ces  limites.  L'école 
transformiste,  selon  le  naturaliste  américain, 
va  donc  au  delà  des  faits  lorsqu'elle  affirme 
que  ces  différences  individuelles  constituent 
des  transitions  d'une  espèce  à  l'autre.  Elle 
oublie  que,  dans  certaines  familles,  les  carac- 
tères spécifiques  sont  très-tranchés,  les  es- 
pèces peu  nombreuses,  et,  par  conséquent,  la 
distinction  facile,  tandis  que,  dans  d'autres, 
les  différences  sont  faibles,  souvent  difficiles 
à  saisir  et  néanmoins  constantes.  Pour  recon- 
naître les  limites  des  espèces,  il  faut  ici  cette 
étude  patiente  et  prolongée  qui,  à  force  de 
comparaisons  répétées,  aboutit  finalement  à 
nous  enseigner  la  fixité  de  ces  petites  diffé- 
rences; c'est  ainsi  que,  dans  le  inonde  miné- 
ral, certains  métaux  sont  tellement  sembla- 
bles que  les  maîtres  seuls  ont  pu,  par  une 
étude  longue  et  minutieuse,  en  saisir  et  nous 
en  faire  connaître  les  différences,  tandis  que 
d'autres  diffèrent  au  point  d'être  distingués 
tout  d'abord  l'un  de  1 autre  par  l'homme  le 
moins  exercé."  J'ai  pris  la  peine,  dit  M.  Agas- 
siz, de  comparer  entre  eux  des  milliers  d'indi- 
vidus de  la  même  espèce;  j'ai  poussé  dans 
un  cas  la  minutie  jusqu'à  placer  tes  uns  à 
côté  des  autres  27,000  exemplaires  d'une 
même  coquille,  dont  les  espèces  congénères 
sont  fort  voisines  les  unes  des  autres.  Je 
puis  affirmer  que,  sur  ces  27,000  exemplaires, 
je  n'en  ai  pas  'encontre  deux  qui  fussent 
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parfaitement  identiques;  mais,  sur  ce  grand 
nombre,  je  n'en  ai  pas  non  plus  trouvé  un 
seul  qui  déviât  du  type  de  l'espèce  au  point 
d'en  laisser  douteuses  les  limites.  11  y  a  donc 
lieu  de  reconnaître  que,  dans  le  règne  ani- 
mal, l'individualité  joue  un  rôle  aussi  consi- 
dérable que  dans  l'humanité  même;  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  la  connaissance, 
plus  ou  moins  avancée  pour  différentes  es- 
pèces, de  la  variabilité  des  individus,  qui  a 
conduit  à  supposer  possible  la  transition  d'un 
type  spécifique  à  l'autre.  » 

—  L'espèce  organique  selon  Lamarck  et 
M.  Darwin.  Lamarck  fut  conduit  par  ses 
travaux  de  méthode  et  de  classification  à 
embrasser,  sur  Vespèce  organique,  des  opi- 
nions absolument  contraires  à  celles  dont  Cu- 
vier venait  d'établir  pour  longtemps  la  domi- 
nation. On  sait  que  la  botanique  lui  doit  une 
ingénieuse  méthode  d'analyse  dichotomique, 
à  l'aide  de  laquelle  l'élève,  n'ayant  jamais 
à  choisir  qu'entre  deux  caractères  opposés, 
c'est-à-dire  entre  la  présence  ou  l'absence 
d'un  organe,  entre  une  affirmation  et  une 
négation,  peut  arriver  d'abord  et  directement, 
par  la  détermination  successive  de  chacun 
des  caractères  d'une  plante,  au  nom  spécifi- 
que qu'elle  porte  dans  les  nomenclatures. 
L'invention  et  l'application  de  cette  méthode 
supposaient  nécessairement  la  comparaison 
des  caractères  attribués  aux  divers  groupes  de 
nos  classifications.  Lamarck  constata  d'a- 
bord ce  grand  fait,  qu'aucun  caractère  con- 
stant et  exclusif  ne  peut  servir  à  distinguer 
les  groupes  supérieurs;  puis  il  reconnut  que 
ce  caractère  distinctif  manque  également  aux 
groupes  inférieurs,  c'est-à-dire  au  genre  et  à 
l'espèce;  que  celle-ci  se  ramifie  en  variétés 

1>lus  ou  moins  flottantes  et  protéennes  ;  que 
a  culture,  le  sol,  le  climat,  leur  font  éprou- 
ver les  transformations  les  plus  étranges,  les 
plus  rapides  et  les  plus  inattendues.  Qu'était- 
ce  donc  que  cette  forme  spécifique,  dite  jus- 
que-là immuable,  qui  s'évanouissait  ainsi 
comme  un  fantôme  sous  la  main  qui  voulait 
en  vain  en  saisir  et  en  retracer  les  carac- 
tères et  les  contours?  Vérité  évidente  pour 
l'œil  inexpérimenté,  l'immuabilité  du  type 
spécifique  n'était  plus  qu'une  erreur  pour  le 
naturaliste,  auquel  chaque  herbier  nouveau 
montrait  des  formes  intermédiaires,  qui  ve- 
naient combler  de  larges  lacunes  entre  des 
séries  jusqu'alors  bien  distinctes,  et  ne  lais- 
saient plus  de  moyens  précis  et  constants  à 
ses  déterminations. 

Lamarck  en  était  arrivé  là  quand  il  passa 
de  l'étude  de  la  botanique  à  l'étude  de  la 
zoologie.  Cette  dernière  vint  confirmer  et 
étendre  les  convictions  que  le  règne  végétal 
lui  avait  permis  de  se  faire  déjà  sur  la  muta- 
bilité des  formes  spécifiques  et  sur  le  carac- 
tère lout  relatif  et  tout  temporaire  de  toutes 
nos  divisions  et  subdivisions  méthodiques. 
Partout  régnait  bien  le  même  arbitraire  dans 
les  règles  des  groupements,  le  même  entre- 
croisement dans  les  rapports,  la  même  obscu- 
rité, la  même  incertitude  quant  à  la  valeur 
des  caractères,  là  génériques,  ici  spécifiques, 
ailleurs  tout  au  plus  distinctifs  de  simples 
variétés. 

Si  les  classes,  les  ordres,  les  familles,  tous 
les  groupes  supérieurs  semblaient  vagues  et 
muables  dans  leurs  dispositions  et  leurs  li- 
mites, selon  les  principes  de  classification 
•qu'il  plaisait  à  chacun  de  suivre  j  si  chaque 
savant  pouvait  les  remanier  à  son  gré,  sans 
qu'aucun  d'eux  pût  donner  des  raisons  bien 
décisives  pour  préférer  tel  ordre  à  tel  autre, 
c'était  bien  pis  encore  quand  il  s'agissait  des 
genres,  des  espèces,  des  variétés.  Dès  lors, 
Lamarck  cessa  de  voir  dans  les  classes,  fa- 
milles, genres,  même  dans  les  espèces,  des 
réalités  naturelles  et  fixes,  il  n'y  vit  plus  qu'un 
ordre  établi  par  l'esprit  humain  et  répondant 
à  un  aspect  relatif,  temporaire,  partiel  de  la 
nature.  »  Ces  classifications,  dit-il,  dont  plu- 
sieurs ont  été  imaginées  si  heureusement 
par  les  naturalistes,  ainsi  que  les  divisions  et 
sous-divisions  qu'elles  présentent,  n'en  sont 
pas  moins  des  moyens  tout  artificiels.  Rien  de 
tout  cela  ne  se  trouve  dans  la  nature,  malgré 
le  fondement  que  paraissent  leur  donner 
certaines  portions  de  la  série  naturelle  qui 
nous  sont  connues  et  qui  ont  l'apparence 
d'être  isolées.  Ainsi,  on  peut  assurer  que, 
parmi  ses  productions,  la  nature  n'a  réelle- 
ment formé  ni  classes,  ni  ordres,  ni  familles, 
ni  genres,  ni  espèces  constantes,  mais  seule- 
ment des  individus  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres,  et  qui  ressemblent  à  ceux  qui  les 
ont  produits.  Or,  ces  individus  appartiennent 
à  des  races  infiniment  diversifiées,  qui  se 
nuancent  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  degrés  d'organisation,  et  qui  se  conser- 
vent chacune  sans  mutation  tant  qu'aucune 
cause  de  changement  n'agit  sur  elles.  »  —  «  Je 
suis  très-convaincu,  dit-il  ailleurs,  que  les 
races  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'es- 
pèces n'ont  dans  leurs  caractères  qu'une 
constance  bornée  et  temporaire,  et  qu'il  n'y 
a  aucune  espèce  qui  soit  d'une  constance  ab- 
solue. Sans  doute,  elles  subsistent  les  mêmes 
dans  les  lieux  qu'elles  habitent,  tant  que  les 
circonstances  qui  les  concernent  ne  changent 

Eas  et  ne  les  forcent  pas  de  changer  leurs 
abitudes.  » 

Pour  M,  Darwin,  comme  pour  Lamarck, 
l'espèce  organique  n'a  pas  un  caractère  pri- 
mitif, absolu,  constant;  elle  n'est  pas.  elle 
devient;  elle  résulte  des  variations  progres- 
sivement accumulées  de  l'individu  ;  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  un  moment  de  l'évolution  vi- 
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taie  qui  va  différenciant  les  êtres  vivants  et 
les  éloignant  de  plus  en  plus  les  uns  des 
autres  ;  elle  représente  le  second  degré  de 
cette  différenciation  dont  la  variété  est  le 
premier  degré,  et  le  genre  le  troisième.  La 
variété  doit  être  considérée  comme  une  es- 
pèce naissante ,  l'espèce  comme  un  genre 
naissant,  le  genre  comme  une  famille  nais- 
sante, etc.  M.  Darwin  s'attache  à  montrer 
qu'on  ne  saurait  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation précise  entre  la  variété  et  l'espèce.  On 
a  coutume  de  dire  que  les  différences  obser- 
vées chez  les  individus  d'une  même  espèce 
n'affectent  que  les  organes  peu  importants. 
Il  est  loin,  selon  le  naturaliste  anglais,  d'en 
être  toujours  ainsi.  «  Je  pourrais  prouver, 
dit-il,  par  un  long  catalogue  de  faits,  que  des 
organes  d'une  importance  incontestable , 
quon  les  considère  au  point  de  vue  physiolo- 
gique ou  au  point  de  vue  de  la  classification, 
varient  quelquefois  parmi  les  individus  de  la 
même  espèce.  »  Il  faut  remarquer  que  les  sa- 
vants tournent  dans  un  cercle  vicieux,  quand 
ils  prétendent  que  les  organes  importants  ns 
varient  jamais  ;  «  car,  dit  M.  Darwin,  ils  com- 
mencent par  ranger  empiriquement  au  nom- 
bre des  caractères  importants  de  chaque  es- 
pèce tous  ceux  qui,  chez  cette  espèce,  sont 
invariables;  or,  en  partant  de  ce  principe, 
aucun  exemple  de  variation  importante  ne 
saurait  jamais  se  présenter.  » 

Que  la  comparaison  anatomique  laisse  sou- 
vent indécise  la  question  de  savoir  si  une 
forme  doit  prendre  le  nom  d'espèce  ou  de  va- 
riété, c'est  ce  qui  résulte  clairement  de  l'em- 
barras où  sont  les  naturalistes  pour  décider 
cette  question,  et  de  la  manière  différente  dont 
le  plus  souvent  ils  la  résolvent.  Il  est  peu  de 
variétés  bien  marquées  et  bien  connues  qui 
n'aient  été  rangées  au  nombre  des  espèces, 
au  moins  par  quelques  juges  compétents.  Si 
l'on  compare  les  diverses  flores  d'Angle- 
terre, de  France  ou  des  Etats-Unis,  dressées 
par  différents  botanistes,  on  voit  qu'un  nom- 
bre surprenant  de  formes  ont  été  rangées 
par  les  uns  comme  de  véritables  espèces,  et 
par  d'autres  comme  de  pures  variétés.  Dans 
la  seule  flore  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Wat- 
ton  a  compté  cent  quatre-vingt-deux  plantes 
qui  ont  passé  tour  à  tour  pour  des  variétés 
ou  pour  des  espèces  distinctes.  Le  simple  rap- 
prochement des  travaux  de  MM.  Babington 
et  Bentham  ne  donne  pas  moins  de  cent 
trente-neuf  espèces  douteuses  sur  deux  cent 
cinquante  et  une.»  Il  y  a  bien  des  années,  dit 
M.  Darwin,  que,  comparant  les  oiseaux  des 
Iles  Galapagos,  soit  tes  uns  avec  les  autres, 
soit  avec  ceux  de  la  terre  ferme  américaine, 
je  fus  vivement  frappé  du  vague  et  de  l'ar- 
bitraire de  toutes  les  distinctions  entre  les 
espèces  et  les  variétés.  Sur  les  îlots  du  petit 
groupe  de  Madère  se  trouvent  beaucoup 
d'insectes  décrits  comme  variétés  dans  l'ad- 
mirable ouvrage  de  M.  Wollaston,  mais  qui 
certainement  seraient  élevés  au  rang  d'es- 
pèces par  beaucoup  d'entomologistes.  L'Ir- 
lande même  a  quelques  animaux  qu'on  regarde 
généralement  comme  des  variétés,  mais  qui 
ont  été  considérés  comme  des  espèces  par 
quelques  zoologistes.  Plusieurs  des  ornitho- 
logistes les  plus  expérimentés  considèrent 
notre  coq  de  bruyère  écossais  seulement 
comme  une  race  bien  marquée  de  l'espèce 
norvégienne,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre en  font  une  espèce  bien  distincte  et  par- 
ticulière à  la  Grande-Bretagne.  Une  grande 
distance  entre  les  stations  occupées  par  deux 
formes  douteuses  dispose  beaucoup  de  na- 
turalistes à  les  ranger,  l'une  et  l'autre,  comme 
espèces  distinctes.  Mais  quelle  distance  doit 
être  regardée  comme  suffisante,  s'est-on  de- 
mandé avec  juste  raison?  Si  l'Amérique  est 
assez  éloignée  de  l'Europe  pour  justifier  une 
distinction  spécifique  entre  les  formes  de 
l'une  et  de  l'autre  contrée,  en  sera-t-il  de 
même  pour  les  Açores,  Madère,  les  Canaries 
ou  l'Islande?  Quelques  naturalistes  soutien- 
nent que  les  animaux  ne  présentent  jamais 
de  variétés;  en  conséquence,  ils  considèrent 
les  plus  légères  différences  comme  ayant  une 
valeur  scientifique,  et  tors  même  qu'une  forme 
identique  se  rencontre  en  deux  contrées 
éloignées,  ils  vont  jusqu'à  supposer  que  deux 
espèces  distinctes  sont  cachées  sous  le  même 
vêtement.  En  fin  de  compte,  on  ne  saurait 
contester  que  beaucoup  de  formes,  considé- 
rées comme  des  variétés  par  des  juges  hau~ 
tement  compétents,  ont  si  parfaitement  le 
caractère  d'espèces ,  qu'elles  sont  rangées 
comme  telles  par  d'autres  juges  d'égal  mé- 
rite. » 

Mais  cette  ligne  de  démarcation  précise, 
que  les  seuls  caractères  morphologiques  ne 
permettent  pas  do  tracer  entre  la  variété  et 
l'espèce,  ne  la  trouvons-nous  pas  dans  la  dif- 
férence essentielle  des  phénomènes  du  mé- 
tissage et  de  ceux  de  l'hybridation? M.  Darwin 
examine  avec  soin  les  lois  qui  président  au 
croisement  des  variétés  et  des  espèces,  et  de 
cet  examen  croit  pouvoir  conclure  que  les 
différences  signalées  par  la  plupart  des  na- 
turalistes n'ont  pas  le  caractère  absolu  qu'ils 
sont  disposés  à  leur  accorder.  Il  commence 
par  poser  que  la  stérilité  des  croisements  en- 
tre espèces  différentes,  et  la  stérilité  des 
croisements  entre  leurs  hybrides  ne  sauraient 
être  considérées  comme  une  règle  sans  excep- 
tion. On  observe,  en  réalité,  dans  ces  croi- 
sements tous  les  degrés,  depuis  la  stérilité 
la  plus  absolue,  jusqu'à  la  stérilité  seulement 
fréquente  ou  même  exceptionnelle.  Cela  est 
si  vrai,  que  les  deux  observateurs  les  plus 
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versés  dans  la  question  de  l'hybridation, 
Kœlreuter  et  Gaertner  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats diamétralement  opposés,  en  se  basant 
sur  ce  principe  de  distinction.  Ils  considè- 
rent souvent  les  deux  mêmes  fbrmes,  l'un 
comme  deux  variétés  d'une  même  espèce, 
l'autre  comme  deux  espèces  distinctes.  Pour 
ce  qui  concerne  les  hybrides  féconds,  Gaert- 
ner a  trouvé  que  la  fécondité  diminue  rapi- 
dement dans  les  premières  générations , 
pourvu  qu'on  évite  tout  croisement  nouveau 
avec  l'une  des  souches  pures.  D'après  M.  Dar- 
win, ceMç, diminution  de  fécondité  peut  pro- 
venir n^îb  cause  très-distincte  de  la  diver- 
sité spécifique,  savoir  :  du  croisement  d'indi- 
vidus consanguins.  Ce  savant  s'est,  en  effet, 
assuré,  par  un  grand  nombre  d'expériences, 
que  le  croisement  répété  d'individus  consan- 
guins diminua  la  fécondité,  tandis  que  le  croi- 
sement d'individus  non  consanguins,  ou  même 
appartenant  à  des  variétés  différentes,  l'aug- 
mente. Cette  observation  est  d'ailleurs  con- 
forme aux.  opinions  généralement  en  vogue 
parmi  les  éleveurs.  Les  hybrides  végétaux 
sont  rarement  élevés  en  très-grand  nombre 
par  les  expérimentateurs.  Ils  se  trouvent 
d'ordinaire  dans  le  même  jardin  que  les  es- 
pèces desquelles  ils  descendent,  et  l'on  prend 
en  conséquence  des  précautions  pour  qu'ils 
ne  soient  point  fécondés  par  le  pollen  de  ces 
dernières.  Or,  ces  précautions  ont  générale- 
ment pour  effet  la  fécondation  de  chaque 
hybride  par  son  propre  pollen  ,  circonstance 
qui,  au  bout  de  plusieurs  générations,  devient 
très-défavorable  à  la  fécondité.  Cette  action 
de  la  consanguinité  sur  la  plus  ou  moins 
grande  fécondité  résulte  également  de  l'ob- 
servation suivante  :  Gaertner  a  constaté  que 
la  fécondation  artificielle  des  hybrides  est 
suivie,  au  bout  de  plusieurs  générations,  non 
d'une  diminution,  mais  au  contraire  d'un  ac- 
croissement de  fécondité.  M.  Darwin  expli- 
que cette  influence,  en  apparence  très-ano- 
male, de  la  fécondation  artificielle,  en  disant 
que  l'expérimentateur  emploie  d'ordinaire, 
pour  féconder  une  fleur,  du  pollen  pris  sur 
une  autre.  L'influence  de  la  consanguinité  se 
trouve  par  là  entièrement  éliminée.  La  plus 
ou  moins  grande  facilité  avec  laquelle  cer- 
taines espèces  végétales  peuvent  être  croi- 
sées dépend  quelquefois  de  causes  très-mys- 
térieuses. Quelques  lobélies  et  toutes  les 
espèces  du  genre  nippiastrum  offrent  la  par- 
ticularité remarquable  de  pouvoir  être  fé- 
condées ^  beaucoup  plus  facilement  par  le 
pollen  d'autres  espèces  que  par  leur  propre 
pollen.  Il  est,  par  suite,  plus  facile  de  se  pro- 
curer des  hybrides  de  ces  espèces  que  des 
graines  donnant  des  individus  de  race  pure. 
M.  Herbert  a  répété  ces  expériences  pendant 
cinq  années  successives  en  obtenant.toujours 
les  mêmes  résultats.  Des  observations  analo- 
gues ont  été  faites  sur  quelques  passiflorées 
et  certaines  molènes. 

Les  exemples  d'hybrides  parfaitement  fé- 
conds sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  ani- 
maux que  chez  les  végétaux,  et  peut-être 
même  sont-ils  tous  contestables.  «  Mais,  dit 
M.  Darwin,  il  faut  aussi  mettre  en  compte 
que  très-peu  d'animaux  se  reproduisent  vo- 
lontiers en  réclusion  ;  très-peu  d'expériences 
ont  été  convenablement  tentées.  Ainsi  le  se- 
rin a  été  croisé  avec  neuf  autres  passereaux  ; 
mais  comme  aucune  de  ces  neuf  espèces  ne 
se  reproduit  en  réclusion,  nous  ne  pouvons 
nous  attendre  à  ce  que  le  premier  croisement 
entre  elles  et  le  serin,  ou  le  croisement  entre 
leurs  hybrides,  soit  parfaitement  fécond. 
Quant  à  la  fécondité  des  générations  succes- 
sives des  animaux  hybrides  les  plus  féconds, 
je  ne  sais  si  une  seule  fois  on  a  songé  à  éle- 
ver en  même  temps  deux  familles  d'hybrides, 
provenant  de  deux  croisements'entre  diffé- 
rents individus  de  deux  souches  pures,  pour 
éviter  pendant  les  premières  générations  les 
fâcheux  effets  des  croisements  entre  proches 
parents.  Au  contraire,  les  frères  et  les  sœurs 
ont  toujours  été  appariés  ensemble  à  chaque 
génération  successive ,  contrairement  aux 
avis  incessamment  répétés  des  maîtres  éle- 
veurs. En  pareil  cas,  il  n'est  donc  en  aucune 
façon  surprenant  que  la  stérilité  inhérente  à 
la  naturedes  hybrides  aille  toujours  crois- 
sant. Si  l'on  agissait  de  mè.ne  â  l'égard  de 
quelque  espèce  pure  que  ce  soit,  ayant,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  la  moindre  dis- 
position à  la  stérilité,  la  race  s'éteindrait 
inévitablement  en  quelques  générations.  » 

M.  Darwin  a  étudié  avec  soin  les  lois  qui 
gouvernent  la  stérilité  des  premiers  croise- 
ments des  hybrides.  Ces  lois  ne  paraissent 
pas  indiquer  que  les  hybrides  aient  été  frap- 
pés d'infécondité  dans  le  but  d'empêcher  le 
mélange  et  la  confusion  des  formes  spécifi- 
ques. D'abord  on  ne  peut  établir  de  relation 
entre  ladifficulté  du  premier  croisement  et  la 
stérilité  des  hybrides  auxquels  il  donne 
naissance:  Dans  bien  des  cas,  des  espèces 
pures  se  croisent  avec  la  plus  grande  facilité 
et  donnent  naissance  à  de  nombreux  hybri- 
des; mais  ceux-ci  sont,  au  contraire,  tout  à 
fait  inféconds.  En  revanche,  d'autres  espèces 
ne  peuvent  être  croisées  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté,  mais  les  hybrides  qu'elles  en- 
gendrent sont  parfaitement  féconds.  Le  de- 
gré de  stérilité  est,  du  reste,  très-variable 
chez  les  hybrides  des  mêmes  espèces  et  paraît 
fort  sujet  a  subir  l'influence  de  conditions 
diverses.  Il  n'est  pas  proportionné  à  la  plus 
ou  moins  grande  ressemblance  de  ces  espèces 
au  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  con- 
stitution. En  effet,  il  serait  facile  de  citer  des 
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cas  nombreux  à' espèces  très-voisines  leB  unes 
des  autres  par  toute  leur  organisation,  et 
néanmoins  incapables  de  se  féconder  récipro- 
quement. Les  exemples  A'espèces  évidemment 
très-distinctes  et  se  fécondant  avec  facilité 
ne  sont  pas  rares  non  plus'.  Le  genre  œillet 
renferme  des  espèces  susceptibles  d'être  croi- 
sées avec  la  plus  grande  facilité  ;  le  genre 
silène,  au  contraire,  quoique  formé  d'espèces 
souvent  très-voisines  les  unes  des  autres,  n'a 
jamais  donné  naissance  à  un  seul  hybride.  Et 
pourtant  les  œillets  et  les  silènes  appartien- 
nent à  la  même  famille,  celle  des  caryophyl- 
lées.  Le  degré  de  stérilité  peut  même  être 
différent  dans  les  croisements  réciproques 
de  deux  mêmes  espèces.  Ainsi,  la  belle-de- 
nuit  ialap  peut  être  facilement  fécondée  par 
la  belle-de-nuit  à  longues  fleurs,  et  les  hybrides 
résultant  de  ce  croisement  sont  générale- 
ment féconds.  En  revanche,  la  fécondation 
inverse,  celle  de  la  belle-de-nuit  à  longues 
feuilles  par  le  pollen  de  la  belle-de-nuit  jalap, 
ne  réussit  jamais.  M.  Kœlreuter  l'a  tentée  plus 
de  deux  cents  fois  dans  l'espace  de  huit  ans, 
mais  toujours  en  vain. 

Ces  lois  si  complexes  et  si  singulières  prou- 
vent-elles que  les  hybrides  ont  été  frappés  de 
stérilité  dans  le  but  de  prévenir  les  mélanges 
d'espèces  dans  la  nature?  M.  Darwin  n'hésite 
pas  à  répondre  négativement  à  cette  ques- 
tion, i  Mais  pourquoi  donc  alors,  dit-il,  le 
degré  de  stérilité  est-il  si  différent,  selon  que 
le  croisement  a  lieu  entre  telle  ou  telle  es- 
pèce? N'est-iî  pas  également  important  d'em- 
pêcher le  mélange  de  celles-ci  et  de  celles-là? 
Pourquoi  donc  encore  le  degré  de  stérilité 
est-il  variable,  par  prédisposition  innée,  chez 
les  individus  de  la  même  espèce?  Pourquoi 
quelques  espèces,  qui  se  croisent  avec  facilité, 
ne  produisent-elles  cependant  que  des  hybri- 
des stériles  ,  quand  d'autres  espèces  ,  très- 
difficiles  à  croiser,  produisent  des  hybrides 
très- féconds?  Pourquoi  une  si  grande  diffé- 
rence dans  les  résultats  des  croisements  ré- 
ciproques entre  les  deux  mêmes  espèces?  En- 
fin, on  peut  demander  pourquoi  la  production 
d'hybrides  est  possible.  Douer  les  espèces  de 
la  laoulté  toute  spéciale  de  produire  des  hy- 
brides, et  ensuite  arrêter  leur  propagation 
subséquente  par  différents  degrés  de  stérilité, 

?ui  ne  sont  en  aucune  façon  corrélatifs  à  la 
acilité  avec  laquelle  s'accomplit  une  pre- 
mière alliance  entre  leurs  parents,  tout  cela 
me  parait  un  bien  étrange  arrangement.  » 

Ces  lois  de  l'hybridation  montrent  claire- 
ment, selon  le  naturaliste  anglais,  que  la 
stérilité  des  hybrides  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  une  propriété  spéciale,  mais 
simplement  comme  une  conséquence  qui  dé- 
pend de  différences  d'organisation  inconnues 
et  variables,  affectant  principalement  le  sys- 
tème reproducteur  des  deux  espèces  croisées  ; 
et  qu'on  est  fondé  à  la  rapprocher  de  la  sté- 
rilité dont  les  espèces  pures  sont  fréquem- 
ment frappées  lorsqu'on  les  place  dans  des 
conditions  anomales.  On  sait  que  la  plupart 
des  animaux  montrent  une  tendance  a  deve- 
nir stériles  dès  qu'ils  se  trouvent  sous  l'in- 
fluence de  conditions  exceptionnelles.  C'est 
même  là  le  plus  grand  obstacle  contre  lequel 
les  sociétés  d'acclimatation  et  de  domestica- 
tion ont  à  lutter.  Cette  stérilité  accidentelle 
des  espèces  pures  et  celle  des  hybrides  ont  de 

frands  rapports.  Elles  s'accompagnent  toutes 
eux  fréquemment  d'un  grand  développement 
de  taille  ;  toutes  deux  atteignent  plus  souvent 
les  mâles  que  les  femelles.  Enfin,  lorsque  des 
êtres  organisés  sont  placés  durant  plusieurs 
générations  sous  l'influence  de  conditions  qui 
ne  leur  sont  pas  naturelles,  leurs  descendants 
montrent  un  grand  penchant  à  varier.  Ce 
fait  provient,  sans  doute,  de  ce  que  les  or- 
ganes générateurs  ont  été  affectés  a  un  moin- 
dre degré,  il  est  vrai,  que  dans  les  cas  de 
stérilité.  Or,  les  hybrides  présentent  égale- 
ment un  penchant  marqué  à  varier  au  bout 
de  plusieurs  générations. 

Il  reste  maintenant  à  comparer  les  lois  du 
métissage  à  celles  de  l'hybridation  et  à  voir 
s'il  existe  entre  les  métis  et  les  hybrides ,  au 
point  de  vue  de  la  fécondité,  une  différence 
essentielle.  Tout  d'ahord,  M.  Darwin  recon- 
naît cette  différence.  Il  met  au  nombre  des 
faits  acquis  à  la  science,  d'une  part,  o  une 
certaine  stérilité  relative  ,  dont  sont  très- 
généralement  frappés,  soit  les  premiers  croi- 
sements, soit  les  produits  hybrides  ;  »  d'autre 
part,  «  la  fécondité  parfaite  de  tant  de  va- 
riétés domestiques,  si  profondément  différen- 
tes les  unes  des  autres  en  apparence ,  telles, 
par  exemple,  que  les  diverses  races  de  pi- 
geons, ou  les  variétés  du  chou.  »  Il  avoue  que 
ce  second  fait  «  semble  encore  plus  frappant, 
lorsqu'on  songe  qu'il  y  a  un  nombre  considé- 
rable d'espèces  dont  les  croisements  sont  com- 
plètement stériles,  bien  qu'elles  aient  les  unes 
avec  les  autres  les  plus  étroites  ressemblan- 
ces. »  Mais  cette  différence,  dont  le  savant 
anglais  ne  méconnaît  pas  l'importance,  ne 
saurait,  selon  lui,  être  invoquée  en  faveur 
de  la  stabilité  des  espèces.  Elle  s'explique 
très-simplement,  dans  son  système,  par  l'ac- 
tion différente  de  la  sélection  artificielle  et 
de  la  sélection  naturelle.  «  Les  nouvelles.ra- 
ces  d'animaux  domestiques  et  de  plantes  cul- 
tivées, dit-il,  sont  produites  par  l'élection 
méthodique  ou  inconsciente  de  1  homme,  pour 
son  utilité  ou  son  agrément;  mais  de  légères 
différences  dans  le  système  reproducteur,  ou 
d'autres  différences  en  corrélation  avec  ce 
système,  ne  sont  jamais  et  même  ne  peuvent 
être  l'objet  de  son  action  élective.  Les  espèces 
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domestiques  sont  moins  étroitement  adaptées 
au  climat  et  aux  autres  conditions  physiques 
de  la  contrée  qu'elles  habitent  que  les  espèces 
sauvages  ;  car  elles  peuvent,  en  général,  se 
transporter  impunément  en  d'autres  contrées 
très-différentes  sou3  le  rapport  du  climat, 
du  sol,  etc.  L'homme  nourrit  ses  diverses  va- 
riétés avec  les  mêmes  aliments;  il  les  traite 
toutes  de  la  même  manière,  et  ne  vise  point 
à  changer  en  rien  leurs  habitudes  générales. 
La  nature,  au  contraire,  agit  avec  unifor- 
mité et  lenteur  pendant  de  longues  périodes, 
sur  l'organisation  tout  entière  et  de  toutes 
les  façons  possibles,  pour  le  propre  avantage 
de  chaque  être;  elle  peut  ainsi,  directement 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  indirectement, 
en  vertu  des  lois  de  corrélation  de  croissance, 
modifier  le  système  reproducteur  de  quelques- 
uns  des  descendants  d'une  espèce.  Si  l'on 
songe  à  ces  différences  entre  les  procédés 
électifs  de  l'homme  et  ceux  de  la  nature ,  on 
ne  peut  s'étonner  le  moins  du  monde  de  la 
différence  des  résultats.  » 

D'ailleurs,  la  différence  qui  existe,  au  point 
de  vue  de  la  fécondité,  entre  les  métis  et  les 
hybrides,  ne  doit  point  être  exagérée.  11  n'est 
pas  facile  de  savoir  par  l'expérience  si  les 
croisements  de  variétés  sont  réellement  plus 
féconds  que  les  croisements  d'espèces,  lors- 
qu'il s'agit  des  variétés  produites  à  l'état 
sauvage  ;  il  faudrait  pour  cela  que  les  varié- 
tés et  les  espèces  eussent  été  préalablement 
distinguées  par  un  autre  critère  que  celui  de 
la  fécondité.  Dès  que  deux  formes,  jusque-là 
réputées  simples  variétés ,  se  trouvent  le 
moins  du  monde  stériles  dans  leur  croise- 
ment ,  elles  sont  aussitôt  élevées  au  rang 
d'espèces  par  la  plupart  des  naturalistes.  Il 
n'est  pas  étonnant,  à  ce  compte,  qu'ils  trou- 
vent parfaitement  et  constamment  féconds 
les  croisements  de  variétés  naturelles  ;  ils 
ont  cru  mettre  la  main  sur  une  vérité  d'ex- 
-périence  :  ils  n'ont  fait  que  tourner  dans  un 
cercle  vicieux,  qu'exprimer  une  tautologie. 
Enfin,  des  observateurs  qui  font  autorité 
parmi  les  classiques  défenseurs  de  la  fixité 
de  l'espèce  ont  reconnu  que  les  métis  présen- 
tent des  cas  irrécusables  de  stérilité  relative. 
Gœrtner  sema  pendant  plusieurs  années  du 
maïs  à  graines  rouges  à  côté  de  maïs  à  grai- 
nes jaunes,  sans  que  jamais  il  se  produisît  de 
croisement  naturel  entre  ces  deux  variétés, 
bien  que  leurs  sexes  soient  séparés.  Il  tenta 
alors  une  hybridation  artificielle  sur  treize 
pieds  différents.  Cette  expérience  ne  réussit 
que  sur  un  seul  épi,  encore  cet  épi  ne  porta  - 
t-il  que  cinq  grains.  Un  cas  plus  remarquable 
et  plus  authentique  a  été  étudié  pendant  plu- 
sieurs années  sur  neuf  espèces  de  molènes  par 
Gœrtner.  C'est  le  suivant  :  les  variétés  jaune 
et  blanche  d'une  même  espèce  de  molène 
produisent  moins  de  graines  lorsqu'elles  se 
fécondent  l'une  l'autre  que  lorsque  la  fécon- 
dation s'opère  entre  individus  de  même 
nuance.  Il  y  a  plus  :  le  croisement  de  deux 
variétés  jaunes  ou  de  deux  variétés  blanches, 
appartenant  à  deux  espèces  différentes,  est 

S  lus  fécond  que  celui  de  la  variété  blanche 
'une  espèce  avec  la  variété  jaune  de  la  même 
espèce.  M.  Darwin  se  croit  tonde  à  conclure 
de  ces  faits  que  les  différents  degrés  de  sté- 
rilité et  de  fécondité,  observés  chez  les  métis 
et  les  hybrides,  semblent  montrer  que  les 
variétés  et  les  espèces  forment  une  série  de 
termes  insensiblement  gradués,  les  variétés 
n'étant  que  des  espèces  encore  peu  tranchées. 
— IL  Origine  dks  espèces  organiques.  Sur 
cette  grande  question  de  l'origine  des  espèces, 
trois  théories  ont  été  émises  et  soutenues  : 
celle  de  l'unité  de  création,  par  de  Blainville  ; 
celle  des  créations  successives ,  par  M.  Agas- 
siz,  et  la  théorie  transformiste,  qui  obtient 
aujourd'hui  un  grand  succès,  par  Lamarck 
et  M.  Darwin.  Ces  théories  sont  exposées  ail- 
leurs. V.  DARWINISME,  ORIGINE  DES  ESPECES, 
ZOOLOGIE. 

'  —  Psychol.  I.  Exposition  de  la  théorie 
scolastiquk  des  espécbs.  La  théorie  scolas- 
tique  des  espèces  est  d'origine  sensualiste  et 
matérialiste.  Pour  expliquer  comment  nous 
arrivons  à  connaître  les  phénomènes  maté- 
riels avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport, 
mais  qu'une  distance  quelconque  sépare  de 
notre  intelligence ,  Démocrite,  amené  sans 
doute'  à  cette  hypothèse  par  les  images  que 
les  corps  polis,  et  en  particulier  le  globe  de 
l'œil,  nous  renvoient,  supposait  que  les  objets 
dont  l'espace  est  peuplé  rayonnent  sans  cesse 
autour  d  eux  des  simulacres  (ttSûln) ,  qui  en 
reproduisent, comme  dit  Lucrèce,  l'apparence 
et  la  forme  (speciem  ac  formant) ,  et  qui ,  tra- 
versant les  organes,  vont  s'empreindre  dans 
l'âme.  Cette  théorie  prit,  entre  les  mains  d'A- 
ristote,  un  caractère  plus  scientifique  et  en 
même  temps  plus  spiritualiste.  Aristote  en- 
seignait que  tous  les  objets  de  la  pensée  en- 
trent d'abord  par  les  sens  ;  mais,  comme  les 
sens  ne  peuvent  recevoir  les  objets  matériels 
eux-mêmes,  ils  n'en  reçoivent  que  les  espèces, 
c'est-à-dire  les  images  ou  formes,  dépouillées 
de  toute  matière;  cest  ainsi  que  la  cire  re- 
çoit l'empreinte  du  cachet,  sans  aucune  par- 
tie de  la  matière  qui  le  compose.  Ces  images 
ou  formes  imprimées  dans  nos  sens  se  nom- 
ment espèces  sensiWes;  elles  sont,  à  ce  premier 
degré,  les  objets  de  la  partie  sensicive  de 
l'âme.  Là ,  divers  pouvoirs  intérieurs  s'en 
emparent,  les  raffinent  et  les  spiritualisent  ; 
elles  deviennent  alors  les  objets  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination,  puis  ensuite  ceux 
de  l'entendement  pur.  Quand  elles  sont  les 
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objets  de  la  mémoire  et  de  l'imagination,  elles 
prennent  le  nom  d'images  proprement  dites 
?<jâvTao|i.n.T!i)  ;  quand  un  dernier  travail  les  a 
dépouillées  de  ce  qu'elles  ont  de  'particulier 
et  qu'elles  sont  devenues  par  là  objets  de  la 
science,  on  les  appelle  espèces  intelligibles; 
de  sorte  que  tout  objet  immédiat  des  sens,  de 
la  mémoire ,  de  l'imagination  ou  du  raison- 
nement, est  une  image  quelconque  dans  l'es- 
prit. Les  sectateurs  d'Aristote  ,  et  particuliè' 
rement  les  scolastiques,  ont  fait  de  grandes 
additions  à  cette  théorie',  additions  que  son 
auteur  avait  entrevues  et  qu'il  indique  lui- 
même  brièvement  et  avec  une  apparence  de 
réserve.  Ils  se  sont  livrés  à  de  grandes  re- 
cherches, pour  déterminer  et  la  nature  des 
espèces  sensibles,  et  comment  elles  émanent 
des  corps,  et  comment  elles  entrent  par  les 
organes  des  sens,  et  comment  elles  sont  con- 
servées et  spiritualisées  par  divers  agents, 
appelés  sens  intérieurs.  Mais  il  convient  d'en- 
trer à  ce  sujet  dans  quelques  détails  et  da 
montrer  la  place  qu'occupe  dans  la  philoso- 
phie scolastique  la  théorie  péripatéticienne 
des  espèces. 

Suivant  les  philosophes  scolastiques,  «  la 
connaissance  résulte  de  ce  qu'une  image  de 
l'objet  connu  est  engendrée  dans  celui  qui 
connaît  par  le  concours  du  connaissant  et  du 
connu  ;  »  tel  est  le  premier  axiome  de  leur 
psychologie.  Les  premiers  scolastiques  don- 
naient à  l'acte  de  la  connaissance  le  nom 
à'intentio;  c'est  pourquoi  leurs  successeurs 
désignaient  par  1  adjectif  intentionalis  ce  qui 
se  rapporte  à  la  connaissance.  Ils  opposent 
donc  la  ressemblance  qui  intervient  dans  la 
connaissance,  et  qu'ils  nommaient  intention- 
nelle, à  celle  que  les  choses  peuvent  avoir 
d'ailleurs,  et  qu'ils  appelaient  réelle.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  la  ressemblance  intention- 
nelle ne  soit  pas  également  réelle  ;  mais  on 
donne  ce  nom  à  cette  ressemblance  réelle, 
parce  qu'elle  est  propre  à  former  en  nous  la 
connaissance.  On  explique  donc  aussi  par  là 
dans  quel  sens  les  scolastiques  disaient  que 
les  choses  sont  intelligibles,  parce  que,  outre 
l'être  réel  et  physique  qu'elles  possèdent , 
elles  peuvent  en  avoir  un  autre ,  un  être  in- 
tentionnel et,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
idéal,  dans  celui  qui  les  connaît,  et  encore 
qu'un  principe  devient  connaissant  en  rece- 
vant, outre  l'être  qui  lui  est  propre,  l'être 
d'autrui.  Cognoscentia ,  dit  saint  Thomas,  a 
non  cognoscentibus  in  hoc  distinguuntur,  quia 
non  cognoscentia  nihil  habent  nisi  formam  suam 
tantum,  sed  cognoscens  natum  est  habere  for- 
mam eliam  rei  alterius;  nam  specieS  cogniti 
est  in  coynoscente. 

L'image  ou  espèce  du  connu  est  dans  le 
connaissant,  species  cogniti  est  in  coguescente; 
en  d'autres  termes,  toute  connaissance  con- 
tient la  ressemblance  de  la  chose  connue  : 
voilà  la  première  partie  de  l'axiome  scolasti- 
que posé  plus  haut.  Il  faut  aussi  remarquer, 
avec  l'auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la 
philosophie  du  moyen  âge,  le  P.  Kleutgen, 
.  que  les  scolastiques  distinguaient  deux  or- 
dres de  ressemblances  intentionnelles,  de  re- 
présentations. La  ressemblance  qui  se  rap- 
porte à  la  connaissance,  qui  la  constitue,  peut 
être  aussi  bien  modèle  ou  type  que  simple 
image  ou  copie,  selon  que  la  chose  connue  a 
été  créée  d'après  l'image  qu'en  possède  le 
principe  connaissant,  ou  quau  contraire  la 
connaissance  provient  de  l'objet  déjà  exis- 
tant. La  représentation  mentale  que  nous 
avons  d'un  objet  de  la  nature  est  une  inia^e 
formée  dans  l'esprit  d'après  l'objet,  tandis 
que  la  pensée  présente  à  l'esprit  de  l'artiste 
est  le  modèle  ou  le  type  d'après  lequel  il  pro- 
duit son  œuvre.  C'est  à  la  première  seule 
qu'était  réservé  le  nom  d'espèce;  la  seconde 
était  désignée  sous  celui  d'idée.  L'idée  est  la 
cause  exemplaire  de  la  chose,  tandis  quel'ej- 
pèce  présuppose  l'objet  comme  sa  cause.  Les 
représentations  formées  dans  l'intelligence 
par  l'objet  [espèces)  précèdent  toujours  celles 
qui  servent  de  types  dans  la  production  dea 
choses  (idées).  Ceia  est  vrai,  même  dea  idées 
divines.  En  Dieu,  sans  doute,  disaient  les 
scolastiques,  il  n'y  a  pas  de  connaissance  en- 
gendrée par  les  choses  finies;  c'est  dans  sa 
propre  essence  qu'il  connaît,  non-seulement 
son  propre  être,  mais  encore  tout  le  reste,  le 
réel  aussi  bien  que  le  possible,  La  connais- 
sance de  ces  êtres  distincts  doit ,  cependant, 
être  précédée  en  Dieu,  logiquement  du  moins, 
de  la  connaissance  de  lui-même,  par  consé- 
quent ,  d'une  connaissance  engendrée  par 
1  objet.  Et  comme  en  Dieu  il  n'y  a  qu'un  prin- 
cipe de  toute  connaissance,  il  n  y  a  aussi 
qu'une  seule  pensée  qui  embrasse  tout.  La 
parole,  qui  procède  en  lui  de  l'intelligence, 
est  donc  en  même  temps  image  reproductrice 
de  Dieu,  qui  la  prononce,  et  type  de  toutes 
les  choses  qui  existent  ou  peuvent  exister. 

Par  le  premier  principe  de  sa  psychologie, 
la  scolastique  affirme  non-seulement  que  la 
connaissance  se  forme  dans  celui  qui  con- 
naît, par  une  image  de  l'objet  connu,  mais 
encore  que  cette  image  est  engendrée  par  le 
concours  du  connaissant  et  du  connu.  Cette 
seconde  proposition  attribue  une  certaine  ac- 
tivité au  principe  connaissant,  et,  en  outre, 
une  certaine  influence  de  l'objet  connu  sur 
l'esprit.  En  quoi  consiste  l'activité  de  l'esprit 
que  suppose  la  connaissance?  Les  scolasti- 
ques répondaient  à  cette  question  en  remar- 
quant qu'il  y  a  une  double  activité.  Par  l'une, 
1  être  actif  influe  ou  opère  sur  un  autre  ou 
sur  lui-même,  de  manière  â  produire,  un  chan- 
gement. L'autre  se  trouve  dans  l'être  actif 
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comme  une  perfection  intrinsèque,  sans  pro- 
duire en  lui-même  ni  en  d'autres  aucun  chan- 
gement, bien  qu'elle  puisse  être  la  suite  d'un 
changement  déjà  produit  en  son  être.  C'est 
ainsi  que  l'acte  de  luire  (lucere),  par  lequel 
un  corps  est  lumineux  en  lui-même,  diffère 
de  l'acte  par  lequel  il  éclaire  (illuminare)  un 
autre  corps.  Toutefois,  comme  un  corps  ne 
peut  être  lumineux  que  s'il  possède  la  lumière 
en  lui-même,  de  même  celui  qui  connaît  n'est 
capable  de  cette  connaissance  que  s'il  est  uni 
à  1  objet  intelligible  *par  l'essence  ou  par  la 
ressemblance.  Far  suite  de  cette  union,  la 
connaissance  procède  du  connaissant  et  du 
connu  comme  d'un  seul  principe.  Ainsi,  l'in- 
telligence est  active;  mais  l'activité  qu'elle 
possède  par  sa  propre  nature  n'est  pas  une 
activité  déterminée  ;  en  d'autres  termes,  l'in- 
telligence n'est  pas  déterminée  par  elle-même 
et  dès  le  principe  à  se  représenter  tel  ou  tel 
objet  particulier.  Il  faut  donc  qu'elle  reçoive 
cette  détermination  de  l'objet  vers  lequel  elle 
est  dirigée.  D'après  la  distinction  péripatéti- 
cienne et  scolastique  de  la  matière  et  de  la 
forme,  l'être  que  l'objet  possède  en  lui-même 
reçoit  sa  détermination  de  la  forme;  il  est 
naturel  d'en  inférer  que  celui  qu'il  possède 
dans  le  sujet  connaissant  doit  être  également 
déterminé  par  une  forme  idéale.  Par  consé- 
quent, puisque  cet  être  idéal  n'est  autre  chose 
qu'une  reproduction  ou  imitation  de  l'objet 
connu  dans  le  sujet  connaissant,  l'influence 
de  l'objet  doit  avoir  pour  effet  de  donner  à 
l'intelligence  une  manière  d'être  qui  en  fait, 
dans  son  activité,  l'image  vivante  et  l'ex- 
pression de  la  chose  connue.  Cette  influence 
de  l'objet  connu  sur  le  sujet  connaissant  a 
été  représentée  par  saint.  Augustin  comme 
une  génération  ;  et  les  Scolastiques,  à  sa  suite, 
ont  adopté  cette  comparaison,  et  s'en  sont 
servis  pour  en  déduire  plusieurs  explications 
que  le  P.  Kleutgen  considère  comme  ingé- 
nieuses et  profondes.  De  même,  disaient-ils, 
qu'en  toutes  choses  il  y  a  une  tendance,  non- 
seulement  à  conserver  l'être,  mais  encore  à 
l'étendre  et  à  le  perpétuer,  on  trouve  ainsi 
en  toutes  la  tendance  ainsi  que  la  faculté  de 
se  manifester,  d'exister  par  cette  manifesta- 
tion en  d'autres  êtres  et  de  propager  ainsi 
leur  être  idéal.  On  peut  donc  expliquer  aussi 
par  cette  faculté  que  possèdent  les  choses  de 
se  révéler  à  l'esprit  pourquoi,  non-seulement 
elles  possèdent  l'être ,  mais  encore  elles 
sont  vraies.  On  attribue  à  l'être  la  vérité  à 
cause  de  ses  rapports  avec  l'intelligence  ;  les 
choses  sont  par  conséquent  vraies,  parce  que 
leur  nature  répond  aux  idées  de  l'esprit  créa- 
teur, mais  elles  possèdent  aussi  cette  qualité 
parce  qu'elles  sont  propres  a  engendrer  la 
connaissance  dans  l'esprit  de  l'homme. 

Le  second  principe  de  la  psychologie  sco- 
lastique peut  être  ainsi  formulé  :  «  L'objet 
connu  est  dans  le  sujet  connaissant,  selon  le 
mode  du  sujet  connaissant.  >  La  cause  de 
l'acte  par  lequel  nous  connaissons  consiste, 
on  l'a  vu,  d'après  les  scolastiques,  dans  l'u- 
nion de  l'intelligence  avec  l'objet,  sinon  par 
«l'essence,  du  moins  par  la  forme.  Celte  forme, 
qu'on  distingue  ici  de  l'essence,  n'est  pas  le 

Frincipe  qui  détermine  la  nature  même  de 
être  ;  on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  que 
ce  par  quoi  l'acte  intellectuel  exprime  l'objet 
selon  ses  caractères  distinctifs.  Comme  l'in- 
telligence exprime  ainsi  son  objet  par  l'imi- 
tation ou  la  reproduction ,  les  scolastiques 
désignent  habituellement  la  forme  intelligible 
parle  nom  d'espèce  (species).  L'espèce  n'est 
donc  autre  chose  que  la  manière  d  être  ou  la 
disposition  inhérente  h  la  faculté  de  connaî- 
tre, par  laquelle  celle-ci  devient,  en  connais- 
sant, une  image  de  l'objet  connu.  En  tant  que 
cette  disposition  est  encore  latente  dans  1  es- 
prit ou  a  l'état  de  repos,  on  l'appelle  espèce 
impresse  (species  impressa}  ;  mais,  d;ms  l'acte 
de  la  connaissance,  elle  devient  espèce  ex- 
presse (species  expressa).  L'espèce  n'est  donc 
pas  elle-même  la  connaissance,  mais  elle  en 
est  la  cause  formelle.  La  forme  intelligible 
ou  l'espèce  doit,  par  conséquent,  être  consi- 
dérée sous  un  double  rapport.  Relativement 
à  l'âme  qui  connaît,  elle  est  la  cause  qui  rend 
!a  faculté  de  connaître  active,  à  condition, 
toutefois,  que  la  forme  soit  unie  à  la  faculté, 
de  manière  que  l'acte  procède  de  cette  forme 
et  de  la  faculté  comme  d'un  seul  principe  vi- 
vant. Or,  s'il  en  est  ainsi,  la  forme  ou  l'espèce 
doit  répondre  à  la  nature  de  l'âme,  qui  ne 
peut  s'approprier  rien  d'hétérogène.  Par  rap- 
port à  l'objet,  l'espèce  détermine  l'intelligence 
li  pereevoir  tel  ou  tel  objet  particulier  et  non 
un  autre,  parce  qu'elle  est  la  forme  intelligi- 
ble de  cet  objet  déterminé.  Comme  les  choses 
supérieures  peuvent  être  aussi  bien  l'image 
des  choses  inférieures  que  les  choses  moins 
parfaites  peuvent  l'être  de  celles  qui  sont 
plus  élevées,  il  est  évident  que  la  forme,  l'es- 
pèce, pur  laquelle  une  chose  est  connue,  n'a 
pas  besoin  d  être  dans  le  principe  connaissant 
comme  elle  est  dans  l'objet  lui-même.  Il  lui 
suffit  d'être  en  harmonie  avec  la  nature  du 
sujet  connaissant,  avec  lequel  elle  devient  un 
même  principe  vivant. 

Ce  second  principe  :  ■  Le  monde  est  dans  le 
connaissant  selon  le  mode  du  connaissant  (co- 
gnitum  est  in  r.oynt/scente  secundum  moàum 
cor/iwirentis)  »  est  fondamental  dans  la  philo- 
sophie scolastique  et  donne  à  la  théorie 
psychologique  des  espèces  le  véritable  carac- 
tère, le  véritable  sens  qu'elle  présente  dans 
cette  philosophie.  C'est  par  là  que  les  sco- 
lustiques  entendaient  se  séparer  et  de  l'idéa- 
lisme de  Platon  et  du  matérialisme  de  Démo- 
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crite  et  d'Epicure.  C'est  par  ià  qu'ils  conci- 
liaient leurs  vues  sur  les  rapports  du  sujet 
connaissant  et  de  l'objet  connu  avec  la  dis- 
tinction de  l'esprit  et  de  la  matière  ;  que  l'es- 
prit pouvait,  selon  eux,  connaître  la  matière 
par  le  mode  que  nous  avons  exposé,  sans 
perdre  son  immatérialité;  que  la  matière 
pouvait  être  connue  en  conservant  des  pro- 
priétés et  une  essence  opposées  à  celles  de 
l'esprit.  Il  est  curieux  de  voir  comment  ils 
réfutaient  les  idées  de  Platon  et  les  simulacres 
(tlSaXa)  de  Démocrite  et  d'Epicure. 

Comprenant  que  les  concepts,  par  lesquels 
nous  pensons  les  choses  qui  nous  entourent, 
sont  immatériels  et  par  conséquent  immua- 
bles, nécessaires  et  universels,  tandis  que  les 
choses  de  ce  monde  ont  plutôt  un  être  parti- 
culier, contingent  et  mobile,  Platon  suppose 
que  les  idées  existent  hors  des  choses  avec 
les  propriétés  qui  les  distinguent,  c'est-à-dire 
comme  quelque  chose  d'immatériel,  de  né- 
cessaire et  d'immuable.  Les  idées,  et  non  pas 
les  êtres  corporels,  seraient  donc  les  objets 
propres  de  nos  représentations  intellectuel- 
les ;  ce  serait  par  les  idées  que  nous  connaî- 
trions les  choses.  A  cette  théorie  les  scolas- 
tiques objectaient  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  comprendre  cette  existence  indépen- 
dante et,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
objective,  attribuée  par  Platon  aux  idées  et 
qui  en  fait  de  véritables  êtres  spirituels  ; 
que  d'ailleurs  la  connaissance  que  nous  en 
aurions  ne  pourrait  pas  servir  pour  expliquer 
celle  que  nous  avons  des  corps.  Pour  parve- 
nir à  la  science  des  chose",  corporelles,  ne 
faudrait-il  pas,  en  effet,  concevoir  aussi  par 
des  représentations  intellectuelles  même  ce 
qu'elles  ont  de  changeant  et  de  matériel?  Or, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  au  moyen  des 
idées,  entendues  dans  le  sens  platonicien, 
puisque  ces  idées  excluent  précisément  ce 
côté  mobile  et  matériel.  Comment  pourrions- 
nous  même  avoir  le  concept  de  matière  et  de 
mouvement,  puisque,  évidemment,  la  ma- 
tière et  le  mouvement  ne  peuvent  pas  exister 
à  la  manière  de  ces  idées,  c'est-à-dire  ne 
peuvent  pas  avoir  une  réalité  immatérielle  et 
immobile  ?  De  plus,  dans  ce  système,  nous  ne 
pourrions  pas  avoir  une  connaissance  cer- 
taine des  substances  corporelles  ;  car,  si  ces 
idées  existaient  en  réalité,  leur  être  différe- 
rait entièrement  de  celui  des  corps.  Par  con- 
séquent, d'une  part,  elles  ne  pourraient  pas 
être  la  substance  même  des  corps,  et,  d'autre 
part,  nous  ne  serions  pas  autorisés  à  juger, 
par  la  connaissance  que  nous  aurions  des 
idées,  de  la  substance  des  corps.  Ainsi  donc, 
la  supposition  de  ces  idées,  comme  la  con- 
naissance des  corps  qui  en  résulterait,  se- 
raient absolument  arbitraires.  Platon,  disait 
saint  Thomas,  fut  amené  à  cette  hypothèse, 
parce  qu'il  s'était  formé  une  notion  peu  exacte 
de  la  ressemblance  que  la  représentation, 
l'espace,  doit  avoir  avec  la  chose  représentée. 
(  Videtur  autem  in  hnc  Plato  deoiare  a  veriiate, 
quia  cum  sestimaret  omnem  cognilionem  per 
modum  aliciijus  similitudinis  esse,  credidit 
quod  forma  cogniii  ex  necessitate  sit  in  co- 
gnoseente  eo  modo  quo  est  in  engnito.)  Pour 
que  la  connaissance  ait  lieu,  il  faut,  sans 
doute,  que  ce  qui  distingue  l'objet  connu  ou 
sa  forme  se  trouve  aussi  dans  le  sujet  con- 
naissant; mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y  soit  de  la  même  manière.  Même  dans  les 
choses,  la  forme  par  laquelle  elles  se  ressem- 
blent peut  exister  en  différents  modes.  Une 
même  propriété  peut  se  trouver  à  un  haut 
degré  dans  l'un  de  ces  modes,  tandis  qu'elle 
est  en  un  moindre  degré  dans  l'autre.  Dans 
celui-ci,  cette  propriété  se  trouve  réunie  à 
une  propriété  différente  qui  manque  absolu- 
ment en  celui-là.  Néanmoins,  elle  est,  en  tous 
ces  cas,  la  raison  véritable  de  la  ressem- 
blance. Il  est  clair  que  la  forme  sensible,  le 
phénomène,  se  trouve  dans  les  choses  d'une 
autre  manière  que  dans  les  sens  qui  le  per- 
çoivent. Dans  les  choses,  la  forme  est  liée 
à  la  matière  qu'elle  compénètre  ;  mais,  dans 
les  sens,  elle  est  dégagée  du  principe  maté- 
riel ;  la  couleur  et  la  rigura  de  l'or,  par  exem- 
ple, sont  seules  dans  l'œil,  qui,  assurément, 
n'en  contient  pas  la  substance.  Cette  même 
forme  se  trouve  dans  l'oeil  au  moyen  de  la 
lumière  matérielle,  tandis  qu'elle  existe  dans 
l'imagination  sans  cette  lumière.  La  représen- 
tation intellectuelle  peut  donc  aussi  contenir 
ce  qui  distingue  les  choses,  c'est-à-dire  leurs 
formes  accidentelles  ou  substantielles,  d'une 
autre  manière  qu'elles  ne  se  trouvent  dans 
les  choses  mêmes,  en  d'autres  termes  sans 
leur  être  matériel  et  changeant.  A  cet  apho- 
risme :  «  Il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  le  sens,»  il  faut  ajou- 
ter cet  autre  aphorisme  :  ■  Il  n'arrive  rien  dans 
l'intelligence  qui  n'y  devienne  intellectuel.  » 
Entre  l'esprit  immatériel  et  l'objet  matériel,  les 
sens  établissent  le  rapport  qui  rend  cet  objet 
connaissable,  et  ils  établissent  ce  rapport  en 
dégageant  la  forme  de  cet  objet  :  c  est  l'es- 
pèce impresse.  L'espèce  impresse  devient  en- 
suite, par  une  sorte  de  spiritualisàtion  pro- 
gressive, espèce  expresse,  puis  espèce  intelli- 
gible. 

Passons  à  la  réfutation  scolastique  de  la 
théorie  matérialiste  des  simulacres.  Se  fon- 
dant sur  le  principe  que  le  semblable  est 
connu  par  le  semblable,  des  philosophes  an- 
ciens avaient  émis  une  idée  tout  opposée  à 
celle  de  Platon.  Ils  soutenaient  que  l'àme  de 
l'homme,  connaissant  ce  qui  est  corporel, 
doit  être  également  corporelle.  Comme  nous 
pouvons  connaître   non-seulement  quelques 
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corps  déterminés,  mais,  en  général,  tous  les 
corps,  ils  supposaient  que  l'àme  était  com- 
posée de  la  matière  première  dont  tout  a  été 
formé.  D'après  la  diversité  des  opinions  sur  la 
nature  de  cette  matière  première,  la  sub- 
stance de  l'âme  était  regardée  tantôt  comme 
feu,  tantôt  comme  eau,  tantôt,  enfin,  comme 
un  mélange  de  plusieurs  éléments.  SaintTho- 
mas  repoussait  cette  hypothèse  en  montrant 
qu'elle  rend  toute  connaissance  des  choses 
absolument  incompréhensible.  S'il  y  a,  disait- 
il,  une  matière  dont  tous  les  corps  soient  for- 
més, ceux-ci  n'empruntent  pas  d'elle  leur 
être  distinctif,  qui  a  plutôt  sa  source  dans  la 
forme.  Si  donc  la  chose  connue  doit  être  dans 
le  connaissant  par  son  essence,  il  ne  suffit 
pas 'que  l'âme  possède  la  matière  commune  à 
tous  les  corps,  il  faut  que  cette  matière  y  soit 
avec  la  forme  qui  donne  à  chacun  sa  nature 
particulière.  C  est  seulement  lorsque  nous 
connaissons  cette  nature  que  nous  avons  une 
véritable  connaissance  de  la  chose.  Il  fau- 
drait donc  conclure  que,  pour  connaître  di- 
verses choses,  l'àme  devrait  avoir  la  nature 
non-seulement  de  l'eau  et  du  feu,  mais  en- 
core celle  de  tous  les  êtres  qu'elle  connaît  et 
qu'elle  devrait  être  ainsi  pierre,  arbre,  ani- 
mal, etc.  Ainsi  se  trouve  réduit  à  l'absurde 
ce  principe  des  anciens  philosophes  grecs, 
adopté  par  l'école  atomiste,  que  le  semblable 
est  connu  par  le  semblable.  Pris  en  un  sens 
absolu,  ce  principe  détruit  évidemment  la 
possibilité  de  toute  connaissance  ;  il  a  donc 
besoin  d'être  amendé  comme  il  l'a  été  par  les 
scolastiques,  et  c'est  ainsi  que  se  justifie  le 
second  principe  ,de  leur  psychologie  :  «  Le 
connu  est  dans  le  connaissant  selon  le  mode 
du  connaissant.  » 

Après  avoir  démontré  que  l'âme,  pour  con- 
naître les  choses  corporelles,  n'a'  pas  besoin 
d'être  corps  elle-même,  saint  Thomas  formule 
ce  que  l'on  peut  regarder  comme  le  troisième 
principe  de  la  scolastique  sur  la  connaissance  : 
a  La  puissance  de  connaître,  dit-il,  doit  être 
d'autant  plus  grande  que  le  principe  connais- 
sant s'éloigne  davantage  de  l'être  qui  distin- 
gue les  corps  ou  de  la  matérialité  (Ratio  co- 
gnitionis  ex  opposite se  habet  ad rationcm  mate- 
rialitatis).  »  D  après  ce  principe,  la  scolastique 
compte  trois  moyens  de  connaître,  dont  cha- 
cun est  plus  particulièrement  assigné  par 
elle  à  l'une  des  trois  catégories  d'intelligen- 
ces que  lui  présente  l'univers.  1°  Dieu  con- 
naît les  choses  extérieures  en  vertu  de  sa 
propre  essence,  en  tant  que  cette  essence  est 
identique  à  celle  de  l'objet  connu  ;  son  es- 
sence infinie  contenant  en  soi  toutes  les  es- 
sences possibles,  il  n'a  pas  besoin  de  sortir  de 
lui-même  pour  connaître  tout  ce  qui  est. 
2°  Pour  les  anges  et  les  âmes  séparées,  l'ac- 
quisition des  connaissances  exige  ou  la  pré- 
sence de  l'objet,  qui  est  alors  directement, 
immédiatement  perçue  ;  ou  une  espèce  intel- 
ligible, exprimée  de  l'objet  lui-même  ;  ou  en- 
fin une  espèce  innée,  covnaturelte,  qu'ils  reçoi- 
vent en  même  temps  que  leur  nature  intel- 
lectuelle de  la  munificence  du  Créateur. 
3°  L'âme  déchue  (in  statu  lapsie  naturs)  n'est 
pas  capable,  comme  les  anges,  de  la  con- 
naissance par  perception  immédiate  ou  intui- 
tion ;  elle  n'entre  en  rapport  avec  l'objet  que 
par  l'entremise  de  l'espèce,  qui  le  repré- 
sente. 

Quant  aux  animaux,  la  connaissance  dont 
ils  sont  susceptibles  se  réduit  à  l'espèce  sensi- 
ble. Celle-ci  ne  peut  représenter  que  les  phé- 
nomènes extérieurs,  les  accidents,  par  les- 
quels se  manifeste  l'objet  particulier.  Aussi  la 
perception  de  l'animal  est-elle  bornée  à  ces 
phénomènes;  elle  a  leur  inconstance  et  par- 
ticipe à  leurs  transformations  continuelles. 

—  II.  La  théorie  des  espèces  dans  la. 
philosophie  moderne.  La  théorie  des  espèces, 
qui  a  régné  sans  conteste  avec  Aristote  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  se  retrouve  plus  ou 
moins  modifiée  dans  un  grand  nombre  de 
systèmes  modernes.  Il  nous  faut  maintenant 
voir  quelle  fut  la  fortune  de  cette  théorie 
célèbre  dans  l'histoire  du  mouvement  philo- 
sophique qui  date  de  Bacon  et  de  Descartes, 
quelle  influence  elle  exerça  sur  les  doctrines, 
et  quelles  controverses  elle  suscita. 

Nous  avons  vu  qu'elle  était  d'origine  sen- 
sualiste  et  matérialiste;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  qu'elle  ait  reparu,  dans  sa  simpli- 
cité, on  peut  dire  dans  sa  grossièreté  primi- 
tive, avec  le  sensualisme  et  le  matérialisme. 
Elle  se  présente,  dans  les  écrits  de  Hobbes  et 
de  Gassendi,  avec  la  même  physionomie  et 
les  mêmes  conséquences  que  clans  ceux  d'E- 
picure. Selon  Hobbes,  l'homme  est  un  miroir 
où  se  représentent  des  objets  extérieurs  que 
nous  appelons  des  corps  et  auxquels  nous  re- 
connaissons certains  accidents  ou  qualités. 
Il  y  a  continuellement  en  nous  des  images, 
des  espèces  des  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
et  la  représentation  des  qualités  de  ces  êtres 
est  ce  que  nous  nommons  concept,  imagina- 
tion ,  idée  ,  connaissance  ;  la  sensation  est 
ainsi  l'origine  de  toutes  les  pensées;  et 
comme  la  sensation  n'est  qu'une  représenta- 
tion, une  image  de  ce  qui  est  matériel,  il  s'en- 
suit que  cela  seul  peut  être  senti,  imaginé, 
pensé,  qui  est  corps  ou  composé  de  corps.  En 
un  mot,  ces  expressions  corps,  substance, 
êtres,  offrent  le  même  sens  et  désignent  la 
même  réalité;  il  y  a  contradiction  à  parler 
d'une  substance  incorporelle.  Hobbes  oppose 
la  théorie  des  idées  représentatives,  des 
idées-espèces  au  raisonnement  par  lequel'Des- 
cartes  tirait  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
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de  l'idée  que  nous  en  avons.  Il  n'admet  pus 
que  le  mot  idée  puisse  être  appliqué  sans 
impropriété  à  de  prétendus  êtres  qui,  comme 
Dieu,  laine,  ne  tombent  pas  sous  les  sens  et 
ne  peuvent  donner  d'image.  «  Lorsque  je 
pense  à  un  homme,  dit-ii,  je  me  représente 
une  idée  ou  une  image  composée  de  couleur 
et  de  figure,  de  laquelle  je  puis  douter  si  elle 
a  la  ressemblance  d'un  homme  ou  si  elle  ne 
l'a  pas.  Il  en  est  dé  même  lorsque  je  pense  au 
ciel.  Lorsque  je  pense  à  une  chimère,  je  me 
représente  une  idée  ou  une  image  de  laquelle 
je  puis  douter  si  elle  est  le  portrait  de  quel- 
que animal  qui  n'existe  point,  mais  qui  puisse 
être  ou  qui  ait  été  autrefois,  ou  bien  qui  n'ait 
jamais  été.  Et  lorsque  quelqu'un  pense  à  un 
ange,  quelquefois  l'image  d'une  flamme  se 
présente  à  son  esprit,  et  quelquefois  celle 
d'un  jeune  enfant  qui  a  des  ailes,  de  laquelte 
je  pense  pouvoir  dire  avec  certitude  qu  elle 
n'a  point  la  ressemblance  d'un  ange,  et,  par- 
tant, qu'elle  n'est  point  l'idée  d'un  ange;  mais, 
croyant  qu'il  y  a  des  créatures  invisibles  et 
immatérielles  qui  sont  les  ministres  do  Dieu, 
nous  donnons  à  une  chose  que  nous  croyons 
ou  supposons  le  nom  d'ange,  quoique,  néan- 
moins, l'idée  sous  laquelle  j'imagine  un  ange 
soit  composée  des  idées  des  choses  visibles. 
Il  en  est  de  même  du  nom  vénérable  de  Dieu, 
de  qui  nous  n'avons  aucune  image  ou  idée  ; 
c'est  pourquoi  on  nous  défend  de  l'adorer 
sous  une  image,  de  peur  qu'il  ne  nous  semble 
que  nous  concevions  celui  qui  est  inconce- 
vable. » 

Comme  les  anciens  atomistes,  Gassendi  op- 
pose à  la  distinction  cartésienne  de  l'âme  et 
du  corps,  de  la  substance  pensante  et  de  la 
substance  étendue,  ce  principe  que  le  sem- 
blable est  connu  et  ne  peut  être  connu  que 
par  le  semblable.  Il  insiste  sur  l'impossibilité 
pour  l'àme,  si  on  la  suppose  sans  étendue, 
d'avoir  l'idée  de  quelque  chose  d'étendu  et  de 
matériel.  «Supposez,  dit-il,  dans  les  objections 
qu'il  fait  à  Descartes,  que  vous  soyez  une 
chose  qui  n'est  point  étendue ,  je  nie  absolu- 
ment que  vous  en  puissiez  avoir  l'idéei  Car, 
je  vous  prie,  dites-nous  comment  vous  pen- 
sez que  l'espèce  ou  l'idée  du  corps  qui  est 
étendu  puisse  être  reçue  en  vous,  c  est-à- 
dire  en  une  substance  qui  n'est  point  éten- 
due. Car,  ou  cette  espèce  procède  du  corps, 
et  pour  lors  il  est  certain  qu'elle  est  corpo- 
relle et  qu'elle  a  ses  parties  les  unes  hors  des 
autres,  et  partant  qu  elle  est  étendue  ;  ou  bien 
elle  vient  d'ailleurs  et  se  fait  sentir  par  une 
autre  voie  ;  toutefois,  parce  qu'il  est  toujours 
nécessaire  qu'elle  représente  le  corps  qui  est 
étendu,  il  faut  aussi  qu'elle  ait  des  parties,  et 
ainsi  qu'elle  soit  étendue.  Autrement,  si  elle 
n'a  point  de  parties,  comment  en  pourra-t-elle 
représenter?  Si  ejle  n'a  point  d'éU-  due,  com- 
ment pourra-t-elle  représenter  une  chose  qui 
en  a?  Si  elle  est  sans  figure,  comment  fera- 
t-elle  sentir  une  chose  figurée?  Si  elle  n'a 
point  de  situation  ,  comment  nous  fera-t-elle 
concevoir  une  chose  qui  a  les  parties ,  les 
unes  hautes,  les  autres  basses,  les  unes  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  les  unes  devant, 
les  autres  derrière,  les  unes  courbées,  les  au- 
tres droites?  Si  elle 'est  6ans  variété,  com- 
ment représentera-t-elle  la  variété  des  cou- 
leurs, etc.?  Donc  l'idée  du  corps  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  extension;  mais,  si  elle  en  a 
et  que  vous  n'en  ayez  point,  comment  est-ce 
que  vous  la  pourrez  recevoir?  Comment  vous 
la  pourrez-vous  ajuster  et  appliquer?  Com- 
ment vous  en  servirez-vous ,  et  comment 
enfin  la  sentirez-vous  peu  à' peu  s'effacer  et 
s'évanouir?» 

La  philosophie  cartésienne,  avec  son  pre- 
mier principe  :  Je  pense,  donc  je  suis,  avec  sa 
méthode,  son  critérium  de  l'évidence,  sa  dis- 
tinction radicale  de  deux  substances,  dont 
l'une  a  pour  essence  la  pen>ée  et  l'autre  l'é- 
tendue, ne  pouvait  manquer  de  rejeter  les 
mots  et  les  notions  de  la  scolastique.  Théorie 
des  espèces,  formes  essentielles,  facultés  oc- 
cultes se  trouvèrent  enveloppées  dans  une 
ruine  commune.  L'idée  devint  pour  Descar- 
tes un  mode  de  penser,  une  modification  de 
l'esprit,  et  perdit  le  sens  d'image  que  le  sen- 
sualisme lui  avait  donné  et  que  l'étymologie 
semblait  autoriser.  Il  accorda  que  des  espèces 
ou  images  des  objets  extérieurs  se  formaient 
dans  le  cerveau;  mais  il  nia  expressément 
que  ces  espèces  pénétrassent  dans  l'esprit;  il 
en  sépara  complètement  les  idées  ;  en  un  mot, 
il  fit  de  l'espèce  l'objet  et  non  la  cause,  non  le 
principe  actif  de  l'idée.  «  Vous  demandez,  dit- 
il  à  Gassendi,  comment  j'estime  que  l'espèce 
ou  l'idée  du  corps,  lequel  est  étendu,  peut 
être  reçue  en  moi  qui  suis  une  chose  non 
étendue?  Je  réponds  à  cela  qu'aucune  espèce 
corporelle  n'est  reçue  dans  1  esprit,  mais  que 
la  conception  ou  l'intellection  pure  des  cho- 
ses, soit  corporelles,  soit  spirituelles,  se  fait 
Sans  aucune  image  ou  espèce  corporelle;  et 
quant  à  l'imagination,  qui  ne  peut  être  que 
des  choses  corporelles,  il  est  vrai  que,  pour 
en  former  une ,  il  est  besoin  d'une  espèce  qui 
soit  un  véritable  corps  et  à  laquelle  l'esprit 
s'applique,  mais  non  pas  qui  soit  reçue  dans 
l'esprit....  L'esprit  ne  conçoit  pas  l'extension 
par  une  espèce  étendue  qui  soit  en  lui ,  bien 
qu'il  l'imagine  en  se  tournant  et  s'appliquant 
à  une  espèce  corporelle  qui  est  étendue, 
comme  j'ai  dit  auparavant.  Et  enfin,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'esprit  soit  de  l'ordre  et 
de  la  nature  du  corps,  quoiqu'il  ait  la  force 
ou  la  vertu  de  mouvoir  le  corps.  » 

Descartes,  on  le  comprend,  ne  pouvait  rien 
voir  de  commua  entre  les  idées,  qu'il  consi- 
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dérait  comme  des  manifestations  de  l'esprit, 
et  les  espèces,  qu'il  tenait  pour  corporelles, 
parce  qu  il  n'admettait,  ne  pouvait  admettre 
aucun  intermédiaire  entre  l'esprit  et  la  ma- 
tière, entre  les  modes  et  les  propriétés  de  la 
substance  pensante  et  ceux  de  la  substance 
étendue.  L  activité  et  la  spiritualisation  pro- 
gressive des  es/ièces,  professées  par  les  sco- 
îàsiiques,  étaient  la  négation  même  de  sa  doc- 
trine. A  vrai  dire,  il  repoussa  une  moitié  de 
l'ancienne  théorie  des  espèces  et  garda  l'au- 
tre moitié.  Cette  théorie  peut  se  diviser  en 
deux  parties  :  1°  les  espèces  ou  formes  des 
objets  extérieurs  émanent  de  ces  objets  et 
pénètrent  dans  l'esprit  par  le  canal  des  sens; 
20  Ce  n'est  pas  l'objet  extérieur  lui-même  qui 
est  perçu,  mais  seulement  son  espèce  ou  imaj'e 
formée  dans  le  cerveau.  Descartes  rejeta  la 
première  proposition  ;  mais  il  ne  songea  point 
a  révoquer  en  douta  la  seconde.  Les  carté- 
siens suivirent,  en  général,  les  idées  du  maître 
sur  cette  question.  Malebranche  leur  donna 
des  développements  originaux  qui  méritent 
de  nous  arrêter  un  moment.  Il  posa  d'abord 
Comme  un  principe  admis  par  tous  les  philo- 
sophes, et  qu'on  ne  peut  mettre  en  question, 
que  nous  ne  percevons  pas  les  objets  immé- 
diatement, mais  par  le  moyen  de  leurs  ima- 
ges ou  idées  dans  l'âme.  «Je  crois  que  tout  le 
monde  tombe  d'accord  ,  dit-il ,  que  nous  n'a- 
percevons point  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous  par  eux-mêmes.  Nous  voyons  le  soleil, 
les  étoiles,  et  une  infinité  d'objets  hors  de 
nous,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'âme 
sorte  du  corps,  et  qu'elle  aille,  pour  ainsi  dire, 
se  promener  dans  les  cieux  pour  y  contempler 
tous  ces  objets.  Elle  ne  les  voit  donc  point  par 
eux-mêmes,  et  l'objet  immédiat  de  notre  es- 
prit, lorsqu  il  voit  le  soleil,  par  exemple,  n'est 
pas  la  soleil ,  mais  quelque  chose  qui  est  inti- 
mement uni  à  notre  âme;  et  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle idée.  Ainsi,  par  ce  mot  idée,  je  n  entends 
autre  chose  que  ce  qui  est  l'objet  immédiat  ou 
le  plus  proche  de  l'esprit,  quand  il  aperçoit 
quelque  chose,  il  faut  bien  remarquer  qu'alin 
que  l'esprit  aperçoive  quelque  objet  il  est  ab- 
solument nécessaire  que  l'idée  de  cet  objet  lui 
soit  actuellement  présente  :  il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  douter.  Les  choses  que  l'âme  aper- 
çoit sont  de  deux  sortes  :  ou  elles  sont  dans 
lame,  ou  elles  sont  hors  de  l'âme;  celles  qui 
sont  dans  l'âme  sont  ses  propres  pensées , 
c'est-à-dire  tontes  ses  différentes  modifica- 
tions; l'âme  n'a  pas  besoin  d'idées  pour  aper- 
cevoir toutes  ces  choses;  mais  pour  les  cho- 
ses qui  sont  hors  de  l'âme,  nous  ne  pouvons 
les  apercevoir  que  par  le. moyen  des  idées.... 
Les  choses  matérielles  ne  peuvent  certaine- 
ment s'unir  à  notre  âme  de  la  façon  qui  lui  est 
nécessaire  afin  qu'elle  les  aperçoive  ;  parce 
que,  étant  étendues,  et  l'àme  ne  l'étant  pas,  il 
n'y  a  point  de  rapports  entre  elles  ;  outre  que 
nos  âmes ,  ne  sortant  point  du  corps  pour 
mesurer  la  grandeur  des  cieux,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  voir  les  corps  de  de- 
hors que  par  les  idées  qui  les  représentent. 
C'est  de  quoi  tout  le  monde  doit  tomber  d'ac- 
cord. » 

Ce  fondement  posé  comme  un  principe  com- 
mun à  tous  les  philosophes,  et  qui  n'admet  au- 
cun doute,  Malebranche  énumère  toutes  les 
manières  possibles  dont  les  idées  des  objets 
sensibles  peuvent  être  présentées  à  l'àme. 
«  Puisque  nous  n'apercevons  point  les  objets 
par  eux-mêmes,  dit-il,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  les  idées  que  nous  en  avons  vien- 
nent de  ces  objets,  ou  bien  que  notre  âme  ait 
la  puissance  de  les  produire,  ou  que  Dieu  les 
ait  produites  avec  elle  en  la  créant,  ou  qu'il 
les  produise  toutes  les  fois  qu'elle  pense  à 
quelque  objet,  ou  que  l'âme  ait  en  elle-même 
toutes  les  perfections  qu'elle  voit  dans  les 
corps,  ou  enfin  qu'elle  soit  unie  avec  un  être 
tout  parfait  et  qui  renferme  généralement 
toutes  les  perfections  des  êtres  créés.  «  Male- 
branche examine  successivement  ces  cinq 
théories  de  la  perception.  Il  faut  voir  com- 
ment il  réfute  la  première.  «  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, dit- il,  que  les  objets  envoient  des 
images  ou  des  espèces  qui  leur  ressemblent. 
Plusieurs  raisons  militent  contre  cette  opi- 
nion des  péripatéticiens.  La  première  se  tire 
de  l'impénétrabilité  des  corps.  Tous  les  objets, 
comme  le  soleil ,  les  étoiles ,  et  tous  ceux  qui 
sont  proches  de  nos  yeux,  ne  peuvent  pas  en- 
voyer des  espèces  qui  soient  d'autre  nature 
queux;  c'est  pourquoi  les  philosophes  disent 
ordinairement  que  ces  espèces  sont  grossières 
et  matérielles,  a  la  différence  des  espèces  ex- 
presses, qui  sont  spiritualisées.  Ces  espèves  im- 
presses des  objets  sont  donc  de  pet^s  corps  : 
elles  ne  peuvent  donc  pas  se  pénétrer,  ni  tous 
les  espaces  qui  sont  depuis  la  terre  jusqu'au 
ciel,  lesquels  en  doivent  être  tous  remplis. 
D'où  il  est  facile  de  conclure  qu'elles  devraient 
se  froisser  ec  se  briser,  les  unes  allant  d'un 
côté  et  les  autres  de  l'autre ,  et  qu'ainsi  elles 
ne  peuvent  rendre  les  objets  visibles.  De  plus, 
on  peut  voir  d'un,  même  endroit  ou  d'un  même 
point  un  très-grand  nombre  d'objets  qui  sont 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  donc,  il  faudrait 
que  les  espèces  de  tous  ces  corps  se  pussent 
réduire  en  un  point.  Or,  elles  sont  impéné- 
trables, puisqu'elles  sont  étendues  :  donc,  etc. 
Mais  non-seulement  on  peut  voir  d'un  même 
point  un  très-grand  nombre  de  très-grands  et 
de  très-vastos  objets,  il  n'y  a  même  aucun 
point, dans  tous  ces  grands  espaces  du  monde, 
d'où  l'on  ne  puisse  découvrir  un  nombre  pres- 
que infini  d'objets,  et  même  d'objets  aussi 
grands  que  le  soleil,  la  lune  et  les  cieux.  Il 
n'y  a  donc  aucun  point  dans  tout  le  monde 
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où  les  espèces  de  toutes  ces  choses  ne  Se  dus- 
sent rencontrer;  ce  qui  est  contre  toute  ap- 
parence de  vérité.  La  seconde  raison  se  prend 
du  changement  qui  arrive  dans  les  espèces.  Il 
est  constant  que  plus  un  objet  est  proche,  plus 
l'espèce  en  doit  être  grande,  puisque  nous 
voyons  l'objet  plus  grand.  Or,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  peut  faire  que  cette  espèce  diminue  et 
ce  que  peuvent  devenir  les  parties  qui  la  com- 
posaient lorsqu'elle  était  plus  grande.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  difficile  à  concevoir,  selon 
leur  sentiment,  c'est  que,  si  on  regarde  cet 
objet  avec  des  lunettes  d'approche  ou  avec 
un  microscope,  l'espèce  devient  tout  d'un  coup 
cinq  ou  six  cents,  fois  plus  grande  qu'elle  n'é- 
tait auparavant;  car  on  voit  encore  moins  de 
quelles  parties  elle  peut  s'accroître  si  fort  en 
un  instant.  La  troisième  raison,  c'est  que, 
quand  on  regarde  un  cube  parfait,  toutes  les 
espèces  de  ses  cotés  sont  inégales,  et  néan- 
moins on  ne  laisse  pas  de  vo  r  tous  ses  côtés 
également  carrés.  Et  de  même,  lorsque  l'on 
considère  dans  un  tableau  des  ovales  et  des 
parallélogrammes,  qui  ne  peuvent  envoyer 
que  des  espèces  de  semblables  figures,  on  n'y 
voit  cependant  que  des  cercles  et  des  carrés. 
Cela  fait  manifestement  voir  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'objet  que  l'on  regarde  pro- 
duise, afin  qu'on  le  voie,  des  espèces  qui  lui 
soient  semblables.  Enfin  on  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  il  se  peut  faire  qu'un  corps 
qui  ne  diminue  point  sensiblement  envoie  tou- 
jours hors  de  soi  des  espèces  de  tous  côtés, 
qu'il  en  remplisse  continuellement  de  fort 
grands  espaces  tout  à  l'entour,  et  cela  avec 
une  vitesse  inconcevable  ;  car,  un  objetétant 
caché,  dans  l'instant  qu'il  se  découvre,  on  le 
peut  voir  de  plusieurs  millions  de  lieues  et  de 
tous  les  côtés.  Et,  ce  qui  paraît  encore  fort 
étrange,  c'est  que  les  corps  qui  ont  beaucoup 
d'action,  comme  l'air  et  quelques  autres,  n'ont 
point  la  force  de  pousser  au  dehors  de  ces 
images  qui  leur  ressemblent;  ce  que  font  les 
corps  les  plus  grossiers  et  qui  ont  le  moins 
d'action,  comme  la  terre,  les  pierres  et  pres- 
que tous  les  corps  durs. 

Après  avoir  réfuté  la  théorie  des  espèces 
émanées  des  objets  extérieurs,  Malebranche 
passe  aux  autres  solutions  du  problème  de  la 
perception.  Il  repousse  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  l'àme  a  la  puissance  de  produire 
les  idées  des  choses  auxquelles  elle  veut 
penser.  Cette  activité,  pour  ainsi  dire  créa- 
trice, attribuée  à  l'esprit,  lui  paraît  trop  flat- 
ter 1  orgueil  de  l'homme.  «  Personne,  dit-il, 
ne  peut  douter  que  les  idées  ne  soient  des 
êtres  réels,  puisqu'elles  ont  des  propriétés 
réelles;  que  les  unes  ne  diffèrent  des  autres, 
et  qu'elles  ne  représentent  dos  choses  toutes 
différentes.  On  ne  peut  aussi  raisonnablement 
douter  qu'elles  ne  soient  spirituelles  et  fort 
différentes  des  corps  qu'elles  représentent,  et 
cela  semble  assez  fort  pour  faire  douter  si 
les  idées  par  le  moyen  desquelles  on  voit  les 
corps  ne  sont  pas  plus  nobles  que  les  corps 
mêmes.  En  effet,  le  monda  intelligible  doit 
être  plus  parfait  que  le  inonde  matériel  et 
terrestre,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite.  Ainsi,  quand  on  assure  que  les  hommes 
ont  la  puissance  de  se  former  des  idées  telles 
qu'il  leur  plaît,  on  se  met  fort  en  danger  d'as- 
surer que  les  hommes  ont  la  puissance  de 
faire  des  êtres  plus  nobles  et  plus  parfaits 
que  le  monde  que  Dieu  a  créé.  On  ne  fait  pas 
cependant  réflexion  a  cela,  parce  qu'on  s'i- 
magine qu'une  idée  n'est  rien,  à  cause  qu'elle 
ne  se  fait  point  sentir;  ou  bien,  si  on  la  re- 
garde comme  un  être,  c'est  comme  un  être 
bien  mince  et  bien  méprisable,  parce  qu'on 
s'imagine  qu'elle  est  anéanie  dès  qu'elle 
n'est  plus  présente  à  l'esprit.  Mais  quand 
même  il  serait  vrai  que  les  idées  ne  seraient 
que  des  êtres  bien  petits  et  bien  méprisables, 
ce  sont  pourtant  des  êtres,  et  des  êtres  spiri- 
tuels, et,  les  hommes  n'ayant  pas  la  puis- 
sance de  créer,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent 
pas  les  produire  ;  car  la  production  des  idées 
de  la  manière  qu'on  l'explique  est  une  véri- 
table création;  et,  quoiqu'on  tâche  de  pallier 
et  d'adoucir  la  hardiesse  et  la  dureté  de  cette 
opinion,  en  disant  que  la  production  des 
idées  suppose  quelque  chose  et  que  la  création 
ne  suppose  rien,  on  ne  rend  pas  néanmoins 
raison  du  fond  de  la  difficulté.  »11  faut  égale- 
ment, selon  Malebranche,  écarter  l'hypothèse 
de  ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  idées 
sont  créées  avec  nous;  car,  dit-il,  toutes  ces 
idées  sont  en  nombre  infini,  et  il  est  invrai- 
semblable que  Dieu,  qui  agit  toujours  parles 
voies  les  plus  simples,  ait  créé  tant  de  choses 
avec  l'esprit  de  l'homme.  Reste  une  qua- 
trième opinion  d'après  laquelle  l'esprit  n'a 
besoin  que  de  soi-même  pour  apercevoir  les 
objots,  et  pour  découvrir  eu  ses  propres  per-  ' 
fections  toutes  les  choses  qui  sont  au  dehors. 
«Ou  ne  peut  s'y  arrêter, dit  Malebranche,  non 
plus  qu'aux  trois  premières  hypothèses;  car 
les  esprits  créés  ne  peuvent  voir  dans  eux- 
mêmes  ni  l'essence  des  choses  ni  leur  exis- 
tence. Ils  n'en  peuvent  voir  l'essence  en  eux- 
mêmes,  puisque,  étant  très-limités,  ils  ne 
contiennent  pas  tous  les  êtres.  Ils  n'en  peu- 
vent voir  l'existence  en  eux-mêmes,  parce 
que  les  choses  ne  dépendent  point  de  leur  vo- 
lonté pour  exister.  <  Malebranche  conclut  que 
la  véritable  solution  du  problème  de  la  repré- 
sentation est  la  vision  en  Dieu.  La  divinité, 
étant  toujours  présente  en  nos  âmes  d'une 
manière  plus  intime  qu'aucun  autre  être, 
peut,  à  l'occasion  des  impressions  faites  sur 
notre  corps,  nous  découvrir,  autant  qu'elle  le 
juge  à  propos  et  selon  des  lois  fixes,  ses  pro- 
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prés  idées  des  objets;  et  c'est  ainsi  que"  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ou  dans  les  idées  de 
Dieu. 

Il  est  à  remarquer  que  Malebranche,  tout 
en  se  montrant  opposé  à  la  théorie  scolasti- 
que  des  espèces,  conserve  de  cette  théorie  le 
préjugé  que  les  idées  doivent  être  considérées 
comme  de  véritables  êtres  distincts,  et  des 
choses  qu'ils  représentent  et  de  l'esprit  où 
s'opère  la  perception.  En  cela,  il  se  montre 
infidèle  à  la  doctrine  de  Descartes,  qui  est,  il 
nous  semble,  développée  avec  beaucoup  plus 
d'exactitude  par.  Antoine  Arnauld.  C  est  la 
gloire  d'Arnauld  d'avoir,  le  premier,  fait  com- 
plète justice  de  la  fiction  des  idées  représen- 
tatives, d'avoir  détruit  le  long  règne  de  cette 
fiction  dans  la  philosophie,  en  montrant,  par 
une  analyse  ingénieuse  et  profonde ,  les 
fausses  analogies  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  remarquable  pas- 
sage où  l'auteur  des  Vraies  et  des  fnusses 
idées  rend  compte  de  l'origine  de  la  théorie 
des  espèces;  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre 
de  critique. 

«  Comme  tous  les  hommes  ont  été  d'abord 
enfants,  et  qu'alors  ils  n'étaient  presque  oc- 
cupés que  de  leur  corps  et  de  ce  qui  frappait 
leurs  sens,  ils  ont  été  longtemps  sans  con- 
naître d'autre  vue  que  la  vue  corporelle, 
qu'ils  attribuaient  à  leurs  yeux;  et  ils  n'ont 
pu  s'empêcher'  de  remarquer  deux  choses 
dans  cette  vue  :  l'une,  qu'if  fallait  que  l'objet 
fût  devant  nos  yeux  afin  que  nous  le  pus- 
sions voir,  ce  qu'ils  ont  appelé  présence,  et 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  regarder  cette  pré- 
sence de  l'objet  comme  une  condition  néces- 
saire pourvoir;  l'autre,  qu'on  voyait  aussi 
quelquefois  les  choses  visibles  dans  les  mi- 
roirs ou  dans  l'eau,  ou  d'autres  choses  qui 
nous  les  représentaient;  et  alors  ils  ont  cru, 
quoique  par  erreur,  que  ce  n'étaient  pas  les 
corps  mêmes  que  l'on  voyait,  mais  leurs  ima- 
ges. Voilà  la  seule  idée' qu'ils  ont  eue  long- 
temps de  ce  qu'ils  ont  appelé  voir,  d'où  il  est 
arrivé  qu'ils  se  sont  accoutumés  par  une  lon- 
gue habitude  à  joindre  à  l'idée  de  ce  mot 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  circonstances: 
de  la  présence  de  l'objet  dans  la  vue  directe 
ou  de  voir  seulement  l'objet  par.  son  image, 
dans  la  vue  réfléchie  par  des  miroirs.  Or,  on 
sait  assez  la  peine  qu'on  a  de  séparer  les 
idées  qui  ont  accoutumé  de  se  trouver  en- 
semble dans  notre  esprit,  et  que  c'est  une  des 
causes  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 
Mais  les  hommes,  avec  le  temps,  se  sont  aper- 
çus qu'ils  connaissaient  diverses  choses  qu'ils 
ne  pouvaient  voir  par  leurs  yeux,  ou  |  arce 
qu'elles  n'étaient  pas  visibles,  comme  l'air,  ou 

Îiarco  qu'elles  étaient  trop  éloignées,  comme 
es  villes  des  pays  étrangers  où  nous  n'avons 
jamais  été.  C'est  ce  qui  les  a  obligés  de 
croire  qu'il  y  avait  des  choses  que  nous 
voyions  par  l'esprit,  et  non  par  les  yeux.  Ils 
eussent  mieux  fait  s'ils  eussent  conclu  qu'ils 
ne  voyaient  rien  par  les  yeux,  mais  tout  par 
l'esprit,  quoique  en  différentes  manières; 
mais  il  leur  a  fallu  bien  du  temps  pour  en  ve- 
nir jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  s  étant  ima- 
giné que  la  vue  de  l'esprit  était  à  peu  près 
semblable  à  celle  qu'ils  avaient  attribuée  aux 
yeux,  ils  n'ont  pas  manqué,  comme  c'est  l'or- 
dinaire, de  transférer  ce  mot  à  l'esprit,  avec 
les  mêmes  conditions  qu'ils  s'étaient  imaginé 
qui  l'accompagnaient  quand  ils  l'appliquaient 
aux  yeux.  La  première  était  la  présence  de 
l'objet;  car  ils  n'ont  point  douté,  et  ils  ont 
pris  pour  un  principe  certain,  aussi  bien  au 
regard  de  l'esprit  que  des  yeux,  qu'il  fallait 
qu  un  objet  fût  présent  pour  être  vu.  Mais 
quand  les  philosophes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
croyaient  connaître  mieux  la  nature  que 
le  vulgaire,  et  qui  ne  s'étaient  pas  moins 
laissé  prévenir  par  ce  principe  sans  l'avoir 
jamais  bien  examiné,  ont  voulu  s'en  servir 
pour  expliquer  la  vue  de  l'esprit,  ils  se  sont 
trouvés  bien  empêchés;  car  quelques-uns 
avaient  reconnu  que  l'àme  était  immatérielle  ; 
et  les  autres,  qui  la  croyaient  corporelle,  la 
regardaient  comme  une  matière  subtile  en- 
fermée dans  le  corps,  dont  elle  ne  pouvait 
pas  sortir  pour  aller  trouver  les  objets  du 
dehors,  ni  les  objets  du  dehors  s'aller  joindre 
à  elle.  Comment  donc  les  pourra-t-elle  voir, 
puisqu'un  objet  ne  peut  être  vu  s'il  n'est 
présent?  Pour  sortir  de  cette  difficulté,  ils 
ont  eu  recours  à  l'autre  manière  de  voir, 
qu'ils  avaient  aussi  accoutume  d'appliquer  à 
ce  mot  au  regard  de  la  vue  corporelle,  qui 
est  de  voir  les  choses,  non  par  elles-mêmes, 
mais  par  leurs  images,  comme  quand  on  voit 
des  corps  dans  des  miroirs  ;  car,  comme  j'ai 
déjà  dit,  ils  croyaient,  et  presque  tout  le 
monde  le  croit  encore,  que  ce  n'est  pas  alors 
les  corps  que  l'on  voit,  mais  seulement  leurs 
images.  Ils  s'en  sont  tenus  là  et  ce  préjugé  a 
eu  tant  de  force  sur  leur  esprit  qu'ils  n  ont 
pas  cru  qu'il  y  eût  seulement,  le  moindre  su- 
jet de  douter  que  cela  ne  fût  ainsi  ;  de  sorte 
que,  le  supposant  comme  une  vérité  certaine 
et  incontestable,  ils  ne  se  sont  plus  mis  en 
peine  que  de  chercher  quelles  pouvaient 
être  ces  images  ou  ces  êtres  représentatifs 
des  corps,  dont  l'esprit  avait  besoin  pour 
apercevoir  les  corps.  Une  autre  chose,  qui 
revient  néanmoins  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  et  n'en  est  guère  différente,  a  encore 
fortifié  ce  préjugé  :  c'est  que  nous  avons  une 
pente  naturelle  a  vouloir  connaître  les  choses 
par  des  exemples  et  des  comparaisons,  parce 
que,  si  on  y  prend  garde,  on  reconnaîtra  que 
ron  a  toujours  de  la  peine  à  croire  ce  qui  est 
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singulier  et  dont  on  ne  peut  donner  d'exemple. 
Lors  donc  que  les  hommes  ont  commencé 
à  s'apercevoir  que  nous  voyions  les  choses 
par  1  esprit,  au  lieu  de  se  consulter  eux-mê- 
mes et  de  prendre  garde  à  ce  qu'ils  voyaient 
clairement  se  passer  dans  leur  esprit  quand 
ils  connaissaient  les  choses,  ils  se  sont  ima- 
giné qu'ils  l'entendraient  mieux  par  quelque 
comparaison,  et  parce  que,  depuis  la  plaie  du 
péché,  l'amour  que  nous  avons  pour  le  corps 
nous  y  applique  davantage,  ce  qui  nous  fait 
croire  que  nous  connaissons  beaucoup  mieux 
et  plus  facilement  les  choses  corporelles  que 
les  spirituelles,  c'est  dans   les  corps  qu  ils 
ont  cru  devoir  chercher  quelque  comparai- 
son propre  à  leur  faire  comprendre  comment 
nous  voyons  par  l'esprit  tout  ce  que  nous 
concevons,  et  principalement  les  choses  ma- 
térielles; et  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  ce 
n'était  pas  le  moyen  d'éclaircir,  mais  plutôt 
d'obscurcir  ce  qui  leur  eu  t  été  très-clair,  s'ils  se 
fussent  contentés  de  le  considérer  en  eux- 
mêmes;  car  l'esprit  et  le  corps  étant  deux 
natures  tout  à  fait  distinctes  et  comme  oppo-. 
sées,  et  dont,  par  conséquent,  les  propriétés 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun,  on  ne  peut 
que  se  brouiller  en  voulant  expliquer  1  une 
par  l'autre  ;  et  c'est  aussi  une  des  sources  les 
plus  générales  de  nos  erreurs,  de  ce  qu'en 
mille  rencontres  nous  appliquons  au  corps  les 
propriétés  de  l'esprit,  et  à  l'esprit  les  pro- 
priétés du  corps.  Quoi  qu'il  en  -soit,  ils  n'ont 
pas  été  assez  éclairés  pour  éviter  eet  écueil  : 
ils  ont  voulu  à  toute  force  avoir  une  compa- 
raison prise  du  corps,  pour  mieux  faire  en- 
tendre (à  ce  qu'ils  croyaient)  et  à  eux-mêmes 
et  aux  autres  comment  notre  esprit  pouvait 
voir  les  choses  matérielles,  car  c  est  ce  qu'ils 
trouvaient  et  ce  qu'on  trouve  encore  de  plus 
difficile  à  comprendre,  et  ils  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  la  trouver.  Elle  s'est  offerte  comme 
d'elle-même  par  cette  autre  prévention  qu'il 
doit  y  avoir  au  moins  beaucoup  de  ressem- 
blance  entre   les   choses  qui  ont  un  même 
nom.  Or,  ils  avaient  donné,  comme  j'ai  déjà 
remarqué,  le  même  nom  à  la  vue  corporelle 
et  à  la  vue  spirituelle,  et  c'est  ce  qui  les  a 
fait   raisonner   ainsi.   Il  faut  qu'il    se    passe 
quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  dans 
la  vue  de  l'esprit  que  "dans  la  vue  du  corps; 
or,  dans  cette  dernière,  nous  ne  pouvons  voir 
que  ce  qui  est  présent,  c'est-à-dire  que  ce 
qui  est  présent  devant  nos  yeux  j  ou,  si  nous 
voyons  quelquefois  les  choses  qui  ne  sont  pas 
devant  nos  yeux,  ce  n'est  que  par  des  images 
qui  nous  les  représentent;  il  faut  donc  qu'il 
en  soit  do  même  dans  la  vue  de  l'esprit.  Il  ne 
leur  en  a  pas  fallu  davantage  pour  se  faire 
un  principe  certain  de  cette  maxime  :  que 
nous  ne  voyons  par  notre  esprit  que  les  ob- 
jets qui  sont  présents  à  notre  âme;  ce  qu'ils 
n'ont  pas  entendu  d'une  présence  objective, 
selon  laquelle  une  chose  n'est  objectivement 
dans  notre  esprit  que  parce  que  notre  esprit 
la  connaît;  de  sorte  que  ce  n'est  qu'exprimer 
la   même    chose    diversement   que    de   dire 
qu'une  chose  est  objectivement  dans  notre 
esprit  (et,  par  conséquent,  lui  est  présente)  et 
qu  elle  est  connue  de  notre  esprit.  Ce  n  ost 
pas  ainsi  qu'ils  ont  pris  ce  mot  do  présence; 
mais  ils  l'ont  entendu  d'une  présence  préala- 
ble à  la  perception  de  l'objet,  et  qu  ils  ont 
jugée  néces'  aire,  afin  qu'il  fût  en  état  de  pou- 
voir être  aperçu,  comme  ils  avaien    trouvé, 
à  ce  qu'il  leur  semblait,  que  cela  était  néces- 
saire dans  la  vue.  Et  de  là  ils  ont  passé  bien 
vite  dans  l'autre  principe  :  que  tous  les  corps 
que  notre  aine  connaît,  ne  pouvant  pas  lui 
être  présents  par  eux-mêmes,  il  fallait  qu'ils 
lui   fussent  présents  par  clés  images  qui  les 
représentassent.  Et  les  philosophes  se  sont 
encore  plus  fortifiés  que  le  peuple  dans  cette 
opinion,  parce  qu'ils  avaient  la  même  pensée 
au  regard  de  la  vue  corporelle,  s 'étant  ima- 
giné   que   nos   yeux    mêmes    n'aperçoivent 
les  objets  que  par  des  images  qu'ils  ont  ap- 
pelées des  espèces  intentionnelles,  dont  ils 
croyaient  avoir  une  preuve  convaincante  par 
ce  qui   arrive   dans   une  chambre   lorsque, 
l'ayant  toute  fermée,  à  la  réserve  d'un  seul 
trou,  et  ayant  mis  au  devant  de  ce  trou  un 
verre  en  forme  de  lentille,  on  étend  derrière, 
à  certaine  distance,  un  linge  blanc,  sur  lequel 
la  lumière  qui  vient  du  dehors  forme  ces  ima- 
ges   qui   représentent    parfaitement  à  ceux 
qui  sont  dans  la  chambre  les  objets  du  dehors 
qui  sont  vis-à-vis.  n 

Tandis  que  le  préjugé  des  espèces  est  at- 
teint profondément  en  France  par  le  carté- 
sianisme, nous  le  voyons  se  maintenir  en 
Angleterre,  où  l'influence  de  Descartes  s'est 
inoins  fait  sentir  et  où  l'esprit  setisualiste  n'a 
guère  cessé  de  régner.  Newton  et  Clarke  pro- 
fessent que  les  espèces  sensibles  des' choses 
sont  apportées  au  sensoriuin  à  travers  les 
nerfs  et  le  cerveau,  afin  qu'elles  y  soient  per- 
çues par  l'esprit  présent  en  ce  lieu-là.  On  sait 
qu'ils  considéraient  l'espace  infini  comme  uua 
sorte  de  sensorium,  où  Dieu  perçoit  directe- 
ment et  intimement  les  choses  elles-mêmes,. 
«  tandis  que  le  principe  qui  pense  en  nous, 
ne  perçoit  dans  son  petit  sensorium  que  les. 
images  de  ces  choses  qui  lui  parviennent  par- 
les images  des  sens.  »  Dans  les  lettres  de. 
Clarke  à  Léibnitz,  nous  lisons  le  passage  sui- 
vant :  «Si  l'àme  n'était  pas  présente  aux  ima- 
ges des  choses  dont  elle  a  la  perception,  il  nés 
serait  pas  possible  qu'elle  les  perçût ^  un^ 
substance  vivante  ne  peut  percevoir  que  là. 
où  elle  est  présente,  soit  les  choses  elle3-mè> 
mes,  cuinme  Dieu  perçoit  l'univers,  soit  les. 
images  des  choses,  comme  l'homme  les  per- 
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•  çoit  dans  son  sensorium.  H  est  aussi  impossi- 
ble qu'une  chose  agisse  ou  éprouve  une  ac- 
tion la  où  elle  n'est  pas,  qu'il  l'est  qu'elle  soit 
où  elle  n'est  pas.  Nous  sommes  sûrs  que  l'âme 
ne  peut  percevoir  cequi  ne  lui  est  pas  présent, 
parce  que  noui  sommes  sûrs  que  rien  ne  peut 
agir  ni  éprouver  une  action  là  où  il  n'est  pas.  » 
Locke  déclare  que  le  mot  idée  est  pour  lui  sy- 
nonyme des  termes  fantôme,  espèces,  em- 
ployés par  la  philosophie  scolastique.  Il  ensei- 
gne, comme  tous  les  sensnalistes  qui  l'ont 
précédé,  que  l'esprit  ne  connaît  pas  les  choses 
immédiatement,  mais  seulement  par  l'entre- 
mise dés  idées  qu'il  en  a;  et  celte  proposition 
lui  paraît  évidente.  Mais  comment  l'esprit 
qui  n'aperçoit  rien  que  ses  propres  idées  con- 
naîtra-t-il  qu'elles  conviennent  avec  les  cho- 
ses mêmes?  Cette  question  conduit  à  la  dis- 
tinction des  qualités  premières  et  des  qualités 
secondes  de  la  matière.  Selon  lui,  nos  idées 
des  qualités  des  corps  ne  sont  pas  toutes  de 
la  même  espèce  :  les  unes  ressemblent  à  la 
réalité  et  la  représentent;  les  autres  ne  res- 
semblent à  rien  et  ne  représentent  rien.  Quel- 
ques-unes des  qualités  de  la  matière  ne  peu- 
vent en  être  séparées  par  la  pensée  :  telles 
sont  l'étendue,  la  solidité,  la  figure,  la  mobi- 
lité; les  idées  que  nous  avons  de  ces  qualités 
leur  ressemblent  et  sont  des  images;  .Locke 
appelle  ces  qualités  qualités  primaires  ou  pre- 
mières. Il  appelle  qualités  secondaires  ou,  se- 
condes celles  qui,  comme  les  sons,  les  cou- 
leurs, les  saveurs,  les  odeurs,  le  froid  et  le 
chaud,  ne  sont,  à  son  pré,  que  des  pouvoirs 
dans  les  corps  de  produire  en  nous  certaines 
sensations.  Sait-on  pourquoi  nous  ne  connais- 
sons pas  ou  nous  connaissons  mal  ces  qualités 
secondes?  C'est  que  nous  n'en  avons  pas  d'i- 
dées exactes,  c'est-à-dire  d'idées  qui  leur 
soient  conformes,  qui  leur  ressemblent,  qui 
en  soient  l'image,  qui  nous  les  représentent 
fidèlement,  lin  effet,  quelle  image  peut-il  y 
avoir  d'une  odeur,  d'un  son,  d'une  Saveur,  et 
quelle  analogie  y  a-t-il  entre  la  sensation  de 
couleur  qui  m'affecte  et  tel  ou  tel  arrange- 
ment des  parties  d'un  objet?  L'odeur,  la  sa- 
veur, la  couleur  même  nous  avertissent  bien 
qu'il  y  a  dans  les  objets  quelque  chose  qui  les 
cause ,  mais  sans  nous  faire  connaître  ce 
quelque  chose,  dans  l'impuissance  où  nous 
sommes  de  nous  le  représenter.  Au  contraire, 
la  matière  est  parfaitement  représentée  par 
les  idées  que  nous  avons  de  ses  qualités  pre- 
mières, et  c'est  ainsi  qu'elle  est  connaissable, 
et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  assurés  de  la 
connaître. 

On  voit  le  lien  qui  rattache  la  distinction 
des  qualités  premières  et  des  qualités  secon- 
des des  corps  à  la  théorie  des  idées  représen- 
tatives, 'les  idées-espèces.  On  voit  aussi  com- 
ment, dans  la  pensée  de  Locke,  la  certitude 
du  monde  extérieur  résulte  de  la  différence 
établie  entre  les  deux  espèces  de  qualités. 
Supprimer  cette  différence,  c'était  par  consé- 
quent ruiner  la  certitude  du  monde  extérieur. 
C'est  ce  que  tii  Berkeley.  Il  montra  com- 
ment l'idéalisme,  la  négation  de  la  matière, 
sortaient  très-logiquement  du  sensualisme  de 
Locke  et  de  la  ihéorie  des  espèces.  Le  fond 
de  toutes  les  qualités  premières,  dit-il,  c'est 
Retendue;  et  l'étendue,  c'est  la  solidité,  c'est 
l'impénétrabilité,  c'est  la  résistance.  Or,  est-il 
plus  possible  de  se  représenter  la  résistance 
que  1  odeur,  le  son  ou  la  saveur?  Quelle 
image  peut-il  y  avoir  de  la  résistance?  En 
quoi  l'idée  en  moi  de  quelque  chose  qui  ré- 
siste ressemble-t-elle  à  ce  quelque  chose  hors 
de  moi?  Est-ce  que  l'idée  de  la  résistance  est 
résistante?  Est-ce  que  l'idée  de  l'étendue  est 
étendue?  Mais  si  1  idée  de  la  résistance  et 
celle  de  l'étendue  ne  sont  ni  étendues  ni  ré- 
sistantes, elles  ne  sont  donc  pas  les  images 
fidèles  de  la  résistance  et  de  1  étendue  ;  elles 
ne  les  représentent  donc  pas  exactement. 
Donc,  nous  ne  connaissons  pas  plus  les  qua- 
lités premières  que  les  qualités  secondes  des 
corps  ;  et  comme  nous  ne  pouvons  connaître 
les  corps  que  par  leurs  qualités,  l'ignorance 
de  celles-ci  entraîne  l'ignorance  de  ceux-là. 
Ce  qu'on  appelle  la  matière  n'est  donc  en 
réalité  pour  nous  que  la  cause  inconnue  de 
nos  sensations.  Cette  cause,  cet  être  que  nos 
sensations  nous  révèlent,  c'est  Dieu  lui-même. 
Il  n'y  a  que  des  esprits:  l'esprit  humain,  qui 

{>ei  çoit  les  idées,  et  l'esprit  suprême  qui  nous 
es  donne  à  certaines  conditions.  La  matière 
est  donc  une  chimère. 

La  théorie  des  idées  représentatives,  des 
espèces,  avait  conduit  Berkeley  à  l'idéalisme  ; 
elle  conduisit  Hume  au  scepticisme.  Hume 
détruisit  l'esprit  au  môme  titre  que  Berkeley 
avait  détruit  la  matière,  et  en  s'appuyant  sur 
un  raisonnement  analogue.  Si  aucune  de  nos 
idées  sensibles  ne  ressemble  et  ne  peut  res- 
sembler à  un  objet  matériel,  étendu,  figuré, 
sonore,  etc.,  à  plus  forte  raison  nulle  idée, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  ressembler  à  un 
être  spirituel;  il  implique  qu'on  se  représente 
l'esprit;  toute  représentation  qu'on  s'en  for- 
merait ne  serait  qu'un  ouvrage  de  l'imagina- 
tion, une  pure  chimère.  L'esprit,  dit-on,  est 
la  cause  et  la  substance  de  nos  idées  ;  mais 
il  n'y  a  ni  cause  ni  substance,  car  on  ne  peut 
se  représenter  ni  une  substance  ni  une  cause. 
L'idée  de  la  substance  spirituelle  n'est  pas 
plus  une  idée  vraie  que  celle  de  la  substance 
matérielle,  parce  que  l'objet  de  l'une  échappe 
aussi  bien  que  l'objet  de  l'autre  à  toute  re- 
présentation. 

L'idéalisme  de  Berkeley  et  le  scepticisme 
de  Hume  appelèrent  l'attention  de  Reid  sur 
les  principes  mêmes  du  sensualisme,  dontBer- 
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keley  et  Hume  n'avaient  fait  que  tirer  les 
conséquences,  et  en  particulier  sur  la  théorie 
des  espèces.  Préoccupé  de  rétablir  la  certi- 
tude du  monde  extérieur,  le  chef  de  l'école 
écossaise  crut  voir  la  source  des  arguments 
qui  l'avaient  ébranlée  dans  le  préjugé  classi- 
que des  idées  représentatives.  Dans  une  lettre 
écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Reid  fait 
lui-même  consister  son,  œuvre  philosophique 
dans  la  réfutation  de  la  théorie'  des  espèces. 
«  Je  manquerais  de  franchise,  dit-il,  si  je  ne 
faisais  l'aveu  que  je  trouve  quelque  mérite 
dans  ce  que  vous  vous  plaisez  à  nommer  ma 
philosophie  ;  mais  je  pense  qu'il  réside  prin- 
cipalement dans  la  mise  en  question  de  la 
théorie  commune  des  idées  ou  images  des 
choses  dans  l'esprit,  considérées  comme  les 
seuls  objets  de  la  pensée,  théorie  fondée  sur 
des  préjugés  si  naturels  et  si  universellement 
reçus  qu  elle  a  pénétré  dans  la  structure 
même  du  langage.  Et  encore  si  je  vous  ra- 
contais en  détail  ce  qui  m'a  conduit  à  révo- 
quer en  doute  cette  théorie ,  après  l'avoir 
longtemps  tenue  pour  évidente  et  incon- 
testable, vous  penseriez  comme  moi  qu'il  y  a 
eu  beaucoup  dé  hasard  dans  cette  affaire. 
Cette  découverte  a  été  l'œuvre  du  temps,  et 
non  celle  du  génie.  Berkeley  et  Hume  ont 
plus  fait  pour  la  produire  que  celui  même  qui 
l'a  rencontrée  ;  et  k  peine  peut-on  m'attribuer 
dans  la  philosophie  de  1  esprit  humain  une 
seule  observation  qui  ne  découle  facilement 
de  la  destruction  de  ce  préjugé.  »  Reid,  comme 
on  voit,  se  fait  honneur  d'avoir  banni  de  la 
philosophie  les  idées  représentatives,  et  il 
s'imagine  qu'écarter  cette  fiction  c'est  en 
finir  avec  la  scepticisme  de  Hume.  M.  Cou- 
sin et  l'école  éclectique  se  sont  plu  à  chanter 
sur  tous  les  tons  cette  gloire  de  Reid.  Ils 
n'ont  cessé  de  répéter  que  Reid  est  le  pre- 
mier ou  plutôt  le  seul  qui  ait  compris  toute 
la  portée  de  la  théorie  des  idées  représenta- 
tives; que  c'est  à  la  destruction  de  cette 
théorie  que  son  nom  demeurera  attaché;  que 
c'est  en  quelque  sorte  par  cette  brèche  qu'il 
a  pénétré  dans  le  scepticisme  de  Hume  et 
qu  il  l'a  ruiné  en  ruinant  aussi  la  philosophie 
de  Locke.  Il  serait  facile  de  montrer  qu  il  y 
a  là  une  double  erreur.  D'une  part,  Reid  n'a 
fait  que  reproduire  la  critique  d'Arnauld,  en 
signalant  1  équivoque  qui  avait  fondé  et  main- 
tenu le  règne  des  idées-espèces,  et  l'inutilité 
d'une  hypothèse  qui  prétend  éclaircir  par 
une  comparaison  grossière  un  fait  qui  n'a 
pas  besoin  d'explication  et  qui  n'en  saurait 
recevoir,  précisément  parce  qu'il  est  premier 
et  irréductible.  D'autre  part,  le'  scepticisme 
de  Hume  n'est  pas  nécessairement  attaché  à 
la  théorie  des  idées  représentatives,  et  il  ré- 
siste fort  bien  à  la  réfutation  de  cette  théorie. 

—  Log.  De  l'espèce  considérée  au  point  de 
vue  de  la  Ingigue  et  de  la  critique  générale. 
Dans  tous  les  traités  de  logique,  on  distingue 
deux  espèces  d'idées  :  celles  qui  ne  repré- 
sentent qu'une  seule  chose,  qu'un  seul  in- 
dividu ,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
singulières  ou  individuelles  ;  celles  qui  en  re- 
présentent plusieurs  et  qui  s'appellent  uni- 
verselles, communes,  générales.  Ces  dernières 
sont  souvent  désignées  sous  le  nom  d'unioer- 
saux.  A  cette  division  des  idées  en  indivi- 
duelles et  universelles  correspond  la  division 
des  noms  en  noms  propres  et  noms  communs 
ou  généraux.  Les  idées  universelles  ou  uni- 
versaux  ont  encore  reçu  le  nom  de  prédica- 
bles. Un  prédicable,  selon  l'étymologie  du 
mot,  semblerait  signifier  tout  ce  qui  peut  être 
dit,  c'est-à-dire  affirmé  ou  nié  d  un  sujet;  et 
dans  ce  sens  tout  prédicat  serait  un  prédi- 
cable. Mais  les  logiciens  ont  donné  à  ce  mot 
une  signification  différente.  Ils  divisent  les 
propositions  en  certaines  classes,  selon  le 
rapport  du  prédicat  de  la  proposition  avec 
le  sujet.  Dans  les  propositions  de  la  première 
classe ,  le  prédicat  est  le  genre  du  sujet , 
comme  quand  nous  disons  :  Ceci  est  un  trian- 
gle; Jupiter  est  une  planète.  Dans  les  propo- 
sitions de  la  seconde  classe,  le  prédicat  est 
une  espèce  du  sujet,  comme  quand  nous  di- 
sons :  Ce  triangle  est  un  triangle  rectangle. 
Dans  les  propositions  de  la  troisième  classe,  le 
prédicat  est  la  détermination  spécifique  du 
sujet,  ce  qui  différencie  son  espèce  de  toutes 
les  autres  espèces,  comme  quand  nous  disons  : 
Tout  triangle  a  trois  cotés  et  trois  angles.  Dans 
les  propositions  de  la  quatrième  classe,  le  pré- 
dicat est  une  propriété  du  sujet,  comme  quand 
nous  disons  :  Les  angles  de  tout  triangle  sont 
égaux  à  deux  angles  droits.  Enfin,  dans  les 
propositions  de  la  cinquième  classe,  le  prédicat 
est  quelque  chose  d'accidentel  au  sujet, 
comme  quand  nous  disons  :  Ce  triangle  est 
bien  tracé.  Chacune  de  ces  classes  comprend 
une  grande  variété  de  propositions  ayant  des 
sujets  et  des  prédicats  différents;  mais  dans 
chacune  d'elles  le  rapport  entre  le  prédicat 
et  le  sujet  reste  le  même.  Or  c'est  à  ce  rap- 
port que  les  logiciens  ont  donné  le  nom  de 
prédicable.  De  là  vient  que,  bien  que  le  nom- 
bre des  prédicats  soit  infini,  le  nombre  des 
prédicables  ne  peut  dépasser  celui  des  diffé- 
rents rapports  possibles  entre  le  prédicat  et 
le  sujet  :  d'où  il  suit  que,  si  toutes  les  propo- 
sitions possibles  rentrent  dans  l'une  ou  l'au- 
tre des  cinq  classes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  prédicables  : 

Le  genre  {genus,  ïtvo<;)  ; 

L'espèce  (species,  tiSo;)  ; 

La  différence  (di/jferentia,  îiaoïipa); 

Le  propre  ou  la  propriété  (proprium,  ïSiov)  ;   I 

L'accident  (accident,  mp.6t6rp.6i).  I 
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D'Aristote  et  de  son  continuateur  Porphyre, 
la  doctrine  des  universaux  ou  prédicables  a 
passé  de  main  en  main  dans  les  âges  sui- 
vants; elle  a  marqué  son  empreinte  non-seu- 
lement dans  la  terminologie  scientifique,  mais 
encore  dans  le  langage  populaire.  Le  nom 
même  de  prédicable  prouve  que  cette  quin- 
tuple division  des  idées  générales,  des  noms 
généraux,  était  considérée  comme  une  énu- 
mération  complète  de  toutes  les  espèces  de 
choses  qui  peuvent  être  affirmées  d'un  sujet; 
et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  toujours  comprise. 
Cette  division  implique  donc  que  tout  ce  qui 
peut  être  affirmé  d'une  chose  quelconque  est, 
ou  le  genre  de  cette  chose,  ou  son  espèce,  ou 
sa  différence  spécifique,  ou  quelque  propriété, 
ou  quelque  accident  qui  lui  appartient.  On 
doit  remarquer  le  caractère  et  le  sens  relatifs 
qu'on  donne  en  logique  aux  mots  genre,  es- 
pèce, etc.  Ces  mots  expriment,  non  ce  qu'est 
le  prédicat  dans  sa  signification  propre,  mais 
sa  relation  avec  le  sujet  auquel  il  se  rapporte 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier.  «  Il  n'y  a  pas 
de  noms,  dit  M.  John  Stuart  Mill,  qui  soient 
exclusivement  gênera,  ou  species,  ou  diffé- 
rentes; mais  le  même  nom  est  rapporté  à  un 
prédicable  ou  à  un  autre,  suivant  la  nature 
du  sujet  dont  il  est  occasionnellement  af- 
firmé. Anima/,  par  exemple,  est  un  genre  par 
rapport  à  homme  ou  à  Jean;  il  est  une  es- 
pèce relativement  à  substance  ou  être.  Rec- 
tangle est  une  différence  du  carré  géométri- 
que ;  il  n'est  qu'un  des  accidents  de  la  table 
sur  laquelle  j'écris.  > 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
sur  la  définition  que  les  anciens  logiciens 
donnaient  à  l'espèce  et  sur  les  caractères  par 
lesquels  ils  la  distinguaient  des  autres  uni- 
versaux. «  Le  genre,  dit  Porphyre,  est  ce  qui 
s'affirme  de  plusieurs  différences  en  espèces, 
l'espèce  ce  qui  s'affirme  de  plusieurs  différen- 
ces en  nombre.  »  Porphyre  ajoute  que  les 
mots  genre  et  espèce  sont  des  termes  corré- 
latifs qui  ne  peuvent  se  définir  que  l'un  par 
l'autre.  «  Si,  dans  notre  définition  du  genre, 
dit-il,  nous  parlons  aussi  de  l'espèce,  en  di- 
sant que  le  genre  est  l'attribut  qui  s'applique 
essentiellement  à  plusieurs  termes  différant 
en  espèce,  et  si  nous  ajoutons  que  l'espèce  est 
ce  qui  est  placé  sous  le  genre  donné,  il  faut 
bien  savoir  que  le  genre,  étant  le  genre  de 
quelque  chose,  comme  l'espèce  est  l'espèce  de 
quelque  chose,  l'un  est  relatif  à  l'autre,  et 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  employer  réci- 
proquement l'un  dans  la  définition  de  l'autre,  a 
Porphyre  fait  ensuite  remarquer  que,  dans 
chaque  catégorie,  il  y  a  un  genre  premier  ou 
généralissime,  et  une  espèce  dernière  (species 
infima)  ou  spéciulissime.  Le  genre  généralis- 
sime est  celui  au-dessus  duquel' il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  genre  qui  le  dépasse;  l'espèce 
spécialissime  est  celle  après  laquelle  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'espèce  qui  lui  soit  infé- 
rieure. Le  genre  généralissime  n'a  de  rap- 
Fort  qu'aux  termes  placés  au-dessous  de  lui  ; 
espèce  spécialissime  qu'aux  termes  qui  la 
précèdent.  Celui-là  n'est  que  genre  et  ne 
peut  être  espèce;  celle-ci  n'est  qu'espèce  et 
ne  peut  être  genre.  Quant  aux  intermédiaires 
placés  entre  les  extrêmes,  on  les  appelle 
genres  et  espèces  subordonnés;  chacun  d'eux 
peut  être  genre  et  espèce,  mais,  il  est  vrai, 
relativement  à  des  termes  divers  ;  en  d'autres 
termes,  chacun  d'eux  peut  jouer  pour  l'esprit 
le  rôle  de  genre  ou  celui  d'espèce,  selon  le 
rapport  sous  lequel  il  est  considéré. 

Quels  sont  les  caractères  qui  distinguent 
l'espèce  du  genre?  Porphyre  prend  soin  de 
les  énumérer.  Les  genres  détruisent  avec 
eux  les  espèces,'  et  ne  sont  pa.s  détruits 
avec  elles;  car,  du  moment  qu'il  y  a  espèce, 
il  y  a  nécessairement  genre  ;  mais,  du  moment 
qu'il  y  a  genre,  il  n'y  a  pas  nécessairement 
espèce.  Les  genres  sont  attribués  synonymi- 
quement  aux  espèces  placées  sous  eux  ;  les 
espèces  ne  le  sont  point  réciproquement  aux 
genres.  Les  genres  sont  plus  étendus  préci- 
sément parce  qu'ils  renferment  les  espèces 
placées  sous  eux.  Les  espèces  ne  dépassent 
les  genres  que  par  les  différences  qu'elles 
ont  en  propre.  De  plus,  l'espèce  ne  peut  de- 
venir généralissime,  non  plus  que  le  genre 
ne  peut  devenir  spécialissime. 

Quels  sont  les  rapports  de  l'espèce  à  la  dif- 
férence, au  propre,  à  l'accident?  Les  logi- 
ciens nommaient  différence  spécifique,  ou  sim- 
plement différence,  ce  qui  vient  modifier  l'es- 
sence d'un  genre,  y  introduire  un  genre  plus 
particulier  différant  du  premier  et  appelé  es- 
pèce. Ainsi,  la  différence  est  une  propriété 
qui  engendre  l'espèce;  elle  n'est  pas  là  simple 
propriété,  ce  qu'on'  appelle  le  propre,  qui 
n'est  que  l'accident  particulier  à  une  espèce. 
Exemple  :  La  raison  et  le  rire  sont  particu- 
liers à  l'espèce  humaine.  Mais  la  raison  est  la 
différence  de  l'homme  à  l'animal  :  elle  con- 
stitue et  définit  l'espèce.  L'homme  est  un  ani- 
mal qui  rit  ne  serait  que  l'énonciation  d'un 
attribut  propre  à  l'espèce  humaine  et  qui  ne 
la  constitue  pas.  Un  attribut  de  cette  nature 
est  un  propre  ou  une  propriété  :  pour  ce  que 
rire  est  le  propre  de  l'homme,  dit  Rabelais, 
qui  savait  la  logique.  Enfin,  les  simples  nuan- 
ces qui  n'ont  rien  de  caractéristique,  rien 
d'essentiel,  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être, 
sans  que  l'essence  à  laquelle  elles  appartien- 
nent ou  manquent  change  de  substance,  d'es- 
pèce ou  de  degré,  sont  les  accidents  :  Socrate 
est  camus,  Achille  est  blond,  voilà  l'accident. 
Après  avoir  exposé  les  caractères  qui  dis- 
tinguent l'espèce  du  genre,  Porphyre  note 
minutieusement  ceux  qui  distinguent  l'espèce 
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de  la  différence,  du  propre  ou  de  l'accident. 
La  différence,  dit-il,  a  ceci  de  spécial  qu'ello 
est  toujours  attribuée  dans  la  qualité;  l'es- 
pèce l'est  dans  l'essence.  En  effet,  bien  qu'on 
puisse  considérer  l'homme  comme  ayant  cer- 
taine qualité,  il  n'est  pas  qualifié  d  une  ma- 
nière absolue,  mais  seulement  en  tant  que 
les  différences  afférentes  aux  genres  le  con- 
stituent. De  plus,  la  différence  s  applique  sou- 
vent à  plusieurs  espèces,  comme  quadrupède 
s'applique  à  plusieurs  animaux  qui  diffèrent 
spécifiquement.  L'espèce,  au  contraire,  ne 
s  applique  qu'aux  individus  dont  elle  se  com- 
pose. De  plus  la  différence  est  antérieure  à 
l'espèce  qu'elle  constitue;  car,  la  différence 
raisonnable  étant  détruite,  elle  détruit  avec 
elle  l'homme  ;  mais  l'homme  détruit  ne  détruit 
pas  raisonnable,  puisqu'il  reste  encore  l'ange. 
Enfin,  la  différence  peut  être  jointe  à  une 
différence,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  joint  raison- 
nable et  mortel  pour  constituer  l'homme. 
Mais  l'espèce  ne  se  joint  pas  à  l'espèce  pour 
faire  une  autre  espèce.  L'espèce  diffère  du 
propre  en  ce  que  l'espèce  peut  être  genre 
pour  d'autres  termes,  et  qu  il  est  impossible 
que  le  propre  soit  le  propre  d'autres  termes. 
L'espèce,  en  outre,  est  antérieure  au  propre  ; 
le  propre  vient  se  joindre  à  l'espèce.  De  plus, 
l'espèce  est  toujours  en  acte  à  son  sujet;  le 
propre  peut  n  y  être  qu'en  puissance.  En 
acte,  Socrate  est  toujours  homme  ;  mais  il  ne 
rit  pas  toujours  bien  que  toujours  il  soit  na- 
turellement capable  de  rire.  L'espèce  diffère 
de  l'accident  en  ce  qu'elle  est  attribuée  es- 
sentiellement au  sujet  dont  elle  est  l'espèce, 
et  que  l'accident  l'est  seulement  selon  laqua- 
nte ou  la  manière  d'être.  De  plus,  toute  sub- 
stance ne  participe  jamais  que  d'une  seule 
espèce,  tandis  qu'elle  peut  participer  de  plu- 
sieurs accidents,  tant  séparables  qu'insépa- 
rables. En  outre,  il  faut  concevoir  les  espèces 
antérieurement  aux  accidents  même  insépa- 
rables, car  il  faut  d'abord  que  le  sujet  existe 
pour  que  quelque  accident  vienne  s'y  joindre.  1 
Quant  aux  accidents,  ils  sont  naturellement  % 
postérieurs,  et  leur  nature,  c'est  de  venir  se 
joindre  à  la  substance.  Enfin,  la  participa- 
tion de  l'espèce  est  égale  pour  tous  les  termes 
qui  la  possèdent;  celle  de  l'accident  n'est  pas  . 
égale,  même  quand  il  est  inséparable.  Ainsi, 
un  Ethiopien  peut,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur noire,  avoir  une  teinte  plus  ou  moins 
foncée  que  tel  autre  Ethiopien. 

On  ne  saurait  croire  quelle  influence  puis- 
sante a  exercée  sur  la  pensée  du  moyen  âge 
cette  analyse  des  universaux  faite  par  Por- 
phyre dans  son  Introduction  aux  Catégories 
d'Aristote;  analyse  subtile,  puérile  à  nos  yeux, 
parce  qu'elle  est  purement  verbale,  pleine  do 
tautologies,  à  force  de  vouloir  être  méthodi- 
que et  complète.  Sur  cette  analyse  ont  pâli 
les  docteurs  du  moyen  âge.  Par  moments, 
l'ouvrage  de  Porphyre,  le  célèbre  Traité  des 
cinq  voix  (Porphirii  Isagoge ,  seu  de  quinque 
vocilius)  a  semblé  le  livre  unique.  Au  début  de 
ce  livre  se  trouvait  un  problème  posé  sans 
solution.  Porphyre  déclare  qu'il  s'abstiendra 
des  questions  plus  profondes  (tûv  pnlbTtpwv 
ÇTjTr]n<r!uv,  ab  altioribus  qutestiambus).  «  Ainsi, 
je  refuserai  de  dire  si  les  genres  et  les  espèces 
subsistent  ou  consistent  seulement  en  de  pu- 
res pensées;  ni  s'ils  sont,  au  cas  où  ils  sub- 
sisteraient, corporels  ou  incorporels;  ni  enfin 
s'ils  existent  séparés  des  choses  ou  des  ob- 
jets, ou  forment  avec  eux  quelque  chose  de 
coexistant.  »  Ce  problème  appelait  naturelle- 
ment l'attention  et  la  méditation  des  scolas- 
tiques,  qui  bravement  s'engagèrent  dans  la 
recherche  qu'avait  écartée  Porphyre.  Ce  fut 
l'origine  de  la  longue  controverse  des  réalistes 
et  des  nominalistes.  C'est  la  question  de  la 
valeur  objective  des  universaux  qui  fit  passer 
les  philosophes  du  moyen  âge  de  la  logique  à 
la  métaphysique.  V.conceptdaj.isme,nomina- 
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Qu'est  devenue,  dans  nos  traités  modernes 
de  logique,  la  distinction  si  chère  aux  seolas- 
tiques  du  genre ,  de  l'espèce,  de  la  différence , 
du  propre  et  de  l'accident?  Sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance,  la  Logique  de  Port- 
Itoyal  la  conserve  et  l'expose  d'une  manière 
très-claire  en  l'appliquant  à  des  exemples  ti- 
rés de  la  philosophie  cartésienne.  «  Les  idées 
générales,  dit-elle,  sont  appelées  genres  quand 
elles  sont  tellement  communes,  qu'elles  s'é- 
tendent à  d'autres  idées  qui  sont  encore  uni- 
verselles ,  comme  le  quadrilatère  est  genre  à 
l'égard  du  parallélogramme  et  du  trapèze;  la 
substance  est  genre  à  l'égard  de  la  substance 
étendue  qu'on  appellecorps.etde  la  substance 
qui  pensent  qu'on  appelle  esprit.  Et  ces  idées 
communes  ,  qui  sont  sous  une  plus  commune 
et  plus  générale,  s'appellent  espèces;  comme 
le  parallélogramme  et  le  trapèze  sont  les  es- 
pèces du  quadrilatère,  le  corps  et  l'esprit  sont 
les  espèces  de  la  substance.  Et  ainsi,  la  même 
idée  peut  être  genre ,  étant  comparée  aux 
idées  auxquelles  elle  s'étend ,  et  espèce , 
étant  comparée  à  une  autre  qui  est  plus  gé- 
nérale, comme  corps,  qui  est  un  genre  au  re- 
gard du  corps  animé  et  du  corps  inanimé,  et 
une  espèce  au  regard  de  la  substance  ;  et  le 
quadrilatère,  qui  est  un  genre  au  regard  du 
parallélogramme  et  du  trapèze,  est  une  espèce 
au  regard  de  la  figure.  Mais  il  y  a  une  autre 
notion  du  mot  d'espèce  qui  ne  convient  qu'aux 
idées  qui  ne  peuvent  être  genres;  c'est  lors- 
qu'une idée  n'a  sous  soi  que  des  individus  et 
des  singuliers,  comme  le  cercle  n'a  sous  soi 
que  des  cercles  singuliers  qui  sont  tous  d'une 
même  espèce.  C'est  ce  quon  appelle  espèce 
dernière.  Il  y  a  un  genre  qui  n'est  point  es- 
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pèce ,  savoir  :  le  suprême  de  tous  les  genres, 
soit  que  ce  genre  soit  l'être ,  soit  que  ce  soit 
la  substance ,  ce  qu'il  est  de  peu  d'importance 
de  savoir,  et  ce  qui  regarde  plus  la  métaphy- 
sique que  la  logique.  Lorsqu  un  genre  a  deux 
espèces,  il  faut  nécessairement  que  l'idée  de 
chaque  espèce  comprenne  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  compris  dans  1  idée  du  genre.  Ce 
quelque  chose  s  appelle  sa  différence,  et  l'idée 
que  nous  en  avons  est  une  idée  universelle, 
parce  qu'une  seule  et  même  idée  peut  nous 
représenter  cette  différence  partout  où  elle 
se  trouve,  c'est-à-dire  dans  tous  les  inférieurs 
de  Vespèce.  Le  corps  et  l'esprit  sont  les  deux 
espèces  de  la  substance.  Il  faut  donc  qu'il  y 
ait  dans  l'idée  du  corps  quelque  chose  de  plus 
que  dans  celle  de  la  substance ,  et  de  même 
dans  celle  de  l'esprit.  Or,  la  première  chose 
que  nous  voyons  de  plus  dans  le  corps,  c'est 
l'étendue  ;  et  la   première  chose   que   nous 
voyons  de  plus  dans  l'esprit ,  c'est  la  pensée. 
Et  ainsi,  la  différence  du  corps  sera  l'étendue 
et  la  différence  de  l'esprit  sera  la  pensée, 
c'est-à-dire  que  le  corps  sera  une  substance 
étendue  et  l'esprit  une  substance  qui  pense. 
De  là  on  peut  voir,  1°  que  la  différence  a  deux, 
regards  :  l'un  au  genre  qu'elle  divise  et  partage, 
l'autre   à  l'espèce  qu'elle  constitue  et  qu'elle 
forme,  faisant  la  principale  partie  de  ce  qui 
est  enfermé  dans  l'idée  de  l'espace  selon  sa  com- 
préhension ;  d'où  vient  que  toute  espèce  peut 
être  exprimée  par  un  seul  nom,  comme  esprit, 
corps;  ou  par  deux  mots,  savoir  :  par  celui  du 
genre  et  par  celui  de  sa  différence  joints  en- 
semble ;  ce  qu'on  appelle  définition ,  comme 
substance  qui  pense ,  substance  étendue.  On 
peut  voir,  en  second  lieu,  que,  puisque  la  dif- 
férence constitue  l'espèce  et  la  distingue  des 
autres  espèces ,  elle  doit  avoir  la  même  éten- 
due que  l'espèce,  et  ainsi  qu'il  faut  qu'elles 
puissent  se  dire  réciproquement  l'une  de  l'au-. 
tre ,  comme  tout  ce  qui  pense  est  esprit,  et 
tout  ce  qui  est  'esprit  pense.  Néanmoins,  il 
arrive  assez  souvent  que  l'on  ne  voit  dans 
certaines  choses  aucun   attribut  qui  soit  tel, 
qu'il  convienne  a  toute  une  espèce  et  qu'il  ne 
convienne  qu'à  cette  espèce,  et  alors,  on  joint 
lusieurs  attributs  ensemble ,  dont  l'assem- 
lage,  ne  se  trouvant  que  dans  cette  espèce, 
en  constitue  la  différence.  Ainsi,  les  platoni- 
niciens,  prenant  les  démons  pour  des  animaux 
raisonnables  aussi  bien  que  l'homme,  ne  trou- 
vaient pas  que  la  différence  de  raisonnable 
fût  réciproque  à  l'homme  ;  c'est  pourquoi  ils 
y  en  ajoutaient  une  autre,  comme  mortel,  qui 
n'est  pas  non  plus  réciproque  à   l'homme, 
puisqu'elle  convient  aux  bétes;  mais  toutes 
deux  ensemble  ne  conviennent  qu'à  l'homme. 
C'est  ce  que  nous  faisons  dans  l'idée  que  nous 
nous   formons  de  la   plupart   des   animaux. 
Quand  nous  avons  trouvé  la  différence  qui 
constitue  une  espèce,  c'est-à-dire  son  princi- 

Ïial  attribut  essentiel  qui  la  distingue  de  toutes 
es  autres  espèces,  si,  considérant  plus  parti- 
culièrement sa  nature,  nous  y  trouvons  en- 
core quelque  attribut  qui  soit  nécessairement 
lié  avec  le  premier  attribut,  et  qui,  par  con- 
séquent, convient  à  toute  cette  espèce  et  à. 
cette  seule  espèce,  omni  et  soli ,  nous  l'appe- 
lons propriété.  Enfin,  nous  désignons  sous  le 
nom  d'accident  tout  attribut  qui  n'est  point 
nécessairement  lié  à  l'idée  de  Vespèce.  » 

liant,   dans  sa  Logique,   donne  le  nom  de 
notions  aux  idées  communes  ou  universaux. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  définir,  à  caractériser  la 
différence,  le  propre  et  l'accident- Il  divise 
les  notions,  d'après  leur  ordre  de  subordina- 
tion logique  ,  en  notions  supérieures  ou  gen- 
res, et  notions  inférieures  ou  espèces.  Il  admet 
un  genre  suprême  qui  n'est  espèce  sous  aucun 
rapport,  mais  il  nie,  en  vertu  de  la  loi  de  con- 
tinuité, qu'il  y  ait  une  espèce  dernière,  une 
species  infima.  »  Quand  nous  concevons ,  dit- 
il,  une  série  de  plusieurs  notions  subordonnées 
entre  elles,  par  exemple  les  notions  de  fer, 
de  métal ,  de  corps ,  de  substance ,  de  chose, 
nous  pouvons  toujours  obtenir  des  genres  su- 
périeurs, car  chaque  espèce  peut  toujours  être 
regardée  comme  genre  par  rapport  à  sa  no- 
tion inférieure;  par  exemple,   la  notion  de 
savant  par  rapport  à  celle  de  philosophe,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  nous  arrivions  à  un  genre  qui 
ne  puisse  pas  être  espace  à  son  tour.  Et  nous 
devons  pouvoir  parvenir,  en  définitive,  à  un 
tel  genre  ,  parce  qu'il  doit  y  avoir,  à  la  fin, 
une  notion  suprême  (conceptus  summus)  dont 
rien  ne  peut  plus  s'abstraire,  à  moins  de  faire 
disparaître  la  notion  totale.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  notion  dernière  (conceplus  infimus)  ou  d'es- 
pèce dernière,  dans  laquelle  aucune  autre  ne 
serait  plus  contenue ,  parce  qu'une  telle  no- 
tion est  impossible  à  déterminer.  Car,  bien 
que  nous  ayons  une  notion  que  nous  appli- 
quons immédiatement  à  des  individus,  il  peut 
néanmoins  y  avoir  encore,  par  rapport  à  cette 
notion,  des  différences  spécifiques  que  nous 
ne  remarquons  pas,  ou  dont  nous  ne  tenons 
pas  compte.  La  loi  générale  suivante  vaut 
donc  par  rapport  à  la  détermination  des  no- 
tions d'espèce  et  de  genre  :  Il  y  a  un  genre  gui 
ne  peut  plus  être  espèce;  mais  il  n'y  a  pas 
d'espèce  qui  ne  doive  plus  être  genre.  • 

M.  Renouvier  montre,  dans  son  premier 
Essai  de  critique  générale,  que  les  notions  de 
genre ,  A' espèce  et  do  différence  doivent  être 
rapportées  à  la  catégorie  de  qualité.  La  ca- 
tégorie de  qualité,  dit-il,  répond  à  la  question 
du  quel ,  déclare  qu'un?  chose  est  telle  autre 
chose.  Il  entre  donc  dan3  toute  représenta- 
tion de  qualité' un  élément  de  distinction  et 
un  élément  d'identification.  Mais  cette  der- 
nière loi,  qui  est  celle  du  rapport  en  général, 
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reçoit  un  caractère  et  un  développement  tout 
nouveaux,  étrangers  à  la  catégorie  de  rela- 
tion, en  tant  que  la  qualité,  chose  déclarée 
d'une  autre  chose,  est  un  genre,  l'objet  qua- 
lifié une  différence ,  et  leur  synthèse  marquée 
par  la  copule  une  espèce.  Spécifier,  c'est  con- 
sidérer tout  à  la  fois  le  genre  et  la  différence  : 
le  genre ,  par  quoi  un  système  de  rapports 
est  identifié  avec  d'autres;  la  différence,  qui 
le  pose  à  part.  Vespèce  est  donc  une  synthèse 
de  la  différence  etdu  genre.  C'est  ce  qu'on  voit 
clairement  par  cette  proposition  :  L'homme 
(espèce)  est  un  animal  (genre)  raisonnable 
(différence).  Les  termes  différence,  genre, 
espèce  ne  représentent  que  les  rapports  qui 
servent  à  les  définir.  Or,  le  même  groupe  qui 
est  genre,  eu  é'gard  à  des  groupes  différents 
formant  espèce  par  synthèse  aveu  lui ,  sera 
sans  difficulté  différence  eu  égard  à  quelque 
autre  groupe,  et,  par  synthèse  avec  celui-ci, 
formera  espèce  à  son  tour.  Le  terme  consi- 
déré d'abord  comme  différence  deviendra 
genre  par  une  opération  régressive  analo- 
gue, en  tant  que  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose offrent  un  caractère  commun.  Cette  ex- 
tension du  rapport  spécifique  se  prolongera 
dans  un  sens  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  a  un 
attribut  ou  qualité  qui  ne  puisse  être  dit  la 
différence  de  rien,  et  dans  l'autre  sens,  jus- 
qu'à ce  qu'on  parvienne  à  un  sujet  qui  ne 
puisse  être  dit  attribut  ou  qualité,  ni,  par  con- 
séquent genre  de  rien,  {si  ce  n'est  identique- 
ment de  lui-même). 

—  Pharm.  En  pharmacie,  on  désigne  sous 
le  nom  d'espèces  le  mélange  de  plusieurs  plan- 
tes ou  parties  de  plantes  desséchées,  divisées 
en  petits  fragments  et  réservées  pour  des 
usages  divers,  suivant  la  composition  du  mé- 
lange. Dans  presque  toutes  les  espèces  offici- 
nales, le  mélange  se  fait  à  parties  égales.  Le 
Codex  donne  les  formules  des  espèces  sui- 
vantes : 

— Espèces  amères.Peuilles  sèches  de  german- 
drée,  sommités  de  petite  centaurée,  sommités 
do  chardon-bénit,  mélangées  par  parties 
égales. 

—  Espèces  anthelminlhiques  ou  vermifuges. 
Tanaisie,  absinthe  et  camomille  mélangées 
par  parties  égales. 

— Esjiéces  aromatiques.Feuilles  de  sauge,  de 
thym,  de  serpolet,  de  romarin,  d'hysope,  d'o- 
rigan ,  d'absinthe  et  dé  menthe  poivrée,  mé- 
langées par  parties  égales.  Sont  fréquemment 
usitées  pour  bains  ou  pour  lotions. 

—  Espèces  asti  ingentes.  Racine  de  bistorte, 
racine  de  tormentille  et  ècorce  de  grenade, 
mélangées  par  parties  égales.  Leur  décoction 
est  employée  comme  gargarisme,  injection  et 
fomentation. 

—  Espèces  béchiques.  Feuilles  sèches  de  ca- 
pillaire du  Canada,  de  véronique,  de  scolopen- 
dre, d'hysope,  de  lierre  terrestre,  et  capsules 
de  pavot  blanc,  mélangées  par  parties  égales. 

—  Espèces  diurétiques,  cinq  racines,  racines 
apéritioes.  Racines  sèches  de  fenouil,  de  pe- 
tit houx,  d'ache,  d'asperge  et  de  persil,  mé- 
langées par  parties  égales.  L'infusion  se  prend 
en  tisane. 

—  Espèces  émollientes.  Feuilles  sèches  de 
mauve,  de  guimauve,  de  bouillon-blanc  et  de 
pariétaire,  mélangées  par  parties  égales.  La 
décoction  est  employée  pour  fomentations, 
bains,  cataplasmes,  lotions,  etc. 

—  Espèces  béchiques,  fruits  béchiques,  fruits 
pectoraux.  Dattes  et  jujubes  sans  noyaux, 
figues  et  raisins  de  Corinthe,  mélangés  par 
parties  égales.  La  décoction  est  d'un  usage 
fréquent  comme  tisane. 

—  Espèces  pectorales,  quatre  fleurs,  fleurs 
pectorales,  fleurs  béchiques.  Fleurs  sèches  de 
mauve,  de  guimauve,  de  pied-de-chat,  de  tus- 
silage, de  coquelicot,  de  violettes  et  de  bouil- 
lon-blanc, mélangées  par  parties  égales.  Ce 
mélange,  très-usité,  était  composé  autrefois  de 
quatre  fleurs  seulement,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  ce  nom  populaire.  On  le  prend  en  in- 
fusion, comme  tisane. 

— ■  Espèces  purgatiees  de  Saint- Germain,  thé 
de  santé,  thé  de  Saint -Germain,  poudre  de 
longue  vie.  Séné,  120'gr.  ;  sureau,  50  gr.  ;  fe- 
nouil ,  30  gr.  ;  anis ,  50  gr.  ;  crème  de  tartre, 
30  gr.;  incisez  et  divisez  en  paquets  de  5  gram- 
mes, dont  chacun  pour  une  tasse  d'infusion. 
Laxatif  assez  usité  en  France,  très-populaire 
en  Allemagne.  On  en  a  fait  de  nombreuses 
'  variantes. 

—  Espèces  dites  quatre  semences  chaudes , 
espèces  carminatives ,  semences  carminatities , 
fruits  carminatifs.  Anis,  coriandre,  fenouil  et 
carvi,  mélangés  par  parties  égales. 

—  Espèces  dites  quatre  semences  froides. 
Ont  été  supprimées  dans  le  dernier  Codex.  Se- 
mences de  calebasse,  de  pastèques,  de  melon 
et  de  concombre,  mélangées  par  parties  éga- 
les. Employées  comme  vermifuge. 

—  Espèces  sudorifiques  .  bois  sudorifiques. 
Gaïae  et  sassafras  râpés,  salsepareille  etsquine 
coupées,  mélangées  par  parties  égales.  La 
décoction  est  employée  comme  sudorifique. 

—  Espèces  vulnéraires ,  thé  suisse,  vulné- 
raire suisse,  faltrank.  Feuilles  et  sommités 
d'absinthe,  de  bétoine,  de  bugle,  de  calament, 
de  chamédris,  d'hysope,  de  lierre  terrestre, 
de  mille- feuilles,  d'origan,  de  pervenche,  de 
romarin,  de  sanicle,  de  sauge,  de  scolopendre, 
de  scordium  ,  de  thym  ,  de  véronique  ;  fleurs 
d'arnica,  de  pied-de-chat  et  de  tussilage,  in- 
cisées et  mélangées  par  [«".rties égales.  L'infu- 
sion est  un  remède  populaire  contre  les  chu- 
tes, coups  et  commotions  de  toutes  sortes. 

—  Espèces  narcotiques.  Feuilles  sèches  de 
belladone,  de  ciguC,  dcjusquinme,demorelle, 
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de  nicotiane  et  de  pavot,  mélangées  par  par- 
ties égales.  Employées  en  cataplasmes. 

Telles  sont  les  espèces  officinales;  les  es- 
pèces magistrales  sont  plus  nombreuses  en- 
core. Parmi  les  plus  usitées,  on  peut  citer  les 
espèces  antilaiteuses  de  Weiss,  les  espèces  fu- 
migatoires,  les  espèces  odoriférantes,  les  es- 
pèces antispasmodiques,  etc.  On  doit,  en  les 
formulant,  observer  cette  règle,  de  ne  mélan- 
ger ensemble  que  des  substances  de  même  es- 
pèce, des  feuilles  avec  des  feuilles,  des  racines 
avec  des  racines,  etc.  ; 

ESPEISSES  (Antoine  d'),  jurisconsulte  fran- 
çais. V.  Despeisses. 

ESPEJ  A,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  a  61  ki- 
lom.  N.-O.  de  Soria,  juridiction  de  Burgo-de- 
Osma;  2,000  hab.  Commerce  de  grains  et  de 
bois  à  brûler.  Il  Autre  bourg  d'Espagne,  prov. 
de  Salamanque,  juridiction  et  à  15  kilom.  O. 
de  Ciudad-Rodrigo  ;  2,200  hab.  Commerce  de 
grains ,  élève  de  bétail  et  particulièrement 
de  moutons. 

ESPEJO,  petite  ville  d'Espagne,  province 
et  à  32  kilom.  S.-E.  de  Cordoue,  près  de  la 
rive  gauche  du  Guadajoz  ;  3,700  hab.  Com- 
merce d'orge,  de  maïs,  de  chanvre,  de  lin, 
d'huile  ;  salines  et  raffineries  de  sel.  Ancien 
château  des  ducs  de  Medina-Cœli. 

ESPEJO  (Antoine  d'),  voyageur  espagnol, 
né  à  Cordoue,  vivant  nu  xvk  siècle.  Il  alla 
de  bonne  heure  s'établir  à  Mexico,  et  y  acquit 
une  assez  belle  fortune.  Des  religieux  fran- 
ciscains s'étant  imprudemmentengiigés  parmi 
les  peuplades  du  nord  du  Mexique,  Espejo 
forma  le  hardi  projet  d'aller  à  leur  recherche. 
Il  partit,  en  1528,  a  la  tête  d'une  véritable  ex- 
pédition, traversa  les  pays  habités  et  même 
cultivés  par  les  Conchos,lesPassaguates,  les 
Toboses,  les  Jumanos,  arriva  chez  les  Tiguas, 
où  il  apprit  que  le  missionnaire  Augustin 
Ruiz  avait  été  tué,  ainsi  que  ses  compagnons. 
Il  poursuivit  néanmoins  son  expédition,  ren- 
contra sur  sa  route  des  villes  bien  bâties,  des 
peuples  fort  policés,  et  arriva  jusque  chez  les 
Zuni,  où  il  fit  la  rencontre  inattendue  de  trois 
Espagnols  établis  au  milieu  des  indigènes. 
Là,  1  intrépide  voyageur  fut  abandonné  de 
presque  toute  son  escorte,  qui  refusa  d'aller 
plus  loin.  Neuf  soldats  seulement  consenti- 
rent à  le  suivre.  Longeant  alors  les  rives  du 
Rio  del  Norte,  Espejo  visita  les  Quires,  les 
Hubates,  arriva  chez  les  Tamos,  qui  le  con- 
traignirent à  revenir  sur  ses  pas.  Suivant 
alors  le  Rio  de  las  Vaccas,  puis  la  rivière  de 
Los  Conchos,  il  rentra  en  juillet  I5S3  à  San- 
Bartolomeo,  d'où  l'expédition  était  partie. 
Le  récit  de  ce  voyage  a  été  publié  sur  les  no- 
tes d'Espejo  lui-même,  dans  le  recueil  des 
Grands  voyages  d'Hackluyt,  et  les  renseigne- 
ments intéressants  dont  il  fourmille  ont  été 
confirmés  depuis  par  d'autres  voyageurs. 

ESPEJO  A.  s.  f.  (ès-pé-jo-a.;  —  de  Espejoi 
voyageur  espagn.)  Bot.  Genre  déplantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  sénéeio- 
nées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

ESPÉLÉTIE^.  f.  (ës-pé-lé-tl;  de  Espeleta, 
voyageur  espagn.)  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  sur  les  Andes. 

ESPELETTE,  bourg  de  France  (BaSses- 
Pyrénées),  ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom. S.  de  Bayonne,  sur  une  éminence,  dans 
l'une  des  parties  les  plus  accidentées  et  tes 
plus  riantes  du  pays  basque  ;  les  maisons  spnt 
propres,  bien  bâties  et  témoignent  de  l'ai- 
sance des  habitants  ;  pop.  aggl.  833  hab.  — 
pop.  tôt.  1,500  hab.  Mines  de  fer  abandon- 
nées, kaolin.  Fabriques  de  chocolat.  Tous  lés 
quinze  jours,  marchés  très-importants,  fré- 
quentés par  les  Espagnols. 

ESPEN  s.  m.  (è-spain).  Pêche.  Chacune  des 
dix  pièces  dont  se  compose  le  filet  dit  sardi- 
nal,  dont  on  se  sert  en  Provence. 

ESPEN  (Zeger-Bernard  van),  célèbre  juris- 
consulte, «le  plus  savant,  le  plus  judicieux  et 
le  plus  exact  de  tous  les  jurisconsultes,  » 
né  à  Louvain  en  1646,  mort  à  Amersford  en 
1728.  Sa  vie  a  été  un  long  sacrifice  fait  à  ses 
croyances  et  à  ses  doctrines.  Persécuté  pen- 
dant soixante  ans,  il  était  encore  obligé  de 
fuir  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  devant 
l'acharnement  de  ses  adversaires.  11  fit  ses 
études  littéraires  à  l'université  de  Louvain, 
puis  il  suivit  simultanément  les  cours  de  droit 
civil,  de  droit  canon,  de  théologie,  et,  à 
vingt-neuf  ans,  il  reçut  les  ordres.  Le  droit 
civil  avait  été  un  peu  négligé  pour  les  études 
que  nécessitait  son  entrée  dans  le  sacerdoce; 
mais,  une  fois  prêtre,  Van  Espen  reprit  ses 
travaux  avec  ardeur,  et,  deux  ans  après,  il 
se  faisait  recevoir  docteur  à  la  faculté  de 
Louvain.  La  thèse  qu'il  soutint  devant  l'uni- 
versité lui  suscita  de  violents  contradicteurs  ; 
il  avait  émis  deux  ou  trois  propositions  qui 
tendaient  à  donner  le  pas  à  la  juridiction  ci- 
vile sur  la  juridiction  ecclésiastique,  au  moins 
dans  certains  cas  controversés.  Ces  proposi- 
tions avaientchoqué  l'orthodoxie  des  docteurs 
en  théologie,  et  ils  firent  pleuvoir  sur  la  mal- 
heureuse thèse  un  déluge  de  critiques.  On 
faillit  lui  refuser  une  chaire  de  droit,  vacante 
au  Collège  du  pape  Adrien  IV,  à  Louvain. 
Mais  si  les  adversaires  de  Van  Espen  étaient 
nombreux,  ses  défenseurs  étaient  puissants, 
et,  quelques  mois  après,  il  occupait  sa  chaire 
à  Louvain,  malgré  l'opposition  des  ultra-or- 
thodoxes. A  partir  de  ce  moment,  la  vie  du  ju- 
risconsulte se  partagea  entre  l'enseignement 
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et  la  polémique.  Menacé  de  se  voir  arraché  & 
la  chaire  qui  le  faisait  vivre,  il  continua  lalutte 
sans  ftôcnir.  Les  veilles  continues  avaient 
peu  à  peu  altéré  sa  vue.   Il  avait  à  peine 
"  soixante-cinq  ans,  lorsqu'il  devint  aveugle. 
Il  prit  alors  un  secrétaire  et  ne  cessa  point  de 
professer.  Ses  adversaires,  résolus  aie  perdre, 
complotèrentune  infâme  calomnie.  En  1707, un. 
moine  augustin,  le  père  Désirant,  fit  remettre 
en  secret  aux  autoritésdespièces,  des  lettres, 
des  documents  de  diverses  sortes,  attribués  à 
Van  Espen,  et   qui  devaient  gravement  le 
compromettre.  Dans  quelques-unes  était  dé- 
taillé le  plan  de   crimes  oui  entraînaient  la 
peine  capitale.  L'écriture  de  Van  Espen  avait 
été  imitée  avec  une  remarquable  perfection. 
Le  professeur  fut  arrêté  ;  mais  il  rappela  touta 
sa  vie  de  travail,  de  vertu,  d'honneur;  il  mit 
au  grand  jour  cette  existence  modeste,  labo- 
rieuse et  utile  du  savant  et  du  philosophe,  et 
demanda  où  se  trouvait  le  criminel.  Les  lettres 
et  documents  saisis  furent  examinés  avec  un 
soin  minutieux  et,  après  l'examen  le  plus  at- 
tentif, il  fut  déclaré  que  les  pièces  étaient 
fausses,   que  l'écriture  était  contrefaite,  et 
qu'aucun  de  tous  ces  papiers  n'émanait  de 
Van  Espen.  Le  père  Désirant  fut  exilé,  tandis 
que  le  savant  professeur  était  rétabli  dans  sa 
chaire.'  Cette    affaire    apaisa   pour    quelque 
temps  l'animosité  ;  mais  bientôt  les  attaques 
recommencèrent  plus  acharnées.  N'osant  plus 
incriminer  sa  probité  ni  son.honneur,  ses  en- 
nemis s'en  prirent  à  ses  doctrines.  Un  cer- 
tain Godarts,  vicaire  apostolique  de  Bois-le- 
Due,  publia  un  long  mémoire  dans  lequel  il 
établissait  que  Van  Espen  sapait  les  fonde- 
ments de  la  juridiction    ecclésiastique.  Van 
Espen  dut  encore  se  défendre  ;   mais   une 
sentence  du  conseil  de  Malines,  loin  de  con- 
damner le  professeur,   l'engagea  à   persé- 
vérer dans   ses  théories.  Vaincus  de  nou- 
veau ,  ses  ennemis   attendirent   une  occa- 
sion plus    favorable.   Elle   ne   tarda   pas   à 
se  présenter.  En   1727  fut  lancée  la  célèbre 
bulle   Unigenitus  ;  Van   Espen  ayant  refusé 
d'y   adhérer ,    les   persécutions    recommen- 
cèrent plus   violentes    que  jamais.    Infirme, 
aveugle,  âgé  de  quatre-vingt-deux   ans,   le 
vénérable  docteur  se  vit  contraint  de  fuir  sa 
,.;ttrie.  C'est  dans  la  petite  ville  d'Amersford 
qu'il  trouva  un  asile  et  un  tombeau.  Un  de 
ses  disciples  a  réuni  tous  les  mémoires  que  le 
maître  avait  publiés,  avec  son  apologie.  Voici 
les  litres  des  principaux  ouvrages  du  juris- 
consulte :  Jus  ecclesiaslicum  universum  (Lo- 
vani  [et  Parisus],  1753,  i  vol.  in-fol.)  ;  Sup- 
plementum  ad  varias  coltecliones  operum  clan 
Van  Espen  (Colonise-Agrippinai,   1777);  Trac- 
talus  de  recursu  ad  pnnctpem  (Lovanii,  1723, 
in-S°).  Ses  teuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Paris  (1753,  4  vol.  in-fol-). 

ESPENCE  (Claude  d'),  en  latin  n«|i<M..ieiiu, 
théologien  français,  né  à  Chàlons-sur-Maine 
en  1511,  mort  à  Paris  en  1571.  Il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  Sorbonne  et  devint  recteur 
de  l'Université  de  Paris.  Sans  avoir  jamais 
pris  ouvertement  le  titre  de  protestant,  d'Es- 
pence  adopta  cependant  les  ddetrines  de  la 
Réforme  :  nous  en  avons  pour  preuve  l'acts 
d'abjuration  qu'il  fut  forcé  de  lire  publique- 
ment dans  l'église  de  Saint-Merri  à  Paris,  le 
22  juillet  1543.  Les  thèses  qu'il  dut  rétracter 
et  qui  sont  rapportées  par  les  auteurs  de  la 
France,  protestante  sont  les  suivantes  :  I.  Il 
nous   faut   premièrement   addresser   à  Dieu 
qu'aux  saincts.  IL  Dieu  n'est   ['oiiit  content 
si  notre  oraison  n'est  premièrement  faicte  à 
lui.  III.  Il  ne  faut  point  des  chandelles  ni  of- 
frir aux  saints.  Voilà  une  pauvre  femme  qui 
n'a  qu'un  tournois  ;  elle  le  mettra  dans  une 
chandelle  jet  puis  la  portera  à  je  ne  scay  qui. 
IV.  Pour  garder  les  commandements  de  Dieu, 
pour  les  bonnes  œuvres,  pour  aller  à  con- 
fesse, tu  ne  seras  point  justifié  ;  car  il  n'y  a 
que  la  seule  foy  qui  justifie.  V.  Soyez  assuré 
que    quelques   péchez   qu'ayez   faicts,    tant 
grands  soient-ils,  croyez  comme  sainct  Tho- 
mas seulement,  ils  vous  sont  pardonnez  tous, 
et  si  vous  mourez   en  ceste  foy,  vous  irez 
droicten  paradis.  VI.  Tu  ne  seras  point  jus- 
tifié par  la  confession.  VU.  Le  peschçiir  ne 
peut  satisfaire   pour  son  pesehé.  car  il  ny  a 
que  Nostre  Seigneur  qui  peut  satisfaire  pour 
tous.  Ce  sont  bien  là,  disent  MM.  Il»ag,  des 
propositions  luthériennes  ;  la  Sorbonne  ne  s'y 
était  pas  trompée.  »  Il  fauj.  ajouter  que  d'Es- 
penoe  avait  condamné  le  célibat  des  prêtres, 
institué  par  «  gens  lubriques  et  mal  vivants  ;  « 
les  ornements  d'église,  «  qui  seroient  mieux 
employés  aux  pauvres,»  et  les  ordres  monas- 
tiques. Il  avait  même  osé  avancer  l'opinion 
que  voici  :    «  Depuis  quatre  cents  ans,  le 
sainct  Evangile  n'a  esté  bien  presché  jusques 
à  maintenant;  mais  seulement  pfeschoient-ils 
ne  scay  quelle  doctrine  et  philosophie  hu- 
maine. ■ 

Dix  ans  plus  tard,  en  15=S3,  la  Sorbonne  re- 
leva dans  deux  opuscules  de  d'Espem;e  des 
opinions  malsonnantes,  comme  celles-ci  : 
qu'il  fallait  enlever  des  églises  les  peintures 
et  les  images  •  en  forme  lascive,  deshoiinôto 
et  estrange.  »  En  1505,  un  livre  qu'il  publia  : 
Sur  lu  continence,  fut  mis  à  l'index  ;  son  Cum- 
meiilaire sur  Vèpitre.à  Tile  (Paris,  1508,  in-8°) 
fut  également  condamné.  D'Espence  dut  a, 
l'aminé  du  cardinal  de  Lorraine,  qu'il  accom- 
pagna à  Rome  en  1555,  de  ne  pas  subir  des 
peines  plus  sévères,  et  Paul  IV  lui  offrit  alors 
le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  refusa.  De  re- 
tour en  Franco,  il  assista  aux  états  d'Orléans 
(1560),  au   colloque   de  Poissy   (1561),  puis 
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vécut  dans  la  retraite  et  mourut  de  la  pierre. 
Se3  œuvres  complètes,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  le  traité  intitulé  :,  Institution 
d'un  prince  chrétien  (Lyon,  1548  in-8°),ontété 
publiées  par  Génebrard,sous  ce  titre  :  Opéra 
amiiia  gusB  superswit  ad/iuc  (Paris,  1G19,  in- 
fol.). 

ESPER  (Jean-Frédéric),  prélat  et  natura- 
liste allemand,  né  à  Drossenfeld  (margraviat 
de  Bayreuth),  en  1732,  mort  a  Wunsiedel,  en 
1781.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  et  devint 
pasteur,  puis  surintendant  (éveque  protes- 
tant) de  Wunsiedel.  Ses  fonctions  épiseopales 
lui  laissèrent  le  temps  de  se  livrer  à  d'impor- 
tants travaux  sur  l'histoire  naturelle,  et  il 
fouilla  avec  persévérance  les  cavernes  à  os- 
sements de  Muzzendorf.  Il  a  écrit  :  Aventures 
véritables  et  meroeilleuses  de  plusieurs  uoi/n- 
ffeNrs  (Erlangen,  17tS0  62,2vol.);  Compterendu 
explicatif  de  la  découverte  de  nouveaux  ani- 
maux fossiles  (Nuremberg,  1774,  in-fol.)  ; 
Instruction  pour  observer  te  cours  d'une  co- 
mète  (Erlangen,  1770,  iu-8°)  ;  Description  des 
zoolithes  nouvellement  découverts,  d  animaux 
quadrupèdes  inconnus  et  des  cavernes  qui  les 
renferment  (Nuremberg  177-1,  in-fol.),  trad.  en 
français  ;  Voyage  aux  cavernes  à  ossements  de 
Gailenreuth  (Berlin,  1784)  ;  Courte  description 
des  découvertes  merveilleuses  faites  récemment 
dans  les  cavernes  à  ossements  près  de  Gailen- 
reuth, etc. 

ESPER  (Eugène-Jean-Christophe),  natura- 
liste allemand,  frère  du  précédent,  né  a  Wun- 
siedel  en  1742,  mort  à  Erlangen  en  1810. 
Après  avoir  donné  des  leçons  particulières  et 
s'être  fait  connaître  par  plusieurs  mémoires, 
il  devint  membre  de  la  Société  des  naturalis- 
tes de  Berlin,  docteur  en  philosophie  f  1781), 
et  professa  la  philosophie  à  Erlangen  d  abord 
comme  agrégé  (1782),  puis  comme  professeur 
en  titre  (1800).  Esper  s'occupa  particulière- 
ment des  lépidoptères  et  des  zoophyt.es,  dont 
il  lit  une  admirable  collection,  laquelle  appar- 
tient au  muséum  de  l'université  d'Erlangen, 
et  il  acquit  une  grande  réputation.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  les  Pa- 
illons d'Europe  figurés  d'après  nature  (Er- 
angen,  1777- 1807, in-4°)  ;  les  Papillons  étur* 
gers  ou  extra-européens  (Erlangen,  1785-1798) , 
Histoire  naturelle  ubréyée  du  système  linnéeu 
(Nuremberg,  1784,  in-8°)  ;  les  Zoophytes  dé- 
crits, figurés  et  coloriés  d'après  nature  (Nu- 
remberg, 1788-1806,  3  vol.  in-40)  ;  les  Papil- 
lons européens  (1794)  ;  Nouvelle  publication 
mensuelle  des  papillons  européens  (1794-1805)  ; 
Icônes  fucorum  cum  characteri bus  systemati- 
cis  (1792-1802)  ;  Manuel  de  minéralogie  (Er- 
langen, 1810),  etc. 

ESPERA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
52  kilom.  N.-E.  de  Cadix;  2,000  hab.  L'église 
paroissiale  est  un  monument  assez  remarqua- 
ble d'architecture  gréco-romane,  décoré  de 
belles  peintures  dues  à  Alonzo  Cano.  Ce 
bourg  avait  aussi  un  château  fort  qui  avait 
appartenu  aux  Maures  et  dont  il  restait  en- 
core quelques  pans  de  murailles.  Les  Fran- 
çais, pendant  l'invasion,  regardant  cette  posi- 
tion comme  très-bonne,  relevèrent  le  fort, 
qui  existe  encore. 

ESPÉBABLE  adj.  (è-spé-ra-ble  —  rad.  es- 
pérer). Que  l'on  peut  espérer  :  Toutes  choses 
sont  espérabi.es  à  un  homme  pendant  qu'il 
vit.  (Montaigne.) 

ESPÉRANCE  s.  f.  (è-spé-ran-se  —  du  lat. 
sperare,  espérer).  Disposition  de  l'Ame  qui  lui 
fait  croire  a  la  réalisation  probable  de  ce 
qu'elle  souhaite  ;  Se  repaitre,  se  nourrir  cTes- 
pérance.  Flotter  entre  la  crainte  et  /'espé- 
rance, ^'espérance  fait  vivre.  (Acad.J  Qu'est- 
ce  que  ^'espérance?  —  Le  songe  d'un  homme 
éveillé.  (Aristote.)  /.'espérance  est  le  pain 
quotidien  du  malheureux.  (Pjov.  allem.)  //es- 
pérance est  la  pâture  des  esprits  légers.  (Mé- 
nandre.)  //espérance  nous  crie  sans  cesse  en 
avant.'  en  avant!  et  nous  attire  ainsi  jusqu'au 
tombeau.  (Mme  de  Maint.)  Celui  qui  vit  (/'es- 
pérance court  risque  de  mourir  de  faim;  il 
n'y  a  point  de  profit  sans  peine.  (B.  Franklin.) 
/.'espérance  donne  encore  île  meilleurs  con- 
seils que  la  crainte.  (Lingré.)  Z,'espérancë 
est  un  emprunt  fait  au  bonheur.  (Rivarol.) 
/.'espérance,  c'est  l'aurore  aperçue  dans  une 
nuit  d'orage.  (Goethe.)  Rien  ne  'jouit  de  plus 
de  confiance  et  n'en  mérite  peut-être  moins 
que  /'espérance.  (Sanial-Dubay.)  L'espérance 
n'est  qu'un  charlatan  qui  nous  trompe  sans 
cesse.  (Chamfort.)  L'espérance  «  besoin  d'ê- 
tre ménagée  comme  la  crainte.  (Guizot.)  /.'i:s- 
péhance  est  la  nourriture  de  l'âme.  (St-Marc 
Gir.)  £  ESPÉRANCE  est  une  traite  tirée  sur  le 
bonheur  à  venir,  toujours  protestée  par  les 
événements  et  toujours  renouvelée  par  l'illu- 
sion. (O.  Comettant.)  /-'espérance  est  la  mar- 
che triomphale  de  l'idée  sur  le  chemin  de  l'é- 
ternité. (E.  Pelletan.)  Sans  la  foi  et  l  espé- 
rance, il  n'y  a  rien  ici-bas,  surtout  il  n'y  a 
point  de  bonheur.  (E.  Bersot.)  La  plupart  des 
hommes  n'ont  d'autre  mobile  que  ^'espérance. 
(P.  Lanfrey.) 

L'espérance  trompée  accable  et  décourage. 

Voltairc. 

D'une  prison  sur  moi  les  mura  pèsent  en  vain  ; 
J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 

A.  Chénier. 
Mon  cœur,  lassé  de  tout,  même  do  l'espérance, 
N'ira  plus  de  ses  vœux  importuner  le  sort. 

Lauartihx. 
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Quand  on  n'est  pas  dans  l'opulence, 
On  doit  renoncer  aux  plaisirs  : 
Un  amant  qui  ne  peut  dépenser  qu'en  soupirs 
N'est  plus  payé  qu'en  espérance. 

D'une  rêverie  inquiète  . 

Ne  suivons  point  l'égarement  : 
Dans  l'avenir  des  qu'on  se  jette. 
On  fuit  un  larcin  au  présent. 
Songeons,  lorsque  le  jour  commence, 
A  l'embellir  jusqu'à  la  fin  ; 
Gardons  toujours  une  espérance. 
Pour  l'opposer  au  noir  chagrin; 
Pour  les  revers  un  front  serein. 
Pour  l'instant  une  jouissance, 
Un  désir  pour  lo  lendemain. 

Dorât. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie, 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants, 
Soutiens  dans  iea  travaux,  trésors  dans  l'indigence: 
L'un  est  le  doux  sommeil,  et  l'autre  est  l'espérance. 
L'un,  quand  l'homme  accablé   sent  de  son  faible 

[corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  seconder  la  nature 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure. 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs. 
Et  même,  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  niai- 

fsii  s. 
Voltaire. 

Il  Chose  qu'on  espère;  sujet  d'espérer:  C'est  là 
ma  seule,  mon  unique  espéra>xe.  (Acad.)  Tant 
que  nos  espérances  durent,  nous  ne  voulons 
point  quitter  nos  désirs.  (Charron.)  Les  lon- 
gues espérances  usent  la  joie,  comme  les  lon- 
gues maladies  usent  la  douleur.  (Mme  de  Sév.) 
L'immortalité  est  la  plus  doute  espérance  de 
la  foi.  (Eléch.)  Nous  n'avons  qu'un  moment  à 
vivre,  et  nous  avons  toujours  des  espérances 
pour  plusieurs  années.  (Fléch.)  Les  lieux  les 
plus  vantés  de  la  terre  sont  tristes  et  désen- 
chantés lorsqu'on  n'y  porte  plus  ses  espéran- 
ces. (Ste-Beuve.)  L'amitié  sincère  se  nourrit 
de  souvenirs,  l'amitié  intéressée  d'ESPÉRAN- 
ces.  (Latena.) 
Je  nourris  l'orphelin  à.'espèrance3  meilleures. 

A.  Gviracd. 
Vous  qui  volez  partout  où  gémit  la  souffrance, 
A  chaque  désespoir  offrant  une  espérance. 
Ma  muse  vous  préfère  aux  plus  vaillants  guerriers. 

Lachambeaudiq. 
De  votre  rond  corsage,  un  camélia  blanc 
Où  volaient  mes  soupirs,  espérances  discrètes, 
Tomba  sans  s'effeuiller;  je  le  pris  en  tremblant. 

H.  Cantel. 

Il  Personne  sur  laquelle  on  fonde  des  projets 
pour  l'avenir  :  Mon  fils  est  toute  mon  espé- 
rance. 
Il  devint  des  Hébreux  l'espérance  etf'l'oracle. 

Racine. 

—  Poétîq.  Prévision  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance. 

Racine. 

—  Accroissement  dont  est  susceptible  le 
bien  d'un  jeune  homme  ou  la^ot  d'une  jeune 
fille,  par  la  mort  des  parents  :  Il  a  cent  mille 
francs  de  dot  et  des  espérances. 

—  En  espérance,  En  perspective  :  On  n'est 
heureux  çu'en  espérance. 

Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer  par  expérience 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 

La  Fontaine. 

—  Dans  l'espérance  de  ou  que,  Espérant, 
dans  la  pensée  de  ou  que  :  Je  suis  venu  dans 
l'espérance  de  vous  voir.  Mlle  refusa,  dans 
l'espérance  Qu'on  insisterait. 

—  Donner  des  espérances,  de  grandes  espé- 
rances, Se  dit  d'une  personne,  et  principale- 
ment d'un  jeune  homme,  d'un  enfant  qui  a 
d'heureuses  dispositions,  qui  est  bien  doué, 
qui  semble  destiné  à  remplir  dans  le  monde 
un  rôle  brillant. 

—  Théol.  Une  des  trois  vertus  théologales, 
celle  qui  nous  fait  espérer  la  grâce  de  Dieu 
en  ce  monde  et  le  salut  dans  l'autre  :  La  foi, 
/'espérance  et  la  charité. 

—  Mathém.  Probabilité  d'un  événement, 
rapport  du  nombre  des  cas  favorables  au 
nombre  des  cas  défavorables,  également  pro- 
bables. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu  de  hasard  qui  se 
joue  avec  des  dés, 

—  Syn.  Espérance,  espoir.  L'espérance  est 
moins  précise  que  Y  espoir;  elle  se  rapporte  à 
un  objet  plus  éloigné,  à  un  événement  dont 
nous  ne  connaissons  pas  bien  la  nature  et 
qui  pourra  mettre  lin  a  nos  maux;  mais,  en 
même  temps,  elle  est  plus  tenace,  plus  dura- 
ble ;  on  peut  dire  même  qu'elle  ne  meurt  ja- 
mais entièrement  dans  le  cœur  de  l'homme. 
L'espoir  est  précis  dans  son  objet,  et  par  cela 
même  il  disparaît  dès  que  l'objet  cesse  d'être 
possible. 

—  Antonymes.  Désespérance,  désespoir. 

—  Épithètes.  Douce,  tendre,  charmante, 
flatteuse,  consolante,  rassurante,  fortiiiante, 
aimable,  gracieuse,  joyeuse,  riante,  sédui- 
sante, enchanteresse,  céleste,  divine,  eni- 
vrante, belle,  riche,  magnilique,  splendide, 
pompeuse,  orgueilleuse,  vive,  ferme,  légi- 
time, naturelle,  juste,  permise,  solide,  mo- 
deste, médiocre,  naïve,  sincère,  avide,  impa- 
tiente, imprudente,  présomptueuse,  hardie, 
téméraire,  funeste,  fatale,  dangereuse,  ou- 
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trée,  exagérée,  folle,  aveugle,  ridicule,  ima- 
ginaire, inquiète,  incertaine,  douteuse,  chan- 
celante, trompeuse,  fugitive,  mensongère, 
passagère,  éphémère,  frivole,  frêle,  fragile, 
vaine,  vague,  légère,  timide,  fausse,  perlide, 
secrète,  cachée,  déguisée,  dissimulée,  nour- 
rie, entretenue,  bercée,  caressée,  longue,  tar- 
dive, fondée,  naissante,  renaissante,  courte, 
rapide,  envolée,  dissipée,  ravie,  trompée,  dé- 
çue, trahie,  brisée,  anéantie,  frustrée,  éteinte, 
morte. 

—  Encycl.  Jeux.  La  partie  de  Yespérance  se 
joue  entre  plusieurs  personnes  au  moyen  do 
deux  dés.  Suivant  les  conventions  faites,  cha- 
que joueur  met  sur  la  poule  un,  deux  ou  trois 
jetons.  On  tire  ensuite  au  sort-qui  sera  le  pre- 
mier à  jouer.  La  personne  ainsi  désignée, 
ayant  le  cornet  en  main,  jette  les  dés  sur  le 
tapis.  Si  elle  amène  un  as,  elle  donne  un  je- 
ton à  son  voisin  de  gauche  ;  si  elle  amène  un 
six,  elle  met  un  jeton  k  la  poule  ;  si  ces  deux 
nombres  sortent  à  la  fois,  la  poule  reçoit  un 
jeton  et  le  voisin  de  gauche  du  joueur  aussi 
un  jeton.  Un  doublet  donne  au  joueur  le  droit 
de  tirer  un  nouveau  coup,  et  un  second  dou- 
blet lui  fait,  gagner  la  poule.  Les  points  au- 
tres que  le  six  et  l'as  sont  considérés  comme 
nuls.  Quand  tous  les  jetons  placés  devant  un 
joueur  sont  épuisés,  celui-ci  est  considéré 
comme  mort;  mais,  et  c'est  de  là  que  vient 
le  nom  du  jeu,  il  a  Yespérance  de  voir  son 
voisin  de  droite  amener  un  as,  ce  qui  lui 
vaudra  à  lui  un  jeton  avec  lequel  il  pourra 
rentrer  au  jeu.  Le  joueur  qui  reste  en  pos- 
session d'un  ou  plusieurs  jetons,  quand  les 
autres  ont  perdu  les  leurs,  gagne  la  partie. 

—  Hist.  Ordre  de  l'Espérance.  V.  Notre- 
Dame  du  Chardon  (ordre  de). 

—  Allus.    litt.     Laisses    toute     espérance, 

Vers  fameux  que  Dante  lut  sur  la  porte  de 
l'enfer.  V.  lasciatb  ogni  speranza. 

—  AlluS.  hist.  Alexandre  «e  réservant  l'es- 
pérance. Avant  de  partir  pour  son  expédi- 
tion, Alexandre  distribua  à  ses  amis  tout  ce 
qu'il  possédait;  et  comme  on  lui  demandait 
ce  qu  il  se  réservait  pour  lui-même  :  Yespé- 
rance, répondit  le  héros.  Ce  mot  est  devenu 
la  devise  de  ceux  qui  se  lancent  dans  les 
entreprises  hasardeuses,  avec  les  seules  res-  ' 
sources  de  leur  intelligence  : 

«"Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  prompts 
à  désespérer  de  l'humanité,  lèvent  tristement 
les  mains  sur  une  société  expirante. 

»  La  jeunesse  part  pour  la  conquête  d'une 
terre  lointaine,  l'Avenir  :  laissons-lui  donc 
ce  qu'Alexandre  s'était  réservé  en  partant 
pour  la  conquête  de  l'Orient  :  Yespérance.  y 
Alfred  Nettement. 

«  Ne  pleure  pas,  tu  n'as  pas  perdu  ton  temps, 
tu  as  appris  la  grande  guerre  à  mon  école,  tu 
as  acquis  une  expérience  qui  te  servira  pour 
l'avenir. 

«  —  Oui,  mais  qu'est-ce  qu'il  me  reste  pour 
le  présent? 

»  —  L'espérance!  Alexandre  n'avait  pas  au- 
tre chose  dans  son  sac,  lorsqu'il  partit  pour 
la  conquête  de  l'Asie.  • 

Edmond  About. 

Espérance  (l"),  journal  protestant,  parais- 
sant tous  les  vendredis,  h  Paris.  Ce  journal, 
fondé  en  1S3S,  et  qui  est  aujourd'hui,  par  con- 
séquent, dans  sa  trente-troisième  année  ,  a 
été  depuis  son  origine  et  demeure  encore  l'or- 
gane de  l'orthodoxie  nationale.  De  1838  à 
1852,  Y  Espérance  combattit  vigoureusement 
le  parti  que  l'on  appelait  alors  rationaliste, 
et  que  l'on  a  appelé  depuis  le  vieux  libéra- 
lisme. Les  représentants  de  ce  parti,.tout  en 
repoussant  certains  dogmes  calvinistes,  se 
rattachaient  cependant  à  l'idée  d'une  révé- 
lation surnaturelle  et  prenaient  volontiers 
pour  profession  de  foi  le  Symbole  faussement 
ait  des  apôtres.  L'Espérance  le  repoussait 
comme  insuffisant  et  comme  manquant  d'ailr 
leurs  d'autorité,  vu  son  origine  récente  et 
sa  dénomination  apocryphe.  Elle  eut  pour 
rédacteurs  Monod,  Granîlpierre,  Verny,  etc. 
Aujourd'hui  Y  Espérant  e  se  trouve  en  face 
d'autres  adversaires.  Les  libéraux  actuels 
ne  se  contentent  pas  de  nier  l'expiation,  Ja 
corruption  radicale,  la  Trinité  :  ils  ont  la  pré- 
tention de  revenir  à  l'enseignement  de  Jésus 
seul,  ils  veulent  discuter  le  témoignage  des 
apôtres  eux-mêmes  ;  les  plus  avancés  repous- 
sent toute  révélation  miraculeuse  et  tout 
surnaturel.  .Ils  affirment  l'origine  divine  de 
l'homme,  sa  communion  native  avec  Dieu, 
la  nécessité  du  repentir,  et  placent  le  salut 
dans  la  sanctification  du  cœur.  En  présence 
de  ce  système,  Y  Espérance  a  arboré  pour 
drapeau  de  l'orthodoxie  l'autorité  souveraine 
de  l'Ecriture  en  matière  de  fui  et  le  symbole 
des  apôtres.  Du  reste,  ce  journal  n'est  jpas 
tant  occupé  des  discussions  dogmatiques  que 
des  affaires  ecclésiastiques ,  et  il  réclame 
avec  instance  le  synode  général,  qui  n'est 
pas  inscrit  dans  la  loi  de  germinal  et  que  le 
décret  de  1852,  sous  l'empire  duquel  vivent 
les  églises  de  France,  n'a  pas  non  plus  in- 
stitué. Mais  comme  le  synode  paraît  à  YEs- 
pérance  le  seul  moyen  de  remettre  l'ordre 
dans  l'Eglise  réformée  de  France,  elle  n'hé- 
site pas  à  la  demander.  L'Espérance  repré- 
sente donc,  dans  1  Eglise  du  libre  examen,  le 
principe  d'autorité,  beaucoup  plus  encore  que 
l'orthodoxie ,  puisque  son  -  orthodoxie  varie 
avec  lea  nécessités  des  circonstances. 
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En  ce  moment,  le  gérant  est  M.  Grassartj 
la  plupart  des  pasteurs  orthodoxes  de  Paris, 
MM.  Dhombres,  Monod,  Goût,  Robin,  Grand- 
pierre,  Blanc,  etc.,  y  collaborent  quelquefois 
sous  leur  signature,  le  plus  souvent  sous  la 
signature  de  M.  Gérard  ;  mais  le  rédacteur 
le  plus  distingué  de  ce  journal  est  sans  con- 
tredit M.  Pédezert,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Montauban.  Ses  articles  sont 
laborieusement  travaillés  ;  on  y  sent  quel- 
quefois l'effort,  mais  l'effort,  en  général,  est 
heureux.  Il  a  du  trait,  de  la  souplesse,  sur- 
tout de  l'habileté.  Il  excelle  dans  les  phrases 
équivoques  et  dans  les  insinuations  perfides. 
C  est  un  journaliste  enfin,  mais  c'est  le  seul 
que  possède  l'Espérance.  M.  Guizot,  dit-on, 
ne  dédaigne  pas  d'y  écrire  quelquefois.  Il 
est  certaines  épithètes,  celle  de  factieux,  par 
exemple,  dont  on  y  qualifie  les  libéraux  pro- 
testants, qui  trahissent  leur  auteur. 

ESPÉRANCE,  divinité  allégorique  que  les 
Grecs  révéraient  sous  le  nom  à'Elpis  et  les 
Romains  sous  celui  de  Spes.  Elle  était  sœur 
du  Sommeil,  qui  suspend  nos  peines,  et  de  la 
Mort,  qui  les  finit.  Lorsque  Epiméthée  ouvrit 
la  boîte  de  Pandore,  l'Espérance  y  resta 
seule  pour  consoler  les  hommes.  On  la  re- 
présentait sous  la  figure  d'une  jeune  nym- 
phe, au  visage  serein  et  souriant,  couronnée 
de  fleurs  naissantes  et  tenant  un  bouquet  a 
,1a  main  ;  la  couleur  verte  lui  était  consacrée 
comme  emblème  de  la  verdure  qui  précède 
et  annonce  la  récolte  des  grains.  Les  anciens 
avaient  donné  des  ailes  à  cette  déesse,  pour 
montrer  que  le  propre  de  l'Espérance  est  d'é- 
chapper au  moment  où  l'on  croit  la  saisir;  ce 
n'est  que  sur  les  monuments  modernes  que 
l'on  trouve  l'ancre  parmi  ses  attributs. 

—  Iconogr.  L'Espérance,  déifiée  par  l'anti- 
quité, était  représentée  par  les  artistes  sous 
la  figure  d'une  belle  jeune  femme,  vêtue 
d'une  robe  verte,  couronnée  de  guirlandes  et 
tenant  dans' ses  mains  uu  bouquet  de  fleurs 
ou  une  toulfe  d'herbes  naissantes.  Sur  une  mé- 
daille d'Adrien,  elle  tient  d'une  main  un  lis, 
et,  de  l'autre  main,  relève  légèrement  le  bas 
de  sa  robe.  Cette  action  de  relever  sa  robe 
est  particulière  à  cette  divinité,  suivant  une 
remarque  de  Visconti,  qui  a  désigné  comme 
étant  une  image  de  YEspérance  une  statue 
antique  en  marbre  de  Carrare  restaurée  avec 
les  attributs  de  Cérès  et  que  possède  le  mu- 
sée du  Vatican.  Des  bas-reliefs  antiques  nous 
montrent  encore  Y  Espérance  tenant,  comme 
Cérès,  des  pavots  et  des  épis,  ou  bien  une 
statuette  de  la  Victoire,  ou  enfin  une  sorte 
de  coupe  fermée  qui,  suivant  certains  ar- 
chéologues, désignerait  la  boîte  de  Pandore, 
au  fond  de  laquelle  Y  Espérance  était  restée. 
Dans  d'autres  représentations  antiques  de 
YEspérunce,  une  ruche  surmontée  de  fleurs 
et  d'épis  est  placée  devant  cette  divinité. 

L'Espérance,  vertu  chrétienne,  a  été  fré- 
quemment figurée  par  les  artistes  du  moyen 
âge  :  dans  1  un  des  médaillons  qui  décorent 
les  ébrasements  de  la  porte  centrale  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  elle  est  représentée  sous  les 
traits  d'une  femme  drapée  portant  un  éten- 
dard sur  son  écu;  à  ses  pieds,  comme  sym- 
bole du  Désespoir,  un  homme  se  transperce 
avec  une  épée.  Le  plus  souvent  YEspérance 
est  représentée  s'appuyant  sur  une-ancre  et 
levant  les  yeux  vers  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'elle 
nous  apparaît  dans  les  compositions  de  plu- 
sieurs artistes  modernes,  notamment  dans  un 
tableau  de  Mignard,  qui  est  au  Louvre:  ce 
tableau  nous  fait  voir  près  d'elle  un  enfant 
qui  lui  présente  la  couronne  de  la  béatitude 
éternelle  et  qui  porte  une  palme  dans  l'autre 
main  ;  un  autre  enfant  tient  un  serpent  qui 
se  mord  la  queue,  emblème  de  l'immortalité. 
Une  allégorie  de  Caratfe,  oui  a  été  gravée 
au  trait  par  C.  Normand,  dans  les  Annales 
du  musée,  de  Landon  (I,  pi.  15),  et  au  poin- 
tillé par  Boucher-Desnoyers,  représente  YEs- 
pérance soutenant  le  malheureux  jusqu'au  tom- 
beau; dans  cette  composition,  l'Espérance, 
vêtue  à  l'antique,  élève,  de  la  main  droite, 
une  lampe  au-dessus  de  sa  tète,  et  appuie  la 
main  gauche  sur  l'épaule  du  malheureux  que 
le  Temps  cherche  à  entraîner  vers  la  tombe. 
Des  statues  de  YEspérance  ont  été  sculptées 
par  Donatello  (fonts  baptismaux  de  l'église 
S. -Giovanni,  à  Sienne),  par  Lemoyne  (1837), 
par  J.-B.-J.  De  Bay  (1829),  par  Walcher  (Sa- 
lon de  1840),  par  C.-H.  Moeller  (Expos,  uuiv. 
de  1855).  Citons  encore  un  buste  par  Préault 
(Salon  de  1866)  et  un  groupe,  par  M.  Ch. 
Buhot,  exposé  en  1855  sous  ce  titre  :  YEspé- 
rance nourrissant  la  Chimère. 

Espérance  (l'),  statue  du  célèbre  sculpteur 
suédois  Thorwaldsen,  et  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Le  germe  de  cette  belle  composi- 
tion se  trouve  dans  cette  sorte .  de  statue  à 
peine  ébauchée  et  demi-égyptienne  qui  cou- 
ronnait à  Egine  le  fronton  du  temple  de  Jupi- 
ter Panhellène,  et  qui  fut  transportée,  avec  le 
reste  de  cette  collection  unique,  à  Malte  et 
ensuite  à  Rome.  Mais,  sous  le  ciseau  du  maî- 
tre, ce  qui  n'était  qu'une  vague  ébauche  s'est 
épanoui,  développé,  fixé  à  jamais.  Le  sculp- 
teur en  a  fait  sa  création  propre  en  lui  don- 
nant la  vérité  et  la  poésie.  L'allégorie  est 
claire  et  parfaite;  aucune  autre  réalisation 
des  types  moraux  et  métaphysiques  n'est 
peut-être  plus  à  l'abri  des  reproches.  Mieux 
caractérisée  que  YEspérance  de  Raphaël,  si 
excellente  qu  elle  soit,  elle  est  bien  supé- 
rieure a  celle  que  M.  West  a  dessinée  sur 
les  vitraux  de  l'église  du  Christ.  Cette  der- 
nière composition  est  plus  chrétienne,  mais 
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elle  n'est  rien  sans  l'explication  ;  or ,  quoi 
qu'on  en  aitdit,  le  mystère,  en  peinture  comme 
en  sculpture,  ne  vaut  rien  ;  l'allégorie  ne  doit 
être  ni  une  histoire,  ni  une  épigramme,  ni 
une  énigme.  . 

L' Espérance  de  Thorwaldsen  tient  dans  une 
de  ses  mains  une  grenade  entr'ouverte  et 
presque  mûre  ;  de  1  autre,  avec  un  mouve- 
ment plein  de  grâce,  elle  relève  sa  robe  qui 
gène  un  peu  sa  marche  ;  un  mélange  de 
crainte  et  d'assurance  est  répandu  sur  son 
visage ,  ses  traits  respirent  à  la  fois  la  dou- 
ceur et  la  bonté  ;  elle  s'avance  grave  et  se- 
reine, comme  les  Prières,  dans  le  poëme  ho- 
mérique. Les  plis  de  la  draperie,  l'attitude, 
la  physionomie  sont  tout  à  tait  antiques  ;  le 
vêtement  est  plus  moderne  et  d'une  conception 
extrêmement  heureuse;  il  ressemble  jusqu'il 
un  certain  point  à  celui  de  la  statue  d'Egine, 
modifié  d'après  les  g  ioubets  turcs  de  Constan- 
tinople. 

Thorwaldsen  eut  regret,  dit-on,  de  n'avoir 
pas  mis  à  la  main  de  son  Espérance,  au  lieu 
d'une  grenade,  un  lotus.  Cette  fleur  symbo- 
lique eût  peut-être  achevé  de  rendre  la  pen- 
sée originale  de  l'œuvre.  Le  lotus  était,  en 
effet,  l'emblème  du  Nil,  et  le  Nil  exprimait 
au  plus  haut  degré,  dans  les  mythes  égyp- 
tiens, la  certitude  et  l'abondance  de  tous  les 
biens.  L  épanouissement  du  bouton  en  fleur 
eût  été  éloquent  à  lui  seul,  et  la  composition 
aurait  semblé  plus  savante.  N'importe,  nous 
aimons  cette  grenade,  ce  fruit  plus  connu,  qui 
promet  de  s'ouvrir  et  de  livrer  bientôt  aux. 
veux  et  aux  lèvres  ses  grains  savoureux,  cou- 
leur de  rubis. 

Le  style  général  s'écarte  un  peu  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  l'artiste;  il  a  judicieuse- 
ment adopté  un  caractère  mitoyen  entre  l'é- 
cole de  Phidias  et  celle  d'Hégésias,  tout  en 
se  rapprochant  davantage  de  la  première, 
,  au  moins  par  là  grâce  ;  cela  répand  sur  toute 
la  statue  un  air  de  divinité  :  nous  avons  une 
déesse  au  lieu  d'une  allégorie.  Sans  doute, 
l'idée  première  de  cette  belle  composition  ap- 
partient aux  anciens  ,  mais  Thorwaldsen  a  eu 
l'honneur  de  la  comprendre  et  de  la  réaliser. 

ESPÉRANT  (è-spé-ran)  part.  prés,  du  v. 
Espérer  :  On  passe  sa  vie  à  espérer,  et  l'on 
meurt  en  espérant.  (Volt.) 

ESPÉRANT,  ANTE  adj.  (è-spé-ran,  an-te 
—  rad.  espérer).  Qui  a  de  l'espoir,  qui  espère  : 

Le  sommeil  de  la  mort  saisit  l'Ame  espérante. 
Sainte-Beuve. 

ESPERCIEUX  (Jean  -Joseph  )  ,  sculpteur 
français,  né  à  Marseille  en  1758,  mort  en 
1840.  Il  n'eut  pour  maître  que  son  goût  pour 
les  beaux-arts.  Il  fut  l'ami  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  Raynal,  Mira- 
beau, Lebrun,  Louis  David,  etc.,  et  il  a  exé- 
cuté les  bustes  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Clefs  de  Vienne, 
bas-relief  pour  le  Corps  législatif;  la  Fontaine 
Saint-Sulpice,  aujourd'hui  au  marché  Saint- 
Germain  ;  la  Victoire  d'A  usterlitz,  pour  l'arc 
de  triomphe  du  Carrousel  ;  Napoléon,  statue 
pour  le  Sénat;  les  statues  de  Molière'et  de 
Racine;  V Envie,  Philoctète,  Diomède;  Jeune 
homme  entrant  au  bain  (1824)  ;  Femme  entrant 
au  bain  (1836)  ;  des  bustes  de  Raynal,  de  Le- 
mercier,  d'Arnaud,  de  Létitia  Bonaparte,  etc. 
Les  œuvres  de  cet  artiste  sont  correctes, 
mais  dépourvues  d'originalité. 

ESPÈRE  s.  f.  (è-spè-re —  de  Espar,  natural. 
allem.J.  Bot.  Genre  d'algues  marines,  de  la 
famille  des  corallinées,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  aux  environs  de  Nice. 

ESPÉRÉ,  ÉE  (è-spé-ré)  part.'  passé  du  v. 
Espérer.  Attendu  comme  pouvant  se  réali- 
ser :  Bonheur  longtemps  espéré. 

—  Antonymes.  Inespéré,  inattendu. 

ESPÉRER  v.  a.  ou  tr.  (è-spé-ré  —  lat.  spe- 
rare,  qui  se  rattache  probablement  à  la  ra- 
cine sanscrite  spu,  en  grec  phtu,  psu,  se  hâ- 
ter. A  la  même  famille  appartiennent  sans 
doute  :  l'ancien  slave  speti,  avoir  un  heu- 
reux succès ,  spechu,  célérité  ;  l'ancien  alle- 
tnand  spuoan,  moyen  allemand  spuon,  servir, 
spuot,  succès.  La  signification  commune  de 
tous  ces  termes  est  avoir  hâte,  se  hâter,  at- 
teindre à  la  hâte.  Suivant  Eiehhoff,  sperare 
est  le  même  que  le  grec  sperclio,  spargaô,  de 
la  racine  sanscrite  sparh,  désirer,  souhaiter, 
d'où  sparha,  désir;  en  grec  spargé,  en  latin 
spes.  —  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'espère,  qu'ils  espèrent  ;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  tu  espére- 
ras, il  espérerait).  Désirer  et  attendre  comme 
probable  :  On  jouit  moins  de  ce  qu'on  obtient 
que  de  ce  qu'on  espère.  (J. -J,  Rousseau.) 
En  supposant  les  choix  les  plus  réfléchis,  sur 
cent  unions  indissolubles,  on  doit  en  espérer 
une  heureuse.  (Senancour.)  On  espère  tou- 
jours un  peu  ce  qu'on  désire.  (Demoustiers.) 
N'accorder  rien  et  laisser  tout  espérer,  cau- 
ser sur  le  seuil  de  l'amour,  mais  ta  porte  fer- 
mée, voilà  la  science  d'une  coquette.  (Ch.  de 
Bernard.)  Tout  homme  a  dans  sa  vie  un  mo- 
ment heureux  à  bspérer.  (Gardanne.)  Il  Dési- 
rer et  attendre  comme  probable  la  venue  de  : 
Je  lis,  je  me  promène,  je  vous  espère;  gardez- 
vous  de  me  plaindre.  (Mmo  de  Sév.) 

—  A  signifié  Attendre  en  général,  et  ce  sens 
est  encore  usité  dans  plusieurs  provinces  : 
Je  vous  espérerai  près  au  pont.  J'espère  qu'il 
toit  de  retour. 

—  Absol.  Avoir  de  l'espérance  :  Espérer, 
c'est  jouir.  (Acad.)  Les  hommes  sont  extrême- 
ment portés  à  espérer  et  à  craindre.  (Mon- 
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tesq.)  Il  n'y  a  point  d'homme  plus  aisé  à  me- 
nerque  celui  qui  espère;  il  aide  à  la  trom- 
perie. (Boss.)  Lorsqu'on  désire  on  se  rend  à 
discrétion  à  celui  de  qui  on  espère.  (La  Bruy.) 
Le  commun  des  hommes  espère  en  gros  et  dés- 
espère en  détail.  (Bussy-Rab.)  Le  mariage  est 
un  grand  fardeau ,  mais  c'est  aussi  une  mé- 
thode ^'espérer.  (Ste-Beuve.) 
.  Je  pars,  fidèle  encor,  quand  je  n'espère  plus. 

Racine. 

Où  l'œil  n'espère  plus  le  charme  disparaît. 

Delillb. 
Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Molière. 

Il  Avoir  la  vertu  théologale  de  l'espérance  : 
Il  n'y  a  point  de  réprobation  pour  ceux  qui 

ESPÈRENT.  (BOSS.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Espérer  en,  Placer  son  es- 
pérance en,  compter  sur  :  Espérer  en  Dieu. 
j'espère  encore  en  vous.  Le  Seigneur  est  mon 
aide  et  mon  défenseur;  mon  cœur  a  espéré  en 
lui-,  et  j'ai  été  secouru.  (La  Harpe.) 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espère  qu'en  vous. 

Racine. 

'  N'espérons  qu'en  nous-meme,  et  sachons  tout  bra- 
der. 
Mépriser  notre  vie  est  l'art  de  la  sauver. 

De  Bellot. 
Il  On  disait  autrefois  Espérer  à  dans  le  même 
sens,  mais  avec  un  nom  de  chose  seulement  : 
Espérer  à  la  vie  future. 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde. 

Malherbe. 

—  Espérer  de,  Espérer,  se  promettre  de  la 
part  de,  du  fait  de  :  Il  ne  faut  espérer  que 
de  soîi  courage  et  de  sa  persévéra,nce.  Voilà 
ce  que  j'espère  de  vous.  Il  Espérer  de,  avec 
un. verbe  à  l'infinitif,  Avoir  l'espérance,  la 
confiance  de  :  On  espère  de  vieillir,  et  l'on 
craint  la  vieillesse.  (La  Bruy.) 

"  Hélasl  puis-je  espérer  de  vous  revoir  encore? 

Racine. 

—  Gramm.  Quand  ce  verbe  a  pour  complé- 
ment un  infinitif,  celui-ci  n'est  presque  ja- 
mais précédé  d'une  préposition  ;  cependant 
on  met  quelquefois  la  préposition  de  lorsque 
espérer  est  lui-même  à l'infinitif  :  Peut-on  es- 
pérer de  vous  revoir?  (Acad.) 

■  '.  Après  espérer  que,  le  verbe  de  la  proposi- 
tion complétive  ne  doit  jamais  être  au  pré- 
sent ni  au  passé,  parce  que  l'espérance  a  né- 
cessairement pour  objet  une  chose  future. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  :  J'espère  que  vos 
parents  se  portent  bien,  qu'ils  ont  fait  un 
bon  voyage;  on  doit  dans  ce  cas  remplacer 
j'espère  par  je  pense,  je  me  flatte.  Cependant 
on  dirait  bien  :  J'espère-que  vous  allez  répon- 
dre catégoriquement ,  parce  qu'ici  allez  est 
une  espèce  d'auxiliaire  qui  marque  un  futur 
très-prochain. 

—  Syn.  Espérer,  attendre.  V.  ATTENDRE. 

—  Antonyme.  Désespérer. 

ESPÉRIE  s.  f.  (è-spé-rl  —  de  Esper,  natu- 
ral. allem.)  Bot.  Genre  non  adopté  d  algues 
marines,  de  la  famille  des  floridées. 

ESPER1ENTE  ou  EXPER1ENS  (Callima- 
chus),  historien  toscan.  V.  Boonaçcorsi. 

ESPERONADE  s.  m.  (è-spe-ro-na-de  —  du 
préf.  es,  et  de  esperon,  qui  s'est  dit  pour  épe- 
ron). Ane.  mar.  Bateau  maltais  d'une  mar- 
che supérieure  :  £'esperoNaDB  à  fond  plat, 
pour  pouvoir  facilement  être  halê  à  terre,  n'é- 
tait pas  ponté;  à  l'arrière  seulement,  il  avait 
une  chambre  couverte  d'un  toit  rond  qui  ser- 
vait d'abri;  il  avait  un  plat-bord  mince  en  bois 
léger,  pour  diminuer  les  poids  dans  les  hauts; 
son  mât  unique  portait  une  voile  à  livarde.  Il 
On  a  dit  aussi   espkronare,   speronàre  et 

SPERONADE. 

ESPERONN1ER  (Françoîs-Dominique-Vic- 
tor-Edouard),  général  français,  né  à  Nar- 
bonne  en  1788,  mort  à  Paris  en  1855.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  d'ap- 
plication de  1  artillerie'et  du  génie,  il  fit,  en 
1810,  l'expédition  d'Espagne  avec  le  grade 
de  lieutenant  en  second ,  et  devint  aide  de 
camp  du  général  Bouchu  (1811).  Il  fut  décoré 
pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  Chinchilla 
(1813),  créé  capitaine  la  même  année.  Il  suivit 
ensuite  le  général  Bouchu  en  Allemagne ,  et 
fut  fait  prisonnier  à  Torgau.  Il  était  à  Greno- 
ble, en  1815,  lorsque  Napoléon  y  passa  au  re- 
tour de  l'Ile  d'Elbe  ;  Esperonnier  se  joignit  à 
lui  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Il  ne 
quitta  pas  le  service  au  retour  des  Bourbons, 
et  devint,  en  1835,  commandant  en  second  de 
l'Ecole  polytechnique.  L'année  précédente,  il 
avait  été  nommé  député  par  les  électeurs  de 
son  département.  Il  fut  ensuite  fait  colonel 
en  1838,  maréchal  de  camp  en  1846,  et  mis  à 
la  retraite  parle  gouvernement  provisoire  en 
1S4§.  Il  avait  toujours  siégé  à  la  Chambre 
jusqu'à  cette  époque  et  y  avait  constamment 
voté  avec  le  parti  conservateur. 

ESPET  s.  m.  (è-spè).  Ichthyol.  Un  des 
noms  du  brochet  de  mer. 

ESPHLASE  s.  f.  (è-sÛa-ze  —  du  gr.  esphla- 
sis,  enfoncement;  de  eis,  dans,  et  phlaô,  j'é- 
crase). Chir.  Contusion  et  enfoncement  des 
os  du  crâne. 

ESPIARD  DE  COLONGE  (Jean-Alexandre, 
baron  d'),  général,  arrière-petit-fils  de  Phili- 
bert Espiard,  député  aux  états  de  Blois  en 
1570,  né  à  Paris  en  1713,  mort  à  Saint-Sau- 
veur en  Médoc  en  1788.  Il  devint  maréchal  de 
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camp,  et  fut  directeur  de  l'artillerie  des  pro- 
vinces de  Guyenne ,  basse  Navarre  et  Béarn 
de  1779  à  1786.  Le  baron  d'Espiard  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Artillerie  pratique  em- 
ployée sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  lequel  a  été  publié  par  un  de  ses 
petits-neveux  (1846,  2  vol.  in-4°,  avec  plan- 
ches). C'est  un  traité  très-détaillé  de  l'ar- 
tillerie sous  M.  de  Vallière,  avec  les  amé- 
liorations qui  furent  apportées  à  cette  arme 
du  vivant  de  l'auteur.  Outre  ce  traité,  il  a 
laissé  divers  mémoires  sur  l'artillerie ,  dont 
trois  sont  conservés  aux  archives  du  dépôt 
central  de   l'artillerie,   place  Saint-Thomas 
d'Aquin,  a  Paris.  Ils  sont  intitulés  :  Observa- 
tions sur  la  décision  qui  prescrit  de  mettre  des 
grains  de  lumière  à  froid  aux  canons  (1763)  ; 
Mémoire  concernant  les  moyens  à  employer 
pour  empêcher  les  cartouches,  tant  à  boulets 
qu'à  balles,  de  tamiser  dans  les  caissons  (1767); 
Connaissances  préliminaires  des  procédés  qui 
sont  en  usage  à  Klingenthal  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  blanches  (1775).  Enfin  son  petit- 
neveu  a  publié,  sous  le  titre  de  l'Art  de  con- 
vertir le  fer  de  fonte  ou  le  fer  cru  en  acier, 
joint  à  un  l'raité  sur  l'acier  d'Alsace  (1863), 
un  petit  opuscule  inédit  du  général.  —  Son 
fils ,  François  -  Alexandre ,  baron  d'Espiard 
de  Colonge,  né  en  1752,  mort  à  Munich  en 
1814,  commandait  en  chef,  en  1812,  l'artillerie 
du  60  corps,   composé  en  grande  partie  de 
Bavarois,  sous  les  ordres  du  général  Gouvion 
Saint-Cyr  ;  il  remplit  même  un  instant  les 
fonctions  de  son  chef  d'état-major,  et  mourut 
général-major,  des  suites  de  blessures  graves 
qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Polosk,  Il 
a  laissé  quelques  manuscrits  inédits  sur  sa 
campagne.  —  Un  second  fils,  Bénigne-Jean- 
Claude,  baron  d'Espiard  de  Colonge,  né  en 
1754,  mort  à  Munich  en  1837,  servit  également 
dans  l'artillerie  bavaroise,  se  distingua  notam- 
ment le  16  mai  1807  au  combat  de  Poplavi,sur 
la  Narew,  fut  nommé,  en  1817,  par  le  roi  de 
Bavière,  directeur  général  du  ministère  de  la 
guerre,  conseiller  d'Etat,  et,  en  1824,  lieute- 
nant   général.    Cette   même   année ,   il    fut 
chargé  par  le  gouvernement  bavarois  de  di- 
riger et  de  faire  exécuter  sous  ses   ordres 
un  travail  complet  sur  l'état  de  l'artillerie  ba- 
varoise, qui  avait  été  demandé  par  le  gou- 
vernement français.  Ce  travail,  actuellement 
conservé  au  dépôt  d'artillerie ,  à  Paris ,  con- 
siste en  23  planches,  accompagnées  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Etat  de  toutes  les  parties  du 
matériel  de  campagne  de  l'artillerie  bava- 
roise, etc. 

ESPIABD  DB  COLONGE  (Antoine-Bernard- 
Alfred  ,  baron  d'  ) ,  diplomate  et  littérateur 
français,  petit-neveu  du  général  J.-A.  d'Es- 
piard de  Colonge,  né  vers  1815.  Il  &  été  atta- 
ché à  la  légation  de  France  en  Bavière  de 
1838  à  1845.  M.  d'Espiard  a  mis  au  jour  quel- 
ques ouvrages  de  son  grand -oncle,  et  il  est 
lui-même  auteur,  entre  autres  écrits,  d'un  li- 
vre intitulé  :  la-Chute  du  ciel,  ou  les  Alloues 
météores  planétaires  (1865,  1-vol.  gr.  in-8°  de 
586  pages),  livre  très-curieux  et  remarquable 
à  divers  égards. 

ESPIARD  DE  SABX  (François-Bernard), 
magistrat  français,  de  la  même  famille  que 
les  Espiard  de  Colonge,  né  à  Dijon  en  1 659, 
mort  à  Besançon  en  1743.  Il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  la  charge  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Besançon,  et 
fut  député  plusieurs  fois  à  la  cour  par  sa 
compagnie  dans  des  circonstances  impor- 
tantes. Il  se  démit  de  sa  charge  en  1725,  et 
reçut  alors  le  titre  de  président  honoraire  du 
même  parlement.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur 
le  Traité  des  successions  de  Denis  Lehrim,  im- 
primées à  la  suite  de  cet  ouvrage  (Paris,  1736, 
in-fol.  );  Epistola  circa  librum  cui  titulus  : 
Corpus  juris  canonici ,  authore  Jo.  Petr.  Gi- 
berto,  imprimée  dans  les  éditions  de  ce  traité' 
(1736-1737);  Observations  sur  des  matières 
canoniques ,  insérées  dans  les  Institutions 
ecclésiastiques  de  Gibert;  Observations  sur  des 
matières  de  droit,  dans  les  Œuvres  de  Breton- 
nier;  Observations  sur  la  coutume  de  Franche- 
Comté;  par  Boguet,  manuscrit  in-folio  con- 
servé a  la  bibliothèque  publique  de  Besançon. 
Espiard  de  Saux  a,  en  outre,  fourni  des  notes 
àTaisand  dont  celui-ci  a  fait  usage  dans  son 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne, 
et  à  Raviot,  pour  son  édition  des  Arrêts  du 
parlement  de  Dijon,  recueillis  par  Perrier.  On 
conserve  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris, 
cinquante  lettres  adressées  par  lui  h  son  pa- 
rent le  président  Bouhier  (dossier  Bouhier). 
—Son  fils,  Jean-François  Espiard  de  Saux, 
né  a  Besançon  en  1605,  mort  dans  la  même 
ville  en  1778,  fut  chanoine  de  la  métropole  de 
Besançon,  abbé  de  Saint-Rigaud ,  conseiller 
clerc  au  parlement  et  prédicateur  de  la 
reine,  épouse  de  Louis  XV,  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons  (  Besançon ,  1776 ,  in-8»  ). 
—  François-Ignace  Espiard  de  Laborde, 
frère  du  précédent,  né  à  Besançon  en  1707, 
mort  il  Dijon  en  1777,  embrassa  aussi  l'état 
ecclésiastique,  fut  d'abord  grand  vicaire  de 
l'évêque  de  Troyes,  puis  conseiller  clerc  au 
parlement  de  Dijon.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Essai  sur  le  géitie  et  le  carac- 
tère des  nations  (  Bruxelles,  1743 ,  3  vol.  petit 
in-12),'  réimprimé  sous  ce  titre  :  Esprit  des 
nations  (La  Haye  [Paris],  1753,  2  vol.  in-12). 
La  branche  Espiard  de  Saux  s  est  éteinte  en 
ces  deux  frères. 

ESPIC  (Jean-Barthélemy),  poète  français, 
né  à  Cette  (Hérault)  en  1767,  mort  en  1844. 
Tout  jeune  encore,  il  entra  dans  la  congre- 
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gaiion  des  Doctrinaires,  qu'il  quitta  en  1792: 
fut  reçu  à  l'Ecole  normale  de  Paris  en  1795,  et 
alla  fonder  quelque  temps  plus  tard,  à  Sainte* 
Foy-la-Grande,  dans  la  Gironde,  une  maison 
d'éducation,  qu'il  dirigea  pendant  trente-trois 
ans.  On  a  de  lui  divers  poèmes  :  Des  soins  et 
des  hommages  respectueux  dus  à  la  vieiltesse 
(1812),  en  vers  français  et  en  vers  latins;  le 
Champ  de  bataille  (1816)  ;  la  Famille  (1816); 
Bertrade  de  Montforl  (1830);  Christine  d'Elbi 
(1833). 

ESP1CHEL  ou  SP1CHEL,  autrefois  Barba- 
riltm  promontorium,  cap  de  Portugal,  prov. 
d'Estramadure,  à  39  kilom.  S.-O.  de  Lisbonnûj 
par  38"  25'  de  lat.  N.  et  il»  33'  de  long.  O. 
Phare  de  20G  mètres  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan  ;  fort;  petite  église  où  l'on 
se  rend'en  pèlerinage. 

ESPIÈGLE  adj.   (è-spiè-gle  —  V.  l'étym. 

a  la  partie  eneyel.).  Vif  et  éveillé,  aimant  à 

faire  des  malices  :  Des  enfants  espiègles.  Il 

Fait  ou  dit  d'une  manière  fine  et  malicieuse  : 

'  Un  tour  espiègle.  Une  réponse  espiègle. 

—  Substantiv.  Personne  espiègle  :  Une 
petite  espiègle. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  espiègle  semble 
se  rapporter,  de  bien  loin,  il  est  vrai,  à  la 
racine  sanscrite  pas,  voir,  d'où  spiwi,  espion. 
Cette  racine,  en  effet  (v.  espèce,  espion),  a 
fourni  le  latin  specere,  regarder,  d'où  l'on  a 
fait  spéculum ,  signifiant  miroir,  d'où  nous 
viennent  spéculer,  spéculatif,  spéculateur, 
spéculation.  Le  latin  spéculum,  miroir,  est 
devenu  specchio  en  italien,  espagnol  espejo, 
provençal  espelh,  allemand  spiegel,  et,  par 
un  long  détour,  le  même  mot  a  pénétré  en 
français  sous  la  forme  de  l'adjectif  espiègle. 
L'origine  de  ce  mot  est  curieuse.  Il  existe  en 
allemand  un  recueil  célèbre  de  facéties  et 
de  tours,  que  débite  ou'joue  un  personnage 
demi-historique  et  demi -mythique,  nommé 
Eulenspieqel,  ou  Miroir  des  chouettes.  Ces 
facéties  furent  traduites  en  français,  et  le 
héros  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  A'Ulcs- 
piègle  (V.  ce  mot),  qui,  contracté  en  Espiè- 
gle, en  est  venu  à  signifier  plaisant,  et  se  dit 
aujourd'hui  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  qui 
font  de  petites  malices. 

Ménage  a  dit  :  «  Un  Allemand  du  pays  de 
Saxe,  nommé  Till  Ulespiegel,  qui  vivait  vers 
1480,  était  un  homme  célèbre  en  petites  four- 
beries ingénieuses.  Sa  vie  ayant  été  compo- 
sée en  allemand,  on  a  appelé  de  son  nom  un 
fourbe  ingénieux.  Ce  mot  a  passé  ensuite  en 
France  avec  la  même  signification,  cette  vie 
ayant  été  traduite  et  imprimée  sous  ce  titre  ^ . 
Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  Utespiè- 
gle,  lequel  par  aucunes  fallaces  ne  se  laissa 
surprendre  ne  tromper.  •  Le  prologue  qu'on  a 
mis  à  la  tête  de  la  traduction  française  de  la 
vie  de  l'Espiègle  dit  que  ce  plaisant  mourut 
en  1550.  Nous  trouvons  une  allusion  à  cet 
ouvrage  dans  les  vers  suivants  du  Jocoseria 
de  Melander  : 

Olim  scurra  fuit  nostris  notissimus  oris, 
Saxonicam  gelidus  qua  rigat  Albis  humum* 

Noctua  Cecropice  dederat  cui  sacra  Minervœ 
Et  spnculum  falais  nomen  imaginibus. 

La  Vie  de  Till  Ulespiegel,  traduite  de  l'al- 
lemand, fut  imprimée  à  Lyon  par  Jean  Sau- 
grain,  l'an  1559.  Elle  fut  aussi  traduite  en 
vers  latins,  sous  ce  titre  :  Mgidii  Periandri 
spéculum  noctus,  omnes  res  memorabiles  va- 
riasque  et  admirabiles  Eyli  Saxonici  machi- 
nationes  complectens.  Il  y  en  a  une  édition  à 
Amsterdam  (1563)  sous  ce  titre  :  Ulularum 
spéculum ,  aii'as  Triumphus  humanx  stultitiss, 
vel  Tilus  Saxo,  etc.  Le  frontispice  représente 
une  chouette  tenant  de  sa  patte  gauche  un 
miroir,  où  elle  se  regarde. 

Avant  de  terminer,  disons  que  l'alle- 
mand eule,  chouette,  qui  forme  la  première 
partie  du  nom  à'Ulespiegel,  est  le  corrélatif 
du  sanscrit  ulûka,  ûtûka,  ûrûlca,  hibou  ;  ben- 
galais ulûk;  indoustani  ulâgh,  ullu;  persan 
urûgh;  latin  ulula;  ancien  allemand  ulu; 
anglo-saxon  ula;  anglais  owl;  comique  ula; 
vieux  français  ulotte.  L'onomatopée  sanscrite 
ulûlu,  ululi,  hurlement  plaintif,  uluiatus,  et 
l'onomatopée  latine  ululo,  grec  aloluzô,  etc., 
indiquent  clairement  la  nature  imitative  de 
ce  nom: 

ESPIÈGLERIE  s.  f.  (è-spiè-gle-rt  —  rad. 
espiègle).  Malice,  tour  d  espiègle  :  Faire  des 
espiègleries. 

ESPIENS.  village  et  comm.  de  France  (Lot- 
et-Garonne),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de 
Nérac  ;  764  hab.'  Eglise  du  xnio  siècle.  Ruines 
et  tour  d'un  château  féodal.  Au  hameau  de 
Coutures,  église  très-ancienne  avec  porche 
percé  de  meurtrières. 

ESPIGNETTE  s.  f.  (è-spi-gnè-to;  gn  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  clavaire  coralloïde, 
espèce  de  champignon. 

ESPIGON  s.  m.  (è-spi-gon).  Mar.  Espèce 
de  bout-dehors  qui  sajoutait  aux  vergues 
des  anciennes  nefs,  pour  établir  des  voiles 
supplémentaires. 

ESPINAC  (Pierre  d'),  prélat  français.  V. 
Epinac. 

ESPINAR  (EL),  bourg  d'Espagne,  prov.  et 
a  32  kilom.  de  Ségovie,  sur  la  route  de  Ma- 
drid à  Valladolid;  1,300  hab.  Commerce  de 
grains  et  de  bétail.  Hôpital,  maison  de  dé- 
tention. L'église",  remarquable  par  son  archi- 
tecture, est  ornée  de  plusieurs  bonnes  pein- 
tures. 
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ESPINASSE  (Charles-Marie-Esprit),  géné- 
ral et  ministre  français,  né  à  Saissac  (Aude) 
en  1815,  mort  en  1859.  A  sa  sortie  ,de  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  fut  envoyé  en  Afri- 
que ,  et  c'est  là  qu'il  passa  presque  toute  la 
première  moitié  de  sa  carrière  militaire.  Il  y 
obtint  les  grades  de  lieutenant,  de  capitaine, 
et,  en  1845,  celui  de  chef  de  bataillon.  Il  fut 
alors  nommé  commandant  aux.  zouaves.  En 
1848,  il  quitta  ce  corps  pour  entrer  au  22e  lé- 
ger. C'est  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  ce  régiment  qu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion envoyée  à  Rome  par  le  gouvernement 
de  la  république  française.  Il  venait  d'être 
nommé  colonel  du  420  de  ligne  lorsqu'eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
M.  Espinasse  fut,  en  cette  circonstance,  un 
des  officiers  prétoriens  qui  montrèrent  le 
plus  d'ardeur  à  violer  la  représentation  natio- 
nale et  à  renverser  la  république.  Ce  fut  lui 
notamment  qui  fut  chargé  par  Saint-Arnaud 
d'envahir  de  nuit  le  palais  de  l'Assemblée 
et  de  s'emparer  des  questeurs.  Le  triste  rôle 
qu'il  joua  dans  l'accomplissement  de  cet  at- 
tentat lui  valut  la  faveur  de  Louis-Napoléon. 
Dès  l'année  suivante,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  brigade,  et,  presque  aussitôt  après 
la  proclamation  de  l'empire,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  de  l'empereur.  Il  portait  à  la 
figure  une  large  cicatrice  occasionnée  par 
une  morsure  de  son  cheval  en  Algérie. 

Les  expéditions  à  l'étranger  lui  étaient  fa- 
tales. Envoyé  en  Crimée  à  la  tète  d'une  bri- 
gade, dans  la  première  division  de  l'armée 
expéditionnaire,  c'est  lui  qui  fit  ce  déplorable 
séjour  dans  les  marais  de  la  Dobrutscha,  en 
1854,  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  nos  soldats  et 

Ïiendant  lequel  il  éprouva  lui-même  une  vio- 
ente  attaque  de  choléra.  Forcé  de  rentrer 
en  France  pour  sa  guérison,  il  quitta  la  Cri- 
mée. Mais  il  y  revint  à  la  fin  de  la  campa- 
gne, en  1855,  et  put  encore  prendre  part  à  la 
bataille  de  la  Tchernaïa,  à  la  prise  de  Mala- 
koir  et  à  celle  de  Sébastopol. 

Il  fut  nommé  au  grade  de  général  de 
division,  le  29  août  de  la  même  année.  Au 
commencement  de  l'année  1858,  après  l'atten- 
tat du  14  janvier,  dirigé  contre  la  vie  de 
l'empereur  par  Orsini  et  ses  complices,  il  fut 
nommé  ministre  de  l'intérieur.  La  nomination 
d'un  général,  et  surtout  du  général  Espi- 
nasse, à  de  pareilles  fonctions,  impressionna 
vivement  l'opinion  publique.  On  sentait  que 
le  despotisme  impérial  était  arrivé  a  son 
apogée.  Le  nouveau  ministre  confirma  cette 
appréciation  en  faisant  paraître  une  circu- . 
laire  beaucoup  plus  militaire  qu'administra- 
tive, et  surtout  en  présentant  au  Corps  lé- 
gislatif la  fameuse  loi  dite  de  sûreté  générale, 
qui  est  restée  comme  le  type  des  garanties 
politiques  offertes  à  la  France  par  l'empire 
autoritaire.  Bien  que  fort  appuyé  par  l'empe- 
reur, Espinasse  ne  put  se  maintenir  .longtemps 
au  pouvoir.  Il  était-  beaucoup  trop  étranger 
aux  affaires  de  l'administration,  et  sa  pré- 
sence au  ministère  était  trop  peu  sympathi- 
que au  public  pour  qu'elle  pût  se  prolonger. 
Cinq  mois  après  sa  nomination,  le  15  juin 
1858,  le  général  Espinasse  eut  pour  succes- 
seur M.  Deiangle. 

Dès  le  commencement  de  ia  guerre  d'Italie, 
en  1859,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  2«  division 
d'infanterie,  dans  le  2c  corps  d'armée,  com- 
mandé par  le  général  Mac-Mahon.  Ce  fut  ce 
corps  d  armée  qui  gagna,  le  4  juin,  la  bataille 
de  Magenta  sur  les  Autrichiens.  Le  général 
Espinasse  fut  tué  au  milieu  du  combat,  à 
l'attaque  du  village.  Son  aide  de  camp  tomba 
mort  presque  ou  même  moment  à  ses  côtés. 

En  quittant  le  ministère  de  l'intérieur,  en 
1858,  le  général  Espinasse  avait  été  nommé 
sénateur.  En  1845,  lorsqu'il  commandait  en 
Afrique  son  bataillon  de  zouaves,  il  reçut 
quatre  blessures  graves  au  combat  de  l'Au- 
rès.  Quelques  jours  après  sa  mort,  sa  veuvo 
écrivit  au  2e  bataillon  de  zouaves  pour  de- 
mander que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  y  fût 
admis  comme  enfant  de  troupe  ;  ce  qui  eut 
lieu.  Cet  enfant  était  un  des  compagnons  or- 
dinaires du  jeune  prince  impérial. 

ESPINASSE  (MUc  Julie-Jeanne-Eléonore 
de  l'),  femme  auteur  française.  V.  Lespi- 
Nassk  (Mlle  de). 

ESPINASSE  (Augustin,  comte  de  l'),  géné- 
ral français.  V.  Lespinasse. 

ESPINASSI  (Adélaïde),  femme  auteur 
française ,  née  vers  le  commencement  du 
xvme  siècle,  morte  en  1777.  Elle  a  publié 
deux  ouvrages  :  un  Abrégé  de  l'histoire  de 
France  (1767,  3  vol.  in-12),  compilation  sans 
originalité,  à  vues  étroites,  très-médiocre,  et 
un  Essai  sur  l'éducation  des  demoiselles  (1704, 
in-12),  qui  est  rempli  d'idées  neuves  et 
justes,  plein  d'intérêt  et  de  charme,  à  côté, 
il  est  vrai,  de  quelques  théories  un  peu  ha- 
sardées. Ainsi  M>ne  Espinassi  prétend  que 
«  l'éducation  des  premières  années  est  peu 
de  chose  et  qu'on  en  doit  laisser  lo  soin  aux 
nourrices  et  aux  gouvernantes.  »  On  ne  com- 
prend pas  qu'une  femme  émette  sur  l'éduca- 
tion des  idées  aussi  radicalement  fausses. 

ESPINAY  OU  ÉP1NAI  (Jacques  d'),  prélat 
français,  mort  en  1482.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  Bretagne  qui  tirait  son 
nom  d'un  château  près  de  Vitré.  D'Espinay 
devint  protonotaire  du  saint-siége,  puis  fut 
nommé  évêque  de  Saint-Malo  en  1450,  et 
transféré  &  Rennes  la  même  année  par  le  pape 
Nicolas  V  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  l'empêcha 
d'occuper  ce  dernier  siège,  tandis  que  celui 
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de  Saint-Malo  était  déjà  occupé  par  un  autre. 
Espinay,  en  quête  d'un  siège  vide,  se  rendit 
à  Rome,  gagna  les  bonnes  grâces  du  pape 
et  obtint  enfin,  &  son  retour  en  Bretagne, 
l'évêché  de  Rennes,  qu'on  rendit  vacant  en 
transférant  l'évêque  de  cette  ville  à  Tréguier. 
On  se  repentit  bientôt  de  cette  condescen- 
dance ;  ses  violences  indisposèrent  le  pape 
même,  qui  l'avait  protégé  jusque-là,  et  con- 
traignirent le  duc  à  jeter  en  prison  le  prélat 
turbulent.  Il  y  mourut  de  la  goutte. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (André  d*),  prélat 
français,  parent  du  précédent,  mort  à  Paris 
en  1500.  Il  fut  archevêque  d'Arles,  de  Bor- 
deaux ,  de  Lyon  et  enfin  cardinaL  Sa 
grande  habileté  comme  diplomate  le  fit"  plu- 
sieurs fois  employer  par  Charles  VIII.  Il  ac- 
compagna ce  prince  en  Italie  et  y  donna  de 
grandes  preuves  de  bravoure.  Louis  XII  lui 
continua  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
Charles  VIII. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Guy  d'),  diplomate 
français,  parent  du  précédent,  mort  en  1501, 
Il  devint  chambellan  du  duc  de  Bretagne 
François  II,  puis  de  la  duchesse  Anne,  qui 
le  chargea  d'une  mission  diplomatique  auprès 
de  Charles  VIII,  et  entra,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  au  service  du  roi  Louis  XII.  Ses  proues- 
ses et  sa  libéralité  lui  avaient  fait  donner 
par  ses  contemporains  le  nom  de  Grand. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Charles  d'),  prélat 
français,  né  vers  1530,  mort  en  1591.  D'abord 
abbé  de  Saint-Gildas-du-Bois  et  de  Notre- 
Dame-du-Tronchet,  il  fut  sacré,  en  1558, 
évêque  de  Dol.  Il  avait  d'ailleurs  des  qualités 
peu  apostoliques.  Guerrier  valeureux,  il  sou- 
tint bravement  un  siège  dans  sa  ville  épisco- 
pale  ;  poète  médiocre,  il  a  écrit  des  Sonnets 
amoureux  (Paris,  1559,  in-8°).  Il  était  évêque 
depuis  un  an,  lorsqu'il  écrivit  ce  livre  sin- 
gulier dans  sa  position. 

ESPINAY  ou  ÉPINAI  (Jean,  marquis  d'), 
homme  de  guerre,  de  la  famille  des  précé- 
dents, mort  en  1591.  Chambellan  de  Henri  II 
et  de  Charles  IX,  qui  érigea  >en  sa  faveur  la 
terre  d'Espinay  en  marquisat,  il  devint  capi- 
taine d'une  compagnie  de  chevau  -  légers, 
sénéchal  de  Castre  et  de  l'Albigeois,  et  se 
distingua  par  sa  bravoure  en  maintes  cir- 
constances, notamment  au  siège  de  Thion- 
ville,  aux  batailles  de  Saint-Denis,  de  Jarnac 
et  de  Moncontour.  La  famille  d'Espinay  s'est 
éteinte  en  1764. 

ESPINAY   DE   SAINT-LUC,   nom  de  deux 

hommes  de  guerre  français.  V.  Saint-Luc 

ESPINÇOÏR  s.  m.  (è-spain-soir  —  rad. 
espincer).  Techn.  Marteau  de  paveur. 

ESP1NE  (Jean  de  l'),  théologien  français. 
V.  Lespine. 

ESPI  NE  (Charles  db  l'),  poète  français. 
V.  Lespine. 

ESPINEL  (Vincent),  romancier  et  poGte 
espagnol,  né  àRonda  (royaume  de  Grenade) 
vers  1540,  mort  à  Madrid  vers  1G30.  Le  nom 
de  son  père  était  Francisco  Goma;  mais, 
suivant  un  usage  adopté  par  l'ancienne 
noblesse  grenadine,  il  prit  le  nom  de  sa 
grand'mère  maternelle.  Les  incidents  de  sa 
vie  s'ont  enveloppés  d'obscurité  ;  il  est  toute- 
fois certain  qu'il  fut  élevé  à  Salamanque,  et 
qu'il  mena,  dans  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, une  existence  aventureuse.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  occupa,  dans  sa  ville  natale,  un 
office  ecclésiastique,  quoiqu'il  vécût  presque 
toujours  à  Madrid.  Il  fut  ami  de  Cervantes 
et  tint  une  place  éminente  parmi  les  postes 
espagnols  du  xvie  du  et  xviie  siècle.  Lope  de 
Vega  soumit  à  sa  critique  ses  premières  pro- 
ductions poétiques.  Très-versé  dans  la  musi- 
que, il  composa  la  messe  chantée  aux  funé- 
railles du  roi  Philippe  II,  et  l'on  dit  que  ce 
fut  lui  qui  ajouta  à  la  guitare  une  cinquième 
corde,  ce  qui  conduisit  peu  après  à  1  inven- 
tion de  la  sixième.  Son  principal  ouvrage 
est  l'Histoire  de  la  vie  de  lécuyer  Marcos  de 
Obregon.  Ce  livre,  d'une  excessive  originalité 
et  d  une  franche  et  spirituelle  gaieté,  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Barcelone  en 
1618  ;  il  en  a  été  donné  par  la  suite  da  nom- 
breuses éditions,  dont  la  meilleure,  qui  est 
aussi  la  dernière,  à  Madrid,  en  1804.  La  Vie 
de  Marcos  de  Obregon  a  été  traduite  en  an- 
glais par  Algernon  Langton  (Londres,  1815), 
et  imitée  en  allemand  par  Lud-wig  Tiecfc.  Vol- 
taire, qui,  on  le  sait,  n'était  pas  un-  grand 
admirateur  de  Le  Sage,  accuse  ce  dernier  de 
plagiat,  à  propos  de  cet  ouvrage,  et  dit  for- 
mellement que  Gil  Bios  est  entièrement  tiré 
du  Marcos  de  Obregon  d'Espinel,  ce  qui  est 
loin  d'être  exact.  Espinel  a  été  surnommé 
par  Cervantes  le  meilleur  ami  d'Apollon. 
Outre  son  roman,  <Jn  a  de  lui  :  Arte  poetica 
espailola;  Varias  rimas  (Madrid,  1591,  in-8»), 
contenant  la  traduction  en  vers  de  l'art  poé- 
tique d'Horace,  et  des  épîtres,  des  èglogues 
d'un  tour  poétique,  original,  des  poésies  di- 
verses. On  le  regarde  comme  l'inventeur  des 
décimas,  stances  de  dix  vers  de  huit  syllabes, 
qu'on  désigne  souvent  sous  le  nom  d'espi- 
nelas. 

ESPINELA  s.  f.  (è-spi-né-la — motespagn. 
formé  de  Espinel,  nom  de  l'invonteur).  Littér. 
Strophe  espagnole  de  dix  vers  de  huit  sylla- 
bes, avec  un  repos  au  quatrième  vers. 

ESPINGOLE  s.  f.  (è-spain-go-le  —  v.  l'é- 
tym.  ù'espringale).  Fusil  a  canon  très-gros, 
très-court,  et  évasé  par  le  haut  :  £'espingole 
est  ordinairement  de  cuivre.  (Acad.)  A  bord, 


ESPI 

0h  ne  se  servait  de  /'espingole  que  dans  les 
hunes  ou  dans  les  embarcations;  on  V appuyait 
sur  une  sorte  de  fourche  de  fer  appelée  chan- 
delier. (Lafay.)  il  Pistolet  en  espingole,  Pisto- 
let dont  le  canon  était  évasé  comme  celui  de 
l'espingole.  il  On  a  dit  aussi  espingale,  espin- 

GAKDE  et  ESP1NGAKD  S.  m. 

—  Encycl.  Avant  l'invention  de  la  poudre, 
on  donnait  le  nom  d'espingole  à  une  grande 
arbalète  à  tour  montée  sur  des  roues,  que 
les  armées  traînaient  souvent  à  leur  suite. 
Depuis  le  xvne  siècle,  ce  mot  sert  à  dé- 
signer une  espèce  de  fusil  court  dont  la 
bouche  du  canon  présente  un  évasement 
rond  ou  ovale.  On  charge  cette  arme  avec 
une  poignée  de  chevrotines  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  la  poudre,  s'écartent  et  diver- 
gent dans  tous  les  sens.  On  reproche  à  l'es- 
pingole de  manquer  de  justesse  et  d'avoir 
peu  de  portée,  ce  qui  oblige  à  la  tirer  de  très- 
près.  De  plus,^lle  garde  mal  la  charge  quand 
on  l'incline  la  bouche  en  bas.  Ces  diverses 
circonstances  l'ont  fait  abandonner  de  bonne 
heure  dans  les  armées  européennes.  Toute- 
fois, on  en  fait  encore  usage  dans  la  marine, 
surtout  pendant  les  abordages.  Le  dernier 
corps  de  troupes  françaises  qui  ait  fait  usage 
de  cette  arme  est  l'escadron  des  mameluks 
de  la  garde  de  Napoléon  I".  L'espingole  n'est 
guère  employée  aujourd'hui  que  chez  les  na- 
tions arriérées  de  l'Orient.  En  Europe,  ce- 
pendant, on  la  trouve  encore  entre  les  mains 
des  bandits  et  des  contrebandiers  espagnols, 
qui  l'appellent  trabuco  ou  trabuc  :  de  là  le 
nom  de  trabucaires  qu'on  leur  donne  quel- 
quefois. 

ESP1NGOLIER  s.  m.  (è-spain-go-lié  — rad. 
espingole).  Ane.  art  milit.  Soldat  armé  d'une 
espingole.  Il  On  a  dit  aussi  kspingalier,  ks- 

PINGARD1ER  et  ESP1NGARDINIER. 

ESPINIIAÇO  (serra  do),  chaîne  de  monta- 
gnes du  Brésil,  traverse  la  province  de  Mi- 
nas-GeraeS  et  s'étend  entre  celles  de  Saint- 
Paul  et  de  Rio-de-Janeiro.  Elle  occupe  le 
centre  du  vaste  système  brésilien,  raison 
pour  laquelle  Balbi  propose  de  la  nommer 
chaîne  centrale.  Elle  s'étend  depuis  la  rive 
droite  de  San-Francisco  jusqu'à  l'Uruguay 
(10°  à  is°  lat.  S.).  Cette  chaîne  de  montagnes 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches  et 
de  ramifications,  qui  prennent  différents  noms 
suivant  les  contrées  qu'elles  traversent.  Sa 
partie  septentrionale  est  connue  sous  le  nom 
de  sierras  das  Aimas  (montagnes  des  âmes)  ; 
dans  la  partie  méridionale  de  la  province  de 
Minas-Geraes,  elle  est  appelée  sierra  de  Mar- 
tiquiera,  et,  dans  la  province  de  San-Polo, 
on  la  nomme  sierra  de  Juquery  et  sierra  de 
Jaragoa.  Diverses  ramifications  peu  connues 
la  joignent  à  la  sierra  do  Mar.  Les  plus  hauts 
sommets  s'élèvent  dans  la  province  de  Mi- 
nas-Geraes, tels  que  i'Itacolumi,  près  de 
Villa-Rica  (1,900  metr.es),  la  plus  haute  mon- 
tagne du  Brésil  ;  les  deux  pics  d'Itaubira  et 
d'Itambe,  près  de  Cattas-Atlas. 

ESPINOSA  (don  Diego  de),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  a  Martininos  de  las  Posadas, 
dans  la  Vieille-Castille,  en  1502,  mort  en 
1572.  Très-jeune  encore,  il  professa  le  droit 
à  Cuença,  y  acquit  une  grande  réputation  de 
jurisconsulte,  et  devint  peu  après  auditeur  à 
Séville,  régent  et  ensuite  président  du  con  - 
seil  royal  de  Castille,  inquisiteur  général 
d'Espagne  et  surintendant  des  affaires  d'Ita- 
lie. Il  remplit  ses  fonctions  de  grand  inquisi- 
teur à  la  satisfaction  de  Philippe  II,  c'est 
tout  dire,  et  mérita  par  là,  et  jiar  des  servi- 
ces plus  réels,  il  faut  en  convenir,  la  con- 
fiance absolue  du  farouche  monarque.  Mais 
Espinosa,  qui  était  d'ailleurs  un  habile  homme, 
manquait  de  l'habileté  la  plus  essentielle  à 
un  ministre,  celle  de  déguiser  son  autorité 
aux  yeux  du  souverain.  Il  devint  avec  Phi- 
lippe impérieux,  on  pourrait  presque  dire  in- 
solent. Après  avoir  servi  la  haine  du  roi  con- 
tre son  malheureux  fils  don  Carlos,  et  en 
avoir  été  récompensé  par  le  chapeau  de  car- 
dinal, Espinosa  tomba  tout  à  coup  en  dis- 
grâce. Fatigué  d'obéir  à  un  sujet,  le  fier  mo- 
narque lui  dit  un  jour  froidement,  en  plein 
conseil  :  »  Cardinal,  souvenez-vous  que  je 
suis  le  président.  >  Ce  fut  le  coup  do  mort 
pour  Espinosa.  Malade  de  l'émotion,  il  tomba 
un  jour  en  syncope  ;  on  en  profita  pour 
croire  qu'il  était  mort,  et  l'on  s  empressa  de 
l'ouvrir  sous  prétexte  de  l'embaumer.  On 
raconte  que  le  malheureux,  rendu  au  senti- 
ment par  la  douleur,  saisit  le  scalpel  du  chi- 
rurgien ;  on  s'aperçut,  en  continuant  l'opéra- 
tion, que  son  cœur  palpitait  encore.  En  ap- 
prenant sa  mort,  Philippe  déclara  froidement 
qu'il  venait  de  perdre  un  ministre  intègre  et 
capable,  ce  qui  était  vrai.  Espinosa  était  ré- 
puté pour  sa  justice  en  même  temps  que  pour 
sa  sévérité,  et  la  sévérité  était  une  vertu 
bien  nécessaire  avec  les  grands  de  la  cour 
d'Espagne.  Nous  n'aurions  donc  rien  à  blâ- 
mer en  lui  s'il  n'avait  été  grand  inquisiteur, 
et  s'il  n'avait  pris  une  part  honteuse  à  la 
mort  du  malheureux  don  Carlos.  La  nais- 
sance de  cet  homme  étrange  n'avait  pas  été 
moins  singulière  que  sa  mort  :  on  raconte  que 
sa  mère ,  tombée  en  léthargie  et  réputée 
morte,  allait  être  ensevelie,  lorsqu'elle  revint 
à  elle  dans  sa  bière,  mit  au  monde  don  Diego 
et  vécut  encore  quatorze  ans. 

ESPINOSA  (Nicolas),  poëte  espagnol,  né  à 
Valence  vers  1520.  Il  n'est  connu  que  par  un 
de  ses  ouvrages,  qui  est  une  continuation,  en 
espagnol,  du  Roland  furieux  de  l'Arioste,  et 
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ui  est  intitulé  :  la  Segunda  parte  de  Orlanâo 
Saragosse,  1555,  in-4°).  Toutefois,  au  lieu 
e  suivre,  comme  l'illustre  poëte  italien,  la 
légende  de  Turpin,  il  a  basé  son  récit  sur  les 
traditions  consignées  dans  les  romanceros 
espagnols,  accusant  plaisamment  les  récits 
de  Turpin  d'être  fabuleux,  et  promettant  une 
histoire  véridique.  La  Segunda  parte  contient 
quatorze  mille  vers  en  octaves. 

ESPINOSA  (Jean),  écrivain  espagnol,  né  à 
Bellovado  vers  1540,  mort  vers  1595.  Il  Sûi'vit 
la  carrière  des  armes,  et  ses  services  furent 
appréciés  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
H  a  écrit,  entre  autres  ouvrages  :  Ginsco- 
pœnos,  dialogue  à  la  louange  des  femmes 
(Milan,  15S0,  in-4«).  On  y  trouve,  à  côté  de 
l'enflure  espagnole,  un  style  correct  et  vif. 
Espinosa  avait  aussi  préparé  un  recueil  de 
six  millo  proverbes  qui  n'a  pas  vu  le  jour.' 

ESPINOSA  (Pierre),  poète  et  philosophe 
espagnol,  né  à  Antequera,  dans  l'Andalousie, 
en  1582,  mort  à  San-Lucar  de  Baraineda  en 
1650.  Il  devint  de  bonne  heure  aumônier  du 
duc  de  Medina-Sidonia,  qui  le  lit,  en  1623, 
recteur  du  collège  de  Saint-Hdefonse  à  San- 
Lucar.  Son  principal  ouvrage  est  un  recueil 
intitulé  :  Première  partie  des  fleurs  des  poètes 
illustres  d'Espagne  (Valladolid,  1605),  recueil 
de  morceaux  choisis.  Citons  encore  de  lui  : 
Art  de  bien  mourir  (Madrid,  1651,  in-S">); 
Trésor  caché  (Madrid,  1644),  etc. 

ESPINOSA  (Jérôme -Hyacinthe),  peintre 
espagnol,  né  a  Cocentena,  près  de  Valence, 
en  1600,  mort  à  Valence  en  1680.  Après  avoir 
eu  pour  maîtres  son  père,  Rodriguez  de  Es- 
pinosa, puis  Ribalta  et  Borras,  il  alla  cher- 
cher à  Bologne  les  traditions  des  Carrache. 
Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il -sut 
mettre  à  profit  l'expérience  qu'il  avait  ac- 
quise, les  observations  qu'il  ayait  recueillies. 
Son  début  fut  un  Christ  mourant,  peinture 
magistrale,  d'une  onatomie  savante,  d'une 
suave  poésie,  et  où  l'on  trouve  la  foi  naïve 
du  croyant  le  plus  exalté.  Les  biographes, 
les  frères  Michaud  entre  autres,  disent  qu'il 
était  âgé  de  vingt-trois  ans  seulement  quand 
il  exécuta  ce  tableau.  C'est  une  erreur  ;  à  cet 
âge,  Espinosa  partait  pour  Bologne,  et  ce  ne 
fut  qu'en  revenant  d'Italie,  alors  qu'il  était 
en  pleine  possession  de  son  talent,  qu'il  exé- 
cuta ce  Chrisl.  Le  succès  qu'il  obtint  lui 
ayant  procuré  des  commandes  importantes, 
il  parcourut  l'Espagne  entière,  laissant  par- 
tout sur  son  passage,  dans  les  égli«s,  dans 
les  palais,  dans  les  couvents,  des  traces  bril- 
lantes de  son  talent  et  de  sa  fécondité. 
M.  de  La  Borde,  dans  son  Itinéraire  de  l'Es- 
pagne ,  cite  avec  éloges  un  Saint  Pierre 
martyr,  une  Nativité,  vtn  Saint  Jean- Baptiste, 
.  une  Madeleine,  une  Cène,  tableaux  excellents, 
dit-il,  dignes  de  la  réputation  de  ce  peintre. 
Mais  il  en  a  oublié  bien  d'autres,  et  des  meil- 
leurs; car  il  n'est  pas  une  ville  importante, 
un  couvent  célèbre  qui  ne  puissent  montrer 
des  fresques  immenses  ou  des  tableaux  -d'un 
grand  caractère,  d'une  puissance  d'effet  et 
d'un  charme  bizarre,  dans  lesquels  on  re- 
trouve la  brutalité  d'Herrera  le  Vieux,  les 
gamines  sombres  de  Zurbaran ,  l'aimable 
poésie  de  Murillo.  Le  maître  fut  appelé  plus 
d'une  fois  à  la  cour  de  Madrid.  Miis  les  joies 
de  la  famille,  sa  femme  et  ses  beaux  enfants 
qu'il  adorait,  lui  firent  refuser  opiniâtrement 
les  splendeurs  d'une  existence  peu  faite  pour 
lui.  Travaillant  toujours,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  s'éteignit  sans  douleur  à  quatre- 
vingts  ans.  —  Son  fils,  Michel-Jérôme  Espi- 
nosa, cultiva  également  la  peinture,  mais  lui 
fut  de  beaucoup  inférieur  en  talent. 

ESPINOSA  (Joseph),  peintre  et  graveur 
espagnol,  né  à  Valence  en  1721,  mort  dans  la 
même  ville  en  1784.  Il  suivit  les  leçons  de 
Luis  Martinez  et  d'Evariste  Mufio,  et  se  fit 
connaître  par  plusieurs" tableaux  remarqua- 
bles, dont  le  plus  estimé  est  sa  Notre-Dame 
des  Douleurs.  Espinosa  a  gravé  au  burin  et  à 
l'eau-forte  de  bonnes  estampes,  entre  autres 
Saint  Joseph,  Saint  Joseph  Calasanz,  Notre- 
Dame  del  Campanar,  etc. 

ESPINOSA  Y  TELLO  (don  José  de),  amiral 
espagnol.  V.  Tello. 

ESPINOSA  -  DE  -  LOS  -  MONTEROS  ,  ville 
d'Espagne,  prov.  et  à  74  kilotn.  N.  de  Bur- 
gos,  près  de  "la  rive  gauche  de  la  Trueba  et 
des  limites  de  la  province  de  Santandcr  ; 
2,500  hab.  Château  fort  flanqué  de  plusieurs 
tours.  Commerce  de  grains.  Le  maréchal 
Victor  y  remporta  une  victoire  sur  les  Espa- 
gnols le  11  novembre  1808. 

ESPINOSE  s.  f.  (è-spi-no-ze  —  de  Espinosa, 
n.  pr.  espagn.).  Bot.  Syn.  d'ÈRioGONE. 

ESP1NOUSE,  chaînon  des  Cévcnnes  (Hé- 
rault), recouvert  de  formations  de  calcaire 
jurassique  et  de  trias.  Il  donne  naissance  à 
l'Agout  et  au  Dourdou,  affluents  du  Tarn,  et 
à  des  tributaires  de  l'Orb.  Son  sommet  le 
plus  élevé  atteint  1,122  mètres.  V.  Cève.n- 

NES. 

ESPINOY  (Marie  de  Lalaing,  princesse  r>'), 
héroïne  belge  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle.  Philippe  II  avait  donné 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Alexandre 
Farnèse.  Mais,  pour  gouverner  les  Pays-Bas, 
il  fallait  d'abord  les  soumettre  ;  car,  à  la  voix 
de  Guillaume  de  Nassau,  ils  venaient  de  sa 
révolter  et  de  conclure  entre  eux  la  fameuse 
union  d'Utrecht.  Cependant,  devant  les  for-* 
ces  du  duc  de  Parme,  Maëstricht  est  obligé 
de  se  rendre,  puis  vient  le  tour  de  Cambrai, 
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puis  celui  de  Bréda...  Toutefois,  quelques 
villes  restent  encore  debout ,  entre  autres 
Tournay ,  des  plus  redoutées  de  l'ennemi , 
moins  encore  à  cause  des  remparts  qui 
l'entouraient  que  parce  que  l'homme  qui  la 
commandait  était  renommé  par  ses  talents 
militaires  autant  que  par  sa  bravoure;  il 
était,  en  outre,  l'ami  particulier  de  Guillaume 
de  Nassau  :  c'était  le  prince  d'Espinoy.  Com- 
prenant néanmoins  qu'il  ne  pourrait  résister 
longtemps  aux  assiégeants,  il  sortit  avec  la 
meilleure  partie  de  la  garnison  pour  aller 
fortifier  Saint-Gilhain.  Mais,  en  partant,  il 
confia  la  défense  de  la  ville  {défense  déses- 

Eérée)  à  la  princesse,  sa  femme,  qui  répondit 
éroïquement  à  sa  confiance, 

Le  siège  fut  long;  il  dura  du  4  octobre 
au  dernier  jour  de  novembre;  il  fut  meur- 
trier, acharné  :  Maximilien  de  Longueval , 
le  seigneur  de  Glacion ,  bien  d'autres  grands 
d'Espagne  et  militaires  fameux  y  trouvè- 
rent la  mort.  Cependant  le  courage  dût  cé- 
der au  nombre;  la  ville  de  Tournay  capi- 
tula. La  princesse  d'Espinoy  seule  avait  con- 
duit la  défense;  sans  trêve,  sans  repos,  sans 
faiblesse,  durant  près  de  deux  mois  elle  avait 
lutté,  disputé  pied  à  pied  le  terrain  à  l'en- 
nemi ;  tantôt  dirigeant  les  travaux  en  vérita- 
ble ingénieur,  en  intelligent  tacticien  ;  tantôt, 
1  epée  à  la  main,  sur  la  brèche,  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  Un  jour,  elle  est  blessée  au 
bras  ;  elle  bande  la  plaie  et  continue  le-  corn-- 
bat. 

Lorsque  les  Espagnols  apprirent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eu  affaireau  prince  d  Espinoy, 
mais  à  une  femme,  loin' d'être  froissés  en  leur 
orgueil,  ils  furent  saisis  d'admiration,  et  c'est 
en  considération  de  celle  qui  les  avait  tenus 
en  échec,  qui  avait  failli  les  vaincre,  qu'ils 
accordèrent  aux  vaincus  une  capitulation  ho- 
norable. 

La  princesse  d'Espinoy  est  peu  et  môme 
point  connue.  Son  nom,  celui  d'une  héroïne 
cependant,  ne  figure  dans  aucun  dictionnaire 
biographique  (Didot,  Michaud,  etc.).  Moréri 
n'en  dit  rien.  Pourquoi?  Le  voici  peut-être. 

Jean  Cousin,  le  plus  ancien  historien  de 
Tournay  [Histoire  de  Tournay,  Douai,  1G20, 
4  vol.  in-40),  raconte,  tout  le  long  de  quatre 
pages,  le  siège  mémorable  que  nous  venons 
de  rappeler  ;  il  compte  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance peu  chrétienne  et  peu  patriotique 
le  nombre  des  assauts,  celui  des  morts,  il 
note  même  que  «  par  grand  malheur  fut  bri- 
sée unei.vitre  de  Notre-Dame,  »  mais  du  prince 
d'Espinoy  à  peine  une  ligne  dédaigneuse,  et 
de  la  princesse  sa  femme,  pas  un  traître  mot. 
C'est  que  Jean  Cousin  était  prêtre,  était  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Tournay,  et  que, 
avec  presque  tout  le  clergé  de  cette  ville,  il 
avait  trahi  son  pays,  s'était  vendu  à  Phi-  ■ 
lippe  II  ;  il  le  raconte  lui-même ,  le  saint 
homme.  Et  puis,  quand  il  écrivait  son  his- 
toire, Alexandre  Farnèse  gouvernait  encore, 
et  sans  doute  il  s'imagina  qu'il  ne  plairait  pas 
au  vainqueur  d'entendre  1  éloge  des  vaincus. 
Voilà  donc  le  secret  du  silence  du  pieux  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Tournay  au  sujet 
do  la  princesse  d'Espinoy. 

La  princesse  d'Espinoy  n'en  est  pas  moins, 
non  pas  la  Jeanne  Darc —  il  n'y  a  qu'une 
Jeanne  Darc  —  mais  la  Jeanne  Hachette  de 
la  Belgique,  et  la  ville  de  Tournay  lut  devait 
bien  une  statue  de  bronze  sur  sa  grande 
place. 

ESPINOY  (Philippe  de  L'),  vicomte  de  Té- 
rouanne  et  seigneur  de  La  Chapelle,  historien 
.  flamand,  né  a  Gand  vers  1552,  mort  vers 
1G33.  Il  était  fils  d'un  jurisconsulte  distingué, 
Charles  de  L'Espinoy.  Après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes,  il  se  retira  du  service 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  travaux  histo- 
riques. Il  a  écrit  :  Recherches  des  antiquités 
et  noblesse  de  Flandres  (Douai,  1631,  in-fol.)  ; 
Prélais,  barons,  chevaliers,  escuiers,  villes, 
franchises  et  officiers  de  ceste  illustre  duchée 
de  Brabant  (Gand,  1028,  in-4«)  ,  et  un  grand 
nombre  de  généalogies. 

ESPION,  IONNE  s.  (è-spi-on,  i-o-ne  —  pour 
l'étym.,  v.  la  partie  encycl.)  Art.  milit.  Per- 
sonne qui  se  glisse  parmi  les  troupes  enne- 
mies, pour  étudier  leur  situation  et  surpren- 
dre le  secret  des  intentions  de  leurs  chefs  : 
Payer  des  espions.  Envoyer  des  espions.  Pren- 
dre et  fusiller  un  espion.  Autrefois,  aux  temps 
de  troubles,  les  espions  se  déguisaient  en  trou- 
vères ;  c'était  la  harpe  à  la  main  qu'ils  étu- 
diaient les  dispositions  et  le  nombre  des  enne- 
mis. (A.  Achard.)  Il  Espion  double,  Espion  qui 
sert  a  la  fois  les  deux  partis. 

—  Par  anal.  Agent  secret  de  la  police, 
chargé  d'épier  les  actes  et  les  discours  des 
personnes  qui  lui  sont  désignées  :  Quand  les 
espions  n'ont  rien  découvert,  ils  inventent.  (B. 

—  Const.)  Le  batteur  de  pavé  ne  se  sert  jamais  de 
voitures;  aussi  use-t-il  plus  de  souliers  qu'un 
espion  de  police  ou  un  facteur  de  la  petite 
poste.  (Audiffret.) 

...  De  tous  les  emplois,  le  plus  lâche  aujourd'hui 
Est  d'être  l'espion  des  paroles  d 'autrui. 

BOUItSAUXT. 

—  Par  ext.  Personne  qui  guette ,  épie  ce 
qui  se  fait  ou  se  dit,  qui  cherche  à  surpren- 
dre les  secrets  d'autrui,  dans  un  but  d'intérêt 
ou  de  malignité  :  Un  espion  de  collège.  Je  ne 
veux  point  avoir  un  espion  qui  furète  de  tous 
eûtes  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler.  (Mol.) 

—  En  bonne  part,  Personne  qui  épie  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  dans  un  but  honnête  : 
Aussitôt  AT.  Colbert,  gui  avait  des  espions 
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pour  découvrir  le  mérite  caché  ou  naissant , 
déterra  M.  Rolle  dans  l'extrême  obscurité  où  il 
vivait.  (Foxiten.)  Elle  en  avait  fait  un  vertueux 
espion  ,  chargé  de  découvrir  les  endroits  où  il 
y  avait  une  souffrance  à  calmer ,  une  misère  à 
adoucir,  (Balz.) 

—  Miroir  que,  dans  certaines  contrées,  on 
pose  sur  le  rebord  de  sa  fenêtre  dans  une  po- 
sition inclinée,  afin' que,  l'image  des  gens  qui 
entrent  dans  la  maison  venant  s'y  réfléchir, 
on  soit  averti  de  leur  arrivée  :  L'usage  des 
espions  est  assez  répandu  en  Angleterre. 

— ;  Fam.  Ne  pas  se  ruiner  en  espions,  Etre 
très-mal  informé,  il  Tromper  l'espion,  Dérouter 
par  un  langage  calculé,  par  une  conduite  ha- 
bile, les  gens  par  qui  l'on  est  surveillé ,  es- 
pionné. 

—  Ornith.  Espèce  de  merle  d'Afrique,  qui 
est  très-rusé,  tl  On  l'appelle  aussi  espionmeur. 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  se  rattache  di- 
rectement au  germanique,  ancien  haut  alle- 
mand spehon,  épier,  et  remonte  assurément 
aux  premiers  temps  de  la  race.  C'est  ce  que 

'prouve  le  groupe  des  noms  de  l'espion  qui 
s'est  maintenu  en  sanscrit  comme  dans  plu- 
sieurs langues  européennes.  Le  sanscrit  spaça, 
espion,  émissaire,  agent  secret,  vient  do  spaç, 
proprement  toucher,  puis,  "d'après  Wilsori, 
informer,  rendre  clair,  évident,  d'où  spashla, 
manifeste,  évident,  comme  nous  disons  :  ce 
qui  se  touche  du  doigt.  La  forme  paç,  qui  y 
tient  de  près,  a  pris  le  sens  de  voir,  et  fournit 
quelques  temps  à  la  racine  irrégulièro  darc, 
voir.  En  grec ,  spaç  devient  skep ,  par  inver- 
sion, pour  spefc;  skeptomai,  je  considère,  je 
regarde  au  loin,  et  à  spaça  répond  skopos, 
espion,  gardien,  d'où  skopeà,  j'épie,  je  sur- 
veille, qui  nous  a  fourni  notre  mot  évêque, 
episcopus.  Le  corrélatif  latin  spex  ne  s'em- 
ploie qu'en  composition  dans  auspex,  aru- 
spex,  etc.,  et  le  nom  de  l'espion,  speculator, 
se  rattache,  à  speculari,  de  spécula,  et  de 
spt-cio ,  specto ,  en  sanscrit  spaç.  L'ancien  al- 
lemand spehari ,  espion,  speha,  exploration, 
spehon,  épier,  spahi,  circonspect,  sage,  spa- 
hida,  sagesse,  prudence  ;  le  Scandinave  spâ, 
tirer  les  présages,  spakr,  prudent,  sage,  etc., 
font  présumer  un  verbe  gothique  spaihnn, 
spah,  spèhun.  C'est  du  germanique  qù  est  pro- 
venu 1  italien  spia;  espagnol  espia,  exacte- 
ment notre  espie,  espion;  anglais  spy,  ainsi 
que  le  cymrique  yspiwz  ;  armoricain  spier, 
et  l'irlandais  erse  spin,  espion,  tandis  que 
le  cymrique  peithiwz,  de  peitltiaw,  yspeithiaw, 
paith,  vue,  aspect,  parait  se  rattacher  au  latin 
specto.  M.  Pictet,  auteur  de  tous  ces  ingé- 
nieux rapprochements,  ne  sait  si  le  polonais 
szpieg ,  et  le  lithuanien  spegas,  espion,  sont 
indigènes  ou  empruntés  au  germanique. 

—  Hist.  V.  ESPIONNAGE. 

Espion  (l'),  roman  anglo-américain  de  Fe- 
nimoreÛooper(l82l),quiaété  traduit  en  fran- 
çais ,  notamment  par  Defauconpret ,  et  dans 
la  plupart  des  autres  langues,  même  en  per- 
san. Ce  fut  le  second  roman  de  cet  auteur  au- 
jourd'hui si  populaire,  et  le  premier  de  toute 
la  série  qu'il  a  consacrée  à  là  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine.  Cooper  a  su  élever 
l'intérêt  de  son  livre  à  la  hauteur  du  grand 
événement  dont  il  a  peint,  sous  les  plus  vives 
couleurs,  un  des  mille  épisodes;  il  y  a  mon- 
tré, comme  Walter  Scott,  le  plus  grand  art  à 
rattacher  la  réalité  à  la  Action.  Le  colporteur 
Hervey  Birch,  l'espion,  est  un  héros;  un 
autre  personnage,  le  capitaine  virginien  Law- 
ston,  est  aussi  très-heureusement  peint  ;  mais 
tous  les  autres  ne  sont  guère  que  des  com- 
parses, même  Washington,  qui  apparaît  un 
moment,  dans  une  scène  capitale.  La  lumière 
est  concentrée  tout  entière  sur  Hervey 
Birch;  c'est  pour  Washington  qu'il  espionne  : 
subjugué  par  l'ascendant  de  cet  homme  su- 
périeur, il  a  renoncé  pour  le  servir  à  l'estime 
de  ses  amis,  de  ses  proches,  il  en  a  fait  le 
dieu  de  sa  conscience.  Dévoué  à  une  cause 
qui  purifie  bien  des  actions,  la  liberté  de 
son  pays,- le  pauvre  colporteur  vit  en  paix 
avec  lui-même  :  il  a  le  suffrage  de  Washing- 
ton. Seulement,  quand  le  malheur  est  plus 
fort  que  son  courage,  quand  il  se  voit  re- 
poussé par  ses  concitoyens  comme  une  bête 
immonde,  quand  il  n'a  plus  dans  sa  patrie  un 
asile  où  il  puisse  reposer  une  heure  sans  dan- 
ger, ii  se  plaint  avec  une  mélancolique  rési- 
gnation à'un  être  absent;  il  murmure  à  voix 
basse  ce  mot  mystérieux  :  Lui.  S'il  osait 
nommer  Washington,  il  retrouverait  la  répu- 
tation et  le  repos,  mais  sa  mission  est  de 
mourir  déshonoré  ;  il  doit  tenir  cachée  jusqu'à 
sa  mort  une  lettre  qui  lui  rend  l'honneur,  et 
qu'on  ne  lira  qu'à  côté  de  son  cadavre.  Trente 
ans  après  cette  première  guerre,  alors  que 
l'Amérique  est  libre  et  florissante,  Washing- 
ton étant  prématurément  descendu  dans  la 
tombe, .Hervey  Birch,  essayant  de  faire  un  pri- 
sonnier et  de  rendre  un  dernier  service  à  son 
pays,  tombe  frappé  d'un  coup  mortel  ;  on  dé- 
couvre alors  sur  son  sein  une  petite  botte  de 
plomb  qui  renfermait  la  lettre  de  Washing- 
ton, et  trois  ou  quatre  témoins  surent  que  le 
colporteur  était  mort  comme  Al  avait  vécu,, 
dévoué  à  sa  patrie  et  martyr  de  là  liberté. 

On  trouve  dans  ce  récit  ces  mâles  accents 
patriotiques  qui,  plus  que  son  talent  peut-être, 
ont  contribué  à  rendre  Cooper  populaire  aux 
Etats-Unis. 

ESPIONNAGE  s.  m.  (è-spi-o-na-je  —  rad. 
espionner).  Action  d'espionner,  métier  d'es- 
pion :  ^'espionnage  serait  peut-être  tolérable 
s'il  pouvait  être  exercé  par  d'honnêtes  gens. 
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(Montesq.)  De  /'espionnage  à  la  provocation, 
l'intervalle  est  court  et  le  chemin  glissant. 
(Guizot.)  Tout  pouvoir  qui  se  sert  de  J'bspion- 
nage  s'avilit  lui-même.  (Mme  L.  Colet.)  Il  Sur- 
veillance secrète  et  désobligeante  :  Etablir 
^'espionnage  dans  sa  maison,  il  On  dit  quel- 
fois  espionnement. 

—  Encycl.  Hist.  Observer  dans  ses  moin- 
dres détails  la  situation  d'un  homme  auprès 
duquel  un  titre  faux  vous  accrédite ,  vous 
glisser  dans  son  intimité,  provoquer  s'il  est 
possible  ses  confidences ;  puis  aller  tout  re- 
porter, tout  vendre  à  qui  vous  a  chargé  de 
cette  mission  honteuse,  tel  est  l'espionnage , 
tel  est  le  rôle,  nous  dirions  presque  le  devoir 
de  l'espion.  L'espion,  en  effet,  agit  toujours 
d'une  manière  occulte  :  la  feinte  et  l'hypo- 
crisie sont  ses  deux  qualités  essentielles  et  les 
deux  garanties  de  îa  bonne  exécution  des  or- 
dres qu'il  a  reçus.  De  bonne  heure"  les  hom- 
mes eurent  recours  à  l'espionnage,  reconnais- 
sant ainsi  l'insuffisance  des  moyens  loyaux, 
des  relations  sincères  d'homme  a  homme,  de 

euple  à  peupla,  de  famille  à  famille.  Avec 
e  premier  meurtre  naquit  la  guerre  ,  et  avec 
la  guerre  le  désir  de  surprendre  son  ennemi 
pour  l'écraser  plus  sûrement  :  de  ce  désir  na- 
quit à  son  tour  l'espionnage.  Cet  acte,  con- 
damné par  tous,  et  dont  personne  peut-être 
n'oserait  prendre  sur  lui  de  prononcer  la  sup- 
pression définitive,  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Bible.  On  y  voit,  en  effet, 
Joseph,  ministre  de  Pharaon,  retenir  ses  frères 
sous  le  prétexte  qu'ils  sont  des  espions.  Les 
Romains,  dans  leurs  armées,  se  servaient  éga- 
lement d'espions,  et  l'on  sait  que  Néron  et  Cali- 
gula  en  eurent,  pour  ainsi  aire,  une  armée 
invisible.  Plus  tard ,  au  moyen  âge ,  Alfred 
le  Grand  lui-même  ne  craignit  pas  de  revêtir 
un  costume  de  barde,  de  prendre  une  harpe,  et, 
dans  cet  équipage,  d'aller  saisir  les  secrets  du 
camp  ennemi.  Il  dut  à  ce  stratagème,  qui  n'é- 
tait que  de  l'espionnage ,  de  remporter  une 
victoire  définitive  et  de  remonter  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Alfred  le  Grand,  il  est  vrai, 
travaillait  pour  lui-même  et  courait  un  dan- 
ger terrible  s'il  était  reconnu.  §on  cas  doit 
donc  être  classé  à  part  dans  l'espionnage,  or- 
dinairement vil  et  honteux.  La  chevalerie,  tout 
en  dédaignant  les  espions  par  fierté ,  ne  les 
Connut  pas  moins;  enfin,  au  xvie  siècle  ,  les 
gouvernements  organisèrent  définitivement, 
non-seulement  l'espionnage  de  guerre,  mais 
l'espionnage  de  l'intérieur  pour  faciliter  aux 
magistrats  la  connaissance  des  propos  tenus 
contre  le  roi,  ou  la  reine,  ou  les  ministres. 
.Les  guerres  de  religion  virent  foisonner  les 
espions  de  toute  nature  ;  parfois  même  un  hu- 
guenot d'un  rang  élevé  ne  dédaigna  pas,  dans 
l'espoir  de  venger  ses  frères  massacrés,  d'en- 
dosser un  déguisement  et  d'aller,  comme  Al- 
fred le  Grand,  surprendre  les  secrets  du  camp 
ennemi.  Enfin,  au  xvue  siècle,  on  jugera  des 
progrès  que  l'espionnage  avait  accomplis,  par 
ce  mot  de  l'historien  contemporain  Strada  : 
«  Les  espions  sont  les  oreilles  et  les  yeux  de 
ceux  qui  gouvernent.  »  Il  est  impossible  de 
mieux  poser  en  principe  la  quasi -légitimité 
de  l'observation  occulte,  au  profit  des  chefs 
de  nations.  Richelieu  fut  le  premier  qui  donna 
à  ce  principe  son  application  la  plus  ter- 
rible. Sous  ses  ordres,  le  père  Joseph  de- 
vint le  directeur  d'une  affiliation  d'espionnage 
à  laquelle  se  rattachaient  non-seulement  tous 
les  ordres  religieux  de  France,  mais  encore 
un  grand  nombre  de  personnages  de  noblesse 
ou  de  bourgeoisie.  Cette  affiliation  eut  des 
correspondants  jusqu'à  l'étranger. 

La  police,  déjà  fortement  organisée  sous 
Louis  XIV ,  trouva  dans  l'espionnage  un  puis- 
sant concours;  mais  les  Pontchartrain  et  les 
La  Reynie  furent  effacés,  sous  Louis  XV, 
par  le  trop  fameux  de  Sartines,  lieutenant  de 
police  du  royaume,  qui  érigea  l'espionnage  en 
institution  civile  et  lui  donna  une  extension 
vraiment  prodigieuse  pour  l'époque.  Sous  le 
gouvernement  de  Sartines,  il  y  avait  des  es- 
pions chargés  de  suivre  la  cour,  et  dont  l'en- 
tretien était  à  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel  ; 
il  y  avait  des  espions  politiques,  employés 

Ïiar  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et  dont 
a  mission  consistait  à  informer  ce  fonction- 
naire, des  faits  et  gestes  des  étrangers  de  con- 
dition récemment  arrivés  à  Paris ,  ainsi  que 
des  motifs.prôsumés  de  leur  voyage.  Il  y  avait 
enfin  les  espions  vulgaires,  les  plus  terribles, 
si  on  veut  bien  peser  les  lignes  suivantes,  ex- 
traites d'un  rapport  attribué  au  lieutenant  de 
police  de  Louis  XV  :  ■  La  famille  vit  parmi 
nous  sous  la  protection  d'une  renommée  de 
vertu  que  la  magistrature  tremble  de  suspec- 
ter; la  famille  est  un  répertoire  de  crimes, 
un  arsenal  d'infamies...  L  hypocrisie  des  faus- 
ses caresses  qui  s'y  prodiguent  a  passé  dans 
le  style  des  soiiges-cçaux.  Dans  une  famille  de 
vingt  personnes,  la  police  devrait  poser  qua- 
rante espions.  »  On  peut  juger  de  ce  que  de- 
vait ètv&Y  espionnage  sous  un  pouvoir  qui  for- 
mulait un  pareil  verdict.  Cependant,  d'après 
les  registres  officiels  de  la  police  à  cette  épo- 
que, 1  entretien  des  espions  seuls  ne  dépassait 
pas  20,000  livres.  Aussi  faut-il  se  hâter  d'a- 
jouter à  ce  chiffre  celui  bien  plus  considéra- 
ble, mais  inconnu,  qui  représentait  les  innom- 
brables rétributions  prélevées  directement  sur 
les  académies  de  jeux  ou  sur  les  affaires  par 
eux  découvertes,  amendes,  rançons,  etc. 

Après  Sartines,  le  lieutenant  Berryer  ne 
laissa  pas  déchoir  la  tradition  :  le  premier, 
Berryer  songea  à  utiliser  comme  espions  les 
criminels  (principalement  les  voleurs)  en  rup- 
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ture  de  ban,  sous  le  coup  dos  poursuites  de  la 
police.  Ces  misérables,  enrégimentés  dans 
l'armée  d'observation  occulte,  ne  péchaient 
ordinairement  que  par  excès  de  zèle  ;  à  la 
moindre  prévarication ,  le  délinquant  était 
arrêté  et  réintégré  soit  au  bagne,  soit  à  Bi- 
cètre,  et,  cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  craindre 
qu'il  tentât  de  s'échapper  de  nouveau,  car 
ses  anciens  camarades  d'espi'omi«</e  lui  eus- 
sent fait  un  mauvais  parti,  pour  montrer  leur 
soumission  au  lieutenant  de  police.  Les  co- 
chers de  place,  les  logeurs,  les  maîtresses  de 
maisons  publiques  furent  aussi  à  la  même 
époque  d'un  précieux  concours  pour  l'espion- 
nage,  définitivement  organisé.  Enfin,  on  es- 
saya d'y  faire  entrer  les  domestiques  et  on  y 
réussit  plus  d'une  fois.  Que  de  lettres  de  ca- 
chets inexpliquées  prirent  alors  leur  origine 
d'un  mot  échappé  distraitement  devant  un 
valet  de  chambre  corrompu  par  le  lieutenant 
Berryer  ! 

La  Révolution  essaya,  non  pas  de  supprimer 
l'espionnage, — elle  en  reconnut  l'utilité,  —  mais 
de  le  nationaliser,  $our  ainsi  dire.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  le  Rapport  du  comité  de; 
recherches  aux  représentants  de  la  Commune, 
rédigé  par  Agier  père,  à  la  date  du  30  novem- 
bre 1789,  le  passage  significatif  qui  suit  : 
»  Nous  avons  été  privés  d'un  nombre  suffi- 
sant d'observateurs,  espèce  d'armée  qui  était 
aux  ordres  de  l'ancienne  police  et  dont  elle 
faisait  un  si  grand  usage.  Si  tous  les  districts 
étaient  bien  organisés,  si  leurs  comités  étaient 
bien  choisis  et  peu  nombreux,  nous  n'aurions 
vraisemblablement  aucun  sujet  do  regretter 
la  privation  d'une  ressource  odieuse,  que  nos 
oppresseurs  ont  si  longtemps  employée  con- 
tre nous.  »  Le  rapporteur  ne  s'apercevait  pas 
qu'il  proposait  naïvement  un  système  de  dé- 
nonciation ouverte,  aux  lieu  et  place  du  sys- 
tème ■d'espionnage  occulte,  et  que  la  dénon- 
ciation ouverte  n'est  possible  qu'après  un 
temps  plus  qù  moins  long  d'observation  oc- 
culte. Néanmoins,  la  police  de  la  Révolution 
sut  se  passer  d'espions  directs,  enrégimentés 
et  soldés,  jusqu'en  1793  :  les  dénonciateurs  of- 
ficieux y  suppléèrent,  et  au  delà.  Mais  Ro- 
bespierre ne  parait  pas  avoir  été  ennemi  des 
anciens  errements,  et  tout  semble  indiquer 
qu'il  reconnut  l'utilité  d'une  réorganisation, 
complète  de  l'ancien  système  d'espionnage. 
Puis  vint  l'Empire  et  son  préfet  Fouché, 
qui  donna  à  l'espionnage  l'importance  d'une 
science.  Enfin,  en  1812,  parait  la  brigade  de 
sûreté,  d'abord  composée  de  quatre  agents,  et 
qui,  en  1823  et  1824,  toujours  sous  la  direction 
du  célèbre  Vidocq,  en  comptait  jusqu'à  vingt 
et  même  vingt-huit.  Elle  ne  coûtait  cepen- 
dant à  cette  époque  pas  plus  de  50,000  fr. 
par  an.  Le  préfet  de  police  (Delavau)  lui 
avait  permis  d'établir  sur  la  voie  publique  un 
jeu  de  trou-madame,  et  ce  jeu,  excellent  tra- 
quenard pour  les  badauds  et  les  passants,  dont 
les  fins  limiers  de  la  police  espionnaient  tran- 
quillement les  paroles  et  les  gestes,  produisit 
du  20  juillet  au  4  août  1823  un  bénéfice  net 
de  4,364  fr.  Ce  bénéfice  s'ajoutait  à  la  sub- 
vention. 

Le  préfet  Delavau  recommença  les  erre- 
ments du  lieutenant  Berryer  en  employant 
comme  lui  des  repris  de  justice ,  qu'il  réinté- 
grait dans  leur  résidence  dès  la  moindre 
faute.  Un  de  ses  prédécesseurs,  le  baron  Pas- 
quier;  avait  essayé,  toujours  comme  Berryer, 
d'enrégimenter  les  domestiques  dans  sa  police 
occulte  :  il  renouvela  dans  ce  but  une  an- 
cienne ordonnance  motivée,  leur  enjoignant 
de  recourir  aux  livrets  et  de  les  faire  viser  à 
la  préfecture ,  chaque,  fois  qu'ils  entraient 
dans  une  maison  et  chaque  fois  qu'ils  en 
sortaient.  Presque  tous,  heureusement,  sen- 
tirent le  but,  et  s'abstinrent;  cependant  nous 
citerons  plus  loin  un  odieux  épisode  où  un. 
domestique  ingrat  et  suborné  joua  le  princi- 
pal rôle.  La  mesure  n'eut  pas  d'effet  général, 
et  l'on  dut  renoncer  à  l'espionnage  des  famil- 
les, sur  lequel  on  avait  quelque  temps  compté. 
Delavau,  qui  exagéra  encore,  s'il  est  pos- 
sible, les  mesures  de  son  prédécesseur  Pas- 
quier,  se' dédommagea  complètement  de  cet 
échec  en  multipliant  ses  espions  tarés  et  mal 
famés,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  familles,  surveillaient  du  moins 
les  réunions  populaires  et  n'en  laissaient 
échapper  ni  un  mot  ni  un  geste  malsonnants, 
'  mêlés  qu'ils  étaient,  par  leur  condition,  à  ceux 
qu'ils  étaient,  chargés  d'espionner  :  «  Mais, 
dit  l'historien1  Peuchet,  dans  ses  Mémoires 
tirés  des  archives  de  la  police,  entre  le  bas 
peuple  et  les  subalternes  de  la  police,  il  y  a 
lutta  continuelle  :  ce  sont  des  chiens  mal  ap- 
pris qui  saisissent  avec  fureur  l'occasion  Je 
mordre.  La  police  n'apprendra  pas  à  respec- 
ter l'ordre  tant  que  ses  surveillants  seront 
tirés  du  bagne  et  auront  des  revanches  à 
prendre  sur  le  tiers  et  le  quart.  Quand  ces 
deux  éléments  sont  en  contact,  ils  entrent  en 
fermentation.  »  On  a  fini,  croyons-nous,  par 
reconnaître  la  profonde  justesse  de  cette  re- 
marque :  déjà  le  successeur  de  Delavau,  l'ho- 
norable et  regretté  M.  de  Belleyme,  avait 
eu  pour  premier  soin  de  congédier  et  même 
de  réintégrer  dans  leurs'prisons  respectives 
cette  nuée  d'espions  de  sac  et  de  corde,  si 
longtemps  au"  service  de  ses  prédécesseurs. 
Aujourd  hui ,  bien  que  le  métier  n'en  soit 
guère  plus  relevé  pour  cela  aux  yeux  do  l'o- 
pinion, l'espion  de  police  n'en  est  pas  moins 
un  citoyen  comme  un  autre,  jouissant  de  tous 
ses  droits  de  Français,  et  qui  n'obtient  de  la 
préfecture  son  brevet  d'agent  de  la  sûreté 
qu'après  de  minutieuses  informations  sur  sa 
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conduite  et  sa  moralité.  Il  est  fréquemment 
arrivé,  sous  la  Restauration,  qu'un  espion  a 
fait  chanter  sa  victime  :  le  fait  suffit  aujour- 
d'hui pour  entraîner  la  destitution.  L'espion- 
nage s'est  donc  moralisé  autant  qu'il  peut 
l'être,  et  encore  le  mot  célèbre  du  sévère 
Montesquieu  vient-il  ici  nous  donner  une 
sorte  d'irrévocable  démenti  :  <  L' espionnage, 
dit  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,  n'est  jamais 
tolérable  ;  s'il  pouvait  l'être,  c'est  qu'il  serait 
exercé  par  d'honnêtes  gens  ;  mais  l'infamie 
nécessaire  de  la  personne  fait  juger  de  l'in- 
famie de  la  chose.  >  C'est,  pour  ainsi  dire,  la 
paraphrase  de  cet  autre  mot,  si  connu,  de 
d'Argenson,  à  qui  l'on  reprochait  de  n'em- 
ployer pour  espions  que  des  fripons  et  des 
coquins  ;  •  Trouvez-moi  d'honnêtes  gens  qui 
veuillent  faire  ce  métier.  »  La  préfecture  de 
police  actuelle  prétend  avoir  trouvé  ces  hon- 
nêtes gens.  Ainsi  soit-il  ! 


,  ...._-  peut  appar- 

tenir a  toute  espèce  de  classe  ;  il  observe  et 
dénonce,  sans  mandat,  uniquement  dans  l'es- 
poir d'une  récompense  pécuniaire.  Cette  va- 
riété est  peut-être  la  plus  méprisable  et  la 
plus  vile.  Ajoutons  que  Paris  fourmille  d'es- 
pions invisibles  et  impossibles  à  reconnaître, 
dissimulés  qu'ils  sont  quelquefois  sous  les 
apparences  d'uu  luxe  du  meilleur  aloi.  Tel 
personnage  passe  pour  tenir  un  emploi  im- 
portant dans  la  diplomatie,  qui  n'est  qu'un 
pensionnaire  de  la  rue  de  Jérusalem.  L'es- 
pionnage, on  le  voit,  n'a  pas  déchu  des  hau- 
teurs où  le  génie  de  Fouchê  l'avait  placé. 

Reste  enfin  une  dernière  catégorie,  l'espion 
de  guerre.  Celui-ci  demande  a  être  placé  ab- 
solument à  part.  Sans  doute  l'espionnage,  dont 
la  feinte  et  le  mensonge  sont  les  conditions 
essentielles,,  primordiales,  est  toujours  une 
chose  honteuse  et  regrettable  ;  mais,  tandis 
que  l'espion  de  police  ne  s'expose  ordinaire- 
ment, s  il  est  reconnu,  qu'à  une  mésaventure 
plus  ou  moins  désagréable,  l'espion  de  guerre 
risque  d'être  fusillé.  L'espionnage  de  guerre 
a  été  longtemps  une  nécessité  capitale  : 
Frédéric  II  n'a  pas  .dédaigné  d'en  fixer  les 
lois  et  les  devoirs.  A  l'époque  où  les  cartes 
géographiques  étaient  encore  inconnues,  et 
alors  même  qu'elles  commencèrent  à  appa- 
raître, un  espion  seul  pouvait  fournir  à  l'ar- 
mée les  renseignements  indispensables  sur 
la  topographie  des  lieux  occupés  par  l'en- 
nemi. Aussi,  chaque  armée  comptait-elle, 
en  campagne,  un  certain  nombre  d'espions, 
enrégimentés  en  quelque  sorte  en  corps  spé- 
cial. Les  espions  étaient  placés  jadis  sous 
la  direction  et  la  dépendance  du  connétable. 
Ils  dépendirent  plus  tard  du  maréchal  de 
camp,  puis  du  prévôt  des  maréchaux  et  du 
maréchal  des  logis  de  l'armée  ;  actuellement, 
ce  service  exceptionnel  est  placé  sous  la  sur- 
veillance des  chefs  d'état-major.  On  conserve 
encore  aujourd'hui  au  Dépôt  de  la  guerre  un 
curieux  brevet  délivré  par  le  roi,  en  1652,  au 
Père  François  Berthoud,  lequel  brevet  n'est 
autre  qu'un  brevet  d'espion .  Il  autorise  le  Père 
Berthoud  à  se  travestir  sous  tel  costume  qu'il 
jugera  convenable  de  prendre,  à  Paris,  Bor- 
deaux, Blaye  et  autres  lieux,  pour  le  besoin  et 
le  service  de  l'Etat.  Le  célèbre  prince  Eugène 
dut  peut-être  à  l'excellente  organisation  de 
son  espionnage  ses  plus  brillants  succès.  C'est 
grâce  à  ses  rapports  d'espions  qu'il  put  s'em- 
parer de  Mantoue  en  1701  et  surprendre 
Crémone  l'année  suivante.  On  rapporte  qu'il 
attirait  dans  le  camp  impérial,  sous  prétexte 
de  confession  urgente,  les  moines  des  villes 
ennemies,  et  qu'il  ne  les  renvoyait  qu'après 
en  avoir  obtenu  tous  les  renseignements  qu'ils 
étaient  en  mesure  de  fournir. 

En  175G,  on  créa  dans  l'armée  française 
un  emploi  de  chef  d'espions  qui  fut  de  bonne 
heure  aboli.  Il  exista  longtemps  au  ministère 
de  la  guerre,  sous  le  nom  de  bureau  de  la  par- 
tie secrète,  un  service  spécialement  destiné  à 
recevoir  les  rapports  d  espions,  à  les  mettre 
en  ordre,  à  les  résumer  et  à  adresser  ces  résu- 
més aux  corps  d'année  respectifs.  La  législa- 
tion qui  règle  le  sort  des  espions  de  guerre 
surpris  dans  l'exercice  de  leur  ténébreuse  pro- 
fession a  été  longtemps  incertaine.  Jusqu  a  la 
Révolution  française,  l'espion  arrêté  était  fu- 
sillé sans  jugement:  la  tradition,  quelque  sau- 
vage qu'elle  fût,  avait  force  de  loi.  En  1793 
seulement  parut  un  décret  qui  enjoignait  le 
renvoi  des  espions  devant  les  comtnjssions  mi- 
litaires. Le  code  pénal  de  l'an  V,  assimilant 
plus  tard  l'espionnage  à  l'embauchage  perma- 
nent, le  renditjusticiable  des  commissions  mi- 
litaires spéciales.  Aujourd'hui,  il  est  retombé 
sous  la  juridiction  des  conseils  permanents.  La 
recherche  et  la  poursuite  de3  espions,  en  cam- 
pagne, est  ordinairement  confiée  aux  esca- 
drons de  cavalerie  légère. 

Quelquefois  l'espionnage  militaire  se  relève 
singulièrement  :  c'est  lorsqu'il  a  pour  mobile, 
non  pas  une  rémunération  pécuniaire,  mais 
bien  l'intérêt  et  le  salut  de  1  armée.  En  voici 
un  exemple  qui  réhabilite  complètement  cette 
catégorie  d'espions. 

En  1859,  lors  de  la  campagne  d'Italie,  le 
corps  du  général  Bourbaki  attendait  l'en- 
nemi, qui,  contre  toute  prévision,  n'arrivait 
pas,  lorsque  les  avant-postes  firent  prisonnier 
un  espion  autrichien.  Celui-ci  est  conduit  de- 
vant le  général  français  ;  l'interrogatoire  une 
fois  terminé  .- 

>  Ainsi,  dit  Bourbaki,  c'est  bien  entendu, 
tu  es  un  espion  autrichien  î 
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—  Oui,  signor. 

—  Tu  devais  aller  reporter  aux  Autrichiens 
tout  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  dans  le  camp 
français? 

—  Oui,  signor. 

—  Et  tu  t'imagines  que  cette  conduite-là 
est  honorable? 

—  Oui,  signor. 

—  Veux-tu  nous  servir  d'espion,  a  nous? 

—  Non,  signor. 

—  Eh  bien  1  tu  es  libre.  Filel  et  va  dire  à 
tes  Autrichiens  qu'il  y  a  deux  heures  que  je 
les  attends,  et  que  ça  m'em...bête.  » 

L'âme  de  Cambronne  dut  se  réjouir  :  l'il- 
lustre vaincu  de  Waterloo  n'aurait  pus  mieux 
dit. 

Dans  la  malheureuse  guerre  que  la  France 
vient  de  soutenir  contre  la  Prusse,  cette  der- 
nière puissance  s'est  iargement  inspirée  des 
traditions -du  grand  Frédéric.  Ainsi,  au  com- 
mencement de  la  guerre,  on  a  arrêté  à  Stras- 
bourg des  officiers  prussiens  vêtus  en  pay- 
sans et  même   en  paysannes;   ils  venaient 
espionner  l'état    physique   et   moral   de    la 
garnison  pour  le  compte  du  roi  Guillaume.  Il 
serait  injuste  d'assimiler  ces  espions  de  cir- 
constance aux   espions   de  guerre  ordinai- 
res, qui,  bien  que  risquant  leur  vie  et  n'in- 
spirant aucune  pitié  à  ceux  qui  les  surpren- 
nent, n'ont    été    conduits   à    accepter    une 
pareille  alternative  que  par  l'espoir  du  gain. 
Si  le  gouvernement  prussien  s'en  était  tenu 
là,  il  n'aurait  fait  que  se  conformer  aux  usages 
de  la  guerre  ;  mais  il  a  pratiqué  l'espionnage 
dans  de  si  vastes  proportions,  il  l'a  tellement 
infusé  dans  le  sang,  les  mœurs,  les  habitudes 
du  peuple  allemand,  que  notre  propre  expé- 
rience et  nos  malheurs  nous  autorisent  à  ne 
voir  aujourd'hui  dans  toute  l'Allemagne  qu'une 
immuuse  pépinière  d'espions.  Cette  population 
tudesquequi  grouillait  dans  certains  quartiers 
de  Paris  avait  pour  mission  de  nous  observer, 
de  nous  espionner.  Ces  femmes,  ces  enfants, 
ces  jeunes  hommes,  ces  vieillards,  balayeurs 
de  nos  rues  :  espions;  ces  employés  de  ma- 
gasin, à  la  figure  fraîche  et  souriante:  espions; 
ces  ouvriers  qui  pullulaient  dans  nos  fabri- 
ques, nos  usines,  nos  manufactures  :  espions  ; 
ces  étudiants,  ces  artistes^  venus  sous  prétexte 
de  visiter  nos  grands  établissements  scien- 
tifiques, nos  bibliothèques  et  nos   musées: 
espions  ;  ces  négociants  attirés  chez  nous  par 
les  nécessités  de  leur  commerce  :  espions; 
ces  voyageurs  de  tuut  âge,  de  toute  condition, 
qui  sillonnaient  la  France  hospitalière  dans 
tous  les  sens  :  espions,  espions,  espions.  Vrai- 
ment, l'esprit  reste  confondu  et  la  conscience 
se  révolte  quand  on  voit  ces  Allemands,  qur 
se   disent   honnêtes   lorsqu'ils   n'ont   que   la 
naïveté  de  la  sauvagerie,  recevoir  ainsi  sans 
regimber  et  exécuter  le  plus  naturellement 
du  monde,  le  mot  d'ordre  d'un  ambitieux  sans 
scrupule,  sans  délicatesse,  sans  loyauté,  qui 
affiche  hautement  le  plus  insolent  mépris  pour 
tout  ce  qui  constitue  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  Eh  bien,  soit;  dorénavant 
Allemand  et  espion  seront  pour  nous  deux 
synonymes  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  et 
nous  traiterons  en  conséquence,  quand  ils  se 
présenteront  chez  nous,  les  fils  de  la  blonde 
et  vigilante  Germanie.  Nous  saurons  que  tout 
hôte,  tout  voyageur,  tout  ouvrier,  tout  indi- 
vidu, en  un  mot,  d'au  delà  du  Rhin ,  est  un 
mouchard  de  Bismark  ou  de  ses  successeurs. 
Quelques  souvenirs  historiques  compléte- 
ront cette  étude  sur  les  espions  et    l'espion- 
nage. On   verra  à    quelle  abjection  morale 
l'avidité  du  gain  peut  conduire,  et  aussi  quels 
désastres  a  quelquefois  produits  un  seul  es- 
pion habilement  déguisé. 

Nous  avons  dit  que,  sous  Richelieu,  le  fa- 
meux capucin  Joseph  avait  organisé  l'espion- 
nage sur  une  échelle  vraiment  prodigieuse. 
Tantôt  c'était  un  brave  seigneur,  vieeux,  in- 
firme et  soi-disant  sourd,  devant  lequel  on 
ne  se  gênait  pas  pour  tout  dire,  et  qui  retrou- 
vait sa  vigueur  et  ses  jambes  pour  aller 
reporter  au  cardinal  des  propos  dont  il  n'avait 
pas  perdu  le  plus  petit  détail.  Tantôt  c'était 
une  femme  qui  se  glissait  dans  l'intimité  d'un 
jeune  et  brillant  courtisan,  et  lui  arrachait, 
nouvelle  Dalila,  un  secret  dangereux  et  ter- 
rible. Mais  Richelieu  n'avait  pas  des  espions 
seulement  en  France  :  l'Espagne,  l'Autriche, 
l'Italie  en  recelaient  un  grand  nombre.  La 
conjuration  de  Cinq-Mars  offre  l'exemple  de 
la  rapidité  et  de  la  sûreté  avec  lesquelles  ils 
savaient  opérer.  Au  moment  où  le  favori  se 
croyait  sûr  de  la  victoire,  le  secrétaire  d'Etat, 
Chavigny,  apporta  au  roi  un  paquet  qui  ve- 
nait d'être  envoyé  à  Richelieu  ;  c'était  la 
copie  exacte  du  traité  avec  l'Espagne.  Cette 
copie  —  le  fait,  bien  qu'impossible  a  prouver, 
n'est  pas  douteux  —  arrivait  tout  droit  de 
Madrid,  où  Richelieu  entretenait  un  agent 
inconnu  qui  avait  plus,d'une  fois  éventé  les 
secrets  du  cabinet  espagnol,  comme  l'atteste 
la  correspondance  de  Sourdis. 

Dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  le 
cabinet  de  Versailles  entretenait  k  Bruxelles, 
comme  agent  secret,  c'est-à-dire  espion,  l'abbé 
Lenglet-Dufresnoy.  Ce  personnage,  qui  jouait 
un  jeu  double,  était  en  mémo  temps  (le  fait 
est  aujourd'hui  avéré)  l'espion  du  prince  Eu- 
gène. Le  plus  étrange,  c'est  que  Lenglet- 
Dufresnoy  s'acquittait  consciencieusement  de 
sa  besogne,  et  que,  grâce  à  lui,  ni  Louis  XIV 
ni  le  prince  Eugène  n'ignoraient  un  détail  de 
ce  qui  se  passait  chez  le  voisin.  L'espion  double 
(terme  consacré)  est  en  effet  une  variété  assez 
fréquente  de  l'espion. 
La  plupart  des  conspirations  ourdies  contre 
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la  vie  de  Napoléon  1er  furent  découvertes  par 
des  espions.  On  sait  les  détails  de  l'arrestation 
de  Cadoudal,  arrestation  qui  se  fit  dans  des 
conditions  de  précision  prodigieuse.  Fouché 
avait  réorganisé  la  police  et  spécialement 
l'espionnage  sur  une  base  redoutable.  L'es- 

Cionnage  encore,  quand  revinrent  les  Bour- 
ons,  permit  de  surprendre  les  conspirations 
bonapartistes,  entre  autres  celle  du  général 
Berton,  dite  conspiration  de  Saumur.  C'est 
surtout  à  cette  époque  que  se  fit  sentir  dans 
nos  mœurs  cette  déviation  du  sens  moral  par 
nous  signalée  plus  haut.  Un  ancien  émigré,  le 
comte  de  Brivasac-Beaumont,  sollicita  et  ob- 
tint ladirection  d'une  police  particulière,  qu'il 
organisa  et  dontil  choisitles agents  .-l'empres- 
sement à  s'enrôler  fut  tel  que  Brivasac-Beau- 
mont faillit  être  débordé.  Ce  fut  à  qui  serait  es- 
pion :  les  uns  pour  être  utiles,  les  autres  pour 
y  trouver  des  moyens  d'existence,  une  autre 
classe  pour  avoir  la  petite  jouissance  de  dé- 
noncer ses  ennemis  ou  de  servir  ses  petites 
haines.  Il  y  en  eut  même  qui  se  présentèrent 
commeamateurs.  En  Espagne,  c'était  un  non-, 
neur  d'être  familier  du  saint- office  ;  en  France, 
on  recherchait  avec  avidité  le  titre  et  les  fonc  - 
tjons  d'agent  de  police.  Brivasac  n'eut  que 
l'embarras  du  choix,  et  un  curieux  livre,  de- 
venu très-rare ,  la  Police  dévoilée  (1829,  in-8°), 
nous  apprend  que   toutes  ses  recrues  furent 
prises  dans  la  fine  fleur  des  pois  de  l'époque  :  «  Il 
décora  du  titre  de  son  brigadier,  dit  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer,  un  nommé  Verceil, 
ex-capitaine,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui 
établit  son  domicile  et  ses  bureaux  rue  Saint- 
Germain -l'Auxerrois.  Huit  agents  le  secon- 
dèrent dans  ses  ténébreuses  opérations.  On 
comptait  parmi  eux  le  chevalier  Courton,  Du- 
lac,  ancien  militaire,  et  le  nommé  Tourade. 
Ce  dernier,   très-adroit,  s'introduisait   dans 
les  maisons  sous  divers  prétextes,  tirait  les 
cartes  aux  femmes  de  chambre  moyennant  la 
rétribution  de  1  franc,  leur  parlait  du  passé, 
les  consolait  sur  le  présent  et  leur  prédisait 
l'avenir,  qui  toujours  devait   être  très-heu- 
reux, puisqu'elles  payaient  le  sorcier.  C'est 
ainsi  que  Tourade  parvint  à  savoir  ce  qui  se 
passait  chez  les  personnes  de  la  plus  haute 
distinction.  MM.  Manuel,  Benjamin  Constant 
et  autres  députés  furent  signalés  dans  les 
rapports  de  ce  misérable  comme  tenant  jour- 
nellement les  propos  les  plus  dangereux  contre 
le  roi  et  son  autorité,  et  cherchant  à  propa- 
ger de  coupables  doctrines.  »  Telle  fut  d'ail- 
leurs la  fureur  d'espionnage  au  début  de  la 
Restauration  que,  lors  de  son  passage  à  Paris, 
l'empereur  Alexandre  de  Russie,  suspect  de 
libéralisme,  fut  mis  en  surveillance  :  un  in- 
specteur général,  nommé  Foudras,  chargea 
l'agent  Mayer  de  surveiller  le  monarque  russe, 
qui  logeait  à  l'Elysée-Bourbon.  L'agent  fut 
arrêté ,  puis  relâché  sans  qu'on  eût  réussi 
à  le   convaincre.  Mais  la  suite   de  l'empe- 
reur, qui  se  sentait  épiée,  ne  voulut  pas  en 
avoir  le  démenti  :  quelques  instants  après  le 
départ  de  Mayer,  un  jeune  garçon,  juif  de 
naissance,  vint  à  passer  au  même  endroit. 
Interrogé,  il  balbutia,  se  troubla,  et,  pris  pour 
l'agent  véritable,  fut  pendu  le  lendemain  dans 
les  environs  de  Choisy-le-Roi  comme  cou- 
pable d'espionnage. 

Le  malheureux  Labédoyère  dut  sa  perte  à 
l'espionnage,  et  à  un  espionnage  d'autant  plus 
odieux  que  le  misérable  qui  le  vendit  avait 
été  au  service  de  sa  famille  et  comblé  do 
bienfaits  par  elle.  «  Dès  que  Labédoyère  fut 
dans  la  capitale,  dit  un  historien  contempo- 
rain, il    fut   surveillé   sur  l'heure.   Dabasse 
.(c'était  le  nom  du  misérable  domestique,  de- 
venu inspecteur  de  police)  avait  un  libre  ac- 
cès dans  cette  maison.  Il  inspirait  de  la  con- 
fiance, il  était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur,  et  rien  ne  lui  était  caché.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  si  le  colonel  jouissait 
d'une  grande  liberté,  si  rien  ne  pouvait  lui 
porter  ombrage.  Dabasse  le  voyait  à  chaque 
instant...  L'argus  de  la  police  était  là...  Lnhé- 
doyère  ne  pouvait  échapper.  »  Le  moment 
venu,   Dabasse  opéra  l'arrestation  avec   un 
calme  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant.  On 
sait  le  dénoûment  de  cette  tragique  aventure. 
En  même  temps  que  l'espionnage  s'organi- 
sait à  l'intérieur,  l'extérieur  n'était  pas  né- 
gligé.  Ainsi,  en  1818,  le  congrès  d  Aix-la- 
Chapelle  venait  à  peine  de  s  ouvrir  que  le 
ministre  de  l'intérieur  y  dépêcha  un  officier 
de  paix  et  deux  agents,  chargés  d'espionner 
la  conduite  du  duc  de  Richelieu  et  les  faits 
et  gestes  des  membres  du  congrès.  Le  trio  se 
félicitait  de  son  succès  quand  il  fut  pris  en 
flagrant  délit  d'espionnage.  Les  membres  du 
congrès  se  bornèrent  à  un  véritable  châti- 
ment tragi-comique  :    les  trois  espions  fu- 
rent pendus  'puis  déorochés>  quand  on  les  vit 
à  moitié  suffoqués,  et  renvoyés  honteusement 
en  France.  Le  même  Brivasac-Beaumont  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  eut  plus  tard  à  rem- 
plir un  rôle  analogue,  en  Angleterre,  auprès 
du    duc  Decazes,    alors  notre  ambassadeur. 
L'affaire  Conseil,  qui,  sous  Louis-Philippe,  eut 
tant  de  retentissement  en  Suisse,  rentre  aussi 
dans  la  même  catégorie.  Conseil,  envoyé  par 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  fut  d'ail- 
leurs désavoué  par  le  ministère  de  l'intérieur. 
Deutz,   le   traître  qui  livra  la  duchesse   de 
Berry  en  1832,   ne  fut  pas  non  plus  autre 
chose  qu'un  espion. 

L'espionnage  et  les  espions  ont  fréquem- 
ment tenté  l'imagination  des  romanciers  et 
des  poètes.  Nous  rappellerons,  entre  autres 
créations,  le  Peyrade  et  le  Corentin  de  Balzac, 
le  Javert  de  Victor  Hugo  (dans  les  Misé- 
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tables),  le  Jackal  et  le  Gibassier  d'Alexandre 
Dumas  (les  Mohicans  de  Paris).  Un  espion 
est  le  personnage  principal  du  drame  de 
Napoléon  Bonaparte,  par  le  même  auteur,  qui 
l'a  repris  -dans  un  autre  drame  plus  récent, 
les  Blancs  et  les  bleus.  La  controverse  mo- 
rale qui^fait  peser  dans  un  plateau  de  la  ba- 
lance l'infamie  du  métier,  et  dans  l'autre 
plateau  les  dangers  qu'il  fait  courir,  prête  en 
effet  puissamment  à  une  création  saisis- 
sante. L'Espion  de  Fenimore  Cooper  est  une 
des  plus  remarquables  études  de  l'espion  de 
guerre.  V.  espion. 

ESPIONNÉ,  ÉE  (è-spi-o-nô)  part,  passé  du 
v.  Espionner.  Surveillé  par  des  espions  ou 
par  des  gens  qui  épient  en  secret  :  Etre  es- 
pionné par  la  police.  Les  hommes  masqués 
sont  des  maris  gui  viennent  espionner  leurs 
femmes,  ou  des  maris  en  bonne  fortune  gui  ne 
veulent  pas  être  espionnés  par  elles.  (Balz.) 
Tout  magistrat  vénitien  avait  la  pâleur  lioide 
d'un  espion  espionné.  (V.  Hugo.) 

ESPIONNER  v.  a.  ou  tr.  (è-spi-o-né  —  rad. 
espion).  Surveiller  en  espion  :  Espionner  un 
conspirateur.  Espionner  tons  les  actes  de 
quelqu'un.  Ce  n'est  pas  l'a/faire  des  satyres 
tf  espionner  les  amours  des  dieux.  (P.  de  St- 
Victor.) 

—  Absol.  :  C'est  un  vilain  métier  que  d'ss- 
pionner.  (Acad.) 

S'espionner  v.  pr.  Se  surveiller  secrè- 
tement l'un  l'autre  :  Deux  agents  de  la  police 
gui  s'espionnent  sans  se  connaître. 

'  ESPIRA-DE-L'ÀGLY,  village  et  connu,  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  cant.  de  Ri- 
vesaltes,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Perpi- 
gnan; 1,308  hab.  Source  minérale. -Vignobles 
renommés.  L'église  romane  offre  un  portail 
richement  orné  et  une  belle  abside. 

ESPIR1TU-SÀNTO,  province  du  Brésil,  si- 
tuée entre  l'océan  Atlantique,  qui  la  limite 
à  l'E.,   les   provinces  de  Rio-de-Janeiro  au 
S.,  de  Minas-Geraes  à  l'O.  et  de  Bahia  au  N. 
Superficie,  100,000  kilom.  carrés;  75,000  hab.; 
ch.-lieu,    Nossa-Seuhora-da- Vittoria.    C'est 
une  des  provinces  les  plus  belles  et  les  plus 
riches,  mais  en  même  temps  une  des  moins 
cultivées  et  des  moins  peuplées  de  l'empire. 
Des  ramifications  de  la  Serra  de  Montequiera 
et  "de  la  Serra  do  Mar  s'élèvent  à  l'E.,  s  éten- 
dent dans  tous  les  sens  sur  ce  pays  et  y  for- 
ment de  fort  belles  vallées.  De  majestueuses 
forêts  couvrent  ces  montagnes  et  s'étendent 
jusqu'à  l'Océan;  leur  exploitation  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  ce  pays,  où  l'agri- 
culture, l'éducation  du  bétail  et  l'industrie  sont 
presque  nulles.  Les  principaux  cours  d'eau  de 
cette  province,  très-bien  arrosée,  sont  :  le  Kio 
Doce,  Saô-Matheus,  Itaunnas,  Mucury,  Itape- 
neirin  ,  Piraquéaçu,  Sauanhn,  Santa-Mana , 
Guaraparim,  Benevente,  Piuma,  Itabapuana, 
Jucu  et  Cariacica.  On  y  trouve  des  lacs,  dont 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Juparanan, 
qui  a  44  kilom.  de  circuit.  Il  est  longé  du  N. 
au  S.  par  la  cordillère  do  Mar,  qui,  dans  la 
contrée,  reçoit  le  nom  de  Serra  dos  Aïmores. 
Les  forêts,  les  pluies  et  les  brises  qui  souf- 
flent de  la  mer,  y  modèrent  la  chaleur.  Le 
climat  est  généralement  salubre.  La  popula- 
tion civilisée  d'Espiritu-Santo  atteint  a  peine 
le  chiffre  de  100,000  hab.,  groupés  dans  la  ca- 
pitale, une  autre  ville,  onze  villages,  y  com- 
pris trois  colonies  allemandes,  formant  en- 
semble un  total  de  2,526  hab.  Dans  l'autre 
partie  de  ce  territoire,  dont  la  superficie  at- 
teint 14, 166  milles  carrés,  on  trouve  différentes 
peuplades  d'Indiens  libres,  la  plupart  très-   . 
belliqueux,  tels  que  les  Puris,  les  Botocudos, 
les  Aïmores,  etc.  Ils  vivent  de  la  pêche  et  de 
la  chasse  et  s'occupent  de  la  confection  de 
divers  ouvrages  en  bois.  L'agriculture  n'a 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  le  pays;  ses 
principaux  produits  sont  :  la  farine  de  ma- 
nioc, le  café,  le  coton,  le  sucre,  le  tabac  et 
diverses  productions  forestières.  Cependant 
des  planteurs  de  Rio-de-Janeiro  commencent 
à  émigrer  dans  cette  province  et  à  établir  de 
vastes  exploitations  agricoles,  dont  plusieurs 
sont  déjà  en  pleine  prospérité.  Le  commerce 
s'y  fait  par  cabotage  par  Rio-de-Janeiro.  La 
côte  de  cette  province  offre  un  développe- 
ment d'environ  500  kiloin.  et  a  neuf  ports, 
sans  compter  quelques  baies  de  moindre  im- 
portance. 

La  province  de  Espiritu-Santo  est  le  pre- 
mier district  découvert  par  les  Portugais  sur 
les  cotes  du  Brésil.  Alvarez  Cabrai  y  dé- 
posa, en  1500,  deux  hommes  de  son  équipage. 
En  1504,  Christovam  Jacques  y  amena  une 
colonie  assez  nombreuse, "avec  deux  mission- 
naires franciscains,  et  la  ville  de  Porto-Se- 
guro  s'éleva  sur  les  bords  de  la  baie  de  ce 
nom.  Elle  devint  bientôt  la  première  facto- 
rerie du  commerce  du  bois  de  Brésil.  Jean  III 
de  Portugal  ayant  donné  le  territoire  de  cette 
province,  explorée  en  1525,  à  Vuseo-Fer- 
nandes  Continho,  celui-ci,  accompagné  de 
60  aventuriers,  y  aborda  le  dimanche  de  la 
Pentecôte  de  1  année  1535,  d'où  le  nom  d'Es- 
piritu  -  Santo  donné  à  la  contrée.  Peu  de 
temps  après,  Continho  remporta  une  victoire 
sur  les  Aïmores.  aavwages  qui  dominaient 
dans  le  pays,  et,  tHi  souvenir  de  ce  fait  d'ar- 
mes, il  donna  le  nom  de  Vittoria  à  l'île  qui 
se  trouve  dans  la  baie  d'Espiritu-Santo,  îlo . 
où  s'était  livré  le  combat.  C'est  là  qu'est  si- 
tuée la  capitale  de  la  province,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Vittoria.  En  1544,  Vasco- 
Fernandes  Continho  fonda  la  ville  d'Espiritu- 
Santo,  avec  un  fort  pour  la  défendre  ;  mais, 
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tandis  qu'il  retournait  en  Europe  pour  de- 
mander des  secours  pour  sa  colonie,  les  In- 
diens envahirent  les  établissements  et  mas- 
Baerèrent  tous  les  Européens,  malgré  des 
secours  envoyés  par  |Mendo  de  Sa,  gouver- 
neur de  Bahiâ.  Enfin,  après  trente  ans  de 
combats  meurtriers,  qui  avaient  coûté  la  vie 
k  un  grand  nombre  de  Portugais,  une  poi- 
gnée d'hommes  de  cette  nation  parvint  à 
remporter  une  victoire  décisive  sur  les  In- 
diens. Les  jésuites  s'efforcèrent  de  répandre 
le  christianisme  parmi  les  sauvages,  et  la  co- 
lonie recommença  a  prospérer.  Après  des  pé- 
ripéties diverses,  elle  fut  réunie  à  la  couronne 
impériale  du  Brésil.  Elle  à  peu  progressé  de- 
puis cette  époque,  parce  que  les  mauvais  trai- 
tements que  les  Portugais  ont  fait  subir  aux 
indigènes  ont  excité  dans' ces  derniers  une 
haine  qui  s'est  transmise  de  génération  en 
génération,  et  qui  se  traduit  encore  aujour- 
d'hui par  des  vexations  de  toute  espèce. 

ESP1R1TU-SANTO,  ville  de  l'Amérique  du 
Sud  (Brésil).  V.  Villa-Veliia. 

ESP1R.ITU-SANTO,  ville  de  l'Ile  de  Cuba, 
intendance  centrale,  à  325  kilom.  E.-S.-E.  de 
la  Havane,  par  21"  57  de  lat.  N.  et  81"  48' 
de  long.  0.;  15,484  hab.,  parmi  lesquels 
5,296  blancs,  2,722  nègres  libres  et  7,466  es- 
claves. Elle  est  le  chef-lieu  d'un  des  districts 
les  plus  fertiles  de  l'île  et  fait  un  commerce 
actif  en  sucre,  café  et  tabac. 

ESP1HITU-SANT0  (baie  de),  baie  de  l'A- 
mérique du  Sud,  formée  par  l'Atlantique,  sur 
la  côte  orientale  du  Brésil,  province  d'Espi- 
ritu-Santo.  Sa  forme  est  semi-circulaire,  et 
elle  a  13  kilom.  de  longueur  sur  9  kilom.  de 
largeur.  Elle  est  accessible  aux.  frégates,  et 
son  entrée  est  défendue  par  cinq  fortins.  C'est 
dans  cette  baie  que  se  trouve  l'île  sur  laquelle 
s'élève  la  ville  de  Nossa-Senhora-da-Vittorin. 

ESPIIUTU-SANTO  (île  de),  Ile  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  le  golfe  de  Californie, 
près  de  la  côte  S.-E.  de  Ta  basse  Californie, 
par  24°  30'  de  lat.  N.  et  112"  de  long.  0.  Elle 
mesure  20  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  8  de  l'E. 
à  l'O.  11  Ile  de  l'Océa'nie,  archipel  des  Nou- 
velles-Hébrides, par  165°  de  long.  E.  et  15° 
de  lat.  S.  Superficie,  environ  3,800  kilom. 
carrés.  Une  baie  très-étendue,  que  le  navi- 
gateur espagnol  Quiros  nomma  Saint- Phi- 
lippe, partage  la  partie  septentrionale  en 
deux  presqu'îles,  dont  les  extrémités  N.  for- 
ment à  l'O.  le  cap  Cumberland  et  à  l'E.  le 
cap  Quiros.  La  partie  occidentale  de  l'Ile  est 
très-élevée  et  présente  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  escarpées  vers  la  côte.  Au  delà 
de  ces  montagnes,  en  avançant  vers  l'E., 
on  trouve  des  collines  couvertes  de  forêts  et 
de  riantes  vallées  dont  la  végétation  est  aussi 
riche  que  variée.  De  nombreuses  rivières  des- 
cendant des  montagnes  contribuent  à  la  fer- 
tilité du  sol,  qui  produit  en  abondance  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  plus  rares.  Les 
naturels  sont  des  nègres  océaniens  qui  vivent 
dans  un  état  do  guerre  continuelle.  Décou- 
verte en  1606  par  Quiros,  l'île  d'Espiritu- 
Santo  fut  visitée  par  Bougainville,  puis  par 
Cook,  qui,  en  1774,  explora  toute  la  côte. 

ESPLANADE  s.  f.  (è-spla-na-de  —  du  part, 
latin  explanalus,  de  planare,  rendre  plan.  Le 
participe  passé  sanscrit  prathuna,  étendu, 
de  la  racine  prath,  étendre,  s'est  contracté  en 
planus,  uni,  égal,  d'où  piano,  pl/mare,  aplanir. 
Du  latin  planare,  les  Français  ont  tiréplaner, 
se  soutenir  en  l'air  les  ailes  déployées,  et  du 
part,  passé  explanalus,  aplani,  les  Espagnols 
ont' fait  explanada,  sous-entendu  tierra,  terre, 
terrain  aplani  ;  d'où  esplanade).  Fortif.  An- 
ciennement, Glacis  d'un  ouvrage  de  fortifica- 
tion. 11  Aujourd'hui,  Grand  espace  libre,  ordi- 
nairement disposé  en  pente,  qui  sépare  une 
citadelle  des  maisons  de  la  ville,  et  qui  a  pour 
objet  d'empêcher  l'ennemi  de  se  servir  de  ces 
constructions  pour  faire  à  couvert  des  tra- 
vaux d'attaque.  Il  Parquet,  corridor,  chemin 
couvert  où  les  assiégés  s'établissent  pour  in- 
quiéter l'ennemi  ou  appuyer  les  sorties. 

—  Par  ext.  Vaste  place  découverte  en  avant 
d'un  édifice  :  L'esplanade  des  Invalides.  Der- 
rière le  grand  carré  des  roses,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  il  y  a  une  large  et  belle  allée 
que  les  bonnes  d'enfants  et'  tes  militaires  dé- 
sertent pour  encombrer  ^'esplanade  ou  pour 
aller  s'asseoir  en  espalier  le  long  des  murs 
brûlants  de  la  pépinière.  (P.  Féval.)  il  Pla- 
teau élevé  et  découvert,  d'où  l'œil  peut  plon- 
ger au  loin  dans  la  campagne  :  Cest  une  es- 
planade pratiquée  sur  une  roche  escarpée, 
(Chateaub.) 

—  Fauconn.  Chemin  que  l'oiseau  parcourt 
en  planant. 

esplandian  s.  m.  (è-splan-di-an  —  du 
rat.  sple.ndere,  briller).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  belle  coquille  du  genre  cône. 

Esplandian  (LES  exploits  n'),  roman  d'ori- 
gine espagnole,  qui  fait  suite  à  Y  Amadis  de 
liante,  dont  l'original  est  portugais.  On  sait 
que  les  Amadis,  série  qui  contient  sept  ou 
huit  romans,  dont  les  principaux  sont  :  Ama- 
dis de  Gaule,  Esplandian ,  Amadis  de  Grèce 
et  Florisel  de  Nicea,  forment  un  cycle  che- 
valeresque, comme  les  romans  de  la  Table 
ronde,  et  Charlemagne  et  ses  douze  pairs. 
Ces  romans,  qui  se  font  suite  les  uns  aux  au- 
tres, développent  des  incidents  et  des  person- 
nages qui,  dans  le  premier,  n'apparaissaient 
quau  second  plan,  mais  en  conservant  avec 
une  grande  exactitude  toute  cette  généalogie 
fabuleuse  et  les  caractères  généraux  de  l'ceu- 
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vre  primitive.  Chaque  suite  est  considérée, 
non  comme  un  nouvel  ouvrage,  mais  comme 
un  nouveau  chapitre.  C'est  ainsi  que  les  Ex- 
ploits du  très-valeureux  chevalier  Esplandian 
(Las  sergas  del  esforzado  caballero  Esplan- 
dian) portent  le  titre.de  cinquième,  sixième 
et  septième  livres  de  V Amadis  de  Gaule; 
Amadis  de  Grèce,  le  titre  de  huitième  livre, 
et  Florisel  de  Nicea,  celui  de  neuvième  liVre 
du  même  ouvrage. 

On  attribue  les  livres  qui  contiennent  lès 
Exploits  d' Esplandian  et  qui  forment  un  en- 
semble bien  distinct,  comme  toutes  les  autres 
suites,  à  Garoi  Ordonez  de  Montalvo,  cqrré- 
gidor  de  Médina  déi  Campo,  qui  traduisit  en 
espagnol  Y  Amadis  de  Gaule,  du  Portugais 
Vasco  do  Lubeïra.  La  version  espagnole  de 
ce  roman,  aïeul  de  tant  d'autres,  a  seule  sub- 
sisté avec  les  imitations  italiennes  et  françai- 
ses qui  on  ont  été  faites,  l'original  ayant  dispa- 
ru depuis  longtemps.  Les  Espagnols  mêmes  se 
sont  fondés  sur  cette  disparition  pour  récla- 
mer la  paternité  entière  de  V Amadis;  mais  il 
suffit  de  comparer  k  cette  œuvre  les  Exploits 
d' Esplandian  pour  se  convaincre  de  1  infé- 
riorité du  génie  de  Montalvo  lorsque,  dési- 
reux de  continuer  le  succès  du  livre  qu'il 
avait  traduit,  il  entreprit  d'inventer  k  son 
tour.  Soldat  d'abord,  ce  fut  seulement  dans 
son  âge  mûr,  à  cinquante  ans,  qu'il  se  fit  nar- 
rateur chevaleresque,  et  il  employa,  dit-on, 
vingt  ans  à  mener  à  bien  son  œuvre.  Beau- 
coup moins  long  que  le  récit  des  aventures 
du  père,  Amadis  de  Gaule,  le  roman  à'Es- 
plandian  atteint  pourtant  des  dimensions  as- 
sez considérables.  L'auteur  prend  son  héros 
au  moment  où  il  est  armé  chevalier,  à  la  cour 
de  son  père,  en  présence  de  la  fée  Urgande 
(Urganda  la  desconocida);  au  son  des  trom- 
pettes d'or  de  quatre  damoiseaux,  pour  le  con- 
duire, à  travers  une  foule  d'aventures  et  de 
périls,  de  combats  en  champ  clos,  de  villes  for- 
cées, de  brigands 'punis,  de  sortilèges  con- 
jurés, jusque  sur  le  trône,  de  Constantinople, 
où  il  s'assoit  en  épousant  la  fille  del'empereur, 
Leonorina.  On  ne  s'attend  pas  k  ce  que  nous 
fassions  un  récit,  même  sommaire,  de  ces  ex- 
ploits miraculeux.  Les  romans  à  la  mode  nous 
ont  blasés  sur  ces  sortes  d'aventures,  qui  nous 
paraissent  fades  aujourd'hui  ;  tout  au  plus 
pouvons-nous  lire  l'Arioste,  grâce  au  prestige 
du  style  et  a  l'art  magique  de  la  composition. 
Cependant  ces  vieux  romans  de  chevalerie 
sont  loin  d'être  à  dédaigner,  et  on  est  surpris, 
en  les  étudiant  d'un  peu  près,  des  trésors  d'i- 
magination, des  grâces  d'invention  et  de  style 
qu'on  y  rencontre. 

Les  défauts  à' Esplandian  proviennent  sur- 
tout de  la  rivalité  que  l'auteur  a  voulu  éta- 
blir  entre  les  exploits  du  fils  et  les  hauts 
faits   du  père.   Le   père   était   très- fort,    il 
faut  que  le  fils  soit  extravagant.  Pour  aider 
au  merveilleux,  Ordonez  de  Montalvo  a  trans- 
porté la  plus  grande  partie  de  ses  aventures 
en  Orient,  c'est-à-dire  dans  un  pays  qui  lui 
était  inconnu;  de  là  .une  géographie  risible. 
On  y  rencontre  même  une  reine  de  Califor- 
nie, ennemie  redoutable  do  toute   la  chré- 
tienté, et,  à  un  moment,  Constantinople  est 
assiégé  par  trois  millions  de  païens.  Le  style 
est  faible,  inférieur  à  celui  de  1  Amadis.  Aussi, 
en  le  rencontrant  dans  la  bibliothèque  de  don 
Quichotte,  le  curé  dit-il  au  barbier  :  «  En  vé- 
rité, le  fils  n'égale  pas  le  mérite  du  père  I  >  11 
y  a  pourtant  un  épisode  très-joli,  qui  donne 
une  idée    de  l'imagination  riche  et  parfois 
gracieuse   de   l'auteur.   Esplandian   ne    sait 
comment  pénétrer  dans  Constantinople  pour 
voir  la  fille  de  l'empereur,   Leonorina,   qui 
'l'aime  et  dont  il  est  amoureux.  Son  amie,  la 
donceila  Carmela,  qui  l'accompagne  partout 
et  joue  auprès  de  lui  le  rôle  d'une  fée  ingé- 
nieuse', lui  suggère  un  stratagème.  Le  bruit 
s'est  répandu  dans  le  monde  entier  de  ses  ex- 
ploits à  la  roche  de  la  Dame-Enchanteresse; 
comment  il  y  a  conquis  l'épée  merveilleuse,  les 
trésors  gardés  par  le  serpent  et  est  sorti  des 
périls  ou  mille  chevaliers  avant  lui  avaient 
perdu  la  vie.   Elle  fait  diriger  le  vaisseau 
d'Esplandian  vers  le  port  de  Constaminople 
et,  de  là,  fait  dire  k  l'empereur  que  le  valeu- 
reux chevalier  veut  donner  en  présent  à  sa 
fille  un  coffre  qui  renferme  une  idole  couverte 
de  diamants.    L'empereur  et  toute  sa  cour 
viennent  à  bord  voir  l'idole  et  restent  émer- 
veillés de  la  splendeur  dés  draperies  d'or  et 
des  bijoux;  lé  présent  est  accepté.  Mais  le 
soir,  ce  que  l'on  transporte  au  palais  dans  le 
gra.nd  coffre,  sorte  de  cercueil,  ce  n'est  pas 
Pidole,  c'est  Esplandian  revêtu  do  ses  plus 
!   magnifiques  habits.  Le  coffre  est  déposé  dans 
!   la  chambre  de  la  princesse,  et  Carmela,  qui 
]   accompagne  les  porteurs ,  jette    le   trouble 
I    dans  l'esprit  de  Leonorina  en  lui  disant  ces 
i    mots  à  double  entente  :  «  Je  te  laisse  dans  ce 
;    cercueil  un  présent  mort  et  un  autre  vivant.  » 
i   L'infante  craint  que  son  amant  ne  soit  mort 
,   et  qu'on  ne  lui  en  apporte  la  dépouille.  «  Toute 
sa  chair,  ditle  romancier,  eut  le  frémissement 
des  feuilles  quand  le  vent  souffle.  »  Elle  fait 
ouvrir  le  coffre,  et  Esplandian  sort,  écla- 
tant de  beauté,  resplendissant  de  broderies  et 
de  diamants.  11  y  a  un  charme  exquis  dans 
toute  cette  scène. 

Le  succès  des  Exploits  d'Esplandian  fut 
considérable,  à  l'apparition  du  livre.  Six  édi- 
tions consécutives  n'épuisèrent  pas  la  curio- 
sité publique  ;  on  le  traduisit  dans  toutes  les 
langues.  Les  scènes  orientales,  les  combats 
contre  les  Turcs  répondaient,  comme  le  re- 
marque Ticknor,  k  la  préoccupation  générale 
1   de  l'Europe,  qui,  depuis  le  succès  des  armes 


ESPO 

de  Bajazet,  avait  les  yeux  tournés  vers  Con- 
stantinople comme  vers  le  plus  grand  péril 
qui  eût  jamais  menacé  la  chrétienté.  La  pre- 
mière édition  est  de  Tolède(l52l),la  seconde 
de  Salamanque  (1525)  ;  une  des  plus  curieuses 
est  de  Burgos,  iri-fol.  à  deux  colonnes,  im- 
primée par  Simon  de  Aguyo  (1587).-  Elles  por- 
tent toutes  pour  titre  :  Las  Sergas  del  esfor- 
zado caballero  Esplandian,  hijo  del  excellente 
rey  Amadis  de  Gaula,  etc.  Remarquons  en 
passant  que  sergas  (exploits)  est  un  vieux 
mot  espagnol,  dérivé  du  grec  tçya.  (œuvres), 
choisi  par  l'auteur  parce  qu'il  présente  son 
roman  comme  une  traduction  de  la  biogra- 
phie d'Esplandian  écrite  en  grec  par  le  maître 
Elizabad,  médecin  du  roi  Amadis,  dans  le  ro- 
man de  ce  nom,  et  présenté  au  fils  comme  son 
historiographe  futur. 

Don  Pascal  de  Gayangos,  érudit  espagnol 
d'une  grande  valeur,  a  donné,  dans  la  Bitdior 
thèque  Rivadeneyra,  une  édition  nouvelle  de 
l' Amutlis  et  àç  Y  Esplandian,  précédée  de  notes 
critiques  et  d'une  bibliographie  des  romans 
de  chevalerie  espagnols,  d'une  exactitude  et 
d'un  complet  qui  ne  laissent  rien  k  désirer 
(Madrid,  1857,  1  vol.  in-8°). 

ESPLUGA-DE-FRANCOLI,  ville  d'Espagne, 
Catalogne,  prov.  et  k  35  kilom.  N.-N-O. 
de  Tarragone,  sur  la  rive  droite  du  Fran- 
coli;  3,150  hab.  Manufactures  de  toiles,  de 
coton  et  de  cire  blanche  ;  distilleries,  tuile- 
ries. Commerce  en  produits  manufacturés  et 
produits  agricoles;  quincaillerie  et  poisson 
salé.  On  y  remarque  une  belle  église^  gothi- 
que et  les  ruines  d'un  château  fort  qui  domi- 
nent la  ville.  Il  Le  même  mot  est,  avec  diffé- 
rents affixes,  le  nom  de  quatre'  autres  bour- 
gades de  Catalogne  et  d'un  bourg  dans  l'A- 
ragon. 

ESPOIR  s.  m.  (è-spoir  —  lat.  speres,  mot 
que  l'on  trouve  dans  Ennius,  et  qui  est  allié 
k  spes,  espérance,  et  à  sperare,  espérer.  Es- 
poir, dans  l'ancienne  langue,  avait  un  em- 
ploi élégant:  il  signifiait  peut-être.  L'ancienne 
langue  avait  aussi  un  substantif  verbal  k 
forme  féminine,  espère,  d'où  la  locution  pro- 
verbiale à  l'espère ,  au  hasard).  Espérance 
qu'une  chose  désirée  se  réalisera  :  Vain  es- 
poir. Espoir  trompeur.  L'espoir  d'une  récom- 
pense, //espoir  vient  à  manquer,  le  désir  se 
fane.  (Volney.)  Le  doute  a  ses  dédommage- 
ments, il  a  sas  vœux  et  son  espoir.  (B.  Const.) 
L'espoir  est  une  mémoire  qui  désire,  le  sou- 
venir est  une  mémoire  qui  a  joui.  (Balz.) 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui. 

Corneille. 
Le  trépas  seul  éteint  Ycspoir  de  l'homme. 

Cokneule. 
L'esjjoir  est  le  seul  bien  des  cœurs  infortunés. 

Beilnis. 
Les  dieux  se  font  un  jeu  de  l'espoir  des  humains. 

La  Fontaine. 
Vespoir  le  plus  trompeur  tient  lieu  de  quelque  bien. 
Et  le  plus  grand  des  maux  est  de  n'espérer  rien. 

Qoinault. 
L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lut  ! 

Molière. 

—  Par  ext.  Personne  ou  chose  en  qui  l'on 
espère ,  qui  fait  l'objet  de  l'espérauce  :  Mon 
fils  est  tout  mon  espoir. 

O  mon  fils,  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi  ! 

Racine. 

—  Dans  l'espoir  de  ou  que,  Espérant,  dans 
la  pensée  de  ou  que  :  Je  suis  venu  dans  l'es- 
poir de  vous  trouver,  dans  l'espoir  que  vous 
seriez  ici. 

—  Ane.  mar.  Petite  pièce  d'artillerie  pla- 
cée sur  le  gaillard  d'avant,  et  qui  servait 
surtout  à  favoriser  une  descente  sur  une 
côte  ennemie. 

—  Gramm.  Comme  ce  mot  suppose  tou- 
jours la  pensée  d'une  chose  qui  n'est  pas  en- 

.  core  réalisée,  on  ne  doit  point  l'employer  en 
le  faisant  rapporter  à  quelque  chose  de  passé 
ou  de  présent.  Ce  serait  donc  une  faute  de 
dire  :  J'ai  l'espoir  que  sa  conduite  est  devenue 
meilleure,  il  faut  dire  :  Je  me  plais  à  penser 
que,  etc.  Toutefois,  on  pourrait  dire  égale- 
vment  :  fui  l'espoir  que  sa  conduite  sera  de- 
venue meilleure;  dans  ce  cas,  la  forme  du  fu- 
tur sera  devenu,  bien  que  désignant  en  réa- 
lité une  action  passée,  suffit  pour  autoriser 
l'emploi  du  mot  espoir. 

—  Éplthètes.  Doux,  tendre,  amoureux, 
agréable,  aimable,  gracieux,  charmant,  en- 
chanteur, riant,  enivrant,  consolant,  conso- 
lateur, rassurant,  fortifiant,  décevant,  séduc- 
teur, suborneur,  trompeur, chimérique,  faux, 
vain,  frivole,  vague  ,  incertain  ,  douteux  , 
chancelant,  passager,  mensonger,  éphémère, 
imaginaire,  fol,  aveugle,  ridicule,  frivole,  té- 
méraire, présomptueux,  orgueilleux,  impru- 
dent, funeste,  fatal,  dangereux,  léger,  mé- 
diocre, faible,  timide,  naïf,  crédule,  juste, 
permis,  légitime,  naturel,  vif,  ardent,  solide, 
long,  tardif,  prématuré,  futur,  fondé,  ferme, 
assuré,  certain,  exagéré,  outré,  secret,  ca- 
ché, déguisé,  dissimulé,  nourri ,  entretenu, 
caressé,  bercé,  naissant,  renaissant,  court, 
rapide,  déçu,  frustré,  trompé,  trahi,  ravi,  en- 
volé, dissipé,  anéanti. 

—  Syn.  Espoir,  espérance.    V.  ESPÉRANCE. 

—  AlluS.  Iïtt.  Quittes  le  long  espoir    et   les 

vastes  pensées,  Vers  de  la  fable  de  La  Fon- 
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taine  si  justement  admirée  :  Le  Vieillard  et 
les  trois  jeunes  Hommes. 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir  ;  mais  planter  à  cet  âgel 
Disaient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voisinage 

Assurément  il  radotait. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie. 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous  ? 
Ne  songez  désormais  qu'à  vos  erreurs  pnssées  ; 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées; 

Tout  cela  ne  convient  qu'a  nous. 

Il  ne  convient  pas  h  vous-mêmes, 
Repartit  le  vieillard.  Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 
Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier?  13st-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 

Le  quatrain  suivant  de  Maucroix  est  un  com- 
mentaire heureux  de  cette  dernière  pensée  : 

Chaqucjour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  mo  donne  : 
II  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'a  mol, 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Voici  une  application  heureuse  du  vers  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  : 

«  Il  devient  de  plus  en  plus  rare  de  rencon- 
trer des  écrivains  qui  s'attachent  k  quelque 
grand  ouvrage,  étudient  une  question  com- 
pliquée, en  pénètrent  toutes  les  profondeurs, 
en  éclairent  toutes  les  obscurités.  On  épar- 
pille ses  forces  sur  vingt  sujets  k  la  fois; 
il  faut  faire  vite,  il  faut  faire  court;  on  se 
soumet  aux  exigences  du  présent,  et  le  long 
espoir  et  les  vastes  pensées  semblent  chaque 
jour  nous  échapper  davantage.  » 

(lieoue  de  l'Instruction  publique.)    - 

—  Quand  ou  a  tout  perdu,  quand  on  n'a 
plus  d  espoir,  La  vie  est    un    opprobre    et  la 

mort  un  devoir,  Vers  de  Voltaire  dans  Jl/e- 
rope.  V.  PERDRE. 

Espoir  eu.Diou  (V),  poésie  d'Alfred  de 
Musset,  une  des  plus  pures  inspirations,  un 
des  cris  les  plus  éloquents  qui  puissent  être 
arrachés  du  cœur  de  l'homme.  C'est  la  plainte 
d'une  intelligence  élevée  qui  se  sent  entou- 
rée de  mystères  impénétrables,  qui  ne  voit' 
ni  le  but  ni  la  lin  de  l'existence  humaine,  et 
qui  essaye,  sans  le  pouvoir,  de  remplacer  le 
doute  par  la  foi.  En  vain  les  passions,  l'en- 
traînement du  monde,  les  plaisirs  et  jusqu'aux 
préceptes  de  la  sagesse  païenne  le  convient 
a  ne  point  chercher  ce  que  l'homme  ne  peut 
pas  savoir  ;  je  ne  puis,  s'écrie-t-il  1 

Je  ne  puis;  malgré  moi  l'infini  me  tourmente, 
Je  n'y  saurais  penser  sanB  crainte  et  sans  espoir, 
Et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ma  raison  s'épouvante 
De  ne  pas  le  comprendre  et  pourtant  de  le  voir. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  monde  et  qu'y  venons-nous  faire. 
Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voiler  les  cicux? 
Passer  comme  un  troupeau  les  yeux  fixés  &  terre 
Et  renier  le  reste,  est-ce  donc  être  heureux  1 
Non,  c'est  cesser  d'être  homme  et  dégrader  son  âme. 
Dans  la  création  le  hasard  m'a  jeté, 
Heureux  ou  malheureux,  je  suis  né  d'une  femme. 
Et  je  ne  puis  m'enfuir  hors  de  l'humanité. 

Où  se  réfugier,  puisque  le  doute  est  un 
tourment  pour  l'homme  et  que  l'indifférence 
elle-même  n'est  que  le  vide  ?  Le  poète  se  le 
demande  avec  anxiété.  L'épicuréisme,  la  doc- 
trine de  la  jouissance  et  de  l'oubli,  lui  ofl'rira- 
t-il  cet  abri  qu'il  cherche?  Non. 

Aux  jours  même  où  parfois  la  pensée  est  impie, 
Où  l'on  voudrait  nier  pour  cesser  de  douter; 
Quand  je  posséderais  tout  ce  qu'en  cette  vie. 
Dans  ses  vastes  déairs,  l'homme  peut  convoiter  ; 
Donnez-moi  le  pouvoir,  la  santé,  la  richesse, 
L'amour  même,  l'amour,  le  seul  bien  d'ici-bas; 
Que  la  blonde  Astarté,  qu'idolâtrait  la  Grèce, 
De  ses  lies  d'azur  sorte  en  m'ouvrant  les  bras, 
Quand  Horace,  Lucrèce  et  le  vieil  Epicure, 
Assis  a  mes  côtés,  m'appelleraient  heureux, 
Et  quand  ces  grands  amants  de  l'antique  nature 
Me  chanteraient  la  joie  et  le  mépris  des  dieux  , 

Lfaire, 
Je  leur  dirais  a  tous  :  ■  Quoi  que  nous  puissions 
Je  souffre,  il  est  trop  tard, le  monde  s'eBt  fait  vieux; 
Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre, 
Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux.* 

Sera-ce  donc  la  religion  qui  nous  sauve- 
gardera? Le  poète  semble,  s'en  rapprocher 
dans  ces  derniers  vers,  mais  les  prêtres  et 
leurs  dogmes  lui  font  peur.  Le  dieu  redouta- 
ble, le  dieu  de  vengeance  qu'ils  veulent  nous 
contraindre  d'adorer,  sous  peine  de  tour- 
ments éternels,  les  mystères  incompréhensi- 
bles qu'ils  ajoutent,  comme  k  plaisir,  k  ceux 
déjk  si  profonds  dont  nous  sommes  entourés, 
ne  satisfont  ni  sa  raison  ni  sa  conscience.  Il 
détourne  la  tête  avec  dédain. 

Reste  la  philosophie.  De  haut,  comme  un 
aigle  qui  plane,  le  poète  envisage  et  résume 
tous  les  systèmes,  de  Zenon  k  Descartes,  k 
Pascal,  k  Spinosa,  k  Kant  :  il  n'y  voit  qu'ob- 
scurités et  contradictions,  il  caractérise  d'un 
mot  leurs  efforts  et  leur  impuissance.  Alors 
s'adressant  k  tous  ces  illustres  génies,  qui 
ont  essayé  de  percer  les  ténèbres  et  n'ont  pu 
réussir,  malgré  le  rayonnement  de  leurs  idées, 
il  les  convie  k  mêler  leurs  voix  k  la  sienne 
dans  une  prière,  et  il   supplie   ce  Dieu   in- 
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connu,  que  l'instinct  révèle,  que  la  nature  en- 
tière démontre ,  que  les  philosophies  et  les . 
religions  cachent  ou  découvrent  tour  à  tour, 
de  se  montrer  enfin,  s'il  existe,  et  de  délivrer 
l'homme  de  ce  doute  accablant.  Les  strophes 
de  cette  prière  sont  admirables  et  rappellent, 
si  elles  ne  les  dépassent,  les  plus  belles  de 
Lamartine;  mais,  avant  de  l'adresser  au  dieu 
inconnu,  l'esprit  railleur  qui  a  créé  Namouaa 
et  les  Nuits  ne  peut  s'empocher  de  s'écrier  : 
Si  le  ciel  est  disert,  nous  n'offensons  personne; 
Si  quelqu'un  nous  entend,  qu'il  nous  prenne  en  pitié. 
Cet  espoir  en  Dieu  n'est  qu'un  cri  de  doute 
et  de  desespoir  ;  mais  le  désespoir  y  parle 
un  si  éloquent  langage,  et  ces  beaux  vers, 
sortis  de  ce  que  la  conscience  humaine  a  de 
plus  intime,  ont  un  tel  accent  de  vérité  qu'il 
semble  qu'un  souffle  de  Pascal  ait  passé  sur 
cette  poésie. 

Espoir,  paroles  de  J.  Barbier,  musique  de 
Beethoven.  Ne  disons  que  quelques  mots  de 
cette  étude  :  a  C'est  beau,  admirablement 
beau  ;  la  muse  des  harmonies  n'a  jamais  rien 
produit  de  plus  vivace  et  de  plus  grandiose.» 
C'est  au  lecteur  à  méditer  longuement  ce 
chef-d'oeuvre  et  à  s'en  assimiler  les  mer- 
veilles jusqu'au  plus  profond  de  la  pensée. 

„  Allegro  moderato.  ,— 

Dis  -     mol  ce    mot,      bien  su  - 
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ESPOJA  (marquis  de),  général  et  diplomate 
espagnol,  né  vers  1790.  IV  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  nationale  qui,  de  180S 
jusqu'à  la  chute  de  Joseph  Bonaparte,  com- 
battit contre  la  domination  napoléonienne. 
En  1814,  il  passa  au  Mexique,  d  où  il  revint 
quatre  ans  plus  tard  avec  le  grade  de  géné- 
ral, remplit  ensuite  diverses  fonctions,  mon- 
tra à  la  cause  du  roi  un  attachement  qui  fail- 
lit lui  coûter  la  vie  lors  de  la  révolution  con- 
stitutionnelle de  1820,  et,  après  la  restaura- 
tion de  Ferdinand  VII  dans  son  "pouvoir 
absolu  (1823),  il  se  déclara  contre  le  parti 
apostolique  dont  le  chef  fut  don  Carlos.  Peu 
avant  sa  mort,  Ferdinand,  dans  la  prévision 
d'un  mouvement  carliste,  le  chargea  de  l'in- 
spection des  troupes.  Le  marquis  d'Espoja  se 
déclara  énergiquement  en  faveur  delà  jeune 
reine  Isabelle,  tut  nommé  sénateur,  puis  de- 
vint, en  1838,  ambassadeur  d'Espagne  près 
la  cour  des  Tuileries.  Après  avoir  rempli  ce 
poste  pendant  plusieurs  années,  il  alla  pren- 
dre à  Madrid  Son  siège  au  sénat. 

ESPOLE  s.  f.  (è-spo-le  —  V.-  l'étym.  du 
mot  espolin).  Techn.  Fil  de  la  trame  d'une 
étoffe.  Il  On  dit  aussi  bspoule, 

ESPOLETTE  s.  f.  (  è-spo-lè-te —  V.  l'étym. 
du  mot  e.spoZi«).  Artill.  Nom  donné  par  quel- 
ques écrivains  militaires  à  la  fusée  des  pro- 
jectiles creux  :  Pendant  la  guerre  d'Italie,  en 
1859,  l'artillerie  française  ayant  envoyé  à 
Gênes  un  approvisionnement  de  fusées  toutes 
chargées,  le  commis  de  l'atelier  expéditeur 
écrivit  sur  les  caisses  le  mot  espolettes  ;  or, 
le  garde  du  bureau  ayant  lu  épaulettes,  fit 
placer  l'envoi  dans  un  magasin  d  habillement  ; 
on  conçoit  lesrésultats  qu'aurait  eus  un  si  sin- 
gulier quiproquo  si  un  incendie  était  venu  à 
éclater.  Il  On  dit  aussi  espoulette. 

—  Mar.  Tube  de  fer-blanc  ayant  la  forme 
d'un  entonnoir,  dont  on  se  sert,  quand  une 
pièce  a  raté,  pour  verser  la  poudre  d'amorce 
dans  la  lumière,  il  On  dit  aussi  espoulktte. 

ESPOLEUR  s.  m.  (è-spo-leur  —  rad,  espo- 
lin).  Techn.  Ouvrier  qui  dispose  les  espolins. 

ESPOLIN  s.  m.  (è-spo-lain —  de  l'anc.  haut 
allem.  spuolo,  navette,  qui  se  rattache  sans 
doute  au  gothique  spinnan,  spann,  et  à  ses 
analogues  germaniques).  Techn.  Petit  tube 
de  roseau  sur  lequel  on  dévide  le  fil  destiné 
à  former  la  trame  des  étoffes,  il  Petite  navette 
sans  ferrure  ni  roulettes ,  qui  sert  au  tissage 
des  étoffes  brochées.  Il  On  dit  aussi  espoulin 
et  on  a  dit  autrefois  espolet  et  espoleste. 

ESPOLINAGE  s.  m.  (  è-spo-li-na-je  —  rad. 
espoliner).  Techn.  Action  d  espoliner  :  Z'es- 
polinage  des  étoffes.  H  On  dit  aussi  espouli- 

NAGE. 

ESPOLIN ANDE  s.  f.  (è-spo-li-nan-de  —rad. 
espolin).  Techn.  Ouvrière  qui  charge  et  dis- 
pose  les   espolins.  il  On   dit  aussi  esfouli- 

NANDE. 

ESPOLINÉ,  ÉE  (è-spo-li-né)  part,  passé  du 
v.  Espoliner  :  Taffetas  espoline. 

ESPOLINER  v.  a.  ou  tr.  (è-spo-li-né  — 
rad.  espolin).  Techn.  Brocher  à  l'aide  des  es- 
polins :  Espoliner  une  étoffe.  Il  On  dit  aussi 

ESPOULtNER.. 

ESPOLOIR  s.  m.  (è-spo-loir  —  V.  l'étym. 
d'espotin).  Techn.  Métier  à  broche  oui  sert  à 
répartir  uniformément  le  fil  sur  l'espolin  : 
jC'espoloir  consiste  en  un  métier  à  croche 
muni  de  tringles,  marchant  de  bas  en  haut 
pour  répartir  également  le  fil  sur  l'espolin. 
(H.  Berthoud.)  Il  On  dit  aussi  espouloik. 

ESPONCE  s.  f.  (è-spon-se).  Féod,  Déguer- 
pissement  que  le  détenteur  faisait  d'un  héri- 
tage charge  de  cens,  rente  ou  autre  devoir, 
pour  en  être  déchargé  à  l'avenir,  et  qui  était 
usité  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine, 
de  Tours,  du  Lodunois  et  du  Poitou.  !l  On  a  dit 
aussi  ESPONSION. 

ESPONTON  s.  m.  (è-spon-ton  —  ital.  spon- 
tané, de  pontone,  pointe,  dérivé  lui-même  de 
punto,  piqûre,  qui  se  rapporte  au  latin  punc- 
tum,  lequel  dérive  de  la  racine  sanscrite 
pic,  piquer,   blesser).  Demi-pique  que  por- 
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taient  autrefois  les  officiers  d'infanterie,  et 
dont  on  se  sert  encore  sur  les  vaisseaux,  pour 
l'abordage. 

—  Encycl.  h'esponton  était  une  sorte  de 
hallebarde  ou  de  demi-pique  de  sept  à  huit 
pieds  de  longueur,  terminée  par  une  pointe  en 
fer  longue  d'un  pied  environ.  L'usage  de  \'es- 
ponton  date  de  la  création  des  premiers  régi- 
ments d'infanterie  française,  époque  à  la- 
quelle, remplaçant  la  demi-pique,,  il  devint 
1  arme  des  ofliciers  d'infanterie  et  des  dra- 
gons. C'était  à  peu  près,  avec  le  hausse-col, 
le  seul  objet  qui  servît  à  distinguer  les  of- 
ficiers d'infanterie,  car,  à  cette  époque,  les 
colonels,  l'état-major  et  les  capitaines,  ran- 
gés en  ordre  de  bataille  a  la  tête  des  régi- 
ments, n'avaient  pas  d'uniforme;  ils  combat- 
taient en  habits  de  cour,  avec  Vesponlon  à  la 
main.  Les  officiers  des  gardes  françaises  ne 
se  donnaient  même  pas  la  peine  de  porter 
cette  arme,  ils  en  chargeaient  un  sergent 
pendant  les  marches  et  ne  la  prenaient  que 
pour  combattre,  saluer,  parader  ou  défiler 
après  une  revue.  Au  commencement  du 
xvme  siècle,  on  arma  du  fusil  les  officiers 
subalternes  de  l'infanterie  de  ligne,  et  l'cs- 
ponton  fut  abandonné.  En  revanche,  les  offi- 
ciers supérieurs,  depuis  le  grade  de  capitaine 
inclusivement ,  le  conservèrent.  L'ordon- 
nance du  10  mai  1G90  donnait  à  cette  arme 
sept  pieds  et  demi  de  longueur,  y  compris  la 
lame.  Cette  lame  était  effilée ,  en  bec  de 
corbin. 

h'esponton  a  servi  quelquefois  k  des  offi- 
ciers de  compagnies  bourgeoises  ou  à  des 
soldats  de  marine  pour  monter  à  l'abordage. 
Dans  les  charges  d'infanterie,  les  officiers 
devaient  pointer  en  avant  l'esponton  à  quinze 
pas  de  l'ennemi.  A  ce  signal,  les  soldats  fai- 
saient haut  les  armes.  L'usage  de  l'esponton 
fut  définitivement  aboli  vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier. 

ESPORLÀS,  bourg  d'Espagne,  prov.  des 
Baléares,  dans  l'Ile  de  Majorque,  à.  13  kilom. 
N.-O.  de  Palma:  2,185  hab.  Fabrique  de  pa- 
pier, moulins  à  farine,  belles  grottes. 

ESPORLE  s.  f.  (è-spor-le  —  bas  lat.  sporla, 
mot  qui  est  une  contraction  du  latin  sportula, 
gratification,  don,  présent,  proprement  petit 
panier.  Sportula  est,  en  effet,  le  diminutif  du 
latin  sporta,  panier).  Féod.  Ce  qu'on  donnait 
ou  offrait  au  seigneur  pour  obtenir  de  lui 
l'investiture  de  quelque  fief,  ou  pour  le  re- 
lief dû  à  quelque  mutation. 

ESPORLER  v.  a.  ou  tr.  (è-spor-lé  —  rad. 
esporle).  Payer  l'esporle  à  :  Esporler  son 
seigneur, 

ESPOUDRIERs.  m.  (è-spou-dri-é).  Mar.  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  à  l'ampoulette  ou 
sablier  du  bord. 

ESPRÉMESN1L  (Jacques  Duvai,  d'),  admi- 
nistrateur français,  gendre  de  Dupleix,  gou- 
verneur général  des  possessions  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  mort  en  1767.  Nommé,  par 
l'influence  de  son  beau-père,  membre  du  con- 
seil souverain  de  Pondichéry  et  ensuite  chef 
du  conseil  souverain  de  Madras,  il  soutint 
avec  éclat  la  guerre  que  nous  faisaient  les 
Anglais,  et  écrasa  avec  1,200  hommes  une 
armée  de  10,000  hommes  envoyée  contre  Ma- 
dras par  le  nabab  d'Arcot.  Il  rentra  dans  la 
vie  privée  lors  de  la  cession  de  Madras  aux 
Anglais  (1743)  et  revint  en  France  deux  ans 
plus  tard.  Il  a  écrit  :  Traité  sur  le  commerce 
du  Nord  (Paris,  1762,  in-12);  Examen  de  la 
surdité  et  de  la  cécité  (Paris,  1762,  in-12); 
Correspondance  sur  une  question  politique 
d'agriculture  (Paris,  1765). 

ESPRÉMESNIL  (Jean-Jacques  Duval  d'), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  consti- 
tuant, fils  du  précédent,  né  à  Pondichéry  en 
1716,  décapité  le  22  avril  1794.  Il  vint  jeune  à 
Paris,  y  fit  ses  études  et  entra  au  parlement. 
Héritier  de  la  haine  de  son  oncle  Dupleix 
pour  le  général  Lally,  il  s'opposa  avec  un 
acharnement  implacable  à  la  révision  du 
procès  de  cet  infortuné.  Il  écrivait  à  un  de 
ses  collègues,  le  17  septembre  1783,  après 
que  la  cour  de  Dijon  eut  repoussé  la  demande 
en  réhabilitation  présentée  par  le  fils  de  la 
victime  :  «  J'ai  combattu  pendant  quatre  ans 
la  mémoire  d'un  méchant  et  d'un  traître,  je 
le  devais  :  la  nature,  l'honneur,  la  vérité, 
l'intérêt  de  l'innocence,  de  l'Etat,  du  trône, 
m'en  imposaient  la  loi.  Mes  efforts  sont  couron- 
nés. »  A  cette  haine  atroce  vouée  à  la  mé- 
moire d'un  homme  frappé  depuis  vingt  ans, 
se  mêlait  l'esprit  de  corps  :  c  était  le  parle- 
ment qui  avait  prononcé  la  sentence,  et,  aux 
yeux  de  d'Esprémesnil,  le  parlement  ne  pou- 
vait faillir. 

Impétueux,  remuant,  d'une  éloquence  en- 
traînante, il  figura  à  la  tête  de  cette  compa- 
gnie dans  la  lutte  opiniâtre  qu'elle  soutint 
contre  le  gouvernement  à  l'occasion  des  édits 
bursaux.  Brienne  et  Lamoignon  ayant  résolu 
de  briser  l'opposition  des  parlements  en  les 
remplaçant  par  la  cour  plénière  et  les  grands 
bailliages,  d  Esprémesnil  parvint,  en  sédui- 
sant  un  ouvrier  de  l'imprimerie  royale,  à  se 
procurer  une  épreuve  de  l'édit  qui  conseillait 
ce  coup    d'Etat  et  qui   s'imprimait  dans  le 

ftlus  grand  secret.  Aussitôt  il  réunit  toutes 
es  chambres  du  parlement,  donne  lecture  de 
la  pièce  accusatrice,  et,  par  un  discours  vé- 
hément, entraîne  l'assemblée  aux  résolutions 
les  plus  énergiques.  Le  conseiller  Goislard  de 
Montsabert  se  distingua  parmi  ceux  qui  l'ap- 
puyèrent avec  le  plus  de  chaleur.  Le  mar- 
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quis  d'Agoult,  envoyé  par  le  roi,  se  présente 
pour  les  arrêter.  Tous  les  magistrats  se  lè- 
vent spontanément  et  s'écrient  :  «  Si  vous 
prétendez  les  enlever,  enlevez-nous  tous!  ■ 
C'était  le  5  mai  1788.  La  séance  se  prolongea 
jusqu'au  lendemain   midi,  sans  que  le  parle- 
ment eût  cédé  à  l'intimidation.  Goislard   fut 
conduit  au  château  de  Pierre-Encise,  a  Lyon, 
et  d'Esprémesnil  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
où  on  le  tint  au  secret  le  plus  rigoureux  : 
Lamoignon  ne  permit  pas  même  à  sa  femme 
de  le  visiter.  Mais  le  ministre  et  ses  collègues 
durent  bientôt  se  retirer  devant  les  protesta- 
tions   unanimes   de   l'opinion    publique.   Le 
24  septembre  ,  le  parlement    fut    rétabli  et 
d'Esprémesnil  rappelé  a  Paris.  Sur  toute  la 
route  on  lui  fit  des  ovations  comme  à  un 
martyr  de  la  liberté  ;  a  Lyon,  il  fut  couronné 
au.  théâtre,  et  l'on   composa  les  rimes  sui- 
vantes en  son  honneur  : 
J'entends  dire  partout  :  «  Voilà  le  digne  apôtre 
De  nos  droits,  de  nos  lois,  de  notre  liberté  : 
Aux  dépens  de  la  sienne  il  conserva  la  notre, 
Et  sa  prison  ajoute  a  sa  célébrité.  • 

Le  parlement  avait  provoqué  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Appelé  à  donner  son 
avis  sur  le  mode  de  représentation,  il  se  pro- 
nonça contre  le  redoublement  du  tiers  ré- 
clamé par  l'opinion  et  accordé  par  le  gouver- 
nement. Dès  lors  l'égoïsme  de  ce  corps  éclata 
à  tous  les  yeux  :  on  vit  qu'il  n'avait  attaqué 
les  prérogatives  royales  que  pour  augmenter 
les  siennes,  et  l'admiration  enthousiaste  qu'il 
avait  inspirée  à  la  nation  se  changea  tout  a 
coup  en  mépris.  D'Esprémesnil  devint  l'objet 
dos  malédictions  de  ce  même  peuple  qui,  la 
veille,  le  portait  on  triomphe.  Député  de  la 
noblesse  de  Paris  aux  états  généraux,  il  es- 
saya d'abord  de  s'opposer  aux  réformes,  et, 
lorsqu'il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  dé- 
crétées, il  proposa  sérieusement  à  l'Assem- 
blée nationale  de  revenir  à  l'ancien  régime, 
de  se  rendra  en  corps  auprès  du  roi  et  de  la 
reine  pour  faire  amende  honorable  à  leurs 
pieds  (29  septembre  1790).  Cette  motion  ridi- 
cule fut  accueillie  par  un  immense  éclat  de 
rire  :  les  uns  en  demandèrent  le  renvoi  au 
comité  de  santé,  les  autres  au  comité  d'aliéna- 
tion. Peu  avant  le  10  août  1792,  d'Esprémes- 
nil fut  reconnu  dans  un  groupe,  aux  Tuile- 
ries, et  assailli  par  la  foule.:  il  dut  la  vie  à 
Pétion,  qui  le  sauva  sous  prétexte  de  s'assu- 
rer de  sa  personne.  Toutefois,  il  ne  voulut 
pas  émigrer.  «  Je  dois  suivre,  disait-il,  toutes 
les  vicissitudes  d'une  révolution  dont  j'ai  été  . 
l'un  des  premiers  moteurs.  »  Arrêté  eu  sep- 
tembre 1793,  et  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  monta  sur  l'écha- 
faud  avec  résignation  et  sérénité,  heureux 
en  quelque  sorte  d'expier  ainsi  la  chute  de  la 
monarchie  et  la  mort  du  monarque,  dont  H  se 
reprochait  d'être  le  principal  auteur.  On  l'a- 
vait entendu  dire  quelques  années  aupara- 
vant :  «  Si  le  roi  eût  rendu  justice  b.  mon  op- 
position parlementaire,  il  aurait  dû  me  faire 
pendre.  ■ 

D'Esprémesnil  appartenait  à  une  classe 
d'hommes  malheureusement  très-nombreuse, 
surtout  en  temps  de  révolution,  de  ces  hom- 
mes passionnés,  ardetfts  d'imagination,  vifs 
et  colorés  dans  leur  langage,  qui  sont  très- 
propres  à  convaincre  et  à  entraîner  les  au- 
tres,  mais  complètement  incapables  de  so 
former  à  eux-mêmes  une  conviction  raison- 
née.  Condamnés  à  agir  par  l'ardeur  fiévreuse 
de  leur  nature ,  ils  ne  saisissent  jamais  la 
portée  de  leur  action.  Du  reste,  pour  juger 
d'Esprémesnil  d'un  mot,  il  nous  suffira  de 
dira  qu'il  était  un  des  admirateurs  les  plus 
enthousiastes  do  Mesmer,  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Cagliostro. 

ESPRÉMESNIL  (Angélique  Santuanb,  dame 
Ddval  d'),  femme  du  précédent,  née  à  lîle 
Bourbon  en  1754,  morte  sur  l'échafaud  en 
1794.  A  dix-neuf  ans,  elle  épousa  Duval  d'Es- 
prémesnil, qui  devait  acquérir  tant  de  célé- 
brité, comme  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Après  la  mort  de  son  mari,  elle  fut  com- 
promise, le  23  mai  1794,  avec  Suzanne  Che- 
valier, Lamartinière,  Lucile  Parmentier,  Su- 
zanne Griois,  Bourgeois,  Flos,  Portebœuf  et 
bien  d'autres  dans  l'affaire  de  la  fanatique, 
de  l'étrange  Cécile  Renaud,  dans  la  tentative 
de  Ladmiral  et  la  conspiration  du  baron 
de  Batz  ;  la  première  avait  voulu,  disait-on, 
assassiner  Robespierre,  le  second  avait  tiré 
deux  coups  de  pistolet  sur  Collot  d'Herbois, 
le  troisième  avait  correspondu  avec  les  ar- 
mées alliées. 

Ce  jour-là,  la  guillotine  fit  tomber  dans 
son  panier  rouge  soixante  têtes.  Toutes  ces 
victimes  sacrifices  au  bien  public,  un  peu 
aux  passions  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  nous 
devons  les  plaindre,  mais  entre  toutes  peut- 
être  on  doit  plaindre  Mme  d'Esprémesnil, 
regretter  sa  mort,  car,  si  elle  était  de  haute 
naissance,  ce  qui  était  un  crime  alors ,  elle 
était  bonne  et  douce  pour  les  petits  et  les  fai- 
bles. On  l'appelait  la  Mère  des  pauvres.  Elle 
sut  bien  mourir. 

ESPRESSIONE  (CON)  loc.  adv.  (ko-nè- 
spré-sio-né  —  mots  ital.).  Mus.  D'une  manière 
expressive,  avec  feu  et  sentiment.  S'écrit 
sur  les  partitions  pour  indiquer  les  passages 
qui  doivent  être  exécutés  de  cette  façon.  On 
écrit  souvent  en  abrégé  con  espress.  ou  sim- 
plement espress. 

ESPRESSIVO  adj.  (è-spré-si-vo  —  mot  ital. 
qui  signif.  expressif).  Mus.  Expressif,  plein 
de  feu  et  de  sentiment  :  Andante  esfres- 
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bivo.  il  Adverbialem.  :  Ce  morceau  doit  être 
chanté  andante  espressivo. 

ESPR1ISCHARD  (Jacques,  seigneur  du 
Plomb),  voyageur  français,  né  à  La  Rochelle 
en  1570.  Il  visita  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  l'empire  d'Allemagne.  On  a -de  lui  :  His- 
toire des  empereurs  romains  d'Occident,  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  liodolphe  II,  lequel 
domine  à  présent,  recueillie  de  divers  auteurs 
anciens  et  modernes  (1G0O,  2  vol.  in-8°)  ;  His- 
toire des  empereurs  ottomans  (i  vol.  in-8°)  ; 
Voyage  en  diverses  contrées  d'Europe,  inédit. 
Il  lit  des  additions  à  la  traduction  française 
du  livre  d'Etienne  Guazzo  de  Montferrat,  in- 
titulé :  De  cioili  conversations  II  concourut 
encore  à  la  traduction  française  des  Médita- 
tions historiques  de  Philippe  Camerarius. 

ESPRINGALE  OU  ESPRINGALLE  s.  f. 
(è-sprain-ga-Ie  —  v.  l'étym.  à  la  partie  en- 
cycl.).  Ane.  art  milit.  Baliste  en  usage,  au 
moyen  âge. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  espringale  ou 
espringalle,  qu'on  écrivait  encore  espingale, 
espingard  ,  espingarde  ,  espr.inyard ,  esprin- 
garde^  paraît  venir  du  bas  latin  springarda, 
springardus,  spriugaldus,  que  Chevallet  ra- 
mène au  germanique  :  ancien  allemand 
sprengjan,  sprengan,  lancer  de  tous  côtés, 
jeter  ça  et  là,  répandre,  asperger  ;  anglo- 
saxon  sprengan ,  islandais  sprengia  ,  all<y 
mand  sprengen,  hollandais  sprengen,  suédois 
sprœnge,  danois  sprenge,  anglais  to  spriukle, 
toutes  formes  correspondant  au  latin  spargo, 
grec  sphrigaô,  lithuanien  sprogstu,  de  la  ra- 
cine sanscrite  sphurg,  jaillir,  éclater.  L'es- 
pringale  était  ainsi  nommée  à  raison  de  son 
emploi  ;  c'est,  en  effet,  une  ancienne  machine 
de  guerre  servant  à  jeter  des  pierres  et  des 
traits.  C'est  comme  si  l'on  avait  dit  la  je- 
teuse. On  disait  de  même  la  batiste,  mot  qui 
avait  une  signification  identique.  Mais,  après 
l'invention  de  la  poudre,  le  nom  de  plu- 
sieurs machines  de  guerre  jusqu'alors  en 
usage  passèrent  aux.  armes  à  leu  qui  les 
remplacèrent.  C'est  ce  qui  arriva  pour  l'ar- 
quebuse, par  exemple.  De  même,  espingard 
servit  alors  à  désigner  une  certaine  pièce 
d'artillerie  pouvant  porter  une  livre  de  bal- 
les, et  le  diminutif  espringale  fut  un  gros 
fusil  court  dont  le  canon  était  fort  évasé  et 
que  l'on  chargeait  de  plusieurs  balles.  M.  Lit- 
tré  se  trompe  assurément,  quand  il  rapporte 
espringale.  dans  l'acception  de  baliste,  à  l'alle- 
mand springen,  sauter.  11  y  a  bien  un  mot 
espringale  ayant  cette  dérivation,  mais  il  dé- 
signe une  sorte  de  danse  haute,  et  non  plus 
une  machine  de  guerre.  Il  se  rapporte  alors 
à  l'ancien  français  espringuer ,  espringier , 
danser  en  trépignant,  sauter,  sautiller,  que 
1  on  trouve  souvent  dans  les  vieux  auteurs. 

—  Hist.  L'espringale  était  une  machine 
de  guerre  à  bascule  qui  lançait  des  flèches  et 
des  balles  avec  une  grande  force,  et  qui  fut 
employée  pendant  une  partie  du  moyen  âge. 
Nous  Tisons  dans  Guiart  (1304)  : 

Et  font  getter  leurs  espringales, 
Ça  et  la  sonnent  li  olairain, 
Li  garot  empené  d'airain. 

L'espringale  remplaçait  alors  l'arbalète,  mais 
d  autres  fois  on  l'emplovait  à  la  place  des 
frondes  et  des  balistes;  c'est  du  moins  ce  qui 
semble  résulter  du  récit  que  Froissart  nous  a 
lait  du  siège  de  Calais  par  le  roi  d'Angle- 
terre :  a  Y  avait'  (dans. la  ville)  espringules, 
bombardes,  avés  et  autres  instrumens.  a 

Lorsque  les  armes  à  feu  eurent  complète- 
ment remplacé  les  anciennes  machin  -s  do 
guerre,  le  mot  espringale  changea  de  signifi- 
cation. On  appela  de  ce  nom  des  aimes  a  feu 
portatives  dans  le  genre  du  mousquet,  h'es- 
prtngate  avait  environ  trois  pieds  de  long,  et 
lançait  des  balles  de  la  grosseur  d'une  petite 
noix. 


ESPRIT  s.  m.  (è-spri  —  lat.  spirilus,  pro- 
prement souffle,  respiration  ;  du  latin  spiro, 
je  respire,  le  même  que  le  sanscrit  spar,  vi- 
vre, respirer,  d'où  aussi  le  sanscrit  spartar, 
souffle,  exactement  le  latin  spiritus.  Cette 
racine  spar,  qui  a  fourni  dans  les  langues 
aryennes  un  certain  nombre  de  noms  à  divers 
êtres  animés,  et  d'où  dérive  aussi  le  sanscrit 
sparitar,  cause  active,  agent  de  douleur  où 
de  malheur,  semble  procéder  de  la  notion  gé- 
nérale de  mouvement,  et  se  retrouve  dans  le 
greespuiro*,  aspairô,  je  tremble,  je  palpite, 
je  m'agite,  je  me  débats  ;  le  lithuanien  spirti, 
ruer,  speray,  rapidement:  l'irlandais  spar- 
naim,  spairnim,  lutter,  faire  effort,  spair, 
spir,  jambe,  jarret.  Le  sanscrit  sphar,  sphul, 
spkal,  mouvoir,  trembler,  vaciller,  est  sans 
doute  allié  à  spar).  Substance  incorporelle  et 
consciente  d'elle-même  :  Le  premier  de  tous 
les  esprits,  c'est  Dieu,  souverainement  intel- 
ligent. (Boss.)  Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que 
par  /'esprit  qu'on  le  peut  atteindre.  (Boss.) 
Dieu  est  esprit  et  vérité;  il  voit  tout,  il  sait 
tout,  il  contient  en  lui  toutes  choses.  (J.-J. 
Rouss.)  Tout  sort  de  /'esprit,  tout  vit  de  I'ks- 
prit  ;  l'élément  positif  des  choses  et  les  corps 
ne  sont  à  /'esprit  que  ce  qu'est  l'écriture  à  ta 
"  pensée.  (Lamenn.)  Il  Ame,  substance  supposée 
incorporelle,  siège  et  principe  de  l'intelli- 
gence, de  la  volonté,  de  la  sensibilité  et  de 
la  vie  :  llendre  /'esprit.  Seigneur,  dit  saint 
Etienne  en  mourant ,  recevez  mon  esprit. 
(Acad.)  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme 
l'espace  est  le  lieu  du  corps.  (Malebranche.) 
La  gravité  est  quelquefois  un  mystère  du  corps 
inventé  pour  cacher  les  défauts  de  /'esprit. 
(La  Rochef.)  Il  y  a  des  maladies  de  /'esprit, 
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comme  il  y  a.des  maladies  du  corps.  (L'abbé 
Bautain.)  Le  corps  est  l'enveloppe  et  l  organe 
de  /'esprit.  (L'abbé  Bautain.)  il  Dans  le  style 
de  l'Ecriture,  Partfe  noble  de  l'âme,  qui  con- 
çoit le  bien  et  l'approuve,  par  opposition  à  la 
chair,  partie  sensitive  de  lame,  qui  est  sou- 
mise a  l'attrait  des  appétits  sensuels  :  Il  faut 
mortifier  la  chair  et  la  soumettre  à  /'esprit. 
(Mass.) 
Ne  demande  jamais  à  ta  chair  sensuelle; 

Ce  qu'elle  veut  ou  ne  veut  pas; 
Range-la  sous  l'esprit,  et  fais  qu'en  dépit  d'elle 

San  esclavage  ait  pour  toi  des  appâts. 
Corneille. 
Il  Intelligence,  faculté  de  comprendre,  de 
connaître  :  Perdre  /'esprit.  Se  fausser  l'us- 
prit.  Cultiver  son  esprit.  Former  /'esprit  et 
le  cœur  des  enfants,  /.'esprit  gouverne  l'uni- 
vers. (Anaxagore.)  Certains  esprits  sont  d'au- 
tant plus  sujets  à  faillir  et  moins  capables  de 
la  vérité,  qu'ils  sont  plus  pénétrants  et  plus 
vifs.  (Desc.)  Il  y  a  deux  sortes  (/'esprits  :  l'une 
de  pénétrer  vivement  et  profondément  les  con- 
séquences des  principes,  et  c'est  là  /'esprit  de 
justesse;  l'autre  de  comprendre  un  grand  nom- 
bre de  principes  sans  les  confondre,  et  c'est  là 
/'esprit  de  géométrie;  l'un  est  force  et  droi- 
ture (/'esprit,  l'autre  est  amplitude  (/'esprit. 
(Pasc.)  L'esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 
(La  Rochef.)  A  l'activité  du  corps  qui  cher- 
che à  se  développer  succède  l'activité  de  ÏES- 
prit  qui  cherche  à  s'instruire.  (J.-J.  Rouss.) 
On  fausse  son  esprit,  sa  conscience,  sa  raison, 
comme  on  g'dte  son  estomac.  (Chamfort.)  /.'es- 
prit des  femmes  est  comme  le  jardin  d'Eden, 
qui  produit  de  fort  beaux  fruits  sans  avoir  be- 
soin de  culture.  (Sanial-Dubay.)  L'ESPRIT  ne 
peut  croître  en  lumière,  étendre  sa  vue,  dé- 
couvrir au  delà  sans  retrouver  quelque  chose  à 
redresser  dans  ses  pensées  et  dans  ses  juge- 
ments antérieurs.  (Lamenn.)  Les  grandes 
idées  couvent  souvent  dans  les  esprits  avant 
de  s'y  préciser.  (Jouffroy.)  Le  culte  parle  aux 
yeux,  le  dogme  à  /'esprit  ,  la  prière  au  cœur. 
(Raspail.)  Pour  être  sain,  /'esprit  a  besoin 
d'être  libre.  (Guizot.)  L'éducation,  c'est  la 
nourriture  de  /'esprit  ;  bonne,  elle  fait  les 
esprits  sains  ;  négligée  ou  mauvaise,  elle  fait 
les  esprits  malades.  (Leuret.)  //esprit  des 
enfants  est  formé  par  tout  ce  qui  les  entoure; 
ils  ont  l'oreille  ouverte  à  cent  précepteurs  à  la 
fois;  les  bruits  de  la  campagne  et  les  bruits 
de  la  rue  leur  parlent  bien  plus  haut  que  le 
pédant  le  plus  intraitable  et  le  plus  rigou- 
reux. (Ed.  About.)  . 
L'esprit  croit  aisément  ce  que  le  coeur  désire. 

Demoustier. 

C'est  ud  grand  mal  d'avoir  un  esprit  trop  hâtif. 

A.  de  Musset. 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

M"'  Desiiouliee.es. 
Il  Jugement  pratique;  bon  sens,  aptitude  à 
voir  "promptement  ce  qui  convient  :  Avoir 
/'esprit  étroit.  Qui  sait  se  taire  ne  manque 
pas  (/'esprit.  Le  goût  dépend  de  deux  choses  : 
d'un  sentiment  très-délicat  dans  le  cœur,  et 
d'une  grande  justesse  dans  f  esprit.  (Mma  Lam- 
bert.) 

'J'irais  de  ma  pensée  interrompre  lé  cours 
Pour  un  fastidieux,  qui  n'a,  pour  l'ordinaire, 
Ni  le  don  de  parler  ni  l'esprit  de  se  taire  ! 

^  Reonard. 

—  Don,  faculté  de  concevoir  d'une  façon 
vive  et  rapide,  d'exprimer  d'une  manière 
fine,  ingénieuse,  piquante  :  Avoir  de  /'esprit. 
Celui  qui  se  met  au-dessus  des  autres,  quelque 
esprit  qu'il  ait,  se  met  au-dessous  de  son  es- 
prit. (Mlle  de  La  Fayette.)  On  est  quelquefois 
un  sol  avec  de  /'esprit,  on  ne  l'est  jamais  avec 
du  jugement.  (La  Rochef.)  Il  y  a  plus  </'es- 
prit  qu'on  ne  pense  à  ne  pas  montrer  quelque- 
fois tout  son  esprit.  (La  Rochef.)  Lorsqu'on 
ne  veut  rien  perdre  ni  rien  cacher  de  son  esprit, 
on  en  diminue  quelquefois  la  réputation.  ( Vau- 
v-en.)  Je  ne  crains  rien  tant  qu'un'  homme  qui 
a  de  /'esprit  tous  les  jours.  (Mme  de  Sév.) 
L'esprit  est  comme  l'or,  c'est  l'usage  qui  en 
fait  le  prix.  (Desmahis.)  Les  bons  auteurs 
n'ont  de  /'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  et  ne 
le  recherchent  jamais.  (Volt.)  //  est  bon,  plus 
souvent  qu'on  ne  pense,  de  savoir  ne  pas  avoir 
«/'esprit.  (Malesherbes.)  /.'esprit  est,  en  gé- 
néral, cette  faculté  qui  voit  vite,  brille  et 
frappe.  (Rivarol.)  Un  sot  qui  a  unmoment  «/'es- 
prit étonne  comme  des  chevaux  de  fiacre  au 
galop.  (Chamfort.)  Le  bon  sens  et  le  génie  sont 
de  la  même  famille;  /'esprit  est  un  collatéral. 
(De  Bonald.)  Il  y  a  prodigieusement  (/'esprit 
en  France,  mais  on  manque  de  tête  et  de  bon 
sens,  (Chateaub.)  /.'esprit  se  réduit  presque 
toujours  à  une  manière  de  parler  délicuU,  fine, 
détournée.  (Villem.)  /.'esprit  est  la  grâce  du 
bon  sens.  (Lamart.)  //  faut  que  la  pleur  sente 
bon  et  que  la  femme  ait  de  /'esprit.  (V.  Hugo.) 
L'esprit  factice  est  monotone,  /'esprit  naturel 
est  varié.  (Mmc  E.  de  Gir.)  Quand  on  a  te 
malheur  d'avoir  plus  (/'esprit  que  son  supé- 
rieur, il  faut  paraître  en  avoir  moins.  (A. 
d'Houdetot.)  L  esprit  sert  à  tout  et  ne  suffit 
à  rien.  (Kératry.)  A  Paris,  /'esprit  court 
les  rues;  aussi  est-il  parfois  crotté.  (J.  Pe- 
tit-Senn.)  L'esprit  est  quelque  chose  de  mo- 
bile, de  vif,  de  pénétrant,  de  volatil.  (L'abbé 
Bautain.)  Si  peu  (/'esprit  qu'ait  une  femme, 
elle  en  a  toujours  plus  qu'un  collégien.  (G. 
Sand.)  Cohvèrsation  (/'esprit,  dîner  tout  de 
hors-d'auvre.  (Bougeart.)  Paris  possède  au 
plus  haut  degré  cette  qualité  éminemment 
française,  /'esprit,   c'est-à-dire  le  coup  d'ail 
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vif,  l'aperçu  fin,  le  sentiment  du  ridicule,  la 
haine  du  faux  goût.  (Th.  Gaut.)  FénelOn  avait 
de  /'esprit  à  faire  trembler  le  trône  et  l'au- 
tel. (A.  Houssaye.)  On  mettait  autrefois  /'es- 
prit dans  les  choses,  on  le  met  aujourd'hui 
dans  les  mots.  (E.  Scherer.) 

Qu'est-ce  qu'espri*  ?  Raison  assaisonnée. 

J.-B.  Rousseau. 

Un  prédicateur  commença  ainsi  une  de  ses 
instructions  :  »  Aujourd'hui,  mes  frères,  je  me 
propose  de  vous  parler  sur  l'orgueil.  Il  y  a 
trois  sortes  d'orgueil  :  l'orgueil  de  la  nais- 
sance, l'orgueil  de  la  fortune  et  l'orgueil  de 
/'esprit.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  Ce  dentier  ; 
je  suis  convaincu  que  parmi  vous  personne  n'est 
atteint  de  ce  vice.  » 

—  Fam.  Connaissance  de  certaines  choses 
délicates,  que  l'on  acquiert  en  perdant  la 
candeur  :  Il  n'est  rien  comme  l'amour  pour 
donner  de  /'esprit  aux  filles.  Mort  de  ma 
vie/ madame,  ce  n'est  pas  /'esprit  qui  donne 
de  l'amour,  c'est  l'amour  qui  fait  venir  de 
/'esprit.  (Danc.) 

—  Attention,  préoccupation  :  i!/oJi  esprit 
était  ailleurs.  Où  avait-il  donc  /'esprit  quand 
il  a  fait  une  question  si  déplacée?  (Acad.)  Il 
Mémoire  :  Cela  m'est  sorti  de  /'esprit.  Je  ne 
puis  me  caser  toutes  ces  dates  da?is  /'esprit. 

Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le  passé. 

Racine. 
Il  Pensée,  opinion,  persuasion  : 
Tout  en  nous  est  divers  ;  ôtez-vous  de  l'esprit 
'Qu'aucun  être  ait  été  composé  sur  le  vôtre. 

La  Fohtainb. 
Maître  Baudet,  otez-vous  de  l'esprit 
Une  vanité  si  folle. 

La  Fontaine. 
Il  Opinion  qui  décide  le  penchant,  qui  provo- 
que ou  empêche  l'estime,  la  considération  : 
Être  bien,  être  mal,  dans  /'esprit  de  quelqu'un. 
Il  Intention,  volonté,  résolution  :  La  qualité 
de  Français  se  perd  par  tout  établissement  en 
pays  étranger,  sans  esprit  de  retour.  (Acad.) 

Le  temps,  qui  change  tout,  a  changé  mes  esprits. 

Voltaire. 

—  Caractère,  humeur,  manière  habituelle 
de  voir  ou  de  sentir  :  Esprit  doux,  facile, 
modéré.  Esprit  impatient,  remuant.  Esprit 
libéral.  Esprit  entreprenant.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  le  monde  est  partagé  par 
là  querelle  de  /'esprit  hardi  et  de  /'esprit 
traînard.  (A.  Carrel.)  //'esprit  des  femmes 
est  ondoyant  comme  la  mer.  (P.  Lanfrey.) 
L'esprit  de  l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  nest 
jamais  content.  (H.  Berthoud.) 

...  La  pudeur  peut  tout  sur  l'esprit  d'une  fille 
Dont  la  vertu  répond  à  l'illustre  famille. 

Corneille. 
Il  Personne  considérée  sous  le  rapport  de  ses 
idées,  de  ses  vues,  de  ses  tendances  :  Une 
grande  fermentation  régnait  alors  dans  les 
esprits.  (Acad.)  La  chaleur  des  esprits  était 
telle  qu'il  n'y  avait  plus  que  la  douceur  qui  les1 
pût  ramener.  (C.  de  Retz.)  .A  peine  les  pe- 
tits esprits  ont-il  appris  quelque  chose  qu'ils 
croient  tout  savoir,  et  il  n'y  a  sorte  de  sot- 
tises que  cette  persuasion  ne  leur  fasse 
dire  et  faire.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a  que  les 
grands  esprits  qui  forment  les  grandes  na- 
tions. (Napol.  Ier.)  Ce  sont  des  esprits  ma- 
lingres et  inquiets  qui  doutent  toujours  d'eux- 
mêmes  et  de  la  Providence.  (Miaê  e.  de  Gir.) 
Celui  qui  dispose  du  blâme  et  de  la  louange 
aura  toujours  ici-bas  une  grande  part  d'in- 
fluence sur  les  esprits.  (L-  Reybaud.) 

Les  esprits  généreux  jugent  tout  par  eux-mêmes. 

Corneille. 
L'honneur  seul  peut  natter  un  esprit  généreux. 

Racine. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  honte  et  sans 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime.         (crime, 

Boileau. 
Il  est  certains  esprits  qu'il  faut  prendre  de  biais, 
Et  que,  heurtant  de  front,  vous  ne  gagnez  jamais. 

Recnard. 
Il  Caractère,  manière  d'être  spéciale,  ten- 
dance propre  et  caractéristique  :  L'esprit  de 
dénigrement.  L'esprit  de  contradiction.  L'es- 
prit de  conquête,  /.'esprit  d'invention,  /.'es- 
prit de  suite.  L'esprit  public.  L'esprit  de 
famille.  Avoir  /'esprit  de  son  temps,  de  son 
âge,  de  son  état.  Vous  trouverez  un  esprit 
de  raillerie  inconsidérée  qui  naît  parmi  l'en- 
jouement des  conversations.  (Boss.)  L'esprit 
du  monde  a  perverti  le  véritable  usage  des  hon- 
neurs. (Fléch.)L'ESPRiT  de  la  monarchie  est  la 
guerre  et  l'agrandissement,  /'esprit  de  la  répu- 
blique est  la  paix  et  la  modération.  (Montesq.) 
//  faut  prendre  /'esprit  de  son  état.  (Frédé- 
ric H).  Les  parlements  formaient  par  esprit 
de  corps  un  faisceau  d'égoïsmes  qui  contrariait 
presque  toujours  la  puissance  royale.  (Riva- 
rol.) L'esprit  de  parti  déifie  ta  cause  qu'il 
adopte.  (M'»e  de  Staël.)  //  faut  de  /'esprit 
de  parti  pour  lutter  efficacement  contre  un 
autre  esprit  de  parti  contraire.  (Mme  de 
Staël.)  //  est  presque  impossible  aux  femmes 
de  se  préserver  de  /'esprit  de  parti.  (B, 
Const.)  L'esprit  sacerdotal  est  ennemi  des 
progrès  et  de  la  prospérité  des  peuples.  (B. 
Const.)  L'esprit  soldatesque  est  la  jgangrène 
de  la  liberté.  (J.  de  Maistre. )  Quiconque 
est  possédé  de  /'esprit  de  système  ferme 
les  yeux  à  la  vérité.  (Chateaub.)  Le  génie 
fonde  les  empires,  /'esprit  public  les  conserve, 
l'égoïsme  les  détruit.  (De  Ségur.)  L'esprit  de 
propriété  et  d'intérêt  dispose  chaque  individu 
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à  immoler  à  son  bonheur  l'espèce  entière.  (Mo- 
relli.)  La  tendance  au  meilleur  est  à  la  vertu 
ce  que  /'esprit  d'invention  est  aux  arts.  (De 
Gérando.)  Dans  toute  l'Europe,  /'esprit  d'éga-t 
lité  et  /'esprit  de  privilège  sont  aux  prises.' 
(Bignon.)  Deux  esprits  se  disputent  le  gou- 
vernement des  sociétés  humaines  :  /'esprit  de  . 
conservation  et  /'esprit  de  progrès.  (Nisard.) 
Le  despotisme  de  /'esprit  de  parti  ne  vaut, 
pas  mieux  que  tout  autre.  (Guizot.)  Dans  de 
certaines  personnes,  il  se  pratique  de  singu- 
liers mélanges  de  /'esprit  du  monde  et  de 
/'esprit  de  dévotion.  (E.  Bersot.)  Les  femmes 
ont  /'esprit  diplomatique  au  plus  haut  degré. 
(Lanfrey.)  Un  régiment  est  une  famille,  cCle 
rôle  de  colonel,  conçu  dans  son  véritable  es- 
prit, est  l'un  des  plus  beaux  à  remplir.  (Ste- 
Beuve.)  L'esprit  de  corps  est  souvent  une 
passion  étroite  et  mesquine;  le  patriotisme  est 
toujours  une  noble  passion.  (A.  Jacques.)  La 
jeune  fille  qui  désobéit  à  sa  mère  prend  de 
bonne  heure  un  dangereux  esprit  d  indépen- 
dance. (Théry.)  L'esprit  public  est  aussi  fa- 
vorable à  la  liberté  que  /'esprit  de  parti  lui 
est  contraire.  (E.  de  Gir.)  L'esprit  public 
lève  des  armées,  remporte  des  victoires;  /'es- 
prit de  parti  excelle  à  organiser  des  émeutes, 
à  pousser  aux  révolutions.  (E.  de  Gir.)  //es- 
prit de  parti  ose  tout  et  ne  peut  rien,  /'esprit 
public  n'ose  rien  et  peut  tout.  (E.  de  Gir.) 
Toute  corporation  doit  avoir  ce  qu'on  appelle 
/'esprit  as  son  état.  (Renan.) 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Voltaire. 

—  Sens  réel,  plus  ou  moins  distinct  du  sens 
matériel  des  mots  :  //  faut  suivre  /'esprit  et 
non  la  lettre  de  la  loi.  On  ne  fera  jamais  de 
Diderot  un  croyant  sans  le  savoir;  ni  une  ma- 
nière de  déiste  selon  le  sens  et  /'esprit  du  mot. 
(Ste-Beuve.)  il  Sens  général,  indépendant  des 
termes  :  Je  n'ai  pas  celle  lettre  sur  moi,  mais 
je  puis  vous  en  donner  /'esprit. 

—  En  esprit,  En  imagination,  par  la  pen- 
sée, par  l'intention  :  Les  anciens  juifs  ne  s'u- 
nissaient pas  seulement  en  esprit  à  l'immola- 
tion des  victimes  gui  étaient  offertes  pour  eux; 
ils    mangeaient    la  chair  sacrifiée.    (  Boss.  j 

Il  Etre  ravi  en  esprit,  Avoir  uno  vision  qui 
transporte  l'âme  dans  les  régions  surnatu- 
relles. 

—  Esprit  humain,  Intelligence  humaine, 
ensemble  des  idées,  des  connaissances,  des 
sentiments  des  hommes  :  L'esprit  humain 
est  comme  la  terre  qui,  lorsqu'elle  est  resiée 
plusieurs  siècles  sans  culture,  étonne  par  sa 
fécondité.  (Vico.)  M.  de  Voltaire  eût  été  un 
excellent  historien  pour  les  sottises  de  /'esprit 
HUMAIN.  (Grimm.)  Quand  /'esprit  humain  fait 
un  pas,  il  faut  que  tout  marche  avec  lui;  tout 
change  avec  ses  clartés  ou  ses  ombres.  (Cha- 
teaub. )«6'esprit  humain  est  comme  la  vapeur; 
si  on  la  comprime,  il  faut  calculer  mathéma- 
tiquement la  force  de  résistance  qu'on  oppose 
à  la  force  d'expansion;  la  moindre  erreur  ex- 
pose aux  plus  funestes  accidents.  (Macaulay.) 
L'esprit  humain  a  des  intermittences  oui  sont 
comme  les  grandes  saisons  morales  de  l'intelli- 
gence. (Lamart.)  De  même  que  l'individu  hu- 
main pour' ta  reproduction  est  homme  et  femme, 
/'esprit  humain  est  homme  et  femme  aussi  : 
l'homme  est  la  logique;  la  femme  est  le  senti- 
ment dans  la  pensée.  (H.  Lamarche.)  L'esprit 
humain,  dans  ses  plus  ardentes  fantaisies,  ne 
s'égare  jamais  sans  raison.  (Aug.  Thierry.) 
L'esprit  humain,  d  un  moment  donné,  est  le 
produit  de  tout  ce  qui  reste  de  l'esprit  des 
âges  antérieurs,  accumulé  comme  une  sorte  de 
terre  végétale.  (Ste-Beuve.)  L'Eden  a  toujours 
existé,  mais  dans  /'esprit  humain,  et  dans 
/'esprit  humain  seulement.  (E.  Pelletan.) 

—  Esprit  fort,  Homme  qui,  surtout  en  re- 
ligion ,  affecte  de  fronder  les  opinions  du 
pius  grand  nombre,  de  se  mettre  au-dessus 
des  idées  communément  admises  :  Les  es- 
prits forts  savent-ils  qu'on  les  appelle  ainsi 
par  ironie?  (La  Bruy.)  il  Esprit  faible,  Per- 
sonne d'un  caractère  mou  ou  d'un  esprit  cré- 
dule :  Les  esprits  faibles  s'abrutissent  dans 
la  solitude.  (Vaugelas.) 

—  Esprit  de  vertige,  Fol  égarement  :  Etre 
pris  de  /'esprit  dis  vertige. 

—  Bon  ou  mauvais  esprit,  Habitude  et 
amour  du  bien  ou  du  mal ,  des  opinions 
saines  ou  dangereuses  :  Semer  le  bon  es- 
prit. Fomenter  le  mauvais  esprit  dans  un  col- 
lège. Il  Bon  esprit,  Sage  pensée  :  Avoir  le  bon 
esprit  de  se  taire,  il  Faux  esprit,  Pensées 
qu'on  donne  comme  spirituelles  et  qui  ne  le 
sont  pas  :  Le  faux  esprit  est  autre  chose  que 
l'esprit  déplacé;  ce  n'est  pas  seulement  une 
pensée  fausse,  c'est  une  pensée  fausse  et  recher- 
chée. (Volt.) 

—  Présence  d'esprit,  Promptitude  à  com- 
prendre une  situation,  avoir  ia  conduite  qu'il 
faut  tenir,  les  paroles  qu'il  faut  dire  :  Mon- 
trer beaucoup  de  présence  d'esprit.  Répon- 
dre avec  une  grande  présence  d'esprit. 
J'aime  les  gens  distraits;  les  sots  et  les  mé- 
chants ont  toujours  de  la  présence  d'esprit. 
(Prince  de  Ligne.) 

—  Trait  d'esprit,  Saillie,  mot  piquant,  pen- 
sée fine,  ingénieuse,  brillante  : 

Des  (rails  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 

Boileau. 

—  Somme,  femme  d'esprit,  gens  d'esprit, 
Personnes  dont  l'esprit  brille  par  sa  finesse, 
son  tour  ingénieux  et  piquant  :  Il  y  a  des  bê- 

.  Uses  qu'un  homme  d'esprit  achèterait.  (Voi- 
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tenon.)  Un  homme  d'esprit  est  perdu  s'il  ne 
joint  pas  à  l'esprit  l'énergie  de  caractère  : 
quand  on  a  la  lanterne  de  Diogène,  il  faut 
avoir  son  bâton.  (Chamfort.)  Les  gens  d'es- 
prit sont  en  même  temps  recherchés  et  redou- 
tes. (Sanial-Dubay.)  La  flânerie  est  la  pa- 
resse des  hommes  d'esprit.  (Ourry.)  Une 
femme  qui  aime  un  homme  d'esprit  l'aime 
moins  pour  l'esprit  qu'il  a  que  pour  l'esprit 
qu'on  lui  trouve.  (A.  Karr.) 

—  Bel  esprit.  V.  beau. 

—  Faire  de  l'esprit,  courir  après  l'esprit, 
Chercher  avec  affectation  l'occasion  de  pla- 
cer des  mots  piquants,  des  saillies,  des  pen- 
sées fines  :  Aujourd'hui  on  fait  dk  l'esprit 
comme  on  fait  des  hémistiches.  (B.  Çonst.) 
Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape 
la  sottise.  (Montesq.)  Il  faudrait  avoir  bien 
de  l'esprit  pour  nen  jamais  faire  aux  dé- 
pens du  cœur.  (Bougeart.) 

—  Avoir  de  l'esprit  jusqu'au  bout  des  doigts, 
avoir  de  l'esprit  comme  quatre,  Avoir  beau- 
coup d'esprit.  Piron  a  pris  malignement  cette 
locution  a  la  lettre  dans  l'exemple  suivant, 
où  il  s'agit  de  l'Académie  française  :  Ils  sont 
là  quarante  qui  ont  de  l'esprit  comme  qua- 
tre, il  Avoir  de  l'esprit  au  bout  des  doigts, 
Etre  très-habile  aux  travaux  manuels,  il  Avoir 
de  l'esprit  argent  comptant,  Se  montrer  spiri- 
tuel sans  préparation.  Cette  expression  est 
due  à  Marivaux. 

—  Entrer  dans  l'esprit  de,  Se  rendre  un 
compte  bien  exact  du  sens  de  la  pensée  de  : 
Un  acteur  doit  s'efforcer  ^'entrer  dans  l'es- 
prit de  son  râle. 

Entres  bien  dam  l'esprit  de  votre  personnage. 
C.  Delavignb. 

—  S'emparer  de  l'esprit  de  quelqu'un,  Le 
subjuguer,  le  captiver  :  Cet  orateur  s'empare 
de  l'esprit  dk  ses  auditeurs. 

—  Prov.  L'esprit  court  les  rues,  Le  peuple 
est  naturellement  spirituel;  rien  n'est  plus 
commun  que  les  gens  d'esprit.  A  ce  propos,  on 
cannait  le  mot  charmant  de  Ninon  de  Lenclos. 
On  sait  qu'elle  brillait  d'abord  par  sa  beauté 
et  plus  encore  peut-être  par  son  esprit.  Un 
soir  qu'elle  se  trouvait  chez  elle  en  nombreuse 
compagnie,  et  que  ses  saillies  éclataien  t,  un 
jeune  fat,  qui  n'avait  encore  pu  placer  un  seul 
mot,  s'avisa  de  dire  :  «  Oh!  aujourd'hui  l'es- 
prit court  les  eues.  —  Monsieur,  repartit 
Ninon  de  Lenclos,  ce  sont  les  sots  qui  font 
courir  ce  bruit-là.  » 

—  Théol.  Saint-Esprit,  Troisième  personne 
de  la  Trinité,  procédant  des  deux  autres  : 
Dans  le  sacrement  de  la  confirmation,  on  re- 
çoit le  Saint-Esprit  avec  tous  ses  dons.  Le 
Saint-Esprit  est  essentiellement  ferveur  et 
amour.  (Bourdal.) 

Docteurs,  dites-moi  donc,  quand  nous  sommes  absous 
Le  Saint-Esprit  est-il  ou  n'est-il  pas  en  nous? 

ltôlLEAU. 

On  dit  aussi  Esprit  saint,  Esprit  vivi- 
fiant, Esprit  consolateur,  il  Le  Grand-Es- 
prit, Nom  que  les  sauvages  du  nouveau  monde 
convertis  au  christianisme  donnent  au  Dieu 
des  chrétiens.  Un  Anglais,  parcourant  le  nou- 
veau monde,  se  fit  conduire  par  un  naturel  à 
la  cascade  du  Niagara,  Dès  que  l'Américain 
fut  près  de  cette  immense  nappe  d'eau,  qui  se 
précipite  du  sommet  d'une  haute  montagne  dans 
une  profonde  vallée,  avec  un  bruit  que  l'on 
entend  de  plusieurs  lieues,  il  se  prosterna  la 
face  contre  terre.  •  Que  fais-tu  ta  ?  lui  dit 
l'Anglais  étonné.  —J'adore  le  Grand-Esprit,  » 
fut  la  réponse  du  sauvage.  (Chateaub.)"ll  Es- 
prit de  Dieu,  Inspiration,  grâce  divine  :  No- 
tre vie  est  pleine  de  l'idée  du  monde  et  vide 
de  f  esprit  de  Dieu.  (Mass.)  Moïse,  éclairé  de 
V esprit  de  Dieu,  avait  tout  prévu.  (Boss.)ll 
Esprit  particulier,  Chez  les  protestants,  In- 
telligence aidée  de  la  grâce ,  qui  permet  à 
chacjue  fidèle  de  pénétrer  le  sens  des  textes 
de  1  Ecriture,  il  Chercher  l'esprit,  chez  les  pu- 
ritains, Se  recueillir  pour  attendre  l'inspira- 
tion divine.  Il  Esprit  malin,  esprit  des  ténèbres 
esprit  immonde,  etc.,  Démon;  inspirations  qui 
viennent  de  lui  :  Etre  possédé  de  ^'esprit 
malin. 

Il  n'était  bruit,  aux  champs  comme  a.  la  vitle, 
Que  d'un  manant  qui  chassait  les  esprits. 

La  Fontaine. 
Il  Esprits  célestes,  Anges  :  Les.  chœurs  des  es- 
prits célestes,  il  Esprits  bienheureux,  Ames 
des  saints  qui  jouissent  du  bonheur  éternel. 

—  Superst.  Etre  immatériel  présidant  à 
quelque  fonction  spéciale  :  Chez  les  Pères  de 
l'Eglise,  la  croyance  à  la  corporéité  des  es- 
prits est  presque  générale.  (A.  de  Gasparin.) 
Chez  les  nègres  du  Soudan,  ta  vénération  pour 
les  grigris  va  jusqu'à  se  substituer  totalement 
à  l'adoration  des  esprits.  (A.  Maury.) 

Naguère  des  esprits  hantaient  chaque  village. 

Deliulk. 
Dragons,  esprits  du  feu,  déroulez  vos  spirales. 
A.  Barbier, 
Lune,  quel  esprit  sombre 
Promène  au  bout  d'un  fil 
Ta  face  et  ton  profil  ? 

A.  de  Musset. 

il  Ame  d'un  mort,  revenant  :  Il  faut  être  plus 
homme  qu'on  ne  pense  pour  s'abstenir  d'inter- 
roger les  esprits.  (Challemel-Lacour.)  Les 
esprits  paraissent  éviter  généralement  te  voi- 
sinage de  l'esprit.  (Challemel-Lacour.)  Il  Esprit 
follet,  Sorte  de  lutin,  qui,  selon  la  croyance 
populaire,  s'attache  à  une  personne,  à  une 
maison,  pour  la  protéger  ou  pour  lui  nuire  : 
On  prétendait  qu'il  y  avait  dans  cette  maison 
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tin  esprit  follet.  (Acad.)  il  Esprit  familier,  " 
Sorte  de  génie  qui  s'attache  à  une  personne, 
pour  inspirer  sa  conduite  et  ses  discours  : 
Socrate  prétendait  avoir  un  esprit  familier. 
Il  Esprits  frappeurs,  Ames  des  morts  qui  pas- 
saient naguère  pour  venir  frapper  aux  portes 
et  aux  murailles,  conduire  la  main  des  per- 
sonnes qui  écrivent  et  faire  ainsi  des  révéla- 
tions, etc.  Il  Esprit  du  foyer,  chez  les  Chi- 
nois, Génie  qui  veille  sur  les  actions  d'une 
maison. 

—  Hist.  Bureau  de  l'esprit  humain,  Nom 
donné  par  les  montagnards  aux  salons  du 
ministre  Roland,  il  S'est  dit  ensuite  de  la  divi- 
sion du  ministère  de  l'intérieur  ou  de  la  police, 
chargée  de  surveiller  et  de  régler  tout  ce  qui 
peut  avoir  une  influence  directe  sur  l'esprit 
public,  comme  journaux,  livres,  théâtres,  etc. 

—  Bibliogr.  Choix  de  morceaux,  de  pen- 
sées, de  maximes  fait  dans  les  ouvrages  d'un 
auteur  :  ^'esprit  de  J.-J.  Rousseau.  Un  a  fait 
de  nos  jours  Tesprit  de  Mm&'E.  de  Girardin. 
Dans  ce  siècle  où  l'on  a  mis  tant  ^'esprit  à  la 
tête  de  tant  d'ouvrages  qui  souvent  démentent 
leur  titre,  la  plupart  de  nos  compilations  pé- 
riodiques pourraient  être  intitulées  /'esprit 
des  ignorants  et  des  sots.  (D'Alemb.) 

—  Gramm.  grecq.  Esprit  rude,  Petit  signe 
semblable  à  un  C  ('),  dont  on  surmonte  la 
lettre  qui  doit  être  aspirée,  il  Esprit  doux, 
Petit  signe  semblable  à  un  c  renversé('),  que 
l'on  place  sur  les  lettres  susceptibles  d'être 
aspirées,  dans  les  cas  où  elles  ne  le  sont  pas. 

—  Ane.  physiol.  Esprits  animaux,  Esprits 
vitaux  ou  simplement  Esprits,  Fluide  très- 
subtil,  qui,  après  s'être  formé  dans  le  cœur 
et  dans  le  cerveau,  se  distribuait,  pensait-on, 
dans  toutes  les  parties  du  corps  et  y  portait 
la  vie  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
la  génération  des  esprits  animaux,  qui  sont 
comme  un  vent  très-subtil,  ou  plutôt  comme 
une  flamme  très-pure  et  très-vive,  qui,  montant 
continuellement  en  grande  abondance  du  cœur 
dans  le  cerveau,  se  va  rendre  de  là,  par  les 
nerfs,  dans  les  muscles,  et  donne  le  mouvement 
à  tous  les  membres.  (Desc.)  Je  vous  aime  trop 
pour  que  les  petits  esprits  ne  se  communi- 
quent pas  de  vous  à  moi  et  de  moi  à  vous. 
(Mme  de  Sév.)  Le  philosophe  use  ses  esprits 
à  démêler  les  vices  des  hommes.  (La  Bruy.)  Un 
sang  appauvri  ne  porte,  au  cerveau  que  des  ES- 
PRITS languissants  et  n  engendre  que  des  idées 
tristes.  (J.-J.  Rouss.) 

EnÛn  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé; 
Miraut,  sur  leur  odeur  ayant  philosophe. 

Conclut  que  c'est  son  lièvre 

La  Fontaine. 
Il  Perdre,  reprendre  ses  esprits,  Perdre ,  re- 
trouver le  sentiment;  se  remettre  d'un  grand 
trouble,  d'une  vive  émotion  :  Laissez-lui  re- 
prendre ses  esprits.  (Acad.) 

—  Cost.  Nom  d'une  aigrette  de  plumes  que 
les  femmes  mettent  quelquefois  dans  leur 
coiffure. 

—  Comm.  Liqueur  alcoolique,  et  particuliè- 
rement alcool  de  vin  :  Faire  le  commerce  des 
esprits. 

—  Ichthyol.  Nom  donné,  dans  le  Boulonais, 
à  deux  petits  osselets  allongés,  qui  se  trou- 
vent dans  la  tète  des  poissons,  de  chaque 
côté  r  Les  esprits  d'une  morue. 

—  Chim.  V.  a  la  partie  encyclopédique  plus 
loin. 

—  Alchim.  Esprit  fugitif,  Nom  donné  au 
mercure,  il  Esprit  des  philosophes,  Magistère 
des  adeptes.  Il  Esprit  universel ,  Substance 
subtile,  qui,  réunie  à  son  solide,  vivifie  toute 
la  nature. 

—  Éplthètea.  Juste,  solide,  droit,  vrai, 
perspicace,  prompt,  rapide,  vaste,  fécond, 
inépuisable,  rare,  étonnant,  remarquable, 
Surprenant,  extraordinaire,  merveilleux,  pro- 
digieux, agréable,  brillant,  étincelant,  sémil- 
lant, vif,  enjoué,  délicat,  charmant,  fin,  sub- 
til, aiguisé,  mordant,  sérieux,  grave,  ferme, 
résolu,  opiniâtre,  obstiné,  constant,  décidé, 
invariable,  fort,  mâle,  élevé ,  généreux,  en- 
thousiaste, ardent,  froid,  impassible,  bizarre, 
original,  léger,  inconstant,  volage,  vain,  fri- 
vole, irrésolu,  inconsistant,  changeant,  faux, 
erroné,  faible,  dérangé,  travaillé ,  frappé, 
troublé,  détraqué,  lourd,  épais,  grossier,  pe- 
sant, paresseux,  engourdi.  —  Noble,  géné- 
reux, bas,  vil. 

(Ange  ou  démon).  Incorporel,  immatériel, 
aérien,  diaphane,  léger,  rapide,  pur,  céleste, 
divin,  gracieux,  charmant,  souriant,  protec- 
teur, iamilier,  mystérieux,  invisible,  noir, 
sombre,  méchant,  malfaisant,  infernal,  af- 
freux, redoutable. 

(Lutin,  spectre).  Aérien,  familier,  follet, 
léger,  mystérieux,  muet,  invisible,  gracieux, 
charmant,  malicieux,  malin,  méchant,  mal- 
faisant, errant,  vagabond,  nocturne,  impur, 
cruel,  sanguinaire,  affreux,  horrible,  épou- 
vantable. 

PI.  Emus,  troublés ,  agités,  éperdus,  éga- 
rés, ravis,  charmés,  enivrés,  enchantés,  trans- 
portés ,  engourdis  ,  glacés  ,  languissants  , 
anéantis. 

—  Syn.  Esprit,  génie.  L'esprit  invente  peu  : 
il  s'exerce  surtout  sur  les  choses  déjà  con- 
nues, mais  il  en  tire  un  parti  avantageux  ;  il 
trouve  la  forme  .la  plus  propre  à  faire  ressor- 
tir des  idées  qui  peuvent  être  connues  de 
tout  le  monde  ;  il  plaît  plutôt  qu'il  n'étonne. 
Le  génie  est  essentiellement  créateur  ;  il  s'af- 
franchit des  règles,  se  fait  à  lui-même  sa 
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Voie  .et  produit  des  œuvres  grandes,  dura- 
bles. Il  faut  des  hommes  de  génie  pour  que 
l'humanité  progresse  ;  les  hommes  d'esprit 
civilisent  les  nations,  épurent  leurs  goûts  et 
leurs  plaisirs. 

—  Esprit  faible,  âut  faible,  caractère 
faible,  eronr  faible.  V.  ÂME. 

—  Antonymes.  Cœur ,  tête  ou  cerveau.  — 
Corps.  —  Matière. 

—  EncycL  Linguist.  Il  Serait  difficile  de 
déterminer  aujourd'hui  quelle  extension  avait 
prise  chez  les  Aryas  primitifs  la  croyance  aux 
esprits;  mais  il  est  certain  qu'elle  y  existait  à 
un  degré  quelconque,  à  en  juger  du  moins 
par  les  traces  qu'elle  a  laissées  dans  les 
langues. 

Le  sanscrit  bhûta  désigne  une  classe  â'es- 
prits  malfaisants  qui  hantent  les  cimetières 
et  qui  se  plaisent  à  nuire  aux  hommes  par  la 
possession,  les  maladies,  etc.  Ce  mot,  dérivé 
de  la  racine  bhû,  être,  exister,  ne  signifie 
proprement  qu'un  être  vivant,  en  général, 
parfois  un  enfant,  et,  comme  neutre,  un  élé- 
ment. Ce  sens  vague  convient  très-bien  pour 
les  êtres  qui  ont  quelque  chose  de  mystérieux. 
C'est  à  ce  nom  que  se  rattache  sans  doute 
celui  du  Daêoa  Èàiti  dans  le  Vendidad,  dé- 
mon qui  trompe  les  hommes,  de  même  que  le 
persan  butbâr,  démon,  but,  butak,  idole.  Pic- 
tet  le  retrouve  aussi  dans  l'allemand  moyen 
et  moderne  butze,  bas  allemand  butte,  butke, 
budde,  buddeke,  sorte  de  lutin  difforme  et 
malfaisant.  Le  kymrique  bu,  bo,  gobelin, 
épouvantail,  se  lie  probablement  à  la  même 
racine,  et  l'irlandais  btdtseachd,  builseachas, 
sorcellerie,  rappelle  le  sanscrit  bhuti,  pouvoir 
surnaturel  acquis  par  la  magie. 

Un  autre  terme  sanscrit,  druh,  s'applique 
dans  le  Bigvêda  a  une  espèce  de  démon  mâle 
ou  femelle,  et  signifie  malfaisant ,  nuisible, 
de  la  racine  druh,  vouloir  nuire,  haïr.  De  la 
aussi  drôha,  drâgha,  malice,  offense,  haine, 
drôgdhar,  ennemi,  offenseur,  druhvan,  dro- 
hin,  qui  cherche  à  nuire,  malin,  etc.  Cette 
personnification  du  mal  reparaît  chez  les  Ira- 
niens dans  la  Druj  (au  nominatif  drukhs),  du 
Vendidad,  le  démon  femelle  qui  se  jette  sur 
les  cadavres  et  qu'il  faut  chasser  par  divers 
procédés.  Les  inscriptions  de  Persépolis  of- 
frent druga  comme  le  nom  d'un  esprit  malin. 
Dans  une  dissertation  pleine  d'ingénieux 
aperçus,  Kuhn  a  cherché  à  identifier  avec 
druh  le  grec  thelgô,  en  lui  donnant  pour  sens 
propre  nuire  par  des  enchantements.  Il  rat- 
tache ainsi  aux  êtres  démoniaques  de  l'Inde 
et  de  l'Iran  les  Thelgines  ou  Thelchines  des 
traditions  grecques,  en  leur  qualité  de  magi- 
ciens malfaisants  et  trompeurs.  Les  irrégula- 
rités des  consonnes  peuvent,  en  effet,  s'expli- 
quer par  les  variations  propres  aux  aspirées 
grecques-;  mais  thelgô  ne  saurait  guère  se 
ramener  à  druh  que  par  l'intermédiaire  d'une 
forme  hypothétique  darh,  devenue  drah 
et  dalh,  et  dont  l'existence  est  appuyée  "par 
les  laegues  germaniques., 

Au  sanscrit  druh  répond  exactement  l'an- 
cien allemand  tringar,  tromper,  frauder  (  le  t 
au  lieu  de  z  maintenu  devant  r),  d'où  trugi, 
dol,  fraude,  truganari,  prestidigitateur,  gi- 
trog,  illusion,  fantôme,  suivant  Grimm,  plus 
spécialement  ■  illusion  pernicieuse  produite 
par  les  esprits  malins.  Le  d  primitif  s'est 
conservé  dans  le  Scandinave  drattgr,  larve, 
mânes  ;  mais  la  voyelle  radicale  varie  dans  le 
gothique  trigô,  anglo-saxon  trege;  Scandinave 
tregi,  vexation,  chagrin,  ce  qui  indique  bien 
que  Vu  n'est  pas  primitif. 

Un  corrélatif  du  démon  indien  druh  est  le 
lithuanien  drugis ,  fièvre  et  surtout  frisson 
fébrile.  La  fièvre,  en  effet,  était  considérée 
commme  produite  par  un  mauvais  esprit  et 
personnifiée  comme  tel.  L'ancien  allemand 
rito,  fièvre,  était  un  esprit  qui  chevauchait 
sur  le  malade.  Les  Indiens  se  la  figuraient 
comme  un  démon  à  trois  pieds,  tripûd,  ou  à 
trois  têtes,  triçiras,  par  allusion  sans  doute 
aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur  et 
de  sueur.  Le  grec  épialos,  fièvre,  touche  de 
près  à  épialès,éphiaités,le  démon  du  cauche- 
mar. 

Dans  les  langues  -celtiques,  Pictet  signale 
le  kymrique  drwg,  armoricain  droug,  droulc, 
mauvais,  méchant,  et,  comme  substantif,  mal, 
méchanceté,  Pictet  cherche  à  démontrer  que, 
dans  les  triades  des  bardes  gallois,  le  nom  de 
Drwg,  employé  conjointement  avec  celui  de 
Cythraul,  le  diable,  doit  avoir  désigné  une 
personnification  du  mal.  L'irlandais -erse 
droich,  main,  c'est-à-dire,  dans  les  supersti- 
tions populaires,  un  être  doué  d'un  pouvoir 
magique  et  pernicieux,  dérive  dsdroch,  mau- 
vais, méchant,  et  complète  cette  série  d'ana- 
logies. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  Druh 
s'appliquait  à  un  ordre  d'esprits  malfai- 
sants ;  c'est  le  contraire  pour  le  mot  arbhu. 
Ces  êtres ,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  mythologie  védique,  sont  bienfaisants  et 
industrieux,  et  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  dieux  supérieurs ,  pour  lesquels 
ils  travaillent  à  l'occasion.  Leur  nom,  comme 
adjectif,  signifie  habile,  adroit,  inventif, 
et,  comme  substantif,  artisan  habile,  sur- 
tout à  forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dé- 
rive de  la  racine  rabh,  agir  hardiment,  avec 
a  préfixe  commencer.  Lassen  le  premier  a 
rapproché  de  arbhu  le  grec  Orpheus,  tout  en 
avouant  que  les  traditions  relatives  au  chan- 
tre thrace  n'offrent  aucun  rapport  avec  celles 
du  Iiigvêda.  Kuhn  adopte  ce  rapprochement 
en  cherchant  dans  les  elfes  de  la  Germanie, 
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grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un 
chaînon  qui  relie  Orphée  aux  arbhus  de  l'Inde. 
Si  l'on  part,  en  effet,  d'une  forme  arbh,  équi- 
valent a  rabh,  dont  le  dérivé  arbhu  serait  un 
affaiblissement,  il  devient  facile  d'y  rattacher, 
avec  Kuhn,, le  Scandinave  âlfr,  anglo-saxon 
aelf,  ancien  allemand  alp,  etc.,  nom  d'une 
classe  d'esprits  qui  tiennent  une  grande 
place  dans  la  mythologie  du  Nord  et  les  su- 
perstitions populaires  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Leurs  attributs  sont  plus  va- 
riés que  ceux  de  leurs  confrères  de  l'Inde,  et 
leur  sphère  d'action  est  plus  étendue.  Us  se 
divisent  en  plusieurs  classes,  les  blancs,  les 
noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant  leur  carac- 
tère bon  ou  malin,  les  uns  beaux  et  gracieux, 
les  autres  laids  et  difformes. 

D'après  les  superstitions  populaires,  les 
mauvais  esprits  prennent  souvent  la  forme  do 
divers  animaux.  C'est  là  une  croyance  fort 
ancienne,  car  elle  se  retrouve  dans  l'Inde 
aussi  bien  qu'en  Europe.  Un  passage  curieux 
du  liigvèda  nomme  le  hibou,  la  chouette,  le 
coq,  le  vautour,  le  chien  et  le  loup  comme  les 
formes  que  revêtent  les  démons.  Au  moyen 
âge  germanique  L  le  diable  était  censé  se 
transformer  en  bouc,  en  loup,  en  chien,  en 
corbeau,  en  vautour,  en  coucou,  en  ser- 
pent, etc.  Le  loup,  en  particulier,  cet  ennemi 
redouté  des  anciens  pasteurs,  est  de  très- 
bonne  heure  un  représentant  des  puissances 
ténébreuses.  Le  démon-loup  est  appelé  ko- 
kayatu  dans  le  Bigvêda,  et  le  sanscrit  koka, 
loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe 
kôka,  ogre,  gobelin,  et  le  lithuanien  kaukas, 
diminutif  kau/celis, gnomo,  esprit.  Il  faut  peut- 
être  y  rattacher  aussi  le  gothique  skohs,  l'an- 
glo-saxon scocca,  scucca  ,  démon,  allemand 
moderne  schauhe,  spectre,  si  1'*  est  ici  pro- 
sthétique,  comme  dans  skohs,  soulier,  compare 
au  sanscrit  kôça. 

Pictet  signale  encore  le  sanscrit  bhishma, 
méchant  esprit,  gobelin,  proprement  terrible, 
horrible,  de  la  racine  btii ,  craindre,  auquel 
correspond  l'ancien  slave  et  russe  biesu,  po- 
lonais bies,  bis,  bohémien  bes,  lithuanien  be- 
sas,  démon. 

Ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute, 
et  qui  se  multiplieraient  en  comparant  avec 
plus  de  soin  la  foule  de  noms  donnés  aux  es- 
prits de  toutes  sortes  par  les  divers  peuples 
de  la  famille,  suffisent,  ainsi  que  le  remarque 
Pictet,  à  montrer  que  les  anciens  Aryas 
croyaient  à  l'existence  d'êtres  intermédiaires 
entre  l'homme  et  les  dieux,  les  uns  propices 
et  bienfaisants,  les  autres  malins  et  redou- 
tables. 

—  Hist.,  relig.  et  superst.  Dans  son  sens 
primitif,  le  mot  esprit  désigne  le  principe  de 
la  vie,  1  être  intime,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
qui  est  caché  dans  l'être  apparent  et  qui  le 
fait  mouvoir.  Cet  esprit,  selon  une  certaine 
philosophie,  vit  en  nous,  et  sa  vie,  que  sert  à 
manifester  le  jeu  des  organes  physiques,  est 
indépendante  de  la  vie  organique.  Lorsque 
la  mort  vient  désagréger  notre  matière,  c'est- 
.à-dire  notre  corps,  l'esprit  survit  à  cette  dés- 
agrégation et  continue  ailleurs  une  vie  im- 
matérielle. De  là  à  supposer  que  ces  esprits, 
délivrés  de  la  chair,  comme  disent  les  mysti- 
ques ,  viennent  nous  visiter,  apparaissent  à 
ceux  qu'ils  ont  aimés,  et  influent  sur  leur 
destinée,  la  distance  n'est  pas  grande  ;  mais 
c'est  là  une  classe  d'esprits  secondaires.  Les 
religions  et  les  systèmes  philosophiques  ont 
inventé  des  séries  d'esprits,  c'est-à-dire  d'ê- 
tres incorporels,  d'anges,  de  démons  qui, 
dans  une  hiérarchie  très-bien  établie,  remplis- 
sent la  distance  de  l'homïne  à  Dieu.  Ces  an- 
ges et  ces  démons  ont  été  connus  de  toutes 
les  anciennes  religions,  et  dans  toutes,  qu'el- 
les viennent  de  la  Chaldée,  ou  de  l'Inde,  ou  de 
l'Egypte,  on  trouve  une  singulière  confor- 
mité de  conception.  Qu'on  les  appelle  dèvas, 
férouers ,  anges ,  démons  ou  de  tout  autre 
nom,  tous  ces  êtres  sont  identiques  et  rem- 
plissent en  réalité  les  mêmes  fonctions.  Les 
démons  de  l'antiquité  grecque,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  les  esprits  en  général,  c'est- 
à-dire  des  êtres  d'une  nature  supérieure, 
sont  devenus  les  mauvais  esprits  de  la  théo- 
logie catholique.  Une  pareille  transformation 
•s'était  déjà  vue  chez  les  Perses  qui  ,  des  dè- 
vas ou  dieux  de  l'Inde ,  avaient  fait  leurs 
divs  ou  mauvais  génies.  Les  esprits,  anges 
ou  démons,  sont  souvent  apparus  aux  sages, 
aux  héros  ou  aux  grands  coupables.  L'anti- 
quité classique  nous  montre  le  spectre  de 
César  venant  prédire  sa  mort  à  Brutus.  Dans 
l'antiquité  biblique,  Job  sur  son  fumier  voit 
passer  un  esprit  devant  sa  face,  et  sent  le 
poil  de  sa  chair  se  hérisser;  il  voit,  dit-il, 
celui  dont  il  ne  connaissait  pas  le  visage  ;  un 
spectre  paraît  devant  ses  yeux,  et  il  entend 
une  voix  qui  murmure  comme  un  souffle. 
La  philosophie  néoplatonicienne  supposait  le 
monde  rempli  d'esprits;  Plotin,  dans  le  qua- 
trième livre  de  la  quatrième  Ennéade,  a  con- 
sacré plusieurs  pages  à  parler  du  démon  qui 
est  en  nous  ;  selon  lui  et  ses  disciples,  cha- 
cun de  nous  a  en  soi  son  démon  ou  génie 
qui  y  demeure  pendant  le  cours  de  sa  vie.  . 
«  En  général,  dit  Kreutzer  qui  a  donné  une 
édition  de  Plotin,  l'essence,  la  vertu  la.  plus 
intime  de  chaque  être  est  son  génie.  C'est  le 
point  central  de  son  activité,  la  cause  agis- 
sante de  son  existence  propre ,  qu'il  soit 
source,  plante,  animal  ou.  homme,  j  Cette  dé- 
finition du  génie ,  démon  ou  esprit ,  par 
M.  Kreutzer,  est  tout  à  fait  conforme  à  l'idée 
néoplatonicienne.  Sfllon  Plotin,  en  effet,  no- 
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tre  démon  est  la  puissance  immédiatement 
supérieure  à  celle  que  nous  exerçons  ;  car  elle 
préside  à  notre   vie   sans   agir   elle-même. 
«  Parmi  les  dénions,  ajoute-t-H,  ceux-ci  sont 
des  amours  qui  doivent  leur  existence  au 
désir  que  l'âme  a  du  bien  et  du  beau.  Toutes 
les  âmes  qui  sont  entrées  dans  ce  monde  en- 
gendrent un  amour  de  cette  sorte.  •  On  sait 
que  Socrate  avait  son  démon  familier,  dont 
Platon  a  parlé  dans  le  Tkéagès,  et  sur  lequel 
Apulée  a  écrit  Un  livre  dont  on  pourra  lire 
l'analyse  dans  ce  Dictionnaire  (v.  démon  de 
Socrate)  ;  mais,  outre  les  esprits  qui  sont  les 
puissances  de  l'âme  humaine  et  qui  doivent 
leur  existence  à  l'amour  qu'elle  a  pour  le  bien 
et  pour  le  beau,  l'âme  universelle  en  possède 
également  qui  représentent  les  différentes 
puissances  par  lesquelles  elle  administre  l'im- 
mensité des  choses.  Ces  démons  peuvent  par- 
ler; ils  éprouvent  des  passions.  11  y  a  encore, 
dans  la  même  philosophie,  des  démons  qui 
sont  chargés  du   châtiment  des  âmes  per- 
verses. On  voit  que  ceux-ci  se  rapprochent 
singulièrement  de  la  conception  chrétienne. 
11  nous  reste  de  Porphyre  quelques  fragments 
d'un  livre  intitulé  :  Philosophie  tirée  des  ora- 
cles, et  un  autre  livre  sur  l'Abstinence  des 
viandes,  qui  continuent  l'opinion  néoplatoni- 
cienne sur  ces  matières,  avec  quelques  modi- 
fications personnelles  a  Porphyre.  C'est  en 
se  basant  même  sur  les  paroles  de  Porphyre 
qu'Busèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique 
(livre  V),  conclut  que  les  dieux  du  paganisme 
n'étaient  que  de  mauvais  démons  ;  opinion 
commune,  d'ailleurs,  aux  Pères  de  l'Eglise, 
et  qu'on  retrouve  dans  saint  Augustin  (Cité 
de  Dieu,  VIN,  IX;  X).  Bien  que  Plotin  lui- 
mômo  ait  toujours  combattu  la  magie  et  l'as- 
trologie, comme  on  le  voit  dans  son  livre 
contre  la  gnostique,  un  de-ses  disciples,  Jam- 
blique,  tomba  dans  la  théurgie,  et  ses  Concep- 
tions mystiques  sont  exposées  dans  un  livre 
intitulé  Des  mystères,  qui  lui  est  attribué. 
Proclus,  qui  appartenait  à  la  même  école,  a 
développé,  dans  son  Commentaire  sur  l'Alci- 
biade,  ses  théories  sur  les  esprits.  Du  reste, 
on  trouvera  condensées  dans  un  ouvrage  de 
Psellus,  traduit  par  M.  Boissonade,  sous  ce 
titre  :  Sur  la  puissance  des  démons,  toutes  les 
théories  mystiques  adoptées  sur  les  esprits 
par  l'école  néoplatonicienne,  avec  les  diffé- 
rentes modifications  qui  y  ont  été  apportées 
par  Jamblique  et  Proclus.  Macrobe  dit,  dans 
son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  de 
Cicéron'  :  «  Les  âmes  vertueuses^   délivrées 
de  toute  préoccupation  du  corps,  possèdent 
le  ciel  ;  mais  celles  qui   se  sentent  quelque 
appétence  vers  les  choses  de  la  terre  sont, 
par  le  poids  même  de  cette  pensée  terrestre, 
entraînées  vers  les  choses  inférieures;  toute- 
fois, elles  ne  tombent  pas  tout  à  coup  de  leur 
parfaite  incorporalité  a  la  corporisation  ter- 
restre, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  elles  par- 
courent plusieurs  sphères,  et  elles  parvien- 
nent, par  autant  de  morts  qu'elles  ont  de 
sphères  a  traverser,  vers  cette  sphère  qui  est 
appelée  la  vie  terrestre.  »  Cette  conception 
néoplatonicienne  offre  une  étonnante  analo- 
gie avec  les  doctrines  de  la  Cabale,  renou- 
velées par  le  spiritisme  moderne  ;  mais,  avant 
d'aborder  ces  doctrines,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  citer  un  fragment  de  Dante  (Purgatoire), 
qui  prouvera  j  usqu'à  quel  point  extraordinaire 
les  théories  néoplatoniciennes  sont  entrées 
dans  la  philosophie  scolastique  du  moyen  âge  : 
«  Aussitôt  qu'une  place  a  été  assignée  à  l'âme, 
dit  Dante,  traduit  par  M.  Fiorentino,  sa  fa- 
culté formelle  rayonne  tout  autour,  et  autant 
qu'elle  le  faisait  dans  les  membres  vivants. 
Et  comme  l'atmosphère,  quand  elle  est  bien 
chargée  de  pluie  et  que  les  rayons  viennent 
s'y  refléter,  se  montre  ornée  de  couleurs  di- 
verses ,  ainsi  l'air  qui  l'entoure  prend  cette 
forme  que  lui  imprime  virtuellement  l'âme 
en  s'y  arrêtant;  et,  semblable  à  la  flamme 
qui  suit  le  feu  partout  où  il  va  ,  cette  forme 
nouvelle  suit  l'âme  en  tout  lieu.  Comme  elle 
tire  de  là  son  apparence,  elle  est  appelée  om- 
bre, et  ensuite  elle  organise  tous  les  sens  jus- 
qu'à celui  de  la  vue.  ■  Qu'est-ce  que  cette 
faculté  formelle,  qui,  selon  Dante,  rayonne 
autour  de  l'âme ,   sinon  un  véritable  corps 
d'une  nature  très-subtile?  Leibnitz  lui-même 
a  dit,  dans  la  préface  de  ses  Nouveaux  essais  : 
«  Je  crois,  avec  la  plupart  des  anciens,  que 
tous  les  génies,  toutes  les  âmes,  toutes  les 
substances,  simples,  créées,  sont  toujours 
jointes  h  un  corps,  et  qu'il  n'y  a  jamais  d'â- 
mes qui  en  soient  complètement   séparées. 
J'ajoute  encore  qu'aucun  dérangement  des 
organes  visibles  n'est  capable  de  porter  les 
choses  à  une  entière  confusion  dans  l'animal, 
ou  de  détruire  tous  les  organes,  et  do  priver 
l'âme  de  tout  son  corps  organique  et  des  res- 
tes ineffaçables  de  toutes  les  traces  précé- 
dentes. Mais  l'opinion  mal  entendue  où  l'on 
a  été,_  que  l'on  ne  pouvait  conserver  les  âmes 
des  bêtes  sans  tomber  dans  la  métempsycose, 
a  fait,  à  mon  avis,  qu'on  a  négligé  la  ma- 
nière naturelle  d'expliquer  la  conservation 
de  l'âme.  » 

D'après  les  écrivains  cabalistes ,  les  es- 
prits se  divisent  en  quatre  classes  :  les  esprits 
réels,  les  esprits  hypothétiques,  les  esprits 
prétendus  et  les  esprits  du  spiritisme  mo- 
derne.. Par  esprits  réels,  il  faut  entendre: 
ceux  qui  ont  été  personnifiés  dans  la  lé- 
gende, les  hommes  qui,  agrandis  et  idéalisés 
par  elle,  sont  passés  en  quelque  sorte  à  l'état 
d'esprits,  et  enfin  l'esprit  en  général,  qui  est  le 
principe  et  le  grand  agent  de  la  vie  univer- 
selle. Selon  la  Cabale,  cet  esprit  a  trois  for- 
vu. 
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mes  ou  plutôt  trois  modes  :  Dieu  ou  l'esprit 
créateur,  l'homme  ou  l'esprit  créé,  le  média- 
teur ou  esprit  intermédiaire  entre  l'homme  et 
Dieu,  et  qui  tient  à  la  fois  de  Dieu  et  de 
l'homme.  Cet  esprit,  dans  le  christianisme, 
est  représenté  par  Jésus-Christ.  «  Selon  un 
des  plus  récents  écrivains  de  la  Cabale , 
M.  Eliphas  Lévy ,  tout  ce  qu'il  appelle  la 
science  des  esprits  résiderait  dans  1  étude  du 
médiateur  ou  du  Christ,  qui  contient  en  même 
temps  les  deux  natures,  humaine  et  divine. 
Jésus-Christ  est  donc  un  esprit  réel.  A  la 
même  classe  à'esprits  appartiennent  ces  hom- 
mes légendaires  créés  par  l'imagination  po- 
pulaire comme  symboles  d'une  idée ,  tels 
qu'Ahasvérus  ou  le  Juif  errant,  qui  est  la 
figure  du  peuple  juif  et  celle  de  1  humanité 
se  cherchant  dans  l'infini  et  ne  pouvant  jamais 
se  reposer  dans  l'éternel  progrès.  On  doit 
ranger  dans  cette  catégorie  également  tous 
les  néros  de  l'épopée  et  du  roman  qui,  réa- 
lisés en  quelque  sorte  par  la  volonté  de 
l'homme,  doivent  à  l'art  une  existence  visi- 
ble :  Achille,  Hélène,  la  Béatrice  de  Dante, 
la  Laure  de  Pétrarque.  Toutes  les  créa- 
tions des  grands  poètes  sont  des  esprits 
réels,  puisqu'elles  vivent  véritablement  dans 
l'imagination  qui  les  perçoit.  Qui  oserait  dire 
que  don  Quichotte,  Gargantua  et  Candide 
n'existent  pas?  Alfred  de  Vigny  a  écrit 
avec  raison  que  la  légende  est  souvent  plus 
vraie  que  l'histoire  ;  on  peut  dire  de  môme 
que  l'art  est  souvent  plus  vivant  que  la  vie. 

Arrivons  maintenant  à  la  seconde  classe 
d'esprits,  que  nous  avons  appelés  les  esprits 
hypothétiques.  «  Les  choses  de  par  delà  cette 
vie  peuvent  être  supposées  de  deux  manières, 
dit  M.  Lévy  :  elles  peuvent  être  supposées  ou 
par  les  calculs  de  l'analogie  ,  ou  par  les  in- 
tuitions de  l'extase  ;  en  un  mot,  par  la  raison 
ou  par  la  folie.  »  Par  la  folie,  voilà  un  aveu 
précieux  que  nous  ne  laisserons  point  passer 
sans  le  noter.  En  effet,  toutes  visions  et  ap- 
paritions sont  l'effet  d'une  surexcitation  ner- 
veuse, occasionnée  par  une  émotion  violente 
ou  par  la  maladie  ordinaire  et  la  débilité  de 
l'organisme.  Nier  à  un  visionnaire  les  visions 
qu'il  raconte  est  un  acte  insensé  ;  c'est  vou- 
loir persuader  à  un  fou  qu'il  ne  devrait  pas 
être  fou.  Il  y  a  des  natures  (et  celles-là  étaient 
régardées  comme  sacrées  par  l'antiquité)  qui, 
étant  toujours  dans  un  état  de  somnambu- 
lisme ou  d'excitation  nerveuse,  sont  inces- 
samment absorbées  dans  leurs  imaginations 
avec  une  telle  intensité  qu'elles  arrivent  à  les 
voir  véritablement.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  idées  bizarres  que  Se  sont  faites  les 
cabalistes  sur  le  sort  de  l'âme  humaine 
après  cette  vie  mortelle  ;  nous  nous  borne- 
rons à  remarquer  que  s'ils  peuplent  à.' esprits 
le  monde  à  venir,  ce  ne  sont,  d'après  eux, 
que  des  esprits  hypothétiques,  et  cet  aveu 
suffit  pour  montrer  qu'ils  ignorent  complète- 
ment comment  les  choses  se  passent. 

Parlons  maintenant  de  la  troisième  classe 
des  esprits,  que  nous  avons  appelés  les  es- 
prits prétendus  ou  fantômes;  ceux-là  sont 
du  domaine  exclusif  de  la  folie;  ils  apparais- 
sent dans  les  visions,  dans  les  évocations  et 
dans  tous  les  phénomènes  de  la  nécromancie. 
On  trouve  dans  la  loi  mosaïque  de  sévères 
condamnations  contre  les  esprits  de  Python 
et  ceux  qui  devinent  par  Ob,  c'est-à-dire, 
explique-t-on,  par  «  le  grand  serpent  Astral,  » 
le  feu  vital  intelligent,  le  tourbillon  fatal  de 
la  vie  physique,  ou  le  fluide  somnambulique, 
pour  parler  la  langue  moderne.  C'est  cepen- 
dant par  Ob  ou  le  fluide  magnétique  que,  se- 
lon quelques-uns,  Jésus-Christ  aurait  ressus- 
cité l'enfant  de  la  Sulamite,  mort  d'une  con- 
gestion cérébrale,  par  suite  d'une  insolation, 
et  plus  tard  le  fils  de  la  veuve.  Satan  est  le 
premier  des  esprits  de  la  classe  dont  nous 
nous  occupons;  c'est  le  mal  symbolisé  par  la 
philosophie  et  la  poésie,  et  qui ,  ayant  été  vu 
par  les  hallucinés ,  est  devenu  pendant  le 
moyen  âge  un  personnage  vivant,  et  l'on 
pourrait  dire  historique.  Jésus  dit  de  Satan 
«  qu'il  est  l'esprit  du  mensonge,  qui  donne 
une  personnalité  à  l'erreur.  »  —  ■  Satan,  c'est 
la  folie,  dit  la  Cabale,  et  les  possédés  de 
Satan  ,  ce  sont  les  fous.  »  Elle  définit  Satan 
une  électricité  fourvoyée.  Elle  prétend  que 
toutes  les  apparitions  de  Jésus  à  ses  disci- 
ples, après  la  scène  du  Calvaire,  furent  de 
pures  illusions,  et  que  l'intensité  de  l'amour 
des  disciples  pour  leur  maître  produisit  sur 
eux  une  véritable  hallucination.  Combien 
citerait-on  de  fables  qui  pourraient  s'expli- 
quer de  la  sorte?  Nous  croyons  qu'on  peut 
poser  cet  axiome  :  Jamais  une  vision  ne  s'est 
produite  sans  une  exaltation  quelconque  ou 
une  hallucination  de  celui  qui  prétend  l'avoir 
vue.  Un  célèbre  athée  de  la  fin  du  siècle 
dernier  ,  Sylvain  Maréchal ,  est ,  après  sa 
mort,  apparu  à  sa  femme  et  à  une  de  ses 
amies,  Mme  Dufour,  pour  leur  révéler  l'exis- 
tence d'une  somme  de  1,500  francs  qu'il  avait 
cachée  dans  un  meuble.  Hallucination  :  ces 
deux  femmes  qui,  à  leur  insu,  se  sont  sou- 
venues d'un  secret  à  elles  confié  dans  le 
temps  par  le  célèbre  athée,  et  dont  elles 
avaient  perdu  le  souvenir.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  système  nerveux  qui  joue  un 
rôle  dans  ces  sortes  d'hallucinations;  selon 
les  cabalistes,  les  mystères  de  la  folie  sont 
les  mystères  du  sang.  Ce  sont  les  mouve- 
ments déréglés  du  sang  qui  troublent  la  rai- 
son des  gens  éveillés,  comme  ils  produisent 
pendant  la  nuit  le  dérèglement  des  rêves.  La 
îblie  et  certains  vices  sont  héréditaires,  parce 
qu'ils  résident  dans  le  sang;  le  sang  est  le 
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grand  agent  sympathique  de  la  vie  :  c'est  le 
moteur  de  l'imagination,  c'est  le  substratum 
animé  de  la  lumière  magnétique,  ou  de  la  lu- 
mière astrale  polarisée  dans  les  êtres  vi- 
vants; c'est  la  première  incarnation  du  Uuide 
universel  ;  c'est  de  la  lumière  vitale  matéria- 
lisée. Ce  sont  donc  le  sang  et  les  nerfs  qui 
produisent  toutes  les  visions  dont  parlent  les 
mystiques. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  quatrième 
classe  des  esprits,  c'est-à-dire  aux  esprits  qui 
se  manifestent  par  les  tables  tournantes  et 
parlantes,  par  les  coups  mystérieux  frappés 
dans  les  murs  et  une  quantité  d'autres  espiè- 
gleries du  même  genre.  Sans  parler  ici  du 
charlatanisme,  qui  ne  figure  pas  pour  une  pe- 
tite part  dans  les  mystères  singuliers  et  par- 
fois si  ridicules  du  spiritisme  moderne,  nous 
dirons  avec  un  anonyme,  cité  par  M.  A.  Mo- 
rin  :  «  Croyez  bien  qu'il  n'existe  dans  les  ta- 
bles ni  esprits,  ni  revenants,  ni  anges,  ni 
démons  ;  mais  il  y  a  de  tout  cela  quand  vous 
voulez,  si  vous  voulez  et  comme  vous  voulez, 
puisque  cela  dépend  de  votre  imagination,  de 
votre  tempérament,  de  vos  croyances  inti- 
mes, anciennes  ou  nouvelles.  Celui  qui  veut 
vous  faire  assister  à  un  de  ces  mystères  le 
fait  en  s'emparant  de  votre  pensée  et  en  lui 
substituant  la  sienne  propre.  Ce  qui  corrobore 
ce  fait,  c'est  que  toutes  les  personnes  douées 
de  quelque  énergie  de  caractère  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  magnétisées,  et  que  les 
médiums  ne  peuvent  accomplir  leurs  mira- 
cles quand  ils  sentent  dans  la  société  qui  les 
entoure  une  seule  volonté  résistante  ;  car 
cette  volonté  suffit  pour  troubler  le  courant 
électrique  et  stériliser  la  puissance  de  l'opé- 
rateur. Quant  à  la  forme  qu'affectent  les  es- 
prits, selon  le  spiritisme  ,  c'est  une  grossière 
et  ignorante  imitation  de  la  forme  que  leur 
supposait  la  philosophie  néoplatonicienne  ou 
même  la  philosophie  occulte.  La  faculté  for- 
melle des  esprits,  dans  la  scolastique,  et  leur 
enveloppe  matérielle ,  dans  la  cabale ,  sont 
devenues  le  per-esprit  du  spiritisme.  Le  per- 
esprit  n'est,  en  effet,  qu'une  espèce  d'enve- 
loppe intangible,  dans  laquelle  errent,  du 
ciel  à  la  terre,  les  esprits  qui  n'ont  pas  trouvé 
le  repos  après  la  mort.-  Ces  esprits  ont  reçu 
le  nom  à'esprits  erratiques  ;  ils  entourent  et 
obsèdent  les  vivants  ;  ils  se  mêlent  d'une  fa- 
çon indiscrète  à  notre  propre  existence  ;  si 
bien  qu'elle  n'est  plus  qu'un  mélange  con- 
fus ou  notre  âme  ne  se  distingue  pas  de 
la  leur.  Mieux  que  cela  1  les  esprits  se  per- 
mettent de  dicter  des  Bibles  et  des  Evangi- 
les. Ils  aspirent  à  devenir-nos  législateurs.  » 
M.  Allan  Kardec  a  déjà  livré  à  la  publicité 
une  partie  de  la  religion  qu'ils  sont  en  train 
de  lui  dicter;  mais  nous  ne  voulons  pas  in- 
sister davantage  sur  toutes  ces  choses,  qui 
trouveront  mieux  leur  place  dans  l'article 
sur  le  SPIRITISME. 

Le  merveilleux  a  toujours  eu  un  si  grand 
attrait  pour  l'esprit  humain,  surtout  quand  il 
n'est  pas  éclairé  par  les  rayons  de  la  science, 
que  la  simple  énumération  de  tous  les  noms 
que  la  peur  ou  la  fantaisie  a  créés  pour  dési- 
gner des  esprits  allongerait  outre  mesure 
cet  article.  D'ailleurs,  on  trouvera  chacun  de 
ces  mots  à  son  ordre  alphabétique  dans  le 
Grand  Dictionnaire,  avec  les  explications  et 
les  développements  nécessaires.  Le  lecteur 
qui  voudra  étudier  d'une  manière  spéciale 
tout  ce  qui  concerne  les  esprits  devra  donc 
se  reporter  à  tous  ces  mots,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornons  à  citer  ici  :  Âme,  ange, 

DÉMON ,  DEV,  DÉVA,  BONS,  FANTÔME,  FEROUER, 
GÉNIE,  etc. 

—  Superst.  Esprit  familier.  On  appelle 
ainsi  ces  êtres  mitoyens,  ces  génies,  ces  dé-  • 
mons  admis  dans  (antiquité,  comme  l'esprit 
familier  de  Socrate,  par  exemple,  qui  lui  sug- 
gérait toutes  ses  résolutions ,  tous  les  prin- 
cipes de  sa  philosophie  et  de  sa  conduite 
(v.  démon  familier  de  Socrate).  La  croyance 
aux  esprits  familiers,  conséquence  naturelle 
de  la  croyance  à  la  magie,  fut  très-populaire 
au  moyen  âge  et  même  jusqu'au  milieu  du 
xvne  siècle.  On  peut  lire  à  ce  sujet  une  char- 
mante histoire,  racontée  par  Froissart,  trop 
longuement  pour  que  nous  puissions  la  don- 
ner ici  (liv.  III,  ch.  xxn,  édition  du  Panthéon 
littéraire,  t.  II,  p.  435  et  suiv.).  Au  xvie  siè- 
cle, la  croyance  aux  esprits  familiers  était 
encore  en  pleine  vigueur.  C'était  à  eux  que 
l'on  attribuait  les  succès  constants  qui  ac- 
compagnaient certains  hommes  dans  leurs 
entreprises.  «  Plusieurs  Françoys,  Espaignols 
et  Italiens,  rapporte  Brantôme,  disoient  de 
M.  de  Salvoyson,  et  le  croyoient  fermement, 
qu'il  avoit  un  esprit  familier  qui  luy  dressoit 
tous  ses  mémoires  et  desseins,  et  les  luy  con- 
duisoit  si  bien ,  qu'aucun  en  ay-je  veu  en 
Piedmont  qu'ont  creu  et  affirmé  que  le  diable 
le  vint  presserde  la  mort  et  l'emporta.  Mais 
ce  sont  abus.  »  Pourtant,  il  ajoute  plus  loin  : 
■  Je  ne  dis  pas  que  luy,  qui  estoit  curieux  de 
sçavoir  tout,  qu'il  ne  s'aydast  autant  du  na- 
turel que  du  supernaturel  (Ilie  livre,  Capi- 
taines français,  ch.  x).  >  Ailleurs  le  même 
chroniqueur  rapporte  les  hruits  analogues 
qui  couraient  sur  Langeay,  Matignon  ,  d'E- 
pernon ,  etc.  L'ange  gardien  des  catholi- 
ques continue  la  mission  tutélaire  prêtée  par 
les  anciens  à  l'esprit  familier.  Les  spirites 
ont  ressuscité  la  croyance  aux  esprits  fami- 
liers ou  sympathiques.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Livre  des  esprits  contenant  les 
principes  de  la  doctrine  spirite  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme,  la  nature  des  esprits  et  leurs 
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rapports  avec  tes  hommes,  etc.*  par  Allan  Kar- 
dec (1865,  130  édit.)  :  «  Y  tt-t-il  des  esprits  qui 
s'attachent  à  un  individu  en  particulier  pour 
le  protéger?  —  Oui,  le  frère  spirituel  :  c'est 
ce  que  vous  appelez  le  bon  esprit  ou  le  ion 
génie.  —  Que  doit-on  entendre  par  ange  gar- 
dien?—  L' 'esprit  protecteur  d'un  ordre  élevé. 
—  Quelle  est  la  mission  de  l'esprit  protec- 
teur?—  Celle  d'un  père  sur  ses  enfants:  con- 
duire son  protégé  dans  la  bonne  voie,  l'aider 
de  ses  conseils,  le  consoler  dans  ses  afflic- 
tions, soutenir  son  courage  dans  les  épreuves 
do  la  vie. —  L'esprit  protecteur  est-il  attaché 
à  l'individu  depuis  sa  naissance?  — Depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  mort,  et  souvent  il  le 
suit  après  la  mort  dans  la  vie  spirite,  et  même 
dans  plusieurs  existences  corporelles,  car  ces 
existences  ne  sont  que  des  phases  bien  cour- 
tes par  rapport  à  la  vie  de  t esprit.  —  La  mis- 
sion de  l'esprit  protecteur  est-elle  volontaire 
ou  obligatoire  ?  —  L'esprit  est  obligé  de  veil- 
ler sur  vous,  parce  qu'il  a  accepté  cette  tâche  ; 
mais  il  a  le  choix  des  êtres  qui  lui  sont  sym- 
pathiques. Pour  les  uns  c'est  un  plaisir,  pour 
d'autres  une  mission  ou  un  devoir.  —  En  s'at- 
tachant  à  une  personne,  l'esprit  renonce-t-il 
à  protéger  d'autres  individus?  —  Non,  mais 
il  le  fait  moins  exclusivement...  •  Il  paraît, 
en  outre  ,  que  l'esprit  protecteur  B'éloigne 
de  son  protégé  quand  il  voit  ses  conseils 
inutiles,  et  que  la  volonté  de  subir  des  es- 
prits inférieurs  est  plus  forte;  >  mais  il  ne 
l'abandonne  point  complètement  et  se  fait 
toujours  entendre  ;  c'est  alors  l'homme  qui 
ferme  les  oreilles.  Il  revient  dès  qu'on  l'ap- 
pelle. »  Ces  esprits  familiers  veillent  sur  nos 
pensées  et  sur  nos  actions  ;  ils  sont  de  dif- 
férents ordres,  selon  le  degré  de  perfection 
auquel  ils  sont  parvenus,  et  c'est  tant  mieux 
pour  nous  si  nous  tombons  sur  un  esprit  de 
première  catégorie  dans  la  répartition  qui  en 
est  faite;  mais  ne  rions  pas  avec  le  spiri-  , 
tisme  ,  qui  mettrait  a  nos  trousses  ,  toute  '■ 
une  légion  à'esprits  impurs,  à'esprits  frap- 
peurs et  perturbateurs  ;  il  paraît  même  qu'il 
tient  en  réserve  beaucoup  à'esprits  légers, 
malins  et  moqueurs,  dont  le  langage  est  quel- 
quefois spirituel  et  facétieux  j  ces  derniers 

■  saisissent  les  travers  et  les  ridicules,  qu'ils 
expriment  en  traits  mordants  et  satiriques.  » 
Ah  I  que  ne  le  disiez-vous  plutôt  !  Quoi  I  si  ma- 
lins et  si  moqueurs  que  cela ,  si  spirituels  et 
si  facétieux  I  Mais  alors,  à  votre  place,  ô  spi- 
rites imperturbables  ,  je  craindrais  fort  le 
voisinage  des  esprits  légers. 

—  Esprit  du  foyer.  Suivant  les  croyances 
de  la  secte  des  Tao-ssé,  l'esprit  du  foyer  pré- 
side, en  Chine,  à  la  vie  de  toutes  les  person- 
nes d'une  maison.  Il  enregistre,  l'une  après 
l'autre,  les  bonnes  ou  mauvaises  actions  que 
nous  faisons  chaque  jour.  Puis,  quand  le  der- 
nier jour,  de  la  lune  est  arrivé,  il  monte  au 
ciel  et  va  en  rendre  un  compte  fidèle  au  maî- 
tre suprême.  Si  nous  avons  fait  le  bien,  le 
ciel  nous  envoie  le  bonheur  ;  si  nous  avons 
fait  le  mal,  il  nous  envoie  le  malheur.  Nous 
ne  pouvons  cacher  ni  déguiser  nos  actions 
de  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Il  est  une  tou- 
chante légende,  traduite  du  chinois  par 
M.  Stanislas  Julien  (V.  Magasin  pittoresque, 
année  1845,  p.  250), -et  intitulée:  Visite  du 
dieu  du  foyer  au  docteur  Yu-Konq.  Les  Tao- 
ssé  modernes  la  reproduisent  dan3  toutes 
leurs  publications  qui,  au  milieu  des  prati- 
ques aussi  bizarres  que  curieuses,  qui  distin- 
fuent  leur  secte  de  celle  des  bouddhistes  et 
es  lettrés,  offrent  des  principes  de  saine 
morale  et  des  règles  de' conduite  que  ne  dés- 
avouerait pas  une  religion  qui  prétend  à  plus 
de  pureté  et  à  plus  de  vérité.  On  implore 
l'esprit  du  foyer  en  brûlant  devant  lui  des 
prières  écrites  ;  on  brûle  en  son  honneur  des 
parfums  et  on  le  remercie  en  se  prosternant 
jusqu'à  terre.  Cet  esprit  du  foyer,  qui  préside 
a  la  destinée  des  hommes,  a  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  l'esprit  familier  des 
anciens.  L'ange  gardien  des  catholiques  pour- 
rait bien  aussi  avoir  avec  lui  quelque  lien  de 
parenté.  On  voit  combien  la  croyance  à  une 
intervention  surnaturelle  est  ancienne,  com- 
bien elle  est  vivace  au  cœur  de  l'homme, 
puisqu'on  la  retrouve  presque  partout  et  à 
toutes  les  époques,  chez  les  peuples  les  plus 
divers,  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  leur  origine. 

■  —  Mœurs  et  littér.  «  Il  est  bon,  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense,  de  savoir  ne  pas  avoir 
à'esprit,  •  disait  Malesherbes,  et  c'est  surtout 
quand  on  veut  parler  de  l'esprit  proprement 
dit,  de  cette  chose  que  tout  le  monde  vou- 
drait avoir  et  dont  la  nature  se  montre  si 
avare,  qu'il  faut  se  rappeler  cette  parole  du 
célèbre  magistrat.  Les  définitions  de  l'esprit 
n'ont  pas  manqué.  Selon  Fénelon,  il  ne  con- 
siste que  dans  le  bon  sens,  et  le  meilleur 
usage  qu'on  puisse  faire  de  son  esprit  est  de 
s'en  défier;  selon  Fléchier,  l'esprit  est  une 
finesse  de  raison  qui  s'évapore,  et  qui  est 
d'autant  plus  faible  et  plus  sujette  à  s'éva- 
nouir qu'elle  est  plus  délicate  et  plus  épurée  ; 
Duclos,  lui,  l'appelait  la  connaissance  des 
causes,  des  rapports  et  des  effets.  «  L'esprit  de 
profondeur  remonte  aux  causes:  celui  d'éten- 
due embrasse  les  rapports;  celui  de  finesse 
consiste  à  juger  promptement  des  effets.  L'es- 
prit est  l'aptitude  à  penser  et  la  pensée  elle- 
même.  ■  Ce  passage  définit  mieux  l'esprit 
philosophique  que  le  genre  à'esprit  qui  nous 
occupe  et  dont  Voltaire,  cette  incarnation 
vivante  de  la  chose,  a  dit  :  «  Ce  qu'on  ap- 
pelle esprit  est  tantôt  une  comparaison  nou- 
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velle,  tantôt  une  allusion  fine;  ici  l'abus 
d'un  mot  qu'on  présente  dans  un  sens  et 
qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre  ;  là  un 
rapport  délicat  entre  deux  idées  peu  com- 
munes :  c'est  une  métaphore  singulière  ;  c'est 
une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  présente 
pas  d'abord,  mais  de  ce  qui  s'y  trouve  en 
effet  ;  c'est  l'art  ou  de  réunir  deux  choses  éloi- 
gnées, ou  de  diviser  deux  choses  qui  parais- 
sent se  joindre,  ou  de  les  opposer  l'une  à 
l'autre  ;  c'est  celui  de  ne  dire  qu'à  moitié  sa 
pensée  pour  la  laisser  deviner.  •  Voltaire  a 
écrit  encore  :  «  Le  mot  esprit ,  quand  il  si- 
gnifie une  qualité  de  l'âme,  est  un  de  ces 
termes  vagues  auxquels,  tous  ceux  qui  les 
prononcent  attachent  presque  toujours  des 
sens  différents  :  il  exprime  autre  chose  que 
jugement,  génie,  goût,  talent,  pénétration, 
étendue,  grâce,  finesse,  et  il  doit  tenir  de 
tous  ces  mérites  :  on  pourrait  le  définir  rai- 
son ingénieuse.  « 

Esprit  est  donc  un  mot  générique  qui  a 
toujours  besoin  d'un  autre  mot  qui  le  déter- 
mine; et  quand  on  dit  :  «  Voilà  un  ouvrage 
plein  A'esprit,  un  homme  qui  a  de  l'esprit,  » 
on  a  grande  raison  de  demander  duquel.  L'es- 
prit sublime  de  Corneille  n'est  ni  l'esprit 
exact  de  Boileau,  ni  l'esprit  naïf  de  La  Fon- 
taine, ni  l'esprit  cherché  de  Voiture,  ni  l'es- 
prit facile  d  Hamillon  et  de  Mme  de  Se  vigne; 
et  l'esprit  de  La  Bruyère,  qui  est  l'art  de 
peindre  singulièrement,  n'est  point  celui  de 
Malebranche,  qui  est  de  l'imagination  avec 
de  la  profondeur.  L'esprit  burlesque  de  Scar- 
ron  ne  ressemble  pas  plus  à  l'esprit  subtil  de 
Marivaux  que  l'esprit  attique  de  Paul-Louis 
Courier  ne  ressemble  à  l'esprit  cynique  de 
Rabelais,  et  Béranger,  qui  est  un  chanson- 
nier a'esprit,  ne  l'est  pas  au  -même  titre  que 
Collé,  Panard  ou  Désaugiers.  Dans  la  société, 
cette  expression,  Avoir  de  l'esprit,  s'entend 
de  toutes  les  différentes  façons  de  montrer 
de  l'esprit.  L'esprit,  dans  l'acception  ordinaire 
de  ce  mot,  tient  beaucoup  du  bel  esprit,  et 
cependant  il  ne  faut  pas  confondre  l'homme 
d'esprit  et  le  bel  esprit;  l'un  tient  de  l'autre, 
il  est  vrai;  seulement,  le  premier  terme  ne 
peut  être  pris  en  mauvaise  part,  et  le  second 
est  quelquefois  prononcé  ironiquement.  La 
raison  de  cette  différence,  d'après  Voltaire, 
c'est  qu'Aomme  d'esprit  ne  signifie  pas  esprit 
supérieur,  talent  marqué,  et  que  bel  esprit  le 
signifie  ;  homme  d'esprit  n'annonce  point  de 
prétention,  et  le  bel  esprit  est  une  affiche  : 
c'est  un  art  qui  demande  de  la  culture  ;  c'est 
une  espèce  de  profession,  qui,  par  là,  ex- 
pose à  J'envie  et  au  ridicule. 

Aristote,  dans  sa  Rhétorique,  a  enseigné  la 
manière  de  dire  les  choses  avec  esprit  ;  il  dit 
que  cet  art  consiste  à  ne  pas  se  servir  sim- 
plement du  mot  propre  qui  ne  dit  rien  de 
nouveau  ;  mais  qu'il  faut  employer  une  mé- 
taphore, une  figure  dont  le  sens  soit  clair  et 
l'expression  énergique  ;  il  en  apporte  plu- 
sieurs exemples,  et  entre  autres  ce  que  dit 
Périclès  d'une  bataille  où  la  plus  florissante 
jeunesse  d'Athènes  avait  péri  :  L'armée  a  été 
dépouillée  de  son  printemps.  Voltaire  appuie 
sur  la  leçon  d'Aristote  en  disant  :  «  Le  pre- 
mier qui.  pour  exprimer  que  les  plaisirs  sont 
mêlés  d  amertume,  les  regarda  comme  des 
roses  accompagnées  d'épines,  eut  de  l'esprit; 
ceux  qui  le  répétèrent  n'en  eurent  point.  ■ 
Ce^  n'est  pas  toujours  par  une  métaphore 
qu'on  s'exprime  spirituellement  :  c'est  par  un 
tour  nouveau  ;  c'est  en  laissant  deviner  sans 
peine  une  partie  de  sa  pensée.  Imiter  cet 
avocat  qui,  à  propos  d'un  mur  mitoyen  s'é- 
criait :  «  Le  droit  de  ma  partie  est  éclairé  du 
flambeau  des  présomptions,  »  ee  n'est  pas 
montrer  de  l'esprit  ;  c'est  en  montrer,  au  con- 
traire, que  de  dire  comme  Louis  XIV  à  Vil- 
*eroi,  après  la  défaite  de  Ramillies  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  on  n'est  plus  heureux  a 
notre  âge.  »  Il  y  a  beaucoup  de  délicatesse 
dans  ce  dernier  trait.  Il  y  a  de  la  finesse  dans 
le  suivant  :  «  Ce  plat  est  pour  Arlequin,  di- 
sait Louis  XIV,  au  couvert  duquel  Dominique 
était  admis.  —  Votre  Majesté  m'adresse-t-elle 
aussi  les  perdrix  qui  sont  dessus?  •  reprit 
le  bouffon.  Et  il  en  coûta  un  plat  d'or  au  mo- 
narque pour  avoir  parlé  par  métaphore  de- 
vant un  comédien  spirituel  et  hardi.  La  déli- 
catesse a  une  grande  analogie  avec  la  finesse. 
On  a  exprimé  très-judicieusement  ce  rapport 
en  disant  que  la  délicatesse  est  la  finesse  du 
sentiment,  comme  la  finesse  est  la  délicatesse 
de  l'esprit;  ici  et  là  notre  pensée  doit  se  lais- 
ser deviner,  et  cette  manière  est  d'autant 
plus  agréable,  qu'elle  exerce  et  qu'elle  fait 
valoir  l'esprit  des  autres.  Or,  n'oublions  pas 
que  La  Bruyère  a  dit  :  «  L'esprit  consiste 
bien  moins  a  en  montrer  beaucoup  qu'à  en 
faire  trouver  aux  autres  :  qui  sort  de  votre 
entretien  content  de  soi  l'est  de  vous  par- 
faitement. Les  hommes  n'aiment  point  à  ad- 
mirer, ils  veulent  l'être  ;  ils  cherchent  moins 
à  être  instruits  et  même  réjouis  qu'à  être 
goûtés  et  applaudis,  i  On  trouvera  de  nom- 
breux exemples  de  finesse  et  de  délicatesse 
dans  les  chansons  de  Béranger.  Les  pensées 
fines,  déliées,  les  sentiments  délicats  et  gra- 
cieux, les  louanges  adroites,  les  blâmes  indi- 
rects, les  allusions  mordantes,  enfin  les  traits 
les  plus  ingénieux  abondent  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  poète.  Les  allusions,  les  allé- 
gories ,  les  comparaisons  offrent  un  champ 
vaste  a  l'esprit.  Voici,  par  exemple,  une  fable 
de  Naudet,  la  Consigne,  où  l'auteur  ne  pou- 
vait, ce  semble,  ni  mieux  cacher  ni  mieux 
foire  entendre  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  crai- 
gnait d'exprimer  : 
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Halfe-là!  votre  nom?  —  Je  suis  la  Liberté! 

—  Au  large!  imprudente  étrangère! 
Chez  les  rois  vous  n'avez  que  faire... 
Et  toi,  le  tien?  —  La  Vérité. 

—  Tu  n'y  penses  pas,  tête  folle! 
Pour  d'autres  garde  tes  avis  ; 

Sous  ces  voûtes  jamais  tu  n'auras  la  parole. 

Et  vous,  vieille  à  mine  flétrie, 
A  l'œil  faux,  votre  nom?  —  Je  suis  la  Flatterie, 

Habitante  de  ce  palais 
Depuis  mille  ans  et  plus.  —  Bien,  noble  douairière, 
Passez.—  Et  vous?  —  Le  Bonheur  et  la  Paix... 

—  Retournez  à  votre  chaumière. 
Ici  vous  n'entrerez  jamais. 

Le  madrigal  a  fourni  à  nos  anciens  poètes 
de  nombreuses  occasions  de  paraître  bril- 
lants ;  on  y  trouve  de  fréquentes  allusions  à 
la  Fable,  et  l'esprit  s'y  joint  volontiers  au 
sentiment.  Les  traits  ingénieux  y  abondent 
et  caractérisent  bien  pour  la  plupart  l'esprit 
délicat  de  notre  nation,  qui  excelle  surtout 
à  se  faire  ironique  et  plaisant.  L'ironie,  qui 
consiste  à  dire  précisément-  ie  contraire  de 
ce  qu'on  pense  et  de  ce  qu'on  veut  faire  en- 
tendre, fournit  à  une  imagination  vive  des 
ressources  qu'elle  emploie  à  propos.  C'est 
une  arme  éminemment  française  et  une  des 
formes  les  plus  remarquables  que  puisse  pren- 
dre l'esprit.  Légère  et  enjouée,  la  muse  de 
Béranger  en  savait  user,  raillant  avec  adresse, 
blâmant  en  ayant  l'air  de  louer,  déprisant  en 
faisant  mine  d'admirer  : 

D'un  petit  bout  de  chaîne 
Depuis  que  j'ai  tâté, 
Mon  cœur  en  belle  haine 
A  pris  la  liberté. 
A  bas  la  liberté! 

Toutefois,  l'esprit  ne  saurait  tenir  lieu  de 
tout  et  il  n'est  pas  de  misa  partout.  Il  est 
surtout  un  ornement,  et  le  grand  art  est  dans 
l'à-propos.  Dans  certains  ouvrages  on  no  sau- 
rait l'employer  ;  une  pensée  fine,  ingénieuse, 
une  comparaison  juste  et  fleurie  est  un  défaut 
quand  la  raison  seule  ou  la  passion  doivent 
parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter  de  grands 
intérêts.  Concevrait-on  une  tragédie  propre- 
ment spirituelle  ?  Non,  parce  que  les  person- 
nages tragiques  sont  sous  le  joug  d'une  pas- 
sion, et  que  la  passion  ne  court  point  après 
l'esprit.  Virgile  n'est  jamais  tombé  dans  ce 
défaut  ;  mais  on  peut  le  reprocher  au  Tasse, 
tout  admirable  qu'il  est  d  ailleurs ,  et  bien 
plus  encore  à  Shakspeare.  Quand  Racine  fait 
dire  à  Pyrrhus  : 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 

il  commet  un  jeu  de  mots  déplacé.  Corneille 
a,  lui  aussi,  laissé  échapper  certaines  fautes 
de  ce  genre.  Cela  vient  de  ce  que  l'auteur, 
trop  plein  de  ses  idées,  veut  se  montrer  lui- 
même,  lorsqu'il  ne  doit  montrer  que  ses  per- 
sonnages ;  il  leur  prête  ainsi  des  propos  re- 
cherchés, des  mots  d'esprit  à  contre-sens. 
Pourquoi  Voltaire  a-t-il  échoué  dans  la  co- 
médie? Parce  qu'il  avait  tant  d'esprit  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'en  donner  à  tous  ses 
personnages,  et  leur  ôtait  ainsi  de  leur  natu- 
rel. Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  a  ses  incon- 
vénients et  ses  périls.  Cependant  Voltaire  a 
fort  bien  écrit  sur  l'esprit;  il  est  vrai  qu'en 
le  faisant  il  disait  :  «  Je  donne  ici  de  bous 
conseils,  sans  doute.  Les  ai-je  pris  pour  moi- 
même?  Hélas!  non.  »  C'est  peut-être  par  où 
devraient  terminer  tous  ceux  qui ,  à  son 
exemple,  voudront  essuyer  de  fixer  les  régies 
de  l'esprit  et  d'établir  les  bornes  qu'il  ne  doit 
pas  franchir. 

—  Esprit  gaulois.  Notre  littérature  est  le 
miroir  fidèle  de  l'esprit  propre  à  notre  race  ; 
la  raillerie  n'y  cesse  point  et  ne  cesse  point 
d'être  agréable.  Le  besoin  de  rire  est  le  trait 
national,  si  particulier,  que  les  étrangers  n'y 
entendent  mot  et  s'en  scandalisent.  «  Ce  plai- 
sir, dit  M.  Taine,  ne  ressemble  en  rien  à  la 
joie  physique,  qui  est  méprisable  parce  qu'elle 
est  grossière;  au  contraire,  elle  aiguise  l'in- 
telligence et  fait  découvrir  mainte  idée  fine 
ou  scabreuse;  les  fabliaux  sont  remplis  de 
vérités  sur  1  homme  et  encore  plus  sur  la 
femme,  sur  les  basses  conditions  et  encore 
plus  sur  les  hautes-  c'est  une  manière  de 
philosopher  à  la  dérobée  et  hardiment,  en  dé- 
pit des  conventions  et  contre  les  puissances. 
Ce  goût  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec 
la  franche  satire,  qui  est  laide,  parce  qu'elle 
est  cruelle  ;  au  contraire,  il  provoque  la  bonne 
humeur  ;  on  voit  vite  que  le  railleur  n'est 
point  méchant,  qu'il  no  veut  point  blesser; 
s'il  pique,  c'est  comme  une  abeille  sans  ve- 
nin :  un  instant  après,  il  n'y  pense  plus;  au 
besoin,  il  se  prendra  lui-même  pour  objet  de 
plaisanterie;  tout  son  désir  est  d'entretenir 
en  lui-même  et  en  nous  un  pétillement  d'idées 
agréables.  Telle  est  cette  race,  la  plus  anti- 
que des  modernes;  moins  poétique  que  l'an- 
cienne, mais  aussi  fine;  d'un  esprit  exquis 
plutôt  que  grand  ;  douée  plutôt  de  goût  que 
de  génie  ;  sensuelle,  mais  sans  grossièreté  ni 
fougue  ;  point  morale,  mais  sociable  et  douce  ; 
point  réfléchie,  mais  capable  d'atteindre  les 
idées,  toutes  les  idées,  et  les  plus  hautes,  à 
travers  le  badinage  et  la  gaieté.  > 

Il  suffit,  selon  l'ingénieux  critique,  d'é- 
couter ce  que  dit  ce  peuple,  au  moment  où 
sa  langue  se  délie,  lorsque  la  réflexion  ou 
l'imitation  n'ont  pas  encore  altéré  l'accent 
original.  Sous  une  légèreté  apparente  perce 
ce  Don  sens   réel   qui   est   si   bien  le   fond 
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de  notre  caractère,  bon  sens  aimable  qui 
exclut  l'air  pédantesque  ,  la  gravité  affec- 
tée, qui  se  plaît  même  à  les  tourner  en  ri- 
dicule et  favorise  plutôt  l'excès  opposé,  ce- 
lui du  badinage.  Quelle  opposition  entre  notre 
littérature  du  xvno  siècle  et  celle  des  nations 
voisines  !  Quel  contraste  entre  nos  fabliaux, 
nos  romans  du  Renard  et  de  la  Rose,  nos 
chansons  de  geste  et  le3  Niebelungen ,  le 
romancero,  Dante  et  les  vieux  poEmes  saxons  ! 
«  Au  lieu  des  grandes  conceptions  tragiques, 
des  rêveries,  sentimentales  et  voluptueuses, 
des  générosités  et  des  tendresses  du  vieux 
poëme  allemand;  au  lieu  de  l'âpreté  pitto- 
resque, de  l'éclat,  de  l'action,  du  nerf  des 
récits  espagnols;  au  Heu  dé  la  farouche  éner- 
gie, de  la  profondeur  lugubre  des  hymnes 
saxons,  vous  rencontrez,  dit  M.  Taine ,  des 
épopées'  prosaïques  et  des  contes  frondeurs. 
Leur  style  n'a  pas  de  couleur  et  ne  donne 
pas  de  secousses.  Les  subites  et  éclatantes 
visions,  les  violentes  accumulations  de  sen- 
timents concentrés  ou  épanchés,  toute  pas- 
sion, toute  splendeur  y  manque.  Ils  écrivent 
sans  images  ni  figures,  aisément,  tranquille- 
ment, avec  la  suite  d'une  eau  claire  et  cou- 
lante. Ils  trouvent  à  l'instant  et  sans  effort 
l'expression  juste,  et  atteignent  du  premier 
coup  l'objet  en  lui-même,  sans  s'empêtrer 
dans  le  magnifique  manteau  des  métaphores, 
sans  être  troublés  par  l'afflux  trop  grand  des 
émotions.  Bien  plus,  ils  voient  aussi  nette- 
ment les  liaisons  des  choses  que  les  choses 
elles-mêmes.  Jamais  leur  discours  ne  dévie 
ni  ne  bondit  ;  ils  vont  pas  à  pas,  de  degré  en 
degré,  d'une  idée  dans  l'idée  voisine,  sans 
omissions  ni  écarts.  Ils  portent  partout  «et 
esprit  mesuré,  fin  par  excellence.  Ils  se  gar- 
dent bien,  en  un  sujet  triste,  de  pousser  l'é- 
motion jusqu'au,  bout;  ils  évitent  les  grands 
mots.  » 

Sobriété,  grâce,  délicatesse,  forment  le  fond 
de  l'esprit  français.  Cette  délicatesse  va  si 
loin  dans  Thibault  de  Champagne,  dans  Char- 
les d'Orléans,  qu'elle  tourne  à  la  mignardise, 
à  la  fadeur;  ils  aiment,  ces  vieux  poètes, 
avec  esprit  et  politesse,  et  chuchotent  des 
gentillesses  à  leur  dame  ;  ils  sont  aussi  élé- 
gants, aussi  beaux  diseurs,  aussi  charmants 
que  les  plus  aimables  abbés  du  xvmo  siècle  : 
tant  cette  légèreté  de  main  est  propre  à  la 
race,  et  prompte  à  paraître  sous  les  armures 
et  parmi  les  massacres  du  moyen  âge,  aussi 
bien  que  parmi  les  révérences  et  sous  les 
douillettes  musquées  de  la  dernière  cour.  Lé- 
ger, discret,  l'esprit  français,  à  quelque  épo- 
que que  vous  le  preniez,  ne  voit  guère  que 
les  jolis  aspects  des  choses;  il  ne  s'attarde 
pas  aux  descriptions,  n'est  pas  contemplatif 
et  solitaire.  Ses  qualités  dominantes,  qui  sont 
la  concision  et  la  finesse,  le  détournent  bien 
vite  de  l'exaltation  et  de  la  poésie,  pour  le 
conduire  à  la  prose,  à  la  raillerie  et  au  récit. 
Nos  auteurs  de  fabliaux  n'ont  d'autre  objet 
que  de  se  divertir  et  de  divertir  autour  d'eux. 
Ils  sont  grivois,  malins,  se  plaisent  aux  bons 
tours  et  aux  histoires  salées;  ils  sont  gais 
surtout  et  cherchent  l'amusement  h  travers 
toutes  choses,  daubant  sur  les  femmes,  l'E- 
glise, les  grands,  les  moines.  Gabeurs,  gaus- 
seurs,  nos  pères  sont  aussi  fins  dans  la  moque- 
rie que  les  plus  déliés.  Us  effleurent  les  travers 
et  les  ridicules,  rient  aux  dépens  d'autrui, 
mais  sans  franchir  un  certain  cercle,  sans 
passer  le  pont;  ils  tapent  aux  vitres  du  voi- 
sin et  surtout  de  la  voisine,  mais  sans  les 
casser,  en  arrondissant  le  doigt.  On  les  croit 
naïfs  avec  leur  plaisanterie  indécise  et  leur 
malice  imperceptible.  On  n'y  prend  pas  garde, 
et  voilà  qu'au  bout  du  compte  le  fin  sentiment 
du  comique  vous  a  pénétré  sans  que  vous 
sachiez  par  où  il  est  entré  en  vous.  Ils  n'ap- 
pellent pas  les  choses  par  leur  nom,  surtout 
en  matière  d'ameur;  ils  vous  les  laissent  de- 
viner ;  ils  vous  jugent  aussi  éveillés  et  avisés 
qu'eux-mêmes.  De  là  l'embarras  des  étran- 
gers, des  pédants  et  des  cuistres  à  saisir  au 
vol,  a  retenir  au  passage,  à  comprendre  toutes 
ces  choses  faites  de  rien,  tous  ces  demi-mots, 
tous  ces  sous-entendus  dont  se  compose  l'es- 
prit français.  Les  Allemands,  par  exemple, 
ont  su  bien  rarement  apprécier  d'une  manière 
convenable  notre  littérature,  et  c'est  avec 
raison  que  Schiller  s'écriait  :  «  Aspire,  ô  Al- 
lemand I  à  la  force  romaine,  à  la  beauté  grec- 
que!... Tu  as  visé  à  toutes  deux  avec  suc- 
cès ;...  mais  la  saillie  gauloise  jamais  ne  t'a 
réussi.  »  Aussi,  tandis  que  les  peuples  du 
Nord  traitaient  avec  le  plus  grand  mépris 
les  auteurs  que  nous  considérons  comme  clas- 
siques, ils  s'enthousiasmaient  pour  des  écri- 
vains auxquels  le  public  fiançais  assignait 
un  rang  fort  peu  élevé.  Restif  de  La  Bretonne 
et  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  Mercier,  ont 
joui  d'une  réputation  colossale  parmi  les  Al- 
lemands. 

L'abbé  de  Vaucelles  raconte  qu'un  Fran- 
çais, voyageant  dans  le  nord  de  l'Europe, 
rencontra,  vers  le  60°  degré,  un  professeur  al- 
lemand qui,  suant  à  grosses  gouttes  dans  ses 
fourrures,  s'évertuait  à  traduire  ce  qu'il  ap- 
pelait un  chef-d'œuvre  de  notre  langue.  No- 
tre compatriote  voulut  savoir  le  nom  de 
l'homme  que  l'Allemand  nommait  le  pluS 
grand  de  nos  écrivains.  Il  cita  d'abord  les 
noms  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de  Ra- 
cine ;  mais  le  professeur,  après  avoir  souri 
dédaigneusement,  lui  dit  :  «  Je  vois  que  vous 
ne  sauriez  deviner;  c'est  M.  Mercier.  Il  est, 
sans  aucun  doute,  le  premier  génie  qu'ait 
votre  littérature,  et  n'a  qu'un  défaut,  celui 
des  Français  :  il  sacrifie   trop  souvent  aux 
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Grâces.  »  Aujourd'hui,  Paul  de  Kock  a  rem- 
placé Mercier  auprès  des  Allemands  et  des 
Hollandais,  qui  lui  ont  voué  une  admiration 
sans  bornes.  Or,  malgré  son  talent  d'obser- 
vation et  sa  verve  comique,  M.  Paul  de 
Kock  est  loin  d'avoir  ce  qui  est  l'essence 
même  de  l'esprit  français,  la  délicatesse  et 
la  grâce;  il  en  a  surtout  le  côté  scabreux  et 
trivial  ;  mais  il  appuie  sur  le  mot  et  sur  la 
chose,  et  c'est  ce  dont  s'accommodent  des 
intelligences  qui  n'ont  ni  notre  pétulance,  ni 
notre  gaieté  bavarde,  ni  notre  malice.  On 
conçoit  que  des  partisans  aussi  fanatiques  de 
Mercier  et  de  Paul  de  Kock  aient  pu  rendre 
bien  rarement  justice  à  nos  grands  écrivains, 
et  Lessing,  à  cet  égard,  fait  une  honorable 
exception  ;  mais  un  homme  qui  se  pique  d'ê- 
tre un  grand  critique,  Schlegel,  a  osé  écrire 
que  Molière  n'était  bon  que  dans  la  farce.  Si 
Voltaire  revenait  en  ce  bas  monde,  il  appli- 
querait certainement  à  Schlegel  ce  qu'il  a 
dit  d'un  critique  de  la  même  nation  :  «  C'est 
un  Allemand  ;  je  lui  souhaite  plus  d'esprit  et 
moins  de  consonnes.  ■  Le  P.  Bouhours,  à  qui, 
selon  l'expression  de  Mme  de  Sévigné,  l'es- 
prit sortait  par  tous  les  pores,  avait  sans 
doute  ouï  dans  ses  jugements  quelque  Schle- 
gel de  son  temps,  lorsque,  dans  ses  Entre- 
tiens d'Ariste  et  d'Eugène,  il  mit  en  question 
si  nn  Allemand  pouvait  avoir  de  l'esprit.  ■  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  tous  les 
Septentrionaux  soient  bêtes,  écrit-il  ;  il  y  a 
de  l'esprit  et  de  la  science  en  Allemagne 
comme  ailleurs;  mais  enfin  on  n'y  connaît 
point  notre  bel  esprit,  ni  cette  belle  science 
qui  ne  s'apprend  point  au  collège,  et  dont  la 
politesse  tait  la  principale  partie;  ou,  si  cette 
belle  science  et  ce  bel  esprit  y  sont  connus, 
ce  n'est  seulement  que  comme  des  étrangers 
dont  on  ne  connaît  point  la  tangue  et  avec 
qui  on*ne  fraye  point  d'habitude.  ■ 

L'esprit  français  du  vieux  temps  ,  très- 
secoue  et  un  peu  modifié  par  le  xvi«  siè- 
cle ,  mais  encore  fidèle ,  a  survécu  jusque 
dans  le  xvnre  siècle  et  même  jusque  dans  le 
xixe,  et  il  est  curieux  de  le  retrouver  dans 
quelques  individus  à  part ,  dans  quelques 
échantillons  tranchés.  Aujourd'hui  encore, 
comme  jadis,  même  avant  les  Luther  et  les 
Voltaire,  il  doute,  il  gausse,  il  croit;  tout 
cela  se  mêle;  mais  c'est  parce  que  la  foi,  ce- 
qu'on  appelle  la  foi  du  charbonnier,  s'y  trouve 
avant  et  après  tout,  c'est  pour  cela  que  le 
reste  a  si  bien  ses  coudées  franches.  •  Entre 
l'esprit  du  £ur  bon  vieux  temps^et  celui  du 
xvme  siècle,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  y  eut 
pourtant  un  intermédiaire,  un  conducteur  un 
peu  ambigu  et  couvert,  que  j'appellerai  tout 
de  suite  par  son  nom,  1  Erasme,  le  Bayle,  le 
Montaigne,  le  Fontenelle.  Ici  l'auteur  sait  ce 
qu'il  fait,  mais  il  le  dissimule  autant  qu'il  le 
peut.  Le  lecteur  est  partout  chatouillé  d'une 
pointe  discrète  qui  vient  on  ne  sait  d'où  et 
s'arrête  à  fleur  de  peau;  il  ne  tient  guère 
qu'à  lui  de  se  l'enfoncer  davantage  ou  de  se 
1  épargner;  mais  ces  ménagements  et  ces 
calculs  n'ont  qu'un  temps.  Au  xvi«  siècle, 
l'esprit  protestant  fit  à  sa  manière  ce  qu'a 
fait  plus  tard  l'esprit  philosophique  au 
xvme.  H  attaqua  brutalement  les  choses 
dans  une  fin  chrétienne  et  démasqua  les  ha- 
biles. Le  xvnio  siècle  les  tira  à  lui  et  les 
salua  ses  complices.  En  eux,  dès  lors,  la 
pointe  parut  à  nu  et  devint  aiguillon.  Malgré 
tout ,  même  depuis  Erasme ,  même  durant 
Montaigne,  même  a  travers  Bayle,  quelque 
chose  de  cet  esprit  d'autrefois,  mi-parti  de 
malice  et  de  soumission  sincère,  s'est  con- 
servé chez  quelques  individus  de  marque,  la 
malice  dominant,  il  est  vrai,  mais  la  soumis- 
sion aussi  retrouvant  son  jour.  Parmi  nos 
poètes,  jusque  parmi  les  plus  émancipés,  la 
race  se  suit  très-distincte.  Je  laisse  bien  vite 
Rabelais  de  côté  ;  c'est  un  trop  gros  morceau 
pour  que  je  m'en  incommode  ;  mais  Passerat, 
mais  Régnier,  qui  pourtant  ont  passé  par  lui, 
retrouvent  des  conversions  sincères  (j  insiste 
sur  le  mot),  de  vraies  larmes.  Le  bon  Grin- 
goire,  auteur  de  railleuses  sotties  et  le  type 
de  ce  vieux  genre,  finit  pieusement  et  mérite 
d'être  enterré  à  Notre-Dame.  La  Fontaine, 
Piron  lui-même  sont  de  grands  exemples.  » 

Cette  contradiction  de  la  soumission  et  de 
la  raillerie,  du  respect  des  choses  établies  et 
de  la  démangeaison  de  tout  prendre  par  lo 
côté  plaisant,  est  en  effet  une  des  nuances  de 
l'esprit  français  ou  plutôt  de  l'esprit  gaulois. 
Selon  Plutarque ,  les  Gaulois  entrés  dans 
Rome  prirent  pour  des  dieux  les  sénateurs 
gravement  assis  sur  leurs  chaises  curules,  et 
ne  témoignèrent  aucune  crainte;  mais  bien- 
tôt l'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de  passer  la 
main  sur  la  barbe  d'un  de  ces  vénérables 
pères  conscrits,  tout  comme  l'aurait  fait  un 
ûumanet  avisé  de  notre  armée  d'Afrique,  un 
Pacot  quelconque  de  notre  infanterie  légère. 
Certes,  l'esprit  français  est  soumis  à  la  reli- 


gion, à  l'autorité  ;  il  a  le  respect  de  l'âge  et 
de  la  dignité;  mais,  que  voulez-vous?  il  ne 
peut  s'empêcher  de  leur  tirer  la  barbe  de 


temps  à  autre.  Cela  prouverait  au  besoin 
combien  cet  esprit,  prompt  à  saisir  le  ridicule 
et,  toutefois,  à  retenir  une  pointe  de  senti- 
ment, sait  concilier  de  choses,  eu  allier  pres- 
que de  contraires.  Comme  s'il  craignait  d  être 
dupe,  il  raille  volontiers  ce  qu'il  admire,  rit 
de  ce  qui  l'a  ému,  parodie  les  choses  devant 
lesquelles  il  se  prosterne.  Dira-t-on ,  pour 
cela,  qu'il  existe  deux,  esprits  français,  l'un 
sérieux,  respectueux,  docile,  ne  respirant 
que  foi  et  vertu,  l'autre  gouailleur,  scepti- 
que, impie  et  sans  frein  ?  Non  :  l'esprit  fran- 
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çais  est  la  vie  même  de  la  nation,  et  ce  serait 
une  mauvaise  manière  de  le  connaître,  ou 
même  de  le  guérir,  que  de  le  diviser  et  de  le 
mutiler.  Au  lieu  de  rêver  un  esprit  français 
tout  d'une  pièce,  prenons-le  tel  qu'il  est, 
c'est-à-dire  content  d'aller,  de  venir,  d'être 
écouté,  d'être  suivi,  d'être  obéi,  applaudi, 
aimant  à  changer  d'objet  et  d'action,  à  agi- 
ter des  idées,  à  faire  mettre,  à  mettre  au 
jour  les  choses  ignorées,  se  plaisant  à  frôler 
les  divers  écueils  où  tombe  en  s'agitant  la 
raison  humaine,  recherchant  avec  rage  tout 
ce  qui  brille,  et  tout  ce  qui  chante,  et  tout 
ce  qui  se  voit  au  loin  ;  il  est  fou  de  couleurs, 
fou  de  lumière  et  de  fracas;  le  demi-jour  lui 
sied  à  merveille,  il  ne  hait  pas  le  crépuscule; 
si  la  nuit  est  profonde,  il  saura  tirer  parti 
des  ténèbres  ;  tout  en  restant  naturel,  il  veut 
amuser  et  s'amuser  ;  il  est  prime-sautier,  et 
la  moindre  apparence  de  travail  le  mettrait 
en  fuite.  On  l'a  comparé  au  vin  de  cette  pro- 
vince qui,  selon  le  proverbe,  fournit  tant  de 
bêtes  et  qui  nous  a  donné  tant  d'hommes 
d'esprit.  La  comparaison  est  de  Voltaire,  qui 
résume  si  bien  dans  sa  personne,  dans  sa  vie. 
et  dans  ses  œuvres  le  coté  raffiné  de  l'esprit 
français  : 

De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  vivante. 

TJn  auteur  moderne  a  dit  que,  s'il  y  a  au 
monde  quelque  chose  d'invraisemblable,  de 
variable  et  de  fugitif,  c'est  l'esprit;  que  l'es- 
prit est  comme  les  modes,  qu'il  se  transforme 
a  chaque  renouvellement  de  saison.  Gela  est 
vrai  pour  quelques-unes  des  facettes  de  notre 
esprit,  de  cet  esprit  qui  s'improvise  au  jour 
le  jour  ;  mais  le  véritable  esprit  français,  ce- 
lui-là même  qui  nous  vient  des  Gaules,  le 
successeur  et  l'héritier  direct  de  l'atticisme 
des  Grecs  et  de  l'urbanité  desRomains,  vous  le 
retrouverez  a  toutes  les  époques,  vous  suivrez 
sa  trace  à  travers  tous  les  temps  :  nos  contes 
et  nos  fabliaux  du  moyen  âge,  qui  avaient 
eu  tant  de  développement  et  de  richesse  ori- 
ginale,.«aboutissent  à  La  Fontaine,  lequel 
couronne  admirablement  le  genre;  vous  re- 
trouverez leur  bonhomie,  leurs  familiarités 
et  même  leurs  hardiesses  jusque  dans  Béran- 
ger  et  dans  Paul-Louis  Courier.  Avec  ces 
derniers  comme  avec  nos  bons  aïeux,  l'esprit 
cligne  de  l'œil  et  laisse  percer  le  bon  sens  du 
maraud.  On  sent  bien  que  Voltaire  les  a  tou- 
.  chés  de  son  rire  narquois  et  cultivé,  mais  la 
sève  première  y  est  dans  son  intégrité;  ils 
n'ont  ni  le  fard  et  la  parure  de  Rivârol,  ni 
cette  pointe  acérée  de  Chamfort;  ils  sont 
seulement  plus  mesurés  et  plus  polis  que 
leurs  devanciers,  à  qui  parfois  le  mot  cru 
échappait.  En  somme,  l'esprit  français  a  peu 
changé  •  au  milieu  de  ses  plus  grands  écarts, 
de  ses  plus  graves  maladies,  il  revient  vite  à 
la  santé,  à  sa  physionomie  première  :  sociable 
et  plein  de  clarté. 

Le  Français  serait  moins  spirituel  s'il  était 
né  moins  sociable.  L'esprit  est  chez  lui'  la 
fleur  de  la  sociabilité  ;  il  en  résume  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts.  L'Anglais  a  l'es- 
prit anglais,  froid  et  concentré,  solitaire,  ex- 
centrique ;  et  comme  disait  de  lui  Montaigne  : 
«  Il  s'amuse  moult  tristement.  »  L'Allemand 
a  l'esprit  allemand,  rêveur,  humoriste,  d'un 
amour  bienveillant  ou  sarcastique,  selon  qu'il 
s'appelle  Jean  Paul  ou  Henri  Heine;  mais  sa 
manière  d'avoir  de  l'esprit  révèle  encore 
l'homme  qui  aime  à  vivre  dans  son  coin,  à 
regarder  la  foule  passer  au  lieu  de  se  mêler 
à  elle.  Il  est  rare  qu'un  Français,  quand  il  ne 
montre  pas  trop  d'esprit,  s'imagine  eh  avoir 
assez.  C  est  encore  là  une  conséquence  de 
son  ardent  amour  du  monde  :  la  société  le 
surexcite,  il  veut  plaire  et  briller.  Sur  un 
champ  de  bataille,  c'est  à  qui  montrera  le 
plus  de  courage  ;  dans  un  salon,  c'est  à  qui 
montrera  le  plus  d'esprit;  et  parfois  il  arrive 
qu'on  en  montre  plus  qu'on  n'en  possède,  ou 
plus  que  le  sujet  et  les  circonstances  n'en 
comportent. 

On  peut  manquer  de  jugement  et  avoir 
beaucoup  d'esprit;  on  peut  être  plein  de  gé- 
nie et  ne  pas  trouver  un  mot,  une  réplique 
en  société;  c'est  même  l'ordinaire  du  génie, 
à  moins  que  celui-ci  ne  devienne  1 esprit 
même,  l'inspiration  et  la  flamme  du  bon  sens, 
et  qu'il  s  appelle  Voltaire.  Jean -Jacques 
Rousseau  passerait  certainement  pour  un 
médiocre  sire  dans  un  salon,  lui  qui  ne  trou- 
vait ses  réponses  qu'au  bas  de  l'escalier,  en 
s'en  allant;  et  Molière  ferait  triste  figure  en 
présence  de  tel  auteur  de  vaudeville,  voire 
de  comédie,  qui ,  sur  la  scène  même,  reste 
un  brillant  causeur.  L'esprit  d'observation  et 
l'esprit  de  conversation,  ce  n'est  pas  le  même 
esprit.  Molière  observait  ;  il  n'avait  donc  pas 
le  temps  de  causer  beaucoup. 

Un  jour,  un  courtfsan  dit  à  Malesherbes  : 
«  Monsieur,  je  vous  méprise.  —  Je  vous  en 
défie,  »  lui  répondit  ce  dernier.  L'abbé  Maury 
disait  à  la  populace  qui  le  menaçait  de  le 
mettre  à  ta  lanterne  :  «  Mes  amis,  y  verrez- 
vous  plus  clair?  »  De  ces  mots-là ,  c'est  la 
France  qui  en  fournit  le  plus. 

—  Présence  d'esprit.  Dire  et  faire  sur-le- 
champ  ce  qui  Convient  le  mieux,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  à  propos,  voilà  ce  qui  s'appelle  mon- 
trer de  la  présence  d'esprit.  Une  grande  pré- 
sence d'esprit  est  à  la  fois  ce  qu'ily  a  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux.  Nombre  de  gens 
cités  pour  leur  esprit  n'ont  jamais  eu  de  pré- 
sence d'esprit;  d'autres,  au  contraire,  qui 
sont  célèbres  par  leur  présence  d'esprit,  n'ont 
amais  eu  d'esprit.  «  Ce  n'est  point  un  grand 
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avantage  d'avoir  l'esprit  vif,  si  on  ne  !'a 
juste.  La  perfection  d'une  pendule,  dit  Vau- 
venargués,  n'est  pas  d'aller  vite,  mais  d'être 
réglée.  »  La  perfection  de  l'esprit  n'est  pas 
non  plus  dans  la  vivacité,  mais  dans  l'à-pro- 
pos.  La  Rochefoucauld  a  dit  avec  rajson  que 
l'esprit  sert  quelquefois  à  faire  hardiment 
des  sottises  ;  il  a  même  ajouté  ceci  :  «  On  est 
quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit,  mais  on 
ne  l'est  jamais  avecdu  jugement.  »  Un  juge- 
ment rapide  donne  à  l'homme  le  moins  spiri- 
tuel la  présence  d'esprit.  On  prétend  que  les 
maîtres  à  danser  font  mal  la  révérence  parce 
qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire.  Beaucoup 
de  personnes  sont  dans  ce  cas  :  pour  vouloir 
trop  bien  faire  la  révérence  de  l'esprit,  elles 
manquent  d'à-propos,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
de  présence  d'esprit.  Mettre  à  sa  place,  séance 
tenante,  le  mot  qui  convient,  faire  jaillir 
spontanément  d'une  situation  brusque  une 
parole  vraie,  saisissante,  voilà  ce  qui  peut 
faire  défaut  chez  un  Voltaire  et  se  trouver 
chez  un  paysan.  Zenon  d'Elée  nie  la  possi- 
bilité du  mouvement.  Que  faut-il  pour  tuer 
cette  doctrine  ridicule?  Faut-il  toute  la  dia- 
lectique d'un  philosophe  rompu  aux  sophis- 
mes?  Non,  un  peu  de  présence  d'esprit  suffit. 
Diogène  se  lève,  il  marche  ;  il  répond  à  d'ab- 
surdes raisonnements  par  un  fait  que  rien  ne 
peut  détruire.  Quoi  !  dira-t-on,  se  mettre  en 
mouvement  devant  un  fou  qui  nie  le  mouve- 
ment, est-ce  donc  là  faire  preuve  de  pré- 
sence d'esprit?  Oui,  certes.  Mais  c'est  bien 
simple.  C  est  aussi  ce  qu'on  criait  à  Chris- 
tophe Colomb  quand  il  eut  fait  tenir,  on  sait 
comment,  sur  son  assiette,  l'œuf  resté  célè- 
bre par  la  malveillance  de  ses  détracteurs  : 
'  C'est  bien  simple,  dit-il  ;  mais  il  fallait  y 
penser.  »  Trouver  et  trouver  à  point ,  voila 
en  quoi  consiste  la  présence  d'esprit,  et  tel 
gui  n'aurait  pu  briller  par  une  pensée,  s'est 
immortalisé  par  un  mot  dit  en  situation,  té- 
moin ce  brave  meunier  de  Sans-Souci  que 
Frédéric  le  Grand  voulait  exproprier  pour 
l'agrandissement  de  son  parc,  et  qui,  loin  de 
se  troubler  devant  les  menaces  du  ■  maître,» 
fit  cette  fière  réponse  qu'Andrieux  a  mise  en 
vers,  et  qui,  passée  en  proverbe,  s'emploie 
dans  toutes  les  circonstances  où  la  force  pré- 
tend l'emporter  sur  le  droit  : 
Parbleu  !  de  ton  moulin  c'est  bien  être  entêté! 
Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  &  le  vendre  1 
Sais-tu  que, sans  payer,  je  pourrais  bien  le  prendre? 
Je  suis  le  maître!  —  Vous?  de  prendre  mon  moulin? 
Oui,  si  nous  n'avions  pas  des  juges  d  Berlin.  • 

Ce  si  nous  n'avions  pas]des  juges  à  Berlin  est 
à  la  fois  un  trait  d'esprit  et  de  présence  d'es- 
prit. On  y  trouve  du  même  coup  la  malice  du 
paysan  et  le  sang-froid  du  citoyen  sûr  de  ses 
droits.  La  première  qualité  pour  avoir  de  la 
présence  d  esprit  est  donc  de  se  bien  possé- 
der, ce  qui  est  une  vertu  rare.  Mettez  un 
avocat  filandreux  et  bavard  à  la  place  de 
Jésus  lorsque  les  scribes  et  les  pharisiens 
s'apprêtent  à  lapider,  selon  la  loi  de  Mo'ise, 
la  femme  adultère.  Il  essayera  de  prouver, 
par  de  longs  discours,  un  tas  de  choses  aux- 
quelles le  peuple  ne  comprendra  rien.  Lui, 
que  fait-il?  Il  se  lève  et  leur  dit  cette  simple 
phrase,  qui  est  peut-être  le  plus  beau  trait 
de  présence  d'esprit  qui  soit  au  monde,  parce 
qu'il  est  le  plus  humain  :  «  Que  celui  d'entre 
vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre.  »  Ainsi,  dans  un  trait  de  présence 
d'esprit  peut  sa  rencontrer  une  leçon  im- 
mortelle. N'en  est-ce  pas  une  bien  grande 
que  celle  qui  se  résume  par  ces  trois  mots 
fumeux  :  »  Frappe ,  mais  écoute,  »  de  Thé- 
mistocle  à  Eurybiade  ,  emporté  par  la  co- 
lère et  levant  sur  lui  son  bâton  de  géné- 
ralissime ?  Là,  dans  cette  phrase,  rien  pour 
l'esprit  proprement  dit;  rien  que  de  la  pré- 
sence d'esprit ,  mais  une  présence  d'esprit 
pleine  de  grandeur  et  de  majesté,  taillée  en 
plein  marbre  grec  à  la  mesure  des  héros  de 
Praxitèle  et  d  Eschyle.  Eh  bien,  cette  phrase, 
arrachons-la  de  son  milieu  épique,  transpor- 
tons-la en  France  dans  le  siècle  des  beaux 
diseurs,  mettons-la  sur  les  lèvres  du  poëte 
Chapelle,  et  nous  verrons  comment  un  tel 
trait  de  présence  d'esprit  peut,  réduit  à  des 
proportions  d'éventail  et  de  boîte  à  bonbons, 
conserver  sa  valeur  d'à-propos  et  devenir  en 
même  temps  spirituel.  C'était  dans  un  repas  ; 
un  seigneur,  après  avoir  débité  quelques  nou- 
velles, vint  à  parler  des' poètes  assez  hardis 
pour  faire  des  chansons  contre  les  personnes 
de  condition  ;  il  dit  en  même  temps  :  »  Si  je 
les  connaissais,  je  leur  donnerais  volontiers 
vingt  coups  de  canne.  »  Chapelle,  fatigué  de 
ce  discours  et,  d'ailleurs,  impatienté  contre 
ce  seigneur,  qui  était  son  voisin  et  qui  le  ser- 
rait; trop  à  table,  se  lève  en  présentant  le 
dos  et  lui  dit  :  «  Frappe,  mais  va-t'en  !  » 
Cette  réponse  eut  tout  le  succès  de  celle  de 
Thémistocle  ;  le  seigneur  dévint  aussi  obsé- 
quieux qu'il  avait  été  arrogant,  et  Chapelle 
put  dès  lors  manger  à  son  aise  :  il  avait  eu 
de  l'esprit  et  de  la  présence  d'esprit. 

Nous  croj'ons  en  avoir  dit  assez  sur  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  présence  d'es- 
prit.  On  saisira  mieux  ses  différents  carac- 
tères et  les  multiples  occasions  où  elle  peut 
se  révéler,  en  parcourant  les  exemples  divers 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur, 
en  les  classant  par  catégories  de  personna- 
ges. Et  d'abord,  la  main  aux  i 


Les  bons  mots  de  Henri  IV  semblent  avoir 
mis  sa  cour  eu  verve.  Comme  il  demandait  à 


ESPR 

une  demoiselle  d'honneur  :  «  Par  où  pour- 
rait-on gagner  votre  chambre?  • —  Par  l'é- 
glise, sire,  »  répondit  finement  la  jeune  per- 
sonne. 


Les  voleurs  attaquèrent  un  goir  Mme  Cor- 
nuel.  Un  d'eux,  entrant  dans  son  carrosse, 
commença  par  lui  mettre  la  main  sur  la 
gorge  ;  mais  elle  lui  repoussa  le  bras  sans 
s'eftrayer,  lui  disant  :  «  Vous  n'ayez  que 
faire  là,  mon  ami;  je  n'ai  ni  tétons  ni  tes- 
tons. D 


La  belle-fille  de  Louis  XIV,  qui  était  Ba- 
varoise, sut,  en  une  occasion,  montrer  une 
finesse  ,  une  présence  d'esprit  toute  fran- 
çaise. Elle  dormait,  ou,  du  moins,  faisait 
semblant  de  dormir.  Entre  la  princesse  de 
Conti ,  qui ,  après  l'avoir  bien  considérée, 
fait  tout  haut  cette  réflexion  :  o  Madame  la 
dauphine  est  encore  plus  laide  en  dormant 
que  lorsqu'elle  veille.  »  Celle-ci.  prenant  la 
parole  sans  ouvrir  les  yeux  :  «  Eh  1  madame, 
tout  le  monde  n'est  pas  enfant  de  l'amour.  i 
La  princesse  de  Conti  était  une  fille  natu- 
relle de  Louis  XIV  et  de  Mlle  de  La  Val- 
lière. 


Mme  de  Rohan,  un  soir  qu'elle  revenait  du 
bal,  rencontra  des  voleurs  ;  aussitôt  elle  mit 
la  main  à  ses  perles.  Un  de  ces  galants  hom- 
mes, pour  lui  faire  lâcher  prise,  la  voulut 
prendre  par  un  endroit  que  d'ordinaire  les 
femmes  défendent  soigneusement  ;  mais  il 
avait  affaire  à  une  maîtresse  mouche,  douée 
à  la  fois  d'esprit  et  de  présence  d'esprit  : 
«  Oh  1  pour  cela,  lui  dit-elle,  vous  ne  l'em- 
porterez pas,  mais  vous  emporteriez  mes 
perles.  »  Durant  cette  contestation ,  il  vint 
du  monde,  et  elle  ne  fut  volée  ni  de  cela  ni 
d'autre  chose. 

»  * 

La  femme  d'un  maire,  ayant  profité  de  l'oc- 
casion du  voyage  de  son  époux  à  Paris  pour 
l'accompagner  et  visiter  la  capitale  apporta 
sa  robe  de  noces,  comme  la  plus  belle.  Cette 
robe,  fort  riche,  mais  fort  gothique,  avait 
l'air  d'une  tapisserie  et  contrastait  singuliè- 
rement avec  les  robes  galantes  et  légères 
des  petites-maîtresses.  Elle  se  montra  à  Ver- 
sailles, dans  la  galerie,  avec  cette  robe  ;  tous 
les  jeunes  seigneurs  de  rire.  Le  prince  de 
Léon,  fils  du  duc  de  Chabot,  plus  fou  que  les 
autres ,  s'approche  de  cette  femme  par  der- 
rière et  se  met  à  genoux.  Elle  s'en  aperçoit, 
se  retourne  et  lui  demande  ce  qu'il  désire. 
«  Madame,  j'admire  votre  robe  ;  je  suis  pas- 
sionné pour  les  antiques.  —  Monsieur,  puis- 
que vous  avez  ce  goût-là,  je  puis,  quand  vous 
voudrez,  vous  en  montrer  un  qui  a  vingt  ans 
de  plus...  c'est  mon  derrière.  »  Cela  se  pas- 
sait eh  mars  17S7. 


Une  jeune  et  jolie  dame,  dont  le  mari  était 
intéressé  dans  les  fournitures  de  l'armée,  avait 
chez  elle  un  cercle  d'agréables  de  la  nou- 
velle fabrique,  parmi  lesquels  se  trouvait 
M.  Arcambal ,  adjoint  au  ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci,  fort  de  son  influence  sur 
les  intérêts  fiscaux  du  petit  ménage,  se  don- 
nait depuis  une  heure  des  airs  et  des  tons 
qui  déplaisaient  considérablement  à  la  jeune 
dame.  Elle  saisit  le  moment  où  notre  impor- 
tant bureaucrate,  qui  s'était  placé  derrière 
son  fauteuil,  se  permettait  sans  trop  de  gène 
de  plonger  des  regards  aussi  lascits  qu'inso- 
lents sur  une  gorge  ravissante,  pour  lui  dire, 
avec  une  grâce  et  une  mesure  parfaites  de 
politesse  :  «  Monsieur,  voudriez-vous  bien 
changer  de  place;  ne  savez -vous  pas  que 
nous  autres,  fournisseurs,  nous  n'aimons  pas 
qu'on  y  regarde  de  si  près  ?  p 


Un  soir  d*e  fête  nationale,  Augustine  Bro- 
han  se  trouve  pressée  par  la  foule.  Un  mari 
furieux  se  retourne  du  côté  d'Augier,  dont 
elle  avait  accepté  le  bras.  «  Monsieur,  crie- 
t-il,  vous  venez  de  prendre  la  taille  de  ma 
femme  !  (celle-ci  était  énorme.)  —  Par  exem- 
ple 1  répond  Augustine ,  c'est  impossible. 
Fouillez-le  1  » 

GENS  DE  LETTRES. 

L'abbé  Talbert ,  chanoine  do  Besançon, 
avait  envoyé  à  l'Académie  de  Dijon  un 
éloge  historique  du  chevalier  Bayard.  Ayant 
appris  que  son.  éloge  était  arrivé  trop  tard 
pour  le  concours  :  «  Je  croyais,  dit-il,  avoir 
concouru  pour  un  prix  d'éloquence,  et  non 
pour  celui  de  la  course.  » 


Fontenelle,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
passait ,  pour  aller  se  mettre  à  table,  devant 
Mme  Helvétius,  qu'il  n'avait  pas  aperçue  : 
«  Voyez,  lui  dit-elle,  le  cas  que  je  dois  faire 
de  vos  galanteries  ;  vous  passez  devant  moi 
sans  me  regarder.  —  Madame,  répondit  le 
vieux  céladon ,  si  je  vous  eusse  regardée, 
je  n'aurais  point  passé,  » 


La  garde  nationale  de  Saint-Germain  eut 
jadis  Alexandre  Dumas  pour  commandant. 
Dans  une  manœuvre,  au  lieu  de  dire  à  ses 
soldats  :  «  Par  quatre  !  a  il  commande  de  sa 


ESPR 


923 


plus  grosse  voix  :  «  En  avant  quatre!  »  Per- 
sonne ne  bouge.  Il  s'aperçoit  de  sa  distrac- 
tion et  s'écrie  gaiement  :  «  Comment  1  Fran- 
çais, je  commande  :  En  avant  quatre, et,  vous 
balancez  1...» 


Ardent  royaliste,  Martain  ville  fut,  pen- 
dant la  Révolution,  accusé  d'avoir  rédigé  un 
tableau  mensonger  du  maximum.  Traduit  de- 
vant le  redoutable  tribunal  auprès  duquel 
Fouquier-Tinville  remplissait  les  fonctions 
d'accusateur  public,  son  nom  lui  fut,  suivant 
l'usage ,  demandé  '  :  «  Martuinville.  —  De 
Murtainville,  sans  doute?  dit  le  président.  — 
Citoyen  président,  répondit  l'accusé,  je  suis 
ici  pour  être  raccourci,  et  non  pour  être  al- 
longé. —  Eh  bien,  qu'on  l'élargisse!*  s'écria 
le  magistrat,  piqué  au  jeu. 


Un  ami  reprochait  à  Piron  de  s'être  grisé 
un  vendredi  saint.  «  Il  est  bien  permis,  dit-il, 
que  l'humanité  chancelle  quand  la  divinité 
succombe.»  —  Un  autre  jour,  se  trouvant  chez 
un  financier,  un  personnage  distingué  de  la 
compagnie  l'engagea  à  passer  devant  lui  pour 
se  rendre  dans  la  salle  à  manger.  Le  maître  de 
la  maison,  s'apèreevant  de  leur  cérémonial, 
dit  à  l'homme  titré  :  a  Eh  !  monsieur  le  comte, 
c'est  un  auteur,  ne  faites  point  do  façons...  » 
Piron,  qui  sentait  qu'on  voulait  l'abaisser, 
met  aussitôt  son  chapeau,  marche  fièrement 
le  premier,  en  disant  :  «  Puisque  les  quali- 
tés sont  connues,  je  prends  mon  rang.  » 


Un  libraire  anglais,  fort  affligé  d'avoir  im- 
primé un  gros  ouvrage  dont  il  n'avait  pas 
vendu  quatre  exemplaires,  en  fit  des  plaintes 
amères  à  l'auteur  et  lui  dit,  entre  autres  re- 
prophes  sanglants,  que  ses  livres  ne  lui  don- 
naient pas  même  du  pain.  Un  vigoureux  souf- 
flet, qui  lui  cassa  quelques  dents,  fut  la  seulo 
réponse  qu'il  reçut  de  l'orgueilleux  écri- 
vain. La  justice,  informée  de  cette  violence, 
obligea  celui-ci  à  se  présenter.  Il  se  tira 
d'afiaire  par  le  plaidoyer  suivant,  qui  fit  rire 
aux  .éclats  le  juge,  les  spectateurs  et  le  plai- 
gnant lui-même  :  «  Messieurs,  je  confesse 
que  j'ai  pris  la  chose  avec  un  peu  trop  do 
chaleur  ;  je  lui  ai  cassé  les  dents  ;  mais,  après 
tout,  où  est  le  grand  mal?  Mes  livres,  dit-il, 
ne  lui  donnent  pas  de  pain  ;  les  dents  sont 
inutiles  quand  on  n'a  rien  à  manger.  » 


Henri  IV  ceignait  un  jour,  au  milieu  de  ses 
courtisans,  le  baudrier  a  un  paysan,  pour  le 
récompenser  de  la  valeur  qu'il  avait  mon- 
trée dans  une  affaire  importante.  L'émotion 
que  cette  cérémonie  causa  au  nouvel  anobli 
lui  fit  lâcher...  ce  qu'on  devine  bien.  La  sur- 
prise et  l'indignation  se  peignaient  sur  toutes 
les  figures  des  grands  seigneurs,  lorsquo  lo 
héros  villageois ,  reprenant  haleine ,  dit  : 
«  Sire,  il  fallait  bien  que  la  roture  sortît  par 
quelque  endroit.  »  C„tte  repartie  ingénieuse 
fit  sourire  le  roi,  et  les  visages  redevinrent 
sereins. 


Un  jour,  le  même  Henri  IV,  passant  dans 
un  village  où  il  fut  obligé  de  s  arrêter  pour 
dîner,  donna  ordre  qu'on  lui  fît  venir  celui 
du  lieu  qui  passait  pour  avoir  le  plus  d'es- 
prit, afin  de  l'entretenir  pendant  le  repas.  On 
lui  dit  que  c'était  un  nommé  Gaillard.  «  Eh 
bien  I  dit-il,  qu'on  l'aille  quérir.  »  Le  paysan 
étant  venu,  le  roi  lui  commanda  de  s'asseoir 
vis-à-vis  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  table 
ou  il  mangeait.  «  Comment  t'appelles-tu,  dit 
le  roi.  —  Sire  ,  je  m'appelle  Gaillard.  — 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  Gaillard  et 
paillard?  —  Sire,  répondit  le  paysan,  il  n'y  a 
que  la  table  entre  deux.  —  Ventre-saint- 
gris  I  dit  le  roi  en  riant,  je  ne  croyais  pas 
trouver  un  si  grand  esprit  dans  un  si  petit 
village.  » 

GENS   DE  GUERIÎE. 

Battue  à  Brenneville,  la  chevalerie  fran- 
çaise se  retirait  en  désordre.  Un  soldat  en- 
nemi saute  à  la  bride  du  cheval  de  Louis  lo 
Gros,  en  criant  :  n  Lo  roi  est  pris!  —  Ne 
sais-tu  pas  qu'on  ne  prend  jamais  le  roi  aux 
échecs  ?  »  riposte  Louis  le  Gros  à  l'agresseur 
en  lui  fendant  la  tête  d'un  coup  de  sa  hacha 
d'armes. 


Turenne  s'aperçut  que  des  boulets,  qui  ve- 
naient d'une  batterie  placée  sur  une  éml- 
nence,  faisaient  baisser  la  tête  à  plusieurs 
cavaliers,  qui  se  redressaient  aussitôt  dans  la 
crainte  d'être  réprimandés.  «  Mes  enfants, 
leurdit-il,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  de  telles  visites 
méritent  bien  une  révérence.  » 


Au  fort  d'un  combat  qui  se  donnait  en  Hol- 
lande, le  général  Van  Grotlen  demande  une 
prise  de  tabac  à  un  de  ses  lieutenants.  Au 
moment  où  celui-ci  présente  sa  tabatière,  il 
est  emporté  par  un  boulet,  d©  canon.  Le  gé- 
néral se  retourne  froidement  de  l'autre  coté 
et  dit  à  un  autre  officier  :  <  Ce  sera  donc 
vous  qui  m'en  donnerez.  » 


Au  siège  de  Toulon,  Junot,  alors  simple 
sergent  de  grenadiers,  placé  sur  l'épaule- 
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ment  d'une  batterie,  écrivait  une  lettre  que 
lui  dictait  Bonaparte.  A  peine  l'a-t-il  ache- 
vée, qu'une  bombe  lancée  par  les  Anglais 
éclate  a  dix  pas  et  le  couvre  de  terre,  ainsi 
que  la  lettre.  «  Merci  1  dit-il  en  souriant;  je 
n'avais  pas  de  sable,  en  voilà  I  > 


La  bataille  de  Kollin,  livrée  en  1757,  entre 
les  impériaux  et  les  Prussiens,  fut  perdue 

§ar  ces  derniers.  Un  des  soldats  du  grand 
'rédéric  y  avait  reçu  une  balafre  au  visage. 
Le  roi,  le  rencontrant,  lui  demande  :  «  Dans 
quel  cabaret  t'a-t-on  arrangé  de  la  sorte?  — 
Dans  un  cabaret  où  Votre  Majesté  a  payé 
l'écot,  sire,  à  KolHn,  »  réplique  le  soldat. 
Le  coup,  portait  ;  Frédéric  le  sentit,  mais  ré- 
compensa celui  qui  répondait  ainsi  a  sa  bles- 
sante question. 

GENS  »E  ROBE. 

Un  célèbre  magistrat,  fort  âgé,  ayant  man- 
qué de  mémoire  dans  un  discours  qu'il  pro- 
nonçait à  l'ouverture  du  palais,  dit  a  ses  au- 
diteurs, sans  se  déconcerter  :  «  Messieurs; 
ma  mémoire  est  une  ancienne  domestique  qui 
se  lasse  de  me  servir;  mais  si  elle  me  rend 
un  mauvais  office,  elle  vous  en  rend  un  bon, 
en  vous  épargnant  la  peine  de  m'entendre.  » 


Mo  Cauvain,  l'Esope  du  barreau  de  Paris, 
plaidait  un  jour  devant  le  tribunal  civil.  Le 
président  lui  ayant  dit  avec  un  geste  d'impa- 
tience :  «  Maître  Canvain,  vous  ne  cherchez 
que  plaie  et  bosse,  •  le  malin  avocat  répli- 
qua aussitôt,  indiquant  du  doigt  l'appendice 
qu'il  portait  au  verso  :  «  Ah  I  monsieur  le 
président,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  pas 
cherché  celle-là.  » 

COMÉDIENS. 

Baron  fut  très-couru  des  femmes.  Une  du- 
chesse le  recevait,  mais  ne  le  recevait  que  la 
nuit.  Baron  s'avisa  d'y  aller  comme  en  vi- 
site. La  grande  dame,  qui  avait  société  chez 
elle,  piquée  de  la  venue  du  comédien,  lui  dit: 
«  Monsieur,  que  venez-vous  chercher  ici?  — 
Mon  bonnet  de  nuit,  >  répondit-il. 


Au  retour  d'une  chasse,  Louis  XIV  était 
entré  incognito  à  la  Comédie-Italienne,  qui 
se  donnait  à  Versailles.  Le  grand  arlequin, 
Dominique,  y  remplissait  le  principal  rôle. 
Malgré  le  jeu  et  les  grimaces  comiques  de 
l'excellent  acteur,  la  pièce  parut  insipide. 
En  sortant,  le  roi  dit  a  Dominique  :  «  Mon 
ami,  voilà  une  mauvaise  pièce.  —  Dites  cela 
tout  bas,  monsieur,  je  vous  prie,  répondit 
Arlequin,  parce  que,  si  le  roi  le  savait,  il  me 
congédierait  avec  toute  ma  troupe.  » 

oens  d'église. 

Un  fou,  rencontrant  un  abbé  dans  la  rue, 
tira  son  épée  et  lui  dit  :  «  J'ai  toujours  eu 
envie  de  tuer  un  prêtre,  a  L'autre,  sans  se 
déconcerter,  lui  répondit  :  «  Remettez  votre 
épée  dans  le  fourreau;  je  ne  suis  encore  que 
diacre,  vous  manqueriez  votre  but.  » 


Pendant  la  campagne  de  France,  Napo- 
léon I"  vint  à  coucher  dans  un  presbytère 
de  village.  Le  lendemain  matin,  il  hume  un 
certain  parfum  de  moka  torréfié  et  arrive 
droit  au  pasteur,  qui  tournait  avec  méthode 
un  brûle-café.  «  Ah  I  je  vous  y  prends,  mon- 
sieur le  curé,  vous  êtes  en  contravention.  — 
Pardon,  sire,  fait  le  curé,  sans  interrompre 
la  manœuvre;  je  suis,  au  contraire,  les  in- 
structions de  Votre  Majesté...  je  brûle  les 
denrées  coloniales.  ■ 


L'abbé  Maury  n'était  pas  moins  intrépide 
devant  la  foule  que  devant  l'Assemblée.  Ses 
discours  réactionnaires  l'exposèrent  souvent 
aux  violences  du  peuple;  aussi  était-il  tou- 
jours muni  de  deux  pistolets,  qu'il  appelait, 
dit-on,  ses  burettes.  Ayant  été  un  jour  en- 
touré et  saisi,  des  voix  crièrent  :  «  A  la  lan- 
terne l'abbé  Maury  I  »  Sans  s'émouvoir,  il  dit 
à  ceux  qui  le  pressent  :  «  Eh  bien,  quand 
vous  me  mettriez  à  la  lanterne,  y  verriez- 
vous  plus  clair?  »  Tout  le  monde  partit  d'un 
éclat  de  rire  et  battit  des  mains.  Sa  présence 
d'esprit  l'avait  sauvé. 

Un  évêque  d'Orléans,  notre  contemporain, 
était  encore  au  séminaire.  On  pariait  de  ca- 
lembours devant  lui,  et  quelqu'un  insistait 
sur  la  difficulté  de  les  réussir.  «  Puérilité  que 
tout  cela,  dit  le  futur  évêque.  Tenez  I  ou- 
vrons ce  Bossuet.  J'offre  de  commettre  trente 
calembours  sur  la  première  page  venue.  La 
gageure  est  acceptée,  le  livre  ouvert,  la  page 
attaquée.  Avec  la  dernière  ligne  arrive  le 
vingt-neuvième  jeu  de  mots.  On  triomphe, 
car  le  moyen  de  faire  le  trentième  sans  en- 
tamer le  verso  ?...  Mais  on  avait  compté  sans 
la  présence  d'esprit  du  parieur,  qui  tourne  la 
page  à  moitié,  disant,  avec  un  feint  dépit  : 
m  Fatal  revers  l  » 

GENS  DE  COUR. 

Le  duc  du  Maine,  un  des  fils  légitimés  de 
Louis  XIV,  jouait  dans  une  chambre  où  se 
trouvait  le  grand  Condé.  Impatienté,  celui-ci 
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le  réprimande  :  «  Vous  faites  bien  du  bruit, 
monsieur.  —  Plaise  à  Dieu,  monsieur,  que 
j'en  puisse  faire  un  jour  autant  que  vous  1  • 


Le  successeur  du  duc  de  Vendôme  dans 
un  gouvernement.de  province  accepta  la 
bourse  de  mille  louis  qui  lui  fut  présentée, 
selon  l'usage  et  pour  la  forme,  à  son  entrée. 
«  Mais,  lui  dirent  les  magistrats,  votre  pré- 
décesseur l'avait  refusée.  —  Oh  I  répliqua  le 
nouveau  gouverneur,  ce  M.  de  Vendôme 
était  un  homme  inimitable.  ■ 

DIVERS. 

Un  astrologue  prédit  la  mort  d'une  femme 
que  le  roi  Louis  XI  aimait,  et  le  hasard  ayant 
justifié  la  prédiction,  le  prince  fit  venir  l'as- 
trologue, n  Toi  qui  prévois  tout,  lui  dit-il, 
quand  mourras-tu  ?...  —  Trois  jours  avant 
Votre  Majesté,  »  répondit  cet  homme,  en 
soupçonnant  que  le  roi  lui  tendait  un  piège. 


Un  jour,  des  députés  du  Mirebalais  se  pré- 
sentèrent pour  parler  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Bautru,  qui  cherchait  à  le  divertir,  de- 
manda à  celui  qui  portait  la  parole  :  «.  Mon- 
sieur, sans  vous  interrompre,  combien  va- 
laient les  ânes  en  votre  pays,  quand  vous 
partîtes?  »  Ce  député  lui  répondit  :  «  Ceux 
de  votre  taille  et  de  Votre  poil  valaient  dix 
écus.  • 

»  * 

Le  marquis  de  Favières, grand  emprunteur 
et  très-connu  pour  ne  jamais  rendre,  alla  un 
jour  chez  le  financier  Samuel  Bernard  et  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vais  bien  vous  étonner  : 
je  suis  le  marquis  de  Favières  ;  je  ne  vous 
connais  point ,  et  je  viens  vous  emprunter 
cinq  cents  loui3. —  Monsieur,  lui  répondit 
Bernard,  je  vous  étonnerai  bien  davantage  : 
je  vous  connais  et  je  vais  vous  les  prêter.  ■ 


Un  oncle,  gourmandant  son  neveu  sur  ses 
folles  dépenses,  lui  dit.:  «  Tu  fais  des  dettes 
partout,  tu  dois  à  Dieu  et  à  diable.  —  Préci- 
sément, mon  oncle,  vous  venez  de  citer  les 
deux  seuls  êtres  auxquels  je  ne  doive  rien.  • 


Un  lycéen  prêtait  une  oreille  trop  distraite 
à  une  leçon  de  son  professeur  de  philosophie 
sur  Descartes.  La  réprimande  ne  tarda  point. 
«  Vous  ne  suivez  pas,  monsieur.  A  quoi  pen- 
sez-vous "donc  ?  —  Pardon,  monsieur,  je 
pense,  donc  je  suis.  ■ 


Le  ministre  M.  de  Corbières  ne  se  gênait 
guère  plus  avec  le  roi  qu'avec  la  Chambre. 
Lorsqu'il  vint  travailler  aux  Tuileries  pour 
la  première  fois,  il  déposa,  pour  être  plus  à 
son  aise,  son  mouchoir,  sa  tabatière  et  ses 
lunettes  sur  le  bureau  de  Louis  XVIII,  qui 
lui  dit  tout  surpris  :  «  Mais  il  me  semble, 
monsieur  de  Corbières,  que  vous  videz  vos 
poches.  —  Votre  Majesté  aimecait-elle  mieux 
que  je  les  remplisse?  »  répondit  le  ministre. 


Mme  ««  t  adorablement  jolie  ,  mais  très- 
connue  pour  les  audaces  benoîtonnes  de  son 
langage,  est  au  milieu  du  grand  salon.  Toi- 
lette •  splendide  :  quelques  centimètres  de 
corsage  seulement  et  les  plus  admirables 
épaules.  En  revanche,  un  jupon  avec  une 
traîne  qui  n'en  finit  pas.  Un  monsieur  mar- 
che sur  la  traîne,  a  Fichu  animal  I  dit  la 
dame  en  se  retournant.  —  Ah  1  madame, 
voilà  un  fichu  qui  serait  mieux  placé  sur  vos 
épaules  que  dans  votre  bouche,  • 


Un  professeur  allemand ,  connu  par  son 
humeur  bouffonne,  dînait  un  jour  à  la  table 
du  grand  électeur.  Le  prince ,  qui  voulait 
l'embarrasser  pour  se  divertir,  avait  recom- 
mandé à  ses  gens  de  ne  pas  lui  donner  de  cuil- 
ler. On  servit  la  soupe,  eit  l'électeur  engagea 
le  professeur  à  en  manger  comme  les  autres 
convives.  Celui-ci  s'excusa  du  mieux  qu'il  put  ; 
mais  l'amphitryon,  pour  lui  ôter  tout  prétexte, 
dit;  a  Cocu  qui  ne  mange  pas  de  soupe.  »  A 
cette  terrible  menace,  Te  professeur  prit  un 
petit  pain,  le  creusa,  y  planta  sa  fourchette 
et  s'en  servit  comme  d'une  cuiller.  Quand  il 
eut  fini,  il  mordit  dans  cette  croûte  de  pain 
et  s'écria  avec  une  gravité  moqueuse  :  «  Cocu 
qui  ne  mange  pas  sa  cuiller.  > 


Une  femme,  distinguée  par  sa  naissance  et 
les  qualités  de  son  esprit,  étant  arrivée  trop 
tard  à  l'Opéra,  fut  obligée  de  monter  au  pa- 
radis :  elle  se  plaça  à  côté  d'un  Gascon  qui, 
ne  la  connaissant  nullement  et  la  trouvant  à 
son  gré,  s'entretint  avec  elle,  aussi  satisfait 
de  sa  conversation  que  de  ses  grâces  ;  il  en 
vint  jusqu'à  la  proposition  d'un  souper  qu'elle 
accepta  malicieusement.  Le  spectacle  fini, 
il  présente  la  main  à  sa  belle  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  descendue  quelques  degrés,  que  son 
écuyer  et  les  personnes  de  sa  suite  vinrent 
au-devant  d'elle.  Des  seigneurs  et  des  dames 
de  la  cour,  qui  la  virent,  lui  marquèrent  leur 
surprise  de  ce  qu'elle  venait  d'un  lieu  qui  ré- 
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pondait  si  peu  à  son  rang.  Le  Gascon,  qui 
lui  tenait  toujours  la  main,  ne  fut  pas  moins 
étonné  ;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  la  con- 
duisit jusqu'à  sa  voiture,  attendant  avec  im- 
patience le  moment  de  pouvoir  s'évader. 
Comme  il  partait  :  «  Vous  savez,  lui  dit  ma- 
lignement la  comtesse,  ce  que  vous  m'avez 
proposé,  il  faut  que  vous  teniez  votre  parole 
et  que  vous  veniez  souper  chez  moi?  »  Le 
Gascon  se  tira  très-spirituellement  de  ce 
mauvais  pas  et  répondit  :  •  Au  paradis,  ma- 
dame, tous  sont  égaux  ;  mais  ici,  je  suis  votre 
très-humble  serviteur.  » 


Nous  allons  terminer  cette  revue  par  quel- 
ques anecdotes  spirituelles  qui  trouvent  na- 
turellement leur  place  ici,  sans  pourtant  se 
rattacher  directement  au  genre  de  celles 
qu'on  vient  de  lire. 

Un  jeune  Romain,  accusé  d'avoir  empoi- 
sonné un  de  ses  parents  au  moyen  d'un  gâ- 
teau, se  vit  appelé  en  justice,  et  comme  il  avait 
pour  adversaire  Cicéron,  il  osa  faire  des  me- 
naces à  l'illustre  orateur  :  «  Courage  I  mon 
ami,  dit  spirituellement  celui-ci,  courage  ! 
j'aime  encore  mieux  tes  menaces  que  ton  gâ- 
teau. » 

Pic  de  la  Mirandole  avait  déjà  beaucoup 
d'esprit  dès  son  enfance.  Il  n'était  âgé  que 
de  sept  ans,  lorsqu'un  gentilhomme  sexagé- 
naire s'avisa  de  dire  devant  lui  :  «  Ah!. les 
jeunes  gens  qui  ont  tant  d'esprit  deviennent 
stupides  en  grandissant.  —  Ahl  monsieur, 
répliqua  Pic  de  la  Mirandole,  vous  deviez 
avoir  bien  de  l'esprit  dans  votre  jeunesse.  » 


L'abbé  Fouquet  était  l'espion  en  titre  de 
Mazarin.  Il  fit  mettre  beaucoup  de  monde  à 
la  Bastille.  Un  homme,  qu'on  y  amenait  un 
jour,  y  vit  un  gros  chien  :  «  Qu'a  fait,  dit-il, 
cet  animal,  pour  être  enfermé?  »  Un  prison- 
nier goguenard,  que  l'abbé  Fouquet  y  avait 
fait  mettre,  répondit  :  «  C'est  probablement 
pour  avoir  mordu  le  chien  de  l'abbé  Fou- 
quet. • 

Ménage  tenait  un  jour  une  des  mains  de 
Mme  de  Sévigné  dans  les  siennes.  Lorsqu'elle 
l'eut  retirée,  il  dit  en  la  regardant  :  «  Voilà 
le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de 
mes  mains.  ■ 


On  montrait  à  Ménage  un  tableau  de  Le 
Sueur,  où  saint  Bruno,  le  pieux  fondateur 
des  Chartreux,  était  représenté  avec  une  vé- 
rité d'expression  frappante.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait;  il  répondit  :  «Sans  sa  rè- 
gle, il  parlerait.  • 

La  Mothe,  qui  prétendait  que  la  prose  pou- 
vait s'élever  à  fa  hauteur  de  la  poésie,  dit 
un  jour  à  Voltaire  :  «  Votre  Œdipe  est  le 
plus  beau  sujet  du  monde  ;  il  faut  que  je  le 
mette  en  prose.  —  Faites  cela,  dit  Voltaire, 
et  je  mettrai  votre  Inès  en  vers.  Pour  saisir 
le  piquant  de  cette  réponse,  il  faut  savoir 
qu'/nes  de  Castro  est  le  titre  d'une  médiocre 
tragédie  en  vers  de  La  Mothe. 


Diderot  disait  de  Fontenelle,  fort  âgé  alors 
et  dont  Y  esprit  en  décadenee  ne  produisait 
plus  que  rarement  des  saillies  heureuses  : 
«  C'est  un  vieux  château  où  il  revient  des 
esprits.  » 

Rulhières  se  plaignait,  dans  un  souper,  de 
ceux  qui  voulaient  le  faire  passer  pour  mé- 
chant. «  Sur  mon  honneur!  .disait-il,  je  suis 
le  meilleur  homme  du  monde.  J'ai  beau  fouil- 
ler dans  ma  conscience,  je  n'y  trouve,  dans 
toute  ma  vie,  qu'une  seule  méchanceté.  — 
Quand  finira-t-elle  ?  »  demanda  Talleyrand. 
* 

On  exagérait,  devant  une  dame,  l'esprit 
d'un  homme  assez  borné.  «  Oh!  oui,  dit-elle, 
il  doit  en  avoir  beaucoup,  car  il  n'en  dépense 
guère.  » 

Un  jeune  homme,  dépourvu  d'esprit,  vou- 
lut envoyer  à  sa  maîtresse  une  missive  amou- 
reuse et  surtout  très-spirituelle.  Il  se  mit 
l'esprit  a  la  torture;  mais  voyant  qu'il  ne  ti- 
rait rien  de  bon  de  sa  cervelle ,  il  courut 
acheter  chez  le  libraire  un  de  ces  guide-ânes 
comme  il  y  en  a  tant.  Il  tomba  bientôt  sur  la 
lettre  qu'il  souhaitait,  la  copia  de  sa  plus 
belle  écriture  et  l'envoya  à  l'objet  de  sa  pas- 
sion. Mais  comme  la  commère  possédait  le 
même  livre,  et  qu'elle  y  lut  cette  lettre  avec 
la  réponse,  elle  écrivit  au  soupirant  ces  seu- 
les paroles  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  let- 
tre ;  tournez  le  feuillet  et  vous  y  trouverez 
la  réponse.  » 

—  Philos,  et  Physiol.  Esprits  animaux.  Sui- 
vant Descartes  et  Malebranehe,  les  esprits 
animaux  constituent  une  substance  d'une  na- 
ture particulière  qui  formerait,  avec  les  fibres 
du  cerveau,  les  organes  spéciaux  de  la  pen- 
sée. A  l'état  embryonnaire,  ce  sont  les  parties 
les  plus  subtiles  et  les  plus  agitées  du  sang, 
qui  se  subtilise  et  s'agite  surtout  par  la  fer- 
mentation et  par  le  mouvement  violent  des 
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muscles  dont  le  cœur  est  composé.  D'après  la 
théorie  cartésienne,  ces  esprits  sont  conduits 
avec  le  reste  du  sang,  par  les  artères,  jusque 
dans  le  cerveau,  où  ils  seraient  séparés  du 
sang  par  des  moyens  qui  échappent  à  l'obser- 
vation. La  philosophie  moderne  appelle  fluide 
nerveux  ce  que  l'école  cartésienne  nomme  es- 
prits animaux,  et  n'est  pas  plus  avancée 
qu'on  ne  l'était  au  xvue  siècle,  non-seulement 
sur  l'origine  et  les  fonctions  de  ce  fluide, 
mais  encore  sur  le  lieu,  la  composition  et 
l'usage  de  ses  organes.  Le  système  nerveux, 
organe  particulier  de  l'âme,  a  résisté  jusqu'ici 
à  fanalyse,  résultat  dû,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  ce  que  cette  analyse,  pour  être 
utile,  devrait  s  accomplir  sur  des  sujets  vi- 
vants, ce  qui  est  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  d'expérience 
exacte,  l'examen  psychologique  du  jeu  des 
esprits  animaux  dans  l'organisme  avait  fourni 
aux  cartésiens,  sur  leur  nature  et  leurs  fonc- 
tions, des  inductions  qui  restent  vraisembla- 
bles. >Si  le  sang  est  fort  subtil,  dit  Malebran- 
ehe, il  y  aura  beaucoup  d'esprits  animaux  ;  s'il 
est  grossier,  il  y  en  aura  peu.  Que  si  ce  sang 
est  composé  de  parties  très-faciles  à  s'embra- 
ser dans  le  cœur  ou  ailleurs,  ou  fort  propres 
au  mouvement,  les  esprits  qui  seront  dans  le 
cerveau  en  seront  extrêmement  échauffés  et 
agités  ;  que  si ,  au  contraire ,  le  sang  ne 
fermente  pas  assez,  les  esprits  animaux  se- 
ront languissants,  sans  action  et  sans  force. 
Enfin,  selon  la  solidité  qui  se  trouvera  dans 
les  parties  du  sang,  les  esprits  animaux  au- 
ront plus  ou  moins  de  solidité  et,  par  consé- 
quent, plus  ou  moins  de  force  dans  leurs 
mouvements.  »  (Malebranehe,  Recherche  de  la 
vérité,  liv.  II,  De  l'imagination.) 

Le  chyle,  suivant  notre  auteur,  a  une 
grande  influence  dans  la  composition  des  es- 
prits animaux  ;  il  entre  dans  la  circulation  du 
sang  avant  que  celui-ci  arrive  au  cœur;  ce 
sang  mêlé  de  chyle  n'est  pas  le  même  que 
le  sang  sorti  du  cœur  pour  parcourir  l'écono- 
mie de  l'organisme.  Mais  le  chyle,  lui  aussi, 
n'est  pas  toujours  le  même;  il  participe  aux 
qualités  de  la  nourriture  dont  il  est  le  pro- 
duit. «  Deux  personnes  qui  viennent  de;  dî- 
ner, dit  Malebranehe,  et  qui  sortent  d'une 
même  table,  doivent  sentir  dans  leur  faculté 
d'imaginer  une  si  grande  variété  de  change- 
ments, qu'il  n'est  pas  possible  de  la  décrire.  » 
Les  personnes  qui  jouissent  d'une  bonne 
santé  sont  moins  sujettes  à  voir  leurs  facul- 
tés troublées  par  le  chyle,  car  sa  composition 
résulte  surtout  de  la  digestion,  et,  chez  ces 
personnes,  la  digestion  est  parfaite.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  infirmes  et  des 
vieillards  ;  ils  s'assoupissent  d'ordinaire  après 
le  repas,  et  leur  imagination  devient  languis- 
sante. Le  vin  produit  l'effet  contraire,  fl  est 
«  si  spiritueux,  dit  Malebranehe,  que  ce  sont 
des  esprits  animaux  presque  tout  formés.»  I| 
est  vrai  que  ce  sont  des  esprits  libertins  qui 
se  soumettent  avec  peine  au  joug  de  la  vo- 
lonté. 

De  même  que  la  nourriture,  l'air  influe 
beaucoup  sur  la  composition  des  esprits  ani- 
maux; il  fait  à  la  longue  ce  que  le  sue  des 
viandes  fait  en  un  instant.  Les  nerfs  qui  vont 
au  cœur  et  aux  poumons  agissent  d'une  ma- 
nière bien  plus  active  sur  eux;  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  vont  au  foie,  à  la  rate,  dans 
les  viscères.  «Pour  le  bien  comprendre,  dit  le 
même  auteur,  il  faut  savoir  que  la  cinquième, 
la  sixième  et  la  huitième  paire  de  nerfs  en- 
voient la  plupart  de  leurs  rameaux  dans  la 
poitrine  et  dans  le  ventre,  où  ils  ont  des  usa- 
ges bien  utiles  pour  la  conservation  du  corps, 
mais  bien  dangereux  pour  l'âme,  parce  que 
ces  nerfs  ne  dépendent  point  dans  leur  ac- 
tion de  la  volonté  des  hommes,  comme  ceux 
qui  servent  à  remuer  les  bras,  les  jambes  et 
les  autres  parties  extérieures  du  corps,  et 
qu'ils  agissent  beaucoup  plus  sur  l'âme  que 
1  âme  n'agit  sur  eux.  » 

L'action  des  nerfs  susdits  sur  le  cœur  et  sur 
les  esprits  animaux  est  la  cause  de  l'opinion 
des  anciens  philosophes  qui  ont  fait  du  cœur 
le  siège  des  passions.  L'action  générale  des 
nerfs,  dans  la  théorie  cartésienne,  consiste 
en  ce  qu'ils  serrent  les  organes  qui  contien- 
nent des  liquides  destinés  a  se  répandre  dans 
le  sang,  et,  suivant  leur  degré  d'agitation,  en 
font  répandre  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. «Ainsi,  dit  Malebranehe,  lorsqu'on  est 
ému  de  certaines  passions,  le  sang  bout  dans 
les  artères  et  dans  le3  veines  ;  l'ardeur  se 
répand  dans  tout  le  corps;  le  feu  monte  à  la 
tête,  et  elle  se  remplit  d'un  si  grand  nombre 
d'esprits  animaux,  trop  vifs  et  trop  agités, 
que,  par  leur  cours  impétueux,  ils  empêchent 
1  imagination  de  se  représenter  d'autres  cho- 
ses que  celles  dont  ils  forment  des  images 
dans  le  cerveau,  c'est-à"-dire  de  penser  à  d'au- 
tres objets  que  ceux  de  la  passion  qui  do- 
mine. » 

La  question  des  esprits  animaux  n'est  plus 
qu'une  question  de  philosophie  historique; 
mais,  au  xvue  et  au  xvino  siècle,  on  a  écrit 
des  livres  en  grand  nombre  sur  ce  sujet,  et 
la  notion  des  esprits  animaux  est  absolument 
nécessaire  à  l'intelligence  des  doctrines  car- 
tésiennes. A  consulter,  entre  autres  :  Des- 
cartes, De  l'hamme,  passim;  Malebranehe, 
Recherche  de  la  t!e'rtïé(liv.  II). 

—  Indust.  et  comm.  Tous  les  peuples  civi- 
lisés se  livrent  aujourd'hui  à  la  fabrication 
des  esprits,  et  la  distillation  des  liqueurs  fer- 
mentées  est  devenue  un  procédé  courant,  à  la 
suite  des  nombreux  perfectionnements  dont 
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cette  industrie  a  été  l'objet.  La  France,  en 
tant  que  centre  de  production  yinicole,  était 
spécialement  appelée  à  voir  se  développer 
sur  une  vaste  échelle  l'industrie  distillatoire, 
et  c'est  dans  notre  pays,  en  effet,  que  se  sont 
installées  les  plus  remarquables  exploitations 
dans  ce  genre.  Aujourd'hui,  l'industrie  du 
distillateur  a  même  franchi  le  cercle  restreint 
,  de  la  production  vinicole,  et,  dans  plusieurs 
départements  où  la  vigne  est  à  peine  culti- 
vée„ou  même  absente  du  sol,  des  distilleries 
se  sont  établies,  et  s'appliquent  principale- 
ment à  la  production  des  eaux-de-vie  de  bet- 
teraves, de  grains,  de  fécules,  de  mélas- 
ses, etc. 

Nous  avons  fait,  dans  de  précédents  arti- 
cles, le  relevé  exact  des  progrès  industriels 
accomplis  dans  la  production  des  alcools 
(v,  distillation,  ead-de-vie)  ;  il  ne  nous 
reste  qu'à  résumer  en  quelques  chiffres  les 
résultats  commerciaux  auxquels  est  arrivée 
cette  industrie,   aujourd'hui  répandue  jus- 

3ue  dans  les  campagnes  les  plus  éloignées 
es  grands  centres,  dans  les  fermes  des  agri- 
culteurs, qui  ont  trouvé  quelque  avantage 
à  créer  ainsi  de  petits  centres  de  production, 
à  la  fois  agricoles  et  manufacturiers.  Ces 
établissements,  institués  à  l'imitation  de  ceux 
de  l'Angleterre,  ont  eu  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Par  cette  innovation,  le  cultivateur 
se  met  à  l'abri  des  mauvaises  chances  de  la 
culture,  et  peut  se  relever  des  pertes  qu'il 
subit  dans  les  mauvaises  années  sur  la  vente 
de  ses  produits  agricoles,  par  les  bénéfices 
qu'il  réalise  par  la  vente  de  ses  produits  ma- 
nufacturés, ou  réciproquement;  en  second 
lieu,  il  fournit,  l'hiver,  aux  ouvriers  de  son 
exploitation,  un  travail  lucratif,  au  lieu  de 
leur  imposer  un  chômage  onéreux  et  stérile. 
On  sait,  d'ailleurs,  que-la  culture  de  la  bette- 
rave, en  particulier,  est  d'une  importance  de 
premier  _ordre  dans  les  exploitations  agricoles 
d'une  certaine  importance,  puisque,  après  sa 
distillation,  les  pulpes  ou  résidus  de  fabrica- 
tion peuvent  être  employés  à  l'alimentation 
des  bestiaux  ou  transformés  en  engrais. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
la  production  alcoolique  en  France,  nous  re- 
produisons, d'après  les  rapports  de  la  cham- 
bre syndicale  des  agriculteurs-distillateurs, 
les  chiffres  qui  servent  à  exprimer  cette  pro- 
duction. 

Dans  une  période  de  douze  mois,  d'octobre 
1865  à  septembre  1866,  la  production  totale  a 
été  de  I,8ô8,9l6  hectolitres;  elle  a  varié  de 
70,919  hectolitres  par  mois  à  295,528.  Du- 
rant cette  môme  période,  la  production  par 
nature  d'alcool  a  été  : 

hectolitres. 

Alcool  ou  e.spn7-de-vin 625,908 

Alcool  de  substances  farineu- 
ses   79,G48 

Alcool  de  betteraves 283,022 

Alcool  de  mélasses 307, -109 

Alcool  de  substances  diverses.  55,997 

Total 1,351,981 

Les  bouilleurs  du  cru  sont  estimés  avoir 
produit  : 

hectolitres. 
Esprit  ou  alcool  de 

Vin   .....'..  .      384,258   ] 

Alcool  de  marcs  et  [      437,490 

de  fruits 53,232  ) 

Total  de  la  production  du  pays.  1,789,474 

L'importation  a  fourni 59,441 

La  reprise  de  l'exercice  anté- 
rieur consiste  en 252,128 

Total  général  des  ressources,  y 
compris  la  reprise 2,101,044 

D'autre  part,  la  consommation,  variant  de 
84,270  a  296,256  hectolitres  par  mois,  atteint, 
dans  la  même  période  de  douze  mois,  le  chif- 
fre de  1,750,652  hectolitres,  se  divisant  ainsi  : 

hectolitres. 

Pour  l'exportation 329,742 

Livraison  au  commerce  inté- 
rieur  1,421,378 

La  balance  annuelle  donne,  en  conséquence  : 

hectolitres. 
Production  et  importation.  .  .  2,101,044 
Consommation  et  exportation.   1,750,652 

Différence,  ou  stock  au  1er  oc- 
tobre 1866 350,392 

Les  quantités  produites  représentent  donc 
environ  trois  cent  mille  pièces  de  trois-six 
au  degré  commercial,  c'est-à-dire  une  pro- 
duction plus  considérable  que  toutes  celles 
qu'ont  accusées  les  documents  fournis  par  le 
gouvernement. 

A  côté  de  ces  résultats,  nous  plaçons  ceux 
que  nous  fournit  le  tableau  résumé  publié 
chaque  année  par  les  soins  de  l'administra- 
tion des  douanes  et  des  contributions  indirec- 
tes. Pour  1868,  et  en  onze  mois  effectifs,  la  pro- 
duction alcolique  a  été  de  1,150,867  hectoli- 
tres ;  la  consommation  a  été  de  1,102,029  hec- 
tolitres ;  il  |y  a  donc  excès  de  la  consomma- 
tion :  11,162  hectolitres.  Le  pays  produit 
179,000  pipes  de  trois-six,  dont  113,006  ou 
60pourl00en  alcool  de  betteraves  ;  47,000  ou 
20  pour  1 00  en  alcool  de  vin  ;  d'où  il  résulte  que 
la  distillation  de  la  betterave  est  la  seule 
force  industrielle  qui  nous  permette  de  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère,  en  mainte- 
nant les  alcools  à  un  prix  relativement  faible. 

Une  autre  circonstance  tend  à  diminuer  la 
production  en  alcool  de  vin  :  c'est  la  propor- 
tion croissante  des  vins  exportés  à  l'étranger. 
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Ainsi,  l'exportation  de  nos  vins  en  Angle- 
terre, qui  était  de  8  pour  100  de  notre  produc- 
duction  totale  en  1858,  est  arrivée,  en  1868, 
à  215,443hectolitres,  soit  29,2 pour  100.  Cette 
énorme  quantité  de  vin  étant  retirée  de  la 
consommation  indigène,  il  ne  nous  reste,  en 
partie,  que  des  vins  faibles,  trop  peu  alcooli- 
ques pour  qu'il  soit  avantageux  de  les  dis- 
tiller. Mais  l'alcool  de  betterave  permet  de 
viner  les  vins  faibles  et  d'en  augmenter  ainsi 
la  quantité  et  la  qualité. 

Le  prix  commercial  des  esprits  varie  in- 
cessamment, selon  l'importance  de  la  produc- 
tion, les  débouchés  qu'elle  trouve  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  les  espérances  que  l'on 
peut  concevoir  sur  les  récoltes  à  venir,  etc. 
Nous  ne  pouvons  que  rapporter  ici  une 
moyenne  annuelle  empruntée  aux  documents 
officiels.  Dans  le  courant  de  l'année  1866,  le 
cours  des  trois-six  a  varié  sur  le  marché  de 
Paris  de  43  à  68  fr.  ;  la  moyenne  est  de 
53  fr.  41  ;  dans  d'autres  années,  la  moyenne 
atteint  facilement  65  fr.  et  68  fr. 

Les  centres  de  production  de  l'industrie 
alcoogène  sont  extrêmement  nombreux  en 
France  ;  mai3  on  comprend  que  les  principaux 
marchés  se  trouvent  au  voisinage  des  con- 
trées vinicoles  et  dans  les  départements 
adonnés  principalement  à  la  culture  de  la 
betterave. 

Les  principaux  sont  : 

Paris  et  Bercy,  centres  du  commerce  des 
alcools  de  toutes  provenances.  A  ce  grand 
centre,  ajoutons  :  Barbezieux,  Béziers,  Bor- 
deaux, Cognac,  Cette,  Condom,  le  Havre, 
la  Rochelle,  Lille,  Lunel,  Marseille,  Nar- 
bonne,  Nuits,  Pézenas,  Poligny,  !'  nMInn, 
Saint- Jean- d'Angely,  Surgères  ei  ■  :>■ 
ciennes. 

—  Chira.  Les  anciens  chimistes  nom- 
maient esprits  tous  les  produits  liquides  qu'ils 
obtenaient  en  soumettant  les  corps  à  la  dis- 
tillation. C'est  dire  qu'ils  donnaient  ce  nom 
aux  substances  les  plus  différentes.  Aujour- 
jourd'hui,  quelques-uns  des  noms  qu'ils  avaient 
adoptés  sont  restés  en  usage  ;  mais  on  réserve 
plus  spécialement  la  dénomination  générique 
d'esprits  aux  alcoolats,  c'est-à-dire  à  des 
préparations  faites  avec  de  l'alcool  chargé, 
par  distillation,  des  principes  volatils  d'une 
ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses. 

V.  ALCOOLAT. 

Voici  l'indication  des  principales  substan- 
ces et  des  médicaments  les'  plus  usités  aux- 
quels on  donne  cette  dénomination  : 

Esprit  acide.  On  nommait  ainsi  autrefois 
tous  les  liquides  acides  obtenus  par  distil- 
lation. 

Esprit  acide  du  bois,  Nom  donné  par  Boer- 
haave  à  l'acide  pyroligneux,  ou  acide  acé- 
tique obtenu  par  la  distillation  sèche  du  bois. 

V.  ACIDE  ACÉTIQUE. 

Esprit  adiapkorêtigue,  Nom  donné  par 
Boyle  à  l'alcool  méthylique. 

Esprit  alcalin,  Nom  ancien  du  gaz  am- 
moniac. 

Esprit  d'alun.  On  appelait  ainsi  autrefois 
une  solution  aqueuse  et  étendue  d'acide  sul- 
furique,  que  l'on  obtenait  par  la  distillation 
sèche  de  l'alun. 

Esprit  ammoniacal  aromatique.  C'est  l'es- 
prit  volatil  huileux  et  aromatique  de  Sylvius 
affaibli. 

Esprit  ammoniacal  fétide  ou  Alcoolat  am- 
moniacal fétide,  Ancien  médicament  fort  en 
usage  autrefois.  Il  contenait  du  castoréum, 
de  1  assa-fœtida,  de  l'huile  de  succin,  des  es- 
sences de  rue  et  de  Sabine,  du  camphre  et  de 
l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf;  le  tout  dis- 
tillé avec  de  l'alcool.  C'était  un  antihysté- 
rique puissant. 

Esprit  antiarthritique  de  Pott,  Mélange  de 
deux  parties  d'essence  de  térébenthine  avec 
une  partie  d'acide  chlorhydrique,  employé 
comme  Uniment  contre  la  goutte. 

Esprit  antiietérique,  Alcoolat  d'essence  de 
térébenthine. 

Esprit  ardent,  Nom  ancien  de  l'alcool. 

Esprit  ardent  de  cochléaria,  Alcoolat  com- 
posé de  cochléaria  et  de  raifort. 

Esprit  de  bois  ou  Esprit  de  bois  inflamma- 
ble, Nom  ancien  de  l'alcool  méthylique. 

Esprit  de.  camphre,  Solution  alcoolique  de 
camphre. 

Esprit  carminatif  de  Sylvius,  Préparation 
obtenue  en  faisant  macérer,  dans  76  grammes 
d'alcool  à  85  centièmes,  24  grammes  de  feuilles 
sèches  de  basilic,  de  marjolaine,  de  romarin 
et  de  rué  ;  8  grammes  de  semences  d'angéli- 
que,  d'anis  et  de  livèche  ;  6  grammes  de  baies 
de  laurier,  de  noix  muscades,  de  cannelle  et  de 
racine  d'angélique  ;  8  grammes  de  racines  de 
galanga  et  de  gingembre,  de  girolle  et  d'é- 
corce  d'orange,  et  en  distillant.  Elle  était  fort 
vantée  jadis  comme  cordial. 

Esprit  de  corne  de  cerf,  Huile  empyreuma- 
tique  que  l'on  obtient  par  la  distillation  sèche 
de  la  corne  de  cerf. 

Esprit  diphlogistique,  Nom  ancien  du  chlore. 

Esprit  d'éther  nitrique,  de  la  pharmacopée 
anglaise.  C'est  un  mélange  de  90  grammes  d'a- 
cide nitrique  et  de  1,000  grammes  d'alcool, 
que  l'on  distille  pour  recueillir  750  grammes 
de  produit. 

.  Esprit  d'éther  sulfurique,  Mélange,  à  par- 
ties égales,  d'alcool  et  d'éther  sulfurique. 
h'esprit  d'éther  composé  renferme,  en  plus 
des  corps  précédents,  del*huile  douce  de  vin. 
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Esprit  de  fourmis,  Ancien  alcoolat  com- 
posé, danslequel  entraient  des  fourmis  rouges. 

Esprit  de  Garus  ou  Alcoolate  de  Garus. 
V.  élixir  de  Garus. 

Esprit  d'ivoire,  Huile  empyreumatique  obte- 
nue par  la  distillation  sèche  de  l'ivoire.  Inu- 
sité depuis  longtemps. 

Esprit  de  lombrics,  Huile  empyreumatique 
obtenue  par  la  distillation  sèche  des  lom- 
brics. Inusité  depuis  longtemps. 
■  Esprit  de  Mindérérus,  Acétate  d'ammo- 
niaque. Autrefois  on  le  préparait  avec  du 
vinaigre  et  du  sel  volatil,  de  corne  de  cerf  ou 
carbonate  d'ammoniaque  imprégné  de  pro- 
duits pyrogénés,  auxquels  on  attribuait  des 
propriétés  médicamenteuses  fort  actives. 

Esprit  de  miel  ou  alcoolat  de  miel  composé, 
Préparation  douée  d'une  odeur  très-suave  et 
fort  usitée  pour  la  toilette.  On  l'obtient  avec  : 

grammes. 

Coriandre 320 

Zestes   frais  de  citrons 40 

Girofle 30 

Muscades 20 

Benjoin 20 

Storax  calamité 20 

Vanille .  15 

que  l'on  fait  macérer  trois  jours  dans  l  ,'920  gr. 
d'alcool  à  85  centièmes  ;  on  ajoute  alors  320  gr. 
de  miel  de  Narbonne,  200  gr.  d'eau  de  roses 
et200gr.  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  l'on  dis- 
tille toute  la  partie  spiritueuse. 

Esprit  de  Montpellier,  Nom  commercial  de 
l'alcool. 

Esprit  de  nitre,  Nom  ancien  de  l'acide  azo- 
tique. 

Esprit  de  nitre  dulcifië  ou  Alcoolé  d'acide 
azotique,  Mélange  de  l  partie  d'acide  azo- 
tique à  340  avec  3  parties  d'alcool  à  85  cen- 
tièmes (Codex).  Très-employé  comme  stimu- 
lant et  diurétique. 

Esprit  de  nitre  fumant,  Acide  azotique 
fumant,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sultu- 
rique  sur  l'azotate  de  potasse. 

Esprit  pyroacétique,  Nom  ancien  de  l'acé- 
tone. 

Esprit  pyroligneux,  Nom  ancien  de  l'alcool 
méthylique. 

Esprit  pyroxylique,  Nom  ancien  de  l'alcool 
méthylique. 

Esprit  recteur,  Nom  ancien  des  essences 
ou  huiles  volatiles.  Boerhaave  avait  nommé 
ainsi  les  liquides  odorants  obtenus  parla  dis- 
tillation des  végétaux. 

Esprit  de  sel,  Nom  ancien  de  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Esprit  de  sel  ammoniac,  Nom  ancien  du  gaz 
ammoniac. 

Esprit  de  set  ammoniac  vinettx,  Mélange  de 
1  partie  d'ammoniaque  liquide  avec  2  parties 
d'alcool  ;  excitant  et  diaphorétique. 

Esprit  de  sel  dulcifié,  Alcoolé  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Esprit  de  sel  fumant,  Solution  aqueuse  sa- 
turée d'acide  chlorhydrique. 

Esprit  de  sel  vineux,  <  Nom  ancien  de  l'é- 
ther  chlorhydrique. 

Esprit  de  soie,  Huile  empyreumatique  que 
l'on  obtenait  par  la  distillation  sèche  de  la 
soie.  Inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  soufre,  Nom  ancien  de  l'acide 
sulfureux. 

Esprit  .de  suie,  Liquide  huileux  que  l'on 
préparait  par  la  distillation  sèche  de  la  suie, 
et  qui  était  considéré  comme  antihystérique. 

Esprit  de  tartre,  Nom  ancien  du  produit 
brut  de  la  distillation  sèche  de  l'acide  tar- 
trique. 

Esprit  d'urine,  Carbonate  d'ammoniaque 
impur  que  l'on  obtenait  autrefois  par  la  dis- 
tillation des  urines  évaporées  avec  la  chaux. 

Esprit  de  Vénus,  Nom  ancien  de  l'acide 
acétique  concentré,  que  l'on  préparait  par 
la  distillation  sèche  de  l'acétate  de  cuivre  ou 
cristaux  de  Vénus. 

Esprit  de  vie  de  Mattkiole,  Alcoolat  très- 
composé,  inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  vin,  Nom  vulgaire  de  l'alcool. 

Esprit  de  vinaigre,  Nom  ancien  de  l'acide 
acétique. 

Esprit  de  vipères,  Huile  empyreumatique 
que  1  on  obtenait  par  la  distillation  sèche  des 
vipères.  Inusité  aujourd'hui. 

Esprit  de  vitriol,  Nom  ancien  de  l'acide 
sulfurique. 

Esprit  de  vitriol  doux  ou  Liqueur  d'Hoff- 
mann, Mélange  à  parties  égales  d'éther  sul- 
furique et  d'alcool. 

Esprit  de  vitriol  dulcifié,  Mélange  de  1  par- 
tie d  acide  sulfurique  avec  3  parties  d'alcool 
(Codex).  Ce  liquide,  nommé  souvent  eau  de 
Rabel,  est  fort  usité  comme  astringent  et  hé- 
mostatique. 

Esprit  volatil.  On  nommait  ainsi  autrefois 
des  huiles  empyreumatiques  obtenues  par  la 
distillation  sèche  de  certaines  substances  : 
cornes  de  cerf,  crânes  humains,  crapauds,  vi- 
pères, lombrics,  soie,  succin,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  préparations  sont  inusitées  actuellement. 
Elles  avaient  toutes  une  composition  à  peu 
près  identique  :  le  carbonate  d'ammoniaque 
en  formait  la  principale  substance  active. 

Esprit  volatil,  huileux  et  aromatique  de  Syl- 
vius 'ou  Alcoolat  aromatique  ammoniacal.  Se 
prépare  avec  : 
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grammes. 

Zestes  frais  d'oranges 90 

Zestes  frais  de  citrons 90 

Vanille 30 

Girofle 8 

Cannelle 15 

Sel  ammoniac eoo 

Carbonate    de  potasse 500    . 

Eau  de  cannelle 500 

Alcool  à  80  centièmes 500 

Faire  macérer  quatre  jours  ces  substances, 
le  carbonate  de  potasse  excepté  ;  ajouter  en- 
suite ce  sel  ;  puiSj  après  quelques  heures,  re- 
tirer par  distillation  500  grammes  d'alcoolat 
(  Codex  ).  Excitant  et  emménagogue  fort 
usité  autrefois,  mais  délaissé  maintenant. 

—  Bibliogr.  et  titres  d'ouvrages.  Le  mot 
esprit,  comme  titre  d'un  livre,  peut  s'em- 
ployer dans  divers  sens.  Quand  Montesquieu 
a  composé  l'Esprit  des  lois,  il  s'est  proposé 
de  faire  connaître  l'objetetle  but  des  législa- 
tions diverses,  de  les  commenter  et  de  les 
comparer.  Il  se  rencontre  quelques  autres 
ouvrages,  sous  le  titre  d'Esprit,  composés  a 
un  point  de  vue  analogue,  et  dans  un  dessein 
semblable  d'analyse  philosophique  :  par  exem- 
ple, l'Esprit  du  judaïsme  et  l'Esprit  du  clergé, 
dans  lesquels  le  baron  d'Holbach  a  exposé 
quels  furent,  selon  lui,  l'objet  et  le  but  de  la 
religion  juive  et  de  la  théocratie  catholique. 
Le  même  dessein ,  mais  avec  une  tendance 
tout  opposée,  se  trouve  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Esprit  de  l'Eglise  pour  suivre,  le 
prêtre  à  ta  messe;  — ■  Esprit  de  l'Eglise  dans 
ta  célébration  des  saints  mystères,  dans  laréci- 
tation  des  compiles,  etc. 

Les  livres  publiés  sous  le  titre  d'Esprit  ont 
eu  le  plus  souvent  le  but  d'abréger  une  œu- 
vre, ou  de  réunir  les  pensées  choisies  extrai- 
tes des  ouvrages  d'un  auteur.  C'est  ainsi  que 
Maleteste  flt  l'Esprit  de  l'Esprit  des  lois,  et 
Bourlet  de  Vaucelles,  l'Esprit  de  l'Encyclo- 
pédie. C'est  ainsi  que  Montlivot  donna  l'Es- 
prit de  Lamothe-le-Vayer ;  Laporte,  l'Esprit 
de  Desfontaines  ;  Neuville,  l'Esprit  de  Saint- 
Réal;  Barrère,  l'Esprit  de  M<na  Neckcr,  et 
queFayolleetChênedollô  publièrent  l'Esprit 
ae  Rivarol.  Ce  genre  de  livres  rentre  dans 
les  compilations;  il  fut  fort  k  la  mode  durant 
le  xviiie  siècle.  Ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter sont,  en  général,  bien  faits,  c'est-à-dire 
qu'ils  offrent  un  recueil  de  ce  qui  est  essen- 
tiel, de  ce  qui  est  caractéristique  dans  chaque 
auteur,  et  laissent  de  côté  les  choses  moins 
importantes,  les  longueurs,  les  inutilités.  Tou- 
tefois, ils  ne  peuvent  remplacer  les  ouvrages 
originaux  que  pour  des  lecteurs  fort  superfi- 
ciels; cette  considération  les  a  fait  tomber 
peu  a  peu  dans  le  discrédit. 

Une  troisième  sorte  de  livres  porte  le  titre 
d'Esprit  :  ce  sont  les  livres  qui.  s'occupent 
des  pensées  fines,  piquantes,  ingénieuses,  en 
un  mot  des  traits  d'esprit.  11  semblerait  que 
l'ouvrage  De  l'esprit,  par  Helvétius,  devrait 
rentrer  dans  cette  catégorie;  mais  c'est  un 
ouvrage  tout  philosophique  où  le  mot  esprit 
n'a  pas  le  sens  que  nous  lui  donnons  ici.  Pour 
des  recueils  de  mots  spirituels  et  ingénieux, 
il  faut  s'en  tenir  à  quelques  livres  comme 
l'Esprit  des  sots,  de  Cadet-Gassicourt ,  et 
l'Esprit  des  autres,  de  M.  Edouard  Fournier. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions,  l'auteur  a  pris  fort  en  con- 
sidération ces  paroles  de  Bayle  :  i  II  n'y 
a  pas  moins  d'invention  à  bien  appliquer 
une  pensée  'que  l'on  trouve  dans  un  livre 
qu'à  être  le  premier  auteur  de  cette  pensée. 
On  a  ouï  dire  au  cardinal  du  Perron  que 
l'application  heureuse  d'un  vers  de  Virgile 
était  digne  d'un  talent.  »  Il  y  a  de  l'exagéra- 
tion dans  ce  passage  de  Bayle;  nous  lui  pré- 
férons les  lignes  suivantes  de  M.  Jules  Ja- 
nin,  où  la  grâce  s'unit  à  la  vérité  :  «  Sembla- 
bles à  la  diligente  abeille  qui  compose  son 
miel  du  suc  de'  toutes  les  fleurs,  les  écrivains 
amis  de  la  recherche  et  de  l'étude  comptent, 
pour  plaire,  un  peu  sur  eux-mêmes,  et  beau- 
coup sur  les  autres.  Comme  leur  vie  entière 
est  occupée  à  l'étude,  et  comme  ils  n'ont  pas 
d'autre  ambition,  d'autre  plaisir,  ils  s'esti- 
ment heureux  entre  tous  les  hommes  lorsque, 
à  propos  de  l'œuvre  la  plus  maussade  et  de 
l'écrivain  le  plus  vulgaire,  ils  retrouvent 
dans  leur  tête  réjouie  et  reposée  une  belle 
parole  qui  relève  un  peu  leur  discours,  et 
dont  ils  se  parent  soudain,  comme  une  beauté 
à  la  mode  d'une  perle  ou  d'une  fleur.  »  L'Es- 
prit des  autres  aurait  pu  s'intituler  l'Art  des 
citations.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est 
d'y  trouver  les  véritables  auteurs  de  certains 
vers  souvent  cités,  sans  qu'on  sache  à  qui  ils 
appartiennent,  ou  attribués  à  ceux  qui  n'en 
sont  pas  les  auteurs.  Ainsi,  c'est  de  Lamotte- 
Houdard,  dans  la  fable  des  Amis  trop  d'accord, 
qu'est  le  vers  suivant  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Une  ligne  de  prose  de  Voltaire,  dans  la 
préface  de  l'Enfant  prodigue,  s'est  changée 
en  ce  vers  souvent  cité  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ce  n'est  pas  Boileau,  c'est  Destouches  qui  a 
dit,  dans  le  Glorieux  : 
La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

La  Fontaine  a  terminé  le  conte  de  la  Ma- 
trone d'Ephèse  par  ce  vers,  qu'on  oublie  trop 
souvent  de  lui  attribuer  : 

Mieux  vaut  goujat  debout  qu'empereur  enterré. 

On  ne  se  douterait  guère  que  le  même  La 
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Fontaine  écrivait,  en  1686,  le  vers  suivant, 
qui  semble  bien  mieux  convenir  à  notre  siè- 
cle : 
Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin. 

La  surprise  est  encore  plus  grande  pour  le 
vers  que  nous  allons  citer,  et  qui  semble 
avoir  été  fait  à  la  louange  de  Louis-Phi- 
lippe 1er  : 

Tout  citoyen  est  roi  sous  un  roi  citoyen. 

Or,  ce  vers  est  du  xvim  siècle  :  il  appartient 
à  1  opéra-comique  des  Trois  sultanes,  de  Fa- 

vart. 

—  Allas,  llttér.    L'esprit    qn'on  veut    avoir 

gâte  celui  qu'on  a,  Vers  de  Gresset ,  dans  sa 
comédie  du  Méchant  (acte  IV,  scène  vu). 

Montesquieu  a  dit  avec  plus  d'énergie  en- 
core :  «  Quand  on  court  après  l'esprit,  on 
attrape  la  sottise.  » 

Les  applications  de  ce  vers  sont  nom- 
breuses. En  voici  un  exemple  : 

«  Aucun  de  nos  grands  écrivains  ne  s'est 
donné  la  peine  de  sortir  de  son  caractère, 
chacun  a  obéi  à  son  propre  génie.  C'est  ce 
qui  n'est  donné  qu'au  vrai  talent. 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
Ce  vers  dit  ce  qui  est  arrivé  partout  à  la 
décadence  des  lettres.  » 

Marmontel. 

—  L  esprit  est  prompt ,    mais   In  chair   est 

raible.  V.  Spiritus  promptus  est... 

—  Qu'où  In  aille  soutenir,  après  un  tel  ré- 
cit, Q«io  les  bittes  n  ont  point   <l  esprit,  Vers 

empruntés  à  une  fable  de  La  Fontaine.  V. 

BETE. 

—  Bienheureux  les  pauvres  tl  esprit.  V. 
Beati  pauperes  SPIRITU. 

—  Du  droit  qu  un  esprit  vnstc  et  ferme  en 
ses  desseins  A  sur  1  esprit  grossier  des  vul- 
gaires humains,  Vers  de  Voltaire  dans  Ma- 
homet. V.  DROIT. 

— •  Nul  n  aura  de  1  esprit  hors   nous  et  nos 

amis,  Vers  de  Molière,  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, dont  on  fait  de  nombreuses  applica- 
tions. V.  AMI. 

— —  On  no  ilort  point...  quand  on  n  tant  d  es- 
prit, Vers  de  La  Fontaine,  dans  la  fable  le 
Gland  et  la  Citrouille.  V.  Garo. 

—  La  lettre  tue,  mais  l'esprit  vivifie,  Pas- 
sage des  Epitres  de  saint  Paul.  V.  lettre. 

Esprit  géométrique  (db  l'),  fragment  cé- 
lèbre des  Pensées  de  Pascal.  Les  auteurs  de 
la  Logique  de  Port /loyal  déclarent,  dans  le 
discours  placé  en  tète  de  leur  ouvrage,  qu'ils 
ont  tiré  plusieurs  choses  d'un  «  petit  écrit 
non  imprimé  qui  avait  été  fait  par  feu  M.  Pas- 
cal, et  qu'il  avait  intitulé  :  De  l'esprit  géomé- 
trique. »  A  quelle  époque  fut  composé  ce  pe- 
tit traité  ?  Rien  de  bien  précis  a  cet  égard  ; 
mais,  en  lisant  attentivement  les  quelques  pa- 
ges dont  se  composent  les  deux  fragments 
réunis  sous  le  titre  d'Esprit  géométrique,  on 
reconnaîtra  facilement  que  ce  morceau  doit 
avoir  été  écrit  à  une  époque  où  les  senti- 
ments religieux  de  Pascal  étaient  déjà  très- 
vifs,  sans  que  son  esprit  fût  encore  absorbé 
tout  entier  par  les  méditations  théologiques. 
«  J'imugine  qu'il  a  composé  ces  fragments 
dans  les  premiers  temps  de  sa  retraite  à 
Port-Rojaf,  un  peu  avant  les  Provinciales 
(1655),  »  dit  M.  Havet,  le  savant  éditeur  de 
Pascal. 

De  ces  deux  fragments,  le  premier  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Condorcet, 
mais  d  une  manière  incomplète  ;  le  second 
par  le  P.  Desmolets.  M.  Faugère  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  le  texte  exact  et  complet 
d'après  les  manuscrits. 

Quelle  est  la  méthode  que  Pascal  établit 
comme  la  seule,  bonne ,  la  seule  vraiment 
géométrique  ?  La  voici  :  elle  consiste  à  tout 
définir  et  d  tout  prouver.  Mais,  dit-il,  cette 
méthode  «  éminente  et  accomplie,  les  hom- 
mes ne  sauraient  jamais  y  arriver.  »  Pascal 
se  perd  et  s'embarrasse  dans  des  subtilités. 
Les  principes  qu'il  établit  et  qu'il  prétend 
mettre  au-dessus  de  la  pratique  sont  faux  et 
inacceptables,  comme  l'est,  en  général,  le  pyr- 
rhonisme  forcé  des  Pensées. 

De  même  que  liant,  Pascal  se  plaît  à  signa- 
ler ces  contradictions,  ces  antinomies  de  la 
raison,  qui  ne  peut  ni  s'arrêter  dans  la  divi- 
sion de  la  nature,  ni  pourtant  admettre  la  di- 
visibilité à  l'infini. 

Le  second  fragment  s'ouvre  par  des  ré- 
flexions originales  sur  ce  que  Pascal  appelle 
l'art  d'agréer.  Pourtant  il  faut  reconnaître 
encore  que  Pascal  est  injuste  pour  la  sensi- 
bilité humaine  comme  pour  la  raison.  Il  se 
plaint  que  l'homme  se  laisse  aller  à  aimer  les 
vérités  au  lieu  de  les  croire  simplement.  Est- 
ce  la  une  faiblesse,  et  peut-on  reprochera 
l'orateur  de  faire  appel  à  notre  sensibilité 
pour  le  vrai  ou  contre  le  faux  ?  Pascal  lui- 
même  n'est-il  jamais  passionné  dans  ses  dé- 
monstrations? S'il  ne  l'était  jamais,  aurait-il 
autant  d'éloquence  ? 

Esprit  humain  (faiblesse  de  l'J  par  Pierre- 
Daniel  Huet,  le  savant  évêque  d  Avranches. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  philosophi- 
que, est  de  1723  (1  vol.  in-12)  ;  il  en  existe  une 
seconde  de  1743,  et  il  y  en  a  eu  plusieurs  de- 
puis. C'est  un  livre  posthume.  Huet  craignait 
de  le  publier  de  son  vivant  à  cause  du  scep- 
ticisme qui  y  règne,  «  II  était  si  persuadé,  dit 
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son  éditeur  de  1723,  que  la  plupart  des  gens 
désapprouveraient  ses  sentiments  sur  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  qu'il  n'a  pu  se  ré- 
soudre à  le  publier  durant  sa  vie.  »  Il  l'a- 
vait traduit  lui-même  en  latin,  ce  qu'il  n'a 
fait  pour  aucun  de  ses  autres  livres,  et  le  con- 
sidérait comme  l'ouvrage  qui  ferait  le  plus 
d'honneur  à  sa  mémoire.  Le  manuscrit  qu'il 
laissa  en  mourant  est  signé  :  Théocrite  de 
Pluvignac,  seigneur  de  La  Roche,  gentilhomme 
de  Périgord,  nom  sous  lequel  Huet  espérait 
se  cacher  durant  quelque  temps.  Il  paraît' 
avoir  été  composé  vers  1690,  en  même  temps 
que  les  Qusestiones  huetans.  Le  personnage 
provençal  auquel  Huet  donne  la  parole  est 
M.  de  Cormisy ,  président  du  parlement 
d'Aix,  plus  tard  religieux  à  Caen,  où  il  avait 
fait  la  connaissance  de  Huet. 

Tel  qu'il  est,  ce  traité  se  compose  de  trois 
livres  et  d'une  préface  dans  laquelle  l'auteur 
fait  le  plan  de  son  œuvre.  Dans  le  premier 
livre,  Huet  établit  que  la  vérité  ne  peut  être 
connue  de  l'entendement  humain  par  le  se- 
cours de  la  raison,  avec  une  parfaite  et  en- 
tière certitude.  Dans  le  second,  il  essaye  de 
montrer  quelle  est  la  voie  la  plus  sûre  et  la 
plus  légitime  de  philosopher  j  dans  le  troi- 
sième, il  se  propose  à  lui-même  des  objec- 
tions qu'il  s'efforce  de  réfuter. 

Voyons  d'abord  l'idée  que  l'auteur  se  fait  de 
la  philosophie:  «La  philosophie,  dit-il,  n'étant 
autre  chose  que  l'étude  de  la  sagesse,  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  et  qu'un  effort  de  l'esprit 
humain  pour  connaître  la  vérité  par  le  secours 
de  la  raison ,  il  est  nécessaire  qu'un  philo- 
sophe sache  ce  que  c'est  que  la  vérité,  l'es- 
prit humain  et  la  raison,  et  qu'il  soit  assuré 
que  l'esprit  humain  peut  connaître  la  vérité 
par  le  secours  de  la  raison,  avant  que  de  s'en- 
gager dans  une  recherche  qui  lui  donnerait 
beaucoup  de  peine  sans  aucun  succès.  Comme 
un  chasseur  qui  se  prépare  à  poursuivre  une 
bête,  s'il  apprend  que  de3  rochers  inaccessi- 
bles et  des  abîmes  impénétrables  en  empê- 
chent l'abord,  il  ne  se  donnera  point  un  tra- 
vail inutile  pour  l'aller  chercher.  Tâchons 
donc  de  découvrir  quelle  est  la  nature  de  la 
vérité,  de  la  raison  et  de  l'entendement  de 
l'homme,  autant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
de  le  découvrir.  Car,  étant  persuadé  qu'on 
ne  peut  rien  connaître  parla  raison  avec  une 
parfaite  certitude,  je  serais  insensé  si  je  pré- 
tendais connaître  clairement  et  certainement 
ce  que  c'est  que  la  vérité  et  la  raison.  » 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  Huet 
définit  l'esprit  humain  :  «  Un  principe  ou  un 
pouvoir  né  dans  l'homme,  lequel  est  ému  et 
ébranlé  à  former  des  idées  et  des  pensées 
par  la  réception  et  l'impression  des  espèces 
dans  le  cerveau.  Les  espèces  dont  je  parle, 
dit-il,  ne  sont  pas  ces  images  ou  ombres  qui 
portent  des  corps,  que  l'on  appelle  aussi  es- 
pèces ;  mais  j'entends  les  traces  imprimées, 
dans  le  cerveau  par  le  mouvement  des  esprits 
et  des  nerfs  lorsqu'ils  sont  ébranlés  par  les 
organes  de  la  sensation,  excités  par  des  cau- 
ses extérieures,  laquelle  impression  de  traces 
fait  que  l'âme,  jointe  intimement  au  cerveau, 
se  trouve  disposée  d'une  certaine  manière.  » 
Une  idée,  d'après  Huet,  est  une  image  que 
l'àme,  disposée  d'une  certaine  manière  par 
l'impression  des  espèces  dans  le  cerveau,  se 
forme  à  elle-même,  et  une  pensée  est  l'action 
de  l'entendement  ému  et  déterminé  par  la 
réception  des  espèces  dans  le  cerveau  à  se 
former  des  idées,  à  les  comparer  ensemble  et 
à  en  porter  des  jugements. 

La  raison  est  le  pouvoir  qu'a  l'entendement 
de  rechercher  la  vérité  par  ses  opérations 
naturelles.  Quant  à  la  vérité  —  il  nes'agitpas 
de  la  vérité  d'existence  mais  de  la  vérité  de 
jugement  — l'auteur  la  définit  :  «  La  conve- 
nance et  le  rapport  du  jugement  que  fait  no- 
tre entendement  en  vue  de  l'idée  qui  est  en 
nous,  avec  l'objet  extérieur  qui  est  l'origine 
de  cette  idée.  Pour  expliquer  cette  définition, 
supposons  que  l'objet  qui  se  présente  au 
dehors  est  un  loup,  d'où  s'est  formée  l'idée  qui 
est  en  moi;  mon  entendement,  en  vue  de 
cette  idée,  conçoit  et  juge  que  c'est  un  loup. 
Ce  jugement  que  forme  mon  entendement 
se  rapporte  et  convient  avec  l'objet  exté- 
rieur; et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  est  véri- 
table ;  et  ce  rapport  et  cette  convenance  du 
jugement  que  mon  entendement  a  formé  avec 
l'objet  extérieur  s'appelle  vérité.  Comme,  au 
contraire,  si  mon  entendement  en  vue  de 
cette  idée,  conçoit  et  juge  que  c'est  un  chien, 
ce  jugement  formé  par  mon  entendement  est 
différent  et  dissemblable  de  l'objet  extérieur, 
et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  est  faux  ;  et 
cette  différence  ou  dissemblance  d'avec  l'ob- 
jet extérieur  s'appelle  fausseté  ou  erreur.  » 

Ceci  posé,  Huet  cherche  à  démontrer  qu'il 
y  a  plusieurs  sortes  de  certitudes,  et  que  la 
certitude  de  la  foi  perfectionne  la  certitude  do 
la  nature  humaine;  puis  il  conclut  de  ces  pré- 
mices, qu'il  serait  hors  de  propos  de  dévelop- 
per ici,  que  l'homme  ne  peut  connaître  la  vé- 
rité par  le  secours  de  la  raison  avec  une 
parfaite  et  entière  certitude.  Il  ne  peut,  en 
effet,  connaître  avec  une  entière  certitude 
qu'un  objet  extérieur  répond  exactement  à 
1  idée  qui  est  empreinte  en  lui.  Les  images, 
espèces  ou  ombres,  qui  partent  des  corps 
extérieurs  et  qui  se  présentent  à  nous,  ne 
leur  sont  pas  semblables  ;  la  fidélité  du  milieu 
interposé,  par  lequel  l'ombre  ou  espèce  de 
l'objet  passe  pour  venir  à  l'instrument  de  no- 
tre sensation  est  douteuse;  la  fidélité  des 
sens  est  aussi  douteuse  ;  la  fidélité  des  nerfs 
et  des  esprits  animaux  est  douteuse;  la  fidé- 
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lité  du  cerveau  est  douteuse  ;  la  fidélité  de 
l'esprit  ou  entendement  humain  est  douteuse, 
et  sa  nature  nous  est  connue. 

Et  puis  les  choses  changent  continuelle- 
ment; les  hommes  aussi  diffèrent  entre  eux. 
Enfin,  la  cause  des  choses  est  infinie,  ce  qui 
empêche  de  les  connaître  avec  certitude,  de 
sorte  que  l'homme  n'a  point  de  règle  certaine 
de  la  vérité.  L'évidence  n'est  qu'un  mot  ;  elle 
existe  dans  le  rêve  ;  ceux  qui  sont  éveillés 

fieuvent  faire  un  rêve  d'une  autre  espèce  que 
e  rêve  du  sommeil.  Nous  ignorons  d'ailleurs 
si  Dieu  ne  nous  a  point  créés  de  telle  nature 
que  nous  nous  trompions  toujours  ;  d'où  il  suit 
que  l'intime  perception  des  choses  est  dou- 
teuse. La  preuve  par  la  raison  est  en  outre 
un  cercle  vicieux  :  on  ne  prouve  pas  la  légi- 
timité de  la  raison  par  elle-même.  Le  raison- 
nement est  surtout  incertain.  Huet  le  prouve 
par  l'exemple  de  tous  les  philosophes  dont 
l'histoire  fait  mention  et  qui  ont  raisonné  dif- 
féremment selon  les  lieux  et  selon  les  temps. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  les  mettre  tous  en  con- 
tradiction les  uns  avec  les  autres.  Dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  déclare  que  la  foi  est 
faite  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  rai- 
son. Au  fond,  il  n'existe  que  des  choses  pro- 
bables. 

Huet  termine  par  la  réfutation  des  systè- 
mes modernes  qui  voudraient  établir  l'infail- 
libité  de  la  raison,  «  Les  choses  étant  telles 
que  nous  venons  de  les  montrer,  dit-il,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  promettre  du  vulgaire 
un  favorable  accueil  ;  mais  les  soupçons  que 
l'on  formera  contre  nous  et  les  plaintes  que 
nous  entendrons  ne  nous  feront  pas  aban- 
donner le  dessein  où  nous  sommes  de  suivre 
ce  qui  nous  paraîtra  probable,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  attiré  par  une  plus  grande  pro- 
babilité. Cependant  rien  ne  nous  fera  avouer 
que  nous  .sachions  ce  que  nous  ne  savons 
point,  et  nous  préférerons  toujours  la  liberté 
de  notre  jugement  à  l'approbation  des  gens 
prévenus  de  leurs  vaines  idées.  »  On  n'a  ja- 
mais fait  un  pareil  réquisitoire  contre  la  rai- 
son. 

Esprit  humain  (INTRODUCTION  À  LA  CONNAIS- 
SANCE de  l'),  suivie  de  réflexions  et  de  maxi- 
mes, par  Vauvenargues  (Paris,  1746,  1  vol. 
in-12).  C'est  le  premier  et  le  seul  ouvrage 
publié  du  vivant  de  l'auteur.  Il  contient  des 
jugements  sur  la  plupart  des  grands  écrivains 
français.  On  trouve  dans  une  édition  posté- 
rieure des  réflexions  sur  Voltaire  qui  ne  sont 
pas  dans  l'édition  originale.  La  bibliothèque 
d'Aix  possède  de  celle-ci  un  exemplaire  en- 
richi de  notes  et  de  corrections  autographes. 
Vauvenargues  a  dû  corriger  cet  exemplaire 
aussitôt  après  la  publication  du  livre,  car  il 
mourut  l'année  suivante.  L'ouvrage  en  ques- 
tion est  l'origine  d'une  gloire  qui,  pour  être 
posthume,  n'en  est  pas  moins  préférable  aux 
succès  de  vogue. 

«  Moins  peintre  que  La"  Bruyère ,  dit  M. 
Sainte-Beuve,  Vauvenargues  a  un  plus  grand 
dessein,  un  dessein  plus  philosophique  :  il  ne 
veut  pas  seulement  observer  les  hommes  de  la 
société  dans  leurs  variétés,  en  donner  des  por- 
traits, des  médaillons  finis,  en  faire  le  sujet 
d'une  suite  de  remarques;profondes  et  vives  :  il 
envisage  l'homme  même  et  voudrait  atteindre 
au  point  où  bien  des  maximes  qu'on  a  crues 
contradictoires  se  rejoignent  et  se  conci- 
lient  11  veut  remonter  aux  racines  et  aux 

principes  des  choses,  et,  à  cet  effet,  il  va 
parcourir,  selon  son  expression,  toutes  les 
parties  de  l'esprit  et  toutes  celles  de  l'âme. 
Dans  un  premier  livre,  il  traite  de  l'esprit 
proprement  dit  et  de  ses  principales  bran- 
ches, imagination,  réflexion  et  mémoire  ;  dans 
le  second  livre,  il  traite  des  passions;  dans 
le  troisième,  il  traite  du  bien  et  du  mal  moral, 
en  d'autres  termes,  des  vertus  et  des  vices.  » 

Il  est  évident  que  les  maximes  de  La  Roche- 
foucauld et  de  quelques  autres  moralistes  du 
xvno  siècle  l'avaient  préoccupé  vivement.  Il 
imite  leur  forme,  mais  n'est  pas  souvent  de  leur 
avis.  LaRochefoucauld,  Molière,  Pascal,  Ni- 
cole, Bourdaloue,  La  Bruyère  avaient  beau- 
coup médit  de  l'homme  ;  Vauvenargues  vou- 
drait en  dire  du  bien  :  «L'homme,  dit-il,  est 
maintenant  en  disgrâce  chez  les  philosophes, 
et  c'est  à  qui  le  chargera  de  plus  de  vices  ; 
mais  peut-être  est-il  sur  le  point  de  se  rele- 
ver et  de  se  faire  restituer  toutes  ses  vertus.  » 

L'amour-propre,  dont  La  Rochefoucauld 
avait  fait  le  mobile  de  tous  no3  actes,  n'est 
pas  général  parmi  nous,  dit-il  encore,  et, 
même  chez  ceux  que  l'amour-propre  domine, 
il  n'est  pas  seul  :  «  Il  y  a  des  semences  de 
bonté  et  de  justice  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Si  l'intérêt  propre  y  domine,  j'ose  dire  que 
cela  est  non-seulement  selon  la  nature,  mais 
aussi  selon  la  justice,  pourvu  que  personne 
ne  souffre  de  cet  amour-propre  ou  que  la  so- 
ciété y  perde  moins  qu'elle  n'y  gagne.  » 

Il  définit  admirablement  la  pitié:  «La pi- 
tié, dit-il,  n'est  qu'un  sentiment  mêlé  de  tris- 
tesse et  d'amour  ;  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait 
besoin  d'être  excitée  par  un  retour  sur  nous- 
mêmes,  comme  on  croit.  Pourquoi  la  misère  ne 
pourrait-elle  pas  faire  sur  notre  cœur  ce  que 
fait  la  vue  d'une  plaie  sur  nos  sens  ?  N'y  a- 
t-il  pas  des  choses  qui  affectent  immédiate- 
ment l'esprit?....  Notre  âme  est-elle  incapa- 
ble d'un  sentiment  désintéressé?  » 

Il  se  demande  d'où  vient  cet  esprit  de  dé- 
nigrement qui,  au  xvin»  siècle,  s  applique  à 
montrer  combien  l'âme  humaine  est  vile  : 
«  Le  corps,  dit-il,  a  ses  grâces,  l'esprit  ses  ta- 
lents; le  cœur  n'aurait-il  que  des  vices,  et 
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l'homme  capable  de  raison  serait-il  incapablo 
de  vertu?  » 

L'œuvre  de  Vauvenargues  fut  dignement 
appréciée  par  ses  contemporains.  «  Tous  les 
hommes  éclairés,  dit  M.  Suard,  qui  ont  parlé 
de  Vauvenargues  l'ont  regardé  comme  un 
esprit  d'un  ordre  supérieur,  observateur  pro- 
fond et  écrivain  éloquent,  qui  avait  observé 
la  nature  sous  de  nouvelles  faces  et  donné  à 
la  morale  un  caractère  plus  touchant  qu'on 
ne  l'avait  fait  encore.  Ils  furent  frappôs^sur- 
tout  de  cet  amour  si  pur  de  la  vertu  qui  se 
reproduit  sous  toutes  sortes  de  formes  dans 
ses  ouvrages  et  qui  en  dicte  tous  les  résul- 
tats. La  gloire  et  la  vertu,  voilà  les  deux 
grands  mobiles  qu'il  propose  à  l'homme  pour 
élever  ses  pensées  et  diriger  ses  actions,  les 
deux  sources  de  son  bonheur,  qu'il  regarde 
comme  inséparables.  » 

Dans  l'éloge  funèbre  des  officiers  morts 
dans  la  guerre  de  1741,  Voltaire  lui  consacre 
un  chaleureux  passage  :  «...  Par  quel  pro- 
dige avais-tu,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la 
vraie  philosophie  et  la  vraie  éloquence,  sans 
autre  étude  .que  le  secours  de  quelques  bons  li- 
vres? Comment  avais-tu  pris  un  essor  si  haut 
dans  le  siècle  des  petitesses  ?  Et  comment 
la  simplicité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle 
cette  profondeur  et  cette  force  de  génie  ?  ■ 

Le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  con- 
tient une  étude  critique,  parfois  trop  minu- 
tieuse, sur  les  écrits  de  Vauvenargues.  M.  Vil- 
lemain,  après  LaHarpe,etM.  Sainte-Beuve,  en 
dernier  lieu,  ont  classé  k  leur  rang  les  écrits 
d'un  «  grand  cœur  et  d'un  esprit  fait  pour 
tout  embrasser.  »  (V.  Tableau  de  la  littérature 
au  xvnio  siècle,  et  Causeries  du  lundi,  t.  III«.) 
Dans  la  vie  littéraire,  M.  Thiers  a  débuté  par 
un  éloge  de  Vauvenargues,  dont  on  no  con- 
naît que  des  fragments,  très-remarquables 
d'ailleurs. 

Esprit  des  lois,  par  Montesquieu,  le  plus 
important  des  livres  publiés  au  xvme  siècle  , 
en  France,  et  l'un  des  principaux  monuments 
de  notre  littérature ,  publié  à  Genève,  chez 
Barillot,  en  174S  (2  vol.  in-4°).  Il  ne  porte  ni 
date  ni  nom  d'auteur.  Montesquieu  nous  ap- 
prend, dans  sa  correspondance  familière,  que 
l'impression  de  l'ouvrage,  commencée  en  1747, 
fut  terminée  dans  les  premiers  mois  de  1748 , 
et  que  Jacob  Vernet,  ministre  protestant  de 
Genève,  fut  chargé  d'en  revoir  les  épreuves. 
Plusieurs  fautes  s'y  glissèrent  néanmoins. 
Elles  ont  disparu  dans  une  nouvelle  édition 
de  même  format,  et  également  anonyme,  pu- 
bliée par  Barillot  l'année  suivante.  Dès  1750, 
on  comptait  vingt-deux  éditions  de  l'Esjyrit 
des  lois.  Il  fut  d  ailleurs  traduit  et  imprimé 
dans  toutes  les  langues.  L'édition  définitive 
est  de  1758.  Montesquieu  était  mort  depuis 
trois  ans ,  mais  il  avait  laissé  des  corrections 
et  additions  manuscrites  que  les  éditeurs  ont 
mises  à  profit. 

Toutes  les  médiocrités  du  temps  s'acharnè- 
rent contre  l'Esprit  des  lois  dès  son  appari- 
tion. Montesquieu,  dans  un  opuscule  intitulé  : 
Défense  de  l'Esprit  des  lois  (Genève,  1750, 
in-12),  répondit  à  beaucoup  d'objections,  et, 
en  particulier,  aux  diatribes  anonymes  d'un 
écrivain  janséniste  qui  l'accusait  d'athéisme 
et  de  spinosisme.  «  Les  doigts  qui  avaient 
écrit  l'Esprit  des  lois,  dit  Voltaire,  s'abaissè- 
rent jusqu'à  écraser,  par  la  force  de  la  raison 
et  à  coups  d'épigrammes,  la  guêpe  convul- 
sionnaire  qui  bourdonnait  à  ses  oreilles  qua- 
tre fois  par  mois.  »  Un  des  principaux  cri- 
tiques de  VEsprit  des  lois  fut  le  fermier  gé- 
néral Dupin,  aidé  par  le  jésuite  Berthier  et 
par  J.-J.  Rousseau.  Il  supprima,  du  reste,  son 
livre  après  l'avoir  fait  imprimer.  Voltaire , 
sous  le  nom  de  Commentaire  sur  l'Esprit  des 
lois,  publia  aussi  des  remarques,  dans  lesquel- 
les il  juge  quelquefois  Montesquieu  avec  une 
légèreté  et  une  partialité  qui  ne  l'empêchent 
pas  de  rendre  hommage  au  génie  de  1  auteur. 
Depuis,  l'Esprit  des  lois  a  été,  de  la  part  du 
comte  Destutt  de  Tracy,  l'objet  d'une  étude 
plus  approfondie ,  qui  en  a  fait  ressortir 
toute  l'importance.  Destutt  de  Tracy  s'attache 
surtout  à  refaire  les  classifications  adoptées 
par  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,  «pour  tâ- 
cher d'éelaircir  davantage  les  idées  de  Mon- 
tesquieu ,  et  parce  qu'il  serait  trop  long  et 
trop  pénible  de  discuter  ses  trois  espèces 
de  gouvernements,  en  partant  des  bases  qu'il 
a  posées,  et  qui  n'offrent  rien  d'assez  solide 
ni  d'assez  précis.  »  Le  critique  philosopha 
pense  qu'il  serait  plus  facile  «  d'en  apprécier 
la  valeur  en  adoptant  une  nouvelle  division 
des  gouvernements  en  nationaux  et  spéciaux.* 
Il  avoue  qu'il  ne  s'éloigne  des  idées  de  Mon- 
tesquieu que  pour  mieux  les  réfuter.  L'aveu 
est  naïf,  mais  Destutt  de  Tracy  n'y  a  point 
pensé,  car  il  veut  dire  seulement  que  le  plan 
sur  lequel  il  travaille  ne  ressemble  pas  du 
tout  a  celui  de  Montesquieu.  Dans  un  grand 
nombre  d'éditions  modernes,  on  a  joint  le 
commentaire  de  Destutt  de  Tracy  à  l'Esprit 
des  lois ,  quoiqu'il  n'ait  avec  lui  que  des  réfu- 
tions très-générales. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  Montesquieu 
se  sépare  nettement  du  parti  philosophique, 
qui  affichait  ouvertement  l'intention  de  ren- 
verser l'ancien  régime ,  afin  de  reconstruire 
la  société  sur  de  nouveaux  fondements.  Il 
n'aspire,  lui,  qu'à  la  transformer  successive- 
ment et  trouve,  du  reste,  beaucoup  d'excel- 
lentes choses  dans  les  lois  et  les  mœurs  sous 
l'empire  desquelles  la  Providence  lui  a  per- 
mis de  vivre.  «  Si  dans  le  nombre  infini  des 
choses  qui  sont  dans  ce  livre,  dit- il,  il  y  en 
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avait  quelqu'une  qui,  contre  mon  attente, 
pût  offenser,  il  n'y  ère  a  pas,  du  moins ,  qui  y 
ait  été  mise  avec  mauvaise  intention  ;  je  n'ai 
point  naturellement  l'esprit  désapprobateur. 
Platon  remerciait  le  ciel  de  ce  qu'il  était  né 
du  temps  de  Socrate;  et  moi,  je  lui  rends 
grâce  de  ce  qu'il  m'a  fait  naître  dans  le  gou- 
vernement ou  je  vis,  et  de  ce  qu'il  a  voulu  que 
j'obéisse  à  ceux  qu'il  m'a  fait  aimer. 

•  Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu'on 
ne  m'accorde  pas  :  c  est  de  ne  pas  juger  par 
la  lecture  d'un  moment  d'un  travail  de  vingt 
années  ;  d'approuver  ou  de  condamner  le  li- 
vre entier  et  non  pas  quelques  phrases.  Si 
l'on  veut  chercher  le  dessein  de  l'auteur,  on 
ne  le  peut  bien  découvrir  que  dans  le  dessein 
de  l'ouvrage. 

»  J'ai  d'abord  examiné  les  hommes,  et  j'ai 
cru  que,  dans  cette  infinie  diversité  de  lois  et 
de  mœurs,  ils  n'étaient  pas  uniquement  con- 
duits par  leurs  fantaisies. 

»  J'ai  posé  les  principes  et  j'ai  vu  les  cas 
particuliers  s'y  plier  comme  deux-mêmes, les 
histoires  de  toutes  les  nations  n'en  être  que 
les  suites,  et  chaque  loi  particulière  liée  avec 
une  autre  loi  ou  dépendre  d'une  autre  plus 
générale. 

»  Quand  j'ai  été  rappelé  à  l'antiquité,  j'ai 
cherché  à  en  prendre  1  esprit  pour  ne  pas  re- 
garder comme  semblables  des  cas  réellement 
différents,  et  ne  pas  manquer  les  différences 
de  ceux  qui  paraissent  semblables. 

»  Je  n'ai  point  tiré  mes. principes  de  mes 
préjugés ,  mais  de  la  nature  des  choses. 

»  .Ici  bien  des  vérités  ne  se  feront  sentir 
qu'après  qu'on  aura  vu  la  chaîne  qui  les  lie  à 
d'autres;  plus  on  réfléchira  sur  les  détails, 
plus  on  sentira  la  certitude  des  principes.  Ces 
détails  mêmes,  je  ne  les  ai  pas  tous  donnés , 
car  qui  pourrait  dire  tout  sans  un  mortel  en- 
nui? 

■  On  ne  trouvera  point  ici\ces  traits  sail- 
lants qui  semblent  caractériser  les  ouvrages 
d'aujourd'hui.  Pour  peu  qu'on  voie  les  choses 
avec  une  certaine  étendue,  les  saillies  s'éva- 
nouissent; elles  ne  naissent  d'ordinaire  que 
parce  que  l'esprit  se  jette  tout  d'un  côté  et 
abandonne  tous  les  autres. 

»  Je  n'écris  point  pour  censurer  ce  qui  est 
établi  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  Chaque 
nation  trouvera  ici  les  raisons  de  ses  maxi- 
mes ;  et  on  en  tirera  naturellement  cette  con- 
séquence, qu'il  n'appartient  de  proposer  des 
changements  qu'à  ceux  qui  sont  assez  heu- 
reusement nés  pour  pénétrer  d'un  coup  de 
génie  toute  la  constitution  d'un  Etat.  » 

Cette  sérénité  et  cette  absence  complète 
de  passions  et  de  préjugés  caractérisent,  en 
effet,  l'œuvre  entière  de  Montesquieu.  Il  ne 
dogmatise  point  d'après  ses  idées  personnel- 
les ;  il  se  contente  d'exposer  les  faits  labo- 
rieusement recueillis  par  lui  dans  les  annales 
et  les  institutions  des  peuples,  et  d'en  tirer 
les  conséquences  naturelles,  celles  qui  as- 
sortent sans  effort  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

U  Esprit  des  lois  est  divisé  en  trente  et  un 
livres,  subdivisés  eux-mêmes  chacun  en  un 
grand  nombre  de  chapitres  très-courts.  Il 
traite  tour  à  tour  des  lois  en  général,  des 
lois  qui  dérivent  de  la  nature  du  gouverne- 
ment, des  diverses  formes  de  gouvernement, 
de  l'éducation  et  des  lois  politiques,  des  con- 
ditions sociales  dans  chaque  forme  de  gou- 
vernement, de  la  corruption  dans  l'Etat,  de 
ses  moyens  défensifs  et  offensifs,  de  la  liberté 
politique  ainsi  que  des  lois  et  des  mœurs  avec 
lesquelles  elle  est  compatible,  du  revenu,  de 
l'esclavage ,  des  rapports  du  climat  avec  les 
habitudes  et  les  conditions  sociales.  Depuis 
le,  livre  XXII  jusqu'au  livre  XXIX  inclusive- 
ment, l'auteur  reprend  en  détail  les  théories 
générales  émises  par  lui  dans  les  livres  pré- 
cédents. 

Les  livres  XXX  et  XXXI  sont  consacrés 
à  l'étude  du  régime  féodal,  et  forment  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  à  part. 

H  est  utile,  avant  d'examiner  l'œuvre  de 
Montesquieu ,  de  lire  les  quelques  lignes  qui 
définissent  la  loi. 

«  La  loi,  dit-il,  est  la  raison  humaine,  en 
tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la 
terre;  et  les  lois  politiques  et  civiles  de  cha- 
que nation  ne  doivent  être  que  les  cas  parti- 
culiers où  s'applique  cette  raison  humaine. 
Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peu- 
ple pour  lequel  elles  sont  faites,  que  c'est  un 
très-grand  hasard  si  celles  d'une  nation  peu- 
vent convenir  à  une  autre.  Il  faut  qu'elles  se 
rapportent  a  la  nature  et  au  principe  du  gou- 
vernement oui  est  établi  ou  qu'on  veut  éta- 
blir, soit  quelles  le  forment,  comme  font  les 
lois  politiques,  soit  qu'elles  le  maintiennent, 
comme  font  les  lois  civiles.  Elles  doivent  être 
relatives  au  physique  du  pays-,  au  climat 
glacé,  brûlant  ou  tempéré;  à  la  qualité  du 
terrain ,  à  sa  situation ,  à  sa  grandeur  ;  au 
genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs,  chas- 
seurs ou  pasteurs  ;  elles  doivent  se  rapporter 
au  degré  de  liberté  que  la  constitution  peut 
souffrir,  à  la  religion  des  habitants,  à  leurs 
inclinations,  à  leurs  richesses,  à  leur  nom- 
bre ,  à  leur  commerce ,  à  leurs  manières  ;  en- 
fin elles  ont  des  rapports  entre  elles  ;  elles  en 
ont  avec  leur  origine,  avec  l'objet  du  légis- 
•  latem;  avec  l'ordre  des  choses  sur  lesquelles 
elles  sont  établies.  C'est  dans  toutes  ces  vues 
qu'il  faut  les  considérer.  C'est  ce  que  j'entre- 
prends de  faire  dans  cet  ouvrage.  J  exami- 
nerai t»us  ces  rapports  :  ils  forment  tous  en- 
semble ce  que  l'on  appelle  l'Esprit  des  lois,  t 

Sous  prétexte  de  traiter  des  lois  en  géné- 
ral, Montesquieu  essaye  de  tracer  une  théorie 
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de  la  justice  absolue,  tentative  en  contradic- 
tion directe  avec  les  doctrines  en  faveur  au 
xvme  siècle,  et  que  le  parti  philosophique 
avait  empruntées  a  Bayle.  «  Il  reconnaît ,  dit 
M.  Villemain ,  des  rapports  d'équité  anté- 
rieurs à  toute  loi  positive,  et  même  à  toute 
existence  humaine ,  et  il  ajoute  ces  paroles  : 
<  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d'injuste 
»  que  ce  qu'ordonnent  les  lois  positives,  c'est 
»  aire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  des  cercles  tous 
»  les  rayons  n'étaient  pas  égaux.  »  Voltaire  ne 
voit  là  que  l'ancienne  querelle  des  réalistes 
et  des  nominaux,  une  subtilité  métaphysique. 
Mais  cette  subtilité  métaphysique ,  qu'est-ce 
autre  chose  que  l'idée  même  du  devoir  et  de 
la  vérité  morale?  «  Oui,  il  y  a  une  justice  an- 
térieure, continue  M.  Villemain  ;  et  c'est  pour 
cela  que  des  lois  justes  sont  possibles:  car 
l'homme  ne  crée  rien  et  il  ne  saurait  créer  la 
justice;  il  ne  peut  que  la  déduire  d'un  type 
éternel. 

i  Ce  principe  agira  sur  l'ouvrage  entier;  il 
en  est  toute  la  morale,  au  milieu  de  cette  in- 
finie variété  de  lois  artificielles,  arbitraires, 
?ue  Montesquieu  parcourt  comme  autant  de 
aits  historiques  dont  il  cherche  la  cause  et 
les  conséquences,  mais  qu'il  n'approuve  pas. 
Dans  ce  point  de  vue,  beaucoup  d'objections 
faites  à  l'Esprit  des  lois  disparaissent.  » 

Après  avoir  défini  les  lois  naturelles,  Mon- 
tesquieu s'occupe  des  lois  positives  qui  con- 
cernent l'humanité  en  général.  L'ensemble  de 
ces  lois  s'appelle  droit  des  gens.  Mais  outre 
le  droit  des  gens,  qui  regarde  toutes  les  na- 
tions, chacune  a  un  droit  particulier  qu'elle 
appelle  droit  politique.  Ce  droit  politique 
revêt  trois  formes  ;  en  d'autres  termes ,  il  y 
a  trois  sortes  de  gouvernements.  «  La  force 
générale,  dit-il,  peut  être  placée  entre  les 
mains  d'un  seul  ou  entre  les  mains  de  plu- 
Sieurs,  Quelques-uns  ont  pensé  .que  la  na- 
ture ayant  établi  le  pouvoir  paternel,  le  gou- 
vernement d'un  seul  était  le  plus  conforme  à 
la  nature  ;  mais  l'exemple  du  pouvoir  pater- 
nel ne  prouve  rien  :  car  si  le  pouvoir  du  père 
a  du  rapport  avec  le  gouvernement  d'un  seul, 
après  la  mort  du  père,  le  pouvoir  des  frères, 
ou  après  la  mort  des  frères ,  celui  des  cou- 
sins germains,  ont  du  rapport  avec  le  gou- 
vernement de  plusieurs.  La  puissance  politi- 
que comprend  nécessairement  l'union  de  plu- 
sieurs familles. 

1 11  vaut  mieux  dire  que  lé  gouvernement  le 
plus  conforme  à  la  nature  est  celui  dont  la 
disposition  particulière  se  rapporte  le  mieux 
à  la  disposition  du  peuple  pour  lequel  il  est 
établi. 

»  Les  forces  particulières  ne  peuvent  se  réu- 
nir sans  que  toutes  les  volontés  se  réunis- 
sent. «  La  réunion  de  ces  volontés ,  dit  très- 
»  bien  Gravina,  est  ce  qu'on  appelle  l'état 
'  civil,  n 

Ceci  posé,  Montesquieu  établit  qu'il  y  a 
trois  sortes  de  gouvernements  :  le  gouverne- 
ment républicain ,  le  gouvernement  monar- 
chique et  le  gouvernement  despotique.  11  a 
puisé  cette  notion  dans  Hobbes,  qui  avait  dit 
que  «  le  gouvernement  républicain  est  celui 
où  le  peuple  en  corps,  ou  seulement  une  par- 
tie du  peuple ,  a  la  souveraine  puissance  ;  le 
monarchique,  celui  où  un  seul  gouverne,  mais 
par  des  lois  fixes  et  établies,  au  lieu  que  dans 
le  despotique ,  un  seul,  sans  loi  et  sans  règle, 
entraine  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  ca- 
prices. » 

Par  gouvernement  républicain ,  Montes- 
quieu entend  le  gouvernement  démocratique. 
Il  distingue,  dans  la  théorie  de  Hobbes,  l'Etat 
dans  lequel  tout  le  peuple  dispose  de  la  sou- 
veraine puissance,  de  1  Etat  dans  lequel  une 
partie  du  peuple  gouverne.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  gouvernement  est  aristocratique  ;  dans 
l'autre  seulement,  il  est  démocratique..  Puis  il 
trace  à  grands  traits  les  conditions  du  gou- 
vernement démocratique  et  il  prend  pour 
exemple  Athènes,  ce  qui  est  certainement 
mal  choisir,  car  à  Athènes  il  y  avait  vingt 
mille  citoyens  et  quatre  cent  mille  esclaves, 
de  sorte  qu'à  le  bien  prendre  l'Etat  y  était 
une  aristocratie  déguisée.  Il  se  trompe  éga- 
lement quand  il  énonce  que,  dans  un  gouver- 
nement démocratique,  «  on  divise  le  peuple 
en  certaines  classes.  »  Quand  on  divise  le 
peuple  en  certaines  classes,  on  obtient  un 
gouvernement  mixte  et  non  un  gouverne- 
ment démocratique,  car  l'essence  de  ce  der- 
nier est  de  ne  comporter  que  l'existence  d'une 
seule  classe  dans  l'Etat.  Il  l'avoue  lui-même 
à  propos  du  gouvernement  romain  sous  la 
royauté  et  sous  la  république.  «  Servius  Tul- 
lius,  dit-il,  suivit,  dans  la  composition  de  ses 
classes,  l'esprit  de  l'aristocratie.  Nous  voyons, 
dans  Tite-Live  et  dans  Denys  d'Halicarnasse, 
comment  il  mit  le  droit  de  suffrage  entre 
les  mains  des  principaux  citoyens.  Il  avait 
divisé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries,  qui  formaient  six  clas- 
ses. En  mettant  les  riches ,  mais  en  plus  pe- 
tit nombre,  dans  les  premières  centuries, les 
moins  riches ,  mais  en  plus  grand  nombre, 
dans  les  suivantes ,  il  jeta  toute  la  foule  des 
indigents  dans  la  dernière  ;  et  chaque  centu- 
rie n'ayant  qu'une  voix,  c'étaient  les  moyens 
et  les  richesses  qui  dominaient  le  suffrage, 
plutôt  que  les  personnes.  » 

Revenant  aux  Athéniens,  Montesquieu  pré- 
tend que  Solon ,  qui  fit  quatre  classes  de  ci- 
toyens, obéit  à  1  esprit  démocratique  en  dé- 
signant par  classes,  non  ceux  qui  pouvaient 
élire,  mais  ceux  qui  pouvaient  être  élus. 
Cela  revient  au  même  en  définitive,  puisque 
les  puissants  et  les  riches,  pouvant  seuls  ar- 
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river  aux  magistratures ,  devaient  nécessai- 
rement gouverner  suivant  l'esprit  de  la  ca3te 
à  laquelle  ils  appartenaient.  Et  puis  la  ré- 
flexion' faite  plus  haut,  qu'il  n'y  avait  que 
vingt  mille  citoyens  dans  Athènes  contre 
quatre  cent  mille  esclaves,  subsiste,  et  sert  à 
démontrer  qu'à  la  rigueur,  les  quatre  classes 
de  Solqn  formaient  une  véritable  aristocratie, 
dans  la  république. 

.  Ce  qui  caractérise  le  gouvernement  aristo- 
cratique, suivant  Montesquieu,  c'est  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  dans  l'Etat  font 
exclusivement  les  lois  et  en  surveillent  l'exé- 
cution. 

Sous  ce  régime,  la  masse  des  citoyens  res- 
semble à  ce  que,  dans  les  monarchias,  on 
nomme  des  sujets.  Quand  les  nobles  sont  en 
grand  nombre  et  ne  peuvent  gouverner  tous, 
ïl  faut  un  sénat  pris  au  choix ,  et  le  restant 
des  nobles  forme  la  partie  démocratique  du 
corps  entier  de  la  noblesse.  Quant  au  peuple, 
il  n  est  rien  du  tout. 

«  Ce  sera  une  chose  très-heureuse,  dans 
une  aristocratie ,  quand,  par  une  voie  indi- 
recte ,  on  fera  sortir  le  peuple  de  son  anéan- 
tissement :  ainsi,  à  Gènes,  la  banque  de 
Saint-Georges,  qui  est  administrée  en  grande 
partie  par  les  principaux  du  peuple,  donne  à 
celui-ci  une  certaine  influence  dans  le  gou- 
vernement ,  qui  en  fait  toute  la  prospérité.  » 

Montesquieu  croit  à  l'efficacité  de  la  dicta- 
ture pour  ramener  la  liberté  politique  dans 
un  Etat  où  elle  a  disparu...  »  L'exception  à 
cette  règle,  dit-il,  à  la  règle  qu'un  pouvoir 
exorbitant  décerné  à  un  citoyen  crée  la 
monarchie  absolue,  est  lorsque  la  constitu- 
tion de  l'Etat  est  telle  qu'il  a  besoin  d'une 
magistrature  qui  ait  un  pouvoir  exorbitant. 
Telle  était  Rome  avec  ses  dictateurs;  telle 
est  Venise  avec  ses  inquisiteurs  d'Etat.  Ce 
sont  des  magistratures  terribles  qui  ramènent 
violemment  l'Etat  à  la  liberté,  p  II  arrive  plus 
souvent  qu'elles  ruinent  ce  qui  reste  de  li- 
berté politique;  car,  à  Rome,  que  cite  l'au- 
teur, le  césarisme  parvint  à  s'établir  par  la 
dictature,  et  l'on  sait  que  les  premiers  Césars 
affectaient  de  n'être  maîtres  qu'en  leur  qua- 
lité de  magistrats.  Ils  exerçaient  le  pouvoir 
civil  comme  revêtus  de  la  puissance  tribuni- 
tienne,  et  le  pouvoir  militaire  comme  investis 
à  perpétuité  des  fonctions  de  proconsuls.  Ce- 
pendant Montesquieu  ne  fait  pas  du  gouver- 
nement aristocratique  un  gouvernement  au- 
tre qu'un  gouvernement  républicain. 

Pour  lui,  un  gouvernement  mixte,  ce  qu'on 
appelle  maintenant  le  gouvernement  repré- 
sentatif, est  le  gouvernement  monarchique 
tel  qu'il  existait  en  France  sous  l'ancien  ré- 
gime, mais  surtout  dans  la  Grande-Bretagne. 
»  Les  pouvoirs  intermédiaires ,  dit-il ,  subor- 
donnés et  dépendants,  constituent  la  nature 
du  gouvernement  monarchique,  c'est-à-dire 
de  celui  où  un  seul  gouverne  par  des  lois  fon- 
damentales. J'ai  dit  :  les  pouvoirs  intermé- 
diaires subordonnés  et  dépendants  ;  en  effet , 
dans  la  monarchie,  le  prince  est  la  source  de 
tout  pouvoir  politique  et  civil.  Ces  lois  fon- 
damentales supposent  nécessairement  des  ca- 
naux moyens  par  où  coule  la  puissance  ;  car, 
■s'il  n'y  a  dans  l'Etat  que  la  volonté  momen- 
tanée et  capricieuse  d  un  seul,  rien  ne  peut 
être  fixe,  et  par  conséquent  aucune  loi  fon- 
damentale. » 

(  Montesquieu  estime  que  le  principal  frein  à 
l'omnipotence  du  prince  est  1  existence  d'une 
noblesse  dans  l'Etat.  La  noblesse  est  essen- 
tielle dans  la  monarchie,  autrement  dit  le 
gouvernement  mixte.  Sans  qu'il  le  dise,  on 
voit  bien  que  Montesquieu  préfère  ce  genre 
de  gouvernement.  Aussi  ajoute-t-il  :  u  Point 
de  monarque,  point  de  noblesse  ;  point  de  no- 
blesse, point  de  monarque  :  on  a  un  despote.  • 
Voltaire  commente  ainsi  cet  axiome  de  l'au- 
teur de  l'Esprit  des  lois  :  «  Cette  maxime  fait 
souvenir  de  l'infortuné  Charles  1er,  qUi  disait  : 

r  Point  d'évêque,  point  de  monarque.  »  Notre 
grand  Henri  IV  aurait  pu  dire  à  la  faction  des 
Seize  :  Point  de  noblesse,  point  de  monarque. 
Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois  entendre 
par  despote  et  par  monarque.  Les  Grecs,  et 
ensuite  les  Romains,  entendaient  par  le  mot 
grec  despote,  un  père  de  famille,  un  maître 
de  maison.....  Il  me  semble  qu'aucun  Romain 
ne  se  servit  du  mot  despote  ou  d'un  dérivé  de 
despote  pour  signifier  un  roi.  Despoticus  ne 
fut  jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs  du  moyen 
âge  s'avisèrent,  vers  le  commencement  du 
xye  siècle ,  d'appeler  despotes  les  seigneurs 
très-faibles,  dépendants  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie,  de  Valachie,  qu'on 
ne  regardait  que  comme  des  maîtres  de  mai- 
son. Aujourd'hui,  les  empereurs  de  Turquie,  de 
Maroc,  de  Perse,  de  l'Indoustan,  de  la  Chine, 
sont  appelés  par  nous  despotes  ;  et  nous  at- 
tachons à  ce  titre  l'idée  d'un  fou  féroce  ,  qui 
n'écoute  que  son  caprice ,  d'un  barbare  qui 
fait  ranger  devant  lui  ses  courtisans  proster- 
nés, et  qui,  pour  se  divertir,  ordonne  à  ses  sa- 
tellites d'étrangler  à  droite,  d'empaler  à  gau- 
che. Le  terme  de  monarque  entraînait  d'abord 
l'idée  d'une  puissance  bien  supérieure  à  celle 
du  mot  despote  :  il  signifiait  seul  prince,  seul 
dominant ,  seul  puissant  ;  il  semblait  exclure 
toute  puissance  intermédiaire.  A  cet  égard, 
l'usage  est  souverain.» 

Passant  au  gouvernement  despotique,  Mon- 
tesquieu professé  qu'il  est  de  son  essence  que 
le  pouvoir  soit  exercé  par  un  seul,  que  ce 
soit  le  prince  ou  un  délégué  du  pripee,  11  con- 
damne naturellement  cette  forme  de  gouver- 
nement. «  Un  homme  à  qui  ses  cinq  sens  di- 
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sent  sans  cesse  qu'il  est  tout,  et  que  les  autres 
ne  sont  rien ,  est  naturellement  paresseux , 
ignorant ,  voluptueux.  Il  abandonne  donc  les 
affaires;  mais  s'il  les  confiait  à  plusieurs,  il  y 
aurait  des  disputes  entre  eux  ;  ~on  ferait  des 
brigues  pour  être  le  premier  esclave  ;  le  prince 
serait  obligé  de  rentrer  dans  l'administra- 
tion. »  Or,  comme  ce  n'est  pas  son  goût,  il 
choisit  un  vizir,  c'est-à-dire  un  autre  lui- 
même,  assez  puissant  pour  que  personne  n'as- 
pire à  le  supplanter.  Dans  cet  ordre  do  cho- 
ses, l'existence  d'un  vizir  est  une  loi  fonda- 
mentale. 

Vue  d'ensemble,  cette  théorie  de  Montes- 
quieu est  très-spécieuse.  Les  difficultés  sur- 
fissent  quand  il  s'agit  d'entrer  dans  le  détail 
es  trois  formes  de  gouvernement  qu'il  croit 
être  les  seules  possibles.  Aussi  est-ce  un  point 
sur  lequel  il  a  eu  à  subir  des  objections  capi- 
tales. 

■  On  à  trouvé,  dit  M.  Villemain,  cette  di- 
vision tour  à  tour  vulgaire  ou  fausse.  Vol- 
taire nie  que  le  despotisme  soit  une  forme  de 
gouvernement  distinct  et  durable.  L'habile 
dialecticien  de  nos  jours  qui  a  commenté 
pied  à  pied  l'Esprit  des  lois,  M.  de  Tracy, 
renverse  d'abord  cette  division  et  propose 
d'y  substituer,  celle  des  gouvernements  spé- 
ciaux et  des  gouvernements  nationalise;  les 
premiers,  quelle  que  soit  leur  forme,  qui  sont 
fondés  sur  un  autre  droit  que  la  volonté  gé- 
nérale; les  seconds,  où  cette  volonté  agit, 
soit  par  elle-même,  soit  en  confiant  ses  pou- 
voirs à  un  seul  .homme,  même  à  vie,  même 
héréditairement,  même  d'une  manière  illimi- 
tée. Mais  en  bonne  foi,  cette  division  nou- 
velle n'a  guère  le  droit  de  blâmer  l'ancienne. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  dérision  que  de 
réunir  sous  le  même  titre,  ou  nom  d'une  vo- 
lonté nationale  antérieure,  et  la  république 
la  plus  libre  et  le  despotisme  le  plus  illi- 
mité ?  » 

Montesquieu  touche  à  tant  de  sujets  dif- 
férents, qu'il  est  difficile  de  les  aborder 
tous.  Il  est  pourtant  indispensabla.de  dira 
quelques  mots  de  sa  théorie  du  luxo  et  de 
celle  de's  climats,  dont  il  est  le  créateur.  Sa 
manière  de  voir  sur  le  luxe  ne  serait  guère 
admise  de  nos  jours,  où  l'homme  civilisé  est 
devenu  une  poupée  mécanique,  asservie  au 
besoin  artificiel  de  paraître,  plus  que  les 
hommes  de  n'importe  quel  temps  ne  l'ont  été 
à  leurs  préjugés  ou  à  leurs- passions...  «  Plus 
il  y  a  d'hommes  ensemble,  dit  l'auteur  de 
l'Esprit  des  lois,  plus  ils  sont  vains  et  sen- 
tent naître  en  eux  l'envie  de  se  signaler  par 
de  petites  choses.  »  On  s'habille  au-dessus  de 
sa  qualité  pour  être  estimé  plus  qu'on  n'est 
par  la  multitude.  C'est  un  plaisir  pour  un  es- 
prit faible,  presque  aussi  grand  que  celui  do 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  La  chose  en 
est  venue  au  point  qu'on  pourra  bientôt  défi- 
nir l'homme  :  un  être  qui  s'habille.  «  Mais,  à 
force  de  vouloir  se  distinguer,,  remarque  en- 
core Montesquieu,  tout  devient  égal,  et  on  ne  se 
distingue  plus  :  comme  tout  le  monde  veut 
se  faire  regarder,  on  ne  remarque  personne.  » 
En  ce  qui  concerne  le  climat,  les  vues  do 
Montesquieu  n'ont  certainement  pas  de  pré- 
cédents. Platon,  Aristote,  Varron  et  quelques 
autres  écrivains  de  l'antiquité  avaient  soup- 
çonné vaguement  que  le  climat  était  pour 
quelque  chose  dans  les  mœurs  et  les  institu- 
tions des  hommes;  mais  aucun  n'avait  dog- 
matisé en  termes  précis  sur  cet  objet.  Excep- 
tons cependant  Hippocrate,  qui  a  consacré  à 
la  climatologie  une  partie  de  ses  travaux. 
Montesquieu  exagère  sans  doute  sur  certains 
points;  il  démêle  peut-être  mal,  en  plusieurs 
endroits,  les  effets  du  climat.  Cependant,  ces 
effets  sont  considérables,  et  cette  partie  do 
l'Esprit  des  lois  est,  sans  contredit,  celle  qui  a 
jeté  le  plus  de  lumière  dans  la  monde  sur 
notre  tempérament  moral,  et,  par  suite,  sur 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  faiblesse 
historique  des  nations  et  des  divers  rameaux 
du  genre  humain.  «  On  a,  dit  Montesquieu 
(livre  XIV,  chap.  n),  plus  de  vigueur  dans 
les  climats  froids  ;  l'action  du  cœur  et  la  réac- 
tion des  extrémités  des  libres  s'y  font  mieux  ; 
les  liqueurs  sont  mieux  en  équilibre,  le  sang 
est  plus  déterminé  vers  le  cœur,  et  récipro- 
quement le  cœur  a  plus  de  puissance.  Cette 
force  plus  grande  doit  produire  bien  des  ef- 
fets :  par  exemple,  plus  de  confiance  en  soi- 
même,  c'est-à-dire  plus  de  courage  ;  plus  do 
connaissance  de  sa  supériorité,  c'est-à-dire 
moins  de  désir  de  vengeance;  plus  d'opi- 
nion de  sa  sûreté,  c'est-à-dire  plus  de  fran- 
chise, moins  de  soupçons,  de  politique  et  de 
ruses....  Dans  les  pays  du  Midi,  une  machine 
délicate,  faible,  mais  sensible,  se  livre  à  un 
amour  qui,  dans  un  sérail,  naît  et  se  calme 
sans  cesse,  ou  bien  à  un  amour  qui,  laissant 
les  femmes  dans  une  plus  grande  indépen- 
dance, est  exposé  à  mille  troubles.  Dans  les 
pays  du  Nord,  une  machine  saine  et  bien  con- 
stituée, mais  lourde,  trouve  du  plaisir  dans 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  esprits  en  mou- 
vement :  la  chasse,  les  voyages,  la  guerre,  le 
vin.  Vous  trouverez  dans  les  climats  du  Nord 
des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  assez  de 
vertus,  beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise. 
Approchez  des  pays  du  midi^  vous  croirez 
vous  éloigner  de  la  morale  même  :  des  pas- 
sions plus  vives  multiplieront  les  crimes; 
chacun  cherchera  à  prendre  sur  les  autres 
tous  les  avantages  qui  peuvent  favoriser  ces 
mêmes  passions.  Dans  les  pays  tempérés, 
vous  verrez  des  peuples  inconstants  dans 
leurs  manières,  dans  leurs  vices  même  et 
dans  leurs  vertus  :  le  climat  n'y  a  pas  une 


928 


ESPR 


qualité  assez  déterminée  pour  les  fixer  eux- 
mêmes.  » 

L'auteur  fait  à  ce  sujet  un  cours  d'histoire 
naturelle  qui  paraît  bien  aventuré  ;  mais,  en 
général,  ses  vues  sont  conformes  à  l'expé- 
rience. Il  voit  dans  la  nature  du  climat  de 
l'Orient  la  cause  directe  de  l'immutabilité  de 
la  religion,  des  mœurs,  des  manières  et  des 
lois  dans  les  pays  orientaux,  et  il  en  conclut 
fort  judicieusement  que  l'action  du  législa- 
teur a  moins  d'importance  qu'on  ne  croit 
communément.  Un  mauvais  législateur  est, 
pour  Montesquieu,  celui  qui  favorise  les  vices 
du  climat.  Par  contre,  un  bon  législateur  est 
celui  qui  s'y  oppose  et  y  sait  faire  cultiver 
les  bons  instincts  de  la  nature  humaine. 

Dans  une  digression  sur  le  monachisme,  il 
fait  voir  que  les  institutions  monastiques  sont 
en  Orient  des  produits  naturels  du  sol.  Qu'est- 
ce  qu'un  moine?  C'est  un  homme  chez  qui 
l'imagination  a  vaincu  les  autres  facultés  de 
l'âme,  et  qui  vit  de  spéculation  pure.  Montes- 
quieu trouve  cette  tournure  d'esprit  odieuse, 
à  cause  de  son  exagération.  Montesquieu 
veut,  comme  les  physiocrates  de  son  temps, 
que  l'homme  s'attache  exclusivement  à  la 
glèbe,  en  d'autres  termes,  devienne  un  bœuf. 
■  Pour  vaincre  la  paresse  du  climat,  il  fau- 
drait que  les  lois  cherchassent  àôter  tous  les 
moyens  de  vivre  sans  travail  ;  mais,  dans  le 
midi  de  l'Europe,  elles  font  tout  le  contraire  : 
elles  donnent  a  ceux  qui  veulent  vivre  oisifs 
des  places  propres  à  la  vie  spéculative,  et 
y  rattachent  des  richesses  immenses.  » 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  considérer 
Montesquieu  comme  ayant  fait  connaître  en 
France  la  nature  de  la  constitution  britan- 
nique, et  ayant  préparé  chez  nous  les  voies  à 
l'établissement  du  gouvernement  représenta- 
tif, qui  sera  le  titre  éminent  du  xixe  siècle 
devant  l'histoire.  Voltaire,  dans  ses  Lettres 
■philosophiques,  n'avait  osé  risquer  qu'un  éloge 
très-froid  de  la  constitution  anglaise,  qu'il 
comprenait  peu  et  à  laquelle,  d  ailleurs,  il 
n'attachait  pas  d'importance,  la  liberté  poli- 
tique n'ayant  jamais  été  une  chose  qui  lui 
fût  sympathique.  .  Quinze  ans  plus  tard,  dit 
M.  Villemain,  le  sage  Montesquieu  fait  de  la 
constitution  anglaise,  admirablement  expli- 
quée, un  modèle  et  un  objet  d'envie  pour  l'Eu- 
rope. "On  dirait  qu'il  la  comprend  mieux  que 
les.  Anglais  eux-mêmes,  et  qu'il  en  révèle  le 
bienfait  à  ceux  qui  la  possèdent.  La  diffé- 
rence des  points  de  vue  a  dû  l'aider,  il  est 
vrai.  Pour  les  Anglais,  la  constitution  était 
une  afTaire  et  un  combat  de  tous  les  jours. 
Le  jeu  même  de  cette  constitution,  en  divi- 
sant !e  peuple  anglais  en  hommes  de  parti,  y 
avait  laissé  peu  "d'esprits  assez  désintéressés 
et  assez  calmes  pour  en  bien  étudier  l'esprit 
et  les  ressorts.  Les  philosophes  avaient  subi 
cette  loi  comme  les  autres.  Locke,  par  exem- 
ple, disciple  flegmatique  des  vengeurs  armés 
de  la  liberté  aux  prises  avec  le  roi,  interpré- 
tait la  constitution  anglaise  comme  les  puri- 
tains et  Sidney  l'avaient  défendue...  Rien  de 
technique  ni  de  conjectural  dans  l'analyse  de 
Montesquieu  :  il  pénètre  aux  sources  do  la 
vie  de  la  constitution  anglaise; il  la  fait  voir 
et  sentir  en  action.  Il  n'a  prononcé  nulle  part 
les  mots  de  jury,  de  responsabilité  des  minis- 
tres, d'habeas  corpus,  de  gouvernement  repré- 
sentatif, et  tant  d'autres  qu'on  répète;  mais  il 
décompose  admirablement  les  idées  de  ces 
mots.  > 

Les  deux  derniers  livres  de  VEsprit  des  lois 
sont  consacrés  à  l'étude  du  droit  féodal.  Le 
sujet  estécourté.  Il  semble  que  Montesquieu 
sache  qu'il  n'est  pas  en  faveur  auprès  de  l'opi- 
nion. C'est,  du  reste,. la  partie  de  l'ouvrage 
<j  >n  lit  le  moins  et  qui  a  valu  à  l'auteur  le 
moins  de  gloire.  >  Parmi  les  gens  de  goût, 
dit  Garât  [Mercure  de  France,  6  mars  178-i), 
il  en  est  peu  qui  aient  eu  le  courago  de  la 
lire,  et  ceux  qui  l'ont  lue  se  plaignent  de 
n'avoir  pu  l'entendre.  Il  fallait  conduire  peu 
à  peu  le  lecteur  dans  les  routes  ténébreu- 
ses de  ces  siècles  reculés,  lier  tous  les  faits, 
expliquer  tous  les  mots  de  ces  lois  dont  on 
n'entend  plus  la  langue,  suppléer  aux  monu- 
ments qui  nous  manquent  par  des  dévelop- 
pements étendus  de  ceux  qui  nous  restent;  il 
ne  fallait  rien  supprimer,  rien  franchir;  mais 
cette  méthode  était  opposée  à  la  nature 
du  génie  de  Montesquieu.  Occupé  à  décou- 
vrir, il  ne  l'est  jamais  à  démontrer;  on  dirait 
qu'il  ne  songe  jamais  qu'on  doit  le  lire,  ou 
qu'il  suppose  que  ses  lecteurs  sont  doués  de 
son  génie.  Un  mélange  continuel  de  frag- 
ments de  lois  barbares  et  de  pensées  courtes 
et  détachées,  de  textes  obscurs  et  de  com- 
mentaires profonds,  fatigue  l'attention  la 
plus  forte  et  fait  fermer  le  livre  à  chaque  in- 
stant. Des  traits  lumineux,  des  expressions 
d'un  grand  éclat,  vous  avertissent  que  vous 
marchez  dans  ces  ténèbres  à'  la  suite  d'un 
homme  de  génie  ;  mais  rien  n'est  éclairé  : 
il  crée  la  lumière  et  ne  la  répand  pas  sur  les 
objets.  « 

L'antipathie  naturelle  de  Montesquieu  se 
révèle  au  début,  et  cependant  il  a  une  intel- 
ligence étendue  du  sujet.  «  Je  croirais,  dit-il, 
qu'il  y  aurait  une  imperfection  dans  mon  ou- 
vrage si  je  passais  sous  silence  un  événement 
arrivé  une  fois  dans  le  monde,  et  qui  n'arri- 
vera peut-être  jamais  ;  si  je  ne  parlais  de  ces 
lois  qu'on  vit  apparaître  en  un  moment  dans 
toute  l'Europe,  sans  qu'elles  tinssent  à  celles 
que  l'on  avait  jusqu'alors  connues;  de  ces  lois 
qui  ont  fait  des  biens  et  des  maux  infinis  ; 
qui  ont  laissé  des  droits  quand  on  a  cédé  le 
domaine,  et  qui,  en  donnant  à  plusieurs  per- 
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sonnes  divers  genres  de  seigneurie  sur  la 
même  chose  ou  sur  la  même  personne,  ont 
diminué  le  poids  de  la  seigneurie  entière; 
qui. ont  posé  diverses  limites  dans  des  em- 
pires trop  étendus  ;  qui  ont  produit  la  règle 
avec  une  inclinaison  h  l'anarchie,  et  l'anar- 
chie avec  une  tendance  à  l'ordre  et  à  l'har- 
monie. »  Là-dessus,  l'auteur  entre  dans  ce 
dédale  immense  du  régime  féodal,  et  il  porte 
avec  lui  sa  sagacité  ordinaire,  c'est-à-dire 
son  intelligence  de  chaque  objet  et  des  rap- 
ports immédiats  qui  unissent  cet  objet  aux 
objets  environnants.  Mais  la  nature  de  son 
esprit  ne  le  portait  point  à  concevoir  d'en- 
sembie  le  régime  féodal  dans  son  origine  et 
dans  ses  effets  généraux.  Aucun  des  contem- 
porains de  Montesquieu  ne  savait  que  le  droit 
féodal,    outre  qu'il   coïncidait  avec  l'esprit 
d'une  race  auparavant  inconnue  en  Europe, 
douée  d'une  vitalité  sans  bornes,  était  encore 
davantage  une  œuvre  de  réaction  contre  le 
droit  romain,  qui  avait  provoqué  dans  l'Occi- 
dent tout  entier  un  dégoût  et  une  lassitude 
impossibles  à  décrire.  Au  ve  siècle,  les  popu- 
lations indigènes  avaient  partout  prêté  leur 
concours  aux  barbares  pour  les  aider  à  les 
soustraire  au  fisc  impérial,  à  la  centralisa- 
tion politique,  à  la  corruption  universelle  des 
agents   du   gouvernement  des   Césars;    au 
fonctionnariat,  en  un  mot,  qui  avait  dévoré 
les  provinces  et  fait  le  désert  dans  chaque 
province  de  l'empire.  Les  Germains,  de  con- 
cert avec  l'Eglise  et  les  indigènes,  avaient 
détruit  systématiquement,  et  jusqu'au  dernier 
vestige,  l'œuvre  du  césarisme.  Après  le  re- 
trait des  légions,  on  avait  coupé  les  ponts, 
détruit  les  routes,  afin  de  les  empêcher  de 
revenir;  on  avait  incendié  ou  isolé  les  villes 
qui  servaient  de  quartier  général  au  fisc,  à  la 
magistrature  romaine  ,  au  despotisme  sous 
toutes  les  formes.  Chaque    parcelle  du  sol 
s'était  isolée  volontairement,  afin  de  jouir 
d'une  liberté  entière;  partout  la  propriété  et 
la  souveraineté  s'étaient  concentrées  dans  la 
même  main,  ce  qui  voulait  dire  que  désor- 
mais il  n'y  aurait  plus  de  lois  que  le  bon  plai- 
sir du  propriétaire.  De  ce  bon  plaisir  était 
sortie,  à  la  longue,  une  législation  nouvelle, 
harmonieuse  en  apparence,  mais  faisant  une 
part  énorme  à  la  fantaisie  individuelle.  Les 
débris  du  régime  féodal  étaient  encore  épars 
çà  et  là  sur  Te  sol  au  xvmo  siècle.  L'opinion 
était  hostile  à  ce  qui  en  restait,  et  Montes- 
quieu partageait  le  même  sentiment. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  jugements 
sur  cet  immortel  chef-d'œuvre. 

a  II  y  a  deux  hommes  dans  Montesquieu, 
dit  M.  Henri  Martin,  deux  esprits  différents, 
qu'il  n'est  point  parvenu  à  mettre  en  harmo- 
nie ;  là  est  le  secret  de  ses  contradictions. 
L'esprit  français  et  l'esprit  anglais,  l'esprit 
philosophique  qui  juge  les  faits  d'après  les 
données  de  la  raison  et  de  la  conscience,  et 
l'esprit  traditionnel  qui  subit  et  explique  les 
faits  au  lieu  de  les  juger,  qui  cherche  son 
idéal  dans  le  passé,  se  combattent  sans  cesse 
en  lui.  Il  flotte  entre  la  réalité  de  l'Angle- 
terre, libre  dans  l'inégalité,  et  l'idéal  de  la 
république  démocratique  :  il  va  jusqu'aux  der- 
nières extrémités  dans  les  contraires  ; 
l'homme  de  la  tradition  constitue  des  substi- 
tutions dans  la  famille  ;  l'homme  de  l'idée  va 
jusqu'à  nier  qu'il  y  ait  aucun  droit  naturel 
dans  l'héritage.  Excepté  les  partisans  du  pur 
despotisme  politique  et- religieux,  tous  les 
partis,  depuis  un  siècle,  démocrates  et  aris- 
tocrates, républicains  et  monarchistes  con- 
stitutionnels, conservateurs  de  l'école  dite 
historique  et  socialistes,  ont  procédé  de  Mon- 
tesquieu- mais  les  républicains  ont  trop  sou- 
vent oublié  ce  qu'ils  lui  devaient  et  l'ont  trop 
facilement  cédé  à  leurs  adversaires;  il  va- 
lait la  peine  d'être  disputé,  et  une  grande 
moitié  de  son  âme  leur  appartient. 

•  On  peut  résumer  Montesquieu  en  disant 
qu'il  a  été  l'homme  de  la  liberté  politique, 
comme  Voltaire  a  ê"té  l'homme  de  la  tolérance, 
de  la  liberté  dépenser.  On  a  observé  avec  rai- 
son que  l'ordre  des  inatièresjparaît  souvent  ar- 
bitraire dans  Y  Esprit  des  lois;  que  la  méthode 
laisse  fort  à  désirer;  que  les  connaissances 
positives  de  l'auteur  ne  sont  pas  au  niveau 
du  sujet,  qu'il  ne  sait  pas  tout  ce  qu'on  pou- 
vait savoir  de  son  temps,  et  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours la  sévérité  nécessaire  dans  le  choix  de 
ses  documents.  Parmi  les  contemporains  de 
Montesquieu,  beaucoup  se  sont  arrêtés  à  l'é- 
coree,  aux  saillies,  au  vif  mouvement  de  la 
pensée,  et  ont  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  l'es- 
prit dans  ce  livre  ou  il  y  a  tant  d'esprit  ;  mais 
l'homme  qui  étudie  sérieusement  Montesquieu 
est  comme  effrayé  de  la  variété  infinie  des 
aperçus,  de  l'immense  force  de  réflexion  et 
de  concentration  qu'a  exigée  une  telle  entre- 
prise. On  comprend  qu'épuisé  en  arrivant  au 
terme,  il  ait  déclaré  qu'il  ne  travaillerait 
plus.  > 

«  h' Esprit  des  lois,  dit  à  son  tour  M.  Lan- 
frey  (Essai  sur  la  Révolution  française) ,  a 
soulevé  des  objections  sans  nombre  à  son  ap- 
parition, et  plus  encore  de  nos  jours,  s'il  est 
possible.  Elles  étaient  inévitables,  si  l'on  con- 
sidère l'immensité  du  sujet  qu'il  embrasse. 
Mais  fussent-elles  toutes  fondées,  ce  que  je 
suis  bien  loin  d'admettre,  nous  devrions  en- 
core une  reconnaissance  sans  bornes  à  ce 
noble  et  mâle  génie,  pour  le  bon  sens  si  péné- 
trant et  la  raison  si  haute  en  sa  sereine  iro- 
nie, qu'il  conserva  jusque  dans  ses  erreurs. 
Si  VEsprit  des  lois  n'était  qu'une  œuvre  d'é- 
rudition, un"  classement  savant  et  conscien- 
cieux du  passé,  cette  érudition  une  fois  dé- 
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passée  par  les  découvertes  nouvelles ,  il 
tomberait,  comme  tant  d'autres  livres,  dans 
un  profond  oubli,  et  personne  ne  s'en  plain- 
drait :  il  trouverait  en  quelque  sorte  sa  ré- 
compense dans  cet  abandon,  provoqué  par 
des  travaux  émanés  de  lui.  Mais  il  va  au  delà 
des  institutions  et  atteint  l'homme  même.  Par 
ce  côté,  c'est  une  œuvre  éternelle.  Toute  la 
partie  relative  aux  mœurs  est  d'une  vérité  et 
d'une  pénétration  qui  n'ont  pas  été  égalées. 
Jamais  la  fourmilière  humaine  n'a  été  obser- 
vée de  si  haut;  et  l'indulgence  impartiale  et 
souriante  avec  laquelle  il  en  juge  les  travers 
ne  vient  pas,  comme  il  arrive,  de  ce  qu'il  a 
pu  les  partager,  mais  de  ce  qu'il  les  domine. 
Ce  livre  est,  en  outre,  le  testament  d'une  âme 
à  qui  l'on  peut  reprocher  d'avoir  eu  trop  de 
ménagements,  de  circonspection,  de  cette 
sagesse  étroite  et  prudente  qui  est  une  vertu 
aux  yeux  du  vulgaire  et  une  faiblesse  aux 
yeux  des  cœurs  généreux,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  une  grande  âme,  d'une  fierté  an- 
tique, calme  comme  la  force,  austère  sans 
aspérités  et  alliant,  sans  effort,  à  la  gravité  et 
à  la  réserve  d'un  esprit  méditatif  et  toujours 
maître  de  lui-même,  toutes  les  grâces  d'un 
enjouement  aristophanesque.  N'eut-il  que  le 
mérite  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intimité  d'un  tel  homme,  VEsprit  des  lois 
sera  toujours  relu.  > 

Helvétius,  ami  de  Montesquieu,  a  exprimé, 
non  sans  esprit,  quelques-uns  des  reproches 
mérités  que  l'on  peut  adresser  à  l'extrême 
prudence  d'une  pensée  politique  qui  a  pres- 
senti, toutefois,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis.  •  Vous  prêtez  au  monde  une  raison  et 
une  sagesse  qui  n'est  au  fond  que  la  vôtre? 
et  dont  il  sera  bien  surpris  que  vous  lui 
fassiez  les  honneurs.  Vous  composez  avec 
le  préjugé,  comme  un  jeune  homme  entrant 
dans  le  monde  en  use  avec  les  vieilles  fem- 
mes qui  ont  encore  des  prétentions  et  au- 
près desquelles  il  ne  veut  qu'être  poli  et  p'a- 
raître  bien  élevé...  Quant  aux  aristocrates 
et  à  nos  despotes  de  tout  genre,  s'ils  \'ous 
entendent,  ils  ne  doivent  pas  trop  vous  en 
vouloir  ;  c'est  le  reproche  que  j'ai  toujours 
fait  à  vos  principes.  » 

C'est  grâce  à  cette  neutralité  d'opinion,  ou 
à  cette  impersonnalité  du  publiciste,  que  le 
livre  de  Montesquieu  est  devenu,  non  l'oracle 
d'un  système  politique,  mais  le  guide  des  lé- 
gislateurs et  des  hommes  d'Etat  de  tout 
pays. 

Le  plus  bel  éloge  de  cet  ouvrage  a  été  fait 
par  Voltaire  :  «  Le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres,  M.  de  Montesquieu  les  a  retrouvés 
et  les  lui  a  rendus.  » 

£»prït  (de  _l'),  traité  de  philosophie  sen- 
sualiste  par  Helvétius.  C'est  le  seul  ouvrage 
de  ce  philosophe  qui  ait  jeté  de  l'éclat.  Il  pa- 
rut en  175S,  c'est-à-dire,  comme  le  remarque 
M.  Cousin,  en  plein  xvni°  siècle,  et  quand  la 
philosophie  de  Locke  et  de  Condillac  était 
sur  le  trône.  Le  Livre  de  l'esprit  se  divise  en 
quatre  discours.  Le  premier  discours  consi- 
dère l'esprit  en  lui-même  ;  l'auteur  y  débute 
par  la  question  de  l'origine  des  idées.  Il  ré- 
duit toutes  les  opérations  de  l'esprit  à  deux 
facultés  primitives,  qui  sont  essentiellement 
passives  :  la  faculté  de  recevoir  les  impres- 
sions différentes  que  font  sur  nous  les  objets 
extérieurs,  ou  la  sensibilité  physique,  et  la 
faculté  de  conserver  l'impression  que  ces  ob- 
jets ont  faite  sur  nous,  ou  la  mémoire.  Entre 
l'homme  et  les  animaux,  la  différence  n'est 
pas  dans  les  facultés,  mais  dans  les  organes, 
et  l'infériorité  de  ce  qu'on  appelle  l'âme  des 
animaux  peut  et  doit  être  attribuée  à  l'infé- 
riorité de  leur  organisation.  La  liberté  est  un 
mot  vague  et  vide  de  sens,  si  l'on  entend  par 
là  autre  chose  que  le  libre  exercice  de  nos 
membres  ;  quand  nous  avons  à  choisir  entre 
deux  plaisirs  à  peu  près  égaux  et  presque  en 
équilibre,  nous  ne  faisons  que  prendre  pour 
délibération  la  lenteur  avec  laquelle  entre 
deux  poids  à  peu  près  égaux  le  plus  pesant 
emporte  un  des  bassins  de  la  balance.  Comme 
la  liberté,  l'esprit,  l'espace,  l'infini  ne  sont 
que  de  purs  mots.  Toute  certitude  se  réduit 
à  la  vraisemblance  ;  toutes  nos  vérités  ne 
sont  que  des  probabilités  de  degrés  différents. 
Dans  le  deuxième  discours,  Helvétius  s'ef- 
force d'établir  que  l'intérêt  est  la  vraie  me- 
sure de  nos  jugements  et  le  principe  de  nos 
actions  ;  l'individu,  comme  la  société,  ne  donne 
le  nom  de  probité  qu'à  l'habitude  des  actions 
qui  lui  sont  utiles.  Il  est  aussi  impossible  d'ai- 
mer le  bien  pour  le  bien  que  d'aimer  le  mal 
pour  le  mal.  L'homme  humain  est  celui  pour 
qui  la  vue  du  malheur  d'autrui  est  une  vue 
insupportable,  et  qui,  pour  s'arracher  à  ce 
spectacle,  est,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  se- 
courir le  malheureux.  La  morale  est  une 
science  frivole,  si  on  ne  la  confond  avec  la 
politique.  C'est  au  besoin  de  l'Etat  à  déter- 
miner les  actions  qui  sont  dignes  d'estime  et 
de  mépris. 

Dans  le  troisième  discours,  Helvétius  se  de- 
mande comment  l'intérêt,  qui  est  le  moteur  du 
monde  moral,  ne  conduit  pas  également  tous 
les  hommes  au  bien  et  au  bonheur.  Il  voit  la 
cause  du  mal  dans  notre  ignorance,  qui  fait 
que  nous  ne  savons  pas  trouver  notre  compte 
au  bonheur  public.  Le  remède  est  dans  l'édu- 
cation, par  laquelle  le  législateur  doit  éclairer 
les  hommes  sur  leurs  véritables  intérêts.  L'é- 
ducation est  la  seule  cause  de  l'inégalité  des 
intelligences.  La  sensibilité  et  la  mémoire  sont 
naturellement  égales  dans  tous  les  hommes  : 
ce  qui  les  fait  différentes,  c'est  la  plus  ou 
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moins  grande  force  de  l'attention,  laquelle 
est  proportionnée  à  la  force  de  la  passion. 
Aussi,  tout  l'art  de  l'éducation  consiste  à  pla- 
cer les  jeunes  gens  dans  un  concours  de  cir- 
constances propres  à  développer  en  eux  les 
passions,  qui  sont  le  germe  productif  de  l'es- 
prit et  de  la  vertu.  Quant  aux  passions,  elles 
n'ont  pas  d'autre  origine  que  la  sensibilité 
physique  et  l'intérêt  personnel.  Les  peines  et 
les  plaisirs  des  sens  sont  le  germe  productif 
de  toute  passion. 

Dans  le  quatrième  discours,  Helvétius  s'oc- 
cupe des  différents  noms  donnés  à  l'esprit. 

Dès  que  le  Livre  de  l'esprit  parut,  il  souleva 
une  véritable  tempête.  Le  gouvernement, 
le  parlement,  la  Sorbonne,  l'archevêque  de 
Paris,  condamnèrent  et  prohibèrent  l'ou- 
vrage. Helvétius  fut  obligé  d'acheter  son  re- 
os  au  prix  de  désaveux  répétés.  Du  reste, 
e  parti  philosophique  reconnut  et  applaudit 
dans  la  pensée  d'Helvétius  sa  propre  pensée, 
et  l'on  attribue  à  Mme  du  Deffand  ce  mot  : 
«  C'est  un  homme  qui  a  dit  le  secret  de  tout 
le  monde.  *  Cependant  Voltaire,  dans  une 
lettre  à  l'auteur,  crut  devoir  blâmer  l'ouvrage 
et  défendre  la  liberté.  «  Je  vous  avouerai 
qu'après  avoir  erré  bien  longtemps  dans  ce 
labyrinthe,  après  avoir  cassé  mille  fois  mon 
fil,  j'en  suis  revenu  à  dire  que  le  bien  de  la 
société  exige  que  l'homme  se  croie  libre.  Nous 
nous  conduisons  tous  suivant  ce  principe  ;  et 
il  me  paraîtrait  un  peu  étrange  d'admettre 
dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions  dans 
la  spéculation.  Je  recommence,  mon  cher 
ami,  à  faire  plus  de  cas  du  bonheur  de  la  vie 

?ue  d'une  vérité;  et  si  malheureusement  le 
atalisme  était  vrai,  je  ne  voudrais  pas  d'une 
vérité  si  cruelle.  Pourquoi  l'Etre  souverain 
qui  m'a  donné  un  entendement  qui  ne  peut 
se  comprendre  ne  m'aurait-il  pas  donné  aussi 
un  peu  de  liberté?  Nous  aurait-il  trompés 
tous?  »  Jean- Jacques  Rousseau,  de  son  coté, 
avait  pris  la  plume  pour  répondre  à  Helvé- 
tius ;  mais,  quand  il  vit  l'attitude  que  pre- 
naient la  Sorhonne  et  le  parlement,  il  renonça 
à  ce  projet,  ne  voulant  pas  joindre  les  argu- 
ments de  la  raison  à  ceux  de  l'autorité.  Plus 
tard,  il  rencontra  dans  l'Emile  une  occasion 
naturelle  de  s'élever  contre  le  sensualisme  de 
l'école  régnante,  et  l'on  peut  considérer  la 
profession  de  foi  du  Vicaire  tavoyard  comme 
une  éloquente  réfutation  du  Livre  de  l'esprit. 
«  Il  est  faux,  dit  Turgot  parlant  de  l'ouvrage 
d'Helvétius  dans  une  lettre  à  Condorcet,  il 
est  faux  que  l'intérêt  soit  l'unique  principe 
qui  fait  agir  les  hommes.  Il  est  faux  que  les 
sentiments  moraux  n'influent  pas  sur  leurs 
jugements,  sur  leurs  actions,  sur  leurs  affec- 
tions. La  preuve  en  est  qu'ils  ont  besoin  d'ef- 
fort pour  vaincre  leur  sentiment  lorsqu'il  est 
en  opposition  avec  leur  intérêt;  la  preuve  en 
est  qu'ils  ont  des  remords;  la  preuve  en  est 
qu'ils  sont  touchés  des  romans  et  des  tragé- 
dies, et  qu'un  roman  dont  le  héros  agirait 
conformément  aux  principes  d'Helvétius  leur 
déplairait  beaucoup.  »  —  i  La  doctrine  d'Hel- 
vétius, dit  M.  Cousin,  est  la  philosophie  de  la 
sensation  poussée  à  un  sensualisme  grossier. 
Condillac  avait  supprimé  toute  faculté  active 
et  avait  réduit  l'esprit  à  la  simple  capacité 
de  sentir.  Helvétius  qui,  comme    Condillac, 
tire  toute  l'intelligence  de  la  sensibilité,  tire 
la  sensibilité  elle-même  de  causes  purement 
physiques. •  —  «Helvétius,  conformément  aux 
nouvelles  idées,  établit  toute  sa  doctrine  sur 
cette   base,  que  la  sensibilité  physique  est 
la  cause  productrice  de  toutes  nos  pensées. 
De  tous  les  écrivains  qui  ont  embrassé  cette 
opinion,  nul  ne  l'a  présentée  d'une  manière 
aussi  grossière.  Quand  on  veut  faire  dépen- 
dre  l'homme   de  son   organisation,   encoro 
faut-il  avoir   fait    quelques  recherches  sur 
cette  organisation  :  quand  on  veut  que  juger 
soit  sentir,  et  que  la  pensée  ne  soit  que  le 
dernier  degré  de  la  sensation,  encore  iaut-il 
essayer  de  connaître  et  d'exposer  la  inarche 
de  cette   sensation...  Mais,  pour  dire  vrai, 
Helvétius,  qui  était  un  homme  juste,  probe  et 
bienfaisant,  était  loin  de  vouloir  détruire  la 
vertu.  Il  comptait,  au  contraire,  l'établir  sur 
une  base  solide,  et  s'imaginait  que,  quand  il 
aurait  démontré  que  c'est  l'amour  de  soi  qui 
rend  vertueux,  il  aurait  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  morale.  >   Un  arrêt  du  parlement, 
rendu  le  C  février  1759,  ordonna  de  brûler  le 
livre  réprouvé.  Le  censeur  qui  ne  s'était  pas 
opposé  à  sa  publication  fut  même  obligé  de 
déclarer  qu'il  renonçait  à  sa  charge;  il  était, 
en  outre ,  académicien    et  premier  commis 
aux  affaires  étrangères.  De  la,  cette  chanson 
qui  courut  dans  le  temps  : 

Admirez  tous  cet  auteur-la. 
Qui  Z)e  l'esprit  intitula 
Un  livre  qui  n'est  que  matière, 
Laire,  lanlaire,  etc. 

Le  censeur  qui  l'examina, 
Par  habitude  imagina 
Que  c'était  a/faire  étrangère, 
Laire,  lanlaire,  etc. 

Helvétius  a  laissé  un  commentaire  posthume 
du  Livre  de  l'esprit;  c'est  une  production  in- 
digeste, bien  que  le  style  soit  mieux  appro- 
prié au  sujet  (De  l'Homme,  1772,  2  vol.).  Les 
éditions  récentes  du  Traité  de  l'esprit  sont 
de  1822, 1843  et  1847  (Paris).  Une  édition  des 
CEuvres  complètes  d'Helvétius  parut  en  1818 
(Paris,  3  vol.  in-8«). 


Esprit    humain    (ESSAIS   SUR   LES    FACULTES 

de  l'),  par  Th.  Reid.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  de  1785,  et  la  meilleure  de  1812 
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(Londres,  3  vol.  in-8°).  Les  Essaie  forment, 
avec  les  Fragments  de  Royer-Collard,  les 
tomes  III  et  IV  de  la  traduction  des  Œuvres 
complètes  de  Reid,  par  Jouffroy  (Paris,  1828). 
«  La  substance  de  ces  Essais,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  a  fait  le  sujet  des  leçons  que 
j'ai  données  pendant  vingt  ans  dans  cette 
université  de  Glascow,  et  pendant  plusieurs 
dans  une  autre,  en  présence  d'un  auditoire 
nombreux.  » 

»  La  science,  reprend-il,  a  deux  objets,  la 
matière  et  l'esprit,  les  choses  corporelles  et 
les  choses  intellectuelles.  Le  système  entier 
des  corps  qui  remplissent  l'univers,  et  dont 
nous  ne  connaissons  qu'une  très-petite  par- 
tie, peut  s'appeler  le  monde  matériel  ;  le  sys- 
■  tème  entier  des  esprits,  depuis  le  souverain 
Créateur  jusqu'à  la  plus  faible  des  créatures 
qu'il  a  douées  de  pensée,  peut  s'nppeler  le 
monde  intellectuel.  Ce  sont  là  les  deux  gran- 
des divisions  de  la  nature,  les  seules  au  moins 
qui  nous  soient  connues.  11  n'y  a  point  d'art, 
de  science,  de  pensée  humaine,  qui  n'ait  pour 
objet  l'une  ou  Vautre,  ou  les  choses  qu'elles 
renferment;  l'imagination,  dans  son  vol  le 
plus  hardi,  ne  saurait  franchir  leurs  limites. 
»  Il  y  a  sans  doute,  dans  l'essence  et  la  con- 
stitution soit  de  la  matière ,  soit  de  l'esprit, 
beaucoup  de  mystères  impénétrables  à  notre 
intelligence,  beaucoup  de  difficultés  que  les 
plus  habiles  philosophes  ne-peuvent  résou- 
dre ;  toutefois,  ce  sont  les  deux  seules  na- 
tures que  nous  connaissions;  s'il  en  existe 
d'autres,  nous  n'en  avons  aucune  idée.  » 

Il  est  évident  qu'il  n'y  a  de  perceptible  pour 
nous  que  le  matériel  et  l'immatériel;  mais  il 
est  loinM'ètre  aussi  évident  qu'il  n'y  ait  dans 
l'univers  que  du  matériel  et  de  l'immatériel. 
Il  est  même  probable  que  la  substance,  dont 
nous  ne  connaissons  que  deux  modes,  l'éten- 
due et  la  pensée,  suivant  la  forte  expression 
de  Spinoza,  contient  d'autres  modes  en  nom- 
bre infini;  mais  il  est  impossible  à  l'homme 
d'en  avoir  la  inoindre  idée.  Il  est  donc  con- 
traint de  s'en  tenir,  dans  ses  études,  aux  deux 
modes  qui  sont  k  sa  portée  et  constituent  sa 
vie.  «Un  intervalle  immense,  continue  Reid, 
semble  séparer  l'esprit  de  la  matière,  et  nous 
Ignorons  si  quelque  nature  intermédiaire, 
comme  le  médiateur  plastique  de  Cudworth, 
ne  comble  point  cet  intervalle. 

»  Nousn'avonsaucune raison  d'attribuer  de 
l'intelligence  ou  même  des  sensations  aux 
plantes  ;  cependant  on  remarque  en  elles  une 
force  active  et  une  énergie  que  la  matière 
inerte  ne  saurait  produire,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  combine  ou  qu'on  l'organise. 
On  en  peut  dire  autant  de  ces  forces  cachées 
en  vertu  desquelles  croissent  et  se  nourris- 
sent les  animaux,  gravite  la  matière,  s'at- 
tirent et  se  repoussent  les  corps  magnétiques 
et  électriques,  et  s'agrègent  les  parties  des 
corps  solides.  Quelques  philosophes  ont  con- 
jecturé que  les  phénomènes  du  monde  maté- 
riel qui  impliquent  une  force  active  sont  pro- 
duits par  1  opération  continuelle  d'êtres  intel- 
ligents ;  d'autres  ont  imaginé  qu'il  peut  y 
avoir  dans  l'univers  des  êtres  actifs,  mais  dé- 
pourvus d'intelligence,  espèces  de  mécani- 
ques immatérielles,  œuvres  de  la  sagesse  su- 
prême, qui  exécutent  sans  le  savoir  et  sans 
te  vouloir  la  tâche  qui  leur  est  imposée  ;  mais 
écartons  toute  conjecture,  et,  sans  vouloir 
nous  élever  à  ce  qui  passe  notre  portée,  ar- 
rêtons-nous à  ce  fait  constant,  que  les  corps 
et  les  esprits  sont  les  seuls  êtres  dont  nous 
ayons  quelque  connaissance  et  que  nous  puis- 
sions concevoir;  si  l'univers  en  renferme 
d'autres,  ils  échappent  aux  facultés  dont  Dieu 
nous  a  pourvus,  et  dès  lors  ils  sont  pour  nous 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  » 

Voilà  toute  hypothèse  écartée  et  le  champ 
du  labeur  intellectuel  nettement  déterminé. 
D'après  ces  préliminaires,  la  philosophie  se 
divise  -en  deux  branches  :  la  philosophie  na- 
turelle, ou  science  des  corps,  et  la  philoso- 
phie de  l'esprit,  qui  reçoit  différents  noms 
partiels  ou  collectifs  et  qu'on  pourrait  appeler 
pneumatologie,  si  l'expression  n'étaric  inu- 
sitée. 

C'est  de  la  science  de  l'esprit  que  traite 
l'auteur.  Il  n'a  pas  la.prétention  d'y  pénétrer 
fort  avant.  «  Nous  sommes  relégués  dans 
un  petit  coin  du  royaume  de  Dieu,  isolé  de 
tout  le  reste.  Le'  globe  que  nous  habitons 
n'est  que  l'une  des  planètes  qui  entourent 
le  soleil.  Quels  êtres  peuvent  habiter  les  au- 
tres et  leurs  satellites,  ainsi  que  les  comètes, 
qui  appartiennent  à  notre  système  solaire? 
Et  combien  d'autres  soleils  peuvent  être 
entourés  de  systèmes  semblables?  Voilà  ce 
qu'un  voile  impénétrable  cache  k  nos  yeux. 
Quoique  le  génie  de  l'homme'  ait  déterminé 
avec  une  grande  exactitude  la  hiérarchie 
des  planètes,  leurs  distances  et  les  lois  de 
leurs  mouvements,  nous  n'avons  pas  de 
moyens  de  correspondre  avec  elles.  Qu'elles 
soient  le  séjour  d'êtres  animés,  cela  est  très- 
probable  ;  mais  la  nature  et  les  facultés  de 
ces  êtres  sont  des  choses  que  nous  ignorons 
absolument.  »  Il  importe  donc  de  nous  en  te- 
nir à  l'étude  de  nous-mêmes  ;  car  nous  n'a- 
vons même  qu'une  action  indirecte  et  res- 
treinte sur  l'esprit  des  animaux,  si  tant  est 
qu'ils  soient  doués  d'une  âme. 

L'ouvrage  de  Reid  se  compose  de  cinq 
Essais.  Le  premier,  intitulé  :  Prolégomènes, 
traite  successivement  des  mots,  des  principes 
premiers,  de  l'hypothèse,  de  l'analogie,  des 
vrais  moyens  de  connaître  les  opérations  de 
l'esprit,  de  la  difficulté  da  les  étudier,  de  leurs 
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divisions.  Le  second  Essai  est  une  étude  sur  les 
facultés  que  l'on  doit  aux  sens;  le  troisième, 
une  étude  de  la  mémoire;  le  quatrième  a  pour 
titre  :  De  la  conception,  et  le  cinquième  :  De 
l'abstraction.  Tous  contiennent  des  théories 
ingénieuses  et  nouvelles  sur  la  constitution 
intérieure  de  l'homme.  La  mémoire  est  peut- 
être  le  sujet  sur  lequel  l'auteur  a  émis  les  doc- 
trines les  plus  remarquables.  Elle  est,  suivant 
lui,  un  prolongement  des  sens,  dont  elle  con- 
serve les  opérations,  o  Les  sens,  dit-il,  nous 
enseignent  ce  qui  est  actuellement  ;  mais  leurs 
leçons  seraient  perdues  pour  nous,  si  la  mé- 
moire ne  les  conservait,  et  nous  resterions 
dans  la  même  ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes  nés.  » 

La  mémoire  est,  du  reste,  une  faculté  pri- 
mitive. On  ne  peut  en  donner  d'autre  raison 
que  son  existence.  Dieu  nous  l'a  donnée  ; 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  son  origine. 
«  La  connaissance  dupasse,  que  nous  devons 
à  la  mémoire,  me  paraît  a,ussi  difficile  à  ex- 
pliquer, dit  Reid,  que  le  serait  la  connais- 
sance intuitive  de  1  avenir  :  pourquoi  avons- 
nous  l'une  et  n'avons-nous  pas  l'autre?  La 
seule  réponse  que  je  sache  k  cette  question, 
c'est  que  le  législateur  suprême  l'a  ainsi  or- 
donné. »  Il  y  a  pourtant  une  réponse  pé- 
remptoire  k  donner.  Sans  doute,  le  passé 
n'existe  pas  plus  que  l'avenir  et,  k  cet  égard, 
c'est  un  phénomène  de  la  même  nature.  Ce- 
pendant l'avenir  a  un  tout  autre  caractère. 
Non-seulement  il  n'existe  pas,  mais  il  doit 
être. le  fruit  de  la  volpnté,dont  tous  les  actes 
qui  ont  lieu  dans  l'univers  portent  l'empreinte. 
Or,  il  est  de  l'essence  de  cette  volonté  d'être 
libre.  L'existence  de  cette  liberté  est  incom- 
patible avec  la  connaissance  de  l'avenir,  tan- 
dis qu'elle  ne  l'est  d'aucune  façon  avec  la 
connaissance  du  passé.  Reid  continue  :  «  Je 
trouve  en  moi  la  conception  distincte  et  la 
ferme  conviction  d'une  suite  d'événements 
passés  :  comment  ce  phénomène  se  produit-il  ? 
Je  l'ignore.  Je  l'appelle  mémoire  ;  mais  le  nom 
n'est  pas  la  cause.  En  même  temps  que.  je  me 
souviens,  je  crois  à  mon  souvenir  :  d'où  me 
vient  cette  foi  donnée  à  ma  mémoire?  C'est 
Dieu  qui  me  l'inspire;  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage. » 

Sa  théorie  de  l'abstraction  est  une  sorte  de 
grammaire  générale,  où  des  aperçus  d'un  bon 
sens  exquis  se  mêlent  à  une  étroitesse  de  vues 
qui  tient  au  caractère  propre  de  l'école  écos- 
saise, ennemie  systématique  de  l'imagination. 

«  Les  grammairiens,  dit-il,  ont  réduit  tous 
les  mots  a  huit  ou  neuf  classes,  qu'on  appelle 
les  parties  du  discours.  De  ces  neuf  classes, 
il  n  en  est  qu'une  seule,  celle  des  noms,  qui 
renferme  des  mots  propres;  tous  les  pro- 
noms, tous  les  verbes,  tous  les  participes,  tous 
les  adverbes,  tous  les  articles,  toutes  les  pré- 
positions, toutes  les  conjonctions,  toutes  les  in- 
terjections, sont  sans  exception  des  mots  géné- 
raux. Parmi  les  noms,  tous  les  adjectifs  sont 
encore  des  mots  généraux,  et  il  en  est  de  même 
des  substantifs  qui  ont  un  pluriel  ;  car  un  nom 
propre,  n'exprimant  qu'un  seul  individu,  ne 
saurait  avoir  de  pluriel.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  les  quinze  livres  d'Euclide  qui  ne  soit 
général,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  beau- 
coup de  gros  volumes.  >  Reid  en  conclut  que 
la  partie  la  plus  considérable  d'une  langue  se 
compose  de  mots  généraux.  Pourtant,  tous  les 
objets  sensibles  sont  des  individus  ;  il  en  est 
ainsi  des  objets  de  la  mémoire  et  de  la  con- 
science, des  objets  de  nos  jouissances  et  de 
nos  désirs.  On  peut  affirmer  sans  hésiter  que, 
sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  Dieu  n'a  créé 
que  des  individus.  On  voit  par  là  combien  la 
faculté  d'abstraire  est  une  chose  purement 
intellectuelle,  dépendante  de  l'entendement 
et  distincte  des  sens,  puisque  rien  au  dehors 
ne  la  suppose,  ne  l'enseigne,  quoiqu'elle  tienne 
une  si  grande  place  en  nous. 

Le  livre  de  Reid  jouit  en  Angleterre  d'une 
immense  autorité  ,  que  l'excellente  traduc- 
tion de  Jouffroy  a  beaucoup  contribué  k 
établir  en  France,  où,  il  était  inconnu  aupa- 
ravant. 

E*prit  de  la  philosophie  spéculative  depuis 

Thaïes  jusqu'à  Berkeley, parTiedmann  (Mar- 
bourg,  1787-1797,  6  vol.  iu-go  en  allemand). 

C'est  une  œuvre  fort  estimée  en  Allemagne 
et  le  principal  titre  de  l'auteur  à  la  renom- 
mée. Emule  de  Brucker  et  de  Tennemann, 
ïiedmann  n'a  pas  adopté  le  même  plan.  11 
a  exclu  du  sien  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la 
philosophie  théorique.  Son  livre  est  donc  plu- 
tôt une  histoire  des  idées  philosophiques, 
qu'une  histoire  des  systèmes  et  des  hom- 
mes qui  se  sont  illustrés  dans  cette  bran- 
che des  connaissances  humaines.  On  loue  ses 
qualités  de  philologue.  Les  métaphysiciens 
néanmoins  lui  préfèrent  Tennemann  et  lui 
reprochent  de  n'avoir  pas  eu  l'intelligence 
complète  de  beaucoup  de  choses  dont  il  parle 
légèrement.  Quoi  qu  il  en  soit,  son  profond 
savoir,  et  l'impartialité  systématique  qu'on  lui 
reconnaît  dans  l'exposition  des  doctrines  qu'il 
analyse,  lui  ont  assuré  une  autorité  qui  ne  s'est 
point  encore  affaiblie  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  son  livre  a 
paru. 

.  Le  tome  premier  va  de  Thaïes  à  Socrate  ; 
le  second,  de  Socrate  à  Carnéade  ;le  troisième, 
de  Carnéade  à  l'origine  de  la  philosophie 
arabe  ;  le  quatrième,  depuis  le  commencement 
de  la  ■  philosophie  arabe  jusqu'à  Raymond 
Lulle;  le  cinquième,  depuis  Raymond  Lulle 
jusqu'au  philosophe  anglais  Hobbes  ;  le  sixième 
s'arrête  a  Berkeley  et  traite  en  particulier 
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des  principes  émis  par  Leibnitz,  la  grande 
autorité  des  écoles  allemandes  au  xvme  siècle. 

Tiedmann  partage  en* cinq  périodes  l'his- 
toire entière  de  la  philosophie  en  Occident. 
Voici  comment  il  caractérise  lui-même  cha- 
cune de  ces  cinq  périodes  : 

o  1»  Entre  Thaïes  et  Socrate  règne  un 
panthéisme  grossier  et  physique;  la  philoso- 
phie ne  possède  pas  encore  une  forme  scien- 
tifique, cette  forme  qu'elle  recevra  par  les 
définitions  et  les  principes  de  l'âge  suivant: 
elle  ne  fait  que  rassembler  des  matériaux  qui 
serviront  plus  tard. 

»  2°  Entre  Socrate  et  l'apogée  de  la  gran- 
deur romaine,  la  philosophie  s'étend  en  tout 
sens,  produit  des  sectes  qui  se  combattent, 
mais  dont  les  luttes  amènent  plus  de  profon- 
deur et  plus  de  méthode  ;  elle  érige  un  édilice 
plus  vaste  et  plus  solide  sur  des  notions  uni- 
verselles ;  elle  crée  un  élément  fondamental, 
l'ontologie;  elle  aide  le  déisme  à  gagner  une 
prépondérance  décisive. 

»  3°  Entre  l'époque  de  la  grandeur  romaine 
et  le  commencement  du  moyen  âge,  l'univer- 
salité des  efforts  spécutatils  fait  place  à  une 
tendance  exclusive  et  partiale,  à  l'exaltation 
des  néoplatoniciens,  laquelle  contribue  pour- 
tant à  mieux  éclaircir  certaines  idées  pures 
et  à  faire  mieux  connaître  les  diverses  théo- 
ries sur  l'émanation  divine. 

»  40  Entre  le  moyen  âge  et  la  renaissance 
des  lettres,  les  Arabes  donnent  à  la  philoso- 
phie une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  direction 
vers  la  généralité,  vers  l'exactitude,  vers 
l'examen  et  la  discussion  des  notions  suprê- 
mes, des  principes  métaphysiques,  direction 
que  les  scolastiques  conservent,  tout  en  la 
rendant  plus  étroite  et  plus  incomplète. 

»  5°  Entre  la  renaissance  des  lettres  et  les 
temps  modernes,  l'appareil  scolastique  est  re- 
jeté, l'expérience  et  l'observation  sont  re- 
mises en  honneur,  des  systèmes  neufs  et 
très-divers  sont  inventés,  la  philosophie  re- 
cule ses  limites  et  grandit  rapidement,  adop- 
tant une  forme  plus  convenable  et  élevant  un 
édilice  plus  commode.» 

Pour  Tiedmann,  il  n'y  a  rien  avant  Tha- 
ïes. Le  genre  humain  date  de  là.  La  pensée 
naît  un  beau  jour  en  Grèce,  on  ne  sait  com- 
ment. L'auteur  ignore  que  la  pensée  et  la 
philosophie  sont  nées  dans  l'Inde,  ou  tout  au 
moins  y  ont  fleuri  longtemps  avant  d'être  en- 
trées en  Grèce. 

Tiedmann,  à  côté  de  qualités  nombreuses, 
a  bien  des  défauts.  D'une  part,  comme''  on  a 
vu  plus  haut,  il  est  impartial  et  savant;  la 
philosophie  des  Pères,  et  en  particulier  de 
saint  Augustin,  les  systèmes  scolastiques  lui 
sont  familiers.  Mais  sa  manière  d'embras- 
ser les  événements  de  la  pensée  a  un  vice 
fondamental  :  c'est  de  considérer  la  philoso- 
phie comme  marchant  toujours  d'un  même 
pas  vers  un  progrès  indéfini.  Il  n'en  est  point 
ainsi  dans  la  réalité.  Et  puis,  il  a  l'air  de 
ne  voir  aucun  lien  entre  la  religion  et  la  phi- 
losophie, qui  se  touchent  d'une  manière  si 
intime.  L  esprit  superficiel  et  négatif  du 
xvtue  siècle  avait  d'ailleurs  trop  de  prise  sur 
son  esprit.  On  sent  en  le  lisant  que  la  critique 
historique  n'est  pas  encore  née  et  qu'elle  n'a 
pas  encore  remis  à  leur  place  les  idées  sys- 
tématiques et  exclusives  qui  se  succèdent 
dans  les  écoles.  Malgré  tout,  le  livre  est  un 
monument;  il  a  ouvert  des  horizons  nouveaux, 
et  contribué  pour  une  grande  part  au  renou- 
vellement des  études  méthaphysiques  en  Al- 
lemagne, sinon  en  France,  où,  n  ayant  pas 
été  traduit,  il  n'est  connu  que  de  quelques 
hommes  spéciaux. 

Esprit    humain      (  ESQUISSE     D'UN    TABLEAU 

historique  des  progrés  de  l'),  ouvrage  de 
Condorcét,  celui  de  ses  écrits  auquel  fi  doit 
la  plus  grande  partie  de  sa  réputation.  L'au- 
teur le  composa  dans  sa.  retraite  de  la  rue 
Servandoni  (V.  Condorcét),  après  avoir  été 
mis  hors  la  loi  par  la  Convention.  Dans  le 
manuscrit,  l'ouvrage  n'est  pas  intitulé  Es- 
quisse, mais  Programme  d'un  tableau  histo- 
rique des  progrès  de  l'esprit  humain.  Condor- 
cet  décrit  en  ces  termes  l'objet  qu'il  s'était 
proposé  :  «  Je  me  bornerai  à  choisir  les  traits 
généraux  qui  caractérisent  les  diverses  pha- 
ses par  lesquelles  l'espèce  humaine  a  dû  pas- 
ser, qui  attestent  tantôt  ses  progrès,  tantôt 
sa  décadence,  qui  dévoilent  les  causes,  qui 

en  montrent  les  effets Ce  n'est  point  la 

science  de  l'homme  prise  en  général  que  j'ai 
entrepris  de  traiter":  j'ai  voulu  montrer  seu- 
lement comment,  à  force  de  temps  et  d'ef- 
forts, il  avait  pu  enrichir  son  esprit  de  vérités 
nouvelles,  perfectionner  son  intelligence, 
étendre  ses  facultés,  apprendre  à  les  mieux 
employer  et  pour  son  bien-être  et  pour  la  fé- 
licité commune.  »  L'idée  qui  domine  est  celle 
de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain. 
Elle  n'était  pas  absolument  neuve.  Déjà,  au 
xviie  siècle,  Bossuet  l'avait  admise  dans  une 
certaine  mesure  :  ■  Après  six  mille  ans  d'ob- 
servations, dit-il,  l'esprit  humain  n'est  pas 
épuisé;  il  cherche  et  il  trouve  encore,  afin 
(jj'il  connaisse  qu'il  peut  trouver  jusqu'à  l'in- 
fini, et  que  la  seule  paresse- peut  donner  des 
bornes  à  ses  découvertes  et  à  ses  inventions,  n 
C'était  un  sentiment  vague,  mais  commun, 
dans  le  monde  savant  et  lettré,  depuis  la  Re- 
naissance ;  néanmoins  personne  n'avait  en- 
core songé  k  le  formuler;  on  ne  concevait 
d'ailleurs  la  perfectibilité  indéfinie  qu'en  ma- 
tière scientifique.  Condorcét  est  le  premier 
qui  ait  cru  pouvoir  étendre  au  monde  moral 
1  idée  de  perfectibilité.  Suivant  lui,  i  un  jour 
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viendra  où  nos  intérêts  et  nos  passions  n'au- 
ront pas  plus  d'influence  sur  les  jugements 
qui  dirigent  la  volonté  que  nous  ne  les  voyons 
en  avoir1  aujourd'hui  sur  nos  opinions  scien- 
tifiques. »  Nous  craignons  bien  que  cette  pré- 
diction ne  soit  un  peu  hasardée. 

Condorcét  débute  par  émettre  l'opinion  qu'il 
n'y  a  que  des  sensations.  S'il  n'avait  pas  été 
sensualiste,  il  n'aurait  pas  été  du  xvme  siècle. 
«  L'homme,  dit-il,  naît  avec  la  faculté  de  re- 
cevoir des  sensations,  d'apercevoir  et  de  dis- 
tinguer dans  celles  qu'il  reçoit  les  sensations 
simples  dont  elles  sont  composées,  de  les  re- 
tenir, de  les  reconnaître,  de  les  combiner,  de 
conserver  ou  de  rappeler  dans  sa  mémoire, 
de  comparer  entre  elles  ces  combinaisons, 
de  saisir  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  ce 
qui  les  distingue,  d'attacher  des  signes  à 
tous  ces  objets  pour  les  reconnaître  mieux  et 
s'en  faciliter  de  nouvelles  combinaisons.  • 
L'auteur  divise  ensuite  l'histoire  entière 
du  genre  humain  en  dix  époques,  dont  la 
première  a  pour  titre  :  Les  hommes  sont  réu- 
nis en  peuplades.  Condorcét  essaye  de  ra- 
conter les  origines  de  la  vie  commune.  Elle  a 
commencé  par  la  famille.  ■  Formée  d'abord 
par  le  besoin  que  les  enfants  ont  de  leurs  pa- 
rents,  par  la  tendresse  des  mères,  par  celle 
des  pères,  quoique  moins  générale  et  moins 
vive,  la  longue  durée  de  ce  besoin  a  donné 
le  temps  de  naître  et  de  se  développer  à  un 
sentiment  qui  a  dû  inspirer  le  désir  de  perpé- 
tuer cette  réunion...  Une  famille  placée  sur 
un  sol  qui  offrait  une  subsistance  facile  a  pu 
ensuite  se  multiplier  et  devenir  une  peu- 
plade.» La  peuplade  a  des  besoins;  de  l'ac- 
croissement de  ces  besoins  et  de  la  difficulté 
de  les  satisfaire  naquirent,  outre  les  premiers 
arts  ou  métiers,  l'esprit  de  nationalité  :  «  Les 
relations  plus  fréquentes,  plus  durables  avec 
les  mêmes  individus,  l'identité  de  leurs  inté- 
rêts, les  secours  mutuels  qu'ils  se  donnaient, 
soit  dans  des  chasses  communes,  soit  pour 
résister  à  un  ennemi,  ont -dû  produire  égale- 
ment et  le  sentiment  de  la  justice  et  une  af- 
fection mutuelle  entre  les  membres  de  la  so- 
ciété ;  bientôt  cette  affection  s'est  transformée 
en  attachement  pour  la  société  elle-même.  » 
De  là  sont  venues  la  guerre,  l'unité  du  lan- 
gage, la  nécessité  d'un  gouvernement  et  des 
institutions  uniformes,  des  coutumes,  sinon 
des  codes,  enrin  un  culte,  des  croyances,  tout 
ce  qui  constitue  une  société  civile  et  reli- 
gieuse. La  deuxième  époque  est  celle  des 
peuples  pasteurs,  et  de  la  transition  de  cet 
état  social  à  celui  qui  caractérise  les  peuples 
agriculteurs.  La  vie  pastorale  offre  peu  de 
ressources;  quand  les  hommes  se  multipliè- 
rent, ils  durent  s'en  créer  d'autres.  D'ailleurs, 
«  une  vie  plus  sédentaire ,  moins  fatigante, 
offrait  un  loisir  favorable  au  développement 
de  l'esprit  humain.  Assurés  de  leur  subsis- 
tance,-n'étant  plus  inquiets  pour  leurs  pre- 
miers besoins,  les  hommes  cherchèrent  des 
sensations  nouvelles  dans  les  moyens  d'y 
pourvoir.  »  C'est  l'avènement  des  arts  pro- 
prement dits,  c'est-k-dire  des  métiers:  on 
apprend  à  nourrir  des  animaux  domestiques, 
à  en  favoriser  la  reproduction,  à  perfection- 
ner les  espèces,  à  se  vêtir  et  k  so  loger; 
on  construit  des  villes;  la  vie  devient  plus 
douce.  Durant  la  troisième  époque,  les  pro- 
grès des  peuples  agriculteurs  vont  jusqu'à 
l'invention  de  l'écriture  alphabétique.  Jus- 
qu'ici la  terre  était  assez  grande  pour  nour- 
rir tout  le  monde  ;  il  va  en  être  différemment  : 
a  Les  invasions,  les  conquêtes,  la  formation 
des  empires,  leurs  bouleversements,  vont 
bientôt  mêler' et  confondre  les  nations, tantôt 
les  disperser  sur  un  nouveau  territoire,  tantôt 
couvrir  à  la  fois  un  même  sol  de  peuples  dif- 
férents. »  La  naissance  de  l'agriculture  avait 
attaché  l'homme  sur  un  point  déterminé  du 
sol.  Le  résultat  nécessaire  do  cet  état  de 
choses  fut  de  constituer  partout  la  propriété. 
Il  y  a  trois  classes  dans  la  société  pastorale  : 
les  propriétaires,  les  domestiques  et  les  es- 
claves ;  dans  la  société  agricole ,  il  y  a  de 
plus  des  ouvriers  et  des  marchands,  c'est-à- 
dire  cinq  classes.  La  complication  des  intérêts 
ne  tarde  pas  à  nécessiter  l'établissement  d'une 
législation;  cette  législation,  il  fallait  l'écrire, 
afin  de  la  fixer.  D'ailleurs,  la  même  nécessité 
se  fit  sentir  pour  les  actes  des  ancêtres,  les 
usages  de  la  nation,  les  croyances;  de  plus, 
les  sciences  naquirent  par  le  seul  effet  du 
temps ,  qui  multiplie  les  observations.  Ici 
Condorcét,  rompant  avec  les  préjugés  du 
xvme  siècle,  est  obligé  d'avouer  que  les 
sciences  et  les  arts  doivent  à  des  castes  leur 
origine  et  leurs  progrès  :  «  Les  sciences  se- 
raient restées  plus  longtemps  dans  leur  pre- 
mière enfance,  si  certaines  familles,  si  sur- 
tout des  castes  particulières  n'en  avaient  fait 
le  premier  fondement  de  leur  gloire  ou  de 
leur  puissance.  » 

La  quatrième  époque  a  pour  titre  :  Pro- 
grès de  l'esprit  humaxn  dans  la  Grèce  jusqu'au 
temps  de  la  division  des  sciences,  vers  le  siècle 
i  d'Alexandre.  Condorcét  y  fait  l'histoire  des 
sciences  et  du  génie  de  la  Grèce  ;  il  reconnaît 
que  les  Grecs  avaient  reçu  leur  civilisation 
du  dehors;  mais  ils  n'avaient  point  de  castes  : 
«  Les  sciences  ne  pouvaient  donc  y  être  de- 
venues l'occupation  et  le  patrimoine  d'une 
caste  particulière; les  fonctions  de  leurs  prê- 
tres se  bornèrent  au  culte  des  dieux.  Le  gé- 
nie pouvait  y  déployer  toutes  ses  forces  sans 
être  assujetti  à  des  observances  pédantes- 
ques,  au  système  d'hypocrisie  d'un  collège 
sacerdotal.  Tous  les  hommes  conservaient  un 
droit  égal  k  la  connaissance  de  la  vérité  ;  tous 
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pouvaient  chercher  à  la  découvrir  pour  la 
communiquer  à  tous,  et  la  leur  communiquer 
tout  entière.  »  Ceci  est  inexact;  les  mystères 
et  les  initiations  conservaient  à  cet  égard  un 
monopole  respecté.  Les  philosophes  y  avaient 
d'ordinaire  deux,  doctrines  :  l'une  ésotérique, 
l'autre  exotérique,  c'est-à-dire  une  doctrine 
secrète,  qu'ils  ne  communiquaient  que  dans 
l'intimité,  et  une  doctrine  publique  a  la  dis- 
position de  tout  venant.  Pythagore  et  Platon 
pratiquaient  cet  usage  ;  si  Socrate  l'avait  res- 
pecté davantage ,  il  n'aurait  pas  bu  la  ciguë. 
Les  annales  grecques  contiennent,  du  reste, 
par  centaines  des  noms  de  penseurs  envoyés 
en  exil  ou  à  la  mort  pour  cause  de  liberté  de 
penser,  et,  contrairement  à  ce  qu'avance 
Condorcet ,  le  sacerdoce  grec  était  la  pro- 
priété d'une  caste  influente ,  et  contre  la- 
quelle, à  son  début,  le  christianisme  eut  à 
lutter  durant  trois  siècles.  Cela  n'empêche 
pas,  il  est  vrai,  la  liberté  politique  d  avoir 
aidé  a  un  développement  considérable  de  la 
liberté  de  penser,  qui  finit  par  prévaloir  en 
Grèce.  Condorcet  termine  ce  morceau  par 
les  paroles  suivantes  :  «  Nous  montrerons 
comment  la  liberté,  les  arts,  les  lumières  ont 
contribué  à  l'adoucissement,  à  l'amélioration 
des  mœurs  ;  nous  ferons  voir  que  les  vices 
des  Grecs,  si  souvent  attribués,  avec  justice, 
aux  progrès  mêmes  de  leurcivilisation,  étaient 
ceux  des  siècles  les  plus  grossiers,  et  que  les 
lumières,  la  culture  des  arts  les  ont  tempérés 
quand  elles  n'ont  pu  les  détruire  ;  nous  prou- 
verons que  ces  éloquentes  déclamations  con- 
tre les  sciences  et  les  arts  sont  fondées  sur 
une  fausse  application  de  l'histoire,  et  qu'au 
contraire,  les  progrès  de  la  vertu  ont  toujours 
accompagné  ceux  des  lumières,  comme  ceux 
de  la  corruption  en  ont  toujours  suivi  ou  an- 
noncé la  décadence.  • 

La  cinquième  époque  s'étend  du  règne  d'A- 
lexandre jusqu'aux  invasions  et  à  l'établisse- 
ment du  christianisme,  ou  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  monde  classique.  Les  sciences  se 
divisent  et  se  classent;  les  sciences  exactes 
et  naturelles  se  séparent  de  la  philosophie. 
Quoique  géomètre,  Condorcet  a  la  franchise 
de  reconnaître  que  les  sciences  physiques 
n'ont  jamais  effrayé  les  tyrans,  qui  les  ont 
laissé  cultiver  à.  loisir,  qui  en  ont  toléré  l'é- 
tude, tout  en  proscrivant  la  philosophie,  dont 
la  politique  dépend,  et  qui  a  été  partout  la 
compagne  fidèle  et  l'initiatrice  de  la  liberté; 
car  la  liberté  dépend  de  la  morale,  et  la  mo- 
rale constitue  l'essence  de  la  philosophie. 
Voici  comment  Condorcet  apprécie  le  chris- 
tianisme :  ■  Vers  le  même  temps  (ivo  siècle 
av.  J.-C),  deux  sectes  nouvelles,  appu3rant 
la  morale  sur  des  principes  opposés,  du  moins 
en  apparence,  partagèrent  les  esprits,  éten- 
dirent leur  influence  bien  au  delà  des  bornes 
de  leurs  écoles,  et  hâtèrent  la  chute  de  la 
superstHion  grecque,  que,  malheureusement, 
une  superstition  plus  sombre,  plus  dangereuse, 
plus  ennemie  des  lumières,  devait  bientôt  rem- 
placer. »  Les  stoïciens  ne  lui  plaisent  pas, 
mais  Epicure  a  ses  sympathies  :  «  Epicure, 
dit-il,  place  le  bonheur  dans  la  jouissance  du 
plaisir  et  dans  l'absence  de  la  douleur.  La 
vertu  consiste  à  suivre  les  penchants  natu- 
rels, mais  en  sachant  les  épurer  et  les  diri- 
ger. La  tempérance,  qui  prévient  la  douleur  ; 
le  soin  de  se  préserver  des  passions  haineu- 
ses ou  violentes  ;  celui  de  cultiver,  au  con- 
traire, les  affections  douces  et  tendres,  de  se 
ménager  les  voluptés  qui  suivent  la  pratique 
de  la  bienfaisance,  telle  est  la  route  qui  (sui- 
vant Epicure  et  Condorcet)  conduit  à  la  fois 
et  au  bonheur  et  à  la  vertu.  » 

Dans  la  sixième  époque,  Condorcet  traite 
de  la  Décadence  des  lumières,  jusquà  leur  res- 
tauration, vers  te  temps  des  croisades.  Le  titre 
en  dit  assez.  Le  mot  moyen  âge  signifie  ténè- 
bres épaisses.  Il  n'y  a  que  l'Italie  où  la  super- 
stition n'est  pas  «  aussi  stupide  que  dans  le 
reste  de  l'Occident.  »  Du  reste,  le  pape  «  es- 
saye sur  l'univers  les  chaînes  d'une  nouvelle 
tyrannie...,  subjuguant  l'ignorante  crédulité 
par  des  actes  grossièrement  forgés,  mêlant 
la  religion  à  toutes  les  transactions  de  la  vie 
civile...,  ayant  dans  tous  les  Etats  une  armée 
de  moines  toujours  prêts  à  exalter,  par  leurs 
impostures,  les  terreurs  superstitieuses,  afin 
de  soulever  plus  puissamment  le  fanatisme..., 
ordonnant  au  nom  de  Dieu  la  trahison  et  le 
parjure,  l'assassinat  et  le  parricide...,  élevant 
enfin,  mais  sur  des  pieds  d'argile,  un  colosse 
qui,  après  avoir  opprimé  l'Europe,  devait 
encore  la  fatiguer  longtemps  du  poids  de  ses 
débris.  »  Il  y  a  dans  ces  lignes  une  exagéra- 
tion évidente,  qui  tient  au  milieu  dans  lequel 
vivait  Condorcet.  Sans  doute,  ta  papauté  est 
un  dernier  vestige  d'institutions  tombées, 
inutiles;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'a  un 
moment  elle  a  représenté  le  progrès  et  pré- 
paré l'avènement  du  monde  moderne. 

La  septième  époque  comprend  l'histoire  des 
idées  depuis  les  premiers  progrès  des  sciences 
vers  leur  restauration  dans  l'Occident,  jusqu'à 
l'invention  de  l'imprimerie. 

La  huitième  époque,  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  jusqu'au  temps  où  les  sciences  et 
la  philosophie  secouèrent  le  joug  de  l'autorité, 
est  surtout  caractérisée  par  l'imprimerie.  Con- 
dorcet prend  l'imprimerie  et  la  publicité  qui  en 
résulte  par  le  petit  côté  :  il  les  considère  comme 
les  ennemis  de  ce  qui  existait  auparavant.  De 
fait,  l'imprimerie  et  la  publicité  ont  été  cela, 
mais  elles  le  durent  aux  circonstances.  La 
publicité  avait  été  considérable  dans  le  monde 
romain  et  n'avait  pas  empêché  l'empire  de 
disparaître.  Au  xve  siècle,  les  dispositions 
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étaient  autres  :  on  était  harassé  du  mysti- 
cisme et  de  l'ascétisme.  L'imprimerie  était  un 
bon  instrument,  on  s'en  servit:  mais  ce  n'était 
qu'un  instrument;  or,  on  fait  d'un  instrument 
1  usage  qu'on  veut  :  on  aurait  pu  faire  servir 
celui-là  a  propager  d'autres  idées  que  celles 
qu'il  eut  mission  de  défendre. 

La  neuvième  époque  commence  à  Descartes 
pour  finir  à  l'avènement  de  la  République 
Irançaise.  «Nous  avons  vu  la  raison  humaine 
se  former  lentement  par  les  progrès  naturels 
de  la  civilisation  ;  la  superstition  s'emparer 
d'elle  pour  la  corrompre ,  et  le  despotisme 
dégrader  et  engourdir  les  esprits  sous  le  poids 
de  la  crainte  et  du  malheur.  »  liais  les  mau- 
vais jours  sont  passés;  «les  publicistes  sont 
parvenus  à  connaître  enfin  les  véritables 
droits  de  l'homme,  à  les  déduire  de  cette  seule 
vérité  :  qu'il  est  un  être  sensible,  capable  de 
former  des  raisonnements  et  d'acquérir  des 
idées  morales.  •  La  cause  des  progrès  de  la 
politique  et  de  l'économie  sociale  remonte  à 
Descartes,  qui  a  rendu  à  la  raison  humaine 
ses  droits  légitimes.  Cependant  le  plus  grand 
mérite  de  Descartes  est  d'avoir  eu  Locke  pour 
disciple.  Les  disciples  français  de  Descartes 
et  de  Locke,  comme  Montesquieu  et  Vol- 
taire ,  entre  autres ,  ont  pris  pour  cri  de 
guerre  :  raison,  tolérance,  humanité.  La  Ré- 
volution française  est  la  mise  en  œuvre  de 
cas  trois  principes. 

La  dixième  époque  commence  avec  cette 
Révolution.  L'auteur  essaye  de  préjuger  les 
progrès  futurs  de  l'esprit  humain  :  o  Nos  espé- 
rances sur  l'état  à  venir  de  l'espèce  humaine 
peuvent  se  réduire  à  ces  trois  points  impor- 
tants :  la  destruction  de  l'inégalité  entre  les 
nations,  les  progrès  de  l'égalité  dans  un 
même  peuple ,  enfin  le  perfectionnement  réel 
de  l'homme.  »  Condorcet  se  demande  si  toutes 
les  nations  doivent  parvenir  un  jour  au  degré 
de  civilisation  dont  jouissent  de  son  temps  les 
Français  et  les  Anglo-  Américains.  Il  distingue 
trois  genres  de  barbarie  :  obéir  à  des  rois , 
être  nègre  ou  peau-rouge.  La  différence  des 
lumières  et  des  richesses  parmi  les  hommes 
disparaîtra  ;  on  avancera  aussi  dans  les 
sciences,  les  arts  et  le  bien-être.  Le  perfec- 
tionnement réel  consiste'  dans  celui  des  fa- 
cultés intellectuelles,  morales  et  physiques, 
ou  dans  leur  emploi.  L'auteur  prévoit  que 
prochainement  tout  le  monde  s'associera  pour 
arriver  à  ce  but.  «  Les  principes  de  la  consti- 
tution française,  dit-il,  sont  déjà  ceux  de  tous 
les  hommes  éclairés.  Nous  les  verrons  trop 
répandus  et  trop  hautement  professés  pour 
que  les  efforts  des  tyrans  et  des  prêtres 
puissent  les  empêcher  de  pénétrer  peu  à  peu 
jusqu'aux  cabanes  de  leurs  esclaves.  • 

L'Esquisse  de  Condorcet  devait  être  suivie 
d'un  tableau  complet  des  progrès  de  l'esprit 
humain.  Il  en  a  écrit  quelques  fragments  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Daunou  disait  de 
l'esquisse  telle  qu'elle  existe  :  «  Je  n'ai  connu 
aucun  érudit  ni  parmi  les  nationaux  ni  parmi 
les  étrangers  qui ,  privé  de  livres  comme  l'é- 
tait Condorcet,  qui,  n'ayant  d'autre  guide  que 
sa  mémoire ,  eût  été  capable  de  composer  un 
pareil  ouvrage.  • 

Tel  est  cet  ouvrage  célèbre  qui  a  obtenu 
un  succès  prodigieux  et  a  été,  dès  son  appa- 
rition, traduit  dans  toutes  les  langues.  Il  con- 
tient bien  des  erreurs  et  des  exagérations; 
on  sent  que  l'auteur  n'a  pas  oublié  ses  hai- 
nes ;  le  style ,  parfois  emphatique  et  bour- 
souflé, rappelle  en  certains  endroits  les  dé- 
clamations des  clubs.  Mais  on  a  oublié  ces 
défauts  ;  on  a  fait  la  part  de  1'exajréraiion,  et 
l'Esquisse  de  Condorcet  reste  à  coté  des  ou- 
vrages les  plus  estimés  et  sera  toujours  con- 
sultée avec  fruit. 

Le  13  germinal  de  l'an  III ,  sur  le  rapport 
de  Daunou,  la  Convention  décréta  : 

«Art.  1er.  La  commission  executive  de  l'in- 
struction publique  acquerra,  sur  les  fonds  mis 
à  sa  disposition,  trois  mille  exemplaires  de 
l'ouvrage  posthume  de  Condorcet ,  intitulé  : 
Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès 
de  l'esprit  humain. 

»  Art.  2.  Le  comité  d'instruction  publique  est 
chargé  de  veiller  à  ce  que  ces  trois  mille 
exemplaires  soient  distribués  dans  l'étendue 
de  la  République  et  de  la  manière  la  plus 
utile  à  l'instruction.  Chaque  membre  de  la 
Convention  en  recevra  un  exemplaire.  » 

Esprit  de*  bétes,  vénerie   et  soologîo  poi- 

■  iouiieiu,  par  M.  A.  Toussenel  (Paris,  1847). 
Ce  livre  contient  une  exposition  sommaire 
de  la  chasse  et  de  l'influence  de  cet  art  sur 
les  progrès  de  l'humanité;  puis  la  descrip- 
tion topographique  et  philosophique  de  la 
France,  la  nomenclature  de  ses  bêtes  à  qua- 
tre pattes ,  avec  le  portrait  analogique  de 
chacune  d'elles,  une  étude  sur  les  phoques  et 
les  cétacés,  enfin  un  traité  complet  de  la 
chasse  à  courre,  précédé  d'une  courte  ana- 
lyse des  voies  et  moyens  de  la  vénerie  fran- 
çaise. L'auteur  avait  l'intention  de  faire  sui- 
vre ce  volume  d'une  série  d'autres  tracés  sur 
le  même  plan  ;  après  l'Esprit  des  bêtes  de 
France,  V Esprit  des  bêtes  d'A  Igérie,  puis  V Es- 
prit des  fleurs,  et  ainsi  de  suite.  Ces  livres 
devaient  comprendre  l'histoire  analogique  et 
cynégétique  de  tous  les  oiseaux  de  France 
et  traiter  de  la  chasse  au  chien  d'arrêt  et  des 
divers  procédés  d'aviceptologie  mis  en  usage 
dans  la  contrée  située  entre  le  Rhin,  les  Py- 
rénées et  les  Alpes,  l'Ile  de  Corse  y  comprise. 
L'Esprit  des  bêtes,  la  base  de  ce  monument 
élevé  aux  animaux,  nous  fait  amèrement  re- 
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.   gretter  que  le  projet  conçu  par  M.  Toussenel 
!   n'ait  pas  été  entièrement  exécuté. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  dit  l'esprit 
dans  lequel  il  a  été  conçu  :  c'est  un  traité  de 
zoologie  passionnelle  n  ayant  point  cours  à 
la  Sorbonne.  C'est  aussi  un  traité  de  chasse 
concernant  tous  les  animaux  de  France , 
mais  où  la  chasse  est  prise  à  un  point  de 
vue  plus  élevé  que  d'habitude,  et  où  l'on 
enseigne  fort  peu  l'art  de  juger  un  dix- 
cors  aux  pieds  ou  aux  fumées,  un  art,  du 
reste,  qui  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres. 
C'est  le  résumé  consciencieux  et  fidèle,  des 
études  passionnées  d'un  chasseur  qui  semble 
avoir  vécu  toute  sa  vie  dans  l'intimité  des 
bêtes  de  son  pays  et  avoir  eu  beaucoup  d'a- 
grément avec  elles.  C'est  pour  les  en  remer- 
cier qu'il  leur  offre  ce  témoignage  public  de 
son  estime  et  de  sa  gratitude.  A  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  blâmer  «  l'outrecuidance  de 
son  style  et  l'amertume  de  ses  récriminations 
contre  la  science  officielle,  •  l'auteur  répond 
qu'il  a  droit  à  l'indulgence,  ayant  passé  douze 
ans  «  dans  ce  bagne  de  l'enfance  qu'on  nomme 
le  collège,  »  tandis  que  Dieu  lui  avait  mis  au 
cœur  l'amour  désordonné  du  vagabondage  et 
des  oiseaux,  le  destinant  apparemment  à  la 
haute  mission  de  chasseur. 

Beaucoup  d'autres  ont  écrit  sur  les  bêtes, 
mais  nul  historien  ne  les  a  envisagées,  comme 
M.  Toussenel,  au  point  de  vue  spécial  de  l'a- 
nalogie passionnelle,  c'est-à-dire  au  point  de 
vue  de  leur  ressemblance  morale,  intellec- 
tuelle et  physique  avec  l'homme.  «  Ld  bête, 
dit-il,  est  le  miroir  de  l'homme  comme  l'homme 
est  le  miroir  de  Dieu.  »  Son  traité  semble  des- 
tiné à  compléter  l'œuvre  de  la  poésie  qui 
seule,  à  ses  yeux,  a  compris  le  caractère  de 
la  bête  et  lui  a  parfois  fait  tenir  un  langage 
convenable. 

Sans  nous  occuper  des  principes  phalans- 
tériens  qui  de  temps  en  temps  surgissent  en- 
tre Jean  Lapin  et  dame  Belette,  nous  dirons 
que  M.  Toussenel  a  traité  son  sujet  avec  pas- 
sion ;  il  n'aime  pas  les  bêtes,  il  les  adore.  Sa 
prétention  de  continuer  La  Fontaine  en  prose 
n'est  pas  exagérée  ;  il  connaît  les  mœurs  de 
ses  amis  les  animaux;  on  jurerait  qu'il  a 
causé  avec  eux.  11  serait  digne  d'avoir  trouvé 
ce  mot  connu  :  «  Dieu  a  créé  le  chien  pour  se 
faire  pardonner  d'avoir  créé  l'homme.  »  En 
effet,  II.  Toussenel  donne  toujours  le  beau 
rôle  à  la  bête  ;  elle  a  plus  d'esprit  que  l'homme  ; 
il  lui  prête  le  sien,  et  son  livre  en  pétille. 
Joignez  à  cela  un  style  original,  vif,  imagé, 
élégant,  malgré  quelques  singularités  d'ex- 
pression, et  vous  êtes  prêt  à  applaudir  à  l'in- 
génieux paradoxe  de  l'auteur  qui,  sous  pré- 
texte de  vous  donner  des  préceptes  de  chasse, 
essaye  de  vous  inspirer  assez  de  sympathie 
envers  les  animaux  pour  que^  vous  soyez 
tenté  de  leur  tendre  la  main  plutôt  que  de  leur 
tirer  un  coup  de  fusil.  Comment  ne  pas  res- 
pecter un  lièvre  de  cette  force?  «  Dans  une 
contrée  de  France,  qu'on  nomme  la  Gasco- 
gne, vivait,  je  ne  sais  plus  quand,  un  vieux 
lièvre  dont  l'astuce  dépassait  de  plusieurs 
coudées  celle  d'Ulysse.  On  eût  pu  faire  un 
gros  volume  avec  le  simple  catalogue  des 
ruses  inédites  qu'il  avait  imaginées  pour  dé- 
pister meutes  et  veneurs.  Un  jour  que  le  ma- 
tois compère  arpentait  les  guérets,  prome- 
nant à  sa  suite  une  quinzaine  de  chiens,  il 
rencontre  sur  sa  route  un  baudet  qui  chemine 
lentement  vers  la  ville,  le  dos  chargé  d'une 
riche  cargaison  de  gibier,  lièvres,  lapins,  ca- 
nards :  l'idée  lui  vient  soudain  de  prendre 
place  parmi  ces  cadavres  ;  bien  avisé  sera 
celui  qui  viendra  le  chercher  en  pareille  com- 
pagnie. 11  saute  dans  l'un  des  paniers,  s'y 
blottit  parmi  les  fourrures  et  attend  avec 
calme  la  suite  des  événements.  La  meute 
arrivée  sur  le  lieu  du  défaut  s'emporte  après 
la  bourrique.  Le  propriétaire  accourt  pour 
défendre  son  bien  et  fustige  d'importance  les 
harpaillons  indignes  qui  prennent  change  sur 
le  mort.  Surviennent  les  piqueurs,  qui  parta- 
gent la  fureur  du  marchand  de  gibier  et  dou- 
blent la  correction.  On  commande  le  retour 
et  le  ralliement  au  bruit  d'un  sifflement  de 
fouets  formidable  et  universel.  Ce  comman- 
dement est  l'arrêt  de  mise  en  liberté  du  mal- 
heureux reclus,  qui  l'attendait  sans  souffler 
mot  dans  sa  retraite.  Aussitôt  qu'il  a  compris 
que  le  péril  est  passé,  il  saute  légèrement  à 
terre,  remerciant  de  son  hospitalité  involon- 
taire notre  négociant  stupéfait,  qui  s'imagine 
déjà  que  la  résurrection  s'est  mise  parmi  les 
morts  et  qui  ne  commence  à  découvrir  un 
coin  de  la  vérité  qu'après  avoir  revisé  ses 
comptes  et  reconnu  qu'aucune  pièce  ne  man- 
que à  l'appel.  »  N'est-ce  pas  à  donner  en  vie 
de  devenir  bête  pour  avoir  tant  d'esprit? 

Esprit  chrétien  dans  les  études  (DE  L  ),  ou- 
vrage de  M.  Laurentie  (Paris,  i852).  Qu'est- 
ce  que  l'esprit  chrétien?  Il  s'est  clairement 
défini  lui-même;  Cherchons-le  dans  l'Evan- 
gile, dans  les  Pères  de  tous  les  âges,  dans 
les  grands  prédicateurs  anciens  et  modernes. 
C'est,  avant  tout,  un  esprit  de  douceur,  un 
esprit  de  tolérance.  Interrogé  par  Pilate,  Jé- 
sus, dans  le  prétoire  des  Juifs,  déclare  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  c'est-à- 
dire  que  son  royaume  n'est  pas  du  monde  de 
contrainte,  de  violence  et  de  haine  qu'il  vient 
détruire,  mais  du  monde  de  persuasion,  de 
douceur  chrétienne,  d'ordre  volontaire  et  de 
paix  qu'il  vient  lui  substituer. 

Afin  de  mieux  instruire  les  peuples  et  de 
leur  donner  une  connaissance  plus  distincte 
de  ce  qu'il  y  avait  à  réformer   dans   leurs 
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mœurs,  Jean-Baptiste  le  Précurseur  des- 
cend au  détail  des  vices  les  plus  opposés  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  pour  parler  comme 
Bourdaloue,  et  leur  trace  des  règles  de  mo- 
rale toutes  contraires  à  ces  désordres.  Il  con- 
damne l'impureté,  l'ambition,  l'attachement 
aux  richesses,  les  emportements  et  les  vio- 
lences ,  la  médisance,  la  dureté  envers  les 
pauvres. 

Les  évangélistes  achèvent  de  définir  bien 
clairement  Pesprit  chrétien,  l'esprit  du  maî- 
tre :  «  îfeminem  concutiatis,  Ne  faites  de  vio- 
lences à  personne,  »  dit  saint  Luc  (c.  m,  v.  H). 
«  Qui  habet  duas  tuwcas  det  non  habenti,  et  qui 
habet  escas  similiter  faciat  (Luc,  ch.  m,  v.  Il), 
Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne'  une 
à  celui  qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  de 
quoi  manger  en  use  de  même.  » 

Ecoutons  encore  d'autres  sages  et  douces 
paroles  du  livre  par  excellence  :  «  Heureux 
les  débonnaires,  parce  que  l'empire  de  la 
terre  leur  sera  donné  (Beati  mites,  quoniam 
ipsi  possidebunl  terram);  —  Heureux  ceux 
que  l'affliction  éprouve,  parce  qu'ils  seront 
consolés  {Beati  qui  lugent,  quoniam,  ipsi  con- 
sotabuntur);  —  Heureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  justice,  car  ils  seront  rassasiés 
(Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam,  quo- 
niam ipsi  saturabuntur)  ;  —  Heureux  les  mi- 
séricordieux ,  car  il  leur  sera  fait  miséri- 
corde (Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  mi- 
sericordiam  consequentur)  •  —  Heureux  les 
pacifiques,  car  ils  seront  appelés  les  fils  de 
Dieu  (Beati  pacifici,  quoniam  filii  Dsi  voca- 
buntur)  ;  —  Heureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice,  car  le  royaume  des 
cieux  leur  appartient  (Beati  qui  perseeutionem 
patiuntur  propler  justitiam,  quoniam  ipsorum 
est  regnwn  coelorum).  » 

Voilà  l'esprit  chrétien  par  excellence,  l'es- 
prit que  nous  voudrions  voir  dans  les  études. 
Ce  n  est  pas  à  l'y  faire  introduire,  cet  esprit 
de  vie,  que  tend  précisément  l'ouvrage  de 
M.  Laurentie  ;  mais  c'est  un  bon  et  sage  livre 
à  d'autres  égards.  Evidemment  M.  Laurentie 
a  eu  en  vue  de  réfuter  chrétiennement  l'erreur 
d'un  travail  qui  a  fait  grand  bruit  il  y  a  quel- 
ques années,  le  Ver  rongeur,  de  M.  l'abbé 
Gaume.  Il  a  pris  en  main  la  cause  des  classi- 
ques latins  et  grecs,  et  l'a  vaillamment  dé- 
fendue contre 'les  attaques  de  l'étrange  fac- 
tum  dont  nous  parlons.  L'esprit  chrétien  dans 
les  études,  selon  lui,  n'oblige  pas  à  bannir  la 
connaissance  des  maîtres  païens.  Mais  c'est 
voir  peut-être  la  question  par  le  petit  côté. 
L'esprit  chrétien,  encore  une  fois,  est  tout 
entier  dans  l'Evangile,  dans  l'abnégation  des 
martyrs,  dans  la  charité,  dans  l'humble 
croyance  sans  doute,  mais  surtout  dans  les 
œuvres,  dans  la  tolérance,  dans  la  douceur 
chrétienne  sur  laquelle  Bourdaloue  a  fait  un 
si  admirable  sermon. 

Est-ce  là  ce  qu'on  enseigne  aux  enfants 
dans  les  collèges?  Est-ce  là  ce  qu'on  prati- 
que dans  le  monde? 

Pour  ne  parler  que  de  la  seule  douceur 
chrétienne,  que  voyons-nous  dans  ceux-là 
mêmes  qui  devraient  en  donner  l'exemple? 
Les  emportements,  les  violences,  le  sarcasme 
acre  et  injurieux,  à  la  place  des  tendres  ex- 
hortations de  la  Charité,  des  solides  argu- 
ments de  la  Foi,  des  raffermissantes  consola- 
tions de  l'Espérance;  partout  et  toujours 
des  paroles  de  colère,  des  paroles  de  haine, 
des  paroles  d'anathème  et  de  mépris.  Nul 
respect  de  l'homme.  Voyez  les  plus  doux, 
les  meilleurs,  nous  ne  disons  pas,  nous  n'o- 
sons pas  dire  les  plus  évangéliques,  de  nos 
docteurs  chrétiens  appartenant  au  clergé: 
ils  ont  le  ton  méprisant  des  logiciens  con- 
vaincus; mais  ont-ils  la  douceur  chrétienne? 
Voyez  M.  l'abbé  Gratry,  M.  Dupanloup  :  l'un 
ne  parle  jamais  des  philosophes  sans  les  qua- 
lifier de  sophistes  odieux;  l'autre,  dans  un 
éloge  de  Jeanne  Darc,  nous  dit  ex  cathe- 
dra :  «  Aucun  outrage  ne  lui  a  manqué  (à 
Jeanne  Darc),  pas  même  l'outrage  de  la  plus 
basse  poésie  qui  soit  jamais  sortie  de  la  verve 
honteuse  d'un  esprit  sans  cœur;  ■  quand  il 
était  si  facile,  ce  nous  semble,  d'être  juste  et 
de  rester  chrétien  sans  cesser  d'être  sévère, 
en  disant:  «Aucun  outrage  ne  lui  a  manqué, 
pas  même  l'outrage  de  la  plus  triste  poésie 

Sui  soit  jamais  sortie  de  la  verve  déplorable 
'un  grand  esprit  égaré.  ■  M.  Laurentie,  lui- 
même,  en  plus  d'un  passage,  a  de  ces  regret- 
tables écarts  qui  jurent  avec  le  titre  de  son 
livre. 

Comme  il  l'envisage,  l'esprit  chrétien  dans 
les  études  n'est  donc  pas  l'esprit  qui  souffle 
le  sursum  corda,  qui  vivifie  la  foi,  l'espé- 
rance, la  charité;  il  fait  de  cette  grande 
question  de  l'esprit  chrétien  une  question 
d'histoire,  une  question  de  littérature  et  de 
goût,  de  culture  et  de  politesse,  de  rhétori- 
que, pourrions-nous  dire,  plus  que  de  morale 
et  de  religion. 

C'est,  nous  le  répétons,  voir  la  question 
par  le  petit  côté;  mais  ce  côté  même  a  son 
importance,  et  il  était  bon  de  réduire  à  sa 
juste  valeur  la  théorie  de  M.  l'abbé  Gaume, 
et  de  faire  toucher  du  doigt  l'insanité  de  sa 
thèse  malencontreuse.  . 

EspHt  des  autres  (l/),  livre  publié  en  1855 
par  M.  Edouard  Fournier.  Les  citations,  se- 
lon le3  uns,  constituent  l'esprit  des  gens  qui 
n'en  ont  pas  ;  selon  les  autres,  elles  prouvent 
la  modestie  de  celui  qui  abrite  sa  pensée  der- 
rière l'esprit  d'un  grand  écrivain  q*ui  a  déjà 
formulé  la  même  idée  en  bons  termes.  Ca 
n'est  pas  tout  de  citer,  il  faut  citer  exacte- 
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ment  et  bien  connaître  ses  autorités  ;  c'est  là 
l'écueil  de  la  majeure  partie  des  faiseurs  de 
citations.  Rétablir  conformément  à  leur  texte 
les  citations  les  plus  usitées,  et  indiquer  leurs 
véritables  sources,  tel  est  le  but  du  livre  de 
M.  E.  Fournier.  L'a-t-il  rempli?  Son  ouvrage 
est-il  nécessaire?  A  ces  deux  questions  nous 
répondrons  par  une  négative  mitigée.  Si 
M.  E.  Pournier  a  relevé  quelques  erreurs  ac- 
créditées, en  revanche  il  a  joué  le  plus  sou- 
vent le  rôle  d'un  enfonceur  de  portes  ouver- 
tes, d'un  Guzman  de  comédie.  Tout  homme 
qui  cite  a  reçu  une  certaine  instruction,  et, 
dans  ce  cas,  il  ne  peut  ignorer  à  quel  trésor 
il  puise,  ni  quelle  monnaie  il  emprunte.  Pour 
quelques  citations  rétablies  conformément  à 

I  original,  et  pour  quelques  Césars  de  la  lit- 
térature remis  en  possession  de  leur  bien,  il 
n'était  pas  indispensable  de  publier  un  vo- 
lume contenant  des  vérités  de  La  Palisse 
pour  tout  homme  instruit.  Il  nous  semble 
puéril  de  restituer  h  La  Fontaine,  qui  n'en  " 
a  jamais  été  exproprié ,  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

De  Join  c'est  quelque  chose  et  de  près  ce  n'est  rien. 

Amour,  tu  perdis  Troie. 
A.  Pierre  Corneille  ces  proverbes  si  connus  : 
A  vaincre  Bans  p<!ril  on  triomphe  sans  gloire. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

A  Lebrun  son  fameux  distique  épigrammati- 
que  : 

Egié,  belle  et  podte,  a  deux  petits  travers  : 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fuit  point  Bes  vers. 

Et  a  Destouches  le  vers  passé  en  proverbe  de 
son  Glorieux  : 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

Ignorer  de  pareils  vers,  ou  le  nom  de  leur 
auteur,  n'est  permis  qu'à  des  gens  comme  ce 
perruquier,  qui  répondait  à  un  client  :  Boi- 
leau  l'a'dit  : 

La  critique  est  aisée,  et  la  raie  difficile. 

En  d'autres  endroits,  séduit  par  son  système 
de  furetage  littéraire,  M.E.  Pournier  veut  ab- 
solument retrouver  dans  une  citation  mo- 
derne la  traduction  d'une  pensée  latine  ou 
grecque,  comme  ce  bon  bourgeois  qui  disait  : 
«  Paris  vient  de  Lutèce,  c'est  évident;  il  n'y 
a  qu'à  changer  Lu  en  Pa  et  tèce  en  ris.  » 
Ainsi,  d'après  M.  Fournier,  lorsque  Désau- 
giers  fredonnait  : 

Faut  d'ia  vertu,  pas  trop  n'en  faut; 

L'excès  en  tout  est  un  défaut, 

il  ne  faisait  que  mettre  en  chanson  ce  verset 
de  saint  Paul  :  Non  plus  sapere  quam  oportet 
sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatcm.  J'en  passe 
et  des  meilleurs,  dirons-nous  avec  Victor 
Hugo,  pour  satisfaire  M.  E.  Fournier,  qui  nous 
pardonnera,  nous  l'espérons,  de  chasser  sur 
snf  ir rres. 

pour  être  impartial,  nous  constaterons  l'u- 
tilité de  quelques  rectifications  : 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a 
rendu  au  Méchant  de  Gresset,  d'où  bien  des 
gens  ignoraient  qu'il  était  sorti.  Le  texte  de 
Tartufe  rétabli  dans  son  entier  : 
Le  ciel  défend  de  vrai  certains  contentements, 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements; 

ce  que  le  vulgaire  a  traduit  dans  sa  langue 
précise  par  un  bon  vers  : 

II  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Il  en  est  aussi  avec  nous,  puisque  nous  re- 
connaissons l'utilité  de  plusieurs  corrections 
de  M.  Edouard  Pournier;  mais,  nous  le  répé- 
tons, leur  petit  nombre  ne  nécessitait  nulle- 
ment un  volume.  Toutes  les  inutilités  retran- 
chées, à  peine  s'il  resterait  la  matière  d'une 
brochure,  et  nous  sommes  porté  à  croire, 
malgré  le  piquant  de  certains  détails  et  l'origi- 
nalité spirituelle  de  son  livre,  que  M.  E.  Pour- 
nier a  dit  la  vérité  en  le  terminant  par  cette 
citation,  empruntée  aux  Provinciales  de  Pas- 
cal :  i  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  faire  plus 
court.  » 

Esprit  dans  l'histoire  (t.'),  livre  d'érudition 
publié  en  1856  par  M.  Edouard  Fournier,  a 
pour  but  de  rétablir  certaines  vérités  histo- 
riques altérées,  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César,  en  dépouillant  de  leurs  plumes  d'em- 
prunt les  geais  costumés  par  les  annalistes. 
L'auteur  s  en  tient  à  la  réfutation  des  mots 
et  n'aborde  qu'incidemment  celle  des  faits- 
c'est  le  mensonge  parlé  et  faisant,  pour  ainsi 
dire,  axiome  historique,  qu'il  prend  à  partie 
plutôt  que  le  mensonge  en  épisode  et  en  ac- 
tion ;  car  si,  ailleurs,  les  paroles  volent,  dans 
l'histoire  elles  se  fixent  et  demeurent.  L'au- 
teur s'élève  surtout  contre  ces  écrivains  qui, 
à  l'exemple  de  Tite-Live,  imaginent  un  fait 
pour  se  donner  le  plaisir  d'une  déclamation. 
^  Une  bonne  partie  des  mots  qui  constituent 
l'esprit  de  l'histoire  de  France  est,  selon 
M.  Pournier,  dérobé  à  l'esprit  des  anciens. 
On  les  a  pris  tout  faits  dans  quelque  livre  de 
langue  morte  pour  les  faire  courir  a  travers 
l'histoire  vivante  du  temps.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  peut  répéter  avec  Voltaire  :  Nil  sub 
sole  noui.  Quant  aux  faits,  ce  sont  des  con- 
tes dont  on  ne  connaît  pas  le  héros  véritable 
et  pour  lesquels  chaque  nation,  chaque  épo- 
que a  un  acteur  de  rechange  en  réserve. 

Pour  ne  citer  que  quelques-unes  des  recti- 
fications de  M.  Pournier,  il  nous  fait  lire  le 
fameux  mot  attribué  par  les  uns  a  M.  de  Tal- 
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leyrand,  par  les  autres  à  l'empereur  Alexan- 
dre :  Personne  n'est  corrigé,  personne  n'a  ni 
rien  appris  ni  rien  oublié,  dans  une  lettre 
adressée  par  le  chevalier  de  Planât  au  publi- 
ciste  Mallet  du  Pan,  en  1796.  Rien  n'est  changé 
en  France,'si  ce  n'est  qu'il  s'y  trouve  un  Fran- 
çais déplus!  est  sorti  non  de  la  bouche  du 
comte  d'Artois,  mais  de  la  tête  de  M.  Beu- 
gnot.  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.'  l'ob- 
jet d'un  procès  en  revendication  entre  les 
descendants  de  Cambronne  et  ceux  du  géné- 
ral Michel,  n'a  été  prononcé  par  aucun  de 
ces  deux  guerriers,  qui  se  sont  rendus  et  ne 
sont  pas  morts  ;  le  père  de  cette  belle  phrase 
serait  un  journaliste,  Rougemont,  l'un  des 
rédacteurs  de  l'Indépendant. 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Fournier,  qui 
s'érige  en  défenseur  de  la  propriété  histori- 
que et  ne  veut  pas  que,  dans  ce  cas,  la  pro- 
priété soit  le  vol,  pour  faire  allusion  au  cé- 
lèbre axiome  de  Proudhon  que  nous  allons 
restituer,  en  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Fournier,  à  son  véritable  éditeur  respon- 
sable, Brissot.  Celui-ci ,  en  effet,  écrivait  en 
1780  :  «  La  propriété  exclusive  est  un  vol 
dans  la  nature.  » 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  la  for- 
mule même  des  phrases  historiques  commen- 
tées par'M.  Fournier,  formule  qui  nous  pa- 
raît d'une  exactitude  eonstestable,  nous  ai- 
mons mieux  renvoyer  le  lecteur  aux  articles 
que  nous  avons  consacrés  à  ces  mêmes  phra- 
ses. V.  APPRENDRE,  CHANGÉ  et  CAMBRONNE. 

L'ouvrage  de  M.  Edouard  Fournier  se  re- 
commande par  l'érudition  et  l'esprit,  trop 
d'esprit  même.  Il  a  bien  fait  de  l'intituler 
YEsprit  dans  l'histoire,  car  il  fait  de  l'esprit 
à  propos  d'histoire.  Séduit  par  les  côtés  ingé- 
nieux de  son  système,  il  s'est  passionné  pour 
lui  ;  il  voit  tout  avec  le  petit  verre  de  sa  lor- 
gnette et  se  fait  un  point  d'honneur,  lors- 
qu'une question  offre  neuf  raisons  pour  être 
résolue  dans  un  sens  et  une  seule  pour  l'être 
dans  le  sens  opposé,  de  se  ranger,  du  côté 
le  plus  faible.  Aussi  parfois  arrive -t- il  a 
des  conclusions  au  moins  discutables.  Quel- 
ques-unes de  ses  corrections  ont  été  à  leur 
tour  corrigées,  par  exemple  sa  dissertation 
à  propos  du  mot  :  Qui  m'aime,  me  suive,  par 
l'auteur  de  ce  dictionnaire  dans  ses  Fleurs 
historiques.  Torturer  le  sens  d'une  phrase 
pour  lui  faire  rendre  un  sens  en  désaccord 
avec  les  interprétations  connues,  tel  n'est 
pas  le  devoir  d'un  traducteur;  or,  M.  Four- 
nier semble  avoir  entrepris  la  traduction  de 
la  vérité  historique  plutôt  que  le  rétablisse- 
ment du  texte  réel.  Il  soutient  fort  ingénieu- 
sement sa  thèse  ;  mais,  tout  en  rendant  jus- 
tice à  la  partie  consciencieuse  et  juste  de  son 
ouvrage,  écrit  d'ailleurs  d'une  manière  vive, 
piquante  et  originale,  nous  désirerions  qu'il 
•eût  moins  dépensé  d'esprit  dans  l'histoire. 

Esprit*  (science  des),  par  Eliphas  Lévi,  li- 
vre singulier,  où  l'auteur,  tout  imbu  d'idées 
mystiques,  fait  preuve  d'un  talent  d'écrivain 
et  d'une  érudition  qu'on  ne  peut  contester. 
On  sait  que  ce  nom  d'Eliphas  Lévi  est  un 
pseudonyme  sous  lequel  se  cache  un  ancien 
prêtre  qui  a  déchiré  sa  robe  aux  ronces  de  la 
science.  M.  l'abbé  Constant,  avant  d'appro- 
fondir les  symboles  traditionnels  de  ia  magie, 
a  compté  parmi  les  soldats  de  cette  Eglise  ca- 
tholique qui  le  repousse  aujourd'hui.  Mêlé  aux 
mouvements  mystiques  d  une  certaine  école 
socialiste,  dont  les  aspirations  généreuses  se 
manifestaient  dans  des  formules  plus  ou 
moins  utopiques,  il  a  été  peu  à  peu  poussé, 
par  la  direction  mystique  de  son  esprit,  vers 
les  arcanes  de  la  haute  science  ;  si  bien 
que  ce  prêtre,  qui  a  écrit  une  longue  épo- 
pée en  vers  sur  Marie ,  mère  de  Dieu ,  a 
lipi  par  méditer  sérieusement  sur  les  pro- 
fondeurs symboliques  de  l'Apocalypse.  Le 
livre  dont  nous  nous  occupons ,  la  Science 
des  esprits,  appartient  a  une  série  d'études 
dans  lesquelles  il  s'est  proposé  de  renouve- 
ler, en  l'interprétant,  la  tradition  de  la  science 
occulte  ;  car  M.  Constant  voit  un  vaste  sys- 
tème de  symbolisme  dans  les  formules  bizar- 
res et  dans  les  ligures  monstrueuses  em- 
ployées dans  la  magie;  c'est,  d'après  lui,  une 
sorte  de  langage  dont  le  sens  est  clair  pour 
les  initiés.  Révéler  ce  sens  caché ,  telle  est 
la  tâche  que  s'est  donnée  ce  nouveau  et 
dernier  disciple  des  mages.  Nous  n'exami- 
nons pas  si  ce  ne  serait  point  là  l'illusion 
d'un  homme  qui  est  resté  sacerdotal  et  hié- 
ratique sous  des  habits  laïques;  nous  ad- 
mettons que  l'objet  qu'il  s'est  proposé  offri- 
rait réellement  un  intérêt  historique  s'il  était 
traité ,  nous  ne  disons  point  sincèrement , 
mais  clairement.  Si.  M.  Eliphas  Lévi  veut 
prouver  qu'un  système  d'idées  parfaitement 
logiques  se  développait  à  travers  les  re- 
présentations magiques,  il  faut  qu'il  aban- 
donne cette  obscurité  prophétique  dans  la- 
quelle il  parait  se  complaire,  et  qu'il  traduise 
intelligiblement  le  symbolisme  dont  il  veut 
nous  faire  admirer  les  profondeurs.  Or,  c'est 
précisément  là  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Sa  pen- 
sée aime  .l'enveloppement  des  voiles  magi- 
ques, et,  a  ce  point  de  vue,  le  titre  même  de 
son  livre  est  critiquable.  Il  fait  dans  ces  pa- 
ges acte  de  poésie,  et  nullement  acte  de 
science.  On  y  sent  monter  la  sève  d'un  esprit 
inquiet  qui  fleurit  abondamment  et  pousse 
désordonnément  une  multitude  de  branches; 
on  n'usent  point  la  puissance  d'une  méthode 
qui  classe  sévèrement  les  faits  dans  des  sé- 
ries déterminées  par  leurs  affinités,  et,  par 


ESPR 

l'observation,  arrive  logiquement  à  une  con- 
clusion clairement  définie.  Le  livre  est  en- 
tièrement à  lire  comme  un  commentaire 
écrit  par  une  plume  ingénieuse  en  marge 
d'un  texte  obscur  et  fantastique;  mais  il  n'in- 
struit pas  et  ne  prouve  rien. 

La  Science  des  esprits  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  la  première  traite  des  esprits 
que  M.  Constant  appelle  les  esprits  réels;  ce 
sont,  dit-il,  l'homme  et  Dieu  réunis  et  idéalisés 
dans  la  personne  de  Jésus;  car  l'homme  (par 
une  nécessité  de  sa  nature)  ne  peut  concevoir 
Dieu  que  sous  sa  propre  image  :  la  concep- 
tion de  Dieu  par  1  homme  n'est  que  l'homme 
idéalisé  par  lui-même,  et  cet  idéal  s'est  trouvé 
réalisé  parfaitement  dans  la  personne  de  Jé- 
sus, a  C'est  donc,  dit  l'auteur,  en  Jésus  qu'il 
faut  étudier  Dieu  :  la  science  des  esprits  se 
résume  tout  entière  dans  la  science  de  Jé- 
sus-Christ. »  La  seconde  partie  est  consacrée 
aux.  esprits  hypothétiques,  tels  que  les  dé- 
mons, les  anges  et  les  urnes.  Ces  esprits 
n'existent  point  en  eux-mêmes;  ce  sont  des 
créations  purement  imaginatives,  dans  les- 
quelles l'homme  symbolise  certaines  idées  et 
certaines  sensations.  Enfin,  dans  la  troisième 
partie,  qui  s'occupe  des'  esprits  ou  des  fan- 
tômes, l'auteur  attaque  vigoureusement  les 
prétentions  de  la  magie  noire  ou  nécromancie 
et  les  doctrines  spirites.  Il  prouve,  cette  fois, 
raisonnablement,  que  toutes  les  visions  célè- 
Dres  qui  n'impliquent  aucune  duplicité  de  la 
part  de  ceux  qui  les  ont  subies  sont  des  fan- 
tasmagories dues  à  des  hallucinations.  Le  pro- 
pre de  la  magie  noire  est  de  provoquer,  par 
l'exaltation  du  système  nerveux,  des  rêves 
dont  les  patients  sont  dupes.  Telle  est  l'es- 
sence de  ce  livre,  qui  se  termine  par  une 
apologie  de  l'Eglise  catholique  (c'est-à-dire 
d  une  sorte  d'Eglise  universelle  qui  n'est  pas 
encore),  et  par  la  narration  de  quelques  légen- 
des empruntées  aux  Evangiles  apocryphes. 

Esprits  (les),  comédie  de  Larivey.  Le  fond 
de  cette  pièce  roule  sur  cette  idée  emprun- 
tée à  YAndrienne  de  Térence,  et  que  Molière 
a  depuis  employée  dans  l'Ecole  des  maris,  de 
deux  vieillards,  dont  l'un,  sévère  et  gron- 
deur, ne  parvient  qu'à  faire  de  son  fils  un 
mauvais  sujet,  tandis  que  l'autre,  frère  du 
premier,  n'a  qu'à  se  louer  de  la  conduite  de 
son  neveu,  qu'il  a  élevé  avec  douceur  et  qu'il 
s'est  attaché  par  son  indulgence.  Le  com- 
mencement de  la  comédie  présente  absolu- 
ment le  sujet  du  Détour  imprévu  de  Regnard. 
Urbain,  fils  de  Séverin,  le  vieillard  grondeur, 
profite  de  l'absence  do  son  père  pour  donner 
a  souper  à  sa  maîtresse  Féliciane ,  dans  la 
maison  même  du  bonhomme.  Le  vieillard  ren- 
tre au  moment  où  on  l'attendait  le  moins. 
Frontin,  son  valet,  pour  l'empêcher  de  péné- 
trer dans  la  maison,  lui  persuade  qu'il  y  re- 
vient des  esprits.  Pendant  ce  temps,  on  vole 
à  Séverin  une  bourse  qu'il  avait  enterrée,  et 
on  ne  la  lui  rend  qu'à  la  condition  qu'il  lais- 
sera son  fils  Urbain  épouser  Féliciane,  et  sa 
fille  Laurence  épouser  Désiré.  Féliciane,  qu'on 
avait  crue  d'abord  sans  fortune,  se  trouve 
être  la  fille  d'un  riche  marchand.  Mais  comme 
Séverin  ne  veut  pas  entendre  parler  des  no- 
ces de  son  fils  ni  de  celles  de  sa  tille,  c'est  Hi- 
laire,  le  frère  indulgent,  qui  se  charge  d'ar- 
ranger le  dénoûment,  et  ce  dénoùment  ren- 
tre complètement  dans  celui  de  l'Avare.  Il  y 
a  bien  d'autres  ressemblances  entre  ces  deux 
pièces  :  Séverin  est  tellement  semblable  à 
Harpagon,  qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'il 
n'ait  pas  été  connu  de  Molière. 

Esprit  de  contradiction  (l'J,  Comédie  en  Un 

acte  .et  en  prose,  une  des  meilleures  de  Du- 
fresny,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie-Française le  29  août  1700.  Cette  pièce, 
dont  les  caractères  sont  habilement  tracés, 
le  dialogue  vif  et  spirituel,  l'intrigue  pi- 
quante, est  restée  longtemps  au  répertoire. 

Esprit  humain  (ÉLÉMENTS   DE  LA   RHILOSO- 

phie  de  l'),  par  Dugatd  Stewart.  V.  philoso- 
phie. 

Esprits  (livre  des),  par  Allan  Kardec.  V. 

SPIRITISME. 

Esprit  follet  (l'),  comédie  de  Calderon.  V. 

Dame  revenant  (la). 

ESPRIT  (ordre  du  SAINT-).  V.  Saint-Es- 
prit (ordre  du). 

ESPRIT  (SAINT-),  ancien  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Landes,  sur  la  rive 
droite  de  l'Adour,  en  face  de  Bayonne,  à  la- 
quelle il  a  été  réuni.  V.  Bayonne. 

ESPRIT  (SAINT-),  groupe  de  petites  lies 
dans  la  mer  de  Chine,  entre  Bornéo  et  l'ex- 
trémité S.-E.  de  la  presqu'île  de  Malacca,  par 
00  34'  de  lat.  N.  et  109°  30'  de  long.  E.  Elles 
occupent  un  espace  d'environ  19  kilom.  de 
longueur  du  N.-O,  au  S.-E. 

ESPRIT  (Jacques),  écrivain  français,  né  à 
Béziers,  en  Languedoc,  en  161I,  mort  dans 
la  même  ville  en  1G78.  Jacques  Esprit  oc- 
cupa une  place  importante"  dans  cette  société 
du  xvhû  siècle,  si  polie,  si  spirituelle,  si  let- 
trée, et  qui  rendit  possible  le  grand  siècle 
de  Louis  XIV. 

A  dix-huit  ans,  Jacques  Esprit  quitta  Bé- 
ziers et  vint  à  Paris  tenter  la  fortune.  Son 
frère  était  prêtre  de  l'Oratoire  ;  lui-même  en- 
tra au  séminaire  de  cette  congrégation  et 
fit  quatre  ou  cinq  ans  d'études  théologiques  ; 
de  là  le  nom  d'abbé  qui  lui  resta,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été.  ecclésiastique,  D'une  physio- 
nomie heureuse,  d'un  esprit  vif  et  tout  mé- 
ridional, de  manières  aisées  et  charmantes, 
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il  réussit,  il  plut  dès  qu'il  eut  été  présenté  h 
l'hôtel  de  Rambouillet,  ce  palais  du  bel  esprit 
qui  attirait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué, 
soit  par  le  talent,  soit  par  le  prestige  des 
plus  nautes  positions.  Le  chancelier  Séguier 
le  protégea,  le  patronna  et  lui  fit  obtenir  une 
pension  de  500  écus.  C'était  un  premier  pas 
vers  la  fortune.  Le  second  suivit  bientôt  le 
premier  :  en  1639,  Esprit,  toujours  par  la 
protection  du. chancelier.  Séguier,  obtint  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat»  et  vit  s'ouvrir 
devant  lui  les  portes  de  l'Académie.  Il  n'a- 
vait pas  trente  ans. 

Esprit,  cependant,  tomba  en  disgrâce  au- 
près du  chancelier,  pour  n'avoir  pas  connu 
ou  pour  lui  avoir  caché  les  amours  de  Guy  do 
Laval  et  de  sa  fille,  qui  bientôt  se  inaria, 
malgré   son  père,  avec  celui  qu'elle  aimait. 

Mais  le  spirituel  Gascon  n'était  pas  à  bout 
de  ressources;  il  réussit  à  plaire  à,  la  belle 
Mme  de  Sablé.  Par  elle,  il  devint  l'ami  de 
Mme  de  Longueville,  qui  lui  fit  obtenir  une 
pension  de  2,000  livres,  et  l'emmena  à  Muns- 
ter, où  le  due  de  Longueville  se  trouvait 
alors  ministre  plénipotentiaire  et  négocia- 
teur du  futur  traité  de  Westphalie. 

A  son  retour  en  France,  Jacques  Esprit 
revint  pour  quelque  temps  à  l'Oratoire,  puis 
il  en  sortit  pour  devenir,  sur  les  instances 
de  Mme  de  Sablé,  précepteur  des  neveux  de 
Mme  de  Longueville,  les  petits  princes  de 
Conti.  «  Personne  plus  que  lui,  dit  V.  Cousin, 
ne  s'occupa  de  maximes  et  de  pensées.  Il  en 
faisait  en  prose,  il  en  faisait  même  en  vers, 
et,  en  1GG9,  il  a  dédié  à  Montansier,  alors  gou- 
verneur du  Dauphin,  ses  Maximes  politiques 
mises  en  vers  par  M.  l'abbé  Esprit  (Paris, 
in-12).  Si  ses  maximes  en  prose  n'ont  paru 
qu'en  1678,  comme  celles  de  d'Ailly  et  de 
Mme  de  Sablé,  elles  avaient  été  composées 
bien  auparavant  (l'approbation  du  censeur 
Pirot  est  de  1642).  ■ 

On  a  dit  et  on  répète  sans  cesse  que  le  li- 
vre d'Esprit  est  une  paraphrase  de  celui  de 
La  Rochefoucauld.  Il  y  a  là  du  vrai  et  du  faux. 
Oui,  l'académicien  semble  souvent  reproduire 
et  commenter  le  grand  seigneur;  mais  il  ne 
l'imite  pas.  Si  même  entre  eux  il  y  a  un  dis- 
ciple et  un  maître,  le  disciple  serait  plutôt 
La  Rochefoucauld.  Celui  -ci  ne  parle  jamais 
d'Esprit  dans  ses  lettres  qu'avec  une  défé- 
rence marquée  ;  il  loue  ses  maximes  qui  déjà 
circulaient;  il  le  consulte  sur  les  siennes,  il 
lui  adresse  des  sujets  et  des  ébauches  do 
maximes  pour  qu'il  y  mette  la  dernière  main. 
Page  4SI  de  ses  Œuvres  :  «Je  trouve  la  sen- 
tence de  M.  Esprit  la  plus  belle  du  monde.  » 
Page  450  :  i  A  M.  Esprit.  Je  vous  prie  de 
mettre  sur  le  ton  de  la  sentence  ce  que  je 
vous  ai  mandé  de  ce  mouchoir  et  des  tricots, 
sinon  renvoyez-moi  ma  lettre  pour  voir  ce 
que  j'en  pourrai  faire.  »  Page  451  :  «  Je  vous 
prie  de  montrera  Mme  de  Sablé  nos  dernières 
sentences;  cela  lui  redonnera  peut-être  l'en- 
vie d'en  faire,  et  songez-y  de  votre  côté, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  grossir  notre  vo- 
lume. » 

Esprit  le  lui  rendait  bien  :  il  prenait  parti 
pour  lui  chez  Mui(î  de  Sablé  et  ailleurs,  et  son 
livre  est  un  développement  de  leurs  com- 
muns principes.  Nous  pouvons  recommander 
cet  ouvrage  a  ceux  qui,  sans  doute  pour  s'ab- 
soudre eux-mêmes,  s'instruisent  à  mépriser 
la  nature  humaine,  à  considérer  la  liberté 
des  actions  comme  une  chimère,  tout  ce  que 
les  hommes  ont  honoré  et  admiré  comme  n'é- 
tant au  fond  que  mensonge  et  hypocrisie  ou 
légèreté  et  sottise,  et  l'amour-propre  et  l'é- 
goïsme  comme  les  seuls  sentiments  vrais  et 
permanents.  Par-dessus  cette  doctrine  vient 
celle  de  la  grâce,  à  la  fois  gratuite  et  irré- 
sistible, qu'on  ne  peut  pas  même  invoquer 
efficacement  s'il  ne  lui  plaît  de  nous  préve- 
nir, qui  nous  emporte  invinciblement  lors- 
qu'elle nous  visite,  et  hors  de  laquelle  toutes 
les  lumières  de  la  raison,  toutes  les  inspira- 
tions du  cceur,  tous  les  enseignements  de 
l'expérience,  tous  les  efforts  de  l'éducation, 
en  un  mot,  tout  le  travail  de  la  volonté  hu- 
maine n'aboutit  qu'à,  de  fausses  vertus.  De 
là  le  titre  du  livre  d'Esprit,  la  Fausseté  des 
vertus  humaines  (Paris,  1078,  2  vol.  in-8°), 
avec  cette  devise  significative  :  Quis  enim 
virtutem  ampteclitur  rpsam?  Ce  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler ,  des  pensées  et  des 
maximes,  c'est  une  suite  de  chapitres  où  l'on 
passe  en  revue  la  plupart  des  vertus  pour  en 
montrer  la  vanité  radicale  ;  mais  le  ton  gé- 
néral de  l'ouvrage  est  sentencieux  et  les 
maximes  y  sont  semées.  Le  style  vise  à  une 
certaine  élévation.  Sênèque  et  Cicéron,  c'est- 
à-dire  les  représentants  de  la  vertu  pure- 
ment humaine,  sont  souvent  cités  ;  mais  leurs  . 
opinions  sont  partout  combattues.  L'auteur 
dit  de  Socrate  :  «  Ses  vices  étaient  très- 
réels,  et  toutes  ses  vertus  feintes  et  contre- 
faites »  (t.  II,  p.  387).  Qu'est-ce  à  ses  yeux 
que  le  désintéressement?  «  C'est  l'intérêt  qui 
a  changé  de  nom,  afin  de  ne  pas  être  re- 
connu, et  qui  ne  paraît  pas  sous  sa  figure 
naturelle,  de  peur  d'exciter  l'aversion  des 
hommes;  c'est  un  chemin  contraire  à  celui 
qu'on  tient  ordinairement,  par  lequel  les  plus 
tins  et  les  plus  déliés  parviennent  à  ce  qu'ils 
désirent;  c  est  le  dernier  stratagème  de  l'am- 
bition ;  c'est  la  plus  effrontée  de  toutes  les 
impostures  de  l'homme  »  (t.  II,  p.  45G).  Vou- 
lez-vous du  La  Rochefoucauld  terni  et  effacé, 
lisez  la  Maxime  d'Esprit  sur  l'amitié  ;  au 
style  près,  c'est  celle  de  La  Rochefoucauld. 
Encore  une  fois,  ils  ne  se  sont  copiés  ni  l'un 
■ni  l'autre  j  dans  le  débat  avec  Mm°  de  Sablô 
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sur  la  Nature  de  l'amitié,  ils  avaient  soutenu 
la  même  opinion  ;  ils  l'ont  écrite  chacun  à  sa 
manière  :  «  Les  amitiés  ordinaires  sont  des 
trafics  honnêtes  où  nous  espérons  faire  plu- 
sieurs sortes  de  gains  qui  répondent  aux  pré- 
tentions différentes  que  nous  avons  «  (t.  I, 
p.  104). 

Le  chapitre  De  la  gravité  est  un  dévelop- 
pement d  une  pensée  bien  connue  de  Pascal. 
Il  y  a  aussi  des  variations  plus,  ou  moins  bien 
tournées  sur  un  des  thèmes  les  plus  en  vogue 
dans  toute  la  société  de  Mme  de  Sablé,  et  qui 
revient  sans  cesse  dans  Pascal  et  La  Roche- 
foucauld, à  savoir  que  l'esprit  est  le  serviteur 
et  même  la  dupe  du  cœur  {t.  II,  p.  374).  Il  y 
en  a  d'autres  sur  la  paresse  comme  étant  le 
fondement  de  la  plupart  de  nos  vertus,  sur- 
tout de  celle  des  honnêtes  femmes,  et  comme 
le  meilleur  et  même  l'unique  remède  contre 
l'ambition  (t.  II,  p.  121  et  322).  Les  passages 
qui  peuvent  encore  soutenir  l'attention  au- 
jourd'hui sont  ceux  qui  ont'  trait  aux  mœurs 
du  xviie  siècle,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des 
amitiés  en  apparence  les  plus  chastes  des 
hommes  avec  les  femmes  (t.  I,  p.  179)  ;  de  la 
fausse  sensibilité  (t.  I,  p.  397)  ;  le  chapitre  De 
l'honnêteté  des  femmes  (t.  II,  p.  100);  ceux 
où  il  parle  de  la  vaillanc'e,  des  duels,  de  la 
mort  de  Caton  d'Utique,  etc. 

Outre  les  deux  ouvrages  que  nous  venons 
d'annlyser  avec  l'aide  de  V.  Cousin,  Jacques 
Esprit  a  laissé  des  Paraphrases  de  qurlt/ues 
psaumes,  seul  livre  publié  de  son  vivant, 
deux  rondeaux  imprimés  dans  le  recueil  de 
Cotin  et  des  vers  sur  la  paix,  cités  par  Loret. 

Après  la  mort  du  prince  de  Conti  (en  1666), 
Jacques  Esprit,  qui  avait  jeté  son  petit  collet 
aux  orties,  s'était  marié  et  avait  eu  trois  filles. 
Il  se  retira  avec  sa  famille  à  Béziers,  où  il 
mourut  le  G  juillet  1678. 

ESPRITÉ,  ÉE  adj.  (è-spri-té  —  rad.  esprit). 
Spirituel,  qui  a  de  l'esprit  :  J'ai  entendu  a]ire 
que,  dans  ce  siècle  esprité,  personne  n'avait 
compris  ce  roman.  (Rét.  de  la  Bret.)  Il  Mot 
vieilli,  usité  encore  en  Picardie. 

ESPRONCEDA  (Joseph  de),  poète  espagnol, 
né  à  Almendralejo  (Estramudure)  en  1S08, 
mort  en  1842.  Les  sentiments  de  libéralisme 
politique  qu'il  ne  cherchait  pas  à  déguiser  et 
dont  ses  premières  productions  portaient  la 
vive  empreinte  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement,  qui  l'interna  dans  un  cou- 
vent. Espronceda  y  commença  un  poème  épi- 
que, resté  inachevé,  El  Petayo;  puis,  ayant 
été  rendu  à  la  liberté,  il  se  rendit  a  Gibral- 
tar, à  Lisbonne,  gagna  de  là  l'Angleterre  et 
quitta  Londres  pour  Paris,  toujours  a  la  re- 
cherche d'une  position  que  son  humeur  aven- 
tureuse l'empêchait  de  trouver.  Après  avoir 
pris  part  à  la  révolution  de  Juillet,  il  s'enrôla 
dans  la  légion  polonaise,  où  il  resta  peu  de 
temps,  et,  grâce  à  l'amnistie  de  1833,  il  re- 
tourna en  Espagne.  Espronceda  s'était  fait 
admettre  dans  les  gardes  du  corps  lorsqu'un 
poème  satirique ,  qu'il  improvisa  dans  un 
banquet  et  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  motiva 
son  exil  à  Cuellar.  Il  composa  dans  cette 
ville  un  roman  historique  intitulé  :  Don  San- 
cho  Saldana  o  el  Castellano  de  Cuellar  (Ma- 
drid, 1834),  revint  ensuite  a  Madrid,  où  il  de- 
vint rédacteur  du  Sigh,  se  vit,  par  suite  de 
la  vi>"  ,cité  de  sa  polémique,  forcé  de  s'enfuir 
poui  •échapper  à  des  condamnations,  prit 
part  s»ux  révolutions  de  1835  et  de  1830,  fut 
nommé  lieutenant  de  la  garde  nationale  lors 
delà  révolte  de'l'ayuntamiento  de  Madrid, 
en  1840,  puis  Ait  chargé  par  Espartero 'd'une 
mission  diplonrrtïque  à  La  Haye.  Espronceda 
se  trouva  dépaysé  dans  l'administration,  plus 
encore  que  dans  le  climat  du  Nord.  Il  se  hâta 
de  revenir  se  réchauffer  au  soleil  ardent  de 
sa  patrie  ;  mais  il  y  rapportait  le  germe  de  la 
maladie  à  laquelle  il  devait  succomber. 

Un  trait  suffira  pour  peindre  le  caractère 
de  ce  poète  :  se  rendant  un  jour  à  Lisbonne 
pour  y  séjourner,  il  paya,  avec  le  seul  douro 
qui  lui  restait,  un  certain  droit  d'entrée  et 
eta  à  la  mer  la  monnaie  qu'on  lui  rendit.  Un 
oliême  parisien  n'eût  pas  si  bien  fait.  C'est 
qu'aussi  il  appartenait  en  réalité  a  cette 
école  de  bohémiens  qu'il  avait  connus  à  Pa- 
ris dans  son  plus  beau  temps,  au  moment  de 
la  lutte  échevelée  contre  les  classiques.  Son 
œuvre  tout  entière  appartient  à  cette  école 
si  franche  du  collier  ;  elle  en  a  toutes  les 
qualités  et,  hélas!  tous  les  défauts.  Il  faut 
citer  de  lui  le  Condamné,  qui  rappelle  un  ou- 
vrage de  V.  Hugo  dont  le  titre  est  presque 
le  même  ;  le  Bourreau  (on  devine  ce  que  doit 
être  une  monographie  du  bourreau  sous  une 
pareille  plume),  et,  enfin,  le  Diable-monde,  le 
dernier  et  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages, 
qui  malheureusement  est  resté  inachevé.  Il 
a  été  publié  deux  éditions  de  ses  œuvres, 
l'une  à  Madrid,  en  1840,  sans  le  Diablo-mnndo, 
et  l'autre  à  Paris,  en  1836.  Cette  dernière 
comprend  le  poème  omis  dans  l'édition  espa- 
gnole. 

ESPROT  s.  m.  (è-spro  —  angl.  sprot,  même 
sens).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d  un  poisson 
du  genre  clupe  ou  hareng, 

ESQUADRILLE  s.  f.'  (è-ska-dri-lle|;  H|mU.). 
Ancienne  orthographe  au  mot  escadrillk. 

ESQUAMÉ,  ÉE  adj.  (è-skou-a-mé  — du  préf. 
priv.  e,  et  du  lat.  squama,  écaille).  Zool.  Qui 
est  sans  écailles  :  Poissons  esquamés. 

ESQCAY-NOTRE-DAME,  village  et  comm. 
de  France  (Calvados),'  cant.  d  Evrecy,  ar- 
rond.  et  à  13  kilom.  de  Caen  ;  335  hab.  L'é- 
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glise  offre  une  abside  romane  demi-circulaire 
et  un  chœur  de  la  première  moitié  du  xi'  siè- 
cle; la  tour  est  romane  jusqu'aux  deux  tiers 
de  sa  hauteur.  Vestiges  de  voie  romaine.  Ro- 
bert Wace,  dans  son  Roman  de  Itou,  rapporte 
que  b  seigneur  Hamon-aux-Dents,  tué  à  la 
bataille  du  Val-des-Dames,  fut  rapporté  par 
les  siens  jusqu'à  Esquay  et  enterré  en  face 
de  l'église. 

ESQUAY-SUR-SEULLES,  village  et  comm. 
de  France  (Calvados),  cant.  de  Ryes,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Bayeux;  340  hab.  Le  châ- 
teau, qui  date  du  xm°  siècle,  est  un  des  plus 
complets  et  des  mieux  conservés  de  cette 
époque  ;  le  perron  est  magnifique, 

ESQUEIIÉRIES,  bourg  et  comm.  de  France 
(Aisne),  cant.  de  Nouvion,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom. N.-O.  de  Vervins;  pop.  aggl.  746  hab. 
—  pop.  tôt.  2,149  hab.  Importante  fabrique 
de  sabots.  Belle  église,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques. 

ESQUELBECQ,  bourg  et  comm.  de  France 
(Nord),  cant.  de  Worinhoudt,  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.  de  Dunkerque ,  sur  l'Yser  ; 
1,912  hab.  Dans  l'église,  construction  du 
xvne  siècle,  on  voit  un  beau  vitrail  (la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus)  et  un  tableau  fort  ancien  re- 
présentant un  seigneur  d'Esquelbecq  et  sa 
femme.  Le  château,  flanqué  de  neuf  tours, 
offre,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne  (xvne  siè- 
cle), des  vestiges  de  l'architecture  espagnole. 
Le  sommet  du  donjon  est  couronné  par  une 

Slate-forme  en  plomb  entourée  d'une  galerie, 
u  haut  de  laquelle  la  vue  plonge  sur  une 
riante  vallée. 

ESQUEMBAU  s.  m.  (è-skan-bô).  Espèce  de 
bottine  que  l'on  portait  autrefois  en  France. 

ESQUENIS  s.  m.  (è-ske-ni).  Mar,  Petite 
caisse  qui  sert  de  siège  aux  calfats  pendant 
leur  travail. 

ESQUERDES,  village  et  comm.  de  France 
(Pas-de-Calais),  cant.  de  Lumbres,  arrond. 
et  à  9  kilom.  de  Saint-Omer,  surl'Aa;  822  hab. 
Poudrerie  nationale,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  France.  Dans  l'église,  dont  le  vais- 
seau date  en  partie  du  xno  siècle,  on  remar- 
que les  restes  d'un  magnifique  tombeau  du 
xva  siècle,  surmonté  de  la  statue  colossale 
de  Marguerite  de  La  Trémouille.  Une  tour 
ronde,  en  pierre  blanche,  et  quelques  autres 
débris  sont  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  châ- 
teau fort  de  la  famille  d'Esquerdes. 

ESÇCERMES,  ancienne  commune  de  France 
(Nord),  réunie  à  Lille  en  1858.  Elle  renfer- 
mait une  population  de  3,731  hab.,  occupée 
principalement  dans  les  filatures  de  lin,  de 
coton  et  de  soie. 

ESQUIBIEN,  bourg  et  comm.  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Pont-Croix,  arrond.  et  à 
43  kilom.  O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan  ; 
pop.  aggl.  158  hab.  —  pop.  tôt.  2,074  hab. 
Pêche  de  goëinon,  minoterie. 

ESQUICHER  v.  n.  ou  intr.  (è-ski-ché  — 
provonç.  esquichar,  presser  fortement,  s'es- 
quichar,  se  faire  petit  pour  passer  en  un  lieu 
étroit).  Jeux.  Donner  sa  carte  la  plus  faible 
pour  éviter  de  prendre  la  main,  I!  On  dit  aussi 
s'esqhicher. 

—  Fig.  Rester  neutre  dans  une  discussion, 
ne  pas  avancer  son  opinion  de  peur  de  se 
compromettre  :  Il  a  senti  la  difficulté,  et  il 
s'est  esquiché.  (Acad.) 

ESQU1EU  (l'abbé),  littérateur  français  du 
xvnc  siècle,  mort  vers  1740.  Sa  vie  est  pres- 
que inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'il  était 
prêtre  de  Saint-Germain-le-Vieil ,  et  qu'il 
tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie,  dans  toutes  les 
hallucinations  des  convulsionnaires.  On  lui 
doit  une  Critique  de  la  tragédie  de  Pyrrhus 
par  Crébillon  (Paris,  1726,  in-8°),  et  une  tra- 
duction en  vers  de  ï Apocoloquintose  de  Sé- 
nèque,  publiée  dans  les  Mémoires  de  littéra- 
ture et  d'histoire  du  P.  des  Moletz. 

ESQUIÈZE-  SÈRE,  village  et  comm.  de 
France  (Hautes- Pyrénées),  cant.  de  Luz, 
arrond.  d'Argelès,  sur  une  colline  dominant 
le  confluent  du  Gave  et  du  Bastan;  409  hab. 
Eglise  romane,  monument  historique,  anté- 
rieure au  xne  siècle.  La  chapelle  d'Esquièze 
a  conservé  une  fenêtre  mauresque,  une  porte 
ogivale  du  xve  siècle  et  un  bas-relief  du  x«e. 

ESQUIF  s.  m.  (è-skiff —  Ce  mot  est  un  de 
ceux  dont  les  origines  étymologiques  prou- 
vent le  mieux  les  affinités  intimes  qui  exis- 
tent entre  les  idiomes  germaniques  et  les 
langues  pélasgiques.  Esquif  peut  dériver  à  la 
fois  du  mot  grec  scap/iê,  barque,  bateau,  ou 
d'une  racine  germanique  ayant  le  même  sens 
et  se  retrouvant  dans  l'ancien  haut  alle- 
mand skef,  scef,  navire;  dans  l'allemand 
sehiff;  dans  l'anglais  s/dp,  scip  et  ship;  dans 
le  hollandais  ship  ;  dans  le  suédois  skepp  ; 
dans  le  danois  sfcib;  dans  l'islandais  sicip; 
dans  le  gothique  scyp,  etc.  La  forme  ita- 
lienne schiffo,  qui  se  rapproche,  bien  plus 
que  le  fronçais,  du  primitif  germanique,  suf- 
firait pour  faire  rattacher  le  mot  esquif  aux 
idiomes  teutoniques  plutôt  qu'aux  langues 
pélasgiques.  L'espagnol,  en  disant  esquife,  a 
calqué  servilemeutïe  français.  Du  mot  esquif 
dérive  évidemment  toute  notre  série  de  ter- 
mes, équipe,  équiper,  équipage,  etc.,  qu'on  a 
du  originairement  écrire  esquipe,  esquiper, 
esquipoge.  Le  sens  primitif  d'équiper  était 
celui  d'armer  un  vaisseau  de  matelots  mon- 
tant le  navire,  etc..  Peu  à  peu  équipage  a 
été  pris  dans  de  nouvelles  acceptions  très- 
diverses,  et  a  fini  par  signifier  même  une 
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voiture  de  luxe.  Equipe  s'écrivait  autrefois, 
comme  nous  l'avons  dit,  esquipe,  et  même  es- 
chipre;  sous  cette  forme  il  n'est  que  la  trans- 
cription exacte  du  danois  skipper,  matelot  ; 
du  suédois  skeppare,  de  l'allemand  sc/iiffer, 
du  hollandais  s/iipper,  de  l'anglo-saxon  skip- 
per, de  l'anglais  schifter,  etc.  On  retrouve 
en  italien  les  termes  similaires  equipaggiô, 
equipaggiamento ,  equipaggiare,  etc.,  et  en 
espagnol  équipage ,  equipar,  equipado,  etc. 
Si  maintenant  nous  voulons  rechercher  l'ori- 
gine primitive  de  ces  mots  skef,  skaphê,  nous 
trouvons  en  grec  même  le  verbe  stiaphênà, 
je  creuse,  qui  nous  met  immédiatement  sur  la 
voie,  et  nous  rappelle  la  forme  bien  connue 
du  latin  cauus.  Un  nombre  considérable  de 
mots  contiennent  cette  racine,  avec  le  sens 
de  creux,  cave).  Petit  bateau,  barque,  canot: 
Notre  esquif,  penché  sous  le  poids  de  la  voile, 
avait  la  quille  à  fleur  d'eau.  (Chateaub.)  Le 
vent  bat  le  chêne  sur  les  montagnes  et  ^'esquif 
sur  les  mers.  (V.  Hugo.) 
Notre  esquif  lève  l'ancre  et  va  braver  l'orage. 

Delille. 

Il  Nom  que  l'on  donnait  particulièrement  à 
la  plus  petite  des  embarcations  d'une  galère. 

—  Fig.  Moyen  de  salut  : 

Pour  mot,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  cherche  à  me  pourvoir  ù'esqztifs  et  cTavirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

Boileau. 
Il  Jouet  des  événements  ou  des  faits,  comme 
une  barque  est  le  jouet  des  vents  :  Esquif 
ballotté  sur  toutes  les  mers  du  doute,  échoué 
sur  toutes  les  grèves  du  désespoir,,  oseriez- 
vous  tenter  un  nouveau  voyage?  (G.  Sand.) 

—  Poétiq.  Le  noir  esquif,  La  barque  de  Ca- 
ron,  nocher  des  enfers. 

ESQOILACHE  ou  SQCILLACE  (prince  D'), 
poëte  espagnol.  V  Borgia  (François). 

ESQUILIN  ,  INE  adj.  (è-skui-lain,  i-ne). 
Antiq.  rom.  Qui  appartient  au  mont  Esquilin 
ou  qui  en  est  voisin  :  Région  esquiline.  Porte 

ESQUILINE.  Tribu  ESQUILINE,  Champ  ESQUILIN. 

—  Encycl.  Antiq.  Auguste  avait  divisé 
Rome  en  quatorze  régions.  Celle  qui  portait 
le  nom  de  région  esquiline  se  trouvait , 
comme  son  nom  l'indique,  située  sur  le  mont 
Esquilin  ;  elle  était  fort  considérable  et 
même  une  des  plus  vastes  de  la  ville.  Elle 
possédait  le  marché  de  Livie  [Macellum  li- 
vianum),  les  jardins  de  Mécène  et  Vagger  de 
Servius.  La  porte  Esquiline  appartenait  aussi 
à  cette  région.  C'est  sur  l'emplacement  de 
cette  porte  que  s'élève  aujourd'hui  l'arc  de 
Gallieno,  monument  de  l'an  260,  composé  de 
gros  morceaux  de  travertin,  et  dont  l'architec- 
ture est  médiocre  ;  près  de  là,  à  droite,  s'ou- 
vre actuellement  la  porte  San-Lorenzo.  Les 
jardins  de  Mécène  demandent  une  mention 
particulière.  Ils  avaient  été  créés  sur  la  par- 
tie de  VEsquilin  qui  auparavant  servait  de 
cimetière  aux  pauvres.  Ce  terrain  avait  été 
très-anciennement  distrait  par  donation  de 
l'héritage  de  quelque  riche  bienfaisant.  La 
peinture  qu'Horace  fait  de  ce  cimetière  des 
pauvres,  des  esclaves  et  des  gens  mal  fa- 
més, qu'on  jetait  là  comme  dans  une  voirie, 
est  affreuse  : 

Duc  prius  anguslis  éjecta  cadavera  cellis 
Conservus  vili  portanda  iocabat  in  arca  : 
Hoc  miserss  plebi  stabat  commune  scpulcrum, 
Pantoîabo  scurrœ,  Nomentanoque  nepoli...  - 
Auguste,  voulant  faire  cesser  l'infection 
que  cette  fosse  répandait  sur  ce  point  du 
mont  Esquilin,  obtint  du  sénat  et  du  peuple 
romain  qu'une  partie  du  terrain  serait  donnée 
à  Mécène,  qui  en^changea  entièrement  l'as- 
pect et  en  fit  un  des  endroits  les  plus  salu- 
bres  de  Rome.  C'est  aux  Esquilles  qu'il  con- 
struisit cette  magnifique  maison  où  Auguste 
se  faisait  transporter  quand  il  était  malade, 
tant  Mécène  avait  su  faire  de  ce  lieu,  aupa- 
ravant infect,  un  séjour  sain  et  agréable  de 
tout  point.  Quoiqu'on  n'enterrât  plus  sur  le 
peni-hant  de  cette  colline,  il  y  avait  cepen- 
dant encore,  derrière  les  jardins  de  Mécène, 
un  champ  semé  d'ossements,  où  Canitlie  avait 
été  surprise  une  nuit  faisant  ses  enchante- 
ments, et  c'est  le  sujet  d'une  satire  singu- 
lière, où  Horace  se  fait  raconter  par  Priape 
les  ridicules  opérations  de  la  sorcière. 

Longtemps  avant  la  fondation  de  Rome,  il 
paraît  avoir  existé  sur  le  mont  Esquilin  une 
bourgade  fondée  par  les  Ligures.  Elle  s'éten- 
dait sur  les  flancs  de  la  montagne  et  descen- 
dait dans  les  bas-fonds  qu'occupèrent  plus 
tard  les  quartiers  de  Suburre  et  des  Carnies: 
Les  dernières  investigations  de  la  science 
moderne  ont  fait  découvrir  que,  sur  chacune 
des  collines  qui  avoisinent  le  Tibre ,  une 
population  antérieure  à  Romulns  avait  con- 
struit, non  pas  une  ville,  mais  une  bourgade 
fortifiée. 

ESQUILLE  s.  f.  (è-ski-lle;  Il  mil.  —  du 
lat.  schidix  ;  grec  schidion,  schidê,  fragment, 
de  schizein,  fendre  :  en  latin  scindere.  —  Com- 
parez l'italien  scheglia ,  copeau.  Suivant 
M.  EichhofF ,  le  grec  schizein  correspond 
exactement  au  gothique  slcaida ,  allemand 
sc.heide,  schneide,  lithuanien  skutlu,  d'une  ra- 
cine sanscrite  chid  ,  couper  ,  fendre  ,  d'où 
aussi  le  sanscrit  chidis,  chaidas,  tranchant, 
coupure,  exactement  le  grec  schisis,  latin 
scissus,  et  enfin  le  sanscrit  chidâ,  fragment). 
Chir.  Petit  fragment  qui  se  détache  d'un  os 
carié  ou  fracturé  :  Il  est  sorti  une  esquille 
de  la  plaie.  (Acad.) 
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ESQUILLEUX,  EUSE  adj.  (è-ski-lleu,  eu-ze  ; 
II.  mil.  —  rad.  esquille).  Chir.  Qui  est  réduit 
en  esquilles  :  Fracture  esquilleuse.  Os  es- 
quilleux. 

—  Miner.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  minéral 
quand  la  surface  de  ses  fragments  présente 
de  petites  écailles  semblables  à  celles  que 
l'on  remarque  sur  les  cassures  de  la  cire.  Il 
On  dit  aussi  écailleux  et  céroïde. 

ESQUIMAN  s.  m.  (è-ski-man  —  du  holland. 
sehiff,  canot;  man  ,  homme).  Mar.  Portion 
d'un  canot,  il  Peu  usité. 

ESQUIMAUX  ou  ES  Kl. M  AUX  (mangeurs  d» 
poissons  crus),  nom  donné  aux  habitants  de 
l'Amérique  arctique,  c'est-à-dire  aux  GroEn- 
Iandais,  aux  habitants  des  rivages  de  la  baia 
de  Baffin,  des  côtes  septentrionales  et  orien- 
tales du  Labrador,  des  lies  et  des  rivages  da 
la  baie  d'Hudson,  de  la  presqu'île  Melville, 
de  toute  la  côte  septentrionale  du  continent 
américain  jusqu'au  cap  de  Glace,  enfin  à  la 
population  du  N.  et  du  N.-O.  de  l'Amérique 
russe.  Les  Esquimaux  se  divisent  en  orien- 
taux et  en  occidentaux.  Bien  qu'ils  soient  di- 
visés en  une  multitude  de  peuplades,  répan- 
dues sur  des  points  très-éloignés  les  uns  des 
autres,  les  Esquimaux  se  ressemblent  tous  par 
la  conformation  physique.  En  outre,  il  n'existe 
qu'une  très-petite  différence  entre  leurs  lan- 
gues, ce  qui  prouve  qu'ils  appartiennent  à  une 
seule  et  même  race.  On  les  range  générale- 
ment dans  la  race  mongole.  Les  hommes, 
d'une  taille  au-,dessous  de  la  moyenne,  ont  les 
yeux  noirs,  petits,  perçants,  les  pommettes 
saillantes,  le  teint  cuivré.  Les  femmes  on»  les 
yeux  noirs,  relevés  à  la  chinoise  ;  leur  figure 
est  douce  et  parfois  jolie.  La  plupart  des  Es- 
quimaux mènent  une  vie  errante;  leurs  habi- 
tations sont  quelquefois  des  huttes  à  moitié 
enfoncées  en  terre  et  couvertes  de  peaux 
comme  chez  les  Kirghis.  D'autres  fois,  ce  sont 
de  simples  tentes  faites  avec  des  pieux  et  des 
peaux  de  phoque,  et  ouvertes  à  tous  les  vents. 
Il  leur  arrive  aussi  de  se  construire  des  mai- 
sons avec  des  blocs  de  neige  et  de  glace.  Du 
reste,  de  quelque  manière  qu'elles  soient  con- 
struites ,  elles  se  composent  toujours  d'une 
pièce  unique,  où  il  faut  se  glisser  en  ram- 
pant, et  où ,  dans  un  étroit  espace ,  sont 
entassés  hommes,  femmes,  enfants,  rennes 
et  chiens.  Le  côté  le  plus  repoussant  des 
Esquimaux,  c'est  leur  malpropreté  infecte; 
tous  les  voyageurs  sont  d'accord  sur  ce 
point. 

Les  Esquimaux  vivent  exclusivement  des 
produits  de  leur  chasse  ou  de  leur  pèche.  Ils 
sont  très-habiles  à  gouverner  leurs  canots, 
qui  sont  d'une  construction  fort  convenable 
a  leurs  besoins,  aisés  à  transporter  et  à  mou- 
voir dans  l'eau,  et  qu'ils  appellent  umiak. 
Ces  canots  sont  faits  de  bois  ou  de  côies  de 
baleine  ;  ils  transportent  dans  ces  barques 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  ainsi  que  leurs 
instruments  pour  la  pêche  des  baleines,  des 
licornes,  des  morses,  à  laquelle  ils  excellent.  ■ 
Les  habillements  des  hommes  sont  faits  de 
peaux  de  veau  marin  ou  de  bètes  fauves,  et 
souvent  de  peaux  d'oiseaux  terrestres  et  ma- 
rins cousues  ensemble.  Tous  leurs  habits  ont 
une  espèce  de  capuchon  qui  ressemble  à  celui 
d'un  moine  ;  ils  sont  serrés  autour  du  corps 
et  ne  descendent  que  jusqu'au  milieu  de  la 
cuisse  ;  leurs  culottes  sont  serrées  devant  et 
derrière  avec  une  corde,  comme  on  serre  une 
bourse  ;  ils  portent  plusieurs  paires  de  bottes 
les  unes  sur  les  autres,  pour  se  garantir,  de 
l'eau  et  du  froid,  La  seule  différence  entre 
les  habillements  des  hommes  et  ceux  des 
femmes  c'est  que  celles-ci  portent  à  leur  ja- 
quette une  queue  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons; leurs  capuchons  sont  aussi  plus  grands 
et  plus  larges  du  côté  des  épaules  pour  pou- 
voiry  mettre  leurs  enfants  quand  elles  veulent 
les  porter  sur  ie  dos.  Ils  cousent  leurs  habits 
avec  une  aiguille  d'ivoire  et  des  nerfs  de  bê- 
tes fauves  tendus  très-minces,  qui  leur  ser- 
vent de  fil,  et  ils  les  ornent  avec  des  ban- 
des de  peau  de  différentes  couleurs,  qu'ils 
portent  en  guise  de  rubans,  de  galons  et  de 
manchettes.  Pour  préserver  leurs  yeux  de 
l'action  constante  de  la  neige,  qui  finirait  par 
les  aveugler,  ils  portent,  à  défaut  de  lunettes 
bleues,  ce  qu'ils  appellent  des  yeux  à  neigt  . 
ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois  ou  d'i- 
voire noués  derrière  la  tête,  et  qui  ont  deux 
fentes  étroites  de  la  longueur  précise  des 
yeux  ;  on  y  voit  à  travers  fort  distinctement, 
sans  éprouver  la  moindre  incommodité  de  la 
réverbération  ;  ces  yeux  à  neige  leur  servent 
également  de  lunette  d'approche  quand  ils 
veulent  voir  de  très-loin.  Les  seules  maladies 
auxquelles  les  Esquimaux  soient  sujets  sont 
les  maladies  de  poitrine;  les  maladies  conta- 
gieuses sont  inconnues  chez  eux.  Lorsqu'ils 
commencent  à  se  sentir  incommodés,  ils  boi- 
vent l'infusion  de  l'herbe  appelée  wisseka- 
puka,  ou  du  bouillon  de  poisson  qu'ils  nom- 
ment shaggamiiir,  ou  encore  ils  se  font  suef 
de  la  manière  suivante  :  ils  prennent  une 
grande  pierre  ronde,  sur  laquelle  ils  font  un 
teu  qu'ils  entretiennent  jusqu'à  ce  que  la 
pierre  soit  rougie  ;  ils  élèvent  ensuite  sur 
cette  pierre  une  petite  tente  ou  cabane  bien 
fermée  de  tous  cotés,  où  ils  entrent  nus  avec 
un  vase  plein  d'eau  ;  ils  en  arrosent  la  pierre, 
et  l'eau,  se  changeant  subitement  en  vapeur 
chaude  et  humide ,  en  remplit  bientôt  la 
petite  tente ,  ce  qui  provoque  promptement 
une  abondante  transpiration.  Quand  ils  sen- 
tent que  la  pierre  se  refroidit,  et  pendant 
que  les  pores  du  corps  sont  encore  ouverts, 
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ils  sortent  de  la  tente  et  se  plongent  sur-le- 
champ  dans  l'eau  froide  ou  se  roulent  dans 
la  neige.  Ils  regardent  cette  médication 
comme  une  panacée  universelle;  ce  n'est  au- 
tre chose  que  le  bain  russe,  dont  la  nature  a 
elle-même  enseigné  l'usage  à  ces  peuples  pri- 
mitifs. Ils  ont  aussi  un  remède  fort  singulier 
pour  la  colique  et  les  dérangements  d'intes- 
tins :  ils  se  contentent  d'avaler  beaucoup 
de  fumée  de  tabac,  et  ils  assurent  qu'ils  se 
trouvent  soulagés  sur-le-champ.  Quand  les 
pères  et  mères  sont  devenus  si  vieux  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  se  soutenir  par  leur  pro- 
pre travail,  ils  ordonnent  à  leurs  enfants  de 
les  étrangler,  ce  qui  est  regardé  par  les  en- 
fants comme  un  pieux,  devoir  qu'  ils  sont 
obligés  d  'accomplir.  Le  vieillard  entre  dans 
une  fosse .  qu'on  a  construite  exprès  pour 
lui  servir  de  tombeau  ;  il  y  reste  uo  instant 
à  converser  avec  ses  enfants,  en  fumant 
une  pipe  et  en  buvant  un  coup  ou  deux 
avec  eux  ;  quand,  à  la  fin,  ii  avertit  qu'il 
est  prêt,  deux  de  ses  enfants  viennent  lui 
mettre  une  sangle  autour  du  cou,  et,  se 
plaçant  k  l'opposé  l'un  de  l'autre,  tirent  de 
toutes  leurs  forces ,  chacun  de  son  côté , 
jusqu'à  ce  que  le  vieillard  soit  étranglé; 
ils  le  couvrent  ensuite  de  terre,  et  par-dessus 
ils  élèvent  une  sorte  de  monument  de  pier- 
res appelé  cuirn.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'en- 
fants demandent  ce  service  à  leurs  amis; 
mais,  comme  pour  ceux-ci  ce  n'est  pas  un  de- 
voir, ils  se  voient  souvent  refusés.  Ils  per- 
mettent aux  femmes,  et  souvent  leur  ordon- 
nent de  se  faire  avorter  par  l'usage  d'une 
herbe  très-commune  en  ce  pays  ;  la  raison  de 
cet  usage  est  de  se  soulager  en  quelque  façon, 
en  diminuant  le  pesant  fardeau  qui  opprime 
une  famille  incapable  de  nourrir  ses  enfants. 
Un  voyageur  qui  a  longtemps  séjourné  dans 
ces  parages  glacés  ajoute  le  passage  suivant 
à  sa  relation  :  «  Je  ne  saurais  dire  s'ils  sont 
jaloux  de  leurs  femmes,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  nous  les  auraient  volon- 
tiers prostituées,  et  cela  par  une  prévention 
qui  a  prévalu  parmi  eux,  étant  persuadés  que 
les  enfants  que  nous  aurions  fait  entrer  dans 
leurs  familles  auraient  été  supérieurs  à  ceux 
de  leur  nation,  comme  ces  pauvres  gens 
croyaient  que  nous  le  sommes  à  leur  égard. 
Ils  portent  la  simplicité  au  point  de  croire 
que  chaque  homme  engendre  son  pareil,  et 
cela  dans  le  sens  le  plus  littéral,  c'est-à-dire 
que  le  fils  d'un  capitaine  doit  absolument  de- 
venir capitaine,  et  ainsi  de  suite.  • 

L'art  du  dessin  et  de  la  peinture,  la  photo- 
graphie même,  ont  chez  eux  quelques  disci- 
ples. Nous  no  garantissons  pas  la  finesse  du 
trait,  pas  plus  que  la  perfection  des  épreuves, 
mais  il  est  néanmoins  remarquable  que,  dans 
des  régions  si  mal  partagées,  on  rencontre 
des  individus  qui  possèdent,  sinon  l'art,  du 
moins  le  goût  des  choses  artistiques.  Au  sujet 
du  dessin  chez  les  Esquimaux,  rappelous  une 
anecdote  qui  donne  une  assez  juste  idée  de 
la  naïveté  des  bons  Groënlandais. 

Un  navigateur  avait  eu  la  pensée  de  faire 
le  portrait  d'une  jeune  fille  du  pays.  La  mère 
s'y  oppose  formellement  et  fait  connaître 
ses  motifs.  L'excellente  femme,  dans  son 
amour  maternel,  était  persuadée  que  si  le 
souverain  d'Angleterre  venait  à  voir  le  por- 
trait de  sa  fille,  ébloui  par  tant  de  charmes, 
il  voudrait  la  demander' en  mariage,  peut- 
être  la  lui  enlever  de  vive  force. 

Au  reste,  si  cette  population  est  inférieure 
aux  populations  des  contrées  moins  exposées 
aux  rigueurs  d'un  froid  presque  continuel, 
elle  a,  du  moins,  le  mérite  d'en  convenir  elle- 
même  ,  comme  le  prouve  l'anecdote  suivante. 
Un  Esquimau,  du  nom  de  Sackouse ,  avait 
été  conduit  à  Londres,  et  un  jour  qu'on  l'avait 
mené  voir  une  ménagerie,  on  lui  faisait  re- 
marquer avec  quelle  promptitude  un  éléphant 
obéissait  aux  ordres  de  son  cornac  :  «  Oh  1 
s'écria-t-il,  éléphant  a  plus  d'esprit  qu'Esqui- 
mau. > 

Cependant,  si  l'on  réfléchit  aux  dures  con- 
ditions d'existence  qui  sont  faites  à  ces  mal- 
heureux habitants  des  contrées  arctiques  ;  si 
l'on  se  souvient  qu'ils  sont  privés  de  tout, 
de  .métaux,  de  bois,  de  la  plupart  des  ani- 
maux, on  ne  doit  plus  s'étonner  de  l'état  d'i- 
gnorance où  les  tient  une  nature  si  avare  de 
ses  biens.  Ainsi  lorsque,  en  1818,  le  capi- 
taine John  Ross  s'aventura  dans  ces  para- 
ges, les  indigènes  des  terres  boréales  demeu- 
raient confondus  à  l'aspect  des  vaisseaux  ; 
ils  rampaient  jusqu'au  rivage  et  prenaient 
à  partie  les  navires  comme  des  êtres  vi- 
vants :  a  Qu'étes-vous ,  grandes  créatures  î 
s'écriaient-ils  avec  effroi  ;  venez-vous  du  so-, 
leil  ou  de  la  lune?  Donnez-vous  la  lumière, 
le  jour  ou  la  nuit?  »  On  leur  répondait  alors 
que  ce  qu'ils  prenaient  pour  des  envoyés 
de  la  lune  n'était  que  de  grandes  maisons 
de  bois.  «  Non,  non  !  s'écriaient-ils,  ces  créa- 
tures sont  vivantes,  bien  vivantes,  nous  les 
avons  vues  agiter  leurs  ailes!  »  Et  ils  s'en- 
fuyaient en  se  tirant  le  nez,  ce  qui ,  chez  les 
Esquimaux,  est  la  marque  de  l'émotion  la 
plus-  profonde. 

Si  les  Esquimaux  ne  forment  pas  un  peuple 
à  imagination  bien  vive,  on  leur  doit  néan- 
moins des  récits  naïfs  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  grâce. 

Ajoutons  ici  que  le  Groenland  subit  au- 
jourd'hui les  mêmes  lois  ethnographiques 
que  le  reste  du  nouveau  monde  :  la  popula- 
tion autochthone  disparaît.  Le  nombre  des 
Esquimaux  diminue  chaque  année  ;  le  chiffre 
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des  morts  dépasse   de  beaucoup   celui  des 

naissances. 

Les  langues  parlées  par  cette  race  sont 
généralement  considérées  comme  constituant 
un  groupe  à  part  au  milieu  des  langues  du 
nouveau  monde,  bien  qu'à  différentes  reprises 
on  ait  cherché  à  les  identifier  à  certains  idio- 
mes américains  ou  asiatiques.  Ces  idiomes  es- 
quimaux sont  parlés  sur  une  surface  de  ter- 
rain immense,  par  des  peuplades  que  sépa- 
rent d'énormes  distances,  et  cependant  ils 
offrent  toujours  entre  eux  des  affinités  très- 
sensibles,  contrairement  à  la  plupart  des 
autres  langues  américaines,  dont  le  moin- 
dre dialecte,  à  cause  de  l'isolement  de  la 
tribu  qui  le  parle,  tend  toujours  à  faire  sou- 
che distincte. 

Voici  quelques  détails  sur  l'esquimau  pro- 
prement dit,  tel  qu'il  est  encore  actuellement 
usité  dans  le  Labrador.  Les  substantifs, 
comme  dans  le  groënlandais,  prennent  au 
pluriel  la  terminaison  it  et  et  :  Iccvgub,  do- 
mestique, kevget  ;  iiinuk,  homme,  innuit.  Le 
suffixe  pronominal  de  la  troisième  personne 
du  singulier  paraît  être  inné  ou  enne  :  katten- 
gulinue,  ses  frères;  ajokœtsukenne,  ses  jeunes 
gens,  etc.  La  lettre  b  est  convertible  en  v, 
La  conjugaison  offre  certaines  formes  parti- 
culières que  l'on  ne  rencontre  pas  en  groën- 
landais;. ainsi  :  koirsigalloarpunga,  je  bap- 
tise; ierkuiomarpotil,  tu  verras;  pinngnœr- 
sotit,  tu  es  guéri  ;  immerosulleromariok,  il 
a  soif,  etc.  On  voit,  d'après  ces  quelques 
exemples,  que  le  procédé  suivi  par  l'esquimau 
dans  ses  variations  grammaticales  repose  sur 
la  fixité  de  la  syllabe  radicale  et  sur  l'agglo- 
mération des  différentes  particules  destinées 
à  modifier  le  sens  primitif  de  cette  racine, 
c'est-à-dire  sur  le  principe  des  langues  agglu- 
tinantes. Une  remarque  assez  curieuse,  c  est 
que  depuis  fort  peu  de  temps  l'esquimau  pro- 
prement dit  a  subi  quelques  changements 
sensibles.  On  le  voit  parfaitement  bien  en 
comparant  la  récente  traduction  de  saint 
Jean  à  celle  qui  fut  faite  antérieurement. 
Les  principales  modifications  que  l'on  y  re- 
marque consistent  dans  le  remplacement  fré- 
quent du  s  par  le  t  et  le  y,  l'intercalation  du 
son  i  après  le  u,  etc. 

Les  principaux  idiomes  de  cette  famille 
sont  :  l'esquimau  propre,  le  groënlandais,  l'es- 
quimau occidental,  le  tchougatche-konega,  Va- 
teuthien,  le  tchoutchi  américain  et  le  Ichou- 
tc/ii  asiatique. 

ESQUINANCIE  s.  f.  (è-ski-nan-sî  —  V. 
l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Pathol.  Inflam- 
mation et  ulcération  des  amygdales  :  Quelques 
plaisants  dirent  tout  haut  que  leur  orateur 
JJémosthène  avait  été  surpris  la  nuit,  non 
d'une  esquinancie,  mais  d'une  argyrançie, 
pour  faire  entendre  que  c'était  l'argent  d'IIar- 
palus  qui  lui  avait  éteint  la  voix,  (liollin.) 
J'ai  eu  dans  ma  jeunesse  des  pleurésies  et  des 
ESQuiNANCtES,  qui  toutes  m'ont  fait  voir  la 
mort  d'assez  prés.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  du  grec 
kunankè,  angine,  avec  épenthèse  du  j.  11  si- 
gnifie proprement  angine  des  chiens,  de 
kuôn,  chien,  et  anchein,  étrangler;  cependant 
quelques-uns  pensent  que  kunankè  s'est  dit 
simplement  d'une  angine  violente  qui  fait  ti- 
rer la  langue  comme  au  chien  haletant.  Le 
grec  kuân,  chien,  est  exactement  le  sanscrit 
koan,  d'une  racine  kvan,  crier,  hurler,  d'où 
aussi  le  latin  cnnis  [v.  cynique  et  chien].  Le 
grec  anchein,  serrer,  étrangler,  angoisser,  se 
rapporte  à  !a  racine  sanscrite  agh,  angh,  ah, 
enserrer,  d'où  oAi,  le  serpent,  celui  qui  en- 
serre sa  proie,  le  constrictor,  et,  avec  une 
nasale  intercalée,  anhu,  étroit,  serré,  an/ias, 
anxiété,  malheur,  péché,  anhura,  angoissé, 
malheureux,  d'où  aussi  agha,  mauvais,  dan- 
gereux, mal,  douleur,  péché,  angha,  alignas, 
péché.  Il  est  curieux  de  voir  ainsi  la  langue 
primitive  rattacher  à  la  même  racine  les 
noms  du  mal,  du  péché  et  du  serpent.  Les 
deux  formes" agh  et  awjh  se  retrouvent,  d'ail- 
leurs, avec  une  foule  de  dérivés  et  des  tran- 
sitions du  sens  matériel  au  moral,  dans  toute 
la  famille  aryenne.  Ainsi,  en  persan,  azidau, 
molester,  chagriner;  en  russe,  uziti,  rétrécir, 
ujati,  serrer,  presser,  uzkii,  étroit,  ty'e,  plus 
étroit  ;  en  lithuanien,  anksztis,  étroit  ;  en  grec, 
anchô,  serrer,  étrangler,  angoisser,  achâ,  cha- 
griner, ac/iomai,  achnumi,  être  triste,  anxieux, 
achos,  angoisse,  crainte,  douleur,  exactement 
le  sanscrit  agha;  fin  latin,  a/tgo,  angor,  an- 
gustus,  anxius,  etc.  ;  en  gothique,  aga'n,  Crain- 
dre, agis,  terreur,  puis  aggvus,  étroit,  res- 
serré, aggoitha,  anxiété;  ancien  allemand, 
angust,  avec  tous  les  ternies  germaniques  qui 
s'y  rattachent  ;  enfin,  en  irlandais,  agh, 
crainte,  ang,  ing,  danger,  péril,  et,  en  kym- 
riqno,  angu,  embrasser,  contenir,  compren- 
dre, d'où  ang,  large',  grand,  par  une  liaison 
d'idées  exactement  contraire  à  celle  qui  con- 
duit au  sens  du  latin  angvstus,  étroit.  Nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  rapidement  les  ter- 
mes principaux  de  ce  groupe,  qui  a  pris  une 
extension  très-considérable,  et  à  coLé  dés- 
quels  on  trouve  tout  un  groupe  de  noms 
aryens  du  serpent  qui  suivent  fidèlement  les 
mêmes  variations  phoniques.  Dans  toute  la 
série,  c'est  le  grec  anchô  et  le  latin  ango  qui 
ont  le  mieux  conservé  la  forme  et  la  signifi- 
cation primitive  de  la  racine. 

—  Pathol.  L'esquinancie  débute  d'ordinaire 
assez  rapidement  et  sans  prodromes;  le  pre- 
mier symptôme  accusé  par  les  malades  est 
une  difficulté  plus  ou  moins  grande  pour  ava- 
ler et  une  sensation  de  douleur  et  de  sèche- 
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resse  à  la  gorge.  Cette  douleur  devient  plus 
vive  à  mesure  oue  les  amygdales  augmentent 
de  volume,  et  le  gosier  est  quelquetois  obli-. 
téré  k  ce  point  que  les  liquides  mêmes  ne  peu- 
vent plus  y  pénétrer.  Cet  état  pénible  est  ac- 
compagné d  une  toux  gutturale  et  d'accès  de 
suffocation  et  de  vomissements.  Il  est  assez 
fréquent  de  voir  une  amygdale  plus  gonflée 
que  l'autre;  on  voit  aussi  quelquefois  une 
seule  amygdale  "malade  ;  dans  ce  cas,  il  y  a 
une  seule  saillie,  et  la  luette  est  fortement 
déviée  du  côté  opposé.  Les  malades  éprou- 
vent souvent  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
dans  l'une  des  oreilles  ou  même  dans  les  deux 
à  la  fois;  cette  douleur  s'accompagne  de 
bourdonnements,  de  crépitements,  et  même 
quelquefois  de  surdité,  par  suite  de  l'obstacle 
que  le  gonflement  des  parties  oppose  à  la 
libre  circulation  de  l'air.  On  rencontre  dans 
l'esquinancie  plusieurs  troubles  sympathiques, 
d'abord  la  céphalalgie,  la  soif,  la  fièvre,  l'in- 
appétence, et  quelquefois  l'ensemble  des 
symptômes  qui  caractérisent  l'état  bilieux. 
Cette  maladie  est  très-variable  comme  inten- 
sité de  symptômes  et  comme  gravité,  et  on  la 
voit  quelquefois  se  produire,  sur  une  seule 
amygdale,  sans  apporter  de  trouble  dans  la 
santé  générale  du  sujet.  La  marche  de  cette 
maladie  est  généralement  rapide,  sa  durée 
moyenne  est  de  six  à  huit  jours;  mais  on  la 
voit  souvent  se  prolonger  davantage  à  cause 
des  récidives  qui  peuvent  se  produire.  L'ab- 
cès s'ouvre  souvent  spontanément  et  presque 
toujours  dans  la  bouche  ;  mais  lorsque  le 
traitement  appliqué  n'a  pas  triomphé  de  la 
maladie,  les  médecins  aident  souvent  à  l'ou- 
verture de  l'abcès  par  un  coup  de  bistouri 
dans  la  partie  gonflée  de  l'amygdale.  Une 
saignée  générale,  des  saignées  locales,  des 
révulsifs  ont  été  aussi  conseillés  et  doivent 
être  employés  ou  rejetés  suivant  le  degré  de 
gravité  de  la  maladie. 

ESQUINE  s.  f.  (è-ski-ne  —  autre  forme  du 
mot  éi.hine,  usitée  en  Provence).  Ane.  manège. 
Reins  du  cheval  :  Poulain- faillie  d'ESQUiNE. 
il  Sauter  d'esquine,  Voûter  l'échiné  en  sau- 
tant :  Ce  cheval  saute  d'esquine, 

—  Bot.  Syn.  de  squine  :  Prends  de  ces  che- 
veux, que  je  ne  laverai  plus  dans  l'eau  d'ES- 
QUINE.  (Cnateaub.) 

ESQUINISTE  s.  m.  (è-ski-ni-ste).  Hist.  Mem- 
bre d'une  secte  fondée  au  m^  siècle  par  un 
hérésiarque  du  nom  d'Esquine  :  Les  opinions 
des  ksquinistes  participent  de  la  doctrine  des 
rnoïttanistes  et  de  celle  des  sabelliens.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

ESQUINTÉ,  ÉE  (è-skain-té)  part,  passé  du 
v.  Esquinter).  Ereinté,  brisé  de  coups,  de  fa- 
tigue, de  maladie  :  J'ai  travaillé  toute  la  nuit, 
je  suis  esquinté.  Voilà  ce  qui  fait  que  nos 
vieux  ëcloppés ,  torgnolés,  esquintés  de  gro- 
gnards se  sont  couverts  de  gloire.  (La  Bédol- 
lière.) 

ESQUINTER  v.  a.  ou  tr.  (è-skain-té).  Pop. 
Ereinter,  fatiguer  extrêmement  :  Ce  voyage 
m'A.  esquinté.  |]  Assommer,  rouer  de  coups  : 
Esquinter  un  homme  à  coups  de  bâton,  il  Per- 
dre, abîmer,  ruiner  :  Ne  va  pas  esquinter  ta 
poitrine.  Un  coup  de  poing  esquinta  mon  cha- 
peau, il  Dérouter,  jouer,  mettre  dedans  :  Je 
vois  que  tu  as  assez  d'esprit  pour  esquinter 
la  raille  [déjouer  la  police].  (Balz.) 

S'esquinter  v.  pr.  Se  fatiguer  extrêmement  : 
Pourquoi  t'esquinter  mus!  du  matin  au  soir? 
Il  Ruiner  sa  santé  :  Cette  pauvre  fille  s'es- 
quinte à  veiller. 

—  Ruiner,  abîmer  à  soi  :  Tu  vas  t'esquin- 
ter le  tempérament. 

—  Réciproq.  Se  battre,  s'entr'assommèr  : 
S'esquinter  à  coups  de  poings. 

ESQUIPOT  s.  m.  (è-ski-po  —  Ménage  croit 
que  ce  mot  est  une  corruption  de  estipot,  et 
que  ce  nom  a  été  donné  a  la  tirelire,  du  la- 
tin stipus  ,  qu'on  a  dit  pour  slipes ,  tronc,  et 
qui  est  le  même  que  le  grec  stupos.  C'est  ainsi 
que  les  troncs  des  églises  ont  conservé  ce 
nom  du  latin  truncus.  Cette  explication  est 
spécieuse  ;  nous  préférons  cependant  l'opi- 
nion de  Le  Duchat,  qui  remarque  qu'en  Lan- 
guedoc on  appelle  esqm'pol  un  petit  plat,  une 
petite  écuelle,  et  qui  dérive  ce  mot  de  l'alle- 
mand scltif,  bateau,  d'où  aussi  notre  esquif. 
Et  Le  Duchat  ne  doute  point  que  l'esquipot 
des  garçons  barbiers  n'ait  été  appelé  de  la 
sorte  parce  qu'anciennement  ce  n'était  qu'una 
espèce  de  gondole  ou  d'écuelle.  Le  jeu  de 
cartes  appelé  esquipol  doit  aussi,  d'après  lui, 
avoir  été  appelé  de  la  sorte ,  soit  de  quelque 
écuelle  où  l'on  mettait  l'argent  du  jeu  .  soit 
de  ce  qu'on  le  met  dans  une  carte  repliée  par 
les  côtés  en  forme  d'un  petit  esquif,  explica- 
tion pour  le  moins  ingénieuse).  Pop.  Tirelire 
en  terre  cuite  :  Z/esquipot  est  plein,  il  faut 
le  briser,  il  Tronc  qui  se  trouvait  ancienne- 
ment chez  les  barbiers  et  dans  lequel-on  dé- 
posait son  offrande  pour  les  garçons. 

—  Jeux.  Masse  déposée  par  les  joueurs.  || 
Nom  d'un  ancien  jeu  de  cartes. 

ESQUIPPE  s.  m.  (è-ski-pe  —  V.  l'étym.  à 
esquif).  Mar.  Embarcation,  il  Vieux  mot. 

ESQUIPULAS,  ville  de  l'Amérique  centrale, 
Etat  de  Guatemala,  à  29  kilom.  S.-S.-E.  de 
Chiquimala;  2,200  hab.  Elle  est  surtout  cé- 
lèbre par  une  foire  annuelle  qui  commence 
le  15  janvier  et  dure  trois  jours.  Il  y  vient  un 
grand  nombre  d'étrangers  de  toutes  les  par- 
ties de  la  contrée,  les  uns  attirés  par  l'espoir 
du  gain,  les  autres  par  le  désir  de  se  distraire, 
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mais  le  plus  grand  nombre  par  des  motifs  re- 
ligieux ;  car  il  existe,  dans  une  magnifique 
église  moderne  qui  s'élève  à  un  kilomètre  de 
la  ville ,  un  tableau  représentant  le  crucifie- 
ment de  Jésus-Christ,  et  qui  est  le  but  d'un 
pèlerinage  auquel  les  fervents  catholiques 
attribuent  des  grâces  spéciales. 

ESQUIRACO  s.  m.  (è-ski-ra-ko).  Mar.  Na- 
vire italien  du  xvie  siècle. 

ESQUIRE  s.  m.  (è-skouaï-re  —  mot  angl. 
qui  signifie  écuyer).  Terme  honorifique  dont 
les  Anglais  et  les  Américains  des  Etats-Unis 
ont  l'habitude  de  faire  suivre  tout  nom  d'An- 
glais non  accompagné  d'un  titre  nobiliaire. 
Il  On  dit  aussi  kquire. 

—  Encycl.  En  Angleterre,  le  titre  à'esquire 
appartient,  par  droit  de  naissance,  aux  plus 
jeunes  fils  de  ducs  et  de  marquis;  à  tous  les 
fils  de  comtes,  vicomtes  et  barons;  aux  fils 
aînés  de  baronnets  et  de  chevaliers  de  tous  or- 
dres. Le  titre  est  également  appliqué  à  tous' 
les  officiers  de  la  cour  et  de  la  maison  du  roi  ; 
aux  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine  jus- 
qu'au grade  de  capitaine  inclusivement  ;  aux 
docteurs  en  loi,  avocats,  médecins,  juges  de 
paix  en  exercice  et  aux  shérifs  de  comtés 
nommés  à  vie.  Les  chefs  d'un  grand  nombre 
d'anciennes  familles  sont  aussi  reconnus 
comme  esquires  par  prescription. 

Aujourd'hui  ,  en  Angleterre  comme  aux 
Etats-Unis,  l'appellation  d'esquireest  un  titre 
banal  que  tout  le  monde  porte  avec  ou  sans 
droits.  Le  nom  écrit  d'un  individu  qui  n'a  pas 
'droit  à  une  plus  haute  désignation  est  tou- 
jours suivi  de  ces  trois  lettres  :  Esq,,  abré- 
viation de  l'ancien  titre  nobiliaire  tombé  main- 
tenant dans  le  domaine  public,  et  devenu  une 
simple  formule  d'usage. 

ESQUIHOL  (Jean-Etienne-Dominique),  mé- 
decin français,  né  à  Toulouse  le  3  février 
1772,  mort  à  Paris  le  12  décembre  1840.  il  se 
destina  "d'abord  à  la  prêtrise.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  séminaire  de  l'Esquille, 
il  vint  faire  sa  philosophie  à  Saint-Sulpice.  Il 
Vy  faisait  remarquer  par  son  ardeur  au  tra- 
vail, lorsque  la  Révolution  ferma  cette  mai- 
son religieuse.  Lejeune  séminariste  retourna 
alors  à  Toulouse  et  entra  à  l'hospice  de  la 
Grave,  où  son  zèle  et  la  justesse  de  ses  vues 
ne  tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  la  bienveil- 
lance de  Gardiel  et  d'Alexis  Larrey,  l'un  mé- 
decin, l'autre  chirurgien  en  chef.  Grâce  à  la 
direction  et  aux  conseils  de  pareils  maîtres, 
les  progrès  d'Esquirol  furent  rapides,  et,  au 
bout  de  quelque  temps  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales  en  qualité  d'of- 
ficier de  santé.  11  avait  alors  vingt-deux  ans. 
Comme  il  se'  trouvait  à  Narbonne  dans  les 
hôpitaux  militaires,  il  eut  le  bonheur  d'arra- 
cher au  tribunal  révolutionnaire  un  officier 
accusé  d'avoir  abandonné  ses  drapeaux.  Dans 
son  discours  prononcé  sur  la  tombe  d  Esqui- 
rol,  le  H  décembre  1840,  M.  Pariset  raconte 
ainsi  cet  épisode  de  la  vie  du  célèbre  alié- 
niste  :  «  Le  tribunal  révolutionnaire  était  en 
permanence  à  Narbonne.  Un  mauvais  avocat 
plaidait  en  mauvais  langage  pour  les  préven  us, 
et  les  prévenus  étaient  condamnés.  Révolté 
de  cec  odieux  mélange  de  ridicule  et  de  bar- 
barie, Esquirol  s'écrie  d'une  voix  émue  :  «  Je 
»  saurais  mieux  défendre  l'innocence.  •  Des 
femmes  l'entendirent.  Le  mari  de  l'une  d'elles 
allait  être  mis  en  cause.  Elle  conjure,  en 
pleurs,  Esquirol  de  parler  pour  ce  malheureux. 
Esquirol  consent.  Le  voila  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Inspiré  par  la  justice  et  la 
pitié ,  Esquirol  fait  entendre  cette  fois  un 
langage  si  incisif,  si  touchant  et  si  nouveau 
pour  les  juges,  surpris  et  charmés,  que  le  pré- 
tendu coupable  est  absous...  Ce  même  ser- 
vice, il  le  rendit  peu  après  dans  sa  ville  na- 
tale à  un  pauvre  officier  qu'on  accusait  d'a- 
voir pris  un  peu  de  fer  dans  les  ateliers  de  la 
République.  » 

Ces  succès  oratoires  ne  le  détournèrent  pas 
de  la  carrière  médicale.  Aussitôt  qu'il  fut  li- 
béré du  service  militaire,  Esquirol  fut  en- 
voyé comme  élève  du  gouvernement  à  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  ou  il  obtint,  un  an  après 
son  entrée,  deux  seconds  prix  d'histoire  na- 
turelle. Pour  la  seconde  fois  il  vint  alors  à 
Paris,  désireux  de  compléter  ses  études  et  de 
trouver  dans  l'exercice  de  sa  profession  des 
ressources  que  sa  pauvre  famille  n'était  plus 
à  même  de  fui  fournir.  Il  y  arriva  léger  d'ar- 
gent. Une  étourderie  mit  le  comble  à  sa  dé- 
tresse ,  dit  M.  Pariset,  qui  raconte  comme  il 
suit  les  premiers  pas  d'Esquirol  dans  une  car- 
rière qui  lui  réservait  un  si  bel  avenir: 
«  Dans  les  replis  d'un  court  vêtement,  il  te- 
nait cachée  une  petite  somme  en  or  que  lui. 
avait  ménagée  la  tendre  prévoyance  de  son 
père;  ce  vêtement  n'était  plus  de  service.  Il 
le  jeta  par  la  fenêtre  sans  en  retirer  la  somme. 
11  l'avait  oubliée.  Il  en  écrivit  à  Toulouse,  de- 
mandant un  supplément;  on  ne  le  crut  pas; 
le  supplément  n  arriva  que  plus  tard.  Toute- 
fois, il  ne  perdit  pas  couruge.  Il  se  ressou- 
vint d'un  ami  qu'il  s'était  fait  au  séminaire, 
M.  de  Puisieuix,  lequel  était  instituteur  d'un 
enfant  que  nous  avons  vu  depuis  à  la  tête 
des  affaires,  M.  Mole.  M.  Mole  demeurait 
avec  sa  mère  à  Vaugtrard.  Esquirol  va  trou- 
ver son  ami.  M.  de  Puisieuix  le  présente  & 
Mme  Mole,  qui  l'accueille  avec  bienveillance 
et  lui  donne  une  chambre  dans  sa  maison.  Le 
vivre  et  le  couvert,  voilà  pour  le  présent, 
l'étude  va  faire  le  reste.  Chaque  jour,  pen- 
dant deux  années,  Esquirol  venait  de  Vuugi- 
rard  à  la  clinique  de  la  Salpêtrière,  aux 
cours  du  Jardin  des  plantes ,  aux  leçons  do 
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l'Ecole  de  médecine  :  rudes  courses  pendant 
les  hivers  ;  mais,  dans  les  autres  saisons ,  un 
peu  de  pain  et  quelques  fruits  les  rendaient 
charmantes,  et,  par-dessus  tout,  des  cause- 
ries avec  Bichat,  avec  Schwilgué,  avec  Roux, 
avec  Landré-Beauvais,  hommes  de  lumières 
et  de  cœur,  qui  avaient  de  i'ainitié  pour  Es- 
quirol, et  qu'à  son   tour  Esquirol  n'a  ceasé 
d'aimer  et  d  honorer  toute  sa  vie  :  temps  heu- 
reux de  pauvreté,  de  travail  et  d'espérance, 
dont  les  souvenirs  charmaient  encore  les  der- 
nières années  d'Esquirol.  »  Se  trouvant  ainsi, 
grâce  à  M'»e  Mole,  à  l'abri  du  besoin,  Esqui- 
rol se  livra  tout  entier  a  l'étude,  devint  lin- 
terne  de   Pinel  à  la  Salpétrière ,  et  aida  ce 
célèbre  praticien  à  rédiger  sa  Médecine  cli- 
nique, tin  aurait  irrésistible  l'entraînait  vers 
l'observation  des  maladies  mentales,  ce  do- 
maine qu'il  devait  enrichir  de  tant  de  décou- 
vertes. Il  consacra  six  ans  de  sa  vie  à  suivre 
son  maître  au  lit  de  chaque  malade,  obser- 
vant attentivement  les  symptômes  si  souvent 
fugitifs,  et,  comme  le  dit  M.  Joly,  si  souvent 
bizarres,  qui  présagent  les  tristes  naufrages 
de  l'intelligence ,  recherchant  les  causes  si 
difficiles  n'approfondir,  en  appréciant  les 
terribles  effets,  conjurant  le  péril,  s'il  en  était 
temps  encore.  Quand  il  fut  sûr  de  lui,  Esqui- 
rol se  présenta  devant  ses  juges  et  soutint 
devant  la  Faculcé  une  thèse  qui  est  restée 
célèbre.  Le  lauréat  avait  choisi  comme  sujet  : 
Des  passions  considérées  comme  causes,  symp- 
tômes et  moyens  cura  tifs  de  l'aliénation  men- 
tale. Esquirol  fut  reçu  docteur.  Sa  disserta- 
tion produisit  mie  sensation  réelle,  et  elle  fut 
bientôt  traduite  en  anglais,  en  allemand  et 
en  italien.  On  peut  la  considérer  comme  le 
préambule  du  magnifique  ouvrage  que  l'illus- 
tre aliéniste   devait  écrire  plus  tard  sous  ce 
titre  :  Des  maladies  mentales,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons.  L'attention  du  gouverne- 
ment fut  appelée  sur  le  jeune  docteur,  qui 
reçut  la  mission  de  visiter  tous  les  hôpitaux 
d'aliénés  de  la  France.  11  consacra  doux  ans 
à  cette  tournée  (1808  -1810),  d'où  il  rapporta 
des  observations  précieuses  et  en  même  temps 
cette  conviction  que  tout  restait  à  faire.  Il 
avait  déjà  fondé  un  établissement  particulier 
dirigé  d  après  une  méthode  toute  nouvelle. 
Les  cures  nombreuses  qu'il  y  opérait  ne  pou- 
vaient longtemps  rester  ignorées.  Aussi ,  en 
1810,  fut-il  chargé  de  la  direction  médicale  de 
la  Salpétrière.  11  ne  remplaçapas  Pinel,  comme 
le  fait  très -bien  observer  M.  Pariset,  «il  le 
continua.  C'était  le  même  esprit,  c'était  le 
même  zèle  et  la  même  charité,  et  tandis  qu'il 
provoquait  par  ses  instances  les  améliorations 
qu'il  était  nécessaire  d'introduire  dans  le  ma- 
tériel des  bâtiments  et  dans  toutes  les  parties 
du  régime,  il  encourageait  les  infirmiers,  il 
soulageait  les  malades  en  distribuant  entre 
elles  ses  honoraires.  11  entrait  ainsi  dans  des 
cœurs  toujours  ouverts  à  la  gratitude,  parce 
qu'ils  sont  toujours  ouverts  à  la  justice.  Il  les 
formait  ainsi  à  la  conliance  et  à  la  docilité.  » 
Esquirol  commença,  en  1817,  un  cours  de 
clinique  des  maladies  mentales  qui  obtint  un 
immense  succès  ;  il  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,   dont  quelques-uns 
sont  devenus  de  célèbres  médecins.  Dans  ces 
leçons,  que  des  docteurs  de  tous  les  pays  vin- 
rent applaudir,  Esquirol  signala  les  abus  qu'il 
avait  observés  dans  ses  fréquents  voyages,  et 
détermina  le  gouvernement  à  nommer,  pour 
opérer  les  améliorations  qu'il  réclamait,  une 
commission  où  sa  place  était  marquée  d'a- 
vance. Le  cours  d'Esquirol  avait  ce  double 
mérite  d'exciter  l'ardente  curiosité  de  l'esprit 
et  de  faire  naître  dans  le  cœur  de  son  audi- 
toire les  sentiments  d'humanité  dont  le  pro- 
fesseur était  animé.  A  ces  éléments  de  suc- 
cès, Esquirol  voulut  en  ajouter  un  troisième , 
l'émulation.  Chaque  année,  à  la  fin  des  cours, 
un  prix  de  300  francs,  fondé  par  le  célèbre 
aliéniste  lui-môme,  était  décerné  par  un  jury 
spécial  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un 
sujet  relatif  aux  maladies  mentales,  et  déter- 
miné par  le  professeur.  En  un  mot,  Esquirol 
rendit  d'immenses   services  à  la  science  et 
aux  malheureux  qu'il  avait  pris  à  tâche  de 
guérir  ou  tout  au  moins  de  soulager.  Par  ses 
constants  efforts  il  parvint,  sinon  à  guérir 
entièrement,  du  moins  à  adoucir  la  plus  triste 
infirmité  qui  puisse  atteindre  l'homme.  Il  con- 
tribua surtout  à  faire  modifier  et  améliorer  le 
régime  barbare  auquel  les  aliénés  avaient  été 
trop  longtemps  soumis,  et  il  s'occupa,  entre 
autres   choses ,  du  détail  des  constructions 
destinées  à  renfermer  les  malades.  Il  ne  crai- 
gnait pas,  quand  il  s'agissait  de  l'intérêt  de 
ces  malheureux,  de  faire  entendre  la  vérité  ; 
■  il  la  fit  même  arriver  jusqu'à  l'oreille  des  rois. 
Le  roi  de  Sardaigne  venait  de  faire  bâtir,  à 
Turin ,  un  magnifique  hôpital  qu'il  destinait 
aux  aliénés.  Instruit  du  passage  dans  la  capi- 
tale de  ses  Etats  du  célèbre  aliéniste  français, 
il  prie  Esquirol  de  raccompagner  dans  une  vi- 
site qu'il  se  propose  de  faire  au  nouvel  hos- 
pice, et,  après  le  lui  avoir  montré  dans  tous 
ses  détails  :  •  Cet  hôpital  est  très-beau,  dit  Es- 
quirol ,  mais  ij  ne  répond  pas  à  sa  destination. 
— *  J'en  ferai  une  caserne,  »  dit  le  souverain, 
et  il   chargea  le  médecin  de  lui  donner  des 
plans,  qu'il  fit  aussitôt  exécuter.  Ces  plans 
Bont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  a 
suivis  à  Rouen,  à  Nantes  eta  Montpellier.  Es- 
quirol fut  nommé,  en  1823,  inspecteur  géné- 
ral de  l'université  près  les  facultés  de  méde- 
cine, et,  trois  ans  plus  tard,  médecin  en  chef 
de  l'hospice  de  Charenton.  Ce  dernier  hos- 
pice, le  premier  établissement  en  ce  genre,  a 
été  tout  entier  reconstruit  sous  la  direction 
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d'Esquirol,  qui  en  a  fait  un  modèle  non  en- 
core dépassé.  Le  savant  médecin  de  Charen- 
ton était  depuis  longtemps  membre  de  l'Aca- 
démie  de  médecine   et  de  l'Académie   des 
sciences  morales,  lorsque  la  mort  vint  le  frap- 
per au  milieu  de  ses  pensionnaires,  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  quitter  malgré  son  âge  avancé. 
Le  principal  ouvrage  d'Esquirol  est  inti- 
tulé :  Des  maladies  mentales  considérées  sous 
le  rapport  médical,  hygiénique  et  médico-légal 
(Paris,  1838).  Dans  cet  ouvrage,  il  définit  la 
folie  «une  affection  cérébrale,  ordinairement 
chronique,  sans  fièvre,  caractérisée  par  le 
désordre  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté,  n  U  reconnaît  cinq  genres  ou 
formes  générales  de  folie  :  1°  la  lypémanie 
(mélancolie  des  anciens) ,  délire  sur  un  objet 
ou  un  petit  nombre  d'objets,  avec  exaltation 
et  prédominance  d'une  passion  triste  et  dé- 
pressive ;  ao  la  monomanie ,  dans  laquelle  le 
délire  est  borné  à  un  seul  objet  ou  à  un  petit 
nombre  d'objets,  avec  excitation  et  prédomi- 
nance d'une  passion  gaie  et  expansive;  3°  la 
manie,  dans  laquelle  le  délire  s  étend  à  toutes 
sortes  d'objets  et  s'accompagne  d'excitation  ; 
4°  la  démence,  dans  laquelle  les  insensés  dé- 
raisonnent, parce  que  les  organes  de  la  pen- 
sée ont  perdu  leur  énergie  et  la  force  néces- 
saire pour  remplir  leurs  fonctions;  5"  l'imbécil- 
lité ou  idiotie,  dans  laquelle  les  organes  n'ont 
jamais  été  assez  bien  conformés  pour  que 
ceux  qui  en  sont  atteints  puissent  raisonner 
juste.  Esquirol  voit  dans  le  retour  de  l'at- 
tention le  signe  le  plus  certain  du  retour  de 
la  raison,  et  dans  l'isolement  du  fou  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  le  ramener  à  l'attention 
et  a  la  réflexion.  Outre  cet  important  ouvrage, 
on  doit  encore  à  Esquirol  un  grand  nombre 
de  mémoires,  de  rapports,  d'opuscules  divers, 
dont  plusieurs  ont  enrichi  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  et  l'Encyclopédie  des  gens 
du  monde. 

ESQUIRONNEL  s.  m.  (è-ski-ro-nèl).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du,  tiercelet  ou  épervier  mâle. 

ESQUIROS  (Henri-Alphonse),   littérateur 
français,  né  à.  Paris  en  1814.  Il  débuta  dans 
les  lettres  par  un  volume  de  poésies,  les  iTï- 
ro?irfe^«s(i834,in-8o);  puis  il  collabora  àdi  vers 
journaux  littéraires,  tout  en  préparant  des 
livres  dont  le  public  devait  bientôt  s'inquiéter 
davantage.  Citons  d'abord  deux  romans  :  le 
Afagicien  (1837,   2   vol.  in-8°)   et   Charlotte 
Corday  (1840,  in-S<>;  1841,  in-18;  1850,  in-4o).  , 
La  deuxième  édition  de  ce  dernier  ouvrage 
est  précédée  d'une  préface  signée  Léon  Goz- 
lan  :  ■  Rien  ne  termine  mieux  ce  récit,  dit 
celui-ci,  que  l'amour  divinement  platonique 
d'Adam  Lux  pour  Charlotte  Corday,  Adam 
Lux  qui  aime,  qui  doit  mourir,  et  qui  meurt 
pour  qui  ne  l'a  pas  aimé.  On  croit  entrevoir, 
a  l'angle  d'un  portique  d'Athènes,  un  de  ces 
beaux  visages  grecs,  un  de  ces  jeunes  gens 
pieux  qui  ne  furent  jamais  plus  attachés  à 
Socrate  que  le  jour  où  la  Théorie  apporta 
l'ordre  de  mettre  à  mort  le  plus  grand  homme 
de  l'antiquité.  Débutant  comme  un  chapitre 
du  Voyage  sentimental,  la  narration  traverse 
la  tragédie  pour  arriver  mourante  à  l'élégie  ; 
Sterne  commence,   Chénier  achève.  »   Sans 
donner  à  Marat  la  douceur  d'un  chérubin  ou 
d'une  colombe,  l'auteur  explique  en  beaucoup 
d'endroits  ce  caractère,  ou  plutôt  cette  ma- 
ladie ;  car  Marat,  selon  lui,  fut  un  malade.  Il 
raconte  avec  un  grand  charme  et  à  la  fois 
une  grande  fermeté  de  style  les  misères  du 
médecin,  afin  d'arriver  à  faire  comprendre  le 
tempérament  haineux   de   l'homme.   A   son 
avis,  «  le  sentiment  de  la  réalité  républicaine 
se  résumait  dans  Marat,  comme  les  tendances 
de  la  démocratie  idéale  des  girondinsse  formu- 
lèrent dans  Charlotte  Corday.  Pour  elle,  la 
démocratie  devait  ressembler  au  socialisme 
politique  de  Jean-Jacques;  elle  croyait  que 
la  république  devait  sortir  du    Contrat  so- 
cial. Exaltée  par  ces  opinions  qui  ressem- 
blaient tant  à  la  poésie,  elle  devint  le  bras 
de  cette   faction  dont  Mme  Roland  était  la 
tête.  Celle-ci  discutait,  l'autre  tua.  La  théorie 
engendre  la  pratique.   Chose  étrange  dans 
l'histoire,  que  l'existence  d'un  parti  dont  les 
chefs  sont  deux   femmes!  »    Bien  supérieur 
au  Magicien,  ce  roman  de  Charlotte  Corday 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  et  il 
restera  peut-être  comme  le  plus  beau  livre  de 
M.  Esquiros. 

Le  succès  de  Charlotte  Corday  ne  porta 
pas  bonheur  à  M.  Esquiros;  car,  en  même 
temps,  il  était  poursuivi  pour  son  commen- 
taire philosophique  et  démocratique  de  la  vie 
de  Jésus,  intitulé  :  l'Evangile  du  peuple  {1&40, 
in-16).  Ainsi  qu'en  1793,  Jésus  apparaît  dans 
ce  petit  livre  comme  le  premier  sans-culotte. 
Cette  réminiscence  révolutionnaire  valut  à 
son  auteur  une  condamnation  à  huit  mois  de 
prison  et  500  fr.  d'amende  (30  janvier  1841). 
M.  Esquiros  se  vengea  en  publiant  de  Sainte- 
Pélagie,  où  il  était  détenu,  un  volume  de  cir- 
constance :  les  Chants  du  prisonnier  (1841, 
in-8°).  Ce  recueil  de  vers  fut  bientôt  suivi  de 
trois  petits  ouvrages  (in-32)  qui  parurent  de 
1841  a  1842,  sous  ces  titres  :  les  Vierges  mar- 
tyres ,  les  Vierges  folles ,  les  Vierges  sages. 
L'esprit  socialiste  se  montre  et  s'affirme  har- 
diment. Vient  ensuite  l'JJistoire  des  monta- 
gnards (1847,  2  vol.  in-8»  ;  1850,  in-4°),  écrite 
dans  un  style  mystico-biblique.  Ici  l'auteur 
commet  une  erreur  grave  :  il  écrit  que  les 
girondins  n'ont  joué  dans  le  grand  drame  ré- 
volutionnaire qu'un  rôle  rapide  et  subordonné. 
«  Non-seulement,  dit-il,  la  Montagne  leur  a 
survécu,  mais  encore  c'est  dans  son  sein,  au 
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milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  que  se  sont 
révélés  les  oracles  de  l'esprit  humain  transfi- 
guré. De  là  sont  parties  la  force  et  la  lumière.  » 
On  dirait,  d'autre  part,  en  lisant  ce  livre, 
qu'Esquiros  a  vu  en  Robespierre  la  personni- 
fication de  l'Etre  suprême,  et  s'il  n'en  con- 
vient pas,  le  lecteur  du  moins  lui  prête  volow- 
tiers  ce  sentiment.  Indiquons  en  passant  un 
curieux  article  publié  dans  VAlmanach  des 
opprimés  (1850)  sous  ce  titre  :  Est-ce  qu'on 
meurt  de  faim  à  lJaris? 

M.  Esquiros  a  siégé  à  l'Assemblée  législa- 
tive sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche,  comme 
représentant  de  Saône-et-Loire.  Quand  vint 
le  coup  d'Etat,  il  fut  envoyé  en. exil  et  se 
retira  en  Angleterre.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  publié  son  Histoire  des  martyrs 
de  la  liberté  (1851,  grand  in-4°,  orné  de  gra- 
vures). Cet  ouvrage  est  précédé  de  la  profes- 
sion de  foi  du  représentant  du  peuple  aux 
électeurs  de  Saône-et-Loire,  et  se  termine 
par  cette  dédicace,  encadrée  dans  un  mé- 
daillon :  «  Aux  martyrs  sans  nom  la  Liberté 
reconnaissante.  »  On  y  trouve  des  pages  cha- 
leureuses et  émouvantes  sur  les  frères  Ban- 
diera,  Godefroy  Cavaignac,  Manin,  Lamen- 
nais, et  sur  les  femmes  de  la  Hongrie.  Depuis 
lors,  la  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié  et 
continue  de  publier  :  l'Angleterre  et  la  vie 
anglaise,  série  d'études  dont  la  plupart  déjà 
ont  été  réunies  en  volumes  (1859-1SS4,  4  vol.). 
Traduit  en  anglais,  l'ouvrage  de  M,  Esquiros 
a  eu  un  plein  succès  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Le  modèle  a  dû  reconnaître  la  ressemblance 
du  portrait,  malgré  l'intention  parfois  rail- 
leuse du  peintre.  L'auteur  y  truite  des  insti- 
tutions politiques,  des  sectes  religieuses,  de 
J'armée  et  de  la  marine,  des  moeurs  et  des 
usages  du  high-life  et  du  turf,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  des  classes  ouvrières  et  du 
paupérisme,  de  l'Irlande  et  des  fénians,  puis 
des  clubs,  de  la  littérature,  des  théâtres,  du 
drame  et  de  la  comédie.  Tous  les  aspects  va- 
riés de  la  vie  anglaise  sont  décrits  et  analysés 
dans  cet  ouvrage  avec  une  grande  sûreté  de 
touche  et  dans  un  langage  sobre  et  facile. 
M.  Esquiros  a  publié  en  outre  :  la  Vie  future 
au  point  de  vue  socialiste  (1857 ,  in-8°)  ;  les 
Moralistes  anglais  (1859,  in-12);  la  Vie  des 
animaux  (1860,  in-18,  4  séries);  la  Néerlande 
et  la  vie  hollandaise  (1861,  2  vol.  in-12),  etc. 
En  1869,  M.  Esquiros  est  rentré  en  France 
et  s'est  présenté,  comme  candidat  de  l'oppo- 
sition démocratique  et  radicale,  dans  la  qua- 
trième circonscription  des  Bouches-du-Rhône, 
où  il  a  été  élu  député,  après  ballottage,  lors  des 
élections  de  juin  1869,  par  12,000  voix  contre 
9,000  donnés  à  M.  de  Rougemont,  candidat 
officiel. 

Nommé  après  la  chute  de  l'Empire,  le 
5  septembre  1870,  administrateur  supérieur 
des  Bouchos-du-Rhône,  il  eut  la  haute  main 
sur  l'administration  de  ce  département,  où  les 
préfets  de  Marseille,  Labadie  et  Delpech,  de- 
vinrent successivement  ses  collaborateurs. 
M.  Esquiros  prit  des  mesures  énergiques  en 
vue  de  la  défense  nationale,  fit  appel  au  pa- 
triotisme du  commerce  pour  la  formation 
d'un  comptoir  d'escompte  et  s'attacha  à  ré- 
tablir l'union  et  la  concorde  dans  une  popu- 
lation dont  on  connaît  le  caractère  essentiel- 
lement inflammable.  Mais,  malgré  tous  ses 
efforts,  son  administration  fut  profondément 
troublée  par  les  actes  arbitraires  et  par  tes 
exigences  de  la  garde  civique,  qui  s'était 
constituée  en  dehors  de  la  garde  nationale  et 
qu'il  n'osa  point  dissoudre.  Accusé  de  tiédeur 
pour  avoir  donné  l'ordre  de  relâcher  M.  de 
la  Guéronnière,  emprisonné  à  son  arrivée  à 
Marseille,  et  craignant  de  perdre  sa  popula- 
rité, M.  Esquiros  finit  par  céder  à  la  pression 
du  parti  exalté.  Ce  fut  alors  qu'il  devint  un 
des  chefs  de  la  ligue  du  Midi  et  que,  par  deux 
arrêtés,  pris  le  13  octobre  1870,  on  le  vit  sus- 
pendre d'abord  la  Gazette  du  Midi,  journal 
légitimiste  et  clérical,  puis  prononcer  la  dis- 
solution de  la  congrégation  des  jésuites  de 
Marseille,  dont  il  ordonna  l'expulsion  sous 
trois  jours,  avec  la  séquestration  de  leurs 
biens.  Gambetta  répondit  à  ces  actes  en  pro- 
nonçant la  dissolution  de  la  garde  civique  de 
Marseille  et  en  publiant,  le  16  du  même  mois, 
au  nom  de  la  liberté,  un  arrêté  par  lequel  il 
annulait  la  suspension  de  la  Gazette  du  Midi 
et  les  mesures  édictées  par  Esquiros  contre 
les  jésuites.  Sous  le  coup  de  ce  désaveu  de 
sa  conduite,  ce  dernier  donna  sa  démission, 
qui  fut  acceptée;  mais,  revenant  bientôt  sur 
sa  détermination,  il  annonça  qu'il  retirait  sa 
démission  et  que  la  Gazette  du  Midi  demeu- 
rerait supprimée.  L'anarchie  matérielle  et 
morale  qui  régna  alors  à  Marseille  détermina 
Gambetta  à  agir  avec  vigueur.  Par  un  arrêté 
du  31  octobre,  le  jeune  .et  vaillant  ministre 
remplaça  Esquiros  et  le  préfet  Delpech  par 
Alphonse  Gent,  chargé  de  pleins  pouvoirs  dans 
l'ordre  administratif  et  militaire.  M.  Esquiros 
dut,  à  l'arrivée  de  Son  successeur,  rentier 
dans  la  vie  privée.  Mais,  lors  des  élections 
à  l'Assemblée  nationale  (8  février  1871),  il  fut 
élu  député  dans  les  Bouches-du-Rhôpe  par 
46,900  suffrages.  Depuis  lors  il  n'a  joué  quun 
rôle  des  plus  effacés.  —  Sa  femme,  Mme  Adèle 
Esquiros,  a  écrit  dans  divers  journaux  et 
publié  un  certain  nombre  de  nouvelles,  ainsi 
que  plusieurs  romans  ;  le  plus  connu  porte  ce 
titre  au  moins"  singulier  :  Un  vieux  bas-bleu. 

ESQUISSE  s.  f.  (è-ski-se  —  de  l'italien 
schizzo,  venu  du  latin  schedius,  fait  sur-le- 
champ  ;  lequel  vient  du  grec  schedios.  Ce  der- 
nier mot  appartient  à  la  même  famille  que 
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schediazein,  faire  à  la  hâte,  et  schedia,  canot 
fait  à  la  hâte,  proprement  collection  de  plan- 
ches, ais;  de  schedos,  planche,  ais,  tablettes, 
lequel  vient  de  schizein,  fendre  ;  à  moins  qu'il 
ne  se  rattache,  comme  le  pense  Curtius,  a  la 
racine  sanscrite  skhad,  fendre,  disperser; 
alliée  à  la  racine  kshad,  briser,  disséquer. 
Cette  racine  skhad  a  aussi  produit  en  grec 
skedannumi,  disperser,  dissiper,  et  skedasis, 
dispersion.  Un  étymologiste  allemand  du  der- 
nier siècle,  Wach ter,  rapportait  esquisse  et  les 
formes  romanes  qui  lui  correspondent  à  l'al- 
lemand schatlen,  ombre,  obscurité.  Ce  mot 
allemand  se  rapporte  sans  doute  au  gothique 
skadus,  ombre,  pour  skatus,  que  Dufrecht  ra- 
mène, ainsi  que  le  lithuanien  scydas,  scyda, 
bouclier,  à  la  racine  sanscrite  cliad,  couvrir, 
provenue  de  skad.  Comparez  l'irlandais  sgat- 
haim,  couvrir;  sgath,  ombre,  et  la  racine 
voisine  sanscrite  sku,  couvrir,  proléger;  zend 
ski,  même  sens,  d'où  le  grec  skia,  ombre. 
Suivant  Wachter,  esquisser  signifierait  ainsi 
ombrer,  marquer  par  des  signes  grossiers  et 
rapides,  et  esquisse  désignerait  proprement  la 
délinéation  grossière  d'une  œuvre  commen- 
cée, faite  à  la  hâte  avec  de  la  craie,  du  char- 
bon ou  un  pinceau).  B.-arts.  Premier  travail 
Par  lequel  l'artiste  fixe  son  idée  et  arrête 
aspect  général  du  sujet,  mais  qui  n'est  nul- 
lement un  commencement  d'exécution  du  sujet 
lui-même  :  Esquisser  au  crayon,  à  la  plume, 
au  pinceau.  Esquisser  en  cire,  en  terre  cuite, 
en  terre  glaise.  Les  esquisses  ont  communé- 
ment un  feu  que  le  tableau  n'a  pas.  (Dider.) 
On  a  des  esquisses  de  BaphaSl  où  le  même 
trait  est  recommencé  dix-sept  fois.  (H,  Taine.) 

—  Par  ext.  Premier  plan  d'une  oeuvre,  in- 
dication de  son  ensemble  et  de  ses  parties  : 
Esquisse  d'un  drame,  d'un  poëme  épique,  d'un 
opéra. 

—  Poétiq.  Ce  qui  donne  une  idée  en  petit. 
Delille  a  dépeint  ainsi  l'oiseau-mouche  : 

Vif,  prompt,  gai,  de  la  vie  aimable  et  frêle  esquisse, 
Et  des  dieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 

—  Techn.  Nom  que  l'on  donne,  dans  l'in- 
dustrie des  tissus,  au  dessin  régularisé,  c'est 
à-dire  ramené  aux  dimensions  qu'il  doit  avoir 
dans  l'étoffe,  et,  si  le  sujet  se  répète,  répété 
autant  de  fois  qu'il  doit  entrer  dans  le  rac- 
cord :  Non-seulement  I'esquissb  doit  présenter 
le  dessin  dans  sa  grandeur  naturelle,  tel  qu'on 
veut  l'obtenir  sur  l'étoffe;  elle  doit  offrir,  en 
outre,'  tous  les  accidents  de  couleurs  et  de 
nuances  convenables  aux  sujets  qu'elle  repré- 
sente, et  même  la  teinte  du  fond  afin  que  le 
fabricant  juge  plus  aisément  de  l  effet  qu'elle 
produira,  et  qu  il  puisse  prendre  une  détermi- 
nation précise,  les  changements  subséquents 
étant  toujours  très-onéreux.  (Falcot.) 

—  Econ.  domest.  Nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois à  des  plateaux  en  bois  supportés  par 
des  pieds,  que  l'on  faisait  figurer  chargés  de 
confitures  et  de  gelées,  dans  les  grands  repas. 

—  Syn.  Esquisse,  cabotas,  crayon,  croquis, 

ébauche.  V,  canevas.  Mais  ajoutons  ici  un 
mot  essentiel  sur  la  distinction  de  l'esquisse  et 
de  l'ébauche.  L'Académie  elle-même  a  con- 
fondu ces  deux  objets,  faciles  cependant  à 
distinguer.  L'esquisse,  toujours  distincte  de 
l'ouvrage  lui-même,  est  souvent  de  dimen- 
sions beaucoup  plus  restreintes,  et  peut  être 
un  dessin  complètement  achevé  ;  l'ébauche, 
qui  n'est  que  l'ouvrage  lui-même  indiqué  par 
grandes  masses,  est  nécessairement  gros- 
sière. L'artiste  fait  son  esquisse  pour  la  repro- 
duire, et  son  ébauche  pour  la  terminer. 

—  Encycl.  B.-arts.  L'es#m'sse  est  la  pre- 
mière forme  que  l'artiste  donne  à  son  idée  et 
qui  lui  sert  à  définir  à  ses  propres  yeux  cette 
idée  elle-même,  à  conserver  le  souvenir  d'une 
vive  impression,  à  rendre  l'aspect  général 
d'une  conception  ou  même  à  le  guider  dans 
l'exécution  d'une  œuvre.  L'esquisse  faite,  le 
peintre  peut  juger  si  son  idée  mérite  d'être 
mûrie,  travaillée,  corrigée,  si  elle  doit  être 
amendée  ou  développée.  11  arrivé  parfois  que 
la  vue  de  cette  esçtiisse  fait  naître  une  nou- 
velle conception  ou  la  pensée  de  modifica- 
tions dans  la  première  façon  de  concevoir  le 
sujet,  ce  qui  donne  lieu  à  une  seconde  esquisse 
et  quelquefois  à  une  troisième.  Géricault  fit 
ainsi  quatre  esquisses  pour  son  Naufrage  de 
la  Méduse.  L'esquisse  définitive  terminée, 
viennent  alors  les  études  d'ensemble  ou  de 
détails,  de  figures  complètes,  de  membres  dé- 
tachés, d'objets  divers. 

L'es'quisse  et  l'étude,  comme  on  le  verra  à 
ce  dernier  mot,  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes :  l'étude  est  l'interprétation  soit  de  la 
nature,  soit  du  modèle  vivant,  soit  enfin  des 
accessoires  qui  doivent  entrer  dans  le  tableau, 
ou  bien  encore  c'est  la  recherche  des  procé- 
dés les  plus  propres  à  produire  certains  effets, 
à  augmenter  l'habileté  manuelle  ou  la  puis- 
sance du  coloris.  C'est  donc  surtout  une  œu- 
vre d'attention,  de  raisonnement,  de  réflexion 
et  d'observation.  L'esquisse  est,  au  contraire, 
une  œuvre  d'imagination,  de  spontanéité,  trai- 
tée avec  fougue,  verve,  passion,  chaleur,  et 
rapidement  faite.  Là  on  ne  s'occupe  point  des 

firocédés  qui  font  la  science  picturale;  on  se 
aisse  aller  à  l'inspiration.  Aussi,  malgré  ses 
imperfections,  une  esquisse  est-elle  souvent 
fort  agréable  à  voir  et  peut-elle  être  consi- 
dérée, sinon  comme  une  œuvre,  du  moins 
comme  un  travail  intéressant,  qui  parfois  ac- 
quiert un  grand  prix  soit  à  cause  du  maître 
qui  l'a  faite  ou  de  l'originalité  qu'elle  contient, 
soit  aussi  à  cause  du  senti  ment  qu'elle  révèle, 
de  la  conception  qu'elle  indique  ou  de  l'ha- 
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bileté,  de  la  vigueur,  de  l'entrain  avec  lesquels 
elle  a  été  exécutée. 

11  arrive  parfois  que  la  conception  mani- 
festée dans  une  première  esquisse  est  préfé- 
rablo[  à  celle  qu'on  trouve  dans  le  tableau 
qui  l'a  suivie.  C'est  que  les  conseils  d'amis 
incompétents  ou  les  exigences  des  person- 
nages qui  ont  acheté  ou  commandé  le  tableau 
ont  produit  leur  effet,  et  l'artiste  a  dû  aban- 
donner des  idées  raisonnables  pour  y  substi- 
tuer parfois  des  idées  absurdes.  Cet  ensei- 
gnement n'est  pas  le  moindre  attrait  que 
présentent  les  esquisses,  qui  offrent  déjà  un 
si  grand  intérêt  pour  les  élèves,  s'ils  veulent 
étudier  les  maîtres,  les  analyser  et  les  com- 
prendre. Diderot  demandait  que ,  pour  la 
gloire  des  peintres  et  leur  justification,  ils 
écrivissent  au  bas  de  leurs  compositions  :  «J'ai 
exécuté;  tel  prince  a  ordonné,  »  afin  que  les 
connaisseurs  et  la  postérité  fussent  en  état 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  serait  dû  et 
de  pardonner  au  génie  luttant  contre  la  sottise. 
Les  esquisses,  ajoute-t-il,  produisent  jusqu'à 
un  certain  point  l'effet  de  cette  inscription. 
Mais  ceux  dont,  les  esquisses  sont  perdues  de- 
viennent responsables  des  fautes  dont  ils  ne 
sont  pas  coupables.  Quand,  au  contraire,  on 
possède  ces  esquisses,  on  y  retrouve  parfois 
.  la  composition  simple  et  convenable  d  un  ta- 
bleau qui,  dans  l'exécution,  a  été  gâté  par 
des  ligures  allégoriques,  disparates,  des  attri- 
buts ou  des  assemblages  d'objets  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble.  Il  en  est 
ainsi  d'un  tableau  de  Raphaël  représentant 
Attila  arrêté  dans  sa  marche  par  ^apparition 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  ce  ta- 
bleau, qui  est  à  Rome,  Léon  X,  en  habits 
pontificaux.,  suivi  d'un  nombreux,  cortège  de 
princes  de  l'Eglise,  occupe  la  principale  place 
de  la  composition  et  semble  imposer  à  Attila 
bien  plus  encore  que  les  deux  apôtres.  Il  y  a 
certainement  là  une  faute  des  plus  grossières 
■de  conception  et  de  goût,  sans  parler  du  ser- 
yilisme  et  de  la  basse  flatterie  que  semble 
indiquer  le  sujet  imaginé  de  la  sorte. 

Mais,  heureusement  pour  la  gloire  du  grand 
peintre  italien,  on  a  retrouvé  un  dessin  de  lui 
qui  indique  quelle  fut  sa  première  et  véritable 
conception.  Dans  ce  dessin,  point  de  Léon  X, 
point  de  cortège  pontifical.  Saint  Léon  même, 
témoin  de  l'apparition  des  deux  apôtres,  n'est 
aperçu  que  dans  l'éloignement.  Tout  l'intérêt 
se  concentre  sur  Attila  et  ses  soldats,  ainsi 
que  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  se  pré- 
sentent à  eux  pour  les  arrêter  dans  leur 
marche. 

Il  est  encore  d'autres  œuvres  de  Raphaël, 
dont  il  serait  bon,  pour  sa  justification,  qu'on 
retrouvât  la  conception  première.  Cependant 
il  est  des  admirateurs  quand  même,  classiques 
a  outrance,  qui  eussent  prouvé,  s!  l'on  i?eût 
découvert  ce  dessin  du  peintre  d'Urbin,  que 
cette  intervention  de  Léon  X  dans  le  sujet, 
que  cet  anachronisme,  que  ce  mélange  de 
costumes  disparates,  que  ce  mensonge  histo- 
rique et  cette  flatterie  servile  étaient  un  trait 
de  génie. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  Yesguisse, 
on  doit  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipes ni  de  méthode  à  enseigner  pour  en  pro- 
duire de  belles.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu  elles  doivent  être  faites  d'un  seul  jet,  dans 
1  espèce  de  fièvre  que  fait  naître  l'élaboration 
d  une  idée,  la  manifestation  d'un  sentiment, 
dune  émotion.  Il  ne  faut  laisser  le  temps  ni 
a  1  esprit  de  se  refroidir,  ni  à  l'œil  de  se  bla- 
ser, ni  à  la  couleur  de  sécher;  il  faut  tra- 
vailler avec  passion  et  peindre  en  pleine  pâte. 
Les  retouches  qu'on  fait  à  une  esquisse  sont 
comme  les  pièces  neuves  qu'on  met  à  une 
vieille  robe  :  elles  lui  enlèvent  de  ses  quali- 
tés, lui  conservent  presque  toujours  ses  dé- 
fauts et  ne  lui  ajoutent  rien  qui  puisse  com- 
penser ce  qu'elles  lui  font  perdre. 

Précisément  parce  que  l'esquisse  n'exige 
point  de  méthode  et  qu'elle  doit  surtout  rendre 
un  sentiment,  une  passion,  un  certain  ordre 
de  sensations,  les  peintres  qui  ont  montré  le 
plus  de  génie  et  le  moins  de  méthode,  qui  se 
sont  plus  attachés  à  trouver  une  composiiion 
intéressante,  dramatique,  qu'une  ordonnance 
harmonieuse,  réfléchie,  raisonnée,  qui  enfin 
ont  plus  recherché  les  effets  du  coloris  que  la 
pureté  des  lignes,  la  souplesse  et  le  moelleux 
du  modelé,  ont  surtout  réussi  dans  les  esquisses. 
Rubens  et  plus  tard  Delacroix  y  ont  excellé  ; 
tous  deux  en  ont  laissé  de  fort  belles,  préfé- 
rables souvent  à  leurs  tableaux.  Goya  et  Diaz 
ne  tirent  guère  autre  chose  la  plupart  du 
temps  ;  Boucher,  ce  Rubens  raffiné  de  la  mi- 
gnardise et  du  faux,  montre  dans  ses  esquisses 
de  véritables  qualités  de  peintre,  qu'on  re- 

î>ri?UTe  ?  peine  dans  ses  tableaux,  lavis  à 
1  oui  e,  à.  la  lois  trop  frais  et  trop  gris,  semés 
de  bleu,  de  rose,  de  brun  jaune,  d  orangé  et, 
en  définitive,  incolores. 
'  •  Pourquoi,  écrivait  Diderot  dans  le  Salon 
de  1767,  une  belle  esquisse  nous  plalt-elle  plus 
qu  un  beau  tableau?  C'est  qu'il  y  a  plus  de  vie 
et  moins  de  formes.  A  mesure  qu'on  introduit 
les  formes,  la  vie  disparaît.  Dans  l'animal 
mort,  objet  hideux  à  la  vue,  les  formes  y  sont, 
la  vie  n  y  est  plus.  Dans  les  jeunes  oiseaux, 
les  petits  chats,  plusieurs  autres  animaux,  les 
formes  sont  encore  enveloppées,  et  il  y  a  tout 
plein  de  vie  :  aussi  nous  plaisent-ils  beaucoup. 
Pourquoi  un  jeune  élève,  incapable  de  faire 
un  tableau  médiocre,  fait-il  une  esquisse  mer- 
veilleuse? C'est  que  l'esquisse  est  l'ouvrage  de 
la  chaleur  et  du  génie,  et  le  tableau,  l'ouvrage 
du  travail,  de  la  patience,  des  longues  études 
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et  d'une  expérience  consommée  de  l'art.  L'es- 
quisse  ne  nous  attache  peut-être  si  fort  que 
parce  qu'étant  indéterminée,  elle  laisse  plus  de 
liberté  à  notre  imagination,  qui  y  voit  tout  ce 
qui  lui  plaît.  C'est  l'histoire  de  l'enfant  qui 
regarde  les  nuées,  et  nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  enfants.  C'est  le  cas  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale  :  nous 
entendons  "ce  que  dit  celle-là  ;  nous  faisons 
dire  à  celte-ci  ce  que  nous  voulons.  » 

La  peinture,  en  se  rapetissant  pour  les  be- 
soins de  notre  civilisation  bourgeoise,  adonné 
la  vogue  à  certains  tableaux  dits  de  chevalet 
ou  de  genre,  qui  ne  sont  déjà  plus  des  esquisses 
et  ne  sont  pas  encore  des  tableaux.  Ce  sont 
des  esquisses  faites  sans  fièvre  ni  passion,  par 
pure  fantaisie,  et  retouchées  avec  plus  on 
moins  d'habileté  et  de  soin. 

On  trouve  dans  l'Encyclopédie  du  xvnio  siè- 
cle,à.  propos  de  l'esquisse,  des  remarques  d'une 
très-grande  justesse,  qui  n'ont  pas  vieilli  et 
qu'il  est  et  sera  toujours  bon  de  répéter.  «La 
marche  ordinaire  de  l'art  de  la  peinture  est 
telle,  dit  Watelet,  que  le  temps  de  la  jeunesse, 
qui  doit  être  destiné  à  l'exercice  fréquent  des 
parties  de  la  pratique  de  l'art,  est  celui  dans 
lequel  it  semble  qu'on  soit  plus  porté  aux 
charmes  qui  naissent  de  la  partie  de  l'esprit. 
C'est^  en  effet,  pendant  le  cours  de  cet  âge 
que  1  imagination  s'échauffe  aisément,  c'est 
la  saison  de  l'enthousiasme,  c'est  le  moment 
où  l'on  est  impatient  de  produire  ;  enfin,  c'est 
l'âge  des  esquisses.  Aussi  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  jeunes  élèves  que  le  désir  et  la 
facilité  de  produire  des  esquisses  de  composi- 
tions, et  rien  de  si  dangereux  pour  eux  que  de 
se  livrer  avec  trop  d'ardeur  a  ce  penchant. 
L'indécision  dans  1  ordonnance,  l'incorrection 
dans  le  dessin,  l'aversion  de  terminer,  en  sont 
ordinairement  la  suite,  et  le  danger  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  sont  presque  toujours 
certains  de  séduire  par  ce  genre  de  composi- 
tions libres ,  dans  lequel  lé  spectateur  exige 
peu,  et  se  charge  d'ajouter  à  l'aide  de  son 
imagination  tout  ce  gui  y  manque.  Il  ar- 
rive de  là  que  les  défauts  prennent  le  nom 
do  beautés.  En  effet,  que  le  trait  par  lequel 
on  indique  les  figures  d'une  esquisse  soit  ou- 
tré, on  y  croit  démêler  une  intention  hardie 
et  une  expression  mâle  ;  que  l'ordonnance  soit 
confuse  et  chargée,  on  s'imagine  y  voir  briller 
le  feu  d'une  imagination  féconde  et  intaris- 
sable. Qu'arrive-t-il  après  ces  présages  trom- 
peurs ou  mal  expliqués?  L'un,  dans  l'exécu- 
tion, offre  des  figures  estropiées,  des  expres- 
sions exagérées;  l'autre  ne  peut  sortir  du 
labyrinthe  dans  lequel  il  s'est  embarrassé  ;  le 
tableau  ne  peut  plus  contenir  dans  son  vaste 
champ  le  nombre  d'objets  que  l'esquisse  pro- 
mettait. Les  artistes  réduits  au  talent  de  taire 
des  esquisses  n'ont  pas  tous  les  qualités  qui 
ont  acquis  à  La  Farge  et  à  Parmesan  une  ré- 
putation dans  ce  genre.  »  (On  dirait  aujour- 
d'hui Diaz  et  Devéria). 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'esquisse , 
quant  à  la  peinture,  peut  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer à  la  sculpture.  Là  aussi  on  désigne 
sous  le  nom  d'esquisse  la  première  idée  d'une 
figure,  d'un  groupe,  d'un  motif  d'ornementa- 
tion que  le  sculpteur  façonne  dans  la  terre 
glaise  ou  la  cire.  Avant  d'exécuter  son  sujet 
en  grand  ou  dans  une  demi-grandeur,  il  fait 
d  abord  un  petit  modèle,  soit  en  cire,  soit  en 
terre,  auquel  il  donne  l'attitude ,  le  mouve- 
ment ou  le  profil  rêvés.  Il  arrive  souvent  que 
cette  esquisse  produite  par  l'imagination  a  une 
désinvolture  et  une  élégance  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  l'œuvre  exécutée  d'après 
nature,  le  modèle  vivant  ne  se  pliant  pas  aux 
caprices  de  la  conception.  Il  est  des  sculp- 
teurs qui,  trop  séduits  par  les  charmes  de 
leur  esquisse ,  en  suivent  presque  complète- 
ment la  donnée  et  essayent  d'y  accommoder 
les  formes  qu'ils  trouvent  dans  l'é;ude  de  la 
nature  ;  de  cette  façon,  ils  finissent  par  pro- 
duire une  œuvre  qui  n'a  plus  les  qualités  de 
I  esquisse  et  n'a  pas  l'attrait  de  la  réalité,  dont 
le  mouvement  est  exagéré  ou  faux,  et  qui  est 
sans  charme  comme  sans  puissance.  L'es- 
quisse, pour  le  sculpteur,  peut  être  une  excel- 
lente indication ,  et  il  peut  en  rechercher  la 
donnée  principale  dans  la  nature,  mais  sans 
essayer  de  plier  celle-ci  à  son  caprice,  et  sans 
contraindre  et  fausser  la  réalité  pour  la  faire 
servir  à  l'exécution  de  sa  fantaisie. 
(  Pour  le  dessinateur,  qui  prend  une  note  à 
laide  de  quelques  traits  ou  qui  trace  rapide- 
ment, soit  d'après  nature,  soit  d'imagination, 
les  principales  indications  d'un  dessin  à  exé- 
cuter, cette  sorte  d'esquisse  se  nomme  un 
croquis. 

Esquisses  <fo  in  vie  anglaise,  par  Wash- 
ington Irving  (1820).  Ce  livre  charmant  fut 
publié  sous  les  auspices  de  W,  Scott.  Les  es- 
quisses, ou  plutôt  les  petits  tableaux  de  che- 
valet que  ce  livre  renferme,  retracent  les 
mœurs,  les  coutumes  et  jusqu'aux  paysages 
de  l'Angleterre;  ils  sont  pour  la  plupart 
tracés  de  main  de  maître.  Comme  Sterne,  Ir- 
ving voyage  etobserve,  dessine  ce  qui  frappe 
le  plus  son  imagination,  donne  un  langage 
expressif  au  sentiment,  et  répand  un  intérêt 
touchant  sur  les  choses  les  plus  simples.  Bien 
souvent  il  s'élève  à  la  perfection  du  voya- 
geur sentimental,  et  plus  souvent  encore  il 
surpasse  un  autre  peintre  du  sentiment,  Mac- 
kensie,  par  une  diction  claire  et  naturelle.  li- 
se présente  à  ses  lecteurs  avec  une  noble 
modestie  :  «Je  crains,  dit-il,  je  crains  de  pa- 
raître à  leurs  yeux  comme  un  peintre  de 
paysage  qui,    parcourant    le    continent    de 
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l'Europe,  se  laisse  aller  à  son  penchant  va- 
gabond, et  ne  fait  usage  de  ses  crayons  que 
dans  des  lieux  écartés,  solitaires  ou  sauva- 
ges. Son  livre  d'esquisses  se  remplit  ainsi  de 
cabanes,  de  sites  champêtres  ou  de  tristes 
ruines,  tandis  qu'on  y  cherche  en  vain  le 
moindre  croquis  de  l'église  Saint-Pierre  ou 
du  Colisée,  de  la  cascade  de  Terni  ou  de  la 
baie  de  Naples  ;  sa  collection  de  dessins  ne 
renferme  même  pas  un  seul  glaeier  ou  un 
volcan.  »  Le  voyageur  s'est  donc  contenté  de 
dessiner  la  simple  nature  ;  mais  quelques- 
uns  de  ses  tableaux,  le  Voyage,  la  Femme,  la 
Vie  rurale  en  Anqleterre,  le  Cœur  déchiré  et 
la  Veuve  et  son  fds,  ne  causent  pas  moins  de 
plaisir  qu'un  tableau  de  Téniers.  Ces  pein- 
tures de  la  vie  rurale  anglaise,  des  mœurs 
et  des  coutumes,  des  scènes  paisibles  de  la 
nature,  ont  donné  la  mesure  de  toutes  les  ai- 
mables qualités  de  l'auteur,  qui  n'a  jamais 
fait  mieux  :  humour,  esprit  de  bon  aloi,  douce 
sensibilité ,  grâce  piquante ,  finesse  d'obser- 
vation, élégance  exquise  du  style,  qui  dénote 
un  goût  formé  par  la  lecture  assidue  d'Ad- 
dison  et  de  Goldsmith.  Toutefois,  bien  que 
vraies  et  intéressantes,  les  descriptions  sont 
trop  archaïques  pour  être  exactes.  L'auteur 
se  plaît  aux  souvenirs  féodaux;  il  embellit  et 
encadre  à  neuf  les  débris  des  mœurs  aristo- 
cratiques; il  semble  habiter  un  manoir  du 
xvne  siècle  ou  une  allée  obscure  de  la  vieille 
Cité;  il  berce  les  préjugés  anglais;  il  reflète 
tout  l'égoîsme  britannique.  Dans  sa  fer- 
veur poétique,  Irving  admire  tout  ce  qu'ont 
dit  les  cc-ntemporains  de  Pope,  il  reproduit 
leurs  tournures  de  phrases,  il  emprunte  leur 
langage.  Son  livre  est  une.  imitation  gra- 
cieuse de  la  littérature  du  siècle  de  la  reine 
Anne. 

«  C'est,  dit  une  Revue  anglaise,  un  calque 
sur  papier  de  soie,  et  un  calque  un  peu  ti- 
mide, d'Addison,  de  Steele  etde  Swift.  Tout 
ce  qu'il  écrit  est  satiné,  doré  sur  tranche  et 
relié  avec  des  faveurs  roses.  Brillant,  facile, 
léger,  correct,  égal,  il  plaît  sans  émouvoir  : 
les  sensations  qu'il  excite  manquent  de  puis- 
sance. Vous  diriez  une  demoiselle  de  bonne 
famille,  bien  élevée,  mais  esclave  des  con- 
venances et  ne  se  permettant  pas  la  plus 
légère  atteinte  à  la  décence-;  n'élevant  ja- 
mais la  voix,  ne  haussant  jamais  le  ton,  ne 
commettant  jamais  le  péché  d'éloquence,  et 
se  gardant  bien  d'avoir  de  la  verve,  car  la 
verve  est  souvent  vulgaire.  Notre  intention 
n'est  pas  de  rabaisser  un  mérite  fort  réel,  de 
déprécier  un  talent  que  nous  aimons.  Per- 
sonne ne  sent  mieux  que  nous  l'excellence 
de  ce  style  sans  prétention,  sans  emphase, 
mais  non  sans  grâce,  dont  le  coloris  est  si 
harmonieux,  dont  la  forme  est  si  pure;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que,  sous 
ces  qualités  mêmes,  un  peu  de  faiblesse  se 
cache.  »  Ce  culte  singulier  rendu  à  la  vieille 
Angleterre  par  un  Américain  était  une  flat- 
terie délicate  qui  fut  payée  en  bruyants 
applaudissements.  Mais  la  renommée  d'Ir- 
ving  eût  été  plus  grande  et  plus  durable  s'il 
eût  recherché  la  vraie  originalité  de  la  litté- 
rature américaine.  Il  devait  apporter  à  l'Eu- 
rope un  rameau  détaché  des  forêts  vierges, 
une  plume  tombée  de  l'aile  du  flamant,  une 
fleur  sauvage,  un  écho  éteint,  un  souffle  du 
désert. 

Esquisses  momies,  recueil  de  pensées, 
maximes  et  réflexions,  par  Daniel  Stem 
(1  vol.,  1856).  —  Ecrire  des  pensées,  après 
des  maîtres  tels  que  La  Rochefoucauld  ou 
Vauvenargues,  quelle  prétention  !  Penser 
tout  haut,  introduire  le  lecteur,  confident  et 
juge,  dans  sa  propre  conscience,  quelle  té- 
mérité f  Alais  quel  cadre  commode  que  celui 
des  maximes  I  Est-il  donc  si  difficile  de  ré- 
fléchir à  ou  sur  quelque  chose?  Quoi  de  plus 
aisé  qu'une  forme  littéraire  où  le  décousu 
épargne  à  l'écrivain  l'art  des  transitions,  la 
nécessité  d'un  plan  et  d'un  système!  — Tou- 
tes ces  observations  sont  justes;  mais  elles 
ne  sauraient  cependant  déprécier  l'œuvre 
d'une  intelligence  virile,  servie  par  une  inspi- 
ration généreuse  et  par  un  style  d'une  so- 
bre et  fière  élégance ,  qui  élabore  le  pro- 
duit de  l'expérience  et  verse  le  miel  de  l'a- 
beille dans  des  coupes  habilement  ciselées. 
Des  hommes,  moralistes  ou  poëtes,  ont  sou- 
vent jugé  la  femme  ;  les  femmes  moralis- 
tes qui  ont  jugé  les  deux  moitiés  du  genre 
humain  sont  en  très-petit  nombre.  L'auteur 
de  ces  Esquisses  (une  dame  du  grand  monde, 
Mmed'Agoult)  rétablit  un  peu  1  équilibre.  Les 
deux  sexes  lui  sauront  gré  de  sa  franchise, 
de  son  impartialité,  et  de  son  double  talent 
d'observateur  et  d'écrivain. 

Les  Esquisses  morales  se  divisent  en  une 
suite  de  chapitres  :  l'Homme,  la  Femme,  le 
Cœur,  l'Esprit,  la  Condition  humaine,  etc., 
chapitres  où  les  réflexions  sur  un  même  sujet 
se  groupent  sous  un  titre  distinct.  Ce  livre 
aborde  les  plus  graves  questions  sociales  et 
s'arrête  sur  les  points  les  plus  délicats  ;  il 
touche  à  tout  et  il  intéresse  a  tout.  Person- 
nel par  la  forme,  il  est  général  par  le  fonds. 
Il  montre  le  moi  personnel  dans  ses  rapporta 
avec  le  moi  général.  L'auteur  aime  la  li- 
berté, mais  ce  qu'il  dit  du  libre  arbitre  le  ré- 
duit à  bien  peu  de  chose.  Ces  contradictions 
sont  inévitables  dans  une  suite  de  pensées 
qui  ne  forment  pas  autant  de  chaînons  dans 
un  système  préconçu.  L'auteur  se  plaît  à  in- 
voquer la  raison  commune,' oubliant  que  ce 
critérium  équivaut  souvent  a  l'erreur  vul- 
gaire. Sympathique  à  la  cause  du  sexe  fai- 
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ble,  il  reconnaît  les  influences  que  les  filles 
d'Eve  exercent  trop  souvent  sur  l'homme.  Il 
ne  ménagé  aux  femmes  ni  les  vérités  ni  les 
conseils.  En  leur  reprochant  leurs  travers 
frivoles  et  leurs  passions  mesquines ,  il  leur 
recommande  l'étude  instructive  ,  la  médita- 
tion, la  saine  activité.  Abordant  la  question 
de  l'égalité  des  sexes  et  celle  du  divorce,  il 
ajourne  à  un  avenir  plus  favorable  cette  der- 
nière ;  mais  il  admet  et  réclame  l'autre.  Sé- 
vère a  l'aristocratie  qui  ne  sait  se  rendre 
utile,  il  est  indulgent  au  peuple  et  à  l'enfant. 
Dans  l'éducation,  il  ne  veut  ni  de  la  tyran- 
nie de  l'habitude  ni  de  l'esprit  d'imitation.  Il 
veut  qu'on»  respecte  la  dignité  et  la  sponta- 
néité de  l'individu. 

L'analyse  est  ici  insuffisante  ;  quelques  ci- 
tations feront  mieux  connaître  ce  livre. 
«  L'homme  de  génie,  c'est  celui  qui  se  sent 
la  force  et  auquel  les  autres  reconnaissent 
le  droit  d'être  complètement  lui-même.  — 
Le  pire  de  certaines  inimitiés,  c'est  qu'el- 
les sont  si  viles,  si  rampantes,  qu'il  faut  se 
baisser  pour  les  combattre.  —  Nos  remords 
ne  sont  pas  dans  la  proportion  de  rws  fau- 
tes, mais  dans  la  proportion  des  vertus  qui 
nous  restent.  —  Rendre  une  éclatante  jus- 
tice aux  mérites  inférieurs  de  notre  en- 
nemi ,  c'est  une  des  jouissances  les  plus 
raffinées  de  l'orgueil.  —  Si  bas  que  des- 
cende un  grand  cœur  en  ses  soupçons,  ce 
n'est  jamais  assez  pdur  toucher  le  fond  de 
l'ingratitude  humaine.  — Pleurer  notre  jeu- 
nesse, c'est  le  plus  souvent  regretter  une 
belle  femme  qui  nous  a  trompé.  —  Un  esprit 
aimable  est  celui  qui  n'est  afrirmatif  que  dans 
la  mesure  strictement  nécessaire.  —  Il  y  a 
une  sincérité  haïssable,  c'est  celle  qui  ne 
souffre  point  à  dire  une  vérité  cruelle.  »  Tou- 
tes les  pensées  du  livre  ne  revêtent  pas 
cette  forme  abstraite;  le  style  encadre  par- 
fois un  sentiment  personnel  dans  une  vive 
image  :  «Me  promenant,  par  une  belle  jour- 
née d'octobre,  dans  les  jardins  de  la  villa 
Pamphili,  je  fus  frappé  de  la  beauté  mer- 
veilleuse d  un  grand  nombre  d'arbres  verts 
que  ie  n'avais  point  aperçus  durant  l'été... 
Humble  et  patiente  amitié,  pensai-je,  c'est 
ainsi  qu'on  t  oublie  aux  heures  splendides  de 
la  jeunesse  et  de  l'amour  ;  c'est  ainsi  que  tu 
apparais,  douce  et  consolatrice,  vers  le  soir 
de  la  vie,  quand  la  passion  est  morte  et 
l'existence  dénudée.'  L'auteur,  qui  aimo  à 
manier  l'arme  de  l'ironie,  est  un  interprète 
doux  et  en  même  temps  austère  des  affections 
et  des  félicités  domestiques. 

«  Ecrire  et  publier  des  pensées,  dit  M.  Pré- 
vost-Paradol,  est  de  nos  jours  une  entreprise 
délicate.  On  ne  peut  aborder  sans  crainte, 
après  les  maîtres  exquis  ou  profonds  qui 
l'ont  honoré,  un  genre  de  littérature  où  la 
médiocrité  est  si  aisée  à  découvrir  et  si  diffi- 
cile^ supporter.  En  revanche,  quoi  de  plus 
beau  qu  une  maxime  ou  une  réflexion  bien 
faite?  Une  pensée,  dégagée  de  sa  preuve 
historique  ou  de  son  développement  philoso- 
phique, atteint,  sous  cette  forme  concise,  sa 
généralité  la  plus  haute  ;  équipée  à  la  légère, 
elle  peut  aller  partout;  parfaite  dans  sa  ri- 
che brièveté,  elle  peut  durer  toujours  ;  elle 
se  joue  de  l'espace,  elle  offre  peu  de  prise 
au  temps.  Rien  ne  lui  manque  enfin,  si  elle 
porte  avec  elle  quelque  image  exacte  et  lu- 
mineuse, qui  la  rattache  au  monde  visible  et 
qui  lui  donne  comme  un  droit  de  cité  parmi 
les  lois  de  la  nature.  —  C'est  faire  un  grand 
éloge,  mais  un  éloge  mérité  de  Daniel  Stern, 
que  de  reconnaître  qu'il  a  produit  quelques- 
unes  de  ces  pensées  excellentes,  et  que  tou- 
tes celles  que  contient  ce  volume  sont  dignes 
d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  généreux.  La 
tristesse.qui  les  domine  n'a  rien  d'efféminé; 
elle  est  née  de  l'étude  et  de  l'expérience,  des 
épreuves  générales  de  notre  siècle  et  des  dé- 
ceptions particulières  de  notre  temps;  elle 
n'exclut  pas  une  bonne  opinion  de  la  nature 
humaine  et  une  confiance  touchante  dans  un 
,  meilleur  avenir  -,  elle  s'allie  aux  vues  les  plus 
hautes  et  les  plus  justes  sur  les  grands  su- 
jets qui  ont  occupé  les  moralistes  de  tous  les 
âges,  et  qui  exerceront  encore  leur  plus  loin- 
taine postérité.  » 

Œuvre  sincère  et  longuement  méditée,  ces 
Esquisses  morales  portent  l'empreinte  d'une 
fière  et  forte  personnalité.  Ce  sont  des  pages 
excellentes  entre  les  meilleures.  La  dédicace 
exprime  les  tristesses  augustes  de  l'amour 
maternel.  Le  style,  d'une  trempe  sobre , 
d'une  fermeté  exquise,  se  distingue  par  la 
clarté  et  l'élégance.  Ce  livre  de  pensées  est 
un  de  ceux  qui  élèvent;  or,  suivant  la 
croyance  de  l'auteur,  ce  qui  élève  transforma 
et  rajeunit. 

Esquisse  d  un  tableau  blsiorique  des  pro- 
grès de   l'esprit  buuaaiu ,  par  Condorcet.  Y. 

ESPRIT. 

Esquisses  historiques  des  principaux  évé- 
nements    de    In    Révolution     française,    par 

Dulaure.  V.  révolution. 

Esquisses  de  philosophie   morale,  par  Du- 

gald  Stewart.  V.  philosophie. 

Esquisse  d'une  philosophie,  par  Lamen- 
nais. V.  PHILOSOPHIE. 

ESQUISSÉ,  ÉB  (è-ski-sé) ,  part,  passé  du 
v.  Esquisser.  Exécuté  en  esquisse  :  Tableau 
esquisse.  Figure  esquissée.  Statue  esquis- 
ses. 

—  Par  ext.  Dont  on  a  fait  le  plan  ;  qui  es 
indiqué  en  gros  :  Poème  esquissé.  Mon 
roman  n'est  encore  qu'esquisse. 
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ESQOISSEH  v.  a.  ou  tr.  (è-sJsi-sé  —  rad. 
esquisse).  Exécuter  en  esquisse  :  Esquisser 
un  tableau,  une  statue. 

—  Par  ext.  Faire  le  plan,  la  description 
sommaire  de  ;  donner  un  aperçu  de  :  Esquis- 
ser un  roman,  une  comédie.  Esquisser  le  ré- 
cit d'uni;  bataille.  La  nature  est  le  premier 
Lerceaude  l'homme  ;  en  esquisser  l'histoire, 
c'est  raconter  celle  de  ses  premiers  jours.  (A. 
Maury.)  '  v 

S'esquisser  v.  pr.  Etre  esquissé  :  Sous 
ses  doigts  un  tableau  s'esquisse  comme  par 
enchantement. 

ESQUIVE  s.  f.  (è-ski-ve).  Techn.  Sorte  de 
disque  que  forme,  parla  dessiccation,  l'argile 
qui  a  servi  au  terragé  des  pains  de  sucre.  Il 
Rond  qui  sert  à  accoter  le  fil  sur  la  broche. 

ESQUIVÉ,  ÉE  (è-ski-vé)  part,  passé  du 
v.  Esquiver,  Evité  adroitement  :  Coup  es- 
quivé. 

—  Ecarté ,  détourné  subitement  :  Diffi- 
culté esquivée,  mais  non  résolue. 

ESQUIVËL-ADORNO  (Hyacinthe),  mission- 
naire espagnol,  né  en  Biscaye,  mort  au  Ja- 
pon en  1635.  Il  appartenait  a  l'ordre  des  do- 
minicains et  professa  d'abord  la  philosophie 
dans  plusieurs  de  leurs  couvents.  En  1C25,  il 
lut  envoyé  à  Manille  sur  sa  demande,  se  ren- 
dit de  là  k  Formose,  où  il  prêcha  la  foi  avec 
succès,  et  s'embarqua  pour  le  Japon,  sur 
une  jonque  japonaise.  Mais  le  capitaine,  étant 
en  vue  de  la  côte,  fit  coudre  dans  un  sac  Es- 
quivel  et  son  compagnon,  un  père  minime,  et 
les  jeta  tous  deux  à  la  mer.  Esquivel  avait 
écrit  :  le  Prix  de  la  constance  (1G20,  in-so)  ; 
Vocabulaire  japonais-espagnol  (Manille,  1G30); 
Vocabulaire  de  la  lanyue  des  Indiens  de  Tan- 
Chay  (Manille,  1G91). 

ESQUIVEI.  D'ALAVA  ou  ALABA  (Diego  d'), 
prélat  espagnol,  né  k  Vittoria  vers  la  tin  du 
xve  siècle,  mort  en  15C2.  Il  occupa  successi- 
vement les  sièges épiseopaux  d'Astorga,  d'A- 
yila  et  de  Cordoue,  et  prit  part  aux  délibéra- 
tions du  concile  de  Trente,  où  il  proposa  d'in- 
terdire le  cumul  des  places  et  des  bénéfices. 
On  lui  doit  un  ouvrage  dans  lequel  il  propose 
d'utiles  réformes,  et  qui  a  pour  titre  :  De 
conciliis  universalibus  ac  de  his  qus  ad  re- 
ligionis  et  christians  reipublicœ  reformutio- 
nem  instituenda  videntur  (Grenade,  1582, 
in-I'ol.).  v  '  ' 

ESQUIVER  v.  a,  ou  tr.  (è-ski-vé  —  Che- 
vulleiet  M.  Littré  rapportent  ce  mot  au  ger- 
manique :  ancien  allemand  scuwan,  esquiver, 
éviter,  fuir,  avoir  peur  ;  ancien  haut  alle- 
mand skiuhan  ,  danois  shje ,  suédoiss£#,  alle- 
mand scneuen,  hollandais  scftuuweu  ,  anglais 
to  esc/teiu  ;  mais  un  ancien  étymologiste  dé- 
rive tout  simplement  esquiver  de  esquif,  de 
même  que  quelques-uns  ont  rapporté  échap- 
per à  seapha,  barque.  Il  est  possible  que  les 
formes  germaniques  se  rattachent  de  même 
à  l'ancien  allemand  slcef,  scef,  navire,  ba- 
teau, barque,  et  aient  ainsi  absolument  la 
même  signification).  Eviter  avec  adresse  : 
Esquiver  un  créancier. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette,  volant, 
S'en  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant.' 

Bon.  eau. 
Il  Se  soustraire  habilement  à  :  Esquiver  une 
visite  importune. 

—  Fig.  Eluder,  détourner  adroitement  : 
ËSQuiviis  la  difficulté. 

—  Absol.  S'échapper;  s'écarter  pour  évi- 
ter un  choc  :  Il  poussa  son  cheval  contre  moi; 
/'esquivai  adroitement.  (Acad.) 

Ma  foi,  pour  esquiver,  regagnons  notre  esquif. 

RtONIEIt 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse. 

Boileau. 
Les  petits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

La  Fontaine. 
Il  Cet  emploi  du  verbe  a  vieilli. 

S'esquiver  v.  pr.  Se  dérober  furtive- 
ment ;  s'échapper  :  Esquivons-nous  vite. 

—  Réciproq.  S'éviter  l'un  l'autre. 

—  Syn.  Esquiver  (»')  ,  s'échapper,  s'en- 
fuir, etc.  V.  ECHAPPER  (S'). 

ESBAKITE  s.  m.  (è-sra-ki-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  musulmane  qui,  rejetant 
le  paradis  sensuel  de  Mahomet,  faisait  con- 
sister le  souverain  bien  dans  la  contemplation 
des  perfections  de  Dieu. 

ESItOM,  lac  du  Danemark,  dans  -l'Ile  de 
Seeland ,  à  18  kilom.  O.  d'Elseneur;  superfi- 
cie, 21  kilom.  carrés.  Profondeur,  au  centre, 
10  k  12  mètres.  Un  canal,  long  d'environ 
10  kilom.,  sert  à  transporter  les  boisdontses 
rives  sont  couvertes  jusqu'à  Dromingemœlle, 
petit  port  situé  sur  le  (JaUngat.  Près  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac,  s'élève  un  bourg 
ûu  même  nom. 

ESS  (Charles  van),  théologien  allemand, 
né  à  Wartbourg,  près  de  Paderborn,  en  1770, 
mort  en  1824.  Il  entra,  en  1788.  chez  les  bé- 
nédictins d'Hugsbourg,  où  il  reçut  l'ordre  de 
la  prétri.-e  en  17D4,  puis  devint  professeur  de 
philosophie  (1796)  et  prieur  de  son  couvent 
en  1801.  11  refusa,  cette  même  année,  une 
chaire  k  l'université  de  Francfort-sur-1'Oder, 
entra  dans  la  vie  séculière  en  1804,  devint 
curé  d'IIug.sbourg,  puis  fut  commissaire  épi- 
scopal  des  églises  de  Mugdebourg,  d'IIalber- 
Etadt,  d  EUnsuedt  (18 il).  Ses  principaux,  ou- 
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vrages  sont  :  Traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment (Brunswick,  1807)  ;  Projet  d'une  histoire 
de  la  religion  (Dresde,  1817),  ouvrage  dans 
lequel  il  attaque  vivement  Luther  et  la  Ré- 
forme; Exposé  de  la  doctrine  religieuse  de 
l'église  universelle  de  Jésus-Christ  (Halber- 
stadt,  1822)  ;  Exposé  des  principes  du  chris- 
tianisme catholique  (1822). 

ESS  (Henri-Léandre  van),  théologien  ca- 
tholique allemand,  cousin  du  précédent,  né 
à  Wartbourg  en  1770,  mort  en  1847.  Il  fut 
élevé  dans  1  abbaye  des  bénédictins  du  cloî- 
tre de  Marie,  dans  sa  ville  natale,  et,  après 
avoir  été  quelque  temps  desservant  d'une 
petite  paroisse,  devint,  en  1813,  curé  de  Mar- 
bourg,  en  même  temps  que  professeur  ad- 
joint de  théologie  à  l'université  de  la  même 
ville,  et  plus  tard  codirecteur  de  l'école  nor- 
male. Il  renonça  à  ces  dilférents  emplois  en 
1822,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux. 
Outre  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment estimée,  mais  qui,  sans  doute,  ne  parut 
pas  canonique  à  la  commission  de  l'index  à 
Rome,  puisque  le  pape  en  interdit  la  réim- 
pression, npus  mentionnerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  Extraits  des  saints  Pères  et  autres 
maures  de  l'Eglise  catholique  ,  destinés  à  fa- 
ciliter aux  catholiques  ta  lecture  de  la  Bible, 
ainsi  qu'à  tes  y  .encourager  (Leipzig,  1808); 
Pensées  sur  la  Bible  et  la  lecture  de  la  Bible 
(Sulzbach,  1816);  Pragmatka  doctorum  ca- 
thoticorum  tridentini  circa  Vulgatam  decreti 
sensum  neenon  lieitum  textus  originalis  usum 
testantium  historia  (Sulzbach,  1816). 

ESSADE  s.  f.  (è-sa-de).   Agrio.   Sorte   de 
houe  employée  au  labour  des  champs. 

ESSAI  s.  m,  (è-sè.  —  Ce  mot  et  ses  corré- 
latifs romans  :  provençal  essai,  assai ,  assag  ; 
catalan  ensatg,  ensaig,  assatg;  espagnol  en- 
sayo,  italien  assaggio,  saggio  ;  bas  latin  assa- 
gium,  viennent  du  latin  exagium,  que  l'on 
trouve  dans  Théodose  et  sur  une  inscription 
latine,  avec  le  sens  d'estimation.  Le  latin  exa- 
gium répond  lui-même  au  grec  exagion,  pe- 
sage, de  ex,  de,  hors  de,  et  agâ,  mener,  con- 
duire, tirer,  qui  se  rattache  à  la  racine  san- 
scrite ag,  même  sens,  restée  vivante  avec  une 
foule  de  dérivés  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes— V.. agir. —  Il  est  probable  que  le 
motewai  s'appliquait  d'abord  k  l'essai  de  l'or  et 
de  l'argent).  Epreuve,  expérience  à  laquelle 
on  soumet  un  objet  ou  une  personne  pour 
s'assurer  de  ses  qualités  :  Z'essai  d'une  arme. 
X'essai  d'une  machine  à  vapeur.  Cessai  d'un 
remède.  Faire  Cessai  d'un  cheval,  d'un  do- 
mestique, d'un  employé.  Il  Première  applica- 
tion, premier  usage,  première  tentative  pro- 
pre à  faire  juger  Tes  qualités  de  l'objet  qui  y 
est  soumis  :  Il  faut  avouer  qu'en  tout  genre 
les  premiers  essais  sont  toujours  grossiers. 
(Volt.)  Une  fois  l'art  découvert,  les  savants 
s'en  emparent  et  le  développent  à  force  de 
tâtonnements  et  ^'essais.  (De  Bonald.)  Une 
société  très-civilisée  ne  tolère  qu'avec  peine  les 
essais  de  la  liberté  commune;  elle  se  révolte 
à  la  vue  de  ses  nombreux  écarts.  (De  Tocque- 
viile.) 

t  —  Premières  productions  d'un  écrivain  ou 
d'un  artiste  :  Les  essais  des  grands  génies  ne 
sont  pas  toujours  heureux. 

Un  libraire  imprima  les  essais  de  ma  plume. 

Boileau. 

—  Prémisses;  avant-goût:  Ceci  n'est  qu'un 
essai  de  ce  dont  il  est  capable. 

—  Coup  d'essai ,  Premier  pas ,  première 
tentative  dans  un  genre  quelconque  :  C'est 
dans  cette  cause  que  ce  jeune  avocat  doit  faire 
son  coup  d'essai. 


Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  *«it  pas  connaître, 
Et  pour  leurs  coups  d'essai   veulent   des  coups  de 

[maître. 
Corneille. 

—  A  l'essai ,  Pour  essayer,  avec  condition 
ou  intention  de  refuser  ou  de  rendre  si  l'é- 
preuve n'est  pas  jugée  satisfaisante':  Pren- 
dre une  montre,  un  cheval  Â  l'essai.  Prendre 
wi  domestique  À  l'essai.  Il  Mettre  à  l'essai, 
Eprouver  :  Mettez  à  l'essai  ma  complai- 
sance. 

—  Faire  l'essai  de,  Eprouver,  expérimen- 
ter :  Il  n'A  pas  fait  encore  I'essm  du  mal- 
heur. 

Quel  tourment  de  cesser  de  plaire 
Lorsqu'on  a  fait  l'essai  du  plaisir  d'être  aimé! 

Quinaul». 

—  ïlist.  Cérémonie  de  l'ancienne  cour,  qui 
consistait  k  déguster  les  mets  et  les  boissons 
avant  de  les  présenter  au  roi.  Il  Coupe  dans 
laquelle  on  faisait  l'essai  des  boissons. 

—  Hist.  relig.  Epreuve  qu'on  faisait  subir 
dans  les  communautés  religieuses  avant  ou 
pendaut  le  noviciat. 

_  —  Biblioçr.  Titre  de  certains  ouvrages  où 
l'on  n'a  pas  la  prétention  de  traiter  à  lond  la 
matière  :  Essai  sur  la  littérature.  Essais  phi- 
losophiques. Essais  poétiques. 

—  Véner.  Ecorehures  que  les  cerfs  qui 
sont  près  de  toucher  au  bois  font  aux  bran- 
ches faibles  et  flexibles.  Il  Donner  à  l'essai, 
Se  dit  du  sanglier  qui,  dans  sa  fureur,  frappe 
de  ses  défenses  contre  les  arbres. 

—  Techn.  Opération  ayant  pour  objet  de 
déterminer  la  grosseur  des  fils  provenant  des 
matières  textiles  :  Essai  de  la  laine,  de  la 
soie,  du  coton,  il  Ensemble  des  écheveuux  qui 
vont  subir  cette  "opération  ou  qui  l'ont  déjà 
subie.  Il  Appareil,  instrument,  ustensile  quel- 
conque destiné  à  exécuter  ou  à  faciliter  le 
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travail  de  l'essayeur  de  fils.  Il  Nom  donné  aux 
fragments  de  verre  que  l'on  met  dans  les 
fourneaux  où  l'on  cuit  les  peintures  sur  verre, 
pour  suivre  les  progrès  de  l'opération.  Il  Opé- 
ration chimique  qu  on  fait  subir  aux  matières 
industrielles,  pour  en  déterminer  la  compo- 
sition et  la  valeur. 

—  Monn.  Premières  pièces  frappées  avec 
les  coins  nouveaux  :  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  monnaies  dont  il  n'a  été  fait  que  des 
essais,  diverses  circonstances  n'ayant  pas  per- 
mis de  se  servir  des  nouveaux  types.  (Cartier.) 

—  Comm.  Petite  portion  de  marchandise, 
échantillon  :  Envoyer  des  essais  de  vin. 
(Acad.)  il  Petite  bouteille,  petite  tasse  où  l'on 
met  les  liquides  que  l'on  veut  déguster. 

Basai  ,    épreuve  ,    expérience.  V. 


—  Syn. 

ÉPREUVE. 

—  Epithètes.  Habile,  adroit,  heureux,'  fé- 
cond, nombreux,  innombrable,  répété,  hardi, 
téméraire,  dangereux,  fatal,  funeste,  redou- 
table, malheureux,  timide,  infructueux,  inu- 
tile, stérile,  maladroit,  décisif,  poétique. 

—  Encycl.  Techn.  Les  essais  que  l'on  fait 
subir  aux  minéraux,  aux  matériaux  de  con- 
structions et  aux  constructions  elles-mêmes, 
ont  pour  but  de  déterminer  la  nature  des  élé- 
ments qui  les  composent,  ainsi  que  leur  résis- 
tance et  les  garanties  de  durée  qu'ils  peuvent 
ou.  qu'ils  doivent  présenter.  Cette  opération 
s'effectue  de  plusieurs  manières,  selon  l'objet 
qu'on  se_  propose  et  le  corps  que  l'on  veut  es- 
sayer. S'il  s'agit  de  connaître  la  composition 
de  certains  minéraux,  on  a  recours  aux  pro- 
cédés d'analyse  par  voie  sèche  ou  par  voie 
humide.  S'il  s'agit  de  connaître  la  force  de 
résistance  des  matériaux  de  construction  ou 
des  constructions  elles-mêmes,  on  a  recours 
aux  chocs,  k  la  traction,  à  la  compression,  à 
la  flexion,  k  la  torsion,  au  cisaillement,  au 
roulement,  au  glissement,  quelquefois  même 
kla  poussée  et  aux  vibrations  produites   par 


Les  essais  par  les  procédés  chimiques  qui 
doivent  êire  taits  sur  le  terrain  ne  s  exécu- 
tent jamais  que  sur  une  simple  parcelle  dé- 
tachée du  minéral,  et  indiquent  seulement 
quels  sont  les  principes  constitutifs  des  corps, 
sans  égard  k  leur  proportion,  afin  d'éviter 
les  pesées.  Un  grand  nombre  de  chimistes  et 
de  minéralogistes  emploient  presque  exclusi- 
vement la  méthode  par  la  voie  sèche  ;  d'au- 
tres donnent  la  préférence  à  la  méthode  par 
voie  humide;  mais  on  trouve  de  l'avantage  à 
les  combiner  ensemble,  ou  plutôt  à  employer 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre,  selon  les  cir- 
constances. 

—  Essais  par  la  voie  sèche.  Les  caractères 
qui  se  manifestent  par  l'action  seule  de  la 
chaleur  sont  la  fusibilité  ou  l'infusibilité  ,  la 
volatilité  complète  ou  partielle  ,  ou  la  stabi- 
lité de  la  combinaison. 

Pour  soumettre  un  minéral   à  l'action  du 
feu,  on  se  sert  du  chalumeau  des  bijoutiers, 
instrument  qui  se  compose   essentiellement 
d'un  tube  métallique  recourbé  vers  l'une  de 
ses  extrémités,  où  il  se  termine  par  une  ou- 
verture très-déliée.  On  souffle  dans  le  tube, 
et  le  courant  d'air  qui  en  sort  est  dirigé  sur 
la  flamme  d'une  bougie,  d'une  lampe  k  alcool 
ou  d'une  lampe  k  huile  et  à  mèche  plate. 
Cette  flamme  s'allonge  horizontalement  en 
forme  de  dard,  dont  la  pointe  possède  une 
chaleur  très-intense.   Le   petit  fragment  de. 
minéral  que  l'on  veut  exposer  à  faction  de 
cette  flamme  se  place   k  l'extrémité  d'une 
pince  en  platine  ou,  plus  simplement,  d'une 
mince  feuille  de  platine,  dont  un  des  bouts 
est  replié  en  forme  de  petite  cuiller;  souvent 
même ,  le  corps  est  suspendu  k  l'extrémité 
d'un  fil  de  platine,  dont  une  des  extrémités 
a  été  contournée  en  forme  de  boucle  ;  quel- 
quefois encore,  on  le  pose  dans  la  cavité  d'un 
charbon   creusé  k  l'avance.   La  flamme  du 
chalumeau  ne  borne  pas  son  action  k  fondre 
le  minéral  ;  dans  beaucoup  de  cas,  elle  agit 
encore  chimiquement  sur  lui,  tantôt  en  l'oxy- 
dant, s'il  est  combustible,  tantôt  en  le  dés- 
oxydant,  s'il  est  oxygéné.  Pour  comprendre 
comment  on  peut,  avec  une  même  flamme, 
produire  des  effets  si  divers,  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la 
constitution  des  flammes.  On  reconnaît  aisé- 
ment qu'elles  se  composent  de  trois  parties 
distinctes  :  1°  une  partie  intérieure  obscure 
et    conique    formée    de    gaz    combustibles; 
2"  une  partie  constituant  une  enveloppe  lu- 
mineuse irès-brillante,  dans  laquelle  le  gaz 
éprouve  une  combustion  incomplète,   parce 
-    que  l'oxygène  ne  s'y  trouve  pas  en  quaniité 
suffisante,  et  que  du  charbon  s'y  rencontre  k 
l'état  de  parcelles   incandescentes;  3°  une 
enveloppe  lumineuse  extérieure,  d  un  éclat 
beaucoup  moindre,  et  dans  laquelle  la  com- 
bustion est  complète.   Dans  la  partie  inté- 
rieure et  brillante  de  la  flamme,  le  gaz  est 
réduisant,  parce  que  les  parties  combustibles 
ne  sont  pas  encore  entièrement  brûlées  ;  l'en- 
veloppe  extérieure  est,  au  contraire,  oxy- 
dante, parce  qu'elle  est  en  contact  avec  1  air 
atmosphérique.  On  se  sert  du  chalumeau  pour 
porter  au  milieu  du  cône  obscur  intérieur  un 
courant  d'air  fourni  par  le  souffle  et  activer 
ainsi  la  combustion.  La  flamme  se  trouvant 
alors  projetée  horizontalement,  sa  partie  oxy- 
dante est  k  la  pointe  et  bipartie  desoxydante 
un  peu  en  dedans,  au  milieu  même  de  la  portion 
la  plus  brillante.   Lorsqu'on  veut  augmenter 
celte  dernière  action,  on  donne  une  nès-pe- 
tite  ouverture  au  chalumeau,  pour  diminuer 
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la  quantité  d'air  envoyé  sur  la  flamme.  Il  j 
a  donc  deux  manières  d'opérer  avec  le  cha- 
lumeau :  1»  en  chauffant  le  corps  au  contact 
de  l'air,  après  l'avoir  placé  à  la  pointe  de  la 
flamme  ;  s  il  est  combustible,  il  s'oxyde  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  opérer  au  feu  d'oxydation  ; 
2»  en  le  chauffant  dans  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  flamme,  et  alors  il  est  désoxydé, 
s'il  est  oxygéné  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
opérer  au  feu  de  réduction. 

En  variant  de  différentes  manières  le  mode 
de  traitement  par  le  chalumeau,  on  obtient 
des  caractères  pyrognostiques  très-précieux 
pour  la  distinction  des  espèces.  A  cet  effet, 
on  traite  le  minéral  tantôt  seul,  tantôt  avec 
addition  de  flux  ou  de  réactifs.  On  se  pro- 
pose, par  te  premier  mode,  de  reconnaître  si 
la  substance  est  fusible  ou  infusible,  si  elle 
est  réductible  ou  non  en  un  globule  métalli- 
que, si  la  chaleur  en  dégage  un  principe  vo- 
latil. Dans  le  cas  de  la  fusion,  on  examine  si 
le  morceau  se  fond  en  un  globule  parfait,  s'il 
s'arrondit  seulement  sur  les  bords  minces,  ou 
s'il  se  recouvre  k  la  surface  d'un  simple  en- 
duit vitreux,  si  le  résultat  delà  fusion  donne 
une  scorie  ou  matière  boursouflée  et  irré- 
ductible en  globule,  une  fritte,  ou  corps  qui 
a  subi  une  fusion  partielle,  la  partie  non  fon- 
due étant  disséminée  dans  celle  qui  l'est,  un 
émail  ou  corps  vitreux,  opaque,  blanc  ou  co- 
loré ,  enfin  un  verre  proprement  dit  ou  glo- 
bule vitreux,  transparent  pareillement,  blanc 
ou  coloré ,  et  dont  l'intérieur  peut  être  com- 
pacte ou  bulleux.  On  examine  encore  si  la 
forme  du  bouton  est  sphérique  ou  polyédri- 
que (globule  ou  bouton  à  facettes),  si  sa  sur- 
face est  couverte  d'aspérités,  etc.  Dans  le 
cas  de  non-fusion,  on  observe  si  la  matière 
essayée  éprouve  quelque  altération  ou  chan- 

feinent  d'aspect;  si  elle  est  devenue  plus 
ure  ou  plus  tendre  ;  si  elle  acquiert  des  pro- 
priétés alcalines  faciles  k  reconnaître  au 
moyen  des  papiers  réactifs;  si  elle  prend  de 
la  saveur;  si  elle  décrépite,  c'est-a-dire  si 
elle  éclate  et  se  disperse  en  une  multitude  de 
parcelles  ;  si  elle  s'exfolie  par  la  séparation 
des  lames  ou  feuillets  dont  elle  est  composée; 
si  elle  se  boursoufle  ou  s'épanouît  en  chou- 
fleur;  enfin  si  elle  bouillonne  par  le  dégage- 
ment de  quelque  gaz  ou  vapeur.  Plusieurs  de 
ces  effets  peuvent  précéder  la  fusion  et,  par 
suite,  la  modifier. 

Dans  le  cas  de  la  volatilisation,  on  examine 
si  elle  est  complète  ou  partielle.  Pour  subli- 
mer les  matières  qui  se  trouvent  toutes  for- 
mées dans  le  minéral,  on  pulvérise  celui-ci  et 
on  le  met  dans  un  petit  matras  de  verreà 
long  col,  ou  simplement  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout;  en  le  soumettant  à 
l'action  du  feu,  les  matières'volatiles  se  dé- 
gagent et  s'évaporent  dans  la  partie  supé- 
rieure du  tube  ;  si  le  minéral    contient   de 
l'eau,  elle  se  vaporise  et  se  condense  en  gout- 
telettes visibles  dans  le  col  froid  du  matras. 
La  présence  du  fluor  est  annoncée  par  la 
formation  d'un  anneau  blanc  et  terne,  qui  se 
forme  au-dessus  de  la  matière  essayée  ;  celle 
de  l'arsenic  se  manifeste  par  un  sublimé  cris- 
tallin et  métalloïde;  celle  du  sélénium,  par 
un  sublimé  rouge-,  celle  du  tellure,  par  un 
sublimé  gris  non  cristallin  ;  celle  du  mercure, 
par  un  sublimé  gris,  qui  se  façonne  en  gout- 
tes par  l'agitation.  Pour  reconnaître  les  ma- 
tières volatiles  qui   se   forment  pendant  le 
grillage,  on  met  le  minéral  dans  un  tube  de 
verre  ouvert  par  les  deux  bouts  et  un  peu 
recourbé  dans  sa  partie  moyenne,  puis  on  le 
chauffe  au  travers  du  tube  ;  ou  bien  on  l'es- 
saye  en  le  pinçant  dans  une  petiie  cavité 
creusée  vers  l'extrémité  d'un  charbon.  Dans 
le  premier  cas,  on  recueille  ordinairement  le 
sublimé  dans  le  haut  du  tube;  par  exemple, 
le  tellure  et  les  tellururés  donnent  un  sublimé 
blanc  d'oxyde  de  tellure,  qu'on  peut  fondre 
ensuite  en  gouttelettes  limpides;  l'arsenic  et 
les  arséniures  forment  un  dépôt  blanc  d'acide 
arsénieux,  cristallin,  infusible  et  volatil  ;  l'an- 
timoine et  les  autimoniures  produisent  des 
vapeurs  blanches ,  épaisses  d'oxyde  antimo- 
nique,  qui  se  condensent  promptement  et  for- 
ment un  dépôt  blanc  qu'on  nomme  progressif, 
parce   qu'on  peut   le   chasser    d'une   partie 
du   tube  k  une  autre  partie  voisine,  en  le 
poursuivant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  dard  du 
chalumeau.  Dans  le  cas  où  l'on  se  sert  du 
charbon,  le  sublimé  se   répand  dans  l'atmo- 
sphère, et  on  ne  peut  le  reconnaître  qu'à  sort 
odeur,  k  la  couleur  propre  de  la  vapeur,  ou  k 
la  teinte  particulière  qu'elle  communique  k 
la  flamme  du  chalumeau.   Une  odeur  d'acide 
sulfureux  annonce  la  présence   du    soufre  ; 
celle  d'ail,  l'arsenic;  celle  de  rave,  le  sélé- 
nium, etc.  Il  arrive  souvent  que  le  sublimé 
se  dépose  sur  le  charbon ,  tout  autour  de  la 
cavité,  et  y  forme  des  auréoles  colorées,  au 
moyen  desquelles  on  reconnaît  la  nature  des 
oxydes  que  le  grillage  a  produits.  C'est  en- 
core sur  le  charbon  que  l'on  essaye  les  miné- 
raux pour  savoir  s'ils  sont  réductibles  en 
globules  métalliques. 

Quelquefois  on  ajoute  à  la  matière  d'essai 
différents  fondants  ou  réactifs  pour  aider  la 
fusion  du  minéral  ou  sa  décomposition,  ou 
bien  pourdécouvrir  les  oxydes  qu  il  renferme, 
et  quelquefois  même  amener  leur  réduction. 
Les  principaux  réactifs  solides  sont  le  bibo- 
rate  de  soude,  le  carbonate  de  soude  et  le 
phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque, 
que  l'on  désigne  dans  les  essais  pyrognosti- 
ques par  les  noms  techniques  de  borax,  de 
soude  et  de  sel  de  phosphore.  Le  borax  est  - 
le  fondant  le  plus  ordinairement  employé; 
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on  s'en  sert  pour  opérer  la  fusion  d'un  grand 
nombre  de  substances  minérales.  On  obtient 
un  verre  presque  toujours  transparent  après 
le  refroidissement,  et  qui  reçoit  (lu  corps 
dissous  des  propriétés  et  des  couleurs  qui  lui 
sont  propres.  Les  différents  oxydes  métalli- 
ques se  distinguent  entre  eux  par  les  teintes 
différentes  que  prend  le  verre  de  borax  au 
feu  de  réduction  et  au  feu  d'oxydation,  avant 
et  après  le  refroidissement. 

Quelques-uns  donnent  des  verres  qui  de- 
viennent opaques  au   flamber,   c'est-à-dire 
lorsqu'on  les  chauffe  légèrement  à  la  flamme 
extérieure  du  chalumeau.  Les  essais  par  le 
borax  se  font  ordinairement  sur  la  lame  ou 
le  fi!  de  platine;  un  habile  expérimentateur 
français,  M.  Lebaillif,  a  imaginé  de  les  effec- 
tuer sur  de  petites  coupelles  blanches  très- 
minces  et  de  10  millimètres  au  plus  de  dia- 
mètre, qu'il   formait  avec  parties  égales  de 
terre  à  porcelaine  et  de  terre  de  pipe.  Cette 
coupelle  reçoit  ia  matière  à'essa.1  mêlée  au 
fondant,  et  se  place  ensuite  sur  le  charbon 
ou  entre  les  branches  de  la  pince  de  platine. 
Au  premier  coup  de  feu,  la  matière  entre  en 
fusion  et  adhère  à  la  coupelle;  le  verre  qui 
se  forme  s'étend  bientôt  à  la  surface  du  fond 
blanc,  ce  qui  rend  sa  couleur  plus  facile  à 
voir.  Cette  manière  d'opérer  a  encore  l'avan- 
tage de  mettre  l'observateur  à  même  de  gar- 
der la  coupelle  et  de  montrer  en  tout  temps 
le  résultat  de  l'essai  et  l'un  des  caractères 
de  la  substance.  L'oxyde  de  cobalt  et  les  di- 
vers minerais  de  ce  métal  colorent  en  bleu 
le  verre  de  borax,  au  feu  d'oxydation  comme 
à  celui  de  réduction.  Les  oxydes  de  manga- 
nèse donnent,  à  la  flamme  d'oxydation,  un 
verre  de  couleur  rouge  violet  ou  améthyste  ; 
à  la  flamme  de  réduction ,  un  verre  incolore, 
s'il  est  -parfaitement  refroidi.   Les  minerais 
de  chrome  font  prendre,  à  la  flamme  oxy- 
dante, une  couleur  d'un  beau  vert  d'éme- 
raude  ,  et,  à  la  flamme  réductrice,  celle  d'un 
jaune  brun.  Les  oxydes  de  fer,  au  feu  d'oxy- 
dation, donnent  un  verre  rouge  sombre  ;  au 
feu  de  réduction,  ils  colorent  en  vert  bou- 
teille ou  vert  bleuâtre.  Les  oxydes  de  cuivre, 
au  feu  d'oxydation,  font  prendre  à  la  flamme 
une  couleur  verte;  au  feu  de  réduction,  le 
verre  de  borax  est  incolore. 

On  emploie  la  soude  comme  fondant  et  dis- 
solvant, et  en  même  temps  comme  réactif, 
pour  décomposer  des  sels  insolubles  et  dépla- 
cer leurs  bases,  en  donnant  lieu  à  un  phéno- 
mène de  double  décomposition;  on  s'en  sert 
aussi  pour  aider  à  la  réduction  de  certains 
oxydes  métalliques.  On  déplace  les  bases  al- 
calino-terreuses  par  le  moyen  de  la  soude, 
-  qui  s'empare  du  principe  acide:   c'est  ainsi 

au'on  reconnaît  la  présence  de  la  silice 
ans  un  silicate,  infusible  par  lui-même  ;  celle 
de  l'acide  titanique  dans  les  titanates,  etc. 
Les  silicates  infusibles,  traités  par  la  soude, 
fondent  avec  effervescence  en  donnant  un 
verre  transparent,  qui  dissout  les  bases  aux- 
quelles la  soude  a  enlevé  la  silice  pour  for- 
mer un  sel  soluble.  La  matière  provenant  du 
traitement  par  la  soude  est  attaquable  par 
les  acides  chlorhydrique  et  azotique  ;  sa  solu- 
tion étant  évaporée,  on  en  sépare  la  silice  en 
jetant  de  l'eau  sur  le  résidu  et  en  filtrant  en- 
suite. Dans  quelques  cas,  on  fond  le  minéral 
avec  la  soude,  comme  on  le  fait  avec  le  borax, 
sur  la  lame  ou  le  fil  de  platine.  On  obtient 
une  fritte  verte  avec  les  oxydes  de  manga- 
nèse ;  avec  ceux  de  chrome  on  a  la  couleur 
vert  émeraude  au  feu  de  réduction,  après  le 
refroidissement,  et  la  couleur  jaune  au  feu 
d'oxydation.  Mais  la  soude  est  surtout  em- 
•  ployée,  concurremment  avec  le  charbon, pour 
réduire  les  oxydes  métalliques  et  pour  décou- 
vrir dans  ces  minéraux  les  quantités  de  mé- 
tal réductibles  assez  petites  pour  échapper 
aux  analyses  faites  par  là  voie  humide.  On 
pulvérise  la  matière  d'essai,  on  la  pétrit  dans 
le  creux  de  la  main  avec  de  la  soude  humec- 
tée, à  laquelle  on  joint  un  peu  de  poussière 
de  charbon,  puis  on  chauffe  le  tout  sur  un 
charbon  solide.  Si  le  métal  est  en  grande 
quantité  dans  le  minéral,  il  se  réduit  en  pe- 
tits globules  distincts,  que  l'on  peut  recueillir 
et  examiner;  s'il  est  disséminé  dans  le  mine- 
rai en  très-petites  quantités,  il  est  absorbé 
avec  la  soude  par  le  charbon.  On  enlève  alors 
avec  un  couteau  la  pellicule  de  charbon  que 
le  mélange  a  pénétrée  ;  on  la  broie  sous  l'eau 
et  on  luve  ensuite,  en  décantant  suceessive- 
"  ment,  jusqu'à  ce  que  tout  le  charbon  soit  en- 
levé ;  il  ne  reste  plus  alors  que  le  métal,  sous 
forme  de  petites  paillettes  brillantes,  s'il  est 
fusible  et  malléable,  et  sous  forme  pulvéru- 
lente, s'il  est  cassant  ou  s'il  n'a  pas  subi  la 
fusion.  M.  Delafosse  fait  remarquer  dans  ses 
cours  du  Muséum,  pour  expliquer  cette  ma- 
nière d'agir  de  la  soude,  que  les  carbonates 
alcalins,  chauffés  avec  le  charbon,  se  décom- 
posent en  partie,  en  produisant  de  l'oxyde  de 
carbone,  qui,  en  s'insinuant  entre  les  parti- 
cules de  la  matière  d'essai,  agit  avec  plus 
d'avantage  que  le  chai>bon  lui-même. 

Le  sel  de  phosphore  agit  comme  fondant 
et  comme  réactif;  pur  l'action  de  la  chaleur, 
i!  se  transforme  en  un  phosphate  de  soude 
monobasique  ou  métaphosphate',  qui  est  très- 
fusible  ,  ce  qui  fait  qu'on  l'emploie  comme  le 
borax  pour  dissoudre  à  chaud  les  oxydes  mé- 
talliques ;  il  forme  avec  eux  des  verres  dont 
on  examine  la  transparence  et  la  couleur. 
Souvent  il  fait  ressortir  mieux  que  le  borax 
les  teintes  caractéristiques  des  divers  oxydes. 
Comme  réactif,  le  sel  de  phosphore  sert  sou- 
rent  à  déplacer  les  acides.  Ceux  aui  sont  vo- 
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latils  se  subliment  et  ceux  qui  sont  fixes  res- 
tent en  suspension  dans  le  verre  sans  s'y 
dissoudre.  La  silice  des  silicates  est  mise  en 
liberté  et  se  montre  dans  le  verre  sous  la 
forme  d'une  poussière  ou  d'une  sorte  de  sque- 
leite  solide.  C'est  encore  par  le  même  réactif 
qu'on  reconnaît  la  présence  du  chlore  dans 
un  minéral;  on  mêle  ce  réactif  avec  l'oxyde 
de  cuivre  et  l'on  forme  ainsi  ce  que  l'on  ap- 
pelle, dans  les  essais  pyrognostiques,  le  sel  de 
phosphore  cuivrique;  on  ajoute  ensuite  la 
matière  d'essai,  puis  l'on  chauffe.  Si  cette 
matière  contient  du  chlore,  le  globule  vi- 
treux colore  la  flamme  du  chalumeau  en  bleu 
tirant  sur  le  pourpre. 

On  emploie  encore  pour  les  essais  au  cha- 
lumeau quelques  autres  réactifs,  mais  seu- 
lement d:ms  des  cas  particuliers,  pour  décou- 
vrir la  présence  de  certains  principes  ou  pour 
obtenir  certaines  modifications;  ainsi,  on  se 
sert  du  nitre  ou  du  chlorate  de  potasse  pour 
suroxyder  quelques  métaux,  le  manganèse, 
par  exemple.  On  rend  ainsi  sensibles  des 
quantités  de  métal  qui  ne  suffiraient  pas  à 
colorer  le  verre  sans  le  secours  de  ce  réac- 
tif. Pour  désoxyder,  on  emploie  la  poudre  de 
charbon  ou  l'étain  k  l'état  métallique.  L'a- 
cide borique  déplace  un  autre  acide  moins 
fixe  que  lui,  et  c'est  par  ce  dissolvant,  dont 
on  fait  usage  dans  certains  cas,  que  l'on  par- 
vient à  reconnaître  ia  présence  de  l'acide 
phosphorique  dans  un  minéral.  Pour  y  arri- 
ver, on  dissout  à  chaud  le  minerai  dans  de 
l'acide  borique,  puis  on  plonge  un  fil  de  fer 
dans  la  masse  fondue  :  le  fer  s'oxyde  aux 
dépens  de  l'acide  phosphorique,  et  il  se  pro- 
duit du  phosphure  de  fer  et  un  borate  de  fer. 
Le  phosphure  fond  en  une  boule  métallique 
blanche  et  cassante.  Le  fil  de  fer  est  employé 
aussi  pour  précipiter  différents  métaux  ou 
pour  les  séparer  du  soufre  ou  des  acides  fixes 
avec  lesquels  ils  peuvent  être  combinés.  On 
humecte  quelquefois  les  matières  d'essai  avec 
de  l'azotate  de  cobalt,  pour  y  découvrir  la 
présence  de  l'alumine  ou  de  la  magnésie.  Ces 
deux  oxydes  terreux  donnent  avec  l'oxyde 
de  cobalt,  après  une  forte  ignition,  le  pre- 
mier, un  beau  bleu  d'azur;  le  second,  une 
couleur  rose  pâle.  Enfin,.il  est  un  cas  où  l'on 
doit  employer  comme  fondant,  au  lieu  du 
carbonate  de  soude,  le  carbonate  et  l'azotate 
de  baryte,  c'est  lorsqu'on  soupçonne  la  pré- 
sence d'alcalis  fixes  dans  la  substance  à  exa- 
miner. 11  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
bien  se  garder  d'introduire  un  de  ces  corps 
dans  la  matière  d'essai. 

—  Essais  par  la  voie  humide.  La  méthode 
consiste  a  dissoudre  le  corps  que  l'on  veut 
examiner  et  à  faire  agir  sur  lui  différents 
réactifs,  de  manière  à  isoler,  par  des  préci- 
pitations successives,  les  éléments  simples 
ou  binaires  qui  le  composent,  et  à  les  recon- 
naître aisément  par  la  couleur  ou  la  nature 
même  des  précipités  obtenus.  Comme  on  n'a 
pour  but,  dans  ces  sortes  d'essais,  que  de  dis- 
tinguer la  nature  des  composants  sans  cher- 
cher à  apprécier  leur  quantité,  on  n'opère 
jamais  que  sur  de  simples  parcelles  du  miné- 
ral, ou  sur  quelques  gouttes  de  solution,  sans 
faire  aucune  pesée.  Le  plus  souvent  on  se 
contente  de  placer  une  seule  goutte  de  la 
solution  au  fond  d'un  verre  de  montré  ou  sur 
un  carreau  de  vitre;  on  l'étend  de  deux  ou 
trois  gouttes  d'eau,  sur  lesquelles  on  fait  tom- 
ber une  seule  goutte  du  réactif,  en  l'enle- 
vant du  flacon  au  moyen  d'un  tube  de  verre 
plein  et  cylindrique.  Il  faut  avoir  soin  de 
n'employer  que  de  l'eau  distillée  et  des  réac- 
tifs bien  purs,  et,  pour  faire  les  solutions,  les 
filtrer  et  les  évaporer,  on  doit  se  servir  des 
instruments  les  plus  petits  possible.  Tous  les 
essais  par  la  voie  humide  exigent  une  opéra- 
tion préparatoire,  qui  consiste  à  faire  dis- 
soudre le  corps  qu'on  veut  examiner,  ce  qui 
est  toujours  possible  et  même  facile,  la  plus 
grande  partie  des  minéraux  étant  solubles 
immédiatement  à  chaud  ou  à  froid,  soit  dans 
l'eau,  soit  dans  les  acides,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  le  devenant  lorsqu'on  les  fond  préa- 
lablement avec  la  soude  ou  la  potasse.  Les 
dissolvants  que  l'on  emploie  le  plus  sont  l'a- 
cide chlorhydrique,  l'acide  azotique  ou  "un 
mélange  des  deux,  connu  sous  le  nom  d'eau 
régale.  On  a  soin  d'observer  si  le  minéral  s'y 
dissout  avec  effervescence  en  dégageant  un 
gaz  incolore  ou  coloré  ;  si  la  dissolution  est 
lente,  sans  effervescence,  mais  produisant 
une  sorte  de  gelée;  enfin  si  elle  a  lieu  sans 
effervescence  et  sans  production  de  gelée. 
Cette  apparence  gélatineuse  est  due  à  la  si- 
lice qui  commence  à  se  précipiter,  et  dont  on 
débarrasse  aisément  la  solution  en  évaporant 
à  siccité,  en  jetant  de  l'eau  sur  le  résidu  et 
en  filtrant;  la  matière  blanche  qui  reste  sur 
le  filtre  est  de  la  silice  pure.  Le3  principaux 
réactifs  que  l'on  emploie  pour  l'examen  des 
solutions  sont,  indépendamment  des  acides 
déjà  cités  :  l'acide  sulfurique,  l'ammoniaque,  la 

F  o tasse  caustique,  le  carbonate  d'ammoniaque, 
oxalate  d'ammoniaque,  l'oxalate  de  potasse, 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  sulfate  de 
soude,  le  chlorure  de  platine,  le  ferro-eya- 
nure  de  potassium ,  1  azotate  de  baryte  et 
l'azotate  „d'argent;  ajoutons  encore  des  la- 
mes de  cuivre,  de  fer  et  de  zinc. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
se  conduisent  ces  sortes  d'essais,  nous  sup- 
poserons que  l'on  veuille  déterminer  la-coin- 
position  qualitative  d'un  silicate,  c'est-à-dire 
d'un  composé  salin  formé  par  l'union  de  l'a- 
cide silicique  avec  autant  de  bases  que  l'on 
voudra.  Les  silicates  étant  pour  la  plupart 
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insolubles,  on  commencera  par  calciner  la 
pierre  avec  de  la  soude  ;  puis  on  dissoudra 
complètement  dans  l'acide  chlorhydrique  ou 
dans  l'acide  azotique.  Après  cette  opération, 
on  peut  être  sûr  que  la  combinaison  primitive 
a  été  détruite,  et  que  les  principes  consti- 
tuants du  minéral  sont  totalement  séparés. 
On  évaporera  la  solution  à  siccité,  après  quoi 
on  traitera  le  résidu  par  l'eau,  pour  dissou- 
dre toutes  les  bases,  qui  seront  à  l'état  de 
chlorures  ou  d'azotates,  selon  que  l'on  aura 
employé  l'un  ou  l'autre  acide  ;  enfin,  on  fil- 
trera la  dissolution  ;  ce  qui  restera  sur  le 
filtre  sera  de  la  silice.  Pour  rechercher  les 
bases  dans  la  liqueur  filtrée,  on  traitera  d'a- 
bord la  dissolution  par  l'ammoniaque,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  une  légère  odeur  ammoniacale; 
l'ammoniaque   précipitera   toutes   les   bases 
moins  puissantes  qu'elle,  telles  que  l'alumine, 
laglucine,  le  peroxyde  de  fer,  etc.,  et  ne  lais- 
sera dans  la  liqueur  que  les  alcalis  fixes,  la 
baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  la  magné- 
sie, etc.,  qu'il  sera  facile  de  séparer  de  la 
solution  en  les  précipitant:  1°  la  baryte  et  la 
strontiane,  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'un  sulfate  ;  2°  la  chaux,  par  l'oxalate  d'am- 
moniaque; 30  la  magnésie,  par  l'ammoniaque 
et  le  phosphate  de  soude,  etc.  Pour  opérer 
ces  précipitations,  on  partage  la  liqueur  en 
autant  de  portions  ou  gouttes  que  1  on  veut 
employer  de  réactifs  ;  on  passe  ensuite  à  l'exa- 
men du  précipité  ammoniacal;  à  cet  effet,  on 
traite  par  la  potasse  caustique  pour  dissoudre 
l'alumine  et  la  glucine,  qui,  si  elles  existent 
ensemble,  peuvent  être  facilement' séparées 
l'une  de  l'autre  par  le   carbonate  d'ammo- 
niaque. Le  résidu  du  traitement  par  la  potasse 
est  attaqué  ensuite  :  1°  par  le  même  carbo- 
nate, qui  dissout  l'yttria,  la  zircone,  l'urane 
et  le  cérium  ;  20  par  l'acide  chlorhydrique,  qui 
enlève  les  autres  bases,  telles  que  les  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  que  l'on  reconnaît 
en  faisant  usage  du  ferro-cyanure  de  potas- 
sium. 

Pour  rechercher  la  soude  et  la  potasse 
dans  les  silicates,  il  faut  un  essai  particulier  ; 
en  effet,  on  ne  peut  plus  alors  employer  ces 
corps  comme  réactifs  :  il  faut  d'abord  traiter 
la  matière  par  le  carbonate  ou  l'azotate  de 
baryte  ;  on  ajoute  ensuite  du  carbonate  d'am- 
moniaque ,  qui  précipite  tout ,  à  l'exception 
des  alcalis  ,  dont  les  carbonates  sont  les 
seuls  solubles.  On  filtre,  on  évapore  à  sic- 
cité,  puis  on  chauffe  le  résidu  k  la  chaleur 
rouge,  après  l'avoir  mêlé  avec  du  charbon. 
S'il  reste  quelque  chose  dans  la  capsule , 
c'est  un  alcali,  dont  on  détermine  la  nature 
par  des  réactifs  convenables,  après  l'avoir 
dissous  dans  l'eau.  On  sait  que  la  potasse 
précipite  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine, 
que  la  iithine  le  fait  en  blanc  par  le  carbo- 
nate d'ammoniaque ,  et  que  la  soude  ne  pro- 
duit aucun  de  ces  effets. 

Si  au  lieu  d'un  silicate,  qui  est  un  corps 
brûlé,  il  s'agissait  d'un  composé  combustible, 
dont  les  composants  dussent  s'oxyder  ou  se 
chloruver  pour  pouvoir  se  dissoudre ,  on  em- 
ploierait pour  dissolvant,  non  l'acide  chlor- 
hydrique, mais  l'acide  azotique  ou  l'eau  ré- 
gale. Dans  la  cas  où  l'on  se  sert  de  l'acide 
azotique,  il  s'opère  pendant  la  solution  un 
dégagement  de  gaz  coloré,  de  vapeurs  ruti- 
lantes; il  y  a  des  substances  qui,  en  se  dis- 
solvant ainsi ,  donnent  lieu  a  un  précipité 
immédiat,  qui  annonce  la  présence  de  l'anti- 
moine, de  1  étain  ou  du  molybdène.  On  recon- 
naît ensuite  dans  la  solution  la  présence  du- 
bismuth,  par  l'eau;  de  l'argent,  du  mercure, 
du  cuivre  et  du  nickel,  en  y  plongeant  des 
lames  de  cuivre  ou  de  fer.  L'argent  et  le  mer- 
cure se  précipitent  sur  le  cuivre-,  le  cuivre 
sur  le  fer,  et  s'il  y  a  du  nickel  dans  la  liqueur 
où  l'on  a  laissé  séjourner  une  lame  de  fer, 
cette  "liqueur  devient  bleue  par  l'addition  de 
l'ammoniaque. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
tré sont  loin  d'être  complets;  mais  nous  n'a- 
vons eu  pour  but  que  de  donner  une  idée 
générale  des  essais  méthodiques  auxquels  les 
chimistes  et  les  minéralogistes  peuvent  avoir 
recours  pour  déterminer  rapidement  la  com- 
position d'un  corps. 

—  Essai  des  pierres.  Pour  vérifier  si  les 
pierres  ne  s'altèrent  pas,  on  les  expose  à 
l'air,  à  l'eau  et  à  la  gelée  ;  cette  dernière 
opération  n'étant  pas  praticable  en  toutes 
saisons ,  on  peut  se  servir  du  procédé  de 
M.  Brard,  lequel  consiste  à  imbiber  un  mor- 
ceau de  la  pierre  d'une  dissolution  de  sulfate 
de  soude  et  à  l'exposer  ensuite  à  l'air  :  la 
cristallisation  de  ce  sel  produit  un  effet  ana- 
logue à  celui  de  la  congélation  de  l'eau,  et 
fait  reconnaître  les  pierres  que  la  gelée  atta- 
que le  plus  vivement.  Ainsi,  après  avoir  pré- 
Faré  un  cube  de  0in,04  à  0m,05  de  côté,  et 
avoir  pesé,  on  le  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  de  l'eau  saturée  de  sulfate 
de  soude,  puis  on  le  suspend  à  l'air  et  on  l'ar- 
rose de  temps  en  temps  avec  l'eau  de  la  dis- 
solution. Au  bout  de  quelques  jours  on  peut 
juger  du  degré  de  gélivité  de  la  pierre. 
Pour  vérifier   pareillement  si  une  brique 

fieut  résister  à  l'action  de  la  gelée,  M.  Brard 
a  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans 
une  dissolution  saturée  à  froid  de  sulfate  de 
soude,  puis  il  la  suspend  par  un  fil  au-des- 
sus de  la  capsule  dans  laquelle  elle  a  bouilli. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  surface 
se  trouve  recouverte  de  petits  cristaux  que 
l'on  fait  disparaître  par  une  nouvelle  immer- 
sion dans  la  dissolution  ;  ils  se  reforment  en- 
core après  quelque  temps  de  suspension  ;  on 
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les  fait  disparaître  de  même,  et,  après  avoir 
répété  la  même  opération  pendant  cinq  jours, 
après  ehaqne  nouvelle  apparition  de  cris- 
taux, si  la  brique  est  gélive,  elle  a  abandonné 
de  petits  fragments  qui  se  sont  réunis  au 
fonc]  de  la  capsule;  dans  le  cas  contraire,  la 
cristallisation  du  sulfate  de  soude  n'en  déta- 
che aucune  particule,  les  arêtes  ne  s'émous- 
sent  même  pas. 

—  Essai  des  soies.  L'essai  des  soies  a.  pour 
but  de  faire  connaître  la  finesse ,  c'est-à-dire 
la  longueur  du  diamètre  des  (ils  de  soie.  Cette 
finesse  peut  être  appréciée  lorsqu'on  connaît 
le  volume  et  la  longueur  des  fils.  Rien  ne  pa- 
raît plus  simple  ;  mais  ,  pour  obtenir  quelque 
précision  et  quelque  certitude,  il  faut  procéder 
avec  soin  et  opérer  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Comme  le  résultat  de  l'essai  devient 
le  titrage  de  la  soie,  on  comprend  que  l'opé- 
ration est  d'une  sérieuse  importance  à  l'égard 
du   commerce   et   de   l'industrie.  Autrefois, 
c'est-à-dire  avant  la  fin  du  xvino  siècle,  l'as- 
sai  se  faisait  en  levant  sur  l'ourdissoir  80  fils 
de  trame  de  120  aunes  chacun,  ce  qui  for- 
mait un  total  de  11,424  mètres  qui  devaient 
peser  ensemble  80  deniers  ou  30Sr,59472.  Ce 
poids   servait   k   désigner  la    titre    normal. 
Cette  méthode  présentait  des  inconvénients, 
parce  qu'il  était  assez  long  et  assez  difficile 
de  lever  une  aussi  grande  quantité  de  fils,  et 
cette  difficulté  était  encore  augmentée  par 
le  procédé  de  métrage  qui  était  le  même  que 
celui  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans 
le  commerce  des  étoffes.  Un  inventeur,  que 
la  tradition  désigne  sous  le  nom  de  Mathey, 
mécanicien  de  Turin,  eut  l'ingénieuse  idée, 
vers  le  commencement  du  xvine  siècle,  de 
réduire  le  nombre  des  fils  en  même  temps  que 
le  chiffre  du  volume  au  vingt-quatrième  de 
ce  qu'ils  étaient  autrefois,  ce  qui  conservait 
exactement  les   mêmes  proportions:   seule- 
ment, au  lieu  d'opérer  sur  une  grande  quan- 
tité, on  opérait  sur  une  plus  petite;  puis  il 
inventa   un    instrument    dèvideur-compteur 
qui  permet  de  mesurer  très-vite  et  avec  cer- 
titude les  fils  soumis  à  l'essai;  cet  instrument, 
qui  a  reçu  depuis  de  nombreuses  et  ingé- 
nieuses modifications,  a  pour  pièces  princi- 
pales uneéprouvette  qui  porte  un  guindre  ou 
dévidoirde  lm,l9  de  circonférence,  l'ancienne 
aune  conservée  pour  ce  tivage.  Ce  dévidoir 
fait400  tours,  cequi  donne  unelongueur  totale 
pour  le  fil  dévidé  de  476  mètres.  Ce  fil  est  en 
suite  pesé  avec  des  grammes  et  milligrammes 
que  l'on  convertit  en  grains  ou  poids  de  marc. 
Le  grain   est  la  vingt-quatrième  partie  du 
denier  (comme  le  denier  est  la  vingt-quatrième 
partie  de  l'once)  et  correspond  à  osr,053115. 
On  a  voulu  conserver  les  anciennes  propor- 
tions, de  même  que  les  poids  et  mesures  qui 
étaient  autrefois  en  usage  dans  Vessai  des 
soies,  afin  de  ne  point  apporter  de  trouble  ou 
de  causes  d'erreur  dans  les  transactions;  ou 
a  même  poussé  le  respect  de  la  coutume  jus- 
qu'à conserver  le  nom  de  denier  au  grain, 
poids  de  marc  ;  car  on  désigne  le  titre  des  fils 
de  soie  par  la  désignation  10,  11,  12  deniers, 
quand  en  réalité  c'est  10,   11,  12  grains  que 
pèsent  les  476  mètres  de  fil  mesurés  au  comp- 
teur. Lo  nombre  de  grains,  que  l'on  continue 
dans  cette  circonstance  à  appeler  deniers, 
constitue  le  titre  du  fil  de  soie.  Le  plus  ordi- 
nairement il  est  de  10  deniers,  ou  du  moins 
c'est  celui-ci  qui  sert  de  type. 

L'essai  des  soies  sert  non-seulement  à  titrer 
les  fils,  mais  encore  à  en  faire  connaître  la  ré- 
gularité. Il  est  bien  évident  que  si  les  parties 
d'un  même  fil,  a  longueur  égale,  pèsent  un 
poids  différent,  c'est  que  ce  fil  est  plus  gros 
en  des  places  que  dans  d'autres.  Plus  la  lon- 
gueur est  considérable ,  relativement  à  un 
poids  donné,  .plus  le  fil  est  ténu;  plus  la  lon- 
gueur est  petite,  plus  le  fil  est  gros.  Comme 
ressaia  lieu  sur  plusieurs  mattenuxou  paquets 
de  même  provenance,  afin  que  le  titre  soit  fixé 
le  plus  exactement  possible,  on  peut  consta- 
ter les  différences  qui  proviennent  do  la  gros- 
seur du  fil  :  quand  il  n'y  a  d'écart  entre  une 
échevette  de  476  mètres  et  une  autre,  ou  en- 
tre les  diverses  parties  de  cette  échevette, 
que  d'un  grain,  c  estrà-dire  du  dixième  envi- 
ron, le  fil  est  considéré  comme  très-régulier; 
quand  l'écart  est  de  2  ou  3  grains,  3  et  demi 
au  plus,  le  fil  passe  pour  régulier-,. mais  quand 
l'écart  est  plus  fort,  le  fil  est  classé  parmi  les 
irréguliers.  Autrefois,  avant  les  progrès  ac- 
complis dans  le  dévidage  et  la  filature,  cer- 
tains fils  de  soie  étaient  de  100  deniers  aux 
deux  bouts  et  de  10  deniers  seulement  au  mi- 
lieu. Maintenant  la  différence  la.  plus  ordi- 
naire est  de  2  à  3  deniers,  4  nu  plus.  La  soie 
fournie  par  le  cocon  présente  une  certaine 
irrégularité,  et  elle  varie  en  finesse  et  en  lon- 
gueur, suivant  les  influences  atmosphériques 
auxquelles  l'animal  a  été  soumis,  la  nourri- 
ture qu'il  a  prise  et  les  soins  qu'il  a  reçus  ;  ce 
qui  explique  comment,  avec  des  procédés 
imparfaits,  on  obtient  un  fil  dix  fois  plus  gros 
dans  certaines  parties.  Le  fil  est  un  brin  dou- 
ble soudé  d'une  longueur  totale  de  1,200  à 
1,500  mètres,  et  d'une  longueur  moyenne 
dévidable  de  600  à  800  mètres;  il  en  est 
même  dont  on  peut  dévider  jusqu  à  1,200  mè- 
tres, et  il  est  à  remarquer  que  les  premières 
couches  sont  composées  de  filaments  plus 
forts  que  ceux  des  secondes,  le  ver  filant 
plus  gros  lorsqu'il  commence.  Un  cocon  pèse 
en  moyenne  2  grammes  ou  2  grammes  et  demi, 
et  sur  ce  poids  la  soie  n'entre  que  dans  une 
proportion  de  10  à  20  pour  100;  aussi  faut-il 
de  4  k  7  kilogrammes  de  cocons  pour  obtenir 
un  demi-kilogramme  de  soie  grége.  Le  brin  de 
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soie  de  la  longueur  titrée,  c'est-à-dire  de 
47C  mètres,  pèse  2  grains  ou  1  grain  et  demi  ; 
Se  titre  le  moins  élevé  est  de  l  denier  ou 
0gr,053115,  et  le  titre  le  plus  élevé  est  de 
3  deniers  ou  ogr,159363.  En  moyenne,  le  titre 
de  la  soie  grége  filée  avec  trois  ou  quatre  co- 
cons est  9  à  lo  deniers;  celui  de  la  soie  filée 
avec  cinq  cocons,  de  il  à  12. On  ne  file  guère 
plus  de  huit  à  dix  cocons.  Les  soies  les  plus 
belles  sont  celles  des  Cévennes  et  de  Fos- 
sombrone,  dans  les  Etats  romains,  qui  se 
filent  à  trois  cocons  et  sont  titrées  à  7-8  de- 
niers, et  celles  dites  trattée  et  tay-saam, 
provenant  de  Chine,  la  première  titrée  à 
18  deniers  et  la  seconde  à'  20-21  deniers.  Les 
soies  de  Perse  et  du  Bengale,  très- irrégu- 
lières, sont  titrées  entre  30  et  40  deniers. 
Quoiqu'on  n'obtienne  point,  dans  l'essai  des 
soies,  une  rigueur  mathématique,  les  résul- 
tats ont  assez  de  précision  pour  que  le  titrage 
Îirésente  toutes  les  garanties  désirables.  On 
es  augmente  encore  en  soumettant  les  soies 
essayées  à  l'air ,  sous  une  température 
moyenne,  à  une  nouvelle  épreuve,  après  leur 
avoir  fait  subir  une  dessiccation  ;  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  le  conditionnement  absolu. 
Bans  cette  seconde  opération,  les  soies  per- 
dent 40  à  12  pour  100  de  leur  poids. 

Des  bureaux  publics  pour  l'essai  des  soies 
ont  été  ouverts  a  Lyon,  à  Paris,  à  Marseille 
et  à  Avignon.  Le  plus  ancien  est  celui  d'Avi- 
gnon, autorisé  en  1808;  les  autres  n'ont  été 
créés  que  récemment,  et  le  dernier  fondé  est 
celui  de  Lyon,  autorisé  en  1856  et  ouvert 
seulement  en  1858.  Tous,  à  l'exception  du 
dernier,  ont  accepté  dans  leurs  règlements 
l'ancien  titrage  indiqué  plus  haut.  Le  bu- 
reau de  Lyon  a  porté  la  longueur  du  fil  de 
cocon  de  400  aunes  à  500  mètres,  ce  qui  fait 
une  différence  d'un  dix -neuvième  de  l'an- 
cienne mesure.  Cette  augmentation  dans  la 
longueur  du  fil  influe  donc  assez  .peu  sur  le 
titrage,  et  elle  n'augmente  la  ténuité,  pour 
un  même  titre,  que  de  5  pour  100  environ. 
Comme  nous  l'avons  dit,  les  soies  essayées 
après  dessiccation  se  trouvent  avoir  perdu  de 
11  à  12  pour  100  de  leur  poids;  le  titrage  du 
bureau  de  Lyon,  en  augmentant  la  longueur 
de  5  pour  100,  ne  fait  donc,  en  réalité,  que 
titrer  les  soies  à  tin  chiffre  correspondant  à 
l'état  moyen  entre  les  résultats  obtenus  dans 
les  conditions  ordinaires  et  après  la  dessicca- 
tion complète.  Maispuisque  le  bureau  de  Lyon 
innovait,  il  eût  dû  innover  complètement  et 
suivre  l'exemple  du  bureau  de  Turin  qui,  fidèle 
au  système  décimal,  le  seul  reconnu  légale- 
ment en  Italie,  titre  les  soies  suivant  ce  sys- 
tème. La  longueur  des  fils  essayés  y  est  de 
450  mètres,  et  l'on  y  a  pris  pour  titre  typique 
le  deini-décigramme.  Dans  tous  les  bureaux, 
en  France,  sauf  celui  de  Lyon,  et  en  Angle- 
terre, la  longueur  du  fil  est  de  476  mètres, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  le  poids  pris  pour 
unité  est  08^531)5,  En  Piémont,  la  longueur 
est  de  450  mètres ,  et  le  poids  Ogr.S.  On 
voit  que  les  proportions  sont,  à  très-peu  de 
chose  près,  les  mêmes,  et  que  l'adoption  de 
ce  titrage ,  qui  serait  une  nouveauté  dans 
la  langue  commerciale ,  ne  causerait  cepen- 
dant aucune  perturbation  dans  les  transac- 
tions. 

L'essai  des  soies,  en  même  temps  qu'il  fixe 
la  valeur  et  la  qualité  du  produit,  a  pour  but 
d'empêcher  les  fraudes  qui  s'opèrent  dans  le 
commerce  et  l'industrie  de  cette  marchandise, 
qu'on  peut  classer  parmi  les  matières  pré- 
cieuses. Pendant  longtemps,  en  l'absence  de 
tout  procédé  pour  vérifier  exactement  la 
quantité  contenue  dans  les  écheveaux,  il  se 
pratiquait  un  vol  connu  sous  le  nom  de  pi- 
quage, qui  consistait  à  enlever  à  chaque 
écheveau  quelques  mètres  de  fil,  ce  qui  finis- 
sait par  fournir  à  celui  qui  se  livrait  à  cette 
pratique  la  quantité  d'un  écheveau,  acquis 
gratuitement  au  préjudice  des  acheteurs, 
quand  le  fraudeur  était  un  commerçant  ou  un 
employé,  ou  au  préjudice  du  fabricant  quand 
la  prélibation  était  commise  par  un  ouvrier 
dévideur,  ourdisseur  ou  tisseur.  C'était  un 
vol  semblable  à  celui  qui  se  pratique  en  ro- 
gnant les  pièces  d'or  ou  d'argent. 

Le  titrage  de  la  soie  diffère  de  celui  des 
autres  fils",  laine,  coton  ,  lin,  etc.,  en  ce  que 
l'unité  du  titre  est  dans  la  longueur  pour  la 
première,  tandis  que  pour  les  seconds  il  est  dans 
le  poids.  Dans  le  titrage  des  soies,  on  déter- 
mine combien  pèse  une  longueur  donnée  ; 
dans  le  titrage  des  autres  fils,  on  détermine 
combien  mesure  un  poids  typique.  Dans  les 
deux  cas,  c'est  toujours  la  comparaison  de  la 
longueur  et  du  poids  qui  sert  à  établir  le 
titre. 

—  Numism.  et  orfévr.  Essai  des  monnaies 
et  des  matières  d'or  et  d'argent.  Les  monnaies 
des  anciens  étaient  d'un  seul  métal  ;  mais 
plusieurs  raisons  ont  donné  lieu  à  l'alliage 
de  divers  métaux  dans  les  monnaies  et  dans 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent.  D'abord  les 
métaux  précieux  n'étant  pas,  lors  de  leur  ex- 
traction, dans  une  entière  pureté,  se  trou- 
vent avoir  des  titres  bien  différents;  ensuite 
ils  ne  présentent  pas  ordinairement  toutes 
les  qualités  désirables,  soit  sous  le  rapport 
du  monnayage,  soit  sous  celui  de  la  durée. 
C'est  à  Livius  Drusus  qu'on  attribue  l'inven- 
tion de  l'alliage  des  monnaies.  Chez  les  Ro- 
mains, la  proportion  ordinaire  était  d'un  hui- 
tième de  cuivre  pour  l'argent;  à  l'égard  de 
l'or,  on  y  ajoutait  un  cinquième  d  argent. 
L'alliage  de  l'argent  avec  l'or  subsistait,  il 
n'y  a  pas  encore  fort  longtemps,  en  France  ; 
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mais  on  a  préféré  le  cuivre,  qui  a  la  pro- 
priété de  rehausser  la  couleur  de  l'or,  tan- 
dis que  l'argent ,  au  contraire  ,  l'affaiblit  ; 
l'expérience  a  démontré  d'ailleurs  que  le  cui- 
vre, allié  à  tout  autre  métal,  rend  la  matière 
plus  dure  et  susceptible  de  recevoir  une  em- 
preinte plus  belle  et  plus  durable. 

De  l'adoption  d'un  alliage  fixe  dans  les 
monnaies  découle  naturellement  la  nécessité 
de  les  contrôler,  de  vérifier  si,  dans  la  fabri- 
cation, le  cuivre  ou  le  métal  de  valeur  infé- 
rieure n'a  pas  excédé  les  proportions  déter- 
minées, ce  qui  préjudicierait  a  l'aloi  des  es- 
pèces et  causerait  une  perte  à  ceux  qui  en 
seraient  détenteurs.  Les  Romains,  dès  l'a- 
doption de  l'alliage,  firent  subir  aux  matières 
des  monnaies  une  double  épreuve,  ainsi  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  afin  de 
reconnaître  d  abord  le  titre  du  métal  destiné 
à  la  fonte,  ce  qui  permet  d'établir  la  quantité 
d'alliage  qu'il  comporte  pour  être  amené  au 
titre  monétaire  ;  en  second  lieu,  afin  de  s'as- 
surer, après  la  fabrication  des  espèces,  que 
l'opération  de  l'alliage  a  été  bien  faite  ec  a 
donné  un  titre  conforme  à  celui  qui  est  pres- 
crit par  la  loi.  On  se  servait  de  la  pierre  de 
touche  et  de  pe:its  morceaux  d'or  dont  le 
titre  avait  été  vérifié  et  que  l'on  conservait 
comme  étalons-,  on  les  frottait  sur  la  pierre, 
ainsi  que  le  métal  des  monnaies  à  éprouver, 
et  l'on  jugeait,  à  ta  couleur  et  à  l'effet  plus  ou 
moins  prompt  d'un  acide,  du  titre  du  métal. 
On  comprend  que  cet  essai  par  voie  de  com- 
paraison ne  pouvait  donner  des  résultats  ab- 
solument exacts;  cependant  ce  procédé  resta 
longtemps  en  usage,  et  il  est  encore  pratiqué 
de  nos  jours  pour  apprécier,  au  laboratoire 
de  la  garantie,  le  titre  des  menus  ouvrages 
d'orfèvrerie,  qu'on  ne  peut  essayer  autre- 
ment. C'est  ce  qui  nous  détermine  à  donner 
l'explication  de  ce  mode  d'essai,  que  nous 
ferons  suivre  des  essais  par  la  coupellation  et 
par  la  voie  humide. 

—  Essai  au  touchait.  Ce  procédé  nécessite 
l'emploi  :  l«  de  la  pierre  de  touche;  20  des 
touchaux;  30  de  l'acide  pour  les  touchaux. 
La  pierre  de  touche  était  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  cornéenne  lydienne  ou  simple- 
ment lydienne,  parce  qu'on  la  tirait  delà  Ly- 
die, en  Asie  Mineure.  On  se  sert  maintenant 
de  celles  qui  viennent  de  Saxe,  de  Bohême 
et  de  Silésie.  Les  pierres  de  Silésie  sont  des 
basaltes  qui  sont  formées  de  50  de  silice, 
25  d'oxyde  de  fer,  15  d'alumine,  8  de  chaux 
et  2  de  magnésie.  Elles  sont  noires,  très- 
dures,  inattaquables  par  les  acides;  leur  sur- 
face rugueuse  conserve  aisément  la  trace  des 
marques  qu'on  y  a  faites  par  le  frottement 
des  alliages  à  essayer.  D'Arcet  a  préparé  des 
pierres  de  touche  artificielles,  qui  présentent 
les  mêmes  propriétés  que  les  pierres  natu- 
relles :  on  en  peut  voir  un  spécimen  au  mu- 
sée de  la  Monnaie  de  Paris,  où  l'on  peut  sui- 
vre les  opérations  des  différents  modes  d'es- 
sai, sur  les  résultats  qui  en  sont  exposés  dans 
une  montre  spéciale. 

Les  touchaux  sont  de  petits  morceaux  de 
métal  dont  l'alliage  est  connu  ;  ils  sont  fixés 
à  l'extrémité  des  branches  d'un  instrument 
en  forme  d'étoile,  et  chacun  d'eux,  à  un  titre 
différent,  sert  à  comparer  sa  trace  sur  la 
pierre  de  touche,  avant  et  après  l'action  de 
l'acide,  avec  les  traces  laissées  par  les  allia- 
ges qu  on  examine. 

L'acide  pour  les  touchaux  contient  98  par- 
ties d'acide  azotique  de  1,340  de  densité 
(37°  Baume),  2  parties  d'acide  chlorhydri- 
que  d'une  densité  de  1,173  (21°  Baume),  et 
25  parties  d'eau.  D'après  M.  Levol,  ancien 
essayeur  du  laboratoire  de  la  Monnaie  de  Pa- 
rie, l'acide  pour  les  touchaux  peut  être  com- 
posé de  123  parties  d'acide  azotique  à  310 
Baume  et  de  2  parties  d'acide  chlorhydrique 
à  210  Baume. 

Quand  on  veut  essayer  un  alliage  d'or, 
d'argent  ou  de  bronze  à  la  pierre  de'  tou- 
che, il  faut  faire  sur  cette  pierre  plusieurs 
marques  de  0m,004  à  0™,005  de  longueur,  sur 
om,002  à  0111,003  de  largeur.  On  doit  né- 
gliger de  se  servir  des  premières  touches, 
si  1  objet  a  été  fortement  déroché  ou  mis  en 
couleur,  parce  que,  sa  surface  se  trouvant  à 
un  titre  plus  élevé  que  l'intérieur,  l'essai  fait 
sur  les  premières  touches  ne  serait  pas  exact. 
"La  trace  définitive  étant  faite,  on  la  compare 
avec  d'autres  traces  laissées  par  le  frotte- 
ment des  touchaux  dont  les  titres  sont  con- 
nus ;  on  mouille  ces  traces  avec  une  barbe 
de  plume  ou  une  pointe  de  verre  trempée 
dans  l'acide,  et  l'on  examine  ce  qui  se  pro- 
duit alors.  La  trace  disparaît  entièrement  et 
presque  instantanément  si  elle  a  été  faite 
avec  du  cuivre;  elle  résiste  si  l'alliage  est  au 
titre  de  750  millièmes  (celui  des  bijoux)  ou  au- 
dessus,  et,  dans  ce  cas,  un  linge  fin  passé 
légèrement  sur  la  pierre  n'enlève  pas  la  trace. 
Avec  un  peu  d'habitude ,  on  peut  appré- 
cier d'une  façon  très-approximative  le  titre 
de  l'alliage,  en  consultant  la  teinte  plus  ou 
moins  foncée  que  prend  l'acide,  ainsi  que  l'é- 
paisseur et  la  couleur  de  la  trace  d  or  qui 
reste  sur  la  pierre,  et  principalement  en  fai- 
sant des  épreuves  comparatives  avec  les  tou- 
chaux au  titre  éprouvé. 

Cette  opération,  entre  des  mains  exercées, 
donne  le  titre  d'un  alliage  d'or  à  moins  d'un 
centième,  et  présente  l'avantage  de  ne  pas 
altérer  les  pièces  dont  on  veut  connaître  ap- 
proximativement le  titre.  (J.  Pelouze  et  E. 
Frémy,  Abrégé  de  cftimie,- Paris,  1S53.) 
—  Essai  par  la  coupellation.  C'est  sous  le 
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"  règne  de  Philippe  le  Bel ,  vers  l'an  1300,  que 
ce  procédé  fut  substitué  à  Vessai  par  la  pierre 
de  touche,  comme  devant  présenter  des  ré- 
sultats plus  sûrs.  Son  nom  de  coupellation  lui 
vient  de  ce  qu'il  s'opère  au  moyen  de  cou- 
pelles ou  petites  coupes,  composées  <i'os  cal- 
cinés au  contact  de  1  air  et  réduits  en  pou- 
dre. Cette  poudre  est  mêlée  avec  de  l'eau,  et 
on  en  forme  une  pâte,  à  laquelle  on  donne,  à 
l'aide  d'un  moule,  la  forme  de  coupelle,  et  on 
la  laisse  sécher.  Les  coupelles  sont  blanches, 
légères,  poreuses  et  très-friables  ;  elles  peu- 
vent absorber  facilement  leur  propre  poids 
de  litharge. 

Ce  mode  d'essai  est  basé  sur  la  propriété 
qu'ont  l'or  et  l'argent  d'être  inoxydables  et  à 
peu  près  fixes  à  une  température  très-élevée, 
tandis  que  le  cuivre  s'oxyde,  surtout  en  pré- 
sence du  plomb,  et  passe  dans  les  pores  de 
la  coupelle,  sur  laquelle  la  quantité  de  métal 
pur  s'arrête  sous  la  forme  d'un  bouton,  qu'on 
appelle  bouton  d'essai  ou  bouton  de  retour. 

Pour  déterminer  l'oxydation  du  cuivre  et 
obtenir  un  bouton  de  métal  pur,  il  est  néces- 
saire d'ajouter  à  l'alliage  une  quantité  de 
plomb  proportionnée  à  celle  du  cuivre.  La 
proportion  du  plomb  est  assez  ordinairement 
fixée  pour  une  partie  d'alliage,  d'après  le  ti- 
tre de  celui-ci,  à: 

2  parties  quand  te  titre  est  de  1,000  à  950  mil. 

5  —  —  950  à  900  — 

7  —  —  900  à  850  — 

9  —  —  850à800  — 

12  —  —  800à750  — 

15  —  —  750k700  — 

18  —  —  700  à  650  — 

20  —  —  650à600  — 

On  voit  que,  plus  l'alliage  est  à  bas  titre, 
plus  il  faut  de  plomb  pour  en  retirer  le  cui- 
vre. Quand  il  s'agit  d'essayer  des  monnaies, 
dont  le  titre  est  toujours  connu  comme  avoi- 
sinant  celui  de  900  millièmes,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  livrer  à  une  recherche  ayant  pour  but 
de  déterminer  ta  quantité  de  plomb  à  ajouter 
à  l'alliage  j  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  matière 
non  titrée,  il  fuut,  de  toute  nécessité,  en  ap- 
proximer  le  titre,  ce  qui  se  fait,  pour  l'or,  au 
moyen  de  la  pierre  de  touche  et  en  passant  à 
la  coupelle  0gr,100  d'alliage  avec  OB',300  d'ar- 
gent et  1  gramme  de  plomb.  Le  bouton,  aplati 
et  mis  en  ébullition  pendant  quelques  minu- 
tes avec  5  à  6  grammes  d'acide  azotique, 
donne  un  résidu  (for  dont  le  poids  indique  le 
titre  approximatif  de  l'alliage.  Pour  un  al- 
liage d  urgent,  l'approximation  du  titre  s'ob- 
tient en  passant  à  la  coupelle  0f»r,100  de  l'al- 
.  liage  avec  1  gramme  de  plomb  :  au  bout  de 
quelques  minutes,  on  obtient  un  bouton  dont 
le  poids  donne,  à  l  ou  2  centièmes  près,  le 
titre  cherché. 

L'essai  par  la  coupellation  n'est  plus  usité 
aujourd'hui,  dans  les  monnaies,  que  pour  les 
pièces  d'or  :  celles  d'argent  sont  éprouvées, 
depuis  1830,  par  un  autre  procédé  Beaucoup 
plus  simple  et  plus  exact,  découvert  par 
M.  Gay-Lussac  et  connu  sous  le  nom  d'essai 
par  la  voie  humide.  Nous  en  parlerons  plus 
loin,  après  avoir  indiqué  les  procédés  à  l'aide 
desquels  s'opère  la  coupellation  de  l'or  et  de 
l'argent. 

—  Coupellation  de  l'or.  Il  n'est  pas  bien 
facile  d'analyser  exactement  les  alliages  d'or 
et  de  cuivre  en  les  passant  à  la  coupelle 
avec  du  plomb  et  en  déterminant  le  poids  du 
bouton  de  retour  :  celui-ci  retient  toujours  du 
cuivre  et  même  du  plomb  ;  de  plus,  si  l'al- 
liage contenait  de  l'argent,  ce  métal  resterait 
uni  à  l'or.  Toutefois,  dans  les  essais  qui  n'exi- 
gent pas  une  précision  extrême,  la  coupella- 
tion suffit  pour  l'analyse  des  alliages  d  or  et 
de  cuivre;  on  peut  même  dire  qu'elle  fournit 
quelquefois  des  résultats  plus  précis  que  la 
coupellation  de  l'argent,  parce  que  l'or  est 
moins  volatil  et  pénètre  plus  difficilement 
dans  la  coupelle.  Des  expériences  faites  sur 
des  monnaies,  des  médailles  d'or  et  sur-des 
alliages  d'or  et  de  cuivre ,  coupelles  avec  du 
plomb,  à  la  température  du  rouge  vif,  ont  in- 
diqué quelquefois  très-exactement  le  titre, 
mais  elles  ont  aussi  donné  des  surcharges  ou 
des  pertes  de  1,  2  et  3  millièmes.  La  princi- 
pale difficulté  que  présente  la  coupellation 
directe  d'un  alliage  d'or  et  de  cuivre  paraît 
consister  dans  l'absorption  de  l'or  par  la 
coupelle ,  lorsque  la  température  est  très- 
élevée  ,  et  aussi  dans  l'impossibilité  de  sé- 
parer complètement  le  cuivre  et  le  plomb 
lorsque ,  au  contraire ,  la  température  est 
trop  basse. 

Pour  analyser  exactement  un  alliage  d'or 
et  de  cuivre,  on  le  coupelle  à  une  température 
modérée  avec  une  certaine  quantité  d'argent, 
et  l'on  traite  le  bouton  par  un  excès  d'acide 
azotique  qui  dissout  les  métaux  étrangers  et 
laisse  l'or  à  l'état  de  pureté.  Cette  opération 
s'appelle  départ.  Il  faut  avoir  soin  d'établir 
un  certain  rapport  entre  les  quantités  d'or 
contenues  dans  l'alliage  et  les  proportions 
d'argent  qu'on  y  ajoute.  Si  l'on  employait  une 
trop  faible  quantité  d'argent,  l'or  empêche- 
rait l'acide  azotique  de  dissoudre  entièrement 
le  cuivre  et  l'argent.  Si  l'argent  était  en 
excès,  l'or,  après  l'action  de  l'acide  azoti- 
que, serait  très-divisé  et,  par  conséquent,  plus 
difficile  à  rassembler  et  a  laver.  L'expérience 
a  démontré  que,  pour  opérer  convenablement 
le  départ,  c'est-à-dire  la  séparation  de  l'ar- 
gent à  l'aide  de  l'acide  azotique,  il  faut  trois 
parties  d'argent  contre  une  partie  d'or.  C'est 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'iuquartation  à 
cette  opération  qui  consiste  à  ajouter  à  l'ai-  ] 
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liage  d'or  une  quantité  d'argent  telle  que  l'or 
soit  à  l'argent  comme  1  est  à  3.  Quant  au 
plomb  nécessaire  pour  passer  l'alliage  à  la 
coupelle,  sa  proportion  doit  augmenter  avec 
celle  du  cuivre. 

La  coupellation  de  l'or  n'exige  pas  autant 
de  soins  minutieux  que  la  coupellation  de  l'ar- 
gent, parce  que  le  rochageest  moins  à  crain- 
dre, et  surtout  parce  que  l'or,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  est  moins  volatil  et  que  ta 
coupelle  l'absorbe  difficilement,  Cependant 
l'alliage  ne  doit  être  laissé  dans  le  moufle 
que  te  temps  nécessaire  à  sa  coupellation.  Si 
1  or  était  abandonné  pendant  quelques  minu- 
tes dans  la  coupelle  a  une  température  d'un 
rouge  vif  et  au  milieu  du  courant  d'air  qui 
s'établit  toujours  dans  le  moufle,  il  pourrait 
éprouver  une  perte  de  2  à  3  millièmes  de  son 
poids. 

Avant  de  procéder  à  l'analyse  exacte  d'un 
alliage  d'or,  il  faut  connaître  approximative- 
ment son  titre,  afin  de  l'inquarter;  l'approxi- 
mation s'obtient,  ainsi  qu  il  a  été  dtt  plus 
haut,  à  l'aide  de  la  pierre  de  touche  et  en 
traitant  par  l'acide  azotique  un  mélange  de 
06V0O  u'alliiige  avec  OS',300  d'argent  et 
1  gramme  de  plomb.  On  pèse  ensuite  OS', 500 
de  l'alliage  à  éprouver,  on.  l'introduit  duns 
un  morceau  de  papier  avec  la  quantité  d'ar- 
gent nécessaire ,  on  pèse  également  le  plomb 
et  on  le  porte  dans  la  coupelle  bien  rouge  ; 
lorsque  te  plomb  est  découvert,  c'est-à-dire 
que  sa  surface  est  nette  et  brillante,  on  y 
ajoute  l'alliage  ainsi  que  l'argent.  Quand  le 
bouton  s'est  fixé,  on  l'enlève,  on  l'aplatit  sur 
l'enclume,  on  le  recuit,  on  le  lamine  et  on  le 
recuit  une  seconde  fois.  La  lame  mince  ainsi 
obtenue,  roulée  sur  elle-même  en  spirale, 
constitue  le  cornet,  au'il  s'agit  de  soumettre 
au  départ,  c'est-à-dire  à  l'uction  de  l'acide 
azolique.  On  l'introduit  dans  un  petit  matras 
d'essai,  et  on  le  fait  bouillir  une  première 
fois  pendant  20  minutes,  avec  30  à  35  gram- 
mes d'acide  azotique  à  210  Baume,  et  une  se- 
conde fois  pendant  10  minutes,  avec  25  à 
30  grammes  du  même  acide  à  32°  Baume.  Si 
l'on  employait  un  acide  trop  concentré  pour 
la  première  ébullition,  le  cornet  se  déchire- 
rait. On  lave  alors  le  cornet  à  deux  reprises 
avec  de  l'eau  distillée;  on  remplit  entière- 
ment d'eau  le  matras  et  on  le  renverse  avec 
précaution  dans  un  petit  creuset  d'argile,  où 
le  cornet  tombe  sans  se  briser.  On  décante 
l'eau  qui  recouvre  l'or  et  on  porte  le  creuset 
à  une  température  rouge,  mais  toutefois  in- 
suffisante pour  mettre  Te  métal  en  fusion.  Le 
cornet,  qui  a  subi  l'action  de  l'acide  azotique, 
est  volumineux,  d'un  brun  jaunâtre  et  exces- 
sivement friable;  il  serait  impossible  de  le 
toucher  avec  les  doigts  sans  le  briser;  on  ne 
doit  le  manier  que  sous  l'eau  ;  le  recuit  rap-   " 

F  roche  les  molécules  de  l'or  et  leur  donne  de 
adhérence.  Pendant  le  recuit ,  le  cornet, 
sans  changer  de  forme,  diminue  de  deux  à 
trois  fois  son  volume.  Après  toutes  ces  opé- 
rations, le  cornet  est  pesé  avec  la  plus  grande 
exactitude  dans  une  balance  d'essai,  instru- 
ment d'une  sensibilité  extrême,  renfermé 
dans  une  niche  ou  lanterne  de  verre, afin  que 
l'air  ou  le  moindre  souffle  ne  puisse  l'influen- 
cer, et  dont  l'exactitude  est  telle  que  la  plus 
faible  supériorité  de  poids  qui  se  trouve  d'un 
côté  suffit  pour  emporter  l'autre,  et  peut  tenir 
compte  de  la  plus  légère  différence. 

Le  poids  du  cornet  donne  le  titre  exact  de 
l'alliage  par  sa  comparaison  avec  le  poids  de- 
la  partie  soumise  à  IVssai.  Cette  prise  d'essai 
étant,  pour  l'or,  de  0gr,500,il  en  résulte  que, 
si  le  poids  du  cornet  donne  0Kr,450,  l'alliage 
est  à  900  millièmes  de  fin. 

L'opération  de  l'essai  est  un  affinage  en 
petit,  qui  s'exécute  à  peu  près  de  la  même 
manière  en  grand. 

—  Coupellation  de  l'argent.  Dans  les  mon- 
naies, dont  le  titre  est  toujours  supposé  de 
900  millièmes,  et  dans  les  cas  ou  l'on  a  fixé  par 
approximation  celui  de  l'alliage  à  analyser, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  en  passant  à  la 
coupelle  0Sr,l00  de  l'alliage  avec  1  gramme  de 
plomb,  on  opère  le  dosage,  par  la  voie  sèche 
ou  coupellation,  de  la  manière  suivante  :  on 
pèse  exactement  l  gramme  de  l'alliage,  qu'on 
réduit  en  petits  morceaux  pour  en  faciliter  la 
fusion  ;  on  place  la  coupelle  sur  le  moufle  du 
fourneau,  et  quand  on  juge  que  la  chaleur 
est  suffisante,  ce  qui  se  reconnaît  au  rouge 
blanc  des  coupelles,  on  y  introduit  la  quan- 
tité de  plomb  déterminée  par  le  titre  présumé 
des  matières,  d'après  la  proportion  qui  a  été 
donnée  ci-dessus.  Quand  le  plomb  est  fondu, 
on  y  ajoute  la  prise  d'essai,  enveloppée  dans 
du  papier  ou  dans  une  feuille  de  plomb.  Les 
matières  se  mêlent  et  circulent  ensemble  jus- 
qu'à ce  que  tout  l'alliage  soit  dégagé  ;  on  juge 
que  l'opération  est  terminée  lorsque  le  mou- 
vement circulatoire  augmente  et  que  le  vo- 
lume de  l'alliage  est  réduit  à  peu  près  aux 
deux  tiers;  le  Tjouton  devient  alors  convexe 
et  présente  à  sa  surface  des  couleurs  irisées. 
On  rapproche  alors  la  coupelle  du  bord  du 
moufle  ;  car,  à  ce  moment,  un  excès  de  cha- 
leur serait  nuisible  à  l'opération.  Le  bouton 
se  fixe  et  se  voile ,  c'est-à-dire  qu'il  perd  Son 
éclat  et  devient  terne;  puis,  tout  à  coup,  il 
jette  une  vive  lumière:  on  dit  alors  quil  a 
produit  l'éclair;  il  redevient  tout  aussitôt 
terne  et  se  solidifie.  Si  le  refroidissement 
avait  lieu  trop  rapidement,  Vessai  rocherait 
et  il  se  produirait  des  aspérités  sur  le  bouton. 
Quand  on  a  détaché  le  bouton  de  la  cou- 
pelle, on  le  nettoie  avec  une  brosse  spéciale, 
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qu'on  appelle  gratte-boesse,  afin  d'enlever  la 
litharge  qui  peut  adhérer  encore  à  sa  base, 
puis  on  le  pèse  très-exactement  dans  une  ba- 
lance d'essai:  la  différence  de  son  poids  avec 
celui  de  la  prise  d'essai  donne  le  titre  de  l'al- 
liage. Lorsqu'il  s'agit  d'un  essai  de  monnaies, 
on  met  le  bouton  de  retour  dans  un  des  pla- 
teaux de  la  balance,  avec  un  poids  de  08^,100, 
représentant  la  portion  d'alliage  {un  dixième) 
qu  on  suppose  avoir  été  contenue  dans  la  ma- 
tière et  absorbée  entièrement  par  la  coupelle  • 
dans    l'autre   plateau ,  on    met  la  poids  dé 
1  gramme,  gui  représente  celui  de  la  pièce 
d'essai,  et  si  la  balance  reste  en  équilibre  ou 
qu  il  y  ait  tout  au  plus  une  différence  de 
08^,002  en  plus  ou  en  moins,  c'est  une  preuve 
que  l'alliage  est  au  titre  de  «00  millièmes  ou 
dans  les  limites  de  la  tolérance,  lesquelles 
sont  de  2  millièmes  en  dessus  et  en  dessous 
du  titre  droit.  Quand  il  s'agit  de  matière  dont 
le  titre  n'est  pas  aussi  exact  que  celui  des 
monnaies,  l'essayeur  opère    également   sur 
1   gramme,  et  si,  aprètt  l'essai,  le'poids  du 
bouton  donne  Ogr^g,  l'alliage  est  reconnu 
contenir  9-45  millièmes  d'argent  fin.  Il  faut 
de  grandes  précautions  et  beaucoup  d'habi- 
tude pour  apprécier  le  titre  d'un  alliage  par 
la  coupellation.  L'exactitude  de  l'opération 
est  subordonnée  â  la  température  du  four- 
neau. Trop  de  chaleur  détermine  une   perte 
considérable  d'argent  par  la  volatilisation  du 
métal  et  par  l'imbibkion  de  la  coupelle.  Si  la 
température  est  trop  basse,  il  reste  du  plomb 
et  du  cuivre  mélangés  à  l'argent.  Aussi  des 
réclamations   nombreuses   s'élevaient  -  elles 
souvent  de  la  part  des  porteurs  de  matières 
qui,  après  avoir  fait  essayer  leurs  lingots 
dans  le  commerce,  les  voyaient  subir,  au  la- 
boratoire des  monnaies,  une  dépréciation  de 
titre  qui,  portant  sur  des  quantités  notables, 
constituait  pour  eux  une  perte  parfois  consi- 
dérable. Depuis  longtemps  il  était  reconnu, 
en  France,  que  le  mode  d'essai  par  la  cou- 
pellation   des   matières   d'argent   n'accusait 
pas  le  titre  véritable.  Le  Mémoire  de  M.  Til- 
let,  de  l'Académie  des   sciences,  publié  en 
1760,  et  l'ordonnance  royale  du  5  décembre 
1703  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  è°-ard. 
Cependant,  comme  ce  mode  d'essai  étaitsuivi 
dans  les  principales  villes  d'Europe  ;  comme 
les  différences  de  titres  qu'il  assignait  à  un 
même  alliage  n'étaient  qu'exceptionnellement 
assez  considérables  pour  motiver  des  récla- 
mations ,   et   comme   on   craignait  d'appor- 
ter du  trouble  dans  les  transactions  de  toute 
nature  par  une  modification  qui  aurait  peut- 
être,  à  cette  époque,  alarmé  le  public  sur  la 
fidélité  du  titre  des  espèces,  on  continua  à 
suivre  un  procédé  dont  l'exactitude  n'était 
point  encore  généralement  contestée. 
.  Toutefois,  on  faisait,  au  laboratoire  de  la 
-Monnaie  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  d'Ar- 
çet,  des  expériences  dont  le  résultat  fut  que 
les  essais  à  la  coupelle  accusaient,  pour  les 
alliages  de  897  à  303  millièmes,  qui  étaient 
alors  les  limites  extrêmes  des  tolérances  mo- 
nétaires, un  titre  inférieur  de  4  à  5  millièmes 
a  celui  qui  devait  résulter  de  l'alliage  mathé- 
matique. Il  devenait  indispensable  de  remé- 
dier a  un  mal  depuis  longtemps  signalé   et 
iw  suscitait  chaque  jour  de  plus  nombreuses 
réclamations,  en  raison  de  la  perfection  tou- 
lours  croissante  des  procédés  employés  pour 
afnner  les  métaux  précieux.  Par  arrêté  du 
18  novembre  1829,  le  ministre  des  finances 
institua  une  commission  chargée  d'examiner 
les  procédés  alors  en  usage  dans  l'art  des  es- 
sais, les  modifications  dont  ils  pouvaient  être 
susceptibles  et  les  moyens  de  prévenir  les 
inconvénients  que  des   procédés    nouveaux 
pourraient   présenter.    Cette  commission  se 
composa  de  MM.  le  comte  Chaptal ,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
président;  le  baron   de  Fréville,  conseiller 
d  Etat;  le  baron  Thenard  et  Vauquelin,  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  Gay-Lussac,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  Masson,  maître  des  re- 
quêtes; Say,  professeur  d'économie  indus- 
trielle njj  Conservatoire  des  arts  et  métiers- 
Benoit  Fould,  banquier.  M.  Vauquelin,  étant 
décède    fut  remplacé  par  M.  Dulong,  mem- 
bre de  1  Académie  des  sciences.     - 

Cette  commission,  après  de  nombreuses 
expériences  comparatives  ,  fut  amenée  a  re- 
connaître que  les  essais  k  la  coupelle  d'alliages 
d  argent  donnaient  des  différences  de  titres 
qui  variaient  de  1  à  6  millièmes,  même  lors- 
quils  étaient  pratiqués  sur  des  matières 
identiques  par  des  praticiens  très-exercés, 
tels  que  les  essayeurs  du  laboratoire  de  !a 
commission  des  monnaies  et  ceux  des  bu- 
reaux de  la  garantie  des  matières  d'or  et 
d  argent.  Cette  variabilité  des  titres  dépen- 
dant de  circonstances  que  l'opérateur  le  plus 
habile  a  de  la  peine  à  maîtriser  (comme  la 
température),  il  s'agissait  de  trouver  un  mode 
d  essai  quelconque  tout  k  fait  indépendant  de 
ces  circonstances  variables,  qui  n'ont  d'au- 
tre règle  que  le  jugement  trompeur  des  sens. 
Tel  est  le  procédé  qu'il  nous  reste  à  décrire 
et  qui  fut  proposé  par  M.  Gay-Lussac,  mem- 
bre de  la  commission  et  chargé  de  rapporter 
ses  travaux.  Ce  système,  inventé  par  M.  Gay- 
Lussac  lui-même,  fut  appelé  essai  par  la  voie 
humide,  et,  conformément  aux  propositions 
de -la  commission,  il  fut  substitué,  par  ordon- 
nance royale  du  6  juin  1830,  dans  les  labora- 
toires des  Monnaies,  k  l'essai  par  la  coupel- 
lation. Les  essayeurs  du  commerce  et  ceux 
de  la  garantie  étant  responsables  du  titre  ac- 
cusé par  eux,  aux  termes  des  lois,  aucun  mode 
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d'essai  particulier  ne  pouvait  leur  être  nres- 
crit. 

—  Essai  par  la  voie  humide.  Ce  procédé, 
dont  les  résultnts  sont  mathématiques,  est 
basé  sur  [a  propriété  qu'a  l'argent,  dissous 
dans  l'acide  nitrique,  d'être  précipité  en  chlo- 
rure d'argent  complètement  insoluble  par 
une  dissolution  de  sel  marin  ou  d'acide  hy- 
droehlorique  ;  mais,  au  lieu  de  déterminer  le 
poids  du  chlorure  d'argent,  ce  qui  serait  peu 
sur  à  cause  de  la  difficulté  de  le  dessécher 
exactement  et  serait  surtout  beaucoup  trop 
long,  on  prend  le  poids  de  la  dissolution  de 
sel  marin  qui  a  été  nécessaire  pour  la  préci- 
pitation de  l'argent.  Pour  mettre  le  procédé 
a  exécution,  on  prépare  une  liqueur  compo- 
sée d'eau  et  de  sel  marin,  ou  d'eau  e't  d'acide 
hydrochlorique,  dans  des  proportions  telles 
que  100  grammes  de  cette  liqueur  précipitent 
entièrement  2  grammes  d'argent  pur  ou  au 
titre  de  1,000  millièmes,  préalablement  dissous 
dans  l'acide  nitrique.  La  liqueur,  ainsi  pré- 
parée, donne  immédiatement  le  véritable  ti- 
tre d'un  alliage  quelconque  d'argent  et  de 
cuivre  par  le  poids  qu'il  en  faut  pour  préci- 
piter 2  grammes  de  cet  alliage  ;  si,  par  exem- 
ple, il  a  fallu  90gr,5  de  cette  liqueur  pour 
précipiter  les  2  grammes  d'alliage,  le  titre  de 
ce  dernier  sera  de  905  millièmes. 

Le  procédé  par  la  voie  humide  est,  pour 
ainsi  dire,  indépendant  de  l'opérateur;  les 
manipulations  en  sont  simples  et  ne  consis- 
tent qu'en  pesées  ou  en  mesures   faciles  à 
prendre.  Le  terme  de  l'opération  est  très- 
distinctement  annoncé  par  l'absence  de  né- 
bulosités très-sensibles,  produites  par  l'affu- 
sion  du  sel  marin  dans  la  dissolution  d'ar- 
gent, tant  qu'il  reste  dans  cette  dernière  un 
demi-millième  de  métal.    Le  procédé   n'est 
pas  non  plus  d'une  longue   exécution,  et, 
dans  des  mains  exercées,   il  peut  rivaliser, 
sous  ce  rapport,  avec  la  coupellation  ;  il  a 
même  sur  cette  dernière  l'avantage  d'être 
beaucoup  plus  k  la  portée  de  tout  le  monde 
et  de  ne  point  exiger  un  aussi  long  appren- 
tissage. 11  est  surtout  utile  aux  essayeurs  qui 
n  ont  journellement  qu'un  petit  nombre  d'es- 
sais à  faire,  en  ce  qu'il  leur  demande  moins  de 
temps  et  leur  impose  moins  de  dépenses.  En- 
fin ses  indications  sont  très-sûres,  et  l'on  peut 
prétendre,  en  l'employant,  k  déterminer,  à 
un  demi-millième  près,  le  titre  d'un  alliage. 
On  a  dit  que,  dans  le  procédé  de  l'essai  de 
1  argent  par  la  voie  humide,  le  titre  de  l'ar- 
gent se  détermine  au  moyen  d'une  dissolu- 
tion de  sel  marin.  Pour  composer  cette  dis- 
solution, on  prend  du  sel  marin  pur  et  par- 
faitement sec  ou,  à  défaut,  du  sel  marin  blanc 
du  commerce,  réduit  en  poudre  fine  et  lavé 
dans  le  moins  d'eau  possible,  puis  séché  après 
avoir  été  pressé  entre  des  linges  ou  des  mor- 
ceaux de  papier  non  collé.  On  en  fait  une 
dissolution  dans  la  proportion  de  100  grammes 
de  sel  pour  9U3gr,85  d'eau  distillée;  la  dis- 
solution étant  complète,  on  la  vérifie  et  on 
en  règle  le  titre  de  la  manière  suivante.  On 
fait  dissoudre  2  grammes  d'argent  pur  dans 
10  grammes  d'acide  nitrique  k  22°,  dans  un 
flacon  où  l'on  verse  ensuite,  peu  à  peu  et  en 
agitant  bien,  100  grammes  de  la  dissolution 
de  sel  marin  ;  on  bouche  le  flacon,  on  l'agite 
pendant  quelques  minutes,  on  laisse  éclaircir 
la  liqueur  ou  bien  on  en  passe  un  peu  sur  un 
petit  filtre  lavé  à  l'eau  distillée.'  On  en  verse 
dans  deux  verres  propres;   on  ajoute  dans 
1  un  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent  et 
dans  I  autre  un  peu  de  dissolution  de  sel.  S'il" 
se  forme  un  précipité  dans  le  premier  verre, 
c  est  que  la  dissolution  de  sel  titrée  est  trop 
forte;  elle  est  trop  faible,  au  contraire,  s'il 
se  forme  un  précipité  dans  le  second  verre  • 
elle  est  bien  constituée  si  elle  n'est  louchié 
ni  par  le  nitrate  d'argent  ni  par  la  dissolution 
de  sel  marin.  Dans  l'un  et  l'autre  des  cas  où 
la  dissolution  de  sel  marin  ne  serait  pas  com- 
posée exactement  comme  on  le  désire,  il  fau- 
drait y  ajouter  peu  a  peu  soit  du  sel  marin, 
soit  de  leau  distillée,  jusqu'à  ce'qu'on  l'eût 
amenée,  par  voie  de  tâtonnement,  au  point 
de  précipiter  juste  2  grammes  d'argent  en 
employant  100  grammes  de  cette  dissolution  : 
elle  est  alors  convenable  pour  faire  les  es- 
sriis  d'argent  parla  voie  humide.  On  n'a  plus 
alors  qu  a  la  renfermer  dans  une  bouteille 
fermée  avec  un  bouchon  de  verre  k  l'émeri, 
graissé  avec  du  suif,   et   on  la  garde  sous 
clef  tant  qu'on  ne  s'en  sert  pas. 

Voici  maintenant  la  série  des  manipula- 
tions nécessaires  pour  essayer  un  alliage  d'ar- 
gent par  la  voie  humide. 

On  pèse  2  grammes  de  cet  alliage,  qu'on 
introduit  dans  un  flacon,  où  l'on  verse,  à 
1  aide  d  une  pipette,  10  grammes  d'acide  ni- 
trique à  220,  et  l'on  aide  la  dissolution  de 
1  argent  en  plaçant  le  flacon  sur  des  cendres 
chaudes,  sur  un  bain  rie  sable  ou  au  bain- 
marie.  La  dissolution  de  l'argent  étant  com- 
plète, on  y  ajoute  50  grammes  ou  un  demi- 
decilitre  d'eau  distillée;  on  prend  une  bu- 
rette spéciale,  graduée  en  îoo  parties,  dont 
chacune  représente  1  gramme  de  dissolution 
de  sel  titrée  ;  on  remplit  cette  burette  jusqu'à 
la  dernière  marque  et  on  en  prend  le  poids 
très-exactement  en  la  suspendant  à  l'un  des 
plateaux  d'une  balance  d  essai  très-sensible. 
On  note  la  poids  trouvé  et  l'on  verse  peu  à 
peu,  en  opérant  à  l'ombre  et  en  agitant 
bien  chaque  fois,  la  dissolution  de  sel  titrée 
dans  le  flacon.  Il  faut  verser  lentement  et 
goutte  à  goutte  vers  la  fin  de  l'opération. 
On  agite  alors  le  flacon  plas  fortement  et 
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pendant  une  minute ,  on  essaye  la  liqueur  et 
on  continue  l'opération  en  tâtonnant  ainsi. 

Pour  que  l'essai  soit  bien  fait,  il  faut  que 
la  dissolution  de  sel  ne  trouble  plus  sensible- 
ment la  liqueur,  et  que  cette  liqueur  ne  se 
trouble  pas  non  plus  si  'l'on  y  ajoute  une 
goutte  de  dissolution  de  nitrate  d'argent. 
Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  et  qu'on  l'a 
bien  établi,  il  ne  reste  plus  qu'à  peser  de  nou- 
veau la  burette  et  à  déduire  le  poids  trouvé 
du  poids  primitif,  en  ajoutant  un  zéro  k  la 
différence  si  le  nombre  est  entier,  ou  en  re- 
culant la  virgule  d'un  rang  sur  la  droite,  s'il 
est  fractionnaire.  On  obtient  ainsi ,  en  mil- 
lièmes et  fractions  décimales  de  millième ,  le 
titre  de  l'argent  soumis  à  l'essai.  Un  seul 
exemple  du  calcul  à  faire,  dans  ces  deux  cas, 
éclaircira  suffisamment  ce  qui  vient  d'être 
dit  à  ce  sujet. 

Supposons  que  le  poids  de  la  burette  pleine 
de  dissolution  de  sel  titrée  soit  de.     307gr 
Et  que    son  poids,   après   l'essai, 
ne  soit  plus  que  de 217 
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On  aura   donc  employé  en  disso- 
lution de  sel 90G'. 

Ce  qui  représentera  exactement  le  titre  de 
900  millièmes. 

En  supposant  que  la  burette, 
pleine  de  dissolution  saline  titrée, 

pesât,  avant  l'essai 307grj56 

Et   après  l'essai 217 

La  dissolution  employée  serait  de      90Br,56 

Ce  qui  donnerait  fe  titre  de,905  millièmes  0. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  les 
précautions  à  prendre  en  pratiquant  ce  mode 
d'essai,  parce  qu'on  peut  s'y  habituer  facile- 
ment, en  n'opérant  d'abord  que  sur  de  l'ar- 
gent pur  ou  sur  des  alliages  d'argent  k  des 
titres  bien  connus,  comme  des  monnaies,  par 
exemple.  Il  est  d'ailleurs  toujours  utile  de 
s'aider  de  la  coupellation,  toutes  les  fois  qu'on 
le  peut,  pour  s'épargner  de  longs  tâtonnements 
ou  la  peine  de  recommencer  les  essais  dans 
lesquels  on  aurait  employé  de  prime  abord 
trop  de  dissolution  saline.  En  opérant  ainsi, 
on  peut  verser  de  suite  dans  la  dissolution 
des  2  grammes  d'argent  toute  la  dissolu- 
tion de  sel  équivalant  au  titre  trouvé  par 
la  coupellation  ;  on  n'a  plus  alors  à  tâtonner 
que  pour  obtenir  les  derniers  millièmes  qu'on 
perd  au  fourneau  à  coupelle,  et  qui  sont  in- 
diqués par  la  Table  de  compensation  dressée 
le  29  avril  1830,  par  d'Arcet,  et  adoptée  par 
la  commission  des  monnaies. 

Le  modej  d'essai  par  la  voie  humide,  si  par- 
fait lorsqu'on  n'a  qu'à  déterminer  le  titre  de 
l'argent  et  de  ses  alliages  avec  le  cuivre, 
n'est  malheureusement  pas  aussi  simple  lors- 
qu'il s'agit  d'alliages  d'argent  tenant  or.  Il 
faut  alors  déterminer  la  quantité  d'or  et  cher- 
cher ensuite,  par  la  voie  humide,  quelle  est 
la  proportion  exacte  dans  l'alliage  essayé.  Si 
l'alliage  ne  contenait  pas  assez  d'argent  pour 
que  le  départ  pût  être  opéré,  il  faudrait  faire 
1  inquartation  avec  de  l'argent  pur,  en  pesant 
exactement  la  quantité  d  argent  employée, 
passer  l'essai  à  la  coupelle  et  faire  le  départ 
du  bouton.  On  réunirait  ensuite  avec  soin  la 
dissolution  d'argent  et  les  lavages  du  cornet  ; 
on  déterminerait,  par  le  procédé  de  la  voie 
humide,  la  quantité  d'argent  contenue  dans 
ces  liqueurs  et  on  en  déduirait  la  quantité 
employée  pour  l'inquartation  :  la  différence 
indiquerait  exactement  la  proportion  de  l'ar- 
gent dans  l'alliage  essayé.  Si  cet  alliage  con- 
tenait assez  d'argent  pour  que  Je  départ  put 
être  fait  sans  recourir  à  l'inquartation,  il  suf- 
firait alors  de  coupeller  la  prise  d'essai,  d'o- 
pérer le  départ  du  bouton,  et  enfin  de  déter- 
miner par  "la  voie  humide,  comme  on  vient 
de  le  dire,  la  quantité  d'argent  qui  se  trou- 
verait dans  les  liqueurs. 

On  voit  qu'en  réunissant  les  données  ac- 
quises par  ces  procédés,  on  arrive  à  la  con- 
naissance exacte  de  la  composition  des  allia- 
ges dont  il  s'agit,  résultat  des  plus  satisfai- 
sants, puisque, avant  larévélation  du  procédé 
par  la  voie  humide  et  en  opérant  par  la  cou- 
pellation et  le  départ,  le  titre  argent  de  l'al- 
liage était  presque  constamment  indiqué 
beaucoup  trop  bas. 

Quant  aux  lingots  soumis  àl'examendes  es- 
sayeurs, il  est  bon,  avant  de  les  éprouver  sur 
une  prise  d'essai,  de  s'assurer  de  leur  parfaite 
homogénéité.  Dans  les  alliages  coulés  en  lin- 
gots, le  refroidissement  détermine  toujours 


plus  moins  de  différences  par  place:  il  existe 
dans  le  commerce  des  lingots  dont  l'alliage  fon- 
du aété  mal  brassé;  d'autres  on  tété  fourrés,  ou 
saupoudrés,  au  moment  de  la  coulée,  avec  de 
j'orou  de  l'argent  à  un  titre  plus  élevé  ;  enfin 
il  en  est  qui  ont  été  affinés  k  leur  surface  par 
un  fort  blanchiment.  Les  essayeurs,  qui  doi- 
vent déclarer  le  titre  exact  des  lingots  qui 
leur  sont  présentés,  et  qui  sont  responsables 
des  titres  qu'ils  déclarent,  ont  le  plus  grand 
intérêt  k  refuser  d'y  apposer  leur  poinçon, 
s'ils  reconnaissent  1  impossibilité  de  le  faire 
en  toute  sécurité.  Lorsqu'un  cas  pareil  se  pré- 
sente, on  ne  détermine  définitivement  le  titre 
de  semblables  lingots  qu'en  les  refondant,  les 
brassant  avec  soin  et  en  essayant  quelques 
grammes,  prélevés  avec  une  cuiller  de  fer, 
immédiatement  après  le  dernier  brassage  de 
l'alliage  et  au  moment  même  de  la  coulée. 

Les  essais  de  monnaies  sont  pratiqués 
au  laboratoire  de  la  Monnaie  de  Paris ,  sur 
les  échantillons^  prélevés  par  le  commis- 
saire et  le  contrôleur  après  le  monnayage  de 


chaque  brève  (V.  échantillons  de  mon- 
naies) et  adressés  k  la  commission  des  mon- 
naies et  médailles.  A  leur  réception  k  l'admi- 
nistration centrale,  les  paquets  contenant  ces 
échantillons  sont  vérifiés  ;  on  constate  que  les 
cachets  qui  les  ferment  sont  intacts,  et  les 
pièces  qu'ils  renferment  sont  d'abord  soumises 
a  la  vérification  du  poids.  Si  cette  opération 
donne,  pour  la  moyenne  des  pièces  pesées,  un 
poids  en  dehors  dos  tolérances,  soit  au-des- 
sus, soit  au-dessous  du  poids  légal,  la  com- 
mission des  monnaies  ordonne  la  refonte  da 
la  brève  sur  laquelle  ont  été  prélevés  les 
échantillons,  et  ceux-ci  sont  eux-mêmes  ci- 
saillés pour  être  rqmis  en  morceaux  au  di- 
recteur de  la  fabrication.  Si  le  poids  des 
échantillons  est  dans  la  limite  de  la  tolérance, 
l'administration  fait  biffer  sur  ces  pièces  les 
différents  signes  indiquant  l'hôtel  ou  elles  ont 
été  fabriquées  et  le  nom  de  l'entrepreneur,  afin 
que  les  essayeurs  ne  puissent,(en  aucun  cas,  su- 
bir aucune  influence  étrangère  dans  l'accom- 
plissement de  leur  devoir.  Les  échantillons 
sont  alors  adressés  au  vérificateur  des  essais, 
qui,  dès  leur  réception,  charge  deux  essayeurs 
d'en  éprouver  le  titre,  chacun  de  son  côté. 
Lorsque  les  deux  essayeurs  rapportent  un 
titre  concordant  ou  dont  les  différences  n'ex- 
cèdent pas  un  millième,  le  vérificateur  trans- 
met sans  retard  à  la  commission  le  résultat 
de  l'essai.  Dans  •  le  cas  où  les  titres  trouvés 
par  chacun  des  essayeurs  offrent  un  écart 
excédant  un  millième,  il  est  procédé  à  une 
nouvelle  prise  d'essai  par  le  vérificateur  lui- 
même,  qui  intervient  alors  comme  tiers  ar- 
bitre, et  cette  opération  est  définitive.  Ce  der- 
nier cas  est  fort  rare,  en  raison  de  la  très- 
frande  habileté  des  essayeurs  du  laboratoire 
es  Monnaies  dans  la  pratique  des  essais,  du 
soin  extrême  qu'ils  apportent  dans  leurs  ma- 
nipulations, et  surtout  par  suite  de  l'intérêt 
qu'ont  les  directeurs  de  la  fabrication  à  n'em- 
ployer que  des  alliages  bien  éprouvés,  dont 
le  titre  les  mette  k  l'abri  d'une  refonte,  qui 
représente  pour  eux  une  perte  de  temps,  de 
main-d'œuvre  et  d'intérêts  sur  la  somme  dont 
la  délivrance  est  ajournée. 

Dès  que  le  résultat  de  l'essai  est  parvenu  k 
la  commission,  celle-ci  rend  son  jugement  dô 
délivrance  ou  de  refonte,  suivant  que  le  titre 
déclaré  par  les  essayeurs  est  ou  n'est  pas 
dans  les  limites  de  la  tolérance;  ce  jugement 
est  notifié  sans  retard  au  commissaire  des 
monnaies,  qui  procède  immédiatement  àia  vé- 
rification de  la  brève.  Le  titre  des  échantil- 
lons trouvés  dans  les  tolérances  est  télégra- 
phié en  province,  pour  éviter  tout  retard  pro- 
venant de  l'envoi  par  la  poste  .des  procès- 
verbaux  de  la  commission. 

Les  monnaies  étaient  autrefois,  avant  le 
décret  du  7  germinal  an  XI,  soumises  k  deu3 
vérifications.  La  première  se  faisait  immédia- 
tement après  la  fabrication  et  sur  les  lieux, 
par  l'essayeur  particulier  de  chaque  établis- 
sement monétaire  :  elle  suffisait  pour  autori- 
ser  l'émission    des    espèces  ;   1  autre   avait 
lieu    k  Paris;    elle  s'exécutait  plus   tôt  ou 
plus  tard,   sur   les  deniers  de  boîte  (v.   ce 
mot),   selon  le   bon  plaisir    de  la  cour   des 
monnaies,  et  ne  donnait  ou  public  aucune 
garantie.   Le  système   actuel  en  offre,  sans 
contredit,  bien  davantage;  pourtant  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  la  règle  fixée  pour  les 
essais  est  en  quelque  sorte  une  loterie,  puisque 
le  hasard  seul  préside  au  choix  des  espèces 
qui  doivent  être  essayées.  Pour  que  Je  juge- 
ment des  monnaies  pût  présenter  toutes  les  ga- 
ranties convenables,  il    faudrait  prendre  la 
matière  au  creuset  au  moment  de  la  coulée, 
après  le  premier  brassage,  et  la  suivre  ensuite 
dans  toutes  les  périodes  de  la  fabrication. 
Mais  le  régime  de  l'entreprise  adopté  pour 
la  fabrication  des  monnaies  ne  permet  pas 
d'agir  ainsi  ;  le  directeur  privilégié  est  maî- 
tre de  ses  fontes  et  alliages,  la  contrôle  ne  ' 
s'exerce    que   sur   les    espèces    monnayées. 
Or,  il  peut  arriver  qu'une  brève  entière  pro- 
vienne d'une  fonte  mal  brassée,  présentant 
peu  d'homogénéité,  et  offrant  des  différences 
essentielles  dans  les  diverses   parties   dont 
elle  se  compose;  les  échantillons,  prélevés 
au  hasard  et  sans  choix  sur  les  pièces  frap- 
pées avec  cet  alliage  sans  homogénéité,  peu- 
vent très-bien,  le  hasard  aidant,  donner  un 
titre  suffisant,  dans  les  limiies  de  la  tolé- 
rance, tandis  que  beaucoup  d'autres  pièces 
de  la  même  fabrication  seront  hor3  de  ces 
limites.  11  serait  donc  k  désirer  que  l'Etat 
exerçât  son  contrôle  sur  les  fontes  uu  direc- 
teur entrepreneur  avant  que  le  monnayage 
des  espèces  soit  un  fait  accompli, 

—  Littêr.  Les  écrivains  donnent  souvent  le 
nom  d'Essais  k  des  ouvrages  dont  le  sujet,  la 
forme,  la  disposition  ne  permettent  pas  de  les 
classer  sous  un  titre  plus  précis,  dans  un 
genre  mieux  déterminé.  Il  ne  faut  pas  enten- 
dre parce  mot  un  ouvrage  superficiel  et  traité 
légèrement,  mais  un  ouvrage  qui  n'entre  pas 
dans  tous  les  développements  que  comporte- 
rait le  sujet.  On  peut  y  voir  aussi  un  senti- 
ment de  modestie  chez  l'auteur  en  face  d'un 
sujet  large  et  élevé,  dont  il  n'ose  se  flatter 
d'avoir  embrassé  tout  l'ensemble  et  pénétré 
tous  les  détails. 

Lorsque  Montaigne  commença  ses  Essais, 
ce  livre  en  apparence  sans  suite  et  sans  cohé- 
sion, il  n'eut  d'autre  dessein  que  de  noter  ses 
pensées  et  de  s'en  rendre  compte.  «  Je  veulx, 
dit-il,  qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  simple, 
naturelle  et  ordinaire,  sans  estude  et  artiùce, 
car  c'est  moi  que  je  peinds.  Mes  défaults  s'y 
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liront  au  vif,  mes  imperfections  et  ma  forme 
naifve,  autant  que  ma  révérence  publique 
me  l'a  permis.  >  Mais,  en  se  représentant 
ainsi  fidèlement  lui-même,  il  arriva,  avec  son 
cœur  honnête  et  généreux,  son  esprit  délicat 
et  modéré,  a  faire  un  livre  à  la  fois  philoso- 
phique et  social,  à  enseigner  aux  hommes  la 
tolérance  en  religion  et  en  politique.  Vivant 
au  milieu  des  guerres  religieuses,  au  milieu 
des  excès  qu'engendraient  les  sectes  et  les 
partis,  il  prit  pour  règle  unique  sa  con- 
science, ne  s'attacha.à  aucune  école  philoso- 
phique et  morale,  et  démontra  l'incertitude 
des  opinions  humaines,  non  par  des  raisonne- 
ments, mais  par  des  observations  et  par  des 
exemples  qu'il  paraît  recueillir  au  hasard.  Il 
en  résulte  un  trésor  de  pensées,  tantôt  tirées 
du  propre  fonds  de  l'auteur,  tantôt  empruntées 
aux  anciens,  surtout  à  Plutarque  et  à  Sénè- 
que,  ce  qui  forme  pour  le  lecteur  peu  attentif 
une  série  do  divagations  toujours  attrayantes, 
mais  voilant  le  Eut  et  dissimulant  la  route 
prise  pour  y  arriver.  Ce  livre,  où  les  chapitres 
parlent  de  tout,  excepté  de  ce  qu'ils  annon- 
cent, où  les  digressions  s'enchevêtrent  l'une 
dans  l'autre,  où  de  longues  parenthèses  don- 
nent le  temps  d'oublier  l'idée  principale,  où 
les  exemples  viennent  à  la  suite  d'observa- 
tions auxquelles  ils  ne  se  rapportent  pas,  ne 
pouvait  être  désigné  par  un  titre  plus  conve- 
nable, plus  approprié,  que  par  ce  mot  géné- 
ral :  Essais. 

Locke  a  intitulé  Essai  sur  l'entendement 
humain  l'un  des  plus  grands  monuments  de 
la  philosophie  moderne,  qui  fut  pour  l'Angle- 
terre, au  xvne  siècle,  ce  que  furent  pour 
l'Allemagne  les  ouvrages  de  Leibnitz,  et  pour 
la  France  ceux  de  Descartes  et  de  Malebran- 
che.  C'est  un  traité  d'idéologie,  où  l'auteur 
examine  les  différentes  facultés  de  connaître 

?ui  se  rencontrent  dans  l'homme,  cherche  à 
aire  voir  par  quel  moyen  notre  entendement 
vient  à  se  former  les  idées  qu'il  a  des  choses, 
tâche  de  marquer  les  bornes  de  la  certitude, 
celles  de  nos  connaissances  et  les  fondements 
des  opinions  qui  régnent  parmi  les  hommes. 
L'Essai  sur  l'entendement  humain  se  divise  en 
quatre  livres.  Dans  le  premier,  Sur  les  no- 
tions innées,  Locke  s'efforce  d'établir  que  les 
notions  dites  innées  ne  sont  pas  primitives, 
puisque  les  enfants  ne  les  possèdent  ni  ne  les 
comprennent  :  qu'elles  ne  sont  pas  univer- 
selles, puisqn  elles  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'esprit  des  sauvages  et  des  idiots,  et  que  n'é- 
'■ant  ni  primitives  ni  universelles,  elles  ne 
sont  pas  en  conséquence  innées^  mais  ac- 
quises. Dans  le  second  livre  :  Des  idées,  il  dé- 
veloppe cette  pensée,  que  toutes  nos  idées 
viennent  de  l'expérience,  laquelle  a  deux 
modes  d'action  :  la  sensation  et  la  réflexion; 
que  la  sensation,  qui  agit  en  premier  lieu, 
nous  donne  les  idées  du  blanc,  du  jaune,  du 
chaud,  du  froid,  du  dur,  du  mou,  du  doux, 
de  l'amer,  et  de  tout  ce  que  nous  appelons  les 
qualités  sensibles  ;  que  la  réflexion  nous 
donne  les  idées  de  ce  qu'on  appelle  perce- 
voir, penser,  douter,  croire,  raisonner,  connaî- 
tre, vouloir,etde  toutes  les  différentes  actions 
de  notre  âme.  Le  troisième  livre,  intitulé  Des 
mots ,  s'occupe  des  rapports  du  langage 
avec  la  pensée,  de  l'imperfection  et  des  abus 
du  langage,  ainsi  que  des  remèdes  qui  peu- 
vent être  apportés  a  Ce  double  mal.  Le  qua- 
trième livre,  De  la  connaissance,  discute  les 
principales  questions  de  logique,  la  connais- 
sance intuitive  et  ta  connaissance  démonstra- 
tive, les  divers  degrés  d'assentiment,  le  rai- 
sonnement, la  distinction  de  la  raison  et  de 
la  foi,  l'enthousiasme,  l'erreur,  etc.  Un  tel 
ouvrage,  formant  un  tout  si  complet,  si  mé- 
thodique, méritait  sans  doute  un  autre  titre 
que  celui  d'Essai,  et  l'on  ne  peut  voir  dans 
le  choix  de  l'auteur  qu'un  sentiment  de  crainte 
et  de  modestie  en  présence  des  grandes 
questions  qu'il  tentait  de  résoudre. 

Leibnitz  emprunta  ce  titre  à  Locke  et  pu- 
blia les  Nouveaux  Essais  sur  l'entendement 
humain.  Cet  ouvrage,  écrit  sous  forme  de 
dialogue,  est,  comme  celui  de  Locke,  divisé 
en  quatre  parties  ayant  le  même  objet.  Leib- 
nitz s'y  est  proposé  quelques  remarques  sur 
la  philosophie  de  Locke;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  son  avant-propos,  il  est  souvent  d'un 
autre  avis  que  lui.  Il  croit  à  la  doctrine  des 
idées  innées,  à  la  condition  toutefois  qu'on 
l'interprète  dans  le  sens  de  Descartes ,  et 
qu'on  ne  prétende  pas  que  nous  apportons  en 
venant  au  monde  certaines  idées  toutes  con- 
stituées en  notre  esprit,  mais  seulement  que 
nous  naissons  avec  la  faculté  de  les  acquérir. 
Il  n'admet  pas  que  l'âme  soit  au  commence- 
ment une  table  rase,  vide  de  tous  caractères, 
sans  aucune  idée.  Il  imagine  entre  l'âme  et 
le  corps  une  harmonie  préétablie  par  un  ar- 
tifice divin,  lequel  a  formé  chacune  de  ces 
substances  d'une  manière  si  parfaite,  et  ré- 
glée avec  tant  d'exactitude,  au  en  suivantseu- 
lement  ses  propres  lois,  qu'elle  a  reçues  avec 
son  être,  elle  s'accorde  partout  avec  l'autre, 
tout  comme  s'il  y  avait  une  influence  mu- 
tuelle, ou  comme  si  Dieu  y  mettait  toujours 
la  main. 

Deux  ouvrages  remarquables  de  Pope  por- 
tent aussi  le  titre  d'Essai  :  ce  sont  l'Essai 
sur  la  critique  et  l'Essai  sur  l'homme.  Le  pre- 
mier, ouvrage  de  jeunesse,  brille  par  de 
beaux  vers  et  par  un  heureux  choix  de  pré- 
ceptes. Il  ne  se  distingue  ni  par  la  profon- 
deur ni  par  l'originalité,  et  mérite  véritable- 
ment le  nom  d'àssai.  On  y  trouve,  traduites 
en  bon  style  et  présentées  avec  finesse,  avec 
esprit,  des  vérités  connues,  des  remarques 
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faites  depuis  longtemps.  C'est  une  suite  d'em- 
prunts faits  à  des  auteurs  de  rhétoriques  et 
de  poétiques,  à  Aristoie, à  Horace,  à  Qui  ntilien, 
à  Vida,  k  Boileau.  L'Essai  sur  l'homme  se  com- 
pose de  quatre  épitres  adressées  à  lord  Bo- 
lingbroke,  où  l'on  considère  l'homme  dans  ses 
rapports  avec  l'univers ,  l'homme  en  lui- 
même,  l'homme  par  rapport  à  la  société, 
l'homme  par  rapport  au  bonheur.  Cette  œu- 
vre, bien  conçue  et  exécutée  avec  un  vrai 
talent  de  poète,  manque  cependant  d'inven- 
tion, de  nouveauté  et  de  profondeur  ;  le  titre 
à'Essai  lui  convient  aussi  bien  qu'à  l'œuvre 
précédente. 

On  a  donné  fréquemment,  en  Angleterre, 
le  titre  d'Essais  à  des  études  publiées  dans 
des  recueils  périodiques.  Parmi  les  plus  re- 
marquables de  ces  Essais,  nous  citerons  ceux 
de  Macaulay,  qui  parurent  dans  la  Revue 
d'Edimbourg.  Un  rare  talent  de  style,  une 
riche  imagination,  un  savoir  étendu  distin- 
guent les  études  de  cet  écrivain  sur  Milton, 
Machiavel,  Byron,  Hampden,  Horace  Wal- 
pole,  lord  Chatham,  Bacon,  William  Temple, 
Addison,  Johnson,  Frédéric  le  Grand.  C'est 
une  galerie  de  portraits  attrayante  et  instruc- 
tive, où  les  traits  saillants  sont  mis  en  relief, 
peut-être  avec  trop  de  préoccupation  du  con- 
traste et  de  l'antithèse,  mais  avec  une  grande 
variété  de  moyens  et  une  savante  précision. 

En  France,  les  recueils  littéraires  de  notre 
siècle  présentent  souvent  des  articles  qui 
portent  le  titre  d'Essai.  V.  essayiste. 

Emaii,  de  Michel  de  Montaigne.  Ce  livre, 
qui  a  exercé  une  si  durable  influence,  est  un 
des  monuments  de  la  langue  française.  «  Ce 
sont  ici  mes  humeurs  et  mes  opinions;  je  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non 
pour  ce  qui  est  à  croire;  je  ne  vise  ici  qu'à 
découvrir  moi-même,  qui  serois  par  aventure 
ailtre  demain  si  nouvel  apprentissage  me 
change.  Je  n'ai  point  l'autorité  d'être  cru,  ni 
ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal  instruit  pour 
instruire  autrui... 

»  Que  si  ces  Essais  étoient  dignes  qu'on  en 
jugeât,  il  pourroit  advenir,  à  mon  avis,  qu'ils 
ne  plairoient  guère  aux  esprits  communs  et 
vulgaires,  ni  guère  aux  singuliers  et  excel- 
lents ;  ceux-là  n'y  entendraient  pas  assez, 
ceux-ci  y  entendroient  trop  :  ils  pourroieut 
vivoter  eu  la  moyenne  région... 

•  Mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  de  poli  : 
il  est  âpre  et  dédaigneux ,  ayant  ses  disposi- 
tions libres  et  déréglées  :  et  me  plaît  ainsi, 
sinon  par  mon  jugement,  par  mon  inclination. 
Mais  je  sens  bien  que  parfois  je  m'y  laisse 
trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter 
l'art  et  l'affectation,  j'y  retombe  d'une  autre 
part.  » 

C'est  Montaigne  qui  parle  ainsi  de  son  li- 
vre. Dans  aucune  littérature  il  n'est  d'œuvre 
qui  ait  été  plus  souvent  étudiée.  On  a  trouvé 
dans  les  Essais,  non  pas  un  système,  mais 
plusieurs  doctrines  ;  tour  à  tour  on  a  fait  du 
moraliste  gascon  un  théologien  orthodoxe  et 
un  sceptique  athée.  Le  xvm<s  siècle  était 
neutre  sur  ce  point  : 

■  C'est  la  beauté,  la  vivacité  et  l'étendue 
de  l'imagination  qui  font  passer  pour  bel 
esprit.  Le  commun  des  hommes  estime  le 
brillant  et  non  pas  le  solide,  parce  qu'on 
aime  davantage  ce  qui  touche  les  sens  que 
ce  qui  intéresse  la  raison.  Ainsi,  en  prenant 
beauté  d'imagination  pour  beauté  d'esprit, 
Montaigne  avait  l'esprit  beau,  et  même  ex- 
traordinaire. Ses  idées  sont  fausses,  mais 
belles  ;  ses  expressions  irrégulières  ou  har- 
dies, mais  agréables;  ses  discours  mal  raison- 
nés,  mais  bien  imaginés.  On  voit  dans  tout 
son  livre  un  contraste  d'original  qui  plaît  in- 
finiment :  tout  copiste  qu'il  est,  il  ne  sent 
point  son  copiste,  et  son  imagination  forte 
et  hardie  donne  toujours  le  tour  original  aux 
choses  qu'il  copie.  Il  a  enfin  ce  qu'il  est  né- 
cessaire d'avoir  pour  imposer.  •  (Malebran- 
che  ,  Recherche  de  la  vérité.) 

Dans  son  Discours  à  l'Académie,  Voltaire 
pense  comme  Malebranche  ;  mais  il  voit 
mieux  et  de  plus  près  :  «  Montaigne,  avant 
Corneille,  était  le  seul  livre  qui  attirât  l'at- 
tention du  petit  nombre  d'étrangers  qui  pou- 
vaient savoir  le  français.  Mais  le  style  de 
Montaigne  n'est  ni  pur,  ni  correct,  ni  précis, 
ni  noble  :  il  est  énergique  et  familier  ;  il  ex- 
prime naïvement  de  grandes  choses  ;  c'est 
cette  naïveté  qui  plaît;  on  aime  à  voir  le 
caractère  de  l'auteur;  on  se  plaïià  Se  retrou- 
ver dans  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  à  conver- 
ser, à  changer  de  discours  et  d'opinion  avec 
lui.  J'entends  souvent  regretter  le  langage 
de  Montaigne;  c'est  son  imagination  ou  il 
faut  regretter  :  elle  était  forte  et  hardie  ; 
mais  sa  langue  était  bien  loin  de  l'être.  » 
Dans  une  lettre  à  M.  de  Tressan,  le  grand 
sceptique  du  xviii<"  siècle  revient  à  son  prédé- 
cesseur du  xvre;  il  interroge  sa  doctrine,  son 
caractère  philosophique  :  «  Quelle  injustice 
de  dire  que  Montaigne  n'a  fait  que  com- 
menter les  anciens  I  II  les  cite  à  propos,  et 
c'est  ce  que  les  commentateurs  na  font  pas. 
Il  pense,  et  ces  messieurs  ne  pensent  pus;  il 
appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  de  l'antiquité;  il  les  juge;  il  les 
combat;  il  converse  avec  eux,  avec  son  lec- 
teur, avec  lui-même  :  toujours  original  dans 
la  manière  dont  il  présente  les  objets,  tou- 
jours peintre;  et,  ce  que  j'aime,  sachant  tou- 
jours douter.  » 

La  correspondance  de  M">e  de  Sévigné 
nous  offre  ce  passage,  où  éclate  une  vive 
admiration  :  «  Voici  un  amusement  que  j'ai 
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trouvé.  C'est  un  tome  de  Montaigne,  que  je 
ne  croyais  pas  avoir  apporté.  Ah!  l'admira- 
ble homme!  Qu'il  est  de  bonne  compagnie! 
C'est  mon  ancien  ami  ;  mais,  à  force  de  m'é- 
tre  ancien,  il  m'est  nouveau...  Mon  Dieu,  que 
ce  livre  est  plein  de  bon  sens!  » 

M.  Villemain  a  écrit  un  Eloge  de  Mon- 
taigne où  nous  lisons  :  «  L'ouvrage  de  Mon- 
taigne est  un  vaste  répertoire  de  souvenirs 
et  de  réflexions  nées  de  ces  souvenirs.  Son 
inépuisable  mémoire  meta  sa  disposition  tout 
ce  que  les  hommes  ont  pensé.  Son  jugement, 
son  goût,  son  instinct,  son  caprice  même  lui 
fournissent  à  tout  moment  des  pensées  nou- 
velles. Sur  chaque  sujet,  il  commence  par 
dire  tout  ce  qu'il  sait,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
il  finit  par  dire  ce  qu'il  croit.  Cet  homme  qui, 
dans  la  discussion,  cite  toutes  les  autorités, 
écoute  tous  les  partis,  accueille  toutes  les 
opinions,  lorsque  enfin  il  vient  à  décider,  ne 
consulte  plus  que  lui  seul,  et  donne  son  avis, 
non  comme  bon,  mais  comme  sien...  Il  parle 
beaucoup  de  morale,  de  politique,  de  littéra- 
ture ;  il  agite  à  la  fois  mille  questions  ;  mais 
il  ne  propose  jamais  un  système.  Sa  réserve 
tient  à  sa  paresse  autant  qu'à  son  jugement... 
Il  ne  s'inquiète  pas  de  cette  alternative  de 
bien  et  de  mal,  qu'il  regarde  comme  une 
faiblesse  dont  il  trouve  1  explication  en  lui- 
même.  Il  ne  désespère  personne,  il  n'est  mé- 
content ni  de  lui  ni  des  autres.  Ses  principes 
ne  sont  jamais  sévères  :  s'ils  pouvaient  l'être, 
ses  exemples  seraient  là  pour  nous  défendre 
et  nous  rassurer.  Il  ne  cherche  donc  pas  à 
nous  faire  peur  du  vice;  peut-être  ne  croit-il 
pas  en  avoir  le  droit  ;  mais  il  s'efforce  de 
nous  séduire  à  la  vertu,  qu'il  appelle  qualité 
plaisante  et  (/aie.  Pour  dernier  terme,  il  nous 
propose  le  plaisir,  et  c'est  au  bien  qu'il  nous 
conduit.  » 

Avant  M.  Villemain  et  tous  les  critiques  de 
notre  temps  qui  sont  venus  raviver  l'admira- 
tion nationale  pour  le  grand  écrivain  du 
xviu  siècle,  La  Harpe,  duquel  on  médit  vo- 
lontiers, mais  qui  n'en  eut  pas  moins  un  grand 
talent  de  critique,  avait  saisi  d'un  coup  d'oeil 
et  rendu  en  quelques  traits  la  physionomie 
de  Montaigne  ou  de  son  livre,  car  ici  c'est 
tout  un.  (Introduction  au  sièclede  LouisXl  V.) 
«  Ce  ne  fut  pas,  dit  La  Harpe,  la  satire  des 
vices  et  des  abus  de  son  temps,  attaqués  déjà 
de  tous  côtés,  ce  fut  l'homme  tout  entier  et 
tel  qu'il  est  partout  qu'il  voulut  examiner  en 
s'examinant  lui-même.  Il  avait  voyagé  et 
beaucoup  lu  ;  mais  il  fondit  son  érudition  dans 
sa  philosophie.  Après  avoir  écouté  les  an- 
ciens et  les  modernes ,  il  se  demanda  ce  qu'il 
en  pensait.  L'entretien  fut  assez  long,  et  il  y 
avait,  en  effet,  de  quoi  parler  longtemps. 
Avouons  d'abord  les  défauts;  c'est  par  là 
qu'il  faut  commencer  avec  les  gens  qu'on 
aime,  afin  de  les  louer  ensuite  plus  à  son 
aise.  Sa- diction  est  incorrecte,  même  pour  le 
temps,  quoiqu'il  ait  donné  à  la  langue  des 
expressions  et  des  tournures  qu'elle  a  gardées 
comme  de  vieilles  richesses  ;  il  abuse  de  la 
liberté  de  converser,  et  perd  de  vue  le  point 
de  la  question  établie;  il  cite  de  mémoire,  et 
fait  des  applications  fausses  ou  forcées  de 
plus  d'un  passage;  il  resserre  trop  les  bornes 
de  nos  conceptions  sur  plusieurs  objets  que, 
depuis  lui,  l'expérience  et  la  réflexion  n  ont 
pas  trouvés  inaccessibles...' Comme  écrivain, 
il  a  imprimé  à  la  langue  une  sorte  d'énergie 
familière  qu'elle  n'avait  pas  avant  lui,  et  qui 
ne  s'est  point  usée,  parce  qu'elle  ne  s'éloigne 
pas,  comme  dans  Ronsard,  du  génie  de  notre 
idiome.  Comme  philosophe,  il  a  peint  l'homme 
tel  qu'il  est,  sans  l'embellir*  avec  complai- 
sance, et  sans  le  défigurer  avec  misanthropie. 
Ses  écrits  ont  un  caractère  de  bonne  foi  qui 
leur  est  particulier  :  ce  n'est  pas  un  livre 
qu'on  lit,  c'est  une  conversation  qu'on  écoute. 
Il  persuade  d'autant  plus  qu'il  paraît  moins 
enseigner.  Il  parle  souvent  de  lui,  mais  de 
manière  à  vous  occuper  de  vous;  et  il  n'est 
ni  vain,  ni  ennuyeux,  ni  hypocrite...  » 

M.  Saint-Marc  Girardin  a  noté  quelques 
particularités,  certains  traits,  qui  achèvent 
de  rendre  le  caractère  des  Essais  :  ■  Déjà, 
en  Italie,  Pétrarque,  admirateurdes  anciens, 
avait  commencé  à  affranchir  la  morale  du 
joug  du  casuistisme.  Montaigne ,  eu  France, 
suivit  son  exemple,  et  acheva  de  séculariser 
la  philosophie  morale;  c'était  un  grand  chan- 
gement. A  ces  moralistes  scolastiques ,  qui 
embarrassaient  la  conscience  dans  le  laby- 
rinthe de  leurs  décisions,  succédaient  les 
philosophes  de  l'antiquité  avec  leur  morale 
simple  et  élevée...  Voici  un  philosophe  qui 
apprend  à  l'homme  que  le  jour  de  la  mort,- 
ce  maître  jour,  juge  de  tous  les  autres,  a  be- 
soin encore  d'une  autre  préparation,  qui  est 
celle  de  la  philosophie.  Qu'est-ce  à  dire?  Il  y 
a  donc  une  autre  sorte  de  constance  que  la 
fermeté  chrétienne  !  Il  y  a  donc  aussi  une 
morale  indépendante  du  culte  1  Tel  est  le 
vaste  problème  que  Platon  débattait,  il  y  a 
deux  mille  ans,  dans  son  Eutyp/iron,  et  que 
Montaigne  débat  de  nouveau,  mais  sans  avoir 
l'air  d'y  penser;  car  qu'a-t-il  fait,  après  tout? 
Il  a  regardé  la  mort  d'un  autre  côté  que  les 
théologiens.  Voilà  tout  ;  et  pourtant  ce  simple 
changement  de  point  de  vue  a  changé  tout 
l'horizon  de  l'homme.  » 

Un  autre  critique,  M.  Chasles,  nous  dit  sur 
ce  même  sujet  :  «  Admettant  toutes  les  doc- 
trines tour  à  tour;  se  balançant  pour  ainsi 
dire  entre  toutes  les  opinions  des  philosophes  ; 
rêvant,  racontant,  discutant  avec  une  liberté 
de  style  égale  à  l'audace  de  sa  pensée,  il  re- 
trace la  mobile  histoire  de  l'espèce  humaine, 
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le  délire  de  notre  raison,  la  folie  de  notre 
orgueil,  il  la  montre  sous  toutes  ses  faces  et  la 
reproduit  tout  entière  en  se  contemplant  lui- 
même.  U  essaye  tous  les  systèmes  successi- 
vement, emploie  la  vigueur  de  sou  raisonne- 
ment à  sonder  dans  toutes  les  directions  le 
terrain  dangereux  qu'il  a  choisi,  pousse  son 
investigation  tantôt  vers  les  hautes  régions 
de  la  philosophie  spéculative,  tantôt  vers  la 
philosophie  usuelle  et  pratique;  puis  s'arrête, 
revient  sur  ses  pas,  reprend  ses  recherches 
d'un  autre  côté  et  dans  une  direction  oppo- 
sée, et  laisse  à  Pascal,  Bayle,  Ponteiielle, 
Duclos,  Buffon,  surtout  à  Jean-Jacques,  la 
soin  de  développer  les  germes  nombreux  que 
sa  main  capricieuse  et  négligente  a  semés 
sur  toutes  les  routes  de  la  science.  » 

Juger  Montaigne,  son  esprit  et  sa  doctrine, 
dévoiler  et  développer  son  système  et  son 
but,  ce  serait  une  tâche  immense,  pleine  de 
difficultés  et  de  périls.  Cette  entreprisé  a  été 
tentée,  ainsi  que  le  prouvent  nos  citations, 
et  celles  que  nous  pourrions  extraire  des 
Eloges  composés  par  Talbert,  dom  Devienne, 
La  Dixmerie,  Jay,  Droz,  Biot,  Du  Roure, 
V.  Fabre  et  autres  prétendants  aux  lauriers 
académiques.  On  a  étudié  Montaigne  homme 
public.  Une  étude  qui  offrirait  plus  d'intérêt 
et  d'utilité  serait  un  travail  où  serait  suivie 
et  analysée  l'influence  philosophique  et  litté- 
raire des  Essais,  en  France  et  à  l'étranger. 
L'étude  qui  nous  reste  à  faire,  en  attendant, 
est  celle  des  Essais  en  tant  que  monument 
de  la  langue,  et  comme  œuvre  d'art.  Ici, 
nous  revenons  à  M.  Villemain,  le  plus  di- 
sert des  aristarques,  quand  il  s'agit  de  Mon- 
taigne :  «  L'imagination  est  la  qualité  do- 
minante du  style  de  Montaigne.  Cet  homme 
n'a  point  de  supérieur  dans  l'art  de  peindre 
par  la  parole.  Ce  qu'il  pense,  il  le  voit,  et, 
par  la  vivacité  de  ses  expressions,  il  le  fait 
briller  à  tous  les  yeux:..  Montaigne,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  décrit  lu  pensée  comme  il 
décrit  les  objets,  par  des  détails  animés  qui 
la  rendent  sensible  aux  yeux.  Son  style  est 
une  allégorie  toujours  vraie,  où  toutes  les 
abstractions  de  1  esprit  revêtent  une  forme 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  visage,  et 
se  laissent,  en  quelque  sorte,  toucher  et  ma- 
nier... C'est  la  manière  de  Montaigne  qu'il 
faudrait  citer.  Je  choisis  une  phrase  énergi- 
que, ou  spirituelle,  ou  gracieuse.  Je  lis  encore, 
et  je  rencontre  bientôt  une  nouvelle  sur- 
prise non  moins  piquante  que  la  première. 
Rien  n'est  semblable,  et  l'impression  n'est 
pas  moins  vive.  En  effet,  l'auteur  des  Essais, 
dans  un  travail  libre  et  sans  suite,  n'écrivant 
que  lorsqu'il  se  sent  animé  par  sa  pensée,  son 
expression  ne  peut  jamais  taiblir;  et  dès  qu'il 
conçoit  une  idée,  son  style  se  prête  à  toutes 
les  métamorphoses  pour  la  rendre  plus  heu- 
reusement. Ainsi,  toujours  renvoyé  d'une 
page  à  l'autre,  incertain  où  fixer  mon  admi- 
ration, chaque  fois  que  j'ouvre  le  livre  je 
découvre  quelque  chose  de  plus  dans  l'au- 
teur, et  je  désespère  de  pouvoir  jamais  saisir 
ni  peindre  un  écrivain  qui,  non  moins  varié 
que  fécond,  se  renouvelle  même  en  se  répé- 
tant. » 

Montaigne  emprunte  aux  anciens  les  se- 
crets de  leur  diction.  U  connaît  Plutarque,  il 
connaît  Sénèque.  C'est  le  disciple  indépen- 
dant des  philosophes  et  des  poètes  de  la 
Grèce  :  ■  Quelquefois,  réglant  sa  marche  ir- 
régulière, il  semble  imiter  Cicéron  même  : 
sa  phrase  se  développe  lentement  et  se  rem- 
plit de  mots  choisis  qui  se  fortifient  et  qui  se 
soutiennent  l'un  l'autre  dans  un  enchaînement 
harmonieux.  Plus  souvent,  comme  Tacite,  il 
enfonce  profondément  la  signification  des 
mots,  met  une  idée  neuve  sous  un  terme 
familier,  et,  dans  une  diction  fortement 
travaillée,  laisse  quelque  chose  d'inculte  et 
de  sauvage.  Il  a  le  trait  énergique,  les  sons 
heurtés,  les  tournures  vives  et  hasardées  de 
Salluste ,  l'expression  rapide  et  profonde,  la 
force  et  l'éclat  de  Pline  l'Ancien.  Souvent 
aussi,  donnant  à  sa  prose  toutes  les  riches- 
ses de  la  poésie,  il  s  épanche,  il  s'abandonne 
avec  l'inépuisable  facilité  d'Ovide,  ouTespire 
la  verve  et  i'àpreté  de  Lucrèce.  Voilà  les  di- 
verses couleurs  qu'il  emprunte  de  toutes 
parts  pour  tracer  des  tableaux  qui  ne  sont 
qu'à  lui.  • 

Dans  son  remarquable  Eloge  de  Montaigne, 
un  savant  humaniste,  M.  V.  Le  Clerc,  nous 
montre  d'abord  l'auteur  des  Essais  devinant 
l'art  d'écrire,  se  créant  une  langue  à  lui,  in- 
ventant un,  style,  des  expressions  et  des 
tournures  dont  le  modèle  n  était  offert  à  sa 
pensée  virile,  à  sa  prompte  imagination,  ni 
par  l'école  de  Ronsard,  le  prince  des  poètes, 
ni  par  le  camp  des  péripatéticiens  modernes, 
dont  le  langage  ne  lui  représentait  que  topi- 
ques, virtualités,  idéalités,  enti'lécbies,  etc. 
La  vigueur  de  ses  idées  ne  peut  même  ac- 
cepter le  style  coulant  et  poli  d'Amyot;  ce 
génie  compose  d'instinct  et  par  nécessité  une 
langue  nouvelle...  et  le  gascon  y  arrive,  si 
le  français  n'y  peut  aller!  Son  style  est  tout 
à  lui.  «'De  là,  dit  M.  V.  lie  Clerc,  cette  em- 
preinte naïve  du  génie,  qui  efface  tous  les 
défauts  ;  cette  simplicité,  cette  franchise  de 
langage,  qui  semble  avoir  été  celle  des  pre- 
miers hommes,  quand  ils  n'avaient  pas  en- 
core besoin  de  farder  leurs  pensées;  cette 
aimable  légèreté,  ce  charmant  badinage, 
cette  ironie  enjouée,  cette  force  comique, 
qui  saisit  avec  tant  de  finesse  et  peint  avec 
tant  de  vérité  les  ridicules  ;  de  la,  dans  les 
morceaux  un  peu  plus  sérieux,  ce  ton  familier 
qui  nous  rend,  pour  ainsi  dira,  contemporains 
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et  amis  de  l'auteur,  qui  nous  fait  converser 
avec  lui  et  qui  nous  le  fait  voir,  tantôt  dis- 
cutant une  question  morale  ou  littéraire  au 
milieu.de  sa  petite  société,  tantôt  seul  avec 
lui-même,  écrivant  ou  réfléchissant  dans  sa 
librairie;  à®  là  cette  élévation,  ce  sublime, 
cette    assurance   qui   n'est   donnée   qu'à   la 
vertu   éloquente,  cette   impétuosité  hère  et 
mâle,  ces  mouvements  inaccoutumés,  dont  la 
soudaineté  fait  tant  d'impression   sur  l'âme 
qui  sait  les  sentir,  cet  abandon,  cet  élan  dans 
la  phrase  et  les  idées,  cette  négligence  vic- 
torieuse et  persuasive  dont  les  grands  effets 
viennent  à  l'appui   d'un  ancien  axiome^  qui 
n'est  jamais  plus  évident  que  lorsqu'on  l'ap- 
plique à  Montaigne  :   C'est  le  cœur  gui  fait 
l'éloquence;  delà,  enfin,  dans  tous  les  genres, 
cette  fécondité  d'images,  ces  tableaux  ani- 
més, ces  tours  originaux  et  hardis,  qui  don- 
nent en  quelque  sorte  un  corps  et  une  vie  il 
la  pensée,  ces  métaphores  pittoresques,  si  né- 
cessaires à  l'écrivain  philosophe...,  ces  traits 
piquants,-  ces  plaisantes  saillies,  qui  font  tou- 
jours sourire,  parce  que  la  nature  les  a  dictés  ; 
cette  rapidité  pressante  dans  les  récits,  cette 
variété  dans  les  descriptions,  cette  fidélité 
dans  les   portraits  :  qualités  qui,  toutes  réu- 
nies, forment  cette  grande  qualité  de  l'écri- 
vain, nommée  par  les  Grecs  énergie,  et  par 
les  modernes  poésie  de  style,  dont  les  subdi- 
visions sont  très-étendues,  dont  la  perfec- 
tion est  le  chef-d'œuvre   de  l'art  d'écrire,  et 
dont  Montaigne  a  donné  parmi  nous  le  pre- 
mier modèle.  » 

«  Montesquieu  a  dit  dans  une  exclamation 
mémorable  :  «  Les  quatre  grands  poètes,  Pla- 
■  ton  ,  Malebranche  ,  Shaltesbury  ,  Montai- 
i  gne  !  »  Combien  cela  est  vrai  de  Montaigne  ! 
Nul  écrivain  français,  y  compris  les  poè- 
tes proprement  dits,  n'a  eu  de  la  poésie  une 
aussi  haute  idée  que  lui...  Dans  l'habitude  et 
la  continuité  de  son  style,  Montaigne  est 
l'écrivain  le  plus  riche  en  comparaisons  vi- 
ves, hardies,  le  plus  naturellement  fertile  en 
métaphores,  lesquelles,  chez  lui,  ne  se  sépa- 
rent jamais  de  la  pensée,  mais  la  prennent 
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bien-autant  de  prix  qu'un  de  ces  jugements 
tout  faits  qui  passent  de  bouche  en  bouche  et 
de  livre  en  livre. 

Delille  a  consacré  a  l'auteur  des  Essais 
quelques  jolis  vers  dans  son  poème  de  l'Ima- 
gination ; 

Riche  du  fonds  d'autrui,  mais  riche  par  son  fonds, 
Montaigne  les  vaut  tous:  dans  ses  brillants  chapi- 
Fidêle  h  son  caprice,  infidèle  à  ses  titres,  [très, 

11  laisse  errer  sans  art  sa  plume  et  son  esprit, 
Sait  peu  ce  qu'il  va  dire  et  peint  tout  ce  qu'il  dit. 
Sa  raison,  un  peu  libre  et  souvent  négligée, 
N'attaque  pas  le  vice  en  bataille  rangée  : 
11  combat  en  courant,  sans  dissimuler  rien; 
11  fait  noire  portrait  en  nous  faisant  le  sien. 
Aimant  et  haïssant  ce  qu'il  hait,  ce  qu'il  aime. 
Je  dis  ce  que  d'un  autre  il  dit  si  bien  lui-même  : 
.  C'est  lui,  c'est  moi.  •  Naïf,  d'un  vain  faste  ennemi 
Il  sait  parler  en  sage  et  causer  en  ami. 
Heureux  ou  malheureux,  à  la  ville,  en  campagne, 
Que  son  livre  charmant  toujours  vous  accompagne. 


par  le  milieu,  par  le  dedans,  la  joignent  et 
l'étreignent.  A  cet  égard,  en  obéissant  si 
pleinement  à  son  génie,  il  a  dépassé  et  quel- 
quefois excédé  celui  de  la  langue.  Ce  style 
bref,  mais  qui  frappe  à  tout  coup,  qui  enfonce 
et  qui  redouble  le  sens  par  le  trait,  ce  style 
duquel  on  peut  dire  qu  il  est  une  épigranime 
continuelle  ou  une  métaphore  toujours  re- 
naissante, n'a  été  employé  chez  nous  avec 
succès  qu'une  seule  fois,  et  c'est  sous  la 
plume  de  Montaigne...  Tel  qu'il  est,  Montai- 
gne est  notre  Horace  ;  il  l'est  par  le  fond,  il 
l'est  par  la  forme  souventetpar  l'expression, 
bien  que  par  celle-ci  il  aille  souvent  aussi 
jusquau  Sénèque.  Son  livre  est  un  trésor 
d'observations  morales  et  d'expérience;  à 
quelque  page  qu'on  l'ouvre  et  dans  quelque 
disposition  d'esprit,  on  est  assuré  d'y  trouver 
quelque  pensée  sage  exprimée  d'une  manière 
vive  et  durable,  qui  se  détache  aussitôt  et  se 
grave,  un  beau  sens  dans  un  mot  plein  et 
frappant,  dans  une  seule  ligne  forte,  fami- 
lière ou  grande.  «Tout  son  livre,  a  dit  Etienne 

■  Pasquier,  est  un  vrai  séminaire  de  belles  et 
•  notables  sentences;  et  elles  entrent  d'autant 

■  mieux  qu'elles  courent  et  se  pressent,  et  ne 

■  s'affichent  pus.  Il  y  en  a  pour  tous  les  âges 
.  et  pour  toutes  les  heures  de  la  vie;  on  ne  le 

■  peut  lire  quelque  temps  sans  en  avoir  l'àme 
.  toute  remplie  et  comme  tapissée,  ou,  pour 
»  mieux  dire,  toute  armée  et  toute  revêtue.  » 

On  le  voit,  Sainte-Beuve,  auquel  nous  em- 
pruntons cette  page,  a  su  parler,  sans  répé- 
ter autrui,  des  Essais  de  Montaigne.  Mais  la 
matière  est  loin  d'être  épuisée  :  ce  livre  est 
un  kaléidoscope  mobile  dont  on  poursuivrait 
en  vain  les  combinaisons  infinies. 

Un  écrivain  anglais  qui  connaît  notre  lit- 
térature, M.  Bayle  Saint-John,  a  publié  en 
185S  une  longue  'étude  sur  Montaigne  et  ses 
œuvres. 

Laissant  de  côté  les  aperçus  et  les  con- 
sidérations qui  se  rapportent  aux  croyances 
et  à  la  politique  de  Montaigne,  nous  signale- 
rons un  chapitre  ingénieux,  mais  attaquable, 
dans  cette  monographie  :   Montaigne  consi- 
déré comme  amant.  "L'auteur  de  cette  étude 
entrevoit,  poursuit,  délaisse,  reprend  et  aban- 
donne tour  à  tour  un  vestige ,  une  forme,  un 
fantôme,  qu'il  craint  de  dégager  d'un  roman. 
C'est  plus  qu'un  fait  biographique  (nullement 
constaté)  :  c'est  un  changement  de  perspec- 
tive. En  devinant  dans  la  vie  intime  de  Mon- 
taigne une  femme  moins  aimante  qu'aimée,  un 
amour  malheureux,  une  blessure  au  cœur  du 
moraliste,    blessure    secrète   et   mal  guérie, 
comme  toutes  ces  blessures-là,  M.  Bayle  Saint- 
John  découvre  une  mélancolie  profonde  ca- 
chée sous  l'enjouement.  «Cette  tristesse  inté- 
rieure qui  Se  répand  dans  les  Essais  et  com- 
prime l'allégresse  des  plus  riantes  pensées,  on 
ne  l'a  jamais  assez  remarquée,  et  c'est  peut- 
être  cependant  ce  qui  nous  attache  le  plus  à 
Montaigne,  malgré  sa  mondanité,  ses  doutes 
désespérés,  sa  douce  hypocrisie,  son   accent 
de  commode  égoïsme,  son  inconsistance  et  sa 
vanité.  Nous. sentons  que,  lui  aussi,  il  a  eu 
sa  part  de  cette  mélancolie  dévorante  qui, 
déguisée  sous  l'ironie  et  souvent  née  de  no- 
tre pitié  pour  nous-mème,  s'éiève  quelquefois 
jusqu'à  la  pitié  pour  l'humanité  et  forme  le 
trait  caractéristique  des  plus  grands  types 
de  la  littérature  et  de  l'art  moderne.  ■  Voilà,  cer- 
tes un  Montaigne  byronieu  que  les  critiques 
français  u'avuient  pas  deviné;  mais  l'intui- 
tion ou  la  fantaisie  de  M.  Baille  Saint-John  a 


Nous  complétons  tous  ces  jugements  par 
quelques  lignes  empruntées  à  M.  Prévost-Pa- 
radol.  Le  brillant  écrivain  ne  s'est  pas  appliqué 
seulement  à  étudier  dans  Montaigne  son  style 
merveilleux,  mais  la  cause  première  de  son  li- 
vre, celle  qui  l'a  dicté  :  «  Quelque  plaisir  qu'il 
éprouve  à  observer  et  à  peindre  autrui,  c'est  à 
lui-même  qu'il  en  veut,  c'est  sur  lui-même  que 
ses  yeux  sont  incessamment  ouverts.  Ren- 
versé un  jour  de  sou  cheval  par  le  choc  d'un 
de  ses  serviteurs,  cruellement  meurtri,  vomis- 
sant des  flots  de  sang,  mortellement  atteint 
en  apparence  et  persuadé  lui-même  qu'il  se 
meurt,  il  se  regarde  mourir  avec  une  curio- 
sité assez   attentive   pour,  noter  plus   tard, 
dans  un  de  ses  récits  les  plus  charmants,  les 
impressions  fugitives  qui  avaient  alors  tra- 
versé son  âme-  «  il  me  sembloit,  dit-il,  que 
»  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lè- 
»  vres;  je  fermois  les  yeulx  pour  ayder,  ce 
»  me  sembfoit,  à  la  pousser  hors,  et  prenois 
»  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me  laisser  aller. 
»  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit  que 
»  nager  superficiellement  en  mon  âme,  aussi 
«tendra  et  aussi   t'olble  que  tout  le   reste; 
»  mais,  à  la  vérité,  non-seulement  exempte 
»  de  desplaisir,  ains  meslée  à  cette  doulceur 
>  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au 
»  sommeil.  » 

Les  deux  premiers  livres  furent  publiés  a 
Bordeaux  en  lôSO  (ê  vol.  in-S°),  et  ils  n'obtin- 
rent qu'un  médiocre  succès.  Huit  années 
après  (158»),  parut  le  troisième  livre,  en  une 
réimpression  de  tout  l'ouvrage  (1  vol.  in-4°). 
Parmi  les  meilleures  éditions,  il  faut  citer 
celle  de  Mllc  de  Gournay  (1505,  in-fol.); 
celle  de  E.  Johanneau  (1818,  5  vol.  in-8°),  et 
celle  de  V.  Le  Clère  (184-t,  3  vol.  in-18). 

Ensuis    moraux,     politiques    el   HHèralrc» , 

par  David  Hume  (Edimbourg,  1742  ;  2«  partie, 
1752).  Ces  Essais,  pris  dans  leur  ensemble, 
traitent  des  principes  de  l'économie  politique, 
du  commerce,  de  l'intérêt  de  l'argent,  du  dé- 
veloppement industriel ,  de  la  fortune  publi- 
que, de  l'origine'et  des  principes1  du  gouverne- 
ment, de  nndépendance  du  gouvernement 
anglais,  des  partis  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  liberté  civile,  de  la  dignité 
et  de  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  de  la 
délicatesse  du  goût  et  de  la  passion,  des  pré- 
jugés et  de  l'enthousiasme,  de  l'éloquence,  de 
l'origine  et  des  progrès  des  sciences,  des  opi- 
nions des  épicuriens,  des  stoïciens,  des  pla- 
toniciens et  des  sceptiques,  de  la  polygamie, 
du  divorce,  de  la  population  des  nations  an- 
ciennes, de  la  simplicité  et  de  l'élégance  du 
discours ,  du  caractère  national ,  de  la  tra- 
gédie, des  règles  du  goût,  etc.  Dans  les  ma- 
tières philosophiques,  Hume  suit  la  trace  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu  ;  les  idées,  venues 
d'abord  d'Angleterre  en  France,  réagissaient 
alors  de  France  sur  l'Angleterre.  Il  déploie 
une  merveilleuse  sagacité  dans  l'analyse  des 
sujets  les  plus  compliqués,  et  s'attache  a  étu- 
dier les  nombreux  rapports  qui  entrent  dans 
la  formation  des  idées  les  plus  simples.  Après 
avoir  sondé  avec  soin  le  sol  sur  lequel  il  veut 
édifier,  et  avoir  élevé  un  monument  en  appa- 
rence solide,  il  fait  voir  lui-même  l'instabilité 
des  fondements.  Sa  raison  est  forte  et  sub- 
tile ;  son  style  est  clair,  élégant  et  pur. 

a  L'autour,  dit  M.  Walckenaer,  a  ren- 
fermé la  matière  d'un  grand  ouvrage  dans  de 
petits  traités  pleins  d'idées  neuves  et  d'aper- 
çus intéressants.  C'est  dans  ces  Essais  que 
Hume  eut  la  gloire  de  poser  les  bases  de  1  é- 
conomie  politique;  et  les  principes  qui  se 
trouvent  épars  ou  simplement  indiqués  dans 
ce  qu'il  a  écrit  sur  le  commerce,  sur  l'in- 
térêt de  l'argent,  sur  les  causes  des  pro- 
grès des  arts  et  métiers,  et  dans  ses  discours 
politiques,  réunis  depuis,  développés  en  un 
ensemble  régulier,  ont  donné  naissance  au 
bel  ouvrage  de  son  ami  et  compatriote  Adam 
Smith,  sur  la  Richesse  des  nations.  » 

Armée  de  documents  et  de  résultats  nou- 
veaux ,  la  critique  moderne  a  contrôlé  les  ti- 
tres philosophiques  et  littéraires  de  Hume  a 
l'estime  de  la  postérité.  M.  Cucheval-Clari- 
gny  écrivait  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
en  1S56  :  «  11  est  à  regretter,  sans  doute,  que 
cette  belle  et  ferme  intelligence  n'ait  pas  mis 
au  service  de  la  vérité  cette  sagacité  mer- 
veilleuse, cette  netteté  incomparable,  cette 
dialectique  serrée,  cette  logique  puissante, 
qui  n'ont  servi  que  la  cause  du  doute  ;  mais 
il  n'est  pas  donné  a  tout  homme  d'arriver  à 
la  vérité  :  tout  ce  qu'on  peut  demander,  c'est 
qu'il  la  cherche  avec  bonne  foi.  Hume  a  fait 
plus  que  de  chercher  la  vérité  avec  bonne 


foi,  il  l'a  cherchée  avec  passion  et  de  toutes 
les  forces  de  son  esprit....  Les  travaux  de 
Hume  ,  d'ailleurs .  n'ont  point  été  mutiles  au 
triomphe  de  la  vérité  ;  les  erreurs  qu'il  a  ter- 
rassées ne  se  sont  point  relovées  des  coups 
qu'il  leur  a  portés,  et  en  faisant  voir  à  quelles 
attaques  étaient  exposés  les  principes  en  ap- 
parence les  plus  incontestables,  il  a  tait  con- 
naître le  péril,  et  attiré  dans  la  lice  de  nou- 
veaux défenseurs  qui  ont  fermé  les  brèches 
par  où  ce  redoutable  athlète  avait  passé.... 
C'est  peut-être   comme   économiste   que    sa 
gloire  est  la  plus  entière  et  a  chance  de  gran- 
dir. En  effet,  près  d'un  siècle  s'est  écoule  de- 
puis que  Hume  déposait  la  plume  et  renonçait 
a  écrire  ;  de  longues  et  savantes  discussions 
ont  divisé  les  esprits  les  plus  laborieux  et  les 
plus  sagaces;  des  livres  sans  nombre  ont  ete 
publiés  sur  toutes  les  branches  deTéconomie 
politique  :  il  n'est  cependant  aucune  vérité 
admise  de  nos  jours  dans  la  science  qui  ne  Se 
rencontre  dans  les  éurits  de  Hume,  en  sorte 
que  ce  grand  esprit  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui avoir  dit,  avant  tous  ses  disciples,  le 
dernier  mot  de  chaque  question.  Notre  civi- 
lisation   si  éprise  du   bien-être  matériel ,  si 
tristement   dédaigneuse    des  jouissances  de 
l'esprit,  pourra  donc  oublier  le  métaphysicien 
et  l'historien  ;  elle  gardera  forcément  un  sou- 
venir  reconnaissant  au  père  de  l'économie 
politique 
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Essais  ou  Mélanges,  par  James  Mackintosh. 
Sous  ce  titre  on  réunit  d'ordinaire  les  divers 
articles ,  mémoires  et  écrits  détachés,  phi- 
losophiques ,  politiques  et  littéraires ,  que  le 
célèbre  orateur  anglais  a  laissés,  indépendam- 
ment de  ses  ouvrages  historiques.  Ces  tra- 
vaux, si  disparates  en  raison  de  la  diversité 
des  sujets,  se  relient  en  un  faisceau  commun 
par  le  caractère  moral  et  par  l'unité  du  ta- 
lent. Les  principaux  de  ces  écrits  sont  :  les 
Vindicte  gallicx  (1701),  apologie  de  la  Révo- 
lution et  réponse  au  livre  de  1  ex-ministre  de 
Câlonne,  intitulé  :  De  l'état  présent  et  à  venir 
de  la  France;  les  Discours  politiques  places 
en  tête  de  la  réimpression  de  VUistoire  d  An- 
gleterre par  Baudry;  la  Défense  de  Peiner, 
traduite  en  français  par  Berlin ,  sous  le  litre 
de  Considérations  sur  la  liberté  de  la  presse; 
une  dissertation  sur  la  Philosophie  morale; 
un  morceau  sur  l'Etude  du  droit  des  yens; 
une  Vie  de  sir  Thomas  Morus;  une  brochure 
sur  la  Régence;  enfin,  les  huit  volumes  de 
Mélanges,  qui  comprennent  les  articles  donnés 
à  la  presse  périodique,  notamment  aux  Mon- 
thly  et  Edinburgh  lieoiew. 

Quelques  remarques  historiques  sont  ici  né- 
cessaires. Les  Vindicte  galliae  défendaient  la 
Révolution  française  contre  un  ouvrage  de 
Burke.queles  Anglais  jugeaient  au-dessus 
de  toute  réputation.  Quel  ne  fut  pas  l'éton- 
nement  de  Burke,  de  Fox,  de  Shendan,  de 
voir  un  jeune  antagoniste  repousser  toutes 
les  objections  avec  une  éloquence,  une  vi- 
gueur et  une  hauteur  de  vues  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient pas  l  Le  succès  de  cette  apologie 
fut  considérable  ,  et  le  jeune  duc  de  Char- 
tres, qui  fut  plus  tard  le  roi  Louis-Philippe, 
la  traduisit  en  partie  pour  le  club  des  Ja- 
cobins. Le  plaidoyer  prononcé  en  faveur  de 
l'émigré  Peltier  figure  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre du  barreau  anglais.  Après  la  conclusion 
de  la  paix  d'Amiens  (1802),  Peltier  avait  pu- 
blié à  Londres,  sous  le  titre  de  ÏAvtb'gu, 
une  diatribe  violente  contre  le  premier  con- 
sul Bonaparte.   L'ambassadeur  français  de- 
manda la  punition  du  folliculaire,  et  le  mi- 
nistère anglais  accorda  la  mise  en  jugement. 
Mackintosh  plaça  très-haut  la  question,  traça 
un   aperçu  philosophique  de   la   Révolution 
française,   montra  l'insatiable    ambition    du 
premier  consul  et  le  despotisme  milituire  me- 
naçant toutes  les  libertés  des  nations  civili- 
sées :  «  De  Cadix  à  Hambourg  pas  une  presse 
qui  ne  soit  esclave,  pas  une,  si  ce  n'est  dans  la 
Grande-Bretagne.  Notre-ile,  voilà  le  seul  coin 
de  terre  où,  grâce  à  notre  gouvernement  et  à 
notre  patriotisme,  la  presse  est  libre.  A  pré- 
sent, voici  la  question  :  ce  vénérable  monu- 
ment, que  nous  ont  légué  nos  pères,  survi- 
vra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous  entou- 
rent?» Pour  un  jury  anglais,  l'acquittement 
devait  être  l'unique  réponse.  Mme  de  Staiil 
fit  du   plaidoyer  de  Mackintosh  une  traduc- 
tion qui  courut  toute  l'Europe ,  à  la  grande 
colère  du  premier  consul.  Les  Discours  poli- 
ques   rappellent  les  grandes  discussions   de 
la  tribune  anglaise  sur  l'Alien-Bill,  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  sur  la  tolérance  religieuse, 
sur  la  traite  des  nègres ,  sur  l'établissement 
du  royaume  de  Grèce,  sur  la  réforme  parle- 
mentaire, sur  l'autonomie  des  colonies,  sur 
l'amélioration  de  la  procédure  criminelle,  etc. 
Tous  ces  écrits  sont  remarquables  par  1  è- 
clat  et  par  la  vigueur  de  l'éloquence,  par  l'é- 
tendue des  connaissances.  Ils  respirent  1  amour 
de  la  liberté,  et  proclament  les  principes  d  hu- 
manité, d'égalité  devant  la  loi.  Le  discours 
sur  les  progrès  de  la  Philosophie  morale  est  le 
morceau  le  plus  estimé.  D'accord  avec  Butler, 
Scevart  et  autres,  Mackintosh  admet  la  su- 
prématie des  sentiments  moraux ,  mais  il  va 
plus  avant  dans  l'analyse  de  ces  sentiments: 
il  tente   d'expliquer  l'origine  et  l'accroisse- 
ment de  la  faculté  morale,  et  insisté  sur  la 
valeur    de  l'utilité  ou   tendance  au    profit, 
comme  le  grand  indice  ou  critérium  del  action 
morale. 

Une  partie  des  Essais  de  Mackintosh  a  été 
traduite  en  français,  sous  le  titre  de  Mélan- 
ges, par  le  médecin.  L.  Simon  (1429,  in-8°). 


Essais  pbliosopbîquoi,  par  Adam  Smith 
(1795;  traduction  française,  par  P.  Prévost, 
Genève,  179CI.  Ces  Essais  étaient  destines  a 
faire  partie  d'un  grand  ouvrage  sur  1  histoire 
des  sciences  et  des  arts  libéraux,  dont  le  pian 
parut  ensuite  trop  vaste  à  l'auteur  pour  être 
exécuté.  Les  trois  premiers  de  ces  hssti\s  n« 
sont  que  des  développements  et  des  appli- 
cations d'un  principe   ingénieux  de  Smith, 
qui    cherchait  à  établir  que  toutes   les    re- 
cherches  philosophiques  naissent  du  senti- 
ment de  la  surprise  et  de  Tadmiration.  Selon 
ftii     la  philosophie  est  la  science  des  prin- 
cipes qui  lient  les  phénomènes  de  la  nature. 
L  observation  relève  des  contrastes,  des  ex- 
ceptions, des  incohérences,  qui   dérangent 
la    marche    régulière    de  l'imagination.    La 
philosophie  recherche  les  chaînons  qui  réu- 
nissent ces  objets  épars;  elle  tache  de  mettra 
de  l'ordre  dans  ce  chaos  discordant.  Elle  ne 
commence   qu'avec   les  sociétés   civilisées: 
l'homme  sauvage,  frappé  d'étonneiiient,  de 
terreur  ou  de  reconnaissance  à  la  vue  des 
phénomènes'  physiques  qu'il  ne  peut  s  expli- 
quer, les  attribue  a  une  cause  intelligente, 
animée  de  ses  propres  passions;  1  homme  ci- 
vilisé, considérant  la  nature,  est  bientôt  em- 
barrassé par  des  incohérences  apparentes,  et 
l'étonnement  le  conduit  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, qui  rétablit  l'unité  et  l'ensemble.  L  au- 
teur continue  à  développer  sa  théorie  en  re- 
traçant la  naissance  et  les  progrès  de  l  as- 
tronomie. Il  montre  comment  l'ancien  système 
des  sphères  concentriques  était  destiné  a  lier. 


dans  l'imagination ,  les  phénomènes  du  ciel 
qui  paraissaient  indépendants  les  uns  des  au- 
tres •  puis,  de  quelle,  manière  les  philosophes 
ont  'essayé  ensuite   de    perfectionner   cette 
théorie,  en  y  ajoutant  le  système  des  sphères 
excentriques   et  des  èpicycles.  Les   phéno- 
mènes furent  ensuite  plus  parfaitement  lies 
dans  le  système  de  Copernic,  par  les  décou- 
vertes  successives   de  Galilée,  de  Kepler, 
de   Gassendi,   de  Cassini,  et  enlm  par   les 
systèmes  de  Tycho-Brahé,  de  Descartes  et  de 
Newton.  Même  origine  a  l'étude  de  la  mé- 
decine. Selon  Smith ,  les  divers  systèmes  de 
cette  science  ont  été  inventes  par  le  désir  do 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  les  con: 
ceptions  de  l'esprit,  de  rapporter  tout  ce  qui 
paraît  irrégulier  à  un  système   unique,  de- 
pendant  d'objets  connus,  et  que  I  imagination 
puisse  parcourir  sans  être  arrêtée.  Dans  la 
troisième  Essai,  l'auteur  établit  que  la  méta- 
physique et  la  logique  des  anciens  ont  pris 
naissance  dans  l'amour  de  l'ordre  et  de  1  ar- 
rangement. Il  y  développe  nettement  la  doc- 
trine de  Platon  sur  les  idées,  celle  d'Aristota 
sur  la-forme  et  la  matière ,  et  celle  des  stoï- 
ciens sur  le  genre  et  l'espèce.  Le  quatriema 
Essai  traite  de  la  nature  de  cette  mutation 
qui   est   le  but  des  arts   imitatifs.    D  après 
Smith,  le  plaisir  que  donnent  ces  arts  ne  pro- 
cède point  de  notre  méprise,  oest-a-dire  de 
ce  que  nous  prenons  la  copie  pour  1  original  ; 
mais  il  est  entièrement  fondé  sur  l'étonne- 
ment que  nous  éprouvons  en  voyant  un  objet 
d'un  certain  genre  si  bien  représente  par  un 
objet  d'un  autre  genre,  et  sur  1  admiration 
que  nous  sentons  pour  un  art  qui  surmonte  si 
heureusement   les  difficultés  attachées  a  la 
disparité  établie  par  la  nature.  D'après  bimtn 
encore  la  poésie,  la  musique  et  la  danse  sont 
des  arts  imitatifs,  destinés  a  taire  ressembler 
une  chose  à  une  autre  d'un  genre  durèrent. 
Le  mérite  et  les  effets  de  chacun  de  ces  arts 
sont   séparément   développés.   L'auteur   fait 
quelques  observations  curieuses  sur 1  athnitô 
qui  existe  entre  eux.  Dans  le  dernier  E<sai 
sur  les  sens  extérieurs,  il  fuit  ressortir  les  laits 
qui  tendent  à  faire  distinguer  deux  ordres  de 
perceptions,  savoir  :  celles  de  la  sensation 
excitée  dans  l'organe  même,  et  celles  du  corps 
extérieur  qui  cause  cette  sensation;  puis  tl 
indique  la  cause  intermédiaire  par  laquelle 
les  philosophes  ont  cherché  à  lier  la  sensa- 
tion excitée  sur  l'organe  avec  le  corps  qui 
l'excite.  11  tire  certaines  conclusions  assez  cu- 
rieuses de  la  distinction  qu'il  établit  entre  les 
objets  visibles  et  ceux  qui  peuvent  être  sou- 
mis au  tact.  «Les  objets  visibles,  dit-il,  les 
couleurs  et  toutes  leurs  modifications,  ne  sont 
que  des  images  qui  llottent  en  quelque  sorte 
devant  l'organe  de  la  vue.  Ils  sont  en  eux- 
mèmesindépendantsdes objets  tangiblesqu  ils 
représentent,   En  les  voyant,  il  est  rare  qua 
nous  pensions  à  eux  ;  et  môme,  lorsque  nous 
paraissons  les  considérer  avec  le  plus  d  at- 
tention, nous  songeons  uniquement  aux  corps 
qu'ils  représentent.  » 

Les  Essais  philosophiques  de  Smith  se  rat- 
tachent à  ses  autres  ouvrages  de  spéculation 
morale;  ce  sont  des  fragments  détaches  de 
son  cours  universitaire.  11  faut  donc  rappeler 
son  principe  systématique,  la  théorie  delà 
sympathie,  a  Vivement  frappé  de  la  nécessite 
de  donner  a  la  morale  une  base  vraiment 
scientifique  qui  se  surfit  à  elle-même,  Adam 
Smith,  dit  M.  Buchon,  chercha  cette  basa 
dans  la  sympathie.  Hutcheson  ,  son  maître, 
avait  entrevu  un  peu  vaguement  ce  principe 
de  la  nature  humaine ,  alors  qu'il  le  plaçait 
dans  le  sentiment  de  bienveillance  qui  nous, 
fait  trouver  notre  bonheur  dans  celui  d  au- 
trui •  Smith  l'analysa  avec  fine.sse  et  profon- 
deur, l'élevaà  la  hauteur  d'un  principe  uni- 
versel,  et  soutint  même  que  la  sympathie  était. 
le  phénomène  éminent  de  la  nature  humaine,, 
que  sans  elle  l'humanité  ne  serait  point...  » 

Essais  polHiques,  économiques  «I  pnllos»r 

pb.ia.uos,  par  le  comte  de  Ruuiford,  traduits 
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de  l'anglais  (1798-1800,  4  vol.).  Ces  Essais  ont 
pour  objet  principal  l'extinction  de  la  men- 
dicité, 1  emploi  utile,  des  pauvres,  le  soulage- 
ment de  l'humanité  souffrante  et  la  réparti- 
tion progressive  d'une  plus  grande  somme  de 
forces  et  de  bien-être  parmi  les  hommes,  par 
le  perfectionnement  de  l'économie  domesti- 
que. Le  premier  volume  renferme  cinq  Essais, 
dont  les  trois  premiers  se  rapportent  à  l'ex- 
tinction de  la  mendicité,  à  1  entretien  et  au 
travail  des  pauvres.  Après  une  courte  intro- 
duction, on  voit,  dans  le  premier  Essai,  le 
plan  que  l'auteur  a  suivi,  et  le  succès  complet 
qu'il  a  obtenu  dans  l'établissement  d'une  mai- 
son d'industrie  à  Munich.  Le  second  Essai 
développe  les  principes  fondamentaux  d'a- 
près lesquels  on  peut  créer  des  établisse- 
ments pour  le  soulagement  des  pauvres  dans 
tous  les  pays.  Le  quatrième  est  purement 
économique  :  il  expose  les  différents  moyens 
de  perfectionner  les  cheminées  et  leurs  foyers, 
pour  économiser  le  combustible.  Le  premier 
volume  se  termine  par  un  Essai  contenant  la 
description  de  différents  établissements  phi- 
lanthropiques. Le  principe  qui  dirige  l'appli- 
cation du  système  d'ordre  et  d'économie  de 
Rumford  est  que  nul  arrangement  politique 
ne  peut  être  bon  qu'autant  qu'il  contribue  au 
bien  général  de  la  société.  Les  applications 
de  ce  principe,  tentées  par  lui-même,  ont  pro- 
duit des  résultats  qui  méritent  d'être  étudiés. 
%Une  institution  philanthropique  fondée  dans 
desconditions  réellement  déplorables  et  main- 
tenue par  le  temps,  des  perfectionnements 
théoriques  et  pratiques  apportés  dans  la  pro- 
duction et  dans  l'emploi  de  la  chaleur,  peu- 
vent résumer  en  deux  groupes  de  faits  les 
travaux  et  les  essais  de  Rumlord. 

L'un  de  ces  Essais  fait  un  effrayant  tableau 
de  l'état  de  la  mendicité  en  Bavière,  avant 
l'établissement  de  la  maison  d'industrie  à  Mu- 
nich. En  créant  cet  établissement  de  bienfai- 
sance, Rumford  associa  par  des  souscriptions 
le  public  à  la  surveillance  et  à  la  direction 
de  ce  refuge,  qui  est  un  atelier  de  travail,  et 
nullement  une  prison.  On  n'y  fait  point  ache- 
ter au  pauvre  sa  subsistance  au  prix  de  sa 
liberté,  de  sa  santé  et  de  ses  mœurs;  il  est 
laissé  à  ses  relations  sociales,  à  ses  affec- 
tions et  à  ses.  devoirs  domestiques.  Le  pau- 
vre continue  d'être  époux  et  frère  et  n'a  pas 
cessé  d'être  citoyen.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  de  suivre  dans  l'ouvrage  les  pre- 
miers développements  du  plan  de  l'auteur 
et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  ramener  une 
population  flétrie  par  1  immoralité,  la  fainéan- 
tise et  la  misère,  à  des  habitudes  d'ordre  et 
de  travail.  Ce  n'est  point  par  des  préceptes, 
par  des  remontrances,  par  des  punitions,  qu'il 
faut  chercher  à  réformer,  à  adoucir  les  mœurs 
des  pauvres,  à  les  rendre  reconnaissants  et 
dociles;  c'est  en  leur  faisant  sentir  pour  la 
première  fois  le  bien-être,  en  les  portant  à 
aimer  leur  nouvelle  situation,  en  leur  faisant 
éprouver  combien  elle  diffère  de  celle  où  ils 
se  trouvaient  auparavant. 

V Essai  de  Rumford  concernant  l'économie 
du  combustible  et  du  calorique,  la  construc- 
tion des  cheminées  et  des  foyers  et  la  distinc- 
tion des  corps  en  bons  et  en  mauvais  conduc- 
teurs de  la  chaleur,  a  introduit  des  perfec- 
tionnements bien  connus  dans  la  science  et 
dans  la  pratique.  Toutes  ses  observations 
sont  fondées  sur  des  expériences. 

De  nouveaux  Essais,  quinze  en  tout,  ren- 
fermant de  nouvelles  études  expérimentales 
sur  les  mêmes  sujets,  furent  traduits,  comme 
les  précédents,  par  le  marquis  de  Courtivron, 
en  180G.  On  trouvera  des  détails  plus  étendus 
dans  Y  Eloge  de  Rumford,  lu  par  (Juvier  à  l'A- 
cadémie des  sciences  (1815).  Les  Essais  de 
Rumford,  écrits  en  anglais,  avaient  été  déjà 
publiés  dans  les  recueils  ou  Mémoires  des  so- 
ciétés savantes. 

Essais  critiques   et   littéraire!    de   'William 

Hazliu.  A  l'exception  d'un  ou  deux  morceaux, 
ces  mélanges  se  composent  de  tous  les  arti- 
cles donnés  par  Hazliu  aux  journaux  et  aux 
revues,  de  1809  k  1823.  Ce  sont  les  écrits 
suivants  :  Essai  sur  les  principes  di'S  actions 
humaines,  livre  plein  d'observations  neuves, 
où  l'analyse  est  poussée  jusqu'au  dernier  de- 
gré, où  la'finesse  dégénère  en  subtilité  ;  Ca- 
ractères des  pièces  de  S/takspeare  ;  Vue  de  la 
scène  anglaise;  Propos  de  table;  Y  Esprit  du 
temps,  esquisses  Critiques  sur  les  hommes 
politiques  anglais  ;  Leçons  sur  la  littérature 
du  siècle  a" Elisabeth;  Essai  sur  les  beaux- 
arts;  Conversations  de  Jacques  Nortltcote , 
livre  amusant  sur  l'art  et  les  artistes,  etc. 
L'auteur  de  ces  divers  écrits,  très-versé  dans 
la  lecture  des  vieux  auteurs  anglais,  leur 
emprunte  souvent  l'éclat,  l'âpreté  et  le  pitto- 
resque de  leur  expression  ;  soit  qu'il  envisage 
les  mœurs,  la  littérature  ou  les  arts,  soit  qu  il 
parle  en  humoriste  et  en  satirique  des  choses 
de  la  politique,  sa  pensée  est  énergique  et 
son  observation  pénètre  au  fond  du  sujet.  On 
doit  cependant  reprocher  à  Hazliu  son  hu- 
meur chagrine,  qui  fausse  quelquefois  son 
jugement.  Déployant  plus  de  vigueur  que  de 
goût,  il  porte  à  1  étude  ceux  mêmes  qui  hési- 
tent à  accepter  ses  opinions. 

Dans  ses  Essais  politiques,  Hazlitt  frappe 
d'un  même  anathèine  les  wighs  et  les  torys, 
les  radicaux  et  les  réformateurs.  Sa  misan- 
thropie n'épargne  personne.  Passant  en  revue 
les  hommes  des  différents  partis,  il  arrache  à 
l'un  son  masque,  à  l'autre  le  manteau  dont  il 
s'enveloppe.  11  dévoile  les  petites  intrigues, 
les  basses  flatteries,  l'affectation  de  loyauté 
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et  de  dévouement  dont  les  courtisans  savent 
habilement  se  servir,  suivant  l'époque  et  les 
mœurs  du  jour,  pour  parvenir  aux  honneurs 
et  aux  richesses.  Il  termine  ce  tableau  par  le 
portrait  moral  de  l'homme,  qu'il  peint  tour  à 
tour  esclave  ou  tyran ,  abusant  du  pouvoir 
quand  il  le  possède  et  se  courbant  dès  qu'il 
1  a  perdu.  Ce  morceau,  écrit  avec  un  dédain 
rempli  d'amertume,  est  d'un  style  âpre  et  vé- 
hément. L'examen  des  caractères  moraux  et 
politiques  de  Burke,  de  tord  Chatham,  de  Fox 
et  de  Pitt  est  d'un  grand  intérêt. 

Les  leçons  sur  la  littérature  du  siècle  d'Eli- 
sabeth ont  fait  revivre  en  Angleterre  l'étude 
de  l'ancienne  poésie.  L'examen  du  théâtre  de 
Shakspeare  a  révélé  aux  lecteurs  modernes 
des  beautés  inaperçues.  Les  diverses  études 
sur  les  romanciers  et  les  artistes  anglais  ont 
également  contribué  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse anglaise,  parmi  laquelle  l'originalité  de 
son  talent,  la  vivacité  de  ses  sentiments,  la 
hauteur  de  ses  aspirations  avaient  créé  à  Haz- 
litt beaucoup  d'admirateurs. 

i  On  ne  peut  pas  dire,  écrit  M.  Walkenaër, 
qu'il  soit  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  l'art  en  général ,  puisqu'il  est  des  arts 
qu'il  ne  comprenait  pas,  la  musique,  par  exem- 
ple, et,  ce  qui  étonnera  davantage,  la  sculp- 
ture ;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  selon  nous, 
un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la 
peinture  et  dont  les  ouvrages  renferment  sur 
cet  art  les  observations  les.  plus  justes,  les 
plus  fines,  les  plus  heureusement  exprimées... 
Vrai  bohémien  littéraire,  doué  de  l'organisa- 
tion la  plus  vive,  pétulant,  fébrile,  fantasque, 
il  semble  ne  se  mouvoir  que  par  bonds;  du 
paroxysme  il  passe  à  la  prostration  ;  il  s'épar- 
pille en  broderies,  il  s'évapore  en  mousse,  il 
tombe  en  poussière  impalpable  :  c'est  du  sable 
sans  ciment.  Son  style  est  capiteux,  à  effet, 
abondant  en  tournures  insolites,  mais  pitto- 
resques ;  rapide,  mais  incorrect.  »  Et  plus  loin  : 
«  Son  style  anguleux,  saccadé,  plein  d'aspé- 
rités, d'affectation,  de  facilité  et  de  simplicité 
recherchée,  revêt  souvent  des  idées  neuves, 
mais  très-souvent  aussi  l'enflure  des  mots 
déguise  le  vide  des  pensées.  Les  images  y 
abondent  à  côté  des  traits  les  plus  hasardés 
et  des  saillies  les  plus  originales.  Son  inspi- 
ration n'est  jamais  de  longue  durée  ;  mais,  tant 
qu'elle  existe,  il  a  de  1  entraînement  et  un 
grand  éclat  de  diction.  Pourtant,  malgré  les 
nombreuses  et  justes  critiques  dont  il  a  été 
l'objet,  ce  qu'il  y  a  de  finesse  et  de  sagacité 
dans  ses  Essais  sera  toujours  apprécié.  • 

Enclin  au  paradoxe,  pénétré  des  beautés 
de  l'ancienne  littérature  anglaise,  irrité  par 
les  attaques  de  nombreux  adversaires,  trou- 
blé sur  la  fin  de  sa  carrière  dans  la  percep- 
tion nette  des  hommes  et  des  choses,  Hazlitt 
s'est  montré  plus  capable  d'exprimer  des 
émotions  que  de  développer  des  principes 
métaphysiques.  D'une  imagination  passion- 
née, il  sent  fortement;  doué  d'un  style  bril- 
lant, porté  par  ses  aspirations  à  la  recherche 
de  l'idéal,  il  livre  toute  son  âme.  Où  il  réussit 
le  mieux,  c'est  à  faire  comprendre  un  vieux 
poëme  ou  un  vieux  tableau.  Ce  qui  manque  à 
son  talent  souple  et  vigoureux,  c'est  la  con- 
sistance ou  la  suite  dans  les  efforts  et  dans 
l'étude. 

Essais  d'anthropologie,  ouvrage  de  Maine 
de  Biran,  qui  appartient  à  la  troisième  époque 
de  sa  vie,  époque  où,  la  préoccupation  reli- 
gieuse le  dominant  de  plus  en  plus,  il  va  finir 
par  aboutir  au  mysticisme.  Sa  tendance  vers 
cette  doctrine  apparaît  dans  ces  Essais  d'an- 
thropologie, qui  sont  pour  ainsi  dire  la  re- 
fonte de  son  traité  intitulé  :  les  Fondements 
de  la  psychologie.  Ce  fut  au  mois  d'octobre 
1823  que  Maine  de  Biran  arrêta  le  plan  de 
cet  ouvrage,  qui,  malheureusement,  ne  nous 
est  point  parvenu  en  entier.  Le  désordre  du 
manuscrit  est  surtout  apparent  dans  la  troi- 
sième partie  de  ce  traité,  intitulée  :  la  Vie  de 
l'esprit.  Ce  n'est  guère  qu'une  série  de  notes 
que  les  intelligents  éditeurs  des  œuvres  pos- 
thumes de  Maine  de  Biran,  MM.  Naville  et 
Debrit,  ont  eu  grand'peine  à  relier  entre 
elles.  L'idée  fondamentale  des  Essais  d'an- 
thropologie est  l'idée  toute  mystique  des  trois 
vies  que  l'homme  doit  parcourir  pour  arriver 
à  la  fin  de  son  être.  La  première  vie  est  la 
vie  animale;  la  seconde  est  la  vie  humaine, 
et  l'on  pourrait  dire  de  la  troisième  qu'elle 
est  la  vie  divine,  puisque  la  fin  que  Maine  de 
Biran  propose  à  1  être  humain  est  en  réalité 
l'identification  avec  Dieu  par  l'amour.  Cette 
théorie  des  trois  vies  n'est,  en  soi,  pas  nou- 
velle. La  conception  des  trois  mondes,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  la  religion  indienne  et 
dans  les  traditions  celtiques,  offre  avec  cette 
théorie  une  grande  analogie,  dont  Maine  de 
Biran,  toutefois,  ne  parait  pas  avoir  con- 
science ;  car  la  méthode  de  ce  grand  penseur 
était  toute  psychologique,  nullement  histori- 
que. Le  but  que  se  propose  Maine  de  Biran, 
dans  cette  étude,  c  est  l'homme,  et  il  prend 
pour  objectif  l'homme  générique  en  quelque 
sorte,  abstraction  faite  du  milieu,  c'est-à-dire 
de  la  société  de  ses  semblables,  dont  il  reçoit 
tout  et  hors  de  laquelle  sa  vie  physique  et 
encore  moins  sa  vie  morale  et  intellectuelle  ne 
sauraient  commencer  ni  continuer.  «  L'homme, 
dit  Maine  de  Biran,  est  une  âme  unie  à  un 
corps.  L'anthropologie  prend  ce  lien  tel  qu'il 
est;  elle  l'appuie  sur  un  fait,  celui  de  la  con- 
science ou  de  l'existence,  et  non  sur  une 
abstraction.  •  Cette  citation  expose  tout  en- 
tière la  méthode  de  Maine  de  Biran,  mé- 
thode à  laquelle   l'école  historique  pourrait 
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faire  de  nombreuses  et  de  graves  objections. 
Son  livre  n'est  réellement  qu'une  sorte  de 
vue  intérieure  sur  l'homme.  «  L'homme  réu- 
nit deux  natures,  dit-il,  et  participe  à 
deux  sortes  de  lois.  »  Il  est  animal  par  son 
organisation,  et  le  but  de  sa  destinée  est 
précisément  de  vaincre  la  fatalité  de  cet 
organisme,  de  la  soumettre  à  l'activité  mo- 
rale qui  est  en  lui.  Maine  de  Biran  adopte 
cette  idée  que  l'organisme  est  un  poids,  un 
fardeau,  une  entrave  pour  la  pensée,  et  que 
plus  l'homme  s'en  dégage,  plus  il  devient 
homme.  La  vie  humaine,  c'est  l'homme  par- 
venu à  la  conscience,  sachant  «  qu'il  est  lui- 
même  une  force  qui  se  porte  d'elle-même  k 
l'action,  qui  détermine  cette  action  sans  y 
être  contrainte,  qui  commence  cenains  mou- 
vements ou  actes  et  en  continue  la  série  ou 
les  interrompt  et  les  suspend  par  l'effort  et  le 
vouloir  seul,  constitutif  de  la  personne.  » 
Quant  à  la  vie  de  l'esprit,  c'est  l'identification 
de  l'homme  à  Dieu,  identification  qui  s'opère 
par  l'amour  et  consiste  en  un  réel  anéantis- 
sement de  la  personnalité  en  Dieu. 

Essai  sur  I  histoire  du  gouvernement  et  do 
la    constitution     britannique,    par     le    COllltC 

John  Russell  (1825).  Ce  livre  remarquable 
du  célèbre  homme  d'Etat  anglais  présente 
cette  importante  particularité  que,  publié  au 
début  d'une  carrière  longue  et  bien  remplie, 
il  en  marquait  d'avance  les  lignes  générales. 
Aujourd'hui,  il  intéresse  comme  une  profes- 
sion de  foi  rétrospective  à  laquelle  un  grand 
personnage  politique  est  resté  fidèle,  phéno- 
mène rare  de  nos  jours.  En  1865,  l'auteur  en 
a  donné  une  édition  nouvelle  avec  une  satis- 
faction légitime.  H  a  apporté  quelques  légères 
modifications  à  l'œuvre  de  sa  jeunesse  et  a 
composé  une  introduction  avec  les  réflexions 
de  son  âge  mûr.  L'Essai  de  lord  John  Rus- 
sell est  à  la  fois  un  livre  d'histoire  et  de  criti- 
que politique.  Il  remonte  au  règne  de  Henri  VII 
et  descend  jusqu'à  l'époque  moderne.  Il  prend 
un  à  un  les  différents  règnes  dont  il  résume 
les  événements,  et  s'arrête  surtout  à  consi- 
dérer les  institutions  à  leur  naissance  et 
dans  leur  progrès.  On  pourrait  lui  reprocher 
des  divisions  trop  nombreuses  et  qui  embrouil- 
lent parfois,  au  point  que  le  fil  historique  ne 
suffit  plus  pour  remettre  de  l'ordre  dans  des 
matières  assez  diverses.  Les  réflexions,  au 
lieu  de  faire  corps  avec  le  récit,  sont  l'objet 
de  chapitres  séparés.  Un  sentiment,  qui  do- 
mine dans  tout  le  livre,  lui  donne  seul  une 
sorte  d'unité  :  c'est  celui  de  la  grandeur  de 
l'Angleterre  et  de  l'excellence  des  institutions 
qui  l'ont  assurée  ;  l'auteur  en  trace  un  ma- 
gnifique tableau.  La  constitution  anglaise 
n'est  pas  sans  défauts,  mais  elle  est  perfecti- 
ble ;  le  gouvernement  peut  commettre  des 
-fautes,  mais  il  est  amené  à  les  réparer  par  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique.  La  li- 
berté guérit  elle-même  ses  blessures,  et  le 
contrôle  incessant  de  tous  sur  les  actes  des 
chefs  de  l'Etat  ne  leur  permet  pas  de  pousser 
jusqu'à  l'extrême  les  abus  qui  peuvent  naître 
des  défectuosités  delà  loi.  Offrez  aux  Anglais 
une  constitution  nouvelle  d'une  perfection 
tout  idéale,  ils  préféreront  garder  leur  con- 
stitution séculaire,  dont  ils  n  ignorent  pas  les 
vices,  mais  dont  ils  ont  éprouvé  les  bienfaits. 
Voici  comment  lord  John  Russell  exprime  ce 
sentiment  :  «  Après  tout,  quand  on  parle  des 
bienfaits  de  la  constitution  sous  laquelle  nous 
vivons,  ce  n'est  pas  là  une  phrase  insigni- 
fiante. Ces  bienfaits,  les  étrangers  et  une 
partie  de  la  nation  les  reconnaissent.  Notre 
liberté  peut  bien  être  une  monnaie  effacée  et 
altérée;  mais  cette  monnaie  est  encore  pré- 
férable à  toutes  les  garanties  en  papier  qu'on 
pourrait  nous  offrir.  Nous  parlons,  nous  écri- 
vons, nous  pensons,  nous  agissons  sans  crain- 
dre une  Inquisition  ou  une  Bastille.  Nous  re- 
vêtons la  liberté  comme  si  elle  faisait  partie 
de  nos  habits,  et  des  institutions  anciennes, 
toutes  caduques  qu'elles  puissent  être,  of- 
frent encore  un  point  de  vue  plus  consolant 
et  plus  agréable  qu'une  nouvelle  constitution, 
qui,  tout  admirable  qu'elle  fui,  réclamerait 
de  nouvelles  maximes  de  conduite,  comme 
de  nouvelles  notions  de  justice  et  d'équité.» 

Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jon- 
gleurs et  les  trouvères    noruiutitls   et   nuglo- 

noruiands,  par  l'abbé  de  La  Rue  (1834,  3  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage  d'érudition,  souvent  cité 

fiar  les  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire 
ittéraire  du  moyen  âge,  a  eu  l'honneur  d'ou- 
vrir la  carrière  aux  explorateurs  de  notre 
ancienne  littérature  nationale.  La  composi- 
tion des  Essais  historiques  date,  en  etl'et,  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Ces  études  compren- 
nent deux  parties  bien  distinctes  :  1°  la  par- 
tie théorique,  où  sont  exposées  les  opinions  de 
l'auteur  sur  l'origine  et  la  formation  de  la 
langue  française  ;  2»  la  partie  démonstrative, 
qui  contient  les  notices,  les  extraits,  les  ci- 
tations, les  biographies  et  les  jugements  re- 
latifs à  la  vie  et  aux  œuvres  des  trouvères. 
Dans  le  discours  préliminaire,  l'abbé  de  La 
Rue  traite  de  l'origine  de  la  langue  fran- 
çaise; il  la  fait  naître  directement  de  la 
corruption  de  la  langue  latine,  et  il  repousse 
toute  idée  de  communauté  primitive  avec 
la  langue  des  troubadours  :  il  cherche  à  éta- 
blir que  les  deux  langues  se  sont  formées, 
non  l'une  de  l'autre,  mais  chacune  de  son 
côté.  Cette  opinion  peut  être  discutée.  Ce 
n'est  pas  tout;  l'auteur  ne  veut  pas  recon- 
naître l'existence  de  la  langue  des  trouba- 
dours à  une  époque  reculée,  parce  que,  de  son 
ancienneté  prouvée,  on  pourrait  tirer  l'indue- 
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tion  qu'elle  a  influé  sur  la  langue  des  trou- 
vères au  xe  et  au  xi«  siècle,  et  il  rejette  cer- 
tains documents  allégués  comme  preuves. 
Les  travaux  philologiques  de  Raynouard  ont 
démontré  l'exactitude  de  la  thèse  oppo- 
sée. Raynouard  a  prouvé  que,  plus  les  monu- 
ments de  la  langue  des  trouvères  sont  an- 
ciens, plus-  le  style  se  rapproche  de  celui  des 
troubadours.  —  Autre  erreur  ou  paradoxe.  On 
avait  accordé  aux  poëtes  du  Midi  la  gloire 
d'avoir  brillé  les  premiers  dans  le  gen-e  de  la 
chanson;  les  juges  nationaux  et  étrangers 
s'accordaient  assez  généralement  sur  ce  fait 
littéraire.  L'abbé  de  La  Rue  soutient  que  les 
poëtes  normands  ou  anglo-normands  ont  pré- 
cédé les  chantres  provençaux.  Une  hypo- 
thèse si  hasardée  eût  demandé  des  témoi- 
gnages concluants,  lesquels  font  entièrement 
défaut.  Il  est  vrai  que,  depuis,  l'impression 
d'une  certaine  partie  des  anciens  monu- 
ments de  notre  littérature  tendrait  à  faire 
admettre  une  opinion  moyenne ,  savoir  la 
coexistence  au  nord  et  au  midi  d'un  mou- 
vement poétique  plus  prononcé  et  moins  mo- 
derne qu'on  ne  l'avait  cru.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  points  sujets  à  controverse  n  altèrent  ni 
la  valeur  historique  ni  l'utilité  littéraire  de 
l'ouvrage  consciencieux  de  l'abbé  de  La  Rue  ; 
c'est  pour  lui  un  grand  titre  d'honneur  que 
d'avoir  inauguré  en  France  la  critique  ré- 
trospective et  d'avoir  appelé  les  recherches 
des  érudits  et  des  philologues,  formant  alors 
une  faible  phalange,  sur  les  trésors  de  notre 
vieille  littérature  nationale.  Walter  Scott  et 
Chateaubriand  avaient  en  grande  estime  les 
Essais  sur  tes  bardes.  En  tète  de  Y  Essai  sur  la 
littérature  anglaise,  Chateaubriand  a  écrit  son 
jugement  :  ■  Je  veux,  dit-il,  mentionner  ici  un 
ouvrage  français,  précisément  parce  que  les 
journaux  me  semblent  l'avoir  trop  négligé.  Les 
Essais  historiques  sur  les  bardes,  de  M.  l'abbé 
de  La  Rue,  méritent  de  fixer  l'attention  de 
quiconque  aime  une  critique  saine,  une  éru- 
dition puisée  aux  sources  et  non  composée  de 
bribes  de  lectures  dérobées  à  quelque  inves- 
tigateur oublié.  Un  de  mes  honorables  et  sa- 
vants confrères  de  l'Académie  française  n'est 
pas  toujours,  il  est  vrai,  d'accord  avec  l'his-> 
torien  des  bardes  ;  M.  de  La  Rue  est  trouvère 
et  M.  Raynouard  est  troubadour  ;  c'est  la 
querelle  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue 
a'oil.  • 

Essais  philosophiques  de  R.  \V.  Emerson 
(Boston,  1841-1842,  2  vol.;  trad.  en  français 
parEm.Montégut,  1850, 1  vol.  in-12).  Emerson 
est  un  penseur  de  la  famille  de  Montaigne; 
il  enseigne  la  sagesse,  il  aime  à  bercer  sa 
pensée  dans  les  oscillations  du  doute  philoso- 
phique; il  cherche  seul  à  seul,  et  par  divers 
détours,  la  vérité,  la  vérité  humaine,  la  vé- 
rité d'expérience.  Causeur  capricieux,  mais 
logique  en  somme,  il  se  présente  comme  un 
apôtre  doublé  d'un  humoriste.  Les  traits  ca- 
ractéristiques qui  le  séparent  de  Montaigne 
et  de  sa  lignée  française  dérivent  de  son  ori- 
gine anglo-saxonne  et  de  son  éducation  puri- 
taine. Soit  par  l'esprit,  soit  par  le  style, 
Emerson  accuse  mainte  affinité  avec  Carlyle. 
Au  reste,  cette  parenté  psychologique  n'a 
échappé  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  écrivains. 
En  Angleterre,  Carlyle  s'est  fait  l'éditeur 
d'Emersson,  et  en  Amérique,  Emerson  est  de- 
venu le  parrain  de  Carlyle.  Dans  ses  Essais, 
le  moraliste  américain  agite  des  sujets  de 
discussion  qui  intéressent  l'homme  au  plus 
haut  degré  :  la  confiance  en  soi,  ou  l'activité 
libre  et  la  responsabilité  morale;  la  politesse, 
ou  les  bonnes  manières,  que  les  sociétés  dé- 
mocratiques n'apprécient  pas  à  leur  valeur; 
l'art,  ou  la  culture  du  goût,  identique  avec  le 
progrès,  et  que  les  Grecs  définissaient  ainsi  : 
le  beau  et  l'utile;  l'histoire,  ou  l'enseigne- 
ment de  l'expérience,  ou  lé  spectacle  du  pré- 
sent dans  le  passé,  qui  est  1  image  voilée  de 
l'avenir;  l'amitié,  cet  admirable  sentiment  du 
cœur  humain,  quand  on  peut  dire  avec  Emer- 
son :  «  Un  ami  est  un  homme  avec  lequel  je 
puis  toujours  être  sincère;»  l'amour,  senti- 
ment plus  vif  et  plus  tendre,  qui,  passant  par 
diverses  phases,  va  de  l'idylle  au  drame,  de 
la  passion  au  devoir,  sa  règle  définitive.  C'est 
avec  délicatesse  et  fraîcheur  que  la  plume 
éloquente  d'Emerson  décrit  les  gradations 
de  l'amour  et  de  l'amitié,  ce  double  arc-en- 
ciel  qui  peut  couronner  toute  tète  humaine. 
D'autres  sujets  de  méditation,  la  prudence, 
l'intelligence ,  l'héroïsme,  Dieu  (1  âme  su- 
prême), la  compensation  virtuelle  des  choses, 
ou  la  perte  de  l'équilibre  moral,  etc.,  complè- 
tent ces  conversations  avec  soi-même,  ces 
entretiens  discursifs,  prime-sautiers,  sans  har- 
monie apparente,  comme  sans  dogmatisme,, 
mais  qui  retrouvent  l'unité  de  composition 
dans  le  caractère  si  original  de  l'écrivain.  En 
est-il  autrement  des  Essais  de  Montaigne? 
Observateur  toujours  et  rêveur  fréquemment, 
Emerson  se  garde  bien  de  construire  un  sys- 
tème tout  d'une  pièce  ;  cependant  les  maté- 
riaux qu'il  a  élaborés  forment,  juxtaposés, 
une  nouvelle  théorie  de  philosophie  morale. 
Aucun  parti,  aucune  école  ne  peuvent  le  ré- 
clamer pour  leur  adepte  :  en  religion,  son 
idéal  est  la  communauté  d'âme,  mais  avec  la 
liberté  de  croire  et  de  penser  d'après  soi- 
même;  en  politique,  il  oriente  ses  tendances 
vers  la  démocratie,  et  toutefois,  professant 
la  haine  du  vulgaire  et  de  la  vulgarité,  il 
préconise  la  grandeur  de  l'individu.  L'Amé- 
rique est  loin  da  l'Europe,  et  l'antiquité  est 
loin  de  l'âge  présent.  C'est  pourquoi  Emerson 
voit  d'un  même  regard,  avn<*.  la  même  indul- 
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gence,  toutes  les  doctrines,  toutes  les  philo- 
sophas, dont  il  ne  veut  apercevoir  que  les 
lignes  principales,  associées  par  la  profon- 
deur de  la  perspective  en  un  dessin  harmo- 
nieux. A  ses  yeux,  les  différences  se  sont  effa- 
cées; seul,  1  ensemble  reste.  Toutes  les  doc- 
trines ont  eu  d'ailleurs  un  but  commun,  la 
sagesse,  ou  la  science  de  la  vie,  et  le  même 
ouvrier,  l'esprit  humain.  Une  haute  équité, 
une  raison  libre  et  calme  a  donc  le  droit  de 
conclure  a  l'harmonie,  à  l'identité  des  diver- 
ses philosophies.  Au  nom  de  cette  impartia- 
lité supérieure,  Emerson  ne  se  fait  faute  d'é- 
mettre son  opinion,  audacieuse  et  sincère, 
sur  tel  cas,  sur  telle  difficulté.  «  Ces  Essais, 
dit  Carlyle,  sont  les  soliloques  d'une  âme 
vraie.  »  Emerson  a  un  sentiment  exquis  de  la 
nature,  et  sa  sympathie  lui  prête  une  signifi- 
cation symbolique.  La  matière,  la  matière 
vivante,  est  enveloppée  de  spiritualité.  Que 
l'homme  lui  attribue  son  idéal  ou  qu'il  l'en 
reçoive,  la  nature  a  quelque  chose  d'immaté- 
riel :  elle  a  sa  grâce,  sa  poésie,  et  l'auteur 
des  Essais  sent  vivement  ces  harmonies  et 
ces  beautés  fugitives,  mais  éternelles.  Bien 
que  la  solitude  soit  plus  douce  au  cœur  du 
sage  que  le  commerce  des  hommes,  Emerson 
aime  aussi  l'humanité.  Le  grand  principe  de 
sa  philosophie  est  celui-ci  :  le  droit  primor- 
dial de  la  personnalité  humaine,  le  dévelop- 
pement du  caractère  et  du  génie  de  l'individu, 
sa  légitime  influence  sur  la  société.  Emerson 
ne  cesse  de  protester  au  nom  et  en  faveur  de 
l'initiative  et  de  la  dignité  du  citoyen,  dont 
il  exalte  le  devoir  en  même  temps  que  le 
droit.  Il  assigne  ses  limites  naturelles  a  l'E- 
tat, qui  est  pour  l'Europe  la  machine  pneu- 
matique sous  laquelle  tout  étouffe  :  l'Etat  doit 
suivre  le  citoyen,  non  le  commander;  il  doit 
le  servir,  non  l'asservir.  «  Crois  en  toi,  »  dit 
Emerson  à  l'individu.  «  Rien  n'est  plus  sacré  ■ 
que  l'intégrité  de  notre  propre  esprit;  c'est 
ce  qui  nous  conquiert  le  suffrage  du  monde.  » 
Et  encore  :  «  Fais  toujours  ce  que  tu  as  peur 
de  faire.  »  Et  puis  :  «  Une  institution  n'est 
que  l'ombre  allongée  d'un  homme.  »  Et  enfin  : 
«  Vis  dans  le  présent  comme  s'il  était  l'éter- 
nité. »  On  ne  peut  refuser  à  Emerson  la  har- 
diesse et  la  profondeur  d'une  pensée,  forte 
ou  déliée,  qui  se  concentre  bien  plus  qu'elle 
ne  s'épanouit  dans  son  élan.  On  lui  doit  plus' 
d'un  aperçu  lumineux  et  qui  a  éclairé  d  au- 
tres esprits.  Ecrivain  concis  et  pittoresque, 
U.n'évne  pas  plus  que  Carlyle  les  subtilités 
d'esprit  et  les  bizarreries  de  style.  Mais  — 
et  voilà  le  grand  point,  —  il  fait  penser.  La 
littérature  américaine,  jusqu'ici  peu  féconde 
en  génies  créateurs,  en  grands  écrivains, 
peut  s'applaudir  de  1  avènement  d'Emerson  ; 
non  que  ce  moraliste  égale  les  hommes  rares 
qui  ont  pris  le  premier  rang  en  philosophie  ; 
non  que  cet  écrivain  possède  l'éloquence 
impérieuse  du  véritable  orateur  ;  mais  Emer- 
son est  un  esprit  éminent  :  il  n'a  pas  suivi 
les  ornières  battues.  Toujours  il  s'élève,  et, 
parvenu  jusqu'aux  régions  supérieures  de 
la  pensée ,  il  conserve  son  calme  et  son  bon 
sens.  L'enthousiasme  qui  l'anime  ne  dégénère 
pas  en  extase  :  jamais  il  ne  perd  la  terre  de 
vue.  Sa  pensée  se  tient  à  égale  distance  des 
abstractions  métaphysiques  et  des  lieux  com- 
muns de  la  morale  vulgaire. 

Essai»  historiques,  biographiques  et  cri- 
tiques de  lord  Macaulay,  publiés  d'abord  dans 
la  Revue  d'Edimbourg  et  dans  la  huitième  édi- 
tion de  l'Encyclopédie  britannique,  recueillis 
en  volumes  (1843).  Cette  collection  a  été  réim- 
primée en  Amérique  et  en  Allemagne  (Ed. 
Tauchnitz).  Traduite  en  partie  par  MM.  Pé-. 
troz,  Pichot  et  Forgues,  elle  a  paru  entière- 
ment en  français  par  les  soins  de  M.  Guil- 
laume Guizot.  L'édition  allemande  de  Tauch- 
nitz comprend  en  tout  huit  volumes.  Macaulay 
écrivit  son  premier  Essai  (sur  Milton)  en 
1S2S;  il  conquit  dès  l'abord  la  célébrité  et 
sauva  de  la  ruine  la  Revue  d'Edimbourg.  Ses 
éludes  sur  lord  Clive  et  Warren  Hastings, 
les  Verres  de  l'Inde,  sur  William  Pitt,  sur 
Bacon ,  eurent  un  succès  immense.  A  ces 
Essais  'il  ajouta  des  articles  critiques  sur 
Hallam,  l'historien,  Burleigh,  les  deux  Wal- 
pole ,  le  second  Pitt,  sir  William  Temple , 
Machiavel ,  Frédéric  le  Grand  ,  Hampden  , 
Johnson,  Addison,  Byron,  Atterbury,Bunyan, 
Goldsmith,  travaux  politiques  et  littéraires 
qui  devancèrent  X'Histoire  de  la  révolution 
de  1688.- 

La  méthode  inaugurée  par  Macaulay  n'est 
pas  un  procédé  scientifique,  ni  même  un  sys- 
tème équitable.  Un  livre  paraît  r  l'auteur  et 
le  public  attendent  une  appréciation  de  l'œu- 
vre. Que  fait  le  critique?  11  reprend  le  sujet, 
il  supprime  l'ouvrage  à  discuter  et  lui  substi- 
tue une  étude  personnelle.  Un  mot  d'appro- 
bation, la  citation  pure  et  simple  du  titre  le 
dispensent  de  tout  compte  rendu.  On  peut 
reprocher  encore  à  Macaulay  d'avoir  res- 
treint ses  études  à  des  poètes,  des  guerriers, 
des  orateurs  et  des  concussionnaires  anglo- 
saxons.  Le  Tasse  et  Dante  ne  feraient  pas 
triste  figure  à  côté  de  Milton  ou  de  Byron  ;* 
Cervantes  le  dispute  au  moins  en  célébrité  à 
Goldsinith;  Mirabeau  monte  bien  à  la  taille 
de  Pitt;  Richelieu  égale  Walpole  en  mérite; 
cependant ,  Macaulay  s'est  souvenu  de  Ma- 
chiavel et  de  Frédéric  le  Grand,  le  roi  capo- 
ral, mais  il  a  oublié  Wellington. 

On  peut  noter,  non  deux  manières,  mais 
deux  touches  différentes  dans  les  portraits 
historiques  de  Macaulay.  Celles  de  ses  études 
biographiques  qu'il  donna,  avant  son  départ 
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pour  l'Inde,  à  la  Bévue  d'Edimbourg,  bril- 
laient déjà  par  le  coloris;  mais  celles  qu'il 
communiqua  au  même  recueil,  pendant  son 
séjour  en  Asie  ou  depuis  son  retour  en  An- 
gleterre, éclipsent  les  premiers  Essais  par  la 
splendeur  et  l'éclat.  Il  semble  qu'un  éblouis- 
sement  soit  resté  .dans  son-  imagination 
d'homme  du  Nord.  Le  peintre  nous  a  révélé 
lui-même  le  secret  de  sa  manière  ;  il  est  bon 
de  le  recueillir.  «  Les  histoires  classiques 
(celles  d'Hérodote,  de  Tacite,  etc.)  peuvent 
presque  être  appelées  des  romans  fondés  sur 
des  faits  réels.  Le  récit  est  sans  doute,  dans 
tous  ses  points  principaux,  strictement  vrai; 
mais  les  nombreux  petits  incidents  qui  re- 
haussent l'intérêt,  les  mots,  les  gestes,  les 
regards  sont  évidemment  fournis  par  l'ima- 
gination de  l'auteur.  La  manière  des  temps 
modernes  est  différente.  Une  plus  exacte  nar- 
ration est  donnée  par  l'écrivain.  On  peut 
douter  si  de  plus  exactes  notions  sont  trans- 
mises au  lecteur.  Les  meilleurs  portraits  sont 
peut-être  ceux  dans  lesquels  il  y- a  un  léger 
mélange  de  charge,  et  nous  ne  sommes  pas 
certains  que  les  meilleures  histoires  ne  soient 
pas  celles  dans  lesquelles  l'historien  ajoute 
quelque  chose  à  la  narration  crue  des  faits. 
Quelque  chose  est  perdu  pour  l'exactitude, 
mais  beaucoup  est  gagné  pour  l'effet.  Les 
lignes  moins  importantes  sont  négligées, 
mais  les  grands  traits  caractéristiques  s'im- 
priment pour  toujours  dans  l'esprit.  •  Cette 
théorie,  paradoxale  en  apparence,  veut  dire 
que  la  réalité  vivante  déjoue  une  reproduc- 
tion littérale  :  l'art  et  l'imagination  doivent 
forcément  aider  l'écrivain  ou  le  peintre.  A 
l'artiste  de  déguiser  le  rôle  de  ces  agents; 
rien  de  mieux,  s'il  rend  la  nature,  s'il  exprime 
la  vérité,  en  se  dérobant  lui-même  au  regard. 
Macaulay  néglige  pour  son  compte  de  dissi- 
muler ses  procédés  familiers.  Sa  marque  de 
fabrique  reste  sur  ses  travaux. 

A  défaut  de  métaphysique  (Macaulay  ne  la 
comprend  pas  et  ne  la  possède  pas),  il  relève 
de  la  religion  positive.  La  Bible  se  concilie 
avec  son  libéralisme.  Son  esprit  est  imbu 
des  préjugés  protestants  contre  les  catholi- 
ques^ Toutefois,  cette  faiblesse  est  rachetée 
par  l'amour  ardent  de  la  justice.  Ses  argu- 
ments sont  merveilleux.  Tous  ceux  qui  récla- 
ment l'émancipation  des  cultes,  l'égalité  po- 
litique des  religions,  la  tolérance,  la  liberté 
de  l'homme,  les  droits  du  citoyen,  tous  les 
amis  et  les  défenseurs  de  la  cause  populaire, 
peuvent  lui  emprunter  des  raisons  éloquen- 
tes, victorieuses,  intarissables,  un  bon  sens 
extraordinaire,  un  esprit  pratique  qui  domine 
les  utopies. 

Cette  intelligence  est  solidement  trempée. 
Elle  contrôle  les  témoignages,  les  faits,  le3 
principes;  elle  ne  s'engage  jamais  dans  une 
digression  et  marche  droit  au  but.  Point 
d'hypothèses,  des  documents;  point  do  sys- 
tèmes, des  preuves.  S'il  généralise,  c'est  avec 
prudence  et  pas  à  pas.  Macaulay  excelle  à 
démontrer,  il  sait  aussi  développer.  Il  aima 
l'évidence  comme  la  certitude;  il  veut  la  lu-, 
mière  de  même  que  la  conviction.  Cet  esprit 
si  ferme,  si  souple,  si  élevé  s'attache  à  ren- 
dre accessibles  tous  les  côtés  de  son  sujet. 
Après  avoir  exposé,  il  explique,  il  élucide,  il 
éclaire  encore.  On  ne  le  trouve  jamais  prolixe. 
On  s'assimile  sa^  pensée,  ou  plutôt  sa  pensée 
s'empare  de  la  nôtre.  Son  talent  est  amoureux 
de  la  symétrie,  du  jour,  des  contrastes,  d'une 
belle  ordonnance  de  l'édifice.  Ses  phrases 
ont  presque  une  construction  rhythmique. 
On  lui  sait  gré  de  cette  extrême  lucidité  ;  on 
aime  à  comprendre  les  questions  auxquelles 
on  se  sent  étranger.  Macaulay  écrit  comme 
parle' un  orateur.  Son  éloquence  naît  de  sa 
passion.  L'élan  emporte  les  résistances. 

Lés  Essais  de  Macaulay  abondent  en  vues 

Philosophiques,  et  cependant  l'auteur,  nous 
avons  dit,  n'est  pas  métaphysicien  :  il  nie 
même;  il  dénature,  il  altère  la  philosophie,  ou 
du  moins  la  définition  et  le  rôle  de  cette  science 
spéculative.  Chez  lui,  ce. n'est  pas  une  théo- 
rie personnelle;  pour  tout  Anglais,  ce  que 
nous  appelons  physique  s'appelle  philosophie 
naturelle.  Macaulay  entend  par  science  phi- 
losophique lu  recherche  de  1  utile.  C'est  dire 
que  la  science  a  pour  objet ,  non  l'idée , 
mais  le  fait,  non  la  théorie,  mais  l'applica- 
tion. Sa  profession  de  foi  est  consignée  dans 
son  article  sur  Bacon,  et  Bacon  y  est  pro- 
clamé le  premier  philosophe  connu.  Son 
raisonnement  est  fondé  sur  une  confusion. 
En  effet,  les  sciences  pures  ne  sont  pas  les 
sciences  appliquées.   La  philosophie   ne   se 

Ïiropose  ni  le  but  de  la  mécanique  ni  celui  de 
a  médecine  ;  les  connaissances  utiles  peuvent 
se  développer  à  l'abri  et  à  l'écart  des  hautes 
spéculations.  Est-ce  que  la  philosophie  an- 
cienne a  empêché  la  philosophie  des  choses 
de  croître  et  de  grandir?  Bacon  n'est  pas  le 
créateur  de  tous  les  progrès  des  sciences  mo- 
dernes :  la  statistique  a  des  réponses  brutales 
Four  l'amour  -  propre  anglais.  Après  tout, 
homme  a  des  facultés  spiritualistes  ;  son 
idéal  ne  saurait  résider  ni  dans  un  chapeau 
perfectionné  ni  dans  un  tourne-broche  fabri- 
qué par  Stephenson.  Ce  mépris  des  théories, 
cette  apologie  de  l'esprit  pratique  et  positif 
pénètrent  encore  les  jugements  littéraires  de 
Macaulay.  En  poésie,  il  admire  ce  qui  est 
vivant  et  réel;  toute  chose  abstraite  et  arti- 
ficielle lui  est  antipathique.  Il  préconise  exclu- 
sivement l'imitation  de  la  réalité,  oubliant 
que  l'interprétation  de  la  nature  est  soumise 
à  l'art,  à  des  raisons  nécessaires,  secrètes  ou 
écrites. 
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L'auteur  des  Essais  est  essentiellement  an- 
glais dans  sa  manière  de  plaisanter.  Au  lieu 
d'eflleurer,  il  écrase.  C'est  un  rude  boxeur; 
il  ne  sait  pas  faire  une  passe  d'armes  légère, 
vive,  brillante,  enjouée.  Son  ironie  porte  le 
ceste  du  lutteur  :  elle  n'a  ni  grâce,  ni  aisance, 
ni  simplicité.  L'attitude  est  noble,  mais  roide. 
Le  défaut  de  flexibilité  et  de  douceur  donne 
à  son  style,  trop  symétrique;  une  certaine 
uniformité.  Mais  le  sentiment  patriotique,  le 
souffle  de  l'éloquence,  l'amour  de  la  liberté 
et  dti  la  dignité  de  l'homme  compensent  ces 
défauts.  Les  Anglais  voient  en  Macaulay  un 
esprit  français;  c'est  plutôt  une  intelligence 
saxonne  formée  par  une  éducation  latine 
qu'il  faut  chercher  en  lui. 

Essai  sur  lo  catholicisme,  le  libéralisme  et 
le  socialisme,  par  M.  Donoso-Cortés,  marquis 
de  Valdegamas  (Madrid,  1851).  M.  Donoso- 
Cortés,  ancien  ambassadeur  d'Espagne  à  Pa- 
ris, est,  avec  le  prêtre  James  Balmès,  un  des 
représentants  les  plus  autorisés  du  parti  ca- 
tholique en  Espagne  ;  il  passe  pour  être  l'o- 
rateur le  plus  éminent  de  ce  parti.  Son  li- 
vre, écrit  avec  talent,  avec  une  fermeté  de 
style  et  une  vigueur  de  déduction  incontes- 
tables, lui  a  été  inspiré  par  des  idées  diamé- 
tralement opposées  à  celles  que  professe  la 
Grand  Dictionnaire.  Il  suffira  de  rappeler 
qu'il  a  mérité,  aux  yeux  de  M.  Louis  Veuillot, 
de  prendre  place  dans  la  Bibliothèque  nou- 
velle, destinée  par  le  'rédacteur  en  chef  de 
Y  Univers  à  opposer  le  contre-poison  des  bons 
livres  aux  doctrines  des  libres  penseurs.  Mais 
notre  esprit  d  [impartialité  nous  fera  toujours 
un  devoir  de  mentionner  un  livre  réputé  cé- 
lèbre par  nos  adversaires. 

Il  nous  est  impossible  d'admettre  le  point 
de  départ  de  M.  Donoso  -  Cortés.  Autant  le 
parti  libéral  prend  soin  de  séparer  le  pouvoir 
civil  du  pouvoir  religieux,  de  nettement  défi- 
nir la  sphère  d'action  de  l'un  et  de  l'autre, 
autant  ses  adversaires  prennent  à  tâche  de 
compliquer  de  questions  theologiques  toute 
théorie  gouvernementale.  Pour  M.  Donoso- 
Cortés,  if  n'y  a  qu'uneseule  source  de  pouvoir, 
Dieu,  et  par  conséquent  le  gouvernement  ap- 
partient au  corps  qui  représente  Dieu  sur  la 
terre,  l'Eglise.  Ceux  qui  dirigent  les  con- 
sciences ^doivent  aussi  êtra.à  la  tête  des  af- 
faires de^l'Etat,  puisque  l'Etat  n'est  qu'une 
réunion  de  familles,  et  que  la  famille  est  un 
lien  illusoire  sans  la  religion.  Tout  se  tient 
dans  ce  système,  le  point  de  départ  admis  ; 
la  théorie  gouvernementale  débute  par  un 
Credo,  et  l'administration  des  sacrements  joue 
un  rôle  dans  le  maniement  des  affaires"  pu- 
bliques. Aussi  voit -on  M.  Donoso-Cortés, 
dans  un  livre  que  ses  coreligionnaires  pré- 
conisent comme  une  œuvre  politique  d  une 
haute  portée,  s'égarer  dans  les  arguties  sco- 
lastiques  d'un  autre  âge,  et  débattre  ces 
questions  surannées  de  l'action  de  la  Provi- 
dence sur  la  liberté  de  l'homme,  du  péché 
originel,  de  la  nécessité  d'une  rédemp- 
tion, etc. 

M.  Donoso-Cortés  est-il  du  moins  équitable 
envers  ses  adversaires?  Avec  des  vues  aussi 
divergentes,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
se  rencontrer;  mais  reconnaît-il  du  moins  les 
efforts  du  parti  libéral  pour  reconstituer  la 
société  moderne  en  dehors  de  l'élément  théo- 
cratique?  Nullement.  M.  Donoso-Cortés  en 
est  encore  aux  idées  les  plus  arriérées.  Pour 
lui,  l'école  libérale,  envisagée  avec  un  dédain 
systématique,  est  «  la  plus  stérile  de  toutes 
les  écoles,  parce  qu'elle  est  la  moins  savante 
et  la  plus  égoïste.  •  Le  socialisme  n'est  pas 
mieux  traite.  C'est  une  doctrine  qui  convie 
les  peuples  à  la  liberté,  à  l'égalité, .à  la  fra- 
ternité, mais  qui  supprime  Dieu,  par  consé- 
quent la  famille,  et  ne  peut  mener  l'humanité 
qu'aux  abîmes.  On  est  attristé  de  voir  un 
esprit  de  premier  ordre  s'amuser  à  ressasser 
ces  vieilleries.  Comme  conclusion,  l'Eglise 
avec  son  faisceau  invincible  de  doctrines, 
ses  sacrements  et  ses  mystères,  apportant 
seule  à  l'homme  la  solution  de  toutes  les 
questions  qui  le  tourmentent,  est  seule  appe- 
lée à  lui  donner,  soit  dans  la  famille,  soit  dans 
l'Etat,  la  direction  civilisatrice. 

Qui  croirait  qu'un  pareil  livre,  dicté  par  le 
catholicisme  le  plus  étroit  et  satisfaisant 
M.  Louis  Veuillot,  n'a  pas  trouvé  grâce  de- 
vant certains  orthodoxes  ?  Un  certain  abbé 
Gaduel,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans,  crut  de- 
voir réfuter,  dans  l'Ami  de  lu  Religion,  quel- 
ques propositions  qui,  suivant  lui,  frisaient 
1  hérésie.  Mais  Voltaire  a  bien  prouvé  que 
chaque  membre  de  phrase  du  Pater  ren- 
ferme une  proposition  hérétique  I  M.  Donoso- 
Cortés  déclara  qu'il  acceptait  la  décision  du 
souverain  pontife,  et  elle  lui  fut  favorable. 
Une  traduction  italienne,  examinée  par  les 
réviseurs  délégués  de  l'évêque  et  de  l'inqui- 
siteur de  Foligno,  parut  en  1852.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  ce  livre  faisait  partie  de  la 
Bibliothèque  nouvelle  de  M.  Louis  Veuillot, 
ainsi  que  les  autres  œuvres  de  JM.  Donoso- 
Cortés  (1858,  3  vol.  in-8°).  La  traduction  en  a 
été  confiée  à  M.  Dulac,  un  des  collaborateurs 
de  l' Univers. 

Essais  divers  du  cardinal  Wiseman  (Lon- 
dres et  Paris,  1856,  3  vol.  in-8°).  Ces  Es- 
sais ont  paru  d'abord  comme  articles  dans  la 
Revue  de  Dublin,  ou  sous  forme  de  brochures. 
Les  questions  qu'ils  agitent  ne  sont  pas  uni- 
quement des  sujets  de  controverse  théologi- 
que. Le  premier  et  le  second  volume  sont 
consacrés  à  cet  ordre  de  discussions  ;  la  troi- 
sième se  compose  exclusivement   d'articles 
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d'archéologie  et  d'histoire  ;  les  études  d'art  et 
de  mœurs  y  tiennent  une  place  importante, 
et  sont  remarquables  par  l'originalité  et  la 
rectitude  des  aperçus.  Laissant  de  côté  la 
partie  relative  à  la  théologie  et  à  la  contro- 
verse, la  curiosité  doit  se  tourner  vers  les 
sujets  tout  profanes,  aussi  variésqu'intéres- 
sants,  où  elle  trouvera  ample  satisfaction". 
Cette  partie  offre  :  une  dissertation  sur  l'art 
chrétien  ;  une  description  du  Forum  romain  ; 
un  aperçu  des  écrits  de  saint  Ephrem  ;  une 
via  de  Boniface  VIII  ou  ce  pontife  est  justifié 
des  reproches  que  l'histoire  fait  peser  sur  lui  ; 
des  remarques  fort  spirituelles  et  fort  justes 
sur  la  manière  de  voyager  en  Italie.  Per- 
sonne en  Angleterre  ne  connaît  l'Italie  mieux 
que  le  cardinal  Wiseman  ;  aussi  fingelle-t-il 
sans  pitié  cette  tourbe  de  touristes  qui  s'a- 
battent tous  les  ans  comme  une  nuée  de  sau- 
terelles sur  la  belle  péninsule,  qui  la  traver* 
sent  en  oiseaux  de  passage,  courant  tout 
droit  devant  eux  comme  des  hannetons,  sans 
rien  voir  et  sans  rien  comprendre,  et  qui,  à 
leur  retour  dans  la  vieille  Angleterre,  sa 
permettent  de  publier  des  descriptions  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
compris.  Le  cardinal,  qui  a  étudié  longtemps 
et  de  près  les  monuments,  les  usages  et  les 
populations  de  ce  pays,  malmène  ces  obser- 
vateurs aveugles  ;  il  dénonce  avec  une  sainte 
indignation,  que  1  on  partage,  leur  ignorance 
et  leur  vandalisme.  11  frappe  sur  les  ladies 
aussi  bien  que  sur  les  gentlemen.  Voici  un 
exemple  :  ■  MrssStarke  ne  voit  que  Sorrente 
en  Italie.  Apparemment  MrssStarke  a  trouvé 
à  Sorrente  ce  qu'elle  cherchait  dans  ses  voya- 
ges, et  elle  voudrait  faire  de  Sorrente  le 
quartier  général  de  tous  ceux  qui  abordent 
en  Italie.  »  La  cardinal  Wiseman  se  récria 
contre  cette  préférence  ;  il  observe  que-Sor- 
rente,  à  part  ses  montagnes  et  son  golfe,  n'a 
rien  qui  puisse  retenir  longtemps  un  voya- 
geur, tandis  qu'il  est  en  Italie  une  foule  de 
villes  beaucoup  plus  dignes  d'intérêt,  que  nul 
ne  visite  :  telles  sontRimini,  Ravenne,  Fano, 
Urbin  et  autres,  riches  en  monuments  de 
tous  genres-et  situées  dans  une  contrée  char- 
mante. 

On  ne  peut  se  séparer  des  Essais  du  cardi- 
nal Wiseman  sans  dire  quelques  mots  des 
lettres  adressées  k  M.  Poynder,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  Y  Alliance  du  papisme  avec  le  pa- 
ganisme. M.  Poynder  reproche  aux  catholi- 
ques romains  de  n'être  que  des  païens  baptir 
ses.  11  leur  dit  :  ■  Votre  pape,  pontifex  maxi- 
mus,  n'est  autre  chose  qua  le  successeur  des 
Césars,  qui  étaient  eux  aussi  des  souverains 
pontifes  ;  vû9  cardinaux  sont  des  descendants 
des  sénateurs  romains,  avec  leur  robe  de 
pourpre  ;  vos  églises  sont  des  basiliques 
païennes,  avec  leurs  portiques,  leur  tribune 
et  leur  prison  souterraine  appelée  crypte  ;  le 
costume  de  vos  prêtres  est  identique  h  celui  des 
sacrificateurs  ;  vous  avez  des  idoles  dans  vos 
temples,  des  statues,  des  tableaux  devant  les- 
quels le  peuple  se  prosterne  ;  vous  avez  autant 
de  saints  que  les  anciens  avaient  de  dieux,  et 
chaque  saint  a,  comme  les  dieux  autrefois,  une 
attribution  particulière  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel.  »  Le  cardinal  Wiseman  réplique  bien  im- 
prudemment :  «  Mais  ne  voyez-vous  pas,  mon- 
sieur, que  cette  méthode  peut  être  appliquée 
tout  aussi  facilement  au  christianisme  lui- 
même  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'on  retrouva  la 
doctrine  de  la  Trinité  dans  la  lettre  de  Platon 
à.  Denys,  qu'Eusèbe  a  publiée,  dans  les  Védas 
et  dans  les  livres  de  Lao-Tseu?  Ignorez- 
vous  que  Volney  a  démontré  l'identité  de 
Jésus-Christ  avec  le  dieu  indien  Krichna?  Le 
dogme  de  l'incarnation  d'un  Dieu,  du  salut 
des  âmes  par  l'intervention  de  Dieu  fait' 
homme,  exista  de  temps  immémorial  chez  les 
Indiens.  11  serait  facile  de  découvrir  égale- 
ment chez  ce  peuple  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation, de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  de 
l'expiation.  Ce  sont  la  des  rapprochements 
beaucoup  plus  frappants  et  plus  graves  que 
tous  ceux  que  vous  faites.  »  —  Dans  deux  ou' 
trois  articles,  le  cardinal  Wiseman  se  moqua 
avec  raison  de  la  plupart  des  gens  qui  osent 
écrire  sur  l'art  et  la  littérature  de  l'Italie,  et 
qui  ne  savent  pasiorthographier  correctement 
un  nom  d'artiste  ni  citer  un  seul  texte  sans 
l'estropier,  et  cela  à  propos  des  noms  et  dés 
œuvres  les  plus  célèbres.  Les  écrits  du  car- 
dinal Wiseman  se  lisent  avec  plaisir.  Il  a 
plutôt  de  la  verve  que  de  l'éloquence,  de  la 
clarté  plutôt  que  de  la  profondeur.  Son  style 
n'est  ni  élégant  ni  parfaitement  correct, 
mais  net  et  vif. 

Essais  do  théorie   et  d'histoire    littéraire, 

ouvrage  couronné  par  l'Académie-  française 
en  1857,  par  M.  Edmond  Arnould.  Ce  livre  se 
distingue  des  œuvres  du  même  genre  par  la 
force  et  la  puissance  de  l'esprit  de  synthèse. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  :  De  l'invention 
originale;  Essai  d'une  théorie  sur  le  style;' 
Influence  exercée  par  ta  littérature  italienne 
sur  la  littérature  française.  Toutes  trois  por- 
tent l'empreinte  d'une  étude  sérieuse,  appro- 
fondie, et  d'un  talent  littéraire  incontestable. 
Dans  la  première,  le  domaine  de  l'inventiou 
originale  a  été  parfaitement  déterminé.  Cette 
faculté,  par  laquelle  l'humanité  sa  rapproche 
de  la  divinité,  n'a  pourtant  rien  de  commun 
avec  la  création  proprement  aite.  L'homme 
ne  crée  pas,  c'est-  â-aire  ne  donne  pas  l'être 
au  néant.  Tous  les  éléments  dont  l'inventeur 
dispose  existent  autour  de  lui  ;  il  se  borne  à 
les  mettre  en  œuvre  d'après  son  inspiration. 
L'inventeur  ne  crée  ni  la  substance  de  ses 
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œuvres,  ni  même  la  forme  des  êtres  auxquels, 
en  qualité  de  poète,  il  donne  le  jour.  De  cette 
substance  qui  n'appartient  qu'a  Dieu,  de  ce3 
formes  créées  par  Dieu  seul,  il  extrait,  sui- 
vant son  inspiration  propre,  la  matière  de  ses 
productions  et  leur  imprime,  en  les  combinant, 
son  cachet  personnel  et  original.  Pour  con- 
firmer sa  théorie  par  des  faits,  M.   Arnoukl 
ajoute  que  les  plus  originaux  parmi  les  poètes 
n'ont  inventé  ni  leurs  sujets,  ni  leurs  per- 
sonnages. Homère,  Eschyle,  Dante,  Shaks- 
peare,  Milton,  les  empruntent  soit  à  la  tra- 
dition, soit  même  à  des  poètes  antérieurs. 
Suivant  l'auteur,  on  peut  être  aussi  inven- 
teur et  original  par  le  style  ;  alors  la  person- 
nalité de  l'écrivain  se  reflète  dans  les  person- 
nages, dans  les  idées,  dans  les  sentiments 
exprimés.  A  ce  sujet,  il  est  un  écueil  que  si- 
gnale l'auteur,  c'est  de  laisser  absorber  le 
caractère  général  par  le  caractère  particu- 
lier, le  fond  par  la  forme.  Il  faut  se  garder  de 
peindre  une  époque  ou  un   pays   avec  une 
fidélité  telle  qu  il  suffise  de  quelques  années 
pour  détruire  la  ressemblance  du  tableau  : 
«  Voulez-vous,   dit-il,  précisément  plaire  à 
vos  compatriotes,  non   pas  aujourd'hui,  non 
pas  demain,  mais  toujours?  Soyez  humain, 
c  est-à-dire  universel.  Voulez-vous  vivre  au 
delà  de  vos  frontières  et  conquérir  peu  à  peu 
l'admiration  de  tous   les  peuples?  Ne  soyez 
pas  homme  simplement,  soyez  en  même  temps 
l'homme  de  votre  époque  et  de  votre  pays. 
Faites  plus  encore  :  sans  cesser  d'être  tout 
cela,  soyez  vous-même.  »  Formule  ingénieuse 
dans  l'expression  et  au  fond  très-féconde. 
L'auteur  la  développe  par  des  considérations 
d'une  philosophie  très-haute  :   •  La  faculté 
de  produire,  étant  naturelle  à  l'homme,  ne 
peut  s'éteindre  qu'avec  lui.  Etre  fini,  il  aspire 
a  l'infini;  limité  dans  le  temps,  limité  dans 
l'espace,  limité  dans  ses  moyens  d'action,  il 
veut  cependant,  a  chaque  instant  de  sa  durée, 
comme  à   chacun  des  lieux   où  il  s'arrête, 
réaliser  l'idéal  qu'il  conçoit,  et  il  le  réalise 
en  effet,  imparfaitement  toujours,  car  il  est 
contraint  de  renfermer  dans  les  bornes  étroi- 
tes du  présent  ce  qui  lui  paraît  sans  bornes. 
Toutes  ses  œuvres  sont  empreintes  de  ce  ca- 
ractère, l'œuvre  poétique  plus  que  toute  au- 
tre. Chaque  période  de  l'humanité  produit  au 
dehors  son  idée  dans  un  cadre  social  et  sous 
les  formes  multiples  des  arcs  et  de  la  poésie. 
Ainsi  fait  chaque  peuple,  chaque  poète,  pour 
la  tâche  restreinte    qui.  lui  est  assignée.  » 
L'Essai  d'une  théorie  du  style  a  pour  épi- 
graphe :  «  Ce  qui  ne  peut  pas  être  dit  simple- 
ment ne  vaut  pas  la  peine  d'être   dit.  .  A 
plusieurs  égards,  cette  seconde  partie  sur- 
passe la  première  en  intérêt  ;  on  y  retrouve 
la  même  élévation  et  la  même  sûreté  de  prin- 
cipes avec  de  très- nombreuses  applications 
de  détails.  Le  langage  étant  considéré  comme 
la  manifestation  de  la  pensée,  des  lois  natu- 
relles et  générales  dérivent  de  ce  premier 
rapport.  Mais  ni  le  langage,  ni  la  langue  ne 
sont  le  style,  qui  ne  représente  ni  le  genre 
humain,  ni  la  nationalité,  mais  l'individu  : 
«  11  marque  de  son  effigie,  dit  M.  Arnould.  ce 
métal  qui  appartenait  déjà  comme  monnaie  h 
la  société,  comme  métal  à  la  nature,  n  De  là 
une  nouvelle  traduction  et  un  nouveau  com- 
mentaire du  fameux  axiome  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  ■  L'auteur  ne  reste  pas  dans 
les  généralités  :  il  décompose  le  style  et  y  re- 
trouve cinq   éléments  principaux,    dont   les 
combinaisons   expliquent  toute   la   diversité 
des  caractères  que  le  style  peut  offrir  ;  les 
voici  :  le  son,  la  couleur,  le  dessin,  le  mou- 
vement et  le  ton.  L'auteur  poursuit  la  théorie 
du  style  jusque  dans  des  détails  qui  appar- 
tiennent .à  la  rhétorique,  puis,  par  des  com- 
paraisons entre  les  oeuvres  littéraires  et  les 
productions  des  autres  arts,  il  répand  sur  la 
critique  un  jour  et  un  intérêt  tout  nouveaux. 
La  troisième  partie  :  De  l'influence  exercée 
par  la  littérature  italienne  sur  la  littérature 
française,  est  aussi  un  travail  sérieux  et  in- 
téressant. L'auteur  compare  les  génies  mêmes 
des  deux  nations,  et  passe  en  revue  les  résul- 
tats de  leur  développement  simultané,  sans 
craindre  de  signaler  les  diverses  circonstan- 
ces où  la  littérature  italienne  a  eu  le  mérite 
de  l'initiative  et  nous  a  fourni  des  modèles. 
La  conclusion  que    tire  M.  Arnould  de  ce 
parallèle,  c'est  que  l'influence  de  la  littéra- 
ture italienne  sur  la  nôtre  n'a  été  "réelle  qu'au 
point  de  vue  de  la  forme  ;  sous  le  rapport  de 
l'idée,  il  la  considère  comme  presque  nulle. 
■  L'influence  de  l'Italie,  dit-il,  est  partout  évii 
dente  dans  les  genres  qui  relèvent  de  l'ima- 
gination et  vivent  avant  tout  par  la  forme, 
tandis  qu'elle  est  à  peine  visible  dans  les  gen- 
res qui  touchent  aux  intérêts  essentiels  des 
nations,  l'éloquence,  l'histoire,  la  philosophie, 
la  politique,  lesquelles  vivent  d'idées  et  de 
choses,  non  de  ligures  et  de  fantaisies  d'ima- 
gination. »  L'Italie  nous  a  donc  adoucis,  mais 
non  civilisés. 

L'ouvrage  de  M.  Arnould  est  aussi  remar- 
quable au  point  de  vue  du  style  que  sous  le 
rapport  de  la  science  et  de  l'élévation  des 
idées.  Les  jugements  brillent  par  leur  jus- 
tesse, témoin  ce  parallèle  entre  Lamartine  et 
Victor  Hugo  :  i  La  vue  de  V.  Hugo  est  nette, 
précise,  arrêtée  ;  il  peint  les  choses  en  homme 
qui  les  a  observées  de  près  ;  il  donne  à  son 
style  des  contours  vigoureux,  des  lignes 
sculpturales.  Il  peut  laisser  du  vague  dans  la 
pensée  ou  dans  le  sentiment;  il  ny  en  a  ja- 
mais dans  la  couleur  de  la  figure  ou  dans  le 
dessin  de  la  phrase.  Sans  doute  il  abuse  de 
ces  deux  choses,  do  l'image  par  la  prodiga- 
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lité,  de  la  ligne  par  la  symétrie  ;  mais  M.  de 
Lamartine  abuse  aussi  de  sa  couleur,  sou- 
vent indécise,  de  son  harmonie,  souvent  trop 
musicale,  au  point  de  noyer  comme  dans  un 
nuage  de  vapeurs  fuyantes  et  dans  une  pro- 
fusion de  mélodieux  accords  les  contours 
amollis  de  ses  phrases  que  rien  n'arrête.  » 
La  conclusion  de  M.  Arnould  est  toute  pa- 
triotique :  les  caractères  de  notre  langue, 
logique,  sobre,  nette,  précise,  claire,  moyenne 
entre  les  idiomes  des  pays  extrêmes,  organe 
ordinaire  des  idées  sensées,  la  désignent,  â  ses 
yeux,  pour  être  un  jour  la  langue  universelle. 
Voici,  d'après  lui,  quels  devoirs  impose  à  no- 
tre littérature  une  telle  ambition  ou  une  telle 
espérance  :  «  C'est  à  nous,  Français,  qui  que 
nous  soyons, quelque  part  de  l'œuvre  commune 
qui  nous  soit  échue,  ou  l'action  ou  la  parole, 
qu'il  appartient  d'élaborer  nos  destinées,  et, 
avec  nos  destinées,  celles  de  l'Europe  entière. 
Si  nous -n'écoutons,  citoyens,  que  les  passions 
malsaines  ;  écrivains,  que  les  capricieux  dé- 
règlements de  la  fantaisie,  ou,  ce  qui  est 
plus  fatal,  l'appétit  grossier  des  jouissances 
vulgaires,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  :  no- 
tre puissance  civilisatrice  est  terminée  ;  nous 
marchons  droit  à  la  barbarie,  que  Dieu  tient 
toujours  en  réserve  pour  punir  les  nations 
qui  s'abandonnent,  et  pétrir,  avec  leur  chair 
et  leur  sang,  la  matière  des  nations  qui  doi- 
vent naître  un  jour.  » 

Essai  lur  I  époque  actuelle  OU  Libres  opi- 
nions morales  et  historiques,  par  M.  Emile 
Montégut,  (1857).  Sous  ce  titre,  l'auteur  a 
réuni  une  partie  des  savantes  et  remarqua- 
bles études  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  On  y  retrouve  toute  l'indépen- 
dance d'esprit  et  de  caractère  qui  justifie 
l'épithète  de  libres  par  laquelle  il  qualifie  ses 
opinions  en  littérature,  en  morale  et  en  his- 
toire. La  sincérité,  le  caractère  personnel  de 
la  critique  de  M.  Montégut  est,  en  e'ffet,  ce 
qui  frappe  d'abord.  Il  pense,  il  sent  par  lui- 
même  ;  il  ne  jure  sur  la  parole  d'aucun  maî- 
tre ;  il  raisonne  jusqu'à  ses  sympathies,  aussi 
ses  éloges  ont-ils  autant  de  poids  que  ses  cri- 
tiques, d'autant  plus  qu'il  associe  le  lecteur  à 
ses  recherches  pour  arriver  k  la  vérité.  «  Nul, 
dit  M.  Vapereau,  ne  fait  plus  équitablement 
dans  une  œuvre  la  part  du  bien  et  du  mal, 
et,  dans  l'histoire,  la  part  de  la  lumière  et.de 
l'obscurité.  »  L'auteur  parait  cependant  avoir 
des  convictions  très- fermes  tant  en  matière 
de  religion  et  de  philosophie  qu'en  matière  de 
goût.  «  M.  Montégut,  dit  la  Revue  critique  de 
Genève,  apprécie  dignement  les  bienfaits  de 
la  Réforme,  quoique  toujours  sans  sortir  de 
son  rôle  d'observateur  dégagé  de  tout  lien. 
C'est  le  cas  aujourd'hui  d'un  certain  nombre 
d'âmes  inquiètes  qui  errent  à  la  recherche  de 
la  vérité.  »  La  vérité,  tel  est,  en  effet,  le 
guide  de  M.  Montégut.  Il  faut  citer  comme 
des  études  d'une  très-haute  portée  les  chapi- 
tres de  son  livre  sur  la  Monarchie  universelle, 
sur  l'Individualité  humaine  dans  la  société 
moderne,  sur  la  Toute-puissance  de  l'industrie, 
sujets  qu'il  a  trouvé  moyen  de  rendre  origi- 
naux. Parmi  les  articles  purement  littéraires, 
il  en  est  un,  YEssaisur  Werther,  qu'on  peut  ci- 
ter comme  un  des  modèles  du  genre.  Jamais 
une  œuvre  pareille  n'a  été  l'objet  d'une  ana- 
lyse aussi  délicate,  aussi  élevée,  aussi  pro- 
fonde. «  Il  y  a,  écrivait  M.  J.-J.  W'eiss  dans 
la  Jievue  de  l'instruction  publique,  des  criti- 
ques assurément  qui  ont  l'étreinte  plus  serrée 
que  M.  Montégut  ;  d'autres  s'insinuent  avec 
plus  d'aisance  dans  l'esprit  du  lecteur  et  dans 
le  sujet  qu'ils  traitent  ;  d'autres  encore  sont 
plus  beaux  diseurs  et  savent  offrir  aux  amants 
du  style  des  agréments  plus  continus.  Je  ne 
dis  pas  non.  Inférieur  tantôt  en  ceci,  tantôt 
en  cela,  M.  Montégut  garde  un  genre  où  il 
ne  le  cède  à  personne,  il  est  sans  contredit 
le  premier  des  essayistes,  et  il  en  est  le  plus 
libre.  Ce  titre  fier,  Libres  opinions,  qu  il  a 
inscrit  en  tête  de  son  livre,  n'a  jamais  été 
mieux  à  sa  place.  Libres  opinions,  cela  ne 
veut  pas  dire  tout  à  fait  opinions  publiées 
dans  un  recueil  qui  fait  profession  d'indépen- 
dance; ce  ne  serait  pas  une  raison  :  l'indé- 
pendance réelle  d'une  revue  ne  se  communi- 
que pas  toujours  à  ceux  qui  y  écrivent,  et  il 
existe  des  rédacteurs  très-serviles  de  jour- 
naux très-frondeurs.  Libres  opinions,  cela 
veut  dire  opinions  qui  ne  dépendent  ni  du  ca- 
price du  jour,  ni  des  traditions  d'un  corps,  ni 
clés  préjugés  de  l'éducation,  ni  de  l'influence 
d'une  coterie,  ni  de  l'infatuation  d'un  sys- 
tème, et  qui  naissent  sans  entraves  d'au- 
cune espèce,  fruits  mûris  dans  une  longue 
réflexion,  dans  un  esprit  solitaire  et  puis- 
sant. • 

Essais  historiques  et  littéraires,  par  M.  Vi- 

tet  (1802).  —  Ces  mélanges  se  composent 
d'une  notice  très-savante  sur  la  Chanson  de 
Roland,  d'une  étude  sur  la  révolution  d'An- 
gleterre et  la  restauration  des  Stuarts,  d'une 
autre  étude  sur  la  Convention,  et  enfin  de 
discours  prononcés  par  l'auteur  à  l'Académie 
française.  Tdus  ces  fragments  sont  purement 
historiques  et  littéraires,  et  ne  touchent  ni 
aux  beaux-arts,  ni  à  l'archéologie,  sujets 
dans  lesquels  M.  Vitet  possède  une  autorité 
bien  établie.  Le  travail  consacré  à  la  Chan- 
son de  Roland  jette  une  grande  lumière  sur 
ce  point  historique,  qui  jusqu'à  présent,  faute 
de  recherches  suffisantes,  n'était  pas  sorti  du 
domaine  de  la  légende.  M.  Vitet,  lisant  dans 
l'histoire  que,  le  13  octobre  1066,  au  moment 
où  les  armées  d'Harold  et  de  Guillaume  le 
Conquérant  en  venaient  aux  mains  dans  les 
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plaines  d'Hastings,|les  soldats  avaient  chanté 
en  chœur  la  Chanson  de  Roland,  s'est  de- 
mandé ce  qu'était  en  réalité  cette  chanson, 
ce  poème  composé  sur  un  vaillant  guerrier 
dont  l'héroïsme  avait  pénétré  non-seulement 
dans  les  moindres  hameaux  de  notre  ancienne 
Gaule,  mais  en  Italie,  en  Espagne,  en  Hon- 
grie, et  jusque  dans  les  solitudes  de  la  Nor- 
vège et  du  Danemark.  L'origine  du  poîime 
avait  longtemps  préoccupé  les  archéologues  ; 
on  avait  découvert  différents  textes  en  France, 
en  Italie,  en  Angleterre.  M.  Vitet  a  adopté  le 
manuscrit  d'Oxford  comme  étant  le  plus 
complet.  Il  se  demande  si  ce  poBme  est  écrit 
en  assez  vieux  langage  pour  qu'avec  vrai- 
semblance on  puisse  y  reconnaître  le  texte 
original  de  la  Chanson  de  Roland.  Quoique 
déjà  française,  dit-il,  la  langue,  dans  ce  texte, 
est  plus  inculte  et  moins  avancée  que  dans 
les  autres,  et  le  mécanisme  du  vers  est  d'une 
infériorité  encore  plus  évidente.  De  ses  dé- 
ductions, et  surtout  de  la  comparaison  du 
manuscrit  d'Oxford  avec  la  traduction  du 
Livre  des  Rois,  traduit  en  français  vers  813, 
conformément  à  la  prescription  du  concile 
tenu  à  Tours,  il  conclut  qu'il  y  a  analogie  et 
ressemblance  entre  les  langues  de  ces  deux 
textes  différents.  Le  manuscrit  d'Oxford  re- 
monte donc  au  ixe  siècle,  à  l'époque  du  dé- 
sastre de  Roncevaux.  Ce  premier  point  éta- 
bli, M.  Vitet  se  demande  quel  est  le  véritable 
auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  M.  Génin 
nomme  le  Normand  Théroulde.  En  appréciant 
l'esprit  de  ce  po6me,  M.  Vitet  fait  observer 
qu'il  fut  composé,  non  pour  chanter  une  vic- 
toire, mais  pour  consoler  d'un  désastre.  Il 
voit  dans  ce  sentimentjune  très-juste  influence 
de  l'idée  chrétienne  gouvernant  absolument 
le  monde  ;  mais  il  exagère  sa  pensée,  quand 
il  juge  que  les  poëtes  païens  n'ont  pas  chanté 
les  revers  :  Y  Enéide  n'est  que  la  complainte 
des  malheurs  de  Troie. 

Les  autres  études  contenues  dans  le  vo- 
lume se  lisent  avec  un  égal  intérêt.  On  ne  lit 
pas  sans  émotion  les  paroles  éloquentes  con- 
sacrées à  la  mémoire  d'Alfred  de  Musset. 

Essai  sur  I  histoire  des  théories  grammati- 
cales iiims  l'antiquité,  par  M.  Egger.  Ce  livre 
est  consacré  tout  entier  au  célèbre  Apol- 
lonius, le  seul  des  grammairiens  d'Alexan- 
drie dont  il  nous  soit  resté  des  ouvrages  assez 
considérables,  et  le  plus  habile  de  ceux  qui 
ont  traité,  dans  l'antiquité,  de  l'analyse  phi- 
losophique du  langage.  11  naquit  à  Alexandrie 
au  ne  siècle.  Son  surnom  de  Dyscole  lui  vint 
de  son  caractère  difficile  et  de  l'àpreté  de  sa 
polémique:  car  il  discute  beaucoup,  et  en  ter- 
mes assez  durs,  avec  les  grammairiens  dans 
le  cours  de  ses  ouvrages.  Il  se  rattache  à  la 
tradition  des  plus  illustres  maîtres  de  l'école 
alexandrine,  dont  il  nous  expose  les  idées,  en 
même  temps  qu'il  est  l'historien  le  plus  instruc- 
tif et  le  meilleur  représentant  des  études  grec- 
ques dans  l'antiquité.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, perdus  ou  parvenus  jusqu'à  nous, 
serait  considérable,  d'après  les  conjectures 
solides  de  M.  Egger,  qui  les  énumère  dans 
l'ordre  suivant  :  sur  les  Eléments  du  discours 
(c'est-à-dire  les  sons  élémentaires)  ;  sur  la 
division  des  parties  du  discours  ;  sur  les 
noms,  les  noms  dérivés,  les  genres,  les  com- 
paratifs dans  les  noms  féminins;  sur  les  cas  ; 
sur  les  verbes  ;  sur  la  conjugaison,  les  sub- 
jonctifs, les  impératifs,  les  participes,  l'arti- 
cle, le  pronom,  la  préposition,  l'adverbe,  les 
conjonctions  ;  sur  la  composition;  sur  les  fi- 
gures ;  sur  l'orthographe  ;  sur  les  signes  de 
1  accent,  l'aspiration,  la  quantité,  les  esprits, 
la  ponctuation,  les  dialectes,  etc.  Sans  doute, 
beaucoup  de  ces  traités  sont  aujourd'hui  per- 
dus, mais  on  peut  en  juger  d  après  la  Syn- 
taxe où  l'on  voit  qu'il  se  répète,  et  d'après 
Priscien,  auteur  du  vie  siècle,  qui  l'a  pris 
pour  guide  dans  sa  compilation.  Apollonius 
ne  manque  pas  de  méthode  ;  il  regarde  la 
grammaire  comme  une  science  d'observation, 
qui  étudie  les  faits  pour  en  tirer  des  lois  né- 
cessaires. Il  est  à.  regretter  seulement  qu'il  ait 
pensé  que  le  grec  suffisait  à  révéler  tous  les 
secrets  du  langage.  On  croyait  alors  que  les 
dieux  parlaient  grec.  Cependant  Apollonius 
vivait  à  Alexandrie,  où  l'on  entendait  les 
idiomes  les  plus  divers,  et  autour  de  lui  com- 
mençait vaguement  à  poindre  l'étude  compa- 
rative des  langues.  On  peut  reprocher  aussi 
à  Apollonius  son  style  rude,  qui  n'a  que  deux  . 
qualités  sérieuses,  la  gravité,  la  clarté.  C'est 
le  tort  des  grammairiens  anciens  d'écrire 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  lus.  Apollonius 
vivait  pourtant  au  siècle  de  l'atticisme. 
M.  Egger  entre  dans  l'exposition  et  la  discus- 
sion des  théories  d'Apollonius.  Il  nous  mon- 
tre comment  celui-ci  avait  cherché  à  établir 
un  ordre  logique  dans  l'alphabet  et,  par  suite, 
dans  les  parties  du  discours.  Pourquoi  la 
lettre  A  se  trouve-t-elle  avant  la  lettre  B? 
C'est  une  puérilité  de  vouloir  l'expliquer; 
mais  on  voulait  rendre  raison  de  tout.  Apol- 
lonius réduit  à  huit  les  parties  du  discours  : 
le  nom,  âio^a.;  le  verbe,  fina;  le  participe, 
|iiTO);o(  ;  l'article,  «.pSpow  ;  le  pronom,  svruvujiiot; 
la  préposition,  itpoOiïti;  ;  l'adverbe,  tri^n»; 
la  conjonction,  otivîttruoç.  Nous  ne  pouvons 
même  résumer  ici  les  observations  que  l'on 
recueille  dans  les  chapitres  suivants ,  où 
les  théories  d'Apollonius  sur  chaque  partie 
du  discours  sont  analysées  et  commentées. 
Disons  seulement  que  ces  théories  sont  beau- 
coup plus  sérieuses  et  beaucoup  plus  com- 
plètes que  celles  des  écrivains  antérieurs. 
L'ouvrage  le  plus  important  qui  nous  reste 
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d'Apollonius  est  la  Syntaxe,  qui  avait  d'abord 
quatre  livres  :  1»  de  l'article  ;  2°  des  pro- 
noms ;  3°  des  verbes  ;  4°  des  mots  indéclina- 
bles. Cette  dernière  partie  est  mutilée. 

La  régularité  apparente  de  l'ensemble  ne 
se  retrouve  pas  dans  le  détail.  Le  principe 
est  neuf  et  fécond  :  Apollonius  a  cherché,  le 
premier,  par  une  analyse  pénétrante,  les  lois 
philosophiques  de  la  syntaxe.  ■  Les  mots, 
comme  les  idées,  dit-il,  se  divisent  en  caté- 
gories remarquables  par  des  formes  particu- 
lières :  ces  formes  ont  entre  elles  des  rap- 
ports de  symétrie  et  de  correspondance  qui 
constituent  les  lois  de  la  syntaxe.  »  Mais  les 
conséquences  ne  sont  pas  aussi  nettes.  Apol- 
lonius ne  distingue  pas  bien  le  sujet  du  ré- 
gime, l'accord  de  la  dépendance.  Malgré  ses 
défauts,  il  a  servi  à  1  instruction  du  moyen 
âge.  Hérodien,  Priscien,  Michel  Syncelle, 
Maxime  Planude  l'ont  pris  pour  modèle  et 
pour  guide.  11  nous  est  encore  aujourd'hui 
d'une  gronde  utilité  pour  l'étude  du  grec. 
Après  1  avoir  lu,  on  ne  peut  douter  que  l'ac- 
cent tonique  ne  soit  une  tradition  de  l'anti- 
quité classique,  ce  que  l'on  a  plusieurs  fois 
contesté.  De  plus,  il  semble  parfois  deviner 
ou  pressentir  quelques-unes  des  théories 
modernes  sur  l'organisme  des  mots,  et  il  est 
bien  au-dessus  du  Cratyle  de  Platon  ;  mais, 
comme  les  Grecs  en  général,  il  ne  sait  pas  se 
réduire  à  l'observation  et  a  l'expérience.  Il 
'apporte  aussi  le  plus  grapd  soin  aux  questions 
d  orthographe.  On  voit,  d'après  de  tels  servi- 
ces, qu  rVpollonius  fut  un  des  meilleurs  gram- 
mairiens grecs,  et  l'on  doit  savoir  gréa  M.  Eg- 
ger de  l'avoir  fait  revivre  dans  son  savant 
ouvrage.  Ceux  qui  ne  redoutent  pas  une  lec- 
ture un  peu  difficile  et  ardue  en  retireront 
un  grand  profit. 

—  Pour  les  comptes  rendus  qui  ne  figure- 
raient pas  ici,  chercher  au  mot  qui  exprime 
l'idée  principale  du  titre. 

ESSAI ,  village  et  commune  de  France 
(Orne),  cant.  du  Meslay-sur-Sarthe,  arrond. 
'et  a  10  kilom.  d'Alençon  ;  pop.  960  hab. 
Eglise  à  portail  roman.  Ruines  d'un  vieux 
château.  Beau  château  de  Matignon.  Antique 
château  de  Rouilly. 

ESSAIE  s.  f.  (è-sê).  Techn.  Racine  des  In- 
des employée  dans  la  teinture  écarlate. 

ESSAIM  s.  m.  (è-sain  —  lat.  examen  ,  es- 
saim, troupe,  pour  exagmen  ;  de  ex,  de,  et 
agmen,  troupe,  armée,  expédition,  marche; 
de  agere,  mener,  conduire.  Ce  dernier  mot 
se  rattache  à  la  racine  sanscrite  ag,  même 
sens,  qui  a  fourni  également  :  le  sanscrit  agi, 
combat,  lutte,  agma,  agman,  combat,  expé- 
dition, carrière  ;  le  grec  agôn,  lutte,  agèma, 
armée;  l'irlandais  agh,  bataille,  ugfiac/t,  bel- 
liqueux. Dans  examen,  le  g  est  supprimé,  non 
pas  par  caprice  ou  par  accident,  mais  par 
l'effet  d'une  règle  phonétique  générale,  qui 
exige  qu'une  gutturale  soit  omise  devant  une 
liquide.  Ainsi  lumen,  lumière,  est  pour  luc- 
men  ;  flnmma,  flamme,  pour  flugma ,  de  fla- 
grare,  brûler,  etc.).  Groupe  d  abeilles  ou  d  au- 
tres insectes  hyménoptères,  vivant  ensemble 
et  concourant  à  un  même  travail  :  Un  essaim 
d'abeilles.  Un  essaim  de  guêpes.  Ce  gui  n'est 
pas  utile  à  ^'essaim  n'est  pas  utile  à  l'abeille. 
(Marc-Aurèle.)  Les  nouveaux  essaims  quittent 
la  ruche  au  printemps.  Un  essaim,  quelque 
nombreux  qu'il  soit,  ne  l'est  pas  ordinairement 
trop  pour  une  seule  mère:  celle-ci  peut  fort 
bien  pondre  dans  l'année  40,000  œufs.  (Bon- 
net.) Oies  la  reine  d'un  essaim,  vous  aurez 
des  abeilles  tant  qu'il  oous  plaira,  mais  ja- 
mais de  ruches.  (J.  de  Maistre.)  Un  essaim  or- 
dinaire contient  environ  300  mâles  et  de  15,000 
à  16,000  ouvrières.  (Teulet.) 
...  Couvrant  nos  guérets,  que  d'innombrables  fleurs 
Attirent  nos  essaims  par  leurs  douces  odeurs! 

Celtibère. 

—  Par  ext.  Grande  multitude  d'hommes 
ou  d'animaux  :  Un  essaim  d'écoliers.  Un  es- 
saim de  poëtes.  Un  essaim  de  sauterelles.  Duns 
cette  longue  suite  d'incursions,  les  peuples  bar- 
bares, oii  plutôt  les  ESSAIMS  sortis  d'eux,  dé- 
truisaient ou  étaient  détruits.  (Montesq.) 
Ciel!  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés! 

Hacine. 
Il  Nombre  très-considérable  d'objets  surgis- 
sant, s'abattant  à  la  fois  : 

Vois  des  infirmités  l'essaim  épouvantable. 

Deluxe. 
Le  matin,  elle  rêve  aux  orages  du  soir, 
Et  l'essaim  des  désirs,  implacables  abeilles, 
Ensanglante  la  fleur  de  ses  lèvres  vermeilles, 

H.  Cahtbl. 

—  Épithète3.  Ailé,  volant,  voltigeant,  tour- 
billonnant, bourdonnant,  bruyant,  agité,  ir- 
rité, courroucé,  jeune,  léger,  rapide,  nom- 
breux, épais,  innombrable,  riche,  fécond, 
bienfaisant,  actif,  industrieux,  errant,  vaga- 
bond. —  Fis.  Léger,  rapide,  nombreux,  in- 
nombrable, Tmllant,  éclatant  f  varié,  pressé, 
vif,  pétulant,  bruyant,  gai,  joyeux,  folâtre, 
volage,  tumultueux,  fâcheux,  nuisible,  dan- 
gereux, triste,  sombre,  noir,  affreux,  épou- 
vantable, redoutable,  funeste,  fatal,  destruc- 
teur. 

—  Encycl.  Au  retour  du  printemps,  la  po- 
pulation des  ruches  augmente  beaucoup  en 
nombre,  par  suite  des  pontes,  et  se  trouva 
bientôt  à  l'étroit  dans  son  habitation.  Une 
partie  émigré  alors  pour  aller  chercher  un 
gîte  ailleurs;  c'est  cette  partie  qu'on  appelle 
essaim  ou  jeton,  et  l'action  d'émigrer  prend 
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le  tlom  d'essaimage.  Les  essaims  sobt  natu- 
rels quand  les  abeilles  sortent  de  leur  propre 
gré  j  ils  sont  artificiels  ou  forcés  quand  on  les 
extrait,  soit  par  le  transvasement,  soit  de 
toute  autre  manière,  pour  les  établir  dans 
une  nouvelle  demeure.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  les  causes  de  l'essaimage  ;  on  a  invo- 
qué tour  à  tour  l'insuffisance  de  place  pour  la 
colonie,  la  chaleur,  la  haine  des  femelles  entre 
elles,  etc.  Toutes  ces  causes  peuvent  bien, 
en  effet ,  exercer  une  certaine  influence  ; 
mais  ia  principale,  c'est  la  loi  universelle 
imposée  à  tous  les  êtres  vivants  :  se  perpé- 
tuer, croître  et  multiplier.  On  peut  quelque-  • 
fois  provoquer  la  sortie  des  essaims  par  des 
moyens  en  apparence  insignifiants,  par  exem- 
ple en  versant  un  peu  de  miel  liquidé  dans  le 
haut  de  la  ruche.  L'essaimage  n  a  lieu,  dans 
la  plupart  des  cas,  que  par  un  temps  calme, 
chaud  et  peu  nuageux.  Il  est  moindre,  ou 
même  nul,  par  les  temps  froids_et  pluvieux, 
dans  les  ruches  très-vasjes  ou'placées  dans 
des  endroits  exposés  aux  vents.  On  reconnaît 
qu'une  colonie  est  près  d'essaimer  lorsque, 
depuis  quelques  jours,  on  y  aperçoit  des  mâ- 
les, et  surtout  quand  ces  mâles  font  des  sorties 
bruyantes  vers  le  milieu  de  la  journée,  lors- 
que la  ruche  est  plus  agitée  que  de  coutume, 
quand  beaucoup  d'abeilles  en  sortent  pour 
rentrer  immédiatement,  lorsqu'on  entend^  le 
soir  et  pendant  la  nuit,  un  bourdorinement 
très-fort,  etc.  Un  temps  orageux,  chargé 
d'électricité,  accélère  toujours  Te  départ  des 
essaims;  mais  l'époque  varie  suivant  le  cli- 
mat et  la  température.  Quand  le  moment  est 
arrivé,  les  abeilles  sortent  en  foule,  font  on-  . 
tendre  un  son  particulier  et  bien  nourri,  se 
balancent  un  moment  dans  l'air,  puis  se  fixent 
à  un  endroit  peu  éloigné.  S'il  vient  à^tonner 
ou  à  pleuvoir,  elles  s  abattent  sur-le-champ. 
Lors  donc  qu'on  veut  fixer  les  essaims  dans 
un  endroit  déterminé,  on  cherche  souvent  à 
imiter  le  bruit  du  tonnerre;  mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  jeter  au  milieu  de  V essaim  de 
l'eau,  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  imi- 
tant ainsi  la  pluie,  qui  est  réellement  ce  que 
craignent  les  abeilles.  L'essaim  qui  s'est  fixé 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'envole 
au  bout  d'un  certain  temps  et  parcourt  une 
distance  plus  ou  moins  grande.  Lorsqu'il  n'y 
a  sur  leur  trajet  ni  arbres  ni  arbrisseaux,  les 
abeilles  s'abattent  sur  les  reposoirs  artificiels 
(ordinairement  des  fagots  de  bruyère)  qu'on 
a  disposés  à  cet  effet,  et  qui  permettent  do 
les  recueillir  à  volonté.  Il  ne  reste  plus  en- 
suite qu'à  transvaser  l'essaim  dans  la  ruche 
où  on  veut  l'élever.  Quelquefois  les  essaims 
se  fixent  contre  un  mur,  un  tronc  d'arbre, 
dans  une  enfourchure  de  branches  fortes, 
par  terre,  sur  les  arbres  élevés,  dans  les 
creux  des  tiges  ou  dans  les  trous  des  mu- 
railles, en  un  mot  dans  les  stations  les  plus 
diverses  ;  il  est  alors  plus  difficile  de  les  re- 
cueillir; on  y  parvient,  néanmoins,  en  usant 
d'adresse  et  en  employant  des  procédés  très- 
variés;  le  plus  simple  consiste  dans  l'emploi 
de  la  fumée,  qui  chasse  Vessaim  et  le  force 
à  aller  se  fixer  dans  un  endroit  plus  favora- 
ble à  la  capture.  Souvent  aussi  un  essaim 
sorti  d'une  ruche  y  rentre,  tantôt  pour  en 
ressortir  encore,  tantôt  pour  y  rester  défini- 
tivement. Pour  empêcher  cette  rentrée,  il 
faut  enlever  la  ruche  mère  et  la  remplacer 
par  une  ruche  vide.  On  emploie  le  même  pro- 
cédé pour  empêcher  un  essaim  de  se'  jeter 
sur  une  ruche  voisine  habitée  ;-dans  ce  cas, 
c'est  celle-;ci  qu'on  enlève.  Lorsque  la  mère 
abeille  est  tombée  à  terre,  on  tâche  de  la 
trouver,  on  la  rainasse  et  on  la  porte  à  l'en- 
droit où  l'essaim  fait  mine  de  vouloir  se  fixer. 
Si  plusieurs  essaims  sortent  à  la  fois  et  se 
mêlent  entre  eux,  il  convient  de  les  diviser 
en  disposant  côte  à  côte  plusieurs  ruches  vi- 
des, autant  qu'il  y  a  à'essaims  mêlés.  Mais  il 
n'est  pas  toujours  facile  d'empècber  les  es- 
saims do  se  réunir.  L'importance  des  essaims 
est  subordonnée  aux  conditions  locales  et  à  la 
grandeur  de  la  ruche  d'où  ils  sortent.  Une 
ruche  peut  essaimer  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  l'année ,  surtout  dans  les  pays 
chauds;  dans  ce  cas,  les  essaims  qui  sortent 
'  après  le  premier  sont  dits  secondaires  ou  se- 
conds. Dans  les  régions  tropicales,  les  abeil- 
les essaiment  continuellement,  à  des  inter- 
valles de  quinze  à  vingt  jours,  pendant  pres- 
que toute  1  année.  «  On  donne,  dit  M.  H.  HameL 
le  nom  à'essaims  volages  aux  colonies  qui 
émigrent  au  loin  ou  qui  ne  veulent  pas  se 
fixer  dans  les  ruches  qu'on  leur  donne.  Ces 
essaims  sont  dits  adoentices  lorsqu'ils  vien- 
nent se  fixer  dans  votre  ruche  ou  tout  près, 
sans  qu'ils  soient  sortis  de  vos  ruches.  Les 
essaims  volages  d'un  apiculteur  forment  as- 
sez souvent  des  essaims  adoentices  pour  un 
autre.  Je  dis  assez  souvent,  et  non  toujours, 
parce  qu'il  n'est  pas  rare  non  plus  que  ces 
essaims  retournent  dans  les  forêts,  d'où  notre 
abeille  est  sortie.  On  appelle  rèparon  ou  re- 
jeton l'essaim  d-un  essaim  de  l'année  ;  dans 
quelques  localités,  on  appelle  cet  essaim  Vir- 
ginie. »  Les  embarras  que  causent  les  essaims 
naturels,  et  surtout  le  danger  de  les  perdre, 
ont  suggéré  l'idée  des  essaims  artificiels,  en 
soustrayant  un  certain  nombre  d'abeilles 
d'une  colonie  populeuse  pour  en  former  une 
colonie  nouvelle  ;  mais  il  faut  une  assez 
grande  habitude  pour  le  faire  à  propos. 
L'essaimage  artificiel  s'opère  par  transvase- 
ment ou  par  division  ;  on  ne  doit  le  pratiquer 
que  sur  des  ruches  fortes  où  l'on  aperçoit 
des  mâles,  et  il  faut  s'en  abstenir  lorsque  la 
saison  des  essaims  naturels  s'avance.  11  ar- 
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rive,  mais  rarement,  qu'une  ruche  produit 
encore  un  essaim  naturel  après  avoir  donné 
un  ou  même  deux  essaims  artificiels.  On  re- 
connaît qu'un  essaim  artificiel  est  réussi 
lorsque  la  mère  abeille  se  trouve  dans  la  co- 
lonie nouvelle  ;  dans  le  cas  contraire,  on  le 
fait  refntrer,  pour  recommencer  ensuite  l'opé- 
ration. 

* 
ESSAIMAGE  s.  m.  (è-sè-ma-je  —  rad.  es- 
saimer). Apic.  Action  d'essaimer,  de  quitter 
la  ruche,  en  parlant  des  jeunes  essaims  ;  épo- 
que où  cette  migration  a  lieu  :  Le  temps  de 
^'essaimage  impose  une  surveillance  incessante. 
C'est  ordinairement  après  ^'essaimage  que  les 
abeilles,  par  des  causes  inconnues  jusqu'à  ce 
jour,  se  déterminent  au  massacre  des  faux- 
bourdons.    (Frariére.)  il  On    dit  quelquefois 

ESSAIMEMENT. 

—  Encycl.  V.  ESSAIM. 

ESSAI&ER  v.  n.  ou  intr.  (è-sè-raé  —  rad. 
essaim).  Eniigrer,  en  parlant  des  jeunes  abeil- 
les qui  abandonnent  la  ruche  où  elles  sont 
nées,  pour  former  une.  colonie  nouvelle;  se 
diviser  par  l'émigration  du  nouvel  essaim, 
en  parlant  des  ruches  :  Les  jeunes  abeilles 
essaiment  au  printemps.  Il  arrive  souvent  que 
des  ruches  très-peuplées  et  bien  approvision- 
nées refusent  tf  essaimer.  (Frariére.) 

—  Fam.  Emigrer,  quitter  Sa  famille,  la  so- 
ciété où  l'on  a  vécu  :  Quand  la  ruche  est  trop 
pleine,  qu'il  faut  essaimer,  chacun  songe  à 
emporter  son  miel.  (G.  Sand.)  u  Se  disperser 
par  bandes  :  Les  bachots  servent,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  à  promener,  moyennant  ré- 
tribution, les  citadins  que  le  dimanche  fait 
essaimer  autour  de  la  ville.  (***,)  Il  Sortir  en 
foule  :  Ce  nom  était  comme  une  branche  à  la- 
quelle s'attachaient  les  idées  qui  essaimaient 
de  sa  cervelle  touchant  la  noblesse.  (Balz.) 

—  Transitiv.  Emettre,  faire  sortir  de  son 
sein,: 

Et  je  grandis,  captif,  parmi  ces  écoliers. 

Noirs  frelons  que  Montrouge  essaime  par  milliers. 

H.  SiOUEAU. 

Il  Inus. 

ESSALÉ,  ÉE  (è-sa-lé)  part,  passé  du  v. 
Essaler  :  Poêle  essalée. 

ESSALER  v.  a.  ou  tr.  (è-sa-lé  —  du  préf. 
es,  et  de  saler).  Techn.  Dans  les  salines,  En- 
duire la  poêle  de  muire  ou  eau  mère  gluante, 
avant  de  la  mettre  au  feu  ;  Essaler  la  poêle. 

ESSAN  s.  m.  (è-san).  Moll.  Nom  d'une 
très-petite  coquille  du  genre  avicule,  section 
des  pintades. 

ESSANGÉ,  ÉE  (è-san-jé)  part,  passé  du  v. 
Essanger  :  Linge  essange. 

ESSANGEAGE  s.  m.  (è-san-ja-je  —  rad. 
essanger).  Techn.  Action  d'essanger  le  linge  : 
■L'essangeage  du  linge  se  fait  dans  une  disso- 
lution de  cendres  quintessenciëes,  dosées  au 
lixomètre,  dont  lé  linge  s'imprègne  et  qui  le 
prépare  à  entrer  en  lessive.  (***.)  Il  On  dit 
quelquefois  essange  s.  f. 

ESSANGER  v.  a.  ou  tr.  (è-sàn-jé  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  a-  été  longtemps  incertaine. 
Ménage  est  le  premier  qui  l'ait  indiquée.  Sui- 
vant lui,  ce  mot  a  été  fait  du  latin  barbare 
exsaniarc,  proprement  faire  sortir  la  sanie, 
composé  de  la  particule  ex  et  du  verbe  sa- 
niare,  fait  de  sanies,  qui,  dans  ce  passage  de' 
Pline  :  liursusque  carminata  mergilur,  donec 
omnem  ebibat  saniem,  désigne  cette  ordure 
qui  s'attache  à  la  laine  des  Brebis.  L'i  voyelle 
du  latin  exsaniare  a  été  changé  en  j  con- 
sonne, comme  dans  singe  de  simia.  Cepen- 
dant, un  autre  étymologiste  prétend  qu'?s- 
sanger  vient  plutôt  de  sang  que  de  sanies, 
sous  prétexte  que  cette  dérivation  est  beau- 
coup plus  naturelle  et  plus  simple.  Pour 
de  sang  faire  essanger,  il  n'aurait  été  be- 
soin que  d'ajouter  IV  privatif  au  commen- 
cement du  mot,  et  la  terminaison  française  à 
la  fin.  D'ailleurs,  ajoute  cet  étymologiste,  on 
a"  plus  souvent  occasion  d'ôter  du  sang  des 
linges  que  d'en  ôter  la  sanie,  et,  par  consé- 
quent, il  y  a  plus  d'apparence  qu'essayer  a 
été  fait  de  sang.  M.  Littré  adopte  l'opinion 
de  Ménage,  et  cite  à  l'appui  la  vieille  forme 
essangier,  que  l'on  trouve  dans  les  anciens 
auteurs  : 
0  y  avoit,  à  coûté,  des  femmes  de  leissive 
Qu'essangian,  je  cré,  leù  paquet.- 

Buroaud. 
(Recueil  de  fables  en  patois  saintangeois.) 
—  Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a  ou  un  o: 
J'essangeai,  nous  essangeons).  Techn.  Laver 
le  linge  une  première  fois,  avant  do  le  mettre 
dans  Te  cuvier  à  lessive  :  Essanger  le  linge. 
I!  Beaucoup  disent  échanger,  ce  qui  est  un 
barbarisme. 

ESSARDÉ,  ÉE  (è-sar-dé)  part,  passé  du 
v.  Essarder  :  Pont  essardé. 

ESSARDER  v.  a.  ou  tr.  (è-sar-dé  —  Aucun 
dictionnaire  ne  donne  l'ét.ymologie  de  ce  mot. 
Il  vient  probablement  du  préf.  es,  et  d'un 
rad.  lat.  comme  sartum,  qui  signifiait  lam- 
beau d'étoffe,  et  qu'on  trouve  dans  sarcio,  je 
couds  ;  sarciuœ,  hardes,  etc.  Ce  sens  convient 
d'autant  mieux  que  le  mot  essarder  a  signi- 
'  fié  Essuyer,  étancher,  éponger  en  général  : 
Va  te  pionger  trois  fois  dans  le  fleuve  d'Argire, 
Et  ta  lave  le  corps,  puis, moite  le  retire, 
Et  Vcssardç  à  la  lune.    ........ 

R.  Belleau.) 
Mar.  Eponger  au  moyen  du  faubert  :  Essar- 
der le  pont  après  l'avoir  lavé. 
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ESSAR01S,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  canton  de  Reuey-sur-Ource, 
arrond.  et  a  21  kilom.  de  Châtillon-sur-la- 
Dijeanne;  400  hab.  Nombreux  moulins,  hauts 
fourneaux  et  forges.  Les  ruines  d'un  petit 
temple  d'Apollon  ont  été  découvertes ,  de 
1.845  à  1840,  près  de  la  fontaine  de  la  Cave. 
Le  château  d'Essarois  est  entouré  d'un  parc 
magnifique. 

ESSART  s.  m.  (è-sar  —  bas  lat.  exsartum, 
qui  se  trouve  dans  les  lois  barbares  avec  la 
signification  de-terre  défrichée,  et  qui  vient, 
selon  Dioz,  du  latin  exsaritum,  participe  de 
exsarire,  sarcler,  houor,  qui  est  formé  de  ex 
et  sarire,  sarcler,  nettoyer  le  sol.  Le  latin 
sarire  appartient  évidemment  à  la  même  fa- 
mille que  le  grec  sairâ,  balayer,  nettoyer, 
sor-oo',  même  sens,  saros,  sarôthron,  balai, 
sarma,  balayures  ;  le  russe  soru,  balayures, 
ordures,  soriti,  rempli  de  balayures  ;  le  polo- 
nais szor,  szur,  détritus,  alluvion,  szorouiac, 
frotter,  nettoyer;  le  lithuanien  szlota,  balai, 
szloti,  balayer;  le  persan  shârùf,  balai.  La 
racine  commune  de  ce  groupe  se  reconnaît 
dans  le  sanscrit  kshar,  renvoyer,  répandre, 
puis  balayer,  nettoyer.  Comme  le  ksh  san- 
scrit est  plus  d'une  fois  représenté  par  sic, 
on  peut  comparer  l'ancien  allemand  scioran, 
sior,  scurun,  frotter,  d'où  scora,  pelle,  alle- 
mand moderne  sch'euern,  nettoyer,  frotter  ; 
anglais  to  scout;  même  sens.  On  peut  même 
présumer  une  affinité  primitive  de  kshar  avec 
la  racine  germanique  skar,  skir,'  skur,  fen- 
dre, racler,  le  radical  contenu  dans  le  li- 
thuanien skirli,  diviser,  séparer,  et  l'irlan- 
dais scaraim,  même  sens.  Scheler  n'adopte 
pas  l'étymologie  que  Diez  propose  pour  es- 
sart  ;  il  remarque  que  le  simple  mot  sart.  dans 
les  provinces  du  nord,  signifie  terrain  vague, 
inculte,  et  c'est  do  là  que  doit  provenir  di- 
rectement, selon  lui,  le  verbe  essarter,  défri- 
cher. Or,  sart,  dans  cette  acception,  ne  pour- 
rait pas  représenter  le  latin  sarilum  ou  sar- 
tum, qui  signifierait  sarclé,  nettoyé.  «  D'un 
autre >côté,  ajoute-t-il,  le  bas  latin  sartum 
signifie  terrain  défriché  aussi  bien  que  le 
composé  essart.  Comment  accorder  cette  con- 
tradiction? Peut-être  faut-il  admettre  dans 
le  mot  sart  le  sens  de  terrain  en  friche,  ter- 
rain que  l'on  doit  essarter.  Essart  serait  alors 
le  nom  du  terrain  qui  a  déjà  subi  cette  opé- 
ration. »  Selon  M.  Littré,  dans  l'ancienne 
langue,  essart,  par  une  extension  facile  à 
comprendre,  avait  aussi  le  sens  de  lieu  dé- 
sert, et,  par  suite,  de  destruction,  de  dégât). 
Agric.  Terrain  essarté,  il  Terrain  inculte,  pro- 
pre à  être  essarté. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  d'es- 
sarts  des  terrains  incultes,  plus  particulière- 
ment des  taillis,  sur  lesquels  on  cultive,  après 
chaque  coupe,  des  céréales  pendant  une  ou 

filusieurs  années,  après  avoir  brûlé  le  gazon, 
es  broussailles,  les  débris  de  bois  qui  en 
couvrent  la  superficie.  Ce  mode  de  culture 
est  répandu  surtout  dans  les  Ardennes,  où  il 
a  pris  naissance  vers  le  x"  siècle.  A  cette 
époque,  les  seigneurs  propriétaires  de  ce 
pays,  voulant  tirer  parti  de  leurs  immenses 
forêts,  improductives  pour  eux,  y  attirèrent 
les  populations,  et,  pour  les  fixer  dans  ces 
sortes  de  déserts,  concédèrent  une  partie  du 
sol  aux  communautés  d'habitants  qui  se  for- 
maient. C'est  là  probablement  l'origine  des 
bois  communaux.  Cependant  les  chartes  qui 
consacraient  le  droit  de  propriété  réglaient 
aussi  le  mode  de  jouissance,  et,  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  des  hommes  qui  venaient 
habiter  ces  contrées  dépourvues  de  terres 
arables,  elles  leur  accordèrent  le  droit  d'es- 
sarter, c'est-à-dire  de  faire  produire  une  ré- 
colte de  seigle  aux  coupes  récentes  de  fo- 
rêts. Pour  quelques  communes,  l'essartage 
est  plus  qu'un  droit,  c'est  une  nécessité  de 
leur  existence,  aujourd'hui  comme  au  temps 
dont  nous  parlons.  Les  essarls  se  retrouvent 
aussi  dans  d'autres  pays,  mais  avec  quelques 
différences  locales.  Quant  à  la  manière  d'o- 
pérer,.v.  le  mot  sartage. 

Dans' plusieurs  pays  de  vignobles,  on  ap- 
pelle essartage  la  première  façon  donnée  à 
la  vigne;  elle  se  pratique  d'ordinaire  au  com- 
mencement d'avril.  (Je  travail  consiste  à 
fouiller  le  sol  avec  une  pioche  plus  ou  moins 
pointue ,  suivant  la  nature  du  terrain.  La 
terre  reste  relevée  en  ados  jusqu'au  mois  de 
juin,  époque  du  binage.  Dans  d'autres  locali- 
tés ,  essarter,  c'est  arracher  les  arbres  et  les 
broussailles  qui  couvrent  un  terrain  et  en 
enlever  les  souches  et  !e3  racines. 

Des  lois  spéciales  régissent  l'essiu-tugo  des 
bois  traversés  par  des  voies  publiques.  L'ar- 
ticle 3  de  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts 
d'août  16C0  porte  :  «  Ordonnons  que,  dans  six 
mois  du  jour  de  la  publication  des  présentes, 
tous  bois,  épines  et  broussailles  qui  se  trou- 
veront dan3  l'espace  de  60  pieds,  es  grands 
chemins  servant  au  passage  des  coches  et 
carrosses  publics,  tant  de  nos  forêts  que  de 
celles  des  ecclésiastiques,  communautés,  sei- 
gneurs et  particuliers ,  seront  essartés  et 
coupés,  en  sorte  que  le  chemin  en  soit  libre 
et  plus  sûr;. le  tout  à  nos  frais  es  forêts  de 
notre  domaine  et  aux  frais  des  ecclésiastiques, 
communautés  et  particuliers  dans  les  bois 
de  leurs  dépendances.  »  Les  dispositions  con- 
tenues dans  cette  ordonnance,  qu'aucune  loi 
n'est  venue  abroger,  ont  été  confirmées  par 
deux  arrêts  du  conseil  d'Etat,  en  date  du 
3  mai  1720  et  26  février  1771.  Un  nouvel  ar- 
rêt du  conseil  d'Etat,  rendu  le  18  mars  1824 
et  sanctionné  par  une  ordonnance  du  8  no- 
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vembre  1828,  décide  que  l'essartement  doit 
avoir  lieu  sur  00  pieds  do  chaque  côté  de  la 
route.  L'essartement  des  routes  est  ordonné 
par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  Toutefois,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  chemin  à  ouvrit  à  travers  les  fo- 
rêts domaniales,  ce  ministre  doit  en  référer 
à  celui  des  finances,  et  les  agents  forestiers 
sont  chargés  de  l'exécution  des  travaux. 

Tout  propriétaire  est  libre  d'ordonner  l'es- 
sartement dans  les  bois  qui  lui  appartien- 
nent; mais  ce  travail  est  surveillé  par  les 
autorités  locales  et  dirigé  par*  les  agents  des 
ponts  et  chaussées.  Le  propriétaire  dans  les 
bois  duquel  l'essartement  est  ordonné  pour 
l'ouverture  d'une  route  nouvelle  a  droit  à 
une  indemnité,  non  à  titre  d'expropriation, 
puisque  son  terrain  lui  reste,  mais  comme 
réparation  d'un  dommage  causé. 

ESSARTAGE  s.  m.  (è-sar-ta-je  —  rad.  es- 
sarter).  Agric.  Action  d'essarter,  il  Première 
façon  donnée  au  sol  dans  les  vignes.  Il  On  dit 
aussi  sartage  et  essartement. 

ESSARTER  v.  a.  ou  tr.  (è-sar-té  —  rad.  es- 
sart). Agric.  Défricher,  débarrasser  des  her- 
bes et  Broussailles  qui  couvrent  le  sol  :  Es- 
sarter des  landes. 

—  Sylvie.  Eclaircir  un  bois,  une  futaie,  un 
semis,  en  arrachant  les  jeunes  pousses  et  les 
buissons  :  Essarter  un  fourré.  Essarter, 
c'est  supprimer  tes  jeunes  pousses  ou  les  jeunes 
aî-ires  trop  rapprochés,  dans  un  semis  ou  un 
taillis.  (Raspail.) 

ESSARTS  (les),  bourg  de  France  (Vendée), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E. 
de  Napoléon-Vendée,  sur  la  Petite-Maine; 
pop.  aggl.  504  hab.  —  pop.  tôt.  2,831  hab. 
Exploitation  d'un  filon  considérable  d'anti- 
moine aux  moulins  de  La  Véronnière.  Belles 
ruines  de  l'ancien  château  ;  porte  d'entrée 
antérieure  au  xiic  siècle,  corps  de  logis  du 
xivc ,  et  tour  demi-cylindrique  du  temps 
de  Louis  XIII.  L'église  a  été  récemment  re- 
construite au-dessus  d'une  crypte  du  xiiic  siè- 
cle. La  forêt  des  Essarts  occupe  une  super- 
ficie de  400  hectares. 

ESSARTS  (Pierre  DES),  homme  d'Etat  fran- 
çais, né  vers  1300,  mort  en  1418.  En  H02,  il 
se  rendit  avec  plusieurs  gentilshommes  fran- 
çais en  Ecosse,  pour  aider  le  roi  de  ce  pays 
a  combattre  les  Anglais,  et  fut  fuit  prison- 
nier par  ees  derniers  à  la  bataille  de  Ilum- 
bledon,  dans  le  Nprthumberland.  De  retour 
en  France,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  succes- 
sivement nommé  chambellan  de  Charles  VI, 
prévôtde  Paris(l408), grand  bouteiller, grand 
fauconnier,  premier  président  de  la  Chambre- 
des  comptes,  grand  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts, surintendant  des  finances,  gouverneur 
de  Nemours,  etc.  Comme  prévôt  de  Paris,  il 
prit  soin  des  approvisionnements  de  la  ville 
pendant  la  guerre  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des 
Parisiens  le  beau  surnom  de  Père  du  peuple, 
et  rendit  plusieurs  services  au  duc  de  Bour- 
gogne, notamment  celui  d'arrêter  Jean  de 
Montagu,  grand  maître  de  la  maison  du  roi. 
Révoqué  de  ses  fonctions  de  prévôt  en  1410, 
il  y  fut  peu  après  réintégré  ;  mais  vers  cette 
époque  il  se  rapprocha  du  parti  des  Arma- 
gnacs et  se  vit  bientôt  accusé  de  dilapidation 
des  deniers  publics.  Pour  se  justifier,  il  ac- 
cusa le  duc  de  Bourgogne  d'avoir  pris  les 
sommes  détournées,  et,  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  ce  dernier,  il  s'enfuit  à  Cher- 
bourg, dont  il  était  le  gouverneur.  Toutefois, 
peu  après,  il  revint  secrètement  à  Paris  (1413) 
et  se  rendit  maître  de  la  Bastille  pour  la  li- 
vrer aux  Armagnacs.  A  cette  nouvelle,  les 
cabochiens  se  soulevèrent  et  assiégèrent  des 
Essarts  dans  la  citadelle.  Sommé  de  se  ren- 
dre, il  obéit  et  fut  conduit  au  Chàtelet,  où 
on  instruisit  son  procès.  Il  fut  soumis  a  la 
torture  et  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. 

ESSARTS  (Charlotte  des),  comtesse  do  Ro-  , 
morantin,  née  vers  1580,  morte  en  1651.  Ello 
était  fille  de  François  des  Essarts,  lieutonant 
général  pour  le  roi,  en  Champagne,  et  fut 
attachée,  toute  jeune  encore,  a  la  comtesse 
de  Beaumont,  qu'elle  suivit  en  Angleterre. 
De  retour  en  France,  elle  parut  à  la  cour, 
où  bientôt  les  grâces  de  son  esprit  et  sa  re- 
marquable beauté  impressionnèrent  le  très- 
impressionnable  Henri  IV  et  lui  firent  oublier 
Jacqueline  du  Breuil.  Le  règne  de  la  fa- 
vorite dura  peu.  Bientôt  le  roi  vert-galant, 
pour  courir  à  de  nouvelles  amours,  abandonna 
Charlotte  des  Essarts,  après  en  avoir  eu  deux 
filles,  dont  l'une  fut  abbesse  de  Chelles  et 
l'autre  abbesse  de  Fontevrault. 

Charlotte  des  Essarts  passa  alors  dans  les 
bras  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise. 
Elle  devint  même,  assure-t-on,  sa  femme  lé- 
gitime, et  elle  lui  donna  cinq  enfunts,  dont 
les  descendants  essayèrent  on  vain ,  dans 
la  suite,  de  faire  valoir  leurs  droits  à  la  suc- 
cession des  Guises.  Le  cardinal  mourut  eu 
1621  ;  quelque  temps  après,  Charlotte  épousa" 
du  Hallier,  conn.u  depuis  sous  le  nom  do  ma- 
réchal de  L'Hôpital.  Mais  elle  n'était  plus 
jeune  et  le  temps  des  folles  amours  était 
passé  ;  elle  chercha  des  distractions  nouvelles 
dans  les  intrigues  politiques  et  s'attacha  au 
parti  des  Guises.  Elle  courut  à  sa  porte,  et 
■  toute  l'habileté  et  la  finesse  de  son  esprit  ne 
purent  l'empêcher  d'échouer,  alors  qu  elle  se 
trouvait  près  d'atteindre  le  port.  Laissons 
ici  la  parole  à  Moréri. 
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«  Elle  avait,  dit  cet  auteur,  un  fils  au  ser- 
vice du  duo  de  Lorraine,  appelé  le  chevalier 
de  Romorantin,  qu'elle  avait  eu  du  cardinal 
de  Guise.  Elle  crut  que  le  moyen  d'élever  ce 
fils  était  de  travailler  à  la  réconciliation  du 
duc  avec  le  roi  et  de  le  faire  rétablir  dans 
ses  Etats.  Du  Hallier,  pressé  par  sa  femme 
de  s'employer  pour  cette  négociation,  re- 
montra au  roi  et  au  cardinal  Richelieu  que, 
dans  la  conjoncture  où  se  trouvaient  les  af- 
faires de  Sa  Majesté,  il  lui  semblait  qu'il  se- 
rait de  son  intérêt  de  retirer  le  duc  d'avec 
les  Espagnols  par  quelque  traité.  M'ne  du 
Hallier,  de  son  côté,  joignant  ses  remontran- 
ces à  celles  de  son  mari,  fit  savoir  à  la  prin- 
cesse de  Cantecroix,  que  le  duc  avait  épou- 
sée, quoiqu'il  eût  encore  une  autre  femme, 
que,  son  intérêt  particulier  étant  de  se  voir 
bientôt  souveraine,  elle  devait  employer  toute 
son  adresse  à  persuader  au  duc  de  ne  pas 
refuser  la  paix  et  le  recouvrement  de  ses 
Etats.  On  entra  donc  en  traité  de  part  et 
d'autre,  et  la  paix  fut  conclue  à  Saint-Ger- 
main en  1641.  Le  duc,  se  croyant  lésé  par 
cet  accord  et  se  trouvant  trop  faible  pour 
résister 'aux  troupes  du  roi  de  France,  se  re- 
tira entre  Sambre  et  Meuse  avec  les  siennes. 
Pour  colorer  cette  retraite,  il  dépêcha  un 
courrier  au  cardinal  de  Richelieu,  par  lequel 
il  l'avertissait  que  ce  qui  l'obligeait  h  se  re- 
tirer n'était  pas  qu'il  eût  dessein  de  violer 
son  traité,  mais  bien  la  crainte  que  M'»e  du 
Hallier  lui  avait  donnée  qu'il  avait  dessein 
de  le  faire  arrêter.  Pour  justilier  cette  crainte, 
il  lui  envoya  un  billet  écrit  par  cette  dame  à 
la  supérieure  des  filles  de  la  congrégation 
de  Nancy.  Le  cardinal,  indigné,  ordonna  à 
du  Hallier,  qui  faisait  alors  le  siège  de  la 
Charité,  d'envoyer  sa  femme  dans  une  de 
ses  maisons.  C'est  dans  cette  retraite  forcée 
qu'elle  mourut,  en  1651,  sans  enfant  de  du 
Hallier,  qui  n'avait  point  été  enveloppé  dans 
sa  disgrâce,  parce  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  à.  ses  imprudentes  menées.  » 

ESSAUTS  (dus),  nom  de  divers  personnages 
français.  V.  Desessarts. 

ESSAUGUE  s.  f.  pêche.  V.  aissaugue. 

ESSAURILLER  v.  a.  ou  tr.  Forme  ancienne 
du  mot  ESSORILLER. 

ESSAYÉ,  ÉE  (è-sa-vé)  part,  passé  du  v. 
Essaver  :  Fossé  essavé.  Mare  essavée. 

ESSAVER  v.  a.  ou  tr.  (è-sa-vé  —  du  préf. 
es,  et  de  save,  qui  s'est  dit  pour  eau).  Econ. 
rur.  Epuiser  avec  une  pelle  l'eau  qui  se 
trouve  dans  un  fossé  ou  dans  le  lit  d'un  ruis- 
seau que  l'on  a  barré  :  Essaver  un  ruisseau 
pour  y  prendre  des  truites. 

ESSAVURE  s.  f.  (è-sa-vu-re  —  rad.  essa- 
ver). ïeehn.  Tache  qui  semble  avoir  été  faite 
par  une  goutte  d'eau  sur  un  cuir  préparé  : 
Quand  le  veau  est  d'une  bonne  qualité,  qu'il 
est  bon  de  /leur,  exempt  (2'essavure,  l'encol- 
lage est  plus  qu'inutile.  (Lesné.)      . 

ESSAYAGE  s.  m.  (è-sè-ia-je  —  rad.  essayer). 
Action  d'essayer. 

ESSAYÉ,  ÉE  (è-sè-ié)  part,  passé  du  v. 
Essayer.  Soumis  à  un  essai  :  Cheval  essayé. 
Machine  essaye*-:.  Pantalon,  chapeau,  soulie7ks 

ESSAYÉS. 

—  Tenté,  qui  a  reçu  un  commencement 
d'exécution  : 

Simonide  avait  entrepris 
L'éloge  d'un  athlète,  et,  la  chose  essayée, 
11  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 

La  Fontaine. 
ESSAYER  v.  a.  ou  tr.  (è-sè-ié  —  Un  vieil 
étymologiste,  Julien  Taboiit,  a  émis  l'opinion 
que  ce  verbe  se  dit  proprement  des  habits,  et 
qu'il  est  formé  de  l'ancien  mot  snye.  «  Es- 
sayer, dit-il,  a  sagum,  id  est  probare  sagum, 
induendo.  »  Ménage  prétend  que  notre  mot 
essayer  se  rapporte  a  l'italien  assaggiare,  qui 
signifie  la  même  chose,  et  qui  aurait  été  fait 
de  sapor,  goût.  Ce  mot  signifierait  donc  pro- 
►  prement  goûter  légèrement  pour  connaître 
la  saveur.  Ménage  cite  à  l'appui  de  son  éty- 
mologie  le  toscan  assaporare,  qui  a  le  même 
sens  qu'essayer.  M.  Littré  ne  tient  pas  compte 
de  toutes  ces  opinions  et  rapporte  essai  au 
latin  exagium,  pesage,  grec  exagion.  Il  serait 
bien  singulier  que  ce  mot,  dont  l'origine  est 
si  contestée,  ne  fût  qu'une  altération  du  mot 
essuyer.  C'est  là  une  simple  hypothèse,  mais 
elle  est  appuyée  d'un  fait  assez  frappant. 
Remarquons  d'abord  que  les  sens  des  deux 
mots  ne  sont  pas  aussi  éloignés  qu'on  pour- 
rait le  croire  :  essayer  marque  une  expérience  : 
T'ai  tout  essayé  ;  essuyer ,  au  fig.,  indique 
aussi  une  expérience  malheureuse  :  Tout  ce 
que  j'ai  kssuyé  de  vicissitudes.  De  plus, 
essayer  a  eu  autrefois  exactement  le  sens 
à'essuyer,  supporter  au  figuré  :  J'en  ay  desia 
essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accès  et  péni- 
bles, a  dit  Montaigne.  —  J'essaye,  tu  essayes, 
il  essaye  ou  t'2  essaie,  nous  essayons,  vous  es- 
sayes, ils  essayent  ou  ils  essaient  ;  j'essayais, 
nous  essayions,  vous  essayiez  ;  j'essayai,  nous 
essayâmes  ;  j'essayerai,  ou  j'essaierai,  ou  j'es- 
taîrai,  nous  essaytTons,  ou  nous  essaierons,  ou 
nous  essairons;  j'essayerais,  ou  j'essaierais, 
ou  j'essairais,  nous  essayerions ,  ou  nous  es- 
saierions, ou  nous  essairions  ;  essaye,  essayons, 
essayez;  que  j'essaye,  que  nous  essayions;  que 
j'essayasse,  que  nous  essayassions;  essayant; 
essayé,  ée).  Faire  un  essai  pour  juger  des 
qualités,  des  propriétés  de  :  Essayer  un  pis- 
tolet. Essayer  un  cheval.  Essayer  un  panta- 
lon. 
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Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
.    -  Racine. 

Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 

Racine. 

—  Déguster  :  Essayer  du  vin,  des  liqueurs. 

—  Fig.  S'efforcer  de  connaître  par  certai- 
nes épreuves  :  Essayer  le  goût  du  public  en 
lui  donnant  des  ouvrages  nouveaux.  Il  Vérifier 
par  l'expérience;  tenter  l'usage  de  :  Essayez 
son  amitié.  Il  faut  essayer  ce  remède,  puis- 
qu'aucun  autre  n'a  réussi. 

Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses. 

Racine. 
Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence. 

Corneille. 
Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'est  que  l'empire  1 
Si  deux  jours  seulement  tu  pouvais  l'essayer. 
Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer. 

Corneille. 

Il  n'est  point  de  Romaine, 

Qui,  lorsque  à  ses  regards  elle  peut  se  fler, 
Sur  le  cœur  de  César  ne  les  vienne  essayer. 

Racine. 
Il  User  provisoirement  de  :  Quand  on  s'assied 
sur  un  trône-,  on  a  bien  l'air  de  ^'essayer. 
(Marmontel.) 

—  A  signifié  Fatiguer ,  et  aussi  Essuyer, 
supporter,  souffrir  :  J'en  quitte  le  métier —  de 
l'équitation, —  il  nous  essaye  trop  pour  y  durer 
longtemps.  (Montaigne.) 

—  Absol.  :  Essayez  ;  rien  ne  coûte  d'ES- 
sayer.  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  pouvez  es- 
sayer. ||  Se  dit  souvent  par  menace  ou  par 
défi  :  Essayez  si  vous  l'osez.  Qu'il  essaye.  Je 
lui  conseille  ^'essayer. 

—  Techn.  Soumettre  aux  opérations  chi- 
miques de  l'essai  :  Essayer  de  l'or,  de  l'ar- 
gent. Essayer  des  minéraux. 

—  Intransitiv.  Essayer  de,  Tenter  l'usage, 
l'emploi  de  :  Essayons  de  ce  moyen.  Essayez 
de  moH  remède.  L'âme  de  la  jeunesse  essaye 
de  tous  les  sentiments.  (Chateaub.)  Quand  on 
se  fait  vieux  et  qu'on  A  ESSAYÉ  DE  tout  sans 
jamais  amener  le  moindre  changement  dans 
l'ordre  du  monde,  on  finit  par  en  avoir  assez. 
(X.  Marmier.)  il  Mettre  à  l'épreuve,  prendre 
à  l'essai  :  Essayez  du  moi;  j'espère  que  vous 
serez  content  de  mes  services. 

—  Essayer  de  ou  à,  suivi  d'un  infinitif,  Ten- 
ter, s'efforcer,  tâcher  de  :  Essayer  de  mar- 
cher ou  a  marcher.  (Acad.)  C'est  le  plus  grand 
sujet  de  la  félicité  de  la  condition  des  rois,  de 
ce  qu'on  essaye  sans  cesse  À  les  divertir  par 
toutes  sortes  de  plaisirs.  (Pasc.)  Nous  es- 
sayons de  nous  faire  honneur  des  défauts 
dont  nous  ne  voulons  pas  nous  corriger.  (La 
Rochef.  )  Vous  avez  jusqu'ici  essayé  D'être 
heureux;  y  avez-vous  réussi?  (Mass.)  Les  en- 
fants, grands  imitateurs ,  essayent  de  tout 
dessiner.  (J.-J.  Rouss.) 

S'essayer  v.  pr.  Etre  essayé  :  Les  gants  de 
peau  ne  s'essayent  pas  dans  les  magasins. 
L'or  s'essaye  par  plusieurs  méthodes. 

—  S'éprouver  soi-même,  faire  une  pre- 
mière épreuve  de  ses  forces  ou  de  ses  quali- 
tés :  Il  faut  longtemps  s'essayer  avant  de  se 
produire  en  public.  J'aimerais  mieux  que  mes 
chères  filles  n'entendissent  pas  de  sermon  mi 
jour  de  Pâques,  que  d'être  réduites  à  tous  tes 
jeunes  cordeliers  qui  viendront  s'essayer  chez 
vous.  (Mme  de  Maint.)  Plus  on  aime  La  Fon- 
taine, plus  il  nous  fait  aimer  la  fable,  et  plus 
sa  perfection  nous  a  rendus  sévères  pour  tous 
ceux  qui  se  sont  essayés  dans  le  même  genre. 
(La  Harpe.)  liœderer  s'est  beaucoup  essayé 
dans  le  genre  des  scènes  historiques.  (Ste- 
Beuve.) 

—  S'éprouver  l'un  l'autre  :  Des  lutteurs  qui 
s'essayent  avant  de  lutter  sérieusement. 

—  S'essayer  à,  S'exercer  à,  faire  un  pre- 
mier usage  de  ses  forces  ou  de  ses  qualités 
pour  :  S  essayer  a  la  course.  S'essayer  à 
courir. 

Tremble,  son  bras  s'essaye  à  frapper  ses  victimes. 

.  Voltaire. 

Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  s'cssaîra  sur  vous  d  combattre  sur  eux. 

Racine. 

Il  S'efforcer,  tenter  de  :  S'essayer  à  vaincre. 

—  Gramm.  L'infinitif  employé  comme  com- 

Ïilément  direct  de  ce  verbe  est  précédé  de 
a  préposition  à  quand  l'essai  a  pour  but  d'ac- 
quérir peu  à  peu  l'habitude  nécessaire  pour 
bien  faire  l'acte  dont  il  s'agit  :  Essayer  À 
marcher,  et  dans  ce  cas  on  emploie  plus  sou- 
vent la  forme  réfléchie  :  S'essayer  Â  marcher. 
Quand,  au  contraire,  l'essai  suppose  seule- 
ment l'incertitude  où  l'on  est  de  pouvoir  faire 
quelque  chose,  on  emploie  de  :  Essayer  de 
marcher. 

ESSAYERIE  s.  f.  (è-sè-ie-rl  —  rad.  essayer). 
Endroit  d'un  hôtel  des  monnaies  où  l'on  fait 
les  essais  :  Porter  des  métaux  à  ^'essayeriiï. 

.  ESSAYEUR,  EUSE  s.  (è-sè-ieur  —  rad.  es- 
sayer). Personne  qui  faitde  nombreux  essais, 
des  expériences  multipliées,  qui  est  toujours 
à  la.  recherche  de  quelque  chose  de  nouveau  : 
Knight  éprouva  le  sort  de  la  plupart  des  es- 
sayeurs et  des  inventeurs.  (X.  Eyma.) 

—  Ouvrier,  ouvrière  qui  essaye  les  vête- 
ments aux  pratiques. 

—  s.  m.  Chimiste  qui  fait  les  essais  des  mé- 
taux et  des  autres  matières,  pour  le  compte 
des  commerçants. 
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—  Monn.  Employé  qui  fait  les  essais  des 
monnaies  et  des  matières  d'or  et  d'argent. 

—  Essayeurs  du  commerce,  Celui  qui  fait 
profession  d'essayer,  pour  le  compte  des  com- 
merçants,-les  matières  d'or  et  d'argent  :  Les 
essayeurs  du  commerce  sont  tenus,  pourpou- 
voir  exercer,  de  se  faire  examiner  par  l'inspec- 
teur et  le  contrôleur  de  la  monnqje  de  Paris. 
(Robiquet.) 

—  Essayeur  de  la  garantie,  Employé  chargé 
de  vérifier  le  titre  des  objets  d'or  et  d'argent, 
et  d'y  apposer  le  poinçon  de  garantie  :  Les 
essayeurs  de  la  garantie  sont  chargés  d'es- 
sayer  tous  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  fabri- 
qués par  les  orfèvres.  (Robiquet.)     ■ 

—  Encycl.  On  nomme  essayeurs  des  mon- 
naies les  fonctionnaires  chargés  de  vérifier, 
au  laboratoire  des  essais  de  la  commission 
des  monnaies,  établi  à  la  Monnaie  de  Paris, 
le  titre  des  espèces  monnayées  dans  les  di- 
vers ateliers  monétaires  de  France.  Chaque 
atelier  monétaire  avait  autrefois  son  es- 
sayeur; il  y  avait  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la 
Monnaie,  ou  il  résidait,  un  essayeur  général. 
On  ne  connaît  pas  la  date  de  la  création  de 
ces  officiers  en  France  ;  ils  ont  dû  exister 
depuis  que  l'alliage  a  été  introduit  dans  les 
matières  d'or  et  d  argent  destinées  à  la  fabri- 
cation des  monnaies.  11  y  avait  déjà  un  es- 
sayeur général  au  temps  des  généraux  maî- 
tres, qui,  sur  son  rapport,  jugeaient  de  l'e- 
charseté  des  espèces.  La  plus  ancienne  men- 
tion de  cet  essayeur  général  se  trouve  dans 
l'ordonnance  de  1343  et  dans  plusieurs  comp- 
tes de  la  chambre  des  monnaies,  qui  établis- 
sent qu'il  avait  120  livres  tournois  de  gages 
pour  faire  les  essais  des  boîtes  de  toutes  les 
monnaies.  Ce  n'est  que  longtemps  après  l'é- 
rection de  la  chambre  des  monnaies,  en 
1358,  que  cet  essayeur  général  fut  créé  en 
titre  d'office.  Cet  officier  faisait-  les  essais 
des  deniers  emboîtés  qui  étaient  apportés  au 
bureau  de  la  chambre,  et  des  deniers  cou- 
rants, qui  étaient  recherchés  dans  la  circula- 
tion par  les  conseillers  généraux,  pour  être 
jugés  en  même  temps  que  les  deniers  de  boî- 
tes. Ces  essais  se  faisaient  anciennement  à 
la  pierre  de  touche,  avec  des  touchaux  d'or 
et  d'argent  qui  existaient  en  la  chambre  des 
monnaies,  tant  pour  l'usage  des  généraux 
séant  à  Paris  que  pour  celui  de  leurs  com- 
missaires, lorsqu'ils  allaient  dans  les  monnaies 
particulières  y  faire  toucher  les  pièces  qui 
s'y  fabriquaient  et  les  monnaies  courantes, 
tant  de  France  que  de  l'étranger.  Nous  li- 
sons dans  les  registres  de  la  chambre  des 
monnaies  qu'en  1518  on  faisait  encore  les 
essais  des  deniers  de  boîtes  à  la  pierre  de 
touche,  et  que,  le  2  février  de  cette  année, 
François  I01",  par  lettres  missives  à  la  cham- 
bre des  monnaies,  manda  aux  officiers  de 
cette  chambre  «  de  faire  faire  les  essais  des 
écus  faits  à  la  monnaie  de  Lyon  par  Michel 
Guitlou  à  l'eau- forte,  et  non  à  la  touche.  » 
Louis  XIV,  par  édit  de  septembre  1705,  créa 
et  érigea  en  titre  d'office  formé  et  hérédi- 
taire un  conseiller  essayeur  général  des  mon- 
naies du  royaume,  pour  en  faire  les  fonctions 
conformément  à  l'édit  de  création  dudit  of- 
fice, lui  attribuant  1,600  livres  de  gages  an- 
nuels, et,  en-  outre,  un  droit  de  trois  de- 
niers par  marc  d'argent  (3Kr,824  2S0  pour 
244sr,75o  923)  et  six  deniers  par  marc  d'or 
(7gr,648  560  pour  S44gr,752  923,  Soit  un  peu 
plus  de  15  grammes  d'argent  et  environ 
31  grammes  d'or  par  kilogramme);  plus  un 
logement  convenable  a  la  Monnaie  de  Paris, 
avec  les  honneurs,  prérogatives,  exemptions 
et  privilèges  accordés  aux  autres  officiers 
des  monnaies,  et  un  minot  de  sel  franc-salé. 

h'essayeur  particulier  attaché  à  chaque  éta- 
blissement monétaire  faisait,  conformément 
aux  ordonnances  de  15*0,  de  1551,  de  1554, 
les  essais  de  toutes  matières  d'or,  d'argent 
et  de  billon,  qui  étaient  livrées  au  maître  de 
la  Monnaie  (directeur)  ;  il  en  communiquait 
les  résultats  pour  arrêter  le  compte  entre  le- 
dit maitre  et  les  porteurs  de  matières;  il  en 
tenait  un  registre,  mentionnant  les  noms  et 
domiciles  de  ces  derniers,  la  qualité  et  le  prix 
des  matières,  avec  la  date  exacte  des  verse- 
ments. Lorsque  ces  matières  étaient  livrées 
à  la  fonte  pour  la  fabrication  des  espèces, 
l'essayeur  prenait  devant  les  ouvriers,  sur  cha- 
que fonte  ou  brève,  une  quantité  déterminée  de 
1  alliage  et  l'éprouvait  aussitôt.  ïl  faisait  con- 
naître le  résultat  de  son  opération  au  garde 
de  la  Monnaie  (aujourd'hui  commissaire),  qui 
prononçait,  suivant  le  cas,  la  refonte  ou  au- 
torisait la  fabrication,  h'essayeur  retenait  à 
son  profit  le  fin  des  essais  d'argent,  mais  ren- 
dait au  maître  tout  le  fin  des  essais  d'or.  L'es- 
sayeur assistait  à  toutes  les  délivrahees  et 
faisait  une  prise  d'essai  sur  les  monnaies  fa- 
briquées, qui  étaient  soumises  à  une  nouvelle 
vérification  du  titre.  Les  peuilles  et  résidus 
d'essais  étaient  conservés  jusqu'au  moment  du 
jugement  des  deniers  de  boîtes  enfin  d'année; 
après  quoi  la  remise  en  était  faite  au  maître 
de  la  Monnaie,  sauf  la  retenue  du  fin  de  l'ar- 
gent et  du  billon  au  profit  de  l'essayeur.  Les 
essayeurs  et  maîtres  étaient  responsables  du 
titre  des  deniers  de  boîtes,  comme  les  gardes 
l'étaient  du  poids.  L'article  37  del'ordonnance 
de  1554  porte  que,  «  sous  peine  d'être  puni 
comme  faux  monnayeur,  ledit  essayeur  n'aura 
part  ni  association  avec  le  maître  ou  son 
commis,  et  ne  prendra  deniers,  dons  ni  pré- 
sents de  lui  directement  ou  indirectement; 
mais  s'il  est  du  serment  des  ouvriers  et  mon- 
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noyers,  il  pourra  bien  ouvrer  et  monnoyer, 
nonobstant  son  dit  état  à'essuyeur.  • 

L'ordonnance  du  30  août  1723  et  l'arràt  du 
conseil  du  3  mai  1753  firent  défense  aux  es- 
sayeurs des  monnaies  de  rien  retenir  sur  les 
cornets  et  boutons  d'essai,  qu'ils  devaient  re- 
mettre dans  le  jour  même  aux  directeurs, 
ainsi  que  tout  le  fin  qu'ils  avaient  pris  pour 
faire  leurs  essais.  En  15S1,  Henri  III,  par 
édit  de  juillet,  enregistré  en  la  cour  des  mon- 
naies le  18  décembre  suivant,  avait  accordé 
aux  essayeurs  des  monnaies  le  droit  d'hérédité 
et  le  logement  dans  les  hôtels  des  monnaies  ; 
en  conséquence,  en  cas  de  mort  ou  de  rési- 
gnation de  fonctions,  ils  étaient  obligés  de 
prendre  des  provisions  du  roi  et  étaient  reçus 
parla  cour  des  monnaies,  après  information 
de  vie  et  mœurs,  et  après  expérience  faite 
de  leur  aptitude  dans  la  pratique  de  l'art  des 
essais. 

A  Paris  et  à  Lyon,  où  étaient  établis  des 
affinages,  les  essayvirs  des  monnaies  étaient 
obligés,  suivant  l'ordonnance  de  1689,  de 
faire  l'essai  de  tous  les  lingots  affinés,  d'y 
apposer  leur  poinçon  avec  celui  de  l'uffineur; 
ils  restaient  garants  des  titres  déclarés  par 
eux  ;  il  leur  était  attribué  1  sol  par  marc  d'or 
et  2  deniers  par  marc  d'argent  des  lingots 
éprouvés,  c'est-à-dire  environ  2  centimes  par 
kilogramme  d'or  et  0  fr.,  00033  par  kilogramme 
d'argent  d'après  notre  système  actuel. 

Cette  organisation  du  service  .des  essais 
continua  de  subsister  en  France,  même  après 
le  décret  du  21  mai  1791,  qui  supprimait  la 
cour  des  monnaies.  L'arrêté  du  gouvernement 
du  10  prairial  an  XI  (30  mai  1803)  centralisa 
les  opérations  de  l'essai  des  monnaies  de  la 
République  à  Paris,  et  créa  au  laboratoire  de 
la  Monnaie  de  cette  capitale  :  1°  un  inspec- 
teur des  essais;  2°  un  vérificateur  des  es- 
sais ;  30  deux  essayeurs.  Cette  organisation 
fut  maintenue  par  l'ordonnance  royale  dit 
26  décembre  1827,  sauf  que  l'inspeeteur  des 
essais  prit  le  nom  de  directeur  des  essais. 
Le  laboratoire  de  la  Monnaie  de  Paris,  où 
s'éprouve  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
mot  essai,  le  titre  de  toutes  les  monnaies  fa- 
briquées en  France,  se  compose  donc  :  1°  du 
directeur  des  essais  ;  2°  du  vérificateur  des 
essais;  3°  de  deux  essayetirs;  4°  d'un  aide 
essayeur;  50  d'un  commis  chargé  des  écri- 
tures ;  6°  d'un  garçon  de  laboratoire. 

—  Directeur  des  essais.  Ce  fonctionnaire 
est  nommé  par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la  pré- 
sentation du  ministre  des  finances  ;  il  est 
choisi  parmi  trois  candidats  désignés  à  la 
suite  d'un  concours  dont  le  jury  a  été  com- 
posé par  le  ministre  des  finances,  d'après  le3 
propositions  de  la  commission  des  monnaies. 
(Ordonn.  du  26  déc.  1827,  art.  7.)  Il  a  droit  à  un 
logement  dans  l'hôtel  des  Monnaies.  Il  est 
admis,  avec  voix  délibérative,  aux  séances 
de  la  commission  des  monnaies,  toutes  les 
fois  qu'il  y  est  question  d'objets  concernant 
les  essais.  Il  propose  à  la  commission  ses 
vues  sur  les  perfectionnements  à  apporter  a 
cette  opération.  Il  donne  son  avis  sur  les 
questions  chimiques  qui  peuvent  se  produire 
au  sein  de  la  commission.  Il  s'assure  de  la 
pureté  des  réactifs  employés  au  laboratoire 
et  de  l'exactitude  rigoureuse  des  poids  et  ba- 
lances d'essai.  Il  vérifie  également  la  qualité 
du  plomb  et  des  acides  dont  les  essayeurs  de 
la  garantie  doivent  se  pourvoir  au  dépôt  éta- 
bli près  la  commission. 

Il  veille  à  ce  que  les  fonctionnaires  du  la- 
boratoire remplissent  avec  exactitude  leurs 
obligations  respectives  et  à  ce  que  les  essais 
et  autres  opérations  n'éprouvent  aucun  re- 
tard. 11  est  juge  des  opérations  du  vérifica- 
teur et  des  essayeurs;  il  a  le  droit  de  les  faire 
recommencer  et  d'en  ordonner  la  continua- 
tion jusqu'à  leur  parfaite  exécution.  11  fait 
tenir  deux  registres  distincts,  l'un  pour  les 
essais  de  la  vérification  du  titre  des  espèces 
monnayées  et  des  lingots  ou  matières  à  or  et 
d'argent,  l'autre  pour  les  analyses  et  autres 
opérations  chimiques  ordonnées  par  le  prési- 
dent de  la  commission.  Procès-verbal  de  cha- 
cune des  opérations  des  essayeurs  et  du  vé- 
rificateur est  inscrit,  jour  par  jour,  au  regis- 
tre à  ce  destiné,  et  ce  registre  est  signé  : 
10  par  les  essayeurs  qui  ont  opéré;  2<>  par  le 
vérificateur,  quand  son  intervention  a  été 
nécessaire;  3"  par  le  directeur  des  essais; 
40  par  l'un  des  membres  de  la  commission 
des  monnaies.  Expédition  de  ces  procès-ver- 
,baux  est  adressée  chaque  jour  au  président 
de  la  commission  par  le  directeur  des  essais, 
avec  son  avis  motivé  s'il  y  a  lieu.  Le  registre 
pour  l'essai  du  titre  des  espèces,  des  lingots 
et  matières  d'or  et  d'argent  est  déposé,  tous 
les  ans,  aux  archives  de  la  commission  ;  celui 
qui  est  destiné  aux  analyses  ou  travaux  chi- 
miques reste  en  dépôt  au  laboratoire. 

Le  directeur  des  essais  règle  et  vise  les 
mémoires  des  dépenses  relatives  au  labora- 
toire, et  les  soumet  à  l'ordonnancement  du 
président  de  la  commission.  Il  rend  compte, 
tous  les  ans,  et  plus  souvent  s'il  est  néces- 
saire, daJa  portion  de  boutons  d'essai  d'or  et 
d'argent  qu'il  a  jugé  convenable  de  con- 
server pour  les  expériences  du  laboratoire. 
Le  directeur  ne  pratique  personnellement 
l'opération  de  l'essai  que  lorsque  les  essayeurs 
et  le  vérificateur  n'ont  pu  se  mettre  d'accord 
sur  le  titre  et  ont  accusé  des  résultats  très- 
dissemblables,  même  après  le  troisième  essai 
dit  consultatif,  ordonné  par  le  directeur  des 
essais.  Ce  cas  se  présente  fort  rarement  :  le 
directeur  exerce  alors  une  reprise,  et  le  jugo^ 
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ment  est  prononcé  sur  la  moyenne  des  trois 
essais  faits  :  l°  par  les  deux  essayeurs;  2°  par 
le  directeur. 

Ce  fonctionnaire  procède,  en  présence  du 
vérificateur,  à  l'examen  des  candidats  pour 
les  places  d'essayeurs  de  la  garantie  et  du 
commerce.  Le  résultat  de  cet  examen  est 
transmis  à  la  commission,  qui  délivre,  s'il  y 
a  lieu,  un  certificat  de  capacité. 

En  cas  d'absence  par  maladie  ou  par  Congé, 
le  directeur  des  essais  est  remplacé  de  droit 
par  le  vérificateur,  et,  à  défaut  de  celui-ci, 
par  l'un  des  essayeurs. 

Son  traitement  est  de  8,000  francs  par  an. 
Les  fonctions  de  directeur  des  essais  sont 
remplies,  depuis  18-16,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
par  M.  Pelouze,  de  l'Institut,  concurrem- 
ment avec  celles  de  président  de  la  commis- 
sion des  monnaies. 

—  Vérificateur  des  essais.  Le  ministre  des 
finances  nomme  directement,  sur  la  propo- 
sition du  président  do  la  commission  des 
monnaie^ ,  ce  fonctionnaire,  qui  est  choisi 
sur  une  liste  de  trois  candidats  déclarés  ad- 
missibles à.  la  suite  d'un  concours  établi, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  pour  le  choix 
du  directeur  des  essais.  Le  vérificateur  des 
essais  a.  également  droit  à  un  logement 'dans 
les  bâtiments  de  l'Hôtel  des  monnaies  de 
Paris.  Il  concourt,  sous  la  surveillance  du 
directeur  des  essais,  en  cas  de  désaccord  en- 
tre les  deux  essayeurs,  aux  opérations  et  ana- 
lyses chimiques  demandées  par  le  président 
de  la  commission  des  monnaies.  Il  est  appelé 
à  vérifier  les  titres  des  monnaies  et  matières 
d'or  et  d'argent,  dans  les  cas  et  de  la  manière 
qui  ont  été  expliqués  au  mot  essai  des  mon- 

,  naies.  Il  remet  ses  rapports  au  directeur  des 
essais,  signe  le  registre  et  les  procès-verbaux 
des  opérations  auxquelles  il  a  concouru  et 
assiste  à  l'examen  des  essayeurs  de  la  garan- 
tie et  du  commerce.  En  cas  d'absence  par 
congé  ou  par  maladie,  ou  lorsqu'il  supplée  le 
directeur  des  essais,  il  est  remplace  par  un 
des  essayeurs.  Son  traitement  est  de  7,000  fr. 
par  an.  Il  doit  déposer  au  secrétariat  de  l'ad- 
ministration des  monnaies  une  planche  de 
cuivre  sur  laquelle  est  gravé  le  poinçon  dont 
il  a  fait  choix  pour  son  usage. 

—  Essayeurs.  Ils  doivent  posséder  les  con- 
naissances et  la  pratique  nécessaires  pour 
exécuter  les  analyses,  travaux  chimiques  et 
expériences  qui  ont  trait  h  l'art  monétaire  et 
qui  seraient  oi  donnés  par  le  président  de  la 
commission  des  monnaies.  Us  sont  nommés 
par  le  ministre  des  finances,  sur  la  proposi- 
tion du  président  de  la  commission  des  mon- 
naies et  choisis,  comme  le  directeur  et  le  vé- 
rificateur des  essais,  sur  une  liste  de  trois 
candidats  déclarés  admissibles,  par  ordre  de 
mérite,  à  la  suite  d'un  concours.  Les  essayeurs 
opèrent   chacun    isolément    sur   les   mêmes 

'  échantillons  de  monnaies,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
au  mot  essai;  ils  inscrivent,  jour  par  jour,  le 
résultat  de  leurs  opérations,  conformément  à 
l'article  4  de  l'ordonnance  du  20  décembre 
1827,  sur  le  carnet  tenu  au  laboratoire  sous 
la  surveillance  du  directeur  des  essais. 

En  cas  d'absence  par  congé  ou  par  mala- 
die, ou  lorsqu'ils  suppléent  le  vérificateur  des 
essais,  les  essayeurs  sont  remplacés,  sous  leur 
responsabilité,  soit  par  Ynide-essaj/eur  attaché 
au  laboratoire,  soit  par  un  essayeur  du  com- 
merce présenté  par  1  essayeur  et  agréé  par  la 
commission,  sur  l'avis  du  directeur  des  es- 
sais. L'indemnité  due  à  l'essayeur  du  com- 
merce est  réglée  à  l'amiable  et  reste  à  la 
charge  du  fonctionnaire  qui  s'est  ainsi  fait 
remplacer. 

Le  traitement  de  chacun  des  essayeurs  du 
laboratoire  des  essais,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
est  fixé  à  6,000  francs.  Us  ont  droit  à  un  lo- 
gement dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel. 

h'ttide-essayeur,  ainsi  que  son  titre  l'indi- 
que, concourt,  sous  les  ordres  et  la  direction 
dos  essayeurs,  aux  opérations  du  laboratoire, 
dont  il  est  en. quelque'  sorte  le  préparateur. 
Il  supplée  l'un  des  essayeurs  en  cas  d'absence 
ou  d  empêchement.  De  même  que  le  commis 
chargé  spécialement  des  écritures  et  de  la 
tenue  des  registres,  et  le  garçon  de  labora- 
toire, il  est  au  choix  et  à  la  nomination  du 
président  de  la  commission  des  monnaies, 
qui  fixe  les  traitements  de  ses  agents. 

—  Essayeurs  de  là-garantie.  Ce  sont  des 
fonctionnaires  attachés  aux  bureaux  de  la 
garantie  pour  vérifier,  le  titre  des  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  des  objets  d'orfèvrerie,  des 
bijoux,  etc.,  que  la  loi  soumet  à  l'application 
d'un  poinçon  particulier,  qui  en  garantit  la 
nature  et  le  titre  aux  acheteurs.  Us  sont 
nommés  par  le  préfet  du  département  ou  est 
situé  le  bureau  de  garantie  auquel  ils  sont 
attachés.  Il  n'y  a  qu'un  essayeur  pour  chaque 
bureau  de  garantie  ;  mais,  a  Paris  et  dans  les 
villes  populeuses,  ce  fonctionnaire  peut  em- 
ployer, sous  sa  responsabilité,  autant  d'aides- 
essayeurs  qu'il  le  juge  nécessaire  :  à  Paris,  il 
y  a  dix-huit  aides-essai/eurs  do  la  garantie.  Les 
essayeurs  reçoivent  leurs  instructions  de  l'ad- 
ministration des  monnaies.  Us  ne  peuvent 
exercer  leurs  fonctions  qu'après  avoir  obtenu  - 
de  cette  administration  un  certificat  de  capa- 
cité. Ils  sont  révocables  par  le  préfet,  sauf 
approbation  du  ministre  des  finances.  Leurs 
fonctions  sont  incompatibles  avec  l'exercice 
de  la  profession  de  fabricant  d'ouvrages  d'or 
et  d'argent.  Ils  n'ont  d'autre  rétribution  que 
celle  qui  leur  est  allouée  pour  les  frais  de 
chaque  essai  d'or  et  d'argent.  Le  droit  d'es- 
sai, qui  est  fixe,  quelle  que  soit  l'importance  de 
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l'objet  contrôlé,  est  acquitté  par  les  commer- 
çants qui  soumettent  leurs  ouvrages  au  con- 
trôle de  la  garantie  ;  il  est  fixé  a  9  centimes 
par  décagramme  d'or  et  à.  20  centimes  par 
hectogramme  d'argent  essayés  au  touchau. 
Toutefois,  lorsque  les  matières  présentées  à 
l'essai  proviennent  de  l'étranger,  on  ne  peut 
exiger  le  droit  de  20  centimes  par  hecto- 
gramme d'argent  que  sur  les  quantités  infé- 
rieures à  500  grammes,  et,  passé  cette  limite, 
'  le  droit  d'essai  est  de  80  centimes  par  pesées 
de  2  kilogrammes.  (Décision  de  l'administra- 
tion des  monnaies  du  5  avril  1836.)  Les  essais 
à  la  coupelle  sont  de  3  fr.  par  essai  d'or,  de 
doré  et  d'or  tenant  argent,  et  de  80  centimes 
par  essai  d'argent.  La  somme  à  percevoir 
pour  l'essai  à  la  coupelle  d'une  quantité  quel- 
conque d'ouvrages  d'or  ou  d'argent  réunis  en 
un  seul  lot,  est  réglée  à  raison  d'un  droit  d'es- 
sai, tel  qu'il  est  ci-dessus  déterminé  par  cha- 
que pesée  de  120  grammes  d'ouvrages  d'or  ou 
de  2  kilogrammes  d'ouvrages  d'argent,  et 
aussi  à  raison  d'nn  droit  d'essai  pour  toutes 
quantités  d'un  poids  inférieur  présentées  iso- 
lément. Dans  tous  les  cas,  les  cornets  et  bou- 
tons d'essai  sont  remis  au  propriétaire  de  la 
pièce. 

Lorsque  le  produit  des  essais  faits  pendant 
l'année  ne  s'est  pas  élevé  a  600  francs,  dé- 
duction faite  des  frais  que  la  loi  laisse  à*la 
charge  de  l'essayeur,  celui-ci  peut  réclamer 
du  ministre  des  finances  un  traitement  dont 
le  maximum  a  été  fixe  à  400  francs  par  l'ar- 
ticle 1er  de  la  loi  du  13  germinal  an  VI. 

h'essayeur  est  détenteur  de  l'une  des  clefs 
de  l'armoire  où  sont  renfermés  les  poinçons 
de  la  garantie;  le  receveur  et  le  contrôleur 
du  bureau  ont  les  deux  autres.  Ses  fonctions 
sont  de  rechercher  et  de  déterminer  la  quan- 
tité de  métal  fin  contenue  dans  les  ouvrages 
et  lingots  présentés  au  bureau  de  garantie. 
Il  doit  être  muni  de  tous  les  appareils,,  usten- 
siles et  agents  chimiques  nécessaires,  balan- 
ces, fourneaux  d'essai,  moufles,  coupel- 
les, etc.,  etc.  Avant  de  procéder  à  un  essai, 
il  doit  exiger  que  chacun  des  ouvrages'  qui 
lui  sont  soumis,  lorsqu'ils  sont  neufs,  porte  la 
marque  ou  estampille  du  fabricant  qui  les  a 
confectionnés.  Il  veille,  en  outre,  à  ce  qu'ils 
soient  dans  un  état  d'avancement  tel  qu'ils 
ne  puissent  éprouver  aucune  altération  à  la 
suite  d'un  travail  complémentaire.  Les  ouvra- 
ges provenant  de  différentes  fontes  doivent 
lui  être  présentés  séparément.  Lorsqu'il  opère 
par  la  coupellation  sur  des  ouvrages  de  grosse 
et  de  petite  orfèvrerie,  des  tabatières,  boites  de 
montres,  et,  en  général,  sur  tous  les  objets 
dont  le  volume  permet  une  prise  d'essai,  il 
le  fait  sur  un  mélange  de  matières  emprun- 
tées à  chacune  des  pièces  provenant  de  la 
même  fonte. 

Dans  les  essais  au  touchau,  pratiqués  sur 
les  menus  objets  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie, 
qui  ne  pourraient  sans  altération  donner  lieu 
a  une  prise  d'essai,  il  opère  sur  chaque  pièce, 
en  évitant  de  faire  ses  touches  avec  les  par- 
ties soudées.  11  doit,  en  outre,  fondre  et  con- 
vertir en  grenaille  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces, afin  de  rechercher  si  le  titre  du  métal 
mis  en  fusion  répond  à  celui  de  la  surface 
des  ouvrages,  et,  dans  le  cas  où  cette  opéra- 
tion fait  naître  des  doutes,  il  recourt  à  la 
coupellation.  (Loi  du  19  brumaire  an  VI  — 
9  nov.  2  797.)  Une  nomenclature  annexée  à 
la  décision  ministérielle  du  15  novembre  1822 
énumère  les  objets  a  essayer  au  touchau.  On 
y  trouve  à  peu  près  toute  la  bijouterie  pro- 
prement dite.  Il  faut  y  ajouter,  d'après  la 
même  décision,  les  ouvrages  d'or  et  d  argent 
provenant  des  ventes  des  monts-de-piété  et 
ceux  qui,  vendus  publiquement  après  le  décès 
de  leur  propriétaire,  seraient  adjugés  aux 
héritiers  du  défunt.  Dans  ce  dernier  cas, 
toutefois,  les  intéressés  peuvent  réclamer 
l'essai  par  la  coupellation.  Enfin,  la  commis- 
sion des  monnaies  a  décidé,  le  5  avril  1836, 
que  le  mode  d'essai  au  touchau  serait  appli- 
qué à  tous  les  ouvrages  étrangers  importés 
en  France. 

Lorsque  les  ouvrages  soumis  a  l'examen  de 
Yessayeur  sont  à  l'un  des  titres  prescrits  par 
la  loi,  il  en  fait  mention  sur  un  registre  or- 
donnancé, perçoit  ses  droits  et  remet  les  ou- 
vrages au  receveur  avec  un  extrait  de  son 
registre  énonçant  leur  nature  et  leur  titre. 
Les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qui,  sans  être 
au-dessous  du  plus  bas  des  titres  autorisés 
par  la  loi,  ne  sont  pas  exactement  à  l'un 
d'eux/reçoivent  le  poinçon  du  titre  immédia- 
tement inférieur  à  celui  qu'a  dénoncé  l'essai, 
ou  bien  sont  brisés  si  le  propriétaire  le  pré- 
fère. Lorsqu'un  ouvrage  est  trouvé  inférieur 
au  plus  bas  des  titres  fixés  pour  chaque  mé- 
tal, l'essayeur  peut  procéder  à  un  nouvel  es- 
sai, sur  la  demande  du  propriétaire.  Celui-ci 
supporte  les  frais  de  cette  seconde  opération, 
si  elle  donne  des  résultats  conformes  à  ceux 
de  la  première,  et,  dans  ce  cas,  de  même  que 
si  l'épreuve  n'était  pas  renouvelée,  la  pièce 
lui  est  rendue  après  avoir  été  rompue  en  sa 
présence. 

En  cas  de  contestation  sur  le  titre,  il  est 
fait  une  prise  d'essai  sur  l'ouvrage,  pour 
être  envoyée,  sous  les  cachets  du  fabricant 
et  de  Yessayeur,  à  l'administration  des  mon- 
naies, qui  la  fait  analyser  dans  son  labora  - 
toire,  en  présence  du  vérificateur  des  essais. 
L'ouvrage  présenté  au  bureau  de  la  garantie 
est  définitivement  titré  et  marqué  conformé- 
ment au  résultat  de  cet  essai.  Si  l'essayeur  de 
la  garantie  s'est  trouvé  en  défaut,  les  frais 
de  transport  et  d'essai  sont  à  sa  charge  ;  si, 
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au  contraire,  l'essai  du  laboratoire  de  la  Mon- 
naie de  Paris  donne  des  résultats  conformes 
au  sien,  les  frais  sont  supportés  par  le  pro- 
priétaire de  l'objet. 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  non  affinés, 
qui  sont  apportés  à  Yessayeur  du  bureau  de 
garantie  pour  être  essayés,  le  sont  sans  au- 
tres frais  que  ceux  fixés  pour  les  essais  à  la 
coupelle,  et  il  ne  peut  être  exigé  que  le  prix 
d'un  essai  par  lingot.  La  commission  des  mon- 
naies a  décidé,  par  une  délibération  du  14  fé- 
vrier 1828,  qu'elle  ne  ferait  procéder  au  con- 
tre-essai des  lingots  que  lorsqu'ils  auraient 
été  parafés  par  un  essayeur  de  !a  garantie. 
Avant  do  rendre  ces  lingots  à  leur  proprié- 
taire, Yessayeur  doit  les  marquer  de  son  nom 
et  de  son  poinçon,  des  chiffres  indicatifs  du 
vrai  titre  et  d'un  numéro  particulier.  Toutes 
ces  indications  sont  mentionnées  sur  son  re- 
gistre, ainsi  que  le  poids  des  matières.  Toute 
infraction  a  1  accomplissement  de  ces  forma- 
lités donnerait  lieu  contre  l'essayeur  à  une 
condamnation  à  100  francs  d'amende  pour  la 
première  fois,  a  200  francs  pour  la  deuxième 
fois  ;  à  la  troisième  fois,  il  encourrait  la  des- 
titution. 

L'essayeur  est  civilement  responsable  des 
erreurs  qu'il  commettrait  dans  la  constata- 
tion du  titre  des  matières  qui  lui  sont  soumi- 
ses. Si  les  lingots  livrés  au  commerce  ont 
circulé  de  main  en  main  sous  la  foi  du  titre 
qui  leur  a  été  attribué,  Yessayeur  est  passible 
d'une  action  en  réparation  du  préjudice  causé. 
On  n'a  même  d'action  que  contre  lui,  et  il  a 
été  jugé  que  le  vendeur  de  lingots  d'or  ou 
d'argent  parafés  et  numérotés  par  un  es- 
sayeur ne  doit  aucune  autre  garantie  à  l'a- 
cheteur. 

Si  l'essayeur  soupçonne  que  l'un  des  ouvra- 
ges d'or,  de  vermeil  ou  d'argent,  est  fourré  de 
fer,  ou  de  cuiv  re,  ou  de  toute  autre  matière  vile 
et  étrangère,  il  le  fait  couper  en  présence  du 
propriétaire.  Si  la  fraude  est  reconnue,  l'ou- 
vrage est  confisqué  et  le  délinquant  dénoncé 
aux  tribunaux,  qui  le /condamnent  à  une 
amende  représentant  vingt  fois  la  valeur  de 
l'objet  falsifié.  Si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas 
de  fraude,  le  dommage  résultant  de  la  des- 
truction de  l'objet  est  payé  sur-le-champ  au 
propriétaire  et  passé  en  dépense  comme  frais 
d'administration. 

Lorsqu'un  ouvrage  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil,  quoique  marqué  du  poinçon  indicatif 
de  son  titre,  est  soupçonné  de  n'être  pas  au 
titre  indiqué,  le  propriétaire  a  le  droit,  sui- 
vant l'article  Si  de  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI,  de  l'adresser  à  la  commission  des 
monnaies,  qui  le  fait  essayer  à  son  labora- 
toire. Si  ce  contre-essai  donne  un  titre  plus 
bas  que  celui  qu'a  constaté  Yessayeur  de  la 
garantie,  celui-ci  est  déféré  aux  tribunaux 
et  condamné,  pour  la  première  fois,  à  une 
amende  de  200  francs;  pour  la  seconde,  a 
une  amende  de  600  francs;  la  troisième  fois, 
sa  destitution  est  prononcée. 

Les  aides  choisis  par  Yessayeur  du  bureau 
do  garantie  de  Paris  sont  sous  ses  ordres  et 
rétribués  par  lui,  mais  ils  sont  commissionnés 
par  le  préfet  de  la  Seine  et  doivent  prêter 
serment  devant  le  tribunal  civil.  L'essayeur 
est  responsable  de  leurs  opérations  aux  mê- 
mes titre  et  degré  que  des  siennes  propres. 
Un  arrêt  du  9  novembre  1843  a  décidé  que  les 
aides-essayeurs  sont  des  préposés  d'une  admi- 
nistration publique,  et,  a  ce  titre,  passibles 
des  peines  prononcées  par  l'article  277  du 
code  pénal  lorsqu'ils  se  sont  rendus  coupa- 
bles du  délit  prévu  audit  article. 

—  Essayeurs  du  commerce.  On  appelle  ainsi, 
pour  les  distinguer  des  fonctionnaires  des 
monnaies  et  de  la  garantie,  les  particuliers 
qui  font  profession  de  constater,  par  des  es- 
sais, te  titre  des  lingots  et  matières  d'or  ou 
d'argent  que  les  affineurs,  changeurs  ou  tous 
autres  faisant  commerce  de  matières  pré- 
cieuses peuvent  leur  présenter.  Conformé- 
ment aux  articles  59  et  60  de  la  loi  des  14-20 
octobre  1793,  les  personnes  qui  veulent  exer- 
cer, en  France,  la  profession  d'essayeur  du 
commerce  sont  tenues  :  10  d'obtenir  de  la  com- 
mission des  monnaies  un  certificat  constatant 
leur  capacité  dans  l'art  des  essais;  2«  d'a- 
dopter un  poinçon  pour  le  parafe  des  lin- 
gots dont  le  titre  doit  être  déterminé,  et 
d'en  déposer  une  empreinte  au  secrétariat 
de  la  commission,  ainsi  qu'au  tribunal  de  l'ar- 
rondissement de  leur  résidence;  3°  de  faire 
enregistrer  leur  certificat  de  capacité  au 
greffe  dudit  tribunal. 

Une  fois  ces  formalités  accomplies,  Yes- 
sayeur du  commerce  exerce  sa  profession 
comme  il  l'entend,  sans  être  assujetti  à  aucun 
contrôle,  à  aucune  surveillance.  La  loi  ne 
contient  aucune  sanction  pénale  contre  celui 
qui  commettrait  des  inexactitudes  dans  la  dé- 
claration du  titre  des  matières  qui  lui  ont  été 
soumises.  Lorsque  les  possesseurs  de  lingots 
supposent  que  les  titres  dénoncés  par  l'es- 
sayeur  du  commerce  ne  sont  pas  exacts,  ils 
doivent  soumettre  ces  lingots  à  la  vérifica- 
tion de  la  commission  des  monnaies.  Mais 
celle-ci,  ayant  reconnu  que  les  essayeurs  du 
commerce  ne  sont  point  placés  sous  sa  dé- 
pendance, a  décliné  tout  contrôle  sur  eux,  et, 
par  délibération  du  2S  février  1828,  approu- 
vée par  le  ministre  des  finances,  a  décidé 
qu'elle  ne  ferait  procéder  à  son  laboratoire 
au  contre-essai  des  lingots,  sur  la  demande 
des  particuliers,  que  lorsqu'ils  auraient  été 
préalablement  soumis  à  l'examen  d'un  es- 
sayeur de  la  garantie  et  revêtus  de  son  poin- 
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çon.  La  seule  peine  à  encourir  par  les  es- 
sayeurs du  commerce,  dont  les  constatations 
seraient  reconnues  irrégulières  ou  fraudu- 
leuses, serait  l'application  des  articles  1382 
et  1383  du  code  civil,  sur  les  délits  et  quasi- 
délits.  Encore  faut-il  remarquer  que,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  ce  recours  est 
presque  impraticable  en  raison  des  déplace- 
ments continuels  que  subissent  les  lingots. 
A  la  suite  de  plaintes  nombreuses,  suscitées 
par  les  opérations  de  plusieurs,essai/eurs  du 
commerce ,  l'administration  des  monnaies, 
consultée,  a  émis  plusieurs  fois  l'opinion  qu'il 
y  avait  lieu  de  soumettre  ces  praticiens  aux 
mêmes  lois,  devoirs  et  obligations  que  les 
essayeurs  de  la  garantie  et  de  les  placer 
sous  sa  surveillance  immédiate.  Mais  cette 
proposition  paraissant  de  nature  a  apporter 
de  graves  entraves  à  la  liberté  d'une  profes- 
sion particulière,  il  n'y  a  jamais  été  donné 
suite. 

Es.nyour  (l'),  [Il  Saggiatore],  de  Galilée 
(Rome,  1 623) .  C'est  une  dissertation  sous  forme 
de  lettre,  adressée  par  l'illustre  savant  à  mon- 
signorVirginio  Cesarini,  maître  de  la  cham- 
bre de  Clément  VIII,  en  réponse  aux  attaques 
que  Grassi  avait  dirigées  contre  son  système, 
danssa  Liora  aslronomica .  Dans  son  Essayeur, 
Galilée  commence  par  tracer  à  grands  traits 
l'histoire  de  ses  premières  découvertes  et 
des  résistances  violentes,  puis  des  plagiats 
qu'elles  ont  subi  de  la  part  de  l'envie,  de 
1  ignorance  et  de  la  mauvaise  foi.  «  On  a  pro- 
duit contre  moi,  dit-il,  des  opinions  ridicules 
et  impossibles  ;  quelques-uns,  contraints  de 
se  rendre  à  mes  raisons,  ont  cherché  à  me 
dépouiller  de  la  gloire  qui  m'appartenait  en 
feignant  d'ignorer  l'existence  de  mes  écrits, 
et  ont  tenté,  après  moi,  de  se  faire  passer 
pour  les  premiers  inventeurs  de  si  étonnantes 
merveilles.  »  Pour  le  premier  thème  discuté 
par  YEssayeur,  c'est-a-dire  De  l'origine  des 
comètes,  Galilée,  il  faut  le  reconnaître,  est 
dans  l'erreur.  Mais  lorsqu'il  aborde  incidem- 
ment diverses  propositions  sur  l'optique,  il 
triomphe  et  convainc  facilement  son  adver- 
saire Grassi  de  lourdes  bévues.  Galilée  ar- 
rive ensuite  aux  notions  générales  de  la 
physique,  qu'il  éciaircit  d'une  façon  lumi- 
neuse. Il  faut  lire  sa  belle  image  d'un  berger 
qui  ne  connaissait  d'abord  qu'une  seule  ma- 
nière d'émettre  des  sons  et  qui,  plus  tard,, 
instruit  par  l'expérience,  arrive  a  en  décou- 
vrir bien  d'autres  et  s'étonne  de  sa  première 
ignorance  ;  cette  image  doit  apprendre  au 
vrai  philosophe  quelle  attention  et  quelle 
modestie  il- doit  mettre  dans  l'explication  des 
effets  de  l'immense  richesse  de  la  nature, 
«  qui  souvent  agit  d'une  manière  Inatten- 
due. »  Ici  Galilée  expose  cette  doctrine,  à 
peine  effleurée  par  les  anciens,  à  savoir  : 
qu'il  n'y  a  dans  1  univers  sensible  que  mouve- 
ment et  matière,  et  qu'on  ne  peut  compren- 
dre la  matière  sans"  la  forme,  la  grandeur  et 
le  lieu  ;  que  les  qualités  sensibleSj  comme  le 
son,  la  couleur,  le  chaud,  le  froid,  ne  rési- 
dent pas  dans  les  corps,  mais  ne  sont  que  des 
impressions  de  nos  sens.  Ces  vérités  sont  au- 
jourd'hui communes  jusqu'à  la  trivialité  ; 
mais,  dit  Corniani,  que  de  louanges  ne  mé- 
rite pas  celui  qui  fut  le  premier .  à  les  ren- 
dre familières  aux  écoles  1  Du  reste,  dana 
l'Essayeur,  la  forme  vaut  le  fond.  L'abbé 
Frisi  a  appelé  cet  ouvrage  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  l'éloquence  toscane  ;  le 
comte  Algarotti  l'appelle  la  plus  belle  œuvre 
de  polémique  qu'ait  vue  L'Italie;  enfin  l'au- 
teur de  la  Vie  de  Galilée,  en  latin,  nous  dit 
que  cet  ouvrage  abonde  de  toutes  les  fleurs 
qu'il  savait  cueillir  dans  les  meilleurs  écri- 
vains toscans,  qu'il  avait  toujours  à  la  main 
à  ses  heures  de  loisir. 

ESSA.YISME  s.  m.  (è-sè-yi-sme  —  rad.  es- 
sayer). Littér.  Profession,  travaux  de  l'es- 
sayiste :  /,'bssayismb  amène  le  faux  esprit  à 
pourrir  sur  la  paille  humide  des  cachots.  (G. 
de  Nerv.) 

ESSAYISTE  s.  m.  (è-sè-i-ste  —  de  l'angl. 
essay,  essai).  Littér.  Nom  donné  aux  auteurs 
d'essais,  et  particulièrement  aux  écrivains 
anglais  qui  rédigent  dans  les  revues  et  les 
journaux  des  chroniques  scientifiques,  reli- 
gieuses ou  artistiques. 

—  Encycl.  11  importe  de  ne  pas  confondre 
l'essayiste  avec  le  journaliste.  Celui-ci  raconte- 
les  faits  de  chaque  jour,  le  plus  souvent  sans 
commentaire  ;  tout  au  plus  -se  borne-t-il  à 
exprimer  son  opinion  personnelle  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  en  quelques  lignes. 
L'essayiste,  au  contraire,  traite  chaque  sujet 
avec  certains  développements,  l'expose,  en 
recherche  l'origine,  le  juge,  le  condamne  ou 
l'approuve.  En  un  mot,  1  objet  que  poursuit 
l'essayiste  est  la  critique,  tandis  que  le  jour- 
naliste se  propose  surtout  de  renseigner.  Le 
travail  de  l'un  n'a  pas  les  mêmes  dimensions 
que  celui  de  l'autre.  Chacun  écrit  dans  un 
recueil  k  part  :  l'essayiste  dans  une  revue, 
et  le  journaliste  dans  une  feuille  quotidienne, 
c'est-à-dire  un  journal. 

Ce  sont  les  mœurs  qui  ont  créé  cet  état  de 
choses.  Notre  temps  est  affairé,  court  volon- 
tiers au  plus  pressé;  il  n'a  pas  le  loisir  de 
s'enfoncer  dans  les  gros  livres  qui  plaisaient 
tant  a  nos  ancêtres.  Quand  il  veut  être  ren- 
seigné sur  un  événement  qui  vient  de  se  pro- 
duire, il  prend  un  journal  ;  quand  il  veut  se 
rendre  compte  d'une  question  qui  l'intéresse  ou 
qui  préoccupe  l'opinion,  il  a  recours  a  une  re- 
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vue,  où  il  trouve  condensée  en  quelques  pages 
la  matière  d'un  livre  entier. 

L'écrivain  de  revue,  ce  que  les  Anglais 
appellent  un  essayiste,  a  aujourd'hui  une  im- 
portance très-considérable.  C'est  dans  les 
revues,  bien  plus  que  dans  les  livres  ou  les 
journaux ,  que  les  réputations  se  forment, 
que  le  talent  se  révèle  et  que  les  idées  nou- 
velles se  produisent.  Il  est  nécessaire,  au 
point  où  en  est  arrivée  la  civilisation,  qu'il  en 
soit  ainsi.  Le  loisir  manque  à  notre  époque 
industrielle.  D'autre  part,  les  idées  et  les 
sciences  refusent  d'abdiquer,  ne  veulent  pas 
laisser  aux  menus  faits  de  chaque  matin  le 
privilège  d'absorber  l'attention.  La  revue  est 
donc  un  moyen  de  résistance  inventé  contre 
la  frivolité  du  moment.  «  lies  esprits,  disait,  il 
y  a  cinquante  ans,  M.  de  Bonald,  aujourd'hui 
plus  exercés,  mais  plutôt  éclairés  sur  l'erreur 
qu'instruits  de  la  vérité,  sont  moins  empressés 
de  lire  que  de  savoir,  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup lu  sans  avoir  rien  appris  ;  et  s'il  faut, 
pour  instruire  des  enfants,  exercer  leur  mé- 
moire et  leur  donner  beaucoup  à  retenir,  il 
suffit,  pour  instruire  des  hommes  faits,  d'é- 
clairer leur  jugement  et  de  leur  donner  à 
penser.  Au  fond,  toutes  les  grandes  questions 
de  morale  et  de  politique  ont  été  assez  lon- 
guement discutées,  et  quand  une  cause  est 
instruite  et  prête  à  être  jugée,  il  ne  s'agit  que 
de  réduire  les  plaidoyers  sous  la  forme  abré- 
gée de  conclusions.  Il  en  est  de  la  vérité,  à 
mesure  qu'on  avance,  comme  de  ces  substan- 
ces propres  à  la  guérison  de  nos  corps,  que 
la  médecine  donne  d'abord  en  nature  et  qu'en- 
suite elle  soumet  à  l'analyse  chimique  et 
donne  par  extrait,  lorsqu'une  connaissance 
plus  exacte  de  leurs  propriétés  permet  de  les 
débarrasser  d'un  volume  superflu  et  de  les 
réduire  à  leurs  principes.  » 

En  Angleterre,  l'essayiste  existait  déjà  au 
xyiio  siècle.  Il  paraît  certain  que  les  essais  du 
célèbre  lord  Bacon,  qui  parurent  en  1597,  de- 
vaient leur  naissance  à  l'influence  du  Français 
Montaigne,  qui  le  premier,  dans  ses  Esquisses 
et  considérations  philosophiques,  réunies  en 
1580,  avait  créé  l'essai  dans  sa  forme  classique 
parfaite.  Transplanté  sur  le  sol  anglais,  ce 
produit  de  l'esprit  français  y  prit  un  dévelop- 
pement plus  grand  que  dans  sa  patrie  primi- 
tive, et  depuis  Bacon  jusqu'à  notre  époque  se 
sont  succédé,  presque  sans  interruption,  une 
foule  d'hommes  d'esprit,  qui  ont  cultivé  en 
Angleterre  le  genre  de  l'essai.  Parmi  les  suc- 
cesseurs immédiats  de  Bacon  ,  citons  surtout 
Cowley,  Dryden  et  Temple,  qui  venaient  fort 
loin  après  lui,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
et  de  la  profondeur  des  idées,  mais  qui  le 
surpassaient  par  la  légèreté  et  la  vivacité  du 
style,  et  dont  la  langue  se  rapprochait  beau- 
coup de  l'anglais  actuel,  hessay  prit  un 
nouveau  caractère  sous  la  plume  d'Addison 
et  de  Steele,  qui,  dans  le  Babillard  (1709),  le 
Spectateur  (1711)  et  le  Gardien  (1713),  l'ac- 
climatèrent pour  la  première  .  fois  dans  le 
domaine  de  la  presse  périodique,  et  lui  don- 
nèrent une  influence  considérable  sur  l'éduca- 
tion de  la  nation ,  en  y  traitant  toutes  les 
questions  importantes  dont  se  préoccupait 
1  opinion. 

Le  Spectateur  d'Addison  et  le   Tatler  de 
Richard  Steele  passionnèrent  les  esprits  et 
créèrent  le  goût.  Ils  paraissaient  à  peu  près 
périodiquement.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  pu- 
blications   périodiques.   L'activité    politique 
d'un  pays  où  la  liberté  de  ta  tribune  et  de 
la   parole    existaient    donna  du    relief  aux 
élucubrations    politiques    et    littéraires   des 
écrivains.  En  France,  l'établissement  de  la 
monarchie  absolue  par  Louis  XIV  empêcha 
les  lettres  françaises  de  spéculer  sur  les  ma- 
tières politiques  et  économiques.  On  eut  les 
contes  de  La  Fontaine,  les  nouvelles  à  la 
main,  les  pamphlets  publiés  en  Hollande,  au 
lieu  de  cette  presse  énergique  à  laquelle  nul 
horizon  n'était  fermé,  qui  illustra  l'Angle- 
terre de  Charles  II,  de  Jacques  II,  de  Guil- 
laume III,  de  la  reine  Anne  et  des  souverains 
de  la  maison  de  Brunswick.  La  plupart  des 
grands  écrivains  de  la  Grande-Bretagne,  au 
xvm  et  au  xvm®  siècle,  commencèrent  leur 
réputation  par  des  essais,  depuis  Addison, 
Steele,  Ben-Johnson,  Drydeu,  Pope,  jusqu'à 
Bolingbroke  et  lord  Byron.  Des  recueils  pé- 
riodiques se  fondèrent  dans  les  grandes  villes, 
formèrent  l'opinion  publique  ou- lui  servirent 
de  truchement.  L'Angleterre  dut  certaine- 
ment à  ces  recueils  une  partie  de  ses  grands 
iiommes  et  de  sa  vie  politique.  D'autre  part, 
il  est  vrai,  la  grande  littérature  y  perdit;  les 
grandes  œuvres  devinrent  rares.  Les  écri- 
vains se  plurent  à  se  tenir  en  contact  conti- 
nuel avec  l'opinion,  et  cela  nuisit  à  leur  ori- 
ginalité comme  à  l'étendue  de  leurs  travaux. 
Sous  un  certain  rapport,  la  langue  y  perdit 
elle-même.  Si  l'anglais  n'est  pas  devenu  un 
idiome  aussi  littéraire  que  le  français,  il  le 
doit  en  partie  à  cette  tendance  du  public  let- 
tré et  des  écrivains  à  s'occuper  des  choses  de 
chaque  jour,  au  lieu  de  vivre  dans  les  ré- 
gions sereines  de  l'art  et  de  la  pensée.  Cha- 
teaubriand, dans  son  Essai  sur  la  littérature 
anglaise,  a  fort  bien  analysé  ce  résultat,  pro- 
duit par  les  essayistes  sur  la  littérature  an- 
glaise. «  La  critique,  dit-il,  d'abord  si  utile, 
est  devenue  à  Londres,  par  son  abondance  et 
sa  diversité,  une  source  d'altérations  dans  les 
monuments  de  la  langue  anglaise,  en  ren- 
dant les  idées  perplexes  sur  les  expressions, 
les  tours,  les  mots  qu'on  doit  rejeter  ou  dont 
il  est  bon  de  se  servir.  Comment  un  auteur 
pourrait-il  reconnaître  la  vérité  au  milieu  de 
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ces  jugements  divers  prononcés  sur  le  même 
ouvrage  par  le  Monthly  revient,  le  Critical 
review ,  le  Quarterly  revieiv ,  V Edinburgh 
review,  le  British  review,VEclectic  review,  le 
Rétrospective  review,  le  Foreign  review,  le 
Quarterly  foreign  review,  par  la  Literary 
gazette,  par  le  London  mussum,  par  le  Mon- 
thly censor,  par  le  Gentleman's  magazine,  le 
Monthly  magasine,  le  New  monthly  magazine, 
Y  Edinburgh  magazine ,  le  Literary  magazine, 
le' London  magazine,  le  Blackwood's  maga- 
zine, le  Brighton  magazine,  par  VAnnual  re- 
gister,  par  le  Classical  journal,  le  Quarterly 
journal,  Y  Edinburgh  philosophical  journal,  le 
Monthly  repertory?  ■ 

Un  essai  n'est  pas  toujours  un  travail  sur 
la  pensée  d'autrui ,  c'est  souvent  une  disser- 
tation sur  un  objet  quelconque  des  connais- 
sances humaines.  Voyez^  par  exempte,  Ma- 
caulay,  le  type  des  essayistes  du  xixe  siècle 
dans  la  Grande-Bretagne  :  un  de  ses  titres 
devant  la  postérité  sera  sans  contredit  son 
ouvrage  intitulé  :  Critical  and  historical 
essai/s.  C'est  un  recueil  d'articles  d'abord  pu- 
bliés dans  des  revues.  «  J'aime,  je  l'avoue,  ces 
sortes  de  livres,  dit  M.  Taine  [Histoire  de  la 
littérature  anglaise,  t.  IV).  D'abord,  on  peut 
jeter  le  volume  au  bout  de  vingt  pages,  com- 
mencer par  la  fin  ou  au  milieu  ;  vous  n'y  êtes 
pas  serviteur,  mais  maître  ;  vous  pouvez  le 
traiter  comme  journal  ;  en  effet,  c'est  le  jour- 
nal d'un  esprit.  En  second  lieu,  il  est  varié  ; 
d'une  page  à  l'autre  vous  passez  de  la  Re- 
naissance au  xixe  siècle,  de  l'Inde  à  l'Angle- 
terre. Cette  diversité  surprend  et  plaît.  En- 
fin, involontairement,  l'auteur  y  est  indiscret  ; 
il  se  découvre  à  nous  sans  rien  réserver  de  lui- 
même  ;  c'est  une  conversation  intime,  et  il 
n'y  en  a  point  qui  vaille  celle  du  plus  grand 
historien  de  l'Angleterre.  On  est  content,  d'ob- 
server les  origines  de  ce  généreux  et  puis- 
sant esprit,  de  découvrir  quelles  facultés  ont 
produit  son  talent,  quelles  recherches  ont 
formé  sa  science,  quelles  opinions  il- s'est 
faites  sur  la  philosophie,  sur  la  religion,  sur 
l'Etat,  sur  les  lettres,  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il 
est  devenu,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  croit.  » 

Un  essayiste,  au  fond,  est  un  homme  qui 
ne  prend  pas  une  thèse  convenue  afin  de  la 
mener  dix  volumes  durant,  mais  qui  aime  à 
laisser  flotter  sa  pensée  sur  tous  les  sujets  qui 
l'intéressent.  A  cet  égard  ,  Montaigne,  chez 
nous,  est  le  type  de  1  essayiste.  Pascal  dans 
ses  Pensées,  La  Bruyère  dans  ses  Caractères, 
La  Rochefoucauld  dans  ses  Maximes,  Vnu- 
venargues,  Voltaire  sont  des  essayistes  par 
excellence.  Au  xixe  siècle,  de  Bonald,  Cha- 
teaubriand, Lamennais  sont  des  modèles  du 
genre  qu'en  Allemagne  Wieland  et  Jean-Paul 
Richter  ont  illustré  à  jamais. 
Même  en  poésie,  Yessayisme  est  le  caractère 
'  du  génie  au  xixe  siècle.  Toutes  les  poésies 
de  Victor  Hugo  et  la  plupart  de  celles  de 
Lamartine  et  3'Alfred  de  Musset  se  compo- 
sent d'essais  ou  pièces  courtes  sur  les  sujets 
les  plus  différents.  En  vers  encore  plus  qu'en 
prose,  les  ouvrages  de  longue  haleine  s'en 
vont.  On  les  réserve  désormais  pour  l'histoire 
et  la  philosophie.  L'esprit  moderne  est  flâ- 
neur et  déteste  de  s'arrêter  pendant  quinze 
jours  sur  un  sujet.  Parlez-lui  d'une  poésie  de 
trois  pages,  qu'il  savoure  comme  un  cigare  de 
la  Havane,  ou  d'une  nouvelle  de  vingt  pages, 
qu'il  lit  dans  son  lit  au  moment  de  s'endor- 
mir. Mais  voilà  longtemps  qu'il  ne  croit  plus 
aux  romans  en  trente  volumes  des  écrivains 
du  xviie  siècle. 

ESSCHE  s.  m.  (èss-che).  Métroï.  Syn.  de 
as,  unité  de  poids  usitée  en  Allemagne. 

ESSE  s.  f.  (è-se).  Philol.  Nom  de  la  lettre 
S,   appelée  .se  dans   la  nouvelle"  épellation. 

—  Par  anal.  Objet  contourné  en  deux  sens 
contraires,  comme  la  lettre  S  :  Une  esse  en 
fer,  en  laiton.  En  cet  endroit,  la  rivière  dé- 
crit une  esse. 

—  Archit.  hydraul.  A  signifié  Eeluse; 
bonde. 

—  Mus.  Ouverture  en  forme  de  «  pratiquée 
sur  la  table  du  violon  et  des  autres  instru- 
ments de  la  même  famille,  comme  alto,  vio- 
loncelle, etc. 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  bandes  de  fer 
courbes,  qui  embrassent  le  bout  des  traver- 
sins ou  des  barres  de  perroquet,  et  sont  per- 
cées pour  laisser  passer  les  haubans. 

—  Techn.  Cheville  de  fer  en  forme  de  s,  à 
tète  plate,  qu'on  visse  au  bout  des  essieux 
d'une  voiture  pour  y  maintenir  les  roues,  u 
Lame  de  fer  formant  des  espaces  circulaires 
de  différents  diamètres,  et  servant  à  jauger 
le  fil  de  fer.  11  Crochet  courbé  en  forme  de  s, 
qui  se  trouve  à  chaque  bout  du  fléau  d'une 
balance,  et  auquel  s'attachent  les  chaînes  ou 
cordons  qui  suspendent  le  plateau.  Il  Gros 
crochet  de  fer  en  forme  de  s,  auquel  on  sus- 
pend, à  l'aide  de  câbles,  les  pierres  qu'on 
veut  élever  dans  les  bâtiments  en  construc- 
tion. Il  Chez  les  arquebusiers,  Nom  donné  à  la 
contre-platine,  à  cause  de  sa  forme. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères carabiques,  probablement  syn,  d'^spus. 

ESSÉ,  village  et  commune  de  France  (Ille- 
et-Vilaine),  cant,  de  Retiers,  arrond.  et  à 
27  kilom.  S.-O.  de  Vitré,  sur  la  Seiche; 
1,495  hab.  Aux  environs  se  voit  un  magni- 
fique monument  celtique  qui  porte  le  nom  de 
Roche-aux-Fées.  Il  est  composé  de  quarante- 
trois  pierres,  dont  trente-quatre,  assez  larges 
et  d'une  médiocre  épaisseur,  sont  fixées  de- 
bout en  terre  et  supportent  huit  pierres  beau- 
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coup  plus  grosses  qui  s'appuient  sur  leur  ex- 
trémité. La  forme  de  ce  monument  est  à  peu 
près  celle  d'un  carré  long,  dirigé  du  S.-E.  au 
N.-O.  et  coupé  par  une  cloison  transversale. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  19  mètres;  sa 
plus  grande  largeur,  de  4  mètres  ;  sa  hauteur 
au-dessus  du  soi  est  aussi  de  4  mètres. 

ESSÉ  (André  de  Montalembert,  connu  sous 
le  nom  d'),  capitaine  français.  V.  Montalem- 
bert (André  de). 

ESSEAU  ou  AISSEAU  s.  m.  (è-so  —  dimin. 
du  mot  dis).  Techn.  Petit  ais  employé  dans  la 
couverture  des  maisons.  II  Petite  hache  re- 
courbée. 

—  Agric.  Mesure  pour  le  fumier,  employée 
dans  les  environs  de  Paris  :  Un  esseau  de 
terreau. 

ESSÉDAIRE  s.  m.  (èss-sé-dè-re  —  rad.  es- 
sède).  Aiitiq.  Soldat  qui  combattait  monté 
sur  un  essède. 

ESSÈDE  s.  m.  (èss-sè-de  —  lat.  essedum, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Char  de  guerre 
dont  les  Romains  avaient  emprunté  1  usage 
aux  Gaulois. 

—  Encycl.  h'essède  était  un  char  découvert, 
à  quatre  roues,  ouvert  par  devant,  mais  fermé 

-par  derrière  et  tiré  par  deux  chevaux.  Les  an- 
ciens Bretons,  les  Belges  et  les.  Gaulois  s'en 
servaient  habituellement  à  la  guerre.  Chaque 
char  portait  plusieurs  guerriers  qui  prenaient 
le  nom  â'essédaires  (essedarii),et  César,  dans 
ses  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules, 
nous  décrit  leur  manière  de  combattre  (iv,  33). 
Les  essédaires  s'avançaient  rapidement  en 
lançant  des  traits,  et  couraient  de  toutes 
parts  en  cherchant  à  pénétrer  dans  les  rangs 
de  l'ennemi  ;  puis  ils  descendaient  de  leurs 
chars  et  chargeaient  à  pied.  Pendant  ce 
temps,  les  essèdes,  conduits  par  leurs  cochers, 
s'éloignaient  un  peu  et  se  tenaient  à  quelque 
distance,  pour  servir  de  refuge  aux  combat- 
tants, dans  le  cas  où  ils  seraient  obligés  de 
se  retirer.  A  son  retour  des  Gaules,  César  in- 
troduisit ce  genre  de  char  chez  les  Romains, 
qui  s'en  servirent  pour  voyager;  mais. nous 
n'en  trouvons  la  représentation  sur  aucun 
monument  authentique,  (Cic,  Ad  Att.,  iv,  î  ; 
Suet.,  Cal.,  51.) 

ESSEDONS,  ancien  peuple  de  la  Sarmatie 
asiatique,  à  l'E.  du  Palus-Méotide.  Ils  ser- 
vaient d'intermédiaire  dans  le  commerce  par 
caravanes  qui  faisait  arriver  sur  la  mer 
Noire,  par  la  Colchide,  les  produits  de  la  Si- 
bérie et  de  la  Chine. 

ESSÉEN  s.  m.  (èss-sé-ain).  Hist.  relig.  Se 
dit  quelquefois  pour  essénien. 

ESSEIGLAGE  s.  m.  (è-sè-gla-je  —  rad.  es- 
seigler).  Agric.  Action  d'esseigler  un  champ. 

ESSEIGLÉ,  ÉE  (è-sè-glé)  part,  passé  du 
v.  Esseigler  :  Champ  esseiglé. 

ESSE1GLER  v.  a.  ou  tr.  (è-sè-glé  —  du  préf. 
es,  et  de  seigle).  Agric.  Débarrasser  du  sei- 
gle qui  a  crû  accidentellement  :  Esseigler 
un  champ  de  blé. 

ESSEINER  v.  a.  ou  tr.  (è-sè-né  —  du  préf. 
es, ,et  de  seine).  Pêche.  Retirer  du  filet  appelé 
seine  :  Esseiner  du  poisson.  » 

ESSEE ,  ville  de  l'empire  d'Autriche.  V. 
Eszek. 

ESSELIER  s.  m.  (è-se-lié  — rad.  ai'*).  Techn. 
Syn.  d'AissKUER.  ||  Pièce  de  bois  placée  en 
travers  dans  l'angle  formé  par  deux  autres 
pièces.  Il  Chacune  des  deux  pièces  qui  sont 
assemblées  sous  l'entrait,  dans  le  comble  d'un 
toit.  Il  Grand  esselier,  Celui  qui  unit  deux  piè- 
ces formant  un  angle  obtus,  il  Petit  esselier, 
Celui  qui  unit  un  grand  esselier  à  l'une  des 
pièces  soutenues  par  celui-ci.  Il  Esselier.  de 
cuve,  Pièce  du  faux  fond  d'une  cuve  de 
brasseur. 

ESSELLE  s.  f.  (è-sè-le).  Techn.  Appareil 
qu'on  place  sur  le  dos  des  ânes  et  des  che- 
vaux, pour  le  transportdu  fumier,  du  bois,  etc. 

ESSEMÉE  s.  f.  (è-se-mé  —  rad.  essemer). 
Agric.  Manière  dont  une  terre  est  ense- 
mencée. 

ESSEMENT  s.  m.  (è-se-man  —  rad.  essemer). 
Agric.  Se  dit  pour  Semence  dans  quelques 
provinces. 

ESSÉMINÉ.  ÉE  (è-sé-mi-né)  part,  passé 
du  v.  Esséminer:  Grains  essémineS. 

ESSÉMINER  v.  a.  ou  tr.  (è-sé-mi-né  —  du 
préf.  es,  et  du  lat.  semen,  semence).  Eparpil- 
ler, disséminer,  répandre  de  côté  et  d  ;mtre  : 
La  fourmi  essemina  les  graines  des  hauts  cy- 
près. (B.  de  St-P.)  il  Inus. 

ESSEN  (en  latin  Essendia),  ville  de  Prusse, 
prov.  du  Rhin,  régence  et  à  31  kilom.  N.-E. 
de  Dusseldorf,  sur  la  Berne  ;  20,760  hab.  In- 
dustrie active  :  fabriques  d'armes  blanches, 
vitriol,  toiles  et  draps,  quincaillerie,  machi- 
nes à  vapeur.  Essen  est  le  centre  d'une  riche 
exploitation  houillère  ;  de  tous  côtés  fument 
les  hautes  cheminées  des  machines  à  vapeur 
destinées,  soit  à  monter  le  charbon  de  terre, 
soit  à  vider  l'eau  des  mines.  Ces  houillères 
produisent  annuellement  7  millions  de  tonnes 
et  occupent  3,500  ouvriers.  Parmi  les  édifices, 
nous  citerons  la  cathédrale,  où  l'on  remarque 
un  lustre  à  sept  branches,  en  étain,  présent 
fait  à  l'église,  en  998,  par  ta  sœur  dé  l'empe- 
reur Othon  III,  Mechtilde,  à  laquelle  remonte 
la  fondation  de  l'église,  terminée  en  1316  et 
restaurée  en  1855.  Aux  environs  d'Essen  s'é- 
lève une  ancienne  abbaye  de  bénédictins.  Le   | 
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district  dont  Essen  est  le  chef-lieu  est  l'un 
des  plus  petits,  mais  en  même  temps  l'un  des 
plus  peuplés  de  la  Prusse.  Il  compte  une  su- 
perficie de  192  kilom.  car.,  avec  une  popula- 
tion de  92,643  hab. 

ESSEN  (Jean-Henri,  comte  d'),  général  et 
homme  d'Etat  suédois,  né  à  Kaflaus  en  1755 
(Westrogothie),  mort  en  1824.  Après  avoir 
fait  ses  études  aux  universités  d'Upsal  et  de 
Gcettingue,  il  entra  dans  l'armée,  devint  offi- 
cier de  dragons,  et  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Gustave  III,  qui  l'éleva  au  grade 
de  colonel  et  le  prit  pour  aide  de  camp.  Il 
suivit  ce  prince  en  Allemagne  et  en  Italie 
(1783),  ainsi  que  dans  la  campagne  de  Fin- 
lande en  1788.  Instruit  par  des  avis  anonymes 
du  complot  tramé  contre  ce  prince,  il  chercha 
à  le  détourner  de  se  rendre  au  bal  masqué, 
où  il  devait  se  réaliser  ;  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  l'y  accompagna,  dans  l'espoir  de  détourner 
.le  coup  qui  le  menaçait:  mais,  là  encore,  il 
échoua,  et  ce  fut  à  son  bras  que  Gustave  fut 
blessé  mortellement  par  la  balle  d'Anekar- 
strœm.  Sous  Gustave-Adolphe  IV,  Essen  de- 
vint successivement  major  général  (1794), 
commandant  de  Stockholm  (1796)  et  gouver- 
neur général  de  la  Poméranie  (tsoo).  Appelé, 
en  1806,  au  commandement  de  l'armée  do 
cette  province,  il  s'y  soutint  pendant  deux 
mois  et  demi  contre  les  troupes  du  maréchal 
Brune,  fut  promu  général  de  cavalerie  et  se 
retira  dans  ses  terres,  lorsque  Gustave-Adol- 
phe eut  pris  le  commandement  de  ses  trou- 
pes. Après  la  révolution  de  1S09,  qui  donna 
le  trône  à  Charles  XIII,  il  fut  nommé  par  ce 
dernier  conseiller  d'Etat,  reçut,  en  outre,  le 
titre  de  comte,  et,  comme  ambassadeur  de  la 
Suède,  conclut  à  Paris,  en  1810,  la  paix  avec 
la  France;  en  1814,  il  reçut  le  commandement 
de  l'armée  envoyée  contre  la  Norvège,  de- 
vint gouverneur  général  de  cette  province, 
après  sa  soumission,  et,  à  la  majorité  du 
prince  Oscar,  en  1817,  il  échangea  ce  titre 
contre  ceux  de  gouverneur  général  de  la 
Schonie  et  de  grand  maréchal  du  royaume  de 
Suède. 

ESSEN  (Pierre,  comte  d'),  général  et  admi- 
nistrateur russe,  né  en  Livonie  en  1780.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  Suisse,  sous  les  or- 
dres de  Souwaroff  (1799),  et  devint  peu  après 
gouverneur  militaire  de  Wiborg,  puis,  en 
1806,  commandant  de  la  huitième  division  mi- 
litaire d'infanterie,  à  la  tête  de  laquelle  il  com- 
battit à  Eylau  en  1807.  L'année  suivante,  il 
alla  faire  la  guerre  aux  Turcs,  sous  les  ordres 
■  de  Koutousoff,  eut  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Koutschouk,  et,  après  le  traité  de 
Bucharest  (1812),  revint  dans  sa  patrie  com- 
battre l'invasion  française.  Depuis  cette  épo- 
que, il  est  devenu  successivement  gouver- 
neur militaire  de  la  province  d'Orembourg 
(1817),  général  d'infanterie  (1819),  gouver- 
neur général  militaire  de  Saint-Pétersbourg 
(1830),  comte  de  l'empire  (1833),  membre  du 
conseil  d'Etat  et  chambellan  de  l'empereur 
(1842),  et  enfin  gouverneur  civil  de  la  Li- 
vonie. 

ESSEN  (Jacques  van),  peintre  flammand. 
V.  Es. 

ESSENCE  s.  f.  (è-san-se  —  lat.  essentia; 
de  esse,  ptre).  Philos.  Nature  propre  et  né- 
cessaire, ce  qui    fait   qu'une   chose   est  ce 
qu'elle  est,  ensemble  de  ses  caractères  con- 
stitutifs :  //essence  de  l'homme,  //essence 
des  choses.  Qu'est-ce  que  /'essence  d'une  chose  ? 
C'est  ce  qui  ta  constitue  telle  qu'elle  est  en  soi. 
(Marmontel.)  Celui-là  seul  par  sa  nature  est 
impeccable  qui  est  de  lui-même  et  qui  est  par- 
fait par  son  essknce.  (Boss.) //'essence  intime 
d'une  chose,  c'est  son  rapport  à  sa  cause  im- 
médiate. (Spinosa.)  Lorsqu'on  s'obstine  à  dis- 
puter sur  les  essences,  il  arrive  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  les  choses  sont.  (Condill.)  Nul  être 
intelligent  ne  veut  aimer  le  mal  naturellement 
ou  en  vertu  de  son  esSkncb.  (J.  de  Maistre.) 
Z'essencë  de  tùute  intelligence  est  de  connaî- 
tre et  d'aimer.  (J.  de  Maistre.)  La  soumission 
et  la  dépendance  sont  /'essence  même  de  l'hu- 
milité. (Le  P.  Félix.)  /.'essence  de  l'escla- 
vage est   la  destruction    de   la  personnalité 
humaine.^  (Lamenn.)  //essence  du  droit,  c'est 
la  légalité  devant  la  raison.  (Colins.)  Dieu  est 
une  substance  unique  contenant  dans  son  indi- 
visible essence  des  termes  de  relation  réelle- 
ment distincts  entre  eux.  (Lacordaire.)  //'es- 
sence des  religions  est  un  abime.  (Peyrat.) 
L'idéal  est  l'œuvre  de  la  pensée,  il  en  est  I'es- 
Sencb  et  la  loi  suprême.  (P.  Janet.)  Le  surna- 
turel est  /'essence  de  la  religion  telle  qu'elle 
a  été  comprise  dans  les  temps  passés.  (È.Sche- 
rer.)  La  société,  dans  son   essence,  est  de 
droit  naturel.  (J.  Simon.)  La  philosophie  et  la 
religion  sont  identiques  dans  leur  essence. 
(P.  Leroux.)  La  mort  n'a  de  puissance  que  sur 
la  forme  :  /'essence  de  tout  luiéchappe.{A..  Mar- 
tin.) La  philosophie  et  l'histoire  enseignent 
que  la  morale,  inaltérable  dans  son  essence, 
est  changeante  dans  sa  forme.  (Proudh.)  Le 
beau,  dans  son  essence  absolue,  c'est  Dieu. 
(Th.1  Gaut.)  La  volonté  est  /'essence  de  l'âme 
humaine.  (Prévost-Paradot.)  Il  Etre,  ce  qui 
est,  ce  qui  existe,  substance  :  Dieu  est  /'es- 
sence nécessaire. 
Les  rois,  comme  rayons  de  la  divine  essence. 
Eu  leur  gouvernement  imitent  sa  puissance. 

Rothou. 

Adorant  Vessence  inconnue. 

Les  saints,  les  martyrs  glorieux, 

Contemplent  sous  l'ardente  nue 

Le  triangle  mystérieux. 

V.  Huoo. 
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t  Essence  première,  Etre  en  soi,  être  néces- 
saire, il  Essence  seconde,  Essence  dérivée 
d'une  autre  :  //essence  seconde  suffit  pour 
prouver  que  deux  substances  diffèrent,  mais 
'  elle  ne  suffit  pas  pour  mesurer  avec  précision 
la  différence  qui  est  entre  elles.  (Condill.) 

—  Dans  le  langage  commun,  Qualité  ha- 
bituelle, toujours  ou  presque  toujours  exis- 
tante dans  l'objet,  sans  en  être  un,  caractère 
spécifique  :  Il  est  de  I'ksskucb  des  bons  livres 
d'avoir  des  censeurs,  et  la  plus  grande  disgrâce 
qui  puisse  arriver  à  un  écrit  Qu'on  met  au  jour, 
ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent  du 
mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien.  (Boi- 
îeau.)  Il  est  de  /'essence  d'une  religion  d'être 
intolérante.  (J.  Simon.) 

Amour  forcé  ne  fut  jamais  amour; 
L'amour  est  dans  les  ooîurs  libre  dus  sa  naissance  ; 
Ravir  sa  liberté,  c'est  ravir  son  essence. 

Desmakets. 

Il  Nature ,  caractère  originaire  :  L'amnistie 
est  un  droit  ^'essence  divine.  {E.  de  Gir.)  La 
responsabilité  est  (Tessence  républicaine.  {E. 
de  Gir.) 

—  Par  essence,  Essentiellement,  par  sa  na- 
ture même  ;  au  plus  haut  degré  possible  : 
L'homme,  par  essence,  est  faillible.  Les  ver- 
tus purement  morales  sont  froides  par  es- 
sence. (Chateaub.)  Le  christianisme  est  la 
religion  de  la  sociabilité  par  essence.  (De 
Carné.)  L'humanité  est  la  vertu  de  l'homme  par 
essence.  (Giraud.)  Dieu  est,  par  essence, 
l'être  incompréhensible.  (Le  P.  Félix.) 

—  Pratiq.^Chose  même  que  l'on  a  reçue. 
On  dit  plus  ordinairement  espèce.  Il  Chose 
qui  n'est  plus  en  essence,  Chose  détruite  ou 
dénaturée. 

—  Chim.  Liquide  très-mobile,  très-volatil  : 
Essences  hydrocarbonées,  oxygénées,  sulfu- 
rées, il  Essence  de  térébenthine,  Liquide  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  de  la  térében- 
thine ordinaire,  il  Essence  d'ail,  Monosulfure 
d'ail  y  le. 

—  Comm.  Substance  aromatique  très-vo- 
latile, que  l'on  obtient  par  la  distillation  de 
certains  végétaux,,  ou  de  certaines  parties 
de  ces  végétaux  :  Essence  de  roses.  Essence 
de  lavande.  Celui  gui  fait  du  bien  à  ses  en- 
nemis ressemble  à  ces,  essences  précieuses  qui 
parfument  le  feu  par  lequel  elles  sont  dévo- 
rées. (Max.  orient.)  n  Essence  de  Portugal, 
Substance  aromatique  extraite  du  zeste  de 
l'orange. 

—  Pharm.  Nom  donné  à  divers  médica- 
ments qui  n'ont  souvent  aucun  rapport  avec 
les  essences  chimiques  ou  avec  les  essences 
aromatiques.  Il  Essence  de  cubèbe,  Solution  de 
125  gr.  d'extrait  de  cubèbe  dans  360  gr. 
d'alcool,  qui  est  employée  comme  antiblen- 
norrhagique.  Il  Essence  de  menthe  anglaise,  Re- 
mède anglais  fort  usité,  qui  est  une  solution 
de  15  gr.  d'huile  volatile  de  menthe  poivrée, 
it  de  30  gr.  de  carbonate  de  sonde  dans 
âOO  gr.  d'alcool,  dont  on  prend  habituellement 
une  petite  quantité  sur  du  sucre,  comme  car- 
minatif  et  antispasmodique,  tl  Essence  desaise-- 
pareille,  Dépuratif  très-vanté  autrefois,  oui 
est  une  teinture  alcoolique  de  salsepareille, 
Je  sassafras,  de  gaïac,  de  réglisse  et  de 
bourrache,  à  laquelle  on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  Sucre.  Il  Essence  de  savon,  Solu- 
tion de  savon  dans  l'alcool  faible,  additionnéo 
d'essence  de  citron  et  de  carbonate  de  po- 
tasse, plus  employée  pour  la  toilette  que 
comme  médicament. 

—  Techn.  Essence  d'Orient,  Matière  nacrée 
que  l'on  trouve  sur  le  corps  des  ablettes,  et 
dont  on  se  sert  pour  garnir  l'intérieur  des 
bulles  de  verre  dont  on  fabrique  les  perles 
fausses. 

—  Art  culin.  Extrait  des  parties  les  plus 
nutritives  des  aliments  :  Essence  de  gibier. 
Essence  de  canards.  Essence  de  légumes. 

—  Sylvie.  Syn.  d'ESPÊCE,  en  parlant  des 
arbres  forestiers  :  Les  essences  à  feuilles  ca- 
duques. Les  essences  résineuses.  Le  nom  d'é- 
bène  a  été  donné  à  plusieurs  essences  diffé- 
rentes de  la  famille  des'ébénucées.  (A.  Maury.) 
Tout  diffère  dans  la  nature,  et  une  forêt  d'ar- 
bres de  la  même  essence  ne  contient  pas  deux 
feuilles  pareilles.  (Th.  Gaut.) 

—  Antonymes.  Accident,  mode,  modifica- 
tion. 

—  Encycl.  Chimie.  Essences  naturelles. 
Les  essences  naturelles,  nommées  encore 
huiles  essentielles,  huiles  volatiles,  esprits 
aromatiques ,  sont  des  substances  aroma- 
tiques ,  volatiles ,  de  consistance  variable , 
contenues  dans  les  plantes,  dont  elles  con- 
stituent les  principes  odorants.  Certaines 
essences,  cependant,  n'existent  pas  toutes 
formées  dans  les  végétaux  desquels  on  les 
extrait;  elles  prennent  naissance  dans  une 
réaction  qui  s'opère  pendant  les  manipula- 
tions qu'exige  leur  préparation  :  tel  est  le  cas 
de  l'essence  de  moutarde.  Presque  toutes  sont 
des  mélanges  de  plusieurs  composés,  presque 
toutes  aussi  renlerment  des  carbures  d'hy- 
drogène. Toutes  ont  une  odeur  puissante, 
propre  a  chacune  d'elles,  très-variable  avec 
la  nature  de  l'essence,  très-variable  encore, 

Ïiour  une  même  essence,  avec  le  temps  depuis 
equel  elle  a  éfé  préparée  :  ces  corps,  en  elfet, 
s'oxydent  rapidement  à  l'air,  soit  en  se  rési- 
nifiant,  comme  l'essence  de  térébenthine,  soit 
en  donnant  naissance  à  des  corps  définis, 
comme  l'essence  d'amandes  arrières,  qui,  dans 
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ces  conditions,  donne  de  l'acide  benzoïque. 
Leur  saveur  est  généralement  acre  et  insup- 
portable. Elles  sont  tantôt  plus  lourdes,  tan- 
tôt plus  légères  que  l'eau  :  les  limites  entre 
lesquelles  varie  leur  densité  sont  0,759  et 
1,096.  Les  essences  lourdes  sont,  pour  la  plu- 
part, fournies  par  des  plantes  exotiques  ;  les 
huiles  volatiles  indigènes  sont  généralement 
plus  légères  que  l'eau.  Ces  essences  sont  soli- 
des ou  liquides;  on  a  donné  le  nom  de  stéa- 
roptênes  ou  camphres  d'essences  aux  essences 
solides ,  et  celui  d'élseoptènes  aux  essences 
liquides;  mais  ces  noms  sont  appliqués  éga- 
lement, d'après  la  consistance  qu'ils  présen- 
tent, aux  produits  que  l'on  sépare  des  essen- 
ces et  qui  s'y  trouvaient  mélangés.  La  volati- 
lité des  huiles  essentielles  est  très- variable  :. 
les  unes  entrent  en  ébullition  vers  13°,  les 
autres  ne  distillent  que  vers  250°  et  même  au 
delà:  au  reste,  une  essence  étant  un  mélange 
de  plusieurs  corps,  sa  température  d'ébulli- 
tion,  lorsqu'on  la  distille,  va  en  s'élevant  à 
mesure  que  les  substances  les  plus  volatiles  ont 
passé  à  la  distillation.  On  a  remarqué  que  la 
volatilité  des  plus  denses  est  moins  grande 
que  celle  des  plus  légères.  Leur  couleur  est 
très-variable  :  elles  sont  tantôt  incolores  ou 
à  peine  teintées  de  jaune,  tantôt  colorées 
plus  ou  moins  vivement  en  rouge,  en  brun, 
en  vert  ou  même  en  bleu.  Très-inflammables, 
elles  brûlent  avec  une  flamme  fuligineuse  et 
donnent  un  abondant  dépôt  de  charbon.  Nous 
avons  vu  que  l'air  les  altère  ;  la  lumière  - 
exerce-  aussi  une  certaine  action  sur  elles, 
elle  les  colore  et  active  singulièrement  leur 
oxydation  à  l'air.  Il  est  donc  utile  de  les  con- 
server dans  des  vases  hermétiquement  fer- 
més, que  l'on  tient  à  l'abri  de  la  lumière. 
Cette  absorption  de  l'oxygène  de  l'air  par  les 
essences  est  assez  active  pour  qu'on  ait  pu 
dire  qu'elle  vicie  l'air  et  le  rend  dangereux 
a  respirer,  "et  qu'on  ait  expliqué  ainsi  cer- 
tains cas  d'asphyxie  arrivés  dans  des  ap- 
partements récemment  peints  à  l'essence  de 
térébenthine. 

Les  essences  sont  h  peine  solubles  dans 
l'eau,  à  laquelle  cependant  elles  communi- 
quent leur  odeur.  Elles  sont  très-solubles 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone, 
l'acide  acétique,  la  benzine,  le  pétrole,  les 
huiles  grasses,  etc.  Elles  dissolvent  facile- 
ment le  phosphore,  le  soufre,  les  résines,  les 
graisses,  la  cire,  le  caoutchouc,  etc.  Ces  pro- 
priétés dissolvantes  les  ont  fait  employer 
pour  un  grand  nombre  d'usages  industriels, 
par  exemple  pour  faire  certains  vernis,  et 
enlever  les  taches  grasses  sur  les  étoffes. 
Versées  sur  une  feuille  de  papier,  elles  pro- 
duisent des  taches  qui  ont  la  même  appa- 
rence que  celles  auxquelles  les  huiles  gras- 
ses donnent  naissance  ;  mais  ces  taches  dis- 
paraissent, lorsqu'on  chauffe  la  feuille  de 
papier,  ce  que  ne  font  pas  les  taches  de 
graisse. 

Les  essences  se  produisent  dans  les  parties 
les  plus  diverses  des  végétaux  :  dans  la  ra- 
cine pour  la  valériane,   le   raifort   et  l'ail  ; 
dans  le  bois  pour   le  sassafras  et  le  cèdre  ; 
dans  l'écorce  pour  le  bouleau  et  la  cannelle  ; 
dans  les  boutons  de  fleurs  pour  le  girofle  et  le 
semen-contra  ;  dans  les  semences  pour  l'anis 
et  le  cumin  ;  dans  les  fruits  pour  le  cubèbe, 
le  poivre  et  le  genièvre;  dans  les  fleurs  pour 
la  rose  et  le  néroli  ;  dans  les  zestes  des  fruits 
pour  l'orange,  la  bergamote  et  le  citron  ;  dans 
les  sucs  résineux  ou  gommo-résineux  pour  la 
térébenthine,  l'élémi,  l'assa-fœtida,  le  tolu, 
le  copahu  et  le  styrax  ;  dans  les  feuilles  pour 
le  cajeput,  le  patchouli,  le  laurier-cerise  et  le 
cresson  ;  dans  la  plante  entière  pour  la  la- 
vande, le  romarin,  le  thym,  la  rue,  la  menthe 
et  l'hysope.  Dans  ces  différents  cas,  elles  se 
trouvent  sécrétées  ou  excrétées  par  les  or- 
ganes les  plus  divers,  les  vaisseaux,  les  cel- 
lules, les  glandes,  etc.  Il  en  résulta  que  l'es- 
sence que  l'on  obtiendra  d'une  plante  variera 
beaucoup  de  composition  suivant  la  saison  de- 
la  récolte,  même  suivant  l'heure  du  jour  à  la- 
quelle cette  récolte  aura  été  faite.  Prenons, 
pour  montrer  ce  fait,  les  fleurs  pour  exem- 
ple. L'odeur  do  ces  organes  est  presque  tou- 
jours permanente  ;   cependant    chacun    sait 
qu'elle  est  en  général  plus  développée  à  cer- 
tains moments  qu'à  d'autres  et  que,  pour  quel- 
ques plantes,  elles  s'annule  complètement  à 
certaines  heures  de  la  journée  :  Yhesperis  tris- 
tis  et  le  pelargonium  triste  ne  dégagent  leur 
odeur  que  le  soir,  au  moment  du  coucher  du 
soleil  ;   Yepidendrum  cuspidatum   exhale  une 
odeur  suave  de  minuit  à  cinq  heures  du  ma- 
tin et  reste  inodore  jusqu'à  la  nuit  suivante; 
Yepidendrum  cochlealum  est  odorant  de   six 
heures  du  matin  a  six  heures  du  soir,  Yangre- 
clium  distichum  de  onze  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir,  le  cattleya  bulbosa  de  six  heures 
à  onze  heures  du  matin.  Or,  leur  odeur  n'étant 
produite  que  par  la  sécrétion  d'une  certaine 
quantité  d  huile  volatile,  il  est  clair  que  l'heure 
à  laquelle  on  récoltera  ces  fleurs  aura  une  in- 
fluence capitale  sur  la  nature  du  produit  que 
l'on  en  retirera.  Un  exemple  remarquable  de 
la  variabilité  de  la  production  des  huiles  es- 
sentielles   selon  l'heure   de    la  journée   est 
fourni  par  le  dictamnus  albus,  dont  toutes  les 
parties  sont  couvertes  de  poils  glandulaires 
qui  sécrètent  une  essence  fort  odorante  :  lors- 
que cette  plante  a  acquis  un  certain  dévelop- 
pement, ces  petits  organes  fournissent,  quand 
vient  le  soir,   une  telle  quantité  d'huile  es- 
sentielle que  l'air  s'en  trouve  assez  fortement 
chargé  pour  donner  lieu  aune  inflammation,  si 
l'on  vient  à.  approcher,  une  bougie.  Mais  il  y  a 
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plus  encore;  M.  Rivière  a  observé  qu'une 
aroïdée  importée  récemment  de  Cochinchine, 
et  appartenant  au  genre  conophallus,  produit 
des  fleurs  femelles  qui  exhalent  une  odeur 
infecte  jusqu'au  moment  où  les  fleurs  mâles, 
situées  plus  haut  sur  le  même  support  com- 
mun, ouvrent  leurs  étamines  pour  répandre 
leur  pollen.  L'odeur  disparaît  alors.  N  est-ce 
pas  là  encore  une  condition  intéressante  à 
noter  pour  la  production  des  essences  ?  Ces 
particularités  propres  aux  différents  végé- 
taux doivent  donc  être  observées  avec  soin 
lorsqu'on  veut  extraire  les  huiles  volatiles  ; 
sans  cela,  on  risquerait  de  ne  retirer  que 
des  quantités  insignifiantes  d'essence  d'une 
plante  qui  peut,  au  contraire,  en  fournir  beau- 
coup. La  pratique  de  la  fabrication  a  donné 
d'ailleurs  de  nombreux  renseignements  sur 
les  conditions  de  la  production  des  essences  :■ 
on  sait,  par  exemple,  que  les  feuilles  de  myr- 
the  donnent  plus  d'huile  essentielle  quand  on 
les  récolte  avant  la  floraison  ;  que  les  labiées 
recueillies  avant  la  floraison  donnent  un 
produit  plus  rare,  mais  plus  suave  que  celui 
qu'elles  donnent  plus  tard  ;  que  les  plantes 
qui  croissent  dans  le  midi  de  la  France  don- 
nent beaucoup  plus  d'essence  que  celles  qui 
croissent  dans  le  nord,  mais  que  cette  essence 
est  généralement  moins  suave,  etc. 

On  prépare  les  essences  par  trois  procédés 
différents  :  par  distillation,  par  expression  et 
par  dissolution. 

Pour  opérer  par  distillation,  on  procède, 
soit  en  faisant  plonger  les  plantes  dans  l'eau, 
soit  en  les  soumettant  à  un  courarît  de  va- 
peur. Les  moyens  à  employer  doivent  être 
un  peu  modifiés  suivant  la  nature  des  es- 
sences à  préparer,  suivant  qu'elles  sont  fa- 
cilement ou  difficilement  volatilisables,  plus 
légères  ou  plus  lourdes  que  l'eau.  Pour  les 
huiles  légères  et  très- volatiles,  on  se  sert, 
pour  recueillir  le  produit,  d'un  vase  en 
forme  de  carafe,  dont  le  col  va  en  so  rétré- 
cissant vers  le  sommet  ;  à  la  partie  inférieure 
se  trouve  soudée  une  tubulure  en  forme  de 
bec,  qui  s'élève  le  long  du  corps  principal, 
mais  ne  monte  pas  tout  à  fait  aussi  haut  que 
le  col.  On  fait  arriver  dans  le  col  de  ce  réci- 

f dent  les  liquides  qui,  à  la  distillation,  s'écou- 
ent  du  serpentin  ;  l'huile  volatile,  plus  légère 
que  l'eau,  se  rassemble  dans  le  col  et  sur- 
nage, tandis  que  l'eau  distillée  se  rend  à  la 
partie  inférieure  et  sort  par  le  bec  recourbé. 
On  nomme  ce  petit  appareil  récipient  floren- 
tin. 11  présente  l'inconvénient ,  lorsqu'on 
l'emploie  industriellement,  de  ne  fonction- 
ner que  d'une  manière  intermittente,  l'huile 
finissant  par  le  remplir  et  par  s'écouler  elle- 
même  par  le  bec,  ce  qui  nécessite  une  in- 
terruption pour  recueillir  le  produit.  On  l'a 
modifié  avantageusement  en  le  construi- 
sant de  la  manière  suivante  :  une  éprou- 
vette  à  pied,  portant  un  tube  latéral  soudé 
à  sa  partie  inférieure,  joue  le  rôle  du  vase 
précédent  ;  .mais,  de  plus,  le  liquide  y  est 
introduit  par  un  entonnoir  dont  la  douille  re- 
courbée deux  fois  le  fait  pénétrer  avec  une 
direction  de  bas  en  haut,  de  telle  sorte  que 
l'essence  n'est  plus  continuellement  mélangée 
à  l'eau  par  l'arrivée  du  liquide.  .Enfin,  à  la 
partie  supérieure  de  l'êprouvette,  un  peu  au- 
dessus  de  l'ouverture  de  l'entonnoir,  est  un 
petit  tube  latéral  qui  verse  l'essence  produite 
dans  un  flacon  et  débarrasse  sans  cesse  le 
récipient.  Il  est  avantageux  de  so  servir 
comme  véhicule  d'une  eau  déjà  saturée 
d'huile  essentielle  par  une  première  opéra- 
tion ;  elle  ne  dissout  plus  alors  aucune  portion 
d'huile  volatile ,  et  le  rendement  est  plus 
considérable.  L'opération  doit  être  arrêtée 
dès  que  le  liquide  qui  pusse  cesse  d'être  lai- 
teux, sans  quoi  les  nouvelles  portions  d'eau 
qui  arrivent,  n'étant  plus  saturées  d'essence, 
dissolvent  une  partie  du  produit  précédem- 
ment obtenu.  Enfin,  lorsque  les  huiles  que 
l'on  prépare  ont  la  propriété  de  se  solidifiera 
la  température  ordinaire,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  essences  d'anis,  de  roses,  etc.,  il  faut 
tenir  le  serpentin  tiède. 

Pour  les  huiles  peu  volatiles,  on  augmente 
beaucoup  le  rendement  si,  à  l'eau  avec  la- 
quelle on  distille  les  substances  qui  les  four- 
nissent, on  ajoute  une  certaine  quantité  d'un 
sel  ayant  la  propriété  d'élever  la  température 
d'ébùllition  de  ce  liquide.  On  emploie  d'ordi- 
naire le  sel  marin.  Dans  la  plupart  des  cas, 
on  est  forcé  de  recommencer  plusieurs  fois 
l'opération  pour  épuiser  les  plantes:  il  en  est 
ainsi  pour  la  cannelle,  le  girofle,  le  sassa- 
fras, etc.  Les  huiles  peu  volatiles  de  ces 
plantes  sont,  en  général,  plus  denses  que  l'eau  ; 
on  les  recueille  dans  un  récipient  florentin, 
dont  la  tubulure  latérale  est  fixée  à  une  cer- 
taine distance  du  fond,  sur  lequel  l'essence 
s'accumule. 

L'expression  ne  s'emploie  que  pour  extraire 
les  essences  contenues  dans  le  zeste  des  hes- 
péridées;  On  râpe  toutes  les  pustules  jaunes 
qui  couvrent  la  surface  de  ces  fruits,  puis  on 
les  soumet  à  la  presse  dans  des  sacs  de  crin 
très-résistants.  On  abandonne  à  lui-même  le 
suc  qui  s'écoule  pendant  cette  expression,  et 
il  ne  tarde  pas  à  se  séparer  en  deux  couches, 
l'une  inférieure,  qui  est  de  l'eau  chargée  de 
détritus  organiques,  Tautre  supérieure,  qui 
est  de  l'essence.  On  recueille  cette  dernière, 
qui  s'éclaircit  ensuite  complètement  par  le 
repos.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  beaucoup 
plus  suave  que  celui  que  donne  la  distilla- 
tion. 

Certaines  essences,  Yessence  de  jasmin,  par 
exemple,  sont  trop  peu  abondantes  pour  être 
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préparées  de  la  manière  précédente  et  trop 
altérables  pour  supporter  la  distillation.  Ou 
les  extrait  sous  forme  de  solutions  dans 
l'huile.  Pour  cela,  on  dispose  les  fleurs  par 
couches  dans  un  vase  cylindrique,  en  inter- 
posant des  disques  de  molleton  imbibés 
d'huile  grasse;  après  un  certain  temps,  l'huile 
a  dissous  les  parties  aromatiques.  On  a  pro- 
posé encore,  dans  certains  cas  analogues,  de 
traiter  les  plantes  par  le  sulfure  de  carbone 
et  d'évaporer  ensuite  la  solution.  Mais  tous 
ces  procédés  ne  sont  usités  que  dans  la  par- 
fumerie ;  ils  ne  donnent  que  des  solutions  ou 
des  produits  fort  impurs. 

Les  essences  ne  sont,  en  -général,  que  des 
mélanges  plus  ou  moins  complexes  :  on  y 
trouve  des  carbures  d'hydrogène,  des  acides, 
des  aldéhydes,  des  éthers,  des  phénols,  etc. 
Cependant  les  carbures  d'hydrogène  sont  les 
composés  chimiques  qui  forment  la  base  des 
huiles  volatiles  ,  notamment  les  nombreux 
carbures  isomériques  ayant  pour  formule 
C20H16 ,  lesquels  se  rencontrent  dans  la 
grande  majorité  des  huiles  volatiles.  La  com- 
position des  essences  est,  d'ailleurs,  variable 
pour  une  même  plante,  suivant  une  foule  do 
conditions  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Elles  se  transforment  par  oxydation,  en  pro- 
duisant les  composés  les  plus  divers.  Dans 
ces  transformations,  les  carbures  isoméri- 
ques C2()H16  semblent  jouer  un  rôle  considé- 
rable :  on  a  vu,  en  effet,  que -ces  carbures 
d'hydrogène,  en  s'oxydant,  en  se  résinifiant, 
entraînent  par  une  action  encore  inconnue 
l'oxydation  de  certains'  corps  mélangés  h  ■ 
eux,  lesquels,  en  dehors  de  leur  contact,  res- 
teraient indéfiniment  exposés  à  l'air  sans  se 
modifier.  On  conçoit  dès  lors  la  formation, 
dans  les  essences,  de  composés  oxygénés  qui  . 
ne  s'y  trouvaient  pas  primitivement,  bien  que 
les  corps  dont  ils  proviennent  ne  soient  pas 
toujours  oxydables  alors  qu'ils  sont  isolés. 

—  Purification  des  essences  du  commerce. 
Les  huiles  essentielles  que  fournit  le  com- 
merce ne  sont  généralement  pas  très-pures. 
Si  on  veut  les  avoir  purifiées,  on  est  obligé 
de  les  rectifier  soit  au  feu,  soit  en  pré- 
sence de  l'eau.  La  distillation  au  feu  peut 
se  faire  facilement  dans  une  simple  cornue 
chauffée  au  bain  de  sable.  On  recueille  io 
produit  dans  un  ballon  à  deux  tubulures  que 
l'on  tient  plongé  dans  une  terrine  pleine 
d'eau  pour  le  refroidir.  La  distillation  avec 
l'eau  est  un  peu  plus  compliquée,  mais  elle 
donne  toujours  des  produits  plus  purs  et  d'une 
odeur  plus  agréable  ;  voici  comment  elle  s'exé- 
cute. Dans  une  cornue  à  deux  tubulures,  on 
met  l'essence  impure  et  de  l'eau.  Cette  cor- 
nue est  placée  dans  un  bain  de  sable  et  chauf- 
fée par  un  petit  fourneau  à  gaz  et  à  charbon. 
Le  col  de  fa  cornue  est  mis  en  communica- 
tion, au  moyen  d'un  morceau  de  tube  en  caout- 
chouc, avec  le  tube  inférieur  d'un  réfrigérant 
de  Liebig,  suspendu  par  des  fils  et  incliné 
de  manière  que  les  liquides  qui  s'y  condensent 
viennent  tomber  dans  un  vase  destiné  à  les 
recevoir.  Dans  la  tubulure  supérieure  de  la 
cornue  à  deux  tubulures  s'engage  un  tube  de 
verre  qui  descend  jusqu'au  fond  du  liquide  et 
qui  y  amène  la  vapeur  d'eau  produite  dans  un 
ballon  placé  à  côté.  Dans  ces  conditions,  la 
distillation  marohe  bien  ;  mais  si  l'on  ne  fai- 
sait pas  arriver  un  courant  de  vapeur  dans  le 
mélange  d'eau  et  d'essence,  l'ébiillition  s'ac- 
compagnerait de  soubresauts  considérables, 
qui  pourraient  amener  la  rupture  de  l'appa- 
reil, et  qui.  dans  tous  les  cas,  feraient  passer 
mécaniquement  une  partie  de  l'essence  impure 
dans  le  liquide  distillé.  A  la  fin  de  l'opéra- 
tion, on  sépare  la  couche  d'huile  essentielle 
contenue  dans  le  vase  qui  a  recule  produit  de 
la  distillation,  de  la  couche  aqueuse  sur  la- 
quelle elle  surnage,  soit  avec  un  entonnoir  k 
robinet,  si  le  liquide  est  abondant,  soit  avec 
une  pipette,  dans  le  cas  contraire. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  on 
est  dans  l'habitude  de  diviser  les  esseno-s  en 
trois  grandes  classes  :  1°  les  essences  hydro- 
carbonées, exclusivement  formées  de  carbone 
et  d'hydrogène;  2°  les  essences  oxygénées, 
qui  renferment  en  même  temps  de  l'oxygène; 
30  les  essences  sulfurées,  qui  contiennent  du 
soufre. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont 
occupés  des  essences  et  des  corps  innombra- 
bles qui  peuvent  en  dériver.  La  plupart  des 
produits  qu'ils  en  ont  obtenus  font  partie 
d'une  série  forr  intéressante  de  composés,  à 
laquelle  cette  origine  a  fait  donner  le  nom  de 
série  aromatique. 

Les  essences  sont,  en  général,  d'un  prix 
élevé  ;  aussi  sont-elles  souvent  falsifiées.  Les 
falsifications  les  plus  communes  consistent 
dans  l'addition  d'huiles  fixes/ou  de  l'alcool,  et 
le  mélange  avec  d'autres  essences  analogues; 
moins  chères.  Le  mélange  d'huile  fixe  se 
reconnaît  immédiatement  en  versant  quel- 
ques gouttes  de  l'essence  à  examiner  sur 
une  feuille  de  papier,  et  en  chauffant;  si 
l'essence  est  pure,  elle  ne  laisse  aucune  ta- 
che en  disparaissant  ;  si  elle"  n'est  pas  pure, 
elle  laisse  une  tache  grasse.  De  plus,  l'es- 
sence pure  est  entièrement  soluble  dans  huit 
fois  son  volume  d'alcool,  propriété  que  n'a 
pas  une  essence  falsifiée  avec  un  corps  gras, 
a  moins  que  ce  dernier  ne  soit  de  l'huile 
de  ricin,  laquelle  est  soluble  dans  l'alcool. 
Le  mélange  de  l'alcool  avec  une  essence  se 
reconnaît  en  agitant  celle-ci  avec  de  l'eau, 
dans  un  petit  tube:  l'alcool  se  dissout  dans 
l'eau  et  diminue  ainsi  le  volume  de  l'huile 
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volatile.  On  peut  arriver  au  même  résultat 
en  chauffant  l'essence  suspecte  avec  un 
fragment  de  chlorure  de  calcium;  celui-ci 
donne,  avec  l'eau  de  l'alcool,  une  solution 
qui  tombe  au  fond  du  vase.  On  falsifie  sou- 
vent les  essences  de  labiées  avec  de  l'essence 
de  térébenthine;  pour  reconnaître  cette 
fraude,  il  faut  parfois  que  l'opérateur  pos- 
sède quelque  expérience  et  une  certaine  habi- 
leté. Le  meilleur  procédé  à  suivre  pour  re- 
connaître la  falsification  consiste  à  mettre  à 
profit  l'action  qu'exerce  une  température  de 
200  degrés  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  l'es- 
sence de  térébenthine.  On  note  d'abord  le 
pouvoir  rotutoire  de  l'huile  soupçonnée;  on' 
enferme  ensuite  cette  huile  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe ,  qu'on  chauffe  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain  d'huile  à  200 
degrés  ;  après  quoi  on  la  retire  pour  en  dé- 
terminer de  nouveau  le  pouvoir  rotatoire: 
si  celui-ci  n'a  pas  varié,  l'huile  essentielle 
ne  renferme  pas  d'essence  de  térébenthine  ; 
elle  en  renferme  dans  le  cas  contraire. 

Lorsque  l'essence  suspecte  est  de  l'essence 
de  marjolaine,  de  lavande,  d'aspic,  de  sauge, 
d'absinthe  ou  de  menthe  poivrée,  on  peut 
encore  profiter  de  la  propriété  qu'a  l'essence 
de  térébenthine,  et  que  ne  partagent  pas  les 
huiles  essentielles  que  nous  venons  denom- 
mer,  de  dissoudre  les  huiles  grasses.  On  met 
3  grammes  d'huile  d'ceillqtte  dans  un  tube 
gradué,  on  y  ajoute  partie  égale  de  l'huile 
essentielle  à  essayer,  et  l'on  agite  :  le  mé- 
lange devient  laiteux  si  l'essence  est  pure;  il 
.  reste  transparent  dans  le  cas  contraire. 

—  Altération  des  huiles  essentielles.  Les 
huiles  essentielles  doivent  être  conservées 
dans  des  vases  bien  bouchés;  elles  absor- 
bent, en  effet,  l'oxygène  de  l'air,  et  se  trans- 
forment en  composés,  tantôt  résineux,  tantôt 
parfaitement  cnstallisables.  C'est  ainsi  que 
l'essence  de  térébenthine  donne  des  résines, 
et  l'essence  d'amandes  amères  de  l'acide  ben- 
zoïque.  En  absorbant  l'oxygène,  les  essences 
vicient  l'air  au  point  de  le'rendre  impropre  à 
la  respiration  ;  mais  cela  paraît  tenir  plutôt 
à  des  produits  toxiques  qui  se  répandent  dans 
l'atmosphère  qu'à  l'absorption  de  l'oxygène. 
L'air  de  certains  appartements,  où  des  per- 
sonnes avaient  été  instantanément  as- 
phyxiées, contenait  encore  plus  d'oxygène 
qu  il  n'en  faut  pour  que  la  respiration  soit  pos- 
sible. 

Quand  les  essences  se  sont  résinifiées  à  l'air, 
on  peut,  par  la  distillation,  séparer  la  partie 
qui  n'a  pas  encore  subi  d'altération  ;  en  opé- 
rant cet.te  distillation  dans  de  l'eau  et  sui- 
des plantes  fraîches  de  la.mêine  nature  que 
celles  qui  ont  fourni  l'essence,  on  rend  à  celle- 
,  ci  l'arôme  qu'elle  avait  perdu. 

La  lumière  concourt  puissamment  à  l'al- 
tération des  huiles  essentielles  ;  aussi  est- 
il  important  de  les  conserver  dans  l'obs- 
curité. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  passer  en 
revue  les  essences  étudiées  jusqu'ici  et  à  en 
indiquer  sommairement  les  principales  pro- 
priétés. 

l°  Essences  hydrocarburées  : 

Essence  de  térébenthine  (C20H16).  V.  téré- 
benthine. 

-Essence  de  citron  (C10H»).  Cette  epsence  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  l'essence  de  téré- 
benthine; comme  elle,  elle  donne  naissance, 
par  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  azotique,  à  un 
hydrate  cristallin.  L'essence  brute  est  ordi- 
nairement jaune  et  trouble;  rectifiée,  elle  est 
transparente  et  incolore.  Par  la  distillation, 
elle  donne  deux  huiles  ;  l'une  distillant  à 
100",  l'autre  a,  175». 

Essence  d'orange  (C10R8).  On  l'obtient  en 
comprimant  les  zestes  d'orange;  sa  densité 
est  0,835;  elle  entre  en  ébullition  à  180°. 

Essence  d'élémi  (C20H16).  L'essence  d'élémi 
est  incolore  ,  d'une  limpidité  et  d'une  flui- 
dité très-grandes,  d'une  odeur  assez  agréa- 
ble. Sa  densité  est  0,849.  On  l'obtient  en  dis- 
tillant la  résine  élémi. 

Essence  de  yomart  (C2<>H16).  La  résine  de 
gomart  se  recueille  sur  un  arbre  de  la  famille 
des  térébinthacées,  connu  aux  Antilles  sous 
le  nom  de  gomniier  ou  gomart  (bursera  gom- 
mifera).  Elle  fournit  4,7  pour  100  de  son 
poids  d'une  essence  très-limpide. 

Essence  de  temptine  (C^OI-IiC).  On  la  prépare  ' 
en  distillant  avec  l'eau  les  cônes  du  sapin 
(«Aies  pectinata);  c'est  un  liquide  incolore, 
distillant  à  172°.  Son  extraction  s'opère   en 
Suisse,  dans  le  canton  de  Berne. 

Essence  de  mandarine  (C2<>H16).  Préparée 
par  ex-pression,  elle  possède  une  teinte  d'un 
jaune  doré  et  distille  sans  résidu  à  178°. 

Huile  de  dryobalanops  camphora.  On  obtient 
cette  huile  en  faisant  bouillir  avec  l'eau  les 
diverses  parties  de  l'arbre  ;  soumise  à  la  dis- 
tillation, elle  produit  deux  essences,  ayant  pour 
formule  C'201-116,  et  une  résine;  elle  est  vis-' 
queuse,  rougoàtre,  d'une  odeur  forte  et  bal- 
samique. 

Essence  de  romarin.  Cette  essence,  extraite 
du  rosmarinus  officinalis  L.  ,  paraît  être  un 
mélange  d'hydrocarbure  et  d'huile  oxygé- 
née ;  sa  densité  varie  suivant  la  saison  où  l'on 
a  cueilli  la  plante  pour  la  distiller. 

Essence  d'aspic.  Mélange  d'hydrocarbure 
et  d'huile  oxygénée,  distillant  à  175". 

Essence  de  lavande.  La  lavande  (lavandula 
spicjf)  donne  une  essence  jaunâtre,  douée 
d'une  odeur  forte,  d'une  saveur  acre  et  aro- 


ESSE 

matique.  La  partie  liquide  de  l'essence  de  la- 
vande se  compose  probablement  d'un  mé- 
lange de  deux  substances,  dont  l'une  a  pour 
formule  C^HlS. 

Essence  de  basilic.  On  l'obtient  en  distillant 
avec  de  l'eau  les  feuilles  de  basilic. 

Essence  de  bouleau  (C20H16).  On  l'obtient 

f>ar  la  distillation  du  goudron  provenant  de 
a  combustion  incomplète  de  l'écorce  de  bou- 
leau. Les  Russes  emploient  le  goudron  de 
bouleau  pour  graisser  les  essieux  des  voitu- 
res et  pour  rendre  imperméables  à  l'eau  les 
toitures  des  maisons. 

Essence  de  laurier  (C20H16).  SuivantM.Chris- 
tison,  l'essence  de  laurier  de  la  Guyane  s'ex- 
trait, par  incision,  d'une  espèce  d'ocotea.  Elle 
ressemble  à  l'essence  de  térébenthine,  mais 
elle  est  plus  suave. 

Essence  de  poivre  (CMH!6).  Le  poivre  noir 
(piper  nigrum)  donne  une  huile  essentielle, 
bouillant  à  107". 

Essence  de  muscade  (C20H16).  Elle  est  re- 
tirée des  rieurs  de  muscade  par  la  distillation 
avec  l'eau. 

Essence  de  genièvre  (C^OH16).  On  la  retire 
des  baies  du  genièvre. 

Essence  de  cubèbe  (CKW).  Lorsqu'on  dis- 
tille le  cubèbe  (piper  cubebà)  avec  de  l'eau, 
on  obtient  une  huile  essentielle  incolore, 
d'une  densité  de  0,929,  et  bouillant  entre  250° 
et  200". 

Essence  de  copahu  (C10H8).  Lorsqu'on  dis- 
tille le  baume  de  copahu  avec  de  -l'eau,  on 
obtient  une  huile  essentielle,  incolore,  acre, 
d'une  odeur  aromatique  particulière,  d'une 
densité  de  0,878,  et  bouillant  à  260°. 

Essence  de  sabine.  Essence  incolore,  prove- 
nant des  baies  de  sabine. 

On  pourrait  citer-encore  un  certain  nombre 
d'hydrocarbures  peu  connus  ■  nous  n'en  par- 
,  lerons  pas.  On  a  fait  entrer  dans  les  essences 
hydrocarburées  le  caoutchouc  et  la  gutta-per- 
cha  ;  nous  consacrons  à  chacun  de  ces  mots 
un  article  spécial.  V.  ca'outchouc,  gutta- 

PERCHA. 

Essence  d'anis  (C20H»2OS).  Les  huiles  es- 
sentielles qu'on  extrait  de  l'anis  (pimpinella 
anisum),  du  fenouil  (anethum  faeniculiim),  de 
la  badiane  ou  anis  étoile  (illicium  anisatum) 
et  de  l'estragon  (arlemisia  dracunculus)  ren* 
ferment  un  principe  oxygéné,  susceptible  de 
se  convertir  en  hydrure  d'anisyle  par  l'oxy- 
dation. Ces  huiles  essentielles  offrent  de  lé- 
gères différences  dans  quelques  caractères 
physiques  :  l'essence  d'anis  et  l'essence  de  fe- 
nouil se  concrètent  par  le  froid,  tandis  que 
.les  autres  essences  résistent  mieux  à  son  ac- 
tion. L'essence  d'anis  est  blanche,  fusible  à 
•18°;  elle  distille  à  224°  sans  altération. 

Essence  de  reine  des  prés 

(CUHW  =  C«H»0*,H) 
Hydrure  de  salicyle. 
Cette  essence  a  été  extraite,  en  1831 ,  parM.  Pa- 
gentescher,  des  fleurs  de  reine  des  prés  et  re- 
produite artificiellement  par  M.  Piria. 

L'hydrure  de  salicyle  est  liquide,  incolore, 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  des  amandes 
amères  ;  sa  saveur  est  acre  et  brûlante  ;  il 
tache  la  peau  en  jaune.  Sa  densité  est  1,173  ; 
il  distille  à  196°. 

L'huile  qu'on  retire  des  fleurs  de  reine  des 
prés  ne  préexiste  pas  dans  la  plante  ;  elle 
parait  prendre  naissance  au  moment  de  la 
distillation. 

Essence  de  cèdre  (C^R^Ù^).  Le  bois  de  cè- 
dre de  Virginie  fournit  une  essence  solide, 
molle  quelquefois,  légèrement  colorée,  et  qui 
est  un  mélange  de  deux  principes,  l'un  li- 
quide et  hydrocarbure,  appelé  cédrène  C30H24, 
1  autre  solide  et  oxygéné  C30Hî6O2.  Le  cé- 
drène a  une  odeur  aromatique  particulière  ; 
il  bout  à  237°,;  sa  saveur  est  poivrée. 

Essence  de  sassafras.  L'huile  essentielle 
qu'on  extrait  du  laurus  sassafras  se  présente 
sous  la  forme  d'un  liquide  légèrement  coloré 
en  jaune,  d'une  odeur  particulière  qui  rap- 
pelle celle  du  fenouil;  sa  saveur  est  acre; 
elle  distille  à  228°. 

Essence  de  girofle.  L'huile  essentielle  qu'on 
extrait  de  la  (leur  non  épanouie  du  giroflier 
des  Moluques  (caryophyllus  aromaticus),  est 
un  mélange  d'une  huile  oxygénée ,  acide 
eugénique,  et  d'un  hydrocarbure  ayant  la 
même  comppsition  que  l'essence  de  térében- 
thine. 

■Essence  d'absinthe  (C20JH16O2).  L'huile  es- 
sentielle qu'on  obtient  par  la  distillation  de 
l'absinthe  (arlemisia  absinlhium)  ,  est  d'un 
vert  foncé  ;  sa  densité  est  0,973. 

Essence  de  roses.  Cette  huile  volatile  est 
extraite,  surtout  dans  la  Perse,  aux  Indes  et 
dans  l'Etat  de  Tunis,  de  plusieurs  espèces  de 
roses  très-odorantes,  telles  querosn  centifolia, 
damascena.  moschata,  qui  sont  encore  plus 
odoriférantes  dans  les  pays  chauds  que  dans 
le  nôtre.  On  raconte  que  cette  essence  a  été 
découverte,  en  1612,  par  une  princesse  Nour- 
Djihânn,  femme  du  Grand  Mogol  Djihanguyes. 
Se  promenant  avec  l'empereur  sur  le  bord 
de  canaux  remplis  d'eau  de  rosés,  elle  vit 
nager  à  la  surface  une  sorte  d'écume  qu'elle 
fit  recueillir  et  qui  fut»proclamée  le  parfum 
le  plus  précieux  de  l'Asie.  On  rapporte  plu- 
sieurs procédés  pour  l'obtenir.  Le  premier 
consiste  à  disposer  dans  des  pots,  par  cou- 
ches alternatives,  des  pétales  de  roses  et  des 
semences  de  sésame.  Après  dix  jours  de  sé- 
jour dans  un  lieu  frais,  on  sépare  les  semen- 
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ces  et  on  .les  met  en  contact  avec  de  nou- 
velles roses.  On  répète  cette  opération  huit 
ou  dix  fois,  et  l'on  met  alors  les  semences 
à  la  presse,  qui  en  exprime  une  huile  jaune 
et  odorante.  Suivant  d'autres,  on  remplit  de 

frands  vases  de  terre  de  pétales  de  roses  et 
'eau.  On  expose  ces  vases  au  soleil  pendant 
huit  jours  ;  on  voit  se  former  à  la  surface 
une  écume  huileuse  que  l'on  ramasse  avec 
un  petit  bâton  garni  de  coton.  Suivant  d'au- 
tres enfin,  on  obtient  l'essence  de  roses  en 
distillant  les  pétales  avec  de  l'eau  à  la  ma- 
nière ordinaire.  L'essence  de  roses  doit  avoir 
une  odeur  de  rose  forte,  mais  pure,  qui  de- 
vient d'une  grande  suavité  quand  elle  est 
éteifdue;  elle  est  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  masse  cristallisée,  dans  laquelle  on  aper- 
çoit un  très-grand  nombre  de  lames  transpa- 
rentes, acérées  et  brillantes,  qui  se  dissol- 
vent entièrement  par  la  seule  chaleur  de  la 
main.  L'essence  de  roses  est  très-sujette  à 
être  falsifiée  :  en  Asie,  on  en  augmente  la 
quantité  en  distillant  avec  les  roses  du  bois 
de  santal  blanc;  en  Hollande  et  a  Paris,  on 
la  mélange  d'huile  de  bois  de  Rhodes;  enfin 
on  y  ajoute  de  l'essence  de  géranium.  M.  Gui- 
bourt  a  indiqué  plusieurs  moyens  de  recon- 
naître ces  falsifications. 

Essence  de  cajeput.  Cette  essence  s'extrait 
par  la  distillation  des  feuilles  d'un  arbuste 
des  îles  Moluques  nommé  cajuputi,  c'est-à- 
dire  arbre  blanc,  à  cause  de  l'écorce  blanche 
dont  il  est  revêtu;  c'est  le  melaleuca  minas, 
de  la  famille  des  myrtacées.  La  formule  de 
l'essence  est  C»>H»8o2. 

Essence  de  camomille  ordinaire.  C'est  une 
huile  essentielle  assez  épaisse,  d'un  bleu 
foncé,  qu'on  obtient  en  Allemagne  par  la  dis- 
tillation du  matricaria  chamomilla. 

Essence  de  rue.  Elle  se  compose  en  grande 
partie  d'une  huile  oxygénée  ayant  pour  for- 
mule C20J-I20O2. 

Essence  de  carvi.  L'essence  qu'on  extrait 
de  la  graine  de  carvi  est  un  mélange  de  deux 
substances;  l'une,  le  carv^ne,  isomère  de 
l'essence  de  térébenthine  :  l'autre,  le  carvol, 
isomère  de  l'hydrate  de  thymyle. 

Essence  de  cannelle.  On  trouve  dans  le  com- 
merce trois  sortes  d'essences  de  cannelle  : 
l°  celle  de  cannelle  de  Ceylan,  qui  est  d'un 
jaune  doré,  d'une  odeur  des  plus  suaves  ; 
2°  celle  de  cannelle  de  Chine,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  peu  agréables;  3°  celle  de  la 
fleur  de  cannelle,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  la  première,  et  qu'on  vend  comme  essence 
de  Ceylan  de  deuxième  qualité.  Toutes  ces  es- 
sences résultent  du  mélange,  en  quantités  va- 
riables, de  deux  huiles  volatiles  dont  la  prin- 
cipale, nommée  hydrure  de  cynnamyle,  est 
composée  de  C18H802. 

Essence  de  valériane.  Mélange  de  deux  hui- 
les volatiles,  la  bornéenne,  C25H16,  et  le  valé- 
rol,  C»2Hi0O2.  Elle  existe  dans  la  racine  fraî- 
che de  valériane. 

Essences  sulfurées.  On  trouve  dans  l'orga- 
nisation végétale  un  certain  nombre  d'hui- 
les essentielles  qui  contiennent  du  soufre 
parmi  leurs  éléments  ;  on  les  reconnaît 
en  mettant  .l'eau  saturée  de  ces  huiles  avec 
du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  ;  l'hydrogène 
qui  se  dégage  est  mêlé  d'acide  sulfhydrique. 

Essence  de  moutarde 

(C8H5AzS2  -  C6H6S,CyS). 
Ce  corps  constitue  plusieurs  huiles  essen- 
tielles, notamment  celles  de  moutarde  noire, 
de  raifort  et  de  cochléaria.  On  le  produit  ar- 
tificiellement en  distillant  avec  du  sulfocya- 
nure  de  potassium  le  précipité  que  le  bichlo- 
rure  de  mercure  occasionne  dans  une  solu- 
tion alcoolique  do  sulfure  d'allyle.  Le  sulfo- 
cyanure  d'allyle  est  obtenu  à  l'état  de  pureté 
en  rectifiant  l'essence  de  moutarde,  de  manière 
à  la  débarrasser  d'une  matière  résinoïde  qui 
la  colore  en  brun.  C'est  une  huile  incolore, 
d'une  saveur  acre,  d'une  odeur  extrêmement 
pénétrante,  qui  excite  le  larmoiement.  Appli- 
quée sur  la  peau,  elle  y  détermine  une  forte 
vésication. 

Essence  de  moutarde  noire.  Cette  essence 
n'existe  pas  dans  la  graine  de  moutarde 
noire;  elle  se  produit  par  la  transformation 
de  l'acide  myronique  sous  l'influence  de  l'eau 
et  d'un  ferment.  Pour  la  préparer,  on  ré- 
duit la  moutarde  noire  en  poudre,  puis,  après 
avoir  extrait  l'huile  grasse  au  moyen  de  la 
presse,  on  humecte  la  farine  avec  de  l'eau, 
et  on  l'abandonne  pendant  quelques  heures; 
ensuite  on  distille  le  mélange  avec  l'eau.  La 
moutarde  blanche  ne  donne  pas  d'huile  es- 
sentielle par  le  même  traitement. 
'  Essence  de  raiforts  L'huile  essentielle  qu'on 
obtient  en  distillant  le  raifort  (cochléaria  ar~ 
moricà)  avec  de  l'eau  présente  tous  les  ca- 
ractères du  sulfocyanure  d'allyle. 

Essence  de  cochléaria.  Les  feuilles  du  co- 
chléaria officvîalis  donnent,  par  la  distillation 
avec  l'eau,  du  sulfocyanure  d'allyle. 

Essence  d'ail  (CWS).  Gerhardt  lui  donne 
la  formule  G12HSS2;  c'est  un  sulfure  d'allyle. 
11  est  contenu  dans  l'huile  essentielle  qu'on 
obtient  en  distillant  avec  de  l'eau  les  feuilles 
et  les  graines  de  plusieurs  asphodélées  et 
crucifères.  On  trouve  surtout  du  sulfure  d'al- 
lyle dans  l'essence  des  bulbes  à'allium  sativum 
(gousse  d'ail),  et  des  feuilles  et  des  graines 
de  thlaspi  aroense.  On  produit  artificiellement 
le  sulfure  d'allyle  en  chauffant  l'essence  de 
moutarde  (sulfocyanure  d'allyle)  avec  du  mo- 
nosulfure de  potassium,. dans  un  tube  fermé, 
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Les  plantes  appartenant  à  la  famille  des  cru- 
cifères iï&  donnent  pas  d'essence  quand,  au 
lieu  de  les  distiller  avec  de  l'euu,  on  les  des- 
sèche préalablement  et  qu'on  les  chauffe  a 
100°.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Pless  :  ' 
1°  que  les  graines  et  les  feuilles  du  thlaspi  ar- 
vense,  distillés  avec  de  l'eau,  donnent  un 
mélange  de  sulfure  et  de  sulfocyanure  d'al- 
lyle; 2°  que  le  sulfocyanure  d'allyle  se  pro- 
duit seul  par  la  distillation  en -présence  de 
l'eau  de  l'iberis  amara,  du  raphauus  rapha- 
nistriùm,  du  sisymbrium  officinale,  etc.  L'es- 
sence de  la  graine  de  capucine  (trnpmolnm 
ntajus)  et  l'essence  d'assa-fœtida  contiennent 
du  soufre. 

—  Essences  artificielles.  Certains  compo- 
sés chimiques  exhalent  des  odeurs  qui  rappel- 
lent plus  ou  moins  parlai  tement  celles  de  fleurs 
ou  de  fruits  divers.  L'industrie  a,  dans  ces 
dernières  années,  utilisé  ces  propriétés  pour 
parfumer  ou  aromatiser  des  produits  dont  le 
prix  est  trop  peu  élevé  pour  qu'on  puisse  se 
servir  des  essences  naturelles.  Cette  branche 
de  commerce  a  pris  bientôt  un  développe- 
ment considérable,  et  les  produits  qui  en  tont 
l'objet  se  fabriquent  aujourd'hui  par  quanti- 
tés énormes.  Les  plus  connus  sont  :  la  nitro- 
benzine,  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'aman- 
de amère  ;  l'éther  amy i- butyrique ,  à  odeur 
d'ananas  ;  l'éther  éthyl-wnanthylique,  h  odeur 
de  raisin  ;  l'éther  amyl-formique,  a  odeur  de 
poires,  etc.  Cependant  ces  corps  n'imitent 
pas  avec  une  perfection  suffisante  les  essen- 
ces des  plantes  dont  ils  rappellent  l'odeur; 
aussi  a-t-on  cherché,  en  les  mélangeant  en- 
tre eux  dans  des  proportions  convenables,  à 
atteindre  un  résultat  plus  parfait.  Chaque 
fabricant  a  pour  cela  ses  recettes  particu- 
lières. M.  Kletzinski  a  publié  dans  le  Journal 
polytechnique  de  Dingler  un  certain  nombre 
de  formules  qui  ont  été  reproduites  par  le 
Bulletin  de  la  Société  chimique  (1866,  t.  VI, 
p.  427).  Ce  sont  des  solutions,  alcooliques  de 
divers  éthers,  auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois des  acides  ou  des  essences  naturelles;  la 
glycérine  entre  dans  toutes  ces  recettes  ;  elle 
semble  destinée  à  fondre  ensemble  les  diver- 
ses odeurs  et  a  les  harmoniser.  Il  va  sans 
dire  que  l'alcool  employé  comme  véhicule 
doit  être,  ainsi  que  tous  les  autres  produits, 
chimiquement  pur.  En  .ajoutant,  par  exem- 
ple, à  100  centimètres  cubes  d'alcool  1  centi- 
mèt.  cube  de  chloroforme,  10  centimèt.  cubes 
d'éther  éthyl-butyrique,  5  centimèt.  cubes 
d'éther  éthyl-valérianiquo,  1  centimèt.  cube 
d'éther  éthyl-oonanthylique,  2  centimèt.  cubes  . 
d'éther  méthyl-salioilique,  1  centimèt.  cube 
d'éther  amyl-butyrique,  1  centimèt.  cube  d'al- 
cool saturé  à  froid  d  acide  tnrtrique  et  4  cen- 
timèt. cubes  de  glycérine,  on  obtient  une  es- 
sence artificielle  dont  l'odeur  rappelle  avec 
une  grande  exactitude  celle  de  l'abricot.  D'uu- 

-tres  formules  sont  encore  plus  compliquées. 

—  Essence  d'Orient.  Nous  avons  vu,  à  l'ar- 
ticle ablette,  que  le  principal  produit  de  ce 
petit  poisson  était  la  matière  argentée  qui 
recouvre  ses  écailles,  et  qui,  sous  le  nom 
d'essence  d'Orient,  sert  à  la  fabrication  des 
perlçs  fausses.  Pour  obtenir  cette  substance, 
on  écaille  les  ablettes  en  les  raclant  avec  un 
couteau  peu  tranchant  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'eau  pure.  On  rejette  cette  première 
eau,  ordinairement  salie  par  le  sang  et  les 
mucosités  qui  sortent  du  corps  du  poisson  ; 
on  frotte  les  écifilles,  et  la  matière  argentée 
se  détache  sous  forme  de  très-petites  pail- 
lettes'reotangulaires.  On  lave  à  grande  eau, 
dans  un  tamis  très- clair,  au-dessus  du  même 
vase,  et,  après  qu'on  a  réitéré  deux  ou  trois 
fois  ces  opérations,  toute  l'essence  d'Orient 
se  dépose  au  fond  de  l'eau,  sous  la  forme 
d'une  masse  boueuse,  d'un  blanc  bleuâtre 
très-brillant,  analogue  à  celui  des  perles  ou 
de  la  nacre  la  plus  fine.  On  décante  pour  re- 
cueillir l'essence.  Cette  substance  se  décom- 
pose rapidement  et  se  putréfie,  surtout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs';  elle  de-vient  d'a- 
bord^ phosphorescente,  puis  se  résout  en  une 
liqueur  noire,  épaisse  comme  de  l'huile.  Pour 
prévenir  cette  putréfaction,  on  conserve  l'es- 
sence d'Orient  dans  l'ammoniaque.  Pour  la 
manière  d'en  faire  usage,  v.  le  mot  perle. 
L'essence  d'Orient  se  trouve  aussi,  mais  en 
moins  grande  quantité,  chez  un  certain  nom- 
bre d'autres  poissons.  En  général,  elle  est 
d'autant  meilleure  qu'elle  a  été  préparée  plus 
vite.  Nous  devons  ajouter  qu'il  faut  environ 
40,000  ablettes  pour  obtenir  un  kilogramme 
d'essence;  il  esc  vrai  que  les  écailles  du  ven- 
tre et  des  flancs  Sont  les  seules  dont  on  fasse 
usage,  celles  du-dos  étant  brunes  et  d'ailleurs 
fort  peu  chargées  de  matière  nacrée.  Cette 
substance  est  connue  aussi  sous  le  nom  d'es- 
sence de  perles. 

—  Sylvicult.  Essences  forestières.  On  en- 
tend par  ce  mot,  en  sylviculture,  les  espèces 
d'arbres  qui  peuplent  les  forêts.  Tel  bois  est 
en  essences  de  châtaignier,  tel  autre  en  es- 
sences de  pin  ou  de  chêne,  ou  de  hêtre,  ou  de 
mélèze,  etc. 

On  distingue  les  essences  forestières  en  es- 
sences résineuses  ou  feuillues.  Les  premières 
comprennent  les  pins,  les  mélèzes,  les  cy- 
près, les  cèdres,  etc.,  etc.;  les  chênes,  les 
hêtres,  les  châtaigniers  font,  au  contraire, 
partie  des  feuillues. 

Les  arbres  de  haute  futaie  constituent  des 
essences  de  premier  ordre  ;  ceux  qui  n'attei- 
gnent qu'une  hauteur  moyenne  forment  les 
essences  secondaires. 

Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  des 
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principales  essences  forestières.  Nous  les  fai- 
sons suivre  de  quelques  renseignements  sur . 
leurs  habitudes,  leur  tempérament,  leurs  usa- 
ges et  leurs  produits.  Nous  indiquons  aussi 
les  quantités  de-graines  par  hectare  qu'exige 
leur  semis. 

L'alisier  blanc  ou  alouchier  vient  dans  des 
sols  calcaires  ou  argileux,  peu  profonds,  et 
sous  les  climats  tempérés.  Il  croît  jusqu'à 
90  ans,  vit  jusqu'à  200,  est  fertile  à  20  et  at- 
teint 1 5  mètres.  A  sa  base,  il  peut  avoir  de  ûm:40 
à  0>n,60  de  diamètre.  L'alisier  terminal  de- 
mande les  mêmes  sols  et  les  mêmes 'climats; 
il  s'élève  jusqu'à  20  mètres.  Ces  deux,  arbres 
se  sèment  en  pépinière,  en  rigoles,  où  les  ali- 
ses sont  enterrées  à  om,03  ou  0m,04  de  pro- 
fondeur. Ils  fournissent  un  bois  excellent  pour 
les  dents  de  roues,  les  écrous,  les  vis-,  etc., 
et  très-estimé  pour  le  chauffage  et  le  char-' 
bon.  L'alisier  terminal  donne  des  alises  ou 
aloses  comestibles,  quand  on  les  a  laissé 
blettir,  et  d'où  l'on  retire  de  l'eau-de-vie  et 
du  vinaigre. 

L'aune  exige  des  fonds  humides;  il  vit  jus- 
qu'à 90  ans  ;  à  50,  il  atteint  20  à  25  mètres 
de  hauteur  et  on^SO  à  om^ô  de  diamètre  au 
pied  ;  à  15  ans,  il  devient  fertile.  Pour  un  se- 
mis plein,  il  faut  10  à  12.kilogr.  de  graine; 
pour  un  semis  partiel,  6  à  8  kilogr.  L'hectoli- 
tre de  graines  pèse  32  à  34  kilogr.  Bon  bois" 
de  travail  pour  les  tourneurs ,  menuisiers, 
ébénistes ,  pour  les  constructions  hydrauli- 
ques,'les  corps  de  pompe,  etc.-,  mauvais 
comme  charpente  en  plein  air;  recherché 
pour  le  chauffage  des  fours,  surtout  l'aune 
blanc.  Il  donne  des  cendres  chargées  de  po- 
tasse. L'écorce  est  tannante  et  teint  en  brun 
ou  en  noir  les  cuirs  et  les  feutres. 

Le  bouleau  vient  en  sables  gras,  sous  des 
climats  froids  ou  tempérés;  il  vit  de  80  à  90 
ans  et  cesse  de  croître  à  60.  Il  faut  pour  un 
semis  plein  30  à  40  kilogr.  de  graine,  un  tiers 
en  moins  pour  un  semis  par  bandes  ou  en 
pots.  L'hectolitre  de  graines  pèse  100  kilogr. 
Bois  estimé  pour  le  charronnage,  la  menui- 
serie, les  sabots,  exempt  de  gerçures  et  de 
vermoulure  ;  donnant  un  bon  chauffage  et  un 
bon  charbon.  Son  écorce  est  employée  pour 
le  tannage  et  donne  au  cuir  de  Russie  son 
odeur.  Avec  la  sève,  on  fait  une  boisson  vi- 
neuse et  du  vinaigre  assez  bon. 

Le  cèdre  préfère  les  sols  graveleux,  secs 
et  profonds,  et  les  climats  froids;  il  vit  plu- 
sieurs siècles  et  atteint  10  mètres  de  circon- 
férence. Son  bois  passe  pour  être  très-dur  et 
incorruptible.  Les  semis  se  font  en  pépinière 
ou  en  pots,  après  avoir  laissé  les  cônes  sé- 
journer dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heu- 
res pour  en  extraire  la  graine. 

Pour  le  charme,  il  faut  des  sols  argileux, 
mais  pierreux  et  non  compactes,  des  climats 
froids  ou  tempérés;  il  vit  jusqu'à  150  ans, 
croit  jusqu'à  80,  et  est  fertile  à  30.  Un  semis 
pleirr  exige  50  à  55  kilogr.  de  graine  ailée 
et  45  à  50  de  graine  désailée  ;  un  semis  par- 
tiel, 33  à  38  kilogr.  de  graine  ailée  et  30  a  33 
de  graine  désaiiée.  L'hectolitre  do  graine  ai- 
lée pèse  5  à  6  kilogr.,  celui  de  graine  désailée 
de  41  à  42  kilogr.  Bon  bois  de  travail  pour 
les  roues  d'engrenage,  les  leviers,  les  instru- 
ments aratoires;  excellent  pour  le  chauffage 
et  pour  le  charbon.  Ses  cendres  fournissent 
beaucoup  de  potasse.  Son  feuillage,  vert  ou 
sec,  sert  à  la  nourriture  du  bétail. 

Les  terres  légères,  substantielles,  profon- 
des, Jes  coteaux  et  les  montagnes  moyennes 
conviennent  très-bien  au  châtaignier,  ainsi 
qu'un  climat  un  peu  chaud.  Cet  arbre  croît 
très-longtemps,  vit  plusieurs  siècles  et  ar- 
rive à  15  mètres  de  diamètre.  Un  semis  en 
rigoles  demande  7  à  10  hectolitres  de  châ- 
taignes ;  un  semis  par  pots  ou  par  brous,  2  à  3. 
Bois  excellent  pour  la  charpente,  les  cercles, 
les  échalas,  les  douves;  inférieur  pour  le 
chauffage  ;  donne  un  charbon  léger  ;  fruit 
féculent  très-recherché. 

Les  chênes  rouvre  et  pédoncule  aiment  les 
terres  argileuses  très-profondes  et  les  cli- 
mats tempérés  ;  ils  croissent  pendant  180  ans, 
vivent  pendant  plusieurs  siècles,  s'élèvent  à 
■  33  mètres  et  acquièrent  3  mètres  de  diamè- 
tre. Pour  un  semis  plein,.il  faut  15  à  16  hec- 
tolitres de  glands;  pour  un  semis  partiel, 
10  à  12;  nourlerepiquement,  6  à  7.  Les  glands 
doivent  être  recouverts  de  3  à  4  centimètres 
de  terre.  Un  hectolitre  de  glands  pèse  de  55 
à  00  kilogr.  Bois  remarquable  par  sa  durée, 
surtout  celui  du  chêne  rouvre  ;  excellent 
comme  bois  de  fente;  employé  pour  les  con- 
structions, la  marine,  le  charronnage,  la  ton- 
nellerie et  la  boissellerie.  Le  jeune  bois  donne 
un  bon  chauffage.  Le  charbon  de  "chêne  est 
très-employé  dans  la  métallurgie.  L'écorce 
fournit  le  tan.  Le  gland  sert  à  l'engraisse- 
ment des  porcs. 

Le  chêne  taussin  vient  en  sols  légers  et 
frais,  sous  des  climats  doux  et  humides;  il 
s'élève  jusqu'à  24  mètres  et  vit  plusieurs  siè- 
cles. Pour  ce  qui  regarde  les  seinis  et  grai- 
nes, nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
du  chêne  rouvre.  Le  bois,  estimé  pour  la  con- 
struction, est  peu  propre  à  la  fente;  jeune, 
il  fournit  des  cercles  de  futailles.  Il  est  meil- 
leur pour  le  chauffage  que  le  rouvre  et  le 
pédoncule.  L'écorce  sert  au  tannage.  Les 
glands  sont. estimés  pour  l'engraissement  des 
porcs. 

Au  chêne  yeuse  il  faut  des  sols  calcaires, 
des  climats  chauds; il  vit  plusieurs  siècles  et 
atteint  10  mètres  de  hauteur.  Très-estimé 
pour  faire  toutes  les  pièces  exposées  à  un 
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frottement  continu.  Excellent  bois  de  chauf- 
fage. Bonne  écorce  pour  le  tannage.  Glands 
souvent  amers,  et  alors  impropres  a  la  nour- 
riture des  animaux. 

Au  chêne-liége  on  donne  un  sol  granitique 
sous  un  climat  chaud;  il  vit  plusieurs  siè-  . 
clés  et  atteint  de  2  à  3  mètres  dé  diamètre. 
On  écorce  le  chêne-liége  jusqu'à  son  entier 
dépérissement ,  ce  qui  empêche  qu'on  em- 
ploie son  bois  à  la  construction  ou  à  divers 
ouvrages. 

Le  chêne  kermès  est  un  arbrisseau  qui  n'at- 
teint guère  que  1  à  3  mètres  de  hauteur  ;  il 
lui  faut  un  sol  sablonneux  et  pierreux  et  un 
climat  chaud.  Bois  employé  pour  faire  des 
bourrées  et  des  fagots  destinés  aux  tuileries 
et  aux  fours  à  chaux.  Il  nourrit  un  insecte  (co- 
cus ilicis)  dont  on  se  sert  en  médecine  et  d'où 
l'on  tire  également  une  couleur  rouge.  L'é- 
corce est  propre  au  tannage  des  peaux. 

L'épicéa  vit  jusqu'à  300  ans  et  s'élève  jus- 
qu'à 40  et  45  mètres,  dans  des  sols  peu  pro- 
fonds, un  peu  humides  ou  tourbeux,  et  à  une 
altitude  de  800  à  2,000  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer.  Il  faut  20  à  23  kilogr.  de 
graine  désailée  pour  un  semis  plein.  Un  se- 
mis partiel  demande  seulement  13  à  L5  ki- 
logr. de  la  même  graine.  L'hectolitre  de 
graine  ailée  pèse  de  12  kilogr.  5  à  14  ;  celui 
de  graine  désailée  de  40  à  43 'kilogr. 

L'érable,  le  sycomore  et  le  plane  vivent  jus- 
qu'à 150  et  200  ans,  s'élèvent  jusqu'à  25  mè- 
tres et  ont  om,66  de  diamètre  à  la  base.  Sols 
profonds,  frais  et  divisés;  climats  tempérés. 
L'érable  champêtre  demande  de  moindres  élé- 
vations que  1  érable  commun  ;  il  vit  de  1 50 
à  200  ans  et  atteint  de  10  à  15  mètres  de 
hauteur.  Ces  arbres  demandent  de  60  à  65  ki- 
logr. de  graine  pour  un  semis  plein,  et  40 
à  45  kilogr.  pour  un  seinis  partiel.  L'hecto- 
litre de  graine  pèse  12  à  13  kilogr.  Leur  bois 
n'est  pas  attaqué  par  les  vers;  il  est  très-re- 
cherché pour  la  menuiserie  et  l'ébénisterie, 
pour  le  charronnage  et  pour  le  travail  au 
tour  ;  il  est  d'une  qualité  supérieure  pour  le 
chauffage  et  pour  le  charbon.  Les  cendres 
donnent  beaucoup  de  potasse.  Les  feuilles 
sont  mangées  par  les  bêtes  à  laine.  La  sève 
du.sycomore  et  du  plane  est  sucrée. 

Le  frêne  croît  jusqu'à  80  ans;  il  atteint 
une  hauteur  de  30  a  33  mètres  et  un  diamètre 
de  om,6B  à  sa  base.  Sols  profonds,  frais  et 
divisés;  climats  tempérés;  40  à  45  kilogr.  de 
graine  pour  un  semis  plein  ;  27  à  30  kilogr. 
pour  un  semis  partiel.  Les  semences  doivent 
être  enterrées  à  om,015  ou  à  0m,020.  L'hec- 
tolitre de  graine  pèse'i7ou  18  kilogr.Le  bois 
sert  à  la  menuiserie,  à  l'ébénisterie,  à  la  bois- 
sellerie  et  à  la  fabrication  des  armes;  il  est 
recherché  par  les  tourneurs  et  les  sabotiers  ; 
on  l'emploie  aussi  pour  faire  les  timons  et  les 
brancards.  Il  est  estimé  pour  le  chauffage 
et  le  charbon.  L'écorce  sert  au  tannage  des 
peaux  ;  on  en  retire  aussi  une  couleur  bleue. 
Les  cendres  fournissent  beaucoup  de  potasse. 
Les  feuilles,  soit  vertes,  soit  sèches,  sont  re- 
cherchées par  le  bétail.     ' 

Le  hêtre  vit  300  ans,  s'élève  à  plus  de 
40  mètres,  atteint  im,50  de  .diamètre  à  la 
base  et  ne  devient  fertile  qu'à  50  ans.  Il  de- 
mande des  sols  pierreux  et  légèrement  argi- 
leux, des  climats  tempérés.  Bon  bois  de  fente, 
employé  par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
charrons,  les  carrossiers,  les  tourneurs,  les 
layetiers  et  les  bôisseliers;  il  sert  à  faire  des 
rames,  des  manches  de  gros  marteaux.  Il 
donne  un  chauffage  et  un  charbon  excellents. 
La  faîne  mêlée  au  gland  sert  à  engraisser  les 
porcs  ;  elle  donne  une  huile  comestible."  Il 
faut  8  à  40  hectolitres  devines  pour  un  se- 
mis plein,  qui  réussit  peu;  6  à  7  hectolitres 
pour  un  semis  partiel;  3  à  4  pour  le  repique- 
ment.  L'hectolitre  de  faînes  pèse  de  41  à 
43  kilogr. 

Le  mélèze  vient  en  terre  divisée,  froide  et 
profonde,  dans  les  climats  Secs  et  froids.  Il 
vit  plusieurs  siècles,  s'élève  de  33  à  40  mè- 
tres et  prend  lt»,60  de  diamètre  à  sa  base. 
Le  semis  exige  18  ou  20  kilogr.  de  graine  ai- 
.  lée,  14  à  16  de  graine  désailée.  L  hectolitre 
dé  graine  ailée  pèse  de  16  à  18  kilogr.  ;  celui 
de  graine  désailée,  de  50 'à  55  kilogr.  Bois 
excellent  pour  les  constructions  civiles  et. 
nava-les;  très-propre  à  la  menuiserie;  bon 
pour  échalas;  passable  pour  le  chauffage 
et  le  charbon.  On  en  retire  la  téfeben- 
thine  dite  de  Venise.  L'écorce  est  propre  au 
tannage. 

Le  merisier  aime  les  terrains  secs  et  pro- 
fonds et  les  climats  tempérés.  Il  vit  70  à 
80  ans,  croît  rapidement  et  atteint  une  hau- 
teur de  25  à  28  mètres.  Son  bois  est  recher- 
ché par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  ta- 
bletiers  et  les  luthiers;  jeune,  on  l'emploie  à 
faire  des  cercles  ;  il  est  estimé  pour  le  chauf- 
fage et  pour  le  charbon.  Il  donne  une  gomme 
employée  aux  mêmes  usages  que  la  gomme 
arabique.  Les  merises  servent  à  faire  le 
kirsch-wasser. 

Le  micocoulier  vit  plusieurs  siècles,  atteint 
à  60  ans  une  hauteur  de  12  à  16  mètres  et  un 
diamètre  à  la  base  de  0m,50  à  om,co.  Il  vient 
en  terrains  profonds,  légers  et  un  peu  frais, 
et  sous  les  climats  chauds.  On  enterre  sa  se- 
mence de  0m,010  à  0m,0l5.  Letieune  plant  a 
besoin  d'être  recouvert  de  paille,  de  feuilles 
ou  de  mousse  durant  l'hiver,  dans  le  nord  et 
l'est  de  la  France.  Bois  recherché  pour  le^ 
charronnage,  la  menuiserie,  la  marqueterie,' 
la  sculpture  ;  sert  à  faire  des  cercles,  des 
fourches,  des  baguettes  de  fusil,  des  manches 
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de  fouet  très-flexibles  dits  en  bois  de  Perpi- 
gnan; estimé  pour  le  chauffage.  Les  feuilles 
servent  à  la  nourriture  des  moutons  et  des 
chèvres. 

L'orme  croit  dans  tous  les  sols  non  maré- 
cageux ou  trop  argileux  et  sous  les  climats 
tempérés.  Il  dure  plusieurs  siècles  et  est  d'une 
croissance  très-rapide  ;  28  à  30  kilogr.  de 
graines  pour  un  semis  plein  ;  18  à  22  pour  un 
semis  partiel.  L'hectolitre  pèse  40  kilogr. 
Bois  assez  bon  pour  la  charpente;  excellent 
pour  toutes  les  parties  qui  sont  sous  eau  ;  em- 
ployé pour  l'ébénisterie  et  le  charronnage; 
sert  à  faire  les  affûts  de  canons,  les  voitures, 
les  vis  de  pressoir,  les  écrous,  les  roues  d'en- 
grenage, les  arbres  et  les  roues  des  moulins  ; 
donne  un  bon  chauffage  et  un  charbon  assez 
estimés.  Les  cendres  fournissent  beaucoup 
de  potasse.  Les  feuilles  sont  mangées  par  le 
bétail. 

'Le  peuplier  tremble  vit  50  ou  60  ans,  atteint 
une  hauteur  de  25  à  30  mètres  et  un  diamè- 
tre de  0™,66  au  pied.  Il  se  plaît  dans  les  sols 
légers  et  un  peu  humides  et  dans  les  climats 
tempérés.  Il  peut  servira  la  charpente  en  lieu 
sec;  est  employé  à  la-menuiserie,  à  la  sculp- 
ture, à  l'ébénisterie  ;  se  débite  très-bien  en 
planches  minces;  donne  de  bonnes  conduites 
d'eau.  Chauffage  médiocre  ;  charbon  employé 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  L'écorce 
sert  au  tannage.  Les  feuilles  servent  à  la 
nourriture  des  bêtes  à  laine  et  même  des 
chevaux. 

.On  doit  rechercher  pour  le  pin  sylvestre 
les  sols  profonds  et  légers  et  les  climats  tem- 
pérés. Cet  arbre  vit  200  ans,  croît  rapide- 
ment, atteint  33  mètres  de  hauteur,  lm,20 
de  diamètre  à  la  base,  et  devient  fertile  vers 
40  ans.  Il  est  employé  pour  les  constructions, 
sert  à  faire  les  mâts  des  navires,  donne  un 
assez  bon  chauffage  et  un  bon  charbon";, il 
produit  aussi,  par  la  distillation,  beaucoup  de- 
goudron.  Pour  semis,  12  à  14  kilogr.  de  graine 
ailée  sont  nécessaires;  9  à  11  de  graine  dés- 
ailée, 8  à  10  hectolitres  de  cônes  pour  un  se- 
mis partiel.  L'hectolitre  de  graine  ailée  pèse 
de  12  à  14  kilogr.  ;  celui  de  graine  désailée  de 
44  à  50  kilogr. 

Le  pin  maritime  aime  les  sols  profonds  et 
sableux  et  les  climats  un  peu  chauds.  Il  vit 
au  moins  200  ans,  croît  très-rapidement  et 
atteint  30  mètres  de  hauteur  et  1  mètre  de 
diamètre,  11  sert  à  faire  des  pilotis  et  des 
étais  dans  les  chantiers  de  la  marine  ;  se  dé- 
bite en  planches  et  en.  échalas;  donne  un 
chauffage  et  un  charbon  de  faible  qualité.  11 
est  principalement  cultivé  pour  l'extraction 
de  la  résine.  Pour  un  semis  plein,  15  à  18  ki- 
logr. de  semence  ailée;  12  à  14  de  semence 
désailée;  le  tiers  en  moins  pour  un  semis 
partiel. 

Le  pin  laricio  préfère  les  sols  légers  et  les 
climats  tempérés.  Il  vit  plusieurs  siècles,  at- 
teint, à  70  ou  80  ans,  une  hauteur  de  33  mètres 
et  un  diamètre  de  om,60  à  la  base.  Il  demande 
14  à  1S  kilogr.  de  graine  ailée,  ,et  II  à  13  de 
graine  désailée  pour  un  semis  partiel.  Très- 
estimé  pour  la  charpente,  son  bois  se  débite 
très-bien  en  planches  et  en  madriers,  sert  à 
la  menuiserie,  donne  un  assez  bon  chauffage 
et  un  bon  charbon. 

Au  pin  d'Alep  les  sols  secs  et  légers  et  les 
climats  chauds.  Sa  croissance  est  très-rapide. 
Son  bois  sert  à  la  bâtisse  et  à  la  menuiserie. 
Il  est  employé  à  l'extraction  d'une  résine  qui 
est  confondue  dans  le  commerce  avec  la 
térébenthine  de  Venise.  Le  semis  se  fait 
dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  pin 
laricio. 

Il  faut  au  pin  pinier  des  sols  légers  et  pro- 
fonds et  des  climats  un  peu  chauds.  Il  atteint 
une  hauteur  de  20  mètres  et  lm;20  de  diamè- 
tre à  sa  base.  Sa  tête  est  arrondie  et  a  20  mè- 
tres de  diamètre.  On  sème  seulement  par  re- 
piquement.  Très-propre  à  la  charpente,  son 
bois  sert  à  faire  des  planches  et  des  corps  de 
pompe;  il  est  employé  pour  la  menuiserie. 
Son  fruit,  nommé  pignon,  est  une  amande 
douce,  agréable  à  manger  et  donnant  une 
bonne  huile.  En  Italie,  if  y  a  une  variété  qui 
fournit  des  pignons  à  noyau  tendre. 

Le  pin  de  lord  Weymouth  croît  très-rapi- 
dement, vit  plusieurs  siècles,  atteint  50  à  G0 
mètres  de  hauteur  et  lm,66  de  diamètre  à  la 
base  ;  il  aime  les  sols  légèrement  humides, 
substantiels  et  profonds,  ainsi  que  les  climats 
un  peu  froids.  Bois  léger,  si  cassant  que  sou- 
vent un  arbre  qu'on  abat  Se  brise  en  tom- 
bant; il  est  employé  pour  la  menuiserie  et 
dans  les  constructions  à  l'abri  de  l'eau  et  des 
variations  de  l'atmosphère. 

Les  sables  gras  et  les  climats  tempérés 
conviennent  au  robinier  {faux  acacia).  Il  vit 
100  ans,  croit  très -rapidement  et  atteint 
18  mètres  de  hauteur  et  0m,66  dp  diamètre 
au  pied.  Le  semis  plein  demande  20  à  25 
kilogr.  de  semence  ;  celui  par  bandes  et  par 
pots, -14  à  16  kilogr.  Bon  bois  de  charronnage, 
recherché  pour  taire  les  coins  dans  les  che- 
mins de  fer,  excellent  pour  la  bâtisse  et 
pour  les  constructions  navales,  très-estimé 
pour  la  menuiserie  et  l'ébénisterie,  le  meil- 
leur de  tous  les  bois  pour  faire  les  échalas. 
Il  donne  un  chauffage  médiocre.  Les  feuilles 
sont  un  bon  fourrage. 

Des  sols  frais  et  faciles  à  pénétrer  sont  pré- 
férables pour  le  sapin,  qui  se  plaît  dans  les 
climats  froids  ou  tempérés.  Il  vit  300  ans,  at- 
teint 45  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  de 
diamètre  à  la  base,  et  devient  fertile  vers 
70  ans.  Excellent  pour  les  charpentes;  se  dé- 
bite beaucoup  en  planches  ;  fournit  des  dou- 
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ves,  des  cercles,  diverses  mèces  pour  la 
charronnage;  donne  un  chauffage  médiocre, 
un  charbon  assez  bon.  On  en  extrait  une  ré- 
sine liquide  dont  on  tire  la  térébenthine  dito 
de  Strasbourg,  La  combustion  des  sciures 
fournit  le  salin,  d'où  l'on  tire  de  la  potasse. 
On  emploie  pour  un  semis  par  bandes  ou  par 
pots  40  à  45  kilogr.  de  semence  ailée,  et  30  à 
40  kilogr.  de  semence  désailée.  L'hectolitre 
de  graine  ailée  pèse  de  20  à  22  kilogr.  ;  celui 
de  graine  désailée,  de  26  à  28  kilogr. 

Le  saule  marceau  se  plaît  dans  les  sables 
gras  un  peu  frais  et  dans  tous  les  climats  de 
l'Europe;  le^saule  blanc  dans  les  sols  humi- 
des, mais  non  marécageux  ou  trop  compac- 
tes, et  dans  les  climats  tempérés.  Le  premier 
vit  60  ans  et  atteint  une  hauteur  de  12  à 
15  mètres,  et  un  diamètre  de  om,33  à  la  base  ; 
le  "second  vit  de  50  à  60  ans  et  atteint  28  mè- 
tres de  hauteur  et  om,50  de  diamètre  à  la 
base.  Le  bois  de  saule  sert  pour  la  vannerie 
et  pour  les  ouvrages  de  fente.  Il  donne  un 
mauvais  chauffage.  Le  charbon  est  employé 
pour  la  fabrication  de  ta  poudre.  Les  cendres 
fournissent  beaucoup  do  potasse.  L'écorce 
est  propre  au  tannage.  Les  feuilles  peuvent 
servir  de  fourrage  aux  bêtes  à  laine. 

Le  sorbier  cormier  vient  bien  dans  les  sols 
calcaires  et  les  terres  fortes,  ainsi  que  dans 
les  climats  tempérés.  Il  vit  200  ans,  croît  très- 
lentement  et  atteint  20  mètres  de  hauteur 
et  1  mètre  de  diamètre  à  la  base.  Son  bois 
est  employé  pour  les  dents  de  roue,  les  vis, 
les  écrous ,  les  chevilles.  Estimé  pour  le 
chauffage  et  le  charbon.  L'écorce  peut  ser- 
vir pour  le  tannage.  Le  fruit  du  sorbier  des 
oiseleurs  sert  d'appât  pour  prendre  les  oi- 
seaux. Le  fruit  du  sorbier  cormier  devient 
bon  à  manger  quand  on  le  laisse  bleuir  sur 
la  paille  ;  u  procure  une  espèce  de  cidre,  du 
vinaigre  et  de  l'eau-de-vie. 

Le  bois  du  tilleul  est  estimé  pour  la  menui- 
serie, l'ébénisterie  et  la  sculpture;  il  donne 
un  chauffage  médiocre  ;  le  charbon  est  em- 
ployé pour  la  fabrication  de  la  poudre.  L'é- 
corce sert  à  faire  des  cordes  résistantes  et 
souples.  Les  feuilles  sdnt  très-bonnes  pour 
les  bétes  à  laine.  Cet  arbre  vit  500  ans,  il 
croît  rapidement,  il  atteint  30  mètres  de  hau- 
teur et  4  mètres  de  diamètre  à  la  base.  Ce  Sont 
les  sols  sablonneux,  profonds  et  frais  qui 
sont  les  plus  favorables  à  sa  venue.  Il  pro- 
spère dans  tous  les  climats. 

Les  différentes  espèces  d'arbres  dont  nous 
venons  de  parler  ont  entre  elles  certaines 
affinités  qui,,  le  plus  souvent,  ont  pour  effet 
d'activer  la  végétation  de  chacune  d'elles. 
Ainsi,  dans  une  forêt,  le  mélange  du  chêne 
et  du  hêtre,  du  chêne  et  du  charme,  du  hêtre 
et  du  sapin,  etc.,  a  pour  effet  de  donner  un 
rendement  en  bois  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  si  chacune  de  ces  essences  se  trouvait 
isolée,  formant  des  massifs  homogènes,  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  11  y  en  a  même 
quelques-unes  qui  ne  vivent  pas  en  famille, 
du  moinS  dans  nos  climats  :  ainsi  l'orme,  le 
tilleul,  le  frêne,  etc.,  ne  se  rencontrent  que 
mélangés  avec  d'autres  espèces  et  ne  forment 
jamais  l'essence  dominante  d'une  forêt;  le 
chêne  lui-même  ne  prospère  pas  quand  il.  se 
trouve  seul,  et  il  n'atteint  lâge  et  les  di- 
mensions auxquels  il  peut  parvenir  que  lors- 
qu'il est  mêlé  dans  une  certaine  proportion 
à  d'autres  arbres.  Ces  faits  s'expliquent  fa- 
cilement par  la  physiologie  végétale.  Cha- 
cune de  ces  essences  favorise  puissamment 
la-  végétation  des  autres,  au  lieu  de  la  con- 
trarier, en  puisant  sa  nourriture  dans,  des 
éléments  différents;  de  plus,  l'une  a  des  ra- 
cines profondes,  liautre  des  racines  traçan- 
tes, et  elles  laissent  à  leurs  voisins  plus  d'air 
et  de  lumière  en  étendant  diversement  leurs 
rameaux,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur.  On 
conçoit  donc  que  le  mélange  des  essences  fo- 
restières favorise  leur  croissance,  loin  de 
l'entraver. 

—  Philos.  Le  mot  latin  essentia,  formé  du 
verbe  esse,  être,  a  été  introduit  dans  la  lan- 
gue latine  par  Cicéron.  Les  Grecs  avaient  dé- 
rivé de  leur  verbe  «ivm,  être,  dont  le  participe 
présent  féminin  est  ovna,  le  mot  ovula  ;  et  les 
Allemands  tirent  également  de  sein,  être, 
dont  le  participe  passé  est  gewesen,  ie  mot 
wesen,  essence.  L'essence  est  l'être  même  en 
ce  qu'il  a  de  permanent,  d'identique,  d'inva- 
riable, au  milieu  des  variations  dont  il  est 
d'ailleurs  susceptible,  en  ce  qui  le  constitue 
et  le  fait  tel  être.  Qu'il  s'agisse  d'un  genre, 
ou  d'un  individu,  ou  même  d'un  être  de  rai- 
son, il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  le  con- 
stitue en  son  être  :  Jean  qui  rit  est  le  même 
homme  que  Jean  qui  pleure;  le  laid  Socrato 
participe  de  la  même  humanité  que  le  bel 
Alcibiade.  Il  y  a  donc,  entre  Alcibiade  et  So- 
crate,des  ressemblances  avec  des  différences  : 
les  unes  sont  Vessence  de  l'humanité,  qu'elles 
constituent;  les  autres,  que  l'humanité  com- 
porte, en  sont  les  accidents.  Il  y  a  également, 
entre  Jean  de  la  veille  et  Jean  du  lendemain, 
des  ressemblances  avec  des  différences  :  les 
unes  sont  l'essence  de  Jean,  qu'elles  consti- 
tuent-, les" autres,  que  Jean  comporte,  sont 
les  accidents  de  son  être.  Jean  peut  rire  ou 
pleurer,  être  sain  ou  malade  :  ce  sont  des 
phénomènes,  des  manières  d'être  qui  varient, 
sans  qu'il  varie  lui-même  :  ce  qu'il  y  a  ainsi 
en  lui  d'invariuble  est  l'essence  d'un  individu  ; 
et  l'humanité  peut  être  laide  chez  un  homme, 
belle  chez  un  autre,  orgueilleuse  ou  ambi- 
tieuse chez  celui-ci,  modeste  chez  celui-là  : 
ce  sont  là  dos   phénomènes,  des  manières 
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d'être  qui  changent  sans  qu'elle  change  elle- 
même  ni  cesse  d'être  ce  qu'elle  est  :  ce  qu'il 
y  a  ainsi  de  permanent,  d'identique  en  elle, 
est  Vessence  du  genre.  Il  y  a  lieu  de  distin- 
guer en  tout  être,  soit  genre,  soit  individu, 
1  être  et  les  phénomènes  de  l'être,  Vessence 
(tÎ)v  oùffiïv)  et  les  accidents  (xi  (rj^SiS-r^na). 
C'est  une  distinction  analogue  à  celle  du  con- 
tingent et  du  nécessaire  :  ce  sans  quoi  l'être 
peut  être,  ce  sans  quoi  il  ne  le  peut. 

Quand,  dans  tin  être  qu'on  étudie,  on  fait 
abstraction  des  phénomènes,  ilreste,  outre  ces 
caractères  invariables  et  constitutifs  de  l'être, 
qui  en  sontl'essence,  l'être  distrait  de  tous  les 
attributs,  des  invariables  comme  des  variables, 
des  essentiels  comme  des  accidentels,  dont  il 
est  le  sujet  :  c'est  la  substance.  Nous  avons  lieu 
donc  de  considérer  dans  un  être  trois  choses: 
le  substratum  ou  sujet  des  attributs  (to  Ixo- 
xtijj,(vov)  !  'es  attributs  invariables,  nécessai- 
res, constitutifs;  les  attributs   mobiles,  sim- 
Fles  modes,  purs  phénomènes  :  la  substance, 
essence  et  les  accidents. 
L'ancienne  métaphysique  ne  distingua  pas 
la  substance  de  Vessence;  elle  attacha  le  nom 
à'essence  à  tout   ce  qui,  dans  l'être,  est  le 
contraire  des  accidents  ou  des  simples  phé- 
nomènes. Il  n'y  eut  pour  elle  que  les  phéno- 
mènes et  les  accidents.  Pour  Platon,  1  essence 
consiste  dans  les  idées,  parmi  lesquelles  figu- 
rent l'unité  et  l'être.  Pour  Aristote,  elle  est  la 
première  des  catégories,  c'est-à-dire  la  plus 
nécessaire  parmi  les  conceptions  de  notre  en- 
tendement, et  elle  est  à  la  fois  la  forme,  la 
matière,  l'être  concret  ou  l'individu  dans  le- 
quel existent  ces  deux  éléments  de  toutes  cho- 
ses.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la_  sub- 
stance  distincte    de  Vessence,  le  substratum 
indéterminé  de  toute  qualité  et  de  toute  forme, 
c'était  la  matière  première,  une  sorte  d'inter- 
médiaire entre  l'être  et  le  non-être,  une  ab- 
straction, la  pure  conception  du  possible.  Ce 
fut  la  scolastique  du  moyen  âge  qui  sépara  la 
matière,    sous  le  nom  de  substratum   ou  de 
substance,  de  Vessence,  dont    le  nom  fut  ré- 
servé aux  qualités  exprimées  par  la  défini- 
tion, aux  idées  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce,  à  la  forme.  Descartes  continue  à  con- 
cevoir la  substance  comme  une  chose  toute 
différente  de  Vessence,  «  une   chose,  dit-il, 
qui  existe  en  telle  façon,  qu'elle  n'a  besoin 
que  de  soi-même  pour  exister.  »  Mais,  sans 
qu'il  s'en  rende  bien  compte,  c'est  à  l'essence 
qu'il  donne  le  premier  rang,  lui  étant  le  ca- 
ractère purement  )ogique  qu'elle  avait  dans 
l'école,  pour  y  voir  le  véritable  principe  ou  le  ' 
fond  de  toutes  les  qualités  d'un  être.   Parmi 
les  attributs  de  chaque  substance,  il  n'y  en  a 
qu'un,  selon  lui,  qui  mérite  le  nom  d'essence, 
parce  que  tous  les  autres  en  dépendent,  ou 
n'en   sont  que  des  modifications  :  l'étendue 
dans  les  corps,  et  la  pensée  dans  les  esprits. 
Sont-ce  là  de  véritables  attributs?  Il  est  vi- 
sible que  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'existence 
de  chaque  être  ne  laisse  point  de  place  à  un 
principe  plus  élevé,  et  que  la  métaphysique 
cartésienne  identifie  la  pensée  avec  l'esprit, 
l'étendue  avec   la  matière,  Vessence  avec  la 
substance.  Leibnitz  les  identifie  plus  heureu- 
sement dans  le  principe  supérieur  de  la  force  : 
l'activité  et  la  puissance  causatrice  qui  con- 
stitue la  force,  c'est-à-dire  qui  en  est  l'es- 
sence, est  quelque  chose  de  durable  et  d'iden- 
tique comme  on  conçoit  la  substance,  mais 
substance  vivante,  se  suffisant  à  elle-même, 
produisant  hors  de  son  sein  par  elle-même 
tous  les  modes  de  son  être.  Kant,  au  con- 
traire, distingue  profondément  Vessence  de 
la  substance  :  l'une  déterminée  par  la  seule 
notion  que  nous  avons  d'une  chose,  et  qui 
peut,  comme  la  notion  elle-même,  être  chi- 
mérique; l'autre  étant  ce  qu'il  y  a  de  réel 
dans  les  objets,  et  qui  ne  peut  être  constaté 
que  par  l'expérience. 

Sans  résoudre  le  problème  de  savoir  s'il 
convient  d'identifier,  dans  les  individus,  Ves- 
sence avec  la  substance,  il  y  a  lieu  d'en  main- 
tenir, sinon  la  distinction  ontologique,  au 
moins  la  distinction  logique-,  car,  si  elles  s'i- 
dentifient, ce  ne  saurait  être  que  dans  les  in- 
dividus, non  d'ans  les  genres,  ni  surtout  dam? 
les  êtres  de  raison,  chez  lesquels  il  y  a  es- 
sence sans  qu'il  y  ait  substance.  D'où  il  faut 
conclure  que  le  mot  essence  exprime  propre- 
ment les  qualités  ou  les  idées  qui  doivent  en- 
trer dans  la  définition  d'un  être.  Ainsi  l'es- 
sence d'un  triangle  équilatéral  sera  d'avoir 
ses  angles  égaux  et  ses  côtés  égaux. 

Essence     du      chk-itMiariîflmc  ,     OUVragO     de 

Feuerbach.  V.  christianisme. 

ESSÉNIEN  s.  m.  (è-sé-ni-ain  —  du  syriaque 
asa,  soin,  guérison).  Hist.  relig.  Nom  qu  on 
donnait  à  des  sectaires  juifs  :  Les  essé- 
niens, gui  croyaient  à  la  fatalité,  et  qui  ne 
sacrifiaient  jamais  de  victimes  dans  les  tem- 
ples, étaient  encore  plus  révérés  chez  les  Juifs 
gue  les  pharisiens  et  les  saducéens.  (Volt.) 
Philon  a  distingué  deux  sortes  (J'esséniens  : 
les  uns  s'attachaient  à  la  pratique,  et  les  au- 
tres, qu'on  nomme  thérapeutes,  à  la  contem- 
plation. (Dider.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  La  célèbre  secte 
juive  des  esséniens  prit  naissance,  a  ce  que 
l'on  suppose,  vers  le  milieu  du  ne  siècle 
avant  1  ère  chrétienne  ;  au  îor  siècle  de  notre 
ère,  elle  comptait  environ  quatre  mille  adep- 
tes, vivant  en  eommunaut-3.  Ni  les  livres  juifs 
ni  les  livres  chrétiens  n'en  font  mention; 
nous  ne  la  connaissons  que  par  des  passages 
de  Philon,  de  Josèphe  et  de  Pline.  Les  deux 
premiers  avaient  vu  le  plus  grand  dévelop- 
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pement  de  la  secte.  Philon,  qui  avait  été 
séduit  un  moment  par  le  mysticisme  va- 
gue de  leurs  doctrines,  donne  quelques  ren- 
seignements incomplets  sur  leurs  dogmes  et 
leurs  croyances;  Josèphe,  qui  vécut  au  mi- 
lieu d'eux  et  fut  un  de  leurs  adeptes,  dans  sa 
jeunesse,  nous  renseigne  d'une  façon  inté- 
ressante sur  leur  vie  extérieure,  leurs  rap- 
ports avec  la  société  civile.  Pline  n'a  fait  que 
résumer  ce  que  l'on  savait  de  son  temps  à 
Rome  sur  les  esséniens. 

On  connaît  fort  peu  leurs  dogmes.  Le  mys- 
tère dont  ils  entouraient  les  initiations,  le 
serment  qu'ils  faisaient  prêter  aux  adeptes 
de  ne  rien  révéler  aux  profanes,  le  soin  avec 
lequel  ils  brûlèrent  leurs  livres,  dès  qu'ils 
coururent  quelque  danger,  nous  ont  dérobé 
la  plus  grande  partie  de  leurs  doctrines.  Ce- 
pendant, on  peut  inférer  de  quelques  pages 
de  Philon  qu  ils  professaient  une  sorte  de  sa- 
béisme.  Us  adoraient  un  Dieu  unique,  sous  la 
figure  du  soleil,  auquel  ils  s'efforçaient  de 
dérober  les  actes  naturels,  réputés  impurs  ; 
ils  lui  adressaient  leurs  prières  et  voyaient 
encore  en  lui  l'image  de  la  fatalité  qui,  sui- 
vant eux,  gouvernait  l'univers  et  même  la 
conscience  humaine.  Leurs  croyances  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et  les 
peines  dans  une  autre  vie,  les  rapprochaient 
de  l'école  grecque  d'Alexandrie;  ces  croyan- 
ces, ils  les  avaient  certainement  empruntées 
aux  Grecs,  ce  qui  suffirait  à  montrer  le  peu 
d'ancienneté  de  leur  secte. 

La  morale  des  esséniens  était  austère  et 
conforme  à  ce  qui  fut  plus  tard  l'esprit  de 
l'Evangile  :  fuir  la  volupté,  se  dévouer  pour 
ses  frères  malades,  partager  la  journée  entre 
le  travail  et  la  prière,  tels  étaient  les  points 
principaux  de  leur  religion  extérieure,  sur 
laquelle  on  a  des  connaissances  plus  précises. 
La  communauté  de  biens  était  l'essence  même 
de  la  secte.  L'initié  n'était  reçu  qu'après  trois 
années  de  noviciat  ou  d'épreuves,  au  bout 
desquelles  il  prêtait  le  serment  d'observer  la 
piété  envers  Dieu,  la  justice  envers  les  hom- 
mes, de  haïr  l'injuste  et  de  venir  en  aide  à 
ses  frères,  de  garder  sa  foi  envers  tous  les 
hommes,  d'aimer  et  de  pratiquer  la  vérité,  de 
ne  dévoiler  à  personne  les  mystères  de  l'ini- 
tiation et  des  dogmes,  et  d'en  transmettre 
religieusement  le  dépôt.  C'étaient  là  des  idées 
élevées,  et  il  est  singulier  que  les  esséniens  les 
aient  mêlées  aux  pratiques  superstitieuses 
du  sabéisme.    ' 

Ils  habitaient  de  préférence  autour  de  Jé- 
rusalem, dans  les  villages;  ils  y  restèrent 
jusqu'à  la  destruction  du  temple.  Quelques- 
uns  allèrent  se  réfugier  en  Egypte,  à  Alexan- 
drie, rendez-vous  com'mun,  à  cette  époque, 
de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes  les  re- 
ligions qui,  se  frottant  et  se  confondant  entre 
elles,  formèrent  le  syncrétisme  alexandrin, 
appelé  un  peu  vaguement  le  néo-platonisme. 
Il  y  avait,  parmi  les  esséniens,  deux  classes 
bien  distinctes  :  l'une,  celle  des  Iheoretici, 
c'est-à-dire  contemplateurs,  qui  vivaient  un 
peu  à  la  façon  des  ermites  chrétiens,  ab- 
sorbés dans  leurs  méditations  intérieures, 
et  l'autre,  qui  était  composée  des  esséniens 
actifs  ou  practici.  Leur  communisme,  d'ail- 
leurs, n'était  point  sans  relations  avec  la  doc- 
trine chrétienne,  et  ils  offrirent  le  premier 
modèle  des  communautés  religieuses.  Ils 
étaient  tous  vêtus  de  même ,  d'une  robe 
blanche ,  avaient  les  biens  et  la  nourriture 
en  commun,  et  se  nourrissaient  avec  la  plus 
grande  frugalité^  leur  occupation  la  plus  con- 
stante était  la  prière  et  la  méditation.  Ils  mé- 
prisaient les  arts  et  les  sciences  qui  n'avaient 
point  pour  objet  immédiat  la  purification  mo- 
rale de  l'âme.  11  y  a  évidemment  une  grande 
affinité  entre  ces  doctrines  et  celles  de  l'E- 
vangile ;  une  autre  affinité  encore  est  dans 
le  mépris  qu'ils  avaient  pour  la  logique  et  la 
métaphysique,  qui  n'occupent  pas  non  plus 
une  grande  place  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ils  étaient  d'ailleurs  si  célèbres  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  que  les  Juifs,  même 
ceux  qui  n'appartenaient  point  à  leur  secte, 
leur  confiaient  volontiers  l'éducation  de  leurs 
enfants. 

La  plupart  étaient  agriculteurs  ;  ceux  qui 
exerçaient  des  métiers  étaient  les  moins  nom- 
breux, à  cause  de  la  règle  qui,  chez  eux, 
interdisait  le  lucre.  Certaines  professions, 
comme  celles  d'aubergiste,  de  cabaretier, 
étaient  interdites,  comme  poussant  à  l'amour 
du  gain.  Une  seule  science,  en  dehors  de  l'a- 
griculture, était  en  honneur  chez  eux,  la  mé- 
decine. C'était,  en  effet,  pour  eux  une  néces- 
sité d'en  apprendre  les  secrets,  puisqu'ils 
regardaient  comme  impur  le  contact  des  au- 
tres médecins  juifs.  Leur  connaissance  des 
livres  de  médecine,  des  pratiques  médicales, 
des  vertus  des  simples,  les  a  fait  quelquefois 
confondre  avec  les  thérapeutes.  Bellermann 
et  Gfœreront  mêmetrouvé  dans  l'étymologie, 
encore  incertaine,  du  mot  essénien,  la  racine 
d'un  vocable  qui  signifie  guérir. 

Les  esséniens  étaient,  pour  la  plupart,  céli- 
bataires; quelques-uns,  mariés  avant  leur 
initiation,  conservaient  leurs  femmes.  Il  n'é- 
tait pas  rare  non  plus  qu'un  initié  se  mariât; 
mais  comme ,  parmi  les  esséniens ,  on  ne 
voyait  dans  la  femme  qu'un  être  inférieur, 
et  qtfe  la  victoire  sur  les  passions  était  mise 
à  un  haut  prix,  il  fallait  que  la  femme, 
avant  d'entrer  dans  la  communauté,  subît  des 
épreuves  et  une  sorte  de  stage  où  ses  vertus 
domestiques  et  sa  chasteté  étaient  l'objet  d'un 
examen  attentif.  C'est  à  cela  que  doit  se  bor- 
ner ce  que  dit  Josèphe  des  prosélytes  recru- 
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tés,  jusque  chez  les  femmes,  par  lesessëniens. 
II  n'y  avait  pas,  comme  on  a  pu  l'inférer  de 
de  sa  phrase,  de  communautés  à'esséniennes: 

Les  pratiques  extérieures  de  la  secte  diffé- 
raient peu  de  celles  des  autres  Juifs  :  ils  fê- 
taient le  sabbat  dans  leurs  synagogues  ;  au 
lieu  de  se  rendre  au  temple,  comme  les  au- 
tres, ils  se  contentaient  d'envoyer  leurs  of- 
frandes et  ne  sacrifiaient  jamais  d'animaux. 
Quelques -pratiques  superstitieuses  se  mê- 
laient à  ce  culte  :  ainsi,  ils  saluaient  par  une 
prière  et  par  une  adoration  le  lever  du  so- 
leil, et  poussaient  le  respect  du  sabbat  jus- 
qu'à se  priver  de  déranger  le  moindre  usten- 
sile dans  leurs  demeures;  ils  considéraient 
comme  un  opprobre  d'avoir  une  tache  d'huile 
ou  de  graisse  sur  leur  robe,  et  ne  crachaient 
jamais  qu'en  s'e  détournant  à  gauche.  Ils  se 
privaient  de  satisfaire  leurs  besoins  natu- 
rels pendant  le  jour,  afin,  disaient-ils,  de  ne 
pas  souiller  les  rayons  de  Dieu. 

Leur  vie  austère  et  laborieuse  faisait  des 
esséniens  des  hommes  robustes,  en  même 
temps  que  leurs  doctrines  fatalistes  les  ren- 
daient sectaires  fanatiques  et  tenaces.  Ils 
faisaient  preuve,  lorsqu  on  les  persécutait, 
de  la  plus  grande  énergie,  et  les  supplices, 
les  tortures  ne  purent  les  décider  à  trahir  les 
mystères  de  leur  initiation  et  de  leurs  doc- 
trines. 

Les  esséniens  disparurent  dans  le  tourbillon 
qui  enveloppa  la  Judée,  après  la  conquête 
romaine  et  les  commencements  du  christia- 
nisme. Peut-être  ont-ils  été  confondus  avec 
les  ascètes  chrétiens.  Dans  l'obscurité  qui  cou- 
vre leur  origine,  ainsi  que  parla  spécialité  de 
leur  règle  et  de  leurs  croyances,  ils  ont  été 
souvent  comparés  aux  anciennes  écoles  hé- 
braïques de  prophètes,  aux  pythagoriciens 
et  aux  stoïciens  grecs,  aux  moines  chrétiens 
et  aux  modernes  quakers.  De  Quincey  a  cher- 
ché à  les  identifier  avec  les  premiers  chré- 
tiens, qui,  entourés  de  dangerss  prirent  le 
nom  et  le  genre  de  vie  des  esséniens,  comme 
un  déguisement  impénétrable  à  la  fois  à 
leurs  "ennemis  juifs  et  romains,  et  à  des 
frères  timides  ou  traîtres.  Des  monographies 
des  esséniens  ont  été  écrites  par  Bellermann 
(Berlin,  1821),  Sauer  (Breslau,  1829),  et  Leut- 
becher  (Amsterdam,  1857). 

ESSENIOS  (André),  théologien  néerlandais, 
né  à  Bommel  en  161S,  mort  en  1677.  Il  étudia 
à  Utrecht,  fut  appelé  comme  pasteur  à  Ne- 
delangbroek  en  1G41,  et  ensuite  à  Utrecht 
même  où  il  enseigna  la  théologie.  La  polé- 
mique occupa  une  grande  partie  de  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  Triumphus  crucis  (Amsterdam,  1649); 
De  moralitate  sabbat hi  (1658);  Systema  theo- 
logicum,(Utrecht,  1659);  Compendium  théolo- 
gies dogmaticum  (Utrecht,  1669);  Considéra- 
tions sur  la  parabole  du  Semeur.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  latin ,  sauf  le  dernier,  qui  est 
en  hollandais.  Il  est  dirigé  contre  le  fameux 
mystique  Labadie. 

ESSENTE  OU  AISSANTE  S.  f.  (è-san-te— " 
rad.  ais).  Constr.  Bout  de  bois,  petite  planche 
taillée  de  façon  à  simuler  une  ardoise  et  ser- 
vant au  même  usage. 

—  Encycl.  Au  xrve  siècle,  les  maisons  en 
bois  étaient  ornées  et  enrichies  de  statuettes, 
de  sculptures,  dans  toutes  leurs  parties  sail- 
lantes. De  magnifiques  spécimens  existent 
encore  à  Rouen  ,  à  Caen  ,  a  Lisieux ,  à  Ren- 
nes, à  "Vitré,  à  Falaise,  surtout  dans  quel- 
ques coins  déserts  à  l'abri  du  marteau  des  dé- 
molisseurs. Ces  maisons  étaient  terminées  par 
un  pignon  aigu  et  très-ôlevé,  dont  la  saillie, 
souvent  considérable,  était  soutenue  par  deux 
poteaux  se  rejoignant  au  comble  et  proté- 
geait contre  la  pluie  les  étages  inférieurs. 
Ces  pièces  de  bois  étaient  peintes,  et,  le  plus 
souvent,  garnies  de  planchettes  de  bois  simu- 
lant l'ardoise  ,  afin  d'assurer  leur  conserva- 
tion. On  nommait  ces  planchettes  essentes. 

Quelquefois  on  les  employait  aussi  ,  au 
lieu  d'ardoises,  sur  le  larmier  qui  courait  au- 
dessous  de  l'abri  des  croisées,  à  chaque  étage. 
Ces  essentes  étaient  donc  destinées  à  proté- 
ger les  pièces  de  bois  en  saillie ,  qui  elles-mê- 
mes protégeaient  les  parties  inférieures. 

Dans  les  construciions  rustiques  de  cer- 
tains villages  de  Normandie,  on  les  retrouve 
encore  posées  en  guise  d'ardoises  contre  des 
pignons  de  torchis,  et  remplaçant  ou  l'ar- 
doise, ou  le  revêtement  de  bois,  nommé  clain, 
qui  est  plus  dispendieux,  et  réservé  à  de 
plus  riches  habitations. 

ESSENTIALISME  s.  m.  (è-san-si-a-li-sme 
—  du  lat.  essenlialis ,  essentiel).  Méd.  Doc- 
trine de  ceux  qui  attribuent  les  maladies  à 
des  essences  existant  dans  l'organisme  indé- 
pendamment du  fonctionnement  des  organes. 

ESSENTIALISTE  s.  m.  (è-san-si-a-li-ste  — 
rad.  essenlialisme).  Méd.  Partisan  de  l'essen- 
tialisme  :  Les  essentialistes. 

—  Adjectiv.:  Les  médecins  essentialistes. 

ESSENTIALITÉ  s.  f.  (è-san-si-a-li-té  —  du 
lat.  essenlialis,  essentiel).  Caractère  de  ce 
qui  est  essentiel  :  Z'kssentialité  d'une  clause 
dans  un  contrat. 

—  Méd.  Système  qui  attribue  les  fièvres, 
non  à  un  état  pathologique  spécial,  mais  à 
une  sorte  de  réaction  de  la  nature  contre  le 
mal  dont  le  patient  est  affecté. 

ESSENTIEL,  ELLE  adj.  (è-san-si-el  —  lat. 
essentialis ;  de^ssentia,  essence).  Qui  est  de 
l'essence  d'un  être  ou  d'un  objet,  qui  appar- 
tient à  sa  nature  propre  :  L'égalité  des  calés 
est  essentielle  au  carré.  L'oxygène  et  l'azote 
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sont  tes  parties  essentielles  de  l'air.  Nous 
attribuons  trop  à  l'art  :  ni  nos  biens  ni"  nos 
maux  essentiels  n'ont  reçu  leur  être  de  lui; 
comme  il  ne  nous  a  pas  donné  la  santé ,  la 
beauté,  les  grâces,  la  vigueur  d'esprit  et  de 
corps ,  il  ne  peut  non  plus  nous  soustraire  aux 
maladies,  aux  guerres,  au  vice,  à  la  mort. 
(Vauven.)  Chacun  de  nous  contient  en  lui  la 
nature  humaine  avec  tous  ses  e/éments  essen- 
tiels. (V.  Cousin.)  tl  Qui  existe  nécessaire- 
ment; qui  est  ce  qu'il  est  par  son  essence, 
et  non  par  accident  :  Nul  être  créé  n'est  es- 
sentiel. Chaque  chose  est  «raie  en  partie  et 
fausse  en  partie;  la  vérité  essentielle  est 
toute  pure  et  toute  vraie.  (Pasc.) 

—  Important  au  plus  haut  point,  capital  : 
Il  faut  beaucoup  de  siècles  pour  amener  un 
changement  essentiel  dans  les  sociétés.  (Cha- 
teaub.)  Du  gland  semé  en  terre  sortira  un  arbre 
dont  les  traits  essentiels  peuvent  être  décrits 
à  l'avance.  (Renan.)  Le  flâneur  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  paresseux  qui  cherche  à  se  tromper 
lui-même  sur  son  défaut  essentiel.  (Boitard.) 

[I  Nécessaire,  indispensable  :  La  vérité  et  la 
fidélité  sont  les  vertus  essentielles  des  prin- 
ces. (Fléch.)  Une  circonstance  essentielle  à 
la  justice  que  l'on  doit  rendre  aux  autres,  c'est 
de  la  faire  promptement  et  sans  différer.  (La 
Bruy.)  Le  malheur  est  une  atteinte  directe 
'  portée  à  l'intérêt  de  notre  personne,  dans  ce 
qui  nous  est  cher  ou  essentiel.  (Azaïs.) 

—  Mus.  Cordes  essentielles  ou  modales,  Mé- 
diante  et  sous-sensible  du  ton. 

—  Chim.  Huiles  essentielles,  Ancien  nom 
des  essences. 

—  Pharm.  Se  disait  des  médicaments  qui  . 
passaient  pour  contenir   exclusivement  les 
principes   curatifs   propres   aux  substances 
d'où  on  les  avait  extraits  :  Sels  essentiels. 

—  Anat.  Organes  essentiels,  Organes  si  né- 
cessaires à  la  vie,  que  la  suppression  de  leurs 
fonctions  entraîne  nécessairement  et  très-ra- 
pidement la  mort  :  Aticim  organe  essentiel 
n'a  été  atteint  par  la  balle. 

—  s.  m.  Point  essentiel,  point  capital,  in- 
dispensable, très-important  :  Oublier  /'essen- 
tiel, //essentiel  est  défaire  bien.  (Vauven.) 
//essentiel,  dans  l'éducation,  n'est  pas  de 
gagner  du  temps ,  c'est  d'en  perdre.  (  J.-J. 
Rouss.) 

—  Antonymes.  Contingent,  accidentel,  ad- 
ventice ,  casuel ,  éventuel,  fortuit,  occasion- 
nel. 

ESSENTIELLEMENT  adv.  (è-san-siè-le- 
man  —  rad.  essentiel).  Par  essence ,  par  sa 
nature  propre,  par-dessus  tout,  tout  a  fait, 
absolument  :  L'égalité  des  biens  est  essen- 
tiellement impossible  dans  la  société  civile. 
(Robespierre.)  Louis  X  VIII  était  essentiel- 
lement magistrat  par  son  esprit  et  par  son 
caractère.  (Mœo  de  Staël.)  Le  péché  est  es- 
sentiellement intransmissible.  (  Lamenn.  ) 
La  France  est  un  pays  essentiellement  dé- 
mocratique. (Lamart.j  L'égoïste  est  un  être  es- 
sentiellement antisocial.  (Alibert.)  Le  besoin 
de  se  consacrer  est  essentiellement  le  par- 
tage des  femmes.  (Alibert.)  L'illusion  est  une 
partie  intégrante  de  la  réalité;  elle  y  tient  es- 
sentiellement comme  l'effet  tient  à  la  cause. 
(J.  Joubert.)  L'admiration  est  un  sentiment 
essentiellement  désintéressé.  (V.  Cousin.)  Le 
bien,  si  essentiellement  uni  au  vrai,  s'en  dis- 
tingue en  tant  qu'il  est  la  vérité  pratique.  (T. 
Cousin.)  La  force  de  vivre  fait  essentiel- 
lement partie  du  génie.  (St-Marc  Girard.) 
Le  10  août  a  été  la  journée  essentielle- 
ment nécessaire  de  la  Révolution.  (  Pey- 
rat.)  Le  christianisme  a  été  une  révolution 
essentiellement  pratique.  (  Guizot.  )  Toute 
loi  qui  veut  spécifier  est  essentiellement 
mauvaise.  (Ferrand.)  Les  dépenses  de  l'Etat , 
n'étant  que  les  frais  généraux  de  la  société, 
sont  d'ordre  essentiellement  secondaire. 
(Proudh.)  Chez  tous  les  peuples,  les  femmes 
sont  essentiellement  destinées  à  devenir 
épouses  ef>  mères.  (Math,  de  Dombasle.)  Le 
christianisme  a  été  intolérant;  mais  l'intolé- 
rance n'est  pas  un  fait  essentiellement  chré- 
tien. (Renan.)  L'homme  est  essentiellement 
un  animal  servile.  (J.  Simon.) 

ESSEQCEBO  ou  ESSEQCIBO,  Beuve  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  dans  la  Guyane  anglaise  , 
descend  du  versant  septentrional  du  mont 
Acaraï,  dans  la  Guyane  brésilienne;  coule 
d'abord  au  N.B.,  entre  dans  la  Guyane  an- 
glaise, puis  prend  la  direction  N.-O.,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique  par  7°  de  lat.  N.  et 
60°  50'  de  long.  O.,  après  un  cours  de  700  à 
800  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont,  Sur 
la  rive  gauche,  le  Rupunumi  et  le  Macerauy  ; 
sur  la  rive  droite,  le  Macusis  et  l'Amu.  Son 
embouchurea30kilom.de  largeur; cependant 
il  est  difficilement  navigable,  à  cause  des 
bancs  de  sable  et  des  îles  qui  obstruent  son 
lit.  Sa  marée  remonte  à  160  kilom. 

Les  Hollandais  avaient  jadis  établi  sur  les 
rives  de  l'Essequibo  des  plantations  d'indigo- 
tiers, de  cacaoyers  et  de  cotonniers;  mais 
toutes  ces  traces  de  culture  ont  actuellement 
disparu  sous  la  luxuriante  végétation  des  fo- 
rêts tropicales.  On  a  trouvé  de  l'or  le  long  du 
Cours  supérieur  du  fleuve. 

ESSEQUIBO,  le  plus  septentrional  en  même 
temps  que  le  plus  occidental  des  trois  comtés 
de  la  Guyane  anglaise  dans  l'Amérique  du 
Sud.  C'est  une  région  riche  et  fertile,  qui  s'é- 
tend entre  les  embouchures  de  l'Essequibo  et 
de  l'Orinoco.  Sans  les  Indiens  sauvages,  il 
compte  une  population  de  £4,925  hab.,  qui  se 
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décompose  ainsi  :  1,758  blancs,  1,845  sangs- 
mêlé3, 18.548  nègres,  2,332  coolies  ou  Indous, 
et  442  Indiens  sédentaires. 

ESSER  v.  a.  ou  tr.  (è-sé —  rad.  esse),  Techn. 
Mesurer  le  calibre  d  un  fil  de  fer  au  moyen 
des  espaces  circulaires  de  l'instrument  appelé 
esse  :  Esskr  des  (ils  de  fer. 

ESSERBER  v.  a.  ou  tr,  (è-sèr-bé).  Agric. 
Forme  ancienne  du  mot  esherber. 

ESSÈre  s.  f.  (è-sè-re).  Pathol.  Exanthème 
qui  paraît  être  une  variété  d'urticaire.  Il  On 
rappelle  aussi  porcelaine. 

ESSEUENT(SAINT-LEUD'),  bourg  et  prieuré 
de  France.  V.  LeU-d'Esserent  (Saint'). 

ESSERET  s.  m.  (è-se-rè).  Techn.  Espèce 
do  tarière  très-longue. 

ESSERNÉ,  ÉE  adj.  (è-sêr-né).  Techn.  Se 
dit  de  la  feuille  de  papier  qui,  faute  de 
matière ,  n'a  pas  la  dimension  de  la  forme  : 
Feuille  essernée. 

ESSERTÉ,  ÉE  (è-sèr-té)  part,  passé  du  v.  Es- 
sarter :  Arbre  ksserté. 

ESSERTER  v.  a.  ou  tr.  (è-sèr-té).  Agric. 
Einonder,  tailler  ;  Essertkr  des  arbres.  Les 
conservateurs  des  eaux  et  forêts  essertent, 
émondent ,  coupent ,  comme  gens  qui  sont  chez 
eux.  (Toussenel.) 

ESSETTE  s.  f.  (è-sè-te).  Techn.  Marteau' à 
tète  ronde  d'un  coté,  et  a  large  tranchant  do 
l'autre. 
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sabeth  et  dont  le  fils  Robert  fut  réintégré 
dans  les  titres  de  son  père  sous  le  régne 
de  Jacques  I"  ;  mais,  comme  il  mourut  sans 
postérité  en  1646,  le  titre  de  comte  d'Essex 
"s'éteignit  avec  lui.  Quelques  années  .plus, 
tard,  en  1661,  on  fit  revivre  ce  titre  en  fa- 
veur d'Arthur  Capel,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande et  premier  lord  de  la  Trésorerie,  issu, 
à  la  sixième  génération ,  de  William  Capel, 
qui  était  lord-maire  de  Londres  en  1503.  Le 
titre  est  resté  dans  cette  famille  jusqu'à  ce 
jour. 

ESSEX  (Gautier  Devereux,  comte  d'), 
homme  de  guerre  anglais,  né  vers  1540,  mort 
à  Dublin  en  1576.  Il  succéda  de  bonne  heure 
à  son  grand-père  dans  le. titre  de  vicomte 
d'Hereiord,  et  se  recommanda  à  la  reine  Eli- 
sabeth par  son  courage  ;  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  étouffa,   en  1569,  la  rébellion  de3 


vous!  Comme  vous  êtes  esseulé!  Fuyez-vous 

déjà  le  monde?  (E.  Sue.) 

Par-ci,  par-lii,  quelques  anciens  sages 
Tout  esseulés  errent  au  bord  des  eaux. 
La  Motte. 

ESSEOLEMENT  s.  m.  (ë-seu-le-man  —  rad. 
esseuter).  Solitude,  état  d'une  personne  vi- 
vant dans  l'isolement  :  La  comtesse,  dont  I'es- 
SEULement  était  égayé  par  ces. oiseaux,  les 
laissait  faire.  (X.  Marmier.) 

ESSEULER  v.  a.  ou  tr.  (è-seu-lé  —  du 
préf.  es,  et  de  seul).  Mettre  dans  l'isolement; 
laisser  seul.  Il  Peu  usité. 

S'esseuler  v.  pr.  S'isoler,  se  tenir  à  l'é- 
cart, il  Peu  usité. 

ESSEX  (royaume  d'),  ancien  royaume  de. 
la  Grande-Bretagne,  fondé  en  526  par  Er- 
kenwifl.qui  le  détacha  du  royaume  de  Kent; 
capitale,  Londres.  Il  comprenait  les  comtés 
actuels  d'Essex,  de  Middlesex  et  le  sud  de 
celui  d'Hertlbrd,  et  faisait  partie  de  l'heptar- 
chie  anglo-saxonne. 

ESSEX,  comté  de  la  région  S.-E.  de  l'An- 
gleterre, entre  la  mer  du  Nord  à  l'E.,  la  Ta- 
mise au  S.,  les  comtés  do  Middlesex  et 
d'Hertford  à  l'O.,  ceux  de  Suffolk  et  de  Cam- 
bridge au  N.  Plus  grande  longueur,  du  S.-O. 
au  N.-E.,  96  kilom.;  plus  grande  largeur, 
72  kilom.;  superficie,  4,300  kilom.  carrés; 
pop.  369,318  hab.  La  surface  du  comté  est 
généralement  plate,  excepté  au  N.-O-,  ou 
elle  est  entrecoupée  de  collines  et  de  vallées. 
Au  S.  et  à  l'E.,  elle  est  en  partie  occupée  par 
des  marais.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants sont  le  Roding,  la  Colne,  le  Blackwa- 
ter,  la  Tamise,  la  Lea  et  le  Stour.  Les  fer- 
mes du  comté  sont  rangées  parmi  les  plus 
riches  du  royaume.  Le  sol,  presque  partout 
fertile,  produit  une  quantité  considérable  de 
céréales,  surtout  du  froment  qui  est  d'une 
qualité  excellente.  L'une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l'industrie  agricole,  celle 
qui  rend  le  comté  d'Essex  si  célèbre,  est 
la  production  de  la  viande  de  veau.  La  pêche 
est  une  source  de  richesse  pour  les  habitants 
de  la  côte,  qui  recueillent  par  saison  envi- 
ron 540,000  hectolitres  d'huîtres.  On  fabrique 
dans  le  comté  des  étoffes  de  soie  et  des  tres- 
ses de  paille  pour  la  consommation  de  Lon- 
dres. Les  voies  de  communication  sont  :  le  che- 
min de  fer  des  comtés  de  l'Est  et  la  Tamise, 
la,  Lea,  le  Stort,  le  Chelmer,  le  Stour,  la 
Colne.  Capitale  Chelmsford  ;  villes  principa- 
les: Colchester,  Harwich  etMaldon.  Le  comté 
envoie  quatre  membres  au  Parlement. 

L'Amérique,  qui  a  emprunté  à  l'Europe  la 
plupart  de  ses  noms  propres  de  villes  et  de 
districts,  compte  plusieurs  subdivisions  ter- 
ritoriales du  nom  d'Essex.  Ainsi,  dans  l'Union 
américaine,  jes  Etats  de  Vermont,  de  Mas- 
sachusetts, de  New-York  et  de  New-Jersey, 
ont  chacun  un  comté  qui  porte  ce  nom. 
Cette  dénomination  désigne  encore  un  dis- 
trict du  haut  Canada,  situé  entre  les  lacs 
Erié  et  Saint-Clair. 

ESSEX  (comte  d').  Le  titre  de  comte  d'Es- 
sex, institué  à  la  fin  du  xic  siècle,  a  successi- 
vement été  porté  par  les  familles  anglo-nor- 
mandes de  Mandeville,  de  Fitzpiers  et  de 
Bourchier.  Au  commencement  du  xvi«  siè- 
cle, le  roi  Henri  VIII  en  gratina  son  favori 
Thomas  Cromwell.  Après  la  mort  ignomi- 
nieuse do  celui-ci,  en  1540,  il  devint  le  lot  de 
William  Parr,  frère  de  la  sixième  et  dernière 
femme  de  Henri  VIII,  et  quand  William  Parr 
mourut  sans  postérité,  en  1569,  la  reine  Elisa- 
beth le  donna  à  Gautier  Devereux,  d'une  mai- 
son normande  passée  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  Conquérant,  et  qui,  par  les 
femmes,  descendait  do  la  maison  des  Bour- 
chier, qui  avait  autrefois  porté  ce  titre.  Ce 
Gautier  Devereux  fut  le  père  de  Robert  Deve- 
reux, comte  d'Essex.  l'idole  de  la  reine  Eli- 


comtés  de  Northumberland  et  de  Westmore- 
land,  lui  valut  la  Jarretière  et  le  comté  d'Es- 
sex. Plus  tard  (1573),  il  résolut  de  tenter 
une  expédition  contre  l'Irlande,  en  com- 
pagnie de  divers  autres  nobles  et  gentils- 
hommes. Comme  il  s'engageait  a  fournir  la 
moitié  des  frais  de  l'expédition,  il  fut  con- 
venu qu'il  aurait  pour  sa  part  la  moitié  des 
conquêtes. effectuées.  L'entreprise  fut  dirigée 
contre  la  province  irlandaise  d'Ulster  ;  mais 
Essex  éprouva  tant  de  tribulations  et  de 
désappointements,  en  raison  surtout  de  la 
désertion  de  ses  amis,  qu'il  ne  put  mettre  ses 
projets  à  exécution.  Il  se  vit  obligé  de  con- 
clure la  paix,  et  retourna  en  Angleterre, 
mais  pour  revenir  bientôt  après  avec  le  ti- 
tre de  comte  maréchal  d'Irlande  et  la  pro- 
messe formelle  d'aide  et  d'assistance.  Ces 
promesses  furent  si  mal  tenues  qu'Essex  vit, 
encore  une  fois,  toutes  ses  espérances  dé- 
truites; le  chagrin  le  saisit  et  il  mourut  pres- 
que subitement.  Sa  mort  fut  attribuée  a  une 
dyssenterie,  mais  on  parla  aussi  d'empoison- 
nement; et  le  mariage  presque  immédiat  de  sa 
femme  avec  le  comte  de  Leicester  contribua 
à  fortifier  cette  dernière  hypothèse. 

ESSEX  (Robert  Devereux,  comte  d'), 
homme  de  guerre  anglais,  favori  de  la  reine 
Elisabeth  et  fils  du  précédent,  né  à  Nether- 
wood  (Hereford),  en  1567,  exécuté  dans  la  cour 
de  la  Tour  de  Londres  le  25  février  1601.  Il 
n'avait  que  neuf  ans  quand  il  succéda  à  son 
père  comme  comte  d'Essex.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  à  Cambridge,  il  fit,  à  dix- 
sept  ans,  sa  première  apparition  à  la  cour,  où 
sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  ta- 
lents captivèrent  tout  aussitôt  la  reine  Eli- 
sabeth. En  1585,  il  accompagna  le  comte  de 
Leicester  en  Hollande,  et  combattit  vaillam- 
ment à  la  bataille  de  Zutphen  (1586),  dans  la- 
quelle sir  Philip  Sydney  fut  mortellement 
blessé.  De  retour  en  Angleterre,  le  comte 
d'Essex  fut  nommé  grand  écuyer,  chevalier 
de  la  Jarretière,  général  de  cavalerie,  et  de- 
vint enfin  favori  en  titre  après  la  mort  de  son 
beau-père  Leicester  (1588),  bien  qu'ils  n'eût 
que  vingt-et-un  ans  et  que  la  reine  comptât 
cinquante-cinq  printemps.  Ce  fut  malgré  elle, 
et  peut-être  plus  encore  pour  échapper  a  ses 
créanciers  que  par  ambition  militaire ,  qu'il 
prit  part  à  1  expédition  de  Drake  et  Norris, 
laquelle  avait  pour  but  de  replacer  don  An- 
tonio sur  le  trône  de  Portugal  (1589).  Essex 
partit  sans  rien  dire ,  suivit  la  flotte,  rejoi- 
gnit les  troupes  sur  la  côte  et  emporta  le 
château  de  Péniche.  Cette  escapade  mécon- 
tenta gravement  la  reine,  qui  tenait  à  avoir 
sans  cesse  son  favori  auprès  d'elle  ;  mais  Essex 
l'apaisa  sans  peine,  et  bientôt  son  crédit  con- 
tre-balança  celui  de  sir  Walter  Raleigh  et  de 
sir  Charles  Btount.  En  1590,  il  épousa  secrè- 
tement la  fille  de  sir  Francis  Walshingham, 
veuve  de  sir  Philip  Sydney.  En  1596,  il  parta- 

fea  avec  l'amiral  Howara  le  commandement 
e  l'expédition  dirigée  contre  Cadix,  et  occupa 
la  ville  peu  après  1  engagement  naval  dans  le- 
'  quel  treize  navires  espagnols  furent  pris  ou 
coulés.  Il  fut  inoins  heureux  dans  deux  autres 
combats  contre  les  flottes  espagnoles ,  dans 
lesquels  il  eut  pour  lieutenants  lord  Howard 
et  Walter  Raleigh.  A  son  retour,  la  reine,  ex- 
citée par  les  Cecils,  le  reçut  assez  mal.  Es- 
sex courut  aussitôt  s'enfermer  dans  ses  do- 
maines, et  il  ne  céda  aux  sollicitations  de^  la 
reine  pour  reparaître  à  la  cour  que  lorsqu'on 
lui  eut  octroyé  la.charge  de  comte  maréchal 
héréditaire.  Cette  faiblesse  de  la  reine  poussa 
au  paroxysme  la  fatuité  audacieuse  d'Essex  ; 
dès  lors,   il   se  crut  tout  permis.  Sa  faveur 
avait  déjà,  baissé,  cependant.  Son  caractère 
hautain,  ses  fréquentes  infidélités,  son  ma- 
riage  avec    la"  veuve  de  Philippe   Sidney, 
ses  velléités  d'indépendance ,   avaient  plus 
d'une   fois  irrité   la   reine   contre    lui.    Un 
jour,  en  plein  conseil  des  ministres,  outré  du 
refus  d'une  faveur  qu'il  sollicitait,  il  tourna 
grossièrement  le  dos  à  sa  royale  maîtresse. 
Elisabeth,  qui  ne  comptait  pas.  la  patience 
parmi  ses  rares  vertus,  se'  leva  furieuse  et, 
lui  appliquant  sur  le  visage  un  coup  de  poing 
tout  viril,  lui  dit  d'aller  se  faire  pendre  ail- 
leurs [go  and  be  hanged).  Elle  lui  pardonna 
toutefois  encore,  et,    en    1599,  la  province 
d'Ulster   s'étant"  révoltée,  "Essex,   muni    de 
pleins  pouvoirs,  partit  pour  l'Irlande  avec  le 
titre  de  lord-lieutenant.  Cette  campagne,  qui 
n'eut  pour  résultat  qu'un  armistice   tempo- 
raire, consomma  sa  ruine.  Accueilli  à  son  re- 
tour avec  une  froideur  significative,  confiné 
dans  sa  demeure,  où  il  était  surveillé  presque 
comme  un  prisonnier,  et  attribuant,  non  sans 
apparence  de  raison,  sa  disgrâce  aux  Cecils, 
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il  résolut  de  purger  la  cour  de-tous  ses  enne- 
mis. A  la  tête  de  80  chevaliers  et  gentils- 
hommes et  de  200  autres  personnes  attachées 
à  sa  fortune,  il  s'élança  dans  la  ville,  espé- 
rant susciter  en  sa  faveur  un  soulèvement 
populaire.  Mais  le  peuple  resta  calme,  l'en- 
treprise échoua,  et  Essex,  qui  s'était  réfugié 
dans  son  hôtel,  se  vit  forcé  de  se  constituer 
prisonnier  après  une  courte  résistance.  En- 
fermé à  la  Tour  de  Londres,  il  fut  condamné 
à  mort  comme  coupable  de  haute  trahison. 
Quand  il  lui  fallut  contre-signer  la  sentence, 
Elisabeth  sentit  se  réveiller  sa  tendresse  mal 
éteinte.  Elle  hésita  longtemps,  attendant  une 
.  prière  que  l'orgueil  d'Essex  ne  lui  permit  pas 
de  formuler  ;  et,  Cecil  aidant,  la  tête  du  comte 
roula  sur  l'échafaud. 

Avec  de  nombreux  défauts,  Essex   peut 
être  considéré  comme  l'homme  politique  le 
plus  ardent  et  le  plus  franc  de  son  époque. 
Amateur  passionné  des  lettres,  qu'il  culti- 
vait  lui-même   avec  succès,  il  érigea  une 
statue  à  Spenser,  fit  une  pension  à  Bacon, 
et  vécut  dans    l'intimité   de    tous    les    sa- 
vants ses  contemporains.  Le  comte  d'Essex, 
dit  Eyriès,  était  généreux,  sincère,  bon  ami, 
brave,  éloquent,  spirituel;  mais  la  tendresse 
de  la  reine,  en  l'élevant  avant  le  temps  au 
faite  des  honneurs,  semble  avoir  été  la  cause 
première  de  sa  tin  malheureuse.  Connaissant, 
dit  Hume,  et  son  affection  pour  lui  et  son  pro- 
pre mérite,  il  la  traitait  avec  une  hauteur  que 
ni  son  amour  ni  sa  dignité  ne  pouvaient  lui 
faire  supporter;  le   caractère  amoureux  de 
cette    princesse    devant,    à.    un'  âge    aussi 
avancé,  la  lui  faire  trouver  ridicule  et  même 
odieuse,  une  franchise  mal  entendue  le  porta, 
à  lui  manifester  trop  ouvertement  ce  qu  il 
pensait  à  cet  égard.   Il  la  poussa  hors  des 
bornes  de  la  patience,  et  il  oublia  que,  ai  elle 
se   montrait  femme  dans  toute   la  force  du 
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terme,  elle  finissait  toujours  par  agir  en  sou- 
veraine. L'attachement  d'Elisabeth  pour.Es- 


sex 


3,  „„„„ pour.Es- 

a  donné  lieu   à  plusieurs  écrivains  de 


faire  des  recherches  pour  découvrir  de  quelle 
nature  il  était.  Tout  porte  à  croire  que  cé- 
tait  de  l'amdur.  Lord  Oxford,  notamment,  a 
démontré  que  cette  reine  avait  pour  le  comte 
d'Essex  un  attachement  plus  qu'ordinaire, 
.bien  que,  en  plusieurs  circonstances  qu  il 
cite,  ce  sentiment  tînt  plus  de  l'affection 
d'une  mère  capricieuse  que  de  celle  d  une 
maîtresse. 

—  Bibliogr.  Histoire  de  la  mort  du  comte 
d'Essex  (s.  1,  1617,  in-n);  Inquisitio  et  detec- 
tio  horribilis  homicidii  comilis  de  Essex  (s.  1. 
et  s.  d.),  en  anglais  et  en  hollandais  ;  Secret 
history  of  the  mosl  renovmed  queen  Elisabeth- 
and  Ii.  Devereux,  earl  of  Essex  (Cologne  1SS9, 
in-12;  1695,  iri-8°);  Braddon  (Lawrence),  Es- 
sex's  innocency  and  honour  vindicatcd  (Lon- 
don,  1690,  in-4°);  Clarendon  (Edward  Hyde 
of)  ;  The  characters  of  II.  earl  of  Essex  and 
George,  duke  of  Buckingham  (London,  1700, 
in-8»)  ;  Memoirs  of  the  life  of  R.  Devereux, 
earl  of  Essex  (London,  1753,  in-8")  ;  Lescene- 
Desmaisons,  Histoire  secrète  des  amours  d  E- 
lisabeth,  reine  d'Angleterre,  et  du  comte  d  Es- 
sex (Londres  et  Paris,  1787,  in-8<>;  trad.  en 
allem.,  par  B...  Oexlin,  Schaffhausen,  1787, 
in-8°)  ;  Devereux  (Walter  Bourchier),  Lives 
and  letters  of  the  Devereux,  earls  of  Essex,  in 
the  reigns  ofElizabeth,  James  I and  Charles  I, 
1540-1646  (London,  1853,  2  vol.  in-8»). 

E»»*  (le  comtb  d'),  tragédies  de  La  Cal- 
prenède  et  de  Th.  Corneille.  V.  Comte  d'Es- 
sex (te) 


ESSEX  (Robert  Devereux,  duc  d'),  né  a 
Essex-House  en  1592,  mort  en  1640.  Après  la 
fin  tragique  de  son  père,  il  fut  recueilli  par 
sa  grand-mère,  qui  soigna  son  éducation.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  épousa  Frances  Hor 
ward,  qui  avait  alors  treize  ans,  et  vécut  sé- 
paré d  elle  à  cause  de  leur  jeune  âge.  Trois 
ans  plus  tard,  Frances  s'éprit  de  Rochester 
et  demanda  le  divorce  en  alléguant  l'impuis- 
sance de  son  époux  ;  le  divorce  fut  prononcé 
et  la  jeune   femme   épousa  son  amant.  En 
1620,  le  comte  d'Essex  alla  faire  la  guerre  en 
'Hollande,  s'y  distingua,  et  revint  en  Angle- 
terre où  Charles  1er  le  nomma  vice-amiral.  En 
1625,  il  se  remaria,  et  l'inconduite  de  sa  se- 
conde femme  le  contraignit  à  recourir  au  di- 
vorce au  bout  de  deux  ans.  11  avait  eu  ce- 
pendant un  fils  de  cette  femme,  du  moins  il 
l'avait  reconnu  légalement,  tout  en  soupçon- 
nant qu'il  n'était  pas  de  lui.  Eloigné  du  ma- 
riage par  ces  deux  essais  malheureux,  d  Es- 
sex ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fortune  poli- 
tique. Charles  1er,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui 
donna,  bien  qu'à  contre-cœur,  de  hautes  fonc- 
tions publiques,  et  le  créa  chambellan  ;  mais 
il  profita  de  la  première  occasion  pour  le 
destituer,   et    d'Essex    devint    dès    lors   le 
chef  avoué  du  parti  presbytérien.  Déclaré 
traître  par  le'  gouvernement,  il  prit  les  ar- 
mes, combattit  Charles  I«  en  personne,  le 
battit  à  Edgehil!  (16^2),  le  chassa  de  Gloces- 
ter  ;  mais ,  abandonné   des   Biens  dans  les 
Cornouailles,  il  s'embarqua  précipitamment, 
et,  après  avoir  refusé  de  traiter  avec  les 
royalistes,  il  éprouva  une  série  de  défaites  à 
la  suite  desquelles  son  armée  capitula  ;  lui- 
même  put  a  grand'peine  s'échapper  dans  un 
'bateau  et  gagner  Plymouth.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Londres,  où  une  députation  du  Parle- 
ment vint  le  remercier,  au  nom  du  pays,  de 
sa  fidélité  et  de  ses  services.  Il  leva  un  nou- 
veau corps  d'armée:  mais  sa  mauvaise  santé 
le  força  bientôt  d'abandonner  le  service  ac- 
tif. Dès  164-4,  il  soupçonna  le  dessein   que 


nourrissait  Cromwell  de  s'emparer  du  com- 
mandement suprême  de  l'armée,  d'abolir  la 
Chambre  des  lords  et  de-fonder  un  nouveau 
gouvernement  marchant  d'après  ses  propres 
principes.  Pour  empêcher  ce  coup  d'Etat,  il 
proposa  à  la  Chambre  des.  lords  la  mise  en 
accusation  de  Cromwell.   Cette   proposition 
ne  fut  pas  accueillie,  et  Cromwell  se  vengea 
de  son  trop  clairvoyant  adversaire  en  propo- 
sant la  loi  d'abnégation    (self-denying  ordt- 
nance),  par  laquelle  les  membres  des  deux 
Chambres  se  trouvaient  exclus  de  tous  les 
emplois,  soit  civils,  soit  militaires.  Cette  loi 
ayant  été  votée,  Essex  cessa  d'être  gênerai  ; 
mais  le  Parlement,  qui  l'estimait,  lui  accorda, 
en  rémunération  de  ses  services,  le  titre  de 
due  et  une  pension  annuelle  de  10,000  livres 
sterling  (250,000  francs)  à  prendre  sur  les 
biens   des   royalistes  mis  sous  le  séquestre 
(1645).  Essex  mourut  l'année  suivante;  il  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  les 
deux  Chambres  du  Parlement  témoignèrent 
du  respect  qu'elles  professaient  pour  sa  mé- 
moire en  assistant  à  ses  funérailles. 

Il  n'a  peut-être  manqué  h  d'Essex,  pour 
être  un  grand  homme,  qu'un  rôle  moins  équi- 
voque que  celui  que  les  événements  l'appe- 
lèrent à  jouer.  Réduit  par  son  souverain  a  se 
battre  contre  lui,  empêché  par  ses  opinions 
de  servir  les  ennemis  du  roi,  il  s'est  trouvé 
jeté  Sans  le  parti  du  Parlement,  parti  alors 
trop  peu  puissant  pour  donner  un  appm  sut- 
fisant  à  l'ambition  de  d'Essex,  si  tant  est 
qu'Essex  fût  un  véritable  ambitieux. 

ESSEX  (Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
Cambridge  en  1723,  mort  dans  la  même  ville 
en  1784.  Il  fit  une  étude  approfondie  de  1  ar- 
chitecture gothique,  et  restaura  avec  intelli- 
gence un  grand  nombre  d'édilices  de  ce  style. 
Il  a  de  plus  laissé  quelques  écrits  :  Jlemar- 
gues  sur  l'antiquité  des  différentes  méthodes 
de  bâtir  ;  Sur  l'origine  et  l'antiquité  des  égli- 
ses circulaires,  etc.  11  possédait  aussi  des  con- 
naissances étendues  en  archéologie  et  était 
lié  avec  les  antiquaires  les  plus  renommes  de 
son  époque,  ainsi  qu'avec  les  savants  et  les 
poètes,  Gray,  Walpole,  Gough,  Cole  de  Mel- 
ton,  etc. 

ESSEX  (Arthur  Capel,  comte  »'),  homme 
d'Etat  anglais.  V.  Capel. 

ESSEX  (Thomas  Cromwell,  comte  d'), 
homme  d'Etat  anglais.  V.  Cromwell. 

ESSIEU  s.  m.  (è-sieu  —  La  dérivation  im- 
médiate de  ce  mot  français  n'est  pas  difficile 
à  trouver  :  tout  le  monde  songe  aussitôt  au 
mot  latin  axis,  d'où  nous  avons  formé  parai-    • 
lèlement  notre  autre  mot  axe.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  qu'essieu  provienne  en 
droite  ligne  d'axis;  il  dérive  en  réalité  d'une 
forme  intermédiaire,  qui  devait  être   force- 
ment axiculus;  l'analogie  est  là  pour  nous  le 
prouver  :  la  terminaison  ieu  correspond  aux 
désinences    latines   en  ulus  ou  ulum;  c  est 
ainsi  que  de  spiculum  on  a  fait  épieu.  La  sub- 
stitution du  double  ssbx  suffirait  à  elle  seule 
pour  prouver  l'origine  populaire  du  mot  es- 
sieu. Remarquons  encore  que,  primitivement, 
on  écrivait  aissieu  et  non  pas  essteu;  cette, 
orthographe  était   bien   plus  voisine  de  la 
forme  latine.  La  forme  diminutive  axiculus, 
que  nous  avons  imaginée  tout  à  l'heure  pour 
expliquer  la  formation  d'essieu,  n'est  pas  en- 
tièrement hypothétique,  puisque  l'italien,  qui 
s'en  est  également  servi,  nous  l'a  conservée 
sous  la  forme  bien  plus  pure  et  bien  plus  fa- 
cilement reconnaissable  de  assiculo.  Mainte- 
nant que  nous  avons  exposé  l'étymologie  du 
mot  essieu ,   examinons   celle   du  mot  axis. 
Il    n'y  a   peut  -  être    pas    d'objet    dont   les 
noms  présentent  un  tel  accord  dans  les  prin- 
cipales langues  de  notre  famille  indo-euro- 
péenne. En  effet,  à  côté  du  latin  ans,  nous 
trouvons  le  grec  axon,  et  le  mot  composé 
amaxa,  char,  littéralement,  qui  a  un  essieu; 
le  sanscrit  atescha,  essieu,  roue,  char;  lis- 
landais  aisil,  essieu;  le  cymrique  echet;  laa- 
glo-sa\on  aex,  eax;  le  Scandinave  âs;\  an- 
cien   allemand    ahsa  ;   l'allemand    moderne 
achse;  le  lithuanien  assis;  l'ancien  slave  et 
le  russe  osi;  le  polonais  os,  etc.  M.  Pictet 
pense  que  la  racine  commune  de  tous  ces 
mots  est  peut-être  aksh  ou  ne,  pénétrer,  parce 
que  Yessicu  traverse  le  moyeu  de  la  roue). 
Pièce    placée    transversalement   au-dessous 
d'un  véhicule  et  passant  dans  le  moyeu  des 
roues,  sur  lesquelles  elle  s'appuie  :  Essieu 
fixe.   Essieu  mobile.  X'essievj  d'un  chariot, 
d'une  brouette,  d'un  affût,  d'une  charrue.  Les 
essieux  d'un  carrosse,  d'un  wagon,  dune  lo- 
comotive. Le  soir  vient,  le  brouillard  déve- 
loppe ses  ouates,  et  l'on  entend  sur  l'âpre  che- 
min de  la  colline  grincer  /'essieu  du  chariot 
estompé  par  la  brume.  (Th.  Gaut.) 
Ote  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue, 
Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit. 

La  Fontaine. 

—  Poêtiq.  Axe  du  monde,  de  la  terre  on 

d'un  corps  céleste  : 

Tu  fis  tourner  le  ciel  sur  l'immortel  essieu. 

Lamautine.      ^ 

—  Techn.  Cheville  en  bois  ou  en  métal, 
autour  de  laquelle  tourne  le  réa  dans  uns 
poulie. 

—  Agric.  Essieu-Brabant,'Es3iexi  spécial  de 
la  charrue-Brabant. 


—  Anat.  Deuxième  vertèbre  cervicale,  plus 
souvent  appelée  Axis. 
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—  Encycl.  Un  essieu  est  une  pièce  de  bois, 
de  fer  on  d'acier,  qui  porte  la  cnarge  ou  une 
partie  de  la  charge  d'une  voiture,  d'un  affût, 
d'une  locomotive,  en  s'appuyant,  à  ses  extré- 
mités, sur  les  roues,  dont  il  traverse  le  moyeu. 
Dans  les  voitures  ordinaires,  cette  pièce  est 
généralement  droite,  fixe,  carrée  dans  le  mi- 
lieu, et  terminée  par  deux  parties  tournées 
en  cône  tronqué,  que  l'on  nomme  fusées. 

Les  essieux  se  font  aujourd'hui  presque 
tous  en  fer;  cependant,  dans  les  voitures 
grossières,  on  en  rencontre  encore  quelques- 
uns  en  bois,  que  l'on  garnit  en  fer  aux  en- 
droits où  s'opère  le  frottement.  Dans  les  forts 
essieux,  on  retient  la  roue  Bur  la  fusée,  pour 
l'empêcher  de  se  décaler,  au  moyen  d'une 
clavette  en  S,  munie  d'une  contre-clavette  ; 
dans  les  petits  essieux,  on  remplace  ce  sys- 
tème par  un  écrou,  qui  vient  se  visser  sur 
l'extrémité  de  la  fusée,  et  dont  le  filet  est 
incliné  de  façon  que  le  frottement  du  moyeu, 
dans  le  mouvement  progressif,  ne  puisse  des- 
serrer l'écrou,  mais  tende  au  contraire  k  le 
serrer  davantage.  Pour  éviter  le  desserrage 
lorsque  la  voiture  recule,  on  a  recours  à  un 
boulon  ou  k  une  boîte  fermant  sur  l'écrou  et 
se  vissant  en  sens  contraire  de  celui-ci.  Ce 
dernier  mode,  qui  est  celui  que  l'on  a  employé 
pendant  longtemps  pour  les  cabriolets,  les 
carrosses  et  les  autres  voitures  de  ce  genre, 
ne  met  pas  cependant  les  véhicules  k  l'abri 
des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  la  perte 
d'un  écrou.  Pour  parer  à  ces  inconvénients 
graves,  et  pour  conserver  la  graisse  autour 
de  l'essieu,  on  fait  généralement  usage  au- 
jourd'hui des  boites  anglaises,  qui  envelop- 
pent complètement  la  fusée,  pénètrent  dans 
la  moyeu  et  se  trouvent  reliées  à  celui-ci  au 
dedans  et  au  dehors  du  véhicule  par  quatre 
boulons,  qu'aucune  cause  ne  peut  faire  tom- 
ber. 

Pour  conserver  aux  rais  des  roues  une 
position  perpendiculaire  au  bombement  des 
routes,  on  a  été  contraint  d'incliner  les  roues 
et,  par  suite,  de  donner  une  certaine  incli- 
naison aux  fusées.  Dans  les  voitures  légères, 
on  a  coudé  l'essieu  pour  pouvoir  abaisser  les 
caisses  au-dessous  de  l'axe  de  rotation. 

Les  essieux  sont  composés  de  trois  ou  qua- 
tre mises,  au  moins,  de  fer  de  très-bonne  qua- 
lité, soudées  ensemble  au  marteau  ou  mieux 
au  laminoir.;  les  fusées  sont  ébauchées  au 
martinet  sur  des  étampes  et  tournées. 

Dans  les  machines  locomotives,  on  distin- 
gue l'essieu  moteur  et  les  essiettx  de  charge. 
Le  premier  reçoit  le  mouvement  de  la  bielle 
motrice  ;  il  est  droit  ou  coudé  selon  que  les 
.  cylindres  sont  placés  extérieurement  ou  in- 
térieurement :  dans  le  premier  cas,  l'essieu  est 
calé  à  ses  deux  extrémités  sur  les  moyeux 
en  fonte  ou  en  fer  forgé  des  roues  motrices, 
qui  présentent  un  renflement  en  forme  de 
manivelle  ;  dans  le  second  cas,  l'essieu  porte, 
entre  les  roues  et  k  l'aplomb  de  l'axe  des  cy- 
lindres, deux  bras  de  manivelle  joints  à  leur 
extrémité  inférieure  par  un  tourillon  com- 
mun ;  ces  appendices  sont  venus  de  forge 
avec  le  corps  de  l'essieu ,  d'abord  dans  le 
même  plan,  puis  ils  sont  amenés  k  faire  en- 
tre eux  un  angle  de  90°  au  moyen  d'une  tor- 
sion. 

Le  diamètre  des  essieux  moteurs  varie  de 
0m,14  k  0m,18,  suivant  la  puissance  de  la 
machine  ;  quand  ils  sont  coudés  ,  les  deux 
bras  et  le  tourillon  présentent  une  section 
au  moins  égale  k  celle  du  corps  des  essieux, 
pour  que  ces  parties  puissent  être  en  état  de 
résister  convenablement  à  la  fatigue  que  leur 
occasionne  l'action  alternative  de  la  bielle 
motrice,  ainsi  que  les  flexions  résultant  de 
l'instabilité  de  la  machine. 

Les  essieux  de  charge,  ainsi  que  ceux  des 
tenders  et  des  wagons ,  portent  les  roues , 
avec  lesquelles  ils  sont  complètement  solidai- 
res. Chaque  essieu  porte  intérieurement  ou 
extérieurement,  suivant  le  cas,  des  fusées 
parfaitement  tournées  et  cintrées,  sur  les- 
quelles reposent  des  coussinets  en  bronze, 
enfermés  dans  une  boîte  à  graisse  ou  a  huile. 
Celle-ci,  encastrée  dans  les  plaques  de  garde 
des  longerons,  supporte  le  poids  de  la  partie 
correspondante  de  la  machine  ou  du  véhi- 
cule, par  l'intermédiaire  d'un  ressort  placé 
tantôt  en  dessus,  tantôt  en  dessous  d'elle. 

La  portée  de  calage  est  la  partie  des  es- 
sieux sur  laquelle  les  roues  sont  entrées  k 
frottement  dur,  au  moyen  d'une  presse  hy- 
draulique. Cet  assemblage  est  consolidé  par 
une  ou  plusieurs  clavettes  d'acier,  chassées 
avec  force  dans  des  rainures  pratiquées  dans 
l'essieu  et  dans  le  moyeu  de  la  roue.  Sur  quel- 
ques esst'euar,  on  a  ménagé  un  épaulement  k 
rintérieur  de  la  voie,  pour  empêcher  la  roué 
de  se  déplacer  intérieurement,  si  elle  vient  k 
se  décaler. 

Le  diamètre  et  la  longueur  des  fusées  sont 
proportionnés  k  la  charge  que  supporte  la 
roue,  afin  d'éviter  réchauffement  et  le  grip- 
pement. Les  essieux  des  machines  à  grande  vi- 
tesse sont  calculés  pour  résister  à  une  charge 
de  17  à  20  kilogrammes  par  centimètre  carré, 
tandis  que  ceux  des  machines  à  petite  vitesse 
supportent  de  19  à  28  kilogrammes  par  cen- 
timètre, en  ne  comptant  comme  contact  que 
le  tiers  de  la  surface  du  coussinet. 

Dans  un  'wagon  qui  roule  sur  un  chemin  de 
fer,  la  principale  résistance  ne  s'exerce  pas 
au  pourtour  de  la  roue,  comme  dans  les  voi- 
tures ordinaires,  mais  bien  tangentiellement 
a  la  fusée.  L'intensité  de  ce  frottement  ne 
dépend  que  de  la  pression  supportée  par  la 
fusée  ou,  autrement  dit,  que  du  poids  du  wa- 
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gon  et  de  sa  charge,  moins  celui  des  roues  et 
des  essieux. 

Le  fer  employé  k  la  fabrication  des  essieux 
pour  locomotives  et  wagons  doit  avoir  été 
préparé  au  charbon  de  bois  et  forgé  au  mar- 
teau. En  Angleterre,  on  fabrique  d'excel- 
lents essieux  au  moyen  de  trousses  compo- 
sées d'une  barre  de  fer  rond,  autour  de  la- 
?uelle  viennent  s'en  ranger  d'autres  ayant  la 
orme  de  voussoirs  et  maintenues  aux  deux 
extrémités  par  deux  cercles.  La  trousse  ainsi 
composée  est  chauffée  à  blanc  dans  un  four 
à  réverbère,  puis  passée  au  laminoir  et  en- 
suite martelée  à  l'aide  d'un  marteau  qui  pèse 
de  4  k  5  tonnes;  le  fer  qui  compose  les  es- 
sieux formés  de  cette  manière  est  extrême- 
ment nerveux.  Depuis  quelques  années,  pn 
emploie  en  Allemagne  des  essieux  en  acier 
fondu  qui  paraissent  donner  de  bons  résul- 
tats. 

Dans  les  chemins  de  fer,  on  essaye  les  es- 
sieux pour  constater  la  nature  du  métal  em- 
ployé à  leur  fabrication,  ainsi  que  pour  me- 
surer leur  résistance  transversale.  l°  Pour 
déterminer  la  qualité  du  fer  et  la  nature  du 
grain  ,  on  casse  l'essieu  à  froid  à  coup  de 
masse;  le  plus  souvent  c'est  sur  ta  fusée  que 
se  fait  cet  essai  ;  le  nombre  de  coups  de  mar- 
teau et  les  efforts  nécessaires  font  déjà,  con- 
naître le  plus  ou  moins  de  résistance  ;  la  ma- 
nière dont  la  fusée  s'abat  indique  ensuite  si 
le  fer  s'arrache  ou  ploie,  ou  s'il  se  casse  sec  ; 
enfin  l'inspection  de  la  cassure  fraîche  dé- 
note la  qualité  du  grain.  2°  Pour  mesurer  la 
résistance  transversale,  on  place  l'essieu  sur 
deux  tas  en  fer  ou  en  fonte  distants  de  lm,50, 
de  façon  qu'il  porte  par  le  milieu  des  portées 
de  calage  ;  puis  on  fait  tomber  au  milieu  un 
mouton  libre,  dont  le  poids,  multiplié  par  la 
hauteur  de  chute,  donne  le  produit  PH  en  ki- 
logrammètres.  Pour  des  essieux  de  0m,l0  de 
diamètre  au  milieu  et  de  0m,12  au  calage,  on 
admet  un  produit  de  1,800  kilogrammètres, 
qui  ne  doit  pas,  après  trois  chutes,  faire  naî- 
tre une  flexion  de  plus  de  om,25  de  flèche. 

Dans  l'artillerie,  on  emploie  pour  vérifier 
les  essieux  :  les  calibres  pour  les  différentes 
parties  du  corps:  les  lunettes  pour  le  gros 
tout  et  le  petit  bout  ;  une  boîte  de  roue  du 
calibre  de  1  essieu;  une  esse  de  calibre;  une 
grande  règle  en  fer,  ayant  k  chacune  de  ses 
extrémités  un  talon,  qui  doit  entrer  dans  le 
trou  d'esse  de  chaque  fusée,  et,  dans  sa  lon- 
gueur, des  crans  qui  marquent  les  dimen- 
sions des  fusées  et  du  corps.  On  essaye  les 
essieux  au  mouton  ou  à  l'escarpolette  :  l'é- 
preuve du  mouton  consiste  k  faire  tomber 
sur  le  milieu  de  l'essieu,  supporté  à  ses  extré- 
mités par  deux  couteaux  en  fer  ou  en  fonte, 
un  mouton  de  300  kilogrammes,  d'une  hau- 
teur de  lm,60  pour  les  essieux  d'affûts  de 
siège,  de  campagne,  de  place  et  de  côte,  et 
de  1  mètre  seulement  pour  ceux  de  caisson. 

L'épreuve  de  l'escarpolette  consiste  à  éle- 
ver horizontalement  1  essieu  à  une  hauteur 
de  2m,ll,  et  à  le  laisser  retomber  de  manière 
que  les  fusées  portent  en  même  temps  sur 
deux  demi-cylindres  de  fonte,  disposés  pour 
les  recevoir. 

Pour  la  moindre  ouverture  en  travers,  on 
rebute  l'essieu;  on  ne  tolère  que  les  ouvertures 
en  long,  qui  n'indiquent  qu  une  imperfection 
de  soudure,  excepté  aux  fusées  et  aux  trous 
d'esse.  Lorsqu'une  fente  ou  une  crique  en 
travers  ne  laisse  pas  voir  la  couleur  du  fer 
nouvellement  entamé,  on  met  l'essieu  au  feu, 
et,  après  l'avoir  chauffé  au  rouge  brun,  on 
le  bat  de  manière  à  faire  ouvrir  la  fente  ;  si 
celle-ci  s'élargit,  on  rebute  l'essieu. 

—  AlluS.    litt.    L  essieti    crie    et    se    rompt, 

Hémistiche  de  Racine  dans  le  fameux  récit 
où  Théramène  raconte  k  Thésée  la  mort  de 
son  fils  Hippolyte,  emporté  par  ses  chevaux 
(Phèdre,  acte  V,  scène  vi)  : 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ; 

L'essieu  crie  et  se  rompt  :  l'intrépide  Hippolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé]; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Les  applications  ne  peuvent  guère  se  faire 
que  dans  un  sens  qui  offre  de  l'analogie  avec 
le  texte.  En  voici  un  exemple  : 

«  La  méchante  voiture  de  louage  qui  nous 
portait,  un  de  mes  amis  et  moi,  eut  le  sort  du 
char  classique  d'Hippolyte.  L'essieu  crie  et  se 
rompt.  Ce  n'était  peut-être  pas  au  juste  l'es- 
sieu, mais  quelque  chose  d'approchant.  » 
Clément  Caraguel. 

ESSIBU-BRABANT  s.  m.  Agric.  V.  essieo. 

ESSI  MER  v.  a.  ou  tr.  (è-si-mé  —  ital.  sce- 
mare,  affaiblir).  Fauconn.  Faire  maigrir  l'oi- 
seau, pour  le  rendre  plus  léger,  plus  apte  au 
vol.  Il  On  a  dit  aussi  esseimer. 

ESS1NGTON  (PORT-)  baie  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Australie,  terre  d'Arnhem, 
sur  le  côté  N.  de  la  presqu'île  de  Cobourg, 
qui  se  projette  en  avant,  au  N.-N.-O.  du  conti- 
nent australien,  par  il»  6'  de  lat.  S.  et  134°  32' 
de  long  E.  Elle  forme  trois  ports  commodes, 
abrités  contre  tous  les  vents  et  offrant  des 
ancrages  excellents  et  sûrs.  La  côte  présente 
une  alternative  pittoresque  de  petites  baies, 
de  berges  sablonneuses,  de  rochers  escarpés 
et  de  bancs  d'argile,  tandis  qu'à  l'intérieur 
d'immenses  forêts,  d'un  vert  foncé  et  mono- 
tone, couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
contrée.  Le  climat  est  excessivement  chaud 
et  varie  d'ordinaire  entre  36  et  39  degrés 
centigrades;  de  longues  sécheresses,  qui  re- 
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viennent  périodiquement,  détruisent,-  pendant 
qu'elles  durent,  toute  espèce  de  végétation  ; 
dans  la  saison  des  pluies,  l'eau  du  ciel  tombe 
par  torrents,  mais  seulement  pendant  deux 
ou  trois  heures  de  suite.  Le  sol  est  peu  fer- 
tile dans  les  environs;  près  de  la  oôte  seule- 
ment on  trouve  quelques  palmiers.  Les  ani- 
maux que  l'on  y  rencontre  surtout  sont  le 
kanguroo,  l'iguane,  le  pigeon,  la  caille,  le 
courlieu,  l'oie  sauvage,  le  canard,  le  faisan 
de  marais,  ainsi  que  plusieurs  variétés  de 
perroquets,  de  faucons,  de  hérons,  de  grues 
et  de  mouettes.  Le  gouvernement  anglais 
avait  fondé,  en  1838,  un  établissement  appelé 
Victoria  sur  la  cote  occidentale  de  Pori-Es- 
sington;  mais  la  chaleur  et  l'insalubrité  du 
climat,  la  stérilité  du  sol  et  le  manque  de  dé- 
bouchés pour  les  produits  peu  variés  que  l'oa 
pouvait  en  retirer  amenèrent  rapidement  :a 
ruine  de  la  colonie,  qui  fut  complètement 
abandonnée  en  1849. 

ESSLAITt  (Ferdinand),  acteur  allemand,  né 
à  Essek-  en  1772,  mort  a  Munich  en  1840.  Il 
débuta  k  Inspruck  k  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
et  se  fit  applaudir  successivement  sur  les 
principales  scènes  d'Allemagne.  En  1814, 
le  roi  de  Wurtemberg,  Frédéric  I«,  le 
nomma  directeur  du  théâtre  de  Stuttgard  ; 
mais  l'ordre  et  la  tranquillité  n'étant  pas  de 
son  goût,  il  reprit  bientôt  sa  vie  errante, 
toujours  voisin  de  la  misère ,  malgré  la 
grosse  part  qu'on  lui  accordait  sur  de  ma- 
gnifiques recettes.  Esslair  jouait  avec  un 
grana  talent  les  rôles  tragiques;  il  inter- 
prétait admirablement  les  œuvres  de  Racine 
et  de  Voltaire;  il  abordait  même  Shak- 
speare  avec  succès;  mais  où  il  excellait  sur- 
tout, c'était  dans  les  rôles  nobles  du  drame 
bourgeois,  dont  souvent  même  il  prêtait  le 
ton  aux  personnages  tragiques.  Les  pièces 
d'Iffland  étaient  son  répertoire  favori.  Ess- 
lair a  été  surnommé  le  l'aima  allemand.  Sa 
taille  noble  et  élevée,  son  organe  sonore  et 
souple,  qui  se  prêtait  a  toutes  les  nuances  du 
sentiment,  son  œil  vif,  sa  mimique  expres- 
sive, son  imagination,  sa  vive  sensibilité,  sa 
déclamation  parfaite,  la  manière  tout  k  fait 
originale,  tenant  bien  moins  de  l'étude  que 
de  l'instinct,  dont  il  créait  ses  rôles,  le  ren- 
daient éminemment  propre  aux  grands  em- 
plois de  la  tragédie. 

ESSLER  (Jane  Faessler,  dite  Jane),  ac- 
trice française,  née  k  Paris  le  21  mars  1836. 
Elle  prit  dès  l'âge  de  treize  ans  des  leçons  de 
l'acteur  Samson  et  se  fit  ensuite  inscrire  aux 
cours  d'art  théâtral  dirigés  par  M"o  Geor- 
ges. Elle  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque 
Si.  Alexandre  Dumas  l'engagea  dans  la  troupe 
du  Théâtre-Historique.  En  1853,  elle  passa  k 
l'Ambigu-Comique,  et  parut,  l'année  suivante, 
avec  beaucoup  de  succès,  dans  une  revue 
ayant  pour  titre  Voilà  ce  gui  vient  de  parai- 
ire,  sur  la  scène  des  Délassements-Comiques. 
On  crut  un  instant  qu'il  pourrait  y  avoir  en  elle 
l'étoffe  d'une  Rachel  et  on  l'admit  k  débuter 
k  l'Odéon  dans  la  tragédie.  Elle  fut  peu  re- 
marquée. Engagée  k'ia  Porte-Saint-Martin, 
elle  joua  la  Moresque  (1858).  De  retour  k 
l'Ambigu,  elle  y  créa,  en  1862,  le  jeune  roi 
Louis  XIII  dans  la  Bouquetière  des  Innocents, 
et,  d'une  façon  hors  ligne,  le  personnage  de 
Mario  dans  les  Beaux  messieurs  de  Bois-Doré. 
Portant  admirablement  le  costume  d'homme 
sans  se  dépouiller  pour  cela  de  la  grâce  fémi- 
nine, elle  se  fit  surtout  applaudir  par  le  charme 
qu'elle  donnait  à  ce  portrait  masculin.  Elle  eut 
moins  de  bonheur  avec  le  rôle  de  femme  , 
qu'elle  créa,  l'année  suivante,  au  même  théâ- 
tre, dans  François  les  bas  bleus.  Cette  actrice 
n'est  pas  faite  pour  jouer  les  princesses,  mais,  k 
défaut  de  la  distinction,  elle  a  l'émotion  ;  ses  ' 
défauts  plaisent  autant  que  ses  qualités. 
Après  avoir  créé  le  rôle  de  Marthe  dans  la 
Famille  Benoiton ,  au  Vaudeville,  en  1865, 
elle  est  revenue  k  l'Odéon,  au  mois  d'avril 
186T,  pour  y  interpréter  la  Pasqua-Maria  de 
la  Vie  nouvelle,  comédie  qui  evjt  peu  de  suc- 
cès ;  en  septembre  de  la  même  année,  elle  a 
repris,  au  même  théâtre,  les  Beaux  messieurs 
de  Bois-Doré.  Elle  y  a  paru  ensuite  dans  le 
rôle  principal  de  Jeanne  de  Ligneris.  Depuis, 
elle  a  contracté  un  engagement  avec  la 
Gaïté.  Comme  on  le  voit,  Wlc  Jane  Essler  a 
appartenu  k  des  théâtres  de  genres  très-dif- 
férents. Les  grands  rôles  dramatiques  ne 
sont  pas  son  affaire.  Pour  résumer  d'un  mot 
notre  appréciation,  elle  a  le  charme,  c'est 
tout  dire. 

ESSLER  (Fanny  et  Thérèse),  célèbres  dan- 
seuses allemandes.  V.  Elssleb. 

ESSLING,  village  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  basse  Autriche,  k  il  kilom.  E.  de 
Vienne,  sur  un  petit  bras  du  Danube,  en  face 
de  l'île  Lobau.  Ce  village  est  célèbre  par  la 
victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens,  les 
21  et  22  mai  1809. 

Essling  (bataille  d*)  ,  une  des  plus  terri- 
bles de  ce  siècle,  qui  en  a  vu  de  si  acharnées 
et  de  si  sanglantes.  En  1S09,  l'Autriche,  ex- 
citée par  l'Angleterre,  crut  mettre  habilement 
k  profit  l'éloignement  de  Napoléon  ,  alors  en 
Espagne.  A  la  première  nouvelle  de  ses  ar- 
mements ,  Napoléon  revint  à  Paris ,  dressa 
son  plan  de  campagne  avec  sa  rapidité  ac- 
coutumée ,  puis  se  rendit  sur  le  théâtre  des 
opérations.  Après  avoir  battu  l'archiduc 
Charles  en  différentes  rencontres  et  s'être 
emparé  de  Ratisbonne,  il  marcha  sur  Vienne , 
où  les  Français  entrèrent  pour  la  seconde 
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fois  (13   mai).  Mais,  quoique  la  capitale  d& 
l'Autriche  fût   en    notre   pouvoir,    la   cam- 

fiagne  était  loin  d'êtra  terminée  :  il  nous  fal- 
ait  conquérir  le  Danube,  derrière  lequel 
se  tenait  l'arma*  de  l'archiduc  Charles,  at- 
tendant celle  d«  l'archiduc  Jean,  qui  arrivait 
d'Italie  k  son  secours.  C'était  donc  une  grande 
bataille  k  livrer  sous  Vienne  avant  qu'une 
telle  concentration  de  forces  se  fût  opérée, 
et  Napoléon  ne  demandait  qu'une  pareille  oc- 
casion de  porter  un  coup  décisif  k  l'armée  au- 
trichienne qu'il  avait  devant  lui.  Il  ne  lui  en 
restait  pas  moins  une  redoutable  et  décisive 
difficulté  k  vaincre,  c'était  de  franchir  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe  en  face  de  l'ennemi, 
et  de  livrer  une  bataille  en  ayant  ce  fleuve  k 
dos,  c'est-k-dire  avec  la  perspective  d'y  être 
précipité  en  cas  de  revers.  Mais  cette  diffi- 
culté résultait  du  cours  même  des  événe- 
ments, que  Napoléon  n'avait  pas  été  le  maî- 
tre de  modifier  à  son  gré  ;  autrement,  ce  n'est 
pas  un  tel  homme  qui  eût  choisi  une  position 
si  désavantageuse.  Et  cependant  son  incompa- 
rable armée  avait  accompli  tant  de  prodiges, 
qu'il  ne  douta  pas  un  seul  instant  du  succès, 
malgré  les  périls  effroyables  qui  menaçaient 
l'audacieuse  tentative  de  faire  traverser  un 
cours  d'eau  de  1,000  mètres  de  largeur  h 
150,000  hommes,  qui  traînaient  avec  eux  500  à 
000  bouches  k  feu,  et  cela  devant  une  armée 
d'égale  force  qui  les  attendait  pour  les  préci- 
piter dans  l'abîme.  C'est  néanmoins  dans 
ces  termes  mêmes  que  le  problème  était  posé 
et  qu'il  fallait  le  résoudre.  Napoléon  était  ar- 
rivé sur  Vienne  par  la  rive  droite;  l'archiduc 
Charles  occupait  la  rive  gauche,  d'où  il  se 
préparait  a  écraser  nos  troupes  en  détail ,  à 
mesure  qu'elles  franchiraient  le  Danube.  De» 
ponts  k  établir  sur  une  telle  largeur  offraient 
d'énormes  difficultés ,  qu'augmentait  encore 
l'imminence  de  la  crue  des  eaux  dans  cette 
saison  où  la  fonte  des  neiges,  enflant  le  fleuve, 
le  transformait  subitement  en  un  torrent  im- 
mense, irrésistible.  Aussi  Napoléon  ne  ces- 
sait-il de  méditer  sur  le  point  qu'il  choisirait 
près  de  Vienne  pour  effectuer  son  passage, 
n'osant  s'éloigner  de  cette  capitale  frémis- 
sante, que  sa  présence  parvenait  seule  k  con- 
tenir. Après  avoir  étudié  attentivement  le 
cours  et  la  largeur  du  fleuve,  tant  au-dessus 
qu'au-dessous  devienne,  il  essaya  de  jeter 
deux  ponts  sur  deux  points  opposés,  l'un 
à  Nussdorf ,  plus  haut  que  Vienne,  et  l'au- 
tre k  Ebersdorf,  k  deux  lieues  plus  bas 
que  cette  ville.  La  tentative  ayant  échoué 
k  Nussdorf  il  résolut  de  concentrer  tous  ses 
efforts  sur  le  second  point.  Là,  le  Danube  se 
divise  en  deux  bras  inégaux ,  enfermant  une 
île  qui  est  devenue  k  jamais  célèbre  par  les 
événements  prodigieux  dont  elle  fut  alors  le 
théâtre  :  c'est  l'Ile  Lobau.  Présentant  une 
lieue  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  de  lar- 
geur, elle  était  on  ne  peut  plus  heureusement 
conformée  pour  les  projets  de  Napoléon.  Le 
grand  bras  du  Danube ,  situé  du  côté  de  la 
rive  droite,  qu'occupait  notre  armée,  se  di- 
visait lui-même  en  deux  larges  bras ,  l'un  de 
480  mètres,  l'autre  de  240  mètres  de  large, 
séparés  par  un  banc  de  sable.  Une  fois  arrivé 
dans  l'Ile  Lobau,  il  ne  restait  plus  k  franchir 
qu'un  bras  de  120  mètres,  opération  difficile 
encore ,  mais  loin  d'être  impossible ,  surtout 
sous  les  yeux  de  Napoléon.  Malheureusement, 
nous  manquions  des  matériaux  nécessaires 
pour  établir  le  grand  pont,  celui  qui  devait 
relier  la  rive  droite  k  1  île  Lobau;  on  parvint 
néanmoins  k  se  procurer,  k  Vienne,  les  ba- 
teaux et  les  cordages  nécessaires  k  cette  opé- 
ration; on  les  fit  descendre  le  Danube,  et,  dès 
que  le  matériel  se  trouva  prêt,  le  général 
Molitor,  un  des  plus  intrépides  de  1  armée, 
passa  le  fleuve  sur  des  barques  avec  sa  divi- 
sion, et  aborda  k  l'Ile-Lobau,  où  il  refoula  les 
avant-postes  autrichiens  jusqu'k  un  petit  ca- 
nal qui  traverse  l'île,  en  évitant  toutefois  de 
les  pousser  plus  loin  ,  pour  ne  point  appeler 
leur  attention  sur  l'entreprise  qui  allait  s'exé- 
cuter. En  effet ,  bien  que  le  courant  fût  de- 
venu rapide  par  suite  d'une  crue  dont  les 
progrès  prenaient  un  caractère  menaçant,  le 
général  d'artillerie  Pernetti  réussit ,  dans  les 
journées  du  19  et  du  20  mai,  k  jeter  le  grand 
pont  au  moyen  de  70  bateaux  reliés  ensemble 
par  des  cordages  et  fixés  par  d'énormes  poids 
qu'on  avait  plongés  dans  le  fleuve ,  k  défaut 
d'ancres.  Plusieurs  divisions,  tant  d'infante- 
rie que  de  cavalerie,  passèrent  alors,  ainsi 
que  des  trains  d'artillerie ,  et  le  général  Mo- 
litor, qui  avait  fait  jeter  un  pont  de  chevalets 
sur  le  petit  canal .  put  balayer  complètement 
l'île  Lobau,  où  Ion  recueillit  quelques  pri- 
sonniers. Il  n'y  avait  plus  alors  qu'a  établir 
le'pont  destiné  k  relier  l'île  k  la  rive  gauche 
du  fleuve  ;  c'est  ce  que  le  lieutenant-colonel 
Aubry,  de  l'artillerie,  exécuta  en  trois  heures 
au  moyen  de  quinze  pontons.  Le  général  La- 
salle  passa  ensuite  sur  la  rive  gauche  avec 
quatre  régiments  de  cavalerie  légère,  suivis 
aussitôt  par  les  voltigeurs  des  divisions  Mo- 
litor et  Boudet.  Le  pont  franchi,  on  trouvait 
un  bois  au  delà  duquel  le  terrain  s'élargissait; 
k  gauche  s'élevait  le  village  d'Aspern,  à  droite 
celui  d'Essling,  «lieux  immortels  dans  l'his- 
toire des  hommes ,  qui  rappellent  sans  doute 
pour  l'humanité  des  souvenirs  lugubres,  mais 
qui  rappellent  aussi  pour  les  deux  nations 
française  et  autrichienne  des  souvenirs  k  ja- 
mais glorieux.  »  (Thiers).  Le  général  Lasalle 
se  lança  en  avant  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire, et  rencontra  un  assez  fort  détachement 
de  cavalerie  autrichienne,  que  nos  voltigeurs 
reçurent  par  un  feu  k  bout  portant  et  mirent 
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aussitôt  en  désordre.  Ainsi  commençait r  le 
20  mai  au  soir,  la  sanglante  bataille  d'Essling. 
Pendant  ce  temps ,  le  grand  pont  de  Ta 
rive  droite  se  rompait  une  'première  fois  par 
•l'effet  d'une  crue  subite  de  trois  pieds,  oc- 
casionnée par  la  fonte  précoce  des  neiges 
dans  les  Alpes,  accident  qui  avait  coupé  en 
deux  la  cavalerie  légère  du  général  Marulaz  ; 
mais  les  généraux  Pernetti  et  Bertrand  répa- 
rèrent le  mal  pendant  la  nuit,  et  la  cavalerie 
de  Marulaz,  les  cuirassiers  du  général  Es- 
pagne, la  division  d'infanterie  Legrand,  ainsi 
qu'une  partie  de  l'artillerie,  franchirent  le 
fleuve  le  21  au  matin.  Vers  midi,  le  major 
général  Berthier,  l'homme  de  son  temps  qui 
appréciait  le  mieux  l'étendue  d'un  terrain  et 
le  nombre  d'hommes  qui  l'occupaient,  aper- 
çut, du  haut  du  clocher  d'Essling,  l'armée  de 
l'archiduc  Charles  qui  s'avançait  en  décri- 
vant un  vaste  demi -cercle  autour  d'Essling 
et  d'Aspern  ;  il  en  évalua  la  force  à  90,000 
combattants,  et  jugea,  à  sa  marche  résolue, 
qu'elle  accourait  pour  accabler  les  Français 
au  moment  du  passage.  Napoléon  n'avait  alors 
autour  de  lui,  sur  la  rive  gauche,  qu'une  force 
de  22  à  23,000  soldats,  avec  lesquels  il  lui 
fallait  tenir  tète  à  toute  l'armée  autri- 
chienne. Mais  il  n'hésita  pas  à.  commencer 
cette  lutte  formidable,  dans  l'espoir  fondé 
que  ses  troupes  allaient  arriver  successive- 
ment sur  le  champ  de  bataille.  Masséna  fut 
chargé  de  l'aile  gauche ,  qui  avait  le  centre 
de  ses  opérations  à  Aspern  ;  Lannes  prit  le 
commandement  de  l'aite  droite,  du  côté  d'Ess-  . 
ling,  tandis  que  l'infanterie  de  Legrand  était 

filacée  en  arrière  d'Aspern  avec  la  cava- 
erie  de  Marulaz,  et  que  celle  du  général 
Lasalle  ainsi  nue  les  cuirassiers  d'Espagne 
remplissaient  1  espace  entre  Essling  et  As- 
pern. 23,000  hommes  au  plus  attendaient  donc 
le  choc  de  90,000. 

L'archiduc  Charles  avait  divisé  son  armée 
en  cinq  colonnes  :  les  trois  premières,  com- 
mandées par  le  général  Hiller,  le  lieutenant- 
général  Bellegarde  et  le  prince  de  Hohen- 
zollern ,  devaient  converger  sur  Aspern  et 
emporter  à  tout  prix  cette  position;  les  deux 
autres  avaient  ordre  de  marcher  sur  Essling. 
Les  trois  colonnes  de  droite  et  les  deux  co- 
lonnes de  gauche  étaient  reliées  par  la  ré- 
serve de  cavalerie  du  prince  de  Lichten- 
stein,  qui  formait  le  centre.  Le  vice  de  cette 
disposition  n'échappa  point  au  coup  d'œil  sûr 
et  rapide  de  Napoléon ,  et  il  prit  aussitôt  ses 
mesures  pour  percer  le  centre  de  l'armée  au- 
trichienne. Cette  épouvantable  lutte  s'enga- 
gea vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Les 
premiers  efforts  des  Autrichiens  se  portèrent 
sur  Aspern,  que  le  généra!  Molitor  avait  d'a- 
bord occupé,  puis  abandonné  à  la  suite  de 
nouveaux  ordres.  Sa  division  y  rentra  tète 
baissée  et  la  baïonnette  en  avant,  poussant 
devant  elle  les  soldats  du  général  Hiller.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  charge,  ap- 
puyé dé  la  colonne  de  Bellegarde.  Tous  deux 
se  précipitèrent  de  nouveau  sur  Aspern,  où 
s'engagea  une  effroyable  mêlée,  sorte  d'oura- 
gan humain  où  Français  et  Autrichiens,  s'a- 
bordant,  s'étreignant,  ondulaient  comme  la 
surface  houleuse  d'une  mer  soulevée  par  la 
tempête.  C'était  une  lutte  véritablement  hé- 
roïque, car  7,000  Français  soutenaient  les  ef- 
forts furieux  de  30,000  Autrichiens.  De  nou- 
veaux ennemis  accourent  encore;  alors  Mas- 
séna lance  sur  eux  les  six  régiments  do 
cavalerie  légère  de  Marulaz.  L'intrépide  gé- 
néral charge  impétueusement  et  enfonce  plu- 
sieurs carrés,  mais  il  ne  peut  entamer  des 
masses  profondes  qui  se  trouvent" au  delà,  et 
il  se  replie  en  ramenant  plusieurs  pièces  de 
canon  dont  il  s'est  emparé,  et  disputant  le 
terrain  a  l'ennemi ,  qu'il  empêche  de  porter 
toutes  ses  forces  sur  Aspern ,  où  le  général 
Molitor  se  maintient  avec  une  valeur  indomp- 
table. 

Pendant  que  ce  sanglant  combat  se  livrait. 
dans  l'intérieur  et  autour  d'Aspern,  Lannes,  de 
son  côté,  se  maintenait  à  Essling  avec  la  plus 
grande  ténacité.  La  quatrième  et  la  cin- 
quième colonne  de  l'armée  autrichienne,  for- 
mant le  corps  de  Rosenberg,  avaient  débou- 
ché d'Enzersdorf  pour  se  jeter  sur  Essling.  En 
même  temps ,  la  colonne  de  Hohen'zollerh , 
appuyée  par  la  cavalerie  de  prince  de  Lich- 
tenstein  ,  marchait  sur  notre  centre  et  me- 
naçait d'isoler  Aspern  d'Essling,  ce  qui  eut 
rendu  certaine  la  perte  de  l'armée  française. 
Lannes ,  qui  observait  les  mouvements  de 
l'ennemi,  eut  bientôt  aperçu  le  danger,  et  il 
ordonna  au  maréchal  Bessières.de  charger  à 
fond  les  Autrichiens  avec  las  quatre  régi- 
ments de  cuirassiers  du  général  Espagne, 
tandis  qu'il  tiendrait  en  réserve  ,  pour  leur 
servir  d  appui,  les  quatre  régiments  de  cava- 
lerie légère  du  général  Lasalle.  Bessières  et 
Espagne  s'élancent  avec  fureur,  à  la  tête  de 
16  escadrons  de  cuirassiers,  sur  l'artillerie  et 
l'infanterie  de  l'ennemi,  enfoncent  la  pre- 
mière ligne ,  mais  en  trouvent  une  seconde 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre.  Ils  sont  chargés 
à  leur  tour  par  la  masse  de  la  cavalerie  au- 
trichienne ,  violemment  assaillis  et  ramenés. 
Le  général  Lasalle  se  précipite  alors ,  à  la 
tête  du  16e  chasseurs,  au  secours  de  nos  cui- 
rassiers, fond  sur  les  cavaliers  autrichiens  et 
les  rejette  en  désordre  sur  leur  point  de  dé- 
part. Malheureusement ,  au  milieu  de  ce  tu- 
multe, le  général  Espagne,  le  premier  officier 
de  grosse  cavalerie  de  l'armée,  fut  frappé 
mortellement  par  un  biscaïen.Nos  cuirassiers 
exécutèrent  ainsi  plusieurs  charges  sur  l'in- 
fanterie autrichienne'.,  qui  ne  put  percer  no- 


ESSL      . 

tre  centre  et  envoyer  du  renfort  aux  colonnes  [ 
de  Hiller  et  de  Bellegarde ,  qui  continuaient 
à  s'acharner  sur  Aspern.  Là.,  nos  soldats 
avaient  accompli  des  prodiges  d'héroïsme,élec- 
trisés  par  la  bravoure  du  général  Molitor  et 
des  colonels  Petit  et  Marin.  Cependant,  bri- 
sés de  fatigue,  écrasés  par  le  nombre,  ils  sont 
menacés  do  perdre  cette  précieuse  position 
d'Aspern,  qui  empêche  l'ennemi  de  se  placer 
entre  le  Danube  et  nous,  et  de  nous  enfer- 
mer dans  un  cercle  de  feux.  Heureusement 
déjà  le  grand  pont  a  été  rétabli  et  la  bri- 
gade des  cuirassiers  Nansouty,  celle  de  Saint- 
Germain  et  la  division  d'infanterie  de  Carra 
Saint-Cyr  ont  pu  effectuer  leur  passage.  Mas- 
séna, qui  avait  tenu  constamment  la  division 
Legrand  en  réserve  derrière  Aspern ,  peut 
alors  lui  commander  d'entrer  en  action.  L'in- 
trépide Legrand  entre  dans  Aspern  au  pas  de 
charge,  ranime  les  soldats  de  Molitor  épuisés, 
et  avec  eux,  se  ruant  sur  les  troupes  de  Bel- 
legarde,-les  refoule  à  l'autre  extrémité  du 
village.  Au  centre,  Bessières  exécute  de  nou- 
velles charges  ;  Nansouty,  à  la  tête  des  cui- 
rassiers de  Saint -Germain,  renverse  encore 
une  fois  l'infanterie  autrichienne.  L'archiduc 
Charles  lance  de  nouveau  sa  cavalerie  sur 
nos  cuirassiers  ;  alors  Marulaz ,  prenant  la 
place  de  Lasalle  ,  épuisé  de  fatigue,  recom- 
mence avec  le  23^  de  chasseurs  ce  que  La- 
salle avait  fait  avec  le  16°  ;  il  se  précipite  sur 
les  cavaliers  ennemis,  dégage  nos  cuirassiers, 
et  se  rabat  ensuite  sur  plusieurs  carrés  d'in- 
fanterie, qu'il  charge  impétueusement  et  qu'il 
enfonce.  Il  était  entré  lui  -même  dans  un  de 
ces  carrés ,  lorsque  son  cheval  fut  tué  sous 
lui.  Il  allait  être  tué  lui-même  ou  fait  prison- 
nier, lorsqu'à  sa  voix  ses  chasseurs  accouru- 
rent pour  le  dégager,  lui  donnèrent  un  autre 
cheval,  et  revinrent  en  passant  sur  la  corps 
d'une  ligno  d'infanterie. 

Cette  épouvantable  lutte  durait  depuis  six 
heures,  et  la  nuit  seule  put  y  mettre  un  terme. 
L'incendie  jetait  ses  lueurs  sinistres  sur  ce 
champ  de  bataille  ensanglanté,  que  nous  n'a- 
vions conservé  que  par  d'incomparables  pro- 
diges de  valeur.  Masséna  gardait  les  ruines 
d'Aspern;  et  le  général  autrichien  Bellegarde 
avait  cherché  un  appui  dans  le  cimetière  et 
l'église  de  ce  village.  La  division  Boudet,  du 
corps  de  Lannes,  passa  la  nuit  sur  les  débris 
d'Essling.  Pendant  ce  temps,  nos  troupes 
continuaient  de  passer  de  la  rive  droite  sur 
la  rive  gauche;  mais  le  grand  pont  se  rom- 
pit encore  vers  minuit,  sous  une  crue  ra- 
pide de  quatorze  pieds.  Cependant ,  grâce 
aux  efforts  des  généraux  Bertrand  et  Per- 
netti, il  fut  réparé  vers  le  point  du  jour, "et 
la  division  Saint-Hilaire,  les  deux  divisions 
d'Oudinot,  la  garde  à  pied,  une  seconde  bri- 
gade des  cuirassiers  de  Nansouty,  deux  divi- 
sions de  cavalerie  légère,  toute  l'artillerie  des 
corps  de  Lannes  et  de  Masséna,  et  d'autres 
troupes  entore,  purent  effectuer  leur  passage, 
ce  qui  porta  notre  effectif  de  la  rive  gauche 
à  environ  60l,000  hommes.  Néanmoins,  nous 
n'avions  que  144  bouches  à  feu  à  opposer  aux 
300  canons  des  Autrichiens  ,  et  60,000  com- 
battants, avec  un  fleuve  à  dos,  devaient  lut- 
ter contre  90,000.  Dès  que  le  jour  parut 
(42  mai  1809),  le  feu  recommença.  Masséna  à 
Aspern  et  Lannes  à  Essling  avaient  complété 
de  savantes  dispositions  et  s'étaient  reliés 
solidement.  Le  général  Legrand  s'avança,  en 
marchant  sur  les  cadavres  qui  encombraient 
les  rues  d'Aspern,  contre  les  généraux  Hiller 
et  Bellegarde,  chargés  de  conserver  cette  po- 
sition, et  parvint  à  les  expulser  de  l'église  et 
du  cimetière.  Mais  c'était  sur  le  centre  des 
Autrichiens  que  Napoléon  avait  préparé  un 
redoutable  mouvement  offensif;  la,  les  deux 
colonnes  de  Rosenberg  étaient  tenues  à  dis- 
tance d'Essling  par  les  décharges  meurtrières 
de  la  division  Boudet,  et,  au  milieu  du  demi- 
cercle  formé  par  l'armée  autrichienne ,  on 
n'apercevait  que  le  corps  de  Hohenzollern, 
que  reliait  à  peine  à  celui  de  Rosenberg  la 
cavalerie  de  Lichtenstein.  Lannes.  qui  allait 
précipiter  sur  ce  point  dégarni  une  masse  de 
20,000  fantassins  et  de  6,000  cavaliers,  devait 
couper  en  deux  tronçons  l'armée  de  l'archiduc 
Charles.  11  ébranle,  en  effet,  ses  troupes  avec 
l'irrésistible  vigueur  qui  lui  était  habituelle  ; 
la  division  Saint-Hilaire  marche  la  première, 
et  bientôt  l'impulsion,  se  communiquant  à 
toute  la  ligne,  les. Autrichiens  commencent  à 
plier,  puis  à  se  retirer  en  désordre.  L'archi- 
duc, à  la  vue  de  la  catastrophe  dont  son  cen- 
tre est  menacé,  accourt  de  sa  personne  pour 
ranimer  ses  soldats.  Ce  prince,  aussi  intré- 
pide que  le  plus  brave  grenadier  de  son  ar- 
mée ,  saisit  le  drapeau  du  régiment  de  Zach 
qu'il  essaye  vainement  de  ramener  en  avant; 
il  voit  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  of- 
ficiers sans  pouvoir  réussir  à  arrêter  le  mou- 
vement rétrograde  de  son  centre.  Napoléon 
lui-même  se  jette  avec  la  témérité  d'un  sol- 
dat au  plus  fort  de  cette  mêlée  terrible,  Jie- 
tires-vous,  sire ,  lui  dit  alors  le  général  Wal- 
ther,  commandant  des  grenadiers  de  la  garde, 
retirez-vous  ,  ou  je  vous  fais  enlever  par  mes 
grenadiers.  Lannes  continue  toujours  sa  mar- 
che offensive  et  fait  enfoncer  par  sa  cavale- 
rie l'infanterie  du  corps  de  Hohenzollern.  Il 
touche  enfin  à  Breitenlée,  point  où  l'archiduc 
avait  placé  sa  réserve  de  grenadiers  :  la  vic- 
toire paraît  certaine.  Tout  à  coup  Napoléon 
reçoit  la  nouvelle  d'un  sinistre  accident  :  sous 
la  crue  de  plus  en  plus  forte  du  Danube, le  grand 
pont  s'est  rompu  de  nouveau  au  moment  où 
d'autres  troupes  allaient  passer.  Mais  ce  qui 
était  plus  terrible  que  la  privation  de  ce  renfort, 
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c'était  celle  des  caissons  de  l'artillerie ,  qui 
se- trouvaient  ainsi  arrêtés  sur  la  rive  .droite, 
et  cela  au  moment  où  nos  munitions  ache- 
vaient de  s'épuiser  sur  la  rive  gauche.  C'é- 
tait un  malheur  irréparable.  A  cette  triste 
nouvelle,  Napoléon,  craignant  de  n'avoir  bien- 
tôt plus  que  des  sabres  et  des  baïonnettes  à 
opposer  a  un  ennemi  qui  résistait  encore 
vaillamment,  fait  porter  à  Lannes  l'ordre  de 
suspendre  son  mouvement  et  de  se  replier 
lentement  sur  Essling  et  Aspern,  car  les  mu- 
nitions vont  bientôt  lui  manquer.  L'archiduc, 
menacé  d'un  désastre  imminent,  voit  tout  à 
coup  ,  sans  pouvoir  s'en  expliquer  la  cause, 
nos  colonnes  demeurer  immobiles  et  ralentir 
leur  feu.  Il  profite  de  ce  moment  de  répit  pour 
renforcer  son  centre,  où  il  réunit  200  bouches 
à  feu,  qui  ouvrent  sur  Lannes  une  effroyable 
canonnade.  La  division  Saint-Hilaire  est  écra- 
sée sous  une  pluie  de  mitraille ,  et  son  intré- 
pide chef,  qu'on  appelait  dans  l'armée  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche,  tombe  frappé 
à  mort  par  un  biscaïen.  L'archiduc  Charles 
n'a  pas  tardé  à  connaître  le  secret  du  ralen- 
tissement subit  qui  s'est  manifesté  dans  l'ar- 
mée française,  et  il  tente  à  son  tour  des  ef- 
forts désespérés  sur  notre  centre  pour  nous 
précipiter  dans  le  Danube.  Mais  si  le  maré- 
chal Lannes  recule ,  c'est  à  la  manière  des 
lions,  dont  il  est  imprudent  de  braver  de  trop 

firès  les  atteintes.  Après  avoir  repoussé  vio- 
emment  à  la  baïonnette  les  corps  qui  le  ser- 
raient de  trop  près,  il  s'abrite  derrière  le  fossé 
qui  relie  Aspern  a  Essling,  et  tient  tête  à 
tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Il  laisse  appro- 
cher à  demi-portée  de  fusil  la  masse  épaisse 
du  corps  de  Hohenzollern,  la  couvre  de  mi- 
traille, puis  lance  ses  cuirassiers  et  la  cava- 
lerie légère  de  Lasalle  et  de  Marulaz  sur  la 
cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein.  Le  mou- 
vement de  l'armée  autrichienne  sur  notre 
centre  paraît  alors  suspendu.  Nos  fantassins, 
abrités  dans  le  fossé,  appuyés  par  notre  ca- 
valerie, qui  forme  un  rideau  en  arrière,  rem- 
plissent l'espace  d'Aspern  à  Essling  ,  et  re- 
çoivent impassiblement  le  feu  des  canons 
autrichiens.  L'infatigable  Lannes  galope  d'un 
corps  à  un  autre  pour  soutenir  la  fermeté  de 
ses  soldats.  Un  officier,  effïrayé  de  le  voir 
exposera  une  canonnade  si  meurtrière,  le  sup- 
plia alors  de  mettre  pied  à  terre.  Quoique  peu 
habitué  à  ménager  sa  via,  Lannes  suivit  ce 
conseil ,  mais  à  peine  était-il  descendu  de  che- 
val, qu'un  boulet  lui  fracassait,  les  deux  ge- 
noux. On  l'emporta  hors  duchampde  bataille, 
noyé  dans  son  sang  et  presque  inanimé. 

L'ennemi,  se  voyant  arrêté  au  centre,  porta 
alors  toute  la  fureur  de  ses  efforts  sur  nos 
deux  ailes ,  à  Aspern  et  à  Essling.  C'est  la 
position  d'Aspern  qui  est  assaillie  la  première. 
Là,  Carra  Saint-Cyr,  Legrand  et  Molitor  op- 
posent de  nouveau  leur  indomptable  énergie 
a  l'élan  des  Autrichiens,  que  le  feu  si  redouté 
de  notre  artillerie  n'épouvantait  plus.  Déses- 
pérant de  nous  forcer  sur  ce  point,  l'archiduc 
reporte  ses  efforts  sur  Essling,  qu'il  fait  en- 
velopper par  les  deux  colonnes  de  Rosenberg, 
tandis  que  lui-même,  à  la  tête  des  grenadiers, 
dirige  une  attaque  furieuse  sur  le  centre  du 
village.  -Napoléon,  qui  suit  d'un  regard  dévo- 
rantles  péripéties  sanglantes  de  cette  lutte 
sans  nom,  envoie  l'intrépide  général  Mouton,  ' 
avec  les  fusilliers  de  la  garde,  au  secours  de 
Bessières,  qui  a  remplacé  le  maréchal  Lan- 
nes. ■  Brave  Mouton,  lui  dit-il,  faites  encore 
un  effort  pour  sauver  l'armée  ;  mais  finissez- 
en,  car,  après  ces  fusiliers,  je  n'ai  plus  que 
les  grenadiers  et  les  chasseurs  de  la  vieille 
garde,  dernière  ressource  qu'il  ne  faut  dépen- 
ser que  dans  un  désastre.  »  Mouton  s'élance, 
et,  avec  le  concours  du  général  Rapp,  dégage 
nos  troupes  enveloppées  de  tous  côtés  par 
un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux.  Cinq 
fois  les  grenadiers  autrichiens  ,  conduits  par 
le  feld  -maréchal  d'Aspre,  reviennent  à  I  at- 
taque; cinq  fois  ils  sont  rejetés  hors  d'Essling 
par  la  fusillade  ou  les  charges  à  la  baïonnette. 
Enfin  l'artillerie  de  l'île  Lobau ,  prenant  en 
écharpe  les  masses  qui  avaient  passé  entre  le 
fleuve  et  le  village,  les  couvre  d'une  pluie  de 
mitraille.  Essling  est  alors  délivré. 

Il  y  avait  trente  heures  que  durait  cet 
épouvantable  acharnement,  sans  précédent 
dans  l'histoire.  L'archiduc  Charles,  épuisé 
autant  que  nous,  et  sur  le  point  lui-même  de 
manquer  de  munitions ,  commença  à  déses- 
pérer de  nous  jeter  dans  le  fleuve.  Mais  avant 
de  lâcher  prise ,  il  lança  ce  qui  lui  restait 
d'obus  et  de  boulets  sur  les  corps  placés  d'As- 
pern à  Essling.  Dès  lors,  Napoléon  put  se 
croire  assuré  d'une  retraite  tranquille  dans 
l'île  Lobau,  retraite  qui  devait  s'exécuter 
dans  la  nuit.  Il  se  rendit  au  petit  bras  du  Da- 
nube, qui  coulait,  pomme  nous  l'avons  dit, 
entre  l'île  et  la  rive  gauche  du  fleuve.  «  L'as- 
pect de  ses  bords ,  écrit  M.  Thiers ,  avait  de 
quoi  navrer  le  cœur.  De  longues  files  de  bles- 
sés, les  uns  se  traînant  comme  ils  pouvaient, 
les  autres,  placés  sur  les  bras  des  soldats  ou 
déposés  à  terre,  en  attendant  qu'on  les  trans- 
portât dans  l'île  de  Lobau;  des  cavaliers  dé- 
montés jetant  leurs  cuirasses  pour  marcher 
plus  aisément;  une  foule  de  chevaux  blessés 
se  portant  instinctivement  vers  le  fleuve  pour 
se  désaltérer  dans  ses  eaux,  ou  des  centaines 
de  voitures  d'artillerie  à  moitié  brisées,  une 
indicible  confusion  et  de  douloureux  gémis- 
sements, telle  était  la  scène  qui  s'offrait  et 
qui  saisit  Napoléon.  Il  descendit  de  cheval, 
prit  de  l'eau  dans  ses  mains  pour  se  rafraî- 
chir le  visage,  et  puis,  apercevant  une  litière 
faite  de  branches  d'arbres  sur  laquelle  gisait 
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Lannes ,  qu'on  venait  d'amputer,  il  courut  à 
lui,  le  serra  dans  ses  bras ,  lui  exprima  l'es- 
pérance de  le  conserver,  et  lo  trouva,  quoi- 
que toujours  héroïque,  vivement  affecté  de 
se  voir  arrêter  sitôt  dans  cette  carrière  de 
gloire.  iVous  allez  perdre,  lui  dit  Lannes, 
»  celui  qui  fut  votre  meilleur  ami  et  votre  fidèle 

■  compagnon  d'armes.  Vivez  et  sauvez  l'ar- 

■  mée.  »  La' malveillance  qui  commençait  à  se 
déchaîner  contre  Napoléon ,  et  qu'il  n'avait, 
hélas  !  que  trop  provoquée  ,  répandit  alors  la 
bruit  de  prétendus  reproches  que  Lannes  lui 
aurait  adressés  en  mourant.  Il  n'en  fut  rien 
cependant.  Lannes  reçut  avec  une  sorte  de 
satisfaction  convulsive  les  étreintes  de  son 
maître,  et  exprima  sa  douleur  sans  y  mêler 
aucune  parole  amère.  Il  n'en  était  pas  be- 
soin ;  un  seul  de  ses  regards  rappelant  ce 
qu'il  avait  dit  tant  de  fois  sur  le  danger  de 
guerres-incessantes,  le  spectacle  de  ses  deux 
jambes  brisées,  la  mort  d'un  autre  héros  d'I- 
talie, Saint-Hilaire,'  frappé  dans  la  journée, 
l'horrible  hécatombe  de  40  à  50,000  hommes 
couchés  à  terre,  n'étaient -ce  pas  autant  de  • 
reproches  assez  cruels ,  assez  faciles  à  com- 
prendre? Napoléon,  après  avoir  serré  Lannes 
dans  ses  bras,  et  se  disant  certainement  à 
lui-même  ce  que  le  héros  mourant  ne  lui  avait 
pas  dit,  car  le  génie  qui  a  commis  des  fautes 
est  son  juge  le  plus  sévère ,  Napoléon  re- 
monta à  cheval  et  voulut  profiter  de  ce  qui 
lui  restait  de  jour  pour  visiter  l'île  Lobau 
et  arrêter  ses  dispositions  de  retraite.  » 

Telle  fut  cette  sanglante  bataille  d'Essling, 
qui  coûta  aux  Autrichiens  près  de  vingt-sept 
mille  morts  ou  blessés,  et  quinze  à  seize  mille 
aux  Français,  et  qui  commençait  la  série  de 
ces  abominables  carnages  qui  signalèrent  les 
derniers  temps  de  l'empire.  Les  Autrichiens 
lui  ont  donné  le  nom  de  bataille  d'Aspern. 
Certes,  Napoléon  ne  fut  pas  vaincu,  puisque, 
n'ayant  que  des  forces  très-inférieures  et 
manquant  de  munitions,  il  parvint,  dans  une 
position  des  plus  désavantageuses,  à  conte- 
nir un  ennemi  résolu,  qu'un  accident  répété 
arracha  seul  à  un  désastre  éclatant.  L'armée 
française  se  couvrit  de  gloire,  mais  d'une 
gloire  stérile,  car  elle  n'amena  aucun  résul- 
tat. Non,  Wagram  ne  fut  pas  la  conséquence 
d'Essling.  Quanta  la  faute  que  Napoléon  put 
commettre-en  cette  circonstance,  de  traver- 
ser un  fleuve  tel  que  la  Danube  dans  la  sai- 
sons des  crues  rapides  et  subitts,  au  risque 
de  l'avoir  à  dos  avec  la  moitié  de  son  urinée 
contre  un  ennemi  résolu  et  commandé  pur  " 
un  habile  général,  c'est  une  qutstion  qua  noua 
laissons  à  résoudre  à  de  plus  compétents  que 
nous. 

ESSLING  (prince  d').  V.  Masséna. 

ESSLmÇEN ,  ville  du  Wurtemberg ,  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Stuttgard,  sur  le  Neckar, 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom;  15,000  hab. 
Siège  d'une  cour  d'appel  ;  école  normale  d'in- 
stituteurs; école  latine  préparatoire;  écolo 
polytechnique.  Industrie  active  et  variée  : 
fabrication  de  draps,  gants,  articles  en  laque, 
bijouterie,  instruments  do  physique  et  de  ma- 
thématiques; préparation  de  vins  mousseux; 
filature  de  laine  et  de  coton,  fonderie  do  mé- 
taux, papeterie,  moulins  à  foulon,  etc.  Impor- 
tant trafic  de  fruits  et  do  plants  d'arbres 
fruitiers.  Parmi  les  constructions  anciennes, 
on  remarque  la  belle  église  de  Notre-Dame, 
monument  gothique  de  1440;  avec  une  tour  da 
80  mètres  d  élévation  ;  l'église  de  Saint-Denis  ; 
l'hôtel  de  ville,  avec  une  horloge  curieuse  ; 
les  archives  de  la  ville,  où  l'on  voit  des  let- 
tres autographes  de  Luther  et  de  Mélanch- 
thon  ;les  ruines  du  château  de  Berchfried,  au- 
trefois résidence  impérialo.Ville  très-ancienne 
et  autrefois  ville  libre  impériale,  Esslingen  a 
été  réunie  au  Wurtemberg  en  1802, 

ESSLINGEN  (le  maître  d'école  d'),  poète 
allemand,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xme  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'Ost  qu'il  fut  infiltra  d'école  à  Esslingen,  en 
Souabe,  et,  comme  en  1280,  époque  où  furent 
composées  les  œuvres  de  ce  poète,  l'institu- 
teur de  cette  ville  s'appelait  multre  Henri 
(meister  Heinrich),  on  en  a  conclu,  avec  toute 
vraisemblance,  que  ce  maître  Henri  était 
l'auteur  des  poésies  manuscrites  qui  sont  par- 
venuesjusqu'à  nous.  Ces  poésies  consistent 
en  neuf  iieders  très- précieux  pour  l'histoire 
littéraire  de  son  temps.  Ce  sont  neuf  satires 
mordantes,  sanglantes,  injustes,  mais  spiri- 
tuelles, ce  qui  est  presque  une  excuse,  diri- 
gées contre  le  prince  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qu'il  accuse  à  la  fois  da  faiblesse  et  d'uni- 
bition,  déclarant  en  bons  termes  que  ce  prince 
aspire  à  dérober  la  couronne  impériale,  et 
peut-être  les  clefs  du  paradis,  ce  qui  doit 
mettre  en  garde  le  portier  des  bienheureux. 

ESSONGNE  s.  f.  (è-son-gne  ;  gn  mll.).Féod. 
Droit  d'essongne,  Droit  du  par  les  héritiers 
d'un  défunt  au  seigneur  dans  la  censive  duquel 
il  possédait  des  biens  le  jour  de  sa  mort.  Il 
On  trouve  aussi  essoonb  et  essoigne. 

ËSSOIGNE  s.  f.  (è-soi-gne  ;  gn  mil).  Législ. 
anc.  Excuse  alléguée  pour  n'avoir  pas  com- 
paru en  justice. 

—  Féod.  V.  ESSONGNE. 

ESSOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (ë-soi-gué  ;  gi 
mil.  —  rad.  essoigne).  Excuser,  disculper  ; 
dispenser.  Il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  Anc.  législ.  Présenter  une 
essoigne,  une  excuse  pour  n'avoir  pas  com- 
paru. 

ESSOMJIES,  village  et  comm.  de  France 
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(Aisno),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  de  Châ- 
teau-Thierry, sur  la  Marne;  1,781  hab.  Fa- 
brique d'articles  de  bijouterie.  Belle  église  du 
xiii"  siècle,  monument  historique,  ornée  de 
stalles  et  de  boiseries  sculptées  très-remar- 
quables. 

ESSONIEROUESSONNIER  s.  m.  (è-SO-nié). 
Blas.  Pièce  d'armoiries  que  l'on  appelle  plus 
généralement  double  trescheur.  V.  tres- 
cheur. 

ESSONITE  s.  f.  {è-so-ni-te  —  du  gr.  éssôn, 
inférieur).  Minéral.  Variété  de  grenat  alu- 
mino-calcaire,  ainsi  appelée  par  Haiiy,  pour 
exprimer  l'infériorité  de  ses  caractères  essen- 
tiels, relativement  à  ceux  des  autres  gre- 
nats. 

—  Encycl.   Vessonite  est  d'un  rouge  brun. 

^Elle  ne  se  trouve  pas  cristallisée,  mais  en 
morceaux  roulés,  à  cassure  granulaire,  qui 
viennent,  pour  la  plupart,  de  l'île  de  Ceylan 
et  du  pays  des  Grisons.  Sa  couleur  et  son 
éclat  l'ont  fait  souvent  confondre  avec  le 

•  zircon  hyacinthe,  et  c'est  à  cette  circonstance 
qu'elle  doit  le  nom  à.' hyacinthe,  sous  lequel 
elle  est  encore  quelquefois  désignée  dans  le 
commerce.  D'après  Klaproth,  Yessonile  ren- 
ferme 38,30  de  silice,  21,20  d'alumine,  31,25  de 
chaux,  et  6,  50  de  protoxyde  de  fer. 

ESSONNE,  rivière  de  France,  se  forme  à 
Neuville  (Loiret) ,  par  la  réunion  de  l'Œuf  et 
de  la  Rimarde,  baigne  Oudreville,  Briare, 
Dimancheville ,  Orville ,  Angerville,  Males- 
herbes,  Rouville,  entre  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  arrose  la  Ferté-Alais,  re- 
çoit la  Juine,  passe  à  Essonnes,  où  elle  fait 
mouvoir  une  belle  papeterie,  et  se  jette  dans 
la  Seine  à  Corbeii,  après  un  cours  de  60  kilom. 
Cette  rivière,  qui  coule  dans  une  charmante 
vallée  de  prairies,  est  renommée  pour  la  fraî- 
cheur et  1  abondance  de  ses  eaux,  dont  le  vo- 
lume diminue  peu  en  été. 

ESSONNES,  en  latin  Eccona,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Oise) ,  cant. ,  ar- 
rond. et  à  2  kilom.  S.-O.  de  Corbeii,  sur  l'Es- 
sonne et  près  du  confluent  de  cette  rivière 
avec  la  Seine  ;  3,984  hab.  Ateliers  de  construc- 
tion, fabriques  de  couvertures,  de  linge  de  ta- 
ble, de  toiles  peintes,  de  broches  pour  filatures, 
de  martinets  à  cuivre.  Moulins  à  blé,  a  foulon; 
filature  hydraulique  de  laines  et  de  coton  ;  tan- 
neries, filature  mécanique  de  lin,  fours  à 
chaux.  La  papeterie,  fondée  en  1840 ,  couvre 
22  hectares  d'un  terrain  traversés  par  l'Es- 
sonne, qui  s'y  divise  en  plusieurs  chutes;  7 mo- 
teurs hydrauliques  et  20  machines  à  vapeur 
mettent  en  mouvement  l'immense  matériel  de 
cet  établissement,  qui  occupe  G00  ouvriers, 
consomme  annuellement  1 5  millions  de  kilogr. 
de  chiffons  et  produit  environ  pour  H  millions 
de  francs  de  papier.  Cet  établissement  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  Darblayjeune.  Dans  une 
île,  près  d'Essonnes,  on  voit  une  jolie  maison 
que  fit  construire  et  qu'habita  Bernardin  de 
Saint- Pierre,  On  sait  que  les  événements 
d'Essonnes,  en  1814,  enlevèrent  à  Napoléon 
son  dernier  espoir  et  le  contraignirent  à  si- 
gner sa  première  capitulation.  V.  Marmont. 

ESSOR  s.  m.  (è-sor  —  bas  hit.  exaurum,  du 
lat.  ex,  de,  et  aura,  vent).  Elan  d'un  oiseau 
au  moment  p;  il  s'envole  :  Prendre  /'essor  ou 
son  ESSOR. 

...    Un  oiseau  captif,  maigre  sn  cage  d'or, 
S'il  entrevoit  le  ciel,  cherche  a  prendre  l'essor. 

Laprade. 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor. 
S'élève,  redescend  et  se  relève  encor. 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  chêne. 

Delillb. 

Il  Action  de  l'oiseau  qui  vole ,  qui  erre ,  qui 
est  loin  de  son  nid  : 
L'alouette  à  l'essor,  le  maître  s'en  vient  faire  . 
Sa  ronde,  ainsi  qu'a  l'ordinaire. 

La  Fontaine. 
Il  Inus. 

—  Fam.  Départ,  fuite  :  Les  écoliers  ont  pris 
leur  essor. 

M'en  croirez-vous,  monsieur,  prenez  l'essor. 
Hauterociie. 
Me  rendrez-vous ,  messieurs,  un  charmant  tête  à 

[tête  ? 

—  La  belle  a  pris  l'essor.... 

L.  Bouiluet. 

—  Poétiq.  Action  de  l'âme  qui  abandonne 
le  corps ,  et  qui  est  supposée  s'élever  dans  le 
ciel  : 

Son  Ame,  hélas  !  trop  tôt  prenant  l'essor, 

Tel  qu'un  fruit  mûr  qu'un  jeune  enfant  dérobe, 

Nous  est  ravie 

BÉIUHOER. 

—  Fig.  Libre  développement,  progrès  : 
Les  arts ,  l'industrie,  prirent  bientôt  leur  es- 
sor. (Acad.)  L'arbre  des  forêts,  entier  dans 
son  essor,  végète  plus  longtemps  gîte  i'arbre 
étêté  de  nos  jardins.  (Virey.)  Il  n'y  a  qu'une 
ckose  qui  arrête  /'essor  de  la  justice ,  c'est 
l'idolâtrie  de  l'univers.  (P.  Proudh.)  Le  bon- 
heur, c'est,  pour  chaque  être,  /'essor  intégral 
et  continu  de  toutes  ses  facultés,  de  toutes  ses 
attractions  naturelles.  (Toussenel.)  Il  Mouve- 
vement,  impulsion,  activité,  action  qui  com- 
mence ou  qui  s'accroît,  et  qui  porto  1  âme  aux 
choses  élevées  :  L'essor  de  la  pensée.  Donner 
/'essor  à  son  génie.  L'intelligence  de  cet  en- 
fant a  pris  son  esstjr.  C'est  dans  l'oisiveté  et 
la  petitesse  que  la  vertu  souffre,  lorsqu'une 
prudence  timide  l'empêche  de  prendre  /'essor 
tet  Icfaitseamper  dans  sep  lians.pfsmvan.y  Les 
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grandes  agglomérations  d'êtres  humains  favo- 
risent /'essor  de  la  pensée.  (F.  Bastiat.)  L'o- 
pinion ,  dans  son  essor  ,  va  toujours  plus  loin 
que  le  but.  (E.  de  Gir.)  L'esprit  de  l'homme  est 
une  forée  qui  a  besoin  (/'essor.  (E.  de  Gir.)  La 
société  ne  progresse  que  par  le  libre  essor  des 
individus.  (Proudh.)  La  première  enfance  écou- 
lée, un  vif  essor  entraine  l'imagination  vers  la 
poésie.  (Littré.)  Tout  ce  qui  arrête  /'essor  de 
notre  âme  est  un  mal  moral  et  un  danger  poli- 
tique. (E.  Laboulaye.) 

Ce  qui  rampe  est  jaloux  de  ce  qui  prend  l'essor. 

Barrillot. 
Loin  des  sentiers  battus  où  se  plaît  le  vulgaire, 
Dans  un  sublime  essor,  6  Muse  !  emporte-moi. 

Celtîbère. 
Elance-toi,  mon  ame,  et  d'essor  en  essor. 
Remonte  de  ce  monde  aux  beautés  éternelles. 

Lamartine. 
Amour  et  poésie,  anges  purs  de  beauté, 
Reprenez  votre  essor  vers  la  divinité. 

A.  Barbier. 
Et  quand  je  me  demande  un  titre  légitime 
D'où  prendre   quelque  gloire  et  chercher  quelque 

[estime, 
Je  vois,  pour  tout  appui  de  mes' plus  hauts  essors, 
Le  néaiit  que  je  suis  et  le  rien  d'où  je  sors. 

Corneille. 
Il  Libre  élan ,  libre  carrière ,  spontanéité ,  li- 
berté qu'on  se  donne  :  Le  cœur  des  jeunes  gens 
ne  demande  qu'à  prendre  /'essor.  Dieu  ré- 
prime /'essor  téméraire  de  la  raison.  (La  Lu- 
zerne.) Il  est  à  craindre  qu'un  traducteur  qui 
prend  /'essor  ne  s'égare  et  ne  soit  infidèle. 
(Boissonade.)  Il  Divagation,  digression,  action 
de  s'écarter  de  son  sujet  : 

Je  ne  prends  point  ici  l'essor, 
Ni  n'affecte  de  railleries. 

La  Fontaine. 

Il  Apparition,  publication,  production  d'une 
œuvre  de  l'esprit  : 
Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

[vivre. 
Molière. 
Il  Succès  d'une  œuvre  de  l'esprit  : 
N'espérons  plus  que  la  haine  pardonne 
A  mes  chansons  leur  trop  rapide  essor. 

BÉRANGER. 

—  Philos,  soc.  Dans  l'école  do  Fourier, 
Marche  naturelle  que  suivraient  les  passions, 
dans  la  société  organisée  selon  les  lois  de 
l'harmonie  que  cette  école  préconise,  n  Essor 
subversif,  Funeste  effet  des  passions,  dans  une 
société  organisée  contrairement  à  ces  lois. 

—  Fauconn.  Montée  d'essor,  Vol  de  l'oiseau, 
lorsqu'il  monte  à  perte  de  vue. 

—  Syn.  Essor,  vol,  volée,  "L'essor  est  pro- 
prement l'effort  que  fait  un  oiseau  pour  quit- 
ter la  terre  et  s'élancer  dans  l'air;  ce  n'est 

fioint  l'action  de  voler,  mais  celle  de  s'envo- 
er.  Le  vol  est  faction  même  de  l'oiseau  qui 
vole,  considérée  dans  la  manière  dont  elle  se 
fait  ou  comme  une  simple  faculté  naturelle. 
La  volée  est  un  vol  prolongé  ;  c'est  la  durée 
même  du  vol ,  ou  bien  c'est  une  troupe  d'oi- 
seaux qui  volent  ensemble.  Au  figuré ,  pren- 
dre son  essor,  c'est  mettre  en  jeu  toutes  ses 
forces;  prendre  sa  volée,  c'est  s'affranchir  de 
toutes  entraves,  échapper  au  frein  et  faire 
usage  de  sa  liberté  ;  prendre  son  vol  ne  se  dit 
guère,  mais  on  dit  bien  :  prendre  un  vol  hardi, 
trop  haut,  etc. 

ESSORAGE  s.  m.  (è-so-ra-je  —  rad,  esso- 
rer). Fauconn.  A  'tion  du  faucon  qui  s'essore, 
qui  prend  son  essor. 

—  Techn.  Opération  qui  a  pour  but  d'en- 
lever à  la  poudre  à  tirer  un  excès  d'humidité 
qui  l'empêcherait  de  se  lisser  convenablement. 

Il  Opération  par  laquelle  on  extrait  du  linge 
lavé  ou  des  étoffes  mouillées  une  partie  de 
l'eau  qui  y  est  contenue,  avant  de  les  étendre 
pour  les  taire  sécher. 

—  Encycl.  Techn.  V.  essoreuse. 

ESSORANT  (é-so-ran)  part.  prés,  du  v. 
Essorer  :  Des  ouvriers  essorant  la  poudre. 

ESSORANT,  ANTE  adj.  (é-so-ran,  an-te  — 
rad.  essor).  Blas.  Se  dit  des  oiseaux  qui  semblent 
prendre  leur  essor  :  Con  de  Vassigny  :  D'azur, 
à  une  aigle  essorante  d'or.  Dans  les  douces 
nuits  d'été,  les  Doria  arboraient  les  aigles  de 
leur  maison  sur  la  montagne  illuminée  du 
Géant,  et  l'on  accourait  de  toutes  les  villes 
voisines  pour  respirer  la  brise  de  la  mer  sous 
la  treille  des  doges,  sous  les  colonnes  gui  se 
baignent  dans  les  vagues  du  golfe,  ou  près  du 
bassin  couronné  d'aigles  essorantes.  (Méry.) 

—  Encycl.  Le  mot  essorant  se  dit  de  l'é- 
pervier,  du  faucon,  de  l'aigle  et  de  tout  autre 
oiseau.  On  en  excepte  le  phénix,  pour  lequel 
cette  indication  est  superflue,  cet  oiseau  n'é- 
tant jamais  représenté  que  les  ailes  ouvertes. 
Voici  les  armes  de  quelques  familles  qui  ont 
des  oiseaux  essorants  sviv  leurs  écus  :  Lo  Ton- 
nelier do  Brcteuil,  en  Beauvaisis  :  d'azur,  à 
l'épervier  essorant  d'or.  —  Lo  Rngois  <io  Dro- 
inuvMiicrs,  en  Bourgogne  :  d'azur,  à  l'aigle  de 
profil,  essorante  d'argent,  tenant  de  sa  serre 
dextro  un  rameau  d  olivier  d'or.  —  Ségnnia 
do  Vnasîeux ,  au  Comtat- Venaissin  :  d'azur,  à 
la  huppe  essorante  d'argent,  becquetée  et  ar- 
mée de  gueules;  accompagnée  de  sept  étoiles 
d'or,  quatre  en  chef  et  trois  en  pointe,  posées 

deux  et  Une.  —  Cnrlicil  do  Kcrmorand  do  la 

fiuiehardai»,  en  Bretagne  :  d'argent,  à  deux 
corneilles  essorantes  de  sable  en  chef,  affron- 
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tées,  becquetées  et  membrées  d'or,  et  une  mo- 
lette d'éperon  du  second  émail  en  pointe.  — 
lsom'd  de  Slnrtouret ,  en  Dauphiné  :  parti,  au 

I  d'argent,  au  cygne  essorant  de  sable,  na- 
geant sur  une  mer  d'azur;  au  2  d'azur,  à 
Fépée  d'argent,  garnie  d'or:  au  chef  cousu 
de  gueules,  chargé  d'un  étendard  du  troisième 
émail,  semé  de  croisettes  du  premier,  posé  en 
barre.  —  Saint-Jusi  d'Autingncs,  en  Artois  : 
d'azur,  à  la  tour  d'argent,  accompagnée  en 
chef  de  trois  colombes  essorantes  du  même. 

ESSORÉ,  ÉE  (è-so-ré)  part,  passé  du  v. 
Essoré.  Fauconn.  Qui  a  pris  son  essor  :  Fau- 
con essoré. 

— :  Blas.  Se  dit  du  toit  d'une  maison  quand 
il  est  d'un  autre  émail  que  le  reste  de  la 
construction  :  Casanova  :  D  azur,  à  une  maison 
d'argent ,  maçonnée  de  sable ,  essorée  de 
gueules.  —  Bocq,  originaire  de  Pologne  :  D'a- 
zur, d  une  couverture  degrainsde  qùatrepieux 
d'argent  essorés  d'or.  —  Chabannes,  en  An- 
goumois  :  D'azur,  à  une  maison  d'argent  es- 
sorée d'or,  maçonnée,  ouverte  et  ajourée  de 
sable,  bâtie  sur  une  terrasse  de  sinople;  au 
chef  cousu  de  gueules ,  chargé  de  deux  crois- 
sants du  second  émail. 

—  Agric.  Se  dit  d'un  terrain  qu'on  a  amé- 
lioré en  le  rendant  moins  humide. 

—  Techn.  Séché  à  l'air  :  Linge  ESSORÉ. 
ESSORER  v.  a.  ou  tr.  (è-so-ré  —  V.  l'étym. 

du  mot  essor,  qui  s'applique  plus  directement 
encore  H  ce  mot-ci).  Techn.  Exposer  à  l'air 
pour  faire  sécher  :  Essorer  du  linge,  il  Rouler 
et  tordre  dans  un  linge  sec,  pour  rendre  moins 
humide  :  On  essore  le  linge  lorsqu'on  veut  le 
repasser  tout  de  suite. 

—  Fauconn.  Essorer  un  oiseau,  Faire  sé- 
cher ses  plumes  au  soleil  ou  près  du  feu. 

—  v.  n.  ouir.tr.  Prendre  son  essor  :  L'école 
romantique  essorait  par  les  premières  œuvres 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  (J,  Lecomte.) 

II  Inus. 

S'essorer  v.  pr.  Se  sécher  à  l'air  :  Etant 
étalées  pendant  quelques  semaines  dans  des 
pièces  bien  aérées,  les  pommes  de  terre  auront 
le  temps  de  s'essorer  et  de  perdre  leur  moi- 
teur. (Le  Siècle.) 

—  Prendre  l'essor  : 
....    Ainsi  qu'un  jeune  oiseau 
Qui,  s'envolant  dedans  un  abrissenu, 

De  branche  en  branche  à  son  plaisir  s'essore.... 

Ronsard. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau  qui,  après  s'ê- 
tre écarté ,  revient  difficilement  sur  le  poing. 

ESSOREUSE  s.  f.  (è-so-reu-ze  —  rad.  es- 
sorer). Techn.  Appareil  destiné  à  sécher  ra- 
pidement le  linge  et  les  étoffes. 

—  Encycl.  On  appelle  essoreuses  des  ma- 
chines à  l'aide  desquelles  on  sèche  les  étoffes 
et  le  linge,  en  projetant  l'eau  d'égouttement 
à  travers  les  mailles  d'une  caisse  cylindrique 
par  l'effet  de  la  force  centrifuge.  Ces  appa- 
reils, qui  font  de  500  U  000  tours  par  minute, 
ont  0m,80  de  diamètre ,  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés au  séchage  des  étoffes.  Dans  ce  cas, 
les  essoreuses  sont  essentiellement  composées 
d'un  récipient  en  toile  métallique  à  mailles 
serrées,  mobile  autour  d'un  axe,  et  d'un  second 
récipient  fixe,  en  tôle  ou  en  fonte,  plus  grand 
que  le  premier,  qui  recueille  l'eau  projetée. 
Leurs  formes  et  leurs  dimensions  varient  sui- 
vant l'usage  auquel  on  les  destine,  et  suivant 
qu'elles  sont  mues  par  des  machines  ou  par 
des  hommes.  D'après  les  expériences  de 
M.  Rouget  de  Lisle ,  le  poids  d  eau  que  con- 
tient une  étoffe  après  avoir  été  essorée  est  bien 
moins  considérable  que  lorsqu'on  la  soumet  au 
tordage  ou  au  pressage.  Les  chiffres  suivants 
font  voir  les  avantages  que  présente  l'esso- 
rage Sur  les  autres  méthodes  de  séchage  ;  ils 
indiquent  le  poids  d'eau  que  contient  un  kilo- 
gramme d'étoffe  après  ces  diverses  opéra- 
tions : 

FLANELLE.  CALICOT.       SOIE.    TOILE  DE  LIN. 

kil.  kil.  kil.  kil. 

Tordage.  .  2,00  1,00  0,95  0,75 
Pressage  .  1,00  0,60  0,50  0,40 
Essorage  .     0,60         0,35         0,30         0,S5 

Les  petites  essoreuses,  employées  dans  les 
établissements  de  bains  et  les  lavoirs  publics 
sont  composées  d'un  vase  mobile  ou  cylindre 
en  fil  de  ter  galvanisé  de  0m,60  de  diamètre 
sur  0m,15  de  hauteur.  L'arbre  est  vertical,  et 
on  lui  communique  le  mouvement  à  l'aide 
d'une  manivelle ,  par  l'intermédiaire  de  deux 
roues  s'engrenant  avec  deux  pignons.  Ces 
essoreuses ,  que  l'on  fait  mouvoir  à  la  main, 
peuvent  être  utilisées  sans  inconvénient  pour 
le  linge  le  plus  fin;  avec  une  vitesse  de  ro- 
tation suffisante,  ce  dernier  peut  être  amené 
au  point  de  dessiccation  convenable  pour  le 
repassage.  Des  expériences  de  M.  Schlum- 
berger  ont  démontré  que  deux  hommes,  en 
une  heure  de  travail,  peuvent  enlever  151  ki- 
logrammes d'eau,  en  poussant  la  dessiccation 
aussi  loin  que  le  permettent  les  essoreuses. 

ESSORILLÉ,  ÉE  (é-so-ri-llé  ;  //  mil.)  part, 
pass.  du  v.  Essoriller.  A  qui  l'on  a  coupé  les 
oreilles  :  Un  chien  essorillé.  Mes  deux  cou- 
sines seront-elles  borgnes  ou  borgnesses ,  et 
ESSORILLÉES?   (Volt.) 

—  Zool.  Qui  semble  n'avoir  pas  d'oreilles, 
dont  on   ne  voit  pas  les  oreilles  :  Rongeurs 

ESSORILLÉS. 

—  s.  m.  pî.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
rongeurs. 


ESSO 

ESSORILLEMENT  s.  m.  (  é-so-ri-lle-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  essoriller).  Action  d'essoriller, 
de  couper  les  oreilles;  ancien  supplice  con- 
sistant à  couper  les  oreilles  au  condamné  : 
On  attendait  une  exécution  telle  quelle,  non 
pas  une  pendaison,  mais  un  fouet,  un  esso- 
rillement,  quelque  chose  enfin.  (Y.  Hugo.) 

—  Encycl.  Ce  supplice  barbare  s'appliquait 
surtout  aux  serfs;  on  en  trouve  encore  un 
exemple  à  la  lin  du  xvc  siècle.  La  perte  des 
oreilles  fut,  non-seulement  dans  l'antiquité, 
mais  encore  au  moyen  âge,  un  supplice  in- 
fligé très-fréquemment,  comme  la  perte  des 
yeux,  du  nez,  des  pieds,  des  mains,  des  or- 
ganes de  la  génération.  Les  autorités  ecclé- 
siastiques infligeaient  si  souvent ,  même 
pour  des  fautes  légères,  la  mutilation,  que 
plusieurs  conciles  durent  l'interdire  formelle- 
ment. Le  quinzième  canon  du  concile  tenu  à 
Merida,  en  666,  ôtait  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres le  droit  de  mutiler  les  serviteurs  de  l'E- 
glise ;  et  le  sixième  canon  du  concile  de  To- 
lède, en  675,  en  défendant  aux  évêques  de 
juger  par  eux-mêmes  les  causes  emportant 
la  peine  capitale,  leur  interdisait  d'ordonner 
la  mutilation  des  membres,  même  pour  les 
serfs  de  leur  Eglise.  Le  dix-huitième  canon  du 
concile  de  Francfort-sur-Mein,  en  794,  défen- 
dait aux  abbés  de  faire  aveugler  ou  mutiler 
les  moines,  quelques  fautes  que  ceux-ci  eus- 
sent pu  commettre.  Dans  certains  cas  où  il 
étaitdéfendudetueroude  pendre  un  criminel, 
on  l'essorillait,  on  lui  coupait  le  nez,  les  pieds, 
les  mains,  les  parties  génitales,  on  lui  arra- 
chait les  yeux,  «  afin,  comme  le  dit  l'article  67 
des  lois  de  Guillaume  le  Bâtard,  qu'il  ne  res- 
tât plus  de  lui  qu'un  tronc  vivant  en  mémoire 
de  son  crime.  »  D'autres  fois,  toutes  ces  hor- 
reurs ne  faisaient  que  précéder  le  dernier 
supplice.  La  mort  n'était  donnée  qu'aprè3 
mille  tortures  dont  le  seul  souvenir  soulève 
aujourd'hui  tous  les  cœurs.  On  sait  par  Hé- 
rodote que  Cambyse  avait  fait  essoriller  tous 
les  mages  de  son  empire,  et  tout  le  monde 
connaît  l'histoire,  racontée  par  le  même  au- 
teur, du  mage  qui,  faute  d'avoir  pu  laisser 
voir  le  plus  petit  bout  d'oreille,  fut  reconnu 
pour  un  faux  Smerdis  et  renversé  du  trône  de 
Perse,  qu'il  avait  usurpé. 

ESSORILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-so-ri-llé  ;  M  mil. 
—  du  préf.  es,  et  à'oreille).  Couper  les  oreilles 
à  :  Essoriller  un  homme,  un  chien.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VU f,  on  ks- 
sorilla.  Dojac,  ancien  ministre  de  Louis  XI. 
(  Mézeray.  )  il  On  écrit  quelquefois  fcsso- 
reillbr  :  Le  compagnon  qui  est  chargé  de 
couper  les  oreilles  des  bandits  de  ta  sorte  te 
prouvera  que  j'ai  le  droit  de  J'essoreiller. 
(E.  Sue.) 

—  Fam.  Couper  fort  court  les  cheveux  de  : 
Vous  avez  essorillé  cet  enfant. 

ESSOUCHEMENT  s.  m.  (è-sou-che-man  — 
rad.  essoucher).  Agric.  Action  d'essoucher  : 
Essouchement  d'un  terrain.  _ 

ESSOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (è-sou-ché  —  du 
préf.  es,  et  de  souche).  Agric.  Arracher  les 
souches  de  :  Essoucher  un  terrain,  un  bois, 
une  vigne. 

ESSOUFFLÉ,  ÉE  (è-sou-flé)  part,  passé  du 
v.  Essouffler.  Mis  hors  d'haleine,  dont  la  res- 
piration est  devenue  difficile  :  Itevenir  tout 
essoufflé.  Dès  que  les  moutons  courent,  ils 
palpitent  et  sont  bientôt  ESSOUFFLÉS.  (Buff.) 
Un  moment,  s'il  vous  plolt,  souffrez  que  je  respire  ; 

Je  suis  tout  essoufflé 

Rëonars. 
Que  sert  de  n'effleurer  qu'à  peine  ce  qu'on  tient, 

Quand  on  a  les  mains  pleines. 
Et  de  vivre  essoufflé  comme  un  enfant  qui  vient 
De  courir  dans  les  plaines? 

V.  Hcoo. 

Il  Qui  trahit  l'essoufflement:  Respiration  es- 
soufflée :  Monsieur!  monsieur!  cria  une 
petite  voix  fêlée  et  essoufflée.  (H.  Berthoud.) 

ESSOUFFLEMENT  s.  m.  (è-sou-fle-man  — 
rad.  essouffler).  Respiration  difficile,  état  de 
celui  qui  est  essoufflé  :  Une  course  rapide 
produit  /'essoufflement. 

.—  Pathol.  et  art  vétér.  Respiration  courte 
et  gênée. 

ESSOUFFLER  v.  a.  ou  tr.  (  è-sou-flé  —  du 
préf.  es,  et  de  souffler).  Mettre  hors  d'ha-  = 
feine  :  Cette  course  m\  essoufflé.  Si  vous  " 
ne  retenez  votre  cheval,  vous  /'essoufflerez. 
(Acad.) 

S'essouffler  v.  pr.  Se  mettre  hors  d'ha- 
leine :  Vcus  vous  essoufflerez  en  marchant 
si  vite.  Tout  homme  qui  s'essouffle  dans  le 
travail  fait  plus  que  sa  force  ne  lui  permet. 
(La  Quintinie.) 

—  Fig.  Se  fatiguer  par  trop  d'activité  : 
Ménagez-vous ,  songez  que  vous  avez  la  plus 
belle  carrière  à  parcourir,  et  que  le  moyen  d'y 
courir  longtemps,  ce  n'est  pas  de  vous  essouf- 
fler à  l'entrée.  (D'Alemb.)  A  quoi  bon  s'eS- 
souffler  après  la  renommée?  Laissons  au 
temps  à  nous  faire  notre  place.  (Mme  l.  Colet.) 

ESSOURISSER  v.  a.  ou  tr,  (è-sou-ri-sé  — 
rad.  souris).  Art  vétér.  Exciser  dans  les  na- 
seaux du  cheval  un  cartilage  appelé  souris, 
pour  l'empêcher  de  hennir  :  Essourisser  un 
cheval,  une  jument. 

ESSOYES,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Bar- 
sur-Seine,  sur  l'Ource  ;  pop.  aggl.  1,607  hab. 
—  pop.  tôt.  1,693  hab. 


ESSU       ' 

ESSUGAND  s.  m.  (è-su-gan).  Techn.  Lieu 
destiné,  dan3  une  savonnerie,  au  découpage 
du  savon. 

ESSUI  a.  m.  (è-sui  —  rad.  essuyer).  Endroit 
où  l'on  étale  une  chose  pour  la  faire  sécher  : 
Un  bon  essuj. 

—  Techn.  Endroit  où  l'on  fait  sécher  les 
cuirs  après  les  avoir  tannés,  il  Email  terne. 

ESSUIE-MAIN  s.  m.  (é-sui-main).  Linge 
qui  sert  particulièrement  à  s'essuyer  les 
mains,  après  qu'on  les  a  lavées  :  Un  essuie- 
main  en  toile,  en  colon.  Sparte  expose  des  tis- 
sus de  soie  pour  chemises:  les  religieuses  du 
monastère  ae  Suint  -  Constantin  en  exposent 
aussi;  Hydra  a  des  écharpes  bleues  et  jaunes 
rayées  d'argent,  d'autres  rouges  avec  dés  raies 
d'or;  Tunis,  des  essuie-mains  et  des  ceintures 
d'une  exécution  originale.  (L.  Reybaud.) 

—  Techn.  Planchette  clouée  contre  le 
champ  do  la  table  du  tour,  et  sur  laquelle 
l'ouvrier  tourneur  passe  les  mains  pour  se 
les  nettoyer,  quand  elles  sont  trop  impré- 
gnées de  barbotine. 

—  Rem.  Au  singulier,  nous'  avons  ortho- 
graphié ce  mot  comme  l'Académie,  bien  que 
la  logique  exigeât  qu'on  écrivit  un  essuie- 
mains  ,  un  linge  à  essuyer  les  mains.  La  plu- 
part des  auteurs  écrivent  le  pluriel  comme 
nous  voudrions  que  l'on  écrivît  le  singulier  ; 
cette  manière  de  procéder  est  encore  illogi- 
que, car  on  ne  peut  admettre  que  lorsqu^n 
désigne  plusieurs  de  ces  linges,  chacun  d'eux 
soit  destiné  à  essuyer  une  main.  Si  Vessuie- 
main  est,  comme  l'insinue  l'Académie,  un  linge 
pour  essuyer  la  main,  plusieurs  essuie-mains 
sont  plusieurs  linges  pour  essuyer  la  main. 
Donc,  il  faudrait  écrire  le  pluriel  comme  le 
singulier.  ~  # 

ESSUIE-PIERRE  s.  m.  (ê-sui-piè-re).  Linge 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  essuyer  la 
pierre  d'un  mousquet  :  Des  essuie-pierre  en 
toile. 

ESSUIE-plume  s.  m.  (é-sui-plu-me).  Petit 
ustensile  qui  sert  à  essuyer  les  plumes,  lors- 
qu'on a  fini  d'écrire.  PI.  Des  essuie-plume. 

ESSMLES ,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  cant.  de  Saint -Just,  arrond.  et  à 
17  kilom.de  Clermont;  510  hab.  L'église  ren- 
ferme des  vitraux  du  xvi<>  siècle  et  une  Pas- 
sion en  bois  doré  du  xv».  Le  château  de  Saint- 
Rimault,  on  ruine,  date  du  xive  siècle. 

ESSUYAGE  s.  m.  (è-sui-ia-je  —  rad.  es- 
suyer). Action  d'essuyer;  résultat  de  cette 
action  :  //essuyage  des  aiguilles. 

ESSUYANT  (è-sui-ian)  part.  prés,  du  v. 
Essuyer  : 

Souvent  Echo,  souvent  Narcisse  en  pleurs. 
Près  de  leur  père  unissaient  leurs  douleurs; 
Et  ce  bon  père,  ému  de  ces  alarmes, 
Pleurait  lui-même  en  essuyant  leurs  larmes. 

MALF1LATRE. 

ESSUYÉ ,  ÉE  (é-sui-ié)  part,  passé  du  v. 
Essuyer.  Séché  ou  nettoyé  en  frottant  :  Une 
assiette  mal  essuyée.  Un  parquet  bien  es- 
suyé. 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rienque  d'affreux.     • 

Boileau. 
Il  Enlevé  en  frottant  :  De  l'eau,  de  la  boue 

ESSUYÉE. 

—  Tari,  arrêté,  en  parlant  des  pleurs  : 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essuyés  ? 

Racine. 

—  Fig.  Subi,  supporté  :  Des  injures  patiem- 
ment essuyées.  Tant  de  malheurs  essuyés 
coup  sur  coup  lui  ont  fait  perdre  la  raison. 

ESSUYER  v.  a.  ou  tr.  (è-sui-ié  —  Bourdelot 
dérive  ce  mot  à'exsudare,  ôter  la  sueur,  et 
d'autres  étymologistes  A'exhumidare ,  ôter 
l'humidité.  Ménage  le  dérive  de  l'italien  as- 
ciugare,  qu'il  rapporte  au  latin  exugare.  Sui- 
vant M.  Littré,  il  provient  du  latin  exsuccare, 
ôter  le  suc,  l'humidité,  de  ex  et  de  succus.  D'a- 
près Scheler,  essuyer,  dans  l'acception  de 
supporter,  est  un  tout  autre  mot  et  se  rap- 
porte alors  au  latin  exsequi,  qui,  entre  autres' 
significations,  a,  en  effet,  celle  de  supporter  : 
exsequi  xrumnos.  Mais  M.  Littré  refuse  d'ac- 
cepter cette  division,  s'appuyant  sur  ce  que 
le  latin  sequi  a  donné  plusieurs  formes  dans  le 
français,  et  qu'aucune  n'est  suyer.  D'ailleurs, 
la  relation  des  sens  n'est  pas  impossible  à 
établir  :  l'action  d'essuyer  ses  vêtements  est 
une  conséquence  d'une  pluie  que  l'on  a  es- 
suyée; on  a  donc  pu  considérer  un  malheur 
comme  un  orage  qui  est  venu  fondre  sur 
nous  et  que  l'on  est  réduit  a  essuyer.  J'essuie, 
tu  essuies,  il  essuie,  nous  essuyons,  vous  es- 
suyez, ils  essuient  ;  j'essuyais,  nous  essuyions, 
vous  essuyiez  ;  j'essuyai,  nous  essuyâmes  ;  j'es- 
suierai, nous  essuierons;  j'essuierais,  nous  es- 
suierions; essuie,  essuyons,  essuyez;  que  j'es- 
suie, que 'nous  essuyions,  que  vous  essuyiez; 
que  j'essuyasse,  que  nous  essuyassions;  es- 
suyant; essuyé,  de).  Sécher  ou  nettoyer  en 
frottant  :  Essuyer  de  la  vaisselle.  Essuyer 
le  parquet.  Essuykr  une  table.  Essuyer  son 
front  avec  son  mouchoir.  Essuyer  ses  mains 
avec  une  serviette.  Essuyer  ses  larmes.  Es- 
suyer ses  pieds  avant  d'entrer. 
Madeleine,  ravie  et  pleine  de  ferveur, 
Dénouait  ses  cheveux,  et  de  leur  nappes  blondes 
Elle  essuyait  les  pieds  de  son  divin  Sauveur. 
Tu.  de  Banville. 
n  Sécher  par  évaporation  :  Le  soleil  essuie 
la  terre  gui  a  clé  trempée  par  la  pluie. 
(Acad.) 


EST 

Comme  un  visage  en  pleurs  que  les  brises  et- 

[suient, 
L'air  est  plein  du  frisson  des  choses  qui  s'enfuient, 
Et  l'homme  est  las  d'écrire  et  la  femme  d'aimer. 
Baudelaire. 

—  Tarir, ■  sécher,  en  parlant  des  larmes; 
faire  cesser  leur  cause  :  Quelle  prière  plus 
agréable  que  ^'essuyer  les  larmes  du  pau- 
vre? (Boss.) 

H  est  doux  d'essuyer  d'une  main  secourable 
Les  larmes  d'un  ami  que  son  malheur  accable. 

Vioée. 

—  Fig.  Subir,  endurer,  souffrir  :  Essuyer 
une  tempête.  Essuyer  le  feu  d'une  batterie. 
Essuyer  une  perte,  un  a/front.  Jloquelaure,. 
duc  à  brevet  et  plaisant  de  profession,  essuya 
une  triste  aventure.  (St-Simon.)  Celui  qui  de- 
mande en  rougissant  ne  devrait  jamais  essuyer 
de  refus.  (Beauchêne.)  Nous  passons  nos  jours 
dans  les  antichambres  à  essuyer  les  rebuf- 
fades d'un  manant  parvenu.  (Chateaub.)  Il  est 
difficile  d'uss'uYER  sans  perdre  contenance  une 
averse  de  compliments.  (E.  About.) 

Il  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie^ 

Racine. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  un  outrage. 

BOILEAU. 

Je  ne  suis  point  d'humeur 

A  vouloir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

Boii.eau. 
Va  subir  du  public  les  jugements  fantasques, 
D'une  cabale  aveugle  çssuyer  les  bourrasques. 

Piron. 

—  Pop.  Essuyer  les  plâtres,  Habiter  une 
maison  nouvellement  construite.  Il  Fig.  Subir 
les  inconvénients  d'une  affaire  qui  commence, 
sans  pouvoir  espérer  les  avantages  qu'elle 
promet. 

S'essuyer  v.  pr.  Etre  essuyé  ;  être  séché  : 
Ces  vases  doivent  s'essuyer  avec  précaution. 

—  Se  frotter,  pour  enlever  l'humidité  ou  la 
malpropreté  que  l'on  a  sur  soi  :  S'essuyer 
avec  sou  mouchoir. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'nchever,  il  survient  une  pluie. 

Boileau. 

—  Essuyer  a  soi  :  Essuyer  ses  mains,  son 
visage,  ses  pieds.  Je  suis  justement  comme  le 
vxédecin  de  Molière  qui  s'essuyait  le  front 
pour  avgir  rendu  la  parole  à  une  fille  qui  n'é- 
tait point  muette.  (Mme  de  Sév.) 

ESSUYEUR,.EUSE  s.  (è-sui-ieur,  ieu-ze  — 
rad.  essuyer).  Personne  qui  essuie,  qui  est 
chargée  d'essuyer  :  Une  essuyeuse  d'as- 
siettes. ' 

s.  m.  Techn.  Racloir  du  cylindre  gravé, 

dans  les  fabriques  de  toiles  imprimées. 

EST  s.  m.  (èstt  —  du  germanique  :  an- 
cien allemand  âstan,  en  composition  âsl,  d'où 
ôslar,  vers  l'orient,  anglo-saxon  east,  Scandi- 
nave austur,  allemand  ost,  anglais  •  east.  Ce 
nom  de  l'Orient  est  probablement  allié  à  l'an- 
cien nom  aryen  de  l'Aurore,  le  sanscrit  uslias, 
usha,  c'est-à-dire  celle  qui  brille  comme  le 
feu,  de  la  racine  us  h ,  brûler,  ce  qui  exprime 
parfaitement  la  splendeur  de  l'horizon  ma- 
tinal embrasé;  zend  ushanh,  us/iâ,  aurore, 
d'où  ushaçtara,  oriental  ;  grec  eâs,  auôs ;  latin 
aurora,  pour  ausosa,  lithuanien  auszra,  kym- 
rique  gwaur,  etc.  V.  aurore.  On  peut  com- 
parer aussi  le  latin  auster,  le  sud,  en  tant  que 
chaud  et  lumineux.  A  ce  nom  de  l'Orient  se 
liait  celui  d'une  divinité  germanique  dont  on 
sait  peu  de  chose,  mais  qui  était  sans  doute 
une  personnification  de  la  lumière  matinale, 
ainsi  que  du  retour  du  soleil  au  printemps. 
Les  Anglo-Saxons  l'appelaient  Eostre  ou  Eos- 
tra,  et  célébraient  en  son  honneur,  au  mois 
d'avril,  une  fête  nommée  Esturmonalh,  comme 
en  ancien  allemand  Ostarmanoth,  ce  qui  in- 
dique l'existence  d'une  déesse  très  -  popu- 
laire, puisque  son  souvenir  est  resté  atta- 
ché à  l'une  des  grandes  fêtes  chrétiennes). 
La  partie  du  monde  qui  est  au  soleil  levant, 
formant  le  premier  des  quatre  points  cardi- 
naux; lieu  situé  vers  1  orient,  par  rapport 
à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  :  Les  départe- 
ments de  i'EsT.  Le  chemin  de  fer  de  /'Est. 
Faire  un  voyage  dans  i'EST. 

—  Le  mot  est  se  combine  avec  les  mots 
nord  et  sud,  pour  désigner  les  aires  de  vent 
comprises  entre  le  nord  et  l'est  d'une  part,  le 
sud  et  l'est  de  l'autre.  Nous  les  énumérerons 
dans  leur  ordre  naturel,  en  commençant  par 
le  plus  voisin  du  nord  :  nord-quart-nord-EST, 
nord-nord-EST,  nord-EST-quarl-nord ,  nord- 
est,  nord-nsi-quart-EST,  EST-nord-KST}  est- 
quart-sud-Est,  ESi-sud-EST ,  sud-KSt-quart-E&r, 
sud-EST,  sud-EST-quart-sud,  sud-sud-E&T,  sud- 
quart-sud'-EST. 

—  Mar.  Faire  de  l'est,  Avoir  le  cap  du  na- 
vire dans  la  direction  de  l'est,  il  Est-nord-est, 
Sobriquet  familier  donné  aux  enseignes  auxi- 
liaires qui  sont  peu  rétribués.  On  prononce 
plaisamment  en  les  appelant  ènordè. 

—  Adjectiv.  Qui  est  situé  du  côté  de  l'o- 
rient :  Longitude  est.  Côté  est.  Vent  est. 

—  Rem.  Les  marins  prononcent  è  après  le 
mot  nord,  et  ètt  après  le  mot  sud,  qu'ils  pro- 
noncent alors  su;  ainsi  ils  disent  ;  nor-dè  et 
su-ètt,  pour  nord-est  et  sud-est. 

L'Académie  n'indique  l'emploi  de  la  majus- 
cule pour  le  mot  est  dans  aucun  cas;  cepen- 
dant un  usage  à  peu  près  général  veut  qu'on 
lui  donne  la  majuscule  quand  il  désigne  l'en- 
semble des  pays  situés  a  l'est,  et  la  plupart 
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des  écrivains  la  lui  donnent  aussi  lorsqu'il 
désigne  le  vent  qui  souffle  de  l'est. 

-—  Syn.  Em,  levant,  orient.  Est  ne  s'em- 
ploie qu'en  géographie  ou  pour  désigner  la 
direction  d'un  mouvement,  celle  des  vents,  la 
position  des  lieux  qu'on  veut  décrire  lors- 
qu'ils n'ont  pas  une  grande  importance.  Le- 
vant et  orient  peuvent  aussi  s'employer  en 
géographie,  mais  ils  ne  se  disent  qu'en  par- 
lant de  pays  considérables,  surtout  orient, 
qui  est  le  mot  le  plus  noble,  Celui-ci,  de  plus, 
s'emploie  souvent  d'une  manière  absolue  pour 
désigner  tous  les  "pays  situés  du  côté  où  le 
soleil  se  lève,  tandis  que  levant  se  rapporte 
ordinairement  à  certains  pays  déterminés 
par  l'usage.  Enfin  le  mot  orient,  ayant  tou- 
jours quelque  chose  de  pompeux,  est  le  terme 
propre  dont  se  servent  les  poètes  pour  dé- 
crire les  splendeurs  du  ciel  éclairé  par  les 
premiers  rayons  de  l'astre  du  jour. 

—  Antonyme.  Ouest. 

EST  (réseau  des  chemins  de  fer  de  1').  Ce 
réseau,  dont  la  tête  est  a  Paris,  place  de 
Strasbourg,  comprend  plusieurs  lignes  prin- 
cipales et  un  nombre  considérable  d'embran- 
chements plus  ou  moins  importants,  qui  re- 
lient entre  eux  les  centres  commerciaux,  in- 
dustriels ou  populeux  de  l'Est  de  la  France. 
Ce  réseau  dessert  l'Alsace  et  la  Lorraine 
(Meuse,  Moselle,  Meurthe,  Vosges),  la  Cham- 
pagne (Ardennes,  Aube,  Marne,  Haute- 
Marne),  une  partie  de  la  Franche-Comté 
-(Haute  -  Saône),  et  une  partie  de  l'Ile-de- 
France  (Seine-et-Marne,  Aisne). 

'Voici  quel  était,  avant  la  cession  de  l'Al- 
sace et  de  ta  Lorraine,  l'état  du  réseau  de 
l'Est  : 

kilom. 
Longueur  du  réseau  exploité  au 

1er  janvier  1870 2,512 

Longueur  concédée 3,088 

fr. 
Dépenses  de  premier  établisse- 
ment  '. 736,614,651 

Recettes  totales  en  1869 67,629,526 

Dépenses 29,454,856 

Bénéfice  net 38,174,070 

Nombre  de  voyageurs 11,062,175 

Tonnes  de  marchandises  trans-        ^ 
portées  .  '. 3,574,710 

Les  lignes  principales  du  réseau  de  l'Est 
sont  les  suivantes  : 

1°  De  Paris  à  Strasbourg,  par  Châlons, 
Bar-le-Duc,  Lunéville  et  Nancy; 

20  De  Paris  à  Mulhouse,  par  Troyes,  Bar- 
sur- Aube,  Chaumont,  Vesoul  et  Belfort; 

30  De  Paris  à  Givet,  par  Epernay,  Reims 
et  Mézières  ; 

40  De  Paris  à  Forbach,  par  Frouard  et 
Metz. 

De  ces  grandes  artères  se  détachent  de 
nombreux  embranchements,  que  nous  énumé- 
rons  ci-dessous  après  une  description  rapide 
de  chaque  ligne.  . 

La  ligne  la  plus  importante  du  réseau  de 
'l'Est  est  celle  de  Paris  à  Strasbourg.  La  dis- 
tance entre  ces  deux  villes  par  la  voie  ferrée, 
est  de  502  kilomètres.  La  ligne  de  Strasbourg 
traverse  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  la 
Marne,  de  l'Aisne,  de  la  Meuse,  de  la  Meur- 
the, puis  elle  pénètre  en  Alsace  à  Avricourt. 
Les  centres  les  plus  importants  par  leur  po- 
pulation, leur  commerce  ou  leur  iridustrie 
que  dessert  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg  sont  :  Meaux  (45  kilom.),  la 
Ferté-sous-Jouarre  (60  kilom.) ,  Château- 
Thierry  (95  kilom.),  Epernay  (142  kilom.), 
Chàlons-sur-Marne  (173  kilom.),  Vitry-le- 
Fratiçois{205  kilom.),  Bar-le-Duc  (254  kilom. 1, 
Commercy  (295  kilom.),  Toul  (320  kilom.), 
Frouard  (345  kilom.),  Nancy  (353  kilom.), 
Lunéville  (388  kilom.)  et  Saverne  (458  ki- 
lom.). 

De  cette  ligne  se  détachent  les  embranche- 
ments d'Epernay  à  Mézières  par  Reims,  de 
Châlons-sur-Marne  à  Reims  et  à  Soissons, 
de  Blesme  à  Chaumont,  de  Frouard  à  Metz, 
de  Lunéville  à  Saint-Dié,  d'Avricourt  à 
Dieuze,  de  Vendenheim  à  Hagueneau  et  à 
Wissembourg. 

La  ligne  de  Paris  à  TîTuIhouse,  par  Belfort, 
a  491  kilom.  de  long.  Elle  se  détache  à  Noisy- 
Îe-Sec  (9  kilom.  de  Paris)  de  la  ligne  de  Pa- 
ris à  Strasbourg,  franchit  la  Marne  à  Nogent 
sur  un  magnifique  viaduc,  traverse  les  dé- 
partements de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne, 
de  l'Aube,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute- 
Saône,  et,  au  delà  de  Belfort,. entre  dans  l'Al- 
sace, à  68  kilom.  de  Mulhouse. 

Les  localités  principales  desservies  par  la 
ligne  de  Paris  à  Mulhouse  sont  :  Nogent-sur- 
Seine,  Troyes,  Bar-sur-Aube,  Chaumont, 
Langres,  Vesoul,  Belfort  et  Altkirch. 

De  cette  ligne  se  détachent  les  embranche- 
ments de  Gretz-Armainvillera  à  Coulommiers, 
de  Longueville  à  Provins,  de  Flamboin  à 
Montereau,  de  Troyes  à  Châtillon  par  Bar- 
sur-Seine,  de  Bricon  à  Nuits,  de  Chalindrey 
à  Gray  et  de  Port-d'Atelier  à  Nancy  par 
Epinal. 

La  ligne  de  Paris  à  Givet,  par  Epernay, 
Reims  et  Mézières,  a  324  kilom.  de  long.  Elle 
emprunte  jusqu'à  Epernay  la  ligne  de  Paris 
à  Strasbourg.  Là,  elle  s'éloigne  sur  la  droite 
de  cette  ligne,  un  peu  avant  de  franchir  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Cette  ligne  tra- 
verse les  départements  de  la  Marna  et  des 
Ardennôs.  Les  localités  les  plus  considéra- 
bles qu'elle  dessert  sont  :  AT,  Reims,  Rethel,   | 
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Mézières,  Charleville  et  Fumay.  Elle  met  la 
France  en  communication  avec  Nainur, 
Liège,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Charleroi, 
Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Rotterdam,  La 
Haye,  etc.  A  Mézières  se  détache  un  embran- 
chement qui  dessert  Sedan,  Montmédy, 
Luxembourg,  et  va  rejoindre  à  Metz  la  ligna 
de  Frouard  à  Spire.  D'autres  embranche- 
ments mettent  Reims  en  communication  avec 
Laon,  Soissons  et  Châlons-sur-Marne. 

La  ligne  de  Paris  à  Forbach,  par  Frouard 
et  Metz,  a  458  kilom.  de  long.  Elle  emprunta 
la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg  jusqu'à 
Frouard,  où  elle  se  détache  à  gauche,  se  di- 
rigeant sur  Metz  et  reliant  le  réseau  de  l'Est  : 
l°  par  Thionville,  à  Luxembourg  et  à  Trê- 
ves; 2"  par  Forbach,  àManheim,  àMayence 
et  à  Trêves. 

Le  chemin  de  fer  ds  Paris  à  Vinccnnes  et 
à  la  Varenne-Saint-Maur,  dont  l'embarcadère 
est  situé^place  de  la  Bastille,  appartient  aussi 
au  réseau  de  l'Est. 

EST  (canal  de  1').  V.  Rhône  au  Rhin  (canal 
du). 

EST!  EST!  EST!  mots  latins  qui  signifient 
Il  y  en  al  II  y  en  a!  Il  y  en  a!  Pour  l'expiiez 
tion  de  cette  répétition  très-énergique.  V, 
Montefiascone. 

EST  (William  Hessels  van),  savant  hollan- 
dais. V.  Estins. 

ESTABLAGE  s.  m,  (è-sta-bla-je  —  rad. 
estable  pour  établé).  Féod.  Droit  a'establage, 
Droit  du  au  seigneur  pour  la  permission  qu'il 
donnait  aux  marchands  d'exposer  leurs  mar- 
chandises sous  les  halles  ou  ailleurs,  aux 
jours  de  foire  et  de  marché  de  la  seigneurie. 
Il  On  trouve  aussi  droit  de  plassage  et  droit 

DE  HALLAGE. 

ESTA  BLES ,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Loire),  canton  de  Fay-le-Froid,  arron- 
dissement et  à  31  kilom.  du  Puy,  au  pied  du 
Mézenc,  à  1,353  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  L'église,  qui  date  de  différentes 
époques,  est  le  seul  reste  de  l'abbaye  de  Bon- 
nefay.  Les  habitants  d'Estables'  massacrè- 
rept  le  premier  aide  de  Casstni,  lorsqu'il  s'y 
présenta  avec  ses  instruments  de  mathéma- 
tiques pour  mesurer  le  Mézenc. 

ESTADLES,  village  et  commune  de  France 
(Lozère),  cant.  de  Saint-Amans,  arrond.  et  à 
23  kilom.  de  Mende,  sur  un  plateau  graniti- 
que, au  pied  des  ptus  hauts  sommets  de  la 
Margaride  (1,554  mètres);  pop^  556  hab. 
Ruines  d'un  ancien  château  des  rois  d'Ara- 
gon. 

ES-BACA  (PUNTA  DE  LA),  cap  d'Espagne, 
Galice, par43«48' de  lat.N.  etlOu2'de  long.  O. 
11  forme  l'extrémité  la  plus  septentrionale  de 
la  presqu'île  ibérique  et  présente,  du  côté  de 
la  mer,  une  face  élevée  et  inaccessible,  car 
elle  est  presque  perpendiculaire. 

ESTACADE  s.  f.  (è-sta-ka-de  —  do  l'an- 
cien français  eslache,  estac,  estace,  estaque, 
piquet,  pieu,  pilier,  poteau,  que  l'on  rencon- 
tre fréquemment  dans  les  vieux  auteurs.  Ces 
différentes  formes  se  rapportent  au  bas  latin 
staca,  stacka,  qui  parait  être  lui-même  d'ori- 
gine germanique).  Barrage  formé  de  pieux 
liés  avec  des  chaînes  ou  des  barres  de  fer, 
que  l'on  établit  dans  uno  rivière  ou  dans  la 
chenal  d'un  port,  pour  en  défendre  l'entrée 
ou  la  passage  :  Les  Chinois  avaient  fortifié 
l'entrée  du  Peï-Hoà  l'aide  de  plusieurs  esta- 
cades. Il  Barrière'  de  pieux  établie  en  amont 
d'un  pont  en  construction  ou  établi  provi- 
soirement, pour  le  garantir  contre  le  choc  des 
corps  flottants,  dans  une  rivière  pour  en 
modifier  le  cours  ou  pour  protéger  ses  rives  : 
Napoléon  n'aurait  pu  faire  unjleuve  de  l'hum- 
ble ruisseau  qui  coule  à  Munich,  et  que  l'on 
tourmente  en  vain  avec  des  barrages,  des  fonds 
de  planches  et  des  estacades,  pour  avoir  le 
droit,  un  jour,  d'y  bâtir  un  pont  dans  le  goût 
romain.  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Se  disait  anciennement  pour  Champ 
clos  et  Endroit  quelconque  entouré  de  bar- 
rières. 

—  Mar.  Nom  qu'on  donne  dans  certains 
ports,  à  Brest  surtout,  au  remplissage  des 
mailles  d'un  bâtiment. 

—  Encycl.  Les  estacades  qui  servent  à  dé- 
tourner un  cours  d'eau  sont  de  véritables  di- 
gues ou  barrages  en  bois;  elles  se  composent 
toujours  d'une  certaine  quantité  de  rangées 
de  pilotis  parallèles,  élevés  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  supérieur  de  l'eau, 
et  entre-toisés  par  des  moises  transversales. 
Ce  système,  qui  forme  l'ossature  générale, 
est  bordé  de  chaque  côté  par  des  palplan- 
ches  jointives,  qui,  selon  la  vitesse  du  cou- 
rant et  la  quantité  d'eau  débitée,  renferment 
entre  elles  un  corroi  de  glaise,  de  terre  ou 
de  béton,  suivant  le  cas.  Pour  augmenter  la 
rigidité  de  l'ensemble,  on  contre-buté  à  l'a- 
ya!  les  pilotis  par  des  étais  inclinés,  qui  s'ap- 
puient sur  le  fond  et  s'opposent  au  renverse- 
ment. 

Les  estacades  sont  encore  employées  dans 
les  rivières  ou  les  fleuves  pour  protéger  les 
bateaux  contre  les  débâcles  et  le  choc  des 

f  laces.  Ce  sont  alors  des  digues  avec  portes, 
ont  les  dimensions  sont  très-considérables. 
Composées  de  pilotis  entre-toisés  et  contre- 
ventés  solidement ,  elles  sont  munies  en 
amont  de  brise-glaces  ou  d'éperons  contre 
lesquels  les  glaçons  viennent  se  choquer 
pour  changer  de  direction.  Ces  constructions 
sont  généralement  établies  sur  un  bras  se- 
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condaire  d'un  fleuve,  et  l'on  a  soin  de  choisir 
celui  dont  l'axe  forme  avec  !e  lit  principal 
un  angle  presque  droit  ou  très-ouvert.  Il 
existe  a  Paria  une  estacade  pour  protéger  la 
batellerie  contre  les  dégâts  occasionnés  par 
les  glaces  que  la  Seine  charrie  pendant  l'hi- 
ver. C'est  une  forêt  de  bois  dont  Paris  rou- 
git aujourd'hui,  tant  pour  sa  mauvaise  exé- 
cution que  pour  le  peu  de  services  qu'elle 
rend.  Construite  à  une  époque  déjà  reculée, 
elle  aurait  besoin  d'être  refaite  complètement 
pour  recevoir  le  caractère  et  les  dispositions 
qui  lui  conviennent;  on  dirait,  à  voir  cette 
masse  noire,  une  fortification  flottante  con- 
struite à  l'épreuve  du  boulet.  Il  faut  certaine- 
ment que  ces  digues  présentent  une  résis- 
tance suffisante  pour  ne  pas  être  démolies 
par  les  grandes  eaux,  les  débâcles  et  autres 
chocs  ;  mais,  entre  une  masse  informe  et  une 
construction  régulièrement  établie,  il  y  a  une 
très-grande  marge.  On  exécute  aujourd'hui 
des  brise-lames  et  des  brise-glaces  en  fer  et 
en  tôle,  d'une  légèreté  sans  pareille  :  tels  sont 
ceux  qu'on  a  établis  depuis  quelques  années 
en  amont  et  en  aval  du  pont  bâti  sur  la  Neva 
à  Saint-Pétersbourg. 

Les  estacades  des  ports  de  mer  doivent 
principalement  résister  à  la  poussée  des  ter- 
res; elles  consistent  en  de  grands  pieux  de 
rive  et  en  pieux  de  retenue,  reliés  avec  les 
précédents  par  des  raoises  et  des  contre-fiches 
formant  un  triangle  rigide  et  indéformable. 
Ces  pieux  de  rive  ont  une  certaine  inclinai- 
son vers  les  terres,  et  retiennent  une  série  de 
planches  horizontales  qui  empêchent  toute 
espèce  d'éboulement.  Ce  sj'stème  paraît  d'a- 
bord économique,  mais  les  dépenses  d'entre- 
tien, qui  sont  bientôt  inévitables,  le  rendent 
en  réalité  fort  coûteux. 

Le  génie  militaire  emploie  aussi  les  esta- 
cades comme  moyen  de  défense.  On  les  éta- 
blit en  amont  d  un  pont,  pour  le  garantir 
contre  les  corps  flottants,  les  brûlots  et  les 
machines  infernales  envoyés  par  l'ennemi. 
Les  estocades  arrêtent  les  engins  de  destruc- 
tion que  les  postes  d'observation,  établis  pour 
veiller  à  la  sûreté  du  pont,  auraient  laissé 
passer,  faute  d'attention. 

Ces  estacades  sont  de  trois  sortes  :  fixes, 
volantes  ou  mixtes.  On  les  établit  suivant 
une  direction  oblique  au  courant.  L'angle  le 
plus  favorable  que  puisse  faire  cette  direc- 
tion avec  le  courant  est  de  20  à  25  degrés; 
des  expériences  multipliées  sur  le  Rhin  l'ont 
suffisamment  prouvé.  Cet  angle  est  indépen- 
dant de  la  vitesse  du  courant. 

ESTACHE  s.  f.  (è-sta-che  —  v.  l'étym. 
d'ESTACADE).  Attache,  lien.  (I  Pieu;  paltSsade. 
Il  Poutre,  solive.  Il  Colonne  :  Jésus-Christ  lié 
à  /'estache  es*  souvent  mentionné  dans  les  in- 
ventaires. (P.  de  Laborde.) 

ESTAÇO  (Achille),  également  connu  sous 
le  nom  latin  de  Stntiu»,  écrivain  portugais, 
né  à  Vidigueira  en  1524,  mort  à  Rome  en 
1581.  Il  était  de  race  noble  et  fut,  clans  sa 
jeunesse,  alcaïde-môr  dans  les  Indes.  Re- 
venu de  bonne  heure  en  Portugal,  il  y  fit  ses 
humanités  contre  le  gré  de  son  père,  qui  vou- 
lait en  faire  un  guerrier,  apprit  l'hébreu  et 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  publia  un  livre 
intitulé  :  Silos  atiquot  una  cum  duobtrs  hym- 
nis  Callimachi  eodem  carminis  génère  reilitis 
(1D49,  in-4°).  De  Paris,  Estaço  passa  à  Lou- 
vain,  puis  à  Rome,  où  il  jouit  bientôt  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  pontificale  et  devint 
successivement  secrétaire  des  lettres  latines 
des  papes  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  divers  com- 
mentaires sur  des  auteurs  latins;  Jllustrium 
virarum  ut  exstant  in  Orbe  expressi  vultus 
(Rome,  1569,  in-fol.),  suite  de  portraits  gra- 
vés d'après  l'antique,  dont  il  a  écrit  la  pré- 
face et  l'éplire  dédicatoire  ;  Obseruationes 
difficitium  aliquot  locorum  (Louvain,  1552); 
Monomachia  navis  Lusitauiie  (Rome,  1574); 
De  electione,  profectione  et  coronalione  Polo- 
nias  régis  (Rome,  1574)  ;  Orationes  nonnullo- 
rum  Grsscix  patrum  (Rome,  1578),  trad.  du 
grec  ;  In  Arati  phœnomena  et  prognostica 
(Florence,  1568);  diverses  éditions  d'ouvra- 
ges, etc.  Estaço  avait  refusé  le  titre  de  garde 
général  des  archives  de  Portugal  que  lui 
avait  offert  le  roi  don  Sébastien. 

ESTAÇO  DA  SYI.VE1RA  (Simon),  homme  de 
guerre  portugais,  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvue  siècle.  Il  prit  part,  comme  ca- 
pitaine, à  la  conquête  du  Maranham  et,  afin 
d'appeler  les  Portugais  à  la  colonisation  de 
ce  pays,  il  publia  l'avis  suivant,  devenu  fort 
rare  :  Relaçâo  summaria  das  cotisas  do  Ma- 
ranham diriyida  aos  pobres  deste  reino  (Lis- 
bonne, 1624,  in-fol.). 

estaDal  s.  m.  (è-sta-dal).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Espagne  et  équivalant 
à  301,34. 

ESTADO  s.  m.  (è-sta-do).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Espagne  et  équivalant 

à  1»,  69593. 

ESTADOU  s.  m.  (è-sta-dou).  Techn.  Dou- 
ble scie  qui  sert  à  faire  les  dents  des  pei- 
gnes.. 

ESTAFETTE  s.  f.  (è-sta-fè-te  —  ital.  sta- 
fetta,  au  propre  petit  étrier,  et  par  ext.  cour- 
rier, de  staffa,  étrier,  mot  que  Vossius  rap- 
porte à  stapes,  qu'il  dérive  a  statione  pedum, 
os  des  pieds.  Mais  le  mot  stapes  est  évidem- 
ment un  mot  nouveau.  L'italien  staffa  se  rap- 
porte sans  doute  en  réalité  au  germanique  : 
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ancien  haut  allemand  staph,  stapho,  pas;  al- 
lemand sta/jfel,  marche,  gradin,  probablement 
de  la  racine  sanscrite  stabh  ou  stamblt,  ap- 
puyer, affermir,  d'où  le  grec  steibô,  stephô, 
lithuanien  stabdan,  fusse  stawlin,  stupain, 
latin  siibo).  Courrier  qui  porte  son  message 
d'une  poste  à  l'autre,  pour  le  remettre  à  un 
autre  courrier  :  Faire  prévenir  quelqu'un  par 

ESTAFETTE. 

Entarciio  (l').  Plusieurs  journaux  ont  été 
publiés  sous  ce  titre.  Le  plus  digne  d'être 
mentionné  est  l'Estafette,  journal  des  jour- 
naux, qui  parut  de  1833  à  1858-.  C'était  une 
feuille  qui  reproduisait  les  principaux  arti- 
cles des  journaux  politiques  français  et  étran- 
gers, offrant  ainsi  quotidiennement  un  ta- 
bleau intéressant  du  mouvement  de  la  presse 
de  toutes  les  opinions.  Ce  journal,  toutefois, 
n'était  pas  un  pur  écho  ;  au  fondj  il  était 
libéral,  et  il  devint  républicain  modéré  après 
la  révolution  de  Février.  Son  mode  de  publi- 
cité le  sauva  de  la  suppression  au  2  décem- 
bre ;  mais  telle  était  la  servitude  de  la  presse 
sous  ce  régime,  qu'un  journal  composé  pres- 
que entièrement  de  citations  devint  suspect 
de  malveillance,  par  le  choix  même  de  ses 
reproductions.  Après  avoir  subi  plusieurs 
avertissements,  il  fut  enfin  supprimé.  Il  fut 
suppléé  et  continué  par  le  Messager. 

Estafette  A  Urgaudc  OU  Annonce  du  Cîd 
Asam-llousnd  Bcneiigeli  sur  le  ilésen»oreel- 
lerarnt  de  don    Quichotte  (l'),  étude  Critique 

du  chef-d'œuvre  de  Cervantes,  par  don  Ni- 
colas Diaz  de  Benjumea  (Londres,  I861,in-12). 
Benengeli  est  le  prétendu  auteur  arabe  au- 
quel Cervantes  disait  avoir  emprunté  le  hé- 
ros de  son  œuvre  immortelle.  Sous  ce  titre 
allégorique,  un  ingénieux  et  paradoxal  écri- 
vain a  publié  ce  petit  ouvrage  de  critique, 
qui  a  soulevé  dans  toute  l'Europe. littéraire, 
et  surtout  en  Espagne ,  de  vives  protesta- 
tions. Loin  de  prendre,  comme  tout  le  monde, 
le  Don  Quichotte  pour  un  roman  satirique, 
une  spirituelle  moquerie  dirigée  contre  les 
romans  de  chevalerie,  M.  Benjumea  le  con- 
sidère comme  la  plus  complète  apologie  de 
la  littérature  chevaleresque.  M.  Benjumea 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  soulevé  cette 
question.  Un  critique  distingué  des  commen- 
cements de  ce  siècle,  Salva,  disait  que  si  Cer- 
vantes avait  tué  les  livres  de  chevalerie, 
c'était  moins  en  les  rendant  ridicules  qu'en 
les  surpassant,  n'ayant  fait  lui-même  qu'a- 
jouter un  livre  de  chevalerie  à  ceux  dont  il 
avait  l'air  de  se  moquer.  Montesquieu  a  émis 
l'opinion  contraire  en  disant  :  «  Le  meilleur 
des  livres  de  l'Espagne  est  celui  qui  se  moque 
de  tous  les  autres,  »  et  c'est  aujourd'hui 
l'avis  unanime  des  critiques. 

M.  Benjumea,  poursuivant  sa  thèse,  veut 
que  le  Don  Quichotte  soit  une  sorte  de  bio- 
graphie déguisée,  transformée,  de  Cervantes 
en  personne,  et  une  longue  satire  contre  le 
plus  acharné  de  ses  ennemis,  le  licencié 
Blanco  de  Paz,  qui,  après  avoir  traversé  tous 
ses  desseins  durant  son  esclavage  à  Alger,, 
fut  encore,  après  son  retour  en  Espagne,  la 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Non  content 
d'avoir  écarté  du  glorieux  mutilé  de  Lépante 
la  faveur  à  laquelle  il  avait  droit  par  son  gé- 
nie et  par  son  infortune,  Blanco  de  Paz  au- 
rait été  le  mystérieux  Aragonais  qui  écrivit, 
sous  le  pseudonyme  de  Avellaneda,  cette 
continuation  de  Don  Quichotte  qui  abusa  un 
moment  l'Espagne,  mais  à  laquelle,  après 
tout,  l'Europe  doit  sans  doute  la  véritable, 
Cette  assertion ,  bien  que  présentée  avec 
beaucoup  d'art,  nous  semble  peu  probable. 
En  effet,  il  s'accrédite  de  plus  en  plus  que 
le  prétendu  Avellaneda  n'a  jamais  été  Blanco 
de  Paz,  ni  Matéo  Aleman,  ni  l'un  des  Argen- 
sola.  On  penche  plutôt  a  croire  aujourd'hui 
que  ce  fut  le  dominicain  Fray  Luis  Alliaga, 
dont  M.  Scribe  a  fait  le  héros  très-invrai- 
semblable d'un  roman  fort  amusant.  M.  Ben- 
jumea trouve  encore  une  confirmation  de  sa 
thèse  principale,  à  savoir  que  Cervantes  a 
mis  partout  en  jeu  dans  ses  œuvres  sa  propre 
personnalité,  en  examinant  toutes  les  autres 
productions,  bien  moins  connues,  du  grand 
écrivain,  drames,  poèmes  et  nouvelles.  Grâce 
à  son  érudition,  à  sa  patience  de  chercheur, 
il  est,  en  effet,  arrivé  à  faire  de  curieuses 
trouvailles  et  d'ingénieux  rapprochements  qui 
viennent  à  l'appui  de  son  opinion.  En  résumé, 
ce  livre  est  consacré  à  la  recherche  de  ia  signi- 
fication symbolique  de  l'œuvre  de  Cervantes, 
du  but  mystérieux  qu'il  poursuivait  peut-être, 
de  l'idée  philosophique  ou  métaphysique  qui 
se  dérobe  derrière  le  nom  de  Dulcinée;  le 
Don  Quichotte  apparaît  au  critique  espagnol 
comme  la  lutte  gigantesque  de  l'esprit  nou- 
veau contre  le  passé,  de  la  civilisation  mo- 
derne contre  les  antiques  ténèbres,  éternelle 
lutte  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  de  Typhon  et 
d'Osiris.  Une  fois  lancé  dans  cette  voie  dan- 
gereuse, M.  Benjumea,  malgré  sa  science  et 
son  talent,  ne  voit  partout,  dans  le  récit  cou- 
rant, dans  les  épisodes,  dans  les  conversa- 
tions, dans  les  combats,  dans  les  amours, 
dans  les  caractères  du  roman  qu'une  vaste 
machine  allégorique.  S'il  faut  le  prendre 
ainsi,  le  Don  Quichotte  avait,  en  effet,  besoin 
d'un  scoliaste  et  de  plusieurs  livres  de  com- 
mentaires. On  lira  avec  intérêt  une  très-fine 
appréciation  du  livre  de  M.  Benjumea  et  de 
la  réplique  de  M.  Tubino  :  el  Quijote  y  la 
Estafeta  de  Urganda  (Séville,  1862, 20  édit.), 
dans  les  Etudes  littéraires  sur  l'Espagne  con- 
temporaine de  M.  Antoine  de  Latour  (Paris, 
1864,  1  vol.  in- 12). 
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ESTAFFE  s.  f.  (è-sta-fe  —  de  l'allem.  staff,  ! 
coup  de  bâton).  Coup  violent.  Il  Mot  usité 
dans  les  départements  de  l'Ouest. 

ESTAFIER  s.  m.  (è-sta-fié  —  ital.  staffiere, 
formé  de  staffa,  qui  signifie  étrier.  L'estafier 
est  ainsi  désigné  comme  un  valet  qui  tient 
l'étrier.  B'estafier  on  avait  jadis  tiré  estafe, 
qui  signifiait  un  coup  donné  par  un  estafier, 
et  aussi  un  droit  payé  à  un  esta  fier  ;  c'est 
peut-être  de  là  que  la  mot  estafier  a  pris  le 
sens  de  souteneur  de  filles.  Dans  les  vieux 
auteurs,  le  diable  est  parfois  désigné  sous  le 
nom  (l'estafier  de  Saint-Martin).  Domestique 
armé  et  portant  manteau.au  service  du  pape, 
d'un  cardinal,  d'un  grand  seigneur  italien  ou 
espagnol  :  Le  duc  paraissait  dans  un  carrosse 
de  la  dernière  magnificence,  avec  doua  Isa- 
belle de  Sandoval,  sa  belle- fille,  ayant  quatre 
estafiers  à  chaque  portière.  (Le  Sage.)  Il  La- 
quais de  grande  taille  ;  espèce  de  bravo  que 
son  maître  entretient  pour  les  occasions  où 
il  veut  se  servir  de  la  force  brutale  : 
Maint  estafier  accourt;  on  voua  happe  notre  homme, 
On  vous  l'échiné,  on  vous  l'assomme. 

La  Fontaine. 
Il  Ce  sens  vieillit. 

—  Souteneur  de  mauvais  lieux. 

—  Encycl.  Le  mot  estafier  nous  a  été  légué, 
ainsi  que  le  personnage  qu'il  désigne,  par  nos 
voisins  d'au  delà  les  Alpes. Les  esta  fiers  étaient 
primitivement,  en  Italie,  des  laquais  à  pied 
chargés  de  porter  le  manteau  ou  les  armes  du 
maître  et  de  lui  présenter  l'étrier.  A  l'époque 
des  guerres  ci  viles,les  nobles  de  ce  malheureux 
pays,  sans  cesse  en  danger  d'être  assassinés, 
armaient  autour  d'eux  leurs  valets,  soit  lors- 
qu'ils allaient  à  la  campagne,  soit  pour  de 
simples  promenades  de  nuit  dans  les  villes. 
Les  staffieri  portaient  généralement  des  ar- 
mes cachées  ;  c'étaient  des  domestiques  d'é- 
pée,  et  leur  charge  était,  à  tout  prendre,  ho- 
norable. 

Mais  les  seigneurs  italiens  les  employèrent 
bientôt  à  attaquer  clandestinement  leurs  en- 
nemis et  à  les  assassiner.  Le  staffiero  devint 
alors  une  sorte  de  bravo  domestique,  louant 
ses  services  au  plus  offrant,  et  se  les  faisant 
payer  plus  ou  moins  cher  suivant  sa  réputa- 
tion de  force  ou  d'adresse.  Les  chefs  d'ar- 
mée, les  seigneurs,  les  châtelains,  les  gou- 
verneurs de  forteresse  avaient  des  estafiers 
dont  ils  se  servaient  pour  remettre  leurs  mis- 
sives (c'étaient  alors  des  estafettes/,  porter 
leurs  cartels  ou  assassiner  leurs  ennemis. 
Leur  emploi  demi -militaire  demandait  quel- 
quefois beaucoup  d'intelligence  et  toujours 
de  l'audace.'  Un  homme  résolu,  désireux 
d'arriver  vite  dans  le 'métier  des  armes,  se 
proposait  à  un  capitaine  d'avenir  pour  être 
son  estafier.  Si  le  capitaine  parvenait  à  quel- 

?ue  chose,  l'estafier  participait  à  sa  bonne 
brtune.  On  lui  donnait  un  grade,  des  appoin- 
tements suivant  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus. Il  y  a  eu  des  estafiers  célèbres;  un,  en- 
tre autres,  a  rendu  son  nom  historique  :  le 
fameux  Médicis  était  estafier.  Brantôme  dit 
à  son  sujet  :  «  Le  marquis  de  Marignan  (Mé- 
dicis) avait  été  estafier  du  chastelan  de  Muns 
(Musso),  et  son  maistre  l'envoya  vers  le  duc 
de  Milan,  Sforce,  pour  porter  quelques  let- 
tres. »  11  faut  lire,  dans  les  historiens  de  cette 
époque,  comment  l'estafier  Médicis  égorgea 
un  Visconti  par  ordre  de  son  général,  com- 
ment il  s'empara,  par  surprise,  de  Musso, 
château  de  son  maître,  comment  il  s'en  in- 
titula gouverneur,  passa  au  service  de  l'em- 
pereur comme  général  et  devint  marquis 
de  Marignan.  Son  frère  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pie  IV,  et  lui-même,  en  sa  qualité  de  gé- 
néral, attaqua  et  battit  Strozzi  à  la  bataille 
de  Marciano,  en  1554.  C'était  arriver  vite  et 
loin  pour  un  estafier. 

L'habitude  d'employer  des  estafiers  passa 
les  Alpes  et  se  répandit  jusqu'en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Mais  le  mot  estafier  prit,  sui- 
vant les  pays,  des  significations  différentes. 
L'estafier  français  ne  fut  guère  employé  que 
dans  les  villes  par  la  bourgeoisie,  pour  servir 
d'escorte  aux  marchands  craintifs  qui  s'at- 
tardaient dans  des  rues  obscures,  infestées 
de  voleurs.  On  donnait  volontiers  à  ces  esta- 
fiers le  nom  de  spadassins;  c'est  celui  que 
leur  donne  Brantôme  dans  le  passage  ou  il 
parle  de  «  la  grande  despense  qu'il  faut  faire 
pour  entretenir  ces  espadassins,  et  leur  don- 
ner de  bons  pastes  (repas)  ;  ils  se  louaient 
comme  vallets  et  serviteurs  de  bouticques.  » 
L'habitude  des  estafiers  se  maintint  en 
France  pendant  le  cours  du  xvie  et  du  xvue  siè- 
cle. En  Angleterre,  à  la  même  époque ,  un 
marchand  de  la  cité  n'eût  pas  osé  transpor- 
ter des  marchandises  de  quelque  prix  sans 
être  escorté  par  des  estafiers.  Les  estafiers 
étaient  loués  par  jour,  à  la  course,  ou  quel- 
quefois ils  étaient  à  poste  fixe,  attachés  à  la 
personne  du  marchand.  Ceux  d'Ecosse  por- 
taient un  petit  bouclier  comme  témoignage 
de  leur  profession. 

En  tous  pays,  les  estafiers  sans  emploi  se 
faisaient  souteneurs  de  filles ,  devenaient 
leurs  champions  et  exigeaient  de  ces  malheu- 
reuses une  partie  de  leurs  bénéfices.  L'argent 
ainsi  perçu  s'appelait  estafe,  et  ce  mot  s'est 
conservé  jusqu  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. D'après  Duane  (lSlû),  l'estafe  a  «té  un 
argent  de  contribution,  une  quote-part.  De 
là  ces  expressions  :  Donner,  recevoir  son  es- 
tafe. Il  paraît  que  les  estafiers  subsistent  en- 
core en  Italie,  à  la  cour  de  Rome ,  mais  on  n'en 
voit  plus  qu'à  l'enterrement  des  papes.  Leur 
service  est  réglé  sur  celui  des  corps  privilégiés. 
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Les  cardinaux  ont  aussi  des  estafiers;  ce  sont 
des  laquais  en  livrée,  en  manteau  et  de  hauto 
stature.  Le  mot  estafier  doit  à  son  histoire 
d'être  pris  en  mauvaise  part.  Il  est  devenu 
en  français  presque  synonyme  du  matamore 
du  théâtre  espagnol  et  du  fier-à-bras  des  tré- 
teaux français.  Dans  les  campagnes,  on  ap- 
pelle estafier  tout  homme  de  mauvaise  raine 
qui, 'en  même  temps,  a  l'air  bravache. 

ESTAFILADE  s.  f.  (è-sta-fi-la-de  —  de 
l'italien  staffilata,  coup  d'étrivières.  Le  sens 
de  coupure,  attaché  actuellement  à  ce  mot, 
découle  de  cette  première  acception  ;  couper 
lui-même  ne  signifie,  dans  le  principe,  que 
frapper.  Staffilata  est  un  dérivé  de  staffite, 
étrivières,  proprement  courroie  qui  soutient 
les  étriers,  de  staffa,  étrier.  V.  estafette). 
Grande  coupure,  grande  entaille  sur  quelque 
endroit  du  corps  :  Recevoir  une  estafilade 
sur  le  nez.  Se  faire  une  estafilade  en  se  ra- 
sant. 

Sais-tu  pourquoi,  cher  camarade, 
Lu  beau  sexe  n'est  point  barbu? 
Babillard  comme  il  est,  jamais  ou  n'aurait  pu 
Le  raser  sans  estafilade. 

—  Fig.  Grave'  atteinte  :  Alberoni  menaçait 
la  maison  Albani  d'une  estafilade  que  le  roi 
d'Espagne  pourrait  aisément  lui  donner.  (St- 
Sim.)  Vous  avez  fait  des  estafilades  à  des 
gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas.  (Volt.) 

ESTAFILADER  v.  a.  ou  tr.  (è-sta-fi-la-dé 
—  rad.  estafilade).  Faire,  donner  une  estafi- 
lade sur  :  On  lui  a  drôlement  estafilade  le 
visage. 

ESTAGEL,  bourg  et  commune  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  cant.  de  La  Tour-de- 
France,  arrond.  et  à  23  kiloin.  N.-O.  de  Per- 
Fignan,  sur  la  rive  droite  de  l'Agly,  en  face  de 
embouchure  de  la  Verdouble.  Pop.  aggl. 
2,495  hab.  —  pop.  tôt.  2,513  hab.  Excellent 
vin  de  dessert.  La  statue  d'Arago,  modelée 
par  Oliva,  s'élève  vis-à-vis  de  la  maison  où 
naquit  le  célèbre  astronome.  Aux  environs 
se  trouvent  deux  menhirs,  ainsi  que  l'ermitage 
de  Notre-Dame-des-Peines  et  la  chapelle  de 
Saint-Vincent,  but  de  pèlerinage,  et  la  grotte 
de  las  Encantadas. 

ESTAGENTERIE  a.  f.  (è-sta-jan-te-rî  — 
rad.  estage).  Econ.  rur.  Hutte  isolée  qui,  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  sert 
de  demeure  à  une  famille  cultivant  à  mi- 
fruits,  à  la  bêche,  un  héritage  trop  modique 
pour  permettre  l'emploi  d'un  attelage. 

ESTAGNON  s.  in.  (è-sta-gnon;  $n  mil.). 
Comm.  Vase  de  cuivre  ou  de'*  laiton  ptuuië, 
dans  lequel  on  exporte  du  Midi  les  huiles  co- 
mestibles, les  essences  et  les  eaux  distillées 
du  pays,  notamment  celle  de  Meurs  d'oran- 
ger :  Un  capitaine  avait  reçu  un  estagnon 
indiqué  contenir  de  l'eisence;  il  le  rendit  con- 
tenant de  l'eau  de  mer.  (Merlin.) 

—  Encycl. -Comm.  Les  estagnons  sont  des 
vases  de  forme  cylindrique,  dans  lesquels' 
on  conserve  et  on  transporte  les  eaux  distil- 
lées aromatiques,  et  notamment  l'eau  de 
fleurs  d'oranger.  Ils  présentent  au  commerce 
des  avantages  non  douteux,  à  cause  de  leur 
solidité,  de  leur  légèreté  et  de  la  facilité  de 
leur  transport.  Ils  sont  étamés  à  l'intérieur,  et 
les  soudures  en  doivent  être  faites  à  l'étain 
fin.  Le  prix  élevé  de  l'étain,  ainsi  que  les 
demandes  considérables  d'estagnons,  portè- 
rent rapidement  les  fabricants  à  les  étamer 
et  à  les  souder  avec  un  alliage  d'étain  et  de 
plomb,  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
l'étain  pur  ;  mais  de  nombreux  accidents  ne 
tardèrent  pas  à  donner  l'éveil.  L'autorité, 
dans  plusieurs  pays,  dut  prendre  des  mesures 
rigoureuses  à  cet  égard.  A  diverses  reprises 
des  empoisonnements  furent,  tant  en  France 
qu'en  Belgique  et  en  Hollande,  causés  par 
de  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  qui  avait 
séjourné  dans  des  estagnonst  étamés  à  l'al- 
liage plombifère  ;  cette  eau,  en  vieillissant,' 
se  charge  en  effet  de  petites  quantités  d'a- 
cide acétique  qui  dissout  le  plomb  très-rapi- 
dement. Les  chances  d'empoisonnement  par 
le  plomb  augmentaient  encore  lorsque,  après 
un  usage  prolongé,  les  estagnons  détériorés  et 
percés  étaient  ressoudés  plusieurs  fois,  la 
quaatité  du  métal  toxique  qui  se  trouve  à 
^intérieur  étant  alors  très-grande.  Dans  un 
estagnon  saisi  chez  un  épicier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  à  Paris,  on  a  Compté  jusqu'à  dix  sou- 
dures de  ce  genre. 

Pour  éviter  ces  graves  inconvénients,  on 
a  cherché  à  remplacer  les  estagnons  de  cui- 
vre. Le  verre  est  trop  fragile,  le  bois  exige 
des  précautions  spéciales ,  le  zinc  ,  qu'on 
a  conseillé  à  tort,  peut  lui-même  donner 
lieu  à  des  accidents,  le  fer-blanc  rend  les 
eaux  ferrugineuses  et  leur  communique  une 
saveur  désagréable  ;  en  un  mot,  des  essais 
très-nombreux  ayant  été  infructueux,  on  en 
revint  aux  estagnons  étamés  ;  mais,  sur  la 
proposition  du  conseil  de  salubrité,  il  fut  in- 
terdit de  faire  entrer  dans  leur  fabrication 
autre  chose  que  de  l'étain  pur.  Cette  défense 
ne  suffit  pas  :  de  nouveaux  accidents  vinrent 
en  démontrer  l'inefficacité,  et  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  après  avoir 
consulté  l'Académie  de  médecine  et  l'Ecole 
de  pharmacie,  conseilla  dans  une  circulaire 
l'emploi  de  vases  en  fer  battu,  étamé  à  l'é- 
tain fin.  De  plus,  les  municipalités  et  le  pré- 
fet de  police,  par  des  arrêtés  ou  ordonnances, 
cherchèrent  à  réglementer  la  fabrication  des 
estagnons,  de  manière  à  éviter  tout  accident  ; 
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la  dernière  de  ces  ordonnantes,  émanée  de 
la  préfecture  de  police,  est  datée  du  28  fé- 
vrier 1853:  elle  est  actuellement  en,  vigueur. 
Elle  interdit  l'usage  des  estagnons  autres  que 
ceux  qui  sont  étamés  à  l'étain  fin  et  prohibe 
spécialement  ceux  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer 
galvanisé;  elle  défend  d'employer  des  esta- 
gnons  ayant  déjà  servi,  et  ordonne  que  tous 
soient  marqués  d'une  estampille  indiquant  le 
nom  et  l'adresse  du  fabricant,  l'année  et  le 
mois  de  l'étamage,  et  garantissant  en  outre 
l'étamage  à  l'étain  fin,  sans  aucun  alliage. 

ESTAGUE  s.  f.  (è-sta-ghe).  Mar.  Ancienne 
orthographe  du  mot  itAgue. 

ESTAIL  s.  m.  (è-stall  ;  Il  mil.).  Mar.  Vieux 
mot  syn.  d'ÉTAt  :  Voyez  ta  roideur  des  estails, 
des  estagues  et  des  escoustes.  (Rabelais.) 

ESTAIN  s.  m.  (è-stain).  Mar.  Nom  donné 
au  premier  couple  dévoyé  de  l'arrière  d'un 
navire  :  L'iîStain,  symétrique  des  deux  bords, 
est  formé  par  deux  fortes  courbes  allant  du 
fourcat  à  la  barre  d'hourdy;  il  est  enflêché 
deux  fois  ;  ses  faces  antérieures  et  postérieures 
sont  verticales,  mais  obliques  aux  arêtes  de  la 
quille,  et  sa  face  postérieure  reçoit  à  plat  les 
extrémités  de  toutes  les  barres.  (Aubry.) 

ESTAING,  bourg  de  France  (Aveyron),ch.-l. 
de  eant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  N.-O.  d'Es- 
palion,  sur  la  rive  droite  du  Lot,  au  pied  du 
mont  Viadème  ;  pop.  aggl.  1,002  hab.  —  pop. 
tôt.  1,642  hab.  Fabriques  de  toiles,  de  grosses 
draperies  et  d'étoffqs  de  laine.  Commerce  de 
pois  verts.  Château  gothique,  sur  un  rocher 
dont  la  base  est  baignée  par  le  Lot.  D'abord 
baronnie,  Estaing  fut  ensuite  érigé  en  comté  ; 
il  a  donné  son  nom  à  une  famille  illustre, 
dont  on  peut  suivre  les  traces  depuis  le 
xic  siècle,  et  qui  a  produit  un  grand  nombre 
d'officiers  distingués.  La  filiation  directe  de 
la  maison  s'est  éteinte  en  1500.  La  ligne  col- 
latérale, devenue  aînée,  a  pour  auteur  Guil- 
laume d'Estaing,  fils  puîné  de  Jean,  vicomte 

,  d'Estaing,"  qui  vivait  encore  au  commence- 
ment du  xve  siècle.  Ce  Guillaume  d'Estaing 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  An- 
glais et  rendit  de  grands  services  à  Char- 
les VII,  alors  qu'il  était  encore  dauphin.  Il 
fut  fait  dans  la  suite  sénéchal  et  gouverneur 

■  du  Rouergue,  et  chargé  d'une  mission  diplo- 
matique en  Castille.  Gabriel  d'Estaing,  ar- 
rière-petit-fils du  précédent,  recueillit  la  suc- 
cession de  la  branche  aînée,  lors  de  son  ex- 
tinction, et  fut  père  de  François,  vicomte 
d'Estaing,  baron  de  Murol,  qui  eut  pour  fils 
et  successeur  Jean,  vicomte  d'Estaing,  ba- 
ron d'Autun,  de  Murol,  de  Landorre,  ardent 
ligueur  jusqu'au  moment  de  l'abjuration  de 
Henri  IV.  (je  Jean  d'Estaing,  marié  à  une 
La  Rochefoucauld,  laissa,  entre  autres  en- 
fants, François,  qui  a  continué  la  filiation, 
Jacques  d'Estaing,  auteur  de  la  branche  des 
marquis  de  Saillans,  Joachim  et  Louis,  suc- 
cessivement évêques  de  Clermont.  François, 
comte  d'Estaing,  servit  avec  distinction  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  fut  l'aïeul  d'un  autre  François,  comte  d'Es- 
taing, lieutenant  général,  qui,  tout  jeune, 
se  signala  à  Fleurus  en  1690,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  tous  les  faits  d'armes  qui 
marquèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Charles-François-Marie,  marquis  d'Estaing  , 
fils  du  précédent ,  gouverneur  de  Châlons 
et  de  Douai,  fut  père  de  l'amiral  d'Estaing," 
qui  s'est  fait  remarquer  dans  la  guerre  de 

I  indépendance  de  l'Amérique  et  qui  a  joué 
un  rôle  dans  notre  première  Révolution.  Nous 
allons  donner  la  biographie  des  principaux 
membres  de  cette  famille. 

ESTAING  (Dieudonné  n'),  homme  de  guerre, 
né  dans  la  deuxième  moitié  du  xn<s  siècle.  Il 
sauva  la  vie   à  Philippe-Auguste  à  la  ba- 
taille de  Bouvines  (1214),  et  fut  autorisé  pur 
ce  roi  à  placer  dans  son  éeu  les  armes  de 
France,  avec  une  clef  d'or  pour  brisure.  — 
François  d'Estaing,  savant  prélat,  né  en 
1462,  mort  en  1529  en  odeur  de  sainteté,  était 
évêque  de  Rodez.  Il  bâtit  à  ses  frais  la  tour 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  obtint  du 
pape  l'institution  de  la  fête  de  l'Ange  gar- 
dien.—  Joachim,  comte  d'Estaing,  écrivit 
une  généalogie  de  sa  famille,  ce  qui  lui  va- 
lut cette  question  un  peu  rude  de  Boileau  : 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  nux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  son  nom, 
Ait  de  trois  fleurs  du  lis  dota  son  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire,        * 
Si  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire 

II  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers? 

D'Estaing  ne  répondit  pas  a  cette  question 
indiscrète  ;  mais  un  de  ses  descendants  sem- 
bla so  piquer  du  dédain  de  Boileau,  et  voulut 
offrir  aux  yeux  de  l'univers  autre  chose  que 
de  vieux  parchemins  épargnés  par  les  vers.  On 
va  lire  son  histoire. 

ESTAING  (Charles-Hector,  comte  d'),  ami- 
ral français,  né  au  château  de  Ravel,  en  Au- 
vergne, en  1729, •mort  à  Paris  le  28  avril  1794. 
Le  jeune  d'Estaing  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  comme  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, et  devint  bientôt  après  brigadier 
des  armées  du  roi.  Il  s'embarqua  en  cette 
qualité  sur  l'escadre  du  comte  d'Acné,  avec 
le  corps  de  troupes  de  l'infortuné  comte  de 
Lally-Tollondal,  nommé  commandant  géné- 
ral de  tous  les  établissements  français  dans 
l'Inde.  En  débarquant  (avril  1758),  le  comte 
de   Lally  chargea   d'Estaing    d'aller    inves- 
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tir  Gondelour  avec  2  bataillons  du  régi- 
ment de  Lorraine  et  300  cipayes.  Six  jours 
après,  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Il  participa  ensuite  à  la  prise  du  fort 
Saint-David,  nommé  le  Berg-op-Zoom  de 
l.'Inde,  qui  se  rendit  à  discrétion  le  2  juin  sui- 
vant, après  dix-sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Mais  ces  premiers  et  brillants  succès 
ne  devaient  pas  se  continuer  bien  longtemps. 

Les  Anglais,  balayés  en  trente-huit  jours 
seulement  de  tout  le  sud  de  la  côte  de  Coro- 
mandel,  tremblèrent  pour  leur  capitale,  et, 
évacuant  toutes  leurs  places  du  Nord,  réuni- 
rent leurs  garnisons  dans  Madras.  Sur  ces 
entrefaites,  l'escadre  anglaise  ayant  appa- 
reillé pour  aller  hiverner  à  Bombay,  Lally 
dirigea  son  armée  en  cinq  colonnes  sur  les 
quatre  places  fortes  qui  couvraient  la  naba- 
bie  d'Arcote  et  sur  la  capitale  ;  le  comte  d'Es- 
taing commandait  une  des  colonnes.  Deux 
de  ces  places  fortes  sont  emportées  d'assaut, 
deux  autres  capitulent,  et  Lally  entre  en 
vainqueur  dans  Arcote.  Quelques  jours  après, 
il  assembla  ses  officiers  en  conseil  pour  déli- 
bérer s'il  fallait  aller  mettre  le  siège  devant 
Madras,  malgré  le  manque  d'hommes1  et  d'ar- 
gent où  l'on  se  trouvait  alors.  «  Il  vaut  mieux 
périr  d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis  de  Ma- 
dras que  de  faim  sur  ceux  de  Pondichéry  !  » 
s'écria  d'Estaing  ;  et  l'attaque  de  Madras  fut 
résolue.  Lally  prêta  144,000  livres,  avec  les- 
quelles on  put  mettre  en  mouvement  3,000  sol- 
dats blancs  et  5,000  noirs.  Après  avoir  pris 
en  chemin  quatre  places,  Lally  arriva  devant 
Madras  et  força  la  ville  noire  le  14  décembre 
1758.  De  90,000  habitants  qui,  la  veille,  rem- 
plissaient cette  grande  cité,  il  n'y  restait  que 
2,000  Arméniens;  mais  elle  regorgeait  de  ri- 
chesses. Pendant  que  Lally  allait  reconnaître 
avec  ses  officiers  le  fort  Saint- Georges,  la 
moitié  de  se"s  soldats  se  débande  et  va  pil- 
ler Madras,  pèle-méle  avec  6,000  habitants 
de  Pondichéry.  Le  gouverneur  anglais,  qui 
aperçoit  ce  desordre  du  haut  du  fort  où  il 
s  était  réfugié,  fait  sortir  l'élite  de  sa  garni- 
son. Le  régiment  de  Lorraine  prend  les  An- 
glais pour  le  régiment  de  Lally ,  les  laisse 
approcher  dans  la  partie  droite  de  la  ville  et 
n  est  détrompé  qu'en  recevant  leur  feu.  Le 
comte  d'Estaing  court  à  sa  brigade  ;  mais, 
en  s'y  rendant,  il  tombe  dans  un  poste  an- 
glais, est  blessé,  renversé  de  cheval  et  fait 
prisonnier.  Lally,  à  la  suite  de  cet  échec, 
dut  se  retirer  précipitamment.  Peu  après, 
d'Estaing  recouvra  la  liberté.  Il  passa  alors  a 
l'Ile  de  France,  et  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes  armé  en  guerre,  ac- 
compagné d'une  petite  frégate.  Avec  ces  fai- 
bles ressources,  il  arrive  à  Mascate,  où  il  en- 
lève un  gros  navire  anglais  dont  il  se  renforce, 
pénètre  dans  le  golfe  Persique,  fait  prisonniè- 
res les  garnisons  des  forts  de  Gomoron  et  de 
Bender-Abassi,  oblige,  avec  une  poignée  de 
gens  détermines,  8,000  Persans,  qui  venaient 
au  secours  des  Anglais,  à  se  retirer,  détruit 
Gombron  de  fond  en  comble  et  met  à  la  voile 
pour  Sumatra.  Avec  un  élan  merveilleux,  il 
attaque  les  positions  de  l'ennemi  dans  cette 
grande  île,  enlève,  avec  quelques  soldats  seu- 
lement, le  fort  Marlborougfi,  défendu  par 
500  Anglais,  force,  l'épée  à  la  main,  les  re- 
tranchements de  Tapanoupoly  et  fuit  main 
basse  sur  les  Comptoirs  fortifiés  de  Saloma, 
de  Manna,  de  Cahors,  de  Groes,  d'Ypou-Pali, 
de  Caytone,  de  Sablât,  de  Bautaar  et  de  La 
Haye.  Malheureusement,  comme  d'Estaing 
revenait  en  France  et  était  sur  le  point  d'at- 
teindre le  port  de  Lorient,  il  tomba  au  milieu 
des  croisières  anglaises  et  fut  fait  prison- 
nier une  seconde  fois.  Envoyé  à  Plymouth,  on 
le  traita  avec  la  plus  grande  dureté,  sous  le 
prétexte,  injuste  suivant  la  plupart  des  au- 
teurs, qu'il  avait  violé  sa  parole  après  sa 
première  sortie  de  prison. 

D'Estaing  recouvra  enfin  sa  liberté,  après 
quelques  années  de  la  plus  dure  captivité, 
qui  lui  mirent  au  cœur  une  haine  implacable 
contre  les  Anglais.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  des  armées 
navales  (1763).  Malgré  la  valeur  et  le  mérite 
extraordinaires  déployés  par  d'Estaing  dans 
les  Indes,  cette  élévation  subite  d'un  intrus 
(c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  ceux  qui  ne 
provenaient  pas  des  gardes)  froissa  bien  des 
intérêts  et  lui  attira  quantité  d'ennemis  dans 
le  grand  corps,  extrêmement  jaloux  de  ses 
droits  et  de  ses  prérogatives.  De  son  côté, 
d'Estaing,  ne  cachant  pas  sa  préférence  pour 
les  officiers  bleus  ou  de  fortune,  ne  fit  qu'aug- 
menter la  haine  des  officiers  rouges  placés 
sous  ses  ordres.  En  1767,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  et  chevalier  des  Ordres.  'Quand  la 
guerre  recommença,  sous  le  règne  suivant, 
en  1778,  le  comte  d'Estaing,  vice-amiral  des 
mers  d'Asie  et  d'Amérique  (sans  pour  cela 
cesser  de  figurer  dans  les  cadres  des  géné- 
raux de  l'année  de  terre),  fut  chargé  d'aller 
avec  une  escadre  en  Amérique,  reconnaître 
et  assurer  au  nom  de  la  France  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis.  D'Estaing  mit  son  pa- 
villon sur  le  Languedoc,  de  90  canons,  et  ap- 
pareilla de  Toulon  le  13  avril  1778  avec  son 
escadre,  composée  Se  12  vaisseaux  et  de 
4  frégates.  Les  vents  contraires  ne  lui  per- 
mirent d'arriver  à  l'embouchure  de  la  De- 
laware  que  le  8  juillet  suivant,  ce  qui  sauva 
le  corps  d'armée  anglais  qui  occupait  Phila- 
delphie et  l'escadre  de  1  amiral  Howe,  qui 
mouillait  dans  la  Delaware.  D'Estaing,  après 
avoir  déposé  à  Philadelphie  Gérard  de  Ray- 
neval,  le  premier  représentant  de  la  France 
auprès  des  Etats-Unis,  se  mi''  a  la  poursuite 
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de  l'escadre  anglaise,  qui  s'était  réfugiée 
dans  la  baie  de  Sandy-Hook  ;  mais  les  deux 
principaux  vaisseaux  français,  le  Languedoc 
et  le  Tonnant,  tirant  trop  d  eau  pour  pouvoir 
franchir  les  passes,  d'Estaing  leva  l'ancre- le 
22  juillet  et  alla  se  présenter  devant  l'Ile  de 
Rhode  (Rhode-Island),  dans  la  baie  de  Nar- 
sagansett,  pendant  que  La  Fayette  et  les  gé- 
néraux américains  débarquaient  dans  cette 
lie,  voisine  du  continent,  et  l'attaquaient  du 
côté  de  Providence.  D'Estaing  enleva  avec 
un  élan  et  une  énergie  admirables  les  passes 
qui  conduisaient  à  New-Port,  chef-lieu  de 
1  île  (8  août).  Les  Anglais,  effrayés,  mirent 
eux-mêmes  le  feu  à  5  frégates,  à  2  corvettes 
et  à  plusieurs  magasins  pour  les  empêcher  de 
tomber  au  pouvoir  des  assaillants.  Poursui- 
vant son  succès,  d'Estaing  allait  débarquer 
ses  troupes  le  10,  lorsqu'on  signala  tout  à 
coup  l'arrivée  de  l'escadre  de  l'amiral  Howe, 
grossie  d'une  partie  de  celle  de  l'amiral  By- 
ron.  Aussitôt  le  vice-amiral  force  de  nouveau 
les  passes  de  New-Port  et  se  porte  à  la  ren- 
contre des  Anglais.  Mais,  au  moment  où  les 
deux  escadres  allaient  se  trouver  en  pré- 
sence, un  effroyable  coup  de  vent  vint  les 
assaillir  et  les  dispersa  dans  la  nuit  du  11 
au  12.  Cet  ouragan  dura  quarante  heures. 
Le  Languedoc,  complètement  démâté,  privé 
de  son  gouvernail,  ras  comme  un  ponton , 
fut  rencontré  dans  cet  état  et  attaqué  par 
un  vaisseau  anglais  de  54  canons,  le  ïle- 
nown,  que  l'ouragan  avait  épargné.  Malgré 
l'état  désespéré  de  son  vaisseau,  d'Estaing 
ne  s'en  défendit  pas  moins  avec  une  éner- 
gie et  une  vigueur  telle  qu'il  contraignit 
le  Iienomn  à  l'abandonner.  Le  Languedoc  se 
répara  en  mer  le  mieux  qu'il  put,  et,  ralliant 
successivement  tous  les  vaisseaux  de  l'esca- 
dre, il  alla  reprendre  son  mouillage  devant 
New-Port,  le  13  au  soir.  Les  ennemis,  d'ail- 
leurs, n'étaient  guère  en  meilleur  état  que 
l'escadre  française.  Peu  après,  d'Estaing  alla 
mouiller  h  Boston,  pour  y  réparer  ses  vais- 
seaux. Après  son  départ,  La  Fayette  et  le 
général  américain  Sullivan  durent  renoncer 
pour  cette  année  à  la  conquête  de  Rhode- 
Island  et  se  retirèrent. 

Le  4  novembre  1778,  d'Estaing,  voyant 
ses  vaisseaux  suffisamment  réparés,  remit  à 
la  voile  et  se  dirigea  sur  les  Antilles.  Il  ar.- 
riva  le  G  décembre  à  la  Martinique ,  ame- 
nant à  sa  suite  trois  bâtiments  ennemis  qu'il 
avait  capturés.  Ayant  appris  alors  que  les 
Anglais  venaient  de  s'emparer  de  l'île  Sainte- 
Lucie,  il  appareilla  immédiatement  pour  al- 
ler la  reconquérir  ;  mais  il  trouva  l'amiral 
Barrington  embossé  dans  l'anse  du  Grand- 
Cul-de-Sac,  sous  la  protection  d'une  batterie 
élevée  sur  la  pointe  d'un  morne,  et  il  ne  put 
parvenir  à  l'en  déloger.  Une  attaque  par 
terre  ne  lui  réussit  pas  davantage.  Après 
cet  échec,  d'Estaing  dut  retourner  h  la  Mar- 
tinique. Il  fut  plus  heureux  le  16  juin  sui- 
vant contre  l'île  Saint-Vincent,  qu'une  di- 
vision de  son  escadre ,  commandée  par  le 
chevalier  du  Rumain,  lieutenant  de  vaisseau, 
enleva  aux  Anglais,  et  surtout  contré  l'île, 
bsaucoup  plus  importante,  de  la  Grenade,  où  il 
débarqua  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
avec  3,000  hommes.  La  ville  de  la  Grenade,  si- 
tuée sur  un  morne  escarpé,  était  défendue 
par  1,000  soldats  d'élite  et  une  nombreuse 
milice,  sous  les  ordres  du  général  anglais 
lord  Macartney.  D'Estaing,  divisant  ses  trou- 
pes en  trois  colonnes,  monte  l'épée  à  la  main 
a  l'assaut,  entre  l'un  des  premiers  dans  les 
retranchements  et  se  porte  avec  rapidité  au 
sommet  du  morne,  dont  il  s!empare.  Il  y 
trouve  4  pièces  de  24,  les  tourne  sur  la  ville 
et  force  lord  Macartney  de  se  rendre  à  dis- 
crétion avec  700  hommes  de  troupes  ;  3  dra- 
peaux, 102  pièces  de  canon,  16  mortiers, 
ainsi  que  30  bâtiments  marchands,  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  D'Estaing  s'était 
peu  ménagé  en  cette  circonstance  et  avait 
reçu  une  blessure-  Le  lendemain  de  sa  vic- 
toire, on  signala  l'armée  navale  anglaise  de 
l'amiral  Byron,  qui  venait,  mais  trop  tard, 
au  secours  de  la  Grenade,  à  la  tête  de  21  vais- 
seaux. Aussitôt  d'Estaing  appareille  pour  al- 
ler offrir  le  combat  à  Byron  ;  l'escadre  fran- 
çaise se  composait  de  25  vaisseaux.  Le  com- 
bat s'engagea  avec  vivacité  et  dura  tout  le 
jour.  Vers  ie  soir,  l'escadre  anglaise,  toute 
désemparée,  battit  en  retraite  et  alla  se  ré- 
fugier au  pprt  de  l'île  Saint-Christophe  ,  où 
d'Estaing  la  poursuivit  sans  pouvoir  la  déci- 
der à  un  nouveau  combat. 

Après  cette  brillante  victoire,  d'Estaing  fit 
voile  pour  la  Géorgie,  dont  la  capitale,  Sa- 
vannah,  était  tombée,  en  1778,  au  pouvoir 
des  Anglais.  Il  arriva  dans  les  derniers  jours 
d'août  devant  Savannah,  débarqua  ses  troupes 
dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre,  et,  le  16, 
somma  le.général  anglais  Prévôts,  qui  com- 
mandait dans  la  place,  de  se  rendre.  Celui-ci 
demanda  vingt-quatre  heures  de  délai  ;  puis, 
ayant  reçu  dans  l'intervalle  un  renfort  de 
1,000  hommes  qu'il  attendait,  il  changea  de 
langage  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  dé- 
fendre. Furieux  de  s'être  laissé  tromper, 
l'impétueux  d'Estaing  se  met  à  la  téta  de  se3 
grenadiers  et  les  conduit  à  l'attaque  de  la 
ville.  Accueilli  par  un  feu  terrible,  il  redou- 
ble d'énergie  et  de  fureur;  mais  enfin  , 
blessé  à  la  jambe  et  au  bras,  et  voyant  ses 
hommes  plier,  il  se  résigna  à  la  retraite,  qui 
s'opéra  en  bon  ordre.  Peu  de  temps  après, 
laissant  la  plus  grande  partie  de  son  escadre 
aux  ordres  des  généraux  de  Grasse,  de  Vau- 
drez» I  et  de  Lamotte- Piquet,  il  opéra  son  re- 
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tour  en  Europe  par  Saint-Domingue  avec 
12  vaisseaux  et  quelques  frégates.  Il  arriva 
a  Brest  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
1780.  D'Estaing  fut  accueilli  en  triomphateur 
par  les  villes  maritimes  et  par  le  roi  ;  mais  ses 
ennemis  de  la  cour  le  chansonnèrent  et  par- 
vinrent à  le  tenir  éloigné  des  grands  com- 
mandements. 

Las  de  demeurer  oisif,  d'Estaing  sollicita 
et  obtint,  en  1783,  le  commandement  des 
flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne,  et 
se  rendit  à  Cadix;  mais  la  paix  étant  surve- 
nue, d'Estaing  dut  ramener,  la  flotte  en 
France.  Il  fut  ensuite  chargé  de. convoyer 
une  flotte  marchande  aux  Antilles. 

La  Révolution  ayant  éclaté  sur  ces  entre- 
faites, d'Estaing  fut  envoyé  à  l'Assemblée 
des  notables,  en  1787,  puis  nommé  comman- 
dant de  la  milice  nationale  de  Versailles.  I! 
embrassa  avec  ardeur  les  principes'  do  la 
Révolution,  tout  en  essayant  de  diriger  et  de 
contenir  le  mouvement,  c'est-à-dire  d'empê- 
cher d'un  côté  le  roi  d'émigrer,  de  l'autre  les 
révolutionnaires  de  se  porter  aux  derniers 
excès;  rôle  honorable,  mais  dans  lequel  il 
devait  finir  par  succomber.  D'Estaing  écrivit 
k  ce  moment  à  la  reine  Marie-Antoinette  plu- 
sieurs lettres  confidentielles  dictées  par  le 
dévouement  qu'il  portait  a  cette  infortunée 
princesse,  mais  dont  les  brouillons,  égarés 
et  tombés  entre  des  mains  étrangères,  de- 
vaient servir  a  le  perdre  plus  tard.  Après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  à  Versail- 
les ,  il  vint  à  Paris  où  il  s'enrôla  comme 
simple  grenadier  dans  la  garde  nationale. 
Il  fut  peu  après  élu  général  de  la  garde 
nationale  de  Brest,  puis  de  la  garde  natio- 
nale de  Tours.  Il  assista  à  la  fête  de  la  Fé- 
dération, le  14  juillet  1790,  comme  député, 
à  la  tête  du  corps  de  la  marine,  en  habit  de 
garde  national,  portant  au-dessus  de  la  pla- 
que de  l'ordrejdu  Saint-Esprit  une  autre  plaque 
où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Vétéran  des  gardes 
nationales  de  Brest  et  de  Tours.»  Le  23  juin 
1791,  il  écrivit  à  l'Assemblée  nationale  une 
lettre  où  il  l'assurait  de  son  dévouement.  Il 
fut  nommé  amiral  par  cette  Assemblée  l'an- 
née suivante,  ce  qui  ne  devait  pas  l'empê- 
cher d'être  arrêté  bientôt  comme  suspect  et 
jeté  dans  la  prison  de  Sainte-Pélngie.  Lors 
du  procès  de  la  reine,  on  tira  d'Estaing  de 
sa  prison  pour  le  faire  comparaître  comme 
témoin.  Loin  de  charger  Marie-Antoinette, 
,  comme  on  n'a  pas  craint  de  l'en  accuser,  il 
déclara  que  s'il  avait  personnellement  à  se 
plaindre  de  cette  princesse,  il  ne  connaissait 
rien  qui  pût  lui  être  reproché  par  des  juges. 
Peu  de  temps  après,  l'amiral  d'Estaing 
comparut  pour  son  'propre  compte  devant  le 
redoutable  tribunal  révolutionnaire.  Il  fut 
condamné  a  mort.  *  Quand  vous  aurez  fait 
tomber  ma  tête,  dit- il  à  ses  juges,  envoyez-la 
aux  Anglais,  ils  vous  la  payeront  cher.  » 
D'Estaing  monta  sur  l'échafaud  le  28  avril 
1794  ;  il  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Le 
rôle  de  d'Estaing  dans  la  Révolution  a  été 
diversement  jugé  :  cela  devait  être  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'Estaing  aimait 
la  Révolution  et  ses  principes,  mais  il  aimait 
aussi  le  roi  et  la  reine,  et  il  aurait  voulu  les 
sauver;  aussi  fut-il  renié  à  la  fois  parles 
amis  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  L'amiral  d'Es- 
taing, ce  vaillant  et  impétueux  marin,  a  pu, 
pendant  ses  rares  moments  de  loisir,  so  li- 
vrer à  ses  goûts  littéraires.  On  a  do  lui  un 
petit  poëme,  le  liêoe  (1775);  une  tragédie  de 
circonstance,  les  l'hennopyles  (1791),  et  un 
ouvrage  sur  les  colonies.  Le  nom  de  à'Es- 
taing  est  aujourd'hui  porté  par  un  aviso  à 
hélice  de  seconde  classe. 

ESTAING,  lac  de  France  (Basses-Pyrénées), 
dans  la  vallée  d'Aspe,  au  fond  d  un  vaste 
cirque  semé  de  rochers,  il  Autre  lac  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  sur  le  versant  S.  du  pic 
du  Midi  d  Arrens,  à  1,264  mètres  d'altit.  Le 
Gave  de  Bun  le  traverse. 

USTAIRES,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Merville,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom. S.-E.  d'Hazcbrouck,  sur  la  Lys  et  la  Mc- 
teren-Beque  ;  pop.  nggl.  3,077  hab,  —  pop. 
tôt.  1,120  hab.  Collège  communal;  caisse  d'é- 
pargne ;  préparation  et  filage  du  lin  ;  fabri- 
cation de  linge  de  table,  toiles;  brasseries, 
tanneries,  clouteries.  On  ne  connaît  pas  l'o- 
rigine de  ce  bourg,  qui  est  très-ancien.  Son 
pont  est  le  Alinariacum  de  l'itinéraire  d'An- 
tonin.  Des  antiquités  romaines  y  ont  été  dé- 
couvertes à  diverses  reprises. 

ESTALIE  s.  f.(è-sta-lî).  Pêche.  Pieux  fichés 
dans  le  lit  d'une  rivière  pour  y  attacher  des 
filets. 

ESTAMBRAYE  s.  f.  (è-stan-brè).  Ane.  mar. 
Ancien  nom  de  la  braie  du  mât,  toile  que  l'on 
met  autour  du  pied  des  mâts  pour  les  préser- 
ver du  contact  de  l'eau,  il  Détourné  de  son 
acception  première,  ce  mot  est  devenu  iïtam- 

BRAI. 

ESTAME  s.  f.  (è-sta-me  —  du  lat.  starnen, 
fil  de  la  quenouille,  chaîne  à  tisser,  en  grec 
stêmon,  de  staô,  stênai,  lat.  stare,  être  de- 
bout, ce  qui  montre  qu'autrefois  le  tissage 
s'opérait  verticalement  et  non  comme  plus 
tard  horizontalement.  Le  sanscrit  n'a  pas  de 
terme  qui  se  rapporte  à  ce  procédé,  mais  on 
y  trouve  sthavi,  tisserand,  de  sthâ,  ce  qui  in- 
dique encore  que  l'ouvrier  travaillait  debout. 
Le  grec  istos,  de  istémi,  désignait  soit  !o  mé^ 
tier,  soit  la  chaîne,  soit  la  pièce  d'étoffe  en 
œuvre.  De  là  istourgos!  istoponot,  tisserand, 
istôn,  atelier  a  tisser,  istion,  tissu,  etc.).  Comm. 
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Laine  tricotée  à  l'aiguille  ;  laine  longue  pei- 
gnée :  One  camisole  en  estamk.  h  Fil  de  laine 
avec  lequel  on  fabrique  cette  étoffe,  il  Dans 
certains  pays,  Laine  de  première  qualité,  il 
Serge. 

ESTAMET  s.  m.  (è-sta-mè  —  dimin.  d'es- 
tame).  Comin.  Petite  étoffe  de  laine,  de  qua- 
lité généralement  inférieure,  qui  se  fabriquait 
anciennement  à  Châlons-sur-Marne  et  aux 
environs,  il  On  dit  aussi  estamette,  s.  f. 

ESTAMIENTO  s.  m.  (è-sta-mi-ain-to — mot 
.  espagn.  qui  signif.  ordre,  état,  classe).  Hist. 
Ancien  mode  de  convocation  des  cortès  d'Es- 
pagne :  Ferdinand  VII  convoqua  les  cortès 
par  estamiento.  (Complém.  de  l'Acad.) 

ESTAMINE  s.  f.  (è-sta-mi-ne).  Ancienne 
forme  du  mot  étamine.  Il  Vêtement  de  des- 
sous, chemise,  il  Ecaille.  Il  Vieux,  mot. 

ESTAMINET  s.  m.  (è-sta-mi-nè.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  On  peut 
le  l'aire  dériver  d'étamine  pour  estamine,  sorte 
d'étoffe,  en  supposant  que  la  salle  était  ainsi 
sommée  dans  l'origine  parce  que  les  tables 
en  étaient  alors  couvertes  d'étamine.  C'est 
ainsi  que  bureau,  étoffe,  a  donné  son  nom  à 
bureau,  table,  puis  lieu  où  l'on  travaille.  Sehe- 
ler  rattache  estaminet  au  flamand  slram,  fa- 
tigué par  le  travail;  ce  serait  alors  le  lieu 
ou  l'on  se  délasse;  mais  M.  Littré  fait  ob- 
server avec  raison  que  ni  le  sens  ni  la  forme 
ne  sont  favorables  a  cette  opinion.  On  ne 
sait,  ajoute-t-ii,  où  Beschercllc  a  pris  ce  qu'il 
dit,  que  estaminet  vient  du  flamand  siamenay, 
dérivé  de  stam,  souche,  famille,  et  qu'on  a 
nommé  stamme  des  assemblées  de  famille  où 
l'on  buvait  et  fumait.  Remarquons  cepen- 
dant que  si  cette  conjecture  était  fondée, 
elle  s'accorderait  assez  bien  avec  le  sens. 
Quant  à  l'espagnol  estamiento,  assemblée  d'E- 
tats, il  n'a  rien  à  faire  ici).  Café  où  l'on 
fume  :  Aller  à  ^'estaminet.  Passer  ses  soirées 
à  /'estaminet.  Il  Salle  de  café  réservée  aux 
fumeurs  :  Presque  tous  les  cafés  parisiens  ont 

des  ESTAMINETS. 

—  Fam.  Pilier  d'estaminet ,  Homme  qui 
passe  tout  son  temps  au  café,  à  l'estaminet. 

Il  Ton,  langage  d'estaminet,  Ton,  langage  dé- 
pourvus de  réserve. 

—  Encycl.  Le  mot  estaminet  a  désigné  long- 
temps un  lieu  assez  sale  et  assez  mal  famé. 
Aujourd'hui  que  le  sans-gêne  a  remplacé  les 
scrupules  et  les  délicatesses  d'autrefois,  et 
que  l'usage  du  tabac  s'est  introduit  partout, 
même  dans  les  endroits  les  mieux  fréquentés, 
les  estaminets  ,  jadis  répudiés  par  les  gens 
de  bonne  compagnie,  ont  changé  d'aspect 
peu  à  peu;  en  même  temps  qu'ils  se  multi- 
pliaient, qu'ils  s'agrandissaient,  ils  se  trans- 
formaient et  se  voyaient  de  plus  en  plus  fré- 
quentés; si  bien  que  les  cafés  les  plus  collet 
monté,  pour  ne  pas  rester  en  arrière,  se  sont 
vus  forcés  d'avoir  à  part  des  salles  pour  les 
fumeurs;  si  bien  encore  que  la  différence  qui 
sépare'  le  café  de  \'estaminet  proprement  dit 
tend  chaque  jour  à  disparaître;  la  plupart 
des  cafés  sont  devenus  cafés-estaminets.  Quel- 
ques-uns ont  deux  catégories  d'habitués, 
ceux  qui'fument  et  ceux  qui  ne  fument  pas, 
et  l'on  a  mis  à  leur  disposition  des  salons  dif- 
férents. Le  plus  grand  des  estaminets  de  Pa- 
ris est  l'estaminet  de  France,  situé  boulevard 
Bonne-Nouvelle.  Le  Palais-Royal  a  des  esta- 
minets bien  connus  et  très-fréquentés,  tels 
que  Yestaminet  hollandais,  l'estaminet  du  Phé- 
nix, Yesiaminet  des  Atille-Colounes,  l'estami- 
net de  Paris.  Là,  on  trouve  des  salons  spa- 
cieux, élégants  et  magnifiquement  éclairés, 
ayant  vue  sur  le  jardin,  et  l'on  peut  s'y  plon- 

fer  bien  à  son  aise  dans  une  atmosphère  de 
umêe.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  Paris 
comptait  déjà  plusieurs  estaminets,  entre  au- 
tres l'estaminet  flamand  du  boulevard  Saint- 
Martin,  l'estaminet  du  Grand-Balcon,  boule- 
vard des  Italiens,  en  face  de  la  rue  Laffitte, 
la  Brasserie  anglaise  du  Palais-Royal,  et  Yes- 
taminet de  Paris,  situé  boulevard  Montmar- 
tre, en  face  du  théâtre  des  Variétés,  rendez- 
vous  de  beaucoup  d'artistes  et  surtout  d'ac- 
teurs des  théâtres  voisins,  qui  venaient  sou- 
vent y  souper  après  le  spectacle.  La  gaieté 
française,  trop  rare  dans  les  autres  estami- 
nets, avait  trouvé  refuge  dans  ce  dernier 
établissement.  Vers  la  méine  époque  brillait  de 
tout  son  éclat  le  Divan  de  la  rue  Lepelletier, 
pendant  longtemps  Yestaminet  des  lions,  des 
dandys,  des  gants-jaunes  de  Paris.  Jusqu'en 
1S59,  époque  a  laquelle  le  marteau  des  démo- 
lisseurs l'emporta,  il  fut  le  petit  café  Procope 
de  ce  temps  :  on  y  vit  le  premier  divan  placé 
dans  un  lieu  de  rafraîchissements;  do  la  son 
nom.  Ce  petit  refuge,  avec- sa  grille  en  fer  qui 
faisait  ressembler  son  entrée  à  celle  d'une  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles  ,  ses  deux  mar- 
ronniers verts  et  frisés  ni  plus  ni  moins  qu'un 
jouet  de  Nuremberg,  et  ses  salles  sombres  et 
discrètes,  a  jpué  un  rôle  dans  l'histoire  poli- 
tique et  littéraire  de  notre  époque.  On  y  a 
beaucoup  devisé  et  fait  plus  de  critiques  que 
d'oeuvres  ;  mais  d'incomparables  causeurs  s'y 
sont  révélés  :  Gérard  de  Nerval,  Laurent 
Jan,  le  peintre  Chenavard,  On  montrait  la 
table  où  Balzac  avait  bu  une  chopa  de  café 
tout  d'une  haleine.  Là  venaient  se  désaltérer 
Armand  Marrast,  Bastide,  Godefroy  Cavai- 
gnac,  Dornès,  Duclerc  et  Vaulabelle,  tous 
tes  hommes  du  National,  dont  les  bureaux 
étaient  situés  dans  la  maison.  Les  morts  du 
24  février  ont  stationné  devant  la  grille. 
Quand  la  causerie  eut  été  remplacée  par  le 
domino  et  le  billard,  il  vécut  encore  quelques 
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années  sur  sa  vieille  réputation,  fréquenté 
par  des  bohèmes  de  lettres,  puis,  se  laissa 
abattre.  A  son  exemple,  d'autres  divans  s'é- 
taient formés.  Ainsi  la  Brasserie  anglaise  du 
Palais-Royal,  tout  en  restant  un  estaminet  à 
son  premier  et  à,  son  second  étage,  eut  un 
divan  au  troisième.  Le  passage  de3  Panora- 
mas vit  s'ouvrir  un  divan  dans  sa  principale 
galerie,  un  divan  éclairé  d'une  façon  très- 
pittoresque  par  un  arbre  doré  placé  au  milieu 
de  la  salle  et  formant  lustre.  Mais  le  divan 
que  l'on  cite  surtout,  ce  fut  celui  du. passage 
de  l'Opéra.  Placé  dans  le  quartier  des  élé- 
gants, il  devait  nécessairement  être  adopté 
par  la  mode.  Aujourd'hui,  presque  tous  les 
cafés  de  premier  ordre  ont  un  divan  où  l'on 
ne  fume  que  le  cigare  et  la  cigarette  ;  la 
pipe  n'y  est  point  tolérée  comme  dans  les 
cafés-estaminets.  Les  divans,  placés  tout  au- 
tour de  la  salle,  permettent  aux  habitués  de 
s'asseoir  et  même  de  s'étendre  Commodément. 
Inutile  d'ajouter  que  les  brasseries  ont  porté 
un  grand  coup  aux  estaminets  ;  toutefois, 
comme  on  n'y  consomme  point  de  vin,  elles 
n'ont  pu  les  détrôner  entièrement  ;  aussi  en 
rencontre-t-on  en  assez  grand  nombre  en- 
core dans  certains  quartiers-populeux  et  sur- 
tout aux  environs  des  barrières. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  alors  que 
nous  n'étions  pas  encore  inondés  de  bière  et 
aveuglés  par  la  fumée  de  tabac,  les  estami- 
nets donnaient  assez  souvent  asile  à  des  réu- 
nions de  joyeux  compères  qui  venaient  y 
chanter  Bacchus  le  verre  à  la  main.  Les 
Gais  Lurons,  par  exemple,  s'assemblaient  le 
soir  a  l'estaminet  Sainte-Agnès,  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau.  Ce  fut  là  que  la  fameuse 
chanson  de  la  Colonne,  qui  devait  faire  le 
tour  du  monde,  fut  chantée  pour  la  première 
fois  par  son  auteur,  Emile  Debraux,  en  1818. 
Les  habitués  des  estaminets  d'alors  regar- 
daient la  vigne  comme  le  plus  grand  bienfait 
de  la  Providence,  et  ils  la  fêtaient  large- 
ment. Ils  avaient,  pour  la  plupart,  voué  à 
Bacchus  un  culte  qui  consistait  à  être  tou- 
jours altéré.  «  Combien,  demandait-on  à  l'un 
d'eux,  y  a-t-il  du  Pont-au-Change  à  la  Vil- 
lette?  —  Quarante-huit  marchands  de  vin,  » 
répondit-il. 

C'était  sa  manière  de  déterminer  les  distan- 
ces. 

Ealnminct    hollandais    (t,'),    chef  -  d'œUVre 

d'Adrien  van  Ostade;  collection  particulière, 
à  Paris.  L'estaminet  est  plein  de  consomma- 
teurs des  deux  sexes.  L'attention  se  fixe  d'a- 
bord sur  une  femme  qui  s'appuie,  en  chance- 
lant, à  une  table  placée  derrière  elle,  et  qui 
accepte  encore  un  verre  de  bière  que  lui  pré- 
sente, en  riant  et  le  chapeau  à  la  main,  un 
vieux  buveur  assis  devant  elle.  Près  de  celui- 
ci  est  un  bonhomme  à  face  rubiconde,  coiffé 
d'un  feutre  tout  déformé,  qui  tient  sa  pipe 
d'une  main  et  de  l'autre  un  pot  d'étain.  Ces 
trois  personnages,  vivement  éclairés,  ont  des 
attitudes  et  des  physionomies  d'une  exquise 
naïveté.  Derrière  eux,  dans  une  pénombre 
transparente,  trois  paysans  sont  attablés  : 
l'un  fume  paisiblement,  le  coude  appuyé  Sur 
ses  genoux;  l'autre,  assis  sur  une  chaise, 
cause  avec  un  villageois  debout  près  de  lui  ; 
le  troisième,  appuyé  sur  la  table,  regarde  en 
riant  un  joueur  de  vielle,  derrière  lequel  sont 
deux  autres  figures  épanouies.  A  droite,  sous 
le  manteau  d'une  vaste  cheminée ,  un  petit 
garçon  attise  le  feu.  Des  pipes,  des  pots,  des 
bancs  de  bois  grossiers  et  d'autres  acces- 
soires peints  avec  un  fini  précieux,  viennent 
ajouter  à  l'intérêt  de  ce  tableau,  dans  lequel 
Adrien  van  Ostade  se  montre  l'émule  de 
Rembrandt  pour  l'habileté  avec  laquelle  se 
trouve  distribuée  la  lumière.  Il  y  a  la  des  ef- 
fets mystérieux  savamment  ménagés,  qui  at- 
testent que  l'auteur  est  un  des  magiciens  de 
la  couleur,  un  des  maîtres  dans  la  science  du 
clair-obscur.  Cette  admirable  peinture,  signée 
et  datée  de  1653,  a  été  vendue  5,000  francs  à 
la  vente  van  Leyden,  d'Amsterdam,  en  1804  ; 
58,000  francs  à  la  vente  van  Saceghem  de 
Gand,  en  1851;  51,500  francs  seulement  a  la 
vente  Patureau,  en  1857.  L'acquéreur,  à  cette 
dernière  vente,  a  été  un  amateur  parisien, 
M.  Moreau. 

Un  autre  Intérieur  d'estaminet ,  d'Adrien 
van  Ostade,  a  été  payé  8,000  francs  à  la  vente 
Patureau  ;  il  avait  figuré  auparavant  dans  la 
collection  Tardieu.  Quoique  d'une  qualité  in- 
férieure à  celle  de  l'œuvre  que  nous  venons 
de  décrire,  ce  tableau  est  digne  du  maître, 
qui  en  a  fait  lui-même  une  charmante  gra- 
vure à  l'eau-forte.  Au  milieu  de  l'estaminet, 
un  homme  et  une  femme,  qui  ne  sont  plus  de 
la  première  jeunesse,  exécutent  avec  entrain 
un  menuet;  un  violoneux  rustique  conduit  la 
mesure.  Derrière  le  couple  dansant,  un  pay- 
san assis  le  suit  des  yeux,  tout  en  chargeant 
sa  pipe.  A  droite,  sur  un  banc  de  bois,  sont 
groupés  trois  villageois,  dont  l'un,  coiffé  d'un 
béret  rouge,  rit  de  tout  son  cœur  ;  cette  gaieté 
est  partagée  par  une  femme ,  auprès  de  la- 
quelle est  un  enfant,  et  qui  montre  les  dan- 
seurs à  un  fumeur  debout  derrière  elle.  Plus 
loin,  un  buveur  dort  du  sommeil  du  juste.  A 
gauche,  un  vieux  barbon  lutine  une  jeune 
femme  et  semble  vouloir  la  conduire  à  la 
danse.  Un  autre  compère,  la  main  armée 
d'une  canette,  dont  il  ne  paraît  pas  plus  dis- 
posé à  se  passer  que  le  Sganarelle  de  Molière 
ne  l'était  à  abandonner  sa  dive  bouteille,  est 
allé  chercher  la  servante  de  l'estaminet,  et 
essaye  de  l'entraîner;  mais  elle  est  retenue 
par  un  vigoureux  gaillard  et  se  trouve  ainsi 
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prise  entre  deux  feux.  Des  plats,  des  chau- 
drons, des  cages,  des  jambons,  une  lanterne, 
du  linge  qui  sèche  sur  une  corde  et  une  foule 
d'autres  accessoires,  garnissent  les  coins  et 
recoins  de  l'estaminet.  Tous  ces  détails  sont 
peints  avec  infiniment  d'habileté;  les  figures 
sont  expressives,  vivantes;  le  tableau  tout 
entier  charme  par  la  finesse ,  la  chaleur  et 
l'harmonie  de  la  couleur.  Il  a  fait  partie  de 
la  collection  Tardieu  fils  (1841). 

Adrien  van  Ostade  a  peint  plusieurs  autres 
compositions  analogues,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  un  tableau  payé  1,013  livres  à  la 
vente  du  comte  de  Vence,  en  1750,  et  qui  a 
été  gravé  par  Beauvarlet,  sous  le  titre  de 
Café  hollandais  ;  on  y  compte  huit  figures,  les 
unes  buvant,  les  autres  jouant  au  trictrac;  — 
deux  tableaux  du  musée  de  Dresde,  dont  l'un, 
daté  de  1662,  peut  être  classé  au  nombre  des 
meilleures  productions  du  maître;  —  un  petit 
tableau  qui  a  figuré  à  la  vente  du  comte  de 
Watteville,  en  1779,  et  où  il  n'y  a  que  quatre 
personnages  :  une  femme  qui  verse  de  la  bière 
a  un  buveur  attablé,  un  paysan  qui  les  re- 
garde, un  enfant  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
—  deux  compositions,  l'une  de  quinze  figures, 
l'autre  de  six  figures,  qui  ont  fait  partie  de 
la  collection  du  vicomte  de  Turenne,  ven- 
due en  1852;  — enfin,  un  tableau  payé  10,020 
francs   à  la  vente   du   chevalier  Erard,   en 

1832,  etc.  V  BUVEURS,  CABARET,  TABAGIE. 

Ealnminct  en  1857  (un),  tableau  de  M.  Vic- 
tor Chavet.  Une  salle  de  billard  où  sont 
groupés,  dans  des  attitudes  diverses,  dos 
joueurs  vêtus  et  coiffés  à  la  mode  du  jour, 
tel  est  le  sujet  de  ce  tableau  qui  a  été  d'au- 
tant plus  remarqué  que  l'auteur  s'était  livré 
jusqu'alors  exclusivement  à  la  peinture  des 
mœurs  du  xvhio  siècle.  ■  M.  Chavet,  dit  Th. 
Gautier,  a  peint  cet  Estaminet  avec  un  grand 
sérieux,  une  patiente  étude,  un  soin  parfait, 
et  il  en  est  résulté  un  tableau  charmant. 
Rien  n'est  plus  vulgaire  en  apparence  ;  mais 
cet  intérieur  blanc,  avec  tous  ses  accessoires, 
est  finement  dessiné,  d'une  couleur  vraie  et 
d'une  touche  précieuse.  »  M.  Du  Camp  a  loué, 
de  son  côté,  l'habileté  avec  laquelle  le  tableau 
est  éclairé,  la  vérité  des  attitudes  et  la  sincé- 
rité des  expressions  ;  mais  le  réalisme  de  la 
scène  a  déplu  à  un  autre  critique,  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  qui  a  dit  dédaigneusement  : 
■  L' Estaminet  de  M.  Chavet  rentre  dans  la 
photographie  coloriée.  » 

ESTAMPAGE  s.  m.  (è-stan-pa-je' —  rad. 
estamper).  Techn.  Procédé  au  moyen  duquel 
on  imprime  des  lettres,'  des  ornements,  des 
figures  sur  un  corps  résistant,  soit  en  creux, 
soit  en  relief  :  L'estampage  à  la  pâte  céra- 
mique. L'estampage  des  monnaies.  L'estam- 
page d'une  plaque  de  cuiore.  Le  genre  anglais 
est  un  a/feeux  mélange  de  rocailles,  de  coquil- 
lages, d  enroulements  qui  ne  savent  ni  commen- 
cer ni  finir;  c'est  ^'estampage  substitué  aux 
adorables  ciselures  du  Midi.  (Journ.)  il  Orne- 
ment produit  en  estampant  :  Des  liores  surchar- 
gés d'incrustations  et  û'estampageS.  (Magne.) 

—  Par  ext.  Empreinte  en  creux  :  On  ne 
doit  pas  passer  devant  un  monument  épigra- 
phique  sans  en  prendre  une  copie  ou  un  estam- 
page. (Guigniaut.) 

—  Encycl.  L'impression  des  gravures  sur 
acier  était  considérée  autrefois  comme  un 
estampage ,  d'où  vient  le  nom  donné  aux 
vieilles  épreuves.  On  estampait  le  cuir  qui 
devait  servir  à  la  décoration  intérieure  et  à 
la  couverture  des  sièges  :  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  le  cuir  gaufré.  On  fait  aujourd'hui 
des  imitations  de  cuir  gaufré  avec  un  carton 
mince  et  selide  qu'on  soumet  à  une  sorte 
d'estampage,  ou  plutôt  de  gaufrage,  car  Yes- 
tampage  est,  à  proprement  parler,  un  relief 
obtenu  par  une  pression  sèche,  assez  sembla- 
ble au  repoussage,  tandis  que  le  gaufrage  est 
un  procédé  un  peu  différent  qui  consiste  à 
donner  une  forme  ou  une  empreinte  à  la  ma- 
tière en  la  mouillant  plus  ou  moins  et  l'appli- 
quant, humide  encore,  dans  un  moule,  ou  en 
lui  faisant  subir  la  pression  d'un  instrument 
et  en  la  laissant  sécher  dans  cet  état,  ou  même 
en  activant  la  dessiccation  par  le  chauffage  du 
moule  ou  de  l'instrument.  C'est  ainsi  que  l'on 
gaufre  les  feuilles  de  percale  ou  de  soie  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  fleurs  artili-' 
cielles  ;  c'est  par  un  procédé  à  peu  près  sem- 
blable qu'on  obtient  les  reliefs  et  les  gaufra- 
ges des  reliures. 

L'estampage  du  carton-pierre  et  du  bois 
durci  a  quelque  analogie  avec  le  gaufrage, 
quoique  ce  soit  réellement  un  estampage.  L'un 
et  l'autre  sont  mis  en  pâte  dans  un  moule  ; 
mais,  pour  obtenir  une  plus  grande  solidité, 
une  plus  grande  finesse  d'arête,  et  pour  em- 
pêcher le  rétrécissement  qui  ne  manquerait 
pas  de  s'opérer  par  l'évaporation  des  liqui- 
des que  contiennent  ces  pâtes,  si  on  laissait 
celles-ci  sécher  librement,  on  les  soumet  à  une 
très-forte  pression  qui  tasse  la  matière,  en 
rend  la  cohésion  plus  complète  et  en  extrait 
l'humidité.  Quoique  le  cuir  se  prête  très-bien 
à  l'estampage  et  que,  façonné  de  la  sorte, 
il  puisse  servir  à  un  grand  nombre  d'usages, 
on  ne  s'en  sert  presque  plus  ainsi  préparé.  On 
le  conserve  pour  la  chaussure,  ou  il  ne  peut 
être  remplacé,  et  pour  les  quelques  nécessi- 
tés industrielles  que  lui  seul  peut  satisfaire; 
mais  son  prix  très-élevé  empêche  qu'on  ne 
l'emploie  à  la  décoration  ou  a  la  confection 
des  menus  objets  dont  la  principale  qualité 
est  le  bon  marché. 

"L'estampage  est  surtout  employé  pour  les 
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métaux  servant  à  la  préparation  de  la  bijou- 
terie, des  boutons,  des  accessoires  employés 
dans  la  tabletterie  et  la  gaînerie,  tels  que 
fermoirs,  appliques,  etc.,  soit  en  cuivre,  soit 
en  argent.  Pour  tous  ces  objets,  le  procédé 
d'estampage  est  le  même.  Sur  un  établi  en 
chêne,  épais  et  solidement  fixé,  est  posé 
un  moule  creux  en  fer,  en  fonte  ou  en  acier, 
retenu  au  bois  par  de  fortes  vis;  deux  arbres 
verticaux  s'élèvent  de  chaque  côté  de  ce 
moule,  et  entre  ces  arbres  glisse,  à  l'aide  de 
coulisses  qui  y  sont  pratiquées,  un  lourd  bloc 
de  fonte  terminé  dans  sa  partie  inférieure  par 
un  poinçon  dont  ie  relief  s'adapte  au  creux 
du  moule.  Ce  bloc,  qui  agit  comme  le  couteau 
d'une  guillotine,  est  maintenu  par  une  forte 
courroie  qui  sert  à  en  opérer  l'ascension  ;  cette 
courroie  passe  sur  une  poulie  et  descend  de- 
vant l'ouvrier  estampeur,  qui  la  maintient  en 
plaçant  son  pied  dans  une  sorte  d'étrier  qui  la 
termine  par  le  bas.  L'estampeur  prépare  à  sa 
droite  un  tas  de  pièces  ou  petites  plaques  de  mé- 
tal à  estamper;  en  tenant  à  terre  son  pied, 
passé  dans  la  courroie,  il  tient  le  bloc  de  fonte 
suspendu;  il  pousse  une  des  plaques  sur  le 
moule,  lève  le  pied  en  repliant  le  genou,  et 
le  bloc  de  fonte,  abandonné  à  lui-même, 
glisse  entre  les  arbres  à  coulisses  et  en- 
tonce,  en  tombant,  le  poinçon  qui  )e  termine 
sur  la  plaque  de  métal  à  laquelle  il  fait 
prendre  la  forme  du  moule,  en  coupant  tout 
ce  qui  le  dépasse.  Cette,  opération  faite,  l'ou- 
vrier, en  abaissant  son  pied,  relève  bloc  et 
poinçon,  fait  sauter  avec  le  pouce  gauche  la 

fiièce  estampée  hors  du  moule,  tandis  qu'avec 
e  pouce  droit  il  lui  en  substitue  une  nouvelle, 
puis  il  relève  le  pied,  et  ainsi  de  suite.  Le 
tout  est  effectué  avec  une  rapidité  qui  ne 
le  cède  pas  à  la  machine.  Un  ouvrier 
estampe  de  cette  façon  25,000  à  30,000  pièces 
dans  un  jour. 

Les  effigies  que  portent  les  pièces  de  mon- 
naies sont  obtenues  par  l'estampage  ou  la 
frappe  ;  mais  ce  n'est  plus  un  ouvrier  qui  fait 
manœuvrer  le  poinçon ,  c'est  une  machine- 
outil  énorme  qui  est  chargée  de  ce  soin. 

L'estampage  est  employé  par  les  horlogers, 
les  arquebusiers  et  les  maréchaux  ferrants. 
Les  horlogers  estampent,  à  l'aide  d'un  outil  en 
acier  trempé  et  revenu,  de  couleur  paille,  les 
roues  de  champ  ou  de  rencontre.  Les  maré- 
chaux ferrants  appellent  estampage  ie  perce- 
ment des  trous  dans  le  fer  à  cheval  ;  ils  se 
servent  pour  l'obtenir  d'un  outil  en  acier 
trempé,  assez  semblable  à  un  gros  clou  carré, 
sans  pointe,  la  tête  couronnée  d'un  rebord. 
Ils  s'en  servent  en  plaçant  le  bout  de  l'outil 
sur  le  point  où  doit  être  percé  le  trou  et  en 
frappant  avec  un  marteau  sur  la  tête  ou  re- 
bord de  l'outil.  On  indique  par  l'expression 
estamper  gras  le  percement  des  trous  dans  le 
fer  près  du  bord  intérieur,  et  par  estamper 
maigre,  le  percement  des  trous  près  du  bord 
extérieur. 

Dans  la  serrurerie,  l'estampage  est  une  des 
façdns  qu'on  donne  .au  fer  pour  en  arrondir 
le  Dout.  L'ouvrier  qui  estampe  de  cette  façon 
fait  tourner  la  tige  de  fer  dans  sa  main,  ne 
posant  que  le  bout  sur  l'enclume,  et  pendant 
qu'il  la  fait  tourner  il  frappe  devant  avec  un 
marteau  à  estamper. 

Les  arquebusiers  estampent  à  peu  près  de 
la  même  manière;  mais,  pour  eux,  l'estampage 
le  plus  ordinaire  consiste  à  plier  une  plaque 
de  fer  à  angle  droit,  en  la  fixant  sur  une  des 
faces  d'un  Bloc  de  fer  carré  et  en  la  rabat- 
tant sur  une  autre  face  à  coups  de  marteau. 

Enfin,  dans  la  chaudronnerie,  l'estampage 
est  beaucoup  employé  ;  c'est  à  l'aide  de  ce 
procédé  que  les  chaudronniers  obtiennent  les 
reliefs  et  les  ornements  des  moules  de  pâtis- 
serie et  de  confiserie. 

Le  timbre  sec  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
comme  en-tête  de  factures,  de  cartes  .ou 
comme  estampille ,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  outil  d'estampage.  On  est  arrivé  à  fabri- 
quer en  Allemagne  des  médaillons  en  papier 
lort,  estampés  de  cette  manière,  qui  avaient 
une  grande  finesse  quoiqu'ils  fussent  vendus 
à  bas  prix.  Les  figures  de  ces  médaillons, 
représentant  Shakspeare,  Goethe,  Schiller, 
Beethoven,  Byron,  etc.,  étaient  blanches  sur 
un  fond  ocre.  On  estampait  aussi,  mais  d'une 
façon  beaucoup  plus  commune,  des  dessus  de 
boîtes  de  bonbons  en  papier  bristol  ou  en  pa- 
pier glacé.  Cst  estampage  est  maintenant  ré- 
servé aux  bottes  communes  ou  fabriquées 
pour  l'exportation  j  pour  les  autres,  il  est 
remplacé  par  des  impressions  de  couleur  ou 
d'or. 

Contrairement  à  l'usage  qui,  dans  l'impres- 
sion des  gravures,  fait  nommer  estampe  le 
produit  de  l'impression,  dans  les  autres  mé- 
tiers ce  mot  désigne  l'outil  qui  sert  à  estamper. 

Il  est  un  estampage,  ou  du  moins  une  opé- 
ration ainsi  nommée,  qui  heureusement  n  est 
plus  pratiquée,  et  qui  n'est  plus  à  citer  que  pour 
mémoire.  L'estampage  dont  il  s'agit  était  la 
marque  qu'on  appliquait  autrefois  au  fer  rouge 
sur  l'épaule  du  nègre  et  qui  indiquait  quel 
était  son  propriétaire,  de  même  qu'on  le  l'ait 
encore  pour  des  chevaux  et  d'autres  animaux. 
Dans  le  temps,  bien  près  de  nous  encore,  où 
l'on  imposait  aux  criminels  ce  signe  ineffaçable 
et  aux  esclaves  cet  humiliant  supplice,  les  ini- 
tiales que  portait  le  premier  étaient  la  mar- 
que, celles  que  portait  le  second  étaient  l'es- 
tampille. Ce  dernier  n'était-il  pas,  en  effet,  une 
marchandise  ?  Le  bourreau  marquait  le  forçat, 
le  maître  faisait  estamper  l'esclave.  Dans  ces 
deux  mots,  qui  désignent  un  même  acte,  on 
retrouve  la  différence  des  idées  qui  y  prési- 
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daient  dans  les  deux  cas,  le  caractère  et  les  in- 
stincts de  ceux  qui  veillaient  à  son  accomplis- 
sement :  terme  de  vengeance  et  de  flétrissure 
emprunté  à  la  tradition  religieuse,  il  est  em- 
ployé par  des  gens  de  justice  ;  terme  d'indus- 
trie, de  commerce,  il  est  employé  par  des 
propriétaires  et  des  marchands. 

ESTAMPE  S.  f.  (è-stan-pe  —  de  l'italien 
ttampare,  que  Ménage  fait  dériver  du  latin 
typas,  du  grec  tuptô,  je  frappe,  mais  qui  se 
rapporte  en  réalité  au  germanique  :  ancien 
haut  allemand  slampltân,  stemp/ian,  frapper 
du  pied,  fouler;  allemand  stampfen;  Scandi- 
nave stemma.  Comparez  le  grec  stempho, 
fouler;  le  lithuanien  stimpu  et  le  sanscrit 
stambha,  tronc,  tige,  pilier,  colonne,  de  la 
racine  stabh  ou  stambti,  appuyer,  soutenir, 
fixer,  condenser.  Dans  l'ancienne  langue,  on 
trouve  parfois  estamper  avec  le  sens  de  de- 
meurer en  place,  de  frapper  du  pied).  Image 
obtenue  par  l'impression,  à  l'aide  d'une  plan- 
che gravée  :  Marchand  ^'estampes.  Cabinet 
des  estampes.  J'ai  tout  Cal  lot,  hormis  une  seule 
pièce,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  de.  ses  lions  ou- 
vrages; au  contraire,  c'est' une  des  moindres, 
mais  qui  m'achèverait  Callot;  je  travaille  de- 
puis vinr/t  ans  à  recouvrer  cette  estampe.  (La 
Brny.)  La  traduction  est  à  l'original  ce  que 
/'estampe  est  au  tableau.  (Grimm.) 

—  Techn.  Plaque  de  fer  gravée  en  creux, 
sur  laquelle  on  frappe  la  feuille  de  métal  dont 
on  veut  former  un  ornement  par  estampage. 

Il  Outil  semblable  à  une  dame, dont  on  se  sert 
pour  battre  la  terre  destinée  a  la  fabrication 
des  pipes  et  de  quelques  autres  objets.  Il  Mas- 
tic dont  on  garnit  le  fond  d'une  forme  à  sucre. 

—  Encycl.  V.  GRAVURE. 

ESTAMPÉ,  ÉE  {è-stan-pé)  part,  passé  du 
v.  Estamper.  Travaillé  par  le  moyen  de  l'es- 
tampage :  Du  cuir  estampé.  Une  monnaie 
estampée.  Des  ornements  en  cuivre  estampé. 

—  Imprimé  à  l'aide  d'une  planche  ou  d'une 
forme  typographique  :  Voilà  une  image  bien 

ESTAMPEE.  (Acad.) 

—  Fam.  Dont  le  nom  figure  imprimé  :  5e 
voir  estampé  sur  une  affiche. 

—  s.  m.  Ouvrage  estampé  :.  Acheter  des  es- 
tampés. 

estamper  v.  a,  ou  tr.  (è-stan-pé  —  rad. 
estampe). Techn. Imprimeren  relief.au  moyen 
d'une  matrice  gravée  en  creux  :  Estamper 
la  monnaie.  Estamper  du  cuir.  Estamper  des 
ornements  en  cuivre,  en  argent.  Estamper  de 
la  poterie.  Il  Comprimer,  battre,  corroyer  la 
terre,  particulièrement  la  terre  de  pipe,  avec 
l'estampe.  H  Faire  le  cuilleron,  former  le  con- 
tour d'un  ouvrage  d'orfèvrerie  avec  l'estampe. 
Il  Passer  à  plat  sur  le  bord  d'un  chapeau 
l'outil  appelé  pièce.  Il  Mastiquer  le  fond  d'une 
forme  à  sucre.  Il  En  termes  de  maréchalerie, 

V.  ÉTAMPER. 

—  Fam,  Imprimer  le  nom  de  :  On  vous  es- 
tampera sur  l'affiche. 

—  Comm.  Estamper  un  nègre,  Le  marquer 
avec  un  fer  chaud  pour  reconnaître  à  qui  il 
appartient. 

ESTAMPES,  nom  d'une  ancienne  famille 
française.  V.  Etampes. 

ESTAMPEUR  s.  m.  (è-stan-peur  —  rad.  es- 
tamper). Techn.  Ouvrier  qui  fait  l'estampage. 
Il  Pilon  qui  sert  à  estamper  les  formes  a  su- 
cre. H  Outil  qui  sert  à  régulariser  la  forme  de 
l'intérieur  du  fourneau  d'une  pipe,  après  que 
le  mouleur  l'a  ébauchée  avec  les  doigts. 

—  Adjectiv.  Qui  fait  l'estampage  ;  Ouvrier 
estampeur.  Il  Qui  sert  à  estamper  :  Outil  es- 
tampeur. 

ESTAMPI,  IE  adj.  (è-stan-pi).  Gravé.  Il 
"Vieux  mot. 

ESTAMPIE  s.  f.  (è-stan-pî).  Littér.  An- 
cienne pièce  de  poésie  dont  la  forme  n'est  pas 
connue.  Il  On  trouve  aussi  estampille.' 

—  Encycl.  On  ne  saurait  dire  au  juste  ce 
qu'était  ce  genre  de  petit  poème,  dont  on  lit  le 
nom  dans  les  trouvères.  L'abbé  do  La  Rue 
pense  qu'il  faut  le  ranger  parmi  les  pièces 
purement  descriptives,  et  qu'il  renfermait 
aussi  quelquefois  la  relation  d'un  événement. 

Jeannins  Alart,  trouvère  du  xivc  siècle,  dit 
au  début  de  son  roman  de  la  Comtesse  d'À  njou  ; 
Maints  ont  mis  leur  temps  et  leurs  cures 
En  fables  dire  et  aventures... 
Ly  aulcuns  chantent  pastourelles, 
Les  autres  dient  en  leurs  vielles 
Chansons,  rondiaux  et  estampies. 
Danses,  notes  et  gaberies, 
Lais  d'amour  chantent  et  balades... 

ESTAMPILLAGE  s.  m.  (è-stan-pi-lla-je  ; 
Il  mil.  —  rad.  estampiller).  Action  d'estam- 
piller :  ^'estampillage  des  livres. 

ESTAMPILLE  s.  f.  (è-stan-pi-lle  :  II  mil.  — 
dimin.  d'estampe).  Empreinte  appliquée  sur 
un  acte,  une  pièce,  un  objet,  pour  en  attester 
l'authenticité  :  Mettre  l  estampille  sur  un 
brevet,  un  diplôme.  Il  Marque  apposée  par  l'au- 
torité sur  les  livres  dont  elle  permet  le  col- 
portage,, Il  Marque  apposée  à  un  livre,  et  indi- 
quant la  bibliothèque  à  laquelle  il  appartient. 
Il  Marque  de  fabrique  attestant  la  provenance 
de  certains  produits  :  //estampille  d'un  in- 
venteur. 

—  Fig.  Empreinte  appliquée  par  la  douane 
sur  des  marchandises  qui  ont  payé  les  droits. 

—  Par  ext.  Instrument,  sceau  qui  sert  à 
Imprimer  les  estampilles  :  Estampille  en 
acier.  La  Itoche  suivit  le  roi  d'Espagne,  fut 
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son  premier  valet  de  chambre,  et  eut  son  es- 
tampille vingt-cinq  ans,  jusqu'à  sa  mort. 
(St-Sim.)  Il  Inus. 

—  Encycl.  L'estampille  est  un  moyen  de 
contrôle  dont  diverses  administrations  font 
usage  dans  le  but,  soit  d'établir  l'authenticité 
d'un  objet,  soit  d'en  assurer  la  libre  circula- 
tion. On  applique  spécialement  ce  mot  à  la 
marque  faite  sur  une  marchandise  pour  con- 
stater le  payement  de  certains  droits,  en  ma- 
tière de  douanes,  par  exemple.  Cette  marque 
est  en  plomb,  et  elle  porte  le  cachet  de  l'ad- 
ministration. V.  douanes. 

Certains  objets  portent  aussi  une  estampille 
pour  indiquer  le  nom,  la  demeure  et  l'adresse 
de  ceux  qui  les  fabriquent.  Cette  estampille 
est  ordinairement  une  plaque  de  cuivre  mince 
imprimée  au  mouton  ou  au  balancier  sur  une 
matière  gravée  en  relief. 

On  donne  encore  le  nom  d'estampille  à  la 
marque  apposée  sur  les  voitures  publiques 
par  la  régie.  Avant  que  les  voitures  déclarées 
puissent  être  mises  en  circulation,  il  doit  être 
apposé  sur  chacune  d'elles  par  les  employés 
de  la  régie,  et  après  vérification,  une  estam- 
pille dont  le  coût,  qui  est  de  2  fr.,  doit  être 
remboursé  par  les  entrepreneurs. 

D'après  l'article  117  de  laloidu  25mars  1817, 
les  voitures  déclarées  ne  peuvent  être  chan- 
gées, ni  les  estampilles  placées  sur  de  nou- 
velles voitures,  sans  une  déclaration  préa- 
lable, lies  voitures  doivent  être  conduites 
au  bureau  de  la  régie  pour  recevoir  Yes- 
tampille. 

■  Par  arrêt  du  8  janvier  1819,  la  cour  de 
cassation  a  jugé  que  l'estampille  doit  être  fixée 
à  la  voiture  et  faire  corps  avec  elle.  L'entre- 
preneur n'a  point  le  droit  de  la  faire  passer 
d'une  voiture  à  une  autre.  Quand  les  voitures 
estampillées  sont  retirées  de  la  circulation, 
l'estampille  ne  doit  point  y  demeurer  apposée. 
Toutefois  la  régie  n'en  exige  point  la  remise  ; 
elle  se  contente  d'en  altérer  l'empreinte,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  étro  uti- 
lisée. V.  CONTRIBUTIONS  INDIRECTES,  VOITURES. 

Le  ministère  de  l'intérieur  a  une  estampille, 
qu'il  applique  sur  tous  les  exemplaires  des 
livres  autorisés  par  la  commission  du  colpor- 
tage. Un  exemplaire  d'un  livre  autorisé  qui 
ne  porte  pas  {'estampille  officielle  peut  être 
saisi  et  rend  le  colporteur  passible  d'une 
amende.  V.  colportage. 

A  l'exemple  des  administrations  publiques, 
les  ofliciers  ministériels,  les  industriels,  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres,  de 
simples  maisons  de  commerce  même,  ont  leur 
estampille  ou  tampon,  qu'ils  appliquent  sur 
leurs  produits,  leurs  papiers  et  tous  objets 
leur  appartenant. 

ESTAMPILLÉ,  ÉE  (è-stan-pi-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Estampiller.  Marqué  d'une 
estampille  :  Un  Hure  estampillé.  Une  lettre 
estampillée.  Des  marchandises  estampillées. 

ESTAMPILLER  v.  a.  ou  tr.  (è-stan-pi-llé; 
Il  mil.  —  rad.  estampille).  Marquer  d'une 
estampille:  Estampiller  un  livre.  ■  Estam- 
piller, une  caisse,  Estampiller  des  marchan- 
dises. Estampiller  du  papier  à  lettres. 

—  Fig.  Indiquer,  noter  la  valeur  de  :  Ici 
l'on  juge  et  l'on  jauge  les  capacités,  on  tarife 
les  intelligences,  on  estampille  les  âmes  et 
les  corps.  (Proudh.) 

S'estampiller  v.  pr.  Etre  estampillé  :  Les 
marchandises  qui  ont  payé  les  droits  s'es- 
tampillent à  l'aide  d'une  marque  de  plomb 
scellée. 

ESTAMPOIR  s.  m.  (è-stan-poir  —  rad,  es- 
tamper). Techn.  Syn.  d'ÉTAMPOiR. 

ESTAMPON,  rivière  de  France,  prend  sa 
source  dans  les  landes  du  canton  de  Gabar- 
ret  (Landes),  reçoit  la  Launay,  la  Houne,  et 
se  perd  dans  la  Douze  à  Roquefort,  après  un 
cours  de  36  kilom. 

ESTAMPURE  s.  f.  (è-stan-pu-re).  Techn. 
Syn.  d'ÉTAMPURE. 

ESTANCE  s.  f.  (è-stan-se  —  rad.  ester). 
Mar.  Nom  des  piliers  qui ,  posés  le  long 
des  hiloires,  soutiennent  les  barotins.  Il  Jïs- 
tance  à  taquets,  Echelle  par  laquelle  on  des- 
cend a.  fond  de  cale. 

—  Techn.  Dans  un  métier  à  tisser,  Dis- 
tance entre  le  rouleau  de  devant  et  celui  de 
derrière. 

ESTANCEAU  s.  m.  (è-stan-sô  —  dimin. 
d'estang,  pour  étang).  "Petit  étang,  u  "Vieux 
mot. 

ESTANCELIN  (Louis),  administrateur  et  dé- 
puté français,  né  à  Eu  (Seine-Inférieure)  en 
1777,  mort  dans  la  même  ville  en  1858.  Son 
père  était  lieutenant  général  des  eaux  et  fo- 
rêts. A  sa  sortie  du  collège  ecclésiastique  de 
Juilly,  il  adopta  la  carrière  militaire  et  s'en- 
rôla, à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  11  fit  partie  des  troupes  envoyées 
en  1798  en  Italie  et  prit  part  aux  combats  de 
1798  etde  1709  dans  la  Péninsule.  Ilallaensuite 
à  Naples.  Rentré  en  France,  Estancelin  était 
sous-lieutenant  lorsqu'il  fut  réformé,  en  1800, 
par  suite  de  blessures.  Il  obtint,  en  1802,  les 
fonctions  d'inspecteur  des  eaux  et  forêts.  Les 
événements  de  l si 4  le  forcèrent  a.  y  renon- 
cer. Il  devint  alors  régisseur  des  domaines 
que  la  famille  d'Orléans  possédait  à  Eu  et 
resta  à  son  service  pendant  toute  la  Restau- 
ration, jusqu'en  1830.  L'avènement  au  trône 
du  duc  d'Orléans  lui  permit  d'aborder  la  vie 
politique;  il  fut  élu  député  dans  l'arrondisse- 
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ment  d'Abbeville  en  1830  et  conserva  jusqu'en 
1846  le  mandat  de  ce  collège  électoral. 

Jusque-là  il  avait  publié  quelques  écrits  : 
les  Comtes  d'Eu  (1828,  1  vol.);  le  Château 
d'Ehi  (1840,  l  vol.);  Voyages  et  découvertes 
des  navigateurs  normands  (1828,  1  vol.).  A  la 
Chambre  des  députés,  il  se  Ht  à  peu  près  une 
spécialité  des  questions  commerciales,  mari- 
times et  coloniales.  Outre  ses  discours  dans 
les  discussions  annuelles  sur  ces  questions,  il 
publia,  en  1834,  une  brochure  sur  la  Pèche  cà- 
lière  de  la  Manche;  en  1845,  une  autre  sur 
les  Pêches  maritimes.  En  1846,  l'opposition  le 
lit  échouer;  il  ne  fut  pas  réélu.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  publia  encore,  en  1849,  une  bro- 
chure intitulée  :  Etat  actuel  de  la  marine  et 
des  colonies  françaises,  écrit  utile  à  consulter. 
Retiré  à  Eu,  il  y  est  mort  ûgé  de  quatre- 
vingt-un  ans,  fidèle  jusqu'à  sa  dernière  heure 
à  ses  souvenirs  orléanistes. 

ESTANCELIN  (Louis -Charles -Alexandre), 
homme  politique  français,  lils  du  précédent, 
né  à  Eu  le  6  juillet  1823.  La  position  de  son 
père  près  de  la  famille  royale,  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet,  lui  valut  d'être  nommé 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  pres- 
que à  sa  sortie  du  collège.  Il  fut  ensuite  atta- 
ché au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
nommé  secrétaire  d'ambassade.  La  révolu- 
tion du  24  février  1848  vint  briser  tout  à  coup 
cette  carrière  si  facilement  commencée.  Aus- 
sitôt après  l'abdication  du  roi  Louis-Philippe, 
le  duc  de  Montpensier,  résolu  à  suivre  le  roi 
et  la  reine  dans  leur  fuite  précipitée,  confia 
sa  femme,  la  duchesse  de  Montpensier,  à 
M.  Estancelin.  La  princesse  était  enceinte. 
M.  Estancelin  lui  donna  chez  lui  un  refuge  ; 
il  la  conduisit  secrètement  à  Eu ,  puis  a 
Boulogne,  ou  elle  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre. Grâce  à  ses  soins,  la  princesse,  sortie 
de  France  en  toute  sécurité,  arriva  le  28  fé- 
vrier à  Londres,  tandis  que  le  roi  et  la  reine, 
après  bien  des  péripéties,  ne  purent  s'embar- 
quer que  le  3  mars.  Malgré  le  souvenir  de  son 
dévouement  à  la  famille  déchue,  il  fut  élu, 
l'année  suivante,  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure  et  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  législative.  Il  y  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  majorité  et  se  signala 
par  la  vivacité  et  par  la  fréquence  de  ses  in- 
terruptions, surtout  par  son  hostilité  déclarée 
contre  les  institutions  républicaines.  Jusqu'à 
la  fin  de  1851,  il  vota  avec  le  parti  conserva- 
teur et  appuya  le  gouvernement  du  prince- 
président.  Mais  il  s'en  sépara  en  votant,  le 
17  novembre,  pour  la  proposition  du  général 
Leflô,  qui  tendait  à  donner  au  président  de 
l'Assemblée  le  droit  de  requérir  la  force  publi- 
que et  à  opposer  ainsi  le  commandement  mili- 
taire de  l'Assemblée  à  celui  de  l'Elysée.  Quel- 
ques jours  après,  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
mettait  fin  à  la  lutte  entre  ces  deux  pouvoirs. 
M.  Estancelin  ne  prit  aucune  part  aux  pro- 
testations qui  furent  faites;  il  se  retira  sans 
bruit  de  la  scène  politique  et  revint  à  Eu,  où 
il  s'adonna  avec  succès  à  l'agronomie.  Dans 
la  retraite,  celui  que  les  journaux  du  temps 
appelaient  le  jeune  Estancelin  put  méditer  à 
loisir  sur  les  avantages  de  cette  liberté  qu'il 
avait  tant  attaquée.  En  voyant  h.  l'œuvre  le 

fouvernement  personnel,  ses  fautes  inévita- 
les  et  accumulées,  il  regretta  plus  d'une 
fois  sans  doute  d'avoir  conspué  ce  qui  seul 
peut  faire  la  grandeur  d'une  nation  civilisée. 
Lorsque  l'esprit  public,  si  longtemps  endormi, 
se  réveilla  enfin  en  France,  lorsque  l'opinion 
de  tous  les  gens  éclairés  réclama  comme  une 
nécessité  le  gouvernement  du  pays  par  le 
pays,  M.  Estancelin  résolut  d'entrer  de  nou- 
veau dans  la  carrière  politique.  En  18G3,  il  se 
présenta  comme  candidat  indépendant,  fut 
vivement  combattu  par  l'administration  et 
échoua.  En  1868,  à  la  mort  de  M.  Corneille, 
il  annonça  que,  sous  l'impression  d'un  deuil 
récent,  il  ne  pouvait  se  porter  comme  candi- 
dat; mais,  lors  des  élections  générales  de  1869, 
il  se  présenta  dans  la  quatrième  circonscrip- 
tion de  la  Seine-Inférieure.  Nommé  député, 
après  un  scrutin  de  ballottage,  au  mois  de 
juin  1869,  par  14,500  voix  contre  11,700 
données  à  M.  Lédier,  candidat  officiel,  il 
vint  siéger  au  centre  gauche  et  signa  le  pro- 
gramme libéral  rédigé,  le  6  décembre  18G9, 
par  une  réunion  de  membres  de  l'opposition, 
dont  les  chefs  étaient  alors  le  marquis  d'An- 
delarre,  M.  Buffet  et  le  comte  Daru.  Depuis 
son  entrée  au  Corps  législatif,  il  prit  une 
part  active  aux  discussions  et  se  lit  aus- 
sitôt remarquer  par  sa  parole  mordante,  spiri- 
tuelle et  sensée.  «  Comme  orateur,  M.  Estan- 
celin, dit  M.  X.  Feyrnet,  c'est  le  naturel 
même  et  l'aisance  et  la  bonne  humeur.  Il  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  la  rhétorique,  et  il 
lui  arrive  d'être  éloquent  à  force  de  raison  et 
d'honnêteté.  Il  ne  fait  point  de  phrases,  mais 
il  a  des  mots  si  heureux  et  si  plaisants  !  Ces 
mots-là,  il  ne  les  souligne  que  par  la  bonho- 
mie avec  laquelle  il  les  prononce.  Et  il  faut 
voir  comme  ils  portent  et  foriH  rire  ses  amis 
et  crier  ses  adversaires.  Devant  les  tempêtes 
de  la  droite,  M.  Estancelin  est  superbe.  U 
s'arrête,  met  ses  deux  mains  dans  ses  poches, 
regarde  avec  une  candeur  étonnée  toute  cette 
agitation,  sourit  ingénument  à  ces  interpella- 
tions violentes,  à  ces  gestes  furieux.  Et  sa 
grande  taille,  sa  figure  bon  enfant,  très-jeune 
encore,  sa  moustache  innocente  et  blonde 
vont  à  merveille  à  cet  étonnement.  » 
-  M.  Estancelin  prit  une  part  des  plus  actives 
aux  débats  de  la  Chambre.  Après  la  chute  de 
l'empire,  il  fut  chargé  par  le  nouveau  gou- 
vernement   d'organiser   la   défense  dans  la 
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Normandie,  et  devint  alors  général  comman- 
dant en  chef  des  gardes  nationales  de  trois 
départements.  M.  Estancelin  remplit  avec 
énergie  et  dévouement  la  mission  qui  lui  était 
confiée  et  reçut,  au  commencement  d'octobre 
1870,  des  félicitations  de  la  délégation  de 
Tours  pour  avoir  mis  en  déroute  un  détache- 
ment prussien.  Le  duc  de  Chartres  étant 
venu  tui  offrir  à  Rouen  le  concours  de  son 
épée,  il  accepta  l'olfre  du  jeune  prince,  à  qui 
il  confia  le  commandement  d'une  compagnie 
d'éclaireurs,  après  lui  avoir  recommandé  de 
changer  de  nom.  Ce  fut  même  M.  Estancelin, 
dit-on,  qui  engagea  le  petit-fils  de  Louis- 
Philippe  à  substituera  son  nom  celui  de  Ro- 
bert Lefort,  porté,  comme  on  sait,  par  un  de 
ses  ancêtres.  Lorsque  le  général  Manteufïel 
investit  Rouen,  le  5  décembre,  le  général 
Briand,  ayant  fait  évacuer  la  ville  pur  ses 
troupes,  M.  Estancelin  ne  crut  pas  pouvoir 
tenter  avec  la  garde  nationale  une  résistance 
sérieuse,  de  sorte  que  Rouen  se  rendit  à  dis- 
crétion aux  Prussiens.  Accusé  d'avoir  man- 
?ué  d'énergie,  il  ne  fut  pas  élu  député  en 
évrier  1871  et  rentra  alors  dans  la  vie  pri- 
vée. 

ESTANCIA  s.  f.  (è-stan-si-a  —  motespagn. 
formé  de  estar,  étro  fixé).  Nom  sous  lequel  on 
désigne  généralement,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  les  grandes  formes  ou  établissements 
ruraux  destinés  particulièrement  à  l'élèvo 
et  à  la  conservation  des  bestiaux  :  Les  bœufs 
alimentent  un  commerce  assez  considérable 
de  viande  salée;  aussi  en  élève- 1 -on  un 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Carmen  ; 
ils  sont  parqués  auprès  des  estanoiaS,  et  c'est 
aussi  là  qu'on  les  tue  et  qu'on  prépare  leur 
chair  pour  être  exportée  ou  vendue  à  ta  ville. 
(Lacroix.) 

—  Encycl.  Le  mot' estancia  désigne  tout  do- 
maine, toute  terre  ou  résidence  qui,  dans  les 
deux  Amériques,  a  pris  une  importance  con- 
sidérable. Selon  les  régions,  l'expression  es- 
tancia est  remplacée  par  les  mots  hacienda 
ou  rancheria;  mais  ces  derniers  termes  s'ap-' 
pliquent  plus  spécialement  a  la  maison,  l'hô- 
tellerie, le  caravansérail  pouvant  servir  d'a- 
bri, dans  les  vastes  plaines  où  se  fait  l'élèvo 
des  bestiaux. 

Dans  la  Confédération  argentine,  surtout 
dans  les  pampas,  Vestaneia  présente  l'aspect 
d'une  vaste  colonie  agricole,  où  les  proprié- 
taires, dont  le  nombre  augmente  sans  cesse, 
n'ont  guère  qu'à  parquer  ou  à  domestiquer 
les  troupeaux  de  boeufs  qui  parcourent  en 
liberté  les  vastes  pâturages  naturels  de  la 
région  pampienne.  Là,  quelquefois  un  trou- 
peau de  moutons  compte  50,000  têtes,  un 
troupeau  'de  bœufs  se  compose  de  2,000  à 
20,000  bêtes,  ces  chiffres  variant  selon  l'ô- 
•tendue  des  terres  que  possède  le  propriétaire, 
lequel  a  besoin,  en  outre,  pour  l'exploitation, 
d'un  nombre  très-important  de  chevaux,  d'A- 
nes ou  de  mulets.  Dans  les  terres  non  arro- 
sables,  le  bétail  parcourt  da  vastes  piLttr 
rages,  où,  presque  toujours  en  pleine  liberté, 
il  piétine  plus  d'herbe  qu'il  n'en  mange:  on 
calcule  néanmoins  que  deux  bœufs  sen- 
graissent  sur  un  hectare  en  quatre  mois.  Dans 
les  eslancias  où  l'on  sème  des  grains,  le  dépi- 
quage des  blés  se  fait  sur  une  échelle  im- 
mense. Dans  un  enclos  formé  de  palissades, 
on  étale  les  gerbes  sur  le  sol  ;  puis  on  y  lance 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  juments 
sauvages  que  les  cultivateurs  excitent  de  la 
voix  et  du  fouet.  On  cite  toi  propriétaire  qui, 
pour  la  récolte  effectuée  sur  un  terrain  do 
2,600  hectares,  avait  employé  pendant  deux 
mois  1,000  juments  dans  plusieurs  enclos 
fermés. 

Malgré  l'importance  des  estancias ,  le  pain 
y  était  pourtant  inconnu  il  n'y  a  pas  encoro 
longtemps,  et  les  rares  habitants  de  ces 
solitudes  se  nourrissaient  exclusivement  do 
viande  salée  que  l'on  exporte  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  chasque  ou  tasajo,  et  dont  la 
préparation  se  fait  dans  les  immenses  éta- 
blissements connus  sous  le  nom  de  saladeros. 

ESTANCIA,  ville  du  Brésil,  prov.  de  Ser- 
gipe,  dans  une  belle  plaine;  sur  la  rive  gaucho 
.  du  Pirapitinga  et  à  27  kilom.  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  dans  l'océan  Atlantique.  Elle 
est  bien  bâtie  et  présente  un  aspect  riant. 
Les  bateaux  d'un  faible  tirant  d'eau  y  font 
un  commeree  de  cabotage  entre  Estancia  et 
Bahia.  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  la  cassonade,  le  coton  et  le  tabac.  Cette 
ville  possède  de  nombreuses  écoles  primaires 
et  des  tribunaux,  bien  que  sa  population  soit 
peu  considérable. 

ESTANCIAS  (LAS),  ville  du  Mexique,  prov. 
de  Xalisco,  à  50  kilom.  N.-O.  du  port  d'Aca- 
pulco,  sur  le  versant  occidental  des  Cordil- 
lères, au  pied  d'une  montage  escarpée.  Dans 
les  environs,  qui  sont  très-fertiles,  se  trou- 
vent un  lac  et  une  mine  d'argent  aujourd'hui 
inexploitée. 

ESTANDART  s.  m.  (è-stan-dar).  Etendard. 
I)  Etalon  des  mesures  légales,  il  Vieux  mot. 

ESTANDE  s.  f.  (è-stan-de  —  du  lat.  stare, 
s'arrêter).  Mar.  Point  extrême  qu'atteint  la 
hauteur  de  la  marée. 

ESTANG  (BASTARD  D'),  nom  de  divers  per- 
sonnages français.  V.  Bastard  d'Estang. 

EST-ANHL1E,  nom  d'un  desanciens  royaumes 
de  l'heptarehie  anglo-saxonne,  fondé  en  571 
dans  la  Grande-Bretagne  par  Ûffu,  chef  d'une 
troupe  d'Angles  détachéo  de  l'armée  d'idda. 
Sa  capitale  était  Dunwich  (comté  de  Suffollt), 
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aujourd'hui  ruinée  par  la  mer.  Il  compre  ait 
les  comtés  actuels  de  Norfolk,  de  Sufiolk,  de 
Cambridge  et  l'île  d'Ely. 

ESTANT,  ANTE adj.  (è-slan, an-te  —  du  lat. 
slans,  part.  prés,  de  stare,  rester,  séjourner). 
Ecoii.  rur.  Se  dit  de  races  de  bêtes  à  laine 
espagnoles  qui  sont  sédentaires,  qui  ne  quit- 
tent pas  les  pays,  qui  ne  transhument  pas  : 
Il  y  a  en  Espagne  deux  espèces  principales  de 
bêtes  à  laine,  les  transhumantes  ou  vagueuses, 
et  les  estantes  ou  sédentaires.  (Morogues.) 
On  croit  généralement  en  Espagne  que  les 
troupeaux  estants  ou  sédentaires  donnent  de 
moins  belles  laines  que  les  troupeaux  transhu- 
mants. (Morogues.) 

—  Loc.  adv.  En  estant,  Debout,  levé;  sur 
pied,  en  parlant  des  arbres. 

ESTAPA  ou  1STAPA,  ville  du  Mexique,  prov. 
de  Tabasco,  à  22  kiloin.  de  Villa-Hermosa, 
sur  le  Tabasco;  3,700  hab.  Centre  d'un  com- 
merce très-actif. 

ESTAPAGE  s.  m.  (è-sta-pa-je).  Min.  Rem- 
blai établi  dans  une  galerie  pour  en  faciliter 
l'aérage. 

ESTAQUET  s,  m.  (è-sta-kè).  Pêche.  Attache 
qui  sert  à  lier  les  parties  d'un  rilet. 

ESTARIE  s.  f.  (è-sta-rî).  Mar.  Laps  de 
temps  stipulé  pour  le  déchargement  d'un  na- 
vire de  commerce.  I!  On  écrit  quelquefois  sta- 

RIE. 

ESTASE  s.  f.  (è-sta-ze).  Techn.  Chapeau 
du  métier  à  tisser  :  Pour  laisser  au  battant 
toute  la  mobilité  possible,  on  lui  donne  toute 
la  hauteur  que  comporte  l'éléuation  des  esta- 
ses.  (Falcot.)  Il  Nom  donné  aux  traverses  de 
bois  qui  fixent  les  pieds  d'un  métier  pour 
étoifes  de  soie. 

ESTASSEMENT  s.  m.  (è-sta-se-man).  Ane. 
coût.  Droit  prélevé  par  une  commune  sur  les 
biens  d'un  nomme  mort  sans  héritiers  dans 
cette  commune. 

ESTAT  (le  baron  d'),  auteur  dramatique 
français,  mort  vers  1800.  Il  eut  le  singulier 
bonheur  d'être  recommandé,  au  public  par 
une  pièce  de  Forgeot  qui  lui  était  attribuée. 
Grâce  à  cette  prévention,  on  s'ennuya  avec 
indulgence  à  la  Somnambule  (Italiens,  1780), 
et  l'on  applaudit  les  Aveux  difficiles  (Fran- 
çais, 1783),  pièce  que  Vigée  lui  avait  volée, 
mais  qu'il  avait  volée  lui-même  à  Destouches. 
Le  Jaloux  de  Valence  et  Quiproquo  méritent 
a  peine  d'être  cités. 

ESTATEUR  s.  m.  (è-sta-teur).  Ano.  jurispr. 
Celui  qui  fait  à  ses  créanciers  cession  de  ses 
biens. 

ESTATS  ou  ESTAX,  montagne  de  France 
(Ariége),  qui  passe  pour  la  plus  haute  des 
Pyrénées  ariégeoises,  quoique,  d'après  la  carLe 
de  l'Etat-Major,  elle  n'ait  que  3,073  mètres, 
c'est-à-dire  7  mètres  de  moins  que  le  pic  de 
Montcalra. 

ESTAU  s.  m.  (è-stô).  Min.  Massif  qui  sé- 
pare, dans  les  galeries  en  croix  qu'on  ouvre  à 
différentes  hauteurs  dans  le  sein  du  gîte,  deux 
étages  superposés. 

—  A  signifié  Etal,  boutique. 

ESTAUBÉ  (Gave  d')  ,  torrent  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  descend  des  montagnes 
du  Port-de-Pinède,  qui  ont  2,882  mètres  d'é- 
lévation, traverse  le  cirque  d'Estaubé,  im- 
mense bassin  dominé  par  des  glaciers  et  par 
la  magnifique  pyramide  du  Mont-Perdu,  forme 

Ïilusieurs  splendides  cascades  et  se  jette  dans 
e  gave  d'Iiéas . 

ESTAVAYER-LE-LAC,  ville  de  Suisse,  cant. 
de  Fribourg,  sur  un  petit  cap,  dans  une  si- 
tuation délicieuse  et  entourée  de  remparts  du 
côté  de  la  terre  ;  1,323  hab.  Le  château,  moi- 
tié ancien  et  moitié  moderne,  est  remarqua- 
ble par  sa  position  et  par  le  magnifique  pano- 
rama que  1  on  découvre  du  haut  de  sa  grande 
tour  ronde.  L'église  renferme  de  belles  or- 
gues. En  1475,  Estavayer  tomba  au  pouvoir 
des  confédérés,  qui  passèrent  presque  tous 
Ses  habitants  au  ni  de  l'épég, 

ESTAVILLON  s.  m.  (è-sta-vi-llon  ;  {/ mil.). 
Syn.  d'ÉTAViLi.oN. 

ESTCOURT  (Richard),  acteur  et  auteur  dra- 
matique anglais,  né  à  Tewksbury  (Glocester) 
en  1687,  mort  à  Londres  en  1713.  11  entra 
dans  une  troupe  de  comédiens  k  l'âge  de 
quinze  ans,  fut  ramené  par  son  père,  qui  le 
plaça  chez  un  apothicaire,  mais  s'enfuit  bien- 
tôt en  Irlande,  où  il  reparut  sur  le  théâtre.  Il 
revint  ensuite  à  Londres  et  fut  engagé  à 
Drury-Lane.  On  a  reproché  à  Estcourt  de  ne 
pas  interpréter  ses  rôles,  mais  de  les  créer  en 
leur  prêtant  son  esprit,  ce  qui  n'est  presque 
plus  un  reproche,  depuis  que  tant  d  acteurs 
vaniteux  se  sont  parés  de  ce  défaut  comme 
d'une  qualité.  Estcourt  a  écrit  une  comédie, 
le  lion  exemple  (1706),  et  un  intermède  sa- 
tirique intitulé  :  Prunella. 

ESTE,  ancienne  Ateste,  ville  d'Italie  (Véné- 
tie),  à  26  kilom.  S.-O,  de  Padoue  et  au  pied 
des  monts  Euganéens;  10,640  hab.  Evêché. 
Fabriques  de  faïence  et  de  porcelaine  ;  mou- 
lineries  de  soie.  Le  château  rappelle,  par  sa 
niasse  imposante,  la  puissance  de  la  famille 
d'Esté  dont  nous  donnons  ici  l'histoire.  L'é- 
glise Saint-Martin  présente  extérieurement 
un  aspect  de  haute  antiquité,  mais  l'intérieur 
a  été  modernisé.  Este  possède,  en  outre,  un 
théâtre  et  un  musée.  De  riantes  maisons  de 
campagne  et  de  frais  jardins  embellissent  les 
environs  de  la  ville. 


ESTE 

ESTE  (maison  d'),  ancienne  et  illustre  fa- 
mille italienne,  qui,  dès  le  ixe  siècle,  possé- 
dait des  fiefs  en  Toscane.  A  cette  époque, 
elle  était  représentée  par  deux  frères,  Guj  et 
Lambert ,  qui  descendaient  d'Adalbert  II , 
marquis  de  Toscane.  Oberto  1er,  fl]s  <je  Gui, 
s'attacha  à  la  fortune  de  Bérenger  II  (951), 
qu'il  abandonna  en  068,  et  passa  alors  en 
Saxe  auprès  d'Othon  1er,  qui  le  nomma  comte 
du  palais.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  il 
gouverna  ses  possessions.  —  Son  fils,  Ober- 
to II,  marquis  de  Toscane,  mort  vers  1015, 
prit  le  titre  de  marquis  sans  posséder  le  mar- 
quisat toscan,  et  fut  la  véritable  tige  de  la 
maison  d'Esté.  Il  combattit  pour  Ardonius,  roi 
de  Lombardie,  contre  Henri  II,  fut  fait  pri- 
sonnier avec  ses  deux  fils  par  ce  dernier  et 
recouvra,  vers  1014,  la  liberté  et  ses  biens 
confisqués.  —  Albert-Azzo  I«  d'EsTE,  fils  du 
précédent,  mort  en  1029,  fut  mis  avec  son 
frère  Ugo  au  ban  de  l'empire  pour  avoir  com- 
battu en  faveur  d'Ardonius,  roi  de  Lombardie 
(1014),  et  fut  emprisonné  et  dépouillé  de  ses 
Etats  qu'il  recouvra  plus  tard.  Après  la  mort 
de  Henri  II  (1024),  il  s'opposa  à  l'élection  de 
Conrad  le  Salique,  proposa  la  couronne  d'Ita- 
lie à  Robert,  roi  de  France,  et  finit  par  se 
rallier  à  Conrad.  —  Son  fils,  Albert-Azzo  II, 
marquis  d'EsTE,  mort  plus  que  centenaire  en 
1117,  commença  véritablement  la  grandeur  de 
la  maison.  Il  obtint  de  l'empereur  Henri  II  le 
gouvernement  de  Milan  (1045)  et  acquit  ou 
reçut  par  héritage  Este,  Rovigo,  Pontre- 
moli ,  Casal-Maggiore,  etc.  Il  épousa  en  pre- 
mières noces  Cunégonde  d'Aldtdorf,  dont  il 
eut  un  fils,  Guelfe  ou  Welfe,  qui  devint  duc 
de  Bavière  et  donna  naissance  à  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Esté  (les  ducs  de- 
Brunswick-Hanovre).  S'étant  marié  en  se- 
condes noces  avec  Garisende,  fille  du  comte 
du  Maine,  il  hérita  de  ce  comté  par  la  mort 
de  son  beau-père  (1069),  en  prit  possession 
et  le  donna  à  son  troisième  fils,  Ugo  ou  Hu- 
gues, qui  ne  sut  pas  s'y  maintenir  et  vendit 
ses  droits  au  comte  de  la  Flèche.  Albert-Azzo 
assista,  en  1074,  au  synode  tenu  à  Rome  par 
Grégoire  VII,  fut  député  par  Henri  IV  près 
du  pape  pour  obtenir  la  levée  de  l'excommu- 
nication lancée  contre  lui,  l'abandonna  bien- 
tôt après  dans  ses  guerres  avec  l'Eglise  et 
finit  par  se  tourner  contre  lui.  —  Son  fils, 
Foulques  lor,  marquis  d'EsTE,  né  vers  1060, 
mort  vers  1135,  hérita  de  tous  les  fiefs  que 
son  père  possédait  en  Italie  ;  mais  son  frère 
aîné,  Guelfe  IV,  devenu  duc  de  Bavière,  ré- 
clama une  part  de  l'héritage  paternel,  péné- 
tra en  Italie,  s'empara  de  presque  tous  les  do- 
maines d' Albert-Azzo  et  les  laissa  néanmoins 
à  son  frère  en  échange  d'un  tiers  des  revenus 
du  pays.  —  Le  fils  de  Foulques,  Obizzo  1er, 
marquis  d'ESTK,  né  dans  les  premières  années 
du  xne  siècle  ,  mort  vers  1190,  entra  dans  la 
ligue  lombarde  contre  Frédéric  de  Hohen- 
stautfen  (Barberousse),  fut  élu  podestat  de 
Padoue  en  il 82  et  nommé  par  l'empereur 
marquis  de  Milan  et  de  Gênes,  dignité  qui 
équivalait  à  celle  de  vicaire  impérial.  — 
Azzo  V  d'EsTE,  fils  du  précédent,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xuc  siècle.  Il  acquit,  par 
son  mariage  avec  Marchesella,  fille  d'Ade- 
lard,  d'immenses  domaines  dans  leFerrarais, 
la  Roniagne,  la  Marche  d'Ancône  et  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Ferrare,  où  il  était  le 
chef  du  parti  guelfe.  —  Azzo  VI,  marquis 
d'EsTE,  fils  et  successeur  du  précédent,  né 
vers  1170,  mort  en  1212.  Chef  des  guelfes  ita- 
liens, il  augmenta  encore  la  puissance  de  sa 
maison,  se  fit  reconnaître  à  Vérone,  lutta  une 
partie  de  sa  vie  contre  la  famille  rivale  des 
Torelli,  fut  chassé  trois  fois  par  eux  de  Fer- 
rare,  où  à  trois  reprises  il  ressaisit  le  pouvoir, 
se  prononça  énergiquement  pour  le  pape  In- 
nocent III  et  pour  l'empereur  Frédéric  II 
contre  Othon  IV  et  forma  avant  de  mourir 
une  ligue  de  villes  italiennes,  Ferrare,  Vé- 
rone, Pavie,  Crémone,  Brescia,  etc.,  pour 
défendre  Frédéric  II.  Il  avait  épousé  Alix, 
fille  de  Renaud,  prince  d'Antioche,et  se  trou- 
vait beau-frère  de  Manuel  Coinnène,  empe- 
reur de  Constantinople,  et  de  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  qui  avaient  épousé  les  deux  sœurs 
d'Alix.  —  Aldovrandino,  marquis  d'EsTE,  iils 
du  précédent,  mort  en  1215,  lui  succéda  en 
1212.  Il  partagea,  l'année  suivante,  avec  Sa- 
linguerra,  la  souveraineté  de  Ferrare,  fut 
assiégé  dans  son  château  d'Esté  par  Ezze- 
lino,  podestat  de  Vérone,  se  vit  contraint  de 
capituler,  puis,  à  l'instigation  du  pape  Inno- 
cent III,  il  fit  la  guerre  aux  gibelins  de  la 
Marche  d'Ancône,  qui  s'efforçaient  de  secouer 
son  autorité  et  refusaient  de  reconnaître  Fré- 
déric II  comme  empereur.  Il  mourut  sur  ces 
entrefaites,  tout  jeune  encore,  empoisonné, 
croit-on,  par  les  comtes  de  Celano,  avec  qui 
il  était  entré  en  lutte.  —  Azzo  VII,  marquis 
d'EsTE,  surnommé  Novello  (le  Jeune),  frère 
du  précédent,  né  vers  1205,  mort  en  1264. 
Tout  enfant,  lorsque  mourut  son  frère,  il  se 
vit  enlever  la  plus  grande  partie  des  biens 
possédés  par  sa  famille.  En  1217,  le  pape  lui 
donna  l'investiture  de  la  Marche  d'Ancône, 
mais  il  ne  puty  faire  reconnaître  son  autorité, 
et,  d'un  autre  côté,  les  habitants  de  Ferrare  ne 
voulurent  plus  le  considérer  comme  un  maî- 
tre ,  mais  comme  un  concitoyen.  Sur  ces 
entrefaites,  la  guerre  entre  les  guelfes  et  les 
gibelins  recommença  avec  une  nouvelle  fu- 
reur, et  le  marquis  d'Esté  se  mit  à  la  tête  des 
guelfes.  Toutefois,  en  1237,  il  se  réconcilia 
avec  Frédéric  II  ;  mais,  ayant  appris  ,  en 
1239,  que  ce  prince  avait  le  projet  de  le  faire 
mourir,  il  s'enfuit,  s'enferma  dans  ses  châ- 
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teaux,  puis  recommença  la  guerre,  s'empara 
de  Ferrare  et  y  fit  prisonnier  son  ennemi  Sa- 
linguerra,  qu'il  envoya  prisonnier  à  Venise. 
Ses  succès  furent  de  courte  durée.  Peu  après, 
en  effet,  Azzo  se  vit  enlever  par  le  chef  des 
gibelins,  Ezzelino,  presque  tousses  Etats  hé- 
réditaires, et  le  parti  guelfe  semblait  tout  à 
fait  abattu  lorsque  les  excès  et  la  tyrannie 
d'Ezzelino  excitèrent  une  indignation  géné- 
rale. Alexandre  IV  fit  prêcher  alors  une  croi- 
sade contre  ce  monstre  ;  les  habitants  de  Pa- 
doue se  soulevèrent;  Azzo  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  de  proscrits ,  délivra  Padoue 
(1256)  et  plusieurs  autres  villes,  et,  après  di- 
vers engagements,  finit  par  faire  prisonnier 
Eccelino  à  la  bataille  de  Cassano  (1259).  Cette 
victoire  assura  le  triomphe  de  la  maison 
d'Esté,  et  Azzo  régna  paisiblement  sur  ses 
Etats  héréditaires  jusqu'à  sa  mort.  —  Or- 
bizzo  II,  marquis  d'EsTE,  petit-fils  du  précé- 
dent, seigneur  de  Ferrare,  de  Modène  et  de 
Reggio,  né  vers  1240,  mort  en  1293.  En  1265, 
il  secourut  Charles  d'Anjou  contre  Mainfroi, 
accepta  la  souveraineté  que  lui  offrirent  les 
habitants  de  Modène  (1288)  et  de  Reggio 
(1290),  et  reçut  de  Rodolphe  1er  l'investiture 
de  tous  ses  Etats,  sous  la  suzeraineté  impé- 
riale. —  Azzo  VIII,  marquis  d'EsTE,  fils  et 
successeur  du  précédent,  mort  en  130S.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  fut  élu  seigneur  per- 
pétuel de  Modène  et  de  Reggio,  eut  à  soute- 
nir la  guerre  contre  ses  frères  Aldobrandini 
et  François,  qui  réclamaient  leur  part  dans 
l'héritage  paternel  ;  puis,  mécontent  du  rôle 
qu'avaient  joué  les  guelfes  dans  cette  guerre, 
il  rechercha  l'alliance  des  gibelins,  se  ligua 
avec  les  Visconti  de  Milan  et  vit,  par  contre, 
se  former  contre  lui  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  Parme,  Vérone,  Mantoue,  Bologne, 
puis  Modène  et  Reggio,  qui  secouèrent  son 
'  autorité  (1306).  Mais  Azzo  tint  tête  à  l'orage 
et  défendit  le  marquisat  d'Esté  et  Ferrare 
avec  une  valeur  qui  lui' assura  la  victoire. 
Peu  après  il  mourut,  laissant  ses  Etats  à 
Foulques,  fils  d'un  de  ses  bâtards  nommé 
Fresco.  —  Foulques  III,  marquis  d'EsTE,  pe- 
tit-fils du  précédent,  lui  succéda  tout  jeune 
encore  en  1308.  Il  venait  à  peine  d'être  mis 
en  possession  de  la  souveraineté  de  Ferrare 
que  François  et  Aldobrandini  d'Esté,  frères 
a'Azzo  VIII,  protestèrent  contre  le  testament 
de  ce  dernier,  s'emparèrent  d'Esté,  de  Ro- 
vigo, et  demandèrent  des  secours  au  pape,  qui 
leur  en  envoya  à  la  condition  que  Ferrare 
deviendrait  un  fief  du  saint-siége.  De  son 
côté,  Fresco,  père  de  Foulques  III,  voyant 
l'impossibilité  de  résister  à  ses  ennemis,  ven- 
dit, moyennant  une  pension  annuelle  consi- 
dérable, Ferrare  aux  Vénitiens.  —  François 
et  Aldobrandini  II  d'EsTE,  frères  d'Azzo  VIII, 
avec  l'aide  des  troupes  pontificales,  entre- 
prirent de  s'emparer  de  Ferrare,  que  Fresco 
venait  de  vendre  au  nom  de  son  fils  à 
la  république  de  Venise.  Ils  parvinrent  à 
en  chasser  les  Vénitiens  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  leur  laisser  cette  ville,  la  donna  à 
Robert,  roi  de  Naples.  François  fut  tué  en 
1312,  en  combattant  contre  les  troupes  de  ce 
dernier,  et  Aldobrandini  mourut  à  la  même 
époque.  —  Renaud,  Obizzo  III  et  Nicolas  I", 
marquis  d'EsTE,  fils  et  successeurs  d'Aldo- 
brandini,  en  1312,  s'unirent  étroitement,  afin 
de  recouvrer  les  possessions  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Ferrarais  s'étant  soulevés  contre 
les  soldats  du  roi  de  Naples,  en  1317,  les  mar- 
quis d'Esté  vinrent  à.  leur  secours  avec  un 
corps  de  Bolonais,  prirent  Tedaldo,  où  s'é- 
taient réfugiés  les  Catalans,  les  massacrè- 
rent, puis  entrèrent  à  Ferrare,  où  le  peuple 
les  acclama  comme  souverains.  Mais  le  pape 
Jean  XXII,  irrité  de  cette  révolution,  somma 
les  trois  marquis  d'Esté  d'abandonner  Fer- 
rare, et,  sur  leur  refus,  les  excommunia  (1320), 
puis  mit  la  ville  en  interdit.  Les  trois  frères 
s'allièrent  alors  aux  gibelins,  aux  seigneurs 
de  Vérone,  de  Milan,  de  Mantoue  et  soutin- 
rent glorieusement  les  attaques  du  pape  et  du 
roi  Robert.  En  1329,  le  pape  fit  la  paix  avec 
eux  et  les  reconnut  comme  souverains  de 
Ferrare.  En  1335,  ils  assiégèrent  Modène, 
dont  ils  s'emparèrent.  Peu  après  mourut  Re- 
naud et,  en  1344,  Nicolas.  Obizzo  III,  resté 
seul  possesseur  des  domaines  de  la  maison 
d'Esté,  acheta  Parme,  qu'il  vendit,  en  1346, 
au  duc  de  Milan,  et  mourut  en  1352.  —  Son 
fils,  Aldobrandini  III  d'EsTE,  seigneur  de  Fer- 
rare et  de  Modène,  né  en  1335;  mort  en  1361, 
lui  succéda.  11  dut  d'abord  repousser  par  la 
force  les  prétentions  d'un  membre  de  sa  fa- 
mille à  la  souveraineté  de  Ferrare,  puis  il 
gouverna  avec  sagesse  et  vigueur  et  resta 
attaché  au  parti  gibelin.  Il  laissa  un  fils, 
Obizzo,  que  son  extrême  jeunesse  empêcha 
de  lui  succéder.  —  Nicolas  II,  marquis  d  Este, 
mort  en  1388,  succéda,  en  1361,  a  son  frère 
Aldobrandini  dans  la  souveraineté  de  Ferrare. 
Il  obtint  de  l'empereur  Charles  IV  la  souve- 
raineté de  plusieurs  places,  eut  de  longs  dé- 
mêlés avec  les  Visconti  de  Milan,  enleva,  en 
1371,  à  Feltrin  de  Gonzague  la  ville  de  Reg- 
gio, qui  lui  fut  prise  par  Visconti,  et  acheta 
Faenza,  qui  lui  fut  enlevée  par  son  ennemi 
Manfredi.  A  partir  de  ce  prince,  la  cour  de 
Ferrare  commença  à  devenir  célèbre  par  son 
élégance,  sa  magnificence  et  son  bon  goût.  — 
Son  frère,  Albert  d'EsTE,  mort  en  1393,  lui 
succéda  en  1388,  sans  tenir  compte  des  ré- 
clamations et  des  droits  de  son  neveu  Obizzo, 
fils  d' Aldobrandini  III,  alors  en  âge  de  régner. 
Une  conspiration  s'étant  formée  en  faveur  ' 
de  ce  dernier,  Albert  fit  périr  Obizzo  dans  un 
supplice   atroce.  Le   souverain   de   Ferrare 
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s'allia  ensuite  avec  Jean  Galéas  Visconti  et 
avec  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue, mais  se  détacha,  en  1390,  de  cette 
alliance,  à  l'instigation  du  duc  de  Bavière.  — 
Son  fils,  Nicolas  III,  marquis  d'EsTE,  seigneur 
de  Ferrare,  de  Modène,  de  Parme,  de  Reggio, 
né  en  1384,  mort  à  Milan  en  1441.  Comme  il 
n'avait  que  neuf  ans  lorsque  mourut  son  frère, 
celui-ci  le  mit  sous  la  protection  des  républi- 
ques de  Florence,  de  Venise,  de  Bologne, 
qui,  en  1394,  envoyèrent  des  troupes  contre 
Azzo,  descendant  de  François  d'Esté,  lequel 
voulait  s'emparer  des  Etats  du  jeune  Nicolas. 
Celui-ci  épousa,  en  1397,  Julie  de  Carrara, 
fille  du  seigneur  de  Padoue.  Etant  entré,  en 
1403,  dans  la  ligue  formée  contre  le  duc  de 
Milan,  il  fut  nommé  par  le  pape  Boniface  IX 
général  en  chef  des  troupes  pontificales,  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les  armées  mi- 
lanaises, voulut  surprendre  Reggio  (1404), 
maïs  fut  repoussé  et  perdit,  outre  la  Poiésine 
de  Rovigo,  Este  et  les  châteaux  environ- 
nants. Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Véni- 
tiens (1405),  Nicolas  marcha  contre  Ottobon 
Terzo,  un  des  généraux  de  Galéas,  qui,  s'é- 
tant rendu  indépendant  à  Parme  et  à  Reggio, 
se  livrait  à  toutes  sortes  de  brigandages  en 
Lombardie,  le  fit  assassiner  dans  une  confé- 
rence (1409),  puis  s'empara  de  Reggio,  de 
Parme  et  de  San-Domenico,  et  céda,  en  1420, 
ces  deux  dernières  villes  au  duc  de  Milan. 
Cinq  ans  plus  tard,  ayant  appris  les  relations 
criminelles  de  sa  seconde  lemine,  Parisina 
Malatesta,  et  de  son  fils  naturel,  Hugues,  il 
fit  subir  aux  coupables  le  dernier  supplice. 
En  1426,  Nicolas  III  devint  généralissime  des 
armées  de  Florence  et  de  Venise,  liguées 
contre  le  duc  de  Milan;  mais,  en  1433,  il  fit 
la  paix  avec  le  duc  Philippe-Marie  Visconti, 
qui  le  prit  en  grande  affection  et  l'appela  au- 
près de  lui  (1441).  Nicolas  vivait  à  la  cour  de 
Milan  et  paraissait  appelé  à  la  succession  de 
Visconti,  lorsqu'il  mourut  empoisonné,  dit-on. 
Ce  prince  s'est  rendu  célèbre  par  la  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  lettrés  et  aux  savants. 
Il  attira  a  sa  cour  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie,  rouvrit  l'université  <ta 
Ferrare,  fondée  par  son  père,  puis  fermée 
pendant  sa  minorité,  et  en  fonda  une  à  Parme. 
Il  laissa  deux  fils  naturels,  Lionel  et  Borso, 
et  deux  légitimes,  Hercule  et  Sigismond.  Ces 
derniers  étant  très-jeunes,  Nicolas  appela, 
avec  l'autorisation  du  pape,  ses  fils  naturels 
à  lui  succéder.  —  Lionel  d'ÉSTE,  seigneur  de 
Ferrare,  de  Modène  et  de  Reggio,  mort  en  1 450, 
succéda  à  son  père  en  1441.  Aucun  événe- 
ment ne  signala  le  règne  de  ce  prince,  qui 
s'occupa  de  faire  fleurir  l'industrie,  le  com- 
merce et  les  lettres  dans  ses  Etats,  et  se  fit 
chérir  de  ses  sujets  par  sa  douceur,  par  les 
charmes  de  son  esprit  et  les  grâces  de  ses 
manières.  Il  était  en  correspondance  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  il 
cultivait  avec  succès  les  lettres  latines  et 
italiennes. 

ESTE  (Borso,  marquis  r>'),  premier  duc  de 
Ferrare  et  de  Modène,  frère  de  Lionel  et 
fils  naturel  de  Nicolas  III,  mort  en  1471. 
Comme  son  frère,  il  se  fit  chérir  par  sa  jus- 
tice, par  sa  libéralité,  par  le  soin  qu'il  mit  à 
faire  prospérer  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  parla  protection  qu'il  accorda  aux 
savants.  Bien  que  nulle  cour  d'Italie  ne  fut 
plus  magnifique  que  la  sienne ,  il  n'épuisa 
pas  les  finances  de  l'Etat,  parce  qu'il  n'en- 
tretenait point  d'armée.  L'empereur  Frédé- 
ric III  fut  si  charmé  de  l'accueil  que  lui  fit 
Borso  en  1452  qu'il  le  créa  duc  de  Modène  et 
de  Reggio.  En  1471,  le  pape  Pie  II  lui  conféra 
le  titre  de  duc  de  Ferrare.  Ce  fut  ce  prince 
qui  introduisit  l'imprimerie  dans  le  Ferrarais. 

—  Hercule  Ior  d'ESTE,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  frère  du  précédent,  né  en  1533,  mort 
en  1505.  Il  commença  son  règne  en  1471,  se 
vit  attaquer  (1482)  par  le  pape  Sixte  IV  et 
les  Vénitiens,  et  dut  abandonner  à  ces  der- 
niers la  Poiésine  de  Rovigo  (1484).  Sa  cour 
de  Ferrare  brillait  de  tout  l'éclat  du  luxe  et 
des  beaux-arts,  et,  suivant  les  traditions  de 
sa  maison,  il  accorda  aux  lettres  une  protec- 
tion éclairée.  Bojardo  fut  son  ministre  etl'A- 
rioste  son  protégé.  —  Hippolyte  d'ESTE,  fils 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  en  J520,  fut 
fait  cardinal  à  l'âge  de  quinze  ans  par  Alexan- 
dre VI.  Cette  dignité  ecclésiastique  n'adoucit 
pas  ses  mœurs  et  n'affaiblit  pas  son  carac- 
tère :  elle  ne  l'empêcha  ni  de  faire  crever  les 
yeux  à  son  frère  Jules,  dont  il  était  jaloux,  ni 
de  tirer  l'épée  avec  succès  pour  in  défense  du 
duc  Alphonse,  son  autre  frère.  H  était  d'ailleurs 
très-savant,  surtout  en  mathématiques,  et 
protégea  longtemps  l'Arioste,  qui  l'a  chanté 
plus  d'une  fois  dans  son  immortel  ouvrage. 
Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  question 
que  la  lecture  de  ce  livre  inspira  au  cardinal, 
et  qui  ne  peut  se  répéter  qu'en  italien  :  Mes- 
ser  Lodooico,  dove  mai  avete  pigliato  tante 
eoglionere?  Nous  avouons  ne  pouvoir  parta- 
ger l'indignation  que  ce  mot  de  gaieté  a  in- 
spirée à  des  historiens  naïfs,  et  nous  sommes 
tenté  de  reconnaître  que  le  beau  livre  de 
maître  Louis  contient,  en  effet,  plus  d'une  de 
ces...  choses  que  le  cardinal  y  trouvait.  Co 
qui  est  plus  grave,  c'est  que  le  cardinal  et  lo 
poète  finirent  par  se  brouiller  mortellement. 

—  Alphonse  l»r  d'EsTE,  duc  de  Ferrare  et  do 
Modène,  fils  et  successeur  d'Hercule  I«, 
mort  en  1534.  Il  épousa,  en  1491,  Anne  Sforza, 
sœur  du  duc  de  Milan,  puis  en  secondes  noces 
(1502)  la  trop  célèbre  Lucrèce  Borgia.  11  avait 
visité  la  France,  l'Espagne  et  se  trouvait  à 
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la  cour  d'Angleterre,  lorsqu'il  apprit  !a  mala- 
die de  son  père,  à  qui  il  succéda  sans  diffi- 
culté en  1505.  Aussi  belliqueux  que  son  père 
était  pacifique,  il  perfectionna  l'art  de  fabri- 
quer les  canons,  se  créa  une  artillerie  supé- 
rieure à  celle  des  autres  princes  de  son  temps, 
entra,  en  1509,  à  l'instigation  de  Jules  II,  qui 
le  nomma  gonfalonier  de  l'Eglise  romaine, 
dans  la  ligue  de  Cambrai  contre  Venise,  dé-  s 
truisit  sur  le  Pô  une  flottille  de  la  république 
(1509),  mais  s'attira  ensuite  la  haine  du  saint- 
siège  pour  avoir  refusé  de  tourner  ses  armes 
contre  In  France.  Ses  Etats  furent  mis  en 
interdit.  Modène,  Carpi,  San-Felice  tombè- 
rent entre  les  mains  des  troupes  pontificales, 
et,  après  l'évacuation  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais, Alphonse  d'Esté,  resté  sans  défense  au 
milieu  de  ses  ennemis,  se  vit  contraint  d'en- 
tamer des  négociations  de  paix  avec  Jules  II. 
Ce  pontife  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
Léon  X  permit  au  duc  de  Ferrare  d'exercer 
les  fonctions  de  gonfalonier  à  son  couronne- 
ment, mais  refusa  de  lui  rendre  Modène  et 
Reggio.  Bien  plus,  le  souverain  pontife  es- 
saya de  prendre  Ferrare  par  surprise  et  de 
faire  assassiner  Alphonse  par  le  capitaine  de 
ses  gardes  (1520).  Le  duc  de  Ferrare  reprit 
alors  les  armes,  délivra  le  maréchal  de  Les- 
cun  assiégé  dans  Parme  par  Prosper  Colonna, 
mais  se  vit  bientôt,  par  suite  des  échecs  de 
Lautrec,  dans  la  position  la  plus  critique.  Il 
se  préparait  a  faire  une  énergique  résistance 
aux  années  de  l'empereur  et  du  pape,  lorsque 
mourut  Léon  X  (1521).  A  cette  nouvelle,  il 
reprit  un  grand  nombre  de  possessions  qui 
lui  avaient  été  enlevées,  obtint  d'Adrien  VI 
la  levée  de  l'excommunication  dont  il  était 
frappé,  puis  trouva  un  nouvel  ennemi  dans  le 
pape  Clément  VII  ;  mais,  grâco  à  la  protection 
des  Français  et  de  Charles-Quint,  il  parvint  à 
recouvrer  Modène  (1527),  et  une  sentence  im- 
périale le  confirma  dans  tous  les  droits  de  la 
maison  d'Esté.- Ce  prince  joignait  aux  talents 
d'un  habile  politique  ceux  d'un  général  expé- 
rimenté. Sa  cour  fut  fréquentée  par  les  hom- 
mes les  plus  illustres  du  temps,  notamment 
par  l'Arioste  ;  et  sa  femme,  Lucrèce  Borgia, 
par  son  esprit,  par  la  protection  qu'elle  ac- 
corda aux  gens  de  lettres,  fît  en  partie  ou- 
blier aux  Ferrarais  l'opprobre  de  sa  première 
vie.  —  Hercule  II  d'EsxB,  fils  du  précédent 
et  de  Lucrèce  Borgia,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  né  en  1508,  mort  en  1559,  succéda  à 
soii  père  en  1534.  Il  épousa  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII,  et,  malgré  son  dévouement 
aux  intérêts  de  Charles-Quint,  flotta  une  par- 
tie de  sa  vie  entre  la  politique  espagnole  et 
l'influence  française.  Le  roi  de  France,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  le  nomma  son  lieu- 
tenant général  en  Italie,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  sa  paix  avec  l'Espagne  en  1558. 
—  Alphonse  II  d'EsTE,  fils  et  successeur  du 
précédent,  régna  de  1559  a  1597.  Il  passa  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  France  et  en  rapporta 
avec  le  goût  des  lettres  une  passion  effrénée 
pour  le  luxe  et  la  magnificence.  Afin  de  sa- 
.  tisfaire  son  goût  pour  les  fêtes  et  d'acheter 
les  suffrages  des  Polonais,  dans  l'espoir  de  de- 
venir leur  roi  en  1575,  il  dépensa  des  sommes 
énormes  et  accabla  ses  sujets  d'impôts.  Des 
trois  femmes  qu'il  épousa,  il  n'eut  point  d'en- 
fant. Offensé,  dit-on,  par  la  passion  du  Tasse 
pour  sa  sœur  Eléonore,  il  persécuta  le  poète 
et  le  fit  enfermer  comme  insensé  dans  une 
maison  de  fous,  où  l'auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée  resta  pendant  sept  ans  entiers.  — 
César  d'ESTK,  duc  de  Modène  et  de  Reggio, 
né  en  1502,  mort  en  1628,  succéda  a  son  cou- 
sin, Alphonse  II,  en  1597.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  contestant  la  légitimité  de  ses 
droits,  il  eut  la  faiblesse  de  céder  au  saint- 
siége  Ferrare  et  les  autres  fiefs  ecclésiasti- 
ques, et  ne  conserva  que  Modène  et  Reggio. 
Il  eut  à  soutenir  quelques  guerres  insigni- 
fiantes contre  la  république  de  Lucques.  — 
Son  fils,  Alphonse  III  d'EsTE,  duc  do  Modène 
et  de  Reggio,  se  signala  de  bonne  heure  par 
un  tempérament  violent  et  emporté.  Mais 
ayant  perdu,  en  1626,  Isabelle  de  Savoie,  qu'il 
avait  épousée  en  1603,  il  s'opéra  dans  son  ca- 
ractère un  grand  changement.  A  la  mort  de 
son  père,  il  lui  succéda  (1628)  ;  mais  il  était  à 
peine  depuis  quelques  mois  au  pouvoir  lors- 
qu'il abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné  Fran- 
çois (juillet  1629),  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent du  Tyrol,  où  il  s'a  fit  capucin  sous  le 
nom  de  Jean-Baptiste  de  Modène.  —  Fran- 
çois I"  d'ESTK,  duc  de  Modène  et  Reggio, 
tils  du  précédent,  né  en  1610,  mort  en  1658. 
Dans  la  guerre  pour  la  succession  de  Man- 
toue,  il  se  déclara  contre  la  France  et  pour 
l'Espagne,  reçut  de  cette  dernière  puissance 
la  principauté  de  Correggio,  niais  changea 
ensuite  de  parti  et  accepta  le  commandement 
des  troupes  françaises  en  Italie.  Il  essuya 
quelques  revers,  mais  enleva  aux  Espagnols 
.  Valenza  et  Mortara.  Il  maria  son  fils  a  Laure 
Martinozzi,  une  des  nièces  de  Mazarin,  et  de- 
meura fidèle  à  la  Franco  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  —  Son  fils,  Alphonse  IV  d'ESTE,  duc  de 
Modène  et  de  Reggio,  mort  en  1664,  lui  suc- 
céda en  1658.  II  reçut  également  le  comman- 
dement des  armées  françaises  en  Italie  et 
signa,  en  1659,  à  l'instigation  de  Mazarin,  la 
paix  avec  l'Espagne,  paix  qui  fut  confirmée 
quelques  mois  plus  tard  par  le  traité  des 
Pyrénées.  Il  mourut  à  vingt-huit  ans  d'une 
attaque  de  goutte,  laissant,  de  son  mariage 
avec  Laure  Martinozzi,  un  fils,  François  II, 
qui  lui  succéda,  et  une  fille,  Béatrix,  qui  de- 
|vint  la  femme  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre. —  François  II  d'ESTE,  duc  de  Modène, 
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fils  du  précédent,  né  en  1660,  mort  en  1694. 
Faible,  maladif,  peu  apte  aux  affaires,  il  ré- 
gna d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  dont 
le  gouvernement  fut  aussi  sage  que  doux, 

Fuis,  devenu  majeur  (1678),  il  abandonna 
autorité  h  son  frère  naturel,  don  César,  Ce 
prince  protégea  les  artistes  et  les  lettrés, 
fonda  la  bibliothèque  d'Esté,  l'université  de 
Modène,  l'Académie  des  Dissonanti  et  fit  con- 
struire la  façade  de  marbre  de  l'église  de 
Saint-Georges  ;  il  mourut  sans  avoir  eu  d'en- 
fant de  sa  femme,  Marguerite  Farnèse.  — 
Renaud  d'ESTE,  duc  de  Modène,  oncle  du 
précédent,  né  en  1655,  mort  en  1737.  Il  était 
cardinal  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son 
neveu,  François  II.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d  Espagne,  il  flotta  tour  à  tour 
entre  les  Impériaux  et  les  Français,  eut  à 
souffrir  des  deux  partis,  mais  ne  perdit  pas 
ses  Etats  et  y  ajouta  même  la  Mirandole  et 
Concordia,  qu'il  acheta  de  l'Autriche.  —  Fran- 
çois III  d'ESTE,  duc  de  Modène,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1698,  mort  en 
1780.  Il  était  gendre  du  duc  d'Orléans,  régent 
de  France.  Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  il  ne  voulut  point  se  décla- 
rer pour  cette  dernière  puissance,  fut  dé- 
pouillé de  ses  Etats  et  ne  les  recouvra  que 
lors  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  A  cette  épo- 
que, il  fit  sa  paix  avec  l'empereur  et  reçut  le 
titre  de  gouverneur  général  de  la  Lombardie. 
—  Hercule  III  d'ESTE,  duc  de  Modène,  fils  du 
précédent,  né  en  1727,  mort  en  1803.  Il  ac- 
quit par  mariage  les  principautés  de  Massa 
et  de  Carrare.  A  l'approche  des  armées  de  la 
République  française,  il  s'enfuit  à  Venise,  et 
le  traité  de  Campo-Formio  dépouilla  la  mai- 
son d'Esté  de  sa  souveraineté.  Hercule  mou- 
rut sans  laisser  d'enfant  mâle.  Sa  fille,  Ma- 
rie-Béatrix,'  ayant  épousé,  en  1771,  Ferdinand 
d'Autriche,  il  naquit  de  ce  mariage  un  fils, 
François  IV  d'Esté,  qui  fut  réintégré  en  1815 
dans  le  duché  de  Modène  et  eut  pour  succes- 
seur François  V  (1846). 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  G.-B.  Giraldi,  Dé  Ferrara  et  atestinis 
principibus  commentariolus  (Ferrare,  1506, 
in-4»;  trad.  en  ital.  par  L.  Doinenichi;  Ve- 
nise, 1597,  in-8°)  ;  G.-B.  Pigna,  Storia  de' 
principi  di  Este  (Ferrare,  1570,  iii-fol.;  Ve- 
nise, 1572,  in-4°;  trad.  en  allem.  par  T. 
Dreyfelder,  Mainz,  1530,  in-fol.,  et  en  lat. 
par  G.  Barone,  Ferrare,  1585,  1596,  in-fol.); 
G.  Falletti,  Genealogia  degli  principi  Estensi 
(Francfort,  1581,  in-fol.)  ;  F.  Berni,  Memorie 
aetjli  eroi  délia  casa  d'Esté  che  ebbero  il  da- 
minio  in  Ferrara  (Ferrare,  1640,  in-fol.)  ; 
History  of  ike  home  of  Este,  from  the  time 
of  Forrestus  to  th'e  deatli  of  Alphonsus,  the 
last  duke  of  Ferrara,  by  Crawfurd  (Londres, 
1C81,  in-8°)  ;  Muratori,  Délie  antichita  Estensi 
(Modène,  1717-1740,  2  vol.  in-fol.);  Album  de 
la  maison  d'Esté,  avec  dessins  originaux  exé- 
cutés  par  G.  Coen,  C.  Grandidier  et  M.  Doyen 
pour  l'illust):  de  l'hist.  de  Ferrare  d'Ant. 
Frizzi,  trad.  en  français  par  A.  Luyrard  (Fer- 
rare, 1850-1859,  petit  in-fol.,  32  pi.,  texte 
ital.  et  franc.)  ;  Sismondi,  Histoire  des  répu- 
bliques italiennes;  Vita  del  cardinale  fppo- 
lito  'da  Este  (Milan,  1843,  in-8<>). 

ESTE,  nom- patronymique  adopté  par  les 
descendants  issus  d'Auguste-Frédéric  ,  duc 
de  Sussex,  sixième  fils  de  George  III ,  roi 
d'Angleterre,  de  son  mariage  morganatique 
et  non  reconnu  avec  lady  Murray,  fille  du 
comte  de  Dunmore,  Auguste-Frédéric,  leur 
fils,  qui  a  servi  dans  l'armée  anglaise  avec  le 
grade  de  colonel,  est  mort  sans  alliance,  en 
1848.  Leur  fille,  Auguste-Emma,  a  épousé, 
en  1845,  sir  Thomas  Wilde,  depuis  lord  Truro. 

ESTE  (Charles),  écrivain  anglais,  né  en 
1753,  mort  en  1829.  11  étudia  successivement 
la  jurisprudence,  la  médecine,  la  théologie, 
entra  dans  les  ordres  en  1777,  et  devint  cha- 
pelain de  Whitehill.  Este  fut,  avec  le  major 
Topham,  propriétaire  et  éditeur  d'un  journal 
quotidien,  intitulé  le  Monde  (the  World),  dont 
il  vendit  sa  part  en  1790.  On  lui  doit  une  sorte 
de  pamphlet  intitulé  Ma  vie  (1787,  in-8°),  et 
Voyage  fait  pendant  l'année  1795  en  Flandre, 
dans  le  Brabant,  en  Allemagne  et  en  Suisse 
(1793,  in-8°),  ouvrage  rempli  de  réflexions 
judicieuses  et  sensées,  d'anecdotes  intéres- 
santes et  parfois  piquantes. 

ESTEAU  s.  m.  (è-stô).  Techn.  Etau  d'ébé- 
niste qu'on  appelle  aussi  âne. 

ESTEBAN  (SAN-),  ville  de  l'archipel  des 
Philippines,  dans  l'Ile  de  Luçon,  par  17°  10' 
de  lat.  N.  et  1 18»  40'  de  long.  E.,  sur  la  côte  O.; 
3,100  hab.  Commerce  de  riz,  maïs,  canne  à 
sucre,  coton  ;  élève  de  bestiaux.  Elle  est  as- 
sez bien  bâtie.  Le  tribunal  et  l'église  sont  les 
seuls  édifices  dignes  d'attention. 

ESTEILLE  s.  f.  (è-stè-lle;  Il  mil.).  Métal- 
lurg.  Nom  donné  à  des  coins  de  bois  qui  as- 
sujettissent un  marteau. 

ESTEKHÂlt  ou  ISTEKHAR,  nom  persan  de 
la  ville  de  Persépolis,  capitale  de  1  ancienne 
Perse,  dont  on  a  raconté  tant  de  merveilles. 
Elle  servait  de  résidence  royale  sous  Jes  trois 
premières  dynasties.  Plus  tard,  le  siège  de 
l'empire  fut  transporté  à  Médaïn.  D'après  les 
auteurs  musulmans,  Kichtasb,  fils  de  Loho- 
rasb,  cinquième  roi  do  la  race  des  Caïanides 
ou  Kaïamdes,  s'y  établit  et  y  éleva  plusieurs 
do  ces  temples  connus  en  Grèce  sous  le  nom 
de  Pyrsa ,  Pyratcria ,  et  en  persan  sous 
celui  à'Atechkhanè,  Atechguéda  (maison  de 
feu).  Il  se  serait  fait  creuser  aussi  des  sépul- 
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cres  dans  le  roc  pour  lui  et  ses  descendants. 
Plus  tard,  la  reine  Homai,  fille  de  Bahaman, 
fit  construire  un  merveilleux  palais,  dont  les 
ruines,  appelées  en  persan  Tchilminar  (les 
Quarante  colonnes),  servirent,  comme  tant 
d'autres  anciens  monuments,  à  fournir  des 
matériaux  de  construction  à  la  ville  de  Schi- 
raz.  Les  anciens  auteurs  attribuuient  à  Este- 
khar  des  proportions  fabuleuses  (douze  pa- 
rasanges  de  long  et  dix  de  large) ,  et  des 
merveilles  qui  dépassent  toute  imagination. 
Fondée,  d'après  les  légendes,  par  Djemschid 
et  même  par  Houschenk  et  Keïoumers,  cette 
ville,  qui  compte  parmi  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  asiatique,  dut  sa  splendeur  défini- 
tive aux  rois  de  la  deuxième  dynastie,  qui 
transportèrent  le  siège  de  leur  royaume  de 
Balkh  a  Estekhar.  Quelques  savants  ont 
pensé  que  la  reine  Homai,  citée  plus  haut, 
était  la  même  que  Sémiramis.  Les  Persans 
attribuent  à  la  ville  d'Estekhar  une  origine 
surnaturelle  et  affirment  que,  comme  Bal- 
bek,  elle  a  été  construite  par  les  génies  ou 
péris-,  sous  le  règne  de  Djan-ben-Djan,  qui 
était  de  beaucoup  antérieur  à  Adam. 

ESTELA1RE  adj.  (è-ste-lè-re).  Véher.  Ap- 
privoisé :  On  se  sert  d'un  cerf  estiïlaire  pour 
l'envoyer  dans  les  bois  ramener  d'autres  cerfs. 

ESTÉLIE  s.  f.  (è-sté-lî).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères ,  de  la  tribu  de3  succi- 
vores. 

ESTELIN  s.  m.  (è-ste-lain  —  V.  l'étym.  du 
mot  stkrling).  Métrol.  Petit  poids  qui  était 
jadis  en  usage  dans  les  monnaies  et  dans  le 
commerce  de  l'orfèvrerie,  et  qui  équivalait  à 
la  vingtième  partie  de  l'once,  c'est-à-dire  à 
lgr,529706  de  notre  système  métrique,  il  Poids 
en  usage  en  Belgique  et  en  Hollande  au  siè- 
cle dernier  et  au  commencement  de  celui-ci, 
pour  peser  les  monnaies  et  les  matières  pré- 
cieuses, et  qui  valait  lKr  ,536677. 

ESTELLA,  ville  d'Espagne,  prov.  de  Na- 
varre, à  30  kilom.  S.-O.  de  Pampelune,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ega,  près  de  son  confluent 
avec  l'Amuesea;  6,000  hab.  Fabriques  d'étof- 
fes de  laine,  draps,  casimirs;  fabrication 
d'huile,  distilleries  d'eau-de-vie,  bonneteries, 
filatures  de  soie.. Cette  ville  est  située  dans 
une  délicieuse  vallée  qu'entourent  des  colli- 
nes plantées  d'arbustes,  de  vignes,  d'oliviers 
et  d'arbres  fruitiers;  toutes  Tes  pentes  ont 
été  distribuées  en  terrasses;  des  jardins  ont 
été  pratiqués  presque  partout.  L'Ega  partage 
la  ville  en  deux  parties.  Estella  possède  un 
collège,  une  Académie  de  musique  ,  un  hôpi- 
tal civil  et  militaire,  et  six  églises,  parmi 
lesquelles  la  plus  remarquable  est  celte  de 
Saint-Jean-Baptiste,  dont  la  magnifique  fa- 
çade et  la  tour  élevée  excitent  1  admiration. 
La  place  de  la  Constitution,  entourée  de  ga- 
leries dallées,  sert  de  promenade  d'hiver. 
L'église  paroissiale  (San  Pedro  la  Rua)  pos- 
sède une  épaule  de  saint  André.  «  La  tradi- 
tion, dit  M.  Germond  de  Lavigne,  rapporte 
qu'au  xme  siècle  passait,  inconnu  à  Estella, 
un  ôvêque  qui  allait  en  pèlerinage  à  Santiago. 
Il  tomba  malade,  mourut  dans  un  hôpital  de 
la  ville,  et  fut  enterré  avec  un  reliquaire 
qu'il  portait  sur  la  poitrine  et  qui  renfermait 
cette  sainte  relique.  L'épaule  de  saint  André 
survécut  à  la  destruction  ;  une  révélation  in- 
diqua son  existence  ;  elle  fut  religieusement 
recueillie,  et  elle  a  depuis  lors  été  l'objet  d'un 
culte  auquel  ont  pris  part  les  anciens  rois 
d'Espagne  et  Charles-Quint  lui-même.  »  Une 
belle  promenade,  entourée  de  jardins,  s'étend 
sous  les  murs  de  la  ville  et  descend  jusqu'aux 
bords  de  l'Ega. 

ESTELLA  (le  P.  Didier),  écrivain  ascéti- 
que, originaire  de  la  Navarre,  né  à  Stella, 
en  Portugal,  en  1524,  mort  en  1590.  Il  entra 
jeune  encore  chez  les  franciscains,  s'adonna 
a  la  prédication,  devint  théologien  consul- 
tant de  Philippe  II,  et  écrivit  des  ouvrages 
fort  estimés  de  son  temps  :  De  la  vanité  du 
monde  (Salamanque,  1574,  in-8°);  Traité  de 
l'art  du  prédicateur,  plusieurs  fois  imprimé  ; 
Commentaires  sur  l'Evangile  de  saint  Lue,  etc. 

Estelle,  célèbre  pastorale  de  Florian  (1787). 
Estelle  et  Némorin,  les  deux  principaux  per- 
sonnages de  cette  œuvre  charmante,  sont 
restés  populaires  presque  à  l'égal  de  Paul 
et  Virginie.  Florian  avait  déjà  imité  de  l'es- 
pagnol le  roman  pastoral  de  Galatée;  cette 
fois ,  il  voulut  en  écrire  un  de  son  in- 
vention. Il  plaça  la  scène  dans  un  paysage 
qu'il  connaissait  parfaitement  et  qu'il  sut 
peindre  parfois  avec  bonheur,  quoique  ses 
couleurs  nous  semblent  aujourd'hui  un  peu 
ternies.  »  Sur  les  bords  du  Gardon ,  au  pied 
des  hautes  montagnes  des  Cévennes,  entre 
la  ville  d'Anduze  et  le  village  de  Massanné, 
est  un  vallon  où  la  nature  semble  avoir  ras- 
semblé tous  ses  trésors.  Là,  dans  de  longues 
prairies  où  serpentent  les  eaux  du  fleuve,  on 
se  promène  sous  des  berceaux  de  figuiers  et 
d'acacias.  L'iris,  le  genêt  fleuri,  le  narcisse 
émaillent  la  terre;  le  grenadier,  la  viorne, 
l'aubépine  exhalent  dans  l'air  des  parfums; 
un  cercle  de  collines  parsemées  d'arbres  touf- 
fus ferme  de  tous  côtés  cette  vallée  et  des 
rochers  couverts  de  neige  bornent  au  loin 
l'horizon.  »  C'est  dans  ce  pittoresque  séjour, 
nommé  Beau-Rivage,  que  se  réunissaient 
(sous  Louis  XII)  des  bergers  tendres  et  sen- 
sibles, des  bergères  aimables  et  innocentes. 
Estelle  et  Némorin  s'y  rencontrent,  y  cueil- 
lent des  fruits,  des  fleurs,  boivent  du  lait,  se 
font  de  douces  confidences  et  s'aiment  enfin, 
à  l'exemple  de  Daphnis  et  Chloé. 
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Sur  la  foi  d'opinions  reçues,  que  l'on  ne  sa 
donne  pas  la  peine  de  vérifier,  on  croit  gé- 
néralement que  cette  pastorale  est  une  sorte 
de  conte  puéril,  fade  jusqu'à  la  niaiserie.  Il 
n'en  est  rien.  L'auteur,  qui  était  homme  d'es- 
prit, a  parfaitement  conçu  l'ensemble  de  son 
roman  ;  les  épisodes  se  succèdent  avec  rapi- 
dité et  sont  quelquefois  heureux.  Il  y  a  dans 
Estelle  un  réalisme  très-rare  dans  les  ro- 
mans du  xvno  siècle.  Florian  ne  recule  pas 
devant  le  mot  vulgaire.  Supprimez  certaines 
réflexions  philosophiques,  certaines  déclama- 
tions vagues  sur  la  nature,  la  vertu  et  le 
bonheur  des  champs ,  il  restera  un  poSme 
simple  et  touchant,  analogue  a  ceux  de  Jas- 
min. Estelle  est  un  ouvrage  travaillé  avec 
plus  do  soin  que  Galatée.  Les  stances  pasto- 
rales et  les  romances,  intercalées  au  milieu 
du  récit,  sont  parfois  jolies;  mises  en  musi- 
que, elles  ont  eu  beaucoup  de  vogue. 

Lo  succès  A' Estelle  s'est  prolongé  jusqu'à 
notre  génération.  Le  roman  et  ses  personna- 
ges sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  littéra- 
ture populaire.  Sainte-Beuve  et  Topffer  en 
ont  trouvé  la  raison  :  «  Il  ne  faut  pas  trop 
médire  des  pastorales  de  Florian,  dit  le  pre- 
mier; elles  répondent  à  un  certain  Age  do  la 
vie,  au  moment  de  la  première  adolescence, 
curieuse  et  inquiète,  mais  encore  innocenta 
et  naïve.  »  —  *  Vous  souvient-il,  à'Estellc? 
écrit  Louise  à  Charles  dans  le  Presbytère  de 
Topffer.  Vous  souvient-il  quand"  nous  dévo- 
rions ces  pages  toutes  pleines  do  faux  pour 
les  grandes  personnes,  toutes  vivantes  de  vé- 
rité pour  nos  imaginations  d'alors  ?  Avez- 
vous  oublié  cette  ivresse  avec  laquelle  nous 
parcourions  le  monde  pastoral?  Aimables 
bergères  au  teint  si  blanc,  malgré  le  soleil  ; 
a  la  robe  si  propre,  malgré  retable;  au  lan- 
gage si  élégant,  sans  écoles,  sans  Lancas- 
tres  (allusion  à  la  méthode  laficastrienne)  ; 
maisf  dites,  Charles,  quel  dommage  qu'il  n  y 
en  ait  plusl  Pourquoi  le  monde  n'est-il  pas 
fait  ainsi?...  Le  livre  m'est  tombé  sous  la 
main  l'autro  jour;  vous  le  dirai-je?  Je  n'y 
prenais  plus  de  plaisir;  il  mo  rappelait  nos 
lectures,  voilà  tout;  mais  plus  d'ivresse.  J'en 
ai  pleuré  presque.  Est-ce  que  tout  ce  qui  nous 
charme  doit  ainsi  disparaître?  Oh!  que  je 
voudrais  retenir  ces  illusions  enchantées, 
ressentir  l'attrait  si  plein  que  nous  goûtions 
à  ces  puériles  histoires!  Non,  Charles,  je  ne 
puis  avec  vous  médire  de  l'enfance.  Ces  plai- 
sirs étaient  purs,  vifs,  aimables  ;  ils  suffi- 
saient k  parer  le  présent  des  plus  douces, 
des  plus  riantes  couleurs.  Porte  réelle,  im- 
mense!... Florian  ne  m'allant  plus,  j'ai  re- 
pris Faut  et  Virginie.  » 

Le  mérite  de  ce  petit  livre,  c'est  qu'il  est 
en  effet,  pour  une  imagination  enfantine, 
suffisamment  vrai  et  qu'il  présente  un  idéal 
attrayant;  il  prépare  a  des  lectures  plus  vi- 
ves et  plus  émouvantes.  Pour  les  lecteurs 
sérieux,  il  restera  toujours  un  peu  fade.  Du 
temps  même  de  Florian ,  c'était  lo  sentiment 
unanime,  témoin  l'épigramme  de  Lebrun  : 

Dans  ton  beau  romnn  pastoral. 
Avec  tes  moutons  pôle-mile. 
Sur  un  ton  bien  doux,  bien  moral, 
Berger,  bergère,  auteur,  toutb&le. 
Puis,  berger,  auteur,  lecteur,  chien, 
S'endorment  da  moutonnerie. 
Pour  réveiller  ta  bergerie, 
Oh!  qu'un  petit  loup  viendrait  bienl 

Estelle,  ou  le  Pcro  et  in  mi»,  vaudeville  de 
Scribe,  représenté  au  Gymnase  le  7  novem- 
bre 1834.  Débarrassée  de  ses  couplets,  cette 
pièce  serait  une  des  plus  jolies  comédies  du 
répertoire,  et  Scribe  a  rarement  conduit  d'une 
main  plus  légère  une  situation  pleine  de  dif- 
ficultés. Le  général  Soligny,  ancien  aide  de 
camp  de  Napoléon,  enrichi  par  d'heureuses 
spéculations,  est  resté  veuf  avec  une  fille 
u'il  adore,  Estelle.  Tout  à  coup  son  amour 
ait  place  à  la  défiance,  à  la  colère,  à  la 
haine  ;  il  laisse  Estelle  à  Paris  et  va  s'enfuir 
dans  un  vieux  château  qu'il  possède  près  des 
Pyrénées,  où  il  se  résout  à  vivre  dans  une 
solitude  absolue.  Mais  il  tombe  malade,  sa 
fille  le  rejoint,  malgré  ses  ordres,  et,  toute 
prévenante  et  affectueuse  qu'elle  est,  ne  peut 
en  obtenir  ni  un  mot  ni  même  un  regard  ami- 
cal. Deux  visiteurs  cependant  pénètrent  dans 
le  vieux  château  isolé  :  le  notaire  Fumichon, 
que  Soligny  a  mandé  pour  en  obtenir  un  con; 
seil  et  un  jeune  officier  de  marine,  Raymond, 
qui  aime  Estelle  et  voudrait  demander  sa 
main.  Le  notaire,  mis  dans  la  confidence,  dé- 
clare qu'il  interviendra  près  de  Soligny,  et 
l'offre  qu'il  fait  est  vite  agréée,  car  Soligny 
veut  ne  plus  entendre  parler  de  sa  fille.  Il 
lui  donnera  100,000  francs,  200,000  s'il  le 
faut,  pourvu  qu'elle  s'en  aille,  qu'elle  se  ma- 
rie n'importe  où ,  avec  n'importe  qui,  et  qu'il 
n'entende  plus  parier  d'elle.  Quant  au  reste 
de  sa  fortune,  il  l'en  déshéritera,  et  c'est  à 
Fumichon,  ou  a  son  fils,  un  officier  de  dragons 
peu  économe,  qu'il  veut  on  faire  cadeau. 

Le  motif  du  brusque  changement  de  Soli- 
gny vis-à-vis  d'Estelle  est  la  découverte  qu'il 
a  faite,  dans  les  papiers  do  sa  femme,  de 
lettres  et  d'un  portrait,  malheureusement 
trop  probants.  M""  de  Soligny  a  commis  une 
faute,  et  sans  doute  Estelle  est  le  fruit  d'un 
adultère;  le  complice,  un  compagnon  d'ar- 
mes de  Soligny,  lo  colonel  Bussières ,  est 
mort  en  Pologne,  et  il  est  impossible  au  mari 
outragé  d'obtenir,  soit  des  éclaircissements, 
soit  une  réparation.  Il  accepte  Raymond  pour 
gendre  ;  mais  lorsque  celui-ci,  présenté  par 
Fumichon ,  déclare   s'appeler   Raymond  de 
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Bussières  et  être  le  fils  du  colonel,  les  choses 
changent  de  face.  Soligny  insulte  la  mémoire 
du  colonel  et  force  le  (ils  à  se  battre. 

La  situation  est  dénouée  par  Scribe  avec 
son  habileté  ordinaire.  En  mourant,  Mme  do 
Soligny  avait  institué  M.  de  Bussières  tuteur 
de  sa  tillo,  le  père  étant  alors  absent,  et  cette 
clause,  du  testament  semblait  à  Soligny  la 
preuve  la  plus  irréfutable  de  son  malheur. 
C'est,  au  contraire,  ce  qui  va  amener  la  so- 
lution. Un  pli  cacheté,  à  l'adresse  de  M.  de 
Bussières  et  conservé  dans  l'écrin  de  dia- 
mants de  la  morte,  montre  la  véritable  nature 
des  sentiments  de  ceux  qu'on  avait  cru  cou- 
pables; M™o  de  Soligny  a  ardemment  aimé 
M.  de  Bussières  ;  mais  celui-ci,  fidèle  à  l'hon- 
ncur  et  à  l'amitié,  s'est  constitué  le  gardien 
de  la  femme  de  son  ami.  Ce  qui  lève  tous  les 
doutes,  c'est  que  M^o  de  Soligny  supplie 
M.  de  Bussières  de  marier  son  fils  a  Estelle. 
Soligny,  sûr  désormais  de  sa  paternité,  rend 
à  sa  lille,  dans  une  scène  on  ne  peut  plus  pa- 
thétique, les  sentiments  affectueux  dont  il  la 
privait  et  qu'il  étouffait  en  lui-même  avec  une 
si  horrible  contrainte.  C'est  la  scène  capitale 
de  la  pièce,  et  Scribe  a  rarement  trouvé  dos 
accents  d'une  plus  émouvante  tendresse  : 

Soligny.  C'est  ma  fille  !  c'est  bien  elle  !  la 
voila  comme  je  l'ai  laissée,  il  y  a  deux  ans. 
Ahl  c'est  de  la  crainte  que  je  lui  inspire,  et 
elle  ne  sait  pas  que  maintenant  c'est  moi  qui 
tremble  devant  elle.  Estelle  ! 
Estelle.  Mon  père! 

SoLtGNY.  Estelle;  venez  là,  je  vous  en  prie. 
Estelle  1 
Estelle.  Mon  père! 

Soligny.  Je  voudrais  bien  vous  embrasser. 
Estelle.  Ah  !  mon  père  ! 
Soligny.  Ma  fille!  ma  fille  bien -aimée! 
Estkllb.  Ma  fille,   avez -vous   dit!   Ah! 
qu'il  y  a  longtemps  que  ce  mot  n'est  sorti  de 
votre  bouche  ! 

Soligny.  Oui,  tu  as  raison,  il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  'étions  séparés!...  que  je  ne 
t'avais  vue! 
Estelle.  N'est-ce  pas? 
Soligny.  Pendant  deux,  ans  exilée  du  cœur 
de  son  père,  elle  a  été  traitée  comme  une 
étrangère,  comme  une  ennemie,  chez  moi, 
chez  elle  ! 

Estelle.  Ah!  que  faites-  vous  ?  (Soligny  se 
met  à  genoux.) 

Soligny.  Ma  fille,  pardonne-moi  ! 
Le  mariage  de  Raymond  et  d'Estelle  com- 
plète le  dénoûment.  Le  notaire  Fumiuhon, 
un  type  de  finesse  et  de  bonhomie,  sert  do 
lien  entre  les  divers  personnages  de  ce  petit 
drame  et  amène  les  situations.  Scribe  a  tiré 
la  donnée  de  sa  pièce  d'un  roman  anglais, 
Simple  histoire.,  de  mistress  Inchbald. 

ESTKNOIS  (l*),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  l'ancienne  province  de  Champagne  ;  le 
lieu  principal  était  Dampierre-en-Estenois  ou 
Dampierre-le -Château,  compris  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Marne. 

ESTÉNOMÈNE  s.  m.  (è-sté-no-mè-ne  — 
du  gr.  esJenomenos,  rétréci).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaméres,  de  la  fa- 
mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Chine. 

ESTENSE  adj.  (è-stan-se).  Ilist.  Afont 
estense,  Somme  de  trois  cent  mille  écus  em- 
pruntée par  la  maison  d'Esté,  et  dont  la  rente 
était  payée  aux  moyens  des  revenus  des  biens 
que  cette  famille  possédait  dans  les  Etats  de 
TEglise. 

ESTENTE  s.  f.  (è-stan-te  —  du  lat.  exten- 
tw>,  étendu).  Etendue.  Il  Estimation,  évalua- 
tion, n  Vieux,  mot. 

ESTEPA,  autrefois  Aslapa,  ville  d'Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  a  70  kilom.  S.-E.  de 
Séville,  près  du  Xénil,  ch.-l.  de  juridiction 
civile-  10,000  hab.  Nombreux  moulins  à  huile 
et  à  farine;  fabrique  de  draps;  culture  de 
l'olivier.  Cette  ville  présente  un  aspect  riant. 
Le  séminaire,  le  palais  des  marquis  d'Estepa, 
l'église  Santa-Maria,  qui  renferme  trois  nefs, 
élégamment  décorées  dans  le  style  oriental, 
et  les  restes  d'une  ancienne  forteresse,  atti- 
rent l'attention.  Aux  environs,  carrières  de 
marbre  et  de  pierre  à  bâtir. 

ESTÈPIIE  (SAINT-),  bourg  et  commune  do 
France  (Gironde),  cant.  de  Pauillac,  arrond. 
et  à  M  kilom.  S.-E.  de  Lesparre,  sur  la  Gi- 
ronde; pop.  aggl.,  431  hab.  —  pop.  tôt.  2,570 
hab.  Vestiges  d  antiquités  gallo-romaines.  Le 
bourg  de  Saint-Estèphe  est  contigu  ù  celui 
de  Pauillac,  vers  le  nord.  C'est  un  territoire 
très-productif,  dont  le  sol  est  un  peu  gras; 
la  plupart  des  coteaux  sont  d'une  terre  légè- 
rement sablonneuse.  Les  vignes  de  Snint- 
Estèphe  produisent  en  général  de  10  à  12  bar- 
riques par  hectare ,  c'est-à-dire  environ 
20  hectolitres;  le  territoire  de  la  commune 
produit  3,000  tonneaux  de  4  barriques  cha- 
cun ;  ces  vins  sont  légers,  délicats,  pleins  de 
sève  et  de  bouquet;  mais  on  les  estime  moins 
que  les  crus  hors  ligne  de  la  Gironde,  et  ils 
ne  viennent  qu'après  les  Médocaius;  un  peu 
plus  légers  que  ceux  de  Pauillac,  ils  possè- 
dent une  délicatesse  moindre  que  les  mar- 
gaux  et  les  cantenacs.  Les  meilleurs  crus 
sont  :  Cos-Destournel,  Mont-Rose,  Rochet, 
Calou-Ségur,  Cos-Labory  et  Le  Roc.  Il  Autre 
commune  de  France  (Dordogne),  cant.,  ar- 
rond. et  à  11  kilom.  N.  de  Nontron  ;  1,1 12  hab. 
Monuments  celtiques. 

ESTBPOîU  ,  ville  d'Espagne,  prov.  et  h 
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70  kilom.  S.-O.  de  Malaga,  à  35  kilom.  N.-E. 
de  Gibraltar,  sur  la  Méditerranée,  ch.-l.  de 
juridiction  civile;  8,000  hab.  Pèche  considé- 
rable ;  salaison  et  commerce  de  harengs  et 
d'anchois;  constructions  de  barques.  Com- 
merce de  charbon  et  de  bois  de  construction  ; 
exportation  par  cabotage  de  raisins.de  figues, 
d'oranges,  de  limons  et  de  vins  ;  importations 
de  grains'.  Eglise  paroissiale  surmontée  d'une 
tour  élégante;  ruines  d'un  ancien  château 
fort. 

ESTÈQUE  s.  f.  (è-stè-ke  —  de  l'allem.  stec- 
ken,  bâton).  Techn.  Sorte  d'ébauchoir  en 
bois,  en  cuivre,  en  fer,  en  acier,  en  ardoise 
ou  en  biscuit  de  poterie,  dont  se  sert  l'ouvrier 
tourneur  pour  unir  les  surfaces  intérieures 
et  extérieures  des  pièces  et  Jes  amener  aux 
profils  donnés  :  EsteQUh  carrée,  ovale,  trian- 
gulaire, etc.  On  ne  fait  pas  usage  d'&STÈQUES 
pour  les  poteries  grossières. 

ESTER  v.  n.  ou  intr.  (é-sté  —  du  lat.  stare, 
se  tenir  debout,  le  même  que  le  sanscrit  sthd, 
se  tenir,  se  placer,  grec  stênai,  gothique 
standa,  allemand  slehcn,  anglais  stand-,*  li- 
thuanien stowiu,  russe  stoiu.  Cette  racine  est 
restée  vivante  presque  partout  dans  les  lan- 
gues aryennes  et  leur  a  fourni  un  grand 
nombre  de  dérivés).  Jurispr.  Poursuivre  une 
action  comme  demandeur,  ou  la  soutenir 
comme  défendeur  :  Certaines  circonstances 
entraînent  l'incapacité  Rester  en  justice,  il . 
Ester  à  droit  ou  en  jugement,  Se  présenter 
devant  le  juge,  sur  l'assignation  qu  on  a  re- 
çue :  Autrefois  un  contumace  ne  pouvait  se  re- 
présenter après  les  cinq  ans,  sans  avoir  obtenu 
en  chancellerie  des  lettres  pour  ester  à  droit. 
(Acad.)  Il  fallait  venir  ester  à  droit  soi- 
même,  à  moins  d'une  dispense  expresse  du  roi. 
(Volt.) 

—  A  signifié  Rester  ;  s'arrêter,  il  Subsister 
Il  Hésiter. 

—  Hist.  Je  n'este  jamais  (je  n'hésite  ja- 
mais), Devise  de  Charles  VI,  qui  était  figurée 
par  un  genêt  (geneste),  suivi  du  mot  jamais. 

ESTBll  (Charles-Louis- Jean  d'},  médecin  et 
homme  politique  allemand.  V.  D'Ester. 

ESTÈRE  s.  f.  (è-stè-re  —  du  lat.  storea, 
natte).  Natte  ou  tissu  de  paille  que  les  Orien- 
taux étendent  par  terre  ,  pour  se  coucher 
dessus. 

—  Mar.  Petite  crique ,  cachée  dans  les 
mornes,  et  servant  de  refuge  aux  caboteurs 
des  Antilles.  Il  On  écrit  aussi  esterre  ,  et 
ester  s.  m. 

ESTEKEL,  hameau  de  France  (Var),  dans 
l'ancien  petit  pays  de  son  nom,  comin.,  cant. 
et  arrond.  de  Fréjus;  32  hab:  Un  temple  de 
Diane  couronnait  autrefois,  dit-on,  l'une  des 
hauteurs  voisines  d'Esterel,  et,  au  moyen 
âge,  la  fée  Esterelle  était  invoquée  en  ce  lieu 
par  les  femmes  stériles.  ' 

ESTEKEL,  chaîne  de  montagnes  de  France 
(Var),  bornant  au  N.  la  vallée  de  l'Argens. 
i  Complètement  indépendant  des  Alpes,  l'Es- 
torel,  qui  projette  à  10.  et  au  S.  ses  promon- 
toires de  porphyre  dans  les  deux  goltes  delà 
Napoule  et  de  Fréjus,  est  limité  à  l'O.,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  par  la  vallée  du  Reyran, 
et  au  N.  par  celles  de  Briançon  et  de  la  Sia- 
gne.  De  forme  à  peu  près  elliptique,  le  groupe 
entier  mesure  environ  20  kilom.  du  N.  au  S., 
et  15  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  La  hauteur  moyenne 
des  montagnes  du  massif  est  de  500  à  600  mè- 
tres. L'Esterel  est  presque  complètement  dé- 
sert. La  nature  accidentée  du  terrain  ,  le 
manque  de  sol  végétal,  la  difficulté  des  trans- 
ports, ont  jusqu'à  nos  jours  rendu  toute  cul- 
ture presque  impossible.  Jadis  cet  espace  de 
300  kilom.  carrés  n'était  qu'une  immense  fo- 
rêt de  pins  et  de  chênes -lièges.  Charles- 
Quint  la  fit  brûler  pour  en  chasser  les  pay- 
sans qui  le  harcelaient.  » 

Ces  montagnes  ont  une  grande  importance 
scientifique,  car  elles  forment  un  système 
dans  lequel  se  montrent  un  grand  nombre 
des  termes  de  la  série  géologique  :  roches 
cristallines  stratifiées  et  non  stratifiées,  con- 
stituant les  éléments  principaux  de  ces  mon- 
tagnes et  servant  de  base  a  de  petits  dépôts 
houillère,  porphyres  quartzifères ,  grès  bi- 
garré, muschelkalk,  serpentines,  mélaphyres, 
basaltes,  calcaire,  schistes,  graphite,  poudin- 
gues,  States  à  grains  fins,  barytine,  cuivre 
carbonate,  fer  oiigiste,  etc. 

ESTERELLE,  divinité  des  Ligures  ou  des 
Voconces ,  laquelle  passait  pour  guérir  de  la 
stérilité.  On  donnait  en  son  nom  des  breuva- 
ges magiques  aux  femmes  stériles.  Pendant 
longtemps,  Esterelle  a  passé,  en  Provence, 
pour  une  fée. 

ESTERIIAZ,  bourg  de  Hongrie,  comté  et  à 
22  kilom.  E.-S.-E.  d'CEdenbourg,  à  l'extré- 
mité S.  du  lac  de  Neusiedel.  Il  a  donné  son 
nom  à  la  famille  Esterhazy.  Le  château,  ber- 
ceau primitif  de  cette  famille,  quoique  aujour- 
d'hui abandonné  pour  celui  d'Éisenstadt,  est 
cependant  encore  fort  remarquable.  C'est  un 
énorme  édifice  construit  dans  le  style  le  plus 
fleuri  de  l'Italie.  Quoiqu'il  soit  complètement 
inhabité  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  on 
remarque  encore  dans  ses  salles  de  marbre 
des  dorures  et  des  peintures  très-bien  con- 
servées. La  chambre  dans  laquelle  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  reposa  un  jour  est  de- 
puis lors  restée  dans  le  même  état,  et  aucun 
changement -n'y  a  été  fait.  Du  reste,  l'inté- 
rieur du  château  est  encore  en  si  bon  état 
qu'il  serait  facile  de  le'  rendre  habitable  pres- 
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que  sans  aucun  frais.  Haydn  y  passa  environ 
trente  années  avec  le  prince  Esterhazy,  dont 
il  était  le  maître  de  chapelle,  et  le  portrait 
de  cet  artiste  est,  a  peu  de  chose  près,  le  seul 
tableau  intéressant  que  renferme  le  château. 

ESTERHAZY.  Ancienne  famille  de  Hon- 
grie, qui  prétend  descendre  d'Attila,  et  qui 
est  connue  par  des  documents  authentiques 
depuis  la  première  moitié  du  xme  siècle. 
C'est  à  cette  époque  qu'elle  se  divisa  en  deux 
lignes  principales,  dont  la  cadette  s'éteignit 
dans  les  mâles  en  1838.  La  ligne  aînée,  a  la 
mort  de  François  Esterhazy,  en  1595,  se  bi- 
furqua en  quatre  branches,  dont  la  première 
manqua  dès  le  deuxième  degré.  Les  trois  au- 
tres se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 
L'une  d'elles,  la  troisième,  s'est  divisée  à  son 
tour  en  deux  rameaux  principaux,  dont  l'aîné 
obtint  le  titre  et  la  dignité  de  prince  du 
saint-empire  romain  ,  à  cause  des  services 
que  plusieurs  de  ses  membres  avaient  rendus 
à  la  maison  d'Autriche-Lorraine,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  sous  Marie-Thérèse. 
(Je  rameau  a  produit  plusieurs  généraux  re- 
marquables, et  des  hommes  politiques  d  une 
grande  valeur.  Nous  donnons  l'histoire  de  ses 
membres  les  plus  célèbres. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Paul,  prince 
d'),  célèbre  général  et  écrivain,  né  à  Eisen- 
stadt  en  1635,  mort  en  1713.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  était  gouverneur  de  Soprony,  et  à 
trente  ans  il  était  nommé  feld-maréchal-gé- 
néral.  Après  s'être  signalé  dans  diverses  ba- 
tailles, notamment  à  celle  de  Saint-Gothard, 
il  fut,  à  la  paix  (1664),  nommé  gouverneur 
des  frontières,  écrasa  les  factions,  provoqua 
au  sein  de  la  Diète  le  décret  qui  établissait 
l'hérédité  de  la  couronne  de  mâle  en  mâle 
dans  la  maison  de  Habsbourg,  et  prit,  en 
1683,  les  armes  contre  les  Turcs.  Il  débloqua 
Vienne  qu'ils  assiégeaient  (1G83),  et  leur  ar- 
racha la  ville  de  Bude  (16S5).  Précédemment 
il  avait  été  nommé  gouverneur  général  de  la 
Hongrie  (L681)  et  membre  de  1  ordre  de  la 
Toison  d'or.  En  16S7,  il  fut  créé  prince  du 
saint-empire  romain,  avec  le  privilège  ex- 
traordinaire de  battre  monnaie  et  de  contérer 
la  noblesse  (1712).  A  sa  bravoure  et  à  son 
habileté  de  général,  Esterhazy  joignait  de 
grands  sentiments  de  piété  et  un  vif  amour 
pour  les  lettres.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  dit-on, 
il  avait  fait  imprimer  des  ouvrages.  On  lui 
doit  une  traduction  en  hongrois  de  YAtlas 
Marianus  ou  Atlas  de  Marie  (Tyrnau,  1713, 
in-fol.).  —  Son  petit-fils,  le  prince  Nicolas- 
Joseph  d'ESTERHAZY  »b  Galmîtba  ,  né  en 
17U,  mort  en  1790,  contribua  à  faire  nom- 
mer Joseph  II  roi  des  Romains  en  1761.  Il 
aimait  les  lettres,  les  arts,  là  musique,  et  se 
plaisait  à  s'entourer  de  lettrés,  et  d'artistes. 
D'Esterhazy  obtint,  en  1783,  que  tous  les 
membres  de  sa  famille  pussent  prendre  le 
titre  de  princes. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Nicolas),  di- 
plomate autrichien,  né  en  1765,  mort  a  Côme 
en  1833.  Il  représenta  la  Hongrie  au  couron- 
nement de  François  1"  (1702),  reçut  en  1797 
le  commandement  de  l'armée  hongroise,  char- 
gée de  repousser  les  Français  qui  envahis- 
saient les  Etats  héréditaires  de  l'Autriche,  et 
fut  chargé,  en  1802,  d'une  mission  diploma- 
tique auprès  de  l'empereur  de  Russie.  Après 
avoir  visité  Paris  et  l'Angleterre,  il  remplit, 
à  partir  de  18H,  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  à  Naples,  auprès  de  Murât, 
puis  de  Ferdinand.  Amateur  et  protecteur 
éclairé  des  arts,  il  attacha  Haydn  a  sa  rési- 
dence d'Esterhaz,  et  réunit  k  Vienne  une 
des  plus  belles  collections  de  tableaux  et  de 
dessins  qui  existent  en  Europe.  On  prétend 
qu'il  refusa  la  couronne  de  Hongrie ,  que  lui 
proposait  Napoléon,  lors  de  la  guerre  de  1809 
contre  l'Autriche. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Paul -An- 
toine, prince  d'),  diplomate  autrichien,  fils 
du  précédent,  né  en  1786,  mort  à  Ratisbonne 
en  1806.  11  entra  tout  jeune  dans  la  diploma- 
tie ,  fut  d'abord  attaché  à  l'ambassade  de 
Londres,  puis  devint  successivement  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Vienne  à  Dresde  (1810), 
en  Westphalie,  à  Rome  (1814) ,  et  à  Londres 
(1815-1818,  1830-1838).  En  1S42,  de  retour  en 
Hongrie,  il  se  prononça  en  faveur  du  mouve- 
ment national  et  libéral,  devint  palatin  du 
comitat  d'CEdenbourg  (1847),  président  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  cette  ville,  en- 
tra, au  mois  de  mars  1S4S,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères ,  dans  le  cabinet  Bathya- 
nyi,  donna  sa  démission  lorsqu'il  vit  la  guerre 
sur  le  point  d'éclater  entre  l'Autriche  et  la 
Hongrie,  et  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  nommé  conseil- 
ler privé  de  l'empire  d'Autriche  et  chambel- 
lan impérial.  Le  prince  d'Esterhazy  était  un 
des  plus  riches  propriétaires  fonciers  de  l'Eu- 
rope. Son  majorât,  qu'il  a  transmis  à  son  fils, 
comprend  vingt-neuf  seigneuries,  vingt  et 
un  châteaux,  soixante  bourg3,  quatre  cent 
quatorze  villages,  deux  cent  sept  praidies,  et 
s'étend  sur  un  vaste  territoire,  dont  le  chef- 
lieu  est  Eisenstadt.  11  possédait,  en  outre,  des 
domaines  dans  la  basse  Autriche  et  le  comté 
d'Edelstetten,  en  Bavière.  Ce  riche  seigneur 
employait  une  partie  de  ses  revenus  à  favo- 
riser le  progrès  des  lettres  et  des  sciences. 
—  Son  fils,  le  prince  Nicolas-Paul-Charles 
d'Esterhazy,  né  en  1817,  a  suivi  d'abord  la 
carrière  des  armes,  puis  a  donné  sa  démis- 
sion de  major.  Il  est  chambellan  autrichien. 
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ESTÉRHAZYE  s.  f.  (è-sté-ra-zt  —  de  Es- 
terhazy, n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de 
la  famille  des  personnées,  tribu  des  gérar- 
diées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Brésil. 

ESTERLIN  OU  ESTERLING  S.  m.  (é-Stèr- 
lain  —  V.  l'étym.  de  sterling).  Métrol.  Nom 
d'une  ancienne  monnaie.  11  Nom  d'une  an- 
cienne division  de  la  livre  poids  en  Hollande. 
Il  On  a  dit  aussi  estrelin  et  sterlin. 

—  Encycl.  Cette  petite  monnaie  anglaise 
a  eu  cours  en  France  au  temps  où  les  rois 
d'Angleterre  y  possédaient  quelques  pro- 
vinces et  même  après  qu'ils  en  eurent  été 
dépossédés.  Sous  le  règne  de  Louis  VI,  un 
peu  avant  l'année  1158,  le  marc  d'argent  va- 
lait 13  sols  4  deniers  esterlins.  Saint  Louis, 
par  ordonnance  au  parlement,  datée  de  la 
Toussaint  de  l'an  1262,  donna  cours  aux  es- 
terlins jusqu'à  la  mi-aoùt  suivante  ,  pour 
4  deniers  tournois,  les  décriant  de  tout  cours 
passé  ce  délai  et  faisant  défense  d'accueillir 
dans  le  royaume,  sur  aucun  pied,  les  ester  Uns, 
ce  qui  semble  démontrer  qu'à  cette  époque 
les  esterlins  anglais  étaient  très-répandus 
en  France.  En  1289,  Philippe  le  Bel  ordonne 
que  celles  de  ces  monnaies  qui  sont  do 
poids  n'auront  cours  que  pour  4  deniers  tour- 
nois seulement,  et,  dans  un  traité  conclu  en- 
tre ce  prince  et  le  roi  de  Castille  en  1200,  Je 
bon  denier  esterlin  est  évalué  à  4  deniers 
tournois.  En  1 295,  l'ambassadeur  de  Norvège 
reconnaît  par  quittance  avoir  reçu  du  roi  de 
France  500  inarcs  de  bons  et  loyaux  eslei'- 
lins ,  monnaie  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  du 
poids  de  13  sols  4  deniers  pour  marc,  pour 
fourniture  et  équipement  d'un  navire.  C'est 
la  dernière  mention  qui  soit  faite  des  esterlins 
en  France:  elle  prouve  qu'ils  furent  des 
mêmes  poids,  titre  et  valeur  pendant  cent 
trente-sept  ans  :  ils  valaient,  de  notre  mon- 
naie courante  ancienne,  3  sols  7  deniers, 
c'est-à-dire  environ  16  centimes  et  demi  do 
notre  monnaie  actuelle. 

ESTERMAN  s.  m.  (è-stèr-man  —  de  l'angl. 
slccr,  barre;  man,  homme).  Mar.  Timonier, 
homme  de  barre,  pilote. 

ESTERNAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  50  kilom. 
d'Epernay,  sur  le  Grand-Morin;  pop.  ag- 
gl. 438  hab.  —  pop.  tôt.  1,734  hab.  Manufac- 
ture de  porcelaines.  Ce  bourg  avait  autrefois 
le  titre  de  ville.  Les  chroniques  du  xne  et  du 
xuie  siècle  le  désignent  sous  le  nom  de  Ster- 
nacum,  converti  au  xvi<*  siècle  en  celui  d'Es- 
ternesium.  Ce  nom. intrigue  encore  les  étymo- 
îogistes.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les 
Romains  en  furent  les  fondateurs.  Autour  du 
fort  ou  château  qu'ils  y  construisirent,  des 
maisons  se  groupèrent  peu  à  peu  et  formè- 
rent un  bourg.  Quand  la  langue  française 
commença  à  sortir  de  ses  limbes,  ce  bourg 
changea  son  nom  primitif  contre  celui  de 
Sternav,  sous  lequel  on  le  trouve  désigné 
dans  \~Histoire  de  Louis  XT,  et  dont  on  a  fait 
depuis  Esternay.  L'histoire  est  à  peu  près 
muette  sur  les  premiers  maîtres  du  château  ; 
il  est  présumable  cependant  qu'il  fut  con- 
struit par  les  Romains,  tant  pour  mainte-  - 
nir  dans  la  soumission  les  peuples  de  ces 
contrées  que  pour  rendre  sure  la  voie  qui 
passait  à  Trifols,  à  2  lieues  d'Esternay,  et 
qui  porte  encore  le  nom  de  chemin  de  Cé- 
sar. Les  plus  anciens  titres  relatifs  à  Fhis=> 
toire  authentique  du  bourg  ne  remontent  pas 
au  delà  de  1378.  Esternay  était  un  des  prin- 
cipaux marquisats  de  Champagne  et  faisait, 
avant  la  Révolution,  partie  de  l'élection  de 
Sézanne.  Le  maréchal  de  Fabert  et  ses  héri- 
tiers (entre  autres  la  célèbre  Mme  de  Caylus) 
résidèrent  longtemps  au  château  d'Esternay. 

En  1814,  Napoléon  y  passa,  se  dirigeant 
sur  Paris.  Il  y  a  eu  deux  châteaux  d'Ester- 
nay :  l'ancien,  dont  il  est  impossible  de  pré- 
ciser la  date,  appartenait  au  style  gothique 
et  était  flanqué  de  tours  demi-circulaires 
comme  au  moyen  âge  ;  des  fossés  larges  et 
profonds  l'environnaient;  il  en  reste  encore 
quelques  traces.  Il  formait  un  carré  parfait. 
Son  ancien  carrelage  en  briques  rouges,  co- 
lorié de  fleurs  de  lis,  a  été  récemment  re- 
trouvé et  utilisé  pourle  pavage  du  sanctuaire 
de  l'église.  Ce  premier  château  fut  sans  doute 
détruit  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
nouveau  château,  qui  a  subi  plusieurs  dévas- 
tations et  des  restaurations  maladroites,  est 
un  édifice  de  la  Renaissance  (1525),  entouré 
de  larges  fossés  et  précédé  d'un  pont  de 
pierre.  Deux  tours  à  bases  circulaires  sont 
surmontées  d'un  toit  conique  et  garnies  do 
meurtrières.  Entre  ces  deux  tours  se  trouve 
le  pout-levis.  Deux  portes,  une  grande  et 
une  plus  petite,  donnent  accès  au  château; 
aux  deux  cotés  de  la  porte  principalo  sont 
deux  grandes  niches  ornées  de  baldaquins 
d'un  travail  achevé,  de  deux  statues  colos- 
sales des  fondateurs  de  l'édifice.  A  gauche 
se  trouve  un  médaillon  de  François  Ier, 
sculpté  dans  la  pierre.  Le  château  propre- 
ment dit,  affectant  la  forme  d'un  carré,  con- 
siste en  deux  grands  corps  de  logis,  un  de- 
vant et  un  derrière,  en  deux  ailes  qui  les 
unissent  et  en  bastions  aux  quatre  angles. 
Au-dessus  de  la  porte,  qui  ouvre  sur  une 
cour  intérieure,  on  voit  deux  pilastres  en 
pierre ,  d'ordre  corinthien  et  du  plus  beau 
travail.  La  porte  même  de  l'écurie  est  ornée 
de  sculptures  représentant  la  salamandre, 
emblème  de  François  Ier.  Les  ornements  sont 
partout   prodigués.   Nous  nous  bornerons  k 
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citer,  au-dessus  d.e  la  porte  centrale  ouvrant 
sur  la  cour  intérieure  et  regardant  Cette 
cour  y  un  beau  groupe  qui  représente  le 
Triomphe  de  Bacckus.  Les  bastions  sont  car- 
rés et  dépassent  d'un  étage  de  10  pieds  le 
corps  de  logis.  Il  ne  reste  malheureusement 
plus  do  ce  superbe  manoir  que  le  premier  corps 
de  logis,  le  moins  important  et  qu'on  appelle 
le  commun;  l'habitation  principale,  qui  était 
magnifique  et  comprenait  la  salle  d'armes,  la 
salle  de  réception,  la  salle  à  manger,  la  cha- 
pelle, au-dessus  de  l'entrée  centrale,  et  beau- 
coup d'autres  pièces  richement  décorées,  est 
détruite  ;  il  n'en  reste  que  les  caves  et  quel- 
ques ruines  des  bastions. 

ESTERNEAU  s.  m.  (è-stèr-nô).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  l'étourneau. 

.ESTER  NO  (Iienri-Philippe-Ferdinand,  comte 
'/))  agronome  et  écrivain  français,  né  a  Di- 
jon en  1805,  Après  quelques  essais  littéraires 
peu  connus,  il  commença  la  série  des  études 
d'économie  politique  et  des  divers  écrits  qui 
ont  donné  de  la  notoriété  k  son  nom.  C'est 
surtout  sous  forme  de  pétitions  aux  cham- 
bres ,  d'adresses  et  de  brochures  qu'il  a 
répandu  ses  idées,  ses  propositions,  dont 
quelques-unes  ont  été  parfois  adoptées.  En 
1832,  il  adressait  k  la  Chambre  des  députés 
une  Pétition  sur  la  liberté  de  ta  presse.  Plus 
tard,  après  avoir  mieux  pris  le  temps  d'étu- 
dier, il  publiait  un  volume  :  Des  banques  dé- 
partementales en  France  et  de  leur  influence 
(1S38,  in-S°).  Vers  1839,  il  s'associait  aux  ef- 
forts do  Rossi  pour  fonder  en  France  la  So- 
ciété d'économie  politique,  dont  il  fut  nommé 
secré:aire.  Depuis,  cette  société  a  pris,  sous 
le  nom  de  Société  des  économistes,  un  grand 
développement;  elle  a  son  bulletin  et  en- 
courage la  publication  d'un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages  spéciaux.  En  1842,  il  publia 
une  brochure  sur  les  Irrigations  et  mi  vo- 
lume intitulé  :  De  la  misère,  de  ses  causes,  de 
ses  effets,  de  ses  remèdes.  En  1844,  il  fut  dé- 
coré pour  seS'écrits,  pour  sa  participation  à 
l'organisation  des  comices  agricoles ,  qui 
commençaient  alors  à  prendre  en  France 
leur  développement.  11  a  été  aussi  secrétaire 
du  congrès  central  d'agriculture.  Outre  ses 
nombreux  articles  dans  lés  publications  agri- 
coles, notamment  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture, on  doit  citer  encore  deux  de  ses  écrits: 
l'un,  publié  en  1852,  sur  le  Programme  des 
chambres  consultatives  d'agriculture;  un  au- 
tre, assez  curieux,  qui  a  pour  titre  :  Bu  vol 
des  oiseaux  (1804).  En  vue  des  systèmes  d'aé- 
rostation  qui  ont  été  très-étudiés  depuis 
quelques  années,  M.  d'Esterno  y  explique  ce 
qu'il  appelle  «  les  sept  lois  du  vol  ramé  et  les 
huit  lois  du  vol  à  voile.  »  Ce  travail,  toute- 
fois, n'a  donné  lieu  à  aucun  progrès.  Citons 
encore  de  lui  :  De  la  crise  agricole  et  de  soit 
remède  (1S66,  in-8")  ;  Des  privilégiés  de  l'an- 
cien régime  en  France  et  des  privilégiés  du 
nouveau  (1867,  in-go),  etc.  On  lui  doit  encore 
de  nombreux  articles,  insérés  dans  le  Journal 
d'agriculture  pratique ,  et  on  lui  attribue  des 
Essais  poétiques  (1822,  in-S°),  vrai  péché  de 
jeunesse,  signés  de  ses  initiales. 

ESTERNOD  (Claude  D'j,  littérateur  fian- 
çais, né  à  Salins  en  1590,  mort  de  la  peste 
dans  la  même  ville  vers  1640.  H  était  gouver- 
neur du  château  d'Ornans  en  Bourgogne. 
C'était  un  personnage  fort  dévot,  plein  de 
zèle  pour  la  religion,  mais  de  mœurs  fort  re- 
lâchées, et  qui  a  composé  des  livres  licen- 
cieux. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il 
se  lia  avec  Berthelot  et  d'autres  poètes  ero- 
tiques. On  a  de  lui  :  Le  franc  bourguignon 
pour  l'entretien  des  alliances  de  France  et 
d'Espagne  (Paris,  1615,  in-8°)  ;  Y  Espadon  sa- 
tirique (Lyon,  1619.  in-12),  faussement  attri- 
bué à  François  Pavie  de  Fourquevaux, 

ESTEROTE  s.  m.  (è-ste-ro-te).  Pêche.  Es- 
pèce de  tramait  qui  sert  k  prendre  les  pois- 
sons plats,  tels  que  soles  ,  limandes,  turbots, 
carrelets,  etc. 

ESTEUBLE  s.  f.  (è-steu-ble).  Agric.  Syn. 
d'ÉTEULE.  il  On  a  dit  aussi  ksteule. 

ESTEUF  s.  m.  (è-steu).  Petite  balle  avec 
laquelle  on  joue  à  la  paume  : 
.  . .  Vous  vouiez  être  un  gaillard  populaire, 
Adoré  des  bourgeois  et  des  marchands  d'esteufs. 

V.  Hugo. 
Il  Vieux  mot  qui  s'écrit  aujourd'hui  éteuf. 

lisiL-vaniiic  Gonxale»  ou  le  Garçon  de  bonne 
humeur,-  roman  picaresque  espagnol  (1646). 
C'est,  ii  proprement  parler,  une  autobiogra- 
phie. Le  coquin  anonyme  qui  l'a  écrit  et  dé- 
dié k  Piccolomini,  le  héros  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  donne  le  récit  de  ses  aventures 
et  de  ses  voyages  dans  toute  l'Europe,  comme 
courrier,  cuisinier  et  valet  des  différents  maî- 
tres au  service  desquels  il  a  vécu,  depuis  le 
roi  de  Pologne  jusqu'au  duc  d'Ossuna.  Comme 
Panurge,  c  est  un  menteur  par  profession  et 
un  poltron  par  tempérament;  il  ne  se  gêne 
guère  pour  mentir,  si  cela  peut  rendre  son 
histoire  plus  intéressante.  Toutefois,  ce  sin- 
gulier personnage  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  littérature;  il  écrivait  des  vers  gais 
et  spirituels  ;  il  nous  a  donné  des  esquisses 
des  personnages  de  son  temps  et  des  récits 
d'événements  contemporains  qui  sont  loin 
d'être  sans  mérite.  On  trouve  même  un  cer- 
tain intérêt  ii  comparer  son  récit  de  la  ba- 
taille de  Nordlingen  avec  celui  qui  se  trouve 
dans  le  Cavalier,  de  de  Foê,  et  son  Octave 
Piccolomini  avec  le  personnage  créé  par 
Schiller  dans  Wallenstein.  Seulement,  ce  nar- 
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rkteur  amusant  et  ampoulé ,  plus  bouffon 
qu'écrivain,  s'amuse  à  faire  parade  de  lam- 
beaux de  connaissances  amassées  çk  et  là,  et 
essaye  d'atteindre  au  grand  style,  k  l'élo- 
quence, sans  y  parvenir  aucuneinent.il  réus- 
sit mieux  dans  les  jeux  de  mots;  mais  il  en  a 
répandu  dans  son  livre  des  quantités  intolé- 
rables. Don  Cayetano  Roscll  a  publié  ce  ro- 
man dans  ses  Novelislas  anteriores  a  Cer- 
vantes (Riyadeneyra,  1851,  2  vol.  in-4"). 

Estevanilte  Gonzalez  est  connu  chez  nous 
par  l'imitation  qu'en  a  faite  Le  Sage  (1734, 
2  vol.  in-12).  Ce  n'est  pas  une  traduction; 
l'écrivain  humoristique  a  conservé  toute  sa 
liberté ,  comme  en  composant  Gil  Mus.  11 
s'est  servi  de  cette  autobiographie  en  y  ajou- 
tant des  épisodes  tirés  tant  de  son  propre 
fonds  que  de  plusieurs  autres  romans  espa- 
gnols. Il  a  pris,  par  exemple,  d'un  livre  inti- 
tulé ;  Jielatinn  de  la  vie  de  l'écuyer  Marcos 
d'Obregon,  plusieurs  aventures  qu'il  a  jugées 
propres  à  faire  honneur  a  son  héros.  Ce  ro- 
man, modelé  sur  Gil  Dlas,  en  rappelle  par- 
fois la  gaieté  et  l'esprit;  cependant  il  est 
moins  varié,  moins  fortement  dessiné,  sur- 
tout vers  la  fin.  Il  a  le  tort  d'en  reproduire 
également  les  principales  situations,  au  point 
qu'il  pourrait  passer  pour  un  résumé.  Néan- 
moins, k  travers  ces  fictions,  se  fait  jour 
parfois  une  idée  morale;  on  y  trouve  des  ca- 
ractères et  des  leçons  cachées  sous  des  ima- 
ges attrayantes.  Enfin  il  est  parsemé  de  traits 
spirituels,  de  censures  vives;  on  y  recon- 
naît cette  marche  simple,  ce  style  dégagé  de 
sentences  et  de  prétention  qui  caractérise 
l'auteur  du  Gil  Blas. 

ESTÈVE  s.  m.  (é-stè-ve  —  du  lat.  stiva). 
Manche  coudé  de  la  charrue,  qui  est  fait  de 
manière  que  la  main  du  laboureur  repose  sur 
son  extrémité,  et  puisse  appuyer  dessus,  ou 
le  soulever  au  besoin. 

ESTEVEl  (Jean),  troubadour  provençal,  qui 
vivait  à  Béziers,  dans  le  cours  du  xmc  siècle. 
En  1285,  il  s'attacha  à  Guillaume  de  Lo- 
dève,  commandant  de  la  flotte  envoyée  par 
Philippe  !e  Hardi  contre  les  Espagnols.  On  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  remarquables, 
entre  autres  deux  sirventes,  l'un  sur  la  ca- 
ptivité (1285),  l'autre  sur  la  mort  de  son  pro- 
tecteur (1289),  et  deux  pastourelles  pleines 
de  grâce. 

ESTÈVE  (Pierre),  littérateur  français,  né 
k  Montpellier  au  xvuia  siècle.  11  devint 
membre  de  l'Académie  de  sa  ville  natale  et 
produisit  un  certain  nombre  d'ouvrages  au- 
jourd'hui complètement  oubliés.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Origine  de  l'univers 
expliquée  par  un  principe  de  la  matière  (Ber- 
lin, 1748)  ;  la  Toilette  du  philosophe  (Londres, 
1751);  Découverte  du  principe  de  l'harmonie 
(Londres,  1752);  l'Esprit  des  beaux-arts  (Pa- 
ris, 1753,  2  vol.);  Histoire  générale  et  parti- 
culière de  l'astronomie  (Paris,  1756,  3  vol.). 
—  Un  médecin  français  du  morne  nom,  vrai- 
semblablement parent  du  précédent,  Louis 
Estève,  né  k  Montpellier,  où  il  vivait  au 
xvme  siècle,  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
Traité  de  l'ouïe  (Avignon,  1751);  Quaistiones 
chimico-medicx  (Montpellier,  1759,  in-4o). 

ESTEVENANT,  ANTE  adj.  (è-ste-ve-nan, 
an-te  —  du  lat.  Stephamts}  Etienne).  Ane. 
métrol.  Se  disait  des  monnaies  de  l'évèque  de 
Besançon ,  qui  portaient  le  nom  de  saint 
Etienne  sur  une  de  leurs  faces, 

—  s.  m.  Nom  des  mêmes  monnaies  :  Des 
est  k  venants  d'argent.  11  On  a  dit  aussi  este- 

VANON. 

—  Encycl.  On  disait  que  les  anciennes 
monnaies  épiscopales  de  Besançon  étaient 
estevenantes  k,  cause  du  nom  de  saint  Etienne 
qu'elles  présentaient  sur  une  de  leurs  faces. 
De  ces  mots,  monnaie  estevenante,  on  a  môme 
fait  un  substantif  estevenanl,  par  iequel  on 
désigne  dans  les  collections,  indistinctement, 
toutes  les  monnaies  frappées  par  les  arche- 
vêques de  Besançon  dès  la  période  carlovin- 
gienne,  et  portant  le  mot  stephanvs.  Ces 
prélats  adoptèrent  ensuite  le  type  de  la  main 
bénissante,  qui  jouit  d'une  grande  faveur  et 
fut  employé  en  différents  autres  endroits; 
enfin  le  mot  protomartyr  remplaça  celui  de 
stephanvs.  Le  premier  archevêque  de  Be- 
sançon k  qui  le  droit  de  battre  monnaie  fut 
octroyé  est  Arduic,  de  858  k  873  ;  on  Croit  gé- 
néralement qu'il  obtint  ce  privilège  de  Char- 
les le  Chauve,  en  871.  Ce  ne  fut  qu'au  xie  siè- 
cle et  sous  l'épiscopat  de  Hugues  1er  (1031  à 
1067),  que  l'église  de  Besançon  jouit  d'une 
grande  prospérité.  Conrad,  héritier  d'Eudes, 
comte  ,de  Bourgogne,  érigea  les  évèques  do 
Bourgogne  en  princes  feudataires  de  l'em- 
pire, et,  moins  d'un  siècle  après,  le  comte  de 
Bourgogne  reconnut  les  prélats  bisontins 
comme  princes  souverains;  ils  jouissaient 
déjà,  depuis  Henri  III  dit  le  Noir,  du  droit 
de  souveraineté  temporelle  et  des  droits  ré- 
galiens dans  la  cité  archiépiscopale.  Vers 
1224,  on  voit  poindre  une  tendance  des  habi- 
tants de  Besançon  k  réclamer  pour  leur  cité 
le  droit  de  battre  monnaie  en  en  dépossédant 
leur  prélat  ;  leurs  prétentions  sont  repous- 
sées,  ce  qui  n'empêche  pas  les  Bisontins  de 
lutter  encore,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
pied  à  pied,  contre  leurs  archevêques.  Ils  fu- 
rent soutenus  par  les  comtes  de  Bourgogne 
dans  leurs  conflits.  Il  arriva  un  moment  où,  la 
puissance  municipale  ayant  grandi  au  détri- 
ment du  pouvoir  épiscopat,  les  évèques  durent 
abandonner  à  la  cité  de  Besançon  le  droit  de 
battre  monnaie  :  Charles-Quint  abolit  leur  pri- 
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vilége  en  1534.  Déjà,  dès  1507,  l'archevêque 
Antoine  de  Vergi  avait,  par  un  traité  du  15  dé- 
cembre, consenti  k  ce  que  les  comtes  de  Bour- 
gogne fissent  fabriquer  toute  espèce  de  mon- 
naies d'or  et  d'argent  dans  la  province  et  le 
diocèse,  en  exceptant  toutefois  la  ville  de  Be- 
sançon. En  1534,  cet  ordre  de  choses  fut 
maintenu,  sauf  que  la  municipalité  de  Besan- 
çon fut  substituée  à  l'archevêque.  Ce  fut  en 
vainque  l'empereur  Rodolphe  III  renouvela, 
en  1586,  le  privilège  du  prélat  :  il  ne  fut  fait 
aucun  usage  de  cette  concession  par  l'arche- 
vêque, qui  était  alors  Ferdinand  de  Rie. 

Les  estevenants  de  Besançon  sont  en  ar- 
gent ou  en  billon;  on  en  trouve  la  descrip- 
tion et  une  nomenclature  détaillée  dans  les 
Monnaies  féodales  de  France,  par  F.  Poey 
d'Avant,  ouvrage  dont  on  ne  saurait  trop, 
louer  la  science  et  l'exactitude. 

ESTHÉMATIQUE  adj.  (è-stô-ma-ti-ke  — - 
rad.  esthème).  Qui  a  rapport  aux  vêtements  : 
L'histoire  estuématiqoe  des  peuples  d'Orient. 

ESTHÈME  s.  m.  (è-stê-me  —  gr.  esthêma, 
de  esthés,  vêtement).  Antiq.  gr.  Vêtement  do 
dessous  que  portaient  les  femmes  d'Athènes. 
Il  On  dit  aussi  esthèse  s.  f. 

ESTHÈME  s.  m.  (è-stê-me  —  er.  aisthéma; 
de  aistlianomai,  je  sens).  Physiof.  Impression. 

ESTHÉOSTOME  adj.  (è-sté-o-Sto-me  —  du 
jr.  esthés,  vêtement;  sloma,  bouche).  Bot.  Se 

it  des  mousses  qui  n'ont  qu'une  garniture 
simple  à  l'orifice  de  leur  urne. 

ESTIlEli,  fille  juive  d'une  grande  beauté, 
de  la  tribu  de  Benjamin,  qu'épousa  le  roi  de 
Perse  Assuérus.  Comme  la  légende  qui  se 
rattache  à  ce  nom  forme  le  sujet  du  livre 
d'Esther,  analysé  ci -après,  nous  renvo3'ons 
le  lecteur  à  cet  article. 

—  Iconogr.  La  touchante  et  poétique  lé- 
gende d'Esther  a  Inspiré  bon  nombre  d'ar- 
tistes. Sans  parler  ici  des  différentes  éditions 
de  la  Bible  où  elle  a  été  illustrée,  nous  cite- 
rons un  tableau  de  Franz  Franck  le  Jeune, 
qui  est  au  Louvre  et  qui  représente  les  épi- 
sodes suivants  disposés  aux  divers  plans  :  le 
Festin  d Assuérus,  où  la  reine  accuse  Aman  ; 
Esther  s' évanouissant  en  présence  d' Assuérus, 
à  qui  elle  vient  demander  la  grâce  des  Juifs; 
le  Triomphe  de  Mardochée  et  le  Supplice 
d'Aman.  Rembrandt  a  peint  le  premier  de 
ces  sujets  et,  en  outre,  Aman,  implorant  la 
faveur  d'Esther,  le  Triomphe  de  Mardochée 
et  la  Condamnation  d'Aman.  Beauvurlet  a 
gravé,  d'après  J.-B.-F.  de  Troy,  une  suite  de 
sept  estampes  représentant  l'Histoire  d'Es- 
ther. Claude  Lorrain  a  peint  Esther  et  ses 
suivantes  se  rendant  au  palais  d'Assuérus. 
Une  miniature  de  G.  Clovio,  dans  l'Office  de 
la  Vierge  du  cardinal  Farnése  (musée  de  Na- 
ples),  a  pour  sujet  !e  Couronnement  d'Esther. 
Mais  l'épisode  qui  a  été  le  plus  fréquemment 
représenté  est  celui  d'Esther  se  présentant  à 
Assuérus  pour  implorer  sa  clémence  en  fa- 
veur des  Juifs  et  s'évanouissant  aux  pieds 
du  trône.  Parmi  les  artistes  qui  ont  traité  ce 
sujet,  il  nous  suffira  de  citer  :  Poussin  (mu- 
sée de  l'Ermitage),  Rubens  (quatre  composi- 
tions différentes),  le  Tintoret  (musée  de  Ma- 
drid), Paul  Véronèse  (Louvre  et  musée  des  Of- 
fices, ii  Florence) ,  Van  der  Neer  (même  mu- 
sée), G.  Dov  (autrefois  dans  la  galerie  Fesch), 
Ch,  Le  Brun  (vente  Marchand,  1779),  De  Troy 
(gravé  par  Beauvarlet  et  par  L.-O.  Le  Lor- 
rain), Ant.  Coypel  (inusée  du  Louvre),  Strozzi 
(galerie  de  Dresde),  Lucas  de  Leyde  (es- 
tampe), Hans  Burgkmair  (pinacothèque  de 
Munich),  le  Dominiquin  (église  de  Saint-Sil- 
vestre,  k  Rome),  Jean  Steen  (musée  de  l'Er- 
mitage ,  k  Saint-Pétersbourg),  Seb.  Ricci 
(gravé  par  P.  Monaco),  Restout  (Salon  de 
17C3),  le  Guerchin  (galerie  du  due  de  Nor- 
thumbérland  ) ,  M.-J.  Schmidt  (gravé  par 
Fellner),  Challe  (Salon  de  1763),  \V.  van 
Poorter  (musée  de  Dresde),  D.  Jacobsen  (Sa- 
lon de  1861),  Chasseriau  (Salon  de  1842),  etc. 
Nous  consacrons  un  peu  plus  loin  des  comptes' 
rendus  particuliers  k  quelques-uns  de  ces 
tableaux. 

Esihcr  (le  livre  d'),  un  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  rangé  dans  les  Bibles  hébraïques 
parmi  les  livres  saints,  entre  VEcctésiaste 
et  le  livre  de  Daniel.  La  plupart  de  nos  ver- 
sions modernes  le  placent  entre  les  livres  de 
Néhémie  et  de  Job.  L'histoire  que  nous  y 
trouvons  racontée  peut  se  résumer  ainsi  :  le 
roi  de  Perse  Assuérus  (Ahaschvérosch,  très- 
probablement,  dans  l'intention  de  l'auteur, 
Xerxès  Ier),  après  avoir  donné,  pendant 
cent  quatre-vingts  jours,  un  grand  festin  aux 
seigneurs  de  son  empire,  et  un  autre  festin 
de  six  jours  à  toute  la.  population  de  Suse, 
ordonne  de  faire  venir  la  reine  Vasthi,  afin 
que  les  convives  puissent  admirer  sa  beauté. 
Vasthi  refuse  de  paraître  et  est  aussitôt  rô- 

Îiudiée.  Pour  la  remplacer,  on  amène  k  Suse 
es  plus  belles  tilles  de  l'empire,  et  le  choix 
d'Assuérus  tombe  sur  la  Juive  Esther  (proba- 
blement Astre),  présentée  an  concours  par 
son  oncle  et  tuteur  Mardochée.  Introduite 
dans  le  harem  avec  le  titre  de  reine,  Esther 
ne  découvre  point  son  origine.  Sur  ces  en- 
trefaites, Assuérus  élève  un  certain  Aman 
aux  plus,  hautes  dignités,  et  ordonne  que 
tous  se  prosternent  devant  lui.  Mardochée, 
assis  à  la  porte  du  palais,  ne  veut  point  ac- 
corder cette  marque  d'honneur  incompatible 
avec  ses  idées  religieuses,  et  le  favori  of- 
fensé parvient  à  obtenir  du  roi  un  édit  en 
vertu  duquel  les  Juifs  doivent  être  massacrés, 
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dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  le  trei- 
zième jour  du  mois  d'Adar,  la  douzième  an- 
née du  règne  d'Assuérus.  Cette  date  avait 
été  indiquée  k  Aman  par  la  voie  du  sort,  et 
l'édit  royal,  parut-  dès  le  mois  de  Nisan  , 
c'est-à-dire  près  d'un  an  avant  le  jour  fixé 
pour  le  massacre.  Grand  désespoir  des  Juifs. 
Mardochée  revêt  le  sac,  se  couvre  de  Cen- 
dres et  avertit  la  reine  Esther  du  péril  qui 
menace  son  peuple,  en  la  conjurant  de  tra- 
vailler a  sauver  ses  frères.  Esther  va  trouver 
le  roi  et  l'invite  k  venir  prendre  un  repas 
chez  elle  avec  Aman.  Pendant  le  festin, 
Assuérus  lui  offrant  une  grâce  quelconque, 
•  fût-ce  la  moitié  même  de  son  royaume,  » 
la  reine  demande,  pour  toute  faveur,  que  le 
roi,  accompagné  de  son  favori,  vienne  encore 
une  fois  prendre  un  repas  chez  elle.  Cepen- 
dant Aman,  fier  des  honneurs  qu'il  recevait, 
mais  furieux  de  voir  Mardochée  lui  manquer 
toujours  de  respect,  et  excité  par  les  conseils 
de  sa  femme,  avait  fait  dresser  une  potence 
haute  de  50  coudées,  k  laquelle  il  voulait  faire 
pendre  le  Juif  aussitôt  qu'il  en  uurait  reçu 
du  roi  la  permission.  D'un  autre  côté,  Assué- 
rus, trouvant  dans  les  annales  de  l'empire 
que  Mardochée  lui  avait  sauvé  la  vie  en  dé- 
couvrant une  conspiration  dirigée  contre  ses 
jours  et  qu'il  n'avait  été  aucunement  récom- 
pensé, pose  k  Aman  la  question  suivante  ■ 
«  Que  faut-il  faire  k  un  nomme  que  le  roi 
veut  honorer?  »  Le  favori,  croyant  qu'il 
s'agit  de  sa  propre  personne,  indique  au  roi 
les  plus  grands  honneurs  qu'ii  peut  imaginer, 
et  est  obligé  de  conduire  lui-même  dans  la 
ville  le  cortège  triomphal  de  son  ennemi.  Le 
festin  chez  la  reine  a  lieu,  et,  «  au  moment  où 
le  vin  circule  ,  »  Esther  découvre  son  ori- 
gine, demande  grâce  pour  elle  et  pour  son 
peuple,  et  dévoile  les  sinistres  projets  du 
favori.  Aman,  disgracié,  est  pendu  k  la  po- 
tence qu'il  destinait  k  Mardochée,  et  ce  der- 
nier prend  sa  place  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Naturellement  les  circonstances  de- 
viennent meilleures  pour  les  Juifs  ;  ils  obtien- 
nent la  permission  ■  de  se  défendre  contre 
leurs  ennemis,  »  et  en  tuent  un  grand  nombre 
le  jour  où  eux-mêmes  devaient  être  massa- 
crés. Esther  demande  même  au  roi  qu'il  leur 
soit  permis  de  tuer  un  jour  do  plus.  Le  14  ot 
le  15  du  mois  d'Adar,  ils  célèbrent  cette  dé- 
livrance et  cette  victoire  par  une  fête  que 
Mardochée  ordonne  de  renouveler  chaque 
année,  et  qui  prend  le  nom  de  Purim,  du  mot 
persan  pour  (sort),  parce  que  Aman  avait 
décidé  par  la  voie  du  sort  quel  jour  aurait 
lieu  le  massacre  des  Juifs. 

Ce  livre  singulier  ne  peut  avoir  pour  but 
que  d'expliquer  l'origine  de  la  fête  du  Pu- 
rim. Il  porte  un  cachet  si  spécial,  et  ressem- 
ble si  peu  aux  autres  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, que  des  doutes  s'imposent  d'eux- 
mêmes  sur  la  croyance  que  l'on  doit  accorder 
aux  faits  qu'il  raconte.  D'ailleurs  ,  les  in- 
vraisemblances sont  accumulées  les  unes  sur 
les  autres.  Les  Juifs,  par  exemple,  sont  pré- 
venus d'avance  qu'au  bout  d'un  an,  k  tel 
jour  donné,  ils  seront  impitoyablement  mas- 
sacrés. Ils  se  contentent  de  gémir  et  ne 
prennentaucune  mesure  pour  échapper  k  leur 
malheureux  sort.  Us  sont  pourtant  assez  forts 

fiour  résistera  leurs  adversaires,  aussitôt  que 
eroi  l'a  permis,  et  pour  leur, tuer  75,000  hom- 
mes. Assuérus  ordonne  par  un  édit  que  cha- 
que homme  soit  «  maître  dans  sa  maison  I  u 
Comment  la  reine  Esther  aurait-elle  pu  ca- 
cher si  complètement  son  origine?  On  no 
prenait  pourtant  pas  la  première  venue  pour 
la  mettre  sur  le  trône.  Assuérus  comble 
d'honneurs  un  homme  qu'il  sait  devoir  être 
massacré  en  vertu  de  son  édit.  On  pourrait 
citer  beaucoup  d'autres  traits  que  mémo  les 
caprices  d'un  despote  oriental  ne  peuvent 
suffire  à  expliquer.  De  plus,  le  caractère  du 
livre  est  d'une  sauvagerie  et  d'une  cruauté 
dont  on  peut  k  peine  se  faire  une  idée,  vers 
la  fin  surtout,  lorsque  arrive  la  vengeance. 
Pas  un  mot  de  pitié  sur  le  sort  des  malheu- 
reuses victimes  de  la  colère  des  Juifs, 
tuées  avec  la  permission  du  roi.  Chose  uni- 
que dans  la  littérature  d'Israël,  le  nom  de 
Dieu  n'est  pas  écrit  une  seule  fois  dans  le  livre 
d'Esther.  Ce  livre  ne  peutguèro  être  qu'un  ro- 
man, basé  peut-être  sur  un  fait  historique 
qui  aurait  occasionné  l'institution  de  la  fête 
de  Purim,  mais  dont  le  souvenir  est  perdu 
pour  nous.  Inutile  d'ajouter  que  les  faits  ra- 
contés dans  ce  livre  ne  trouvent  aucune  con- 
firmation dans  les  récits  de  l'histoire  pro- 
fane. 

Tous  les  indices  nous  portent  k  attribuer 
la  composition  du  livre  à'Esther  k  un  Juif 
vivant  en  Palestine  au  ni'  siècle  avant  notre 
ère,  mais  qui  aurait  habité  la  Perse,  dont  il 
connaît  assez  bien  les  usages.  La  plupart  d'es 
rabbins  admettent  comme  auteur  Mardochée 
lui-même.  Le  Talmud,  au  contraire,  fait 
écrire  ce  livre  par  les  hommes  de  la  grande 
synagogue.  Le  livre  d'Esther,  admis,  pamlt-il, 
dans  le  canon  juif  sans  résistance,  ne  tarda 
pas  k  jouir  d'une  grande  faveur.  Dans  l'E- 
glise chrétienne,  il  eut  plus  de  peine  k  se 
faire  accepter,  et,  au  vie  siècle  après  J.-C, 
ilétaitencore  rejeté  par  quelques  théologiens. 
Luther  aurait  mieux  aimé  ne  pas  le  trouver 
dans  le  canon,  mais  il  ne  l'en  exclut  pas. 

La  traduction  grecque  du  livre  d'Esther, 
et  d'après  elle  plusieurs  de  nos  versions, 
contiennent  un  certain'  nombre  d'additions 
apocryphes.  Les  interpolations,  dénuées  de 
toute  valeur  historique  et  remontant  proba- 
blement au  i«f  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
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sont  l'œuvre  d'un  Alexandrin,  et  trahis'sent 
évidemment  la  préoccupation  de  combler  la 
lacune  offerte  par  le  livre  d'Esther  au  point 
de  vue  du  sentiment  religieux. 

Usiner,  tragédie  de  Racine,  en  3  actes  et 
en  vers,  avec  des  chœurs.  Cette  pièce  fut 
composée  en  1689,  a  la  sollicitation  de  Mme  de 
Main  tenon,  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr. 
Cette  dame  avait  introduit  '  dans  le  pro- 
gramme des  études  de  Saint-Cyr  des  exer- 
cices dramatiques  auxquels  les  jeunes  pen- 
sionnaires avaient  pris  beaucoup  de  goût  et 
qu'elles  exécutaient  à  ravir.  A  défaut  de 
pièces  en  prose  de  la  directrice,  M""  de  Bri- 
non,  pièces  fort  morales,  mais  non  moins 
insipides,  qui  avaient  été  écartées,  ces  jeu- 
nes filles  jouèrent  Andromaque.  Mme  de  Main- 
tenon  trouva  qu'elles  l'avaient  trop  bien 
jouée,  et  elle  entrevit  un  péril  qui  alarma  sa 
conscience.  Dans  cet  embarras,  elle  s'adressa 
à  Racine  pour  composer,  sur  un  sujet  tiré  de 
l'Ecriture  sainte,  une  tragédie  qui  pût  inté- 
resser sans  amour.  Racine  choisit  le  sujet 
d'Esther,  qui  fut  agréé  d'autant  plus  volon- 
tiers que  le  poëte  ajoutait  a.  l'analogie  four- 
nie par  l'histoire  entre  l'héroïne  qui  a  sup- 
planté VasthietMmode  Maintenon,  héritière 
de  Mme  (Je  Montespan,  un  rapprochement 
entro  les  jeunes  compagnes  d'Esther  et  les 
jeunes  pensionnaires  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr. 

La  pièce  fut  jouée  plusieurs  fuis  à  Saint- 
Cyr  devant  Louis  XIV,  et  en  préseno  de 
toute  la  cour.  11  n'était  point  de  faveur  plus 
enviée  que  d'être  invité  à  ces  représenta- 
tions. «  Il  n'y  eut  ni  grand  ni  petit  qui  ne  vou- 
lût y  aljer,  dit  Mme  de  La  Fayette,  et  ce  qui 
devait  être  regardé  comme  une  comédie  de 
couvent  devint  l'affaire  la  plus  sérieuse  de 
la  cour.  » 

Deux  jugements  opposés  ont  été  portés  sur 
cet  ouvrage.  Voltaire  et  La  Harpe  croient 
impossible  qu'un  auteur  qui  connaissait  aussi 
bien  que  Racine  les  convenances  théâtrales, 
ait  eru  les  observer  en  faisant  Esther  ;  ils 
n'y  voient  rien  de  tragique.  Geoffroy,  com- 
battant cette  opinion,  oppose  à  Voltaire  et  à 
La  Harpe  l'entrée  si  dramatique  de  Mardo- 
chêe  au  1er  acte,  le  danger  et  le  dévouement 
d'Esther,  la  surprise  d'Aman  (scène  v  de 
l'acte  II),  et  sa  chute  terrible  au  111c  acte. 
Cette  multitude  de  situations  vraiment  tragi- 
ques ne  laisse  aucun  doute  sur  l'erreur  do 
La  Harpe,  qui,  ayant  examiné  toute  la  pièce 
avec  cette  prévention,  n'y  a  vu  que  le  récit 
des  livres  saints  mis  fidèlement  en  scène,  et 
ne  s'est  occupé  que  d'en  faire  ressortir  les 
beautés  poétiques.  La  préface  de  la  pièce  dit 
bien  que  l'auteur  a  choisi  un  sujet  propre  à 
figurer  dans  les  exercices  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  mais  la  seule  lecture  d'Esther  nous 
monlreque  Racine,  tout  en  sacrifiant  à  certai- 
nes convenances,  plus  importantes  à  ses  yeux 
que  celles  du  théâtre,  n'a  pas  perdu  de  vue, 
à  chaque  situation,  les  formes  les  plus  dra- 
matiques. On  assure  que  Condé  pleura  a  la 
représentation  ;  l'œuvre  de  Racine,  jouée  par 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  avait  donc  à 
ses  yeux  quelque  chose  de  tragique.  Dans 
l'opinion  commune,  Esther  est  considérée 
comme  un  acheminement,  une  préparation 
du  génie  de  Racine  à  la  composition  d'Atha- 
lie.  C'est  lui  accorder  trop  pfu  de  mérite. 
«  L'avouerai-je ,  dit  Sainte-Beuve?  Esther, 
avec  ses  douceurs  charmantes  et  ses  aima- 
bles peintures,  Esther,  moins  dramatique 
qu'Alhalie,  et  qui  vise  moins  haut,  me  sem- 
ble plus  complète  en  soi  et  ne  laisse  rien  à 
désirer.  !1  est  vrai  que  ce  gracieux  épisode 
de  la  Bible  s'encadre  entre  deux  événements 
étranges,  dont  Racine  se  garde  de  dire  un 
seul  mot,  à  savoir  :  le  somptueux  festin  d'As- 
suérus, qui  dura  cent  quatre-vingts  jours,  et 
le  massacre  que  firent  les  Juifs  de  leurs  en- 
nemis, et  qui  dura  deux  jours  entiers,  sur  la 
prière  de  la  Juive  Esther.  A  cela  près,  ou 
plutôt  même  à  cause  de  l'omission,  ce  déli- 
cieux poème,  si  parfait  d'ensemble,  si  rempli 
de  pudeur,  de  soupirs  et  d'onction  pieuse, 
me  semble  être  le  fruit  le  plus  naturel  qu'ait 
porté  le  génie  de  Racine.  C'est  l'épanohe- 
ment  le  plus  pur,  la  plainte  la  plus  enchan- 
teresse de  cette  âme  tendre  qui  ne  savait 
assister  à  la  prise  d'habit  dune  novice  sans 
se  noyer  dans  les  larmes,  et  dont  M'io  de 
Maintenon  écrivait  :  «  Racine,  qui  veut  pleu- 
»  rer,  viendra  à  la  profession  de  la  sœur  La- 
•  lie.  » 

Les  chœurs  d'Esther  rappellent  quelquefois 
les  chœurs  de  Yliécube  d'Euripide.  Dans  le 
poète  grec,  ce  sont  aussi  des  jeunes  filles, 
compagnes  de  l'exil  de  leur  princesse,  qui  dé- 
plorent la  ruine  de  leur  patrie.  «  O  patrie  ! 
ô  Mon  !  tu  n'es  plus  comptée  parmi  les  villes 
immortelles,  tant  fut  épaisse  cette  nuée  de 
Grecs  qui  t'a  enveloppée  et  ravagée  !  Tu  as 
vu  raser  ta  couronne  de  tours  ;  la  noire  fumée 
t'a  souillée  d'une  tache  ineffaçable  !  Hélas!  je 
n'entrerai  plus  dans  tes  mursl  i  Racine  dit  : 
Il  ne  nous  reste  plus,  hélas!  que  ta  mémoire. 
«  Dans  Esther  et  dans  A  t halte,  dit  Geoffroy, 
Racine  a  voulu  nous  donner  une  idée  des 
chœurs  des  anciennes  tragédies  grecques; 
mais  il  n'a  pas  poussé  l'imitation  jusqu'à  ren- 
dre le  choeur  permanent  sur  la  scène.  Les 
chœurs  d'Esther  ne  Sont  que  lo  cortège  par- 
ticulier de  la  reine,  et  ne  sont  pas  toujours 
intimement  liés  à  l'action.  Cet  essai  a  donné 
lieu  à  Racine  de  faire  briller  un  nouveau 
genre  de  talent,  et  de  montrer  qu'il  était 
aussi  habile  à  manier  la  lyre  qu'a  chausser  le 
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cothurne.  Rien  n'égale  la  sublimité,  le  senti- 
ment et  la  grâce  touchante  répandus  dans  les 
chœurs  de  Racine;  notre  littérature  n'a  point 
de  plus  belles  odes  :  c'est  le  langage  des  pro- 
.phètes;  c'est  la  poésie  des  écrivains  sacrés 
dans  tout  son  éclat.  > 

Chamfort  pense  qu'Esther  sera  toujours  un 
monument  mémorable  de  la  force  du  génie  : 
«  Outre  les  sentiments  de  pitié  et  de  crainte 
qu'elle  me  fait  éprouver  tour  à  tour,  je  me 
Sens  encore,  en  ia  lisant,  dans  une  sorte 
d'enthousiasme  continuel.  L'onction  du  style, 
les  chœurs  sublimes  de  ces  filles  d'Israël, 
tout  concourt  à  mon  illusion.  Il  me  semble, 
lorsque  je  prends  cette  tragédie,  que  j'entre 
dans  un  de  ces  temples  antiques  élevés  avec 
pompe,  dans  Jérusalem,  au  culte  du  Très- 
Haut.  Dès  l'entrée,  j'y  vois  un  vestibule  d'une 
Structure  superbe.  J  entends,  autour  de  moi, 
Une  douce  harmonie  ;  la  piété  elle-même  m'a- 
dresse la  parole;  ses  accents  pénètrent  mon 
âme,  enchantent  mes  esprits;  un  transport 
divin  s'empare  de  tous  mes  sens.  J'avance, 
et  bientôt  j'aperçois  l'intérieur  du  temple  ; 
sa  beauté  a  été  par  delà  mon  imagination  ; 
mes  premiers  regards  s'arrêtent  sur  un  de 
ces  anges  terrestres  qui  font  l'ornement  du 
genre  humain  ;  je  la  contemple  avec  respect, 
et  je  l'aime  avec  tendresse.  Mais  bientôt  un 
spectacle  douloureux  vient  m'attrister  pro- 
fondément :  je  vois  un  combat  entre  le  mé- 
chant et  le  juste.  La  puissance  est  le  partage 
du  premier  ;  la  faiblesse,  la  compagne  de 
l'autre.  Dans  ce  danger  pressant,  à  qui  s'a- 
dressera le  faible?  Il  s'adresse  à  Dieu,  et 
Dieu  vient  à  son  secours  :  il  ne  veut  point 
que  son  troupeau  soit  dévoré  par  le  loup 
avide  ;  il  vient  au  secours  de  1  innocent,  et 
l'innocent  triomphe.  > 

Après  une  représentation  d'Esther  à  Saint- 
Cyr,  M"1»  de  Sévigné  en  parlait  ainsi  dans 
une  lettre  à  sa  fille  :  «  Je  ne  puis  vous  dire 
l'excès  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C'est 
une  chose  qui  n'est  pas  aisée  à  représenter, 
et  qui  ne  sera  jamais  imitée  :  c'est  un  rap- 
port de  la  musique,  des  vers,  des  chants,  des 
personnes,  si  parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y 
Souhaite  rien.  Les  tilles  qui  font  des  rois  et 
des  personnages  sont  faites  exprès.  On  est 
attentif,  et  on  n'a  point  d'autre  peine  que 
celle  de  voir  finir  une  si  aimable  pièce.  Tout 
y  est  simple,  tout  y  est  innocent,  tout  y  est 
sublime  et  touchant.  » 

Quant  au  style,  Voltaire  et  La  Harpe  en 
admirent   la     beauté.    Voltaire   s'écrie    que 
trente  vers  d'Esther  valent  mieux  que  beau- 
coup de  tragédies,  et,  voulant  citer  les  plus 
excellents  vers  que  l'on  ait  faits  pour  peindre 
la  grandeur  de  Dieu,  il  cite  encore  ces  vers 
d'Esther  : 
L'Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
11  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

La  Beaumelle  prétend  que  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  à  la  cour  de 
Krance,  ayant  désiré  voir  Esther,  on  en 
donna,  exprès  pour  lui,  une  représentation 
remarquable  par  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Selon  lui,  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre crurent  reconnaître  le  pape  dans  ces 
deux  vers  : 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 

11  est  certain  qu'on  en  fit  l'application  au 
pape  Innocent  XI,  alors  brouillé  avec  la  cour 
de  France;  mais,  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
l'application  tombait  sur  les  troubles  de  l'An- 
gleterre et  ceux  de  la  France.  Au  reste,  la 
cour  de  Louis  XIV  pouvait  se  reconnaître 
dans  la  cour  d'Assuérus  ;  les  assistants  durent 
saisir  au  passage  les  allusions  portant  sur  la 
révocation  de  1  édit  de  Nantes,  sur  l'influence 
de,  Mme  de  Maintenon,  et  les  disgrâces  de 
Louvois. 

Il  est  assez  difficile  de  jouer  Esther  aujour- 
d'hui. On  a  cependant  essayé  plusieurs  fois, 
de  nos  jours,  de  reprendre  cette  pièce.  Voici 
comment  M,  Xavier  Aubryet  rend  compte 
d'une  tentative  de  ce  genre,  faite  en  1864  : 

«  Esther  n'avait  pas  été  donnée  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
charmante  tragédie,  s'il  est  permis  d'associer 
ces  deux  mots,  n'était  pas  restée  au  réper- 
toire. Le  Théâtre-Français  n'a  pas  voulu  que 
Racine  fût  incomplet  chez  lui,  et  il  a  restauré 
cet  aimable  prélude  d'Athatie  avec  un  luxe 
et  une  piété  qui  en  rehaussent  les  grâces 
toujours  nouvelles.  On  n'a  peut-être  pas  au- 
tant pleuré  à  la  représentation  que  du  temps 
de  Mme  de  Sévigné;  mais  nous  avons  l'âme 
si  dure  aujourd'hui  ! 

>  De  toutes  les  pièces  de  Racine,  Esther 
est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  la  mise  en 
scène  moderne,  puisqu'elle  pèche  contre 
l'unité  de  lieu,  énormité  qu'on  lui  reprocha 
dans  le  temps,  et  qu'elle  mêle  lo  musique  aux 
vers.  Les  gens  qui  sont  plus  racinistes  que 
Racine  n'ont  pas  manqué  de  s'écrier  que  c'est 
un  sacrilège  de  faire  d'Esther  un  opéra;  ils 
oublient  qu Esther  fut  jadis  chantée  à  Saint- 
Cyr  par  les  soins  du  poëte  lui-même.  Qu'est 
devenue  la  musique  de  ce  rival  ignoré  de 
Lulli?  Nous  serions  curieux  de  connaître  le 
premier  prédécesseur  de  M.  Jules  Cohen, 
l'auteur  des  nouveaux  chœurs  d'Esther,  jeune 
compositeur  de  talent  auquel  nous  devons 
déjà  les  chœurs  d'Athalie, 

»  On  s'ingénie  toujours  à  représenter  Mme  de 
Maintenon  comme  une  dévote  acariâtre  et 
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sombre.  Il  est  curieux  que  ce  soit  à  cette  fa- 
natique que  nous  devions  deux  chefs-d'œuvre 
de  notre  théâtre.  L'opinion  publique  d'alors 
fit  un  crime  a  Min0  do  Maintenon  d'avoir 
pensé  à  ce  divertissement  pour  les  jeunes 
filles  de  Saint-Cyr.  Il  ne  faudrait  peut-être 
pas  jeter  tant  de  pierres  à  la  veuve  Scar- 
ron.  »  Touchante  mansuétude  d'artiste,  qui 
pardonne  les  dragonnades  en  faveur  delo- 
péra!  Et  Néron  aussi  était  artiste. 

Esther  (l'évanouissement  d'),  tableau  de 
Paul  Véronèse;  musée  du  Louvre.  Assuérus, 
vêtu  avec  magnificence,  est  assis  sur  un 
trône  élevé  entre  deux  colonnes;  il  est  en- 
touré des  grands  de  sa  cour  et  a  près  de  lui 
son  nain  favori.  Il  regarde  avec  colère  la 
reine,  qui  s'évanouit  dans  les  brus  de  deux  de 
ses  suivantes.  Dans  le  fond,  deux  personna- 
ges sont  placés  sur  une  espèce  de  balcon;  au 
milieu  est  une  statue  dans  une  niche.  Cette 
composition,  où  l'on  retrouve  les  types  et  les 
costumes  vénitiens  du  temps  de  Véronèse, 
décorait  autrefois  le  palais  Bonaldi,  à  Venise, 
et  fut  achetée  par  le  banquier  Jabach,  qui  la 
céda  à  Louis  XIV.  Elle  a  été  gravée  dans  le 
recueil  de  Landon  (VIII,  pi.  30).  Les  figures 
du  tableau  sont  de  grandeur  naturelle. 

Une  autre  toile  de  Paul  Véronèse,  sur  le 
même  sujet,  se  voit  au  musée  des  Offices,  à 
Florence  :  la  jeune  reine  s'avance  soutenue 
par  deux  femmes  blondes  comme  elle  ;  Assué- 
rus la  touche  de  son  sceptre  pour  la  rassurer. 
Beaucoup  d'autres  personnages,  richement 
vêtus,  complètent  la  composition,  dont  le 
fond  est  occupé  par  une  élégante  architec- 
ture. 

Esther  devant  Amui-ma,  tableau  de  Pous- 
sin ;  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg. 
Dans  une  salle  ornée  de  colonnes,  le  roi  est 
assis  à  droite,  sur  son  trône.  Il  est  vêtu  d'un 
riche  costume  rouge  et  blanc  et  tient  à  la 
main  un  long  sceptre.  Ses  regards  se  portent 
avec  compassion  sur  la  reine,  qui  s'évanouit, 
soutenue  par  trois  de  ses  suivantes,  dont  doux 
sont  agenouillées  et  la  troisième  debout.  A  la 
droite  du  roi  se  tiennent  trois  vieillards,  ses 
conseillers  ou  ses  ministres;  plus  loin,  est  un 
jeune  homme.  «  Cette  composition  est  noble  et 
forte,  dit  M.  Viardot,  et  1  on  ne  peut  trop  ad- 
mirer le  groupe  des  femmes.  »  Malheureuse- 
ment, la  peinture,  exécutée  sur  une  impres- 
sion brune,  a  beaucoup  poussé  au  noir.  Ce 
tableau  a  été  gravé  par  Pesne  et  Poiliy.  Il  a 
fait  partie  des  collections  Cerisier,  Carysford, 
de  Galonné  (1795). 

Esther  en  présence  d'Assuérus,  tableau  de 

Jean  Steen  ;  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg.  La  scène  se  passe  dans  une 
vaste  salle,  à  la  voûte  de  laquelle  est  accro- 
ché un  rideau  de  soie  gris.  Le  roi,  magnifi- 
quement vêtu,  se  lève  de  son  trône  et  tend 
son  sceptre  vers  Esther,  qui  s'évanouit  dans 
les  bras  de  deux  suivantes.  Aman,  assis  à 
une  table,  à  la  droite  du  trône,  paraît  inquiet 
de  l'accueil  affectueux  que  .le  roi  fait  à  la 
Juive,  et  se  tourne  vers  son  secrétaire,  placé 
près  de  lui,  pour  le  consulter.  Des  officiels  et 
un  nain  se  tiennent  de  chaque  côté  du  trône. 
Il  y  a  environ  quinze  ou  seize  figures  dans  ce 
tableau,  qui  est  exécuté,  suivant  Smith,  dans 
la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  bril- 
lante de  l'auteur.  Steen  a  sans  doute  voulu 
traiter  «  sérieusement  et  noblement  »  la  scène 
biblique,  dit  M.  Viardot,  mais  sa  verve  comi- 
que perce  dans  une  foule  de  détails. 

Esther    en     présence    d  Assuérus,    tableau 

d'Antoine  Coypel  ;  musée  du  Louvre.  Le  roi, 
descendu  de  son  trône,  retient  par  un  bras 
la  reine,  qui  s'évanouit  et  que  soutiennent  ses 
suivantes.  Au  premier  plan  du  tableau,  à 
droite,  on  voit  un  vieillard  ayant  un  papier  à 
la  main  ;  c'est  sans  doute  le  ministre  Aman 
tenant  l'édit  contre  les  Juifs.  Ce  tableau, 
dont  les  figures  n'ont  guère  plus  de  0m,40  de 
hauteur,  faisait  partie  d'une  suite  de  composi- 
tions tirées  de  la  Bible,  qui  furent  exposées 
au  Salon  de  1704  et  que  Coypel  eut  ordre  plus 
tard  (1710)  de  peindre  dans  de  plus  grandes 
dimensions,  pour  servir  de  cartons  à  des  ta- 
pisseries des  Gobelins.  «  L'exécution  du  ta- 
bleau d'Esther  est  caressée,  dit  M.  Ch.  Blanc  ; 
les  accessoires  sont  traités  avec  amour,  et,  à 
voir  ce  mélange  d'une  touche  flamande  avec 
un  style  de  figures  qui  tient  de  loin  à  Pous- 
sin, on  dirait  d'un  Gérard  de  Lairesso.  » 

ESTHER  ou  ESTHEHEA,  juive  polonaise, 
née  à  Opoczno,qui  vivait  au  xiva  siècle.  Elle 
était  d'une  beauté  si  ravissante,  que,  pour  en 
faire  sa  maîtresse,  Casimir  le  Grand  aban- 
donna sa  femme.  Devenue  toute  -  puissante 
sur  l'esprit  du  roi,  Esther  n'usa  de  son  pou- 
voir que  pour  inspirer  a  son  amant  des  sen- 
timents de  justice.  Elle  fut  très-utile  à  ses 
coreligionnaires,  qui  furent  protégés  durant 
tout  le  règne  de  Casimir  ;  mais ,  quand  ce 
prince  mourut,  les  seigneurs  polonais  firent 
disparaître  les  deux  enfants  d'Esther,  mal- 
traitèrent la  malheureuse  mère,  et  la  firent 
mourir  de  chagrin,  selon  les  uns,  la  poussè- 
rent, selon  d'autres,  à  mettre  lin  à  ses  jours 
en  se  précipitant  par  une  fenêtre.  Esther  a 
plus  d  une  fois  inspiré  les  écrivains  de  son 
pays. 

ESTHER  (Esther  de  Bongars,  dite),  actrice 
française,  née  en  1810,  morte  en  1801.  Elle  était 
issue  d'une  famille  noble,  et  avait  embrassé 
la  carrière  théâtrale  pour  venir  en  aide  à  sa 
mère ,  réduite  à  la  pauvreté.  D'abord  figu- 
rante au  Vaudeville,  vers  183G;  elle  entra 
ensuite  aux  Variétés ,  où  elle  créa  avec  un 


ESTH 

grand  succès  le  rôle  de  Zéphirine  des  Sal- 
timbanques. Douée  d'une  certaine  beauté  ex- 
pressive, de  vivacité  et  d'entrain,  elle  se  fit 
surtout  remarquer  par  sa  façon  de  danser  le 
cancan  et  autres  importations  des  bals  pu- 
blics. Deux  dames  au  violon,  les  Trois  bals, 
les  Petits  mystères  de  Paris,  etc.,  avaient 
contribué,  avec  tes  Saltimbanques,  a  faire  de 
MH«  Esther  une  des  actrices  les  plus  en  vo- 
gue de  l'époque.  Engagée  pour  la  Russie,  elle 
en  revint  avec  une  pension,  et  ne  songea  plus 
aux  succès  de  la  scène,  où  elle  eut  encore  pu 
reparaître  avec  un  certain  éclat. —  Son  frère, 
M.  Clément  de  BongarS,  était  jadis  acteur 
au  théâtre  des  Folies-Dramatiques. 

ESTHÉRIE  s.  f.  (è-sté-rl  —  de  Esther,  nom 
de  femme).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  section  des  coprobies,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  à  peu  près  également  parta- 
gées entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

—  Crust.  Genre  de  phyljopodes,  de  la  fa- 
mille des  apusiens,  voisin  des  limnadies,  et 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui, 
pour  la  plupart,  habitent  le  nord  de  l'Afrique. 

ESTHÉS1E  s.  f.  (è-sté-zî  —  gr.  aisthêsis; 
de  aistlianomai,  je  sens).  Physiol.  Sensibilité. 

ESTHÉSODIQUE  adj.  (è-sté-zo-di-ke  —  du 
gr.  aisthêsis,  sensation;  odos,  voie).  Physiol. 
Qui  transmet  les  sensations.  Il  Tubes  esthéso- 
diques,  Tubes  nerveux  de  la  substance  grise, 
qui  ne  sont  pas  sensibles  et  qui  transmettent 
cependant  les  impressions.     ' 

ESTHÉSOPE  s.  m.  (è-sté-zo-pe  —  du  gr. 
esthêsis ,  habillement;  pous ,  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  taupins,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Brésil, 

ESTHÈTE  adj.  (è-stè-te  —  du  gr.  aisthano- 
mai,  je  sens).  Physiol.  Qui  est  susceptible 
d'être  senti,  éprouvé  par  les  sens. 

^ESTHÉTÈRE  s.  m.  (  è-sté-tè-re  —  rad. 
esthète).  Physiol.  Centre  commun  des  sensa- 
tions. 

ESTHÉTICIEN  s.  m.  (è-sté-ti-si-ain  —  rad. 
esthétique).  Néol.  Ecrivain  qui  s'occupe  d'es- 
thétique :  Hegel  est  peut-être  le  plus  grand 
esthéticien  de  l'Allemagne. 

ESTHÉTIQUE  adj.  (è-sté-ti-ke  —  du  gr.  aïs- 
thêlicos,  adjectif  tiré  de  aisthêlos,  dérivé  du 
verbe  aisthanesthai,  sentir,  percevoir.  Le  mot 
esthétique  a  été  créé  par  le  philosophe  alle- 
mand Baumgarten,  disciple  de  Wolff,  mort 
^en  1762.  Quant  au  verbe  aisthanesthai,  il  vient 
d'un  radical  aisth,  formé  de  la  racine  aF,  ré- 
pondant à  la  racine  sanscrite  av  ,  qui ,  entre 
autres  acceptions,  a  celle  de  faire  attention, 
avoir  égard  à,  de  la  même  façon  que  aislhô, 
je  souffle,  j'exhale,  a  été  formé  d'un  radical 
aF,  correspondant  à  la  racine  sanscrite  au, 
dans  l'acception  de  souffler,  exhaler.  La  ra- 
cine grecque  aF,  sentir,  est  contenue  aussi 
dans  Tes  mots  epaio,  entendre,  comprendre, 
pour  ep-aF-iô,  et  aitas,  amant,  pour  aFitas). 
Qui  a  rapport  au  sentiment,  et  particulière- 
ment au  sentiment  du  beau  :  La  première  lit- 
térature, esthétique  par  nécessité  plutôt  que 
par  choix,  se  renferma  longtemps  dans  l'ex- 
pression naïve  de  la  sensation.  (Ch.  Nod.)  L'i- 
magination, ayant  pour  but  de  représenter  l'i- 
déal par  le  réel,  est  la  faculté  esthétique 
par  excellence.  (C.  Vacherot.  )  Minerve  et 
Vénus  sont  la  nature  féminine  envisagée  par 
ses  deux  cotés  :  le  coté  spiritualiste  et  saint, 
le  côté  esthétique  et  voluptueux.  (Renan.) 
Le  marbre  et  le  bronze  n'auront  de  valeur 
esthétique  ,  aux  yeux  des  générations  nou- 
velles, que  si  l'art  moderne  y  palpite  (Ch.  Lé- 
vèque.)  Combien  de  dissertations  esthétiques 
n'ont  servi  qu'à  ennuyer  les  gens  du  monde  ou 
à  faire  briller  la  souplesse  de  quelques  rhé- 
teurs f  (Th.  Gaut.)  La  qualité  esthétique  des 
choses,  au  point  de  vue  du  beau,  est  toute  sub- 
jective. (Th.  Gaut.) 

—  Philos.  Jugement  esthétique,  Dans  le  sys- 
tème de  Kant,  Jugement  qui  considère  les 
formes  des  choses  de  manière  à  en  tirer  un 
sentiment  de  plaisir.  |]  Critique  du  jugement 
esthétique,  Théorie  du  beau  et  du  sublime. 

—  s.  f.  Science,  théorie,  règles  du  beau  : 
L'idée  du  beau  engendre  ce  qu'on  appelle  l']is- 
thétique.  (V.  Cousin.)  A  propos  de  quoi  fera- 
t'On  de  ^'esthétique  et  se  liurera-t-on  à  des 
pensées  philosophiques,  si  ce  n'est  à  propos  de 
pantomime?  (Th.  Gaut.)  L'école  moderne  alle- 
mande a  des  prétentions  justifiées  de  philoso- 
phie, ^'esthétique  et  de  science.  (Th.  Gaut.) 
Un  foyer  de  théâtre  »st  le  conclave  de  ^'esthé- 
tiquk  dramatique.  (L.  Roux.) 

—  Encycl.  Linguist.  L'instinct  du  beau,  le 
sens  esthétique,  existe  à  des  degrés  divers 
chez  toutes  les  races  d'homme.s ,  et  on  ne 
saurait  douter  qu'il  n'ait  existé  également 
chez  les  anciens  Aryas.  Les  noms  du  beau  se 
confondent  souvent  avec  ceux  du  bien  ,  mais 
ils  se  lient  plus  fréquemment  à  la  notion  de 
briller.  Leur  variété  est  par  cela  même  consi- 
dérable ainsi  que  celle  des  racines  qui  expri- 
ment l'action  de  la  lumière.  Quelques-uns  se 
rapportent  aux  impressions  que  la  beauté  pro 
duit  sur  notre  âme,  et  ce  sont  les  plus  intéres- 
sants au  point  de  vue  psychologique.  Il  en  est 
un,  en  particulier,  qui  paraît  à  Pictet  mériter 
d'être  signalé  comme  ayant  appartenu  très- 
probablement  à  la  langue  primitive,  et  comme 
pouvant ,  dans  ce  cas ,  nous  donner  en  quel- 
que sorte  la  mesure  de  la  vivacité  du  senti- 
ment esthétique  chez  les  anciens  Aryas.  Il  ne 
s'agit,  il  est  vrai,  que  d'un  seul  mot,  dont 
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l'étymologie,  telle  que  la  propose  Pictet,  ne 
peut  être  que  conjecturale.  Ce  mot  n'est  au- 
tre que  le  latin  pulcer  ou  pulclter,  dont  l'ori- 
gine est  restée  longtemps  fort  incertaine.  Le 
rapprochement  que  l'on  a  proposé  avec  le 
grec  polucliroos,  multicolore,  n'est  pas  soute- 
nable,  et  la  dérivation  de  polire,  que  suggère 
Pott,  ne  satisfait  guère  davantage.  Ce  qui 
plaît  mieux  à  Pictet,  c'est  que  Pott  divise  le 
mot  latin  en  put-cer,  en  l'assimilant  à  ludi- 
cer,  volu-cer,  et  aux  substantifs  composés 
avec  crum  :  lavu-crum,  volu-crum ,  simula- 
crum,  etc.  Pott,  avec  toute  raison,  rapporte 
ces  prétendus  suffixes  à  la  racine  sanscrite 
kar,  faire,  ce  qui  les  identifie  parfaitement 
avec  le  kara  des  composés  sanscrits  analo- 
gues, tels  que  bhâskara,  brillant,  bhayunkara, 
terrible ,  etc.  Comparez  le  persan  gar,  tjâr, 
qui  s'emploie  de  même.  Il  ne  reste  ainsi  à 
rendre  compte  que  du  pul  initial,  qui  doit 
renfermer  le  vrai  sens  du  mot.  Le  sanscrit 
pula  ou  pulaka  désigne  l'horripilation ,  non 
pas,  comme  nous  l'entendons,  causée  par  le 
frisson  de  l'effroi,  mais  comme  symptôme  qui 
accompagne  un  vif  sentiment  de  plaisir,  un 
transport  d'extase  ;  de  la  pulakin,  pulakita, 
qui  a  les  cheveux  hérissés,  c'est-à-dire 
joyeux.  C'est  là  aussi  ce  qu'exprime  le  san- 
scrit harsha,  harshana ,  joie,  plaisir  vif;  de 
liarsh,  avoir  les  cheveux  dressés.  Le  corré- 
latif latin  horreo,  horresco,  s'applique  plutôt  à 
la  terreur,  mais  parfois  aussi  a  l'étonnement 
et  à  l'admiration.  Ainsi  le  participe  horrendus 
a  un  tout  autre  sens  dans  Y  horrenda  virgo  de 
Virgile  que  dans  monstrum  horrendum.  Le 
sanscrit  harsh  s'emploie  tout  particulièrement 
quand  il  est  question  du  transport  causé  par 
une  belle  poésie  ;  et  quand  le  barde  épique 
entonne  ses  chants,  les  auditeurs  charmés 
l'éeoutent  harshitâs,  c'est-à-dire  les  cheveux 
hérissés  d'admiration  ;  de  la  l'épithète  de 
Zâmaharshana ,  littéralement  l'horripilateur, 
donnée  à  l'un  des  rapsodes  qui  figurent  dans 
le  MahabhÛrata.  Cela  rappelle  tout  à  fait  le 
«  frisson  mêlé  de  crainte  »  dont  parle  Platon 
dans  le  Phèdre,  comme  d'un  effet  produit  par 
la  vue  du  beau.  Les  impressions  esthétiques, 
chez  les  races  primitives  et  les  hommes  du 
Midi,  ont  une  énergie  tout  autre  que  chez 
nous  autres,  civilisés  du  Nord.  Pour  en  reve- 
nir au  latin  pulcer,  il  semble  difficile  à  Pictet 
de  ne  pas  y  voir  un  ancien  composé  contracté 
do  pulocer  ou  pulicer,  formé  comme  ludicer, 
et  avec  le  sens  primitif  qu'aurait  en  sanscrit 
pulakara ,  c'est-à-dire  qui  cause  l'horripila- 
tion. Cela  paraît  d'autant  plus  probable,  que 
la  racine  put,  être  grand,  élevé,  grandir,  pûl, 
accumuler,  alliée  sans  doute  a  par,  emplir, 
d'où  puni,  pulu,  nombreux,  etc.,  se  retrouve 
dans  plusieurs  mots  latins,  tels  que  populus, 
l'arbre  élevé,  pulex,  en  sanscrit  pulaka,  l'in- 
secte qui  se- multiplie  beaucoup  ;  popu lus,  le 
peuple,  qui  en  fait  autant,  etc.  Toutefois,  la 
signification  spéciale  de  pula,  horripilation, 
ne  se  serait  maintenue  que  dans  le  pul  de 
pulcer,  où  elle  n'était  plus  comprise.  Si  tout 
ce  qui  précède  n'est  pas  illusoire,  nous  au- 
rions ici  un  curieux  indice  de  la  vivacité  des 
impressions  que  le  beau  réveillait  chez  les 
anciens  Aryas,  race  éminemment  imagina- 
tive  et  poétique,  comme  le  montrent  d'ailleurs 
toute  la  contexture  de  sa  langue  et  l'abon- 
dance de  ses  mythes  religieux. 

—  Philos,  h'esthéiique  est  cette  branche 
des  sciences  philosophiques  qui  a  pour  objet 
le  vaste  empire  du  beau  ;  c'est  tout  à  la  fois 
la  science  du  beau  et  la  philosophie  de  l'art  ou 
dos  beaux-arts.  Les  questions  générales  dont 
s'occupe  l'esthétique  sont  ordinairement  ran- 
gées sous  les  chefs  suivants  :  1<>  du  sentiment 
et  de  l'idée  du  beau  ;  2"  du  beau  dans  la  na- 
ture; 30  du  beau  dans  l'art;  40  de  la  nature 
de  l'art;  5°  du  but  de  l'art.  On  peut  les  ré- 
duire à  deux  grandes  théories  :  théorie  du 
beau  considéré  d'une  manière  générale,  et 
théorie  de  l'art.  11  est  intéressant  de  suivre 
dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine  le  déve- 
loppement de  ces  théories,  et  de  connaître 
les  solutions  diverses  données  par  les  philo- 
sophes anciens  et  modernes  aux  principaux 
problèmes  esthétiques. 

—  I.  Le  bkau  et  l'art  selon  Platon.  L'es- 
thétique,  comme  science  indépendante,  fut 
inconnue  aux  philosophes  de  1  antiquité;  les 
questions  relatives  à  l'idée  du  beau  sont  mê- 
lées dans  leurs  ouvrages  avec  celles  de  la 
morale  et  de  la  politique.  C'est  ainsi  qu'on 
les  rencontre  déjà  dans  les  discussions  des 
sophistes  et  dans  les  entretiens  de  Socrate. 
Dans  les  Mémorables  et  le  Banquet  de  Xéno- 
phon,  nous  voyons  Socrate  émettre  sur  l'art 
dus  vues  spiritualisteset  idéalistes,  enseigner 
que  la  beauté  de  l'âme  est- bien  préférable  à 
celle  du  corps  ;  que  les  vrais  artistes  sont  ceux 
qui  produisent  des  êtres  animés  et  doués  de 
la  faculté  de  penser  et  d'agir;  que  le  but  de 
la  peinture  est  de  représenter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  dans  le  modèle,  c'est-à-dire  le 
caractère  do  son  âme;  que  la  sculpture  doit 
mettre  la  menace  dans  les  yeux  des  combat- 
tants, la  joie  dans  le  regard  des  vainqueurs, 
en  un  mot,  se  servir  des  formes  pour  expri- 
mer les  actions  de  l'âme.  Platon  recueillit  et  fé- 
conda les  principes  contenus  dans  les  leçons 
de  son  maître.  11  est  le  premier  nui  ait  jeté 
les  bases  d'une  théorie  du  beau  ;  elle  est  dis- 
séminée dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  le 
Phèdre,  le  Grand  Jlippias,  le  Banquet,  etc. 
«  Platon,  dit  M.  Lévèque,  n'était  pas  un  de 
ces  génies  qui  organisent  et  règlent;  mais  il 
était  de  ceux  qui  ouvrent  les  voies  et  qui  y 
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répandent  d'abondantes  lumières.  On  ne  sau- 
rait pas  plus  trouver  chez  lui  un  traité  sur  le 
beau  qu  un  ensemble  de  doctrines  systéma- 
tiquement exposées  sur  le  vrai,  le  bien  ou  le 
juste.  Les  dialogues  de  Platon  sont  des  sour- 
ces d'où  jaillit  librement  l'onde  limpide  de  la 
vérité.  C'est  au  lecteur  à  réunir  ces  flots 
dans  un  seul  et  même  lit,  et  à  en  former  un 
fleuve  au  cours  régulier.  » 

Dans  la  doctrine  platonicienne,  l'idée  du 
beau,  comme  toutes  les  idées  principales  de  la 
raison  humaine,  est  le  fruit  de  la  dialectique. 
Rappelons  que  la  dialectique,  telle  que  1  en- 
tend Platon,  n'est  autre  chose  que  la  marche 
progressive  de  la  raison,  s'élevant  d'abord 
des  individus  aux  idées  générales  des  carac- 
tères qui  leur  sont  communs  ;  puis,  de  ces 
idées  générales  à  d'autres  plus  générales  en- 
core, qui  les  enveloppent  et  les  dominent,  et 
enfin  des  idées  les  plus  générales  aux  idées 
absolues,  ou,  pour  mieux  parler,  aux  idées 
des  caractères  de  l'absolu  lui-même,  conçu 
comme  être  vivant.  Cette  marche,  de  la  rai- 
son humaine  ne  se  laisse  pas  confondre  avec 
la  simple  généralisation  par  laquelle  elle  dé- 
bute, mais  qu'elle  prétend  laisser  bien  loin 
en  arrière  après  l'avoir  traversée.  L'idée  du 
beau,  de  cette  beauté  première  qui,  selon 
Platon, «rend  belles,  par  sa  présence,  les  cho- 
ses que  nous  appelons  belles,  de  quelque  ma- 
nière que  cette  communication  se  fasse,  » 
l'idée  de  cette  beauté  est  profondément  dif- 
férente d'une  notion  vague  et  abstraite  obte- 
nue par  la  généralisation.  Platon  nous  ap- 
prend, dans  le  Phèdre,  que  c'est  dans  une 
vie  antérieure,  et  lorsque  nous  étions  en  so- 
ciété avec  les  dieux,  que  nous  avons  connu 
le  vrai,  le  bien,  le  beau;  et  que,  si,  en  pré- 
sence de  la  beauté  terrestre,  l'idée  de  la 
beauté  véritable  se  réveille  en  nous,  ce  n'est 
que  par. le  ressouvenir  de  ce  que  notre  âme 
a  vu  dans  son  voyage  à  la  suite  de  Dieu, 
lorsque,  dédaignant  ce  que  nous  appelons 
improprement  des  êtres,  elle  élevait  ses  re- 
gards vers  le  seul  être  véritable.  «  Toute 
ame  humaine  par  sa  nature,  dit-il,  a  contem- 
plé les  essences,  ou  elle  ne  serait  point  en- 
trée dans  le  corps  d'un  homme;  mais  toutes 
les  âmes  ne  peuvent  pas  se  rappeler  facile- 
ment ce  qu'elles  ont  vu,  soit  qu'elles  n'aient 

'  fait  qu'entrevoir  les  essences,  soit  qu'elles 
aient  eu  le  malheur  de  tomber  sur  la  terre, 
et  que,  entraînées  vers  l'injustice  par  de  fu- 
nestes liaisons,  elles  aient  oublié  les  choses 
sacrées  qu'elles  avaient  contemplées.  Il  est 
un  petit  nombre  d'âmes  qui  en  conservent  un 
souvenir  assez  distinct;  or,  lorsqu'elles  aper- 
çoivent quelque  image  des  essences,  elles 
sont  ravies  et  transportées  hors  d'elles-mê- 
mes ;  mais  elles  ignorent  la  cause  de  l'affec- 
tion qu'elles  éprouvent,  parce  qu'elles  ne 
s'observent  pas  assez  elles-mêmes.  La  justice, 
la  sagesse  et  tout  ce  qui  est  précieux  aux 
âmes  ne  brillent  point  dan3  les  images  que 
nous  voyons  ici-bas,  et  c'est  a  peine  si  quel- 
ques mortels,  percevant  leurs  copies  à  tra- 
vers des  organes  grossiers,  peuvent  se  re- 
présenter- leur  divin  modèle.  La  beauté 
rayonnait  dans  tout  son  éclat,  lorsque,  mêlés 
aux  chœurs  célestes,  nous  marchions  à  la  suite 
de  Jupiter,  comme  les  autres  à  la  suite  des 
autres  dieux;  lorsque,  jouissant  d'une  vue  et 
d'un  spectacle  ravissants,  nous  étions  initiés 
aux  mystères  qu'on  peut  appeler  ceux  des 
bienheureux,  et  que  nous  célébrions  exempts 
des  imperfections  et  des  maux  qui  nous  at- 
tendaient dans  la  suite  ;  quand,  parvenus  au 
plus  haut  degré  d'initiation,  nous  admirions 
ces  objets  parfaits,  simples,  plein  de  calme  et 
de  béatitude,  et  que  nous  les  contemplions 
dans  une  lumière  pure,  purs  nous-mêmes  et 
libres  de  ce  tombeau  appelé  le  corps  que  nous 
traînons  avec  nous,  emprisonnés  comme  une 
huître.  Quant  à  la  beauté,  elle  brillait  au  mi- 
lieu des  essences,  et,  en  arrivant  dans  ce 
monde,  frappés  de  son   éclat,  nous  l'avons 

\  perçue  clairement  par  le  plus  lumineux  de 
de  nos  sens  :  et  la  vue  est  celui  de  nos  sens 
qui  a  la  plus  grande  finesse  ;  cependant  elle 
ne  distingue  pas  la  sagesse,  et  nous  senti- 
rions des  amours  extraordinaires  si  sa  claire 
image  ou  si  les  autres  objets  aimables  ve- 
naient frapper  nos  regards.  Mais  aujourd'hui 
la  beauté  a  seule  la  propriété  d'être  la  chose 
la  plus  visible  et  la  plus  aimable.  » 

Ainsi,  la  théorie  du  monde  intelligible,  des 
essences  objectivées,  considérées  comme  des 
êtres  réels  et  distincts,  et  celle  de  la  préexis- 
tence des  âmes,  nous  donnent  ce  qu  on  peut 
appeler  l'origine  métaphysique  de  l'idée  du 
beau,  laquelle  s'explique  très-simplement  par 
la  réminiscence  d'une  contemplation  directe. 
Tout  cela  ne  nous  donne  pas  une  définition 
catégoriquo  et  précise  du  beau.  Pour  saisir  en 
tous  ses.  traits  l'opinion  que  Platon  s'en  fai- 
sait, il  nous  faut  rapprocher  quelques  frag- 
ments épars  dans  plusieurs  dialogues.  Dans  le 
Tùnéa,  il  est  dit  que  Dieu  ne  fit  qu'un  seul 
monde,  afin  que  le  monde  fût  beau  et  parfait. 
L'unité  est  donc,  selon  Platon,  l'un  des  ca- 
ractères essentiels  de  la  beauté.  Il  en  est  de 
même  de  l'harmonie,  sans  laquelle  il  estime 
que  la  beauté  n'existe  pas.  «  Il  vaut  mieux 
parler  de  ce  qui  est  bon  que  de  ce  qui  est 
mauvais.  Or,  ce  qui  est  bon  est  beau,  et  rien 
n'est  beau  sans  harmonie.  »  Dans  le  Philèbe, 
Platon  affirme  que,  «  en  toute  chose,  la  me- 
sure et  la  proportion  constituent  la  beauté 
comme  la  vertu  { [ie-rpu-riji;  yàp  xoù  aùujiETfiit 
xaVXo;  âiqnou  xaÀ  àptr!)  irnvTàyou  ÇyjiÇaivet  -jtfvs- 
aOaï).  11  Ainsi,  pour  le  philosophe,  la  beauté, 
c'est  la  mesure,  la  proportion,  l'harmonie  et 
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l'unité  de  l'être  jointes  à  la  diversité  des  mo- 
des, c'est-à-dire  tout  ce  qui  constitue  l'ordre 
parfait  et  absolu.  M.  Lévèque  fait  avec  rai- 
son remarquer  qu'un  grand  nombre  d'écrivains 
attribuent  à  Platon  une  définition  du  beau 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  y  a  des  choses 
que  tout  le  monde  répète  sans  en  vérifier 
l'exactitude,  quand  elles  ont  été  dites  une 
première  fois.-'Le  beau ,  écrit-on  partout,  le 
beau,  selon  Platon,  c'est  la  splendeur  du  vrai. 
On  n'indique  pas,  et  pour  cause,  le  dialogue, 
le  paragraphe  où  se  trouvent  ces  mots.  La 
vérité  est  que  cette  fameuse  phrase  est  toute 
moderne,  et  qu'on  la  chercherait  vainement 
dans  les  ouvrages  du  philosophe.  Il  y  a 
plus,  nous  avons  un  passage  décisif  de  laVîe- 
■publique,  qui  place  dans  le  bien,  non  dans  le 
vrai,  la  source  et  le  sujet  par  excellence  de 
la  beauté.  «  Tiens  donc  pour  certain,  dit  So- 
crate dans  la  République,  que  ce  qui  répand 
sur  les  objets  de  la  connaissance  la  lumière 
de  la  vérité,  ce  qui  donne  à  l'âme  qui  connaît 
la  faculté  de  connaître,  c'est  l'idée  du  bien  ; 
considère  cette  idée  comme  le  principe  de  la 
science  et  de  la  vérité.  Tu  ne  te  tromperas 
pas  en  pensant  que  l'idée  du  bien  en  est  dis- 
tincte et  les  surpasse  en  beauté.  En  effet, 
comme  dans  le  monde  visible  on  a  raison  de 
penser  que  la  lumière  et  la  vue  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  soleil,  mais  qu'il  serait  dérai- 
sonnable de  prétendre  qu'elles  sont  le  soleil, 
de  même,  dans  l'autre  sphère,  on  peut  regar- 
der la  science  et  la  vérité  comme  ayant  de 
l'analogie  avec  le  bien,  qui  est  d'un  prix  tout 
autrement  relevé...  Sa  beauté  doit  être  au- 
dessus  de  toute  expression,  puisqu'il  produit 
la  science  et  la  vérité,  et  qu'il  est  encore 

plus    beau    qu'elles    (aù-sô  5e   û-nip  -caùxa  )toc\^*ï 

iuri).  »  Voilà  qui  est  clair  :  le  bien  étant,  se- 
lon Platon,  de  beaucoup  plus  beau  que  le 
vrai,  si  le  beau  est  la  splendeur  de  quelque 
chose  aux  yeux  de  ce  philosophe,  c  est  du 
bien  avant  tout  qu'il  est  la  splendeur.  On  de- 
vrait donc,  dirons-nous  avec  M.  Lévèque, 
renoncer  à  citer  comme  appartenant  k  Pla- 
ton une  définition  qui,  premièrement,  n'est 
pas  dans  ses  dialogues,  et  qui,  Secondement, 
y  est  expressément  contredite  par  les  textes. 
Dans  le  Grand  Jlippias,  Platon  applique  à 
l'analyse  et  à  la  détermination  du  beau  la 
méthode  expérimentale  et  critique;  mais  la 
conclusion  de  ce  dialogue  est  purement  né- 
gative; il  nous  apprend  ce  que  la  beauté 
n'est  pas,  il  ne  nous  dit  pas  ce  qu'elle  est.  La 
beauté  consiste-t-elle  dans  ta  convenance? 
Non,  répond  Platon,  si  c'est  la  convenance 
des  parties  qui  donne  la  beauté  à  tout,  il  s'en- 
suit qu'elles  ne  sont  pas  belles  par  elles-mê- 
mes; la  convenance  ne  fait  qu'embellir  le 
tout,  et  la  beauté  qu'elle  donne  aux  choses 
et  qui  ne  leur  est  point  essentielle  n'est 
qu'une  apparence ,  une  tromperie  ;  or,  le 
beau  donne  la  réalité  et  non  l'apparence  de 
la  beauté  aux  choses  dans  lesquelles  il  se 
rencontre.  Si  les  parties  sont  belles  par  elles- 
mêmes,  il  n'est  pas  besoin  de  leur  donner  un 
certain  arrangement  pour  les  rendre  belles. 
D'ailleurs,  la  convenance  des  parties  est  plus 
nécessaire  àl'existence  du  tout  qu'àsabeauté. 
Ainsi  les  différentes  parties  du  corps  de 
l'homme,  pour  former  un  corps,  ont  besoin 
d'être'  mises  dans  l'ordre  que  la  nature  a  éta- 
bli; mais,  quoique  disposées  d'une  manière 
convenable,  elles  sont  encore  bien  loin  de 
composer  un  tout  qui  ait  de  la  beauté  ;  il  faut, 
pour  cela,  que  chaque  partie  soit  belle,  et 
c'est  dans  ce  cas  seulement  que  le  corps  peut 
acquérir  do  la  beauté  par  un  arrangement 
convenable.  Le  beau  consiste-t-il  dans  l'uti- 
lité? Pas  davantage.  Pour  ne  pas  confondre 
le  beau  avec  l'utile,  il  suffit  de  faire  atten- 
tion que,  pour  juger  de  l'utilité  d'un  objet,  il 
faut  en  connaître  la  nature  et  les  propriétés; 
tandis  que,  pour  apercevoir  la  beauté,  il  suf- 
fit d'avoir  de  la  sensibilité;  l'utile  se  déter- 
mine par  sa  notion,  et  le  beau  par  le  plaisir 
qu'il  tait  éprouver  à  l'âme.  L'utile,  considéré 
en  lui-même,  c'est  ce  qui  donne  une  certaine 
puissance  d'agir.  Cette  puissance,  à  elle 
seule,  ne  saurait  constituer  la  beauté  ;  car 
elle  est  souvent  employée  à  fairo  le  mal,  et 
le  mal  est  absolument  dépourvu  de  beauté, 
non-seulement  dans  le  monde  moral,  mais  en- 
core dans  le  monde  physique.  Si  le  plaisir  ré- 
vèle la  présence  de  la  beauté,  n'est-on  pas  en 
droit  de  confondre  le  beau  avec  l'agréable? 
Ceux  qui  admettent  cette  hypothèse  sont  te- 
nus aussitôt  de  répondre  à  cette  autre  ques- 
tion :  est-ce  toute  espèce  d'agréable,  tout  plai- 
sir des  sens  qui  est  beau?  ou  est-ce  seulement' 
celui  qui  naît  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ?  11  est 
évident  que  tous  les  plaisirs  ne  peuvent  être 
beaux,  et  il  paraît  même  que  ce  sont  précisé- 
ment les  plus  agréables  qui  éloignent  le  plus 
l'idée  de  beauté.  «  A  l'égard  des  plaisirs  de 
l'amour,  tous  soutiendraient  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  plus  agréables,  et  que,  cependant, 
lorsqu'on  s'en  procure  la  jouissance,  il  faut 
les  goûter  de  manière  que  personne  n'en  soit 
témoin,  parce  que  c'est  la  chose  du  monde  la 
plus  laide  à  voir.  »  Si  l'on  fait  consister  la 
beauté  dans  les  plaisirs  plus  purs  et  plus  no- 
bles que  procurent  la  vue  et  l'ouïe,  il  faut 
que  ces  deux  plaisirs,  qui  sont  distincts,  soient 
beaux  en  vertu  d'une  qualité  commune,  inhé- 
rente à  chacun  d'eux,  différente  de  l'agréable 
et  indépendante  de  leur  origine  respective. 
En  effet,  si  le  plaisir  qui  naît  de  la  vue  était 
beau  parce  qu'il  naît  de  la  vue,  celui  de 
l'ouïe  ne  serait  plus  beau  ;  et,  à  son  tour,  si 
le  plaisir  que  procure  l'ouïe  était  beau  parce 
qu  il  ost  produit  par  l'ouïe,  celui  de  la  vue  ne 
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serait  plus  beau.  Quelle  est  cette  qualité  com- 
mune qui  distingue  les  plaisirs  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  des  autres  plaisirs  des  sens?  Dira- 
t-on  que  c'est  d'être  les  moins  nuisibles  et  les 
meilleurs  des  plaisirs?  Le  beau  serait  alors 
ce  qui  est  avantageux,  et  l'on  retomberait 
dans  une  théorie  déjà  détruite.  Ainsi,  ni  le 
plaisir  ou  l'agréable,  ni  l'utile,  ni  le  convena- 
ble ne  peuvent  expliquer  la  nature  de  la 
beauté. 

Nous  avons  exposé  la  théorie  platonicienne 
du  beau;  disons  maintenant  quelques  mots 
de  la  théorie  platonicienne  de  l'art.  Selon 
Platon,  l'art  est  l'imitation  do  la  réalité,  mais 
non  de  toute  réalité.  »  En  général,  dit-il,  à 
l'égard  de  toute  imitation,  soit  en  peinture, 
soit  en  musique,  soit  en  tout  autre  genre,  ne 
faut-il  pas,  pour  en  être  un  juge  éclairé,  con- 
naître ces  trois  choses  :  en  premier  lieu,  l'ob- 
jet imité,  en  second  lieu,  si  l'imitation  est 
juste,  enfin,  si  elle  est  belle,  que  cette  imita- 
tion soit  faite  par  la  parole,  ou  par  la  mélo- 
die, ou  par  la  mesure?  »  Ainsi,  comme  le  re- 
marque M.  Lévèque,  ce  n'est  pas  l'imitation 
telle  quelle,  l'imitation  en  général  qui,  aux 
yeux  de  Platon,  est  l'objet  de  l'art  :  c'est  la 
belle  imitation.  Or,  qu'entend-il  par  la  belle 
imitation?  Nous  l'apprenons  dans  les  Lois, 
«  Il  y  a  deux  muses,  dit-il,  qui  bien  qu'elles 
puissent  plaire  l'une  et  l'autre,  sont  pourtant 
de  caractère  différent.  La  muse  de  la  sagesse 
et  de  l'ordre  a  cet  avantage  de  rendre  ses 
élèves  meilleurs  ;  la  muse  vulgaire  et  pleine  de 
douceur  a  pour  effet  ordinaire  de  les  corrom- 
pre. L'artiste,  quel  qu'il  soit,  doit  suivre  la 
première  et  fermer  l'oreille  aux  séductions  do 
la  seconde.  Le  poète  ne  s'écartera  jamais, 
dans  ses  vers,  de  ce  qu'on  tient  dans  l'Etat 
pour  légitime,  juste,  beau  et  honnête.  Les 
mélodies  du  musicien  exprimeront  les  affec- 
tions d'une  âme  vertueuse,  non  celles  do 
l'âme  d'un  caractère  opposé.  La  danse  expri- 
mera, soit  l'attitude  d'un  corps  bien  fait,  doué 
d'une  âme  généreuse,  à  la  guerre  et  dans  les 
autres  circonstances  pénibles  et  violentes, 
soit  l'état  d'une  âme  sage  dans  la  prospérité 
et  dans  une  joie  modérée.  Jamais  elle  ne  re- 
présentera les  corps  contrefaits  dans  des  at- 
titudes basses  et  ridicules.  »  En  un  mot,  l'ar- 
tiste, fidèle  aux  leçons  de  Platon,  doit  choisir 
ce  qu'il  imito.  Traduire  la  belle  âme  par  un 
beau  corps  dans  de  belles  attitudes,  ou  par 
de  beaux  sons,  ou  par  de  belles  paroles,  tel 
est  l'objet  qu'il  doit  se  proposer. 

Il  faut  remarquer  que  Platon  entend  ici  lo 
mot  doit  au  sens  moral  et  politique.  Les  lois 
qu'il  imposé  à  l'art  ne  sont  pas  tirées  unique- 
ment de  l'art  même.  Sortant  du  domaine  do 
l'esthétique,  il  fait  de  l'art  le  serviteur,  l'in- 
strument de  la  politique,  de  la  morale  et  de  la 
religion  ;  il  lui  assigne  un  but  pédagogique  ; 
il  l'enchaîne  à  des  conventions  et  à  des  tradi- 
tions ;  il  lui  refuse  l'autonomie.  Cette  thèse  do 
la  dépendance  de  l'art  se  trouve  développée 
dans  deux  ouvrages  célèbres,  la  République 
et  les  Lois.  Au  Xe  livre  de  la  République,  Pla- 
ton condamne  expressément  la  tragédie  et 
l'épopée,  en  proscrivant  le  pathétique,  et  en 
n'autorisant  dans  sa  cité  idéale  d'autres  ou- 
vrages de  poésie  que  des  hymnes  à  l'honneur 
des  dieux  et  les  éloges  des  grands  hommes. 
II  enveloppe  dans  le  même  anathème  l'art 
de  Sophocle  et  celui  d'Aristophane  ;  il  bannit 
de  la  scène  le  rire  et  les  pleurs  comme  dan- 
gereux à  la  forte  et  sereine  gravité  qu'il  veut 
faire  régner  dans  les  mœurs;  partout  il  s'é- 
lève contre  l'art  libre  de  la  Grèce  poly- 
théiste ;  partout  il  professe  que  poésie,  mu- 
sique et  arts  plastiques  doivent  être  sous  lé 
joug  de  l'Etat,  de  la  loi.  «  Sera-ce  donc  as- 
sez pour  nous,  dit-il,  au  livre  III  de  la  Répu- 
blique, de  veiller  sur  les  postes  et  de  les  con- 
traindre à  nous  offrir  dans  leurs  vers  un  mo- 
dèle de  bonnes  mœurs,  ou  à  n'en  point  faire 
du  tout?  Ne  faudra-t-il  pas  encore  avoir  l'œil 
sur  tous  les  autres  artistes  et  les  empêcher 
de  nous  donner,  soit  en  peinture,  soit  en  ar- 
chitecture, soit  en  quelque  autre  genre,  des 
ouvrages  qui  n'aient  ni  grâce,  ni  correction, 
ni  noblesse,  ni  proportions  ?  Quant  à  ceux  qui 
ne  pourront  faire  autrement,  ne  leur  défen- 
drons-nous pas  de  travailler  chez  nous,  dans 
la  crainte  que  les  gardiens  de  notre  républi- 
que, élevés  au  milieu  de  ces  images  vicieuses, 
comme  dans  de  mauvais  pâturages,  et  se  nour- 
rissant, pour  ainsi  dire,  chaque  jour  do  cette 
vue,  n'en  contractent  a  la  fin  quelque  grand 
vice  dans  l'âme  sans  s'en  apercevoir?  »  Ainsi, 
tous  les  arts  seront  soumis  à  la  censure  ; 
cette  censure  écartera  avec  soin  toute  inno- 
vation artistique,  cur,  selon  Platon,  l'immo- 
bilité de  l'art  est  nécessaire  à  la  stabilité  de 
l'Etat,  parce  qu'elle  peut  seule  assurer  la 
fixité  de  l'éducation  et  des  mœurs  d'où  naît 
celle  des  lois.  C'est  en  Egypte  que  Platon 
trouve  l'idéal  des  rapports  de  l'art  et  de  l'E- 
tat; il  entend  que  sa  république  prenne  pour 
modèle  sur  ce  point  la  sage  et  religieuse 
Egypte.  «  Qu'on  y  prenne  garde,  dit-il  au 
IVe  livre  de  la  République  :  innover  en  musi- 
que, c'est  tout  compromettre  ;  car,  comme  dit 
Damon,  et  je  suis  en  eela  de  son  avis,  on  ne 
saurait  toucher  aux  règles  de  la  musique  sans 
ébranler  en  même  temps  les  lois  fondamen- 
tales de  l'Etat,  »  11  révient  sur  cette  idée  et 
la  développe  dans  le  Vile  livre  des  Lois  :  «  Il 
faudra  mettre  tout  en  œuvre  pour  empêcher 
que  les  enfants  ne  prennent  goût  chez  nous 
à  de  nouveaux  genres  d'imitation,  soit  pour 
la  danse,  soit  pour  la  mélodie,  et  que  personne 
ne  les  y  engage,  en  leur  proposant  1  appât  de 
lu   variété  des  plaisirs.  —  Tu   as   raison.  — 
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Connaissez-vous  pour  cet  effet  un  moyen  plus 
efficace  que  celui  dont  se  servent  les  Egyp- 
tiens? —  Quel  est-il?  —  C'est  de  consacrer 
toutes  les  danses  et  tous  les  chants...  Nous 
déterminerions  les  hymnes  et  les  danses  dont 
chaque  sacrifice  doit  être  accompagné...  Si, 
dans  la  suite,  quelqu'un  s'avisait  d'introduire, 
en  l'honneur  de  quelque  dieu,  de  nouveaux 
chants  ou  de  nouvelles  danses,  les  prêtres  et 
les  prêtresses,  de  concert  avec  les  gardiens 
des  lois,  s'armeraient  de  l'autorité  de  la  reli- 
gion et  des  lois  pour  l'en  empêcher;  et,  s'il 
ne  se  désistait  pas  de  lui-même,  tant  qu'il  vi- 
vrait, tout  citoyen  aurait  droit  de  le  traduire 
devant  les  juges  comme  coupable  d'impiété... 
Quelque  étrange  que  la  chose  paraisse,  qu'il 
demeure  arrêté  que  les  chants  seront  chez 
nous  autant  de  lois.  Nous  voyons  que  les 
anciens  ont  appelé  du  nom  de  lois  les  airs 
qu'on  joue  sur  le  luth  ;  peut-être  qu'en  cela 
ils  n'étaient  guère  éloignés  de  penser  comme 
nous,  et  que  celui  qui  leur  donna  le  premier 
ce  nom,  entrevit,  soit  en  songe,  soit  bien 
éveillé,  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit. 
Etablissons  donc  comme  une  règle  inviolable 
que,  lorsqu'on  aura  déterminé  par  autorité 
publique  et  consacré  les  chants  et  les  danses 
qui  conviennent  à  la  jeunesse,  il  ne  sera  pas 
plus  permis  à  personne  de  chanter  et  de  dan- 
ser d'une  autre  manière,  que  de  violer"  quel- 
que autre  loi  que  ce  soit.  » 

—  II.  LE    BEAU  KT   L'ART   SELON    ARISTOTE. 

Platon  avait  posé  les  fondements  de  la  science 
du  beau  ;  mais  il  n'avait  pas,  remarque  avec 
raison  M.  Lévêque,  «  construit  un  de  ces  édi- 
lices  complets,  corrects,  bien  ordonnés,  dont 
un  regard  embrasse  l'ensemble  et  dont  une 
habile  distribution  permet  de  visiter  succes- 
sivement et  d'étudier,  sans  trop  de  travail, 
toutes  les  parties.  »  Pour  cette  seconde  tache, 
Aristote  était  l'homme  qu'il  fallait.  Employa- 
t-il  ses  rares  facultés  d'observation ,  d'ana- 
lyse, de  classification  ,  son  génie  méthodique 
et  organisateur  à  constituer  de  toutes  pièces 
la  science  dont  son  maître  avait  préparé  et 
rassemblé  les  matériaux?  Deux  textes  nous 
l'affirment.    Le    premier    est   d'Aristote   lui- 
même;  le  voici  :  «  Puisque  le  bon  et  le  beau 
sont  deux  choses  différentes  (car  le  bon  est 
surtout  dans  les  actes  ;  le  beau  réside  même 
dans  ce  qui  ne  suppose  pas  de  changement), 
on  a  tort  de  prétendre  que  les  sciences  ma- 
thématiques ne  disent  rien  sur  le  beau  et  le 
bon.  Au  contraire,  elles  en  parlent  mieux  et 
plus  clairement  que  toutes  les  autres  scien- 
ces. Parce  qu'elles  n'emploient  pas  les  mots  , 
montrant  très-bien  l'idée  et  la  chose,  on  ne 
dira  pas  pour  cela  qu'elles  n'y  entendent  rien. 
Or,  les  formes  essentielles  du  beau  sont  l'or- 
dre, la  symétrie,  la  détermination,  qui  sont 
précisément  l'objet  principal  des  mathémati- 
ques; et  puisque  ces  principes  (je  veux  dire, 
par  exemple,  l'ordre  et  la  détermination)  sont 
évidemment  causes  d'une  foule  de  choses,  les 
mathématiques,  à  quelques  égards,  peuvent 
désigner  le  beau   comme   une   cause  de  ce 
genre.  »  Ces  derniers  mots  n'indiquent,  il  est 
vrai,  qu'un  projet;  mais  on  peut  croire  que  ce 
projet  fut  exécuté,  puisque,  dans  son  catalo- 
gue des  ouvrages  d'Aristote  (et  c'est  là  notre 
second   texte),   Diogène    Laérce   mentionne 
un  traité  sur  le  beau.   On  doit  regretter  que 
cet  ouvrage  soit  perdu.   Mais  il  nous  reste 
dans  la  Poétique  une  application  très -pré- 
cieuse et  très-remarquable  des  principes  qu'il 
contenait.  Aristote  nous  a  laissé  du  beau  une 
définition  brève,  nette  et  ferme.  Cette  défini- 
-    tion  s'ébauche  dans  le  passage  de  la  Méta- 
physique que  nous  venons  de  citer  et  où  il  est 
dit  que  les  formes  essentielles  du  beau  sont 
\' ordre,  la  symétrie,  la  détermination  (t00  et 
xdiou  ntyiiTH  tiîïj  TUÎiî,  xal  uvnjjutf  la,  xal  ti  âf.ny.i- 
vmv).  Elle  se  complète ,  s'achève  et  s'aflirme 
dans  les  termes  les  plus  précis  au  septième 
chapitre  de  la  Poétique,  u  Comme  un  être,  dit 
Aristote ,  ou  une  chose  composée  de  parties 
diverses,  ne  peut  avoir  de  beauté  qu  autant 
quo  ses  parties  sont  disposées  dans  un  certain 
ordre,  et  qu'elles  ont  en  outre  une  dimension 
qui  ne  peut  être  arbitraire ,  puisque  le  beau 
consiste  dans  l'ordre  et  la  grandeur  (ià  -yif.  xà- 
j.ov  ïv  [itysOti  xu.1  ràïsi  Iffrl),  il  s'ensuit,  etc.  » 

Comment  Aristote  entendait -il  ces  deux 
conditions  du  beau,  la  grandeur  et  l'ordre? 
Dans  le  passage  du  septième  chapitre  de  la 
Poétique  déjà  cité,  la  grandeur  signifie  une 
certaine  étendue  dans  les  limites  de  laquelle 
la  tragédie  doit  se  renfermer  afin  de  ne  pas 
durer  plus  de  temps  que  n'en  peut  embrasser 
la  mémoire  du  spectateur.  «  Un  bel  être  ne 
saurait  être  ni  excessivement  petit,  car  on  ne 
le  verrait  que  confusément,  parce  quo  la  vue 
s'en  produirait  dans  un  instant  presque  imper- 
ceptible ;  ni  démesurément  grand,  car  alors 
on  ne  pourrait  en  avoir  une  vue  d'ensemble, 
et  l'unité  et  le  tout  que  cotte  vue  devrait  nous 
donner  échapperait  à  nos  regards  ;  par  exem- 
ple, si  l'objet  avait  dix  mille  stades  de  long. 
Ainsi  doue,  de  même  que,  pour  les  corps  et  les 
animaux,  il  faut  une  certaine  dimension  qui 
puisse  être  saisie  d'un  coup  d'œil,  de  même 
les  fictions  de  la  poésie  doivent  avoir  une  cer- 
taine étendue  que  la  mémoire  puisse  aisément 
embrasser.  »  Il  s'agit  ici  de  grandeur  visible, 
de  développement  dans  la  forme;  cette  gran- 
deur a  sa  limite  dans  la  puissance  et  la  portée 
de  nos  sens;  elle  est  soumise  à  cette  condi- 
tion que  nous  puissions  l'embrasser,  qu'elle  ne 
soit  pas  hors  des  prises  de  nos  facultés,  sans 
quoi  elle  cesserait  d'être  un  élément  de  cette 
valeur  esthétique  qui  s'appelle  le  beau.  Ail- 
leurs, il  est  olairementquestion  de  la  grandeur 
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morale.  Aristote  l'envisage  comme  la  condi- 
tion du  beau  dans  l'art.  Au  chapitre  quinzième 
de  la  Poétique,  il  est  dit»  que  la  tragédie  est 
l'imitation  d'êtres  plus  grands  que  le  vulgaire, 
ou  meilleurs  que  le  vulgaire  (£D.tiuv).  »  Au 
chapitre  second,  la  même  idée  avait  été  an- 
noncée en  termes  tout  semblables  :  «  C'est 
ainsi,  avait  dit  Aristote,  qu'Homère  repré- 
sente les  hommes  plus  grands  (ou  meilleurs  , 
fsViiovtî)  qu'ils  ne  sont,  tandis  que  Cléophon 
les  peint  dans  leur  nature  ordinaire,  et  que 
Hegemon  de  Thasos,  inventeur  de  parodies 
et  Nicocharès,  l'auteur  de  la  Dëliade,  les  dé- 
figurent et  les  dégradent....  C'est  là,  du  reste, 
la  différence  de  la  tragédie,  qui  sépare  la  tra- 
gédie et  la  comédie  ;  car  celle-ci  veut  peindre 
les  hommes  plus  vicieux,  et  l'autre,  meilleurs 
que  nous  ne  les  voyons,  »  Quel  est  le  moyen 
de  représenter  les  hommes  meilleurs  ou  plus 
grands  que  le  premier  venu?  Aristote  répond 
que  c'est  de  leur  donner  la  grandeur  même 
ou  l'excellence  du  type  de  leur  caractère  : 
u  La  tragédie  étant  1  imitation  d'êtres  plus 
grands. que  le  vulgaire,  il  faut  suivre  ici 
l'exemple  des  peintres  habiles ,  qui ,  tout  en 
faisant  à  chaque  visage  sa  physionomie  pro- 

fire,  et  en  gardant  sa  ressemblance,  embel- 
issent  leur  modèle.  De  même,  le  poète,  en 
représentant  des  caractères  emportés  ou  fai- 
bles, ou  des  caractères  de  tel  autre  genre, 
doit  en  faire  des  types  ou  de  douceur  ou  de 
fermeté,  comme  Agathon  et  Homère  ont  re- 
présenté leur  Achille.  » 

Aux  yeux  d'Aristote,  le  second  élément  de 
la  beauté  était  l'ordre,  lequel  rentre  dans  l'u- 
nité. Personne  plus  qu'Anstote  n'a  insisté  sur 
l'extrême  importance  de  l'unité  :  il  l'a  pré- 
sentée sous  toutes  ses  faces  ;  il  l'a  recomman- 
dée sous  tous  ses  aspects.  Une  première  es- 
pèce d'unité  qui  doit  être  respectée ,  c'est  la 
convenance  du  caractère  d'un  être  relative- 
ment à  la  nature  ou  au  genre  de  cet  être.  »  Si, 
par  exemple,  remarque  Aristote,  il  s'agit  de 
peindre  un  caractère  courageux,  il  faut  faire 
attention  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  de  la 
femme  d'être  courageuse  et  terrible  comme 
l'homme.  •  Une  autre   espèce  d'unité ,  c'est 
l'égalité  dans  un  même  caractère,  cette  per- 
manence des  mêmes  penchants  et  des  mêmes 
habitudes,  cette  production  des  mêmes  actes 
qui  fait  que  le  même  personnage  se  ressem- 
ble toujours  à  lui-même.  Aristote  estime  que 
cette  unité  est  une  des  beautés  nécessaires 
de  la  tragédie.  «  Le  quatrième  point,  dit-il, 
est  l'égalité.  En  effet,  quand  même  le  person- 
nage imité  serait  d'un  caractère  inégal,  ce 
caractère,  une  fois  donné,  doit  être  également 
inégal.  »  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
chaque  caractère  que  l'unité  est,  suivant  Aris- 
tote, un  élément  essentiel  de  beauté  :  c'est 
aussi  dans  l'action  de  la  tragédie  et  de  l'épo- 
pée tout  entière.  Comme  il  a  réclamé  l'unité 
pour  chacun  des  éléments  du  poème  pris  sé- 
parément, il  l'exige  pour  le  poëme  envisagé 
dans  son  ensemble.  ■  Nous  avons  reconnu  que 
la  tragédie  est  l'imitation  d'une  action  com- 
plète, et  qui,  de  plus,  a  une  certaine  étendue  ; 
car,  même  sans  étendue,  une  chose  peut  n'en 
être  pas  moins  complète.  Complet  est  ce  qui 
a  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin.  u 
Cette  unité,  semblable  à  celle  d'un  corps,  d'un 
animal,  d'un  être  vivant,  se  fera  voir  par  le 
lien  étroit  qui  rattachera  entre  elles  les  di- 
verses parties  du  tout.  «  11  faut  que  les  parties 
du  draine  soient  disposées  de  telle  sorte  qu'on 
ne  puisse  en  déplacer  ou  en  retrancher  une 
seule  sans  que  l'ensemble  tout  entier  en  soit 
charigé  et  bouleversé  ;  car  ce  qui  peut  indif- 
féremment figurer  ou  ne  pas  figurer   dans 
l'œuvre  sans  y  apporter  aucun  éclaircisse- 
ment ne  doit  pas  faire  non  plus  partie  de  l'en- 
semble. »  C'est  en  vertu  de  cette  intime  rela- 
tion de  toutes  les  parties  que  le  dënoùment 
sort  naturellement  de  la  pièce  elle  -  même. 
«  Une  conséquence  évidente  de  ce  qui  pré- 
cède,   c'est  que  le  dénoûment ,  dans  toutes 
les  pièces,  doit  sortir  de  la  pièce  elle-même, 
et.  qu'il  ne  doit  point  venir  d'une  machine, 
c'est-à-dire    d'un   ressort  extérieur.  »  Voilà 
pourquoi  les  fables  à  épisodes  ne  valent  ja- 
mais celles  où  tout  se  tient  d'un  bout  à  l'au- 
tre. «  Les  fables  et  les  actions  simples  sont 
fort  au-dessus  des  épisodiques.  J'entends  par 
épisodique   une  fable  où  les  épisodes   ne   se 
succèdent  les  uns  aux  autres  ni  par  le  lien 
de  la  vraisemblance,  ni  par  celui  de  la  néces- 
sité. Les  mauvais  poètes  composent  de  ces 
fables  insuffisantes »  La  théorie  de  l'épo- 
pée proclame  plus  hautement  encore  ,  s'il  est 
possible,  cette  suprême  importance  do  l'unité 
variée  et  de  la  diversité  harmonieusement 
une  de  l'action  :  «  Evidemment,  il  faut  que, 
dans  ce  ijenre,  comme  dans  les  tragédies,  les 
fables  soient  dramatiques,  qu'elles  ne  repro- 
duisent qu'une  seule  action  entière  et  com- 
plète, ayant  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin,  et  que  ce  soit  en  formant  un  tout  bien 
complet,  comme  un  être  vivant  (ùcitiç  Çùov) 
que  cette  imitation  provoque  le  plaisir  qui  lui 
est  propre.  » 

L  esthétique  d'Aristote  est  idéaliste,  comme 
celle  de  Platon.  On  a  vu  plus  haut  que,  selon 
le  philosophe  de  Stagyre,  les  personnages  de 
la  tragédie  doivent  être  supérieurs  au  vul- 
gaire. Voici  un  autre  passage  où  la  doctrine 
de  l'idéal  se  trouve  nettement  confessée,  où 
l'objet  de  la  poésie  est  placé  au-dessus  de  la 
réalité  actuelle  et  de  la  réalité  historique: 
«  L'objet  du  poète  est  de  raconter,  non  pas 
tout  ce  qui  est  arrivé,  mais  ce  qui  serait  ar- 
rivé, ou  ce  qui  était  possible ,  à  considérer  la 
vraisemblance  ou  la  nécessité  des  choses.  La 


ESTH 

différence  entre  l'historien  et  le  poète  n'est 
pas  l'emploi  des  vers  on  de  la  prose  ;  car  on 
pourrait  mettre  en  vers  l'histoire  d'Hérodote, 
et  ce  n'en  seraii  pas  moins  une  histoire  avec 
les  vers  ou  sans  les  vers.  Mais  la  vraie  diffé- 
rence, c'est  que  l'un  raconte  ce  qui  a  été ,  et 
l'autre  ce  qui  aurait  pu  être.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  la  poésie  est  quelque  chose  à  la  fois 
de  plus  philosophique  et  de  plus  sérieux  que 
l'histoire,  puisque  la  poésie  s'occupe  davan- 
tage de  l'universel,  et  que  l'histoire  s'occupe 
davantage  du  particulier.  L'universel,  en  gé- 
néral, c'est  l'ensemble  des  paroles  ou  des  ac- 
tes qui  conviennent  à  tel  personnage  donné, 
vraisemblablement  ou  nécessairement;  et 
c'est  le  but  où  vise  la  poésie  en  mettant  des 
noms  propres  sur  ces  généralités.  Le  parti- 
culier, c'est,  par  exemple,  ce  qu'Aleibiade  a 
fait  ou  ce  qu'il  a  souffert,  o  Aristote  est  idéa- 
liste encore  en  ce  qu'il  distingue  fortement  le 
beau  de  l'utile  ,  à  l'exemple  de  l'auteur  du 
Grand  JJippias  :  «  Parmi  les  actes  humains, 
les  uns  se  rapportent  au  nécessaire,  à  l'utile  ; 
les  autres  se  rapportent  uniquement  au  beau. 
On  ne  recherche  le  nécessaire  et  l'utile  qu'en 
vue  du  beau  {■:€>■>  xalwv  Ivlxtv).  11  faut  savoir  ac- 
complir le  nécessaire  et  l'utile  ;  cependant  le 
beau  est  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre  (xtù  tA- 
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pLâttov).  La  préoccupation  exclusive  des  idées 
d'utilité  ne  convient  ni  aux  âmes  nobles,  ni 
aux  hommes  libres  (tô  Si  Çipilv  navTayoi  « 

/puiaiEAûv  ^xitrcâ  dp[iÔTT£L  toïç  ^i-jako^v^â^  xa't  toîç 
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La  distinction  du  beau  et  de  l'utile  conduit 
Aristote  à  diviser  les  arts  en  deux  grandes 
catégories.  Les  divers  arts  de  ces  deux  clas- 
ses ont  ceci  de  commun  qu'ils  consistent  les 
uns  et  les  autres  dans  la  produciion.  «  L'art 
se  confond  en  nous  avec  la  faculté  qui  pro- 
duit les  choses  extérieures  en  s'aidant  de  la 
vraie  raison.  Tout  art,  quel  qu'il  soit,  tend  à 
produire  ;  jamais  ses  efforts,  ses  spéculations 
n'ont  qu'un  but  :  c'est  de  faire  naître  quel- 
qu'une de  ces  choses  qui  peuvent  indifférem- 
ment être  ou  n'être  pas,  et  dont  le  principe 
est  uniquement  dans  celui  qui  fait,  et  non 
point  dans  la  chose  qui  est  faite.  Ainsi ,  l'art 
ne  se  rapporte  point  aux  choses  qui  existent 
nécessairement,  non  plus  qu'aux  choses  que 
la  nature  gouverne  seule;  car  toutes  les  cho- 
ses de  cet  ordre  ont  en  elles-mêmes  le  prin- 
cipe de  leur  existence L'art  est  donc  une 

certaine  faculté  de  produire ,  dirigée  par  la 
raison  vraie.  »  La  production  peut  avoir  l'u- 
tile pour  objet  ;  elle  peut  aussi  s'appliquer  au 
beau  ;  de  là  deux  sortes  d'arts  :  ceux  qui  sa- 
tisfont aux  nécessités  de  la  vie  et  ceux  qui 
se  bornent  à  la  rendre  agréable.  Aristote  re- 
marque que  toujours  les  inventeurs  de  ceux- 
ci  furent  regardés  comme  supérieurs  à  ceux 
des  autres,  parce  que  leur  science  n'avait  pas 
l'utilité  pour  but.  «  Pourquoi  faut-il  apprendre 
le  dessin?  dit-il  ailleurs;  est-ce  pour  éviter  les 
erreurs  et  les  mécomptes  dans  les  achats  et 
les  ventes  de  meubles  et  d'ustensiles?  Eh  l 
non;  c'est  pour  se  former  une  intelligence 
plus  exquise  de  la  beauté  des  corps..  De  même, 
la  fin  de  la  musique ,  c'est  de  nous  procurer 
un  plaisir  noble  et  pur,  le  vrai  plaisir,  le  vrai 
délassement  des  hommes  libres.  Tout  ce  qui 
procure  des  plaisirs  innocents  peut  concourir 
au  but  de  la  vie,  et  surtout  peut  être  un  moyen 
de  délassement.  Rarement  l'homme  atteint 
l'objet  suprême  de  la  vie;  mais  il  a  souvent 
besoin  de  repos  et  de  jeux  :  et  ne  serait-ce  que 
pour  le  simple  plaisir  qu'elle  donne,  ce  serait 
encore  tirer  bon  parti  de  la  musique  que  de  la 
prendre  comme  délassement,  pourvu  toute- 
fois que  ce  plaisir  soit  recherché ,  non  point 
à  cause  des  résultats  qui  doivent  suivre,  mais 
seulement  à  cause  de  ce  qui  les  a  précédés, 
c'est-à-dire  du  travail  et  des  soucis.  » 

La  musique  et  les  beaux-arts  en  général 
n'ont-ils  d'autre  fin  que  le  délassement,  l'agré- 
ment, le  plaisir?  Aristote  ne  le  pense  pas;  il 
assigne  à  l'art  un  autre  but,  celui  de  déve- 
lopper et  d'élever  nos  sentiments,  et  d'assu- 
rer une  action  aussi  heureuse  que  puissante 
sur  notre  nature  passionnelle  et  morale. 
«  Quant  à  cette  opinion  commune  qui  recom- 
mande la  culture  de  la  musique,  non  pas 
pour  elle  seule,  mais  comme  un  moyen  tort 
efficace  de  délassement,  on  peut  se  deman- 
der, tout  en  l'apprenant,  si  la  musique  est 
véritablement  si  secondaire,  et  si  on  ne  peut 
lui  assigner  un  plus  noble  objet  que  ce  vul- 
gaire emploi.  Ne  doit-on  lui  demander  que  ce 
plaisir  banal  qu'elle  excite  chez  tous  les 
hommes  ?  car  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  pro- 
cure un  plaisir  tout  physique,  charmant  sans 
distinction  tous  les  âges,  tous  les  caractères; 
ou  bien  ne  doit-on  pas  rechercher  encore  si 
elle  peut  exercer  quelque  influence  sur  les 
cœurs,  sur  les  âmes?  Il  suffirait,  pour  en  ('.é- 
montrer  la  puissance  morale ,  de  prouver 
qu'elle  peut  modifier  nos  Sentiments.  Or,  cer- 
tainement elle  les  modifie.  Qu'on  voie  l'im- 
pression produite  sur  les  auditeurs  par  les 
œuvres  de  tant  de  musiciens,  surtout  par 
celles  d'Olympus.  Qui  nierait  qu'elles  en- 
thousiasment les  âmes?  et  qu'est-ce  que  l'en- 
thousiasme, si  ce  n'est  une  modification  toute 
morale?  Il  suffit  même,  pour  renouveler  les 
vives  impressions  que  cette  musique  nous 
donne,  de  l'entendre  répéter  sans  l'accompa- 
gnement ou  sans  les  paroles.» 

Ainsi  la  principale  fin  de  l'art  est  d'exalter 
nos  sentiments  et  nos  passions.  Mais  n'y  a-t- 
il  pas  dans  cette  exaltation  passionnelle  la 
source  d'un  trouble  dangereux  pour  les 
âmes?  C'était  la  pensée  de  Platon,   et  c'est 
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.pour  cela  qu'il  proscrivait  la  tragédie  et  l'é-' 
popée.  Aristote  ne  partage  pas  cette  manière 
de  voir.  Il  est  persuadé  que,  par  la  représen- 
tation des  passions,  le  véritable  art  les  épure 
en  même  temps  qu  il  les  excite.  Ce  principe  de 
l'épuration  ou  purification  des   passions  par 
l'art  caractérise  l'esthétique  d'Aristote  et  mé- 
rite  l'attention  du  lecteur.  Nous  le  voyons 
d'abord   posé  d'une  manière   générale    dans 
la  Politique.  Aristote  yattribue  au  chant  une 
certaine  vertu  de  purifier  l'âme,  et  les  impres- 
sions, dit-il,  que  quelques  âmes  éprouvent  si 
puissamment,  sont  senties  par  tous  les  hom- 
mes, bien  qu'à  des  degrés  divers  ;  tous,  sans 
exception,  sont  portés  parla  musique  à  la  pi- 
tié, à  la  crainte,  à  l'enthousiasme.  Quelques 
personnes  cèdent  plus  facilement  que  d'au- 
tres à  ces  impressions  ;  et  l'on  peut  voir  com- 
ment, après  avoir  entendu  une  musique  qui 
leur  a  bouleversé  l'âme,  elles  se  calment  tout 
à  coup  en  entendant  les  chants  sacrés  :  c'est 
pour  elles  une  sorte  de  guérison  et  de  pu- 
rification    morale.    Ces    brusques   change- 
ments se  passent  nécessairement    dans  les 
âmes   qui    se   sont   laissées   aller ,   sous   le 
charme  de  la  musique,  à  la  pitié,  h  la  ter- 
reur ou  à  toute  autre  passion.  Chaque  audi- 
teur est  remué  selon  que  ces  sensations  ont 
plus  ou  moins  agi  sur  lui  ;  mais  tous,  bien  cer- 
tainement, ont  subi  une  sorte  de  purification 
et  se  sentent  allégés  par  le  plaisir  qu'ils  ont 
éprouvé. i  Dans  la  Politique,  Aristote  revient 
sur  la  même  idée;  il  y  donne  de  la  tragédie 
la  définition  suivante  :  «La  tragédie  est  l'i- 
mitation de  quelque  action  sérieuse  et  noble, 
complète,    ayant   un  juste  développement, 
sous  forme  de  drame  et  non  de  récit,  et  arri- 
vant, tout  en  excitant  la  pitié  et  la  terreur, 
à  purifier  en  nous  ces  deux  sentiments,  »  Cetto 
théorie  de  la  purification  des  passions  a   été 
l'objet  de  bien  des  commentaires,  de  bien  des 
controverses.  Voltaire   soutient,  après  bien 
d'autres,  que  corriger  les  mœurs  était  chez 
les  Grecs  le  but  principal  du  théâtre.   Selon 
Voltaire,  la  crainte  épurée,  corrigée,  nous 
apprend  à  supporter  avec  plus  de  courage 
les   maux  de   la  vie;    la  pitié  épurée    nous 
apprend  à  ne   plaindre   que  les    innocents. 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  repousse  cotte 
opinion  de  Voltaire.  Il  ne  croit  pasque  la  M  use 
doive  avoir  des  intentions  instructives  et  mo- 
ralisatrices, ni  qu'Aristote  ait  jamais  pensé  à 
lui  prescrire  ces  intentions.  Il  ne  faut  pas, 
selon  lui,  chercher  si  loin  la  pensée  d'Aris- 
tote. Quand  le  philosophe   demande  que  la 
tragédie  épure  en  nous  la  pitié  et  la  terreur, 
il  veut  dire  simplement  que  ces  deux  pas- 
sions ,  ressenties   par  l'auditeur   intelligent 
d'une  œuvre  bien  faite,  ne  doivent  rien  avoir 
de  cette  angoisse  qu'elles  ont  dans  la  réalité. 
Ainsi,   l'on   est   ému   de  terreur  et  de  pitié 
quand  Oreste,  la  hache  à  la  main,  entre  dans 
le  palais,  et  que  Clytemnestre,  sa  mère,  im- 
plore à  grands  cris  et  vainement  son  impla- 
cable fils.  Mais  cette  pitié  et  cette   terreur, 
toutes  sincères  qu'elles  sont,  sous  l'empire  de 
la  poésie,  ne  sont  rien  en  comparaison   do 
l'émotion  affreuse  dont  nous  serions  déchi- 
rés,  si  nous  voyions  réellement   une  mère 
lutter  contre  son  fils  dénaturé  qui  regorge- 
rait. De  quelle  horreur  ne  serions-nous  pas 
saisis  ?  Au  contraire,  la  terreur  et  la  pitié  que 
nous  éprouvons  au  théâtre  sont  un  plaisir  dé- 
licieux et  raffiné.  La  représentation  drama- 
tique, la  fiction  du  poète  les  a  épurées.  Nous 
sommes  encore  vivement  remués;  mais  c'est 
un  bonheur  au  lieu  d'être  une  souffrance. 

—  III.  Le  beau  et  l'art  selon  Plotin. 
«  Le  beau  affecte  principalement  le  sens  de 
ia  vue.  Cependant  l'oreille  le  perçoit  aussi, 
soit  dans  1  harmonie  des  paroles,  soit  dans 
les  divers  genres  de  musique;  car  des  chants 
et  des  rhythmes  sont  également  beaux.  Si 
nous  nous  élevons  du  domaine  des  sens  à 
une  région  supérieure,  nous  retrouvons  éga- 
lement le  beau  dans  les  occupations,  dans  les 
actions,  dans  les  habitudes,  dans  les  scien- 
ces, aussi  bien  que  dans  les  vertus.  Y  a-t-il 
encore  une  beauté  supérieure  1  Quelle  est  la 
cause  qui  fait  que  certains  corps  nous  pa- 
raissent beaux,  que  notre  oreille  écoute  avec 
plaisir  des  rhythmes  qu'elle  juge  mélodieux, 
que  nous  aimons  des  beautés  purement  mo- 
rales? La  beauté  de  tous  les  objets  dérive-t- 
elle d'un  principe  unique,  immuable,  ou  bien 
reconnaîtrons-nous  tel  principe  de  beauté 
pour  les  corps,  tel  autre  pour  une  autre 
chose?  Quels  sont  alors  ces  principes,  s'il  y 
en  a  plusieurs?  Quel  est  ce  principe,  s'il  n'y 
en  a  qu'un?»  Tels  sont  les  termes  dans  les- 
quels Plotin  se  pose  les  questions  fondamen- 
tales de  l'esthétique;  c'est  par  ces  lignes  que 
s'ouvre  le  sixième  livre  de  la  première  An  - 
néade,  spécialement  consacrée  au  beau.  Nous 
y  trouvons  d'abord  la  distinction  du  beau  sen 
sible  et  du  beau  moral,  et  cette  remarque, 
déjà  faite  par  Platon  et  par  Aristote,  que 
deux  seulement  de  nos  sens,  la  vue  et  l'ouïe, 
nous  ouvrent  le  domaine  du  beau  sensible. 

Comme  Platon  dans  !e  Grand  JJippias, 
Plotin  fait  très-bien  ressortir  la  difficulté  de 
donner  une  définition  qui  embrasse  tout  le 
défini,  et  qui  réunisse  tous  les  objets  si  diffé- 
rents auxquels  s'applique  le  mut  beau .  En 
voici  une  qui  est  souvent  répétée  :  «  Ce  qui 
constitue  la  beauté,  c'est  la  proportion  des 
parties  relativement  les  unes  aux  autres  et 
relativement  à  l'ensemble.  »  Le  philosophe 
alexandrin  la  soumet  à  une  critique  remar- 
quable qui  rappelle,  développe  et  complète 
celle  de  Platon.  Si  la  beauté  des  corps,  dit-il, 
consiste  uniquement  dans   la  symétrie  et  la 
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JUste  proportion  de  leurs  parties,  elle  de  Sau- 
rait se  trouver  dans  rien  de  simple  ;  elle  ne 
peut  nécessairement  apparaître  que  dans  le 
composé;  l'ensemble  seul  sera  beau;  les  par- 
ties! n'auront  par  elles-mêmes  aucune  beauté: 
elles  ne  seront  belles  que  par  leur  rapport 
avec  l'ensemble.  Cependant,  si  l'ensemble  est 
beau,  il  parait  nécessaire  que  les  parties 
aussi  soient  belles;  le  beau  ne  saurait, en  ef- 
fet, résulter  de  l'assemblage  de  choses  lai- 
des: il  faut  donc  que  la  beauté  soit  répandue 
sur  toutes  les  parties.  Dans  le  même  sys- 
tème, les  couleurs  qui  sont  belles,  comme  la 
lumière  du  soleil,  mais  qui  sont  simples  et 
qui  n'empruntent  pas  leur  beauté  à  la  pro- 
portion, seront  exclues  du  domaine  de  la 
beauté.  Comment  l'or  sera-t-il  beau?  Com- 
ment l'éclair  brillant  dans  la  nuit,  comment 
les  astres  seront-ils  beaux  à  contempler?  Il 
faudra  prétendre  de  même  que,  dans  les 
sons,  ce  qui  est  simple  n'a  point  de  beauté; 
cependant,  dans  une  belle  harmonie,  chaque 
son,  même  isolé,  a  sa  beauté  propre.  Tout  en 
gardant  les  mômes  proportions,  un  même  vi- 
sage parait  tantôt  beau,  tantôt  laid;  com- 
ment ne  pas  convenir  alors  que  la  proportion 
n'est  pas  la  beauté  même,  mais  qu'elle  em- 
prunte elle-même  sa  beauté  à  un  principe  su- 
périeur? Passons  maintenant  aux  occupa- 
tions, aux  discours.  Prétend-on  que  leur 
beauté  dépend  aussi  de  la  proportion?  Alors 
en  quoi  fait-on  consister  la  proportion  quand 
il  s  agit  d'occupations,  de  lois,  d'études,  de 
sciences?  Comment  les  spéculations  de  la 
science  peuvent-elles  avoir  entre  elles  des 
rapports  de  proportion  1  Dira-t-on  que  ces 
rapports  consistent  dans  l'accord  que  ces 
spéculations  ont  entre  elles  ?  Mais  les  choses 
mauvaises  elles-mêmes  peuvent  avoir  entre 
elles  un  certain  accord,  une  certaine  harmo- 
nie ;  ainsi  prétendre,  par  exemple,  que  la  sa- 
gesse est  simplicité  d  esprit  et  que  la  justice 
est  une  sottise  généreuse,  ce  sont  là  deux  as- 
sertions qui  s'accordent  parfaitement ,  qui 
sont  tout  a  fait  en  harmonie  et  en  rapport 
l'une  avec  l'autre.  Ensuite,  toute  vertu  est 
une  beauté  de  l'âme  beaucoup  plus  vraie 
que  celles  que  nous  avons  précédemment 
examinées  :  comment  peut-il  y  avoir  propor- 
tion dans  la  vertu,  puisqu'on  n'y  trouve  ni 
grandeur  ni  nombre?  L'âme  étant  divisée  en 
plusieurs  facultés,  qui  déterminera  dans  quel 
rapport  doit  s'effectuer,  pour  produire  la 
beauté,  la  combinaison  de  ces  facultés  ou  des 
spéculations  auxquelles  l'âme  se  livre  ?  En- 
fin, comment  y  aura-t-il  beauté  dans  l'intelli- 
gence pure,  si  la  beauté  n'est  que  la  propor- 
tion? 

Pour  définir  la  beauté,  force  est  donc  de 
chercher  un  principe  supérieur  à  la  propor- 
tion. Ce  principe,  Selon  Plotin,  c'est  la  forme. 
Mais  il  faut  comprendre  quel  sens  présente 
cette  expression  dans  la  métaphysique  du 
philosophe  alexandrin.  Combinant  la  doctrine 
platonicienne  des  idées  avec  les  conceptions 
péripatéticiennes  de  forme  et  à'acte,  Plotin 
distingue  dans  tout  objet  deux  éléments,  la 
matière  et  la  forme.  La  matière  est  en  puis- 
sance dans  tous  les  êtres  ;  par  suite,  elle  est  le 
non-être,  la  laideur  et  le  mal.  La  forme  est 
l'acte,  c'est-à-dire  l'essence  ;  elle  seule  pos- 
sède l'existence  réelle,  la  beauté  et  la  bonté. 
Les  degrés  de  la  forme  sont  les  degrés  mê- 
mes de  la  pensée  et  de  la  vie,  savoir  :  l°  l't- 
dëe  (tSia.)  ou  forme  intelligible  (t'Soq),  prin- 
cipe de  la  vie  intellectuelle  ;  2»  la  raison  (16- 
pO,  principe  de  la  vie  rationnelle,  qui  est 
propre  à  l'âme  raisonnable  ;  3»  la  raison  sémi- 
nale ou  génératrice  (nnipnnTixtis  ij  -fivvijTuoî 
Xôfoî),  qui  est  le  principe  de  la  vie  sensitive, 
et  qui  donne  au  corps  Informe  sensible  (jiopsij); 
i°  la  nature  (sO»i{),  principe  de  la  vie  végéta- 
tive; 50  l'habitude  (ëÇiç),  principe  d'unité  des 
êtres  inorganiques.  Ce  principe  de  la  forme 
nous  explique,  selon  Plotin,  la  sympathie  de 
l'âme  pour  le  beau,  et  nous  fait  pénétrer  au 
fond,  de  cette  similitude  mystérieuse  qui 
existe  entre  le  beau  sensible  et  le  beau  intel- 
ligible, et  dont  témoigne  le  langage.  «  La 
beauté,  dit-il,  est  quelque  chose  qui  est  sen- 
sible au  premier  aspect,  que  l'âme  reconnaît 
comme  intime  et  sympathique  à  sa  propre  es- 
sence, qu'elle  accueille  et  s'assimile  ;  mais, 
qu'elle  rencontre  un  objet  difforme,  elle  re- 
cule, le  répudie  et  le  repousse  comme  étran- 
ger et  antipathique  à  su  propre  nature.  C'est 
que,  l'âme  étant  telle  qu  elle  est,  c'est-à-dire 
d'une  essence  supérieure  à  tous  les  autres 
êtres,  quand  elle  aperçoit  un  objet  qui  a  de 
l'affinité  avec  sa  nature,  ou  qui  seulement  en 
porte  quelque  trace,  elle  se  réjouit,  elle  est 
transportée,  elle  rapproche  cet  objet  de  sa 
propre  nature,  elle  pense  à  elle-même  et  à 
son  essence  intime.  Quelle  similitude  y  a-t-il 
donc  entre  le  beau  sensible  et  le  beau  intelligi- 
ble ?  car  on  ne  saurait  méconnaître  cette  simi- 
litude. Commentles  objets  sensibles  peuvent- 
ils  être  beaux  en  même  temps  que  les  objets 
intelligibles?  C'est  parce  que  les  objets  sensi- 
bles participent  à  une  forme  (jutoJi)  ttôou;). 
Tant  qu'un  objet  sans  forme,  mais  capable, 
par  sa  nature,  de  recevoir  une  forme  intelli- 
gible ou  sensible  (itSoç,  n«p?iO,  reste  sans 
forme  et  sans  raison,  il  est  laid.  Ce  qui  de- 
meure complètement  étranger  à  toute  raison 
divine  est  le  laid  absolu.  On  doit  regarder 
comme  laid  tout  objet  qui  n'est  pas  entière- 
ment sous  l'empire  d'une  forme  et  d'une  rai- 
son. En  venant  se  joindre  à  la  matière  ,  la 
forme  coordonne  les  diverses  parties  qui  doi- 
vent composer  l'unité,  les  combine,  et,  par 
leur  harmonie,  produit  quelque  chose  qui  est 


un.  Puisqu'elle  est  une,  il  faut  bien  que  ce 
qu'elle  façonne  soit  un  aussi,  autant  que  le 
peut  être  un  objet  composé.-  Quand  un  tel 
objet  est  arrivé  à  l'unité,  la  beauté  réside  en 
lui,  et  elle  se  communique  aux  parties  aussi 
bien  qu'à  l'ensemble.  Quand  elle  rencontre 
un  tout  dont  les  parties  sont  'parfaitement 
semblables,  elle  sy  répand  uniformément. 
Ainsi,  elle  se  montre  tantôt  dans  un  édifice 
entier,  tantôt  dans  une  pierre  seule,  dans  les 
produits  de  l'art  comme  dans  les  œuvres  de 
la  nature.  C'est  ainsi  que  les  corps  deviennent 
beaux  par  leur  participation  à  une  raison 
(icowimtt  \6ym)  qui  leur  vient  de  Dieu.  » 

Ainsi,  dans  la  théorie  de  Plotin,  la  beauté 
des  corps  ne  vient  pas  des  corps  eux-mêmes, 
mais  de  l'éiément  formel,  incorporel  et,  pour 
ainsi  dire,  animique,  qui  descend  sur  la  ma- 
tière et  y  fait  resplendir  une  faible  et  gros- 
sière image  de  la  beauté  suprême.  D'où  vient 
la  beauté  de  la  couleur  ?  C'est  que  la  couleur 
soumet  à  son  empire  les  ténèbres  de  la  ma- 
tière, par  la  présence  de  la  lumière,  qui  est 
une  chose  incorporelle,  une  raison,  une  forme. 
Pourquoi  le  feu  est-il  supérieur  en  beauté  à 
tous  les  autres  corps?  C'est  qu'il  joue  à  l'é- 
gard des  autres  éléments  le  rôle  de  forme. 
«  Il  occupe  les  régionales  plus  élevées  ;  il  est 
le  plus  subtil  des  corps,  parce  qu'il  est  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  des  êtres  incorpo- 
rels ;  c'est  encore  le  seul  qui,  sans  se  laisser 
pénétrer  par  les  autres  corps,  les  pénètre 
tous  ;  il  leur  communique  la  chaleur  sans  se 
refroidir  ;  il  possède  la  couleur  par  son  es- 
sence même,  et  c'est  lui  qui  la  communique 
aux  autres  ;  il  brille,  il  resplendit  parce  qu'il 
est  une  forme.  Le  corps  où  il  ne  domine  pas, 
n'offrant  qu'une  teinte  décolorée,  n'est  plus 
beau,  parce  qu'il  ne  participe  pas  à  toute  la 
forme  de  la  couleur.  »  Rien  de  plus  simple, 
dans  cette  théorie,  que  le  passage  de  la  beauté 
sensible  et  corporelle  à  la  beauté  intelligible 
et  morale  ;  l'objet  de  l'esthétique  se  trouve 
réduit  à  l'unité  ;  il  n'y  a  plus  en  réalité 
qu'une  seule  espèce  de  beauté,  la  beauté 
spirituelle.  Rien  de  plus  simple  aussi  et  de 
plus  facile  à  comprendre  que  la  perception 
(lu  beau  par  l'âme  et  que  l'émotion  catholique 
qui  résulte  de  cette  perception.  C'est  l'âme 
oui  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  elle-même 
dans  cette  beauté  qu'elle  contemple,  et  qui 
s'unit  joyeusement  à  une  nature  semblable  à 
la  sienne.  Si  le  beau  physique  ne  dérivait 
d'une  source  immatérielle,  il  serait  étranger 
et  inaccessible  à  l'âme.  «  Commentée  qui  est 
corporel  peut-il  avoir  quelque  liaison  avec  ce 
qui  est  supérieur  aux  corps  ?  Comment,  par 
exemple,  l'architecte  peut-il  juger  beau  un 
édifice  placé  devant  ses  yeux  en  le  compa- 
rant avec  l'idée  qu'il  en  a  en  lui  ?  N'est-ce 
pas  parce  que  l'objet  extérieur,  abstraction 
faite  des  pierres,  n'est  autre  chose  que  la 
forme  intérieure,  divisée  sans  doute  dans  l'é- 
tendue de  la  matière,  mais  toujours  une, 
quoique  se  manifestant  dans  le  multiple? 
Quand  les  sens  aperçoivent  dans  un  objet  la 
forme  qui  enchaîne,  unit  et  maîtrise  une  sub- 
stance sans  forme  et,  par  conséquent,  d'une 
nature  contraire  à  la  sienne,  qu'ils  voient  une 
ligure  qui  se  distingue  des  autres  figures  par 
son  élégance,  alors  l'âme,  réunissant  ces 
éléments  multiples,  les  rapproche,  les  com- 
pare à  la  forme  indivisible  qu'elle  porte  en 
elle-même,  et  prononce  leur  accord,  leur  af- 
finité et  leur  sympathie  avec  ce  type  inté- 
rieur. C'est  ainsi  que  l'homme  de  bien,  aper- 
cevant dans  un  jeune  homme  le  .caractère  de 
la  vertu,  en  est  agréablement  frappé,  parce 
qu'il  le  trouve  en  harmonie  avec  le  vrai  type 
de  la  vertu  qu'il  a  en  lui.  ■» 

La  doctrine  de  Plotin  sur  l'art  est  idéa- 
liste comme  sa  théorie  du  beau.  Comme  Pla- 
ton, il  enseigne  que  l'objet  de  l'art  est  de  réa- 
liser le  beau,  que  l'art  n'est  pas  l'imitation  de 
la  nature  quelconque,  mais  la  représentation 
de  la  nature  idéale.  Si  l'on  cherche,  dit-il,  à 
rabaisser  les  arts  en  disant  que  pour  créer  ils 
imitent  la  nature,  nous  répondrons  d'abord 
que  les  natures  des  êtres  sont  elles-mêmes 
les  images  d'autres  essences  ;  ensuite,  que  les 
arts  ne  se  bornent  pas  à  imiter  les  objets  qui 
s'offrent  à  nos  regards,  mais  qu'ils  remontent 
jusqu'aux  raisons  idéales  dont  dérive  la  na- 
ture des  objets  ;  enfin,  qu'ils  créent  beaucoup 
de  choses  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  ajoutent 
ce  qui  manque  à  là  perfection  de  l'objet, 
parce  qu'ils  possèdent  en  eux-mêmes  la  beauté. 
Phidias  semble  avoir  représenté  Jupiter  sans 
jeter  nul  regard  sur  les  choses  sensibles,  en 
le  concevant  tel  qu'il  nous  apparaîtrait  s'il 
se  révélait  jamais  a  nos  yeux. 

— ■    IV.    LU    BliAU    SELON    SAINT    AUGUSTIN. 

Après  Plotin,  il  n'y  a  plus  dans  l'antiquité  que 
saint  Augustin  qui  ait  soumis  la  question  du 
beau  à  un  examen  philosophique.  L'auteur 
des  Confessions  avait  composé  sur  cette  ques- 
tion un  livre  qui,  malheureusement,  est  perdu; 
mais  on  retrouve  la  pensée  qui  l'avait  inspiré 
dans  ses  autres  écrits,  notamment  dans  le 
Traité  sur  la  musique.  Saint  Augustin  résume 
sa  théorie  du  beau  dans  cette  phrase  si  sou- 
vent citée  :  Omnis  porro  pulchritudinis  forma 
unitas  est.  Son  principe  est,  en  effet,  celui  de 
l'unité  et  de  la  proportion,  des  parties  comme 
constituant  le  caractère  «essentiel  de  la  beauté. 
Adoptant  la  méthode  dialectique  de  Platon, 
saint  Augustin  se  sert  de  la  musique  sensible 
pour  s'exciter  à  concevoir  l'harmonie  ration- 
nelle, et  de  celle-ci  pour  s'élever  à  entrevoir 
l'harmonie  de  la  nature  divine  elle-même. 
Parvenu  jusqu'à  Dieu,  il  le  proclame  un  et 
multiple  :  un  de  cette  unité  qui  est  l'harmonie 
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de  toutes  les  plus  hautes  puissances  ;  multiple, 
de  la  multiplicité  des  vertus  infinies  ;  beau,  en 
un  mot.  C'est  en  pensant  à  ce  caractère  har- 
monieusement un  de  l'essence  de  Dieu  qu'il 
définit  le  beau  en  général  par  l'unité.  Mais 
l'unité  dont  il  fait  la  forme  de  la  beauté  {pul- 
chritudinis forma)  n'est  évidemment  pas  l'u- 
nité simple  et  absolue  :  c'est  l'unité  synthéti- 
que et  collective,  l'unité  jointe  à  la  pluralité, 
à  la  variété.  Il  se  plaît  à  dire  que  la  sagesse 
de  Dieu  est  uniformément  diverse  et  diverse- 
ment uniforme.  Dieu,  beauté  absolue,  est,  se- 
lon saint  Augustin,  le  principe  et  la  source 
de  toutes  les  beautés  qui  sont  dans  le  monde. 
Il  n'y  a  point  de  plus  excellent  ouvrier  que 
Dieu,  ni  d'art  plus  efficace  que  sa  parole. 
Tout  ce  qui  existe  n'existe  que  par  la  forme, 
la  mesure,  le  nombre,  éléments  de  la  beauté. 
Mais  les  choses  ne  tiennent  pas  leur  forme 
d'elles-mêmes  ;  elles  la  reçoivent  de  la  forme 
éternelle,  principe  de  tout  être.  Beauté  su- 
prême, forme  des  formes,  Dieu  a  tout  or- 
donné selon  des  proportions  inaltérables,  et 
c'est  en  quoi  consiste  la  beauté  du  monde, 
beauté  qui  nous  révèle  le  créateur  et  con- 
duit notre  âme  au  bien.  Proportion,  unité, 
ordre,  loi,  voilà  les  traits  évidents  de  la  beauté 
du  monde.  Tout  cela  est  platonicien.  Saint 
Augustin  rappelle  et  prend  à  son  compte  les 
spéculations  de  Plotin  et  de  l'école  néoplato- 
nicienne sur  la  forme  éternelle,  d'où  dérive 
tout  être,  tout  bien,  toute  beauté.  «  Plotin, 
philosophe  platonicien,  dit-il,  a  discuté  la 
question  de  la  Providence,  et  il  lui  suffit  de 
la  beauté  des  fleurs  et  des  feuilles  pour  prou- 
ver cette  Providence,  dont  la  beauté  est  in- 
telligible et  ineffable,  qui  descend  des  hau- 
teurs de  la  majesté  divine  jusqu'aux  choses 
de  la  terre  les  plus  viles  et  les  plus  basses, 
puisque,  en  effet,  ces  créatures  si  frêles  et  qui 
passent  si  vite  n'auraient  point  leurs  beautés 
et  leurs  harmonieuses  proportions  si  elles 
n'étaient  formées  par  un  être  toujours  sub- 
sistant, qui  enveloppe  tout  dans  sa  forme  in-  , 
telligible  et  immuable.  »  Et  ailleurs  :  «  Voyant 
que  les  corps  et  l'âme  ont  des  formes  plus 
ou  moins  belles  et  excellentes,  et  que,  s'ils 
n'avaient  point  de  formes,  ils  n'auraient  point 
d'être,  les  philosophes  platoniciens  ont  com- 
pris qu'il  y  a  un  être  où  se  trouve  la  forme 
première  et  immuable,  laquelle,  à  ce  titre, 
n'est  comparable  avec  aucune  autre.  »  En 
somme,  on  ne  peut  rien  signaler  d'original 
dans  l'esthétique  de  saint  Augustin. 

—  V.  Le  beau  selon  Hutcheson.  Négligée 
pendant  tout  le  moyen  âge,  omise  par  les 
premiers  cartésiens,  plus  portés  aux  sciences 
et  surtout  à  la  géométrie  que  passionnés  pour 
les  arts,  la  question  du  beau  ne  reparaît  dans 
les  préoccupations  philosophiques  qu'au  com- 
mencement du  xvmo  siècle.  Nous  la  voyons 
alors  soulevée  en  Angleterre  par  Hutcheson, 
en  France  par  le  P.  André.  Hutcheson  a. 
consigné  ses  vues  esthétiques  dans  un  livre 
intitulé  :  Recherches  sur  l'origine  de  nos  idées  de 
beauté  et  de  vertu,  qui  parut  anonyme  en  1725, 
Selon  ce  philosophe,  1  idée  du  beau  est  im- 
médiate. «  La  beauté,  dit-il,  nous  frappe  dès 
la  première  vue.  »  L'idée  de  la  beauté  nous 
plaît  nécessairement  et  immédiatement;  ce  qui 
ta  caractérise,  c'est  qu'elle  est  profondément 
distincte  de  celle  de  l'utile,  et  que  le  plaisir 
qu'elle  nous  apporte  n'a  rien  de  commun 
avec  la  joie  que  nous  sentons  à  la  vue  de 
quelque  avantage. 

Hutcheson  insiste  longuement  sur  le  ca- 
ractère désintéressé  de  l'idée  du  beau.  «  Com- 
bien de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  négli- 
ger ce  qui  est  utile  et  convenable  pour  obte- 
nir ce  qui  est  beau,  sans  nous  proposer 
d'autre  avantage  dans  cette  poursuite  que  le 
plaisir  qui  accompagne  les  idées  que  1  objet 
excite  en  nous  !  Cela  prouve  que,  quoi  que 
nous  puissions  rechercher  en  ce  qui  est  beau, 
par  amour-propre  et  dans  la  seule  vue  de 
nous  procurer  des  plaisirs  qui  nous  flattent, 
ainsi  qu'il  arrive  à  l'égard  de  l'architecture, 
du  jardinage  et  de  plusieurs  autres  objets 
semblables,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  un  sen- 
timent de  beauté  antérieur  à  la  considération 
de  ces  avantages...  Le  sentiment  de  la  beauté 
des  objets  est  fort  différent  du  désir  que  nous 
avons  de  les  posséder.  Ce  désir  que  nous 
sentons  de  posséder  ce  qui  est  beau  peut 
être  contre-balancé  par  les  récompenses  et 
les  châtiments  ;  mais  les  uns  ni  les  autres 
n'auront  jamais  de  pouvoir  sur  le  sentiment 
que  nous  en  avons;  Si  nous  n'avions  point  en 
nous  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  l'har- 
monie, nous  trouverions  peut-être  les  édifices, 
les  jardins,  les  habits  et  les  équipages  conve- 
nables ,  utiles,  chauds  ou  commodes  ;  mais 
jamais  nous  ne  les  regarderions  comme 
beaux.  Un  écrivain  a  osé  avancer  que  toute 
la  beauté  en  général  n'est  fondée  que  sur 
l'utilité  qu'on  découvre  ou  qu'on  imagine 
dans  l'objet  où  elle  se  rencontre.  Sa  raison 
est  que  1  idée  de  l'utile  se  présente  continuel- 
lement à  notre  esprit,  lorsque  nous  jugeons 
de  la  forme  des  chaises,  des  portes,  des  ta- 
bles et  de  quelques  autres  ustensiles  d'une 
utilité  évidente  ;  mais  on  voit,  au  contraire, 
que,  dans  ces  objets-là  même,  on  cherche  la 
conformité  des  parties,  quoiqu'on  eût  pu  s'en 
passer.  Par  exemple,  les  pieds  d'une  chaise 
ne  laisseraient  pas  de  servir  également, 
quoique  d'une  forme  toute  différente,  s'ils 
avaient  la  même  longueur,  et  quoique  l'un 
fût  droit  et  l'autre  courbe,  l'un  tourné  en  de- 
dans et  l'autre  en  dehors.  Quelle  utilité  re- 
tire-t-on  de  l'imitation  des  ouvrages  de  la 
nature  dans  l'architecture  ?  Pourquoi  un  pi- 
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lier  qui  tient  des  proportions  du  corps  hu- 
main'nous  plaît -il  plus  qu'un  autre?  Ce 
pilier  est-il  destiné  au  même  usage  que 
l'homme  1  A  quoi  bon  imiter  les  autres  objets 
naturels  et  réguliers  dans  l'entablement? 
N'est-ce  cas  parce  que  l'imitation  nous  plaît 
partout  ou  elle  se  trouve,  indépendamment 
de  l'avantagé  que  nous  pouvons  en  retirer? 
L'homme  n  aime-t-il  que  la  figure  des  ani- 
maux dont  il  espéré  recevoir  l'utilité  ?  La  fi- 
gure d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  peut  bien  êtrs 
un  garant  des  services  que  le  propriétaire  a  le 
droit  de  s'en  promettre  ;  mais  sera-t-ii  le  seul 
à  être  charmé  de  la  beauté  de  ces  animaux? 
Ne  découvre-t-on  pas  de  la  beauté  dans  lus 
plantes,  les  fleurs  et  les  animaux  dont  l'usage 
nous  est  inconnu?  » 

L'idée  du  beau  est  universelle.  Ce  qui  le 
prouve,  dit  Hutcheson,  c'est  que  tous  les 
hommes  aiment  mieux  l'uniformité  dans  les 
sujets  les  plus  simples  que  son  contraire,  lors 
même  qu'ils  n'en  espèrent  aucun  avantage. 
On  n'a  jamais  vu  un  homme  choisir,  de  propos 
délibéré,  un  trapèze  ou  quelque  courbe  irré- 
gulière pour  en  faire  le  plan  de  sa  maison, 
ou  négliger  le  parallélisme  et  l'égalité  dans 
la  construction  des  murailles  opposées,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  été  obligé  par  queloue  mo- 
tif de  convenance.  De  même,  on  ne  s  est  ja- 
mais servi  de  trapèze  ou  de  courbes  irrégu- 
lièrès  pour  les  portes  ou  les  fenêtres,  quoique 
ces  figures  eussent  pu  également  être  em- 
ployées au  même  usage  et  souvent  épargner 
aux  ouvriers  du  temps,  du  travail  et  de  la 
dépense.  Malgré  la  bizarrerie  qui  règne  dans 
les  modes,  il  ne  s'en  est  jamais  imaginé  au- 
cune où  l'on  n'ait  pu  remarquer  quelque  symé- 
trie, ne  fût-ce  que  dans  la  ressemblance  des 
deux  côtés  du  même  habit  et  dans  quelque 
convenance  avec  la  figure  du  corps.  Qui  ja- 
mais s'est  plu  dans  .1  inégalité  des  fenêtres 
d'un  même  étage,  ou  dans  celle  des  jambes, 
des  bras,  des  yeux  ou  des  joues  d'une  mat- 
tresse  ? 

En  ce  qui  touche  l'origine  de  l'idée  du  beauj 
Hutcheson  réfute  à  merveille  les  opinions  qui 
la  font  dériver  de  la  coutume  ou  de  l'éduca- 
tion. Ce  n'est  pas,  dit-il,  la  coutume  ni  l'édu- 
cation qui  pourraient  faire  naître  en  nous  le 
goût  du  beau,  si  nous  ne  possédions  naturel- 
lement et  antérieurement  la  faculté  de  l'aper- 
cevoir. La  coutume  ne  donne  aucun  sens 
nouveau.  Jamais  elle  ne  nous  fernit  trouver 
agréables  les  liqueurs  et  les  remèdes  qui  irri- 
tent et  qui  enivrent,  s'ils  n'étaient  pas  tels 
au  goût.  De  même,  si  nous  n'avions  pas  un 
sens  naturel  de  la  beauté,  la  coutume  ne  nous 
eût  jamais  fait  imaginer  de  la  beauté  dans 
les_  objets,  commeelle  ne  nous  eût  jamais  fait 
goûter  les  charmes  de  l'harmonie  si  nous  eus- 
sions été  sans  oreilles.  La  coutume  peut  nous 
rendre  capables  d'avoir  des  idées  plus  com- 
plètes de  fa  beauté  des  corps  ou  de  l'harmo- 
nie des  sons,  en  augmentant  notre  attention 
et  la  faculté  d'apercevoir  qui  est  en  nous; 
mais  elle  paraît  plus  capable  d'affaiblir  que 
de  fortifier  les  idées  du  beau  ou  les  impres- 
sions agréables  que  les  objets  réguliers  font 
sur  nous.  Serait-il  possible  autrement  qu'une 
personne  sortît  en  plein  air  par  un  beau  so- 
leil ou  pendant  une  nuit  fort  claire  sans 
•éprouver  ces  transports  que  Milton  nous 
peint  dans  nos  premiers  parents,  au  moment 
de  leur  création?  La  coutume  peut  aussi  nous 
aider  à  découvrir  plus  aisément  l'usage  d'une 
machine  composée  et  nous  en  faire  connaître 
l'utilité;  mais  elle  ne  saurait  jamais  nous  la 
faire  imaginer  comme  belle,  si  nous  n'avions 
aucun  sentiment  naturel  de  la  beauté.  Nous 
pouvons  de  même,  avec  son  secours,  découvrir 
avec  plus  de  facilité  la  vérité  des  théorèmes 
composés;  mais  nous  éprouvons  que.  leur 
beauté  nous  frappe  aussi  vivement  dès  la 
première  fois  qu'après  les  avoir  examinés 
avec  plus  d'attention,  Elle  nous  rend  aussi 
plus  capables  de  retenir  et  de  comparer  les 
idées  complexes  et,  par  conséquent,  de  dis- 
cerner certaine  uniformité  plus  compliquée, 
qui  échappe  à  ceux  qui  ne  sont  point  encore 
versés  dans  aucun  art.  Mais  tout  cela  sup- 
pose un  sentiment  naturel  de  beauté  fondé 
sur  l'uniformité!  Un  aveugle-né  peut  avoir 
entendu  mépriser  une  couleur  et  la  concevoir 
comme  une  qualité  sensible  tout  a.  fait  diffé- 
rente des  autres  sens  ;  mais  c'est  tout.  De 
même,  un  homme  qui,  naturellement,  n'a  au- 
cun goût,  ne  saurait  recevoir  l'idée  do  ca 
Sens  par  le  secours  de  l'éducation.  L'éduca- 
tion du  Goth  peut  bien  lui  persuader  que  l'ar- 
chitecture de  son  pays  est  la  plus  parfaite,  et 
la  haine  qu'il  a  conçue  contre  les  Romains  lui 
faire  de  même  attacher  quelques  idées  désa- 
gréables à  leurs  édifices  et  l'exciter  à  les  dé- 
molir; mais  jamais  il  n'eût  été  sujet  à  de  pa- 
reils préjugés  s'il  n'avait  eu  aucun  sentiment 
de  la  beauté.  Un  aveugle  a-t-il  jamais  rai- 
sonné sur  la  préférence  que  mérite  le  pourpre 
ou  l'écarlate  ?  Là  connaissance  de  l'anatomie, 
l'étude  de  la  nature,  une  observation  exacte 
de  l'air  du  visage  et  des  attitudes  du  corps 
qui  accompagnent  les  sentiments,  les  actions 
et  les  passions,  peuvent  nous  mettre  en  état 
de  juger  de  la  justesse  de  l'imitation  ;  niais  si 
nous  n'avions  aucun  sentiment  naturel  de  la 
beauté  qui  s'y  trouve,  nous  n'en  serions  pas 
plus  touchés  que  de  l'arrangement  d'une  cen- 
taine de  cailloux  jetés  au  hasard. 

Hutcheson  n'admet  pas  non  plus  que  l'idée 
du  beau  dérive  de  la  sensation  physique.  La 
faculté  qui  nous  donne  cette  idée  est,  à  son 
avis,  un  sens  intérieur  différent  des  sens  ex- 
ternes, «  On  pourrait  appeler,  dit-ilj  les  idées 
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que  nous  avon3  de  la  beauté  et  de  l'harmonie 
perceptions  des  sens  extérieurs  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  ;  mais  il  faut  bien  les  distinguer  des 
autres  sensations,  qui  appartiennent  égale- 
ment à  la  vue  et  à  l'ouïe,  et  que  les  hommes 
peuvent  avoir  sans  aucune  perception  de  la 
beauté  et  de  l'harmonie.  Une  autre  raison 
qui  nous  empêche  d'attribuer  l'idée  du  beau 
aux  sens  extérieurs,  c'est  que,  dans  quelques 
autres  perceptions  où  ces  sens  ont  très-peu 
de  part,  nous  découvrons  encore  de  la  beauté, 
par  exemple,  dans  les  théorèmes,  dans  les 
vérités  universelles,  dans  les  causes  géné- 
rales, et  dans  quelques  principes  applicables 
à  un  grand  «ombre  d'objets.  Puisqu'il  y  a 
tant  de  facultés  différentes  d'apercevoir,  et 
puisque  les  perceptions  les  plus  parfaites  des 
sens  extérieurs  ne  produisent  pas  le  même 
plaisir  qu'une  personne  de  bon  goût  trouve 
dans  la  beauté  ou  dans  l'harmonie,  on  peut 
avec  raison  désigner  par  un  autre  nom  ces 
perceptions  plus  subtiles  et  plus  agréables 
qui  proviennent  de  ces  deux  qualités,  et  ap- 
peler sens  intérieur  la  faculté  que  nous 
avons  de  recevoir  ces  sortes  d'impressions.  La 
différence  qu'on  remarque  entre  les  percep- 
tions suffit  pour  autoriser  l'usajje  d'un  nom 
différent,  surtout  lorsqu'on  a  soin  d'en  fixer 
la  signification. 

Reste  à  savoir  en  quoi  consiste  la  beauté, 
quelles  sont  les  qualités  qui,  se  rencontrant 
dans  un  objet,  le  font  beau,  et  plus  ou  moins 
beau  selon  que  cet  objet  les  possède  plus  ou 
moins.  Après  avoir  distingué  la  beauté  natu- 
relle, qu'il  appelle  absolue,  de  la  beauté  d'i- 
mitation, qu'il  appelle  relative  ou  compara- 
tive, Hutcheson  trouve  les  élémen's  essen- 
tiels de  l'une  et  de  l'autre  dans  l'accord  de  la 
variété  et  de  l'unité,  qu'il  nomme  impropre- 
ment uniformité.  Il  semble,  dit-il,  que  les  fi- 
fures  les  plus  propres  à  exciter  en  nous  l'idée 
e  la  beauté  sont  celles  dans  lesquelles  l'uni- 
formité se  trouve  jointe  à  la  variété.  Ce  que 
nous  appelons  beauté  dans  les  objets,  en  par- 
lant mathématiquement,  paraît  être  en  raison 
composée  de  l'uniformité  et  de  la  variété,  de 
sorte  que  la  où  l'uniformité  des  corps  est  égale, 
la  beauté  s'y  découvre  à  proportion  de  la  va- 
riété, et  vice  versa.  Hutcheson  cite  d'abord 
des  exemples  empruntés  aux  figures  de  la 
géométrie;  puis  il  passe  à  la  beauté  natu- 
relle. «  L'idée  que  nous  avons  de  la  beauté 
qui  règne  dans  les  ouvrages  de  la  nature  a 
le  même  fondement.  On  remarque,  dans  cha- 
cune des  parties  de  l'univers  que  nous  appe- 
lons belles,  une  uniformité  surprenante,  jointe 
k  une  variété  presque  infinie.  ■  Il  passe  en 
revue  les  principaux  objets  de  la  nature,  sur 
laquelle  il  vérifie  sa  théorie.  11  l'applique  en- 
suite aux  créations  de  l'art.  «  On  peut  obser- 
ver la  même  chose  dans  tous  les  ouvrages  de 
l'art,  sans  en  excepter  même  les  ustensiles 
les  plus  communs,  car  on  trouve  que  la  beauté 
de  chacun  d'eux  dépend  uniquement  de  l'u- 
niformité et  de  la  variété,  sans  lesquelles  ils 
paraissent  mesquins,  irréguliers  et  diffor- 
mes. » 

Hutcheson  termine  ses  Recherches  sur  la 
beauté  en  les  rattachant  à  la  théodicée.  Il 
établit  que  la  beauté  des  objets  et  des  êtres 
créés,  n  étant  autre  chose  que  la  variété  ra- 
menée à  l'unité,  témoigne  d'une  régularité 
universelle,  où  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  l'œuvre  d'une  cause  intelligente.  Partout 
se  rencontre  le  beau  à  quelque  degré,  et  toute 
beauté  est  une  combinaison  régulière  ;  il  y  a 
donc  partout  un  dessein  manifeste,  une  Pro- 
vidence. La  force  de  cet  argument  augmente 
à  proportion  de  la  beauté  qui  se  rencontre 
dans  la  nature.  Plus  une  machine  qui  fonc- 
tionne est  compliquée,  plus  on  est  obligé  de 
supposer  une  sagesse  profonde  dans  Sa  cause, 
suivant  la  multiplication  des  parties  et  la 
convenance  de  leur  structure,  alors  même 
qu'on  aperçoit  mal  ou  qu'on  ignore  entière- 
ment l'intention  du  tout.  La  mesure  de  la 
beauté  étant  le  rapport  de  la  variété  à  l'u- 
nité, il  y  a  d'autant  plus  de  beauté  dans  la 
nature  que  nous  voyons  un  grand  nombre 
d'effets  utiles  ou  agréables  résulter  d'une 
cause  générale.  Qui  est-ce  qui  ne  trouve  pas 

Ïdus  de  perfection  et  de  beauté  dans  une  hor- 
oge  qui  marque  les  heures,  les  minutes,  les 
secondes  et  les  iours  du  mois  à  l'aide  d'un 
seul  ressort  ou  d*un  seul  poids,  que  dans  une 
machine  qui  ne  produit  le  même  effet  et  ne 
satisfait  aux  mêmes  fins  que  par  des  mouve- 
ments plus  composés  ?  Or,  1  étude  de  la  na- 
ture nous  découvre  plusieurs  exemples  de 
causes  universelles,  de  principes  d'une  sim- 
plicité admirable,  entre  autres  la  gravitation. 
—  VI.  Lis  beau  selon  le  P.  André.  Nous 
serons  bref  sur  l'esthétique  du  P.  André,  dont 
nous  avons  analysé  ailleurs  l'Essai  sur  le 
beau.  Le  P.  André  y  établit  qu'il  y  a  un  beau 
essentiel,  indépendant  de  toute  institution, 
même  divine;  en  second  lieu,  qu'il  y  a  un 
beau  naturel  et  indépendant  de  1  opinion  des 
hommes;  enfin,  qu'il  y  a  une  espèce  de  beau, 
d'institution  humaine,  et  qui  est  arbitraire 
jusqu'à  un  certain  point.  Il  envisage  ces  trois 
sortes  de  beauté  dans  les  corps,  dans  les 
mœurs  et  dans  l'esprit,  et  il  les  ramène  tou- 
tes à  cette  beauté  que  saint  Augustin  a  dé- 
finie en  disant  :  Ornais  porro  puichriludinis 
forma  unitas  est.  Selon  le  P.  André,  l'ordre 
est  le  principe  de  la  beauté.  Voici  d'abord  le 
beau  visible  essentiel,  qui  consiste  dans  l'ordre 
géométrique,  c'est-à-dire  dans  la  régularité 
et  la  symétrie  des  formes.  Il  y  a  ensuite  un 
beau  visible  naturel,  qui  dépend  des  lois  de  la 
nature  telles  que  le  Créateur  les  a  établies, 
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de  la  lumière,  qui  est  belle  de  son  propre 
fonds,  des  couleurs  qui  naissent  de  la  lu- 
mière. Quant  au  beau  visible,  que  le  P.  An- 
dré reconnaît  exister  dans  le  corps  humain, 
il  l'attribue,  non-seulement  à  l'ordre,  mais  à 
la  présence  de  l'âme  :  «  Peut-on  avoir  des 
yeux  et  ne  pas  voir  que  l'âme  répand  sur  le 
visage  un  air  de  pensée,  de  sentiment,  d'ac- 
tion qui  lui  donne  un  nouveau  genre  de 
beauté  inconnue  à  tout  le  reste  du  monde  vi- 
sible? »  Dans  les  mœurs,  c'est  l'ordre  qui  est 
toujours  le  fondement  du  beau.  L'ordre  moral 
est  essentiel  ou  naturel,  comme  l'ordre  visi- 
ble- Qu'est-ce  que  l'ordre  inoral  essentiel  ? 
C'est  le  monde  intelligible  où  Dieu  estau  pre- 
mier rang,  l'esprit  créé  au-dessous,  et  la  ma- 
tière au  dernier  degré.  L'ordre  naturel  con- 
siste dans  les  liens  de  cœur  et  d'affection  qui 
rattachent  les  hommes  les  uns  aux  autres.  En 
effet,  cet  ordre  de  sentiment  est  la  règle  de 
nos  devoirs  naturels  par  rapport  aux  autres 
hommes.  Ces  sentiments  sont  beaux  par  eux- 
mêmes  ;1  mais  il  faut  défendre  cette  beauté 
primitive  contre  les  passions  rebelles  nées 
pour  le  malheur  du  genre  humain.  C'est  en- 
core l'unité  jointe  à  la  variété  que  le  P.  An- 
dré considère  comme  le  principe  de  la  beauté 
dans  les  ouvrages  de  l'esprit  et  dans  l'esprit 
lui-même.  On  doit  remarquer  que  l'esthétique 
du  P.  André,  fondée  sur  l'idée  d'ordre,  est 
cartésienne.  On  y  retrouve  cette  concep- 
tion toute  géométrique  et  toute  mécanique 
de  la  nature,  qui  caractérise  la  philosophie  de 
Descartes  et  de  Malebranche.  Cependant, 
dans  son  discours  sur  les  Grâces,  il  arrive 
presque  à  la  théorie  de  l'expression  qui  fait 
de  la  beauté  extérieure  le  rayonnement  de  la 
force  interne  de  la  vie  de  l'âme.  Nous  en 
donnerons  pour  preuve  le  passage  suivant 
sur  les  fleurs  et  sur  les  oiseaux.  «  C'est  un 
certain  air  de  vie  que  nous  apercevons  dans 
les  fleurs;  il  semble  qu'elles  respirent,  et  il  y 
a  même  de  grands  philosophes  qui  en  sont  per- 
suadés. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste 
qu'elles  ont  un  air  de  vie  sensible  ;  ce  qui  leur 
donne,  sur!  les  corps  inanimés  les  plus  gra- 
cieux, la  même  supériorité  d'agréments  que 
nous  découvrons  dans  une  fleur  véritable  sur 
une  fleur  peinte.  Nous  avons  relevé  l'éclat 
des  fleurs  par  cet  air  de  vie  qu'elles  respi- 
rent mais  on  m'avouera  que  le  sang  et  les 
esprits  ont  une  tout  autre  force  pour  animer 
les  beautés  du  genre  animal;  que  la  faculté 
de  se  mouvoir  eux-mêmes,  accordée  par  la 
nature  dux  sujets  de  cet  empire,  ajoute  un 
nouveau  lustre  à  tous  les  agréments  qu'ils 
ont  reçus;  en  un  mot,  que  les  grâces  qui  ont 
pour  principe  une  espèce  d'âme  et  de  senti- 
ment nous  doivent  paraître  incontestable- 
ment plus  gracieuses.  » 

—  VII.  Le  beau  selon  Baumgarten.  Dans 
cette  revue  de  théories  esthétiques,  nous  ne 
saurions  omettre,  si  faible  qu'en  soit  le  mé- 
rite, celle  du  philosophe  obscur  qui  fut  non 
le  père,  mais  le  parrain  de  la  science  du  beau. 
C'est  Baumgarten  qui  a  donné  à  cette  bran- 
che de  la  philosophie  le  nom  d'esthétique  ;  et 
ce  nom  a  survécu  à  la  théorie  qui  lui  a  donné 
naissance.  Disciple  de  Leibniû  et  de  Wolf, 
Baumgarten  place  le  domaine  du  beau  dans 
ce  qu  il  appelle  la  connaissance  sensible,  la 
perfection  sensible.  Qu'est-ce  que  la  con- 
naissance sensible?  Il  faut  se  rappeler  que, 
d'après  Wolf,  nous  avons  deux  espèces 
de  facultés  de  connaître,  les  facultés  sup%- 
rieures,  comprises  sousle  nom  d'entendement, 
et  les  facultés  inférieures,  qui  ne  dépassent 
pas  la  sphère  des  seiis.  Les  idées  claires,  les" 
idées  logiques,  appartiennent  aux  premières; 
les  perceptions  confuses,  les  représentations 
qui  n'arrivent  jamais  jusqu'à  la  clarté  dis- 
tincte, relèvent  des  secondes.  Selon  Baum- 
garten, l'idée  du  beau  doit  être  placée  dans 
cette  seconde  catégorie;  ce  sont  les  facultés 
inférieures  qu'elle  met  en  jeu.  Comme  il  y  a 
deux  connaissances  :  une  connaissance  sensi- 
ble, obscure,  confuse,  inférieure,  et  une  con- 
naissance rationnelle,  claire  et  supérieure, 
il  y  a  aussi  deux  perfections  :  la  perfec- 
tion rationnelle,  qui  constitue  le  bien  et  qui 
est  l'objet  de  la  morale,  et  la  perfection  sen- 
sible, qui  constitue  le  beau.  Connaissance 
sensible,  perfection  sensible,  voilà  l'objet  de 
la  science  du  beau  ;  de  là  le  nom  d'esthétique 
donné  par  Baumgarten  à  cette  science.  On 
voit  qu'il  fait  reposer  l'esthétique,  comme  la 
morale,  sur  l'idée  de  perfection.  Toute  la  dif- 
férence entre  l'une  et  l'autre  est  dans  l'ordre 
de  représentations  auxquelles  cette  idée  de 
perfection  est  appliquée.  En  quoi  consiste  la 
perfection  sensible?  Elle  consiste  dans  un 
triple  accord  :  1"  accord  entre  les  pensées 
et  les  choses  ;  2°  accord  entre  les  pensées  et 
les  pensées;  3°  accord  entre  les  pensées  et 
leurs  signes  extérieurs.  Cet  ordre  triple  con- 
stitue la  perfection  de  la  connaissance  sen- 
sible, c'est-à-dire  la  beauté  ;  le  contraire  de 
cet  ordre  est  l'imperfection,  la  laideur.  Sur 
cette  théorie  du  beau,  nous  ferons  trois  ob- 
servations :  îo  elle  restreint  arbitrairement 
la  catégorie  du  beau,  en  appliquant  ce  nom 
uniquement  au  beau  sensible,  en  quoi  elle  se 
met  en  opposition  avec  la  philosophie  an- 
cienne ;  2°  dans  la  sphère  où  elle  le  renferme, 
elle  confond  le  beau  avec  le  bien  ;  8°  par  la 
définition  qu'elle  en  donne,  elle  le  confond 
avec  le  vrai. 

—  VIII.  Le  beau  selon  Reid.  Hutcheson 
et  Reid  sont  les  premiers  maîtres,  les  fonda- 
teurs de  la  philosophie  écossaise.  Ce  qui  ca- 
ractérise les  penseurs  de  cette  école,  c'est 
d'avoir,  en  psychologie,  en  morale,  en  eslhé- 
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tique,  réagi  contre  le  sensualisme,  et  cela  au 
nom  même  de  l'expérience,  et  sans  sortir  des 
habitudes  analytiques  et  descriptives  qui  dis- 
tinguent le  génie  anglais.  Nous  avons  vu 
Hutcheson  établir  que  le  beau  est  différent 
de  l'utile,  que  l'idée  du  beau  est  une  idée 
simple  et  primitive  qui  ne  vient  ni  des  sens 
ni  du  raisonnement,  et  qui  doit  être  rapportée 
en  nous  à  une  faculté  particulière,  à  un  sens 
extérieur,  au  sens  du  beau.  De  plus,  dans  la 
question  des  principes  constitutifs  du  beau, 
Hutcheson  était  arrivé  au  système  qui  met  la 
beauté  dans  le  rapport  de  l'unité  et  de  la  va- 
riété. Il  faut  maintenant  examiner  sur  quels 
points  la  théorie  esthétique  de  Reid  s'éloigne 
de  celle  de  son  prédécesseur. 

Reid  se  montre  préoccupé  de  repousser  le 
scepticisme  esthétique  comme  le  scepticisme 
métaphysique,  comme  le  scepticisme  moral. 
«  Ceux  qui  prétendent,  dit-il,  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu  en  matière  de  goût,  et  que  le  pro- 
verbe qu'on  ne  doit  pas  disputer  des  goûts  est 
d'une  application  sans  limites,  soutiennent 
une  opinion  insoutenable.  On  pourrait  prou- 
ver, par  les  mêmes  raisons,  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu  en  matière  de  vérité.  Il  est  aussi  fa- 
cile d'expliquer  la  diversité  des  goûts  sans 
nier  l'absolu  du  beau  et  la  réalité  du  bon 
goût,  qu'il  l'est  d'expliquer  la  diversité  et  la 
contradiction  des  opinions  sans  nier  l'absolu 
du  vrai  et  la  réalité  du  bon  sens.  »  Pour  fer- 
mer toute  porte  au  scepticisme  esthétique,  il 
sent  la  nécessité  de  placer  le  jugement  à  côté 
du  sentiment  dans  l'analyse  de  1  idée  du  beau. 
La  distinction  entre  le  sentiment  du  beau  et 
le  jugement  du  beau  le  sépare  tout  de  suite 
de  Hutcheson.  Le  beau,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement objet  de  sentiment;  il  est  objet  de  ju- 
gement. Quand  on  dit  qu'un  poème  ou  qu  un 
édifice  est  beau,  on  affirme  quelque  chose  de 
ce  poëme  ou  de  cet  édifice.  Or,  toute  affir- 
mation et  toute  négation  expriment  un 
jugement;  car  qu'est-ce  que  juger  si  ce 
n'est  affirmer  ou  nier  une  chose?  Si  l'on 
prétendait  que  la  perception  du  beau  n'est 
qu'un  sentiment  dans  l'esprit  qui  perçoit, 
il  s'ensuivrait  que,  quand  nous  disons  des 
Géorgiques  de  Virgile  qu'elles  sont  belles, 
nous  n'entendons  rien  affirmer  du  poëme, 
mais  que  nous  nous  bornons  à  exprimer  un 
fait  qui  nous  concerne.  Mais  pourquoi  nos 
paroles  alors  exprimeraient-elles  précisément 
le  contraire  de  notre  pensée?  L'émotion 
agréable,  ajoute-t-il,  n'est  pas  le  seul  effet 
que  produise  en  nous  la  beauté  ;  cette  émo- 
tion est  accompagnée  d'un  jugement  qui  af- 
firme l'existence  de  quelque  perfection  dans 
l'objet  beau.  Quoique  méconnu  par  les  philo- 
sophes modernes,  ce  second  élément  de  l'idée 
du  beau  ne  paraît  pas  moins  réel  que  le  pre- 
mier. 

Si  le  beau  est  objet  de  jugement,  il  a  une 
valeur  objective,  il  existe  indépendamment 
du  sujet,  il  constitue  une  qualité  réelle  inhé- 
rente aux  choses.  Reid  soutient  cette  doc- 
trine. Partout,  dans  son  huitième  Essai,  con- 
sacré au  goût,  il  se  prononce  pour  la  réalité 
du  beau  avec  autant  de  force  qu'il  l'a  fait  ail- 
leurs pour  la  réalité  des  objets  extérieurs. 
«  Ceux  mêmes  qui  pensent  que  la  beauté  n'est 
qu'un  sentiment  dans  la  personne  qui  perçoit 
sont  obligés  de  s'exprimer  comme  si  elle  était 
une  qualité  de  l'objet  perçu.  Si  l'humanité 
tout  entière  s'exprime  de  la  sorte,  il  faut  ab- 
solument que  sa  conviction  soit  conforme  à 
son  langage.  Il  répugne  donc  au  sentiment 
universel  de  l'humanité,  manifesté  dans_  le 
langage,  que  la  beauté  ne  soit  point  une  q'uar 
lité  réelle  de  l'objet,  et  qu'elle  ne  soit  qu'une 
simple  émotion  dans  la  personne  qui  passe 
pour  la  percevoir...  Si  l'on  en  croyait  la  phi- 
losophie moderne  (Reid  désigne  ici  le  sensua- 
lisme de  Locke  et  de  Hume),  la  valeur  que 
nous  attribuons  aux  choses  ne  serait  qu'une 
sensation  de  notre  esprit,  et  nullement  une 
qualité  inhérente  aux  choses  elles-mêmes... 
La  véritable  source  de  cette  théorie  est  l'o- 
rigine attribuée  par  Locke  et  par  la  plupart 
des  philosophes  modernes  à  toutes  nos  idées... 
Il  était  naturel  que  la  beauté,  l'harmonie,  la 
grandeur,  et  tous  les  objets  du  goût,  aussi 
bien  que  le  juste  et  l'injuste,  qui  sont  ceux 
delà  faculté  morale,  subissent  la  même  trans- 
formation :  aussi  devinrent-ils  des  senti- 
ments comme  les  qualités  de  la  matière.  » 

Reid  s'en  prend  à  Hutcheson  lui-même,  qui, 
fidèle  à  l'esprit  de  Locke,  réduisait  l'idée  du 
beau  à  un  sentiment  purement  subjectif. 
■  Quand  on  parle,  avait  dit  Hutcheson,  de  la 
beauté  absolue  ou  originelle,  on  ne  prétend 
point  par  là  qu'il  y  ait  dans  l'objet  quelque 
qualité  qui  le  rende  beau  par  lui-même,  et  le 
terme  de  beauté,  ainsi  que  les  autres  dont  on 
use  pour  désigner  les  idées  sensibles,  n'ex- 
prime véritablement  que  nos  propres  sensa- 
tions. Ainsi  le  chaud,  le  froid,  le  doux,  l'a- 
mer, désignent  de  pures  sensations  en  nous, 
et  peut-être  n'y  a-t-il  rien  qui  leur  ressemble 
dans  les  objets  qui  les  excitent,  bien  qu'ordi- 
nairement on  s'imagine  le  contraire.  Sans  un 
esprit  qui  contemple  les  objets  et  qui  soit 
doué  du  sens  du  beau,  je  ne  sais  à  quel  titre 
on  pourrait  les  qualifier  de  cette  épithète.  » 
Reid  répond  a  Hutcheson  que  le  chaud  et  le 
froid,  le  doux  et  l'amer,  sont  évidemment, 
dans  la  langue  commune,  des  attributs  des 
objets  perçus  et  non  de  la  personne  qui  per- 
çoit; que  l'analyse  du  sentiment  du  beau 
donne  les  mêmes  éléments  que  celle  du  sen- 
timent du  doux  ;  qu'on  y  trouve  d'abord  une 
émotion  agréable ,  puis  la  conviction  qu'il 
existe  au  dehors  une  qualité  réelle,  cause  de 
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cette  émotion  ;  que  le  jugement  qui  accom- 
pagne l'émotion  esthétique  peut,  comme  tout 
autre  jugement,  être  vrai  ou  faux;  que,  s'il 
est  vrai,  l'objet  beau  possède  réellement  quel- 
que qualité,  quelque  perfection  ;  que  le  mot 
de  beauté  s'applique  a  cette  qualité,  à  cette 
perfection,  et  non  point  à  un  sentiment  du 
spectateur.  Pour  en  douter,  il  faudrait  dou- 
ter de  la  véracité  de  nos  facultés,  ce  qui  se- 
rait douter  de  la  véracité  et  de  la  bonté  di- 
vines. Reid  n'hésite  pas  à  employer  ici  cet 
argument  cartésien.  •  Dire  qu'il  n  existe  au- 
cune beauté  dans  les  objets  où  tous  les  hom- 
mes en  aperçoivent,  c'est  dire  que  nos  facul- 
tés sont  trompeuses.  Mais  nous  n'avons  point 
de  motif  de  proférer  ce  blasphème  contre 
l'auteur  de  notre  être  ;  les  facultés  qu'il  nous 
a  données  ne  sont  point  délusoires  ;  les  beau- 
tés sans  nombre  qu'il  a  si  laborieusement  ré- 
pandues sur  la  face  de  la  création  ne  sont 
point  de  fantastiques  apparences  :  elles  sont 
la  perfection  même  de  ses  ouvrages,  et  cette 
perfection  n'est  qu'un  reflet  de  la  sienne.  » 

Mais  quel  est  dans  les  objets  le  principe 
du  beau,  quel  est  le  caractère  commun  des 
objets  si  divers  auxquels  nous  attribuons  la 
beauté?  De  quelle  nature  est  la  perfection 
qui  produit  en  nous  le  sentiment  du  beau? 
Reid  se  sent  arrêté  et  effrayé  par  la  difficulté 
de  résoudre  cette  question.  II  parait  même 
tout  d'abord  assez  disposé  à  la  déclarer  inso- 
luble. •  La  beauté,  dit-il,  se  rencontre  dans 
des  choses  si  diverses  et  d'une  nature  si  op- 
posée, qu'il  est  difficile  de  dire  en  quoi  elle 
consiste.  Parmi  les  qualités  sensibles,  la  cou- 
leur, la  forme,  le  son,  le  mouvement  sont 
susceptibles  de  beauté.  Il  y  a  des  beautés  de 
style  et  des  beautés  de  pensée;  des  beautés 
dans  les  arts  et  des  beautés  dans  les  scien- 
ces ;  il  y  en  a  dans  les  actions,  dans  les  af- 
fections, dans  les  caractères.  Des  choses  si 
différentes  et  si  dissemblables  possèdent-elles 
une  qualité,  la  même  dans  toutes,  qui  soit  ce 
qu'on  appelle  la  beauté?  Que  peut-il  y  avoir 
de  commun  entre  la  pensée  d'un  être  intelli- 
gent et  la  forme  d'un  bloc  de  matière  inani- 
mée, entre  un  théorème  abstrait  et  une  sail  • 
lie  spirituelle?  Je  dois  l'avouer,,;^  suis  inca- 
pable de  concevoir  quelque  chose  de  commun 
entre  tous  les  objets  qu'on  qualifie  de  l'épi - 
thète  de  beaux.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  ni 
identité  ni  similitude  possible  entre  une  sym- 
phonie et  un  théorème ,  bien  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  choses  soient  susceptibles 
de  beauté.  Je  crois  la  beauté  aussi  diverse 
que  les  objets  où  elle  se  rencontre...  Comme 
nous  rencontrons  la  beauté  dans  les  choses 
et  dans  les  personnes,  nous  donnons  égale- 
ment le  nom  d'amour  à  l'émotion  qu'elle  pro- 
duit en  nous  dans  les  deux  cas.  11  est  évident 
toutefois  que  l'amour  qui  s'attache  aux  per- 
sonnes n'est  pas  le  même  que  celui  qui  s'at- 
tache aux  êtres  inanimés  :  le  premier  impli- 
que toujours  la  bienveillance  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  choses  d'exciter.  Peut-être  la 
beauté  ne  diffère-t-elle  pas  moins  dans  les 
deux  cas  que  l'émotion...  Nous  trouvons  dans 
le  plumage  varié  des  oiseaux,  dans  les  ailes 
brillantes  des  papillons,  dans  les  nuances  et 
dans  la  forme  des  fleurs,  des  coquillages  et 
d'une  foule  d'autres  objets,  une  beauté  qui 
nous  plaît,  mais  que  nous  ne  pouvons  définir. 
La  beauté  est,  en  pareil  cas,  une  véritable 
qualité  occulte;  nous  savons  de  quelle  ma- 
nière elle  nous  affecte,  mais  nous  ignorons 
en  quoi  elle  consiste.  » 

Cependant ,  hésitante  d'abord  et  pleine 
d'incertitude,  la  pensée  de  Reid  ne  tarde  pas 
à  s'affermir  et  à  s'éclairer,  et  il  arrive  à  con- 
clure à  la  théorie  platonicienne  de  l'expres- 
sion. Il  observe  avec  sagacité  qu'il  est  des 
objets  qui  brillent  de  leur  propre  lumière,  et 
que  d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  ne 
brillent  que  de  la  lumière  empruntée  qu'ils 
réfléchissent  ;  il  constate  qu'on  en  peut  dire 
autant  des  beaux  objets,  dont  quelques-uns 
possèdent  une  beauté  qui  leur  appartient 
réellement,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
réfléchit  une  beauté  étrangère.  Il  est  ainsi 
conduit  à  distinguer  ta  beauté  du  signe  exté- 
rieur qui  l'exprime,  ou,  comme  il  dit,  la  beauté 
primitive  de  la  beauté  dérivée.  La  beauté 
primitive  lui  paraît  appartenir  en  propre  aux 
qualités  de  l'esprit,  et  il  croit  que,  si  les  qua- 
lités des  objets  sensibles  sont  belles,  c  est 
uniquement  comme  signes ,  expressions  ou 
effets  des  premières.  Une  fois  en  présence  de 
la  beauté  invisible  ou  beauté  de  l'aine,  Reid 
la  voit  se  diviser  en  autant  d'espèces  parti- 
culières que  l'âme  possède  de  facultés.  11  re- 
connaît :  îo  la  beauté  des  qualités  morales, 
nom  qu'il  applique  aux  vertus  et  aux  affec- 
tions légitimes  ;  2°  la  beauté  des  qualités  in- 
tellectuelles, en  tant  qu'elles  ont  une  réelle 
excellence;  3°  la  beauté  des  facultés  acti- 
ves; 40  la  beauté  de  certaines  qualités  que 
nous  rapportons  au  corps  ;  par  exemple,  la 
santé,  la  force,  l'agilité,  l'adresse.  Et  il  cou- 
ronne cette  énumération  par  les  paroles  sui- 
vantes: «  C'est  donc,  selon  moi,  dans  les  per- 
fections intellectuelles  et  morales  et  dans  les 
facultés  actives  de  l'esprit  que  réside  primi- 
tivement toute  beauté.  Celle  qui  est  répandue 
sur  la  face  du  monde  visible  n'en  est  qu'une 
émanation.  » 

Reid  se  plaît  à  rappeler  que  la  théorie  de 
l'expérience  était  une  doctrine  fondamentale 
dans  l'école  de  Socrate.  Il  s'applique  à  mon- 
trer comment  la  beauté  visible  est  le  signe 
de  la  beauté  invisible  dans  la  nature  inani- 
mée, dans  la  nature  végétale,  dans  l'animal 
et  chez  l'homme.  «  Les  esprits  échappent  à 
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notre  vue;  nous  n'apercevons  que  les  em- 
preintes qu'ils  déposent  sur  la  face  de  la  ma- 
tière :  c'est  à  travers  ce  milieu  que  se  révè- 
lent à  nous  la  vie,  l'activité,  les  qualités  mo- 
rales et  intellectuelles  des  autres  êtres.  Les 
signes  de  ces  qualités  tombent  sous  nos  sens, 
et,  comme  ils  réfléchissent  les  qualités  elles- 
mêmes,  nous  attribuons  à  l'image  la  beauté 
et  la  grandeur  qui  n'appartiennent  qu'à  l'ori- 
ginal. Le  Créateur  invisible,  source  de  toute 
perfection,  a  imprimé  sur  ses  moindres  ou- 
vrages des  signes  visibles  de  sa  sagesse,  de 
sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Les  ouvrages 
de  l'homme  présentent  pareillement  l'em- 
preinte des  qualités  mentales  qui  les  ont  pro- 
duits; son  visage  et  sa  conduite  expriment 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  de  son 
âme.  Les  instincts,  les  appétits,  les  affections 
et  la  mesure  de  sagacité  des  animaux  se  ré- 
vèlent de  même  par  des  signes  visibles.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux   êtres   inanimés  qui  ne 

Présentent  quelques  symboles  des  qualités  de 
esprit.  Aussi  n  est-il  rien  de  propre  à  l'âme 
qui  ne  puisse  être  traduit  par  des  images 
empruntées  à  la  matière,  et  rien  de  beau, 
dans  tes  objets  matériels  qui  ne  tire  sa  beauté 
des  attributs  de  l'esprit.  Ainsi,  tout  invisible 
qu'elle  est,  la  beauté  intérieure  se  fait  jour 
et  vient  se  livrer  à  notre  perception  dans  les 
objets  sensibles  qui  la  représentent...  On  peut 
supposer  que  la  beauté  de  l'harmonie  musi- 
cale a  son  principe  dans  la  beauté  de  l'har- 
monie des  sentiments  dont  elle  ne  serait  que 
l'expression...  Toutes  les  beautés  du  règne 
végétal  viennent,  en  définitive,  se  résoudre 
dans  la  double  expression  d'une  perfection 
réelle  dans  l'objet,  ou  d'une  sagesse  admira- 
ble dans  son  auteur.  Mais  les  beautés  du  rè- 
gne végétal  le  cèdent  à  leur  tour  aux  beau- 
tés du  règne  animal.  Ici  nous  rencontrons  la 
vie,  le  sentiment ,  l'activité  ;  une  foule  d'af- 
fections et  d'instincts  divers,  et  souvent  un 
commencement  considérable  d'intelligence. 
Toutes  ces  qualités  sont  des  attributs  de  l'es- 
prit; leur  beauté  n'est  point  dérivée,  elle  est 
primitive.  » 

_  —  IX.  Le  beau  selon  Kant.  C'est  dans 
l'ouvrage  intitulé  Critique  du  jugement  que 
le  père  de  la  philosophie  critique  a  examiné 
la  question  du  beau.  Le  jugement  qui  a  pour 
objet  le  beau  est  désigné  par  Kant  sous  le 
nom  de  jugement  de  goût.  Quels  sont  les  ca- 
ractères par  lesquels  le  jugement  de  goût  se 
distingue,  selon  le  philosophe  de  Kœnigsberg, 
de  tous  les  autres  jugements?  Ces  caractères 
sont  au  nombre  de  quatre  :  nous  les  donne- 
rons ici  d'après  l'analyse  très  -  exacte  de 
M.  Lévêque.  Premièrement ,  le  jugement 
de  goût  est  pur  de  tout  intérêt,  et  d  abord  de 
cet  intérêt  qui  nous  attire  vers  l'agréable. 
L'agréable  est  ce  qui  plaît  aux  sens  dans  la 
sensation.  Le  beau  n'a  rien  de  commun  avec 
l'agréable.  La  satisfaction  de  goût,  élément 
principal  du  jugement  de  goût,  est,  en  outre, 
pure  de  cet  intérêt  qui  s'attache  aux  choses 
bonnes  en  tant  qu'utiles,  et  même  aux  choses 
bonnes  en  soi.  Ce  qui  est  bon  en  soi  contient 
toujours  le  concept  d'un  but,  c'est-à-dire  le 
rapport  de  la  volonté  à  une  fin,  la  loi  morale. 
Le  jugement  de  goût  n'est  déterminé  par  au- 
cun concept.  «  Il  est  simplement  contempla- 
tif; c'est  un  jugement  qui,  indifférent  à  l'exis- 
tence de  tout  objet ,  ne  se  rapporte  qu'au 
sentiment  du  plaisir  ou  de  la  peine.  »  Le  ju- 
gement de  goût  étant  essentiellement  pur  de 
tout  intérêt,  il  est  par  là  même  libre;  d'où 
cette  première  définition  du  goût  et  du  beau: 

«  Le  goût  est  la  faculté  de  juger  d'un  objet 
ou  d'une  représentation  par  une  satisfaction 
dégagée  de  tout  intérêt.  »  L'objet  d'une  sem- 
blable satisfaction  s'appelle  beau. 

Le  second  caractère  du  jugement  de  goût 
est  que  la  satisfaction  qui  le  détermine  est  uni- 
verselle. Lo  jugement  de  goût  est  donc  un  ju- 
gement universel.  En  matière  d'agréable , 
chacun  a  son  goût  particulier.  En  matière  de 
beauté.  «  lorsque  je  donne  une  chose  pour 
belle,  j  exige  des  autres  le  même  sentiment,» 
sans  avoir  besoin  de  recueillir  les  voix.  Mais 
cette  universalité  ne  repose  ni  sur  des  idées 
déterminées  ou  concepts,  ni  sur  la  nature 
propre  des  objets  :  en  d'autres  termes ,  elle  est 
.subjective.  Le  sentiment  de  plaisir  qui  motive 
le  jugement  de  goût  est  déterminé,  dit  Kant, 
par  la  conscience  de  la  libre  harmonie  de 
l'imagination  et  de  l'entendement.  Or,  si  la 
sensibilité  varie  avec  chacun,  nos  facultés 
de  connaître  suivent  des  lois  communes,  et 
l'universalité  de  ces  lois  s'impose  au  juge- 
ment de  goût.  De  l'universalité  du  jugement 
de  goût  résulte  une  seconde  définition  du 
beau  :  «  Le  beau  est  ce  qui  plaît  universelle- 
ment sans  concept.  « 

Le  troisième  caractère  du  jugement  de 
goût  est  qu'il  n'a  pour  principe  aucune  fina- 
lité. Il  y  a  deux  sortes  de  finalité  :  la  fina- 
lité objective  et  la  finalité  subjective.  Par 
exemple,  le  rapport  de  moyens  a  fin,  que 
nous  supposons  exister  dans  la  nature  pour 
en  expliquer  la  vie  et  la  fécondité,  est  une 
finalité  objective.  Le  rapport  de  la  volonté  à 
la  loi  morale  est  encore  une  finalité  objective. 
Mais  le  besoin  de  certaines  jouissances,  la 
recherche  de  certains  plaisirs,  a  pour  prin- 
cipe une  finalité  toute  subjective.  Aucune  de 
ces  finalités  n'entre,  comme  principe,  dans  le 
jugement  de  goût.  Nous  jugeons  mal  de  la 
beauté  d'une  femme  lorsque  nous  n'en  croyons 
que  le  désir  de  nos  sens  ;  notre  goût,  égaré 
dans  ce  cas  à  la  poursuite  d'une  fin,  celle  du 
plaisir  physique,  devient  aveugle,  et  se  com- 
porte comme  s'il   était   inculte  et  grossier. 
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Voilà  pour  la  finalité  subjective.  Quant  h  la 
finalité  objective,  nous  n  admirons  pas  une 
fleur,  parce  que  sa  forme  a  abouti  à  cette  fin 
de  réaliser  une  certaine  idée  déterminée  qui 
en  est  le  type  :  nous  jugeons  de  sa  beauté 
uniquement  d'après  notre  sentiment  du  libre 
accord  que  ia  concordance  entre  les  parties 
de  la  fleur  établit  entre  notre  imagination  et 
notre  entendement.  Et  ce  jugement  est  es- 
sentiellement libre.  De  l'examen  de  la  finalité 
dans  son  rapport  avec  le  goût ,  Kant  tire 
cette  troisième  définition  du  beau  :  ■  La 
beauté  est  la  forme  de  la  finalité  d'un  objet, 
en  tant  qu'elle  y  est  perçue  sans  représenta- 
tion de  la  fin.  »  Le  quatrième  caractère  des 
jugements  de  goût,  c'est  qu'ils  sont  nécessai- 
res. Quand  on  affirme,  dit  Kant,  qu'une  chose 
est  belle,  on  juge  qu'elle  satisfera  nécessai- 
rement tout  homme  de  goût,  comme  on  en  a 
été  satisfait  soi-même.  Il  n'y  a  aur.un  principe 
ni  à  priori  ni  à  posteriori  qui  puisse  démon- 
trer que  cette  chose  est  belle  ;  mais,  la  faculté 
de  juger  étant  la  même  chez  tous  les  hom- 
mes, et  soumise  chez  tous  aux  mêmes  condi- 
tions, ce  que  je  déclare  beau  l'est  nécessai- 
rement et  universellement.  Kant  appelle  sens 
commun  cette  faculté  universelle  de  juger 
du  beau.  Il  dit  que  ce  n'est  pas  la  beauté  qui 
en  détermine  les  jugements,  mais  qu'au  con- 
traire ce  sont  les-  jugements  de  cette  faculté 
qui  déterminent  la  beauté  :  «  Le  beau  est  ce 
qui  est  reconnu  sans  concept  comme  l'objet 
d'une  satisfaction  nécessaire.  > 

Comme  on  le  voit,  la  doctrine  de  Kant  sur 
le  beau  se  rapproche  des  vues  de  Hutcheson  et 
s'éloigne  de  celles  de  Reid  :  c'est  le  subjecti- 
visme  esthétique.  Tous  les  caractères  qu  il  as- 
signe à  la  beauté  se  rapportent  au  sentiment 
et  à  l'imagination  du  sujet.  Tout  concept  est 
excludu  jugement  de  goût.  «  Le  jugement 
de  goût,  dit  Kant,  n'est  pas  un  jugement  de 
connaissance  ;  il  n'est  point,  par  conséquent, 
logique,  mais  esthétique  {relevant  de  la  sen- 
sibilité), c'est-à-dire  que  le  principe  qui  le 
détermine  est  purement  subjectif.  »  Et  plus 
loin  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  de  règle  objective 
du  goût  qui  détermine  par  des  concepts  ce 
qui  est  beau  ;  car  tout  jugement  dérivé  de 
cette  source  est  esthétique,  c'est-à-dire  qu'il 
a  son  principe  déterminant  dans  le  sentiment 
du  sujet  et  non  dans  le  concept  de  l'objet.  » 
Cependant  Kant  ne  peut  rester  absolument 
fidèle  à  ce  principe  :  que  le  beau  ne  repose 
pas  sur  un  concept,  sur  une  représentation 
de  fin.  Il  lui  faut  reconnaître  une  espèce  de 
beauté  dont  le  principe  est  dans  la  confor- 
mité avec  une  idée,  c  est-à-dire  dans  la  per- 
fection, beauté  logique,  conditionnelle,  qui 
ne  se  suffit  pa,*!  à  elle-même,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  appelle  beauté  adhérente,  pulchri- 
tudo  adhxrens,  par  opposition  à  la  beauté 
libre,  vraiment  esthétique,  qu'il  nomme  put- 
chritudo  vaga. 

De  cette  distinction  de  deux  espèces  de 
beauté,  Kant  tire  une  théorie  de  l'idéal.  La 
beauté  vague  et  libre,  selon  lui,  n'a  point 
d'idéal,  parce  que  l'idéal  est  déterminé.  Les 
fleurs,  par  exemple,  n'ont  que  la  beauté  va- 
gue; elles  n'ont  pas  d'idéal,  parce  que  les 
fins  des  fleurs  ne  sont  pas  assez  déterminées 
par  leurs  concepts.  L'homme  seul,  parmi  les 
autres  objets  du  monde,  a  un  idéal  de  beauté. 
Mais  il  faut  distinguer,  dans  l'idéal  de  l'homme  : 
d'abord  l'idée  normale  esthétique,  représen- 
tant la  règle  de  notre  jugement  sur  1  homme 
considéré  comme  appartenant  à  une  espèce 
d'animaux  ;  puis  l'idée  de  la  raison,  qui  donne 
une  forme  déterminée  aux  fins  de  l'humanité. 
L'idée  normale  est  le  type  qui  sert  comme  de 
principe  intentionnel  a  la  technique  de  la  na- 
ture et  auquel  l'espèce  tout  entière  est  seule 
adéquate,  et  non  tel  ou  tel  individu  en  parti- 
culier. Le  type  se  forme  au  moyen  de  1  expé- 
rience. Nous  prenons  la  moyenne  des  statu- 
res, des  longueurs  de  têtes,  de  nez,  d'un  mil- 
lier d'hommes  ;  nous  obtenons  ainsi  une  figure 
imaginaire  qui  donne  l'idée  normale  du  bel 
homme  dans  le  pays  où  se  fait  la  comparai- 
son. Tel  était  le  canon  ou  Doryphore  de  Po- 
lyclète;  telle  aussi,  sans  doute,  la  vache  de 
Myron.  L'idéal  du  beau  est  tout  autre  chose. 
L'idéal  dans  la  figure  humaine,  de  laquelle 
seule  on  le  peut  attendre,  y  consiste  dans 
l'expression  du  moral.  Ici,  l'expression  ne  suf- 
fit plus  :  il  faut  que  les  idées  pures  de  la  rai- 
son et  une  grande  puissance  d'imagination 
s'unissent  dans  celui  qui  veut  juger  de 
l'homme  et  représenter  dans  une  exhibition 
visible  sa  suprême  finalité ,  c'est-à-dire  la 
beauté  de  l'âme,  sa  pureté,  sa  force  ou  sa 
tranquillité.  Mais  le  jugement  porté  d'après 
un  tel  idéal  de  beauté  n'est  pas  un  pur  ju- 
gement de  goût. 

—  X.  Le  beau  et  l'art  selon  Schelling.  La 
doctrine  esthétique  de  Schelling  est  peu  dif- 
férente, quant  aux  principes  fondamentaux, 
de  celle  de  Plotin.  Aux  yeux  du  philosophe 
allemand,  la  nature  apparaît  comme  la  force 
universelle  et  divine,  éternellement  créa- 
trice, qui  tire  toute  chose  de  son  sein.  La 
perfection,  la  beauté  de  chaque  objet,  est  la 
présence  en  lui  de  celte  force  qui  ranime.  Il 
faut,  dit  Schelling,  nous  élever  au-dessus  de 
la  forme,  pour  la  retrouver  elle-même  d'une 
manière  intelligente,  vivante,  pour  la  sentir 
véritablement.  Considérez  les  plus  belles  for- 
mes de  la  nature;  que  reste-t-il  lorsque  vous 
en  avez  retiré  le  principe  actif  qui  les  anime? 
Rien,  que  des  propriétés  insignifiantes,  telles 
que  l'étendue  et  leur  rapport  dans  l'espace. 
Qu'une  partie  de  la  matière  soit  à  côté  et  au 
dehors  d'une  autre,  en  quoi  cela  importe-t-il 
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le  moins  du  monde  à  son  essence  intérieure  T 
En  rien  évidemment.  Ce  n'est  pas  la  juxta- 
position des  éléments  qui  fait  la  forme,  mais 
leur  disposition.  Or,  celle-ci  ne  peut  être  dé- . 
terminée  que  par  une  force  positive  qui  s'op- 
pose précisémentà  l'isolement  des  parties,  qui 
soumette  leur  multiplicité  à  l'unité  d'une 
idée,  depuis  la  force  qui  agit  dans  le  cristal 
jusqu'à  celle  qui,  comme  un  doux  courant 
magnétique,  dans  l'organisation  du  corps  hu- 
main, donne  aux  parties  de  la  matière  une 
position  relative  et  un  ordre  qui  les  rend  ca- 
pables de  manifester  l'idée,  l'unité  essentielle 
et  la  beauté. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  prin- 
cipe actif -en  général,  c'est  aussi  comme  es- 
prit et  comme  science  active  que  l'essence 
doit  nous  apparaître  dans  la  forme,  si  nous 
voulons  la  saisir  d'une  manière  vivante. 
Toute  unité  ne  peut  être  que  d'une  nature 
et  d'une  origine  spirituelles.  Et  d'ailleurs,  à 
quoi  tendent  toutes  les  j-oeherehes  sur  la  na- 
ture, sinon  k  trouver  en  elle-même  la  science  ? 
En  effet,  ce  qui  ne  renfermerait  en  soi  au- 
cune raison  ne  pourrait  être  un  objet  de  la 
raison,  ni  ce  qui  pourrait  être  dépourvu  de 
connaissance,  être  connu.  La  science  par  la- 
quelle agit  la  nature,  sans  doute,  ne  ressem- 
ble nullement  à  celle  de  l'homme,  qui  a  la 
conscience  réfléchie  d'elle-même.  Dans  la  na- 
ture, l'idée  n'est  pas  différente  de  l'action  ni 
le  but  de  l'exécution.  Aussi,  la  matière  brute 
tend  aveuglément  à  une  forme  régulière,  et 
prend,  sans  le  savoir,  des  formes  purement 
stéréométriques,  mais  qui  appartiennent  ce- 
pendant au  domaine  des  idées  et  sont  quelque 
chose  de  spirituel  dans  la  matière.  Aux  étoi- 
les sont  innées  une  arithmétique  vivante  et 
une  géométrie  sublime,  qu'elles  observent, 
sans  les  connaître,  dans  leurs  mouvements. 
La  connaissance  vivante  apparaît  plus  clai- 
rement, incomprise  encore,  il  est  vrai,  dans 
les  animaux,  que  nous  voyons  accomplir, 
tout  stupides  et  dépourvus  de  raison  qu'ils 
sont,  d'innombrables  actions  bien  supérieures 
à  eux  :  l'oiseau  qui,  ivre  de  musique,  se  sur- 
passe lui-même  dans  ses  chants  harmonieux  ; 
la  petite  créature  qui,  avec  son  instinct  d'ar- 
tiste, sans  exercice  ni  éducation,  construit 
d'élégants  ouvrages  d'architecture,  tous  gui- 
dés par  un  esprit  supérieur,  qui  déjà  brille 
dans  des  éclairs  d'intelligence,  mais  nulle 
part  ne  reluit,  comme  un  vrai  soleil,  ailleurs 
que  dans  l'homme. 

De  cette  théorie  du  beau,  Schelling  déduit 
une  théorie  de  l'art.  Il  examine  d'abord  cette 
maxime  générale  que  l'art  doit  imiter  la  na- 
ture. Cette  maxime  est  vraie,  dit-il,  mais  elle 
a  besoin  d'être  définie.  De  quelle  utilité  peut- 
elle  être  pour  l'artiste,  si  l'on  n'attache  au 
mot  nature  une  signification  précise,  et  lors- 
qu'il y  a  autant  de  manières  d'entendre  ce 
mot  qu'il  y  a  d'individus?  Pour  celui-ci,  elle 
n'est  que  l'agrégat  inanimé  d'une  foule  in- 
déterminée d  objets,  ou  l'espace  dans  lequel 
il  se  représente  les  choses  et  leur  situation 
respective.  Pour  celui-là,  elle  n'est  que  le  sol 
d'où  il  tire  sa  nourriture  et  son  entretien. 
Aux  yeux  seulement  du  naturaliste  philoso- 
phe, elle  est  la  force  divine  qui  tire  toute 
chose  do  son  sein,  dont  l'activité  enfante  sans 
cesse  de  nouvelles  productions.  Le  principe 
de  l'imitation  de  la  nature  aurait,  sans  doute, 
une  haute  importance  s'il  apprenait  à  l'art  à 
rivaliser  avec  cette  force  créatrice  ;  mais  il 
n'est  guère  possible  d'élever  un  doute  sur  le 
sens  qu'on  lui  donnait,  lorsqu'on  connaît  l'é- 
tat général  de  la  science  à  l'époque  où  il  a 
été  mis  au  jour  pour  la  première  fois.  Il  se- 
rait vraiment  singulier  que  ceux  qui  refusent 
complètement  la  vie  à  la  nature  recomman- 
dassent de  l'imiter  dans  l'art.  Ensuite,  le  dis- 
ciple de  la  nature  doit-il  tout  imiter  en  elle, 
et  tout  dans  toutes  ses  parties?  Il  doit  seule- 
ment reproduire  les  objets  beaux,  et  encore 
de  ceux-ci  seulement  le  beau  et  le  parfait. 
C'est  ainsi  que  le  principe  se  détermine  d'une 
manière  plus  précise.  Mais,  en  même  temps, 
on  prétend  que,  dans  la  nature,  l'imparfait 
est  mêlé  avec  le  parfait,  le  laid  avec  le  beau. 
Comment  donc  celui  qui  n'a  d'autre  rapport 
avec  la  nature  que  celui  de  l'imiter  servile- 
ment doit-il  distinguer  l'un  de  l'autre?  La 
contume  des  imitateurs,  c'est  de  s'approprier 
les  fautes  de  leurs  modèles  plutôt  et  plus  fa- 
cilement que  ses  beautés,  parce  que  les  pre- 
miers offrent  plus  de  prise,  des  caractè- 
res plus  saillants,  plus  saisissables.  Aussi 
voyons-nous  que,  dans  ce  sens,  les  imita- 
teurs de  la  nature  imitent  plus  souvent  le 
laid  que  le  beau,  et  ont  même  pour  le  premier 
une  prédilection  marquée.  Si  nous  ne  consi- 
dérons pas  les  choses  dans  leur  essence,  mais 
dans  leur  forme  vide  et  abstraite,  elles  ne  di- 
sent rien  à  notre  âme.  11  faut  que  nous  leur 
prêtions  notre  propre  sentiment,  notre  es- 
prit, pour  qu'elles  nous  répondent.  D'ailleurs, 
qu'est-ce  que  la  perfection  de  cet  objet?  Rien 
autre  chose  en  lui  que  la  vie  créatrice,  que  la 
force  qui  l'anime.  Ainsi  donc,  il  ne  sera  ja- 
mais donné  à  celui  à  qui  la  nature  apparaît, 
en  général,  comme  une  existence  morte,  d'o- 
pérer cette  transformation,  analogue  à  1  opé- 
ration chimique  en  vertu  de  laquelle  se  dé- 
fage,  comme  purifié  par  les  flammes,  l'or  pur 
e  la  beauté. 

On  a  déjà  reconnu  depuis  longtemps,  pour- 
suit Schelling,  que,  dans  la  production  ar- 
tistique, tout  ne  se  fait  pas  avec  conscience; 
qu'avec  l'activité  consciente  doit  se  com- 
biner une  force  inconsciente,  et  que  la  par- 
faite union,  la  pénétration  mutuelle  de  ces 
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deux  principes  enfante  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  l'art.  Les  œuvres  auxquelles  man- 
que ce  cachet  de  la  science  inconsciente  se 
reconnaissent  à  un  défaut  palpable  :  celui  de 
manquer  de  la  vie  propre,  d'une  vie  indépen- 
dante de  celle  de  1  artiste  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, là  où  elle  se  manifeste,  l'art  commiiT 
nique  à  ses  œuvres,  avec  la  plus  haute  clarté 
pour  la  raison,  en  même  temps  cette  réalité 
inépuisable  qui  les  fait  ressembler  aux  œu- 
vres de  la  nature.  Dans  tous  les  êtres  de  la 
nature,  l'idée  vivante  ne  se  montre  active  que 
d'une  manière  aveugle.  S'il  en  était  de  même 
de  l'artiste,  celui-ci  ne  se  distinguerait  pas, 
en  général,  delà  nature;  d'un  autre  côté,  s'il 
voulait  se  soumettre  entièrement  et  avec 
conscience  à  la  réalité,  reproduire  avec  une 
fidélité  servile  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  il  pour- 
rait bien  créer  des  larves,  mais  non  des  œu- 
vres d'art.  I!  doit  donc  s  éloigner  du  simple 
procédé  de  production  et  de  création  natu- 
relles, pour  s'élever  de  lui-même  à  la  puis- 
sance créatrice  et  s'emparer  de  celle-ci  spi- 
rituellement. Par  là,  il  prend  son  essor  dans 
la  région  des  idées  pures  ;  il  abandonne  la 
création  proprement  dite,  pour  la  ressaisir 
après  mille  détours,  et  retourner  dans  ce  sens 
à  la  nature.  C'est  avec  cet  esprit  de  la  na- 
ture, qui  agit  dans  l'intérieur  des  êtres,  qui 
s'exprime  parleurs  formes  extérieures  comme 
par  autant  de  symboles,  que  l'artiste,  sans 
doute,  doit  rivaliser  ;  et  ce  n'est  qu'autant 
qu'il  la  saisit,  en  l'imitant  d'une  manière  vi- 
vante, qu'il  a  lui-même  produit- quelque  chose 
de  vrai.  Car  des  œuvres  qui  naissent  d'un 
rapprochement  de  formes,  belles  du  reste,  se- 
raient cependant  sans  aucune  beauté,  puis- 
que ce  qui  doit  donner  à  l'œuvre  d'art,  à  l'en- 
semble, sa  beauté  ne  peut  plus  être  la  forme, 
mais  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  la 
forme,  savoir  :  l'essence,  l'élément  général, 
en  un  mot  le  regard,  l'expression  de  l'esprit 
de  la  nature,  qui  doit  y  résider.  On  voit  clai- 
rement, dès  lors,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
idéalisation  de  la  nature  dans  l'art,  comme  on 
l'appelle,  et  que  l'on  exige  si  généralement. 
Cette  exigence  parait  naître  d'une  manière 
•de  voir  d'après  laquelle  le  vrai,  le  beau,  le 
bien,nesauraientêtreriendecequi  est  le  réel 
et  en  seraient  précisément  le  contraire.  Si  le 
réel  était,  en  effet,  opposé  à  la  vérité  et  à  la 
beauté,  1  artiste  ne  pourrait  pas  le  perfec- 
tionner ou  l'idéaliser;  il  devrait  le  faire  dis- 
paraître ou  l'anéantir,  pour  créer  à  sa  place 
quelque  chose  de  vrai  et  de  beau.  Mais  com- 
ment pourrait-il  exister  réellement  quelque 
chose  en  dehors  du  vrai?  Et  qu'est-ce  que  la 
beauté,  si  elle  n'est  pas  l'être  parfait  et  sans 
défaut?  Quel  but  plus  élevé  pourrait  donc 
avoir  l'art,  si  ce  n'est  de  représenter  ce  qui, 
dans  la  nature,  est  réellement  l'être?  Com- 
ment se  proposera-t-il  de  surpasser  ce  qu'on 
appelle  la  nature  réelle,  lui  qui  ne  peut  que 
rester  au-dessous  d'elle?  En  effet,  donne-t-il 
en  rien  à  ses  œuvres  la  vie  sensible  et  réelle  ? 
Cette  statue  ne  respire  pas  ;  sous  ce  marbre, 
il  n'y  a  pas  de  cœur  qui  batte,  pas  de  sang 
qui  répande  la  chaleur  et  la  vie.  Si  vous  pla- 
cez, au  contraire,  le  but  de  l'art  dans  la  re- 
présentation de  ce  qui  est  véritablement  l'ê- 
tre, cette  prétendue  supériorité  et  cette  ap- 
parente infériorité  se  montrent  comme  la 
conséquence  d'un  seul  et  même  principe. 

Les  œuvres  de  l'art,  il  est  vrai,  ne  sont,  en 
apparence,  animées  qu'à  la  surface,  tandis 
que,  dans  la  nature,  la  vie  paraît  pénétrer 
plus  profondément  et  se  marier  entièrement 
a  la  matière  ;  mais  les  transformations  con- 
tinuelles de  la  matière  et  la  loi  universelle 
de  destruction  des  existences  finies  ne  nous 
avertissent-elles  pas  combien  ce  lien  est  peu 
essentiel  et  qu'il  n'est  nullement  une  fusion 
intime  ?  L'art,  en  animant  ses  œuvres  seule- 
ment à  la  surface  ,  représente  donc  comme 
n'étant  pas  ce  qui  n'est  pas  réellement.  Com- 
ment se  fait-il  que,  pour  tout  homme  d'un  es- 
prit suffisamment  développé,  l'imitation  de 
ce  qu'on  nomme  le  réel,  poussée  jusqu'à  l'il- 
lusion, apparaisse  comme  le  faux  au  plus 
haut  degré,  et  même  produise  sur  lui  1  im- 
pression de  spectre  ,  tandis  qu'un  ouvrage 
dans  lequel  l'idée  domine  le  saisit  avec  toute 
la  force  de  la  vérité,  il  y  a  plus,  le  place 
dans  le  vrai  monde  réel?  D'où  vient  cela, 
sinon  du  sentiment  plus  ou  moins  obscur  qui 
lui  dit  que  l'idée  est  le  seul  principe  vivant 
dans  les  choses  ;  que  le  reste  est  privé  d'es- 
sence et  n'est  que  de  vaines  ombres?  Par 
le  même  principe  s'expliquent  tous  les  cas 
opposés  qui  sont  donnés  comme  exemptes  de 
la  supériorité  de  l'art  sur  la  nature.  Si  celui-ci 
arrête  la  course  rapide  des  années  humaines; 
s'il  unit  la  force  virile  avec  les  grâces  de  la 
jeunesse;  s'il  montre  la  femme,  mère  d'enfants 
déjà  grands,  et  sa  fille  conservant  toutes  deux 
leur  pleine  et  florissante  beauté,  que  fait-il 
autre  chose  que  d'effacer  ce  qui  n'est  pas  es- 
sentiel, le  temps  ?  Si,  d'après  la  remarque  d'un 
parfait  connaisseur,  chaque  production  de  la 
nature  n'a  qu'un  instant  de  la  vraie  et  par- 
faite beauté,  nous  devons  dire  aussi  qu  elle 
n'a  qu'un  moment  de  la  pleine  existence. 
Dans  ce  moment,  elle  est  ce  qu'elle  est  dans 
toute  l'éternité.  En  dehors  de  lui,  elle  ne  fait 
que  devenir  et  disparaître.  L'art,  en  tant 
qu'il  représente  un  être  dans  ce  moment,  l'en- 
lève au  temps;  il  le  laisse  apparaître  dans  son 
excellence  pure,  dans  l'éternité  de  sa  vie. 

Selon  Schelling,  c'est  l'art  seul  qui  nous 
présente  le  beau  d'une  manière  complète, 
parce  que  dans  l'artiste  sont  réunies  deux  ac- 
tivités :  l'une  spontanée,  involontaire,  incon- 
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sciento,  irrésistible,  qui  est  l'inspiration  ;  l'au- 
tre réfléchie,  consciente,  libre,  qui,  parle 
travail,  soumet  l'inspiration  à  des  règles  ap- 
prises. La  nature  n  est  belle  qu'incomplète- 
ment, qu'accidentellement,  parce  qu'elle  ne 
Êossèdo  que  la  seule  activité  inconsciente, 
''où  il  suit  que  l'art,  loin  de  subir  la  loi  de  la 
nature,  donne,  tout  au  contraire,  le  principe 
et  la  règle  pour  juger  de  la  beauté  de  celle- 
ci.  Ainsi,  lart  est  indépendant;  il  n'a  au- 
cune fin  étrangère;  il  est  pur,  il  est  saint;  il 
repousse  toute  alliance  avec  ce  qui  n'est  que 
le  plaisir,  ou  avec  ce  qui  n'est  que  l'utile.  Il 
lui  répugne  de  s'alliera  ce  qui  n'appartient 
qu'à  la  morale  ;  il  laisse  même  la  science  bien 
loin  de  lui.  L'art  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  pour  le  philosophe,  parce  qu'il  lui  ouvre 
le  sanctuaire  où  brûlent  en  une  flamme  uni- 
que, dans  une  union  originelle  et  éternelle,  le 
particulier  dans  la  nature  et  dans  l'histoire, 
et  ce  qui  doit  se  chercher  et  se  fuir  éternel- 
lement dans  la  vie,  dans  l'action  et  dans  la 
pensée. 

—  XI.  Le  beau  et  l'art  selon  Hégel.V.  ci- 
après  le  compte  rendu  consacré  à  l'Esthé- 
tique de  ce  grand  philosophe. 

—  Bibliogr.  Les  traités  sur  l'art,  le  beau, 
le  sublime,  sont  extrêmement  nombreux,  et, 
si  nous  entreprenions  de  les  indiquer  tous,  la 
liste  serait  interminable;  nous  nous  conten- 
terons de  donner  celle  des  traités  ^esthéti- 
que proprement  dits  :  Baumgarten,  Esthetica 
(Franctort-sur-1'Oder,  1750-1758,  in-8o);  Schil- 
ler, Lettres  sur  l'éducation  esthétique  (Wei- 
mar,  1794,  in-s°);  J.-p.  Richter,  Leçons  d'es- 
thétique (Hambourg,  1804,  3  vol.  in-8°) ;  Ast, 
Manuel  d'esthétique  (Leipzig,  1805,  in-8°)  ; 
Boutenvek,  Esthétique  (Gœttingue,  1825, 
in-so,  3e  édit.);  Burger,  Précis  d'esthétique 
(Berlin,  1825,  2  vol.  in-8»)  ;  Talia,  Principt di 
estelica  (Venezia,  1827,  2  vol.  in-8°);  Solder, 
Leçons  sur  l'esthétique,  publiées  par  Heyse 
(Leipzig,  1829,  in-8")  ;  Weisze,  Système  d  es- 
thétique (Leipzig,  1830,  in-8°)  ;  Bobrik,  Cours 
libre  d'esthétique,  professé  à  Zurich  (1834-1838, 
in-so);  W.-E.  Weber,  DiesEsthetik  aus  dem 
Gesichtspunkte  yebildeter  Freunde  des  Schte- 
nen  (Darmstadt,  1834,  in-S°,  l™  partie)  ;  Jouf- 
frov,  Cours  d'esthétique,  publié  par  Ph.  Da- 
miron  (Paris,  1842,  in-s<>);  F. -T.  Fischer, 
JEsthetik,  oder  Wissenschaft  des  Schxnen 
(Reutlingen,  1846-1857, 4  vol.  in-8<>)  :  Th.  Hauf- 
mann,  Développement  de  l'idée  de  Dieu,  pré- 
cédé de  Réflexions  sur  l'art  et  l'esthétique 
(Dusseldorf,  1850,  in-fol.  obi.,  avec  planches); 
V.  Gioberti,  Essai  sur  le  beau,  ou  Eléments 
de  philosophie  esthétique,  traduit  de  l'italien 
par  J.  Bertinatti  (Bruxelles,  1853,  in-8<>)  ; 
Carrière,  JEsthetik.  Lie  Idée  des  Schsnen  und 
l'Are  Verwirftlichung  durch  Natur,  Geist  und 
Kunst  (Leipzig,  1859,  2  vol.  in-8»)  ;  Gottfried 
Semper,  Der  Stil  in  den  technischen  und  teck- 
tonischen  Kunsten,  oder  praktiscke  JEsthetik 
(Francfort,  1800,  in-80,  rîg.,  v.  I);  Viollet-le- 
Duc,  Onze  conférences  sur  l'esthétique  [llevue 
des  cours  littéraires,  année  1863-18G4);  Ber- 
ville ,  Littérature  esthétique  (Paris  1869, 
in-18). 

Eatddiiiiae  (l*),  ouvrage  posthume  de  Hé- 

fel,  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite 
u  beau  dans  l'art  en  général  ;  la  seconde,  des 
formes  générales  de  l'art  dans  son  dévelop- 
pement historique;  la  troisième  contient  le 
système  des  arts,  la  théorie  de  l'architecture, 
de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de  la  musique 
et  de  la  poésie. 

Dans  une  introduction  étendue,  Hegel  pose 
d'abord  les  "bases  de  la  science  du  beau  ;  il 
en  définit  l'objet,  en  démontre  la  légitimité, 
et  en  indique  la  méthode.  L'esthétique  est  la 
science  du  beau  ;  cette  science  a  pour  objet 
l'art  et  ses  oeuvres;  elle  est  la  philosophie 
des  beaux-arts.  Quant  à  la  méthode  à  suivre, 
deux  procédés  se  présentent,  exclusifs  et  op- 
posés. L'un,  empirique  et  historique,  cherche 
a  tirer  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
des  règles  de  critique  et  les  principes  du 
goût.  L'autre,  rationnel  et  à  priori,  remonte 
immédiatement  à  l'idée  du  beau  et  en  déduit 
des  règles  générales.  La  vraie  méthode  con- 
siste dans  la  réunion  de  ces  deux  procédés. 
Quelle  est  la  nature  de  l'art?  L'art  est  un 
produit  de  l'activité  humaine,  une  création 
de  l'esprit;  il  s'adresse  à  la  sensibilité;  mais 
il  n'a  pas  pour  but  direct  d'exciter  la  sensa- 
tion et  de  faire  naître  le  plaisir.  Si  l'on  se 
demande  maintenant  quel  est  le  but  de  l'art, 
on  rencontre  plusieurs  réponses.  On 
d'abord  que  l'art  ait  pour  objet  l'imitation  ; 
mais  à  quoi  bon  reproduire  ce  que  la  nature 
offre  à  nos  regards,  d'autant  plus  que  la  co- 
pie restera  toujours  au-dessous  de  1  original? 
Un  second  système  substitue  l'expression  à 
l'imitation.  Mais  si  l'art  est  destiné  a  tout  ex- 
primer, le  fond  est  indifférent;  de  plus,  ce 
nouveau  système  n'est  qu'un  nouveau  pro- 
cédé de  l'imitation.  Un  troisième  système  est 
celui  du  perfectionnement  moral.  Le  défaut 
de  cette  théorie  est  de  confondre  l'effet  mo- 
ral de  l'art  avec  son  véritable  but  et  de  lui 
enlever  toute  liberté.  De  ce  système  il  ne 
peut  naître  que  des  œuvres  froides  et  sans- 
vie.  Le  véritable  but  de  l'art  est  de  repré- 
senter le  beau,  de  réaliser  l'harmonie  idéale 
des  choses;  et  la  contemplation  du  beau  pro- 
duit en  nous  une  jouissance  calme  et  pure, 
incompatible  avec  les  grossiers  plaisirs  des 
sens. 

La  première  partie  de  la  science  esthéti- 
que, vraie  métaphysique  du  beau,  contient, 
avec-  l'analyse  de  l'idée  du  beau,  les  principes 
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i  généraux  communs  à  tous  les  arts.  Ainsi  He- 
gel y  traite  de  l'idée  abstraite  du  beau,  du 
beau  dans  la  nature,  du  beau  dans  l'art  ou 
de  l'idéal. 

La  seconde  partie  expose  les  formes  prin- 
cipales aux  diverses' époques  de  l'histoire. 
L  idéal  se  manifeste  sous  trois  formes  essen- 
tielles :  la  forme  symbolique,  la  forme  clas- 
sique et  la  forme  romantique.  Elles  repré- 
sentent les  trois  grandes  époques  de  1  his- 
toire :  l'Orient,  la  Grèce  et  les  temps  moder- 
nes. Dans  l'Orient,  la  pensée,  encore  vague 
et  indéterminée,  cherche  sa  véritable  ex- 
pression et  ne  peut  la  trouver.  Dans  l'art 
classique,  au  contraire,  s'accomplit  l'harmo- 
nieux mélange  de  la  forme  et  de  l'idée.  Mais 
l'esprit  ne  peut  se  reposer  dans  ce  juste  ac- 
cord où  l'infini  et  le  fini  se  confondent.  Alors 
se  brise  cette  unité  qui  fait  le  caractère  de 
l'art  classique.  Los  formes  extérieures ,  les 
images  sensibles  ne  ^suffisent  plus  pour  ex- 
primer l'àme  et  sa  libre  spiritualité. 

Le  symbole  est  une  image  qui  représente 
une  idée.  Avec  son  caractère  énigmatique  et 
mystérieux ,  le  symbole  s'applique  particu- 
lièrement à  toute  une  époque  de  l'histoire,  à 
1  art  oriental  et  à  ses  créations  extraordi- 
naires. Au  premier  moment  de  l'histoire  de 
l'art,  le  principe  divin  apparaît  identifié  avec 
la  nature  et  l'homme.  Dans  le  culte  de  Lama, 
par  exemple,  un  homme  réel  est  adoré  comme 
Dieu.  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  la  lu- 
mière est  Dieu  lui-même.  Ainsi,  unité  du  prin- 
cipe invisible  et  des  objets  visibles  constitue 
la  première  forme  du  symbole  dans  l'art.  La 
séparation  des  deux  termes  indique  un  degré 
supérieur  de  l'art.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  monuments  indiens.  Mais  c'est  en  Egypte 
seulement  qu'on  trouve  le  type  du  véritable 
symbole.  Les  Egyptiens  sont,  en  Orient,  le 
peuple  véritablement  artiste;  ils  montrent 
une  activité  infatigable  pour  satisfaire  ce 
besoin  de  représentation  symbolique  qui  les 
tourmente;  mais  leurs  monuments  restent 
mystérieux  et  muets.  L'esprit  n'a  pas  encore 
trouvé  la  forme  qui  lui  est  propre  ;  il  ne 
parle  pas  encore  le  langage  clair  de  l'intelli- 
gence. 

Le  but  de  l'art  est  de  représenter  l'idéal, 
c'est-à-dire  l'accord  parfait  des  deux  élé- 
ments du  beau,  de  l'idée  et  do  la  forme  sen- 
sible. Or,  ce  but,  l'art  symbolique  s'efforce 
vainement  de  l'atteindre.  Nous  trouvons  cette 
beauté  idéale  réalisée  pour  la  première  fois 
chez  le  peuple  grec  et  dans  l'art  classique. 
L'art  classique,  qui  représente  la  spiritualité 
libre  sous  une  forme  individuelle,  est  néces- 
sairement anthropomorphique.  Il  ne  dépasse 
pas  le  domaine  de  la  beauté  sensible  ;  mais  il 
la  représente  d'une  manière  parfaite.  L'idéal 
de  la  beauté  classique  a  été  réalisé  par  les 
Grecs.  Les  conditions  les  plus  favorables  se 
trouvaient  réunies  pour  le  faire  éclore  :  la 
position  géographique,  le  génie  de  ce  peuple, 
son  caractère  moral,  sa  vie  politique.  L'art  at- 
teignit alors  le  point  culminant  de  la  beauté 
sensible  sous  la  forme  de  l'individualité  plas- 
tique; et  il  ne  nous  apparaît  pas  comme  une 
production  de  la  nature,  mais  comme  une 
création  libre  de  l'esprit  ;  il  ne  s'arrête  pas  à 
un  type  immobile,  traditionnel  :  il  perfec- 
tionne le  tout;  car  le  fond  et  la  forme  sont 
inséparables.  U  les  développe  l'un  et  l'autre 
dans  toute  la  sérénité  de  l'inspiration.  Le 
premier  perfectionnement  consiste  dans  une 
réaction  contre  la  forme  symbolique  qu'il  s'a- 
git de  détruire.  Aussi  les  divinités  grecques 
sont,  avant  tout,  des  personnes  morales  re- 
vêtues, de  la  forme  humaine.  Le  développe- 
ment de  l'idéal  classique  se  révèle  surtout 
dans  la  théogonie  et  la  généalogie  des  dieux, 
dans  leur  naissance  et  leur  succession,  par 
l'abaissement  des  divinités  des  races  anté- 
rieures, enfin  dans  l'hostilité  qui  éclate  entre 
elles,  dans  la  révolution  qui  leur  a  enlevé  la 
souveraineté  pour  la  mettre  entre  les  mains 
des  divinités  nouvelles.  Ce  combat  est  celui 
de  la  nature  et  de  l'esprit  ;  il  est  la  loi  du 
monde.  Maintenant,  si  1  on  veut  connaître  la 
nature  de  cet  idéal  classique,  voici  ce  qu'on 
en  peut  dire  :  Ces  dieux  immortels  sont  étran- 
gers aux  misères  et  aux  agitations  de  l'exis- 
tence humaine.  Us  jouissent  d'un  calme  et 
d'une  sérénité  inaltérables,  qu'ils  puisent  dans 
leur  repos  et  leur  majeSLé.  Ils  ne  sont  pas, 
toutefois,  des  abstractions  vagues,  des  exis- 
tences universelles  et  purement  idéales.  Au 
caractère  de  généralité  s'ajoute  l'individua- 
lité. Chaque  divinité  a  ses  traits  et  sa  phy- 
sionomie^ propres,  son  rôle  particulier,  sa 
sphère  d'activité  déterminée  et  limitée.  Une 
juste  mesure  encore  ici  est  observée  :  les 
deux  éléments,  le  général  et  l'individuel, 
sont  dans  un  accord  parfait. 

L'art  romantique,  dans  son  plus  haut  dé- 
veloppement, est  l'art  chrétien.  Dans  cet  art, 
au  lieu  de  divinités  idéales  qui  n'existent  que 

Eour  l'imagination  et  ne  sont  que  la  nature 
umaine  idéalisée,  c'est  Dieu  lui-même  qui 
se  fait  homme  et  parcourt  toutes  les  phases 
de  la  vie  humaine,  la  naissance,  la  souf- 
france, la  mort  et  la  résurrection.  Le  résul- 
tat de  cette  conception  religieuse,  c'est  de 
donner  aussi  à  l'art,  comme  fond  principal 
de  ses  représentations,  la  lutte,  le  combat, 
la  douleur  et  la  mort,  la  tristesse  profonde 
qu'inspire  le  néant  de  la  vie,  la  souffrance 
physique  et  morale.  Mais,  en  dehors  du  cer- 
cle religieux,  se  développent  des  intérêts  qui 
appartiennent  à  la  vie  mondaine  et  qui  for- 
ment aussi  l'objet  des  représentations  de 
l'art  :  ce  sont  des  passions,  dos  collisions, 
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des  joies  et  des  souffrances  qui  portent  un 
caractère  terrestre,  mais  où  apparaît  pour- 
tant le  principe  qui  distingue  la  pensée  mo- 
derne, à  savoir  un  sentiment  plus  vif,  plus 
énergique  et  plus  profond  de  la  personnalité 
humaine,  ou,  comme  l'appelle  l'auteur,  de  la 
subjectivité. 

L'art  romantique  ne  diffère  pas  moins  de 
l'art  classique  par  la  forme  que  par  les  idées 
qui  en  constituent  le  fond.  Les  objets  de  la 
nature  perdent  leur  importance;  ils  cessent 
au  moins  d'être  divinisés.  La  nature  s'ef- 
face, et  l'univers  se  condense  au  foyer  de 
l'àme  humaine.  Mais,  d'un  autre  côté,  par 
suite  de  cette  concentration ,  le  cercle  des 
idées  se  trouve  infiniment  agrandi.  Tous  les- 
degrés,  toutes  les  phases  de  la  vie,  l'huma- 
nité tout  entière  et  son  développement  de- 
viennent la  matière  inépuisable  des  repré- 
sentations de  l'art.  De  là  résulte  que,  dans  la 
représentation  des  formes  sensibles,  l'art  ne 
craint  plus  d'admettre  le  réel  avec  ses  im- 
perfections et  ses  défauts.  Le  beau  n'est  plus 
chose  exclusive  ;  le  laid  a  maintenant  sa 
place.  Quel  est  l'idéal  dans  l'art  romantique? 
En  ce  qui  concerne  le  côté  religieux ,  la 
beauté  grecque  montre  l'âme  entièrement 
identifiée  avec  la  forme  corporelle.  Dans  l'art 
romantique,  la  beauté  ne  réside  plus  dans  l'i- 
déalisation de  la  forme  sensible,  mais  dans 
l'àme  elle-même.  Le  Dieu  de  l'art  chrétien 
n'est  pas  un  Dieu  solitaire,  étranger  aux  con- 
ditions de  la  vie  mortelle;  il  se  fait  homme 
et  partage  les  souffrances  et  les  misères  de 
l'humanité.  L'idéal  a  donc  ici  pour  forme  le 
sentiment,  l'amour.  L'idéal  profane  se  pré- 
sente à  nous  sous  deux  formes  différentes. 
L'une,  quoique  représentant  la  personnalité 
humaine,  développe  encore  des  sentiments 
nobles,  élevés,  et  qui  se  combinent  avec  des 
idées  morales  ou  religieuses  ;  l'autre  ne  nous 
montre  que  des  personnages  qui  déploient,  à 
la  poursuite  des.  intérêts  purement  humains 
et  positifs,  l'indépendance  et  l'énergie  du  ca- 
ractère. Mais  ce  qui  caractérise  surtout  l'art 
romantique,  c'est  que,  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, rame,  trouvant  à  se  satisfaire  en 
elle-même,  n'a  pas  besoin  de  se  développer 
dans  le  monde  extérieur. 

Telles  sont  les  formes  fondamentales  que 
l'art  nous  présente  dans  son  développement 
historique.  Si  l'art  de  la  Renaissance  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  esquisse,  c'est  qu'il  ne 
constitue  pas  une  forme  originale  et  fonda- 
mentale. La  Renaissance  est  un  simple  retour 
à  l'art  grec. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage, 
Hegel  s'occupe  de  la  division  des  arts.  La 
méthode  commune  tes  classe  d'après  les  sens 
auxquels  ils  s'adressent.  De  là  la  division  en 
art  du  dessin  et  en  art  musical.  La  poésie, 
qui  se  sert  de  la  parole  et  s'adresse  à  1  imagi- 
nation, forme  un  domaine  à  part.  Hegel  com- 
bine ce  principe  de  division  avec  un  autre 
plus  philosophique.  L'art  a  pour  objet  la  re- 
présentation de  l'idéal  :  les  arts  doivent  donc 
se  classer  d'après  la  manière  plus  ou  moins 
parfaite  dont  ils  l'expriment.  D  après  ce  prin- 
cipe, voici  comment  les  arts  s'échelonnent  : 
architecture,  sculpture,  peinture,  musique, 
poésie,  cette  dernière  occupant  le  sommet  de 
l'échelle. 

Architecture.  Hegel  se  borne  à  en  décrira 
les  principales  formes  aux  différentes  épo- 
ques de  l'histoire.  Cet  art,  en  effet,  se  prête 
peu  aux  théories  abstraites.  Ses  principes, 
s'il  en  a,  sont  des  lois  mathématiques  étran- 
gères à  la  science  du  beau.  U  faut  donc  seu- 
lement déterminer  le  sens  et  le  caractère  de 
ses  monuments. 

Le  but  de  l'architecture,  abstraction  faite 
de  sa  destination  positive,  est  d'exprimer  une 
pensée  générale  par  des  formes  empruntées 
a  la  nature  inorganique,  par  des  masses  dis- 
posées selon  les  lois  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique.  Mais,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  impressions  produites  par  l'aspect  d'un 
édifice,  il  n'offre  jamais  qu'un  emblème  ob- 
scur et  énigmatique  ;  ces  formes  matérielles 
ne  représentent  que  vaguement  la  pensée. 
L'architecture  symbolique  exprime  une  pen- 
sée générale  sans  autre  but  que  de  la  repré- 
senter; l'intérêt  de  ses  monuments  réside 
surtout  dans  les  conceptions  religieuses  des 
peuples  qui  ont  déposé  une  pensée  encore 
vague  dans  ces  colossales  images.  L'archi- 
tecture classique  procède  à  la  fois  du  besoin 
et  de  l'art,  de  l'utile  et  du  beau,  qu'elle  com- 
bine de  la  manière  la  plus  parfaite  ;  c'est  à 
la  fois  l'architecture  commode  et  la1  belle  ar- 
chitecture. La  colonne  grecque,  par  exemple, 
procède  d'une  forme  empruntée  à  la  nature, 
mais  façonnée  dans  le  sens  de  l'art.  Dans 
l'architecture  romantique,  le  monument  a  un 
sens  déterminé  et  le  montre  ;  mais,  par  son 
calme  sublime,  il  s'élève  au-dessus  de  toute 
destination  utile,  à  quelque  chose  d'infini  en 
soi.  ■  Si  l'on  examine  le  rapport  de  cette  ar- 
chitecture avec  l'esprit  intime  du  culte  chré- 
tien, on  remarque  d'abord  que  la  forme  fon- 
damentale est  ici  la  maison  fermée.  De  même, 
en  effet,  que  l'esprit  chrétien  se  retire  dans 
l'intérieur  de  la  conscience,  de  même  l'église 
est  l'enceinte  fermée  de  toutes  parts,  le  lieu 
du  recueillement  et  du  silence.  C'est  le  lieu 
du  recueillement  de  l'âme  en  elle-même,  qui 
s'enferme  ainsi  matériellement  dans  l'espace. 
D'un  autre  côté,  si,  dans  la  méditation  chré- 
tienne, l'àme  se  retire  en  elle-même,  elle  s'é- 
lève en  même  temps  au-dessus  du  fini,  et 
cela  détermine  également  le  caractère  de  la 
maison    de  Dieu.  L'architecture  prend  dès 
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lors,  pour  sa  signification  indépendante,  l'é- 
lévation vers  1  infini,  caractère  qu'elle  ex- 
prime par  les  proportions  de  ses  formes  ar- 
chitectoniques.  Ces  deux  caractères,  la  pro- 
fondeur du  recueillement  et  l'élévation  de 
l'àme  vers  l'infini,  expliquent  l'architecture 
gothique  et  ses  formes  principales.  • 

Sculpture.  L'architecture  façonne  et  dis- 
pose selon  les  lois  géométriques  les  masses 
de  la  nature  inerte,  et  elle  ne  parvient  ainsi 
qu'à  nous  offrir  un  symbole  vague  et  incom- 
plet de  la  pensée.  La  sculpture  représente  le 
corps  animé,  vivant,  et  surtout  le  corps  hu- 
main avec  lequel  l'âme  s'identifie.  Elle  res- 
semble à  l'architecture  en  ce  qu'elle  façonne 
la  matière  étendue  et  solide  avec  ses  dimen- 
sions ;  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  que  cette 
matière  cesse  d'être  étrangère  à  l'esprit.  La 
forme  corporelle  se  confond  avec  lui  et  de- 
vient son  image  vivante.  Pour  bien  saisir  le 
principe  de  la  sculpture,  il  faut  examiner 
d'abord  ce  qui  fait  le  fond  de  ses  représen- 
tations, puis  la  forme  corporelle  qui  doit  l'ex- 
primer. Le  fond  essentiel  des  représentations 
de  la  sculpture,  c'est  l'esprit  incarné  dans 
une  forme  corporelle.  La  forme  seule  digne 
de  représenter  l'esprit,  c'est  la  forme  hu- 
maine. Cette  forme,  à  son  tour,  doit  être  re- 
présentée non  dans  ce  qui  la  rapproche  de 
la  forme  animale,  mais  dans  sa  beauté  idéale, 
c'est-à-dire  libre,  harmonieuse,  reflétant  l'es- 
prit par  les  traits  qui  le  désignent,  par  la  pu- 
reté, par  la  régularité  des  lignes,  par  la  no- 
blesse du  maintien  et  des  poses.  A  cause  de 
cette  parfaite  appropriation  de  la  forme  à 
l'idée,  la  sculpture  est  plus  que  les  autres 
arts  affectée  a  l'idéal;  en  second  lieu,  elle 
constitue  le  centre  de  l'art  classique,  qui  re- 
présente cet  accord  parfait  des  deux  élé- 
ments du  beau.  Mais,  remarquons  -  le  en 
passant,  la  beauté  des  lignes  n'a  rien  d'arbi- 
traire; elles  indiquent  la  supériorité  de  l'es- 
prit et  fa  prédominance  des  formes  qui  l'ex- 
priment sur  celles  qui  sont  affectées  aux 
fonctions  de  la  nature  animale.  Pour  preuve, 
l'auteur  analyse  mathématiquement  le  profil 
grec.  C'est  un  morceau  achevé,  que  nous  ne 
pouvons  citer  à  cause  de  sa  longueur,  mais 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Dans  le 
christianisme,  le  recueillement  de  l'àme,  la 
souffrance  morale,  le  martyre  et  la  pénitence,' 
la  mort  et  la  résurrection,  ne  sont  nullement 
propres  à  être  représentés  par  la  sculpture, 
qui  veut  le  calme,  la  sérénité  de  l'esprit,  et, 
dans  l'expression ,  l'harmonie  des  formes. 
Aussi  la  sculpture  n'est  là  qu'un  ornement 
de  l'architecture. 

Peinture.  Avec  la  peinture  commence  la 
série  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'arts 
romantiques.  L'apparence  visible,  créée  par 
l'esprit  lui-même,  et  combinée  avec  la  cou- 
leur, la  perspective,  le  jeu  de  la  lumière  et 
des  ombres,  et  arrivant  ensuite  à  une  plus 
haute  expression,  tel  est  l'objet  de  la  pein- 
ture. La  musique  ira  encore  plus  loin,  elle 
supprimera  l'étendue.  Saisissant  l'àme  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  intime,  le  sentiment,  elle 
l'exprime  par  un  signe  immatériel  et  invi- 
sible. L'idée  qui  fait  le  fond  des  représenta- 
tions de  la  peinture,  c'est  la  vie  intérieure, 
l'âme,  dont  les  impressions,  les  sentiments 
et  les  actes  se  manifestent  dans  une  multi- 
tude de  situations  et  de  scènes  diverses. 
Voilà  pourquoi  le  centre  de  la  peinture  est 
le  monde  chrétien.  Dans  sa  forme  ou  dans 
son  mode  de  représentation,  la  peinture  exige 
également  un  degré  supérieur  de  spiritualité 
qui  n'appartient  qu'à  l'art  chrétien.  En  effet, 
1  élément  sensible  dans  lequel  se  meut  cet 
art  est  la  surface,  l'apparence  visible,  c'est- 
à-dire  quelque  chose  d'artificiel  substitué  à 
la  réalité.  Cette  forme  consiste  dans  deux 
moyens  :  la  surface  et  la  couleur;  l'art  ne 
peut  plus  conserver  la  matérialité  plastique. 
L'élément  physique  propre  à  la  peinture,  et 
qui  lui  convient  par  son  caractère  idéal,  c  est 
la  lumière.  La  lumière  ne  se  borne  pas  au 
clair  et  à  l'obscur,  au  jeu  alternatif  de  la  lu- 
mière et  des  ombres  :  elle  devient  aussi  le 
principe  de  la  couleur,  qui,  pour  la  peinture, 
est  le  moyen  par  excellence.  Quant  à  son 
mode  d'exécution,  on  peut  dire  que  la  pein- 
ture, par  la  manière  dont  elle  traite  les  su- 
jets, est  capable  à  la  fois  de  concilier  les 
deux  extrêmes,  de  représenter  les  sujets  les 
plus  élevés,  les  plus  profonds,  et  les  sujets 
en  apparence  les  plus  insignifiants.  Le  véri- 
table domaine  de  la  peinture,  c'est  ce  qu'elle 
est  capable  d'exprimer  mieux  que  les  autres 
arts,  c'est-à-dire  les  sujets  qui,  à  la  profon- 
deur et  à  la  richesse  du  sentiment,  joignent 
l'originalité  fortement  marquée  du  caractère. 
Sous  le  titre  de  Matériaux  de  la  peinture, 
Hegel  traite  de  la  perspective,  du  dessin  et 
du  coloris.  Le  colons  fait  le  peintre.  Le  des- 
sin est  sans  doute  une  condition  essentielle; 
mais  c'est  seulement  par  l'emploi  des  cou- 
leurs que  le  peintre  parvient  à  exprimer 
l'âme  comme  réellement  vivante.  Quant  au. 
mode  de  composition,  on  ne  peut  donner  que 
peu  de  règles  particulières.  La  condition  su- 
prême est  le  choix  d'une  situation  qui  con- 
vienne à  la  peinture. 

Musique.  Le  but  de  la  musique  est  d'ex- 
primer l'âme  elle-même,  le  sentiment  inté- 
rieur, par  un  signe  qui  n'offre  plus  rien  d'é- 
tendu, rapide  et  fugitif  comme  les  mouve- 
ments de  l'âme  elle-même,  et  d'arriver  ainsi 
à  la  dernière  limite  du  sentiment  :  en  un 
mot,  c'est  l'art  du  sentiment.  La  sculpture 
est  l'art  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  musique. 
La  pbinture.offre  avec  elle  une  plus  grande 
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affinité.  Les  différences  et  les  ressemblances 
de  la  musique  et  de  la  poésie  ne  sont  pas 
moins  grandes.  Toutes  deux  se  servent  du 
son  ;  mais,  dans  la  poésie, 'le  son  n'est  pas  mo- 
dulé :  pour  elle,  le  son  n'est  qu'un  moyen  ; 
pour  la  musique,  il  est  un  but.  Hegel  ne  se 
borne  pas  à  ces  généralités  sur  la  musique  : 
il  entre  dans  l'examen  des  différentes  par- 
ties qui  constituent  la  théorie  de  cet  art. 
Sous  le  titre  de  Moyens  musicaux  d'expres- 
sion ,  il  cherche  à  donner  une  explication 
philosophique  du  temps,  de  la  mesure,  du 
rhythme,  puis  de  l'harmonie  et  de  la  mélo- 
die. Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cette 
partie  qui,  quoique  abstraite,  ne  manque  pas 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  métaphysique 
de  l'art. 

Poésie.  La  poésie,  que  l'on  considère  d'or- 
dinaire comme  formant  un  domaine  séparé, 
doit  rentrer  dans  le  système  général  des  arts. 
Sans  elle,  en  effet,  ce  système  est  incomplet; 
car  la  poésie  est  la  forme  dernière  de  l'art, 
l'expression  la  plus  parfaite  et  la  plus  géné- 
rale du  beau  et  de  l'idéal.  Si  l'on  recherche 
les  rapports  de  la  poésie  avec  les  autres 
arts,  la  poésie  réunit  les  avantages  des  arts 
du  dessin  et  de  la  musique.  Comme  les  pre- 
miers, elle  retrace  a  l'imagination  le  tableau 
des  objets  extérieurs.  Comme  la  musique,  elle 
exprime  le  sentiment  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
intime  et  de  plus  profond.  Elle  y  ajoute  la 
clarté  et  la  pensée  ;  seule  elle  a  le  privilège 
d'exposer  un  événement  dans  toutes  ses  par- 
ties et  le  cours  complet  d'une  action.  Tous 
les  objets  du  monde  physique  et  du  monde 
moral,  les  phénomènes  de  la  nature,  les  évé- 
nements de  l'histoire,  les  scènes  de  la  vie 
humaine  ont  le  droit  'd'entrer  dans  le  domaine 
de  la  poésie.  Mais,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est 
seulement  par  leur  côté  significatif,  vrai, 
substantiel,  idéal,  éternel,  par  leur  idée,  non 
par  leurs  accessoires  ou  les  accidents  pro- 
saïques. Quelle  est  la  nature  de  l'œuvre  poé- 
tique? Cela  revient  à  se- demander  :  quel  est 
le  caractère  propre  de  la  pensée  poétique? 
quel  en  est  le  mode  d'organisation?  quelles 
sont  les  qualités  nécessaires  au  poëte?  Si  l'on 
considère  d'abord  l'essence  de  la  pensée  poé- 
tique, et  que  l'on  veuille  trouver,  pour  en 
caractériser  l'objet,  une  formule  plus  spéciale 
que  celle  qui  a  été  donnée  plus  haut,  on  peut 
dire  que  son  véritable  domaine  est  le  domaine 
de  l'esprit.  Les  idées  de  l'intelligence,  les 
sentiments,  les  passions  de  l'aine  et  ses  desti- 
nées, voilà  le  fond  de  la  pensée  poétique  con- 
çue dans  sa  généralité.  Pour  ce  qui  est  du 
mode  d'organisation  de  l'œuvre  poétique,  on 
peut  dire  que  tout  produit  de  1  imagination 
doit,  comme  expression  du  beau,  offrir  l'image 
d'un  tout  organisé  et  vivant.  L'unité  en  est 
donc  la  condition  suprême.  Si  nous  exami- 
nons maintenant  quelles  sont  les  qualités  né- 
cessaires au  poste  pour  réaliser  ses  œuvres, 
il  en  est  de  générales  qu'il  partage  avec  le 
peintre,  le  musicien  et  les  autres  artistes, 
telles  que  l'imagination,  le  goût,  le  génie, 
l'originalité  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  résul- 
tent de  la  nature  propre  de  la  poésie  et  des 
conditions  particulières  à  cet  art.  Il  faut  que 
le  poète  ait  observé  la  nature  et  ses  phéno- 
mènes, et  surtout  qu'il  ait  acquis  une  con- 
naissance approfondie  du  cœur  humain  ;  qu'il 
ait  enrichi  son  intelligence  d'une  multitude 
de  formes  et  d'idées,  qu'il  se  les  soit  assimi- 
lées et  les  ait  transfigurées  dans  son  imagi- 
nation. Le  talent  inné,  le  génie,  doivent  s  ê- 
tre  lentement  développés  par  un  long  ap- 
prentissage de  la  vie  et  par  la  contemplation 
de  la  nature,  contemplation  calme  et  sereine, 
qui  convient  mieux  encore  à  la  vieillesse  qu'à 
1  ardeur  bouillante  des  passions  du  jeune  âge. 
Aussi  les  œuvres  les  plus  parfaites  de  la  poé- 
sie, celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Mil- 
ton,  appartiennent  à  l'âge  avancé  de  ces 
poètes,  ou  même  sont  des  productions  de  leur 
vieillesse. 

1/ Esthétique  de  Hegel  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Ch.   Bénard,  professeur  de 

Philosophie.  Voici  le  jugement  que  porte  sur 
Esthétique  de  Hegel  le  savant  traducteur, 
dont  le  travail  a  été  couronné  par  l'Acadé- 
mie française  en  1853  :  «  Quand  môme  on 
n'adopterait  pas  tous  les  principes  qui  y  sont 
développés,  il  est  impossible  de  ne  pas  admi- 
rer la  puissante  intelligence  qui  a  coordonné 
et  lié  ensemble  toutes  les  parties  de  cette 
vaste  composition..Nous  le  dirons  sans  crain- 
dre qu'on  nous  accuse  de  nous  laisser  en- 
traîner a  l'exagération  par  un  faux  enthou- 
siasme :  nul  philosophe  n'a  développé  avec 
autant  de  profondeur  et  d'étendue  l'idée  de 
l'art;  nul  n'a  déterminé  et  caractérisé  les 
principales  époques  de  son  histoire  avec  la 
même  précision;  nui  enfin  n'a  présenté  une 
classification  et  une  théorie  des  arts  qui  soient 
plus  capables  de  satisfaire  l'esprit  philoso- 
phique de  notre  siècle.  D'ailleurs,  le  système 
mis  à  part,  on  trouvera  en  abondance  dans 
ce  livre  des  vues  originales,  des  aperçus  nou- 
veaux, des  appréciations  justes,  des  juge- 
ments d'une  haute  portée.  Enfin  cette  con- 
ception est  celle  de  l'homme  de  génie  qui  a 
fondé  la  dernière  école  philosophique  de  l'Al- 
lemagne, et  dont  le  nom,  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  commence  k  être  cité  à  coté  de 
ceux  do  Platon,  d'Aristote  et  de  Kant.  A  ce 
titre  seul,  elle  mérite  d'être  mise  sous  les 
yeux  du  public  français,  • 

Esthétique  (cocrs  d"),  par  Jouffroy  (Paris, 
1843,  i  vol.  in-8o).  Ce  cours  fut  professé  en 
1820,  rue  du  Four,  en  présence  de  vingt  ou 
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vingt-cinq  jeunes  gens,  amis  particuliers  de 
Jouffroy.  Il  a  été  publié  par  M.  Damiron,  sur 
les  notes  d'un  élève  de  Jouffroy.  On  n'a  donc 
pas  ici  tout  à  fait  le  style  du  maître;  on  n'en 
a  que  les  idées.  L'éditeur  a  travaillé  sur  ces 
idées.  «Comme,  dans  cette  circonstance,  dit- 
il,  il  n'y  aura  vraisemblablement  ni  passion 
ni  parti  en  jeu,  on  s'inquiétera  peu  de  ces 
changements  et  on  ne  me  les  reprochera  pas. 
Peut-être  même  trouvera-t-on  que,  dans  l'in- 
térêt du  professeur,  j'aurais  bien  fait  de  les 
multiplier  et  de  les  étendre  davantage;  mais 
on  comprendra  aisément  pourquoi  je  me  suis 
borné.  Pour  faire  plus,  il  aurait  fallu  rema- 
nier et  refondre  des  morceaux  tout  entiers, 
et  cette  tâche  n'était  plus  celle  de  l'éditeur, 
mais  de  l'auteur  ;  je  ne  l'ai  pas  entreprise  et 
je  me  suis  renfermé  dans  de  plus  modestes 
attributions.  » 

La  question  du  beau  a  été  l'objet  d'infini- 
ment moins  de  travaux  que  la  question  de 
l'être  et  la  question  du  bien  et  du  mal.  C'est 
un  problème  moderne  dans  la  solution  duquel 
il  n'y  a  presque  pas  de  guide  k  suivre.  Que 
veut-on  dire  par  ces  mots  :  Cette  chose  est 
belle  ?  «  Il  y  a,  dit  Jouffroy,  dans  toute  per- 
ception du  beau  deux  éléments  :  hors  de  nous 
un  objet,  au  dedans  un  phénomène  que  l'ob- 
jet y  produit  et  qui  fait  que  l'objet  qui  l'y 
produit  s'appelle  beau.  Les  faits  sont  donc, 
d'une  part,  les  caractères  de- l'objet,  d'autre 
part  le  phénomène  que  l'objet  produit  en 
nous.  » 

L'explication  des  faits  consiste  à  savoir 
pourquoi  tel  objet  produit  tel  phénomène. 
Quels  sont  donc  les  caractères  de  l'objet 
qu'on  appelle  beau,  et  quel  phénomène  pro- 
duit-il en  nous?  Voilà  où  la  difficulté  com- 
mence. Le  beau  change  dans  son  objet;  le 
sujet  change  également.  La  présence  actuelle 
du  beau  se  manifeste  parle  plaisir;  ce  plaisir 
est  suivi  d'un  jugement  de  l'esprit.  Le  juge- 
ment est-il  indépendant  du  plaisir?  Lie  là 
trois  théories^générales  du  beau.  Les  uns  di- 
sent :  »  L'objet  qu'on  appelle  beau  ne  produit 
eu  nous  que  du  plaisir-  «les  autres:  «On  n'at- 
teint le  beau  que  par  1  intelligence.  Le  plaisir 
n'est  qu'une  suite  du  jugement.  «Kant  affirme 
que  le  jugement  fait  le  plaisir  :  il  n'avait  eu 
que  des  jouissances  intellectuelles.  Dans  la 
troisième  théorie,  le  plaisir  est  indépendant 
du  jugement,  et  celui-ci  du  plaisir.  Ce  sont 
deux  laits  distincts  qui  se  passent  en  nous  et 
ne  s'engendrent  pas. 

Autre  question  :  le  beau  est  invisible  ou 
seulement  à  moitié  'visible  ;  le  beau  est-il 
quelque  chose  que  l'observation  ne  voit  pas, 
que  l'intelligence  perçoit?  C'est  une  répéti- 
tion du  plaisir  et  du  jugement. 

Jouffroy  conclut  que  le  beau  est  une  chose 
fort  compliquée  et  sur  laquelle  il  est  impossi- 
ble de  prononcer  d'une  manière  absolue. 
Comme  degrés,  il  y  a  l'agréable,  le  beau,  le 
sublime  ;  de  plus,  les  choses  agréables,  belles 
et  sublimes,  sont  da  deux  sortes  :  naturelles 
et  artificielles.  Le  beau  naturel  est  celui  qui 
se  présente  sans  qu'on  en  provoque  l'appari- 
tion. Le  beau  artificiel  est  celui  que  créent 
les  arts,  l'éloquence,  la  poésie,  la  musique. 
Quels  rapports  les  unissent?  Les  uns  croient 
que  le  beau  artificiel  est  calqué  sur  le  beau 
naturel,  d'où  la  théorie  de  l'imitation  ;  les  au- 
tres, que  le  beau  artificiel  est  le  beau  naturel 
perfectionné.  Quelques  théoriciens  font  du 
beau  naturel  et  du  beau  artificiel  des  choses 
différentes.  En  définitive,  la  science  du  beau 
est  la  connaissance  des  rapports  de  tous  les 
arts  entre  eux,  de. leurs  règles,  de  leurs  prin- 
cipes, de  leurs  limites,  de  leurs  moyens,  de  ce 
que  chacun  d'eux  peut  et  veut. 

Estliétiquo  générale  et  appliquée,  conte- 
nant  les  règles  de  la  composition  dans  les  arts 
plastiques,  par  M.  David  Sutter  (l  vol.  gr. 
in-40,  avec  texte  et  85  planches  gravées).  La 

Eartie  spéculative  de  la  science  esthétique, 
asée  sur  la  psychologie  et  la  métaphysique, 
analyse  les  sensations  du  beau  sur  l'âme  et 
l'intelligence,  La  partie  pratique  traite  des 
moyens  de  réaliser,  dans  les  créations  de  l'art, 
les  ïonditions  du  beau  :  la  grandeur,  l'ordre 
et  la  détermination. 

Comme  les  arts  sont  une  des  faces  des  lois 
d'ordre  et  d  harmonie  de  la  nature,  et  que  ces 
lois  sont  connues  par  les  sciences  d'observa- 
tion, il  s'ensuit  que  c'est  aux  sciences  d'ob- 
servation qu'il  faut  demander  les  règles  qui. 
gouvernent  les  beaux-arts  :  théorie  et  appli- 
cation. C'est  ce  qu'a  fai  t  M.  David  Sutter,  qui,  le 
premier,  les  a  formulées  scientifiquement  dans 
son  Esthétique  générale  et  appliquée,  vérita- 
ble critérium  pour  apprécier  les  ouvrages 
d'art  :  peinture,  sculpture  et  pierres  gravées 
des  Grecs,  ainsi  que  les  tableaux  les  plus 
justement  célèbres  des  écoles  italienne,  fran- 
çaise, espagnole,  flamande  et  hollandaise, 
qu'il  donne  en  exemple. 

ESTHÉTIQUEMENT  adv.  (è-sté-ti-ke-man 
—  rad.  esthétique).  D'une  manière  esthétique, 
au  point  de  vue  de  l'esthétique  :  Les  Allemands 
savent  de  l'art  tout  ce  qu'on  en  peut  esthéti- 
quement saooir.  (Th.  Gaut.) 

ESTHIOMÈNE  adj.  (è-sti-o-mè-ne — du  gr. 
esthiomenos,  rongeant,  venu  de  esthio,  je 
mange,  lequel  appartient  k  la  même  famille 
que  edô,  esthô,  même  sens).  Qui  ronge,  qui 
corrode. 

—  s.  m.  Méd.  Nom  donné,  dans  l'ancienne 
médecine,  k  une  affection  chronique  de  la 
peau. 

—  Lncycl.  Le  symptôme  principal  de  l'es- 
thiomène  consiste  dans  la  production  detuber- 
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cules  violacés  et  rougeâtres,  qui  ont  une  ten- 
dance marquée  à  s'ulcérer  et  à  détruire,  en 
profondeur  et  en  surface,  les  tissus  environ- 
nants. Les  descriptions  données  par  les  au- 
teurs se  rapportant  surtout  aux  maladies 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lupus  et 
de  cancroïde,  c'est  aces  mots  que  nous  ren- 
verrons le  lecteur. 

ESTIION1E  (en  allemand  Estland,  en  estho: 
nien  Wiroma,  c'est-à-dire  pays  de  frontière, 
ouEcstima,  notre  terre),  gouvernement  de  la 
Russie  d'Europe,  sur  le  golfe  de  Finlande  et 
la  mer  Baltique, qui  le  limitent  au  N.  et  à  l'O., 
tandis  qu'il  est  borné  au  S.  par  la  Livonie,  et 
à  l'E.  par  le  lac  Peipous  et  le  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg.  Chef-lieu,  Rêve!  ;  villes 
principales  :  Weissenstein,\Vesenberg,  Hap- 
sal,  Baltischport.  Superficie,  20,700  kilom. 
carrés;  310,400  hab.  La  population  est  com- 
posée d'Esthoniens,  appelés  autrefois  Tchauds 
par  les"  Russes  ;  beaucoup  d'Allemands  et  de 
Russes  sont  répandus  dans  les  villes;  mais, 
dans  ces  dernières  et  sur  quelques  points  ma- 
ritimes, la  plupart  des  habitants  sont  Suédois. 

C'est  un  pays  de  côtes,  presque  entière- 
ment plat,  parsemé  seulement  de  quelques 
collines  peu  élevées.  Les  marais,  les  landes, 
les  lacs  et  les  ruisseaux  y  abondent.  En  fait 
de  rivières,  on  n'y  trouve  guère  que  la  Na- 
rova,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande 
et  sert  d'écoulement  au  lac  Peipous.  De  l'Es- 
thonie  dépendent  plusieurs  îles,  dont  les  plus 
importantes  sont  Dago,  "Warms  et  Nargen. 
Le  climat  est  humide  et  froid  à  cause  du 
grand  nombre  d'étangs,  de  ruisseaux,  de  ma- 
rais et  de  forêts  que  1  on  trouve  en  Es.thonie  ; 
mais  l'air  est  salubre,  La  pluie  et  la  neige  y 
tombent  fréquemment  et  avec  abondance. 
L'hiver  dure  près  de  huit  mois;  l'été  lui  suc- 
cède presque  immédiatement,  le  printemps 
n'existant  pour  ainsi  dire  pas  en  Esthonie  ; 
souvent  il  gèle  au  mois  d'avril  et  la  chaleur 
est  intense  au  commencement  de  mai.  La 
saison  d'été  est  magnifique.  Le  crépuscule 
du  soir  est  tellement  rapproché  de  celui  du 
matin,  qu'on  peut  lire  la  nuit  sans  lumière, 
au  dire  des  voyageurs.  Le  phénomène  des 
aurores  boréales  est  très-fréquent  et  présente 
un  spectacle  superbe.  Le  froid  commence  gé- 
néralement avec  le  mois  de  septembre,  et, 
dès  le  mois  d'octobre,  on  peut  déjà  aller  en 
traîneau. 

Quoique  pierreux  et  sablonneux,  le  sol  de 
l'Esthonie  est  généralement  fertile;  il  pro- 
duit beaucoup  de  grains,  notamment  du  seigle 
et  de  l'orge,  employés  k  la  consommation  lo- 
cale et  à  la  fabrication  d'eaux-de-vie,  dont  il 
se  fait  un  commerce  actif.  La  culture  du 
chanvre  et  du  lin  et  l'exploitation  des  forêts 
de  sapins  et  de  bouleaux  offrent  de  grands 
avantages  aux  Esthoniens.  L'élève  du  bétail 
est  importante  en  Esthonie,  particulièrement 
celle  des  moutons  de  diverses  races,  y  compris 
les  moutons  saxons  et  mérinos.  On  pêche 
dans  le  lac  Kolk  des  moules  à  perles  esti- 
mées. La  pêche  dans  les  îles  et  sur  le  long 
des  côtes  est  assez  productive.  L'Esthonie 
n'est  pas  riche  en  produits  minéraux  ;  on  en 
tire  de  la  chaux,  du  gypse,  de  l'ardoise  et  de 
la  craie  noire.  L'industrie  manufacturière  se 
borne  k  la  fabrication  ;de  toiles  grossières  et 
de  lainages,  et  à  la  distillation  des  eaux-de- 
vie  de  grains;  le  commerce  a  pour  objet  l'ex- 
portation des  eaux-de-vie,  du 'chanvre,  du 
lin,  de  l'orge,  et  l'importation  d'étoffes  de 
soie,  de  laine  et  de  coton,  de  bois  étrangers , 
de  fruits  et  de  sel. 

Au  point  de  vue  administratif,  l'Esthonie 
est  divisée  en  quatre  cercles  ;  au  point  de  vue 
militaire,  elle  est  subordonnée,  avec  la  Livo- 
nie et  la  Courlande,  à  un  gouverneur  gé- 
néral résidant  à  Riga. 

«  Les  Esthoniens,  dit  M.  Schoen,  sont  gé- 
néralement d'une  taille  moyenne,  mais  bien 
prise  ;  leur  visage  est  aplati,  leurs  yeux  d'un 
bleu  gris ,  leur  regard  sombre,  leurs  che- 
veux d'un  blond  roux.  Ils  sont  de  bonne 
heure  accoutumés  à  supporter  les  fatigues  et 
les  privations.  Quant  aux  qualités  inorales, 
les  Esthoniens  ont  de  bonnes  mœurs  et  mè- 
nent une  vie  régulière  dans  leur  ménage. 
Leur  costume  est  une  grande  redingote  en 
étoffe  de  laine,  de  couleur  brune  ou  gris 
foncé,  qu'ils  confectionnent  eux-mêmes.  Ils 
passent  sur  ce  vêtement  une  ceinture  qui  est 
de  rigueur.  Les  femmes  portent  le  même  vê- 
tement, et  en  été  tout  leur  habillement  con- 
siste en  une  chemise  sur  laquelle  elles  passent 
une  ceinture.  Les  hommes  et  les  femmes  ai- 
ment le  chant  et  la  danse.  Comme  les  Russes, 
les  Esthoniens  usent  beaucoup  des  bains.de 
vapeur.  Le  procédé  qu'ils  emploient  pour 
produire  la  vapeur  est  fort  simple:  ils  chauf- 
fent des  pierres  dans  un  four,  les  retirent  et 
versent  dessusde  l'eau  bouillante,  » 

Les  Esthoniens  sont  d'origine  finnoise. 
Leur  apparition  historique  commence  au 
xne  siècle,  époque  à  laquelle  l'Esthonie  fut 
conquise  par  Canut,  roi  de  Danemark,  fils  de 
Waldemar  1er.  Cette  conquête  fut  achevée 
par  le  fils  de  Canut,  Waldemar  II,  qui  pre- 
nait le  titre  de  roi  de  tous  les  Slaves.  En- 
1347,  le  roi  de  Danemark.Waldeinar  III,  vendit 
l'Esthonie  aux  chevaliers  porte- glaive,  an- 
nexe de  l'ordre  Teutonique,  qui  la  conservè- 
rent jusqu'au  milieu  du  xvio  siècle.  A  cette 
époque,  elle  fut  enlevée  par  Eric  XIV,  roi  de 
Suède.  Elle  demeura  attachée  à  ce  dernier 
pays  jusqu'au  moment  des  revers  de  Char- 
les XII,  et  fut  définitivement  cédée  à  la  Rus- 
sie par  le  traité  de  Nystadt,  en  1721.  Depuis 
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lors,  elle  n'a  cessé  de  faire  partie  de  cet  em- 
pire. 

ESTHONIEM,  IENNE  s.  et  adj.  (è-sto-ni- 
ain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Esthonie, 
qui  appartient  a  l'Esthonie  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les   Esthoniens.  La  langue  estho- 

NIENNK. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Esthoniens;  idiome  appartenant  k  la  souche 
des  langues  finnoises  proprement  dites. 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  esthonieime, 
comprise  dans  le  rameau  finno-hongrien  de  la 
famille  hongro-japonaise,  est  parlée  par  les 
Esthoniens  ou  Esthiens,  c'est-à-dire  habi- 
tants de  l'Est,  qui  forment  la  partio  la  plus 
nombreuse  de  la  population  du  gouverne- 
ment de  Revel,  et  dos  cercles  de  Pernov  et  de 
Dorpat  dans  celui  de  Riga,  en  Livonie.  On 
distingue  dans  cette  langue  deux  dialectes 
principaux  très-différents  :  1°  celui  de  Re- 
vel, qui  comprend  le  sous-dialecte  de  laHar- 

.rie,  usité  dans  tout  le  gouvernement  de  Re- 
vel et  dans  un  tiers  du  cercle  de  Dorpat; 
c'est  l'esthonien  proprement  dit  ;  celui  d'Oesel, 
parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom  ;  celui  de  Pornov, 
parlé  dans  le  cercle  de  Pernov  ;  2°  le  dialecte 
de  Dorpat,  parlé  dans  environ  dix-sep*  pa- 
roisses'du  cercle  de  ce  nom,  et  dans  quel- 
ques endroits  voisins.  L'Esthonie  compose, 
avec  la  Livonie  et  la  Courlande,  les  trois  pro- 
vinces de  la  Russie  sur  la  Baltique.  La  popu 
lation  des  îles  du  golfe  de  Finlande  est  en 
grande  partie  estltonienne  et  parle  sa  langue 
originaire  ;  mais  les  hautes  classes  compren- 
nent à  peine  l'esthonien  et  ne  le  parlent  ja- 
mais. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  chants  popu- 
laires, on  peut  dire  que  Yesthonien  n'a  pas  de 
littérature  nationale,  La  plupartdes  ouvrages 
qui  ont  été  composés  en  cette  langue  sont 
dus  à  des  Allemands.  A  part  la  traduction  de 
la  Bible  dans  les  deux  dialectes  de  Revel  et 
de  Dorpat,  et  plusieurs  livres  ascétiques,  la 
littérature  estltonienne  ne  peut  guère  oll'rir 
que  quelques  grammaires,  deux  dictionnaires, 
des  fables,  de  petites  histoires,  des  livres 
d'instruction  élémentaire  et  la  traduction 
d'un  choix  des  poésies  de  Schiller.  Depuis 
ces  derniers  temps,  on  publie  une  feuille 
hebdomadaire  en  esthonien ,  parsemée  de 
tournures  plus  ou  moins  étrangères,  .et  sur- 
tout de  germanismes,  dus  aux  Allemands  qui 
cultivent  cette  langue. 

ESTIBADE  s.  f.  (è-sti-ba-de).  Econ.  rur. 
Portion  de  la  récolte  qui  revient  à  celui  qui 
aide  à  la  faire. 

ESTIBEAU  OU  ESTIBOT  s.  m.  (è-sti-bo). 
V.  KTinKAU. 

ESTlItËRE-MÀLE  ,  montagne  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  nommée  aussi  Pic-Virrgti 
ou  Caplongue.  Elle  fait  partie  du  massif  do 
Néouvelle  et  donne  naissance  au  torrent  de 
Brada. 

ESTIBOIS  s.  m.  (è-sti-boi).  V.  ktibeau', 

ESTICEOX  s.  m.  (è-sti-seu).  Techn.  Ma- 
chine à  l'usage  des  tireurs  d'or,  il  Nom  donné 
aux  tringles  qui  tiennent  les  bobines  dites 
roquetins. 

ESTIENNE,  famille  d'imprimeurs  et  d'éru- 
dits  français,  originaire  do  Provence.  Sui- 
vant un  arbre  généalogique  que  possède 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  et  qui  remonte  au 
Xuio  siècle,  cette  illustre  dynastie  de  typo- 
graphes serait  issue  en  droite  ligne  de  Pierre 
Estienne,  seigneur  de  Lambesc.  Mais  c'est 
au  travail  et  non  à  la  noblesse  de  ses  aïeux 
qu'elle  a  demandé  la  gloire,  et  elle  a  régné 
avec  un  éclat  incomparable  sur  les  sciences, 
les  lettres  et  l'industrie  pendant  le  xvio  siè- 
cle tout  entier  et  une  partie  du  xviio.  Ses 
membres  ont  eu  le  privilège  des  rois  :  Us 
sont  connus  par  leurs  noms  de  baptême  et 
sont  distingués  par  des  nombres.  Nous  en 
donnons  ci-dessous  le  tableau  généalogique.  Le 
nombre  des  éditions  sorties  des  presses  des 
Estienne  dans  l'espace  de  cent  soixante-deux 
ans  (1502  à  1664)  s'élève  à  1,590,  que  Re- 
nouard  a  classées  ainsi  :  théologie,  239  ;  ju- 
risprudence, 79  ;  sciences  et  arts,  152  ;  belles- 
lettres,  823;  histoire,  297.  «  Quelques  vo- 
lumes seulement  des  éditions  Btéphuniennes, 
dit  l'auteur  des  Annales  de  cette  famille,  Sont 
hors  de  ligne  :  les  Poètes  yr&ci  (156G,  in-fol.) 
sont  encore  chers,  et  les  exemplaires  en 
grand  papier  sont  d'un  prix  excessif.  L'admi- 
rable Thésaurus  gnecas  lingws  avait  acquis 
une  valeur  que  les  deux  réimpressions  de 
Londres  et  de  Paris  ont  beaucoup  fait  dé- 
choir. On  paye  aussi  assez  cher  le  Nouveau 
Testament  grec  (1549,  in-lC),  quand  il  est  bien 
conservé.  Les  bons  exemplaires  de  Y  Héro- 
dote, du  Thucydide  et  des  autres  volumes  de 
cette  catégorie  grecque  trouvent  de  bien- 
veillants acquéreurs;  mais  la  poursuite  n'est 
pas  ardente.  Il  semble  que  ce  soit  un  succès 
d'estime,  trop  grave  pour  devoir  être  l'occa- 
sion de  folies,  et  l'on  reconnaît  que,  dans 
leurs  mutations  de  domiciles,  ces  vénérables 
volumes  vont  bien  plus  souvent  aider  le  sa- 
vant dans  ses  études  que  chez  les  curieux 
parer  les  tablettes,  dont  ils  seraient  certes 
un  des  ornements  les  plus  recommandâmes.  • 
Cet  abandon  s'explique  :  c'est  que  les  biblio- 
manes  modernes  sont  plus  k  même  de  com- 
prendre les  petits  bouquins  à  gravelures  que 
les  travaux  philologiques  des  plus  célèbres 
imprimeurs  du  xvi«  siècle.  Us  ne  connaissent 
des  Estienne  que  deux  ou  trois  opuscules. 
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ESTIKNNK  (Henri  I«'),  imprimeur  français, 
le  premier  de  ce  nom,  né  vers   H70,  mort 
dans  le  courant  de  l'été  de  l'année  1520.  II 
était  fils  de  Geofi'roy,  frère  cadet  de  Béran- 
ger,  seigneur  de  Lambesc,  et  de  Laure  de 
Montelives,  dont  les  armoiries  portaient  un 
olivier.  Admirateur  passionné  de  l'art  typo- 
graphique, récemment  introduit  en  France, 
Henri  ne  crut  pas  déroger  en  l'exerçant,  et 
il  s'y  adonna  de  bonne  heure,  puisque  sod 
père  le  déshérita  pour  ce  fait  en  14S2.  Il  ac- 
quit une  gloire  durable  en  devenant  la  sou- 
che d'une  illustre  dynastie  d'imprimeurs  éru- 
dits ,    qui   a   brillé    pendant    plus    de    cent 
soixante  ans.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie 
de  Henri  1er  Estienne.  Vers  1500,   et  peut- 
être  dès  1496,  il  était  associé  avec  Wolrl'gang 
Hopil  dans  l'exercice   de    l'art   d'imprimer 
avec  des  formes  (m  formularia  arte  socios). 
Le  premier  livre  qui  porte  sûrement  réunis 
les  noms  des  deux  associés  est  daté  de  1501. 
Cependant,  si  la  mention  de  Denis,  que  Pau- 
zer  a  répétée  d'après  lui,  est  exacte,  il  y  au- 
rait eu,  en  l'année  U9G,  deux  éditions  d'un 
même  livre  intitulé  :  J.  Fabri  ortificialis  in- 
troduclio  in  Aristotelis  libros  morales,  toutes 
deux  de  Paris,  l'une  sans  nom  d'imprimeur, 
et  l'autre  in  aima  Parrhisiorum  academia,  avec 
cette  indication  :  per  Wol/fgangum  Hopillum 
et  Hmricum  Stephanum,  socios.  Leur  établis- 
sement était  situé  rue  du  Clos-Bruneau,  ap- 
pelée plus  tard  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
à  une  petite  distance  du  collège  de  Beauvais 
et  vis-a-vis  de  l'école  de  droit  canon.  Il  avait 
pour  enseigne  des  lapins,  in  officina  cuniculo- 
rum.  Cette  indication  se  trouve  à  la  réim- 
pression que  les  associés  firent,  en  1502,  du 
même   ouvrage   de   Lefèvre   d'Etaples.   La 
même  année,  Henri  Estienne  publia  le  pre- 
mier livre  qui  porte  son  nom  seul  :  c'est  un 
abrégé  des  Ethiques  d'Aristote,  par  Clich- 
tove,  avec  une  introduction  de  Lefèvre  d'E- 
taples.   En   1503   parurent   trois    ouvrages, 
dont  l'un    contient   la  Logique  d'Aristote  ; 
l'autre  est  un  traité  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, de  perspective  et  d'astronomie.  L?an- 
née   suivante,  Henri  Estienne  donna,  sous 
son  nom  seul  encore,  des  traités  sur  Aristote. 
En  1509,  il  imprima  pour  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges  :  Cosmographia  PU  papal  (in-4*),  et 
en  1512  il  imprima,  dans  le  format  in- 16,  la 
première  édition  de   l'Itinéraire  dAntonin, 
pour  le  même  Geoffroy  Tory,  avec  deux  pré- 
faces latines  de  ce  célèbre  artiste  et  littéra- 
teur, qui  avait  copié  le  texte  de  cet  ouvrage 
sur   un  ancien  manuscrit  que  lui  avait  com- 
muniqué Christophe  Longueil.  Le  Quintuplez 
Psalleriurii,  imprimé  en  noir  et  en  rouge,  dont 
Henri  Estienne  donna  deux  éditions  tn-folio, 
en  1509  et  en  1513,  est  d'une  exécution  qui 
mérite  d'être  signalée  avec  éloges  ;  pour  la 
première  fois,  le  texte  des  psaumes  y  est  di- 
visé par  versets.  II  rit  toujours  usage  d'un 
caractère  romain,  un  peu  lourd,  mais  très- 
lisible,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux 
dont  Ulrich  Gering  se  servit  pour  ses  der- 
nières impressions.   Les  titres  de  ses  livres 
portent  le  plus  souvent  pour  emblème  les  ar- 
mes de  l'Université,  entourées  de  festons  et 
supportées  par  deux  anges  ;  en  haut  est  une 
main  sortant  des  nuages  et  tenant  un  livre 
fermé.  Quelquefois,  sur  la  banderole  tenue 
par  les  anges,  on  lit  cette  devise  :  Plus  olei 
quam  vini,  qui  exprime  si  bien  l'énergique 
activité  qui  lut  la  vertu  héréditaire  de  cette 
famille,  et  quelquefois,  comme  aux  deux  édi- 
tions de  la  Logique  d'Aristote   de  1503  et  de 
1510,  ces  mots  pleins  de  grandeur,  que  bien 
des  imprimeurs  depuis  les  Estienne  ont  tenu 
à  honneur  de  justifier  :  Fortuna  opes  auferre, 
non  animum  potest  (la  fortune  peut  nous  ra- 
vir nos  richesses,  mais  ne  nous  enlèvera  pas 
notre  énergie).  Sur  quelques  titres,  il  y  a  des 
arbres  et  sur  chacun  un  aigle;  dans  un  cer- 
cle est  placé  le  titre  de  l'ouvrage  et,  au-des- 
sous, un  écu  vide.  Henri  Estienne  savait  at- 
tribuer à  chacun  de  ses  collaborateurs  la  part 
de  gloire  qui  lui  était  due.  Il  a  souvent  indi- 
qué, à  la  fin  de  ses  ouvrages,  le  nom  des  cor- 
recteurs qui  en  avaient  lu  les  épreuves;  ce 
sont,  particulièrement,  Jacques  Solidus,  de 
Cracovie,  et  Volgazzi  de  Prato  ;  puis  Beatus 
Ahenanus,  Pierre  Porta,  Michel  Pontanus  et 
quelques  autres  savants  qui  l'aidaient  aussi 
dans    ce   travail.   Les   ouvrages   sortis  des 
presses  de  Henri  Estienne,  ainsi  qu'on  a  pu 
en  juger  par  ceux  que  nous  avons  cités,  sont 
surtout  consacrés  a  la  philosophie,  aux  ma- 
thématiques, h  l'astronomie  ;  il  s'était  atta- 
ché aux  sciences,  comme   Josse  Bade  aux 
belles-lettres,  et  leurs  confrères  aux  livres  de 
liturgie  et  aux  romans  de  chevalerie,  alors 
fort  en  vogue.   Sur   cent   vingt  ouvrages, 
presque  tous  in-folio,  qu'il  a  livrés  à  la  publi- 
cité en  dix-huit  ans,  un  seul  est  en  français; 
c'est  un  Traité  de  géométrie,  qui  vit  le  jour 
en  1514, et, sur  ce  nombre,  il  y  enacentsept 
qu'il  fit  pour  son  compte  personnel.  Henri 
Estienne  avait  le  sentiment  du  beau;  toutes 
ses  éditions  sont  d'une  exécution  fort  soignée 
et  témoignent,  de  sa  capacité  littéraire  et  ty- 
pographique. A  côté  de  Lefèvre  d'Etaples  et 
du  docteur  de  Sorbonne  Clichtove,  dont  il 
imprima  des  ouvrages,  on  cite  encore,  parmi 
les   savants  avec  qui  Henri  Estienne   était 
lié  d'amitié,  Guillaume  Budé,  les  Briçonnet, 
les  trois  du   Bellay,   le   premier   président 
J.  Ganav  et  Lascaris,  qui  donna  des  soins  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Maittaire  termine 
sa  notice  sur  1 


«  qu'il  avait  trouvi 
de  l'ignorance,  d'i 


ce  typographe  en  disant  de  lui  : 
xouvé  1  imprimerie  dans  l'hiver 


ap: 
où  il  1  avait  amenée  à  un 


Ësfi 

très-heureux  printemps,  laissant  après  lui 
l'espoir  d'un  riche  automne,  produisant  les 
meilleurs  fruits.  » 

Henri  1er  Estienne  eut  trois  fils,  François, 
Robert  et  Charles,  qui  embrassèrent  la  pro- 
fession de  leur  père  et  s'y  distinguèrent  tous 
trois ,  bien  qu  à  des  degrés  différents.  Sa 
veuve  se  remaria  l'année  qui  suivit  sa  mort. 
Elle  épousa  Simon  de  Colines,  aux  mains  de 
qui  passa  l'établissement  typographique,  qu'il 
enrichit  de  ees  beaux  caractères  italiques 
presque  entièrement  gravés  par  ses  mains 
habiles  et  aVec  lesquels  ils  donna  de  nom- 
breuses et  jolies  éditions. 

ESTIENNE  (François),  libraire-éditeur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1502, 
mort  dans  la  même  ville  en  1550.  A  la  date 
de  1537,  époque  de  ses  premières  publica- 
tions, il  mettait  sur  ses  titres  :  Typis  et  ciia- 
racteribus  Simonis  Colinmi;  en  1538  :  Privi- 
gno  imprimebat  S.  Colin&us,  ou  Fratri  Fran- 
cisco imprimebat  Robertus  Step/tanus  ;  en 
1541  et  1543  :  Apud  Simonem  Colinteum  et 
Franv.iscum  Stephannm;  cette  formule  semble 
indiquer  une  association  commerciale.  Un  li- 
vre de  1546  porte  en  la  maison,  mais  non  pas 
en  l'imprimerie  (typis)  de  François  Estienne. 
Ces  indications  prouvent  suffisamment  que 
François  Estienne  n'était  pas  imprimeur.  Ce- 
pendant on  connaît  deux  livres  :  le  Vinetum 
(1537,  in-8o),  et  le  Térence  (1538,  in-4°),  qui 
portent  sa  marque  :  une  vigne  sortant  d'un 
trépied,  avec  la  devise  de  son  père  :  Plus  ûlei 
quam  vini,  niiïov  Uaio'j  tj  oîvou,  et  les  initiales 
de  son  nom  :  E.  F.;  mais  il  pouvait  très-bien 
avoir  cette  marque  comme  éditeur,  sans  pour 
cela  imprimer  lui-même.  En  1542,  un  arrêt 
du  parlement  ordonna  que  les  imprimeurs  et 
libraires  seraient  visités  pour  qu'on  pût  sai- 
sir chez  eux  les  livres  (avorisant  les  nou- 
velles opinions.  Le  1er  juillet  de  cette  année, 
Jacques  Nyverd  et  Jean  André  ,  libraires- 
jurés,  se  présentèrent  chez  François  Estienne 
pour  y  faire  la  visite  de  ses  livres.  Celui-ci 
s'y  étant  refusé,  une  plainte  contre  lui  fut 
portée  au  parlement,  et  il  fut  contraint,  sous 
peine  de  prison,  «  de  représenter,  exhiber  et 
remettre  entre  les  mains  desdits  demandeurs 
tous  et  chacun  des  livres  qui  seront  par  eux 
demandés  pour  être  visités.  »  Nyverd  et  An- 
dré étaient  les  espions  du  président  Lyzet, 
qui  faisait  surveiller  de  près  François  Es- 
tienne, parce  qu'il  le  soupçonnait  de  partager 
les  opinions  religieuses  de  son  frère  Robert. 
Le  président  Lyzet  était  ce  magistrat  fana- 
tique qui  avait  prononcé  et  fait  exécuter  la 
sentence  de  mort  contre  Etienne  Dolet,  et 
qui  devint  depuis  abbé  de  Saint-Victor.  Les 
deux  éditions  les  plus  remarquables  de  Fran- 
çois Estienne  sont  un  Psalterium  griecum 
(1543),  et  un  livre  A' fleures,  également  en 
grec,  imprimés  l'un  et  l'autre  en  rouge  et  en 
noir. 

ESTIENNE  (Robert  1er),  deuxième  fils  de 
Henri  I";  né  à  Paris  en  1503,  mort  à  Genève 
le  7  septembre  1559.  Erudit,  philologue,  en 
même  temps  que  typographe  habile,  il  mit 
tous  ses  soins  et  le  dévouement  le  plus  infa- 
tigable à  propager  les  livres  saints  et  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique,  et 
rendit  les  plus  grands  services  aux  lettres.  11 
n'en  fut  pas  moins  constamment  persécuté 
par  la  Sorbonne  pour  ses  magnifiques  éditions 
de  la  Bible,  qui  lui  coûtèrent  tant  de  fatigues 
et  de  travaux  d'érudition.  Dans  ces  temps 
difficiles  où  le  catholicisme,  menacé  par  la 
Réforme,  se  défendait  avec  une  violence  si 
peu  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile ,  tout 
imprimeur  qui  éditait  un  livre  traitant  de  ma- 
tières religieuses  s'exposait  au  bûcher.  Les 
recherches  du  texte  sacré,  les  corrections,  les 
sommaires  ,  les  notes  d'Estienno  portèrent 
ombrage  à  la  Faculté  de  théologie,  et  l'im- 
primeur eut  à  se  défendre  contre  des  pour- 
suites acharnées.  Grâce  à  de  puissantes  pro- 
tections, il  put  échapper  à  l'orage,  quoiqu'on 
fût  à  la  veille  du  jour  (1534)  où  le  Père  des 
lettres,  poussant  la  sévérité  jusqu'à  la  folie, 
frappa  d'interdiction  l'imprimerie  tout  en- 
tière, en  déclarant  tout  imprimeur  justiciable 
de  la  potence. 

Robert  était  âgé  de  dix-sept  ans  lors  de  la 
mort  de  son  père.  Sa  mère  ayant  épousé  Si- 
mon de  Colines,  à  la  fois  graveur?  fondeur 
en  caractères  et  habile  imprimeur,  il  acheva 
sous  ce  maître  son  apprentissage  typogra- 
phique, sans  pour  cela  interrompre  ses  études. 
11  avait  dix-neuf  ans  lorsque  son  beau-père 
lui  confia  la  direction  de  l'imprimerie  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Le  premier 
livre  dont  il  eut  la  responsabilité  est  une 
édition  latine  du  Nouveau  Testament,  qui  pa- 
rut en  1523,  en  petit  format  (in-16).  Quelques 
améliorations,  que  le  jeune  éditeur  crut  de- 
voir apporter  au  texte,  d'après  les  meilleurs 
manuscrits,  lui  suscitèrent  dès  lors  l'animad- 
versiondes  théologiens  de  la  Sorbonne.  C'était 
alors  une  chose  bien  nouvelle  que  de  trouver 
des  exemplaires  de  la  Bible  corrects,  et  les 
sorbonnistes  crièrent  qu'il  fallait  envoyer  au 
feu  l'imprimeur  de  livres  si  corrompus;  car 
ils  prenaient  pour  corruption  tout  texte  ex- 
purgé des  erreurs  des  copistes.  Loin  de  s'é- 
mouvoir de  leurs  clameurs,  Robert  étudia 
avec  plus  d'ardeur  encore  les  saintes  Ecri- 
tures dans  les  sources  hébraïques,  grecques 
et  latines,  et  collationna  entre  elles  Tes  diffé- 
rentes versions  qu'il  put  se  procurer. 

En  1526,  il  établit  une  imprimerie  dans  la 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  en  face  de  l'E- 
cole de  droit,  et,  au  mois  de  novembre  de 
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cette  année,  il  fit  paraître,  à  l'usage  des  en- 
fants, un  opuscule  sur  la  grammaire,  qui  est 
le  premier  ouvrage  imprimé  sous  son  nom. 
Robert  reprit  en  même  temps  pour  emblème 
l'olivier  qui  figurait  dans  l'éousson  de  la  bran- 
che maternelle  des  Estienne,  et  sa  devise 
fut  :  Noli  altum  sapere,  sed  tinte.  En  1528,  il 
épousa  Perrette  ou  Pétronille  Bade,  fille  du 
savant  Josse  Bade,  érudit  et  imprimeur  célè- 
bre. Cette  femme,  aimable  et  instruite,  diri- 
gea parfaitement  la  maison  de  son  mari,  sous 
le  rapport  commercial,  tandis  que  celui-ci  se 
livrait  à  ses  études  et  à  ses  travaux  typogra- 
phiques. Bientôt  Robert  eut  chez  lui  une  es- 
pèce de  décemvirat  littéraire,  qu'on  pouvait 
appeler  itav-rotOv^  (de  toutes  les  nations),  car 
les  membres  de  cette  docte  réunion,  étaut 
de  tous  les  pays,  se  servaient,  par  consé- 
quent, de  toutes  les  langues.  Ces  dix  étran- 
gers avaient  tous  beaucoup,  d'instruction, 
quelques-uns  même  le  plus  profond  savoir,  et 
plusieurs  remplissaient  les  fonctions  de  cor- 
recteurs. Originaires  de  diverses  contrées,  et 
ne  pouvant  parler  la  même  langue,  ils  se 
servaient  entre  eux  de  la  langue  latine  comme 
d'un  commun  interprète  ;  en  sorte  que  tout 
le  monde,  dans  la  maison  de  Robert  Estienne, 
s'exprimait  en  latin. 

Plus  d'une  fois  François  Ier  et  sa  sœur, 
Marguerite  de  Valois,  firent  des  visites  inat- 
tendues à  l'imprimerie  de  Robert.  Sa  femme, 
ses  enfants,  ses  correcteurs  allaient  au-de- 
vant des  augustes  visiteurs;  mais  le  maître, 
enfermé  dans  son  cabinet,  entouré  de  ma- 
nuscrits grecs,  latins,  hébreux,  absorbé  dans 
la  lecture  d'une  épreuve  de  la  Bible  ou  d'un 
traité  de  son  ami  Guillaume  Budé,  faisait 
prier  le  roi  d'attendre  un  peu  qu'il  eût  achevé 
la  correction  qui  l'occupait  en  ce  moment. 
Ses  ennemis  eussent  fait  mettre  le  feu  à  ses 
presses- qu'il  ne  Se  fût  pas  dérangé  davan- 
tage. François  1er  portait  une  grande  affec- 
tion à  Robert;  il  le  nomma  son  imprimeur 
pour  les  langues  hébraïque  et  latine  en  1539 , 
puis  pour  la  langue  grecque,  après  la  mort 
de  Conrad  Néobar  en  1540,  et  c  est  a  sa  de- 
mande et  sous  sa  direction  que  furent  gra- 
vés, par  Claude  Garamond,  les  caractères 
grecs  dits  royaux  (regiis  typis). 

En  1528,  Robert  publia  sa  grande  Bible  la- 
tine, d'après  la  version  de  saint  Jérôme. 
Pour  ne  rien  laisser  au  hasard  dans  une  œu- 
vre aussi  délicate ,  il  avait  comparé  le  texte 
des  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  et  des  abbayes  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  de  Saint-Denis ,  avec  les  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  la  Polyglotte  d' AI-' 
cala.  Ce  travail  cyclopéen  lui  coûta  dix  an- 
nées. Il  ajouta  des  sommaires  en  tète  des 
chapitres,  marqua  les  versets,  mit  à  la  marge 
des  concordances  et  des  variantes  se  rappor- 
tant au  texte  hébreu,  rétablit  les  noms  pro- 
pres chaldéens,  hébreux,  grecs  et  latins  dé- 
figurés dans  les  éditions  précédentes,  et  ter-, 
mina  son  travail  par  un  index  donnant  en  ces 
diverses  langues  les  noms  propres  des  hom- 
mes, des  femmes,  des  .peuplas,  des  villes,  dés 
idoles,  des  fleuves ,  des  montagnes  et  autres 
lieux  qui  se  trouvent  dans  1  Ancien  et  le 
Nouveau"  Testament.  Le  privilège  du  roi 
François  Ie^  donné  à  Paris  le  4  février  1527- 
1528,  et  reproduit  en  français  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage, dit  que  cette  Bible  fut  imprimée  par 
l'avis  et  mûre  délibération  et  expérience  de 
gens  de  grand  sçavoir;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  docteurs  de  Sorbonne  de  s'acharner  'de 
nouveau  contre  Robert,  qui  aurait  inévita- 
blement succombé  sans  la  protection  du  roi. 
Suivant  le  relevé  qui  en  a  été  fait,  Robert 
Estienne  a  donné  onze  éditions  de  la  Bible 
entière,  tant  en  hébreu  qu'en  latin  et  en  fran- 
çais, et  douze  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment en  grec,  en  latin  et  en  français,  indé- 
pendamment des  psautiers  et  concordances 
de  la  Bible.  On  peut  juger  par  là  de  l'immen- 
sité de  ses  labeurs  et  des  services  qu'il  a 
rendus  aux  études  bibliques. 

Voici  l'indication  de  quelques-unes  de  ces 
éditions  :  Biblia  hebraica,  cum  punctis,  avec 
les  commentaires  de  David  Kimchi,  revus  par 
Vatable  (Paris,  1539-1544,  24  part,  en  4  vol. 
in-4°).  Vend.  30  fr.  (La  Vallière)  ;  29  flor., 
mar.  bleu  (Meerman)  ;  40  fr.  (de  Sacy),  en 
5  vol.;  16  fr.  (Quatremère),  en  un  seul  vol. 
Biblia  hebraica,  cum  punctis  (1544-1546,  17  t. 
qui  se  relient  ordinairement  en  8  vol.  in-16), 
jolie  édition  dont  les  beaux  exemplaires  sont 
recherchés,  et  dont  le  prix,  en  librairie,  était 
de  75  sols  :  vend.,  en  17  vol.,  mar.  r.,  1.  r., 
60  fr.  (La  Vallière);  en  7  vol.,  mar.  r.,  41  fr. 
(Brienne),  en  1797  ;  mar.  vert,  130  fr.  (Hebel- 
lynck),  et  89  fr.  (Quatremère).  Ces  deux  édi- 
tions furent  imprimées  avec  les  caractères 
hébreux  que  Guillaume  Le  Bé  avaitgravés  par 
ordre  de  François  1er.  Ces  types  hébreux 
sont  supérieurs  à  ceux  que  l'Italie  et  l'Espa- 
gne avaient  employés  avant  nous.  Biblia  la- 
tina  [1528,  in-fol.  ;  1532,  in-fol.  ;  1534,  in-8°  ; 
prix  :  15  sols,  c'est-à-dire  d'un  bon  marché 
excessif,  même  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence de  la  valeur  actuelle  de  l'argent;  1538- 
1540, gr.  in-fol.;  prix  :  60  sols;  1545,  gr.  in-8°, 
prix  :  45  sols  ;  vend.  14  fr.,  mar.  n.  (Caillard)  ; 
17  fr.  50,  mar.  r.  (F.  Didot),  et  un  exempl.en 
2  vol.,  mar.  antique,  à  compart.  de  couleur, 
d'une  conservation  parfaite  et  provenant  de 
J.-A.  de  Thou,  561  fr.;  1546,  in-fol.;  prix: 
60  sols;  1555,  in-8<>,  et  1556-1557,  2  vol.in-fol.]. 
Novum  Teslamentum,  grsce,  ex  bibliotheca 
regia  (Paris,  1546,  2  tomes  en  l  vol.  in-16^, 
typis  regiis.  C'est  la  première  édition  impri- 
mée avec  les  charmants    petits   caractères 
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grecs  de  Garamond.  Cette  édition  est  connue 
sous  le  nom  de  O  mirificam  :  ce  sont  les  deux 
premiers  mots  de  la  préface  où  Robert  Es- 
tienne rend  grâce  au  roi  qui,  dans  l'intérêt 
des  lettres,  avait  fait  graver  ces  caractères 
grecs,  dits  du  roi,  lesquels  permettaient  de 
réduire  en  petit  format  les  livres  imprimés 
jusque-là  dans  de  grandes  dimensions  ;  on  ne 
pouvait,  dit  Robert,  en  faire  un  plus  digne 
usage  qu'en  les  consacrant  à  l'impression  des 
saints  Evangiles.  D'après  un  premier  catalo- 
gue, le  prix  de  cette  édition  était  de  8  sols  et, 
plus  tard,  il  fut  porté  à  10  sols.  Vend.  :  24  fr., 
mar.  r.  (Gaignat);  18  fr.,  mar.  r.,  1.  r.  (La 
Vallière)  ;  59  fr.,  inar.  à  compart,  et  très- 
beau  (Mae-Carthy);  autre  exemplaire,  à  peu 
près  semblable  au  précédent,  2  liv.  12  sh. 
(65  fr.)  [Libri],en  1859.  —  Le  même  ouvrage, 
en  grec  (Paris,  1549,  2  part,  en  1  vol.  in-16); 
prix  :  10  sols.  C'est  dans  cette  édition  que  se 
trouve,  à  l'avant-dernière  ligne  de  la  pre- 
mière page  de  la  préface,  la  faute  pulres 
pour  plures.  Cette  faute,  occasionnée  par  une 
transposition  de  lettres  dans  le  mot  plures, 
sert_  à  distinguer  cette  édition  de  celle  de 
1546,  même  quand  les  titres  en  auraient  été 
déplacés  ou  changés.  Vend.  :  très-bel  exem- 
plaire, mar.  r.,  1.  r.,  aux  armes  du  comte 
d'Hoym,  73  fr.  (de  Cotte)  ;  60  fr.  mar.  bl.  tr. 
gaufrée  (Thierry);  67  fr.,  mar.  viol.  (Lar- 
cher)  ;  25fr.50;mar.  r.  (3«  vente  Quatremère). 

On  ne  saurait  omettre  de  mentionner  ici  les 
Concordances  de  la  Bible,  que  Robert  Es- 
tienne fit  paraître  en  1555.  Il  a  rangé  mot 
par  mot,  phrase  par  phrase,  toute  la  Bible 
clans  un  Index  disposé  dans  l'ordre  alphabéti- 
que, avec  renvoi  a  chaque  verset,  conformé- 
ment à  la  disposition  de  l'édition  latine  qu'il 
publia  simultanément.  Cet  immense  travail, 
auquel  ses  amis  ne  concoururent  en  rien,  lui 
coûta  des  peines  inouïes.  Il  ne  forme  pas 
moins  de  1,100  pages,  à  4  colonnes,  en  petits 
caractères,  et  il  rivalise,  par  sa  belle  exécu- 
tion typographique,  avec  les  productions  les 
plus  parfaites  des  Elzévirs.  , 

Robert  Estienne  a  imprimé,  tant  à  Paris 
qu'à  Genève,  dans  l'espace  de  trente-quatre 
ans,  environ  500  éditions,  formant  550  volu- 
mes, sans  compter  ce  qui  restera  toujours 
ignoré  ou  confondu.  Sous  le  rapport  du  for- 
mat, ce  nombre  total  se  décompose  ainsi  : 
ni  volumes  in-16  ou  in-32, 376  volumes in-8», 
90  volumes'  in-4<>,  et  70  volumes  in-folio. 
Outre  des  éditions  de  la  Biblej  on  "doit  à  ce 
savant  typographe  les  premières  éditions 
grecques  d  EusèOe,  de  Ûenys  d' Halicarnasse, 
de  Dion  Cassius,  de  Justin  et  à'Appien,  im- 
primées avec  les  beaux  caractères  de  Gara- 
mond; des  éditions  de  Cicëron,  de  Virgile  et 
de  trente  autres  écrivains  latins,  des  livres 
élémentaires  pour  l'étude  du  latin  et  du  fran- 
çais, un  Dictionnaire  latin- français,  un  autre 
français-latin,  et  un  Thésaurus  lingux  latins;, 
immense  travail  pour  lequel  il  fut  secondé 
par  Jean  Thierry  de  Beauvais,  et  dont  l'ap- 
parition fut  un  événement  littéraire  sur 
lequel  nous  croyons  utile  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Le  Thésaurus  tingux  latinx 
tut  imprimé  en  1531,  à  la  fin,  1532  (in-fol.); 
2»  édit.,  augmentée  (1536)  ;  3e  édit.,  beaucoup 
plus  ample  (1543).  Dans  cette  édition,  Robert 
Estienne  supprima  l'interprétation  française 
des  mots  latins  qu'il  avait  introduite  précé- 
demment dans  cet  ouvrage,  ayant  publié  en 
1538  un  dictionnaire  latin-français.  L'édition 
de  Marius  Nizolius  (Venise,  1551,  3  vol. 
in-fol.),  selon  Renouard,  ne  paraît  pas  avoir 
été  achevée.  Celle  de  Lyon  (1573,  4  vol. 
in-fol.)  renferme  de  nombreuses  augmenta- 
tions, mais  elle  pèche  par  le  manque  de  cri- 
tique. L'édition  de  Londres  (1734-1735,  4  vol. 
gr.  in-fol.)  est  très-belle.  Elle  a  été  vendue 
en  très-grand  papier,  dont  il  n'y  a  que  dix 
exemplaires,  12  liv.  (300  fr.),  cuir  de  Russie 
(Askew)  ;  6  liv.  10  sh.  (62  fr.  50),  mar.  r. 
(Drury).  L'édition  de  Bàle  (1740,4  vol.in-fol.), 
publiée  par  Ant.  Birrius,  avec  les  notes  au- 
tographes que  Henri  Estienne  avait  écrites 
sur  un  exemplaire  de  l'édition  de  1573,  est 
inoins  belle  que  celle  de  Londres  ;  mais,  pour 
l'usage,  elle  est  préférée  à  celle-ci,  parce 
qu'elle  a  été  plus  exactement  corrigée.  Le 
papier  ordinaire  de  ce  livre  est  bis  et  sans 
coite.  Les  rares  exemplaires  qui  ont  été  tirés 
sur  papier  fort  sont  assez  recherchés.  On  en 
o  vendu  un,  relié  en  mar.  r.  dent.,  158  fr.  en 
1813,  et  70  fr.  (Labey)  en  1839.  Enfin,  l'édi- 
tion de  Leipzig  (1749,  4  tom.  qui  se  relient  en 
2  vol.  in-fol.),  donnée  par  J.-M.  Gesner,  est 
fort  estimée  ;  mais  la  publication  de  nom- 
breuses éditions  du  Lexicon  de  Forcellini 
l'ont  fait  moins  rechercher. 

De  nouvelles  persécutions  de  la  Sorbonne 
obligèrent  plusieurs  fois  Robert  Estienne  à 
quitter  Pans,  et  la  protection  du  roi  suffisait 
à  peine  à  le  couvrir  contre  les  attaques  in- 
justes dont  il  était  l'objet.  Catholique  modéré 
et  tolérant,  d'une  orthodoxie  peut-être  un 
peu  douteuse,  comme  Erasme,  Budé  et  Tur- 
nèbe,  Estienne"  fut  poussé  vers  la  Réforme 
par  cette  guerre  implacable.  Sous  Henri  II, 
en  qui  il  ne  trouva  pas  un  appui  aussi  effi- 
cace que  sous  le  règne  précédent,  il  se  re- 
tira à  Genève  avec  sa  tamille  (1550),  em- 
brassa le  calvinisme,  rouvrit  ses  ateliers  et 
publia  son  virulent  écrit  :  Les  censures  des 
théologiens  de  Paris,  par  lesquelles  ils  ont  faus- 
sement condamné  les  Bibles  imprimées  par  Bob. 
Estienne  (1552),  Cet  ouvrage  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  notre  langue. 
Un  fait  qu  il  n'est  pas  possible  de  taire,  c'est 
que  cet  nomme  illustre,  qui  avait  tant  souf- 
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fert  du  fanatisme  religieux,  se  laissa  empor- 
ter par  son  ardeur  de  néophyte  calviniste 
jusqu'à  applaudir  au  supplice  de  l'infortuné 
Micnel  Survet,  et  à  reprocher  aux  théologiens 
de  Paris  leur  tolérance  coupable  pour  Rabe- 
lais et  ses  écrits. 

De  son  mariage  avec  Perrette  Bade,  .Ro- 
bert Estienne  eut  neuf  enfants  :  Henri  II, 
Robert  II,  Charles,  François  II,  Jeanne, 
Catherine,  Jean,  Marie  et  Simon.  Trois  d'en- 
tre eux  exercèrent  la  profession  d'imprimeur, 
savoir  :  Henri  II  et  François  H  à  Genève,  et 
Robert  II  à  Paris.  Il  perdit  sa  femme  avant 
de  "quitter  Paris,  en  1550,  et  il  épousa  en  se- 
condes noces,  à  Genève,  Marguerite  Des- 
champs, dite  Duchemin.  Par  son  testament,  il 
ordonna  à  ses  enfants  d'embrasser  la  religion 
réformée.  Il  déshérita  Robert  et  Charles 
<  pour  l'avoir,  à  son  grand  regret  et  contre 
son  vouloir,  fraudé  de  cette  espérance,  se 
retirant  d'avec  lui  de  son  Eglise  et  s'en  re- 
tournant au  lieu  d'où,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
les  avoit  retirés,  et,  qui  pis  est,  se  sont  ma- 
riés sans  son  autorité  et  consentement,  et  ont 
résisté  à  ses  prières,  à  ses  sommations.  »  Il 
mourut  à  Genève,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
entouré  de  la  vénération  de  ses  nouveaux 
coreligionnaires.  Voici  le  jugement  que  porte 
sur  ce  savant  et  habile  imprimeur  l'historien 
J.-A.  de  Thou  :  «  Robert  Estienne  laissa  fort 
au-dessous  de  lui  Aide  Manuce  et  Froben 
pour  la  rectitude  et  la  netteté  du  jugement, 
pour  l'application  aux  travaux  et  pour  la 
perfection  de  l'art  même.  Ce  sont  là  pour  lui 
des  titres  à  la  reconnaissance  non-seulement 
de  la  France,  mais  du  inonde  chrétien  tout 
entier,  titres  plus  solides  que  n'ont  jamais  été 
pour  les  plus  célèbres  capitaines  leurs  plus 
brillantes  conquêtes  ;  et  ses  travaux  seuls  ont 
plus  fait  pour  l'honneur  de  la  France  que 
tous  les  hauts  faits  de  nos  guerres,  que  tous 
les  arts  de  la  paix  I  • 

La  mort  de  Robert  ne  mit  pas  un  terme  aux 
attaques  de  ses  implacables  ennemis,  et  ils 
ne  se  firent  pas  faute  de  souiller  sa  mémoire 
par  les  accusations  les  plus  insensées.  «  Il  y  a 
des  préventions  fatales,  dit  Auguste  Bernard, 
contre  lesquelles  la  vie  la  plus  noble  ne  sau- 
rait se  défendre  ;  il  a  suffi  quelquefois  do 
l'absurde  assertion  d'un  ignorant  pour  perdre 
une  réputation  sans  tache.  Tel  est  particu- 
lièrement le  cas  de  celle  de  Robert  Estienne, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  ravi  à  la  France,  di- 
sons le  mot,  d'avoir  volé  les  types  des  carac- 
tères gravés  par  ordre  et  aux  frais  de  Fran- 
çois Ier.  Vainement  quelques  savants  ont-ils 
élevé  la  voix  pour  justifier  d'une  pareille  ac- 
cusation le  plus  illustre  membre  d'une  famille 
qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  notre  pays;  l'accu- 
sation a  prévalu.  »  Dans  une  dissertation  in- 
titulée :  les  Estienne  et  les  types  grecs  de 
François  ier  (1856,  in-8°),  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  réduit  cette  accusation  à 
néant.  Robert  Estienne,  en  quittant  ia  France, 
n'a  pu  emporter  avec  lui  les  poinçons  des 
caractères  royaux,  puisqu'ils  avaient  été  dé- 
posés à  la  Chambre  des  comptes;  mais  seule- 
ment les  matrices  de  cicéro  ut  de  gros-romain, 
dont  il  se  servait  habituellement  pour  la  fonte 
de  ces  caractères  et  qui  ne  lui  furent  jamais 
réclamées  ni  à  son  lils  non  plus.  Il  en  avait 
laissé  une  autre  série,  plus  complète,  connue 
sous  le  nom  de  matrices  royales,  dont  les  ty- 
pographes français  continuèrentà  faire  usago 
pour  se  procurer  des  fontes  de  ces  magnifi- 
ques caractères,  et  qu'ils  pouvaient  facile- 
ment obtenir  à  leurs  frais  et  à  la  charge  d'en 
rappeler  sur  le  titre  du  livre  l'origine  royale. 

Ce  ne  fut  que  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Robert  que  le  gouvernement  de  Henri  IV 
revendiqua  comme  une  propriété  nationale 
ces  matrices  que  Henri  Estienne  avait  enga- 
gées pour  sûreté  d'un  prêt  de  400  écus  d'or. 
Le  conseil  de  Genève  défendit  que.ee  gage 
sortît  des  mains  du  dépositaire,  auquel  les  hé- 
ritiers de  Henri  avaient  déjà  versé  un  à- 
compte  de  200  écus  d'or.  En  1613,  les  frères 
Chouet,  libraires,  se  rendirent  acquéreurs  de 
cette  créance.  LegouvernementdeLouisXIII 
lit  de  nouvelles  instances  pour  avoir  ces  ma- 
trices, qui  furent  vendues  judiciairement  le 
16  juillet  1615,  et  adjugées  à  l'agent  de  la 
France  pour  le  prix  de  5,005  florins  (2,310  fr.). 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  avait  reçu 
de  sa  cour  l'ordre  de  faire  acheter  ces  types 
à  Genève,  se  mit  en  rapport  avec  Paul  Es- 
tienne, qui  aurait  voulu  vendre  et  régler  lui- 
même  avec  ses  créanciers.  C'est  pour  sauver 
aux  Genevois  l'embarras  d'un  refus  à  l'An- 
gleterre, que  le  garde  des  sceaux  de  France 
lit  entendre  à  l'ambassade  ■  que  ces  matrices 
appartenoient  au  roi,  ayant  été  dérobées  à 
François  1er,  ce  que  lesdits  ambassadeurs 
ont  écrit  à  leur  maître,  n'espérant  pas  de  les 
pouvoir  plus  obtenir.  •  Au  mois  de  février  1620, 
Paul  Estienne  fut  chargé  d'aller  à  Genève 
pour  reconnaître  les  matrices,  qui  lui  furent 
délivrées  après  qu'il  eut  consenti  à  payer,  sur 
les  fonds  qui  lui  avaient  été  remis  au  nom  du 
roi,  les  dettes  liquidées  lors  de  l'adjudication 
de  1616  ;  et  la  garde  de  ces  types  lut  confiée, 
à  son  fils  Antoine,  déjà  imprimeur  du  roi  à 
Paris.  Robert  avait  le  droit  d'agir  comme  il 
l'a  fait,  et,  s'il  eût  été  en  faute,  ses  ennemis 
n'auraient  pas  attendu  qu'il  fût  mort  pour  lui 
en  faire  de  sanglants  reproches. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Robert  Estienne 
à  sa  louange  formerait  une  couronne  poé- 
tique des  plus  volumineuses.  Les  traits  de 
ce  laborieux  typographe  nous  ont  été  conser-" 
vés  par  plusieurs  portraits  du  temps  ;  mais 
un  seul,  selon  Renouard,  paraît  mériter  con- 
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fiance;  c'est  un  portrait  en  buste  très-petit, 
qui  a  été  reproduit,  au  moyen  de  la  gravure  sur 
bois,  dans  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Es- 
tienne.  La  statue  de  Robert  lor  est  une  de  cel- 
les qui,  uu  nombre  de  douze,  ontété  exécutées 
pour  décorer  la  principale  entrée  de  l'Hôtel  do 
ville  de  Paris. 

ESTIENNE  (Charles),  imprimeur,  troisième 
fils  de  Henri  I<>r,  frère  du  précédent,  né  en 
1504,  mort  a  Paris  en  1564.  Comme  ses  deux 
frères,  Robert  1er  et  François ,  il  reçut  une 
solide  éducation  dans  la  maison  paternelle, 
sous  la  direction  de  Lascaris.  Ses  goûts  le 
portèrent  vers  l'étude  de  la  médecine,  et, 
très-jeune  encore,  il  fut  reçu  docteur  à  la 
Faculté  de  Paris.  Lazare  Baïf  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils  Antoine,  qui  devint 
l'un  des  meilleurs  postes  de  la  Pléiade,  et  il 
l'emmena  avec  sa  famille,  en  1540,  lorsqu'il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Dans  ces  voyages,  Charles  Es- 
tienne  entra  en  relation  avec  les  savants  les 
plus  distingués  des  pays  qu'il  visita,  et  se  lia 
d'amitié  particulièrement  avec  Paul  Manuce. 
Il  contracta  en  même  temps  en  Italie  le  goût 
de  l'archéologie,  science  sur  laquelle  il  publia 
quelques  dissertations.  En  1545,  il  fit  imprimer 
chez  Simon  de  Colines  un  grand  ouvrage 
d'anatomie  :  De  dissectione  portium  corporis 
humani  (gr.  in-fol.,  fig.  —  Les  figures,  au  nom- 
bre de  62,  et  les  vignettes  imprimées  dans  ce 
livre  ont  aujourd'hui  fort  peu  de  valeur  pour 
la  science  anatomique  ;  mais  elles  sont  remar- 
quables comme  productions  de  la  gravure  sur 
bois).  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français, 
a  paru  sous  ce  titre  :  la  Dissection  des  parties 
dit  corps  humain,  divisée  en  trois  livres,  par 
Charles  Estienne,  docteur  en  médecine,  avec  les 
figures  et  déclaration  des  incisions,  composées 
par  Estienne  de  La  Rivière,  chirurgien  (Paris, 
Simon  de  Colines,  1546,  in-fol.,  fig.).  Cete  édi- 
tion contient  deux  planches  de  plus  que  l'é- 
dition latine,  et  c'est  la  dernière  où  ligure  le 
nom  du  célèbre  imprimeur  Simon  de  Colines. 

Lorsque  son  frère  Robert  eut  quitté  la  France 
pour  se  soustraire  aux.  persécutions  dont  il 
était  l'objet,  Charles,  resté  fidèle  à  la  religion 
catholique,  prit  pour  son  compte  la  direction 
de  l'imprimerie  du  pauvre  iugitif,  afin  de 
sauver  les  intérêts  de  ses  neveux ,  restés  ou 
revenus  à  Paris,  et  dont  il  se  fit  le  protec- 
teur. 11  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  ha- 
bileté, sans  cesser  néanmoins  d'exercer  l'art 
de  guérir.  Le  titre  d'imprimeur  du  roi  lui 
ayant  été  conféré,  il  termma  les  ouvrages 
commencés  par  son  frère,  et,  dès  1551,  parut 
la  belle  édition  princeps  du  texte  grec  d'Ap- 
pien  :  Luletix,  typis  regiis,  cura  ac  diligenlia 
Caroli  Stephani  (in-fol.).  L'année  suivante, 
il  obtint  du  roi  Henri  II  la  mainlevée  du  sé- 
questre mis  sur  les  biens  acs  enfants  de  Ro- 
bert, par  suite  du  départ  de  ce  dernier  pour 
Genève.  Il  publia,  cette  même  année,  le  Guide 
des  chemins  et  fleuves  de  Fronce,  ainsi  que  les 
Voyages  de  plusieurs  endroits  de  France ,  on 
forme  d'itinéraires.  Il  en  donna  trois  éditions. 
En  1553,  il  fit  paraître  en  latin  un  Diction- 
naire  historique  et  poétique  de  toutes  les  na- 
tions, hommes,  lieux,  fleuves,  montagnes,  ex- 
cellent travail  dont  son  frère  Robert  avait 
donné  des  essais,  et  qui,  augmenté  à  chaque 
édition  nouvelle  dans  l'espace  de  deux  siècles, 
est  devenu  le  Dictionnaire  de  Moréri.  En  1554, 
il  fit  paraître  son  Prxdium  rusticum,  in  quo 
cujusvis  soli  vel  culti  vel  inculti  plantarum  vo- 
cabula  ac  descriptiones,  earumque  conserenda- 
rum  atque  excolendarum  instrumenta  suo  ordine 
describunlur  (Paris,  pet.  in-8°  de  648  p.,  et  in- 
dex). L'auteur  refondit  dans  ce  livre  divers 
opuscules  sur  l'agriculture,  l'horticulture,  la 
viniculture,  etc.,  qu'il  avait  déjà  publiés  plu- 
sieurs fois  séparément.  Depuis,  il  traduisit,  ou 
plutôt  rédigea  en  français,  avec  des  additions 
considérables,  le  Prsdium  rusticum,  qui  fut  pu- 
blié l'année  même  de  sa  mort  par  son  gendre, 
le  médecin  Jean  Liébault,  sous  le  titre  sui- 
vant :  l'Agriculture  et  Maison  rustique  de 
Charles  Estienne,  docteur  en  médecine;  «en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  estre  requis 
pour  bastir  maison  champestre ,  prévoir  les 
changements  et  diversitez  du  temps,  médi- 
ciner  J»s  laboureurs  malades,  nourrir  et  mé- 
diciner  bestial  et  volaille  de  toutes  sortes, 
dresser  jardin  tant  potager,  médicinal  que 
parterre ,  gouverner  les  mousches  à  miel , 
faire  conserve,  confire  les  fruicts,  fleurs, 
racines  et  escorces ,  préparer  le  miel  et 
la  cire,  planter,  enter  et  médiciner  toutes 
sortes  d'arbres  fruictiers,  faire  les  huiles, 
distiller  les  eaux,  avec  plusieurs  pourtraicts 
d'alenbics  pour  la  distillation  d'icelles,  entre- 
tenir les  prés,  viviers  etestangs,  labourer  les 
terres  à  graines,  façonner  les  vignes,  planter 
bois  de  haute  fustaye  et  taillis,  Dastir  la  ga- 
renne, la  héronnière  et  le  parc  pour  les  bestes 
sauvaiges ,  plus  un  brief  recueil  des  chasses 
du  cerf  et  du  sanglier,  du  lièvre  et  du  re- 
gnard,  du  blereau,  du  connin  et  du  loup  et  de 
la  fauconnerie  (Paris,  laques  du  Puits,  1564, 
in-4°,  fig.).  »  C'est  la  première  édition  d'un  livre 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès  et  dont  le  second 
titre  :  Maison  rustique,  adapté  à  de  nouveaux 
ouvrages  du  même  genre,  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
-deux  fois  en  1565  (Paris,  in-4°,  et  Lyon, 
in-16),  puis  en  1570,  en  1578,  en  1583,  en  1586 
et  en  1589,  avec  des  additions  de  Liébault 
(in-4°).  Trente  autres  éditions,  toutes  de  for- 
mat in-4°,  imprimées  à  Lyon  ou  à  Paris,  de 
1591  à  1702,  sont  indiquées  dans  la  Catalogue 
de  J.-B.  Huzard  (2^  part.,  p.  729  et  suiv.). 
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En  1555,  Charles  Estienno  publia  une  fort 
belle  édition  des  œuvres  complètes  de  Cicé- 
ron  (4  toin.  en  2  vol.  in-fol.),  qu'il  dédia  à  son 
protecteur,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine. 
C'est  à  la  recommandation  de  ce  prélat  que 
le  roi  Henri  II  accorda  à  Charles  Estienne  le 
privilège  qui  lui  concédait  pendant  dix  ans  le 
droit  d'imprimer  seul  les  œuvres  de  Cicéron. 
Chaque  tome  est  accompagné  de  variai  lec- 
tiones  et  d'un  index  très-complet.  M.  Am- 
broise-Firrnin  Didot  est  devenu  possesseur, 
en  1835,  d'un  exemplaire  de  cette  édition 
avec  des  corrections  autographes  de  Henri  II 
Estienne. 

Les  espérances  dont  Charles  s'était  bercé 
sur  le  succès  de  son  grand  ouvrage,  le  Thé- 
saurus Ciceronianus  (1557,  in-fol.),  pour  ré- 
tablir ses  affaires  commerciales,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  plus  triste  état,  furent  entiè- 
rement déçues.  Il  végéta  quelques  années 
encore,  et  enfin,  en  16G1 ,  ses  créanciers  le 
firent  enfermer  au  Châtelet  de  Paris ,  où  il 
mourut  après  trois  ans  de  détention.  Charles 
Estienne  était  d'un  caractère  jaloux  et  iras- 
cible, qui  lui  avait  aliéné  ses  confrères.  Dans 
son  malheur,  il  fut  abandonné  de  tous,  même 
de  ses  neveux,  pour  lesquels  il  s'était  dévoué. 
Pendant  les  dix  années  qu'il  a  exercé  l'art 
typographique,  il  a  publié  cent  et  une  éditions. 
»  Si  comme  typographe,  dit  l'auteur  des  Anna- 
les de  l'imprimerie  des  Estienne,  Charles  n'a  pas 
conquis,  à  l'exemple  de  son  frère  Robert  et  de 
son  neveu  Henri  II,  ce  renom  impérissable 
qui  immortalise  cette  nombreuse  famille ,  il 
vient  après  eux  partager  leur  célébrité,  avec 
d'autant  plus  de  justice,  qu'étranger  par  ses 
premières  études  à  cette  profession,  dans  la- 
quelle il  sut  obtenir  des  succès,  il  ne  devait 
en  faire  la  sienne  que  par  l'effet  des  persé- 
cutions ecclésiastiques  qui  mirent  son  frère 
Robert  dans  la  nécessité  de  chercher  un  re- 
fuge sur  la  terre  étrangère.  •  —  Sa  fille, 
Olympe-Nicole,  mariée  vers  1564  au  médecin 
Jean  Liébault,  vécut  dans  une  misère  af- 
freuse, et  son  mari  mourut  presque  d'inani- 
tion, en  1596.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits, 
les  Misères  de  la  femme  mariée,  où  se  peu- 
vent voir  les  peines  et  les  tourments  qu'elle 
reçoit  durant  sa  vie,  mis  en  forme  de  stances. 

ESTIENNE  (Henri  II,  surnommé  le  Grand, 
seigneur  de  Grière)  ,  fils  aîné  de  Robert  I", 
né  a  Paris  en  1528,  mort  à  Lyon  eu  mars  1598. 
Formé  pour  l'érudition,  qu'on  ne 'Séparait  pas 
alors  de  la  profession  d'imprimeur,  il  reçut 
dans  la  maison  de  son  père  une  éducation 
brillante,  dirigée  surtout  vers  la  philologie, 
suivit  ensuite  les  leçons  de  Danès  et  de  Tur- 
nèbe,  et  partit  à  1  âge  de  dix-huit  ans  pour 
l'Italie,  afin  de  fouiller  les  bibliothèques  et  de 
chercher  des  manuscrits  grecs.  •  Cet  homme 
extraordinaire,  qui  voyagea  la  moitié  de  sa 
vie ,  dit  M.  F.  Didot,  savait  à  fond  toutes  les 
langues  modernes  aussi  bien  que  les  langues 
anciennes,  et  quelques-unes  des  langues  orien- 
tales. »  11  se  lia  dans  ses  voyages  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  du  siècle,  et  re- 
vint à  Paris  après  avoir  collationné  une  im- 
mense quantité  de  manuscrits. 

En  1550,  il  alla  visiter  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  et  dans  ce  voyage  il  fut  reçu  à 
la  cour  par  le  jeune  roi  Edouard  VI.  11  s'ar- 
rêta ensuite  dans  le  Brabant,  en  attendant 
que  son  père  eût  achevé  les  préparatifs  de 
son  départ  pour  Genève,  où  il  ne  tarda  pas  à 
le  rejoindre.  De  retourà  Paris,  en  1554,  Henri 
Estienne  y  publia  la  première  édition  ù'Ana- 
créon ,  dont  il  avait  découvert  deux  manu- 
scrits, et  il  accompagna  le  texte  grec  d'une 
traduction  latine  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
légance et  de  fidélité.  Cette  découverte  fut 
un  événement  littéraire.  Remy  Belleau  s'em- 
pressa de  tourner  en  vers  français  les  poésies 
d'Anacréon,  et  Ronsard,  en  les  imitant,  dit  à 
cette  occasion  dans  une  de  ses  odes  r 

Verse  donc,  et  reverse  encor 

Dedans  cette  grand*  coupe  d'or. 

Je  vais  boire  à  Henry  Eslienne, 

Qui  des  enfurs  nous  a  rendu 

Du  vieil  Anacreon  perdu 

La  douce  lyre  téienne. 

En  1555,  Henri  retourna  à  Genève,  puis  en 
Italie ,  voyage  dans  lequel  il  découvrit  à 
Rome  des  fragments  de  Diodore  de  Sicile, 
coltationna  le  texte  de  Diogène  Laerce,  et  fit 
imprimer,  à  Venise,  une  traduction  de  l'héo- 
crite  et  autres  poésies  bucoliques.  Rentré  à 
Genève,  il  épousa,  le  l"  décembre  de  cette 
année,  Marguerite  Pillot,  fille  de  Marguerite 
Deschamps,  dite  Duchemin,  seconde  femme 
de  son  père.  L'année  suivante,  Henri  donna 
une  édition  des  Psaumes  de  David ,  avec 
quatre  traductions  latines  faites  par  quatre 
illustres  poètes,  un  Français,  un  Italien,  un 
Allemand  et  un  Ecossais. 

En  1557,  il  fixa  définitivement  sa  résidence 
à  Genève,  où  il  fonda  une  imprimerie  distincte 
de  celle  de  son  père.  Il  prit  en  même  temps 
pour  inarque  l'olivier,  et  pour  devise  :  Noli 
altum  sapere,  sed  lime.  Dans,  le  courant  de 
cette  même  année,  il  publia,  avec  des  com- 
mentaires et  des  préfaces,  la  première  édi- 
tion de  V Apologie  pour  les  chrétiens,  pur  Athé- 
nagore  ;  la  première  édition  de  Maxime  de 
Tyi;  dont  le  texte  avait  été  rapporté  d'Italie 
par  Jean  Lascaris  ;  quelques  écrits  d'Aristote 
et  de  Théophraste,  inédits  ;  les  tragédies  d'Es- 
chyle, parmi  lesquelles  celle  &' Agamemnon  se 
trouve  pour  la  première  fois  tout  entière;  les 
textes  grecs  inédits  des  Fragments  des  histo- 
riens Ctésias,  Agalharchide ,  Memnon  ,  et  les 
Ibériques  et  Annibaliques  d'Appien  ;  et  enfin, 
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son  Lexicon  Ciceromanum  grxco-latinum ,  Un 
de  ses  ouvrages  les  plus  rares  et  les  plus  es- 
timés. Les  dépenses  de  ses  voyages,  ses  frais 
d'établissement  et  ceux  que  lui  occasionnè- 
rent les  publications  que  nous  venons  de 
mentionner,  eurent  bientôt  épuisé  ses  res- 
sources, et,  dès  1558,  il  n'aurait  pu  continuer 
ses  travaux  si  Hulric  Fugger,  riche  banquier 
d'Augsbourg,  ne  lui  eût  fourni  généreusement 
les  fonds  dont  il  avait  besoin.  C'est  par  re- 
connaissance qu'il  prit  le  titre  d'imprimeur  de 
Fugger.  Les  mots  :  Excudebatllenricus  Stepha- 
nus,  Huhlerici  Fuggeri  typographus,  se  trou- 
vent sur  le  seul  volume  qu'il  ait  imprimé 
cette  année,  l'édition  originale  des  Constitu- 
tions et  Edits  de  l'empereur  Justinien. 

En  1559,  Henri  perdit  son  père,  qui,  par 
son  testament,  l'institua  son  héritier  univer- 
sel, avec  la  charge  de  veiller  à  l' éducation  et 
à  l'établissement  de  ses  frères  et  sœurs. 

Ayant  réuni  son  imprimerie  à  l'établisse- 
ment paternel,  Henri  acheva  les  travaux  qui 
se  trouvaient  dans  celui-ci  en  cours  d'exécu- 
tion. Ce  fait  est  rappelé  dans  la  dédicace  de 
son  édition  de  Diodore  de  Sicile  à  son  protec- 
teur Hulric  Fugger.  n  A  la  publication  des  œu- 
vres inédites  de  Denys  d'Halicarnasse ,  de 
Dion  et  d'Appien,  je  me  félicite  de  pouvoir 
joindre  celles  de  Diodore  de  Sicile,  dont  on 
ne  possédoit  encore  que  cinq  livres.  »  Cette 
édition,  augmentée  de  dix  livres  et  do  frag- 
ments inédits  de  cet  auteur,  doit  être  regardée 
comme  Yeditio  princeps.  Le  texte  grec  y  est 
accompagné  d'une  traduction  latine  de  Henri 
Estienne  et  de  ses  observations. 

En  1560,  il  dédia  àMélanchthon  sa  première 
édition  grecque  et  latine  de  Pindare,  et  l'an- 
née suivante  il  publia,  avec  le  concours  de 
Fr.  Portus,  Conrad  Gesner  et  Joachim  Ca- 
merarius ,  une  édition  in-folio  de  Xénophon, 
grec  et  latin ,  dont  il  améliora  le  texte  au 
moyen  de  divers  manuscrits. 

En  1562,  il  imprima  l'Exposition  ecclésias- 
tique du  Nouveau  Testament ,  qui  resta  ina- 
chevée, l'auteur,  Augustin  Marlorat,  ayant 
été  pendu  à  Rouen  par  l'ordre  des  Guises, 
pour  ses  doctrines  religieuses. 

Il  publia  aussi  la  première  édition  des  Dis- 
cours de.Thémistius  et  sa  traduction  des  Hy- 
potyposes  de  Sextus  Empiricus.  L'année  sui- 
vante, il  fit  paraître,  en  latin,  son  traité  De 
l'abus  que  l'on  fait  en  latin  de  divers  mots 
grecs.  En  15G4,  il  mit  au  jour  le  Dictionnaire 
de  médecine,  savant  ouvrage  où  il  explique  en 
latin  les  termes  grecs  usités  en  médecine,  en 
commençant  par  Hippocrate  et  finissant  par 
Celse;  termina  l'impression  d'un  recueil  des 
anciens  poëtes  latins  commencé  par  son  père, 
et  donna  une  édition  de  Thucydide,  dont  il 
collationna  de  nouveau  le  texte  grec  sur  les 
manuscrits.  Cette  année,  au  mois  d'octobre, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  per- 
sonne douée  des  plus  éminentes  qualités,  et 
qu'il  chérissait  tendrement.  Elle  n'était  âgée 
que  de  vingt-cinq  ans.  Il  en  avait  eu  quatre 
enfants,  nommés  Henri,  Judith,  Esther  et 
Isaac;  mais  il  ne  lui  restait  plus  alors  que  sa 
première  fille,  Judith,  née  en  1559,  qui  épousa, 
en  1580,  un  libraire  nommé  Le  Preux  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Au  mois  de  mars  1565, 
Henri  se  remaria  à  Barbe  de  Wille,  de  famille 
écossaise  et  parente  du  jurisconsulte  Henri 
Scrimger.  De  1565  à  1570,  il  publia,  entre  au- 
tres ouvrages,  une  édition  in-folio  de  la.  Bible 
traduite  en  français,  et  une  édition  in-folio  du 
Nouveau  Testament  en  grec,  avec  deux  tra- 
ductions latines,  dont  1  une  par  Théodore  de 
Bèze;  le  Traité  de  la  conformité  du  langage 
français  avec  le  grec;  une  superbe  édition  des 
Poeix  grmci  principes  (1566),  dans  laquelle  ce 
savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
pour  distinguer  les  noms  propres,  les  pays, 
les  montagnes  et  les  rivières  ;  une  édition  de 
l'Anthologie,  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
de  Venise;  une  traduction  latine  à' Hérodote, 
où,  devançant  l'opinion  de  la  postérité,  il 
prétend  que  bien  des  faits  rapportés  par  cet 
auteur,  et  qui  pourraient  sembler  fabuleux, 
sont  cependant  vrais;  l'Introduction  au  traité 
de  la  conformité  des  merveilles  anciennes  avec 
les  modernes,  écrit  hardi  dans  lequel  il  trace 
le  tableau  de  la  société  à  son  époque,  et  dont 
il  compare  au  récit  d'Hérodote  les  erreurs  et 
les  monstruosités  ;  Artis  medics  principes  post 
Hippocratem  et  Galenum  (1567,  2  vol.  in-fol.)  ; 
une  fort  belle  édition  du  Nouveau  Testament 
(in-S°),  dédiée  au  prince  de  Condé  et  à  la 
noblesse  protestante  de  France,  comprenant 
le  texte  grec,  la  traduction  latine  et  les  com- 
mentaires de  Théodore  de  Bèze;  les  Psaumes 
de  David  traduits  par  Henri  en  vers  latins  ana- 
créontiques  et  sapfliques  (1568)  ;  des  Commcn- 
tairessur  Sophocle;  des  Commentaires  surEuri- 
pide ;  un  recueil  des  divers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'Histoire  romaine  (4  vol.),  avec  des  index 
très-complets;  une  édition  des  Apophthegmes 
grecs,  dans  laquelle  il  prend  pour  la  dernière 
fois  le  titre  d'imprimeur  de  Hulric  Fugger; 
les  textes  inédits  des  Hymnes  de  Synésius  et 
de  quelques  Odes  de  Grégoire  de  Nazianze  ; 
la  Plainte  de  la  Typographie  au  sujet  des  im- 
primeurs ignorants  qui  compromettent  cet  art 
(1568),  opuscule  latin  fort  curieux;  une  édi- 
tion du  Nouveau  Testament  en  grec,  latin  et 
syriaque,  suivi  d'une  grammaire  chaldéenne 
et  syriaque  (2  vol.  in-fol.);  les  plus  belles 
Sentences  des  comiques  grecs,  avec  une  tra- 
duction latine,  des  notes  et  un  Traité  sur  les 
sentences  (in-24);  une  nouvelle  édition  de 
Diogène  Laêrce,  augmentée  de  parties  récem- 
ment découvertes  (1570);  un  recueil  de  plu- 
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Sieurs  écrits,  parmi  lesquels  ceux  d'AthanaSÔ, 
d'Anastase  et  de  Cyrille  étaient  inédits. 

L'année  1571  ne  vit  sortir  aucun  livre  des 
presses  de  Henri  Estienne.  Il  l'employa  & 
l'impression  des  dernières  feuilles  du  plus 
étendu  et  du  plus  célèbre  de  ses  nombreux 
ouvrages,  le  Thésaurus  grxcx  lingux,  ainsi 
que  de  sa  belle  édition  grecque  de  Plutarque 
en  treize  volumes  in-S°.  C'est  en  1572,  année 
si  tristement  mémorable  par  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  que  fut  publié  le  Trésor  de 
la  langue  grecque  (5  vol.  in-fol.),  monument 
gigantesque  d'érudition  et  de  savoir,  dont  les 
premiers  matériaux  avaient  été  rassemblés 
par  Robert  Estienne,  et  que  la  piété  filiale  de 
Henri  a  complétés  et  rangés.  Selon  le  désir 
de  Robert,  l'ordre  étymologique  fut  préféré 
à  l'ordre  alphabétique,  bien  qu'il  eût  suivi  ce 
dernier  système  pour  son  Thésaurus  lingux 
latins.  Cet  ouvrage,  que  de  Thou  déclarait 
un  ■«  trésor  supérieur  en  richesses  au  trésor 
de  beaucoup  de  princes,  »  fut  dédié  par  Henri 
Eslienne  à  l'empereur  Maximilien  II,  au  roi 
de  France  Charles  IX,  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre;  à  Frédéric,  comte  palatin;  à 
J.  Georges,  marquis  de  Brandebourg,  et  aux 
Académies  de  ces  divers  pays.  «  Ce  n'est  pas, 
dit  A. -A.  Renouard,  l'enfant  d'une  brillante 
et  riche  imagination,  l'œuvre  d'un  poétique 
enthousiasme,  non  plus  que  la  vaste  concep- 
tion d'un  philosophe  ou  d'un  historien  des 
nations  ;  mais,  pour  n'être  qu'une  compilation, 
un  assemblage  de  mots  et  de  leurs  défini- 
tions, etc.,  travail  qui,  à  première  vue,  sem- 
blerait n'être  qu'un  labeur  presque  mécanique, 
tâche  d'honnêtes  ouvriers  littéraires,  la  haute 
intelligence  de  son  auteur  n'en  a  pas  moins 
formé  la  combinaison  avec  une  sagacité  qui 
le  met  au  rang  des  œuvres  de  génie,  »  L'au- 
teur des  Annales  de  l'imprimerie  des  Estienne 
ajoute  :  «  Le  plus  flatteur  succès  d'estime 
vint  accueillir  ce  grand  ouvrage;  mais  cet 
autre  succès,  récompense  bien  due  à  de  si 
louables  efforts,  le  succès  d'argent,  ne  rendit 
pas  même  à  l'imprimeur-auteur  les  avances 
de  son  papier  et  de  ses  travaux  typographi- 
ques. »  De  filus,  un  abrégé  de  Ce  Thésaurus,  que 
publia  frauduleusement  Scnpula,  fut  très-pré- 
judiciable aux  intérêts  de  Henri.  «  C'est  à  partir 
de  cette  époque,  dit  M.  A. -F.  Didot,  que  sa  vie 
devient  plus  agitée,  son  caractère  plus  aigri  et 
ses  voyages  plus  fréquents.  Il  quitte  Genève, 
soit  pour  aviser  au  placement  de  ses  livres, 
dont  très-probablement  ses  magasins  étaient 
encombrés,  soit  pour  rechercher  et  collation- 
ner  de  nouveaux  manuscrits,  soit  pour  se 
distraire  de- ses  peines  par  l'étude  ou  la  con- 
versation de  ses  amis,  soit  pour  vivre  à  Pa- 
ris, dont  le  séjour  le  charmait,  et  où  il  trouvait 
à  la  cour  de  Henri  III  et  auprès  de  ce  mo- 
narque l'accueil  le  plus  favorable.  » 

Son  infatigable  activité  lui  fit  publier,  en 
1573,  la  première  édition  grecque  et  latine  du 
Droit  oriental,  une  édition  des  Œuvres  de 
Varron,  un  recueil  de  Poésies  philosophiques 
grecques  :  Empédocle,Xénophane,  Timon,  Par- 
ménule,  Cléanlhe,  etc.,  dont  les  textes  étaient 
inédits  pour  la  plupart;  un  petit  traité  en 
grec  Sur  Homère  et  Hérodote,  et  plusieurs 
autres  ouvrages;  en  1574,  une  édition  des 
Argonautiques  d  Apollonius  de  Rhodes  et  un 
petit  écrit  intitulé  :  Franco fordiense  empo- 
rium;  en  1575,  l'Horace  et  le  Virgile  (in-8°), 
un  recueil  des  Orateurs  grecs  et  Arrien  ;  en 
1576,  une  petite  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament  et  un  écrit  intitulé  :  De  latinitate 
fatso  suspecta,  où  sont  présentées  les  fré- 
quentes analogies  qu'il  a  découvertes  entra 
le  français  et  le  latin;  en  1577,  le  Pseudo- 
Cicero,  contre  l'abus  des  locutions  cicéro- 
niennes;  les  Lettres  familières  de  Cicéron,  le 
Callimaque  (in-4°),  avec  une  double  traduc- 
tion latine  ;  l'Orbis  descriptio  de  Denys  d'A- 
lexandrie, accompagnée  d'une  traduction  lit- 
térale ;  en  1578,  le  Platon,  dit  de  Serranus 
(3  vol.  in-fol.);  le  Nizoliodidascalus,  dialogue 
critique  contre  ceux  qui  veulent  écrire  en  latin 
au  moyen  du  Lexique  de  Nizzoli,  composé  da 
phrases  de  Cicéron  ;  les  Schediasmata,  ou- 
vrage de  critique  philologique  qui  devait  pa- 
raître trimestriellement,  et  dont  il  donna  une 
seconde  partie  en  1589,  et  les  Deux  dialogues 
du  nouveau  langage  françois  italianizé  et  au- 
trement déguizé.  Ce  dernier  ouvrage  offre,  au 
milieu  d'une  immense  érudition,  quelques  plai- 
santeries piquantes  et  hardies  qui  attirèrent 
des  tracasseries  à  Henri  Estienne  de  la  part 
du  conseil  de  Genève.  Bien  qu'il  eût  dirigé 
ses  traits  surtout  contre  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis,  où  la  langue  française,  dénaturée 
par  les  courtisans,  était  rendue  fade  et  mi- 
gnarde,  le  libre  penseur  ne  pouvait  être  sup- 
porté par  l'intolérance  calviniste.  Mandé  au 
conseil  de  Genève  le  11  septembre  1578,  il 
jugea  a  propos  de  se  retirer  en  France,  où  la 
roi  s'intéressa  en  sa  faveur.  Henri  III  fit 
écrire  au  conseil  de  Genève  afin  qu'il  fût  ac- 
cordé à  Henri  Estienne  un  sauf-conduit  pour 
qu'il  pût  aller  se  disculper  des  calomnies  ré- 
pandues sur  son  compte  en  son  absence; 
a  car  il  se  fasche  de  ne  pouvoir  s'employer  à 
l'impression  comme  il  le  désire.  >  Le  10  dé- 
cemDre  1579,  le  syndic  de  Genève  répondit  à 
l'ambassadeur  du  roi  en  Suisse,  •  que  Henri 
Estienne  s'estoit  rendu  suspect  en  demandant 
un  sauf-conduit;  que  du  reste  il  estoit  bien 
libre  d'abandonner  Genève  et  de  rentrer  en 
France.  »  Au  mois  de  février  suivant,  l'am- 
bassadeur insista,  et,  après  un  séjour  de  dix- 
huit  mois  à  Paris,  Henri  Estienne  rentra  à, 
Genève.  L'affaire  pour  laquelle  il  s'en  était 
éloigné  fut  reprise  le  12  avril  1580.  Accusé 
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de  n'avoir  pas  imprimé  l'ouvrage  tel  qu'il 
l'avait  présenté  aux  seolarques,  il  reçut  1  or- 
dre d'apporter  l'original  des  Dialogues,  afin 
qu'on  pût  le  comparer  avec  le  volume  im- 
primé. Il  lui  fut  rappelé  que  déjà  il  avait  mé- 
rité de  semblables  reprocnes  à  propos  de  son 
Apologie  pour  Hérodote  et  de  ses  épigramines. 
Henri  répondit  que  »  ce  qui,  dans  ce  volume 
des  Dialogues,  pourroit  être  trouvé  répréhen- 
sibleétoit  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage 
qu'il  combattait  et  réfutoit  ;  qu'il  avoit  retran- 
ché les  trois  passages  qu'on  lui  avoit  com- 
mandé de  supprimer,  et  que  Théodore  de 
Bèze,  qui  avoit  examiné  le  livre  entier,  n'y 
avoit  rien  voulu  changer.  »  Il  s'éleva  surtout 
contre  le  reproche  d'athéisme,  attestant  «  qu'il 
n'endureroit  jamais  un  pareil  reproche,  et  que 
plutôt  que  d'être  un  athée  il  endureioit  la 
mort.  »  Il  demanda  qu'on  lui  montrât  ce  qui 
pouvait  donner  lieu  à.  une  telle  accusation, 
et  osa  dire  que,  pour  s'y  refuser,  a  il  fallait 
être  un  peu  hypocrite.  »  Sur  cette  réponse,  le 
conseil  arrêta  de  lui  faire  bonnes  remontran- 
ces et  censures,  et  de  lui  défendre  de  plus 
imprimer  aucun  livre  qui  n'eût  été  revu.  Sur 
la  proposition  de  Théodore  de  Bèze,  le  con- 
seil fit  saisir  les  exemplaires  de  l'ouvrage  in- 
criminé, et  le  mois  suivant  condamna  Henri 
à  la  prison,  pour  avoir  imprimé  sans  permis- 
sion ;  mais  il  le  fit  élargir  au  bout  de  huit 
jours.  Ses  ouvriers  furent  aussi  poursuivis 
pour  fait  de  contpagnonnage  et  de  propos  trop 
libres,  ayant  dit  qu  il  y  avait  plus  d'hypocrisie 
à  Genève  qu'ailleurs.  Dans  tous  les  cas,  au 
point  de  vue  de  la  charité  chrétienne,  Genève 
ne  valait  pas  mieux  que  Rome  :  la  Sorbonne 
avait  persécuté  le  père,  le  conseil  calviniste 

fenevois  persécuta  le  fils  avec  non  moins 
'animosité. 

Pendant  le  séjour  forcé  qu'il  avait  fait  à 
Paris,  Henri  Estienne  publia  son  tissai  sur  la 
précellence  du  langage  françois,  composé  d'a- 
près le  désir  de  Henri  III,  et  pour  lequel 
ce  prince  lui  accorda  une  gratification  de 
1,000  éeus,  quon  ne  lui  paya  point.  En  même 
temps  une  pension  d,e  300°  livres  lui  fut  assi- 
gnée sur  le  chapitre  des  ligues  suisses,  «  en 
considération,  dit  le, brevet,  des  services  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  m'ont  ci -devant 
faits.  » 

De  retour  à  Genève,  Henri  Estienne  fit  pa- 
raître, en  1580,  la  troisième  édition  du  Nou- 
veau Testament,  en  grec  (in-fol.,  à  5  col.),  et 
un  travail  sur  le  droit,  intitulé  :  Juris  civilis 
fontes  et  riui  (in-8°);  en  1581,  un  Varron  fort 
amélioré,  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune,  une 
nouvelle  édition  de  Xénop/ton,  en  grec  (in-fol. ), 
les  Histoires  d'Hérodien,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes;  les  Paralipomena  gram- 
maticorum  grxcs  lingum  (in-8°)  et  les  Fastes 
consulaires  de  Sigonius.  Ce  dernier  ouvrage, 
imprimé  sans  autorisation,  le  fit  citer  devant 
le  conseil  de  Genève,  qui,  après  une  verte 
réprimande,  le  condamna  à  une  amende  de 
25  éeus,  réduire  à  10  éeus,  payables  en  trois 
semaines. 

Cette  même  année,  sa  seconde  femme  mou- 
rut, et  il  en  ressentit  le  plus-vif  chagrin.  Il 
en  avait  eu  huit  enfants,  dont  trois  seulement 
lui  survécurent:  Paul,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  ;  Florence,  qui  épousa  Isaac  Casaubon, 
et  Denise. 

En  1582,  Henri  publia  la  quatrième  édition 
du  Nouveau  Testament  et  ses  Hypomneses  de 
gallica  lingua,  ouvrage  qui  a  pour  but  de  fa- 
ciliter l'étude  de  la  langue  française  aux  na- 
tionaux et  aux  étrangers ,  et  pour  lequel 
l'abbé  d'Oliyet  regarde  Henri  Estienne  comme 
le  meilleur  grammairien  du  xvie  siècle.  En 
1583,  il  fit  paraître  un  commentaire  sur  les 
prophètes  et  une  réimpression  de  son  Virgile 
do  1575.  En  1585,  il  fit  imprimer  à  Paris  une 
édition  à'Aulu-Gelle  et'de  Macrobe.  En  1587, 
il  donna  une  édition  in-lG  du  Nouveau  Tes- 
tament grec,  avec  les  caractères  de  Gara- 
mond,  et  le  recueil  Sur  la  vraie  prononciation 
grecque,  par  divers  savants.  L'année  sui- 
vante, il  publia  un  Homère  grec  et  latin  (2  vol. 
in- 16),  une  nouvelle  édition  A' Horace  (in-80) 
et  sa  seconde  édition  de  Thucydide  (in-fol.). 
1589  vit  paraître  un  Nouveau  Testament  en 
grec,  avec  deux, traductions  et  les  concor- 
dances (in-folT),  et  la  première  édition  de  la 
Géographie  de  Dicéarque,  accompagnée  d'une 
traduction  latine.  En  1590,  Henri  Estienne 
fit  paraître  à  Bâle  un  ouvrage  très-curieux 
et  très-piquant,  intitulé  :  Priitcipum  musa 
monUrixou  le  Conseiller  des  princes  ;  en  1591, 
une  nouvelle  édition  de  Varron  et  des  Lettres 
de  Pline  et  la  première  édition  de  deux  écrits 
de  Justin  martyr  (in-4°);  en  1592,  une  nou- 
velle et  belle  édition  A'H irodote  (in-fol.),  une 
à'Appien,  Dion  Cassius  suivi  de  l'Abrégé  de 
Xiphilii);  en  1593,  Jsocrate,  grec  et  latin  (in- 
fol.);  en  1594,  les  Concordances  du  Nouveau 
Testament  (in-fol.),  travail  que  la  mort  avait 
empêché  son  père  de  terminer,  une  nouvelle 
édition  de  Diogène  Laërce  et  Prémices  ou 
Premier  livre  des  proverbes  épigrammatisés. 
Le  dernier  ouvrage  publié  par  Henri  Estienne 
est  une  nouvelle  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment (in-fol.),  dans  laquelle  le  texte  grec  est 
accompagné  de  deux  traductions  latines  ; 
celle  de  Théodore  de  Bèze,  alors  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans,  fut  encore  revue  par  lui  pour 
cette  édition. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Henri 
Estienne  fut  accablé  d'infortunes.  Ses  affaires 
étaient  obérées  au  point  qu'il  lui  arriva  sou- 
vant  de  ne  pas  pouvoir  payer  ses  ouvriers. 
Vers  1583,  il  perdit  dans  un  naufrage  tous  les 
livres  qu'il  envoyait  à  Francfort.  En  1585, 
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un  tremblement  de  terre  détruisit  son  manoir 
seigneurial  de  Grière,  qui  avait  été  saccagé 
quelques  années  auparavant  par  une  troupe 
de  soldats.  En  1587,  à  la  suite  d'une  famine, 
la  peste  ravagea  Genève,  et  le  fléau  frappa 
dans  les  bras  de  Henri  sa  belle-mère,  sa  tante 
et  une  de  ses  filles,  qu'il  fut  obligé  d'enterrer 
lui-même  dans  son  petit  jardin.  Cette  même 
année,  il  épousa  en  troisièmes  noces  Ablgaïl 
Pouppart,  dont  il  eut  deux  enfants  qui  mou- 
rurent jeunes.  Dans  ses  dernières  années, 
il  s'absenta  souvent  de  Genève,  cherchant 
sans  doute,  en  s'occupant  de  nouveaux  tra- 
vaux, à  vendre  les  livres  qui  lui  restaient  en 
magasin.  En  1597,  il  se  rendit  a  Montpellier, 
auprès  de  son  gendre  Casaubon,  pour  l'aider 
dans  son  édition  à' Athénée.  Il  se  dirigeait  de 
Montpellier  vers  Paris,  quand  il  fut  atteint 
à  Lyon  d'une  maladie  aussi  grave  que  sou- 
daine, d'une  aliénation  mentale,  dit-on.  Trans- 
porté à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1598.  Son  inhumation 
causa  une  certaine  émotion  populaire  dans 
cette  ville,  et  son  corps  faillit  être  traîné  aux 
gémonies  par  les  fanatiques  catholiques.  Ce 
tut  à  la  suite  de  l'enterrement  tumultueux  de 
Henri  Estienne  que  la  municipalité  de  Lyon 
établit  que  le  convoi  des  protestants  serait 
désormais  escorté  par  un  détachement  du 
guet.  Ainsi  se  termina  l'existence  de  celui 
qui  a  si  bien  mérité  d'être  appelé  le  Grand,  et 
que  A. -F.  Didot  proclame  en  connaissance  de 
cause  «  le  premier  imprimeur  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges,  »  comme  les  savants  les 
plus  distingués  l'avaient  déjà  proclamé  l'un 
des  plus  érudits  de  son  siècle. 

Jusqu'au  milieu  du  xvne,  la  famille  des 
Estienne  fournit  d'habiles  typographes  et  des 
savants  estimables;  mais  aucun  ne  porta  si 
haut  la  gloire  de  sa  maison  que  l'illustre  im- 
primeur de  Genève. 

ESTIENNE  (Robert  II),  imprimeur,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1530,  mort  à  Genève 
en  1570.  Il  était  le  second  des  neuf  enfants 
de  Robert  le.  Amené  dans  sa  jeunesse  à  Ge- 
nève, où  son  père  était  allé  s'établir,  il 
quitta  furtivement  cette  ville,  et  comme  il 
avait  persévéré  dans  la  foi  catholique,  il 
rentra  en  possession  des  biens  paternels,  qui 
avaient  été  mis  sous  le  séquestre.  Il  continua 
ses  études  et  son  apprentissage  chez  son 
oncle  Charles,  son  tuteur,  et,  en  1566  ,  il  ré- 
tablit l'imprimerie  de  son  frère,  quelque  temps 
abandonnée. 

Après  la  mort  de  son  oncle  Charles,  Ro- 
bert fut  nommé  imprimeur  du  roi.  Les  ou- 
vrages qui  sortirent  de  ses  presses  sont  peu 
nombreux,  mais  d'une  exécution  soignée. 
Il  était  en  désaccord  avec  son  frère  Henri  II, 
lorsqu'il  mourut  à  Genève,  laissant  trois  fils  : 
Robert  III,  Henri  III  et  François  III.  Robert 
n'a  écrit  que  quelques  pièces  de  vers,  dont  la 

Ïilus  importante  a  été  composée  au  sujet  de 
a  mort  de  Ronsard. 

ESTIENNE  (François  II),  imprimeur,  troi- 
sième fils  de  Robert  Ier,  né  à  Paris  vers  1537. 
11  avait  environ  douze  ans  lorsque  son  père 
l'emmena  à  Genève,  où  Henri  II,  son  frère 
aîné,  prit  soin  d'achever  son  éducation.  11  fut 
un  zélé  protestant ,  selon  les  vœux  de  son 
père.  En  1562,  il  forma  un  établissement  à 
Genève,  où  il  exerça  sa  profession  d'impri- 
meur, de  concert  avec  Jean  et  EstienneAna- 
stase.  Ses  impressions  sont  peu  nombreuses. 
On  cite  comme  la  plus  remarquable  une  Bible 
(1566-1567),  ornée  de  gravures  sur  bois,  luxe 
contre  lequel  s'était  élevé  le  conseil  de  Ge- 
nève, en  1560.  M.  A. -F.  Didot  signale ,  en 
outre  ,  un  Calendrier  hislorial,  petit  ouvrage 
imprimé  en  rouge  et  noir,  avec  encadrements 
et  vignettes.  Ses  fils  Gervais  et  Adrien  fu- 
rent reçus  libraires  à  Paris,  l'un  en  1612,  l'au- 
tre en  1614.  Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et 
Jérôme,  reçus  libraires  à  Paris,  le  premier 
en  1638,  et  le  second  en  1G57.  En  eux  s'étei- 
gnit la  branche  de  François  II  Estienne.    ' 

ESTIENNE  (Robert  III),  imprimeur,  fils 
aîné  de  Robert  II,  né  vers  1560,  mort  en 
1630.  Il  était  à  peine  âgé  de  dix  ans  lorsque 
son  père  mourut.  Il  fit  ses  études  à  Chartres, 
auprès  de  Philippe  Desportes,  qui  lui  inspira 
de  bonne  heure  le  goût  de  la  poésie  ;  aussi 
put -il  non  -  seulement  traduire  les  auteurs 
grecs  et  latins,  mais  encore  composer  des 
poèmes  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Son 
instruction  lui  mérita  le  titre  d'interprète  du 
roi  es  langues  grecque  et  latine.  Il  n'obtint 
qu'en  1606  l'imprimerie  de  sa  mère,  veuve  en 
secondes  noces  de  Mamert  Pâtisson.  Ses 
impressions  sont  belles,  mais  n'ont  rien  de 
remarquable.  Il  mettait  ordinairement  sur 
ses  livres  liobertus  Stephanus  R.  F.  R.  N., 
pour  ne  point  être  confondu  avec  Robert  II 
son  père  et  Robert  I«r  son  aïeul.  Comme  eux, 
il  continua  de  prendre  pour  marque  l'olivier 
des  Estienne.  On  a  de  lui  :  Les  larmes  de 
saint  Pierre  et  autres  vers  sur  la  Passion , 
plus  quelques  paraphrases  sur  les  hymnes  de 
l'année  à  M.  Phelypeaux  (Paris,  de  l'impr. 
de  Rob.  Estienne,-  1606,  pêt.  in-s°).  On  cite 
aussi  un  Discours  en  vers  présenté  au  con- 
testable de  Montmorency  sur  sa  venue  à 
Paris  (Paris,  M.  Pâtisson,  1595,  in-4°),  et 
une  traduction  des  livres  I  et  II  de  la  Rhé- 
torique d'Aristote  (Paris,  1624,  in-8°).  Cette 
traduction  fut  réimprimée  l'année  de  la  mort 
de  Robert  et  l'ouvrage  fut  complété  pa*  la 
traduction  du  livre  III,  due  à  son  neveu  Ro- 
bert IV,  lils  de  Henri  III,  trésorier  des  bâti- 
ments du  roi  (Paris,  1630).  —  Robert  IV 
Estienne  ,   qui  était  alors   avocat  lu  Par- 
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lement,  fut  imprimeur  de  1630*  S  1G33.  Ses 
descendants  restèrent  étrangers  à  la  typo- 
graphie. —  Un  frère  de  Rpbert  IV,  Henri  IV 
Estienne,  sieur  des  Fossés,  mort  en  1647, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  curieux  :  l'Art  de 
faire  des  devises,  où  il  est  traicté  des  hiéro- 
glyphes, '  symboles,  emblesmes,  xuigmes,  sen- 
tences,- paraboles ,  revers,  médailles,  armes, 
blasons,  cimiers,  chiffres  et  rébus,  avec  un 
traicté  des  rencontres  ou  mots  plaisons,  dédié 
au  cardinal  Mazarin  (Paris ,  Jean  Paslé, 
1645,  in-8°) ,  traduit  en  anglais  par  Th. 
Blount  (Londres,  1646  et  1650,.in-4°). 

ESTIENNE  (Paul),  imprimeur  français,  fils 
de  Henri  II,  né  a  Genève  en  janvier  1566. 
Après  avoir  fait  de  fortes  études  littéraires, 
il  voyagea  en  Allemagne,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  où  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  savants  amis  de  son  père.  A  la 
mort  de  celui-ci,  il  reprit  son  établissement 
et  fut  mis  en  possession  des  manuscrits  qu'il 
avait  laissés.  11  continua  les  impressions  res- 
tées inachevées  et,  dès  1599,  il  commença 
une  série  de  publications  importantes,  parmi 
lesquelles  on  cite  un  Euripide,  avec  la  tra- 
duction de  Canterus  (1602,  2  vol.  in-4°),  Pin- 
dare,  Jsocrate,  Aristide  (3  vol.  in-8°) ,  Ho- 
mère, le  Nouveau  Testament  et  trois  éditions 
des  Lettres  de  Pline.  En  1605,  Paul  se  trouva 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  l'es- 
calade, tentée  contre  Genève,  en  faveur  du 
duc  de  Savoie.  Il  fut  d'abord  mis  en  prison, 
puis  proscrit,  et,  pendant  quinze  ans,  il  ne 
put  rentrer  dans  cette  ville.  En  1620,  un 
sauf-conduit  ,lui  fut  accordé,  à  la  demande 
du  gouvernement  français,  pour  qu'il  pût 
'  traiter  de  la  remise  des  matrices  grecques 
de'Garamond.  De  1611  à  1628,  huit  ouvrages 
seulement  parurent  à  Genève  avec  l'indi- 
cation de  l'olioa  Stepkani.  En  1627,  Paul 
vendit  son  imprimerie  et  probablement  sa  li- 
brairie aux  frères  Chouet.  On  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  par  Ca- 
saubon qu'il  n'était  pas  heureux. 

ESTÎENNE  (Antoine),  imprimeur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Genève  en  1592,  mort 
à  Paris  en  1674.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Lyon,  il  se  rendit  en  1612  à  Paris,  y  fit  son 
abjuration  entre  les  mains  du  cardinal  du 
Perron,  obtint  des  lettres  de  naturalisation 
et  fut  nommé  huissier  de  l'assemblée  du 
clergé  avec  une  pension  de  500  livres.  Reçu 
imprimeur  en  1613,  dès  1  année  1615  il  prit 
le  titre  d'imprimeur  du  roi.  En  1618,  il  de- 
vint membre  de  la  communauté  des  libraires 
et  imprimeurs,  dont  il  fut  élu  syndic  en  1649. 
Le  nom  d'Antoine  figure  sur  la  magnifique 
publication  des  Œuvres  complètes  de  saint 
Jérôme,  par  Fronton  du  Duc  (Paris,  1609- 
1633,  12  vol.  in-fol.),  dont  les  deux  premiers 
volumes  avaient  été  imprimés  par  Claude 
Morel.  Parmi  les  125  éditions  sorties  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur,  nous  citerons  encore  : 
Aristote  (1629, 2  vol.  in-fol.)  :  Plutarque  (1624, 
in-fol.) ,  et  le  Nouveau  Théâtre  du  monde 
(1661,  2  vol.  in-fol.).  En  1623,-  la  garde  des 
matrices  grecques  de  Garamond,  que  le  gou- 
vernement français  avait  fait  acheter  à  Ge- 
nève, fut  confiée  à  Antoine,  qui  eut  pour  ce 
dépôt  une  pension  de  600  livres  et,  de  plus, 
un  logement  gratuit  au  collège  de  France. 
En  1004,  Antoine  se  vit  contraint  d'arrêter 
les  travaux  de  son  imprimerie  par  suite  des 
effets  de  la  mauvaise  fortune.  Devenu  in- 
firme, puis  aveugle,  il  languit  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  et  mourut  à  l'Hô- 
tel-Dieu de  Paris.  —  Son  fils ,  Henri  V  Es- 
tienne, né  en  1631,  est  mort  en  1661.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  fut  reçu  imprimeur  li- 
braire (1646)  et  fut  pourvu,  en  survivance  de 
son  père,  de  l'office  d'imprimeur  du  roi,  par 
brevet  du  28  avril  1652.  Dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  il  soutint  son  père  avec 
un  dévouement  tout  filial.  On  lui  doit,  entre 
autres  publications,  deux  éditions  des  Essais 
de  Montaigne  (1652  et  1657). 

ESTIENNE  (Ambroise) ,  dominicain  fran- 
çais, né  en  Lorraine,  mort  en  1694.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent de  Langres,  et  composa  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
des  hommes  illustres  et  des  écrivains  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs;  Avis  aux  pères  et 
aux  mères  pour  élever  leurs  enfants  (Langres, 
1683,  in-12). 

ESTIENNOT  DE  LA  SERBE  Çdom  Claude), 
savant  bénédictin  français,  ne  à  Varennes 
(Saône-et-Loire)  en  1639,  mort  à  Rome  en 
1699.  C'est  un  des  plus  laborieux  érudits  do 
la  congrégation  de  Saint-Maùr,  un  des  ému- 
les d'Achéry,  de  Mabillon,  de  Sainte-Marthe, 
de  Vaissette  et  de  Bouquet.  11  fut  nommé , 
en  1670,  sous-prieur  de  Saint-Martin  de  Pon- 
toise,  et,  en  1684,  il  devint  procureur  de  son 
ordre  à  Rome.  Les  nombreuses  charges  d'ad- 
ministration dont  il  était  revêtu  lui  ravi- 
rent bien  des  heures  d'étude;  cependant,  de 
1673  à  1682,  il  put  écrire,  presque  entière- 
ment de  sa  main,  40  volumes  in-folio  de  no- 
tes, de  documents  importants,  etc.,  dans  les- 
quels ont  beaucoup  puisé  les  bénédictins  qui 
1  ont  suivi. 

i  C'est  aux  belles  années  de  la  jeunesse 
d'Estiennot,  dit  Auber  dans  son  Etude  sur 
les  historiens  du  Poitou,  que  sont  dues  les 
importantes  recherches  dont  il  a  laissé  les 
beaux  résultats.  Son  premier  travail  fut  con- 
sacré a  l'histoire  de  son  ordre  dans  le  dio- 
cèse de  Bourges.  Il  le  composa  à  la  suite  de 
ses  premières  études,  et  tous  les  matériaux 
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en  furent  réunis  en  1673  et  en  1674,  en  8  volu- 
mes in-folio.  Pendant  ces  deux  mêmes  an- 
nées, il  recueillait  les  Antiquités  bénédictines 
du  diocèse  de  Poitiers,  en  4  volumes.  L'an- 
née suivante,  c'était  le  tour  d'Angoulème  et  de 
Saintes,  auxquels  deux  volumes  étaient  con- 
sacrés; 1676  vit  paraître  six  volumes  conte- 
nant le  Limousin,  Le  Puy,  Périgueux,  Sârlat 
etClermont;  trois  autres  in-folio  les  suivi- 
rent en  1677,  sur  les  diocèses  de  Saint-Flour, 
de  Lyon  et  de  Bellay.  En  1679  et  en  1680,  le 
Languedoc,  la  Gascogne,  le  Comtat  eurent 
encore  leurs  cinq  in-folio,  et  enfin,  en  1682, 
il  rassembla,  dans  son  dernier  volume,  ce 
qui  regarde  l'histoire  de  son  ordre  dans  l'Or- 
léanais. La  Mariinière,  dans  son  Dictionnaire 
géographique,  lui  attribue  encore,  mais  sans 
preuves,  les  trois  volumes  de  l'Histoire  de 
l'abbaye  de  La  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  » 

ESTIER  s.  m.  (è-stié).  Conduit  qui  met  en 
communication  un  lac  et  une  rivière,  ou  un 
marais  et  la  mer. 

ESTIGMÈNE  s.  f.  (è-stt-gmè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassides, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  en  Chine,  près 
de  Canton. 

ESTILLAC,  village  et  commune  de  France 
(Lot-et-Garonne),  canton  de  la  Plume,  ar- 
rond.  et  k  7  kilom.  d'Agen  ;  460  hab.  Le  châ- 
teau, du  xme  siècle,  dominé  par  un  élégant 
pavillon,  renferme  le  tombeau  de  Montluc, 
en  marbre  blanc,  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée. 

ESTILLE  s.  f.  (è-sti-lle;  Il  mll.).Techn. 
Ancien  métier  de  haute  lisse.  Il  On  disait  aussi 

ÉTILLE. 

ESTIMABLE  adj.  (è-sti-ma-ble  —  rad.  es- 
timer). Digne  d'être  estimé,  en  parlant  d'une 
personne  :  On  n'est  estimable  que  par  le 
coeur,  et  l'on  n'est  heureux  que  par  lui.  (St- 
Evrem.)  J'ai  toujours  regardé  comme  le  plus 
estimable  des  hommes  ce  Romain  qui  voulait 
que  sa  maison  fût  construite  de  manière  qu'on 
vit  tout  ce  gui  s'y  faisait.  (Duclos.)  Si  la  for- 
tuite veut  rendre  un  homme  estimaule,  elle  lui 
donne  des  vertus  ;  si  elle  veut  le  rendre  estimé, 
elle  lui  donne  des  succès.  (J.  Joubert.) 
Le  cœur  d'une  femme  estimable 
.  Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

ROCHAU  DE  CHABANNE3. 

Il  Qui  a  du  prix,  qui  mérite  notre  estime,  en 
parlant  des  choses  :  Rien  n'est  plus  estima- 
ble que  le  bon  sens  et  la  vertu.  (Fén.)  L,a 
vertu  toute  seule  est  estimable  pour  elle  seule. 
(Mass.)  La  politesse,  cette  qualité  si  aimable, 
si  douce,  si  estimable  dans  le  monde,  esti 
maussade  dans  les  arts  d'imitation.  (Dider.)' 
La  finesse  est  un  vice,  et  malheur  à  la  société 
où  il  devient  une  qualité  estimable  1  (B.  de 
St-P.) 

—  Qui  a  des  qualités,  qui  a  du  prix,  sans 
être  extrêmement  distingué  :  Un  ustimable 
écrivain.  Un  livre  estimable, 

—  Antonymes.  Contemptible,  méprisable 
vil.  —  Inestimable,  mésestimable. 

ESTIMATEUR  s.  m.  (è-sti-ma-teur  —  rad. 
estimer).  Celui  qui  est  chargé  de  déterminer 
le  prix,  d'apprécier  la  valeur  d'une  chose  : 
S'en  rapporter  à  un  estimateur. 
Quel  coloris  brillant  et  tendre! 
Non,  non,  b  ce  charmant  morceau, 
Un  estimateur  de  tableau 
Ne  pourra  jamais  se  méprendre. 

De  Jout. 

—  Connaisseur ,  appréciateur  du  mérite 
d'une  chose  :  Un  peuple  si  mauvais  estima- 
teur du  mérite,  et  dont  cependant  on  ambi- 
tionne les  louanges.  (Volt.) 

ESTIMATIF.  IVE  adj.  (è-sti-ma-tiff,  i-ve 
—  rad.  estimer).  Qui  se  fait  par  estimation  : 
Etat  estimatif  des  travaux. 

ESTIMATION  s.  f.  (è-sti-ma-si-on  —  rad. 
estimer).  Action  d'estimer,  d'évaluer  le  prix, 
la  valeur  d'une  chose  :  Ces  travaux,  d'après 
^'estimation, reviendront  à  trcniemille  francs. 
L'assiette  d'un  impôt,  c'est  la  base  ^estima- 
tion de  la  valeur  sur  laquelle  il  frappe.  (Ott.) 

—  S'est  dit  pour  Estime  :  Sans  égard  à 
^'estimation  des  hommes.  (J.-J.  Rouss.) 

Philos.   Dans  le   système   d'Abailard , 

Doctrine  admise  par  la  foi,  mais  qui  n'a  point 
encore  été  contrôlée  par  la  raison. 

Mar.  et  géogr.  Série  de  calculs  grossiers 

ou  d'observations  ayant  pour  but  de  relever 
approximativement  la  position  d'un  bâtiment 
ou  d'un  lieu.  Il  On  dit  plus  ordinairement  es- 
time. - 

Encycl.  Jurispr.  Il  serait  difficile  d'in- 
diquer toutes  les  dispositions -légales  qui 
prescrivent  de  recourir  à  l'estimation.  Les 
estimations  ont  lieu  surtout  dans  les  inven- 
taires, dans  les  partages  et  les  licitations  de 
meubles  et  d'immeubles.  Dans  ces  derniers 
cas,  elles  doivent  être  faites  préalablement. 

Signalons  quelques-unes  des  circonstances 
où  l'on  a  recours  à  l'estimation. 

D'après  l'article  587  du  code  civil,  a  la  fin 
de  l'usufruit  de  choses  fongibles,  1  usufrui- 
tier, au  lieu  de  rendre  des  chosesde  pareille 
quantité,  qualité  ou  valeur,  peut  en  rendre 
Vestimation.  . 

Lorsque  des  immeubles  doivent  être  ven- 
dus judiciairement,  des  experts  sont  ordi- 
nairement chargés  d'en  faire  auparavant 
l'estimation, 
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Suivant  l'article  621  du  code  de  procédure, 
dans  le  cas  de  saisie  de  bagues  et  de  joyaux, 
l'estimation  doit  en  être  faite  par  des  gens 
de  l'art,  et  la  vente  ne  peut  avoir  lieu  au- 
dessous  de  cette  estimation. 

11  y  a  lieu  aussi  à  des  estimations  ou  éva- 
luations en  matière  d'enregistrement.  V.  en- 
registrement. 

L'estimation  se -retrouve  encore  dans  cer- 
tains actes  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  admet- 
tre, en  thèse  générale,  que  l'estimation  d'une 
chose  doive  en  prendre  la  place.  Ainsi,  le 
débiteur  ne  pourrait  donner  de  l'argent  au 
lieu  des  choses  ou  des  denrées  promises, 
quand  même  elles  auraient  été  estimées  dans 
le  contrat  :  une  pareille  évaluation,  ajoutée 
purement  et  simplement  dans  les  actes,  n'a 
ordinairement  pour  but  que  de  servir  de  base 
à  la  perception  du  droit  d'enregistrement. 
Mais,  ditToullier,  «  si  l'évaluation  avait  pour 
objet  de  laisser  au  débiteur  la  faculté  de 
s'acquitter  en  argent,  ce  serait  une  obliga- 
tion facultative.  Par  exemple,  j'ai  affermé 
un  vignoble  pour  une  somme  de  500  livres, 
que  le  fermier  pourra  payer  en  vin.  Nul  doute 
que  je  ne  pourrai  le  contraindre  à  payer  en 
vin  s'il  préfère  payer  en  argent.  Il  est  évi- 
dent que  la  faculté  est  mise  en  sa  faveur... 
Il  en  serait  autrement  s'il  était  dit  que  le 
payement  doit  être  fait  en  vin  si  le  proprié- 
taire l'exige,  ou  au  choix  du  propriétaire.  La 
clause  serait  encore  en  faveur  du  proprié- 
taire s'il  était  dit  que  le  fermier  payera  en 
vin,  jusqu'à  la  concurrence  de  500  fr.,  sui- 
vant la  valeur  des  vins  à  telle  époque.  Le 
fermier  pourrait  alors  être  contraint  de  don- 
ner des  vins  er,  contraindre  la  propriétaire  à 
les  recevoir.  Tout  dépend  donc  de  la  ma- 
nière dont  l'acte  est  rédigé.  ■  (Droit  civil 
français,  t.  VII,  n»  50.) 

En  règle  générale,  on  doit  estimer  les  cho- 
ses suivant  leur  valeur  commune,  c'est-à- 
dire  leur  valeur  commerciale,  et  non  point 
suivant  l'utilité  des  particuliers.  Cette  règle 
existait  en  droit  romain.  En  second  lieu, 
l'estimation  doit  se  référer  au  temps  ou  la 
chose  était  exigible. 

ESTIMATIVE  s.  f.  (è-sti-ma-ti-ve  —  rad. 
estimatif)'.  Faculté  d'évaluer,  d'apprécier,  de 
juger.  ||  Vieux  mot. 

ESTIMATOIRE  adj.  (è-sti-ma-toar  —  rad. 
estimer).  Qui  concerne  l'estimation. 

~-  Dr.  rom.  Action  estimatoire,  Action  qui 
avait  pour  but  de  déterminer  la  nature  d'un 
contrat. 

ESTIME  s.  f.  (è-sti-me  —  rad.  estimer). 
Appréciation  favorable  des  qualités  d'une 
personne  ou  de  la  valeur  d'une  chose  :  Nous 
sommes  si  vains,  que  /estime  de  cinq  ou  six 
personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse  et 
nous  contente.  (Pasc.)  C'est  une  consolation, 
en  mourant,  de  laisser  son  nom  en  estime 
parmi  les  hommes.  (Boss.)  On  ne  souhaite 
/'estime  que  de  ceux  qu'on  aime  ou  qu'on  es- 
time. (Mme  de  Sév.)  Z'estime  est  le  tribut 
que  l'envie  est  forcée  de  payer  tôt  ou  tard  au 
mérite.  (Christine  de  Suède.)  Z/estime  est  un 
aveu  intérieur  du  mérite  de  quelque  chose. 
(Vauven.)  £'estime  est  due  aux  qualités  per- 
sonnelles. (Grimm.)  La  véritable  estime  est 
celle  qui  est  distribuée  par  des  hommes  dignes 
d'être  estimés  eux-mêmes.  (D'Alemb.)  Si  l'a- 
mitié s'accorde,  /'estime  s'exige,  et  si  l'une  est 
un  don,  l'autre  est  une  dette.  (Beaumarch.)  On 
peut  être  flatté  de  /'estime  des  autres;  on 
n'est  heureux  qu'avec  sa  propre  estime.  (Des- 
curet.  )  Z'estime  cks  honnêtes  gens  est  la 
seule  dont  on  puisse  s'applaudir.  (Beauchêne.) 
L'amitié  est  à  /'estime  ce  qu'une  fleur  est  à  la 
plante  qui  la  produit.  (J.  Droz.)  L'amour- 
propre  tient  à  /'estime  de  soi  et  non  pas  à 
/'estime  des  autres.  (T.  Thoré.)  Tout  homme 
qui  tient  à  /'estime  publique  doit  rester 
.fidèle  à  ses  serments.  (Chateauo.)  L'humi- 
lité est  la  préférence  qu'on  accorde  aux  au- 
tres sur  soi-même  dans  sa  propre  estime. 
(Lamenn.)  L'ëstimb  est  un  sentiment  désin- 
téressé dans  l'âme  de  celui  qui  l'éprouve. 
(V.  Cousin.)  X'estimb  s'adresse  aux  senti- 
ments  ;  la  considération,  à  la  position.  (La- 
téna.)  Sous  l'apparence  de  /'estime  pour  les 
autres,  la  civilité  est  rarement  autre  chose  que 
/'estime  de  soi.  (Laténa.)  L'amitié  ne  peut 
subsister  sans  /'estime.  (M11"  de  Somery.) 
On  ne  peut  disposer  à  son  gré  de  son  estime 
ou  de  son  mépris.  (E.  Alletz.)  L'amour  des 
peuples  n'est  que  de  /'estime.  (Ste-Beuve.) 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Molière. 

Oh!  Yestime  publique!  elle  est  vers  les  écu»; 

Elle  suit  le  succès  et  quitte  les  vaincus. 

Ponsard. 

Le  succès,  qui  fait  seul  le  mérite  ou  le  crime 

Change  l'estime  en  blâme  et  le  blâme  en  estime. 

Possard. 

Du  pe'iple,  quel  qu'il  soit,  ne  cherche  que  l'estime , 
Ne  redoute  que  son  amour. 

A.  BiHBIER. 

Qui  dit  Sillery,  dit  tout; 
Peude  gens  en  leur  estime 
Lui  refusent  le  haut  bout. 

La  Foutaise. 
Qu'un  voisin  malicieux 
A  vous  ruiner  s'apprête 
Ou  menace  votre  tête 
Par  des  crimes  supposés. 
L'estime  a  les  bras  croisés; 
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Qu'il  vous  faille  pour  ressource 
Un  prompt  secours  de  sa  bourse 
Dans  quelque  péril  urgent, 
L'estime  n'a  point  d'argent. 

Pellisson. 

—  Succès  d'estime,  Demi-succès.  Se  dit 
surtout  à  propos  d'une  pièce  de  théâtre  qui 
est  favorablement  reçue  du  public,  mais  qui 
n'excite  pas  d'applaudissements  enthou  - 
siastes. 

—  Estime  de  soi-même ,  Sa  propre  estime, 
Conscience  que  l'on  a  de  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher :  Nul  ne  peut  être  heureux  s' il  ne  jouit 
de  sa  propre  estime.  (J.-J.  Rouss.)  ^'estime 
de  soi-même  est  une  des  premières  conditions 
du  bonheur.  (Duclos.)  Les  hommes  doivent  mé- 
riter l'estime  publique;  les  femmes  leur  pro- 
pre estime.  (Mhb  de  Passy.)  Z/ëstime  db 
soi-même  est  une  conséquence  naturelle  de  la 
vertu.  (A.  Karr.) 

—  Mar.  et  géogr.  Détermination  approxi- 
mative de  la  position  d'un  navire  ou  d'un 
lieu  à  l'aide  de  la  distance  parcourue  mesu- 
rée par  le  loch,  ou  par  quelque  autre  procédé 
qui  ne  comporte  pas  une  rigueur  mathéma- 
tique :  La  position  d'une  grande  partie  des 
villes,  le  cours  des  fleuves,  la  forme  des  cotes, 
tous  ces  objets  ne  sont  connus  souvent  que  par 
des  observations  grossières,  des  estimes  de 
voyageurs,  des  détails  d'itinéraires,  des  comp- 
tes inexacts.  (Condorcet.) 

—  Antonymes.  Inconsidération ,  mépris, 
mésestime. 

—  Encycl.  Philos,  mor.  L'estime ,  dirons- 
nous  en  modifiant  un  peu  une  définition  de- 
Vauvenargues ,  est  un  aveu  intérieur  du 
mérite  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

Une  chose  mérite  d'être  notée  :  plus  on 
a  l'estime  d'autrui,  plus  on  veut  l'avoir;  il 
est  difficile  d'estimer  quelqu'un  comme  il 
voudrait  l'être  ;  nous  voulons  toujours  plus 
d'estime,  qu'on  ne  nous  en  accorde.  Cette  dis- 
position naturelle  nous  fait  parfois  perdre  l'es- 
time acquise  légitimement,  car,  par  le  désir 
d'en  avoir  plus  qu'on  n'en  a,  on  se  laisse 
parfois  aller  à  des  actes  maladroits  qui  nous 
tont  décliner  dans  l'esprit  de  nos  semblables. 
C'est  que  l'estime  a  un  prix  tel  qu'on  mourrait 
plutôt  que  de  la  perdre. 

L'estime  des  hommes  est  chose  souvent 
capricieuse;  c'est  uivlieu  commun  en  morale, 
qu  elle  s'attache  parfois  à  ceux  qui  en  sont  le 
moins  dignes  :  l'extérieur,  les  apparences  font 
illusion,  et  comme,  le  plus  souvent,  le  monde 
ne  pénètre  pas  au  delà  de  l'enveloppe,  pour 
peu  que  cette  enveloppe  soit  brillante,  "elle 
attirera  une  estime  imméritée.  C'est  aussi  une 
remarque  digne  d'être  faite  que,  dans  certains 
cas,  on  nous  estime  dans  ta  p'roportion  que 
nous  nous  estimons  nous-mêmes.  Alors  l'es- 
time court  grand  risque  d'être,  mal  placée. 
L'homme  plein  de  son  mérite,  qui  parle  haut 
de  lui-même,  qui  a  toujours  à  la  bouche  le 
moi  haïssable,  impose  à  certaines  gens  ;  il  se 
met  hors  de  pair,  et  on  croit  qu'il  dit  vrai  ; 
tous  les  hommes  sont  des  pygmées  auprès 
de  lui,  et  on  s'habitue  à  le  regarder  comme 
un  géant  ;  heureux  le  monde,  si  enfin,    par 

Quelque  coup  imprévu,  cet  homme  qui  s  est 
ait  statue  tombe  du  piédestal  où  il  s'est 
placé  lui-même,  et  où  la  crédulité  publique 
s'était  habituée  aie  contempler  I 

Vauvenargues  a  tort  de  dire  que  l'estime 
s'use  comme  l'amour.  L'amour  nous  place  sur 
un  sommet,  et  malheureusement  on  ne  reste 
pas  sur  le  sommet;  aussi  bientôt  l'auréole 
dont  on  entourait  l'être  aimé  s'évanouit,  et 
l'on  retombe  dans  la  triste  réalité.  L'estime 
véritable,  fondée  sur  quelque  mérite  réel,  ne 
place  pas  celui  qui  en  est  l'objet  sur  un  de 
ces  sommets;  aussi  ne  se  lasse-t-elle  pas, 
car  elle  ne  demande  aucun  effort ,  et  elle 
ne  s'use  pas  comme  l'amour.  Le  mot  de  Vau- 
venargues serait  vrai  de  l'admiration ,  qui , 
comme  l'amour,  transfigure  l'être  auquel  elle 
s'attache. 

Le  même  moraliste  a  touché  plus  juste 
lorsqu'il  dit:  «Nous  serions  moins  avides  d'es- 
time si  nous  en  méritions  davantage.  ■  Mot 
profond,  et  que  La  Rochefoucauld  n'eût  pas 
désavoué  ;  mot  d'une  grande  tristesse  aussi, 
et  qui  fait  voir  combien  est  parfois  petite  la 
nature  humaine.  L'honnête  homme,  en  effet, 
se  contente  du  témoignage  de  sa  conscience  ; 
il  lui  suffit  qu'une  voix  intérieure  l'approuve. 
Peu  lui  importe  après  cela  l'estime  ou  le 
mépris  d'autrui  ;  il  sait  qu'autrui  se  trompe 
en  ses  jugements.  Aussi  ne  court-il  pas  après 
la  louange  et  l'approbation  du  monde  :  seul, 
avec  sa  conscience,  il  n'a  besoin  d aucun 
témoin ,  d'aucun  juge  que  de  lui-même  ;  il 
s'estime,  c'est  assez.  Mais  combien  un  tel 
homme  est  rare  !  De  là  vient  que  la  plupart 
recherchent  l'estime  des  hommes,  qui  se  mé- 
priseraient eux-mêmes  s'ils  avaient  le  cou- 
rage de  descendre  au  fond  de  leur  con- 
science. Mais  il  est  si  doux,même  pour  le  co- 
quin, de  s'entendre  appeler  honnête  homme  ! 

—  Mar.  L'exacte  détermination  de  la  posi- 
tion du  navire  est  absolument  indispensable, 
surtout  quand  on  approche  d'une  côte.  Ce 
calcul,  que  les  marins  nomment  point,  se  fait 
de  deux  manières  :  par  l'observation  des  as- 
tres ou  par  l'estime.  La  première  est  certai- 
nement la  plus  sûre  ;  mais  la  seconde  a  l'a- 
vantage d'être  applicable  par  tous  les  temp3 
et  de  remplir  cependant  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, quand  il  nest  besoin  que  du  point  ap- 
proximatif, comme  en  pleine  mer,  loin  de 
toute  terre,  de  tout  danger.  Toutes  les  demi- 
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heures,  et  plus  si  cela  est  nécessaire,  on  jette 
le  loch,  au  moyen  duquel  on  a,  à  peu  de  chose 
près,  la  vitesse  actuelle  du  navire.  La  compa- 
raison des  divers  résultats  ainsi  obtenus  donne 
le  sillage  moyen  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  et  permet  d'obtenir  la  distance  par- 
courue. Ce  dernier  chiffre,  combiné  avec  les 
diverses  directions  successivement  prises  par 
le  navire ,  sert  à  piquer  sur  la  carte  sa  posi- 
tion actuelle ,  le  point  où  il  se  trouve.  Cette 
courte  explication  suffit  pour  faire  compren- 
dre l'insuffisance  d'un  pareil  calcul,  qui  est 
presque  graphique;  et  quand  on  songe  qu'une 
erreur  de  quelques  secondes  dans  la  latitude 
ou  la  longitude  peut,  surtout  près  des  côtes, 
jeter  le  navire  sur  un  brisant,  un  récif  quel- 
conque, on  s'aperçoit  aisément  des  inconvé- 
nients de  Yestime.  Outre  les  difficultés  signa- 
lées plus  haut,  les  courants,  la  dérive,  les 
lames,  les  lans  du  navire,  les  changements  de 
route  momentanés  dus  à  l'inattention  des 
hommes  de  barre ,  sont  des  sources  d'erreurs" 
qu'il  est  presque  impossible  d'évaluer  exacte- 
ment pour  la  correction  d'un  point  estimé. 

Tous  les  jours,  à  midi,  au  moment  du  pas- 
sage du  soleil  au  méridien,  on  corrige  la  lati- 
tude obtenue  au  moyen  de  l'estime  par  le  cal- 
cul astronomique  ;  puis,  à  l'aide  des  chrono- 
mètres ou  d'une  observation  lunaire ,  on 
corrige  de  même  la  longitude  et  on  obtient 
un  point  plus  exact.  Ce  n'est  donc  guère  que 
sur  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures  que 
portent  en  réalité  les  erreurs  de  l'estime,  peu 
dangereuses  dans  ce  cas,  surtout  en  pleine 
mer. 

ESTIMÉ,  ÉE  (è-sti-mé)  part,  passé  du  v. 
Estimer.  Prisé ,  apprécié ,  évalué  :  La  vie, 
comme  un  diamant  dans  la  mine,  est  quelque- 
fois sans  valeur  pour  son  propriétaire,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  estimé  par  un  autre.  (C3se  de 
Blessington.)  Le  repentir  nous  isole  de  la  so- 
ciété et  n'est  pas  estimé  à  son  prix.  (Cha- 
feaub.)  Il  Cru,  réputé,  regardé  comme  :  Il 
suffit,  pour  être  estimé  savant,  de  savoir  ce 
que  les  autres  ne  savent  pas,  quand  même  on 
ignorerait  les  vérités  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  belles.  (Malebr.)  une  folie  qui  tourne 
bien  est  estimée  une  grande  vue.  (Peyrat.) 
Pithée,  estimé  sage  entre  tous  les  humains.... 

Racine. 

—  Qui  jouit  de  l'estime  des  autres  :  Il  est 
estimé  de  tout  le  monde.  Si  la  fortune  veut 
rendre  un  homme  estimable,  elle  lui  donne  des 
vei-tus;  si  elle  veut  le  rendre  estimé,  elle  lui 
donne  des  succès.  (J.  Joubert.)  Il  Dont  on  fait 
cas  :  Des  vins  estimés.  Des  tissus  peu  estimés. 

—  Mar.  Point  estimé,  Point  relevé  en  com- 
binant la  distance  parcourue  avec  le  cap  du 
navire,  il  Point  relevé  comme  précédemment, 
et  corrigé  par  l'observation  de  la  latitude  au 
passage  du  soleil  dans  le  méridien  du  lieu, 
mais  sans  rectifier  la  longitude. 

—  Antonymes.  Conspué,  déconsidéré,  dé- 
crédité,.décrié,  déprécié,  déshonoré,  diffamé, 
discrédité,  flétri,  inapprécié,  malfamé,  mé- 
prisé, mésestimé. 

ESTIMER  v.  a.  ou  tr.  (è-sti-mé  —  du  latin 
sstimare,  que  les  étymologistes  latins  déri- 
vent de  ses,  argent,  monnaie,  et  du  suffixe 
tim,  comme  dans  legitimare.  JEstimare  au- 
rait donc  signifié,  dans  l'origine,  évaluer  en 
argent).  Evaluer  le  prix,  la  valeur  de  :  On  es- 
time cent  mille  francs  les  bénéfices  annuels  de 
cette  entreprise.  Il  a  estimé  mon  tableau  cinq 
cents  francs. 

—  Juger,  réputer,  regarder  comme  :  On 
estime  sage  celui  qui  voit  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  (Ségur.)  Villars  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  et  ce  que  Câlinât  estimait  impossible, 
et,  en  définitive,  il  réussit.  (Ste-Beuve.)  On 
estimait  malheureux  ceux  qui  mouraient  sans 
avoir  vu  l'image  du  Jupiter  Olympien.  (Renan.) 

Il  Etre  d'avis,  penser  :  A  Paris,  on  estime  que 
les  vins  falsifiés  entrent  pour  un  tiers  dans  la 
consommation  totale.  (L.  Cruveilhier.)  L'An- 
glais estime  que  tout  est  bien  chez  lui  et  que 
tout  va  mal  ailleurs.  (L.  Faucher.)  ./'estime 
qu'on  peut  tout  dire  quand  on  n'a  que  des  in- 
tentions droites  et  qu'on  ne  veut  autre  chose 
que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  patrie. 
(E.  Laboulaye.) 

.  .  .  Cher  président,  j'estime  qu'avant  peu 
Vous  et  vos  conseillers  vous  allez  voir  beau  jeu. 

C.  Delavigne. 

—  Attacher  du  prix ,  de  l'importance  à  ; 
faire  cas  de:  Il  g  a  deux  choses  que  les  hommes 
estiment  beaucoup  :  la  vie  et  l'argent.  (La 
Bruy .)  La  caducité  qui  suivra  nous  fera  regret- 
ter l'âge  viril,  où  nous  sommes  encore,  et  que 
nous  «'estimons pas  assez.  (La  Bruy.)  Les  An- 
glais «'estiment  au  monde  que  l'argent.  (P. 
Meurice.)  Il  Avoir  une  certaine  opinion  du 
mérite  de  :  Estimons  les  hommes  ce  qu'ils  va- 
lent, sans  préjugé  et  sans  envie.  Le  temps  est 
venu  où  il  faut  estimer  les  hommes  d'après  ce 
qu'ils  portent  dans  ce  petit  espace,  sous  le  front, 
entre  les  deux  sourcils.  (Mirab.)  Il  Avoir  une 
opinion  favorable  des  qualités,  du  mérite  de: 
Tu  es  grand,  tu  es  puissant  ;  ce  n'est  pas  assez  : 
fais  que  je  /'estime.  (La  Bruy.)  On  est  rare- 
ment maître  de  se  faire  aimer;  on  l'est  tou- 
jours de  se  faire  estimer.  (Fonten.)  Quand 
on  sent  qu'on  n'a  pas  de  quoi  se  faire  estimer 
de  quelqu'un,  on  est  bien  près  de  le  haïr.  (Vau- 
ven.) En  apprenant  à  connaître  les  hommes,  il 
est  rare  quon  apprenne  à  les  estimer.  (Sanial- 
Dubay.)  Le  caractère  est  une  chose  si  belle, 
qu'on  /'estime  jusque  dans  les  personnes  qu'on 
estime  le   moins.   (Mme  de   Salm.)   Ce   qui 
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corrompt  le  plus  la  conscience  de  l'homme,  e'*« 
d'admirer  ce  qu'il  «'estime  pas.  (St-Marc  Gi- 
rard.) Les  femmes  «'estiment  guère  que  les 
femmes  laides.  (Mmc  C.  Buchi.)  Journaliste, 
c'est  un  rôle  que  de  loin  on  «'estime  uuère;  mais, 
de  près,  je  ne  sais  pourquoi,  chacun  veut  en  tâ- 
ter.  (Laboulaye.)  Plus  on  apprend  à  connaître 
l'homme ,  plus  on  apprend  à  estimer  le  chien. 
(Toussenel.) 

Il  est  si  naturel  d'estimer  ce  qu'on  aime, 
Qu'on  voudrait  que  partout  on  Vestimdt  de  môme. 

Corneille. 
Je  t'aime  d'autant  plus  que  je  t'estime  moins. 

Collé. 
Soyez  ingénieux,  profond,  plaisant,  sublime, 
Cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  qu'on  vous  estime. 

L'abbé  Fleukt. 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'esrtm<rrien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Molière. 

—  Mar.  Calculer  approximativement  les 
éléments  qui  servent  à  déterminer  la  position 
d'un  navire.  N  Estimer  la  route,  le  chemin, 
Mesurer  à  peu  près  la  distance  parcourue.  || 
Estimer  l'aire  de  vent,  le  point,  la  variation, 
la  dérive,  la  longitude,  la  latitude,  Les  appré- 
ciersur  des  données  de  l'exactitude  desquelles 
on  peut  douter. 

S'estimer,  v.  pr.  Etre  estimé ,  évalué  : 
Les  dépenses  qu'occasionnera  cette  construction 
peuvent  s'estimer  à  environ  15,000  francs. 

—  Avoir  de  l'estime  pour  soi-même  :  L'air 
modeste  est  l'air  d'un  homme  qui  s'estime  peu 
et  qui  estime  assez  les  autres  ;  l'air  grave  est 
l'air  d'un  homme  qui  s'estimb  beaucoup  et 
qui  désire  fort  d'être  estimé.  (Malebr.)  //  y 
a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on  ne 
s'estime  pas  assez  que  de  ce  qu'on  s  estimb 
trop.  (Montesq.)  Non-seulement  on  s'estime 
avant  tout',  mais  on  estime  encore  toutes  les 
choses  que  l'on  aime.  (Vauven.)  //  ne  faut  pas 
toujours  s'estimer  en  raison  des  applaudisse- 
ments que  l'on  reçoit.  (M1'6  Clairon.)  Je  m'es- 
time peu  quand  je  me  considère ,  beaucoup 
quand  je  me  compare.  (L'abbé  Maury.)  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  fierté  qu'imprimait 
au  caractère  le  régime  féodal;  le  plus  mince 
ateutier  s'estimait  à  l'égal  d'un  roi.  (Cha- 
teaub.)  //  faut  être  estimé,  c'est  vrai;  mais, 
avant  tout,  il  faut  s'estimer  soi-même.  (J.  Ja- 
nin.) 

Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

Corneille. 
Il  Se  croire,  se  considérer  comme  :  Au  milieu 
de  tant  de  captivités,  les  hommes  du  siècle 
s'estiment  libres.  (  Boss.)  Estimons  -  nous 
heureux  que  la  mode  n'ait  pas  encore  pris  la 
cltique  sous  son  patronage.  (Maquel.) 

—  S'accorder  une  estime  réciproque  :  Les 
vices  ne  s'estiment  et  ne  s'aiment  que  lors- 
qu'ils peuvent  s'associer.  (F.  Soulié.) 
Miracle  1  j'ai  trouvé  deux  femmes  qui  s'estiment! 

^  Desuabis. 

—  Syft.  Estimer,  apprécier,  évaluer,  etc. 
V.  APPRÉCIER. 

—  Antonymes.  Comparer,  dédaigner,  mé- 
priser, mésestimer. 

—  Allus.  littér.  Qui  méprise  Cotin  n  es- 
time   point   son    roi    Et   ^a,    selon    Cotin,    ni 

Dieu,  ni  roi,  ni  loi,  Vers  de  Boileau.  V.  mé- 
priser. 
ESTIONS,  en  latin  Estiones,  ancien  peuple 

de  la  Vindélicie. 

ESTIRE  s.  f.  (è-sti-re).  Techn.  Outil  à 
l'usage  des  corroyeurs. 

EST1SSAC,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-I. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-O.  de 
Troyes,  dans  une  vallée  ;  pop.  aggl.  1,441  bab. 
—  pop.  tôt.  1,897  hab.  Bonneterie;  papeterie. 
Vestiges  d'une  voie  romaine.  Le  château,  re- 
construit à  la  fin  du  xve  siècle,  a  été  déman- 
telé en  1793. 

ESTISSAC  (Alexandre-Jules,  duc  d'),  homme 
politique  français.  V.  La  Rochefoucauld. 

ESTISSEUSE  s.  f.  (è-sti'-seu-ze).  Techn. 
Broche  mince  en  fil  de  fer,  qui  sert  à  suppor- 
ter les  bobines  ou  roquets  sur  lesquels  les 
fils  sont  enroulés,  il  On  dit  aussi  estissurb. 

ESTIOS  (Guillaume),  ou  William  VAN  EST, 
savant  hollandais,  né  à  Gorcum  en  I54î,  mort 
à  Douai  en  1613.  Il  appartenait,  dit-on,  à  la 
maison  d'Esté.  Il  fut  uppelé  à  Douai  pour  y 
professer  la  théologie  et  y  occupa  diverses 
fonctions  ecclésiastiques,  notamment  celles 
de  supérieur  du  séminaire  et  de  chancelier 
de  l'université,  dans  lesquelles  il  montra  au- 
tant de  zèle  que  de  vertu  et  de  modestie.  Il 
a  publié  des  Commentaires  sur  le  Livre  des 
sentences  du  P.  Lombard  (Paris,  1662-1 695), 
et  sur  les  Epilres  de  saint  Paul  (Paris,  1G79). 
Il  a  donné  aussi  un  recueil  de  dix-neuf  Dis- 
cours théologiques,  et  divers  autres  ouvrages 
dont  les  théologiens  font  le  plus  grand  cas, 
particulièrement  Historia  martyrum  gorco- 
mensium  (Douai,  1603,  in-4°);  Annotaiiones 
in  prtecipua  et  difficiliora  Scripturs  loca 
(Douai,  162S).  Le  pape  Benoit  XIV,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  l'appe- 
lait Doctor  fundutissimus. 

ESTIVAGE  s.  m.  (è-stî-va-je  —  rad.  esti- 
ver).  Econ.  rur.  Migration  des  troupeaux  dans 
la  montagne,  durant  la  saison  d'été. 

—  Mar.  Chargement  d'un  navire  de  com- 
merce. 
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ESTIVAL,  ALE  adj.  (è-sli-val  —  lat.  xsti- 
valis;i)e  testas,  été).  Qui  a  rapport  à  l'été; 
qui  ne  paraît  que  pendant  l'été  :  Fleurs  esti- 
vales. Maladies  estivales.  Insectes  esti- 
vaux. 

—  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  à  des  botti- 
nes légères  dont  on  se  servait  pendant  l'été, 
principalement  au  Xivc  et  au  xvo  siècle  :  Les 
estivaux  paraissent  avoir  été  la  chaussure  des 
nobles  ci  des  gens  de  guerre,  il  Nom  que  les 

.  pécheurs  provençaux  donnent  à  de  très- 
grosses  bottes  dont  ils  se  servent  en  hiver 
pour  aller  à  l'eau  dans  les  endroits  peu  pro- 
fonds. v      p 

—  Antonymes.  Automnal,  hibernal  ou  hyé- 
mal,  vernal  ou  printanier. 

ESTIVAL  (Jean  t>'),  poëte  français,  né  dans 
la  seconde  moiti,é  du  xvie  siècle.  Il  ne  nous 
est  connu  que  par  une  pastorale  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers ,  pièce  des  plus  bizarres ,  qui  a 
pour  titre  :  le  Bocage  d  amour,  où  les  rets 
d'une  bergère  sont  inévitables  (Paris,  1608, 
in-12). 

ESTIVANDIER  s.  m.  (è-Sti-van-dié  —  rad. 
estiver).  Ouvrier  des  champs  qui  fait  la  mois- 
son. 

ESTIVÀREILLES,  village  -  et  comm.  de 
France  (Allier),  oant.  d'Hérisson,  arrond.'et 
à  12  kilom.  de  Montluçon,  sur  une  colline 
dominant  la  vallée  du  Cher  ;  684  hab,  Houille  ; 
pèches  et  prunes  renommées.  L'église  est 
surmontée  d'un  beau  clocher.  Il  ne  reste  de 

I  ancien  château  qu'une  tour  et  deux  portes 
du  xivo  et  du  xvie  siècle.  Ce  que  dans  le  pays 
on  désigna  sous  ie  nom  de  Lampier  est  une 
tourelle  légère,  dans  laquelle,  en  temps  <de 
peste,  brûlait  nuit  et  jour  une  lampe  à  la- 
quelle les  gens  du  pays  allaient  chercher  du 
feu,  sans  communiquer  entre  eux. 

ESTIVATION  s.  f.  (è-sti-va-si-on  —  rad. 
estiver).  Zool.  Engourdissement  de  certains 
animaux  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 

—  Bot.  Préfloraison,  disposition  des  enve- 
loppes florales  dans  le  bouton,  avant  leur 
complet  épanouissement  :  Les  botanistes  re- 
gardent /'isSTivATiON  comme  un  caractère 
dune  haute  importance.  (C.  d'Orbigny.  )  fj 
Estivation  chiffonnée,  Celle  où  les  pétales 
sont  irrégulièrement  froissés.  Il  Estivation 
codtléaire,  Celle  des  fleurs  à  deux  lèvres, 
dans  laquelle  la  lèvre  supérieure  recouvre 
1  inférieure.  Il  Estivation  imbriquée  ou  imbri- 
cative,  Celle  où  les  bords  de  chaque  partie 
embrassent  les  bords  de  la  partie  précédente. 

II  Estivation  quinconciale,  Celle  où  l'on  re- 
marque cinq  parties,  dont  deux  intérieures, 
deux  extérieures  et  une  intermédiaire.  Il  Es- 
tivation tordue,  Celle-  où  les  pétales,  se  re- 
couvrant les  uns  les  autres,  sont  tordus  en 
Ure-bouchon.  n  Estivation  vatvaire,  Celle  où 
[es  pièces  florales  ne  se  touchent  que  par 
leurs  borda.  Il  Estivation  vexillaire,  Celle  où 
1  étendard  replié  recouvre  a  demi  les  autres 
organes,  comme  dans  les  papilionacées. 

ESTIVE  s.  f.  (è-sti-ve  —  espagn.  estiva, 
lest;  du  lat.  stipare,  condenser).  Mar.  Lest 
mobile  dont  on  se  servait  sur  les  galères  de 
la  Méditerranée,  il  Forte  tension  à  laquelle  on 
soumet  des  manœuvreswm  des  cordages  neufs, 
afin  do  prévenir  les  mauvais  effets  qui  résul- 
teraient de  l'allongement  'qu'ils  prendraient 
après  un  certain  service  à  la  mer.  n  Action 
de  comprimer  dans  la  cale  les  marchandises 
élastiques,  telles  que  le  coton,  la  laine,  15 
fourrage,  pour  qu'elles  y  occupent  lo  moins 
de  place  possible,  u  A  signifié  Cale,  il  Mettre 
wi  navire  en  estive,  En  répartir  la  charge  en- 
tre les  deux  bords,  de  manière  qu'il  se  tienne 
droit. 

ESTIVER  v.  a.  ou  tr.  {è-sti-vé  —  lat.  xsti- 
tare;  de  lestas,  été).  Econ.  rur.  Mettre  les 
bestiaux  au  pâturage  pendant  l'été  :  Estiver 
les  moutons. 

—  v.  n.  ou  intr.  Passer  l'été  dans  les  pâ- 
turages :  Les  troupeaux  formés  pour  aller 
estiver  sur  les  montagnes  peuvent  être  plus 
nombreux,  parce  que  les  brebis  agnèlent  après 
la  descente.  (Magne.) 

ESTIVER  v.  a.  ou  tr.  (è-sti-vé,  —  lat.  sli- 
pare,  presser,  comprimer),  Mar.  Comprimer 
des  marchandises  élastiques  dont  un  navire 
est  chargé,  pour  leur  faire  tenir  moins  de 
place  :  Estiver  du  foin,  au  coton. 

EST-NORD-EST  S.  m.  V.  EST. 

ESTKOWSK1  (Evariste),  pédagogue  polo- 
nais, né  en  1820  dans  le  duché  de  Posen 
mort  en.  1856.  D'abord  instituteur  de  campa- 
gne, il  alla  terminer  ses  études  à  l'université 
de  Breslau  et  devint,  en  1848,  professeur  a 

I  école  normale  de  Posen  ;  mais  la  part  qu'il 
prit  aux  événements  politiques  de  cette  an- 
née lui  fit  perdre  sa  place,  et  il  ne  s'occupa 
plus  que;  de  l'enseignement  privé  et  de  la 
composition  de  ses  ouvrages  pédagogiques 
qui  jouissent  en  Pologne  d'une  réputation - 
méritée.  Nous  signalerons  parmi  eux  :  \'E- 
cole,  polonaise  ,  journal  pédagogique  (1849- 
1853,  5  vol.);  V Ecole  des  enfants  (1850-1853 

4  vol.),  continuée  sous  le  titre  à'Ecole  de  là 
jeunesse  (1854-1855,  2  vol.);  la  Vie  de  l'honnête 
homme  (1849)  ;  Méthode  de  lecture  et  d'écri- 
ture (1851)  ;  Etudes  campagnardes  (1860),  etc. 

II  avait,  en  outre,  pris  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  feuilles  ou  recueils  littéraires  de 
Posen  et  de  Leraberg.  Une  édition  complète 
de  ses  œuvres  a  paru  à  Posen  en  1862. 

ESTL1N  (John-Prior),  théologien  anglais, 
né  à  Hinckley  (Leicester)  en  1747,  mort  en 
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1818.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1770,  fut  at- 
taché, Tannée  suivante,  à  une  congrégation 
,  unitaire  de. Bristol,  ouvrit  dans  cette  ville 
une  maison  d'éducation  qui  devint  des  plus 
florissantes  et  fut  nommé,  au  bout  de  vingt-six 
anSj  ministre  titulaire  de  la  congrégation  dont 
il  n  avait  été  jusque-là  que  le  vicaire.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  de  liturgie  et  de  con- 
troverse, entre  autres  :  Preuves  évidentes  de 
la  religion  révélée  (1796,  in-8°)  ;  De.  la  nature 
et  des  causes  de  l'athéisme  (1797,  in-8°)  ;  Apo- 
logie du  sabbat  (1801,  in-8»)  ;  Sermons  (1802, 
in-8°)  ;  Eucologe  universel,  etc. 

EST  MODUS  IN  REBCS  {En  toutes  choses 
il  y  a  une  mesure).  Cette  pensée  d'Horace 
(liv.  1er,  sat.  Ire,  vers  160),  qui  correspond  à 
cette  locution  :  In  medio  virtus,  s'explique 
d'elle-même  et  trouve  sa  traduction  dans  ce 
distique  trivial  : 

Faut  d'  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut  : 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 
Elle  est  souvent  citée  par  les  écrivains  ou. 
dans  la  conversation.  En  voici  quelques  ap- 
plications : 

.  »  J'apprends  que  plusieurs  protestants  me 
reprochent  d'avoir  trop  peu  respecté  leur 
secte  ;  j'apprends  que  quelques  catholiques 
crient  que  j'ai  beaucoup  trop  ménagé,  trop 
plaint,  trop  loué  les  protestants.  Cela  ne 
prouve-t-il  pajs  que  j'ai  gardé  mon  caractère, 
que  je  suis  impartial  1  Est  modus  in  rébus.  « 

Voltaire. 

■  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  tuer  un 
coq  blanc  dans  la  pleine  lune; -fallait-il  pour 
cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre?  Est  modus 
in  rébus.  » 

,  Voltaire. 

«  On  est  aussi  coupable  quand  on  manque 
>  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  de 
»  fidélité,  et  on  aurait  dû  établir  la  même  peine 
»  pour  l'adulation  que  pour  la  révolte.  »  — 
«  Père  Maseillon  ,  je  vous  demande  pardon  ; 
mais  ce  traitest  bien  oratoire, bien  prédicateur, 
bien  exagéré.  La  Ligue  et  la  Fronde  ont  fait, 
si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mal  que  les  prolo- 
gues de  Quinault.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  con- 
damner Qùinault  à  être  roué  comme  un  re- 
belle. Père  Massillon,  est  modus  in  rébus,  et 
c'est  ce  qui  manque. à  tous  les  faiseurs  de 
sermons,  » 

•  Voltaire. 

ESTOC  s.  m.  (è-stok  —  Les  diverses  ac- 
ceptions que  Trévoux  donne  au  mot  estoc 
sont  fort  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  véri- 
table origine  de  ce  mot.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Il  signifie  originairement  un  tronc  d'arbre 
ou  une  souche  morte  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit,  en 
termes  d'eaux  et  forêts,  que  les  marchands 
sont  tenus  à  faire  couper  et  ravaler  près  de 
terre  toutes  les  souches  et  vieux  estocs  ou  étocs. 
Ce  mot  se  dit  aussi  d'un  long  bâton  ferré  par 
un  bout.  Estoc  signifie  aussi  le  fer,  la  pointe 
d'une  arme;  ainsi  on  dit  :  Frapper  d'estoc  et 
de  taille,  punctim  et  csesim.  Estoc  était  autre- 
fois une  sorte  de  grosse  épée,  nommée  aussi 
épée  d'armes;  c'est  la  notion  qu'en  donne 
Ûllivier  de  La  Marche,  lorsqu'il  parle  des 
tournois  et  des  joutes  de  son  temps ,  et  cette 
arme,  nommée  aussi  bâton,  qui  est  la  vraie 
signification  A'estac,  ne  servait  que  pour  se 
battre  à  pied,  et  pour  pointer  et  pousser; 
quand  elle  était  tranchante,  elle  servait  aussi 
pour  tailler  et  sabrer:  de  là  est  venue  la  ma- 
nière de  parler  d'e.s(oc  et  de  taille,  c'est-à-dire 
de  la  pointe  et  du  tranchant  d'une  épée.  •  Le 
mot  estoc  se  rapporte  au  germanique  :  ancien 
allemand  stoc,  pièce  de  bois,  souche,  pieu, 
bâton;  anglo-saxon  stocce;  allemand  stock; 
danois  stok;  suédois  stock;  hollandais  stok; 
anglais  stock,  mot  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  celtique  :  gaélique  stoc,  bâton.  Il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  formes  sont  voisines  de 
l'ancien  allemand  steccho,  pieu,  piquet,  etc., 
d'où  estocade,  et  se  rapportent  comme  lui  à 
la  racine  sanscrite  stak  ou  talc,  tok,  heurter, 
frapper,  piquer,  qui  est  probablement  une 
onomatopée,  d'où  le  sanscrit  tanka,  épée, 
hache,  persan  tak,  tuk,  pointe  d'épée,  talcah, 
flèche).  Longue  épée  droite  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge  : 

Il  ne  rêve,  la  nuit,  que  carnage  et  que  sang, 
La  pique  dans  le  poing  ot  l'estoc  but  la  flanc. 

Reouard. 

—  Pointe  d'une  épée  :  Un  coup  rf'iiSTOc. 
Les  armes  piquantes  et  tranchantes  peuvent 
être  employées  de  plusieurs  manières  :  par  la 
pointe,  c'est-à-dire  cTestoc  ;  par  le  tranchant, 
c'est-à-dire  de  taille.  (Dupuytren.) 

Tu  dis  donc  que  Caussade  a  tué  Latournelle? 

—  Oui,  d'un  bon  coup  d'estoc... 

V.  Hcoo. 

—  D'estoc  et  de  taille,  En  frappant  de  son 
épée  avec  la  pointe  et  le  tranchant  : 

Le  voila  d'estoc  et  de  taille 
A  ferrailler  contre  le  mur. 

Grécoort. 
Et,  tandis  qu'au  milieu  des  rangs  les  plus  épais. 
Il  frappe  d'estoc  et  de  taille, 
Nous  apprenons  qu'on  a  signé  la  paix. 

Dei.ille. 
Il  Fig.  A  tort  et  à  travers,  au  hasard  : 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 
Comme  oculaire  témoin. 

Molière. 
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—  Estoc  volant,  Bâton  ferré  très-court, 
qu'on  pouvait  cacher  sous  ses  vêtements,  il 
Brin  d'estoc,  Bâton  ferré  et  pointu  par  les 
deux  bouts. 

—  Arboric.  Souche  :  Un  fieJ-ESTOc.  Il  Cou- 
per un  arbre  à  blanc  estoc,  Le  couper  a  fleur 
de  terre.  Il  Faire  une  coupe  à  blanc  estoc,  Ne 
pas  laisser  de  baliveaux. 

—  Hist.  relig.  Grande  épée  d'argent  doré, 
que  le  pape  bénissait  la  veille  de  NoSi,  et 
qu'il  envoyait  ensuite  à  quelque  prince  vain- 
queur des  infidèles. 

—  Ane.  législ.  Extraction,  race  ;  origine, 
souche  :  -Etre  de  bon  estoc.  Les  biens  qui 
viennent  de  son  estoc,  h  Biens  passant  par 
succession  en  ligne  directe  :  La  décomposi- 
tion de  leur  chétif  estoc  s'opérait  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité  qu'ils  se  mariaient.  (Cha- 
teaub.)  Il  Biens  de  coté  estoc  et  ligne,  Biens 
transmis  dans  la  même  famille  par  héritage 
en  ligne  directe. 

—  Jeux.  Faire  l'estoc,  Faire  passer  dessous 
la  carte  qui  était  dessus,  dans  l'intention  de 
tricher. 

—  Techn.  Vase  plat  sur  lequel  le  faïencier 
empile  la  terre  molle.  Il  Instrument  avec  le- 
quel il  arrondit  les  vases  sur  ie  tour. 

—  Antonyme.  Taille. 

—  Encycl.  Armur.  h'estoc  était  une  grande 
épée  à  lame  très  -  longue  ;  pointue  ,  peu  ou 
point  tranchante,  de  forme  plate,  ronde  ou  car- 
rée, qui  servait  exclusivement  à  percer,  et  que 
l'on  manœuvrait  le  plus  souvent  à  deux  mains 
afin  de  la  pousser  avec  plus  de  force.  Durant 
la  seconde  moitié  du  xvo  siècle  et  le  xvi« 
tout  entier,  les  gendarmes  en  étaient  armés, 
et,  comme  ils  ne  pouvaient  la  porter  au  côté 
à  cause  de  sa  longueur,  ils  la  suspendaient 
ordinairement  à  l'arçon  de  la  selle.  On  disait 

aussi  ESTOCADE. 

ESTOCADE  s.  f.  (c-sto-ka-de —  rad.  estoc). 
Grande  épée  élargie  en  spatule,  dont  on  se 
servait  en  guise  de  lance  ;  estoc. 

—  Escrime.  Coup  de  pointe  :  Allonger  une 
estocade.  Parer  une  estocade.  Décevoir  une 
estocade,  n  Estocade  de  seconde,  Sorte  de 
botte  de  tierce  dans  laquelle  la  lame  passe 
sous  le  bras  de  l'adversaire. 

—  Fig.  Attaque  rude  et  soudaine  ;  de- 
■  mande,  requête  brusque  et  inattendue  : 

"Voila  quelle  est  mon  estocade. 
N'en  venez  pas  à  la  parade. 
Mais  sur  moi,  par.  compassion. 
Ripostez  d'une  pension. 

SCARttON. 

Il  Ce  sens  a  vieilli. 

ESTOCADER  v.  n,  on  intr.  (è-sto-ka-dé  — 
rad.  estocade).  Escrime.  Porter  des  estocades, 
des  coups  de  pointe  :  Ils  ont  estocade  long- 
temps sans  se  toucher. 

ESTOCAGE  s.  m.  (è-sto-ka-je) .  Fêod.  Droit 
de  quatre  deniers  qui,  dans  certaines  con- 
trées, était  dû  au  seigneur  par  celui  qui  ven- 
i  dait  son  héritage. 

ESTOC AHT  (Claude  L'),  sculpteur  français, 
né  à  Arras,  vivait  au  xvno  siècle.  Il  a  exé- 
cuté, entre  autres  ouvrages ,  la  belle  chaire 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  sur  les 
dessins  du  peintre  La  Hire.  L'ange  qui  sur- 
monte l'abat-voixetqui  sonne  de  la  trompette, 
est  du  plus  bel  effet.  Quant  au  Samson  qui 
supporte  la  chaire  et  tient  à  la  main. une  mâ- 
choire d'âne ,  on  hésite  à  croire  que  l'artiste 
ait  vu  quelque  rapport  entre  cette  arme  bi- 
zarre qui  terrassa  les  Philistins,  et  les  vic- 
toires pacifiques  de  l'éloquence  chrétienne 
sur  les  cœurs  endurcis. 

ESTOCQ  (D.  Jean-Louis),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  a  Abtinten  (Prusse)  en  1712,  mort 
en  1779.  D'abord  notaire  et  avocat  à  Kœ- 
nigsberg (1730),  il  devint  successivement 
secrétaire  du  tribunal  de  la  colonie  française 
(1737),  fiscal  du  tribunal  de  la  cour  (1740), 
conseiller  de  guerre  et  juge  français  (1743), 
et  "enfin  membre  du  conseil  municipal  de 
Kœnigsberg  (1744).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  juridictione  judicis  gallici  Degio- 
montani  (Kœnigsberg,  1747)  ;  Extrait  de  l'his- 
toire du  droit  maritime  commun  et  prussien 
(Kœnigsberg,  1747,  in-4o) ;  Explication  du 
droit  commun  et  prussien  d'échange  (Kœnigs- 
berg, 1762,  in-4°);  Bases  d'une  histoire  prag- 
matique du  droit  (Kœnigsberg,  1766,  in-S»). 

ESTOCQ  (Jean-Herman,  comte  l'),  favori 
de  l'impératrice  de  Russie.  V.  Lestocq. 

ESTOGARD  s.  m.  (è-sto-gar  —  rad.  estoc). 
Métallurg.  Petit  ringard  dont  on  se  sert  pour 
nettoyer  la  tuyère. 

ESTOH  s.  m.  (è-stô).  Mét'rol.  Mesure  de 
longueur  en  usage  dans  l'île  de  Sumatra,  et 
valant  001^572.  n  On  dit  aussi  ettoh. 

ESTO  Ile  (Pierre  de  L'),  chroniqueur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1546,  mort  en  1611.  Issu 
d'une  honorable  famille  de  robe,  il  fit  ses 
études  à  Bourges  et  revint  à  Paris  pour  y 
acheter  une  charge  d'audiencier  à  la  chan- 
cellerie. Bourgeois  prudent,  l'Estoile  resta 
en  dehors  des  partis  pendant  les  guerres  de 
la  Ligue,  espérant  vivre  inaperçu  au  milieu 
du  tumulte.  Mais  cette  neutralité  faillit  lui 
être  funeste,  et,  sans  l'entrée  de  Henri  IV  à 
Paris,  il  eût  pu  payer  de  sa  liberté  son  habile 
circonspection.  Il  se  défit  aussitôt  de  sa 
charge  pour  vivre  dans  une  condition  plus 
modeste  et  échapper  aux  dissensions  par 
son  obscurité  ;  toutefois,  les  procès  qu'il  eut  a 
soutenir  pour  recouvrer  le  prix  de  sa  charge, 
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la  mort  de  son  fils  alnê  et  la  Tivacité  de  sa 
passion  de  bibliophile  apportèrent  le  trouble 
et  la  gène  dans  sa  vieillesse.  L'Estoile  a 
donné,  dans  son  Journal  des  choses  advenues 
durant  le  règne  de  Henri  III,  roi  de  France 
et  de  Pologne  (Paris,  1621,  in-40)  et  dans  son 
Journal  de  Henri  IV  (Paris,  1719),  les  plus 
précieux  détails  sur  les  mœurs,  les  usages 
et  la  vie  intérieure  de  ses  contemporains. 
Aucun  ouvrage  ne  fait  mieux  connaître  le 
Paris  du  xvib  et  du  xvno  siècle,  que  les  écrits 
de  ce  malin  chroniqueur  bourgeois.  Voici  en 
quels  termes  L'Estoile  s'est  peint  lui-même  : 
•  Mon  âme  est  libre  et  toute  mienne,  accou- 
tumée à  se  conduire  à  sa  mode,  non  toutefois 
méchante  et  maligne,  mais  trop  portée  à  uno 
vaine  curiosité  et  liberté  dont  je  suis  marry, 
et  à  laquelle  toutefois  qui  me  voudroit  re- 
trancher feroit  tort  à  ma  santé  et  à  ma  vie, 
parce  que  si  je  suis  contraint,  je  ne  vaux 
rien,  estant  extrêmement  libre  et  par  nature 
et  par  art;  et  me  suis  logé  là  avec  le  sei- 
gneur de  Montagne,  mon  oade-mecum,  que, 
sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour- 
quoy  je  veuille  me  ronger  les  ongles,  et  que 
je  veuille  acheter  au  prix  du  tourment  de 
l'esprit  et  de  la  contrainte.  »  La  meilleure 
édition  des  Mémoires  de  L'Estoile  est  celle 
qu'a  donnée  M.  de  Montmerqué  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France. 
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Journal  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 
Ce  ne  sont  pas  les  mémoires  d'un  homme  po- 
litique ou  d  un  homme  de  guerre,  qui  a  pris 
part  aux  grands  événements  et  qui  peut  dé- 
mêler les  causes  et  les  résultats;  ce  sont  tout 
simplement  les  souvenirs  d'un  bourgeois  de 
Paris,  qui  les  transcrit  au  jour  le  jour,  ra-'. 
conte  les  événements  tels  qu'on  les  lui  a  ra- 
contés, sans  s'inquiéter  de  leur  vérité  histo- 
rique. Lus  isolément,  les  Mémoires  de  L'Es- 
toile ne  sont  pas  d'une  grande  utilité;  comparés 
avec  l'histoire,  ils  l'éclairant  et  l'expliquent. 
C'est  l'histoire  de  France    racontée  par  le 
peuple.  Une  grande  bataille  y  est  annoncée  à 
côté  d'un  tout  petit  événement,  comme  un 
bal  chez  le  roi,  ou  la  pendaison  d'un  criminel, 
ou  un   bon   mot  célèbre   pendant   quelques 
jours.  C'est  la  vie  variée,  pleine  et  en  même 
temps  insignifiante  de  l'homme  du  peuple.  On 
y  trouve  des  détails  précieux  sur  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  usages  et  la  vie  intérieure 
des  habitants  de  Paris.  L'Estoile  écrit  avec 
facilité  et  quelquefois  avec  esprit;  il  a  du  pi- 
quant,  de   l'imprévu,  une   bonhomie   mali- 
cieuse. Ce  n'est  pas  un  esprit  fort  ;  mais  il 
aime  bien  à  médire  un  peu  des  grands,  no- 
bles ou  prêtres,  et  il  ne  recule  pas  non  plus 
devant   les  anecdotes   grivoises.    Il   semble 
même  les  rechercher,  comme  nous  en  ver- 
rons la  preuve  tout  à  l'heure.  Nous  le  répé- 
tons, on  ne  trouve  pas  dans  ces  Mémoires  des 
documents  historiques,  mais  d'utiles  rensei- 
gnements. Les  Mémoires  de  L'Estoile  ont  été 
jugés  diversement  par  les  critiques.  >  Ils  ont, 
dit  Petitot,  beaucoup  de  rapports  avec  les 
chroniques  de  Jean  deî  Troyes  sur  le  règne 
de  Louis  XI.  Ces  deux  écrivains  rapportent 
les  événements  tels  qu'ils  sont  parvenus  à  la 
connaissance  du  public,  et  peignent  l'effet 
qu'ils  ont  produit  sur  les  esprits.  Ils  donnent 
une  juste  idée  des  bruits  populaires,  de  leur 
origine  souvent  si  incertaine  et  de  leur  chute 
plus  rapide  encore  que  leur  accroissement  ; 
ils  ne  cherchent  ni  à  expliquer  les  faits  ni  à 
remonter  aux  causes...  On  trouve  dans  L'Es- 
toile des  détails  précieux  sur  les  mœurs,  les 
habitudes  ,   les  usages  et  la  vie  intérieure 
des  habitants  de  Paris.  Aucun  ouvrage  ne 
fait  mieux  connaître  la  capitale  telle  qu'elle 
était  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV.  »  11 
y  a,  suivant  quelques  autres,  du  piquant  et 
du  style  dans  cette  relation  0  hardie,  mais 
vraie  :  on  n'y  trouve  ni  l'enthousiasme  de  la 
passion,  ni  l'emportement  de  la  satire.  L'au- 
teur y  peint  son  caractère  propre,  qui  est 
celui  de  son  style,  libre,  naturel,  annonçant 
la  probité,  la  candeur  de  l'écrivain,  son  zèle 
pour  le  bien  public,  son  amour,  sa  fidélité 
pour  le  souverain.  »  Il  ne  faut  exagérer  ni  les 
mérites  ni  les  défauts  du  Journal  de  L'Estoile  : 
l'auteur  n'est  pas  plus  stoïcien  qu'épicurien  ; 
c'est  un  homme  comme  tous  les  autres,  qui 
respecte  la  vertu  et  a  peur  de  l'enfer,  mais 
qu'un  mot  salé  a  toujours  fait  rire.  Il  est  im- 
possible de  faire  une  analyse  quelconque  de 
ces  Mémoires,  puisque  l'auteur  n'a  suivi  au- 
cun plan  et  qu  il  raconte  à  peu  près  jour  par 
jour  ce  qui  s  est  passé.  Nous  voudrions  seu- 
lement,  par  quelques  citations,  donner   une 
idée  de  son  style  et  de  sa  manière.  S'il  ra- 
conte, par  exemple,  la  mort  du  duc  de  Guise 
aux  états  de  Blois,  il  sait  produire  beaucoup 
d'effet  par  des  moyens  très-simptes.  Le  roi  a 
fait  mander  le  duc  de  Guise  pour  une  commu- 
nication importante. .A  peine  arrivé  dans  ia 
chambre  du  roi,  le  duc  a  été  assailli  par  des 
hommes  d'armes  et  assassiné.  «  Sur  ce  pau- 
vre corps,  dit  L'Estoile,  fut  jeté  un  méchant 
tapis  ;  et  là,  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
moqueries  des  courtisans,  qui  l'appeloient  le 
beau  roi  de  Paris,  nom  que  lui  avoit  donné 
SaMajesté,lequel  estant  en  son  cabinet,leur 
ayant  demandé  s'ils  avoient  fait,  en  sortit,  et 
donna  un  coup  de  pied  par  le  visage  à  ce 
pauvre    mort,  tout   ainsi   que   ledit  duc  de 
Guise  en  avoit  donné  au  feu  amiral.  Le  roi^ 
l'ayant   un  peu   contemplé,   dit  tout  haut  .* 
«  Mon  Dieu,  qu'il  est  grand  !  Il  parolt  encore 
»  plus  grand  mort  que  vivant.  '  Le  cardinal 
de  Guise,  qui  estoit  assis  avec  M.  l'archevêque 
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de  Lyon  au  conseil,  entendant  la  voix  de  son 
frère  qui  crioit:  Merci  à  Dieu!  remua  sa  chaire 
pour  se   lever,   disant  :  «  Voilà  mon    frère 
>  qu'on  tue.  »  Lors  se  levèrent  les  maréchaux 
d'Aumont  et  de  Retz,  et,  l'épée  nue  à  la  main, 
crièrent  :  «  Qu'homme  ne  bouge,  s'il  ne  veut 
«  mourir.  »  Incontinent  après,  lesdits  cardinal 
et  archevêque  furent  conduits  en  un  galetas 
bâti  quelques  jours  auparavant  pour  y  loger 
de3  feuillants  et  capucins.  Ainsi  linitle  règne 
de  Nembrot  le  Lorrain.»  Voici  un  récit  dun 
tout  autre  genre  :  «  Le  mercredi  8,  fut  pendu 
et  estranglé,  en  la  place  de  Grève  à  Paris, 
un  vrai  vaunéant  nommé  La  Noue,  m...  de 
profession,  et  qui  avoit  espousé  une  garse,  at- 
teint et  convaincu  d'inceste  avec  la  sœurdesa 
femme,  avec  laquelle  il  couchoit  ordinaire- 
ment, et  oui  étoit  une  autre  garse,  laquelle,  en- 
core qu'elle  méritoit  de  tenir  l'autre  bout  de  la 
potence  près  de  son  beau-frère,  si  en  fut-elle 
quitte  pour  assister  au  supplice,  condamnée 
au  bannissement  et  au  fouet,  qu'elle  eut  au 
pied  de  la  potence.  On  disoit  que  M.  le  pré- 
sident de  Jambeville,  ému  de  sa  beauté  et 
grande  jeunesse,  qui  n'étoit  que  de  quinze  à 
seize  ans,  avoit  esté  cause  de  lui  sauver  la 
vie,  ses  juges  concluant  presque  tous  àla  mort. 
Et  est  à  noter  qu'aussitôt  qu'elle  eut  été  expé- 
diée, on  la  fit  mettre  dans  un   carrosse  qui 
l'attendoit  et  qu'on  lui  avoit  envoyé  exprès, 
ne  manquant  jamais  les  femmes  de  sa  qualité 
(mêmement  au  temps  présent),  de  faveurs  et 
bonnes  connoissances.  «Nous  avons  vu  le  tra- 
gique et  le  grivois  ;  au  tour  maintenant  du  naïf  : 
«  Le  jeudi,  dernier  de  ce  mois  et  an  1609,  j'ai 
acheté  un  contre-poison  et  préservatif  d'un  jé- 
suite nommé  Balle,  contre  les  erreurs  des  pré- 
•  tendus  réformés,  qu'on  crioit  par  ces  rues;  et 
m'a  cousté  trois  sols.  La  lumière  de  vérité  est 
presque   toute  éteinte    aujourd'hui  par   les 
brouees  de  sophisterie  et  de  mensonge.  C'est 
pourquoi,  en  matière  d'opinions,  je  suivrai 
toujours,  non  les  plus  attrayantes  et  les  plus 
plausibles,  mais  les  plus  vraies.  • 

ESTOILE  (Claude  de  L'),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1597,  mort  en  1651.  Fils  de 
Pierre  de  L'Estoile,  et  possesseur  d'une  hon- 
nête fortune,  il  se  livra  en  toute  sécurité  à 
ses  penchants  littéraires,  eut  l'heur  de  plaire 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  fut  appelé  à 
l'Académie  française  lors  de  sa  fondation, 
comme  premier  titulaire  du  dix-septième  fau- 
teuil, occupé  en  dernier  lieu  par  M.  Mérimée. 
On  sait  qu  il  figurait  parmi  les  cinq  auteurs 
appelés  à  composer  les  pièces  dont  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  s'attribuait  la  paternité. 
Claude  de  l'Estoile  a  laissé  :  la  Belle  esclave, 
tragédie  (1643);  l'Intrigue  des  filous,  comé- 
die (1048)  ;  une  autre  comédie  manuscrite,  le 
Secrétaire  de  saint  Innocent,  et  diverses  piè- 
ces de  vers,  imprimées  dans  différents  recueils 
du  temps.  C'était,  d'après  Tallemant  des 
Réaux,  un  homme  extravagant,  bizarre,  très- 
maigre  et  très-laid,  qui  ne  savait  presque 
rien  et  ne  travaillait,  fût-ce  en  plein  midi, 
qu'après  avoir  fait  fermer  les  volets  et  allu- 
mer la  chandelle. 

ESTOIR  S. 
TEROTE. 


m.  (è-stoir).  Pêche.  Syn.  d'ss- 


ESTOM  s.  m.  (è-stomm).  Argot.  Estomac  : 
Je  lui  appuie  le  genou  sur  /Ï:stom.  (Mon- 
selet.) 

ESTOM,  lac  de  France  (Hautes-Pyrénées), 
au  pied  du  pic  de  Labassa,  presque  à  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Il  est  traversé  par  le 
gave  de  Lutour,  qui  lui  porte  les  eaux  de 
quatre  lacs  se  déversant  1  un  dans  l'autre  par 
des  cascades. 

ESTOMAC  s.  m.  (è-sto-mae  —  lat.  sloma- 
chus,  gr.  stomachos,  qui  signifie  gorge,  pha- 
rynx, proprement  partie  qui  tient  à  la  bou- 
che, de  stoma,  bouche.  C'est  dans  le  latin  que, 
de  pharynx,  le  mot  stomar.tms  a  ainsi  passé 
au  sens  de  aaster.  M.  Eichhoff  compare  le 
grec  stoma,  bouche,  au  sanscrit  staumas,  pa- 
role, de  la  racine  stu,  énoncer,  proclamer). 
Anat.  Viscère  en  forme  de  poche,  dans  le- 
quel s'opère  en  grande  partie  la  digestion 
des  aliments  :  Avoir  /'estomac  charge'.  Les 
ruminants  ont  quatre  estomacs.  Z/estomac  est 
un  réservoir  qui  reçoit  tous  les  aliments.  (Fén.) 
Les  aliments  sont  tassés  et  mêlés  par  le  mou- 
vement organique  de  /'estomac  que  leur  pré- 
sence excite.  (Brill.-Sav.)  L'appétit  s'annonce 
par  un  peu  de  langueur  dans  /'estomac,  et  une 
légère  settsation  de  fatigue.  (Brill.-Sav.)  Les 
lavements  sont  pour  le  gros  intestin  ce  que  les 
tisanes  sont  pour  /'estomac.  (Raspail.)  Une  di- 
geslion  souvent  interrompue  amène  à  la  longue 
la  désorganisation  des  tissus  de  /'estomac.  (Ma- 
quel.)  Les  répugnancesde  /'estomac  sont  sou- 
vent invincibles.(A.  Karr.)  Les  estomacs  vigou- 
reux peuvent  seuls  digérer  les  pois,  les  haricots 
et  les  lentilles  avec  leur  écorce.  (L.  Cruveil- 
hier.) 

Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie, 
Et  ses  cinq  estomacs,  réservoirs  abondants, 
Bravent  l'aridàé  de  ces  sables  brûlants. 

Deluxe. 
Il  Faculté  digestive,  appétit,  faim  :  Avoir 
/'estomac  faible.  Sénèque  avait  un  mauvais 
estomac.  (Rigault.)  i'sSTOMAC  est  tout;  nous 
en  usons  mal  avec  lui  quand  nous  sommes  jeu- 
nes, et  il  en  use  mal  avec  nous  lorsque  nous 
sommes  vieux.  (Abernethy.)  L'indigestion  est 
chargée  par  le  bon  Dieu  de  faire  la  morale  aux 
estomacs.  (V.  Hugo.)  //  n'y  a  rien  de  plus 
respectable  que  /'estomac,  et  il  n'y  a  pas  de 
cri  gui  parle  plus  haut  que  celui  de  la  misère. . 
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(Ste-Beuve.)  Voltaire  a  prouvé  qu'un  bon  es- 
tomac donne  un  bon  cœur.  (H.  Taine.) 
Plus  l'estomac  est  bon,  plus  les  membres  profitent. 

BOURSAULT. 

Hélas  !  nous  n'avons  plus  l'estomac  de  nos  pères. 

Bekcuoux. 
...  De  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  furent  toujours  avides. 

BoiLEAU. 

—  Par  ext.  Partie  de  l'extérieur  du  corps 
qui  correspond  à  l'estomac;  poitrine  :  Le 
creux  de  /'estomac,  Il  a  reçu  un  coup  de  poing 
dans  /'estomac.  Elle  cacha  vivement  le  billet 
dans  son  estomac.  Il  Gorge  d'une  femme  :  Une 
fille  qui  a  peu  {/'estomac,  qui  montre  tout  son 
estomac. 

—  Fam.  Estomac  d'autruche,  Extrême  fa- 
cilité à  digérer,  les  autruches  ayant  à  tort  la 
réputation  de  digérer  les  pierres  et  les  mé- 
taux, il  Avoir  l'estomac  creux  ou  vide,  N'avoir 
pas  mangé  depuis  longtemps. 

—  Art  culin.  Partie-antérieure  d'un  oiseau, 
depuis  la  naissance  du  cou  jusqu'au  bas  du 
sternum  ou  bréchet  :  Un  estomac  de  perdrix, 
de  faisan,  ae  poulet,  de  canard. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  qui  fortifie  le  de- 
vant de  l'enclume. 

—  Epithètes.  Affamé,  vide,  famélique, 
glouton,  vorace,  insatiable,  chaud,  actif,  ex- 
cellent, robuste,  solide,  creux,  profond,  large, 
chargé,  rassasié,  lourd,  froid,  paresseux,  en- 
gourdi, débile,  affaibli,  débilité,  souffrant, 
malade,  délabré,  ruiné. 

—  Encycl.  Anat.  "L'estomac  est  une  vaste 
poche  musculo-membraneuse  ,  située  entre 
l'œsophage   et  le  duodénum ,   dans  laquelle 
s'arrêtent  les  aliments  immédiatement  après 
leur  ingestion,  pour  y  subir  le  premier  tra- 
vail de  la  digestion.  Cet  organe  n'est,   pour 
ainsi  dire,  qu'un  renflement  exagéré  du  tube 
digestif,  placé  à  la  partie  supérieure,  vers  les 
neuf  dixièmes  environ  de  sa  longueur.  L'esto- 
mac est  contenu  en  grande  partie  dans  l'hy- 
pocondre  gauche  ;  il  occupe  la  région  supé- 
rieure de  l'abdomen  et  s'avance  jusque  dans 
l'hypocondre   droit.   Sa  forme  a  été  compa- 
rée a  une  cornemuse  ou  à  un  cône  recourbé 
sur  lui-même  et  convexe  à  ses  deux  extré- 
mités. L'estomac,  situé  transversalement,  a 
une  direction  oblique  de   haut  en  bas  et  de 
gauche  à  droite,  de  sorte  que  l'ouverture  py- 
lorique  se   trouve   toujours   au-dessous    de 
l'ouverture   cardiaque,  et  les   aliments,    en- 
vertu  de  leur  propre  poids,  tendent  sans  cesse 
à  se  porter  du  coté  droit.  Cette  disposition 
permet  d'expliquer,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  préférence  qu'on  éprouve  pour  le  décubi- 
tus du  côté  droit  pendant  le  sommeil,  et  le 
malaise,  les  digestions  pénibles,   le  cauche- 
mar qu'éprouvent  certaines  personnes  quand 
elles  se  couchent  sur  le  côté  gauche.  L'estomac 
change  souvent  de  direction  et  même  de  posi- 
tion; ces  changements  ont  lieu  surtoutchez  les 
femmes  qui   font  un  usage  immodéré  du  cor- 
set. Celui-ci,  d'ailleurs,  exerce  ses  funestes  ef- 
fets non-seulement  sur  l'estomac,  mais  encore 
sur  le  foie,  la  rate  et  les  autres  viscères.  L'esto- 
mac de  l'homme  estsimple,  c'est-à-dire  compo- 
sé d'une  seule  poche.  On  trouve  parfois  des  es- 
tomacs biloculaires,  mais  cette  division  est 
due  à  un  rétrécissement  circulaire  produit 
par  un  cordon  fibreux.  Cette  disposition,  en 
forme  de  gourde  de  pèlerin,  disparaît  presque 
toujours  lorsque  l'organe  est  fortement  dis- 
tendu   par    1  insufflation.     L'estomac ,    chez 
l'homme  comme  chez  tous  les  animaux,  est  la 
partie  la  plus  développée  du  canal  alimen- 
taire. Son  volume,  beaucoup  moins  considéra- 
ble chez  nous  que  dans  les  animaux  herbivores, 
est  plus  développé  que  chez  les  carnivores 

firopremeEt  dits  ;  ce  qui  prouve,  ainsi  que 
e  système  dentaire,  que  l'homme  est  des- 
tiné à  l'une  et  à  l'autre  espèce  d'alimenta- 
'  tion.  D'ailleurs,  vu  sa  structure  éminemment 
dilatable  et  élastique,  l'estomac  peut  acquérir, 
par  l'introduction  d'une  grande  quantité  d'a- 
liments, un  volume  tel  qu'il  remplit  la  pres- 
que totalité  de  la  cavité  abdominale.  Il  est 
généralement  très- développé  chez  les  indi- 
vidus qui  ne  font  qu'un  seul  repas  très-co- 
pieux en  vingt-quatre  heures.  L'abstinence 
prolongée  et  certaines  maladies  déterminent 
un  tel  rétrécissement  de  l'estomac  que  son 
volume  devient  égal  à  celui  du  duodénum. 
On  rejette  aujourd'hui  avec  raison  l'hypo- 
thèse, longtemps  admise,  que  le  sentiment  de 
la  faim  résulte  d'un  frottement  douloureux 
des  deux  parois  de  l'estomac  l'une  contre 
l'autre,  dans  l'état  de  vacuité  de  cet  or- 
gane. 

L'estomac  présente  a  considérer  une  sur- 
face externe  et  une  surface  interne.  La  sur- 
face externe  offre  :  10  Une  face  antérieure  en 
rapport  avec  le  diaphragme,  le  foie,  les  six 
dernières  côtes  et  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure ;  2°  une  face  postérieure,  répondant  au 
mésocôlon  transverse,  qui  lui  sert  comme  de 
plancher,  à  la  troisième  portion  du  duodé- 
num appelée  l'oreiller  de  l'estomac,  au  pan- 
créas, à  l'aorte,  aux  piliers  du  diaphragme, 
qui  la  séparent  de  la  colonne  vertébrale  sur 
laquelle  elle  est  obliquement  couchée  ;  3"  une 
grande  courbure  ou  bord  inférieur  convexe, 
donnant  attache  aux  deux  feuillets  anté- 
rieurs du  grand  épiploon  et  en  contact  avec 
la  paroi  abdominale  antérieure;  4"  utiepetite 
courbure  ou  bord  supérieur  concave,  donnant 
attache  à  l'épiploon  gastro-hépatique.  Cette 
face  de  l'estomac  regarde  en  haut  dans  l'état 
de  vacuité  ;   dans  I  état  de    plénitude  ,   el!e 
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embrasse  la  colonne  vertébrale  et  le  lobule 
de  Spigel.  La  surface  extérieure  de  l'esto- 
mac  offre  encore  à  considérer  les  deux  ex- 
trémités du  cône  que  cet  organe  représente. 
La  base  ou  grosse  tubérosité,  grand  cul-de- 
sac,  est  une  sorte  de  demi-sphéroïde,  consti- 
tuant la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  volu- 
mineuse de  l'estomac.    Presque  rudimentaire 
chez  les  carnivores,  elle  est  très-développée 
chez  les  herbivores  ;  chez  l'homme,  elle  offre 
un  juste  milieu.  Située    dans   l'hypocondre 
gauche,  la  grosse  tubérosité  est  étroitement 
unie  à  la  rate  par  l'épiploon  qastro-splénique, 
de  sorte  que  celle-ci  venant  a  se  déplacer,  la 
grosse  extrémité  la  suit  dans  son  déplace- 
ment. Cette  partie  de  l'estomac  est  en  rapport 
avec  la  moitié  gauche  du  diaphragme  qui,  la 
sépare   de  la   base   du  poumon  gauche,  de 
sorte  que  celui-ci    se  trouve  naturellement 
comprimé  quand  l'estomac  est  fortement  dis- 
tendu. On  conçoit  par  là  la  gêne  de  la  respi- 
ration qui  suit  l'ingestion  d'une  grande  quan- 
tité d'aliments.  La  grosse  tubérosité  est  eu 
communication  directe  avec  l'œsophage  par 
une  ouverture  qu'on  a  improprement  appelée 
cardia,  et  qu'on  désigne  mieux  sous  le  nom 
d'extrémité  œsophagienne,  par  opposition  à  la 
petite  extrémité  ou  extrémité  pylorique,  pla- 
cée à  droite  de  l'estomac  et  formant  le  som- 
met du  cône.  Le  pylore  constitue  un  étran- 
glement  circulaire   qui    établit   une    limite 
très-distincte  entre  l'estomac  etle~duodénum. 
A  0m,03  environ  de  la  ligne  de  démarcation, 
l'estomac  se  coude  fortement  du  côté  de  la 
grande  courbure  et  forme  une  ampoule  dési- 
gnée par  Willis  sous  le  nom  d'antre  du  py- 
lore et  par  d'autres  sous  celui  de  petit  cul-de- 
sac,  petite  tubérosité  de  l'estomac.  L'extré- 
mité   pylorique ,    située   dans  l'hypocondre 
droit,  varie  beaucoup  dans  ses  rapports  avec 
les  parois  abdominales;  mais  on  la  trouve  à 
peu  près  constamment  en  rapport  en  haut 
avec  le  foie,  en  bas  avec  le  grand  épiploon,  en 
avant  avec  la  paroi  abdominale,   en  arrière 
avec  le  pancréas.  Il  n'est  pas  rare  de  la  voir  ad- 
hérente à  la  vésicule  biliaire,  qui  lui  communi- 
que une  couleur  verdâtre.  La  surface  interne 
de'l'estomac  présente  les  mêmes  régions  que 
la  surface  externe  ;  toutes  les  particularités 
qu'elle   offre    à   étudier   consistent   dans   la 
membrane   muqueuse.   On   y  remarque    les 
deux  orifices  œsophagien   et  pylorique.  Le 
premier  est  constitué  par  des  fibres   et  des 
plis  radiés;  son  bord,  formé  par  des  dente- 
lures inégales,  présente  une  coloration  rose 
pâle  qui  établit  une  limite  entre  la  muqueuse 
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pylorique,, remarquable  par  un  bourrelet  in- 
térieur ou  valvule  circulaire,  est  peu  dila- 
table, très-étroite  et  entourée  d'un  anneau 
musculaire,  véritable  sphincter.  Les  parois 
de  l'estomac  sont  formées  de  quatre  membra- 
nes ou  tuniques  superposées  qui  sont,  de  de- 
hors en  dedans  :  une  membrane  séreuse,  une 
membrane  musculeuse,  une  membrane  cellu- 
leuse   et  une   membrane   muqueuse.   1"    La 
membrane  séreuse  est  formée  par  deux  feuil- 
lets du  péritoine  qui,  partant  de  la  scissure 
transverse  du  foie,  adossés  l'un  à  l'autre,  ga- 
gnent la  petite  courbure  de  l'estomac.  Là,  ils 
se  séparent,  le  feuillet  antérieur  revêt  la  face 
antérieure  de  l'estomac,  le  feuillet  postérieur 
revêt  la  face  postérieure,  laissant  entre  eux 
un  espace  triangulaire  dont  la  base  répond  à 
la  petite  courbure  et  le  sommet  à  l'angle  de 
séparation  des  deux  feuillets.  Ceux-ci,  après 
avoir  recouvert  les  deux  faces  de  l'estomac, 
se  réunissent  au  niveau  de  la  grande  cour- 
bure en  laissant  un  espace  triangulaire  ana- 
logue à  celui  de  la  petite  courbure.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  le  péritoine  forme  à 
l'estomac  une  enveloppe  complète,  excepté  au 
niveau  de  la  grande  et  de  la  petite  courbure. 
La   tunique    péritonéale    est    d'autant   plus 
adhérente  aux  tuniques  subjacentes,  qu  elle 
s'éloigne  davantage   du  voisinage  des  deux 
courbures,  en  sorte  que  le  point  le  plus  adhé- 
rent se  trouve  à  la  partie  moyenne  des  deux 
faces.  La  séreuse  stomacale   est  très-peu  di- 
latable ;   lorsque   l'estomac  se  distend,  c'est 
toujours  aux  dépens  des  deux  espaces  trian- 
gulaires antérieur  et  postérieur.  2"  La  mem- 
brane musculeuse,  subjacente  à  la  tunique  sé- 
reuse, présente,  d'après  Haller  et  la  plupart 
des  anatomistes,  trois  plans  de  fibres  entre- 
croisées. Le  plan  superficiel  ou  longitudinal 
n'est  que  la  "continuation  des  fibres  longifudi- 
nales  de  l'œsophage,  qui,  arrivées  au  niveau 
de    l'orifice    cardiaque ,    s'épanouissent    en 
rayonnant  sur  les   deux  faces   et  les  deux 
courbures  de  l'estomac.  Elles  sont  toutes  di- 
rigées   parallèlement   au  grand   axe  de  cet 
organe  et  constituent  une  trame  unie,  conti- 
nue, peu  épaisse,  qui  augmente  dans  la  por- 
tion rétrécie  de  l'estomac,  au  voisinage   du 
pylore.  Là,  les  unes  s'implantent  sur  l'anneau 
pylorique,  les  autres  se  continuent  avec   les 
fibres  longitudinales  du  duodénum.  Le  second 
plan  ou  plan  circulaire  est  composé  des  fibres 
perpendiculaires  à  l'axe  de  l'estomac  et  for- 
ment des  anneaux  successifs   depuis  l'œso- 
phage jusqu'au  pylore,  où,  par  leur  réunion 
en   faisceau,   elles    constituent    un    anneau 
épais,  saillant  en  dedans,  en  forme  de  bour- 
relet; c'est  un  véritable  sphincter  qui,  par  sa 
contraction,  s'oppose  au  passage  des  aliments 
et  des  gaz  de  Y  estomac  dans  le  duodénum.  Le 
troisième  plan  est  composé  de  fibres  parabo- 
liques, inégalement  distribuées  et  beaucoup 
plus  serrées  au  niveau  de  ta  grande  tubéro- 
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site.  30  Membrane  celluleuse.  L'existence  d« 
cette  membrane  a  été  souvent  contestée.  Les 
anciens  la  désignaient  sous  le  nom  de  mem- 
brane nerveuse.  Le  tissu  dont  elle  est  formée 
est  très-làche,   peu  adhérent  à  la   tunique 
musculeuse  et  elle  est  intimement  unie  à  la 
muqueuse  avec  laquelle  elle  se   plisse.    La 
texture   est   peu  serrée,   composée  de  tissu 
conjontif  dont  les  filaments  ou  lamelles  entre- 
croisés    peuvent     être     facilement     isolés. 
40  Membrane  muqueuse.  Elle  a  été  longtemps  ■ 
confondue  avec  le  mucus  qui  la  tapisse.  Fal- 
lope  en  indiqua  l'existence  sous  le  nom   de 
tunique  veloutée,  et  Willis  en  donna  une  des- 
cription sous  le  titre  de  tunique  glanduleuse. 
On  l'a  considérée  plus  tard  comme- une  mem- 
brane épidermique  analogue  à  l'épidémie  de 
la  peau,  susceptible  d'exfoliation  et  de  répa- 
ration. Elle  est  peu  adhérente  à  la  tunique 
celluleuse.   Sa  surface  libre  présente,  dans 
l'état  de   vacuité    de    l'estomac ,    un   grand 
nombre  de    plis    transversaux    et    longitu- 
dinaux qui  s'effacent  par  la  distension"  Ces 
plis ,    beaucoup   plus   nombreux    vers   l'ex- 
trémité  pylorique,   n'ont  d'autre  usage  que 
de    permettre    l'ampliation    rapide    de    l'es- 
tomac,  ampliation    qui,    sans   cette   circon- 
stance,   deviendrait   impossible,   vu  le   peu 
d'extensibilité  de  la  membrane  muqueuse.  La 
valvule  pylorique  elle-même  n'est  autre  chose 
qu'un  de  ces  vastes  replis,    dont  la  face  su- 
périeure présente  tous  les  caractères  de  la 
muqueuse   gastrique    et   la    face    inférieure 
tous  ceux  de  la  muqueuse  duodénale.  Outra 
les  plis  déjà  indiqués,  il    existe   encore  sur 
cette  membrane  une  multitude  de  petits  sil- 
lons très-flexueux,  qui  décrivent  à  sa  surface 
des  losanges,  des  hexagones,  des  polygones 
plus  ou  moins  irréguliers  et  d'une   plus   ou 
moins  grande  étendue.  Une  couche  considé- 
rable de  mucosités  revêt  toute  la  membrane 
muqueuse.  Celle-ci  offre  des  aspects  différents 
dans  sa  moitié  cardiaque  et  dans  sa  moitié 
pylorique.  Ces  deux  parties  sont  divisées  par 
"une   ligne   circulaire,  qui    semble   partager 
l'estomac  en  deux  sections.  Souvent  même, 
au  niveau  de  cette  ligne,  se  trouve  un  rétré- 
cissement et  l'estomac  prend  alors  la  forme 
bilobulaire.  Dans  la  région  pylorique,  la  cou- 
che épithéliale  de  la  membrane  muqueuse  est 
complètement  cylindrique,  tandis  que,  dans 
la  portion  cardiaque,  l'épithélium   présente 
quelques-uns  des  caractères  de  l'épithélium 
pavimenteux.  La  muqueuse  de  la  partie  œso- 
phagienne est  plus  molle,   plus   vasculaire, 
plus  mince,  et  se  ramollit  très-rapidement 
après  la  mort  par  l'action  du  suc  gastrique. 
Celle  de  la  païtie  pylorique  est  plus  blanche, 
plus  épaisse  et  plus  résistante  ;  elle  peut  être 
plus  facilement  détachée  des  tuniques  aux- 
quelles elle  adhère.  La  coloration  de  la  mu- 
queuse de   l'estomac  varie    depuis  le   blanc 
rosé  jusqu'au  rouge  le  plus  intense,  selon  que 
l'individu  a  succombé  a  un  moment  plus  ou 
moins  avancé  de  la  digestion;  quelque  temps 
après  la  mort,  elle  devient  brune,  lie-de-vin 
ou  jaune  verdâtre,  quand  l'estomac  contient 
de  la  bile.  Si  l'on  examine  la  muqueuse  gas- 
trique à  l'aide  d'une  forte  loupe,  on  voit  une 
surface  très-inégale,  mamelonnée,  criblée  de 
petits  trous  et   d'enfoncements  alvéolaires. 
Dans  la  région  pylorique,   on  remarque  en 
outre  une  grande  quantité  de  villosiiës  fili- 
formes ou  lamelleuses,  dont  la-  hauteur,  sui- 
vant  Henle,-est   d'environ    5  centièmes  de 
millimètre.  La  muqueuse  stomacale  est  re- 
couverte d'une  couche  d'épithélium  cylindri- 
que, qui  se  détache  presque  immédiatement 
après  la  mort  et  qui  repose  sur  un  chorion 
mugueux,  dans  lequel  on  distingue  deux  cou- 
ches, l'une  profonde   ou  musculaire,  l'autre 
superficielle    ou   glanduleuse.    La    première 
adhère  par  sa  face  externe  k  la  tunique  cel- 
luleuse, et,   par  sa  face   interne,  elle  est  en 
contact  direct  avec  les  culs-de-sac  des  glan- 
des qui   constituent  la   seconde.   La  couche 
glanduleuse  est  composée  d'un  nombre  infini 
de  glandules  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  peu  de  substance  amorphe   dans  la- 
quelle cheminent  les  vaisseaux.   «  Qu'on  se 
figure,  dit  Cruveilhier,  mie  série  de  tubes, 
fermés  par  eelle  de  leurs  extrémités  qui  re- 

fiose  sur  la  couche  musculeuse,  s'ouvrant  à 
a  surface  libre  de  la  muqueuse  par  dès  ori- 
fices plus  étroits  que  le  reste  du  tube,  telle- 
ment nombreux  et  serrés  que  leurs  parois  se 
touchent  dans  presque  toute  l'étendue  de  la 
muqueuse,  et  1  on  aura  une  idée  approxima- 
tive de  l'appareil  glandulaire  de  l'estomac.  » 
Sappey  en  a  compté  de  cent  à  cent  cinquante 
de  ces  tubes  par  millimètre  carré,  environ 
5  millions  pour  toute  la  surface  de  l'estomac. 
La  longueur  de  chaque  tube  est,  en  général, 
deom,ooi,  et  son  épaisseur  de  6  centièmes 
de  millimètre.  L'extrémité  libre  présente  un 
léger  renflement  ;  l'orifice  n'est  visible  qu'au 
microscope.  Toutes  ces  glandules  sont  con- 
stituées par  une  membrane  propre  et  une 
gaine  épithéliale;  la  première  est  mince, 
transparente ,  finement  granuleuse.  C'est 
dans  son  épaisseur  que  se  ramifient  les  ex- 
trémités des  artères  et  des  lymphatiques  de 
l'estomac.  La  seconde,  très-épaisse,  se  com- 
pose de  noyaux  ovoïdes  surmontés  de  deux 
ou  trois  nucléoles  et  formant  plusieurs  cou- 
ches superposées.  Ces  glandes  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes,  dites  glandes  à  pepsine,  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses,  offrent  une 
surface  régulière,  bosselée  et  d'un  aspect 
foncé,  dû  à  leur  contenu.  Elles  se  composent 
de  cellules  spéciales,  arrondies,  de  17 
millièmes  de  millimètre  de  diamètre,  renfer- 
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roant  un  noyau  sphérique  et  des  granulations 
moléculaires.  Les  glandes  à  pepsine  sont  gé- 
néralement simples;  cependant,  au  voisinage 
du  cardia,  on  en  voit  qui  se  divisent  en 
deux  ou  trois  canaux  secondaires.  Les  autres 
glandes,  appelées  glandes  muqueuses,  ne  se 
rencontrent  guère  qu'au  voisinage  du  pylore. 
On  a  encore  décrit  des  papilles  et  des  villo- 
sités  que  M.  Sappey  compare  aux  villosités 
intestinales,  à  cause  de  leur  structure  et  de 
leur  disposition.  Les  artères  qui  se  distri- 
buent à  l'estomac  viennent  toutes  du  tronc 
cœliaque.  Elles  forment  un  cercle  anastomo- 
tique,  appliqué  contre  cet  organe  lorsqu'il 
est  distendu,  et  qui  en  est  séparé  dans  l'état 
do  vacuité.  Les  vaisseaux,  lymphatiques  de 
Yestomac  sont  très-nombreux  ;  ils  se  rendent 
tous  aux  ganglions  qui  se  trouvent  au  ni- 
veau des  deux  courbures  de  Yestomac.  Les 
deux  nerfs  pneumo-gastriques  forment  un 
plexus  autour  de  l'orifice  œsophagien,  et  se 
distribuent,  le  gauche  à  la  face  antérieure, 
le  droit  à  la  face  postérieure  de  l'estomac.  Ce- 
lui-ci tire  encore  des  filets  nerveux  du  grand 
sympathique  et  du  plexus  solaire. 

—  Physiologie.  La  fonction  principale  de 
Yestomac  est  de  sécréter  le  suc  gastrique  par 
le  moyen   duquel   s'opère    la   chymification, 
c'est-à-dire  la  transformation  des  aliments 
albuminoïdes  en  une   substance  particulière, 
Yalbumiuose,  susceptible  d'être  absorbée  et 
de  servir  à  la  nutrition.  Lorsque  les  aliments 
pénètrent  dans  Yestomac,  l'orifice  pylorique 
se  ferme  pour  ne  point  leur  livrer  passage, 
de  sorte  qu'après  le  repas,  l'ouverture  car- 
diaque venant  à  se  fermer  aussi ,  la  masse 
alimentaire  se  trouve  en  totalité  renfermée 
dans  Yestomac  comme  dans  un  réservoir.  S'il 
en  était  autrement,  la  pression  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux,  dans  les  exercices 
un  peu  violents  et  dans  les  efforts  de  toux,  de 
rire,   etc.,   ferait   refluer  la   masse   alimen- 
taire du  côté  de  l'oesophage.  Cependant,  lors- 
que la  digestion  est  laborieuse  ou  que  les  ali- . 
ments,  incomplètement  attaqués  par  les  sucs 
digestifs,  donnent  naissance,  par  leur  décom- 
position, à  un  développement  de  gaz,  l'orifice 
cardiaque  s'ouvre  souvent  pour  leur  livrer 
'  passage.  Les  gaz,  en  vertu  de  leur  poids  spé- 
cifique, se  portent  toujours  vers  les  parties 
les  plus  élevées  de  Yestomac,  et  il  suffit  alors 
de  quelques  légères  contractions  de  cet  or- 
gane pour  faciliter  leur  expulsion.  C'est  alors 
qu'a  lieu  le  phénomène  de  Yéructation.  Quel- 
quefois pourtant  les  gaz  comprimés  ne  peu- 
vent pas  triompher  de  la.  résistance  qu'oppose 
l'orifice  cardiaque,  et  il  en  résulte  de  vives 
douleurs  à'estomac.  D'autres  fois,  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  perturbatrice  ayant  géné- 
ralement son  point  de  départ  dans  le  système 
nerveux,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux se  contractent  simultanément.  'L'esto- 
mac, rempli  d'aliments,  se  trouve  alors  forte- 
ment comprimé,  et,  l'orifice  pylorique  restant 
fermé,  la  masse  alimentaire  s'échappe  par 
l'orifice  cardiaque.  On  dit  alors  qu'il  y  auo- 
missement.  L'estomac  rempli  ■  d'aliments  oc- 
cupe dans  l'abdomen  un  volume  plus  consi- 
dérable que  lorsqu'il  est  vide.  11  distend  la 
cavité  abdominale  proportionnellement  à  la 
quantité  des  aliments  ingérés.  La  cavité  ab- 
dominale distendue  réagit  à  son  tour  en  com- 
primant les  organes  contenus  dans  son  inté- 
rieur et  même  ceux  qui  se  trouvent  au-des- 
sus du  idiaphragme.   De  là  le  sentiment  de 
gêne  de  la  respiration  et  les  besoins  naturels 
qui  se  font  souvent  sentir  après  un  copieux 
repas.   Pendant  le   travail   de   la  digestion, 
Yestomac  exécute  certains  mouvements  qui 
ont  pour  but,  en  déplaçant  les  aliments,  de 
les  présenter  successivement  k  l'action  du 
suc  gastrique.  Ces  mouvements,  que  l'on  peut 
constater  en  mettant  à   découvert  Yestomac 
d'un  chien  ou  de  tout  autre  animal,  sont  pro- 
duits dans  tous  les  sens  par*  la  contraction 
des  fibres  musculaires  longitudinales,  trans- 
versales et  obliques  qui  composent  les  parois 
de  Yestomac.  Si  on  paralyse  cet  organe  par  la 
section  des  nerfs  pneumo-gastriques,  les  mou- 
vements ne  s'exécutant  plus,  on  trouve  que 
la  partie  de  la  masse  alimentaire  en  contact 
avec  la  muqueuse  ou  plutôt  avec  le  suc  gas- 
trique est  encore  attaquée,  tandis  que   les 
parties  centrales  de  la  substance  ne  le  sont 
que  très-incomplétement  :  ce  qui  prouve  d'une 
manière   incontestable   1  utilité  des   mouve- 
ments de  Yestomac  dans  le  travail  de  la  di- 
gestion. On  compte  que  les  aliments  subissent 
ainsi  dans  cet  organe  une  révolution  com- 
plète dans  l'espace  de  une  à  trois  minutes.  Le 
suc  gastrique  sécrété  par  la  membrane  mu- 
queuse de  Yestomac  n'afflue  que  lorsque  ce- 
lui-ci est  rempli  par  les  matériaux  de  la  diges- 
tion. Dans  l'intervalle  des  repas,  les  parois 
stomacales  sont  simplement  humectées  par 
le  mucus  qui  lubrifie  toutes  les  membranes 
muqueuses.  La  présence  des  aliments  excite 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  les  corps  étran- 
gers introduits  dans  l'estomac  jouissent  de  la 
même  propriété,  et  c'est  même  par  ce  moyen 
que  l'on  se  procure  le  suc  gastrique  quand  on 
veut  le  soumettre  à  l'étude.  On  introduit  dans 
l'estomac  d'un  chien,  par  exemple,  des  épon- 
ges sèches,  du  poivre  concassé  ou  même  des 
cailloux  ;  on  pratique  ensuite  une  fistule  sto- 
macale dans  laquelle  on  place  une  canule. 
Sous  l'influence  des  corps  étrangers,  la  sé- 
crétion augmente,  le  liquide  afflue  dans  l'es- 
tomac; il  s'écoule  à  travers  la.  fistule,  et  on 
peut  en  recueillir  ainsi  jusqu'à  72  grammes  à 
l'heure.  Chez  une  femme  atteinte  de  fistule 
<  gastrique,   Bidder  et  Schmidt  ont  évalué  à 
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500  grammes  par  heure  la  quantité  de  suc 
gastrique  sécrété.  Ce  liquide,  ainsi  que  la  sa- 
live, n  est  pas  destiné,  comme  l'urine,  à  l'é- 
limination; il  rentre  au  fur  et  à  mesure  par 
absorption  dans, la  masse  du  sang  d'où  il  est 
sorti.   Il  est  incolore,   limpide,  d'une  odeur 
faible,  rappelant  celle  de  l'animal  qui  l'a  pro- 
duit, d'une  saveur  légèrement  salée  et  acide  ; 
sa  densité  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  de  l'eau  ;  il  contient,  outre  plusieurs  sels 
tenus  en  dissolution,  un  principe  actif  parti- 
culier désigné  sous  le  nom  de  pepsine  ;  on  l'a 
encore  appelé  c/rymosine  et  gaslérase.  C'est 
grâce  à  ce  principe  que    les    matières   so- 
lides albuminoïdes  sont  transformées  en  une 
substance  solublo  propre  à  passer  par  absorp- 
tion dans  le  torrent  circulatoire.  On  peut,  à 
l'aide  du  suc  gastrique  pris  sur  un  animal 
vivant,  préparer  des  digestions  artificielles. 
Pour  cela,  il  suffit  de  mettre  le  liquide  diges- 
tif dans  un  vase,  à  l'abri  du  contact  de  1  air, 
avec  les  substances  alimentaires.  On  place  le 
vase  dans  une  étuve  ou  dans  un  bain-marie, 
à  la  température  constante  de  37  degrés  cen- 
tigrades, et,  au  bout  de  quelques  heures,  l'opé- 
ration esi  terminée.  Spallanzani  obtenait  des 
digestions  artificielles  en  plaçant,  sous  son 
aisselle  de  petits  tubes  contenant  du  suc  gas- 
trique et  de  petits  morceaux  de  viande.  Le 
suc  gastrique,   que  l'on  peut  produire  artifi- 
ciellement par  un  mélange  de  quelques  cen- 
tigrammes de  pepsine  avec  do  l'eau  conte-- 
nant  de  un  à  deux  millièmes  d'acide  chlor- 
hydrique,  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre 
la  fibrine,  Y  albumine  coagulée,  le  caséum  so- 
lide, Yalbumine  liquide,  la  gélatine,  le  gluten 
cuit  ou  cru  et  de  les  transformer  en  une  sub- 
stance analogue,  soluble,  désignée  par  Leh- 
mann  sous  le  nom  àepeptone  et  par  Mialhe 
sous  celui  d'albuminose.  C'est  sous  cette  forme 
que  les  aliments  albuminoïdes  pénètrent  dans 
le  sang;   mais  l'alcalinité  de" celui-ci  fait  re- 
passer presque  aussitôt  la  peptone  à  l'état 
d'albumine,  en  neutralisant  les  produits  ab- 
sorbés; car  c'est  toujours  sous  forme  d'albu- 
mine qu'on  retrouve  dans  le  Sang  qui  vient 
de  l'intestin  le  produit  de  la  digestion  des 
matières  albuminoïdes.  Les  corps  gras  et  les 
huiles,  le  sucre  et  l'amidon,  la  gomme  et  la 
pectine  ne  sont  point  attaqués  par  le  suc  gas- 
trique.   Le   sucre   de   canne   est   seulement 
transformé   en  glycose  ou   sucre  de  raisin. 
Quant  aux  substances   inorganiques,   toutes 
celles  qui   sont  solubles  dans  l'eau  le  sont 
aussi  dans  le  suc  gastrique.  Les  boissons  et 
les  aliments  liquides,  tels  que  le  bouillon,  no 
sont  pas  ou  presque  pas  modifiés  par  le  suc 
gastrique.   S'ils  ne  sont  pas  absorbés  dans 
l'estomac,  ils  passent  directement  dans  l'in- 
testin. Parmi  les  substances  nutritives,  les 
unes  séjournent  dans  Yestomac,  les  autres  ne 
font  pour   ainsi  dire  que  le  traverser.   Au 
nombre  de  ces  dernières,  il  faut  placer  les 
substances  végétales,  et,  en  première  ligne, 
les  légumes.  Les  viandes,  en  général  d  une 
digestion  plus  facile  que  les  végétaux,  subis- 
sent leur  transformation  dans  Yestomac.  La 
durée.de  la  digestion  stomacale,  chez  l'homme, 
est  ordinairement  de  trois  à  quatre  heures. 
Cependant,  si  la  quantité  d'aliments  ingérés 
est  telle  que  Yestomac  soit  complètement  rem- 
pli, si  les  individus  sont  soumis  k  un  genre 
de  vie  sédentaire, .comme  les  gens  de  cabi- 
net, qu'ils  ne  fussent  aucun  exercice,  la  di- 
gestion sera  laborieuse,  pénible,  douloureuse, 
et  pourra  durer  jusqu'à  sept  et  même  huit 
heures.  Elle  s'accomplit  plus  vite  pendant  la 
veille  que  pendant  le  sommeil. 

—  Pathologie.  L'estomac  peut  être  le  siège 
de  plusieurs  affections  morbides,  dont  l'une 
des  plus  fréquentes  est  sans  contredit  l'in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse.  Cette 
maladie,  décrite  généralement  sous  le  nom 
de  gastrite,  sera  l'objet  d'un  article  spécial 

V.  GASTRITE. 

L'estomac  est  quelquefois  le  siège  d'une  ma- 
ladie moins  intense  que  la  gastrite  et  ue  l'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  e  gas- 
trorrhée. HCette  affection  peut  être  considérée 
ou  comme  symptomatique  d'une  inflammation 
chronique  de  la  membrane  muqueuse  ou 
comme  idiopathique,  c'est-à-dire  n'étant  liée 
à  aucune  lésion  appréciable  des  parois  gas- 
triques. Elle  consiste  dans  un  écoulement 
plus  ou  moins  abondant  d'un  liquide  glaireux, 
assez  semblable  au  blanc  d'ooul  et  rejeté  pres- 
que-toujours le  matin  par  une  espèce  de  vo- 
missement. Les  matières  expulsées  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  Quelquefois  ce  sont 
des  mucosités  filantes  qui  paraissent  résulter 
d'une  hypersécrétion  de  la  membrane  mu- 
queuse ;  d'autres  fois,  c'est  un  liquide  moins 
filant, blanchâtre,  insipide,  semblable  au  blanc 
d'œuf  non  cuit;  il  est  assez  souvent  strié  de 
noir.  Il  ne  faut  pas  cependant  rattacher  à  la 
gastrorrhée  les  vomissements  noirs  ou  cou- 
leur chocolat,  car  ils  résultent  d'ordinaire 
d'une  altération  matérielle  àel'eslomac.  Quoi- 
que les  vomissements  aient  lieu  généralement 
le  matin,  lorsque  les  malades  Sont  à  jeun,  ils 
peuvent  cependant  survenir  dans  la  journée 
et  même  après  le  repas  sans  être  mêlés  de 
matières  alimentaires.  La  quantité  de  liquide 
évacué  varie  depuis  50  jusqu'à  500  grammes. 
Il  est  ordinairement  neutre,  mais  il  peut  être 
salé  ou  acide,  et  les  malades  éprouvent,  dans 
ce  dernier  cas,  la  sensation  connue  sous  le 
nom  de  fer  chaud  ou  pyrosis.  Cette  maladie 
ne  compromet  jamais  directement  la  vie  ;  elle 
constitue  seulement  une  affection  incommode 
et  souvent  très-difficile  à  guérir.  C'est  sans 
ruison  que  quelques  auteurs  eu  ont  fait  sou- 
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vent  la  cause  du  cancer  de  Yestomac;  elle  en 
est  plutôt  la  conséquence  ou  pour  mieux  dire 
un  symptôme,  lorsque  le  cancer  existe.  Le 
meilleur  traitement  à  opposer  à  la  gastror- 
rhée consiste  dans  une  alimentation  appro- 
priée au  tempérament  du  malade,  dans  1  em- 
ploi des  alcalins  et  des  eaux  gazeuses. 

—  Ulcères  de  l'estomac.  Il  est  une  espèce 
de  gastrite  qu'on  avait  toujours  confondue 
avec  le  cancer  de  l'estomac  et  que  M.  Cru- 
veilhier  a  distinguée  sous  le  nom  de  gastrite 
ulcéreuse,  parce  qu'elle  est  caractérisée  ana- 
tomiquement  par  une  ulcération  plus  ou  moins 
large  et  profonde  de  la  face  interne  de  Yes- 
tomac. Les  ulcérations  ne  se  rencontrent  pas 
également  sur  tous  les  points  de  l'organe  af- 
fecté; on  les  trouve  do  préférence  au  niveau 
de  la  grande  et  de  la  petite  courbure,  et  sur- 
tout dans  la  moitié  pylorique  de  Yestomac. 
Quel  que  soit  leur  siège,  les  ulcères  ont  des 
bords  saillants,  durs,  taillés  à  pic  ou  en  talus. 
Leur  fond  est  grisâtre  et  induré  sans  avoir 
l'aspect  des  ulcères  carcinomateux.  Cruveil- 
hier  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas  à  leur 
base  cette  hypertrophie  de  voisinage  qui  ac- 
compagne presque  toujours  le  cancer  et  qu'on 
a  prise  souvent  pour  la  dégénérescence  can- 
céreuse elle-même.  On  les  trouve  quelquefois 
formant  une  surface  égale,  avec  des  bords 
lisses,  adhérents  ou  décollés.  Leur  forme  est 
circulaire  ou  elliptique  ;  rarement  ils  ont  des 
bords  frangés  ou  irréguliers.  Leur  étendue 
est  très-variable.  La  surface  ulcérée   varie 
entre  le  diamètre  d'une  pièce  de  1  franc  et 
trois   ou   quatre   fois   celui   d'une   pièce  de 
5  francs.  Les  ulcérations  peuvent  n'envahir 
que  la  membrane  muqueuse  ;  mais,  si  le  tra- 
vail ulcératif  continue,  toutes  les  tuniques 
peuvent  être  atteintes,  perforées,  et  les  ma- 
tières alimentaires  s'épanchent  alors  dans  les 
organes  voisins.  Cependant,  quoiqu'il  y   ait 
perforation,  l'épanchement  n'a  pas  toujours 
lieu.  Il  arrive  assez  souvent  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'inflammation,  le  foie,  le  pancréas, 
le  côlon  ou  le  diaphragme   contractent  des 
adhérences  avec  la  partie  affectée  de  la  paroi 
stomacale,  de  sorte  que,  lorsque  celle-ci  vient 
à  être  perforée,  ces  organes  lui  servent  d'ob- 
turateur ;  mais  si  l'ulcère  fait  de  nouveaux 
progrès,  ces  organes  sont  eux-mêmes  atta- 
qués à  leur  tour,  et  il  en  résulte  d'énormes 
désordres.  La  guérison  est  alors  impossible  ; 
dans  les  cas   moins  graves,   elle   peut  être 
obtenue  par  la  cicatrisation  des  ulcères,  sur- 
tout si  la  perte  de  substance  n'a  pas  été  con- 
sidérable. Le  tissu  de  nouvelle  formation  pré- 
sente un  aspect  blanchâtre,  une  surface  iné- 
gale, froncée,  plus  ou  moins  irrégulière  et 
dépourvue  de  villosités  et  de  follicules.  Si  les 
paroisgastriques  ont  été  largement  entamées, 
la  cicatrisation  peut  produire  un  rétrécisse- 
ment considérable  do  Yestomac,  qui  change 
alors  de  forme,  suivant  le  point  primitivement 
attaqué.  Enfin,  si  la  cicatrice  a  lieu  au  pylore 
ou  dans  son  voisinage,  cet  orifice  peut   être 
considérablement  rétréci,  d'où  il  résulte  un 
obstacle   au   passage  des   aliments   et,   par 
suite,  une  dilatation  et  une  ampliation  plus 
ou  moins  grande  de  Yestomac,  Il  est  souvent 
bien  difficile  de  distinguer  la  gastrite  ulcé- 
reuse de  la  gastrite  chronique  simple,  surtout 
lorsqu'il  n'existe  que  de  la  dyspepsie,  des  vo- 
missements alimentaires  et  une  douleur  aug- 
mentée par  le  travail  de  la  digustion.  Cepen- 
dant on  sera  porté  à  croire  à  l'existence  d  une 
ulcération,  lorsque  la  douleur  est  vive,  per- 
forante, que  les  malades  la  comparent  à  une 
morsure,  à  une  déchirure  ou  à  une  brûlure,  et 
qu'elle  est  localisée  en  un  point  fixe,  au  niveau 
de  l'appendice  xiphoïde  ;  elle  s'exaspère  par 
la  pression,  et  les  malades  la  font  cesser  en 
prenant  une  position    telle   que  les    matiè- 
res alimentaires  ne   soient  pas   en   contact 
avec    la    surface    ulcérée.    Enfin ,   il  existe 
toujours,  en  un  point  correspondant  du  ra- 
chis,  une  douleur  circonscrite,  très-vive  et 
que  la  pression  exagère  également.  Si  à  ces 
symptômes  vient  s  ajouter  une  hémorragie, 
causée  par  l'ulcération  de  quelque  artère,  le 
diagnostic  est  alors  à  peu  près  certain.  Cette 
affection  se  termine  fréquemment  par  la  ci- 
catrisation  des- ulcères.  Dans  le  cas  con- 
traire, le3  malades  sont  ordinairement  em- 
portés par  une  hémorragie  ou  une  péritonite 
consécutives.  Le  meilleur  traitement  à  oppo- 
ser à  cette  maladie  est  la  diète  lactée.  On 
administre  le  lait  pur  ou  coupé  avec  de  l'eau 
de  Vichy.  Si  les  malades  ne  pouvaient  pas  le 
supporter,  il  faudrait  le  remplacer  par  des 
panades,  des  décoctions  muoilagineuses,  des 
bouillons,  des  gelées,  etc.;  on  ne  doit  donner 
des  aliments  solides  que  lorsque  la  maladie 
est  en  voie  de  guérison. 

—  Cancer  de  l'estomac.  L'estomac  est  un 
des  organes  de  l'économie  qui  sont  le  plus  sou- 
vent atteints  de  dégénérescence  cancéreuse. 
Cependant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sa 
fréquence  est  moindre  que  celle  du  cancer 
de  l'utérus  ou  de  la  mamelle  de  la  femme. 
C'est  le  plus  souvent  après  cinquante  ans 
que  cette  affection  se  manifeste.  Elle  est 
très-rare  dans  la  puberté  et  jusqu'à  l'âge  de 
trente  à  trente-cinq  ans.  L'étiologie  du  can- 
cer de  Yestomac  est  assez  obscure;  tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  existe,  chez 
certains  individus,  une  prédisposition  parti- 
culière, et  que,  sous  l'influence  d'une  phleg- 
masie  accidentelle  ou  d'une  violence  exté- 
rieure, cette  affection  se  développe  insensi- 
blement. Toutes  les  formes  du: cancer  peuvent 
se  rencontrer  dans  l'estomac.  Celui-ci  '  peut 
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être  envahi  dans  toute  son  étendue,  mais  il 
est  certains  points  qui  sont  plus  particulière- 
ment affectés;  tels  sont  le  pylore,  la  petite 
courbure,  le  cardia,  la  grande  courbure.  La 
dégénérescence  affecte  tantôt  toute  l'épais- 
seur des  parois,  tantôt  une  seule  ou  plusieurs 
de  ses  tuniques.  La  matière  squirrheuse,  en- 
céphaloïde,  colloïde  ou  mélanique,  n'est  pas, 
en  général,  déposée  sous  forme  de  masse  iso- 
lée, mais  plutôt  infiltrée  entre  les  différentes 
tuniques   de  Yestomac.   Si  la  muqueuse,  est 
seule  affectée,  on  trouve  à  sa  surface  libre 
une  multitude  de  végétations  fongueuses,  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d  un'  grain  de 
mil  jusqu'au  volume  d'une  noix.  Elles  sont 
friables;  leur   couleur  est  bleuâtre  ou  rou- 
geàtre  ;  quelques-unes  sont  à  large  base,  d'au- 
tres pédiculées.  Si  ces  tumeurs  siègent  au 
pylore  ou  dans  son  voisinage,  on  comprend 
facilement  que  tous  les  accidents  relatifs  aux 
rétrécissements  organiques  de  Yestomac  peu- 
vent se  produire.  Quand  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  est  affecté   isolément,  il  est 
transformé  en  une  substance  lardacôe,  sou- 
vent infiltrée  de  matière  médullaire,  colloïde 
ou  inélanotique.  La  courbe  musculaire,  sou- 
vent tout  à  fait  dégénérée,  est  traversée  par 
des  prolongements  fibreux  et  considérable- 
ment hypertrophiée  ;  on  l'a  vue  acquérir  jus- 
qu'à 0m,03  d'épaisseur.  Cetto  altération  des 
tuniques   stomacales   donne  lieu    générale- 
ment à  la  formation  d'une  véritable  tumeur, 
qui  occupe  ordinairement  le  pylore  ou  la  pe- 
tite courbure.  Le  centre  de  la  petite  tumeur 
se  ramollit,  s'ulcère,  et,  le  travail  ulcératif 
faisant  de  nouveaux  progrès,  on  voit  alors 
une  surface  inégale,  dure,  couverte  de  fon-   , 
gosités,  présentant  des  bords  indurés,  sail- 
lants et  souvent  décollés.  La  tunique  séreuse 
est  rarement  affectée  ;  mais  si  l'ulcération  ne 
s'arrête,  cette  membrane  est  envahie,  perfo- 
rée, et  des  adhérences  se  forment  entre  Yes- 
tomac et  les  organes  voisins.  Le  foie,  le  dia- 
phragme, le  pancréas,  le  côlon  transverse 
forment  alors  une  paroi  accidentelle  à  Yesto- 
mac, et  si  le  cancer  continue  ses  ravages, 
ces  organes  sont  attaqués  à  leur  tour  et  Yes- 
tomac peut  ainsi  communiquer  avec  l'intes-  . 
tin,  la  plèvre,  le  poumon  gauche,  ou  avec 
l'extérieur,  à  travers  la  paroi  abdominale.  La 
cavité  do  l'estomac  est  augmentée  ou  dimi- 
nuée suivant  que  le  cancer  a  son  siège  au  py- 
lore ou  au  cardia.  Dans  le  premier  cas,  les 
matières  alimentaires,  ne  pouvant  s'échapper 
dans  le  duodénum,  distendent  Yestomac  au 
point  qu'on  l'a  vu  quelquefois,  envahir  tout 
l'abdomen    et  descendre   dans   l'excavation 
pelvienne  ;  dans  le  second,  l'ouverture  car- 
diaque ne  pouvant  être  franchie,  Yestomac 
se  trouve  presque  toujours  vide,  se  rétracte 
et  diminue  considérablement  de  capacité.  Cet 
organe  contient  presque  toujours  dans  son 
intérieur  un  liquide  épais,  noirâtre,  analogue 
à  la  suie.  Les  premiers  symptômes  du  cancer 
de  l'estomac  sont  généralement  assez  vagues. 
La  maladie  débute  le  plus  souvent  d'une  ma- 
nière lente  et  inaperçue.  Les  malades  éprou- 
vent une  diminution  d'appétit,  des  digestions 
de  plus  en  plus  pénibles  et  une  douleur  plus  • 
ou  moins  vague  dans  la  région  épigastrique. 
Cette  douleur  n'est  pas  même  toujours  con- 
stante; elle  se  manifeste  quelquefois    dans 
le  dos ,  au  niveau  des  dernières  vertèbres 
dorsales.  Elle  est  assez  souvent  remplacée 

Ear  une  sensation  de  brûlure,  d'érosion,  ou 
ien  par  des  élancements  qui  surviennentde 
temps  en  temps  et  qui  redoublent  quand  Yes- 
tomac est  vide  ou  pendant  le  travail  do  la 
digestion.  Ces  phénomènes  sont  généralement 
accompagnés  de  légers  vomissements.  Les 
matières  rejetées  sont  ordinairement  glai- 
reuses et  quelquefois  mélangées  avec  une  pe- 
tite quantité  dVliments.  Les  malades  éprou- 
vent des  éructations  acides  ayant  une  odeur 
d'œuf  pourri  ou  bien  sans  goût  et  sans  odeur. 
L'appétit  diminue  continuellement;  il  existe 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 
Plus  tard,  les  vomissements,  d'abord  très- 
rares,  deviennent  très-fréquents.  Ils  ont  lieu 
quelquefois  immédiatement  après  le  repas  ; 
mais  le  plus  souvent  quelque  temps  après,  et 
même  douze,  vingt-quatre,  trente-six  heures 
après  et  même  plus.  Les  matières  des  vomis- 
sements sont  formées. de  boissons,  de  glaires, 
d'aliments,  et?  chose  très-remarquable,  ce  ne 
sont  presque  jamais  les  derniers  aliments  in- 
gérés que  rejettent  Yestomac.  Ainsi  l'on  voit 
des  malades  vomir  les  aliments  qu'ils  avaient 
pris  deux,  trois  jours,  une  semaine  et  plus 
auparavant,  tandis  que,  parmi  les  matières 
expulsées ,  on  ne  découvre  rien  de  ce  qui 
a  été  ingéré  la  veille.  Par  une  bizarrerie 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  on 
voit  quelquefois  l'estomac  digérer  les  aliments 
les  plus  indigestes  et  rejeter  les  autres.  Les 
vomissements  sont  formés  non-seulement  de 
substances  nutritives  ,  mais  encore  de  "bile 
jaune  ou  verte,  d'un  fluide  brun  ou  noirâtre, 
quelquefois  noir  comme  de  l'encre,  et  d'une 
matière  particulière  qui  rappelle  lu  suie,  le 
marc  de  café  ou  le  chocolat.  Cette  matière 
n'est  autre  que  du  sang  qui  a  été  épanché 
dans  Yestomac  et  qui  a  changé  de  nature 
sous  l'influence  des  acides  et  du  suc  gastri- 
que. Si  l'on  examine  la  région  épigastrique, 
on  trouve  le  plus  souvent  au-dessous  ou  au. 
niveau  de  l'ombilic,  rarement  à  gauche  ou 
sous  les  fausses  côtes,  une  tumeur  dure,  sail- 
lante, assez  superficiellement  placée,  du  vo- 
lume d'un  œuf  ou  du  poing  d'un  adulte.  A 
cheval  sur  l'aorte,  cette  tumeur  est  soulevée 
à  chaque  pulsatio.n  ot  le  vaisseau  comprima 
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fait  entendre  un  bruit  de  souffle  qui  pourrait 
entraîner  une  erreur  de  diagnostic.  Parfois 
on  ne  peut  percevoir  la  tumeur,  surtout  si 
elle  siège  dans  la  région  cardiaque;  mais  on 
constate  une  résistance  des  parois  de  l'abdo- 
men et  de  l'estomac.  La  soif  est  très-variable, 
quelquefois  nulle;  la  langue  est  tantôt  pâle, 
humide  et  recouverte  d'un  enduit  blanchâtre, 
tantôt  sèche,  rouge  et  fendillée.  L'amaigris- 
sement fait  toujours  de  nouveaux  progrès  ; 
la  face  prend  une  couleur  jaunâtre  caracté- 
ristique, qui  s'étend  bientôt  sur  tout  le  corps. 
A  la  constipation  succède  une  diarrhée  que 
rien  n'arrête  ;  les  malades  dépérissent  rapi- 
dement et  succombent  sans  fièvre  dans  le 
dernier  degré  du  marasme.  Cette  maladie, 
rarement  terminée  avant  six  mois,  peut  se 
prolonger  jusqu'à  trois  et  quatre  ans.  11  n'y  a, 
dit  Valleix,  dans  aucun  cas,  espoir  de  guéri- 
son.  Il  n'est  pas  toujours  facile,  dès  le  début, 
de  distinguer  le  cancer  de  Vestomao  de  la 
simple  névrose.    Les   troubles    fonctionnels 
étant  à  peu  près  les  mêmes,  on  doit  s'atta- 
cher à  la  marche  de  la  maladie  plutôt  qu'à 
la  nature  des  symptômes,  si  l'on  veut  porter 
un  diagnostic  certain.  Les  accidents  déjà  in- 
diqués, le  dérangement  des  digestions,  sont 
plus  persistants,  se  développent  plus  lente- 
ment et  font  des  progrès  plus  réguliers  dans 
le  cancer  que  dans  la  névrose  gastrique.  Les 
vomissements,  moins  constants  et  beaucoup 
moins  fréquents  dans  la  gastralgie,  sont  ra- 
rement chargés  de  matières  noires.  Ce  der- 
nier signe  n'est  pas  cependant  pathognomo- 
nique  du  cancer  de  l'estomac.  Quant  à  la  tu- 
meur éptgustrique,  elle  pourrait  être  prise 
pour  un  anévrisme  de  l'aorte,  pour  un  can- 
cer du  foie  ou  de  l'épiploon  gastro-hépatique  ; 
mais,  dans  ces  derniers  cas.  les  perturbations 
des  fonctions  digestives  sont  peu  considéra- 
bles en  comparaison  de  celles  qui  accompa- 
gnent la  dégénérescence  cancéreuse  de  l'esto- 
mac. La  thérapeutique  a  peu  de  chose  à  faire 
dans  le  traitement  de  cette  affection.  On  se 
contente  d'administrer  les  eaux  de  Seltz  ou  al- 
calines, les  narcotiques,  l'opium  ou  la  ciguë  ; 
les  exutoires  appliqués  à  l'épigastre  ralentis- 
sent généralement  la  marche  de  la  maladie  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  un 
régime  alimentaire  composé  de  substances  lé- 
gères prises  en  petite  quantité  et  appropriées 
aux  dispositions  du  malade. 

—  Plaies  de  l'estomac.  Elles  peuvent  être 
produites  par  un   instrument    tranchant  ou 
par  les  armes  à  feu.  Lorsqu'elles  sont  pro- 
duites par  un  instrument  tranchant,  il  peut 
arriver  que,  le  corps  vulnérant  n'ayant  fait 
aux  parois  abdominales  qu'une  étroite  ouver- 
ture, il  soit  difficile  de  reconnaître  si  la  plaie 
intéresse  toutes  les  tuniques  de  Vestomac.  Un 
examen  attentif  ne  laissera  aucun  doute  à 
cet  égard.  Si  l'instrument  a  pénétré  jusque 
dans  Vestomac,  il  y  a  presque  aussitôt  des  vo- 
missements et  les  matières  rejetées  sont  celles 
que  renfermait  l'estomac  avant  l'accident  ; 
elles  sont  toujours  teintes  de  sang.  Celui-ci 
pourrait  quelquefois  ,  il  est   vrai ,   provenir 
d'une  lésion  d'une  autre  partie  du  tube  intes- 
tinal; mais,  dans  ce  cas,  il  serait  mélangé 
à  des  matières  stercorales  ayant  déjà  subi 
l'action  du  travail  digestif.  S'i  l'estomac  était 
vide  au  moment  de  la  blessure,  ou  s'il  a  été 
évacué  par  les  vomissements  et  que  ceux-ci 
continuent,  le  malade  n'expulse  que  du  sang 
pur.  11  arrive  très-souvent  que  les  matières 
alimentaires  s'échappent  par  la  plaie,  ou  que, 
le  blessé    codant    au    besoin   impérieux   de 
boire,  le  liquide  se  présente  et  s'écoule  à  tra- 
vers la  blessure.  Si  quelque  artère  a  été  of- 
fensée ,  l'hémorragie  est  très-abondante   et 
constitue  une  complication  souvent  très-dan- 
gereuse. Ce  qu'il  y  a  surtout  à  craindre  dans 
les  plaies  de  ce  genre,  ce  sont  les  épanche- 
ments  dans  la  cavité  du  péritoine.  Aussi  la 
première  indication  à  remplir,  c'est  de  placer 
le  malade  dans  un  état  de  repos  absolu  et 
dans  une  position  telle  que  les  substances 
contenues  dans  l'estomac  ne  puissent  pas  se 
présenter  à  l'ouverture  de  la  plaie.  Une  ab- 
stinence complète  d'aliments  et  presque  com- 
Slète  de  boissons  devra  être  observée  pen- 
ant  tes  premières  quarante-huit  heures;  on 
n'administrera  ensuite  les  boissons  que  par 
cuillerées  et  on  ne  permettra  les  aliments, 
en  petite  quantité,  que  lorsque  les  parois  de 
Vestomac    auront   contracté  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines.  Boyer  recommande 
de  combattre  l'hémorragie  par  l'administra- 
tion d'une  dissolution  d'alun.  Lorsque  l'abdo- 
men et  l'estomac  ont  été  largement  ouverts, 
que  les  matières  s'échappent  par  la  blessure 
avec  une  grande  facilité,  il  faut  immédiate- 
ment aller  à  la  recherche  des  parois  stoma- 
cales déchirées,  les  attirer  au  dehors,  prati- 
quer une  suture  et  réduire  ensuite,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  cas  de  blessure  par  armes 
à  feu,  car,  dans  ce  dernier  cas,  les  lèvres 
de  la  plaie,  lacérées  par  le  projectile,  laisse- 
raient peu  d'espoir  de  succès.  Si  le  malade 
résiste  aux  accidents  qui  accompagnent  les 
plaies  d'estomac  et,  que  celles-ci  ne  s'oblitè- 
rent pas  complètement,  il  en  résulte  un  tra- 
jet tistuleux  par  lequel  s'échappent  les  ma- 
tières  alimentaires.  Cependant   les    fistules 
gastriques  n'ont  pas  toujours  cette  origine  : 
elles  peuvent  être  produites  par  un  cancer 
de  l'estomac,  qui  se  ramollit,  ou  par  un  abcès 
qui  s'ouvre  au  dehors.  Le  traitement  de  ces 
fistules  consiste  en  un  bandage  qui  empêche 
la  sortie  de3  aliments.  j 

—  Hernies  de  l'estomac.  L'histoire  des  her- 
nies de  l'estomac  ne  remonte  guère  qu'à  l'an-    | 
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cienne  Académie  de  chirurgie.  Niée  par  plu- 
sieurs auteurs,  tels  que  Boyer  et  Scarpa,  l'exis- 
tence de  cette  espèce  d'affection  a  été  forte- 
ment défendue  par  Garengeot  et  Pipelet  le 
jeune,  qui  en  ont  cité  de  nombreux  exemples; 
malheureusement  l'autopsie  n'est  jamais  ve- 
nue à  l'appui  de  leurs  assertions.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'estomac  est  très-sou- 
vent déplacéetquece  déplacement  peut  avoir 
lieu  non-seulement  dans  la  région  épigastri- 
que,  mais  encore  sur  presque  tous  les  points 
de  l'abdomen.  L'observation  en  a  montré  des 
cas  nombreux  et  variés,  dont  le  plus  fréquent 
consiste  dans  une  dépression  de  la  partie  py- 
lorique  de  l'estomac.  Ce  viscère   se   trouve 
alors  porté  presque  verticalement  en  bas,  de 
sorte  que,  s  il  se  rencontre  une  tumeur  can- 
céreuse   au    pylore,   celle-ci   pourrait    être 
prise  pour  une  hernie  de  l'estomac.  Morgagni 
en  rapporte  un  exemple  :  c'était  un  porte- 
faix qui,  à  l'autopsie,  présenta    «  l'estomac 
tombant  en  ligne  droite,  passant  par  le  côté 
gauche  du  ventre  jusqu'au  pubis,  d'où  il  se 
réfléchissait  en  haut  et  à  droite  pour  se  ter- 
miner à  l'intestin  duodénum.  »  Valsnlva  rap- 
porte un  autre  cas  où  la  grosse  tubérosité  de 
l'estomac  descendait  jusque  dans  l'hypogas- 
tre.    Ce    déplacement-  est  pourtant   le   plus 
rare.  Bérard  parle  d'un  vieillard  de  soixante- 
treize  ans  qui  a  portait,  au  "devant  et  en  haut 
d'un  énorme  éléphantiasis  du  scrotum,  deux 
tumeurs  herniaires,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Ces  tumeurs  donnaient  un  son  clair 
quand  le  malade  était  à  jeun  ;  mais,  aussitôt 
qu'il  avait  mangé,  on  observait  de  la  matité 
dans  la  hernie  droite,  la  gauche  continuant  à 
donner  un  son  clair.  On  varia  les  expérien- 
ces et  l'on  vit  la  tumeur  droite  augmenter 
progressivement  à  mesure  que  le  vieillard 
prenait  des  aliments  ;   de   plus,   en   faisant 
boire  le  malade  et  en  appliquant  la  main  sur  la 
tumeur,  on  percevait  distinctement  le  choc 
du  liquide  qui  arrivait  dans  son  intérieur.  » 
Yvan,  rapporte  encore  Bérard,  ayant   fait 
l'ouverture  du   corps  d'un   invalide  qui  por- 
tait une  oschéocèle    volumineuse,   et   qu'on 
n'avait  pu  maintenir  réduite,  trouva  dans  le 
sac  herniaire  le  tiers  inférieur  de  l'estomac. 
Celui-ci,  dans  la  plupart  des  cas  de  déplace- 
ment, est  entraîné  par  la  traction  de  quelque 
organe  voisin  en  proie  à  quelque  affection 
particulière.  L'estomac  peut  cependant  chan- 
ger de  situation  sans  être  poussé  ni  entraîné 
dans  la  direction  qu'il  suit.  11  arrive  quelque- 
fois que  cet  organe  s'engage  dans  une  ouver- 
ture   congénitale    ou    accidentelle    du   dia- 
phragme. On  peut  voir  des  hernies  de  Ves- 
tomac sur   plusieurs   points   de   l'abdomen , 
mais  c'est  pourtant  à  l'épigastre  et  au  voisi- 
nage de  1  appendice    xiphoïde  qu'on,  les  a 
observées  le  plus  souvent.  On  trouve  quel- 
quefois  dans   cette  région  une  tumeur   qui 
varie  de  volume,  depuis  celui  d'une  petite 
noix  jusqu'à  celui  du  poing  d'un  adulte.  Cette 
tumeur,   quoique  pouvant    apparaître    sans 
cause  appréciable,  se  montre  ordinairement 
après  un  violent   effort,    accompagné   d'un 
sentiment  de  déchirure  et  d'une  douleur  plus 
ou  moins  vive.  Bien  que  non -étranglée,  elle 
est  suivie  de  différents  troubles  des  voies  di- 
gestives, tels  que  vomissements,  perte  d'ap- 
pétit,   anxiété,    oonstipation,    maigreur.   La 
réduction  de  la  tumeur  et  l'application  d'un 
bandage  font  toujours  disparaître  les  acci- 
dents. 11  peut  arriver  que  ceux-ci  se  montrent 
sans  apparence  de  tumeur,  et,  dans  quelques 
cas  de   ce   genre,  après  avoir  constaté   des 
éraillures  ou  des  lacunes  aponévrotiques,  le 
médecin  ayant  fait  appliquer  un  bandage,  on 
a  vu  les  malades  recouvrer  complètement  la 
santé.  Dans  ces  circonstances,  l'estomac,  sans 
faire  saillie  au  dehors,  peut  être  pincé  dans 
les  éraillures  et  produire  les  mêmes  symptô- 
mes que  la  véritaljle  hernie. 

—  Dilatation  de  l'estomac.  Cette  affection, 
peu  dangereuse  par  elle-même,  est  une  des 
plus  fréquentes.  Elle  peut  être  produite  par 
un,  dégagement  considérable  de  gaz,  par  l'ac- 
cumulation d'un  liquide  accidentellement 
épanché  dans  Vestomac  ou  par  la  rétention 
insolite  des  matières  alimentaires. 

Dilatation  par  les  gaz.  Elle  est  généra- 
lement désignée  sous  le  nom  de  tympanite 
stomacale  et  reconnaît  pour  causes  l'inges- 
tion de  certains  aliments,  tels  que  les  légu- 
mes venteux,  les  graines  pourvues  d  un 
épiderme  coriace,  les  boissons  fermentesci- 
bles,  etc.,  qui  dégagent  les  gaz  ainsi  ac- 
cumulés dans  Vestomac.  Cette  affection  se 
rencontre  très-souvent  chez  les  femmes  hys- 
tériques et  les  sujets  nerveux  et  hypocon- 
driaques. Elle  est  favorisée  par  lé  repos  et 
les  travaux  de  cabinet.  Lorsque  Vestomac  se 
trouve  fortement  distendu  par  des  gaz,  il 
rend,  à  la  percussion,  un  son  clair  et  carac- 
téristique, qui  a  valu  à  la  maladie  le  nom  de 
tympanite.  (Jet  organe  est  plus  ou  moins  dou- 
loureux. Si  les  gaz  ne  s'échappent  ni  par  le 
cardia  ni  par  le  pylore,  et  que  le  dégagement 
continuelles  malades  éprouvent  bientôt  une 
grande  gène  dans  la  respiration,  par  suite  des 
mouvements  du  diaphragme,  rendus  de  plus 
en  plus  difficiles  par  l'augmentation  de  vo- 
lume de  l'estomac.  Les  boissons,  arrivées  à 
l'orifice  cardiaque,jsont  immédiatement  reje- 
tées ou  ne  pénètrent  qu'avec  peine,  et,  si  la 
distension  augmente,  bientôt  arrivent  la  suf- 
focation, les  défaillances,  l'irrégularité  du 
pouls,  les  sueurs  froides,  tous  symptômes  qui 
disparaissent  dès  que,  par  une  cause  quel- 
conque, les  gaz  commencent  à  se  dégager 
par  le  haut  ou  par  le  bas.  Cette  affection  n'a 
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rien  de  grave  en  elle-même  ;  mais  elle  est 
très-incommode  et  tend  toujours  à  se  repro- 
duire. On  la  combat  d'abord  en  supprimant 
les  causes  qui  la  produisent,  quand  ce  sont, 
par  exemple,  certains  aliments.  Les  infusions 
et  les  frictions  aromatiques  sur  l'abdomen, 
les  lavements  purgatifs,  les  antispasmodiques, 
tels  que  le  camphre  et  l'assa-foetida,  les  pas- 
tilles de  bicarbonate  de  soude,  les  eaux  de 
Seltz,  sont  les  moyens  les  plus  propres  à 
faire  disparaître  cette  affection. 


généralement  pour 
cause  un  rétrécissement  de  l'ouverture  pylo- 
riqueou  une  affection  des  parois  musculaires, 
qui,  ne  pouvant  se  contracter,  laissent  accu- 
muler le  liquide  dans  leur  intérieur,  au  lieu 
de  l'expulser  par  le  mouvement  péristaltique 
qui  leur  est  propre.  Le  même  effet  ne  peut  se 
produire  si  Vestomac  a  contracté  des  adhé- 
rences avec  les  organes  voisins.  Au  reste, 
quoi  qu'il  en  soit  des  causes,  les  symptômes 
sont  à  peu.près  toujours  les  mêmes.  Vesto- 
mac est  souvent  assez  distendu  pour    faire 
saillie  à  la  région    épigastrique,   saillie  qui 
augmente  d'étendue  à  mesure  que  le  liquide 
s'accumule.  A  la   percussion,  on  entend  un 
son  mat  dont  l'intensité  va  toujours  croissant. 
Comme  dans  la  tympanite,  il  y  a  gêne  dans 
la  respiration   et  la  circulation,  mais  avec 
moins  de  promptitude  et  d'intensité.  Bientôt, 
si  la  distension  continue,  surviennent  des  vo- 
missements et  des  évacuations  alvines  qui  sou- 
lagent promptement  le  malade  ;  mais  une  nou- 
velle quantité  de  boissons  ou  d'aliments  ne 
tarde  pas  à  être  ingérée  et  les  mêmes  effets  se 
reproduisent.  Pendant  que  Vestomac  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  plein,  si  l'on  agite  brusque- 
ment le  thorax  du  malade,  on  entend  le  choc 
du  liquide  contre  les  parois  gastriques  pro- 
duire un  bruit  de  glouglou.  Les  dilatations  de 
ce  genre  sont  quelquefois  énormes.  Vestomac , 
qu'on  a  vu  contenir  jusqu'à  quatre-vingt-dix  li- 
tres de  liquide,  descend  jusque  dans  les  aines 
et  occupe  tout  l'abdomen,  au  point  qu'on  a  par- 
fois confondu  cette  affection  avec  une  ascite 
ou  une  grossesse.  Le  traitement  de  cette  ma- 
ladieconsiste  dans  l'emploi  des  vomitifs  et  des 
purgatifs,  qu'il  faut  cependant  administrer 
avec  beaucoup  de  réserve. 

Dilatation  par  ingurgitation.  Celle-ci  sa 
rencontre  chez  les  grands  mangeurs  et  at- 
teint quelquefois  des  proportions  extraordi- 
naires. Elle  ne  dure  guère  que  pendant  le 
temps  de  la  chymification  et  disparaît  au  mo- 
ment où  les  matières  passent  dans  le  duo- 
dénum. Cependant,  à  force  de  se  reproduire, 
cette  dilatation  peut  amener  une  diminution 
de  la  force  digestive  ;  Vestomac  s'hypertro- 
phie,  perd  une  partie  de  sa  puissance  con- 
tractile, et  les  matières  alimentaires  séjour- 
nent alors  dans  cet  organe,  qui  ne  peut  se 
rétracter  et  reprendre  sa  capacité  primitive. 
C'est  en  pareil'cas  qu'on  a  pu  constater  dans 
les  vomissements  la  présence  de  substances 
qui  avaient  été  ingérées  trois  ou  quatre 
jours  auparavant.  La  diète  et  un  régime  so- 
bre suffisent  pour  faire  disparaître  cette  ma- 
ladie. 

—  Néoroses  de  l'estomac.  Les  principales 
sont  :  là  gastralgie,  la  gastrodynie  et  la  dys- 
pepsie (v.  ces  mots).  V.  aussi  gastrorhàgie, 

GASTRORAPHIE,  GASTROENTERITE,  GASTROTO- 

mjb,  etc. 

—  Bibliogr.  Les  travaux  les  plus  importants 
et  les  plus  récents  qui  aient  été  faits  sur  Vesto- 
mac sont  ceux  de  :  Bayle,  Bemarques  sur  la 
structure  des  parois  de  l'estomac  affecté  de 
squirrhe  simple  ou  ulcéré,  dans  le  Journal  de 
médecine  chirurgicale,  par  Corvisart  ;  Gérard, 
Des  perforations  spontanées  de  l'estomac  (Pa- 
ris, 1803,  in-8°)  ;  Dieffenbagh,  Dégénérescence 
cartilagineuse  de  l'estomac,  dans  liust's  ma- 
gasin (t.  XXVI)  ;  Chardel,  Monographie  des 
dégénérations  squirrheuses  de  l'estomac  (Pa- 
ris, 1808,  in-s<>)  ;  Broussais,  Histoire  des 
phlegmasies  chroniques  (Paris,  1826,  in-8°, 
40  édition)  ;  Quincieux,  Essai  sur  la  gastrite 
ou  inflammation  de  l'estomac,  thèse  (Paris, 
1811}  ;  Ratheau,  .Essai  sur  les  affections  orga- 
niques de  l'estomac,  thèse  (Paris,  1812)  ;  Ca- 
merer,  de  Stutgard,  Expériences,  eu  1818,  sur 
le  ramollissement  de  l'estomac;  Laisné,  Con- 
sidérations médico-légales  stir  les  érosions  et 
perforations  de  l'estomac  (Paris,  1810,  in-4°)  ; 
Chaigneau,  Dissertation  sur  la  gastrite  chro- 
nique (Paris,  1823,  in-4°)  ;  Rousseau,  Des  dif- 
férents aspects  que  présente  dans  l'état  sain  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  dans  les  Archi- 
ves gén.  de  méd.  (1824)  ;  Louis,  Observations 
relatives  au  cancer  du  pylore  et  à  l'hypertro- 
phie de  la  membrane  musculaire  de  l'estomac 
dans  toute  son  étendue,  dans  les  Archives  gén, 
de  méd.  (1824)  ;  Andral,  Recherches  sur  l'ana- 
tomie  pathologique  du  canal  digestif,  dans 
le  Nouv.  journ.  de  méd.,  t.  XV  ;  Cruveilhier, 
Anatomie  pathologique  du  corps  hnmain  (Pa- 
ris, 1830,  in- fol.)  ;  Andral,  Clinique  médicale 
(2e  édition,  t.  III  et  IV). 

—  Art  vétér.  Estomac  des  solipèdes.  Chez 
les  solipèdes,  Vestomac,  encore  appelé  ventri- 
cule, est  situé  dans  la  région  diaphragmati- 
que  de  l'abdomen,  où  il  affecte  une  direction 
transversale  au  plan  médian  du  corps.  Il  est 
simple,  bien  qu'on  puisse  le  considérer  comme, 
biloculaire  ;  sa  partie  gauche  représente  un 
renllement  œsophagien,  séparé  par  un  sillon 
circulaire  de  la  partie  droite,  qui  constitue 
alors  le  véritable  estomac  sécrétant  le  suc 
gastrique ,    l'estomac    chymifiant  des  tétra- 
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dactyles.    Chez  tous  les  animaux,    excepté 
chez  les  monodactyles,  l'estomac  est  1*  ren- 
flement le  plus  considérable  du  tube  alimen- 
taire. «  L'exception,  dit  Rigot,  présentée  par 
les  monodactyles  indique,  chez  eux,  un  rôle 
moins  important,  moins  complet  de  l'estomac 
dans  la  digestion,  rôle  suppléé  par  celui  de 
l'intestin  grêle  et  par  celui  du  caecum,  dont 
les  dimensions  et  les  fonctions  prédominantes 
sont  des  traits  particuliers  de  l'organisation 
de  ces  animaux  ;  leurs  mouvements  rapides, 
à    courtes    intermittences,    exigeaient    une 
courte  digestion  gastrique.   C'est  donc   par 
suite  d'un  rapport  de  moyen  à  but  que  la 
digestion  est  plus  intestinale  que  gastrique 
chez  les  monodactyles.  C'est  une  loi  de  desti- 
nation primitive,  établie  pour  permettre  la 
vélocité  des  courses  immédiatement  après  le 
repas,  sans  préjudice  pour  l'activité  fonction- 
nelle de  la  digestion,  double  moyen  qui  s'en- 
chaîne dans  le  but  commun  de  la  conserva- 
tion individuelle.  »  Chez  le  cheval,  la  capa- 
cité moyenne  de  Vestomac  est  de  14  a  15  litres. 
On  comprend  qu'elle  varie  dans  de.  grandes 
proportions  suivant   la  taille  des  animaux. 
Elle  est  relativement  plus  considérable  chez 
l'âne.  Cet  organe  représente  un  sac  allongé, 
déprimé  d'avunt  en  arrière,  incurvé  sur  lui- 
même,  à  convexité  regardant  en  bas  et  à 
fauche,  et  présente  à  considérer  :  deux  faces, 
une  antérieure,  l'autre  postérieure,  arron- 
dies et  lisses;  une  grande  courbure  convexe, 
très-étendue  et  donnant  attache  au  grand 
épiploon  gastro-splénique  ;   une  petite  cour- 
bure concave,  présentantl'insertion  de  l'œso- 
phage et  s'unissarit,  à  droite  de  ce  cercle, 
avec  le  foie,  au  moyen  du  ligament  hépato- 
gastrique  ;  une  extrémité  gauche  renflée  en 
l'orme  de  grosse  tubérosité  conique,  et  con- 
stituant le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac; 
une  extrémité  droite,  incurvée  en  haut,  co- 
nique, terminée  par  le  pylore  et  formant  le 
cul-de-sac  droit  de  l'estomac.  Vestomac  est 
en    rapport,    antérieurement,   avec   le    dia-   ' 
-  phragme  et  le  foie  ;  postérieurement,  avec  la 
courbure    diaphragmatique    du    côlon.    Son 
bord  inférieur,  longé  à  gauche. par  la  rate, 
est  séparé  de  la  paroi  inférieure  de  l'abdo- 
men par  lê"s  courbures  antérieures  du  côlon. . 
L'extrémité  gauche,  de  niveau  avec  la  base 
de  la  rate,  adhère  au  pancréas  et  au  rein 
gauche.  L'extrémité  droite  est  unie  à  la  par- 
tie inférieure  de  la  grande  scissure  du  foie 
par  une  portion  du  ligament  séreux  hêpato- 
gas  trique. 

Quand  on  ouvre  un  estomac,  on  voit  une 
démarcation  manifeste  et  tranchée,  corres- 
pondant à  la  ligne  circulaire  extérieure.  La 
partie  droite  est  blanche  et  plissée  ;  la  se- 
conde, ridée,  très-vasculaire ,  très-follicu- 
leuse,  prend  une  teinte  rouge  brunâtre,  ren- 
due marbrée  par  des  taches  beaucoup  plus 
foncées  et  est  recouverte  d'une  très-légère 
pellicule  épiihéliale.  C'est  à  cette  dernière 
partie  seule  qu'est  dévolue  Ja  fonction  sécré- 
toire  qui  élabore  le  suc  gastrique.  L'intérieur 
de  Vestomac  offre  deux  ouvertures  :  le  cardia 
et  le  pylore.  Le  cardia  est  froncé;  les  plis 
radiés  qu'il  présente  s'effacent  par  disten- 
sion. Il  est  remarquable  par  son  épaisseur, 
par  son  exacte  et  puissante  occlusion  et  par 
la  très-petite  étendue  qu'il  occupe  sur  la  sur- 
face interne  de   l'estomac.  Il  est   facile  de 
saisir  le  rapport  qui  existe  entre  cette  dispo- 
sition anatomique  et  l'impossibilité  presque 
absolue  du  vomissement  chez  les  solipèdes. 
On  lit  les  lignes  suivantes  dans  un  mémoire 
de  M,   Colin,  sur  la  théorie  imaginée  à  ce 
sujet  par  M.  Lecoq  :  «  Dans  cette  disposition 
singulière  réside  toute  la  cause  de  l'impossi- 
bilité ou  de  l'extrême  difficulté  du  vomisse- 
ment chez  les  solipèdes  ;  on  se  rend  très-bien 
compte  de  sa  manière  d'agir  en  appliquant  à 
l'estomac  la  théorie  de  la  presse  hydraulique. 
En  effet,  prenons  le  viscère  dilaté  à  la  fois 
par  des  aliments,  des  liquides,  des  gaz,  et 
soumis  à  la  seule  compression  des  muscles 
abdominaux  (si  sa  tunique  musculeuse   est 
paralysée  par  le  fait  d'une  distension   ex- 
trême). A  ce  moment  le  cardia  est  fermé,  les 
parois  de  l'estomac  sont  autour  de  lui  parfai- 
tement planes  ;  la  pression  étant,  d'après  la 
la  loi,  proportionnelle  à  la  surface  qui  la  sup- 
porte, elle  doit  être  infiniment  faible  sur  la 
surface  infiniment  petite  représentée  par  le 
point  central  de  l'orifice  cardiaque.  Or,  n'est-il 
pas  évident  que  la  plus  minime  résistance 
opposée  par  les  parois  œsophagiennes  suffit 
pour  empêcher  la  dilatation  de  1  ouverture  et 
la  sortie  des  substances  alimentaires?»  Quant 
au   pylore,  il   représente  une  large  ouver- 
ture  au  fond  du  sac  droit  et  garnie  d'un 
sphincter  énergique,  dont  l'action  peut  bou- 
cher complètement  cette  ouverture. 

Les  parois  de  Vestomac  sont  formées,  par 
trois  membrannes  :  une  externe,  séreuse  ; 
une  moyenne,  musculeuse;  une  interne,  mu- 
queuse. La  séreuse,  qui  est  une  dépendance 
du  péritoine,  offre  trois  replis  qui  se  déta- 
chent de  Vestomac  pour  se  porter  sur  les 
parties  voisines.  Ces  replis  constituent  le 
ligament  cardiaque,  le  ligament  oji  épiploon 
hépato-gastrique  et  le  grand  épiploon.  La 
tunique  musculeuse,  comprise  entre  la  sé- 
reuse et  la  muqueuse,  est  doublée  en  dedans 
d'une  lame  de  tissu  cellulaire  condensé,  qui 
lui  adhère  fortement.  Elle  est  composée  de 
trois  plans  de  libres  superposés  :  le  superfi- 
ciel, le  mitoyen  et  le  profond.  La  muqueuse, 
unie  à  la  tunique  précédente  par  du  tissu 
cellulaire,  est  plus  adhérente  dans  le  sac 
gauche  que  dans  le  sac  droit.  On  y  trouve  do 
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petites  glandules,  organes  de  la  sécrétion 
gastrique,  répandues  dans  la  muqueuse  du 
sac  droit.  L'estomac  reçoit  le  sang  de  l'artère 
gastrique,  de  la  splénique,  de  la  pylorique  et 
de  l'épiploïque  droite.  Les  lymphatiques  se 
rendent  presque  directement  au  réservoir  de 
Pecquet;  les  nerfs  proviennent  du  pneumo- 
gastrique ou  du  plexus  solaire. 

—  Estomac  des  ruminants.  Les  estomacs 
des  animaux,  qui  ruminent,  tels  que  le  bœuf, 
le  mouton,  etc.,  sont  au  nombre  de  quatre. 
Le  premier,  qui  est  le  plus  vaste  de  tous,  se 
nomme  panse  .ou  herbier;  le  deuxième,  bon- 
net ;  le  troisième,   feuillet,  et  le  quatrième, 

/caillette.  Nous  en  donnerons  la  description 
détaillée  au  mot  ruminants. 

—  Estomac  du  porc.  Chez  le  porc,  V estomac, 
comparé  a  celui  des  solipèdes,  est  situé  moins 
profondément;  il  est  plus  rapproché  des  pa- 
rois abdominales  inférieures,  qu'il  touche  en 
partie.  L'œsophage  s'ouvre  dans  l' estomac 
par  un  large  infundibulum,  et  la  muqueuse 
de  ce  conduit  se  prolonge  sur  la  surface 
stomacale  dans  une  étendue  de  om,06  à  om,07 
autour  du  cardia.  La  capacité  de  cet  organe 
est  en  moyenne  de  7  à  8  litres. 

—  Estomac  du  chien  et  du  chat.  Chez  le 
chien  et  le  chat,  l'estomac  est  large,  dilatable, 
peu  mobile  et  en  contact  avec  les  parois  ab- 
dominales inférieures.  Il  est  incurvé  en  haut; 
son  sommet,  constitué  par  le  pylore,  se  re- 
lève et  place  cet  orifice  presque  au  niveau 
de  l'insertion  de  l'œsophage.  A  l'intérieur,  la 
muqueuse  fine  présente  partout  les  caractè- 
res de  la  membrane  intestinale  et  verse  du 
suc  gastrique  sur  tous  les  points  de  sa  sur- 
face. La  couche  charnue ,  généralement 
mince,  si  ce  n'est  au  pylore,  qu'elle  ferme 
exactement,  est  très-peu  développée  à  l'ori- 
fice œsophagien,  toujours  ouvert;  aussi  le 
vomissement  est-il  très-facile  chez  ces  ani- 
maux. 

—  Estomac  du  lapin.  Chez  le  lapin,  l'esto- 
mac ressemble  beaucoup  à  celui  des  solipèdes. 
Il  se  divise  en  deux  sacs,  l'un  gaucho  et  l'au- 
tre droit,  et  présente  l'insertion  de  l'œso- 
phage sur  le  milieu  de  la  petite  courbure,  en 
sorte  que  cet  estomac  offre  une  grosse  tubé- 
rosité  en  cul-de-sac  a  gauche  du  cardia.  La 
capacité  de  cet  organe  est  de  4  à  5  litres. 

—  Estomac  des  oiseaux.  Les  estomacs  des 
oiseaux  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier, 
appelé  jabot,  est  une  poche  à  parois  membra- 
neusesdont  la  forme  et  les  dimensions  varient. 
Il  est  surtout  développé  chez  les  granivores; 
on  le  trouve  aussi  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes,  mais  il  manque  chez  les  hiboux, 
chez  l'autruche  et  chez  la  plupart  des  pisci- 
vores. Un  peu  au-dessous  du  jabot,  et  relié  à 
celui-ci  par  l'œsophage,' on  trouve  le  second 
estomac,  appelé  ventricule  succenturié,  dqnt 
la  surface  interne  est  criblée  par  un  nombre  / 
considérable  de  petits  pores  communiquant 
avec  des  follicules  destinés  à  sécréter  le  suc 
gastrique  :  en  général,  le  volume  de  ce  second 
estomac  est  peu  considérable  ;  mais,  chez  les 
oiseaux  qui  manquent  de  jabot,  il  est  beau- 
coup plus  grand ,  et  paraît  en  tenir  lieu. 
Knlin,  le  ventricule  succenturié  s'ouvre  infé- 
rieurement  dans  un  troisième  estomac  nommé 
gésier,  ou  la  chymilication  s'achève  ;  sa  ca- 
pacité varie  beaucoup ,  mais  c'est  surtout 
dans  sa  structure  qu  il  présente  des  diffé- 
rences importantes.  Chez  les  oiseaux  qui  se 
nourrissent  uniquement  de  chair,  les  parois 
du  gésier  sont  minces  et  membraneuses  ; 
mais,  chez  ceux  qui  avalent  des  aliments 
plus  durs  et  plus  difficiles  à  digérer,  il  est 
garni  de  muscles  puissants,  destinés  à  com- 
primer ces  matières  et  à  les  broyer.  C'est 
chez  les  granivores  que  cet  organe  est  le 
plus  musculaire;  l'épaisseur  de  ses  parois 
charnues  est  très-considérable,  et  sa  surface 
interne  est  revêtue  d'une  espèce  d'épiderme 
presque  cartilagineux  ;  sa  force  est  immense. 
Chez  l'autruche,  par  exemple,  on  a  vu  les 
corps  les  plus  durs  être  broyés  par  ses  con- 
tractions, et  il  tient  évidemment  lieu  d'un 
appareil  masticateur. 

ESTOMAQUÉ,  ÉE  (è-sto-ma-ké)  part,  passé 
du  v.  Estomaquer.  Fâché  :  //  se  tenait  de- 
bout, d'un  air  tout  estomaqué.  (G.  Sand.) 

ESTOMAQUER  (S')  v.  pr.  (è-sto-ma-ké  — 
lat.  stomachuri  ;  de  stomachus,  estomac).  Se 
fâcher,  se  montrer  choqué,  offensé  :  Il  s'est 
estomaqué  de  ce  que  j'ai  dit.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  nous  nous  estomaquons  contre  ces 
réformateurs  ;  nous  savons  qu'ils  ne  valent  pas 
mieux  que  leurs  ancêtres.  (La  Bédollière.) 
Il  ne  faut  point,  monsieur,  s'estomaquer  si  fort  : 
.    On  peut  en'  un  moment  nous  mettre  tous  d'accord. 

Reonard. 

—  S'époumonner,  s'épuiser  à  force  de  par- 
ler ou  de  crier  : 

C'est  ainsi  que  s'estomaquait 

Le  Pythagore  a  longue  queue. 

La  Motte. 
ESTOMPE  s.  f.  (è-ston-pe  —  de  l'allem. 
stumpf,  émoussé).  Rouleau  de  peau  ou  de  pa- 
pier, ordinairement  terminé  en  pointe ,  dont 
on  se  sert  pour  étendre  le  crayon  ou  le  pas- 
tel sur  un  dessin  :  Dessin  à  ('estompe.  Il  Des- 
sin fait  de  cette  manière  :  Une  magnifique  es- 
tompe. 

—  Encycl.  L'estompe  sert  à  étendre  une 
poudre  noire  très-fine,  soit  de  plombagine, 
soit  de  crayon  Comté,  soit  de  charbon  ou  de 
fusain,  et  à  adoucir  et 'dégrader  les  teintes. 
On  fait   de  même  usage  de  l'estompe  dans 
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l'exécution  du  pastel ,  quoique  l'emploi  du 
doigt  soit  souvent  préférable.  L'estompe  con- 
siste tout  simplement  en  une  bande  de  papier 
un  peu  fort  et  un  peu  cotonneux  ou  do  peau 
de  mouton  dégraissée  roulée  sur  elle-même 
en  spirale ,  de  façon  à  former  un  petit  bâton 
se  terminant  à  chaque  bout  par  un  cône  quel- 
que peu  flexible  ;  la  pointe  du  cône  sert  à  des- 
siner à  peu  près  comme  on  le  ferait  avec  un 
crayon  ,  et  la  partie  oblique  à  étendre  ré- 
gulièrement la  teinte  qu'on  veut  appliquer. 
L'un  des  bouts  est  affecté  à  l'usage  de  ces 
teintes  qu'on  appelle  sauce,  et  l'autre  bout  est 
•employé  pour  enlever  la  teinte  et  .faire  repa- 
raître le  blanc  du  papier  de  manière  à  for- 
mer des  clairs  plus  ou  moins  vifs. 

Les  estompes  sont  de  diverses  grosseurs, 
proportionnées  au  travail  qu'on  doit  exécu- 
ter; les  plus  grosses  servent  à  ébaucher  et 
les  plus  petites  sont  réservées  pour  le  travail 
le  plus  délicat  et  le  plus  fin. 

L'emploi  de  l'estompe,  dans  certains  cas, 
remplace  le  lavis ,  et  c'est  là  surtout  son  uti- 
lité :  comme  pour  le  lavis,  on  procède  alors 
par  teintes  plates  qu'on  dégrade  ensuite  s'il 
est  nécessaire,  puis  on  termine  ce  dessin  en 
accentuant  au  crayon  les  détails  qui  deman- 
dent à  être  fermement  et  nettement  indiqués. 
Dans  le  dessin  de  figure,  de  fleurs  et  d'orne- 
ments, l'estompe  est  aussi  en  usage  ;  on  com- 
mence d'abord  par  poser  largement  les  demi- 
teintes  ,  puis  on  achève  l'ébauche  en  ap- 
pliquant les  teintes  foncées  et  toujours  en 
réservant  les  plus  vigoureuses  pour  la  fin  et 
en  les  posant  toutes  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité et  de  la  manière  la  plus  large  et  la 
plus  ferme.  Quand  l'ébauche  est  ainsi  faite  ; 
on  éteint  ou  fond  les  teintes  qui  sont  trop  vi- 
goureuses ou  trop  arrêtées,  en  évitant  toute- 
fois de  trop  fondre  et  de  trop  éteindre,  ce  qui 
rendrait  le  dessin  mou,  terne,  sans  saillie  ni 
rondeur.  Puis,  a  l'aide  de  la  mie  de  pain  ou 
du  bout  de  l'estompe  réservé  à  cet  effet,  on 
dessine  les  grands  clairs,  qu'on  obtient  en 
faisant  reparaître  le  blanc  du  papier,  et  l'on 
taille  ensuite  de  la  même  façon  les  clairs  dé- 
licats qui  peuvent  se  trouver  enfermés  dans 
la  masse  ombrée,  les  reflets  et  autres  détails 
qui  indiquent  des  saillies,  des  arêtes  ou  des 
plans  très-nets.  Il  ne  reste  plus  qu'à  termi- 
ner le  dessin  préparé  de  la  sorte  en  reliant 
les  tons  différents  les  uns  aux  autres,  en  ac- 
centuant les  parties  les  plus  vigoureuses,  les 
reliefs,  les  détails  caractéristiques  et  en  tra- 
çant les  contours  avec  le  crayon. 

Pour  les  dessinateurs  habiles  qui  possèdent 
les  ressources  de  leur  art,  l'estompe  peut  être 
d'une  sérieuse  utilité,  en  ce  qu'elle  leur  per- 
met de  procéder  et  d'exécuter  plus  largement. 
Habitués  qu'ils  sont  à  ce  genre  de  travail,  ils 
en  connaissent  les  avantages  et  les'  inconvé- 
nients, et  savent  utiliser  les  uns  et  éviter  les 
autres.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  élè- 
ves, qui,  presque  toujours,  procèdent  avec 
timidité  et  ne  parviennent  à  exécuter  un  des- 
sin passable  qu'avec  de  pénibles  et  longs  tâ- 
tonnements, des_retouches  multipliées  et  con- 
stantes et  une  grande  perte  de  temps.  Aussi, 
loin  d'enseigner  le  dessin  à  l'estompe  dans  les 
écoles  et  les  cours  de  dessin  ,  devrait-on  ,  au 
contraire,  s'en  abstenir  et  n'enseigner  que  le 
dessin  au  crayon  qui,  beaucoup  plus  simple, 
ne  permettant  pas  les  tâtonnements,  habitue 
vite  l'élève  à  observer,  à  apporter  beaucoup 
de  netteté,  de  précision,  de  justesse  dans  son 
travail.  11  sera  toujours  temps  pour  lui  de 
remplacer  le  crayon  par  l'estompe,  quand  il 
aura  acquis  quelque  habileté,  qu'il  saura  dis- 
tinguer nettement  les  différents  plans  ,et 
traduira  avec  des  teintes  diverses  le  jeu  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Enfin ,  et  de  plus, 
l'estompe  a  le  grave  défaut  de  rendre  en  gé- 
néral le  dessin  mou,  lourd,  sans  énergie,  sans 
accent  ni  transparence.  11  est  certaineuteiit 
des  artistes  qui  savent  éviter  ce  défaut  et  qui 
seraontrenthabilesdans  l'emploi  de  l'estompe; 
mais  leur  exécution  prouve  en  faveur  de  leur 
méthode  et  de  leur  sûreté  de  main  et  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'instrument  em- 
ployé par  eux,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  leur  sert, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  faire  une  pré- 
paration sommaire ,  une  ébauche  très-simple 
et  très-large  ,  à  teinter  le  papier  seulement , 
en  quelque  sorte.  Il  y  a  loin  de  ce  procédé, 
qui  consiste  à  indiquer  chaque  plan  par  une 
teinte  légère  formant  un  dessous,  et  pour 
épargner  le  temps,  à  cette  manière  pénible, 
incertaine,  empirique  de  dessiner,  encore 
fort  à  la  mode  dans  certaines  écoles ,  et  qui, 
connue  sous  le  nom  de  dessin  à  l'estompe , 
n'est  qu'un  charbonnage  auquel  on  parvient 
a  donner  l'apparence  du  modèle  grâce  à  de 
nombreuses  retouches ,  et  eu  perdant  un 
temps  considérable. 

ESTOMPÉ,  ÉE  (è-ston-pé)  part:  passé  du 
v.  Estomper.  Ombré  avec  l'estompe  :  Un  des- 
sin ESTOMPÉ. 

—  Par  ext.  Se  dit  des  ombres  unies  ou  dou- 
cement dégradées,  comme  celles  que  l'on  ob- 
tient en  dessinant  à  l'estompe  :  Des  collines 
estompées  par  le  crépuscule.  Le  soir  vient,  le 
brouillard  développe  ses  ondes,  et  l'on  entend, 
sur  l'âpre  chemin  de  la  colline ,  grincer  l'es- 
sieu du  chariot  estompé  par  la  brune.  (Th. 
Gaut.)  Ce  que  j'avuis  sous  les  yeux  n'était  pas 
un  paysage,  mais  une  grande  carte  géographie 
que,  presque  drculaire,  estompée  par  la  dis- 
tance et  la  vapeur.  (V.  Hugo.) 

ESTOMPER  v.  a.  ou  tr.  (è-ston-pé  —  rad. 
estompe).  Dessiner,  ombrer  avec  1  estompe  : 
Estomper  un  dessin. 


ESTO 

—  Par  ext.  Ombrer;  couvrir  d'une  ombre 
unie  ou  légèrement  dégradée ,  comme  celles 
que  l'on  obtient  en  dessinant  a  l'estompe  :  Le 
soleil,  se  couchant  derrière  les  cimes  bleuâtres 
des  montagnes,  estompait  les  tons  de  bronze 
florentin  de  cette  tête  charmante,  d'un  galbe  si 
fin  et  si  pur.  (Al.  de  Lavergne.)  La  débauche 
a  estompé  le  dessus  de  ses  sourcils  d'une  teinte 
noirâtre.  (Balz.) 

L'objet  le  plus  hideux,  que  le  lointain  estompe, 
Prend  une  belle  forme  où  le  regard  se  trompe. 
Th.  Gautier. 

—  Fig.  Adoucir,  gazer ,  voiler  :  Sans  man- 
quer de  fidélité,  sa  manière  esquive  les  diffi- 
cultés, sauve  les  endroits  hasardeux,  estompe 
par  des  tons  adoucis  ce  que  les  détails  pour- 
raient avoir  de  trop  cru.  (Th.  Gaut.) 

S'estomper  v.  pr.  Etre  estompé,  ombré  : 
Une  vallée  profonde,  au  delà  de  laquelle  de 
nouvelles  crêtes  de  monts  s'estompent  dans 
un  brouillard  bleuâtre....  (Gér.  de  Nerval.) 

ESTONIÈRE  s.  f.  (è-sto-niè-re).  Pèche.  Syn. 
d 'este  ROTE. 

-  ESTOQUER  v.  a.  ou  tr.  (è-sto-ké  —  rad. 
estoc).  Frapper  d'estoc.  Il  Vieux  mot. 

ESTOQUIAU  s.  m.  (è-sto-ki-ô  —  rad.  estoc). 
Techn.  Pièce  de  fer  façonnée,  qui  sert  à  en 
arrêter  ou  en  contenir  d'autres.  Il  Bout  de  fil 
de  fer  rivé  dans.la  plaque  d'une  serrure,  pour 
limiter  la  détente  du  ressort.  H  Cheville  de  fer 
.qui  empêche  une  roue  ou  un  boulon  de  tour- 
ner au  delà  du  point  voulu,  ou  de  se  dévisser. 

—  Encycl.  Les  estoquiaux  sont  de  petits  ap- 
pendices que  l'on  place  sur  les  boulons  à  tête 
hémisphérique  pour  les  empêcher  de  tourner 
dans  leur  trou,  pendant  que  l'on  serre  l'écrou. 
Ces  petites  pièces  sont  formées  avec  des 
bouts  de  fil  'de  fer  de  2,  3  ou  4  millimètres , 
que  l'on  filète  d'un  côté,  et  que  l'on  visse 
dans  un  trou  taraudé  près  de  la  tête  du  bou- 
lon. Les  estoquiaux,  dont  les  dimensions  sont 
insignifiantes  comparativement  à  celles  des 
■autres  pièces  des  machines,  rendent  de  très- 
grands  services,  quand  ils  retiennent  en  place 
les  boulons  à  tête  fraisée  d'un  organe  en  mou- 
vement, tels  qu'une  bielle,  une  tige,  etc., 
soumis  à  des  vibrations  et  à  des  chocs.  Les  ef- 
forts qu'ils  ont  à  supporter  sont  peu  considé- 
rables ;  leur  principal  objet  est  1  arrêt.  Dans 
quelques  petits  appareils,  tels  que  les  serru- 
res, etc.,  on  donne  le  nom  à'estoquiaux  à  de 
petits  bouts  de  fil  de  fer  rivés  sur  une  plaque 
pour  arrêter  un  ressort  dans  sa  course,  ou  li- 
miter le  mouvement  d'une  pièce  qui  tourne. 
On  confond  quelquefois  les  ergots  avec  les 
estoquiaux  ;  ils  arrêtent  bien,  il  est  vrai,  tous 
deux;  mais  il  y  a  dans  cet  arrêt  une  nuance 
que  le  mécanicien  seul  peut  saisir  et  com- 
prendre. En  effet,  l'un,  l'ergot,  arrête  pour 
entraîner  avec  lui  d'autres,  objets  dont  le 
mouvement  doit  être  solidaire  de  celui  qui  le 
porte;  tandis  que  l'estoquiau  arrête  définiti- 
vement pour  empêcher  tout  mouvement  du 
corps  sur  lequel  il  est  fixé.  Cette  nuance, 
qu'il  est  peut-être  bien  difficile  de  faire  com- 
prendre a  l'aide  du  langage  vulgaire,  se  sai- 
sit mieux  dans  l'application  mécanique. 

ESTOR  s.  m.  (è-stor  ■ —  v.  l'étym.  du  mot 
estoirer).  Joute,  tournoi,  il  Désordre,  confu- 
sion ,  embarras,  il  Vieux  mot.  On  dit  aussi  es- 
tour  :  Le  vrai  vaincre  a  pour  son  roolle  I'es- 
tour,  non  pas  le  salut.  (Montaigne.) 

ESTOR  (Jean-Georges),  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  à  Schweinsberg  en  1699,  mort  en 
1773.  Il  devint  professeur  agrégé  de  droit  en 
1726,  docteur  en  1728,  professeur  de  Pandec- 
tes  à  Iéna  en  1735,  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe  vers  la  même  époque,  fut  nommé  con- 
seiller de  régence  à  Marbourg  en  1742  et 
mourut  chancelier  de  l'université  de  cette 
ville.  On  'ne  lui  doit  pas  moins  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suivants  :  Mélan- 
ges de  droit  romain  (Giessen,  1725);  Origines 
juris  publici  JJussiaei  (iéna,  1738)  ;  Choix  de 
petits  écrits  (Giessen,  1732-1738);  Exposé  pra- 
tique des  droits  et  affaires  que  lésmembres  des 
Etats  ont  habituellement  en  vue  au  moment 
d'une  guerre  de  l'empire  (Iéna,  1736,  in-4°); 
Observationes  juris  feudalis  (Iéna,  1740)  ;  Ves- 
tigia  juris  germanici  in  jure  canonico  (Mar- 
bourg, 1740);  De  juribus  episcopi  catholici  in 
Cermania  (Marbourg,  1740);  Spicilegium  de 
jurisdiclionis  supremorum  imperii  tribunalium 
anteoccupatione  (Marbourg,  1744);  Bases  pre- 
mières de  la  procédure  ordinaire  et  impériale 
(Marbourg,  1745)  ;  Remarques  sur  le  droit  de 
l'Etal  et  de  l'Eglise  d'après  l'histoire  et  les 
antiquités  (Marbourg,  1750,  in-8°)  ;  Collection 
de  traités  militaires  (Francfort ,  1763,in-8°); 
Commentationes  et  opuscula  (Leingo  ,  1768- 
1771),  etc. 

ESTORTOIR  s.  m.  (è-stor-toir). Techn.  S.m. 
de  destortoir.  Il  On  dit  aussi  estortuairb. 

ESTOU  s.  m.  (è-stou).  Table  à  claire-voie, 
sur  laquelle  le  boucher  habille  les  moutons, 

ESTOUBLAGE  s.  m.  (è-stou-b!a-je  —  rad. 
estouble).  Ane.  fin.  Impôt  sur  les  blés. 

ESTOUBLE  s.  f.  (è-stou-ble).  Chaume,  il 
Vieux  mot  usité  encore  dans  le  Midi.  Il  V. 
éteule. 

ESTOUFFADE  s.  f.  (è-stou-fa-de  —  rad. 
estonffer ,  qui  s'est  dit  pour  étouffer).  Art 
culin.  Manière  de  cuire  les  viandes  en  vases 
clos  :  Du  veau  à  /'estoukpadk.  il  Mets  ainsi 
préparé  :  Une  kstouffadb  de  perdrix.  Il  On 
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dit  plus  ordinairement  étouffade  ou  étouf- 
fée. 

ESTOUINE  s.  f.  (è-stou-i-ne).  Mar.  Bon- 
nette.'Il  Vieux  mot. 

ESTOOPEROL  s.  m.  (è  -stou  -  pe  -  roi  — 
espagn.  estoperol,  même  sens).  Mar.  Sorte  de 
clou  a  tête  ronde,  qu'on  emploie  dans  le  che- 
village  des  fonds. 

ESTOUPIN  s.  m.  (è-st'ou-pain  —  rad.  es- 
toupe,  qui  s'est  dit  pour  étoupe).  Mar.  Vieux 
cordage  impropre  au  service,  dont  on  se  sert  _ 
généralement  pour  confectionner  les  erseaux 
des  canons,  il  Erseau,  valet  de  bouche  à  feu. 

ESTOURBILLON  s.  m.  (è-stour-bi-llon  ;  Il 
mil.).  S'est  dit  pour  tourbillon. 

ESTOTJRGEON  s.  m.  (è-stour-jon).  Iehthyol, 
Nom  vulgaire  de  l'esturgeon. 

ESTO  UUMBL,  village  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Carnières,  arrond.  et  à  7  ki- 
lom.  de  Cambrai;  710  hab.  On  y  remarque 
une  belle  église  moderne ,  une  grande  et  élé- 
gante chapelle  ogivale,  un  curieux  monu- 
ment funéraire  (dans  le  cimetière)  ;  les  débris 
du  château  de  Chantemerle  et  une  motte  féo- 
dale. 

ESTODRMEL  ou  ESTURMEL,  ancienne  fa- 
mille française,  originaire  du  Gambrésis.  Un 
de  ses  membres  ,  Reimbold  d'Estourmel  , 
monta  le  premier  sur  la  crête  des  murs  de  Jé- 
rusalem en  1099  et  reçut  à  cette  occasion  la 
surnom  de  Creton,  que  ses  descendants  portè- 
rent jusqu'au  xvis  siècle.  Pour  récompenser 
la  valeur  de  ce  brave  chevalier,  qui  prit  pour 
devise  :  Vaillant  sur  la  crête,  le  roi  de  Jéru- 
salem, Godefroy  de  Bouillon,  lui  donna  un 
morceau  de  la  vraie  croix  enchâssée  dans 
un  reliquaire  d'argent.  Parmi  les  autres  mem- 
bres de  cette  famille  nous  citerons  les  suis 
vants  : 

ESTOURMEL  (Jean  d'),  général  français, 
mort  en  1557.  François  I«r,  qui  le  tenait  en 
haute  estime,  l'envoya  assister,  en  1531, 
comme  son  représentant ,  au  mariage  de  sa 
nièce,  Marie  de  Lorraine,'  avec  le  roi  d'E- 
cosse Jacques  V.  En  1537,  les  Flamands, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Nassau ,  ayant 
envahi  la  Picardie  et.  mis  le  siège  devant  Pé- 
ronne,  d'Estourmel  se  jeta  dans  cette  villa 
pour  aider  Robert  de  La  Marck  à  la  défendre , 
y  amena  toute  sa  famille ,  y  lit  apporter  ses 
grains  encore  en  gerbes,  ses  bestiaux,  son 
argent,  qu'il  employa  à  solder  la  garnison,' 
et  contraignit  les  assiégeants  à  lever  le  siège. 
En  mémoire  de  cette  belle  conduite,  on  fai-  ■ 
sait  tous  les  ans  à  Pôronne,  avant  la  Révo- 
lution, une  procession  solennelle,  après  la- 
quelle le  prédicateur  devait  un  compliment 
aux  descendants  de  Jean  d'Estourmel.  En 
1541,  d'Estourmel  devint  maître  d'hôtel  de 
François  I*r,  puis  général  des  finances  dans 
les  provinces  de  Picardie,  Champagne  et 
Brie  ;  il  fut  ensuite  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  1546,  et  reçut  de 
Henri  II  une  pension  de  2,000  livres,  somme 
considérable  pour  le  temps. 

ESTOUHMEL  (Louis-Marie,  marquis  d'),  gé- 
néral et  homme  politique  français,  descen- 
dant du  précédent,  né  en  Picardie  en  1744, 
mort  à  Paris  en  1823.  .11  fut  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  avant  la  Révolution.  Nommé  en 
1787,  par  la  noblesse  du  Cambrésis,  membre 
de  l'Assemblée  des  notables,  puis  député  à  la 
Constituante,  il  vota  dans  cette  dernière  as- 
semblée avec  les  royalistes  constitutionnels, 
servit  à  l'armée  du  Nord  après  la  session,  fut 
accusé  par  Custine,  en  1793,  d'avoir  aban-  ' 
donné  Kaiserslautern  et  mis  en  jugement; 
mais  il  parvint  facilement  à  se  justifier,  et 
obtint  même  quelque  temps  après  le  grade  de 
général  de  division.  Il  fit  partie  du  Corps  lé- 
gislatif à  partir  de  1804,  comme  député  de  la 
Somme  et  y  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon en  1814.  Il  a  publié  un  Recueil  des  opi- 
nions émises  à  l'Assemblée  constituante  (Pa- 
ris, 1811,  in-4»). 

ESTOURMEL  (  Alexandre  -  César  -  Louis  , 
comte  d'),  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1780.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  s'engagea  dans  l'armée  et 
prit  part  en  1800  à  la  seconde  campagne  des 
troupes  françaises  en  Italie.  Rentré  en 
France  après  la  paix,  en  1801,  il  quitta  le  ser- 
vice militaire,  fut  admis  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et,  en  1803,  fut  nommé  se- 
crétaire de  légation.  Mais,  en  1805,  il  s'en- 
fagea  de  nouveau  dans  l'année.  Il  prit  part 
la  campagne  d'Allemagne  en  1805,  à  celle 
de  Prusse  en  1806  et  en  1807,  jusqu'à  la  paix 
de  Tilsitt.  En  1808,  il  fit  la  campagne  d'Espa- 

fne  et  de  Portugal  dans  l'état-major  de  1  un 
es  généraux.  Au  retour  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  où  il  avait  acquis  le  grade  de 
chef  d'escadron,  il  renonça  une  seconde  fois 
à  la  carrière  militaire  et  rentra  dans  la  di- 
plomatie. Il  obtint  le  titre  de  secrétaire  d'am> 
bassade.  En  1813,  il  fit  partie,  en  cette  qua- 
lité, du  personnel  qui  accompagna  Caulain- 
court,  duc  de  Vicence,  au  congrès  de  Prague, 
qui  avorta  complètement. 

A  l'avènement  de  la  Restauration,  en  1815, 
il  se  présenta  aux  électeurs  du  Nord  et  fut  élu 
député.  Il  se  plaça  immédiatement  dans  les 
rangs  de  l'opposition  libérale,  en  tête  de  la- 
quelle marchaient  partout  les  bonapartistes. 
Il  était  encore  député  lorsque  commença  l'a- 
gitation politique  qui  devait  aboutir  à  la  ré- 
volution de  1S30,  et  il  y  prit  une  part  active. 
Il  fut  l'un  des  £21,  et,  au  moment  mémo  de 
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l'insurrection,  il  fut  du  très-petit  nombre  des 
députés  qui  provoquèrent  directement  le  peu- 
ple à  prendre  les  armes.  Sous  la  monarchie 
de  Juillet,  il  fit  partie  du  groupe  de  députés 
qui  acceptèrent  pour  chef  parlementaire  Ca- 
simir Périer.  Il  vota  avec  le  centre  gauche, 
notamment  pour  la  réduction  du  cens  élec- 
toral et  pour  la  suppression  de  la  pairie  élec- 
tive à  remplacer  par  la  pairie  héréditaire. 
Il  vota  aussi  avec  la  minorité  pour  l'abolition 
de  la  peine  de  mort.  En  1837,  M.  d'Estour- 
mel  ne  fut  pas  réélu,  et  resta  depuis  étran- 
ger aux  affaires.  Parmi  ses  écrits,  on  cite 
une  comédie  jouée  avec  assez  de  succès  .  la 
Manie  des  arts.  —  Son  fils,  le  comte  n'Es- 
TOURMEL,aété  élu  en  1858  député  de  Péionne 
comme  candidat  de  l'opposition  avancée.  Son 
élection  fut  annulée  par  la  majorité servilede 
cette  époque  pour  un  don  de  6,000  francs  fait 
à  une  commune.  Réélu  aussitôt,  puis  iors  des 
élections  de  1809,  il  a  siégé  à  gauche  et  voté 
avec  les  irréconciliables.  Il  est,  depuis  1867, 
membre  du  conseil  général  de  la  Somme. 

ESTOBRMEL  (François  -de  -  Sales-Marie- 
Joseph-Louis,  comte  d')  ,  administrateur  et 
voyageur  français,  frère  du  précédent,  né  en 
1783,  mort  en  1853.  Auditeur  au  conseil  d'E- 
tat, puis  sous-préfet  de  Château- Gontior 
(1811),  il  fut  nommé  par  Louis  XVIII  préfet 
de  l'Aveyron  en  1815,  et  montra,  trois  ans 
plus  tard,  autant  de  prudence  que  d'impar- 
tialité dans  la  fameuse  affaire  Fualdès.  Il  di- 
rigea ensuite  successivement  les  préfectures 
de  la  Sarthe  (1818),  d'Eure-et-Loir  (1819), 
des  Vosges  (1823)  et  de  la  Manche  (1824-30). 
'Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  retira  des 
affaires  publiques,  visita  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Palestine  et  1  Egypte.  On  a  de  lui  :  Journal 
d'un  voyageen  Orient  (P&r\s,  1844,2  vol.  in-S0, 
avec  160  planches)  ;  Souvenirs  de  France  et 
d'Italie  dans  les  années  1830, 1831  et  1832  (Pa- 
ris, 1848,  in-8<>). 

ESTOCRNEAU  (Jacques-Matthieu),  archi- 
tecte français,  né  à  La  Flèche  en  i486, 
mort  à  une  époque  inconnue.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  les  plans  du  château  de  Château- 
neuf-sur-Sarthe,  construit  en  1540,  et  les  des- 
sins du  beau  mausolée  de  Charles  de  Bour- 
bon, à  Vendôme.  De  son  temps,  ce  tombeau 
était  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 

ESTOCRNEI.LE  (Anne- Marie  -  Louise  de 
Rebecque,  dame  d'),  romancière  française, 
sœur  de  Benjamin  Constant,  née  à  Bievans, 
près  de  Dôie,  en  1792,  selon  quelques-uns,  et 
selon  d'autres  vers  1797,  morte  après  1835. 
Benjamin  Constant  était  né  en  1767,  et  sa 
naissance  avait  coûté  la  vie  à  sa  mère,  Hen- 
riette de  Chandieu;  Mlle  de  Rebecque,  deve- 
nue plus  tard  Mme  d'Estournelle ,  était-elle 
une  fille  naturelle  du  colonel  Constant  de 
Rebecque?  On  peut  le  supposer;  car  il  n'est 
parlé  nulle  part  d'un  second  mariage  du  père 
de  l'auteur 

Louise  de  Rebecque  était  directrice  des 
postes  a  La  Flèche,  l'année  môme  où  fut 
publié  son  premier  roman  -.Alphonse  et  Ma- 
t/tilde (1819,  2  vol.  in-'l2).  Les  électeurs  de 
la  Sarthe  avaient  ouvert  la  porte  de  la 
Chambre  des  députés  à  son  frère  Benja- 
min Constant.  On  lui  doit  plusieurs  romans 
empreints  d'une  tristesse  douce  et  contenue 
qui  nous  rend  leur  auteur  sympathique;  on  y 
trouve  de  la  finesse  dans  les  observations  et 
un  certain  intérêt  dans  les  situations  que  re- 
lèvent encore  la  grâce  et  la  simplicité  du 
.style.  Peut-être  s'est-elle  inspirée,  dans  Al- 
phonse et  Mathilde,  de  plus  d  un  épisode,  de 
plus  d'un  souvenir  de  sa  vie  obscure  et  pour- 
tant tourmentée.  Outre  ce  roman,  elle  publia, 
en  1821,  Pascaline  (2  vol.  in-12);  Félix;  en- 
fin les  Deux  femmes  (1835,  2  vol.  in-8°). 

ESTOCTEVILLE,  village  et  commune  de 
France  (Seine -Inférieure) ,  cant.  de  Buchy, 
arrond.  et  à  23  kilom.  de  Rouen  ;  319  hab. 

Ce  village  a  donné  son  nom  h  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  puissantes  familles  de 
Normandie.  Cette  famille ,  déjà  considérable 
au  xie  siècle,  s'allia  directement  a  la  maison 
royale  de  Bourbon  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1er.  Un  de  ses  premiers  auteurs  connus 
est  Robert,  sire  d'Estouteville,  qui  suivit,  en 
1066,  Guillaume,  duc  de  Normandie,  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  où  quelques-uns  de  ses 
descendants  ont  fait  souche.  Un  autre  Ro- 
bert, sire  d'Estouteville  et  de  Valmont.  chef 
de  la  famille  vers  la  fin  du  xme  siècle,  laissa 
deux  fils,  dont  le  puîné,  Estout  d'Estoutk- 
villk,  forma  la  branche  des  seigneurs  de  Tor- 
ey,  subdivisée  en  plusieurs  rameaux ,  tous 
éteints.  L'aîné,  Robert,  sire  d'Kstoutkvili.e 
et  de  Valmont,  qui  vivait  encore  en  1530,  eut 

Ïdusieurs  lils,  dont  l'aîné,  Robert,  a  continué 
a  filiation.  Les  autres  ont  formé  les  branches 
des  seigneurs  d'Aussebosc ,  de  Rames  et  du 
Bouchet ,  toutes  éteintes  à  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Robert,  qu'on  vient  de  nommer,  épousa, 
en  1351,  Marguerite  de  Montmorency,  dont  na- 
quirent, entre  autres  enfants,  Guillaume  d'Es- 
tooteville, évêque  d'Evreux,  et  Jean,  sei- 
gneur d'Estouteville  et  de  Valmont,  grand 
boutillier  de  France.  Celui-ci  fut  marié  a  Mar- 
guerite d'Harcourt ,  dame  de  Longueville, 
hlle  de  Jean ,  comte  d'Harcourt  et  d  Aumale, 
et  de  Catherine  de  Bourbon.  Il  eut  de  ce 
mariage  Guillaume  d'Estooteville,  cardinal 
doyen  du  sacré  collège,  légat  en  France,  ar- 
chevêque de  Rouen,  éveque  d'Ostie  ;  et  Louis, 
Bire  d'Estooteville,  grand  sénéchal  et  gou- 
verneur de  Normandie,  marié  à  Jeanne  PayneL 
Ce  dernier  eut  pour  fils  et  successeur  Michel, 
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sire  d'Estouteville,  qui  contribua  puissam- 
ment, sous  le  règne  de  Charles  VII,  à  ex- 
pulser ce  qui  restait  d'Anglais  en  France.  Il 
fut  marié  à  Marie  de  La  Rocheguyon,  dont  il 
eut  deux  fils.  Le  puîné,  Guyon  d'Estoute- 
ville, marié  à  Isabelle  de  Croy,  ne  laissa 
qu'une  fille.. L'aîné,  Jacques,  sire  d'Estoute- 
vile  et  de  Valmont,  conseiller  et  chambellan 
du  roi  Louis  XI,  capitaine  de  Falaise,  avait 
épousé,  en  1780,  Louise  d'Albret,  dont  vin- 
rent deux  fils,  Louis  d'Estooteville,  abbé  de 
Valloires,  et  Jean,  qui  épousa,  en  1509,  sa 
cousine  germaine,  Jacqueline  d'Estoute- 
ville, fille  de  Guyon  ,  dont  on  a  parlé  ci-des- 
sus. Il  n'en  eut  qu  une  fille,  Adrienne  d'Estou- 
teville, vicomtesse  de  Rocheville,  mariée,  en 
1534,  a  François  de  Bourbon,  comte  de  Saint- 
Pol,  fils  puîné  de  François  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  et  de  Marie  de  Luxembourg.  Ce 
fut  en  leur  faveur  que  François  Ier  érigea  la 
terre  d'Estouteville  en  duché.  Le  membre  le 
plus  remarquable  de  cette  famille  est  le  car- 
dinal Guillaume  d'Estouteville,  a  qui  nous  al- 
lons consacrer  un  article  particulier. 

ESTOCTEVILLE  (Guillaume  d')  ,  cardinal 
français,  né  en  Normandie  vers  1402,  mort  à 
Rome  en  1482.  Il  était  fils  de  Jean  d'Estou- 
teville, grand  boutillier  de  France,  et  de 
Marguerite  d'Harcourt.  D'après  la  Gallia 
cltristiana,  il  entra  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins ,  puis  fut  nommé  ,  par  Nicolas  V,  arche- 
vêque de  Rouen.  Elevé,  en  1437,  sous  le 
pontificat  d'Eugène  IV,  à  la  dignité  de  cardi- 
nal ,  il  devint  plus  tard  camerlingue  de  l'E- 
glise romaine,  et  fut  envoyé  en  France  par 
le  pape  Nicolas  V,  afin  d'engager  Charles  VII 
à  faire  la  paix  avec  l'Angleterre  et  a  pren- 
dre les  armes  contre  les  Turcs.  En  1452,  le 
cardinal  d'Estouteville,  qui  était'  retourné  à 
Rome  après  sa  négociation ,  vint  à  Bourges 
en  qualité  de  légat  du  saint -siège,  et  fit 
maintenir,  dans  une  assemblée  d'évèques,  la 
pragmatique  sanction  et  confirmer  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane.  Ce  prélat  fut  em- 
ployé avec  succès  par  Charles  VII  et  Louis  XI 
dans  plusieurs  négociations  importantes,  re- 
çut la  mission  de  reformer  l'Université  de  Pa- 
ris, lui  donna  de  sages  règlements,  réprima 
de  nombreux  abus  et  modifia  les  immunités 
et  privilèges,  beaucoup  trop  étendus,  atta- 
chés à  la  cléricature  et  à  la  scolarité.  «  Outre 
l'archevêché  de  Rouen,  dit  Lécuy,  il  possé- 
dait six  autres  êvêchés,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  était  titulaire  de  quatre  abbayes  et 
de  trois  grands  prieurés,  parmi  lesquels  il 
faut  compter  celui  de  Saint -Martin- des  - 
Champs ,  l'un  des  plus  riches  de  l'ordre  de 
Cluny.  «  Ce  puissant  prélat  n'hésitait  point, 
lorsqu'on  négligeait  de  faire  droit  à  ses  plain- 
tes, à  se  faire  lui-même  justice.  C'est  ainsi 
3ue,  n'ayant  pu  obtenir  la  punition  d'un  chef 
e  sbires  qui  avait  forcé  un  prêtre  a  remplir 
l'office  de  bourreau,  il  rit  venir  ce  chef  et  or- 
donna de  le  pendre  a  sa  fenêtre.  Ce  fut  le 
cardinal  d'Estouteville  qui  procéda  aux  in- 
formations juridiques,  lesquelles  précédèrent 
la  sentence  de  réhabilitation  de  la  Pucelle.  Il 
employa  une  partie  de  ses  immenses  revenus 
à  faire  construire  les  deux  tours  de  la  cathé- 
drale de  Rouen ,  le  palais  archiépiscopal  de 
cette  ville,  le  chœur  de  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Miche),  l'église  des  Augustins  à  Rome,  etc.  Il 
mourut  doyen  du  sacré  collège ,  après  avoir 
pris  part  à  l'élection  de  quatre  pontifes,  y 
compris  Nicolas  V.  Son  cœur,  rapporté  en 
France,  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Rouen.  Le  cardinal  d'Estouteville  avait  eu 
d'une  dame  romaine  deux  fils  naturels  qui 
prirent  son  nom  et  dont  les  descendants 
remplirent  diverses  fonctions  dans  le  royaume 
de  Naples. 

ESTOUTEVILLE  (Colbert,  comte  d')  ,  écri- 
vain français,  petit- fils  du  grand  Colbert. 
V.  Colbert, 

ESTRADA,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à 
38  kilom.  N.  de  Pontevedra,  juridiction  de 
Tabeiros;  3,500  hab.  Tissage  de  lin,  fabrica- 
tion d'étoffes  de  laine.  Eaux  minérales. 

ESTRADE  s:  f.  (è-stra-de  —  du  lat.  strata, 
voie  pavée,  de  stratum,  supin  du  verbe  latin 
sterno,  j'étends,  qui  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  star,  étendre,  répandre,  d'où  le  grec 
sloreô,  stronnuo,  gothique  strauja ,  allemand 
streue,  anglais  strew,  russe  stroiu;  d'où  aussi 
le  sanscrit  startas,  étendu,  grec  strâtos,  latin 
stratus;  le  sanscrit  startan,   surface,  grec 
strâton ,  latin  stratum;  hs  sanscrit  stariwat, 
étendant,  grec  strâimus,  latin  sternens,  et  en- 
fin le  sanscrit  stariman,  litière,  grec  strôma, 
latin  stramen.  La  même  racine  apparaît  dans 
le  français  consterner,  prosterner,  etc.  Notre 
mot  estrade  vient  directement  de  l'espagnol 
estrada,  voie,  chemin.  Battre  l'estrade,  c'est 
battre  les  routes.  L'estrade,  sorte  de  plancher, 
se  rapporte  aussi  au  latin  strata,  proprement 
la  chose  étendue.  Avant  d'avoir  emprunté 
estrade  à  l'espagnol ,  la  vieille  langue  avait 
estrée,  étrée,  chemin,  route. 
La  rivièçe  de  Seine  qui  moult  est  loée, 
Et  d'une  part  et  d'autre  mainte  vigne  plantée. 
Vit  Pontoise  et  Poissi,  et  Meulant,  en  retirée, 
Marli,  Montmorency  et  Conflans  en  la  prée. 
(Roman  de  Btrthe  aux  grands  pieds.) 
Lî  pèlerin  qui  vont  parmi  Vestrêe, 
Gil  sevent  bien  où  lor  tombe  est  posâe. 

(Nouveau  recueil  de  contes.) 

On  trouve  aussi  strae  dans  la  traduction  des 

Quatre  livres  des  Bois).  Chemin,  il  Vieux  mot. 

—  Petit  plancher  élevé  pour  y  établir  des 
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sièges  ou  un  lit  :  Z'estràdb  d'un  trône,  Z'es- 
tradk  des  musiciens.  Monter  sur  J'estrade, 

—  Fig.  Position  élevée  : 

De  Vcstrade  des  grands  descendant  en  vulgaire, 
Le  mensonge  sans  frein,  sans  pudeur,  sans  raison, 
S'accroH  de  bouche  en  bouche  et  s'enfle  sans  raison. 

Voltaire. 

—  Battre  l'estrade,  Courir  la  campagne, 
aller  à  la  découverte,  pour  connaître  la  posi- 
tion ,  les  mouvements  de  l'ennemi  :"  Wilfrid 
est  allé  battre  l'estrade.  (Mérimée.)  il  Er- 
rer ça  et  là,  pour  trouver  ou  surveiller  quel- 
qu'un :  Sans  adieu;  je  vais  battre  l'estrade 
dans  les  cafés.  (Danc.) 

—  Batteur  d'estrade,  Eclaireur,  homme  dé- 
taché d'une  troupe ,  pour  aller  à  la  décou- 
verte :  Israël  envoya  des  batteurs  d'estrade 
pour  considérer  le  pays  de  Jaser.  (Volt.)  il  Flâ- 
neur, rôdeur  ;  homme  qui  court  les  chemins  : 
Etre  arrêté  par  des  batteurs  d'estrade. 

ESTRADER  v.  n.  ou  intr.  (è-stra-dé  —  rad. 
estrade).  Battre  l'estrade,  courir  les  champs 
pour  guetter  l'ennemi  ou  pour  dévaliser  les 
voyageurs,  il  Vieux  mot. 

ESTRADES,  famille  de  Guyenne,  dont  les 
membres  se  sont  signalés  dans  la  carrière  mi- 
litaire. Elle  avait  pour  chef,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle ,  François  d'EsTRADES, 
gentilhomme  du  roi  Henri  IV,  qu'il  servit  uti- 
lement dans  les  guerres  de  la  Ligue.  Sous 
Louis  XIII,  il  fut  successivement  gouverneur 
du  comte  de  Moret,  des  ducs  de  Mercœur  et 
de  Beaufort,  des  ducs  de  Nemours  et  d'Au- 
male.  Il  mourut  en  1653,  laissant  deux  fils, 
Jean  d'EsTRADES,  évêque  de  Condom,  et  Go- 
defroi,  comte  d'EsTRADES ,  maréchal  de  France 
en  1675,  dont  nous  allons  donner  la  biogra- 
phie. 

ESTRADES  (Godefroi,  comte"  d'),  maréchal 
de  Franco  et  habile  diplomate ,  né  à  Agen 
en  1607,  mort  en  16S6.  D'abord  page  du  roi 
Louis  XIII ,  il  alla  en  Hollande  ,  à  l'a^e  de 
dix-neuf  ans,  pour  y  apprendre  le  métki'  des 
armes  et,  malgré  sa  jeunesse,  il  rempbt  au- 
près du  prince  Maurice  de  Hollande  les  fonc- 
tions d'agent  de  la  France.  Apres  avoir  servi 
dans  l'armée  hollandaise,  il  revint  en  France, 
fit  pendant  quelque  temps  partie  de  l'année 
commandée  par  le  cardinal  La  Valette,  fut 
chargé  en  1637,  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
de  se  rendre  auprès  de  Charles  1er  d'Angle- 
terre, pour  entamer  des  négociations  qui  n'a- 
boutirent point,  devint  conseiller  .d'Etat  en 
1G39,  puis  remplit  diverses  négociations  di- 
plomatiques en  Hollande  (1642),  en  Allema- 
gne, en  Piémont.  Nommé  en  1646  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Hollande,  il  obtint 
dans  ce  pays  le  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  qui  concourut  à  la  prise  de  Dun- 
kerque.  Peu  après,  il  assista  aux  conférences 
de  Munster,  puis,  devenu  maréchal  de  camp 
(1647),  il  passa  en  Italie  (1648),  où  il  servit 
sousle  prince  de  Modène,  reçut  en  l650legou- 
vernement  de  Dunkerque  et  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Assiégé  dans  cette  ville,  en 
1652,  par  l'archiduc  d'Autriche,  il  dut  capitu- 
ler après  une  vive  résistance.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  lieutenant  général  de  la 
reine  régente  à  La  Rochelle,  dans  le  pays 
d'Aunis,et  maire  perpétuel  de  Bordeaux,  com- 
manda ensuite  l'armée  de  Catalogne  (1655)  , 
et  força  les  Espagnols  à  lever  le  siège  de 
Solsone.  Le  comte  d'Estrades  passa  en  1661, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  en  An- 
gleterre, où  il  obtint  de  Charles  II,  en  1662, 
la  restitution  de  Dunkerque,  moyennant  une 
somme  de  10  millions,  fut  nommé  vice-roi  de 
l'Amérique  en  1663,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Hollande  en  1668,  et  conclut  l'année 
suivante,  avec  le  roi  de  Danemark,  le  traité 
de  Bréda.  Louis  XIV,  qu'il  avait  suivi  en 
Hollande  en  1672,  le  créa  maréchal  de 
France  en  1675.  Le  traité  de  Nimègue,  dont 
il  dirigea  la  discussion ,  couronna  glorieuse- 
ment sa  carrière  politique  (167S).  Il  devint, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  gouverneur  du 
duc  de  Chartres,  qui  fut  plus  tard  régent  du 
royaume.  D'Estrades  a  écrit  :  Lettres  ,  mé- 
moires et  négociations  en  Hollande  depuis  1663 
jusqu'en  1668,  ouvrage  plein  d'intérêt,  qui  a 
été  publié  à  Bruxelles  en  1709  (5  vol.  in-12). 
On  y  ajouta  un  sixième  volume  (La  Haye, 
1719).  Une  nouvelle  édition,  plus  complète,  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  Lettres  et  négo- 
ciations de  MM.  le  maréchal  d'Estrades,  Col- 
bert, etc.  (La  Haye,  1743, 9  vol.  in-12).  Le  ma- 
réchal d'Estrades  avait  eu,  entre  autres  en- 
fants :  Jean-François  d'Estrades  ,  abbé  de 
Moissac ,  ambassadeur  k  Venise  et  en  Pié- 
mont; Jacques  d'Estrades,  tué  au  siège  de 
Fribourg,  en  1677;  Gabriel- Joseph  d'EsTRA- 
DES, mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
combat  de  Steinkerque,  en  1692,  et  Louis, 
marquis  d'Estrades,  qui  a  continué  la  filia- 
tion. Celui-ci,  gouverneur  de  Gravelines  et 
de  Dunkerque,  après  son  père,  mourut  en 
17U,  laissant  pour  fils  et  successeur,  Gode- 
froi-Louis,  comte  d'Estrades,  lieutenant  gé- 
néral, qui  eut  une  jambe  emportée  au  siège 
de  Belgrade,  en  1717,  et  qui  mourut  de  sa 
blessure. 

ESTRADIOT  s.  m.  (è-stra-di-o).  V.  stra- 
diot. 

ESTRAGALE  s.  f.  (è-stra-ga-le  —  altérât. 
à.' astragale),  Techn.  Nom  d'un  outil  de  tour- 
neur. 

ESTRAGON  s.  m.  (è-stra-gon  —  du  lat. 
draco  ,  dragon  ,  d'où  dracuncidus ,  nom  d'une 
plante  indéterminée).  Bot.  Espèce  d'armoise 
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aromatique  dont  on  se  sert  comme  condiment  ■. 
Vinaigre  d  ('estragon.  Moutarde  à  ('estra- 
gon, /.'estragon  fournit  un  condiment  aro- 
matique qui  jouit  du  privilège  de  figurer  sur 
nos  tables  parmi  les  hors-d  œuvre.  (H.  Ber- 
thoud.)  /..'estragon  se  muttiplie  de  graine,  de 
pieds  enracinés  et  de  boutures.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Uestragon  appartient  à  la  fa- 
mille des  composées  et  à  la  tribu  des  séné- 
cionées.  On  l'appelle  aussi  vulgairement  dra~ 
gone,  herbe  dragon,  serpentine,  fargon,  etc. 
Son  nom  scientifique  est  artemista  dracuncu- 
lus.  Il  doit  ces  différentes  dénominations  à  la 
ressemblance  qu'on  a  voulu  trouver  entre  sa 
racine  et  le  corps  d'un  serpent  ou  dragon 
plusieurs  fois  replié  sur  lui-même.  h'estragon 
est  une  plante  vivace,  haute  d'environ  un 
mètre,  à  feuilles  étroites ,  lancéolées  et  un 
peu  charnues;  à  fleurs  jaunâtres,  groupées 
en  petits  capitules  globuleux,  disposés  eux- 
mêmes  en  épis  axillaires,  dont  la  réunion  con- 
stitue une  sorte  de  panicule  allongée.  Cette 
plante  habite  les  régions  froides  et  monta- 
gneuses de  l'est  de  l'Europe,  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  la  Tartarie,  la  Sibérie,  la 
Mongolie  chinoise.  Elle  est  aujourd'hui  cul- 
tivée dans  tous  nos  jardins.  L'estragon  de- 
mande une  terre  franche,  légère,  fraîche  et 
surtout  bien  meuble.  Il  ne  réussit  pas  dans 
les  terrains  trop  compactes  ou  trop  humides. 
On  le  propage  de  graines ,  semées  en  mars, 
ou  d'éclats  de  pied  ,  faits  au  printemps  ou  à 
l'automne.  On  arrose  pendant  les  grandes  sé- 
cheresses, et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  après  avoir 
coupé  les  tiges,  on  étend  sur  les  souches  une 
couche  de  terreau ,  que  l'on  recouvre  même 
de  litière,  si  les  gelées  sont  rigoureuses.  Au 
printemps,  on  enlève  cette  couverture.  Il  se 
développe  alors  des  pousses  vigoureuses,  que 
l'on  peut  cueillir  tous  les  quinze  jours ,  mais 
en  procédant  avec  précaution  ,  de  manière  à 
ne  pas  arracher  la  plante,  h'estragon  a  une 
très-longue  durée,  si  l'on  en  prend  quelque 
■soin  ;  on  ne  l'arrache  que  lorsque  ses  racines 
gênent  les  végétaux  voisins.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  végétal ,  mais  surtout  les  feuilles, 
ont  une  odeur  agréable,  une  saveur  aroma- 
tique fraîche  et  piquante.  C'est  un  condiment 
très-usité  pour  relever  la  saveur  de  certains 
mets  fades  ou  aqueux  ;  on  l'emploie  particu- 
lièrement comme  fourniture  pour  les  salades. 
On  s'en  sert  aussi  pour  préparer  la  moutarde 
et  le  vinaigre  dits  à  l'estragon  ;  ce  dernier  est 
employé  en  pharmacie  et  dans  l'art  culinaire. 
h'estragon  est  employé  en  médecine  comme 
stimulant,  apéritit,  stomachique,  incisif  et 
antiscorbutique.  On  en  extrait  une  eau  dis- 
tillée dont  on  a  préconisé  l'usage  dans  les 
maladies  contagieuses.  Toutefois,  ces  diver- 
ses propriétés  sont  d'autant  plus  développées 
que  la  plante  a  crû  dans  des  climats  plus 
chauds  ;  l'estragon  récolté  dans  les  contrées 
septentrionales  est  presque  entièrement  dé- 
pourvu de  saveur. 

ESTRAHÈRE  s.  f.  (è-slra-è-re  —  du  lat.  <w- 
traneus,  qui  est  dehors  ou  de  dehors).  Féod. 
Droit  du  seigneur  sur  les  biens  délaissés,  soit 
par  décès,  soit  par  absence  du  possesseur  lé- 
gitime, l]  On  disait  aussi  estraiéhe. 

ESTRAIN  s.  m.  (è-strain).  Techn.  Trame  de 
fil  de  soie. 

ESTRAMAÇON  s.  m.  (è-stra-ma-son  —  On 
trouve  dans  la  basse  latinité  scramasaxus  pour 
désigner  un  glaive,  un  coutelas,  une  dague  : 
s  Cttni  cuitris  validis  quos  vulgus  scramasaxos 
vacant,  infectis  veneno...  utraque  ei  latera  fe- 
riunt,  »  lisons-nous  dans  Grégoire  de  Tours, 
et  dans  le  Gestaregum  Francix:  a  Ipsigladia- 
tares  percusserunt  reyem  Chilpericum  in  alvum 
scramsaxis.  •  Dans  estramaçon,  le  c  du  primitif 
scramasaxus  s'est  changé  en  t  devant  le  r, 
comme  dans  flétrir  de  flaccere,  et  dans  ckar- 
tre  de  carcer.  Le  bas  latin  scramasaxus  est 
composé  de  deux  mots  germaniques,  dont  l'un 
signifie  couteau  et  l'autre  se  défendre  en  com- 
battant. Le  premier  est  l'ancien  haut  alle- 
mand scirman,  slsirman,  se  défendre  en  com- 
battant, combattre,  ancien  allemand  schir- 
men,  ancien  suédois  slcirma,  proprement  faire 
usage  du  bouclier, de  l'ancien  allemandsflêrni, 
scirm,  bouclier  et  défense,  le  même  que  le 
sanscrit  carma,  carman.  bouclier,  proprement 
peau,  écorce,  de  car,  dépouiller,  arraeher,  le 
bouclier  étant  ainsi  dit  dans  l'origine,  parce 
qu'il  était  généralement  fait  de  peau  ou  d'é- 
corce.  Le  second  mot  est  l'ancien  allemand 
sahs,  couteau,  coutelas,  dague;  ancien  sué- 
dois sax;  anglo-saxon  sax,  soex,  seax,  cou- 
teau, dague  ;  islandais  sax,  même  sens  ;  danois 
sax,  ciseaux,  toutes  formes  se  rapportant 
sans  doute  à  la  racine  sanscrite  sagk,  couper, 
rompre,  latin  seco,  allemand  saege,  anglais 
saw ,  russe  siefeu ,  cymrique  sigu.  Comparez 
aussi  le  latin  saxum ,  pierre ,  rocher.  On  sait 
que  les  premières  armes  et  les  premiers  in- 
struments à  l'usage--des  hommes  furent  en 
pierre.  Peut-être  aussi  le  rocher  est-il  ainsi 
désigné  de  ses  éclats  tranchants).  Longue  et 
lourde  épée  droite,  à  deux  tranchants,  qui 
était  en  usage  au  moyen  âge. 
.  .  .  Nos  illustres  Bretons 
Ont  dégaine'  leurs  fiers  estramaçons. 

Voltaire. 

—  Coup  d' estramaçon,  ou  simplement  Estra- 
maçon, Grand  coup  de  taille  :    ^ 

Et  dfîja  sa  main  assassine 
A  d'un  puissant  estramaçon 
Amoindri  son  nez  d'un  tronçon. 

SciRRON. 

0   Fig.  Attaque  violente  :  M.  de  La  Roctit- 
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foucauld  donna  au  premier  président  tant  de 
coups  d'estramaçon  ,  qu'il  vint  à  bout  de  ce 
qu'il  désirait.  (Sl-Sim.) 

ESTRAMAÇONNÉ,  ÉE  (è-stra-ma-SO-né) 
part,  passé  du  v.  Estramaçonner  :  Etre  ru- 
dement ESTRAMAÇONNÉ. 

ESTRAMAÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-ma- 
so-nii  —  rad.  estramaçon).  Frapper  à  coups 
d'estramaçon  :  Estramaçonner  son  adver- 
saire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  battre  à  coups  d'estra- 
maçon : 

.    .    .    Avez-vous  des  ennemis  secrets? 

Parlez,  j'estramaçonne  et  je  vous  en  deTnis. 

Tu.  Corneille. 

H  Su  battre,  en  général  :  Quand  on  ne  peut  pas 
kstkamaçonnkr  contre  des  géants,   on  brise 
des  bouteilles  au  cabaret,  (L.  Reybaud.) 
'    S'estramaçonner   v.    pr.    Combattre;    l'un, 
contre  l'autre  à  coups  d'estramaçon. 

.  ESTItAMADUIIE,  Estramadura,  vaste  con- 
trée de  la  péninsule  ibérique,  appartenant 
partie  à  l'Espagne  et  partie  au  Portugal.  Les 
Romains  appelaient  cette  contrée  Vettonia. 
Son  nom  actuel,  qui  vient  à'extrema  Durii  (le 
pays  au  delà  du  Douro),  lui  fut  donné  au 
moyen  âge. 

BSTRAMADURE,  ancienne  province  d'Es- 
pagne, bornée  au  N.  par  le  royaume  de  Léon, 
a  1  E.  par  la  Nouvelle- Castille,  au  S.  par  l'An- 
dalousie, à  l'O.  nar  le  Portugal.  Depuis  1833, 
l'Estramadure  forme  les  deux  provinces  de 
Badajoz  et  de  Cacerès.  Lasupcrlicie  de  l'Es- 
tramadure est  évaluée  à  43,301)  kilom.  carrés. 
Sa  population  s'élève,  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  récents,  ii  707,115  hab.  L'Estra- 
madure forme  une  immense  plaine,  sillonnée 
au  N.  par  la  sierra  de  G  redos,  au  centre  par  la 
sierra  de  Guadalupe,  au  S.  par  une  partie  de 
la  sierra  Morena.  Parmi  les  cours  d'eau  qui 
arrosent  cette  province,  nous  signalerons  : 
le  Tago  et  la  Guadiana,  qui  la  baignent  dans 
sa  plus  grande  largeur,  l'Alagon  et  le  Tie- 
tar.  Quoique  les  montagnes  se  couvrent  de 
licite  à  la  tin  de  novembre,  le  climat  est 
chaud,  même  on  hiver.  Le  sol  est  sablon- 
neux, mais  très-fertile  partout  où  il  peut  être 
arrosé,  notamment  dans  la  Vega  et  aux  en- 
virons de  Cacerès.  Du  reste,  l'agriculture  y 
est  très-négligée,  et  de  vastes  plaines,  qui 
ne  servent  que  de  pâturages,  pourraient 
facilement  être  mises  en  culture.  Les  pro- 
ductions les  plus  importantes  sont  :  1b  blé, 
l'orge,  le  vin,  le  chanvre,  l'huile,  la  soie,  le 
poivre  et  la  guède.  L'Estramadure  mérite 
d'être  citée  pour  le  vin  d'Olioença,  auquel  on< 
donne  le  nom  de  tinto,  vin  non  liquoreux  et 
n'ayant  que  fort  peu  de  rapport  avec  celui 
du  même  nom  que  l'on  fait  à  Alicante  et  à 
Rota.  C'est  un  vin  rouge,  moelleux,  délicat 
•  et  suave.  Quelques  montagnes  sont  couvertes 
de  belles  forêts  de  chênes,  do  châtaigniers, 
de  lièges  et  de  sumacs.  Si  les  habitants  de 
l'Estramadure  négligent  l'agriculture,  en  re- 
vanche ils  consacrent  tous  leurs  soins  à  l'é- 
lève des  bestiaux,  notamment  des  moutons, 
des  chevaux  et  des  mulets,  qui  sont  do  belle 
race.  On  trouve  peu  de  gibier  dans  l'Estra- 
madure, mais  beaucoup  3'abeilles,  qui  four- 
nissent une  grande  quantité  de  miel  et  de 
cire.  L'industrie  est  peu  développée.  Elle 
produit  principalement  des  draps,  des  toiles, 
de  la  corderie,  des  cuirs  et  du  savon.  Le  com- 
merce d'exportation  consiste  eu  gros  draps, 
eaux-de-vie,  chanvre,  lin,  charcuterie  et  po- 
terie. L'instruction  publique  compte  :  dans  la 
province  de  Badajoz,  5  établissements  d'or- 
dre supérieur,  fréquentés  par  environ  700  élè- 
ves, et  117  écoles  élémentaires,  recevant 
lGjiOO  enfants;  dans  la  province  de  Cacerès, 
27G  écoles,  fréquentées  par  u,770  élèves. 

«  Placés  dans  un  pays  qui  semble  isolé  de 
tout  autre,  et  où  les  occasions  de  communi- 
quer avec  les  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie espagnole  ne  sont  pas  fréquentes, 
les  habitants  de  l'Estramadure,  dit  M.  de 
Laborde-,  se  concentrent  en  eux-mêmes  et 
s'abandonnent  à  leur  propre  existence.  Ils 
ne  connaissent  ni  les  agréments  de  la  vie 
ni  les  moyens  de  se  les  procurer.  Le  peu 
d'usage  du  monde  leur  en  fait  redouter  la 
fréquentation  et  les  éloigne  de  la  société. 
De  là  vient  qu'ils  paraissent  taciturnes  et 
qu'ils  sont  peut -être  les  plus  sérieux  du 
tous  les  Espagnols.  Ils  craignent  l'abord  des 
étrangers  ;  ils  fuient  L:ur  compagnie,  et  se 
plaisent  à  rester  confinés  toute  leur  vie  dans 
leur  province.  Un  certain  dégoût  pour  l'oc- 
cupation et  le  défaut  de  connaissances  les 
éloignent  du  travail  et  les  retiennent  con- 
stamment dans  l'oisiveté.  Ils  ont  d'ailleurs 
des  qualités  excellentes  :  ils  sont  francs,  sin- 
cères, remplis  d'honneur  et  de  probité,  lents 
à  former  des  entreprises,  mais  fermes  dans 
leurs  projets  et  constants  dans  leurs  idées. 
Ils  ont  toujours  été  d'excellents  soldats  j  ils 
sont  énergiques  et  robustes,  supportant  sans 
murmure. les  fatigues  et  les  dangers  de  la 
guerre;  ils  y  ont  toujours  montré  un  courago 
remarquable.  • 

L'Estramadure  a  vu  naître  don  Garcia  de 
Paredès,  Eernand  Cortez,  Francisco  Pizarre, 
lo  marquis  del  Valle  de  Goanaco,  etc. 

KSTBAMADHHE  (province  dk  i/),  division 
administrative  du  Portugal ,  bornée  au  N. 
par  le  Beïra,  au  S.  par  lAlentojo,  et  à  l'O. 
par  l'océan  Atlantique,  Superficie,  environ 
3,161  kilom.  carrés;  pop.,  755,122  hab.  Elle 
comprend  3  districts  •.  Lisbonne,  Leira  et  San- 
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tarem  ;  30  comarques,  se  conselhos  ou  commu- 
nes et  471  paroisses.  C'est  une  contrée  monta- 
gneuse, que  sillonnent  les  sierras  de  Guada- 
ramn,  de  Guudalupe  et  de  Morena,  dont  les 
ramifications  forment  de  grandes  vallées  dans 
l'intérieur  du  pays.  Sur  les  côtes,  que  bor- 
dent des  falaises,  on  trouve  quelques  baies  et 
les  promontoires  de  Carveiro,  de  Rocca  et 
d'Espechel.  La  province  est  arrosée  par  le 
Tage,  qui  la  divise  en  deux  parties  presque 
égales.  Dans  l'intérieur  se  trouvent  quelques 
lacs  et  des  sources  d'eaux  thermales.  Le  cli- 
mat, qui  y  est  très-chaud,  est  rafraîchi  par  les 
vents  fréquents  du  N.-E.,  et  un  printemps 
presque  continuel  règne  dans  les  environs  de 
Lisbonne.  Les  tremblements  de  terre  sont 
malheureusement  plus  fréquents  dans  cette 
province  que  sur  aucun  autre  point  du  Por- 
tugal. Le  sol  est  fertile,  surtout  sur  la  rive 
gauche  du  Tage,  où  les  montagnes  et  les  val- 
lées se  couvrontde  la  plus  luxuriante  végé- 
tation ;  mais  l'agriculture  y  est  si  négligée, 
que  la  production  des  céréales  suffit  à  peine 
à  la  consommation  des  habitants.  On  récolte 
du  froment,  du  maïs,  des  châtaignes,  du  mil- 
let, du  lin,  du  safran  et  de  bons  vins,  parmi 
lesquels  ceux  de  Carcovelos  et  de  Coralès 
sont  particulièrement  estimés.  La  chasse  et 
la  pêche  sont  très-productives.  Les  monta' 
gnes  recèlent  du  cuivre,  du  plomb,  du  fer, 
du  mercure,  de  la  houille,  du  marbre  et  des 
pierres  à  fusil  ;  mais  ces  richesses  minérales 
sont  inexploitées. 

Les  habitants  de  la  province  de  l'Estrama- 
dure passent  pour  les  mieux  civilisés  du  Por- 
tugal et  en  parlent  la  langue  le  plus  pure- 
ment. 

ESTRAN  ou  ESTRAND  s.  m.  (è-stran  — 
de  l'angl.  strand,  rivage).  Côte  plate  et  sa- 
blonneuse, que  la  mer  couvre  et  découvre  tour 
à  tour.  Il  Se  dit  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

ESTRANGHELO  adj.  m.  (è-stran-ghé-lo  — 
du  syriaque  star,  écriture;  ingil ,  évangile). 
Philol.  Se  dit  d'une  forme  particulière  des 
lettres  syriaques,  qui  fut  employée  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère  :  Alphabet 
estranghei.o.  Caractères  estranghelos. 

ESTRANGUILLE  s.  f.  (è-stran-ghi-lle  ;  Il 
mil.).  Econ.  rur.  Instrument  qui  sert  à  mar- 
quer les  bestiaux. 

ESTRANIÈRE  s.  f.  (è-stra-niè-re).  Mar. 
Pavillon,  flamme,  pennon  :  Là  estaient  en- 
core sur  ces  mâts  les  estraniéres  armoyces, 
ensegivées  de  leurs  enseignes,  qui  baulioient 
au,  vent  et  ventilaient  et  frétillaient.  (Frois- 
sart.)  Il  Vieux  mot. 

ESTRAPADE  s.  f.  (è-stra-pa-de  —  du  ger- 
manique :  suisse  strapfen,  tirer  ;  «liera,  straff, 
attaché  fortement;  angl.  strap,  courroie). 
Supplice  consistant  à  hisser  le  patient  au  haut 
d'un  mât,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  à 
le  laisser  retomber  dans  la.  mer  ou  jusque 
près  de  terre  :  Donner  trois  tours  «J'estra- 
pape.  Il  Mât  servant  à  ce  supplice. 

—  Double,  triple  estrapade,  Exercice  d'a- 
crobate, consistant  à  passer  deux,  trois  fois  le 
corps  entre  les  bras  et  la  corde  à  laquelle 
l'acrobate  est  suspendu  par  les  mains. 

—  Manège.  Saut  de  mouton  que  fait  un 
cheval  rétif,  pour  désarçonner  son  cavalier. 

—  Jeux.  A  l'hombre,  Chance  du  joueur  qui 
fait  la  bête,  après  avoir  joué  sans  prendre. 

—  Techn.  Outil  dont  se  servent  les  horlogers 
pour  monter  le  grand  ressort  d'une  pendule. 

—  Encycl.  Le  supplico  de  l'estrapade  pa- 
rait avoir  été  inventé  en  Italie.  Il  consistait 
à  élever  à  une  certaine  hauteur,  au  moyen 
d'une  poulie,  le  patient,  attaché  par  les  pieds 
et  par  les  mains  à  une  même  corde,  et  à  lo 
laisser  retomber  près  de  terre,  de  tout  lo 
poids  de  son  corps,  de  manière  à  lui  disloquer 
les  bras  et  les  jambes.  L'ingéniosité  des  tor- 
tionnaires s'appliqua  à  raffiner  ce  supplice. 
Quelquefois,  le  condamné,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  et  les  jambes  libres,  était  hissé 
au  haut  de  l'appareil  par  la  corde  qui  lui  at- 
tachait les  poignets  ;  quand  on  le  lançait  dans 
l'espace,  la  secousse  de  la  chute  lui  retour- 
nait violemment  les  bras  et  lui  luxait  les 
épaules.  11  arrivait  que  le  bourreau  recom- 
mençait plusieurs  fois,  et  le  malheureux  sou- 
mis a  cette  épouvantable  épreuve  ressentait 
des  douleurs  si  horribles,  que  souvent  il  n'y 
survivait  pas.  Comme  aggravation  de  peine, 
ou  attachait  des  poids  aux  pieds  du  supplicié, 
afin  d'augmenter  encore  la  violence  de  sa 
chute.  Cette  torture,  usitée  surtout  comme 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  était  em- 
ployée très-fréquemment  dans  les  Etats  du 
pape  ;  elle  fut  appliquée,  avec  la  dernière  ri- 
gueur, à  l'infortunée  Béatrix  Cenci,  sous  le 
pontificat  du  pape  Clément  VIII. 

Introduit  en  France  avec  les  mœurs  ita- 
liennes, au  xvie  siècle,  le  supplice  de  l'estra- 
pade fut  infligé  comme  punition  militaire. 

Sous  le  règne  de  François  1er,  au  moment 
où  le  fanatisme  religieux  se  déchaîna  contre 
les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin,  l'in- 
fernal génie  des  bourreaux  inventa  un  nou- 
veau supplice,  auquel  on  donna  le  nom  d'es- 
trapade, et  qui  dépassait  en  horreur  et  en 
cruauté  les  inventions  les  plus  barbares. 
Trouvant  que  le  feu  étouffait  trop  rapide- 
ment les  huguenots  et  qu'ils  ne  souffraient 
pas  assez  longtemps,  on  attacha  ces  malheu- 
reux au  bout  d'une  longue  poutre  qui,  bas- 
culant au  sommet  d'un  poteau  vertical,  les 
plongeait  dans  un  bûcher  d'où  le  mouve- 
ment de  bascule  les  retirait  aussitôt,  de  façon 
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à  les  brûler  avec  une  extrême  lenteur;  plu- 
sieurs calvinistes  furent  ainsi  brûlés  à  petit 
feu ,  sur  une  place  de  Paris  qui  a  conservé 
le  nom  de  place  de  l'Estrapade. 

11  est  inutile  de  dire  que,  depuis  de  longues 
années,  cet  horrible  supplice,  qui  a  existé  trop 
longtemps  pour  l'honneur  de  l'humanité,  a 
cessé  d'être  en  usage. 

Nous  trouvons  les  renseignements  suivants 
dans  un  vieux  document  : 

Au  xvio  siècle,  la  torture  de  l'estrapade  fut 
employée  pour  prolonger  les  douleurs  des 
inaiaersans  en  matière  de  religion,  que  les  tri- 
bunaux d'inquisition  condamnèrent  en  foule 
entre  les  années  1523  et  1560.  La  victime  était 
attachée  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  balan- 
çoire ,  qu'on  abaissait  sur  le  bûcher  et  qu'on 
relevait  successivement  avec  un  choc  vio- 
lent, de  manière  que  les  membres  du  patient 
étaientàla  fois  disloqués  et  brûlés  à  petit  feu, 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  sur  le  bûcher,  lorsque 
les  flammes  avaient  gagné  les  cordes  qui  le 
garrottaient.  François  Ier  et  Henri- II,  avec 
toute  leur  cour,  assistèrent  plusieurs  fois  à  cet 
horrible  spectacle.  Le  21  janvier  1535,  le  roi, 
ayant  résolu  d'expier  par  une  procession  so- 
lennelle les  offenses  commises  par  les  héré- 
tiques contre  le  saint  sacrement,  ordonna 
qu'on  fit  jouer  les  estrapades  sur  son  passage, 
dans  les  six  principales  places  do.  la  capi- 
tale. A  chaque  station,  en  effet,  on  attendit, 
pour  commencer  le  supplice,  l'arrivée  de 
François  1er  et  de  la  procession,  et  le  roi, 
humblement  prosterné ,  implorait  la  miséri- 
corde divine  sur  son  peuple,  jusqu'à  ce  que  les 
malheureux  martyrs  eussent  péri  dans  d'affreu 
ses  douleurs,  au  milieu  des  huées  du  peuple. 

Enfin,  un  texte  curieux,  tiré  du  Comptable 
de  Lille,  sur  un  cas  d'estrapade  appliqué  au 
xvie  siècle  en  manière  de  question,  nous  ap- 
prend que  le  maître  des  hautes  oeuvres  avait 
reçu  xii  livres,  pour  avoir  torturé,  en  1570, 
«  par  charge  de  l'auditeur  de  l'infanterie  es- 
paignolle,  ung  soldat  cspnignol,  et  donné  Ycs- 
trapade  à  deux  aultres  Espaignols.  »  Le  m Jme 
document  mentionne  ailleurs  une  somme  de 
xii  sols  donnée  >à  Noël  Damon,  febvro  (for- 
geron), pour  une  braye  et  deux  quevillos  du 
fer  pour  une  mollette  servant  à  faire  l'estra- 
pade aux  soldats  espangnols  [sic);  »  xx  sols, 
prix  de  «  deux  gros  enneaux  et  deux  cram- 
pons pour  haller  la  corde  pesant  xx  livres  et 
longue  de  xxi  toises  (payée  xl  s.).  ■ 

Estrapade  (RUE  DE  LA  Vieille-),  rue  histo- 
rique du  vieux  Paris,  tracés  sur  l'emplace- 
ment du  mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste 
et  appelée  d'abord  ru.e  des  Fossés-Saint- Mar- 
cel. Éenomderuede  l'Estrapade  lui  vient  du 
supplice  qu'y  subissaient  jadis  les  soldats  en 
faute  et  les  calvinistes  (v.  ci-dessus).  La  porto 
Papale,  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  était  située  à  la  jonction 
des  rues  des  Fossés-Saint-Jacques,  des  Pos- 
tes et.de  la  Vieille-Estrapade;  elle  fut  dé- 
molie au  commencement  du  xvn"  siècle.  On 
a  découvert  récemment,  en  reconstruisant 
une  maison  de  la  rue  de  laVieille-Estrapade, 
un  fragment  de  pierre  qui  formait  te  couron- 
nement d'un  tombeau  antique  de  la  basse 
époque  romaine,  t  Chacune  des  faces,  dit  un 
archéologue,  est  ornée  d'un  fronton  avec  ou 
sans  sculpture  ;  des  restes  de  chapiteaux  iso- 
lés s'y  rattachent;  ils  indiquent  clairement 
que  ce  sommet  de  tombeau  (levait  couvrir  un 
buste  ou  tout  autre  souvenir  du  défunt;  au- 
cune inscription  ne  dit  à  qui  appartenait  la 
sépulture.  Ce  fragment,  qui  est  resté  dans  lus 
mains  de  l'architecte,  confirme  ce  qui  a  été 
déjà  constaté,  qu'au  sommet  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève  commençait  la  vaste  nécro- 
pole qui  s'étendait  sur  tout  le  versant  méri- 
dional, entre  les  voies  romaines  et  le  bourg 
Saint-Marcel,  espace  qu'au  moyen  âge  ou 
nommait  encore  le  fief  des  tombes.  »  L'illustre 
philosophe  Denis  Diderot,  le  principal  autour 
de  l'Encyclopédie,  a  habité  longtemps  la  rua 
de  laVieille-Estrapade.  Après  Diderot,  il  se  ■ 
rait  injuste  d'oublier  un  hôte  plus  modeste  de 
la  même  rue  :  M"o  Biheron,  qui,  sans  instruc- 
tion, sans  maître,  parvint  à  créer  aveede  la 
pâte  toutes,  les  pièces  d'un  système  complet 
d'anatomie,  et  rendit  ainsi  un  service  signalé 
à  la  science  médicale. 

Il  serait  à  souhaiter  que  la  rue  de  la  Vieille- 
Estrapade,  désignation  qui  n'a  plus  de  raison 
d'être,  prît  le  nom  de  Diderot,  qui  attend  en- 
core, après  cent  ans,  un  hommage  rendu  de- 
puis longtemps  à  ses  émules...  et  aussi  à  ses 
ennemis. 

ESTRAPADE,  ÉE  (è-stra-pa-dé)  part,  passé 
du  v.  Estrapader  :  Soldai  estrapade, 

ESTRAPADER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-pa-dé  — 
rad.  estrapade).  Infliger  le  supplice  de  l'es- 
trapade à  :  Éstrapadek  un  matelot. 

ESTRAPASSÉ,  ÉE  (è-stra-pa-sé)  part,  passé 
du  v.  Estrapasser  :  Cheval  estrapassé. 

ESTRAPASSER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-pa-sé  — 
ita).  strapaszare ;  de  slra ,  hors  de,  et  de 
pazzo,  fou).  Manège.  Harasser  par  un  trop 
long  exercice  :  Estrapasser  son  cheval. 

ESTRAPER  v.  a.  ou  tr.  (è-stra-pé).  Agric. 
Scier  avec  l'estrapoire  :  Estraper  du  chaume. 

S'estraper  v.  pr.  Etre  estrapé  :  Ce  chaume 
s'estrapij  facilement. 

ESTRAPOIRE  s.  f.  (è-stra-poi-re  —  rad. 
estraper).  Agric.  Outil  en  forme  de  croissant, 
dont  on  se  sert  pour  couper  le  chaume. 

ESTRAPONTIN  s.  m.  (è-stra-pon-tin).  Mar. 
Hamac, 
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ESTRAQUE  s.  f.  (è-stra-ke).  Mar.  Partie 
do  la  carène  comprise  entre  deux  préceintes 
consécutives,  il  Hauteur  de  cette  partie  du 
navire. 

ESTRAQUELLE  s.  f.  (è-stra-kè-le).  Techn, 
Pelle  avec  laquelle  le  verrier  prend  la  ma- 
tière dans  le  four  et  la  porte  dans  les  pots. 

ESTRASSE  s.  f.  (è-stra-se  — del'ital.  strac- 
cio,  chiffon,  au  pluriel  stracci,  fleuret,  soie 
grossière,  venu  du  verbe  stracciare,  déchi- 
rer, lacérer.  Ce  verbe  représente  un  typa 
latin,  disiraciia7-e  ou  extractiare,  du  parti- 
cipe distractus  ou  extractus,  de  distrahure  ou 
extrahere,  arracher,  déchirer).  Comm.  Bourre 
de  soie,  il  On  dit  aussi  strasse  et  cardasse.  ' 

ESTRE  s.  f.  (è-stre).  Maisonnette,  appen- 
tis. ||  Endroit  où  l'on  so  tient,  il  Vieux  mot. 

ESTUÉES  (ducs  d'),  famille  de  Picardie  qui 
a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués. Vers  le  milieu  du  xve  siècle,  elle  s'est 
divisée  en  deux  branches,  dont  l'aînée  s'est 
éteinte  au  bout  de  trois  où  quatre  généra- 
tions. La  branche  endette  a  pour  auteur  An- 
toine d'Estrées,  dit  le  Jeune,  qui  mourut  en 
1530,  laissant,  entre  autres  enfants,  Jean  d'Es- 
trées, seigneur  de  Cœuvres,  maître  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie  de  France  soua 
Henri  II,  marié  à  Catherine  de  Bourbon,  fille 
de  Jacques,  bâtard  de  Vendôme.' Jean  d'Es- 
trées fut  père  d'Antoine  d'Estrées,  vicomte 
do  Soissons,  marquis  de  Cœuvres,  gouver- 
neur de  Paris  et  do  l'Ile-de-France,  grand 
maître  de  l'artillerie,  qui  eut,  entre  autres 
enfants  :  François-Louis  d'Estrées,  tué  nu 
siège  de  Laon  en  !594  ;  François-Annibal,  qui 
a  continué  la  filiatign  ;  Diane  d'Estrées,  ma- 
riée au  maréchal  de  Montluc,  et  la  belle  Ga- 
brielle,  maîtresse  du  roi  Henri  IV.  François- 
Annibal  d'Estrées,  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  pourvu  de  l'évêché  de  Noyon, 
quitta  cette  carrière  à  la  mort  de  son  frère 
aîné,  embiuissn  l'état  militaire,  fut  fait  maré- 
chal du  France  et  obtint,  en  1G4S,  l'érection  en 
duché-pairie  du  marquisat  do  Ccouvres,  sous 
le  nom  d'Estrées.  Il  mourut  en  1670,  âgé  do 
près  de  cent  ans.  Il  avait  eu,  entre  autres  en- 
tants :  10  François-Annibal,  qui  a  continué 
la  ligne;  2"  Jean,  comte  d'Estrées,  maréchal 
et  vice-amiral  de  France,  vice-roi  d'Amé- 
rique, dont  la  descendance  s'est  éteinte  avec 
ses  deux  fils  :  Victor-Marie ,  maréchal  do 
France,  connu' sous  lo  nom  de  maréchal  do 
Cœuvres,  membre  de  l'Académie  française, 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  cello  dos 
inscriptions  ;  et  Jean  d'Estrées,  nommé  arche- 
vêque et  duc  de  Cambrai,  mort  en  nis,  sans 
avoir  été  sacré  ;  30  César  d'Estrées,  cardinal, 
évoque  et  duc  de  Laon  ;  jo  Louis,  marquis 
d'Estrées,  tué  devant  Valenciennes  en  1G5G. 
François-Annibal  II,  duc  d'Estrées,  gouver- 
neur de  l'Ile-de-France,  ambassadeur  a  Rome, 
fut  père  de  François-Annibal,  dont  nous  al- 
lons parler,  et  de  Jean  d'Estrées,  évèquo- 
duc  de  Laon.  P'rançois-Annibal  III,  duc  d'Es- 
trées, mort  en  1C9S,  laissa  deux  fils,  dont  le 
cadet  ne  lui  survécut  que  de  quelques  années. 
L'aîné,  Louis-Armand,  due  d'Estrées,  mar- 
quis de  Cteuvres,  gouverneur  de  1  Ile-de- 
France,  épousa,  en  1707,  une  nièce  de  Mozu- 
rin,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  mourut  en 
1723,  laissant  le  titre  de  duc  et  pair  au  maré- 
chal de  Cœuvres,  qui  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après  sans  postérité.  Nous  allons 
compléter  cette  notice  par  la  biographie  des 
principaux  membres  de  cette  famille. 

ESTRÉES  (Jean,  marquis  d'),  grand  maître, 
de  l'artillerie  de  France,  né  en  i486,  mort  en 
1571.  11  servit  successivement  sous  Fran- 
çois I",  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX. 
Le  marquis  d'Estrées  donna  de  nombreuses 
preuves  de  sa  valeur  à  Marignan  (1515),  pen- 
dant la  conquête  du  Milanais,  et  à  la  bataille 
de  Pavie  (1525),  auprès  de  François  Iei^quilo 
nomma  gentilhomme  do  son  hôtel  en  1533; 
puis  il  assista  h  l'affaire  do  Cérisoles  et  à  la 
conquête  du  Montferrat.  Sous  Henri  II,  il  de- 
vint grand  maître  et  capitaine  générât  do 
l'artillerie  de  France  (1550),  et  capitaine  do 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances 
(155C).  Maintenu  dans  ses  fonctions  par  Fran- 
çois II  et  par  Charles  IX,  il  fut  nommé  pat- 
ce  dernier  prince  lieutenant  général  à  Or- 
léans. Brantôme  fait  do  la  capacité  et  de  la 
bravoure  de  d'Estrées  l'éloge  le  plus  pitto- 
resque. «  Il  alloit,  dit-il,  à  la  tranchée  têto 
levée,  la  plupart  du  temps  à  cheval,  monté 
sur  une  grande  haquenée  alezane  qui  avoit 
plus  de  vingt  ans,  et  qui  étoit  aussi  assurée 
que  le  maître  ;  car,  pour  les  canonnades  et 
arquebusades  qui  se  tirassent  dans  la  tran- 
chée, ni  l'un  ni  l'autre  ne  baissoient  jamais 
la  tête,  et  ils  se  montroient  par-dessus  la 
tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  étoit  grand 
et  elle  aussi.  »  Jean  d'Estrées  fit  faire  do 
grands  progrès  à  la  fabrication  des  bouches 
à  feu.  Il  avait  embrassé  la  Réforme  calviniste. 
—  Son  fils,  le  marquis  Antoine  d'Estrées, 
était  gouverneur  de  Noyon  lorsqu'il  fut  as- 
siégé dans  cette  ville  par  le  duc  de  Mayenne 
en -1593.  Il  s'y  conduisit  de  la  façon  la  plus 
brillante,  défendit  la  place  pendant  truis  se- 
maines et  fit  subir  de  telles  pertes  aux  assié- 
geants que,  après  la  capitulation  de  Noyon, 
le  duc  de  Mayenne  se  trouva  dans  l'impossi- 
bilité d'aller  secourir  les  Parisiens.  En  récom- 
pense de  sa  bulle  conduite,  Henri  IV  donna  à 
d'Estrées  lo  gouvernement  de  l'Ile-de-Franco 
et  de  La  Fère,  puis  lui  conféra,  en  1597,  la 
charge  de  grand  maître  do  l'artillerie,  dont 
d'Estrées  se  démit  en  faveur  de  Sully  en  ico. 
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On  ignore  la  date  de  sa  mort,  comme  celle  de 
sa  naissance. 

ESTRÉES  (Gabrielle  d'),  marquise  de  Mon- 
ceaux et  duchesse  de  Beaufort,  maltresse  de 
Henri  IV,  née  en  1571  ou  1572,  morte  le 
10  avril  1599.  Elle  était  fille  d'Antoine  d'Es- 
tréeSj  grand  maître  de  l'artillerie,  et  de  Fran- 
çoise Babou  de  La  Bourdaisière,  femme  peu 
estimable,  fort  galante  même,  s'il  faut  en 
croire  quelques  chroniqueurs.  Elle  avait  deux 
frères,  dont  l'un,  le  marquis  de  Cœuvres,  de- 
vint maréchal  d'Estrées,  et  cinq  sœurs,  parmi 
lesquelles  la  trop  célèbre  abbesse  de  Mau- 
buisson,  que  ses  déportements  firent  déposer 
en  1018  et  jeter  au  couvent  des  filles  péni- 
tentes, puis  aux.  claristes  de  Paris ,  où  elle 
mourut  en  1034. 

Le  nom  de  Gabrielle  est  populaire  autant 
que  celui  de  son  royal  amant.  Et  cependant, 
s'il  est  vrai  que  Henri  IV  ne  fut  point  tout  à 
fait  aussi  bon  homme  qu'a  bien  voulu  le  dire 
son  premier  historien ,  l'évêque  Hardouin 
de  Péréfixe ,  et  qu'après  lui  l'ont  répété 
tous  les  autres  historiens  et  les  poètes,  Vol- 
taire en  tète,  il  est  encore  plus  vrai  que 
Gabrielle  n'était  point  tout  à  fait  une  rose 
en  bouton,  fraîche,  à  peine  éclose.  Si  nous 
cherchions  un  peu  dans  ses  premières  an- 
nées, dans  celles  qui  précèdent  ses  rela- 
tions avec  Henri  IV  ,  nous  trouverions  de 
quoi  étonner  bien  des  lecteurs.  Bassompierre, 
par  exemple,  dans  ses  Mémoires  (p.  175,  édi- 
tion de  1802),  nous  fait  cette  révélation  peu 
édifiante  :  «  Cette  femme  a  obtenu  plus  de 
célébrité  qu'elle  n'en  méritait.  Dès  l'âge  de 
seize  ans,  elle  fut,  par  l'entremise  du  duc 
d'Epernon  ,  prostituée  par  sa  mère  au  roi 
Henri  III,  qui  la  paya  six.  mille  écus.  Monti- 
gny,  charge  de  porter  cette  somme,  en  garda 
doux  mille.  Ce  roi  se  dégoûta  bientôt  de  Ga- 
brielle; alors  sa  mère  la  livra  à  Zamet,  riche 
financier  ,  et  à  quelques  autres  partisans  ; 
ensuite  au  cardinal  de  Guise,  qui  vécut  avec 
elle  pendant  un  an,  La  belle  Gabrielle  passa 
depuis  au  duc  de  Longueville,  au  duc  de  Bel- 
legarde et  à  plusieurs  gentilshommes  des  en- 
virons de  Cœuvres,  tels  que  Brunet  et  Ste- 
nay  ;  enfin,  le  duc  de  Bellegarde  la  produisit 
au  roi  Henri  IV.  »  Ce  prince' n'eut  d'abord 
pour  elle  que  des  caresses  presque  innocen- 
tes, sa  santé  ne  lui  en  permettant  pas  davan- 
tage. L'abbesse  de  Vernon ,  Catherine  de 
Verdun,  lui  avait  laissé,  dit  encore  Bassom- 
pierre, un  souvenez-vous  de  moi  dont  il  ne 
pouvait  guérir.  «  Néanmoins,  ajoute-t-il,  Ga- 
brielle devint  grosse,  et  Mme  de  Sourdis,  sa 
t;into,  manœuvra  si  habilement  qu'elle  fit 
avouer  l'enfant  au  roi.  Ce  prince  parut  ce- 
pendant fort  étonné  lorsque  d'Alibours,  son 
médecin,  lui  apprit  que  Gabrielle  était  en- 
ceinte. >  Que  voulez-vous  dire,  bonhomme  ? 
»  lui  dit  Henri  IV  ;  comment  serait-elle  grosse  ? 
»  Je  sais  bien  que  je  ne  lui  ai  encore  rien 
>  fait.  »  Peu  de  jours  après,  le  médecin  mou- 
rut, et  on  accusa  Gabrielle  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

Arrivons  maintenant  aux  véritables  amours 
du  Béarnais  et  de  celle  qu'on  n'a  pas  cessé 
d'appeler  la  belle  Gabrielle. 

C'était  en  1591,  en  ce  temps  où  Henri  guer- 
royait bravement  aux  environs  de  Rouen. 
Bellegarde,  confident  du  roi  de  Navarre,  lui 
proposa  un  jour ,  entre  deux  batailles ,  de 
l'emmener  avec  lui  chez  sa  maîtresse,  qui 
demeurait  alors  avec  son  père  au  châ- 
teau de  Cœuvres.  Tous  deux,  le  roi  et  le  fa- 
vori, s'éehappant,  vont  chez  la  belle  Ga- 
brielle, de  laquelle  le  roi  vert  galant  s'éprend 
aussitôt.  Ici  se  place  tout  naturellement  le 
portrait  de  la  future  sultane.  «  Elle  était 
blanche  et  blonde ,  dit  Sainte-Beuve  ;  elle 
avait  les  cheveux  blonds  et  d'or  fin,  relevés 
en  masse  ou  mi-crêpés  par  les  bords,  le  front 
beau,  l'entr'œil  (comme  on  disait  alors)  large 
et  noble,  le  nez  droit  et  régulier,  la  bouche 
petite,  souriante  et  purpurine,  la  physiono- 
mie engageante  et  tendre,  un  charme  ré- 
pandu sur  les  contours.  Ses  yeux  étaient  de 
couleur  bleue  et  d'un  mouvement  prompt, 
doux  et  clair.  Elle  était  complètement  femme 
dans  ses  goûts,  dans  ses  ambitions,  dans  ses 
défauts  mêmes. 

•  D'un  esprit  gentil  et  gracieux,  elle  avait 
surtout  un  naturel  parfait,  rien  de  savant  ;  la 
seul  livre  qu'on  ait  trouvé  dans  sa  bibliothè- 
que était  son  livre  d'heures.  » 

On  assure  que  Gabrielle  aimait  Bellegarde 
et  qu'elle  ne  répondit  pas  d'abord  aux  avan- 
ces du  roi.  Elle  céda  cependant  pour  favo- 
riser, dit-on,  l'élévation  de  son  père  et  de 
son  frère.  Henri  l'aimait  éperdument.  Un 
jour,  raconte  Sully,  il  se  déguisa  en  paysan 
et  passa,  au  risque  des  plus  grands  périls, 
à  travers  les  gardes  ennemies  pour  aller  em- 
brasser sa  maltresse. 

Pour  émanciper  Gabrielle  d'Estrées  et  la 
soustraire  à  la  surveillance  de  son  père,  il  la 
maria  à  Nicolas  d'Amerval,  seigneur  de  Lian- 
court;  mais  il  lit  presque  aussitôt  casser  le 
mariage  et  l'établit  à  la  cour,  où  elle  ne  tarda 
pas  àjouir  d'un  crédit  sans  limites.  Le  roi  vi- 
vait publiquement  avec  elle,  la  traitait  en 
reine.  L'Estoile  remarque  que ,  le  mardi 
13  septembre  1594,  le  roi  vint  se  promener  à 
la  dérobée  à  Paris  et  s'en  retourna  le  lende- 
main seul,  avec  Mme  de  Liancourt  dans  son 
coche,  à  Saint-Germain  en  Laye.  A  l'entrée 
solennelle  qui  se  lit  le  15  septembre  aux 
flambeaux,  il  était  huit  heures  du  soir  quand 
le  roi,  à  cheval,  passa  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  accompagné  d'un  gros  de  cavalerie  et 
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entouré  d'une  magnifiquo  noblesse.  «  Lui , 
avec  un  visage  fort  riant  et  content  de  voir 
tout  ce  peuple  crier  si  allègrement  :  Vive  le 
roi  I  avoit  presque  toujours  son  chapeau  au 
poing,  principalement  pour  saluer  les  dames 

et  damoiselles  qui  étoient  aux  fenêtres 

Mme  de  Liancourt  marchoit  un  peu  devant 
lui,  dans  une  litière  magnifique,  toute  dé- 
couverte, chargée  de  tant  de  perles  et  de 
pierreries  si  reluisantes  qu'elles  ofîusquoient 
la  lueuï  des  flambeaux  ;  elle  avoit  une  robe 
de  satin  noir,  toute  houppée  de  blanc.  » 
Mais  si  le  roi  aimait,  adorait  Gabrielle,  le 

Îieuple  n'avait  point  pour  la  belle  maîtresse 
es  yeux  de  l'amant,  et  L'Estoile,  qui  est  l'é- 
cho de  la  bourgeoisie,  nous  le  dit  bien  :  »  Un 
jour ,  la  nouvelle  arrive  qu'Amiens  vient 
d'être  pris  par  les  Espagnols  (12  mars  1597). 
Henri  IV,  se  retournant  vers  sa  maîtresse, 
lui  dit  :  ■  Il  faut  quitter  nos  armes  et  monter 
»  à  cheval  pour  faire  une  autre  guerre.  »  Le 
roi  partit;  mais,  une  heure  avant  lui,  Ga- 
brielle avoit  quitté  Paris,  ne  se  sentant  pas 
en  sûreté  où  n  étoit  pas  son  amant.  » 

D'où  venait  la  haine  des  Parisiens  pour  la 
maltresse  du  roi?  Surtout  de  son  luxe,  qui 
faisait  contraste,  un  contraste  choquant,  in- 
solent, avec  la  misère  qui,  en  ces  premières 
années  du  règne  de  Henri  IV,  désola  Paris.  La 
faute  en  était  aussi  à  l'amoureux  Henri  IV, 
qui  ne  trouvait  jamais  assez  parée  celle  qu'il 
aimait  à  l'adoration.  Qu'on  lise  quelques  li- 
gnes des  lettres  qu'il  lui  écrit  ;  ces  lettres  ne 
sont  que  des  billets,  mais  comme  la  passion 
qu'elle  lui  inspirait  s'en  exhale  ! 

«  Je  vous  écris,  mes  chères  amours,  des 
pieds  de  votre  peinture  (de  votre  portrait), 
que  j'adore  seulement  parce  qu'elle  est  faite 
pour  vous,  non  qu'elle  vous  ressemble.  J'en 
puis  être  juge  compétent,  vous  ayant  peinte 
en  toute  perfection  dans  mon  âme,  dans  mon 
cœur,  dans  mes  yeux. 

»  Mes  chères  amours  ,  il  faut  dire  vrai, 
nous  nous  aimons  bien  :  certes,  pour  femme, 
il  n'en  est  point  de  pareille  à  vous;  pour 
homme  ,  nul  ne  m'égale  à  savoir  bien  ai- 
mer... » 

Enfin,  pour  elle,  Henri  IV  se  fait  poëte  et 
lui  envoie  les  stances  célèbres  :  Charmante 
Gabrielle. 

Gabrielle  s'occupa-t-elle  de  politique?  Pas 
précisément;  mais  on  peut  croire,  d'après  les 
chroniques,  qu'elle  avait  ie  jugement  assez 
sûr,  un  grand  sens,  qu'elle  influa  sur  plus 
d'une  action  du  roi,  qu'elle  lui  fit  écouter 
plus  d'un  conseil  utile.  «  Le  plaisir,  dit  l'his- 
torien Mathieu  en  parlant  de  cet  amour  de 
Henri  IV,  n'étoit  pas  le  principal  objet  de  ses 
affections  :  il  en  tiroit  du  service  au  démêle- 
ment de  plusieurs  brouilleries  dont  la  cour 
n'est  que  trop  féconde.  Il  lui  fioit  (à  Ga- 
brielle) les  avis  et  rapports  qu'on  lui  faisoit 
de  ses  serviteurs  et  lui  découvroit  les  bles- 
sures de  son  esprit  ;  elle  en  apaisoit  inconti- 
nent la  douleur  ne  cessant  que  la  cause  n'en 
fût  ôtée,  l'offense  adoucie  et  l'offensé  con- 
tent ;  en  sorte  que  la  cour  confessoit  que  cette 
grande  faveur,  dangereuse  à  un  sexe  impé- 
rieux, soutenoit  chacun  et  n'opprimoit  per- 
sonne; et  plusieurs  s'éjouissoient  de  la  gran- 
deur de  sa  fortune.  » 

Les  conseils  de  Gabrielle  furent  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  de  Henri  IV  à 
abjurer  le  protestantisme.  La  favorite  n'as- 
pirait à  rien  moins  qu'à  arriver  au  trôna,  et 
elle  espérait  que  le  roi,  une  fois  catholique, 
obtiendrait  facilement  du  pape  l'annulation 
du  mariage  contracté  par  lui  en  1592  avec 
Marguerite  do  Valois,  quatrième  fille  de 
Henri  II.  Le  23  juillet  1598,  sur  le  point  d'ab- 
jurer, il  lui  écrivit  de  Saint-Denis  qu'il  ferait, 
le  dimanche  25,  le  «  saut  périlleux.  » 

Gabrielle  demeurait  alors  à  l'hôtel  d'Es- 
trées, situé  rue  du  Coq,  auprès  du  Louvre  ; 
ce  fut  depuis  la  maison  des  Pères  de  l'Ora- 
toire. C'est  là  que,  le  27  novembre  1594,  à 
son  retour  d'Amiens,  Henri  fut  frappé  par  Jean 
Châtel.  Il  entrait  botté  dans  la  chambre  de 
sa  maîtresse,  au  milieu  d'une  troupe  de  cour- 
tisans, lorsque  l'assassin,  qui  s'était  glissé 
parmi  la  suite  du  roi,  lui  porta  un  coup  de 
couteau  à  la  gorge.  Par  bonheur,  en  ce  mo- 
ment, Henri  se  baissait  pour  saluer  les  gen- 
tilshommes, en  sorte  que  le  coup  l'atteignit 
seulement  a  la  lèvre  supérieure  et  ne  lui  coupa 
que  la  gencive.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
zélé  huguenot  d'Aubigné  tint  au  roi  ce  propos 
fameux  :  «  Sire,  Dieu,  que  vous  n'avez  encore 
délaissé  que  des  lèvres,  s'est  contenté  de  les 
percer;  mais,  quand  le  cœur  la  reniera,  il 
reniera  le  cœur.  »  Gabrielle  s'écria  :  •  Ah  I 
les  belles  paroles,  mais  mal  employées  !  » 

Gabrielle,  qui  avait  profité  de  son  ascen- 
dant sur  le  roi  pour  le  déterminer  à  abju*rer, 
en  usa  aussi  dans  plusieurs  circonstances 
importantes  et  que  l'histoire  ne  saurait  pas- 
ser sous  silence.  Ainsi,  c'est  à  son  instigation 
que  Henri  IV  accepta  la  soumission  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine,  duc  de  Mer- 
cœur,  qui  s'était  fait,  après  la  mort  des  Gui- 
ses, chef  de  la  Ligue  en  Bretagne,  et  contre 
lequel  venaient  de  se  déclarer  les  principales 
villes  de  cette  province. 

Elle  s'était  laissée  aller  à  plaider  la  cause 
du  duc  sur  la  promesse  que  lui  avait  faite 
celui-ci  de  donner  sa  fille  unique  et  son  im- 
mense héritage  au  jeune  César,  un  fils  que 
Gabrielle  venait  de  faire  reconnaître  par 
Henri  IVet  de  faire  nommer  duede  Vendôme. 
Ce  fut  aussi  sur  les  instances  de  Gabrielle 
qu'en  1595,  au  moment  de  la  guerre  contré 
Philippe  II,  Henri,  malheureusement,  consen- 
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tit  à  porter  en  Bourgogne  le  principal  effort 
des  armées  royalistes.  Elle  espérait  ainsi  faire 
arracher  la  Kranche-Comté  aux  Espagnols 
et  faire  nommer  César  comte  de  Bourgogne. 
En  revanche ,  elle  contribua  puissamment  à 
Kamener  au  conseil  des  finances  le  duc  de 
Sully,  que  ses  ennemis,  Saucy  en  tête,  en 
avaient  fait  sortir.  Ce  jour-là,  elle  racheta 
les  fautes  qu'elle  avait  suggérées  au  roi.  Il 
est  vrai  qu'en  plaidant  la  cause  du  grand  mi- 
nistre elle  avait  moins  en  vue  le  bien  public 
que  la  chute  deSancy,  son  ennemi  personnel  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  France  profita  des 
petites  passions  de  la  favorite. 

Le  roi,  cependant,  savait  sacrifier  le  plaisir 
aux  affaires,  mettre  son  honneur  au-dessus 
de  son  amour,  faire  taire  sa.  maîtresse  quand 
ses  exigences  lui  déplaisaient.  Comme  elle  lui 
disait  un  jour,  au  sujet  de  ce  même  Sully,  dont 
elle  était  mécontente  :  «J'aime  mieux  mourir 
que  de  vivre  avec  cette  vergogne  de  voir 
soutenir  un  valet  contre  moi  qui  porte  le  ti- 
tre de  maîtresse.  —  Pardieu  I  madame,  lui  ré- 
pondit Henri,  c'est  trop,  et  je  vois  bien  qu'on 
vous  a  dressée  à  ce  badinage,  pour  essayer 
de  me  faire  chasser  un  serviteur  duquel  je 
ne  puis  me  passer.  Mais  je  n'en  ferai  rien,  et, 
afin  que  vous  en  teniez  votre  cœur  en  repos 
et  ne  fassiez  plus  l'acariâtre  contre  ma  vo- 
lonté, je  vous  déclare  que,  si  j'étois  réduit  en 
cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'autre,  je 
me  passerois  mieux  de  dix  maîtresses  comme 
vous  que  d'un  serviteur  comme  lui.  » 

Pourquoi  la  favorite  voulait-elle  faire  ren- 
voyer Sully,  qu'elle  avait  néanmoins  aidé 
dans  son  élévation  ?  Parce  que  Sully,  homme 
de  bon  sens,  ferme,  sévère,  voulait  bien  que 
le  roi  eût  Gabrielle  pour  amie,  «  pour  confi- 
dente, afin  de  lui  pouvoir  communiquer  ses 
secrets,  ses  ennuis  et  recevoir  d'elle  une  fa- 
milière et  douce  consolation,  •  mais  qu'il  se 
refusait  impitoyablement  à  ce  que  cette  maî- 
tresse devînt  reine  de  France.  Or,  c'était  le 
plus  ardent  désir  de  la  sultane,  et  c'était  aussi 
la  pensée  deHenri  IV.  Citons  ici  une  page 
très-vraie,  très-piquante  des  Causeries  du 
lundi  :  i  A  Rennes  (159S),  quand  le  roi,  qui 
songeait  sérieusement  à  épouser  Gabrielle  et 
qui ,  depuis  quelque  temps ,  voulait  s'en  ou- 
vrir à  Sully  sans  l'oser,  s'arma  à  la  fin  de 
courage  et,  emmenant  son  serviteur  dans  un 
jardin,  le'  retint  à  causer  durant  près  de  trois 
heures  d'horloge,  on  assiste  à  une  conversa- 
tion à  la  fois  politique  et  des  plus  plaisantes. 
Henri  commence  en  marquant  son  intention  : 
«  Allons  nous  promener,  nous  deux  seuls,  lui 
»  dit-il  en  lui  prenant  la  main  et  passant  fa- 
»  milièrement,  selon  sa  coutume,  ses  doigts 
»  entre  les  siens;  j'ai  à  vous  entretenir  lon- 
»  guement  de  choses  dont  j'ai  été  quatre  fois 
'  tout  près  de  vous  parler  ;  mais  toujours  me 
»  sontsurvenues,  en  ces  occasions,  diverses 
•  fantaisies  en  l'esprit  qui  m'en  ont  empêché. 
■>  A  présent  je  m'y  suis  résolu.  i>  I!  n'arrive 
pourtant  au  sujet  même  qu'après  une  demi- 
heure  au  moins ,  durant  laquelle  il  parle  en- 
core d'autres  affaires;  après  quoi,  venant  au 
point  indiqué,  y  venant  par  de  nouveaux  cir- 
cuits, énumérant  ses  fatigues  et  les  peines 
qu'il  s'est  données  pour  parvenir  au  trône  et 
pour  rétablir  l'Etat,  il  montre  que  tout  cela 
n'est  rien  encore  et  n'aboutira  à  rien  de  so- 
lide et  de  durable  s'il  ne  se  procure  des  hé- 
ritiers. Mais,  cette  nécessité  des  héritiers  ad- 
mise et  le  divorce  avec  la  reine  Marguerite 
étant  aussi  chose  convenue  et  déjà  ménagée, 
en  secret  auprès  du  pape,  quelle  femme  pren- 
dre et  de  qui  faire  choix?  Ici  Henri  IV  plai- 
sante, selon  son  usage,  et  mêle  à  sa  consulta- 
tion de  roi  ses  saillies  de  Béarnais. 

«  Pour  lui,  le  plus  grand  des  malheurs  de  la 
vie  serait  «  d'avoir  une  femme  laide,  raau- 
»  vaise  et  despote.  Que  si  l'on  obtenoit  des. 
»  femmes  par  souhait,  afin  de  ne  me  repentir 
»  point  d'un  si  hasardeux  marché,  ajoute-t-il, 
»  j'en  aurois  une  laquelle  auroit,  entre  autres 
»  bonnes  parties,  sept  conditions  principales, 
»  à  savoir  :  beauté  en  la  personne,  pudicitô  en 
»  la  vie,  complaisance  en  l'humeur,  habileté 
»  en  esprit,  fécondité  en  génération,  éminence 
»  en  extraction  et  grands  Etats  en  possession. 
»  Mais  je  crois  mon  ami,  que  cette  femme  est 

•  morte,  voire  peut-être  n'est  pas  encore  née 
»  ni  prête  à  naître,  et,  partant,  voyons  un  peu 
»  ensemble  quelle  fille  ou  femme  dont  nous 

•  avons  ouï  parler  seroit  à  désirer  pour  moi, 
»  soit  dehors,  soit  dedans  le  royaume.  » 

»  Cela  posé,  il  énumère  et  parcourt  la  liste 
de  toutes  les  personnes  royales  et  d'extrac- 
tion souveraine  qui  sont  à  marier;  il  épuise, 
comme  on  dirait,  Y Almanack  de  Gotha  de  son 
temps,  distribuant  à  droite  et  à  gauche  des 
lardons  et  voyant  à  toutes  des  impossibilités. 
Au  dedans  du  royaume,  il  cherche  encore 
parmi  les  princesses;  il  nomme  sa  nièce  de 
Guise,  sa  cousine  de  Rohan,  la  fille  de  sa 
cousine  de  Conti;  à  toutes  il  trouve  des  in- 
convénients, et  conclut  à  la  normande,  en  di- 
sant :  «  Mais  quand  elles  in'agréeroient  tou- 
»  tes,  gui  est-ce  qui  m'assurera  que  j'y  rencon- 
»  trerài  conjointement  ces  trois  principales 
»  conditions  que  j'y  désire,  et  sans  lesquelles 
»  je  ne  voudrais  point  de  femme,  à  savoir  : 

•  qu'elles  me  feront  des  fils ,  qu'elles  seront 
■  d'humeur  douce  et  complaisante,  et  d'esprit 
»  habile  pour  me  soulager  aux  affaires  séden  - 
»  taires  et  pour  bien  régir  mes  Etats  et  mes 
»  enfants,  s  il  venoit  faute  de  moi  avant  qu'ils 
»  eussent  âge?...  > 

»  Sully  n'est  pas  dupe  de  cette  espèce  de 
consultation  dçpanurge,  et  il  le  fait  sentir 
au  roi  :  «  Mais,  quoi?  sire,  lui  répond-il,  que 
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•  vous  plaît-il  d'entendre  par  tant  d'affirma- 

•  tives  et  de  négatives,  desquelles  je  ne  sau- 
»  rais  conclure  autre  chose,  sinon  que  vous 
»  désirez  bien  être  marié,  mais  que  vous  ne 
«  trouvez  point  de  femmes  en  terre  qui  vous 
»  soient  propres?  Tellement  qu'à  ce  compte  il 

•  faudrait  employer  l'aide  du  ciel  afin  qu  il  fît 
»  rajeunir  la  reine  d'Angleterre  et  ressusciter 
»  Marguerite  de  Flandre,  Mlle  de  Bourgogne, 
»  Jeanne  la  Folle,  Anne  de  Bretagne  et  Marie 
»  Stuart,  toutes  riches  héritières,  afin  de  vous 
»  en  mettre  au  choix.»  Et, se  faisant gausseur 
à  son  tour,  il  propose  pour  dernier  moyen  de 
faire  publier  par  tout  le  royaume  ■  que  tous 
>  les  pères,  mères  ou  tuteurs  qui  auroient  de 
»  belles  filles  de  haute  taille,  de  dix-sept  à 
»  vingt-cinq  ans,  eussent  à  les  amener  à  Paris, 
u  afin  que  sur  icelles  le  roi  élût  pour  femme 
»  celle  qui  lui  agréerait.  »  Et  il  poursuit  en  dé- 
tail ce  conseil  gaillard  avec  toutes  sortes 
d'enjolivements.  Bref,  le  roi  insistant  tou- 
jours sur  ces  trois  conditions  dont  il  veut  être 
sûr  à  l'avance  :  que  la  femme  en  question  soit 
belle,  qu'elle  soit  d'humeur  douce  et  complai- 
sante, et  qu'elle  lui  fasse  des  fils  ;  Sully,  de 
son  coté,  tenant  bon  et  se  retranchant  à  dire 
qu'il  n'en  connaît  pas  avec  certitude  de  telles, 
et  qu'il  faudrait  en  avoir  fait  l'essai  au  préa- 
lable pour  savoir  ces  choses,  Henri  finit  par 
livrer  son  mot,  le  mot  du  cœur  :  «  Et  que  di- 
»  rez-vous  si  je  vous  en  nomme  une?  »  Sully 
fait  l'étonné  et  n'a  garde  de  deviner;  il  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  cela,  assure-t-il.  «Ola 
»  fine  bête  que  vous  êtes!  dit  le  roi.  Mais  je 
»  vois  bien  où  vous  en  voulez  venir  et,  faisant 
»  ainsi  le  niais  et  l'ignorant,  c'est  en  intention 
»  de  me  la  faire  nommer,  et  je  le  ferai.  >  Et  il 
nomme  sa  maîtresse  Gabrielle  comme  réu- 
nissant évidemment  les  trois  conditions  ; 
«  Non  pour  cela,  ajoute-t-it  un  peu  honteuse- 

»  ment  et  en  faisant  retraite,  à  demi,  non  que 
»  je  veuille  dire  que  j'aie  pensé  à  l'épouser, 
»  mais  seulement  pour  savoir  ce  que  vous  en 
u  diriez  si,  faute  d  autre,  cela  me  venoit  quel- 
»  que  jour  en  fantaisie.  ■»  On  voit  quelle  vive 
et  vraie  conversation  il  s'est  tenu  entre  le  roi 
et  Sully  dans  ce  jardin  de  Rennes;  il  n'y  a 
manqué,  pour  faire  une  excellente  scène  de 
comédie  historique,  que  d'avoir  été  racontée 
par  les  secrétaires  un  peu  plus  légèrement,  » 

Malgré  Sully,  malgré  de  Thou  et  quelques 
vrais  et  sincères  compagnons  du  roi,  il  est 
permis  de  croire  que  la  favorite  serait  par- 
venue où  la  poussait  son  ambition,  quelle 
aurait  réussi  a  se  faire  épouser.  Déjà  elle 
avait  gagné  à  sa  cause  un  grand  nombre  de 
personnages  influents,  entre  autres  Mayenne 
et  ie  chancelier  de  Cheverny.  Des  personnes 
de  grand  mérite  et  de  haute  vertu,  surtout 
parmi  les  protestants,  la  sœur  du  roi,  la  prin- 
cesse douairière  d'Orange,  fille  de  Coligny  et 
veuve  de  Guillaume  le  Taciturne ,  favori- 
saient les  vues  de  Gabrielle  dans  la  prévi- 
sion des  funestes  conséquences  qu'aurait  le 
mariage  du  roi  avec  une  tille  de  maison  sou- 
veraine catholique. 

Les  choses  en  étaient  là.  Gabrielle  gagnait 
chaque  jour  du  terrain,  chaque  jour  montait 
un  degré  du  trône  ambitionné ,  lorsqu'une 
mort  foudroyante  l'enleva,  le  jeudi  saint 
8  avril  1599.  Elle  était  à  la  fin  d'une  gros- 
sesse ;  prise  tout  à  coup  d'une  attaque  que 
les  historiens  qualifient  d'apoplexie  ,  elle  ac- 
coucha le  lendemain  d'un  enfant  mort  et 
expira  après  trente-deux  heures  d'affreuses 
convulsions,  qui  l'avaient  tellement  défigurée, 
assure  Sainte-Foix  ,  qu'on  ne  pouvait  plus 
voir  sans  horreur  ce  visage  naguère  si  char- 
mant. Cette  mort  étrange  excita  bien  des 
soupçons;  Sismondi  (Histoire  des  Français) 
laisse  supposer  que  Gabrielle  fut  empoison- 
née par  le  grand-duc  de  Toscane  dans  une 
maison  du  financier  Zamet ,  qui  lui  avait 
donné  à  dîner  ce  jour-là.  Le  grand-duc  do 
Toscane  était  l'oncle  de  Marie  de  Médicis, 
dont  on  négociait  à  cette  époquo  le  mariage 
avec  Henri  IV. 

On  raconte  qu'un  jour  Gabrielle  regardait 
des  portraits  de  princesses  à  marier  ;  arrivée 
devant  celui  de  la  jeune  princesse  de  Flo- 
rence, elle  dit  à  d'Aubigné,  qui  l'accompa- 
gnait :  «  Celle-là  me  fait  peur.  » 

Gabrielle  avait  donc  des  rivales  ;  elle  avait 
aussi  des  ennemis  :  les  uns  loyaux  —  nous 
avons  vu  Sully  à  l'œuvre  —  les  autres  agis- 
sant bassement  et  tortueusement.  Le  lende- 
main de  la  mort  de  la  favorite,  on  vit  paraî- 
tre un  pamphlet  en  vers,  intitulé  Dialogue, 
qui  fait  parler  l'ombre  de  Gabrielle,  venue  de 
1  enfer  pour  confesser  ses  crimes  : 

De  mes  parents  l'amour  voluptueuse 
Et  de  mes  sœurs  l'ardeur  incestueuse 
Rendent  asse£  mon  lignage  connu. 
De  l'exécrable  et  malheureuse  Atrée 
Est  emprunté  notre  surnom  d'Estrée, 
Nom  d'ttdultcre  et  d'inceste  venu,  etc.,  etc. 

Henri  IV  lui-même  oublia  bientôt  sa  maî- 
tresse. Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  y  mit 
quelque  pudeur.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  il 
prit  le  deuil  et  la  cour  le  prit  aussi  ;  pendant 
plusieurs  jours,  il  ne  voulut  garder  auprès  de 
lui  que  ceux  des  courtisans  qui  avaient  le  plus 
particulièrement  connu  Gabrielle  et  qui  pou- 
vaient lui  parler  d'elle  ;  enfin,  à  la  lettre  de 
condoléance  que  lui  écrivit  sa  sœur  Cathe- 
rine il  répondit,  le  15  avril  :  «  La  racine  de 
mon  amour  est  morte,  elle  ne  rejettera  plus.  » 
Serment  d'amant  vaut  un  serment  d'ivro- 
gne. Un  soir,  au  détour  d'une  allée  de  Fon- 
tainebleau, il  rencontre  Henriette  d'Entra- 
gues,  et  la  racine  de  son  amour  rejette,  et  il 
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oublie  celle  qu'il  pleurait  encore  la  veille;  il 
l'oublie  si  bien  qu'il  écrit  une  promesse  de 
mariage  à  sa  nouvelle  conquête,  le  l«  octo- 
bre. Il  est  vrai  que  ces  promesses  ne  tiraient 
pas  trop  à  conséquence.  Il  en  avait  fuit  une 
à  Gabrielle,  une  autre  à  Corisandre,  cette 
dernière  écrite  avec  son  sang...,  et  bien  d'au- 
tres sans  doute  encore. 

Enfin,  l'année  suivante,  Henri  IV  épousait 
Marie  de  Médicis,  et,  sur  le  front,  dans  les 
cheveux,  autour  du  cou  de  la  jeune  reine,  on 
put  reconnaître  les  diamants  de  la  belle  Ga- 
brielle :  Henri  IV  les  avait  retenus  aux  héri- 
tiers, en  les  désintéressant,  pour  en  faire  les 
joyaux  de  la  couronne. 

Henri  IV  eut  de  Gabrielle  deux  fils  :  César, 
duc  de  Vendôme,  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  naquit  en  1594  au  château  de  Coucy; 
nuis  Alexandre,  chevalier  de  Vendôme,  dont 
le  baptême  fut  célébré  à  Saint-Germain  avec 
les  honneurs  réservésaux  enfants  de  France  ; 
enfin  une  fille,  Catherine-Henriette,  mariée  à 
Charles  de  Lorraine,  et  qui  était  née  à  Rouen, 
lorsque  Henri  IV  venait  de  tenir  en  cette 
ville  l'assemblée  des  notables. 

A  propos  do  ces  enfants,  tous  légitimés,  a. 
propos  surtout  du  premier,  il  nous  revient 
en  l'esprit  ce  que,  d'après  Bassompierre,  nous 
racontions  au  commencement.  Tallemant  des 
Réaux  ne  contredit  point  Bassompierre, "au 
contraire  :  il  dit  que  Gabrielle,  devenue  mal- 
tresse du  roi,  n'en  continuait  pas  moins  ses 


dote  suivante  :  i  Le  maréchal  de  Baslin,  vou- 
lant empêcher  le  roi  d'épouser  Gabrielle,  lui 
offrit  de  surprendre  celle-ci  avec  Bellegarde. 
En  effet,  une  nuit,  à  Fontainebleau,  il  fit 
lever  le  roi  ;  mais,  quand  il  fallut  entrer  dans 
l'appartement  de  la  duchesse,  le  roi  lui  dit  : 
«  Cela  la  fâcherait  trop,  o 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  Amours  de  Henri  IV,  avec  ses  lettres 
galantes  à  la  duchesse  de  Beaufort  et  à  la 
marquise  de  Verneuil  (Amsterdam,  1764,2  vol. 
in-12);  la  Belle.  Gabrielle,  ou  les  Amours  de 
Henri  IV,  suivis  de  lettres  de  ces  deux  amants, 
de  poésies  du  roi  de  France  et  de  notes  histo- 
riques, par  P.  Colau  (Paris,  LS15,  et  1816, 
in-18)  ;  Notice  sur  Agnès  Sorel,  Diane  dePoi- 
tiers  et  G.  d'Eslrées,  par  Quintin  Craufurd 
(Paris,  1819,  in-8<>,  portr.);  Mémoires  de 
G.  d'Eslrées,  duchesse  de  Beaufort,  par  E.-L. 
de  Lamothe-Langon  (Paris,  1829,  2  vol.  in-S°); 
Amours  et  galanteries  des  rois  de  France, par 
Saint-Rdme  (Paris,  1829,  2  vol.  in-S»);  Sur  te 
mariage  de  Gabrielle  d'Eslrées  avec  M.  de 
Liancourt,  par  Berger  de'Xivrey  (Paris,  1862, 
in-80,  extr.  do  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes).  Consultez  encore  les  Nouveaux  mé- 
moires de  Bassompierre  ;  les  (Economies  roya- 
les de  Sully  ;  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux;  l'Histoire  de  France  de  Mézeray; 
E.  Fréville,  dans  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des 
chartes  (tome  III)  ;  les  Causeries  du  lundi,  par 
Sainte-Beuve  (tome  VIII)  ;  Niel,  Portraits  des 
personnages  français  les  plus  illustres  du 
xvio  siècle,  etc. 

ESTKÉES  (François- Annibal,  duc  d'),  ma- 
réchal de  France,  frère  de  la  précédente,  né 
en  1573,  mort  en  !  670.  Il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  et  était  déjà,  depuis  1594,  évo- 
que de  Noyon,  lorsque,  son  frère  aîné  étant 
mort,  il  leva  un  régiment,  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Cœuvres,  et  échangea  la  mitre  contre 
un  casque.  Sa  sœur  était  alors  toute-puis- 
sante ;  il  va  donc  sans  dire  que  son  avance- 
ment fut  rapide.  Il  devint  lieutenant  général, 
gouverneur  de  Laon,  puis,  sous  Louis  XIII, 
ambassadeur  à  Rome  (1621)  et  en  Suisse,  où 
il  rendit,  les  armes  à  la  main,  la  Valteline  aux 
Grisons,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal  ,de 
Franco  (1G2C).  Envoyé  peu  après  en  Italie, 
d'Estrées  y  rit  une  expédition  malheureuse, 
ne  put  défendre  Mantoue  contre  les  impé- 
riaux, passa  en  Allemagne,  où  il  prit  Trêves 
(1032),  revint  à  Rome  comme  ambassadeur 
(1636).  et  y  usa  de  tout,  même  de  la  violence, 
pour  faire  élire  Grégoire  XV.  A  l'avènement 
de  Louis  XIV,  il  remplit  les  fonctions  de  con- 
nétable pour  la  cérémonie  du  sacre,  vit  alors 
son  marquisat  de  Cœuvres  érigé  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  de  d'Estrées  (1648),  devint 
gouverneur  de  l'Ile-de-France  et  ne  s'y  appau- 
vrit pas.  A  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  le , 
duc  se  maria,  en  troisièmes  noces,  à  MU"  Ma- 
nicamp,  qui  fit  bientôt  une  fausse  couche,  ce 
qui  égaya  beaucoup  les  contemporains.  Fran- 
çois d'Estrées  était  un  intrigant  peu  scrupu- 
leux, mais  qui  avait  une  qualité  précieuse, 
celle  do  dire  la  vérité  à  tout  le  monde,  même 
à  ceux  à  qui  personne  ne  la  dit.  Nous  en  don- 
nons pour  preuve  le  récit  suivant,  emprunté  à 
Scgrais  :  «  Des.  courtisans  s'entretenaient  un 
jour  devant  le  roi  Louis  XIV,  qui  n'avait  alors 
que  quinze  ans  environ,  du  pouvoir  absolu 
des  empereurs  turcs,  et  rapportaient  plusieurs 

■  actions  qu'ils  .faisaient  en  vertu  de  ce  pou- 
voir, a  Voilà,  dit  le  roi,  qui  s'appelle  régner.  » 
Le  maréchal  d'Estrées,  qui  était  présent,  ne 
pouvant  souffrir  que  le  roi  approuvât  cette 
conduite  à  cause  de  la  conséquence,  repar- 
tit :  i  Mais,  sire,  deux  ou  trois  de  ces  empe- 
»  reurs  ont  été  étranglés  de  mon  temps.  »  Le 
maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  du  roi,  qui 
était  un  peu  éloigné,  mais  qui  n'avait  pas 
laissé  que   d'entendre  ce    que  le  maréchal 

■  d'Estrées  venait  de  dire,  fendit  la  presse  et 
lo  remercia  fort  de  la  généreuse  liberté  avec 
laquelle  il  venait  de  parler  au  roi,  et  blâma 
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la  lâcheté  de  ceux  qui  l'entretenaient  de  ces 
sortes  de  choses.  » 

Le  maréchal  d'Estrées  a  écrit  des  Mé- 
moires de  la  régence  de  Marie  de  Médicis 
(Paris,  1666,  in-13)  ;  un  Récit  du  conclave 
dans  lequel  Grégoire  XV  fut  élupapeen  1021, 
et  une  Relation  du  siège  de  Mantoue  en  1629. 

ESTKÉES  (Jean  duc  d'),  vice-amiral,  maré- 
chal de  France,  duc  et  pair,  fils  du  précédent, 
né  ^n  1624,  mort  à  Paris  en  1707.  Il  servit 
d'abord  comme  volontaire  dans  l'armée  de 
terre.  Pourvu  bientôt  d'un  brevet  de  colonel, 
la  seconde  année  de  l'avènement  de  Louis  XIV, 
il  montra  la  plus  grande  intrépidité  au  siège 
de  Gravelines  par  Gaston  d'Orléans,  oncle  du 
roi,  et  reçut  même  en  cette  circonstance  deux 
blessures  qui  le  laissèrent  estropié  de  la  inain 
et  du  bras  droits.  D'Estrées  assista  ensuite  à 
la  grande  victoire  que  Condé  remporta,  le 
20  août  1648,  à  Lens  sur  les  impériaux  et  les 
Espagnols.  Élevé  l'année  suivante  au  grade 
de  maréchal  de  camp?  il  prit  part,  en  cette 
qualité,  aux  guerres  civiles  de  la  Fronde,  et 
servit  dans  l'armée  royale  au  blocus  de  Paris 
et  à  l'attaque  du  pont  de  Charenton.  A  Arras, 
dans  la  mémorable  journée  du  25  août  1654, 
il  força  l'un  des  premiers  les  lignes  des  im- 
périaux et  des  Espagnols  commandés  par 
Condé,  et  contraignit  celui-ci  à  lever  le  siège 
de  la  place.  Nommé  lieutenant  général  à  la 
suite  de  cette  affaire,  il  couvrit,  en  1656,  la  re- 
traite de  Turenne,  forcé  à  son  tour  par  Condé 
de  lever  Je  siège  de  Vnlenciennes,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  le  maréchal  de  La  Ferté. 

A  la  conclusion  de  la  paix  des  Pyrénées 
(1659),  d'Estrées  revint  en  France  et  songea 
à  entrer  dans  la  marine,  vers  laquelle  com- 
mençaient à  se  tourner  les  efforts  sérieux  de 
Louis  XIV  et  de  ses  ministres.  Toutefois,  la 
guerre  s'êtant  rallumée  entre  la  France  et 
"Espagne,  et  l'Angleterre  s'en  étant  mêlée, 
Jean  d  Estrées  servit  encore  quelque  temps 
sur  terre  et  accompagna  Louis  XIV  et  Tu- 
renne  dans  la  glorieuse  campagne  de  Flan- 
dre. Peu  après,  d'Estrées,  quittant  décidé- 
ment les  camps  pour  la  mer,  obtintd'être  en- 
voyé avec  une  escadre  en  Amérique  pour  s'y 
opposer  aux  tentatives  des  Anglais  .sur  les 
colonies  françaises.  Mais  il  avait  été  prévenu 
par  le  commandeur  de  Sales,  neveu  de  saint 
François  de  Sales,  qui  avait  battu  les  en- 
nemis dans  l'île  Saint-Christophe,  et  par  le 
lieutenant  général  Lefèvre  de  La  Barre,  qui 
avait  "remporté,  en  1667,  une  victoire  signa- 
lée sur  une  escadre  anglaise.  Jean  d'Estrées 
n'en  fut  pas  moins,  à  son  retour  d'Amérique, 
en  1669,  nommé  vice-amiral.  L'année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que occidentale  avec  le  vieux  Duquesne  pour 
second.  L'illustre  amiral  parut  médiocrement 
satisfait  de  se  voir  placé ,  après  ses  longs 
services,  sous  les  ordres  d'un  gentilhomme, 
brave  sans  doute,  mais  peu  expérimenté,  et 
d'Estrées  eut  plus  d'une  fois  à  supporter  ses 
boutades. 

La  guerre  ayant  éclaté  en  1671  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  d'Angleterre  d'une 
part,  et  la  république  des  Provinces-Unies  de. 
l'autre,  le  vice-amiral  d'Estrées  fut  chargé 
du  commandement  de  l'escadre  blanche  de 
la  flotte  anglo-française.  A  la  bataille  navale 
de  Southwold,  le  7  juin  1672,  il  soutint  avec 
valeur  le  choc  de  l'avant-garde  hollandaise, 
commandée  par  le  lieutenant-amiral  Baukaert, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Anglais,  de  l'accu- 
ser, ou  plutôt  d'accuser  Louis  XIV  d'avoir 
donné  des  ordres  pour  laisser  détruire  la  flotte 
anglaise,  accusation  qui  ne  paraît  pas  être 
entièrement  dénuée  do  fondement  ;  car  il  est 
présumable  que  les  intentions  de  Louis  XIV 
étaient  de  ruiner  l'une  par  l'autre  les  deux 
marines  hollandaise  et  anglaise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  victoire  resta  incertaine,  et  la  nuit 
sépara  les  deux  flottes.  En  1673,  à  la  bataille 
de  Walcheren,  livrée  à,  un  an  d'intervalle, 
jour  pour  jour,  par  les  flottes  confédérées 
de  France  et  d'Angleterre  aux  Hollandais, 
d'Estrées,  toujours  à  la  tète  de  l'escadre 
blanche,  mais  placée  alors  au  corps  de  ba- 
taille, eut  affaire  à  Ruyter  et  a  Corneille 
Tromp.  Ce  jour-là,  on  ne  put  plus  l'accuser 
de  mollesse  ni  d'indécision.  Ce  fut  par  son 
escadre  que  l'action  commença  et  par  elle 
aussi  qu'elle  finit.  Le  contre-amiral  Spragg, 
à  l'arrière-garde,  aurait  succombé  sous  les 
efforts  de  Tromp ,  si  d'Estrées  ne  s'était 
joint  au  prince  Rupert  pour  le  dégager. 
Ruyter  dut  battre  en  retraite,  ce  qu'il  fit 
en  bon  ordre ,.  du  reste.  Sept  jours  plus 
tard,  le  14  juin,  eut  lieu  une  troisième  ba- 
taille ,  qui  commença  tard  et  que  la  nuit , 
qui  survint  bientôt,  rendit  fort  indécise. 
Les  Anglais,  volontairement  ou  non,  secon- 
dèrent fort  mal  à  leur  tour  leurs  alliés, 
et  d'Estrées  dut  se  dégager  avec  ses  pro- 
pres forces  d'une  position,  assez  critique  où 
l'avait  mis  l'abandon  des  Anglais.  Il  se  plai- 
gnit vivement  au  prince  Rupert  et  fit  in- 
fliger un  blâme  sévère  au  contre  -  amiral 
Spragg.  Enfin,  le  II  août  de  la  même  année, 
une  quatrième  bataille  fut  livrée,  indécise 
comme  les  trois  précédentes.  D'Estrées  se 
trouva,  avec  l'avant-garde ,  opposé  à  Bau- 
kaert. Il  soutint  le  choc  victorieusement  ; 
"mais  le  prince  Rupert  et  le  contre-amiral 
Spragg ,  vivement  pressés ,  le  premier  par 
Ruyter  et  le  second  par  Tromp,  étaient  sur 
le  point  d'être  battus  si  d'Estrées  n'était  en- 
fin venu  les  dégager. 

C'est  à  la  suite  de  cette  rude   campagne 
que  d'Estrées,  rondant  hommage  à  l'admira- 
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ble  génie  de  son  principal  adversaire,  écrivit 
à  Colbert  que  Ruyter  lui  avait  donné  de 
belles  leçons  et  qu'il  payerait  «  volontiers  de 
sa  vie  la  gloire  que  ce  grand  maître  dans  l'art 
de  la^marine  venait  de  s'acquérir.  »  L'alliance 
anglo-française  ne  pouvait  durer,  avec  les 
soupçons  qui  régnaient  des  deux  côtés.  Aussi, 
en  1074,  Charles  II  ayant  fait  la  paix  avec 
la  Hollande,  d'Estrées  fut  chargé  d  aller  dans 
les  mers  d'Amérique  avec  une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  trois  frégates  pour  y  continuer 
la  lutte  contre  l'escadre  du  vice-amiral  hol- 
landais Binkes.  Arrivé  en  Amérique  en  dé- 
cembre 1676,  d'Estrées  débuta  par  reprendre, 
l'épée  à  la  main,  l'île  de  Cayenne,  dont  les 
Hollandais  s'étaient  emparés.  Au  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  il  cingla  vers  l'île 
de  Tabago,  dans  le  port  de  laquelle  se  trou- 
vait embossée  l'escadre  de  Binkes.  Il  débar- 
qua des  troupes  pour  investir  le  fort  de  Ta- 
bago par  terre,  et  lui-même  força  l'entrée  du 
port  pour  aller  offrir  le  combat  aux  Hollandais. 
Le  Glorieux,  vaisseau  amiral  français,  arriva 
droit  sur  le  vaisseau  contre-amiral  hollan- 
dais, l'aborda  et  l'enleva  en  moins  d'un  quart 
d'heure;  mais  l'incendie  causé  par  le  feu 
épouvantable  des  batteries  de  la  côte  et  de 
tous  les  vaisseaux  des  deux  escadres,  qui, 
rassemblés  sur  un  étroit  espace,  se  canon- 
naient  à  bout  portant,  ne  tarda  pas  à  se  met- 
tre sur  le  vaisseau  contre-amiral  d'où  il  se 
communiqua  au  Glorieux,  Grièvement  blessé 
à  la  tête  en  deux  endroits,  d'Estrées  ne  fut 
sauvé  que  par  le  dévouement  d'un  garde-ma- 
rine nommé  Bertier  et  d'un  matelot,  qui  se  je- 
tèrent à  la  nage  et  allèrent  enlever  une  cha- 
loupe aux  Hollandais  jusque  sous  l'éperon 
d'un  de  leurs  vaisseaux.  La  perte  des  Fran- 
çais fut  grande  dans  cette  journée,  mais  celle 
des  Hollandais  plus  grande  encore  ;  de  leur  es- 
cadre il  no  resta  que  deux  vaisseaux,  entière- 
ment désemparés.  Toutefois,  d'Estrées  re- 
nonça pour  cette  année  à  conquérir  Tabago. 
Il  fit  voile  vers  la  Grenade,  y  établit  un  hô- 
pital pour  les  blessés,  y  fit  radouber  son  es- 
cadre, gagna  la  Martinique,  puis  revint  en 
France  au  mois  de  juin  1677. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  il  se  re- 
mit à  la  mer  et  cingla  vers  Tabago.  En  che- 
min, il  enleva  aux  Hollandais,  dans  l'Afrique 
occidentale,  les  îles  d'Arguin  et  de  Gorée, 
ainsi  que  les  comptoirs  de  Ruffsq'ue,  de  Por- 
tudal  et  de  Jaal.  Le  7  décembre,  il  mouilla 
devant  Tabago,  dont  il  s'emjTara  sans  ren- 
contrer d'obstacle  sérieux.  La  garnison  se 
rendit,  prisonnière  de  guerre.  Après  ce  pre- 
mier succès,  d'Estrées  voulut  enlever  Cura- 
çao, la  dernière  île  que  possédassent  les  Hol- 
landais aux  Antilles  ;  mais  son  opiniâtreté  et 
son  inexpérience  maritime  amenèrent  une 
.catastrophe  épouvantable.  Les  dix-sept  vais- 
.  seaux  qui  formaient  son  escadre  touchèrent 
pendant  la  nuit,  au  mois  de  mai  1678,  sur  les 
rochers  des  lies  d'Aves,  Un  seul  vaisseau, 
une  flûte  de  charge,  deux  brûlots  et  l'hôpital 
de  l'armée  échappèrent  au  naufrage.  Ils  ser- 
virent h.  recueillir  les  équipages,  avec  l'aide 
du  célèbre  flibustier  Grammont,  qui  survint 
fort  ii  propos.  Toutefois,  300  hommes  périrent 
dans  ce  naufrage.  Malgré  cette  déplorable 
catastrophe,  le  vainqueur  de  Tabago  fut 
nommé,  trois  ans  après  le  glorieux  traité  de 
Nimègue,  en  1681,  maréchal  de  France.  11  est 
le  premier  marin  français  qui  ait  été  revêtu 
de  cette  dignité  ;  il  n'en  garda  pas  moins 
celle  de  vice-amiral  du  Ponant,  dont  il  obtint 
même  la  survivance  pour  son  fils,  Victor- 
Marie  d'Estrées. 

En  1686,  le  maréchal  d'Estrées  reçut  l'ordre 
de  bombarder  Tripoli  de  Barbarie,  comme  Du- 
quesne l'avait  fait  d'Alger.  Les  Tripolitains 
demandèrent  bientôt  la  paix.  D'Estrées  exi- 
gea d'eux  qu'ils  payassent  les  frais  de  la 
guerre  et  rendissent  les  esclaves  chrétiens. 
Il  alla  ensuite  menacer  Tunis,  qui  demanda 
la  paix  et  rendit  aussi  les  chrétiens  enlevés 
par  les  corsaires  de  cette  ville.  Enfin,  en 
1688,  les  Algériens  ayant  recommencé  les 
hostilités,  d'Estrées  fut  envoyé  contre  eux 
au  mois  de  juin  et  bombarda  la  ville.  Ce  fut 
sa  dernière  expédition.  Nommé  chevalier  du 
Saint-Esprit  et  vice-roi  d'Amérique,  titre,  du 
reste,  purement-honorifique,  d'Estrées  fut  en- 
fin chargé  du  gouvernement  de  Bretagne. 
Plusieurs  lettres  du  duc  d'Estrées  ont  été 
publiées  par  M.  Monmerquô  à  la  suite  des 
Mémoires  du  marquis  de  Villette. 

ESTRÉES  (César,  cardinal  d'),  prélat  et 
diplomate  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1628,  mort  en  1714.  Très-jeune  en- 
core, il  fut  nommé  évèque  de  Laon,  et  gagna 
le  chapeau  de  cardinal  (1G74)  en  négociant 
avec  habileté,  entre  le  pape  et  les  coryphées 
des  jansénistes,  la  trêve  connue  sous  le  nom 
de  paix  de  l'Eglise.  En  1676,  il  assista  au  con- 
clave où  fut  élu  le  pape  Innocent  XI  et  con- 
tribua beaucoup  à  cette  élection  ;  puis  il  fut 
chargé  d'une  mission  diplomatique  en  Ba- 
vière, se  démit  de  son  évêché  de  Laon  (1680), 
et  retourna  à  Rome  pour  négocier  l'affaire 
de  la  régale.  Bien  que  prince  de  l'Eglise , 
le  cardinal  d'Estrées  se  montra  fort  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France,  défendit 
avec  chaleur  contre  le  pape  les  prérogatives 
de  son  souverain,  et  conclut,  en  1693,  un 
traité  avantageux  à  son  pays.  Chargé,  en 
1700,  d'accompagner  Philippe  V  en  Espagne, 
il  s'attira  l'antipathie  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  qui  obtint  son  rappel  au  bout  de  trois 
ans.  De  retour  en  France,  en  1704,  il  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Saint  -  Germain  dos 
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Prés.  D'Estrées  était  depuis  1656  menToro  do 
l'Académie  française,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
rien  publié,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Ménage 
de  le  faire  «  docteur  au  Parnasse  entre  les 
premiers.  »  Les  vers  de  la  Violette,  dans  la 
Guirlande  de  Julie,  sont  de  lui  ou  de  Desma- 
rets.  On  lui  doit  aussi  quelques  épigrammes, 
recueillies  par  Colletet.  D'après  d'Alembert, 
il  écrivit  des  vers  galants  pour  Mmo  de 
Maintenon,  lorsqu'elle  fut  devenue  la  favo- 
rite du  roi. 

ESTRÉES  (Victor-Marie,  duc  d'),  maréchal 
de  France  et  vice-amiral,  ministre  d'Etat, 
fils  du  maréchal  et  vice-amiral  Jean  d'Es- 
trées, né  à  Paris' en  1660,  mort  dans  la  même 
ville  en  1737.  Après  avoir  fait  des  études 
brillantes  dans  un  collège  de  jésuites  et  avoir 
montré,  dès  son  enfance,  une  rare  aptitude 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences,  il  lit  sa 
première  campagne  comme  simple  volon- 
taire dans  le  régiment  de  Picardie ,  fut 
nommé,  en  1678,  enseigne-colonel  dans  lo 
même  régiment,  et  assista  à  trois  sièges 
dans  l'armée  du  maréchal  duc  de  Créqui. 
L'année  suivante,  Victor-Mario  d'Estrées 
eut  l'honneur  de  voir  Louvois  et  Seignelay 
se  disputer  ses  services.  Le  dernier  lui  ayant 
offert  immédiatement  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  et,  en  perspective,  la  survivance 
de  la  vice-amirauté  au  Ponant,  d'Estrées 
opta  pour  la  marine  ;  il  n'avait  pas  alors  plus 
de  dix-huit  ans.  Le  jeune  capitaine  débuta 
sous  les  ordres  de  son  père  et  fit  avec  lui  di- 
verses campagnes  dans  les  mers  d'Amérique. 
En  1682  et  1683  il  servit  sous  les  ordres  du 

frand  Duquesne,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
ardements  d'Alger,  en  août  et  en  septembre 
1682,  et  en  juin,  juillet  et  août  1683.  Quand 
les  hostilités  menacèrent  de  recommencer 
avec  la  maison  d'Autriche,  après  la  paix  da 
Nimègue,  d'Estrées  fut  chargé,  aVec  trois 
vaisseaux  dont  on  lui  donna  le  commande- 
ment, d'aller  au-devant  d'une  flotte  mar- 
chande qui  revenait  du  Levant,  et  pour  la- 
quelle on  craignait  quelque  coup  de  main  da 
la  part  des  forces  navales  ennemies.  Il  passa, 
à  son  retour  au,  milieu  de  celles-ci  et  ramena 
son  convoi  intact. 

En  1684,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt- 
quatre  ans,  d'Estrées  reçut  la  survivance  de 
la  charge  de  vice-amiral  du  Ponant,  que  pos- 
sédait son  père,  ainsi  que  le  grade  de  lieute- 
nant général,  mais  à  condition  qu'il  servirait 
encore  deux  ans  comme  capitaine  et  trois  au- 
tres années  comme  chef  d'escadre.  En  16S8,  il 
commanda  une  division  dans  l'armée  navale 
du  comte  de  Tourville.  Il  fit  voile  pour  Alger 
avec  cet  amiral  et  le  maréchal  de  Chûteau- 
renault,  et  prit  part  au  combat  que  Tour- 
ville  livra  au  vice-amiral  Papaehim,  par  lo 
travers  d'Alicante.  Le  vice-amiral  Papaehim 
avait  avec  lui  2  vaisseaux  de  guerro  espa- 
gnols, dont  l'un  avait  65  canons  et  500  hom- 
mes d'équipage,  et  l'autre  54  canons  et  300 
hommes.  Tourville,  Châteaurenault  et  d'Es- 
trées n'avaient  que  leurs  trois  vaisseaux, 
tous  trois  de  forces  très-inférieures;  le  prin- 
cipal, que  montait  Tourville,  était  de  54  ca- 
nons ;  celui  de  d'Estrées  n'en  avait  que  38. 
Tourville  ayant  fait  demander  le  salut  au 
vice-amiral  Papaehim,  selon  l'ordre  formel 
du  roi,  qui  enjoignait  à  tous  les  officiers  de  la 
marine  royale  d  obtenir,  de  gré  ou  de  force, 
le  salut  des  vaisseaux  espagnols,  et  celui-ci 
l'ayant  refusé,  le  combat  s'engagea.  Pen- 
dant que  Tourville  et  Châteaurenault  rédui- 
saient le  principal  vaisseau  espagnol  à  capi- 
tuler, d'Estrées  attaquait  seul  le  second, 
l'abordait  avec  une  décision  héroïque  et  l'en- 
levait l'épée  à  la  main.  Dans  cette  extrémité, 
le  vice-amiral  Papaehim  salua  le  pavillon 
français  de  9  coups  de  canon  comme  préli- 
minaires de  paix. 

Après  ce  combat,  d'Estrées  s'en  fut  rejoin- 
dre son  père,  avec  qui  il  prit  part  au  troi- 
sième bombardement  d'Alger.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à  l'Allemagne  sur  ces  en- 
trefaites, d'Estrées  demanda  à  suivre,  comme 
volontaire,  le  dauphin  au  siège  de  Philipps7 
bourg(lG88),  et  assista,  dans  cotte  campagne, 
aux  opérations  de  l'illustre  Vauban.  En  1690, 
il  reçut  le  commandement  de  l'avant-gardo 
de  la  flotte  du  comte  de  Tourville.  Cetto 
flotte ,  qui  avait  ordre  d'aller  chercher  et  de 
combattre  les  forces  navales  combinées  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  appareilla  de  Brest 
Je  23  juin.  D'Estrées  rencontra  la  flotte  en- 
nemie le  lo  juillet,  à  la  hauteur  de  Beachy- 
Head,  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Le  combat 
s'engagea  à  dix  heures  du  matin.  D'Estrées, 
qui  commandait  l'avant-garde ,  eut  à  ré- 
pondre au  feu  de  l'amiral  hollandais  Her- 
bert ,  comte  de  Torrington.  Une  des  divi- 
sions d'Herbert ,  que  commandait  l'amiral 
bleu  Russel,  s' attacha  avec  acharnement  aux 
bâtiments  les  plus  faibles  de  l'arrière-gardo 
française  et  réussit  un  moment  à  en  faire 
plier  quelques-uns:  mais  les  autres,  animés 
par  la  présence  et  1  exemple  de  d'Estrées,  re- 
poussèrent vivement  les  Anglais  et  rétabli- 
rent le  combat.  A  trois  heures,  la  flotte  an- 
glo-hollandaise .était  en  fuite.  Dans  son 
rapport,  daté  du  lendemain  de  la  bataille, 
Tourville  fit  le  plus  grand  éloge  de  la  con- 
duite de  d'Estrées. 

Voulant  profiter  de  sa  victoire  pour  aller 
jeter  la  terreur  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
Tourville  détacha  de  sa  flotte  plusieurs  vais- 
seaux qu'il  envoya  croiser  sur  lo  littoral  d'Ir- 
lande et  dans  le  pas  de  Calais,  et  se  dirigea 
avec  lo  reste  sur  les  côtes  d'Angleterre  pour 
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y  effectuer  une  descente.  Tl  choisit  Tyng- 
mouth  pour  y  débarquer  un  détachement  de 
1,000  hommes  (de  t,soo  hommes,  suivant  une 
autre  version),  sous  les  ordres  de  d'Estrées, 
et,  pendant  que  cehii-ci  allait  mettre  le  feu 
à  12  vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre  dans 
io  port,  il  lit  lui-même  une  fausse  atta- 
que du  côté  de  Torbay.  D'Estrées,  dès  qu'il 
fut  à  terre  avec  son  détachement,  courut 
droit  à  un  retranchement  que  défendaient 
>50  hommes,  y  enira  l'épée  à  la  main  et 
s'empara  d'une  batterie  de  trois  pièces  de 
canon,  ainsi  que  d'un  édifice  voisin;  puis, 
s'étant  assuré  de  toutes  les  avenues  par  où 
les  Anglais  pouvaient  revenir  dans  Tyng- 
moulh,  il  se  dirigea  vers  le  port  et  mit  le  feu 
aux  12  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  après 
avoir  eu  soin,  toutefois,  d'en  enlever  et  d'en 
emporter  les  canons  et  les  autres  objets  de 
prix.  Quand  les  12  vaisseaux  furent  entière- 
ment consumés,  d'Estrées  opéra  son  rem- 
barquement dans  le  plus  bel  ordre,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  et  presque  à  la  vue  de 
6,000  hommes  de  troupes  anglaises  qui  s'a- 
vançaient en  toute  hâte  et  qui  n'étaient  plus 
qu'à  trois  quarts  de  lieue.  Cette  expédition, 
si  vigoureusement  et  si  vivement  conduite, 
n'avait  duré  que  cinq  heures. 

L'année  suivante  (1091),  d'Estrées  sortit  de 
Toulon  en  mars,  a  la  tète  de  12  vaisseaux, 
do  25  galères,  de  3  galiotes  et  de  10  tartanes, 
et  fit  voile  pour  Villefranche,  afin  d'aller  se- 
conder par  mer  les  opérations  du  maréchal  de 
Catinat  dans  les  Etats  italiens  du  duc  do  Sa- 
voie. Il  concourut  ainsi  à  la  prise  de  la  ville, 
du  château  et  de  tout  le  comté  de  Nice.  Il 
alla  ensuite,  avec  i  vaisseaux,  5  frégates  et 
3  galiotes  à  bombes ,  en  compagnie  du  bailli 
de  Noailles,  qui  avait  20  galères  sous  ses  or- 
dres, bombarder  Oneille,  puis  Barcelone  et 
Alicante,  sur  les  côtes  d'Espagne.  Il  jeta  clans 
Barcelone  800  bombes,  puis  se  dirigea  sur 
Alicante,  qu'il  ruina  de  fond  en  comble.  En 
rade  d'Alicante,  il  eut  connaissance  d'une 
Hotte  espagnole  composée  de  17  vaisseaux, 
de  2  galères  et  de  3  brûlots.  11  s'éloigna  de- 
vant ces  forces  supérieures,  mais  en  si  bon 
ordre  et  avec  une  si  ferme  contenance,  que 
les  ennemis  n'osèrent  forcer  de  voiles  pour 
le  rejoindre  et  l'attaquer.  Il  rentra  au  port 
sans  la  moindre  perte. 

En  1692,  d'Estrées  reçut  l'ordre  de  sortir 
de  la  Méditerranée  avec  12  vaisseaux  de 
guerre  et  d'allyr  rallier  Tourville,  chargé 
do  faire  passer  le  détroit  à  une  expédition 
considérable  destinée  à  rétablir  Jacques  II 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Malheureusement, 
une  furieuse  tempête  accueillit  l'escadre  da 
d'Estrées  au  moment  où  elle  allait  franchir  le 
détroit  de  Gibraltar.  Après  avoir  réparé  ses 
avaries  le  plus  promptement  possible,  d'Es- 
trées remit  a  la  voile,  coula  bas  en  chemin  14 
bâtiments  marchands,  tant  anglais  que  hol- 
landais, et  força  2  vaisseaux  de  guerre  qui  les 
escortaient  à  s'échouer  et  à  s'incendier.  It  ar- 
riva bientôt  après  a  Brest;  mais  il  était  trop 
tard  :  Tourville  était  parti  quelques  jours  au- 
paravant, sur  l'ordre  formel  du  roi,  pour  aller 
livrer,  avec  des  forces  inférieures  de  moitié  à 
celles  de  l'ennemi,  la  bataille  de  La  Hogue, 
dont  on  connaît  la  funeste  issue.  D'Estrées 
fut  accusé,  bien  à  tort  selon  nous,  de  n'avoir 
pas  suffisamment  forcé  de  voiles  et  d'avoir 
uinsi  contribué  à  cette  défaite,  que  sa  pré- 
sence aurait  certainement  transformée  en 
victoire. 

Après  le  désastre  de  La  Hogue,  d'Estrées 
reçut  l'ordre  de  retourner  dans  la  Méditer- 
ranée, pour  empêcher  une  floue  espagnole 
de  débarquer  des  troupes  à  Gênes;  it  arriva 
trop  tard  encore,  et  ne  put  empêcher  l'amiral 
Papachim  de  se  retirer  dans  les  ports  du 
royaume  de  Naples  après  avoir  débarqué 
3,000  hommes  à  Gênes.  L'année  suivante 
(1G93),  d'Estrées  sortit  de  Toulon  avec  22 
vaisseaux  et  30  galères,  commandées  par  le 
bailli  de  Noailles,  pour  aller  seconder  par 
mer  le  maréchal  de  Noailles,  qui  faisait  le 
siège  de  Roses  (ou  Rosas)  en  Catalogne.  La 
place  ayant  capitulé  au  bout  de  dix  jours  de 
siège,  d'Estrées  remit  à  la  voile  pour  aller 
rejoindre  Tourville  au  cap  Saint-Vincent,  sur 
la  côte  de  Portugal.  Il  n  arriva  pas  à  temps 
pour  prendre  part  à  la  glorieuse  victoire  de 
Lagos,  où  Tourville  prit  sa  revanche  de  la 
malheureuse  journée  de  La  Hogue. 

En  1697,  d'Estrées  reçut  l'ordre  d'aller  ap- 
puyer par  mer  les  opérations  du  duc  de  Ven- 
dôme en  Catalogne.  Il  arriva  devant  Barce- 
lone avec  20  vaisseaux  de  guerre  et  des  bâ- 
timents de  transport  chargés  de  canons,  de 
mortiers  et  de  munitions.  Il  lança  sur  la  ville 
une  grande  quantité  de  bombes,  qui  incendiè- 
rent une  partie  des  maisons,  et  débarqua  800 
hommes,  à  la  tête  desquels  il  s'élança  intré- 
pidement dans  les  fortifications  ennemies , 
l'épée  a  la  main.  Le  10  août  1697,  le  prince  de 
Darmstadt,  qui  défendait  Barcelone,  capitula. 
Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu  à  la  paix 
de  Rysvnck,  après  laquelle  d'Estrées  ramena 
son  escadre  à  Toulon,  où  il  la  désarma. 

Pendant  la  paix,  d'Estrées  put  se  livrer  à 
des  travaux  littéraires  et  scientifiques,  dont 
il  avait  conservé  le  goût  à  un  haut  degré. 
Mais  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
étant  venue  à  éclater,  il  fut  appelé,  en  1700, 
a  succéder  à  Tourville,  que  sa  mauvaise 
santé  forçait  de  quitter  le  service.  Il  partit  de 
Brest  au  printemps  de  1701,  toucha  à  Cadix 
et  alla  débarquer  quelques  troupes  à  Naples. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  d'aller  pren- 
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dre  à  Barcelone,  pour  le  transporter  k  Na- 
ples, le  nouveau  roi  d'Espagne  et  des  Deux- 
Kieiles,  Philippe  V  de  Bourbon,  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Il  appareilla  de  Toulon  le  25  mars 
1702,  avec  5  vaisseaux,  et  le  29  il  mouillait 
dans  le  port  de  Barcelone.  Le  5  avril,  Phi- 
lippe V  s'embarquait  sur  le  vaisseau  amiral  le 
Foudroyant  et,  le  18,  il  arrivait  à  Naples.  Le 
jeune  roi  donna  au  comte  d'Estrées,  pour  lui 
marquer  sa  satisfaction,  le  titre  de  grand 
d'Espagne  de  première  classe.  Louis  XIV, 
ne  voulant  pas  demeurer  en  reste,  créa  d'Es- 
trées, en  1703,  maréchal  de  France.  Le  père 
du  nouveau  maréchal  vivait  encore,  et  ce 
fut  la  première  fois  qu'on  vit  ensemble  deux 
maréchaux  dans  la  même  famille.  Pour  se 
distinguer  de  son  père,  d'Estrées  prit  le  litre 
de  maréchal  de  Cœuvres,  du  nom  d'une  de 
ses  terres  située  dans  les  environs  de  Sois- 
sons  ;  il  était  alors  dans  sa  quarante-troisième 
année.  En  1704,1e  maréchal  de  Cœuvres  prit 
une  part  glorieuse  a  la  campagne  navale  qui 
se  termina  par  la  bataille  de  Malaga.  La  flotte 
française  appareilla  de  Toulon  le  22  juillet, 
sous  le  commandement  en  titre  du  jeune 
comte  de  Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIV 
et  grand  amiral  de  Fronce,  mais  en  réalité 
sous  celui  de  d'Estrées.  Elle  se  composait  de 
49  navires  de  guerre,  de  24  galères  et  d'une 
trentaine  de  bâtiments  légers.  Le  24  août,  la 
flotte  française  rencontra  dans  la  Méditer- 
ranée, à  la  hauteur  de  Veiez-Malaga,  l'année 
navale' anglo-hollandaise,  commandée  par 
l'amiral  anglais  George  Rooke  et  forte  de 
55  vaisseaux  de  guerre ,  sans  compter  les 
brûlots,  les  galiotes  à  bombes  et  18  bâti- 
ments légers.  L'action  s'engagea  à  dix  heu- 
res du  matin  d'une  manière  très-vive.  Le 
lieutenant  général  Villette-Mursai  et  son 
matelot  Ducasse  ,  qui  commandaient  l'avant- 
garde  française,  forcèrent  celle  des  ennemis 
à  la  retraite.  Au  corps  de  bataille,  d'Estrées 
et  le  comte  de  Toulouse  repoussèrent  égale- 
ment l'amiral  Rooke.  Enfin,  à  l'arrière-garde, 
le  lieutenant  général  de  Lauzun  mit  dans 
le  plus  grand  désordre  l'arrière-garde  enne- 
mie, composée  de  Hollandais  et  commandée 
par  Kallemburg,  Le  combat  finit  au  commen- 
cement de  la  nuit.  La  flotte  française  ne 
poussa  pas  plus  loin  sa  victoire  et  retourna 
désarmer  à  Toulon.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne, Philippe  V  envoya  à  d'Estrées  son 
Ïiortrait  enrichi  de  diamants,  avec  l'ordre  de 
a  Toison  d'or, -et  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral des  mers  d'Espagne.  Louis  XIV,  de  son 
côté,  lui  donna  les  insignes  de  ses  ordres. 
En  1707,  Jean  d'Estrées  étant  mort,  le  ma- 
réchal de  Cœuvres  prit  le  nom  de  maréchal 
d'Estrées  et  succéda  à  son  père  dans  la  vice- 
amirauté  du  Ponant,  dans  le  gouvernement 
du  pays  nantais,  la  lieutenance  générale  de 
Bretagne  et  la  vice-royauté  d'Amérique.  Du 
reste,  il  ne  reprit  plus  la  mer.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  le  duc  d'Orléans ,  régent, 
nomma  le  maréchal  d'Estrées  président  du 
conseil  de  marine  nouvellement  créé  et  l'é- 
leva  au  rang  de  ministre  d'Etat.  En  1718, 
d'Estrées  fit  1  acquisition  de  l'Ile  Sainte-Lucie, 
aux  Antilles,  dans  le  but  d'y  établir  une  co- 
lonie française;  mais  les  Anglais,  que  cette 
tentative  inquiétait,  réussirent  à  faire  reti- 
rer cette  concession  parle  gouvernement  du 
régent.  Dès  lors,  d'Estrées  se  consacra  ex- 
clusivement et  s'abandonna  tout  entier  à  ses 
goûts  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres. 
Le  maréchal  d'Estrées  possédait  très- bien 
le  latin  et  parlait  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  avec  autant  d'élégance  que  de  fa- 
cilité. Il  fut  reçu  membre  de  1  Académie 
française  en  1715,  à  la  mort  du  cardinal 
d'Estrées,  son  oncle  ;  puis,  un  peu  plus  tard, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  aimait  avec  passion  les  livres,  les  anti- 
quités, les  statues  et  les  curiosités  de  toutes 
sortes.  Saint-Simon  rapporte  qu'il  passait  ses 
journées  à  entasser  volumes  sur  volumes 
dans  son  hôtel,  à  rassembler  des  plans,  des 
cartes,  des  descriptions  des  ports  de  tous  les 
pays  du  monde,  des  statues,  des  bas-reliefs 
antiques,  des  médailles,  des  pierres  gravées, 
et  à  thésauriser  enfin  toutes  les  raretés  pos- 
sibles. Lorsque  le  czar  Pierre  le  Grand  vint 
à  Paris,  il  alla  visiter  le  maréchal  d'Estrées 
à  son  château  d'Issy,  près  de  Paris,  et,  à 
son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  lui  donna 
une  marque  de  son  estime  et  de  son  bon 
souvenir  en  lui  envoyant  avec  son  portrait 
des  cartes  et  des  plans,  ainsi  que  les  meil- 
leurs ouvrages  russes  publiés  sous  son  rè- 
gne. Le  maréchal  d'Estrées  mourut  dans  sa 
soixante-dix-septième  année.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  un  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

ESTUÉES  (Jean  d'),  prélat  français,  frère 
du  précédent,  né  en  1666,  mort  en  1718.  Il 
entra  dans  1  état  ecclésiastique  et  remplit 
plusieurs  missions  politiques  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Jean  d'Estrées  était  un  in- 
trépide courtisan.  C'est  lui  qui  disait  un  jour 
à  Louis  XIV,  qui  se  plaignait  de  perdre  ses 
dents  :  «  Qui  est-ce  qui  a  des  dents,  sire?  • 
En  1718,  il  fut  nommé  archevêque  de  Cam- 
brai, mais  il  mourut  avant  d'avoir  été  sacré. 
S'il  n'eut  pas  la  chance  de  succédera  Fé- 
nelon  comme  évêque,  il  eut  celle  de  succéder 
àBoileau  comme  académicien.  Il  n'avait  rien 
fait  pour  mériter  l'un  ou  l'autre  honneur, 
mais  d'Alembert  juge  que,  pour  remplacer  un 
homme  illustre,  l'Académie  avait  besoin  d'un 
nom  respectable.  On  ne  cite  du  respeclable 
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académicien  ni   une  ligne  de  prose  ni  une 
ligne  de  vers. 

ESTRÉES  (Louis-Charles-César  Letellieh,  ' 
marquis  de  Courtanvaux,  duc  n'),  maréchal 
de  France,  petit-lils  de  Louvois,  né  en  1697, 
mort  en  1774.  Il  servit  d'abord  en  Espagne  à 
la  tête  d'un  régiment  (1719)  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Louoois,  prit  part  aux  sièges  de 
Fontarabie,  de  Saint-Sébastien,  d'tîrgel,  puis 
fut  envoyé  avec  son  régiment  à  Wissembourg, 
(Alsace),  où  s'était  réfugié  le  roi  Stanislas. 
A  cette  époque,  il  osa  demander  au  roi  dé- 
trôné la  main  de  sa  fille  ;  mais  celui-ci  exigea, 
pour  consentir  à  cette  union,  que  le  cheva- 
lier obtînt  le  titre  de  duc,  et  le  régent  lui  re- 
fusa cette  grâce.  Le  chevalier  de  Louvois 
devint  maréchal  de  camp  en  1735,  et  prit  le 
nom  de  marquis  de  Courtanvaux,  qu'il  échan- 

fea,  en  1737,  contre  celui  de  comte  d'Estrées, 
ont  il  venait  d'hériter  du  chef  de  sa  mère. 
Il  combattit  de  1741  à  1744  sous  le  maréchal 
de  Belle-Isle,  fut  ensuite  nommé  lieutenant 
général  et  contribua  puissamment,  en  cette 
qualité,  à  la  victoire  de  Fontenoy  (1748). 
Créé  maréchal  de  France  en  1757,  il  battit  la 
même  année  le  duc  de  Cumberland  près 
de  Hastembeck,  mais  dut  aussitôt  céder  le 
commandement  au  duc  de  Richelieu,  que  des 
intrigues  de  cour  avaient  fait  nommer  à  sa 
place.  Il  fut  fait  ministre  d'Etat  en  1758  et 
créé  duc  en  1763.  11  mourut  sans  laisser  de 
postérité. 

ESTRÉES-SAlNf -DENIS,  bourg  et  connu, 
de  France  (Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  16  kilom.  O.  de  Coriipiègne  ;  pop.  aggt-, 
1,342  hab.  —  pop.  tôt.,  1,364  hab.  Fabriques 
de  cordes,  de  toiles,  de  briques.  Commerce  de 
chevaux  et  de  vaches  flamandes. 

BSTRELAGE  s.  m.  (è-stre-la-je  —  du  lat. 
sextariale,  setier).  Ane.  fin.  Droit  perçu  sur 
chaque  setier  de  certaines  denrées. 

—  Féod.  Droit  perçu  par  certains  seigneurs 
sur  les  voitures  chargées  de  sel  qui  traver- 
saient leurs  terres. 

BSTRELDE  s.  f.  (è-strèl-de  —  altérât.  A'as- 
triid,  nom  vulgaire  d'une  des  espèces  du 
genre).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  moineaux,  et  dont  l'espèce 
type  est  appelée  aussi  sénégali  rayé. 

ESTRELDINÉ,  ÉE  ndj.  (è-strèl-di-né  — 
rad.  estreide).  Ornith.  Qui  ressemble  à  une 
estrelde. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  coni- 
rostres,  remarquables  par  le  vif  éclat  de  leurs 
couleurs. 

—  Encycl.  La  famille  des  estreldinës  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  genres,  tous  jolis 
de  plumage  et  faisant  l'ornement  de  nos  vo- 
lières sous  les  noms  de  sénégalis  ,  de  benga- 
lis, etc.,  bien  qu'ils  soient  répandus  sur- 
tout en  Asie  et  en  Afrique,  ainsi  que  dans 
plusieurs  îles  adjacentes,  telles  que  Mada- 
gascar, Bourbon,  l'Ile  de  France,  Java,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  cette  famille  sont, 
des  oiseaux  familiers  et  destructeurs ,  en 
un  mot  de  vrais  moineaux.  Ils  s'appro- 
chent des  cases,  viennent  jusqu'au  milieu 
des  villages  et  se  jettent  par  grandes  troupes 
dans  les  champs  semés  de  millet,  car  ils  ai- 
ment cette  graine  de  préférence  à  toute  au- 
tre ;  ils  aiment  aussi  à  se  baigner.  Les  voya- 
geurs disent  que  les  nègres  mangent  certains 
petits  oiseaux  tout  entiers,  avec  leurs  plu- 
mes, et  que  ces  ciseaux  ressemblent  aux  li- 
nottes. Les  sénégalis  doivent  être  du  nombre; 
car,  au  temps  de  la  mue,  ces  oiseaux  ressem- 
blent aux  linottes.  On  les  prend  au  Sénégal 
sous  une  calebasse  qu'on  pose  à  terre,  la  sou- 
levant un  peu  et  la  tenant  dans  cette  situa- 
tion par  le  moyen  d'un  support  léger  auquel 
est  attachée  une  longue  ficelle;  quelques 
grains  de  millet  servent  d'appât;  les  sénéga- 
lis accourent  pour  manger  le  millet;  l'oise- 
leur, qui  est  à  portée  de  tout  voir  sans  être 
vu,  tire  la  ficelle  a  propos  et  prend  tout  ce 
qui  se  trouve  sous  la  calebasse,  bengalis,  sé- 
négalis, petits  moineaux  noirs  h  ventre 
blanc,  etc.  Ces  oiseaux  se  transportent  assez 
difficilement  et  ne  s'accoutument  qu'avec 
peine  à  un  autre  climat;  mais,  une  fois  accli- 
matés, ils  vivent  jusqu'à  six  ou  sept  ans, 
c'est-à-dire  autant  et  plus  que  certaines  es- 

Ïièces  indigènes:  on  est  même  venu  à  bout  de 
es  faire  nicher  en  Hollande,  et  sans  doute 
on  aurait  le  même  succès  dans  des  contrées 
encore  plus  froides,  car  ces  oiseaux  ont  les 
moeurs  très-douces  et  très-seciables  ;  ils  se 
caressent  souvent,  se  perchent  très-près  les 
uns  des  autres,  chantent  tous  à  la  fois  et 
mettent  de  l'ensemble  dans  cette  espèce  de 
chœur.  On  ajoute  que  le  chant  de  la  femelle 
n'est  pas  fort  inférieur  à  celui  du  mâle. 

.Les  uns  n'ont  qu'une  simple  mue,  les  au- 
tres une  mue  double,  c'est-à-dire  une  mue 
réelle  par  chute  et  renouvellement  de  plu- 
mes, et  une  mue  apparente  par  mutation  pro- 
gressive des  couleurs  du  jeune  âge  en  celles 
de  l'adulte.  Cette  dernière  mue  est  un  fait 
constant  aujourd'hui,  malgré  ce  qu'en  a  pu 
dire  Mauduyt,  qui  ne  voulait  pas  en  croire 
même  ses  yeux. 

ESTRELIN  adj.  (è-stre-lain).  Métrol.  Forme 
ancienne  du  mot  sterling. 

ESTRELLA,  rivière  de  l'Amérique  cen- 
trale, Etat  de  Costa-Rica.  Elle  a  sa  source 
dans  les  montagnes  situées  au  centre  de  cet 
Etat  et  tombe  dans  l'océan  Pacifique,  près 
de  Quaypo,  après  un  cours  de  96  kilom. 
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ESTHELLA-DO-SUL,  contrée  très-acciden- 
tée du  Brésil,  prov.  de  Minas-Geraes.  Elle 
est  célèbre  par  la  découverte  qui  y  a  été 
faite  du  gros  diamant  qui  porte  le  même 
nom  (Etoile  du  Sud). 

ESTRELLA  (PORTO-DA-),  villa  du  Brésil, 
province  et  à  9  kilom.  .N.  de  Rio-Janeiro  ; 
4,500  hab.  Cette  ville  est  située  sur  l'Inhome- 
rin,  à  5  kilom.  de  son  embouchure,  dans  le 
fond  de  la  baie  de  Nietheroy.  C'est  un  port 
très- fréquenté  et  un  entrepôt  de  commerce 
entre  Rio-Janeiro  et  Minas-Geraes.  Cham- 
bre municipale,  justice  de  paix,  tribunal  de 
jury,  délégation  de  police,  écoles  primaires 
pour  les  deux  sexes. 

La  montagne  qui  se  trouve  en  face  de  cette 
ville  porte  aussi  le  nom  d'Estrella,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  Borborema  à  Rio-Grande- 
do-Norte,  et  une  colonie  fondée  en  l'année 
1862,  dans  le  municipe  de  Taqmiry,  par  des 
Brésiliens,  des  Allemands,  des  Danois  et  un 
Français.  Cette  colonie  est  florissante. 

ESTRELLA  (SERRA  DA),  chaîne  de  monta- 
gnes du  Portugal,  fort  basse  en  général  et  de 
composition  calcaire.  Elle  s'étend  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  à  l'E.,  jusqu'à  la  sierra  de 
Gâta  en  Espagne,  et  à  1  O.  jusqu'à  !a  limite 
septentrionale  de  l'Estramadure  portugaise, 
point  où  elle  rejoint  la  serra  Alvayazere. 
Elle  a  une  longueur  d'environ  150  kilom.,  sur 
•  une  largeur  moyenne  de  14  kilom.;  son  plus 
haut  sommet  ne  dépasse  pas  300  mètres.  Elle 
est  la  continuation  de  la  sierra  espagnole  de 
Guadarama  et  sépare  le  bassin  du  Tage  de 
celui  du  Douro. 

ESTRELLA  (Jean-Cristoval  Calvete),  lit- 
térateur espagnol  qui  vivait  au  xvi"  siècle. 
Il  s'attacha  à  la  personne  du  fils  de  Charles- 
Quint  et  écrivit  le  récit  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Belgique  avec  ce  prince  en  1549.  Ce  Très- 
heureux  voyage,  publié  à  Anvers  (1532,  in-fol.), 
est  un  livre  fort  curievix  et  même  fort  impor- 
tant pour  l'étude  des  mœurs  et  des  usages 
de  l'époque.  Estrella  a  produit  quelques  au- 
tres ouvrages  moins  considérables  :  Enco- 
mium  (Anvers,  1500):  El  iumulo  impérial 
(Valludolid,  1559,  in-4«). 

ESTREMADURE.  V.  Estramadure, 
.  ESTREMEItA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
46  kilom.  S.-E.  de  Madrid,  sur  la  rive  droite 
du  Tage;  3,195  hab.  Commerce  de  grains  et 
d'huile.  Belle  église. 

ESTREMOS  ou  ESTREMEZ,  ville  de  Portu- 
gal, prov.  d'Alentejo,  à  39  kilom.  N.-E.  d'E- 
vora,  à  149  kilom.  E.  de  Lisbonne,  au  pied 
d'une  colline ,  ramification  de  la  serra  de 
Portalegre;  5,200  hab.  Fabrique  de  faïence 
et  d'alcarazas.  Commerce  de  quincaillerie  ; 
carrières  de  marbre  de  bonne  qualité  dans 
les  environs.  Place  forte,  défendue  par  une 
bonne  citadelle,  ch.-l.  de  la  7<-'  division  mili-, 
taire,  Estremos,  bâtie  en  partie  sur  une  hau- 
teur, en  partie  dans  une  vallée  fertile,  se 
.  divise  en  ville  haute  et  en  ville  basse;  ellepos- 
sède  un  vaste  arsenal  bien  pourvu  d'armes, 
des  rues  larges  aboutissant  à  une  grande 
place  entourée  de  beaux  bâtiments .  trois 
églises  et  plusieurs  couvents.  Il  Ville  du  Bré- 
sil, prov.  de  Rio-Grande-do-Norto,  sur  les 
bords  du  lac  de  Guujiru,  à  25  kilom.  N.  de 
Natal  et  à  19  kilom.  de  la  mer;  2,300  hab. 
Commerce  de  sucre,  de  coton  et  de  bois  de 
construction. 

ESTRÈNE  s.  f.  (è-strè-ne).  Forme  ancienne 
du  mot  étrenne.  il  Redevance  payée  sous 
forme  de  don  volontaire.  H  Vieux  mot. 

ESTRIBILHO  s.  m.  (è-stri-bi-Uo;  //  mil.). 
Chorégr.  Danse  portugaise,  sur  une  mesure 
à  G/8.  Il  Chanson  dont  on  accompagne  cette 
danse. 

ESTRICI1É  (Eustache-François  Guérin  d"), 
comédien  français  qui  épousa  la  veuve  de 
Molière.  V.  Gukrin  d'Estriché. 

ESTRIF  s.  m.  (è-striif  —  du  germanique  : 
anc.  haut  allem.  strit,  combat;  angl.  toshive, 
combattre).  Combat,  dispute,  querelle  : 
En  cet  estrif  la  servante  tomba. 

La  Fontaine. 
[|  Vieux  mot.  il  On  a  dit  aussi  étrif  et  estris. 

ESTRIF,  IVE  adj.  (è-striff,  i-ve.  —  V.  l'é- 
tym.  du  mot  précédent).  Rétif.  Il  Vieux  mot. 

ESTRIGON,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
•source  dans  les  landes  de  Sen  (Landes),  bai- 
gne LaBrit,  Brocas,  Cère,  Uchacq,  et  se  perd 
dans  la  Midouze,  à  6  kilom.  en  aval  de  Mont- 
de-Marsan,  après  un  cours  de  40  kilom. 

ESTRIGUE  s.  m.  (è-stri-ghe).  Teehn.  Four 
où  l'on  met  les  glaces  pour  les  recuire  et  les 
dresser. 

ESTRIQUE  s.  f.  (è-stri-ke.  —  Ce  mot  se 
rapporte  au  germanique  :  ancien  allemand 
strichan,  frotter,  passer  légèrement  sur,  ra- 
ser; allemand  streichen;  anglais  strike;  da- 
nois stryge;  suédois,  stryka  ;  hollandais  strij- 
ken,  d'une  racine  primitive  sanscrite  slarg,  • 
strag,  presser,  serrer,  frotter,  étendre,  d'où 
nussi  le  latin  stringo,  le  grec  strangeuà  et 
l'irlandais  streangaim,  étreindre.  Les  formes 
germaniques  données  plus  haut,  par  l'addition 
de  l'allemand  holz,  danois  liolt,  suédois  trmd, 
hollandais  stok,  morceau  de  bois,  ont  formé 
les  composés  :  allemand  streichholz,  danois 
strygholt,  suédois  stryktrœd,  hollandais  slrijk- 
stok,  radoire,  racloire.  Chez  nous ,  le  mot 
estrique  désignait  de  même,  dans  l'origine,  un  • 
bâton  que  l'on  passait  légèrement  sur  la  me- 
sure pour  en  faire  tomber  le  grain  excédant, 
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d'où  estriquer,  mesurer  avec  Yestrique.  Nous 
trouvons  toutes  ces  expressions  employées 
dans  les  ordonnances  du  marché  au  blé  de 
Douai  du  5  mars  1233  :  «  Art.  16.  Que  nul  me- 
sureur ne  mesure  do  mesure  qui  ne  soit  en- 
seignée du  Douaisien,  sur  10  livres  d'amende 
et  estre  banni  de  la  ville.  Comme  aussi  que 
nul  n'estrique  tYestrique  qui  ne  soit  enseignée 
et  ait  pleinement  0  poulees  de  tour,  sur  le 
four  fait  de  1U0.  —  Art.  17.  Que  chaseun  me-" 
sureur  motte  le  poulce  en  la  moyenne  de  Yes- 
trique, et  estrique  oultre  la  mesure;  sur  peine 
de  10  livres  et  perdre  son  mesurage  quarante 
jours).  Couteau  de  bois  flexible  dont  on  se 
sert  pour  estriquer  les  formes  à  sucre.  Il  Ou- 
til qui  sert  à  l'étendage  du  verre  à  vitres 
dans  les  fours  à  étendre. 

ESTRIQUER  v.  a.  ou  tr.  (è-stri-ké  —  rad. 
estrique).  Boucher  avec  de  la  terre  les  fentes 
qui  se  produisent  dans  les  formes  à  sucre 
quand  elles  sèchent. 

ESTRIQUEUR  s.  m.  (è-stri-keur  —  rad. 
estriquer).  Techn.  Crochot  de  bois  servant  à 
fouler  la  terre  autour  d'une  forme  à  sucre, 
avant  de  la  rafraîchir. 

ESTRIQUEUX  S,  m.  (è-stri-keu  —  rad.  es- 
triquer). Techn.  Outil  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  gland,  qui  sert  a  finir  l'intérieur 
du  fourneau  des  pipes. 

ESTRIVEMENT  s.  m.  (è-stri-ve-man  —  rad. 
estrif).  Querelle,  discussion.  Il  Vieux,  mot. 

ESTRIVER  v.  a.  ou  tr.  (è-stri-vé  —  rad. 
estrif).  Combattre,  attaquer,  quereller,  il  Dis- 
cuter, il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  en  querelle.  Il  Vieux 
mot. 

ESTRIVEUR,  EUSE  adj.  (è-stri-veur,  eu-ze 
—  rad.  estrioer).  Querelleur.  Il  Vieux  mot. 

ESTRIVIÈRE  s.  f.  (è-stri-viè-re  —  autre 
.forme  du  mot  étriuiàre).  Techn.  Nom  donné 
à  des  bouts  de  corde  attachés  aux  arbalètes 
des  liserons,'  dans  le  tissagede  la  soie. 

ESTROBELLON  s.  m.  (è-stro-bèl-lon  —  du 
gr.  strobos,  tourbillon).  Ane.  mar.  Tempête. 
tl  Se  disait  sur  la  Méditerranée. 

ESTROFFE  s.  f.  (è-stro-fe).  Manège.  Corde 
qu'on  attache  à  la  queue  d'un  cheval  qui 
inarche  en  tête  et  qu'on  passe  au  cou 'du 
cheval  suivant,  pour  les  faire  marcher  à  la 
file. 

ESTROICT  s.  m.  (è-stroi  —  ancienne  forme 
du  mot  étroit).  Ane.  mar.  Détroit  :  En  la  mer 
Méditerranée,  le  gouffre  de  Jttalie,  Montni- 
gentan  ,  Plombin ,  Capo  Mellio  en  Laconie, 
/'kstroict  de  Cilbathar,  le  fàr  de  Messine  et 
auttrùs.  (Rabelais.) 

ESTROITURE  s.  f.  (è-stroi-tu-re  —  rad. 
estroit,  qui  s'est  dit  pour  étroit).  Etat  de  ce 
qui  est  étroit.  Il  Vieux  mot. 

ESTHOK  (Salomon),  rabbin  du  xive  siècle, 
dont  le  véritable  nom  était  Jïsdra».  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  mais  on  possède  de  lui 
plusieurs  ouvrages  :  un  Commentaire  littéral 
et -grammatical  sur  le  Pentaleuque,  un  Com- 
mentaire littéral  et  cabalistique  sur  les  premiers 
prophètes  et  sur  les  livres  (le  Josué,  des  Juges 
et  des  Itois  (1396)  ;  le  Mystère  ou  le  Secret  du 
Seigneur,  commentaire  du  commentaire  d'A- 
ben  Ezra  sur  le  Pentaleuque.  Ces  trois  ou- 
vrages se  trouvent  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne. 

ESTROPE  s.  f.  (ë-stro-pe  —  angl.  strop, 
mémo  sens).  Mar.  Anneau  en  cordage  géné- 
ralement fourré,  appliqué  dans  les  cannelu- 
res ou  engoujures  des  caisses  de  poulies,  des 
cosses,  et  entourant  complètement  ces  objets  : 
/.'estrope,  outre  qu'elle  augmente  la  solidité 
des  poulies,  cosses  ou  margouilleis,  sert  encore, 
à  l'aide  du  fouet  de  l'aiguillette  dont  elle  est 
généralement  munie,  à  frapper  ces  objets  sur 
un  point  déterminé.  (Vial  du  Clairbois.)  Il 
Double  estrope,  Estrope  formée  par  deux  cor- 
dages dont  chacun  garnit  une  des  deux  en- 
goujures  dont  on  inunit  dans  ce  cas  la  poulie. 
Il  Estrope  de  culasse,  Espèce  d'élingue  ou 
d'erse  capelôe  au  bouton  de  culasse,  et  qui 
sert  à  crocher  la  poulie  simple  du  palan  de 
retraite  dans  un  amarrage  à  la  serre.  Il  Es- 
trope de  hauban,  Boucle  faite  avec  plusieurs 
tours  de  filin,  amarrée  sur  la  partie  inférieure 
d'un  hauban,  et  servant  à  Crocher  la  poulie 
supérieure  des  palans  de  ridage.  Il  Estrope  de 
marchepied,  Etrier  qui  soutient  les  marche- 
pieds des  vergues.  Il  Estrope  de  gouver- 
nail. V.  ursk  de  gouvernail,  il  Êstrppe  de 
vergue.  V.  erse  de  vergue.  Il  Valet-est?-ope, 
Syn.  d'ERSKAU. 

—  Pêche.  Ligne  attachée  sur  la  maîtresse 
corde,  dans  la  pèche  aux  haims. 

ESTROPE,  ÉE  (è-stro-pé)  part,  passé  du 
v.  Estroper  :  Poulie  estropùiz. 

ESTROPER  v.  a.  ou  tr.  (è-stro-pé  —  rad. 
estrope).  Mar,  Ceindre  d'une  estrope  :  Estro- 
per «ne  poulie. 

ESTROPIAT  s.  m.  (è-stro-pi-a  —  rad.  es- 
'    tropier).  Soldat  estropié  qui  mendie.  Vieux  en 
ce  sens.  Il  Gueux  de  profession,  qui  est  es- 
tropié ou  qui  feint  de  l'être. 

ESTROPIÉ,  ÉE  (è-stro-pi-é)  part,  passé  du 
v.  Estropier.  Privé  de  l'usage  d'un  ou  de  plu- 
sieurs membres  :  Un  soldat  estropié.  Un  ou- 
vrier estropié.  On  n'est  pas  tant  estropié 
quand  on  l'est  du  bras  ou  de  la  jambe  que 
quand  on  l'est  de  la  bourse.  (D'Ablaric.) 
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—  Fam.  Défiguré,  dénaturé,  mal  dit,  mal 
prononcé,  mal  exprimé  :  Des  mots  estropiés. 
Un  râle  ESTROriÉ.  Une  pensée  mutilée  et  es- 
tropiée est  une  pensée  dont  le  sens  n'est  pas 
complet.  (Le  P.  Bouhours.)  Il  Incomplet  •• 
Quelle  différence  de  ce  plaisir  estropié,  si  Je 
puis  parler  de  la  sorte,  à  celui  que  le  même 
air  ferait  éprouver  s'il  était  chanté  dans  le 
goût  et  l'esprit  qui  lui  conviennent!  (D'Alemb.) 

Il  Mal  agencé,  mal  combiné,  ou  dont  les  pro- 
portions ne  sont  pas  gardées  :  Si  j'examinais 
ici  les  bâtiments  de  Paris,  je  prouverais  qu'il 
en  est  les  trois  quarts  (/'estropiés  par  fausse 
hauteur  des  colonnes.  (Fourier.) 

—  Pèche.  Se  dit  d'une  morue  qui  n'est  pas 
entière. 

—  Substantiv.  Personne  estropiée  :  A  la 
suite  de  toutes  les  guerres,  on  aperçoit  dans  les 
rues  une  quantité  (/'estropiés. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes,  qui,  dans  le  repos,  tiennent 
leurs  ailes  supérieures  relevées  et  les  ailes  in- 
férieures étalées,  de  telle  sorte  qu'ils  parais- 
sent avoir  les  ailes  luxées  ;  telles  sont  les  es- 
pèces du  genre  hespérie. 

—  Antonymes.  Ingambe,  valide. 

—  Encycl.  Le  mot  estropié  nous  arrive  au 
fond  d'une  sébile  de  cul-de-jatte,  perché  sur 
des  béquilles  ou  à  califourchon  sur  une  bosse. 
■  Tout  est  bien  dans  la  nature,»  a  dit  le  doux 
Fénelon  ;  tout  y  prouve  la  puissance  et  la 
bonté  du  Créateur;   et,  pour   démontrer  sa 
thèse,  Fénelon  déploie  Et  nos  yeux  le  riche 
manteau  de  la  nuit,  semé  d'étoiles,  ou  nous  fait 
assister  au  ftux  et  au  reflux  des  mers  ;  il  nous 
conduit  au  pied  d'un  arbre,  il  en  mesure  le 
tronc  et  en  tait  couler  la  sève...  C'est  du  pus 
qui  découlerait  des  membres  tordus,  malin- 
gres, pourris  et  cariés   des  estropiés.  Non, 
non ,  monseigneur ,    tout  n'est   pas  pour  le 
mieux    dans   ce  pire  des  mondes  possibles, 
n'en  déplaise  à  Leibnitz  et  à  ses  disciples.  La 
guerre  s'y  prend  autrement  que  la  maladie  ; 
ses  canons,  ses  boulets,  ses  obus  cassent  les 
os,  mais  elle  le  fait  au  grand  jour,  avec  une 
célébrité   brillante,  à   coups  de   canon   et  k 
coups  de  sabre  ;  elle  leur  enlève  des  mem- 
bres, mais  elle  leur  laisse  le  plus  souvent  la 
santé.  SffS  estropiés,  à  elle,  ont  bonne  mine, 
bonne   humeur  ;  on   les  reconnaît.    Elle    a 
d'ailleurs  eu  soin  de  leur  mettre  un  petit  si- 
gne rouge  à  la  boutonnière  et  un  brevet  de 
pension  dans  la  poche.  Mais  la  nature  fait  sa 
besogne  mystérieusement,  dans  l'ombre;   elle 
roule   des   bosses,  invente  des    difformités, 
coule  sournoisement  de  l'humeur  au  lieu    de 
moelle  dans  les  os  de  ses  parias  ;  elle  tord  le 
poulet  dans  l'œuf  et  noue  l'enfant  dans   le 
ventre  de  sa  mère;  puis  elle  laisse  tomber 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  rue  les  fantoches 
disloqués,  détraqués  et  lugubres,  et  les  voilà 
qui  s'en  vont  chétifs,  laids,  hideux,  et,  heureu- 
sement, impuissants;  ils  mourraient  là  si  la 
pitié  ne  les  ramassait  pas;  ces  pauvres  êtres 
sont  condamnés  à  devenir  des  mendiants  et 
.des  gueux.  On  se  souvient  de  la  cour  des  Mi- 
racles, cette  caserne  générale  des  estropiés. 
Ils  avaient  ramassé  dans  un  coin  tous  leurs 
membres  épars  comme   des  ossements  dans 
un  charnier,  et  à  certains  jours  ils  se  jetaient 
dans  Paris  près  des  bornes.    Les  scrofuleux 
ouvraient  leur  plaie  comme  une  bourse,  et  les 
culs-de-jatte  tendaient  leurs  sébiles;  Paris  y 
laissait  tomber  des  sous,  et,  le  soir,  tous  les 
membres  gangrenés  de  cette  république  des 
estropiés  se  partageaient'  l'aumône  de  la  mo- 
derne Babylone.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
cour  des  Miracles,  mais  il  y  a,  comme  il  y 
aura  toujours,  des  estropiés.  On  les  voit  men- 
dier, jouer  del'orgue  ;  on  les  trouve  partout, 
a  la  porte  des  églises,  sur  les  boulevards  les 
jours  de  fêtes  nationales,   avec  des  ligures 
confites    comme  s'ils  craignaient  que   leurs 
malheurs  ne  suffissent   pas  à  attendrir  les 
cœurs  des  heureux  de  ce  inonde. 

ESTROPIEMENT  s.  m.  (è-stro-pî-man  — 
rad.  estropier).  Action  d'estropier;  étatd'une 
personne  estropiée  :  Z,'estkopiement  de  cin- 
quante mille  hommes  est  une  bagatelle  pour  un 
conquérant. 

ESTROPIER  v.  a.  ou  tr.  (è-stro-pi-é  — 
de  i'ital.  stroppiare,  dont  l'origine  est  incon- 
nue. L'Italien  Ferrari  le  dérive  du  latin  tor- 
quere,  opinion  qui  n'a  pour  elle  aucune  vrai- 
semblance. Ménage  rapporte  la  forme  ita- 
lienne au  grec  strepein,  qui  signifie  tordre, 
d'où  le  bas  latin  slropium,  l'italien  stroppiare 
et  le  français  estropier.  Diez  propose  par  con- 
jecture le  latin  extorpidare,  rendre  roide, 
engourdi,  Muratori  fait  mention  de  tnrpis, 
laid;  mais  tout  cela  est  incertain.  — Prend 
deux  /de  suite  aux  deux  prem.  pers.  du  pi.  de 
l'imp.dorindic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  es- 
tropiions,que  vous  estropiiez).  Priver  de  l'u- 
sage d'un  ou  de  plusieurs  membres  :  Ha  fait 
une  chute  qui  /'a  estropié  pour  toute  sa  vie. 
H  a  reçu  sur  le  bras  deux  coups  de  sabre  qui 
ont  failli  /'estropier.  Une  paralysie  l't,  com- 
plètement estropié.  Les  coups  de  poing  que 
les  portefaix  se  donnent  pour  se  flatter  se- 
raient capables  (/'estropier  des  personnes  dé- 
licates. (Malebr.) 

On  ne  se  saurait  trop  méfier  des  coulisses, 
On  peut  trop  aisément  s'y  faire  estropier. 

Th.  de  Banvuxk. 

—  Par  ext.  Gâter,  dénaturer,  mal  rendre, 
mal  exprimer  :  Estropier  des  noms  propres. 
Vous  estropiez  mu  pensée.  Ils  ont  estropié 
un  morceau  de  Ilossini.  Ce  que  je  crains,    ce 


ESTU 

sont  les  acteurs,  et  je  prendrais  plutôt  le  parti  I 
de  faire  imprimer  l  ouorage  que  de  le  faire  es- 
tropier. (Volt.)  Avec  leur  manière  (/'estro- 
pikR  le  français  et  d'avoir  toujours  l'air  de 
planer  dans  les  nues,  ces  Allemands  sont  les 
plus  habiles  crocheteurs  de  secrets!  (Balz.) 
Si  Saint-Simon  avait  voulu  retoucher  et  cor- 
riger, il  aurait  gâté  et  estropié  son  œuvre. 
(Sainte-Beuve.) 

.  .  .  Va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

Molière. 

Ah  !  comme  à  chaque  mot  que  ta  bouche  estropie 
Il  murmure,  en  secret,  (le  ton  audace  impie  ! 

Fa.  de  Neofciiateau. 

Il  Mal  agencer,  mal  combiner,  ne  pas  mettre 
dans  les  proportions  convenables  ■  Estropier 
une  figure. 

S'estropier  v.  pr.  Se  blesser  soi-même  ou 
l'un  l'autre,  de  manière  à  perdre  l'usage  d'un 
ou  de  plusieurs  membres  :  Il  s'est  estropié 
en  tombant  du  haut  d'une  échelle.  Ne  vous 
battez  pas  ainsi,  vous  allez  vous  estropier. 

—  pig.  Gâter  son  propre  ouvrage  : 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

Boileaii. 

ESTROUIFs.  m.  (è-strou-ilî).  Mar.  Tolet  d'a- 
viron. 

ESTUAILLE  s.  f.  (è-stu-a-lle  ;  Il  mil.).  Ma- 
gasin de  sel.  Il  Vieux  mot. 

ESTUAIRE  s.  m.  (è-stu-è-re  —  latin  ssstua- 
rium,  mot  formé  do  œslus,  flux  de  la  mer,  ma- 
rée, et  qui  désigne  le  lieu  où  le  flot  pénètre. 
JEslus  signifie  proprement  bouillonnement, 
grande  chaleur,  et  se  rattache,  de  mémo 
que  testas,  chaleur,  été,  et  &les,  foyer,  de- 
meure, à  un  radical  identique  à  la  racine 
sanscrite  idh,  indh,  brûler,  enflammer,  d'où, 
entre  autres  dérivés  :  lesanscrit  idlima,  ind- 
hana,  édha,  éditas,  bois  à  brûler,  êdluitu,  feu, 
aidli,  aidha,  flamme.  A  la  même  famille  ap- 
partiennent aussi  le  grec  aithein,  brûler,  être 
ardent,  aithos,  feu,  aithêr,  air  pur,  air  subtil 
des  régions  supérieures  ;  l'anglo-saxon  âd,  bû- 
cher; ancien  allemand  eit, .bûcher  et  feu,  eit- 
jan,  cuire;  le  kymrique  aidd,  chaleur,  irlan- 
daisae<M,feu).  Géogr.  Sinuosité  dulittoral,  qui 
n'est  couverte  d'eau  qu'à  là  marée  haute.  Il 
Embouchure  d'un  fleuve  formant  une  espèce 
de  golfe  :  Les  rioages  de  /'estuaire  girondin 
encadrent  de  vastes  nappes  d'eau  où  l'on  peut 
étudier  tous  les  phénomènes  des  courants  et  des 
marées.  (Reclus.)  Les  végétaux  dont  est  formée 
la  houille  se  sont  accumulés  dans  des  estuai- 
res aux  embouchures  de  larges  rivières.  (A. 
Maury.) 

—  Antiq.  rom.  Etang  maritime  où  l'on 
nourrissait  des  poissons. 

ESTURGEON  s.  m.  (è-stur-jon  —  du  ger- 
manique :  anc.  haut  allem.  sturio,  allem.  stoer, 
môme  sens).  Genre  de  gros  poissons,  typo  de 
l'ordre  des  sturioniens  :  A  cuuse  de  son  prix 
et  de  sa  rareté,  /'ESTURGEON  ne  parait  guère 
dans  son  entier  que  sur  les  tables  souveraines. 
(Grimod.) 

A  son  souper,  un  glouton 

Commande  que  l'on  apprête 

Pour  lui  seul  un  esturgeon. 

11  n'en  laissa  que  la  tête. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  cartilagi- 
neux ,  ayant  pour  type  le  genre  esturgeon. 
On  dit  mieux  sturioniens.  V.  ce  mot. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons  cartilagi- 
neux, dont  le  nom  scientifique  est  acipenser, 
forme  lo  type  de  l'ordre  des  sturioniens  ou 
chondroptrrygiens  à  branchies  libres.  Les  es- 

*  turgeons  présentent  les  formes  générales  des 
squales;  leur  corps  est  garni  d  écussons  os- 
seux, implantés  sur  la  peau  en  rangées  longi- 
tudinales; la  tête  est  cuirassée  extérieure- 
ment; la  bouche,  petite,  placée  sous  le  mu- 
seau, portée  sur  un  pédicule  à  trois  articu- 
lations, plus  protractile  que  celle  des  squales, 
est  dépourvue  de  dents;  l'os  palatin  est  soudé 
aux  maxillaires  supérieurs;  les  lèvres,  qui 
sont  entières  ou  divisées,  présentent  dans 
leur  épaisseur  des  vestiges  d'os  intermaxil- 
lairus;  les  narines  et  les  yeux  sont  placés  de 
coté  ;  il  n'y  a  point  de  traces  extérieures  d'o- 
reille interne  ;  le'  labyrinthe  est  .  renfermé 
tout  entier  dans  les  os  du  crâne  -,  derrière  la 
tempe  est  un  éventqui  conduit  aux  ouïes;  la 
vessie  natatoire  est  très-grande  et  commu- 
nique par.  un  large  trou  avec  l'œsophage.  La 
nageoire  dorsale  est  placée  en  arrière  des 
ventrales,  et  l'anale  on  dessous  ;  la  caudale 
entoure  l'extrémité  de  l'épine  et  présente  eu 
dessous  un  lobo  saillant,  mais  plus  court  que 
la  pointe  principale.  Outre  ces  caractères 
génériques,  les  esturgeons  se  reconnaissent  à 
leur  forme  allongée,  à  leur  museau  plus  ou 
moins  proéminent,  suivant  les  espèces,  à  la 
présence  d'un  opercule  qui  recouvre  l'ou- 
verture branchiale  ;  la  valvule  de  leur  intes- 
tin est  en  spirale,  et  le  pancréas  forme, 
comme  chez  les  squales,  une  glande  conglo- 
mérée. Leurs  couleurs  sont  généralement 
ternes.  Les  espèces  se  distinguent  entre  elles 
par  le  nombre  et  la  nature  des  écussons  d"ônt 
leur  corps  est  armé.  Leur  taille,  très-varia- 
ble, dépasse  quelquefois  8  mètres.  Mais , 
s'ils  ressemblent  aux  squales  par  la  forme  et 
les  dimensions,  ils  leur  sont  inférieurs  en 
force  musculaire,  quoiqu'ils  soient  bien  doués 
sous  ce  rapport.  Leur  bouche,  plus  petite,  ne 
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présente  que  des  cartilages  plus  ou  moins  os- 
sifiés, au  lieu  de  ces  dents  aiguës,  longues  et 
menaçantes  qui  caractérisent  le  requin  et  ses 
congénères.  Aussi  les  esturgeons  ont-ils  des 
mœurs  beaucoup  plus  pacifiques,  que  l'on  a  at- 
tribuées à  tort  à  un  instinct  naturel  de  douceur, 
et  qui  ne  sont  qu'une  conséquence  de  leur  fai- 
blesse. Leur  voracité  est,  en  effet,  très-grande  ; 
l'énorme  volume  de  ces  poissons  doit  faire  pen- 
ser qu'il  leur  faut  une  quantité  considérable 
de  proie,  grosse  ou  petite.   Ils  dévorent  un 
nombre  prodigieux  d'êtres  vivants,  qu'ils  ava- 
lent tout  entiers  ou  à  demi  broyés  entre  leurs 
mâchoires  cartilagineuses,  l'absence  de  dents 
ne  leur  permettant  pas  de  les  déchirer.  Le 
huso,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  avale 
ainsi  de  jeunes  phoques,   des    oiseaux   na- 
geurs, ou  même  des  substances  non  alimen- 
taires, mais  propres  à  remplir  la  vaste  capa- 
cité de  son  estomac.   En  général,  les  autres 
esturgeons  ne   se  nourrissent  guère   que  do 
vers,   de  poissons  faibles,    de    petite  taille, 
ou  de  leurs  œufs.  Les  petites  espèces  et  les 
jeunes  sujets  sucent  plutôt  qu'ils  ne  man- 
gent. On  a   prétendu,  mais   c'est  au   moins 
exagéré,  que  ces  poissons  n'avalaient  jamais 
de   nourriture  grossière  :  de  là.  l'expression 
proverbiale  qui  a  cours  dans  certains  pays  : 
Sobre  comme  un  esturgeon. 

On  connaît  huit  espèces  à'esturgeons,  éga- 
lement réparties  entre  l'Europe  et  l'Améri- 
que du  Nord.  On  les  trouve   dans  toutes  les 
mers  de  ces  deux  parties  du  inonde.  Au  prin- 
temps, ils  remontent,   souvent  en    troupes 
nombreuses,  les  grands  fleuves  et  leurs  af- 
fluents,  et  arrivent  jusque   dans   les  lacs. 
C'est  là  que  s'effectue  leur  propagation  ;  leur 
fécondité  est  prodigieuse  ;  leurs  œufs  éga- 
lent quelquefois  le  tiers  du  poids  de  l'animal  j 
on  en  a  compté  prèp  d'un  million  et  demi 
dans  1  ovaire  d'une  femelle  à'esturgeon  com- 
mun. Les  petits  descendent  à  la  mer  aussitôt 
après  leur  naissance  et  ne  remontent  plus  dans 
les  eaux  douces  que  lorsqu'ils  sont  adultes. 
Les  autres  abandonnent  les  fleuves  vers  la 
fin  de  l'été  et  redescendent  à  la  mer,  où  ils 
prennent  leurs  Quartiers  d'hiver.  Quelque- 
fois, néanmoins,  les  grandes  espèces  remon- 
tent dans  les  eaux  douces,  pour  se  soustraire 
au  froid,  etse  cachent  dans  les  cavités  du  ri- 
vage. Il  paraît  que,  grâce  à  la  structure  de 
leur  appareil  respiratoire,  qui  retient  davan- 
tage le  liquide,  les  esturgeons  peuvent  vivre 
assez  longtemps  à  l'air  libre.  Dans  les  eaux 
marines,  ils  se  nourrissent  de  harengs,  de 
maquereaux   et   de   morues;    dans  leur   re; 
monte,  ils  mangent  des  saumons.  On  a  appelé 
les  esturgeons  >  conducteurs  des  saumons,  • 
parce  qu'ils  émigrent  en  même  temps.  L'es- 
turgeon commun  (acipenser  sturio)  est  l'es- 
pèce lu  plus  répandue  ;  il  atteint  de  grandes    . 
dimensions:  les  individus  de  4  à  5  métros  do 
longueur  ne  sont  pas  rares.  Son  museau  est 
pointu;  la  gueule  est  ouverte  en  dessous  et 
placée  de  telle  façon  qu'elle  touche  la  terre 
lorsque  l'animal  est  couché  sur  le' ventre;  les 
mâchoires  sont  garnies  de  cartilages  assez 
durs;  les  lèvres  sont  divisées  en  deux  lobes 
nu  moins,  de  telle  sorte  que  le  poisson  peut 
les  avancer  ou  les  retirer  à  volonté.  Entre 
l'ouverture  de  la  bouche  et  l'extrémité  du 
museau,   on   voit  quatre   barbillons   déliés, 
très-mobiles,  vermiformes,  qui  attirent  assez 
souvent  les  petits  poissons  imprudents  jus- 
qu'auprès de  ta  gueule  de  Yesturgeon,  dont 
la  tête  est  cachée  au  milieu  des  herbes  aqua- 
tiques. La  couleur  générale  de  cette  espèce 
est  blanchâtre,  avec  de  petites  taches  brunes 
sur  lo  dos  et  noires  sur  la  partie  intérieure 
du-  corps.  Ce  poisson  habite  toutes  les  mers 
de  l'Europe  et  se  trouve  aussi  dans  la   mer 
Roùgo.  Au  printemps,  comme  tous  ses  con- 
génères, îl  remonte  les  fleuves  et  leurs  af- 
fluents, souvent  assez   haut.  En'1800,   on 
a  pris  un  esturgeon  dans  la  Seine,  près  de 
Neuilly.  Ceux  qu'on  prend  aujourd'hui  dans 
le  Rhorie    sont   moins  nombreux    et   moins 
gros  qu'autrefois,    ce  qu'on  attribue  à  l'a- 
gitation   causée  par  les  roues  des  bateaux 
a  vapeur.  Pline  rapporte  que  do  son  temps  on 
en  trouvait  de  monstrueux  dans  le  Po;  niais 
l'exagération  familière  au  savant  naturaliste 
ne  permet  d'accueillir  cette  assertion  qu'avec 
une  certaine  réserve.  D'après  Pallas,  ils  sont 
si  communs  dans  l'Oural ,  qu'ils  ont  quelque- 
fois endommagé  les  digues  et  qu'on  a  été  forcé 
de  les  disperser  à  coups  de  canon.  On  ne  ren- 
contre guère  les  esturgeons  que  dans  les  cours 
d'eau  larges  et  profonds,  soit  qu'ils  y  trouvent 
plus  facilement  l'aliment  de  leur  choix,  soil 
qu'une  grande  masse  d'eau  soit  nécessaire  a 
un  poisson  d'un  si  grand  volume  et  qui  aime 
ii  se  mouvoir  librement.  Il  grandit  et  engraisse 
dans  les  rivières  profondes  et  rapides,  et  peut 
atteindre  un  poids  de  500  kilogrammes.  Dans 
les  eaux  douces  ou  salées  dont  le  fond  est 
très-limoneux,  il  fouille  la  vase  avec  son  mu- 
seau pointu,  pour  y  trouver  les  vers. dont  il 
se  nourrit.  Il  voyage  quelquefois  par  couples, 
et  plus  souvent  par  troupes  nombreuses.  On 
ne  pêche  Yesturgeon  que  dans  les  fleuves ,  et 
au  filet;  dans  la  Garonne,  c'est  au  printemps 
et  en  été  qu'a  lieu  cette  pêche.  Quand  un  in- 
dividu est  pris,' on  le  retire  et  on  l'attache  à 
un  bateau,  en  lui  passant  une  corde  qui  tra- 
verse les  ouïes  et  la  gueule;  on  peut  ainsi 
conserver  ces  poissons  vivants  pendant  plu- 
sieurs jours,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  pris  assez 
pour  les  transporter  au  marché.  On  en  prend 
aussi   beaucoup   dans  la  Loire;  on  prétend 
qu'on  présenta  à  François  1er  un  esturgeon 
long  de  6  mètres,  péché  dans  ce  fleuve,  un 
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ne  peut  les  prendre  à  l'hameçon.  L'esturgeon, 
tant  qu'il  est  dans  l'eau,  a  une  force  considé- 
rable. Quand  il  a  le  ventre  appuyé,  il  ren- 
verse un  homme  d'un  coup  de  queue  et  peut 
lui  casser  la  jambe;  aussi  les  pécheurs  sont- 
ils  forcés  de  prendre  des  précautions  ;  pour 
l'empêcher  de  faire  usage  de  son  arme  dan- 
gereuse, ils  lui  attachent  solidement  la  queue 
avec  la  tète  en  forme  de  demi-cercle. 

Ce  poisson  a  été  de  tout  temps  fort  estimé 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  Athénée  ra- 
conte que  l'esturgeon  était  porté  dans  les  fes- 
tins par  des  esclaves  couronnés,  et  précédé 
de  joueurs  d'instruments.  La  chair  du  dos  a, 
dit-on,  le  goût  du  veau,  et  celle  du  ventre 
rappelle  la  saveur  de  la  chair  du  cochon  ; 
mais  on  la  regarde  comme  étant  de  difficile 
digestion,  et  convenable  seulement  pour  les 
estomacs  robustes.  Non-seulementon  la.  mange 
fraîche,  mais  encore  on  la  sale,  on  la  fait  ma- 
riner ou  sécher  au  soleil ,  et  elle  devient 
alors  un  objet  d'exportation. 

La  laitance  de  ce  poisson  est  aussi  un  mets 
fort  estimé.  Enfin ,  c'est  avec  ses  œufs , 
comme  avec  ceux  des  autres  espèces,  que 
l'on  prépare  le  caviar  ou  kaviac,  mets  favori 
des  Russes,  également  connu  dans  lo  reste 
de  l'Europe.  Ces  deux  aliments  présentent 
une  certaine  importance,  car  la  laits  ou  lai- 
tance atteint  le  poids  de  50  kilogr.,  et  ce- 
lui des  œufs  dépasse  quelquefois  150  kilogr. 
Pour  préparer  le  caviar,  on  enlève  les 
œufs  aussitôt  après  la  pèche  ;  on  les  dé- 
barrasse des  membranes  et  des  filaments 
qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés  ;  on  les  lave 
bien  dans  le  vin  blanc  ,  puis  on  les  met  avec 
du  sel  dans  un  tonneau  percé  de  petits  trous, 
et  on  les  presse  avec  la  main.  Quelquefois 
on  les  écrase,  et  on  obtient  ainsi  une  pâte 
d'un  brun  rougeàtre,  que  l'on  met  en  galettes 
épaisses  d'un  travers  de  doigt  et  larges 
comme  la  paume  de  la  main,  et  on  les  Fait 
sécher  au  soleil.  Entin,on  renferme  le  caviar 
dans  des  barriques  et  on  le  livre  au  com- 
merce. A  ces  usages  alimentaires  se  joint 
aussi  une  application  industrielle  :  c'est  avec 
la  vessie  natatoire  des  esturgeons,  mais  sur- 
tout du  grand  esturgeon  ou  huso,  que  l'on 
prépare  Yickthyocolle  ou  colle  de  poisson,  em- 
ployée autrefois  en  médecine,  et  aujourd'hui 
dans  l'économie  domestique  et  les  arts  in- 
dustriels. 

L'Europe  possède  encore  trois  espèces 
d'esturgeons,  connues  sous  les  noms  vulgai- 
res de  huso  ou  hausen,  scherg  et  sterlet  ou 
stre.let.  On  trouve  quatre  espèces  de  petite 
taille  dans  les  mers  de  l'Amérique  ;  mais  deux 
d'entre  elles  ne  sont  peut-être  que  des  va- 
riétés de  l'esturgeon  commun  et  du  sterlet. 
Ces  esturgeons  ont  les  mêmes  habitudes  que 
ceux  des  mers  de  l'Europe  ;  au  printemps, 
ils  remontent  aussi  les  fleuves  et  se  répan- 
dent dans  les  grands  lacs,  souvent  en  troupes 
si  nombreuses  que  les  indigènes  les  tuent  à 
coups  de  flèche.  On  en  fait  des  pèches  abon- 
dantes, qui  fournissent  une  ressource  pour 
l'alimentation. 

ESTORMEL,  ancienne  famille  française.  V. 
Estourmel. 

ESTYENS"(a?.?fyï),  ancien  peuple  de  la  Sar- 
matie  européenne,  d'origine  finnoise,  au 
N.-E.  de  la  Germanie,  près  de  la  mer  des 
Suèves.  Leur  pays,  qui  fournissait  une  grande 
quantité  de  succin  ou  ambre  jaune,  forme 
aujourd'hui  la  province  russe  appelée  Es- 
thonie. 

BSUBIENS,  en  latin  Esubiani,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  province  des  Alpes 
maritimes,  près  des  sources  de  la  Durance,  à 
l'E.  des  Edenates.  Leur  territoire  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  des  Basses-Alpes, 
arrondissement  de  Barcelonnette. 

ÉSULE  s.  f.  (é-zu-le  —  du  latin  scientifique 
esula,  venu  de  esum,  supin  de  edere,  manger, 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  ad,  res- 
tée vivante  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes  :  grec  edô ,  gothique  itan,  même 
sens;  ancien  allemand  ezan,  lithuanien  esli, 
ancien  slave  iasti  pour  iadti,  irlandais  it/iim, 
manger,  etc.,  etc.  Ces  euphorbes  sont  proba- 
blement ainsi  nommées  parce  que  l'écorce 
de  leur  racine  a  été  employée  comme  pur- 
gatif). Bot.  Espèce  d'euphorbe,  dont  le  nom 
est  souvent  appliqué  par  erreur  à  plusieurs 
autres  espèces.  Il  Selon  quelques  bosanistes, 
Sous-genre  d'euphorbes  à  feuilles  linéaires.  Il 
Grande  ésule,  Nom  donné  anciennement  dans 
les  pharmacies  à  l'euphorbe  des  marais. 

—  Encycl.  Vésule  est  une  plante  vivnce, 
assez  répandue  en  Europe,  mais  surtout  dans 
les  régions  méridionales.  Elle  habite  les  co- 
teaux pierreux,  les  bois  sablonneux,  les  bords 
des  chemins,  etc.  Sa  racine  a  été  employée 
en  médecine  par  les  anciens,  pour  lesquels 
elle  remplaçait  l'ipécacuana,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ;  mais  il  est  probable  que,  sous 
ce  nom  à'ésute,  on  confondait,  comme  on  le 
fait  encore  quelquefois  de  nos  jours,  plusieurs 
espèces  d'euphorbes,  qui  présentent  comme 
caractère  commun  des  feuilles  linéaires  et 
rappelant  un  peu  celles  des  pins.  Pour  dimi- 
nuer l'énergie  de  ce  médicament,  on  le  fai- 
sait tremper  dans  du  vinaigre,  ou  bien  on  le 
soumettait  à  une  légère  torréfaction.  Cette 
ante  sécrète  un  suc  blanc,  laiteux,  très- 
cre  et  vésicant;  son  emploi  à  l'intérieur 
présente  des  dangers  qui  l'ont  fait  à  peu  près 
abandonner  par  les  médecins. 

KSUS  ou  IIÉSUS,  divinité  gauloise.  V. 
IIÉsus. 
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ESVRE,  rivière  de  France.  Elle  naît  au-des- 
sus deVarennes  (Indre-et-Loire),  baigne  Li- 
gueil,  reçoit  la  Ligoire,  la  Riolle,  passe  à 
Marco -sur-Esvre  et  tombe  dans  la  Creuse, 
entre  La  Huye-beseartes  et  Port-de-Piles, 
après  un  cours  de  38  kilom. 

ESWARD,  dieu  suprême  des  sivaïstes,  secte 
des  brahmes.  C'est  le  même  que  Siva. 

ÉSYMNÈTE  s.  m.  (é-zi-mnè-te  —  gr.  ai- 
sumnêtês  pour  aisoumnêtês  ;  de  aisa,  sort, 
part  attribuée  par  le  sort,  et  nmétés,  qui  se 
souvient.  Ce  mot  désigne  donc  proprement 
celui  qui  a  soin  que  personne  ne  soit  privé 
de  sa  part.  Cette  étymologie  est  certaine- 
ment préférable  à  celle  de  Doderlein,  qui  fait 
venir  la  seconde  partie  du  mot  en  question 
du  verbe  umnein,  tisser,  par  on  ne  sait  quelle 
allusion  aux  tisseurs.  JUnêlês  se  rattache 
au  radical  mua,  qui  est  dans  mnaomai , 
muêskà,  memnëmai,  je  me  souviens;  mnêmê, 
mnêsis,  mémoire,  monument;  mvêmosuuê , 
souvenir.)  Antiq.  gr.  Ancien  titre  des  prin- 
ces qui  gouvernaient  la  Macédoine.  Il  Titre 
du  président  des  jeux,  il  Titre  de  l'athlète 
vainqueur,  il  Titre  des  six  magistrats  qui 
se  succédaient  de  mois  en  mois  dans  l'admi- 
nistration de  la  ville  de  Chaleédoine. 

—  -Mythol.  gr.  Surnom  de  Bacchus. 

ESZEK,  ESZEG  ou  ESSEK,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  l'Esclavonie,  sur  la 
rive  droite  de  la  Drave,  à  150  kilom.  N.-O. 
de  Belgrade,  chef-lieu  de  l'Esclavonie  propre 
et  du"  comitat  de  son  nom;  13,000  hab.,  dont 
9,000  catholiques  romains,  2,000  catholiques 
grecs,  les  autres  protestants  ou  juifs.  Fabri- 
ques de  cuirs;  sériciculture,  filatures  de  soie. 
Commerce  de  transit  considérable  en  céréa- 
les, bois,  bestiaux,  fer  de  Styrie,  planches, 
vins  de  Baranga,  chanvre  de  Bacs,  etc.  Foires 
très-importantes.  Eszek,  siège  de  la  cour  su- 
périeure ou  taille  banale  de  l'Esclavonie , 
est,  en  général,  régulièrement  bâtie  ;  elle 
possède  un  collège,  un  théâtre,  un  hôpi- 
tal et  un  pensionnat  militaire.  Elle  se  com- 
pose de  la  forteresse  et  de  trois  grands  fau- 
bourgs, au  milieu  desquels  s'élèvent  quelques 
édifices  assez  remarquables:  tels  sont  l'hôtel 
de  ville,  le  palais  du  comitat,  l'arsenal  et 
l'hôtel  du  gouverneur  ou  commandant.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  Mursia 
ou  Mursa  des  Romains,  fondée  par  l'empe- 
reur Adrien  ;  le  fort  actuel  fut  construit  au 
xvne  siècle,  après  la  conquête  de  l'Esclavo- 
nie par  Léopold  I<"\  A  la  révolution  de  1848, 
Eszek  fut  occupée  pendant  quelque  temps 
par  le  comte  de  Bathyani  au  nom  du  gou- 
vernement insurrectionnel  ;  elle  fut  reprise 
par  les  Autrichiens  le  M  féviier  1849. 

ESZTERHAZY,  nom  d'une  famille  princière 
hongroise.  V.  Esterhazy. 

et  conj.  (e  —  lat.  et,  allemand  und, 
anglais  and,  lithuanien  ir,  russe  t,  sanscrit 
iti  ou  atha,  se  rapportant  au  type  déter- 
minatif,  pronom  iti,  grec  isos,  latin  iste, 
celui-ci.  Nous  conservons  aujourd'hui  à  la 
conjonction  et  la  forma  qu'elle  avait  en  latin, 
mais  on  l'écrivait  fort  souvent  e  au  xne  et 
au  xme  siècle.  En  italien,  elle  est  devenue 
e,  ed,  en  espagnol  y,  autrefois  e,  en  portugais 
e.  Dans  notre  ancienne  langue,  cette  conjonc- 
tion s'employait  pour  même,  comme  en  latin 
et  se  mettait  pour  eiiam.  Curtius  croit  que  le 
latin  et  appartient  à  la  même  famille  que 
etiam,  aussi,  encore,  et  ut  dans  atavus.  Il 
rattache  au  même  groupe  de  mots  le  grec  eti, 
encore,  et  le  sanscrit  atha,  ultérieur,  ait, 
outre  mesure,  extrêmement).  Sert  a  lier  entre 
elles  deux  parties  semblables  du  discours  : 
J\/on  père  et  ma  mère.  Bon  ET  sage.  Vous  et 
moi.  Chanter  et  boire.  Vite  et  bien.  En  haut 
et  en  bas.  On  n'a  pas  dans  le  cœur  de  quoi 
toujours  pleurer  et  aimer.  (La  Bruy.)  L'd- 
nesse  a  la  voix  plus  claire  et  plus  perçante 
que  l'âne.  (Buif.)  Jamais  le  rire  ne  donné  à  la 
physionomie  une  expression  de  sympathie  et 
de  bienveillance.  (Lamenn.)  Le  fanatisme 
compte  la  haine  et  la  vengeance  parmi  ses  de- 
voirs. (Guizot.)  L'homme  et  la  femme  ne  sont 
pas  de  compagnie.  (Proudh.)  L'âme  esl  un 
principe  ou  une  substance  qui  est  capable  de 
penser  et  de  connaître,  d'aimer  et  de  vouloir. 
(Doney.)  Un  peuple  a  toujours  le  droit  de  re- 
voir, de  réformer  et  de  changer  sa  constitu- 
tion. (Nnpol.  III.) 

Sur  la  branche  d'un  arbre  était  en  sentinelln 
Un  vieux  coq  admit  el  matois. 

La  Fontaine. 

—  Sert  aussi  à  unir  deux  propositions  :  Les 
pauvres  ont  leur  fardeau,  et  tes  riches  ont 
aussi  le  leur.  (Boss.)  La  domination,  c'est  la 
guerre,  et  la  liberté,  c'est  la  paix.  (Lamenn.) 
L'homme  souffre  et  croit  à  la  béatitude;  il 
tombe  et  aspire  à  ta  perfection;  il  passe  et 
prétend  à  l'éternité.  (Guizot.)  L'insensé  gas- 
pille la  vie  et  la  dévore.  (P.  Leroux.)  La 
faim  fuit  un  trou  dans  le  cœur  du  peuple  et  y 
met  la  haine.  (V.  Hugo.)  Le  travail  est  une 
arme,  et  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  l'arme 
sainte  du  travail  manque  à  son  premier  de- 
voir. (L.  Jourdan.) 

—  S'emploie  quelquefois  par  emphase  :  Et 
vous  n'avez  rien  répondu!  Et  vous  osez  le  dé- 
fendre! 

Et  nou3  sommes  chrétiens,  et  nous  avons  des  frères, 
Et  nous  expirons  sans  secours! 

C.  Délavions. 

—  Dans  le  style  biblique,  et  se  répète  très- 
fréquemment  en  tète  des  diverses  proposi- 
tions :  Au  commencement  était  le  Verbe,  et 


ETA 

le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
(Saint  Jean.) 

—  Suivi  d'un  verbe  au  subjonctif,  il  a  si- 
gnifié Quand  m^me,  quoique,  bien  que  : 

Vous  le  devez  haïr,  et  fût-il  votre  père. 

Corneille. 

—  Et  d'un,  et  de  deux,  Se  dit  familière- 
ment lorsqu'on  énumère  différentes  choses 
sur  chacune  desquelles  on  veut  appuyer  : 
Vous  m'aviez  promis  mon  pantalon  pour  di- 
manche sans  tenir  votre  parole;  et  d'un  !  Vous 
me  l'apportez  aujourd'hui,  il  est  trop  court; 

ET  DE   DEUX. 

—  Et  estera.  V.  cette  expression  à  son  or- 
dre alphabétique. 

—  Gramm.  Lorsqu'il  y  a  dans  une  proposi- 
tion plus  de  deux  termes  ou  de  deux  membres 
de  phrase,  on  ne  se  sert  généralement  de  la 
conjonction  e't  que  pour  lier  le  dernier  à  l'a- 
vant-dernier  :  Le  mari,  la  femme  ET  les  deux 
enfants.  L'homme  modeste,  spirituel  et  aima- 
ble ;  mais  on  peut  la  répéter  avant  chacun 
des  termes  ou  des  membres  :  Gouverner,  au- 
jourd'hui, c'est  calculer,  en  se  levant  le  matin, 
ce  qu'il  faudra  d'intrigues,  et  de  violences,  et 
de  ruses,  et  de  fourberies,  et  de  crimes  sou- 
vent, pour  atteindre  le  soir.  (Lamenn.) 

Ces  concurrents  punis,  el  ce  sang,  et  ces  morts, 
Rien,  quand  je  suis  vengé,  n'excite  mes  remords. 

CoLARDEAU. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieillards, 
El  la  sœur,  et  le  frère. 
Et  la  fille,  el  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ! 

Racine. 

Pour  donner  plus  d'énergie  au  discours,  on 
peut  même  placer  la  conjonction  devant  le 
premier  :  L'homme  est  toujours  malheureux, 
ut  par  ce  qu'il  désire,  et  par  ce  qu'il  possède. 
(D'Aguess.)  Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche 
qui  eu  jouit,  et  le  misérable  qui  le  convoite. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  visage  humain  exerce  un 
grand  empire,  et  sur  l'esprit,  et  sur  le  cœur. 
(Mme  de  Staël.)  La  nature  fait  contribuer  à 
notre  sort  et  la  vérité  et  l'erreur,  et  la  rai- 
son et  l'ignorance.  (Azaïs.) 
Et  le  riche  el  le  pauvre,  et  le  faibta  et  le  îbrt 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Voltaire. 
Là  courent  à  laVonde  et  les  propos  joyeux, 
Et  la  vieille  romance,  et  les  aimables  jeux. 

Delille. 
Aimez  la  vérité;  qu'elle  seule  vous  touche; 
Fermez  a  tout  mensonge  et  l'oreille  et  la  bouche. 
Fr.  de  Neufchateau, 

On  supprime  et  ;  1<>  quand  on  veut  rendre 
une  énumération  plus  rapide*:  Le  lion  a  la 

FIGURE  IMPOSANTE,  LE  REGARD  ASSURÉ,  LA 
DÉMARCHE  FIÉRE,  LA  VOIX  TERRIBLE.  (Buffon.) 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 

La  Fontaine. 

2«  Quand  les  termes  de  l'énumération  sont 
synonymes  ou  placés  par  gradation  :  Là 
fierté,  la  hauteur,  /'arrogance  caractérise 
l'Espagnol.  Ce  sacrifice,  votre  intérêt,  votre 
honneur,  Dieu  vous  le  commande.  (Domer- 
gue.)  Dans  ces  sortes  de  phrases,  il  n'y  a 
point  addition  proprement  dite,  mais  substi- 
tution d'un  mot  ou  d'une  idée  à  d'autres  qui 
le  précèdent. 

3»  Entre  deux  propositions  commençant 
chacune  par  plus,  mieux,  moins,  autant  .-Plus 
la  raison  acquiert  de  perfection,  plus  l'homme 
est  moralement  responsable  de  ses  actions. 
Mieux  vous  écoulerez,  mieux  vous  compren- 
drez. Moins  on  a  de  richesses,  moins  on  a  de 
soucis.  Autant  il  a  de  vivacité,  autant  vous 
avez  de  nonchalance.  On  dira  de  même  : 
Plus  vous  le  presserez ,  moins  il  en  fera. 
Moins  vous  en  direz,  plus  il  en  fera.  (Acad.) 

—  NOTA.  Le  rapport  étant  ici  parfaitement 
établi  par  les  adverbes,  il  serait  illogique  de 
faire  usage  de  la  conjonction  et.  Cet  abus, 
néanmoins,  se  rencontre  fréquemment  ;  en 
voici  des  exemples  :  Plus  les  hommes  seront 
éclairés,  et  plus  ils  seront  libres.  (Volt.)  Plus 
on  voit  le  monde,  et  plus  oh  le  trouve  plein  de 
contradictions  et  d'inconséquences.  (Volt.)  Plus 
ils  s'accumulent,  et  plus  ils  se  corrompent. 
'(J.-J.  Rouss.) 

Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 

Corneille. 

Plus  je  vous  envisage, 

Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

La  Fontaine. 
Plus  on  en  tue,  et  pltts  il  s'en  présente. 

Voltaire. 
Plus  la  fortune  rit,  et  plus  on  doit  trembler. 

F.  de  Neufchateau. 
Il  est  bon  aussi  de -supprimer  cette  con- 
jonction avant  les  mots  puis,  ensuite,  après, 
avec  lesquels  elle  formerait  superfétation. 
Ces  fautes  sont  très-communes,  surtout  dans 
la  conversation.  On  va  même  jusqu'il  dire  et 
puis  après,  comme  on  dit,  dans  un  autre  or- 
dre d'idées,  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui. 

ÊTA  s.  m.  (è-ta).  Philol.  Septième  lettre, 
et  troisième  voyelle  de  l'alphabet  grec,  que 
l'on  prononce  ê  dans  le  système  érasmien, 
i  dans  le  système  reuchlinien  et  dans  le 
grec  moderne,  et  que  l'on  rend  générale- 
ment par  un  é  dans  les  mots  empruntés  au 
grec  :  Les  Grecs  prononcent  /'èta  comme  un 
i,  le  thêta  comme  un  th  anglais,  le  bêta  comme 
un  v,   /'upsilon  comme  un  y,  ainsi  de  suite.  Il 
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est  probable  que  c'est  là  la  prononciation  an- 
tique;  mais  l  Université  nous  enseigne  autre- 
ment. (Gér.  de  Nerval.)  Il  Signe  numérique 
?|ui  vaut  8  avec  l'accent  supérieur  à  droite 
i)'),  8,000  avec  l'accent  inférieur  à  gau- 
che (,-n). 

ÉTABLAGE  s.  "i.  (é-ta-bla-je  —  rad.  êta- 
ble).  Rétribution  que  l'on  paye  pour  la  place 
d'un  cheval,  d'un  bœuf  ou  d  un  autre  animal, 
dans  une  écurie  ou  une  étable. 

—  Féod.  Droit  d'établage.  V.  étalage. 

—  Techn.  Entre-deux  des  limonières  d'une 
voiture. 

ÉTABLE  s.  f,  (é-ta-ble  —  lat.  stabulum, 
qui  se  rattache  à  une  racine  restée  vivante 
presque  dans  toutes  les  langues  aryennes, 
la  racine  sanscrite  sthâ,  rester,  s'arrêter, 
d'où  sthâna,  lieu,  site,  station,  puis  demeure, 
maison,  ville,  etc.,  d'où  aussi  gà-sthâ  ou  gà- 
sthâna,  la  station  des  vaches.  En  effet,  au 
temps  où  les  troupeaux  constituaient  encore 
la  principale  richesse  de  la  famille  et  de  la 
tribu,  ils  étaient,  sans  doute,  trop  nombreux 
pour  être  renfermés  dans  des  étubles,  et  les 
lieux  de  repos  ou  de  refuge  consistaient  en 
enclos,  en  stations,  où  les  pâtres  et  le  bétail 
se  réunissaient  pour  passer  la  nuit.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  quand  le  travail  agricole  eut 
amené  le  partage  du  sol,  que  les  troupeaux, 
plus  divisés,  purent  être  abrités  d'une  ma- 
nière moins  imparfaite;  mais  le  nom  resta  le 
même  pour  l'abri  que  pour  le  lieu  de  repos 
primitif.  Le  sanscrit  slhàna  se  retrouve  en- 
core, comme  nom  de  l'étable,  dans  le  be- 
loutche  thân,  le  lithuanien  staine,  le  polonais 
staynia  et  l'albanais  esta».  L'irlandais  stabut 
se  rapporte  au  latin  stabulum).  Lieu  couvert 
où  l'on  enferme  les  bestiaux,  particulière- 
ment ceux  qui  vivent  en  troupeau  :  Une 
étable  d  bœufs.  Une  étable  à  vaches.  Une 
étable  à  porcs.  Nettoyer  ("étable.  La  fosse  à 
engrais  doit  être  construite  de  manière  que  les 
urines  des  bestiaux  de  /'étable  puissent  y  ar- 
river. (Raspail.)  On  loge  habituellement  le 
foin,  soit  dans  des  meules,  soit  dans  des  fenils 
placés  au-dessus  des  étables.  (M.  de  Dom- 
basle.)  Luther  demandait  au  pape  pourquoi 
l'acquisition  de  richesses  énormes  était  l'unique 
souci  du  Dieu  né  dans  une  étable.  (Vacque- 
rie.) 

Le  bœuf  sort  de  l'étable  et  vient  tendre  la  tète 
Au  joug  accoutumé  que  le  bouvier  apprête. 

A.  Barbier. 
Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  boeufs, 
Fut  d'abord  averti  par  eux 
Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 

La  Fontaine. 

—  Par  ex  t.  Endroit  très-malpropre  :  Cette 
chambre  esl  une  vraie  étable. 

—  Etable  d'Augias,  Désordre  qui  a  quelque 
chose  de  honteux,  qui  demande  une  sévéro 
épuration  :  I^es  courtisans  auraient  bien  voulu 
qu'on  nettoyât  f  étable  d'Augias  avec  un  plu- 
meau. (Chamfort.)  V.  Augias. 

—  Ane.  mar.  Avant  d'un  navire  :  L'étrave 
avait  été  appetée  étable,  comme  étant  l'en- 
droit le  plus  sale  du  navire,  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  poulaine.  (Romme.)  Il  S'aborder  de 
frime  étable,  En  parlant  de  deux  bâtiments, 
Se  heurter  violemment  par  l'avant. 

—  Astron.  Petite  constellation  située  au 
cœur  du  Cancer. 

—  Encycl.  Une  vache  plutôt  grosse  qu» 
petite  exige  un  espace  de  îm^o  en  lar- 
geur, sur  2m, 4°  à  2m,60  en  longueur,  y  com- 
pris l'auge  et  le  râtelier.  Un  bœuf  de  trait, 
plutôt  fort  que  de  petite  taille,  exige  un  es- 
pace de  im,35  en  largeur,  sur  2'», 40  à  2ni,60 
en  longueur,  et  un  bœuf  d'engrais  de  forte 
taille,  le  même  espace  que  les  vaches.  Un 
passage  de  1  mètre  est  suffisant  derrière  les 
bêtes  à  cornes.  La  hauteur  qu'il  convient  de 
donner  aux  étables  est  de  3  mètres;  on  la 
porre  souvent  à  3m, 50.  On  pratique  des  ou- 
vertures dans  les  murs  pignons  et  de  face  des 
étables,  pour  en  faciliter  1  aérage  et  les  éclai- 
rer. Le  sol  de  ces  constructions  doit  être  in- 
cliné de  0m,01  par  mètre  vers  des  rigoles  pra- 
tiquées derrière  les  animaux,  pour  donner  un 
écoulement  facile  aux  urines.  Ce  soi,  qu'on 
surélève  de  0m,20,  est  recouvert  d'une  niro 
en  pavés  larges,  pour  que  les  pieds  des  ani- 
maux y  reposent  facilement;  les  dalles,  les 
briques,  les  planches,  une  couche  de  ciment 
hydraulique  ou  de  béton,  sont  les  matériaux 
qu'il  convient  d'employer,  au  moins  pour  la 
place  où  se  tient  le  bétail. 

ÉTABLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-blé  —  rad.  éta- 
ble). Mettre  a  l'étable  ;  loger  dans  une  éta- 
ble :  Etabler  des  bœufs,  des  vaches. 

ÉTABLERIE  s.  f.  (é-ta-ble-rl  —  rad.  eta- 
bler). Econ.  rur.  Réunion  de  plusieurs  éta- 
bles dans  un  même  corps  de  bâtiment  :  Con- 
struire une  ÉTABLERIB. 

ÉTABLES,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  is  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Brieuc,  sur  les  cotes  de  la 
Manche;  pop.  aggl.,  1,111  hab.  —  pop.  tôt., 
2,961  hab.  Pêche,  cabotage.  Eglise  surmon- 
tée d'un  beau  clocher. 

ÉTABLI,  IE  (é-ta-bli)  part,  passé  du  v. 
Etablir.  Fondé,  posé,  assis,  bâti  :  Une  digue, 
un  mur  solidement  établis.  Des  baraques  éta- 
blies le  long  des  boulevards.  Il  Elevé,  in- 
stallé :  C'est  toujours  dans  le  centre  de  la 
propriété  que  doit  être  établie  une  faisan- 
derie. (E.  Chapus.)  Les  premières  fabriques 
de  savon  furent  établies  à  Savone.  (F.  l'it- 
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Ion.)  il  Qui  demeure,  qui  ne  change  pas  de 
place,  de  résidence:  Etre  établi  à  Paris.  On 
ne  reste  point  toute  la  journée  établi  sur  une 
chaise  ;  on  se  Hure  à  des  jeux  d'exercice;  on  va, 
on  vient.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Particulièrem.  Qui  exerce  une  profes- 
sion, une  industrie  :  Son  frère  est  marchand 
de  vin;  il  est  établi  au  faubourg  Saint-An- 
toine. Des  princes  du  sang  même  allèrent  voir 
Jtamponeau;  une  troupe  de  comédiens  établis 
sur  tes  remparts  s'engagea  à  lui  payer  une 
somme  considérable  pour  se  montrer  seulement 
sur  ce  théâtre,  et  nour  y  jouer  quelques  rôles 
muets.  (Volt.)  Un  marchand  avait  parcouru 
tout-  le  jour  la  ville  de  Montpellier;  il  avait 
été  visiter  tousses  correspondants,  accompagné 
de  l'un  d'eux,  qui,  sur  le  soir,  lui  dit  :  ■  Vou- 
lez-vous venir  voir  Castor  et  Pollux  ?  —  Je  ne 
les  connais  pas,  dit-il:  il  faut  que  ce  soit  quel- 
que maison  nouvellement  établie.»  ii  Quijouit 
d'une  position  solide  et  avantageuse  :  Celui 
qui  est  heureux  et  bien  établi  dans  le  bonheur 
ne  forme  aucun  soupçon.  (Mme  d'Epinay.) 
Pour  qu'une  autorité  soit  solidement  établie, 
il  faut  l'asseoir  sur  l'opinion  publique.  (Mi- 
rai).) H  Marié  : 

11  est  bien  naturel,  lorsque  l'on  est  jolie, 
Jeune,  de  souhaiter  de  se  voir  établie. 

C.  d'Harleville. 

—  Fig.  Institué,  formé,  décidé;  mis  en 
usage  :  Le  repos  n'estÉTXKU  qu'afin  de  nous 
donner  une  nouvelle  force  pour  continuer  la 
carrière.  (Mass.)  Quant  à  l'agriculture,  le 
principe  en  fut  connu  longtemps  avant  que  là 
pratique  en  fût  établie.  (J.-J.  Rouss.)  Quoi- 
qu'il ne  soit  fait  mention,  pour  la  première 
fois,  des  métropolitains  ou  des  archevêques 
qu'au  concile  de  Nicée,  néanmoins  ce  concile 
parle  de  cette  dignité  comme  d'un  degré  hié- 
rarchique établi  depuis  longtemps.  (Cha- 
teaub.)  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  sans 
le  consentement  de  la  Chambre  des  députés. 
(Dupin.)  Les  gouvernements  ne  sont  établis 
que  pour  l'utilité  des  peuples.  (L.  Pinel.)  n 
Existant,  actuellement  en  vigueur:  consa- 
cré, universellement  usité  ou  reçu  :  Conspirer 
contre  les  lois  établies,  contre  le  gouverne- 
ment établi.  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  de 
faire  publiquement  le  panégyrique  d'un  homme 
gui  a  excellé,  pendant  sa  vie,  dans  la  bonté, 
dans  l'équité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidé- 
lité, dans  la  piété?  (La  Bruy.)  Tout  ce  qu'on 
voit  dans  le  monde  de  plus  pompeux  et  de 
mieux  établi  n'est  l'affaire  que  d'une  scène. 
(Mass.)  Ou  aime  à  établir  ailleurs  ce  qu'on 
trouve  établi  chez  soi.  (Montesq.)  Un  usage 
assez  généralement  établi  entre  les  hommes 
qui  cultivent  l'art  de  guérir,  c'est  de  ne  point 
recevoir  d'honoraires  les  uns  des  autres.  (Cadet- 
Gassicourt.)  La  loi  mosaïque  prononçait  ta 
peine  de  mort  contre  toute  tentative  pour  chan- 
qer  le  culte  établi.  (Renan.)  ■ 

Ainsi  juge  le  monde  :  une  fois  établie, 
La  renommée  en  mal  n'est  jamais  abolie. 

PR.  DB  NeUFCHATEAU. 

Il  Basé,  motivé,  prouvé  :  Une  opinion  établie 
sur  de  simples  apparences.  Quelque  couleur 
que  les  hommes  pussent  donner  à  leurs  usur- 
pations, ils  sentaient  assez  qu'elles  n'étaient 
établies  que  sur  un  droit  précaire  et  abusif. 
(J.-J:  Rouss.)  L'univers  est  établi  sur  les  lois 
de  Injustice.  (Proudh.)  Une  vérité  solidement 
établie  suffit  pour  faire  crouler  à  la  longue 
une  multitude  d'erreurs.   (P.  Leroux,.) 

—  Mar.  Navire  établi,  Celui  dont  toutes  les 
voiles  sont  parfaitement  disposées  pour  l'al- 
lure, la  direction  qu'on  désire  lui  donner,  il 
Voile  établie,  "Voile-  bien  étarque,  bien  orien- 
tée pour  produire  le  maximum  d'effet  utile. 

ÉTABLI,  s.   m.    (é-ta-bli  —  rad.  établir). 

Grosse  table  longue  et  étroite,  sur  laquelle 
les  ouvriers  de  certaines  professions  posent 
les  pièces  qu'ils  travaillent  :  Un  Établi  de 
serrurier,  de  ferblantier.  Quand  il  s'agit  de 
vivre,  il  vaut  mieux  que  te  sculpteur  ait  sur 
son  établi  le  modèle  d'un  flambeau,  d'un 
garde- cendres,  d'une  table,  qu'un  groupe  et 
une  statue.  (Balz.) 

En  passant  par  la  France,  allez  voir  à  l'ouvrage, 
Sur  son  rouge  établi,  le  sombre  menuisier 
Travaillant  un  coupable  et  le  rognant  d'un  pied. 

À.  Barbier. 

Il  Table  haute  sur  laquelle  les  tailleurs  tra- 
vaillent les  jambes  croisées. 

—  Encycl.  Chaque  corps  d'état  a  son  éta- 
bli ;mtx\s,  dans  la  plupart  des  métiers,  Yétabli 
n'est  simplement  qu  une  table  sur  laquelle 
l'ouvrier  fait  reposer  l'objet  qu'il  travaille  et 
où  il  place  ses  outils.  C'est  dans  l'état  de  me- 
nuisier que  Yétabli  prend  une  véritable  im- 
portance et  doit  être  construit  conformé- 
ment à  des  règles  précises. 

L'ancien  établi  de  menuisier  était  formé 
d'un  dessus  de  table  d'orme  ou  do  hêtre,  de 
0m,35  à  om,<(0  de  largeur  sur  2m, 90  ou  3  mè- 
tres de  longueur  et  0"l,10  ou  0m,l5  d'épais- 
seur. Cette  table  était  supportée  par  quatre 
forts  pieds  carrés,  ajustés  à  tenons  et  mor- 
taises etàenfourchement  en  queue  d'aronde. 
avec  la  table;  de  quatre  fortes  traverses, 
destinées  à  consolider  les  pieds,  avec  les- 
quels elies  étaient  assemblées  à  tenons  et 
mortaises,  et  d'un  fond  cloué  par-dessous  les 
traverses.  La  table  était  percée  de  plusieurs 
trous,  de  0°>,02  à  0™,03,  destinés  à  recevoir 
les  valets,  outils  de  fer  servant  à  fixer  l'ou- 
vrage d'une  manière  solide.  La  presse,  ou 
étau  se  plaçait  sur  un  des  montants,  au  moyen 
d'une  pièce  de  bois  serrant  le  travail  par  l'in- 
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termédinire  d'une  vis  mobile.  A  0m,Q8  environ 
du  bout  de  Vétabli,  on  faisait  un  trou  carré  de 
0m,05  de  côté,  perpendiculairement  à,  la  sur- 
face de  la  table,  et  bien  dressé  intérieure- 
ment. On  y  faisait  entrer  de  force  un  mor- 
ceau de  bois  dur  carré,  ou  un  morceau  de  fer 
de  forte  dimension,  portant  par  derrière  un 
fort  ressort,  et  par  devant  quelques  pointes 
saillantes  propres  à  retenir  la  pièce  à  tra- 
vailler. Sur  la  face  opposée  à  l'étau,  on 
fixait  une  planchette  attachée  par  des  vis 
sur  des  tasseaux  qui  l'éloignaient  de  la  ta- 
ble de  Om,oi  à  om,02,  de  manière  à  former  un 
râtelier  pour  placer  les  outils  emmanchés,  tels 
que  ciseaux,  oédânes,  etc.  On  ajustait  des  ti- 
roirs sous  la  table  de  Yétabli  pour  serrer 
les  outils. 

Depuis  quelques  années,  cet  établi  primitif 
a  reçu  un  grand  nombre  de  perfectionne- 
ments, pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages spéciaux. 

ÉTABLIR  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-blir —  lat.  sta- 
bilire;  de  stabilis,  stable).  Poser,  asseoir, 
fixer,  construire,  élever  :  Établir  les  fonde- 
ments d'une  maison,  d'une  église.  Etablir  une 
statue  sur  un  piédestal.  Etablir  un  mur  au- 
tour d'un  parc.  Etablir  un  barrage  dans  un 
cours  d'eau.  Etablir  toi  camp  dans  une  plaine. 
Il  Fonder,  créer  :  Etablir  une  fabrique,  une 
manufacture,  une  usine,  une  imprimerie,  une 
industrie.  A  peine  le  csar  EvT-il  Établi  des 
imprimeries,  qu'on  s'en  servit  pour  le  décrier. 
(Volt.)  C'est  Pierre  Alexiowits  qui  a  établi 
les  hussards  en  Jiussie.  (Volt.) 

—  Fixer  d'une  façon  permanente  :  Etablir 
sa  résidence  à  Paris.  Il  Installer,  fixer  la  de- 
meure de  :  Etablir  km  ami  dans  son  logement. 
Etablir  une  garnison  dans  une  forteresse,  une 
armée  dans  un  campement. 

—  Former,  mettre  en  œuvre,  disposer  : 
Etablir  un  blocus,  une  croisière.  Etablir  un 
siège.  La  police  avait  établi  une  souricière. 

—  Particulièrem.  Doter  d'un  état,  mettre 
dans  une  position  stable  et  indépendante  :  Il 
en  coûte  pour  établir  ses  enfants.  [|  Marier, 
mettre  en  ménage  :  Il  y  avait  des  gens  qui 


1  frère  q 
,  il  fall 


lait  aussi 


mettaient  dans  la  tête  à  votre  frère  que,  puis- 
que je  venais  de  vous  mar 

rétablir.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fig.  Instituer,  mettre  en  vigueur;  faire 
prévaloir  :  Etablir  un  gouvernement.  Eta- 
blir des  lois  tyranniques.  Etablir  des  usages 
ridicules.  Etablir  un  tribunal  d'exception. 
Etablir  un  cuite  nouveau.  La  providence  de 
Dieu  a  Établi  des  devoirs  réciproques  dans 
ta  vie  des  hommes.  (Fléeh.)  Tout  concourt 
à  établir  le  règne  de  la  vérité.  (Volt.) 
Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un 
usage.  (Volt.)  La  parole  parait  avoir  été 
fort  nécessaire  pour  établir  l'usage  de  la  pa- 
role. (J.-J.  Rouss.)  Le  seul  moyen  d'affaiblir 
une  opinion,  c'est  oî'établir  le  libre  examen. 
(B.  Const.)  Etablissez  l'ordre,  l'habitude 
l'entretiendra.  (  Lévis.  )  Il  n'est  ni  juste  ni 
conforme  à-  la  nature  des  choses  de  vouloir 
établir  un  pouvoir  coactif  de  la  pensée.  (T.-N. 
Bénard.)  [I  Poser,  formuler,  énoncer  :  Eta- 
blir un  principe.  Itaisonner,  c'est  établir  une 
suite  d'équations  et  de  non-équations.  (E.  Al- 
Ictz.)  Il  y  a  une  différenciation  réelle  et  cer- 
taine à  Établir  entre  l'homme  ou  le  citoyen  et 
la  société.  (P.  Leroux.)  Il  Démontrer,  prou- 
ver :  Etablir  ses  droits.  Etablir  un  fait.  Il 
y  a  presque  de  la  naïveté  à  établir  que  celui 
qui  n'a  rien  voulu  apprendre  ne  peut  rien  sa- 
voir. (Théry.)  Renverser  l'erreur,  c'est,  jusqu'à 
un  certain  point,  établir  la  vérité.  (P.  Le- 
roux.) 

—  Mar.  Etablir  une  voile,  La  gréer,  la  dé- 
ployer. Il  Etablir  une  carène,  Ajuster  les  piè- 
ces de  la  membrure,  vérifier  leur  position,  il 
Etablir  un  navire  sur  ses  amarres,  Egaliser 
les  câbles  des  deux  ancres,  quand  on  est  af- 
fourché,  de  manière  à  partager  l'effort  entre 
les  deux. 

—  Mécan.  Etablir  une  machine,  La  con- 
struire et  la  mettre  en  état  de  fonctionner. 

—  Typogr.  Etablir  des  feuilles  sur  un  ou- 
vrage, Composer,  mettre  en  pages  et  "placer 
clans  les  châssis  un  certain  nombre  de  feuilles 
que  l'on  se  propose  de"  tirer  ensemble  :  Eta- 
blir dix,  quinze,  vingt  feuilles  sur  un  ou- 
vrage. 

—  Techn.  Etablir  des  bois,  des  pierres,  Y 
faire  une  marque  à  l'endroit  où  doit  se  donner 
le  trait  de  scie,  lorsqu'on  les  débite. 

—  Comm.  et  fin.  Etablir  une  balance,  Ega- 
liser les  recottes  et  les  dépenses.  Il  Etablir  un 
compte,  Le  dresser,  le  détailler. 

—  v,  n.  ou  intr.  Mar.  Bien  établir,  En  par- 
lant d'une  voile,  Etre  bien  coupée,  n'avoir  ni 
bourses  ni  défauts,  recevoir  et  garder  bien 
le|vent.  Il  Etablir  bâbord  amures,  grand  lar- 
gue, au  plus  près,  Disposer  les  voiles,  manœu- 
vrer la  barre  de  manière  à  prendre  une  de 
ces  allures. 

S'établir  v.  pr.  Etre  établi  :  Une  usine  de 
cette  importance  ne  peut  pas  s'établir  en 
quinze  jours.  Un  compte  comme  le  votre  ne 
s'établit  pas  du  jour  au  lendemain,  il  Etre 
fondé,  créé,  posé,  mis  en  vigueur  :  Si  l'on 
pouvait  observer  une  tangue  da?is  ses  progrès 
successifs,  on  verrait  les  règles  s'établir  peu 
à  peu.  (Condill.)  Le  pouvoir  absolu  des  rois 
s'est  établi  contre  tes  grands  avec  l'appui  des 
peu/îles.  (Mme  de  Staël.)  Le  despotisme  ne 
s'est  étauli  chez  les  Italiens  que  par  la  divi- 
sion. (Mme  de  Staël.)  La  liberté  ne'peut  s'é- 
tablir, ne  peut  se  conserver  que  par  le  désin- 
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téressement.  (B.  Const.)  La  liberté  s'établit 
par  la  connaissance  de  la  vérité.  (Colins.)  Le 
privilège  s'établit  avec  la  conquête.  (Royer- 
Collard.)  Partout  où  la  liberté  de  la  presse 
s'est  établie,  elle  a  adouci  et  épuré  les 
mœurs.  (Chateaub.)  Dans  la  nature,  l'équilibre 
s'établit  par  la  destruction.  (Proudh.)  il  Etre 
admis,  reçu,  accrédité  .  Une  mode  s'établit 
facilement  en  France.  (Volt.)  Aucune  vérité  ne 
s'établit  sans  martyrs.  (P.-L.  Courier.)  Il 
Etre  démontré,  prouvé  :  Aucune  vérité  ma- 
thématique ne  s  établit  par  induction.  (V. 
Cousin.)  • 

—  Fixer  sa  demeure,  son  séjour  :  Les  Euro- 
péens se  sont  établis  en  Amérique.  Je  m'en 
vais  m'établir  et  me  fixer  dans  mon  petit  lo- 
gis. (Mme  de  Sév.)  Les  parasites  sont  les  pe- 
tits animaux  qui  s'établissent  sur  les  grands 
pour  sucer  sans  travail  le  sang  que  les  autres 
ont  fabriqué.  (J.  Macé.) 

Un  avoué  qui  veut  être  a  la  mode 
S'établit  h.  grands  frais  dans  les  plus  beaux  quartiers. 

Etienne. 
Il  Prendre  pied,  demeurer  après  une  lutte  : 
Nous  réussîmes  à  nous  établir  dans,  la  re- 
'  doute.  Il  Naître  et  se  développer  ;  Lorsque  l'a- 
mour s'établit  dans  une  âme  romaine,  il  y  est 
roi.  (E.  About.) 

—  Se  faire  une  position  ;  se  marier  :  Vous 
êtes  trop  jeune  pour  vous  établir.  (Acad.) 

—  Se  poser,  se  donner  comme  :  S'établir 
juge  des  actions  d'aulrui.  Il  faut  être  bien 
vertueux  ou  bien  hardi  pour  s'établir  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  l'homme.  (T.  de  Brissac.) 

—  Se  baser,  se  fonder  :  Un  gouvernement 
qui  s'établit  sur  la  vraie  nature  des  choses  va 
toujours  en  s' affermissant.  (M»6  de  Staël.) 

—  Mar.  S'ancrer  à  poste  fixe,  soit  en  af- 
fourchant,  soit  autrement,  pour  séjourner 
sur  une  rade,  il  La  marée  s'établit,  Le  flux  va 
cesser,  la  hier  va  atteindre  le  maximum  do 
sa  hauteur. 

—  Impersonnellem.  :  S'il  existe  une  al- 
liance naturelle  entre  les  grandes  vérités,  il 
s'établit  aussi  une  sorte  de  complicité  entre 
les  erreurs.  (Th.  Perrin.) 

~  Syn.    Etablir,    ériger,  fonder,  instituer. 

V.  ÉRIGER. 

—  Antonymes.  Abolir,  démolir,  détruire, 
renverser,  ruiner. 

ÉTABLISSEMENT  s.  m.  (é-ta-bli-se-man 
—  rad.  établir).  Action  d'établir,  de  con- 
struire ,  de  fonder  :  /.'établissement  des 
voies  ferrées,  /./établissement  d'un  trottoir. 
//établissement  d'une  manufacture,  //'éta- 
blissement de  Carthage  est  attribué  à  Elissa, 
princesse  tyrienne  plus  connue  sous  le  nom  de 
Didon.  (Rollin.)  Darius  illustra  son  règne  par 
des  établissements  utiles.  (Barthél.)  Il  Action 
de  créer,  de  mettre  en  vigueur;  institution, 
organisation  ;  corps  organisé  :  /.'établisse- 
ment d'une  monarchie.  Le  plus  grand  crime  de 
Napoléon,  c'est  ^'établissement  et  l'organi- 
sation du  despotisme.  (Mme  de  Staël.)  De  ré- 
tablissement naturel  de  la  famille  dérive  la 
première  constitution  politique.  (Laurentie.) 
Le  clergé  s'est  opposé  tant  qu'il  a  pu  à  f  éta- 
blissement des  communes.  (Proudh.)  La  so- 
ciété est  un  établissement  moral;  collection 
d'êtres  immortels,  elle  coi~respond  à  des  des- 
seins immortels.  (Vinet.)  En  tous  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  tout  établissement  politique 
a  commencé  par  quelque  injustice.  (J.  Jou- 
bert.)  Un  établissement  n'est  solide  que  quand 
il  a  des  racines  historiques.  (Renan.) 

Tout  établissement  vient  tard  et  dure  peu. 

La  Fontaine. 
Il  Action  de  s'établir,  de  se  fixer;  réunion  de 
personnes  fixées,  établies  en  un  même  lieu  : 
Faire  un  établissement  dans  la  haute  Asie. 
//établissement  français  en  Co'chinchine. 

—  Exploitation  commerciale  ou  indus- 
trielle :  Un  établissement  de  marchand  de 
vin  ,  de  traiteur.  Fonder  un  bel  établisse- 
ment. Vendre  son  établissement.  Il  n'y  a 
pas  à  Ilome  un  établissement  de  bains  un 
peu  confortable.  (E.  About.) 

I  —  Action  d'établir  quelqu'un,  do  lui  don- 
ner un  état,  une  position  stable;  état,  posi- 
tion d'une  personne  :  Les  plus  sages  dans  le 
monde  ne  sont  occupés  qu'à  se  ménager  des 
établissements  qui  sont  fondés  sur  le  sable. 
(Mass.)  Il  y  a  un  sentiment  de  servitude  à 
courir  pour  son  établissement.  (La  Bruy.) 

II  Mariage  :  Ma  fille  désormais  ne  peut  plus 
espérer  ^'établissement.  (Le  Sage.) 

—  Etablissement  public,  Institution  entre- 
tenue par  l'Etat,  dans  l'intérêt  du  public  : 
Les  musées,  les  églises,  les  casernes  sont  des 
établissements  publics.  Le  premier  consul 
voulut  quelquefois  accompagner  lui  -  même 
M.  Fox  dans  les  établissements  publics. 
(Thiers.)  il  Institution,  même  privée,  où  le 
public  est  admis  :  Les  cafés,  les  restaurants 
et  autres  établissements  publics.  Il  Institu- 
tion reconnue  par  l'Etat  et  Considérée  comme 
personne  civile  :  Une  législation  spéciale 
régit  tes  legs  faits  aux  établissements 
publics. 

—  Ane.  législ.  Etablissement  des  fiefs.  Or- 
donnance latine  de  Philippe-Auguste,  datée 
de  Yilleneuvp-le-Roi,  pies  de  Sens,  le  1er  mai 
1209,  et  concernant  la  division  des  fiefs. 

—  Pratiq.  Etablissement  de  propriété,  Ana- 
lyse des  titres  en  vertu  desquels  on  revendi- 
que un  droit  sur  un  bien  ;  partie  d'un  acte 
qui  contient  cette  anatyse. 
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—  Art  milit.  Etablissement  des  quartiers, 
Distribution  des  troupes  dans  les  cantonne- 
ments. 

—  Mar.  Etablissement  du  port  ou  des  ma- 
rées, Tableau  indiquant  l'heure  de  la  haute 
mer,  les  jours  de  pleine  lune  et  de  nouvelle 
lune,  pour  un  port  déterminé, 

—  Techn.  Choix  des  bois  de  charpente  ,  et 
tracé  des  coupes  et  assemblages,  il  Marque 
que  le  menuisier  fait  sur  une  pièce,  pour  se 
guider  lors  do  l'assemblage.  Il  Disposition 
donnée  à  une  pompe  à  incendie  et  a.  ses  gar- 
nitures ou  tuyaux,  pour  qu'elle  puisse  atta- 
quer le  fou  de  la  manière  la  plus  utile  : 
Pour  qu'un  ÉTABLISSEMENT  soit  bien  fait,  il 
faut  :  io  placer  la  pompe  le  plus  près  possible 
de  l'eau;  2°  la  mettre,  ainsi  que  les  travail- 
leurs, à  l'abri  de  la  chute  des  matériaux; 
30  en  placer  la  sortie  du  côté  de  l'attaque; 
40  faire  passer  les  demi-garnitures  par  le  che- 
min le  plus  court  et  les  disposer  de  façon 
qu'elles  ne  puissent  être  foulées  ;  5°  conserver 
toujours  sur  le  plan  du  feu  une  certaine  li- 
gueur de  demi-garnitures  pour  pouvoir  avan- 
cer au  besoin.  (Colonel  Paulin.) 

—  Encycl.  Hygiène.  Etablissements  dange- 
reux, insalubres  ou  incommodes.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  ici  Surlalégislationqui  régitees 
sortes  d'établissements  ;  nous  l'avons  exposée 
sommairement  au  mot  atelier;  nous  avons 
également  donné  la  liste  des  ateliers  et  éta- 
blissements dangereux,  insalubres  ou  incoin- 
modes  ;  mais,  comme  cette  classification  a 
été  modifiée  depuis,  nous  la  donnons  à  nou- 
veau pour  rectifier  celle  de  notre  article 
atelier,  en  nous  bornant,  toutefois,  aux 
établissements  de  la  première  catégorie  : 

Abattoirs  publics  dans  toute  commune, 
quelle  que  soit  sa  population;  Acide  nitrique 
(fabriques  d')  ;  Acides  pyroligneux  (fabriques 
d'}  ;  Acide  sulfurique  (fabriques  d')  ;  Affinage 
de  l'or  ou  de  l'argent  par  1  acide  sulfurique  ; 
Affinage  de  métaux  au  fourneau  à  coupelle 
ou  au  fourneau  a  réverbère;  Allumettes  (fa- 
brication d')  ;  Amidonniers ;  Amorces  fulmi- 
nantes; Arcansons  ou  résines  de  pin  (travail 
en  grand  des);  Artificiers;  Bleu.de  Prusse 
(fabriques  de);  Boues  et  immondices  (dépôts 
de);  lioyaudiers;  Calcination  d'os  d'animaux  ; 
Cendres  d'orfèvres  (traitement  par  le  plomb 
des);  Cendres  gravelées  (fabrication  de); 
Chairs  ou  débris  d'animaux  (dépôts  et  fabri- 
ques de)  ;  Chanvre  (rouissage  du  lin  ou  du)  en 
grand  par  le  séjour  dans  1  eau  ;  Charbon  ani- 
mal (fabrication  du)  :  Charbon  de  terre  (épu- 
ration du)  ;  Chlorures  alcalins  ou  eau  do  ja- 
velle (fabrication  en  grand  des)  ;  Chlorure  de 
chaux  ;  Colle-forte  (fabrication  de)  ;  Cordes 
à  instruments  (fabrication  de);  Cretonniers ; 
Cristaux  ;  Cuirs  vernis  (fabriques  de)  ;  Cuivre 
(argentage  du);  Dégras  (fabriques  d>'.  )  ; 
Echaudoirs;  Emaux  (fabriques  d');-  Encre 
d'imprimerie  (fabriques  d')  ;  Engrais  (dépôts 
d')  ;  Equarrissage  ;  Etoupilles  (fabriques  d')  ; 
Ether  (fabriques  d');  Feutres  et  visières  ver- 
nies (fabriques  de)  ;  Fourneaux  (hauts)  ;  Ful- 
minate de  mercure  (fabriques  de);  Goudron 
(fabriques  de)  ;  Graisses  à  feu  nu  (fonte  des)  ; 
Huiles  de  térébenthine,  de  lin,  de  poisson,  de 
pied  de  bœuf;  Huiles  rousses  (fabriques  de)  ; 
Litharije  (fabriques  do)  ;"  Massicot  (tabriques 
de);  Ménageries;  Minium  (fabriques  de); 
Aroi>  animaiisé  (fabriques  et  dépôts  de)  ;  Noir 
d'ivoire  (fabriques  de)  ;  Orseille  (fabriques 
de)  ;  Plâtre  (fours  à)  ;  Porcheries  ;  Poudres 
(fabriques  de);  Bouge  de  Prusse  (fabriques 
de)  ;  Sel  ammoniac  (fabriques  de)  ;  Soufre  (fa- 
brication de  fleur  et  distillation  do)  ;  Suif  (fa- 
briques et  fonderies  à  feu  nu  de);  Sulfate 
d'ammoniaque,  de  cuivre,  de  soude  (fabriques 
de)  ;  Taffetas  cirés  (fabriques  de)  ;  Toiles  ci- 
rées, vernies  (fabriques  de)  ;  Tourbe  (carbo- 
nisation à  vases  ouverts  de  la)  ;  Tripiers; 
Urate  (fabrication  d');  Vernis  (fabriques  de)  ; 
Verreries. 

Établissements    de    «ainl    Louis.    Un    des 

plus  beaux  titres  de  Louis  IX  a  la  recon- 
naissance de  ses  peuples  fut  la  publication 
des  Etablissements,  premier  recueil,  promul- 
gué des  lois  de  la  troisième  race.  Toutes  les 
lois  contenues  dans  ce  code,  qui  parut  en 
1289,  n'étaient  pas  nouvelles  sans  doute; 
mais,  réunies  en  corps,  elles  comblèrent  la 
vide  immense  qui  séparait  les  capitulaires 
des  carlovingiens  de  la  législation  suivie 
sous  les  successeurs  de  Hugues  Capet;  elles 
formèrent  la  concordance  du  droit  romain 
renaissant  avec  lo  droit  fiançais  en  dé- 
cadence. Il  exista  enfin  une  jurisprudence 
écrite  a,  peu  près  complète,  et  dont  la  con- 
naissance était  accessible  à  tous.  Ce  recueil 
est  l'œuvre  des  légistes  qui,  au  xni«  siècle, 
surent  si  bien  dominer  les  barons  et  favoriser 
les  rapides  progrès  de  l'autorité  royale,  do- 
venue  supérieure  à  l'autorité  féodale.  La  vo- 
lonté personnelle  de  Louis  IX  a  eu  probable- 
ment fort  peu  d'influence  sur  les  sanctions 
contenues  dans  cette  compilation  ;  aussi  ne 
serait-il  pas  juste  de  le  rendre  responsable 
de  l'esprit  dont  elle  est  empreinte  et  des 
fautes  qui  la  déparent.  Les  Etablissements  se 
divisent  en  deux  livres,  dont  le  premier  se 
compose  de  cent  soixante-huit  chapitres  et  le 
second  de  quarante-deux  ;  mais  il  serait  dif- 
ficile de  découvrir  quel  enchaînement  d'idées 
rattache  ces  chapitres  les  uns  aux  autres. 
On  y  trouve  pêle-mêle  des  sanctions  sur  les 
lois  civiles,  la  procédure  civile,  les  lois  pé- 
nales et  la  procédure  criminelle.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  la  partie  relative  aux 
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lois  civiles,  c'est  lu  différence  de  la  législa- 
tion, selon  qu'elle  s'applique  à  la  noblesse  ou 
"h  la  roture.  Pour  le  gentilhomme,  les  lois 
féodales  sont  conservées  :  ia  majorité  com- 
mence à  vingt  et  un  ans  ;  les  pupilles  sont 
mis  sous  la  tutelle  du  seigneur;  le  douaire 
de  la  veuve  ne  s'étend  qu'au  tiers  des  biens 
du  mari  ;  les  propriétés  passent  à  l'ainé. 
Pour  les  roturiers,  la  majorité  se  prolonge 
jusqu'à,  vingt-cinq  ans  ;  la  tutelle  est  défé- 
rée au  plus  riche  parent;  la  veuve  peut  re- 
•  cevoir  pour  douaire  la  moitié  des  biens  du 
mari  ;  les  propriétés  sont  également  divisées 
entre  les  enfants.  Le  code  de  procédure  ci- 
vile est  très-incomplot;  il  n'offre  que  quel- 
ques modifications  au  système  alors  usité  dans 
les  tribunaux,  modifications  nécessitées  pour 
la  plupart  par  la  suppression  du  duel  judi- 
ciaire :  telles  étaient  les  règles  sur  les  procu- 
reurs en  justice,  sur  les  défauts  et  sur  les  ap- 
pels, inconnus  à  la  législation  féodale.  D'au- 
tres fixaient  la  compétence  des  tribunaux,  En 
général,  la  procédure  décrétée  par  les  Eta- 
blissements était  celle  dont  les  tribunaux 
de  l'Eglise  avaient  puisé  les  principes  dans 
les  Décrétâtes.  L'abus  de  la  force  phy- 
sique ou  de  l'adresse,  la  déplorable  coutume 
des  épreuves  judiciaires,  y  étaient  énergi- 
quement  interdits;  mais  le  parjure,  les  ar- 
guties, la  ruse  y  conservaient  toujours  l'a- 
vantage. C'était  toujours  un  dédale  inextri- 
cable, dont  le  fil  était  aux  mains  des  seuls 
initiés.  Les  lois  pénales  sont  remarquables 

fiar  leur  excessive  sévérité,  «  car  le  roi  vou- 
ait que  la  justice  fût  bonne  et  roide,  et  n'é- 
pargnât pas  plus  !e  riche  homme  que  le  pau- 
vre. »  Ainsi  la  potence  punit  l'assassinat,  le 
meurtre,  l'incendie,  le  rapt,  la  trahison,  le 
vol  sur  les  grands  chemins  ou  dans  les  bois, 
le  vol  domestique,  le  vol  d'un  cheval,  la  com- 
plicité dans  tous  les  crimes,  le  bris  de  pri- 
son, l'accusation  à  faux  d'un  crime  capital, 
et  enfin  la  possession  d'un  animal  qui  aurait 
causé  un  homicide  par  suite  d'un  vice  connu 
de  son  maître.  La  peine  du  feu  est  réservée 
à  l'hérésie,  à  l'infanticide,  à  l'association 
d'une  femme  avec  des  voleurs  ou  des  meur- 
triers. Le  petit  larcin  est  puni,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  la  perte  d'une  oreille  ;  pour  la 
seconde,  par  la  perte  d'un  pied  ;  pour  la  troi- 
eième,  par  la  mort.  Le  voleur  sacrilège  et  le 
faux  monnayeur  doivent  avoir  les  yeux  cre- 
vés. Celui  qui  frappe  son  seigneur  sans 
avoir  été  frappé  par  lui  encourt  l'amputa- 
tion de  la  main.  L'exposition  et  le  fouet  at- 
tendent le  blasphémateur,  le  jureur  du  a  vi- 
lain serment  par  aulcun  des  membres  de 
Dieu,  de  Nostre-Dame  ou  des  saints.  »  Saint 
Louis  fit  même,  pour  une  semblable  fuuic, 
couper  le  nez  et  la  lèvre  inférieure  à  un 
bourgeois  de  Paris.  Enfin  la  confiscation  des 
meubles  et  l'amende  étaient  réservées  à  de 
moindres  délits.  La  même  rigueur  présida  à 
la  confection  du  code  de  procédure  crimi- 
nelle. La  liberté  sous  caution  n'est  accordée 
que  dans  les  causes  n'emportant  pas  peine 
de  sang.  S'il  s'agit  d'un  crime  capital,  l'ac- 
cusé doit  être  conduit  en  prison  comme  l'ac- 
cusateur, »  si  que  l'un  ne  soit  pas  plus  mal  à 
l'aise  que  l'autre.  »  L'accusé  est  interrogé 
au  moyen  de  la  torture,  dès  qu'il  y  a  contre 
lui  deux  témoins.  La  procédure  est  entière- 
ment écrite  :  néanmoins,  on  doit  en  commu- 
.niquer  tous  les  actes  au  prévenu,  et,  au  mo- 
ment du  jugement,  le  juge  doit  se  lever  et 
demander  «  hommes  suflisans  ou  jugours,  » 
c'sst-à-dire  des  assesseurs  a  peu  près  équi- 
valents à  nos  jurés  et  chargés  de  reconnaî- 
tre le  fait. 

•  Le  roi,  dit  Joinville,  amenda  grandement 
Bon  royaunie,et  tellement  que  chacun  vivoiten 
paix  et  tranquillité.  Au  temps  passé,  l'office  de 
la  prévôté  de  Paris,  pour  ne  parler  du  demeu- 
rant, se  vendoit  au  plus  offrant  parmi  les  bour- 
geois ou  autres,  et  les  acheteurs  dudit  office 
Boutenoienten  leurs  outrages  et  déportements 
leurs  enfants  et  leurs  neveux,  dont  il  ad- 
venoit  plusieurs  pilleries  et  maléfices.  Pour 
cette  chose,  le  menu  peuple  étoit  trop  foulé 
et  ne  pouvoit  avoir  droit  des  riches  hommes, 
fa,  cause  des  grands  présents  et  dons  qu'ils 
faisoient  au  prévôt.  Par  les  grands  parjures 
et  rapines  qui  étaient  faits  en  la  prévôté,  le 
menu  peuple  n'osoit  demeurer  en  la  terre  du 
roi,  et  s'en  alloit  es  autres  seigneuries  (des 
gens  d'Eglise),  et  ladite  terre  étoit  si  vague 
(dépeuplée)  que,  quand  le  prévôt  de  Paris 
tenoit  ses  plaids,  il  y  venoit  si  peu  de  gens, 
que  le  prévôt  se  levoit  parfois  de  son  siège 
sans  avoir  ouï  nul  plaideur.  Avec  cela  il  y 
nvoit  tant  de  malfaiteurs  et  de  larrons  à  Pa- 
ris et  au  dehors,  que  tout  le  pa3's  en  étoit 
plein.  » 

«  C'est  le  premier  corps  de  lois  qu'on  ren- 
contre en  Franco  depuis  les  capitulaires  des 
rois  de  la  seconde  race,  dit  M.  H.  Martin. 
Ce  recueil  n'est  rien  moins  qu'un  code  com- 
plet :  on  n'y  trouve  pas  plus  de  classification 
ni  de  division  des  matières  que  dans  les  ca- 
pitulaires et  les  anciennes  lois  barbares 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  ces  Etablis- 
sements, ce  n'est  pas  telle  ou  telle  de  leurs 
dispositions,  c'est  la  maxime  qu'on  proclame 
sur  la  souveraineté  royale  :  «  Le  roi  ne  tient 
»  que  de  Dieu  et  do  son  épée.  »  Maxime  à 
deux  tranchants:  vraie  vis-U-vis  du  dehors, 
l'ans  ce  sens  que  le  roi  ne  relève  ni  du  pape 
li  do  l'empereur  ;  mais,  à  l'intérieur,  c'est 
.lépasser  le  droit  impérial  romain  ;  l'empe- 
r  >ur  romain,  du  moins,  reconnaissait  tenir 
du  peuple.  C'est  le  droit  divin  et  le  droit  do 
conquête  associés,  et  la  maxime  est  fausse 
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U  cet  égard,  en  fait  comme  en  théorie,  puis- 
que le  roi  capétien  tient  d'une  élection  ori- 
ginaire et  nullement  de  son  épée.  • 

On  a  plusieurs  copies  manuscrites  des 
Etablissements;  deux  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  trois  au  Vatican.  Mont- 
faucon  en  cite  deux  autres,  dont  l'une  se- 
rait antérieure  à  la  fin  du  XIIIe  siècle.  Les 
plus  anciennes  de  celles  qui  sont  indiquées 
ailleurs  semblent  ne  dater  que  du  xiv<=,  même 
celle  que  possédait  la  ville  d'Amiens.  Mé- 
nnrd,  Du  Cange  et  Laurière  collationnèrent 
des  copies  appartenant  aux  états  du  Lan- 
guedoc, à  Baluze,  etc.,  et  les  deux  derniers 
de  ces  écrivains  publièrent  le  code  de  saint 
Louis,  l'un  en  1668,  à  la  suite  de  Joinville, 
l'autre  en  1723,  dans  le  tome  1er  de  la  Collec- 
tion des  ordonnances.  Enfin,  en  1822,  on  fit 
entrer  dans  le  second  volume  du  Becueil  gé- 
néral des  anciennes  lois  françaises  un  tra- 
vail de  M.  Saint-Martin,  qui,  en  17S6,  avait 
donné  une  édition  particulière  des  Etablis- 
sements, avec  une  version  en  langue  mo- 
derne. On  a  souvent  élevé  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  ce  code.  Du  Cange  et  Fleury 
n'y  ont  vu  qu'un  recueil  des  coutumes  de  Pa- 
ris, d'Orléans,  d'Anjou  et  de  ïouraine.  Mon- 
tesquieu le  regardait,  à  leur  exemple,  comme 
une  compilation  fabriquée  après  la  mort  du 
monarque.  Une  des  principales  objections 
élevées  par  ces  savants  critiques  repose  sur 
un  passage  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  af- 
firme que  le  roi  partit  d'Aigues-Mortes  en  juil- 
let 1269.  Mais  cette  assertion  paraît  inexacte  ; 
car  il  subsiste  un  acte  souscrit  à  Paris  par 
Louis  IX  en  juin  1270,  et  l'on  sait  que  sa 
mort  suivit  de  près  son  arrivée  à  Tunis.  Il  a 
donc  pu  promulguer  ces  lois  dans  le  cours 
des  six  premiers  mois  de  l'année.  Tout  au 
moins,  si  l'on  ne  veut  reconnaître  dans  les 
Etablissements  une  œuvre  de  saint  Louis, 
c'est  indubitablement  une  production  des 
trente  dernières  années  du  xme  siècle,  et 
l'une  de  celles  qui  attestent  l'étendue  et  l'ae- 
tivité  qu'acquéraient  alors  en  France  les 
études  des  jurisconsultes.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  Etablissements  de  saint 
Louis  proprement  dits  les  lois  qu'il  donna 
sous  ce  même  titre  en  décembre  1254.  pour 
étendre  à  tout  le  royaume,  langue  d  oc  et 
langue  d'oil ,  la  réforme  de  plusieurs,  gen- 
res d'abus  ou  de  désordres,  et  surtout  pour 
réprimer  les  concussions  et  les  malversa- 
tions des  gens  de  loi.  Ces  Etablissements  ont 
trente-neuf  articles;  ils  sont  rédigés  en  la- 
tin pour  les  pays  situés  au  midi  de  ia  Loire, 
et  en  français  pour  les  autres. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  ont  été 
publiés  par  Du  Cange  (1GGS),  à  la  suite  de 
Joinville;  par  Laurière,  avec  commentaires 
(1723),  tome  1er  de  la  Collection  des  ordonnan- 
ces ;  par  Saint-Martin,  avec  version  en  langue 
moderne  (171)0)  ;  par  Isambert  (1822),  tome  1er 
du  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises. 
Outre  les  historiens  modernes,  on  doit  con- 
sulter les  deux  ouvrages  suivants  :  Essai  sur 
les  institutions  de-  saint  Louis,  par  A.  Beu- 
gnot  (1821,  l  vol.);  De  la  féodalité  et  des 
Etablissements  de  saint  Louis,  par  M.  Mignet 
(même  date). 

étaCiSme  s.  m.  (é-ta-si-sme  —  rad.  êto). 
Philol.  Système  de  lecture  du  grec,  dans  le- 
quel la  lettre  éta  se  prononce  e,  et  non  i, 
comme  dans  le  système  dit  itacisme.  V.  éras- 
mien. 

ÉTACISTE  s.  m.  (é-ta-si-ste  —  rad.  éta- 
cisme).  Philol.  Partisan  de  Tétaeisme,  de  la 
prononciation  érasinienne  :  Les  ilacisles  fe- 
raient volontiers  fusiller  les  étacistes  s'ils 
avaient  droit  de  vie  et  de  mort. 

ÉTAPOU   s.  m.    (é-ta-dou).   Techn.   Syn. 

d'ESTADOU. 

ÉTAGE  s.  m.  (é-ta-je  —  V.  l'étym.  à  la  par- 
tie encycl.).  Archit.  Chacune  des  divisions 
formées  par  les  planchers  dans  la  hauteur 
d'un  édifice,  au-dessus  du  rez-de-chaussée 
ou  de  l'entre-sol ,  divisions  qui  se  comp- 
tent dans  l'ordre  de  leur  superposition  : 
Premier,  deuxième,  sixième  étage.  Maison  à 
quatre  étages.  Etablir  des  cabinets  à  tous  les 
etagks.  Habiter  le  même  étage.  La  tète  des 
gens  de  haute  stature  ressemble  à  des  maisons 
dont  /'étage  le  plus  haut  est  le  plus  mal  meu- 
blé. (Bacon.)  Le  cardinal  Dubois,  arrivé  au 
ministère  suprême,  s'écriait  souvent  dans  l'a- 
mertume de  ses  dégoûts  :  «  Je  voudrais  être  à 
un  cinquième  étage,  avec  une  vieille  servante 
et  quinze  cents  livres  de  revenu.  »  (D'Alemb.) 

Je  loge  au  quatrième  étage; 

C'est  là  que  finit  l'escalier. 

GOUFFÉ. 

Leste  et  joyeux,  je  montais  six  étages; 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  &  vingt  ans1, 

13ÉEUNOER. 

Il  Se  dit  quelquefois  du  rez-de-chaussée  : 
Une  maison  à  un  seul  étage  n'a  pas  d'escalier. 

Il  Elage  carré,  Celui  dont  le  plafond  est  ho- 
rizontal. Il  Etage  en  galetas,  Etage  à  plafond 
incliné,  ménagé  dans  les  combles  :  Cette  mai- 
son a  six  étages  carrés  ,  plus  un  étage  un 
galetas.  Il  Etage  souterrain,  Série  de  pièces 
sur  un  même  plan,  dans  le  sous-sol  :  Cette 
maison  a  deux  étages  souterrains,  les  caves 
et  les  basses  offices. 

—  Par  anal.  Chacun  des  objets  superposés; 
chacune  des  divisions  d'un  objet  formé  de 
parties  superposées  directement  ou  en  gra- 
dins :  Des  étages  de  batteries.  I,e  diaphragme 
est  une  cloison,  un  plancher  qui  partage  notre 
corps  en  deux  étages.   (J.  Macé.)  La  petite 
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ville  d'Aix,  en  Savoie,  toute  fumante,  toute 
bruissante  et  tout  odorante  des  ruisseaux  de 
ses  eaux  chaudes  et  sulfureuses,  est  assise  par 
étages  sur  un  large  et  rapide  coteau  de  vi- 
gnes, de  prés,  de  vergers.  (Lamart.) 

Tu  languis,  cher  abbé;  je  vois,  maigri!  tes  soins, 
Que  ton  triple  menton,  l'honneur  de  ton  chapitre, 
Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 

Voltaire. 

De  colline  en  colline  et  3'èlage  en  étage, 
Les  monts,  dont  le  miroir  fait  onduler  l'imnge, 
Descendent  jusqu'au  lit  des  mers. 

Lamartine. 

—  Fig.  Espèce,  genre,  catégorie,  degré  ; 
condition  sociale  :  H  y  a  des  esprits  de  tout 
étage.  (Acad.)  La  faiblesse  a  bien  des  étages. 
(De  Retz.)  Que  d'erreurs,  de  craintes,  de  su- 
perstitions, de  querelles,  sorties  des  plus  bas 
étages  de  la  société,  ont  troublé  le  bonheur 
des  trônes.'  (B.  de  St-P.)  Un  manufacturier 
enrichi  croit  s'élever  d'un  étage  en  donnant  sa 
fille  à  un  marquis.  (E.  About.)  Les  clubs  sont 
le  rendez-vous  des  désœuvrés  de  bas  étage. 
(A.  Garnier.) 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 

Molière. 

—  A  double,  à  triple  étage,  Disposé  par 
deux,  trois  divisions  superposées  :  Coiffure  Â. 
triple  étage,  il  A  triple  étage,  Extrêmement 
élevé  : 

Sur  l'animal  d  triple  étage, 
Une  sultane  de  renom, 
Son  chien,  son  chat  et  sa  guenon, 
Son  perroquet,  sa  vieille  et  toute  sa  maison 
S'en  allait  en  pèlerinage. 

La  Fontaihe. 

—  Fam.  Menton  à  double,  à  triple  étage, 
Menton  très-gras,  marqué  de  raies  qui  le  di- 
visent en  deux,  en  trois  parties  : 

Son  menton  sur  son  sein  descend  d  triple  étage. 

Bon. EAU. 

—  Géol.  Chacune  des  couches  de  terrains 
différents  qui  composent  la  surface  du  globe, 
et  qui  sont  superposées  les  unes  aux  autres 
dans  un  ordre  déterminé  :  Ce  terrain  appar- 
tient à  la  portion  inférieure  de  ^'Étage  cré- 
tacé. (Martins.) 

—  Encycl.  Linguist.  D'anciens  étymolo- 
gistes,  Nicot,  Caninius,  Caseneuve  et  Mé- 
nage, dérivent  le  moletage  du  grec  tegê,  qui 
signifie  la  même  chose,  d'où  est  sorti,  sui- 
vant Caseneuve,  trislegon,  qui  signifie  le 
troisième  étage.  Suger  emploie  cette  expres- 
sion dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros  ;  Occupatx 
munitionis  argumentum,  qttod  tristega  turris 
in  eadem  munitione  longa  planiiie  superemi- 
nens  apparebat.  De  là  est  aussi  sorti  bislega, 
qui  signifie  le  deuxième  étage  ou  un  bâtiment 
à  deux  étages,  et  qui  est  employé  par  Guil- 
laume Breton  aux  livres  IV  et  Vif  de  sa 
Philippide  : 

Per  loca  bistegœ,  castellaque  lignea  svrgttnt. 
Ne  subito  Saladinus  eus  invaiiere  possit. 

Ilaud  secus  absumit  bistegas,  valia,  domosque. 

Nous  trouvons  aussi  tristega  dans  Grégoire 
de  Tours,  avec  le  sens  de  troisième  étage  : 
Dion  eputaretur  cum  dioersis  in  tristega,  subito 
effracto  pulpito,  vix  semiuivus  eaasit.  Bau- 
douin, comte  de  Flandre  et  empereur  de 
Constantinople,  dans  sa  lettre  touchant  la 
prise  de  Jérusalem,  appelle  cependant  les 
éloges  stationes:  Turribus  autem  supererigun- 
tur  lignex  turres  aliissimœ  stationum  sex.  Ce 
qui  témoignerait,  selon  Caseneuve,  que  de 
son  temps  on  voulait  dériver  le  mot  étage  de 
statio.  De  nos  jours',  quelques  étymologistes 
sont  presque  revenus  a  celte  opinion.  Diez  et 
Littré,  en  effet,  rattachent  étage  à  une  forme 
fictive,  staticum,  de  stare,  être  debout,  être 
fixe,  sanscrit  stkà.  Ils  appuient  leur  opi- 
nion sur  les  formes  romanes  correspon- 
dantes :  provençal  estatge;  italien  staggio, 
où  le  tg  et  le  gg  répondraient  au  suffixe  la- 
tin aticus.  C'est  pour  cela,  suivant  eux,  que 
l'ancienne  forme  estaye  signifiait,  en  môme 
temps  qu'étage,  station  verticale,  résidence, 
position,  rang.  Le  grec  stegê,  stegos,  indiqué 
par  les  anciens  étyinologistes,  se  rapporte 
clans  tous  les  cas  à  la  racine  sanscrite  sthag, 
couvrir,  cacher,  d'où  tout  un  groupe  de  noms 
du  toit  dans  les  langues  aryennes.  Ainsi, 
le  grec  stegos,  stegê,  toit,  maison,  chambre, 
slegnos,  lieu  couvert,  tente,  de  stegà,  cou- 
vrir, cacher  —  comparez  le  sanscrit  slhagana  , 
couverture, sthagita,  couvert,  sthagl,  boîte  — 
le  latin  tectum,  tùgurium,6Qtegn ;  l'ancien  ir- 
landais leg,  maison  ;  l'irlandais  moderne  teagh, 
tigh,  loigh,  tiaghais,  tioghus,  maison  —  com- 
parez l'ancien  irlandais  cuimtgim,  construire 
—  le  kymrique  ty,  maison,  pluriel  collectif  lai, 
et  io,  toit,  de  loi,  couvrir;  armoricain  td,  de 
toi,  lei,  avec  perte  du  g  final  ;  anglo-saxon 
lhac,  thecen,  toit;  le  Scandinave  thaï:,  theld; 
l'ancien  allemand  dach,etc,  theccan,  thekia, 
dechian,  couvrir,  formes  secondaires  d'un 
verbe  fort,  thaikan,  thaïe,  qui  ne  s'est  pas  re- 
trouvé en  gothique  ;  le  lithuanien  stogas,  toit, 
pastogis,  avant-toit,  de  stegti,  couvrir  une 
maison,  stegius,  couvreur  —  comparez  l'ancien 
slave stogu,  monceau,  tas  —  le  sanscrit  stlwgu, 
bosse,  o-stegnu,  o-steji,  habit,  stegno,  ce  que 
l'on  couvre. 

—  Archit.  Les  hauteurs  d'une  maison  ou 
d'un  édifice  sont  déterminées  par  des  con- 
sidérations de  grâce  ou  de  coup  d'oeil ,  ou 
par  les  besoins  de  l'industrie  ou  du  commerce 
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qui  doit  les  occuper.  Pour  un  bâtiment  a 
deux  étages,  on  divise  la  hauteur  en  1C  par- 
ties égales,  et  l'on  donne  7  parties  au  rez-de- 
chaussée,  5  au  premier  étage  et  4  au  se- 
cond. Pour  un  bâtiment  à  un  seul  étage,  on 
divise  la  hauteur  totale  en  12  parties  éga- 
les: 7  parties  pour  le  rez-de-chaussée  et  5 
pour  l'étage.  Quand  il  y  a  un  étage  en  partie 
enfoncé  sous  le  sol,  un  bel  étage  et  des  mez- 
zanines, on  divise  la  hauteur  totale  en  9  par- 
ties, on  en  donne  1  1/2  au'  soubassement, 
5  à  Vêlage  et  2  l  /2  aux  mezzanines,  y  compris 
la  corniche  du  couronnement.  Mandar  donne, 
pour  les  maisons  d'habitation,  les  hauteurs 
suivantes  :  caves,  2™, 27  à  2m, 92  ;  rez-de- 
chaussée,  3m, 25  à  4>n ,22,  jusqu'à  5m,20  ;  en- 
tre-sol,  2», 27  à  2m,flo  ;  1er  étage,  3>a,25  à 
3'" ,90  et  jusqu'à  5m, 85  ;  2"  étage,  2a» ,92  a 
3m,90  j  3e  étage,  2m, co  à  2m, 92  ;  4«  étage, 
201,27  a  2m,60.  Le  même  auteur  compte  0m,-u 
à  om,54  pour  les  épaisseurs  des  voûtes  da 
caves,  plus  Om,ll  àûm,16de  charge,  et  da 
0|n,U  à  0m,49  pour  les  épaisseurs  des  plan- 
chers, y  compris  carreaux  ou  parquet  et  pla- 
fond. Depuis  que  l'emploi  du  fer  a  remplacé 
le  bois  dans  la  construction  des  planchers, 
ces  dimensions  ont  varié  beaucoup  ;  elles  sont 
aujourd'hui  les  suivantes  :  1°  planchers  de 
maisons  ordinaires,  où  les  réunions  sont  peu 
nombreuses,  0"',30  ;  salons  de  grandes  mai- 
sons et  pièces  de  réception,  om^S  ;  salons 
pour  les  grandes  réunions,  dans  les  édifices 
publics,  om,40.  Le  décret  impérial  du  2S  juil- 
let 1859  règle,  par  l'article  6,  la  hauteur  des 
étages  :  «  Dans  tous  bâtiments,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  il  ne  peut  être  érigé,  en 
exécution  de  l'article  4  du  décret  du  26  mars 
1S52,  une  hauteur  à'étage  de  plus  de  2m,60. 
Sous  Vêlage  dans  le  comble,  cette  hauteur 
s'applique  à  la  partie  la  plus  élevée  du  ram- 
pant, b 

L'antiquité  a  connu  les  maisons  a  nombreux 
étages.  Selon  Diodore  de  Sicile,  les  maisons 
de  Thèbes,  en  Egypte,  avaient  cinq  étages. 
A  Rome,  l'avidité  des  propriétaires  avait  plus 
d'une  fois  suscité  des  règlements  restrictifs 
contre  la  hauteur  exagérée  des  maisons.  Tou- 
tefois, les  grandes  habitations  grecques  et  ro- 
maines n'avaient  le  plus  souvent  qu'un  rez- 
de-chaussée.  Les  maisons  moins  grandes 
comportaient  plusieurs  étages.  Lo  poète  Mar- 
tini nous  apprend  qu'il  était  logé  au  troi- 
sième étage.  Les  riches  Romains  bâtissaient 
souvent  des  maisons  à  plusieurs  étages  et 
les  louaient  à  des  fermiers,  qui  les  sous- 
louaient  à  leur  tour  en"  détail.  Au  moyen 
âge,  les  maisons  et  même  les  hôtels  eurent 
peu  d'élévation  et  par  suite  peu  d'étages.  La 
grande  multiplicité  de  ces  divisions  et.  la 
grande  élévation  des  maisons  datent  du 
xviio  siècle. 

ÉTAGE,  ÉE  (é-ta-jé)  part,  passé  du  v.  Eta- 
ger.  Disposé,  rangé  par  étages,  par  parties 
superposées  :  Des  batteries  êtagées  sur  le 
versant  de  la  colline.  Des  pluies  .fines  et  tiècles 
pénètrent  le  sein  des  guérets;  te  blé  forme  son 
épi  ;  il  reçoit  du  ciel,  dans  ses  feuilles  êtagées, 
de  longs  filets  d'eau,  que  l'hiver  il  ne  pompait 
de  la  terre  que  par  ses  propres  racines.  (B.  de 
St-P.)  Les  produits  des  nombreuses  fabriques 
de  draps  de  Vienne,  étages  sur  les  séchoirs, 
bariolent  le  flanc  des  collines  qui  dominent  ht 
ville.  (A.  Tranchant.)  L'Ethiopie  offre  des 
plateaux  étages  du  nord  vers  le  sud.  (L.  Fi- 
guier.) 

ÉTAGER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-jé  —  rad.  étage. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a  et  un  o  .• 
Il  élagea,  nous  étageons).  Disposer  par  éta- 
ges, par  rangs  superposés  :  Etager  des  re- 
doutes, des  batteries.  Péra,  la  résidence  des 
Européens,  étage  au  sommet  de  la  colline  ses 
cyprès  et  ses  maisons  de  pierre.  (Th.  Gaut.) 

S'étager  v.  pr.  Etre  disposé,  se  dispo- 
ser par  étages,  par  rangs  superposés  :  Des 
troupes  qui  s'étaGENT  au  flanc  d'un  coteau. 
Les  mille  boucles  de  ses  cheveux,  du  plus  beau 
blond  cendré,  s'étageaient,  soyeuses,  fines, 
légères,  autour  de  son  front  charmant.  (Eug. 
Sue.)  Au-dessus  de  Niederheimbach  s'étagent 
et  se  superposent  les  mamelons  de  la  sombre 
forêt  de  Sann  ou  de  Sonn.  (V.  Hugo.)  Quel- 
ques villes  turques  s'étagent  gracieusement 
sur  la  rive  d'Europe.  (Lamart.) 

ÉTAGÈRE  s.  f.  (é-ta-jè-re  —  rad.  étager). 
Dressoir,  meuble  composé  d'un  certain  nom- 
bre de  planches  disposées  par  étages,  sur  les- 
quelles on  place  de  la  vaisselle  ou  de  l'ar<- 
genterie.  Il  Petit  meuble  disposé  de  même,  où 
l'on  pose  de  petits  objets  d'art  ou  de  prix  : 
Etagère  en  bois  de  rose.  De  chaque  coté  de  la 
croisée,  deux  étagéiîes  montrent  leurs  mille 
bagatelles  précieuses.  (Balz.) 

—  Techn.  Elévation  disposée  en  gradins, 
où  l'on  range  les  briques  et  les  tuiles. 

ÉTAGNE  s.  f.  (é-ta-gne  ;  gn  mil.).  Mamm. 
Femelle  du  bouquetin. 

ÉTAI  s.  m.  (é-tè  —  du  bas  lat.  statua,  qui 
signifie  poteau,  colonne,  comme  dans  ce  pas- 
sage d'une  lettre  d'un  empereur  de  Constan- 
tinople à  Robert,  comte  de  Flandre  :  «  In  ea 
habentur  pretiosissimœ  reliquite  Domini,  id 
est  statua  ad  qmun  fuit  ligatus,  flagellum 
unde  fuit  fiagellatus;  •  et  dans,  cet  autre 
exemple  tiré  des  actes  de  saint  W'ernher: 
«  Item,  quod  idem  venerabilis  adolescens  ab 
cisdem  judœis  fuerit  suspensus  ad  statuam 
doorsum.  »  Le  bas  latin  statua,  avec  cette 
signification,  se  rapporte  au  germanique: 
gothique  staths,  pilier,  poteau,  étai,  étaiiçon  ; 
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ancien  hollandais  staede,  staye;  angio-saxon 
stuthe,  sthuthu,  même  sens;  islandais  slod, 
poteau,  étai,  stydia,  étayer,  étançonner;  al- 
lemand stutze,  étai,  slutzen,  étayer;  danois 
stxtte,  slytte;  suédois  stod,  stxd,  stodja  ;  an- 
glais stay,  to  stay.  Toutes  ces  formes  se  rap- 
portent sans  doute  à  la  racine  sanscrite  stas, 
placer,  fixer,  probablement  voisine  de  stbâ, 
se  tenir,  être  debout,  et  qui  a  fourni  aussi  le 
grec  estuâ,  statizo,  latin  statua,  lithuanien 
stutlau,  russe  slaiu).  Forte  pièce  de  bois  ser- 
vant de  soutien  provisoire  :  Mettre  un  étai, 
des  étais  à  un  mur.  Soutenir  un  plancher  par 
des  étais. 

—  Fig.  Soutien,  moyen  de  consolidation  : 
Le  vieux  monde  craque  de  toutes  paris  sous 
ses  étais  vermoulus.  (V.  Considérant.) 

—  Blas.  Syn.  d'ÉTAïK. 

—  Mar.  Cordage  d'une  dimension  un  peu 
supérieure  à  celle  d'un  hauban,  qui  est  ca- 
pelé  à  la  tête  de  chaque  mât,  et  vient  abou- 
tir vers  l'avant,  dans  le  plan  longitudinal, 
pour  soutenir  le  mât  contre  les  efforts  d'a- 
vant en  arrière  :  Chaque  étai  porte  la  qua- 
lification du  mût  qu'il  étaye  ;  il  y  a  donc  /'étai 
du  grand  mât  ou  grand  étai,  /'étai  de  mi- 
saine, /'étai  du  grand  hunier,  etc.  (Bonne- 
fous.)  il  Collier  d'étai,  Ensemble  de  deux, 
branches,  terminées  chacune  par  un  œil  dans 
lequel  on  passe  les  tours  d'aiguillette  pour 
fixer  la  partie  supérieure  de  1  étai  à  la  tête 
du  mât.  il  Palans  d'étai,  Fortes  caliornes'dont 
les  poulies  supérieures  sont  capelées  à  la  tète 
du  mit,  au  même  endroit  que  1  étai,  au  moj'en 
d'un  gros  filin  appelé  pantoire,  et  qui  servent 
ii  monter  ou  à  descendre  les  fardeaux.  Il  Voi- 
les d'étai,  Voiles  supplémentaires  installées 
sur  des  drailles,  ayant  absolument  la  même 
direction  que  les  étais  :  On  ne  se  sert  plus 

.  guère  des  voiles  d'étai  :  au  plus  près,  elles 
augmentent  la  dérive  et  déventent  les  voiles 
carrées;  grand  largue  ou  vent  arrière,  elles 
sont  masquées,  il  Faux  étai,  Etai  supplémen- 
taire qui  sert  a  compléter  la  consolidation 
d'un  mât.  Il  Etai  de  tangage,  Faux  étai  qu'on 
place  au  mât  de  misaine,  pour  le  soutenir 
d'une  manière  plus  efficace,  lorsque,  par  un 
gros  temps,  le  navire,  debout  à  la  lame,  a  des 
mouvements  très-durs.  Il  Etai  d'arc,  Cordage 
provisoire  destiné  à  redresser  un  mât  arqué 
par  un  effort  trop  considérable,  n  Etai  de 
maillon,  Barreau  de  fer  qui  réunit,  en  les 
soutenant  l'un  contre  l'autre,  les  bords  inté- 
rieurs de  chaque  maillon  d'un  câble-chaîne. 

—  Syn.  Emi,  étangon.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  mots,  c'est  que  Vé- 
lauçon  est  toujours  un  gros  étai  dans  le  sens 
propre  de  pièce  de  bois  ou  colonne  de  pierre 
propre  à  soutenir  ce  qui  menace  de  tomber 
en  ruine,  tandis  que  Vétai  est  petit  relative- 
ment, et  qu'en  outre  le  mot  étai  peut  s'em- 
ployer en  termes  de  marine  et  au  figuré. 

—  Encycl.  Les  étais  sont  des  pièces  de  bois 
droites  et  rigides,  dont  on  se'  sert  pour  sou- 
tenir provisoirement  un  terrain  ou  une  con- 
struction qui  menace  ruine.  Les  étayeinents 
comprennent  :  l'étayement  proprement  dit, 
l'étrésillonnement,  le  chevalement  et  le  cin- 
trage des  voûtes.  Pour  étayer  un  édifice,  il 
faut  à  un  architecte  une  grande  connais- 
sance des  elForts  qui  tendent  à  le  renverser 
et  de  leur  direction  ;  car,  lorsque  cette  opé- 
ration n'est  pas  faite  à  propos  ou  d'une  ma- 
nière convenable,  elle  contribue  plus  à  la 
ruine  d'un  édifice  qu'à  son  soutien.  Souvent, 
en  étayant  une  partie,  on  ébranle  ,1'autre,  ou 
l'on  rejette  inutilement  la  charge  d'un  point 
sur  un  antre  point  plus  faible.  Lorsqu'un 
mur  de  bâtiment  tend  à  se  renverser ,  on 
l'arc-boute,  c'est-à-dire  qu'on  le  soutient 
par  des  étais  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre ,  dont  les  abouts  portent  dans  des  en- 
tailles faites  avec  soin  dans  le  mur,  et  les 
pieds  sur  une  semelle  établie  sur  le  sol  ferme. 
Si  ce  dernier  ne  présente  pas  une  résistance 
suffisante,  on  le  creuse  jusqu'à  ce  que  l'on 
rencontre  un  fond  solide  qui  puisse  servir 
d'appui  à  Yélai,  ou  bien  on  place  sous  le 
pied  de  celui-ci  un  nombre  de  chantiers 
qui  répartissent  la  pression  sur  une  grande 
surface.  L'angle  aigu  que  forme  un  étui  avec 
la  semelle  horizontale  ne  doit  pas  être  moin- 
dre de  70»;  on  l'amène  à  cette  inclinaison  en 
faisant  glisser  lentement  son  pied  sur  la  se- 
melleàl  aiiied'unelongue  pincede  fer,  et  non 
en  le  frappant  avec  une  masse,  ce  qui  pour- 
rait causer  des  ébranlements  dangereux.  Le 
pied  de  Yélai  doit  toujours  être  coupé  en 
chanfrein,  suivant  une  tirùie  plus  ou  inoins 
obtuse  qui  pénètre  ainsi  d'une  certaine  quan- 
tité dans  le  bois  de  la  semelle.  Pour  faire  po- 
ser les  étais  dans  toute  leur  épaisseur,  du 
coté  de  l'angle  obtus,  on  chasse  des  coins 
que  l'on  cloue  sur  la  semelle.  Lorsque  plu- 
sieurs étais  concourent  à  soutenir  un  mur, 
on  les  roidit  peu  à  peu,  simultanément,  de  la 
même  quantité,  en  ayant  soin  d'éviter  de 
renverser  le  mur  en  dedans.  Le  plus  souvent 
on  interpose  des  madriers  entre  les  abouts 
supérieurs  des  étuis  et  la  paroi  à  soutenir. 
Dans  les  bâtiments  en  très-mauvai3  état,  ces 
plateaux  verticaux  sont  fixés  contre  le  mur 
à  l'aide  de  forts  boulons  qui  les  traversent, 
ainsi  que  lé  mur,  et  dont  les  écrous  sont  re- 
çus par  d'autres  madriers  intérieurs.  Les  étais 
s'assemblent  quelquefois  eux-mêmes  sur  ces 
plateaux  embrevés  par  les  boulons.  Le  sa- 

Ïiin,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
a  trouve  droit  sur  une  très-grande  longueur, 
est  le  meilleur  bois  pour  faire  des  étais;  le 

vu. 
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chêne,  ail  contraire,  en  raison  de  sa  très- 
grande  résistance  à  l'écrasement,  est  préfé- 
rable pour  les  plates-formes,  les  cales  et  les 
chapeaux.  Le  peuplier,  que  1  on  emploie  dans 
quelques  parties  de  la  France,  est  un  bois 
beaucoup  trop  flexible,  qui  se  courbe  et  se 
tourmente  en  tout  sens  sous  la  chargé,  mal- 
gré les  moises  nombreuses  qui  relient  les 
étais.  Lorsque  des  étais  sont  doublés  et  même 
triplés,  il  est  non-seulement  nécessaire  de 
les  moiser  et  de  les  établir  dans  un  même 
plan  perpendiculaire  au  mur,  mais  il  faut  en- 
core les  relier  de  manière  a  former  des  trian- 
gles indéformables  ;  s'il  en  était  autrement, 
ils  fléchiraient  sous  la  charge.  11  n'est  pas  in- 
différent de  poser  les  étais  plus  rapprochés 
au  sommet  ou  au  pied.  Si  le  mur  présente 
un  bouclement  brusque  en  un  point  de  sa 
hauteur,  les  étais  devront  être  écartés  au 
pied  et  se  rapprocher  au  sommet;  au  con- 
traire, si  le  mur  est  bouclé  d'une  manière 
uniforme,  les  brins  d'étais  doivent  être  plus 
écartés  à  leur  sommet  qu'à  leur  pied  ;  car,  si 
la  maçonnerie  s'appuie  sur  Je  brin  supérieur 
et  que  ce  brin  prenne  charge,  toute  la  pe- 
santeur et  la  poussée  du  dedans  au  dehors  se 
répartiront  sur  le  second  brin  inférieur;  il 
faudra  alors  que  celui-ci  ne  porte  pas  seule- 
mont  ,  mais'  qu'il  contre-bute,  par  son  incli- 
naison, le  bouclement  qui  tendrait  à  s'aug- 
menter à  la  partie  inférieure  du  mur.  On  est 
encore  quelquefois  obligé  de  composer  des 
batteries  d'états  à  l'aide  de  brins  doublés  et 
même  triplés  dans  un  plan  perpendiculaire 
au  mur.  Ces  batteries  se  composent  d'étuis 
non  parallèles  placés  dans  un  même  plan, 
aboutissant  au  même  point  d'appui,  écartés 
du  pied  et  reliés  entre  eux'  par  des  moises  ; 
cette  disposition  est  employée  avec  avan- 
tage pour  maintenir  des  murs  de  terrasse 
poussés  par  des  terres,  et  qui  menacent  de 
céder  à  une  très-forte  pression. 

Avant  de  passer  en  revue  les  autres  sys- 
tèmes d'étayements ,  nous  allons  résumer, 
pour  les  cas  d'un  et  de  deux  étais,  les  cal- 
culs à  l'aide  desquels  on  peut  déterminer  la 
poussée  qui  agit  sur  chacun  d'eux,  en  admet- 
tant que  le  poids  de  chacune  des  parties  du 
mur  soit  comme  condensé  dans  un  mètre  cou- 
rant. 

Soit  un  mur  dont  la  section  constante  est 
ABCD  ;  soient  i:  le  poids  du  mètre  cube  de  ma- 
çonnerie.. P  la  poussée  au  sommet,  Q  la  pous- 
sée sur  1  étai ,  2p  le  poids  propre  de  cet  étai, 
que  l'on  peut  regarder  comme  divisé  en  deux 


ÉTAÎ 

parties  égales  agissant  à  ses  deux  extrémités 
E  et  F  ;  p  ,l'ang!o  formé  par  Vétai  avec  la-ver- 
ticale, b  la  distance  CFde  son  pied  F  à  C  celui 
du  mur  ;  c  =  EC  ;  soient  e  l'épaisseur  du  mur, 
h  sa  hauteur ,  X  le  point  où  la  ligne  de  résis- 
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(i) 


Q  = 


P  [ A  sin  a  —  (  K  +  -  e  )  cos  a  1 


Fig.  I. 

tance  coupe  la  base  du  mur  ;  CX  =  m ,  c'est- 
à-dire  le  module  de  stabilité.  L'égalité  des 
moments  par  rapport  à  X  donne 

PxMX  +  ;))ii=QxXN-r'!t''(^-m]; 

or,  on  a 

MX  =  (sX)  sin  o  =  (HK  —  HT)  sin  a 
=  sin  «[A  —  (HR  +  RT)] 

=  h  sin  a —  (rl  +  ~e — m)  cos  a, 

K  désignant  la  distance  HU,  et  a  l'angle  de 
la  direction  de  P  avec  la  verticale.  On  a  en- 
core " 

XN  =  (6  -f-  m)  cos  p  =  e-sîn  p  +  m  cos  p. 

Substituant  ces  valeurs  dans  l'équation  des 
moments  et  la  résolvant  par  rapport  à  Q,  il 
vient  pour  la  poussée  sur  Vétai 

—  -  «  e'h  +  m  (P  cos  a  +  «  eh  +  p) 


expression  qui,  mise  sous  la  forme 


Q  =  (P  cos  a  -f  «  eh  +  p)  séc  p  - 


(6  -f-  m)  cos  p 


fi  cos  a—  Asina-rYK-r--  e^cosal+n  eh  f-e  +  b  J+pA 


Q  = 


montre  plus  clairement  que  Q  diminuera  en 
même  temps  que  m,  lorsque  le  dernier  terme 
sera  une  quantité  positive,  ce  qui  aura  pro- 
bablement lieu  pour  tous  les  cas  de  la  prati- 
que. La  plus  petite  valeur  de  m  compatible 
avec  la  stabilité  du  mur  est  m  =  0  ;  donc  la 
plus  petite  valeur  de  Q,  en  supposant  l'étai 
nécessaire  à  la  stabilité,  correspond  aussi  à 
cette  valeur  nulle  de  m.  Elle  devient 

P  |Asinn— (K  +  -e  jcosiil -ne1  h 

b  cos  p 

C'est  l'effort  que  subirait  Vétai  non  roidi,  s'il 
reposait  simplement  contre  le  mur.  Quant  à 
celui  auquel  il  devrait  être  amené  par  le  roi- 
dissement  pour  obtenir  que  le  mur  prit  un 
degré  de  stabilité  déterminé  par  m,  il  est 
donné  par  l'équation  (l),  laquelle  montre  que 
la  stabilité  diminue  a  mesure  que  m  aug- 
mente au  delà  de  -  e,  et  que  le  mur  serait 

renversé  en  dedans  si  m  excédait  e. 

Soient  encore  dans  la  figure  ci-contre  deux 
étais  situés  dans  un  même  plan  et  suppor- 
tant un  mur  rectangulaire  ;  dans  ce  cas,  on 
suppose  que  l'un  et  l'autre  étai  sont  néces- 
saires à  la  stabilité  du  mur,  c'est-à-dire  que, 
si  on  enlevait  EF,  le  mur  tournerait  autour 
de  f  et  que,  en  l'absence  de  ef,  il  y  aurait  ro- 
tation autour  de  quelque  point  entre  F  et  C. 
Cela  posé,  admettre  que  l'effort  Q  de  l'étai 
EF  e3t  strictement  nécessaire  pour  empêcher 
la  rotation  autour  de  f,  ce  serait  admettre 
que  la  ligne  de  résistance  passe  parce  point/1. 
Au  contraire,  supposer  l'étai  EF  roidi  au  delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'équilibre  strict, 
c'est  supposer  que  la  ligne  de  résistance 
coupe  fg  en  quelque  point  intérieur  au  mas- 
sif, a;  par  exemple.  Soient  donc  fx  =  m,fD  =  h, 


(b  -)-  m)  cos  p  '  • 

fi  =  b,  l'effort  Q  de  Vétai  EF  sera  donné  par 
l'équation  (l).  En  raisonnant  pour  le  second 
étai  ef  comme  pour  le  premier,  désignant  par 
s  le  point  où  la  ligne  de  résistance  coupe  la 
base  du  mur,  et  posant  C;  =  m,,  CE  =  4t, 
Ce  -  *,,  Cfe  =  Pt,  CD  =  A„  l'effort  de  Vétai 


Fig.  2. 

rf=Q, ,  son  poids  propre  =  2p,,  on  aura  l'é- 
quation 


(2)    Qi(*i  +  "»1)cosp,  +  Q(bi  +  mi)cos$  +  v:ehJ-e  —  mA  =  P  \h±  sin  a(K  +  -e—  mA  cos  al 

+-(P.+  Pi)™l- 


Substituant  dans  cette  équation  la  valeur 
de  Q  tirée  de  l'équation  (l),  en  observant  que 
A  exprime  ici  la  hauteur  fb,  puis  la  résolvant 
par  rapport  à  Q^,  cet  effort  Qt  Sur  efsera  dé- 
terminé de  manière  que  les  excès  de  stabilité 
du  mur  sur  son  assise  fg  et  sur  sa  base  CD 


seront  respectivement  m  et  »Jt .  Si  m,  —  m,  les 
massifs  inférieur  et  supérieur  à  fg  seront 
également  stables.  Si  m,  =  m  =  0;  1  effort  sur 
chaque  étai  sera  strictement  celui  qui  détruit 
la  tendance  virtuelle  du  mur  au  renverse- 
ment, et  l'on  aura  alors 


Q.= 


f  P  sin  «  —  ^  *  e")  (h,b  —  V')  +  P(*i  —  *)  (k  +  \  e)  cos  a 


bbz  cos  pt 


Q  est  d'ailleurs  donné,  en  général,  par  l'équa- 
tion (1). 


S'il  existait  trois  ou  quatre  étais,  ou  qu'ils 
fussent  doublés   ou  triplés ,   on    obtiendrait 


l'effort  qui  agit  sur  toutes  les  batteries  en 
suivant  le  même  raisonnement. 

Lorsque  le  mur  à  soutenir  est  percé  de  fe- 
nêtres ou  de  vides  quelconques ,  on   com- 
mence, avant  d'étayer,  à  les  remplir  par  des 
étrésillons,  c'est-à-dire  par  des  pièces  de  bois 
plus  longues  que  la  largeur  du  vide,  dispo- 
sées en  zigzag    entre   des    madriers  appli- 
qués contre  les  montants  verticaux.  Chaque 
étrésillon  est  coupé  k  ses  deux  extrémités 
suivant  des  plans  qui  se  rencontrent  et  for- 
ment ainsi  des  arêtes  qui  pénètrent  un  peu 
dans  les  madriers.  On  commence  par  poser 
le  premier  étrésillon,  puis  on  le  serre  en  le  . 
faisant  glisser  à  l'aide  d'une  pince  de  fer.  Ce 
n'est  que  lorsqu'il  est  convenablement  roidi 
qu'on  place  le  second  en. sens   inverse,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Si  celui-ci  ne 
croise  pas  complètement  le  reste  du  vide,  on 
le  serre  fortement  au  moyen  d'une  cale  eu 
coin    qui   remplit  tout   ce   qui   reste   entre 
l'angle  du  vide  et  l'extrémité  de  l'étrésillon. 
Le  système  d'étrésillonnement  s'emploie  fré- 
quemment  pour  maintenir    les   pignons  de 
deux  maisons  séparées  par  un  terrain  libre 
sur  lequel  on  veut  construire.  La  fouille  que 
l'on  est  obligé  de  pratiquer  pour  établir  les 
fondations  de  la  nouvelle  construction  dé- 
chausse les  pieds  des  pignons,  augmente  leur 
hauteur  au-dessus  de  leur  base,  et  leur  en- 
leva la  buttée  des   terres  dont  on   profitait 
pour  forcer  la  ligne  de  résistance  a  passer 
en  un  point  du  mur  assez  éloigné  de  l'arête 
extérieure.  A  cet  effet,  lorsque  l'espace  le 
permet,  on  établit  des  batteries  d'étai  qui 
ne  gênent  nullement  les  travailleurs,  et  on 
les  enlève  au  fur  et  à  mesure  do  l'avance- 
ment des  travaux,  c'est-à-dire  à  mesure  que 
l'on  a  créé  des  résistances  capables  de  lea 
remplacer.  Mais,  lorsque  l'espace  est  res- 
treint, et  qu'il  serait  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'exécuter  la   maçonnerie 
des  fondations  dans  un  embarras  d'étais  plus 
ou  moins  rapprochés,  on  a  recours  à  l'étré- 
sillonnement. On  établit  alors,  à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  du  sol,  une  résis- 
tance factice  à  l'aide  d'étrésillons  inclinés, 
croisés  et  moises,  dont  on  fait  appuyer  les 
pieds  sur  des  madriers  reliés  aux  deux  pi- 
gnons à  soutenir.  Ces  étrésillons  divisent  les 
murs  en  deux  parties,  et  forcent  la  ligne  de 
résistance  à  rentrer  dans  leur  intérieur,  en 
un  point  très-voisin  de  leur  axe.  Ce  système 
d'étayement  est  encore  employé  lorsqu'il  s'a- 
git de  reprendre  en  sous-œuvre  une  con- 
struction assise  sur  des  voûtes  et  des  piliers. 
Lorsque  la  charge  supérieure,  augmentée  de 
la  poussée  des  voûtes  sur  leurs  points  d'ap- 
pui, a. fait  incliner  ces  derniers  vers  l'exté- 
rieur, la  partie  supérieure  s'est  affaissée  en 
suivant  une  ligne  dirigée  en  sens  contraire 
de  celle  qu'a  suivie  le  pilier;  le  mur  s'est  donc 
bouclé  vers  sa  partie  inférieure,  et  il  est  né- 
cessaire de  le  soutenir  pour  l'empêcher  de 
se  déverser  complètement  en  glissant  sur  le 
chapiteau  du  pilier,  au  droit  de  la  retombée 
de  la  voûte.  On  a  alors  recours  aux  étais,  et 
on  les  dispose  de  façon  que  leurs  abouts  s'ap- 
puient sur  le  mur  un  peu  au-dessus  du  point 
de  rencontre  des  deux  inclinaisons  différen- 
tes du  pilier  et  du  mur.  Pour  donner  à  cet 
appareil  toute  la  solidité  désirable,  on  fixe 
daus  la  maçonnerie,  nu  droit  de  la  tête  do 
Vétai,  un  morceau  de  pierre  dure,  en  lui  don- 
nant une  saillie  sur  le  parement  et  en  po- 
sant son  lit  inférieur  sur  une  cale  en  cœur 
de  chêne.  Cette  saillie  permet  de  serrer  for- 
tement la  tête  de  l'état;  on  combat  ainsi  la 
tendance  qu'il  peut  avoir  à  pivoter  sur  son 
patin  sous  la  charge  supérieure.  Si  l'on  ne 
l'ait  pas  usage  de  ce  mode,  à  appui,  il  y  a  à 
craindre  que  Vétai,  étant  entraîné  dans  le 
mouvement  général,  ne   remplisse  plus  sa 
fonction.  Si  le  mur  qui  s'affaisse  n'est  pas 
trop  éloigné  "d'un  autre  mur  présentant  tou- 
tes les  garanties  de  solidité,  il  est  préférable 
d'employer  le  système  de  l'étrésillonnement, 
appliqué   à  l'endroit  où  a  lieu  la  rupture 
Avec  les  étrésillons  on  n'a  plus  à  craindre 
la  rotation  des  e'tni's;  il  ne  reste  plus  à  com- 
battre que  l'affaissement,  auquel  on  s'oppose 
avec  des  chevalets  placés  sous  le  mur.  Le 
chevalement  s'emploie  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
cer dans  un  mur  dé  nouvelles  ouvertures  de 
grandes  dimensions,  ou  de  le  reprendre  en 
sous-œuvre.  On  pratique  alors  au-dessus  du. 
nouveau  vide  à  créer  et  dans  un  axe  de  plein 
du  mur,  une  ouverture  par  laquelle  on  intro- 
duit le  bout  de  la  solive  qui  doit  former  le 
corps  du  chevalet.  Les  pieds  de  ce  dernier 
s'assemblent  par  le  haut,  à  entailles,  dans 
cette  pièce    et  les  extrémités  inférieures, 
toujours  taillées  en  chanfrein  des  doux  cô- 
tés, sont  reçues  par  des  semelles.  On  roidit 
bien  également  ensemble  les  pieds  à  la  ma- 
nière des  étais,  on  leur  donne  la  même  incli- 
naison qu'à  ceux^i,  et  l'on  s'oppose  à  leur 
glissement  par  les  mêmes  moyens,  à  l'aide  de 
coins  placés  aux  angles  obtus.  Le  corps  du 
chevalet  doit  être  placé  bien  horizontalement 
et  perpendiculairement  au  mur  à  soutenir; 
il  convient  de  donner  à  ses  pieds  une  légère 
inclinaison  vers   le  mur,  et  même,  si  l'on 
craint  quelque   balancement,  de  relier  ces 
pieds  par  des  croix  de  Saint-André  qui  s'op- 
posent à  leur  déversement.  On  multiplie  d'ail- 
leurs ces  chevalets  en  raison  de  la  largeur 
du  vide.  On  peut  alors  procéder  à  la  démoli- 
tion des  parties  situées  au-dessous  des  corps 
des  chevalets;  on  pose  les  pieds -droits  du 
nouveau  vide,  sa  traverse  ou  son  poitrail,  que 
l'on  protège  Dar  un  arc  da  décharge,  et  1  on 
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remplit  l'intervalle  entre  cet  arc  et  l'an- 
cienne maçonnerie  par  une  maçonnerie  nou- 
velle ,  en  enlevant  les  chevalets  avec  pré- 
caution. 

Il  se  présente  des  circonstances  où  l'on  ne 
peut  poser  ni  des  chevalements,  ni  des  étais 
ordinaires,  ni  des  étrésillons;  par  exemple 
celle  où  il  s'agit  de  reprendre  un  pilier  en 
sous-œuvre  parce  que  les  assises  inférieures 
se  sont  écrasées.  On  établit  alors,  autour  du 
pilier,  un  châssis  en  bois  de  chêne  d'un  fort 
équarrissage,  que  l'on  fait  supporter  par  des 
pièces  de  bois  appelées  chandelles.  Ces  piè- 
ces, qui  ont  une  certaine  inclinaison,  repo- 
sent sur  des  semelles  et  forment  une  espèce 
de  colonne  à  large  empâtement,  pouvant 
remplacer  le  pilier.  La  maçonnerie  supérieure 
s'appuie  sur  le  châssis  par  l'intermédiaire 
d'une  nouvelle  maçonnerie  en  bon  plâtre,  ou 
de.barres  de  fer  très-rigides.  Lorsque  les  pier- 
res placées  au-dessus  de  celles  qui  sont  atta- 
quées sont  bonnes  et  qu'on  veut  les  conserver, 
on  les  suspend  au  châssis  à  l'aide  d'équerres 
en  fer  dont  la  patte  inférieure  passe  sous  le  lit 
delà  pierre  qui  est  placée  le  plus  bas  par  rap- 
port au  niveau  du  châssis.  Toute  la  construc- 
tion ainsi  soutenue,  on  peut  sans  difficulté  re- 
f>rendre  le  travail  en  sous-œuvre.  Quelquefois, 
orsque  les  piliers  reçoivent  les  retombées  des 
voûtes,  on  est  obligé  de  cintrer  ces  dernières 
ou  de  les  étayer  par  des  demi-cintres,  pour 
soulager  leurs  supports  et  pouvoir  les  recon- 
struire. Quand  il  s'agit  de  la  consolidation 
d'une  voûte,  on  y  replace  des  cintres,  des 
couches  et  des  cales  pareils  à  ceux  qui  ont 
servi  à  sa  construction  ;  on  peut  alors  enlever 
la  partie  endommagée  de  la  voûte,  sans  qu'il 
en  résulte  de  mouvement  sensible  dans  1  en- 
semble. 

Parmi  les  étayements  les  plus  remarqua- 
bles en  ce  genre,  nous  citerons  celui  qu'éta- 
blit Rondelet,  de  1798  à  1800,  pour  la  restau- 
ration des  piliers  du  dôme  du  Panthéon.  Les 
cintres  qu'on  fut  obligé  de  faire  pour  réta- 
blir ces  piliers  devaient  être  assez  forts  pour 
soutenir  le  poids  énorme  dont  les  arcades 
sont  chargées. 

Lorsque,  dans  les  terrassements  à  ciel  ou- 
vert, la  tranchée  est  étroite  et  le  terrain  cou- 
lant, on  appuie  contre  les  terres  un  garnissage 
de  planches  horizontales,  soutenues  par  des 
montants  verticaux  que  l'on  étrésillonne  entre 
eux.  A  mesure  que  les  déblais  deviennent 
plus  profonds,  on  ajoute  de  nouvelles  plan- 
ches, de  nouveaux  montants  étrésillonnés,  et 
l'on  doit  même  faire  en  sorte  de  substituer 
aux  premiers  montants  des  bois  plus  longs 
qui  descendent  du  sol  au  fond  du  déblai.  Si 
la  tranchée,  trop  large,  ne  peut  être  creusée 
on  banquettes,  on  étaye  les  terres  comme  on 
le  fait  pour  les  murs,  en  donnant  toutefois 
aux  étais  une  inclinaison  de  45°  et  assemblant 
leurs  pieds  dans  des  semelles  retenues  par 
des  pieux  ou  contre-butées  sur  les  parois  op- 
posées. Si  le  terrain  est  coulant,  on  emploie, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  garnissage  en 
planches  retenu  par  des  montants  verticaux  ; 
l'about  des  étais  porte  contre  ces  montants 
et  s'y  maintient  par  un  embrèvement. 

ÉTA1E  s.  f.  (é-tê  —  rad.  étai).  Blas.  Petit 
chevron  alésé,  qui  n'a  que  le  quart  de  la  lar- 
geur du  chevron  ordinaire,  c  est-à-dire  seu- 
lement un  quatorzième  de  la  largeur  de  l'écu  : 
Deux  étaibs  se  posent  l'une  à  côté  de  l'autre; 
trois  se  posent  deux  et  un.  —  Boilèore  de  la 
Tourneuve,  en  Bretagne  :  D'azur,  à  trois  ÉtaieS 
d'or.  —  La  Salle,  en  l'Ile-de-France  :  D'azur 
à  trois  étaiks  brisées  d'or.  —  Rochon  de  La  Pé- 
rouse,  en  l'Ile-de-France  :  D'azur,  à  la  bande 
d'or  chargée  de  trois  étaies  de  gueules  et  ac- 
compagnée de  deux  étaiks  d'argent, 

ÉTAILLISSAGE  s.  m.  {é-ta-lli-sa-je  ;  Il 
mil.  — _du  préf.  é,  et  de  taillis).  Arboric.  Ac- 
tion de  couper  les  pousses  les'  plus  faibles 
d'un  taillis,  pour  donner  de  la  vigueur  aux 
autres. 

ÉTAIM  s.  m.  (é-tain  —  du  lat.  stamen,  fil). 
Techn.  Partie  la  plus  fine  de  la  laine  cardée  : 

Du  fil  d'ÉTAIM. 

ÉTAIN  s.  m.  (é-tain  —  du  latin  stannum, 
qui  est  le  représentant  le  plus  ancien,  mais 
non  sans  doute  la  source  première,  des  noms 
européens  de  l'étain.  De  là  sont  dérivés  l'ita- 
lien slagno,  l'espagnol  estano,  l'anglo-saxon 
etanglais  tin,  l'ancien  allemand  ci»,  le  lithua- 
nien cinnas,  le  polonais  cyna,  etc.;  mais  stan- 
num lui-même  semble  à  M.  Pictet  être  un 
vieux  nom  celtique?  venu  avec  le  métal  des 
mines  de  Cornouailles.  C'est  dans  le  comi- 
que et  le  kymrique,  en  effet,  que  se  trouve 
son  étymologie  la  plus  probable.  Les  formes 
celtiques  de  ce  mot  sont  :  en  kymrique,  ystaen  ; 
en  comique,  stê<m;  en  armoricain,  stean, 
sien,  stin;  en  irlandais,  stan,  stain  ;  en  erse, 
staain.  Le  kymrique  ystaen  signifie  propre- 
ment extension  ;  taen,  étendue  :  taena,  s'éten- 
dre ;  ysteiniaw,  étendre,  etc.).  Métal  d'un 
blanc  grisâtre,  plus  dur  et  moins  pesant  que 
le  plomb  :  Un  plat  ci'ÉTAiN.  Une  cuiller  a É- 
tain.  Un  pot  d'ÉTAiN.  Z'étain  ne  se  rencontre 
jamais  à  l'état  natif  dans  la  nature;  il  est 
oxydé  ou  sulfuré.  (A.  Maury.) 

—  Par  ext.  Vaisselle  ou  ustensile  de  ce 
métal  :  Manger  dans  I'btmn. 

—  Miner.  Eiain  de  bois,  Oxyde  naturel 
d'étain.  Il  Etain  de  glace,  Ancien  nom  du  bis- 
muth. Il  Etain  blanc,  Ancien  nom  du  tung- 
stène. Il  Potée  d'étain,  Deutoxyde  d'étain.  il 
Becs  d'étain,  Angles  rentrants  des  cristaux 
de  lacassitérite  ou  étain  oxydé.  Il  Ci»  de  l'é- 
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tain,  Bruissement  particulier  que  produit  une 
lame  d'étain  lorsqu'on  la  ploie. 

—  Ane.  comm.  Etain  en  rature  ou  Rature 
d'étain,  Etain  neuf  et  pur,  en  petites  bandes 
très-minces.  Il  Etain  en  petit  chapeau,  Etain 
du  Pérou  très-estimé,  qui  nous  arrivait  sous 
forme  de  capsules  comparées  à  des  chapeaux. 

—  Encycl.  Métall.  I.  Etain  métallique. 
L'étain  est  un  des  métaux  les  plus  ancienne- 
ment connus  :  Moïse  en  fait  déjà  mention.  On 
le  rencontre  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Bo- 
hème ;  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  dans 
l'Ile  de  Boula,  en  Asie  ;  au  Mexique  et  au 
Chili.  C'est  de  Malacca  qu'on  retire  l'étainle 
plus  pur  ;  mais  les  mines  de  Cornouailles,  en 
Angleterre,  sont  les  plus  abondantes  de  tou- 
tes. On  en  a  trouvé  aussi  en  Suède,  mais  en 
si  petite  quantité,  que  ce  pays  n'en  fournit 
que  des  échantillons  pour  les  musées  de  mi- 
néralogie. 

V  étain  ne  se  rencontre  pas  à  l'état  natif;  il 
est  rare  à  l'état  de  sulfure.  C'est  l'anhydride 
stannique  qui  en  est  le  minerai  principal.  Ce 
minerai  se  trouve  quelquefois  dans  les  ter- 
rains de  cristallisation,  comme  en  Saxe,  où  il 
est  accompagné  d'arsenic ,  de  tungstène , 
d'antimoine,  de  cuivre  et  de  zinc,  dont  la 
présence  complique  singulièrement  les  mé- 
thodes d'extraction.  D'autres  fois,  comme  en 
Angleterre,  on  le  trouve  tantôt  en  filons,  dans 
les  terrains  de  cristallisation,  tantôt  en  dépôts 
particuliers,  dans  les  terrains  de  transition. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  minerai  présente  la 
forme  de  grains  arrondis,  plus  ou  moins  vo- 
lumineux, qui  forment  ensemble  une  couche 
couverte  par  de  l'argile  et  des  cailloux  rou- 
lés. Il  est  évident  qu  il  a  été  arraché  de  son 
gîte  primitif  et  transporté  par  l'eau,  et  que 
le  mouvement  que  l'eau  lui  a  fait  subir  a  eu 
pour  résultat  de  l'arrondir  sur  les  angles  et, 
en  même  temps,  de  le  débarrasser  des  matiè- 
res étrangères,  moins  dures,  lesquelles  ont 
été  plus  facilement  pulvérisées  et  entraînées 
par  l'eau.  Aussi  cette  espèce  de  minerai 
(stream-tin  des  Anglais)  est-elle  très-grasse 
et  fournit-elle  de  l'étain  d'excellente  qualité. 

L'extraction  de  l'étain  consiste  simplement 
dans  la  calcination  du  minerai  avec  du  char- 
bon de  bois  dans  des  fours  particuliers,  sem- 
blables aux  forges  de  cuivre  de  la  Suède. 
Toutefois  il  est  bon  de  faire  subir  d'abord 
un  grillage  au  minerai,  pour  ramener  à  l'état 
d'oxyde  le  sulfure  qu'il  renferme  toujours,  et 
pour  éliminer  l'arsenic  dont  il  est  quelque- 
fois souillé.  Il  faut  aussi  le  débarrasser  de  la 
gangue  adhérente,  par  le  bocardage  et  le  la- 
vage. Ces  opérations  sont  inutiles  lorsqu'on 
opère  sur  le  stream-tin.  L'étui»  qu'on  obtient 
par  la  première  fusion  n'est  pas  encore  gras; 
on  le  soumet  à  la  liquation  dans  un  fourneau 
à  réverbère  à  l'aide  d'une  douce  chaleur. 
L'étain  pur  fond  en  premier  lieu  et  se  sépare 
ainsi  d'une  combinaison  moins  fusible,  qui  ren- 
ferme du  cuivre,  de  l'arsenic,  du  fer  et  de 
l'antimoine.  Le  métal  ainsi  purifié  a  reçu  en 
Angleterre  le  nom  de  common  grain-tin. 
Le  résidu  est  ensuite  fo*ndu  et  abandonné 
au  refroidissement  ;  les  alliages  renfermant 
des  métaux  autres  que  Y  étain  cristallisent  les 
premiers.  Les  dernières  portions,  qui  sont 
déjà  plus  pures,  sont  coulées  dans  des  moules, 
à  une  température  peu  supérieure  au  point 
de  fusion  de  Yétain,  et  constituent  Y  étain 
commun,  ou  ordinary  tin  des  Anglais.  En  An- 
gleterre^ consomme  ordinairement  le  grain- 
tin  et  l'on  verse  dans  le  commerce  les  espè- 
ces les  moins  pures.  L'étain  de  Malacca  est 
aussi  pur  et  même  plus  pur  que  le  grain- tin 
des  Anglais  ;  au  contraire,  l'étain  d'Allema- 
gne est  toujours  d'une  qualité  inférieure. 

L'étain  du  commerce  n'est  jamais  pur  :  ce- 
lui de  Malacca  lui-même  renferme  des  sub- 
stances étrangères.  Berzélius  indique  le  pro- 
cédé suivant  de  purification  :  on  dissout  l'é- 
tain du  commerce  dans  l'acide  chlorhydrique 
bouillant,  qui  laisse  le  cuivre,  l'antimoine  et 
le  plomb  à  l'état  insoluble  ;  on  évapore  la  so- 
lution pour  éliminer  en  partie  l'excès  d'acide, 
puis  on  l'étend  d'eau  et  on  la  précipite  par 
un  carbonate  alcalin  bouillant.  Il  se  forme 
du  protoxyde  d'étain,  que  l'on  recueille  et  que 
l'on  fait  bouillir  avec  de  l'acide  azotique 
après  l'avoir  bien  lavé.  Cet  oxyde  se  trans- 
forme alors  en  acide  stannique,  insoluble  dans 
l'acide  azotique,  tandis  que  les  oxydes  des 
métaux  autres  que  Yétain,  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique,  se  dissolvent  à  l'état 
d'azotates.  Il  ne  reste  plus  qu'à  bien  laver  le 
dépôt  d'acide  stannique  et  à  le  réduire  par 
le  flux  noir  dans  un  creuset  couvert,  après 
l'avoir  préalablement  bien  desséché. 

Cette  méthode  présente  un  inconvénient. 
L'antimoine  n'est  pas  absolument  inattaquable, 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  cet  acide  en  dissout 
toujours  une  petite  quantité  qui,  dans  les  opé- 
rations ultérieures,  passe  à  l'état  d'acide  anti- 
monique  insoluble  et  reste  mélangé  avec  l'a- 
cide stannique.  On  ne  débarrasse  donc  pas 
complètement  Yétain  de  l'antimoine  par  ce 
procédé.  Le  meilleur  moyen  peur  l'avoir  tout 
a  fait  pur  consiste  à  le  dissoudre  dans  l'acide 
chlorhydrique,  et,  quand  la  dissolution  est 
saturée,  à  mettre  une  lame  d'étain  dans  la 
liqueur.  Ce  métal  entre  en  dissolution  et  pré- 
cipite l'antimoine.  Lorsqu'on  juge  que  tout 
l'antimoine  doit  être  précipité,  on  recouvre 
d'une  couche  d'eau  la  dissolution  de  proto- 
chlorure d'étain,  en  l'agitant  le  moins  possible, 
et  l'on  plonge  une  lame  d'étain  jusque  dans  la 
partie  inférieure  du  vase.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  cette  lame  se  trouve  recouverte 
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de  magnifiques  cristaux  d'étain  três-pur,  qui 
présentent  la  plus  grande  netteté.  Le  faible 
courant  électrique  produit  par  l'immersion  de 
Yétain  dans  les  deux  couches  superposées 
suffit  pour  déterminer  la  précipitation  du 
métal. 

L'étain  pur  est  d'un  blanc  d'argent  très- 
éclatant  ;  il  est  assez  malléable  pour  qu'on 
puisse  le  réduire  en  feuilles  qui  ont  moins  de 
0m, 00027  d'épaisseur.  Comme  il  présente  une 
structure  cristalline,  lorsqu'on  le  ploie  il  fait 
entendre  un  cri  particulier  que  1  on  appelle 
cri  de  l'étain,  et  qui  tient  à  ce  que  la  cohésion 
qui  réunit  les  cristaux  est  détruite.  lien  résulte 

?ue  l'étain  devient  très-cassant  lorsqu'on  le 
ait  .passer  à  la  filière,  et  qu'un  fil  de  l"'">,8  de 
diamètre  ne  porte  pas  plus  de  15  kilogr.  et  demi. 
Quand  on  ploie  Yétain  ou  qu'on  le  frotte,  il 
acquiert  une  odeur  spéciale.  Sa  chaleur  spéci- 
fique égale  0,05623,  d  après  Regnault  ;  sa  den- 
sité est  de  7,285;  elle  est  de  7,293  après  qu'il  a  été 
laminé.  Il  est  d  autant  plus  léger  que  sa  pureté 
est  plus  grande  ;  fondu  avec  quelques  autres 
métaux  plus  lourds  que  lui,  il  donne  des  allia- 
ges dont  la  densité  es_t  également  supérieure  à 
Ei  sienne  et  même  à  celle  du  métal  le  plus  dense. 
L'étain  fond  à  228°  et  ne  commence  pas  à  se 
solidifier  avant  225«,5  ;  mais,  dès  que  cette 
température  est  atteinte,  la  solidification 
commence  et  le  thermomètre  remonte  à  22S°, 
où  il  reste  stationnaire  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  solidification.  D'autres  auteurs  don- 
nent 230°  pour  le  point  de  fusion  de  ce  mé- 
tal. Par  un  refroidissement  lent,  l'étain  cris- 
tallise irrégulièrement.  Nous  avons  vu  qu'au 
contraire  ce  métal  donnait  de  fort  beaux 
cristaux  en  se  déposant  de  son  chlorure  sous 
l'influence  d'un  courant  électrique  très-lent. 
Certains  auteurs  considèrent  ces  cristaux 
comme  appartenant  tantôt  au  système  ré- 
gulier ,  tantôt  au  système  pyramidal.  Il  se 
pourrait  donc  que  ce  métal  fût  dimorphe, 
comme  le  platine,  avec  lequel  il  a  un  grand 
nombre  d'analogies.  La  tendance  de  Yétain  à 
la  cristallisation  est  d'ailleurs  très-grande. 
On  n'a  qu'à  dissoudre  par  un  acide  faible  la 
surface  lisse  de  ce  métal  fondu,  pour  mettre 
à  nu  la  surface  cristalline,  qui  a  l'aspect  de 
l'eau  congelée  sur  les  vitres.  On  obtient  fa- 
cilement cet  effet  en  plongeant  prompte- 
nient  ce  métal  dans  de  1  eau  régale  ou  dans 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azo- 
tique, et  le  lavant  ensuite  à  l'eau.  C'est  de 
cette  manière  que  l'on  obtient  le  moiré  mé- 
tallique. L'étain  se  volatilise  à  une  tempéra- 
ture très-élevée,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur. 

L'étain,  en  sa  qualité  de  corps  malléable,  ne 
peut  pas  être  pulvérisé  par  compression. 
Pour  le  réduire  en  poudre,  on  le  fait  fondre  à 
une  température  aussi  basse  que  possible  et 
on  le  bat  vivement  avec  un  gros  pinceau  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  tout  à  fait  refroidi.  On  ob- 
tient ainsi  une  poudre  métallique  que  l'on 
met  en  suspension  dans  l'eau,  et  dont  on  sé- 
pare les  parties  les  plus  lourdes  par  décanta- 
tion. Cette  poudre  a  étain,  mêlée  avec  de  la 
glu  fondue,  sert  dans  l'Inde  à  préparer  une 
espèce  de  peinture  métallique  qui  prend  l'as- 
pect de  l'argent  lorsqu'on  la  brunit  avec  une 
agate. 

L'étain  se  conserve  indéfiniment  à  froid  au 
contact  de  l'air  ;  lorsqu'il  est  fondu,  il  s'oxyde 
au  contraire  facilement,  et  au  rouge  il  brûle 
même  avec  une  flamme  très-éclairante,  en 
donnant  naissance  à  de  l'anhydride  stanni- 
que Sn  O2. 

Les  corps  oxydants,  tels  que  l'azotate  dépo- 
tasse ou  l'acide  azotique,  attaquent  également 
Yétain,  en  produisant,  soit  de  1  acide  métastan- 
nique  SnsH10Ot5,  polymère  de  l'acide  stan- 
nique SnH203,  soit  du  stannate  de  potasse 
SnK203.  L'étain  s'unit  directement  au  phos- 
phore, au  soufre,  au  chlore,  au  brome  et  à 
l'iode.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  en  dé- 
gageant de  l'hydrogène  et  en  formant  du  pro- 
tochlorure d'étain  : 

2HC1 +  Sn  =  SnCl* +  H2. 
Acide      Etain.     Proto-    Hydro- 
chlorby-  chlorure    gène, 

drique.  à'étain. 

.  L'étain  décompose  l'eau  au  rouge  en  pas- 
sant à  l'état  d'acide  stannique.  L'acide  sulfu- 
rique étendu  ne  l'attaque  pas  bien  sensible- 
ment ;  mais,  lorsqu'il  est  concentré  et  bouil- 
lant, il  l'oxyde  rapidement  et  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux  en  laissant  un  résidu 
de  sulfate  stanneux,  ou  une  combinaison 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  stannique. 

L'eau  régale  attaque  l'étain  et  produit,  soit 
du  perchlorure  d'étain,  si  l'acide  chlorhydri- 
que y  domine,  soit  de  l'acide  inétastan  nique, 
si  c'est  l'acide  azotique  qui  y  est  en  excès. 

Les  alcalis  hydratés  agissent  sur  l'étain  en 
donnant  naissance  à  du  stannate  potassique 
et  à  un  dégagement  d'hydrogène. 

—  IL  Composés  oxygénés  de  l'étain.  L'é- 
tain forme  avec  l'oxygène  unpi-otoxyde  Sn'O 
qui  joue  le  rôle  d'anhydride  basique  et  auquel 
correspond  un  hydrate  basique 

Sn"(OHp  =  SnH2  02; 

un  bioxyde  d'étain  ou  anhydride  stannique 
Sn  O'2,  auquel  correspondent  deux  hydrates 
acides  différents,  l'acide  stannique  et  l'acide 
métastannique  ;  enfin  deux  oxydes  salins, 
le  stannate  et  le  métastannate  stanneux. 

—  Protoxyde  d'étain  SnO.  On  peut  obtenir 
du  protoxyde  à'étain  en  chauffant  de  l'étain  à 
l'air  ;  mais  le  meilleur  moyen  pour  l'obtenir 
à  l'état  de  pureté  consiste  à  chauffer  l'hy- 
drate stanneux,  ou  mieux  encore  à  dissoudre 
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cet  hydrate  dans  une  solution  alcaline,  et  h 
abandonner  la  liqueur  dans  le  vide.  Le  pro- 
toxyde d'étain  se  dépose  alors  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  noirs  anhydres.  Ces  cris- 
taux décrépitent  quand  on  les  chauffe  et  se 
transforment  en  petites  lames  couleur  olive. 
Au  lieu  d'abandonner  la  solution  alca- 
line de  l'hydrate  d'étain  .dans  le  vide ,  on 
peut  encore  faire  bouillir  cet  hydrate  avec 
de  l'ammoniaque  ;  il  reste  alors  du  pro- 
toxyde d'étain  couleur  olive.  Enfin,  si  l'on 
précipite  le  protochlorure  d'étain  par  l'ammo- 
niaque en  excès  et  que  l'on  dessèche  la 
masse  sans  séparer  l'hydrate  stanneux  formé 
de  l'excès  de   chlorure  d'ammonium ,   il  se 

Eroduitune  variété  de  protoxyde  d'étain  d'un 
eau  rouge.  Cet  oxyde,  comme  celui  qui  af- 
fecte la  couleur  noire,  prend  une  couleur 
olive  lorsqu'on  le  frotte  avec  un  corps  dur. 
Le  protoxyde  à'étain  est  donc  polymorphe, 
et,  dans  les  conditions  ordinaires,  la  plus 
stable  de  Ses  trois  formes  est  celle  qui  corres- 
pond à  la  couleur  olive.  L'oxyde  stanneux  a 
une  densité  de  G,G66;  il  ne  s'altère  pointa 
l'air  sec  ;  mais,  quand  on  le  met  à  l'air  libre 
en  contact  avec  un  corps  en  ignilion,  il 
prend  feu,  brûle  avec  beaucoup  d'intensité, 
répand  quelques  fumées  blanches  et  se  con- 
vertit en  anhydride  stannique.  Il  se  dissout 
assez  facilement  dans  les  acides  en  formant 
des  sels  A'étain  au  minimum. 

—  Hydrate  stanneux.  On  prépare  l'hydrate 
stanneux  en  précipitant  le  protochlorure  d'é- 
tain par  la  potasse.  Le  précipité  doit  être 
recueilli  sur  un  filtre  et  bien  luvé  à  grande 
eau.  C'est  un  corps  blanc  pulvérulent  lors- 
qu'il est  sec.  Il  joue  le  rôle  de  base,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  faire  la  double  décomposition 
avec  les  acides,  ou  le  rôle  d'acide,  c'est-à-dire 
qu'il  fait  la  double  décomposition  avec  les  ba- 
ses énergiques.  C'est  donc  un  hydrate  indif-, 
férent. 

L'hydrate  stanneux,  en  solution  dans  la  po- 
tasse, dépose  des  cristaux  d'oxyde  noir  d'é- 
tain lorsqu'on  l'abandonne  dans  le  vide.  Sou- 
mis à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  décom- 
pose avec  production  de  stannate  potassique 
qui  reste  dissous  et  d'étain  métallique  qui  se 
précipite  : 

2SnIfî02  +  H20  =  SmvK203 
Stannite  Eau.  Stannate 

de  potasse.  de  potasse. 

+  2KHO  +  Sn. 
Potasse.  Etain. 
Bouilli  avec  de  l'ammoniaque  en  excès, 
l'hydrate  stanneux  perd  son  eau  et  donne  de 
l'oxyde  d'étain.  Les  acides  le  dissolvent  avec 
plus  de  facilité  que  l'oxyde  anhydre.  Quand 
il  est  sec,  il  brûle  à  l'air  sous  l'influence  d'un 
corps  en  ignition,  tout  comme  ce  dernier. 

—  Anhydride  stannique  SnO2.  L'anhydride 
stannique  prend  naissance  lorsqu'on  calcine 
les  acides  stannique  et  métastannique.  Il 
constitue  une  musse  blanche,  insoluble  dans 
l'eau  et  susceptible  de  donner  des  stannates 
lorsqu'on  la  tond  avec  un  excès  de  potasse 
ou  de  soude  caustique.  Par  l'action  du  per- 
chlorure d'étain  au  rouge  sur  la  vapeur  d'eau, 
on  obtient  ce  corps  en  cristaux  incolores  de 
6,72  de  densité. 

—  Acide  stannique  SnH2Os.  Cet  acide  est 
le  premier  anhydride  de  l'acide  inconnu 
SmvH40*,  qui  serait  à  Yétain  tétratomique 
ce  que  l'acide  silicique  Si'vH404  est  au  sili- 
cium. On  l'obtient  en  précipitant  un  stannate 
soluble  par  un  acide  : 

SnlC^O»  +  S04R2  =  SOMÎ.Î  +  Sn03H». 
Stannate  Acide  Sulfate         Acide 

de  potasse.       sulfuri-     potassique,    stannique. 
que. 

SnCl*  +  2H2  0  =  4  H  Cl  -f-  SnO"  H*. 
Chlorure       Eau.         Acide  Acide 

stannique.  chlorhy-     stannique. 

drique. 

C'est  un  corps  blanc,  gélatineux,  soluble 
dans  les  acides  azotique  et  sulfurique  éten- 
dus, ce  qui  le  distingue  de  l'acide  métastan- 
nique, qui  est  insoluble  dans  ces  acides.  Sous 
l'influence  d'une  légère  chaleur,  il  se  trans- 
forme en  son  polymère,  l'acidemétastannique. 
Au  rouge,  il  perd  son  eau,  devient  jaune  et 
laisse  un  résidu  d'acide  stannique  anhydre 
qui  présente  une  grande  dureté.  Les  bases 
font  la  double  décomposition  avec  cet  acide 
et  donnent  des  stannates  dont  la  formule  est 
Sn  M  H  O*.  On  prépare  ces  sels  en  dissolvant 
l'acide  stannique  dans  les  alcalis,  ou  en  cal- 
cinant l'anhydride  stannique,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  avec  un  excès  de  base, 
i  Les  stannates  se  différencient  nettement  des 
'  métastannates  par  les  caractères  suivants  : 
'  1"  ils  cristallisent  avec  facilité,  tandis  que 
les  métastannates  sont  pour  la  plupart  inerjs- 
tallisables;  2°  ils  résistent  à  l'action  de  la 
chaleur,  tandis  que  les  métastannates  se  dé- 
truisent lorsqu'on  les  calcine.  Les  stannates 
de  potasse  et  do  soude  sont  solubles  dans 
l'eau;  tous  les  autres  stannates  sont  insolu- 
bles et  se  préparent  par  double  décomposi- 
tion. 

On  obtient  un  stannate  stanneux  SnO'Sn" 
en  mêlant  de  l'hydrate  ferrique  avec  du  pro- 
tochlorure d'étain.  C'est  un  composé  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  est  insoluble  dans  l'eau  et 
que  l'acide  chlorhydrique  dissout  en  formant 
une  liqueur  dans  laquelle  le  chlorure  d'or  fait 
naître  un  pourpre  d  une  belle  teinte.  L'acide 
i  stannique  est  un  des  éléments  du  pink-color 
I  ou  stannate  chromico-potassico-calcique,  que 
les  Anglais   emploient  dans  la  peinture  sur 
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porcelaine.  On  prépare  le  pink-color  en  main- 
tenant pen3ant  plusieurs  heures  à-la  chaleur 
rouge  un  mélange  de  :  anhydride  stannique, 
100  p.;  craie,  34  ;  chromate  neutre  de  potasse, 
3  ou  4  :  silice,  5,  et  alumine  J.  On  peut  rem- 
placer le  chromate  par  l  partie  1/4  de  ses- 
quioxyde  de  chrome.  La  masse  refroidie  est 
d'un  rouge  sale  ;  elle  devient  d'un  beau  rose 
lorsqu'on  la  lave  à  l'acide  chlorhydrique,  et 
constitue  seulement  alors  le  pink-color.  D'a- 
près Malaguti,  il  se  forme  unalaque  minérale 
d'une  belle  couleur  lilas  lorsqu'on  calcine  un 
mélange  intime  de  100  parties  d'anhydride  stan- 
nique et  de  2  parties  de  sesquioxyde  de  chrome 
à  150  degrés  pyrométriques.  On  peut  employer 
cette  laque  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints,  dans  la  peinture  sur  faïence  et  même 
dans  la  peinture  à  l'huile.  Il  serait  rationnel  de 
la  préférer  dans  tous  les  cas  aux  laques  vé- 
gétales, parce  qu'elle  résiste  à  l'action  pro- 
longée des  sulfures  alcalins,  de  l'humidité, 
de  l'air  et  de  la  lumière. 

. —  Acide  mëtastaimique  Sn*  H10  O15.  C'est  le 
premier  anhydride  de  l'acide  pentastannique 
inconnu  Sn&  H'2  O16.  On  le  prépare  en  atta- 
quant Vétain  par  l'acide  azotique  bouillant  : 

15Sn  +  5H2  O  +  20Az  O»  H  =  3SnS.Hio  0»S 
Etain.  Eau.  Acide  Acide 

azotique.        mêtastannique. 

4-  20Az  O. 
Bioxyiled'aiote. 

L'acide  mêtastannique  est  un  corps  blanc, 
cristallin,  insoluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans 
les  acides  azotique  et  sulfurique  étendus;  il 
se  dissout  dans  les  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique  concentrés.  L'eau  ne  le  précipite 
pas  de  ces  solutions. 

Lorsqu'il  a  été  préparé  au  moyen  de  l'acide 
azotique,  l'acide  mêtastannique  est  insoluble 
dans  l'ammoniaque;  mais,  si  on  le  précipite 
de  la  solution  d  un  stannate  au  moyen  d'un 
acide,  il  se  dissout  très-bien  dans  cet  alcali. 
Il  fait  la  double  décomposition  avec  les  bases  et 
donne  des  sels  dont  la  formule  générale  est 
Su5  H8  M'2  0'5.  Chauffés  avec  un  excès  de 
base,  ces  sels  se  transforntent  en  stannates. 
Ils  sont  généralement  incristallisables. 

—  III.  Sulfures  d'étain.  On  en  connaît 
trois  :  le  protosulfure  Su  S,  le  bisulfure  Sn  S2 
et  le  sesquisulfure  Su2  S3.  Le  protosulfuro 
correspond  au  protoxyde,  le  persulfure  cor- 
respond à  l'anhydride  stannique,  et  le  sesqui- 
sulfure  est  un  véritable  sulfure  salin  qui  cor- 
respond au  stannate  stanneux. 

—  Protosulfure  d'étain  Sn  S.  C'est  presque 
toujours  par  voie   humide  qu'on  prépare  le 

firotosulfure  d'étain.  A  cet  effet,  on  précipite 
e  chlorure  stanneux  par  l'acide  sulflrydrique. 
On  peut  toutefois  l'obtenir  par  voie  sèche  en 
faisant  chauffer  de  Yélain  avec  du  soufre.  La 
masse  doit  être  pulvérisée  et  chauffée  avec 
une  nouvelle  quantité  de  soufre,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  entrée  en  fusion. 

Le  protosulfure  d'étain  est  noir  et  insolu- 
ble dans  l'eau.  Préparé  par  voie  sèche,  il  est 
d'un  gris  jaunâtre  foncé  et  possède  l'éclat 
métallique  ;  rayé  avec  un  corps  dur,  il  donne 
une  trace  brillante.  L'acide  chlorhydrique  le 
dissout  facilement,  surtout  à  I  ebullltion,  sans 
laisser  de  résidu' et  en  dégageant  de  l'acide  , 
sulfhydrique.  Ce  sulfure  fait  fonction  de  suifa- 
cide  ;  il  se  dissout  facilement  dans  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  et  les  sulfures  alcalins, 
en  donnant  des  sulfosels  d'où  les  acides  re- 
précipitent le  sulfure  d'étain. 

—  Persulfure  d'étain  Sn  S2.  Ce  sulfure  cor- 
respond par  sa  composition  à  l'anhydride 
stannique.  On  peut  le  préparer  par  voie  sèche 
ou  par  voie  humide.  Par  voie  numide,  on  le 
prépare,  soit  en  traitant  le  sulfostannate  stan- 
neux par  l'acide  chlorhydrique  (v.  plus  bas), 
soit  en  faisant  arriver  un  courant  d'acide  sud- 
hydrique  dans  du  perchlorure  d'eïrtm.  Le  pré- 
cipité est,  dans  ce  cas,  d'un  jaune  snle,  volu- 
mineux et  difficile  k  laver  quand  la  liqueur 
ne  contient  pas  beaucoup  d'acide  libre.  Après 
avoir  été  desséché,  il  se  présente  en  mor- 
ceaux compactes,  d'un  jaune  orangé,  dont  la 
cassure  est  vitreuse,  et  qui  retiennent  beau- 
coup d'eau.  Soumis  à  la  distillation,  les  mor- 
ceaux décrépitent,  abandonnent  à  la  foi3  leur 
excès  de  soufre  et  d'eau  et  se  convertissent 
en  sulfostannate  d'étain ,  quand  la  chaleur 
n'est  pas  poussée  jusqu'au  rouge  cerise. 

Pour  préparer  le  bisulfure  d  étain  par  voie 
sèche,  on  fait  un  mélange  de  12  parties  d'étain, 
6  parties  de  mercure,  7  parties  de  soufre  et 
6  parties  de  chlorure  d'ammonium.  On  amal- 
game Vétain  avec  le  mercure,  on  y  ajoute  les 
autres  substances  et  l'on  chauffe  le  tout  jus- 
qu'à disparition  complète  du  mercure  et  du. 
chlorure  d'ammonium.  Ainsi  préparé,  le  bisul- 
fure d'étain  prend  le  nom  d  or  mussif.  C'est 
une  masse  écailleuse  qui  a  l'éclat  de  l'or.  Ce 
bisulfure  se  présente  sous  forme  de  paillettes 
brillantes,  translucides,  douces  au  toucher  et 
faciles  à  étaler  sur  la  peau.  L'eau  régale  est 
le  seul  acide  qui  le  dissolve.  Il  possède  les  pro- 
priétés d'un  anhydrosulfide,  acide  puissant  ; 
les  hydrates  et  les  sulfures  alcalins  le  dissol- 
vent facilement.  Dans  le  cas  des  hydrates,  on 
obtient  un  mélange  de  stannate  et  de  sulfo- 
stannate alcalin.  Il  décompose  les  sulfhy- 
drates  avec  dégagement  d'acide  sulfhydri- 
que et  production  d'un  sulfure. 

L'or  mussif  ne  supporte  pas  la  chaleur  sans 
se  décomposer  ;  une  température  rouge  le 
détruit  avec  formation  de  sulfure  stanneux 
ou  de  sulfostannate  stanneux,  suivant  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  a  opéré.  On  fait  usage 


"  ETAI 

de  l'or  mussif,  soit  pour  bronzer  ou  pour  do- 
rer sur  bois,  soit  pour  frotter  les  coussinets 
des  machines  électriques. 

—  Sulfostannate  stanneux  Sniv  S3  Sn".  On 
le  prépare  en  mêlant  le  protosulfure  d'étain 
bien  pulvérisé  avec  son  poids  de  soufre  et  en 
chauffant  le  mélange,  jusqu'à  ce  qu'au  rouge 
obscur  il  ne  distille  plus  de  soufre.  Il  reste 
dans  la  cornue  comme  une  masse  d'un  jaune 
grisâtre  foncé,  qui  est  douée  de  l'éclat  mé- 
tallique et  qui  possède  la  composition  indi- 
quée. Mis  en  digestion  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique, il  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
et  prend  une  couleur  jaune  intense;  un  quart 
de  Vétain  se  dissout  et  les  trois  autres  quarts 
restent  à  l'état  de  sulfure  stannique.  Exposé 
à  un  feu  violent,  il  se  réduit  à  l'état  de  pro- 
tosulfure d'étain  et  perd  le  tiers  de  son  sou- 
fre, qui  se  sépare  en  vapeurs. 

—  IV.  Chlorures  d'étain.  lien  existedeux, 
le  protochlorure  Sn  Cl2  et  le  perchlorure 
Sn  Cl*. 

—  Protochlorure  d'étain  Sn  Cl2.  On  prépare 
le  protochlorure  d'étain  anhydre  en  chauf- 
fant de  Vétain  dans  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique, ou  en  mêlant  du  chlorure  mercuri- 
que  avec  un  poids  égal  de  limaille  d'étain  et 
chauffant  le  mélange  dans  une  petite  cornue 
jusqu'à  ce  qu'au  rouge  blanc  il  distille  du 
chlorure  stanneux.  Ce  corps  reste  alors  dans 
la  cornue  sous  la  forme  d'une  masse  grise  et 
brillante  à  cassure  vitreuse. 

Le  chlorure  stanneux  hydraté  est  plus  fa- 
cile à  préparer.  Il  suffit,  pour  l'obtenir,  de 
chauffer  de  Vétain  dans  une  solution  d'acide 
chlorhydrique  :  de  l'hydrogène  se  dégage  en 
abondance  et  du  protochlorure  d'étain  entre 
en  dissolution  dans  la  liqueur.  L'hydrogène 
qui  se  dégage  est  toujours  souillé  par  un 
composé  qui  lui  communique  une  odeur  fé- 
tide et  dont  la  nature  est  encore  inconnue.  Si 
l'on  évapore  convenablement  la  solution  et 
qu'on  l'abandonne  ensuite  au  refroidissement, 
le  sel  se  dépose  en  cristaux.  C'est  ainsi  qu'on 
prépare  le  chlorure  d'étain,  dont  on  fait  un 
si  grand  usage  dans  l'industrie  tinctoriale 
Sous  le  nom  de  sel  d'étain.  Le  protochlorure 
d'étain  ne  peut  pas  être  amené  a  l'état  anhy- 
dre ;  lorsqu'on  le  chauffe,  il  perd  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  le  résidu  présente  la  cqm- 
position  d'un  oxychlorure. 

Le  chlorure  d'étain  anhydre  est  brillant ;• 
introduit  dans  un  flacon  de  chlore,  il  prend 
feu  et  se  transforme  en  perchlorure.  Il  est 
volatil  et  distille  au  rouge  blanc.  Lorsqu'il 
est  hydraté,  il  cristallise  en  octaèdres  volu- 
mineux ou  en  lames  micacées  très-brillantes. 
Celui  du  commerce  a  la  forme  d'aiguilles 
transparentes.  Il  renferme  deux  molécules 
d'eau  de  cristallisation. 

Le  protochlorure  d'étain  a  une  saveur  Styp- 
tique.  L'eau  le  dissout  en  quantité  considéra- 
ble, en  produisant  un  abaissement  notable  de 
température.  Dans  cette  dissolution,  le  sel  se 
décompose  même  en  partie.  Il  se  forme  de 
l'oxyohlorure  Sn2  Cl2  O,  qui  se  précipite,  et  de 
l'acide  chlorhydrique,  qui  maintient  en  disso- 
lution une  partie  de  chlorure  non  décomposé. 
On  évite  cette  décomposition  en  ajoutant  de 
l'acide  chlorhydrique  au  liquide. 

Le  protochlorure  d'étain  est  un  corps  non 
saturé,  h'étain  est  tétratomique,  et  il  lui  faut 
4  atomes  monoatomiques  pour  épuiser  sa  ca- 
pacité de  saturation.  Il  en  résulte  que  le  pro- 
tochlorure d'étain  a  une  grande  tendance  à 
entrer  en  combinaison  avec  d'autres  corps 
pour  passer  au  type  Sn  X*,  qui  constitue  le 
maximum  de  combinaison  de  Vétain.  Le  chlo- 
rure stanneux  enlève,  par  suite,  le  chlore,  le 
brome,  l'iode  et  l'oxy.gene  aux  corps  qui  re- 
tiennent ce  métalloïde  avec  peu  d'énergie. 
C'est  ainsi  que,  sous  son  influence,  le  bichlo- 
rure  de  mercure  passe  à  l'état  de  protochlo- 
rure et  même  de  mercure  métallique.  C'est 
ainsi  que  les  acides  arsénieux  et  arsénique 
en  sont  réduits  a  l'état  d'arsenic,  les  acides 
molybdique  et  tungstique  à  l'état  de  combi- 
naisons bleues,  les  oxydes  mercurique  et  ar- 
gentique  à  l'état  métallique,  les  oxydes  man- 
ganique,cuivrique  et  ferrique  au  premier  de- 
gré d'oxydation.  C'est  ainsi  encore  que  l'a- 
cide sulfurique  se  réduit  avec  dégagement 
de  chaleur  et  précipitation  de  soufre,  -C'est 
ainsi  enfin  que  les  produits  organiques  nitrés 
sont  transformés  en  produits  organiques  ami- 
dés,  comme  cela  s'observe  avec  l'acide  nitro- 
benzoïque,  qui  passe  à  l'état  d'acide  amido- 
benzoïque. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'anhydride  sulfureux  à 
chaud  sur  une  dissolution  chlorhydrique  de 
protochlorure  d'étain,  il  se  forme  un  précipité 
jaune  de  bisulfure  d'étain.  Cette  réaction 
permet  de  déceler  l'anhydride  sulfureux  dans 
l'acide  chlorhydrique  du  commerce: 


GSn  Cl2 
Chlorure 
stanneux. 

=  SnS2 
Bisulfure 

d'étain. 


2S02 
Anhydride 
sulfureux. 

5Sn  Cl* 

Perchlorure 

d'étain. 


+     8HC1 
Acide 
chlorhydrique. 

+         4H20 

Eau. 


Le  chlorure  stanneux  absorbe  facilement  le 
gaz  ammoniac  et  forme  avec  les  chlorures 
alcalins  des  sels  doubles,  dont  M.  Poggiale  a 
analysé  les  suivants  ; 

(KCl)*SnCl2  +  3H20; 

(AzH*C])*,SnCl2+  3H20; 

(Ba"Cl2)2SnCl*  +  4H20. 

En  teinture, on  se  sert  d'une  dissolution  de 
protochlorure  d'étain-  connue  sous  le  nom  de 
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composition  d'étain.  On  la  prépare  en  dissol- 
vant Vétain  dans  l'eau  régale,  contenant  2 
parties  d'acide  azotique  pour  1  d'acide  chlor- 
hydrique. On  doit  refroidir  le  vase  où  la 
dissolution  s'opère,  pour  éviter  qu'il  ne  se 
^forme  de  l'acide  stannique,  ce  qui  arriverait 
'infailliblement  si  on  laissait  la  température 
s'élever.  Si  l'on  avait,  malgré  tout,  un  dépôt 
d'acide  stannique  dû  à  l'emploi  d'un  acide 
chlorhydrique  trop  faible  ou  d'un  acide  azo- 
tique trop  pur,  il  faudrait  ajouter  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur.  Cette 
composition  sert  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes,  soit  comme  mordant,  soit  comme 
agent  de  réduction,  pour  ramener  au  premier 
degré  d'oxydation  les  oxydes  manganique  et 
'ferrique  fixés  sur  les  étoffes,  et  produire 
ainsi  des  enlevages  blancs.  Elle  sert  encore 
dans  la  préparation  du  bleu  et  du  vert  d'ap- 
plication et  dans  l'avivage  du  rouge  turc. 

—  Bichlorure  d'étain  Sn  Cl4  (syn.  chlorure 
stannique).  On  peut  obtenir  ce  composé  par 
une  foule  de  procédés.  Le  plus  simple  de 
tous  consiste  à  chauffer  de  Vétain  en  gre- 
naille ou  du  protochlorure  d'étain  anhydre 
dans  un  courant  de  chlore  et  à  recueillir  le 
liquide  qui  distille  dans  un  récipient  refroidi 
bien  sec.  On  peut  aussi  mêler  intimement 
4  parties  de  sublimé  corrosif  avec  l  partie 
d'étain  préalablement  amalgamé  et  réduit  en 
poudre,  et  distiller  le  tout  dans  une  petite 
cornue.  M.  de  Kraskowitz  dissout  Vétain  dans 
3  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et 
chasse  l'acide  sulfurique  en  excès  au  moyejn 
de  la  chaleur;  il  obtient  ainsi  du  sulfate  stan- 
nique anhydre  qui,  réduit  en  poudre  et  sou- 
mis à  la  distillation  sèche  avec  du  chlorure 
de  sodium,  fournit  du  sulfate  sodique  et  du 
perchlorure  d'étain.  Comme  le  produit  dis- 
tillé renferme  toujours  des  chlorures  ferri- 
que et  antimonique,  dus  aux.  impuretés  do 
Vétain  du  commerce,  on  le  distille  sur  de  l'a- 
cide sulfurique,  qui  décompose  ces  deux  chlo- 
rures en  dégageant  de  l'acide  chlorhydrique 
et  retenant  le  métal.  Enfin  on  obtient  le  per- 
chlorure d'étain  anhydre  en  distillant  sur  de 
l'acide  phosphorique  anhydfe  ou  sur  de  l'a- 
cide sulfurique  fumant  le  perchlorure  hy- 
draté. Ce  dernier  prend  naissance,  soit  lors- 
qu'on dirige  un  courant  de  chlore  dans  une 
solution  de  chlorure  stanneux,  soit  lorsqu'on 
dissout  Vétain  dans  une  eau  régale  faite  avec 
un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique. 

Le  perchlorure  d'étain  est  un  liquide  lim- 
pide, mobile,  qui  répand  à  l'air  des  fumées 
épaisses.  Aussi  l'appelait-on  autrefois  liqueur 
fumante  de  Libavius,  du  nom  de  son  inven- 
teur. Ces  fumées  proviennent  de  ce  que  ce 
corps,  réduit  en  vapeurs.se  transforme  à  l'air 
en  chlorure  hydraté  solide,  en  absorbant  l'hu- 
midité atmosphérique.  Il  ne  se  solidifie  pas 
encore  à  —  29°,  bout  à  120°  et  a  une  densité 
de  vapeur  égale  à  9,1997,  ce  qui  correspond 
à  la  formule  Sn  CI*. 
Le  chlorure  stannique  a  une  affinité  très- 

frande  pour  l'eau.  Il  s'unit  à  ce  liquide  avec 
égagement  de  chaleur  en  formant  un  hy- 
drate cristallisable  qui  répond  à  la  formule 
Sn  Cl*  5H2  O.  Cet  hydrate  perd  3  molécules 
d'eau  lorsqu'on  le  place  dans  le  vide.  Quand 
la  combinaison  de  chlorure  stannique  et  d'eau 
se  fait  seulement  sous  l'influence  de  l'humi- 
dité atmosphérique,  les  cristaux  qui  se  dépo- 
sent répondent  à  la  formule  Sn  Cl*  +  3lla  O. 
Ils  ont  la  forme  de  rhomboèdres. 

La  dissolution  aqueuse  du  perchlorure  d'e- 
tain  se  décompose  en  partie  par  l'évapora- 
tion,  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  laisse 
un  résidu  d'acide  Stannique.  Lorsqu'on  dirige 
les  vapeurs  de  ce  chlorure  à  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  en  même  temps  que  de  la  va- 
peurd'eau,  il  se  forme  de  beaux  cristaux  d'an- 
hydride stannique,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés en  nous  occupant  de  la  préparation 
de  cet  anhydride.  Le  perchlorure  d'étain  an- 
hydre, absorbe  l'hydrogène  sulfuré  avec  dé- 
gagement d'acide  chlorhydrique  et  produc- 
tion d'un  chlorosulfure  Sn  S2(Sn  Cl*)2.  Si,  au 
contraire,  le  perchlorure  est  hydraté  et  dis- 
sous dans  l'eau,  il  se  dépose  du  sulfure  stan- 
nique de  couleur  jaune. 

L'alcool  décompose  ce  chlorure  avec  for- 
mation d'éther  et  dépôt  d'oxychlorure  d'é- 
tain,  le  tout  accompagné  d'un  dégagement 
de  chaleur  considérable.  On  peut  aussi,  en 
refroidissant,  obtenir  une  combinaison  di- 
recte d'alcool'  et  de  protochlorure  d'étain.  Il 
existe  probablement  une  combinaison  d'a- 
cide chlorhydrique  et  d'acide  mêtastannique 
qui  présente  la  même  composition  et  des  pro- 
priétés différentes  de  celles  du  chlorure  stan- 
nique hydraté.  En  effet,  lorsqu'on  dissout  cet 
acide  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient 
une  liqueur  d'où  un  excès  d'acide  chlorhydri- 
que précipite  un  corps  blanc  cristallin,  bien 
différent  de  l'hydrate  de  perchlorure  d'étain. 
L'acide  cyanhydrique  en  vapeurs  se  combine 
directement  au  perchlorure  d'étain  et  donne 
un  composé  blanc  cristallisable  ,  dont  la  for- 
mule paraît  être  Sn  Cl*  2H  Cy.  L'hydrogène 
phosphore  donne  un  composé  solide 

Sn  Cl*.  2Ph3. 

Ce  dernier  donne  à  la  distillation  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  du  phosphore,  tandis 
que  le  chlorure  stanneux  reste  comme  résidu 
dans  l'appareil.  Le  perchlorure  d'étain  se 
combine  aussi  avec  l'ammoniaque,  le  chlo- 
rure de  soufre,  le  bioxyde  d'azote  et  l'anhy- 
dride sulfurique.  Il  dissout  le  soufre  et  le 
phosphore  et  peut  s'unir  à  un  grand  nombre 
de  corps  organiques,  tels  que  les  éthers,  l'es- 
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sence  d'amandes  amères,  etc.  Il  forme  des  chlo- 
rures doubles  avec  les  chlorures  métalliques. 

—  La  combinaison  ammoniacale 

Sn  Cl*.  2Az  H« 

se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  inco- 
lore, qui  s'humecte  à  l'air  et  peut  être  su- 
blimée sans  altération.  Elle  trouble  l'eau 
avant  sa  sublimation,  et  donne  après  une  so- 
lution limpide.  Cette  ^dissolution  devient  gé- 
latineuse au  bout  dequelques  jours,  ou  im- 
médiatement, si  l'on  chauffe.  Evaporée  dans 
le  vide,  elle  laisse  un  sel  sec  qui  se  sublime 
de  nouveau  sans  altération. 

—  La  combinaison  de  perchlorure  d'étain  et 
de  chlorure  de  soufre  (SCI*)2  Sn  Cl*  s'obtient 
en  saturant  à  froid  du  sulfure  stannique  avec 
du  gaz  chloré.  Le  sulfure  fond  d'abord  en  un 
liquidebrun,puisse  prend  en  cristaux  jaunes. 
Ces  cristaux. distillent  dans  un  courant  de 
chlore  sous  la" forme  d'une  huile  qui  cristallise 
en  se  refroidissant.  Cette  substance  fume. k 
l'air  humide,  mais  peut  être  conservée  dans 
un  flacon  sec.  L'eau  la  décompose  avec  pro- 
duction d'acide  chlorhydrique,  de  perchlorure 
A'ëtain,  d'acide  sulfurique  et  d'acide  dithio- 
nique. 

Le  protochlorure  et  même  le  perchlorure 
de  phosphore  agissent  sur  le  composé  précé- 
dent et  le  transforment  en  un  chlorure  dou- 
ble d'étain  et  de  phosphore  Sn  Cl*  Ph  Cls.  Ce 
corps  est  solide,  incolore  et  volatil  à  200°, 
sans  décomposition.  Il  cristallise  lorsqu'on  le 
sublime  et  attire  l'humidité  atmosphérique 
en  répandant  des  fumées  blanches.  On  peut 
l'obtenir  par  l'action  directe  du  perchlorure 
d'étain  sur  le  perchlorure  de  phosphore. 

—  Le  composé  de  perchlorure  d'étain  et  de 
bioxyde  d'aznte  prend  naissance,  selon  Kuhl- 
mann,  lorsqu'on  sature  le  sel  stannique  par  le 
gaz  nitrique.  Il  se  présente  sous  la  tonne 
d'un  composé  cristallin  qui  peut  être  sublimé 
sans  altération. 

Parmi  les  chlorures  doubles  stannico-mé- 
talliques,  on  a  analysé  le  sel  de  potassium, 
Sn  CI*.  2K  Cl,  qui  cristallise  en  octaèdres  ré- 
guliers ;  le  sel  d'ammonium  Sn  Cl*.  2Az  H*  CI, 
qui  cristallise  en  octaèdres  réguliers;  le  sel 
sodique  SnCl*.  2NaCl  +  5H2  O,  qui  cristal- 
lise en  petits  prismes  ;  le  sel  de  strontium 

Sn  Cl*.  St"  Cl2  +  5H2  O, 
qui  forme  des  prismes  allongés,  cannelés,  sans 
sommets  déterminés;  le  sel  de  baryum 

Sn  Cl*.  Ba"  Cl2  +  GH2  O, 
dont  la  forme  est  indéterminée  ;  le  sel  de  cal- 
cium Sn  Cl*.  Ca"  Cl2  +  5M2  O,  qui  cristallise 
en  rhomboèdres,  et  le  sel  de  magnésium 

SnCl*.  Mg"Cl2+~5lI20, 

qui   cristallise    aussi   en   rhomboèdres  dont 
fangle  est  de  125°. 

—  Hexachlorure  distannique  Sn2  Cl*.  Sui- 
vant Berzélius,  ce  corps  se  produirait  lors- 
qu'on dissout  le  stannate  stanneux  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  On  ne  l'a  jnuiuis  obtenu 
à  l'état  solide  pour  l'analyse.  Sa  dissolution 
a. une  saveur  franche  et  astringente;  elle  se 
distingue  par  la  propriété  de  donner  sur-le- 
champ  un  très-beau  pourpre  avec  le  chlorure 
aurique. 

—  V.Bro'mures  d'étain.  On  connaît  un  pro- 
tobromure d'étain  SnBi'2,  soluble  dans  l'eau  et 
incolore,  et  un  perbromure  Sn  Br*,  solide,  in- 
colore, très-fusible,  volatil  et  soluble  dans 
l'eau.  Ce  dernier  se  produit  en  s'aooompa- 
gnant  d'un  vif  dégagement  de  lumière,  lors- 
qu'on fait  agir  le  brome  sur  la  limaille  d'e- 
tain. 

—  VI.  Iodures  d'étain.  On  connaît  deux 
iodures  d'étain  ,  comme  on  connaît  deux 
chlorures  et  deux  bromures.  Le  premier  est 
un  protoiodurei  répondant  à  la  formule  Sn  I2, 
et  le  second  un  perioduro  dont  la  formule  est 
Sn  I*. 

—  Protoiodure  d'étain  Sn  I2.  On  le  prépare 
en  chauffant  un  mélange  de  grenaille  d'ë- 
tain  et  d'iode  ;  les  deux  corps  se  combinent 
en  donnant  naissance  à  une  masse  rouge 
brunâtre,  translucide  et  très-fusible,  qui  se 
sublime  à  une  température  élevée. 

Le  protoiodure  d'étain  est  soluble  dans 
l'eau  et  se  réduit  par  la  trituration  en  une 
poudre  d'un  jaune  orangé  sale.  Il  se  dépose 
en  beaux  cristaux  aciculaires  d'un  rouge 
jaune  par  l'évaporation  de  sa  solution  aqueuse. 
Les  mêmes  cristaux  se  forment  lorsqu'on 
lais'se  refroidir  une  solution  saturée  à  chaud 
d'iodure  de  potassium  et  de  chlorure  stanni- 
que. Ils  renferment  2  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

Chauffé  au  contact  de  l'air,  le  protoiodure 
d'étain  donne  du  periodure  qui  se'  sublime  et 
de  l'acide  mêtastannique  qui  reste  comme 
résidu.  Il  forme  avec  les  iodures  alcalins  des 
sels  doubles  cristallisables,  qui  répondent  à 
la  formule  générale  Sn  lS.  M'  I,  à  1  exception 
toutefois  du  composé  ammonique,  dont  la 
composition  est  exprimée  par  la  formule 
(Az  H*  I)2Sn  12. 

Le  protoiodure  d'étain  absorbe  directement 
l'ammoniaque  et  donne  un  composé 

Sn  I24Az  H3. 
Il  s'unit  au  perchlorure  d'étain  pour  former  le 
sel  double  Sn  Cl*.  Sn  I2.  M.  Kane  a  obtenu  ce 
dernier  corps  sous  la  forme  de  prismes  d'un 
jaune  orangé,  en  traitant  le  protochlorure 
d'étain  anhydre  par  le  chlorure  d'iode  I  Cl. 

—  Iodure  stannique  Sn  I*.  On  l'obtient  en 
dissolvant  l'hydrate  stannique  dans  l'acide 
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iodhydrique.  Il  se  dépose  en  cristaux  jaunes 
à  éclats  soyeux,  que  l'eau  décompose  com- 
plètement, à  l'aide  de  l'ébullition,  en  acide 
iodhydrique  et  acide  stannique. 

—  VII.  Fluorures  d'étain.  On  connaît  deux 
fluorures  d'étain,  un  protofluorure  SnFla  et 
un  bifluorure  SnFl*.  On  les  prépare  en  trai- 
tant, soit  le  protoxyde  dV/ain,  soit  l'anhydride 
stannique  par  l'acide  fluorhydrique. 

SnO     +     2HF1     =    H2  0    +    Sn  Fl« 
Protoxyde      Acide  fluor-       _  Fluorure 

Vilain.  hydrique.         iiau"  stanneux. 

SnO»    +    4HF1    =    sHïO    +    Sn  FI* 
Peroxyde      Acide  fluor-         „  Fluorure 

d'eîam.  hydrique.  stannique. 

On  connaît  un  fluorure  silicostannique 
Sn  FI*.  Si  FI* 
qui  cristallise  en  longs  prismes  et  que  l'eau 
décompose  facilement  en  y  faisant  naître  un 
précipité  de  silicate  stannique. 

■—VIII.  Cyanures  d'étain.  On  ne  connaît  pas 
ces  corps  à  l'état  isolé  ;  mais,  par  contre,  on 
a  préparé  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure 
stanneux  par  double  décomposition.  On  ignore 
comment  les  ferrocyanures  et  les  ferricya- 
nures  solubles  se  comportent  avec  les  sels 
atanniques. 

--  IX.  Oxysels  d'étain.  L'hydrate  stanneux 
étant  une  base  faible  et  l'hydrate  stannique 
fonctionnant  presque  exclusivement  comme 
acide,  les  seis  A'êtain  sont  des  corps  peu  sta- 
bles. On  a  préparé  cependant  un  grand  nom- 
bre de  sels,  tant  stanneux  que  stanniques, 
tels  que  sulfate,  sulfite,  dithionate,  azotate, 
phosphate,  phosphite  ,  chlorate,  iodate,  car- 
bonate ,  oxalate,  borate,  acétate,  formiate, 
tartrate,  succinate  et  vanadate  stanneux; 
sulfate,  azotate,  phosphaie,  phosphite,  per- 
chlorate,  carbonate,  acétate,  sélénite,  arsô- 
niate,arsénite,ehromate,vanadate,molybdate 
et  tungstate  stanniques.  Les  sels  stanni- 
ques sont  plutôt  comparables  aux  anhydri- 
des doubles  de  la  chimie  organique  qu'aux 
sels  proprement  dits. 

—  X.  Sulfosels  d'étain.  Les  sulfosels 
stanneux  sont  presque  tous  d'un  brun  foncé; 
les  sulfosels  stanniques,  au  contraire,  sont 
plus  clairs,  souvent  jaunes  et,  parfois,  solu- 
bles dans  i'eau.  On  a  étudié  les  sulfocarbo- 
nates  stanneux  et  stanniques,  les  sulfotellu- 
rites  tristanneux  et  tristanniques,  le  sulfo- 
molybdate  stannique,  le  persulfomolybdate 
stanneux,  le  persulfomolybdate  stannique,  le 
sulfotungstate  stanneux  et  le  sulfotungstate 
stannique. 

—  XI.  Caractères  distinctiks  dus  sels 
d'étain.  Tous  les  sels  d'étain  solubles  don- 
nent avec  le  zinc  un  précipité  d'étain  métal- 
lique, qui  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
o,ue  en  formant  un  sel  stanneux.  Les  sels  stan- 
ïeux.  et  stanniques  peuvent  être  distingués 
par  les  caractères  suivants  : 

—  Sels  stanneux.  Les  sels  d'étain  au  mini- 
mum, ou  sels  stanneux,  se  décomposent  en 
sous-sels  lorsqu'on  les  traite  par  une  quantité 
d'eau  un  peu  considérable  ;  il  se  forme  en 
même  temps  de  l'acide  libre,  qui  préserve  une 
portion  du  sel  contre  la  décomposition.  Si  l'on 
a  soin  d'aiguiser  le  liquide  de  quelques  gout- 
tes d'acide  ehlorhydrique,  la  décomposition 
n'a  plus  lieu  du  tout. 

Les  sels  d'étain  sont  précipités  en  blanc 
par  les  carbonates  alcalins  ;  le  précipité  ne 
se  dissout  ni  a  chaud  ni  à  froid  dans  un  ex- 
cès de  réactif,  mais  il  est  facilement  soluble 
dans  les  acides. 

L'acide  sulfhydrique  et  le  sulfure  d'ammo- 
nium font  naître  dans  les  solutions  de  ces 
sels  un  précipité  brun  soluble  dans  un  excès 
de  ce  dernier  réactif  et  dans  les  sulfures  des 
alcalis  fixes.  Ce  précipité  n'est  pas  volatil. 

Le  chlorure  aurique  y  détermine  un  préci- 
pité brun,  si  les  liqueurs  sont  concentrées,  et 
pourpre,  si  elles  sont  étendues.  Ce  précipité, 
qui  a  reçu  le  nom  de  pourpre  de  Cassius, 
sert  à  peindre  sur  porcelaine  ;  il  a  surtout 
une  belle  nuance  lorsqu'on  le  prépare  au 
moyen  d'un  mélange  de  sels  stanneux  et  stan- 
niques. 

Le  fer  et  le  zinc  précipitent  I'étain  de  ses 
solutions  salines;  ce  métal,  ainsi  réduit,  se 
dissout  facilement  dans  l'acide  ehlorhy- 
drique. 

La  potasse  et  la  soude  caustique  donnent, 
avec  les  sels  stanneux,  un  précipité  soluble 
dans  un  excès  de  réactif.  La  liqueur  étant 
étendue  d'eau  et  portée  à  l'ébullition,  sans 
toutefois  que  l'opération  soit  conduite  trop  vi- 
vement, tout  l'oxyde  d'étain  se  dépose  à  INHat 
anhydre.  Si,  au  contraire,  on  n'étend  pas  la 
liqueur  et  qu'on  pousse  vivement  l'opération, 
il  se  forme  un  dépôt  de  métal  réduit,  et  du 
stannate  potassique  reste  en  dissolution.  Lors- 
qu'on fait  passer  I'étain  à  l'état  de  stannate  en 
calcinant  le  sel  avec  un  mélange  de  carbonate 
et  d'azotate  de  potasse,  le  produit  se  dissout 
dans  les  liqueurs  alcalines.  Ce  caractère  dis- 
tingue I'étain  de  l'antimoine.'Ce  dernier  corps 
donne,  dans  ce  cas,  un  antimoniate  insoluble 
dans  les  liqueurs  alcalines. 

L'ammoniaque  donne,  avec  les  sels  d'étain, 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  un  excès 
de  réactif. 
_  Le  chlorure  mercurique  est  immédiatement 
réduit  par  les  sels  stanneux,  avec  formation 
de  sous-chlorate  de  mercure  qui  se  précipite. 
Si  l'on  fait  bouillir  le  mélange,  il  devient  noir 
et  renferme  aJors  du  mercure  métallique. 


ETAL 

—  Sels  stanniques.  Ces  sels  se  décomposent, 
comme  les  précédents,  avec  la  potasse,  les 
carbonates  alcalins  et  la  laine  de  zinc  ;  mais 
le  chlorure  d'or  ne  les  précipite  pas;  l'acide 
sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
les  précipitent  en  jaune,  et  l'ammoniaque  y 
fait  naître  un  précipité  soluble  dans  un  ex- 
cès de  réactif. 

—  XII.  Essais  de  l'étain.  Pour  reconnaî- 
tre si  l'étain  contient  des  impuretés,  on  le 
soumet  aux  opérations  suivantes  : 

On  pèse  de  400  à  500  grammes  de  métal  en 
lama  ou  en  grenaille,  que  l'on  dissout  dans 
l'acide  ehlorhydrique  bouillant,  en  ajoutant 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  faible  au  mélange  acide,  pour  favori- 
ser la  dissolution.  Si  le  métal  est  arsénifère, 
il  laisse,  dans  ces  conditions,  un  résidu  d'ar- 
senic métallique  presque  pur,  qui  répand  une 
odeur  alliacée  lorsqu  on  le  projette  sur  un 
charbon  rouge.  Pour  reconnaître  si  l'étain 
contient  du  plomb,  du  fer  et  du  cuivre,  on  le 
traite  par  1  acide  azotique,  qui  dissout  ces' 
trois  derniers  métaux  et  transforme  l'étain 
en  acide  métastannique  insoluble.  La  disso- 
lution, évaporée  à  siccité,  laisse  un  résidu 
que  l'on  reprend  par  l'eau.  On  obtient  ainsi 
une  liqueur  incolore,  dont  on  fait  trois  parts  : 
dans  1  une,  on  verse  de  l'acide  sulfurique, 
qui  précipite  le  plomb  à  l'état  de  sulfate  blanc 
insoluble;  dans  la  seconde,  on  verse  quel- 
ques gouttes  de  ferrocyanure  de"  potassium, 
qui  accuse  la  présence  du  fer  par  le  préci- 
pité ou  tout  au  moins  par  la  coloration  bleue 
qu'il  communique  au  liquide;  enfin,  dans  la 
troisième  portion,  on  recherche  le  cuivre.  Il 
suffit  pour  cela  de  l'acidifier  avec  un  peu  d'a- 
cide sulfurique  et  d'y  introduire  une  lame  de 
fer  bien  décapée.  La  surface  de  cette  lame 
se  recouvre  d  une  couche  adhérente  de  cui- 
vre métallique,  reconnaissable  à  sa  couleur 
rouge. 

—  XIII.  Dosage  de  l'étain.  V.  docimasie. 

—  XIV.  Place  de  l'étain  dans  la  classi- 
fication chimique.  Pendant  longtemps,  on  a 
classé  l'étain  parmi  les  métaux  en  lui  don- 
nant pour  poids  atomique  le  nombre  59.  De- 
puis, on  a  reconnu  que  le  vrai  poids  atomique 
de  ce  corps  est  118,  c'est-à-dire  double  de 
celui  qu'on  lui  attribuait.  L'étain  devient 
ainsi  tetratomique.  Les  formules  de  ses  com- 
posés présentaient  dès  lors  les  plus  grandes 
analogies  avec  celles  des  composés  siliciques  ; 
et  M.  Marignac  démontrait  que  l'analogie  ne 
réside  pas  seulement  dans  les  formules,  les 
composés  d'étain  et  de  silicium  étant  le  plus- 
souvent  isomorphes.  M.  Naquet  s'est  fondé 
sur  ce  fait  pour  envisager  1  étain  comme  un 
métalloïde  et  pour  le  ranger  a  côté  du  sili- 
cium. 

—  XV.  ALLIAGES  D'ÉTAIN.  V.  BRONZE  et 
FER-BLANC. 

ÉTAIN,  ville  de  France  (Meuse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Ver- 
dun, sur  la  rive  gauche  de  l'Orne;  popT  ag- 
gl.,  2,577  bab.  —  pop.  tôt.,  2,653  hab.  Col- 
lège communal.  Carrières  et  fours  à  chaux  ; 
huileries,  poteries,  tanneries,  filatures.  Com- 
merce considérable  de  grains,  de  draps, 
de  toiles  peintes,  de  mercerie.  Après  avoir 
appartenu  successivement  aux  évéques  de 
Metz  ,  à  l'église  de  la  Madeleine  de  Verdun, 
aux  comtes  de  Bar  et  aux  ducs  de  Lorraine, 
Etain,  dont  le  nom  dérive,  dit-on,  du  mot 
latin  stagnum  (étang),  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne de  France  au  xviiio  siècle.  L'église 
(xvo  siècle),  monument  historique,  possède 
un  chœur  remarquable.  L'hôtel  de  ville  mé- 
rite aussi  d'être  signalé. 

ÉTAIBION  s.  m.  (é-tè-ri-on  —  du  gr.  etai- 
ros,  compagnon).  Bot.  Fruit  r...ultiple,  com- 
posé de   plusieurs    fruits   simples,  il  On   dit 

aUSSi  SVNCARPE. 

ÉTAIRIONNAIRE  adj.  (é-tè-ri-o-nê-re  — 
rad.  étairion).  Bot.  Qui  est  de  la  nature  de 
l'étairion  :  Fruit  étairionnaire. 

ÉTAL  s.  m.  (é-tal  —  v.  i'étym.  à  la  partie 
encycl.}.  Table  sur  laquelle  les  bouchers  débi- 
tent leur  viande  :  Des  étaox  e;i  bois  de  chêne. 
Il  Boutique  de  boucher  :  Ouvrir  un  étal. 
Vendre  son  étal.  Avoir  un  étal  aux  Balles 
centrales.  La  limitation  dans  le  nombre  des 
étaux  est  de  naturel  faire  augmenter  le  prix 
de  la  viande  plutôt  qu'à  le  faire  baisser. 
(II.  Say.) 

—  Pèche.  Table  sur  laquelle  les  décolleurs 
et  les  trancheurs  préparent  la  morue. 

—  Encycl.  Linguist.  Etal  vient  du  bas  latin 
stallum,  stallus,  staulus,  qui  se  rapporte  au 
germanique  ancien  :  haut  allemand  stal,  lieu 
clos  et  couvert,  place,  poste,  position,  situa- 
tion, séjour,  demeure  ;  anglo-saxon  stal,  stail, 
stml;  ancien  irlandais, stallr /allemand, stetle ; 
suédois,  stœlle,  même  sens;  anglais,  stall, 
place,  stalle,  échoppe,  étal;  ancien  allemand, 
steltan,  staljan ,  placer,  établir;  gothique, 
staldan;  allemand  moderne,  stellen.  Eichhoff 
compare  à  ces  dernières  formes  le"  grec 
stellô,  sléloâ;  lithuanien,  stelloju;  russe, 
steloiu,  disposer,  et  les  ramène  toutes  à  la 
racine  sanscrite  slhal,  sthûl  (firmiler  stare), 
dans  le  Dhatup,  fixer,  établir,  racine  alliée 
du  reste  k  sthâ,  se  tenir  debout, stare.  (v.  es- 
ter). Cette  même  racine  sthal  a  produit  le 
sanscrit  sthalas,  sthali,  siège,  appui  ;  grec, 
stulos,  siêlê;  gothique,  stuls;  lithuanien,  sta- 
las,  même  sens,  et  aussi  le  sanscrit  sthalitas, 
sthulilas,  massif  épais;  grec,  staltàeis;  latin, 
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stolidus.  De  là  encore  le  sanscrit  stkala , 
lieu,  site,  et  aussi  étable,  station  de  trou- 
peaux, dans  le  composé  ovisthala,  bergerie, 
ce  qui  nous  rapproche  évidemment  des  for- 
mes germaniques  stal,  etc.,  qui  correspon- 
dent exactement  pour  la  forme  et  l'origine, 
et  qui,  avec  le  sens  de  lieu.  place?  ont  aussi 
parfois  celui  d'étable.  Le  bas  latin  stallum, 
stallus,  procédant  immédiatement  du  germa- 
nique, a  donné  l'ancien  français  estai,  d'où 
nous  avons  fait  étal,  et  qui  signifiait  primi- 
tivement, comme  en  germanique  et  en  san- 
scrit, place,  poste,  position,  situation,  séjour, 
demeure,  siège,  puis  tribunal,  etc. 

Enfer  seit  mis  de  celé  part, 

Es  mansions  de  Taltre  part; 
j        E  puis  le  ciel  ;  e  a  estais 

Primes,  Pilate  od  ces  vassals, 

(Théâtre  français  au  moyen  âge.) 

N'el  remua  de  son  estai  premier 

Ne  que  feist  une  tor  de  mostier. 

(Chanson  d'Oyicr  de  Danemarche.) 

«  Li  Grieu  ne  s'osèrent  venir  ferir  en  lor 
estai;  et  cil  ne  voiront  eslongier  les  lices.  » 

VlLLEHARDOUlN. 

Quant  il  ol  que  morte  estoit, 

De  son  estai  où  il  estoit. 

Chai  à  la   terre  pasmez. 

(Flore  et  Blanceflor.) 
•  Et  vit  le  roi  ester  al  estai  réal,  »  lisons- 
nous  aussi  dans  la  vieille  traduction  du  livre 
des  Rois,  à  la  place  de  cette  phrase  du  texte  : 
Vidit  regem  stantem  super  tribunal. 

En  basse  latinité,  comme  le  fait  observer 
Chevallet,  stallum  ou  stallus  es  prenait  aussi, 
dans  un  sens  restreint,  pour  la  place  que  cha- 
que moine  ou  chaque  chanoine  occupait  dans 
le  chœur  de  l'église.  On  ne  se  douterait 
guère  que  stalle  d'église  et  étal  de  boucherie 
sont  en  réalité  un  seul  et  même  mot.  De 
stallum,  place,  on  fit  installare,  mettre  en 
place,  mettre  en  stalle,  qui  nous  a  donné 
installer.  —  Estai  se  prit  plus  tard  dans  un 
sens  particulier,  pour  désigner  spécialement 
la  place  où  l'on  exposait  en  vente  les  mar- 
chandises sur  les  marchés  publics.  L'estal 
était  originairement  protégé  contre  les  in- 
tempéries de  l'air  par  un  toit  et  une  clôture 
en  .charpente,  ce  qui  formait  une  petite  ba- 
raque qui,  par  extension,  reçut  également  le 
nom  d'estal.  Nous  avons  conservé  étal  pour 
désigner  le  banc  élevé  sur  lequel  on  expose 
en  vente  de  la  viande  de  boucherie,  ainsi" 
que  la  boutique  même  où  l'on  vend  de  la 
viande.  Estai,  état,  nous  ont  fourni  les  déri- 
vés étaler,  étalage. 

ÉTALAGE  s.  m.  (é-ta-la-je  —  rad.  étaler). 
Exposition  de  marchandises;  ensemble  de 
marchandises  exposées  à  la  vue  des  cha- 
lands :  Faire  un  grand  étalage  de  marchan- 
dises. Mettre  des  marchandises  à  /'étalage. 
Acheter  tout  /'étalage,  il  Droit  d'étaler  des 
marchandises  :  Payer  /'étalage. 

—  Par  ext.  Ensemble  d'objets  étalés,  épars 
dans  un  même  lieu  : 

On  vit  un  étalage 

De  corps  sanglants  et  de  carnage. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Grande  toilette ,  extérieur  pom- 
peux ou  luxueux  destiné  à  attirer  l'attention  : 
Elle  en  a  été  pour  ses  frais  (/'étalage.  X'éta- 
lage  de  l'opulence  est  une  insulte  à  la  misère. 

Le  dessert  est  servi  :  quel  brillnnt  étalage! 
On  a  senti  de  loin  cet  énorme  fromage 
Qui  doit  tout  son  mérite  aux  injures  du  temps. 

Bekcuoux. 
Si  nos  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage. 

Voltaire. 

—  Fig.  Montpe,  ostentation,  exhibition 
complaisante  et  vaniteuse,  appareil  ambi- 
tieux destiné  b.  provoquer  l'admiration  :  Le 
pédantisme  n'est  pas  moins  dans  l'affectation 
du  style  que  dans  /'étalage  de  l'érudition. 
(Bacon.)  Il  y  a  deux  sortes  d'ostentation  :  une 
ostentation  qui  se  montre  en  faisant  étalage 
d'un  rien,  et  une  ostentation  qui  se  cache  en 
faisant  mystère  de  tout.  (Fonten.)  //  faut  de 
/'étalage  dans  tout,  sans  quoi  rien  ne  parait 
dans  le  monde.  (Mariv.)  Les  médecins  font 
grmd  étalage  de  leur  savoir.  (M»>e  Campan.) 
L'hypocrisie  consiste  à  cacher  les  vices  que 
l'on  a  pour  faire  étalage  des  vertus  que  l'on 
n'a  pas.  (Boitard.) 

Ne  fais  point,  affectant  un  savoir  pédantesque, 
Du  grec  et  du  latin  l'étalage  burlesque. 

Molière. 
Avec  l'art  des  cités  arrive  leur  vain  bruit; 
L'étalage  se  montre  et  la  galté  s'enfuit. 

DgLlLLE. 

—  Argot.  Vol  à  l'étalage,  Genre  de  vol  qui 
consiste  à  dérober  des  objets  dans  l'étalage 
d'un  marchand. 

—  Féod.  Droit  d'étalage,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  sur  les  marchands  qui,  aux  jours 
de  foire  et  de  marché,  étalaient  des  marchan- 
dises à  la  devanture  des  échoppes,  il  On  a  dit 
aussi  DROIT  d'Établage. 

—  Métallurg.  Nom  donné  aux  parois  inté- 
rieures de  la  partie  d'un  haut  fourneau  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  cuve  et  au-dessus  du 
creuset  :  Les  étalages  sont  destinés  à  soute- 
nir le  minerai  et  les  matières  qui  y  sont  mé- 
langées au-dessus  du  creuset,  pour  les  laisser 
exposés,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
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à  une  haute  température.  (G.  de  Claubry.)  La 
pente  des  étalages  est  d'autant  plus  forte  que 
les  minerais  sont  plus  fusibles  et  plus  faciles  à. 
réduire.  (W.  Maigne.) 

—  Syn.  Étnlnge,  montre,  ostentation,  pa- 
rade. Le  mot  montre  ne  renferme  rien  de 
plus  que  l'idée  de  montrer;  si  l'expression 
faire  montre  implique  quelque  chose  qui  sent 
l'affectation,  c'est  que  l'usage  s'est  introduit 
de  ne  l'employer  que  dans  ce  sens,  mais  cela 
ne  résulte  nullement  de  la  valeur  du  mot. 
Etalage  suppose  qu'on  déploie  la  chose,  qu'on 
la  montre  dans  toute  son  étendue,  qu'on  en 
fait  ressortir  la  quantité  et  l'ampleur.  Faire 
parade  de  quelque  chose,  c'est  la  montrer 
pour  en  tirer  vanité,  quoiqu'il  n'y  ait  en  cela 
rien  de  vraiment  utile.  L'ostentation  .est  le 
sentiment  de  celui  qui  montre  quelque  chose 
et  qui  s'en  prévaut  pour  humilier  les  autres 
hommes;  rigoureusement  parlant,  ce  mot  est 
plutôt  synonyme  de  vanité  et  d'orgueil  que 
des  trois  mots  qui  lui  sont  comparés  ici,  et  ce 
n'est  guère  que  par  son  étymologie  qu'il  peut 
être  considéré  comme  exprimant  1  idée  do 
montrer  quelque  chose. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  distingue  deux  sor- 
tes d'étalages  :  \o  celui  qui  est  fait  parles 
marchands  en  boutique  et  qui  ne  peut  em- 
piéter sur  la  voie  publique  à  moins  d'autori- 
sation spéciale  de  l'administration  munici- 
pale; 2"  celui  des  marchands  colporteurs  qui 
exposent  des  objets  sur  la  voie  publique. 

L'étalage  des  marchands  colporteurs  sur  la 
voie  publique,  pouvant  nuire  à  la  liberté  et  à 
la  sûreté  du  passage,  doit  être  réglementé 
par  l'autorité  municipale,  à  laquelle  la  loi  du 
24  août  1790  en  a  conféré  le  soin. 

Bien  que  l'autorité  locale  ait  le  droit  de 
prendre  à  cet  égard  telles  mesures  qui  lui 
paraîtront  convenables,  l'ordonnance  du  pré- 
fet de  police,  en  date  du  20  janvier  1832, 
peut  servir  de  base  aux  dispositions  à  prendre 
dans  les  localités  autres  que  Paris. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance  et  d'une 
circulaire  du  30  janvier  suivant,  relative  au 
même  objet,  nul  ne  peut  stationner,  même  mo- 
mentanément, sur  la  voie  publique,  pour  y  éta- 
ler des  marchandises  ou  y  exercer  une  indus- 
trie, qu'en  vertu  de  permissions  délivrées  par 
le  préfet  de  police  pour  certains  points  où  il  a 
été  reconnu  que  de  tels  stationnements  ne 
nuisaient  pas  à  la  liberté  de  la  circulation. 
La  demande  de  stationner  sur  la  voie  publi- 
que est  adressée  au  préfet  par  l'entremise  du 
commissaire  de  police  du  quartier  où  est  situé 
le  lieu  du  stationnement  désigné  dans  la  de- 
mande. Cette  demande  doit  énoncer  :  1°  les 
nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  domi- 
cile et  profession  du  pétitionnaire  ;  2°  s'il  est 
marié,  veuf,  père  de  famille;  3<>  l'état  qu'il 
exerce;  4ola  nature  des  objets  qu'il  se  pro- 
pose de  vendre  ou  de  l'industrie  qu'il  a  l'in- 
tention d'exercer;  5»  l'emplacement  qu'il  dé- 
sire occuper  et  la  nature  des  objets  qu'il  en- 
tend y  déposer. 

Celui  qui  a  obtenu  une  permission  doit, 
avant  d'en  faire  usage,  se   pourvoir  d'uue 

Patente  ou  d'un  certificat  d'exemption  de 
administration  des  contributions  indirectes 
à  peine  de  confiscation  ou  de  séquestre  à 
ses  frais  de  ses  marchandises.  Les  mar- 
chands de  menus  comestibles  sont  seuls  dis- 
pensés de  ces  formalités. 

Les  étalagistes  no  peuvent  vendre  sur  la 
voie  publique  des  marrons  rôtis,  des  gaufres 
ou  des  objets  frits  que  lorsqu'ils  sont  prépa- 
rés dans  les  lieux  clos. 

Tout  étalage  est  interdit  sur  les  trottoirs, 
aux  angles  des  rues,  sur  les  ponts  étroits  ou 
très-fréquentés.  Néanmoins,  quand  il  n'est 
pas  possible  de  leur  indiquer  un  autre  em- 
placement, on  permet  aux  laitiers  d'étaler 
sur  les  trottoirs  des  rues. 

Les  marchands  sous  échoppé  ou  en  éta- 
lage payent  seulement  la  moitié  des  droits 
exigés  des  marchands  qui  vendent  les  mê- 
mes objets  en  boutique  (art.  H  de  la  loi  du 
25  avril  1844). 

Les  contraventions  aux  dispositions  prises 
par  les  autorités  locales  en  matière  d'eVfi- 
lages  sont  passibles  d'une  amende  de  1  fr.  à 
5  t'v.  (code  pénal,  art.  471,  g  4°). 

—  Métall.  C'est  dans  les  étalages  des  hauts 
fourneaux  que  s'achève  la  réduction  propre- 
ment dite  et  que  s'opère  la  carburation  du  fer 
qui  est  arrivé  complètement  réduit.  La  car- 
buration commence  même  avant  la  fin  de  la 
réduction.  Dans  cette  même  zone,  et  quelque- 
fois plus  bas  encore,  se  réduisent  les  substan- 
ces étrangères  ;  a  la  partie  inférieure  des  éta- 
lages, les  matières  arrivent  à  i'état  métallique 
prêtes  à  subir  la  fusion  qui  s'opère  dans  l'ou- 
vrage. Les  étalages  reposent  sur  l'ouvrage 
et  sont  construits  en  briques  réfractaires, 
moulées  suivant  la  forme  qu'ils  doivent  pré- 
senter. L'expérience  a  montré  qu'un  fourneau 
ne  marche  bien  qu'autant  que  ses  étalages  ne 
sont  pas  trop  plats  ;  leur  pente  ne  doit  pas 
êcre  inférieure  à  65°,  et  peut  aller  jusqu'à. 
750  environ.  Dan3  la  construction,  on  fait  en 
sorte  que  l'ouvrage  et  les  étalages  soient 
complètement  indépendants  de  la  cuve,  afin 
de  pouvoir  réparer  les  étalages  sans  toucher 
à  la  partie  supérieure  du  fourneau.  Quelque- 
fois on  supprime  les  étalages;  le  fourneau  se 
compose  alors  de  deux  troncs  de  cône,  la 
cuve  et  l'ouvrage  ;  mais  ce  système  n'est 
applicable  que  si  l'on  a  à  traiter  des  minerais 
très-fus:bles,  comme  les  fers  spathiques.  En 
Autriche,  on  rencontre  ce  second  type;  en 
France,  le  premier  est  surtout  employé  ;  en 
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Angleterre,  on  fait  usage  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, suivant  la  nature  du  minerai  et  de  la 
fonte  k  produire. 

ÉTALAGÉ,  ÉE  (é-ta-la-jé  —  rad.  étalage) 
part,  passé  du  v.  Etalager.  Mis  en  étalage  : 
lies  soieries  étalagées  avec  goût. 

ÉTALAGER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-la-jé  —  rad. 
étalage).  Mettra  en  étalage  :  Etalager  des 
marchandises. 

ÉTALAGISTE  adj.  (é-ta-la-ji-ste  —  rad. 
étalager).  Se  dit  de  celui  qui  étale  ses  mar- 
chandises dans  la  rue  ou  sur  les  places  pu- 
bliques :  Marchande  étalagiste.  Libraire  éta- 
lagiste. 

—  Substantiv.  :  Un  étalagiste. 

—  Encycl.  On  désigne  ordinairement  sous' 
le  nom  d'étalagistes  tous  les  petits  commer- 
çants qui,  dans  les  marchés,  les  foires,  sur 
les  places  publiques,  les  trottoirs,  les  quais, 
les  ponts,  partout  enfin  où  l'espace  et  la 
commodité  le  permettent,  déposent  k  terre, 
sur  des  bancs,  des  parapets  ou  même  des 
tréteaux,  des  marchandises  communes'  ou 
d'occasion,  qu'ils  crient  à  pleins  poumons  pour, 
attirer  l'attention  des  passants  et  des  ache- 
teurs. Voilà  la  signification  du  mot  dans 
toute  son  étendue;  mais  l'usage  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  la  réserve  spéciale  aux  libraires, 
aux  marchands  d'estampes,  aux  numismates, 
aux  conchyliologistes  et  autres  pourvoyeurs 
en  plein  vent  des  sciences  et  des  arts.  Déli- 
mitée ainsi,  la  profession  d'étalagiste  a  une 
physionomie  toute  particulière.  C'est  l'indus- 
trie des  hommes  patients  et  aguerris  aux  va- 
riations les  plus  Drutttles  de  la  température, 
contre  laquelle  leur  corps  finit  par  se  cui- 
rasser. La  pluie,  survenant  au  moment  où, 
fatigués  par  l'installation  de  leurs  caisses 
et,de  leurs  cartons,  ils  songent  k  s'asseoir, 
leur  fait  aussitôt  plier  bagage  pour  recom- 
mencer peut-être  à  déballer  de  nouveau  au 
moment  où  ils  achèveront  cetta  seconde 
opération.  Et  puis  le  casuet  est  si  bien  le  fond 
du  métier,  qu  il  leur  faut  quelquefois  rester 
plusieurs  journées  entières  sans  étrenner. 
Cependant  l'étalagiste  a  aussi  ses  bons  mo- 
ments, ses  triomphes,  aussi  doux  que  ceux 
du  pêcheur  qui  sent  sa  ligne  vigoureuse- 
ment secouée  par  un  poisson  de  forte  taille. 
Rbmpu  aux  secrets  désirs  des  acheteurs,  k 
leurs  envies  mal  dissimulées  lorsqu'ils  croient 
avoir  fait  une  trouvaille,  à  leurs  ruses  pour 
cacher  la  joie  qu'ils  en  éprouvent,  l'étala- 
giste  rit  dans  sa  barbe  de  leurs  feints  dé- 
parts, de  leurs  retours,  de  leur  affectation 
cTindiflerence.  Il  est  consommé  dans  l'art 
d'éveiller  la  tentation,  d'aiguillonner  les  dé- 
sirs, d'ébranler  les  volontés,  les  partis  pris, 
de  fasciner  les  indécis;  de  sorte  que,  le  soir, 
lorsqu'il  a  tout  remisé  et  qu'il  compte  son 
argent,  ce  n'est  pas  sans  quelque  légitime 
amour-propre  qu'il  s'applaudit  d'avoir  si  bien 
su  disputer  son  salaire  k  la  société,  tout  en 
restant  libre,  maître  de  lui-même,  chef,  de 
maison,  à  son  compte,  ce  qui  est  le  summum 
des  vœux  populaires. 

—  Jurispr.  V.  étalage. 

ÉTALE  adj.  (é-ta-le  —  rad.  étaler).  Mar. 
Se  dit  de  la  mer,  au  moment  où  elle  ne 
monte  ni  ne  descend,  à  la  fin  soit  du  flot, 
soit  du  jusant,  il  Navire  étale,  Navire  immo- 
bile, qui  n'avance  ni  ne  recule.  Il  Vent  étale, 
Vent  régulier,  continu,  sans  bouffées  ni  ri- 
sées, il  Cordage  étale,  Celui  qui  résiste  défini- 
tivement à  un  effort,  qui  s'arrête  après  avoir 
filé,  il  Ancre  étale,  Ancre  arrêtée,-  fixée  au 
fond,  et  qui  ne  chasse  plus. 

—  s.  m.  Moment  de  la  mer  étale  :  Z'étale 
de  la  marée.  L'instant  où  s'opère  le  renverse- 
ment du  courant  du  flot  en  jusant  et  du  jusant 
en  flot  est  létale,  (a.  Maury.) 

—  Pêche.  Filet  étale,  Pilet  fixe.  .     ' 

ÉTALÉ,  ÉE  (é-ta-lé)  part,  passé  du  v. 
Etaler.  Mis  en  étalage  :  Ses  marchandises 
étalées  sur  le  trottoir,  dans  la  montre  d'une 
boutique. 

—  Disposé  pour  être  vu,  mis  en  évidence  : 
Des  chinoiseries  étalées  sur  des  étagères.  Des 
épaules  étalées  à  ta  lueur  des  bougies. 

—  Epars  en  un  même  lieu  :  Des  cadavres 
étalés  sur  un  champ  de  bataille.  Des  pièces 
d'or  étalées  sur  une  table  de  jeu. 

—  Déplié,  étendu-:  La  queue  du  paon  n'est 
pas  habituellement  étalée. 

—  Fam.  Couché  nonchalamment  :  Etre 
étalé  sur  un  canapé,  il  Tombé,  étendu  de  son 
long  :  La  voilà  étalée  par  terre. 

—  Fig.  Montré  avec  ostentation  ■  Savoir 
étalé,  c'est  pédanterie.  Une  apostasie  achetée 
danr  le  parlement  était  étalée  comme  une 
dépouille  opime.  (Lamart.) 

—  Mar.  Se  dit  quelquefois  pour  étale. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  forment  un 
angle  k  peu  près  droit  avec  les  parties  du 
végétal  sur  lesquelles  ils  naissent  :  Feuilles 
étalées.  Hameaux  étalés.  Pétales  étalés.  Il 
Tige  étalée,  Tige  qui  croit  naturellement 
couchée  sur  le  sol. 

ÉTALER  v.  a.  ou  tr.  {é-ta-lé  —  rad.  étal). 
Exposer  pour  vendre  :  Les  marchands  éta- 
lknt  leurs  marchandises  les  plus  nouvelles. 
(Acad.) 

—  Déployer,  ouvrir  largement  :  Etaler  une 
étoffe  sur  le  comptoir.  Etaler  une  carte  géo- 
graphique. Le  paon  étale  sa  queue  avec  com- 
plaisance. Etalez  notre  jambe.  L'hièbte  étale 
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à  trois  pieds  au-dessus  du  sol  ses  riches  ont-   ■ 
belles  de  fleurs  blanches.  (A.  Karr.)    ■ 

Dieu  oe  plut  à  créer  des  animaux  divers  : 
Le  paon  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage. 

Voltaire. 
.    .    .    Lorsque  l'hiver  attriste  la  nature, 
Le  gui  sur  un  vieux  chêne  étale  sa  verdure. 

Castel. 

Il  Etendre  sur  une  surface  :. Etaler  des  cou- 
leurs. Etaler  de  l'encre  sur  du  papier.  On 
étale  l'étain  fondu  avec  un  tampon  de  filasse, 
comme  le  peintre  en  bâtiment  étend  les  cou- 
leurs avec  la  brosse. 

.  .  .  L'actrice  en  haillons  étale  tous  ses  fards 
Sur  ses  ossements  maigres. 

Tu.  de  Banville. 

—  Exposer,  disposer  en  éparpillant  :  Eta- 
ler des  papiers  sur  un  bureau. 

—  Fam.  Faire  tomber,  jeter  à  terre  :  Eta- 
ler quelqu'un  par  terre  d'un  coup  de  poing, 

—  Faire  ou  laisser  voir  ;  exposer  aux  re- 
gards avec  ostentation  :  Une  femme  qui  étale 
ses  charmes  est  soupçonnée  de  les  mettre 
en  vente.  Iiien  n'est  plus  triste  que  l'aspect 
d'une  campagne  nue  et  pelée,  qui  d'étalé  aux 
yeux  que  des  pierres,  du  limon  et  des  sables. 
(J.-J,  Rouss.)  Il  ne  faut  pas  imiter  ces  jeunes 
désœuvrés,  ces  jeunes  fats,  qui  f-jnt  de  leur  toi- 
lette leur  seule  occupation,  et  (jhi  viennent 
étaler  dans  nos  salons  les  modes  les  plus  ri- 
dicules. (Scribe.) 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants. 

Corneille. 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  un  peu  profane? 
—  Oui,  lorsqu'il  l'étaler  notre  état  nous  condamne. 

Boileau. 
J'ai  vu,  jeunes  Français,  ignobles  libertines, 

Nos  femmes,  belles  d'impudeur, 
Aux  regards  d'un  Cosaque  étaler  leurs  poitrines 
Et  s'enivrer  de  son  odeur. 

A.  Barbier. 
Il  Exposer  aux  regards  ou   au  jugement  du 
public  : 

Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 

Boileau. 

—  Fig.  Faire  montre,  faire  parade  de  : 
Etaler  son  érudition.  Si  vous  donnez  un  con- 
seil, que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre  pru- 
dence, mais  pour  être  utile  au  prochain.  (Boss.) 
Nous  sommes  trop  impatients  ^'étaler  nos 
pensées.  (Chateaub.) 

Quand  on  a  de  l'esprit,  on  aime  à  l'étaler. 

Destodcuks. 

Il  faut  que  je  vous  dise 

Que  c'est  de  la  vertu  faire  une  marchandise. 
Qu'étaler  au  grand  jour  !e  bien  que  l'on  a  fait. 

L-aya. 

—  Jeux.  Etaler  son  jeu,  Montrer  toutes  ses 
cartes. 

—  Mar.  Vaincre,  résister  d'une  manière 
efficace  à  :  Le  câble  ne  put  étaler  le  coup  de 
vent.  Un  bâtiment  à  la  voile  étale  le  courant, 
lorsque  son  sillage  est  assez  considérable  pour 
qu'il  ne  soit  pus  entraîné  par  ce  courant. 
(Bonnefous.)  Il  Etaler  un  navire,  Avoir  la 
même  vitesse,  ne  pas  se  laisser  gagner  par 
lui. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Rester  dans  une  po- 
sition fixe,  se  maintenir  :  Malijré  les  rafales 
incessantes  qui  l'assaillaient,  ^'Astrolabe  éta- 
lait. (Dumont  d'Urville.) 

S'étaler  v.  pr.  Etre  étalé,  déplié,  éparpillé, 
étendu  :  Ces  étoffes  s'étalent  dans  de  magni- 
fiques vitrines.  Une  couche  de  neige  s'étale 
sur  la  campagne  désolée.  Une  large  tache 
d'huile  s'étale  sur  son  paletot.  Une  vaste 
plaine  s'étale  au  pied  de  la  montagne.  Paris 
s'étalait  devant  nous. 

_  —  Fam.  Se  coucher,  s'allonger,  se  carrer, 
s'étendre  avec  nonchalance  :  S'étaler  sur 
son  lit,  dans  un  fauteuil,  u  Tomber,  s'étendre 
de  son  long  :  S  étaler  sur  l'herbe,  dans  la 
boue. 

—  Fig.  Se  donner  en  spectacle,  se  mettre 
en  évidence  avec  ostentation  :  Il  me  semble 
qu'une  femme  ne  doit  point  sortir  de  sa  sphère 
pour  s'étaler  en  public  et  hasarder  une  pièce 
médiocre.  (Volt.)  Les  femmes  à  toilette  pren- 
nent plaisir  à  s'étaler.  (J.-J.  Rouss.) 

.  .  On  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à  s'étaler. 

Voltaire. 
Il  Entrer  dans  des  développements,  s'étendro 
avec  complaisance  : 
Sur  un  si  beau  sujet  je  pourrais  m'étaler. 

RÉGNIER. 

—  Mar.  Se  dit  de  deux  bâtiments  qui  navi- 
guent de  conserve,  avec  une  vitesse  absolu- 
ment égale. 

—  Techn.  Se  dit  des  métaux  qu'on  étend 
sur.  des  corps  durs,  à  l'aide  de  fondants,  de 
mordants  :  L'étain  s'étale  sur  les  glaces  à 
l'aide  du  mercure. 

—  Antonyme.  Détaler. 

ÉTALEUR,  EUSE  s.  (é-ta-leur,  eu-ze  — 
rad.  étaler).  Personne  qui  étale,  qui  sait  éta- 
ler :  Un  habile  étaleur  de  chinoiseries. 

—  Techn.  Batteur-étaleur,  Machine  ser- 
vant à  disposer  la  laine  et  le  coton  en  forme 
de  nappe,  lorsque  ces  matières  ont  été  débar- 
rassées des  corps  étrangers  par  le  batteur- 
épi  ucheur. 
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ÉTALIER  s.  m.  (é-ta-lié  —  rad.  étal).  Celui 
qui  tient  un  étal  pour  le  compte  d'un  maître 
boucher  :  Etre  volé  par  son  ÉTALIER.  La  vente 
de  la  viande  s'opère  dans  les  marchés  et  dans 
les  boutiques  par  les  premiers  et  seconds  éta- 
liers.  (P.  Vinçard.)  Le  salaire  des  étaliers 
varie  suivant  leur  intelligence  et  leurs  apti- 
tudes. (P.  Vinçard.)  Il  Adjectiv.  :  Garçon  ETA- 
lier. 

—  Agric.  En  Normandie,  Clôture  grossière 
destinée  à  empêcher  les  chevaux  de  pénétrer 
dans  les  terrains  cultivés. 

—  Pêche.  Etablissement  de  pieux  et  de 
perches  sur  le  bord  de  la  mer,  servant  k  ten- 
dre des  filets  de  guideaux. 

ÉTALlÈRES  s.  f.  pi.  (é-ta-liè-re  —  rad. 
étalier).  Pèche.  Filet  tendu cireulairement  sur 
des  perches. 

ÉTALINGUÉ,  ÉE  (é-ta-lain-ghé)  part,  passé 
du  y.  Etalinguer  :  Câble  étalingue. 

ÉTALINGUER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-lain-ghé 
—  espagn.  enlalingar ,  même  sens).  Mar, 
Amarrer  k  l'organeau  de  l'ancre  :  Etalin- 
guer un  câble. 

ÉTALINGURE  s.  f.  (é-ta-lain-gu-re  —  rad. 
etalinguer).  Mar.  Nœud  qui  fixe  le  bout  d'un 
câble  ou  la  manille  d'un  cable-chaîne  k  l'or- 
ganeau d'une  ancre.  Il  Nœud  de  l'orin  sur  la 
croisée  de  l'ancre.  Il  On  dit  aussi  entalingure 
et  étalingue. 

ÉTALLEVILLE  (Guyot,  comte  d')  ,  poète 
français,  né  à  Etalleville,  près  d'Yvetot,  en 
175ï,  mort  k  Brcmieu  (Eure)  en  1828.  Depuis 
les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il  ser- 
vait dans  un  régiment  de  cavalerie,  quand 
éclata  la  Révolution.  Il  suivit  alors  les  prin- 
ces français  dans  l'émigration.  Digne,  fier  et 
ne  voulant  devoir  qu'à  lui-même  ses  moyens 
d'existence,  le  comte  d'Etalleville  n'hésita 
pas  k  tirer  parti  do  ses  talents  personnels  : 
pendant  six  ans,  il  fut  professeur  de  langues  k 
Nuremberg.  Rentré  en  France,  il  se  livra  k 
la  culture  des  lettres  et  surtout  à  la  poésie. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  d'un  style  négligé, 
mais  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'origina- 
lité. Nous  citerons  :  la  Diligence  ou  les  Amours 
de  trente-six  heures,  poème  en  quatre  chants 
(Paris,  1813, in-18);  les  Eaux  de  Baréges  ou 
Remède  à  l'ennui,  historiette  rimée  (1815, 
in-18);  la  Calotte  du  régiment  Royal-Lorraine 
cavalerie,  poème  en  trois  chants  (1820,  in-18)  ; 
la  Vie  de  l'officier,  poème  en  trois  chants 
(1821,  in-18);  Quelques  choses  et  beaucoup  de 
riens  ou  M es  pensées,  ouvrage  en  prose  (1827, 
in-18)  ;  Epiire  à  mon  gendre  (1827,  in-18). 

ÉTALLONDE  (Gaillard  d'),  l'ami  du  cheva- 
lier de  La  Barre  (v.  ce  nom).  11  était,  selon 
quelques  contemporains,  le  principal  auteur 
de  l'action  qui  conduisit  ce  dernier  k  l'écha- 
faud.  On  sait  que  le  nom  du  coupable  resta 
toujours  inconnu  et  que  La  Barre  lui-même 
ne  fut  que  soupçonné.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  discuter  cette  conjecture.  D'Etallonde 
fut  condamné  k  partager  le  supplice  de 
son  ami.  11  échappa  k  ses  juges,  parmi  les- 
quels était  son  père,  gentilhomme  et  prési- 
dent d'une  sotte  ville,  dit  Voltaire',  quitta 
la  France  et  s'enrôla  dans  les  troupes  prus- 
siennes. Voltaire ,  instruit  que  d'Etallonde 
était  k  Wesel  sous  le  nom  de  Morival,  en  in- 
forma Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  ce  prince, 
sur  la  recommandation  du  philosophe,  de  sol- 
dat qu'était  d'Etallonde  en  fit  d'abord  un 
cornette,  ensuite  un  officier.  ■  Je  voudrais  lo 
voir  à  la  tête  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
dans  les  rues  d'Abbeville,  faisant  trembler 
ses  juges  et  leur  pardonnant,  disait  Voltaire 
à  Frédéric  en  apprenant  son  avancement; 
pour  moi,  je  ne  leur  pardonne  pas  ;  j'ai  tou- 
jours cette  abomination  sur  le  cœur.  >  Après 
avoir  interrogé  les  plus  habiles  jurisconsultes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  Voltaire  se  nattait, 
de  faire  casser  l'arrêt  du  parlement  qui  avait 
confirmé  la  sentence  de  mort  et  de  faire  ré- 
viser la  procédure.  Il  obtint  du  roi  de  Prusse 
un  congé  pour  d'Etallonde,  qu'il  invita  à  ve- 
nir passer  quelque  temps  auprès  de  lui.  Ne 
doutant  pas  de  la  réussite  de  ses  projets,  il 
lui  envoya  l'argent  nécessaire  pour  i'uire  le 
voyage.  «  Envoyez-le-moi  ici  directement, 
écrivait-il  à  son  royal  ami  Frédéric;  je  le  re- 
garde comme  une  victime  échappée  au  sacri- 
ficateur. »  Du  fond  de  sa  solitude,  il  mit  en 
mouvement  ministres,  ambassadeurs,  jolies 
femmes,  grands  seigneurs,  hommes  de  lettres; 
mais  des  hommes  puissants  opposèrent  leur 
crédit  aux  démarches  de  Voltaire,  et  deux  ans 
de  sollicitations  échouèrent  contre  la  crainte 
de  blesser  le  parlement  et  le  clergé.  M.  de 
Miromesnil,  successeur  de  Maupeou,  offrit 
des  lettres  de  grâce  ;  mais  ce  n'était  pas 
un  pardon  que  demandait  l'illustrfa  défen- 
seur d'Etallonde,  et  ces  lettres  furent  reje- 
tées. Pendant  les  trois  derniers  mois  de  sa 
vie;  Voltaire,  aigri  par  le  chagrin  de  n'avoir 
pu  réussir,  dit  un  de  ses  biographes,  ne  parla 
du  parlement  de  Paris  que  comme  d'un  sénat 
de  Busiris,  et  de  ses  arrêts  que  comme  des  lois 
de  la  Tauride.  Lorsque  le  jeune  proscrit  fut 
do  retour  h  Berlin,  Frédéric  écrivit  kd'Alem- 
bert  :  «  Divus  Elallundus  vient  d'arriver  ; 
nous  lui  préparons  une  niche  comme  a  un 
martyr  de  la  philosophie  ;  nous  espérons  qu'il 
opérera  incessamment  des  miracles.  «  Ce  mo- 
narque s'empressa  de  mettre  d'Etallonde  au 
nombre  de  ses  aides  de  oamp.  Il  avait  passé 
dix-huit  mois  k  Ferney,  et  c'est  sous  les  yeux 
mêmes  de  Voltaire  qu'il  avait  appris  k  lever 
des  plans  et  qu'il  s'était  instruit  dans  l'art  des 
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fortifications.  >  Ce  jeune  homme,  condamné 
k  avoir  le  poing  coupé,  la  langue  arrachée,  k 
être  roué,  k  être  jeté  dans  les  flammes  (comme 
s'il  avait  commis  une  douzaine  de  parricides), 
est  le  jeune  homme  le  plus  sage,  le  plus  cir- 
conspect que  j'aie  jamais  vu,  disait  son  pro- 
tecteur au  héros  de  Potsdam...  Je  prends  la 
liberté  d'envoyer  k  Votre  Majesté,  par  les, 
chariots  de  poste,  dans  une  longue  boite  de 
fer-blanc,  des  plans  qu'il  vient  de  dessiner 
de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura,  le  long  du  lac  de  Genève  ;  j'y 
joins  même  un  plan  des  jardins  de  Farney, 
qui  ne  sert  qu'à  montrer  avec  quelle  facilité 
et  quelle  propreté  surprenante  il  dessine. 
J'ose  vous  répondre  qu'il  sera  un  des  meil- 
leurs ingénieurs  de  vos  armées,  etc.  »  Il 
ajoute  plus  loin  :  a  Sa  circonspection  dans  ses 
démarches  et  dans  ses  paroles,  son  bon  es- 
prit sont  d'assez  fortes  preuves  contre  la  dé- 
mence, aussi  exécrable  qu'absurde,  de  la  sen- 
tence de  trois  juges  de  village  qui  le  condam- 
nèrent, il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de 
La  Barre,  a  un  supplice  que  les  Busiris  n'au- 
raient pas  osé  imaginer.  » 

D'Etallonde,  en  effet,  avait  beaucoup  d'a- 
ménité, d'instruction  et  d'esprit;  il  aimait  k 
raconter  des  aventures  piquantes  sur  les  deux 
philosophes,  roi  et  poète,  qui  furent  ses  bien- 
faiteurs. «  Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  disent 
les  Mémoires  de  Voltaire,  peuvent  certifier 
quelles  étaient  son  honnêteté  et  la  douceur  do 
ses  mœurs.  Sa  personne,  indépendamment  do 
son  malheur,  inspirait  le  plus  tendre  intérêt.  » 

Le  chevalier  d'Etallonde,  après  avoir  visité 
la  Russie,  revint  en  France  pendant  la  Révo- 
lution et  se  fixa  k  Amiens,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  Il  avait  obtenu  des  lettres 
d'abolition  en  1788. 

ÉTALON  s.  m.  (é-ta-lon  —  do  l'anc.  haut 
allem.  slihil,  pieu,  d'où  le  vieux  fr.  estaillon, 
étalon,  parce  qu'on  prit  d'abord  un  bâton 
comme  étalon  des  mesures  de  longueur).  Mé- 
trol.  Modèle,  type  légal  des  poids  et  dos  me- 
sures :  Des  étalons  en  cuivre  sont  remis  à 
tous  les  vérificateurs  des  poids  et  mesures. 
(Bouillet.)  Il  Etalon  monétaire,  Métal  choisi 
pour  la  fabrication  de  la  pièce  servant  d'u- 
nité type  à  toutes  les  pièces  que  l'on  fabrique 
dans  le  même  Etat  :  L  argent,  qui  sert  à  la  fa- 
brication des  pièces  d'un  franc,  est  i'ÉTALON 
monétaire  en  France,  Il  Etalon  de  comptage, 
Flan  de  monnaies  à  l'aide  duquel  le  contrôleur 
vérifie  le  nombre  de  ilans  accusé  par  le  di- 
recteur de  la  fabrication,  au  moment  de  leur 
livraison. 

—  Par  ext.  Mesure  fixe  qui  sert  d'unité  ou 
de  comparaison  :  Le  Conservatoire  a  fixé  l'à- 
talon  des  diapasons.  La  durée  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  est  l'unité,  le  véritable 
étalon  du  temps.  (Arago.) 

— .Pèche.  Espèce  de  filet,  plus  communé- 
ment appelé  cÂBLiÉRE. 

—  Eaux  et  -for.  Baliveau  de  l'âge  de  la 
dernière  coupe. 

—  Archit.  Aire  sur  laquelle  on  trace  la 
plan  d'un  bâtiment. 

—  Encycl.  Métrol.  L'importance  de  l'uni- 
formité des  mesures  qui,  seule,  peut  main- 
tenir la  sécurité  dans  les  rapports  com- 
merciaux, a  déterminé  tous  les  gouverne- 
ments h  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  la  bonne  foi  des  embûches  de 
la  cupidité.  Dans  tous  les  pays  civilisés,  des 
officiers  ont  été  chargés  de  vérifier  si  les 
poids  et  mesures  employés  par  les  commer- 
çants sont  conformes  aux  lois.  Pour  rendre 
cette  vérification  possible ,  des  étalons  ont 
été  construits.  On  choisit  pour  les  façonner 
toute  matière  qui,  comme  le  platine,  par 
exemple,  est  le  moins  possible  sujette  k  alté- 
ration. Chez  les  anciens,  les  étalons  étaient 
considérés  comme  sacrés,  et,  en  Conséquence, 
on  4es  déposait  dans  les  lieux  saints.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
on  les  gardait  dans  le  palais  des  rois,  et 
Charles  le  Chauve,  par  un  règlement  de  804, 
décréta  que  tous  les  pays  soumis  k  sa  domina- 
tion devraient  ramener  leurs  poids  et  mesures 
aux  types  dont  lui,  roi,  avait  la  garde.  Louis  VII 
se  déchargea  sur  le  prévôt  des  marchands  du 
soin  de  garder  les  étalons  ;  puis  vinrent  les 
jurés  mesureurs,  k  la  disposition  desquels  une 
salle  de  l'Hôtel  de  ville  étuit  mise.  Aujour- 
d'hui, en  Fiance,  les  principaux  étalons,  mè- 
tre, kilogramme,  litre,  sont,  ainsi  que  les  éta- 
lons divisionnaires,  déposés  k  l'hôtel  des 
Archives. 

—  Monn.  Dans  la  fabrication  des  monnaies, 
on  donne  le  nom  d'étalon  au  métal  précieux 
(or  ou  argent)  ramené  au  poids  "et  au  titra 
déterminés  par  les  lois  pour  tonner  la  pièce 
de  monnaie  type  ou  l'unité  monétaire  d'un 
paj's.  Ainsi  l'unité  monétaire  de  la  France 
étant  le  franc,  représenté  par  5  grammes 
d'argent  au  titre  de  9  dixièmes  de  fin  (loi  du 
7  germinal  an  XI  [28  mars  18031),  l'argent  est 
chez  nous  l'étalon  monétaire.  En  Angleterre, 
où  le  type  est  le  souverain,  du  poids  de  7t>r,981 
d'or,  au  titre  de  916  millièmes,  l'or  est  l'étalon 
monétaire.  La  valeur  de  l'étalon  monétaire  sert 
k  déterminer  la  proportion  monétaire,  c'est- 
à-dire  le  rapport  entre  la  valeur  de  l'argent 
et  celle  de  1  or.  Ainsi,  en  France,  le  franc 
pesant  la  200°  partie  d'un  kilogramme  d'ar- 
gent, et  la  pièce  de  20  francs  étant  la  155«  par- 
tie du  kilogramme  d'or,  lu  proportion  raonô- 

. taire  est  de  l  :  15,5,  c'est-à-dire  que  la  valeur 
de  l'or  est  15  fuis  et  demie  supérieure  k 
celle  de  l'argent.  Ce  rapport  invariable,  fixé 
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entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  par 
la  loi  de  1803,  s'est  maintenu  longtemps; 
mais,  depuis  1849,  à  la  suite  des  nombreux, 
arrivages  d'or,  il  s'est  produit  nécessaire- 
ment une  dépréciation  sur  l'or,  devenu  plus 
abondant,  et,  par  contre,  une  augmentation 
de  valeur  en  faveur  de  l'argent,  devenu  plus 
rare.  La  proportion  fixée  en  France  entre  la 
valeur  de  ces  métaux  eut  pour  résultat  pres- 
que immédiat  d'inonder  d'or  la  circulation, 
pendant  que  toute  la  monnaie  d'argent  dis- 
paraissait avec  une  rapidité  qui  finit  bien- 
tôt par  créer  de  véritables  embarras  au  com- 
merce. L'argent  ayant  obtenu,  sur  le  marché 
général  des  métaux  précieux,  une  hausse  que 

10  loi  ne  lui  reconnaissait  pas  sur  notre  pro- 
pre marché,  ïiu  point  de  vue  monétaire,  la 
sortie  de  l'argent  a  dès  lors  offert  à  la  spécu- 
lation un  avantage  évident.  Toute  personne, 
en  effet,  qui  a  eu  un  payement  à  faire  à  l'ex- 
térieur a  dû  chercher  à  le  faire  en  argent, 
puisque  ce  métal  éiait  en  perte  dans  notre 
pays,  sous  l'empire  de  notre  loi,  et  n'avait 
toute  sa  valeur  que  dans  la  circulation  étran- 
gère. De  même,  les  changeurs  et  les  nffineurs 
n'avaient  qu'à  transporter  des  espèces  d'ar- 
gent à  l'étranger  pour  y  recevoir  en  échange 
une  quantité  d'or  plus  considérable  que  celle 
qu'ils  auraient  reçue  en  France;  et  récipro- 
quement, ils  pouvaient,  en  rapportant  cette 
quantité  d'or,  la  troquer  contre  une  somme 
d'argent  plus  forte  que  celle  que  le  même 
change  leur  eût  procurée  à  l'étranger.  De  là 
la  disparition  rapide  de  notre  monnaie  d'ar- 
gent :   on   a  commencé   par   les   pièces   de 

5  francs,  plus  faciles  à  recueillir;  puis  est 
venu  le  tour  des  pièces  divisionnaires  de 
2  francs,  de  1  fr.,  de  50  et  de  20  centimes,  dont 
l'usage  n'avait  pas  encore  altéré  le  poids. 

11  résulte  des  documents  fournis  par  l'ad- 
ministration des  douanes  et  des  contribu- 
tions indirectes  que,  pendant  la  période  dé- 
cennale de  1850  à  îsso,  les  exportations  d'ar- 

fent,  tant  monnayé  qu'en  lingots,  ont  excédé 
e  758,160.474  francs  la  valeur  des  importa- 
tions, tandis  que,  pendant  la  période  quin- 
?uennale  précédente,  de  1843  à  1850,  la  dif- 
èrence  avait  été  de  631,578,963  francs  en 
faveur  des  importations. 

La  position  du  commerce  de  détail  n'était 
plus  tenable,  la  disparition  du  petit  numéraire 
d'argent  rendant  les  transactions  les  plus 
usuelles  d'une  difficulté  inouïe  ;  des  plaintes 
nombreuses  furent  adressées  de  toutes  parts 
au  gouvernement,  qui  finit  par  présenter  au 
Corps  législatif  un  projet  de  loi  tendant  à  re- 
fondre toutes  les  pièces  divisionnaires  d'ar- 
gent et  à  en  fabriquer  de  nouvelles  à  un  titre 
inférieur  à  celui  qui  avait  été  établi  par  la  loi 
de  l'an  XI.  Le  titre  était  abaissé  ù  S35  milliè- 
mes ;  mais  le  Corps  législatif  n'a  pas  voulu  en- 
trer dans  une  voie  aussi  radicale,  qui  renver- 
sait tout  notre  système  monétaire,  en  dénatu- 
rant l'unité  qui  en  fait  la  base,  le  franc,  défini 
par  la  loi  5  grammes  d'argent  à  9  dixièmes  de 
fin.  La  loi  du  25  mai  18G4  décida  la  refonte  des 
pièces  de  50  centimes  et  de  20  centimes  seule- 
ment, et  leur  remplacement  par  d'autres 
pièces  de  la  même  valeur  nominale,  du  même 
poids,  au  titre  inférieur  de  835  millièmes. 

Mais  on  sentait  déjà  que  cette  mesure  ne 
donnerait  pas  une  entière  satisfaction  aux 
besoins  devenus  impérieux  et  ne  remédierait 
qu'imparfaitement  au  mal  :  des  doutes  étaient 
même  énoncés  à  la  tribune  à  ee  sujet;  il  était 
facile  de  prévoir  qu'un  moment  viendrait  où 
l'on  serait  contraint  d'entrer  dans  toute  la 
plénitude  des  projets  proposés  par  le  gouver- 
nement et  de  porter  une  atteinte  mortelle  au 
système  monétaire  de  l'an  XI.  L'occasion  ne 
tarda  pas  à  s'en  présenter  :  sur  l'initiative  de 
la  Belgique,  des  conférences  s'ouvrirent  à 
Paris  entre  les  délégués  de  ce  pays,  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  qui  ont  la 
même  unité  monétaire,  le  franc,  afin  d'adop- 
ter une  monnaie  uniforme  quant  à  sa  valeur 
réelle  et  nominale.  Le  23  décembre  18G5  fut 
conclue  une  convention  monétaire  qui  réalisa 
l'entente  desquatre  puissances.  Il  a  été  décidé 
que  les  pièces  d'argent  de  2  francs,del  fr.,de 
50  et  de  20  centimes  seront  fabriquées  au  poids 
droit  de  I0,de5,de  2  1/2  et  de  1  gramme,  au  ti- 
tre uniforme  de  835  millièmes  de  lin,  avec  tolé- 
rance de  3  millièmes  au-dessus  et  au-dessous 
du  titre,  et  que  ces  espèces  auront  cours  lé- 
gal entre  les  particuliers  de  l'Etat  qui  les 
aura  fabriquées ,  jusqu'à  concurrence  de 
60  francs  pour  chaque  payement.  La  pièce 
de  5  francs  reste  seule  au  titre  de  900  mil- 
lièmes de  fin,  du  poids  de  25  grammes,  repré- 
sentant à  son  quintuple  l'unité  monétaire  éta- 
blie en  France  par  la  loi  du  27  germinal  an  XI. 
Les  pays  contractants  admirent  sans  distinc- 
tion dans  leurs  caisses  publiques  les  pièces 
d'or  fabriquées  dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre 
Etats,  de  même  que  les  pièces  de  5  francs 
d'argent.  La  conférence  a,  dans  sa  séance  du 

6  décembre,  exprimé  le  vœu  que  «  l'union  mo- 
nétaire, aujourd'hui  restreinte  k  quatre  pays, 
puisse  devenir  le  germe  d'une  union  plus 
vaste  et  plus  féconde  entre  tous  les  Etats  ci- 
vilisés. »  Plus  tard  les  gouvernements  des 
Etuts  pontificaux  et  de  la  Hollande  manifes- 
tèrent le  désir  de  prendre  connaissance  de 
ces  travaux. 

Ce  nouveau  système  a  l'inconvénient  de 
faire  de  l'argent  une  simple  monnaie  d'ap- 

Soint,  une  monnaie  fiduciaire,  une  monnaie 
e  crédit.  Il  est  toujours  regrettable  que  la 
valeur  réelle  des  monnaies  s'écarte  sensible- 
ment de  leur  valeur  nominale  :  l'opinion  pu- 
blique a,  sur  ce  sujet,  de  justes  susceptibilités 
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qu'il  est  dangereux  de  heurter.  L'abaissement 
du  titre  rappelle  à  beaucoup  d'esprits  ces 
altérations  de  monnaies  qui  se  commettaient 
sous  l'ancien  régime  et  qui  avaient  fait  per- 
dre successivement  à  la  livre  les  85/86  de 
son  poids.  D'un  autre  côté,  on  peut  se  préoc- 
cuper de  la  pensée  que  le  gouvernement, 
après  avoir  altéré  les  pièces  divisionnaires, 
se  trouvera  par  des  besoins  analogues  con- 
traint d'altérer  aussi  la  pièce  de  5  francs, 
au  mépris  des  dispositions  solennelles  qui  ont 
consacré  l'argent  comme  la  base  essentielle 
de  notre  système  monétaire,  et  qu'une  fois 
placé  sur  cette  pente  il  sera  amené  à  passer 
tour  à  tour  d'un  étalon  à  l'autre,  en  donnant 
toujours  la  prédominance  au  métal  déprécié. 
Certes,  il  serait  avantageux  de  pouvoir  se 
prémunir  contre  ces  entraînements  et  de  con- 
server dans  notre  régime  monétaire  une  im- 
mutabilité qui  assure  à  notre  monnaie  le  main- 
tien de  la  bonne  renommée  et  de  la  faveur 
dont  elle  jouit  à  l'étranger.  Malheureusement, 
on  a  vu  les  effets  de  cette  faveur  et  de  cette 
renommée  ;  on  sait  que  le  résultat  a  été  de 
faire  passer  à  l'étranger  toute  cette  bonne 
monnaie  d'argent  dont  la  disparition  a  jeté  la 
gêne  et  le  désordre  dans  nos  transactions  in- 
térieures. On  sait,  enfin,  sous  la  contrainte  de 
quelles  circonstances  impérieuses  l'affaiblis- 
sement du  titre  des  monnaies  divisionnaires 
d'argent  a  dû  être  adopté. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  beau- 
coup d'autres  pays  ont  éprouvé  les  mêmes 
embarras  et  y  ont  pourvu  par  les  mêmes 
moyens.  L'exemple  de  la  Suisse  est  le  plus 
concluant  ;  car  la  Suisse  a  réussi,  par  une 
modification  de  sa  petite  monnaie,  à  empê- 
cher l'exportation  de  ces  pièces,  et  l'applica- 
tion de  la  mesure  paraît  avoir  été  accueillie 
avec  satisfaction  par  le  public.  Une  loi  fédé- 
rale du  31  janvier  1860  a  abaissé  le  titre 
des  pièces  divisionnaires  de  900  millièmes  à 
800  millièmes.  Les  pièces  de  5  francs  ont  con- 
servé leur  ancien  titre. 

En  Russie,  le  titre  des  pièces  de  I0,de  15  et 
de  20  kopecks  d'argent  (40,  60,  80  centimes)  a 
été  abaissé  de  868  à  750  millièmes;  on  a  con- 
servé sans  changement  le  rouble  (4  francs) 
et  les  pièces  de  25  et  de  :>0  kopecks  (1  et  2  fr.). 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  une  loi,  qui  a 
cours  depuis  le  mois  de  juin  1S53,  a  réduit  le 
poids  du  demi-dollar  de  206  grains  1 U  à 
192  grains,  et  celui  des  pièces  inférieures  dans 
les  mêmes  proportions,  sans  modifier  les  au- 
tres monnaies. 

La  Hollande  et  plusieurs  Etats  d'Allema- 
gne ,  où  l'argent  est  étalon  monétaire,  ont 
également  udopté,  pour  les  petites  coupu- 
res, des  monnaies  dont  la  valeur  convention- 
nelle est  supérieure  à  la  valeur  effective. 

Quant  à  l'Angleterre,  on  sait  que  depuis 
longtemps  elle  a  adopté  Yétalon  d'or  et  sub- 
ordonné l'argent  à  la  fonction  exclusive  de 
monnaie  d'appoint.  L'ordonnance  du  22  juin 
1810,  qui  a  établi  le  système  en  vigueur  dans 
ce  pays,  n'a  pas  modifié  le  titre  des  pièces 
d'argent,  mais  elle  en  a  réduit  le  poids  de 
manière  à  donner  au  schelling  un  cours  qui 
dépasse  de  plus  de  6  pour  100  sa  valeur  in- 
trinsèque. 

Le  Portugal  et  le  Brésil  ont  un  régime 
analogue. 

En  adoptant  un  système  qui  s'appuie  sur 
de  nombreux  précédents  dans  les  Etats  où 
{'étalon  d'argent  est  en  vigueur,  comme  dans 
ceux  où  l'or  domine,  la  convention  monétaire 
de  1805  a  porté  une  atteinte  grave  à  notre 
étalon  d'argent.  Il  paraît  sans  intérêt  de  con- 
server une  unité  monétaire  purement  fictive 
désormais,  puisqu'elle  ne  sera  plus  représen- 
tée dans  la  circulation  que  par  un  multiple, 
la  pièce  de  5  francs,  et  que  ce  multiple  lui- 
même,  déjà  devenu  fort  rare,  semble  tendre 
à  disparaître  complètement.  La  proportion  de 
l  à  15,5,  qui  déjà  n'existait  plus  en  fait  dans 
le  commerce  des  métaux  précieux,  a  cessé 
d'exister,  même  sous  le  rapport  monétaire,  et 
l'on  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'a- 
bandonner Yétalon  argent  pour  adopter  réso- 
lument l'étalon  or,  en  édifiant  sur  cette  base 
un  régime  logique  et  coordonné  dans  toutes 
ses  parties,  au  lieu  de  consacrer  solennelle- 
ment une  erreur,  un  mensonge.  La  déléga- 
tion belge  l'a  demandé  formellement  au  sein 
de  la  conférence^;  l'Italie  et  la  Suisse  n'y  ont 
pas  fait  d'objections,  mais  la  France  a  dû 
reculer  devant  une  mesure  qui  détruisait  de 
fond  en  comble  l'édifice  de  son  système  mo- 
nétaire et  dont  l'utilité,  en  somme,  ne  lui  pa- 
raissait pas  de  nature  à  motiver,  sa  réalisa- 
tion. La  délégation  française  a  pensé  que,  si, 
dans  l'état  présent  des  choses,  il  était  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  spéciales,  il  ne 
convenait  pas  de  les  généraliser  ni  de  leur 
donner  un  caractère  irrévocable  ;  elle  a  voulu 
conserver  autant  que  possible  l'usage  simul- 
tané des  deux  métaux,  dont  chacun  a  son 
utilité  propre,  et  maintenir  le  double  étalon 
or  et  argent,  afin  de  s'écarter  le  moins  pos- 
sible de  la  législation  monétaire  qui  nous  ré- 
git, sans  lutter  contre  les  exigences  de  la  si- 
tuation. 

A  quel  besoin,  d'ailleurs,  répondrait  le  chan- 
gement à'étalon  monétaire,  a  part  un  accord 
stérile  entre  la  logique  des  faits  et  la  sincé- 
rité de  leur  expression?  A  qui  profiterait-il? 
Le  commerce  des  métaux  précieux  saura  tou- 
jours combler  par  une  prime  proportionnelle 
l'écart  qui  existera  entre  la  valeur  de  ces  mé- 
taux établie  par  la  loi  monétaire  et  celle  (jui 
est  fixée  sur  les  marchés  généraux.  Si  c'est  1  or 
qui  est  déprécié,  la  prime  se  portera  sur  Far- 
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gent,  et  réciproquement  ;  il  est  vrai  que  les  di- 
recteurs de  la  fabrication  des  monnaies  ne 
pourront  être  tenus  de  payer  la  prime,  qui  di- 
minuerait ou  absorberait  leurs  droits  de  fa- 
brication, et  alors  les  métaux  faisant  prime 
n'iront  pas  au  change  des  Monnaies;  c'est  ce 
qui  a  lieu,  en  effet;  mais,  du  moins,  l'abais- 
sement du  titre  des  espèces  fabriquées  avec 
ce  métal  ne  permettra  plus  de  se  livrera  des 
spéculations  dont  le  résultat  serait  l'exporta- 
tion du  numéraire  français  et  l'appauvrisse- 
ment de  la  circulation. 

Le  premier  résultat  d'un  changement  de 
Yétalon  monétaire  serait  une  refonte  géné- 
rale ou  partielle  de  notre  monnaie  d'or  :  gé- 
nérale, si  l'on  remplace  le  franc  d'argent  par 
une  unité  type  en  or,  d'une  valeur  se  rappro- 
chant le  plus  possible  de  celle  de  l'ancienne 
unité  et  d'un  poids  décimal  aussi  peu  frac- 
tionnaire que  possible  ;  partielle,  si  l'on  adopte 
pour  unité  la  pièce  de  20  francs,  à  laquelle 
on  donnera  le  nom  de  louis  ou  de  napoléon, 
de  x,  comme  autrefois.  Dans  le  premier  cas, 
il  faudra  créer  toute  une  série  de  multi- 
ples décimaux  de  la  nouvelle  unité  ;  dans  le 
second  cas,  il  faudra  de  toute  nécessité  re- 
fondre les  pièce*  de  5  francs  en  or,  qui  ne 
seraient  plus  une  fraction  décimale  de  ce 
x,  louis  ou  napoléon,  puisqu'elles  en  repré- 
senteraient le  quart.  Ce  n  est  pas  tout  :  il 
faudra  créer  un  double  de  ce  louis  ou  napo- 
léon, supprimer,  par  conséquent,  la  pièce  de 
50  francs  pour  revenir  à  celle  de  40  francs, 
en  maintenant  la  pièce  de  100  francs  comme 
quintuple  de  la  nouvelle  unité. 

Or,  on  sait  qu'indépendamment  des  pertur- 
bations produites  par  des  changements  aussi 
radicaux  apportés  dans  les  habitudes  d'un 
peuple,  les  refontes  de  monnaies  sont  tou- 
jours des  opérations  très-onéreuses  pour  l'E- 
tat, gênantes  pour  le  commerce.  On  compren- 
drait à  peine  l'adoption  de  cette  mesure  si 
l'on  pouvait  être  assuré  à  tout  jamais  de  la 
fixité  du  nouvel  étalon  à  substituer  à  l'an- 
cien ;  on  ne  peut  que  la  condamner  dans  la 
prévision  des  fluctuations  possibles,  presque 
probables,  qui  doivent  ramener  les  choses  à 
leur  état  primitif.  Qui  peut  affirmer,  en  effetj 
que  le  phénomène  qui  s'est  produit  pour  l'or 
ne  se  manifestera  pas  quelque  jour  pour  l'ar- 
gent, que  l'épuisement  des  gîtes  aurifères,  la 
découverte  de  nouvelles  mines  d'argent,  une 
exploitation  plus  large  ou  mieux  entendue  de 
celles  qui  existent,  le  retour  sur  notre  marché 
des  quantités  exportées  sous  l'influence  de  la 
dépréciation  de  l'or,  que  telle  ou  telle  autre 
cause  enfin,  qu'on  ne  peut  prévoir  dès  à  pré- 
sent, n'amènera  pas  dans  l'avenir  l'or  à 
faire  prime  à  son  tour  au  détriment  de  l'ar- 
gent? La  proportion  monétaire  sera  changée 
encore  une  fois  ;  faudra-t-il  changer  aussi 
l'étalon  par  respect  pour  la  logique,  déserter 
l'or  pour  revenir  à  !  argent?  Puis,  lorsque  la 
réaction  se  reproduira'  en  sens  contraire', 
faudra-t-il  revenir  au  système  abandonné? 
Cela  ne  supporte  pas  la  discussion  :  on  ne 
peut  assimiler  à  la  toile  de  Pénélope  la  lé- 
gislation monétaire  d'un  grand  Etat,  et  il 
vaut  beaucoup  mieux,  dût  la  logique  en  être 
blessée,  adopter  une  base  fixe,  invariable, 
dont  la  concordance  avec  les  faits  a  duré 
près  d'un  siècle  et  a  été  atteinte,  dans  ces 
derniers  temps  seulement,  par  des  éventuali- 
tés qui  peuvent,  au  surplus,  n'être  que  tem- 
poraires. 

Les  pays  où  l'or  est  l'unique  étalon  moné- 
taire sont  l'Angleterre,  le  Brésil,  le  Portugal 
et  la  Russie.  L  argent  est  l'unique  étalon  mo- 
nétaire dans  toute  l'Allemagne,  en  Hollande 
et  en  Suisse.  Partout  ailleurs,  il  est  fait  usage, 
comme  en  France,  du  double  étalon  or  et  ar- 
gent. 

—  Etalon  de  comptage.  Cette  expression 
monétaire  sert  à  désigner  la  quantité  régle- 
mentaire de  pièces  dont  on  se  sert  comme  de 
type  pour  compter,  en  les  pesant,  les  fians 
livrés  par  le  directeur  de  la  fabrication  au 
contrôleur  au  monnayage  pour  être  conver- 
tis en  espèces.  On  attache  une  grande  im- 
portance à  ce  que  ces  flans  soient  aussi 
promptement  que  possible  revêtus  des  em- 
preintes qui  doivent  en  faire  des  monnaies. 
La  vérification  du  compte  livré  par  la  direc- 
tion au  contrôle,  si  elle  s'effectuait  par  le 
comptage  à  la  main,  pièce  par  pièce,  serait 
beaucoup  trop  longue  et  entraînerait  des  re- 
tards préjudiciables  aux  intérêts  de  l'entre- 
preneur ;  l'empilement  ne  serait  pas  non  plus 
praticable,  parce  que  les  flans  ne  présentent 
pas  toujours  une  surface  parfaitement  unie 
et  droite  :  ils  sont  gondolés,  présentent  des 
soufflures,  des  aspérités  qui  ne  permettraient 
pas  d'en  former  des  piles  d'une  parfaite  simi- 
litude. On  a  donc  imaginé,  pour  accélérer 
l'opération  et  lui  assurer  une  exactitude  et 
une  régularité  convenables ,  de  peser  les 
flans,  au  lieu  de  les  compter,  en  se  servant 
d'un  étalon  ou  poids  type  pris  parmi  ces  flans 
eux-mêmes  et  dont  la  quantité  a  été  fixée  par 
les  règlements,  d'après  les  tolérances  de 
poids,  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  a  mis  cet 
étalon  dans  un  plateau  d'une  balance,  on  ob- 
tient un  poids  correspondant  et,  par  consé- 
quent, une  quantité  égale  de  pièces,  en  ver- 
sant des  flans,  sans  les  compter,  dans  l'autre 
plateau,  jusqu'à  ce  que  le  fléau  soit  en  équi- 
libre. 

1J  étalon  de  comptage  des  flans  de  20  francs 
d'or  est  de  100  pièces;  des  flans  de  5  francs 
d'argent,  de  200  pièces  ;  des  flans  de  2  francs 
d'argent ,  de  100  pièces  ;  des  flans  de  l  fr. 
d'argent,  de  100  pièces  ;  des  flans  de  50  cen- 
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times.deSO  pièces;  des  flans  de  20  centimes, 
de  -iO  pièces. 

ÉTALON  s.  m.  (é-ta-lon  —  On  disait  autre- 
fois estalon ,  estalion,  et  on  appelait  estalles 
les  organes  qui  distinguent  un  cheval  entier 
d'un  cheval  hongre,  les  testicules.  Le  Glos- 
saire de  Roquefort  cite  l'exemple  suivant  tira 
du  Roman  de  la  Rose  : 

Ains  qu'ils  muirent,  puissent-il  perdrç 
Et  Paumosniere  et  les  (stalles. 
Dont  ils  ont  signe  d'estres  malles; 
Perte  leur  vienne  de  pendens 
A  quoy  l'aumosniere  est  pendens. 

Chevallet  rattache  étalon  directement  au 
celtique  :  gaélique  ystalio ,  productif,  fertile, 
générateur;  ystalwyn ,  cheval  entier  destiné 
à  couvrir  les  juments,  étalon;  écossais  stal, 
stalan  ;  irlandais  stal.  M.  Littré  repousse  cette 
étymologie ,  et  rapporte  étalon  au  bas  latin 
slalla  ou  stallum  ,  écurie.  Eouus  ad  stallum, 
trouve-ton  dans  la  loi  des  "Wisigoths,  c'est- 
à-dire  cheval  tenu  à  l'écurie  et  non  soumis 
au  travail,  pour  être  employé  à  la  reproduc- 
tion). Cheval  entier,  destiné  à  la  reproduc- 
tion :  Un  étalon  pur  sang.  Un  étalon  de  /ta- 
ras. Il  n'y  a  qu'un  seul  cheval  au  monde,  un 
vrai  cheval,  f étalon  arabe.  (Toussenel.)  Un 
bon  Étalon,  nui  n'est  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieux,  mais  dans  toute  l'ardeur  et  la  force  de 
l'âge,  peut  saillir  de  trente  à  quarante  ju- 
ments. (Raspail.) 
....  Heureux  celui  qui  frappe  de  la  main 
Le  col  d'un  étalon  rétif,  ou  qui  caresse 
Les  seins  étincelants  d'une  folle  maltresse! 

A.  de  Musset. 
L'étalon  généreux  a  le  port  plein  d'audace, 
Sur  ses  jarrets  pliants  se  balance  avec  grâce; 
Aucun  bruit  ne  l'émeut;  le  premier  du  troupeau, 
11  fend  l'ouda  écumante,  affronte  un  pont  nouveau. 

De  lu.  le. 

Il  Se  dit  quelquefois  d'autres  animaux  miles 
destinés  à  la  reproduction  :  Les  bergers  ont 
souvent  l'attention  de  remplacer  leurs  étalons 
par  des  béliers  qu'Us  se  procurent  en  Eslra- 
madure.  (De  Morogues.)  il  Etalon  d'essai,  Ce- 
lui qui  est  destiné  à  mettre  les  juments  en 
chaleur.  Il  Etalon  routeur,  Celui  que  son  pro- 
priétaire ,  au  temps  de  la  monte ,  conduit  de 
ferme  en  ferme  pour  lui  faire  saillir  les  ju- 
ments. Il  Etalons  nationaux,  Ceux  qui  appar- 
tiennent aux  haras  et  dépots  de  l'Etat.  Il  Eta- 
lons approuvés,  Ceux  qui ,  appartenant  à  des 
particuliers,  ont  été  approuvés  par  l'adminis- 
tration des  haras  pour  être  employés  à  la  re- 
production dans  les  établissements  de  l'Etat. 

—  Fam.  Homme  ardent  et  vigoureux  aux 
plaisirs  de  l'amour. 

—  Êpithètes.  Fort,  vigoureux,  nerveux, 
robuste,  vif,  jeune,  fier,  superbe,  indocile, 
ardent,  impétueux,  impatient,  indomptable, 
écumant,  orgueilleux,  valeureux,  intrépide, 
généreux,  beau,  choisi,  magnifique,  ombra- 
geux, célèbre,  fameux,  vainqueur. 

—  Encycl.  Quelque  important  que  soit  le 
rôle  de  la  femelle  dans  l'acte  de  la  généra- 
tion, le  mâle  a  toujours  été  considéré  à  juste 
titre  comme  le  type  de  l'espèce.  Aussi  a-t-il 
toujours  été  l'objet  de  soins  spéciaux.  Parmi 
les  espèces  domestiques,  la  plus  noble,  la 
plus  parfaite,  et,  sous  tous  les  rapports,  la 
plus  utile  à  l'homme,  est  sans  contredit  celle 
du  chevaL  Aussi  sa  production  a  été  entourée 
de  soins  tout  particuliers;  et  cette  sollicitude 
de  l'homme  pour  la  plus  noble  de  ses  con- 
quêtes s'est  accrue  en  raison  directe  des  pro- 


vention  efficace  toutes  le»  fois  que  les  parti- 
culiers ont  été  incapables  de  maintenir  l'es- 
pèce à  une  certaine  hauteur.  En  France,  où 
ce  cas  s'est  souvent  présenté ,  l'Etat  n'a  ja- 
mais ménagé  ni  sa  protection  ni  ses  subsides 
pour  maintenir  la  production  du  cheval  au  ni- 
veau des  besoins  du  pays.  Sous  Louis  X1I1 ,  la 
France,  épuisée  par  les  guerres  sanglantes 
dont  la  religion  avait  été  la  cause  ou  Te  pré- 
texte, n'était  plus  en  état  de  soutenir  la  viciLle 
et  honorable  réputation  que  ses  races  de  che- 
vaux s'étaient  acquise  dans  toute  l'Europe. 
C'est  alors,  en  1630,  que  fut  inauguré  le  sys- 
tème des  gardes-efafons,  dont  l'organisation 
fut  complétée  en  171T.  Plus  lard,  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  l'institution  amenèrent 
sa  suppression,  etjusqu'en  1806,  laproduction 
chevaline  fut  complètement  abandonnée  a 
l'initiative  des  particuliers.  Les  résultats  ob- 
tenus furent  tels,  que  Napoléon,  voulant  re- 
lever une  industrie  si  importante  de  l'abaisse- 
ment où  elle  était  tombée,  dut  revenir  au  sys- 
tème protectionniste  si  malencontreusement 
abandonné.  On  continua  d'offrir  aux  particu- 
liers des  étalons  de  choix,  des  reproducteurs 
capables  de  fortifier  la  population  chevaline 
att'aiblie  ;  puis  on  organisa  un  ensemble  d'é- 
preuves et  de  récompenses  dont  le  buté. ait  de 
pousser  vivement  les  éleveurs  dans  les  voies 
fécondes  du  progrès.  Malgré  quelques  imper- 
fections de  détail,  cette  organisation  por- 
tait néanmoins  la  vigoureuse  empreinte  de 
l'homme  qui  présidait  alors  aux  destinées  rie 
l'Europe;  aussi  a-t-elle  survécu,  dans  ce  qu'elle 
avait  de  fondamental,  aux  révolutions  qui  ont 
agité  notre  pays.  Cependant  les  progrès  furent 
lents;  et,  pour  quiconque  sait  avec  quelle  faci- 
lité les  espèces  domestiques  dégénèrent,  et 
combien  ensuite  il  est  difficile  de  les  relever, 
ce  fait  n'a  rien  de  surprenant,  surtout  si  l'on 
tient  compte  des  embarras  suscités  par  une  si- 
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tuation  politique  incertaine  et  pleine  ue  périls. 
Néanmoins,  ces  progrès  furent  réels,  et,  trente 
ans  plus  tard,  il  eût  été  absurde  de  les  nier. 
Dès  lors,  les  premiers  obstacles  étant  vaincus, 
on  marcha  d'un  pas  plu3  rapide,  et  bientôt 
nous  fûmes  en  état  de  rivaliser  sur  les  hip- 
podromes avec  les  Anglais,  dont  nous  n'avions 
été  longtemps  que  les  paies  imitateurs.  11  ne 
restait  qu'à  persévérer  dans  cette  voie  jus- 
qu'au jour  ou  l'industrie  privée  aurait  été 
assez  forte  pour  se  soutenir  d'elle-même.  Mal- 
heureusement, il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  arrivés 
près  du  but,  nous  n'avons  pas  su  l'atteindre, 
et  déjà  nous  nous  sentons  entraînés  sur  1a 
pente  fatale  d'une  décadence  rapide.  Ce  dés- 
astre sera  bientôt  évident  pour  tous;  Dieu 
veuille  qu'il  ne  nous  en  coûte  pas  trop  pour 
le  réparer  !  En  dénonçant  le  mal,  nous  devons 
en  indiquer  l'origine,  d'autant  plus  que  par 
là  même  nous  en  aurons  signalé  le  remède. 
De  nos  jours,  l'Etat  n'a  pas  renoncé  à  toute 
intervention  dans  l'industrie  chevaline,  tant 
s'en  faut  :  témoin  les  sommes  énormes  qu'il 
paye  chaque  année  pour  encourager  un  cer- 
tain genre  de  courses  qui  n'est  rien  moins 
que  favorable  à  l'élevage  rationnel  et  profita- 
ble du  cheval  ;  témoin  aussi  les  prix  très- 
élevés  qu'il  paye  pour  l'acquisition  d'étalons 
qui  doivent  tous  leurs  mérites  aux  chances 
aléatoires  d'une  course  de  quelques  minutes, 
et  que  les  éleveurs  éclairés  refusent  avec 
raison.  L'Etat  n'a  donc  pas  cessé  d'intervenir; 
mais,  cédant  aux  clameurs  intéressées  d'une 
cùterie  de  joueurs  effrénés,  l'administration 
des  haras  a  cru  devoir  déléguer  son  autorité 
au  Jockev-Club.  Nous  ne  voudrions  rien  dire 
de  désobligeant  pour  les  membres,  très-hono- 
rables d'ailleurs,  de  cette  puissante  société; 
mais  nous  sommes  bien  forcé  d'avouer  qu'ils 
sont,  pour  la  plupart,  plutôt  de  riches  ama- 
teurs que  des  éleveurs  sérieux.  Ils  n'ont  em- 
prunté aux  Anglais  que  leurs  défauts.  Le 
culte  des  lords  anglais  pour  le  pur-sang  se 
traduit  chaque  année  en  millions  qu'ils  dé- 
pensent libéralement  au  grand  bénéfice  du 
pays.  Les  turlistes  français  aiment  le  pur-' 
Sang,  mais  platoniquement,  si  l'on  peut  s  ex- 
primer ainsi;  ils  dépensent  l'argent  puisé  dans 
les  caisses  de  l'Etat,  mais  ils  risquent  moins 
volontiers  le  leur.  Ils  ont  fait  du  pur-sang  une 
sorte  d'idole,  qui,  à  l'instar  des  idoles  païen- 
nes, n'est  utile  à  rien,  pas  même  à  régénérer 
l'espèce.  Pour  eux  ,  un  cheval  ne  vaut  qu'en 
raison  de  la  vitesse  qu'il  est  en  état  de  dé- 
ployer pendant  quelques  minutes.  Ils  mettent 
en  oubli  les  qualités  utiles  et  les  sacrifient  à 
une  combinaison  de  jeu  ou  à.  une  satisfaction 
d'amour-propre.  Ils  ont  mis  le  cheval  à  la 
mode,  voilà  tout.  Cette  mode  sera-t-elle  de 
courte  durée?  Qui  pourrait  en  douter?  Tout 
en  paraissant  la  favoriser,  les  hommes  du 
jour  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  amener 
au  plus  vite  la  fin.  Pressés  de  jouir,  ils  sou- 
mettent à  des  épreuves  au-dessus  de  leurs 
forces  des  chevaux  qui  ont  à  peine  deux,  ans. 
En  ruinant  de  la  sorte  l'élément  régénérateur, 
le  pur-sang,  ils  amèneront  inévitablement  et 
sous  peu  l'abaissement  général  de  la  popula- 
tion chevaline,  à  moins  que  l'Etat,  témoin  du 
mal,  et  en  reconnaissant  enfin  la  cause,  ne  se 
décide  au  plus  tôt  à  y  porter  remède. 

Laissant  de  côté  ces  considérations  théori- 
ques et  d'ordre  public,  nous  allons  mainte- 
nant entrer  dans  le  détail  des  questions  pra- 
tiques qui  se  rapportent  à  notre  sujet.  Les 
étalons,  dont  les  services  sont  appelés  à  as- 
surer la  bonne  reproduction  et  la  régénéra- 
tion de  l'espèce  chevaline,  se  subdivisent  en 
plusieurs  catégories  distinctes.  Dans  les  pays, 
où  ,  comme  en  Angleterre ,  le  gouvernement 
reste  entièrement  étranger  à  l'élevage,  nous 
avons,  suivant  la  race,  des  étalons  pur- 
sang,  demi-sang  et  communs,  ou,  selon  les  ap- 
titudes, des  étalons  de  selle,  de  irait,  des  car- 
rossiers, des  trotteurs.  Là  où  le  gouverne- 
ment intervient,  comme  en  France,  on  a  des 
étalons  appartenant  à  l'Etat,  des  étalons  ap- 
prouvés ou  autorisés,  et  des  étalons  privés. 
Parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  sédentaires 
et  les  autres,  dits  routeurs,  vont  chercher 
clientèle  et  opèrent  à  domicile.  Les  étalons 
rouleurs  sont  en  général  riches  d'imperfec- 
tions et  pauvres  de  qualités ,  mal  conformés 
et  de  mauvaise  origine.  On  ne  les  rencontro 
guère  que  dans  le  Nord.  Cette  infériorité  de 
1  étalon  rouleur  tient  à  plusieurs  causes  ;  mais 
la  principale  consiste  dans  l'abaissement  in- 
croyable du  prix  du  saut.  Nos  paysans  croient 
avoir  fait  une  bonne  affaire  lorsqu'ils  ont  ob- 
tenu la  saillie  à  1  fr.,  ou  même  à  o  fr.  75  et 
0  fr.  50  c.  "L'important  pour  eux  est  de  dé- 
bourser le  moins  possible  en  argent;  une  fois 
cette  condition  obtenue,  ils  se  montrent  fa- 
ciles sur  tout  le  reste.  En  Belgique,  où  le  rou- 
lage des  étalons  est  général  et,  en  Angleterre, 
OÙ  il  est  fréquent,  cette  qualification  de  rou- 
leur n'est  jamais  prise  en  mauvaise  part,  et, 
de  fait,  un  grand  nombre  des  étalons  auxquels 
on  l'applique  possèdent  toutes  les  qualités 
désirables.  Quelques  hippologues  ont  cru  trou- 
ver la  cause  de  cette  différence  dans  les  me- 
sures coercitives  que  la  législation  belge  ap- 
plique à  la  reproduction  chevaline  ;  mais,  en 
réalité,  cela  ne  prouve  absolument  rien,  puis- 
que, en  Angleterre,  où  la  liberté,  sous  ce 
rapport,  n'est  limitée  par  aucune  entrave,  le 
roulage  est  exempt  des  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  en  France.  La  véritable 
cause ,  selon  nous ,  réside  dans  l'état  plus  ou 
moins  prospère  des  diverses  branches  de  l'a- 
griculture. Qui  ne  sent,  en  effet,  qu'une  in- 
time solidarité  enchaîne  les  unes  aux  autres 
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les  parties  les  plus  dissemblables  en  appa- 
rence de  la  grande  industrie  agricole?  Il  suffit 
que  l'une  souffre  pour  que  toutes  les  autres  en 
ressentent  le  contre-coup.  De  plus,  nous  avons, 
pour  expliquer  le  phénomène  qui  nous  occupe, 
les  différences  de  niveau  intellectuel  dans 
les  populations  appartenant  aux  divers  pays 
dont  nous  venons  de  parler.  En  France,  1  i- 
gnorance  de  la  classe  agricole  est  générale 
et  manifeste,  tandis  qu  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  dans  presque  toute  1  Allemagne, 
cette  classe  est  relativement  très-éclairée. 
En  résumé,  eu  égard  à  l'état  de  choses  ac- 
tuel ,  on  ne  doit  donc  accorder  qu'une  très- 
minime  confiance  aux  étalons  privés,  soit  rou- 
leurs ,  soit  sédentaires.  Les  seuls  qui  offrent 
quelques  garanties  appartiennent  à  l'Etat  ou 
sont  autorisés  par  lui.  Il  en  sera  ainsi  tant 
qu'une  instruction  agricole  solide  et  vraiment 
pratique  n'aura  pas  répandu  parmi  les  popu- 
lations des  campagnes  les  saines  notions  de 
l'économie  rurale.  Cependant,  le  mérite  étant 
personnel,  il  va  des  exceptions;  bien  plus,  tout 
étalon  ne  doit  pas  être  aveuglément  accepté, 
par  cela  seul  qu'il  a  été  acheté  par  l'Etat  ou 
autorisé  par  lui.  Il  faut  faire  un  choix,  même 
parmi  Ceux  qu'on  présente  comme  les  meil- 
leurs. On  recherchait  jadis  un  étalon  pour 
la  nuance  de  sa  robe,  pour  l'élévation  déme- 
surée de  sa  taille ,  pour  sa  forte  corpulence , 
pour  telle  particularité  à  la  mode,  pour  la 
finesse  de  ses  membres  considérée  comme  un 
caractère  de  race.  Il  ne  doit  plus  en  être  de 
même  aujourd'hui.  Pour  apprécier  le  mérite 
réel  d'un  étalon  ,  on  considérera  successive- 
ment sa  race,  sa  conformation  et  les  épreuves 
auxquelles  il  a  été  soumis.  Les  Anglais  ne  se 
laissent  pas  éblouir  par  la  beauté  d  un  étalon. 
Ils  l'estiment  en  raison  des  marques  de  vi- 

fueur,  de  légèreté,  d'haleine,  qu'il  a  données 
ans  les  courses.  Ils  apportent  le  même  soin 
à  l'examiner. .qu'il  s'agisse  d'un  pur-sang  ou 
d'un  simple  carrossier.  Et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant, puisque,  comme  on  le  sait,  les  qualités 
et  les  défauts  se  transmettent  par  voie  de 
génération.  L'entretien  hygiénique  de  l'éta- 
lon est  aussi,  chez  nous,  un  point  fort  négligé. 
Ce  ne  sont  pas  les  préceptes  qui  manquent, 
mais  la  plupart  des  éleveurs  ne  s'en  doutent 
guère.  Nous  commencerons  par  emprunter  à 
Huzard  père  le  résumé  des  différentes  pres- 
criptions d'hygiène  qui  ont  été  conseillées 
dans  tous  les  temps.  «Beaucoup  d'auteurs, 
dit-il,  recommandent  une  foule  de  prescrip- 
tions d'hygiène  avant  et  après  la  monte,  soit 
pour  les  étalons,  soit  pour  les  juments,  comme 
de  les  mettre  à  la  nourriture  échauffante  pen- 
dant quelque  temps,  de  leur  donner  même  des 
drogues  qu'on  croit  propres  à  exciter  la.  cha- 
leur dans  la  jument  et  la  fécondité  dans  l'é- 
talon; de  les  saigner,  de  les  purger  ,  de  les 
mettre  à  l'usage  des  rafraîchissants,  du  son, 
des  préparations  d'antimoine,  lorsque  la  monte 
est'  terminée ,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont 
échauffés  et  qu'ils  ont  besoin  d'être  rafraîchis. 
Toutes  ces  mesures,  toutes  ces  précautions, 
qui  tendent,  les  unes  à  forcer  la  nature,  les 
autres  à  l'épuiser  encore  davantage,  sont  mau- 
vaises. Ne  doit-on  pas,  dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  suivre  la  marche  de  la  nature, 
au  lieu  de  la  contrarier?  Il  suffit  donc,  avant 
et  pendant  la  monte ,  d'augmenter  un  peu  la 
nourriture  de  l'étalon  pour  le  fortifier,  ré- 
parer ses  pertes,  et  de  la  lui  donner  meilleure 
et  mieux  choisie.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
qu'on  peut  ajouter  quelques  poignées  du  fro- 
ment, de  pois,  de  lentilles,  de  féveroles  ou 
d'autres  graines  légumineuses,  a  sa  ration  ac- 
coutumée. Le  chènevis,  le  fenugrec  et  les 
autres  graines  échauffantes  sont  inutiles  ou 
nuisibles.!  Ce  régime  ne  s'applique  évidem- 
ment qu'aux  poulinières  et  aux  étalons  qui 
vivent  de  la  vie  commune;  il  faut  quelque 
chose  de  plus  pour  les  animaux  consacrés 
spécialement  à  l'étalonnage.  Le  régime  de 
ces  derniers  devra  nécessairement  varier  en 
proportion  des  fatigues  plus  ou  moins  grandes 
qu'ils  auront  à  supporter.  Donner  des  règles 
en  cette  matière  serait  donc  un  soin  super- 
flu :  il  nous  suffit  d'avoir  posé  le  principe  ;  le 
reste  dépend  de  l'expérience  et  des  lumières 
de  l'éleveur. 

Au  point  de  vue  du  nombre  de  saillies 
qu'on  peut  obtenir  d'un  étalon,  nous  de- 
'  vons  faire  aussi  des  distinctions,  suivant  la 
race,  les  aptitudes  et  le  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur du  sujet.  On  peut  établir  qu'il  est  d'un 
bon  usage  de  ne  pas  permettre  à  l'étalon  plus 
de  deux  saillies  en  moyenne  par  jour  pen- 
dant le  temps  de  la  monte.  Cependant  il  est 
évident  que  Ce  nombre  peut  être  dépassé  pour 
les  étalons  rouleurs,  et,  en  général,  pour  les 
étalons  dé  race  commune  bien  conformés  qui 
sont  spécialement  voués  à  l'étalonnage.  On 
ne  doit  employer  un  étalon  qu'à  l'âge  de  cinq 
ans  environ.  La  pratique  contraire  appauvrit 
la  race,  en  même  temps  qu'elle  ruine  le  sujet, 
auquel  on  impose  des  fatigues  hors  de  propor- 
tion avec  ses  forces.  Les  animaux  voués 
à  l'étalonnage  ne  sont  point  d'ordinaire  sou- 
mis au  travail.  Il  est  cependant  hors  de  doute 
qu'un  travail  modéré  ,  loin  de  leur  être  nui- 
sible, ne  ferait  qu'entretenir  l'équilibre  de 
leurs  facultés,  tout  en  perfectionnant  leurs 
aptitudes  naturelles  ou  acquises.  Les  produits 
y  gagneraient,  car  ces  aptitudes  font  partie 
intégrante  de  l'héritage  paternel  que  la  gé- 
nération doit  leur  transmettre.  Dans  l'état 
actuel  de  notre  population  chevaline,  jusqu'au 
moment  où  toutes  nos  belles  races  indigènes 
seront  imprégnées  de  plus  ou  moins  de  sang, 
il  sera  nécessaire  de  les  croiser  avec  la  race 
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anglaise  et  la  race.arabe.  De  la  bonne  entente 
de  ces  croisements  dépend  en  grande  partie 
l'avenir  de  l'espèce  en  France.  Pour  améliorer 
nos  races  du  Midi,  ainsi  que  les  chevaux  au- 
vergnats, percherons,  bretons,  ardennais,  on 
aura  recours  à  l'étalon  arabe  ou  plutôt  kl'an- 
glo-arabe.  L'étalon  anglais  sera  réservé  pour 
les  races  du  Nord.  Les  races  secondaires  pour- 
ront être  améliorées  au  moyen  des  étalons 
obtenus  des  croisements  précédents.  Tels 
sont  les  principes  essentiels  de  l'étalonnage. 
Nous  avons  cru  devoir  mettre  de  côté  toutes 
les  prescriptions  secondaires,  tant  pour  nous 
borner  que  pour  ne  pas  empiéter  inutilement 
sur  le  domaine  de  la  pratique.  Ce  qu'il  faut  à 
la  science  hippique ,  de  même  qu'à  la  plupart 
des  industries  agricoles,  c'est  moins  le  détail 

?ue  l'ensemble  de  la  direction  à  suivre  ;  une 
ois  dans  la  bonne.voie,  les  progrès  viendront 
d'eux-mêmes,  grâce  aux  connaissances  prati- 
ques, qui,  assurément,  ne  manquent  pas. 

ÉTALONNAGE  s.  m.  (é-ta-lo-na-je —  rad. 
étalon).  Action  d'étalonner  les  poids  et  les 
mesures.  Il  On  dit  aussi  étalonnement. 

—  Econ.  rur.  Action  de  saillir  une  jument, 
en  parlant  de  l'étalon. 

ÉTALONNÉ,  ÉE  (é-ta-lo-né)  part,  passé  du 
v.  Etalonner.  Poinçonné,  comme  étant  con- 
forme à  l'étalon  :  Un  poids  ÉTALONNÉ.  Une 
mesure  étalonnée. 

—  Qui  a  été  saillie  paj  un  étalon  :  Jument 

ÉTALONNÉE. 

ÉTALONNEMENT  s.  m.  (é-ta-lo-ne-man). 

Syn.  d'ÉTAI.ONNAGE. 

—  Fêod.  Droit  des  seigneurs  sur  les  mesu- 
res étalonnées  dans  les  lieux  soumis  à  leur 
juridiction. 

ÉTALONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-ta-lo-né —  rad. 
étalon).  Métrol.  Marquer  d'une  empreinte  spé- 
ciale les  poids  et  les  mesures  qui  ont  été  trou- 
vés conformes  à  l'étalon  :  Dans  la  plupart  des 
provinces,  les  coutumes  conféraient  aux  sei- 
gneurs liants  justiciers  le  dépôt  des  étalons  et 
le  droit  d' étalonner  les  mesures.  (Bouillet.) 
Il  Compter  et  trébucher  un  à  un  les  fians 
qui  doivent  former  l'étalon  de  comptage. 

—  Econ.  rur.  Saillir  une  jument,  en  parlant 
de  l'étalon  :  Etalonner  une  jument. 

—  v.  n.  ou  intr.  Servir  d'étalon  :  Un  cheval 

bon  pour  ÉTALONNER. 

ÉTALONNEUR  s.  m.  (é-ta-lo-neur  —  rad. 
étalonner).  Celui  qui  est  chargé  d'étalenner 
les  poids  et  mesures." 

ÉTALONNIER,  1ÈRE  adj.  (  é-ta-lo-nié, 
iè-re  —  rad.  étalon).  Econ.  rur.  Qui  a  rap- 
port aux  étalons  ou  à  l'industrie  des  proprié- 
taires d'étalons  :  L'industrie  étalonniérk. 

—  s.  m.  Celui  quiposséde  des  étalons  et  les 
loue  pour  la  monte  des  poulinières. 

ÉTAMAGE  s.  m.  (é-ta-ma-je —  rad.  éta- 
mer).  Techn.  Action  ou  manière  d'étamer; 
état  de  ce  qui  est  étaraé  :  Z'étamage  des  gla- 
ces. On  ne  saurait  trop  veiller  au  renouvelle- 
ment de  Tétamaoe  des  vases  de  cuivre.  Z/ëta- 
mage  «m  zinc  se  fait  de  la  même  manière  que 
TétamaGc;  à  l'éluin,  et  a  sur  celui-ci  l'avantage 
détenir  plus  longtemps  en  plein  air.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  L'eiamrtfl'Sconsisteàrecouvrir  un 
métal,  surtout  le  cuivre  et  le  fer,  d'une  cou- 
che légère  d'étain.  On  étame  le  cuivre  afin 
d'en  empêcher  l'oxydation  et  de  prévenir  la 
formation  des  sels  vénéneux  qui  naissent  à  sa 
surface  sous  l'influence  de  l'air  humide  et  des 
corps  avec  lesquels  on  le  met  en  contact.  On 
étame  le  fer  pour  le  préserver  de  la  rouille, 
c'est-à-dire  de  l'oxydation.  Pour  étamer  une 
pièce  de  cuivre,  on  commence  par  la  décaper 
(nettoyer),  en  la  grattant  avec  une  lame  de 
couteau,  ou  en  la  recouvrant  très-exactement 
d'une  couche  de  sel  ammoniac  que  l'on  fait 
volatiliser  par  la  chaleur.  Ce  sel  entraine  avec 
lui  l'oxyde  qui  pourrait  adhérer  à  la  surface.- 
Sans  laisser  à  ta  pièce  le  temps  de  se  réoxy- 
der, on  la  chauffe  et  on  la  couvre  d'étain 
fondu  que  l'on  étale  avec  de  l'étoupe  ;  on 
laisse  refroidir,  et  l'opération  est  terminée. 
Pour  les  objets  les  plus  ordinaires,  on  ne  Se 
sert  pas  d'étain  pur;  on  trouve  moins  dispen- 
dieux d'y  mêler  un  quart  de  plomb.  L'étamage 
dit  polychrone  se  fait  au  moyen  d'un  alliage 
composé  de  6  parties  d'étain  et  1  de  fer.  Il 
a  sur  le  précédent  l'avantage  de  pouvoir  dé- 
poser des  couches  plus  épaisses  et  de  durer 
beaucoup  plus  longtemps;  mais  il  est  d'une 
application  plus  difficile  et  rend  les  objets 
très-cassants.  Le  fer-blanc  n'est  autre  chose 
que  du  fer  étamé.  Si  l'on  étame  du  fer  avec 
du  zinc,  on  obtient  du  fer  galvanisé.  Le  fer  et 
le  zinc,  qui  sont  facilement  attaquables  au 
contact  de  l'eau,  ne  le  Son  t  plus  quand  ils  sont 
fixés  l'un  sur  l'autre  ;  il  se  produit  une  action 
voltaîque  :  le  fer,  qui  est  négatif  relativement 
au-  zinc,  est  moins  oxydable  que  lui;  le  zinc 
s'oxyde  seul  sur  une  petite  épaisseur,  et  il 
protège  le  fer  par  une  mince  couche  d  oxyde 
qui  fait  vernis.  On  étame  aussi  la  fonte,  sur- 
tout pour  les  ustensiles  de  cuisine,  auxquels 
on  enlève  par  là  le  désagrément  de  noircir 
les  aliments. 

—  Etamage  des  glaces.  L'étamage  des  glaces 
est  connu  depuis  le  milieu  du  xivo  siècle.  Il 
s'obtient  par  l'application  sur  une  de  leurs 
faces  d'un  amalgame  d'étain,  que  l'on  prépare 
de  la  manière  suivante  :  on  établit  sur  une 
table  de  marbre  bien  dressée  une  feuille  d'é- 
tain battu,  que  l'on  humecte  d'abord  de  mer- 
cure en  la  frottant  avec  une  patte  de  lièvre, 
et  que  l'on  recouvre  ensuite  d'une  couche  du 
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même  métal  de  4  à  5  millimètres  d'épaisseur. 
La  table  est  entourée  d'un  cadre  de  bois  por- 
tant des  rigoles  destinées  à  recueillir  le  mer- 
cure excédant.  On  porte  la  glace  sur  la  tabla 
en  la  faisant  avancer  parallèlement  à  elle- 
même,  de  façon  que  son  bord  antérieur  glisse 
sur  la  surface  de  la  feuille  d'étain  et  repousse 
de  tous  côtés  le  mercure  liquide.  Quand  la 
glace  est  en  place,  on  la  charge  de  différents 
poids'pour  chasser  tout  ce  qu  il  pourrait  res- 
ter de  mercure  liquide,  et  on  laisse  les  choses 
en  cet  état  pendant  quinze  à  vingt  jours.  Le 
mercure  se  combine  peu  à  peu  avec  l'étnin 
et  l'amalgame  s'attache  à  la  surface  du  verre. 

—  Etamage  des  globes  de  verre.  On  emploie 
souvent  aujourd'hui  comme  objets  d'orne- 
ment pour  les  jardins,  les  serres,  etc.,  des 
globes  de  verre  étamés  en  dedans  et  destinés 
à  reproduire  des  images  plus  ou  moins  baro- 
ques des  personnes  et  des  vues  perspectives. 
On  prépare  ces  ballons  en  y  versant,  après 
les  avoir  un  peu  chauffés,  un  amalgame  formé 
de  l  partie  de  bismuth  et  de  4  parues  de  nier- 
curç,  et  faisant  rouler  le  liquide  dans  tous  les 
sens  à  leur  intérieur.  On  emploie  aussi  un 
alliage  de  2  parties  de  mercure,  1  d'éiain, 
1  de  plomb  et  l  de  bismuth. 

M.  Foucault  a,  dans  ces  dernières  années, 
substitué,  pour  les  miroirs  des  télescopes, 
l'argenture  à  l'étamage. 

ÉTAMBOT  s.  m.  (é-tan-bo  —  M.  Littré 
dérive  ce  mot,  qui  se  disait  autrefois  étam- 
bord,  à'étam  pour  estant,  qui  est  debout,  et  du 
hollandais  bord,  pièce  de  bois  ;  mais  celte  dé- 
rivation est  loin  d'être  aussi  probable  que 
celle  qu'indique  Chevallet.  Suivant  ce  der- 
nier, étambord  pour  estambord  signifie  éty- 
mologiquement  madrier  de  support,  du  danois 
stœven,  appui,  support,  et  bord,  madrier,  plan- 
che ;  allemand  steoen  et  bord;  anglais  stay  et 
board;  hollandais  sieun  et  bord).  Mur.  Porto 
pièce  de  bois  ayant  le  même  équiirriMinge  que 
ta  quille,  implantée  dans  une  mortaise  fournie 
par  cette  dernière,  et  la  continuant  oblique- 
ment à  l'arrière  :  C'est  sur  /'étambot  que  s'é- 
difient Carcasse  et  la  poupe,  (boiinel'ous.)  Lors- 
que /'étambot  a  de  l'inclinaison  en  arriére,  on 
dit  qu'il  a  de  la  quête.  (Aubry.)  Il  Contre-étam- 
bot,  Pièce  de  bois  ayant  la  irçoitié  de  l'épais- 
seur de  l'étainbot,  qu'elle  double  à  l'intérieur, 
et  destinée  à  recevoir  la  membrure  de  la 
poupe.  Il  Faux  étambot,  Pièce  de  bois  ayant  le 
tiers  de  l'épaisseur  de  l'étambot,  qu'elle  dou- 
ble à  l'extérieur,  et  destinée  à1  recevoir  les 
ferrures  du  gouvernail.  «  Courbe  d'élamljot , 
Massif  en  bois  appliqué  intérieurement  d'un 
côté  sur  la  quille,  de  l'autre  sur  le  contre- 
étambot,  et  complétant  leur  liaison.  Il  Second 
étambot,  A  bord  des  bâtiments  à  hélice,  Pièce 
semblable  à  l'étambot,  qui  supporte  l'extré- 
mité de  l'arbre  de  couche  :  Entre  les  deux 
étambots se  trouve  la  cage  dans  laquelle  tourne 
l'hélice;  le  second  étambot  porte  le  gouver- 
nail, n  On  disait  autrefois  étambord. 
A  la  prière. 

Devant  et  arrière, 
Depuis  l'étrave  jusqu'à  l'étambord. 

Réveille  qui  dort. 
(Ancien  appel  du   mous>e  dieppois  pour 

éveiller  les  pechuurs  du  bord.) 
ÉTAMBRAI  s.  m.  (é-tan-brè —  Jal  croit  ce 
mot  composé  de  étancher  et  de  braye.  culotte  ; 
il  signifierait  ainsi  proprement  culotte  qui  em- 
pêche l'eau  de  couler).  Mar.  Anciennement, 
Toile  poissée  dont  on  garnissait  le  pied  du 
mât  sur  le  premier  pont,  pour  en  écarter  l'eau. 
Il  Aujourd  nui,  Ouverture  ovale  ou  circulaire 
pratiquée  dans  l'épaisseur  des  ponts  et  des 
gaillards,  pour  servir  de  passage  aux  mâts 
et  aux  cabestans.  Il  Etambrai  à  coulisse,  ou 
à  la  hollandaise,  Ouverture  pratiquée  pour  le 
passage  des  mâts,  et  qu'on  peut  fermer  en 
partie  au  moyen  d'une  coulisse  solidement 
encastrée  dans  le  pont  :  Avec  un  etambrai  à. 
coulisse,  on  peut  à  volonté  changer  la  posi- 
tion, l'inclinaison  et  la  direction  d'un  mât. 
(Rorarae.)  Il  Etambrai  du  gouvernail.  Ouver- 
ture par  laquelle  la  tête  du  gouvernail  pénètre 
dans  l'intérieur  du  navire.  On  dit  aussi  jau- 
mière.  Il  Coins  d'étambrai,  Morceaux  de  bois 
taillés  en  sifflet,  dont  on  se  sert  pour  fixer  les 
mâts  dans  les  étambrais.  il  Bourrelets  d'étam- 
brai, Morceaux  de  bois  cloués  autour  de  l'é- 
tambrai,  pour  empêcher  les  eaux  de  s'intro- 
duire dans  les  ponts  inférieurs.  Il  Cercle 
d'étambrui,  Pièce  de  fer  circulaire  qui  garnit 
les  parois  des  étambrais  de  cabestan. 

ÉTAMÉ ,  ÉE  (é-ta-mé)  part,  passé  du  v. 
Etamer  :  Vase  étamé.  Casserole  etaméis.  Les 
cuisiniers  rejettent  ordinairement  les  vais- 
seaux récemment  étamés,  à  cause  du  mauvais 
goût  que  donnent  les  matières  employées  à  l'é- 
tamage. (J.-J.  Rouss.) 

—  Antonyme.  Détamé. 

ÉTAMER  v.  a.  ou  tr.  (  é-ta-mé  —  rad. 
étain).  Techn.  Couvrir  d'une  mince  couche 
d'étain  ou  de  quelque  autre  métal  propre  au 
même  usage  :  Etamer  une  casserole  de  cuivre. 
Etamkr  des  fourchettes  de  fer.  On  peut  etamer 
avec  du  zinc.  Il  Etamer  une  glace,  Y  étendre 
le  tain, 

S'étamer  v.  pr.  Etre  étamé  :  Les  ustensiles 
de  cuivre  doivent  s'étamer  souvent  et  avec 
soin. 

étameur  s.  m.  (é-ta-meur  —  rad.  étamer). 
Celui  qui  fait  métier  d'étamer  :  Un  étameur 
de  casseroles.  Un  étameur  ambulant. 

ÉTAM1NE  s.  f.  (é-ta-mi-ne  —  du  lat.  sta- 
men,  (il,  trame).  Etoffe  de  laine  très-légère  ; 
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Une  robe  d'ÉTAMTNE.  Il  y  a  de  f  étAmine  de 

toutes  les  couleurs,  même  de  la  blanche,  quoi- 
que souvent  on  la  remplace,  dans  les  pavillons, 
par  de  la  toile  de  même  couleur.  { Bonne- 
fous.) 

Il  est  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  Vélamine,  a  la  plus  simple  toile. 

Grksset. 

—  Blutoir  de  crin,  de  soie  ou  de  fil,  servant 
à  tamiser  la  farine. 

—  Petit  instrument  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc,  un  peu  creux  et  percé  de  plusieurs 
trous  à  travers  lesquels  on  fait  passer  les  li- 
queurs pour  les  filtrergrossièrement. 

—  Fain.  Passer  par  l'étamine,  Etre  exa- 
miné sévèrement  :  Cet  ouvrage  a  passé  par 
l'étamine.  (Acad.) 

Aussitôt  qu'une  fois  ma  verve  me  domine. 
Tout  ce  qui  s'offre  &  moi  passe  par  l'étamine. 

Boiueau. 
II  Etre  éprouvé  par  le  sort  :  Passer  par  l'é- 
tamine de  la  fortune,  du  malheur. 

—  Pharm.  Pièce  de  laine  qui  sert  à  passer 
certaines  préparations  pharmaceutiques,  et 
qu'on  appelle  aussi  blanchet, 

—  Encycl.  Comm.  L'étamine  est  une  étoffe 
de  laine,  lisse,  légère  et  non  croisée.  Sa  fa- 
brication est  une  des  spécialités  de  Reims,  et 
elle  est  plus  ancienne  que  celle  des  silésie^, 
des  inarocs ,  des  flanelles  et  des  casimirs. 
Comme  toutes  les  étoffes  de  laine,  Vélamine 
jouit  a  l'exportation  de  la  prime  décrétée  par 
la  loi  du  2  juillet  1836  et  qui  varie,  suivant  la 
qualité  de  l'étoffe,  de  60  à  300  francs  les  100 
kilogrammes.  A  Reims,  on  connaît  cinq  va- 
riétés à'étamine ,  savoir  :  Vélamine  propre- 
ment dite  ou  l'étuminek  voiles,  la  buratée,  le 
burat  doux,  le  burat  ras  et  Vélamine  à  blu- 
teau.  L'étamine  proprement  dite,  ou  étamine 
a  voiles,  se  fabriquait  dans  la  haute  Cham- 
pagne, à  Neuflize;  elle  s'employait  en  blanc 
ou  teinte  en  bleu,  en  écarlate  et  très-rarement 
en  noir  ;  elle  recevait  un  apprêt  très-lustré  et 
il  s'en  vendait  beaucoup  en  France  et  en  Por- 
tugal; cet  article  est  aujourd'hui  presque  re- 
tiré du  commerce.  La  buratée  et  le  burat 
doux  se  ressemblent  beaucoup  ;  on  les  bat  et 
on  les  foule  avant  de  les  teindre  en  noir  ou 
en  écarlate,  les  seules  couleurs  qu'on  leur 
donne  généralement.  En  France,  on  les  em- 
ploie pour  robes  de  juges.  L'étamine  buratée 
et  le  burat  doux  se  tissent  a  Bazancourt,  à 
Boult  et  dans  quelques  villages  le  long  de 
la  Suippe.  Le  burat  doux  est  plus  brillante, 
plus  sec  et  plus  ras  que  la  buratée,  qui  ne  se 
vend  presque  plus,  tandis  que  le  burat  doux, 
continue  à  être  demandé ,  surtout  pour  le 
midi  de  la  France.  Le  burat  ras  exige,  pour 
la  chaîne  comme  pour  la  trame,  une  laine 
très-fine,  qui  ne  peut  être  filée  qu'à  la  main  ; 

usqu'à  présent,  du  moins,  il  n'a  pas  été  possi- 
>le  d'obtenir  cette  laine  filée  à  la  mécanique. 
Les  couvents  de  religieuses  en  France  et  en 
Espagne  font  une  grande  consommation  de 
cet  article.  La  fabrication  en  est  très-dif- 
ficile. L'étamine  à  bluteau  s'emploie  seule- 
ment pour  la  bluterie  des  moulins.  Cette  toile 
varie' extrêmement  de  grosseur,  et  on  la  dis- 
tingue par  numéros,  depuis  G  et  7  jusqu'à  48  ; 
elle  se  fait  avec  de  la  laine,  ou  de  la  soie,  ou 
du  crin,  quelquefois  même  avec  des  fils  mé- 
talliques. Après  Reims,  les  deux  fabriques 
qui  méritent  d'être  mentionnées  comme  spé- 
cialités pour  Vélamine  sont  celles  du  Mans  et 
de  Nogent-le-Rotrou. 

ÉTAMINE  s.  f.  (ét-ta-mi-ne  —  du  lat.  sta- 
men,  fil).  Bot.  Organe  sexuel  mâle  des  végé- 
taux :  Les  étamines  forment  ordinairement  un 
verticille  parfaitement  distinct.  (A.  Richard.) 
Les  étamines  sont  de  l'étoffe  parfumée  dont 
on  fait  les  pétales.  (Toussenel.)  Quand  /'éta- 
mine est  ptus  longue  que  le  pistil,  et  que  la 
fleur  se  tient  debout,  /'étamine  n'a  qu'à  s'in- 
cliner respectueusement  et  à  ouvrir  ses  anthè- 
res pour  laisser  tomber  ses  trésors  de  pollen. 
(Toussenel.)  il  Fausses  étamines,  Filets  des 
fleurons  stériles  dans  les  fleurs  composées. 

—  Antonyme.  Pistil. 

—  Encycl.  Bot.  Les  étamines  sont  les  or- 
ganes reproducteurs  mâles  du  végétal  ;  leur 
ensemble  constitue  l'androcée  ou  troisième 
verticille  de  la  fleur.  Considérée  en  elle- 
même,  une  étamine  complète  se  compose  de 
deux  parties:  l'une  inférieure, grêle,  filiforme, 
le  filet;  l'autre  supérieure,  ayant  la  forme 
d'un  sac  ou  d'une  petite  outre ,  l'anthère  ; 
celle-ci  est  la  partie  la  plus  essentielle.  Quand 
le  tilet  manque,  l'anthère  est  sessile  ;  si  c'est 
l'anthère  qui  fait  défaut,  Vélamine  est  dite 
abortive  ou  stérile.  Le'  lilet  peut  être  simple 
ou  présenter  divers  appendices;  du  reste,  sa 
forme  varie,  ainsi  que  celle  de  l'anthère  et 
du  conneetif.  Ce  dernier  organe  est  une  sorte 
de  cloison,  qui  divise  l'anthère  en  deux  ou 
plusieurs  loges,  dont  chacune  renferme  le 
pollen  ou  poussière  fécondante,  de  couleur 
ordinairement  jaunâtre.  Le  mode  d'union  de 
l'anthère  et  du  filet  présente  aussi  quelques 
différences  :  parfois  le  premier  de  ces  or- 
ganes semble  continuer  le  second;  d'autres 
fois  l'anthère  est  suspendue  par  son  milieu 
sur  l'extrémité  du  filet,  comme  un  balancier 
ou  comme  l'aiguille  d'une  boussole  ;  telles 
sont  les  anthères  oscillantes  du  lis.  L'ahthère 
est  toujours  vide,  flétrie  et  affaissée  sur  elle- 
même'  après  la  fécondation.  Les  étamines , 
considérées  dans  leur  nombre  absolu,  présen- 
tent une  très-grande  variété,  puisque  cer- 
taines fiantes  n'en  ont  qu'une,  tandis  que 
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d'autres  en  ont  plus  de  cent.  Les  fleurs  sont 
dites,  suivant  ces  divers  cas,  monandres, 
diandres,  triandres,...  polyandres.  Si  l'on  étu- 
die ce  nombre  relativement  à  celui  des  autres 
organes  floraux,  tels  que  les  sépales  ou  les 
pétales,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les 
divisions  du  calice  et  de  la  corolle,  on  trouve 
de  nouveaux  rapports  ;  ainsi  le  nombre  des 
étamines  peut  être  égal  à  celui  des  organes 
que  nous  venons  de  nommer  (fleurs  isosté- 
mones)  ;  inégal  (fleurs  anisostémones)  ;  moin- 
dre (fleurs  méiostémones)  ;  double  (fleurs  di- 
plostémones)  ;  plus  que  double  (fleurs  polysté- 
mones).  Les  étamines  alternent  ordinairement 
avec  les  pétales,  ou  avec  les  divisions  du 
verticille  floral  qui  les  entoure  immédiate- 
ment; rarement  elles  leur  sont  opposées. 

Quant  à  leur  insertion,  Jussieu  admet  trois 
modes  principaux  :  ou  bien  les  étamines  nais- 
sant du  réceptacle  même,  c'est-à-dire  sous 
l'ovaire,  et  alors  il  les  appelle  hypogynes;  ou 
bien  elles  sont  insérées  sur  le  calice  et  au- 
tour de  l'ovaire,  et  il  les  nomme  périgynes; 
ou  bien  enfin  elles  le  sont  sur  le  pistil  ou, 
pour  mieux  dire,  sur  l'ovaire,  et  il  leur  donne 
le  nom  d'épigynes.  A  un  autre  point  de  vue, 
on  distingue  l'insertion  immédiate,  celte  qui 
a  lieu  dans  les  fleurs  à  pétales  ou  polypétales, 
où  les  étamines  sont  insérées  sans  intermé- 
diaire sur  le  réceptacle,  le  calice  ou  l'ovaire  ; 
et  l'insertion  médiate,  propre  aux  fleurs  tno- 
nopétales,  où  les  étamines  sont  presque  tou- 
jours soudées  par  la  base  avec  la  corolle,  qui 
leur  sert  ainsi  d'intermédiaire. 

Les  étamines  peuvent  être  entièrement  li- 
bres ou  adhérer  entre  elles.  Cette  adhérence 
se  fait  quelquefois  par  les  anthères,  comme 
on  le  voit  dans  les  composées,  et,  dans  ce 
cas,  elles  sont  dites  synanthérées  ou  syngé- 
nèses.  D'autres  fois,  c'est  entre  les  filets  que 
la  réunion  a  lieu,  soit  que  tous  se  trouvent 
ainsi  confondus  en  un  corps  unique,  ordinai- 
rement tubuleux,  soit  qu'ils  se  réunissent  en 
plusieurs  groupes,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  A'adelphies,  de  telle  sorte  que  les  éta- 
mines sont  monadelphes,  diadelphes,...  poly- 
adelphes,  suivant  que,  par  la  réunion  de  leurs 
filets,  elles  forment  un ,  deux  ou  plusieurs 
faisceaux. 

Les  étamines  d'une  même  fieur,  comparées 
entre  elles,  sont  égales  ou  inégales  en  gran- 
deur, et,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  avec  plus 
ou  moins  de  régularité.  On  a  donné  des  noms 
particuliers  à  deux  de  ces  combinaisons  : 
quatre  étamines,  dont  -deux  plus  grandes  , 
comme  dans  la  plupart  des  personnées  et  des 
labiées,  sont  dites  didynames;  six  étamines, 
dont  quatre  plus  grandes,  comme  dans  les 
crucifères,  sont  dites  iélradynames.  Relati- 
vement à  leur  proportion  avec  la  corolle  ou 
le  périanthe,  on  nomme  saillantes  les  étami- 
nes qui  dépassent  l'extrémité  de  ces  organes  ; 
incluses,  celles  qui  sont  plus  courtes  et  res- 
tent cachées  par  ceux-ci.  Les  étamines  sont 
le  plus  souvent  dressées  ou  étalées  réguliè- 
rement autour  du  pistil  ;  quelquefois  elles 
sont  pendantes  ;  d'autres  fois,  elles  s'inclinent 
ou  se  déjettent  toutes  d'un  même  côté  de  la 
fleur,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  marron- 
nier d'Inde. 

Les  étamines  sont  des  organes  analogues, 
ou  même  identiques  aux  pétales.  Dans  le 
principe,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  ces 
deux  organes  ;  plus  tard,  ils  se  développent 
chacun  suivant  sa  forme  et  sa  structure  pro- 
pre. Quand  une  fleur  ne  renferme  que  des 
étamines,  on  l'appelle  fleur  mâle.  Il  nous  reste 
maintenant  à  étudier  les  fonctions  physiolo- 
giques des  étamines.  V.  fleur  et  féconda- 
tion, 

ÉTAMINÉ,  ÉE  adj.  (é-ta-mi-ué  -—  rad.  éta- 
mine). Bot.  Qui  est  pourvu  d'étamines  :  Fleur 

ÉTAMINÉE.  Il  Peu  USité. 

ÉTAMINIER  s.  m.  (é-ta-mi-nié  —  rad.  éta- 
mine). Techn.  Celui  qui  fait  de  l'étamine. 

ÉTAMOIB  s.  m.  (é-ta-moir  —  rad.  étamer). 
Techu.  Palette  de  bois  garnie  de  fer-blanc, 
sur  laquelle  on  frotte  le  fer  à  souder  pour  en 
faire  1  essai.  Il  Planche  garnie  d'une  plaque 
de  fer,  où  le  vitrier  fait  fondre  la  résine  et 
la  soudure,  quand  il  fixe  les  vitres  avec  du 
plomb. 

ÉTAMPAGE  s.  m.  (  é-tan-pa-je  —  rad. 
étamper).  Techn.  Action  d'étamper  :  Z/étam- 
page  d'un  fer  à  cheval. 

ÉTAMPE  s.  f.  (é-tau-pe  —  du  même  radi- 
cal germanique  que  le  mot  estampe,  savoir  : 
l'ancien  allemand  stamphàn,  stemphan,  frap- 
per du  pied,  fouler,  percer  ou  faire  une  em- 
preinte en  frappant.  L'italien  a,  du  même 
radical,  slampare,  percer  des  trous  avec  un 
emporte-pièce,  empreindre,  graver,  estam- 
per, imprimer;  stumpa,  empreinte,  impres- 
sion, gravure,  et  c'est  de  ce  verbe  et  de  ce 
substantif  italiens  que  nous  avons  fait  les 
mots  français  estamper ,  estampe  ).  Techn. 
Nom  donné  à  des  pièces  de  fer  ou  d'acier  au 
moyen  desquelles  on  produit  des  empreintes 
sur  les  métaux,  il  Instrument  qui  sert  à  per- 
cer le  fer  à  cheval  aux  endroits  où  doivent 
être  placés  les  clous.  Il  Outil    de    serrurier 

Îiour  river  les  boutons.  Il  Pièce  d'acier  avec 
aq'ielle  on  fait  les  moulures  sur  les  plates- 
bandes  de  fer.  Il  Poinçon  à  l'usage  de  l'épin- 
glier,  pour  faire  la  tète  de  l'épingle,  ii  Batte 
avec  laquelle  on  pétrit  la  terre  de  pipe.  Il 
Bloc  d'acier,  en  forme  de  cube,  à  l'usage  du 
graveur  de  cachets.  Il  Outil  dont  le  forgeron 
se  sert  pour  battre  les  pièces  cylindriques,  il 
Dessous  d'ëtampe,  Pièce  de  fer  à  surface  con- 
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cave,  sur  laquelle  on  bat  les  pièces  cylin- 
driques. 

ÉTAMPE ,  ÉE  (é-tan-pé)  part,  passé  du  v. 
Etamper  :  Fer  étampé. 

ÉTAMPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-pé  —  rad. 
étampe).  Techn.  Travailler  à  l'aide  d'une 
étampe  :  Etamper  un  fer  à  cheval.  Etamper 
une  pièce  d'argenterie.  Etamper  de  la  terre 
de  pipe,  il  Etainper  gras,  Pratiquer  les  trous 
d'un  fera  cheval  très-près  du  bord  intérieur. 
Il  Etamper  maigre,  Pratiquer  les  mêmes  trous 
très-près  du  bord  extérieur. 

ÉTAMPES,  ville  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  d'arr.  et  de  cant.,  à  50  kilom.  de  Ver- 
sailles et  à  56  kilom.  de  Paris,  par  48»  26'  49" 
de  lat.  N.  et  0°  11'  de  long.  O.,  dans  une  val- 
lée arrosée  par  quatre  petites  rivières  dont 
la  réunion  forme  la  rivière  d'Etampes;  pop. 
aggl.  7,758  hab.  —  pop.  tôt,  8,055 hab.  L'arrond. 
comprend  4  cant.,  60  comm.  et  41,317  hab'. 
Collège,  tribunal  de  première  instance,  bi- 
bliothèque de  6,000  volumes,  chambre  et  so- 
ciété d  agriculture,  hôpital,  hospice,  salles 
d'asile.  Filature  et  lavage  de  laine,  fabriques 
de  savon  vert,  bonneterie,  tanneries,  mégis- 
serie; fabriques  de  chandelles,  de  noir  ani- 
mal, de  produits  chimiques;  construction  de 
machines ,  fonderie  ,  distillerie.  Nombreux 
moulins  à  farine  ;  culture  maraîchère  de  lé- 
gumes qui  s'expédient  à  Paris  ;  exploitation 
considérable  de  grès  pour  pavages.  Com- 
merce important  de  laine,  de  céréales,  de 
farine,  de  miel,  etc. 

Etampes ,  en  sa  qualité  d'ancienne  rési- 
dence royale  et  de  place  de  guerre  au  moyen 
âge ,  est  riche  en  monuments  historiques. 
Nous  parlerons  d'abord  du  château. 

Il  y  a  eu  deux  châteaux  d'Etampes  :  le 
premier,  construit  par  la  reine  Constance, 
femme  du  roi  Robert,  était  connu  sous  le 
nom  de  palais  des  Quatre-Tours ,  à  cause  des 
tourelles  qui  s'élevaient  aux  quatre  coins  de 
son  enceinte.  L'édifice,  composé  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments,  était  flanqué,  en  outre, 
d'une  haute  tour  de  pierre.  La  partie  qui  en 
est  restée  debout  offre  encore  quelques  ves- 
tiges intérieurs  de  l'ancien  oratoire  de  la 
reine  Constance.  Du  second  château,  com- 
mencé vers  la  même  époque  par  le  pieux  Ro- 
bert, il  ne  subsiste  que  le  donjon,  connu  sous 
le  nom  de  tour  Guinette.  «  Ce  château, 
écrit  te  P.  Fleuriau,  situé  au  bout  de  la  ville, 
du  côté  de  Paris,  sur  une  éminence,  était  en- 
vironné de  fossés;  on  découvrait  d'abord  un 
gros  pavillon  de  4  toises  de  hauteur  et  de 
16  pieds  et  demi  de  largeur,  servant  de  porte  : 
d'entrée.  Il  y  avait  trois  grands  corps  de  lo- 
gis :  l'un  de  9  toises  de  hauteur  et  de  4  de 
largeur,  au  bas  duquel  était,  au  rez-de-chaus- 
sée, une  chapelle. dédiée  a  saint  Laurent, 
martyr;  le  second  bâtiment  avait  13  toises  et 
demie  de  hauteur  et  3  et  demie  de  largeur. 
Ces  divers  corps  de  logis  étaient  accompa- 
gnés de  trois  grands  escaliers  couverts  en 
pavillon  et  de  plusieurs  petits  bâtiments  ser- 
vant de  dépendances.  Sur  le  haut  s'étendait 
une  belle  galerie  de  12  toises  de  longueur 
sur  2  de  largeur,  d'où  l'on  découvrait  la  ville 
entière.  Un  escalier  particulier  y  conduisait, 
et  elle  se  terminait  par  une  vaste  plate- 
formé  garnie  de  gros  murs.  Il  y  avait,  en  ou- 
tre, trois  tourelles  sur  le  devant  avec  des 
contre-piliers.  Cette  plate-forme  servait  de 
point  de  batterie  pour  la  défense  du  château; 
c'était  aussi  un  lieu  agréable,  d'où  les  yeux 
se  promenaient  sur  la  ville  et  les  prairies 
voisines.  Au  centre  de  tous  ces  édifices  s'é- 
levait une  énorme  tour  de  21  toises  de  hau- 
teur sur  14  de  largeur,  dans  laquelle  était  un 
puits  de  25  toises  de  profondeur.  Auprès  de 
cette  tour  s'en  trouvait  une  autre  servant  de 
donjon,  faite  en  forme  de  rose  à  quatre  feuil- 
les :  elle  avait  40  toises  de  circonférence  et 
20  de  hauteur.  Ses  murs  avaient  12  pieds  d'é- 
paisseur. Dans  son  sein  était  un  escalier  en 
forme  de  pied-droit  pour  monter  à  son  som- 
met, sur  lequel  s'élevait  une  tourelle  en  gué- 
rite, qui  servait  à  surveiller  les  avenues  et 
les  environs  du  château.  Tous  ces  édifices 
étaient  revêtus  d'ardoises  et  de  plomb,  et  dé- 
corés de  roses,  de  fleurons  et  autres  orne- 
ments. Il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une  partie 
do  la  tour  ou  donjon.  »  Cette  tour  ou  donjon, 
déjà  une  ruine  au  temps  du  P.  Fleuriau  (car 
le  siège  de  la  ville  parTurenne  avait  achevé 
de  mettre  à  bas  le  vieux  château),  n'est  autre 
que  la  tour  Guinette.  Quoique  fort  ruinée  et 
renfermant  à  peine  quelques  vestiges  d'esca- 
lier, elle  possède  encore  plus  de  trois  étages  : 
27  mètres  environ.  Ses  murs  mesurent  une 
épaisseur  de  4  mètres.  Suivant  M.  Viollet-le- 
Duc,  on  ne  saurait  assigner  à  la  tour  Gui- 
nette une  date  antérieure  à  1150,  ni  posté- 
rieure à  U70.  Au  xme  siècle,  les  voûtes  du 
rez-de-chaussée  et  le  plancher  du  premier 
étage,  remplacé  lui-même  par  une  voûte,  re- 
posaient sur  une  grosse  colonne  centrale. 
Les  pieds-droits  des  fenètres?  les  arcs,  les 
piliers  et  les  angles  sont  en  pierre  de  taille; 
le  reste  de  la  maçonnerie  est  en  moellons, 
réunis  par  un  excellent  mortier.  De  l'inté- 
rieur de  la  tour  on  aperçoit  en  haut  le  ciel 
et  en  bas  l'ouverture,  en  forme  de  tuyau  de 
cheminée,  d'un  souterrain  profond  qui  jadis 
servait  probablement  d'oubliettes. 

La  ville  d'Etampes  a  acquis,  en  1849,  la 
tour  Guinette,  moyennant  7,500  francs.  Clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques, 
elle  est  confiée  à  un  gardien  assez  inutile, 
car  l'absence  d'escsiiers  praticables  en  rend 
l'ascension  impossible  aujourd'hui. 
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L'église  Notre-Dame  fut  bâtie  par  le  roi 
Robert,  au  commencement  duxie  siècle,  pour 
un  collège  de  chanoines.  «  A  l'extérieur,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  cette  église  se  fait  remar- 
quer par  la  singularité  de  son  architecture. 
Ses  murs  sont  en  grande  partie  couronnés 
d'un  rang  de  créneaux,  comme  ceux  d'une 
forteresse.  Sa  tour  (G2  mètres  de  hauteur) 
est  surmontée  d'une  flèche  octogone  qu'en- 
tourent à  la  base  quatre  clochetons  percés  à 
jour.  Le  portail  latéral  (xmo  siècle)  était 
orné  de  curieuses  sculptures,  malheureuse- 
ment mutilées.  L'intérieur  de  Notre-Dame  ne 
ressemble  à  celui  d'aucune  église.  C'est  un 
mélange  de  constructions  de  toutes  les  épo- 
ques et  de  tous  les  styles.  •  La  crypte  paraît 
plus  ancienne  que  le  reste  de  l'édifice. 

Signalons  aussi  :  l'église  Saint-Basile,  avec 
un  portail  roman,  curieux  spécimen  du  style 
du  xiB  siècle,  et  un  portail  de  la  Renais- 
sance (beaux  vitraux  modernes  et  peinture  du 
xib  siècle);  l'église  Saint-Martin,  rebâtie  au 
xu«  siècle  (tour  isolée  du  xve  siècle,  qui  pen- 
che d'un  côté,  ainsi  que  la  façade  de  1  église)  ; 
l'église  Saint-Gilles,  du  xe  ou  du  xi«  siècle, 
surmontée  d'une  tour  centrale;  la  maison  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  a  conser.vé  en  partie  son 
caractère  du  xvie  siècle;  l'hôtel  d'Anne  de 
Pisseleu,  maison  à  tourelles,  défigurée  par  le 
badigeon  (très-beau  bas-relief  au-dessus  de  la 
porte  principale);  l'hôtel  de  ville,  élégante 
construction  gothique,  dont  la  porte  princi- 
pale est  flanquée  de  colonnettes  et  surmon- 
tée d'un  dais  finement  sculpté;  le  tribunal, 
bâti  sur  l'emplacement  du  palais  des  Quatre- 
Tours,  dont  il  ne  subsiste  aucun  vestige;  la 
place  du  Théâtre,  sur  laquelle  s'élève  la  sta- 
tue en  marbre  d'Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
par  M.  Elias  Robert;  la  promenade  des  Prés, 
aboutissant  aux  Portereaux,  restes  d'ancien- 
nes fortifications;  les  promenades  du  Port, 
de  Henri  IV  et  du  Chemin  de  fer. 

Lin  quartier  d'Etampes  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  nom  singulier  d'Ecce-Homo,  h 
cause  d'une  image  du  Christ  couronné  d'épi- 
nes qui  en  ornait  jadis  la  place  principale. 
M.  Joanne  rapporte  à  ce  propos  le  curieux 
souvenir  suivant  :  «  Un  jour,  on  vit  un  homme 
aiguiser  un  poignard  sur  la  pierre  qui  sup- 
portait cette  statue.  >  Que  faites-vous  là?  lui 
»  demanda  un  des  spectateurs.  —  J'aiguise 
»  un  poignard  qui  fera  longtemps  parier  de 
»  moi,  »  répondit-il.  Cet  homme  était  Ravail- 
lac  ;  ce  poignard ,  celui  avec  lequel  il  tua 
Henri  IV.  • 

Une  légende  que  nous  ont  transmise  quel- 
ques anciens  chroniqueurs  donne  pour  éty- 
mologie  à  Etampes  le  nom  de  Tempe,  la  val- 
lée célèbre.  DesTroyens  fugitifs,  étant  venus 
chercher  un  asile  sur  les  rives  de  la  Seine, 
se  seraient  plu  à  désigner  la  ville  qu'ils  y 
fondèrent  sous  cette  dénomination  qui  leur 
rappelait  leur  pays.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'Etampes  est  fort  ancien,  car  Gré- 
goire de  Tours  ,  qui  le  mentionne  fréquem- 
ment sous  le  nom  de  Stamps,  nous  a  laissé 
les  récits  des  batailles  dont  il  fut  le  théâtre 
sous  le  règne  des  mérovingiens.  En  604  , 
Théodoric  y  défit  complètement  Clotaire  :  les 
morts,  au  nombre  de  30,000,  assure-t-on,  fu- 
rent ensevelis  dans  un  champ  voisin  de  la 
ville  qui,  de  nos  jours  encore,  a  conservé  le 
nom  de  champ  des  Morts.  La  reine  Brune- 
haut  avait  une  prédilection  marquée  pour  le 
séjour  d'Etampes,  où  elle  créa  plusieurs  éta- 
blissements religieux.  On  voyait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  près  de  la  ville, 
les  ruines  d'une  tour  antique  dite  tour  de 
Bruneluiul,  dernier  vestige  sans  doute  du  pa- 
lais de  la  reine  d'Austrasie. 

Etampes  venait  d'échapper  aux  ravages 
des  Normands  quand  le  roi  Robert  y  fixa  sa 
résidence.  La  ville  prit  dès  ce  jour  un  rapide 
accroissement  et  devint  une  des  places  les 
plus  importantes  de  la  monarchie.  C'est  à 
Etampes  que,  aux  approches  du  redoutable 
an  mil.  le  roi  Robert,  donnant  les  preuves  les 
plus  vives  de  piété  et  d'humilité,  ordonnait, 
dit  l'historien  Ilelgnm,  qu'on  laissât  tous  les 
pauvres  entrer  librement  dans  son  palais. 
Henri  1er,  Philippe  1er  et  Louis  le  Gros  ha- 
bitèrent successivement  Etampes,  et  la  ville 
leur  doit  les  règlements  de  l'industrie  nais- 
sante de  ces  nombreux  moulins  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  sa  principale  source  de 
prospérité.  Les  insurrections  communales  du 
xne  et  du  xino  siècle  n'eurent  à  Etampes  au- 
cun contre-coup  ;  aussi  Louis  le  Gros  put-il  y 
séjourner  en  toute  sécurité,  et  de  là  fondre  sur 
ses  vassaux  rebelles  de  Montlhéry  et  de  Pui- 
saye.  Le  pape  Calixte  II  vint,  en  1119,  con- 
sacrer solennellement  l'église  de  Saint-Mar- 
tin. Une  assemblée  des  grands  du  royaume, 
convoquée  à  Etampes  par  Louis  le  Jeune, 
nomma  Suger  régent  du  royaume.  Philippe- 
Auguste  fut  le  dernier  roi  de  France  qui  ré- 
sida à  Etampes  :  le  château,  converti  en  pri- 
son d'Etat,  inaugura  son  triste  rôle  par  la 
captivité  de  la  reine  Ingelburge,  répudiée 
par  le  monarque  (1200).  Elle  n  en  sortit  que 
douze  ans  plus  tard,  lorsque,  sur  l'ordre  for- 
mel d'Innocent  III ,  Philippe-Auguste  l'eut 
rappelée  à  la  cour.  Sous  Louis  IX,  Etampes 
devint  l'apanage  de  Blanche  de  Castille  ;  en 
1295,  Philippe  le  Bel  le  concéda  à  son  frère 
avec  le  pays  d'Evreux  et  de  Gien,  et,  en  1325, 
Charles  le  Bel  l'èrigea  en  comté  en  faveur 
de  Charles  d'Evreux.  11  passa,  en  1399,  au 
duc  de  Berry,  qui  le  céda  à  l'hilippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne.  Pendant  les  sanglantes 
rivalités  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs, 
Etampes  passa  à  plusieurs  reprises  et  tour  a 
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tour  au  pouvoir  des  doux  partis  :  les  gens 
d'Orléans,  comme  on  disait  alors,  l'occu-- 
paient  en  1411,  quand  le  jeune  Dauphin,  ac- 
compagné des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Guyenne,  vint  faire  ses  premières  armes  en 
mettant  le  siège  devant  la  place.  La  ville  se 
rendit,  mais  le  gouverneur,  Boisbourdon  ou 
Bosredon,  retranché  dans  une  tour  du  château 
(sans  doute  la  tour  Guinette,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut),  y  soutint  une  résistance 
héroïque  :  quelques  partisans  l'avaient  suivi, 
et,  dit  une  vieille  chronique,  les  dames  et  da- 
moiselles  qui  s'étaient  confiées  à  sa  valeur 
tendaient  ironiquement  leurs  tabliers  aux 
pierres  que  lançaient  les  machines  des  assié- 
geants. Boisbourdon,  succombant  sous. le 
nombre,  dut  enfin  capituler,  et  le  Dauphin, 
charmé  de  son  courage ,  lui  pardonna  et 
même  l'attacha  à  sa  personne.  Louis  XI,  pro- 
fitant habilement  d'un  litige  survenu  sur  la 
question  de  possession  du  comté  d'Etampes, 
s'en  empara  tout  d'abord  ;  mais  le  comte  de 
Charolais,  depuis  duc  de  Bourgogne  (Charles 
le  Téméraire),  ne  rentra  pas  moins  dans  la 
ville  (H65)  après  la  bataille  de  Montlhéry. 
Louis  XI,  il  est  vrai,  ne  tarda  pas  à  la  recou- 
vrer et  en  fit  don  à  Jean  de  Foix,  comte  de 
Narbonne.  La  maison  de  Foix  conserva  le 
comté  d'Etampes  jusqu'à  la  mort  du  célèbre 
Gaston,  tué  si  glorieusement  à  la  bataille  de 
Ravenne.  A  cette  époque,  le  comté  échut  à  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  puis  à  sa  fille  Claude 
de  France,  femme  de  François  1er,  qui  le  reçut 
en  dot  de  cette  princesse.  François  lerl'érigea 
en  duché  en  faveur  de  sa  maîtresse  Anne  de 
Pisseleu,  première  duchesse  d'Etampes,  et  y 
fit  construire  un  hôtel  pour  la  favorite.  La 
seconde  duchesse  d'Etampes,  la  célèbre  Diane 
de  Poitiers,  fut  encore  une  maltresse  royale, 
(1547).  Elle  résigna  le  domaine  à  la  mort  de 
Henri  II  (1559),  mais  sa  maison  y  existe  encore 
aujourd'hui.  En  1562,  les  reîtres  du  prince  de 
Condé  occupèrent  Etampes  et  n'en  sortirent 
qu'après  l'avoir  épuisé  de  ressources.  Cinq 
ans  après,  la  ville,  ayant  refusé  de  se  rendre 
à  Saint-Jean,  frère  de  Montgommery,  fut 
prise  d'assaut  et  pillée.  En  1589,  Etampes 
étant  devenue  un  des  principaux  foyers  de  la 
Ligue,  Henri  III  s'en  rendit  maître  et  signala 
son  triomphe  par  l'exécution  des  magistrats 
qui  avaient  dirigé  la  résistance.  C'est  à. 
Etampes  qu'il  apprit  l'excommunication  diri- 
gée contre  lui  pour  avoir  contracté  alliance 
avec  le  roi  de  Navarre,  et  qu'il  reçut  la  cé- 
lèbre lettre  de  ce  dernier  contenant  cette 
phrase  ;  >  Soyez  vainqueur,  vous  serez  ab- 
sous. »  C'est  à  cette  époque  que  furent  rasées 
les  fortifications  du  château.  Etampes  souf- 
frit encore  des  conséquences  de  la  guerre 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  :  en  1052, 
la  ville  était  occupée  par  le  comte  de  Ta- 
vannes,  lieutenant  du  prince  de  Condé,  quand 
la  fameuse  amazone  de  la  Fronde,  MUo  de 
Montpensier,  s'y  présenta  et  voulut  passer 
les  troupes  en  revue.  Tavannes  n'osa  faire 
d'objection  ;  mais,  au  beau  milieu  de  la  pa- 
rade, les  troupes  royales,  commandées  par 
Turenne  et  d'Hocquincourt,  surprirent  Etam- 
pes, dispersèrent  les  frondeurs  et  les  pour- 
suivirent jusque  dans  les  faubourgs,  qu'elles 
mirent  à  feu  et  à  sang,  après  quoi  elles  se 
dirigèrent  sur  Chartres.  Quinze  jours  après 
(25  mai  1652),  elles  reparurent  devant  Etam- 
pes et  l'assiégèrent  dans  les  règles.  Le  siège 
dura-  quinze  jours  environ,  au  bout  des- 
quels Turenne  so  décida  à  plier  bagages  pour 
aller  attaquer  le  prjnce  de  Lorraine,  campé 
non  loin  de  Paris.'Tavannes  évacua  Etampes 
presque  derrière  lui,  et  la  ville  put  enfin  res- 
pirer. Etampes  avait  pour  maire,  a  l'époque 
de  la  Révolution  ,  un  courageux  citoyen, 
nommé  Henri  Simonneau,  que  sa  mort  a  im- 
mortalisé. Une  émeute,  causée  par  la  cherté 
du  pain,  venait  d'éclater  ;  le  maire  s'avança 
héroïquement  au-devant  des  .séditieux  et  les 
menaça  de  faire  exécuter  la  loi  martiale.  A 
ce  mot,  un  des  insurgés  s'élance  et  lui  as- 
sène un  violent  coup  de  bâton  sur  la  tête. 
Simonneau  parvient  à  s'arracher  de  ses  mains 
et,  se  tournant  vers  la  foule  :  «  Ma  vie  est  à 
vous,  dit-il  d'une  voix  ferme;  vous  pouvez 
me  tuer,  mais  je  ne  manquerai  point  à  mon 
devoir.  »  L'émeute  paraissait  calmée,  ajoute 
M.  Dufay,  à  la  savante  Elude  historique  du- 
quel nous  empruntons  ce  détail,  et  Simon- 
neau se  retirait,  escorté  de  quelques  cava- 
liers, lorsqu'il  fut  atteint,  entre  les  jambes 
des  chevaux,  de  deux  coups  de  feu  qui  re- 
tendirent mort.  L'Assemblée  nationale  dé- 
créta qu'un  monument  triangulaire  serait 
érigé  sur  le  marché  d'Etampes  et  qu'on  y 
inscrirait  les  dernières  paroles  de  Simon- 
neau; elle  ordonna,  en  outre,  la  célébration 
d'une  fête  en  son  honneur  le  3  juin  de  la 
même  année.  La  fête  eut  lieu,  et  en  grande 
pompe  ,  mais  le  monument  n'a  jamais  été 
été  exécuté. 

Etampes  était  loin,  au  xvne  siècle,  de  la 
prospérité  dont  il  avait  joui  sous  ses  pre- 
miers maîtres,  si  l'on  en  juge  par  le  passage 
suivant  d'une  lettre  de  La  Fontaine,  datée 
de  1663  :  «  Nous  regardâmes  avec  pitié  ses 
faubourgs.  Imaginez-vous  une  suite  de  mai- 
sons sans  toits,  sans  fenêtres,  percées  de  tous 
côtés;  il  n'y  a  rien  de  plus  laid  et  de  plus, 
hideux  :  cela  me  remet  en  mémoire  les  ruines 
de  Troie  la  grande.  •  La  ville  a  réparé,  de- 
puis cette  époque,  par  son  industrie  et  son 
commerce,  tous  les  désastres  des  siècles  pas- 
sés. 

Etampes  est  la  patrie  de  Jean  du  Serpent, 
ou  Boutefeu,  inventeur,  en  1465,  suivant 
vu. 
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Cominlnes,  des  premières  fusées  d'artifice; 
—  de  Jean  Hue,  docteur  en  Sorbonne  et  doyen 
de  ■la  Faculté  de  théologie  au  xve  siècle  ;  — 
de  Claude  Mignault,  dit  Miuos,  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris;  —  de  Jacques  Houl- 
lier,  premier  médecin  de  François  Ier  ;  —  d'E- 
tienne Guettard  ,  un  des  plus  savants  natu- 
ralistes de  l'Europe  au  xvne  siècle  ;  d'An- 
toine Guénée,  auteur  des  Lettres  de  quelques 
juifs,  adressées  à  M.  de  Voltaire ,  et  enfin  de 
l'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  a  Etam- 
pes, notamment  en  1091  et  en  1 130.  Le  con- 
cile .de  1091  fit  toute  une  procédure  contre 
Yves  de  Chartres,  qui  s'était  fait  ordonner  à 
Rome ,  ce  qui  constituait  pour  les  fauteurs 
du  concile  une  grave  atteinte  portée  à  l'au- 
torité royale.  Richer,  archevêque  de  Sens, 
qui  soutenait  cette  thèse,  allait  triompher; 
mais  le  pape  se  mêla  de  cette  querelle,  et 
le  concile  se  sépara  sans  prendre  de  con- 
clusion. 

Le  concile  de  1130  fut  convoqué  par  le  roi 
Louis  le  Gros,  à  l'occasion  du  schisme  de  la 
cour  de  Rome,  Il  voulait  faire  décider  lequel 
des  deux  papes,  Anaeletou  Innocent  II,  avait 
été  élu  canoniquement.  Saint  Bernard  fut 
appelé  à  ce  concile,  et  on  convint  de  s'en 
rapporter  a  lui  pour  cette. importante  déci- 
sion. Le  saint  abbé  ne  procéda. qu'en  trem- 
blant à  cette  tâche  délicate;  mais,  après  avoir 
mûrement  examiné  la  forme  de  l'élection  des 
deux  rivaux,  la  réputation  de  chacun,  il  se 
décida  pour  Innocent  II,  qui  fut  aussitôt  re- 
connu par  toute  l'assemblée. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  cette 
ville  les  ouvrages  suivants  :  Antiquités  de 
ta  ville  et  du  duché  d'Etampes,  pur  D.  Ba- 
sile Fleureau  (Paris,  1683,  in-4«);  Essais  his- 
toriques sur  la  ville  d'Etampes,  par  Maxime 
de  Mont-Rond  (Etampes,  1836-1837,  2  vol. 
in-8°,  pi.);  Notice  historique  sur  l'origine  de 
la  ville  d'Etampes,  par  E.  Dramard  (Paris, 
1855,  in-8°) ;  De  la  comté-pairie  d'Estampes, 
érigée  en  1327,  dans  l'Hist.  généal.  du  P.  Sim- 
plicien  (t.  III,  p.  129);  Du  duché  d'Estampes, 
enregistré  en  1536,  dans  le  même  ouvrage 
(t.  V,  p.  567);  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au 
siège  d' Estampes,  entre  l'armée  de  Turenne  et 
celte  des  princes  (en  mai  et  juin  1652,  in-40)  ; 
Précis  en  faveur  de  la  ville  d'Etampes  (sur  le 
choix  du  chef-lieu  de  Seine-et-Oise)  (Paris, 
s.  d.,  in-40);  Quelques  recherches  sur  le  port 
d'Etampes,  par  J.  Bourgeois  (Etampes,  1860, 
br.  in-80;  extr.  de  Y  Abeille  de  l'arrond.  d'E- 
tampes) ;  Statue  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans 
sa  ville  natale  [30  mai  1846]  (Paris,  s.  d., 
in-4o);  Statue  d' h  tienne  Geoffroy  Saint-Hilaire 
à  Etampes  (Paris,  1857,  in-4°). 

ETAMPES  (Anne  de  Pisseleu,  duchesse  r>'), 
favorite  de  François  1er,  née  vers  1508,  morte 
à  une  date  impossible  à  préciser,  mais  ,  à 
coup  sûr,  postérieure  à  1575.  La  «  méchante 
maîtresse,  »  ainsi  que  M.  de  Lescure  nomme 
Mme  d'Etampes,  était  fille  de  Guillaume  de 
Pisseleu,  seigneur  d'Heilly,  capitaine  dans  la 
légion  de  Picardie. 

La  maison  de  Pisseleu  d'Heilly  était  pau- 
vre, mais  de  haute  et  ancienne  noblesse.  A 
l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  Mlle  d'Heilly 
(c'est  ainsi  qu  on  nomma  d'abord  la  future  du- 
chesse d'Etampes)  fut  attachée  en  qualité  de 
fille  d'honneur  à  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  1er,  s'il  faut  en  croire  Clément  Ma- 
rot,Anne,dès  son  apparition, défiait  toute  ri- 
valité dans  ce  groupe  ravissant  et  déjà  ef- 
fronté, dans  cet  escadron  déjeunes  filles  dont 
Catherine  de  Médicis  fera  plus  tard  un  véri- 
table instrument  politique,  et  dans  lequel,  dès 
lors,  les  rois  iront  chercher  leurs  favorites. 

MUo  d'Heilly  ne  chercha  pas  à  se  faire 
aimer  du  roi,  et  ne  s'oublia  pas  au  point  de 
l'aimer.  Elle  borna  sagement  son  ambition  à 
lui  plaire,  et  lui  plut  toute  sa  vie.  Elle  retint 
par  la  conversation  celui  que  l'unique  attrait 
du  plaisir  eût  bientôt  laissé  indifférent.  Elle 
fut  la  maîtresse  durable  du  roi  artiste  et  let- 
tré, ami  des  belles  architectures  et  des  sa- 
vants repas,  tandis  que  M"">  de  Chateau- 
briant  n'avait  été  que  la  compagne  passagère 
du  roi  chevalier,  batailleur,  conquérant. 

Cette  dernière  avait  voulu  se  mêler  aux 
affaires  de  l'Etat,  et  lutter  contre  la  puissante 
influence  de  la  reine  mère  et  celle  de  Margue- 
rite de.Valois".  De  là  complot,  entre  la  mère 
et  la  sœur,  contre  Mme  de  Chateaubriant,  qui 
sera  remplacée  par  M"e  d'Heilly.  Le  roi  re- 
vient d'Espagne,  et  au-devant  de  lui  accourt 
Louise  de  Savoie' avec  le  bataillon  éblouis- 
sant de  ses  filles  d'honneur.  Parmi  elles 
se  trouve  MUo  d'Heilly;  il  y  a  aussi  Mmo.do 
Chateaubriant.  Mais  le  roi  tourne  le  dos  à 
celle-ci  et  n'a  de  sourires  que  pour  celle-là. 
Disgrâce  irrévocable.  «  Sa  mère,  d'un  tact 
parfait,  avait  deviné  et  trouvé  la  vraie  maî- 
tresse du  moment,  dit  Michelet  :  une  blan- 
che de  blancheur  éblouissante,  en  haine  de 
l'Espagne  et  de  la  brune  Léonore,  une  de- 
moiselle savante  e  bien  disante,  une  par- 
leuse pour  un  roi  parleur,  très-fatigué  déjà, 
qu'il  fallait  amuser,  Anne  de  Pisseleu,  jeune 
Picarde,  charmante  et  hardie.  »  Une  légende 
suppose,  au  contraire,  pour  expliquer  l'a- 
mour aussi  subit  que  passionné  du  roi  pour 
M'io  d'Heilly,  que  le  roi  retrouva  en  elle  tous 
les  traits  de  la  belle  Chimène  de  l'Infantado, 
qu'il  avait  aimée  durant  sa  captivité. 

Mme  de  Chateaubriant  ne  se  résigna  pas 
de  bon  cœur  cependant;  elle  lutta  contre  sa 
rivale  déjà  'heureuse  ;  il  faut  l'entendre  par- 
ler de  la  pâle  blancheur  «  contraire  à  na- 
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ture  »  de  M'ie  d'Heilly.  «  Que  pouvait-elle, 
écrit  d'un  style  plein  d'agrément  l'auteur 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  ;  que  pouvait 
la  comtesse,  belle  surtout  de  souvenirs,  tou- 
chant à  l'âge  trentenaire,  critique  pour  tant 
de  femmes,  avec  le  soleil  couchant  de  son 
visage  et  de  ses  yeux,  contre  la  jolie,  fraîche, 
vive,  pimpante  demoiselle  picarde,  brillante 
de  nouveauté  et  d'espérance ,  qui ,  souple 
comme  une  couleuvre,  du  premier  coup  tenta,  ' 
enlaça,  ennoua  irrésistiblement  le  roi?  Donc 
la  maîtresse  brune  dut  céder  tristement  le 
pas  à  la  maîtresse  blonde.  Les  yeux  noirs 
éteints  durent  se  baisser  devant  les  traits 
étincelants  de  ces  doux  yeux  bleus,  qui  por- 
taient si  loin,  de  leur  arc  tout  neuf,  l'étin- 
celle provocatrice.  • 

Après  en  avoir  usé  fièrement,  la  pauvre 
victime  se  radoucit,  s'humilie;  si,  critiquant 
encore  le  teint  blanc  et  fade  de  sa  rivale, 
elle  parle  du  teint  brun  de  la  maîtresse  sacri- 
fiée, c'est  un  peu  à  la  façon  de  Sapho  cher- 
chant à  s'excuser  auprès  de  Phaon,  qui  la 
fuit,  d'être  brune.  C'est  en  vain,  elle  est  obli- 
gée de  quitter  la  cour,  d'aller  cacher  sa  dé- 
faite en  sa  terre  de  Chateaubriant,  tandis  que 
«  ,1'ingrat,  »  ainsi  que  dès  lors  elle  l'appelle, 
tournait  pour  l'heureuse  M'io  d'Heilly  les  jolis 
vers  que  voici: 

Est-il  point  vrai,  ou  si  je  l'ai  songé, 
Qu'il  est  besoin  m'éloigner  et  distraire 
De  notre  amour  et  en  prendre  congé? 
Las  !  je  le  veux ,  et  si  ne  le  puis  faire. 
Que  dis-ja!  veux;  c'est  du  tout  le  contraire  : 
Faire  le  puis,  et  ne  puis  le  vouloir; 
Car  vous  avez  la  réduit  mon  vouloir, 
Que  plus  tachez  la  liberté  me  rendre, 
Plus  empêchez  que  no  la  puisse  avoir, 
En  commandant  ce  que  voulez  défendre. 

Une  fois  maltresse  en  titre  et  souveraine, 
Anne  de  Pisseleu  songea  à  se  pourvoir  d'un 
mari  qui  lui  donnât  à  la  fois  la  liberté  et  la 
«  dignité.  •  Jean  de  Brosse  fut  ce  mari  com- 
plaisant. Ce  Jean  de  Brosse  était  un  grand 
seigneur,  descendant  direct  des  vicomtes  de 
Limoges,  fils  de  René  de  Brosse  et  de  Jeanne, 
fille  de  Philippe  de  Commines.  La  défection 
de  son  père,  ami  du  connétable  de  Bourbon, 
lui  avait  fait  perdre  tous  ses  biens.  Il  trouva 
bon  de  redevenir  riche,  et  pour  cela  consen- 
tit au  marché  honteux  qui  lui  fut  proposé. 
Devenu  époux  d'Anne  de  Pisseleu,  en  1536, 
Jean  de  Brosse  recouvra  son  patrimoine,  ob- 
tint en  outre  le  collier  de  l'ordre ,  le  gouver- 
nement de  Bretagne  et  le  comté  d'Etampes, 
que  François  1er  érigea  en  duché  pour  don- 
ner à  sa  maltresse  un  rang  plus  distingué  à 
la  cour. 

La  nouvelle  reine  de  la  main  gauche  fut 
ingrate  envers  les  véritables  auteurs  de  son 
élévation  ;  toutefois,  mieux  avisée  que  M1"'  de~ 
Chateaubriant,  elle  ne  se  heurta  pas  à  Louise 
de  Savoie,  mais  elle  sut  se  débarrasser  de  la 
belle  Marguerite  qui,  •  ingénieuse  et  subtile, 
était  pour  elle  un  voisinage  parfois  gênant; 
elle  trouva  moyen,  dit  M.  de  Lescure,  de  l'éloi- 
gner avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  par 
un  mariage  et  un  royaume  qui  ne  valaient  pas 
le  brillant  veuvage  de  la  cour  de  France...  Dès 
lors  l'empire  de  la  duchesse  d'Etampes  va  tous 
les  jours  croissant;  sur  latin,  il  prend  le  carac- 
tère absorbant  d'une  sorte  de  fascination  ;  et 
pour  elle,  comme  pour  Diane  de  Poitiers,  l'ima- 
gination des  contemporains,  ne  pouvant  s'ex- 
pliquer par  les  moyens  ordinaires  un  ascen- 
dant si  absolu,  en  attribue  le  mérite  au  sor- 
tilège. François  1er  avait  fait  bâtir  pour  elle, 
afin  de  ne  s'en  séparer  jamais,  un  hôtel  dans 
la  rue  dé  l'Hirondelle,  et  il  en  possédait  un 
autre  qui  y  communiquait  par  des  passages 
secrets.  Il  était  rempli  des  devises  les  plus 
galantes.  Sauvai,  qui  en  parle,  dit  les  avoir 
vues.  Il  en  rapporte  même  une  de  laquelle  il 
se  souvenait.  C'était  un  cœur  enflammé  placé 
entre  un  alpha  et  un  oméga.  Cela  voulait  dire 
que,  pour  ce  cœur  qui  brûlerait  toujours,  l'a- 
mour était  le  principe  et  la  lin.  De  là,  on  le 
,  comprend,  pour  la  favorite  un  immense  cré- 
dit. Quel  usage  en  rit-elle?  C'est  la  question 
qui  nous  reste  à  examiner.  D'abord  elle  lit 
un  sort  à  tous  les  siens,  et  ce  ne  fut  pas 
là  une  sinécure  pour  une  femme  affligée  de 
trente  frères  ou  sœurs  (Guillaume  de  Pisseleu 
s'était  marié  trois  fois).  Antoine  Sanguin, 
son  oncle  maternel,  devint  abbé  de  Fleury- 
sur-Loire,  évêque  d'Orléans,  cardinal  dit  de 
Meudon,  et  enfin  archevêque  de  Toulouse. 
Charles  de  Pisseleu,  son  second  frère,  eut 
l'abbaye  de  Bourgueil  et  l'évèché  de  Con- 
dom,  François,  son  troisième  frère,  fut  fait 
abbé  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  et  évê- 
que d'Amiens  ;  le  quatrième ,  appelé  Guil- 
laume, fut  nommé  évêque  de  Pamiers.  Deux 
de  ses  sœors  portèrent  la  crosse  d'abbesse, 
et  les  autres  farent  mariées  dans  les  plus 
riches  et  les  meilleures  maisons  du  royaume, 
celles,  entre  autres,  de  Barbançon-Conti,  de 
Chabot-Jarnac  et  de  Bretagne-Avaugour. 

Pourquoi  ne  borna-t-elle  pas  là  son  pou- 
voir?^ Au  lieu  de  flétrir  sa  mémoire,  l'histoire 
lui  eût  pardonné  comme  aux  autres  péche- 
resses; au  lieu  d'une  figure  odieuse,  nous 
verrions  seulement  la  beauté  blonde  et  char- 
mante ;  on  ne  l'eût  pas  appelée  la  «  mé- 
chante. »  Anne  de  Pisseleu  profita  de  son 
pouvoir  magique  pour  commettre  des  actions 
indignes;  ily  a  deux  taches  en  sa  vie,  deux 
taches  indélébiles  :  nous  voulons  parler  de  sa 
trahison  envers  la  France  et  des  persécutions 
dont  elle  poursuivit  un  des  plus  grands  ar- 
tistes peut-être  du  xvio  siècle,    Benvenuto 
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Cellini.  Ses  menées  funestes,  ses  Intrigues 
pour  faire  donner  au  duc  d'Orléans  une  sou- 
veraineté indépendante,  sont  choses  aujour- 
d'hui trop  prouvées. 

Lorsque,  en  1540,  Charles-Quint  passa  & 
Paris,  on  sait  qu'il  s'en  fallut  de  peu  que  le 
roi  de  France  ne  rendit  à  l'empereur  d  Alle- 
magne prison  pour  prison.  Au  nombre  de  ceux 
qui  donnèrent  à  François  Ier  le  conseil,  peu 
loyal,  d'abuser  de  la  confiance  de  son  an- 
cien geôlier,  fut  d'abord,  dit-on,  Mme  d'E- 
tampes. Dupleix  raconte  que  le  roi,  la  pré- 
sentant à  Charles-Quint,  lui  dit  en  riant  :  • 
«  Mon  frère,  cette  belle  dame  me  conseille  de 
vous  obliger  à  détruire  à  Paris  l'ouvrage  de 
Madrid.  —  Eh  bien  !  lui  répondit  l'empereur, 
si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre  ;  »  mais  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  conjurer  le  danger.  A. 
quelques  jours  de  là,  se  lavant  les  mains  dans 
une  aiguière  que,  selon  l'usage  de  l'hospita- 
lité du  temps,  lui  présentait  la  maltresse  du 
lieu,  Charles-Quint  laissa  glisser  de  son  doigt 
un  fort  beau  diamant.  La  duchesse,  l'ayant 
ramassé,  le  présenta  à  l'empereur,  qui  le  re- 
fusa, disant  galamment  «  qu'il  ne  voulait  re- 
prendre une  chose  qui  était  arrivée  en  si  bel- 
les mains.  ■ 

Mézeray  rejette  comme  un  conte  fait  à  plai- 
sir £ette  anecdote,  que  Pierre-Louis  Rcederer 
a  prise  pour  sujet  d  une  comédie  intitulée  ;  le 
Diamant  de  Charles-Quint.  Elle  nous  paraît,  à 
nous,  très-vraisemblable,  bien  qu'il  faille  peut- 
être  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  trahison 
de  Mme  d'Etampes.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
lors,  dit  Varillas,  la  duchesse  forma  une  liai- 
son si  étroite  avec  l'empereur,  qu'il  ne  se 
passa  plus  rien  de  secret  a  la  cour  ni  dans  le 
conseil  dont  il  ne  fût  ponctuellement  averti; 
et,  de  fait,  la  première  lettre  qu'elle  lui  fit  te- 
nir, par  la  voie  du  comte  de  Bossut,  lui  rendit 
un  office  si  signalé  qu'elle  sauva  sa  personne 
et  toute  son  armée.  Il  était  alors  en  Champagne 
avec  une  très-puissante  armée;  mais  il  man- 
quait de  vivres,  et  ses  soldats  étaient  sur  le 
point  de"se  débander,  lorsqu'elle  le  fit  prévenir 
que  le  dauphin  Henri  avait  fait  un  grand  amas 
de  provisions  dans  les  villes  d'Ëpernay  et  de 
Château-Thierry,  que  ces  villes  étaient  fai- 
bles et  sans  garnison,  et  que  le  Dauphin  avait 
donné  ordre  de  détruire  le  seul  pont  sur 
lequel  les  Espagnols  pussent  traverser  la 
Marne,  mais  que  la  duchesse  en  avait  si  fine- 
ment éludé  l'exécution  que  le  pont  était  en- 
core .en  état  de  servir.  L  empereur  profita  de 
cet  avis  :  il  tourna  ses  enseignes  vers  Eper- 
nay,  dont  les  habitants  intimidés  lui  ouvri- 
rent les  portes;  il  marcha  ensuite  sur  Châ- 
teau-Thierry, qu'il  força  avec  peu  de  perte, 
la  bourgeoisie  n'ayant  pu  seule  soutenir  l'as- 
saut. L  abondance  de  toutes  choses  qui  se 
rencontra  dans  ces  deux  villes  surpassa 
même  l'espérance  des  impériaux,  qui  se  ra- 
fraîchirent tout  à  leur  aise  et  reprirent  em- 
bonpoint et  vigueur,  etc.  »  Enfin ,  on  accuse 
la  duchesse  d  Etampes  d'avoir  abusé  de  la 
passion  du  roi  jusquà  le  déterminer  à  signer 
le  traité  de  Crespy,  si  honteux  pour  la  France. 

Maintenant,  à  quelle  cause  faut-il  attribuer 
la  trahison  probable  de  la  maltresse  du  roi 
.de  France?  Bayle  croit  que,  «  s'apercevant 
que  la  santé  du  roi  diminuait  tous  les  jours,  et 
ayant  tout  à  craindre  après__la  mort  de  ce 
prince,  elle  pensait  à  se  procurer  une  retraite 
hors  du  royaume,  pour  le  temps  auquel  elle  no 
serait  plus  rien  en  France.»  Cette  explication 
ne  nous  paraît  pas  suffisante,  et  nous  aimons 
mieux  celle  de  Mézeray  et  de  la  plupart  des 
historiens,  qui  expliquent  la  conduite  de  l'al- 
tière  duchesse  par  sa  haine  pour  Diane  de 
Poitiers,  veuve  de  Brézé,  grand  sénéchal 
de  Normandie,  maîtresse  du  Dauphin,  de- 
puis Henri  II.  «  Nous  n'insisterons  pas,  dit 
M.  de  Lescure ,  sur  ce  duel  féminin,  dont 
les  détails  ne  sortent  guère  de  l'ordinaire, 
mais  dont  les  conséquences,  plus  graves, 
amenèrent  de  scandaleux  éclats  domesti- 
ques, empoisonnèrent  les  relations  de  Fran- 
çois 1er  avec  son  futur  successeur,  et  firent 
finir  au  milieu  de  tous  les  orages  de  l'été  ce 
règne  chevaleresque  et  grandiose,  printemps 
de  notre  histoire.  Nous  n'en  raconterons  que 
quelques  incidents  caractéristiques...  Ces 
deux  belles  et  implacables  ennemies,  en  vraies 
femmes  qu'elles  étaient,  commencèrent  par  se 
frapper  au  visage.  Anne  jette  son  âge  à  la 
tête  de  Diane,  qui  lui  riposte  par  la  liste  de 
ses  infidélités.  ■  L'année  de  ma  naissance, 
affectait  de  dire  avec  une  naïveté  perfide  la 
duchesse  d'Etampes,  est  celle  où  Mmo  ]a  sé- 
néchale  se  maria.  »  Il  y  avait  là  de  l'exagé- 
ration, car  Diane  de  Poitiers  se  maria  en  1515, 
et  Anne  de  Pisseleu  était  née  vers  1508  ou 
1509.  De  son  côté,  le  dauphin  Henri,  que 
Diane  de  Poitiers  eut  l'habileté  d'introduire 
dans  le  débat  et  de  faire  parler  pour  elle,' 
avait  dit,  pour  la  venger,  après  la  paix  de 
Crespy,  «  que  la  duchesse  d'Etampes  se  con-  > 
solait  de  la  maladie  du  roi  dans  les  bras 
d'un  autre,  »  et  il  avait  nommé  le  fameux 
Guy  Chabot,  seigneur  de  Jarnac,  marié,  en 
mars  1540,  à  Louise  de  Pisseleu,  sœur 
d'Anne.  Do  là,  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  le  fameux  duel  judiciaire  entre  Jar- 
nac, qui  avait  niélefait.etLaChàteigneraye, 
qui  soutenait  en  avoir  reçu  l'aveu  de  lui- 
même.  A_  ce  propos,  Brantôme,  neveu  de  La 
Châteigneraye ,  et  dont  les  préférences  pour 
Diane  de  Poitiers  sont  d'ailleurs  visibles,  sort 
de  sa  réserve  sur  son  compte  et  va  jusqu'à 
dire  «  que  si  le  roi  n'étoit  p(as  fort  fidèle  à 
Mme  d  Etampes,  elle  ne  se  piquoit  pas  non 
plus  beaucoup  de  fidélité  pour  lui.  »  On  a  cite 
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à.  ce  sujet  le  seigneur  de  Dampierre  et,  avec 
beaucoup  plus  de  raison,  fe  comte  de  Bossut- 
Loiigueval,  personnage  énigmatique,  aven- 
turier de  qualité,  plein  du  génie  de  l'astuce 
et  de  la  discorde,  qui  se  trouve  servir  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  duchesse  d'Etampes  et 
ceux  de  Charles-Quint  j  «  car,  dit  l'auteur  que 
nous  avons  déjà  cité,  la  querelle,  de  domes- 
tique et  privée,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en 
conflit  public,  où  toutes  les  armes  furent  em- 
ployées, où  tous  les  moyens  parurent  bons 
pour  triompher,  et  où  1  animosité  des  deux 
rivales  et  de  leur  parti,  qui  avaient  pris  cha- 
cun pour  chef  un  des  fils  de  François  le* 
lui-même,  troubla  profondément  l'union   de 
la  famille  royale  et  compromit  les  destinées  de 
la  France  jusqu'à  faciliter  les  voies  à  l'en- 
nemi et  jusqu'à  mettre  l'Espagnol  aux  portes 
de  Paris.  »  Mais  ne  revenons  pas  sur  ce  qui 
a  été  déjà  raconté  par  nous.  «  Ne  prolon- 
geons pas,  ainsi  que  dit  M.  de  Lescure,  cette 
enquête  délicate  et  douloureuse.  Après  avoir 
rappeié  les  torts  de  la.  duchesse  d'Etampes 
envers  le  roi  et  le  pays,  torts  graves,  si  at- 
ténués qu'ils  soient  par  l'heureux  échec  de 
ses  menées  et  surtout  par  l'absence  de  preu- 
ves, nous  allons  citer  les   griefs  plus  cer- 
tains dont  sa  conduite  envers  un  grand  ar- 
tiste a.  fait  une  injure  pour  l'art  lui-même. 
Ce  n'est  pas  que  la  duchesse  d'Etampes  ait 
manqué   absolument   de   goût;   mais  elle   a 
préféré  le  talent  au  génie,  l'art  ingénieux  à 
l'art  sublime,  et  portant  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  Renaissance  les  caprices,  les  ja- 
lousies, les  rancunes  de  la  favorite,  elle  n'a 
protégé  que  ses  flatteurs.  Elle  eût  immolé, 
s'il  eût  assez  vécu,  Léonard  de  Vinci  au  Pri- 
matice,  et  elle  a  persécuté,  dans  l'intérêt  de 
cet  habile  et  fécond  artiste,  qui  tapissa  sa 
chambre  des  amours  et  des  exploits  Alexan- 
dre le  Grand  (admirable  flatterie  du  pinceau, 
~ui  s'est  privée  par  cette  distinction  servile 
u  titre  de  chef-d'œuvre),  Benvenuto  Ceilini, 
coupable  de  ne  pas  l'avoir  adulée.  C'est  k 
cette  vindicative  petite  maltresse,  plus  jolie 
que  belle,  plus  habile  qu'intelligente,  plus 
coquette  qu  élégante,  qui  promenait  en  sou- 
veraine, dans  les  ateliers  comme  dans  les 
fêtes,  sa  robe  de  drap  d'or,  frisée,  fourrée 
d'hermine ,  et  sa  cotte  de  toile  d'or  incarnat, 
semée  de  pierreries,  que  se  heurta  dès  les 
premiers  jours  l'indomptable  orgueil  de  ce 
génie  qui  nous  a  laissé  tout  un  Olympe  de 
statues  précieuses  par  le  métal,  et  plus  pré- 
cieuses encore  par  le  travail.  »  C'est  dans  les 
mémoires  du  grand  artiste,  mémoires  tout 
pleins  de  vie,  de  verve,  qu'il  faut  lire  le  duel 
entre  la  duchesse  d'Etampes  et  Benvenuto 
Ceilini  ;  nous  ne  pouvons  en  raconter  ici  que 
les  traits  principaux.  L'incomparable  ciseleur 
était  installé  dans  l'hôtel  du  petit  Nesle.  Un 
iour,  le  roi,  accompagné  de  sa  favorite,  vient 
l'y  voir,  et,  enthousiasmé  de  l'exécution  de 
divers  travaux  qu'il  lui  avait  commandés,  il 
demande  à  Benvenuto,  à  son  ami ,  ainsi  qu'il 
l'appelle,  de  lui  créer  un  nouveau  chef-d'œu- 
vre pour  Fontainebleau.  Un  mois  après,  l'ar- 
tiste apporte  au  roi  deux  modèles,  dont  Fran- 
çois 1er  est  émerveillé,  et  dont  il  ordonne 
aussitôt  l'exécution.  «  Ma  mauvaise  fortune, 
écrit  Benvenuto,  voulut  que  je  ne  songeasse 
pas  à  Mme  d'Etampes.  Lorsqu'elle  apprit  f  le 
soir,  de  la  bouche  du  roi,  tout  ce  qui  s'était 
passé,  elle  en  conçut  une  rage  si  violente, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de-dire  avec  hu- 
meur ;   i  Si  Benvenuto  m'avait  montré  ses 
»  beaux  ouvrages,  il  m'aurait  donné  lieu  de 
»  penser  a  lui.  »  Le  roi  essaya,  mais  en  vain, 
de  m'excuser.  Je  ne  tardai  pas  à  être  instruit 
do  ces  particularités.  Aussi,  quinze  jours  plus 
tard,  quand  la  cour  fut  revenue  à  Suint- 
Germain,  pris-je  un  charmant  petit  vase  que 
j'avais  exécuté  à  la  demande  de  M°«  d  E- 
tampes,  et,  pensant  qu'en  le  lui  donnant  je 
regagnerais  ses  bonnes  grâces ,  je  l'emportai 
avec  moi  et  je  le  montrai  à  la  nourrice  de 
Mme  d'Etampes,  en  lui  disant  que  je  voulais 
l'offrir  à  sa  maîtresse.  » 

La  favorite,  blessée,  veut  blesser  à  son  tour 
et  se  permet  de  faire  faire  antichambre  à 
l'artiste,  et  si  longtemps,  qu'impatienté  Ben- 
venuto envoie  dévotement  madame  a  tous  les 
diables,  et  s'en  va  offrir  son  vase  au  cardinal 
de  Lorraine.  Dès  lors  la  guerre  est  déclarée, 
et  pour  Benvenuto  commencent  des  tribula- 
tions sans  nombre.  •  La  rage  de  sa  cruelle 
ennemie,  dit  l'artiste,  allant  chaque  jour 
augmentant,  »  lui  oppose  un  rival  dans  la 
personne  du  Primatice,  encourage  ce  rival  à 
tout  oser,  et  le  fait  réussir  en  tout.  Cédant  à 
ses  suggestions,  le  Primatice  demande  au  roi 
oublieux  la  concession  de  l'exécution  de  la 
fontaine  (pour  Fontainebleau),  et  en  obtient 
le  privilège  à  la  barbe  de  Benvenuto  indigné, 
qui  va  trouver  le  protégé  de  la  duchesse,  et 
1  oblige  devant  sa  colère  à  fuir  par  delà 
les  Alpes.  Ce  départ  irrite  Mme  d'Etampes. 
«  Comment,  s'éurià-t-elle,  je  gouverne  le 
monde,  et  ce  chétif  personnage  ne  fait  pas 
le  moindre  cas  de  moi  I  »  De  là,  redoublement 
de  haine,  et  redoublement  de  persécutions 
qu'il  serait  trop  long  de  raconter  ici,  et  sous 
lesquelles  succomba  enfin  le  pauvre  artiste. 
«  Il  profita  de  la  première  occasion  pour  quit- 
ter, un  peu  comme  on  s'enfuit,  une  cour  peu 
faite  pour  son  caractère,  puisque  les  artistes 
protégés  y  étaient  des  valets,  et  les  artistes 
tiers  des  rebelles.  « 

Comme  l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité 
et  qui  nous  a  servi  de  guide  en  cette  étude, 
pour  toute  vengeance,  nous  montrerons  im- 
médiatement la  duchesse  disgraciée  le  jour 
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même  de  la  mort  de  François  1er,  frappée 
inexorablement  par  Diane,  enfin  triomphante, 
de  ses  flèches  les  plus  acérées,  et  recevant 
successivement,  par  la  demande  humiliante 
de  la  restitution  des  joyaux  qu'elle  devait  à 
la  libéralité  de  François  Ier  (juste  revanche 
de  sa  conduite  envers  Mme  de  Chateaubriant), 
par  un  procès  en  haute  trahison  ,  d'où  le 
comte  de  Bossut,  son  confident,  son  com- 
plice, peut-être  son  amant,  eut  bien  de  la 
peine  a  sauver  sa  tête  ;  enfin  par  l'affront 
d'une  action.,  en  reddition  et  en  malversa- 
tions, intentée  par  son  propre  mari,  rele- 
vant vingt-cinq  ans  de  honte  pour  les  lui 
jeter  au  visage  et  ajoutant  le  coup  de  pied 
du  boue  au  coup  de  griffe  de  la  lionne  ; 
recevant ,  disons-nous ,  une  série  de  bles- 
sures sans  cesse  renouvelées.  Bannie  de 
la  cour,  abandonnée  de  tout  le  monde, 
Anne  de  Pisseleu  traîna  dans  la  disgrâce  et 
la  retraite  au  fond  de  ses  terres,  dont  une 
pitié  insultante  ne  daigna  pas  la  dépouiller, 
l'ennui  expiatoire  d'une  longue  vie  sans  cesse 
menacée,  et  sur  laquelle  plana  un  moment  la 
torche  de  l'inquisition.  La  duchesse  d'Etam- 
pes embrassa,  en  effet,  la  religion  protes- 
tante, et  employa  le  revenu  des  grands  biens 
qu'elle  avait  acquis  dans  sa  faveur  à  opérer 
des  conversions,  du  moins  Mézeray  l'assure  ; 
mais  Bayle  combat  cette  assertion  de  Méze- 
ray. Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  en  est  à 
ignorer  la  date  précise  de  la  mort  qui  la  dé- 
livra de  la  honte  et  de  la  crainte.  Cette  date, 
avons-nous  dit,  est,  en  tout  cas,  postérieure  à 

1575. 

ÉTAMPES  ou  ESTAMPES,  ancienne  famille 
française,  qui  tire  son  nom  d'une  seigneurie 
du  Berry.  Robert  d'Etampes  fut,  au  xve  siè- 
cle, conseiller  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berry.  Son  fils ,  également  appelé  Robert 
d'Etampes,  seigneur  de  Valençay,  mort  en 
1453,  devint  chambellan  et  conseiller  de 
Charles  VII,  puis  maréchal  et  sénéchal  du 
Bourbonnais.  Un  de  ses  petits-fils,  Louis, 
gouverneur  de  Blois,  fut,  sous  François  Ier, 
la  tige  des  d'Estampes- Valençay.  Nous  allons 
consacrer  des  notices  biographiques  aux 
membres  les  plus  remarquables  de  -cette  fa- 
mille. 

ETAMPES  (Jacques  d'),  marquis  de  La  Ferté- 
Imbault,  maréchal  de  France,  né  en  1590, 
mort  en  1668. 11  devint  enseigne  des  gendar- 
mes de  Monsieur  en  1610,  se  distingua  en 
plusieurs  rencontres ,  devint  maréchal  de 
camp  en  1621,  prit  part  aux  sièges  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  de  Clairac-de-Montauban,  et 
fut  nommé  premier  chambellan  et  capitaine- 
lieutenant  des  gendarmes  de  Monsieur  (1626). 
Au  combat  de  Veiiiane  (1630),  il  chargea  avec 
sa  compagnie  un  corps  de  3,000  hommes,  lui 
tua  900  hommes,  en  prit  300  et  s'empara  de 
quatorze  drapeaux.  Appelé  au  poste  d'am- 
bassadeur en  Angleterre,  en  1641,  il  y  leva 
un  corps  de  6,000  hommes  pour  le  service  de 
la  France,  devint  colonel  général  des  Ecos- 
sais (1643),  conseiller  d'Etat,  lieutenant  gé- 
néral des  armées,  prit  part  ensuite  à  la  guerre 
de  Flandre  (1646-1648),  se  distinguai  la  ba- 
taille de  Lens,  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  (1651),  et  fut  nommé  cette  même  an- 
née conseiller  d'honneur  dans  tous  les  parle- 
ments et  cours  souveraines  du  royaume.  — 
Un  de  ses  descendants ,  Charles-Louis ,  mar- 
quis d'Etampes,  né  à  Paris  en  1734,  mort 
dans  la  même  ville  en  1815,  s'est  adonné  à  la 
poésie  et  a  publié  :  Poésies  diverses,  extraites 
de  mon  portefeuille  (Paris,  1811-1813,  in-S°). 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (Léonor  d'),  prélat 
et  théologien  français,  né  en  1585,  mort  à  Pa- 
ris en.  1651.  Il  entra  dans  les  ordres  et  fut, 
très- jeune  encore ,  nommé  abbé  de  Bourgueil- 
en-Vallée.  En  1620,  il  obtint  l'évêché  de  Char- 
tres ,  d'où  il  fut  transféré,  en  1647,  sur  le 
siège  de  Reims.  Il  a  laissé  de  plus  un  Poème 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  (Paris,  1605, 
in-8°),  en  latin,  et  divers  ouvrages  de  liturgie 
et  de  discipline  pour  les  diocèses  de  Chartres 
et  de  Reims. 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (Achille  d'),  prélat  et 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Tours  en  15f}9,  mort  à  Rome  en  1646.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte,  à  l'âge  de 
huit  ans,  guerroya  d'abord  sur  les,  galères  de 
Malte,  assista  ensuite  au  siège  de  Montauban, 
où  il  se  fît  remarquer,  se  distingua  au  siège  de 
La  Rochelle  et  fut  fait  maréchal  de  camp. 
Etant  ensuite  retourné  à  Malte,  il  se  signala  de 
nouveau  par  son  intrépidité  à  la  prise  de  l'île 
de  Sainte-Maure,  puis  fut  appelé  par  le  pape 
Urbain  VIII  a  commander  les  troupes  qu'il 
avait  levées  contre  le  duc  de  Parme.  Pour 
le  récompenser  de  la  façon  brillante  avec  la- 
quelle il  conduisit  cette  campagne,  ie  pape 
lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  (1643).  Ce 
personnage  montra  autant  de  vigueur  dans 
je  conseil  qu'à  !a  tête  des  armées,  et  acquit 
une  grande  réputation  de  franchise  et  d'au- 
dace. L'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome  ayant 
tenu  des  propos  indiscrets  sur  le  roi  de 
France  ,  le  cardinal  d'Etampes  l'obligea  a 
faire  des  excuses. 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (Henri  d'),  neveu  des 
précédents,  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte, 
né  au  château  de  Valençay  eh  1603,  mort  à 
Malte  en  1678.  Il  fit  ses  caravanes  à  l'âge  de 
quinze  ans,  obtint  le  commandement  d'une 
galère  et  vint  commander  la  flotte  qui  blo- 
quait La  Rochelle  pendant  le  siège  de  cette 
ville.  En  1652,  Louis  XIV  l'envoya  à  Rome  | 
comme  ambassadeur.  11  le  créa  ensuite  frrand 
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prieur  de  Champagne,  et  enfin  grand  prieur 
de  France  (1670).  Il  était  sur  le  point  d'être 
élu  grand  maître  de  l'ordre  lorsqu'il  mourut 
subitement. 

ÉTAMPEUR  s.  m.  (é-tan-peur  —  rad.  élam- 
per).  Ouvrier  qui  étampe  :  Un  étampeur  de 
têtes  d'épingles. 

ÉTAMPEUX  s.  m.  (é-tan-peu  —  rad.  étam- 
per).  Techn.  Poinçon  qu'on  introduit  dans  la 
tête  d'un  moule  de  pipe,  pour  donner  Aine 
épaisseur  égale  aux  parois  de  celle-ci. 

ÉTAMPOIR  s.  m.  (é-tan-poir  —  rad.  étarn- 
per).  Techn.  Etampe  de  facteur  d'orgues.  Il 
Outil  dont  le  mémo  ouvrier  se  sert  pour  ployer 
les  lames  de  cuivre  avec  lesquelles  on  lait 
les  anches  de  certains  tuyaux. 

ÉTAMPURE  s.  f.  (é-tan-pu-re  —  rad.  étam- 
per).  Techn.  Evasement  que  présente  l'entrée 
d'un  trou  percé  dans  une  plaque  de  métal. 

ÉTAMURE  s.  f.  (é-ta-mu-re  —  rad.  étamer). 
Techn.  Couche  de  métal  avec  laquelle  on  a 
étamé  un  vase.  I!  Métal  dont  on  se  sert  pour 
étamer. 

ÉTANCE  s.  f.  (é-tan-se  —  V.  l'étym.  d'é- 
tançon).  Mar.  Morceau  de  bois  grossièrement 
équarri,  dont  on  se  sert  comme  épontille.  Il 
Etance  de  bigue,  Pied-droit  placé  au-dessous 
du  pied  des  Digues  dressées  sur  un  pont,  pour 
empècher-ce  dernier  de  s'affaisser,  n  Elances 
à  coches,  ou  à  marches,  ou  à  taquets,  Epon- 
tilles  de  la  cale,  placées  aux  quatre  coins  des 
panneaux  du  faux  pont  :  Les  étances  à  co- 
ches sont  munies  d  une  tire-veille  à  nœuds, 
servant  de  point  d'appui  pour  monter  et  des- 
cendre à  l'aide  des  coches.  (Aubry.) 

ÉTANCHE  adj.  (é-tan-che— V.  l'étym.  du 
mot  étancher).  Qui  retient  bien  l'eau,  qui  ne 
la  laisse  pas  sortir  ou  entrer  :  Tonneau  étan- 
chb.  Batardeau  étanche.  Barque  bien  étan- 
che. 

—  Mar.  Pompe  étanche,  Celle  qui  ne  trouve 
plus  d'eau  à  élever,  tt  Voie  d'eau  étanche,  Voie 
d'eau  bouchée,  aveuglée,  où  l'eau  ne  pénètre 
plus. 

—  s.  f.  A  étanche  d'eau,  De  manière  à  ne 
pas  laisser  pénétrer  d'eau  :  Entretenir  une 
toiture  À  Étanche  d'eau.  Il  Mettre  un  batar- 
deau à  étanche,  Mettre  à  sec  la  partie  d'un 
fossé,' d'un  canal,  qui  est  close  par  ce  batar- 
deau. 

—  Féod.  Droit  de  banvin. 

ÉTANCHE  (L'),  village  et  comm.  de  France 
(Vosges),  cant.,  arrojid.  et  à  6  kilom.  de  Neuf- 
château,  près  de  la  forêt  de  Neufays  ;  72  hab. 
Fabrication  de  ciment,  de  sabots,  de  cercles 
à  tamis.  Les  environs  sont  couverts  de  belles 
forêts  de  chênes,  de  hêtres  et  de  bouleaux. 
L'ancienne  abbaye,  de  l'ordre  de  Clteaux,  a 
été  convertie  en  ferme  modèle. 

ÉTANCHE,  ÉE  (é-tan-ché)  part,  passé  du 
v.  Etancher.  Dont  l'écoulement  est  arrêté  : 
Sang  étanche.  Larmes  étanchées.  Eau  étan- 

CHÉÉ. 

—  Soif  étanchée,  Soif  apaisée  en  buvant. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  dont  la  voie 
d'eau  est  bouchée. 

ÉTANCHEMENT  s.  m.  (é-tan-che-man  — 
rad.  étancher).  Action  d'étancher  :  £'étan- 
chement  du  sang  est  quelquefois  difficile. 

ÉTANCHER  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-ché  —  V. 
l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Arrêter  l'écoule- 
ment d'un  liquide  :  Etancher  le  sang  qui  coule 
d'une  plaie.  Etancher  un  tonneau  qui  fuit. 

—  Apaiser  en  buvant ,  en  parlant  de  la 
soif  :  De  l'eau  toute  pure  étanche  sa  soif. 
(Boss.)  La  vallée  où  le  liummel  serpente 
étanche  à  peine  ta  soif  du  sable  aride.  (Th. 
Gaut.) 

L'onde  étanche  la  Soif  des  gazons  altérés 
Et  rajeunit  les  fleurs  dont  vos  prés  sont  parés. 

Rosset. 

—  Fig.  Calmer,  apaiser,  en  parlant  d'une 
passion  ou  d'un  désir  comparé  à  la  soif:  L'or 
irrite  la  soif  de  l'or  et  ne  /'étanche  pas.  (P. 
Syrus.) 

Vous  brûlez  d'une  soif  qu'on  ne  peut  étancher. 

Boileau. 

—  Etancher  ses  larmes,  Cesser  d'en  verser. 
Il  Etancher  les  larmes  de  quelqu'un,  Le  con- 
soler. 

—  Mar.  Etancher  un  navire,  Extraire  l'eau 
qui  se  trouve  dans  l'intérieur.  Il  Etancher  un 
compartiment  de  la  cale,  Le  calfater,  en  bou- 
cher les  joints  de  manière  à  le  rendre  étanche. 

S'étancber  v.  pr.  Etre  étanche  :  Le  sang 
a  fini  par  s'etancheh. 

—  Etre  calmé ,  en  parlant  de  la  soif  ou 
d'une  passion  comparée  à  la  soif  : 

...  Il  me  faut,  pour  que  ma  soif  s'étanchc. 
Que  le  flot  soit  sans  tache  et  clair  comme  un  miroir. 
A.  de  Musset. 

—  Encycl.  Linguist.  Dans  l'ancien  fran- 
çais ,  estancher  signifie  fermer  une  plaie , 
faire  cesser  l'écoulement,  abattre  l'orgueil, 
faire  cesser  une  mortalité,  fatiguer  un  che- 
val, apaiser  la  soif;  l'espagnol  estancar,  ana- 
logue pour  la  forme  à'  notre  étancher,  si- 
gnifie arrêter  le  cours  ;  l'italien  stancare  signi- 
fie lasser,  manquer,  s'épuiser,  et  le  prov  n- 
çal  estancar,  estanquar,  étancher,  rassasier. 
Toutes  ces  formes  romanes  ont  évidemment  la 
même  origine  ;  la  principale  difficulté,  c'est 
d'indiquer  cette  origine  et  d'expliquer  ensuite 
la  grande  différence  des  sens.  Du  verbe  staq- 
nare ,  dit  Caseneuve,  qui,  en  bon  latin ,  si- 
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gnifie  faire  regorger  l'eau  et  l'arrêter  en 
forme  d'étang,  la  dernière  latinité  fit  par  mé- 
taphore stagnare  sanguinem,  d'où  nous  avons 
fait  étancher ,  c'est-à-dire  arrêter  le  sang. 
D'après  Ménage,  étancher  viendrait  direc- 
tement de  stancare,  mot  de  la  basse  latinité, 
formé  de  stagnare  par  transposition  de  let- 
tres. Il  paraît  plus  vraisemblable  à  M.  Littré 
de  proposer  un  autre  stagnare  ou  stannare  qui 
veut  dire  resserrer,  d'où  faire  cesser  soit  un 
écoulement,  soit  toute  autre  chose,  le  sens 
provençal  de  rassasier  s'en  déduirait  facile- 
ment, et  c'est  de  ce  sens  que  viendrait  la  lo- 
cution étancher  ta  soif.  M.  Eichhoff  ramène 
le  latin  stagnare,  stagno,  le  même,  suivant  lui, 
que  le  grec  stegà,  slegnoâ,  allemand  stecken, 
stocken,  anglais  stick,  lithuanien  stêgia,  à  la 
racine  sanscrite  sthag,  couvrir,  obstruer,  dont 
la  signification  semblerait  peut-être  indiquer 
la  priorité  du  sens  indiqué  par  Caseneuve 
pour  le  latin  stagnare,  faire  regorger  l'eau  et 
l'arrêter  en  forme  d'étang,  empêcher  l'écou- 
lement, obstruer. 

ÉTANCHOIR   s.  m.   (é-tan-choir  —  rad. 
étanclier).  Techn.   Couteau  dont  se  servent* 
les  tonneliers  pour  rendre  étanches  les  fu- 
tailles qui  fuient,  en  introduisant  de  l'étoupe 
entre  les  joints. 

ÉTANÇON  s.  m.  (é-tan-son  —  du  vieux 
français  estance,  appui,  formé  de  estant,  qui 
se  tient  debout).  Etai  de  forte  dimension, 
servant  de  soutien  provisoire  :  Mettre  des 
étançons  à  un  mur,  sous  la  voAte  d'un  tunnel. 

—  Jeux.  Tringle  de  bois  plate,  dont  est 
garni  le  manche  de  la  raquette  des  joueurs  à 
la  paume. 

—  Mar.  Forte  pièce  de  bois,  plus  grosse  et 
plus  grossière  que  l'étance,  dont  on  se  sert 
provisoirement  pour  remplir  le  même  but. 

—  Typogr.  Pièce  de  bois  qui  était  destinée 
à  tenir  l'ancienne  presse  en  bois  solidement 
fixée  dans  sa  manœuvre. 

—  Agric.  Nom  donné  à  deux  montants  qui 
unissent  l'âge  au  cep.  ■ 

—  Syn.  Etaoçon,  ètnl.  V.  ÉTAI, 

ÉTANÇONNÉ,  ÉE  (é-tan-so-né)  part,  passé 
du  v.  Etançonner.  Soutenu  par  des  étançons  : 

Mur  ÉTANÇONNÉ. 

ÉTANÇONNEMENT  s.  m.  (é-tan-so-ne-man 
—  rad.  etançonner).  Action  d'étançonner; 
état  de  ce  qui  est  étançonné  :  Z/étançonne- 
WEnt  d'un  mur.  Un  étalonnement  solide. 

ETANÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-so-né  — 
rad.  étançon).  'Soutenir  par -des  étançons: 
Etançonner  un  mur. 

—  Fig.  Soutenir,  appuyer,  maintenir  : 
N'as-tu  pas,  d'une  phrase  avec  art  arrondie, 
Étançonné  l'honneur  du  vaincu  de  Pavie? 

VlENNET. 

ÉTANÇOT  s.  m.  (é-tan-so).  Souche  d'un  ar- 
bre coupé.  llVieux  mot. 

ÉTANDON  s.  ni.  (é-tan-don).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  labugrane  ou  arrête-bœuf. 

ÉTANFICHE  s.  f.  (é-tan-fi-che).  Min.  Hau- 
teur de  plusieurs  lits  de  pierre  qui  font 
masse  ensemble  dans  une  carrière. 

ÉTANG  s.  m.  (é-tan  —  lat.  stagnum,  même 
sens).  Amas  d'eau  naturellement  stagnante 
ou  rendue  telle  par  des  constructions  :  Etang 
salé.  Empoissonner  un  étang.  Vider  un  étang. 
Les  étangs  desséchés  produisent  ordinaire- 
ment pendant  longtemps  de  magnifiques  ré- 
coltes d'avoine.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Techn.  Réservoir  d'eau  dans  lequel  on 
plonge  les  enclumes  nouvellement  forgées. 

—  Encycl.  Agric.  Les  étangs  ont,  en  agri- 
culture, des  applications  assez  variées;  on 
les  emploie  tantôt  à  alimenter  les  irrigations, 
tantôt  à  fournir  les  eaux  destinées  à  faire 
mouvoir  les  moulins  ou  autres  usines  agri- 
coles, tantôt  encore  à  servir  d'abreuvoir  aux 
bestiaux.  Souvent  même,  quand  les  eaux 
sont  pures,  on  les  utilise  pour  les  besoins  de 
l'homme.  Les  étangs  contribuent  encore  a 
égayer  le  paysage,  à  rendre  le  séjour  de  la 
campagne  plus  agréable,  à  entretenir  uno 
certaine  humidité  très-utile  dans  les  climats 
trop  secs.  Pour  ces  divers  usages,  les  étangs 
sont  plus  souvent  désignés  sous  les  noms 
d'abreuvoirs,  bassins,  mares,  pièces  d'eau,  rd.- 
servoirs,  etc.  Mais  la  principale  utilité  des 
étangs  réside  dans  l'élève  et  la  multiplication 
des  poissons  ;  c'est  à  ce  seul  point  de  vue  que 
nous  avons  à  nous  en  occuper  ici. 

Le  rôle  des  étangs  était  bien  plus  important 
autrefois  que  de  nos  jours.  Le  sol  alors  avait 
moins  de  valeur;  d'un  autre  côté,  l'obser- 
vance plus  stricte  des  règles  de  l'Eglise  con- 
cernant l'abstinence ,  et  l'imperfection  des 
voies  de  communication,  qui  ne  permettait 
pas  de  se  procurer  aisément  les  produits  de 
la  mer  ou  des  fleuves  éloignés,  engageaient 
a  multiplier,  sur  tous  les  points  du  territoire 
qui  en  étaient  susceptibles,  les  étangs  pois- 
sonneux. Mais  des  circonstances  contraires  se 
sont  produites,  et  l'on  a  dû  se  préoccuper 
aussi  des  exigences  de  l'hygiène  publique  ; 
ces  grandes  surfaces,  tantôt  complètement 
inondées,  tantôt  desséchées  en  tout  ou  en 
partie,  suivant  la  saison,  favorisaient  le  dé- 
veloppement des  fièvres  et  d'autres  maladies 
endémiques.  Aussi,  depuis  le  xviie  siècle , 
s'est-on  mis  à  dessécher  les  étangs,  pour  re- 
tirer du  sol  un  plus  grand  revenu  ;  on  n'en 
trouve  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les 
plus  mauvais  fonds,  impropres  à  la  culture. 
Mais  les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles 
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tont  établis  ces  étajtgs,  rarement  alimentés 
par  des  eaux  vives,  diminuent  de  beaucoup 
les  avantages  qu'on  pourrait  en  retirer.  Nous 
n'insisterons  pas  ici  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  leur  création,  ce  sujet  étant 
surtout  du  double  domaine  de  l'hydraulique 
et  de  l'hygiène  ;  pour  le  même  motif,  nous  ne  , 
parlerons  ni  de  leur  établissement  ni  de  leur 
entretien. 

Quand  Vétang  est  terminé  et  rempli  d'eau, 
il  faut  étudier  avec  attention  la  nature  et  les 
propriétés  de  ses  eaux,  pour  en  tenir  compte 
dans  le  choix  des  espèces  de  poissons  que 
l'on  veut  y  propager.  Quant  au  peuplement 
des  eaux,  nous  ne  ponvons  que  renvoyer  à 
l'article  kmpoissonniîmknt.  Comme  la  pécha 
ne  se  fait  pas  tous  les  ans,  on  a  soin,  dans 
une  exploitation  bien  entendue,  d'avoir  plu- 
sieurs étangs  très-rapprochés  les  uns  des  au- 
tres, ou  un  étang  à  plusieurs  compartiments 
bien  distincts,  de  manière  à  pouvoir  établir 
une  rotation  régulière  dans  les  récoltes  an- 
nuelles. Du  reste,  l'époque  et  le  mode  de  pê- 
che varient  suivant-  les  espèces  de  poissons 
(v.  pêche  et  pisciculture).  Outre  le  poisson, 
les  grands  étangs  fournissent  encore  un  bon 
produit  par  les  oiseaux  aquatiques  qui  y 
abondent  toute  l'année,  et  surtout  en  hiver. 
Les  plantes  nombreuses  qui  croissent  dans 
Veau  augmentent  encore  leur  utilité;  on  les 
'met  en  coupes  réglées,  et  on  s'en  sert  pour  cou- 
vrir les  maisons  ou  pour  d'autres  usages  éco- 
nomiques-ou  industriels  ;  elles  fournissent  en- 
core beaucoup  de  litière  et  de  fumier.  Enfin, 
les  détritus  de  toute  sorte  qui,  à  la  longue, 
s'accumulent  au  fond  de  l'eau,  produisent  un 
engrais  excellent,  un  terreau  des  plus  fer- 
tiles. Un  agronome  intelligent  cherche  à  le 
recueillir,  en  faisant  curer  Tes  étangs  qui  ont 
été  vidés  pour  la  pèche,  et  on  augmente  du 
même  coup  la  quantité  d'eau.  Mais  il  y  a  en- 
core, pour  en  tirer  parti,  un  moyen  bien 
meilleur  et  qu'on  emploie  avec  avantage 
dans  quelques  pays,  notamment  danslaDom- 
bes  (département  de  l'Ain).  Là,  après  qu'un 
fonds  est  resté  en  étang  pendant  quelques 
années,  on  le  met  à  sec  et  on  le  livre  a  la 
culture,  pour  le  remettre  de  nouveau  en 
étang  lorsqu'on  a  épuisé  sa  fécondité.  On 
établit  ainsi  un  véritable  assolement.  «  Par- 
tout, dit  Rose,  où  l'on  peut  les  mettre  complè- 
tement à  sec,  c'est  une  excellente  opération 
que  de  les  cultiver  pendant  quelques  années. 
Une  fois  desséchés,  la  culture  des  étangs  ne 
diffère  pas  de  celle  des  autres  terres,  mais 
elle  demande  cependant  quelques  modifica- 
tions. Le  plus  souvent,  la  trop  grande  ferti- 
lité dqnt  ils  sont  pourvus  ne  permet  pas  d'y 
semer  d'abord  du  blé,  qui  monterait  tout  en 
herbe;  l'avoine  lui  est  préférable,  et  encore 
plus  les  fèves  de  majais,  les  vesces,  les  pois 
gris  et  autres  fourrages  annuels  pour  couper 
en  vert.  Souvent  on  est  obligé  de  perdre  une 
année  entière,  tant  pour  effectuer  le  complet 
dessèchement  que  pour  donner  le  temps  de 
pourrir  aux  racines  des  roseaux  et  autres 
plantes,  attendu  que,  lorsqu'il  y  en  a  beau- 
coup, il  est  difficile  a  la  charrue  de  les  arra- 
cher. Les  prairies  naturelles  et  artificielles 
réussissent  presque  toujours  sur  le  sol  des 
étangs  desséchés;  cependant  ce  n'est  pas 
immédiatement;  il  faut  qu'ils  aient  été  culli- 
.  vés  en  céréales  pendant  deux  ou  trois  ans, 
afin  de  diviser  la  terre  et  de  détruire  les  her- 
bes nuisibles  dont  les  graines  avaient  été  en- 
traînées par  l'eau.  »  En  général,  on  est  assez 
dans  l'usage,  du  moins  en  France,  de  tenir  les 
étangs  ainsi  aménagés  trois  ans  en  eau  et 
.trois  ans  en  assec  ;  mais  on  comprend  faci- 
lement que  ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu  et 
qu'ils  peuvent  être  modifiés  par  les  circon- 
stances locales. 

—  Jurispr.  Les  étangs  sont  naturels  ou  ar- 
tificiels. Les  lois  d'intérêt  général  et  de  salu- 
brité publique  contiennent  les  règles  rela- 
tives aux  étangs  naturels.  Quant  aux  étangs 
artificiels,  ils  sont  soumis  b.  un  régime  parti- 
culier. 

D'après  l'art.  644  du  code  civil,  celui  dont 
la  fond3  est  traversé  par  une  eau  courante 
ne  peut  user  de  cette  eau  qu'à  charge  par 
lui  delà  rendre  à  sa  sortie  aux  héritages  infé- 
'  rieurs.  Cette  disposition  restreint  évidemment 
le  droit  de  créer  un  étang  au  moyen  de  la 
concentration  d'eaux  courantes  prenant  leur 
source  sur  des  fonds  étrangers  ;  mais  on  peut 
acquérir,  soit  par  titre,  soit  par  prescription, 
ce  droit,  qui  constitue  alors  une  servitude 
continue  et  apparente.  Tout  propriétaire  peut, 
pour  former  un  étang,  retenir  sur  son  fonds 
les  eaux  pluviales  ou  d'infiltration  qui  y  arri- 
vent, quand  bien  même,  par  ce  fait,  il-prive- 
rait  des  étangs  inférieurs  des  eaux  néces- 
saires à  leur  alimentation,  à  moins  toutefois 
que  les  propriétaires  de  ces  étangs  n'aient 
acquis  un  droit  aux  eaux. 

Le  propriétaire  doit  établir  la-  chaussée 
d'un  étang  de  manière  à  ne  point  porter  pré- 
judice aux  héritages  supérieurs  sur  lesquels 
■"les  eaux  pourraient  refiuer.  11  ne  peut  non 
plus  donner  aux  eaux  un  cours  différent  de 
celui  qu'elles  auraient  naturellement,  car  il 
nuirait  ainsi  aux  fonds  inférieurs.  Tout  pro- 
priétaire est  donc  tenu,  quand  il  établit  un 
étang,  de  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  se  conformer  au  cours  naturel  des  eaux 
ou  pour  leur  donner  une  issue. 

Les  propriétaires  des  fonds  voisins  d'un 
étang  n  ont  pas  besoin  d'attendre  qu'un  dom- 
mage réel  ait  été  causé  à  leurs  héritages;  il 
Bufnt  que  ce  dommago  soit  imminent  pour 
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qu'ils  aient  le  droit  de  sommer  le  propriétaire 
de  faire  tous  les  travaux  nécessaires  afin  de 
le  prévenir.  Du  reste,  qu'ils  aient  ou  non  fait 
cette  sommation,  ils  sont  toujours  en  droit  de 
réclamer  des  dommages-intérêts  lorsqu'un 
préjudice  leur  a  été  causé. 

«  L'étendue  d'un  étang,  dit  M.  C.  de  Crè- 
vecoeur,  est  fixée  par  le  développement  de 
Sa  nappe  d'eau  au  niveau  de  la  crête  du 
déversoir.  Lorsque  les  eaux  restent  en  con-. 
tre-bas  de  ce  point  fixe,  par  suite  d'une  di- 
minution dans  leur  volume,  le  propriétaire 
de  l'étang  conserve  néanmoins  ses  droits  sur 
les  terrains  qui  se  trouvent  à  sec  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  n'acquiert  aucun  droit  sur  les 
terres  riveraines  momentanément  couver- 
tes par  les  crues  extraordinaires  (C.  Nap., 
art.  558).  A  cet  égard,  toutefois,  une  distinc- 
tion doit  être  faite  :  si,  en  vue  de  crues  pé-  ' 
riodiques,  la  tête  du  barrage  est  établie  as- 
sez bas  pour  qu'aux  époques  prévues  les 
terres  riveraines  ne  soient  pas  inondées,  la 
baisse  des  grandes  eaux  doit  être,  dans  cet 
état  de  choses,  considérée  comme  détenant 
les  limites  de  Vétang  (Cassation,  9  novembre 
1841).  » 

Le  droit  d'inonder  les  héritages  voisins 
peut-il  être  acquis  par  prescription  par  le 
propriétaire  d'un  étangl  Cette  question  est 
très-controversée.  Suivant  certains  juriscon- 
sultes, le  droit  d'inonder  les  fonds  riverains 
ne  peut  résulter  que  de  conventions  interve- 
nues entre  les  parties.  Une  possession  fon- 
dée sur  un  délit  est,  disent-ils,  inefficace,  et 
le  droit  d'inonder  les  fonds  voisins,  ne  consti- 
tuant qu'une  servitude  discontinue,  ne  peut 
s'acquérir  par  des  actes  de  simple  faculté  ou 
de  tolérance'.  Suivant  d'autres  auteurs,  les 
fonds  riverains  d'un  ancien  étang  sont,  p.  l'é- 
poque des  grandes  crues,  assujettis  à  la  ser- 
vitude d'inondation  sur  leurs  bords,  et  cette 
servitude  est  définitivement  acquise  quand 
l'étang  a  été  établi  depuis  plus  de  trente  ans. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  il  a  été  généralement 
reconnu  que  les  héritages  voisins  ne  doivent 
supporter  que  les  inondations  provenant  de  ' 
la  retenue  des  eaux,  et,  quand  le  propriétaire 
vide  son  étang  pour  le  mettre  en  pêche,  il 
doit  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires' 
pour  ne  point  nuire  aux  fonds  inférieurs.  «  Il 
ne  pourrait  pas,  dit  David,  prétendre  avoir 
le  droit  d'inonder  en  pareil  cas  ses  voisins, 
et  soutenir  qu'il  a  acquis  ce  droit  en  agissant 
ainsi  chaque  fois  qu'il  a  mis  son  étang  en 
pêche.  Ce  serait  là  une  servitude  discontinue 
qui  n'admet  pas  la  prescription.  » 

Aux  termes  de  l'art.  558  du  code  civil , 
l'alluvion  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  lacs  et 
étantjs,  dont  le  propriétaire  conserve  toujours 
le  terrain  que  l'eau  couvre  quand  elle  est  à 
la  hauteur  de  la  décharge  de  l'étang,  même 
si  le  volume  de  l'eau  vient  à  diminuer.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  le  proprié- 
taire de  l'étang  n'acquiert  aucun  droit  sur  les 
terres  riveraines  que  son  eau  vient  à  cou- 
vrir dans  des  crues  extraordinaires.  Ainsi, 
l'imprescriptibilité  des  rives  d'un  étang  existe, 
non-seulement  pour  toute  l'étendue  de  ter- 
rain que  l'eau  couvre  quand  tile  est  à  la  hau- 
teur du  déversoir,  mais  encore  pour  toute  la 
surface  qu'elle  couvre  dans  les  crues  or- 
dinaires et  périodiques.  Si  un  étang  change 
de  destination,  le  terrain  qu'il  occupait  de- 
vient prescriptible ,  lorsque  ce  sol  a  cessé 
d'être  en  nature  a  étang  depuis  un  temps 
plus  que  suffisant  pour  engendrer  la  pres- 
cription trentenaire.  Il  appartient  aux  juges 
d'apprécier  la  question  de  savoir  s'il  y  a  chan- 
gement de  destination  d'un  étang. 

Les  propriétaires  riverains  d'un  étang  ne 
peuvent  y  puiser  de  l'eau  pour  l'irrigation  de 
leurs  fonds;  toutefois,  si,  pendant  trente  ans, 
ils  ont  dérivé  les  eaux  à  l'aide  d'ouvrages 
apparents,  ce  droit  leur  est  acquis  par  pres- 
cription, a  Mais,  dit  Garnier,  personne  ne 
peut  acquérir  le  droit  de  puisage  ou  d'a- 
breuvage  des  bestiaux  dans  un  étang  par  la 
simple  possession,  cette  vpossession  fut-elle 
immémoriale,  car  ce  droit  ne  constitue  qu'une 
servitude  discontinue.  »  Suivant  le  même  au- 
teur, le  propriétaire  d'un  étang  peut  le  des- 
sécher et  le  détruire  quand  il  le  juge  conve- 
nable, sans  que  les  voisins  puissent  s'y  oppo- 
ser, à  moins  toutefois  que  ceux-ci  n'aient 
acquis  sur  l'étang  des  droits  que  ce  dessèche- 
ment leur  ferait  perdre,  ou  que  le  nouveau 
cours  donné  aux  eaux  ne  cause  une  servitude 
ou  une  aggravation  de  servitude  à.  laquelle 
ils  ne  sont  point  soumis. 

—  Suppression  des  étangs.  Lorsque  l'insalu- 
brité des  étangs  peut  occasionner  des  épidé- 
mies ou  des  épizooties,  le  préfet,  sur  l'avis 
du  sous-préfet,  et  d'après  les  avis  et  procès- 
verbaux  des  gens  de  l'art,  peut  en  ordonner 
la  suppression.  En  principe,  cette  suppres- 
sion a  lieu  sans  indemnité.  «  Si,  en  bonne 
justice,  dit  à  cet  égard  Proudhon  (Traité  du 
domaine  public),  on  doit  une  indemnité  à  ce- 
lui dont  on  confisque  l'héritage  pour  l'affec- 
ter à  une  destination  d'intérêt  général,  comme 
à  l'établissement  d'une  route  ou  d'un  canal 
de  navigation  intérieure,  il  n'en  doit  pas  être 
de  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  suppres- 
sion d'un  étang  dont  l'existence  est  reconnue 
nuisible  à  la  santé  des  habitants  ou  des  bes-" 
tiaux,  attendu  que  personne  ne  peut  avoir  le 
droit  de  faire  le  mal  d'autrui  ni  de  conserver 
sa  chose  dans  un  état  duquel  résulte  un 
fléau  ou  une  cause  de  désastres  pour  la 
contrée.  » 

—  Compétence.  Les  contestations  élevées  on- 
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tre  des  propriétaires  voisins  au  sujet  de  ser- 
vitudes, de  titres  et  de  droits  privés  relati- 
vement à  la  distribution  des  eaux,  à  leur 
usage  ou  au  dessèchement  d'un  étang  particu- 
lier, rentrent  dans  la  compétence  exclusive 
des  tribunaux  civils.  Quant  aux  questions  de 
police,  telles  que  hauteur  ou  libre  écoulement 
des  eaux,  elles  rentrent  dans  les  attributions 
de  l'autorité  administrative.  Dans  le  cas  où 
il  y  a  contravention  relativement  à  la  hau- 
teur des  eaux,  cette  contravention  tombe 
sous  l'application  de  l'art.  457  du  code  pénal. 
Le  vol  de  poisson  dans  les  étangs  et  leur 
empoisonnement  constituent  des  délits  pas- 
sibles d'un  emprisonnement  d'un  an  au  moins 
et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de 
15  fr.  à  500  fr.  (art.  388  et  458  du  code  pénal).  ■ 

ÉTANG,  village  et  commune  de  France 
(Saène-et-Loire),  cant.  de  Saint-Léger-sous- 
Beuvray,  arrond.  et  à  17  kilom.  d'Autun  ;. 
1,310  hab.  Manoir  féodal  de  Savigny,  flanqué 
de  deux  tours.  Ruines  d'un  très-ancien  châ- 
teau féodal,  au  hameau  de  la  Perrière..  Châ- 
teau de  Vaux.  Le  territoire  de  l'Etang  offre 
de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  taille. 

ÉTANG-LA-VILLE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Marly-le-Roi, 
arrond.  et  à  12  kilom.  de  Versailles,  dans  un 
vallon  entouré  par  la  forêt  de  Marly  ;  399  hab. 
L'église  offre  de  beaux  chapiteaux  du  xiiio 
et  du  xviie  siècle.  On  y  voit  un  château  mo- 
derne dont  le  parc  est  remarquable  par  son 
étendue  et  ses  belles  eaux. 

ÉTANGS  (canal  des),  partie  du  canal  d'En- 
tre-deux-Mers  qui  joint  l'étang  de  Thau  au 
canal  de  la  Radelle.  Il  traverse  plusieurs 
étangs  et  a  un  développement  de  38,186  met. 
Son  tirant  d'eau  normal  est  de  2  met.  Charge 
moyenne  des  barques,  90  à  100  tonnes  ;  charge 
muxima,  200  tonnes. 

ÉTANGUE  s.  f.  (é-tan-ghe  —  anglo-saxon 
tanga,  tange,  tang,  tenaille,  pince;  islandais 
tesng,  iaung  ;  ancien  allemand  zanga;  hollan- 
dais tang  ;  allemand  moderne  zange;  suédois 
taong;  danois  tang;  anglais  tongs).. Tenaille 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  tenir  sur 
l'enclume  les  flans  que  l'on  voulait  frapper. 

ÉTANIN  s.  m.  (é-ta-nain).  Astron.  Nom  de 
l'étoile  f,  dans  la  constellation  du  Dragon. 

ÉTANT  (é-tan  —  Ce  mot,  qui  est  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  être,  représente  exac- 
tement le  latin  stans,  participe  présent  du 
verbe  stare,  être  debout,  qui  se  rattache  à  la 
grande  racine  aryenne  st/iâ,  même  sens. 
La  locution  en  étant  (debout)  est  composée 
des  mots  en  et  étant,  estant,  dans  la  signi- 
fication primitive  de  qui  est  debout.  Jadis, 
dans  la  langue  des  trouvères,  estant  était 
traité  en  substantif  exprimant  la  position 
d'un  homme  ou  d'une  chose  qui  est  debout, 
comme  séant  exprime  la  position  d'un  homme 
assis.  Se  mettre  en  son  estant  signifiait  donc 
se  lever.  Aniourd'hui  encore  quelques  patois 
se  servent  de  la  locution  en  estant  pour  de- 
bout, et  les  forestiers  entendent  par  arbres 
en  estant  des  arbres  sur  pied)  part.  prés. 
du  v.  Etre  :  Les  Péruviens,  étant  policés, 
adoraient  le  soleil.  (Volt.)  Les  muscles  de  la 
baleine  étant  non-seulement  très-puissants, 
mais  très-souples,  ses  mouvements  sont  faciles 
et  soudains.  (Lacép.) 

—  En  étant.  V.  estant  (en). 

—  Comme  étant,  En  qualité  de  :  Il  vient 
lui  témoigner  la  part  quil  prend  à  ses  dou- 
leurs, comme  étant  son  parent.  (Andrieux.) 

—  Tout  en  étant,  Bien  que,  quoique  :  Ce 
discours  n'a  mérité  que  l'accessit,  tout  en 
étant  supérieur  en  quelques  parties.  (Villem.) 

ETAOUÈH,  en  anglais  Etaweh,  ville  de 
l'Indoustan  anglais.  V.  Eta'weh. 

Étape  s.  f.  (e-ta-pe  —  Ce  mot  dérive  d'un 
radical  germanique  signifiant  amas,  tas  :  al- 
lemand slapel,  amas,  tas,~monceau,  chantier, 
magasin,  entrepôt,  foire,  étape;  stapetn, 
amasser,  entasser,  amonceler,  etc.,  formes 
qui  ont  fourni  d'abord  le  bas  latin  stapula, 
d'où  nous  avons  fait  estape,  estropie.  On  ap- 
pelait ainsi  une  place  publique  où  les  mar- 
chands étaient  obligés  d'apporter  leurs  mar- 
chandises pour  les  vendre  au  peuple.  Par  ex- 
tension, étape  se  prit  pour  une  ville  de  com- 
merce, puis  pour  un  lieu  approvisionné,  où 
s'arrêtent  les  troupes  en  marche,  afin  qu'on 
leur  distribue  les  vivres  et  les  fourrages  qui 
leur  sont  nécessaires).  Gîte  marqué  pour  les 
troupes  en  route  ou  en  campagne,  après  une 
journée  de  marche  :  Arriver  à  Retape,  h 
Distance  qui  sépare  deux  de  ces  gîtes;  temps 
que  l'on  met  à  parcourir  cette  distance:  Nous 
avons  encore  deux  étapes.  Les  Busses  se  reti- 
rèrent en  trois  colonnes,  ajournées  d'ÉTAPE, 
dans  un  ordre  déterminé  par  Napoléon.  (Cha- 
teaub.) 

—  Autrefois,  Marché,  entrepôt  ;  place  pu- 
blique ;  ville  commerçante,  comptoir  :  Alexan- 
drie étant  devenue  la  seule  étape,  cette  étape 
grossit.  (Montesq.)  il  Fourniture  de  vivres 
faite  par  l'habitant,  contribution  en  nature 
qu'on  lui  imposait  pour  nourrir  le  soldat  en 
route.  Il  Distribution  de  vivres  que  l'on  fait 
aux  soldats,  après  une  journée  de  marche. 

H  Magasin  destiné  à  recevoir  ces  vivres. 

—  Par  anal.  Endroit  où  s'arrête  un  voya- 
geur pour  passer  la  nuit;  journée  de  route  : 
Notre  première  étape  fut  une  auberge  mal 
famée.  Cette  étape  nous  parut  très-longue. 

—  Fig.  Temps  d'arrêt  ;  point  notable  qui 
marque  un  événement  ou  un  fait  important, 
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ou  qui  sépare  deux  périodes  distinctes  dans 
la  vie  individuelle  ou  sociale;  période  qui 
s'écoule  entre  deux  de  ces  points  :  La  liberté 
de  conscience  est  chez  nous  à  sa  première 
étape.  (Laboulaye.)  La  liberté  doit  être  le  ren- 
dez-vous commun,  le  drapeau  de  ralliement,  la 
première  étape  de  tous  ceux  qui  désirent  lepro- 
grès.  (E.  de  Gir.)  Il  faut  des  relais  auckar  ra- 
pide de  la  vie  humaine,  et  des  haltes,  et  des 
étapes,  et  des  changements  d'attelage.  (P.  de 
St-Victor.)  A  chaque  âge,  à  chaque  étape  de 
ta  vie,  une  hôtesse  nouvelle,  une  joie  propor- 
tionnée à  la  saison  et  possible  encore,  nous  ac- 
cueille et  nous  reçoit.  (Ste-Beuve.)  L'huma- 
nité fait  son  étape  et  ne  doit  point  se  laisser 
amollir  à  la  pensée  dit  gîte  qu'elle  a  quitté. 
(E.  Souvestre.)  La  plus  grande  époque,  aux 
yeux  de  l'histoire,  est  celle  où  l'humanité  en 
corps  a  fait  les  plus  longues  étapes  sur  la 
route  du-progrès.  (E.  About.)  il  Chacun  des 
degrés  par  lesquels  on  s'élève  ù  un  but  final  : 
Les  petits  abus  sont  des  étapes  pour  arriver 
à  un  abus  plus  grave.  (A.  Karr.) 

—  Brûler  l'étape,  Passer  sans  s'arrêter  au 
gîte  où  l'on  était  attendu. 

—  Hist.  Ville  d'étape,  Ville  qui  avait  le  privi- 
lège de  recevoir  seule,  ou  avec  d'autres  villes 
déterminées,  certaines  denrées,  et  d'en  faire 
la  distribution  aux  autres  parties  de  l'Etat. 

—  Ane.  mar.  Endroit  d'un  port  où  les  ma- 
rins apportaient  leurs. marchandises. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉTAPLE. 

—  Encycl.  Admin.  milit.  L'étape  est  le  lieu 
où  se  fait  la  distribution  des  vivres  et  du 
fourrage  aux  militaires  en  marche.  La  carte 
d'étape,  établit  les  gîtes  et  en  indique  la  di- 
stance, qui  est  généralement,  on  France,  de 
trente  à  quarante  kilomètres.  Pour  le  sol- 
dat, tout  autre  chose  est  de  faire  une  lon- 
gue route  en  France,  soit  isolément,  Soit 
en  troupe ,  et  de  faire  cette  môme  route 
en  campagne,  dans  un  pays  ennemi,  voire 
dans  un  pays  conquis  :  en  Algérie,  par 
exemple.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu'il  y  a 
urgence,  les  bataillons  sont  transportés  en 
chemin  de  fer  et  arrivent  ainsi  rapidement 
au  lieu  de  leur  destination.  Mais  ce  moyen  ' 
de  locomotion  est  fort  coûteux  ;  aussi  ne 
l'emploie-t-on  que  lorsqu'il  s'agit  pour  le  gou- 
vernement de  montrer  aux  populutions  que, 
s'il  n'est  pas  toujours  la  justice,  il  sait  au 
besoin  être  «  la  force.  »  Voici  ce  qui  se  passa 
en  temps  ordinaire  :  Un  régiment  d'infan- 
terie —  nous  parlerons  plus  tard  de  la  cava- 
lerie —  reçoit  l'ordre  de  quitter  une  ville  du 
Midi,  où  il  tenait  garnison,  pour  se  rendre 
dans  une  ville  du  nord  de  la  France.  Géné- 
ralement cet  ordre,  qui  émane  du  ministère 
de  la  guerre,  est  donné  quinze  jours,  quel- 
quefois même  un  mois  avant  le  jour  fixé  pour 
le  départ,  ce  qui  permet  au  colonel  d'orga- 
niser des  promenades  militaires  qui  préparent 
les  hommes  k  la  marche,  les  rompent  k  la  fa- 
tigue, les  disposent  en  un  mot  pour  une  longue 
route.  La  veille  du  jour  où  le  régiment  doit 
se  mettre  en  mouvement,  les  sacs  sont  faits, 
et  les  hommes  prennent  la  tenue  de  route. 
Avant  la  nuit,  toutes  les  fournitures  de  literie 
sont  rendues,  par  les  soins  du  fourrier  et  sous 
la  surveillance  de  l'officier  de  casernement 
(sous-lieutenant  porte-drapeau),  à  l'adminis- 
tration ou  au  préposé  des  lits  militaires  ;  il  ne 
reste  plus  dans  les  chambrées  de  la  caserne 
que  les  châlits,  trois  planches  sur  deux  tré- 
teaux en  fer.  Le  sac  est  placé  à  l'un  des 
bouts  et  servira  d'oreiller;  le  fusil  ou  la 
carabine  est  au  râtelier,  le  fourniment  ac- 
croché à  la  muraille.  La  retraite  battue, 
le  soldat  s'étend  tout  habillé  sur  les  plan- 
ches du  châlit;  la  nuit  passe,  et,  dès  le 
premier  coup  de  clairon,  quand  le  jour  pa- 
raît, il  est  debout,  les  côtes  un  peu  meur- 
tries, mais  prêt  à.  partir  pour  la  première 
étape.  Ah  I  elle  est  dure,  cette  première  étape. 
Le  sac  est  lourd,  le  fourniment  pèse  sur  les 
hanches,  les  pieds  sont  sensibles  et  plus  d'une 
ampoule  se  forme  sous  la  plante.  Enfin  voici 
la  grande  halte  :  une  heure  de  repos.  On  casse 
une  croûte  de  pain,  on  mange  un  morceau  de 
fromage,  et  l'on  se  désaltère  h  la  fontaine  du 
village.  Le  soldat  prévoyant  a  mis  quelques 
sous  de  côté  pour  la  route,  et,  grâce  à  ses 
petites  économies,  il  peut  boire  un  verre  de 
vin.  Ça  lui  donne  du  cœur  aux  jambes,  comme 
il  dit,  ce  brave  enfant  du  peuple,  que  le  sort 
a  condamné  à  sept  ans  de  servitude  mili- 
taire ;  et  c'est  la  chanson  aux  lèvres  qu'il  se 
remet  en  route.  D'aucuns  tirent  un  peu  la 
jambe  ;  quelquefois  même  la  colonne  les  dé- 
passe.Allons  !  allons!  traînard,  du  courage!... 
ou  gare  la  salle  de  police  !...  Car  il  n'est  quo 
fatigué,  le  pauvre  lantassin,  et  le  docteur  no 
donne  la  voiture  qu'aux  malades  ou  aux  bles- 
sés !  Il  le  sait  bien  ;  aussi  il  inarche,  il  mar- 
che... Les  bornes  kilométriques  placées  sur 
la  route  se  succèdent  et  sont  dépassées. 
Comme  on  les  lorgne,  ces  cubes  de  granit!... 
Et  quand  on  a  lu  le  chiffre  gravé  dans  la 
pierre,  on  pousse  un  soupir  de  soulagement, 
en  murmurant  en  aparté  :  encore  dix  kilomè- 
tres, encore  huit,  encore  quatre,  plus  qu'un  ! 
Tout  à  coup  la  route  fait  un  coude,  et,  aux 
yeux  ravis  du  soldat,  apparaît  le  clocher  d'un 
village  ou  les  premières  maisons  d'une  ville. 
C'est  l'étape!...  A  cette  vue,  les  plus  haras- 
sés oublient  la  fatigue  ;  ils  marchaient  péni- 
blement tout  à  l'heure,  courbés  sous  leur  sac, 
se  traînant  pour  ainsi  dire  sur  la  route...  Et 
maintenant,  voyez-les  comme  ils  se  transfor- 
ment soudain  ;  ils  ont  donné  le  coup  de  sac 
traditionnel,  qui  consiste  a  relever  les  bre- 
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telles  de  cuir  qui  soutiennent  le  sac  ,  pour  le 
remettre  d'aplomb  sur  les  épaules;  puis  ils  se 
redressent  sous  le  fardeau,  qui  semble  moins 
lourd  à  l'arrivée  ;  ils  marchent  la  tête  haute, 
le  sourire  dans  les  yeux  ;  leur  allure  est  vive 
comme  au  départ...  C'est  l'étape!  Déjà  les 
compagnies,  qui  marchaient  sur  deux  rangs 
de  chaque  côté  de  la  chaussée,  se  sont  for- 
mées par  sections  en  ligne,  et  le  clairon  d'a- 
vant-garde a  sonné  :  Halte-làl  Chaque  offi- 
cier qu  sous-officier  donne  alors  un  coup  d'œil 
à  la  section  qu'il  commande,  et  chaque  soldat 
s'efforce  de  régulariser  sa  tenue,  toujours  un 
peu  débraillée  pendant  la  marche.  Enfin  un 
roulement  de  tambour  se  fait  entendre  à  la 
tête  de  la  colonne,  un  commandement  reten- 
tit :  L'arme  sur  l'épaule  droite  I  En  avant  I  Le 
régiment  ou  le  bataillon  tout  entier  se  met 
en  mouvement,  et  bientôt,  d'un  pas  décidé,  il 
entre  dans  la  ville  au  son  des  clairons  et  de 
la  musique,  qui  jettent  aux.  échos  les  notes 
éclatantes  de  leur  joyeuse  fanfare.  Sur  la 
place  de  l'hôtel  de  ville,  les  fourriers  d'a- 
vant-garde, qui  sont  partis  le  matin  une  heure 
avant  le  bataillon,  attendent  avec  les  soldats 
de  corvée.  On  met  sac  à  terre  et  l'on  forme 
les  faisceaux;  puis  le  capitaine  commandant 
chaque  compagnie  préside  à  la  distribution 
du  pain,  de  la  solde  et  des  billets  de  loge- 
ment. Ah  !  le  billet  de  logement,  c'est  comme 
à  la  loterie  :  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  nu- 
méros... Quand  chacun  a  son  compte,  le  ca- 
fùtuine  fait  former  le  cercle,  et  le  fourrier  de 
a  compagnie  lit  l'ordre  du  jour,  dans  lequel 
est  indiquée  l'heure  du  départ  pour  l'étape  du 
lendemain.  Le  clairon  sonne  alors  pour  rom- 

fire  les  rangs,  et  vous  voyez  les  soldats  s'é- 
oigner  deux  par  deux,  et  se  répandre  dans 
les  différents  quartiers  de  la  ville,  interro- 
geant l'habitant  qui  passe  pour  trouver  la 
rue  et  la  maison  dont  le  numéro  est  inscrit 
sur  le  billet  délivré  par  la  mairie.  C'est  à 
cette  maison,  où  ils  vont  trouver  ■  le  lit,  le 
feu  et  la  chandelle,  »  que  l'étape  finit.  —  De- 
main, il  faudra  partir  encore,  faire  une  nou- 
velle étape,  gagner  un  nouveau  gîte...  et  ainsi 
chaque  jour  jusqu'à  l'arrivée  au  lieu  de  des- 
tination. Toutefois,  sauf  la  fatigue  des  pre- 
mières étapes,  ces  longs  trajets  sur  les  routes 
de  Francs  sont  loin  d'être  pénibles;  et  plus 
d'un  soldat  préfère  ces  bonnes  journées  de 
marche  aux  heures  monotones  de  la  caserne. 
De  fait,  arrivé  au  gîte  d'étape,  le  militaire  est 
presque  toujours  bien  reçu  par  le  citoyen  sous 
le  toit  duquel  il  doit  passer  la  nuit.  Il  a  place 
au  feu  et  droit  à  la  chandelle,  dit  le  règle- 
ment; ajoutons  que,  le  plus  souvent,  il  est 
admis  à  la  table  de  famille  ;  et  il  arrive  même 
que,  pour  lui  faire  fête,  on  retire  de  der- 
rière les  fagots  quelque  vieille  bouteille  bien 
poudreuse... 

Nous  avons  parlé  de  l'infanterie  voyageant 
par  étapes  :  tout  se  passe  de  même  pour  la 
cavalerie,  à  cette  exception  près  que  le  ca- 
valier fait  l'étape  à  cheval,  ce  qui  est  incon- 
testablement plus  agréable  et  surtout  moins 
fatigant  que  de  marcher,  le  Sac  et  le  fusil  Sur 
le  dos,  pour  franchir  une  distance  de  trente 
à  Quarante  kilomètres.  Il  est  vrai  que,  l'étape 
rime,  à  l'arrivée  au  gîte,  le  fantassin  se  re- 
pose et  fait  sa  soupe,  tandis  que  le  cavalier 
doit  tout  d'abord  songer  à  son  cheval,  le  bou- 
chonner, l'étriller,  et  aller  chercher,  quel- 
quefois très-loin,  la  botte  de  fourrage  et  le 
sac  d'orge  qu'il  rapportera  sur  son  dos.  Après 
quoi  seulement  il  peut  songer  à  sa  propre 
pitance. 

En  campagne,  l'étape  ne  se  présente  pas 
toujours  sous  un  aspect  aussi  riant,  en  Algé- 
rie surtout.  Là,  plus  de  billet  de  logement, 
plus  de  toit  ami,  plus  de  village  hospitalier  ; 
chaque  soldat,  comme  le  philosopho  Bias, 
porte  avec  lui,  tout  son  bien,  son  mobilier  et 
sa  maison.  Cette  maison,  c'est  la  tente-abri  : 
un  carré  de  toile  qui  rend  les  plus  grands 
services  à  nos  troupiers,  et  dont  l'origine  ne 
remonte  qu'à  l'époque  de  nos  premières  expé- 
ditions en  Afrique. 

Arrivés  au  gîte  d'étape,  —  un  terrain  quel- 
conque, choisi  autant  que  possible  à  proximité 
d'un  ruisseau  ou  d'une  fontaine,  —  les  soldats 
forment  les  faisceaux,  mettent  sacs  à  terre 
et  dressent  leurs  tentes.  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, dans  la  plaine  inculte,  on  voit  se  dres- 
ser comme  par  enchantement  des  milliers  de 
petites  maisons  de  toile  grisâtre  :  c'est  le  bi- 
vac.  Puis  les  uns  se  répandent  dans  les  en- 
virons pour  y  faire  la  provision  d'eau  et  de 
bois  ;  les  autres ,  en  avant  des  faisceaux , 
construisent  la  cuisine  de  campagne  :  une 
tranchée  dans  le  sol  et  quatre  pierres  juxta- 

f  osées  pour  former  le  fourneau.  Le  bois  et 
eau  arrivent,  la  marmite  est  remplie,  posée 
sur  les  pierres,  le  feu  s'allume  :  dans  une 
heure  le  fantassin  mangera  la  soupe.  11  n'en 
est  pas  de  même  du  cavalier,  qui,  arrivé  au 
gîte  d'étape,  c'est-à-dire  au  bivac,  doit  tout 
d'abord  s  occuper  de  sa  monture,  planter  les 
piquets  qui  relient  entre  elles  les  cordes  où 
les  chevaux  sont  attachés,  aller  au  fourrage 
ou  au  vert,  etc.,  etc. 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  sensa- 
tions que  l'étape  peut  procurer  aux  soldats, 
empruntons  à  M.  H.  de  Saint-Hilaire  le  ré- 
cit d'une  longue  étape  en  Afrique  ,  publié 
dans  un  journal  de  la  colonie ,  le  Courrier 
algérien.  Ce  récit,  écrit  par  un  homme  qui 
a  vécu  de  la  vie  du  soldat,  a  un  caractère 
de  vérité  incontestable;  il  pourra  donner  une 
idée  des  souffrances  qu'éprouvent  parfois  nos 
troupiers  en  campagne,  pendant  ces  longues 
marches  à  travers  un  pays  inhospitalier,  à  la 
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suite  desquelles,  pour  gîte  d'étape,  ils  n'ont 
que  la  plaine  immense  ou  le  coteau  escarpé 
d'une  montagne. 

«  C'était  au  mois  de  juin  1857,  en  Kabylie. 
Nous  faisions  ce  jour-là  une  rude  étape  :  qua- 
rante-cinq kilomètres!  Depuis  cinq  heures 
déjà  nous  marchions  sur  le  sable  brûlant 
d'une  rivière  desséchée,  au  pied  des  monta- 
gnes du  Djurjura.  Il  était  midi  environ,  et  le 
soleil  dardait  ses  rayons  incandescents  sur  le 
granit  blanchâtre  des  rochers  qui  bordaient 
le  chemin.  Exténué  de  fatigue,  je  m'étais  ar- 
rêté un  instant  pour  reprendre  haleine  ;  mais 
la  colonne  marchait  toujours.  Or,  rester  en 
arrière  dans  un  pareil  pays,  c'était  se  mettre 
à  la  merci  des  Kabyles  et  risquer  mille  morts. 
J'étais  jeune  et  doué  d'une  certaine  énergie  : 
je  pris  ma  carabine  et  me  remis  en  marche. 
A  deux  kilomètres  plus  loin,  le  lit  de  cette 
rivière  s'était  resserré  ;  les  rocs  de  granit  re- 
flétaient toujours  les  flammes  que  le  soleil 
dardait  sur  eux;  il  n'y  avait  pas  un  souffle 
d'air  dans  cette  fournaise...  J'étouffais.  Ma 
gorge  était  en  feu,  ma  bouche  sèche...  J'avais 
soif!  La  soif,  supplice  atroce  auquel  bien  peu 
dès  supplices  connus  peuvent  être  compa- 
rés... une  des  plus  grandes  souffrances  phy- 
siques que  j'aie  endurées  dans  le  cours  de  ma 
vie  !...  Oh  !  que  j'eusse  payé  cher  une  goutte 
d'eau;  mais  il  ny  fallait  point  songer  .11  me 
revint  alors  à  l'esprit  d'avoir  entendu  dire 
dans  mon  enfance  que,  pour  calmer  la  soif, 
un  caillou  dans  la  bouche  suffisait.  Je  ramas- 
sai une  des  petites  pierres  siliceuses  dont  le 
sable  du  chemin  était  parsemé  et  je  la  portai 
à  mes  lèvres  :  cette  pierre  était  brûlante  ;  je 
la  rejetai  avec  rage.  Cependant  ma  soif  aug- 
mentait... Haletant,  brisé  de  fatigue,  me  traî- 
nant encore  par  un  reste  de  volonté,  je  sen- 
tais pou  à  peu  mes  forces  m'abandonner  et 
mon  courage  faiblir...,  ma  langue  s'attachait 
à  mon  palais  desséché...  Oh  !  une  goutted'eau, 
une  goutte  d'eau  !  Et  je  marchais,  je  marchais 
toujours,  l'œil  hagard,  hébété,  à  moitié  fou  ; 
n'ayant  qu'une  seule  et  unique  pensée,  qu'une 
idée  fixe  ;  ne  formant  qu'un  vœu,  désir  su- 

Frême  et  incessant  :  de  l'eau I  de  l'eau!  de 
eau!  Puis  je  vis  se  dérouler  devant  moi,  mi- 
rage étrange,  de  fraîches  fontaines  et  de  clairs 
ruisseaux,  de  vertes  oasis  pleines  d'ombre, 
des  parterres  diaprés  avec  leurs  gazons  hu- 
mides de  rosée...  Que  sais-je  encore?  Mais 
tout  à  coup  la  terre  sembla  manquer  sous  mes 

Eieds,  j'eus  un  éblouissement,  et,  comme  un 
omme  ivre,  je  m'affaissai  sur  le  bord  du 
chemin.  —  Combien  de  temps  y  restai-je?  je 
ne  saurais  le  dire.  Ainsi  que  des  ombres  fan- 
tastiques, je  vis  défiler  devant  moi  les  chas- 
seurs de  mon  bataillon,  puis  un  régiment  de 
zouaves,  puis  un  bataillon  de  tirailleurs  algé- 
riens, puis  les  cacolets  de  l'ambulance  et  les 
bagages  de  la  colonne...  Enfin  l'arrièrè-garde 
arriva.  Elle  étajt  commandée  ce  jour-la  par 
le  capitaine  adjudant-major  des  chasseurs  à 
pied,  M.  Ducrest,  mon  cousin.  11  me  vit  et  me 
reconnut,  descendit  de  cheval,  et  approcha 
de  mes  lèvres  une  petite  gourde  d'argent  ou- 
vragé. Cette  gourde  contenait  de  l'eau  mé- 
langée avec  du  vieux  rhum.  J'çn  bus  une 
gorgée,  puis  une  deuxième,  p.uis  encore...  et 
encore  !  J'aurais  voulu  que  cette  gourde  ne 
se  vidât  jamais...  Non,  je  ne  sache  pas  qu'on 
puisse  éprouver  une  plus  grande  jouissance 
en  ce  monde...  Et  puis  j'allais  mourir  :  cette 
eau  venait  de  me  rendre  la  vie  déjà  prête  à 
m'échapper!  Je  me  relevai.  Une  poignée  do 
main  à  mon  cousin  fut  le  seul  remercîment 
que  je  pus  lui  adresser;  mais  combien  mes 
regards  devaient  exprimer  de  reconnaissance 
pour  ce  service  rendu...  Il  comprit,  remonta 
a  cheval,  et  rejoignit  au  galop  la  tête  de  l 'ar- 
rière-garde. Quant  à  moi,  je  me  remis  réso- 
lument en  route.  Je  n'avais  plus  soif!  j'étais 
sauvé.  Une  heure  après,  j'étais  à  ma  place 
de  bataille.  Notre  division  tout  entière  atta- 
quait un  des  grands  villages  de  la  tribu  des 
Beni-Venni,  et,  après  un  combat  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  heures,  l'emporta  d'as- 
saut. Ce  village  était  notre  gite  d'étape  ;  ce 
fut,  hélas!  la  dernière  étape  pour  beaucoup 
de  mes  camarades,  à  qui  les  balles  kabyles 
avaient  signé  ce  jour-là  un  billet  de  loge- 
ment pour  l'éternité.  » 

Lorsque  les  troupes  en  marche  ne  peuvent 
être  logées  en  totalité  dans  le  gîte  d'étape 
désigné  sur  la  feuille  de  route,  on  doit,  au- 
tant que  possible,  placer  les  détachements 
en  avant  ou  à  la  hauteur  de  ce  gîte,  afin  de 
leur  éviter  des  marches  inutiles. 

Le  logement  fourni  par  l'habitant  aux  trou- 
pes en  marche,  c'est-à-dire  restant  moins  de 
quatre  nuits,  est  considéré  comme  charge 
communale,  et,  à  ce  titre,  ne  donne  lieu  au 
payement  d'aucune  indemnité,  ni  par  la  troupe 
ni  pur  les  officiers. 

ÉTAPER  v.  n.  ou  intr.  (é-ta-pé  —  rad. 
étape).  Porter  ses  marchandises  à  un  marché 
désigné  par  privilège  :  En  1501,  l'archiduc, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  demanda  que  les 
marchands  rouennais  fussent  obligés  de  venir 
étapes  à  l'Ecluse  et  à  Bruges,  au  lieu  d'aller 
à  Anvers,  Nieuport,  Dunkerque,  Ostende,  etc. 
Il  Vieux,  mot. 

ÉTAPIER  s.  m.  (é-ta-pié  —  rad.  étape).  Art 
milit.  Celui  qui,  avant  la  Révolution,  était 
chargé,  à  chaque  étape,  de  fournir  des  vivres 
aux  troupes  en  marche. 

ÉTAP  LE  s.  f.  (é-ta-ple  —  de  l'allem.  stab, 
bâton,  d'où  le  vieux  fr.  estape,  pieul.  Techn. 
Sorte  d'enclume  à  l'usage  du  cloutier.  Il  On 
dit  aussi  étape. 
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ETAPLES  (Stapulx),  ville  de  France  (Pas- 
de-Calais),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom,  N.-O.  de  Montreuil,  Sur  la  Canche,  près 
d'une  baie  de  la  mer  du  Nord,  sur  le  chemin 
de    fer  de    Paris    à   Boulogne  ;    pop.    aggl. 
2,614  hab.  —  pop.  tôt.  2,719  hab.  Petit  port 
de  commerce  avec  syndicat  maritime,  inter- 
prètes conducteurs  de  navires,  consuls  de  Da- 
nemark, de  Suède  et  Norvège,  des  Pays-Bas. 
Pèche,  raffinerie  et  entrepôt  de  sel,  fabriques 
'  de  chandelles,  brasseries.  Commerce  de  vin 
et  d'eau-de-vie,  draps  et  rouenneries.  Cabo- 
tage. 
Etaples,    ville   très-ancienne,   possédait, 
s  dit-on,  sous  les  Romains,  un  port  capable  de 
recevoir  une  flotte  assez  considérable.  Vers 
'  la  fin  du  xve  siècle,  elle  fut  choisie  pour  la 
conclusion  du  traité  de  paix  signé  en  1492 
•  entre  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  le  roi 
de  France  Charles  VIII. 

L'église  d'Etapies,  monument  du  xvie  siè- 
cle, est  surmontée  d'un  beau  clocher  de  forme 
octogonale.  D'élégantes  boiseries  du  xviic  siè- 
cle entourent  le  chœur.  Un  pont  de  500  mè- 
tres de  longueur,  construit  moitié  en  tôle, 
moitié  en  charpente,  relie  Etaples  à  la  rive 
gauche  de  la  Canche,  dont  la  baie  est  signa- 
lée par  plusieurs  phares.  Des  bancs  de  sabfe 
et  une  petite  quantité  de  mollières  forment 
le  fond  de  cette  baie,  qui  mesure  de  4  à  5  ki- 
lom.de  longueur.  Des  fouilles  faites  à  Rombly- 
en-Sable,  en  184 1,  ont  amené  la  découverte 
d'environ  soixante  maisons,  et,  en  outre,  d'uno 
villa  romaine  ensevelie  sous  les  sables.  Cet 
emplacement  est  regardé  comme  celui  de 
l'ancien  Quantovicus. 

Il  ne  subsiste  que  quelques  ruines  informes 
du  château  d'Etapies,  construit  vers  l'an  1172, 
-ruines  qui  couronnent,  à  l'est  de  la  ville,  une 
haute  colline  dont  le  pied  se  baignait  dans  la 
Canche.  D'après  le  plan,  dessiné  en  1633,  qui 
en  existe  à  la  bibliothèque  d'Amiens,  la  haute 
cour  du  château  d'Etapies  formait  un  paral- 
lélogramme aux  angles  flanqués  de  huit  tours. 
Dans  son  enceinte  se  trouvaient  le  donjon, 
la  chapelle,  le  logement  du  gouverneur,  les 
casernes,  les  magasins,  la  forge,  le  moulin  à 
bras  et  les  réservoirs  d'eau.  Ce  parallélo- 
gramme était  entouré  d'un  fossé  qu'on  pou- 
vait remplir  d'eau  au  moyen  d'une  écluse. 
Cette  double  enceinte  était  défendue  par  une 
muraille  crénelée  et  bastionnée,  et  n'offrait 
d'accès  qu'à  l'aide  de  pont-levis  et  de  portes 
voûtées.  Grâce  à  cette  forteresse,  Etaples  fut 
longtemps  une  des  quatre  capitaineries  roya- 
les du  Boulonais.  En  1793 ,  nous  voyons  la 
flotte  du  roi  Philippe  amarrée  au  port  d'Eta- 
pies, sous  les  murs  du  château.  En  1226,  Phi- 
lippe Hurepel,  opposé  à  la  régence  de  Blan- 
che de  Castille,  mère  de  saint  Louis,  fit  for- 
tifier le  château  d'Etapies.  En  1340,  10  vais- 
Seaux  de  guerre  partirent  d'Etapies  pour 
aller  renforcer  la  flotte  qui  succomba  à  la 
bataille  de  l'Ecluse.  De  1348  à  1378,  le  châ- 
teau souffrit  beaucoup  de  la  domination  an- 
glaise :  la  ville  fut  incendiée.  En  14C7,  le 
château  reçut  d'importantes  réparations  de 
Jean,  comte  de  Boulogne,  à  l'aide  du  produit 
d'un  impôt,  et  il  fut  choisi,  en  1492,  pour  la  con- 
clusion du  traité  de  paix  entre  Henri  Vit, 
roi  d'Angleterre,  et  Charles  VIII,  roi  de 
France ,  traité  qui  fut  signé  par  leurs  am- 
bassadeurs le  3  novembre.  En  1588,  les  li- 
gueurs s'empareront  de  la  ville  et  du  châ- 
teau, qui  servit  a!?r»  de  retraite  à  tous  les 
bandits  des  provinces  voisines,  à  cause  de 
sa  proximité  de  Montreuil,  toute  à  la  dévo- 
tion de  la  Ligue.  En  1591,  du  Bernet,  gou- 
verneur du  Boulonais ,  tenta  de  reprendre 
Etaples;  mais  il  fut  tué  au  moment  où  un 
avantage  décisif  semblait  lui  assurer  la  vic- 
toire. Il  fallut  l'arrivée  du  duc  d'Epernon, 
à  la  tête  de  renforts  nombreux,  pour  que  les 
rebelles  évacuassent  Ja  forteresse.  En  1597, 
Henri  IV,  qui  fit  détruire  tant  de  châteaux, 
ordonna,  au  contraire,  la  réparation  de  celui 
d'Etapies.  11  n'en  fut  pas  moins  détruit  en 
1614,  ainsi  que  la  plupart  des  châteaux  forts 
du  Boulonais,  par  les  ordres  de  Campaigno, 
après  sa  victoire  sur  les  troupes  des  princes 
qui  s'étaient  ligués  pour  empêcher  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche.  Ces 
ordres  furent  donnés  afin  d'empêcher  les 
révoltés  de  se  réfugier  et  de  se  défendre  dans 
ces  châteaux,  comme  les  ligueurs  l'avaient 
fait  sous  Henri  III.  En  1632,  le  château  d'E- 
tapies, annulé  comme  place  de  guerre,  ser- 
vait d  asile  aux  réfugiés  des  villages  voisins. 
En  1641,  il  ne  demeurait  debout  que  la  cha- 
pelle ,  le  logement  du  gouverneur,  une  ca- 
serne pour  une  faible  garnison  et  un  corps 
de  garde.  L'entretien  des  bâtiments  était 
alors  à  la  charge  de  la  ville ,  ainsi  que  le 
chauffage  et  l'éclairage  du  corps  de  garde. 
A  cette  époque,  le  gouverneur  avait  encore 
à  son  service  une  frégate  amarrée  au  quai. 
En  1734,  Louis  XV,  en  récompense  des  bons 
services  de  Dutertre  d'Ecuffin,  ancien  garde 
du  corps,  lui  fi  t  présent  du  château  d'Etapies  et 
de  toutes  ses  dépendances.  Ces  derniers  débris 
d'une  ancienne  résidence  splendide  furent, 
en  1792 ,  vendus  comme  propriété  natio- 
nale. Les  acquéreurs  en  opérèrent  immédiate- 
ment la  démolition  et  en  vendirent  les  maté- 
riaux, qui  servirent  à  faire  des  digues  sur  les 
mollières  de  la  rive  droite  de  la  Canche.  En 
1804,  la  ville  acquit  l'ancienne  basse-cour  du 
château  et  en  fit  un  cimetière.  Enfin,  en  1848, 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  de-  j 
venue  propriétaire  des  ruines  et  de  rempla- 
cement du  château,  tira  du  roc  sur  lequel 
reposait  la  haute  cour  les  matériau*  «éoes-- 
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saires  à  ses  remblais.  11  ne  reste  aujourd'hui 
de  l'ancien  château  d'Etapies  qu'une  partie 
de  la  haute  cour,  un  mur  de  rempart,  la  pa- 
roi d'une  cachette  souterraine,  quelques  mor- 
ceaux de  maçonnerie,  et  les  souvenirs  histo- 
riques que  nous  venons  de  résumer. 

ÉTAPLIAU  s.  m.  (é-ta-pli-ô  —  rad.  étaple). 
Tecbn.  Chevalet  sur  lequel  s'assied  l'ardot- 
sier  dans  la  carrière. 

ÉTARQUE  adj.  (é-tar-ke).  Mar.  Tout  à  fait 
hissé  :  Hunier  étarqub. 

ÉTARQUER  v.  a.  ou  tr.  (ê-tar-ké  —  rad. 
étarque).  Mar.  Hisser  et  temlre  autant  que 
possible  :  Etarquer  ane  voile. 

ÉTARQURE  s.  f.  (é-tar-ku-re  —  rad.  étar- 
quer).  Mur.  Hauteur  d'une  voile,  lorsqu'elle 
est  étarque. 

ÉTASSE  (le  capitaine),  intrépide  corsaire 
de  !a  République,  l'un  de  ces  hardis  marins 
dont  toute  la  biographie  consiste  en  quelques 
coups  de  main  heureux,  après  lesquels  ils  re- 
tombent dans  une  profonde  obscurité.  Etasse 
était  un  brave  Cnerbourgeois ,  républicain 
exalté,  que  son  assiduité  aux  clubs  avait  fait 
surnommer  le  Sans-culotte.  Homme  de  mer 
dans  toute  l'acception  du  terme,  entrepre- 
nant jusqu'à  la  témérité,  doué  d'un  coup 
d'œil  et  d  un  sang-froid  imperturbables,  il  sa- 
vait entraîner  ses  hommes  au  combat,  mais 
il  savait  aussi  les  ramener  à  bon  port  et  se 
tirer  des  passes  les  plus  critiques. 

ÉTAT  s.  m.  (é-ta  —  lat.  status;  de  stare, 
être  debout,  mot  qui  se  rattache  à  la  grande 
racine  aryenne  sthâ  ,  même  sens).  Manière 
d'être ,  situation  d'une  personne  ou  d'une 
chose  :  Etat  sauvage.  Etat  de  santé.  Etat 
de  fortune.  La  virginité  est  un  état  ange-  ■ 
lique.  (Boss.)  Etre  pauvre  sans  être  libre,  c'est 
le  pire  état  où  l'homme  puisse  tomber,  (J.-J. 
Rouss.)  /,'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi, 
mais  d'être  homme.  (Joseph  II.)  L'état  de 
l'univers  fut  fixé  lorsqu'il  parvint  à  l'équilibre  ; 
/'état  de  l'esprit  humain  sera  fixé  lorsqu'il 
sera  parvenu  à  ta  vérité.  (Azaïs.)  La  perfec- 
tion est  /'état  naturel  de  tout  être  perfectible. 
(Le  P.  Ventura.)  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un 
peuple  civilisé  soit  retourné  à  /'état  sauvage. 
(Jouffroy.)  Dans  sa  durée  totale,  la  société 
comprend  deux  états  généraux  distincts  :  l'un 
provisoire,  qui  appartient  au  passé,  l'autre 
définitif,  qui  est  réservé  à  l'avenir;  /'état 
d'antagonisme  et  /'État  d'association.  (Mich. 
Chev.)  L'enthousiasme  est  /'état  te  plus  élevé 
de  la  nature  humaine.  (V.  Cous.)  /.'état  nor- 
mal,pour  un  roi  quelconque,  c'est  l'absolutisme. 
(M"1"!  E.  de  Gir.)  Pour  ne  pas  pressentir  un 
état  social  moins  imparfait,  il  faudrait  n'avoir 
ni  cœur  ni  imagination.  (E.  de  Gir.)  La  société 
est  /'état  naturel  du  genre  humain  ,  comme 
l'harmonie  est  /'état  normal  de  la  création-. 
(L'abbé  Bautain.)  Par  sa  nature,  la  femme  est 
dans  un  état  de  démoralisation  constante. 
(Proudh.)  /tien  n'est  contagieux  comme  la 
vertu  arrivée  à  /'état  d'amour.  (Lncordaire.) 
La  lutte  des  bons  et  des  mauvais  principes  est 
/'état  permanent  du  monde.  (Guizot.)  Dans 
/'état social,  la  liberté, c'est  laparticipation  au 
pouvoir.  (Guizot.)  L'état  primitif  de  l'homme 
n'a  pas  été  un  état  analogue  à  celui  de  la 
brute,  (Renan.)  L'anarchie  est  le  pire  des  % 
états.  (Dupin.)  Z'état  moral  d'un  pays  finit  • 
toujours  par  décider  de  son  état  politique. 
(St-Marc  Gir.) 
Ne  m'abandonnez  pas  dans  Vétat  où  je  suis. 

Racinu. 
Le  lièvre  et  la  perdrix,  concitoyens  d'un  champ, 
Vivaient  dans  un  état,  ce  semble,  assez  tranquille. 

La  Fontaine. 

—  Position  sociale,  condition  :  Le  plus  pré- 
cieux el  le  plus  rare  de  tous  les  biens  est  l'a- 
mour de  son  état.  (D'Aguess.)  Une  femme  qui 
abandonnerait  les  devoirs  de  son  état  pour 
cultiver  les  sciences  serait  condamnée  même 
dans  ses  succès.  (Volt.)  On  ne  s'ennuie  jamais 
de  son  état  quand  on  n'en  connaît  pas  de  plus 
agréable.  (J-.J.  Rouss.)  On  a  souvent  bien  des 
qualités  sans  posséder  celles  de  son  état. 
(S.  Dubay.)  Le  désir  d'un  meilleur  état  est 
la  source  de  tout  le  mal  dans  le  monde.  (Re- 
nan.) Les  scétérats  regardent  la  mort  comme 
un  accident  de  plus  dans  leur  état.  (Duport.) 
Les  états  sont  égaux,  mais  les  hommes  diffèrent. 

Voltaire. 
Je  goûte  d'un  état,  j'y  suis  mal  et  j'en  sors. 

C.  d'IIarlevii.le. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  état  a  ses  charme*, 

-  Delille. 
Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  I 

Racinb. 
D'où  vient  que  personne  en  la  nie 
N'est  satisfait  de  son  étal  f 
Tel  voudrait  bien  être  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  Fontaine. 

Il  Carrière ,  profession  ;  métier  :  £'état  ec- 
clésiastique. 2,'état  militaire.  X'état  de  tan- 
neur, de  menuisier.  La  prêtrise  n'est  point  un 
état,  c'est  un  caractère.  (Chateaub.)  La  cou- 
tume  juive  exigeait  que  l'homme  voué  aux  tra- 
vaux intellectuels  apprit  uji  état.  (Renan.) 
Très-peu  de  jeunes  gens,  et  cela  est  heureux, 
peuvent  se  passer  d'un  état,  d'une  profession. 
(Ste-Beuve.)  Z'état  militaire  n'apprend  pas 
à  l'homme  à  obéir,  il  lui  apprend  au  contraire 
à  détester  l'obéissance.  (L.-J.  Larcher.)  La 
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domesticité  est  le  dernier  de  tous  les  états. 
(De  Théis.) 

Ah  ça,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours,  da  son  premier  itat. 

Voltaire. 

J'ai  songé  de  bonne  heure,  et  d'un  soin  diligent, 
A  me  faire  un  état,  a  gagner  de  l'argent. 

(  Andrieux. 

tl  Train,  équipage,  manière  de  vivre  :  Jfous 
prétendez  tenir  un  état  de  prince.  (Ancelpt.) 
tl  importe  que  tout  te  monde  vous  croie  pau- 
vre, car  on  ne  pardonnerait  pas  à  la  femme 
du  banqueroutier  son  opulence  et  son  grand 
état  de  maison.  (Alex.  Dum.) 

—  Tableau,  liste,  catalogue  :  Etre  couché 
sur  /'état  des  pensionnés  du  gouvernement; 
en  être.  rayé.  Il  Compte,  inventaire  :  Etat  des 
dépenses.         .   * 

—  Pays  administré  par  un  gouvernement 
qui  lui  est  propre  :  Les  Etats  européens.  Des 
Etats  tributaires.  On  grand  Etat.  Les  Etats 
secondaires.  Un  Etat  est  un  assemblage  d'hom- 
mes réunis' sous  un  même  gouvernement.  (Tur- 
got.)  Il  y  a  des  Etats  où  les  lois  ne^sont  rien 
ou  ne  sont  qu'une  volonté  capricieuse  et  transi- 
toire du  monarque.  (Moniesq.)  L'avantage  d'un 
Etat  libre  est  que  tes  revenus  y  sont  mieux  ad- 
ministrés. (Montesq.)  La  multiplicité  des  lois 
est  la  maladie  des  États  représentatifs.  (B. 
Const.)  Le  bonheur  d'un  Etat  dépend  moins 
de  la  quantité  de  produits  qu'il  possède  que 
de  la  manière  dont  ils  sont  répartis.  (Droz.) 
Z)'Etat  à  Etat,  le  seul  droit  reconnu  est  le 
droit  de  la  force.  (Proudh.)  Le  pape  est  vénéré 
dans  tous  les  Etats  catholiques,  excepté  dans 
le  sien.  (E.  About.)  Z/Etat  pontifical  est  le 
seul  de  l  Europe  ou  l'on  ait  conservé  l'usage 
barbare  de  mettre  à  prix  la  tête  d'un  homme. 
(E.  About.)  La  Grèce  ne  fut  jamais  ce  qu'on 
peut  appeler  un  Etat  industriel.  (Renan.) 

Ce  qui  fonde  un  Etat  le  peut  seul  conserver. 

Voltaire. 
Je  sais  que  tout  Etat  encore  a  sa  naissance 
Ne  saurait,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance. 

Corneille. 

Chaque  'Etat  a  ses  lois 

Qu'il  tient  de  la  nature  ou  qu'il  change  &  son  choix. 

Voltaire. 
La  loi,  dans  tout  Etat,  doit  être  universelle; 

[elle. 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant 

Voltaire. 
La  terre  sur  son  sein  ne  voit  que  potentats 
Qui  partagent  sa  boue  en  superbes  Etats. 

L.  Racine. 

[I  Réunion  de  personnes  vivant  ensemble  et 
soumises  à  une  loi  commune  :  Un  couvent  est 
un  petit  Etat,  qui  a  son  histoire  et  ses  ré- 
volutions. Les  femmes  n'aspirent  à  se  marier 
que  pour  devenir  souveraines  d'un  petit  Etat 
qu'elles  appellent  leur  ménage.  (Proudh.)  Il 
Gouvernement,  administration  suprême  d  un 
pays  ;  pays  représenté  par  son  gouverne- 
ment :  Etat  monarchique.  Etat  républicain. 
Etat  fédératif.  Les  biens  de  /'Etat.  Les 
créanciers  de  /'Etat.  Il  en  est  de  l'administra- 
tion de  /'Etat  comme  d'une  tutelle,  qui  doit 
être  gérée  dans  l'intérêt  des  pupilles,  et  non 
dtms  celui  des  tuteurs.  (Cicéron.)  La  fin  de 
/'Etat,  c'est  véritablement  la  liberté.  (Spi- 
noza.) Tout  /'Etat  est  dans  la  personne  du 
roi.  (Boss.)  Qu'on  laisse  écrire  librement  sur 
la  religion,  pourvu  qu'on  n'aj/use  pas  de  cette 
liberté  pour  écrire  contre  /'Etat.  (Napol.  Ier.) 
La  caste  des  solliciteurs  ne  sait  vivre  que  de 
l'argent  de  /'Etat.  (Mmc  de  Stuëi.)  Z/Etat 
doit  être  le  plus  honnête  homme  de  France. 
(Baron  Louis.)  Dans  ta  famille  comme  dans 
/'Etat  ,  l'abus  du  pouvoir  en  prépare  la 
chute.  (De  Bonald.)  L'Etat,  c'est  la  grande 
fiction  à  travers  laquelle  tout  te  monde  s'ef- 
force de  vivre  aux  dépens  de  tout  le  monde. 
(P.  Bastiat.)  Peuple,  fais  comme  les  républi- 
cains d'Amérique,  donne  à  /'Etat  le  strict 
nécessaire  et  garde  le  reste  pour  toi.  (F.  Bas- 
tiat.) Un  problème  difficile  est  de  déterminer 
le  nœud,  le  point  de  jonction  entre  l'Eglise  et 
/'Etat.  (Lainart.)  L  Etat,  c'est  tout  le  monde. 
(Proudh.)  L'instruction  des  enfants  est  un  de- 
voir strict  pour  /'Etat,  si  les  familles  he  peu- 
vent en  faire  les  frais.  (  Vacherot.)  Z'Etat  doit 
se  retirer  devant  l'individu,  à  mesure  que  l'in- 
dividu s'avance  dans  la  civilisation.  (T.  De- 
lord.)  /.'Etat,  cet  autocrate  sans  pareil,  a  des  . 
droits  contre  tous,  et  contre  lui  personne  n'a- 
de  droits.  (Renan.)  Que  doit  être  /'Etat?  Le 
garant  armé  de  la  liberté.  (E.  Pelletai!.) 
Il  semble  à  trois  gredins,  dons  leur  petit  cerveau, 
Que,  pour  être  imprimés  et. reliés  en  veau, 
L«s  voila  dans  l'Etat  d'importantes  personnes. 

Molière. 

Il  Dans  les  trois  sens  qui  précèdent,  le  mot 
Etat  prend  une  majuscule. 

—  —  Char  de  l'Etat,  Vaifseau  de  l'Etat, 
Gouvernement  représenté,  par  métaphore, 
sous  la  figure  d'un  char  ou  d  un  vaisseau. 

—  Etal  de  nature,  Etat  supposé  des  hom- 
mes avant  toute  civilisation,  toute  loi,  tout 
gouvernement  :  La  volonté  de  nuire  est  ■  innée 
chez  tous  les  hommes,  dans  /'état  de  nature. 
(Hobbes.)  Selon  le  philosophe  de  Genève,  l'È- 
tat  de  natuse  est  un  état  de  paix  ;  selon  le 
philosophe  de  Malmesbury,  c'est  un  état  de 
guerre.  (Dider.) 

—  Etat  de  choses,  Circonstances,  conjonc- 
tures particulières  :  Cet  état  de  choses  ne 
pouvait  durer.  Les  concussions  mêmes  du  sou- 
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verain  ont  toujours  été  précédées  par  un  état 
de  choses  qui  les  nécessitait.  (J.  de  Maistre.) 

—  Etat  de  la  question,  Point  ou  est  arrivée 
une  question,  dans  le  développement  qu'elle 
prend  :  L'Orient  attend  toujours  une  solution, 
mais  /'état  de  la  question  n'est  plus  le 
même. 

—  Eh  état,  Dans  les  conditions  convena- 
bles, ordinaires,  usitées  :  Je  travaille  à  mettre 
mon  logement  en  état.  Ces  machines  ne  sont 
pas  en  état.  Il  En  état  de  ou  que,  Capable  de, 
apte  h  :  Je  ne  suis  pas  en  état  de  payer.  Il 
est  en  état  de  vous  tenir  tête.  Elle  n'est  pas 
en  état  de  supporter  le  voyage.  Plus  on 
a  médité,  ptus  on  est  en  état  d  affirmer  qu'on 
ne  saii  rien.  (Volt.)  Quand  toutes  les  con- 
sciences sont  à  vendre,  il  ne  reste  plus  qu'à 
combiner  tellement  la  constitution  qu'il  n'y 
ait  personne  en  état  de  les  acheter.  (C.  Des- 
moulins.) Peu  d'hommes  sont  en  état  de  bien 
raisonner.  (J.  de  Maistre.)  Sans  l'expérience, 
il  y  a  une  foule  de  vérités  qu'un  n'est  pas 
même  en  état  n'entendre.  (Mme  de  Beau- 
mont.)  iVt'eT  l'exercice  d'un  droit  à  celui  qui 
est  en  état  n'en  itSer,  c'est  refuser  à  l'eau 
qui  grossit  le  passage  qu'elle  va  s'ouvrir. 
(Mme  Guizot.) 

Je  suis  bien  en  état  que  l'on  mevienne  voir! 

Molière. 

'—  Tenir  en  état,  Fixer  solidement.:  Des 
crampons  de  fer  tiennent  cette  muraille  en 
état,  il  Tenir  prêt  :  Tenir  un  compte  en  état. 

—  En  l'état,  Les  choses  étant  ainsi  :  En 
l'état,  j'ai  dii  m'abstenir. 

—  En  tout  état  de  cause,  Dans  toute  sup- 
position possible  :  En  tout  état  de  cause, 
un  dénonciateur  qui  se  cache  joue  un  rôle 
odieux.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Faire  état  de,  Estimer,  faire  cas  de  : 
Je  fais  beaucoup  d'état  de  cet  homme.  Je 
fais  peu  d'état  de  ses  menaces.  Je  «'ai  jamais 
fait  beaucoup  d'état  des  choses  qui  venaient 
de  mon  esprit.  (Desc.)  M.  Thiers  fait-//  état 
de  ses  principes?  Pas  le  moins  du  monde. 
(Chateaub.) 

[mes, 
C'est  un  très-grand  défaut  de  ce  siècle  où  nous  som- 
On  n'y  fait  plus  d'état  du  mérite  des  hommes. 

Rotrqu. 
Fasse  état  qui  voudra  de  la  fiiijVté; 
Je  nu  me  pique  pas  de  cette  vanité. 

Corneille. 
Il  Se  tenir  assuré  de,  compter  sur  :  Faites 
état   de    cette  somme.    (Acad.)    Ce   sens   a 
vieilli. 

—  Faire  état  que,  Présumer  :  Je  fais  état 
qui/  ne  sera  pas  de  retour  avant  six  semai- 
nes, il  Compter,  se  tenir  assuré  que  :   Faitks 

'état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  quinze 
jours.  (Acad. 

—  Pop.  Etre,  se  mettre  dans  tous  ses  états, 
Etre,  se  mettre  dans  une  extrême  agitation  : 
Pour  un  rien  il  su  met  dans  tous  ses  états. 

—  Théol.  Etat  d'innocence]  Selon  la  doc- 
trine chrétienne,  Ignorance  du  mal  et  défaut 
de  concupiscence  ou  l'homme  se  trouvait  avant 
sa  chute,  il  Etat  de  grâce,  Etat  du  fidèle  qui 
n'a  point  commis  de  péché  mortel,  ou  qui 
en  a  été  absous.  Il  Grâce-d'état,  Aptitude  spé- 
ciale ou  secours  particulier  que  Dieu  accorde 
a  chacun  pour  remplir  convenablement  les 
fonctions  auxquelles  il  l'a  destiné  :  Dieu  n'ac- 
corde des  ORÂciiS  d'état  qu'à  ceux  qui  son( 
restés  fidèles  à  leur  voralion.  Se  dit  souvent, 
dans  le  langage  ordinaire,  pour  désigner  les 
aptitudes  particulières  nécessaires  à  chaque 
profession  :  La  dureté  du  cœur  est  une  grâce 
d'état  pour  les  gouvernants. 

—  Hist.  Chacun  des  trois  ordres  ou  grandes 
divisions  du  corps  social  en  France  sous 
l'ancienne  monarchie  :  Etat  de  la  noblesse. 
Etat  du  clergé,  il  Tiers  état,  Troisième  or- 
dre de  la  nation  française,  comprenant  la 
bourgeoisie  et  le  peuple  sous  l'ancienne  mo- 
narchie française  :  Sous  quelque  aspect  qu'on 
le  considère,-  soit  qu'on  étudie  la  formation 
progressive  de  la  société  en  France,  ou  celle 
du  gouvernement,  le  tikrs  état  est  dans  notre 
histoire  un  fait  immesse.  (Guizot.) 

Palsambleu!  l'amour  est  un  fat; 
Car,  sans  égard  pour  ma  naissance, 
Il  me  fait  soupirer,  gémir,  sentir  l'absence, 
Comme  un  amant  du  tiers  état. 

Reonard. 

[I  Etats  provinciaux  ou  simplement  Etats, 
Chacune  des  '  assemblées  provinciales  qui 
se  réunissaient  tous  les  ans  pour  voter  les 
impôts  et  s'occuper  des  affaires  locales  :  Les 
états  du  Languedoc.  -Les  états  du  Gévau- 
dan.  J'ai  ouï  dire  qu'un  roi  d'Aragon  ayant 
assemblé  les  états  d'Aragon  et  de  Catalo- 
gne, les  premières  séances  s'employèrent  à 
décider  en  quelle  langue  les  délibérations 
seraient  conçues.  (Montesq.)  Il  Pays  d'état, 
Provinces  où  les  états  avaient  part  à  l'ad- 
ministration :  Dans  tous  les  pays  d'états, 
le  souverain  jurait,  à  son  avènement,  de  gar- 
der les  franchises.  (Volt.)  il  Etals  généraux  ou 
simplement  Etats,  Assemblée  générale  des 
députés  des  trois  ordres  de  tout  le  royaume  : 
Convoquer  les  états  généraux.  Faire  l'ou- 
verture des  états.  Depuis  Philippe  le  Del,  en 
1303,  jusqu'à  Louis  XIII,  en  16M,  on  trouve 
une  "série  de  convocations  «/'états  qui  n'est 
guère  interrompue  que  vers  la  fin  du  xivc  siè- 
cle. (Chateaub.)  Les  états  généraux  étaient 
le  dernier  remède  aux  maux  désespérés  de  la 
monarchie.  (De  Bonald.)  Les  états  généraux 
sont  loin  d'avoir  l'importance  historique  et  po- 
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litique  qu'on  s'efforce  de  leur  accorder.  (E.  de 
Gir.)  il  Tenir  les  états,  Les  présider  au  nom  du 
roi  :  M.  de  Chaulnes  ne  tiendra  pas  nos  états. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Politiq.  Chef  de  l'Etat,  Personne  qui  est 
à  la  tête  du  gouvernement,  comme  souverain 
ou  à  un  autre  titre  :  Attenter  à  la  vie  du 
chef  de  l'Etat. 

Tous,  dégalonnant  leurs  costumes, 
Vont  au  nouveau  chef  de  l'Etat 
De  l'aigle  mort  vendre  les  plumes. 

DÉRANGER. 

Il  Homme  d'Etat,  Personne  initiée  à  La  science 
du  gouvernement  ou  jouant  un  des  premiers 
rôles  dans  l'administration  du  pays  :  //homme 
d'Etat  est  un  homme  qui  a  la  clef  du  mystère 
et  qui  sait  que  le  tout  se  réduit  à  zéro:  (L'abbé 
Galiaiii.)  On  trouverait  à  peine,  au  moins  dans 
le  passé,  une  œuvre  distinguée  par  le  sentiment 
moral  qui  soit  le  fruit  des  loisirs  d'un  homme 
d'Etat.  (Renan.)  Ce  n'est  pas  le  bruit,  c'est  le 
bien  qu'on  fait  qui  constitue  le  véritable 
homme  d'Etat.  (E.  Pelletan.)  /.'homme  d'Etat 
étudie  le  mal  dans  le  passé  pour  préserver 
discrètement  l'avenir.  (L.  Veuillot.)  Pour  tes 
hommes  d'Etat  comme  pour  tes  acteurs,  il  est 
des  choses  de  métier  que  le  génie  ne  révèle  pas; 
il  faut  les  apprendre.  (Balz.)  Ce  ne  sont  pas  des 
lunettes,  c'est  un  télescope  qu'il  faut  à  /'hoMME- 
d'Etat.  (Ferrand.)  La  postérité  ne  demande 
pas  aux  hommes  d'Etat  qui  ont  eu  le  pouvoir 
combien  de  temps  ils  l'ont  gardé,  mais  ce  qu'ils 
en  ont  fait.  (E.  de  Gir.)  Les  diplomates  ne 
manquent  pas  en  Europe,  mais  les  hommes 
d'Etat  y  sont  rares.  (Bignon.) 
Le  plus  beau  péroreur,  fût- il  même  avocat, 
N'est  pas  toujours  homme  d'Etat. 

VlENNET. 

Il  Religion  d'Etat,  Religion  que  le  gouverne- 
ment admet  comme  vraie  et  protège  comme 
telle  :  Le  catholicisme  a  été  religion  d'Etat 
en  France  jusqu'à  la  Dévolution  de  1789.  Une 
religion  d'Etat  est  un  crime  de  lèse-con- 
science. (Vacherot.)  Il  Lettre  d'Etat,  Lettre 
que  le  roi  accordait  autrefois  pour  faire  sus- 
pendre le  jugement  et  Jes  poursuites  contre 
une  personne  qui,  étant  au  service  de  l'Etat, 
ne  pouvait  vaquer  à  ses  propres  affaires,  il 
Raison  d'Etat,  Considérations  d'intérêt  public 
qui  dirigent  la  conduite  d'un  gouvernement  : 
La  raison.  d'Etat  est  une  raison  mystérieuse, 
inventée  par  la  politique  pour  autoriser  ce  qui 
se  fait  sans  raison.  (St-Evrem.) 
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Mais  la  raison  d'Etat  connaît  peu  ces  caprices. 

Voltaire. 

Il  Secret  d'Etat,  Secret  important  ayant  trait 
au  gouvernement  d'un  Etat  ou  à  ses  rapports 
avec  les  Etats  voisins,  et  auquel  ne  sont  ini- 
tiés que  les  hommes  qui  participent  au  gou- 
vernement, il  Coup  d'Elat,  Mesure  extra-lé- 
gale, violente,  qu'emploie  le  gouvernement, 
soit  pour  sauvegarder  la  sûreté  de  l'Etat,  soit 
pour  satisfaire  l'ambition  des  gouvernants: 
Le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre.  Il  Dans  le  langage  or- 
dinaire, Mesure  inattendue  et  décisive,  qui 
produit  un  changement  soudain  :  Ce  mariage 
fut  un  coup  d'Etat  dans  cette  famille.  (Acad.) 
Il  A/faire  d'Etat,  Affaire  qui  est  du  ressort 
du  gouvernement  et  qui  touche  à  l'intérêt 
public,  il  Dans  le  langage  ordinaire,  Affaire  im- 
portante :  En  province,  et  surtout  dans  les 
bonnes  villes  du  Midi,  un  grand  dijier  est  une 
affaire  d'Etat.  (Grimod.)  Il  Crime  d'Elat, 
Crime  attentatoire  à  la  sûreté  de  l'Etat,  et 
aussi  Acte  non  criminel,  mais  contraire  aux 
intérêts  de  l'Etat.  Il  Vertu  d'Etat,  Qualité 
utile  à  l'Etat,  indépendamment  de  la  mora- 
lité des  actes  qu'elle  affecte  ou  inspire  : 

La  justice  n'est  pas  une  verfu  d'Etat: 

Corneille. 

—  Administr.  Etat  d'un  pays,  Dénombre- 
ment des  charges,  des  dignités,  des  forces  et 
autres  renseignements  relatifs  à  ce  pays  : 
/.'état  de  la  l'rance.  /-'État  du  Dauphiné.  il 
Etats  des  finances, -Comptes  et  mémoires  ser- 
vant à  établir  la  situation  financière  :  On 
distinguait,  dans  'l'ancienne  monarchie,  /'état 
approximatif  ou  par  estimation,  que  l'on  dres- 
sait au  commencement  de  l'année,  de  /'état  au 
vrai,  que  les  comptables  soumettaient  à  la 
chambre  des  comptes  lorsque  les  receltes  et  les 
dépenses  avaient  été  effectuées,  il  Etat  de  dis- 
tribution ,  Rôle  qui  s'expédiait,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  au  conseil  royal  des  finan- 
ces, etqui  contenaitl'énumérationdes  sommes 
que  le  roi  voulait  que  l'onv  payât  a  certains 
particuliers  pour  pensions,  appointements, 
gratifications,  etc.  il  Etat  de  franc-salé,  Livre 
sur  lequel  on  inscrivait  les  quantités  de  sel 
délivrées  aux  francs-salés  par  l'adjudication 
des  gabelles,  il  Etat  de  produits,  Tableau  de 
la  recette  des  fermes  générales,  il  Bref  état, 
Compte  qui  était  fourni  sans  dçtaiis,  par 
simple  «mémoire.  Il  Etat  civil,  Condition  lé- 
gale des  individus,  en  ce  qui  touche  la  nais- 
sance, la  filiation ,  le  mariage,  le  décès  : 
i'ÉTAT  civil  ne  parait  pas  avoir  été  connu  des 
Juifs  ni  des  Egyptiens.  (Bouillet.)  ||  Actes, 
registres  de  l'état  civil,  Actes,  registres  où 
sont  consignés  les  faits  relatifs  à  l'état  civil 
des  personnes  :  Les  Francs,  les  Huns,  les 
Goths  et  dulres  barbares  n'ont  laissé  aucune 
trace  (/'actes  de  l'état  civil.  (  Bouillet.) 
L'amour  ne  va  jamais  consulter  les  registres 
de  l'état  civil.  (Balz.)  Il  Officier  de  l'état  ci- 
vil, Magistrat  chargé  de  dresser  les  actes  de 
l'état  civil,  il  Etat  de  services,  Tableau  énu- 
mératif  des  services  d'un  militaire  ou  d'un 


employé,  destiné  à  servir  de  base  à  la  fixa- 
tion de  sa  pension  de  retraite. 

—  Dr.  des  gens.  Etat  de  guerre,  Hostilités 
ouvertes  d'Etat  à  Etat  :  A  l'origine,  /'état 
de  guerre  était  l'état  normal,  et  tous  tes 
maux  que  ta  guerre  entraine  faisaient  partie 
de  la  condition  habituelle  de  l'homme.  (A. 
Maury.)  /-'état  de  guerre  est  l'état  primor- 
dial du  genre  humain.  (Proudh.)  il  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Lutté  déclarée  et  persévé- 
rante :  Etre  en  état  de  guerrk  avec  son  pro- 
priétaire. L'exercice  de  la  tyrannie  est  un 
État  de  guerre  permanent  contre  la  liberté 
sous  toutes  ses  formes.  (J.  Simon.)  il  Etat  de 
siège,  Mesure  de  sûreté  publique,  qui  suspend 
momentanément  l'empire  des  lois  ordinaires 
et  soumet  le  pays  aux  lois  de  la  guerre  : 
Mettre  une  ville,  un  déparlement  en  état  de 
siégh.  Proclamer  /'état  de  siège.  Lever  /'état 
dk  siège.  Se  dit  par  ext.  d'une  situation  pré- 
caire et  qui  exige  des  précautions  perpé- 
tuelles :  La  civilisation  espagnole  est  mise  en 
État  dk  siège  perpétuel  par  le  brigandage. 
(De  Custine.) 

—  Jurispr.  Etat  des  personnes,  Ensemble 
de  renseignements  sur  les  personnes,  con- 
statant l'époque  et  le  lieu  de  leur  naissance, 
leur  origine,  leurs  qualités  et  toutes  les  cir- 
constances légales  qui  les  concernent.  Il  Etat 
des  terres,  Classification  des  terres  au  point 
de  vue  de  leur  situation,  de  leurs  valeurs,  des 
personnes  qui  les  possèdent  ou  les  exploi- 
tent. ||  Question  d'état,  Question  légale  qui  a 
•pour  objet  la  détermination  de  la  filiation  et 
des  capacités  légales  d'une  personne,  il  Etat 
de  prévention.  Etat  d'un  inculpé  contre  lequel 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  a  déclaré  qu'il  y  a  lieu  de  sui- 
vre. Il  Etat  d'accusation ,  Etat  du  prévenu, 
lorsque  la  chambre  d'accusation  a  prononcé 
son  renvoi  devant  la  cour  d'assises.  Il  Etat 
d'ajournement  personnel,  Situation  du  pré- 
venu qui  a  été  assigné  à  comparaître  au' 
greffe  pour  y  être  interrogé.  Il  Etat  d'hypo- 
thèques, Indication  des  hypothèques  qui  grè- 
vent un  immeuble.  Il  Etat  des  lieux,  Ecrit 
constatant  d'une  façon  détaillée  en  quel  état 
se  trouve  une  habitation  à  l'entrée  d'un  loca- 
taire. Il  Mettre  une  affaire  en  état,  Remplir 
les  conditions  'préalables  pour  qu'elle  puisse 
être  jugée,  il  Se  mettre  en  état,  Se  disait  au- 
trefois pour  Se  constituer  prisonnior. 

—  Grav.  Conditions  d'avancement  du  tra- 
vail de  la  planche  avec  laquelle  les  gravures 
ont  été  tirées  :  On  distingue  généralement , 
parmi  les  états  des  gravures,  /'état  avant  la 
lettre,  /'état  à  la  lettre  grise,  Z'bTat  à  ta  let- 
tre noire;  mais  il  en  existe  beaucoup  d'autres 
dépendant  de  certains  accidents  ou  de  la  fan- 
taisie du  graveur. 

—  Art  milit.  Etat-major.  V.  ce  mot  à  son 
ordre  alphabétique, 

—  Mar.  Etat  aSsolu,  Différence,  à  un  mo- 
ment donné,  entre  l'heure  du'  temps  vrai,  ou 
du  temps  moyen,  et  l'heure  marquée  par  une 
montre  marine  :  Comme  on  ne  touche  jamais 
aux  aiguilles  des  chronomètres,  la  détermina- 
tion de  /'état  absolu  est  une  chose  fort  impor- 
tante. 

—  Pathol.  Etat  nerveux,  Surexcitation  ner- 
veuse générale. 

—  Astron.  Etat  du  ciel,  Situations  rela- 
tives des  corps  célestes  à  un  moment  donné. 

—  Physiq.  Manière  d'être  des  corps;  résul- 
tant du  plus  ou  moins  de. solidarité  qui  existe 
entre  leurs  molécules  :  Etat  solide.  Etat  li- 
quide. Etat  gazeux. 

—  Chim.  Etat  naissant,  Situation  des  corps 
au  moment  où,  se  dégageant  de  leurs  combi- 
naisons, ils  commencent  à  être  en  situation 
d'en  former  d'autres  :  Les  corps  à  /'état 
naissant  ont  des  propriétés  qui  sont  particu- 
lières à  cet  état. 

—  Syn.  Etat,  situation.  Ces  mots  désignent 
l'un  et  l'autre  la  manière  d'être,  bonne  ou 
mauvaise,  heureuse  ou  fâcheuse,  des  per- 
sonnes ou  des  choses.  Mais  l'étal  est  plus 
fixe,  plus  durable,  plus  indépendant  des  cir- 
constances; la  situation  est  passagère  ou  ail 
moins  elle  est  considérée  pur  rapport  à  un 
temps  plus  limité;  elle  doit  changer  avec  les 
circonstances. 

—  Etat,  condition.  V.  CONDITION. 

—  Etnt,    urt,    métier,    partie,    profession. 

V.  ART. 

—  Elnt ,  catalogue,  dénombrement,  etc. 
V.  CATALOGUE. 

—  Encycl.  Polit.  Peu  de  questions  philoso- 
phiques ont  plus  vivement  agité  les  hommes 
que  celle  de  l'Etat.  On  a  discuté  sur  les  for- 
mes de  gouvernement  actuellement  connues, 
on  s'est  demandé  quelle  est  la  meilleure;  on 
a  été  plus  loin  :  on  a  recherché,  en  dehors 
même  de  tous  Tes  modèles  que  nous  offre  l'his- 
toire-ou.  des  exemples  qu'elle  nous  présente, 


l'idéal  de  la  république  ;  on  s'est  passionné 
pour  l'idéal  qu'on  a  cru  avoir  découvert,  on  lui 
a  sacrifié  les  réalités  les  mieux  fondées,  on  a 
bouleversé  bien  des  existences  et  l'on  averse 
Bien  du  sang  autour  de  cette  redoutable  ques- 
tion. Nous  ne  rechercherons  pas  ici  la  meil- 
leure forme  connue  des  gouvernements  qui 
existent;  mais  nous  réduirons  la  question  à 
ce  qu'elle  a"  de  philosophique  :  qu'est-ce  que 
l'Etat  ?  quels  en  sont  les  caractères  généraux? 
quelle  en  est  la  raison  d'être?  sur  quel  prin- 
cipe repose-t-il?  Puis,  dans  quelles  limite» 
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doit-il  renfermer  son  action  sur  les  indivi- 
dus? quels  sont  enfin  les  organes,  c'est-à-dire 
les  pouvoirs  par  lesquels  se  manifeste  son 
action,  et  quelles  sont  les  attributions  de 
chacun  de  ces  pouvoirs?  L'importance  de  ces 
diverses  questions,  qui  né  sont  que  les  di- 
verses faces  de  celle  de  Y  Etat,  est  visible  : 
celle  du  meilleur  des  gouvernements  connus, 
ou  celle  de  l'idéal  de  la  république,  si  elle 
n'est  pas  chimérique,  ne  se  pourra  résoudre 
qu'à  la  suite  de  celle-ci.  C'est  par  ces  ques- 
tions, toutes  questions  de  droit  et  de  devoir, 
que  la  politique  se  rattache  à  la  morale,  à  la- 
quelle elle  est  subordonnée;  c'est  par  ces 
questions  qu'elle  constitue  une  des  plus  im- 
portantes branches  de  la  philosophie.  Aussi 
la  plupart  des  philosophes,  et  les  plus  grands, 
Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Spi- 
noza, Hobbes,  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau, 
Kant,  Hegel,  n'ont  eu  garde  de  l'oublier  :  ce 
serait  une  bien  incomplète  philosophie,  celle 
qui  ne  se  mettrait  pas  en  quête  des  principes 
de  la  législation  et  des  fondements  de  YEtat; 
et  ils  ne  seraient  point  de  grands  législateurs 
ni  de  vrais  hommes  A' Etat  ceux  qui  auraient 
négligé  l'étude  philosophique  de  cette  ques- 
tion. 

Il  ne  faut  pas  Confondre,  comme  il  arrive 
à  beaucoup  d  esprits,  Y  Etat  avec  la  société. 
La  société  peut  exister  où  il  n'y  a  pas  en- 
core d'Etat,  Jamais  l'homme  n'a  vécu,  ja- 
mais il  n'a  pu  vivre  hors  de  la  société;  il  ne 
peut  développer  ni  même  conserver  ses  facul- 
tés, il  ne  peut  être  ce  qu'il  est  sans  le  concours 
de  ses  semblables.  L'homme  est  un  être  social. 
Ce  que  certains  philosophes  du  siècle  dernier 
ont  appelé  état  de  nature  est  une  chimère 
qui  n  eut  jamais  d'existence  que  dans  leur 
cerveau.  Mais  si  l'homme  n'a  jamais  été  sans 
société,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'ait  jamais 
été  sans  Etat.  Une  peuplade  sauvage,  qui  se 
compose  d'individus  réunis  par  le  lien  de 
besoins  communs,  d'habitudes  communes  et 
d'une  commune  origine,  les  familles  patriar- 
cales de  la  Bible,  les  hordes  barbares  qui  se 
partagèrent' les  dépouilles  de  Rome,  ne  for- 
ment point  des  Etats. 

L'Etat  est  la  société  civile,  civitas,  le  corps 
des  citoyens.  Deux  éléments  le  constituent  : 
des  lois  et  une  autorité  chargée  de  les  exé- 
cuter. Otez  cette  autorité,  les  lois,  en  l'ab- 
sence d'un  pouvoir  qui  les  lasse  respecter, 
ne  sont  plus  qu'une  lettre  morte  ;  et  ôtez  les 
lois  elles-mêmes  en  conservant  ce  pouvoir, 
il  n'y  a  plus  qu'un  maître  et  des  esclaves. 
Ajoutons  à  ces  deux  conditions  que  les  hom- 
mes régis  par  une  même  loi,  gouvernés  par 
une  même  autorité,  se  trouvent  naturelle- 
ment liés  par  une  communauté  d'idées,  de 
souvenirs,  d'affections,  qui  distingue  une  na- 
tion entre  toutes,  et  forme  un  peuple.  L'Etat 
n'est  pas  un  homme  ni  une  classe  d'hommes  : 
il  est  la  nation  tout  entière  se  gouvernant 
conformément  à  une  loi  ijui  émane  d'elle- 
même. 

Jusqu'ici  nulle  dissidence  possible  entre 
les  philosophes.  C'est  un  point  sur  lequel 
existe  l'accord  même  entre  les  partisans  des 
gouvernements  les  plus  absolus  et  les  adver- 
saires d'un  gouvernement  quelconque  ;  Ytin- 
archie  positioe  de  Proudhon  est  encore  une 
administration  des  intéressés  par  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  un  Etat  avec  des  lois  et  un 
pouvoir  qui  les  exécute.  Mais  quelles  doi- 
vent être  ces  lois?  à  qui  appartient-il  de 
les  faire  et  de  les  exécuter?  deux  nouveaux 
points,  d'une  importance  capitale,  mais  sur 
lesquels  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'accord 
existe. 

La  nature  du  pouvoir  chargé  d'exécuter 
ou  de  faire  les  lois  dépendra,  en  grande  par- 
tie, de  celle  des  lois  elles-mêmes.  (Jelles-ci 
peuvent-elles  être  toujours  telles  qu'il  plai- 
rait au  législateur  qu  elles  fussent,  ou  doi- 
vent-elles éLre  conformes  à  une  certaine  rai- 
son à  laquelle  il-  faut  que  se  soumette  le 
législateur?  problème  qui  se  ramène  à  un 
autre  :  Quelle  est  Ja  raison  d'être  de  YEtat? 
Car,  s'il  a  une  raison  d'être,  il  ne  sera  légi- 
time que  dans  la  mesure  de  sa  conformité  à 
sa  raison  d'être,  et  les  lois  dont  il  exigera 
l'observance  ne  seront  aussi  légitimes  que 
dans  la  même  mesure  ;  cette  raison  d'être 
Sera  précisément  la  raison  à  laquelle  il  faut 
que  le  législateur  se  soumette.  Quel  est  donc 
ie  principe  sur  lequel  se  fonde  l'Etat  ?  Les 
philosophes  se  sont  divisés  là-dessus.  Les  uns 
le  fondent  sur  la  force,  sur  la  nécessité  de 
contenir  vigoureusement  l'anarchie  et  la  vio- 
lence; d'autres  sur  une  convention,  sur  un 
pacte  volontaire  et  spontané,  qui  emprunte- 
rait toute  son  autorité  à  la  sainteté  des  enga- 
gements; d'autres,  enfin,  sur  la  justice,  sur 
ridée  du  droit  et  du  devoir  prise  en  elle- 
même,  principe  absolu  et  règle  rationnelle 
de  toute  législation  écrite;  force,  convention, 
notion  de  justice,  trois  principes  divers,  aux- 
quels se  rattachent  tous  les  autres,  et  qui 
tous  trois  ont  trouvé,  chez  les  politiques  ainsi 
que  chez  les  philosophes,  d'illustres  défen- 
seurs, U  est  de  toute  nécessité  que  la  consti- 
tution d'un  Etat  varie  suivant  qu'il  se  fonde 
sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  principes. 

Le  principe  de  la  force  n'a  jamais  manqué 
de  partisans.   Le  plus  célèbre   est  Hobbes, 

Ehilosophe  anglais,  qui  a  édifié  sur  cette 
ase  un  système  rigoureux.  11  part  de  cette 
idée,  incontestable  à  ses  yeux,  que  l'homme  a 
pour  fiu  son  bonheur,  c'est-à-dire  son  propre 
bien-être  :  toute  recherche  du  bien-être  est 
donc  légitime;  légitima  également  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  ;  tout  ce  qui  est  fait  en  vue 
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du  bien-être  est'bien  fait.  Qui  veut  la  fin  veut 
les  moyens;  et  qui  légitime  la  fin  légitime 
les  moyens,  Chacun,  étant  juge  de  son  propre 
bonheur,  est  juge  des  moyens  de  l'atteindre; 
et  chacun,  ayant  droit  à  l'un,  a  droit  aux  au- 
tres ;  d'où  il  suit  que  chaque  homme  a  droit  à 
toutes  choses  :jus  in  omnia  omnibus.  Mais  ad- 
mettre ce  droit,  n'est-ce  pas  légitimer  la  con- 
séquence immédiate  qui  en  résulte,  savoir: 
la  guerre  continuelle  et  réciproque  de  tous 
contre  tous?  L'état  de  nature,  pour  l'homme, 
est  donc  l'état  de  guerre  :  homo  hnmini  lupus. 
Mais  c'est  ici  une  contradiction  dans  l'homme  : 
l'état  de  guerre  lui  est  funeste,  il  n'en  est  point 
de  plus  contraire  à  cette  fin  d'où  il  tire,  avec 
sa  nécessité,  sa  légitimité  ;  l'homme  est  natu- 
rellement, de  plein  droit,  en  guerre  pour  son 
bien-être,  et  la  guerre  s'oppose  au  bien-être  de 
l'homme.  Il  faut  sortir  de  cette  contradiction. 
Il  faut,  à  ce  funeste  état  de  nature,  substi- 
tuer l'état  de  société  ;  à  l'état  de  guerre,  l'état 
de  paix.  L'ne  force  supérieure  contraindra  les 
hommes  à  vivre  en  paix  les  uns  avec  les 
autres  :  elle  déterminera  les  parts  de  chacun, 
fondera  les  droits,  établira  les  lois  à  son  gré, 
en  imposera  l'observance  et  obtiendra  ainsi 
le  règne  de  la   paix ,  seule  condition    d'un 
bien-être  amoindri,  mais  possible  encore  dans 
la  mesure  légale.  Telle  est  la  raison  d'être, 
tel  est  le  principe  de  Y  Etat;  et  il  peut  avoir 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  origines  :  ou  bien 
un   certain   nombre    d'hommes   s'entendent, 
par  la  droite   et  saine  intelligence  de  leur 
propre  intérêt,  pour  élever  au-dessus  d'eux 
un  pouvoir  capable  de  les  contraindre  eux- 
mêmes  et  de  les  contenir;  ou  bien  un  homme, 
soit  qu'il  violente,  soit  qu'il  trompe  les  autres, 
réussit  à  se  rendre  assez  fort  pour  les  con- 
traindre à  se  soumettre  à  ses  lois.  Il  agit  bien, 
car  il  agit  en  vue  de  son  bien-être,  qui  est  le 
commandement  ;  et  il  procure  à  ceux  qu'il  a 
dû  vaincre  le  plus  grand  bien  qu'il  soit  pos- 
sible de  leur  faire,  Ta  condition  de  leur  pro- 
pre bien-être,  la  paix.  L'état  de  société  suc- 
cède légitimement,  de  quelque  manière  que 
ce  puisse  être,  à  l'état  de  nature,  parce  que 
c'est  l'état  de  paix  qui  succède  à  l'état  de 
guerre  :  le  pouvoir,  qui,  par  nature,  main- 
tient la  paix  et  fait  régner  l'ordre,  est  tou- 
jours bon.  Où  il  est  le  plus  fort,  c'est  la  plus 
parfaite  société  :  la  meilleure  des  constitu- 
tions est  donc  la  monarchie  absolue.  Le  mo- 
narque fait  les  lois  qu'il  juge  à  propos  de 
faire  :  plus  il   étendra   son  empire,    plus  il 
étendra  le  règne  de  la  paix.  Qu'il  ajoute  donc 
au  gouvernement  des  actions  humaines  celui 
des  pensées,  celui  des  consciences  :  tout  ce 
qu'il  affirme  est  vrai,  tout  ce  qu'il  fait  est 
juste;  quoi  qu'il  commande,  il  faut  lui  obéir. 
Telle  est,  dans  sa  plus  systématique  rigueur, 
la  théorie  de  YEtat  fondé  sur  la  nécessité  de 
la  force.  D'autres,  partant  du  même-principe, 
n'aboutissent  pas  à  remettre  ainsi  le  pouvoir 
absolu  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  mais 
à  le  confier  à  la  société  elle-même  :  républi- 
que ou  monarchie,  c'est  toujours  le  pouvoir 
absolu,  supérieur  h  toute  condition,  supérieur 
à  la  justice  même,  ou  plutôt  source  de  la  jus- 
tice, qui  en  dérive. 

Rien  de  plus  opposé  aux  idées  politiques  de 
notre  siècle  que  cette  théorie,  qui  nous  sem- 
ble aujourd'hui  monstrueuse,  de  l'absolutisme 
pur.  Est-elle  aussi  puissante  que  terrifiante? 
Peu  redoutable  désormais  dans  l'ordre  prati- 
que, l'est-elle  encore  dans  l'ordre  philosophi- 
que, et  logiquement?  Nous  ne  reprocherons 
point  à  ce  système  de  supposer  un  état  de 
nature  antérieur  à  l'état  social  ;  une  telle 
supposition,  que  l'état  de  nature  dont  il  s'agit 
soit  celui  qu'imagine  Hobbes  ou  un  autre  tout 
contraire  qu'imagine  Rousseau,  et  dont  il  va 
être  parlé,  est  assurément  une  chimère,  si  on 
la  considère  comme  l'admission  d'un  fait  réel  ; 
mais,  si  on  la  considère  comme  une  abstrac- 
tion, il  peut  y  avoir  Y\*,z  de  se  demander  quelle 
est  la  nature  de  l'homme  individu,  pour  con- 
clure à  la  nature  de  l'homme  être  social.  L'é- 
tat de  nature,  par  opposition  à  l'état  de  société  ; 
c'est-à-dire  l'état  naturel  de  l'homme,  quand  on 
l'envisage  abstraction  faite  de  la  société,  sera 
la  guerre,  comme  le  veut  Hobbes,  ou  la  sim- 
ple indépendance,  comme  le  veut  Rousseau. 
Cela  ne  signifie  pas  qu'un  tel  état  ait  existé 
historiquement  avant  l'autre,  mais  cela  sert  à 
déterminer  par  opposition  quelle  est  l'essence 
de  l'autre,  et  de  la  sorte  à  en  fixer  la  norme, 
le  principe  régulateur.  C'est  donc  mal  com- 
prendre ce  qui  est  dit  ici  d'un  état  de  nature 
que  d'y  voir  une  hypothèse  non -seulement 
chimérique,  mais  inutile,  quand  il  suffit  d'y 
voir  une  méthode,  un  procédé,  pour  trouver 
le  principe  d'un  système  de  l'état  social. 

Mais  le  système  de  Hobbes ,  par  quelque 
méthode  qu'il  en  ait  d'ailleurs  obtenu  le  prin- 
cipe, n'est  tout  entier  qu'une  contradiction. 
Si  l'homme  n'a  d'autre  tin  que  son  propre  bien- 
être,  de  quelle  justice,  de  quelle  obligation, 
de  quel  devoir  est-il  capable?  car  le  devoir 
est  un  absolu  qui  s'impose  et  exige  au  besoin, 
en  cas  de  conflit,  le  sacrifice  même  du  bien- 
être.  S'il  existe  un  devoir  pour  l'homme,  il  est 
la  vraie  fin,  et  le  bien-être  n'est  plus  qu'un 
but  subordonné.  Point  de  milieu,  donc  ;  il  faut 
choisir  :  ou  il  existe  un  devoir  pour  l'homme, 
et  alors  l'homme  n'a  pointpourlinson  propre 
bien-être;  ou  l'homme  a  pour  fin  son  propre 
bien-être,  et  alors  c'est  qu'il  n'existe  point  de 
devoir  pour  lui.  Tel  est  le  cas  dans  la  théorie 
de  Hobbes.  La  notion  d'obligation  morale  ainsi 
supprimée,  comment  peut -il  fonder  sur  un 
principe  quelconque  le  droit,  qui  n'existe  plus 
où  n'existe  plus  le  devoir  ?  Il  suppose  un  con- 
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trat  entre  plusieurs  hommes  s'entendant  pour 
élever  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  qui  les 
puisse  contenir;  ce  contrat  sera-t-il  obli- 
gatoire? Il  n'y  a  pas  d'obligation  dans  un  sys- 
tème où  il  n'y  a  que  le  oien  -  être  à  pour- 
suivre. Ne  te  sera-t-il  pas?  Qu'est-ce  qu'un 
contrat  non  obligatoire?  Et  quel  contrat,  ou 
tous  les  droits  (s'il  peut  encore  y  avoir  des 
droits)  sont  d'un  seul  côté,  et,  de  l'autre,  un 
abandon  entier,  absolu,  sans  réserve!  Que  si 
la  violence  ou  la  ruse  d'un  homme  fonde 
le  pouvoir,  fonde-t-elle  un  devoir?  Sera-t-il 
raisonnable,  sera-t-il  juste  que  ce  victorieux 
vienne  dire  à  des  opprimés  qui  ne  cèdent  qu'à 
la  contrainte  :  «  Votre  devoir  est  de  m'obêir, 
votre  intérêt  peut-être?  »  Mais  chacun  est  juge 
de  son  intérêt.  Si  la  force  a  constitué  un  droit 
pour  l'usurpateur,  la  révolte  du  vaincu  lui 
constitue,  pour  peu  qu'elle  réussisse,  le  même 
droit  qu!a  l'autre  la  conquête;  en  sorte  que 
voilà,  contre  l'état  de  guerre,  un  héroïque 
remède  qui  ne  remédie  à  rien. 

Le  système  qui  fonde  la  société  civile  sur 
une  convention  n'a  pas  eu  de  plus  puissant 
et  de  plus  éloquent  théoricien  que  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Rousseau  considère  aussi 
dans  l'homme  un  état  de  nature,  par  opposi- 
tion à  un  état  de  société;  mais,  pour  lui,  ce 
n'est  point  l'état  de  guerre,  c'est  l'indépen- 
dance, bonheur  de  celui  à  qui  saurait  suffire 
la  simple  satisfaction  des  Desoins  primitifs. 
Nul  homme  n'a  une  autorité  naturelle  sur  son 
semblable;  il  s'ensuit  que  la  société  résulte 
d'une  convention  :  nous  n'y  entrons,  nous  n'y 
restons  que  parce  que  nous  voulons  y  entrer, . 
y  rester  :  elle  n'a  point  d'autorité  sur  nous,  et 
aucune  loi  ne  nous  oblige  qu'autant  qu'elle 
est  notre  oeuvre.  L'ordre  social  ne  vaut  qu'au- 
tant qu'il  est  le  produit  de  l'accord  spontané 
de  toutes  les  volontés.  Qu'est-ce  donc  que 
YEtat?  «  Une  forme  d'association  qui  défend 
et  protège  de  toute  la  force  commune  la  per 
sonne  et  les  biens  de  chaque  associé,  et  par 
laquelle  chacun,  s'unissant à  tous;  n'obéit  pour- 
tant qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre  qu'au- 
paravant.,» (Contrat  social,  1. 1,  ch.  vi.)  Rous- 
seau conclut  à  la  pure  démocratie  avec  la 
I  même  rigueur  que  Hobbes  au  despotisme  pur. 
On  a  soulevé  bien  des  difficultés  contre  la 
théorie  de  Rousseau.  Pourquoi,  si  la  société 
civile  n'a  d'autre  fondement  qu'une  conven- 
tion; cette  convention  s'est-elle  produite  entre 
des  nommes  auxquels  eût  pu  sultire  l'heureux 
état  de  nature?  Que  si  elle  a  son  origine  dans 
certains  besoins  ou  dans  certaines  inclina- 
tions propres  à  la  constitution  de  l'homme,  le 
fondement  change.  D'autre  part,  le  parfait 
accord  entre  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété, n'est-ce  point  une  chimère?  Qui,  d'ail- 
leurs, obligera-t-il,  sinon  ceux-là  seuls  qui 
sont  volontairement  entrés  dans  le  pacte  ou 
qui  l'ont  consenti  librement?  Un  homme  n'a 
pas  le  droit  de  disposer  de  sa  postérité,  La 
société,  remise  en.  question  à  la  suite  de  cha- 
que naissance,  ne  se  maintiendra  pas  plus,  si 
on  la  suppose  établie,  qu'elle  n'aura  d'ailleurs 
pu  s'établir.  Tout  ce  système  la  condamne  à 
ne  pouvoir  ni  se  produire,  ni,  produite,  vivre 
et  persévérer  dans  son  être.  Mais  la  conven- 
tion des  hommes,  le  libre  consentement  des 
membres  de_  la  société,  doit-il,  en  effet,  être 
requis  pour  "que  toute  loi  soit  obligatoire  ?  N'y 
a-t-iï  pas  des  lois  morales  obligatoires  par 
elles-mêmes?  Plusieurs  de  ces  lois  morales 
ne  sont-elles  pas  d'ordre  social?  S'il  est  juste 

?ue  cette  convention  volontaire ,  une  fois 
aite,  soit  respectée,  si  le  contrat  socia/.oblige 
les  contractants,  c'est  que  les  engagements 
doivent  être  tenus.  La  loi  qui  exigerait  le  res- 
pectées engagements  pris  aurait-elle  besoin 
d'être  consentie  par  une  convention  de  ceux 
qu'elle  oblige  pour  être  obligatoire  1  Non  ;  elle 
est  supérieure  à  toute  convention,  et  c'est  par 
elle-même,  par  son  propre  caractère  de  jus- 
tice, qu'elle  oblige  les  contractants.  Ce  n'est 
donc-  pas  s_ur  la  convention  des  hommes  que 
se  fonde  la'société  civile,  puisque  ce  fonde- 
ment lui-même  en  suppose  un  autre,  la  jus- 
tice. D'autres  lois  sont  dans  le  même  cas  que 
Celle  qui  lie  les  contractants  :  justes,  et  vala- 
bles par  cela  seul  qu'elles  sont  justes.  Toutes 
les  lois  n'ont  donc  pas  oesoin,  pour  être  vala- 
bles, d'être  consenties,  et,  réciproquement,  le 
Consentement,  même  unanime,  de  tout  un 
peuple  ne  saurait  légitimer  une  loi  injuste. 
C'est  pourquoi  d'autres  philosophes ,  et  les 
plus  autorisés,  ont  fondé  la  société  civile,  non 
plus  sur  la  force  ni  sur  la  convention,  mais 
sur  la  justice.  Maintenant,  jusqu'où  s'étend 
l'idée  de  justice?  Plusieurs  l'ont  identifiée 
avec  celle  du  bien  ;  il  ne  leur  déplaît  pas  que 
YEtat  décrète  et  réglemente  la  vertu.  A  ce 
point  de  vue,  YEtat  aura  une  religion,  une 
morale,  un  code  où  s'ajoute,  à  la  nomencla- 
ture des  crimes  et  des  délits,  celle  des  péchés, 
sorte  de  catéchisme  officiel  auquel  on  ne 
pourra  contrevenir  sans  encourir  des  peines 
en  conséquence;  le  sacrilège  sera  un  crime 
et  l'indévot  un  mauvais  citoyen.  Il  ne  régnera 
d'autre  liberté  que  celle  du  bien;  les  catho- 
liques en  décideront  ici  et  les  protestants 
là  ;  ailleurs ,  Lycurgue  ou  Robespierre.  Pour 
d'autres,  la  justice  n'est  que  le  respect  de 
la  liberté,  c'est-à-dire  du  droit  d  autrui: 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  c'est  en 
quoi  elle  consiste  tout  entière.  Telle  est  aussi, 
aies  entendre,  la  raison  d'être  de  Y  Etat':  non 
pas  créer  ou  décréter  la  justice,  mais  la  re- 
connaître où  elle  est  en  effet ,  et  en  garantir 
l'exécution.  Rien  de  moins,  rien  de  plus.  Il 
ne  peut  faire  plus  sans  contradiction;  car 
garantir  l'exécution  du  bien,  exiger  l'accom- 
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fdissement  de  la  morale,  serait  attenter  à  la 
ibertô  individuelle.  Il  ne  se  fonde  pas  sur  une 
libre  convention,  mais  sur  la  nécessité  d'ar- 
mer la  société  pour  le  règne  de  la  paix,  de 
cette  paix  qui  résulte  du  respect  et  de  la  sé- 
curité de  tous  les  droits;  c'est  la  force  mise 
au  service  de  la  justice,  devenue  le  véritable 
principe  de  YEtat.  11  impose  non  le  bien-être, 
mais  le  bien  ;  et  non  tout  le  bien ,  mais  cette 
portion  du  bien  qui  est  la  justice;,  et  il  l'im- 
pose au  nom  de  la  justice  même.  L'Etat  est 
une  société  de  droit  :  Quid  enim  est  civitas, 
nisi  juris  societas?  Ou  encore  :  YEtat  est  la 
justice  constituée.  S'il  dépasse  cette  mesure 
du  bien;  si,  non  eontent  d  être  la  justice  con- 
stituée, il  veut  être  la  morale  constituée,  il 
manque  même  ce  qu'il  cherche  à  dépasser  et 
viole  la  justice;  s'il  se  borne  à  cette  mesure 
du  bien,  dont  l'accomplissement  est  son  oeu- 
vre propre,  il  aide  au  reste  du  bien  et  favo- 
rise la  morale  tout  entière,  parce  qu'il  garan- 
tit ainsi  à  chaque  homme  la  liberté  qui  lui 
permet  de  développer  ses  facultés  et  d'at- 
teindre le  but  moral  de  l'existence  humaine. 
11  suit  de  là  que  YEtat,  dans  la  sphère  où 
il  doit  exercer  et  enfermer  son  action,"  est 
pleinement  indépendant,  vraiment  souverain, 
comme  le  principe  même  sur  lequel  il  repose  ; 
ses  lois. n'ont  pas  besoin  qu'une'autre  autorité 
les  consacre  pour  qu'elles  obligent  la  con- 
science;  elles   commandent  par  la  justice, 
dont  elles  portent  en  elles  le  saint  caractère. 
Une  école  considérable  prétend  subordonner 
YEtat  à  l'Eglise,  le  temporel  au  spirituel,  par 
cette  raison  que  la  religion,  que  l'Eglise,  qui 
la  représente,  est  la  source  de  toute  morale, 
du  devoir  et  du  droit,  de  la  justice.  La  jus- 
tice, disent-ils  avec  l'écple  précédente,  est  le 
fondement  de  la  société  civile;  mais  point  de 
justice  sans  morale,  ni  de  morale  sans  reli- 
gion, ni  de  religion  sans  culte,  sans  dogme, 
sans  ministres,  sans  autels.  On  peut  se  de- 
mander s'il  est  vrai  que  la  religion  soit  né- 
cessairement attachée  à  une  Eglise;  s'il  est 
vrai  surtout  que  la  morale  relève  de  la  reli- 
gion. La  religion,  à  certains  égards,  relève 
de  la  morale.  On  sait  quelle  bataille  s'est  li- 
vrée,  quelles  discussions  s'agitent   chaque 
jour  autour  de  ce  mot.  :  la  morale  indëpen- 
dante.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  morale  en  gé- 
néral, quand  on  accorderait  que  certains  de- 
voirs supposent  la  connaissance  de  la  reli- 
gion,  à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'autres 
résultent  de  la  nature  même  de  l'homme,  ou 
encore  de  la  seule  idée  du  bien,  indépendam- 
ment de  tout  enseignement  religieux;  ceux 
de  justice  sont  dans  ce  dernier  cas.  Idée  du 
bien,  distinction  du  bien  et  du  mal,  affirma- 
tion de  ce  qui  est  la  condition  même  de  l'ac- 
complissement du  devoir,  libre  arbitre,  res- 
pect de  la  liberté,  exigibilité  du  droit ,  tout 
cela  s'enchaîne,  tout  cela  découle  de  la  seule, 
idée  du  bien,  quelle  que  soit  d'ailleurs  aux 
yeux  de  chacun  de  nous  la  nature  du  bien. 
Que  chacun  cherche  à  connaître  le  bien  et  à 
l'accomplir  ;  que,  sur  le  terrain  des  communes 
libertés,  des  religions  s'établissent,  sources 
diverses  d'enseignements  pour  les  ignorants, 
de  forces  pour  les  faibles  ;  il  suffit.  La  justice 
favorise   toutes   les    conséquences ,    quelles 
qu'elles  puissent  être ,  de  l'usage  du  droit, 
parce  qu  elle  protège  le  droit.  Elle  n'est  pas 
le  faîte  de  la  construction  sociale,  elle  en  est 
la  base  ;  et  elle  a  sa  racine  dans  la  nature  de 
l'homme,  dans  cette  conscience  universelle 
du  genre  humain  antérieure  et  supérieure  à 
toute  religion. 

Non-seulement  l'autorité  de  YEtat  ne  re- 
lève, en  sa  sphère,  d'aucune  autorité  reli- 
gieuse ou  autre,  mais  YEtat  ne  peut,  sans 
aller  contre  son  propre  but,  sans  combat- 
tre Sa  propre  raison  d'être,  faire  d  une  re- 
ligion, adoptée  à  l'exclusion  de  toute  autre, 
la  base  de  sa  constitution.  Institué  qu'il  est 
pour  maintenir  à  chacun  la  jouissance  de  ses 
droits  naturels,  ne  lui  appartient-il  point  de 
reconnaître  et  de  consacrer  le  plus  essentiel, 
la  liberté  de  conscience  ,  sans  laquelle  il 
n'existe  plus  ni  liberté  d'aucune  autre  sorte, 
ni  droit,  ni  justice,  ni  morale  même?  Or,  entre 
la  liberté  de  conscience  et  l'établissement 
d'une  Eglise  officielle,  c'est-à-dire  entre  la 
moralité  et  la  religion  à' Etat,  il  faut  choisir: 
elles  sont  incompatibles  l'une  avec  l'autre. 

Il  ne  suffit  pas  que  YEtat  soit  indépendant, 
en  ce  qui  touche  ses  propres  attributions,  de 
tout  autre  pouvoir  :  il  faut  encore  que  rien, 
dans  la  même  sphère,  ne  soit  absolument  in- 
dépendant de  lui  ;  il  faut  qu'il  demande  compte 
à  tout  ce  qui  se  produit,  à  tout  ce  qui  existe, 
de  tout  ce  qui  pourrait  s'y  trouver  de  con- 
traire à  ses  propres  lois,  c  est-à-dire  au  prin- 
cipe qui  est  sa  raison  d'être ,  à  son  existence 
même.  Toute  institution,  toute  religion  avec 
ses  doctrines,  ses  pratiques,  son  culte,  toute 
association,  tout  fait  qui  exerce  une  in- 
fluence immédiate  sur  la  société  ou<  sur  une 
partie  de  la  société,  lui  sont  soumis  à  cet 
égard  ;  par  contre,  il  ne  doit  rien  voir  de  ce 
qui  ne  peut  avoir  d'effet  public  :  il  faut  que 
la  vie  privée  lui  échappe. 

L'Etat  n'est  pas  seulement  le  protecteur  et 
le  gardien  de  la  justice,  il  est  encore  le  gé- 
rant des  intérêts  communs  ;  car  il  y  a  des  in- 
térêts communs,  outre  les  intérêts  privés; 
il  y  a  le  bien  des  particuliers  et  le  bien  de  la 
communauté  :  la  chose  propreté  chacun  et 
la  chose  de  tous.  En  ce  qui  touche  la  chose 
propre  de  chacun ,  YEtat  n'a  rien  à  y  voir  ; 
il  n  a  pas  à  entrer  dans  les  intérêts  privés  : 
il  ne  doit  aux  particuliers  que  la  justice.  Mais 
la  chose  de  tous  le  regarde.  Il  est  donc  à  la 
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fois  et  le  protecteur  de  la  justice  et  le  gérant 
d'un  intérêt  :  le  protecteur  du  droit  égal  de 
tous  les  individus,  le  garant  du' bien  de  la 
communauté.  C'est  ce  que  ne  savent  pas  com- 
prendre ceux  qui  le  bornent  à  contenir  et  à 
réprimer  le  crime,  et  l'enferment  dans  le  rôle 
nécessaire,  mais  inférieur,  d'une  simple  po- 
lice ;  ceux  qui,  dans  la  crainte  qu'il  n'entra  vêla 
liberté,  lui  refusent  la  faculté,  et  jusqu'au 
droit,  de   faire  aucun  autre  bien  que  la  ré- 
pression du  mal.  C'est  comme  gérant  du  bien 
de  la  communauté  qu'il  peut  aider,  par  une 
active  coopération,  par  des  institutions  na- 
tionales ,  à  tout  Ce  qui  fait  le  bonheur  ou  la 
grandeur  de  l'homme,  et  mettre  les  individus, 
dont  il  garantit  le  droit,  dans  le  milieu  le 
plus  favorable  à  l'exercice  même   de   leur 
droit.  Mais  ici  les  difficultés  s'accumulent. 
Ceux  qui  restreignent  YÉtat  à  n'être  qu'une 
police    en    fixent  aisément  les  attributions; 
mais  quelles  sont  les  attributions  de  YEtat 
Çérantdu  bien  de  la  communauté  ?  Il  est  moins 
facile  de  déterminer  les  limites  d'une  œuvre 
positive  que  celles  d'une  œuvre  toute  néga- 
tive. Les  uns  redoutent  surtout  ses  empiéte- 
ments, et  le  circonscrivent  aussi  étroitement 
tu'ils   le    peuvent'.  D'autres  accordent   plus 
'importance  aux  services  qu'il  peut  rendre  à 
la  civilisation  qu'à  la  violation  de  quelques 
principes  abstraits  qui  en-  serait  le  prix  ;  et 
us  lui  abandonnent ,  sans  trop  de  crainte ,  un 
assez  large  espace.  Convient-il,  par  exemple, 
qu'il  y  ait  un  enseignement  de  l'Etal  ?  Con- 
vient-il qu'il  intervienne  dans  l'industrie,  dans 
les  arts;  qu'il  cherche  le  meilleur  usage  des 
forces  diverses  que  la  société  recèle  dans  son 
sein;  qu'il  ouvre  lui-même  à  certaines  acti- 
vités d'un  ordre  élevé  de  nobles  issues,  qu'il 
est  seul  capable  de  leur  ouvrir?  Graves  ques- 
tions, qui  né  sont  pas  des  questions  dans  les 
systèmes  absolutistes,  où  l'Etat  est  seul  juge 
de  ce  qui  convient,  mais  qui  sont  pour  le  libé- 
ralisme des  problèmes  fort  difficiles  à  résou- 
dre et  diversement  résolus.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
les  discuter  ici.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que, 
pour  YEtat  comme  pour  l'individu,  comme 
pour  tout  agent   responsable  de   ses  actes, 
l'œuvre  positive  n'est  jamais  que  d'obligation 
large,  tandis  que  l'œuvre  négative  est  d'obli- 
gation étroite ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  le  devoir 
du  bien  qu'il  peut  faire  que  dans  la  mesure 
où  il  an  a  d'ailleurs  le  droit,  et  qu'il  n'en  a 
le  droit  qu'autant  qu'il  peut  le  faire  sans  lé- 
ser aucun  de  ces  droits  individuels  qu'il  a 
pour  tâche  essentielle  et  première  de  garan- 
tir sans  froisser  aucune  liberté. 

L'Etat  défini,  son  principe  établi,  ses  attri- 
butions circonscrites  en  de  justes  bornes  ,  il 
reste  à  parler  de  sa  constitution,  des  organes 
par  lesquels  s'exerce  son  pouvoir.  Et  d'abord, 
a  qui  appartient  le  pouvoir  dont  le3  chefs, 
dont  les  ministres,  dont  les  corps  ou  les  in- 
dividus revêtus  de  fonctions  publiques  sont 
dépositaires? Où  réside  la  souveraineté? Dans 
le  peuple  ou  dans  le  roi?  En  d'autres  termes, 
le  roi  est-il  pour  le  geuple;  ou  le  peuple  pour 
le  roi  ?  Il  semble  que  ce  soit  résoudre  la  ques- 
tion que  la  poser  ainsi  :  on  a  peine  à  conce- 
voir qu'il  se  soit  jamais  trouvé  des  gens  pour 
soumettre  le  peuple  au  bon  plaisir  du  roi ,  ou 
pour  se  faire  de  cela  même  une  question.  Que 
des  tyrans  aient  traité  leurs  sujets  comme 
des  maîtres  de  vils  troupeaux  qui  n'existent 
que  pour  servir  et  nourrir  l'homme,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  lieu  de  voir  dans  leur  odieuse 
conduite  qu'un  crime  et  non  le  légitime  exer- 
cice d'un  droit.  Mais,  partout  où  la  pas- 
sion est  en  jeu,  s'obscurcit  l'évidence  ;  et  il 
se  irouve  toujours  des  théoriciens,  que  disons- 
nous  1  des  théoriciens  de  bonne  foi,  pour  jus- 
tifier tous  les  faits,  même  lés  plus  criminels. 
L'inquisition  a  eu  ses  dévots,  elle  a  encore 
ses  apologistes  :  quoi  d'étonnant  que  la  royauté 
de  droit  divin  ait  les  siens?  D'après  ceux-ci,  ' 
les  ministres,  les  membres  du  gouvernement"» 
tous  les  dépositaires  du  pouvoir  tiennent 
leur  autorité,  ou  leur  part  de  souveraineté, 
du  roi,  qui  ne  tient  la  sienne  que  de  Dieu,  non 
.du  peuple.  En  Dieu  seul,  non  dans  le  peuplé^ 
la  souveraineté  réside.  Qu'elle  réside,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'elle  ait  son  suprême  principe  en 
Dieu,  soit:  qu'importe?  Il  s'agit  de  savoir, 
non  quelle  en  est  absolument  la  source  pre- 
mière, mais  la  source  humaine.  Ornais  potes- 
tas  a  Deo,  dit  saint  Paul,  toute  puissance  vient 
de  Dieu;  et  toute  maladie  aussi,  ajoute  J.-J. 
Rousseau.  Tout  vient  de  Dieu.  Il  est  clair 
que,  si  le  roi  est  roi,  et  que  si  le  voleur 
est  voleur,  c'est  ou  par  la  volonté  ou  par  la 
permission  de  Dieu  :  lequel  des  deux?  A  quel 
signe  conviendra- 1- il  de  reconnaître  la  vo- 
lonté de  Dieu?  Car  à  la  volonté  de  Dieu  force 
est  bien  toujours  d'ajouter  quelque  chose  qui 
en  soit  le  signe  :  Par  la  volonté  de  Dieu  et  de 
mon  épée,  dit  l'un  ;  l'autre  dit  :  Par  la  volonté 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  un  troisième  peut 
dire  :  Par  la  volonté  de  Dieu"  et  dû  peuple. 
Pour  le  premier,  c'est  dans  l'épée  que  la  sou- 
veraineté réside  :  droit  de  guerre,  droit  de 
conquête,  système  de  la  force  ;  système  faux, 
si  YEtat  a  pour  principe  la  justice.  Pour  le 
second,  c'est  dans  l'Eglise  ;  théocratie,  sys- 
tème du  droit  divin  proprement  dit  ;  système 
faux ,  s'il  est  vrai  que  la  religion  d'Etat  soit 
incompatible  avec  le  droit,  avec  la  justice. 
Pour  1  autre,  enfin,  c'est  dans  le  peuple  :  dé- 
mocratie, système  de  la  souveraineté  du  peu- 
ftle,  qui  est  devenu  le  fondement  du  droit  po- 
itique  moderne.  Il  suit  de  là  que  le  roi ,  ou  le 
chef  de  YEtat, avec  ses  ministres  comme  avec 
ses  associés,  que  le  gouvernement  tout  entier 
n'est  que  le  dépositaire  de  la  souveraineté  du 
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peuple.  Il  suit  de  là  que  le  peuple  ne  peut  que  dé- 
léguer sa  souveraineté,  non  l'aliéner.  On  s'est 
demandé  s'il  peut  même  la  déléguer,  et  plu- 
sieurs ont  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
fouvernement  légitime  que  le  gouvernement 
irect  du  peuple  par  lui-même.  Il  semble  que 
ce  seul  gouvernement  légitime  ait  encore  un 
défaut  ,  celui  d'être  impossible,  semblable  à 
la  fameuse  jument  qui  joignait  à  toutes  sor- 
tes d'admirables  qualités  un  défaut,  sans  plus  : 
c'est  qu'elle  était  morte.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  le  peuple ,  propriétaire, 
pour  ainsi  parler,  de  sa  souveraineté ,  n'en 
pourrait  confier  le  dépôt  à  des  gérants,  à  des 
représentants  :  qu'il  ne  puisse  1  aliéner,  c'est 
assez.  Qu'il  en  délègue  donc  l'exercice",  soit 
à  une  monarchie  temporaire  ou  hérédi- 
taire, soit  à  un  comité,  à  un  conseil ,  soit 
à  plusieurs  ;  qu'il  délègue  à  ce  gouverne- 
ment le  choix  de  ses  membres,  des  fonc- 
tionnaires publics,  ou  qu'il  se  réserve  tous 
les  choix,  c'est-à-dire  qu'il  délègue  son  pou- 
voir souverain  en  masse  ou  en  détail  :  au- 
tant de  variétés  possibles  de  la  démocratie, 
autant  de  questions  très -intéressantes,  plus 
importantes  aujourd'hui  que  janfais ,  mais 
qu  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  dans  un  sim- 
ple article  de  dictionnaire. 

Le  pouvoir  émane  du  peuple.  Quels  en  sont 
les  principaux  éléments?  On  s'accorde  géné- 
ralement à  en  distinguer  trois,  qu'on  nomme 
les  trois  pouvoirs  de  YEtat  :  le  pouvoir  légis- 
latif, qui  fait  tes  lois;  le  pouvoir  exécutif,  qui 
en  procure  l'exécution  par  la  surveillance , 
par  la  force,  par  l'enseignement,  par  tous  les 
moyens  dont  il  convient  qu'il  use,  et  les  fait 
observer  dans  leur  ensemble;  le  pouvoir  ju- 
diciaire ,  qui  le3  fait  observer  dans  le  parti- 
culier, qui  les  applique  aux  divers  cas,  et, 
s'il  y  a  lieu  ,  les  interprète.  Sous  une"  forme 
ou  sous  une  autre,  réunis  ou  séparés,  ces  trois 
pouvoirs  se  retrouvent  dans  tous  les  Etats 
possibles.  Il  faut  que  le  pouvoir  législatif  re- 
présente tous  les  droits  ainsi  que  tous  les  in- 
térêts légitimes;  il  faut  qu'il  fasse  des  lois, 
non-seulement  justes,  mais  encore  pratica- 
bles, conformes  au  génie,  aux  habitudes,  aux 
mœurs,  qu'elles  ne  peuvent  d'ailleurs  domi- 
ner ni  améliorer  comme  elles  doivent  qu'à 
la  condition  de  ne  pas  leur  être  contraires: 
des  lois  enfin  opportunes  :  et  c'est  un  égal 
vice,  dans  une  nation,  qu'elle  ait  trop  de  lois 
ou  qu'elle  en  ait  trop  peu. 

Le  pouvoir  exécutit  est  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  gouvernement.  Il  n'a  point  pour 
unique  charge  de  procurer,  à  1  intérieur, 
l'exécution  des  lois;  il  doit  aussi  défendre,  au 
dçhors,  l'indépendance,  la  dign'té^de  la  na-  . 
tion.  Il  prend  ,  pour  accomplir  l'une  comme 
l'autre  de  ces  deux  tâches ,  des  dispositions 
qui  ne  sont  pas  des  lois,  mais  des  ordonnan- 
ces. Une  ordonnance  du  gouvernement  ne 
saurait  jamais,  Sous  peine  de  nullité,  être  con- 
traire à  la  loi ,  moins  encore  à  l'esprit  qu'à  la 
lettre  de  la  loi.  Quant  à  la  constitution  même 
du  pouvoir  exécutif,  elle  présente  une  foule 
de  variétés,  toutes  légitimes,  pourvu  qu'elles 
soient  voulues  ou  consenties  par  le  peuple  : 
l'hérédité  même  du  chef  de  YEtat  ne  vaut,  là 
où  elle  existe,  qu'autant  qu'elle  émane  d'une 
expresse  ou  d'une  tacite  volonté  de  la  sou- 
veraineté nationale  ;  elle  n'est  jamais  un  droit 
inhérent  à  la  personne  même  du  prince. 

Le  pouvoir  judiciaireapplique  la  loi,  qu'il  ne 
doit  jamais  interpréter  que  selon  l'esprit  dans 
lequel  elle  a  été  rendue.  Le  juge  n'a  affaire 
quàdes  personnes,  à  des  individus,  à  des 
cas  auxquels  il  applique  la  loi  qui  existe  et 
qu'il  ne  lui  appartient  point  de  modifier,  d'al- 
térer, de  dénaturer,  de  corriger  même,  par 
une  interprétation  téméraire;  il  ne  lui  faut 
que  la  comprendre. 

Les  citoyens  ont  deux  sortes  de  droits  :  des 
droits  civils,  qui  appartiennent  à  tous,  parce 
qu'ils   ne   sont  que    les  droits   naturels   de 

I  homme,  reconnus  et  consacrés  par  YEtat 
dans  les  conditions  où  leur  exercice  ne  peut 
nuire;  et  des  droits  politiques,  qui  sont  plutôt 
dos  pouvoirs,  et  requièrent  des  conditions  de 
capacité,  des  qualités  sans  lesquelles  il  est  im- 
possible de  les  exercer  moralement.  Mais  si 
le  citoyen  a  des  droits  à  exercer,  il  a  par  là 
même  des  devoirs  à  remplir:  le  respect;  le 
dévouement,  poussé,  au  besoin,  jusqu'au  sa- 
crifice de  la  vie  ;  par-dessus  tout,  l'obéissance 
à  la  loi.    ■ 

—  Homme  d'Etat.  On  entend  par  là  de  nos 
jours. quiconque  manie  les  affaires  publiques. 

II  y  a,  dans  le  mérite  des  hommes  d  Etat,  des 
degrés  comme  dans  celui  des  écrivains. 

lj  homme  d'Etat  proprement  dit  n'est  pas 
antérieur  aux  temps  modernes.  Dans  les  so- 
ciétés primitives,  les  révélateurs  religieux 
d'abord,  les  législateurs  ensuite,  puis  les  prin- 
ces et  magistrats  des  républiques  tenaientlieu 
des  hommes  d'Etat.  Les  philosophes  le  de- 
vinrent chez  les  Grecs  quand  la  démocratie 
eut  détruit  la  notion  même  du  pouvoir  et 
fondé  le  principe  du  gouvernement  par  voie 
d'élection  continuelle.  En  ce  sens,  Platon, 
Aristote,  Xénophon  et  les  historiens  en  gé- 
néral furent  des  hommes  d'Etat. 

A  Rome,  sous  l'empire,  les  ministres  des 
Césars,  surtout  durant  la  décadence,  étaient 
des  hommes  d'Etat  gouvernant  sous  leur  res- 
ponsabilité. L'invasion  des  hommes  du  Nord, 
la  destruction  violente  de  la  centralisation  ro- 
maine et  la  distribution  du  monde  occiden- 
tal en  des  milliers  de  souverainetés  indépen- 
dantes, ont  fait  momentanément  disparaître 
les  hommes  d'Etat  et  la  science  politique. 
Ils  renaquirent  avec  les  royautés  issues  du 
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régime  féodal.  Les  Etats  modernes,  voulant 
concilier  les  avantages  de  l'hérédité  politi- 
que avec  ceux  du  mérite  personnel,  ont  or- 
ganisé dans  leur  sein  des  formes  gouverne- 
mentales dites  représentatives,  dans  lesquel- 
les Yhomme  d'Etat  joue  un  rôle  immense.  Le 
roi,  dans  les  monarchies  européennes,  repré- 
sente la  fixité  du  pouvoir,  l'ordre  permanent, 
la  tradition  à  maintenir.  Les  hommes  d'Etat 
ou  ministres,  qu'ils  soient  délégués  par  le 
prince  ou  par  une  assemblée  élue,  représentent 
le  mouvement  des  idéessociales,  les  nécessités 
actuelles  et  les  exigences  de  lasituation.  Pour 
erre  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  il  faut  qu'ils 
aient  compris  cette  situation  et  soient  doués 
d'assez  de  talent  et  de  volonté  pour  faire 
prévaloir  les  aspirations  de  l'opinion  dont 
ils  ne  sont  que  les  serviteurs  plus  ou  moins 
fidèles.  L'homme  d'Etat  est  le  souverain  mo- 
derne, quoique  souverain  partiel,  délégué 
temporaire,  obligé  tous  les  jours  de  combat- 
tre pour  durer,  sans  savoir  jamais  si  son  au- 
torité se  maintiendra  demain.  Il  est  légitime 
parce  qu'il  est  nécessaire.  On  n'est  pas  em- 
•fcarrassé  de  combattre  son  action  au  nom  des 
principes,  mais  on  le  serait  fort  de  lui  sub- 
stituer quelque  chose  de  viable. 

Les  civilisations  anciennes,  quoique  le  nom' 
à'homme  d'Etat  y  fût  inconnu  ,  n'en  ont  pas 
moins  eu  des  théoriciens  et  des  administra- 
teurs, experts  dans  la  science  politique. 
Athènes  était  gouvernée  par  ses  orateurs, 
qui  étaient  les  hommes  d'Etat  du  temps. 
Qu'était-ce  que  Démosthène,  .sinon  un  Mira- 
beau grec,  ou,  si  l'on  veut,  un  Pitt  an- 
cien ?  A  plus  forte  raison  une  nation  de 
trente  ou  quarante  millions  d'hommes  ne 
saurait-elle  se  gouverner  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  certain  nombre  d'hommes  d'Etat, 
et  c'est  cette  impossibilité  qui  a  créé  la  pro- 
fession politique  d'homme  d'Etat.  •  Un  avan- 
tage incalculable  des  Etats  représentatifs, 
dit  Chateaubriand  (la  Monarchie  selon  la 
charte),  c'est  d'amener  les  hommes  les  plus 
habiles  à  la  tête  des  affaires,  da  créer  une 
hérédité  forcée  de  lumières  et  de  talents.... 
Je  ne  cherche  donc  point  dans. un  gouver- 
nement représentatif  de  causes  trop  pri- 
vées aux  changements  des  ministres.  Quand 
ces  changements  sont  fréquents,  c'est  tout 
simplement  que  ces  ministres  ont  embrassé 
de  faux  systèmes,  méconnu  l'esprit  du  pu- 
blic, ou  qu'ils  ont  été  incapables  de  sup- 
porter le  poids  des  affaires Les  minis- 
tres peuvent  et  doivent  changer  jusqu'à 
ce  qu  on  ait  trouvé  les  hommes  de  la  chose, 
jusqu'à  ce  que  les  Chambres  et  l'opinion  aient 
fait  sortir  l'habileté  des  rangs  où  elle  se 
trouvait  cachée.  Ce  sont  des  eaux  qui  cher- 
chent à  prendre  leur  niveau;  c'est  un  équi- 
libre qui  veut  s'établir.  » 

Maintenant,  quelles  sont  les  qualités  re- 
quises d'un  homme  d'Etat  au  xix"  siècle  ? 
«  C'est  d'abord  la  facilité  pour  la  parole,  dit 
encore  Chateaubriand  :  non  qu'il  ait  besoin 
de  cette  grande  et  notable  éloquence,  coin- 
pagne  des  séditions,  pleine  de  désobéissance, 
téméraire  et  arrogante,  qui  ne  peut  être  tolé- 
rée dans  les  cités  bien  constituées  ;  non  qu'on 
ne  puisse  être  un  homme  très-médiocre  avec 
un  certain  talent  de  tribune;  mais  il  faut  au 
moins  que  Yhomme  d'Etat  puisse  dire  juste, 
exposer  avec  propriété  ce  qu'il  veut,  répon- 
dre à  une  objection,  faire  un  résumé  clair, 
sans  déclamation  ,  sans  verbiage.  Cela  s'ap- 
prend, comme  toute  chose,  par  l'usage.  ■ 

Il  est  également  nécessaire  d'avoir  ■  du 
liant  dans  le  caractère,  de  la  perspicacité 
pour  juger  les  hommes,  de  l'adresse  pour 
manier  leurs  intérêts.  Toutefois,  il  faut  que 
'Yhomme  d'Etat  soit  ferme,  résolu,  arrêté  dans 
ses  plans,  que  l'on  doit  connaître  pour  les 
suivre  et  pour  s'attacher  à  son  système.'Sans 
cette    fermeté,  il   n'aurait  aucun  partisan  : 

Personne  n'est  de  l'avis  <le  celui  qui  est  de 
avis  de  tout  le  monde.  »  Dans  les  Etats  re- 
présentatifs ,  la  fonction  d'homme  d'Etat 
s'exerce  surtout  devant  les  Chambres  et 
dans  la  fonction  de  ministre  responsable. 
»  Un  tel  ministre,  dit  encore  Chateaubriand, 
aura  assez  d'esprit  pour  bien  connaître  ce- 
lui des  Chambres,  et  toutes  les  Chambres 
n'ont  pas  la  même  humeur,  la  même  allure. 
Aujourd'hui,  par  exemple  (en  1816),  la  Cham- 
bre des  députés  est  une  Chambre  pleine  dé 
délicatesse  :  vous  la  cabreriez  à  la  moin- 
dre mesure  qui  lui  paraîtrait  blesser  la  jus- 
tice ou  l'honneur.  Ne  croyez  pas  gagner 
quelque  chose  en  engageant  dans  vos  sys- 
tèmes ses  chefs  et  ses  orateurs  :  elle  les 
abandonnerait;  la  majorité  ne  changerait 
pas,  parce  que  son  opposition  est  une  oppo- 
sition de  conscience  et  non  une  affaire  de 
parti Partout  où  il  ^y  a  une  tribune  pu- 
blique, quiconque  peut  être  exposé  à  des  re- 
proches d'une  certaine  nature  ne  peut  être 
placé  à  la  tête  du  gouvernement.  Il  y  a  tel 
discours,  tel  mot,  qui  obligerait  un  pareil  mi- 
nistre à  donner  sa  démission  en  sortant  de 
la  Chambre.  C'est  cette  impossibilité  résul- 
tant'du  principe  libre  des  gouvernements 
représentatifs  que  l'on  ne  sentit  pas  lorsque 
toutes  les  illusions  se  réunirent  pour  porter 
un  homme  fameux  (Fouché)  au  ministère, 
malgré  la  répugnance  trop  fondée  de  la  cou- 
ronne  Se  représente-t-on  le  ministre  dont 

je  veux  parler  écoutant  à  la  Chambre  des 
députés  la  discussion  sur  les  catégories,  sur 
le  21  janvier,  pouvant  être  apostrophé  à  cha- 
que instant  par  quelque  député  de  Lyon  et 
toujours  menacé  du  terrible  :  Tu  es  ille  vir. 
Les  hommes  de  cette  sorte  ne  peuvent  être 
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employés  ostensiblement  qu'avec  les  muets 
du  sérail  de  Btija^zet  ou  les  muets  du  Corps 
législatif  de  Bonaparte.  ■ 

Au  fond,  les  qualités  d'un  homme  d'Etat  , 
moderm?  ne  sont  plus  celles  de  Démosthène. 
Une  certaine  notoriété  doub  ée  de  quelque 
expérience  des  affaires  publiques,  quelques 
dehors,  une  réputation  tant  soit  peu  honnête 
et  une  grande  docilité  vis-à-vis  de  l'opinion, 
sont  d'ordinaire  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Mais 
on  s'aperçoit  bien  vite  de  leur  insuffisance  s'il 
survient  quelqu'une  de  ces  crises  terribles 
qu'on  rencontre  à  certaines  époques,  où  tout 
1  avenir  et  quelquefois  l'existence  do  l'Etat 
sont  en  jeu. 

—  Bibliogr.  Bonaldj  Théorie  du  pouvoir  ; 
Chateaubriand,  la  Monarchie  selon  la  charte; 
J.-J.  Rousseau,  Contrat  social;  Montesquieu, 
Esprit  des  lois,  etc. 

—  Ministre  d'Etat.  Le  titre  de  ministre 
d'Etat  ne  date  guère  que  du  xvue  siècle  ; 
soûs  l'ancienne  monarchie  ,  les  ministres 
d'Etat  avaient  le  droit  d'assister  au  conseil 
des  ministres  et  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations sur  les  affaires  de  YEtat,  sans  avoir 
un  département  ministériel. 

On  peut  assimiler  aux  ministres  d'Etat 
quelques-uns  des  conseillers  des  rois  de  la 
troisième  race ,  conseillers  qui  exercèrent 
une  influence  considérable  sur  les  affaires 
du  royaume  ;  ainsi  Guy  de  Montlhéry,  sous 
Philippe  1er;  les  deux  frères  de  Garlande, 
sous  Louis  VI;  Guérin,  évêque  de  Senlis, 
sous  Philippe-Auguste;  Pierre  de  La  Brosse, 
sous  Philippe  III  ;  Enguerrand  de  Marigny, 
sous  Philippe  le  Bel;  Olivier  de  Clisson,  Bu- 
reau de  La  Rivière,  sous  Charles  VI  ;  Pierre 
de  Giac,  La  Trémouille,  Richemont,  les  frè- 
res Bureau,  Jacques  Cœur,  sous  Charles  VI!  ; 
Olivier  le  Daim,  Philippe  de  Commines,  sous 
Louis  XI  ;  Anne  de  Montmorency,  le  maré- 
chal de  Saint-André,  les  Guises,  sous  les  der- 
niers Valois. 

Primitivement,  le  rbi  donnait  aux  person- 
nes qu'il  élevait  à  la  dignité  de  ministre 
d'Etat  des  lettres  patentes  qui  leur  en  con- 
féraient expressément  la  qualité;  à  partir  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  seul  fait  d'avoir  été 
appelé  par  le  roi  à  siéger  au  conseil  confé- 
rait le  titre  de  ministre  d'Etat.  Le  nombre 
des  ministres  d'Etat  n'était  pas  limité. 

Sous  le  gouvernement  parlementaire,  il  y 
eut  aussi  des  ministres  d'Etat'  qui,  sans  diri- 
ger de  départements,  participaient  aux  déli- 
bérations du  conseil  des  ministres. 

Les  ministres  d'Etat  de  l'ancienne  monar- 
chie n'avaient  aucune  ressemblance  avec  les 
ministres  d'Etat  institués  en  1804  et  en 
1852. 

—  Ministère  d'Etat,  En  1804  fut  institué 
un  ministère  d'Etat  chargé  du  .contre-seing 
de  tous  les  actes_  du  gouvernement  et  de 
la  maison  de  l'empereur.  Ce  ministère,  sup- 
primé en  1814  par  la  Restauration,  fut  insti- 
tué de  nouveau  par  décret  du  22  janvier 
1852  et  prit  le  titre  de  ministère  d'Etat  et  de 
la  maison  de  l'empereur.  Le  décret  du  24  no- 
vembre 1860  forma  un  département  spécial 
pour  la  maison  de  l'empereur. 

Les  attributions  du  ministère  d'Etat  com- 
prenaient :  les  fonctions  attribuées  aux  mi- 
■nistres  sans  portefeuille  par  le  décret  du 
24  novembre  1860:  les  rapports  du  Sénat  et 
du  Corps  législatif  avec  l'empereur  et  le  con- 
seil à'htai;  la  correspondance  de  l'empereur 
avec  les  divers  ministères;  le  contre-seing 
des  décrets  portant  nomination  des  ministres  ; 
la  nomination  des  membres  du  conseil  privé  ; 
la  nomination  du  président,  des  vice-prési- 
dents, des  secrétaires,  du  grand  référendaire 
et  des  membres  du  Sénat;  la  nomination  du 
président,  des  vice-présidents  et  dos  questeurs 
du  Corps  législatif;  la  nomination  des  mem- 
bres du  conseil  d'Etat  ;  le  contre-seing  des  dé-' 
ergts  portant  convocation  et  clôture  du  Sénat, 
convocation,  ajournement  et  prorogation  du 
Corps  législatif;  le  contre-seing  des  décrets 
concernant  les  matières  qui  ne  sont  spécia- 
lement attribuées  à  aucun  département  mi- 
nistériel; la_  rédaction  et  la  conservation  des 
procès-verbaux  du  conseil  des  ministres,  des 
prestations  de  serment  entre  les  mains  de 
l'empereur  ;  l'administration  du  conseil  d'E- 
tat. 

Le  ministère  d'Etat  a  été  supprimé  par  un 
décret  impérial  rendu  vers  le  milieu  du  mois 
de  juillet  1869. 

— î  Législ.  Etat  civil.  L'état  civil  est  l'en- 
semble des  droits  privés  de  chaque  personne 
en  tant  que  ces  droits  déterminent  sa  con- 
dition dans  la  société  et  dans  la  famille.  Les 
qualités  de  majeur  ou  de  mineur,  de  père  ou 
d'enfant,  d'époux,  de  veuf  ou  de  veuve,  etc., 
forment  les  éléments  de  l'état  civil  des  per- 
sonnes. A  Rome,  la  qualité  de  citoyen  était 
une  condition  importante,  ou,  plus  exacte- 
ment, la  condition  capitale  de  1  état  civil  do 
chacun.  Les  droits  mêmes  et  les  liens  de  la 
famille  y  étaient  étroitement  subordonnés  au 
droit  de  cité.  Cette  législation  avait  la  pré- 
tention orgueilleuse  de  ne  considérer  comme 
union  légitime  et  honorée  de  l'homme  et  de 
la  femme  que  le  mariage  romain  entre  ci- 
toyens et  citoyennes,  le  seul  auquel  elle  ré- 
servât le  titre  de  justs  nuptis. . 

Les  sociétés  modernes,  chez  lesquelles  la 
christianisme  a  rendu  moins  exclusif  le  sen- 
timent de  la  patrie,  sont  aussi  plus  respec- 
tueuses pour  l'humanité;  leurs  législations, 
et  la  nôtre  en  particulier,  ne  font  plus  dé- 
pendre de  leur  nationalité  l'état  civil  des  v>er- 
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sonnes,  h'état  civil  n'est  plus  aujourd'hui  qne 
l'état  de  chacun  dans  la  .famille  et  ce  qui 
concerne  sa  condition  de  capacité  ou  d'inca- 
pacité pour  certains  actes.  Les  lois  relatives 
a  cette  importante  matière,  à  la  rédaction  et 
à  la  conservation  des  actes  de  Yétat  civil, 
étendent  leurs  dispositions  protectrices  et 
Sont  indifféremment  applicables  tant  aux  na- 
tionaux qu'aux  étrangers  résidant,  même 
transitoirement,  sur  le  territoire. 

Trois  faits  principaux,  dans  la  vie  de 
l'homme,  ont  une  action  décisive  sursoneta* 
et  sur  sa  capacité  civile  :  la  naissance,  le 
mariage  et  le  décès,  et  les  actes  destinés  à  la 
constatation  de-ces  trois  faits  sont  les  seuls 
dont  le  Code  Napoléon  s'occupe  sous  ce  titre  : 
Actes  de  l'état  doit.  D'autres  laits,  cependant, 
et  d'autres  actes  peuvent  notablement  modi- 
fier l'état  de  famille  d'une  part,  et  d'autre 
part  la  capacité  civile  des  personnes  :  telles 
sont  l'adoption,  la  reconnaissance  de  filiation 
naturelle,  et,  pour  la  capacité,  les  actes  d'é- 
mancipation de  mineurs,  les  jugements  d'in- 
terdiction ou  de  dation  d'un  conseil  judi- 
ciaire. Mais  ces  derniers  faits  ont  un  carac- 
tère inoins  général,  plus  accidentel,  et  le 
Code  n'en  a  traité  que  dans  les  titres  spéciaux 
à  chacune  de  ces  matières. 

On  suivra  dans  cet  article  l'économie  du 
Code  en  se  renfermant  dans  une  étude  suc- 
cincte des  seuls  actes  de  Vêlât  civil  qui  inté- 
ressent l'universalité  des  personnes,  et  l'on 
présentera  :  10  un  rapide  aperçu  historique 
des  vicissitudes  du  droit  sur  la  matière  ; 
2»  l'exposition  des  règles  générales  concer- 
nant tous  les  actes  del'eVnf  civil  sans  distinc- 
tion, ainsi  que  la  tenue  et  la  conservation 
des  registres  où  ces  actes  sont  consignés  ; 
3"  les  dispositions  particulières  aux  actes  de 
naissance;  4°  celles  qui  concernent  les  actes 
de  mariage  ;  5<>  celles  qui  sont  relatives  aux 
actes  de  décès. 

—  g  1er.  Historique.  Toutes  les  nations  do 
l'antiquité  ont  songé  au  moyen  de  fixer  l'état 
des  individus.  Les  Juifs,  par  exemple,  avaient 
grand  soin  de  faire  inscrire  leurs  enfants 
nouveau-nés  sur  des  registres  publics,  dont 
le  but  était  de  servir  au  dénombrement  des 
tribus,  et  surtout  d'établir  à  quelle  familie 
appartiendrait  le  Messie.  Il  en  était  de  même 
a  Athènes,  où  le  nom  de  l'enfant  qui  venait 
de  naître  était  inscrit  sur  un  registre  public. 
Il  y  avait  même  des  magistrats  spéciaux 
chargés  de  veiller  à  ce  que  cette  inscription 
eût  lieu  dans  chaque  tribu.  A  Rome,  dès  te  rè- 
gne de  Servius  Tullius,  un  édit  ordonna  aux 
parents  de  payer  une  certaine  somme  en  l'hon- 
neur de  Lucine,  lors  de  la  naissance  de  leurs 
enfants  ;  la  même  obligation  était  imposée,  en 
l'honneur  de  la  déesse  Juventa,  à  ceux  qui 
passaient  de  l'adolescence  k  la  jeunesse,  et 
pareille  offrande  devait  être  faite  à  Libirine 
au  nom  des  mourants.  De  cette  manière  on  pou- 
vait, suivant  Denys  d'Halicarnasse,  connaî- 
tre chaque  année  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
nés,  des  vivants  et  des  morts.  En  outre,  les 
naissances,  les  mariages  et  les  décès  étaient 
constatés  sur  des  livres  domestiques  tenus 
par  chaque  père  de  famille,  registres  que  les 
mœurs  entouraient  d'une  grande  autorité  et 
qui  faisaient  pleinement  foi  en  justice.  D'ail- 
leurs, les  titres  domestiques  manquant,  les 
naissances,  mariages  ou  décès  pouvaient  être' 
prouvés  sans  difficulté  devant  les  tribunaux 
par  la  notoriété  publique,  par  la  possession 
d'état  et  par  témoins. 

La  possession  d'état  et  l'enquête  furent 
aussi,  dans  les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française,  les  seuls  modes  connus  d'éta-  " 
Wir,  en  cas  de  contestations  judiciaires,  le 
mariage,  la  filiation,  et,  en  général,  tous  les 
éléments  de  Véiat  civil  des  personnes. 

Le  souvenir  de  la  naissance,  du  mariage  et 
de  la  mort  se  conservait  sans  doute  pré- 
cieusement dans  chaque  famille.  Ces  événe- 
ments donnaient  lieu  souvent  à  des  fêtes,  à 
des  commémorations  pieuses,  mais  ils  n'é- 
taient point  consignés  dans  des  actes  authen- 
tiques. Toutefois,  à  côté  de  la  preuve  résul- 
tant de  la  possession  et  de  la  notoriété,  on 
pouvait  recourir  aux  écritures  tenues  dans 
chaque  presbytère  et  où  se  trouvaient  con- 
signas les  bnptémes,  les  Célébrations  de  ma- 
riage et  les  sépultures  religieuses  des  person- 
nes. Ce  mode  de  constatation  de  l'état  civil 
se  constitua  graduellement  dans  les  mœurs 
bien  avant,  sans  doute,  d'être  sanctionné  par 
la  législation  des  ordonnances.  On  a  trouvé  à 
Villedieu  (Loir-et-Cher)  des  actes  de  naissance 
tenus  depuis  1479,  et  M.  Lucien  Merlet,  archi- 
viste d'Eure-et-Loir,  dans  sa  Notice  sur  les 
actes  de  l'état  civil  au  xvo  siècle,  cite  des  actes 
de  ce  genre  conservés  à  Chàteaudun  et  remon- 
tant à  1474.  Les  plus  anciens  qu'on  eût  ren- 
contrés jusqu'alors  n'étaient  pas  antérieurs 
au  xvic  siècle,  et  encore  étaient-ils  assez 
rares.  Des  documents  authentiques  prouvent 
donc  qu'antérieurement  au  xvie  siècle ,  il 
y  avait,  dans  certaines  paroisses,  des  regis- 
tres plus  ou  moins  réguliers. 

L'ordonnance  de  François  I0'  de  1539,  dite 
l'ordonnance  de  Villers-Cotterets,  sanctionna 
législativemeni  cet  état  de  choses  et  confia 
définitivement  aux  curés  des  paroisses,  à  l'ex- 
clusion de  tous  officiers  civils,  la  fonction  de 
constater  les  naissances  et  les  décès.  Cette 
ordonnance  contient  en  substance  ce  qui  suit: 
«  Sera  fait  registre  en  forme  de  preuvo  des 
baptêmes,  qui  contiendra  le  temps  et  l'heure 
de  la  nativité,  et  par  l'extrait  dudit  registre 
se  pourra  prouver  le  temps  de  la  majorité  ou 
minorité  et  fera  pleine  foi  et  ceste  fin.  »  Plus 
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loin  on  lit  :  1  Des  sépultures  des  personnes 
tenant  bénéfice  sera  fait  registre  en  forme  de 
preuve  parles  chapitres,  collèges,  monastères 
et  cures,  qui  fera  preuve  du  temps  de  la  mort, 
duquel  il  sera  fait  expresse  mention  esdits  re- 
gistres pour  servir  aux  jugemens  des  procès 
où  il  seroit  question  de  prouver  ledit  temps 
de  la  mort.  Et  à  celle  fin  qu'il  n'y  aye  faute 
auxdits  registres,  il  est  ordonné  qu'ils  seront 
signés  d'un  notaire  avec  celui  desdits  chapi- 
tres et  convents,  et  avec  le  curé  ou  son  vi- 
caire respectivement,  et  chacun  en  son  re- 
gard, qui  seront  tenus  de  ce  faire,  sur  peine 
des  dommages  et  intérêts  des  parties  et  de 
grosses  amendes.  •  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
dresser  des  registres,  il  fallait  encore  en  as- 
surer la  conservation.  Aussi  est-il  dit  dans 
un   article   suivant  :   «  Les  chapitres,  con- 
vents et  cures  seront  tenus  de  mettre  lesdits 
registres,  par  chacun  an,  par  devers  le  greffe 
du  prochain   siège  de   baillif  ou    séneschal 
royal,  pour  y  estre  fidèlement  gardés,  et   y 
avoir  recours  quand  mestier  etbesoingsera.  » 
Ce  qui  précède  montre  que  l'ordonnance  de 
1539  ne  concerne  que  les  baptêmes  et  les  dé- 
cès ;  encore  ne  traite-t-elleque  des  décès  des 
bénéficiers  ecclésiastiques.  Ceux-là  surtout 
avaient,  en  effet,  besoin  d'être  authentique- 
ment  constatés,  parce  que  la  transmission  des 
bénéfices  était  alors  la  source  de  nombreux 
procès.  Ainsi,  il  était  important  de  connaître 
l'époque  précise  de  la  mort  des  titulaires  pour 
savoir  si  la  nomination  de  leurs  successeurs 
était  valable;  si,  par  exemple,  elle  n'avait 
pas  été  faite  par  l'ordinaire  dans  le  mois  ré- 
servé au  pape.  De  plus,  les  manœuvres  frau- 
duleuses fréquemment  employées  par  ceux 
qui  aspiraient  à  l'investitmedes    bénéfices 
(comme  de  cacher  le  décès  des  bénéficiers 
pour  avoir  le  temps  de  se  faire  pourvoir,  soit 
en  cour  de  Rome,  soit  par  le  collateur  com- 
pétent) nécessitèrent  les  mesures  rigoureuses 
que  prescrit  encore  l'ordonnance.  Telle  est  la 
disposition  qui  prononce,  contre  les  laïques 
coupables  d'avoir  gardé  secrètement  les  ca- 
davres  des   bénéficiers,    la  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  et  contre  les  ecclésiasti- 
ques la  privation   de  tout  droit  possessoire 
qu'ils  auraient  pu  prétendre   aux   bénéfices 
vacants.  Cependant,  bien  q'ie  François  1er, 
dans  son  édit,  ne  parle  que  des  registres  des- 
tinés k  fournir  la  preuve  des  baptêmes  et  de 
la  sépulture  des  ecclésiastiques,  il  est  certain 
que,  même  sous  son  règne,  l'usage  s'était  in- 
troduit de  constater  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort  de  tous  les  individus  sans  distinc- 
tion ;  car  un  contemporain,  le  commentateur 
Rebuffe,  affirme,  dans  les  gloses  qu'il  nous  a 
laissées  sur  cet   édit,  que   les  curés  étaient 
obligés  de  tenir  quatre  espèces  de   registres, 
au  nombre  desquels  il  met  ceux  de  baptême, 
de  mariage  et  de  <lécès.  Si,  d'ailleurs,  il  se 
trouvait  une   lacune   dans  l'ordonnance   de 
1539,  elle  ne  tarda  pas  à  être  remplie,  ainsi 
que  l'atteste  l'article  181  de  l'ordonnance  de 
Biois  (mai  1579)  :    «  Pour  éviter  les  preuves 
par  témoins,  que  l'on  est  souvent  contraint  de 
faire  en  justice,  touchant  tes  naissances,  ma- 
riages, morts  et  enterrements  de  personnes, 
enjoignons  k  nos  greffiers  en  chef  de  pour- 
suivre, par  chacun  an,  tous  curez,  ou  leurs 
vicaires  du  ressort  de  leurs  sièges,  d'apporter, 
dedans  deux  mois  après  la  fin  de  chaque  an- 
née, les  registres  des  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  de  leurs  paroisses,  faits  en  icelle 
année.  Lesquels  registres  lesdits  curez   en 
personne,  ou   par  procuration  spécialement 
fondée,  affirmeront  judiciairement  contenir 
vérité;  autrement,  et  à  faute  de  ce  faire  par 
lesdits   curez   ou    leurs   vicaires,  ils   seront 
condamnés  es  dépens  de  la  poursuite  faite 
contre  eux,  et  néanmoins  contraints,  par  sai- 
sie de  -leur  temporel,  d'y  satisfaire  ou  obéir, 
et  seront  tenus  lesdits  greffiers  de  garder 
soigneusement  lesdits  registres  pour  y  avoir 
recours,  et  en-  délivrer  extraits  "aux  parties 
qui  le  requerront.  »  A  ces  deux  ordonnances 
en  succédèrent  plusieurs  autres  qui  ne  font 
guère  que  renouveler,  en  termes  différents, 
les  mêmes  prescriptions,  sans  rien  indiquer 
encore  relativement  à  la  forme  des  actes.   Il 
faut  citer  pourtant  celles  de  1595  et  de  jan- 
vier 1629,  et  l'article  1er  de  la  déclaration  du 
25  novembre  1639.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de    l'ordonnance   de    1667    (art.  7   et  suiv., 
tit.  XX,  Des  faits  gui  gisent  en  preuve  vocale 
ou  littérale),  qui,  la  première,  établit  des  rè- 
gles assez  étendues  sur  la  matière.  Elle  dis- 
posa qu'il  serait  fait  chaque  année  deux  regis- 
tres pour  écrire  les  baptêmes,  les  mariages  et 
les  sépultures  de  chaque  paroisse.  Cesregistres 
devaient  être  tenus  sans  aucun  blanc,  leurs 
feuillets  cotés  et  parafés  par  le  juge  royal  du 
lieu  où  l'église  était  située;  l'un  des  doubles 
demeurerait  entre  les  mains  du  curé  ou  vi- 
caire pour  servir  de  minute,  et  l'autre  serait 
porté  au  greffe  du  juge  royal  pour  servir  de 
grosse.  Quant  à  la  forme  des  actes,  elle  vou- 
lut que,  dans  ceux  de  baptême,  on  désignât 
les  noms  de  l'enfant,  du  père  et  de  la  mère, 
du  parrain  et  de  la  marsaine;  de  même,  dans 
ceux  de  mariage,  les  noms,  demeures,  pro- 
fessions des  futurs,  en  ayant  soin  d'exprimer 
s'ils  étaient  enfants  de  famille,  en  tutelle  ou 
curatelle  ;  dans  ceux  de  sépulture,   il  fallait 
consigner  exactement  le  jour  du  décès.  Tous 
ces  actes  devaient  être  signés,  savoir  :  les 
premiers,  par  le  père,  s'il  était  présent,  et 
par  les   parrains  et  les  marraines  ;  les  se- 
conds, par  les  époux  et  par  quatre  témoins, 
parents  ou  autres  ;  les  derniers,  par  deux  des 
plus  proches  parents   ou  amis  qui  auraient 
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assisté  au  convoi.  Six  semaines  après  l'expi- 
ration de  chaque  année,  dépôt  au  greffe  du 
juge  royal  de  la  grosse  du  registre;  le  tout  à 

Ïieine,  pour  les  ecclésiastiques,  de  la  saisie  de 
eur  temporel,  etde  vingtlivresd'amende  con- 
tre les  marguilliers  ou  autres  personnes  laïques 
en  leur  nom.  La  déclaration  de  1736,  œuvre  du 
chancelier  d'Aguesseau,  compléta  le  système 
en  chargeant  les  curés  des  paroisses  de  la 
rédaction  des  actes  de  mariage  et  de  la  tenue 
des  registres  concernant  ces  actes. 

Par  un  légitime  respect  de  la  liberté  de 
conscience,  l'édit  de  Nantes  disposa  que  les 
actes  de  Yétat  civil  concernant  les  protes- 
tants, seraient  rédigés  par  les  pasteurs  de 
leur  communion  et  que  les  registres  en  de- 
meureraient déposés  au  consistoire.  La  révo- 
cation de  l'édit,  en  1.685,  eut  pour  consé- 
quence de  priver  les  réformés  de  ce  mode  de 
prouver  leurs  droits  et  leur  état  de  famille, 
ou  de  les  réduire  k  la  nécessité  de  recourir 
au  ministère  du  prêtre  catholique  pour  con- 
stater leurs  mariages  et  les  naissances  de 
leurs  enfants.  Comme  les  protestants  ne  vou- 
laient pas  et  ne  pouvaient  pas,  d'après  leur 
conscience,  avoir  recours  aux  ministres  d'un 
culte  qui  n'était  pas  le  leur,  il  s'ensuivit  que 
Yétat  d'une  foule  de  citoyens  demeura  incer- 
tain et  que  les  enfants  des  dissidents  furent 
frappés  d'une  sorte  de  déchéance"  quant  à 
l'existence  civile.  Sans  doute  il  eût  été  fa- 
cile, dès  lors,  de  modifier  la  législation  sur  un 
point  aussi  important;  mais  comment  pouvait- 
on  songer  k  assurer  l'état  de  gens  qu'on  mi- 
traillait, qu'on  égorgeait  sans  pitié,  qu'on 
proscrivait  en  masse?  On  n'imagina  rien  de 
mieux  que  de  commander  aux  personnes  de  la 
religion  réformée  de  faire  baptiser  leurs  en- 
fants dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur 
naissance,  sous  peine  d'amende  et  de  "plus 
grands  châtiments,  suivant  l'exigence  des 
cas,  avec  injonction  aux  sieurs  de  la  haute 
justice  d'y  tenir  la  main  (art.  3  de  la  déclara- 
tion du  H  mai  1724)  :  moyens  violents,  partant 
inefficaces.  La  déclaration  de  Louis  XVI  du 
18  novembre  1787  restitua  aux  protestants 
la  condition  que  leur  avait  faite  l'édit  de 
Nantes,  en  leur  permettant  de  faire  constater 
par  le  juge  de  leur  domicile  les  actes  concer- 
nant leur  état  cioil.  Cette  louable  disposition 
donnait  toute  protection  k  la  liberté  de  con- 
science des  dissidents,  sans  froisser  à  aucun 
degré  les  susceptibilités  de  la  majorité  catho- 
lique, pour  laquelle  les  registres  de  Yétat  civil 
continuaient  d'être  tenus  par  les  prêtres.  La 
règle  n'était  pas  uniforme,  mais  elle  donnait 
satisfaction,  à  la  vraie  liberté,  qui  n'a  rien  à 
gagner  àTuniformité  absolue. 

Le  principe  de  l'uniformité  dans  cette  ma- 
tière fut  décrété  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui,  sans  organiser  encore  l'applica- 
tion du  principe,  disposa  qu'il  y  aurait  un 
régime  unique  pour  la  constatation  des  actes 
concernant  Yétat  civil  des  personnes,  sans 
acception  des  différentes  croyances  religieu- 
ses des  citoyens.  Le  décret  du  20  septembre 
1792  réalisa  la  pensée  de  la  Constituante.  Il 
chargea  les  municipalités  des  actes  de  Yétat 
civil;  la  rédaction  de  ces  actes  et  le  dépôt 
matériel  des  registres  durent  être  confiés 
dans  chaque  municipalité  k  un  ou  plusieurs 
citoyens  élus  k  cette  fin  par  le  conseil  de  la 
commune.  Enfin,  la  loi  du  28  pluviôse  an  III, 
qui  nous  régit  encore,  a  fait  entrer  tout  ce 
qui  concerne  les  actes  de  l'état  civil  et  leur 
conservation  dans  les  attributions  des  maires 
et  de  leurs  adjoints. 

Il  est  remarquable  que,  dans  un  grand 
nombre  de  pays  protestants,  les  pasteurs  lu- 
thériens sont  encore  restés  les  détenteurs 
des  actes  de  l'état  civil,  et  que  la  preuve  des 
naissances,  mariages  et  décès  y  demeure  at- 
tachée à  la  constatation  de  l'acte  religieux 
qui  accompagne  chacun  de  ces  faits.  Il  en 
est  ainsi  notamment  en  Suède,  en  Danemark 
et  en  Prusse.  L'Autriche  et  la  Bavière  se 
sont  maintenues,  k  cet  égard,  dans  le  régime 
éclectique  que  nous  avait  donné  l'édit  de 
Nantes  et  que  nous  avait  rendu  Louis  XVI  : 
les  actes  de  Yétat  civil  y  sont  confiés  aux  cu- 
rés catholiques  et  aux  pasteurs  luthériens, 
Suivant  la  communion  k  laquelle  appartien- 
nent les  parties  intéressées.  Nous  aimons 
mieux  notre  système. 

—  §  2.  Règles  générales  concernant  tous  les 
actes  de  l'état  civil  sans  distinction.  Trois 
ordres  de  personnes  concourent  nécessaire- 
ment à  tout  acte  de  l'état  civil;  ce  sont:  10  l'of- 
ficier public  rédacteur  de  l'acte  et  qui  en  re- 
tient l'original;  2°  les  déclarants  constata- 
teurs  du  fait  k  consigner  dans  l'acte  :  les  dé- 
clarants sont  quelquefois  les  parties  elles- 
mêmes;  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
l'acte  les  touche  et  les  intéresse  personnel- 
lement, par  exemple  le  mariage  pour  les  con- 
joints, une  déclaration  de  naissance  quand  le 
déclarant  est  le  père  lui-même,  etc.  ;  3°  les 
témoins  qui  sont  appelés  k  sa  rédaction.  Un 
mot  du  rôle  de  chacun  de  ces  participants 
aux  actes  de  Yétat  civil. 

Le  rédacteur  de  l'acte  est,  dans  chaque 
commune,  le  maire  ou  son  adjoint.  Le  maire 
ici  n'agit  point  comme  administrateur  et 
comme  organe  des  intérêts  communaux,  clas- 
sés k  ce  titre  sous  la  dépendance  hiérarchique 
du  préfet;  il  agit  comme  officier  public,  in- 
vesti de  la  fonction  d'imprimer  le  caractère 
d'authenticité  k  une  certaine  nature  d'actes 
concernant  des  intérêts  purement  privés,  et 
il  procède  dans  l'orbite  du  pouvoir  judiciaire, 
dont  il  est  ici  un  agent  auxiliaire.  Cette  dis- 
tinction n'est  pas  sans  importance  :  le  maire, 
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considéré  comme  administrateur,  ne  peut  être 
actionné  devant  les  tribunaux  qu'avec  l'auto- 
risation du  conseil  d'Etat,  s'il  s'agit  de  faits 
se  rattachant  k  ses  fonctions  administratives. 
Comme  officier  de  Yétat  civil,  il  a  un  tout  au- 
tre- caractère  et  peut  être  actionné  direc- 
tement devant  les  tribunaux,  sans  aucune 
autorisation  préalable. 

Les  déclarants  sont  les  personnes  qui  con- 
statent de  visu  d,evant  le  maire  le  fait,  la 
naissance  ou  le  décès  qu'il  s'agit  de  consigner 
sur  le  registre  de  l'état  civil.  Les  déclarants 
peuvent  être  toute  sorte  de  personnes  s'il  s'a- 
git de  décès.  Aucune  condition  de  nationa- 
lité, de  sexe,  ni  même  de  majorité,  n'est, 
d'ailleurs,  exigée;  toutefois  faut- il  au  moins 
que  les  déclarants  aient  l'âge  de  raison 
pour  que  leur  attestation  fasse  foi.  Quant  aux 
naissances,  la  loi  (art.  56,  Code  Nap.)  déter- 
mine quelles  personnes  doivent  en  faire  la 
déclaration  :  c'est  le  père,  ou,  à  défaut  du 
père,  le  médecin,  l'officier  de  santé  ou  la 
sage- femme  ayant  assisté  k  l'accouchement. 
Si  la  mère  a  accouché  hors  de  son  domicile, 
la  personne  chez  laquelle  l'accouchement  a 
eu  lieu  doit  en  faire  la  déclaration. 

Les  déclarants  sont  en  même  temps  parties 
lorsque  l'acte  de  l'état  civil  les  intéresse  per- 
sonnellement, ainsi  qu'on  l'a  dit  tout  à  l'heure. 
Tel  est  le  cas  d'une  déclaration  de  naissance 
faite  par  le  père  lui-même  ;  tel  est  encore  le  cas 
d'une  reconnaissance  de  filiation  naturelle 
par  le  père  ou  la  mère  naturels.  Dans  l'acte 
civil  du  mariage,  les  déclarants  sont  essen- 
tiellement parties,  et  plutôt  parties  que  sim- 
ples déclarants.  Telle  est  la  situation  des 
époux  d'abord,  et  aussi  celle  des  ascendants 
ou  tuteurs  qui  expriment  leur  consentement 
à  l'union  qui  est  contractée. 

La  règle  générale,  pour  les  actes  de  Yétat 
civil  comme  pour  tous  autres,  est  que  les  par- 
ties peuvent  comparaître  en  personne  ou  se 
faire  représenter  par  un  mandataire  porteur 
de  leur  procura'ion  en  forme  authentique.  Il 
y  avait  exception  pour  l'acte  de  divorce 
quand  le  divorce  existait  encore;  les  con- 
joints devaient  se  présenter  en  personne. 
Chose  remarquable,  le  Code  Napoléon  n'a  pas 
reproduit  l'exception,  au  moins  textuellement, 
pour  ce  qui  concerne  l'acte  de  mariage.  Faut- 
il  en  conclure  qu'on  peut  se  marier  par  pro- 
curation? En  aucune  manière;  la  jurispru- 
dence et  la  doctrine  décident  unanimement 
qu'on  ne  peut  se  marier  qu'en  personne.  A' 
défaut  d'une  disposition  textuelle,  on  argu- 
mente de  l'article  de  la  loi  qui  présenta  l'offi- 
cier de  l'état  civil  de  donner  lecture  aux  fu- 
turs conjoints  des  dispositions  du  Code  tou- 
chant les  devoirs  d'assistance  et  de  mutuelle 
fidélité  qui  doivent  lier  les  époux.  Cette  lec- 
ture produirait  peu  d'effet  si  elle  n'était  en- 
tendue que  du  mandataire  des  conjoints.  Il 
est,  du  reste,  évident  que  les  parties  au- 
tres que  les  futurs ,  par  exemple  les  père 
et  mère,  n'intervenant  que  pour  donner  leur 
consentement  au  mariage,  peuvent  se  faire 
représenter  par  des  mandataires. 

Le  rôle  des  témoins  est  de  corroborer  les 
attestations  émanées  des  déclarants,  et,  dans 
tous  les  cas,  de  certifier  l'identité  personnelle 
tant  des  déclarants  que  des  parties.  La  loi 
est,  d'ailleurs,  moins  exigeante  relativement 
aux  témoins  des  actes  de  Yétat  civil  qu'en  ce 
qui  touche  les  témoins  des  actes  passés  de- 
vant notaire.  La  qualité  de  citoyen  français 
n'est  point  requise;  il  suffit  que  les  témoins 
soient  du  sexe  masculin  et  âgés  de  vingt  et 
un  ans  accomplis.  Les  actes  de  l'état  doit  ont 
un  caractère  d'urgence  qui  explique  et  a 
rendu  nécessaire  cette  indulgence  relative  de 
la  loi.  Ajoutons  qu'à  la  différence  de  ce  qui 
a  lieu  encore  pour  les  actes  du  ministère  des 
notaires  les  témoins  peuvent  être  pris  parmi 
les  parents,  k  un  degré  quelconque,  suit  de 
l'officier  de  l'état  civil,  soit  des  parties  inté- 
ressées. Les  parents,  en  effet,  ont  le  plus -or- 
dinairement un  intérêt  plutôt  antipathique 
que  sympathique  k  l'acte  qu'il  s'agit  de  rédi- 
ger. Une  naissance,  un  mariage  peuvent  les 
exclure  de  la  succession  des  parties  ou  leur 
y  faire  une  part  moindre  ;  leur  témoignage  k 
l'acte,. loin  d'être  suspect,  est  donc  plus  que 
tout  autre  significatif  et  probant. 

Passons  aux  énonciations  que  les  actes  do 
l'état  civil  doivent  contenir.  Ils  énoncent  d'a- 
bord le  jour,  le  lieu  et  l'heure  où  iis  sont  ré- 
digés; les  noms,  prénoms  et  domiciles  des 
personnes,  parties,  déclarants  et  témoins  qui 
y  concourent.  Quant  aux  énonciations  sub- 
stantielles, elles  doivent  se  borner  à  la  re- 
production de  ce  qui  est  dit  par  les  décla- 
rants ou  par  les  parties  touchant  le  fait  qu'il 
s'agit  de  constater.  Les  actes  de  l'état  civil 
ne  peuvent  contenir  aucune  énonciation 
étrangère  k  leur  objet  immédiat,  alors  même 
que  ces  déclarations  surabondantes  seraient 
articulées  par  les  déclarants.  Ainsi,  s'il  s'agit, 
par  exemple,  de  la  naissance  d'un  enfant  na- 
turel, déclaré  par  une  autre  perspnne  que 
par  le  père,  l'indication  du  père  que  ferait 
spontanément  le  déclarant,  sans  être  porteur 
d  aucune  procuration  qui  l'y  autorise,  ne 
devrait  pas  être  mise  dans  l'acte  par  la 
maire.  D\in  autre  côté,  cet  officier  n  a  pas 
le  droit  d'ajouter  quoi  que  oe  soit  aux  décla- 
rations spontanément  faites  devant  lui,  alors 
même  qu'elles  lui  paraîtraient  incomplètes, 
alors,  par  exemple,  qu'en  lui  déclarant  une 
naissance  naturelle  on  n'indiquerait  pas  le 
nom  de  la  mère.  Ces  réticences  doivent  étra 
respectées;  il  y  aurait  k  craindre,  si  les  dé- 
clarants devaient  être  sujets  à  une  sorte  d'in 
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têrrogatoire,qu'ils  s'abstinssent  d§  toute  décla- 
ration, et  il  importe  que  le  faitde  la  naissance 
soit  d'abord  constaté  ,  en  laissant  à.  l'enfant 
l'intégrité  de  ses  droits  pour  rechercher  ulté- 
rieurement sa  mère  et  les  preuves  de  sa  filia- 
tion. Ajoutons  que,  pour  certaines  personnes, 
pour  les  médecins  par  exemple,  dans  certains 
cas,  la  réticence  sur  le  nom  de  la  mère  peut 
être  obligatoire.  C'est  ce  qui  a  lieu  si  le  se- 
cret leur  a  été  imposé,  à  cet  égard,  par  la 
partie  intéressée  ;  ils  ne  pourraient  trahir  ce 
secret  sans  violer  le  devoir  professionnel. 

Les  règles  qui  intéressent  la  fidélité,  l'inté- 
grité et  la  conservation  des  actes  de  Yétat 
civil  font  l'objet  des  articles  40  a  44  du  code 
Napoléon.  Ces  actes  ne  peuvent  être  inscrits 
sur  des  feuilles  volantes.  Ils  sont  couchés  au 
fur  et  à  mesure,  sans  Jacune  et  sans  intervalle 
en  blanc,  sur  des  feuilles  reliées  en  forme  de 
registre.  Ces  registres  sont  délivrés  au  maire 
de  chaque  commune  par  le  président  du  tribu- 
nal civil,  qui  cote  les. feuilles  pjir  première  et 
dernière,  et  appose  son  parafe  sur  chacune 
d'elles.  La  cote  détermine  le  nombre  des 
feuilles  et  rend,  par  conséquent,  impossible 
toute  suppression  ou  toute  intercalation  frau- 
duleuse. Le  parafe  du  magistrat  prévient  ma- 
tériellement toute  substitution  d'une  feuille 
nouvelle  et  apocryphe  dans  l'intérieur  du  re- 
gistre. Voilà  pour  les  garanties  de  fidélité  et 
d'intégrité  matérielles.  Quant  au  soin  de  con- 
servation, la  .loi  y  a  pourvu  en  prescrivant 
la  tenue  en  double  des  registres.  Chaque 
acte  de  l'état  cioil  est  rédigé  en  deux  origi- 
naux sur  deux  registres  séparés.  A  la  fin  de 
chaque  année,  l'un  de  ces  deux  registres  est 
déposé  au  greffe  du  tribunal  du  ressort,  et 
l'autre  demeure  aux  archives  de  la  commune, 
ce  qui  obvie  d'avance  au  danger  de  la  perte 
ou  de  la  destruction  de  l'un  des  doubles.  Les 
annexes  des  actes,  telles  que  procurations  et 
autres  pièces,  suivent  au  greffe  du  tribunal 
celui  des  deux  registres  qui  y  est  déposé.  Une 
autre  règle,  qui  intéresse  la  fidélité  et  l'exac- 
titude des  actes  de  Yétat  civil,  consiste  dans 
l'interdiction  d'écrire  les  dates  en  chiffres  ; 
elles  doivent  être  énoncées  en  toutes  lettres. 
L'altération  des  chiffres  est,  en  effet,  plus  fa- 
cile ;  rien  n'est  plus  aisé,  par  exemple,  que 
de  faire  d'un  zéro  un  neuf,  et  la  date  est  de 
grande  importance  dans  la  matière  qui  nous 
occupe;  un  changement,  à  cet  égard,  pour- 
rait modifier  notablement  les  droits  acquis, 
compromettre  même  la  validité  d'un  acte. 

L'inobservation  des  prescriptions  légales 
que  nous  venons  d'indiquer  sommairement 
n'entraîne  pas  d'ordinaire  la  nullité  de  l'acte. 
La  jurisprudence  est,  à  cet  égard,  fort  in- 
dulgente, et  cette  indulgence  est  nécessaire. 
L'état  cioil  des  citoyens  ne  peut  pas  dépen- 
dre de  la  négligence  ou  de  l'impéritie  d'un 
maire,  fonctionnaire  non  rétribué  et  man- 
quant souvent  de  connaissances  spéciales, 
quoique  parfaitementhonorable,  et,  d  ailleurs, 
très-apte  à  remplir  ses  fonctions.  La  nullité 
n'atteindrait  donc  que  les  actes  de  Yétat  civil 
qui  pécheraient,  non  au  point  de  vue  do  la 
forme,  mais  par  le  manque  des  énonciations 
substantielles.  Il  y  a,  toutefois,  d'autres  sanc- 
tions pour  l'inobservation  des  règles  prescri- 
tes. Ainsi,  s'agit-il  d'une  date  écrite  en  chif- 
fres, l'officier  de  Yétat  civil  sera  passible 
d'une  amende  de  cent  francs,  sans  préjudice 
des  dommages-intérêts  envers  la  partie  qui 
aurait  souffert  de  la  contravention.  La  porte 
ou  la  destruction  d'un  acte  de  Yétat  civil 
survenue,  non  par  le  fait  du  maire,  mais  par 
suite  de  sa  négligence,  le  rendrait  également 

Fassible  de  dommages-intérêts.  L'officier  de 
état  civil  peut  enfin  encourir  des  peines  plus 
graves  :  il  est  passible  d'une  amende  de  trois 
cents  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
mois  s'il  a  célébré  le  mariage  d'un  homme 
âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans  ou  d'une  fille 
âgée  de  moins  de  vingt  et  un  ans,  sans  que 
soit  énoncé  dans  l'acte  le  consentement  des 
ascendants  sous  la  dépendance  desquels  les 
contractants  se  trouvaient  placés  relative- 
ment au  mariage.  Il  encourt  une  amende  de 
trois  cents  francs  s'il  a  passé  outre  à  la  cé- 
lébration, sans  publication  préalable,  ou  si  les 
publications  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  délais 
et  aux  intervalles  voulus  par  la  loi  (art.  156 
et  192  du  code  Nap.) 

—  g  3.  Actes  de  naissance.  L'article  56  du 
code  Napoléon  impose  à  certaines  personnes 
l'obligation  de  déclarer  les  naissances.  Ces 
personnes  sont  le  père  ou,  à  son  défaut,  les 
médecins  ou  sages-femmes  qui  ont  assisté  à 
l'accouchement.  L'article  55  détermine  le  dé- 
lai dans  lequel  la  déclaration  doit  être  faite  : 
ce  délai  est  de  trois  jours  depuis  la  nais- 
sance. On  comprend  l'utilité  de  cette  dispo- 
sition :  d'abord  il  faut  que  Yétat  civil  de  l'en- 
fant reste  incertain  le  moins  de  temps  possi- 
ble, et,  d'ailleurs,  si  une  plus  grande  latitude 
était  donnée  aux  parties,  il  deviendrait  plus 
difficile  pourl'officier  de  Yétat  civil  d'apprécier 
l'âge  approximatif  du  nouveau-né,  qui  doit 
lui  être  présenté.  Les  fraudes  par  substitu- 
tion ou  supposition  d'enfants  seraient  plus 
aisément  praticables.  Le  défaut  de  déclara- 
tion dans  les  trois  jours  est  puni  d'une  amende 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six 
mois  par  l'article  346  du  code  pénal. 

Le  déclarant  doit  être  assisté  de  deux  té- 
moins. L'acte  énonce  le  jour,  l'heure  et  le 
lieu  de  la  naissance,  le  sexe  de  l'enfant,  les 
prénoms  qui  lui  sont  donnés,  ainsi  que  les 
noms  de  ses  père  et  mère  s'il  s'agit  d  une  fi- 
liation légitime,  et,  dans  le  cas  contraire,  si 

vu. 
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le  déclarant  les  indique,  conformément  à  ce 
qui  a  été  observé  ci- dessus. 

Quant  aux  enfants  trouvés,  ils  doivent  être 
présentés  à  l'officier  de  Yétat  civil  parla  per- 
sonne qui  les  a  découverts.  Cet  officier 
dresse  procès-verbal  de  la  déclaration  qui 
lui  est  faite,  avec  constatation  de  l'Age  appa- 
rent de  l'enfant,  de  son  sexe,  des"  circonstan- 
ces accessoires  révélées  par  le  déclarant,  des 
prénoms  donnés  à  l'enfant  et  de  l'établisse- 
ment-de  l'assistance  publique  auquel  il  est 
confié.  Le  procès- verbal  est  transcrit  au  re- 
gistre et  tient  lieu  de  l'acte  de  naissance. 

S'il  naît  un  enfant  dans  un  voyage  de  mer, 
l'acte  de  Yétat  civil  est  dressé  :  sur  les  bâti- 
ments de  l'Etat,  par  l'officier  de  l'administra- 
tion maritime,  et  sur  les  navires  de  commerce 
appartenant  à  des  armateurs,  par  le  capi- 
taine, maître  ou  patron.  Au  premier  port  de 
relâche,  deux  doubles  de  l'acte  sont  remis  au 
bureau  de  l'inscription  maritime,  si  c'est  un 
port  français,  et  a  la  chancellerie  du  consu- 
lat si  c'est  un  port  étranger.  L'un  des  deux 
originaux  est  expédié  à  la  mairie  du  domicile 
des  père  et  mère,  ou  de  la  mère  s'il  s'agit 
d'un  enfant  naturel,  pour  y  être  transcrit  sur 
les  registres  de  Yétat  civil. 

—  g  4.  Actes  de  mariage.  La  célébration  du 
mariage  est  précédée  de  publications  dont  les 
formes  sont  réglées  par  ies  articles  63  et  64 
du  code  Napoléon.  Cette  publicité  a  pour  but 
d'avertir  et  de  mettre  en  demeure  les  person- 
nes qui  pourraient  être  intéressées  à  former 
opposition  à  l'union  projetée,  par  exemple  le 
conjoint  d'un  des  futurs  contractants,  s'il 
était  déjà,  marié,  ou  quelque  ascendant  dont 
le  consentement,  quoique  nécessaire,  n'aurait 
pas  été  requis  ou  obtenu.  Les  oppositions, 
s'il  ■s'en  produit,  doivent  être  levées,  aima- 
blement ou  par  décision  judiciaire,  "avant 
qu'il  soit  passé  outre  a  la  célébration. 

Les  futurs  doivent  se  pourvoir  respective- 
ment des  expéditions  de  leurs  actes  de  nais- 
sance et  de  l'acte  constatant  le  consentement 
de  leurs  père  et  mère  ou  du  survivant  des 
deux,  ou  celui  des  ascendants  encore  vi- 
vants, ou  produire  l'acte  de  décès  de  leurs  as- 
cendants. S'ils  ont  atteint  la  majorité  spéciale 
fixée  par  l'article  148  du  code  Napoléon 
(vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  et  vingt  et 
un  ans  pour  les  femmes),  ils  doivent  rappor- 
ier,'à  défaut  du  consentement,  la  preuve  de 
la  notification  des  actes  respectueux  exigés 
par  la  loi.  La  célébration  a  lieu  trois  jours 
révolus  après  la  dernière  publication,  devant 
le  maire  ctu  domicile  de  l'un  des  futurs  époux. 
Ce  domicile,  quant  au  mariage,  est  suffisani- . 
ment  constitué  par  six  mois  de  résidence 
continue  dans  la  commune.  * 

La  célébration  a  lieu  devant  quatre  té- 
moins. L'article  75  du  code  Napoléon  déter- 
mine les  formes  et  les  solennités  de  l'acte, 
ainsi  que  les  énonciations  substantielles  qu'il 
doit  contenir.  Le  maire  donne  lecture  aux 
contractants  du  chapitre  6  du  titre  du  ma- 
riage, concernant  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  des  époux;  il  reçoit  leur  déclara- 
tion qu'ils  se  prennent  pour  mari  et  femme  et 
les  déclare  unis  au  nom  de  la  loi. 

—  §  5.  Actes  de  décès.  Les  formes  de  l'acte 
de  décès  sont  régies  par  les  dispositions  77 
et  suivantes  du  code  Napoléon.  Cet  acte  est 
dressé  par  l'officier  de  l'état  civil  sur  la  dé- 
claration de  deux  témoins,  les  deux  plus  pro- 
ches parents  du  défunt  s'il  est  possible.  En 
cas  de  décès  d'une  personne  hors  de  son  do- 
micile, la  déclaration  doit  être  faite  par  celui 
chez  qui  la  mort  a  eu  lieu,  assisté  d'un  té- 
moin, parent,  s'il  se  peut,  du  décédé.  L'acte 
énonce  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  du  décès, 
l'âge,  les  nom  et  prénoms  du  défunt,  ainsi  que 
ceux  de  son  conjoint  s'il  était  marié,  et  les  noms 
de  ses  père  et  mère,  en  les  supposant  connus. 
Si  les  circonstances  d'un  décès  et  l'état  du 
corps  présentent  des  indices  de  mort  vio- 
lente, il  est  sursis  à  l'inhumation  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  procédé  à  un  examen  par  un  of- 
ficier de  police  judiciaire  et  à  un  rapport  par 
un  homme  de  l'art.  L'officier  de  police  trans- 
met ensuite  au  maire  les  indications  pouvant 
servir  à  fixer  l'identité  de  la  personne  dé- 
funte, et  l'acte  de  décès  est  rédigé  sur  ces 
documents  par  l'officier  de  l'état  civil,  qui  en 
transmet  une  expédition  à  la  mairie  du  domi- 
cile du  défunt,  en  supposant  ce  domicile 
connu. 

En  cas  d'exécution  capitale,  les  greffiers 
criminels  font  parvenir  a  l'officier  de  l'état 
civil  tous  les  documents  concernant  l'indivi- 
dualité de  la  personne  exécutée.  L'acte  de 
décès  est  dressé  sur  ces  indications;  mais  la 
loi,  dans  un  intérêt  de  bienséance  qu'il  est 
aisé  de  comprendre,  interdit  la  mention  dans 
l'acte  du  genre  de  mort.  Cet  acte  est  rédigé 
dans  la  forme  ordinaire,  sans  aucune  allusion 
à  la  fin  tragique  du  condamné.  La  même  ré- 
ticence est  ordonnée  aux  officiers  de  Yétat 
civil  relativement  aux  personnes  décédées 
dans  des  maisons  de  détention  ou  de  réclu- 
sion. Aucune  mention  n'est  faite  de  cette 
circonstance,  qui  serait  flétrissante  pour  la 
famille.  Les  décès  survenus  en  mer  sont 
constatés  par  acte  inscrit  à  la  suite  du  rôle 
de  l'équipage,  dans  des  formes  et  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  qui  ont  été  in- 
diquées plus  haut  pour  les  naissances  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  d'un  voyage  maritime. 

—  Etat  des  lieux.  On  appelle  état  des  lieux 
un  acte  intervenu  entre  le  propriétaire  et  le 
locataire  d'une  maison  ou  d  un  appartement, 
à  l'effet  d'en  constater  l'état,  lors  de  l'entrée 
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en  jouissance  du  locataire.  Ij'état  des  lieux 
sert  à  prouver  si  les  dégradations  constatées 
à  la  fin  du  bail,  qu  à  l'expiration  de  la  loca- 
tion, existaient  ou  n'existaient  pas  lors  de 
l'entrée  en  jouissance. 

Lorsqu'il  n'a  point  été  dressé  A'état  des 
lieux,  comme  le  bailleur  était  obligé,  d'après 
l'article  1720  du  code  civil,  de  délivrer  la 
chose  au  preneur  en  bon  état  de  réparations 
de  toute  espèce,  la  loi  suppose  que  ce  der- 
nier a  exigé  l'accomplissement  de  cette  obli- 
gation, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  ré- 
parations qui  sont  à  sa  charge  tant  que  dure 
le  bail.  Le  locataire  ou  preneur  est  donc  pré- 
sumé avoir  reçu  les  lieux  en  bon  état  de  ré- 
parations locatives;  il  doit,  par  conséquent, 
les  rendre  tels,  sauf  la  preuve  du  contraire. 
Mais  cette  preuve  peut  être  faite  par  tous  les 
moyens  possibles,  même  par  témoins,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  l'objet  en  li- 
tige :  en  effet,  il  s'agit  là  de  prouver  un  fait, 
et  non  une  convention.  Le  preneur  peut  aussi 
déférer  le  serment  au  bailleur  et  le  faire 
interroger  sur  faits  et  articles. 

D'après  l'article  1732  du  code  civil,  le  lo- 
cataire répond  des  dégradations  ou  des  per- 
tes qui  arrivent  pendant  sa  jouissance,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'elles  ont  eu  lieu 
sans  qu  il  y  eût  de  sa  faute.  Il  répond  des  dé- 
gradations et  des  pertes  qui  arrivent  par  le 
tait  des  personnes  de  sa  maison  et  des  sous- 
locataires  ,  sauf  son  recours  contre  ces  der- 
niers, et  même,  s'il  y  a  lieu,  contre  ses  do- 
mestiques. 

En  ce  qui  concerne  les  dégradations  de 
gros  entretien,  la  loi  n'établit  aucune  pré- 
somption légale,  d'où  Von  doit  conclure  que, 
s'il  n'y  a  pas  eu  A'état  des  lieux,  c'est  au 
bailleur  qui  les  impute  au  preneur  à  prouver 
qu'elles  sont  survenues  pendant  la  jouissance 
du  preneur;  il  doit  pour  cela  établir  qu'elles 
n'existaient  point  au  commencement  du  bail, 
et  que  la  chose  a  été  délivrée  en  bon  état  de 
gros  entretien. 

Quand  il  est  prouvé,  soit  par  un  état  des 
lieux,  soit  par  le  bailleur  lui-même,  soit  par 
une  présomption  légale,  que  les  dégradations 
sont  survenues  pendant  la  jouissance  du 
preneur,  c'est  il  lui  à  établir  qu'elles  ont  eu 
lieu  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  ou  qu'elles 
sont  le  résultat  de  la  vétusté  ou  d'une  force 
majeure  ;  sans  quoi,  il  est  déclaré  responsable. 

Quoique  ordinairement  le  bailleur  ne  vérifie 
Yétat  des  lieux  et  n'exige  la  réparation  des 
dégradations  qu'à  l'expiration  du  bail,  néan- 
moins, s'il  survenait  pendant  la  durée  du 
bail  des  dégradations  qui,  à  défaut  de  répa- 
rations immédiates,  pussent  entraîner  d'au- 
tres détériorations  ;  si ,  par  exemple,  il  y 
avait  des  carreaux  cassés,  et  que  la  pluie, 
pénétrant  à  travers  les  ouvertures  dans  les 
appartements,  pourrît  les  planchers,  le  bail- 
leur aurait  le  droit  d'exiger  que  les  carreaux 
fussent  rétablis  sans  attendre  l'expiration  du 
bail  (Lepage,  Lois  des  bâtiments). 

D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que 
Yétat  des  lieux  est  tout  entier  dans  l'intérêt 
du  preneur.  La  forme  de  cet  acte  dépend 
entièrement  de  la  volonté  des  parties  con- 
tractantes. Il  doit  seulement  être  fait  double, 
afin  que  chaque  partie  puisse  au  besoin  en 
représenter  une  copie. 

A  défaut  de  convention  particulière,  les 
frais  de  cet  état  des  lieux  sont,  comme  ceux 
de  l'acte  lui-même,  à  la  charge  du  pre- 
neur. 

— /Ane.  jurispr.  Etat  des  personnes.  Ces 
mots  indiquent  la  classification  des  personnes 
dans  la  société  française  d'après  leur  condi- 
tion politique.  L'état  des  personnes  a  perpé- 
tuellement varié  depuis  les  premiers  temps 
de  notre  histoire  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise. On  distingua  dans  les  premiers  temps 
les  hommes  libres  et  les  esclaves,  et  parmi 
les  hommes  libres  l'aristocratie  des  familles 
sénatoriales,  les  familles  curiales  ou  aristo- 
cratie municipale,  enfin  le»  corporations  in- 
dustrielles des  villes,  qui  formaient  la  plèbe  ou 
population  inférieure.  Dans  les  campagnes, 
presque  toute  la  population  était  esclave,  mais 
a.  des  degrés  divers.  Il  y  avait  les  colons  at- 
tachés à  la  glèbe  et  les  esclaves  proprement 
dits.  L'invasion  des  barbares  modifia  considé- 
rablement l'état  des  personnes.  On  distingua 
les  barbares  conquérants  et  les  gallo-romains 
qui  avaient  subi  la  conquête  ;  les  premiers  se 
subdivisèrent  en  ahrimans,antrustions,  fidèles, 
leudes,  lites,  etc.  ;  les  seconds  furent  appelés 
convives  du  roi,  colons,  fiscalins,  etc.  Lorsque 
la  distinction  des  races  se  fut  effacée,  le 
système  féodal,  né  de  la  conquête,  établit  en 
Europe  une  distinction  profonde  entre  les 
propriétaires  du  sol,  suzerains  ou  vassaux,  et 
les  roturiers,  vilains,  hommes  de  poosle  ou  de 
pote,  serfs,  etc.  Les  premiers  formèrent  une* 
aristocratie  oppressive  en  possession  de  tous 
les  droits.  La  condition  des  autres  classes 
était  misérable.  Elles  s'affranchirent  progres- 
sivement et  formèrent  un  troisième  ordre,  le 
tiers  état,  qui  commença  à  compter  politique- 
ment au  sue,  au  xihc  et  au  xiv<*  siècle.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  Révolution,  la  so- 
ciété française  fut  divisée  en  trois  ordres  : 
noblesse,  clerr/é  et  tiers  état;  enfin  la  révo- 
lution do  17S9,  en  proclamant  l'égalité  de 
tous  les  Français  devant  la  loi,  a  effacé  ces 
distinctions  de  Yétat  despersoiines. 

—  Etat  des  terres.  L'état  des  terres  a  tou- 
jours été  corrélatif  à  l'état  des  personnes. 
Les  barbares,  en  s'emparant  des  terres,  les 
divisèrent  en  plusieurs  classes  ;  les  alleux 
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étaient  les  terres  que  le  sort  assignait  aux 
ahrimans  ou  hommes  libres;  les  bénéfices 
étaient  les  terres  accordées  aux  leudes  en 
récompense  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus ;  enfin  les  terres  censitaires  étaient  celles 
dont  la  culture  était  laissée  à  des  hommes 
d'une  classe  inférieure  qui  payaient  l'impôt 
appelé  cens.  Le  système  féodal  modifia  cet 
état  des  terres.  Il  n'y  eut  plus  de  terre  sans 
seigneur,  et  les  domaines  qu'on  recevait  à 
condition  de  rendre  certains  services  à  son 
seigneur  prirent  le  nom  de  fiefs.  Les  terres 
furent  soumises  à  une  véritable  hiérarchie, 
depuis  les  terres  tenues  en  roture  jusqu'au 
domaine  royal.  Ces  distinctions  ne  s'effacè- 
rent complètement  qu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution française.  Toutes  les  terres,  quel  que 
soit  le  propriétaire,  sont  depuis  cette  époque 
soumises  aux  mêmes  lois. 

—  Politiq.  et  jurispr.  Etat  de  siège.  L'état 
de  siège  est  cette  situation  extrême  où  le 
gouvernement  est  mis  en  si  grand  péril,  soit 
par  l'invasion  de  l'ennemi,  soit  par  la  crainte 
de  l'insurrection  intérieure,  qu'il  se  voit  ré- 
duit à  concentrer  toutes  ses  forces  dans  les 
mains  de  l'autorité  militaire,  et  d'appliquer 
les  lois  martiales  aux  insurgés  surpris  en  état 
d'agression  flagrante  contre  lui.  C  est  en  1791 
que  l'état  de  siège  a  fait  sa  première  appari- 
tion dans  nos  lois.  Depuis,  on  a  cru  souvent 
devoir  recourir  à  cette  mesure  extrême.  La 
loi  du  15  fructidor  an  V,  le  décret  du  24  dé- 
cembre 1811,  et  enfin  la  loi  du  10  août  1849 
ont  réglementé  l'état  de  siège. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  10  août 
1849,  jl.  Grévy  s'éleva  contre  l'état  de  siège, 
qu'il  appela  «  une  loi  de  dictature  militaire.  ■ 
A  quoi  M.  Dufaure,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur répondit  :  «  Oui,  c'est  une  dictature; 
mais  une  dictature  parlementaire;  c'est  la 
suppression  temporaire,  dans  un  grand  inté- 
rêt social,  de  certaines  garanties  civiles; 
c'est  l'application  de  l'antique  maxime  :  Salus 
populi  suprema  lex  esto.  • 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  choisir 
entre  ces  deux  définitions.  Faisons  remarquer 
toutefois  que  la  loi  de  Yétat  de  siège  édictée 
en  1849  eut  surtout  pour  but  de  fournir  au 
gouvernement  présidentiel  une  arme  contre 
les  insurrections  intérieures,  tandis  que  l'an- 
cienne législation  avait  été  principalement 
établie  en  vue  de  la  guerre  avec  1  étranger 
et  sui'les  frontières. 

On  sait  quel  usage  on  a  fait  de  cette  loi 
après  le  coup  d'Etat  de  1851 1 

L'état  de  siège  a  pour  effet  :  1°  do  faire 
passer  à  l'autorité  militaire  tous  les  pouvoirs 
dont  l'autorité  civile  est  investie  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  police  intérieure  ; 
2o  de  créer  pour  les  crimes  et  délits  une  ju- 
ridiction spéciale  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité militaire.  Mais  la  juridiction  des  conseils 
de  guerre  s'étend  seulement  aux  crimes  et 
délits  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  la  constitu- 
tion, l'ordre  et  la  paix  publiques. 

Les  crimes  et  délits  de  droit  commun  res- 
tent soumis  à  la  juridiction  ordinaire,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  connexes  à  des  faits  d'insur- 
rection. 

L'un  des  principaux  effets  do  la  déclaration 
de  l'état  de  siège  est  d'étendre  la  compétence 
des  tribunaux  militaires  aux  individus  non 
militaires.  Cependant  les  tribunaux  de  droit 
commun  ne  sont  pas  dessaisis  par  la  décla- 
ration même  de  l'état  de  siège  ;  ils  peuvent 
continuer  à  juger  même  les  délits  et  les  cri- 
mes "dont  la  connaissance  est  attribuée  à  l'au- 
torité militaire,  tant  que  celle-ci  ne  l'a  pas 
formellement  revendiquée.  Enfin,  il  a  été  dé- 
cidé que  les  jugements  des  conseils  de  guerre 
peuvent  être  attaqués  en  cassation  pour  in- 
compétence ou  excès  de  pouvoir,  lorsqu'ils 
ont  été  rendus  contre  des  personnes  non  mi- 
litaires. 

Dans  Yétat  de  siégç,  l'autorité  militaire  a 
encore  le  droit  :  de  faire  des  perquisitions  de 
jour  et  de  nuit  dans  le  domicile  des  citoyens  ; 
d'éloigner  les  repris  de  justice  et  les  individus 
non  domiciliés  dans  les  lieux  en  état  de  siège; 
d'ordonner  la  remise  des  armes  et  des  muni- 
tions et  de  procéder  à  leur  enlèvement;  enfin 
d'interdire  toute  publication  et  toute  réunion 
qu'elle  juge  de  nature  à  exciter  ou  à  entrete- 
nir le  désordre. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les  dispo- 
sitions draconiennes  des  lois  que  nous  venons 
de  citer.  Aussi  bien  reconnaissons-nous  qu'il 
est  des  circonstances  dans  la  vie  d'un  peuple 
où  les  mesures  les  plus  énergiques  doivent 
être  prises,  et  nous  n'avons  rien  trouvé  à 
redire  au  décret  du  26  juillet  1870  metiunt, 
au  moment  de  l'entrée  en  campagne  contre 
la  Prusse,  trois  départements  frontières  en 
état  de  siège.  Mais,  parmi  ces  dispositions 
légales,  il  en  est  une  quo  nous  no  pouvons 
admettre,  c'est  celle  qui  donne  aux  tribunaux 
militaires  exceptionnels  le  droit  de  juger, 
même  après  la  cessation  de  l'état  de  siège. 
Nous  citerons  sur  ce  point  les  paroles  d'un. 
homme  non  suspect  de  démagogie,  M.  de  Cha- 
rnmande  :  <■  Ou  sont,  s'écria-t-il,  lors  de  la 
discussion  de  la  loi  de  1849,  où  sont  les  gran- 
des considérations  de  salut  public  qui  nous 
condamneraient  à  ce  sacrifice  des  grands 
principes  constitutionnels?  Loin  de  moi  la 
pensée  do  sympathiser  avec  les  factieux,  avec 
les  insurgés;  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
vaincre  l'insurrection,  je  le  concède  j  mais 
l'on  juge  les  insurgés  quand  l'insurrection  est 
vaincue  :  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  leur 
conserver  leurs  juges  naturels?Où  est  l'incon. 
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venient  de  leur  conserver  ces  juges 7  En  vé- 
rité, je  ne  le  comprends  pas.  Une  insurrection 
éclate;  vous  avez  les  ressources  nécessaires 
pour  la  dompter,  l'anéantir  ;  maintenant  vous 
tenez  captifs  ceux,  que  vous  avez  vaincus,  et 
désormais  il  n'est  plus  question  que  de  les 
juger.  Mais  le  jugement,  que  demande-t-il? 
Des  garanties.  Pourquoi   donc   refuser  ces 

faranties  constitutionnelles?  Il  y  a  là  une 
érogation  désastreuse  aux  principes'  con- 
stitutionnels, dérogation  que  rien  ne  justi- 
fie... i 

—  Hist.  Etats  généraux,  o  Le  principe  de 
la  délibération  commune  sur  les  intérêts 
communs,  dit  M.  E.-J.-B.  Rathery  dans  son 
excellente  Histoire  des  états  généraux  de 
France,  a  existé  dans  toutes  les  sociétés  sim- 
ples et  peu  nombreuses,  où  chaque  individu, 
maître  de  lui-même,  ne  peut  être  lié  que  par 
une  adhésion  personnelle.  Plus  tard,  et  quand 
le  consentement  de  tous  dut  s'exprimer  par 
des  délégués,  vinrent  les  assemblées  repré- 
sentatives, conséquences  du  même  principe, 
et  qu'on  retrouve,  avec  plus  ou  moins  d'ex- 
tension, chez  tous  les  peuples  où  la  civilisa- 
tion a  fait  un  pas.  »  Il  y  avait  déjà,  chez  nos 
ancêtres,  comme  une  ébauche  informe  et  con- 
fuse du  système  représentatif,  qui  ne  devait 
s'établir  chez  nous  qu'avec  l'unité  et  l'éga- 
lité des  droits.  L'empire  romain,  au  moment 
de  sa  décadence,  fit  un  appel  aux  provinces 
du  sud  de  la  Gaule  et  convoqua  à  Arles , 
en  418,  une  assemblée  de  leurs  députés; 
mais  cette  tentative  ne  réussit  pas.  Ce  fu- 
rent les  Germains  qui  apportèrent  dans  les 
Gaules  les  principes  d'indépendance  politi- 
que et  l'usage  des  assemblées  délibérantes. 
De  tout  temps,  les  guerriers  de  cette  nation 
se  réunissaient  dans  un  lieu  consacré ,  ou 
malberg,  et  là  délibéraient  sous  la  prési- 
dence d'un  chef.  Les  Francs  établis  dans  la 
Gaule  conservèrent  l'usage  de  ces  assem- 
blées, qu'on  appelait  mail,  mallum,  champ  de 
Mars.  Tous  les  guerriers  libres  y  siégeaient  ; 
mais  ce  n'était  pas  encore  là  une  représenta- 
tion démocratique  :  il  n'y  avait  pas  alors 
de  nation  proprement  dite,  mais  bien  un  peu- 
ple conquérant,  seul  investi  des  droits  politi- 
ques et  siégeant  en  armes  dans  le  mallum , 
pendant  que  la  majorité  du  peuple  conquis 
se  courbait  sous  le  joug. 

Aussi  longtemps  que  les  Francs  restèrent 
groupés  autour  de  leurs  chefs  pour  conso- 
lider leur  conquête  récente,  qu'ils  gardèrent 
rigoureusement  leur  attitude  de  vainqueurs 
vis-à-vis  des  vaincus,  ils  durent  composer 
seuls  et  en  masse  les  champs  de  mars  et  de 
mai.  La  ligne  de  démarcation  ne  tarda  guère 
à  devenir  moins  tranchée;  le  privilège  cessa 
bientôt  d'être  exclusif;  mais  longtemps  en- 
core le  nom  de  Francs  désigna  par  excel- 
lence les  hommes  libres,  ou,  ce  qui  était  alors 
la  même  chose,  les  nobles,  ayant  droit  de 
présence  aux  assemblées  nationales  ;  et,  au 
bout  de  douze  siècles,  la  noblesse  française 
rappela  cette  antique  prérogative.  A  l'avéne- 
ment  de  Glovis,  il  y  eut  une  espèce  de  chan- 
gement. Les  évêques  furent  d'abord  admis 
dans  ces  assemblées  ;  ils  y  introduisirent  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  et,  comme  ils  avaient 
sur  les  guerriers  une  supériorité  incontes- 
table de  science  et  d'habileté,  ils  s'emparè- 
rent bientôt  de  la  direction  des  délibérations. 
Aux  champs  de  mars  de  815,  soixante-dix  évê- 
ques apposèrent  leur  signature  aux  décisions 
de  l'assemblée.  L'emploi  de  la  langue  latine 
et  la  prépondérance  des  évêques  éloignèrent 
peu  à  peu  les  guerriers  des  champs  de  mars  ; 
les  Francs,  dispersés  dans  leurs  métairies, 
n'ayant  plus  entre  eux  de  relations  d'intérêt, 
souvent  étrangers  au  but  de  la  réunion,  aban- 
donnèrent le  mallum,  qui  n'avait  plus  de  ca- 
ractère national  et  qui  se  transformait  de 
pjus  en  plus  en  concile.  Cependant,  sous  Pé- 
pin d'Héristal  et  Charles  Martel ,  les  usages 
germaniques  reprirent  quelque  vigueur  ;  alors 
les  assemblées  devinrent  plus  fréquentes  et 
furent  convoquées  au  mois  de  mai  ;  on  les 
appela  champs  de  mai.  Elles  furent  réunies 
fréquemment  pendant  le  vme  siècle.  Char- 
lemagne  convoquait  ordinairement  deux  as- 
semblées par  an  ;  mais  elles  n'étaient  ni 
aussi  nombreuses,  ni  aussi  puissantes  que 
sous  les  premiers  Francs.  Charlemagne  se 
bornait  probablement  à  réunir  autour  de  lui 
les  comtes,  les  seigneurs,  les  évêques  et  les 
abbés  de  la  province  où  il  se  trouvait.  Ces 
assemblées  n'avaient  qu'un  caractère  con- 
sultatif; l'empereur  se  réservait  la  déci- 
sion. Après  la  ruine  de  l'empire  carlovingien, 
les  assemblées  générales  disparurent;  il  n'y 
eut  plus  que  des  gouvernements  et  des  inté- 
rêts locaux,  et  dès  lors  les  assemblées  géné- 
rales devenaient  impossibles.  Auprès  de  cha- 
que seigneur  féodal  se  réunissaient  les  pairs 
de  fief,  qui  s'occupaient  de  questions  politi- 
ques, financières  et  judiciaires  :  c'est  le  prin- 
cipe des  états  provinciaux;  mais  toutes  les 
attributions  étaient  encore  confondues.  Elles 
commencèrent  à  devenir  distinctes  sous  saint 
Louis,  et  furent  enfin  séparées  sous  Philippe 
le  Bel.  Il  y  eut  alors  un  parlement  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice,  une  chambre  des 
comptes  pour  les  finances  et  des  états  géné- 
raux pour  les  affaires  politiques.  Mais,  tan- 
dis que  le  parlement  et  la  chambre  des 
comptes  avaient  leurs  assises  régulières  et 
tendaient  à  devenir  permanents ,  les  états 
généraux  ne  furent  réunis  que  temporaire- 
ment et  de  loin  en  loin,  selon  que  l'exigeaient 
les  besoins  du  moment. 
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Nous  allons  en umérer  les  principales  assem- 
blées auxquelles  convient  le  nom  à'états  gé- 
néraux. 

Etats  généraux  de  1302.  Cette  assemblée 
mémorable ,  la  première  qui  offre  une  image 
à  peu  près  exacte  des  états  généraux  tels 
qu  ils  ont  été  composés  depuis,  dut  sa  con- 
vocation aux  démêlés  existants  entre  Phi- 
lippe le  Bel  et  Boniface  VIII ,  récemment 
promu  au  trône  pontifical.  Blessé  des  mesu- 
res que  le  roi*  avait  prises  pour  tarir  les 
offrandes  des  fidèles,  source  la  plus  pro- 
ductive des  revenus  du  saint-siége,  le  pape, 
arbitre  institué  d'un  différend  grave  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  s'était  pro- 
noncé en  faveur  de  ce  dernier.  Cette  sentence 
vindicative,  promulguée  au  sein  du  parle- 
ment, irrita  profondément  Philippe,  et  Boni- 
face  ,  exaspéré  à  son  tour  pour  quelques  au- 
tres griefs,  fulmina  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  son  redoutable  antagoniste.  En 
cette  occurrence  extrême,  le  roi  eut  la  salu- 
taire pensée  d'intéresser  à  sa  cause  la  masse 
de  la  nation,  et  les  états  convoqués  s'ouvrirent 
le  10  avril  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Paris.  La  bulle  pontificale  fut  attaquée 
avec  violence  par  le  chancelier  Flotte,  devant 
cette  assemblée  composée  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  de  tous  ordres,  de  trente  et 
un  princes  ou  gentilshommes ,  de  magistrats 
et  de  bourgeois  des  principales  villes  de 
France.  Le  bouillant  comte  d'Artois ,  cousin 
du  roi,  s'éleva  avec  force,  au  nom  de  Son  or- 
dre, contre  les  entreprises  du  saint-siége  ;  le 
tiers  état  formula  une  déclaration  également 
énergique  ;  mais  le  clergé  montra  plus  de  me- 
sure et  chercha  à  faire  prévaloir  des  idées  de 
conciliation.  Les  trois  ordres  écrivirent  au 
pape  dans  un  sens  conforme  à  l'attitude  qu'ils 
avaient  respectivement  prise  ;  mais  leurs  ré- 
solutions ne  produisirent  à  Rome  qu'une  émo- 
tion momentanée.  Boniface ,  reprenant  toute 
la  hauteur  de  son  caractère,  réunit  un  con- 
cile auquel  assistèrent  un  grand  nombre  de 
prélats,  malgré  la  défense  du  roi,  et  de  cette 
assemblée  sortit  fameuse  décrétale  Unam 
sanctam,  qui  proclamait  nettement  la  supré- 
matie du  pouvoir  spirituel  sur  la  puissance 
temporelle.  Le  roi,  de  plus  en  plus  irrité, 
convoqua  une  seconde  assemblée,  qui  eut  lieu 
au  Louvre  le  1S  mars  1303.  Les  inculpations 
les.  plus  graves,  les  menaces  les  plus  véhé- 
mentes furent  articulées  contre  le  pontife,  qui, 
abjurant  enfin  toute  retenue,  prononça  la  dé- 
position de  Philippe  au  profit  du  duc  Albert 
d'Autriche,  lequel  n'eut  garde  d'accepter  ce 
périlleux  héritage.  Le  roi  de  France  recourut 
de  nouveau  à  l'appui  national  qui  l'avait  si 
bien  soutenu  dans  tout  le  cours  de  ce  formi  - 
dable  conflit ,  et  convoqua  au  Louvre ,  le 
13  juin,  une  nouvelle  réunion  i'élats  dont  les 
excitations  auraient  amené  sans  doute  de 
nouvelles  violences  de  part  et  d'autre ,  sans 
la  mort  de  Boniface,  qui  donna  un  autre  cours 
aux  événements. 

Etat»  do  Tours  (1308),  consultés  par  le 
même  prince  sur  le  sort  des  templiers,  sacri- 
fiés à  l'avance.  Us  les  déclarèrent  dignes  de 
mort. 

Etais  généraux  de  1313.  Les  besoins  crois- 
sants du  trésor  public  enfantèrent  bientôt 
la  plus  importante  et  la  plus  essentielle  des 
prérogatives  des  états  :  celle  de  délibérer  sur 
l'octroi  des  subsides  destinés  à  alimenter  l'ad- 
ministration du  royaume  ou  à  défrayer  les  dé- 
penses du  pouvoir  royal.  L'assemblée  de  1313 
ouvre  la  série  de  ces  communications  entre  la 
couronne  et  la  nation  dont  les  délégués,  en 
échange  des  subsides  demandés,  formulaient 
des  représentations  ou  des  doléances  aux- 
quelles le  gouvernement  avait  plus  ou  moins 
égard.  De  là,  le  vieil  axiome  français  :  Plainte 
et  subside  se  tiennent.  Les  états  se  réunirent 
le  îor  août,  dans  la  cour  du  Palais. -Enguer- 
rand  de  Marigny,  surintendant  des  finances, 
exposa  les  embarras  dans  lesquels  la  couronne 
était  engagée  par  suite  de  la  durée  de  la 
guerre  avec  les  Flamands,  et  sollicita  un  se- 
cours dont  la  concession  eut  pour  effet,  dit 
Pasquier,  la  levée  d'an  impôt  fort  grief  ve par- 
tout le  royaume.  Une  circonstance  remarqua- 
ble, c'est  que  Philippe  le  Bel  avait  essayé 
d'abord  d'imposer  arbitrairement  le  tribut  en 
question,  et  que  ses  sujets  s'étaient  refusés  à 
1  acquitter.  Ainsi  se  trouva  consacré  le  prin- 
cipe du  consentement  libre  et  nécessaire  des 
trois  ordres  du  royaume  pour  la  levée  de 
l'impôt,  principe  qui  fut  souvent  méconnu, 
mais  qui  n'a  jamais  été  prescrit  jusqu'à  la  Ré- 
volution de  1789,  et  dont  le  développement 
graduel  devait  assurer  aux  états  généraux 
une  certaine  influence  sur  le  gouvernement 
du  pays. 

*  Etat*  de  1317.  Us  confirmèrent  l'usurpation 
de  Philippe  le  Long,  et,  par  une  interpréta- 
tion nouvelle  de  la  loi  saliijue,  déclarèrent, 
suivant  la  volonté  du  pouvoir  qui  les  avait 
convoqués,  les  femmes  inhabiles  à  succéder 
au  trône.  Jusque-là,  le  cas  d'un  roi  mort  sans 
enfant  mâle  ne  s'était  pas  encore  présenté. 
Cette  décision  trancha  pour  toujours  la  ques- 
tion. Jeanne  de  Navarre,  fille  du  roi  défunt 
Louis  le  Hutin,  fut  exclue  du  trône,  où  monta 
son  oncle  Philippe. 

Etat»  de  Pnris  (1355).  Ils  accordèrent  les 
subsides  demandés  par  le  chancelier  de  France 
au  nom  du  roi  Jean  ;  mais,  sous  l'influence  d'E- 
tienne Marcel ,  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris, ils  arrachèrent  au  pouvoir  des  conces- 
sions qui  tendaient  directement  à  la  cons- 
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titution  du  régime  représentatif  et  plaçaient 
l'administration  des  finances  aux  mains  d'une 
commission  des  états. 

Etats  de  1356.  Il  y  eut  deux  assemblées  dis- 
tinctes, les  états  de  la  langue  d'oc,  qui  se  réu- 
nirent à  Toulouse,  et  ceux  de  la  langue  d'oil, 
qui  s'assemblèrent  à  Paris,  au  foyer  de  la  ré- 
sistance au  pouvoir  royal,  résistance  dont 
Robert  Le  Coq  et  Etienne  Marcel  étaient 
l'âme.  Ces  derniers  procédèrent  avec  une 
énergie  toute  révolutionnaire.  Us  accordè- 
rent les  hommes  et  l'argent  demandés  pour 
la  défense  du  pays  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean  ;  mais  à  la  condition  que  les  ancien- 
nes libertés  seraient  rétablies,  que  le  dau- 
phin Charles  livrerait  pour  être  jugés  ses 
principaux  conseillers,  devenus  odieux  par 
leur  tyrannie  et  leurs  exactions ,  et  que  ce 
jeune  prince  se  soumettrait  à  la  direction  et 
a  la  surveillance  d'une  commission  nommée 
par  les  états  et  composée  de  4  prélats,  12  no- 
bles et  12  bourgeois.  Le  dauphin  promit  de 
donner  une  réponse  à  la  prochaine  assemblée 
qu'il  convoquerait. 

Etats  de  1357.  Ils  se  présentèrent  avec  un 
caractère  encore  plus  nettement  démocrati- 
que que  ceux  de  l'année  précédente,  s'enga- 
gèrent à  lever  et  entretenir  une  armée  de 
30,000  hommes,  mais  posèrent  des  conditions 
d'un  radicalisme  extraordinaire  pour  l'époque, 
exigèrent  le  renvoi  de  vingt-deux  grands  di- 

fnitaires,  le  droit  pour  les  états  de  s'assem- 
ler  deux  fois  par  an ,  sans  convocation ,  de 
créer  une  commission  de  trente-six  membres 
pour  administrer  le  royaume,  d'envoyer  dans 
les  provinces  des  commissaires  munis  de  pleins 
pouvoirs  pour  réformer  <et  administrer;  ils 
demandèrent  encore  l'abolition  de  la  véna- 
lité des  offices  de  judicature  et  des  tribunaux 
d'exception,  l'inaliénabilité  des  domaines  de 
la  couronne,  etc.  Le  dauphin  consentit  à 
tout.  La  commission  des  états  s'empara  du 
pouvoir  et  l'exerça  avec  une  incroyable  vi- 
gueur ;  mais  cette  révolution  toute  parisienne 
fut  paralysée  par  l'esprit  rétrograde  et  ja- 
loux de  la  province  et  définitivement  anéan- 
tie par  la  mort  d'Etienne  Marcel.  Jusqu'à  la 
fin  du  xivb  siècle,  il  se  tint  encore  plusieurs 
états  généraux  dont  les  délibérations  n'offrent 
rien  d'intéressant. 

Etats  do  Paris  (1413),  convoqués  par  le  roi 
Charles  VI ,  ou  plutôt  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, sous  le  prétexté  banal  de  délibérer  sur  la 
réforme  des  abus,  mais  en  réalité  pour  de- 
mander des  subsides.  Un  carme,  Eustache  de 
Pavilly,  y  lut  un  mémoire  extrêmement  re- 
marquable pour  le  temps  sur  les  réformes  à 
introduire  dans  le  gouvernement  de  YÈtat 
et  l'administration. 

En  1420  et  1428,  nouveaux  états  votant  des 
subsides. 

Etats  <i  Orléans  (1439).  Etablissement  d'une 
taille  annuelle  de  1,200,000  livres  pour  l'en- 
tretien d'une  armée  permanente. 

Etats  do  Tours  (1463).  A  propos  de  l'apa- 
nage de  la  Normandie,  ces  étals  consacrèrent 
l'inaliénabilité  des  domaines  de  la  couronne 
et  fixèrent  à  un  revenu  annuel  de  12,000  li- 
vres l'apanage  des  princes  du  sang. 

Etals  de  Tours  (1484),  composés  d'utl  plus 
grand  nombre  de  députés  que  les  précédents. 
Les  doléances  des  trois  ordres  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  :  le  clergé  et  la  noblesse  deman- 
dèrent, comme  à  l'ordinaure ,  l'augmentation 
de  leurs  privilèges  ;  le  tiers  état  renouvela 
ses  inutiles  plaintes  contre  la  lourdeur  des 
tailles,  les  violences  des  percepteurs  et  des 

fens  de  guerre,  demanda  l'inaliénabilité  du 
omaine,  la  réduction  des  pensions  et  des 
traitements  des  officiers  royaux,  etc.  La  ques- 
tion de  la  régence  fut  agitée ,  et  le  pouvoir 
fut  maintenu  à  Anne  de  Beaujeu,  à  l'exclu- 
sion du  duc  d'Orléans.  C'est  dans  ce  débat 
que  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
fut  proclamé  dans  un  remarquable  discours 
de  Philippe  Pot,  député  de  la  Bourgogne. 

En  1506,  1558,  1560  et  1561,  subsides  et  do- 
léances. 

mais  de  Blois  (1576),  exclusivement  catho- 
liques. Révocation  de  l'édit  de  pacification  ac- 
cordé aux  protestants  par  Henri  III,  qui  se 
déclara  chef  de  la  Ligue. 

Étais  do  Biois  (1588),  composés  de  ligueurs, 
qui  dissimulèrent  à  peine  leur  intention  se- 
crète de  donner  ia  couronne  à  Henri  de  Guise. 
Henri  III  tranche  la  question  en  faisant  as- 
sassiner ce  prince  ainsi  que  son  frère. 

États  de  la  Ligue  (1593),  tenus  à  Paris  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville  par  Henri  IV.  On 
peut  voir  dans  la  satire  Méuippée  le  tableau 
satirique  de  cette  assemblée ,  qui  agita  la 
question  de  l'élection  d'un  souverain  et  flotta 
sans  se  décider  entre  le  jeune  duc  de  Guise 
et  l'infante  d'Espagne. 

Etats  de  Paris  (1614),  célèbres  par  l'inso- 
lence de  la  noblesse  et  du  clergé  envers  le 
tiers  état  et  parles  prétentions  ridicules  de  Ces 
deux  ordres  à  de  nouveaux  honneurs  et  à  de 
nouveaux  privilèges.  Le  tiers  demanda  la 
convocation  régulière  des  états  tous  les  dix 
ans,  la  diminution  des  impôts,  des  offices  et 
des  pensions,  l'économie  dans  les  finances,  etc. 
Comme  dans  les  siècles  précédents,  le  pou- 
voir fit  des  promesses  de  réforme  et  n'exé- 
cuta rien.  Ces  états  généraux  de  1614  fuient, 
à  proprement  parler,  les  derniers  qui  se  tin- 
rent en  France  ;  car  ceux  de  1789  se  traus- 
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formèrent ,  comme  on  le  sait ,  en  Assemblée 
nationale.  V.  Assemblée  constituante. 

Richelieu  se  servit,  pour  faire  appuyer  ses 
projets,  d'un  autre  genre  d'assemblée,  qu'on 
nommait  assemblée  des  notables,  et  dont  on 
trouve  la  première  trace  sous  Charles  V.  Le 
roi,  qui  avait  éprouvé  pendant  la  captivité  de 
son  père,  Jean,  le  danger  des  états  élus  par  la 
nation  et  souvent  animés  de  passions  hostiles, 
les  remplaça  par  des  assemblées  dont  lui- 
même  désignait  les  membres.  Ainsi,  en  1367 
et  en  1309,  il  appela  près  de  lui  des  prélats, 
des  nobles,  des  jurisconsultes  et  même  des 
bourgeois ,  afin  de  s'autoriser  de  leur  avis 
pour  combattre  les  Anglais  et  réformer  l'ad- 
ministration du  royaume.  Au  xve  siècle, 
Louis  XI  réunit  les  notables  à  Tours;  en  1527, 
François  1er  les  convoqua  à  Cognac,  après  le 
funeste  traité  de  Madrid;  en  1560,  ils  furent 
assemblés  à  Fontainebleau.  Le  connétable  de 
Luynes  les  consulta  en  1619  et  Richelieu  en 
1656;  enfin,  de  Galonné  et  Necker  les  appe- 
lèrent peu  de  temps  avant  la  Révolution  de 
1789.  Le  premier  les  réunit  le  27  février  1787, 
et  leur  demanda  des  sacrifices  ;  ils  le  renver- 
sèrent. Le  second  les  assembla  de  nouveau  le 
16  novembre  r788,  et  les  consulta  sur  le  nom- 
bre de  représentants  que  devait  avoir  le  tiers , 
et,  malgré  leur  avis,  il  accorda  au  tiers  la 
double  représentation ,  c'est-à-dire  autant  de 
députés  pour  lui  seul  que  pour  les  deux  or- 
dres privilégiés. 

—  Formes  et  attributions  des  états  géné- 
raux. Aucune  loi,  aucune  ordonnance  n  avait 
réglé  le  modo  de  convocation  des  états  géné- 
raux et  de  nomination  de  ses  membres,  établi 
les  formes  de  leurs  délibérations  ni  déter- 
miné leurs  attributions.  «  Telle  était  l'incer- 
titude qui  régnait  à  eet  égard,  dit  M.  Ra- 
thery, qu'en  1788,  .un  arrêt  du  conseil  or- 
donnades  recherches  dans  toutes  les  archives, 
invita  les  corps  et  les  particuliers  à  seconder 
le  gouvernement  dans  ses  investigations,  à 
l'effet  d'arriver  à  déterminer  les  formes  sui- 
vies jusque-là  dans  la  convocation  des  étals 
généraux.  Les  notables  furent  consultés  sur 
ce  sujet,  et  l'on  ne  parvint  à  recueillir  que 
des  notions  tellement  contradictoires,  qu'une 
polémique  s'engagea  sur  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  suivre  les  formes  de  1614,  celles  de 
1576 ,  de  1560  ou  de  U84  ,  etc.  »  Il  n'existait 
que  des  précédents  variables,  et  voici  en  sub- 
stance sur  ce  sujet  le  résultat  des  recher- 
ches du  savant  historien  que  l'on  vient  de 
citer. 

La  convocation  des  états  généraux  apparte- 
nait au  roi  seul,  ou  au  régent,  on  au  lieute- 
nant général  du  royaume.  Cette  convocation 
se  faisait  par  lettres  circulaires  adressées  aux 
baillis  et  sénéchaux.  L'ancienne  forme  féo- 
dale était  une  semonce  aux  pairs  et  aux  grands 
vassaux  qui  relevaient  de  la  couronne,  por- 
tant injonction  d'assembler  leurs  hommes,  et 
d'amener  avec  eux,  au  parlement  royal,  ceux 
qu'ils  avaient  chargés  de  les  représenter.  Les 
lettres  du  roi  contenaient  :  1°  les  motifs  offi- 
ciels de  la  convocation;  2<>  l'indication  du 
jour  et  du  lieu  où  devait  se  tenir  l'assemblée. 
Quelquefois  des  lettres  ou  instructions  parti- 
culières étaient  adressées  par  les  rois  aux 
bailliages  ou  à  d'autres  communautés.  Aussitôt 
qu'ils  avaient  reçu  les  lettres  royales,  les  of- 
ficiers auxquels  elles  étaient  adressées  de- 
vaient en  prendre  des  extraits  qu'ils  fai- 
saient signifier  par  les  huissiers  du  bailliage  : 
pour  les  ecclésiastiques,  aux  maisons  princi- 
pales de  leurs  bénéfices  ;  à  l'égard  des  nobles, 
en  leurs  maisons  seigneuriales  ou  à  leurs 
procureurs  fiscaux.  Quant  au  tiers  état,  il 
était  averti  collectivement  à  son  de  trompe, 
par  affiches,  lecture  des  lettres  au  prône,  etc. 

—  Assemblées  préparatoires.  En  vertu  de 
ces  lettres  intervenait  une  série  d'assemblées 
préparatoires  dont  l'objet  était  de  former,  par 
des  députés,  l'assemblée  générale.  La  pre- 
mière dans  l'ordre  était  celle  des  villages. 
Elle  avait  ordinairement  lieu  le  dimanche,  au 
son  de  la  cloche,  à  l'issue  de  la  messe  ou  de 
vêpres,  par  devant  le  juge,  le  procureur  gé- 
néral ou  fiscal ,  ou  le  notaire  du  lieu.  Après 
venait  l'assemblée  des  villes ,  puis  celles  des 
bailliages  et  sénéchaussées. 

—  Elections  des  députés.  Il  n'y  a  rien  de 
fixe,  ni  sur  le  nombre  des  électeurs,  ni  sur 
celui  des  députés,  ni  sur  les  conditions  re- 
quises pour  l'élection  et  l'éligibilité.  Voici  ce 
qui  était  habituellement  pratiqué  :  sur  la  con- 
vocation, les  nobles  et  les  ecclésiastiques  nom- 
maient directement  leurs  députés.  Mais,  pour 
le  tiers  état,  il  y  avait  deux  degrés  d'élection  : 
les  paysans  réunis  dans  les  villages,  et  les 
bourgeois,  dans  les  villes,  sous  la  présidence 
des  baillis,  sénéchaux,  vicomtes  ou  viguiers, 
prévôts,  lieutenants  des  baillis,  etc.,  nom- 
maient des  électeurs  et  rédigeaient  des  cahiers 
de  doléances,  où  ils  exposaient  leurs  vœux  et 
leurs  besoins.  Ces  électeurs  procédaient  en- 
suite à  la  nomination  des  députés.  Le  nom- 
bre des  députés  n'était  pas  déterminé,  et 
avait,  du  reste,  peu  d'importance,  puisque, 
dans  l'assemblée  des  états,  on  votait  par  ordre 
et  non  par  tête. 

—  Composition.  Les  états  généraux  ne  se 
composaient  pas  seulement  des  députés  élus 
par  les  trois  ordres ,  mais  encore  de  certaines 
personnes  que  le  roi  nommait  pour  y  assister, 
en  raison  de  leur  rang  et  de  leursibnctions. 
Tels  étaient,  d'une  part,  la  reine,  la  reine 
mère,  les  princes  du  sang,  les  pairs  de  France, 
les  grands  officiers  de  la  couronne ,  le  chan- 
celier, les  secrétaires  à' Etat,  les  membres  du 
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conseil  privé  et  du  conseil  à'Etat.  Les  pre- 
miers formaient  un  cortège,  un  entourage, 
paraissaient^  la  séance  d'ouverture,  et  se  reti- 
raient avec  le  roi ,  pour  ne  revenir  qu'à, 
celle  de  clôture.  Les  seconds  étaient  un  con- 
seil dont  les  membres,  non-seulement  décla- 
elaraient  aux  états  réunis  les  propositions 
royales ,  mais  se  rendaient  dans  le  sein  des 
bureaux  et  discutaient  avec  eux ,  à  peu  près 
comme  nos  ministres  ou  nos  commissaires  du 
gouvernement  dans  les  assemblées  modernes. 

—  Division  en  trois  ordres.  Les  états  pro- 
prement dits  se  composaient  des  députés  des 
trois  ordres;  cette  division  n'était  pas  spé- 
ciale aux  états  généraux,  car  une  ordonnance 
de  Louis  XII,  en  date  du  21  janvier  1510, 
porte  que  toutes  les  coutumes  du  royaume 
seront  discutées  en  assemblée  des  trois  états  de 
chaque  bailliage  et  sénéchaussée.  «  Le  frac- 
tionnement par  ordres,  dit  M.  Rathery,  tenait 
à  la  constitution  de  l'ancienne  société  fran- 
çaise, telle  que  l'avaient  faite  le  christianisme, 
la  féodalité  et  les  progrès  de  la  liberté,  de 
l'industrie  et  dû  commerce ,  et  à  ce  fait  que 
les  trois  éléments  s'étaient  formés  successi- 
vement et  à  part;  c'était  l'expression  politi- 
que de  l'inégalité  sociale  entre  les  classes.  » 

—  Clergé.  Le  clergé  jouissait  du  droit  de 
préséance  sur  les  autres  ordres  dans  les  étais 
généraux.  Cette  prérogative,  qui  remontait 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  et  s'ex- 
pliquait par  le  rôle  important  que  jouait 
alors  l'Eglise,  n'était  pas  vue  sans  envie 
par  la  noblesse ,  et  Boulainvilliers  ne  peut 
s'empêcher  de  blâmer  cet  usage,  tout  en  re- 
connaissant combien  il  était  solidement  éta- 
bli. Quoi  qu'il  en  soit,  le  clergé  était  en  pos- 
session de  figurer  au  premier  rang  dans  ces 
assemblées  représentatives,  dont  il  avait  of- 
fert dans  les  temps  barbares  les  premiers  mo- 
dèles. 

—  Noblesse.  Le  corps  de  la  noblesse  sui- 
vait le  clergé  dans  l'ordre  hiérarchique.  Son 
rôle,  d'après  ses  immunités  et  privilèges,  était, 
comme  on  le  pense  bien,  très-important  dans 
l'assemblée ,  et  ce  fut  cet  ordre  qui  s'opposa 
avec  le  plus  de  force  à  la  délibération  en 
commun. 

—  Tiers  état.  Le  tiers  état  venait  le  der- 
nier. Il  fut  d'abord  désigné  sous  le  titre 
de  communautés ,  députés  des  bonnes  villes. 
M.  Guizot  a  fait  une  remarque  fort  juste  : 
a  II  y  a  eu  des  communes  dans  toute  l'Eu- 
rope, dit-il;  il  n'y  a  eu  de  tiers  état  qu'en 
France.  » 

—  Attributions  des  états  généraux.  Dès  que 
les  députés  aux  états  généraux  étaient  réunis 
dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  assigné  par 
les  lettres  de  convocation ,  ils  s'assemblaient 
dans  leurs  bureaux,  et  chaque  ordre  séparé- 
ment procédait  à  la  nomination  des  prési- 
dents, greffiers  et  évangélistes  ou  assesseurs 
des  greffiers.  En  général,  le  président  du 
tiers  état  était  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris.  La  première  assemblée  générale  se  te- 
nait sous  la  présidence  du  roi  et  s'appelait 
séance  royale.  Le  roi  en  faisait  l'ouverture 
en  prononçant  quelques  paroles.  Le  chance- 
lier exposait  ensuite  dans  une  harangue  le 
motif  de  la  convocation  des  états.  L'orateur 
de  chaque  ordre,  qui  était  souvent  le  prési- 
dent de  cet  ordre,  répondaifsuccessivement 
au.  roi.  L'orateur  du  clergé  portait  le  premier 
la  parole ,  puis  celui  de  la  noblesse ,  et  enfin 
l'orateur  du  tiers  état,  comme,  du  reste, l'exi- 
geaient les  lois  de  la  préséance  alors  en  usage. 
Pendant  la  harangue  de  l'orateur  du  tiers 
état,  tout  cet  ordre  se  tenait  debout  et  tète 
nue  ;  au  lieu  que  les  deux  ordres  privilégiés 
restaient  assis  et  couverts  pendant  qu'on  par- 
lait en  leur  nom.     ( 

—  Cahiers  des  étals  généraux.  Après  la 
séance  royale ,  les  trois  ordres  se  retiraient 
dans  leurs  bureaux  et  s'occupaient  de  la  ré- 
daction de  leurs  Cahiers  de  doléances.  Ils 
avaient  reçu  des  électeurs  une  espèce  de 
mandat  impératif  imposé  par  les  cahiers  des 
bailliages.  On  réduisait  tous  ces  cahiers  à 
douze,  nombre  des  grands  gouvernements,  et 
ensuite  on  formait  de  ces  douze  cahiers  un 
seul  cahier,  qui  traitait  de  toutes  les  parties 
de  l'administration  et  indiquait  les  réformes 
qui  paraissaient  urgentes.  Chaque  ordre-fai- 
Sait  ce  travail  séparément;  il  ny  avait  point 
de  délibération  commune.  Lorsque  les  trois 
ordres  avaient  achevé  la  rédaction  des  Ca- 
hiers de  doléances,  ils  demandaient  au  roi  une 
réunion  générale  pour  les  lui  présenter.  Cette 
séance  royale  était,  comme  la  première,  ac- 
compagnée d'un  appareil  solennel.  Le  roi  y 
paraissait  entouré  des  princes,  des  pairs  et 
grands  officiers  de  la  couronne.  Les  orateurs 
des  différents  ordres  le  haranguaient  en  lui 
présentant  les  Cahiers  de  doléances.  L'assem- 
blée sa  séparait  ensuite,  sans  attendre  la  ré- 
ponse à  ses  cahiers.  L  objet  principal  de  la 
convocation  des  états  était,  en  général,  une 
demande  de  subsides. 

—  Influence  des  états  généraux  sur  le  pays. 
Pasquier,  à  cet  égard,  s'exprime  ainsi  :  «  C'est 
une  vieille  folie  qui  court  en  l'esprit  des  plus 
sages  Français,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse 
tant  soulager  le  peuple  que  telles  assemblées  ; 
au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  lui  procure  plus 
de  tort.  »  Il'ne  faudrait  pas  cependant  pren- 
dre cette  réflexion  de  Pasquier  comme  uno 
vérité  résumant  toute  la  valeur  des  états  gé- 
néraux. Cet  historien  n'avait,  en  fait  de  politi- 
que, que  des  vues  très-étroites,et  saprofession, 
d'ailleurs ,  devait  lui  faire  préférer  la  mes- 
quine opposition  des  parlements  à  la  grande 
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expression  de  la  volonté  nationale.  Et  puis 
Pasquier  n'avait  vu  que  les  états  généraux 
de  1614,  où  la  magistrature  fut  si  indigne- 
ment mystifiée  par  la  noblesse.  Un  historien 
d'un  autre  poids,  comme  écrivain  et  comme 
politique,  avait  sur  ces  grandes  assemblées 
une  idée  bien  plus  large  et  plus  vraie  en 
même  temps,  idée  qu'il  formule  en  ces  termes  : 
«  Et  pour  parler  de  l'expérience  de  la  bonté 
des  François,  ne  fautalléguer  de  nostre temps 
que  les  trois  estais  tenus  à  Tours,  après  le 
décès  de  nostre  maistre  le  roy  Louis  XI  (à 
qui  Dieu  fasse  pardon),  qui  fut  l'an  1*183. 
L'on  pouvoit  estimer  lors  que  cette  bonne 
assemblée  estoit  dangereuse,  et,  disoient  quel- 
ques-uns, de  petites  conditions  et  de  petite 
vertu,  et  ont  dit,  par  plusieurs  fois  depuis, 
que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  que  de 
parler  d'assembler  les  estais,  et  que  c'est  pour 
diminuer  l'autorité  du  roy,  et  ce  sont  eux 
qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu  et  le 
roy  et  la  chose  publique;  mais  servoient  ces 
paroles  et  servent  à  ceux  qui  sont  en  autho- 
rité  et  en  crédit,  sans  en  rien  l'avoir  mérité, 
et  qui  ne  sont  point  propres  d'y  estre,  et  n'ont 
accoutumé  que  de  flageoler  et  fleureter  en 
l'oreille,  et  parler  de  choses  de  peu  de  valeur, 
et  craignent  les  grandes  assemblées  de  peur 
qu'ils  ne  soient  connus  ou  que  leurs  œuvres 
ne  soient  biasmées.  »  A  cette  réflexion  de 
Philippe  de  Commines  on  ajoutera,  pour  ter- 
miner, celle  du  savant  auteur  auquel  nous 
avons  fait  tant  d'emprunts  :  «  Les  états  gé- 
néraux ne  furent  point  une  institution  régu- 
lière de  l'ancienne  monarchie.  On  peut  même 
dire  que  la  plupart  des  grandes  choses  de 
notre  histoire  se  firent  sans  eux,  quelques- 
unes  même  contre  eux  :  telles  furent  la  con- 
stitution définitive  de  l'indépendance  natio- 
nale et  de  l'administration  monarchique  sous 
Charles  VII;  à  la  même  époque,  la  rédaction 
des  coutumes,  «  qui  était  vraiment  matière 
»  d'étals  généraux,  «  dit  Guizot  ;  le  règne  ré- 
parateur de  Henri  IV,  les  derniers  coups  por- 
tés à  l'aristocratie  par  Richelieu,  les  gran- 
deurs guerrières  et  pacifiques  du  règne  de 
Louis  XIV,  etc.  Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  été 
sans  utilité,  sans  influence  aucune  sur  les 
biens  dont  nous  jouissons,  sur  les  libertés  que 
nous  avons  conquises?  Non.  Ils  ont  eu  un 
effet  moral  dont  on  tient  en  général  trop  peu 
de  compte;  ils  ont  été,  d'époque  en  époque, 
une  protestation  contre  la  servitude  politi- 
que, une  proclamation  violente  de  certains 
principes  tutélaires;  par  exemple:  que  le 
pays  a  le  droit  de  voter  tous  ses  impôts,  d'in- 
tervenir dans  ses  affaires ,  d'imposer  une 
responsabilité  aux  agents  du  pouvoir.  Si  ces 
maximes  n'ont  jamais  péri  en  France,  les 
états  généraux  y  ont  puissamment  contribué, 
et  Ce  n'est  pas  un  léger  service  à  rendre  a 
un  peuple  que  de  maintenir  dans  ses  mœurs, 
de  réchauffer  dans  sa  pensée  les  souvenirs  et 
les  prétentions  de  la  liberté.  Non,  les  efforts 
de  nos  pères  n'ont  point  été  perdus  pour 
nous.  Tant  de  vœux ,  tant  de  patriotisme, 
tant  d'éloquence  n'ont  point  été  prodigués 
en  pure  perte  par  ces  hommes  auxquels  il 
n'a  manqué  que  de  venir  à  temps  pour  voir 
leurs  noms  conquérir  la  gloire  et  la  popula- 
rité :  les  Masselin,  les  Philippe  Pot,  les  Guy 
Coquille,  les  Bodin,  les  Miron,  tes  Rapine,  les 
Savaron,  etc.  S'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de 
réformer  les  abus,  i!s  en  ont  dressé  l'inven- 
taire et  souvent  indiqué  le  remède.  » 

Chateaubriand  a  porté  sur  les  états  géné- 
raux un  jugement  qui  diffère  un  peu  du 
nôtre,  et  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de 
connaître  : 

«  Les  trois  états,  nommés  depuis  états  gé- 
néraux, qui  offrirent  souvent  de  grands  ta- 
lents et  un  haut  instinct  politique,  n'entrèrent 
cependant  jamais  bien  avant  dans  les  mœurs 
du  pays.  D  abord  ils  n'agissaient  pas  sur  une 
monarchie  homogène  :  il  y  avait  des  étuis  de 
la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil,  et  des 
états  particuliers  de  province.  Les  grands 
vassaux  et  les  petites  seigneuries  indépen- 
dantes ne  se  soumettaient  que  selon  leur  bon 
plaisir  aux  décisions  des  états.  Quant  aux 
trois  ordres,  la  noblesse,  minée  graduelle- 
ment par  la  couronne,  ne  sentit  ni  n'aima 
jamais  cet  autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui 
donnait  dans  ces  assemblées  mêlées  du  tiers 
état  et  du  clergé,  en  dédommagement  de  sa 
puissance  aristocratique  ;  elle  s'y  montra  très- 
indépendante  quant  aux  opinions;  mais  elle 
ne  songea  point  à  reprendre  sur  la  couronne, 
en  entrant  dans  les  intérêts"  communs  de  la 
patrie,  l'autorité  qu'elle  avait  perdue  ;  cette 
idée  abstraitement  politique  ne  pouvait  venir 
d'ailleurs  aux  gentilshommes  du  moyen  âge. 
Le  clergé,  qui  avait  ses  synodes  particuliers 
et  généraux,  se  souciait  peu  de  ces  réunions 
mixtes,  où  sa  voix  ne  comptait  que  pour  un 
tiers  des  suffrages.  Ses  intérêts,  défendus 
dans  les  conciles,  ne  l'incitaient  point  à jouer  , 
un  rôle  important  dans  les  états  :  il  y  porta 
do  l'humeur,  une  opposition  factieuse  et  des 
talents  administratifs  que  lui  seul  possédait 
alors.  Le  tiers  état  faisait  entendre  quelques 
doléances,  mais  il  n'était  guère  occupé  qu'à 
se  tenir  attaché  au  trône,  son  abri  naturel 
contre  les  deux  autres  ordres;  il  y  était  en- 
core enclin  par  le  penchant  naturel  qu'a  la 
démocratie  a  s'unir  nu  pouvoir  absolu.  Les 
guerres  civiles  et  étrangères,  les  invasions, 
lo  soulèvement  des  peuples,  la  défiance  des 
rois,  les  résistances  des  seigneurs,  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  les  attributions  politi- 
ques, mirent  des  obstacles  à  la  tenue  régu- 
lière des  états  :  il  y  a  des  temps  où  ces  états, 
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enchevêtrés  aux  assemblées  de  notables,  aux 
chambres  du  parlement  de  Paris  et  au  conseil 
du  monarque,  se  peuvent  à  peine  distinguer 
des  pouvoirs  auxquels  ils  étaient  réunis.  » 

—  Etais  provinciaux.  On  appelait  de  ce 
nom  les  assemblées  des  trois  ordres  de  cer- 
taines provinces,  qui,  sur  la  convocation  du 
roi,  se  réunissaient  à  des  époques  périodiques, 
afin  de  régler  l'administration  intérieure  du 
pays  et  de  voter  les  subsides  demandés  par 
les  commissaires  royaux,  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'administration  du  royaume.  Il  est 
probable,  quoiqu'on  ne  puisse  rien  affirmer  à 
cet  égard ,  que  primitivement  chaque  pro- 
vince avait  ses  états.  Les  états  provinciaux 
ne  furent  pendant  longtemps  que  l'assemblée 
des  principaux  feudataires  laïques  et  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  aux  plaids  de  leur 
seigneur.  Le  tiers  état  n'y  fut  généralement 
appelé  qu'au  xive  siècle.  Ils  se  composèrent 
donp  d'abord  exclusivement  de  possesseurs 
de  fiefs.  Si  l'influence  de  la  noblesse  ne  ga- 

fna  pas  beaucoup  aux  états,  il  n'en  fut  pas 
e  même  de  celle  du  clergé.  Après  y  être 
entrés  à  cause  de  leurs  terres,  les  évêques 
et  abbés  firent  admettre  peu  à  peu  qu'ils  pre- 
naient séance  en  vertu  de  leur  dignité. 

Comme  ces  états  ne  représentaient  que  les 
possesseurs  des  propriétés  libres,  il  s'ensui- 
vait que  le  peuple  des  campagnes  était  privé 
de  la  faculté  d'y  voter  ;  il  n  y  avait  que  les 
villes  où  l'on  reconnût  des  droits  à  ceux  qui 
n'étaient  ni  ecclésiastiques  ni  gentilshommes. 
Ces  idées  se  modifièrent  avec  le  temps,  mais 
avec  le  temps  aussi  la  représentation  des  villes 
se  modifia  de  manière  à  devenir  illusoire,  par 
la  vénalité  des  offices  municipaux,  qui  don- 
naient seuls  entrée  aux  états.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie,  ces  assemblées 
firocédaient  ainsi  :  les  commissaires  royaux 
es  convoquaient,  faisaient  l'ouverture  de  la 
session,  puis  demandaient  au  nom  du  souve- 
rain l'aide  qu'il  réclamait  de  ses  loyaux  sujets. 
Des  conférences  s'établissaient  alors  entre  les 
ordres  et  entre  leurs  délégués  et  les  commis- 
saires; puis  le  subside,  que  plusieurs  grandes 
provinces  qualifiaient  pompeusement  de  don 
gratuit,  était  voté.  C'était  ordinairement  la 
première  mesure  prise  par  les  états.  On  s'occu- 
pait ensuite  de  rétablissement  des  taxes  lo- 
cales et  de  l'emploi  des  fonds  qui  en  résulte- 
raient. Dans  certains  gouvernements,  le  roi 
ne  pouvait  lever  d'impôts  qu'avec  le  con- 
sentement des  états. 

Par  opposition  aux  pays  à'états,  qui  étaient 
mieux  administrés  que  les  autres  provin- 
ces et  jouissaient  de  toutes  les  libertés  du 
régime  municipal,  on  appelait  pays  d'élec- 
tions ceux  où  la  répartition  de  la  taille  était 
opérée  par  des  fonctionnaires  royaux  investis 
d  attributions  à  la  fois  administratives  et  ju- 
diciaires. 

La  première  assemblée  des  états  de  Bre- 
tagne où  l'on  remarque  [des  députés  n'ap- 
partenant ni  au  clergé  ni  à  la  noblesse,  se 
tinta  Ploermel  en  1309.  Dès  cette  époque, 
les  états  pesèrent  d'un  grand  poids  dans  le 
gouvernement  du  pays.  Cette  autorité  poli- 
tique leur  appartenait  d'ailleurs  en  vertu 
d'antiques  traditions  gouvernementales.  Dans 
le  ixo  siècle,  par  exemple,  On  voit  le  roi  de 
Bretagne,  Salomon  III,  se  proposant  de  faire 
un  pèlerinage  à  Rome,  consulter  les  grands 
du  pays  et  renoncer  à  son  voyage,  a  cause 
de  l'opposition  qu'il  trouve  parmi  eux.  Héri- 
tant de  cette  influence  sur  les  actes  du  sou- 
verain, les  états  se  réservèrent  de  ratifier 
toutes  les  mesures  importantes  du  gouverne- 
ment, de  l'administration  ou  de  la  justice  : 
les  mariages  princiers,  les  constitutions  de 
douaire,  les  transactions  entre  les  princes  du 
sang,  les  testaments  des  ducs,  les  traités  di- 
plomatiques, les  impôts.  Quand  le  parlement 
fut  institué  en  Bretagne,  en  1485,  ce  fut  par 
l'avis  et  la  délibération  des  princes  du  sang, 
prélats,  barons  et  gens  des  états,  pour  ce  man- 
dés et  convoqués.  La  principale  attribution 
des  états  était  cependant  de  consentir  l'im- 
pôt. Le  tiers  état  y  envoya  des  députés  en 
1309, 1315,1352,1389,  et  bien  que  l'on  cite  trois 
réunions  du  même  siècle ,  celles  de  1386,  de 
1395  et  de  1398,  où  il  n'est  pas  fait  mention  de 
cette  circonstance,  on  ne  peut  en  induire  que 
le  troisième  ordre  n'y  ait  pas  été  représenté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  exerça  ce  droit  depuis 
sans  interruption.  «  Le  clergé  des  états  de 
Bretagne,  dit  Daru,  se  composait  de  neuf 
évêques,  d'abbés  au  nombre  de  trente-huit, 
de  quelques  prieurs,  des  députés  des  chapitres 
des  neuf  églises  cathédrales  et  de  ceux  de  la 
collégiale  de  Guérande.  Chaque  chapitre  n'a- 
vait qu'une  voix.  La  noblesse  se  composait 
des  barons  de  Bretagne,  bannerets,  cheva- 
liers et  écuyers.  Dans  l'origine,  la  qualité  de 
gentilhomme  ne  suffisait  pas  pour  donner 
entrée  aux  états;  il  y  avait  même  des  terres 
qui  donnaient  le  droit  de  séance  sans  donner 
voix  délibérative.  »  En  1451,  une  ordonnance 
ducale  interdit  l'achat  des  fiefs  aux  roturiers, 
pour  qu'ils  ne  siégeassent  pas  comme  sei- 
gneurs ;  mais  cette  interdiction  ayant  fait 
baisser  le  prix  des  terres  nobles,  on  la  vit 
tour  à  tour  supprimée,  moyennant  3è  paye- 
ment d'un  double  droit  par  le  tenancier,,ré- 
tablie,  en  1510,  par  Louis  XII,  puis  tombée 
en  oubli,  et  ensuite  confirmée  par  Fran- 
çois 1er.  En  1S68,  Louis  XIV  régla  que  pour 
siéger  dans  l'ordre  de  la  noblesse  de  Breta- 
gne il  faudrait  prouver  qu'on  appartenait  de- 
puis cent  ans  à  cet  ordre.  Le  tiers  état  avait 
pour  représentants  le3  envoyés  des  bonnes 
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villes,  dont  chacun  n'avait  qu'une  voix,  quelle 
que  fût  sa  députation.  Le  nombre  des  villes 
ayant  droit  de  députer  aux  états  n'était  pri- 
mitivement que  de  vingt-trois;  il  fut  porté 
dans  la  suite  à  quarante-cinq.  L'assemblée 
était  présidée  par  le  duc  et,  en  son  absence, 
par  un  évêque,  ordinairement  l'évêque  dio- 
césain. Le  "cérémonial  et  l'ordre  de  préséance 
étaient  réglés  comme  pour  les  états  généraux 
du  royaume,  Laréunion  des  états  de  Bretagne 
devint  successivement  périodique,  puis  an-  . 
nuelle,  et  enfin,  depuis  1B30,  elle  fut  bien- 
nale. 

Les  états  de  Bourgogne  ont  joué  aussi  dans 
l'histoire  de  leur  province  un  rôle  important. 
On  les  vit  dès  le  temps  du  roi  Jean,  après  la 
réunion  du  duché  à  la  couronne  de  France, 
s'opposer  aux  exigences  pécuniaires  du  nou- 
veau souverain,  et,  par  leur  persistance,  em- 
pêcher la  levée  de  la  gabelle  dans  lo  pays. 
Quelques  années  après,  ils  s'assemblèrent  pour 
délibérer  sur  les  moyens  d'arrêter  les  progrès 
de  l'invasion  anglaise.  A  cette  époque  déjà, 
ils  dirigeaient  toute  l'administration,  et  déli- 
béraient sur  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
saient la  province,  prérogatives  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  la  fin  du  xviiio  siècle.  Les 
ducs  respectèrent  cette  institution,  sachant 
bien  qu'ils  n'auraient  pas  impunément  violé 
le  serment  qui  était  la  garantio  de  leur  mo- 
dération. Charles  le  Téméraire  dut  main- 
tes fois  faire  plier  son  orgueil  devant  les  dé- 
putés des  trois  ordres,  pour  leur  demander 
des  soldats  et  de  l'argent,  qu'on  lui  refusa 
souvent  avec  de  franches  et  dures  paroles. 
Telle  fut  leur  réponse  aux  commissaires  qu'il 
leur  envoya  peu  avant  la  bataille  de  Nancy  : 
«  Dites  à  Monseigneur  que  nous  lui  sommes 
très-humbles  et  très-obéissants  sujets;  mais, 
quant  à  ce  que  vous  nous  avez  proposé  de  sa 
part,  il  ne  se  fit  jamais,  il  ne  peut  se  faire  et 
il  ne  se  fera  pas.  »  Les  états  de  Bourgogne 
avaient  le  droit  de  s'assembler  sans  convoca- 
tion, quand  il  s'agissait  d'une  affaire  urgente 
et  d'un  grand  intérêt  pour  la  province.  Us  se 
réunirent  spontanément  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  Charles  et  votèrent  la 
réunion  du  duché  à  la  France,  dans  l'espé- 
rance de  faire  épouser  la  princesse  Marie  au 
Dauphin.  Depuis  cette  époque,  les  assemblées 
des  états,  annuelles  sous  les  ducs,  ne  se  tin- 
rent plus  que  tous  les  trois  ans;  mais  les  rois 
de  France  durent  toujours  jurer  de  mainte- 
nir les  immunités  de  la  province.  Or,  une  des 
principales  dispositions  de  la  loi  constitution- 
nelle des  Bourguignons  conférait  aux  états 
du  duché  le  droit  exclusif  de  fixer  la  quotité 
des  impôts  et  d*;  régler  le  mode  de  percep- 
tion. En  1630,  Louis  XIII  ayant  voulu  ap- 
pliquer à  la  Bourgogne  l'édit  des  élections , 
une  insurrection  força  le  roi  parjure  de  ren- 
dre aux  étals  leurs  privilèges. 
'  Sous  les  derniers  règnes,  le  clergé  était  re- 
présenté par  quatre  évêques  et  par  soixante- 
six  autres  membres  ecclésiastiques,  dbbés, 
doyens,  prieurs,  etc.  La  noblesse  admettait  à 
siéger  dans  sa  chambre  tous  les  gentilshom- 
mes reconnus  tels  et  possédant  seigneurie  ou 
fief  dans  la  province.  Soixante  et  onze  députés 
des  villes  représentaient  le  tiers  état,  présidé 
par  le  maire  de  Dijon.  Chacun  des  trois  corps 
délibérait  à  part,  puis,  les  affaires  résolues, 
ils  prenaient  un  jour  de  conférence  avant  la 
clôture.  La  session  achevée,  des  élus  choisis 
par  chaque  ordre  et  assistés  d'un  élu  du  roi, 
de  deux  députés  de  la  chambre  des  comptes 
et  du  maire  de  Dijon,  allaient  porter  au  roi 
le  cahier  des  états;  leur  fonction  la  plus  im- 
portante était  de  régler  et  de  répartir  les 
impôts  ordonnés  par  les  trois  ordres.  De  pa- 
reilles institutions  auraient  certainement  pré- 
senté de  véritables  garanties,  si  les  élections 
n'avaient  toujours  été  faites  sous  l'influence 
des  intendants. 

Les  différents  comtés  dépendant  de  la 
Bourgog-ne  avaient  aussi  leurs  états  particu- 
liers, que  l'on  réunit  successivement  aux 
états  généraux  du  duché.  Ceux  du  comté 
d'Auxonne  furent  réunis  en  1030;  ceux  du 
comté  d'Auxerre,  en  1C68;  ceux  du  comté  do 
Bar-sur-Seine,  en  1721,  et  ceux  du  Charo- 
lais,  en  1751.  Il  ne  resta  plus  que  ceux  du 
comté  de  Mâcon.  La  Franche-Comté,  jusqu'à 
la  dernière  conquête  de  Louis  XIV,  conserva 
ses  états,  sans  le  consentement  desquels  au- 
cun impôt,  aucun  subside  ne  pouvait  étro 
levé  dans  le  pays.  Ils  s'assemblaient  environ 
tous  les  trois  ans.  Dans  l'intervalle  d'une 
session  à  l'autre,  leur  autorité  était  exercée 
par  neuf  commis  chargés  de  répartir  les  som- 
mes qu'on  avait  consenti  à  payer  ;  mais,  après 
la  conquête  de  1G74,  ces  fonctionnaires,  pen- 
sant que  la  province  serait  restituée,  comme 
en  1C68,  refusèrent  de  continuer  leurs  fonc- 
tions; on  les  prit  au  mot,  et,  depuis,  l'impôt 
fut  levé  sans  leur  intervention.  Lorsque,  après 
le  traité  de  Nimègue,  ils  voulurent  reprendre 
leur  commission  interrompue,  on  leur  répon- 
dit qu'ils  étaient  déchus  par  leur  abdication 
volontaire.  Depuis  ce  temps,  les  états  de  la 
Franche-Comte  ne  furent  plus  convoqués. 
La  perte  de  cette  prérogative  peut  expliquer, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  regrets  que  les 
habitants  de  la  province  donnèrent  pendant 
longtemps  à  la  domination  espagnole. 

Les  états  du  Dauphiné  subsistèrent  jusqu'en 
1628 ,  époque  où  ils  furent  remplacés  par  six 
bureaux  d'élections.  Mais,  en  1787  ot  1788, 
l'opposition  parlementaire  étant  devenue,  à 
Grenoble,  une  véritable  insurrection,  l'intime 
union  des  trois  ordres  fut  regardée  comme  le 
seul  moyen  de  s'opposer   efficacement  aux 


1012 


ETAT 


entreprises  des  ministres  et  de  maintenir  une 
multitude  exaspérée.  Les  membres  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  tiers  état  se  réunirent 
donc  à  l'hôtel  de  ville  ;  ils  déclarèrent,  après 
une  longue  délibération  sur  les  dangers  et 
sur  les  privilèges  de  leur  province,  que  les 
états  particuliers  du  Dauphiné  s'assemble- 
raient le  21  juillet  ITSS,  et  la  cour,  cédant  à 
la  nécessité,  approuva  cette  délibération. 
L'assemblée  se  tint,  en  effet,  au  château  de 
Vizille,  ancienne  résidence  des  dauphins,  et 
ses  délibérations  excitèrent  un  vif  intérêt. 
Une  seconde  réunion,  plus  régulière,  eut  en- 
suite lieu  le  1er  décembre.  Ces  Étals,  établis 
d'après  un  plan  proposé  par  les  délégués  des 
trois  ordres,  se  composaient  de  vingt-quatre 
membres  du  clergé,  de  quarante-huit  de  la 
noblesse  et  de  soixante-douze  du  tiers  état; 
les  suffrages  étaient  comptés  par  tête.  A  Gre- 
noble, l'assemblée  municipale  qui  avait  élu 
les  députés  se  composait  d'un  syndic  de  cha- 
que corporation  du  tiers,  et  des  propriétaires 
domiciliés  du  même  ordre  payant  40  livres 
d'impositions  royales  foncières. 

Les  Béarnais  ont  conservé  jusqu'en  1789 
leurs  fors ,  vénérable  institution  de  leurs 
ancêtres.  Ces  états  se  composaient  do  deux 
ordres,  le  clergé  et  la  noblesse,  délibérant 
ensemble,  et  du  tiers,  qui  délibérait  à  part. 
Les  membres  du  clergé  ayant  entrée  à  l'as- 
semblée étaient  les  évèques  do  Lescàr  et 
d'Oléron  et  trois  abbés  déterminés.  A  la  tête 
de  la  noblesse,  il  y  avait  douze  anciens  ba- 
rons et  quatre  nouveaux;  venaient  ensuite 
les  seigneurs  de  paroisses,  les  abbés  laïques 
ayant  des  dîmes  inféodées,  avec  le  droit  de 
patronage  et  de  nomination  aux  cures;  plu- 
sieurs autres  abbés,  possesseurs  de  terres 
érigées  en  riefs  ou  siégeant  en  vertu  des 
commissions  à  eux  accordées  pour  services 
rendus  au  pays,  en  tout  cinq  cent  quarante 
représentants"  de  la  noblesse.  Le  tiers  état 
était  représenté  par  les  maires  et  jurats  des 
quarante  -  deux  villes  ou  communautés  ne  re- 
connaissant que  le  prince  pour  seigneur;  il  y 
avait  en  général  un  député  sur  trois  cent 
quarante  habitants.  Les  étals,  présidés  par 
1  évoque  de  Lescar,  siégeaient  tous  les  ans. 
Le  prince  envoyait  une  commission  au  premier 
fonctionnaire,  qui  expédiait  des  lettres  closes 
à  tous  les  membres.  Au  jour  fixé,  les  étals  en 
corps  venaient,  par  l'organe  du  baron,  félici- 
ter le  fonctionnaire  en  son  hôtel.  Ensuite  on 
se  rendait  au  local  des  séances,  et  l'on  nom- 
mait sur-le-champ  dix  commissaires,  qui, 
pendant  les  trois  premiers  jours,  devaient 
recevoir  et  examiner  les  pétitions  des  citoyens, 
pour  en  faire  leur  rapport  au  premier  ordre. 
Après  la  délibération  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, les  commissaires  faisaient  leurs  rap- 
ports au  tiers  état,  en  y  joignant  l'analyse  des 
opinions  émises  par  1  autre  ordre.  Quand  les 
avis  des  deux  assemblées  étaient  différents,  la 
ronstitution  voulait  que  le  tiers  étal  opinât 
jusqu'à  trois  fois  ;  après  quoi,  s'il  persistait 
dans  son  opinion,  on  passait  à  l'ordre  du  jour. 
Les  états,  en  se  séparant,  choisissaient  douze 
commissaires  de  la  noblesse  et  autant  du  tiers 
état,  lesquels  formaient  ensemble  un  corps 
nommé  Vubrégë,  chargé  des  affaires  qui  pour- 
raient survenir  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions. Cette  commission  permanente  était 
également  présidée  par  1  évêque  de  Les- 
car ;  ses  décisions  étaient  revisées  lors  de 
la  première  assemblée  des  états.  Après  la 
nomination  des  membres  de  l'abrégé  et  l'exa- 
men approfondi  des  affaires  urgentes,  on  pro- 
cédait au  vote  du  don  gratuit  ;  puis  on  for- 
mait une  commission  de  cinq  membres  du 
premier  ordre  et  de  neuf  du  second,  chargée 
de  discuter  le  budget  de  la  province  et  de  le 
répartir  entre  les  paroisses  à  proportion  des 
feux;  il  était  payable  en  deux  termes.  Cette 
répartition  était  remise  au  trésorier,  qui  opé- 
rait le  recouvrement.  Les  dépenses  étaient 
acquittées  là-dessus,  et  l'on  en  rendait  compte 
aux  états  tous  les  deux  ans. 

Les  états  de  Navarre  ne  reposaient  pas  sur 
une  base  aussi  large,  aussi  libérale  que  ceux 
du  Béarn.  Après  la  conquête  de  la  partie 
espagnole  par  Ferdinand  le  Catholique,  Henri 
d'Albret,  resté  maître  de  la  partie  française, 
institua  dans  la  basse  Navarre  les  états  qui 
avaient  toujours  existé  dans  la  Navarre 
haute.  Cette  assemblée  était  composée  de 
trois  ordres.  La  députation  du  clergé  com- 

Ïtrenait  les  évèques  de  Bayonne  et  de  Dax, 
eurs  vicaires  généraux,  le  prêtre  majeur 
ou  curé  de  Saint-Jean  Pied-de-Port,  et  trois 
prieurs;  la  noblesse  envoyait  à  l'assemblée 
.de  petits  gentilshommes  de  fiefs,  la  plu- 
part fort  pauvres,  et  les  villes  et  parois- 
ses vingt-huit  députés.  On  se  réunissait, 
s_oit  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  sous  la  prési- 
dence de  l'évêque  de  Bayonne,  soit  à  Saint- 
Pnlais,  sous  celle  de  l'évêque  de  Dax.  Le 
vote  était  formulé  par  ordre;  mais,  en 
matière  de  finances,  le  tiers  état  l'empor- 
tait. Le  prince  donnait  l'ordre  à  l'un  de 
ses  fonctionnaires  de  convoquer  l'assem- 
blée, et  celui-ci  adressait  des  lettres  closes  à 
tous  les  membres.  L'assemblée  réunie  en- 
voyait une  députation  au  représentant  du 
pouvoir,  pour  lui  annoncer  qu  on  l'attendait. 
Celui-ci  suivait  la  députation  uu  local  des 
séances,  où  il  prononçait  un  discours  d'ou- 
verture ;  après  quoi  il  quittait  la  salle.  Une 
commission  spéciale  était  alors  nommée  pour 
rédiger  le  cahier  des  griefs  et  des  propo- 
sitions. Pendant  le  travail  de  cette  commis- 
sion, qui  durait  trois  jours,  les  députés  ne  se 
réunissaient  pas.  Lorsque  le  secrétaire  don- 
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nait  lecture  du  cahier,  on  délibérait  et  l'on 
votait  sur  chaque  article  et  sur  l'ensemble; 
puis,  le  travail  qui  en  résultait  était  remis  au 
commissaire  du  roi ,  et  si  ce  fonctionnaire 
refusait  de  faire  droit  aux  plaintes,  on  se 
pourvoyait  auprès  du  souverain.  On  procé- 
dait ensuite  au  vote  du  don  gratuit  pour  le 
gouvernement  central,  et  à  celui  du  budget 
particulier  pour  la  province. 

Dans  la  Soûle,  autre  province  basque  ap- 
partenant au  gouvernement  de  la  Guyenne, 
quoique  relevant  du  parlement  de  Pau,  tout 
noble,  possesseur  d'un  fief  quelconque,  avait 
droit  d  assister  aux  assemblées  du  pays  avec 
les  députés  des  sept  degans  ou  cantons.  Le 
Labour,  troisième  province  des  Basques  fran- 
çais ,  avait  des  états  dont  la  tendance  était 
bien  plus  démocratique  que  celle  des  états 
de  Béarn,  de  la  Navarre  et  de  la  Soûle.  C'é- 
tait une  espèce  de  sénat,  composé  des  chefs 
de  famille.  Les  séances  se  tenaient  sur  une 
éminence,  dans  un  bois  voisin  d'Ustaritz. 
Les  prêtres  et  les  nobles  en  étaient  exclus, 
peut-être  moins  parce  qu'on  redoutait  leur 
influence  que  parce  que  l'institution  remon- 
tait au  delà  du  christianisme  et  de  la  féoda- 
lité. L'assemblée  commune  se  composait  des 
députés  de  trente  communautés.  —  Les  états 
de  Bigorre  s'assemblaient  tous  les  ans  pendant 
huit  jours.  Le  sénéchal  en  faisait  l'ouver- 
ture; les  trois  ordres,  réunis  dans  une 
même  salle,  étaient  présidés  par  l'évêque  de 
Tarbes.  Les  mandataires  du  clergé  étaient, 
outre  ce  prélat,  quatre  abbés,  deux  prieurs  et 
un  commandeur  de  Malte  ;  ceux  de  la  no- 
blesse, douze  barons  ou  possesseurs  de  ba- 
ronnies  conférant  l'entrée  *  l'assemblée  ; 
ceux  du  tiers  état,  les  consuls  et  jurats  de 
Tarbes,  de  Vie,  de  Bagnères,de  Lourdes,  etc., 
et  les  députés  des  Sept- Vallées.  Chaque  corps 
délibérait  séparément,  et  les  chambres  se  réu- 
nissaient pour  résoudre  les  questions  à  la 
pluralité  de  deux  voix  contre  une.  Elles  ne 
manquaient  jamais  d'ajouter  pour  clause  à 
leurs  délibérations  que  la  délivrance  des  re- 
cettes entre  les  mains  du  receveur  général 
de  Pau  ne  tirerait  point  à  conséquence  pour 
les  assujettir  à  la  chambre  des  comptes  de 
Béarn  et  de  Navarre;  c'était  un  effet  de  l'an- 
tipathie traditionnelle  qui  divisait  les  Bigor- 
dans  et  les  Béarnais. 

Le  Languedoc  était,  sous  les  Romains,  au 
nombre  des  sept  provinces  de  la  Gaule  qui 
jouissaient  du  droit  italique,  et  dont  les  re- 
présentants se  réunissaient  tous  les  cinq, 
dix  ou  vingt  ans,  pour  contribuer  volontai- 
rement aux  dépenses  publiques.  Cette  or- 
ganisation se  maintint  sous  la  domination 
des  Wisigoths  et  sous  celle  des  comtes.  En 
1271,  le  sénéchal  de  Carcassonne,  au  nom  de 
Philippe  le  Hardi,  qui  venait  de  prendre  pos- 
session du  pays,  jura  de  respecter  les  anciens 
usages  et  de  n'imposer  de  charges  aux  habi- 
tants que  de  leur  consentement  donné  dans 
les  assemblées  générales.  Dans  les  premiers 
temps  de  ia  réunion,  les  états  s'assemblaient, 
par  sénéchaussées,  suivant  le  morcellement 
de  la  province  entre  différents  seigneurs.  Les 
trois  ordres  de  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne se  réunirent  ainsi  en  1269,  et  un  titre 
nous  a  transmis  les  noms  des  députés  qui  y 
assistèrent.  On  y  compte  cinquante-deux  dé- 
putations  de  villes  ou  bourgs  représentés 
par  leurs  consuls.  Les  évèques,  abbés,  nobles 
et  consuls  des  villes  étaient  députés  de  droit 
et  sans  exception  ;  mais,  quand  la  province  se 
fut  accrue  de  plusieurs  domaines  qui  n'a- 
vaient pas  appartenu  aux  comtes  de  Tou- 
louse, comme  Narbonne,  Montpellier,  le  Gé- 
vaudan,  le  Vôlay,  le  Vivarais,  le  pouvoir 
central  jugea  à  propos  de  ne  faire  qu'une 
seule  assemblée,  dont  le  nombre  des  députés 
fut  en  même  temps  réduit.  L'Eglise  fut  re- 
présentée par  les  évèques  diocésains,  la  no- 
blesse par  un  certain  nombre  de  barons,  le 
tiers  par  les  principales  villes.  En  1629, 
Richelieu,  qui  voulait  partout  supprimer  les 
étxits,  pour  rendre  uniforme  la  levée  des  con- 
tributions, créa  dans  le  Languedoc  vingt- 
deux  sièges  d'élection  ;  mais  cette  mesure 
rencontra  dans  la  province  une  vive  opposi- 
tion ;  les  états  refusèrent  d'y  consentir  et 
reçurent  l'ordre  de  se  séparer;  ils  furent 
pourtant  rétablis  en  1631,  à  condition  de 
payer  au  roi  un  don  gratuit  qu'ils  accordè- 
rent effectivement,  mais  en  faisant  suivre  la 
mention  de  leur  vote  dé  cette  clause,  que 
cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  pour  1  a- 
venir.  Ce  don  fut  toutefois  continué,  et  un 
édit  de  1649  prescrivit  la  tenue  des  états 
chaque  année,  au  mois  d'octobre,  en  fixant  à 
un  mois  la  durée  des  sessions.  L'ordre  du 
clergé  se  composait  de  trois  archevêques  et 
de  vingt  évèques;  l'ordre  de  la  noblesse,  du 
comte  d'Alais,  du  vicomte  de  Polignac  et  de 
vingt  et  un  barons,  votant  en  vertu  de  leur 
droit  individuel  ;  le  tiers  disposait  d'autant  de 
voixqueles  deux  autres  ordres  réunis.  Ce  dou- 
blement du  tiers,  disposition  protectrice  des  in- 
térêts populaires,  fut  l'exemple  que  l'on  fit  va- 
loir en  1788  pour  assurer  à  la  bourgeoisie,  aux 
états  généraux,  une  place  moins  indigne  d  elle. 
La  province  avait,  en  outre,  sept  fonction- 
naires qui  étaient  députés  de  droit  :  c'étaient 
les  trois  sj'ndics  généraux  des  anciennes  sé- 
néchaussées, deux  greffiers  et  deux  trésoriers 
de  la  bourse.  Les  commissaires  du  roi  n'en- 
traient aux  étais  que  le  jour  de  l'ouver- 
ture, pour  accorder  la  permission  de  tenir 
l'assemblée,  le  jour  de  la  demande  du  don 
gratuit,  et  dans  quelques  occasions  importan- 
tes, où  ils  avaient  à  communiquer  des  ordres 
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du  roi.  Leurs  fonctions  à  l'égard  des  états  se 
réduisaient  d'ailleurs  a  recevoir  les  remon- 
trances que  leur  adressaient  les  députés,  à 
contrôler  les  emprunts  des  communautés,  à 
vérifier  la  concordance  du  taux  des  imposi- 
tions avec  les  règlements  de  dépense.  L'as- 
semblée délibérait  sur  toutes  les  affaires  qui 
intéressaient  la  province,  réglait  le  don  gra- 
tuit et  le  contingent  de  contributions  de  cha- 
que diocèse.  Aucun  impôt  ne  pouvait  être 
établi  sans  lettres  patentes  du  roi  et  sans  dé- 
libération des  états.  Un  mois  après  la  clôture 
de  la  session,  les  assemblées  particulières  des 
diocèses,  appelées  assiettes,  réglaient  la  ré- 
partition entre  les  contribuables  de  leur  res- 
sort. 

Les  derniers  états  de  Provence  proprement 
dits  s'assemblèrent  en  1 63! .  Formellement  sup- 
primés ensuite,  ils  furent  remplacés  par  des 
assemblées  générales,  convoquées  annuelle- 
ment par  l'intendant  de  la  province.  Après  la 
cérémonie  d'ouverture,  il  était  d'usage  que 
le  gouverneur  ou  lieutenant  du  roi  se  retirât  ; 
mais,  à  l'issue  de  chaque  séance,  le  commis- 
saire du  roi  et  les  députés  se  rendaient  chez 
lui,  en  corps,  pour  l'informer  du  résultat  des 
délibérations.  Les  assemblées  se  tenaient  or- 
dinairement à  Lambesc.  L'archevêque  d'Aix 
les  présidait.  L'ordre  du  clergé  se  composait 
des  archevêques,  évèques  et  abbés  crosses, 
prévôts  des  cathédrales  et  ecclésiastiques  à 
bénéfices  consistoriaux  ;  celui  de  la  noblesse, 
de  tous  les  gentilshommes  de  race  et  des  ro- 
turiers possesseurs  de  fiefs  en  toute  justice. 
Le  tiers  état  avait  pour  mandataires  les  dépu- 
tés d'une  trentaine  de  communautés  et  d'une 
vingtaine  de  vigueries,  officiers  municipaux 
que  le  peuple  n'avait  pas  choisis.  Ces  états, 
composés  d'environ  deux  cents  membres  in- 
téressés au  maintien  d'une  foule  de  coutu- 
mes abusives  et  surannées,  représentaient 
fort  imparfaitement  la  province.  On  en  eut 
une  preuve  éclatante  dans  la  lutte  qui  s'en- 
gagea, en  1788,  pour  les  élections  aux  états 
généraux,  et  où  Mirabeau,  noble  sans  fief, 
écrasa  les  privilégiés  de  la  puissance  de  son 
talent  et  devint  le  fils  adoptif  des  communes. 

Outre  les  provinces  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  on  comptait  encore,  en  1789, 
parmi  les  pays  d'états,  1  Artois,  qui,  bien  que 
soumis,  à  certains  égards,  au  régime  des  gé- 
néralités d'élections,  pour  les  impôts  de  ré- 
partition ,  avait  conservé  des  états  jouissant 
de  la  prérogative  de  choisir  la  nature  des 
perceptions  et  d'en  régler  le  mode  de  recou- 
vrement ,  et  le  Cambrésis,  qui  était  assimilé 
aux  pays  d'élections  pour  les  impôts  directs, 
mais  qui  avait,  comme  l'Artois,  gardé  ses 
assemblées  d'états  et  jouissait  de  la  préroga- 
tive d'administrer  le  produit  des  taxes.  Le 
pays  de  Bresse  (Bugey,  Gex,  Valromey  et 
Uombes),  quoique  soumis  à  une  généralité, 
avait  été  maintenu  dans  le  privilège  de  faire 
régler  et  répartir  par  ses  députés  Tes  imposi- 
tions au  moyen  desquelles  il  devait  subvenir 
aux  dépenses  de  son  administration  particu- 
lière et  du  gouvernement  central.  Il  en  était 
de  même  dans  la  Flandre  wallonne  (villes  et 
territoires  de  Lille,  Douai  et  Orchies),  où,  à 
côté  d'une  généralité,  subsistait  une  assem- 
blée A'états  jouissant  de  la  prérogative  de 
discuter  les  aides  et  subsides  demandés  par 
le  roi,  et  de  fournir  au  tribut  public  par  les 
moyens  qui  paraissaient  les  plus  convenables 
aux  intérêts  des  trois  ordres.  Dans  la  Flandre 
maritime  (Dunkerque,  Bergues,  Cassel,  Gra- 
velines,  etc.),  un  arrêt  du  conseil  du  roi  no- 
tifiait aux  députés  des  chefs-collèges,  réunis 
en  assemblée  générale,  le  montant  des  aides 
et  subsides  qu  ils  avaient  à  acquitter;  puis  la 
sous-répartition  de  la  somme  assignée  a  cha- 
que chatellenie  se  faisait  entre  les  paroisses 
dans  une  assemblée  de  leurs  députés.  Quant 
au  Hainaut,  il  avait  perdu  ses  assemblées 
A'états  lors  de  sa  réunion  à  la  France.  Les 

fiays  composant  l'intendance  de  Montauban, 
e  Rouergue  et  le  Quercy,  avaient  été  autre- 
fois des  pays  d'états.  Cette  prérogative  leur 
fut  enlevée  seulement  en  1623.  La  Corse  con- 
serva, lorsqu'elle  fut  définitivement  réunie 
à  la  France,  un  reste  de  ses  anciennes  assem- 
blées nationales.  Les  états  qui  se  tenaient" 
annuellement  étaient  composés  du  gouver- 
neur, de  l'intendant  et  de  douze  gentilshom- 
mes, représentants  du  pays.  Après  la  session, 
les  députés  restaient  tour  à  tour,  pendant 
un  mois,  auprès  de  l'intendant  pour  surveil- 
ler l'exécution  des  mesures  ordonnées  par 
l'assemblée.  D'après  ce  qui  précède,  i!  est 
facile  de  voir  que  le  but  de  1  autorité  royale 
était  d'amoindrir  de  plus  en  plus  l'influence 
de  ces  assemblées  sur  l'administration  inté- 
rieure des  provinces.  On  ne  souffrait  même 
pas  qu'elles  exerçassent  avec  une  entière 
indépendance  les  droits  qu'on  leur  avait  lais- 
sés. «  Le  montant  des  subsides  était  réglé 
avant  la  séance  d'ouverture  ;  le  ministère 
connaissait  d'avance  la  marche  et  le  dénoû- 
ment  de  la  délibération  ;  seulement  il  laissait 
faire  aux  députés  des  améliorations  locales, 
et  l'ombre  de  la  liberté  était  encore  utile  aux 
pays  qui  la  conservaient.  •  Le  pouvoir  des 
intendants  ou  gouverneurs  était,  du  reste, 
moins  absolu  dans  ces  provinces  que  dans  les 
pays  d'élections.  Lors  de  son  premier  minis- 
tère, Necker  songea  à  relever  les  états  pro- 
vinciaux et  à  les  étendre  à  tout  le  royaume 
sous  le  nom  d'assemblées  provinciales  ;  mais 
la  réalisation  de  ce  système  éprouva  des 
obstacles,  et  il  n'y  avait  que  deux  assemblées 
provinciales  en  plein  exercice  quand  Necker 
sortit  du  ministère.  L'esprit  public  aspirait  à 
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des  réformes  plus  profondes.  Une  nouvei|a 
circonscription  territoriale,  un  système  uni-  . 
versel  d'administration  pouvaient  seuls  fon- 
der en  France  l'unité  des  droits,  des  vœux  et 
des  intérêts. 

—  EiotB  do  la  langue  d'oc.  Dans  les  provin- 
ces de  la  langue  d'oc,  l'autorité  des  rois  de 
France  ne  fut  pas  d'abord  aussi  grande  que 
dans  les  provinces  du  Nord,  et  longtemps  en- 
core le  pouvoir  central  se  vit  forcé  de  garder 
avec  les  hommes  du  Midi  bien  des  ména- 
gements. Cela  apparaît  surtout  dans  l'his- 
toire des  assemblées  des  pays  d'outre-Loire. 
Les  eVatedu  Rouergue,  par  exemple,  s'assem- 
blaient sans  avoir  besoin  d'appeler  dans  leur 
sein  les- officiers  du  roi.  D'autre  part,  les  dé- 
putés des  villes  faisaient  souvent,  comme  on 
le  vit  en  1378,  une  rude  opposition  aux  délé- 
gués de  la  royauté,  et  parlaient  dans  les  as- 
semblées avec  une  grande  indépendance.  En 
1427,  Charles  VII  fut  obligé  de  reconnaître  : 
«  que  do  tout  temps  les  états  de  langue  di)C 
étaient  en  telle  liberté  et  franchise  que  aucune 
aide  ou  taille  ne  doit  de  par  le  roi  être  sur  eux 
imposée,  a  quelque  cause  que  ce  soit,  sans 
premièrement  appeler  à  ce  et  faire  assembler 
le  conseil  ou  les  députés  des  trois  états  d'ice- 
lui  pays,  et  qu'en  ladite  liberté  et  franchise 
il  les  a  jusqu'ici  maintenus.»  Dix  ans  après,  en 
1437,  le  même  roi,  faisant  allusion  aux  privi- 
lèges des  états  du  Dauphiné ,  disait  d  eux  : 
«  Lesdits  gens  des  trois  états  se  pourroient 
aucunement  retraire  etrefroidirdenous  faire 
et  octroyer  les  dons  et  subsides  qu'ils  nous 
ont  accoutumé  de  faire  et  font  de  jour  en 
jour  libéralement  et  largement.»  Toutefois, 
les  pays  de  la  langue  d'oc  ne  tardèrent  pas  à 
comprendre  que  dans  leur  union  avec  le  chef 
de  la  France  résidaient  leur  force,  leur  sé- 
curité et  tous  les  éléments  de  leur  prospérité. 
Dans  les  moments  difficiles,  dès  les  premiè- 
res années  du  xivc  siècle,  ils  vinrent  en  aide 
avec  un  noble  dévouement  au  pouvoir  central 
représenté  par  la  royauté  :  ils  donnèrent  leur 
sang  et  leur  argent.  Lorsqu'on  apprit  le  dé- 
sastre de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean, 
les  états  s'assemblèrent  à  Toulouse,  et  déci- 
dèrent que  jusqu'à  la  délivrance  du  roi ,  et 
pendant  toute  la  durée  des  calamités  publi- 
ques, les  hommeset  les  femmes  ne  pourraient 
porter  des  vêtements  de  luxe;  qu  il  n'y  au- 
rait plus  de  fêtes,  et  qu'on  s'abstiendrait  de 
toutes  les  manifestations  de  la  joie  ;  puis  les 
états  votèrent  un  subside  qui  devait  être  em- 
ployé à  la  défense  du  pays.  Voici  comment 
Alain  Chartier  raconte  cet  acte  de  patrio- 
tisme de  la  part  des  états  de  la  langue  d'oc  : 
«Les  dames  de  Rome,  après  la  misérable  ba- 
taille de  Cannes,  changèrent  la  richesse  de 
leurs  habits  et  la  cointise  de  leurs  états.  Le 
pays  de  langue  d'oc,  en  la  prise  du  roi  Jean, 
se  mua  en  vertures  et  en  gouvernement  de 
hommes  et  de  femmes,  en  délaissant  toute 
remontrance  de  leesso  et  de  festivité.» 

—  Nomenclature  des  états  généraux  et  par- 
ticuliers de  la  langue  d'oc. —  1303.  Les  états 
adhèrent  à  l'appel  que  Philippe  le  Bel  avait 
interjeté  au  futur  concile.  —  135G.  Assem- 
blée générale  à  Toulouse  après  la  bataille  de 
Poitiers.  -—  1387.  Assemblée  générale  àRho- 
dez.  On  vote  un  subside  destiné  à  repousser 
les  Anglais--  —  1419.  Assemblée  pour  le  fait 
de  la  gabelle.—  1490.  Assemblée  où  l'on  vote 
une  aide  au  dauphin  Charles.  —  1429.  Les 
trois  étals  de  ta  langue  d'oc  envoient  des  dé- 
putés à  Charles  VII  pour  le  féliciter  sur  son 
couronnement.  —  En  1433,  1435,  1437,  1440, 
1444,  1445,1446,  1447,1448,  1449,  1450,  1456, 
1457,1461,  les  états  assemblés  votèrent  des 
subsides  pour  le  bien  du  royaume. 

—  Ein«»  do  lu  langue  d'oil.  Rien  ne  prouve 
qu'avant  la  convocation  des  états  généraux 
de  1350,  il  eût  été  tenu  des  états  généraux  de. 
la  langue  d'oil.  Ce  fut  en  quelque  sorte  par 
hasard  qu'une  assemblée  spéciale  de  ces 
états  sortit  de  cette  convocation.  Le  roi  Jean 
avait  appelé  les  états  à  Paris  :  les  députés 
s'assemblèrent ,  mais  la  langue  d'oc  et  la 
langue  d'oil  votèrent  séparément,  et  leurs 
délibérations  n'eurent  ni  le  même  but  ni  le 
même  résultat.  Les  députés  de  la  langue 
d'oc  offrirent  dans  cette  session  cinquante 
mille  florins  au  roi.  Ceux  de  la  langue  d'oil 
ne  s'accordèrent  point  pour  voter  uu  subside. 
Après  cette  sassion,  l'histoire  ne  mentionne 
aucune  assemblée  des  états  de  la  langue  d'oil, 
pendant  les  années  1352,  1353  et  1354.  La 
plus  ancienne  assehiblée  des  états  généraux 
de  la  langue  d'oil  sur  laquelle  on  ait  des 
documents  certains,  est  celle  qui  fut  convo- 
quée par  le  roi  Jean  en  1355.  Dans  l'ordon- 
nance que  ce  prince  publia  au  sujet  du  sub- 
side accordé  par  les  états,  on  lit  :  «  Nous 
avons  fait  appeler   et  assembler  les  bonnes 

fens  de  notre  royaume  de  la  langue  d'oil  et 
u  pays  coutumier  de  tous  les  trois  états.  » 
Dans  les  années  1356  et  1357,  il  y  eut  à  Paris 
plusieurs  convocations  des  états  de  la  langue 
d'oil  ;   mais,  en  général,  ces  assemblées,  et 

Erincipalement  celles  qui  se  tinrent  après  la 
atailfe  de  Poitiers,  furent  sans  résultat,  à 
cause  des  troubles  qui  agitaient  alors  la  ca- 
pitale et  quelques-unes  des  provinces  du 
nord  de  la  France.  En  février  1358,  les  états 
généraux  de  la  langue  d'oil  furent  convoqués 
à  Paris,  et  votèrent  un  subside.  Le  régent, 
qui  fut  depuis  Charles  V,  les  convoqua  en- 
core '  à  Compiègne  au  mois  de  mai  de  la 
même  année,  et  il  obtint  des  députés  de  nou- 
velles sommes  d'argent.  Ce  fut  dans  une  as- 
semblée composée  de  divers  députés  de  la 


ETAT 

langue  d'oil,  et  en  présence  du  peuple  de 
Paris,  qu'en  l'année  1359  le  traité  négocié  en 
Angleterre  pour  la  délivrance  du  roi  Jean 
fut  rejeté,  parce  qu'on  en  trouva  les  condi- 
tions tout  à  la  fois  honteuses  et  désavanta- 
geuses. Les  états  généraux  de  la  langue  d'oil 
furent  convoqués  à  Amiens  en  13G3.  Ce  fait 
est  constaté  par  une  ordonnance  du  roi  Jean. 
Il  fut  spécialement  question  dans  ces  états  de 
la  rançon  du  roi.  Après  1363,  il  n'est  plus 
fait  mention,  dans  les  documents  législatifs 
ou  purement  historiques,  de  la  tenue  des  états 
généraux  de  la  langue  d'oil. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
la  vieille  distinction  entre  les  pays  du  nord 
et  du  midi  de  la  France,  dictinction  fondée 
sur  une  différence  de  langage,  commence  à 
s'effacer.  Les  mots  eux-mêmes,  tangua  d'oc 
et  langue  d'oil,  ne  sont  plus  guère  employés 
que  pour  désigner  la  manière  de  prononcer 
le  oui  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  circonscrip- 
tions territoriales.  Alors  commence  à  poindre 
ce  principe  fécond  de  la  solidarité,  qui,  rat- 
tachant entre  elles  tontes  les  parties  d'un 
même  tout,  a  tant  fait  plus  tard  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  la  France.  Les  états  des 

firovinces  s'assemblent  encore,  mais  les  dé- 
ibérations  sont  surveillées  et  présidées  par 
des  délégués  du  pouvoir  central;  tout  semble 
s'effacer  devant  une  seule  volonté.  En  un 
mot,  les  provinces  font  place  à  la  France; 
les  intérêts  des  localités  s'effacent  devant 
les  intérêts  généraux  :  tout  marche  résolu- 
ment vers  cette  admirable  unité  française 
que  devait  définitivement  consacrer  l'immor- 
telle révolution  de  1789. 

—  Tiers  état.  V.  tiers. 

—  Allus.  hlst.  L'Etat,  c'est  mai ,  Mot  fa- 
meux de  Louis  XIV,  qui  pourrait  être  consi- 
déré comme  la  devise  de  l'absolutisme. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  cardinal  Mazâ-' 
rin,  Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fit  appeler  les  ministres  que  le  cardinal  avait 
laissés  :  Pierre  Séguier,  Michel  Letellier,  de 
Lionne  et  Fouquet,  et  leur  déclara  qu'il  se- 
rait lui-même  à  l'avenir  son  premier  ministre. 
Le  même  soir,  l'archevêque  de  Rouen  vint 
lui  demander  :  «  Votre  Majesté  m'avait  or- 
donné de  m'adresser  au  cardinal  pour  toutes 
les  affaires;  le  voilà  mort,  k  qui  dois-je  m'a- 
dresser à  l'avenir?  —  A  moi }  monsieur  l'ar- 
chevêque. »  Le  règne  de  Louis  le  Grand  était 
commencé. 

Ces  préliminaires  peignent  déjà  le  carac- 
tère de  Louis  XIV,  et  rendent  très-probable 
l'authenticité  de  ce  mot  fameux  :  L'Élut,  c'est 
moi!  qu'il  aurait  fait  entendre  lorsqu'il  entra 
botté  et  éperonné  dans  le  parlement.  Comme 
le  premier  président  lui  représentait  que  la 
résistance  opposée  k  ses  édits  puisait  sa  source 
dans  les  intérêts  de  l'Ktat  :  L'Etat,  c'est  moi! 
aurait  répondu  le  jeune  monarque. 

Plusieurs  critiques,  entre  autres  MM.  Ché- 
ruel  et  Edouard  Fournier,  ont  révoqué  en 
doute  l'authenticité  de  ce  mot,  en  se  basant 
sur  le  caractère  de  Louis  XIV,  •  dont  la  jeu- 
nesse et  même  les  amours  eurent  quelque 
chose  de  poli  et  de  solennel.  »  C'est  précisé- 
ment en  nous  basant  sur  le  caractère  de  ce 
prince,  la  personnification  de  la  royauté  et 
du  gouvernement  absolu,  que  nous  croyons 
à  la  v.êVité  de  cette  réponse  orgueilleuse,'qui, 
du  reste,  n'était  à  cette  époque  que  la  simple 
énonciation  d'un  fait.  Nous  en  avons  pour 
garants  la  plupartdes  historiens,  et  LouisXlV 
lui-même.  Dans  les  Instructions  k  son  fils,  on 
lit  :  i  Nous  sommes  la  tête  d'un  corps  dont 
les  sujets  sont  les  membres...  La  France  est  ' 
une  monarchie  ;  le  roi  y  représente  la  nation 
entière,  et  chaque  particulier  ne  représente 
qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Par  consé- 
quent, toute  puissance,  toute  autorité  réside 
dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre  dans  le  royaume  que  celle  qu'il  éta- 
blit. »  Du  reste,  ce  langage  n'était  que  l'ex- 
pression de  la  pensée  publique ,  consacrée 
par  les  états  de  1614.  Bossuet  développe 
les  mêmes  principes  :  <  Le  prince,  en  tant  que 
prince,  n'est  pas  regardé  comme  un  person- 
nage particulier  ;  c'est  un  personnage  public  : 
tout  l  Etat  est  en  lui;  la  volonté  de  tout  le 
peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  » 

Donc,  nous  le  répétons,  Louis  XIV,  en  pro- 
nonçant le  mot  fameux:  l'Etat,  c'est  moi.' 
n'a  tait  que  répondre  au  sentiment  de  com- 
munauté qui  existait  entre  l'intérêt  du  pays 
et  celui  de  la  royauté.  «  Dans  le  roi,  en  effet, 
dit  le  duc  de  Noailles,  se  résumait  1  Etat  tout 
entier;  c'était  la  conséquence  et  aussi  l'écueil 
du  système,  car  il  n'était  pas  sans  danger  pour 
le  souverain  de  faire  une  même- chose  de  son 
propre  bonheur  et  de  celui  de  l'Etat,  exposé 
comme  il  l'était  à  prendre  la  voix  de  ses  pas- 
sions pour  celle  de  ses  devoirs.  Telle  était 
la  pensée  publique  elle-même.  Non-seulement 
le  roi  possédait  toute  l'autorité,  mais  il  était 
la  forme  visible  de  la  patrie,  et  le  patriotisme 
revêtait  un  caractère  personnel,  et  par  là 
même  plus  passionné,  dans  le  dévouement  à 
sa  personne.  Crier  Vive  le  roi  !  c'était  crier 
Vive  la  Franco  I  C'est  à  ce  cri  qu'on  marchait 
au  coinbatj  qu'on  mourait  sur  le  champ  dé 
bataille,  quon  remportait  les  victoires;  et  l'on 
a  vu  des  vaisseaux,  au  moment  de  s  abîmer 
dans  les  mers,  laisser  échapper  un  immense 
cri  de  Vive  lo  roi  I  comme  un  dernier  adieu  à 
la  patrie,  le  signe  du  dernier  courage,  le  der- 
nier cri  du  sang  français.  » 

Voici  une  paraphrase  comique  de  ce  mot 
célèbre,  qui  aété  faite  dernièrement  à  la  barre 
do  lu  sixième  chambre.  M"e  x...  avait  été 
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appelée  pour  rendre  compte  de  certains  écarts 
de  jambes  un  peu  trop  prononcés  qu'elle  s'é- 
tait permis  au  bal  de  l'Opéra.  Elle  se  pré- 
senta d'un  air  modeste,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  entre  elle  et  le  président  :  i  Ap- 
prochez, mademoiselle.  Votre  nom?  —  Anas- 
tasie. —  Anastasie?  Ce  n'est  pas  un  nom  cela. 

—  Cliquot. —  Cliquot  ?  Vous  êtes  donc  veuve  ?  » 
La  prévenue  en  souriant  et  en  minaudant  : 
«  J'ai  compris,  monsieur  le  président.  —  Votre 
âge?  —  Dix-huit  ans, aux  premières  violettes, 

—  Votre  profession?   —   Ma  profession?... 

—  Sans  doute,  votre  profession,  votre  état.  » 
Cette  mise  en  demeure  un  peu  brutale,  à  la- 

quejle  elle  ne  s'attendait  pas,  la  surprit  tout 
d'abord.  Son  front  se  plissa  légèrement;  elle 
se  sentit  froissée  ;  mais  reprenant  tout  à  coup 
son  aplomb,  elle  jette  un  coup  d'oeil  sur  un 
joli  petit  diamant  qu'elle  porte  au  doigt,  sur 
un  élégant  manteau  de  velours  qui  recouvre 
ses  épaulés  légèrement  décolletées,  et  répond 
hardiment,  de  manière  à  laisser  penser  qu'elle 
a  suivi  les  cours  de  la  maison  d'honneur  de 
Saint-Denis  :  «  L'Etat?  monsieur  le  prési- 
dent; l'Etat,  c'est  moi.'t  Le  tribunal  sourit, 
fut  désarmé  et...  Anastasie  acquittée. 

Ces  mots,  l'Etat,  c'est  moi,  ont  passé  dans- 
la  langue,  et  on  les  reproduit  non  pas  certes 
dans  Ta  même  situation  que  celle  du  grand 
roi  ou  d'Anastasie,  mais  <}uand  on  veut  ex- 
primer une  idée  de  prééminence,  de  domina- 
tion absolue.  En  voici  quelques  exemples  : 

«  J'épurais  une  révolution  en  dépit  des  fac- 
tions déçues  ;  j'avais  bien  réuni  en  faisceaux 
tout  le  bien  épars  qu'on  devait  en  conserver; 
mais  j'étais  obligé  de  les  couvrir  de  mes  bras 
rîerveux  pour  les  sauver  des  attaques  de 
tous  ;  et  c'est  dans  cette  attitude  que  je  répète 
encore  que  véritablement  la  chose  publique, 
l'Etat,  c'était  moi!...  » 

Napoléon  1er. 

«  L'égoïsme  renchérit  sur  le  grand  roi,  qui 
disait  :  L'Etat,  c'est  moi;  car  il  dit  :  Le  monde, 
c'est  moi.  t 

Petit-  Senn. 

■  Oh  !  c'est  lft  voit  du  peuple  !  il  quitte  ses  sillons; 
Il  plante  dans  lo  parc  sas  premiers  pavillons; 
Il  sent  qu'il  est  venu  son  jour  des  représailles; 
Pour  mieux  se  faire  entendre,  il  a  choisi  Versailles; 
En  face  du  balcon,  piédestal  du  grand  roi, 
Le  fouet  en  main,  il  dit  aussi  :  L'Etat,  c'est  moi!  » 

Barthélémy. 

«  Il  y  a  un  jour  dans  l'année  où  le  gagne- 
pain,  le  journalier,  le  manœuvre,  l'homme 
qui  traîne  des  fardeaux,  l'homme  qui  casse 
des  pierres  au  bord  des  routes,  juge  le  sénat, 
prend  dans  sa  main,  durcie  par  le  travail,  les 
ministres,  les  représentants,  le  président  de 
la  République,  et  dit  :  La  puissance,  c'est  moi!  » 
Victor  Hugo. 

«  On  voit  que  les  trois  ordres  subsistaient 
là  comme  ailleurs.  Mais  la  supérieure  s'était 
fait  la  large  part  dans  ce  gouvernement,  et 
l'on  peut  dire  que  tout  s'absorbait  en  elle.  Elle 
aussi  avait  dit  à  sa  manière,  en  prenant  pos- 
session :  L'Etat,  c'est  moi.  La  supérieure,  di- 
sait un  des  articles  des  Constitutions,  est  l'àme 
de  la  maison  et  le  chef  de  tous  les  membres 
qui  la  composent.  » 

Sainte-Beuve. 

<  Les  philosophes,  quelques  philosophes  du 
moins,  ont  imaginé  que  si  l'homme,  après  sa 
naissance  et  dans  ses  premiers  mouvements, 
n'éprouvait  pas  do  résistance  dans  le  contact 
des  choses  d'alentour,  il  arriverait  à  ne  pas 
se  distinguer  d'avec  le  monde  extérieur,  à 
croire  que  ce  monde  fait  partie  de  lui-même 
et  de  son  corps,  à  mesure  qu'il  s'y  étendrait 
de  son  geste  et  de  son  pas.  Ii  arriverait  à  se 
persuader  que  tout  n'est  qu'une  dépendance 
et  une  extension  de  son  être  personnel,  et  il 
arriverait  à  dire  :  L'univers,  c'est  moi!  i 
Jules  Janin. 

«  Lorsqu'au  milieu  du  moyen  âge  la  multi- 
tude confuse  et  anonyme  du  servage  passa 
de  la  glèbe  à  la  petite  industrie  du  métier  à 
la  main,  du  métier  à  domicile,  la  liberté  poussa 
son  premier  cri  en  Europe  et  sonna  son  pre- 
mier tocsin.  Ce  fut  l'heure  des  corporations, 
l'heure  des  communes,  l'heure  des  républi- 
ques de  tisserands  et  de  forgerons  de  Gand, 
de  Liège,  d'Amiens,  de  Florence.  Le  beffroi 
montait  à  côté  du  donjon.  Le  tiers  état  venait 
de  naître.  Il  devait  continuellement  grandir 
jusqu'au  jour  ou  il  pourrait  dire  :  La  nation, 
c'est  moi,  et  agir  en  conséquence.  » 

Eugène  Pelletan. 

—  AUUS.    littér.    Le   pire    de»   Etats,    c'est 

l'Etat  populaire,  Vers  de  Corneille  dans  Cinna, 
acte  11,  scène  ire.  c'est  dans  les  temps  de 
révolution  et  de  troubles  que  ce  vers  trouve 
son  application  plus  ou  moins  juste  : 

•  On  croyait  si  peu  (en  1815)  que  je  vou- 
lusse proposer  tel  ou  tel  pour  roi,  que  M.  Bory 
de  Saint-Vincent,  qui  feignait  de  ne  pas  com- 
prendre, m'interrompit  en  disant  :  «  Monsieur 
>  Dupin,  que  ne  proposez-vous  la  république  ?  t 
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A  quoi  je  répondis  par  ce  vers  de  Corneille, 
bien  vérifié  depuis  : 

«  Le  pire  det  Etals,  c'est  tEtat  populaire.  ■ 

Dupin. 

État  civil  des  personnes  et  de  lo  condition 
des  terres  dans  les  Gaules  dès  le  temps  celti- 
que jusqu  n  la  rédaction  des  coutumes  (DE  h  y, 

par  C.-J.  Pereciot.  Ce  remarquable  travail, 
sagement  conçu  et  habilement  exécuté,  parut 
en  178G;  il  a  coûté  à  son  auteur  plus  de  trente 
années  de  patientes  et  laborieuses  recherches. 
Les  connaissances  aussi  profondes  que  vastes 
dont  il  fait  preuve  le  plaçant  à  coté  des  Du- 
bos,  des  BoulaLnvilliers,  des  Mably  et  des 
Montesquieu.  L'origine  des  fiefs,  de  l'escla- 
vage, de  la  noblesse;  la  liberté  civile  et  poli- 
tique des  anciens  gouvernements  ;  les  divers 
ordres  des  personnes  chez  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains et  les  Francs  ;  l'autorité  de  l'Eglise  sous 
les  premières  races  et  pendant  la  féodalité  ;  la 
condition  des  terres  en  Gaule  avant  et  après 
l'arrivée  des  Romains  ;  les  effets  du  prin- 
cipe féodal  et  la  discussion  de  la'formule: 
Nulle  terre  sans  seigneur  et  nul  seigneur  sa}ts 
terre;  les  alleux,  lods,  francs-alleux;  le  ser- 
vice militaire  ;  les  corvées  arbitraires  ;  le  for- 
mariage  ;  la  multiplicité  des  lois  et  coutumes  ; 
l'ignorance  des  habitants  de  la  campagne; 
les  duels  et  autres  abus  de  la  féodalité,  etc., 
tout  y  est  traité  avec  une  incontestable  su- 
périorité. 

Etat  et  la  commune  (l'),  par  M.  Louis  Blanc 
(180G).  Comme  John  Stuart  Mill,  l'auteur  est 
d'avis  que  la  question  de  l'intervention  de 
l'Etat  ne  saurait  être  résolue  ni  pour  ni  con- 
tre d'une  manière  absolue  et  exclusive.  Sui- 
vant lui,  il  est  des  cas  où  cette  intervention 
est  non-seulement  légitime,  mais  nécessaire; 
il  en  est  d'autres  où  elle  ne  peut  être  que  fu- 
neste. En  France ,  on  parle  beaucoup  des 
droits  de  l'individu,  mais  on  oublie  qu'ils  ne 
tirent  leur  réalité  que  de  l'identification  de 
l'être  individuel  avec  l'être  social.  C'est  donc 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  société 
qu'il  faut  se  placer,  et,  dès  lors,  la  question 
est  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'interven- 
tion de  l'Etat  est  conforme  à  ce  grand  in- 
térêt. 

Dans  une  vraie  démocratie ,  l'Etat  n'est 
point  le  pouvoir  exécutif  représenté  par  tel 
ministre  puissant  ou  tel  monarque  absolu, 
Richelieu  ou  Louis  XIV  ;  l'Etat,  a  c'est  la  so- 
ciété même,  agissant  en  cette  qualité  dans 
tout  ce  qui  a  un  caractère  évidemment  so- 
cial. »  Ceci  entendu,  il  n'y  a  point  à  opposer 
Y  Etat  k  Yindividu.  Si  par  le  mot  Etat  on 
comprend  la  société  agissant  en  corps  d'une 
part,  et  si,  d'autre  part,  on  veut  le  dévelop- 
pement libre  de  {'individu  au  profit  de  tous, 
les  deux  idées  que  d'ordinaire  on  oppose  très- 
mal  à  propos  l'une  à  l'autre,  loin  d  être  con- 
traires, deviennent  corrélatives.  La  première 
exprime  le  moyen,  la  seconde  le  but. 

L'origine  de  l'Etat  se  lie  essentiellement 
en  principe  au  besoin  de  se  garantir  de  la 
tyrannie,  et  il  perd  sa  raison  d  être  quand  il- 
est  autre  chose  que  la  société  elle-même  agis- 
sant comme  société  pour  empêcher  l'oppres- 
sion ,  pour  établir  ou  maintenir  la  liberté. 
C'est  à  cette  lumière  que  l'on  découvrira  les 
cas  où  l'intervention  de  l'Etat  est  légitime 
et  ceux  où  elle  ne  l'est  pas.  Toutes  les  fois 
qu'elle  se  trouve  en  opposition  avec  le  libre 
développement  des  facultés  humaines,  elle 
est  un  mal  ;  toutes  les  fois ,  au  contraire, 
qu'elle  aide  à  ce  développement  ou  écarte 
ce  qui  lui  fait  obstacle  ,  elle  est  un  bien. 
Ainsi,  par  exemple,  l'intervention  de  l'Etat 
est  un  bien  quand,  par  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire,  elle  rend  possible  chez  le  pau- 
vre le  développement  des  facultés,  condition 
première  de  la  liberté. 

Le  problème  social  a  été  posé  en  ces  ter- 
mes par  J.-J.  Rousseau  :  ■  Trouver  une 
forme  d'association  qui  protège  et  défende 
de  la  force  commune  chaque  associé,  et  par 
laquelle  chacun,  s'unissant  à  tous,  n'obéisse 
pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre 
qu'auparavant.  »  Il  n'y  a  qu'à  substituer  à 
reste  aussi  libre:  devienne-  libre.  C'est  à  l'Etat 
de  résoudre  ce  problème. 

D'après  M.  Louis  Blanc,  la  centralisation  po- 
litique est  nécessaire  ;  mais  c'est  justement 
parce  que  l'unité  est,  de  tous  les  intérêts  de 
la  France,  le  plus  incontestable  et  le  plus 
sérieux,  qu'il  importe  de  combattre  la  con- 
fusion d'idées  qui,  à  cet  égard,  s'est  intro- 
duite dans  les  esprits.  Il  y  a  centralisation 
vraie  et  centralisation  fausse.  «  Il  y  a  l'u- 
nité, il  y  a  l'étouffement.  Il  y  a  la  France 
telle  que  la  concevait  le  génie  révolution- 
naire de  la  Convention,  il  y  a  la  France  telle 
que  l'a  faite  Napoléon.  >  Imaginez  un  vaste 
champ  :  au  lieu  de  l'ensemencer  dans  toute 
son  étendue,  on  s'est  avisé  d'entasser  la  se- 
mence en  un  point  où  elle  risque  de  ne  pas 
germer,  précisément  parce  qu'elle  y  est  en- 
tassée. Ce  champ,  c'est  la  France;  ce  point, 
c'est  Paris,  Quant  aux  causes  de  cette  si- 
tuation, elles  tiennent  évidemment  à  l'excès 
de  la  centralisation  administrative,  qui  est 
aussi  funeste  que  la  centralisation  politique 
est  féconde.  Qr,  la  démocratie  ne  peut  rendre 
les  peuples  heureux  et  torts  que  par  le  jeu 
bien  équilibré  de  ces  deux  principes  :  la  cen- 
tralisation politique,  c'est-à-dire  la  concen- 
tration au  même  lieu  et  dans  les  mêmes 
mains  du  pouvoir  de  diriger  les  intérêts  com- 
muns, et  ta  décentralisation  administrative, 
c'est-à-dire  la  liberté  laissée  aux  intérêts 
purement  spéciaux  de  se  développer  suivanf  i 
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la  loi  des  mœurs,  des  habitudes  ou  des  con- 
venances locales.  Si  l'unité  politique  est 
la  force,  l'unité  administrative  est  le  des- 

Ïiotisme.  «  Oui,  dit  M.  Louis  Blanc,  autant 
a  centralisation  politique  est  nécessaire , 
autant  la  centralisation  administrative  est 
étouffante.  Eh  bien  !  par  un  triste  renverse- 
ment de  toutes  les  lois  de  la  raison,  nous 
manquons  en  France  de  ce  qui  est  une  né- 
cessité, et  nous  avons  ce  qui  est  un  péril. 
LÏEtat,  en  France,  a  le  pouvoir  de  faire 
beaucoup  de  mal;  mais  le  pouvoir  de  faire 
le  bien  ne  lui  est-il  pas  refusé  dans  toutes  les 
grandes  choses?  »  La  véritable  centralisa- 
tion politique  n'existe  pas  en  France,  car, 
en  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  géné- 
raux, les  intérêts  durables,  l'Etat  y  manque 
en  même  temps  et  de  la  puissance  qui  dirige, 
et  de  la  puissance  qui  contrôle.  Or,  ce  pou- 
voir, qui,  dans  les  grandes  choses,  est  com- 
plètement privé  d'action,  en  exerce  une  im- 
mense dans  les  petites.  Considérez  la  société 
dans  l'ensemble ,  vous  n'apercevez  l'Etat 
nulle  part  ;  étudiez-la  dans  les  détails,  vou3 
le  trouvez  partout.  En  d'autres  termes,  à 
côté  d'une  centralisation  politique  et  écono- 
mique à  peu  près  nulle,  règne  une  centrali- 
sation administrative  et  bureaucratique  vrai- 
ment dévorante.  Double  lléau  1 

La  commune  a  toujours  été  méconnue  par 
nos  législateurs.  En  1831,  ils  font  une  loi  sur 
la  formation  des  municipalités  et,  en  1837, 
sur  les  attributions  municipales.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  le  pouvoir  qu'on  a  créé  pour  les 
fonctions,  mais  les  fonctions  pour  le  pouvoir. 
La  loi  municipale  a  été  basée  sur  cette  rè- 
gle :  •  Laisser  à  la  commune  une  apparente 
initiative  sur  toutes  choses,  et  à  l'adminis- 
tration tout  pouvoir  de  réformation.  »  Autant 
valait  dire  :  ■  Pour  organiser  la  commune, 
nous  avons  suivi  cette  règle  :  détruire  la 
commune,  i 

La  loi  commence  par  reconnaître  au  maire 
un  double  caractère.  Comme  délégué  du  pou- 
voir central,  il  est  placé  sous  l'autorité  du 
gouvernement,  et  sous  sa  surveillance  comme 
gérant  de  la  commune.  Dans  un  systèmo  qui 
suppose  entre  les  intérêts  généraux  et  les 
intérêts  particuliers  une  opposition  naturelle, 
assigner  au  même  personnage  deux  rôles 
différents,  c'est  le  mettre  dans  le  cas  de  mal 
remplir  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  et  souvent 
tous  les  deux.  En  outre,  le  préfet  étant  libre 
d'annuler  les  arrêtés  du  maire,  son  rô!e  ne 
se  borne  plus  à  une  simple  surveillance.  La 
volonté  municipale  est  remplacée  par  la  vo- 
lonté gouvernementale,  et  la  loi  pourrait  se 
formuler  ainsi  :  le  maire  propose,  le  préfet 
dispose. 

Quanf  au  conseil  municipal,  ses  attribu- 
tions soi  t  divisées  en  trois  classes  :  s'agit-il 
d'objets  ne  concernant  que  le  présent,  il  doit 
régleme  ter  ;  s'agit -il  d'objets  concernant 
les  intéi  Us  de  l'avenir,  il  ne  peut  plus  que 
délibért  •;  enfin,  sur  certaines  questions,- il 
n'est  ai  pelé  qu  à  donner  son  avis.  Dans  le 
premiei  cas,  ses  délibérations  sont  exécutoi- 
res au  bout  d'un  mois,  si  le  préfet  ne  les  a. 
pas  annulées.  Dans  le  second,  il  leur  faut 
l'approbation  préfectorale  ou  ministérielle. 
Le  résultat,  c'est  d'ôter  à  la  commune  tout 
mouvement,  c'est-à-dire  d'enlever  toute  vie  au 
large  et  fécond  principe  de  l'association.  Or, 
le  droit  de  penser  quand  on  n'a  pas  le  droit 
de  vouloir,  ou  ledroit  de  vouloir  quand  on 
est  privé  de  tout  moyen  d'exécution,  sont 
des  droits  entièrement  illusoires. 

•  La  commune,  dit  M.  Louis  Blanc,  c'est  l'as- 
sociation ;  ce  qu  on  a  voulu  y  voir,  c'est  l'in- 
dividualisme. »  Il  faut  donc  reconnaître  la 
nécessité  de  constituer  la  société  par  asso- 
ciations libres  de  régler  les  intérêts  qui  nais- 
sent de  rapports  journaliers  fréquents,  immé- 
diats, en  leur  imposant  la  loi  de  laisser  à  une 
autorité  supérieure  le  soin  de  régler  les  rap- 
ports plus  médiats  et  plus  éloignés.  Cette 
doctrine  n'admet  aucune  opposition  réelle 
possible  entre  les  intérêts  généraux  et  les 
intérêts  particuliers. 

La  commune  idéale,  d'après  M.  Louis  Blanc, 
serait  celle  où  le  maire  deviendrait  le  gérant, 
élu  par  elle ,  relevant  d'elle  spécialement. 
La  nomination  des  agents  communaux  lui 
appartiendrait  exclusivement,  et  lui  seul  au- 
rait le  droit  de  les  révoquer.  Son  autorité, 
sans  être  tout  à  fait  indépendante,  jouirait 
de  toute  la  force,  de  toute  la  considération 
qui  se  puise  dans  un  droit  d'initiative  bien 
reconnu.  Les  représentants  du  pouvoir  cen- 
tral pourraient  intervenir  au  besoin,  mais 
leur  intervention  n'aurait  plus  ce  caractère 
systématique  et  cette  permanence  qui  en  font 
aujourd'hui  une  véritable  tutelle,  tutelle  tra- 
cassière  et  jalouse ,  plus  occupée  de  faire 
sentir  son  autorité  que  son  utilité.  Dans  ce 
système,  les  sous-préfectures  seraient  sup- 
primées, comme  un  rouage  inutile  et  coû- 
teux. 

«  La  centralisation  véritable  serait  celle 
qui,  au  lieu  d'entasser  la  France  dans  Paris, 
étendrait  Paris,  sans  l'affaiblir,  sur  toute  la 
surface  de  la  France.  Paris  doit  être  partout 
où  battent  des  cœurs  français.  Paris  doit 
être  au  pied  des  Alpes  et  au  pied  des  Pyré- 
nées. Il  doit  toucher  à  la  fois  à  la  Méditer- 
ranée, au  Rhin  et  à  l'Océan.  Le  moyen  pour 
cela?  Il  est  bien  simple.  Il  s'agit  do  laire 
naît'-i  partout  un  peu  do  la  vie  de  Paris.  On 
y  '  .ùt  parvenir  pur  une  vigoureuse  organi- 
«  j'on  de  la  commune.  »  La- commune  repré» 
.sente  l'idée  d'unité  tout  aussi  bien  que  l'État. 
La  commune,  c'est  le  principe  d'association; 


1014 


ETAT 


l'Etat,  c'est  le  principe  de  nationalité.  L'Etat, 
c'est  tout  l'édifice  j  mais  la  commune,  c'est  la 
base  de  cet  édifice.  Telle  est  la  conclusion,  à 
laquelle  on  ne  saurait  trop  applaudir,  de 
l'ouvrage  de  M.  Louis  Blanc. 

Etais  généraux,  titre  d/un  journal  publié 
par  Mirabeau  et  qui  ne  compta  que  deux,  nu- 
méros (2-5  mai  17S9).  Cette  feuille  ayant  été 
supprimée,  le  tribun  la  remplaça  par  les  Let- 
tres à  ses  commettants,  puis  par  le  Courrier 
de  Provence.  Pour  l'ensemble  de  ces  publi- 
cations, v.  Courrier  de  Provence. 

Plusieurs  autres  feuilles  périodiques  peu 
importantes  furent  également  publiées  sous 
ce  titre  à' États  généraux,  surtout  en  pro- 
vince, au  commencement  de  la  Révolution. 

Etat*  do  Ki ois  (les),  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Raynouard,  représentée  sur  le 
théâtre  de  Saint-Cloud  le  22  juin  1810,  et  à 
la  Comédie-Française  le  31  mai  18U.  Le  su- 
jet de  cette  pièce  est  l'assassinat  du  duc  de 
Guise.  Pendant  six  ans,  Napoléon  en  défen- 
dit la  représentation,  et  on  en  comprendra 
la  raison  après  avoir  lu  les  vers  suivants, 
que  le  public  applaudissait  avec  enthou- 
siasme ; 

Que  font  ces  députés?  Tous  trahissent  la  France  : 
Ceux-ci  parleurs  discours,  ceux-là.  par  leur  silence; 
Et  moins  dignes  de  haine  encor  que  de  mépris, 
Ils  proscrivent  souvent  de  peur  d'être  proscrits. 
Tel  parle  liberté,  nous  insulte  et  nous  brave, 
Qui  n'est  dans  son  parti  que  le  premier  esclave. 
Souvent,  par  un  terrible  et  rapide  retour, 
Le  héros  de  la  veille  est  le  tyran  du  jour. 

Louis  XVIII,  moins  facile  à  effaroucher 
que  son  prédécesseur,  autorisa  sans  la  moin- 
dre difficulté  la  représentation  des  Etats  de 
Mois. 

Malgré  ses  défauts  ,  cette  tragédie  était 
très-remarquable  au  double  point  de  vue  du 
style  et  de  l'invention.  Le  sujet,  moins  dra- 
matique que  celui  des  Templiers,  avait,  en 
revanche,  le  mérite  de  se  rapprocher  davan- 
tage de  la  vérité  historique. 

Etnt»  do  Blois  (LBS)  OU  la  Mort  de    MM.  de 

Guise,  scènes  historiques  par  M.  L.  Vitet 
(1827).  Ces  quinze  scènes  forment  le  milieu 
d'une  trilogie  qui  commence  par  les  Bar- 
ricades et  finit  par  la  Mort  de  Henri  III. 
Elles  sont  purement  historiques;  néanmoins, 
on  y  trouve  un  peu  plus  d'unité  d'action  et 
d'intérêt  dramatique  que  dans  les  Barricades. 
Le  sujet  le  permettait:  les  faits  se  trouvaient 
si  heureusement  disposés  par  l'histoire,  qu'en 
se  bornant  à  en  tracer  le  portrait  fidèle  on 
ne  pouvait  manquer  de  leur  donner  une  cer- 
taine physionomie  théâtrale.  Peut-être  même 
que  les  scènes  historiques  de  M.  Vitet,  pour 
être  représentées,  ne  demanderaient  qu'à 
être  réduites  aux  proportions  admises  au 
théâtre,  c'est-à-dire  qu'il  suffirait  d'en  re- 
trancher les  développements  accessoires  et 
épisodiques,  qui  n'ont  pour  but  que  d'initier  le 
lecteur  au  secret  historique  de  l'action. 

Les  Etats  de  Blois  sont  le  second  acte  du 
grand  drame  de  la  Ligue.  Envisagée  sous  le 
point  de  vue  purement  dramatique  l'action  qui 
s'y  développe  se  suffit  sans  doute  à  elle-même 
et  n'a  pas  besoin  de  complément  ;  mais,  aux 
yeux,  de  l'historien,  la  mort  du  duc  de  Guise 
n'est. qu'un  événement  transitoire.  Il  faut 
que  Henri  III  ait  trouvé  la  mort  à  Saint- 
Cloud  pour  que  cette  chaîna  de  faits,  dont 
M.  Vitet  a  suivi  tous  les  anneaux  depuis  les 
Barricades ,  puisse  être  considérée  comme 
rompue. 

On  ne  peut  mieux  se  faire  une  idée  des 
Etats  de  Blois  qu'en  s'imaginant  que  l'au- 
teur, depuis  la  journée  des  Barricades,  du 
12  mai  à  la  fin  de  décembre  158S,  n'a  pas 
perdu  de  vue  Henri  III  et  le  duc  de  Guise,  et 
qu'entrant  tour  à  tour  dans  les  salons  de  la 
maison  de  Valois  et  de  la  maison  de  Lorraine, 
dans  les  cabarets,  dans  les  églises,  dans  les 
logis  des  bourgeois  ligueurs,  politiques  ou 
huguenots,  chaque  fois  qu'une  scène  pitto- 
resque, un  tableau  de  mceurs,  un  trait  de  ca- 
ractère sont  venus  s'offrir  à  ses  yeux,  il  a 
essayé  d'en  reproduire  l'image  en  esquissant 
une  scène.  On  sent  qu'il  a  pu  résulter  de  là 
une  série  d'études,  de  croquis,  qui,  sans  être 
achevés,  offrent  toujours  le  mérite  de  la  res- 
semblance. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  véritable 
caractère  de  ces  dialogues.  L'histoire,  l'his- 
toire seule  en  fait  le  fonds;  ce  ne  sont  pas 
des  compositions  d'art,  mais  seulement  des 
restaurations,  des  résurrections  du  passé  ;  si 
l'on  y  rencontre  çàet  là  quelques  inventions, 
quelques  combinaisons  dramatiques ,  c'est 
uniquement  pour  remplir  les  lacunes  de  l'his- 
toire et  prêter  aux  personnages  et  à  leurs 
actions  un  peu  de  vie  et  de  mouvement.  Con- 
sidérés à  ce  point  de  vue,  les  Etats  de  Blois 
forment  une  œuvre  remarquable. 

ÉTATS  (lie  des), 
dans  l'océan  Atlan  _ 

la  Terre-de-Feu,  dont  elle  est  séparée  par 
le  détroit  de  Lemaire.  Environ  70  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.,  sur  22  kilom.  du  N.  au  S.  Elle  est 
stérile  et  hérissée  de  hautes  montagnes. 
Découverte  en  iei6  par  le  Hollandais  Le- 
maire. 

ÉTATS  DE  L'ÉGLISE.  Les  Etats  de  l'Eglise, 
aujourd'hui  réunis  à  la  couronne  d'Italie,  ont 
eu  une  singulière  destinée.  Formé,  en  754 
de  la  partie  de  l'exarchat  cédée  à  Etienne  II 
par  Pépin,  roi  de  France,  le  domaine  de  saint 
Pierre,  sans  cesse  augmenté  par  les  dona- 
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tions  des  souverains,  avait  atte'int,  en  1826, 
une  importance  considérable  ;  mais,  par  un 
brusque  revirement  des  choses  d'ici-bas,  cet 
édifice ,  qu'il  avait  fallu  neuf  siècles  pour 
élever,  cent  ans  ont  suffi  pour  le  détruire. 
Aujourd'hui,  les  Etats  de  l'Eglise  ne  se  com- 
posent plus  que  du  Vatican. 

Nous  n'avons  pas,  dès  lors,  à  considérer 
ici  les  Etats  de  l'Eglise  aii  point  de  vue  géo- 
graphique. Enclavés  dans  le  royaume  d'Ita- 
lie, dont  ils  forment  une  province,  ils  seront 
étudiés  en  même  temps  que  le  royaume  lui- 
même.  Nous  allons  nous  borner  à  fixer  les 
limites  du  territoire  composant  ce  qu'on  ap- 
pelait les  Etats  romains. 

Compris  entre  41°  20'  et  45°  de  lat.  N. 
et  8"  35'  et  ll°  20'  de  long.  E.,  les  Etats  de 
l'Eglise,  formés  de  la  partie  centrale  de  l'I- 
talie, étaient  bornés,  à  l'O.,  par  l'ancien  du- 
ché 4e  Modène,  l'ancien  duché  de  Toscane 
et  la- Méditerranée  ;  au  N.,  par  le  Po-di- 
Maeatra  et  le  Po-di-Goro;  à  l'E.,  par  l'Adria- 
tique; au  S.,  par  la  Méditerranée  et  l'ancien 
royaume  de  Naples.  Leur  longueur  du  N.  au 
S.  était  de  380  kilom.;  leur  largeur  de  188  ki- 
lom.; leur  superficie  de  4,148,395  hectares. 
La  capitale  des  Etats  de  l'Eglise  était  Rome. 
)  —  Histoire.  Ecrire  l'histoire  des  Etats  de 
l'Eglise  dans  tous  ses  détails  et  à  tous  les 
points  de  vue  que  comporte  un  pareil  sujet 
n'entre  point  dans  notre  cadre.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  rapidement  l'origine, 
les  développements  successifs  et  la  déca- 
dence inévitable  de  cette  monarchie  tbéocra- 
tique.  Le  lecteur  trouvera  aux  mots  :  Eglise 

CATHOLIQUE,    PAPAUTÉ,    POUVOIR    TEMPOREL, 

les  développements  qui  manquent  ici  sur  cette 
autorité,  qui  ne  ressemblait  à  aucune  autre, 
qui  non-seulement  constituait  une  autorité 
d'ancien  régime,  selon  l'expression  de  Lacor- 
daire,  mais  qui,  réunissant  dans  une  main 
le  spirituel  et  le  temporel,  contredisait  de  la 
manière  la  plus  étrange  et  la  plus  flagrante 
le  principe  même  sur  lequel  elle  reposait,  et 
à  1  ombre  duquel  elle  a  pu  croître  de  siècle 
en  siècle. 

Lorsque,   après  trois  siècles  de  persécu- 
tions barbares,  Constantin  eut   déclaré  par 
l'édit  de  Milan  (313)  le  christianisme  religion 
de  l'empire,  les  empereurs  romains  devinrent 
les  chefs  de  la  religion.  On  les  vit  même  pré- 
sider des  conciles,  notamment  celui  de  Nicée 
(325),  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement. 
Des  évéques  (episkopoi,  inspecteurs)  étaient 
les   vicaires    ou    représentants   de    l'autorité 
spirituelle  de  l'empereur  dans  les  provinces, 
de  même  que  les  proconsuls  étaient  les  vi- 
caires ou  représentants  du  pouvoir  temporel. 
Héritiers  immédiats  de  l'ancien  sacerdoce, 
les  représentants  directs  de  la  religion  nou- 
velle qu'avait  fécondée  le  sang  de  tant  de 
martyrs,  les  éyêques  de  Rome  furent,  dès  le 
principe,  revêtus  d'un  grand   pouvoir.  Des 
édits  impériaux    leur  donnèrent  même  une 
véritable  suprématie ,  bien  que  les  évéques 
ne  voulussent  voir  pour  la  plupart  dans  l'é- 
vêque  romain  que  1  évoque  du  premier  siège. 
Les  évéques  qui  combattirent  le  plus  vive- 
ment cette  suprématie  furent  ceux  de  Con- 
stantinople,  d  Alexandrie,   de  Jérusalem  et 
d'Antioche.  Lors  du  partage  définitif  de  l'em- 
pire, Rome  devint  la  métropole  religieuse  de 
l'Occident,  et  Constantinople  celle  de  l'O- 
rient. Le  nom  de  pape  (papa,  père,  aïeul) 
était  alors  commun  à  tous  les  évéques,  même 
aux  prêtres.  L'élection  des  évéques  donnait 
souvent  lieu  à  des  séditions  qui  coûtaient  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Pour 
couper  court  à  ces  scènes  de  désordre,  Odoa- 
cre,  roi  d'Italie,  déclara  que  l'élection  des 
évéques  de  Rome  serait  subordonnée  au  con- 
sentement du  roi.  Grégoire,  à  qui  ses  ver- 
tus  et  ses   talents  exceptionnels  ont  valu 
le   surnom   de   Grand,   fut  élu   évèque    de 
Rome  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Cet  homme 
supérieur  et  qui,  du  reste,  était  d'une  nais- 
sance illustre,  fonda  divers  ordres  religieux 
et  fit  de  Rome  le  centre  d'où  la  prédication 
de  l'Evangile  se  répandit  dans  tout  l'Occi- 
dent.-Grégoire  le  Grand  est  un  des  plus  il- 
lustres fondateurs  de  la  puissance  des  papes. 
Celui  qui  fit  le  premier  acte  de  vassalité 
envers  l'évêque  de  Rome  fut  l'Anglais  Boni- 
face,  qui,  en  723,  vint  dans  la  ville  éternelle 
se  faire  sacrer  évêque  par  Grégoire  II  et  lui 
prêter  serment  d'obéissance.  Sur  ces  entre- 
faites se   forma  la  secte  des    iconoclastes. 
L'empereur  Léon,  qui  la  protégeait,  ordonna 
de  briser  les  statues  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire.  Rome  se  souleva  contre  cet 
édit;  elle  se  donna  pour  chef  temporel  son 
évêque  Grégoire  II  et  devint  la  capitale  de 
la  sainte  république  (728).  Le  gouvernement 
de  Constantinople  était  trop  affaibli  pour  pouj 
voir  ressaisir  sa  suprématie  perdue  ;  néan- 
moins Grégoire  III  offrit  à  Charles  Martel  le 
protectorat  sur  Rome,  afin  de  se  soustraire 
complètement  à  la  domination  grecque.  C'est 
à  ce  titre  de  protecteur  qu'en  754  Pépin  porta 
secours  à  Etienne  II,  menacé  par  les  Lom- 
bards, Il  lui  donna  même  l'exarchat  de  Ra- 
venne,  à  la  seule   condition   qu'il  reconnaî- 
trait la  suprématie  des  Francs.  Cette  dona- 
tion fut  confirmée   par  Charlemagne  ,   qui, 
en  800;  se  fit  couronner  par  Léon  III  empe-    I 
reur  d  Occident.  Charlemagne  se  réserva  le 
droit  de  rejeter  ou  de  sanctionner  l'élection   ' 
des  évéques  de  Rome  faite  par  le  peuple  et 
le  clergé.  L'influence  des  papes  dans  les  af-    ; 
faires  politiques  de  l'Europe  date  du  couron- 
nement de  Charlemagne,  car  les  successeurs 
de  ce  grand  prince  crurent  devoir  suivre  son   j 
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exemple  et  regardèrent  cet  acte  comme  in- 
dispensable.  Etienne   IV   fit   le   voyage  de 
Reims  pour  y  sacrer  Louis  le  Débonnaire 
(816).  Grégoire  IV,  en  prenant  parti  pour  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  révoltés  contre 
leur  père,  jeta  les  fondements  de  l'influence 
des  évéques  de  Rome  dans  les  affaires  de  la 
France.  Les  désordres  qui  bouleversèrent  la 
vaste  monarchie  des  Francs  pendant  la  der- 
nière moitié  du  xi«    siècle    donnèrent   aux 
évéques  de  Rome  l'occasion  d'y  jouer  un  cer- 
tain rôle,  par' le  couronnement  des  candidats 
à  l'empire.  Mais,  à  cette  époque,  les  crimes 
les  plus  odieux  souillent  le  trône  pontifical. 
Chaque  évêque  se  fait,  pour  monter  au  trône, 
un  marchepied  du  cadavre  de  son  prédéces- 
seur. Lorsque  Othon  le  Grand  se  fut  emparé 
de  l'empire  germanique,  et  que  Hugues  Capet 
eut  rétabli  l'ordre   dans  la  monarchie  des 
Francs,  ces  deux  grands  pouvoirs  s'entendi- 
rent pour  donner  à  Rome  un  évêque  digne 
de  son  siège,  et  placèrent  sur  le  trône  ponti- 
fical un  Français,  Gerbert,  qui  prit  le  nom  de 
Sylvestre  II  et   marcha   sur  les  traces  de 
Grégoire  le  Grand.  Cet  homme  supérieur,  en 
paix  avec  l'Allemagne  et  la  France,  réussit 
a  réprimer  un  grand  nombre  d'abus  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'il  prêcha  la  croisade  :  sa  voix 
ne  fut  pas  entendue.  Les  successeurs  de  Syl- 
vestre Il  se  montrèrent  indignes  de  lui.  Ni- 
colas II  transporta  aux  cardinaux  l'élection 
des  évéques  de  Rome.  Ce  nouveau  mode  d'é- 
lection porta  au  trône  pontifical,  en  1060,  le 
célèbre  Hildebrand,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VII.  Esprit  énergique  et  dominateur, 
Grégoire  VII  rêva  la  théocratie  universelle 
et  déclara  le  pouvoir  pontifical  au-dessus  de 
tout  pouvoir  temporel.  Il  s'appliqua  surtout 
à  soustraire  le  sacerdoce  à  toute  juridiction 
laïque,  en  interdisant  aux  empereurs  et  aux 
rois  le  trafic  des  dignités  ecclésiastiques  et  en 
se  déclarant  le  dispensateur  des  couronnes. 
«  Durant  cette  grande  lutte  des  investitures, 
qui   remplit   de   guerres  et  de   troubles   le 
monde  chrétien,  il  ne  faut  pas  oublier,  dit 
un  historien,  l'énergique  résistance  du  clergé 
allemand  à  la   dictature    de    Grégoire   VII. 
Déposé  au  conciliabule  de  Worms  et  au  sy- 
node de  Mayence,  Grégoire  VII  trouva  un 
appui  dans  les  troupes  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  maîtresse  de  l'Italie  moyenne,  et  dans 
le  Normand  Robert  Guiscard  ;   mais  Rome 
baignée  de  sang  chassa  de  ses  murs  l'inflexi- 
ble pontife,  qui  alla  mourir  en  exil  à  Salerne 
(1085).   Cependant   à  Grégoire  VII    revient; 
l'honneur  d'avoir  consolidé   les  possessions 
territoriales  des  évéques  de  Rome,  et  de  les 
avoir  affranchies  de  toute  dépendance  de 
l'empereur.  Le  territoire  des  Etats  de  l'E- 
glise reçut  son  plus  grand  accroissement  de 
l'héritage  de  tous  les  biens  de  la  comtesse 
Mathilde  de  Toscane.  «  Les  croisades  portè- 
rent à  l'apogée  la  puissance  des  papes.  Quel- 
ques hommes  supérieurs  se  montrèrent  à  la 
hauteur  de  ce  pouvoir  suprême,  mais  d'au- 
tres en  usèrent  pour  assouvir  leur  mesquine 
ambition  ou  leurs  haines  personnelles.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  Adrien  IV  forcer  l'empereur 
d'Allemagne  à  lui  tenir  l'étrier  pour  monter 
à  cheval.  Innocent  III  se  proclama  souverain 
de  Rome  et  fut  reconnu  pour  tel  par  toutes 
les  puissances.  Mais  bientôt  la  manière  ar- 
bitraire dont  les  papes  usaient  de  la  souverai- 
neté temporelle  provoqua  le  mécontentement 
et  la  résistance  des  Romains,  et  les  papes 
furent  contraints,  en  I3l6,de  transférer  leur 
résidence  à  Avignon.  En  1348,  Clément  VI 
acheta  cette  ville  avec  son  territoire  à  Jeanne, 
reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'ils  eurent  de  nouveau 
fixé  leur  résidence  a  Rome  que  les  papes  pu- 
rent songer  sérieusement  à  agrandir  le  ter- 
ritoire de  saint  Pierre.  En  1510,  Jules  II  se 
rendit  maître  de  l'Etat  de  Bologne,  et  Clé- 
ment VII  s'empara  d'Ancône  en   1532.  Plus 
tard,  Ravenne  fut  cédée  au  pape  par  les  Vé- 
nitiens. Ferrare,  arrachée  à  la  succession  de 
Modène  en  1598,  fut  incorporée  au  territoire 
pontifical.  Enfin,  la  ville  et  le  territoire  d'Ur- 
bino  furent  légués  au  saint -siège  en  1626. 
Mais  si  les  papes  agrandirent  leur  patrimoine, 
ils  perdirent  une   partie   de   leur  influence 
temporelle  et  spirituelle.  Cette  décadence  du 
pouvoir  papal,  arrêtée  un  moment  par  la 
sage  administration   de   Sixte-Quint,  reprit 
son  cours  sous  les  successeurs  de  cet  homme 
éminent  ;  leurs  prodigalités  et  leur  népotisme 
provoquèrent  de  nouvelles  calamités.  Naples 
brisa,  en  1783,  les  liens  de  vassalité  qui  la 
liaient  au  saint -siège;   et,  malgré  tous  les 
efforts  du  pape,  l'empereur  Joseph  II  opéra 
à  Vienne   d'importantes   modifications  dans 
les  affaires  spirituelles  de  son  empire.  En  1797, 
la  paix  signée  à  Tolentino  forçait  le  saint- 
siége,  à  la  suite  des  victoires  remportées  en 
Italie  par  les  armées  françaises,  à  restituer 
Avignon  à  la  France  et  à  céder  à  la  répu- 
blique  cisalpine  la   Romagne ,   Bologne   et 
Ferrare.  L'année  suivante,  une  révolte  des 
Romains    contre  les    Français   appela   une 
armée   française  dans  la  ville  éternelle  et 
transforma  les  Etats  de   l'Eglise  en  répu- 
blique romaine;  Pie  VI  fut  emmené  prison- 
nier en  France,  où  il  mourut  en  1799.  Le 
14  mars  1800,  grâce  aux  victoires  en  Italie 
des  armées   austro-russes,  Pie  VII  fut   élu 
pape  et  reprit  possession  de  Rome  ;  mais  le 
concordat  qu'il  dut  conclure  avec  le  premier 
consul  porta  un  coup  terrible  au  peu  de  puis- 
sance temporelle  qu'il  possédait  encore.  Le 
pape  ayant  refusé,  en  1807,  d'introduire  dans 
ses  Etats  le  code  Napoléon,  les  provinces 
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d'Ancône,  d'Urbino,  de  Macerata  et  de  Ca- 
merino  lui  furent  enlevées  pour  être  incor- 
porées au  royaume  d'Italie,  et  dès  lors  le 
domaine  du  pape  fut  restreint  au  territoire 
situé  de  l'autre  côté  de  l'Apennin.  Un  décret 
impérial  du  17  mai  1809  incorpora  définitive- 
ment les  Etats  de  l'Eglise  à  l'empire  fran- 
çais, et  Rome  fut  déclarée  ville   libre   im- 
périale. Après  avoir  résidé  malgré  lui  en 
France  jusqu'en  1814,  le  pape  reprit  posses- 
sion, le  24  mai  de  la  même  année,  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  tel  qu'il  était  constitué 
avant,1794,à  l'exception  toutefois  d'Avignon 
et  du  Comtat  Venaissin,  ainsi  que  d'une  fai- 
ble partie  du  territoire  de  Ferrare.  Les  suc- 
cesseurs de  Pie  VII,  Léon  XII,  Pie  VIII, 
Grégoire  XVI,  s'efforcèrent   vainement   de 
consolider  -l'autorité    temporelle   du    saint- 
siège  ;  leurs  sujets  ,  mécontents  et  réduits  à 
la  misère  par  une  déplorable  administration, 
ourdirent  des  conspirations  incessantes  con- 
tre un  pouvoir  justement  détesté.  A  la  suite 
d'une  insurrection  qui  éclata  a  Modène  dans 
la  nuit  du  3  au  4   février  1S31,  un  gouverne- 
ment provisoire  fut  constitué,  et,  quatre  jours 
après,    la   puissance   temporelle  des   papes 
était  abolie  momentanément.  Au  comble  de 
la  terreur,  sans  argent  ni  soldats,  la  cour  de 
Rome   eut  vainement    recours    à    tous  les 
moyens  pour  conjurer  l'orage  ;  c'en  était  fait 
d'elle  si  un  corps  de  troupes  autrichiennes 
ne  fût  entré  à  Bologne  le  21  mars,  et  n'eût 
contraint  le  gouvernement  provisoire  à  dé- 
poser ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  cardi- 
nal Benvenuti.  Cependant  la  cour  de  Rome, 
selon  son  habitude,  manqua  à  tous  ses  enga- 
gements. Elle  avait  promis  une  amnistie  com- 
plète, et  elle  usa  de  représailles  ;  elle  s'était 
engagée  à  introduire  dans  ses  domaines  des 
rétormes  administratives,  et  elle  se  plongea 
plus  que  jamais  dans  la  réaction.  «  Cette  ob- 
v  stination  de  sa  part  à  ne  rien  faire  pour  don- 
ner satisfaction  aux  justes  réclamations  des 
populations,  provoqua,  dit  un  historien,  de 
nouvelles  insurrections,  par  suite  desquelles 
des  troupes  autrichiennes  entrèrent  encore 
une  fois  a  Bologne  en  1832.  Le  mois  suivant, 
les  Français,  de  leur  côté,  débarquaient  à 
Ancône  et  y  venaient  prendre  position.  Ce- 
pendant le  calme  et  la  tranquillité  se  réta- 
blirent de  nouveau,  et  même  si  complètement 
qu'en  1838  les  troupes  autrichiennes  évacuè- 
rent Bologne.  Les  Français  en  firent  immé- 
diatement autant  à  Ancône.  Toutefois,  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Grégoire  XVI, 
une  sourde  fermentation  ne  discontinua  pas 
d'agiter  les  esprits  dans  les  Etats  de  l'Eglise, 
et  fit  même  de  temps  à  autre  explosion  par 
quelques  insurrections  isolées,  par  exemple 
dans  la  Romagne  (1843)   et  à  Rimini  (1845). 
La  joie  populaire  n  en  fut  dès  lors  que  plus 
vive  et  plus  éclatante  dans  ses  démonstra- 
tions, quand  on  vit  le  nouveau  pape  Pie  IX, 
élu  en   1846,  inaugurer  son   règne  par  des 
mesures  marquées  au  coin  de  la  douceur  et 
de  la  modération,  annoncer  une   amnistie, 
entreprendre  diverses  réformes  administra- 
tives, ordonner  l'établissement  d'une  consulte 
composée   de    représentants    des   provinces 
(avril  1847),  et,  dans  l'été  de  la  même  année, 
consentir  à  l'organisation  d'une  garde  natio- 
nale impétueusement  réclamée  par  l'opinion. 
Les  premiers  actes  du  règne  de  Pie  IX,  les 
vives  espérances  qui  s'y  rattachèrent,  l'agi- 
tation de  la  presse,  etc.,  ne  réagirent  pas 
seulement  alors  sur  toute  la  péninsule,  mais 
encore,  et  avec  uipe  puissance  toute  particu- 
lière, sur  l'enchaînement  et  la  marche  des 
événements  dont  l'Europe  fut  alors  le  théâ- 
tre. »   Pie  IX,  qui  ne  se  proposait  que  de 
simples  réformes  administratives,  se  trouva 
entraîné  par   un  mouvement  irrésistible,  et 
dut  promettre  à  ses  sujets  des  institutions 
constitutionnelles.  Le  25  novembre  1S4S,  un 
mouvement  révolutionnaire  séquestra  le  pape 
dans  son  palais  et  lui  imposa  un  ministère 
démocratique.  Pie  IX  s'enfuit  à  Gaete,  sur 
le  territoire  napolitain,  et  le  gouvernement 
provisoire,  qui  s'était  constitué  à  Rome,  con- 
voqua une  assemblée  constituante  dont  le 
premier   acte  fut  de  déclarer  la   souverai- 
neté du  pape  abolie  et  de  proclamer  la  répu- 
blique (février  1849).  Cependant  les  puissan- 
ces catholiques   avaient  résolu   de  rétablir 
Pie  IX  sur  le  trône  pontifical,  et  une  armée 
française,  sous  les  ordres  du  général  Oudi- 
not,  débarqua  en  avril  dans  les  Etats  de  l'E- 
glise. Après  une  lutte  héroïque,  Rome  dut 
ouvrir  ses  portes  à  l'armée  française.  Pie  IX, 
rétabli  sur  son  trône,  mit  à  néant  la  plupart 
des   changements   récemment   opérés   dans 
l'administration  ;  mais  il  ordonna  le  rétablis- 
sement de  la  consulte  des  finances,  d'un  con- 
seil d'Etat,  la  formation  de  conseils  provin- 
ciaux et  municipaux,  ainsi  que  des  réformes 
dans  l'ordre  judiciaire.  Pendant  longtemps, 
aucune  de  ces  promesses  ne  reçut  même  un 
commencement  d'exécution.  Enfin,  le  10  sep- 
tembre 1850,  parut  l'édit  du  cardinal  Anto- 
nelli,  secrétaire   d'Etat,    qui  organisait  ce 
gouvernement  si  peu   satisfaisant  pour  les 
populations  soumises  à   la  souveraineté  du 
saint-siége.  On  sait  quels  furent,   pour  les 
Etats  de  l'Eglise,  les  résultats  de  la  guerre 
de  1859  et  à  quoi  se  réduisit  le  lambeau  de  ter- 
ritoire que  la  défaite  de  Castelfidardo  avait 
laissé  au  pape.  Une  convention  fut  signée  le 
15  septembre  1864  entre  la  France  et  l'Italie. 
Cette  dernière  puissance  s'interdisait  toute 
attaque  contre  le  territoire  pontifical  et  pre- 
nait, en  outre,  l'engagement  d'établir  sur  la 
frontière  de  cet  Etat  une  force  militaire  ca- 
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pable  d'empêcher  toute  invasion  de  volon- 
taires. De  plus,  l'Italie  prenait  à  sa  charge 
une  partie  de  la  dette  romaine,  proportion- 
nelle à  l'importance  des  anciennes  provinces 
pontificales  réunies  au  royaume  d'Italie.  En 
revanche,  la  France  s'engageait  à  évacuer 
Rome  dans  le  délai  de  deux  ar.s.  La  France 
tint  sa  promesse,  et,  le  12  décembre  1806,  le 
dernier  corps  de  l'armée  française  avait 
quitté  Rome.  Le  pape,  pour  la  défense  de 
Bes  Etats,  dut  prendre  des  mesures,  et  il  re- 
cruta une  armée  de  volontaires  belges,  fran- 
çais, autrichiens,  suisses,  etc.  Mais,  la  déser- 
tion s'étant  mise  parmi  ces  soldats,  le  minis- 
tre de  la  guerre  en  France  crut  devoir  en- 
voyer un  général  français  en  mission  à  Rome. 
Ces  mesures  furent  regardées  par  les  Italiens 
comme  une  infraction  à  la  convention  du 
15  septembre,  et,  dans  l'été  de  1867,  de  nom- 
breux volontaires  essayèrent  de  franchir  la 
frontière  romaine.  Enfin,  au  mois  d'octobre, 
Garibaldi  l'envahit  à  la  tête  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes;  mais  Rome  resta  tranquille, 
et  un  corps  d'armée  français  partit  précipi- 
tamment de  Toulon  pour  porter  du  renfort 
aux  troupes  pontificales.  Les  chassepots 
français  ■  firent  merveille!  »  à  Mentana.  La 
seconde  occupation  française  à  Rome  a  été 
de  courte  durée.  Appelé  par  le  vœu  de  la  na- 
tion. Victor-Emmanuel  a  fait  de  Rome  la  ca- 
pitale de  l'Italie. 

ÉTAT -MAJOR  s.  m.  Corps  d'officiers 
sans  troupes,  formant  une  sorte  de  con- 
seil auprès  d'un  officier  supérieur  :  Z.'état- 
major  dhtn  général.  Un  maréchal  accom- 
pagné de  son  état-maior.  il  Corps  d'officiers 
généraux  sans  troupes-,  chargé  de  la  direc- 
tion supérieure  d'une  des  branches  de  l'ad- 
ministration militaire  :  Etat-major  du  génie, 
de  l'artillerie.  11  Corps  d'officiers  ou  de  sous- 
officiers  sans  troupes  attaché  a  un  régi- 
ment ou  à  un  bataillon.  Il  Bureau  d'admini- 
stration d'un  de  ces  corps  :  Porter  sa  feuille 
de  route  à  /'état-major,  il  Etat-major  géné- 
ral, Corps  des  officiers  généraux  de  l'armée. 
Il  État  -major  général  ou  d'arrondissement, 
Etat-major  d'un  maréchal  placé  à  la  tête  d'une 
des  grandes  divisions  militaires  du  pays,  il 
Etat-major  divisionnaire,  Etat-major  d'un  gé- 
néral commandant  une  division  militaire.  Il 
Etat-major  de  place,  Corps  d'officiers  chargé 
de  l'administration  militaire  d'une  place  de 
guerre,  il  Petit  état-major,  Corps  d'adjudants 
et  de  sous-officiers  sans  troupes  attaché  à 
un  régiment. 

—  Ensemble  des  officiers  militaires  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  navire  en  vertu  d'une 
commission  régulière.  11  Petit  état -major, 
Ensemble  des  maîtres  ou  officiers  mari- 
niers d'un  navire  de  guerre  :  Dans  le  petit 
btat-major  sont  :  les  premiers  maîtres  de  ma- 
nœuvre, de  canonnage,  de  timonerie;  le  capi- 
taine d'armes;  les  maîtres  de  ckarpentage,  de 
calfatage,  de  voiierie,  et  le  maître  armurier- 
forgeron. 

—  Par  anal.  Cortège  d'une  personne  supé- 
rieure par  sa  position  à  celles  dont  elle  est 
habituellement  entourée  :  C'est  Afmo  de 
Pompadour  qui  passe  entourée  d'un  brillant 
État-major  de  courtisans.  (X.  Saintine.) 

—  Encycl.  Le  mot  état-major  est  d'ori- 
gine moderne  :  il.  remonte  à  peine  au  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Cette  appellation  sert  à 
désigner  l'ensemble  du  personnel  dirigeant 
une  armée  ou  un  corps  d'armée,  une. divi- 
sion, une  brigade,  un  régiment,  une  arme 
particulière ,  etc.  Uétat  -  major  comprend  : 
l'état-major  général ,  \' état-major  particulier 
du  génie,  l'état-major  particulier  de  l'artil- 
lerie, les  états-majors  d'arrondissement ,  les 
états-majors  divisionnaires,  V état-major  des 
plans,  les  états-majors  de  régiment,  les  étals- 
majors  d'armée  et  le  corps  d'état-major.  Nous 
allons  en  quelques  mots  les  passer  successi- 
vement en  revue. 

—  Etat-major  général.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'ensemble  des  officiers  généraux.  Cet 
état-major  général  comprend  :ïes  maréchaux 
de  France  (6  en  temps  de  paix  et  12  en  temps 
de  guerre),  80  généraux  de  division,  160  gé- 
néraux de  brigade. 

—  Etats-majors  particuliers.  Outre  cet  état- 
major  général,  appelé  au  commandement  et 
à  1  organisation  de  l'armée  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre,  le  génie  et  l'artillerie 
ont  leurs  états-majors  particuliers,  s'oecu- 
pant  plus  spécialement  de  leur  arme. 

L'état -major  particulier  du  génie  com- 
prend :  4  généraux  de  division,  8  généraux 
de  brigade,  26  colonels,  26  lieutenants-colo- 
nels, et  un  nombre  proportionné  de  chefs  de 
bataillon,  de  capitaines  et  de  lieutenants. 

h'état-major  particulier  de  l'artillerie  com- 
prend :  8  généraux  de  division,  1G  géné- 
raux de  brigade,  50  colonels,  50  lieutenants- 
colonels  ,  et  un  nombre  proportionné  de 
chefs  d'escadron,  de  capitaines  et  de  lieute- 
nants. 

—  Etats-majors  d'arrondissement.  —  Etats- 
majors  divisionnaires.  On  sait  que  la  France 
est  divisée  en  six  grands  commandements 
territoriaux  militaires,  ou  arrondissements, 
ou  corps  d'armée,  commandés  par  des  maré- 
chaux; ces  arrondissements  sont  eux-mêmes 
partagés  en  divisions,  à  la  tête  desquelles 
sont  des  généraux  de  division ,  et  les  divi- 
sions en  subdivisions,  commandées  par  des 

fénéraux.  de  brigade.  Maréchal,  général  de 
ivision  et  général  de  brigade  ont  des  états* 
majors  pour  les  aider  dans  leur  commande- 
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ment  :  le  maréchal ,  un  état-major  général 
ou  d'arrondissement;  le  général  de  division, 
un  état-major  divisionnaire,  et  le  général  de 
brigade,  une  sorte  d'état-major  sur  une  pe- 
tite échelle,  composé  d'un  aide  de  camp  et 
de  secrétaires.  , 

L'effectif  des  états-majors  généraux  et  ce- 
lui de3  états-majors  divisionnaires  sont  va- 
riables suivant  le  commandement.  Voici  leur 
composition  ordinaire. 

L  état-major  général  ou  d'arrondissement 
'  comprend  :  1  général  de  brigade,  chef  d'état- 
major;  1  colonel  ou  lieutenant-colonel,  sous- 
chef;  1  chef  d'escadron,  3  ou  4  capitaines. 

h'état-major  divisionnaire  comprend  :  1  co- 
lonel ou  lieutenant-colonel,  chef  d'état-ma- 
jor; 1  chef  d'escadron,  2  ou  3  capitaines. 

Chacun  de  ces  états-majors  comprend  en 
outre  un  archiviste  et  plusieurs  secrétaires 
■  civils  ou  militaires. 

Le  service  de  ces  états-majors  n'a  pas  de 
règles  positives.  Chaque  chef  d'état-major 
l'organise  à  son  gré,  sous  sa  responsabilité 
personnelle.  Nous  ne  pouvons  donc  présen- 
ter sur  ce  service  que  des  idées  générales, 
et  dire  en  peu  de  mots  comment  les  choses 
se  passent  le  plus  souvent.  Prenons  pour 
exemple  un  état-major  divisionnaire.  L'offi- 
cier dont  le  rôle  est  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant est  le  chef  d'état-major  :  tout  passe 
par  ses  mains.  Il  représente  les  traditions 
réglementaires  auprès  du  général,  qu'absor- 
bent souvent  des  considérations  politiques 
ou  stratégiques,  et  dont  il  reçoit  directement 
les  ordres  tous  les  jours  au  rapport,  soit  re- 
lativement au  commandement  de  la  division, 
soit  relativement  à  la  correspondance.  Le 
chef  d'état-major  règle  d'après  ces  ordres  le 
service  de  ses  officiers,  service  qui  peut  se 
diviser  en  service  actif  et  service  de  bu- 
reau. 

Le  service  actif  n'a  rien  de  régulier;  il 
peut  consister  en  des  visites  à  l'hôpital,  pour 
constater  que  toutes  les  prescriptions  sont 
bien  observées;  en  des  visites  dans  les  pri- 
sons militaires,  dans  un  magasin,  dans  une 
caserne.  L'officier  à1  état-major  peut  être  en- 
voyé au-devant  d'une  troupe,  soit  pour  lui 
servir  de  guide,  soit  pour  voir  si  elle  marche 
bien  en  ordre.  On  l'emploie  pour  assister 
à  la  levée  des  scellés  mis  sur  les  papiers 
d'un  officier  décédé,  lorsque  quelques-uns  de 
ces  papiers  peuvent  intéresser  l'Etat.  Les  of-, 
liciers  d'état-major  accompagnent  leur  chef 
d'état-major  aux  revues  et  aux  manoeuvres, 
soit  pour  tracer  des  lignes,  soit  pour  trans- 
mettre des  ordres,  etc. 

Le  service  de  bureau  dépend  de  l'organi- 
sation des  bureaux  de  Vétat-major,  et  cette 
organisation  est  loin  d'être  la  même  par  toute 
la  France.  On  adopte  pourtant  en  général 
l'organisation  des  bureaux  du  ministère  de 
la  guerre  et  toutes  les  affaires  d'une  division 
sont  classées  en  neuf  bureaux  :  10  le  bureau 
de  la  correspondance  générale ,  des  opéra- 
tions, mouvements,  etc.  :  2°  le  bureau  de  la 
justice  militaire;  3°  le  bureau  du  recrute- 
ment; 40  le  bureau  de  l'infanterie;  50  le  bu- 
reau de  la  cavalerie  et  des  remontes  ;  o°  le 
bureau  de  l'artillerie;  7°  le  bureau  du  génie  ; 
8°  le  bureau  de  la  gendarmerie  ;  90  le  bureau 
de  l'administration. 

Outre  les  divisions  territoriales,  nous  avons 
encore  en  France  des  divisions  actives,  qui 
sont  constamment  sur  le  pied  de  guerre,  tou- 
jours organisées  comme  en  campagne ,  et 
commandées  par  des  généraux  de  divisions 
autres  que  les  commandants  des  territoires 
sur  lesquels  elles  se  trouvent.  Ces  divisions 
ont  des  étals-majors  qui  ont  la  même  compo- 
sition que  ceux  d'une  division  d'armée  (V. 
ci-dessous  et  qui  remplissent  auprès  du  gé- 
néral commandant  la  division  les  mêmes 
fonctions  que  les  étals-majors  des  divisions 
territoriales  auprès  des  généraux  qui  sont  à 
la  tête  de  ces  dernières.  V.  états-majors 
d'arrondissement  et  de  division^ 

—  Etat-major  des  places.  On  nomme  ainsi 
l'ensemble  des  officiers  chargés  du  comman- 
dement, de  la  police  militaire,  du  service  et 
de  l'entretien  des  place3  de  guerre,  h'état- 
major  des  places  forme  un  corps  spécial, 
composé  d'officiers  sortant  de  toutes  les  ar- 
mes, mais  rarement  des  armes  spéciales 
ou  du  corps  d'état-major,  excepté  pourtant 
Vétat-major  de  la  place  de  Paris,  qui,  indépen- 
damment des  officiers  de  Yétat-major  des 
places,  qui  y  ont  été  appelés  récemment,  com- 
prend :  1  colonel,  2  chefs  d'escadron  et  un 
certain  nombre  de  capitaines  du  corps  d'état- 
major. 

h'état-major  des  places  comprend  :  144  com- 
mandants de  place  de  diverses  classes,  12  ma- 
jors de  place,  173  adjudants  de  place,  25  se- 
crétaires archivistes  divisionnaires,  9  secré- 
taires archivistes  de  place,  5  aumôniers. 

—  Etat-major  de  régiment,  appelé  autre- 
fois état-colonel.  Ces  étals-majors  sont  plu- 
tôt des  cadres  d'officiers  et  de  sous-officiers, 
remplissant  certaines  fonctions  spéciales.  On 
distingue  dans  un  régiment  d'infanterie  ou 
de  cavalerie  Yétat-major  proprement  dit-et 
le  petit  état-major. 

h'état-major  d'un  régiment  d'infanterie 
comprend  :  1  colonel,  1  lieutenant- colonel, 
3  chefs  de  bataillon ,  1  major,  4  capitaines 
adjudants-majors,  1  capitaine  trésorier,  1  ca- 
pitaine d'habillement,  1  adjoint  au  trésorier, 
i  porto- drppeau,  adjoint  à  l'habillement, 
1  médecin-major  de  ire  classe,  1  médecin- 
major  de  ~2«  classe,  i  aide-major,  1  chef  de 
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musique  ayant  rang  de  sous-lieutenant.  Le 
petit  état-major  se  compose  de  4  adjudants, 
1  tambour-major,  4  caporaux-tambours,  1  ca- 
poral-sapeur, 1  sous-chef  de  musique,  1  va- 
guemestre. 

h'état-major  d'un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  comprend  :  l  chef  de  bataillon,  1  capi- 
tainè-major,  1  capitaine  adjudant-major,  1  ca- 
pitaine instructeur  de  tir,  1  lieutenant  tré- 
sorier, 1  lieutenant  officier  d'habillement, 
1  médecin-major  de  2«  classe,  1  médecin  aide- 
major;  et  le  petit  état-major  :  1  adjudant, 
1  vaguemestre,  1  sergent-clairon,  1  caporal- 
clairon. 

h'état-major  et  le  petit  état-major  d'un  ré- 
giment du  génie  sont  composés  comme  ceux 
d'un  régiment  d'infanterie. 
■  h'état-major  d'un  régiment  de  cavalerie 
se  compose  de  :  1  colonel,  1  lieutenant-colo- 
nel, 3  chefs  d'escadron,  1  mnjor,  1  capitaine 
instructeur,  3  adjudants-majors,  1  capitaine 
trésorier,  1  adjoint  au  trésorier,  1  capitaine 
d'habillement,  1  sous -lieutenant  porte-éten- 
dard adjoint  à  l'habillement,  1  médecin-ma- 
jor de  1  ri:  classe,  1  vétérinaire  en  premier, 
1  vétérinaire  en  second,  1  aide-vétérinaire. 
Le  petit  état-mujor  :  3  adjudants,  l  vague- 
mestre, 1  sous-chef  de  musique. 

h'état-major  et  le  petit  état-major  d'un  ré- 
giment d'artillerie  sont,  à  quelques  différen- 
ces près,  tenant  à  la  spécialité  de  l'arme, 
les  mêmes  que  ceux  des  régiments  de  cava- 
lerie. 

—  Etat-major  d'armée,  h'état-major  d'une 
armée,  d'un  corps  d'armée,  etc.,  est  l'ensem- 
ble de  tous  les  officiers  qui,  pourvus  d'un 
commandement  supérieur  militaire  ou  admi- 
nistratif, reçoivent  directement  du  général 
en  chef  de  1  armée,  du  corps  d'armée,  etc., 
des  ordres,  dont  ils  ont  à  assurer  l'exécution. 

Entrons  plus  avant  dans  l'organisation  de 
Yétat-major  d'une  armée. 

Auprès  du  général  en  chef  se  trouve  Yé- 
tat-major général,  le  plus  important  et  le 
plus  nombreux,  comprenant  ordinairement  : 

1  chef  d'état-major,  le  plus  souvent  général 
de  division  ;  1  général  de  brigade  ou  1  colo- 
nel, sous-chef;  1  ou  2  lieutenants-colonels  ; 

2  ou  3  chefs  d'escadron  ;  6  ou  8  capitaines. 
Les  états-majors  des  corps  d'armée,   qui 

viennent  ensuite,  sont  composés  de  :  1  gé- 
néral de  brigade,  chef  d'état-major;  1  colo- 
nel ou  lieutenant-colonel ,  sous-chef;  1  chef 
d'escadron  ;  3  ou  4  capitaines. 

Les  divisions  ont  aussi  leurs  états-majors, 
formés  comme  il  suit  :  1  colonel  ou  lieute- 
nant-colonel, chef  d'état-major;  1  chef  d'es- 
cadron ;  2  ou  3  capitaines. 

Lorsque  plusieurs  armées  sont  réunies  sous 
le  commandement  d'un  général  en  chef,  lo 
chef  de  Yétat-major  général  prend  le  nom- de 
major  général.  Le  prince  Berthier,  en  1S13, 
et  le  maréchal  Vaillant,  en  1859,  étaient  ma- 
jors généraux.  Ces  majors  généraux  ont  pour 
les  seconder  des  aides-majors  généraux. 

—  Corps  d'état-major.  Nous  venons  de  pas- 
ser rapidement  en  revue  tous  les  services  que 
peuvent  être  appelés  à  faire,  soit  durant  la 
paix,  soit  durant  la  guerre,  les  officiers  ap- 
partenant aux  divers  états-majors.  L'impor- 
tance de  ces  officiers  est  grande.  «  Un  bon 
étal-major,  dit  le  général  Jomini,  a  l'avan- 
tage d'être  plus  durable  que  le  génie  d'un 
seul  homme;  il  conserve  les  traditions;  c'est 
la  meilleure  sauvegarde  d'une  armée.  Il  est 
à  l'armée  ce  qu'un  ministère  habile  est  à 
l'Etat.  Il  seconde  lo  chef,  lorsque  celui-ci  est 
en  état  de  tout  diriger  par  lui-même.  Il  pré- 
vient les  fautes  et  les  empêche  quand  le  gé- 
néral est  inhabile  au  commandement.  » 

De  tout  temps,  au  reste,  il  y  a  eu  des  offi- 
ciers d'état-major.  Les  dix  taxiarques  de 
l'armée  grecque,  placés  immédiatement  sous 
les  ordres  des  stratèges,  étaient  des  officiers 
d'état-major.  Les  maréchaux  et  les  sergents  de 
bataille  remplissaient  des  fonctions  analogues. 
«  Dans  les  guerres  de  religion,  ditM.de  Car- 
rion-Nisas,  Biron,  Lanoue  et  Tavannes  sont 
de  véritables  officiers  d'état-major.  »  Sous 
Louis  XIII,  il  y  avait  des  maréchaux  de  ba- 
taille. Le  marquis  de  Louvois,  organisateur 
de  notre  armée  française  moderne,  avait  di- 
visé Yétat-major  en  quatre  branches  princi- 
pales :  un  état-major  général;  un  état-major 
d'infanterie;  un  état-major  de  cavalerie;  un 
état-major  de  dragons. 

A  la  guerre,  le  maréchal  général  des  logis 
remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état-major, 
et  était  secondé  par  des  aides  maréchaux  des 
logis.  On  .comptait  encore  un  major  général 
de  l'infanterie,  un  maréchal  des  logis  de  la 
cavalerie,  un  major  général  des  dragons,  un 
capitaine  des  guides  et  un  nombre  suffisant 
d'officiers  subalternes  et  d'adjoints.  Cet  état- 
major  subsista  jusque  sous  Louis  XV.  Les 
états-majors  disparurent  à  la  Révolution. 
Mais, en  1790,laRépubliquesentit  le  besoinde 
créer  des  adjudants  généraux,  pris  parmi  les 
chefs  de  demi-brigade  et  les  chefs  de  batail- 
lon ,  et  des  adjoints  pris  parmi  les  capitaines 
et  les  lieutenants,  formant  tout  Yétat-major 
de  cette  époque.  En  campagne,  les  chefs 
d'état-major  étaient  pris  parmi  les  généraux 
de  brigade.  Le  génie  était,  en  outre,  chargé 
des  reconnaissances  à  l'ennemi,  et  les  ingé- 
nieurs géographes  des  reconnaissances  du 
terrain  et  des  opérations  relatives  aux  cartes 
et  aux  places.  Le  service  de  Yétat-major 
était  donc  fait,  a  la  Révolution,  par  des  offi- 
ciers à'état-major  proprement  dits,  par  des 
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officiers  du  génie  et  par  des  ingénieurs  géo- 
graphes. 

Sous  l'empire ,  Yétat-major  ne  fut  pres- 
que employé  qu'à  la  transmission  des  dépê- 
ches. Les  adjudants  généraux  de  la  Républi- 
que deviennent  des  adjudants  commandants 
en  1800,  et,  en  1812,  les  ingénieurs  géographes 
sont  chargés  de  reviser  les  cartes  et  de  laire 
des  croquis  rapides,  permettant  aux  géné- 
raux d'arrêter  leurs  opérations. 

Jusqu'en  1818,  il  y  eut  bien  en  France  des 
officiers  faisant  le  service  d'état-major;  mais 
ce  fut  seulement  à  partir  de  cette  époque  que 
le  marécahl  Gouvion  Saint-Cyr  créa  un  corna 
d'état-major  en  même  temps  qu'une  école 
à'état-major  (V.  école  d'état-major),  corps 
destiné  à  fournir  des  officiers  que  leur  instruc- 
tion mît  à  même  de  remplir  les  différents  ser- 
vices dont  nous  avons  parlé. 

Le  cadre  comprenait  :  8  lieutenants  géné- 
raux; 16  maréchaux  de  camp;  30  colonels; 
30  lieutenants-colonels;  90  chefs  de  bataillon  ; 
270  capitaines;  125  lieutenants. 

En  1826,  M.deClermont-Tonnerre,  ministre 
de  la  guerre,  change  l'organisation  du  corps,, 
qui  ne  comprend  plus  d  officiers  généraux. 
Les  lieutenants  d'état-major  et  les  aides-ma- 
jors (sous-lieutenants  élèves  sortis  de  l'école, 
qui  font  leur  stage  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie ou  d'infanterie)  sont  conservés,  mais 
ne  font  plus  partie  du  cadre  constitutif.  De 
nos  jours,  le  corps  d'état-major  comprend  : 
35 colonels;  35 lieutenants-colonels,  110  chefs- 
d'escadron  ;  300  capitaines;  100  lieutenants. 

L'école  d'état-major  fournit  seule  à  son 
recrutement. 

Les  officiers  du  corps  d'état-major  remplis- 
sent les  emplois  d'aides  de  camp  des  géné- 
raux. Quelques-uns  sont  attachés  au  minis- 
tère de  la  guerre,  au  Dépôt  de  la  guerre  ou  à 
la  carte  de  France. 

—  Nota.  A  la  lecture  des  détails  qui  précè- 
dent, le  lecteur  a  dû  s'apercevoir  qu'ils  s'ap- 
pliquent a  notre  organisation  militaire  sous 
le  second  empire  ;  les  changements  qui  y  se- 
ront, de  toute  nécessité,  apportés  ultérieure- 
ment, trouveront  place  dans  les  éditions  sui- 
vantes. Aujourd'hui  (l«r  septembre  1871), 
nous  sommes  encore  trop  rapprochés  des 
tristes  résultats  de  la  guerre  pour  que  la 
réorganisation  de  notre  armée  ait  pu  s'ef- 
fectuer. 

—  Etats-majors  étrangers.  Toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ont  aujourd'hui  un  état- 
major.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quel- 
ques mots  des  étals-majors  prussien,  autri- 
chien et  russe. 

h'état-major  prussien  a  été  créé  par  Fré- 
déric le  Grand  en  même  temps  que  la  pre- 
mière école  d'état-major  de  cette  nation. 
h'état-major  actuel  de  la  Prusse  ne  date  que 
de  1816,  époque  à  laquelle  on  a  réorganisé 
l'armée. 

Cet  état-major  comprend  :  1  général  lieu- 
tenant ;  3  généraux  majors  ;  8  colonels  ;  9  lieu- 
tenants-colonels ;  31  majors;  18  capitaines  ; 
10  lieutenants. 

Sous  le  rapport  du  service,  Yétat-major 
prussien  est  divisé  en  grand  état-major  et  en 
état-major  de  corps  d'armée.  Le  grand  état- 
major  établi  à  Berlin  est  le  dépôt  de  la  guerre 
de  la  Prusse. 

Cette  puissance  ne  possède  pas  d'états- 
majors  attachés  à  chaque  division.  Les  états- 
majors  de  corps  d'armée,  seuls  existants,  font 
le  service  des  troupes  et  celui  du  territoire, 
à  cause  de  la  constitution  de  l'armée  prus- 
sienne. Ces  états-majors  comprennent  ordi- 
nairement :  1  officier  supérieur,  chef  d'état- 
major;  2  officiers  adjoints,  l'un  du  grade  de 
major,  l'autre  du  grade  de  capitaine. 

En  Prusse,  le  service  des  aides  de  camp 
est  fait  par  des  officiers  de  troupe. 

h'état-major  prussien  se  recrute  à  l'Ecole 
générale  de  la  guerre,  qui  a  remplacé,  en 
1816,  l'école  militaire  fondée  par  le  grand 
Frédéric.  On  entre  à  cette  école  après  examen; 
mais,  pour  subir  cet  examen,  il  faut  avoir  au 
■  moins  trois  ans  de  service  en  qualité  d'offi- 
cier. La  durée  des  cours  est  de  trois  ans.  A 
leur  sortie  de  l'école,  les  élèves  sont  encore 
employés,  pendant  un  ou  deux  ans,  aux  tra- 
vaux du  bureau  topographique  du  grand 
état-major,  avant  d'entrer  définitivement 
dans  le  corps  d'état-major. 

h'état-major  autrichien  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  1  état-major  prussien.^ 

Ce  corps  d'état-major  est  composé  de  : 
2  généraux  majors,  13  colonels,  19  lieute- 
nants-colonels, 20  majors,  80  capitaines  et 
quelques  lieutenants. 

Cet  état-major  fait  le  service  des  états- 
majors  d'armée  et  de  corps  d'armée  et  celui 
du  dépôt  de  la  guerre.  L  Ecole  de  la  guerre 
fournit  au  recrutement  du  corps.  On  y  pro- 
fesse deux  cours  de  deux  années  chacun.  Le 
premier  cours  est  suivi  par  les  lieutenants  et 
sous-lieutenants  de  toutes  armes,  et  le  second 
par  les  capitaines  d'état-major  nouvellement 
promus. 

h'état-major  russe  comprend  :  8  généraux 
en  chef,  19  lieutenants  généraux,  37  géné- 
raux majors,  86  colonels,  58  lieutenants-co- 
lonels, 79  capitaines  en  premier,  68  capi- 
taines en'  second,  3  lieutenants  en  premier, 
42  officiers  faisant  un  stage  dans  les  trou- 
pes. 

Les  capitaines  et  les  lieutenants  d'état- 
major  possèdent  en  Russie  un  grand  avan- 
tage :  ils  ont  un  grade  supérieund'un  degré  b. 
celui  dont  ils  sont  titulaires,  de  deux  quand  ils 
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Fervent  dans  la  garde  :  un  capitaine  d'état- 
major  dans  la  garde  a  rang  de  lieutenant- 
colonel. 

Le  service  se  divise  en  service  d'élats- 
majors  d'arn.ée,  de  corps  d'armée,  de  divi- 
sion, etc.,  et  en  service  du  ministère  et  du 
dépôt  de  la  guerre. 

Le  service  des  aides  de  camp  se  fait  en 
partie  par  les  officiers  de  l'armée,  en  partie 
par  les  officiers  d'état-major. 

Le  corps  s»  recrute  à  l'Académie  d'état- 
mojor  de  l'empereur  Nicolas,  établie  à  Saint- 
Pétersbourg.  On  peut  entrer  à  cette  Acadé- 
mie par  voie  de  concours,  si  l'on  a  déjà  deux 
ans  de  service  dans  un  grade  compris  entre 
celui  d'enseigne  et  de  capitaine  en  second, 
inclusivement. 

_  L'Angleterre  possède  aussi  un  collège 
à'état-major  (stafl-college),  qui  reçoit  chaque 
année  30  officiers  des  diverses  armes  jusqu  au 
grade  de  capitaine.  Après  avoir  suivi  les 
cours,  dont  la  durée  est  de  deux  ans,  les  offi- 
ciers vont  remplir  dans  les  armées  anglaises 
des  fonctions  dans  Y  état  major. 

ETATS-UNIS  DE  L'AMÉltlQUE  DU  NORD 
ou  UNION  AMÉU1CA1NE,  grande  république 
fédérative,  comprise  entre  24030'  et  490  de 
Jat.  N.,'et  6G"50'et  124030'  de  long.  0.  Cette 
vaste  contrée  est  bornée  au  N.  par  l'Améri- 
que anglaise,  à  l'E.  par  l'océan  Atlantique, 
au  S.  par  le  golfe  du  Mexique,  à  l'O.  par  l'o- 
céan Pacifique.  Plus  grande  longueur,  du 
cap  Cod,  sur  l'océan  Atlantique,  jusqu'à  l'o- 
céan Pacifique,  4,185  kilom.:  plus  grande 
largeur,  de  Madawaska,  dans  l'État  du  Maine, 
jusqu'à  Keywest,  dans  l'Etat  de  la  Floride, 
2,574  kilom.  ;  longueur  moyenne,  3,861  kilom.; 
largeur  moyenne,  2,090  kilom.  On  évalue  la 
ligne  de  frontières  du  côté  de  l'Amérique 
anglaise,  à  5,314  kilom.,  et  celle  du  côté  du 
Mexique  à  2,343  kilom.  En  tenant  compte 
des  échancrures  du  continent ,  les  Etats- 
Unis  ont  20,488  kilom.  de  côtes,  dont  11,039 
sur  l'Atlantique,  5,579  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que et  3,870  sur  le  Pacifique.  La  superficie 
totale  des  Etats  et  territoires  de  la  Confédé- 
ration est,  suivant  M.  Bigelow,  de  7,964,711 
kiloin.  carrés.  La  population  des  Etats-Unis' 
qui  comprenait,  en  1775,  2,500,000  hab. ,  dé- 
passe aujourd'hui  (1871)  36,000,000  d'aines. 
Si  l'accroissement  prodigieux  de  population 
qui  a  été  constaté  aux  Etats-Unis  dans  ces 
dernières  années  ne  se  ralentit  pas,  nul  doute 
que  la  population  de  l'Union  n'atteigne  un 
chiffre  formidable  à  la  fin  de  ce  siècle.  L'acte 
si  libéral  aux  termes  duquel  un  lot  de  terre 
de  64  hectares  73  cent,  est  concédé  à  toute 
personne  qui  consent  à  l'occuper  à  la  seule 
condition  de  lo  mettre  en  culture,  ne  peut 
que  favoriser  cet  accroissement  de  la  popu- 
lation en  appelant  les  immigrants  du  vieux 
monde. 

L'Union  américaine  se  compose  des  Etats 
et  territoires  dont  les  noms  suivent  : 

ÉTATS 

Ct  CAPITALES. 

TERRITOIRES. 

Etats  : 

Maine Augusta. 

New-Hampshire ,     Concord. 

Vermont Montpellier. 

Massachusetts. Boston. 

Rhode-Island Providence. 

Connecticut Hartford. 

New- York Albany. 

New-Jersey 'fronton. 

Pensylvanie. Harrisburg. 

Delaware Dover. 

Maryland Annapolis. 

Virginie Richinond. 

Caroline  du  Nord Raleigh. 

Caroline  du  Sud.  .....  Columbia. 

Géorgie Milledgeville. 

Floride Tallahassee. 

Alabama Montgomery. 

Mississipi Jackson. 

Louisiane Bâton-Rouge. 

Texas Austin. 

Arkansas Little-Rock. 

Tennessee. Nashville. 

Kentucky Frankfort. 

Ohio Columbus. 

Michigan Lausing. 

Indiana Indianapolis. 

Illinois Springfield. 

Wisconsin Madison. 

Minnesota Saint-Paul. 

Iowa -„....  Des  Moines. 

Missouri Jerferson-City. 

Kansas Lecompton. 

Californie Sacramento-City. 

Orégon Salem. 

Nevada Carson-City. 

Nouveau-Mexique Santa-Fé.  ' 

Colorado .  Denver-City. 

Nebraska Omaha-City. 

District  de  Colombia.    .   .  Washington. 

Territohes  : 

Washington Olvmpia. 

Utah.    . Fii'lmore-City. 

Dacotah. Yonktown. 

Arizonna Tucson. 

Iduho Florence. 

Akiskaou  Amérique  russe. 
Iles  Saint-Thomas  et  Saint- 
Jean. 

Il  n'est  pas  de  pays  au  monde  dont  la  po- 
pulation soit  composée  d'éléments  aussi  hé- 
térogènes que  celle  des  Etats-Unis.  L'émi- 
gration, qui  afflue  de  tous  les  côtés  de  l'Eu- 
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rope,  a  considérablement  affaibli  le  caractère 
de3  colons  primitifs,  dont  les  descendants 
ont  gardé  l'empreinte.  Le  type  puritain  est 
loin  d'avoir  disparu  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Dans  le  Maryland,  les  descendants  des 
catholiques  anglais  qui  émigrèrent  avec  Cé- 
cil  Calvert  forment  encore  un  des  éléments 
principaux  de  la  population.  Les  premiers 
colons  de  New -York  furent  des  Hollandais. 
Les  Etats  de' Delaware  et  de  New- Jersey  fu- 
rent colonisés  par  des  Suédois  et  des  Hollan- 
dais. En  Pensylvanie  s'établirent  des  quakers 
anglais,  suivis  par  des  Allemands  qui  tonnent 
une  classe  nombreuse  de  la  population.  Des 
non-conformistes,  venus  de  la  Virginie,  co- 
lonisèrent la  Caroline  du  Nord,  et  un  nombre 
considérable  de  huguenots  trouvèrent  un  re- 
fuge dans  la  Caroline  du  Sud.  La  Louisiane, 
lorsque  les  Etats-Unis  se  l'annexèrent,  était 
habitée  principalement  par  des  familles  fran- 
çaises. Les  Espagnols  sont  nombreux  dans 
le  Texas  et  la  Californie;  ce  dernier  Etat 
renferma  un  nombre  considérable  de  Chi- 
nois. Les  Mormons  de  l'Utah  sont,  pour  la 
plupart,  Anglais.  Dans  plusieurs  parties  des 
nouvelles  colonies  du  N.-O.,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  métis  ou  descendants  de  blancs 
et  d'Indiens.  Mais  les  races  primitives  sont 
presque  toutes  disparues,  et  le  peu  qui  en 
reste  forme  de  petits  groupes  indépen- 
dants. Dans  l'extrême  O.,  ces  peuplades  mè- 
nent une  vie  primitive,  nomade  et  sauvage. 
Certaines  tribus ,  telles  que  les  Apaches,  les 
Comanches  et  les  Navahoes  sont  ouvertement 
ou  secrètement  hostiles  aux  blancs.  Au  com- 
mencement do  1861,  le  gouvernement  de 
Washington  entretenait,  dit  M.  Bigelow,  des 
relations  avec  152  tribus ,  comptant  environ 
240,000  individus.  Un  autre  groupe  de  popu- 
lation immigrée  se  compose  de  nègres  et  de 
métis  ou  hommes  de  couleur,  leurs  desoen- 
dants.Les  nègres,  jadis  emmenés  d'Afrique 
pour  être  employés  à  l'agriculture,  ne  se  con- 
servent plus,  depuis  la  suppression  de  la 
traite  en  1821,  que  par  leur  reproduction 
propre. 

D'après  les  documents  officiels,  le  nombre 
des  morts  s'est  élevé  en  1860  à  392,821,  dont 
34,705  étrangers,  ce  qui  donne  une  propor- 
tion de  1  sur  79  hab.  Les  maladies  qui  font 
le  plus  de  ravages  sont,  dans  les  Etats  du 
Nord  et  du  milieu,  les  affections  pulmonaires; 
dans  les  Etats  du  Sud,  les  fièvres  bilieuses  et 
la  fièvre  jaune;  dans  les  Etats  de  l'ouest,  les 
fièvres  bilieuses  et  intermittentes  et  la  dyssen- 
terie,.  Le  choléra  sévit  dans  toutes  les  parties 
de  la  république,  mais  principalement  dans 
la  vallée  du  Mississipi.    - 

—  Orographie.  Les  montagnes  Rocheuses 
à  FO.  et  les  AUeghanys  à  l'E.  partagent  les 
Etats-Unis  en  trois  grandes  régions  géogra- 
phiques :  le  bassin  de  l'Atlantique,  entre  les 
AUeghanys  et  l'océan  Atlantique  ;  le  bassin 
du  Pacifique,  entre  les  montagnes  Rocheuses 
et  l'océan  Pacifique,  et  la  vallée  du  Missis- 
sipi, comprise  entre  les  deux  chaînes.  Les 
montagnes  Rocheuses,  ramifications  des  Cor- 
dillères de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexi- 
que, courent,  dans  la  direction  du  nord,  sur 
une  longueur  de  1,609  kilom.  L'étendue  du 
pa3's  qu'elles  embrassent  est  évaluée  à 
2,588,800  kilom.  carr.  Le  chaînon  oriental 
des  montagnes  Rocheuses  traverse  les  ter- 
ritoires du  Nouveau-Mexique,  du  Colorado  et 
du  Ncbraska,  et  court  entre  les  territoires 
de  Dacotah  et  de  Washington.  Son  pic  le 
plus  élevé  est  le  pic  Fremont  (4,125  m.). 
D'autres  chaînons  courent  au  S.  du  grand  lac 
Salé  et  dans  l'Utah  ,  où  ils  couvrent  une 
vaste  étendue  de  pays.  La  projection  occi- 
dentale, en  pénétrant  dans  les  Etats-Unis,  se 
divise  en  deux  chaînons  :  la  sierra  Nevada, 
qui  court  à  environ  257  kilom.  du  Pacifique, 
et  le  mont  des  Côtes,  qui  ne  s'éloigne  pas  de 
la  mer  de  plus  de  16  à  80  kilom.  Ces  deux 
chaînons  se  confondent  au  N.  de  la  Califor- 
nie et  forment  sur  ce  point  le  mont  Shasta 
(4,256  m.).  Parvenu  dansl'Orégonetle  Wash- 
ington ,  les  chaînons  se  séparent  de  nou- 
veau et  la  sierra  Nevada  prend  le  nom  de 
monts  Cascades.  Les  sommets  les  plus  élevés 
de  la  sierra  Nevada  dépassent  la  ljmite  des 
neiges  éternelles.  Le  Ripfey  (2,2S0  m.),  le 
mont  Saint-Jean  (2,432  m.),  et  le  Linn,  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  la  hauteur,  sont  les 
principaux  pics  du  mont  des  Côtes. 

Les  AUeghanys,  appelés  aussi  monts  Apa- 
laches,  s'étendent  du  Canada  à  l'Alabama, 
à  travers  l'ouest  de  la_  Nouvelle-Angleterre 
et  les  Etats  du  centre.  On  considère  les 
montagnes  Blanches,  dans  l'Etat  de  New- 
Hampshire,  les  monts  Adirondac  et  Catskill, 
dans  l'Etat  de  New- York,  comme  des  pro- 
jections de  la  chaîne  principale,  quoiqu'ils  en 
soient  séparés  par  de  longues  séries  de  mon- 
ticules. A  l'exclusion  de  ces  groupes,  les  AUe- 
ghanys ont  un  développement  de  2,091  kilom.; 
ils  atteignent  leur  plus  grande  largeur  (160 
kilom.)  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  dans 
les  Etats  de  Pensylvanie  et  de  Maryland. 

—  Hydrographie.  Les  plus  grands  fleuves 
navigables  et  les  plus  grands  Tacs  du  monde 
servent  de  débouché  au  commerce  des  Etats- 
Unis.  Le  Saint-Laurent  forme  une  des  fron- 
tières du  nord.  La  contrée  comprise  entre  les 
monts  AUeghanys -et  les  montagnes  Ro- 
cheuses est  arrosée  par  le  Mississipi  et  ses 
affluents  :  le  Wisconsin,  l'Illinois,  l'Ohio  et 
le  Yazoo  à  l'E.  ;  le  Minnesota,  la  rivière  des 
Moines,  le  Missouri,  l'Arkansas  et  la  rivière 
Rouge  à  l'O.  Parmi  les  fleuves  et  les  rivières 
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qui  descendent  des  monts  AUeghanys  et  por- 
tent leurs  eaux  dans  l'Atlantique,  nous  si- 
gnalerons :  le  Penobscot,  le  Kennebec,  le 
Connecticut,  l'Hudson,  le  Delaware,  la  Sus- 
quehannah,  le  Potomac,  le  James,  le  Chowan, 
le  Roanoke,  le  Pamlico  ou  Tar,  la  Meuse,  la 
rivière  du  Cap-Fear,  le  Grand-Pedee,  le  San- 
tee,  la  Savannah,  l'Attamaha.  Tous  ces  coyrs 
d'eau  sont  navigables  jusqu'à  une  distance 
considérable  de  leur  embouchure.  Parmi  les 
cours  d'eau  du  versant  méridional  qui  débou- 
chent dans  le  golfe  du  Mexique,  nous  cite- 
rons :  l'Appalachicola,  la  Mobile,  la  Sabine, 
la  Trinité,  le  Brazos-Colorado  et  le  Rio- 
Grande.  Les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans 
l'océan  Pacifique  sont  :  la  Golumbia,  le  Sa- 
cramento,le  San-Joaquin,qui  se  jettent  dans 
la  baie  de  San-Francisco,  et  le  Grand-Colo- 
rado de  l'ouest,  qui  a  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Californie. 

Les  cinq  grands  lacs  des  Etats-Unis,  qui 
doivent  être  rangées  parmi  les  merveilles  de 
la  nature,  sont,  avec  les  lacs  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  récemment  découverts  et  im- 
parfaitement connus  jusqu'à  présent,  les  plus 
vastes  réservoirs  d'eau  douce  du  globe.  Nous 
signalerons  surtout  :  le  lac  Supérieur,  le 
plus  considérable  des  cinq  grands  lacs  ;  le  lac 
Huron,  le  lac  Erié  et  levlac  Ontario,  lesquels, 
grâce  à  des  travaux  artificiels,  relient  la  val- 
lée du  Mississipi  à  l'Atlantique;  le  lac  Michi- 
gan, les  lacs  Champlain,  George,  Otsego, 
Oneida,  Cayaga,  Seneca,  Skeneateles,  Moo- 
sehad,  Winnipiseogee,  Okeechobee,  Pont- 
chartrain,  Borgne,  Chestimaches ,  le  Grand 
lac  Salé,  le  lac  Pyramide,  le  lac  Klamath, 
le  lac  Tulare ,  le  lac  Winnebago ,  le  lac 
Itasca,  etc. 

Les  principaux  caps  des  Etats-Unis  sont  : 
les  caps  Elisabeth,  dans  l'Etat  du  Maine,  Cod 
et  Malabar  dans  l'Etat  de  Massachusetts  ;  la 
pointe  Montauk,  dans  l'Etat  de  New-York; 
May,  dans  l'Etat  de  New- Jersey;  Henlopen, 
dans  l'Etat  de  Maryland  ;  Charles  et  Henry, 
dans  l'Etat  de  Virginie;  Hatteras,  Lookout 
et  Fear,  dans  l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord; 
Canaveral,  Florida,  Sable,  Romans  et  Saint- 
Blas,  dans  l'Etat  de  Floride  ;  la  pointe  Con- 
ception, Mendocino,  dans  l'État  de  Califor- 
nie; Blanco  et  Foulweather ,  dans  l'Etat 
d'Orégon  ;  Disappointment  et  Flattery,  dans 
le  territoire  de  Washington. 

Les  côtes  des  Etats-Unis,  très-légèrement 
échancrées,  n'offrent  pour  ainsi  dire  qu'un 
seul  golfe,  celui  du  Mexique,  qui  baigne  le 
Texas,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  l'Alabama 
et  la  Floride.  Les  baies,  en  revanche,  sont 
fort  nombreuses.  En  voici  les  principales  : 

Sur  l'océan  Atlantique  : 
.    Côtes  du  Maine  :  baies  de  Passamoquoddy, 
de  Machias,  de  l'Anglais,  de  Narragnagus, 
du  Français,  de  Penobscot,  de  Casco  ; 

Côtes  du  Massachusetts  :  baies  de  Massa- 
chusetts, du  cap  Cod,  de  Buzzard  ; 

Côtes  du  New-Hampshire  :  baies  de  Nar- 
ragansett  et  de  Mont-Hope;» 

Côtes    du    Connecticut   :   baie   de  New- 
Haven  ; 
Côtes  du  New- York  ;  baie  de  New-York; 
Côtes  du  New-Jersey  :  baie  de  Raritan  ; 
Côtes  de  la  Delawarre  et  du  Maryland  : 
baie  de  Delaware  ; 

Côtes  du  Maryland  et  de  la  Virginie  :  haie 
de  Chesapeake  et  de  Suflblk  ; 

Côtes  de  la  Caroline  du  Nord  :  baies  de 
Raleigh,  d'Onslow  et  baie  Longue  ; 

Côtes   de   la  Caroline   du   Sud  :  baie  de 
Winyaw. 
Sur  le  golfe  du  Mexique  : 
Côtes  de  la  Floride  :  baies  de  Tampa  et 
d'Appalachee  ; 

Côtes  de  la  Louisiane  :  baies  d'Atchafalaya 
et  de  Vermillion  ; 

Côtes  du  Texas  :  baies  de  Corpus-Christi 
et  de  Galveston. 

La  côte  des  Etats  baignés  par  le  Pacifique 
ne  présente  pas  d'échancrure  qui  mérite  d'ê- 
tre citée,  à  l'exception  de  celle  de  San- 
Francisco. 

Détroits  :  de  Nantuckett,  de  Long-Is!and, 
d'Albermale,  de  Pamlico,  formés  par  l'Atlan- 
tique; de  Santa-Rosa,  du  Mississipi,  de  l'Ile- 
au-Breton,  formés  par  le  golfe  du  Mexique, 
et  le  détroit  de  San-Juan  de  Fuca,  formé 
par  le  Pacifique,  entre  le  territoire  de  Wash- 
ington et  l'île  de  Vancouver. 

Parmi  les  lies ,  nous  signalerons  :  l'île 
Grande ,  dans  le  lac  Champlain  ;  les  lies 
Moose,  Grand  et  Petit-Menan,  du  Renard,  du 
Daim  (Maine)  ;  Nantuckett  et  Martha  (Mas- 
sachusetts) ;  Rhodes  (Rhode-Island)  ;  des 
Etats  et  Longue  (New -York);  Hog,  Frout 
et  Smith  (Virginie)  ;  Roanoke,  où  s  est  fixée 
la  première  colonie  anglaise  (Caroline  du 
Nord);  Folly  et  Sullivan  (Caroline  du  Sud); 
Sapelo,  Saint-Simon,  de  la  Tortue,  Cumber- 
land  (Géorgie)  ;  Anastatia,  Talbot,  Florida- 
Keys  (Floride)  ;  dans  l'océan  Atlantique,  les 
îles  Santa-Rosa  (Floride)  ;  Dauphin  (Ala- 
bama); des  Vaisseaux,  Chandeleur,  Grand- 
Gozier,  au  Breton  (Louisiane) ,  dans  le  golfe 
du  Mexique  ;  les  îles  Santa-Barbara,  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Californie,  dans  l'o- 
céan Pacifique. 

—  Climat.  Dans  un  pays  aussi  vaste,  le 
climat  présente  naturellement  de  grandes 
variations.  Ajoutons  que  le  sol,  au  niveau 
de  la  mer  sur  certains  points,  s'élève  gra- 
duellement sur  certains  autres  jusqu'à  de 
vastes  et  hauts  plateaux  dominés  par  des 
montagnes  qui  dépassent  la  limite  des  neiges 
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éternelles.  A  l'exception  de  la  presqu'île  de 
la  Floride,  où  les  oscillations  du  thermomètre 
ne  dépassent  pas  12°,  le  trait  caractéristique 
du  climat  des  Etats-Unis  est  l'inconstance. 
Les  transitions  du  chaud  au  froid  et  du  froid 
au  chaud,  jusqu'à  un  écart  de  30°,  y  sont 
fréquentes  en  toute  saison.  La  chaleur  est 
excessive  en  été,  et  le  thermomètre  monte 
quelquefois  jusqu'à  440  centigrades.  «  Dans 
le  nord  cependant,  dit  M.  Bigelow  ,  cette 
chaleur  excessive  dure  rarement  plus  de 
quelques  jours  de  suite  ;  et,  dans  les  États  du 
Sud,  la  chaleur,  quoiqu'elle  se  prolonge,  n'est 
pas  beaucoup  plus  intense.  La  température 
des  Etats  qui  bordent  l'océan  Atlantique  est 
en  général  de  10°  plus  rigoureuse  que  celle 
des  pays  situés  sous  la  même  latitude  dans 
l'ouest  de  l'Europe,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  la  Californie  jouit  d'un  climat  aussi  doux 
que  celui  de  l'Italie.  Les  Etats  du  nord-est 
sont  exposés  à  des  vents  glacials  soufflant  de 
l'océan  Atlantique,  notamment  dans  les  mois 
du  printemps,  et  des  plaines  de  glace  du  nord 
de  l'Amérique  anglaise  soufflent  des  bises 
froides,  qui,  n'étant  arrêtées  par  aucune  bar- 
rière, par  aucune  montagne,  se  déchaînent 
sur  les  Etats  du  Nord  à  chaque  élévation 
considérable  de  température  dans  les  régions 
situées  plus  au  midi.  Les  grands  lacs  adoucis- 
sent jusqu'àun  certain  point  la  température  de 
la  contrée  qui  les  entoure,  et  d'autres  particu- 
larités locales,  telles  que  les  plaines  élevées 
du  Nouveau-Mexique,  de  l'Orégon,  de  l'Utah, 
influent  sur  le  climat  de  certaines  parties  du 
pays.  Les  pluies  sont  abondantes  sur  presque 
tout  le  territoire  de  la  république,  et  se  répar- 
tissent à  peu  près  également  dans  toute  l'éten- 
due de  l'année.  Elles  tombent  plus  régulière- 
ment dans  les  Etats  du  Nord  situés  surl'océan 
Atlantique  que  dans  les  Etats  situés  sur  la 
même  mer  au  sud  de  Washington,  où  elles  sont 
plus  considérables  que  dans  les  premiers  et 
plus  fréquentes  en  été  qu'en  hiver. 

—  Nature  du  sol,  productions  agricoles.  La 
nature  du  sol  américain  varie  beaucoup.  Sté- 
rile et  desséché  sur  quelques  points,  il  est 
d'une  fécondité  prodigieuse  sur  plusieurs  au- 
tres. La  vallée  du  Mississipi  est  1  une  des  plus 
fertiles  régions  de  la  terre.  Le  territoire  peut 
être  divisé  en  sept  grandes  régions,  confor- 
mément à  son  système  fluvial,  savoir  :  le  bas- 
sin du  Saint-Laurent,  plaine  élevée  et  fertile, 
généralement  bien  boisée  ;  le  versant  de 
I  Atlantique,  dont  une  partie  est  montueuse 
et  plus  propre  à  l'élève  des  bestiaux  qu'à  l'a- 
griculture, et  l'autre,  marécageuse  sur  cer- 
tains points,  mais  très- fertile  sur  beaucoup 
d'autres  ;  la  vallée  du  Mississipi,  qui  occupe 
plus  des  deux  cinquièmes  de  la  superficie  de 
la  république,  et  qui  passe  avec  raison  pour 
une  des  vallées  les  plus  fertiles  du  globe  ;  le 
versant  du  Texas,  qui  comprend  une  section 
de  côtes  basse,  unie  et  très-fertile,  une  rjche 
prairie  et  un  plateau  élevé  ;  le  versant  du  Paci- 
fique, couvert  de  belles  récoltes  et  de  gras 
pâturages;  le  grand  bassin  intérieur  do  l'U- 
tah, qui  abonde  en  lues  salés,  mais  est  cer- 
tainement la  région  la  plus  désolée  des  Etats- 
Unis,  bien  que  les  vallées  acquièrent,  grâce 
à  l'irrigation,  assez  de  fertilité  pour  nourrir 
les  habitants;  enfin,  le  bassin  de  la  Rivière- 
Rouge  du  Nord,  qui  contient  quelques  terre3 
très-productives,  surtout  sur  les  bords  des 
rivières.  Le  territoire  des  Etats-Unis  produit 
une  grande  quantité  de  froment;  il  n'est  pas 
rare  qu'une  seule  récolte  en  donne  jusqu'à 
200  millions  de  boisseaux.  Il  a  été  exporté  des 
Etats-Unis  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande, du  l«r  septembre  1851  à  septembre  1862, 
2,672,515  barils  de  farine,  et  25,754,709  bois- 
seaux de  blé.  Le  chiffre  des  exportations  de 
blé  et  de  farine  pour  tous  les  pays  s'est 
élevé,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  à 
5,084,562  barils  de  farine  et  42,941,685  bois- 
seaux de  blé.  Nous  ne  pouvons  qu'énumé- 
rer  ici  les  principales  productions  agricoles 
des  Etats-Unis,  qui  sont,  outre  celles  que 
nous  venons  de  signaler  :  le  coton,  le  maïs, 
dont  la  valeur  seule  dépasse  de  près  d'un. 
tiers  celle  du  froment,  du  coton,  du  tabac  et 
du  riz  réunis  (le  maïs  sert  surtout  à  l'engrais- 
sement du  bétail,  et  l'exportation  de  cette 
denrée  est  loin  d'atteindre  les  proportions 
que  devraient  lui  assurer  son  bas  prix  et  ses 
qualités  nutritives)  ;  le  sucre  de  canne,  que 
lEtat  de  la  Louisiane  cultive  sur  une  vaste 
échelle;  le  sucre  d'érable,  dont  la  récolte  to- 
tale a  été,  en  1860,  de  38,S6S,8S4  livres;  le 
sorgho,  récemment  introduit  dans  les  Etats- 
Unis  et  déjà  cultivé  dans  tous  les  Etats,  ex- 
cepté dans  ceux  de  Vermont,  Rhode-Island, 
New-Hampshire,  le  Michigan,  le  Maine,  la 
Louisiane,  la  Floride  et  l'Arkansas  ;  le  tabac, 
qui  se  cultive  avec  succès  dans  tous  les  Etats 
et  tous  les  territoires  de  l'Union  américaine 
(les  principales  variétés  sont  le  tabac  de  Vir- 
ginie, de  Maryland,  de  Kentucky,  de  Mis- 
souri et  de  l'Ohio);  les  vins  (la  culture  de  la 
vigne  a  fait  des  progrès  très-sensibles  depuis 
quelques  années),  etc. 

—  Ilègne  animal.  Les  chevaux,  les  mules, 
les  ânes,  les  vaches  laitières,  les  bœufs  de 
travail,  les  moutons  et  les  porcs  sont  les  ani- 
maux domestiques  les  plus  répandus  aux 
Etats-Unis.  Nous  citerons,  parmi  les  carni- 
vores, le  jaguar,  le  chat  sauvage,  le  lynx  du 
Canada,  le  renard  (on  en  compte  six  espèces), 
le  loup  gris,  le  loup  des  prairies;  parmi  les 
digitigrades  :  la  zibeline,  la  loutre  et  l'her- 
mine américaines;  parmi  les  plantigrao.es  : 
l'ours  noir,  l'ours  grizly,  le  plus  grand  et  le 
plus   féroce  des  carnassiers  d'Amérique,  Je 
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blaireau,  le  wolverenne,  le  chincha  [mephitis 
americana),  le  raccoon  ;  parmi  les  ninnigra- 
des  :  le  phoque  coirimun  ;  parmi  les  rumi- 
nants :  la  famille  des  daims',  l'élan ,  le  wa- 
pité,  l'antilope  américaine,  le  mouton  à  gros- 
ses cornes  des  montagnes  Rocheuses  et  le 
bison  ;  parmi  les  mammifères  amphibies  :  la 
vache  marine,  le  marsouin,  le  dauphin,  les 
petites  espèces  de  baleines  et  le  cachalot  ; 
parmi  les  insectivores  :  la  taupe  et  la  musa- 
raigne ;  parmi  les  rongeurs  :  le  castor,  le 
porc-épic,  les  écureuils,  parmi  lesquels  l'é- 
cureuil volant,  le  chien  des  prairies,  la  mar- 
motte américaine,  le  rat,  la  souris,  le  lem- 
ming,  le  lièvre,  le  i'apin;  parmi  les  marsu- 
piaux :  l'opossum.  Dans  les  diverses  familles 
d'oiseaux,  on  remarque  :  des  aigles,  des  vau- 
tours, parmi  lesquels  le  vautour  royal  de  la 
Californie,  des  faucons,  des  hiboux,  une  seule 
espèce  de_  perroquet,  celui  de  la  Caroline, 
une  foule  d'espèces  de  passereaux,  des  pigeons 
et  tourterelles,  les  grouses,  les  dindons  sau- 
vages, les  flamants,  les  hérons,  les  ibis,  les 
oies,  les  cygnes,  les  canards,  les  pélicans,  les 
goélands  et  les  cormorans.  Les  Etats-Unis 
ont  moins  de  reptiles  que  certaines  autres 
parties  du- globe  ;  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
tortues,  des'  alligators,  des  grenouilles  cor- 
nues, des  lézards;  les  ophidiens  pullulent, 
mais  trois  espèces  seulement  sont  venimeuses: 
le  serpent  à  sonnettes,  le  serpent  mocassin  et 
•a  vipère.  Quant  aux  poissons,  les  espèces 
qui  fréquentent  les  côtes  américaines  sont 
communes  dans  toutes  les  mers  ;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  une  espèce  particu- 
lière aux  Etats-Unis  et  dont  la  chair  est  d'une 
exquise  délicatesse,  le  poisson  blanc  des  lacs. 

—  Iiègne  minéral.  On  trouve  aux  Etats- 
Unis  des  minéraux  de  toute  sorte;  mais  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  valeur  sont  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre>  le  fer,  le  plomb  et  la  houille. 
L'Etat  de  Californie  seul  fournit  aujourd'hui, 
en  deux  ans,  autant  d'or  et  d'argent  qu'on  en 
recueillait  dans  toute  l'Amérique  lors  de  sa 
découverte  par  les  Espagnols.  Les  mines  d'or 
les  plus  importantes  se  trouvent  dans  la 
Caroline  du  Nord,  la  Virginie,  la  Caroline  du 
Sud  et  la  Géorgie.  Des  mines  d'or  ont  été 
plus  récemment  découvertes  dans  les  terri- 
toires de  Washington,  de  Colorado  et  d'I- 
daho. 

On  trouve  des  mines  d'argent  dans  la  Ca- 
roline du  Nord,  la  Pensylvanie,  la  Californie 
et  les  territoires  de  Nevada,  d'Arizona  et  de 
Dacotah.  Les  mines  de  cuivre  sont  avanta- 
geusement exploitées  dans  la  région  du  lac 
Supérieur,  dans  le  Tennessee,  la  Caroline  du 
Nord,  la  Virginie,  le  Maryland,  le  New-Jer- 
sey et  le  Connecticut. 

On  trouve  du  fer  dans  chacun  des  Etats  et 
des  territoires  de  la  république  des  Etats- 
Unis  et  sous  toutes  les  formes  connues,  de- 
puis le  métal  pur  jusqu'au  minerai  bourbeux. 
La  quantité  de  fer  en  saumon  indiquée  par  le 
recensement  de  1860  est  de  SSS,474  tonnes, 
évaluées  à  19,487,790  dollars  (97,438,950  fr.). 
Des  mines  de  plomb  existent  dans  les  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New-York,  de 
la  Pensylvanie  et  de  la  Caroline  du  Nord,  sur 
les  deux  rives  du  Mississipi,  dans  l'Illinois, 
le  Wisconsin,  l'Iowa  et  le  Missouri.  Les  ter- 
rains houillers  des  Etats-Unis  n'ont  pas  été 
assez  bien  étudiés  jusqu'à  présent  pour  que 
l'on  puisse  en  évaluer  retendue  avec  quelque 
précision. 

Le  charbon  américain  présente  trois  espè- 
ces diverses  :  l'anthracite,  le  bitumineux  et 
le  semi-bitumineux.  Le  terrain  houiller  des 
Alleghanys  est  estimé  à  155,280  kilom.  carrés. 
On  trouve  aussi  des  bassins  houillers  dans  les 
Etats  de  l'Illinois,  d'Indiana,  du  Missouri  et 
du  Michigan.  Mais  l'étendue  de  ces  gisements 
no  saurait  être  comparée  aux  immenses  gîtes 
découverts,  en  18G3,  à  l'O.  du  Mississipi,  dans 
le  Dacotah,  le  Kansas,  le  Nebraska,  le  Colo- 
rado, l'Utah,  la  Nevada,  la  Californie  et  l'O 


des  mines  alors  en  exploitation.  D'après  l'é- 
tendue des  gîtes  découverts  depuis,  on  peut 
juger  de  l'extension  qu'a  prise  cette  produc- 
tion. 

L'exploitation  du  pétrole  est  une  des  ri- 
chesses minéralogiques  les  plus  importantes 
du  pays.  Le  pétrole,  produit  des  gîtes  houil- 
lers, et  dont  on  fait  actuellement  une  si 
grande  consommation,  n'a  commencé  à  être, 
aux  Etats-Unis,  l'objet  de  transactions  com- 
merciales qu'en  1858,  et,  du  îcr  janvier  au 
24  novembre  1862,  les  exportations  avaient 
déjà  atteint  le  chiffre  de  43,345,700  litres.  On 
trouve  surtout  du  pétrole  dans  lo  comté  d'Al- 
leghany,  dans  la  Pensylvanie,  dans  l'Ohio, 
où  a  été  creusé  le  fameux  puits  d'Oil-Creek, 
en  Virginie,  etc. 

Les  Ktats-Unis  recèlent  d'immenses  quan- 
tités de  sel  gemme.  Ce  sel  se  rencontre  prin- 
cipalement dans  l'O.  de  la  Virginie  et  de  la 
Pensylvanie,  dans  le  Michigan  et  les  Etats 
arrosés  par  l'Ohio.  Des  lacs  salés  se  trouvent 
dans  la  Californie,  l'Utah,  le  Nouveau-Mexi- 
que, le  Texas  et  le  Minnesota.  Certaines  con- 
trées fournissent,  en  outre,  do  la  marno,  des 
nitrates  do  soude  et  de  potasse,  du  carbonate 
de  soude,  du  sulfate  de  chaux,  du  marbre  de 
toute  espèce,  du  zinc  et  du  nickel. 

—  Industrie  et  commerce.  Dans  les  vingt  ou 
trente  dernières  années,  l'industrie  a  atteint 
aux  Etats-Unis  un  développement  gigantes- 
que. Ne  p*ouvant  indiquer  ici  toutes  les  bran- 
ches si  multiples  de  cette  industrie,  nous  nous 
vu. 


ETAT 

bornerons  à  énumérer  les  principales.  La  fa- 
brication du  fer  a  pris  une  extension  en 
rapport  avec  la  richesse  des  mines  de  cet 
immense  territoire.  En  18G0,  la  fabrication  du 
fer  en  saumon  et  du  fer  laminé  avait  atteint 
1,297,832  tonnes  de  1,015  kilogrammes,  repré- 
sentant une  valeur  de  339,140,155  francs.  En 
1860,  le  nombre  des  filatures  de  coton  était 
de  915,  dont  la  production  atteignait  la  va- 
leur de  578,189,630  francs.  La  rareté  et  la 
cherté  du  coton,  jointes  à  la  baisse  des  affai- 
res en  général,  conséquences  de  la  guerre 
civile,  ont  depuis  lors  diminué  temporaire- 
ment lechiffre de laproduction.  D'après  le  der- 
nier recensement,  la  valeur  des  produits  lai- 
neux s'élevait  annuellement  à344,329,8l5  fr., 
et  celle  des  produits  de  cuir  (bottes,  souliers, 
gants,  maroquins,  selles,  harnais,  cuirs  ver- 
nis, etc.)  à  349,733,805  francs. 
La   fabrication   des  instruments  aratoires 
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était  estimée  en  1860  à  89,012,570  francs  par 
an  ;  celle  des  ustensiles  et  des  machines  à  va- 
peur, à  230,587,750  francs;  lo  production  de 
la  farine,  à  1,105  millions  de  francs;  les  pro- 
duits des  scieries  {planches,  bois  de  construc- 
tion, etc.),  à  468,255,000  francs. 

La  bijouterie  plaquée,  les  machines  a  cou- 
dre, les  machines  à  faucher  et  à  moissonner, 
les  huiles  de  pétrole,  les  objets  en  gutta-per- 
cha,  les  chemises,  etc.,  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  relevés  de  1850,  occupent,  en  1860, 
une  place  distinguée  parmi  les  produits  de 
l'industrie  américaine.  On  sait  que  l'honneur 
de  l'invention  de  la  première  machine  rota- 
toiro  à  imprimer  revient  à  un  citoyen  des 
Etats-Unis,  à  Richard  M.  Hoe.  Du  reste,  le 
tableau  suivant  prouvera  que  les  Américains 
sont  justement  célèbres  pour  leurgénie  inven- 
tif, notamment  dans  la  sphère  des  machines 
propres  à  produire  une  économie  de  travail  : 
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ÀNHÉES* 

DEMANDES 

BREVETS 

SOMMES 

SOMMES 

enregistrées. 

accordés. 

reçues. 

déboursées. 

Dollars. 

Dollars. 

1843 

819 

531 

35,315  81 

30,770  96 

1844            » 

1,045 

502 

42,509  20 

30,344   73 

1845 

1,246 

502 

51,075   14 

39,395  65 

1S46 

1,272 

619 

50,204   16 

46,158  71 

1847' 

1,531 

572 

63,111    19 

41,878  35 

1S4S 

1,628 

660 

67,576  G9 

58,905  84 

1819 

1,935 

1,070 

80,752  78 

77,710  44 

1850 

2,193 

995 

86,927  05 

80,100  95 

1851 

2,258 

869 

95,738  61 

86,910  93 

1S52 

2,639 

1,020 

112,056  34 

95,910  91 

185H 

2,673 

958 

121,527  45 

132,869  83 

1854 

3,324 

■  "  1,902 

163,789  84 

167,146  32 

1855 

4,435 

2,02-1 

216,459  35 

179,540  33 

1850 

4,900 

2,502 

192,588  C2 

199,931   02 

1857 

4,771 

2,910 

196,132  01 

■  211,5S2  09 

1858 

5,304 

.      3,710 

203,716   16 

193,193  74 

1859 

6,225 

4,538 

245,942   15 

210,278  41 

1860 

7,653 

4,819 

256,352  59 

252,820  80 

1801 

3,514 

2,581 

102,808  18 

185,591  05 

1862 

5,302 

3,522 

163,405  34 

182,853  89 

Le  commerce  des  États-Unis  prend  d'an- 
née en  année  un  accroissement  considérable. 
«  En  1700,  dit  M.  Bigelow,  les  exportations 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New-York,  de 
lu  Pensylvanie,  do  la  Virginie,  du  Mary- 
land et  de  la  Caroline  montaient  à  environ 
395,000  livres  sterling  (9,875,000  francs),  et 
leurs  importations  à  344,000  livres  sterling 
(8,600,000  francs).  Après  la  réorganisation  du 
gouvernement  constitutionnel  en  1789,  le 
commerce  eut  bientôt  atteint  de  vastes  pro- 
portions. Le  tonnage,  qui,  en  1792,  était  de 
564,437  tonneaux,  était  mopté,  en  isoi,  au 
chiffre  de  1,033,215;  les  importations, évaluées, 
en  1792,  à  31,500,000  dollars  (157,500,000  fr.) 
étaient  de  111,363,511  dollars  (556,817,555  fr.) 
en  1801  ;'  et  les  exportations  s'étaient  élevées, 
durant  la  même  période,  de  20,753,098  dol- 
lars (103,765,490  francs)  à  94,115,924  dollars 
(470,579,625  francs).  La  crise  de  1837,  les  ré- 
sultats de  la  loi  dos  faillites,  la  modification 
du  tarif  et  le  contre-coup  de  la  grande  pani- 
que financière  diminuèrent  les  importations 
et  les  exportations,  qui,  en  1842,  étaient  au 
chiffre  le  plus  bas  auquel  elles  soient  jamais 
descendues.  A  partir  de  cette  date,  elles  ont 
repris  une  progression  ascendante,  peu  sen- 
sible d'abord,  mais  plus  rapide  dans  les 
dernières  années,  jusqu'en  1860,  où  les 
exportations  ont  été  de  400,122,296  dollars 
(2,002,111,480  francs)  et  les  importations  de 
362,162,941  dollars  (1,810,819,705  francs).  » 

Les  échanges  des  États-Unis  avec  l'étran- 
ger sont  encore  loin  d'avoir  atteint,  pendant 
Tes  années  fiscales  1864  et  1865,  une  importa- 
tion égale  à  celle  qu'ils  avaient  en  1860  et 

1861,  avant  que  la  séparation  des  Etats  du 
Sud  fût  complètement  organisée.  En  revan- 
che, l'expédition  du  numéraire  a  été  plus  con- 
sidérable pendant  l'année  1863-1864  qu'elle 
ne  l'avait  été  à  aucune  époque  antérieure.  La 
quantité  du  numéraire  qui  se  trouve  aux 
Etats-Unis  est  évaluée  à  2  milliards  500  mil- 
lions de  francs.  En  tenant  compte  de  tout  le 
commerce  interlope  des  Etats  du  Sud  et  des 
omissions  faites  par  suite  de  la  négligence 
des  agents  ou  de  la  ruse  des  contrebandiers, 
dans  Tes  relevés  du  trafic  des  Etats  du  Nord, 
on  peut  donc  évaluer  le  total  des  échanges  de 
l'Union  américaine ,  pendant  l'année  1863- 
1864,  k  5  milliards  environ.  Quant  au  com- 
merce intérieur,  il  est  difficile  de  se  faire  une 
juste  idée  de  la  prodigieuse  extension  qu'il  a 
prise  pendant  les  dernières  années.  On  peut 
prendra  pour  exemple  do  co  développement 
du  trafic  la  quantité  croissante  de  marchan- 
dises circulant  sur  les  grandes  voies  de  New- 
York  et  de  Pensylvanie ,  qui  font  communi- 
quer les  grands  lacs  avec  le  littoral  de  l'Atlan- 
tique. Ces  grandes  voies  avaient  transporté, 
en  1860,  année  qui  précéda  la  guerre, 
7,786,321  tonnes  de  marchandises,  non  com- 
pris le  charbon  de  terre.  En  1861 ,  le  total 
des  transports  s'était  élevé  à  8,015,665;  en 

1862,  il  était  de  10,197,175,  et  en  1863,  de 
10,595,218  tonnes.  En  1834 ,  il  a  dépassé 
12,000,000  de  tonnes.  La  grande  ville  de  Cin- 
cinnati peut  être  également  prise  comme 
un  exemple  de  la  prospérité  générale  de 
l'Union.  Dans  ce  grand  marché  de  TOhio, 
l'importance  des  échanges  a  augmenté  inva- 
riablement pour  tous  les  articles  de  com- 
merce, surtout  pour  le  tabac,  le  coton,  l'eau- 


de-vie,  le  charbon,  le  fer  et  les  huiles.  En 
.  1803,  les  importations  de  Cincinnati  ont  re- 
présenté une  valeur  de  778,622,000  fr.  contre 
552,945,000  a  l'exportation.  En  1864 ,  l'impor- 
tation a  été  de  2,104,809,000  fr.  et  1  exporta- 
tion de  1,291,031,000  fr.;  total,  3,395,900,000  fr. 
Le  commerce  de  l'intérieur  est  favorisé  par 
une  foule  de  grands  canaux  dont  le  dévelop- 
pement est  de  plus  de  8,000  kilom.  Les  plus 
considérables  sont  :  le  canal  de  l'Ohio  (560  ki- 
lom.); le  canal  Miami  (287  kilom.),  entre  Cin-" 
cinnati,  sur  l'Ohio,  et  l'extrémité  E.  du  lac 
Erié  ;  le  canal  de  Jonction  (281  kilom.),  entre 
le  Roanoke  et  un  affluent  du  James  ;  le  canal 
de  l'Hudson  et  de  la  Delaware ,  qui  relie  le 
haut  Hudson  et  la  Delaware  ;  le  canal  Morris 
(  175  kilom.),  entre  New-York,  sur  l'Hudson, 
et  Easton,  sur  la  Delaware;  le  canal  de  la 
Chesapeake  et  de  la  Delaware ,  entre  Balti- 
more et  Philadelphie  ;  les  canaux  de  Far- 
mington,  de  Hampshire  et  de  Hampden  (330 
kilom.),  depuis  Ne~w-Haven,  sur  le  détroit  de 
Long-Island,  jusqu'à  Northampton  (Connec- 
ticut) et  au  Saint-Laurent;  le  canal  d'Erié, 
de  Buffalo,  sur  l'Erié,  à  Albany,  sur  l'Hudson  ;" 
le  canal  de  Wabash-et-Erié  (362  kilom.),  qui 
réunit  laWabash  à  l'Erié  ;  le  canal  d'Oswego, 
entre  celui  d'Erié  et  le  lac  Ontario;  le  canal 
de  Pensylvanie  (1,100  kilom.),  entre  Pitts- 
bourg,  sur  l'Ohio,  et  Columbia,  sur  le  Susque- 
hannah;  le  canal  de  la  Chesapeake  et  de 
l'Ohio  (350  kilom.),  entre  l'Ohio,  au-dessus 
de  Pittsbourg,  et  le  Potomac,  à  Georgetown. 
La  flotte  commerciale  des  Etats-Unis  est, 
depuis  la  guerre,  notablement  inférieure  à 
celle  de  la  Grande-Bretagne;  mais  elle  est 
encore  cinq  ou  six  fois  supérieure  à  celle 
de  la  France.  En  1861  ,  les  navires  de 
commerce  américains  jaugeaient  ensemble 
5,539,813  tonneaux.  En  1862,  le  tonnage  de 
tous  les  navires  était  descendu  à  5,112,165 
tonneaux;  en  1863,  il  était  de  5,126,081  ton- 
neaux ;  en  1864  ,  il  ne  s'élevait  plus  qu'à 
4,986,401  tonneaux.  Les  bateaux  a  vapeur 
comprenaient  environ  la  cinquième  partie  de 
la  flotte  américaine,  soit  960,331  tonneaux. 
Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  les  ser- 
vices réguliers  des  bateaux  à  vapeur  améri- 
cains avec  les  ports  américains  sont  devenus 
beaucoup  plus  nombreux  qu'avant  la  guerre  ; 
en  outre ,  des  centaines  de  navires  font  le 
service  de  cabotage  entre  les  ports  du  nord 
et  ceux  du  sud.  Du  mois  de  mai  au  mois  de 
septembre  1 865,  les  lignes  organisées  entre  la 
seule  ville  de  New-York  et  les  autres  ports 
des  Etats-Unis  formaient  un  total  de  121  na- 
vires jaugeant  113,529  tonneaux.  En  1804,  le 
mouvement  total  de  la  navigation  de  Buf- 
falo, le  port  le  plus  considérable  des  grands 
lacs,  s'est  élevé  à  14,105  navires,  jaugeant 
6,891,348  tonneaux.  Au  commencement  de 
1864,  quatre  lignes  de  bateaux  à  vapeur  de 
transport  (propellers),  comprenant  ensemble 
60  navires ,  avaient  leur  tète  dans  cette 
ville;  en  outre,  32  autres  hateaux  à  vapeur 
desservaient  des  localités  do  la  cota  des 
grands  lacs.  Sur  la  côte  du  Pacifique ,  les 
progros  du  commerce  ont  été  très-notables 
depuis  la  guerre.  De  nouveaux  ports,  na- 
guère peu  fréquentés ,  sont  devenus  des 
points  d'attache  de  lignes  entières  ;  mais  le 
port  de  San-Francisco  est  celui  qui  a  le  plus 
gagné  en  importance  ;  il  tend  à  devenir,  pour 


le  Pacifique  du  Nord ,  ce  que  New-York  est 
pour  l'Atlantique.  En  1846,  la  flotte  balei- 
nière des  Etats-Unis  comprenait  735  navires, 
jaugeant  233,189  tonneaux;  depuis  cette  épo- 
que ,  le  nombre  des  bâtiments  employés  à  la 
pêche  des  baleines  a  graduellement  diminué  : 
il  n'était  plus,  on  1864,  que  de  276.  Le  tonnage 
total  était  descendu  à  79,692.  La  flotte  com- 
merciale du  Mississipi  et  de  ses  grands  af- 
fluents est  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était 
avant  la  guerre.  Elle  comprenait  environ 
3S0  bateaux  k  vapeur,  dont  le  tonnage  vario 
de  90  à  1,900  tonneaux.  Le  capital  dépensé 
pour  la  construction  de  ces  navires  est  de 
60  millions  de  francs. 
Du  30  juin  1860  au  30  juin  1861,  il  est  en- 
*  tré  dans  les  différents  ports  des  Etats-Unis 
10,709  bâtiments  étrangers,  jaugeant  ensem- 
ble 2,217,554  tonneaux,  et  il  en  est  sorti 
10,586,  jaugeant  2,262,042  tonneaux. 

—  Chemins  de  fer.  Les  Etats-Unis  possè- 
dent plus  de  chemins  de  fer,  de  lignes  télé- 
graphiques et  de  canaux  qu'aucune  autre, 
contrée  du  monde.  Le  pays  tout  entier  est 
déjà  couvert  d'un  réseau  inextricable  de 
voies  ferrées  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
ro.érer.  D'après  une  statistique  certaine,  en 
janvier  1861,  on  comptait  aux  Etats-Unis 
53,416  kilom.  de  lignes  ferrées  en  exploita- 
tion,, lesquelles  ont  coûté  5,962,002,120  fr. 
Depuis,  de  nouveaux  chemins  ont  été  con- 
struits, d'autres  sont  en  cours  d'exécution, 
et,  parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  le  grand 
chemin  de  fer  destiné  à  relier  les  Etats  si- 
tués sur  l'océan  Atlantique  aux  Etats  situés 
sur  l'océan  Pacifique,  en  traversant  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  qui  sera,  après  son 
achèvement ,  l'une  des  plus  grandes  mer- 
veilles accomplies  par  le  génie  Humain.  Cette 
ligne,  qui  doit  avoir  2,414  kilom.  de  dévelop- 
pement, sera,  espère-t-on,  livrée  à  la  circula- 
tion en  1872.  On  exploitait  déjà,  en  1865,  la 
premier  tronçon  de  l'embranchement  méri- 
dional (147  kilom.);  l'embranchement  septen- 
trional, qui  doit  être  un  jour  le  grand  tronc 
de  la  ligne,  part  d'Omana-City,  capitale  du 
Nebraska,  et  remonte  à  l'O.  la  rivière  de  la 
Plata.  Le  premier  tronçon,  d'Omaha  k  Co- 
lumbus,  long  de  138  kilom.,  a  été  inauguré 
en  novembre  1865.  Au  printemps  de  1866,  la 
partie  occidentale  du  chemin  du  Pacifique 
était  ouverte  sur  une  longueur  de  112  kilom., 
de  Sacramento,  on  Californie,  à  Dutch-Flat," 
village  de  la  Sierra-Nevada. 

—  Télégraphie.  C'est  à  New  -  York  que 
J.-F.-B.  Morse  exposa,  en  1835,  le  premier 
télégraphe  à  impression  qui  ait  jamais  été 
construit,  et,  en  1844,  le  message  du  prési- 
dent fut  transmis  à  Baltimore  par  le  télé- 
graphe électro-magnétique.  En  1862,  il  y 
avait  aux  Etats-Unis  50  compagnies  et  de 
80  à  90,000  kilom.  de  télégraphes,  sans  comp- 
ter  les  nombreuses  lignes  construites  pour 
l'usage  particulier  des  armées,  pendant  la 
guerre  civile,  et  dont  l'importance  et  la  lon- 
gueur ont  varié  suivant  les  besoins  de  la 
guerre.  Presque  tous  les  chemins  de  fer  sont, 
comme  en  Franco,  accompagnés  d'une  ligne 
télégraphique  parallèle ,  d'où  rayonnent  de 
petites  lignes  latérales.  Le  prix  de  revient 
des  lignes  télégraphiques  américaines  varie 
de  280  à  342  fr.  par  kilom.  Le  tarif  des  dépê- 
ches est  établi  en  raison  de  la  distance  ;  voici 
les  deux  prix  extrêmes  :  de  New- York  à 
Newark  (19  kilom.),  50  cent,  pour  les  10  pre- 
miers mots,  25  cent,  par  10  mots  suivants;  de 
New-Yorkà  la  Nouvelle-Orléans  (l, 865  kilom.), 
10  fr.  pour  les  10  premiers  mots,  7  fr.  par 
10  mots  suivants. 

—  Gouvernement.  Les  Etats-Unis  forment 
une  république  fédérale.  A  ce  titre,  chacun 
des  Etats  qui  la  composent  est  souverain  et 
jouit  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à 
la  souveraineté,  à  1  exception  de  celles  qui, 
par  racte  fondamental  de  la  constitution,  sont 
réservées  au  gouvernement  fédéral.  Chaque 
Etat  a  sa  constitution  spéciale,  son  gouver- 
neur,-son  sénat,  sa  chambra  législative,  ses 
tribunaux.  «  Le  gouvernement  fédéral,  dit 
M.  Bigelow,  dont  le  siège  est  à  Washington, 
se  divise  en  trois  branches  :  le  pouvoir  exé- 
cutif, le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire. Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un 
président  élu,  ainsi  que  le  vice- président, 

•pour  quatre  années,  par  un  collège  d'élec- 
teurs choisis  dans  chaque  Etat,  et  en  nombre 
égal  à  celui  des  sénateurs  et  des  représen- 
tants que  chaque  Etat  a  le  droit  d'envoyer 
au  congrès.  En  cas  de  révocation,  de*mort, 
de  démission  ou  d'incapacité  du  président,  le 
vice-président  lui  succède  de  droit.  Ce  cas 
s'est  présenté  trois  fois  :  à  la  mort  des  prési- 
dents Harrison  (1841),  Taylor  (1850)  et  Lin- 
qoln  (1865).  Dans  le  cas  ou  le  président  et  lo 
vice-président  viendraient  à  faire  défaut,  le 
Congrès  a  le  pouvoir  de  désigner  celui  qui 
devra  remplir  les  fonctions  de  président  jus- 
qu'à l'élection  prochaine.  Quand  aucun  des 
candidats  à  la  présidence  n'a  réuni  le  nombre 
de  voix  suffisant  pour  lui  assurer  la  majorité 
légale,  la  Chambre  des  représentants  choisit 
le  président  parmi  les  trois  candidats  ayant 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 
C'est  ainsi  que  la  Chambre  choisit  Thomas 
Jefferson  (1800),  et  John  Quincy  Adams 
(1824).  Le  président  doit  être  citoyen  améri- 
cain de  naissance,  être  âgé  de  trente-cinq 
ans  au  moins  et  compter  quatorze  ans  de 
résidence  aux  Etats-Unis.  Comme  tous  les 
fonctionnaires  civils,  il  peut  être  révoqué 
pour  cause  de  trahison,  de  concussion  et  au- 
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très  grands  crimes  et  délits.  Il  est  comman- 
dant en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
conclut  les  traités,  et  nomme  les  ambassa- 
deurs et  autres  agents  politiques.  Il  reçoit  un 
traitement  de  100,000  fr.  par  an  ;  le  traite- 
ment du  vice-président  est  de  40,000  fr.  Le 
président  a  près  de  lui  un  cabinet  composé 
de  sept  ministres  nommés  par  lui,  confirmés 
par  le  sénat,  et  désignés  sous  les  noms  de 
secrétaires  d'Etat  des  affaires  étrangères 
(chef  du  cabinet),  des  finances,  de  l'intérieur, 
de  la  marine,  de  la  guerre,  et  d'attomey  gé- 
néral (justice).  Le  traitement  d'un  ministre 
est  de  40,000  fr.  par  an. 

»  Le  pouvoir  législatif  est  dévolu  au  con- 
grès, qui  comprend  un  sénat  et  une  chambre 
des  représentants. 

«  Le  sénat  est  formé  de  deux  sénateurs  de 
chacun  des  Etats  de  l'Union,  choisis  pour 
six  ans  par  les  législatures  locales,  et  de 
façon  qu'un  tiers  du  corps- entier  se  renou- 
velle tous  les  deux  ans.  Le  vice-président 
des  Etats-Unis  est  ex  officio  président  du 
sénat.  Tout  sénateur  doit  être  âgé  de  trente 
ans,  être  depuis  neuf  ans  citoyen  des*  Etats- 
Unis,  et,  au  moment  de  son  élection,  résider 
dans  l'Etat  qui  le  choisit.  Le  sénat  est  la 
seule  cour  qui  puisse  juger  les  fonctionnaires 
publics. 

»  La  Chambre  des  représentants  est  com- 
posée de  membres  choisis  pour  deux  ans  par 
le  peuple  de  chaque  Etat  :  ils  doivent  avoir 
vingt-cinq  ans,  être  citoyens  des  Etats-Unis 
depuis  sept  ans,  et  résider,  au  moment  de 
leur  élection,  dans  l'Etat  qui  les  choisit.  Le 
nombre  des  représentants,  fixé  par  la  loi  à 
233,  est  réparti  parmi  les  divers  Etats  pro- 
portionnellement à  leur  population  électrice. 
Chaque  Etat  a  droit  au  moins  à  un  représen- 
tant. Les  territoires  envoient  au  congrès  des 
délégués  qui  n'ont  que  voix  consultative.  La 
Chambre  désigne  son  propre  président  (spea- 
ker). 

»  Les  membres  du  sénat  et  de  la  Chambre 
reçoivent  30,000  fr.  par  congrès,  15,000  fr. 
par  session,  et  une  indemnité  de  déplacement 
calculée  sur  la  base  de  40  francs  pour  l'aller 
et  autant  pour  le  retour,  par  32  kilomètres 
de  la  distance  qui  sépare  leur  résidence  du 
siège  du  gouvernement ,  par  les  voies  de 
communication  ordinaires.  |Le  traitement  du 
speaker  est  de  60,000  francs  par  congrès  de 
deux  années. 

»  Le  congrès  établit  les  impôts,  droits , 
contributions ,  qui  doivent  être  uniformes 
dans  toute  l'étendue  de  la  confédération  •  il 
contracte  les  emprunts,  frappe  monnaie,  dé- 
clare la  guerre,  lève  et  soutient  les  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  tient  sous  sa  juridiction 
absolue. le  district  de  Columbia.  Il  ne  peut 
établir  une  religion,  prohiber  le  libre  exer- 
cice d'un  culte  quelconque,  porter  atteinte  à 
la  liberté  de  la  parole  ou  de  la  presse,  ou  au 
droit  de  réunion  paisible  ou  de  pétition. 

»  Le  pouvoir  judiciaire  comprend  une  cour 
suprême,  qui  tient  une  séance  par  an  à 
Washington  et  instruit  sur  tous  les  faits  rela- 
tifs à  la  Constitution,  aux  lois  des  Etats-Unis, 
aux  traités;  sur  les  cas  juridiques  concernant 
les  ambassadeurs,  les  ministres  étrangers  et 
les  consuls,  l'amirauté,  les  différends  des 
Etats-Unis,  ceux  qui  s'élèvent  entre  un  Etat 
et  les  citoyens  d'un  autre  Etat,  entre  les  ci- 
toyens du  même  Etat  réclamant  des  terrains 
concédés  par  d'autres  Etats,  entre  un  Etat 
ou  ses  citoyens  et  une  puissance  étrangère, 
ses  citoyens  ou  sujets.  Dans  les  cas  re- 
latifs aux  agents  diplomatiques  et  consuls 
et  aux  Etats,  sa  juridiction  est  sans  appel  ; 
dans  tous  les  autres  cas,  ses  décisions  sont 
soumises  à  la  revision  du  congrès.  La  cour 
suprême  se  compose  d'un  premier  juge  (ehief 
justice),  ayant  un  traitement  de  32,000  francs, 
et  de  huit  assesseurs,  avec  un  traitement  de 
30,000  francs  chacun,  nommés  à  vie  par  le 
président  avec  la  sanction  du  sénat. 

»  Au  point  de  vue  judiciaire,  les  Etats-Unis 
sont  divisés  en  neuf  cours  de  circuit,  com- 
posées chacune  d'un  assesseur  de  la  cour  su- 
prême et  du  juge  de  la  cour  de  district  où  la 
cour  se  réunit;  de  cinquante  cours  de  dis- 
tricts composées  chacune  d'un  juge  qui  doit 
résider  dans  le  district  pour  lequel  il  est  dé- 
légué ;  enfin ,  d'une  cour  de  réclamations 
(court  of  claims),  composée  d'un  juge  prési- 
dent et  de  deux  assesseurs,  qui  tient  ses 
séances  dans  la  capitale,  à  Washington,  et 
qui  a  pour  mission  de  soulager,  autant  que 
possible,  le  congrès  de  la  masse  de  réclama- 
tions particulières  ne  reposant  sur  aucun 
principe  politique  ou  ne  tombant  sous  la  ju- 
ridiction d'aucun  autre  tribunal. 

»  Les  appels  contre  les  décisions  des  cours 
de  circuit  et  de  district  sont  portés  devant  la' 
cour  suprême,  qui  juge  en  dernier  ressort. 
Quant  aux  décisions  de  la  cour  des  réclama- 
tions, elles  doivent  recevoir  la  sanction  du 
congrès  avant  de  devenir  concluantes  contre 
le  gouvernement. 

■  Le  droit  de  plaider  devant  les  cours  ap- 
partient à  un  ordre  d'avocats,  qui,  pour 
être  admis  au  barreau,  doivent  suivre  des 
cours  pendant  trois  années  et  subir  un  exa- 
men. Le  dernier  recensement  (1860)  porte  à 
28,000  le  nombre  des  membres  de  l'ordre  en 
exercice. 

»  Tous  les  crimes,  sauf  celui  de  haute  tra- 
hison, doivent  être  jugés  par  le  jury.  La 
haute  trahison  consiste  uniquement  à  faire 
la  guerre  aux  Etats-Unis  et  à  s'unir  à  leurs 


ETAT 

ennemis  en  leur  donnant  aide  ou  assistance. 
Le  congrès  seul  fixe  la  punition  à  infliger  aux 
traîtres. 

=  Les  Etats  n'ont  pas  le  droit  de  contrac- 
ter des  traités  d'alliance  ou  de  confédération  ; 
de  délivrer  des  lettres  de  marque  ;  de  battre 
monnaie;  d'émettre  des  bills  de  crédit;  de 
rendre  des  bills  à'attainder  (mort  civile),  des 
lois  ex  post  facto  ou  des  lois  portant  atteinte 
aux  obligations  des  contrats  ;  d'établir  des 
droits  ou  impôts  sur  les  Importations  et  ex- 
portations ,  sans  l'assentiment  du  congrès , 
sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exécution 
des  lois  locales  de  vérification.  Le  pro- 
duit net  des  impôts  et  droits  levés  par  les 
Etats  sur  les  importations  et  exportations 
appartient  au  trésor  fédéral.  De  plus ,  et 
sans  l'assentiment  du  congrès,  les  Etats  ne 
peuvent  établir  des  droits  de  tonnage;  con- 
server en  temps  de  paix  des  troupes  ou  des 
navires  de  guerre  ;  arrêter  des  conventions 
ou  des  contrats  l'un  avec  l'autre  ou  avec 
une  puissance  étrangère  ;  faire  la  guerre, 
sauf  dans  le  cas  d'invasion  effective  ou  d'un 
danger  imminent  et  qui  ne  permette  aucun 
délai.  » 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  si- 
tuation actuelle  des  finances,  de  l'armée  et 
de  la  marine  des  Etats-Unis. 

Pendant  l'exercice  administratif  finissant 
le  30  juin  1865,  la  dernière  année  de  la 
guerre,  la  dette  publique  s'est  accrue  de 
941,902,537  dollars.  Cette  dette,  que  chaque 
année  a  depuis  lors  successivement  réduite, 
est  aujourdhui  presque  complètement  éteinte, 
et  la  situation  financière  des  Etats-Unis  est 
aussi  prospère  que  possible.  Au  mois  d'août 
1865,  le  nombre  total  des  banques  nationales 
était  de  1524;  elles  possédaient  un  capital  de 
2,028,000,000  de  francs.  Dans  l'année  fiscale 
18S4-1865,  pendant  laquelle  se  sont  passés 
les  derniers  événements  de  la  guerre,  les 
mouvements  de  fonds  ont  été  énormes.  A  la 
seule  bourse  de  New-York,  les  ventes  faites 
par  les  agents  de  change,  et  sur  lesquelles  le 
trésor  a  perçu  le  droit  de  1  pour  100,  ont  dé- 
passé 31  milliards  de  francs. 


Or 


Argent 


Cuivre 
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Voici  la  nomenclature  des  monnaies  des 
Etats-Unis  actuellement  en  circulation: 

Double  aigle,  valant  20  dollars. 

Aigle,  —     10      — 

1/2  aigle,  —        5       - 

Pièce  de  3  dollars. 

1/4  d'aigle,  valant  2  1/2  dollars. 

Dollar. 

Dollar  (unité monét.),  valeurs  f.  35. 

1/2  dollar. 

1/4  de  dollar. 

Dîme,  1/10  de  dollar. 

1/2  dîme,  1/20  de  dollar. 

Pièce  de  3  cents. 

Cent,  1/100  de  dollar. 
1/2  cent,  1/200  de  dollar. 

Le  peuple  des  Etats-Unis  n'aime  pas  les 
grandes  armées  permanentes  :  il  préfère, 
quand  les  circonstances  le  commandent , 
avoir  recours  aux  volontaires.  En  1867,  l'ef- 
fectif total  de  l'armée  était  de  56,000  hom- 
mes. Les  troupes  sont  principalement  em- 
ployées à  tenir  garnison  dans  les  forts  de 
f'O.,  pour  repousser  les  irruptions  des  In- 
diens. Tous  les  citoyens,  à  l'exception  des 
prêtres,  des  instituteurs,  des  juges,  des  avo- 
cats et  des  matelots,  font  partie  de  la  milice, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  quarante- 
cinq  ans.  Cette  milice  se  composait  en  18C7 
de  3,122,447  hommes.  La  flotte  comptait  à  la 
même  époque  :  294  bâtiments,  2,563  canons  et 
environ  10,000  marins.  La  seule  école  mili- 
taire des  Etats-Unis  est  celle  de  West-Point, 
fondée  en  1802.  Le  nombre  des  élèves  est 
limité  à  250.  L'école  destinée  à  former  des 
officiers  de  marine  a  été  transférée  à  New- 
Port  en  1861.  Le  nombre  des  élèves  est  fixé 
à  500. 

—  Cultes  religieux.  Il  n'est  pas  de  pays  au 
monde  où  l'on  compte  autant  de  sectes  reli- 
gieuses qu'aux  Etats-Unis.  Voici,  du  reste,  la 
nomenclature  des  différentes  communions. 
On  remarquera  que  le  catholicisme  romain  a 
le  plus  d'adhérents  parmi  ces  diverses  sectes 
religieuses,  aux  appellations  plus  ou  moins 
bizarres. 


NOMS. 


Allemands 


Catholiques 

Luthériens 

réformés 

évangéliques 

Hollandais  protestants  réformés 

réguliers 

antimissionnaires 

du  Septième  jour 

des  Six  commandements. 
Baptistes /du  Libre  arbitre 

frères  de  la  Rivière  .  .  . 

winebrennariens 

dunkers 

mennonites' 

Iépiscopaliens 
SEESS?:::::::: 
africains 

Méthodistes  épiscopaliens  du  Sud 

{vieille  école 
nouvelle  école 
Cumberland 
unis 
réformés  associés  .... 
Episcopaliens 

congrégationaiistes  j  £$«£«»  ;;;;;;;; 

Universalistes 

Disciples  (compbellistes) 

Chrétiens  (unitaires) 

Second  Avent 

i  orthodoxes 
hicksites. 
shakers 

Frères  unis  en  Jésus-Christ 

Frères  unis  (Moraves).  .  .  .' 

Swedenborgiens 

Israélites 

Mormons 


NOMBRE  DES 


Eglises 


2,517 
2,017 
1,020 

B 

409 

12,578 

11,800 

50 

18 

1,298 

80 

275 

160 

800 

9,922 

1,400 

523 


2,767 

v 
1,188 

634 

D 

2,045 

2,676 
251 
1,202 
2,000, 
2,200 


Ministres 


2,317 

1,134 

360 

1,150 

410 

8,970 

850 

75 

16 

1,246 

65 

140 

250 

250 

6,934 

2,200 

565 

193 

2,591 

8,684 


408 

94 

2,079 

2,581 

297 

093 

2,000 

1,500 


Adhérents 


913 

1,278 

32 

46 

57 

49 

170 

■ 

3,177,140 

232,780 

79,000 

33,000 

50,304 

1,036,756 

60,000 

6,786 

3,000 

61,441 

7,000 

14,000 

8,700 

30,280 

988,523 

99,000 

21,000 

26,746 

499,694 

300,814 

» 

84,249 

53,249 

2,009 

1GO,000 

257,634 

30,000 

600,000 

350,000 

180,000 

20,000 

54,000 

40,000 

4,700 

82,013 

8,275 

1,S50 

200,000 

61,000 


Comme ,  aux  Etats  -  Unis ,  il  n'y  a  pas  de 
culte  reconnu  par  l'Etat,  chaque  communion 
subvient  à  son  entretien  avec  ses  propres 
ressources,  et  elle  le  fait  dans  une  assez  large 
mesure.  Le  salaire  du  clergé  américain  suffit 
en  général  à  ses  besoins.  Le  chiffre  moyen 
du  traitement  annuel  des  ministres  congré- 
gationaiistes et  presbytériens  est  évalué  à 
3,500  francs;  celui  du  clergé  de  l'Eglise  hol- 
landaise réformée  et  des  épiscopaliens,  -à 
3,000  francs;  des  ministres  baptistes,  à  1,500 
francs;  des  ministres  méthodistes,  à  2,000 
francs  ;  des  prêtres  catholiques,  à  2,500  francs. 

—  Education.  Livres.  Journaux.  Toute  so- 
ciété a  le  droit  d'enseigner,  nos  sociétés  mo- 
dernes aussi  bien  que  les  sociétés  antiques.  En 
réalité,  l'homme  ne  naît  ni  chrétien  ni  citoyen: 
il  le  devient  par  l'enseignement  qui  lui  est 
donné,  et  cet  enseignement  est  un  droit  absolu 
pour  toute  société  et  un  devoir  essentiel  qu'elle 
doit  remplir  vis-à-vis  de  tous  ses  membres. 
C'est  ce  que  de  tout  temps  les  Américains  ont 
admirablementcompris.  Une  église,  une  école, 
un  journal,  tels  sont  pour  eux  les  trois  élé- 
ments essentiels  de  toute  commune ,  de  toute 


agrégation  d'habitants.  Tout  le  monde  admet 
que,  chaque  citoyen  devant  mettre  tous  ses 
talents  au  service  du  pays,  ce  dernier  doit, 
de  son  côté,  fournir  à  ses  enfants  les  moyens 
d'acquérir  la  plus  grande  somme  possible  d'ap- 
titudes. Aussi  le  droit  universel  a  l'éducation 
est  inscrit  en  tète  de  toutes  les  constitutions 
américaines,  et,  dans  tous  les  budgets,  des 
fonds  spéciaux  sont  assignés  pour  la  création 
et  l'entretien  d'écoles  publiques.  Ce  sont  les 
habitants  eux-mêmes  qui  fournissent  les  fonds 
nécessaires  à  la  construction  de  ces  écoles,  a 
l'achat  du  mobilier  des  classes,  au  traitement 
des  instituteurs.  Bien  que  les  sacrifices  que 
les  citoyens  sont  obligés  de  s'imposer  pour 
subvenir  à  ces  dépenses  deviennent  jjlus 
grands  tous  les  ans ,  personne  ne  se  plaint , 
et  cependant  les  taxes  ont  triplé  pendant  les 
cinq  dernières  années  de  la  guerre  de  sé- 
cession. En  réalité,  l'initiative  privée  suffi- 
rait pour  donner  à  l'enseignement  du  peuple 
une  large  et  puissante  organisation  ;  mais  la 
constitution  fédérale,  voyant,  avec  raison, 
dans  l'instruction  publique  un  intérêt  natio- 
nal, a  donné  au  gouvernement  central  un 
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droit  de  protection  et  de  surveillance  sur  les 
écoles,  en  retour  d'une  dotation  qu'il  accorde 
à  ces  dernières.  Cette  dotation  se  compose  : 
l°  du  produit  de  la  vente  de  la  trente-sixième 
partie  de  tous  les  territoires  dont  le  congrès 
peut  disposer  (ces  territoires  présentent  une 
surface  de  2,265,625  mètres  carrés);  2°  d'un 
boni  de  200  millions  de  francs,  qui  fut  réalisé, 
en  1835,  sur  le  budget  de  l'Etat  fédéral  ;  3°  du 
produit  des  30,000  acres  de  terres,  accordées, 
pour  chacun  des  sénateurs  et  des  représen- 
tants dont  le  nombre  est  fixé  par  le  census 
de  1860,  aux  Etats  qui  fondèrent  le  collège 
d'agriculture  et  d'arts  économiques.  Si  l'on 
joint  à  cette  dotation  le  produit  des  taxes  lo- 
cales dont  nous  avons  parlé  et  que  s'imposent 
les  citoyens  en  proportion  de  leur  fortune 
réelle,  on  aura  le  budget  des  écoles  publiques, 
qui  monte  annuellement  à  une  somme  que  l'on 
ne  peut  évaluer  à  moins  de  450  millions,  dont 
les  9/10  sont  fournis  par  les  taxes  locales. 
C'est  à  peine  si,  à  côté  d'un  pareil  chiffre,  on 
ose  inscrire  la  somme  qui  est  dépensée  en 
France  pour  l'instruction  primaire  ,  tant  elle 
paraît  dérisoire. 

Cependant,  si  l'instruction  primaire  est 
plus  répandue  aux  Etats-Unis  que  dans  au- 
cun des  Etats  de  l'Europe,  l'enseignement  su- 
périeur est  loin  d'y  avoir  atteint  le  même  dé- 
veloppement et  laisse  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer. 11  n'existe  dans  toute  l'Amérique  ni 
université  ,  ni  école  publique  où  l'on  puisse 
étudier  à  fond  une  branche  quelconque  des 
hautes  sciences,  où  l'élève  puisse  trouver  le 
moyen  de  développer  des  aptitudes  excep- 
tionnelles, lorsqu'il  les  possède.  Le  pays  est 
encore  trop  jeune,  la  population  trop  en  retard 
sur  certaines  conquêtes  de  la  civilisation  mo- 
derne, et,  en  même  temps,  trop  adonnée  à  la 
vie  pratique,  en  un  mot,  trop  préoccupée  de 
gagner  de  l'argent,  pour  vouloir  essayer  d'at- 
teindre, soit  par  son  travail  personnel,  soit 
avec  l'aide  de  professeurs,  à  la  connaissance 
complète  des  sciences  purement  théoriques  et 
spéculatives.  Le  temps  manque  pour  ce  genre 
d  études,etle  temps  est  un  bien  trop  estimé  au 
point  de  vue  de  sa  valeur  matérielle  (time  is 
money)  pour  qu'on  veuille  en  consacrer  même 
une  faible  partie  à  acquérir  des  connaissances 
qui  ne  puissent  pas  directement  se  convertir 
en  dollars.  Les  bread-sludies  (études  pour  le 
pain)  ont  seules  de  la  valeur  aux  yeux  des 
Américains,  et,  par  suite  de  ce  principe  essen- 
tiellement utilitaire,  l'enseignement  supérieur 
a  à  lutter,  à  chaque  pas,  avec  des  préjugés 
universellement  répandus.  Il  faut  même  bé- 
tonner qu'en  face  de  pareilles  difficultés  il  ait 
déjà  fait  des  progrès  remarquables. 

Les  écoles  américaines  se  partagent  géné- 
ralement en  quatre  classes,  savoir:  1°  les 
écoles  publiques  (common  schoots)  •  2°  les  éco- 
les préparatoires  (preparatory  schaols)  ;  3°  les 
collèges  (collèges) ,  parmi  lesquels  plusieurs 
prennent  à  tort  le  nom  d'universités  ;  4°  en- 
fin, les  écoles  professionnelles  (professional 
schools). 

Les  écoles  publiques  sont  fondées  et  entre- 
tenues par  les  gouvernements  des  différents 
Etats.  Tous  les  enfants  y  sont  admis  gratui- 
tement jusqu'à  un  certain  âge,  qui  n'est  pas 
le  même  dans  tous  les  Etats.  Dans  les  grandes 
villes  il  y  a ,  d'ordinaire ,  plusieurs  écoles  de 
quartier  (ward-schools  ou  division-sc/iools), 
qui,  selon  les  circonstances,  comprennent  de 
quatre  à  six  classes  (departments),  dont  cha- 
cune se  fait  dans  une  grande  salle  particu- 
lière et  est  dirigée  par  un  ou  plusieurs  maî- 
tres. (Notons,  en  passant,  qu'aux  Etats-Unis 
le  nombre  des  institutrices  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  instituteurs,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  prétendre  à  un  salaire 
aussi  élevé  que  celui  de  ces  derniers).  La 
direction  de  1  école  est  confiée  à  un  principal. 
L'enseignement  se  borne,  dans  ces  établis- 
sements ,  à  la  lecture  ,  l'écriture ,  l'ortho- 
graphe ,  l'arithmétique ,  la  géographie  et  la 
grammaire  anglaise.  A  côté  de  ces  écoles  de 
quartier  existe  une  école  supérieure  (Mgh 
school),  dans  laquelle  sont  admis  gratuitement 
les  élèves  qui  ont  terminé  avec  succès  leurs 
études  dans  les  premières,  et  où  l'on  enseigne 
l'histoire,  l'algèbre,  la  géométrie,  les  éléments 
des  langues  classiques,  ainsi  que  des  langues 
française  et  allemande.  On  peut,  par  suite, 
regarder  ces  écoles  supérieures  comme  des 
écoles  préparatoires  aux  collèges.  Les  maî- 
tres qui  y  enseignent  reçoivent  un  traitement 
annuel  de  1,000  à  2,500  dollars,  tandis  que 
celui  des  institutrices  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  1,100. 

Dans  les  campagnes,  l'organisation  de  l'en- 
seignement public  est  nécessairement  plus 
simple.  Tout  le  pays  est  divisé  en  arrondis- 
sements scolaires,  dont  l'étendue  dépend  du 
chiffre  de  la  population.  Dans  chacun  de  ces 
arrondissements,  une  école  est  ouverte  de 
trois  à  six  mois  par  année.  La  nomination 
des  instituteurs  et  l'administration  de  chaque 
école  dépend  d'un  comité  de  surveillance 
composé  de  trois  membres.  Les  instituteurs 
et  les  institutrices  sont  ordinairement  des 
jeunes  gens  qui  ont  reçu  leur  éducation  soit 
dans  ces  mêmes  écoles,  soit  dans  d'obscures 
écoles  préparatoires,  sans  toutefois  avoir 
l'intention  de  se  vouer  à  l'enseignement,  et 
qui,  par  suite,  n'occupent  guère  phas  de  six 
mois  leur  place,  qu'ils  obtiennent  après  avoir 
subi  un  examen  presque  insignifiant.  Gomme 
on  peut  le  supposer  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, les  écoles  de  campagne  ne  produisent 
pas  de  grands  résultats.  Les  principales  ma- 
tières de  l'enseignement  y  sont  :  la  lecture. 
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l'écriture  et  le  calcul,  et,  en  outre,  mais  dans 
quelques-unes  seulement,  la  géographie,  l'al- 
gèbre et  la  grammaire  anglaise.  Nous  ferons 
observer  que,  dans  toutes  les  écoles  que  nous 
avons  mentionnées  jusqu'ici,  les  garçons  et 
les  tilles  reçoivent  une  instruction  uniforme, 
, et  que  les  renseignements  qui  précèdent  ne 
s'appliquent  qu'aux  Etats  du  Nord  ;  dans 
ceux,  du  Sud,  il  n'y  a  d'écoles  gratuites  que 
dans  quelques-unes  des  plus  grandes  villes. 

Les  écoles  de  la  seconde  classe,  que  l'on 
désigne  plus  souvent  sous  le  nom  d'académies, 
sont  aussi  nombreuses  que  différentes  par  leur 
organisation  et  leur  importance.  Ce  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  des  écoles  particulières  ; 
quelques-unes  seulement,  et.dans  le  nombre 
se  trouvent  les  meilleures  de  toutes,  sont  des 
établissements  publics.  Ces  dernières  ne  se 
rattachent,  dans  les  Etats  de  l'Est,  à  aucune 
école  supérieure,  et  il  n'y  en  a  guère  que 
deux,  l'école  latine  de  Boston  et  lacadémie 
de  Philipps,  à  Andover,  qui  puissent  être  mi- 
ses sur  la  môme  ligne  que  les  Grammar- 
schools  anglaises.  Dans  les  Etats  de  l'Ouest, 
l'enseignement  se  fait  dans  d'autres  condi- 
tions, et  l'on  ne  doit  accorder  qu'une  con- 
fiance fort  limitée  aux  écoles  particulières. 
Là  de  chaque  collège  dépend  une  école 
préparatoire  par  laquelle  doivent  passer  tous 
les  élèves  qui  veulent  être  admis  dans  celui- 
là.  On  enseigne  dans  ces  écoles  les  élé- 
ments de^  langues  classiques  et  des  différen- 
tes sciences  qui  sont  professées  dans  les 
collèges,  et  les  cours  y  durent  de  deux  à  trois 
ans.  Outre  ces  institutions  publiques,  il  existe 
un  grand  nombre  d'écoles  pour  les  enfants 
des  deux  sexes  ;  mais  elles  sont  aussi  du 
genre  le  plus  varié  et  de  valeur  fort  inéga- 
le, et  il  serait  trop  long  et  même  sans  inté- 
rêt ni  utilité  d'entrer  dans  aucun  détail. 

Les  établissements  que  l'on  appelle  collèges 
sont  des  institutions  purement  américaines, 
et  les  particularités  qu'on  y  remarque  déri- 
vent directement  des  idées  et  des  habitudes 
des  Yankees.  Leur  nombre  s'élève  à  plus  de 
cent,  et  si,  au  point,  de  vue  de  leur  étendue 
et  de  leur  valeur,  ils  diffèrent  beaucoup  les 
uns  des  autres,  ils  sont  tellement  uniformes 
sous  le  rapport  de  la  marche  des  études  et 
de  leur  organisation    intérieure  qu'il   sufrit 
d'en  décrire  un  seul  pour  les  connaître  tous. 
Chaque  collège  est  placé  sous  l'administra- 
tion nominale  d'un  comité   de  surveillance 
(board  of  trustées)  ;  mais  les    fonctions  des 
membres  de  ce  comité  sont  plutôt  honorifi- 
ques   qu'effectives    et   n'entraînent   aucune 
responsabilité  :  ce  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  sinécure.  Le  comité  se  réunit  une 
ou  deux  fois  par  an  pour  délibérer,  mais  ce 
n'est  encore  la  qu'une  pure  formalité.  La  di- 
rection réelle  de  l'établissement  est  entre  les 
mains  des  facultés  établies  par  les  curateurs, 
et  qui  se  composent  d'un  président,  de  plu- 
sieurs professeurs    et  d'un   certain   nombre 
d'instituteurs  (tutors).  Il  n'y  a  que  la  nomi- 
nation des  professeurs  qui  dépende  du  gou- 
vernement de  l'Etat  ou  du  comité  de  sur- 
veillance. Les  bâtiments  du  collège  renfer- 
ment   d'ordinaire    des   chambres    pour    les 
étudiants  ;  mais  beaucoup   de   ces  derniers 
préfèrent  habiter  hors  du  collège.  La  disci- 
pline est  en  quelques  points  très-sévère  et, 
par  conséquent,  très-difficile  à  maintenir.  11 
n'est  laissé  aux  étudiants  aucune  liberté  dans 
le  choix  de  leurs  études,  et  ils  doivent  tous 
suivre  les  cours  d'après  l'ordre  établi.  Leur 
durée  est  partout  de  quatre  ans,  et  chaque 
élève  doit  passer  par  les  classes  correspon- 
dant à  ces  quatre  années,   celles  des  fresh- 
men,  des  sophomores,  des  juniors  et  des  se- 
niors. Après  avoir  fait  leurs  études  de  cette 
manière,  ils  reçoivent  un  diplôme  de  bacca- 
laureus  artium.  Les  connaissances  exigées  de 
ceux  qui  veulent  être  admis  dans  la  classe 
des  freshmen  diffèrent  encore  plus  que  les 
cours  eux-mêmes  dans  les  divers  collèges. 
Généralement,  cependant,  ce  sont,  à  peu  de 
chose  près,  les  suivantes  :  en  mathématiques, 
le  calcul  et  l'algèbre  jusqu'aux  équations  car- 
rées ;  en  latin,  les  éléments  de  la  grammaire, 
et  la  traduction  d'un  livre  de  César  ou  de 
Salluste,  de  quelques  discours  de  Cicéron  et 
d'environ  deux  livres  de  l'Enéide  ;  en  grec, 
les  éléments  de  la  grammaire  et  la  traduc- 
tion  des  trois  premiers  livres  de  YAnabase 
de  Xénophoh.  Depuis  quelques  années,  dans, 
les  meilleurs  collèges,  on  exige  que  le  candi- 
dat commence  à  savoir  écrire  en  latin.  Trop 
souvent  l'examen  d'admission  n'est  rien  moins 
que  sérieux  ;  les  examinateurs  sont  plus  préoc- 
cupés d'augmenter  le  nombre  de  leurs  élèves 
que  d^élever  le  niveau  des  études. 

Les'  cours  suivis  dans  les  différentes  clas- 
ses sont,  en  général,  réglés  de  la  façon  sui- 
vante :  dans  la  classe  des  freshmen ,  on 
enseigne  l'algèbre  et  la  géométrie,  et  l'on  ex- 
plique quelques  auteurs  grecs  et  latins,  tels 
qu'Hérodote  et  Tite-Live,  VIliade  d'Homère 
■et  les  Odes  d'Horace  ;  dans  la  classe  des 
sophomores,  les  mathématiques  pures,  Tacite, 
les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron,  une 
ou  deux  tragédies  grecques  et  le  reste  des 
poésies  d'Horace  ;  dans  la  classe  des  ju- 
niors, les  éléments  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie, de  l'astronomie  et  de  la  logique,  Platon 
et  un  ou  deux  autres  auteurs  classiques  ;  en- 
fin, dans  la  classe  des  seniors,  les  élèves  s'oc- 
cupent de  géologie  et  d'études  assez  mélan- 
gées, mais  surtout  philosophiques  et  histori- 
ques. 

Ce  n'est  que  très-rarement  que  renseigne- 
ment se  fait  au  moyen  de  leçons,  et  ce  n'est 


ETAT 

jamais  le  cas  pour  les  langues  et  pour  les 
mathématiques.  Les  cours  consistent  d'ordi- 
naire en,  questions  sur  des  exercices  indiqués 
d'avance,  et,  chaque  fois  qu'un  élève  est  in- 
terrogé, il  reçoit  un  numéro  proportionné  à  la 
justesse  de  ses  réponses.  La  moyenne  de  tous 
ces  numéros  détermine  le  rang  de  l'élève 
dans  la  classe,  et,  si  cette  moyenne  n'atteint 
pas  un  certain  chiffre,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  continuer  ses  études. 

Parmi  ces  différentes  matières  de  l'ensei- 
gnement, ce  sont  les  mathématiques  qui  sont 
Frofessées  avec  le  plus  de  soin  et  de  talent  ; 
enseignement  des  langues  classiques  est  le 
plus  négligé,  autant  par  suite  du  peu  d'inté- 
rêt que  les  élèves  apportent  à  ce  genre  d'é- 
tudes qu'à  cause  du  manque  d'érudition  des 
professeurs.  Du  reste,  il  est  rare  que  l'on 
rencontre  chez  un  Américain  cette  connais- 
sance profonde  des  langues  anciennes  et 
cette  habileté  à  les  écrire  qui  ne  s'acquiè- 
rent que  par  plusieurs  années  d'exercices  et 
d'études.  Quant  aux  langues  modernes,  les 
étudiants  américains  les  connaissent  à  peine, 
ou  n'en  savent  guère  que  ce  que  l'on  pour- 
rait en  apprendre  en  trois  mois  d'études  su- 
perficielles et  irrégulières. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure 
que  les  collèges  américains  ne  sont  guère, 
en  réalité,  que  des  écoles  supérieures,  où  l'on 
enseigne  les  éléments  d'une  instruction  com- 
plète, mais  où  celle-ci  ne  peut  être  acquise. 

Pour  ce  qui  est  des  sciences,  elles  sont  en- 
seignées dans  les  écoles  professionnelles  ; 
mais  la  philosophie  et  la  philologie  sont  pres- 
que partout  fort  négligées,  et,  en  beaucoup 
d'endroits,  on  n'y  songe  nullement. 

Quelques  écoles  de  droit,  de  médecine  et 
de  théologie  sont  annexées  aux  collèges  ;  la 
plupart  cependant,  et  les  meilleures  dans  le 
nombre,  sont  des  institutions  complètement 
indépendantes.  Les  plus  célèbres  sont  les 
séminaires  théologiques  d'Andover,  de  Prin- 
ceton et  de  New-York,  l'école  médicale  de 
Philadelphie  et  l'école  de  droit  d'Albanv.  In- 
dépendamment de  ces  écoles,  consacrées  à 
des  branches  particulières  de  la  science,  il 
en  existe  d'autres  où  toutes  les  facultés  sont 
représentées  et  qui  peuvent  être  regardées 
comme  des  universités.  Ce  sont  :  le  collège 
.d'Yale  à  New-Haven,  l'université  d'Harvard 
à  Cambridge,  et  l'université  de  Michignn  à 
Ane  Arbor.  Si  les  résultats  qu'elles  produi- 
sent ont  été  médiocres  jusquà  ce  jour,  cela 
tient  moins  à  l'esprit  américain  qu'à  1  orga- 
nisation de  ces  écoles  mêmes. 

Enfin  un  essai  a  été  fait,  dans  l'automne 
de  1868,  pour  établir  aux  Etats-Unis  une  uni- 
versité analogue  à  nos  universités  européen- 
nes, dans  laquelle  les  étudiants  auraient  une 
liberté  absolue  dans  le  choix  de  leurs  études, 
et  où  toutes  les  branches  de  la  science  se- 
raient enseignées.  Nous  voulons  parler  de 
l'université  de  Cornell,  que  M.  Ezra  Cornell 
a  fondée  à  Ithaque,  dans  l'Etat  de  New-York, 
et  qui  est  dirigée  par  le  docteur  Thomas 
White.  Le  succès  de  cette  institution  est  en- 
core aujourd'hui  fort  douteux,  il  faut  l'avouer  ; 
mais  si  elle  répond  aux  espérances  que  l'on 
en  a  conçues,  les .  Etats-Unis  auront  fait  un 
pas  immense  dans  la  voie  du  progrès  de.l'en- 
seignement  universitaire, 

—  Ecoles  pour  les  nègres  affranchis.  Les 
Américains,  qui  n'aiment  pas  les  demi-mesu- 
res, ne  se  sont  pas  contentés  d'affranchir  les 
noirs,  ils  en  ont  fait  des  citoyens;  de  là,  la 
nécessité  de  les  instruire.  C'est  à  Washing- 
ton que,  dès  l'année  1861,  les  premières  éco- 
les pour  les  enfants  affranchis  ont  été  éta- 
blies. En  1862,  des  réunions  publiques  avaient 
été  tenues  à  New-York,, à  Boston,  à  Phila- 
delphie ,  et  on  avait  créé  l'association  de  se- 
cours pour  les  affranchis,  l'association  des 
missionnaires  à  New-York,  le  comité  d'édu- 
cation à  Boston,  des  sociétés  d'éducation  à 
Philadelphie,  à  Cincinnati,  à  Chicago.  Des 
feuilles  spéciales  s'étaient  établies  pour  ren- 
dre compte  des  résultats  obtenus  par  chacune 
des  sociétés,  pour  faire  connaître  le  montant 
des  dons  volontaires  recueillis,  et  donner  en- 
fin aux  protecteurs  des  noirs  toutes  les  infor- 
mations qui  pouvaient  leur  être  nécessaires. 
L'e  1er  janvier  1863,  le  président  Lincoln 
décréta  l'émancipation  des  esclaves  dans  tous 
les  districts  des  pays  révoltés  contre  le  gou- 
vernement fédéral.  Le  zèle  redoubla  et  de 
nouvelles  associations  se  formèrent  pour  ve- 
nir au  secours  des  affranchis,  leur  assurer 
du  travail  et  les  préparer  à  la  liberté  par  l'é- 
ducation. On  fit  appel  au  zèle  des  instituteurs 
et  des  institutrices,  et  cet  appel  ne  fut  pas 
fait  en  vain.  Les  institutrices  y  répondirent 
avec  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge, 
et  elles  vinrent  diriger  les  écoles  fondées 
pour  les  enfants  de  couleur  dans  les  diffé- 
rentes villes  où  entrait  l'armée  du  Nord  vic- 
torieuse. Dès  cette  année,  l  ,500  écoles  avaient 
pu  être  ouvertes  aux  hommes  de  couleur.  A 
mesure  que  l'armée  prenait  possession  d'une 
ville,  les  instituteurs  et  les  institutrices  ve- 
nus à  la  suite  s'y  installaient  et  se  mettaient 
aussitôt  à  la  besogne. 

Le  zèle  pour  l'instruction  des  noirs  ne  s'est 
nullement  ralenti,  et  le  nombre  des  écoles  a 
toujours  été  en  augmentant.'  Au  commence- 
ment de  1868,  on  en  comptait  4,000  établies 
dans  les  principaux  Etats  du  Sud. 

Ainsi  les  Etats-Unis,  après  avoir  affranchi 
4  millions  d'esclaves ,  n'ont  reculé  devant 
aucun  sacrifice  pour  donner  à  ces  nouveaux 
citoyens  tous  les  avantages  de  l'instruction  : 
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écoles  pour  les  enfants,  écoles  d'adultes,  éco- 
les normales,  industrielles,  professionnelles, 
et,  en  outre,  sociétés  de  tempérance  et  caisses 
d'épargne  ont-surgi  de  toutes  parts.  Quand 
un  peuple  fait  de  semblables  choses,  il  mérite 
le  nom  de  grand,  et  on  ne  doit  pas  hésiter  à 
le  lui  donner,  car,  en  s'honorant  lui-même,  il 
honore  en  même  temps  l'humanité  et  la  li- 
berté. Du  reste,  les  résultats  obtenus  ont  été 
admirables.  Dans  les  ateliers,  on  se  loue  de  la 
probité  et  du  zèle  des  noirs  affranchis  ;  ceux  qui 
sont  appelés  à  diriger  des  exploitations  agrico- 
les ou  des  établissements  industriels  s'en  ac- 
quittent souvent  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'intelligence.  Enfin,  un  ancien  esclave  qui 
exploite  une  plantation  dans  le  Mississipi,  com- 
prenant que  l'association  seule  pouvait  lui 
fournir  les  moyens  de  lutter  avec  avantage 
contre  les  blancs,  a  appelé  auprès  de  lui  une 
centaine  de  nègres  et  a  appliqué  à  l'exploi- 
tation de  sa  ferme  le  système  coopératif.  Un 
conseil  élu  par  les  sociétaires  administre  la 
plantation  ;  une  caisse  de  secours  a  été  créée 
pour  les  malades  et  les  vieillards,  alimen- 
tée par  un  fonds  de  roulement.  La  méde- 
cine et  le   droit  comptent   parmi   les   nou- 
veaux affranchis  des  hommes  distingués.  En 
résumé,  les  écoles  établies  ont  déjà  rendu 
d'énormes  services,  et  les  propriétaires  du 
Sud,  qui  en  avaient  vu  l'établissement  avec 
colère  et  leur  avaient  opposé  la  plus  vive  ré- 
sistance, commencent  à  les  considérer  sous 
un  tout  autre  aspect.  Ce  qu'elles  ont  mis  en 
pleine  lumière,  et  ce  point  est  d'une  impor- 
tance capitale,  c'est  la  parfaite  aptitude  de 
la  race  noire  pour  les  sciences  et  la  civilisa- 
tion. Les  jeunes  négresses,  dit-on,  ont  des 
dispositions  remarquables  pour  les  choses  in- 
tellectuelles, et,  sous  ce  rapport,  elles  ne  le 
cèdent  en  aucune  manière  aux  jeunes  filles 
de  notre  race. 

Eu  égard  à  la  population,  il  n'est  pas  de 
pays  au  monde  où  le  nombre  des  publications, 
des  livres  imprimés  soit  aussi  considérable 
qu'aux  Etats-Unis.  En  1860,  la  valeur  seule  des 
livres  imprimés  s'est  élevée  à  59,217,295  fr., 
et  celle  des  journaux  et  autres  ouvrages,  à 
198,390,215  francs. 

Quant  au  journalisme,  le  bras  droit  de  tous 
les  gouvernements  populaires,  il  a  dû  néces- 
sairement prendre  aux  Etats-Unis  un  déve- 
loppement immense.  Le  dernier-  recensement 
(1860)  porte  à  927,951,5-18  exemplaires  la  cir- 
culation annuelle  des  journaux,  revues  et  pu- 
blications périodiques,  ce  qui  donne  une  pro- 
portion de  34,36  pour  chaque  homme',  femme 
ou  enfant  faisant  partie  de  la- population 
blanche.  De  ce  nombre,  plus  de  la  moi- 
tié est  absorbée  par  les  trois  seuls  Etats jie 
New- York,  de  Pensylvanie  et  de  Massa- 
chusetts. Il  faut  ajouter  que  chacun  des  nu- 
méros des  journaux  quotidiens  de  New-York 
et  de  quelques  autres  villes  contient,  en  texte 
imprimé,  la  matière  de  64  pages  in-8°  ordi- 
naires. 

Le  recensement  de  1860  donne  la  réparti- 
tion suivante  des  journaux  et  revues  aux 
Etats-Unis  : 

Journaux  quotidiens 386 

Tri-hebdomadaires .  146 

Semi-hebdomadaires .  164 

Hebdomadaires 3,153 

Mensuels  et  semi-mensuels  ....  280 

Trimestriels 29 

Littéraires  et  divers 521 

Religieux 191 


ETAT 


1019 


Total 


4,870 


Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  ont, 
aux  Etats  -  Unis  ,  d'illustres  représentants. 
Nous  ne  pouvons  les  indiquer  tous  ;  nous 
nommerons  les  plus  célèbres,  en  renvoyant, 
pour  plus  de  détails,  aux  articles  spéciaux  de 
ce  Dictionnaire  : 

—  Théologie.  Philosophie,  etc.  Cotton  Ma- 
ther,  M.-W.  Beecher,  Jonathan  Edwards, 
R.-W.  Emerson  ,  W.-E.  Channing  ,  O.-A. 
Brownson,  Francis  Wayland  ,  Edward  Ro- 
binson,  Horace  Mann. 

—  Jurisprudence.  Législation.  Politique. 
Benjamin  Franklin,  Henry  Wheaton,  Edward 
Everett,  Alexandre  Hamilton,  Daniel  Web- 
ster, Henry  Clay,  John-C.  Calhoun,  T.-H. 
Benton,  Charles  Sumner,  W.-L.  Marcy,  Jo- 
seph Story  ,  Winfield  Scott,  chief- justice 
Marshall,  W.-H.  Seward. 

—  Histoire.  Voyages ,  etc.  George  Ban- 
croft,  W.-H.  Prescott,  J.-L.  Motley,  George 
Ticknor  ,  J.-L.  Stephens  ,  Jarcd  Sparks  , 
Emory,  cominodore  Wilkes. 

—  Sciences  naturelles.  David  Rittenhouse, 
A.  Wilson,  comte  Rumford,  John-J.  Audu- 
bon. 

-r-  Littérature.  Poésie.  J.  Fenimore  Coo- 
per ,  Washington  Irving  ,  Nathaniel  Haw- 
thorne,  Harriet  Beecher  Stowe,  H.-W.  Long- 
fellow,  J.-G.  Whittier,  W.-C.  Bryant,  Fitz 
Green  Halleck,  Edward  Livingston,  O.-W. 
Holmes,  Edgar- A.  Poe,  J.-K.  Paulding, 
Mmo  Sigoarney. 

—  Lexicographie.  Noah  Webster. 

—  Peinture.  Sculpture.  Washington  All- 
ston,  Trumbull,  West,  Church,  Greenough. 

—  Histoire.  Quoique  l'histoire  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  ne  commence  qu'au  moment 
où  les  treize  colonies  anglaises  eurent  secoué 
le  joug  de  la  métropole,  nous  donnerons  ici 
un  résumé  de  l'histoire  de  l'établissement  de 
ces  colonies  et  des  événements  qui  ont  assuré 
leur  indépendance.  Voici  les  dates  de  l'intro- 


duction des  Anglo-Saxons  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  des  Etats-Unis  : 

Virginie,  1607  ;  —  New-York,  par  les  Hol- 
landais, 1614,  occupé  par  les  Anglais,  1664; 

—  Plymouth,  1620,  incorporé  au  Massachu- 
setts en  1692  ;  —  Massachusetts,  1628;  —  New- 
Hampshire,  1623  ;  —  New-Jersey,  par  les  Hol- 
landais, 1624,  occupé  par  les  Anglais  en  1664; 

—  Delaware,  par  les  Hollandais,  1627,  oc- 
cupé par  les  Anglais  en  1G64;—  Maine,  1630  , 
ré  uni  au  Massachusetts  en  1077;  —  Maryland, 
1633;  —  Connecticut,  1635;  New-Haven, 
1637,  réuni  au  Connecticut  en  1662  ;  —  Pro- 
vidence, 1635,  et  Rhode-Island,  1638,  réunis 
en  1644  ;  —  Caroline  du  Nord,  1650;  —  Caro- 
line du  Sud,  1670; —  Pensylvanie,  1C82;  — 
Géorgie,  1733. 

En  1606,  le  roi  Jacques  I«  octroya  à 
deux  compagnies,  celles  de  Londres  et  de 
Plymouth,  des  lettres  patentes  leur  concé- 
dant la  propriété  des  territoires  situés  entre 
34»  et  54°  de  lat.  N.  :  la  partie  méridionale,  à 
la  compagnie  de  Londres,  et  la  partie  sep- 
tentrionale, à  la  compagnie  de  Plymouth.  Il 
entreprit  même  de  leur  donner  un  code  de 
lois.  Le  20  décembre  1606,  trois  vaisseaux, 
équipés  par  la  compagnie  de  Londres,  char- 
gés de  105  émigrants,  partirent  pour  Roa- 
noke  (Caroline  du  Sud),  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Christophe  Newport,  qui, 
après  un  long  et  désastreux  passage  de  quatre 
mois,  par  la  route  détournée  des  Indes  occi- 
dentales, découvrit  le  cap  Henry,  pointe  mé- 
ridionale de  la  baie  de  Chesapeake  (Mary- 
land), une  tempête  l'ayant  fait  dévier  de  son 
point  de  destination  et  l'ayant  chassé  vers  le 
nord.  Peu  après,  il  découvrit  le  cap  Charles 
et  entra  dans  la  baie  de  Chesapeake.  L|aspect 
séduisant  de  la  contrée  engagea  les  émigrants 
à  s'y  établir.  Quelques-uns  d'entre  eux,  dans 
une  excursion  d'exploration,  rencontrèrent 
un  fleuve  magnifique,  désigné  par  les  In- 
diens sous  le  nom  dé  Powhatan,  et  quils 
baptisèrent  de  celui  de  James  (Jacques)  en 
l'honneur  de  leur  souverain.  Ils  fondèrent 
sur  la  péninsule  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Jamestown;  c'est  le  premier  établissement 
dès  Anglais  en  Virginie. 

Sous  l'intelligente  direction  du  capitaine 
Smith,  la  colonie  prospéra,  et  bientôt  elle  put 
envoyer  en  Angleterre  deux  navires  chargés, 
l'un  d'un  sable  jaune  et  brillant,  que  l'on  sup- 
posait contenir  une  grande  quantité  de  pou- 
dre d'or,  l'autre  de  tabac. 

En  1614,  le  capitaine  Smith,  chargé  d'ex- 
plorer la  Virginie  septentrionale,  longea  la 
côte  de  Penobscot  au  cap  Cod,  relevant  les 
rivages, les  rades,  les  îles,  les  caps;  il  dressa 
une  carte  qu'à  son  retour  en  Angleterre  il 
montra  au  prince  Charles  (depuis  Charles  I°r), 
qui  donna  à  cette  région  le  nom  de  Nou- 
velle-Angleterre. 

La  première  colonie  anglaise  fondée  sur 
le  territoire  concédé  à  la  compagnie  de  Ply- 
mouth, et  qui  comprenait  1,600,000  kilomè- 
tres carrés  (la  Nouvelle- Ecosse,  le  Nouveau- 
Brunswick,  les  Canadas,  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  New-York,  la  Pensylvanie,  la  moi- 
tié du  New-Jersey,  et  toute  la  région  située 
immédiatement  à  l'ouest  de  ces  Etats),  fut 
créée  à  l'insu  de  la  compagnie  et  sans  l'as- 
sistance du  roi  Jacques,  par  les  Pères  pè- 
lerins de  la  Nouvelle  -  Angleterre.  C'était 
une  société  de  puritains  qui,  sous  la  conduite 
de  John  Carver,  William  Brewster,  William 
Bradford,Edouard  Winslow  et  Miles  Standish, 
quitta  l'Angleterre,  le  6  septembre  1020,  sur 
le  Mayflower,  et  débarqua  le  31  décembre,  au 
nombre  d'environ  cent  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  dans  un  havre  de  la  baie 
de  Massachusetts.  Ils  y  construisirent  une 
ville  qu'ils  nommèrent  Plymouth.  La  fonda- 
tion de  la  colonie  de  Plymouth  fut  suivie 
de  celle  de  Massachusetts-Bay  ;  la  ville  de 
Salem  y  fut  édifiée,  en  1628,  par  John  En- 
dicott,  et  la  ville  de  Boston,  en  1630,  par  John 
Winchrop  et  Thomas  Dudley. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  ' 
sur  l'établissement  des  Anglo-Saxons  dans  le 
continent  américain  ;  nous  dirons  seulement 
qu'en  1733,  un  peu  plus  d'un  siècle  après  la 
fondation  de  Jamestown.  treize  colonies 
avaient  été  fondées  par  lés  Anglais  sur  lo 
territoire  actuel  des  Etats-Unis  :  le  New- 
Hampshire,  le  Massacbusetts,le  Rhode-Island , 
le  Connecticut,  le  New-York,  le  New-Jersey, 
la  Pensylvanie,  le  Delaware,  le  Maryland,  la 
Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du 
Sud  et  la  Géorgie. 

Pendant  ce  temps,  tandis  que  les  Espa- 
gnols s'établissaient  en  Floride  et  au  nouveau 
Mexique,  le  P.  Marquette,  Louis  Joliet,  Ro- 
bert Cavalier  de  La  Salle  et  d'autres  mis- 
sionnaires et  aventuriers  avaient  porté  la 
croix  et  le  drapeau  de  la  France  dans  le  dé- 
sert du  Saiqt-Laurent,  des  grands  lacs  au 
Mississipi  et  au  golfe  du  Mexique,  et  jusque 
dans  le  Texas. 

Les  établissements  anglais  sur  l'Atlantique 
se  trouvèrent  ainsi,  peu  à  peu,  flanqués,  à 
l'ouest,  par  une  chaîne  de  forts  français,  qui, 
entre  Montréal  et  la  Nouvelle-Orléans,  s'éle- 
vaient à  plus  de  soixante,  et  dont  les  princi- 
paux étaient  :  Détroit  (1GS3),  Kaskaskia  (1684), 
Vincennes  (lG90)j  la  Nouvelle-Orléans  (1717) 
et  Pittsburg  ou  fort  Duqucsne  (1754). 

Ces  progrès  des  Français  devaient  natu- 
rellement exciter  la  susceptibilité  de  l'Angle- 
terre, et  les  hostilités  no  tardèrent  pas  a 
éclater.  Pendant  la  guerre  du  roi  Guillaumo 
(1690-1697),  les  colons  eurent  beaucoup  àsouf- 
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frir  des  incursions  des  Français,  et  essayè- 
rent vainement  d'entamer  le  Canada. 

La  guerre  de  la  reine  Anne  (1702-1713)  eut 
pour  résultat  la  prise  de  l'Acadie  aux  Fran- 
çais et  sa  réunion  à  l'empire  Britannique,  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Ecosse. 

Pendant  la  guerre  du  roi  George  (1744- 
1748),  la  ville  de  Louisbourg,  la  principale 
place  forte  des  Français  en  Amérique,  fut 
emportée,  le  28  juin  1745,  par  les  troupes  de 
la  Nouvelle  -  Angleterre ,  commandées  par 
William  Pepperell ,  riche  commerçant  du 
Maine.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (18  octobre  1748),  qui  rendit 
Louisbourg  aux  Français,  à  la  grande  mor- 
tification des  colons. 

En  1749,  le  gouvernement  de  la  Virginie 
concéda,  par  1  ordre  de  la  métropole,  à  la 
compagnie  de  l'Ohio,  500,000  acres  de  terre 
situés  entre  le  Monongohela  et  le  Kanawha 
et  sur  l'Ohio,  dans  une  région  dont  la  France 
réclamait  à  juste  titre  la  propriété.  Aussi 
les  Français  s'opposèrent-ils  aux  établisse- 
ments tentés  par  les  concessionnaires.  Les 
autorités  virginiennes,  relevant  la  querelle, 
chargèrent  George  Washington,  qui  n'avait 
encore  que  22  ans,  mais  qui,  pendant  trois 
ans ,  avait  rempli  les  fonctions  d'adjudant 
général  du  district  septentrional  de  la  Virgi- 
nie, d'aller  porter  leurs  plaintes  et  leurs  re- 
montrances au  chef  des  établissements  fran- 
çais sur  l'Ohio.  Washington  accomplit  sa 
mission  avec  autant  de  courage  que  de  ju- 
gement, et  son  rapport  décida  la  Virginie  à 
Boutenir  ses  prétentions  par  les  armes. 

C'est  alors  (1754)  que  commença  cette  lon- 
gue série  d'hostilités  connue,  en  Amérique  et 
en  France,  sous  le  nom  de  guerre  indienne. 

A  l'arrivée  du  général  Braddock,  envoyé 
d'Angleterre  comme  commandant  en  chef  des 
troupes  royales  (printemps  de  1755),  quatre 
expéditions  furent  simultanément  organisées 
contre  les  Français.  Toutes  quatre  échouè- 
rent, par  suite  de  l'incapacité  des  généraux 
anglais  ;  celle  que  dirigeait  Braddock  contrôle 
fort  Duquesne,  et  à  laquelle  Washington  prit 
part  en  qualité  de  colonel,  se  termina  par 
un  véritable  désastre.  Pendant  les  deux  cam- 
pagnes qui  suivirent  (1756-1757),  l'énergie  et 
les  talents  du  marquis  de  Montcalm,  com- 
mandant en  chef  du  Canada,  donnèrent  aux 
armes  françaises  une  supériorité  marquée. 
En  1758,  50,000  Anglais  ouvrirent  la  campa- 
gne. Les  forts  Louisbourg,  Frontenac  et  Du- 
quesne  tombèrent  entre  leurs  mains.  Ces 
avantages  furent  balancés  par  la  défuite  su- 
bie jà  Ticonderoga  par  les  généraux  Aber- 
crombie  et  lord  Hove  ;  Montcalm  les  battit 
avec  des  forces  quatre  fois  inférieures  en 
nombre.  L'exploit  culminant  de  la  campagne 
et  de  la  guerre  fut  la  prise  de  Québec  par 
l'armée  du  général  Wolfè,  après  la  sanglante 
bataille  d'Abraham  (13  septembre  1758),  dans 
laquelle  périrent  Wolfe  et  Montcalm.  Cet  évé- 
nement termina  virtuellement  la  guerre  en 
Amérique;  mais  on  continua  à  se  battre  en 
Europe  et  sur  l'Océan,  jusqu'au  traité  de 
Paris  (17G3) ,  traité  si  désastreux  pour  la 
France ,  et  qui  donna  à  la  Grande-Bretagne 
le  Canada  et  toutes  ses  dépendances. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  aux  faits 
qui  éveillèrent  le  sentiment  patriotique  des 
colonies,  et  qui  eurent  pour  conséquence  la 
déclaration  de  leur  indépendance. 

En  1764,  le  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne porta  une  loi  établissant  un  droit  sur 
le  sucre  terré,  l'indigo,  le  café,  la  soie,  les 
mélasses,  les  calicots,  etc.,  produits  par  les 
colonies  d'Amérique.  Les  colons  s'y  soumi- 
rent, non,  toutefois,  sans  adresser  a.  la  mé- 
tropole des  plaintes  et  des  remontrances , 
auxquelles  celle-ci  répondit  par  une  loi  qui 
sonmettait  à  un  timbre  proportionnel  tout 
document  commercial,  vente  ou  transaction 
(22  mars  17G5).  L'agitation  fut  immense  ;  la 
résistance  fut  résolue  dans  un  congrès  réuni 
à  New -York  le  premier  mardi  d'octobre, 
et  le  l«r  novembre,  jour  de  l'application  de 
la  loi  du  timbre,  les  cloches  sonnèrent  dans 
tout  le  pays,  les  pavillons  furent  mis  en  berne 
pour  marquer  les  «  funérailles  de  la  liberté.  » 
Les  transactions  s'opérèrent  partout  sans  pa- 
pier timbré  et  les  tribunaux  décidèrent  de  la 
validité  des  contrats.  En  même  temps,  des 
associations  se  formèrent  pour  prévenir  l'in- 
troduction des  marchandises  anglaises,  jus- 
qu'au rappel  de  la  loi.  Ces  manifestations  de 
1  opinion  publique  forcèrent  le  Parlementa 
prendre  en  considération  ce  rappel.  Sur  les 
énergiques  discours  de  Pitt  et  de  Burke,  qui 
se  firent  les  avocats  du  rappel ,  sur  les  ob- 
servations de  Franklin,  que  ta  Chambre  des 
communes  cita  à  sa  barre,  le  Parlement  rap- 
porta cette  loi  néfaste  (18  mars  17GG). 

Cette  leçon,  dont  la  Grande-Bretagne  au- 
jait  dû  tirer  profit,  ne  l'éclaira  pas  cepen- 
dant :  elle  ne  put  se  résoudre  à,  abandonner 
(a  système  des  taxes  imposées  à  l'Amérique 
it,  en  17G7,  le  Parlement  vota  une  nouvelle 
Ltoi  qui  établissait  des  droits  sur  le  papier,  le 
•yerre,  le  thé,  et  quelques  autres  articles  im- 

?iortés  dans  les  colonies,  Les  colons  renouve- 
èrent  immédiatement  leurs  associations  con- 
tre l'importation,  ce  qui  produisit  un  tel  effet 
en  Angleterre,  que  le  gouvernement  se  vit 
obligé  d'abolir  tous  les  droits,  à  l'exception 
de  celui  de  3  pence  sur  la  livre  de  thé,  lequel 
fut  maintenu.  Les  Américains  ne  combat- 
taient pas  le  montant  des  impôts,  mais  le 
principe  lui-même.  La  conséquence  ne  se  fit 
pas  attendre.  Les  cargaisons  de  thé  expé- 
diées a  New-York  et  5  Philadelphie  furent 
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renvoyées  ;  celles  qui  avaient  été  débarquées 
à  Charleston  ne  furent  pas  mises  en  vente. 
A  Boston,  dix-sept  personnes  déguisées  en 
Indiens  abordèrent,  pendant  la  nuit  du  18  dé- 
cembre 1773,  les  navires  chargés  de  la  denrée 
frappée  d'interdiction  et  en  jetèrent  quarante- 
deux  caisses  à  la  mer. 

Quoique  le  mouvement  fût  général,  le  gou- 
vernement anglais  considéra  la  province  de 
Massachusetts  et,  en  particulier,  la  ville  de 
Boston  comme  le  foyer  de  la  résistance  à 
l'autorité  ;  et  c'est  Boston  qu'il  résolut  de 
frapper.  Le  Parlement  vota  un  bill  qui  fer- 
mait le  port  de  cette  ville  et  transportait  à 
Salem  le  siège  du  gouvernement  colonial. 
D'autres  bills  imposèrent  des  garnisons  à 
toutes  les  colonies  et  décidèrent  que  ceux 
des  agents  du  gouvernement  colonial  qui  se 
refuseraient  à  faire  exécuter  les  lois  seraient 
transportés  en  Angleterre  pour  être  jugés. 
Ces  actes,  considérés  comme  une  violation 
des  chartes  et  privilèges  des  colonies,  portè- 
rent à  son  comble  l'indignation  du  peuple. 

Le  5  septembre  1774,  cinquante-cinq  délé- 
gués, représentant  toutes  les  colonies,  sauf 
la  Géorgie,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Washington,  Patrick  Henry,  Richard-Henry 
Lee,  Edward  et  John  Rutledge,  Christophe 
^Godsdear,  Samuel  et  John  Adams,  Roger 
Sherman,  Philippe  et  William  Livingston, 
John  Jay,  se  réunirent  à  Philadelphie  et  con- 
stituèrent ce  que  l'on  nomma  le  ■  vieux  con- 
grès continental.  »  Ce  congrès,  qui  choisit 
pour  président  Peyton  Randolph  ,  de  la  Vir- 
ginie, et  pour  secrétaire  Charles  Thomson , 
de  la  Pensylvanie,  vota  une  déclaration  éta- 
blissant le  droit  des  colons  à  s'imposer  eux- 
mêmes,  à  rédiger  leurs  lois,  le  droit  de  ju- 
fement  par  le  jury,  le  droit  de  réunion,  le 
roit  de  pétition.  Cette  déclaration  protestait 
contre  le  maintien  d'une  armée  permanente 
dans  les  colonies  sans  leur  assentiment,  et, 
en  même  temps,  contre  onze  lois  promulguées 
depuis  l'avènement  de  George  III,  au  mépris 
des  droits  et  privilèges  des  colonies. 

Le  conflit  devenait  de  plus  en  plus  inévi- 
table et  le  peuple  s'y  prépara  énergiquement. 
C'est  le  19  avril  1775  que  coula  le  premier 
sang  de  la  révolution.  Le  gouvernement  pro- 
vincial du  Massachusetts  avait  établi  h  Con- 
cord  des  dépôts  d'armes  et  de  munitions.  Le 
général  Gage^gouverneur  de  la  colonie,  les 
envoya  détruire;  mais,  à  leur  retour,  les  sol- 
dats rencontrèrent  à  Lexington  les  citoyens 
armés,  et  il  s'ensuivit  un  combat  dans  lequel 
les  Anglais  perdirent  273  tués  et  blessés;  ils 
effectuèrent  leur  retraite  vers  Boston  avec 
la  plus  grande  difficulté.  Boston  fut  immé- 
diatement bloquée,  Ticonderague  et  Crown- 
Point  furent  pris.  Le  combat  de  Bunker's- 
Hill  (17  juin)  prouva  aux  généraux  anglais 
qu'ils  avaient  devant  eux  des  adversaires  ré- 
solus à  vaincre  ou  à  mourir. 

Le  second  congrès  continental  se  réunit  à 
Philadelphie,  le  10  mai  1775.  Le  15  juin,  il 
nomma  George  Washington  général  en  chef 
des  troupes  levées  ou  à  lever  pour  ia  défense 
des  colonies.  Le  7  juin  177G ,  Richard-Henry 
Lee  proposa  au  congrès  de  secouer  défini- 
tivement le  joug  de  la  métropole;  et,  après 
un  long  débat,  les  treize  colonies  furent  dé- 
clarées libres  et  indépendantes  sous  le  nom 
à' Etats-Unis  d'Amérique  (4  juillet  1776). 

En  juin  et  juillet,  3,000  soldats  anglais, 
commandés  par  les  généraux  Clinton  et  sir 
Peter  Parker,  tentèrent  de  détruire  le  fort 
placé  sur  l'Ile  Sullivan,  près  de  Charleston 
(Caroline  du  Sud).  Le  fort  était  défendu  par 
le  colonel  Moultrie  et  400  hommes.  Apres  une 
action  de  dix  heures  et  une  perte  de  200  hom- 
mes ,  les  Anglais  furent  forcés  de  se  retirer. 
Les  Américains  n'avaient  perdu  que  10  tués 
et  20  blessés. 

Peu  après  l'évacuation  de  Boston  par  les 
troupes  anglaises  (17  mars),  Washington  s'é- 
tablit à  New-York  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Le  22  août,  lord  Howe  et  son 
frère,  sir  William  Howe,  débarquèrent,  avec 
24,000  hommes,  sur  l'île  Longue  (Long-Is- 
land),  à  14  kilom.  delà  ville.  Les  Américains, 
qui  ne  comptaient  que  17,000  hommes,  com- 

Eosés  en  majeure  partie  de  recrues,  furent 
altus  à  Long-Island  (27  août).  Il  s'ensuivit 
une  série  de  désastres,  et,  à  la  fin  de  l'année, 
Washington  avait  été  obligé  de  reculer  au 
delà  delà  Delaware  avec  un  peu  moins  de 
4,000  hommes.  La  cause  de  l'indépendance 
semblait  perdue  ;  mais  Washington  conser- 
vait sa  robuste  confiance  dans  le  succès 
final.  L'indolence  et  la.  prudence  craintive  du 
général  Howe  l'empêchèrent  de  profiter  de  ses 
avantages,  et  deux  succès  remportés  à  Tren- 
ton  (26  décembre)  et  à  Princeton  (3  janvier 
1777)  relevèrent  tous  les  courages. 

La  campagne  de  1777  fut  couronnée  par  la 
capitulation  du  général  anglais  Burgoyne  à 
Saratoga  (17  octobre).  Le  6  février  177S,  un 
traité  de  commerce  et  d'alliance  fut  conclu 
entre  Louis  XVI  et  les  commissaires  des 
Etats-Unis.  Des  troupes  françaises  arrivè- 
rent peu  après  en  Amérique  et  donnèrent 
aux  événements  une  tournure  de  plus  en  plus 
avantageuse.  Dans  les  Etats  du  Sud,  où  il 
n'existait  pas  d'armée  régulière  américaine, 
les  officiers  patriotes  Marion,  Sumter;  Mor- 
gan et  Greene  avaient  organisé  des  guéril- 
las qui,  par  des  escarmouches  incessantes, 
décimaient  les  forces  ennemies. 

Le  19  octobre  1781,  lord-Cornwallis  capi- 
tula, à  Yorktown,  entre  les  mains  de  Was- 
hington et  de  Rochambeau,  tandis  que  la  flotte 
anglaise  de  l'Hudson  se  rendait  au   comte 
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d'Estaing.  Cette  victoire  termina  la  guerre 
et  assura  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

Adams,  Franklin,  Jay  et  Laurens,  chargés 
par  le  congrès  de  négocier  la  paix,  en  signè- 
rent à  Paris,  le  30  novembre  1782,  les  arti- 
cles préliminaires;  le  traité  définitif  porte  la 
date  du  3  septembre  1783.  L'Angleterre  y 
reconnaît  formellement  la  liberté,  la  souve- 
raineté et  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Cette  indépendance  fut  reconnue  également 
par  le  Danemark  et  la  Suède,  en  février  1783  ; 
par  l'Espagne,  en  mars  ;  par  la  Hollande,  en 
avril,  et  parla  Russie,  en  (juillet.  New-York, 
le  dernier  point  de  la  côte  encore  occupé  par 
les  Anglais,  fut  évacué  le  25  novembre  1783. 

Mais  la  confédération  n'avait  pas  encore 
de  constitution  suffisante,  et  le  peuple  com- 
prit bientôt  que  son  existence  politique  ne 
serait  assurée  qu'autant  qu'il  aurait  un  gou- 
vernement général  puissant.  Le  travail  d  éla- 
boration de  la  constitution  dura  six  années. 

Rédigée  par  Thomas  JefTerson,  elle  devait, 
pour  avoir  force  de  loi,  réunir  les  suffrages 
des  deux  tiers  des  treize  Etats  composant 
alors  la  confédération.  Ces  Etats  l'adoptè- 
rent successivement  par  des  conventions 
particulières. 

En  1789,  tous  les  Etats,  sauf  deux,  avaient 
donc  ratifié  la  constitution,  et,  le  4  mars  de 
la  même  année,  elle  commença  à  être  mise  en 
vigueur.  New-York  fut  désignée  comme  la 
capitale  de  la  confédération  ;  ce  ne  fut  que  le 
16  juillet  1790  que  le  siège  du  gouvernement 
fut  transféré  àWashington.  George  Washing- 
ton, premier  président,  élu  a  l'unanimité,  fut 
installé  le  30  avril  1789,  avec  John  Adams 
comme  vice-président.  A  partir  de  cette  épo- 
que et  jusqu  à  la  guerre  civile  de  1861,  l'his- 
toire des  Etats-Unis  se  confond  avec  celle  do 
ses  présidents  ;  on  la  trouvera  aux  articles 
biographiques  consacrés  à  chacun  .d'eux. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  liste 
chronologique  de  ces  présidents,  avec  la  sim- 
ple indication  des  principaux  actes  qui  ont 
signalé  leur  administration. 

1.  George  Washington,  4  mars  1789,  réélu 
le  4  mars  1793. — Vice-président,  John  Adams. 

—  Adoption  de  la  constitution.  —  Création 
de  la  Banque.  —  Formation  dès  partis  politi- 
ques.—  Admission  dans  l'Union  des  Etats  de 
Vermont  (1791),  de  Kentucky  (1792),  de  Ten- 
nessee (179G). 

2.  John  Adams,  4  mars  1797.  —  Vice  pré- 
sident, Thomas  Jefferson.  —  Guerre  avec  la 
France  (1798-1800). 

3-  Thomas  Jefferson,  4  mars  1301,  réélu 
le  4  mars  1805.  — Vice-présidents,  Aaron  Burr 
et  George  Clinton,  —  Admission  de  l'Ohio 
(1802).  —  Acquisition  de  la  Louisiane  (1803). 

—  Guerre  avec  les  Etats  barbaresques  (1804). 

4.  James  Madison,  4  mars  1809,  réélu  le 
4  m:irs  1813.  — Vice-présidents,  George  Clin- 
ton et  Elbridge  Cerry.  —  Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne  (1S12-1814).  —  Admission 
de  la  Louisiane  (1812),  de  l'Indiana  (1816).  — 
Fondation  de  la  Société  américaine  de  colo- 
nisation (1817). 

5.  James  Monrob,  4  mars  1817,  réélu  le  4 
mars  1S21.  —  Vice-président,  Daniel-D.  Tomp- 
kins,  réélu  avec  Monroë  en  1821.  —  Différend 
du  Missouri,  qui,  pour  la  première  fois,  divise 
sérieusement  le  pays  sur  la  question  de  l'es- 
clavage. —  Admission  du  Mississipi  (1817), 
de  l'IUinois  (1818),  de  l'Alabama  (1819),  du 
Maine  (IS20),  du  Missouri  (1821). 

G.  John  Quincy  Adams,  4  mars  1825. —  Vice- 
président,  John-C.  CalAoun.  — Loi  des  tarifs 
(1828),  basée  sur  le  principe  de  la  protection 
et  qui  eut,  plus  tard,  pour  résultat  des  com- 
plications politiques  de  la  nature  la  plus  sé- 
rieuse. 

7.  Andrew  Jackson,  4  mars  1S29,  réélu  le 
4  mars  1833.  —  Vice-présidents,  John-C.  Cal- 
Itoun  et  Martin  Va»  Buren.  —  Classifications 
des  partis  :  whigs  et  démocrates.  —  Extinc- 
tion de  la  dette  nationale.  —  Guerre  avec  les 
Indiens  Séminoles  de  la  Floride.  —  Admis- 
sion de  l'Arkansas  (1836)  et  du  Miehigan 
(1837). 

8.  Martin  Van  Buren,  4  mars  1837.  — Vice- 
président,  Richard-M.  Johnson.  —  Crise  finan- 
cière. —  Continuation  de  la  guerre  avec  les 
Séminoles  (terminée  en  1842). 

9.  William  Harrison,  4  mars  1841,  mort  le 
4  avril  184 1.  —  Vice-président,  John  Tyler, 
qui  lui  succède,  en  vertu  de  la  constitution. 

10.  John  Tylbr,  4  avril  184 1.  —  Vice-pré- 
sident, le  président  du  sénat,  élu  par  ce 
corps.  —  Annexion  du  Texas  (1845). 

il.  James  Pout,  4  mars  1845.  —  Vice-pré- 
sident, George-M.  Dallas.  —  Guerre  du  Mexi- 
que (184G-1848).  —  Annexion  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie  (184S).  — Admis- 
sion du  Wisconsin  (1848). 

12.  Zacharie  Tayi.or,  4  mars  1849,  mort  en 
exercice  le  9  juillet  1S50.  —  Vice-président, 
Millard  Fillmore.  —  Découverte  de  l'or  en 
Californie.  —  Admission  de  la  Californie 
(1S50). 

13.  Millard  Fillmore,  9  juillet  1850.  — Vice- 
président,  le  président  du  sénat,  élu  par  ce 
corps.  —  Invasion  de  Cuba  par  des  flibustiers 
américains,  commandés  par  le  général  Lo- 
pez  (IS51).  —  Premier  traité  de  commerce 
avec  le  Japon. 

14.  Franklin  Piercb,  4  mars  1853.  —  Vice- 
président,  William-R.  King.  —  Acquisition 
de  l'Arigona  (1853).  —  Bill  Kansas-Nebraska 
(1854),  esclavagisme.  —  Organisation  du  ter- 
ritoire de  Washington  (1853).  —  Expédition 
de  Walker  au  Nicaragua  (1851-1855). 

15.  James  Buchanan,  4  mars  1857.  —  Vice- 
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président,  John-C.  Breckinridge.  —  Consti- 
tution esclavagiste  du  Kansas  (1858).  —  Af- 
faire de  John  Brown  (1859).  —  Admission  du 
Minnesota  (1857),  de  l'Orégon  (1S59).  —  Lutte 
électorale  (18G0).  —  Sécession  de  la  Carolin? 
du  Sud  (20  décembre  1SG0),  du  Mississipi 
(9  janvier  1801),  de  la  Floride  (10  janvier),  » 
de  l'Alabama  (11  janvier),  de  la  Géorgie 
(19  janvier),  de  la  Louisiane  (26  janvier) ,  du 
Texas  (1er  février). 

16.  Abraham  Lincoln,  4  mars  1861,  réélu 
le  4  mars  1865.  —  Vice-présidents,  Hannibal 
JJamlin  et  Andrew  Johnson.  —  Guerre  civile. 
—  Abolition  de  l'esclavage  (résolution  du 
congrès  du  2  décembre  1862  et  proclamation 
du  président  du  1er  janvier  1863). 

17.  Andrew  Johnson,  I5avrill865.  —  Vice- 
président,  le  président  du  sénat,  élu  par  ce 
corps.  —  Fin  de  la  guerre  civile. 

L'élection  de  M,  Lincoln  à  la  présidence  „ 
fut,  comme  on  le  sait,  le  signal  de  la  guerre 
civile  qui  a  déchiré  les  Etats-Unis  pendant 
plus  de  quatre  ans.  Nous  avons  fait  ailleurs 
(V.  Amérique,  guerre  de  1')  le  récit  de  ces 
graves  événements,  en  nous  arrêtant,  natu- 
rellement, à  la  date  où  cet  article  a  été  pu- 
blié. Nous  allons  retracer  sommairement  la" 
conclusion  de  ces  fratricides  hostilités. 

Nous  avons  laissé  l'armée  fédérale,  après 
les  sanglantes  batailles  de  Wilderness ,  de 
SpottsyTvania  et  de  Southannah  (5-19  mai 
1864),  en  face  des  formidables  retranche- 
ments de  la  vallée  du  Chickahoming,  où  est 
venue  se  fondre,  en  1862,  l'armée  de  Mac- 
Clellan.  Après  un  assaut  inutile  donné  a  ces 
ouvrages  (3  juin),  et  dans  lequel  les  fédéraux 
perdirent  6,000  hommes,  le  général  Grant 
tourna  la  position  et,  par  une  marche  rapide, 
se  porta  devant  Petersburg,  petite  ville  si- 
tuée sur  TAppomattox,  et  qui  est  la  senti- 
nelle avancée  de  Richmond.  Une  impétueuse 
attaque  effectuée  contre  la  ville  (17  juin) 
ayant  échoué,  Grant  en  commença  résolu- 
ment le  siège.  Semblable  au  héros  d»  Vir- 
gile : 

Nvnc  hos,  nunc  illos  adïtzts,  omnemqite  pererrat 
Certe  tacum,  et  variis  assultibus  irrilus  urget. 

Nous  ne  pouvons  raconter  dans  tous  ses 
détails  la  magnifique  épopée  de  ce  siège  , 
pendant  lequel  fédéraux  et  confédérés  dé- 
ployèrent un  héroïsme  égal.  Avec  lu  ténacité 
qui  forme  le  côté  saillant  de  son  caractère, 
Grant  ne  recula  pas  d'une  semelle.  Il  éten- 
dit graduellement  ses  lignes,  resserra  la  va- 
leureuse armée  du  général  Lee  dans  un  cer- 
cle de  fer  et  attendit  patiemment  l'exécution 
du  plan  de  campagne  confié  à  ses  lieutenants, 
et  dont  la  réussite  devait  fatalement  faire 
tomber  Richmond  entre  ses  mains. 

En  occupant  Atlanta  (Géorgie),  le  l«r  sep- 
tembre 1864, -le  général  Sherman,  le  plus 
heureux  des  lieutenants  de  Grant,  s'était  éloi- 
gné de  plus  de  160  kilomètres  de  sa  basa 
d'opérations.  Perdu,  pour  ainsi  dire,  au  mi- 
lieu d'une  population  hostile,  pressé  en  face 
et  en  queue  par  les  confédérés,  qui  intercep- 
taient ses  communications,  Sherman  prit  un 
parti  héroïque  :  il  chercha,  en  se  dirigeant 
vers  l'Est,  à  gagner  l'Atlantique  et  a  s'ap- 
puyer sur  la  flotte  fédérale.  C'était  une  tache  ' 
aussi  rude  que  difficile;  le  succès  qui  la  cou- 
ronna fut  le  résultat  de  la  rapidité  de  ses 
mouvements  et  de  la  surprise  dans  laquelle 
cette  décision  plus  que  téméraire  jeta  îles 
confédérés.  Le  14  décembre,  il  atteignit  l'At- 
lantique et  investit  aussitôt  Savannah,  qui, 
évacuée  le  21,  par  le  général  Hardee,  fut 
immédiatement  occupée  par  les  fédéraux. 
Disons  tout  de  suite  que  1  évacuation  de  Sa- 
vannah entraîna  celle  de  Charleston ,  de 
Wilmington  et  de  Mobile.  A  ce  moment,  la 
confédération  du  Sud,  de  plus  en  plus  étouf- 
fée, n'avait  plus  que  deux  armées  qui  méri- 
tassent ce  nom  :  celle  de  Johnston,  dans  la 
Caroline  du  Nord,  et  celle  de  Lee,  à  Rich- 
mond et  a  Petersburg. 

Après  avoir  donné  à  ses  soldats  un  mois 
de  repos,  Sherman  se  remit  en  marche  vers 
le  milieu  du  mois  de  janvier  1865.  Malgré  les 
efforts  que  fit  pour  l'arrêter  le  général  con- 
fédéré Johnston,  il  traversa  la  Caroline  du 
Sud,  une  partie  de  la  Caroline  du  Nord,  s'a- 
vançant  lentement,  mais  résolument,  dans  la 
direction  de  la  capitale  du  Sud,  et  livrant 
presque  chaque  jour  des  combats,  dans  les- 
quels il  n'avait  pas  toujours  l'avantage,  mais 
qui  ne  le  détournèrent  pas  un  instant  du  but 
vers  lequel  il  tendait.  Les  plus  graves  de  ces 
rencontres  furent  celles  de  Kinston  (10  mars 
1S65),  d'Averysboro  et  de  Goldsboro  (15  et 
21  mars). 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
en  Géorgie  et  dans  les  Carolines,  un  autre 
des  lieutenants  de  Grant,  le  général  Sheridan 
traversait  dans  toute  sa  longueur  la  valléo 
de  la  Shenandoah ,  repoussant  partout  les 
confédérés,  et,  à  la  fin  de  mars  1S65,  il  fran- 
chissait le  James-River  et  ralliait,  avec  ses 
troupes  victorieuses,  l'armée  de  siège  devant 
Petersburg  et  Richmond. 

Ainsi,  les  plans  du  lieutenant  général  Grant 
avaient  été  accomplis  ;  l'armée  de  la  Virginia 
occidentale  (celie  de  Lee)  se  trouvait,  par  la 
fait,  réduite  aux  abois. 

Sherman.  s'était  avancé  si  près  qu'il  pou- 
vait, a  la  fois,  donner  la  main  au  lieutenant 
général  et  tenir  en  échec  l'armée  de  John- 
ston, désormais  incapable  de  communiquer 
avec  Lee ,  encore  moins  de  lui  venir  en  aide. 
Sheridan,  parti  d'une  direction  tout  opposée, 
avait  atteint  le  théâtre  même  des  opérations 
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de  Grant,  après  avoir  annihilé  l'armée  du 
général  confédéré  Early,  qui  lui  était  op- 
posée. 

Le  moment  était  venu  de  frapper  le  der- 
nier coup.  Le  1er  avril,  Richmond  fut  atta- 
qué sur  tous  les  points  a  la  fois.  Lee  lutta 
héroïquement  pendant  deux  jours;  le  8  au 
soir,  sur  une  armée  qui  comptait  à  peine 
70,000  hommes,  il  avait  perdu  15,000  tués  et 
blessés  et  autant  de  prisonniers.  Le  3,  il  fut 
forcé  d'évacuer  In.  ville  qu'il  défendait  si  in- 
trépidement depuis  de  longues  années  et  avec 
des  forces  si  disproportionnées.  11  fut  pour- 
suivi immédiatement  et  avec  une  vigueur 
dont  les  fédéraux  n'avaient  pas,  jusque-là, 
donné  d'exemple.  C'est  en  vain  que  le  6  avril, 
à  Farmville,  son  arriçre-garde,  commandée 
par  le  général  Ewell,  soutint  un  combat  hé- 
roïque et  se  sacrifia  pour  le  salut  général  : 
Lee  dut  s'incliner  devant  la  destinée.  1!  ca- 
pitula le  9  avril  et  obtint  les  conditions  les 
plus  honorables. 

La  prise  de  Richmond  et  le^désarmement  de 
l'armée  de  Lee  furent,  pour  la  confédération 
du  Sud,  le  signal  d'une  dissolution  si  rapide 
que  le  monde  en  fut  frappé  d'étonnement.  Le 
triomphe  du  Nord  était  completet  le  pré- 
sident Lincoln  paraissait  décidé  à  user  sage- 
ment de  la  victoire.  Malheureusement,  il  n  en 
eut  pas  le  temps  :  le  14  avril.'il  tombait  sous 
le  revolver  de  Booth,  tandis  qu'à  la  même 
heure  M.  Seward,  son  premier  ministre,  l'un 
des  hommes  politiques  les  plus  remarquables 
de  notre  époque,  était  très-grièvement  blessé 
par  Payne,  un  autre  assassin.  En  vertu  de 
la  constitution,  ce  fut  le  vice-président  de 
la  république,  M.  Andrew  Johnson,  qui  prit 
les  renés  du  gouvernement.  Quelques  jours 
après  son  installation,  Johnston  capitulait, 
aux  mêmes  conditions  que  Lee,  et  le  terri- 
toire du  Sud  n'était  plus  occupé  que  par  des 
fractions  d'armée  qui ,  l'une  après  l'autre , 
tirent  leur  soumission.  Le  10  mai,  Jelïerson 
Davis,  ex-président  de  la  confédération  du 
Sud,  était  capturé  avec  sa  famille  et  envoyé 
prisonnier  à  la  forteresse  Monroe. 

Ainsi  s'est  terminée,  au  bout  de  quatre  an- 
nées, une  guerre  civile  qui,  par  sa  gravité, 
l'acharnement  des  adversaires  et  le  sang 
versé,  reste  jusqu'ici  sans  égale  dans  l'his- 
toire. Mais  le  résultat  en  a  été  immense,  et 
l'affranchissement  do  toute  une  race  d'hom- 
mes, le  triomphe  d'un  principe  aussi  sacré, 
ne  pouvaient  être  achetés  trop  cher. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (1871),  c'est 
le  général  Grant  qui  est  à  la  tète  de  la  répu- 
blique des  Etats-Unis. 

—  Bibliogr.  L'importance  que  les  Etats- 
Unis  ont  acquise  depuis  près  d  un  siècle  qu'iis 
sont  constitués  en  République  et  le  rôle  qu'ils 
sont  appelés  à  jouer  sur  la  scène  du  monde 
nous  engagent  à  donner  autant  d'extension 
que  possible  à  la  liste  des  ouvrages  qui  les  con- 
cernent. Pour  la  facilité  des  recherches,  cette 
liste  comprendra  les  divisions  suivantes  : 
îo  Géographie,  histoire  naturelle,  statistique; 
20  itinéraires  et  voyages;  3»  histoire;  docu- 
ments historiques  ;  mémoires;  4°  état'politigue 
et  social,  lois,  mœurs  et  coutumes,  antiqui- 
tés, etc.;  5°  littérature,  biographie,  bibliogra- 
phie. 

—  I.  Géographie,  histoire  naturelle,  statis-' 
tique.  A  complète  lustorical,  chronological 
and  geographical  american  atlas...,  according 
to  the  plan  of  Le  Sage's  atlas  (Philadelphie, 
1825,  in-fol.,  53  cartes);  American  atlas,  by 
G.-W.  Colton  (New-York,  gr.  in-fol.,  63  car- 
tes) ;  2'he  american  geography,  or  a  view  of 
the  présent  situation  of  the  United -States 
of  America,  by  I.  Morse  (Londres,  1792, 
in-8°,  2  cartes  et  l  tabl.)  ;  An  historicat 
and  geographical  memoir  of  the  North  Ame- 
rican continent ,  its  nations  and  trïbes ,  by 
J.-B.  Gordon  (Dublin,  1820,  in-<l°);  The 
history  and  lopography  of  the  United-Sta- 
tes,  by  J.-H.  Hinton  (Boston,  1834,  2  tom,  en 
1  vol.  in-4";  il  y  a  une  édit.  de  1830,  2  vol. 
in-8°);  A  Gazetteer  of  the  United-States  of 
America,  by  J.  Hayward  (Hartford,  1852, 
in -so,  portr.);  le  Pilote  américain,  par 
E.  Blunt,  traduit  de  l'anglais,  par  P.  Magré 
(Paris,  lmpr.  roy.  1826,  in-8°,  cartes;  édit. 
angl.,  New-York,  1817,  in-8°) ;  Tableau  du 
climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
par  Yolney  (nouv.  édit.,  Paris,  1822,  in-8°, 
cartes);  Climatology  of  the  United  -  Sta- 
tes, etc.,  by  L.  Blod'get  (Philadelphie,  1857, 
in-8°);  Meteorology,  comprising....  espccially 
the  climatic  Jeatures  peculiar  to  the  région 
of  the  United-States ,  by  S.  iïorry  (New- 
York,  1813,  pet.  in-fol.,  lig.);  Meleorological 
register  for  the  years  1S26-1830,  from  observa- 
tions made  by  the  surgeons  of  the  arniy,  and 
others  al  the  mililary  posts  of  the  United-Sta- 
tes, prepared  under  the  direction  of  T.  Lawson  ; 
to  which  is  appended  the  meleorological  re- 
gister  for  1822-1825,  compiled  by  J,  Lowell 
(Philadelphie,  1840,  in-8°);  Contributions  to  the 
nalural  history  of  United-States,  by  L.  Agas- 
siz  (Boston,  185S-1862,  tom.  I-IV,  in-4»,  pi.; 
cet  ouvrage  est  annoncé  comme  devant  for- 
mer 10  vol.)  ;  Geology  of  the  United-States,  by 
J.-D.  Dana  (Philadelphie,  1849,  in-4°,  et  atlas 
in-fol. ,  tom.  Vil  do  l'Exploring  expédition); 
American  geology,  by  E.  Emmons  (Albany, 
1855,  part,  I  et  11;  1857,  part.  VI,  in-8<>,  avec 
l  atlas  in-4<>  et  l  carte  géologique  des  Etats- 
Unis;  les  part.  III-V  n'avaient  pas  encore  été 
publiées  en  1858)  ;  A  catalogue  of  american  mi- 
nerais,with  their  localities,including  ail  which 
are  known  to  exist  in  the  United-States  and  Bri- 
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tish  provinces,  etc.,  by  S.  Robinson  (Boston, 
1825,in-8o);  The  metalïic  wealth  of  the  United- 
States  ,  by  J.  Whitney  (Philadelphie,  1834, 
in-8°)  ;  A  System  of  mineralogy,  by  J.-D.  Dana 
(New-York,  1854,  4°  édit.,  corr.  et  augin., 

2  tom.  en  1  vol.  in-8°)  ;  Suppléments  to  J.-D, 
Dana's  System  of  mineralogy.  (New-Haven , 
1855,  1856,  3  br.  in-so,  extr.  du  The  Ameri- 
can Journ.  of  sciences  and  arts);  Flora  A  me- 
rics  septentrionalis ,  by  F.  Pursh  (Londres, 
1814,  2  vol.  in-80,  fig.  color.)  ;  The  american 
flora,  by  A.-B.  Strong  (New-York,  4  vol. 
in-4<>,  avec  182  pi.)  ;  Flora  of  North  America, 
by  J.  Torrey  and  A.  Gray  (New-York,  1838- 

1842,  3  vol.  in-8°;  c'est,  selon  Trùbner,  l'ou- 
vrage le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui 
ait  encore  été  fait  sur  la  flore  de  l'Amérique 
du  Nord);  Histoire  des  arbres  forestiers  de 
l'Amérique  septentrionale,  par  F.-A.  Michaux 
(Paris,  1810-1813,  4  vol.  in-8°,  pi.;  trad. 
en  angl.  par  l'auteur  :  The  north  american 
sylva;  Paris,  1817-1819,  4  vol.  gr.  in-8»,  lig. 
color.  de  Redouté  ;  le  même  ouvrage ,  avec 
des  notes  de  J.-J,  Smith,  Philadelphie,  1854, 

3  vol.  in-8°,  iig.  color.)  ;  The  north  american 
sylva,  or  a  description  of  the  forest  trees  of 
the  United-States ,  etc.,  not  described  in  the 
work  of  F.-A.  Michaux,  by  T.  Nuttall  (Phila- 
delphie, 1854,  3  vol.  in-8°,  avec  121  pi.  color.; 
complém.  indispens.  de  l'ouvr.  précéd.)  ;  The 
fruits  of  America,  by  C.-M.  Hovey  (Boston, 
1847,  in-80,  avec  48  pi.  color.  et  portr.  ;  New- 
York,  1852,  gr.  in-8°)  ;  The  fruits  and  trees 
of  America,  uy  A.-J.  Dowing;  new  edit.,  re- 
vised  and  corrected  by  Ch.  Dowing  (New- 
York,  1857,  in-12,  14«  édit.);  Vegetuble  mate- 
ria  medica  of  the  United-States,  by  \V.  Bar- 
ton  (Londres,  1821,  2  vol.  in-4°);  Médical 
flora  ,  or  manual  of  the  médical  botany  of  the 
United-States  of  North  America,  by  C.-S.  Ra- 
finesque  (Philadelphie,  1828-1830, 2  vol.  in-12, 
fig.)  ;  Fauna  amencana,  being  a  description  of 
the  mammiferous  animais  inhabiting  North 
America,  by  R.  Harlan  (Philadelphie,  1825, 
in-80)  ;  The  quadrupeds  of  North  America,  by 
J.-J.  Audubon  and  J.  Bachman  (New-York, 
1854,  3  vol.  in-so  de  texte  avec  155  pi.  color.; 
la  ire  édit.  est  de  Philadelphie,  1843-1S49, 

3  vol.  in-S°,  avec  150  pi.  color.)  ;  Mammals  of 
North  America,  by  S. -F.  Baird  (Philadelphie, 
1859,'  in-4°,  avec  87  pi.);  American  orni-" 
thology,  or  the  nalural  history  of  birds  inha- 
biting the  United-States,  not  given  byWilson, 
by  Ch. -Lucien  Bonaparte  (Philadelphie,  1825, 

4  vol.  in-4»,  fig.)  ;  Observations  on  the  nomen- 
clature ofWilsons  Omithology,  by  the  same 
(Philadelphie,  1S2G,  in-8°)  ;  American  orni- 
thology,  by Wilson,  mith  notesby  Jardine,  etc. 
(New- York,  1852,  in-s°,  pi.);  The  birds  of 
America ,  from  drawings  made  in  the  United- 
States  and  their  territories,  by  J.-J.  Audubon 
(New-York,  1828-1840,  4  vol.  in-fol.,  fig. 
color.);  Ornitholngical biography, bytho  same 
(New-York  et  Edimbourg,  1831-1849,  5  vol. 
in-8°)  ;  American  herpctology,  by  R.  Harlan 
(Philadelphie,  1827,  in-so)  ;  North  american 
herpctology,  by  J.-E.  Holbrook  (Philadelphie, 

1843,  5  vol.  in-4»,  pi.  color.)  ;  Fish  and  fishing 
of  the  United-Sates ,  and  Ûritish  provinces  of 
North  America,  by  Frank  Forrester  (New- 
York,  1849,  1850,  in-S<>);  American  eniomo- 

|  logy,  etc.,  by  Th.  Say  (Philadelphie,  1824-1S28, 
3  vol.  in-8u,  avec  18  pi.  color.)  ;  Catalogue  of 
the  shells  of  United-States,  with  their  localities, 
by  C.-M.Wheat  ley  (New-York,  1842,  in-s°)  ; 
the  terrestrial  mollushs  and  shells  of  the  Uni- 
ted-States, by  A.  Binney  (Boston,  1857,3  vol. 
in-8o  et  1  vol.  de  pi.)  ;  The  complète  writings  of  ^ 
Th.  Say  on  theconchologyof  the  United-States,' 
edited  by  W.-G.  Binney  (New-York,  1858, 
in-8°,avec75  pi.);  Annals  of  the  Lyceumof  na- 
lural history  of  New-York  (New-York,  1823- 
185G,  in-80,  pi.,  tom.  I-VI)  ;  Journal  of  the  Aca- 
demy  ofnatural  sciences  of  Philadeiphia  (Phi- 
ladelphie, 1817-1S56,  in-8°,  tom.  I-VI);  Phar- 
macopœia  of  the  United-States  of  America, 
by  authorily  of  médical  convention ,  held  at 
Washington,  A.  D.  1850  (Philadelphie,  1850, 
in-12,  20  édit.);  Description  statistique,  histo- 
rique et  politique  des  Etats-Unis,  par  War- 
den  (Paris,  1820,  5  vol.  in-so,  fig.  et  cartes; 
la  lro  édit.,  Edimbourg,  1819,  3  vol.  in-8°,  en 
angl.)  ;  Annales  statistiques  des  Etats-Unis, 
par  Seybert,  trad.  de  l'anglais  par  G.  Scheffer 
(Paris,  1820,  in-8°,  avec  00  tabl.);  Censns  of 
the  United-States  population,  1790-1830  (Was- 
hington ,  1835,  in-fol.);  Census  fiflh,  1830 
(Washington,  1832,  in-80)  ;  Census  sixth,  1840 
(Washington,  1841,  in-fol.);  idem,  Compcn- 
dium,  1840  (Washington,  1841,  in-fol.);  Cen- 
sus seventh  ,  1850  (Washington,  1853,  in-40)  ; 
idem,  Iieport  of  superintendent  (Washington, 
1S53,  in-8°)  ;.idem,  Compendium  (Washington, 
1854,in-8°);  Census  eighlh,  1SS0  (Washington, 
1804-1865,  3  vol.  in-40,  contenant  :  I.  Agricul- 
ture; H.  Population;  III.  Manufactures); Col- 
lections of  the  american  statistical  association 
(Boston,  1843  et  ann.  suiv.,  iu-8o)  ;  Statisti- 
cal view  of  the  United-States ,  embracing  its 
territory,  population,  etc. ,hy  J.-D.-B.  deBow 
(Washington,  1854,  in-8°);  Population  of  the 
United-States  in  18S0,  compiled  from  tlie  ori- 
ginal relurns  of  the  8th  census  { Washington , 
1864,  in-4o);  Historicat  and  statistical  infor- 
mation respecting  the  history,  condition,  and 
prospects  of  the  indiun  tribes  of  the  United- 

j  States, eollecledandprepared  byH.-R.  School- 
craft  (Philadelphie,  1851-1857,  part.  I-VI, 
6  vol.  in-4°,  pi.  color.). 

—  II.  Itinéraires  et  voyages.  The  stranger 
in  America,  comprising  sketches  of  the  man- 
ners,  society,  and  natural  peculiarities  of  the 
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United-States,  by  F.  Lieber  (Philadelphie, 
1835,  in-8°);  Roux  de  Rochelle,  Etats-Unis 
d' Amérique  (Paris,  1837,  in-8°;  fait  partie 
de  l'Univers  pittoresque)  ;  Itinéraire  pitto- 
resque du  fleuve  Hudson  et  des  parties  laté- 
rales de  l'Amérique  du  Nord,  d'après  les  des- 
sins originaux  pris  sur  les  lieux,  par  J.  Mil- 
bert  (Paris,  1828-1829,  2  vol.  gr.  in-4°  et 
atlas  gr.  in-fol);  The  Créât  West:  guide  and 
handboofe  to  the  Western,  North  Western  and 
Pacific  States  and  territories,  by  E.-H.  Hall 
(New-York,  1865,  in-16,  carte);  Voyage  de 
Newport  à  Philadelphie,  par  de  Chastellux 
(Newport,  1781,  in-40);  Voyage  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  par  do  Chastellux  (Pa- 
ris, 178C,  2  tom.  en  1  vol.  in-S°)  ;  Nouveau 
voyage  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, par  Brissot  de  Warville  (Paris, 
1791,  3  vol.  in-8°)  ;  Voyage  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  par  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court  (Paris,  1799,  8  vol.  in-so);  Travels 
in  America,  in  1800,  by  T.  Ashe  (Londres, 
1808,  3  vol.  in-12;  New-York,  1811,  in-8°)  ; 
Travels  through  the  northern  parts  of  the 
United-States,  1807-1808,  by  E.-A.  Kendall 
(New- York,  lS09,3vol.in-So};2y«aWsi/iro!i;7/j 
the  United-States  of  America,  180G-1SU,  by 
J.  Melish  (Philadelphie,  1815,2  vol.  in-8»  ; 
Philadelphie  et  Londres,  1818,  2  vol.  in-s°); 
Voyage  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  par  miss 
Wright,  trad.  de  l'anglais  par  J.-T.  Parisot 
(Paris,  1822,  2  vol.  in-s°);  Account  of  an  ex- 
pédition from  Pittsburg  to  the  Jlocky  moun- 
tains,  1819-1820,  compiled  from  the  notes  of 
major  Long,  by  E.  James  (Londres,  1823, 
3  vol.  in-8°)  ;  Voyage  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, par  V.  Collot  (Paris,  1827,  2  vol. 
in-so,  et  atlas)  ;  Bernhard  von  Saxe-Wei- 
mar,  Jleise  duch  North  America  (  Weimar, 
1828-1830,  3  vol.  in-80,  fig.;  il  y  a  une  édit. 
angl.,  Philadelphie,  1828,  2  vol.  in-8?)  ;  H.  Gu- 
dehus ,  Meine  auswanderung  nach  America 
(Hildesheim,  1829,  2  vol.  in-8°);H.  Murray's, 
Historical  account  of  discoveries  and  tra- 
vels in  North  America  (Londres,  1S30,  2  vol. 
in-8")  ;  Travels  in  North  America,  by  B.  Hall 
(Edimbourg,  1830,  3  vol.  in -8°);  Ci'neo 
meses  en  los  Éstados-Unidos  y  la  America  del 
Norte,  porRamon  de  La  Sagra  (Paris,  1830, 
in-8°)  ;  Voyage  aux  Etats-Unis,  par  miss  Mar- 
tineau,  trad.  de  l'angl.  par  B.  Laroche  (Pa- 
ris, 1839,  2  vol.  in-8°)  ;  Voyage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  du  Nord,  183,2-1834,  par 
Maximilien  de  Wied-Neuwied  (Paris,  1844, 
3  vol.  gr.  in-8°  et  atlas)  ;  Narrative  of  the 
United-States  exploring  expédition  executed 
in  tlie  years  1838  to  1842,  under  command  of 
Ch.  Wilkes  (Philadelphie,  1845,5  vol. gr.in-4°; 
Philadelphie,  1849,  5  vol.  in-so,  fig.)  ;  New- 
York,  1852,  5  vol.  gr.  in-80,  fig.)  ;  The  western 
world,  or  travels  in  the  United-States,  in 
1846-1847,  by  A.  Mackay  (Philadelphie,  18(9, 

2  vol.  in-12);  Eight  years  travels  and  adven- 
tures  among  the  North  America  Indians,  by 
Ûatlin  (Londres,  1851,  2  vol.  in-80,  grav.)  ; 
Huit  mois  en  Amérique,  lettres  et  notes  de 
voyage,  1864-1865,  par  E.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  (Paris,  18G7,  2  vol.  gr.  in-18);  Rémi- 
niscences of  America  in  1869,  by  two  English- 
men  (Londres,  1870,  pet.  in-8»). 

—  III.  Histoire;  documents  historiques, 
mémoires.  A  complète  historj)  of  the  Uniled- 
States  of  America,  by  F.  Butler  (1822,  3  vol. 
in-80);  History  of  United-States,  1607-1S0S, 
by  D.  Ramsay  (Philadelphie  ,  1824  ,  3  vol. 
in-8°);.A  political  and  civil  history  of  the 
United-States  of  America,  1763-1797,  by 
T.  Pitkin  (New-Haven,  1828,  2  vol.  in-8»)_; 
Précis  de  Vhistoire  des  États-Unis  d'Améri- 
que, par  Pelet  de  la  Lozère  (Paris,  1845, 
in-8°)  ;  History  of  United-States  of  America, 
by  J.  Grahame  (Philadelphie,  1848,  2  vol. 
in-8°,  portr.)  ;  The  history  ofthe  United-States 
of  America,  by  R.  Hildreth  (Londres,  1850  , 

3  vol.  in-80;  New-York,  1849-1852,  G  vol. 
in-8°)  ;  History  of  the  Uniied  -  States ,  by 
Emma  Willard  (  New  -York  ,  1854,  in-so)  ; 
Histoire  politique  des  Etats-Unis,  1620-1789, 
par  E.  Laboulaye  (Paris,  1855,  in-8°);  The 
national  history  of  the  United-States,  by  B.-J. 
Lossing  (New-York,  1855,  2  vol.  in-so,  fig.); 
The  history  of  United-States,  from  their  colo- 
nisation to  the  end  of  the  twenty-sixth  con- 
gress,  in  1841,  by  G.  Tucker  (Philadelphie, 
1855-1857,  4  vol.  in-so)  ;  Histoire  des  Etats- 
Unis  depuis  la  découverte  du  continent  améri- 
cain, par  G.  Bancroft,  trad.  de  l'anglais  par 
Isabelle  Gatti  de  Gamond  (Paris,  1861-1862, 
8  vol.  in-8°;  la  première  édition  complète 
en  angl.  est  de  Boston,  1S5G-1860,  8  vol.  gr, 
in-S°,  avec  plans,  portr.,  etc.;  c'est  la  quin- 
zième édition  des  premiers  volumes)  ;  His- 
tory of  the  american  war  ,  by  W,  Gordon 
(Londres,  1788,  4  vol.  in-8°)  ;  The  history  of 
the  american  révolution,  by  D.  Ramsay  (Phi-  ' 
ladelphie,  1789,  2  vol.  in-8);  Histoire  politi- 
que et  philosophique  de  la  révolution  de  l'A- 
mérique septentrionale,  par  J.  Chas  et  Le- 
brun (Paris,  an  IX  [1801],  in-8«):  The  pic - 
tural  fieldbook  of  american  révolution ,  or 
illustration  by  pen  and  pencil  of  the  his- 
tory of  the  war  of  independence ,  by  B.-J. 
Lossing  (New -York,  1852,  2  vol.  in-so, 
fig.)  ;  History  of  the  american  révolution,  by 
G.  Bancroft  (Boston,  1855,  3vol.  in-80);  The 
second  war  with  England,  by  J.-C.  Headley 
(New-York,  1853,  2  vol.  in-8");  The  war  of 
1812,  a  history  of  the  war  with  Great-Bri- 
tain,  etc.  (Toronto,  1862,  in-8°);  The  war  bet- 
ween  the  United-States  and  Mexico,  illustra- 
led  ,  by  C.  Nebel ,  with  description  of  each 
battle,  by  G.-W.  Kendall  (New- York,  1842, 
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gr.  in-fol.,  12  pi.  color.);  Thirty  years  view, 
or  a  history  of  a  working  government  from 
1820  to  1850,  by  T.-H.  Benton  (New-York, 
1854-1856,  in-80,  t.  I-II);  Narrative  of  the 
expédition  of  an  american  squadron  to  the 
China  seas  and  Japan,  performed  in  the  years 
1852,  1853  and  1854,  under  the  command  of 
Commodore  M.-C.  Perry,  by  order  ofthe  go- 
vernment of  the  United-States  ;  compiled,  by 
F.-L.  Hawks  (édit.  du  gouvern.,  Washing- 
ton, 1S56,  2  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  pi. 
color.;  édit.  personn.,  New-York,  1856, 1  vol. 
in-8°,  cartes  et  pi.);  27ie  Ilemembrancer,  or 
impartial  repository  of  public  events  (1775- 
1784,  17  vol.  in-80)  ;  The  Parliamentary  ré- 
guler (1775-1779,  17  vol.  in-80);  A  collection 
of  state  papers,  relative  to  the  first  acknow- 
ledgment  of  the  sovereignty  of  the  United- 
States  of  America  (Londres,  1782,  in-80)  ;  The 
diplomatie  correspondence  of  the  american  ré- 
volution, published  by  Jared-Sparks  (Boston, 
1829-1830,  12  vol.  in-8»);  Memoirs  ofmy  own 
time,  by  gênerai  J.  Wilkinson  (Philadelphie, 
1816,3vol.  in-80);  Memoirs,  correspondence 
and  private  papers  of  Th.  Jelferson  (Londres, 
1829, 4  vol,  in-so)  ;  The  writings  of  Th.  Jelfer- 
son, with  explanatory  notes  by  H. -A.  Wash- 
ington (New-York,  1854,  9  vol.  in-8°)  ;  The  life 
and  works  of  John  Quincy  Adams,  edited  by 
C.-F.  Adams  (Boston,  1856,  10  vol.  in-80)  ; 
Works  of  A.  Hamilton,  comprising  his  corres- 
pondence, and  his  political  and  officiai  wri- 
tings, edited  by  J.-C.  Hamilton  (New-York, 
1857-1853,  in-8»,  t.  I-II);  The  history  of  the 
war  for  the  préservation  of  the  fédéral  Union, 
by  L.-H.  Whitney  (Philadelphie,  1863,  in-so, 
t.  1)  ;  Geschichte  des  vierjxhrigen  Bûrgerlcrie- 
ges  in  den  Vereinigten  Staaten  von  America, 
von  C.  Sander  (Francfort,  1865,  in-80). 

—  IV.  Etat  politique  et  social,  lois,  mœurs 
et  coutumes,  antiquités,  etc.  Recherches  his- 
toriques et  politiques  sur  les  Etats-Unis  de 
l'A  mérique  septentrionale,  par  Condorcet  (Pa- 
ris, 178S,  4  vol.  in-80)  ;  De  la  constitution  amé- 
ricaine et  de  quelques  calomnies  dont  elle  a  été 
l'objet  de  nos  jours,  par  A.-J.  Beaumont  (Pa- 
ris, 1831,in-S°);  la  Puissance  américaine  ou 
Origine,  institutions,  esprit  politique,  ressour- 
ces, etc.,  des  Etats-Unis,  par  Guillaume-Tell 
Poussin  (Paris,  2  vol.  1848,  in-S°,  30  édit. 
augm.)  ;  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  par 
Mich. -Chevalier  (Paris,  2  vol.  in-8°,  4»  édit.); 
F.  von  Raumer,  Die  Vereinigten  Staaten  von 
Nordamerica  (Leipzig,  1815,  2  vol.  in-8°, 
carte);  De  la  démocratie  en  Amérique,  par 
Alexis  de  Tocquevilie  (Paris,  1838-1840,4  vol. 
in-SO;  1850,  2  vol.  gr.  in-18,  130  édit.);  Tho- 
mas Jefferson,  étude  historique  sur  la  démo- 
cratie américaine,  par  C.  de  Witt  (Paris,  1801 , 
in-80);  The  constitutional  history  of  the  Uni- 
ted-States of  America,  by  G.-W.  Curtis  (New- 
York,  1845,  2  vol.  in-so) ,  The  American  Sta- 
temen  :  a  political  history  exhibiting  the 
oriyin,  nature,  and  practical  opération  of  con- 
stitutional government  in  the  United-States; 
the  rise  and  progress  of  parties ,  etc.,  by 
A.-W.  Young  (New-York,  1S55,  1  fort  vol. 
in-8°);  X.  Eyma,  la  République  américaine, 
ses  institutions,  ses  hommes  (Bruxelles,  1861, 
2  vol.  in-8°)  ;  les  l'rente-quatre  étoiles  de 
l'Union  américaine,  histoire  des  Etats  et  des 
territoires,  par  le  même  (Bruxelles,  1861,  2 
vol.  in-so)  ;  The  Nation  :  the  foundalion  of 
civil  order  and  political  life  in  the  United- 
States,hy  E.  Mulford  (New-York,  1870,  in-8»); 
The  New  World  compared  with  Old,  a  des- 
cription of  american  governmenls,  institutions 
and  enterprises,  and  of  those  of  ils  great  ri- 
vais at  tlie  présent  time,parlicularly  England 
and  France,  by  G.-A.  Townsend  (Warsaw, 
1870,  in-8°,  fig.);  History  of  the  navy  ofthe 
United-Sttites,  by  J.  Fenimore  Cooper,  conli- 
nued  to  1855  (New-York,  1850,  3  t.  en  1  vol. 
in-80,  portr.  ;  il  y  a  une  traduct.  franc,  par 
P.  Fessé,  Paris,  1845-1846,  4  part,  en  2  vol. 
in-8°,  avec  plans)  ;  Encyclopxdia  of  the  trade 
and  commerce  of  tlie  United-States,  more  par- 
ticularly  of  the  Southern  and  Western  States, 
by  J.-D.-B.  deBow  (Washington,  1853,  2  vol. 
in-8o,2e  édit.);  The  Southern  States,by  the  same 
(Washington,  185G,  in-80)  ;  A  commercial  re- 
view  of  the  South  and  West,  by  the  same 
(New-Orleans,  L™  sér.,  janv.  1846  à  juin  1852, 
12  vol.  in-80;  2c  sér.,  1852-1856,  t.  XIII-XX; 
Washington,  1856,  3o  sér.,  t.  XXI,  publ. 
mens.)  ;  Jleport  of  the  commercial  relations  of 
the  United-States  with  ail  foreigns  nations, 
by  E.  Flagg  (Washington,  1856,  t.  I-I1I.  in-40, 
publication  offic.)  ;  Légal  bibliography ,  or 
a  Thésaurus  of  american,  engiish,  irisk  and 
scotch  law-books,byT.-G.  Marvin  (Philadel- 
phie, 1847,  in-8°)  ;  The  constitution  of  the 
United-States  with  the  latest  amendments 
(New- York,  1865,  in-16)  ;  Eléments  of  the  laio 
and  practice  of  législative  A ssemblies  in  the 
United-States  of  America,  by  L.-S.  Cushing 
(Boston,  185G,  in-8°)  ;  American  diplomatie 
code,  embracing  the  treaties  and  conventions 
between  the  United-States  and  foreign  powers, 
from  1778  to  1834,  by  J.  Elliot  (Washington, 
1S34,  2  vol.  in-80)  ;  A  gênerai  abridgment  and 
Digest  of  the  american  lato ,  with  occasional 
notes  and  comments ,  by  N.  Dane  (Boston, 
1823,9  vol.  in-so);  American  law  Ilegister, 
edited  by  A.-J.  Fish  and  H.  Whartôn  (publ. 
mensuellement  à  Philadelphie);  American 
admirally,  its  juridiction  and  practice,  by 
E.-C.  Benedict  (New- York ,  1850,  in-S°)  ; 
American  commercial  law,  by  F.  Chamberlin 
(Hartford,  1S70,  in-18);  A  treatise  on  ame- 
rican rail-way  law,  by  E.-L.  Pierce  (New- 
York,  1857,  in-so)  ;  Railbroad  laws  and  cAar-» 
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ters,  etc.  (Boston,  1851,  2  vol.  in-8<>);  Elé- 
ments of  médical  jurisprudence,  by  Th.-R. 
Beck  and  J.-B.  Beck  (Albany,  1850, 10e  édit-, 
2  vol.  in-8°)  ;  Principles  of  médical  jurispru- 
dence, by  A.  Dean  (New-York,  f850,  in-8°)  ; 
Courts  martial,  by  Capt.  W.-C.  de  Hart  (New- 
York,  1 846,  in-8°)  ;  Military  laws  of  United- 
States,  by  capt.  A.-R.  Hetzel  (Washington, 
1846,  in-8»,  3<=  édit.)  ;  A  practical  treatise  on 
tke  law  of  slavery,  by  J.-D.  Wheeler  (New- 
York,  1837,  in-8°  ;  nous  n'indiquons  cet  ou- 
vrage que  pour  mémoire)  :  De  l'esclavage, 
far  W.-E.  Channing,  précédé  d'une  étude  sur 
esclavage  aux  Etats-Unis,  par  E,  Labou- 
laye  (Paris,  1855,  in-12)  ;  M. -F.  Paz  Soldan, 
Examen  de  las  penitenciarias  de  los  Estados- 
Unidos  (New- York,  1853,  gr.  in-8°,  plans)  ; 
Universal  Dictionary  of  weighis  and  measures, 
ancient  and  modem,  reduced  to  tke  standards 
of  tke  United-Stales  of  America ,  by  J.-H. 
Alexander  (Baltimore,  1850,  gr.  in-8°)  ;  Ame- 
rican coins  and  coinage,  by  J.-R.  Eckfeldt 
and  W.-C.  Dubois  (New- York,  1852,in-8°);  The 
american  numismatical  manual  of  the  currency 
or  money  of  the  aborigines  and  colonial  States, 
and  Uniled-States  coins,  by  M.-W.  Dickeson 
(Philadelphie,  1859,  in-4°,  avec  19  pi.);  Ar- 
ch&ologia  americana,  transactions  and  collec- 
tions of  the  american  antiquarian  Society 
(Worcester,  1820,  t.  1er-,  Cambridge,  1836, 
t.  II;  Boston,  1857,  t.  III,  3  vol.  in-8°)i  Ame- 
rican antiquities,  by  A.-W.  Bradford  (New- 
York,  1843,  in-8°)  ;  Archxologg  of  the  United 
States,  by  S.-F.  Haven  (Washington,  1856, 
in-4o). 

—  V.  Littérature,  biographie,  bibliogra- 
phie. E. -A.  Vail,  De  la  littérature  et  des 
hommes  de  lettres  des  Etats-Unis  d'Amérique 
(Paris,  1841,  in-8°)  ;  American  biography, 
edited  by  J.  Sparks,  etc.  (New- York,  l"  sér., 
10  vol.  in-12,  portr.;  Boston,  1844-1847,  2«  sér., 
15  vol.  in-12,  pi.);  American  biography,  by 
J.  Belknap ,  witk  additions  and  notes ,  by 
F.-M.Hubbard  (New-York,  1844,  3  vol.  in-18); 
American  national  portrait  Gallery  ((New- 
York,  4  vol.  gr.  in-8°,  avec  144  portr.)  ;  The 
illustrated  american  biography,  by  A.-D.  Jones 
(New- York,  1853,  in-8<>,  t.  Ier;  l'ouvrage  doit 
former  6  vol.)  ;  Portraits  of  eminent  Ame- 
ricans  nom  living,  by  J.  Livingston  (New- 
York,  1853,  2  vol.  in-8<>)  ;  Memoirs  of  eminent 
persous,  by  J.-E.  Hall  (Philadelphie,  1827, 
in-8°,  portr.  et  fac-simil.)  ;  American  biogra- 
phical  and  historical  dictionary  by  W.  Allen 
(Boston,  1833,  in-8°,  2e  édit.)  ;  Librnry  of 
american  biography,  by  J.  Sparks  (Boston, 
1840-184S,  25  vol.  in-12);  Biographical  an- 
imal, containing  memoirs  of  eminent  per- 
sans recently  deceased,  by  R.-W.  Griswold 
(New- York,  1841,  in-12);  Biographical  no- 
tices of  distinguished  men  in  New-England, 
by  A,  Bradford  (Boston,  1842,  in-12);  Ame- 
rican biographical  sketchbook,  by  W.  Hunt 
(Albany,  1848,  in-8°);  The  liuing  au- 
ihors  of  America,  by  Powell  (New-York, 
1850  in-17)  ;  Lives  of  eminent  literary  and 
scientific  men  of  America  (New- York,  1850, 
in-12);  The  prose  writers  of  America,  by 
R.-W.  Griswold  (Philadelphie,  1852,  in-so)  ; 
The  poets  and  poetry  of  America,  by  the  same 
(Philadelphie ,  1858,  in-8")  ;  Cyclopxdia  of 
american  literature,  embracing  personal  and 
critical  notices  of  authors,  from  the  earliest 
period  to  the  présent  day  mith  illustrations, 
by  Evertand  George Duyckinck  (New-York, 
1856,  2  vol.  gr.  in-8»)  ;  The  United-States 
manual  of  biography  and  history,  by  J.-V. 
Marshall  (Philadelphie,  1855,  in-8°);  Ameri- 
can éloquence  ;a  collection  ofspeeches  andad- 
dresses  by  the  most  eminent  orators  of  Ame- 
rica, loith  biographical  slcetches  and  illustra- 
tives  notes,  by  F.  Moore  (New-York,  1857, 
2  vol.  in-8°)  ;  AmericaJi  genealogy,  being  a 
history  of  some  of  the  selliers  of  North  Ame- 
rica, and  their  descendants,  by  J.-B.  Holgate 
(New-York,  1851,  in-s°)  ;  The  Cymri  of  76, 
or  Welshmen  and  their  descendants  of  the 
american  révolution,  by  A.  Jones  (New-York, 

1855,  in-8°);  American  médical  biography,  by 
J.  Thacher  (Boston,  1828,  in-8°,  15  portr.); 
Biography  of  the  principal  american  military 
and  naval  heroes,  by  Th.  Wiison  (New- York, 
1817-1819,  2  vol.  in-12);  American  Bcgisler 
(Philadelphie,  1807à  1810,  7  vol.  in-8<>);  Ame- 
rican quarterly  reviem  (Philadelphie,  1827  à 
1837,  22  vol.  111-8°;  Robert  Walsh  en  était 
l'éditeur);  Memoirs  of  the  american  Academy 
of  arts  and  sciences  (Boston,  1785-1818,  anc. 
sér.,  4  vol.  in-40;  1833-1855,  nouv.  sér.,  5  vol. 
in-4°);  Proceedings  of  the  american  Academy 
of  arts  and  sciences  (Boston,  1847-1855,  in-8°, 
vol.  I-III)  ;  Proceedings  of  the  american  Asso- 
ciation for  the  adnancement  of  science  (Phila- 
delphie, 1849;  Boston,  1850  ;  Churleston,  1850; 
Washington,    1851-1852;    Cambridge,    1853- 

1856,  9  vol.  in-8<>)  ;  The  american  publishers'- 
Circular  and  literary  Gazette,  issned  Weefcly 
by  the  Book  publishers' Association  (New- 
York,  in-4o,  depuis  le  1er  sept.  1855)  ;  Bi- 
bliotheca americana ,  by  Warden  (  Paris , 
1831,  aussi  1840,  in-8°);  Bibliotheca  ameri- 
cana nova,  by  O.  Rico  (Londres,  1832-1835, 
2  part.  in-S°)  ;  Ludewig,  The  literature  of 
local  american  history  (New- York,  1846,  in-8°); 
Bibliographical  guide  to  american  literature, 
by  N.  Trùbner  (Londres,  1859,  in-8°)  ;  Histo- 
rical nuggels  .•  bibliotheca  americana,  by  H. 
Stevens  (Londres,  1862,  2  vol.  petit  in-8°); 
Ch.  Leclère,  Bibliotheca  americana  (Paris, 
1867,  gr.  in-8°);  Library  company  of  Phila- 
delphia  catalogue  of  books  (Philadelphie , 
1855-1356,  3  vol.  in-8»)  ;  New-York  state  li- 
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braty  catalogue  (New -York,  1855-185C,  3  vol. 
gr.  in-8»)  ;  Catalogue  of  the  library  of  con- 
gress  authors  (Washington,  1864,  in-4°); 
Index  to  the  catalogue  of  books  of  the  public 
library  of  the  city  of  Boston  (Boston,  1861- 
1866,  2  forts  vol.  gr.  in-8»  ;  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  possède  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage). 

États-Unis  (SCENES  DE  LA.  VIE  AUX),  nouvelles 

publiées  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  et 
réunies  en  volumes  par  M.  Alfred  Assolant 
en  1858.  En  dépit  de  la  modestie  du  genre, 
M.  Assolant  s'est  fait  une  brillante  réputa- 
tion par  ces  nouvelles,  son  ouvrage  de  début, 
qu'il  n'a  jamais  surpassé.  Ces  nouvelles,  au 
nombre  de  trois,  Acacia,  les  Butterfly  et  une 
Fantaisie  américaine,  sont  trois  tableaux  de 
la  vie  américaine,  empreints  d'une  vive  cou- 
leur locale  et  tracés  avec  tant  d'esprit,  de 
gaieté  et  d'humour  satirique  que  plus  d'un 
critique  n'a  pas  craint  de  rappeler,  à  propos 
de  ce  coup  d'essai,  les  Contes  de  Voltaire. 
L'auteur  a  simplement  traduit ,  sous  une 
forme  romanesque,  l'impression  exacte  que  lui 
avaient  laissée  les  Etats-Unis,  et  il  les  con- 
naissait assez  bien,  puisque,  en  jugeant  d'après 
les  habitudes  du  pays,  il  préditla  pendaison 
de  Walker,  six  mois  avant,  presque  jour  pour 
jour.  Acacia,  la  plus  gaie  des  trois  nouvelles, 
est  d'une  vérité  frappante.  Elle  a  pour  cadre 
une  société  naissante  en  Californie ,  où  l'on 
conçoit  que  les  disputes,  les  violences  et  tous 
les  excès  de  l'individualité  aventurière  dé- 
chaînée trouvent  mieux  leur  place  que  dans 
les  cités  de  l'Union,  qui  ont  fait,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  l'apprentissage  de  la  liberté. 
Acacia  est  un  Français,  issu  de  Brive-la-Gail- 
larde,  ancien  soldat  d'Afrique,  expédié  en  Ca- 
lifornie par  la  fameuse  loterie  du  lingot  d'or, 
et  de  la,  surnommé  le  Lingot.  C'est  un  type 
original  de  l'humeur  française,  modifiée  deux 
fois  par  l'éducation  de  l'Algérie  et  par  les  ha- 
bitudes américaines.  Autour  de  lui  se  meuvent 
un  certain  nombre  de  figures  très-vivantes  et 
très-diverses,  dans  un  étrange  tumulte  d'évé- 
nements et  de  catastrophes  très-lestement 
racontés.  Les  deux  autres  nouvelles  nous  re- 
présentent, dans  des^proportions  différentes, 
le  même  mélange  d'une  active,  d'une  dévo- 
rante civilisation,  avec  des  mœurs  sauvages. 
Dans  ces  trois  récits,  des  femmes,  dont  la 
beauté  et  la  grâce  sont  de  tous  les  pays,  mais 
dont  les  libres  allures  ne  sont  pas  du  nôtre, 
ajoutent  à  la  variété  et  à  l'originalité  du  ta- 
bleau. L'auteur  tire  lui-même  de  ses  pein- 
tures, qui  semblent  n'avoir  pour  objet  que 
l'amusement,  une  conclusion  qui  n'en  ressort 
guère ,  c'est  que  la  civilisation  américaine , 
dans  son  rapide  essor,  a  produit  assez  de 
merveilles  pour  qu'on  lui  pardonne  quelques 
écarts.  On  sent  qu'il  a  rapporté  de  son  voyage 
aux  Etats-Unis  des  impressions  très-vives 
et  très-nettes.  Etant  parti  très-enthousiaste 
du  pays  qu'il  allait  visiter,  il  en  est  revenu 
un  peu  refroidi  peut-être  ,  mais  bien  plus 
affermi  que  jamais  dans  ses  goûts  d'indépen- 
dance personnelle.  Rien  n'est  plus  amusant 
que  cette  peinture  d'un  pays,  où  «  depuis  l'in- 
vention des  revolvers,  la  moindre  dispute 
finit  par  un  feu  de  peloton ,  »  où  toutes  les 
races  se  heurtent  et  se  mêlent,  où  toutes  les 
ambitions  ont  une  ample  carrière ,  où  toutes 
les  religions  se  coudoient,  compliquent  et 
colorent  les  querelles  de  l'intérêt  privé  ou  de 
la  politique ,  et  où  l'on  cite  la  Bible ,  comme 
nous  Molière  et  Rabelais  :  «  Juges  prévari- 
cateurs, journalistes  à  vendre  et  à  revendre, 
révérends  sermoneurs  jonglant  avec  les  ho- 
mélies ,  comme  un  clown  avec  des  bouteilles, 
pères  fripons,  filles  dépravées;  vols,  massa- 
cres, yeux  crevés,  dents  cassées,  nez  dévoré  ; 
le  tout  avec  permission  de  M.  le  maire ,  et  à 
la  grande  joie  des  policemen,  qui  assistent  à 
ces  ioyeusetés  en  pariant  pour  ou  contre  les 
combattants  ;  »  voilà  le  tableau  peint  par 
M.  Assolant.  Cette  appréciation  empruntée  à 
M.  Pierre  Yéron  est  sévère  ;  mais  on  peut 
dire  à  l'auteur  que  la  civilisation  qu'il  nous 
propose  pour  modèle  aurait  besoin  de  se  civi- 
liser, s'il  n'en  avait  assombri  le  tableau  par 
pure  fantaisie. 

États-Unis    d'Amérique   en  1S«3  (LES)  ,  par 

M.  John  Bigelow,  consul  des  Etats-Unis  à 
Paris.  Un  sous-titre  indique  l'étendue  du  su- 
jet et  ses  divers  aspects  ;  ce  tableau  des  Etats- 
Unis  comprendra  :  •  leur  histoire  politique , 
leurs  ressources  minéralogiques,  agricoles, 
industrielles  et  commerciales ,  »  et  fera  res- 
sortir «  la  part  pour  laquelle  ils  ont  contribué 
à  la  richesse  et  à  la  civilisation  du  monde  en- 
tier. •  Le  livre  de  M.  Bigelow  est  offert  un 
peu  majestueusement  à  notre  pays  avec  cette 
dédicace  :  «  Au  peuple  français,  qui  a,  le  pre- 
mier de  tous,  accueilli  les  Etats-Unis  dans  la 
famille  des  nations,  cet  ouvrage  est  respec- 
tueusement offert  par  l'auteur.  »  Mais,  de  la 
part  du  consul  américain ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  stérile  hommage  :  le  génie  anglo- 
saxon  ne  se  repaît  pas  de  vaines  formules  ; 
les  démonstrations  respectueuses  du  diplo- 
mate ont  un  but  et  son  livre  est  au  fond  un 
plaidoyer  adressé  par  la  médiation  de  l'opi- 
nion française  à  l'opinion  du  monde.  M.  Bi- 
gelow adopte,  du  reste,  la  meilleure  manière 
de  plaider:  il  s'attache  aux  faits  etles  expose 
en  pleine  lumière  devant  le  lecteur,  en  lui 
laissant  le  soin  de  vérifier  les  conclusions  que 
son  introduction  résume  d'avance  et  d'une 
façon  remarquable.  Voici  d'abord  les  faits  du 
passé.  Trois  livres  sont  consacrés  à  résumer 
l'histoire  des  Etats-Unis,  depuis  les  premières 
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colonies  en  Amérique,  jusqu'à  l'administra- 
tion des  derniers  présidents  :  Franklin  Pierce, 
James  Buchanan  et  Abraham  Lincoln.  L'his- 
toire des  progrès  de  l'Union  américaine  sem- 
ble aboutir  à  une  désagrégation  prématurée  ; 
mais  la  crise  actuelle  ne  se  présente  à  l'écri- 
vain patriote  que  comme  un  temps  d'arrêt,  au 
milieu  d'une  marche  gigantesque  qui  en  est 
encore  à  ses  premières  étapes. 

La  science  géographique  tient  plus  de  place 
que  l'histoire"dans  le  livre  de  M.  Bigelow; 
mais ,  par  géographie ,  il  faut  entendre  quel- 
que chose  de  plus  vaste  et  de  plus  fécond  que 
les  connaissances  comprises  ordinairement 
sous  cette  désignation.  Une  s'agit  pas  seule- 
ment de  déterminer  la  position  d'un  Etat  sur 
un  point  du  globe,  sa  latitude  ou  sa  longitude, 
ses  limites,  le  cours  de  ses  fleuves,  le  nom  de 
ses  montagnes.  La  géographie  ,  telle  que  les 
modernes  la  conçoivent,  entre  plus  intime- 
ment dans  la  vie  des  peuples;  elle  est  à  l'or- 
ganisation d'un  pays  et  de  la  société  ce  que 
l'anatomie  et  la  physiologie  sont  au  corps  or- 
ganisé et  à  la  vie  qui  l'anime.  Pour  nous  faire 
connaître  les  Etats-Unis ,  l'auteur  concentre 
dans  un  même  cadre  tout  ce  que  les  sciences 
naturelles,  morales,  économiques  peuvent  re- 
cueillir d'observations  intéressantes.  La  géo- 
logie, la  botanique,  la  zoologie,  la  climatolo- 
gie, la  minéralogie  ont  ici  chacune  leur  cha- 
pitre à  part.  La  statistique  n'y  trouvera  pas 
seulement  des  chiffres  en  bloc ,  mais  une  ré- 
partition par  groupes  de  ses  divers  éléments. 
Et  aujourd'hui  la  statistique  embrasse  tout, 
les  choses  de  la  matière  et  celles  de  l'esprit, 
les  richesses  naturelles  et  les  produits  des 
manufactures,  l'industrie,  le  commerce,  la 
navigation,  l'éducation,  la  religion,  les  arts, 
les  résultats  de  l'éducation  privée  et  les  dé- 
veloppements de  l'administration  publique. 
La  statistique  se  complaît  dans  des  tableaux 
qui.  résumant  les  faits  par  les  chiffres,  per- 
mettent de  les  saisir  dans  leur  progression  et 
sous  tous  les  rapports.  M.  Bigelow  ne  se  fait 
pas  faute  d'offrir  aux  lecteurs  de  ces  tableaux 
qui  mettent  matériellement  sous  le  regard 
rensemble  des  notions  offertes  successive- 
ment à  l'esprit. 

Que  ressort-il  de  cette  accumulation  de  faits 
et  de  renseignements  sur  les  Etats-Unis? 
Pour  M.  Bigelow,  c'est  la  conviction  que 
le  système  de  gouvernement  représentatif 
restera  vainqueur  de  l'épreuve  terrible  qu'il 
a  subie  en  Amérique.  Pour  le  lecteur ,  il  en 
sort  la  démonstration  pleine  et  entière  de  la 
puissance ,  de  la  richesse ,  de  l'esprit  de  res- 
source développés  jusqu'ici  chez  un  grand 
peuple,  qui  est  appelé  un  jour  à  peser  dans 
la  balance  des  grands  intérêts  politiques 
de  l'Europe ,  comme  il  pèse ,  dès  aujourd'hui, 
sur  les  intérêts  de  .son  commerce,  de  son  in- 
dustrie et  de  son  bien-être.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  fait  naître  de  graves  préoccupations 
au  sujet  du  développement  extraordinaire  des 
Etats  de  race  anglo-saxonne  au  delà  de  l'O- 
céan ,  pour  tout  homme  qui  s'intéresse  à  l'a- 
venir de  la  France.  M.  Bigelow  écrit  comme 
un  Américain,  pour  qui  «  le  temps  est  de  l'ar- 
gent, »  sans  perdre  le  sien  à  polir  sa  phrase 
ou  à  arrondir  sa  période.  Il  cherche  seulement 
à  être  clair  et  net,  et  il  y  réussit  parfaitement. 

États- lluis    (SYSTÈME  PENITENTIAIRE   AUX)  , 

par  MM.  Gustave  de  Beaumont  et  Alexis  de 
Tocqueville.  V.  système  pénitentiaiiîe. 

États-Unis  d'Europe  (les)  ,  organe  de  la 
Ligue  de  la  paix  et  de  la  liberté,  journal  fondé 
.après  le  congrès  de  Genève ,  en  1867.  Deux 
numéros  spécimen,  rédigés  par  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Jolissaint,  président 
du  congrès  de  Genève ,  G.  Yogt,  professeur, 
président  du  comité  central  de  la  Ligue ,  et 
F.  Langhaus,  pasteur,  furent  lancés  en  no- 
vembre et  décembre  1867,  en  français  et  en 
allemand.  Les  Etats-Unis  d'Europe  paru- 
rent tous  les  dimanches  pendant  toute  l'an- 
née 1868.  De  remarquables  articles  traitant 
les  grandes  questions  de  philosophie  poli- 
tique ou  de  politique  actuelle  et  d'économie 
sociale,  d'intéressantes  correspondances  de 
France,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Suède,  etc., 
le  recommandèrent  à  l'attention  publique, 
Malheureusement,interdit  dans  plusieurs  pays 
de  l'Europe,  particulièrement  en  France,  qui 
devait  être  le  principal  débouché  de  l'édition 
française,  il  ne  put  prendre  l'essor  nécessaire 
pour  assurer  son  existence,  et  il  dut  cesser 
de  paraître  dans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante (avril  18G9). 

Le  nouveau  comité  central  élu  par  le  con- 
grès de  Lausanne,  et  dont  le  siège  est  main- 
tenant à  Genève,  s'occupe  de  remplacer  ce 
journal  par  un  bulletin  mensuel  portant  le 
même  titre  et  animé  du  même  esprit.  Le  pre- 
mier numéro  a  paru  au  commencement  de 
1870,  en  trois  langues,  français,  alleniiind  et 
italien.  Sous  cette  nouvelle  forme,  le  journal 
a  pris  une  vie  plus  forte  et  plus  d'extension. 

ÉTATS-OMS  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE, 

nom  donné  à  l'ancienne  confédération  des 
cinq  républiques  de  Guatemala,  Honduras, 
Wcm-agua,  Costa-Bica,  San-Salvador.  V.  ces 
mots. 

ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 
Y.  Colombie. 

ÉTATS-UNIS  DU  RIO-DE-LA-PLATA.  V. 
Rio-de-la-Plata. 

ÉTATE  s."f.  (é-ta-te).  Pêch.  V.  étente. 

ÉTAU  s.  m.  (é-tô  —  Ménage  dérivait  ce 
mot  du  bas  latin  stallum ,  qu'il  croyait  une 
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contraction  de  stabulum;  mais  c'est  là  une 
erreur  grossière.  Un  certain  nombre  d'étymo- 
logistes ,  et ,  avec  eux  ,  M.  Littré ,  croient 
qu  étau  est  pour  estai;  qu'il  se  rapporte,  comme 
lui,  à  l'allemand  slall,  et  qu'il  signifie  étymo- 
logiquement  la  chose  dressée;  ou  encore  qu'il 
se  rapporte  au  flamand  stael,  fût.  Mais  si  Von 
compare  le  picard  étau,  souche  d'arbre  cou- 

fiée  a  quelque  distance  de  la  terre,  et  surtout 
e  lorrain  estaugue,  étau,  on  songe  plutôt  au 
primitif  germanique  qui  nous  a  déjà  fourni 
estoc  et  estocade,  savoir  l'ancien  allemand 
stoc,  stoch,  ceps,  instrument  de  torture,  pri- 
mitivement bâton,  tige ,  pièce  de  bois,  tronc. 
Ce  mot  désigne  proprement  l'instrument  de 
supplice,  qui  consistait  en  deux  pièces  de  bois 
que  l'on  serrait  au  moyen  d'une  vis,  et  entre 
lesquelles  on  pressait  les  jambes  de  ceux  que 
l'on  soumettait  à  la  torture.  L'allemand  em- 
ploie encore  schraub  -stock,  ceps,  mot  com- 
posé de  schrauben,  presser,  serrer,  et  de  stock, 
pièce  de  bois,  billot.  L'anglo-saxon  a,  dans 
ce  dernier  sens,  stoc,  stocce,  en  islandais 
stockr,  en  danois  stok  et  en  suédois  stock, 
h'étau  serait  ainsi  proprement  le  bâton,  la 
tige  où  l'on  serre ,  et  serait  nommé  ainsi  pat 
analogie  avec  l'instrument  de  supplice  appelé 
du  même  nom  par  les  Allemands).  Techn.  In- 
strument formé  de  deux  mâchoires  que  l'on 
rapproche  à  volonté  à  l'aide  d'une  vis,  de  fa- 
çon à  saisir  fortement  certains  objets  que  l'on 
veut  travailler  :  Etau  d'orféure,  de  serrurier, 
de  forgeron.  Etau  de  bois,  de  fer,  d'acier.  « 
Etau  à  main ,  Petit  étau  mobile  qu'on  peut 
tenir  d'une  main ,  tandis  qu'on  travaille  de 
l'autre  l'objet  saisi  entre  les  mâchoires. 

—  Etre  pris,  serré  comme  dans  un  étau, 
Etre  serré  très  -  étroitement  :  L'épaule  du 
chasseur  était  serrée  comme  dans  un  étau 
entre  les  mâchoires  du  lion.  Les  paysans,  sous 
prétexte  de  vous  donner  des  poignées  de  main, 
skurent  la  votre  comme  dans  un  étau.  Il 
Avoir  (e  cœur  dans  un  étau,  Etre  oppressé  par 
une  forte  émotion  : 

J'avais  l'esprit  troublé,  le  cœur  dans  un  étau. 
Beaumarchais. 

—  Encycl.  Les  étaux,  en  usage  dans  pres- 
que toutes  les  professions  mécaniques  ,  ser- 
vent à  tenir  fermes  et  serrés  les  objets  que 
l'on  veut  travailler  à  la  lime,  au  burin  ou  à 
l'aide  de  tout  autre  outil.  Ces  appareils ,  que 
l'on  pourrait  classer  au  nombre  des  presses, 
se  font  en  fer  ou  en  bois  ;  ils  se  composent  de 
deux  leviers,  terminés  à  une  de  leurs  extré- 
mités par  des  mâchoires  ou  mors,  en  retour 
d'équerre  avec  eux,  et  reliés  par  une  vis.  L'un 
de  ces  leviers  est  fixe ,  tandis  que  l'autre  est 
mobile  et  généralement  articulé  à  sa  partie 
inférieure  avec  le  précédent.  La  vis  tourne 
librement  dans  le  second  et  fait  prise  sur  le 
filet  pratiqué  dans  le  premier  ;  elle  est  à  filet 
carré  si  1  étau  est  en  fer,  et  à  filet  triangu- 
laire s'il  est  en  bois.  Lorsque  l'épaisseur  du 
levier  fixe  n'est  pas  suffisante,  on  y  ajoute 
une  pièce  qui  sert  d'écrou  à  la  vis,  et  que 
l'on  nomme  boite  de  la  vis.  Pour  serrer  ou 
desserrer  les  mâchoires,  on  agit  sur  une  espèce 
de  manette  ou  tige  cylindrique  terminée  à  ses 
deux  extrémités  par  deux  boules  méplates 
qui  traverse  la  tête  de  la  vis.  Sur  le  levier 
fixe,  on  place  généralement  le  pied  d'un  res- 
sort qui  presse  le  levier  mobile  pour  faciliter 
le  desserrage,  et  dont  la  tension  ne  présente 
pas  une  résistance  très-considérable  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  l'opération  contraire.  Les  mâ- 
choires de  l'était  sont  aciérées  à  l'intérieur, 
taillées  en  lime  et  trempées. 

Parmi  les  étaux  en  fer,  on  distingue  les 
étaux  à  pied ,  les  étaux  à-agrafes ,  qu  on  ap- 
pelle encore  étaux  a  griffes ,  les  étaux  paral- 
lèles et  les  étaux  à  main.  Parmi  les  étaux  en 
bois,  on  remarque  les  étaux  de  menuisiers, 
d'ébénistes,  etc.,  qui,  fixés  aux  établis,  sont 
de  véritables  presses  mues  par  une  vis  placée 
dans  leur  axe. 

Les  étaux  à  pied  affectent  plusieurs  for- 
mes ,  selon  le  degré  de  force  que  demande  le 
travail  à  exécuter  :  ils  sont  dits  étaux  à  chaud 
ou  étaux  à  buriner.  Les  premiers  sont  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  servent  à  façonner  au 
marteau  les  pièces  de  fer  ou  d'acier  que  l'on 
retire  du  feu;  ils  ont,  en  général,  une  masse 
et  une  solidité  très-grandes,  pour  résister  aux 
chocs  auxquels  les  soumettent  les  coups  de 
marteau.  Les  seconds,  sans  être  aussi  forts  que 
le.;  précédents,  sont  cependant  beaucoup  plus 
résistants  que  les  étaux  ordinaires;  ils  ser- 
vent spécialement  au  burinage  des  pièces  d'a- 
justage. Parmi  les  étaux  à  pied,  on  distingue 
ceux  qui  tournent  sur  collier,  à  l'usage  des 
armuriers,  et  les  étaux  ordinaires,  dont  la 
forme  varie  suivant  le  cas. 

1,'étau  à  pied  ordinaire  se  compose  de  neuf 
parties  principales  :  les  deux  mâchoires ,  les 
deux  joues,  la  vis,  l'écrou,  la  manivelle  ou 
manette ,  le  ressort  et  l'attache.  La  branche 
de  derrière,  plus  longue  que  celle  de  devant, 
forme  le  pied,  qui ,  en  s'appuyant  sur  le  sol, 
donne  de  l'assiette  au  système. 

Les  étaux  à  griffes  ou  à  agrafes  offrent  une 
très-grande  variété  de  formes;  on  distingue, 
parmi  eux,  les  étaux  d'horlogers,  de  bijou- 
tiers ou  étaux  de  Genève ,  dont  la  patte  su- 
périeure d'attache  est  située  au-dessus  de  la 
vis,  et  la  patte  inférieure  rapportée  à  demeure  ; 
les  étaux  français,  dont  la  patte  supérieure 
d'attache  est,  au  contraire,  fixée  au-dessousde 
la  vis  et  dont  la  patte  inférieure  faiteorpsavec 
le  levier  fixe  de  Vétau.  Dans  ces  appareils,  ia 
boîte  fait  saillie  en  arrière,  et  permet, -par 
suite ,  de  faire  la  vis  beaucoup  plus  longue, 
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afln  d'obtenir  un  plus  grand  ècartement  des 
mâchoires. 

Les  étaux  parallèles  sont  appelés  ainsi  parce 
^ue  la  branche  de  devant,  n'étant  pas  articu- 
lée à  celle  de  derrière ,  s'ouvre  k  peu  près 
f>arallèlement  à  cette  dernière  par  l'effet  de 
a  rotation  de  la  vis.  Ces  étaux,  ainsi  que  ceux 
à  pivot,  sont  peu  en  usage. 

On  donne  le  nom  d'étau  à  main  k  une  es- 
pèce de  petite  pince  que  l'on  tient  à  la  main, 
et  dans  laquelle  011  serre  les  petites  pièces 
que  l'on  veut  travailler.  Quelques  -  uns  ont 
un  pied  que  l'on  fait  tourner  dans  la  main 
lorsqu'il  s'agit  de  limer  une  pièce  en  l'arron- 
dissant. Ces  petits  appareils,  qui  rentrent 
plutôt  dans  la  classe  des  pinces,  sont  à  vis  ou 
a  coulants  ;  ils  n'ont  pas ,  le  plus  souvent , 

fiour  but  de  tenir  immobile  l'objet  k  trt.vail- 
er,  mais  d'aider  à  lui  communiquer  un  mou- 
vement déterminé.  On  en  fait  encore  qui  peu- 
vent alternativement  servir  d'étaux  a  main 
et  d'étaux  à  griffes  ;  ils  portent  alors  sur  la 
jumelle  fixe  deux,  pattes  d'attache,  dans  l'une 
desquelles  tourne  une  vis  k  filet  triangulaire  : 
la  patte  supérieure  s'applique  sur  le  bord 
d'une  table  ou  d'un  établi,  et  la  vis,  tournée 
dans  la  .patte  inférieure  qui  lui  sert  d'écrou, 
vient  presser  le  dessous  de  la  table  et  assurer 
l'immobilité  de  l'étau. 

Parmi  les  étaux  parallèles ,  on  peut  citer 
celui  en  fonte  de  fer,  construit  par  M.  Rouf- 
fet ,  et  destiné  spécialement  aux  tourneurs, 
dont  il  facilite  le  travail.  Cet  outil,  qui  per- 
met de  donner  au  cylindre,  au  moyen  de  la 
plane ,  une  première  passe  avant  de  le  met- 
tre sur  le  tour,  se  pose  sur  ce  dernier  comme 
un  support,  tourne  sur  lui-même  et  offre  un 
ècartement  parallèle  de  trois  k  quatre  déci- 
mètres. Cet  étau  est  incomparablement  supé- 
rieur aux  petits  étaux  parallèles,  façon  Ge- 
nève, que  l'on  trouve  dans  le  commerce;  il 
coûte  k  peu  près  le  même  prix,  soit  50  à  60 
francs. 

Dans  les  étaux  d'ajustage  et  de  forge,  au 
lieu  d'assembler  les  deux  mâchoires  par  une- 
charnière  à-leur  partie  inférieure,  et  de  pla- 
cer entre  elles  un  ressort,  M.  Lefol  a  disposé 
une  seconde  vis  de  rappel  qu'il  a  mise  en  rap- 
port avec  la  première,  qui  occupe  la  partie  su- 
périeure de  l'appareil,  au  moyen  d'une  petite 
chaîne  sans  lin,  ou  d'engrenages,  ou  de  tout 
autre  mécanisme  remplissant  le  même  objet. 
Les  écrous  de  ces  deux  vis  étant  ajustés  dans 
le  levier  fixe  de  ï'étau,  et  leurs  têtes  étant 
portées  par  la  mâchoire  mobile ,  il  en  résulte 
qu'en  tournant  la  manivelle  ,  montée,  comme 
à  l'ordinaire,  sur  la  tête  de  la  vis  supérieure, 
on  fait  marcher  en  même  temps  l'autre  vis,  et 
par  suite  on  écarte  ou  on  rapproche  toute  la 
mâchoire  mobile  de  la  même  quantité  par  le 
bas  que  par  le  haut  ;  par  conséquent,  elle  reste 
toujours  parallèle  à  la  mâchoire  fixe  et  à  la 
même  hauteur.  Avec  cette  disposition  on  évite 
les  arcs  de  cercle  décrits  forcément  avec  les 
étaux  à  charnières  et  par  suite  le  grand  jeu 
qu'il'est  nécessaire  de  donner  k  l'œil  de  la  vis 
dans  la  branche  mobile. 

Les  étaux  a  chaud  pèsent  de  150  à  200  ki- 
logr.;  ceux  a  buriner,  de  80  à  100  kilogr.;  les 
étaux  à  pied  ordinaires,  dont  se  servent  les 
serruriers  mécaniciens ,  ont  un  poids  de  25  k 
35  kilogr.;  ceux  à  griffes,  de  15  à  20  kilogr. 
Le  prix  de  ces  outils  varie  entre  l  fr.  so  et 
2  francs  le  kilogramme,  quand  ils  ne  sont  pas 
faits  avec  beaucoup  de  soin  et  de  3  à.  i  francs 
quand  ils  demandent  un  travail  particulier, 
ce  qui  a  lieu  pour  les  étaux  à  griffes,  tour- 
nants, parallèles,  façonnés  et  polis. 

ÉTADPINAGE  s.  m.  (é-tô-pi-na-je  —  rad. 
étaupiner).  Action  d'étaupiner  :  Z'étàufinage 
des  prairies. 

ÉTAUPINÉ,  ÉE  (é-tô-pi-né)  part  passé  du 
v.  Etaupiner  :  Champ  étaupiné. 

ÉTAUPINER  v.  a.  ou  tr.  (é-tô-pi-né  —  du 
préf.  e,  et  de  taupe).  Agric.  Purger  de  taupes. 
Il  Purger  des  taupinières  ou  monceaux  de 
terres  entassés  par  les  taupes,  en  éparpillant 
cette  terre  ou  autrement  :  Etaupiner  un  pré. 
ÉTAUPINOIR  s.  m.  (é-tô-pi-noir  —  rad. 
étaupiner).  Agric.  Instrument  qui  sert  à  étau- 
piner les  champs,  a  éparpiller  la  terre  des 
taupinières  ;  Dans  les  prairies  couvertes  d'un 
grand  nombre  de  taupinières,  on  emploie  avee 
avantage  /'ÉtaupinOIR.  (M.  de  Dombasle.) 

ÉTAVILLON  s.  m.  (é-ta-vi-llon  ;  Il  mil.). 
Techn.  Nom  donné  aux  morceaux  de  cuir 
coupés  et  disposés  pour  faire  un  gant. 

ETAWEII  ou  ETAOUËH,  district  de  l'Inde 
anglaise,  faisant  partie  du  vice-gouvernement 
des  provinces  du  N.-O.,  borné  au  N.  par 
Minpourie  et  Ferrackabad,  à  VE.  par  Cawn- 
pore,  au  S.  par  Bundeleund,  au  S.-O.  par 
Gwalior  et  a  l'O.  par  Agra;  superficie, 
4,332  kilom.  car.  ;  population ,  610,965  hab., 

*  dont  578,158  Indous.  Ce  district  est  arrosé 

Ïiar  la  Jutrma  et  le  Gange.  D'octobre  à  mai, 
e  climat  est  délicieux,  et  le  feu  est  nécessaire 

•  le  soir;  mais,  au  printemps,  par  suite  do  l'é- 
tat dénudé  du  pays,  les  vents  brûlants  souf- 
flent avec  plus  de  turie  qu'en  aucune  autre  par- 
tie de  l'Inde;  ils  sont  suivis  d'une  saison  hu- 
mide, pendant  laquelle  la  pluie  tombe  par  tor- 
rents. Productions  principales:  indigo, coton, 
opium,  canne  à  sucre,  riz,  froment,  orge,  di- 
vers légumes  et  fruits  d'Europe.  Le  bois  est 
très  - tare.  Ce  district  recelait  autrefois  de 
nombreuses  bandes  de  thugs  (étrangleurs),  qui 
infestaient  les  deux  rives  de  la  Juinna,  et  qui 
trouvaient  aide  et  protection  chez  les  pro- 
priétaires indigènes.  Dans  une  seule  année 
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(1808),  on  retira  des  puits  du  district  soixante- 
sept  cadavres.  Etaweh  fut  échangé  par  les 
Anglais,  en  1801,  contre  un  subside  que  devait 
leur  payer  le  nabab  d'Oude.  Jadis  uni  au 
Cawnpore,  il  fut  érigé  en  zillah  distinct,  en 
1840.  Il  Capitale  du  district  ci-dessus  désigné, 
située  sur  une  éminence,  à  environ  1  ki- 
lom. et  demi  de  la  rive  gauche  de  la  Jumna,  à 
1G0  kilom.  N.-O.  de  Cawnpore  et  à  117  kilom. 
d'Agra;  23,300  hab.  Des  ghats  ou  escaliers, 
quelques-uns  en  ruine,  d'autres  neufs  et  fré- 
quentés par  les  dévots  indous  pour  leurs 
ablutions  religieuses,  conduisent  k  la  rivière, 
que  l'on  traverse  au  moyen  d'un  bac  et,  par- 
fois, d'un  pont  de  bateaux.  Les  principaux 
édifices  sont  la  citadelle  et  la  prison.  Ville 
prospère  et  importante  sous  la  domination 
mongole ,  ce  n'est  guère  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  ruines,  et  les  voyageurs  en  par- 
lent comme  de  l'une  des  localités  les  moins 
attrayantes  de  l'Inde.  Un  détachement  du 
90  régiment  d'infanterie  indigène  du  Bengale 
s'y  révolta  en  mai  185". 

ÉTAYÉ,  ÉE  (é-tè-ié)  part,  passé  du  v. 
Etayer.  Soutenu  à  l'aide  d  étais  :  Un  bâtiment 
ÉTAYÉ.  Une  muraille  étayée. 

—  Fig.  Appuyé,  soutenu,  aidé  :  Des  raisons 
ÉTAYÉiss  de  menaces  sérieuses  en  paraissent 
plus  solides. 

...  Un  philosophe  étayè 
D'un  peu  dé  ncnesse  et  d'aisance, 
Dans  le  chemin  de  sapience 
Marche  plus  ferme  de  moitié. 

J.-B.  Rousseau. 

ÉTAYEMENT  s.  m.   (é-tè-ie-man  ou  é-tê- 

man  —  rad,   étaxjer).   Action,  manière  d'é- 

tayer;   état   d'une   chose    étayée  :  Travaux 

rf'ETAYBMENT.   Etayement   solide.   Il   On   dit 

aUSSi  ÉTAYAGE. 

—  Constr.  Planche  qui  soutient  un  ciel 
plafonné. 

—  Mar.   Action  de   munir  de   son    étai  : 

i'ÉTAYEMENT  d'un  mât. 

ETAYER  v.  a.  ou  tr.  (é-tè-ié  —  rad.  étai. 
Prend  un  i  après  l'y  au  deux  prem.  pers. 
plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés  :  Nous 
étayions,  que  vous  étayiez.  L'Académie  permet 
de  dire  :  Il  étaie,  ils  étaient,  j'étaierai  ou 
j'étairai,  j'étaierais  ou  j'étairais;  mais  ces 
formes  irrégulières,  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  verbes  en  yer,  paraissent  tomber 
en  désuétude  pour  ceux  en  ayer,  où  l'y  tend' 
à  se  conserver  partout).  Soutenir  au  moyen 
d'étais  :  Etayer  un  mur.  Etayer  !m  plancher. 
Hommes  sages  et  prudents,  sortez  de  toute  mai- 
son qu'on  étaye.  (J.-J.  Rouss.)  il  Servir  d'é- 
tal k  : 

Un  pilier  manque,  et  le  plafond, 
Ne  trouvant  plus  rien  qui  Vètaye, 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Aider,  appuyer,  affermir,  soutenir  : 
Il  faut  secourir  et  etayer  la  vieillesse.  (Mon- 
taigne.) L'homme  glorieux  ne  néglige  rien  de 
ce  gui  peut  etayer  soi!  orgueil  ou  flatter  sa 
vanité;  on  le  reconnaît  à  la  richesse  ou  à  la 
recherche  de  ses  ajustements.  (Buff.)  Mainte- 
nant, pour  etayer  la  vérité,  nous  n'avons 
d'autre  soutien  que  l'égoïsme.  (Balz.) 

—  Mar.  Etayer  un  mât,  Le  munir  de  son 
étai  ;  roidir  son  étai.  il  Se  dit  aussi  pour  ac- 
corer,  étançonner,  épontiller. 

S'étayer  v.  pr.  Etre  étayé,  soutenu  par  des 
étais  :  Ces  vieilles  masures  s'étayeront  diffi- 
cilement. 

—  S'appuyer,  se  soutenir  :  S'étayer  d'un 
bâton. 

—  Fig.  Se  servir,  s'aider  :  Une  famille  in- 
trigante et  rusée,  ç'étayant  d'un  grand  cré- 
dit au  dehors,  sape  à  grands  coups  les  fonde- 
ments de  la  république.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
socialisme  avait-il  le  droit  de  décliner  l'auto- 
rité de  l'économie  politique  relativement  à 
l'usure,  lorsqu'il  sÉtayaiT  de  cette  même  au- 
torité ;  relativement  à  la  décomposition  de 
cette  valeur?  (Proudh.) 

—  Réciproq.  Se  soutenir  l'un  l'autre  :  Ces 
deux  murs  s'etayent  mutuellement.  Il  S'aider 
l'un  l'autre  :  La  richesse  et  le  crédit  s'etayent 
mutuellement  ;  l'un  se  soutient  toujours  mal 
sans  l'autre.  (J.-J.  Rouss.) 

ET  CETERA  loc.  lat.  (è-tsé-té-ra  —  mots 
lat.  qui  signif.  et  autres  choses,  et  les  autres 
choses).  Et  le  reste,  s'emploie  pour  indiquer, 
sans  les  énoncer,  plusieurs  termes  d'une  énu- 
mération  que  l'on  avait  commencée  :  Ce  gé- 
néral est  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
sénateur,  chevalier  de  l'ordre  du  Danebrog, 
et  C/ETERA.  Il  y  a  dans  son  laboratoire  de's 
fourneaux,  dçs  cornues,  des  creusets,  et  ce- 
tera. (Acad.)  Il  S'écrit  généralement  etc.,  et 
se  lit  alors  indifféremment  et  estera,  ou  et  le 
reste. 

—  Substantiv.  :  Ajouter  plusieurs  et  cae- 
tera. 

—  Et  entera  de  notaire,  Omission  dange- 
reuse faite  dans  un  acte  notarié  :  Quand  il 
fallaitpasser  bail,  regardait  l'acte  et  l'épe- 
lait  pendant  huit  jours,  en  craignant  ce  qu'il 
nommait  les  et  caetera  de  notaire,  (Balz.) 

—  Prov.  Dieu  nous  garde  d'un  quiproquo 
d'apothicaire  et  d'un  et  estera  de  notaire,  Il 
faut  redouter  les  erreurs  d'apothicaires,  qui 
peuvent  empoisonner  le  malade,  et  les  omis- 
sions des  notaires,  qui  peuvent  amener  des 
procès. 

ET  CAMPOS  UB1  TUOJA  FUIT  (et  les 
champs  où  fut  Troie.  Virgile,  Enéide,  liv.  III, 
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vers  il).  Troie  est  en  flammes  :  tous  ceux 
qui  ont  échappé  au  désastre  sont  réunis  au- 
tour d'Enée  :  «  Alors,  dit-il,  je  quitte  en  pleu- 
rant les  rivages  de  la  patrie,  le  port  hospita- 
lier et  les  champs  où  fut  Troie.  »  Ce  vers  plein 
de  tristesse  et  de  mélancolie  est  resté  l'ex- 
pression la  plus  éloquente  de  la  douleur  des 
peuples  chassés  de  leur  patrie. 

Malfilâtre,  dans  le  Génie  de  Virgile,  a  con- 
servé ce  vers  : 

Les  bords  du  Sirnoïs  et  les  champs  où  fut  Troie. 

•  Cette  rivière  qui  sillonne  la  plage  n'a 
qu'un  cours  faible  et  borné,  mais  c'est  le  Sca- 
mandre  ;  ces  champs,  qui  ne  sont  pas  plus 
vastes  que  la  ylaine  Saint-Denis,  n'offrent 
aux  regards  des  curieux  qu'un  espace  aride 
et  désert,  mais  ce  sont  les  champs  où  fut 
Troie  :  Et  campos  ubi  Troja  fuit,  o 

X.  Marmier. 

ETCHEGOYEN,  colonel  et  philosophe  fran- 
çais, né  k  Billerc,  près  de  Pau,  en  1786,  mort  au 
même  lieu  en  1843.  Il  entra  dans  1  arme  de 
l'artillerie  en  sortant  de  l'école  polytechni- 
que, lit  toutes  les  campagnes  de  l'empire,  et 
conquit  tous  ses  grades  par  la  plus  brillante 
bravoure.  Il  fut  nommé,  en  1830,  directeur 
du  dépôt  de  l'artillerie,  à  La  Rochelle,  et  c'est 
là  qu'il  commença  la  publication  d'un  ouvrage 
en  quatre  volumes,  intitulé  :  De  l'unité,  ou 
aperçu  philosophique  sur  l'identité  des  prin- 
cipes de  la  science  mathématique,  de  la  gram- 
maire et  de  la  religion  chrétienne  (Paris, 
1836-1839,  3  vol.  ;  Pau,  1842,  4e  vol.).  Depuis 
Pythagore,  bien  d'autres  ont  perdu  leur  temps 
k  faire  prouver  aux  nombres  ce  que  les  nom- 
bres ne  peuvent  prouver.  11  esta  remarquer, 
cependant,  que  Ce  livre  est  écrit  d'un  style 
clair  et  énergique;  mais,  au  temps  où  nous 
vivons,  le  mysticisme  est  bien  près  de  tou- 
cher au  ridicule.  Vers  1840,  le  colonel  Et- 
chegoyen  fut  mis  k  la  retraite. 

ETCHEMINS,  rivière  de  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord,  dans  le  district  de  Québec  ; 
descend  du  versant  N.-O.  de  la  chaîne  des 
montagnes  Vertes,  se  dirige  vers  l'O.-N.-O. 
et  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  k  Liverpool, 
au  S.  de  Québec. 

ETCHEVERRY  (Jean  d'),  poëte  et  théolo- 
gien basque,  né  k  Tafala,  dans  la  Navarre, 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il  est  le  plus  cé- 
lèbre des  poëtes  de  sohpays.  Etcheverry  était 
prêtre,  et  il  a  surtout  composé  des  poésies 
religieuses  :  Vie  de  Jésus-Christ  ;  Mystères  de 
la  foi,  etc.,  etc.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
écrit  quelques  poésies  légères  pleines  do 
grâce.  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  publiées 
a  Bayonne  {1640,  in-S°). 

ETCHEVERRY  (d'),  marin  français,  né  près 
de  Bayonne.  Il  vivait  au  xvma  siècle.  Il  était, 
vers  1770,  lieutenant  de  frégate,  lorsqu'il  fut 
envoyé  aux  Philippines  etaux  Moluques,  pour 
y  prendre  des  arbres  à  épices  et  les  porter  k 
l'Ile-de-France  et  a  l'île  Bourbon.  Son  voyage, 
important  pour  la  science,  a  été  publié  dans 
les  œuvres  de  Pierre  Poivre  (Paris,  17S2, 
2  vol.  in-4°). 

ETCHEVERRY  (Jean-Amédée-Hector),  an- 
cien membre  du  Corps  législatif,  né  le  1«  no- 
vembre 1801,  k  Saint-Etienne-de-Bigorre.  11 
succéda  k  son  père  comme  notaire  dans  cette 
localité,  et  montra  une  grande  énergiepour 
repousser,  avec  ses  compatriotes,  les  inva- 
sions des  Espagnols  qui  venaient,  par  bandes 
années,  leur  disputer  la  possession  des  pâtu- 
rages communaux  de  la  vallée.  Devenu  maire 
de  Baigorry,  il  organisa  ses  administrés  en 
milice,  et  marcha  plusieurs  fois  k  leur  tête 
contre  les  Espagnols  qui  franchissaient  la 
frontière  et  venaient  livrer  sur  le  territoire 
français  de  véritables  combats.  Cette  défense 
du  sol  par  les  habitants  eux-mêmes  fut  très- 
remarquée,  et  M.  Etcheverry  en  fut  récom- 
pensé par  la  décoration  de  la  Légion  d'h'on- 
neur,  en  1847.  Dès  lors,  une  grande  popularité 
lui  fut  acquise  dans  son  département,  et,  aus- 
sitôt après  la  révolution  de  février  1848,  ses 
compatriotes  l'élurent  représentant  du  peuple 
pour  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
avec  41,500  voix.  Ils  l'envoyèrent  également 
k  l'Assemblée  législative.  Dans  ces  deux  lé- 
gislatures, il  vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité, et  fut  l'un  des  membres  de  la  réunion 
de  la  rue  de  Poitiers.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre,  bien  qu'il  eût  soutenu  la  politi- 
que de  l'Elysée,  M.  Etcheverry  renonça  aux 
affaires  politiques.  —  Son  frère,  Jean-Bap- 
tiste Etcheverry,  né  en  1805,  était  membre 
du  conseil  général  des  Basses-Pyrénées,  lors- 
que les  services  rendus  par  l'aîné  k  la  po- 
litique présidentielle  lui  valurent  d'être  pré- 
senté comme  candidat  officiel  aux  élections 
de  février  1852,  il  fut  élu  par  la  troisième 
circonscription  des  Basses-Pyrénées.  Réélu 
en  1857  et  en  1863,  il  vota  régulièrement  et 
en  silence  avec  la  majorité  gouvernementale, 
et  se  retira  de  la  carrière  politique  a  la  fin 
de  son  mandat  législatif. 

ETCHINE,  rivière  de  la  Chine.  Elle  naît 
dans  le  pays  des  Khochot,  en  Mongolie,  tra- 
verse la  prov.  de  Kan-Sou  et  se  divise  en  deux 
branches,  dont  l'une  se  jette  dans  le  lac  So- 
pou-Omo,  et  l'autre  dans  le  lac  Sonkoue-Omo. 

ETCIIM1ATZ1N,  ville  de  l'Arménie  russe. 
V.  Edch-Miadzin. 

ET  DULCES  MORIENS...  V.  DULCES  MO- 
RIENS. 

ÉTÉ  (é- té)  part,  passé  du  v.  Etre. 
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—  Gramm.  Pour  les  cas  où  les  temps  com- 
posés formés  de  ce  participe  remplacent  ceux 
Su  verbe  aller,  v.  ce  dernier  mot. 

ÉTÉ  s.  m.  (é-té  —  lat.  xstas,  été;  du  radi- 
cal aest,  qui  est  dans  œstus,  chaleur,  et  dans 
le  grec  aithein,  brûler,  identique  avec  le 
sanscrit  idh,  indh,  d'où,  entre  autres  dérivés, 
êdha,  bois  k  brûler,  édatu,  feu,  aidh,  aidha, 
flamme).  Astron.  Saison  des  grandes  cha- 
leurs, correspondant  k  l'époque  où  le  soleil 
s'éloigne  du  solstice  d'un  lieu,  en  se  rappro- 
chant de  l'équateur,  c'est-k-dire,  pour  l'hémi- 
sphère nord,  aux  trois  mois  qui  s  écoulent  du 
21-22  juin  au  22-23  septembre. 

—  Dans  le  langage  vulgaire,  Temps  des 
chaleurs,  belle  saison,  quelle  que  soit  sa  du- 
rée. :  L'ÉTÉ  est  très-chaud,  mais  très- court,  à 
Saint-Pétersbourg.  Nous  n'avons  pas  eu  d'&TÉ 
cette  année.  Accoutumez  vos  enfants  à  demeu- 
rer été  et  hiver,  jour  et  nuit,  toujours  tète 
nue.  (J.-J.  Rouss.) 

Hélé  venu,  d'épis  la  plaine  sera  blonde, 
Et  les  fruits  mûriront  aux  soleils  du  coteau. 

H.  Cantel. 
L'épi,  sur  les  sillons  mollement  agité, 
Jaunit  et  prend  l'éclat  des  beaux  jours  de  l'été. 

MlCHAUD. 

Oh!  que  la  vie  est  longue  aux  lojigs  jours  de  l'été, 
Et  que  îe  temps  y  pesé  à  mon  cœur  attristé. 

Sainte-Beuve. 

La  cigale,  ayant  chanté 

Tout  l'été. 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue. 

La  Fontaine. 

L'été  même,  a  l'instant  qu'on  liait  en  faisceaux 
Les  épis  jaunissants  qui  tombent  sous  la  faux, 
J'ai  vu  les  vents,  grondant  sur  ces  moissons  superbes, 
Déraciner  les  blés,  se  disputer  les  gerbes. 

Delu.i.e. 

L'épi  naissant  mûrit  de  li.  faux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  io  pampre,  tout  l'été. 

Unît  les  doux  présents  de  l'aurore; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  ile  (rouble  et  d'ennui. 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

A.  CllÉHIER. 

—  Poét.  Age  mûr  :  L'été  de  la  vie. 
Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison. 
Et  j'amasse  en  été  pour  l'arrièrc-saison. 

C.  u'Haeleville. 

—  Poétiq.  Année  :  Mourir  à  son  douzième 
été.  Les  poëtes  comptent  indifféremment  les 
années  par  les  hivers,  les  printemps,  les  étés 
ou  les  automnes. 

—  Cœur  de  l'été,  Temps  ordinaire  des  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été  :  Etre  vêtu  d'hiver 
en  plein  cœur  de  l'été. 

—  Grand  été,  Grandes  chaleurs  du  mois 
d'août.  11  Petit  été,  Chaleurs  qui  se  produisent 
souvent  au  mois  de  novembre. 

—  Pop.  Eté  de  la  Saint-Denis,  Série  de 
beaux  jours  que  l'on  remarque  parfois  vers 
le  9  octobre,  jour  de  la  fête  de  saint  Denis. 

!l  Eté  de  la  Saint-Martin,  Derniers  beaux 
jours,  qui  se  montrent  parfois  dans  l'arrière- 
saison,  aux  environs  du  11  novembre,  jour 
de  la  Saint-Martin  :  Nous  avons  un  petit  été 
de  Saint-Martin,  froid  et  gaillard,  que  j'aime 
mieux  que  ta  pluie.  (Mmu  de  Sév.)  il  Fig. 
Commencement  d'une  vieillesse  verte  et  vi- 

foureuse  ;  retours  de  jeunesse  qui  se  pro- 
uisent  quelquefois  chez  les  vieillards  :  Que 
diable  voulez-vous?  mon  été  de  la  Saint- 
Martin  ne  veut  pas  finir.'  Je  n'y  puis  rien.  (De 
Montépin.) 

—  Se  mettre  en  été,  Prendre  les  habits  lé- 
gers qu'on  porte  ordinairement  en  été. 

—  Chorégr.  Pas  d'été,  Figure  do  contre- 
danse, la  deuxième  des  cinq  du  quadrille. 

—  Ornith.  Petite  perruche  du  Brésil. 

—  Éplthètes.  Chaud,  ardent,  brûlant,  tro- 
pical, dévorant,  embrasé,  enflammé,  sec, 
poudreux,  brillant,  superbe,  magnifique,  ra- 
dieux, riche,  fécond,  froid,  humide,  pluvieux. 

—  Encycl.  Météor.  Uété  commence  le  2 1  juin 
(quelquefois  le  22),  au  moment  où  le  soleil, 
quittant  les  Gémeaux,  entre  dans  le  signe  du 
Cancer,  et  finit  le  22  septembre  (ou  le  23),  en 
même  temps  que  le  soleil  sort  de  'la  Vierge. 
La  durée  moyenne  de  cette  saison,  qui  est  la 
plus  longue  des  quatre,  est  donc  d'environ 
93  j.  21  h.  6/10.  Dans  le  calendrier  républi- 
cain, elle  comprenait  les  trois  mois  dont  les 
noms  se  terminaient  en  or  :  messidor,  therr 
midor,  fructidor. 

Le  premier  jour  de  l'été,  appelé  jour  du 
solstice,  est,  dans  nos  climats,  le  plus  long  de 
l'année.  On  peut  même  dire  que  ce  jour-lk 
dure  24  heures  ;  car,  comme  le  soleil  ne  des- 
cend pas  k  plus  de  18°  au-dessous  de  l'hori- 
zon, sa  courte  absence  est  remplacée,  grâce 
à  la  réfraction,  par  une  quantité  de  lumière 
suffisante  pour  permettre  de  distinguer  assez 
nettement  les  objets.  V.  crépuscule. 

A  partir  du  commencement  de  l'été,  les 
jours  décroissent,  tout  en  restant  plus  longs 
que  les  nuits,  auxquelles  ils  deviennent  égaux 
vers  le  commencement  de  l'automne. 

Si  l'été  est  la  période  la  plus  chaude  de 
l'année,  cela  tient  k  ce  que,  pendant  cette 
saison,  le  soleil  est,  au  méridien,  plus  rap- 
proché de  notre  zénith,  et  que,  par  consé- 
quent, ses  rayons  nous  frappent,  suivant  une 
direction  plus  rapprochée  de  la  perpendicu- 
laire. Le  premier  jour  de  l'été,  étant  celui  où 
la  distance  méridienne  du  soleil  au  zénith  est 
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la  plus  petite,  devrait  même  être  le  jour  de 
la  plus  haute  température  ;  cependant  les  plus 
grandes  chaleurs  viennent  ordinairement  en- 
tre le  13  juillet  et  le  7  août.  On  attribue,  ce 
fêtard  à  l'accumulation  de  la  chaleur  reçue 
pendant  les  premiers  jours.  Grâce  à  la  lon- 
gueur de  ces  jours  et  à  la  brièveté  des  nuits, 
la  chaleur  envoyée  chaque  jour  par  le  soleil 
subsiste  encore  en  partie  le  lendemain  et  s'a- 
joute à  celle  que  le  soleil  verse  de  nouveau. 
Ce  serait  donc  des  restes  conservés  de  la  cha- 
leur des  premiers  jours  que  serait  formée  l'ac- 
cablante température  du  milieu  de  l'été.  A 
mesure  que  les  jours  diminuent  et  que  les 
nuits  grandissent,  le  phénomène  inverse  se 
produit  et  amène  une  époque  inoins  chaude. 

On  peut  se  souvenir  encore  combien  cette 
conservation  prolongée  de  chaleur  fut  sen- 
sible eu  18C5.  Le  mois  d'août,  déjà  remarqua- 
ble par  son  excessive  chaleur,  fut  suivi  d'un 
aois  plus  chaud  et  plus  sec  encore,  pendant 
lequel  la  température  moyenne,  à  Paris,  fut 
de  20».  Le  maximum,  observé  le  5  septembre, 
avait  été  de  34°,  et  le  minimum,  qui  eut  lieu 
le  27,  de  70,7.  Des  enfants  parcouraient,  en 
de  certains  endroits,  le  lit  desséché  de  la 
Seine,  et  l'arrosage  des  voies  publiques  fut 
forcément  négligé.  L'été  de  1871  ne  l'a  cédé 
en  rien  à  son  aîné  ;  le  mois  d'août  et  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre  ont  été  mar- 
qué par  les  plus  accablantes  chaleurs,  et  le 
thermomètre  a  dépassé  35». 

La  température  moyenne  de  l'été,  à  Paris, 
est  de  18", 01  centigr.  Parmi  les  étés  les  plus 
chauds,  on  signale  ceux  des  années  :  584, 587, 
5S8  (qui,  disent  les  chroniques,  produisit  des 
roses  au  mois  de  décembre),  6S5,  763,  775, 
851,  852,  869,  994,  995  (les  arbres  s'enflam- 
maient spontanément),  1000,  1122,  1133, 1135, 
1136,  1137,  1277,  1321,  1352,  1473,  1540,  1615, 
1644,  1080,  1684,  1686,  1691,  1699,  1701,  1705, 
1712,  1720,  1727,  1781,  1793,  1811,  1818,  1822, 
1832,  1831,  1842,  1846,  1857,  1863,  1865  et  1871. 
Parmi  ces  étés  brûlants,  celui  de  1793  se  dis- 
tingua comme  s'il  eût  participé  du  caractère 
excessif  de  l'époque.  «  Pendant  les  mois  d'a- 
vril et  de  mai  1793,  dit  l'abbé  Cotte,  le  thermo- 
mètre descendit  au-dessous  de  zéro...  En  juin, 
on  faisait  encore  du  feu  dans  les  appartements. 
Mais,  le  4  juillet,  l'air  commença  à  s'échauf- 
fer, et,  dès  le  8,  la  chaleur  était  excessive; 
et  elle  continua  sans  interruption  pendant  neuf 
jours.  A  Paris,  le  thermomètre  monta  jus- 
qu'à 38°.  Cette  chaleur  si  forte,  succédant  à 
un  froid  continu  et  a  une  sécheresse  prolon- 
gée, produisit  des  effets  désastreux.  Dans  les 
jardins  et  dans  les  champs,  les  légumes  furent 
grillés;  les  fruits  séchaient  sur  les  arbres,... 
Les  meubles  et  les  boiseries  craquaient,  les 
portes  et  les  fenêtres  se  déjetaient...  • 

—  Mythol.  et  littér.  Uété  n'a  jamais  été 
considéré  comme  un  personnage  mytholo- 
gique; ce  n'est  que  par  allégorie  qu'il  a  été 
personnifié,  comme  les  autres  saisons,  aux- 
quelles les  poètes  et  les  artistes  n'ont  prêté 
une  existence  fictive  que  pour  donner  plus 
de  vie  et  d'éclat  à  leurs  productions.  Néan- 
moins, dans  les  fables  mythologiques,  l'Été 
passe  pour  le  fils  du  Soleil,  mais  sans  doute 
au  titre  que  nous  venons  d'indiquer.  Ovide, 
dans  sa  description  des  quatre  saisons  (Aïé- 
tam.,  liv.  XV),  représente  ainsi  ce  person- 
nage : 

W Eté,  flls  du  Soleil,  coloré  par  le  haie, 
Succède  au  doux  printemps,  plus  robuste  et  plus  mâle. 
C'est  dans  cette  saison  que  l'an,  plus  vigoureux, 
Enfante  plus  de  fruits,  brûle  de  plus  de  foui. 

Trad.  Dcsainlangc. 

Ce  n'est  là  qu'une  poétique  personnification 
des  phénomènes  produits  par  l'été;  mais  on 
ne  voit  nulle  part  que  les  anciens  lui  aient 
offert  des  sacrifices,  élevé  des  temples  ou  des 
autels,  hommages  rendus  aux  moindres  divi- 
nités. 

Castel,  au  deuxième  chant  de  son  poëme 
des  Plantes,  décrit  assez  longuement  lEté  ; 

L'astre  majestueux  dont  les  flammes  fécondes 
Dispensent  la  chaleur  et  la  vie  aux  deux  mondes 
A  passé  des  Gémeaux  les  signes  radieux 
Et  poursuit  triomphant  sa  rouleau  hautdes  cicux. 
De  diverses  couleurs  les  Saisons  revêtues 
Environnent  son  char,  assises  sur  les  nues. 
Il  répand  par  leurs  mains  la  verdure  et  les  fleurs, 
Les  trésors  des  guérets,  l'espoir  des  vendangeurs, 
Et  l'orage  bruyant,  dont  la  secousse  utile 
Kend  l'air  fluide  et  pur  et  la  terre  fertile. 
Aujourd'hui  vers  YÈtê  tournant  un  front  serein  : 
.  Viens,  dit-il,  b  mon  fils,  viens  sur  ce  char  divin 
Partager  avec  mui  ma  gloire  et  ma  puissance; 
Je  veux  dans  l'univers  signaler  ta  présence. 
Commence  ta  carrière  en  découvrant  ces  monts 
Hérissés  de  frimas  qui  bravent  nos  rayons. 
Fais  rouler  dans  le  seiti  des  mers  hyperborées 
L'épouvantable  amas  des  glaces  azurées, 
Et  que  les  Ilots,  poussés  du  nord  à  l'équateur, 
Du  flux  et  des  courants  te  proclament  l'auteur. 
Peuple  l'air  et  les  eaux,  fais  sur  les  marécages 
De  moucherons  légers  voler  mille  nuages; 
Sème  sous  les  gazons  mille  essaims  bourdonnants, 
Et  donne  à  chaque  fleur  ses  petits  habitants. 
Que  l'or,  par  toi  formé,  dans  la  terre  étincelle  ; 
Que  le  rubis  s'allume  a  ta  flamme  immortelle; 
Fais  encore  aux  humains  des  dons  plus  précieux  : 
Mûris  ces  verts  épis  qui  flottent  sous  tes  yeux, 
Et  dore  le  froment  que  Cérès  attendrie 
Leur  donne  pour  soutien  de  leur  pénible  vie.  • 
Il  dit  :  lEté,  charmé  de  ses  nobles  destins, 
Accomplit  du  Soleil  les  ordres  souverains. 
Dans  la  terre  et  dans  l'air  sa^etialeur  épandue, 
Comme  un  fleuve  de  feu,  circule  et  s'insinue. 
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—  Iconogr.  L'article  iconographique   que 
nous  consacrons  au  mot  saison,  et  dans  le- 
quel nous  passons  en  revue  les  peintures  et 
les  sculptures  les  plus  célèbres  représentant 
les  quatre  grandes  divisions  de  l'année,  nous 
dispense  d'entrer  dans  de' longs  détails  sur  la 
façon  dont  l'été  a  été  particulièrement  figuré 
par  les  artistes.   Il  nous  suffira  de  dire  que 
cette  saison  a  été  personnifiée  le  plus  fré- 
quemment sous  les  traits  d'une  femme  cou- 
ronnée d'épis  mûrs,  tenant  d'une  main  une 
faucille,  et  de  l'autre  une  gerbe,  ou  une  corne 
d'abondance  d'où  s'échappent  des  grains  de 
toutes  sortes  et  des  fruits.  Souvent  aussi  Cé- 
rès, déesse  des  moissons,  a  été  choisie  pour 
rappeler  l'été  :  ainsi,  dans  la^série  des  Qua- 
tre Saisons  peintes  par  divers  artistes  pour 
la  galerie  d  Apollon,  au  Louvre,  l'été  est  re- 
présenté par  Cérèset  ses  compagnes  implorant 
le  Soleil.  Ce  tableau  a  été  peint  par  Dura- 
meau.  Dans  le  parc  de  Versailles,  une  statue 
de  Cérès  tenant  des  épis  de  blé,  par  Hutinot, 
personnifie  l'été.  Dans  une  peinture  qui  ap- 
partient également  au  Louvre,  Callet  a  re- 
tracé, comme  allégorie  de  cette  saison,  les 
Fêtes  de  Cérès.   D'autres  scènes  mythologi- 
ques ont  été  choisies  pour  faire  allusion  à  ce 
même  sujet:  ainsi,  dans  un  tableau  italien  du 
xvue  siècle,  qui  est  au  musée  Napoléon  III, 
l'été  est  représenté  par  un  riche  paysage,  au 
premier  plan  duquel  on  voit  Pan  poursuivant 
Syrinx.  Quelques  peintres  ont  eu  recours  à 
des  sujets  bibliques  :  Poussin,  par  exemple,  a 
représenté  l'été  par    l'épisode   de  lîutfi   et 
Booï  (musée  du  Louvre).  D'autres  ont  repré- 
senté des  scènes  rustiques  :  Valkenburg  (mu- 
sée du  Belvédère,  à  Vienne),  le  Passai),  Gey- 
sels  (ancienne  galerie  Fesch),  Vinckenboons, 
etc.,   ont  mis  en    scène  des  moissonneurs; 
J.  Kcenig  (musée  du  Belvédère)  a  peint  des 
enfants  nus  moissonnant  ;  Lancret  (Louvre)  a 
placé  à  côté  des  moissonneurs  des  couples 
villageois  qui  se  livrent  au  plaisir  de  la  danse  ; 
P.  Van  de  Berge  (gravé  par  Nie.  Château)  a 
représenté  l'été  par  une   figure  à  mi-corps 
couronnée  d'épis;  Giuseppe  Aroimboldi  (mu- 
sée du  Belvédère),  par  un  buste  humain  formé 
de  toutes  sortes  de  fruits  et  revêtu  d'épis  de 
blé  entrelacés.  Le  paysage  tient  une  grande 
place  dans  les  tableaux  qu'ont  faits  de  l'Eté 
divers  peintres  flamands  et  hollandais,  tels 
que  ■-  J.  Breughel  (galerie  de   Dresde),  Jean 
Goyen  (galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle), 
Van  der  Venne  (même  galerie),  etc.  Un  pein- 
tre beige  contemporain,  M.  Alfred  Stevens, 
a  représenté,  sous  ce  titre  :  l'Été,  une  char- 
mante jeune  femme  occupée  à  peler  un  ci- 
tron pour  faire  de  la  limonade.  La  scène  se 
passe  dans  une  petite  salle  à  manger  de  cam- 
pagne, lambrissée  de  chêne  bien  frais.  La 
porte  ouverte  sur  l'escalier  ménage  un  cou- 
rant d'air  indispensable.   Une  robe  blanche, 
un  chapeau  de  paille,  une  ombrelle  d'indienne, 
un  bouquet  de  fleurs  des  champs  nous  font 
d'un  jour  d'Été  la  peinture  achevée.  Ce  joli 
tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1.857.  D'au- 
tres tableaux  de  genre,  intitulés  l'Eté,  ont  été 
peints  par  MM.  Antigna  (Expos,  univ.,  1S55)  ; 
Paul  Saint-Jean  (Salon  do  18GS).  Des  figures 
allégoriques  de  l'Eté  ont  été  sculptées  par 
MM.  Droz  {Salon  de  1846),  V.  Dubray  (groupe 
en  pierre  pour  le  Louvre),  Mathurin  Moreau 
(statue  de  marbre,  Expos,  univ.,  1855),  E.-L. 
Lequesne  (statue  en  tonte  de  fer),  etc. 

ÉTEIGNARIE  s.  f.  (é-tè-gna-rî  ;  gn  mil.  — 
rad.  éteindre).' Techn.  Femme  chargée  d'é- 
teindre la  braise  dans  les  salines. 

ÉTEIGNEMENT  s.  m.  (é-tè-gne-man  ;  gn 
mil.  —  rad.  éteindre).  Extinction,  action  d'é- 
teindre. Il  Peu  usité. 

ÉTE1GNEUR,  EDSE  s.  (é-tè-gneur,  eu-ze; 
gn  mil.  —  rad.  éteindre).  Personne  chargée 
d'éteindre  les  lumières  :  Un  éteigneur  de  gaz. 

—  Pig.  Personne  qui  éteint  la  lumière  de 
l'intelligence  :  Les  gouvernements  despotiques 
sont  de  puissants  éteigneurs. 

ÉTEIGNOIR  s.  m.  (é-tè-gnoir;  gn  mil.  — 
rad.  éteindre).  Petit  ustensile  creux,  de  forme 
conique,  qu'on  pose  sur  une  chandelle,  une 
bougie,  afin  de  l'éteindre  :  Un  étëignoir  en 
bronze,  en  argent.  Un  étëignoir  d'église. 

—  Par  ext.  Objet  de  forme  conique  :  Une 
tour  coiffée  d'un  étëignoir. 

—  Fig.  Ce  qui  étouffe,  ce  qui  empêche  de 
briller,  de  se  montrer,  d'éclairer  l'intelli- 
gence :  La  controverse  est  ^'étëignoir  et  l'op- 
probre de  l'esprit  humain.  (Volt.)  La  cramie 
de  déplaire  est  ^'étëignoir  de  l'imagination. 
(Volt.)  Le  calembour  est  1er  fléau  de  ta  bonne 
conversation,  ^'étëignoir  de  l'esprit.  (Volt.) 
La  question  de  Varsovie  s'éteindra  sous  l'È- 
teionoir  des  protocoles.  (E.  de  Gir.) 

Un  docte  flot  est  l'horreur  d'Apollon  ; 
Et  c'es'f  vraiment  l'éteignoir  du  génie. 

Le  Brus. 
.  ,  .  Des  hiboux  romains  trompant  le  fol  espoir, 
La  lumière  partout  repousse  l'éteignoir. 

Viennet. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  champi- 
gnons dont  le  chapeau  est  de  forme  conique. 

ÉTEIGNOIR  (ordre  de  l'),  inventé  par  le 
Nain  jaune  en  1814.  Ce  ne  fut  pas  la  moins 
piquante  des  espiègleries  de  ce  journal  satiri- 

?ue  fondé  par  des  esprits  très-divers,  pour 
ronder  les  ridicules  et  les  passions  rétro- 
grades des  triomphateurs  royalistes  de  la 
première  Restauration.  V.  Nain  jaune. 

Sous  la  Terreur,  :Texercice  publie  du  culte 
catholique  étant  interdit,   quelques  prêtres, 


ÉTEI 

dirigés   par  un  ancien   jésuite,  le  P.   Del- 
puits,  avaient  l'habitude  de  se  réunir  rue  du 
Bac,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  l'an- 
cien séminaire  des  missions  étrangères,  vendu 
comme  bien  national,  et  appartenant  à  «ne 
demoiselle  de  Saron,  qui  l'avait  affecté  à  cet 
usage.  L'abbé  Delpuits,  suivant  la  pratique 
de  son  institut,  qui  crée  autour  de  lui  des  as- 
sociations laïques   appelées  congrégations  et 
dont  les  affiliés  sont  désignés  par  le  public 
sous  le  nom  de  jésuites  de  robe  courte,  avait 
fondé  une   petite  congrégation , 'en  vue  de 
célébrer  ensemble  les  cérémonies  du  culte. 
L'appétit  vient  en  mangeant.  L'abbé,  voyant 
que  l'affaire  avait  réussi,  favorisé,  d'ailleurs, 
par  la  conformité  d'opinion  et  de  positions  de 
la  plupart  de  ses  associés,  conçut  le  dessein 
hardi  d'en  faire  une  société  de  secours  mu- 
tuels.  Mais    les   secours   qu'on    se    donnait 
étaient  surtout  des  secours  politiques.  Chacun 
mettait  en  commun  son  influence  et  ses  re- 
lations. Les  choses  allèrent  doucement  jus- 
qu'en 1815.  A  cette  époque,  les  principaux 
membres  de  la  congrégation,  à  la  tète  de  la- 
quelle l'abbé  Legris-Duval  avait  remplacé  le 
père  Delpuits,  étaient  :  MM.  de  Doudeauville, 
Matthieu  de  Montmorency  et  de  Rouget  fçè- 
res.  Le  roi  Louis  XVIII,  le  comte  d'Artois, 
des  Polignac,  des  Noailles,  l'élite  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  s'étaient  successivement 
affiliés  à  la  congrégation.   Plus  tard  vinrent 
les  hommes  politiques,  tels  que  MM.  de  Vil- 
lèle,  Corbière,  de  Bouville,  de  Marcellus,  de 
Puymaurin,  etc.,  des  députés,  des  pairs   de 
France.  Le  parti  libéral  supposait  des  inten- 
tions sinistres  à  cette  sorte   de  société  se- 
crète, formée  d'hommes  considérables  venus 
de  tous  les  points   de  l'horizon.  Le  fait  est 
qu'on  n'arrivait  que  par  eux  aux   grandes 
fonctions  de  l'Etat,  de  la  magistrature  et  de 
l'Eglise.  Comme    tous  les  pouvoirs   publics 
étaient  dans  leurs  mains  et  que  le  gouverne- 
ment était  de  connivence  avec  eux,  il    n'y 
avait  que  la  presse  qui  pût  attaquer  la  con- 
grégation. D'un  autre  coté,  l'incroyable  dé- 
chaînement des  journaux  cléricaux,  la  Quo- 
tidienne,  le  Journal  des  Débats  d'alors  ,   le 
Drapeau  blanc,  l'Ami  du  roi  et  de  la  reli- 
gion, contre  les  lumières  et  la  philosophie 
du  xvine  siècle,  donnèrent  aux  rédacteurs 
du  Nain  jaune  l'idée  de  l'ordre  de  V Etëi- 
gnoir. Nul  autre  journal  n'aurait  pu  mieux 
lancer  cette  idée  dans  le  public.   Les  pre- 
miers numéros  du  Nain  jaune  avaient  eu  un 
succès  prodigieux,  comme  il  arrive  toujours 
quand  une  publication  répond  a  quelque  be- 
soin général  de  défense  ou  d'attaque  contre 
les  hommes  d'ancien  régime  ou  de  tyrannie 
césarienne,  dans  le  pays  de  Voltaire  et  de 
Paul-Louis  Courier.  L'idée  en  elle-même  n'é- 
tait pas  nouvelle;   elle  rappelait  ce  fameux 
régiment  de  la  calotte  fondé  en  17?4,  et  qui 
défraya  si  longtemps  l'esprit  caustique  des 
Parisiens  sous  la  minorité  de  Louis  XV. 

Le  Nain  jaune  dressa  d'abord  les  statuts 
organiques  de  l'ordre,  plaça  parmi  les  mem- 
bres de  cette  légion  d'obscurantisme  (mot  qui 
vient  de  la  même  source)  les  personnages  et 
les  écrivains  les  plus  connus  par  leur  opposi- 
tion à  l'esprit  libéral  du  xixe  siècle.  Ou  leur 
envoyait  a  domicile  un  brevet  en  bonne  forme 
de  Chevalier  de  l'Eteignoir;  puis  on  inscri- 
vait tes  noms  des  nouveaux  membres  do  Tor- 
dra dans  le  journal,  tantôt  sous  leur  forme 
réelle,  tantôt  plaisamment  déguisés  sous  une 
anagramme  ou  sous  une  traduction  en  latin 
macaronique,  et  toujours  accompagnés  d'un 
étëignoir  moulé  et  fondu  exprès,  comme  on 
met  aujourd'hui  une  croix,  dans  les  alma- 
nachs,  à  la  saite  du  nom  des  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur. 

Nous  croyons  devoir  d'abord  donner  ici  les 
statuts  organiques  de  l'Ordre  dans  toute  leur 
burlesque  phraséologie  et  leur  facétieuse  ex- 
travagance : 

«  Misophane,  deux  mille  trois  cent  soixante- 
sixième  du  nom,  par  la  grâce  du  génie  des 
Ténèbres,  souverain  des  lies  obscures,  du 
royaume  des  Taupes,  du  lac  des  Ecrevisses 
et  autres  lieux,  à  tous  nos  fidèles  sujets,  gens 
portant  chapeaux,  turbans,  barrettes,  aumus- 
ses,  soutanes  et  livrées;  à  tous  aveugles, 
borgnes,  myopes,  nés  ou  à  naître,  salut  : 

»  L'éclat  du  jour  qui  s'introduit  dans  les 
Etats  de  notre  domination,  au  moyen  de  cer- 
tains procédés  d'optique  pratiqués  par  des 
gens  malintentionnés,  ayant  fatigué  nos  yeux 
et  blessé  la  vue  débile  des  peuples  de  notre 
vaste  Taupinière  ;  voulant,  autant  qu'il  est 
en  nous,  arrêter  le  progrès  affligeant  des  lu- 
mières et  maintenir  nos  sujets  dans  cette 
douce  obscurité,  dans  ces  ténèbres  visibles, 
où  nos  pères  ont  vécu  avec  tant  de  gloire  et 
de  bonheur; 

»  A  ces  causes,  et  voulant  encourager  les  ef- 
forts de  nos  amés  et  féaux,  qui  s  occupent 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à  interrompre 
toute  espèce  de  communication  lumineuse,  à 
intercepter  toutes  ces  clartés  funestes  qui  se 
répandent  dans  nos  Etats  ; 

>  Notre  conseil  entendu,  avons  créé  et 
créons  par  ces  présentes  l'ordre  del'Eteignoir, 
nous  réservant  d'en  octroyer  la  faveur'  à 
ceux  de  nos  sujets  dont  les  droits  et  les  ser- 
vices nous  paraîtront  suffisamment  établis. 

•  Art.  1er.  L'ordre  de  l'Eteignoir  est  com- 
posé comme  suit  :  le  grand  maître,  les  bail- 
lis ou  grands-éteignoirs,  les  commandeurs, 
les  chevaliers  double-éteignoir,  les  simples 
chevaliers. 

■  Art.  5.  Les  chevaliers  simples  et  double- 
éteignoir  porteront  la  décoration  brodée  en 
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or  sur  leur  habit;  les  commandeurs  la  porte- 
ront en  sautoir,  les  baillis  en  écharpe. 

»  Art.  6.  Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
grands  officiers  porteront  la  dalmatique  se- 
mée d  éteignoirs  d'or  et  un  bonnet  de  velours 
dans  la  même  forme  ;  les  membres  du  grand 
conseil  marcheront  seuls  armés  du  porte- 
éteignoir  eu  forme  de  bâton  augurai. 

»  Art.  7.  L'ordre  ayant  pour  but  l'extinction 
des  lumières,  nul  ne  pourra  y  être  admis  sans 
avoir  fait  preuve  de  quatre  générations  d'i- 
gnorance paternelle  et  maternelle. 

»  Art.  8.  Pourront  être  exempts  de  toute 
preuve  généalogique  :  ceux  qui  auront  trente 
ans  de  services  etlectifs  auprès  de  notre  per- 
sonne ou  dans  les  grandes  charges  de  l'Etat; 
ceux  qui  se  seront  distingués  par  quelque  ac- 
tion d'éclat  dans  la  guerre  contre  les^  lu- 
mières; les  transfuges  qui  auraient,  d'ail- 
leurs, les  qualités  requises,  et  tout  écrivain 
bien  connu  pour  n'avoir  pas  d'autre  opinion 
que  celle  qu  on  lui  paye. 

«  Art.  9.  Les  chevaliers  de  l'ordre  font  vœu 
d'ignorance,  d'impudence  et  de  mauvaise  foi. 
»  Art.  1Q.  Ils  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  les  principes  fondamentaux  de  leurs  in- 
stitutions :  abrutir  pour  gouverner,  persécuter 
pour  convaincre,  ramper  pour  parvenir. 

»  Art.  il.  Les  chevaliers  de  l'Eteignoir  s'en- 
gagent à  combattre  corps  à  corps  toute  vérité 
contraire  aux  intérêts  de  l'ordre,  et  à  ne  re- 
culer devant  aucune  absurdité,  quelque  gros- 
sière, quelque  palpable  qu'elle  puisse  être, 
s'il  y  a  plus  de  profit  à  l'avancer  que  de 
honte  à  la  soutenir. 

»  Art.  12.  Ils  prêteront  entre  nos  mains  ser- 
ment de  haine  à  la  philosophie,  aux  idées  h- 
bérales,  à  la  charte  constitutionnelle. 

»  Art.  13.  Afin  de  se  pénétrer  de  leurs  de- 
voirs et  de  maintenir  leur  esprit  dans  cet  état 
d'ignorance  et  d'abrutissement,  dont  ils  doi- 
vent propager  la  doctrine,  ils  liront  et  médi- 
teront soir  et  matin  le  Journal  des  Débats,  la 
Quotidienne,  le  Journal  royal. 
■  »  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et 
féaux,  les  gens  tenant  nos  cours  supérieures, 
que  les  présentes  ils  aient  à  enregistrer  et 
laire  exécuter,  comme  acte  émané  de  notre 
certaine  obscurité,  volonté  et  omnipotence. 
Ordonnons,  en  outre,  que  ladite  ordonnance 
sera  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin 
sera,  et  avons  à  icelle  apposé  le  sceau  de 
nos  armes. 

»  Fait  et  donné  à  Obscuropolis,  l'an  premier 
de  la  découverte  du  frigorique  et  la  3,754=  nuit 
de  notre  règne. 

Signé  :  «  Misophane.  » 
Et  plus  bas  :  «  Micaldo.  ■ 
Misophane,  c'était  l'ennemi  de  la  lumière 
en  général,  la  personnification  de  l'obscuran- 
tisme, le  souverain  responsable  du  roj'aume 
des  Ténèbres,  et  ce  nom  ne  désignait  aucun 
personnage  en  particulier  :  c'était  l'esprit  de 
la  légion  ;  quant  h  Micaldo,  c'était  Michaud, 
de  la  Quotidienne,  ministre  d'Etat  dévoué  de 
Misophane.  L'ordre  avait  ses  statuts,  ses  in- 
signes, sa  formule  de  serment  ;  on  lui  avait 
créé  un  état-major  de  dignitaires,  un  person- 
nel administratif.  Les  armoiries  de  l'ordre 
étaient  :  de  sable  à  l'éteignoir  d'or,  au  chef 
d'argent,  avec  cette  devise  :  Sola  nocte  sa- 
lus;  pour  support,  une  chauve-souris  aux  ailes 
éployées.    • 

Le  brevet  gravé  et  tiré  sur  parchemin , 
qu'on  envoyait  aux  élus,  portait  en  tête  les- 
dites  armes  ;  ii  était  encadré  par  des  vapeurs 
noires,  et  avait  de  chaque  coté  deux  étei- 
gnoirs croisés,  et  au  bas,  une  grosse  tortue 
et  deux  ecrevisses  entre  un  nénuphar  et  uii 
pied  de  pavot.  Il  était  conçu  et  gravé  dans 
les  termes  suivants  : 

<t  Misophane,  par  la  grâce  du  génie  des  Té- 
nèbres, 

>  Voulant  récompenser  les  bons  et  loyaux 
services  du  sieur  X...,  dont  nous  nous  som- 
mes fait  rendre  compte  par  notre  consis- 
toire ; 

•  Ayant  connaissance  du  respect  de  mon- 
dit  sieur  X...  pour  les  vieilles  doctrines,  de 
son  zèle  pour  le  maintien  des  préjugés  con- 
servateurs des  empires  ;  prenant  en  considé- 
ration cette  haine  vigoureuse  pour  toute  es- 
pèce de  lumières  dont  il  a  donné  tant  da 
preuves;  cette  intolérance  salutaire  qu'il 
exerce  autant  qu'il  est  en  lui  contre  toute 
idée  qualifiée  de  libérale,  de  philosophique  ou 
de  constitutionnelle  ;  voulant  signaler  en  lui 
cette  obscurité  profonde,  épaisse,  incommen- 
surable, dont  il  s'est  environné  par  tant  d'é- 
crits et  de  travaux  : 

«  L'avons  nommé  et  le  nommons  par  les 
présentes  chevalier  de  l'ordre  sombre  de  l'E- 
teignoir, institué  par  notre  décret  en  date  de 
la  3,734e  nuit  de  notre  règne;  entendant  qu'à 
ce  titre  il  jouisse,  dans  toute  l'étendue  de 
notre  empire,  des  honneurs,  droits  et  préro- 
gatives attachés  à  cette  éminente  distinc- 
tion. 

»  Ordonnons,  en  outre,  qu'il  soit  reçu  dans 
la  première  assemblée  chapi  traie  qu'il  nous 
plaira  de  convoquer. 

»  Donné  à  Obscuropolis,  la.,.,  nuit  de  notre 
règne. 

»   Signé  :  Misophane. 

»  Contre-signe  :  Micaldo.  » 
Nous  avons  dit  que  les  noms  des  chevaliers 
de  l'Eteignoir  ne  figuraient  jamais  dans  le 
Nain  jaune  qu'accompagnée  du  signe  de  l'or- 
dre :  l'éteignoir.  Parmi  les  noms  déguisés 
sous  une  anagramme  ou  sous  une  traduction 
en  latin  macaronique,  il  y  en  avait  de  vrai- 
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ment  singuliers.  Ainsi  M.  de  Fontanes,  grand 
maître  de  l'Université  sous  Napoléon,  et  très- 
simple  courtisan  sous  Louis  XVIII,  était  de- 
venu AT.  Curui'ssimus  Faciuntasinos ;  M.  Tre- 
neuil,  auteur  d'élégies  royalistes  intitulées 
les  Tombeaux,  M.  Catucombophile  Tire-Lin- 
ceul; le  chevalier  de  Rougemont,  d'humeur 
assez  changeante,  Errabundus  Rubermons; 
M. -Suard,  Nestor  Jladus;  M.  de  Sevelinges, 
Picaros  de  Veseleugis;  le  sénateur  pair  de 
France  Lacuée,  comte  de  Cessac,  Pàter- 
conscriptus  Septem*acchi.  Dans  l'almanach  de 
l'ordre  de  l'Eteignoir,  on  donnait  aux  mem- 
bres de  l'ordre  des  demeures  de  l'invention 
du  journal.  Four  le  comte  de  Cessac,  par 
exemple,  comme,  après  avoir  servi  Napo- 
léon et  avoir  voté,  non  sans  raison  d'ail- 
leurs, sa  déchéance,  il  avait  porté  ses  servi- 
ces à  Louis  XVIII,  son  nom  macaronique 
était  accompagné  de  son  adresse  :  Caserne 
des  volontaires  royaux,  autrefois  quartier  Na- 
poléon, La  caserne  elle-même  avait  changé' 
de  dénomination. 

On  riait,  dans  les  cafés  et  les  cabinets  de 
lecture,  de  ces  drôleries.  Les  noms  simple- 
ment en  anagrammes  ou.  légèrement  latini- 
sés étaient  les  plus  nombreux.;  ils  étaient 
accompagnés-  de  prénoms  satiriques;  quel- 
ques-uns n'étaient  pas  faciles  à  rétablir,  au 
moins  au  premier  abord,  et  on  s'amusait,  dans 
les  lieux  publics,  à  les  deviner  comme  une 
charade  ou  un  logogriphe.  On  annonçait, 
par  exemple,  une  Dissertation  de  Abbas  Nu- 
tim  (avec  un  triple  éteignoir  à  côté  de  son 
nom,  comme  grand  dignitaire  de  l'ordre) 
contre  Toliaver;  on  cherchait,  et  l'on  trou- 
vait :  Dissertation  de  l'abbé  Mutin  (censeur 
et  rédacteur  de  la  Quotidienne)  contre  Vol- 
taire. 

Ainsi  de  beaucoup  d'autres,  qu'on  ne  re- 
connaissait pas  toujours  à  première  vue,  bien 
que  les  lettres  n'en  fussent  d'ordinaire  que 
renversées,  comme  :  Ch,  Abbas  Telefs  (l'abbé 
Feletz);  Tiiubrif  (Brifaut);  Carolus  Telle- 
lacre  (Charles  Laeretelle)  ;  Brumarius  Lais- 
gal  (le  mauvais  historien  Gallais)  ;  Sulpitius 
Syfrainous  (Frayssinous)  ;  Jynace  Chouxber 
(  Berehoux  )  ;  Prodigus  -  Rusticus  Cepmanon 
(Campenon,  auteur  d'un  poème  intitulé  :  Mai- 
son des  Champs,  et  d'un  autre  intitulé  :  \' En- 
fant prodigue),  etc. 

Ce  Campenon,  après  avoir  chanté  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  s'était  vu  armé  des 
ciseaux  de  la  censure,  et  nommé,  en  même 
temps  que  censeur  royal,  secrétaire  du  cabi- 
net du  roi  et  des  menus. 

Le  Nain  jaune  décocha  contre  lui  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Ses  petits  vers  sont  exigus, 
Mais  du  pouvoir  il  obtient  les  suffrages; 
Pour  le  placer  dans  les  menus 
On  a  consulta  ses  ouvrages. 

Enfin,  il  n'était  pas  rare  de  trouver,  dans 
le  Nain  jaune,  des  comptes  rendus  d'assem- 
blées ou  de  banquets  des  chevaliers  de  l'or- 
dre. C'est  un  de  ces  comptes  rendus  qui  mit 
en  vogue  la  Chanson  de  l  Eteignoir;  nous  le 
reproduisons  : 

"  «  Les  chevaliers  a'étant  placés  chacun  se- 
lon son  rang,  et  ayant  un  peu  relevé  leur 
éteignoir  pour  distinguer  les  mets  dont  la  ta- 
ble était  couverte,  le  repas  commença  :  il  fut 
d'abord  silencieux;  les  convives  songèrent 
avant  tout  à  éteindre  leur  soif;  peu  à  peu  la 
conversation  s'anima  et  devint  bruyante;  on 
pensait  déjà  a  porter  le  toast  d'usage,  et  cha- 
cun s'occupait  de  celui  q'u'il  devait  proposer, 
lorsqu'un  des  chevaliers,  le  célèbre  X...,  de- 
manda à  chanter  des  couplets  de  sa  compo- 
sition, dont  le  refrain  devait  être  répété  en 
chorus  par  tous  les  membres.  Les  voici  tels 
qu'ils  m  ont  été  communiqués  : 

Air  connu  : 
Aussitôt  que  la  lumière 
Viendra  blesser  nos  regards. 
Avançons  dans  la  carrière, 
Déployons  nos  étendards  ; 
Qu'en  tous  lieux  on  reconnaisse 
Leur  invincible  pouvoir, 
Et  que  la  raison  s'abaisse 
A  l'aspect  de  VEteignoir. . 


Eussions-nous  vu  des  Voltaire, 
Des  Montesquieu,  des  Rousseau, 
Si  l'éteignoir  salutaire 
Eût  obscurci  leur  cerveau? 
Détrônons  ces  vains  fautâmes, 
Brisons  leur  frôle  pouvoir, 
Et  rallions  tous  les  hommes 
A  l'ordre  de  VEleiguoir. 

(Etendant  la  main  droite  sur  l'éteignoir, 
sous  lequel  est  la  bannière  de  l'ordre)  : 

Jurons  sur. cette  bannière. 
Haine  au  jour,  guerre  au  savoir, 
D'étouffer  toute  lumière 
Sous  le  poids  de  l'Eteignoir. 

»  Des  toasts  furent  ensuite  portés,  entre  au- 
tres, par  un  chevalier  double-éteignoir  :  Au 
rappel  de  toutes  les  corporations  monastiques, 
comme  affiliées  naturelles  de  l'ordre  ! 

»  Par  un  chevalier  simple  éteignoir;  Au 
prochain  renoersement  de  la  Charte  et  de  toutes 
tes  lois  qui  établissent  la  liberté  publique  et 
celle  de  la  presse  ! 

»  Ce  dernier  toast  reçut  des  applaudisse- 
ments unanimes  ;  après  quoi  l'assemblée  se 
leva  et  s'éclipsa  au  milieu  des  ténèbres  pro- 
fondes qui  l'entouraient.  « 
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La  ridicule  que  tout  cela  versait  sur  les 
obscurantissimi  fratres  resta  attaché  à  plus 
d'un  nom,  et  fut  comme  un  châtiment  pour 
ceux  qui  tentaient  systématiquement  d'empê- 
cher la  diffusion  des  lumières  et  de  faire  ré- 
trograder la  société  française.  Grâce  au  Nain 
jaune,  il  n'était  évèque  ni  homme  de  cour 
qui"  ne  redoutât  d'être  marqué,  soit  dans  le 
malin  petit  journal,  soit  même  verbalement 
dans  le  monde,  de  cette  épithète  :  «  Che- 
valier de  l'Eteignoir.  » 

ÉTEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-t&in-dre  —  lat. 
extinijuere;  du  préf.  ex,  et  de  stinguere,  pro- 
prement presser  sur,  d'un  radical  que  Von  re- 
trouve dans  le  grec  stiorna.,  point,  .et  l'alle- 
mand stechen,  piquer.  Eteindre  est  donc  pro- 
prement étouffer  par  compression.  J'éteins, 
tu  éteins,  il  éteint,  nous  éteignons.,  vous  étei- 
gnez ,  ils  éteignent;  j'éteignais,  nous  étei- 
gnions ;  j'éteignis, nous  éteignîmes  ;  j'éteindrai, 
nous  éteindrons  ;  f  'éteindrais,  nous  éteindrions  ; 
éteins,  éteignons,  éteignez  ;  que  j'éteigne,  que 
nous  éteignions;  que  j'éteiqnisse,  que  nous 
éteignissions;  éteignant  ;  éteint,  einte).  Etouf- 
fer, faire  cesser,  en  parlant  du  feu  ou  de  la 
lumière  :  Eteindre  le  feu.  Eteindre  une  lu- 
mière. Eteindre  une  bougie.  Eteindre  le  gai. 
Eteindre  un  incendie.  L'acide  tarbonique 
éteint  les  corps  en  combustion  et  asphyxie 
l'homme  et  les  animaux.  (A.  Rion.) 

—  Détruire,  effacer,  en  parlant  des  cou- 
leurs ou  de  la  lumière  :  Le  soleil  éteint  les 
couleurs  des  étoffes.  La  tristesse  éteint  le 
regard.  Il  Etouffer,. en  parlant  du  son  :  Les 
tentures  des  appartements  éteignent  le  son, 

—  Par  ext.  Calmer,  faire  cesser,  en  par- 
lant de  l'ardeur  des  sens  ou  de  la  chaleur  : 
Une  soif  que  rien  ne  peut  éteindre.  Cette  po- 
tion éteindra  l'ardeur  de  la  fièvre.  Ilien  n'est 
plus  doux  que  d'aller  éteindre  sa  soif  dans 
un  clair  ruisseau.  (Fén.) 

—  Fig.  Calmer,  apaiser,  en  parlant  des 
passions  ou  des  sentiments  :  Eteindre  l'es- 
poir dans  les  cœurs.  Ilien  ne  peut  éteindre 
l'ambition  dans  les  hommes.  (Boss.)  L'amour 
est  un  désir,  on  ne  peut  le  satisfaire  sans 
/'éteindre.  (D'Urfé.)  Pour  plaire  à  l'homme, 
il  faut  contenter  sa.  curiosité  sans  éteindre 
ses  désirs.  (Dufresne.)  Il  faut  éteindre  les 
haines  et  non  pas  les  comprimer.  (Mme  de 
Staël.)  -Avec  de  grands  mots  on  a  tout  perdu, 
on  a  éteint  jusqu'à  la  pitre.  (Chateaub.) 
L'amour  du  faste  éteint  saunent  le  sentiment 
de  la  bienfaisance.  (M">e  Riccoboni.)  On  ne 
réussira  jamais  à  éteindre  dans  le  peuple 
l'espérance  d'un  sort  meilleur.  (Lnmenn.)  Qui- 
conque éteint  dans  l'homme  un  sentiment  de 
bienveillance  le  lue  partiellement.  (J.  Jou- 
bert.)  C'est  la  vie  du  monde  qui  éteint  l'es-, 
prit  de  charité.  (De  Custine.)  Le  dogme,  dans 
ta  reliqion,  ne  sert  qu'à  éteindre  la  charité, 
(Proudh.) 

La  passion  première  est  toujours  la  plus  forte; 

Le  temps  ne  l'étant  point  :  la  mort  seule  l'emporte. 

Fréville. 

Dieu,  de  corps  et  d'esprit  douant  sa  créature, 

Ne  voulut  pas  des  sens  éteindre  les  plaisirs. 

A.  Îïarbier. 
C'est  trop  peu  que  d'une  amourette 
Pour  satisfaire  a  tous  mes  vœux  : 
A  la  vestale,  à  la  coquette. 
Tour  li  tour  je  fais  les  doux  yeux, 
Et  c'est  le  sort  le  plus  heureux 
Ou  l'homme  à  mon  gré  puisse  atteindre  : 
La  vestale  allume  les  feux. 
Et  l'autre  sert  a  les  éteindre. 

Il  Etouffer,  en  parlant  de  l'intelligence  ou  de 
ce  qui  l'éclairé  :  Ceux  mêmes  qui  se  sont  ef- 
forcés ^'éteindre  les  lumières  n'ont  fait  que 
les  répandre.  (D'Holbach.)  Le  quiélisme  en- 
dort l  activité  de  l'homme,  éteint  son  intelli- 
gence. (V.  Cousin.) 
Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens. 

Voltaire. 
Éteignons  la  lumière  et  rallumons  le  feu. 

BÉRANGER. 

De  la  religion  si  j'éteins  le  flambeau. 
Je  me  creuse  à  moi-même  un  abîme  nouveau. 

L.  Racine. 
Il  Détruire,  anéantir,  supprimer,  faire  cesser, 
mettre  fin  à  :  Eteindre  une  race.  Eteindre 
dus  dissensions.  La  mort  éteint  tout  droit. 
(C.  Desmoulins.}  La  persécution  «'éteint  pas 
les  croyances.  (Ballanche.)  Par  la  liberté 
seule  on  éteindra  la  révolution.  (E.  de  Gir.) 
C'est  l'heure  d'abréger  une  longue  souffrance 
Et  d'éteindre  une  vie  où  manque  l'espérance. 

PONSAKD. 

—  Eteindre  une  dette,  une  rente,  L'annnler 
en  payant  la  dette  ou  le  capital  de  la  rente. 

—  Poétiq.  Eteindre  l'encens,  Mettre  fin  à 
la  flatterie  : 

Vous  éteignes  Vencens  que  vous  brûliez  pour  eux. 

Voltaire. 

—  Argot.  Eteindre  son  brûle-gueule,  Mou- 
rir. 

—  Peint.  Adoucir,  affaiblir  :  Eteindre  des 
tons  trop  crus,  des  lumières  trop  vives, 

—  Art  milit.  Eteindre  le  feu,  Le  faire  ces- 
ser par  un  tir  supérieur  :  Nous  réussîmes  à 
éteindre  le  i'ku  de  la  citadelle. 

—  Techn.  Eteindre  de  la  chaux,  La  mouil- 
ler pour  la  faire  tomber  en  déliquescence  et 
en  faire  de  l'hydrate  de  chaux.  Il  Eteindre  le 
fer,  Le  plonger  dans  l'eau  froide  après  l'avoir 
chauffé.  Il  Eteindre  les  épingles,  Les  laver 
après  les  avoir  étamées. 
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S'éteindre  v.  pr.  Cesser  de  brûler,  d'éclai- 
rer :  Un  flambeau  qui  s'éteint.  Ma  lampe 
s'est  éteinte  faute  d'huile.  Le  feu  s'étei- 
gnait lentement  dans  l'Ûtre.  L'effet  de  la 
plainte  sur  un  amour  qui  s'affaiblit  est  celui 
de  l'eau  sur  un  feu  près  de  s  éteindre.  (La- 
tena.) 

Les  astres  s'éteindront  dans  l'abîme  des  mers. 
Baour-Lormian. 

Il  Cesser  d'être  en  activité,  en  parlant  d'un 
volcan  :  La  plupart  des  volcans  du  globe  se 
sont  éteints  depuis  longtemps.  Il  Disparaître, 
en  parlant  d'une  lumière  :  Les  étoiles  s'étei- 
gnent peu  à  peu  dans  le  ciel,  l'aurore  va  pa- 
raître. 

—  Perdre  son  éclat,  en  parlant  de  la  cou- 
leur ou  du  regard  :  Ses  fraîches  couleurs  s'é- 
teignent, elle  pâlit  de  jour  en  jour.  Qtnind  le 
sommeil  approche,  le  regard  s'éqare  et  s'é- 
teint. Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent  en 
un  moment.  (Pasc.)  I!  Expirer,  cesser  de  se 
faire,  entendre,  en  parlant  des  sons  :  Les 
sons  rendus  par  le  timbre  ne  s'éteignent  pas 
sur  le  champ.  (Dider.) 

...  Je  vieillis,  la  beauté  me  rejette; 

Ma  voix  s'éteint  ;  plus  de  concerts  joyeux. 

BÉIIANOER. 

Il  est  des  malheureux  qui  ne  peuvent  prier, 
Et  dont  la  voix  s'éteint  quand  ils  veulent  crier. 
Th.  Gautier. 

—  Mourir,  expirer  doucement  :  S'éteindre 
dans  les  bras  d'un  époux. 

Tout  n'est  pas  terminé  pour  l'homme  qui  s'éteint. 

-    A.  Bardier. 
Jeune,  je  m'éteindrai,  laissant  peu  de  mémoire. 

V.  Huao. 
Adieu,  dernier  soleil  !  Adieu,  suprême  aurore! 
Demain  du  sein  des  flots  vous  jaillirez  encore, 
Et  moi  je  meurs  !  Et  moi  je  m'êteins  pour  toujours  I 

Lamartine. 

—  Fig.  Périr,  finir,  cesser  d'exister,  arri- 
ver à  sojTterme  :  Une  race  qui  s'éteint.  Les 
empires,  ainsi  que  les  hommes,  doivent  croître, 
dépérir  et  s'éteindre.  (D'Alemb.)  Ce  n'est 
pas  quand  une  vilaine  action  vient  d'être  faite 
qu'elle  nous  tourmente,  c'est  quand,  longtemps 
après,  on  se  la  rappelle;  car  le  souvenir  ne 
s'en  éteint  point.  (J.-J.  Rouss.)  La  libertéro- 
maine  s'éteignit  dans  des  flots  de  sang.  (Tur- 
got.)  Le  christianisme  des  âges  antérieurs 
languit  et  semble  près  de  s'éteindre.  (La- 
menn.)  Le  jour  où  la  France  s'éteindrait,  le 
crépuscule  se  ferait  sur  la  terre.  (V.  Hugo.) 
A  l'arrivée  des  Espagnols,  les  chevaux  étaient 
inconnus  en  Amérique  ;  cette  espèce  s'y  était 
éteinte.  (L.  Figuier.) 

Christ,  après  deux  mille  ans  tes  temples  sont  déserts 
Et  l'on  dit  que  ton  nom  s'éteint  dans  l'univers. 

Brizeux. 
Il  Se  calmer,  être  étouffé,  en  parlant 'des 
passions  ou  des  sentiments  :  Les  plus  vives 
passions  s'éteignent.  (Mass.)  L'esprit  de  vie 
s'éteint  en  moi  par  degrés  ;  mon  âme  ne  s'é- 
lance plus  qu'avec  peine  hors  de  sa  caduque 
enveloppe.  (J.-J.  Rouss.)  Toute  passion  s'é- 
teint dès  qu'on  en  voit  l'objet  tel  qu'il  est. 
(Mme  de  Stuel.)  Sous  le  sceptre  absolu  de 
Louis  XIII  et  de  son  fils,  Vélan  hardi  de  la 
pensée,  la  passion,  1'enthoitsiasme  s'éteigni- 
rent. (Lamenn.)  La  foi  qui  ne  discute  pus  est 
une  foi  qui  s'éteint.  (E.  de  Gir.)  L'espérance 
est  la  dernière  chose  qui  s'éteint  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (Alex.  Dum.)~ 

—  Antonymes.  Allumer,  attiser,  aviver, 
souffler. 

—  AllUB.  litt.  Les  reslci  d'uno  vois  qui 
loiube  cl  cl  une   ardeur  qui  s  «teint,  Derniers 

mots  de  la  phrase  qui  termine  l'oraison  funè- 
bre du  prince  de  Condé,  par  Bossuet.  V. 
voix. 

ÉTEINT,  EINTE  (é-tain,  ain-te)  part,  passé 
du  v.  Eteindre.  Qui  ne  brûle  ou  ne  brille 
plus  :  Toutes  les  lumières  étaient  éteintes. 
L'incendie  fut  éteint  au  bout  de  quelques  in- 
stants. Le  feu  est  éteint  dans  t'àtre.  Les  cra- 
tères éteints  de  l'Auvergne. 
Le  feu  qui  semble  éteint  dort  souvent  sous  la  cendre. 

Corneille. 

—  Qui  a  perdu  son  éclat  ou  qui  en  a  peu  : 
Un  regard  éteint.  Des  yeux  éteints,  h  Adouci, 
affaibli  :  Les  lumières  de  ce  tableau  auraient 
besoin  d'être  éteintes.  Il  Qui  a  perdu  son  in- 
tensité, en  parlant  du  son  :  Il  me  répondit 
d'une  voix  éteinte. 

—  Fig.  Anéanti,  détruit,  qui  a  cessé  d'être  : 
Une  race  éteinte.  Un  souvenir  éteint.  Une 
vie  trop  tôt  éteinte.  A  chaque  instant  nous 
entendons  dans  les  campagnes  des  tournures 
qui, ^teintes  dans  la  langue  d'à  présent,  se 
rencontrent  dans  les  vieux  textes.  {E.  Littré.) 
Le  type  le  plus  ancien  des  langues  nilotiques 
est  l'égyptien,  langue  éteinte  depuis  quinze 
siècles.  (A.  Maury.)  Il  Calmé  ou  étouffé,  en 
parlant  d'une  passion,  d'un  sentiment  :  Un 
amour  mal  éteint.  Des  haines  à  peines  étein- 
tes. La  foi  est  éteinte  sur  la  terre.  (Lamenn.) 
Avec  la  fortune  on  ne  peut  se  consoler  d'une 
vraie  douleur,  ni  raviver  une  affection  éteinte, 
(X.  Marmier.) 

La  foi  dans  tous  les  cœurs  n'est  pas  encore  éteinte. 

Racine. 
Les  morts  dorment  en  paix  dans  le  sein  dé  la  terre  ; 
Ainsi  doivent  dormir  nos  sentiments  éteints. 

A.  de  Musset. 

—  Chim.  Mercure  éteint,  Mercure  qui  a  été 
trituré   avec    d'autres    substances   au   point 
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qu'il  ne  se  montre  plus  en  giobules  dans  le 
mélange. 

ETEL,  village  et  commune  de  France  (Mor- 
bihan), cant.  de  Belz,  arrond.  et  à  24  kilom. 
S.-O.  de  Lorient,  sur  l'Océan  et  l'estuaire  do 
son  nom;  1,770  hab.  Petit  port  de  cabotage; 
construction  de  petits  navires.  Pèche  de  sar- 
dines. Aux  environs,  nombreux  dolmens  et 
débris  romains. 

ETEL,  rivière  de  France  (Morbihan),  for- 
mée par  divers  cours  d'eau  qui  descendent 
de  la  forêt  de  Camors  et  lu  ruisseau  de  Qué- 
ronie,  s'élargit  en  une  espèce  de  mer  inté- 
rieure, puis  se  rétrécit  considérablement  pour 
se  jeter  dans  l'Océan  par  une  embouchure 
que  le  rocher  de  la  barre  d'Etel  ferme  aux 
navires  d'un  fort  tonnage. 

Ételle  s.  f.  (é-tè-le).  Mar.  Nom  donné 
aux  grosses  vagues  qui  se  produisent  à  la 
suite  du  mascaret  :  La  Manche  et  la  Neustrie 
sont  allées  au-deoant  du  flot  avec  leurs  voya- 
geurs et  s'ont  revenues  s'amarrer  au  quai,  on- 
dulant majestueusement  au  milieu  de  puissan- 
tes ételles,  ces  six  ou  sept  grosses  lames  qui 
moutonnent  à  la  suite  du  mascaret.  (Siècle.) 

ÉTELON  s.  m.  (é-te-lon  —  altérât,  du  mot 
étalon).  Archit.  Aire  sur  laquelle  on  place  le 
plan  d'un  bâtiment.  Il  On  dit  mieux  étalon. 

ÉTEMAItE  (Jean-Baptiste  Le  Sesne  deMÉ- 
Nilles  b'),  controveisiste  français,  né  au 
château  de  Ménilles,  près  d'Evreux,  en  1G8-2, 
mort  à  Rhynwick,  dans  les  environs  d'U- 
trecht,  en  1771.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  en- 
tra dans  les  ordres  en  1709,  et  devint  l'ami 
des  plus  célèbres  jansénistes  de  son  temps. 
Il  prit  une  part  très-aqtive  à  la  lutte  soule- 
vée par  la  bulle  Unigenitus,  remplit  pour  son 
parti  diverses  missions  infructueuses  à  Rome, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  et  eut  sa  largo 
part  de  ridicule  dans  toutes  les  jongleries  des 
convulsionnaires.  il  alla  ensuite  travailler  en 
Hollande  à  la  propagande  de  ses  idées,  et  suc- 
comba à  cette  tâche  ingrate.  Dans  ce  dernier 
nier  pays,  il  se  lia  avec  le  P.  Quesnel,  prit 
part  avec  lui  à  l'établissement  d'un  épiscopat 
et  assista  à  l'espèce  de  concile  que  les  appe- 
lants tinrent  a  Utrecht  en  17G5.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,  aujourd'hui  complète- 
ment oubliés,  mais  qui  firent  grand  bruit  (la 
son  temps.  Nous  citerons  :  la  Colonne  des 
hexaples  (1723,  2  vol.  in-fol.)  j  Explication  de 
quelques  prophètes  ;  Tradition  de  l'Eglise 
sur  la  communion  des  juifs  (1724,  in-4°)  ;  Pa- 
rallèle du  peuple  d'Israël  et  du  peuple  chré- 
tien (1725,  in- 12)  ;  Histoire  de  la  religion  dans 
l'Ecriture  (1720,  in-12);  Essai  d'un  parallèle 
des  temps  de  Jésus-Christ  avec  les  noires 
(1732)  ;  Symbole  des  épouses  fidèles  et  infidèles 
(1734,  in-12);  Eclaircissements  sur  In  crainte 
servile  et  la  crainte  filiale  (1734)  ;  Exposé  de 
la  manière  de  penser  de  l'albé  d'Etemare  lou- 
chant les  convulsionnaires  (1735,  in-4°). 

ÉTEMPERCHEs.  f.  (é-tan-pèr-che).  Constr. 
Pièce  de  bois  verticale,  qui  fait  la  base  do 
tout  échafaudage.  Il  Mât  au  haut  duquel  le 
charpentier,  attache  le  palan  qui  doit  servir 
à  élever  les  pièces  d'une  charpente. 

ÉTENDAGE  s.  m.  (é-tan-da-je  —  rml. 
étendre).  Techn.  Action  d'étendre  du  linge, 
des  étoffes,  pour  les  faire  sécher  :  £'éten- 
dage  des  toiles.  Il  Assemblage  de  cordes  ten- 
dues, pour  y  étendre  des  objets  à  sécher; 
endroit  où  sont  placées  ces  cordes  :  Un  éten- 
dage  commode.  Porter  du  linge  à  I'ktek- 
dage.  Il  Opération  consistant  à  développer  les 
manchons  de  verre,  dans  la  fabrication  du 
verre  à  vitres;  manière  d'effectuer  cette  opé- 
ration :  Four  (/'étendagë.  Etendagb  à  pier- 
res fixes.  Etendage  d  pierres  tournantes. 
Etendagb  à  pierres  roulantes. 

ÉTENDARD  s.  m.  (é-tan-dar  —  Diez  tire 
ce  mot  du  latin  extendere,  étendre,  déployer; 
Du  Gange  et  Vossius,  du  verbe  germanique 
stand,  être  debout,  ce  qui  convient  tout  aussi 
bien  à  la  signification  du  mot  étendard,  qui 
était  quelque  chose  de  fixe  et  d'immobile  du- 
rant la  bataille.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  e 
A'extendere,  mais  bien  a  que  l'on  trouve  dans 
le  vieux^  français,  ainsi  que  dans  le  proven- 
çal et  l'espagnol.  Ainsi,  dans  YEpitre  que 
Burchardus  à  écrite  en  1162  sur  la  prise  de 
Milan,  nous  trouvons  ceci  :  Venit  populus 
cum  baneris,  quod  upud  nos  standart  dici- 
tur.  Enfin  l'anglais  standnrt  signifie  a  la  fois 
étendard  et  étalon  de  mesure,  ce  qui  ne  pa- 
rait se  concilier  qu'avec  une  racine  analogue 
à  celle  qui  est  dans  étalon  lui-même.  Toutes 
ces  raisons  font  pencher  la  balance  du  côté 
du  germanique  stand,  gothique  slanda,  alle- 
mand siehen,  anglais  stand,  toutes  formes 
correspondant  à  la  racine  sanscrite  stliâ,  se 
tenir  debout,  immobile  ;  d'où  aussi  le  grec 
staô,  istimi,  latin  sto,  lithuanien  stotuiu,  russe 
staiu).  Enseigne  de  guerre  :  iVos  rois  allaient 
recevoir  /'étendard  sacré  au  pied  des  autels. 
(Mass.) 
...  L'Hydaspe,  malgré  tant  d'escadrons  épars,' 
Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards. 

Racine. 
Il  Se  dit  particulièrement  du  drapeau  des  ré- 
giments de  cavalerie  :  Nous  avons  pris  dix 
canons ,    trois    drapeaux   et   autant    d'ÉTEN- 
dards. 

Je  vois  autour  de  moi  mes  escadrons  percés 
Leurs  étendards  ravis  et  leurs  chers  dispersés. 

De  Bhlloi. 
—  Par  ext.  Signe  matériel  de   ralliement  : 
Saint  Louis  suivait  pieds  nus  /'étendard  de 
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la  sainte  croix.  (Fléch.)  La  croix  est  /'éi^n- 
dard  de  la  civilisation.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Manifestation  extérieure,  qui  sert 
de  signal  a  un  mouvement  plus  ou  moins  gé- 
néral, qui  entraîne  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'adhésions  ou  d'actions  particuliè- 
res :  Lever  /'étendard  de  la  révolte.  Le  mau- 
vais goût  a  levé  /'étendard  dans  Paris;  vous 
en  avez  encore  pour  quelques  années.  (Volt.) 
Luther  a  planté  d'une  main  ferme  /'étendard 
de  la  liberté  de  la  raison  humaine.  (St-Mare 
Girard.) 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 

R.  DE  L'iBLE. 

Il  Parti,  intérêts  :  Suivre  les  étendards  d'un 
ambitieux.  Se  ranger  sous  les  étendards  d'un 
novateur.  Z'étendard  d'un  faux  prophète  réu- 
nit les  pâtres  errants  dans  les  déserts  de  l'A- 
rabie. (Turgot.) 

—  Hist.  ottom.  Etendard  céleste',  Enseigne 
de  couleur  verte,  que  les  Turcs  prétendent 
avoir  été  portée  par  Mahomet ,  et  qu'ils  dé- 
ploient dans  les  grandes  occasions. 

—  Féod.  Enseigne  qui  était  le  signe  d'in- 
vestiture d'un  comté. 

>  —  Mar.  Pavillon  d'une  galère  :  Gardes  de 
/'étendard.  Il  Nom  spécial  du  grand  pavillon 
national  qu'on  hisse  à  la  poupe  les  jours  de 
fête. 

—  Comm,  Sorte  de  papier. 

—  Bot.  Pétale  supérieur  des  fleurs  pnpilio- 
nacées ,  qui  enveloppe  les  autres  pétales 
avant  la  floraison  :  Z/etkndard  d'une  fleur  de 
haricot,  de  pois,  d'acacia,  il  On  dit  aussi  pa- 
villon, 

—  Epithètes.  V.  drapeau,  enseigne. 

—  Encycl.  V.  BANNIÈRE,  DRAPEAU,  ENSEI- 
GNE. 

—  Allas,    hist.  Etendard  de  Jeanne   Dare. 

V.  BANNIÈRE. 

ÉTEWDELLE  s.  f.  (é-tan-dè-le  —  rad.  éten- 
dre). Techn.  Espèce  de  hangar  où  l'on  étend 
les  manchons  de  verre,  dans  les  fours  à  vi- 
tres, tl  Endroit  où  l'on  étend  les  peaux..  Il  Sac 
de  crin  dans  lequel  on  renferme  les  graisses 
oléagineuses  concassées,  pour  les  soumettre 
à  la  presse.  Il  Division  d'un  bloc  d'ardoise. 

ÉTENDERTE  s.  f.  (é-tan-de-r! —  rad.  éten- 
dre). Techn.  Appareil  employé  pour  étendre 
le  verre  à  vitres  fabriqué  par  le  procédé  des 
manchons  :  Etenderie  à  pierres  roulantes. 
Etenderie  à  pont  mouvant. 

ÉTENDEUR,  EOSE  s.  (é-tan-deur,  eu-ze 
—  rad.  étendre).  Techn.  Personne  qui  étend, 

2ui  est  chargée  d'étendre  :  Les  étbndeuses 
'une  buanderie. 

—  s.  m.  Ouvrier  chargé  de  l'étendage  du 
verre  à  vitres,  dans  la  fabrication  par  le  pro- 
cédé des  manchons. 

—  s.  f.  Ouvrière  chargée  de  placer  les 
feuilles  de  papier  sur  les  cordes  de  Vétendoir, 
dans  les  papeteries. 

■  ÉTENDOIR  S.  m.  (é-tan-doir  —  rad.  éten- 
dre). Techn.  Pelle  k  long  manche,  qui  sert  à 
placer  sur  les  cordes  d  étendage  les  objets 
qu'on  veut  faire  sécher  :  Etendoir  d'imprime- 
rie. Il  Perche  sur  laquelle  les  blanchisseuses 
étendent  le  linge.  |]  Endroit  où  l'on  étend  des 
objets  pour  les  faire  sécher  :  Lorsque  les 
porses  blanches  ont  été  dressées,  on  sépare  les 
feuilles  et  on  les  fait  sécher  par  paquets,  sur 
des  cordes,  dans  un  bâtiment  nommé  étkn- 
doir.  (A.  Hugo.) 

ÉTENDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-tan-dre  —  du 
préf.  é,  et  de  tendre).  Donner  plus  de  sur- 
face, plus  de  volume  :  Etendrb  une  feuille 
d'or  en  la  battant  avec  un  marteau.  Etendre 
un  morceau  de   caoutchouc,  il  Faire   occuper 
un  plus  grand  espace  a.  :  Etendre  son  front 
de  bataille.  Etendre  l'aile  gauche  de  son  ar- 
mée. Arbogaste  étendit  dam  la  plaine  nette 
arméede  barbaresqu'iL  avait  amenés  en  Gaule. 
(Fléch.)  il  Porter  plus  loin,  reculer  :  Etendre 
les  limites  de  sa  propriété,  de  ses  Etals. 
Malheur  à  vous  qui,  par  l'usure, 
Etendez  sans  fin  ni  mesure 
La  borne  immense  de  vos  champs. 

Lamartine., 
Il  Eparpiller,  répandre  :  Etendre  de  la  paille 
dans  la  cour. 
La  faneuse  au  soleil  étend  l'herbe  fauchée. 

A.  Bàktiiet. 
Il  Appliquer  sur  une   surface   par   couchas 
minces  :  Etendre   du   beurre  sur  du  pain. 
Etendre  du  vernis  sur  un  panneau  de  bois. 

—  Déplier  dans  toute  sa  surface  :  Etendre 
une  nappe  sur  la  table.  Etendru  un  tapis  par 
terre.  Etendre  du  linge  sur  une  corde.  La 
Genèse  nous  raconte  que  Dieu  étendit  le  ciel, 
c'est-à-dire  créa  l'espace  et  le  temps,  capacités 
de  toutes  choses.  (Proudh.)  il  Déployer,  allon- 
ger :  Etendre  ses  ailes.  Etendre  le  bras,  la 
main,  la  jambe. 

Vent  qui  souffles  du  Pinde,  accours,  étends  tes  ailes. 
Ton  plus  beau  laurier  va  mourir. 

C.  Delaviune. 

—  Coucher  tout  du  long;  renverser,  jeter 
a  terre  :  Etendre  un  blessé  sur  un  matelas. 
D'un  coup  de  poing,  il  /'étendit  par  terre.  Il 
/'étendit  mort  sur  te  carreau. 

Que  si  ce  loup  t'atteint,  casse-lui  la  mâchoire  : 
On  t'a  ferré  de  neuf,  et,  si  tu  me  veux  croire, 
Tu  Vétendras  tout  plat. 

La  Fontaine. 
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—  Affaiblir  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau  ;  Etendre  du  vin,  de  l'alcool. 
Etendre  un  acide. 

—  Fig.  Développer,  accroîtrej  augmenter  ; 
Etendre  sa  puissance.  C'est  notre  vanité  qui 
étend  nos  besoins.  (Mme  de  Maint.)  Jamais 
personne  ne  s'est  donné  la  peine  (/'étendre  et 
de  conduire  son  esprit  aussi  loin  qu'il  pouvait 
aller.  (La  Rochef.)  //  est  de  la  nature  de 
l'homme  (/'étendre  son  existence  par  des 
vues,  des  projets,  des  attentes  de  toute  espèce. 
(Dider.)  L'homme  doit  travailler  sans  cesse 
à  étendre  sa  raison.  (De  Bonald.)  La  ten- 
dance de  tout  ordre  qui  a  des  privilèges  n'est 
pas  seulement  de  les  conserver,  mais  de  les 
étendre.  (Bignorï.) 

Etendre  son  esprit,  resserrer  ses  désirs, 
C'est  là  le  grand  secret  ignoré  du  vulgaire. 

Lamartine. 

II  Allonger,  amplifier,  donner  un  plus  grand 
développement  à  :  Etendre  son  sujet. 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre  et  de  les  répéter. 

VOLTAIRB. 

Il  Appliquer  à  d'autres  choses,  en  dévelop- 
pant ou  en  forçant  le  sens  :  Etendre  le  sens 
d'un  mot.  Etendre  les  termes  d'une  loi.  Il  Ren- 
dre moins  étroit,  moins  précis,  moins  sévère  : 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
"D'étendre  les  liens  de  notre  obéissance.     , 

Molière. 
Il  Pousser,  porter ,  propager,  faire  arriver 
jusqu'à  un  point  donné  :  Dieu  étend  sa  pro- 
tection sur  tous  ses  enfants;  voilà  une  vérité 
bien  consolante  pour  nous.  (Mass.) 
Tout  homme  dans  son  sein  porte  la  noble  envie 
D'étendre  sa  mémoire  au  delà  de  la  vie. 

Pr.  de  Neufchateau. 
Celui-là  seul  est  grand  et  fort  qui  peut  se  dire  : 
Jusqu'où  mes  vœux  iront  j'étendrai  mon  empire. 

Ponsard. 
C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grandé^ôffense 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,   ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point  ou  d'un  brocart  nouveau, 

Molière. 

—  Etendre  la  courroie,  Dépasser  l'étendue 
de  son  droit  ou  de  son  devoir  :  Je  n'eu'  que 
huit  jours  de  congé,  mais  /'étendrai  quelque 
peu  la  courroie. 

—  Poétiq.  Etendre  un  voile  sur,  Cacher, 
voiler,  dérober  à  la  curiosité  :  Le  voile  que 
les  habitants  de  l'Asie  jettent  sur  la  figure  des 
femmes,  l'Anglais  /'étend  sur  la  vie  de  fa- 
mille. (A.  Esquiros.)  il  Etendre  un  crêpe  sur, 
Assombrir,  attrister  : 

Pour  moi,  chétive  créature, 
La  triste  main  de  la  nature 
Etend  un  crêfe  sur  mes  jours. 

Voltaire. 

—  Etendre  ses  ailes,  Prendre  de  l'essor, 
développer  son  activité  :  Plus  le  génie  de 
l'homme  étend  ses  ailes  dans  les  sphères  de 
l'invention,  et  plus  l'esprit  de  liberté  se  déve- 
loppe. (L.  Plée.) 

— Techn.  Etendre  les  peaux,~Les  travailler 
à  l'étiré.  On  dit  aussi  é'tirkr.  n  Etendre  le 
verre,  Ramollir  les  manchons,  préalablement 
fendu3,  de  manière  que  les  bords,  en  s'affais- 
sant,  produisent  une  feuille  de  verre,  que 
l'on  plane  en  passant  dessus  une  espèce  de 
rabot  de  bois,  il  Four  à  étendre,  Four  dans 
lequel  on  effectue  cette  opération. 

S'étendre  v.  pr.  Augmenter  en  surface  : 
Une  tache  d'huile  s'étend  peu  à  peu.  (Acad.) 
Tout  empire  gui  s'étend  sans  mesure  perd  de 
sa  force.  (Chateaub.) 

—  S'allonger,  développer  son  corps  :  S'é- 
tendre dans  un  fauteuil.  Le  renard  prend  les 
hérissons,  les  roule  avec  ses  pieds  et  les  force 
à  s'étendre.  (Buff.) 

—  Se  déployer  ;  occuper  un  certain  espace 
déterminé  :  La  plaine  s  étend  à  perte  de  vue. 
L'empire  des  Perses  s'étendait  jusqu'à  V In- 
dus. (Montesq.)  L'Italie,  devenue  désormais 
romaine,  s'étendait  depuis  le  Itubicon  jus- 
qu'au détroit  de  Messine.  (Napoi.  III.) 

Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 
Lutte,  s'écbappe,  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 
A.  Cbénier. 
Il  Atteindre   certaines  limites   déterminées; 
propager  son  action  :  Ce  délai  ne  peut  s'é- 
tendre  au   delà  de    dix  jours.   Bonaparte 
voyait  aussi  loin  que  la  connaissance  du  mat 
peut  s'Étendre.  (Mme  de  Staël.) 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature.  , 

Racine. 

—  Fig.  Grandir,  augmenter;  se  développer, 
s'accroître  :  L'orgueil  est  une  enflure  du  cœur 
par  laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossit 
dans  son  imagination.  (Nicole.)  La  science 
s'étend  et  la  foi  s'anéantit;  tout  le  monde 
veut  enseigner  à  bien  faire,  et  personne  ne  veut 
l'apprendre.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  se  res- 
serre en  sentiments  à  mesure  qu'il  s'étend  en 
idées.  (Chateaub.)  Lés  facultés  s'accroissent 
par  l'exercice,  comme  les  besoins  s'étendent 
avec  lu  facilité  de  les  satisfaire.  (Cabanis.)  II 
Entrer  dans  des  développements,  dans  des 
détails  :  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendrk 
sur  ses  principes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Jeux.  Au  coucou  et  au  papillon,  Abattre 
et  étaler  ses  cartes  sur  le  tapis. 
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•      —  Syn.  Étendre  ,  agrandir.  V.  AGRANDIR. 

—  Antonymes.  Plier ,  ployer,  remplir,  re- 
plier, retrousser  ,  trousser ,  froncer.  —  Res- 
serrer, limiter,  borner,  restreindre. 

ÉTENDU,  UE  (é-tan-du)  part,  passé  du  v. 
Etendre.  Déplié,  déployé,  tout  ouvert  :  //  faut 
éviter  de  coucher  dans  une  pièce  où  serait 
étendu  du  linge.  (L.  Cruveilhier.) 

J'aimeàvoirces  grands  blocs, ces  rochers  suspendus, 
En  arceaux  naturels  sur  ma  tête  étendus. 

Delille. 

—  Appliqué  en  couche  mince  :  Du  beurre 
étendu  sur  du  pain.  De  la  peinture  étendue 
sur  un  mur. 

— Mêlé  d'eau  :  Acide  étendu.  A  Icool  étendu, 
La  sève  de  l'érable,  étendue  dans  l'eau  de 
fontaine,  offre  une  liqueur  fraîche  pendant  la 
chaleur  de  l'été.  (Chateaub.) 

—  Allongé  :  A  voir  les  bras  étendus,  les 
jambes  étendues,  il  Couché  nonchalamment  ; 
couché  tout  du  long  :  Un  paresseux  étendu 
sur  son  lit.  Une  colonne  étendue  sur  le  sol. 

Le  renard,  autre  Ajax,  aux  volailles  funeste. 
Emporte  ce  qu'il  peut,  laisse  étendu  le  reste. 
La  Fontaine. 
Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond, 
Dormait,  étendu  de  son  long, 
Un  enfant  alors  dans  ses  classes. 

La  Fontaine. 

—  Vaste,  qui  occupe  un  grand  espace  :  Un 
empire  /^s-etendu.  Une  plaine  fort  étendue. 
L'Asie  est  cinq  fois  plus  étendue  que  l'Eu- 
rope. (L.-J.-Lareher.)  il  Volumineux,  consi- 
dôrable  par  ses  dimensions,  ses  proportions  : 
Un  discours  trop  étendu.  La  nature  offre  à 
l'homme  un  poème  bienmplus  étendu  que  celui 
de  l'Enéide.  (B.  de  S't-P.)  n  Qui  porte  loin, 
qui  se  propage  au  loin,  qui  atteint  un  but 
éloigné  ;  Une  ouïe  Îrès-ÉTENDUE.  Les  oiseaux 
dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent  sont 
ceux  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue. 
(Buff.) 

—  Fig.  Considérable  par  la  variété  ou  les 
limites  de  sa  nature  ou  de  son  action  :  Pos- 
séder des  connaissances  Zrès-ÉTENDUES.  L'es- 
prit a  ses  besoins,  et  peut-être  aussi  étendus 
que  ceux  du  corps.  (Fonten.)  Nos  désirs  sont 
étendus  ,  notre  force  presque  nulle.  (J.-J, 
Rouss.)  Il  Qui  s'applique  à  un  grand  nombre  de 
choses  :  Les  lois,  dans  la  signification  la  plus 
étendue,  sont  les  rapports  nécessaires,  qui 
dérivent  de  la  nature  des  choses.  (Montesq.)  il 
Appliqué  par  extension  :  La  confiance  est  l'es- 
time de  soi  étendue  aux  autres.  (Latena.) 

—  Philos.  Qui  a  la  propriété  de  l'étendue  : 
Tout  corps  est  nécessairement  étendu.  Nous 
connaissons  l'existence  de  la  nature  du  fini, 
parce  que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme 
lui.  (Pasc.)  L'esprit  de  l'homme,  n'étant  point 
matériel  ou  étendu  ,  est  sans  doute  une  sub- 
stance simple,  indivisible  et  sans  aucune  com- 
position de  parties.  (Malebr.) 

—  Blas.  Se  dit  du  vol  des  oiseaux  qui,  con- 
tre l'ordinaire,  ont  les  ailes  ouvertes  :  Gi- 
ronde de  Montclera,  en  Guyenne  :  Ecartelé 
aux  1  et  A  d'or,  à  trois  hirondelles  de  sable, 
les  deux  en  chef  affrontées,  celle  en  pointe  au 
vol  étendu,  qui  est  de  Gironde;  aux  2  et  3 
d'or  à  la  croix  vidée ,  cléchée  et  pommettée  de 
gueules,  qui  est  de  Toulouse, 

—  Philol.  Se  dit  de  toutes  les  lettres  ara- 
bes, moins  quatre  qu'on  appelle  voûtées. 

—  Entom.  Ailes  étendues,  Ailes  d'insectes 
qui,  dans  le  repos,  ne  sont  pas  rabattues 
sur  le  corps,  et  laissent  l'abdomen  a  décou- 
vert. 

—  Antonyme.  Inétendu. 

étendue  s.  f.  (é-tan-dù  —  rad.  étendre). 
Dimensions  superficielles  :  Un  pays  d'une 
grande  étendue.  Des  nobles  terrasses  du  Pùi- 
cio,  l'œil  embrasse  une  vaste  étendue  de  Home. 
(L.  Veuillot.)  il  Se  dit  abusivement  pour  Lon- 
gueur :  Z'étkndue  d'une  ligne, 

—  Par  ext.  Portée  :  Z'étendue  de  la  vue. 
//Étendue  du  tir  d'une  nouvelle  arme.  II  Durée  : 
La  vie  de  l'homme  est  d'une  étendue  bien  bor- 
née. (Acad.)  il  Développement  :  Z'étkndue 
d'un  discours.  Vous  devriez  donner  un  peu  plus 
(/'étendue  à  ce  chapitre.  (Acad.) 

—  Fig.  Importance ,  grande  extension 
d'une  faculté,  d'une  action,  d'un  domaine 
moral  ou  intellectuel  :  Pline  semble  avoir 
trouvé  la  nature  trop  petite  pour  /'étkn- 
due de  son  esprit,  (Buff.)  L'autorité  royale 
perd  en  sûreté  et  en  solidité  ce  qu'elle  gagne  en 
étendue.  (Gibbon.)  L'horizon  de  l'esprit  de 
parti  manque  toujours  (/'étendue.  (B.  Const.) 
La  science  ne  sert  guère  qu'à  nous  donner  une 
idée  de  /'étendue  de  notre  ignorance.  (La- 
inenn.)  Plus  l'esprit  gagne  en  clarté  et  en 
étendue  ,  plus  le  coeur  gagne  en  justice  et  en 
bonté.  (E.  Littré.) 

Du  danger  que  je  cours  je  connais  l'étendue. 

Etienne. 

—  Philos.  Propriété  de  la  matière,  par  la- 
quelle les  corps  occupent  une  partie  de  l'es- 
pace :  Selon  quelques  philosophes,  /'étendue 
est  l'essence  de  la  matière.  (Acad.)  n  Espace  : 
Les  astres  circulent  dans  /'étendue.  Nous  n'au- 
rions pas  l'idée  de  /'étendue  ,  si  nous  n'avions 
ni  vu  ni  touché.  (Royer-Collard.) 

Mes  yeux  du  haut  des  monts  découvraient  l'étendue. 
•C.  Delavione. 

—  Mus.  Distance  entre  deux  sons  extrêmes  : 
jC'étendub  de  la  voix  humaine  est,  en  général, 
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de  deux  octaves.  L'étendue  des  instruments  est 
extrément  variable. 

—  Escr.  Facilité  de  se  fendre  :  Un  tireur 
qui  a  beaucoup  (/'étendue. 

—  Gramm.  Ensemble  des  idées  auxquelles 
s'applique  un  nomappellatif  :  Z'étendue  d'un 
terme  est  en  raison  inverse  des  a  compréhension  . 
animal  a  plus  (/'étendue  et  moins  de  com- 
préhension que  quadrupède ,  quadrupède  que 
cheval. 

—  Encycl.  V.  ESPACE. 

ÉTÉNOME  s.  m.  (é-té-no-me).  Mamm.  Es- 
pèce de  rongeurde  la  Patagonie,  qui  se  creuse 
des  terriers  comme  nos  taupes. 

ÉTENTE  s.  f.  (é-tan-te  —  rad.  étendre). 
Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  à  la  lon- 
gueur de  chaîne  qui  existe  depuis  le  remisse 
ou  le  corps  jusqu'au  rouleau  ou  ensouple  de 
derrière. 

—  Pêche.  Filet  tendu  à  la  basse  mer,  sur 
des  piquets  enfoncés  dans  la  vase.  Il  On  dit 
aussi  étate  et  tente. 

ÉTÉOCLE  s.  m.  (é-té-o-kle  —  Nommythol.). 
Entom.  Espèce  de  papillon  d'Afrique. 

ÉTÉOCLE  et  POLYNICE,  frères  célèbres 
dans  les  légendes  grecques  par  la  haine  im- 
placable qu'ils  conçurent  l'un  contre  l'autre. 
Tous  deux  devaient  le  jour  à  l'union  inces- 
tueuse d'CEdipe  avec  Jocaste.  Ils  s'entendi- 
rent d'abord  ensemble  pour  ravir  le  trône  à 
leur  père,  qui  les  chargea  de  malédictions  et 
leur  prédit,  dès  lors,  qu'ils  s'égorgeraient  mu- 
tuellement. Pour  éviter  toute  contestation  et 
prévenir  la  réalisation  des  menaces  pater- 
nelles, ils  convinrent  que  chacun  d'eux  ré- 
gnerait alternativement  pendant  une  année, 
tandis  que  l'autre  's'exilerait  volontairement 
de  sa  patrie  et  n'y  rentrerait  qu'a  l'expira- 
tion de  ce  terme.  Etéocle,  en  sa  qualité  d'uîné, 
régna  le  premier;  mais  lorsque  l'année  fut 
expirée ,  et  que  Polynice  revint  d'Argos ,  où 
il  avait  épousé  la  fille  du  roi  Adraste,  Etéocle 
refusa  de  descendre  du  trône  et  ferma  les 
portes  de  Thèbes  à  son  frère.  Justement  ir- 
rité de  cette  violation  du  serment,  Polynice 
eut  recours  à  son  beau-père  et  vint  assiéger 
Thèbes,  à  la  tète  d'une  armée  d'Argiens,  dont 
il  partageait  le  commandement  avec  six  au- 
tres chefs  fameux  dans  les  légendes  de  l'âge 
héroïque.  Fatigués  d'une  lutte  interminable 
qui  menaçait  d  épuiser  deux  nations,  les  deux 
frères  ennemis,  malgré  les  supplications  de 
Jocaste,  leur  mère,  qui  essaya  vainement  de 
les  réconcilier,  convinrent  de  vider  leur  que- 
relle dans  un  combat  singulier,  en  présence 
des  deux  armées.  La'  fatalité ,  étouffant  en 
eux  la  voix  de  la  nature,  semblait  les  dominer 
tout  entiers  et  les  pousser  a  leur  insu  à  l'ac- 
complissement des  malédictions  paternelles. 
Ils  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre  avec  une 
telle  furie  qu'ils  se  percèrent  mutuellement 
d'un  coup  mortel.  On  ajoute  que  la  haine  ir- 
réconciliable qui  les  avait  divisés  pendant 
leur  vie  se  manifesta  même  après  leur  mort  : 
les  flammes  du  bûcher  sur  lequel  on  brûla 
leurs  corps  se  divisèrent  en  deux  parties  qui 
semblaient  encore  se  combattre;  le  même 
phénomène  se  produisait  dans  les  sacrifices 
qu'on  leur  offrait  en  commun;  car,  tout  cri- 
minels qu'eussent  été  les  deux  frères,  on  ne 
laissa  pas  de  leur  accorder  les  honneurs  hé- 
roïques dans  la  Grèce.  Virgile  leur  rend  plus 
de  justice,  en  les  plaçant  dans  le  Tartare 
avec  Tantale,  Sisyphe,  Atrée,  Thyeste,  Egis- 
the  et  tous  les  illustres  scélérats  de  l'anti- 
quité. Jocaste  se  tua  sur  le  corps  de  ses  fils. 
Créon  monta  sur  le  trône  et  fit  faire  de  ma- 
gnifiques funérailles  à  Etéocle,  comme  ayant 
combattu  contre  les  ennemis  de  sa  patrie,  et 
il  ordonna  de  jeter  à  la  voirie  les  cendres  de 
Polynice,  qui  avait  amené  devant  Thèbes  une 
armée  étrangère  ;  mais  Antigone ,  sœur  des 
deux  frères  ennemis,  recueillit  ces  tristes  res- 
tes et  les  inhuma,  ce  qui  la  fit  condamner 
à  mort  par  Créon. 

Plusieurs  écrivains  font  de  Polynice  l'alné 
des  deux  frères,  mais  cela  ne  change  rien  au 
fond  du  récit.  Ce  sujet,  plus  horrible  que  dra- 
matique ,  a  été  traité  par  plusieurs  poètes. 
Euripide  l'a  mis  sur  la  scène  dans  les  Phéni- 
ciennes, Sophocle  dans  Antigone  et  les  Sept 
chefs  devant  Thèbes,  Racine  dans  sa  tragédie 
de  la  Tltébaïde  ou  les  Frères  ennemis  et  Le- 
gouvé  dans  sa  tragédie  A'Etéocle,  Pausanias 
rapporte  qu'on  voyait  gravé  sur  le  coffre  de 
Cypsélus  le  combat  de  Polynice  contre  son 
frère  Etéocle.  Derrière  Polynice,  la  Mort 
.se  tenait  debout,  comme  prête  à  dévorer  sa 
proie. 

Les  noms  d'Etéocle  et  de  Polynice,  des 
Frères  ennemis,  ont  passé  dans  la  langue  lit- 
téraire, où  ils  servent  à  désigner  et  k  flétrir 
ces  discordes  cruelles,  qui  régnent  quelque- 
fois entre  les  membres  d  une  même  famille  : 

ill  faut  que  vous  aimiez  bien  a  faire  des 
reproches  pour  me  gronder  d'avoir  été  ren- 
dre une  visite  k  une  pauvre  mourante,  qui 
m'en  avait  fait  prier  par  ses  parents.  Vous  êtes 
une  mauvaise  chrétienne  de  ne  pas  vouloir 
que  les  gens  se  raccommodent  à  l'agonie.  Je 
vous  assure  qu'Etéocle  aurait  été  voir  Poly- 
nice, si  on  lui  avait  fait  l'opération  du  can- 
cer. » 

Voltaire. 

•  Ah  !  c'est  un  grand  malheur,  quand  on  a  le  cteur 

[tendre, 
Que  ce  lien  de  fer  que  la  nature  a  mis 
Entre  l'âme  et  le  corps,  ces  frères  ennemis! 
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Ce  qui  m'étonne,  moi ,  c'est  que  Dieu  l'ait  permis. 
Voilà  le  nœud  gordien  qu'il  fallait  qu'Alexandre 
Rompit  de  son  épée  et  réduisit  en  cendre. 
L'âme  et  le  corps,  liélus  !  ils  iront  deux  it  deux, 
Tant  que  le  monde  ira,  pas  a  pas.  côte  à  cote, 
Comme  s'en  vont  les  vers  classiques  et  les  bœufs, 
L'un  disant  :  *  Tu  fais  mal  1  •  et  l'autre  :  «  C'est  ta 

[faute!  ■ 
A.  De  Musset. 

Etéocle,  tragédie  en  cinq  actes,  par  G.  Le- 
gouvé,  représentée  sur  le  Théâtre-Français,  le 
27  octobre  1801.  Il  était  au  moins  téméraire 
d'aborder  un  sujet  que  Racine  lui-même  avait 
manqué  ;  mais  l'audace  réussit  surtout  aux 
poètes,  et  le  succès  obtenu  par  Etéocle  a.jus- 
tiflé  M.  Legouvô.  Le  plan  de  sa  tragédie  res- 
pire toute  la  simplicité  antique  ;  il  n'y  est 
question  que  de  la  querelle  des  deux  frères; 
point  d'incidents  étrangers;  nul  épisode;  nul 
personnage  inutile.  Depuis  la  première  scène 
jusqu'à  la  dernière ,  on  ne  suit  que  le  dé- 
veloppement de  l'intérêt  principal.  Au  pre- 
mier acte,  Jocaste  et  Antigone  gémissent  sur 
les  malheurs  de  Thèbes,  que  Polynice  vient 
assiéger,  et  qu'opprime  Etéocle.  Ce  dernier, 
plein  d'orgueil  et  de  confiance,  refuse,  mal- 
gré les  conseils  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  de 
restituer  le  trône  à  Polynice.  Polynice  a 
désiré  voir  Jocaste  et  Antigone.  Hémon,  l'un 
■des  principaux  officiers  d'Etéocle,  l'introduit 
dans  Thèbes,  sous  un  déguisement.  L'as- 
pect du  palais  de  ses  pères,  en  lui  rappe- 
lant le  trône  qu'il  a  perdu,  lui  rappelle  aussi 
Œdipe,  enfermé  par  ses  ordres  et  ceux  d'E- 
téocle, et  réveille  à  la  fois  dans  son  cœur  le 
regret  et  le  remords.  Jocaste,  après  avoir 
recules  embrassements  de  Polynice, le  décide 
à  demander  une  entrevue  à  son  frère.  Un 
héraut  est  envoyé;  Etéocle  consent  à  l'en-, 
trevue,  qui  a  lieu  en  présence  de  Jocaste. 
Mais,  malgré  ses  pleurs  et  ses  prières,  l'am- 
bition et  la  haine  1  emportent  ;  les  deux  frères 
se  séparent  et  vont  donner  le  signal  de  la 
bataille.  Des  deux  parts,  on  a  combattu  avec 
une  égale  fureur;  mais  la  foudre  a  frappé 
Enomaùs  et  Capanée  qui  se  mesuraient  l'un 
contre  l'autre.  Ce  prodige  a  dispersé  les  deux 
armées;  il  est,  pour  les  Thébains,  la  preuve 
de  la  haine  égale  des  dieux  pour  les  deux 
partis,  et  le  présage  de  la  mort  sanglante  des 
deux  frères.  Etéocle  demande ,  à  son  tour,, 
une  entrevue  à  Polynice.  Ce  dernier  vient  le 
trouver  ;  Etéocle  lui  propose  un  combat  sin- 
gulier; Polynice  l'accepte ,  mais  à  la  condi- 
tion qu'OEdipe ,  enfermé  dans  la  tour  du  pa- 
lais, sera  mis  en  liberté.  Le  vieillard  parait 
devant  ses  deux  fils,  et  Polynice  s'efforce  de 
l'attendrir  ;  mais  c'est  en  vain  ;  Œdipe  le 
maudit  ainsi  qu'Etéocle ,  et  les  deux  frères 
.  volent  au  combat.  Sœur  tendre  autant  que 
fille  pieuse,  Antigone  apaise  Œdipe  en  faveur 
de  ses  frères,  et  parvient  à  lui  faire  révoquer 
sa  malédiction.  Jocaste,  qui  n'a  pu  pénétrer 
jusqu'auprès  des  deux  princes,  a  vu,  du  haut 
d'une  tour,  commencer  leur  combat,  et  a  fui 
a  ce  spectacle  affreux-  mais  elle  n'arrive  au 
palais  que  poury  voir  bientôt  rapporter  Etéo- 
cle expirant.  Polynice  a  triomphé  ;  toutefois, 
il  gémit  de  son  succès,  et,  vainqueur,  il  solli- 
cite le  pardon  du  vaincu.  Etéocle  refuse  ;  Po- 
lynice insiste  et  se  jette  dans  les  bras  de  son 
frère;  alors  celui-ci  rassemble  ses  forces, 
saisit.le  glaive  qui  pend  encore  a  ses  côtés,  et 
le  plonge  dans  le  sein  de  Polynice  qui  tombe  ; 
puis  Etéocle  expire  lui-même  en  prononçant 
ce  vers  qui  peint  toute  son  âme  : 
Je  meurs  venge  d'un  frère ,  et  je  meurs  encor  roi. 
Tel  est  le  plan  de  cette  tragédie.  L'auteur 
a  évité  les  défauts  où  étaient  tombés  ceux 
qui  avaient  traité  ce  sujet  avant  lui.  Il  n'a 
point,  comme  .Racine,  mêlé  l'amour  à  la  pein- 
ture effrayante  des  crimes  et  des  malheurs 
de  la  famille  de  Labdacus.  Il  n'a  pas  cru ,  et 
avec  raison ,  devoir  employer  le  personnage 
do  Créon ,  bien  qu'Euripide ,  auquel  il  a  em- 
prunté, d'ailleurs,  plusieurs  idées  heureuses, 
ait  placé  ce  prince  près  d'Etéocle  en  de  Po- 
lynice, comme  un  ambitieux  qui  les  excite'  a 
la  guerre,  dans  l'espérance  de  profiter  de  leur 
chute  pour  monter  sur  le  trône.  Rotrou,  Ra- 
cine, Altteri  avaient  imité  en  cela  Euripide, 
sans  s'apercevoir  qu'en  mettant  une  ambi- 
tion accessoire  à  côté  de  celle  qui  fait  le  sujet 
de  la  pièce,  l'effet  dramatique  était  diminué 
et  l'intérêt  .affaibli.  Il  est  vrai  que  la.tuche 
devenait  plus  difficile  en  réduisant  les  res- 
sorts de  la  tragédie  à  la  haine  réciproque  des 
deux  princes  ;  mais  le  poète  a  triomphé  de  la 
difficulté  par  la  manière  forte,  soutenue  et 
habilement  contrastée  dont  il  a  dessiné  les 
deux  principaux  caractères.  Malgré  tous  ses 
mérites,  Etéocle  n'est  pourtant  pas  exempt 
de  défauts.  La  sujet  est  austère  et  présente 
des  tableaux  vigoureux,  sans  doute,  mais  dont 
l'énergie  même,  constante,  implacable,  a 
quelque  chose  de  pénible.  Il  inspire  trop  uni- 
formément la  terreur,  et  trop  rarement  la 
pitié.  Le  rôle  d'Antigone  pouvait  seul  être 
touchant,  mais  il  est  presque  étranger  à  l'ac- 
tion, et,  quant  à  celui  de  Jocaste,  il  est  com- 
plètement écrasé  par  la  vigueur  des  deux  au- 
tres rôles. 

ÉTÉONE  s.  f.  (é-té-o-ne).  Annêl.  Genre 
d'annélides,  formé  nux  dépens  des  néréides  : 
Les  étéones  paraissent  avoir  une  trompe  sim- 
ple. (E.  Duponchel.) 

ÉTÉRION  s.  m.  (é-té-ri-on  —  du  gr.'etai- 
rios,  compagnon).  Bot.  Nom  générique  des 
fruits  agrégés,  formés  de  carpelles  réunies' 
au-dessus  du  calice,  tels  que  la  framboise,  la 
fraise  et  les  renonculacées. 
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ÉTERNEL ,  ELLE  adj.  (é-tèr-nèl,  è-le  — 
bas  lat.  œternalis,  de  sstemus,  contracté  de 
xvilemus,  de  aevum,  âge,  durée,  infinie,  grec 
aiâli,  gothique  aivs,  et  du  surfixe  ternus,  qui 
s'applique  au  temps,  comme  dans  hesternus, 
sempiternus).  Qui  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  pas  de  fin  :  Dieu  seul  est  éter- 
nel. La  Providence  éternelle  prodigue  des 
siècles  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
(Mme  de  Stattl.)  Dieu  est  patient  parce  qu'il 
est  éternel  ;  mais  moi  je  ne  le  suis  pas.  (De 
Montlosier.) 
11  n'est  rien  d'éternel  que  la  divinité; 
Le  reste  est  périssable  et  plein  de  vanité. 

A,  Barbier. 
il  Immuable,  qui  ne  change  jamais  :  Une  toi 
éternelle  de  la  nature  place  la  réaction  après 
l'action.  (Mme  Roland.)  Il  y  a  des  vérités 
d'un  jour  comme  il  y  a  des  vérités  éternelles. 
(Arago.)  La  justice  est  inamovible,  immodifia- 
ble,  éternelle;  tout  le  reste  est  transitoire. 
(Proudh.) 

0  lumière  éternelle! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

Racine. 
L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  point  en  nous  l'amour  des  temporelles. 

Molière. 

D'un  éternel  amour 

Il  n'est  dans  l'univers  qu'un  seul  être  capable, 
Et  cet  être  c'est  Dieu,  car  il  est  immuable. 

Tir.  Gautier. 

—  Qui  n'aura  pas  de  fin,  ou  qui  n'aura  de 
fin  qu'à  la  mort  :  Une  haine  éternelle.  Une 
reconnaissance  éternelle.  A  voir  les  hommes 
si  occupés,  dans  leurs  poursuites,  on  dirait 
qu'ils  travaillent  pour  des  années  éternelles. 
(Mass.)  Le  vrai  chrétien  soupire  après  un  bon- 
heur éternel.  (Fléch.)  La  passion  veut  tout 
éternel;  mais  la  nature  humaine  veut  que 
tout  fi/iisse.  (Dider.)  On  n'aime  pas  sans  rêver 
que  cet  amour  sera  éternel.  (E.  Bersot.) 

—  Qui  existe  constamment  et  de  temps  im- 
mémorial ;  qui  n'est  pas  soumis  aux  variations 
ordinaires  des  .objets  de  même  nature  :  Un 
printemps  éternel.  Les  amas  de  neiges  éter- 
nelles appelés  névés  se  solidifient  peu  à  peu 
et  se  transforment  en  glaciers.  (A.  Maury.) 

—  Pam.  Dont  l'action  se  répète  .très-sou- 
vent ou  se  continue  toujours  ou  très-long- 
temps :  Un  bavard  éternel.  L'histoire  n'est 
que  le  tableau  monotone  de  /'éternel  abus  du 
pouvoir.  (Carnot.) 

Qu'importe  ce  vain  flux  d'opinions  mortelles 
Se  brisant  l'une  l'autre  en  vagues  éternelles  ? 

Lamartine. 

—  Sommeil  éternel,  Trépas,  état  de  ceux  qui 
sont  morts  :  Point  de  sommeil  qui  ne  puisse 
conduire  à  un  sommeil  éternel.  (Mass.) 

—  Royaume,  séjour  éternel,  Ciel,  paradis  : 
KC'est  par  noire  naissance  selon  la  foi  que  nous 
devenons  héritiers  d'un  royaume  éternel. 
(Mass.)  il  Salut  éternel,  vie  éternelle,  Bonheur 
sans  fin  des  élus  dans  le  ciel  :  La  loi  de  Dieu 
nous  oblige  à  soulager  les  pauvres  par  nos  au- 
mônes; et  cette  loi  est  si  sévère  qu'il  n'y  va  pas 
moins  que  de  notre  salut  éternel.  (Bourdal.) 

Il  Feù  éternel,  Supplice  sans  fin  des  damnés 
dans  l'enfer  :  Etre  condamné  au  feu  éter- 
nel. 

—  Père  éternel,  Nom  que  l'on  donne  fré- 
quemment à  Dieu  le  Père,  première  personne 
de  la  Trinité  chrétienne.  Il  Verbe  éternel,  Nom 
que  l'on  donne  à  Dieu  le  Fils,  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  chrétienne.  ' 

—  Ville  éternelle,  Rome,  à  qui  les  anciens 
Romains  promettaient  un  empire  sans  fin,  et 
que  les  catholiques  considèrent  comme  le 
siège  immuable  du  chef  de  leur  Eglise  :  Les 
ouvrages  qui  ont  donné  et  donnent  encore  ta 
plus  haute  idée  de  sa  puissance  ont  été  faits 
sous  les  rois;  on  commençait  déjà  à  bâtir  la 
ville  éternelle.  (Montesq.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  éternel,  ce  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin  :  L'homme  habite  par 
le  désir  les  solitudes  inénarrables  de  /'éternel 
et  de  l'immense.  (Lacordaire.)  L'homme  monte 
toujours  du  fini  à  l'infini,  du  temps  à  /'éter- 
nel. (E.  Pelletan.)  Il  manque  à  /'éternel, 
pour  être  une  grandeur,  l'élément  nécessaire 
de  toute  grandeur,  un  terme  de  comparaison. 
(J.  Simon.) 

—  Dieu,  être  éternel  :  Tous  les  enfants  des 
hommes  sont  pétris  de  la  même  argile,  animés 
du  souffle  de  /'Eternel  et  au  même  titre  hé- 
ritiers de  ses  promesses,  (Portalis.)  Celui  qui 
donne  aux  pauvres  prêle  à  /'Eternel.  (Alex. 
Dum.) 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Eternel. 

Racine. 
L'univers  est  un  temple  où  siège  l'Eternel. 

Voltaire. 
Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  ligure  a  vos  yeux  : 
L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage. 

Racine. 
Il  En  ce  sens,  le  mot  prend  une  majuscule. 

—  Syn.  Eternel  ,  continuel,  immortel.  V. 
CONTINUEL. 

—  Antonymes.  Court,  éphémère,  mortel, 
passager,  périssable,  temporaire. 

Éternel  le  m  in  in  ,  Conception  célèbre  de 
Gœthe,  dans  la  seconde  partie  du  Faust.  V. 

FÉMININ. 

ÉTERNELLEMENT  adv.  (é-tèr-nc-le-man 
—  rad.  éternel).  D'une  manière  éternelle, 
toujours  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  :  Dieu 
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existe  éternellement.  Dieu  crée  éternelle- 
ment et  se  repose  éternellement.  (Ballan- 
che.)  Il  D'une  façon  perpétuelle,  sans  fin,  tou- 
jours dans  l'avenir  :  l'ont  ne  fait  que  passer 
sur  la  terre;  tout  Ce  que  nous  aimons  nous 
échappe  tôt  ou  tard,  et  nous  y  tenons  comme 
s'il  devait  durer  éternellement.  (J.-J.  Rouss.) 
Nous  sommes  des  hommes  de  peu  de  foi,  très- 
peu  convaincus  au  fond  que  les  juifs  et  les 
hérétiques  doivent  brûler  éternellement. 
(Guéroult.)  Les  anges  n'ont  pas  d'autre  bon- 
heur que  de  contempler  Dieu  éternellement. 
(Th.  Gaut.) 

Far  les  Muses  seulement 

L'homme  est  exempt  de  la  Parque,  ' 

El  ce  qui  porte  leur  marque 

Demeure  éternellement. 

Malherbe. 

Il  Un  temps  indéfini  :  On  lira  Voltaire  éter- 
nellement, liousseau  n'aura  qu'un  temps. 
(Grimm.)  Si  vous  avez  été  offensé  par  un  lâ- 
che, soyez  sur  qu'il  voudra  éternellement 
votre  perte.  (Lévis.)  L'amour  se  rira  éter- 
nellement de  toutes  les  définitions.  (L.  Jour- 
dan.)  il  Sans  cesse,  à  tout  moment  :  Un  homme 
qui  gronde  éternellement. 

ÉTERNISÉ,  ÉE  (é-tèr-ni-zé)  part,  passé  du 
v.  Eterniser.  Rendu  éternel,  perpétuel,  du- 
rable à  jamais  ou  très-longtemps  :  Souvenir 
éternise  par  un  monument. 

ÉTERNISER  v.  a.  ou  tr.  (é-tèr-ni-zé  —  du 
lat.  sternus,  éternel).  Rendre  éternel;  faire 
durer  san9  fin  :  Si  la  civilisation  «'éternise 
pas  tes  nations,  la  barbarie  ne  les  fait  pas 
vivre.  (St-Marc  Gir.) 

—  Perpétuer,  faire  durer  indéfiniment; 
rendre  très-long  :  Eterniser  un  procès,  une 
discussion.  L'inconvénient  presque  infaillible 
qui  éternise  toutes  les  controverses  est  la  fu- 
reur des  assertions  générales.  (D'Alemb.)  la 
vengeance  éternise  les  haines.  (Helvét.)  Que 
faut-il  pour  éterniser  une  discussion?  De 
l'esprit  et  de  l'érudition.  (E.  de  Gir.)  flélio- 
gabale  éleva  un  mausolée  aux  mânes  d'un  vase 
de  cristal,  voulant  éterniser  la  mémoire  des 
joies  et  des  ivresses  qu'il  avait  versées.  (P.  de 
St-Victor.) 

L'ennui,  le  triste  ennui  qui  mesure  le  temps, 
Eternise  les  jours,  les  heures,  les  instants. 

J.  Deui.le. 
Heureux  qui,  satisfait  de  lumières  bornées, 
A  d'utiles  travaux  consacre  ses  années, 
Ignorant  le  désir  d'éterniser  son  nom! 

Gilbert. 
S'éterniser  v.  pr.  Se  rendre  immortel  :  // 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  se  renouveler 
à  volonté  et  de  s'éterniser.  (Ste-Beuve.) 

—  Durer,  se  perpétuer,  se  prolonger  indé- 
finiment :  L'ajournement  qui  s'éternise  n'est 
que  l'impuissance  qui  se  déguise.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Rester  très-longtemps  ;  Alles-vous 
vous  éterniser  0  Naples?  Je  n'entends  pas 
m'éterniser  ici. 

ÉTERNITÉ  3.  t.  (é-tèr-ni-té  —  lat.  eler- 
nitas;  de  xternus,  éternel).  Durée  éternelle, 
sans  commencement  ni  fin  :  Dieu,  du  centre 
de  son  éternité,  développe  tout  l'ordre  des 
siècles.  (Boss.)  Dieu,  en  sa  patiente  éternité, 
amène  tôt  ou  tard  la  justice.  (Chateaub.)  Les 
idées  sérieuses  et  tristes  élèvent  l'esprit  vers 
les  grandeurs  de  /'éternité.  (Virey.)  Le  temps 
se  perd  dans  /'éternité,  l'espace  dans  l'im- 
mensité. (Royer-Collard.)  Le  temps  est  la  du- 
rée de  la  nature,  /'éternité  est  la  durée  de 
Dieu.  (Descuret.)  Aimer,  voilà  la  seule  chose 
qui  puisse  occuper  et  remplir  /'éternité.  (V. 
Hugo.)  Sans  doute,  Aristote  s'est  gravement 
trompé  en  soutenant  /'éternité  du  temps  et 
/'éternité  du  mouvement.  (Renan.)  En  Dieu, 
le  temps  est  identique  à  /'éternité.  (Proudh.) 
Le  caractère  du  temps  est  la  mobilité,  comme 
l'immutabilité  est  celui  de  /'éternité.  (L'abbé 
Bautain.)  Au  point  de  vtte  de  /'éternité,  un 
siècle  n'est  qu'un  jour.  (L.  Jourdan.) 
Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté, 
Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité. 

J.-B.  Rousseau. 
Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 

Lamartine. 
Il  Durée  sans  commencement  :  Dieu  existe 
dans  /'éternité.  Un  philosophe  nommé  Tintée 
a  dit,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans, 
que  notre  existence  se  trouve  entre  deux  éter- 
nités ;  et  les  jansénistes,  ayant  trouvé  ce  mot 
dans  les  paperasses  de  Pascal,  ont  cru  qu'il 
était  de  lui.  (Volt.) 

J'ai  réservé  pour  moi 
'L'éternité  qui  te  précède, 
L'éternité  qui  s'avance  est  a  toi. 

DELIT. LE. 

Il  Avenir  sans  fin,  immortalité  :    La  vérité 
reste  pour  /'éternité,  et  les  fantômes  d'opi- 
nions passent   comme  des  rêves  de  malades. 
(Volt.)  L'homme  souffre  et  croit  à  la  béatitude; 
it  tombe  et  espère  à  ta  perfection;  il  passe  et 
prétend  à  /'éternité,  (ôuizot.) 
Que  son  nom  soit  béni,  que  son  nom  soit  chanté, 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au  delà  des  temps  et  des  Ages, 
Au  delà  de  l'éternité. 

Racine. 

—  Durée  indéfinie;  temps  fort  long  :  Tout 
prince  qui  se  met  à  la  tête  d'un  parti  et  qui 
réussit  est  sûr  d'être  loué  pendant  toute  l'É- 
ternité.  (Volt.)  Pour  promettre  /'éternité 
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de  l'amour,  il  faudrait  pouvoir  promettre 
/'éternité  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de 
l'imagination.  (P.  Janet.) 

Une  éternité  de  science 

Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 

Grebset. 

—  Pàrext.  Vie  sans  fin  réservée  à  l'homme, 
d'après  le  dogme  catholique;  bonheur  sans 
fin  réservé  aux  justes  ;  durée  sans  fin  qui 
suit  la  mort  de  l'homme  :  La  pensée  de  l'v.- 
ternité  console  de  la  rapidité  de  la  vie.  (Ma- 
lesherbes.).A  l'instant  que  la  barrière  de  l'k- 
ternité  s'ouvrira  devant  moi,  tout  ce  qui  est 
en  deçà  disparaîtra  pour  jamais.  (J.-J. 
Rouss.)  J'aurais  vendu  Z'étisrnité  pour  une 
des  caresses  de  la'  femme  que  ie  rêvais. 
(Chateaub.)  L'être  éternel  et  vrai,  pour  prix 
du  temps,  doit  rendre  /'éternité.  (L'abbé  Ger- 
bet.) 

La  vie  à  chaque  instant  fuit  vers  l'éternité. 

.V.  Huao., 
Au  matin  de  l'éternité, 
On  se  réveille  de  la  vie, 
Comme  d'une  nuit  sombre  ou  d'un  rêve  agité. 

V.  Huoo. 
Je  vois  sans  m'alarmer  l'éternité  paraître, 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître, 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bien- 

[fails, 
Quand  mes  jour»  sont  éteints  me  tourmente  à  ja- 

[mais. 
Voltaire. 

—  De  toute  éternité,  Dans  tous  les  temps, 
sans  commencement  :  Tout  ce  que  Dieu  fait 
dans  le  temps,  il  le  prévoit,  il  le  prédestine  de 
toute  éternité.  (Boss.)  Peut-on  douter  que 
le  canon  qui  a  été  distinguer  M.  de  Turenne 
entre  dix  hommes  qui  étaient  autour  de  lui 
n'ait  été  chargé  de  toute  éternité?  (Mu'«  de 
Sév.) 

—  Théol.  Eternité  des  peines,  Dogme  chré- 
tien d'après  lequel  les  peines  de  1  enfer  se- 
ront éternelles  :  C'est  un  fait  constant  que 
l'Eglise  chrétienne  a  toujours  cru  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  l'immortalité  de  l'âme  et 
/'éternité  des  peines.  (Boss.)  La  bonté  de 
Dieu  n'exclut  point  /'éternité  des  peines, 
ni  /'éternité  UES  peines  n'est  point  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu.  (Bourdal.)  Aucun  principe 
de  la  raison  ne  conduit  à  /'éternité  des 
peines  et  ne  permet  de  l'admettre.  (J.Simon.) 

—  Hist.  Titre  qu'on  donna  à  quelques  em- 
pereurs romains,  notamment  à  Constance  : 
Prince  sublime,  je  vais  commencer  à  punir 
les  factieux  qui  blasphèment  ton  éternité. 
(Chateaub.) 

—  Antonymes.  Durée,  mortalité,  temps, 
vie  mortelle. 

—  Encycl.  L'éternité  est  un  attribut  né- 
cessaire et  le  caractère  même  du  principe 
des  choses,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
de  ce  principe;  car,  s'il  est  vrai  que  tout  ce 
qui  commence  d'être  a  une  cause,  il  est  vrai 
aussi  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  commence  d'être 
qui  ait  une  cause,  et  encore  qu'il  n'y  a  que 
ce  qui  a  une  cause,  qui  commence  d'être. 
L'être  qui  n'est  point  produit  par  un  autre, 
l'être  qui  n'est  pas  causé,  l'être  qui  est  de 
soi,  est  éternel.  Qu'un  tel  être  soit  un  certain 
être  distrait  des  autres,  dont  il  serait  le  pre- 
mier principe,  la  cause,  l'auteur,  le  créateur, 
ou  bien  qu'il  soit  l'être  même,  le  tout,  qu'on 
le  nomme  Dieu  ou  la  nature,  il  est  éternel, 
comme  il  est  nécessaire,  et  pour  la  même 
raison,  et  nul  autre  que  lui  ne  le  peut  être. 
Si  on  le  nomme  Dieu,  Dieu  est  éternel,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  éternel;  aussi  le  dé- 
signe-t-on  par  ce  seul  mot  :  l'Eternel.  On  dit 
encore  :  le  Père  éternel,  le  Verbe  éternel,  la 
Sugesse  éternelle,  quand  on  identifie  le  Père, 
ou  le  Verbe,  ou  la  Sagesse  avec  Dieu.  Si  on 
le  nomme  la  nature  ou  le  monde,  le  monde 
est  éternel,  et  cet  attribut  ne  convient  de 
même  qu'au  monde,  mais  non  aux  êtres  par- 
ticuliers qui  le  composent.  Boèce  a  défini 
l'éternité  :  Inlerminabilis  m/as  iota  simul  et 
perfecta  possessio,  la  pleine  et  entière  pos- 
session d'une  vie  sans  terme.  Disons  d  une 
existence  sans  terme,  pour  ne  pas  nous  pro- 
noncer ici  sur  le  caractère  de  cette  exis- 
tence ;  mais,  quel  que  soit  ce  caractère,  simple 
existence  ou  vie,  elle  est  sans  terme,  et  l'Etre 
éternel  en  a  toujours  la  pleine  et  parfaite 
possession  :  car  il  n'y  a  point  succession  dans 
l'éternité,  laquelle  est  indivisible.  L'éternité 
doit  être  conçue  comme  un  point  qui  em- 
brasse tous  les  temps,  un  présent  sans  passé 
ni  avenir,  parce  qu'il  est  sans  commence- 
ment ni  fin  ;  on  ne  peut  donc  parler  de  l'éter- 
nel qu'au  présent,  et  l'on  ne  peut  diro  que 
ce  présent  commence  ni  qu'il  finit  :  ce  n'est 
pas  l'unité  de  temps,  l'instant  qui  finit  au 
moment  même  où  il  commence,  mais  le  prin- 
cipe du  temps,  qu'il  contient  tout  entier,  sans 
se  confondre  avec  lui.  L'éternité  est  l'immu- 
tabilité de  l'Etre  absolu. 

L'éternité  n'est  donc  pas  le  temps  infini, 
comme  l'ont  cru  plusieurs  philosophes,  L'é- 
ternité et  le'temps  sont,  au  contraire,  deux 
termes  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre,  comme 
l'infini  et  le  fini  ;  l'éternité  est  ce  qui,  dans 
l'infini,  est  corrélatif  au  temps,  et  le  temps  ce 
qui,  dans  le  fini,  est  corrélatifàl'eVerat'/fl.  Même 
cette  alliance  de  mots,  temps  infini,  est  une 
pure  contradiction  de  mots  ;  car  le  temps  est 
essentiellement  divisible,  etl'infini  essentielle- 
ment indivisible.  Un  divisible  est  un  nombre 
déterminé  de  parties;  les  parties,  si  elles 
sont  divisibles,  se  composent  elles-mêmes 
d'autres  parties,  en  nomore  déterminé,  jus- 


1028 


ETER 


qu'il  ce  qu'on  arrive  à  des  éléments  simples, 
quoique  idée  que  l'on  puisse  d'ailleurs  se  faire 
des  éléments  :  le  tout  est  donc  une  collec- 
tion, un  nombre,  un  fini.  Si  le  divisible  est 
tini  par  essence,  il  suit  qu'un  infini  divisible 
«st  une  contradiction  ;  et,  si  le  temps  est  ii- 
t isible,  il  suit  qu'un  temps  infini  est  une  con- 
tradiction. Le  temps  n'est  pas  infini,  mais 
indéfini,  c'est-à-dire  susceptible  d'augmenta- 
tion ou  de  diminution  à  l'infini.  On  peut  ap- 
peler inlini  le  temps  possible  ;  le  temps  possi- 
ble n'est  pas  un  être  ni  l'attribut  d  un  être, 
mais  une  conception  de  raison  (v.  temps)  : 
un  temps  actuel  est  fini.  Ceux  qui  conçoivent 
ou  croient  concevoir  l'éternité  du  temps  la  re- 
présentent comme  une  ligne  sans  commence- 
ment ni  fin;  mais  cette  représentation  même 
est  purement  idéale  :  car  une  ligne  réelle, 
une  ligne  actuelle,  ne  saurait  être  sans  un 
premier  et  un  dernier  point,  comme  un  bâ- 
ton ne  peut  exister  sans  ses  deux  bouts  ; 
et  de  plus  elle  est  imparfaite,  en  ce  qu'elte 
est  une  représentation  obscure  ;  car  la  vi- 
sion imaginative  d'une  telle  ligne  lui  donne 
toujours  un  commencement  et  une  lin  dans 
un  lointain  vague  :  c'est  l'intelligence  qui 
supprime  ces  deux  extrêmes,  sanç  trop  se 
demander  si  elle  a  le  droit  de  le  faire.  On 
n'échappe  pas,  d'ailleurs,  quoi  qu'on  fasse,  à 
cette  nécessité  des  extrêmes  d'une  ligne 
continue*,  essentiellement  finie,  bien  qu'on  la 
suppose  infinie  :  l'instant  où  l'on  pense  est 
l'un  de  ces  extrêmes,  et  l'on  a  deux  extré- 
mités, chacune  infinie  par  un  bout,  finie  par 
l'auire.  Contradiction  sur  contradiction. 

La  scolastique  distinguait,  en  effet,  dans  le 
temps,  deux  éternités  .'l'antérieure  et  la  pos- 
térieure: mais  que  signifient  ces  deux  idées  ? 
qu'ont-elles  d'intelligible?  quelle  notion  pou- 
vons-nous avoir  d'une  durée  qui  a  passé,  si 
ce  n'est  qu'elle  a  été  présente  une  fois?  Mais 
tout  ce  qui  a  été  une  fois  présent  est  a  une 
certaine  distance  de  nous,  et  tout  ce  qui  est 
à  une  certaine  distance  de  nous,  si  éloigné 
qu'il  puisse  être,  est  à  une  distance  finie,  et 
n'est  point,  par  conséquent,  à  une  distance 
éternelle.  Dire  une  distance  éternelle,  est-ce 
autre  chose  qu'énoncer  un  pur  non-sens? 
Distance  éternelle,  durée  éternelle,  temps 
éternel,  temps  infini,  c'estle  même  inintelligi- 
ble, ou  plutôt  le  même  contradictoire. 

Cette  confusion  de  X éternité  et,  du  temps  a 
été  faite  par  de  puissants  esprits,  qui  l'ont 
poussée  jusqu'à  voir,  dans  le  temps  infini,  un 
attribut  de  Dieu.  Newton,  et  après  lui  Clarke, 
qui  a  formulé  la  métaphysique  de  ce  grand 
mathématiaien  {plus  grand  mathématicien 
qut,  métaphysicien,  à  vrai  dire),  ont  tenté  de 
prouver  1  existence  de  Dieu  par  le  caractère 
infini  du  temps  et  de  l'espace  :  •  Le  temps, 
dirent-ils,  est  infini,  l'espace  est  infini  ;  le 
temps  et  l'espace  existent;  ce  ne  sont  pas 
deux  êtres  infinis,  mais  deux  attributs  infinis 
d'un  être  infini  lui-même,  Y  éternité  et  l'im- 
mensité, qui  ne  conviennent  qu'au  souverain 
Etre.  L'éternité  et  l'immensité  sont  :  donc 
l'Etre  immense  et  éternel,  donc  Dieu  est.  »  Il 
y  avait  à  répondre  que  le  temps  ni  l'espace 
ne  sont  infinis,  mais  indéfinis;  que  c'est  une 
question  de  savoir  s'ils  existent,  ou  si  ces 
deux  mots  expriment  autre  chose  que  de  purs 
concepts,  que  l'idée  d'une  possibilité  à  l'in- 
fini dans  des  ordres  de  modes  d'être,  et  si, 
leur  existence  admise,  ce  sont  des  attributs 
ou  des  rapports  de  choses.  Leinitz  définit 
l'espace  l'ordre  des  coexistences,  et  le  temps 
l'ordre  des  successio7is. 

L'immensité  et  l'éternité  de  l'être  infini 
diffèrent  en  essence  de  l'espace  et  du  temps, 
qui  sont  finis.  Cette  distinction,  dont  l'impor- 
tance est  capitale,  coupe  court  à  toutes  les 
absurdités  débitées  sur  ^origine  du  monde.  Si 
le  monde  n'a  pas  eu  de  commencement,  l'in- 
stant présent  est  la  fin  d'une  éternité  passée  : 
contradiction.  D'où  l'on  conclut  qu'il  a  eu  un 
commencement;  mais  ceux  qui  confondent 
le  temps  avec  l'éternité  retrouvent  la  même 
contradiction  transportée  en  Dieu  .  ils  voient 
en  Dieu  une  première  éternité  finir,  une  se- 
conde commencer  à  la  création  du  monde.  Il 
n'y  a  point  de  temps,  point  d'avant  ni  d'a- 
près, hors  du  monde  ;  la  conception  du  temps 
est  toute  relative  au  inonde,  à  l'ordre  des 
choses  finies  :  c'est  la  conception  d'un  fini, 
par  opposition  à  un  infini  corrélatif,  qui  est 
l'éternité.  Le  temps,  a  bien  dit  le  poète, 
Cette  image  mobile, 
De  l'immobile  éternité; 

l'un  mobile  ?  l'autre  immobile  ;  l'un  fini , 
l'autre  inlini,  et  cependant  images  l'un  de 
l'autre  :  oui,  comme  le  fini  l'est  de  l'infini  en 
générai,  l'imparfait  du  parfait,  et,  si  l'on 
veut,  le  monde  du  souverain  être.  Le  pro- 
blème reste  tout  entier  :  c'est  toujours  l'op- 
position du  fini  et  de  l'indéfini;  c'est  toujours 
la  difficulté  de  savoir  comment  les  deux  ter- 
mes se  concilient,  comment  l'un,  en  suppo- 
sant à  l'autre,  le  manifeste.  La  confusion  des 
deux  brouille  tout;  la  distinction  ne  résout 
rien  :  du  moins  redresse-t-elle  la  pensée  prête 
à  tomber  dans  la  déraison,  en  ce  qu'elle  re- 
met le  mystère  à  la  place  de  l'absurde,  et,  à 
la  place  du  contradictoire,  l'incompréhensi- 
ble. Contre  le  contradictoire,  l'esprit  se  ré- 
volte et  fait  bien;  sur  l'incompréhensible,  il 
n'a  plus  qu'à  se  taire. 

Les  vérités  nécessaires,  exprimant  des  rap- 
ports nécessaires,  lesquels,  par  là  même  qu'ils 
ne  peuvent  pas  ne  pas  être,  sont  toujours  et 
partout,  sont  dites  vérités  éternelles.  Eter- 
nelles, en  effet,  parce  qu'elles  sont  univer- 
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selles  et  absolues;  universelles  et  absolues 
parce  qu'elles  sont  nécessaires.  Telles  sont 
les  vérités  de  raison  :  que  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie  ;  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits;  gu'il  n'3'a 
pas  de  phénomène  sans  cause,  etc.  11  se  peut 
qu'il  n'existe  pas  de  phénomène;  mais,  si  un 
phénomène  existe,  il  ne  se  peut  point  qu'il 
soit  sans  cause.  Avant  qu'il  existe  aucun 
phénomène,  il  est  vrai  qu'if  n'y  a  pas  de  phé- 
nomène sans  cause  :  1  existence  de  phéno- 
mènes quelconques,  la  réalisation  du  rapport 
nécessaire  de  phénomène  à  cause,  a  un  com- 
mencement, une  fin  :  la  vérité  de  ce  rapport 
nécessaire  n'a  point  de  commencement  ni  de 
fin,  elle  est  éternelle. 

Eternel  signifie  aussi  ce  qui,  ayant  com- 
mencé, ne  finira  pas.  Et  encore  :  ce  dont  la 
durée  est  indéfinie,  c'est-à-dire  finira,  mais 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  assigner  le  terme. 
Tel  est  même  le  sens  naturel  du  mot,  en  dehors 
de  la  métaphysique  ;  et  tel  dut  en  être  le  sens 
primitif,  populaire,  antérieur  à  la  significa- 
tion précise,  mais  raffinée,  que  lui  donne  au- 
jourd'hui la  métaphysique.  Quand  les  anciens 
livres  parlent  de  peines  éternelles,  enten- 
dent-ils autre  chose  que  des  peines  sans 
terme  assignable?  Menace  d'autant  plus  ter- 
rible qu'elle  garde  le  silence  sur  un  dénoû- 
ment  qui  se  perd,  au  regard  du  coupable, 
dans  un  lointain  ténébreux.  Ceux  qui  ont  fait 
le  dogme  de  l'éternité  des  peines  tel  qu'on 
l'enseigne,  ont-ils  eu  le  tort  de  donner  un 
sens  précis  k  des  paroles  vagues,  sévères  dans 
leur  vague  même,  et  qu'ils  auraient  outrées 
en, les  précisant?  On  trouvera  au  mot  enfer 
des  développements  satisfaisants  à  cet  égard. 

ÉTERNOZ,  village  et  comm.  de  France 
(Doubs),  cant.  d'Amancey,  arrond.  et  à  6  ki- 
lom.  de  Besançon,  sur  un  affluent  du  Lison  ; 
461  hab.  Cascade  de  40  mètres  entre  des  ro- 
chers pittoresques.  Tumulus  et  ruines  celti- 
ques. Débris  d  un  château  fort  du  mo3'en  âge. 

ÉTERNUE  s.  f.  {é-tèr-nû  —  rad.  éternuer). 
Bot.   Nom  vulgaire  d'une  achillée,  appelée 

aussi  HERBE  À  ETERNUER. 

ÉTERNUER  v.  a.  Ou  intr.  (é-tèr-nu-é  —  du 
lat.  sternuere,  sternutare  ;  gr.  ptarnusthai, 
même  sens).  Faire  un  éternument  :  Le  tabac 
à  priser  fait  éternuer  les  personnes  qui  n'ont 
pus  l'habitude  d'en  prendre.  On  n'est  pas  pins 
le  maître  des  impressions  que  l'on  reçoit,  des 
sentiments  que  l'on  a,  que  de  tousser  et  d'É- 
ternuer.  (Mme  du  Défiant.)  On  vous  salue 
quand  vous  Éterxuez ,  pour  vous  marquer , 
dit  Aristote,  qu'on  honore  votre  cerveau,  le 
siège  du  bon  sens  et  de  l'esprit.  (St-Foix.) 
Quelqu'un  se  plaignait  devant  Alex.  Dumas  de 
la  difficulté  que  les  Français  éprouvent  à  pro- 
noncer les  noms  polonais.  «  Vous  m'étaunez, 
dit  l'auteur  de  Monte-Cristo,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  facile  ;  il  n'y  a  qu'à  éternuer  et  à 
mettre  ski  au  bout.  ■ 

.  —  Argot.  Eternuer  dans  le  son  ou  dans  le 
sac.  Etre  guillotiné.  Se  dit  à  cause  du  panier 
plein  de  son  qui  reçoit  la  tète  des  suppliciés  r 
Pauvre  petit  Théodore,  il  est  bien  gentil;  c'est 
dommage  (Z'éterhuer  dans  le  son  ri  .son  âge. 
(Balz.) 

—  Bot.  Herbe  à  éternuer,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'achiltée  employée  en  pharma- 
cie comme  sternutatoire. 

—  v.  a.  ou  tr.  Fam.  Dire  en  éternuant  : 
Eternuer  un  merci.  Il  Prononcer,  en  parlant 
d'un  mot  où  il  y  a  beaucoup  de  consonnes;  et 
particulièrement  de  r,  de  s  et  de  s  •  Eter- 
nuer un  mot  russe,  polonais. 

—  EncyCl.  V.  ETERNUMENT. 

ÉTERNOEUR,  EUSE  s.  (é-tèr-nu-eur,  eu- 
ze  —  rad.  éternuer).  Personne  qui  éternue 
souvent  :  Quel  éternueur  I  C'est  une  éter- 
nueuse  éternelle. 

ÉTERNUMENT  s,  m.  (é-tèr-nu-man  —  rad. 
éternuer).  Spasme  nerveux,  subit  et  momen- 
tané, par  suite  duquel  l'air  est  brusquement 
chassé  du  nez  et  de  la  bouche,  avec  une  sorte 
d'explosion  :  Les  éternuments  ont  succédé 
aux  sifflets;  les  cabaleurs  s'enrhument  tout 
exprès  la  veille  d'une  première  représentation. 
(Grimm.) 

—  Fam.  Explosion,  production  soudaine  et 
imprévue  :  Les  bons  mots  ordinaires  ne  sont 
autre  chose  qu'un  éternument  de  l'esprit. 
(IL  Heine.) 

—  Encycl.  Hist.  La  coutume  d'adresser  une 
sorte  de  salutation  à  tous  ceux  qui  éternuent 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  se  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples.  Quelle 
en  est  l'origine  première?  C'est  un  problème 
que  la  science  n'a  pas  encore  résolu.  Voici 
1  explication  qu'en  donnait  la  mythologie. 
Quand  Prométhée  eut  mis  la  dernière  main  à 
la  figure  d'argile  qu'il  avait  fabriquée  et  dont 
il  voulait  faire  un  homme,  il  fut  fort  embar- 
rassé. Comment  lui  donner  le  mouvement  et 
la  vie  ?  Il  implora  le  secours  de  Minerve,  qui 
le  conduisit  à  travers  les  airs  jusque  dans  le 
soleil,  qui  passait  pour  l'àme  du  monde,  la 
source  de  la  vie  et  le  père  de  la  nature.  Pro- 
tégé par  le  manteau  de  Minerve,  Prométhée 
s'approcha  du  globe  lumineux,  tenant  à  la 
main  une  fiole  de  cristal  faite  exprès,  qu'il 
remplit  subtilement  d'une  portion  de  ses 
rayons;  puis,  l'ayant  bouchée  hermétique- 
ment, il  retourna  vers  la  terre  par  le  même 
chemin.  Sans  perdre  un  moment,  il  mit  son 
flacon  sous  le  nez  de  sa  statue,  le  déboucha, 
et  les  rayons,  qui  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  activité,  s'insinuèrent  avec  tant  d'impé- 
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tuosité  dans  le  cerveau  que  la  statue  éternua  ; 
après  quoi  ils  se  répandirent  en  un  moment 
par  les  fibres  du  cerveau  dans  les  artères  et 
dans  les  veines  pour  animer  la  masse.  Pro- 
méthée, enchanté  de  ce  succès  si  longtemps 
attendu,  fit  aussitôt  des  vœux  pour  la  conser- 
vation et  la  prospérité  de  l'ouvrage  de  ses 
mains  :  Dieu  vous  bénisse!  lui  dit-il.  L'homme 
qu'il  avait  formé  l'entendit  et  s'en  souvint 
sans  en  perdre  un  mot,  car  les  premières  im- 
pressions sont  toujours  profondes  et  ne  s'ef- 
facent jamais.  Tout  le  reste  de  sa  vie,  il  eut 
bien  soin  d'imiter  son  créateur  :  toutes  les 
fois  qu'il  entendait  son  semblable  éternuer, 
il  le  saluait  d'un  :  Dieu  vous  bénisse!  Ses  des- 
cendants en  prirent  également  l'habitude,  et 
c'est  ainsi  que  cet  usage  est  venu  jusqu'à 
nous. 

Les  talmudistes,  qui  savent  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  paradis  terrestre,  dans  l'arche 
de  Noé  et  dans  la  tour  de  Babel,  donnent  une 
autre  origine  aux  souhaits  par  lesquels  on 
salue  celui  qui  éternue,  et  qui  se  résument 
toujours  en  ces  mots  :  Dieu  vous  bénisse! 
Après  la  création  du  monde,  disent-ils,  Dieu 
fit,  entre  autres, 'sept  choses  merveilleuses, 
dont  la  quatrième  était  une  loi  générale  qui 
portait  que  tout  homme  vivant  n'éternuerait 
jamais  qu'une  fois,  et  que  dans  le  même  in- 
stant il  rendrait  son  âme  au  Seigneur  sans 
aucune  autre  indisposition  préliminaire.  Dans 
ce  temps-là,  il  fallait  s'accommoder  aux  morts 
subites,  il  n'y  en  avait  point  d'autres.  Cette 
mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacob.  Ce 
saint  homme,  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions 
sur  cette  manière  brusque  de  sortir  du  monde 
sans  préparation,  s'humilia  devant  le  Sei- 
gneur; il  lutta  une  fois  encore  avec  lui  pour 
obtenir  d'être  dispensé  de  la  règle  et  d  être 
averti  de  sa  dernière  heure,  afin  de  pouvoir 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  fut  exaucé  :  il 
éternua  et.ne  mourut  pas  I  Grand  fut  l'éton- 
nement  chez  un  peuple  qui  ne  connaissait 
d'autre  maladie  que  Véternument,  et  cet  évé- 
nement fit  d'autant  plusde  bruitqu'il  arriva  au 
pèredupremierministre  Joseph,  celui-ci  étant 
alors  dans  toute  sa  faveur.  Tous  les  princes 
de  la  terre"  en  furent  instruits,  et  lorsqu'ils 
eurent  appris  ces  faits  miraculeux,  ils  or- 
donnèrent qu'à  l'avenir  les  éternuments  se- 
raient accompagnés  d'actions  de  grâces  et  de 
vœux  pour  la  conservation  de  la  vie.  C'est 
depuis  ce  moment,  selon  les  rabbins,  qu'à  tout 
homme  qui  éternue  on  dit  :  Dieu  vous  bénisse! 
formule  qui  contient  tous  les  souhaits  et  les 
vœux  possibles. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cet  usage,  il 
n'en  est  pas  moins  très-ancien  et  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples.  Les  anciens  avaient 
diverses  formules  pour  saluer  ce  spasme 
du  cerveau.  La  plus  simple  et  la  plus  com- 
mune était  celle  de  :  Vivez!  comme  en,  témoi- 
gne Olympiodore.  C'était  la  même  que  celle 
des  Latins,  exprimée  par  le  mot  :  Salve!  Ils 
employaient  aussi  celle  de  :  Jupiter  vozis  con- 
serve! comme  on  peut  le  voir  par  une  épi- 
gramme  de  l'anthologie,  qui  montre  que  le 
burlesque  et  la  caricature  n'étaient  pas  in- 
connus à  l'antiquité.  Dans  cette  épigramme, 
le  poète  parle  d  un  nommé  Proclus,  qui  avait 
le  nez  si  prodigieusement  grand  que  ses  mains 
ne  pouvaient  atteindre  à  son  extrémité  ;  il 
ajoute  que,  lorsque  Proclus  éternuait,  il  ne 
s  appliquait  point  la  bénédiction  ordinaire  de  : 
.Vupiter  me  conserve!  ses  oreilles  ne  pouvant 
entendre  ce  qui  se  passait  dans  la  région  de 
son  nez,  à  raison  de  sa  longueur  excessive. 
11  paraît,  d'après  cette  épigramme,  que  les 
anciens  ne  se  bornaient  pas  à  recevoir  des 
souhaits  des  autres,  et  qu'ils  en  prononçaient 
pour  eux-mêmes  quand  ils  étaient  seuls.  Les 
Romains  tenaient  beaucoup  à  cet  usage  et  n'y 
manquaient  jamais.  L'empereur  Tibère,  avec 
toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d'exiger  cette 
marque  d'attention  et  de  respect  de  ceux  de 
sa  suite,  même  en  voyage  et  dans  Sa  litière. 
Apulée  raconte  que  le  galant  d'une  femme, 
qui  avait  été  obligé  de  se  cacher  dans  la 
garde-robe,  s'étant  mis  à  éternuer,  le  mari 
salua  sa  femme  d'un  :  Dieu  vous  bénisse!  très- 
débonnaire.  Les  peuples  qui  ont  succédé  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ont  religieusement 
conservé  cet  usage,  à  la  réserve  des  ana- 
baptistes et  des  quakers  d'Angleterre,  qui 
l'ont  supprimé  comme  entaché  d'un  reste  de 
superstition.  Même  chez  les  peuples  peu  ci- 
vilisés se  rencontrent  de  semblables  coutu- 
mes. Au  Monomotapa,  quand  le  roi  du  pays, 
éternue,  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
lieu  de  sa  résidence  ou  aux  environs  en  sont 
immédiatement  informés,  par  certains  signaux 
convenus,  de  sorte  que  de  toute  part,  dans  la 
ville  et  dans  les  faubourgs,  on  entend  pous- 
ser des  cris  qui  équivalent  à  ceux  de  :  Vive 
le  roi!  Cette  politesse  était  établie  dans  le 
nouveau  monde  lorsque  les  Espagnols  y  pé- 
nétrèrent. L'auteur  de  l'histoire  de  la  con- 
quête de  la  Floride  assure  que,  le  cacique 
Guachoia  ayant  éternue  en  présence  de  Soto, 
les  Indiens  de  sa  suite  s'inclinèrent  aussitôt 
devant  lui,  étendirent  leurs  bras  en  signe  de 
respect,  et  prièrent  le  soleil  d'être  toujours 
avec  lui. 

Chez  le  roi  de  Sennaar,  les  choses  se  pas- 
sent d'une  manière  plus  curieuse  encore. 
Aussitôt  que  ce  prince  a  éternue,  tous  ceux 
qui  sont  en  sa  présence  lui  tournent  le  dos 
en  faisant  une  pirouette  et  en  se  donnant 
une  claque  sur  la  fesse  droite.  Ils  prétendent 
que  le  salut  de  l'Etat  dépend  de  cette  ma- 
nœuvre. Ne  nous  en  moquons  pas,  car  nous 
le   faisons    dépendre    aussi    quelquefois   de 
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choses  qui,  pour  paraître  plus  sérieuses,  n'en 
sont  pas  moins  risibles. 

Parmi  les  anciens  qui  ont  cherché  à  savoir 
quelle  était  la  cause  de  l'espèce  d'hommage 
rendu  à  Véternument,  quelques-uns -ont  dit, 
d'après  les  Grecs,  que  c  était  pour  honorer  la 
tète,  qui  est  la  meilleure  partie  de  l'homme,  la 
source  de  toutes  ses  nobles  pensées,  de  toutes 
ses  actions  intelligentes.  Si  grand  était  leur 
respect  pour  cette  partie  du  corps,  qu'ils  ju- 
raient par  elle,  comme  par  quelque  chose  do 
sacré,  et  qu'ils  n'osaient  ni  goûter  ni  toucher 
aucune  sorte  de  cerveHe.  Ce  respect  pour  la 
tête  et  le  cerveau  s'est  étendu  jusqu'à  1  éternu- 
ment, qui  est  une  de  ses  opérations  les  plus 
manifestes  et  les  plus  bruyantes.  De  là  vint  la 
superstition  qui  attachait  un  sens  à  l'éternu- 
meut  et  le  regardait  comme  un  présage  de  bon 
augure.  Les  exemples  en  abondent.  Xénophon 
harangue  ses  troupes  et  les  exhorte  avec  cha- 
leur à  prendre  une  résolution  hasardeuse, 
mais  nécessaire;  au  même  moment  un  soldat 
éternue;  l'armée  tout  entière  regarde  cet 
éternument  comme  un  signe  de  bon  augure  ; 
elle  se  laisse  persuader  par  son  général  et 
rend  grâce  au  dieu  conservateur.  Dans  Ho- 
mère, Pénélope,  fatiguée  des  assiduités  im- 
portunes des  prétendants,  fait  des  impréca- 
tions contre  eux  et  des  vœux  pour  le  retour 
d'Ulysse;  Télémaque  l'interrompt  par  un  éter- 
nument retentissant,  et  la  voilà  qui,  toute 
joyeuse,  rend  grâce  au  ciel,  certaine  que  ses 
vœux  sont  exaucés.  Polymnis,  dans  Plutnr- 
que,  prétend  que  le  fameux  démon  de  So- 
crate  n'était  autre  que  des  éternuments  qui 
lui  venaient  au  moment  où  il  était  indécis  sur 
le  parti  à  prendre.  Montaigne  disait  n  que 
nous  faisons  cet  honneste  accueil  à  cette  es- 
pèce de  vent,  parce  qu'il  vient  de  la  teste  et 
qu'il  est  sans  blasme.  »  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie n'était  pas  du  même  avis,  et  il  re- 
gardait Y  éternument  comme  une  infirmité  de 
notre  nature,  qu'il  faut  éviter  devant  les  su- 
périeurs auxquels  on  doit  du  respect.  Pour 
nous,  nous  n  avons  hérité  d'aucune  de  ces 
superstitions  du  temps  passé  à  propos  de  IV- 
tèrnument,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de 
l'accueillir  parle  traditionnel  :  Dieu  vous  bé- 
nisse! tant  il  est  vrai  que  l'habitude  est  sou-  . 
vent  plus  forte  que  la  raison. 

ÉTERPE  s.  f.  (é-tèr-pe).  Agric.  Espèce  de 
houe. 

ÉTÉSIE  s.  f.  (é-té-zî).  Techn.  Pierre  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  mortiers  à  piler. 

ÉTÉSIEN  adj.  m.  (é-té-ziain  —  du  gr.  etè- 
sioi,  sous-entendu  anemoi,  vents  annuels;  de 
etos ,  année).  Météorol.  Se  dit  de  certains 
vents  du  nord  qui  soufflent  périodiquement 
dans  la  Méditerranée  à  l'époque  de  la  cani- 
cule, et  qui  tempèrent  la  chaleur  :  Les  vents 
étésien'S  soufflaient  d'une  manière  constante 
du  nord  au  sud.  (Thiers.)  Il  Se  dit  aussi  de 
tous  les  autres  vents  périodiques  qui  souf-" 
fient  sur  la  Méditerranée., 

—  Encycl.  Les  anciens  avaient  d'abord 
donné  le  nom  d'étésiens  à  des  vents  du  nord 
qui,  chaque  année,  dans  la  même  saison,  souf- 
flaient dans  l'Archipel.  Par  extension,  on  a 
nommé  plus  tard  vents  élésiens  tous  les  vents 
périodiques  qui  régnent  dans  la  Méditerranée 
(v.  mousson). 

Ces  vents,  pendant  l'été,  viennent  généra- 
lement du  nord,  et,  pendant  l'hiver,  du  sud. 
Voici  comment  on  explique  leur  formation. 

Sur  toute  l'étendue  de  l'immense  désert  du 
Sahara,  la  température  moyenne  s'élève  en 
été  à  plus  de  30°,  tandis  que  la  mer  Méditer- 
ranée et  toutes  les  terres  qui  l'environnent 
s'échauffent  proportionnellement  beaucoup 
moins.  L'air  monte  donc  au-dessus  du  désert 
et  produit  un  appel  tout  alentour,  appel  au- 
quel répond  tout  aussitôt  l'air  des  régions  les 
plus  froides.  Du  sud,  il  vient  peu  de  courants, 
parce  que  les  régions  du  sud  ne  sont  guère 
moins  chaudes  que  le  Sahara;  mais  les  vents 
affluent  de  l'est  et  du  nord.  Ainsi,  l'air  des 
côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique  se  dirige 
vers  le  Sahara  et  cède  la  place  à  l'air  de  la 
mer,  dont  le  départ  atSre  à  son  tour  les  cou- 
rants du  sud  de  l'Europe.  En  sorte  que  les 
bâtiments  qui  naviguent,  pendant  l'été,  sur 
la  Méditerranée,  reçoivent  surtout  l'impres- 
sion des  vents  du  nord.  La  traversée  d'Eu- 
rope en  Afrique  est  alors  plus  prompte  que 
le  retour. 

Pendant  l'hiver,  les  phénomènes  inverses 
'  se  produisent.  Le  Sahara,  bordé  de  hautes 
montagnes  alors  couvertes  de  neige,  se  re- 
froidit plus  rapidement  que  la  Méditerranée 
et  que  ses  côtes.  C'est  donc  l'air  du  Sahara 
qui  se  dirige  vers  la  mer,  sur  laquelle  on  doit, 
par  conséquent,  ressentir  l'impression  des 
vents  du  sud.  Toutefois,  les  vents  étésiens  du 
nord  sont  bien  plus  forts  que  ceux  du  sud, 
qui  leur  succèdent.  Si  l'on  relève  la  durée  de 
tous  les  voyages  qui  se  sont  effectués  pen- 
dant une  année  entre  Alger  et  Toulon,  on 
trouve  que  la  moyenne  du  temps  employé 
pour  aller  de  Toulon  à  Alger  est  plus  courte 
que  la  moyenne  du  retour,  d'un  quart  pour  les 
navires  à  voiles,  et  d'un  dixième  pour  les 
navires  à  vapeur. 

ÉTÈTAGE  s.  m.  (é-tê-ta-je  —  rad.  étêler). 
Arboric.  Action  ou  manière  d'étêter  les  ar- 
bres :  Z'étètaqe  des  platanes.  Un  étÈtagh 
bien  fait.  Il  On  dit  aussi  étètement. 

—  Encycl.  On  ététe  un  arbre  quand  .on 
coupe  près  du  tronc  les  branches  qui  for- 
ment sa  cime.  Dans  beaucoup  de  localités,  on 
est  encore  dans  l'usage  de  couper  la  tête  des 
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arbres  nouvellement  plantés,  afin  de  rendre 
leur  reprise  plus  facile  ;  mais  c'est  une  pra- 
tique'vicieuse,  dont  nous  avons  démontré  les 
inconvénients  au  mot  élagagh.  Quelquefois 
Vëtètaye  est  produit  par  accident  ou  par  mal- 
veillance. Souvent  aussi  cette  opération  est 
nécessaire  ou  utile;  mais  elle  doit  être  bien 
raisonnée.  On  étête  les  arbres  ou  les  arbris- 
seaux que  l'on  veut  greffer  en  tête  ou  en  cou- 
ronne; les  vieux  arbres  fruitiers,  qui  sont 
ainsi  rajeunis;  les  arbres  d'avenue,  que  l'on 
doit  tenir  bas  dans  les  plantations  urbaines; 
enlin,  certains  arbres,  tels  que  les  saules,  les 
peupliers,  les  ormes,  etc.,  qu'on  veut  exploi- 
ter en  têtards, 

ÉTÊTÉ,  ÉE  (é-té-té)  part,  passé  du  v.  Etê- 
ter.  Dont  les  branches  supérieures  ont  été 
coupées  volontairement  ou  par  accident  :  Ar- 
bres étêtés  par  le  vent.  Pour  épaissir  des 
plants,  on  doit  avoir  soin  çu'ils  soient  souvent 
étètés.  (Raspail.)  L'arbre  des  forêts,  entier 
dans  son  essor,  végète  plus  longtemps  que  l'ar- 
bre étêté  de  nos  jardins.  (J.  Virey.) 

—  Blas.  Se  dit  d'un  animal  qui  n'a  point  de 
tète  :  Cordonen  de  Fagny,  en  Normandie  : 
D'or  en  chef,  à  dextre  un  léopard  étêté  de 
sable;  à  sénestre  et  en  pointe  deux  quinle- 
feuilles  du  même.  Terronneau,  en  Bourgogne  : 
D'urgent,  au  sautoir  de  gueules,  cantonné  de 
quatre  aiglettes  Étêtées  d'azur. 

ÉTÊTER  v.  a.  ou  tr.  (é-tê-té  —  rad.  tête). 
Couper,  enlever  la  tête  de  :  Etbter  un  pois- 
son. Etèter  un  clou,  une  épingle. 

—  Agric.  Retrancher  les  branches  qui  for- 
ment la  tète  de  :  Ces  arbres  ne  dépassent  pas 
la  hauteur  d'un  homme;  le  vent  océanique  les 
étête,  les  secoue,  les  prosterne  a  l'instar  des 
fougères.  (Chateaub.)   ' 

ÉTÊTEUR  S.  m.  (é-tê-teur  —  rad.  étèter). 
Pêche.  Individu  chargé  de  couper  la  tête  des 
morues  qu'on  vient  de  pécher,  il  Couteau  dont 
on  se  sert  pour  cette  opération. 

ÉTEUF  s.  m.  (é-teu  —  Suivant  Ménage,  du 
latin  stupeus,  fait  d'étoupe;  d'après  M.  Lit- 
tré,  du  bas  latin  sloffus,  éioife.  L'éteufsera\t 
donc  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  fait  ou  garni 
d'étoffe).  Jeux.  Petite  balle  dont  on  se  ser- 
vait à  la  longue  paume  :  Prendre  I'étuuf  à 
la  volée.  Il  On  écrit  aussi  esteup. 

—  Loc.  fam.  Renvoyer  l'éteuf,  Riposter  à 
une  injure,  à  une  raillerie,  et  aussi  Se  dé- 
charger sur  un  autre  d'une  besogne,  il  Se  ren- 
voyer l'éteuf.  Se  rendre  la  pareille;  se  répli- 
quer l'un  kl  autre.  |i  Courir  après  son  éleuf,  Se 
donner  du  mal  pour  rattraper  une  occasion 
qu'on  a  laissée  échapper  ou  pour  ressaisir  ce 
qu'on  a  perdu. 

ÉTEULE  s.  f.  (é-teu-Ie  —  du  ]at.  stipula, 
paille,  tige,  brin,  qui  a  fourni  ëteule  de  la 
même  façon  que  nebula  avait  donné  à  l'an- 
cien français  neule.  Le  latin  stipula  est  exac- 
tement le  haut  allemand  stupfila,  allemand 
stoppel,  anglais  stttbble,  paille.  C'est  le  dimi- 
nutif du  latin  siipes,  tige,  tronc.  On  disait 
autrefois  estouble,  également  de  stipula.  11 
est  bon  de  remarquer  que  les  Latins  ont  aussi 
employé  stipula,  proprement  paille,  petite 
tige,  dans  le  sens  de  chaume.  Nous  le  trou- 
vons dans  Virgile  avec  cette  signification  :  , 
Sœpe  ctiam  stériles  incendere  jirofuit  agros, 
Atquç  levcm  stipulam  crcintanlibus  urcre  flammis). 

Agric.  Chaume  qui  reste  sur  place,  après  que 
la  moisson  est  faite  ;  terre  moissonnée  et  où 
le  chaume  reste  encore,  il  Eteule  blanche, 
Chaume  de  céréale  :  Le  même  champ  ne  doit 
pas  porter  deux  éteules  blanches  de  suite. 

—  Navig.  fluv.  Syn.  d'ÉTKLLK. 

ÉTEX  (Antoine,  et,  par  abréviation,  Tony), 
sculpteur,  peintre,  architecte,  graveur  et  lit- 
térateur contemporain,  né  à  Paris  en  1808. 
11  étudia  la  sculpture  sous  la  direction  de  Du- 
paty  et  de  Pradier,  la  peinture  à  Técole  d'In- 

fres,  et,  plus  tard,  l'architecture  sous  M.  Du- 
an.  Il  exposa  pour  son  début,  dans  la  gale- 
.rie  Lebrun,  une  figure  de  Baigneuse,  étude 
peinte.  11  pbtint  deux  médailles  au  concours 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  en  1828,  et  rem- 
porta, en  1829,  le  deuxième  grand  prix  de 
sculpture,  avec  un  Hyacinthe  mourant,  qu'il 
exécuta  ensuite  en  marbre ,  pour  le  ca- 
binet du  comte  de  Turpin.  Il  fît  ensuite 
un  voyage  en  Italie  (1830-1832).  A  son  re- 
tour, il  exposa,  au  Salon  de  1833,  un  mé- 
daillon en  bronze  d'Albert  Lenoir  et  le  mo- 
dèle en  plâtre  d'un  groupe  colossal,  Caïn  et 
sa  race  maudits  de  Dieu,  qui  obtint  un  très- 
grand  succès  et  qui  est  demeuré  l'œuvre  la 
plus  remarquable  de  l'auteur  (v.  Caïn).  Les 
critiques  furent  à  peu  près  unanimes  pour  en 
faire  l'éloge.  «  Je  trouve  dans  ce  groupe  une 
recherche  du  vrai,  écrivit  Th.  Gautier,  et  un 
parti  pris  de  rompre  avec  l'ancien  patron  lé- 
gué il  académie  en  académie,  qui  fait  conce- 
voir les  plus  hautes  espérances  pour  l'avenir 
de  M.  Etex.  »  M.  Ch.  Lenormant,  plus  élo- 
gieux  encore,  s'exprime  ainsi  :  «  L'ensemble 
du  groupe  est  bien  sculptural;  il  forme  une 
belle  pyramide  dans  laquelle  la  compression 
des  lignes  no  nuit  en  rien  au  développement 
fort  des  mouvements.  C'est  ici  un  arc  perdu 
que  M.  Etex  nous  fait  retrouver,  un  art  que 
possédaient  à  un  degré  éminent  les  anciens 
sculpteurs  français,  les  Coysevox,  les  Cous- 
ton,  les  Lepautre  ;  à  l'exemple  de  ces  maîtres, 
dont  le  nom  devrait  être  prononcé  avec  plus 
•  de  respect  qu'on  ne  fait  d  ordinaire,  M.  Etex 
a  produit  une  composition  monumentale  ;  du 
premier  pas,  il  se  rattache  comme  un  rejeton 
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plein  d'espérance  à  cette  grande  famille  qui, 
par  Michel-Ange,  remonte  à  Phidias...  Je 
suis  loin  de  regarder  le  groupe  de- M.  Etex 
comme  un  ouvrage  complet,  et,  à  l'âge  de  cet 
artiste,  ce  serait  un  malheur  que  d'avoir  fait 
quelque  chose  de  complet;  mais,  tel  qu'il  est, 
il  faut  le  classer  à  part  de  toute  l'école  mo- 
derne :  c'est  une  âme,  et  non  plus  seulement 
une  main  de  statuaire  qui  se  révèle.  »  Gus- 
tave Planche  mit  quelque*  restrictions  aux 
éloges  qu'il  fit  de  l'œuvre  de  M.  Etex.  «  Si 
l'on  considère,  dit-il,  que  c'est  le  début  de 
l'auteur,  on  doit  espérer  pour  lui  un  avenir 
glorieux;  seulement,  je  redoute  les  flatteries 
qui  ne  lui  manqueront  pas.  Je  crois  qu'on  se 
hâte  trop  de  le  couronner,  de  chanter  hosan- 
nah  et  de  brûler  de  l'encens.  »  Le  jury  dé- 
cerna à  M.  Etex  une  médaille  de  ire  classe, 
et  le  gouvernement  lui  commanda  une  repro- 
duction en  marbre  de  son  groupe  ;  cette  re- 
production, qui  parut  seulement  au  Salon  de 
1839,  appartient  au  musée  de  Lyon.  Une  autre 
commande  plus  importante,  celle  des  groupes 
colossaux  ce  la  face  postérieure  de  1  Arc  de 
l'Etoile,  fut  faite  au  jeune  artiste  :  ils  repré- 
sentent la  Résistance  de  la  France  a  la  coali- 
tion (1814)  et  la  Paix  (1815).  Ces  deux  grands 
ouvrages  souffrent  du  voisinage  du  chef- 
d'œuvre  de  Rude,  la  Marseillaise,  qui  décore 
la  face  antérieure  de  l'Arc  de  Triomphe; 
mais  il  y  a  de  l'ampleur  et  de  l'énergie  dans 
leur  exécution. 

M.  Etex  n'exposa  que  deux  bustes  au  Salon 
de  1834  :  celui  de  Charles  Lenormant,  con- 
servateur du  cabinet  des  médailles,  et  celui  de 
M""  Tastu  ;  au  Salon  de  1835,  il  exposa  :  une 
Léda  ;  l'Education  des  Médicis  et  Françoise 
de  llimini;  le  buste  de  Mm°  Lenormant,  ce- 
lui du  docteur  Rostan  et  celui  d'un  enfant. 
Le  Salon  de  1836  n'eut  de  lui  qu'une  statue 
de  marbre,  une  Sainte  Geneviève,  qui  inspira 
à  G.  Planche  des  réflexions  bien  amères  : 
«  La  Sainte  Geneviève  de  M.  Etex  est  loin  de 
répondre  aux  espérances  données  par  l'au- 
teur en  1833...  M.  Etex  prend  à  tâche  de  dér 
router  toutes  les  prophéties,  etc.  »  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  M.  Etex,  excessivement 
prompt  à  écouter  des  critiques  maladroites, 
avait  cette  fois  trop  travaillé  son  œuvre  et 
effacé,  à  force  de  patience,  le  caractère  ori- 

ginal  de  son  talent.  Cette  statue  de  Sainte 
eneuiève  est  aujourd'hui  à  Clamecy.  M.  Etex 
envoya  au  Salon  de  1837  une  statue  de  Blan- 
che de  Castiile  (galeries-  de  Versailles),  bien 
préférable  à  la  figure  de  la  patronne  de  Pa- 
ris, et  le  buste  de  Dupont  de  l'Eure,  le  meil-- 
leur  portrait  qu'il  eût  encore  sculpté.  L'Expo- 
sition de  1838  avait  de  lui  une  statue  colossale 
de  Saint  Augustin,  destinée  à  l'église  de  la 
Madeleine,  et  une  figure  de  marbre,  Dama-^ 
lis,  inspirée  par  une  poésie  d'André  Chénfer. 
Ces  deux  statues  n  eurent  pas  de  succès. 
Planche  en  lit  une  critique  très-acerbe,  trop 
acerbe,  qu'il  termina  en  disant  r  •  Si  M.  Etex 
nous  donnait,  l'année  prochaine,  deux  ou- 
vrages pareils,  il  serait  bientôt  oublié.  •  Le 
marbre  du  Caïn,  qui  parut  au  Salon  de  1839, 
releva  la  réputation  de  l'artiste.  Le  buste  de 
Charlet,  qu'il  exposa  en  1840,  excita  l'enthou- 
siasme de  Th.  Gautier  :  «  Ce  buste,  s'écrie-t-il, 
est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre,  comme 
ressemblance,  science  du  modelé  et  travail 
du  marbre.  David  d'Angers  n'a  rien  fait  de 
mieux.  »  Le  jury  du  Salon  avait  repoussé 
quatre  autres  bustes ,  parmi  lesquels  celui 
d'Alfred  de  Vigny,  que  Th.  Gautier  n'a  pas 
craint  de  proclamer  «  le  plus  irréprochable 
morceau  de  la  statuaire  contemporaine,  »  et 
celui  de  Mme  Eugénie  Garcia,  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  fut  admis  au  Salon  de  l'année 
suivante,  avec  un  autre  ouvrage  plus  impor- 
tant, le  Tombeau  de  Géricault.  Ce  monument, 
orné  de  la  statue  en  marbre  du  célèbre  pein- 
tre, d'un  bas-relief  en  bronze  reproduisant  le' 
Radeau  de  la  Méduse,  et  de  deux  gravures 
sur  pierre  reproduisant  le  Chasseur  et  le  Cui- 
rassier, est  conçu  avec  une  simplicité  pleine 
de  goût.  M.  Etex  a  exécuté  depuis  plusieurs 
mausolées  dont  nous  reparlerons;  il  en  a  été 
à  la  fois  l'architecte  et  le  sculpteur.  Il  a 
expliqué  lui-même  sa  prédilection  pour  ce 
genre  d'ouvrages  :  «  Un  tombeau,  a-t-il  dit 
(Cours  public  fait  à  l'Association  polytechni- 
que), voilà  une  chose  magnifique  à  faire!  Il 
y  a  des  gens  qui  se  figurent  qu'on  ne  peut 
faire  un  tombeau  exprimant,  disant  quelque 
chose  à  ceux  qui  le  regardent,  qu'à  la  condi- 
tion d'y  dépenser  des  sommes  fabuleuses. 
C'est  une  erreur  :  une  idée  bien  sentie,  bien 
exprimée  dans  un  petit  morceau  de  pierre, 
tirera  une.  larme,  donnera  un  souvenir  aux 
absents.  Que  faut-il  pour  arriver  là?  Tout 
bonnement  entrer  dans  le  sentiment  de  ceux 
qui  soufl'rent  et  qui  pleurent...  C'est  là  qu'est 
tout  le  secret,  toute  la  poésie  du  tombeau. 
Livré  aujourd'hui  k  de  prosaïques  négociants, 
le  tombeau,  au  contraire,  devrait  être  l'œuvre 
la  plus  recherchée  par  les  artistes,  parce  que 
là  surtout  l'artiste  a  toute  sa  liberté  d'action 
et  de  sentiment.  » 

Une  figure  de  marbre  inspirée  par  l'Arioste, 
Olympia  (aujourd'hui  à  Trianon),  et  un  buste 
du  duc  d'Orléans  furent  envoyés  au  Salon  de 
1842  par  M.  Etex.  Il  n'exposa  pas  en  1843; 
mais,  au  Salon  de  1844,  il  ne  comptait  pas 
moins  de  six  bustes,  et,  pour  la  première  fois 
depuis  son  étude  de  Baigneuse,  il  exposa  des 
peintures  :  un  Saint  Sébastien  et  un  Joseph 
expliquant  ses  songes  à  ses  frères.  Ces  deux 
morceaux  furentjugés  très-sévèrement  par 
la  critique.  Les  six  bustes  que  M.  Etex  en- 
voya au  Salon  de  1844  sont  ceux  d'Alfred  de 
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Vigny,  d'Odiot  père,  d'Odilon  Barrot,  du  duc 
d'Orléans ,  de  M.  Sapey,  et  d'une  dame 
(Mme  Ad.  B.).  Une  peinture  allégorique  d'un 
style  tourmenté,  intitulée  la  Délivrance,  les 
bustes  du  général  Pajol  et  du  vicomte  d'A- 
bancourt,  et  un  groupe  de  marbre  représen- 
tant Hèro  et  Léandre  (aujourd'hui  à  Londres), 
tel  fut  l'apport  de  M.  Etex  au  Salon  de  1845. 

Soit  qui!  éprouvât  une  lassitude  momen- 
tanée ou  un  découragement  causé  par  l'âpreté 
des  critiques  dirigées  contre  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  l'auteur  du  C«ïn  ne  prit 
part  ni  au  Salon  de  1846  ni  à  celui  de  1847.  Il 
reparut  au  Salon  de  1848  avec  un  groupe  en 
bronze,  Hercule  étouffant  Aniée,ïes  bustes 
de  Pierre  Leroux,  d'Augustin  Thierry,  plu- 
sieurs portraits  et  un  tableau  :  Eurydice.  Il 
n'exposa  rien  en  1849,  mais  il  n  envoya  pas 
moins  de  huit  bustes  et  une  statue  au  Salon 
de  1850;  la  statue,  commandée  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur,  est  celle  de  Nizzia,  ou 
Héro  se  vouant  au  culte  de  Vénus  ;  les  bustes, 
sont  ceux  de  Dornès,  représentant  du  peuple, 
de  Proudhon,  de  Louis  Blanc,  de  Vivien,  d'Eu- 
gène Cavaignac,  de  Rémnsat,  d'un  jeune  gar- 
çon et  d'une  jeune  fille.  M.  Etex  reçut  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  la  commande  d'un  groupe 
de  marbre  destiné  à  l'hôpital  Lariboisière  et 
représentant  la  Ville  de  Paris  implorant  Dieu 
pour  les  victimes  du  choléra.  «  Ce  groupe,  a  dit 
G.  Planche,  le  critique  impitoyable,  ne  serait 
pas  dépourvu  de  mérite,  si  l'emphase  y  tenait 
moins  de  place.  M.  Etex  connaît  presque  tous 
les  secrets  de  son  art;  malheureusement,  il 
n'a  pas  le  goût  de  la  simplicité,  et  le  désir  de 
produire  de  l'effet  gâte  souvent  ses  idées  les 
plus  vraies.  Je  ne  m'explique  pas  comment, 
après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Italie, 
il  n'est  pas  arrivé  à  rendre  plus  naïvement 
ce  qu'il  conçoit.  »  Tout  en  reprochant  à  l'exé- 
cution de  ce  groupe  une  largeur  excessive, 
M.  de  Calonne  a  reconnu  que  l'ensemble  est 
bien  composé  et  qu'il  y  a  de  l'ampleur  dans 
la  figure  principale. 

.  A  partir  de  cette  époque ,  M.  Etex  a  pris 
part  à  toutes  les  expositions.  11  a  envoyé  au 
Salon  de  1853  un  groupe  colossal  en  plâtre, 
le  Dénouement,  le  buste  en  bronze  du  baron 
Chaillou  des  Barres,  le  modèle  du  tombeau 
de  Pradier,  et  deux  tableaux  :  une  Femme  de 
la  campagne  de  Rome  et  uns  Eurydice.  Comme 
la  plupart  des  autres  artistes,  il  a  fourni  à 
l'Exposition  universelle  de  1855  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  ouvrages  :  le  Caïn,  V Hya- 
cinthe mourant  (bronze),  Françoise  de  Rimini 
et  Paolo;  les  bustes  de  Dupont  (de  l'Eure), 
d'Alfred  de  Vigny,  de  Charlet,  de  Pierre  Le- 
roux, celui  du  jeune  Ernest  Pelet,  et  VEu- 
rydice ,  peinture  destinée  à  la  décoration 
d  une  salle  de  bains.  Outre  le  buste  de  Vir- 
ginie,  M.  Etex  exposa,  en  1857,  les  bustes  de 
Mme  Cambardi  (des  Italiens),  de  M.  Louis 
Jourdan,  d'Augustin  Thierry  (  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  ) ,  un  projet  de  monu- 
ment en  l'honneur  de  Mgr  Affre  (bronze),  et 
trois  autres  tableaux  :  une  Danaé,  une  figure 
allégorique  de  Y  Asie  et  un  Isaac  bénissant 
Jacob.  Son  exposition  de  1859  n'accusa  pas 
moins  de  fécondité;  les  morceaux  les  plus 
saillants  étaient  :  un  groupe  en  inarbre  re- 
présentant la  Douleur  maternelle,  et  les  sta- 
tues Us  Paris  et  d'Hélène,  destinées  à  la  cour 
du  Louvre.  Ces  œuvres  ont  été  jugées  fort 
Sévèrement  par  la  critique;  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  allait  jusqu'à  dire  :  «  Si  ces  gros  ou- 
vrages étaient  signés  d'un  autre  nom,  nous 
les  passerions  sous  silence;  mais  M.  Etex  a 
eu  du  talent,  il  a  été  un  instant  célèbre;  il 
oublie  son  art,  il  perd  le  sens  de  la  forme  hu- 
maine ;  il  faut  parler  haut  pour  le  prévenir.  » 

M.  Etex  se  persuadait  de  plus  en  plus  que, 
pour  suivre  dignement  les  traces  de  Michel - 
Ange,  son  modèle  de  prédilection,  il  devait 
nécessairement  cultiver  les  trois  grands  arts  : 
la  sculpture ,  la  peinture  et  l'architecture. 
Dans  un  cours  public  fait  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Paris,  pendant  l'hiver  de  1860  à  1861, 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Aux  belles  époques  de 
liberté  et  d'expansion  dans  l'art,  11  n'y  a  pas 
eu  un  seul  exemple  que  tout  grand  artiste 
n'ait  pas  été  à  la  fois  peintre,  sculpteur  et 
architecte.  L'oublier  serait  nier  le  progrès. 
Ainsi,  en  Grèce,  tout  artiste,  même  avant 
Périclès,  était  non -seulement  architecte, 
peintre  et  sculpteur,  mais  encore  fondeur, 
écrivain ,  guerrier  et  philosophe.  Socrate, 
l;un  des  plus  célèbres,  était  sculpteur.  Michel- 
Ange  et  Raphaël  ont  bâti,  peint,  sculpté 
et  écrit,  comme  notre  Jean  Cousin  et  notre 
Puget...  Aujourd'hui,  pour  arriver  vite  à  une 
certaine  renommée  et  pour  gagner  vite  de 
l'argent,  on  se  spécialise  trop,  et  tout  le  mal 
vient  de  là.  »  On  ne  saurait  nier  la  justesse 
de  cette  pensée  de  l'artiste;  mais  on  est  con- 
traint d'ajouter  que  le  génie  encyclopédique 
n'est  qu'une  exception  en  tout  genre.  La  phi- 
losophie ne  compte  qu'un  Aristote ,  et  nous 
croyons  qu'un  sculpteur  distingué  s'excuse, 
mal  de  faire  de  la  peinture  médiocre  en 
citant  l'exemple  de  Michei-Ange.  M.  Etex, 
au  lieu  d'étendre  son  talent,  ne  l'£f"-t-il  pas 
éparpillé  et  affaibli?  Il  a  eu  un  autre  tort  :  la 
critique  injuste  ou  excessive  a  fini  par  l'irri- 
ter, accident  toujours  fâcheux  pour  un  véri- 
table artiste.  «  Je  me  suis  exténué,  dit-il,  à 
finir  des  marbres  pour  nos  expositions  depuis 
bientôt  trente  ans.  Tant  qu'il  y  aura  occasion 
d'en  faire,  j'en  ferai,  et  toujours  de  mon 
mieux...  J'ai  rencontré  beaucoup  de  mal- 
veillants, beaucoup  de  pédants,  encore  plus 
d'intrigants  sur  ma  route,  presque  tous  plus 
ou  moins  arrivés  à  des  places  considérables, 
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qui  m'ont  attaqué,  qui  ont  jeté  de  la  boue  sur 
mes  œuvres  et  sur  mon  nom,  parce  que,  en 
plus  de  la  sculpture,  j'ai  tenté  d'associer  la 
peinture  et  l'architecture;  en  cela,  je  suis  fi- 
dèle, instinctivement  fidèle  à  la  tradition  des 
maîtres;  alors,  comme  eux,  j'ai  voulu  faire 
de  la  peinture  et  de  l'architecture;  or,  vous 
savez  qu'il  faut  avoir  employé  pas  mal  de 
couleurs  pour  arriver  à  faire  quelque  chose, 
sinon  de  bon,  du  moins  de  passable  en  pein- 
ture. J'ai  construit  aussi  quelques  tombeaux 
qui  signifient  quelque  chose,  les  seuls  ouvra- 
ges qu'il  m'ait  été  possible  de  montrer  en  ar- 
chitecture, qui  témoignent  au  moins  de  mon 
amour,  de  mon  dévouement  pour  l'art.  »  Nul 
ne  mettra  en  doute  l'amour  de  M.  Etex  pour 
son  art.  Cet  amour,  il  l'a  prouvé  par  son  ar- 
deur infatigable  à  produire  des  œuvres  en 
tout  genre  :  statues,  tableaux,  projets  de  mo- 
numents. Le  Salon  de  1861  reçut  de  lui  deux 
groupes  en  marbre  :  l'Amour  piqué  par  une 
abeille  et  une  Léda;  un  groupa  on  plâtre,  le 
Génie  du  dix-neuvième  siècle;  les  bustes  de 
MM.  Liouville,  Emile  Chevé, 'Martinet;  deux 
portraits  de  femmes  peints  à  l'huile,  un  troi- 
sième tableau  représentant  l'Education  des 
Médicis,  et  trois  projets  architectoniquos  : 
celui  d'une  salle  d'Opéra  pour  2,000  specta- 
teurs, celui  d'une  fontaine  monumentale  ser- 
vant de  phare  pour  éclairer  une  grande  par- 
tie de  Paris,  et  celui vd'une  école  de  natation 
proposée  pour  les  lacs  des  bois  de  Boulogne 
et  de  Vincennes.  Cette  fécondité  excessive 
attira  à  M.  Etex  des  critiques  acerbes.  • 

M.  Etex  ne  s'est  pourtant  pas  laissé  décon- 
certer :  il  a  exposé  au  Salon  de  18G3  les  bustes 
du  cardinal  Antonelli,  de  Mgr  de  Mérode,  do 
Mgr  de  Dreux-Brézé,  et  deux  tableaux  :  Jacob 
allant  trouver  Joseph  en  Egypte  et  les  Funé- 
railles de  Jacob;  au  Salon  de  18G4,  une  statue 
de  la  Vierge  immaculée,  le  buste  de  M.  L. 
Veuillot,  une  peinture  représentant  les  Fils 
de  Joseph  bénis  par  Jacob,  et  le  Projet  d'une 
église  des  Sept-Péchés  capitaux  et  des  Sept- 
Sacrements;  au  Salon  de  1865,  une  statue  en 
marbre  de  Saint  Benoit,  le  buste  d'Eugène 
Delacroix,  deux  peintures  décoratives,  Y  Es- 
clave antique  et  l'Esclave  moderne,  et  quatre 
eaux- fortes  tirées  d'un  recueil  de  quarante 
planches  avec  texte,  intitulé  De  la  Grèce  tra- 
gique; au  Salon  de  1866,  une  statue  en  mar- 
bre de  Sainte  Madeleine,  un  groupe  en  mar- 
bre intitulé  le  Bonheur  maternel;  au  Salon  de 
1867,  un  groupe  en  marbre,  Bacchus  et  Ino, 
que  M.  P'elix  Deriége,  du  Siècle,  a  apprécie 
ainsi  :  •  Si  ce  groupe  n'est  pas  le  plus  beau 
du  Salon,  il  est  assurément  celui  qui  a  le  plus 
d'éclat.  Ino  et  Bacchus  viennent  de  danser 
un  fandango  à  leur  manière  :  on  le  devine 
aux  castagnettes  que  la  nymphe  tient  encore 
dans  ses  mains.  Après  ce  violent  exercice,  le 
petit  dieu,  chez  qui  l'ardeur  de  la  soif  n'at- 
tend pas  le  nombre  des  années,  cherche  h 
atteindre  un  raisin  que  sa  compagne  tient 
hors  de  sa  portée.  Ino- est  une  jeune  fille  ad- 
mirable, grande,  robuste  comme  un  chêne, 
avec  des  formes  d'une  ampleur  et  d'une  élé- 
gance incomparables.  L'œuvre  de  M.  Etex 
est  splendide  ;  son  marbre,  largement  taillé, 
à  la  façon  de  Puget,  a  des  reflets  luxuriants. 
Je  n'y  chercherai  point  de  défauts  :  un  peu 
trop  de  rondeur,  des  proportions  haSUrdées, 
qu'importe?  L'imperfection- des  détails  dis- 
paraît sous  la  beauté  souveraine  de  l'ensem- 
ble. On  peut  dire  que  M.  Etex  reprend  au- 
jourd'hui parmi  nos  sculpteurs  le  rang  qu'il 
semblait  vouloir  abdiquer.  »  A  la  même  époque 
(1867),  M,  Etex  exposa  au  Champ-de-Murs 
quelques  bustes  déjà  connus,  ceux  de  Prou- 
dhon, du  cardinal  Antonelli,  de  M.  L.  Veuil- 
lot, d'Auguste  Comte,  et  un  nouveau  groupe 
de  marbre,  les  Naufragés.  L'année  suivante, 
il  n'envoya  au  Salon  qu'un  buste  de  Berryer. 
En  1869,  il  exposa  un  buste  en  marbre  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  etle  modèle  enplâtre 
d'un  monument  en  l'honneur  d'Ingres  pour  la 
ville  de  Montauban.  Ce  dernier  ouvrage,  com- 
posé d'une  statue  de  l'illustre  peintre  placée 
en  avant  d'un  vaste  bas-relief  (  Apothéose 
d'Homère),  est  l'une  des  plus  ingénieuses  con- 
ceptions de  M.  Etex;  il  a  été  inauguré  le 
25  mai  1871.  Le  Salon  de  1870  nous  a  offert  de 
cet  artiste  un  bas-relief  (une  Captive),  et  un 
Projet  de  monument  en  l'honneur  de  Masséna. 

Outre  les  divers  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer,  et  qui  ont  figuré  aux  expositions 
officielles,  M.  Etex  en  a  exécuté  beaucoup 
d'autres  ;  les  plus  importants  sont,  en  sculp 
ture  :  la  statue  de  Charlemagne,  au  palais  du 
Sénat;  celle  de  Michel  Adanson,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ;  celle  de  sainte  Aure, 
dans  l'église  Saint- Paul,  à  Paris;  un  Ecce- 
Homo,  groupe  en  pierre,  sculpté  en  1858  pour 
l'église  Saint-Eustachc;  le  monument  du  gé- 
néral Lecourbe  (statue  colossale  et  bas-reliefs 
en  bronze),  inauguré  à  Lons-le-Saunier  en 
1857;  le  tombeau  de  Brizeux,  à  Lorient;  la 
monument  de  Vauban,  h  l'hôtel  des  Invalides  ; 
celui  de  François  1er  (statue  équestre),  inau- 
guré à  Cognac  le  30  octobre  1 80 1  ;  la  statue 
en  bronze  de  saint  Louis,  à  la  barrière  du 
Trône;  celle  deFabert,  à  Metz,  etc.;  en  pein- 
ture :  des  Jeux  d'enfants,  Marguerite,  Roméc 
et  Juliette,  Faust  et  Marguerite ,  une  vaste 
allégorie  de  la  Gloire  des  Etats-Unis,  peinte 
pour  City-Hall,  à  New-York,  en  1853,  etc. 
en  architecture  :  cinq  Projets  d'un  monument 
de  la  Vapeur,  demandés  pour  la  place  de 
l'Europe;  quatre  Projets  pour  le  tombeau  de 
Napoléon  ;  le  grand  monument  de  la  révo- 
lution de  Février  (Liberté,  Egalité,  Frater- 
nité); neuf  Projets  publiés  en   1858  par  la 
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Revue  municipale,  et  comprenant  l'esplanade 
des  Invalides,  la  cour  d'honneur,  le  dôme  et 
l'église,  la  place  Vauban,  le  Champ-de-Mars, 
le  pont  d'Iéna,  ta  butte  du  Trocadéro  jusqu'à 
l'avenue  de  l'Impératrice,  et  le  bois  de  Bou- 
logne ;  divers  tombeaux,  outre  ceux  déjà  si- 
gnalés, savoir  :  les  tombeaux  de  M">8  Schœl- 
cher,  de  Mme  Raspail,  d'Armand  Marrast,  de 
la  famille  Liouvilie,  de  Louis  Martinet,  de 
François  Huet,  etc. 

Comme  littérateur,  M.  Etex  a  publié  :  le 
recueil  précité  de  la  Grèce  tragique  (40  plan- 
ches, ajec  texte,  1847);  un  Dante  illustré 
(1853);  une  Revue  synthétique  de  l'Exposition 
de  1855,  suivie  d'un  Coup  d'œil  jeté  sur  l'état 
des  beaux-arts  aux  Etats-Unis;  une  Notice 
sur  Paul  Delarocke  (1857);  une  Etude  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d'Ary  Scheffer  (1859);  une 
Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Pradier 
(18591;  l'Institut  et  l'Académie  des  beaux-arts 
(1860);  A  propos  de  l'Exposition  de  1863;  un 
Cours  élémentaire  de  dessin,  avec  50  planches 
lithographiées,  qui  a  eu  trois  éditions  (1851, 
1853  et  1859);  un  Cours  publie /ait  à  l'Asso- 
ciation polytechnique  pour  les  élèves  des  écoles 
et  les  ouvriers  (1861).  Ce  dernier  recueil  com- 
prend dix  leçons,  données  à  l'amphithéâtre  de 
l'Ecole  de  médecine,  sur  le  dessin  appliqué 
aux  arts  et  à  l'industrie  ;  on  y  trouve  des  idées 
généreuses,  des  considérations  instructives 
sur  les  diverses  branches  de  l'art. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  Chronique  des  beaux- 
arts  ayant  annoncé  qu'un  buste  d'Alfred  de 
Vigny  avait  été  commandé  à  M.  Etex  pour  le 
foyer  de  la  Comédie-Française,  cet  artiste 
adressa  au  journal  (13  mars  1870)  une  lettre 
de  rectification  dont  le  passage  suivant  doit 
trouver  place  ici  :  «...  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  journaux  me  font  l'honneur  de 
commandes  qui  ne  me  sont  pas  faites.  Depuis 
bien  longtemps,  bien  longtemps,  je  suis  relé- 
gué dans  mon  coin  et  privé  de  ma  part  si  lé- 
.  gitime  de  travaux,  si  modeste  qu'elle  puisse 
être,  dans  nos  monuments  publics.  Toujours 
sur  la  brèche,  exposant,  à  chaque  Salon,  les 
produits  de  nouvelles  études  et  de  nouveaux 
efforts, à  quelles  conditions?  auqprix  de  quels 
sacrifices?  On  le  saura  après  ma  mort... Tou- 
jours est-il  que. vous  ne  trouverez  pas  de  moi 
le  plus  petit  morceau  de  sculpture  ni  au  nou- 
vel Opéra,  qui  n'en  manque  point,  pourtant, 
ni  ù  Sainte-Clotilde,  ni  k  l'église  de  la  Trinité, 
ni  à  Saint-Augustin,  bien  que  j'aie  proposé  à 
mon  vieux  camarade  Baltard,  l'architecte, 
deux  bas-reliefs  pour  la  chapelle  du  caté- 
chisme de  cette  église,  l'un  représentant  la 
Première  communion,  1  autre  la  Mort  de  Deo- 
datus,  l'enfant  de  saint  Augustin.  •  M.  Etex 
a  été  nommé  chevalier  de  Ta  Légion  d'hon- 
neur en  1841,  à  la  suite  du  Salon  où  il  avait 
exposé  le  Tombeau  de  Géricault. 

A  M.  Etex  sculpteur,  peintre,  graveur,  écri- 
vain, professeur,  il  nous  reste  à  ajouter  un 
dernier  chapitre,  qui  sera  le  plUte  court: 
M.  Etex  homme  politique.  M.  Etex  a  la  plu- 
parades  qualités  de  ^'artiste  ;  il  a  toutes  celles 
de  l'homme  de  cœur  :  il  l'a  montré  en  1830, 
en  1848,  au  2  décembre  1851.  En  1870,  les 

Fardes  nationaux  sa  sont  souvenus  de  lui  et 
ont  nommé  chef  de  bataillon.  Paris  et  la 
France  ont  succombé  dans  cette  année  de 
malheur;  mais  personne  ne  sera  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  le  patriotisme  do  la  garde 
nationale  et  des  chefs-  qu'elle  s'était  donnes, 
et  l'histoire  racontera  comment  sont  morts  et 
comment  ont  combattu  tant  de  généreux  ar- 
tistes qui  avaient  déjà  illustré  leur  pays,  et 
qui  se  montrèrent  alors  si  ardents  à  le  sauver. 

ETFC  (temple  d'),  situé  près  de  Thèbes,  en 
Egypte.  Ce  vaste  monument,  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  intéressants  qui  nous  res- 
tent de  l'architecture  égyptienne,  est  aussi 
l'un  des  plus  mal  connus  et  des  plus  impar- 
faitement décrits.  L'édifice  est  formé  par  une 
longue  suite  de  portes  pyramidales,  de  cours 
entourées  de  galeries,  de  portiques,  do  nefs 
couvertes,  construites  non  en  pierre,  mais 
avec  des  quartiers  de  roc  granitique.  La 
porte  d'entrée  regarde  l'occident;  entre  deux 
grands  môles,  deux  pierres  avancent  Sur  le 
chambranle,  contre  lequel  s'appuyaient  sans 
doute  les  têtes  de  deux  statues  en  forme  de 
cariatides;  tout  près  se  trouvent  quatre  ni- 
ches longues  devant  lesquelles  se  dressaient 
probablement  des  obélisques,  comme  le  don- 
nent à  croire  les  niches  semblables  pratiquées 
derrière  les  obélisques  de  Philée  ;  sur  les  pa- 
rois des  môles  apparaissent  trois  ordres  d'hié- 
roglyphes du  plus  pur  dessin,  augmentant 
sans  cesse  de  proportions  et  finissant  par  at- 
teindre 8  mètres  de  haut.  La  cour  intérieure, 
décorée  d'une  galerie  de  colonnes,  supporte 
deux  terrasses,  qui  aboutissent  à  deux  issues 
par  lesquelles  on  arrive  aux  escaliers  qui  con- 
duisent aux  plates-formes  des  môles.  DansJa 
cour,  se  dressent  de3  constructions  modernes 
qui  font  partie  du  village  d'Etfu,  dont  les 
ruines  décrépites  contrastent  merveilleuse- 
ment avec  la  conservation  de  l'édifice  an  tique  ; 
ce  sont  des  huttes  bâties  dans  les  cours  et  sur 
les  combles,  et  qui,  semblables  aux  nids  des  hi- 
rondelles dans  nos  maisons,  s'y  incrustent 
sans  cependant  les  masquer  ni  les  dégrader. 
Ce  mélange,  au  reste,  produit  un  effet  pitto- 
resque, bien  que  de  si  misérables  masures  ne 
laissent  pas  d'altérer  singulièrement  le  ca- 
ractère primitif  du  temple.  Plus  loin  que  la 
cour  ainsi  défigurée,  on  .découvre  une  longue 
série  de  chambres  dégradées;  puis  le  sanc- 
tuaire, enfoui  sous  les  décombres.  A  l'arase- 
ment ,  un  mur  de  circonvailation  apparaît 
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décoré,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  d'in- 
nombrables hiéroglyphes,  exécutés  avec  une 
merveilleuse  pureté  et  d'un  grand  style.  Pour 
se  rendre  compte  de  l'effet  saisissant  que 
produisent  ces  magnifiques  ruines,  il  faut  se 
souvenir  qu'elles  se  dressent  sur  une  émi- 
nence  au  milieu  de  la  vallée,  dominant  le 
pays  à  plusieurs  lieues,  et  d'une  manière  si 
imposante  qu'elles  semblent  un  fort  qu'on  au- 
rait construit  là  pour  commander  la  contrée  ; 
les  habitants  ne  connaissent  même  le  temple 
d'Etfu  que  sous  cette  désignation  :  la  forte- 
resse. Qu'on  joigne  à  ce  spectacle  grandiose 
les  tombeaux  arabes  élevés  au  bord  de  la 
route  ;  par  derrière,  le  Nil  avec  ses  eaux  jau- 
nâtres ;  au  fond,  la  chaîne  Arabique,  et  l'on 
pourra  juger  de  l'effet  pittoresque  et  imposant 
des  ruines  d'Etfu. 

ETH,  roi  d'Ecosse,  surnommé  Alipo  (aux 
pieds  ailés)  pour  son  agilité.  Il  régna  de  874  à 
875.  La  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve  en 
'ralliant  l'armée  de  son  frère  Constantin  II, 
battu  par  les  Danois,  lui  valut  d'être  élu  pour 
lui  succéder.  Mais  Eth,  arrivé  au  pouvoir,  se 
livra  à  des  débauches  effrénées,  laissa  sans 
s'en  préoccuper  les  Danois  envahir  et  piller 
plusieurs  provinces,  et  excita  à  tel  point 
contre  lui  1  indignation  publique  que  les  grands 
se  réunirent  et  le  déposèrent.  D'après  quel- 
ques annalistes,  il  mourut  en  combattant 
contre  Grégoire,  qui  voulait  le  remplacer  sur 
le  trône. 

ÉTHAL  s.  m.  (é-tal—  cootract.  de  étheret 
alcool).  Chim.  Produit  de  la  saponification  de 
la  cétine. 

—  Encycl.  "V.  CÉTYLH. 

ÉTHALDÉHYDE  s.  m.  (é-tal-dé-i-de).  Chim. 
Aldéhyde  éthalique. 

ÉTHAL1DÈS,  fils  de  Mercure  et  d'Eupo- 
lème.  Il  fit,  en  qualité  de  héraut,  partie  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Il  obtint  de  son 
père  deux  grâces,  la  première  d'être,  mort  ou 
vivant,  informé  de  tout  ce  qui  arrivait  dans 
le  monde;  la  seconde,  de  passer,  lorsqu'il 
aurait  perdu  la  vie,  la  moitié  de  son  temps 
chez  les  vivants  et  l'autre'parmi  les  morts. 

ETBAL1E,  nom  ancien  des  îles  d'Elbe  et  de 
Chio. 

ÉTHALIQUE  adj.  (é-ta-li-ke  —  rad.  éthal). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qu'on  trouve  dans 
l'huile  de  palmier,  et  oui  se  produit  aussi 
dans  la  saponification  de  la  cétine  :  Acide 

ÉTHALIQUE. 

ÉTHAMOXALIQUE  adj.  (é-ta-mo-ksa-li-ke). 
Chim,  Se  dit  d'un  acide  qui  n'est  autre  que 
l'acide  oxalique  dans  lequel  un  atome  d'oxy-  ' 
gène  a  été  remplacé  par  un  atome  de  méthyle 
et  un  d'amyle. 

ÉTHANION  s.  m.  (é-ta-ni-on).  Bot.  Syn. 
d'ALPiNm,  genre  d'amomées. 

ÉTHELBALD,  roi  de  Mercie,  mort  en  754.  Il 
succéda  en  716  à  Ceolred,  et  poussa  la  justice 
jusqu'à  la  cruauté  et  l'ambition  jusqu'à  la  ty- 
rannie, contenant  les  grands  et  le  peuple  par 
la  terreur,  mais  les  dépravant  par  l'immora- 
lité de  sa  conduite.  Après  une  longue  amitié 
avec  Cuthred,  roi  du  Wessex,  dont  il  avait 
éprouvé  la  valeur  et  la  foi  inaltérable,  il  l'at- 
taqua sans  raison  dans  ses  Etats,  fut  battu 
par  lui,  et  périt  de  la  main  d'un  de  ses  ca- 
pitaineS;  pendant  la  retraite. 

ÉTHELBALD,  roi  d'Angleterre,  niopt  en 
800.  Il  succéda  à  son  père  Ethelwolf  en  850. 
Déjà,  pendant  la  vie  de  son  père,  il  l'avait 
contraint,  par  une  révolte  à  main  armée,  de 
lui  céder  une  partie  du  Wessex.  Après  la 
mort  d'Ethelwolf,  il  épousa  sa  veuve,  qu'il 
finit  cependant  par  répudier  sur  les  instances 
des  évoques,  et  Judith,  l'épouse  incestueuse, 
revint  en  France  auprès  de  son  père  Charles 
le  Chauve.  Ethelbald  mourut  sans  postérité. 

ÉTHELBERT,  roi  de  Kent,  né  vers  545, 
mort  en  615.  Il  fut  associé  au  gouvernement 
de  son  père,  le  faible  Hermenric,  à  qui  il  suc- 
céda en  506.  Devenu  roi,  il  forma  le  projet 
de  se  faire  proclamer  bretwalda  ou  chef  de 
l'heptarchie  saxonne;  mais  Ceawlin,  qui  pos- 
sédait ce  titre,  battit  son  compétiteur.  Le 
vainqueur  étant  mort  en  593,  Ethelbert  réus- 
sit à  prendre  sa  place.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  ce  prince  que  le  christianisme  s'introduisit 
parmi  les  Anglo-Saxons.  Ethelbert,  qui  avait 
épousé  une  princesse  chrétienne,  Berthe,  fille 
de  Caribert,  roi  de  Paris,  se  fit  baptiser  lui- 
même  en  597,  et  fut  imité  la  même  année  pur 
dix  mille  de  ses  sujets.  Avant  de  mourir, 
Ethelbert  fit  rédiger  un  corps  de  lois,  pre- 
mière loi  écrite  à  laquelle  son  peuple  fut  sou- 
mis. 

ÉTHELBERT,  roi  d'Angleterre,  de  la  dy- 
nastie saxonne,  mort  en  S66.  Il  gouvernait 
les  provinces  de  l'Est  comme  vice-roi,  lors- 
que, son  frère  Ethelbald  étant  mort,  il  lui 
succéda  en  860.  Ce  prince,  qui  s'attacha  à 
régner  avec  sagesse,  eut  le  chagrin  de  voir 
ses  Etats  envahis  et  pillés  à  plusieurs  re- 
prises par  les  Danois.  Il  tailla  les  envahis- 
seurs en  pièces  dans  deux  batailles  et  mou- 
rut regretté  de  ses  sujets.  Son  frère  Ethelred 
lui  succéda. 

ÉTHELFLÈDE  ou  ELFLÈDE,  princesse  an- 
glaise, fille  d'Alfred  le  Grand  et  sœur  d'E- 
douard l'Ancien,  morte  en  922,  dans  le  War- 
wickshire.  Mariée  k  Ethelred,  comte  de 
Mercie,  en  889,  elle  fut  contrainte  par  les  in- 
firmités de  son  époux  de  prendre  elle-même 
les  rênes   du  gouvernement,   ce   qu'elle   fit 
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avec  une  autorité  vraiment  virile.  A  la  mort 
•  d'Ethelred  (912),  Edouard,  frère  d'Ethelflède, 
lui  enleva  deux  villes,  Londres  et  Oxford,  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  trop'  généreuse  prin- 
cesse de  prêter  son  aide  à  ce  frère  ingrat  at- 
taqué par  les  Danois.  Ethelflècle  était  une 
femme  d'un  grand  courage.  On  raconte  que, 
dans  un  combat  où  elle  commandait  en  per- 
sonne, elle  eut  quatre  de  ses  officiers  tués  k 
ses  côtés.  Le  sang-froid  et  l'intrépidité  dont 
elle  fit  preuve  en  cette  circonstance  produi- 
sirent un  tel  effet  sur  les  Danois  qui  habi- 
taient le  pays  d'York  et  le  nord  de  la  Mercie, 
que  «  la  plupart,  dit  E  yriès,  se  soumirent  vo- 
lontairement à  la  domination  d'Ethelflède,  et 
le  reste  conclut  solennellement  la  paix.  » 
Pour  mieux  assurer  ses  possessions  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis,  elle  fit  fortifier 
Bridge,  North,  Tanworth,  Stafford,  War- 
■wick,  fonda  des  villes  et  fit  reconstruire 
celles  qui  étaient  ruinées.  En  mourant,  elle 
laissa  ses  Etats  à  sa  nièce  Elfwina  ou  Efro- 
nie;  mais  Edouard,  prétextant  que  la  jeune 
princesse  avait  l'intention  d'épouser  le  prince 
danois  Reynold,  s'empara  de  la  Mercie  et  la 
réunit  à  son  royaume. 

ÉTHELFRED  ou  ÉTHELFRID  ou  ADEL- 
FR1D,  roi  de  Northumbrie,  mort  en  617.  Il 
succéda  à  son  père  Ethelric  en  593.  Ce  prince 
ambitieux  fit  d'abord  la  guerre  aux  Bretons, 
les  défit  et  les  contraignit  par  ses  affreuses 
cruautés  à  se  retirer  de  ses  Etats.  Attaqué 
ensuite  par  les  Ecossais,  il  les  battit  à  Daeg- 
stane  (603)  et  leur  inspira  une  telle  terreur, 
qu'ils  passèrent  plus  d'un  siècle  sans  oser  se 
mesurer  avec  les  Northumbriens.  Dans  une 
nouvelle  guerre  contre  les  Bretons,  il  fit  ex- 
terminer 1,250  moines  qu'il  trouva  occupés  à 
prier  contre  lui,  et  remporta  ensuite  une  vic- 
toire complète.  Enfin ,  craignant  la  rivalité 
de  son  beau-frère  Edwin,  le  légitime  héritier 
de  la  couronne  de  Northumbrie,  il  marcha 
contre  Redwald,  roi  des  Est-Angles,  qui  avait 
donné  asile  au  jeune  prince;  mais  il  fut  battu 
près  de  Nottingham  et  périt  dans  le  combat. 
Edwin  lui  succéda. 

ÉTHELG1VE,  maltresse  d'Edwy,  roi  d'An- 
gleterre, morte  en  958.  Bien  que  plus  âgée 
de  dix  ans  que  le  prince  son  amant,  elle  sut 
lui  inspirer  une  passion  violente  et  une  sou- 
mission aveugle  à  ses  volontés.  Mariée  et  ne 
pouvant  espérer  devenir  reine  elle-même, 
elle  osa  livrer  sa  propre  fille  au  jeune  roi, 
dans  l'espoir  de  l'élever  jusqu'au  trône.  On 
raconte  que  le  jour  même  de  son  couronne- . 
ment,  ce  prince  indigne  quitta  la  table  du 
banquet  et  courut  rejoindre  les  deux  femmes 
éhontées  qui  l'attendaient.  Les  prélats  partis 
à  sa  recherche  le  trouvèrent,  dit  l'histoire, 
dans  une  situation  qui  fut  loin  de  les  édifier. 
Us  exigèrent  qu'il  revint  avec  eux  parmi  les 
convives,  ce  que  la  vindicative  Ethelgive  ne 
leur  pardonna  jamais.  Cependant  le  mariage 
du  roi,  qui  devait,  espérait-on,  mettre  fin  à 
ce3  relations  criminelles,  n'interrompit  pas 
longtemps  ses  rapports  avec  Ethelgive.  Cette 
femme  impudique ,  enlevée  par  l'ordre  de 
l'évèque  Odon  et  conduite  en  Irlande,  par- 
vint à  rejoindre  le  roi,  et  périt  dans  une  ré- 
volte des  Merciens,  où  lui-même  faillit  per- 
dre la  vie. 

ETHELRED  1",  roi  d'Angleterre,  fils  d'E- 
thelwolf, mort  en  871.  Il  succéda  à  son  frère 
Ethelbert  en  866.  Son  règne  tout  entier  fut 
occupé  à  repousser  les  Danois,  qui,  toujours 
vaincus,  se  présentaient  toujours  plus  nom- 
breux et  plus  entreprenants.  Battu  enfin  à 
Wittingham,  Ethelred  y  perdit  la  vie.  11  laissa 
la  couronne  k  son  frère  Alfred,  d'après  un 
arrangement  conclu  d'avance  dans  une  as- 
semblée de  la  noblesse. 

ETHELRED  II,  roi  d'Angleterre,  né  vers 
966,  mort  en  1016.  Il  était  fifs  d'Edgar  et  suc- 
céda à  son  frère  Edouard  le  Martyr  en  978. 
Attaqué  par  les  Danois,  ce  prince"  faible  et 
irrésolu  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  les 
éloigner  que  de  leur  donner  de  l'argent,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  de  les  attirer  en  plus 
grand  nombre  encore.  Bientôt,  en  effet,  Sué- 
lion,  roi  de  Danemark,  et  Olaiis,  roi  de  Nor- 
vège, entrèrent  dans  la  Tamise,  assiégèrent 
Londres,  qu'ils  ne  purent  prendre,  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  provinces  mé- 
ridionales et  ne  quittèrent  l'Angleterre  que 
lorsque  Ethelred  eut  signé  avec  eux  une  paix 
honteuse  et  les  eut  comblés  de  présents  (994). 
Manquant  d'énergie  pour  repousser  do  nou- 
velles incursions  de  ses  ennemis,  et  voyant 
les^  Danois  établis  en  Angleterre  toujours 
prêts  à  se  joindre  k  ceux  qui  venaient  du  de- 
hors, il  résolut  de  s'en  délivrer  non  par  la 
force  ouverte,  mais  par  l'assassinat.  En  con- 
séquence, le  jour  même  où  l'on  célébrait  son 
mariage  avec  Emma,  le  13  novembre  1002,  il 
lit  égorger  tous  les  Danois  des  deux  sexes 
qui  se  trouvaient  en  Angleterre.  Suénon  se 
hâta  de  venir  venger  ses  compatriotes.  S'u- 
nissant  au  roi  de  Norvège,  il  exerça  ses  ra- 
vages pendant  dix  ans  et  s'empara  de  Lon- 
dres (1012),  ainsi  que  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Angleterre,  dont  l'administration  fut  con- 
fiée à  son  fils  Canut,  tandis  qu'Ethelred  al- 
lait chercher  un  refuge  en  Normandie.  Après 
la  mort  de  Suénon  (1014),  Ethelred  II  revint 
en  Angleterre,  parvint  a  reprendre  Londres 
et  quelques  provinces,  eut  de  nouveau  à  lut- 
ter contre  Canut,  et  mourut  ne  laissant  pres- 
que plus  rien  de  son  royaume  à  son  fils 
Edouard,  qui  lui  succéda. 

ÉTHELWERD  ou  ELWARD,  historien  an- 
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glais,  qui  vivait  au  xis  siècle.  Il  prétendait 
descendre  d'Ethelred,  frère  du  rai  Alfred,  et 
ne  nous  a  pas  laissé  de  détails  sur  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  L'hronicorum  Ethelwerdi  libri  gua~ 
tuor,  histoire  des  Anglo-Saxons,  en  partis 
traduite  de  la  chronique  anglo-saxonne,  et 
qui  va  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Edgar.  Cet 
ouvrage  de  peu  de  valeur  a  été  publié  dans 
le  recueil  des  Rerum  anglicarum  scriptores 
(Francfort,  1601,  in-fol.). 

ÉTHELWOLD  (saint),  prélat  anglais,  né  à 
Winchester  vers  925,  mort  dans  la  même  ville 
en  984.  Il  fut  appelé  par  ses  contemporains 
le  Père  des  moines.  Ethehvold  entra  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint 
abbé  d'Abingdon,  puis  archevêque  de  Win- 
chester (963).  Il  réforma  alors  les  monastères 
et  leur  donna  pour  abbés  des  clercs  réguliers, 
au  lieu  des  clercs  séculiers  qui  les  avaient 
gouvernés  jusque-là.  On  doit  à  Ethelwold 
une  traduction  anglo-saxonne  de  la  règle  de 
saint  Benoît  et  un  traité  de  la  quadrature  du 
cercle.  L'Eglise  l'honore  le  1"  août. 

ÉTHELWOLF,  roi  d'Angleterre,  mort  en 
856.  Il  succéda  k  Egbert,  Son  père,  en  836. 
Après  être  entré  dans  un  ordre  monastique, 
il  se  fit  relever  de  ses  vœux  a.  la  mort  de  son 
père  pour  monter  sur  le  trône.  En  851,  il 
remporta  à  Okeley  une  grande  victoire  sur 
les  pirates  du  Nord,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, ne  cessaient  de  ravager  les  côtes  de 
l'Angleterre.  Deux  ans  plus  tard,  il  envoya 
k  Rome  son  jeune  fils  Alfred,  s'y  rendit  lui- 
même  en  855,  s'engagea  k  payer  au  pape  le 
tribut  connu  sous  le  nom  de  denier  de  saint 
Pierre,  passa,  en  revenant  d'Italie,  par  la 
France  et  y  épousa  Judith,  fille  de  Charles 
le  Chauve.  Pendant  son  absence,  son  fils, 
Ethelbald,  s'était  révolté  contre  1'antorité  de 
son  père  et  lui  avait  arraché  une  partie  de 
ses  Etats.  Pour  éviter  une  guerre  civile, 
Ethelwolf  consentit  à  abandonner  à  Ethelbald 
la  Mercie,  le  Sussex  et  l'Essex.  Quatre  do  ses 
fils  montèrent  successivement  après  lui  sur 
le  trône  :  Ethelbald,  Ethelbert,  Ethelred  et 
Alfred  le  Grand. 

ÉTHELWOLF,  écrivain  anglais  qui  vivait 
au  ixe  siècle.  Il  fut  élevé  dans  un  monastère 
de  la  Northumbrie  et  écrivit  en  latin  barbare 
un  poème  précieux  pour  l'histoire  de  son 
temps.  Ce  poème,  intitulé  :  Carmen  de  abba- 
tibus  et  viris  piis  cœnobii  Sancti-Petri,  a  été 
publié  dans  les  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  (Paris,  1680,  in-fol.). 

ÉTHÉOLÈNE  s.  f.  (é-té-o-lè-ne  —  du  gr. 
ethos,  coutume;  laina,  tunique).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  formé  aux  dépens  des  ca- 
calies  et  réuni  plus  tard,  comme  section,  au 
genre  séneçon. 

ÉTHÉOPAPPE  s.  m.  (é-té-o-pa-pe  —  du  gr. 
ethos,  coutume  ;  pappos,  aigrette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  réuni  aujourd'hui  aux  cen- 
taurées. 

ÉTHÉORHIZE  s.  f.  (é-té-o-ri-ze  —  du  gr. 
ethos,  coutume;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  chicoracées,  formé  aux  dépens  des  léon- 
todons ,  et  qui  habite  la  région  méditerra- 
néenne. 

ÉTHER  s.  m.  (é-tèr  —  latin  xther,  grec  ai- 
thêr,  air  pur,  air  subtil  des  régions  supé- 
rieures. Ce  mot  et  les  formes  synonymes 
êther,  aithra,  sont  alliés  au  -verbe  aithein, 
brûler,  être  ardent,  d'où  aussi  aithos,  feu.  ai- 
thos,  brûlé,  aithân,  noir,  noirâtre,  brûlé,  brû- 
lant. Le^verbo  aithein  se  rattache  lui-même 
k  un  radical  ailh,  identique  à  la  racine  san- 
scrite idh,  indh,  enflammer,  brûler,  allumer; 
d'où,  entre  autres  dérivés,  le  sanscrit  idhma, 
indhana,  èdha,  êdhas,  bois  k  brûler,  êdhntu, 
feu,  aidk,  aidha,  flamme,  êdhas,  enflammé, 
iddhas,  clair,  brillant,  subtil,  et  chaleur,  lu- 
mière; le  latin  xstus,  chaleur,  bouillonne- 
ment, sestas,  été,  xdes,  demeure,  proprement 
foyer,  l'anglo-saxon  âd,  bûcher,  ancien  alle- 
mand eit,  bûcher  et  feu,  eitjan,  cuire;  le 
kymrique  aidd,  chaleur,  irlandais  aedh,  feu, 
aidhe,  maison,  proprement  foyer,  adkmadh, 
probablement  pour  aedhmadh,  bois  à  brûler, 
idhaâh,  idhan,  clair,  brillant,  adhanaim,  en- 
flammer, allumer,  adhanta,  brûlant,  adàa- 
nadh,  inflammation,  etc.).  Fluide  subtil,  im- 

f pondérable,  qui,  d'après  les  anciens,  remplit 
es  espaces  situés  au  delà  de  l'atmosphère 
terrestre,  il  Aujourd'hui ,  Fluide  impondéra- 
ble, élastique,  qui  remplit  les  espaces  et  pé- 
nètre tous  les  corps  :  Tout  être,  en  ce  gui  le 
constitue  physiquement,  n'est  que  de  Te-ther 
condensé.  (Lamenn.)  Le  triomphe  de  l'hypo- 
thèse de  /'éther  est  borné  à  la  théorie  de  la 
lumière.  (Renouvier.)  Il  D'après  certains  phi- 
losophes de  l'antiquité,  Ame  du  monde  :  Py- 
thagore  tenait  que  le  monde  était  animé  et  in- 
telligent, que  l'âme?  de  celte  grosse  machine 
était  I'èiuer,  d'où  sont  tirées  toules  les  âmes 
particulières.  (Fén,) 

—  Poétiq.  Air,  atmosphère  : 

Les  nuages,  semés  dans  les  champs  de  l'êther. 
Viennent  mettre  au  repos  leurs  légions  flottantes. 

A.  Barbier. 
Je  suis  l'enfant  de  l'air,  un  sylphe,  moins  qu'un  rêve, 
Diaphane  habitant  de  l'invisible  èther. 

V.  Huoo. 
L'harmonieux  êther,  dans  ses  vagues  d'azur, 
Enveloppe  les  morts  d'un  fluide  plus  pur. 

Laiubtini. 
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—  Chim.  Nom  générique  de  diverses  sub- 
stances liquides,  très-volatiles,  très-inflam- 
mables, que  l'on  obtient  par  la  distillation 
d'un  acide  mêlé  avec  de  l'alcool  :  Ether  sul- 
furique.  Une  goutte  d'ÉTiiuR,  Respirer  de  l'É- 
ther.  Les  éthers  asphyxient  parce  qu'ils 
désoxy gênent.  (Raspail.) 

—  Miner.  Ether  minéral  fossile.  S'est  dit 
quelquefois  pour  naphte. 

—  Encycl.  Physiq.On  appelle  éther  une  sub- 
stance éminemment  élastique  et  d'une  den- 
sité excessivement  faible,  qui  serait  répandue 
dans  tout  l'espace,  même  dans  le  vide  le  plus 

fiarfait,  et  remplirait  les  pores  qui  séparent 
es  molécules  des  corps  pondérables.  La  cha- 
leur, la  lumière,  l'électricité  ne  seraient  plus 
des  substances,  mais  les  résultats  de  mouve- 
ments vibratoires  particuliers  imprimés  à  ce 
fluide  universel;  de  même  que  le  son  n'est 
pas  une  matière,  mais  un  mouvement  im- 
primé à  la  matière. 

Le  mot  éther  a  été  emprunté  aux  anciens, 
qui,  du  reste,  n'y  attachaient  pas  générale- 
ment le  même  sens  que  nous.  Orphée  l'em- 
ployait, dit-on,  pour  désigner  le  premier  élé- 
ment du  monde;  Anaxagore  appelle  l'éther 
le  principe  du  feu,  et  Platon  le  qualifie  de 
matière  plus  pure  et  plus  légère  que  l'air. 
L'éther  étant  répandu  dans  tout  l'espace,  on 
ne  saurait  reconnaître  par  l'expérience  s'il 
est  pesant.  Il  est  cependant  admissible  que 
l'éther  est  pesant,  c  est-à-dire  qu'il  obéit  à 
l'attraction  de  la  matière  pondérable  ;  car  les 
modifications  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière 
en  traversant  un  cristal  biréfringent ,  mon- 
trent que  Y  éther  accumulé  autour  de  ses  mo- 
lécules possède  une  densité  différence  dans 
les  diverses  parties  de  ce  cristal,  ce  que  l'on 
attribue  à  l'attraction  variable  des  groupes 
moléculaires.  L'hypothèse  de  l'éther,  a  cause 
de  sa  grande  simplicité  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  elle  explique  la  plupart  des  phéno- 
mènes, a  été  généralement  adoptée.  C'est 
surtout  dans  l'étude  de  la  lumière  qu'on  a  pu 
en  suivre  avec  détail  toutes  les  conséquen- 
ces, et  l'on  a  toujours  trouvé  l'accord  le  plus 
satisfaisant  entre  les  déductions  théoriques 
et  les  résultats  de  l'expérience.  Descartes, 
aux  premières  pages  de  sa  Dioptrique,  pose 
en  principe  que  «  l'on  voit  les  couleurs  et  les 
lumières  sans  qu'il  passe  rien  de  matériel  des 
objets  à  nos  yeux,...  la  lumière  n'étant  autre 
chose  qu'un  certain  mouvement  ou  action 
fort  prompte  et  fort  vive  qui  passe  vers  nos 
yeux  par  1  entremise  des  corps  transparents.  » 
Huyghens  développa  les  idées  de  Descartes, 
mais  en  les  modifiant  profondément.  Il  admit 
que,  des  différents  points  des  corps  lumineux, 
partent  des  ondes  qui  se  propagent  avec  une 
extrême  vitesse  à  travers  un  iluide  éthéré, 
répandu  partout,  d'une  densité  très-faible  et 
formé  de  molécules  éminemment  élastiques. 
Les  ondes  lumineuses  sont  analogues  aux 
ondes  sonores;  leur  développement  et  leur 
propagation  sont  un  résultat  de  l'élasticité  de 
!  éther,  comme  la  propagation  du  mouvement 
dans  une  série  de  billes  d'ivoire. 

Newton  n'accepta  pas  cette  manière  de 
voir.  Pour  lui,  les  rayons  de  lumière  étaient 
des  séries  d'innombrables  corpuscules  lumi- 
neux lancés  par  le  soleil,  les  étoiles,  les  corps 
incandescents,  se  mouvant  en  ligne  droite 
dans  le  vide  ou  les  milieux  diaphanes  homo-' 
gènes,  mais  éprouvant  en  général,  au  pas- 
sage d'un  de  ces  milieux  dans  un  autre,  les 
phénomènes  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
tion ;  et  pourtant  Newton  ne  repoussait  pas 
l'existence  de  l'éther  .-  il  semble  même,  à  l'oc- 
casion du  phénomène  de  la  vision,  incliner  à 
•  admettre  que,  de  l'œil  au  cerveau',  l'impres- 
sion se  communique  par  des  vibrations  ana- 
logues à  celles  que  Huyghens  regardait  comme 
constituant  le  rayon  de  lumière  lui-même. 

«  La  vision  'n'est-ella  pas  produite  par  les 
vibrations  de  ce  milieu  <y éther),  excitées  dans 
le  fond  de  l'œil  par  les  rayons  de  lumière  et 
propagées  par  les  fibrilles  solides,  diaphanes 
et  uniformes  du  nerf  optique?...  »  (Optique, 
liv.  III,  quest.  xxui.) 

«  Des  rayons  de  différentes  espèces  ne  pro- 
duisent-ils pas  des  vibrations  de  différen- 
tes grandeurs,  lesquelles  excitent,  selon  leur 
grandeur,  des  sensations  de  diverses  couleurs, 
a  peu  près  de  la  même  manière  que  les  vi- 
brations de  l'air  causent,  suivant  leurs  gran- 
deurs, les  sensations  de  différents  sons? 
En  particulier,  les  rayons  les  plus  rêfraiigi- 
bles  ne  produisent-ils  pas  les  plus  courtes 
vibrations  pour  exciter  la  sensation  d'un  vio- 
let foncé,  et  les  moins  réfrangibles  les  vi- 
brations les  -plus  étendues  pour  produire  la 
sensation  d'un  rouge  foncé?  »  (Optique,  liv.  III, 
quest.  xm.) 

Les  idées  de  Descnrtes  et  de  Huyghens, 
quoique  admises  par  Euler,  avaient  été,  d'a- 
près l'autorité  de  Newton,  presque  généra- 
lement abandonnées.  Les  belles  expériences 
'de  Young  les  rappelèrent  à  l'attention  des 
physiciens,  et  les  grands  travaux  de  Fresnel 
les  ont  fait  définitivement  admettre.  Les  prin- 
cipes de  la  théorie  adoptée  aujourd'hui  se 
réduisent  aux  deux  suivants  : 

1°  Il  existe  dans  tout  l'espace,  et  même  en- 
tre les  purticules  des  corps,  un  fluide  éminem- 
ment élastique,  auquel  on  donne  le  nom  à'é- 
ther.  Son  état  statique  dépend  de  la  répulsion 
qu'il  exerce  sur  lui-même  et  des  actions  qu'il 
éprouve  do  la  part  des  atomes  pesants.  En 
vertu  de  ces  forces,  l'éther  est  répandu  uni- 
formément dans  tout  espace  vifle  de  matière 
pondérable  ;  sa  densité  est  constante  et  son 
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élasticité  est  la  même  en  tous  sens.  Dans  un 
espace  occupé  par  un  corps  solide,  liquide  ou 
gazeux,  l'éther  peut  avoir  une  densité  plus 
grande  ou  plus  petite  que  dans  le  vide,  et 
son  élasticité  suit  les  mêmes  variations  que 
celle  des  corps  pondérables,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  constante  dans  les  gaz,  les  liqui- 
des et  les  solides  homogènes  non  cristallisés, 
mais  varie  avec  la  direction  dans  les  cris- 
taux biréfringents. 

2°  Les  corps  lumineux  vibrent  comme  les 
corps  sonores,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité.  Les  vibrations  de  leurs  particules 
sont  communiquées  à  l'éther,  se  propagent 
dans  ce  fluide  et  donnent  lieu  à  des  ondes 
qui  produisent  la  sensation  de  la  lumière. 
Des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  occa- 
sionnent des  ondes  lumineuses  plus  ou  moins 
larges,  d'où  résulte  la  sensation  des  différen- 
tes couleurs. 

Ces  principes  conduisent  aux  conséquences 
suivantes.  Les  ondes  lumineuses  Sont  sphô- 
riques  dans  le  vide  et  dans  les  corps  homo- 
gènes dont  l'élasticité  est  la  même  en  tout 
sens ,  c'est-à-dire  qu'un  ébranlement,  occa- 
sionné dans  un  lieu  quelconque  du  fluide,  se 
transmet  avec  la  même  vitesse  dans  toutes 
les  directions,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve 
à  chaque  instant  sur  une  surface  sphérique, 
dont  le  centre  est  à  l'origine  du  mouvement, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  plane  à  une 
grande  distance  de  cette  origine.  Dans  les 
corps  homogènes  où  l'élasticité  varie  autour 
de  chaque  point,  mais  de  la  même  manière 
sur  toute  leur  étendue,  les  ondes  lumineuses 
cessent  d'être  sphériques,  c'est-à-dire  qu'une  , 
onde  plane  s'y  propage  avec  une  vitesse  va- 
riable suivant  sa  direction.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  les  ébranlements  successifs  qui  con- 
stituent à  l'origine  une -série  de  vibrations 
isochrones,  se  transmettant  dans  toutes  les 
directions,  toute  molécule  à'éther  atteinte 
par  le  premier  do  ces  ébranlements  exécute 
nécessairement  une  suite  de  vibrations  de 
même  durée  que  celles  qui  ont  eu  lieu  à  l'ori- 
gine. Pour  déduire  des  deux  principes  précé- 
dents l'explication  des  faits  généraux  de 
l'optique,  nous  ne  considérerons  d'abord  que 
les  ondes  lumineuses,  sphériques  ou  planes, 
qui  se  .propagent  dans  le  vide  ou  dans  les 
milieux  diaphanes  isotropes  ;  l'étude  de  la 
marche  de  la  lumière  dans  les  substances 
cristallisées,  beaucoup  plus  compliquée,  mène 
absolument  aux  mêmes  conséquences. 

Quand  on  suppose,  comme  dans  la  théorie 
mathématique  des  ondes  sonores,  que  les 
forces  qui  agissent  sur  les  molécules  de 
l'éther  s'éteignent  à  des  distances  assez  pe- 
tites pour  être  négligeables  relativement  aux 
longueurs  d'ondulation,  les  calculs  fondés  sur 
les  principes  de  la  mécanique  rationnelle,  qui 
donnent  la  vitesse  du  son  et  la  loi  que  sui- 
vent les  vibrations  de  l'air,  conduisent  à  des 
formules  analogues  pour  la  vitesse  de  la  lu- 
mière et  les  vibrations  de  l'éther.  Dans  cette 
hypothèse,  si  l'on  représente  par  u  la  vitesse 
uniforme  et  constante  avec  laquelle  un  ébran- 
lement se  transmet  dans  l'éther,  de  densité  d 
et  d'élasticité  e,  on  a 
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On  ne  peut  mesurer  directement  par  aucun 
moyen  ni  d  ni  e;  mais  la  lumière,  parcourant 
70,000  lieues  environ  par  seconde,  on  conclu- 
rait de  la  formule  précédente  que  l'élasticité 
de  l'éther  est  très-grande  ou  que  sa  densité  est 
très-petite.  Une  autre  conséquence  de  la 
même  hypothèse,  c'est  que  toutes  les  ondes 
lumineuses  doivent  se  propager  avec  la  même 
vitesse  dans  le  même  milieu. 

Dans  la  propagation  du  son ,  les  molé- 
cules de  l'air  exécutent  toujours  leur  mouve- 
ment vibratoire  normalement  à  la  surface 
des  ondes,  c'est-à-dire  sur  la  direction  même 
du  rayon  sonore.  Les  vibrations  de  l'éther, 
qui  produisent  la  lumière,  sont  d'une  tout 
autre  nature  :  Fresnel  a  démontré,  en  par- 
tant des  faits  généraux  de  la  polarisation  et 
des  phénomènes  d'interférence,  que  les  mo- 
lécules du  fluide  éthéré  oscillent  sur  la  sur- 
face même  des  ondes  ou  perpendiculaire- 
ment au  rayon  lumin'eux,  dans  les  milieux 
diaphanes  non  cristallisés. 

Les  équations  aux  différences  partielles, 
qui  représentent,  d'une  manière  générale, 
les  petits  mouvements  intérieurs  d'un  milieu 
élastique  homogène,  non-seulement  indiquent 
l'existence  simultanée  de  ces  deux  espèces 
de  vibrations,  mais  en  outre  leur  assignent 
des  vitesses  très-différentes,  qui  sont  entre. 

elles  dans  le  rapport  de  /â  à  l'unité. 

Il  peut  se  faire  qu'un  trouble  quelconque , 
apporté  dans  l'équilibre  d'une  petite  masse 
d  air,  détermine  dans  l'atmosphère  les  deux 
genres  de  vibrations  qui  viennent  d'être  dé- 
finis ;  mais  l'organe  de  l'ouïe  n'est  affecté  que 
par  le  système  de  vibrations  qui  s'exécutent 
dans  la  direction  du  rayon,  et  reste  sourd  pour 
les  autres,  qui,  si  elles  existent,  doivent  cor- 
respondre à  d'autres  phénomènes  que  le  son. 
Pareillement,  lorsque  l'éther  est  agité  près 
des  sources  lumineuses,  il  en  résulte  très- 
probablement  les  deux  systèmes  d'ondes; 
mais  la  rétine  n'étant  affectée  que  par  celui 
des  vibrations  transversales,  Vautre  reste 
inaperçu,  ou  correspond  à  d'autres  phénomè- 
nes que  ceux  de  la  lumière.  Le  caractère  prin- 
cipal des  ondulations  lumineuses  est  parfai- 
tement défini  ;  mais,  pour  démontrer  que  ce 
caractère    est   une  conséquence   nécessaire 
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des  faits,  il  importe  de  considérer  ici  les  vi- 
brations de  l'éther  dans  toute  leur  généralité, 
ou  d'admettre  qu'elles  peuvent  avoir  lieu  sur 
toutes  les  directions  non  situées  nécessaire- 
ment sur  le  plan  de  l'onde.  Nous  supposerons 
d'abord  que  les  molécules  du  fluide  voisines 
du  corps  lumineux  ne  sont  sollicitées  à  se 
mouvoir  que  sur  une  seule  direction,  et  qu'el- 
les n'exécutent  qu'une  seule  espèce  de  vibra- 
tion. Dans  ce  cas  particulier,  la  loi  du  mou- 
vement de  l'éther,  soit  près  du  corps  lumi- 
neux, soit  à  la  surface  d'une  onde,  peut  être 
exprimée  par  une  formule  très-simple. 

Dans  la  théorie  des  ondes,  l'intensité  d'une 
même  espèce  de  lumière  doit  varier  comme  i.a 
force  vive  que  possède  une  même  masse  du 
fluide  vibrant,  ou  comme  le  carré  de  la  vi- 
tesse dont  cette  masse  est  animée,  à  la  même 
époque  du  mouvement  vibratoire.  On  pourra 
donc  prendre,  pour  représenter  cette  inten- 
sité, le  carré  du  coefficient  qui  multiplie  le 
sinus  du  temps,  dans  l'expression  générale  de 
la  vitesse  de  vibration  ;  c'est-à-dire  a2  dans 
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le  cas  des  ondes  planes,  et  —  dans  le  cas  des 

ondes  sphériques  (x  est  la  distance  de  la  mo- 
lécule à'éther  à  la  source  lumineuse).  On 
conclut  de  là  que  l'intensité  de  la  lumière 
rayonnée  d'une  même  source  varie  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance. 

Il  résulte  du  principe  de  Bernouilli  sur  la 
coexistence  des  petits  mouvements ,  ou  de  la 
forme  même  des  équations  différentielles  qui 
les  représentent,  qu'une  molécule  à'éther,  at- 
teinte en  même  temps  par  plusieurs  ébranle- 
ments venant  de  la  même  source  ou  de  sour- 
ces différentes,  obéit  à  la  fois  à  toutes  ces 
impulsions  ;  en  sorte  que  les  ondes  lumineuses 
se  superposent  sans  se  nuire,  comme  les  on- 
des sonores.  En  général,  un  même  corps  lumi- 
neux doit  être  considéré  comme  l'origine  d'une 
infinité  d'ondes  lumineuses  d'espèces  diffé- 
rentes, qui  se  propagent  simultanément. 

Mais,  pour  considérer  dans  toute  sa  géné- 
ralité le  mouvement  partiel  de  l'éther  auquel 
on  doit  attribuer  une  lumière  homogène  ou 
d'une  seule  couleur,  il  faut  imaginer  que,  sur 
un  même  rayon  venant  de  la  source,  il  se 
propage  une  infinité  de  mouvements  vibra- 
toires de  directions  différentes  autour  de  ce 
rayon  ,  et  qui ,  bien  qu'ayant  la  même  durée 
de  vibration  ou  la  même  longueur  d'ondula- 
tion ,  peuvent  varier  d'intensité  et  de  phases 
d'une  direction  à  l'autre  en  un  même  point. 

Quelque  compliqué  que  soit  l'ensemble  de 
ces  mouvements  isochrones,  on  peut  toujours 
le  ramener  à  trois  systèmes  de  vibrations, 
parallèles  à  des  axes  coordonnés.  Il  est  plus 
commode  de  prendre,  pour  ces  axes,  la  di- 
rection du  rayon  lumineux ,  et  deux  droites 
orthogonales  situées  dans  un  plan  parallèle 
aux  ondes  planes  qui  se  propagent  suivant  ce 
rayon. 

Il  est  toujours  possible  de  remplacer  par  un 
seul  plusieurs  systèmes  de  vibrations  paral- 
lèles, et  conséquemment  de  réduire  à  trois 
systèmes  de  vibrations  orthogonales  le  mou- 
vement de  l'éther,  auquel  on  doit  attribuer 
une  lumière  homogène ,  quelque  compliqué 
qu'on  le  suppose. 

On  en  déduit  que  deux  molécules  à'éther  si- 
tuées sur  un  même  rayon,  ou  sur  deux  rayons 
provenant  de  la  même  source,  sont  animées 
a  tout  instant  de  vitesses  de  vibration  égales 
et  de  même  signe,  lorsque  leurs  phases  sont 
les  mêmes,  ou  quand  leurs  distances  à  la 
source  diffèrent  d'un  nombre  entier  d'ondu- 
lations. Elles  sont  animées  de  vitesses  égales 
mais  de  sens  contraires ,  quand  leurs  phases 

diffèrent  de  -  /,  ou  lorsque  leur  distance  à  la 

source  diffère  d'un  nombre  impair  d'ondula- 
tions. Ces  deux  théorèmes  résument  en  quel- 
que sorte  toute  la  théorie  des  ondes  lumineu- 
ses. Comme  tous  ceux  que  nous  avons  énon- 
cés précédemment,  ils  ne  peuvent  s'expliquer 
qu'en  adoptant  l'hypothèse  de  l'éther  et  en 
donnant  à  ce  mot  le  sens  que  nous  y  avons 
attaché  dès  le  début. 

—  Chim.  Éiiiem  en  général.  En  chimie,  on 
donne  le  nom  d'éthers  aux  oxydes,  aux  sels 
haloïdes  et  aux  sels  amphides  des  radicaux 
dont  les  hydrates  sont  des  alcools.  Ainsi  l'hy- 
drate d'éthyle  C^H^OH  étant  un  alcool, 
l'oxydé  d'éthyle,  l'acétate  d'éthyle,  le  sulfate 
acide  d'éthyle,  le  chlorure,  le  bromure,  l'io- 
dure  d'éthyle,  etc.,  etc.,  sont  des  éthers. 

D'une  manière  plus  claire,  on  peut  dire  que 
les  alcools  sont  des  hydrates  de  radicaux  hy- 
drocarbonés, au  même  titre  que  la  potasse 
est  de  l'hydrate  de  potassium,  et  que  les 
éthers  sont  des  oxydes  anhydres,  des  sels  ha- 
loïdes et  des  sels  amphides,  jouant,  par  rap- 
port aux  alcools,  le  même  rôle  que  l'oxyde,  le 
chlorure  ou  l'azotate  de  potassium  vis-à- 
vis  de  la  potasse.  Les  formules  suivantes  ren- 
dront très-claires  ces  analogies  : 

KOH  KOK  KBr 

Potasse  (hydrate    Oxyde  anhydre         Bromure 
de  potassium).      de  potassium,      de  potassium. 

KOC2H30  KH02S02 

Acétate  de  potassium.  Sulfata 

acide  de  potassium. 

C2H50H        ■  C2HSOC2HB  CWCl 

Alcool  ou  Oxyde  anhydre       Chlorure  d'é- 

hydrate  d'éthyle.  d'éthyle         thyle(él/ierchlor- 

(élher  propre-  hydrique), 

ment  dit). 

C2H&OC2H30  C2H6H02S02 

Acétate  d'éthyle  (éther         Sulfate  acide  d'éthyle 
acétique).  (acide  sulfovinique). 
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"De  la  définition  même  qui  précède,  il  ré- 
sulte qu'il  existe  plusieurs  classes  ù'éthers 
bien  déterminées.  Nous  les  diviserons  d'abord 
en  deux  sections  :  la  première  renfermant  les 
éthers  qui  ne  contiennent  pas  de  radicaux 
acides,  et  la  seconde  renfermant  les  éthers 
qui  contiennent  des  radicaux  acides  au  nom- 
bre de  leurs  éléments. 

A  côté  de  cette  division,  qui  est  fondée  sur 
la  nature  même  des  éthers,  il  en  est  une  au- 
tre non  moins  importante,  qui  doit  même 
primer  celle  qui  précède,  et  qui  est  fondée 
sur  la  nature  de  l'alcool  dont  ces  éthers  dé- 
rivent. 

De  même  que  les  sels  des  métaux  monoato- 
miques diffèrent  par  leur  constitution  des  sels 
des  métaux  polyatomiques,  de  même  les  éthers 
qui  renferment  des  radicaux  alcooliques  mo- 
noatomiques diffèrent  considérablement  par 
leur  nombre,  leur  constitution  et  souvent 
leurs  propriétés,  de  ceux  qui  renferment  dos 
radicaux  alcooliques  polyatomiques.  Il  devient 
donc  nécessaire  de  consacrer  une  étudo  spé- 
ciale aux  éthers  des  alcools  monoatomiques, 
diatomiques,  etc.,  en  appliquant  à  chacune 
de  ces  classes  la  division  indiquée  plus  haut-. 

—  I.  Ethers  des  alcools  monoatomiques. 
Ethers  renfermant  des  radicaux  acides.  Cette 
classe  contient  deux  groupes  d'éthers,  les 
éthers  simples  et  les  éthers  composés.  Les 
éthers  simples  ou  éthers  chlorhydrique,  brom- 
hydrique,  îodhydrique,  fluorhydrique  et  cyan- 
hydrlque  sont  les  sels  haloïdes  des  radicaux 
d  alcools,  vis-à-vis  desquels  ils  affectent  les 
mêmes  rapports  que  les  chlorures,  bromu- 
res et  métalliques  vis-à-vis  des  métaux;  les 
éthers  composés  sont  les  sels  amphides  des 
radicaux  alcooliques,  vis-k-vis  desquels  ils 
affectent  les  mêmes  rapports  que  les  sels 
amphides  proprement  dits  vis-à-vis  des  mé- 
taux. 

1°  Ethers  simplesdes  alcools  monoatomiques. 
Préparation.  On  les  obtient  facilement,  soit 
au  moyen  des  alcools,  soit  au  moyen  des  hy- 
drocarbures saturés,  soit  au  moyen  des  hy- 
drocarbures non  saturés.  Pour  les  obtenir  au 
moyen  des  alcools,  on  fait  agir  sur  ces  der- 
niers, soit  les  hydracides  du  chlore,  du  brome 
et  de  l'iode,  soit  les  chlorures,  bromures  ou 
iodures  de  phosphore.  Dans  le  premier  cas, 
il  se  produit  de  l'eau  et  l'éther  cherché  ;dnns- 
le  second,  il  se  produit  un  composé  oxygène 
de  phosphore  et  l'éther  que  l'on  veut  pré- 
parer. 

PREMIÈRE   MÉTHODE. 

C2H»OH    +     HC1     =     H20     -4-  .C^HSCl 
Alcool.  Acide  Eau.         Chlorure  d'é- 

chlorhydrique.  thylo  (éther 

chlorhydrique). 

DEUXIÈME  MÉTHODE. 

3C2H30H  +  PBrS 


Alcool. 

(  OH 
=  P'"0  1  OH 
!  H 
Acide  phosphoreux. 


Bromure 
de  phosphore. 

+  3CÎII5Br 

Bromure  d'éthyle 
(èther  bronihydriquc). 


Le  choix  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  mé- 
thodes est  généralement  fondé  sur  le  prix 
relatif  des  hydracides  et  des  composés  phos- 
phores. Veut-on  préparer  l'éther  chlorhy- 
drique ou  fluorhydrique  ?  Comme  l'acide  clllor- 
hydrique  est  infiniment  moins  cher  et  plus 
commode  à  se  procurer  que  le  chlorure  de 
phosphore,  et  comme  le  fluorure  do  phos- 
phore n'existe  pas,  c'est  la  première  mé- 
thode qu'on  emploie.  Veut-on,  au  contraire, 
préparer  le  bromure  ou  l'iodure  d'éthyle,  on 
fait  usage  de  la  seconde  méthode,  le  bro- 
mure et  l'iodure  de  phosphore  étant  moins 
coûteux  et  plus  faciles  à  se  procurer  que  les 
acides  brorahydrique  et  iodhydrique. 

Si  la  matière  première  dont  on  veut  faire 
usage  pour  préparer  un  éther  simple  est  un 
hydrocarbure  saturé,  l'hydrure  d'hexyle 

C«H«\ 

par  exemple,  on  soumet  ce  corps  à  l'action 
du  chlore  ou  du  brome  :  de  l'acide  chlorhy- 
drique ou  bromhydrique  se  dégage,  et  il  se 
forme  un  produit  de  substitution  monochlorô 
4>u  monobromé  identique  avec  l'éther  cherché 

C6HH    +  Cl*      =  Hcl        +     CUH13CI 
Hydrure       Chlore.       Acide         Chlorure  d'hexyle 
d'hexyle.  chlorhydrique.      (éther  hexyl- 

chlorhydfique). 

Comme  il  se  forme  toujours  des  produits 
bichlorés  ou  bibromês  en  même  temps  que  le 
produit  monochloré  ou  monobromé,  il  faut 
extraire  ces  derniers  du  produit  brut  do  la 
réaction  par  une  série  de  distillations  frac- 
tionnées. 

L'iode  ne  donnant  jamais  directement  de 
produit  de  substitution ,  il  faut  employer 
une  voie  détournée,  qui  consiste  à  préparer 
d'abord  le  produit  brome  substitué  et  à  faire 
agir  ensuite  ce  produit  sur  l'iodure  de  po- 
tassium. 

C6Hi3Br    -f     Ki     =     C6HÎ3I    +    KBr 
Bromure  loduro  Iodure       Bromure  de 

d'hexyle.    de  potassium,    d'hexyle.     potassium. 

Si,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  hydrocar- 
bures saturés  pour  préparer  les  éthers  sim- 
ples, on  a  recours  aux  hydrocarbures  diato- 
miflues,  tels  que  l'éthylène  et  ses  homolo- 
gues, ce  qui  n  est  possible  que  dans  la  séria 
grasse,  on  chauffe  simplement  l'hydrocarbure 
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avec  un  hydracide;  Vét/ter  simple  prend  nais- 
sance par  combinaison  directe 

,C2H*  +  Hi  =  CîH«I 

Ethylène.  Acide  Iodure 

iodhydriQue.  d'éthyle. 

Cette  méthode  demande  que  nous  y  fixions 
un  instant  notre  attention.  Lorsqu'on  l'em- 
ploie pour  préparer  des  étliers  simples  au 
moyen  de  l'éthylène,  on  obtient  des  étliers  de 
tous  points  semblables  à  ceux  qui  résulte- 
raient de  l'action  des  hydracides  sur  l'alcool  ; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on 
opère  sur  les  .homologues  de  l'éthylène.  Dans 
ce  dernier  cas,  au  lieu  d'obtenir  des  étliers 
simples,  identiques  avec  ceux  qui  dériveraient 
des  alcools  correspondants,  on  obtient  des 
corps  isomériques  avec  ces  derniers  éthers. 
Ces  corps  sont  les  étliers  d'alcools  isomériques 
avec  les  alcools  normaux,  alcools  qui  ont  été 
nommés  pseudo-alcools  par  M.  Wurtz,  qui 
les  a  découverts,  isoalcools  par  M.  Friedel, 
et  alcools  secondaires  par  M.  Kolbe  (v.  iso- 
alcools). M.  Lieben,  dans  un  récent  mémoire 
qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  de  la 
Société  de  perfectionnement  de  Païenne,  a 
donné  de  ce  fait  une  explication  élégante  et 
satisfaisante  à  la  fois. 

Dans  les  alcools  normaux  qui  renferment 
plus  de  deux  atonies  de  carbone,  les  atomes 
sont  reliés  entre  eux  par  deux  atomicités,  si 
bien  que  les  atomes  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  la  chaîne  échangent  deux  atomicités  avec 
leurs  voisins,-  tandis  que  les  atomes  extrê- 
mes n'en  échangent  qu  une.  Le  carbone  étant 
tétratomique,  chaque  atome  extrême  exigera 
donc  encore  3  il  et  chaque  atome  moyen  2  II 
pour  se  saturer,  comme  cela  ressort  de  la  for- 
mule suivante  : 

H  H  H 

I  I  ! 

H— O— H  H— C— H  H— C— H 

I  I  I 

II  H— C— H  H— C— H 

I  ! 

H  H— C— H 

I 

H 
Gaz  des  marais     Hydrure  d'é-     Hydrure  de  pro- 

(carbone  thyle  (C1,  pyle  (C,  oc- 

tétralomique).      hexatomique).       toatomique). 

Los  alcools  proviennent  de  la  substitution 
de  l'hydrogène  dans  l'un  quelconque  de  ces 
carbures  d'hydrogène.  Lorsque  l'oxhydryle 
se  substitue  à  l'un  des  H  qui  sont  unis  aux 
atomes  de  carbone  extrêmes,  on  a  un  alcool 
vrai,  qui  renferme  encore  dans  le  voisinage 
de  l'oxhydryle  2  H,  susceptibles  d'être  rem- 
placés par  un  O,  pour  former  un  acide.  Si, 
au  contraire,  l'oxhydryle  se  trouve  uni  à  un 
atome  de  carbone  moyen,  on  a  un  alcool  se- 
condaire (pseudo  ou  isoalcool),  qui  ne  ren- 
ferme qu'un  seul  H  dans  le  voisinage  de 
l'oxhydryle,  et,  par  suite,  ne  peut  pas  échan- 
ger iji  contre  O  pour  donner  un  acide.  Los 
formules  rationnelles  qui  suivent  montrent 
bien  en  quoi  consiste  cette  isoinéiio  entre  les 
vrais  alcools  et  les  alcools  secondaires 

II     .  II 


II— C— H 
H-C— H 
H-C-H 


fl 


Alcool  propylique  normal.    Alcool  isopropylique. 

Dans  le  premier  de  ces  alcools,  l'oxhydryle 
(O— H)  est  uni  à  un  carbone  extrême,  et  dans 
le  .second  il  .est  uni  k  un  carbone  moyen. 

Los  éthers  chlorhydrique,  broinhydrique , 
iodhydrique,  etc.,  des  alcools  pouvant  être 
dérivés  de  ces  derniers  par  la  substitution 
do  Cl,  tër  ou  1  à  l'oxhydryle  (O— H),  on  aura 
les  formules  des  étliers  simples,  des  alcools 
propylique  normal  et  isopropylique,  en  exé- 
cutant cette  substitution  sur  les  formules  ci- 
dessus. 

H  H 

I  | 

U— C— H  H— C— H 

I  I 

II— C— H  H— C-I 

I  I 

II— C — II  H— C— II 

I  i 

Iodure  de  propyle.  lodurs  d'isopropyle. 

Ces  prémisses  une  fois  posées,  on  s'explique 
aisément  comment  l'éthylène  donne  l'iodure 
d'éthyle  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  iodhy- 
drique, tandis  que  le  propylène  donne,  dans 
les  mêmes  conditions,  l'iodure  d'isopropyle. 
D'après  les  savantes  considérations  déve- 
loppées par  M.  Lieben,  l'éthylène  étant 
CH2 

I 
CH2, 

les  homologues  de  ce  corps  résultent  de  la 
substitution  d'un  radical  alcoolique  à  un  H 
dans  la  molécule  précédente.  Ainsi,  le  propy- 
lène est 

CHCIIï  CH3 


CH* 


Cil 
CHîj 


le  butylène  est 


CH3 

CHCH2CH3 

CH2 

CHS 

~       CH 

cm 

C*H6 
=       CH 
CH3 


Or,  si  l'on  traite  l'éthylène  par  un  hydracide, 
l'hydrogène  et  le  métalloïde  s'uniront  indis- 
tinctement l'un  à  l'un  et  l'autre  à  l'autre 
atome  de  carbone,  en  donnant  un  produit 
toujours  identique  à  lui-même.  Dans  la  mo- 
lécule 

I 
CH*, 

tout  étant  symétrique,  il  ne  saurait  y  avoir, 
en  effet,  de  différence  entre 

CH»-  CH2I 

I  et      | 

CH2I  CHS . 

L'acide  iodhydrique,  en  réagissant  sur  l'éthy- 
lène, donnera  donc  un  produit  unique,  l'io- 
dure d'éthyle.  Il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qu'on fait  réagir  cet  acide  sur  le  propylène, 
le  butylène,  1  amylène,  etc.  Dans  ce  cas,  la 
combinaison  peut  se  faire  de  deux  façons. 
Ces  hydrocarbures  ayant  deux  atomicités 
libres,  l'une  dépendant  d'un  atome  de  car- 
bone moyen,  l'autre  dépendant  d'un  atome  de 
carbone  extrême,  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter :  ou  bien  l'iode  de  l'acide  iodhydrique 
se  fixera  sur  l'atome  de  carbone  extrême,  et 
l'hydrogène  sur  l'atome  de  carbone  moyen, 
ou  bien  ce  sera  l'inverse.  Dans  le  premier 
cas,  la  réaction  engendrera  l'iodure  de  pro- 
pyle normal  ;  dans  le  second  cas,  elle  engen- 
drera l'iodure  d'isopropyle. 

H  H 

f  | 

H— C-H  H-C— H 

I  ! 

H— c— ?       +       III       =        H— C— H 


H— C— H 


Propylène  dia- 
tomiquç. 

Deux  atomici- 
tés libres  en 
a  et  a. 


Acide  iodhy- 
drique. 


H-C— H 


Iodure  de  propyle 
normal. 


H-C— H 
ou  bien  =  H— C— I 


-H 


H-C 

I 

H 
Iodure  d'isopropyle. 

L'expérience  prouve  que  c'est  toujours  de 
la  deuxième  manière  que  la  réaction  s'effec- 
tue, les  hydrocarbures  autres  que  l'éthylène 
fournissant  toujours  les  étliers  des  isoalcools 
et  non  ceux  des  alcools  normaux. 

Les- divers  modes  de  préparation  des  éihers 
simples  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont 
pas  applicables  aux  éihers  cyanhydriques.  On 
obtient  ces  derniers,  soit  en  faisant  agir  le 
cyanure  de  potassium  sur  les  éihers  chlorhy- 
driques,  soit  en  distillant  ce  cyanure  avec 
les  sels  de  potasse  des  éihers  acides.  V.  cya- 
nogènes composés.  i 

—  Propriétés.  Les  éihers  simples  traités 
par  le  zinc  donnent  un  sel  haloïde  de  zinc 
avec  le  radical  alcoolique.  Ce  dernier  corps,' 
en  présence  d'une  nouvelle  quantité  à'éther 
simple,  met  en  liberté  un  hydrocarbure  qui  a 
été  considéré  jusqu'ici  comme  le  radical  de 
l'alcool,  mais  qui  a  en  réalité  la  même  consti- 
tution que  tous  les  autres  hydrocarbures  sa- 
turés 

2C2HSI    -f  2Zn  =     ZnI2    +     ZnfCWJî 
iodure  d'é-         Zinc.         Iodure  Zinc-éthyle. 

thyle.  de  zinc. 

Zn(C2H5)8    +      2C2HSI     =     Znp 
Zinc-éthyle.       Iodure  d'éthyle.     Iodure 
de  zinc. 

+     »(<£hÏ)     =     C*H10. 

Hydrure  de  butyle  (éthyle  libre). 

Sous  l'influence  simultatîée  de  l'eau  et  du 
zinc  à  200°,  ils  donnent  naissance  à  l'hydro- 
carbure saturé  de  la  série.  Probablement  il 
se  forme  d'abord  le  composé  organo -métal- 
lique, comme  dans  le  cas  précédent,  et  ce 
composé,  à  mesure  qu'il  se  produit,  se  dé- 
double au  contact  de  l'eau  en  hydrate  de 
zinc  et  hydrocarbure  saturé.  On  obtient,  en 
elfet,  le  dernier  hydrocarbure  lorsqu'on,  pré- 
pare d'abord  le  composé  organo  -  métallique 
et  qu'on  le  traite  ensuite  par  l'eau 

Zn(C2H5)2    +     2H20     =      Zn  {  gg 

Zinc-éthyle.  Eau.  Hydrate  de  zinc. 

-t-     2C2H5H     =     C2HS. 
Hydrure  d'éthyle. 

Soumis  k  l'action  des  sels  d'argent  ou  de 
potasse,  les  étliers  simples  donnent  lieu  à  une 
double  décomposition,  dans  laquelle  il  se  pro- 
duit un  sel  haloïde  métallique  et  un  éther 
composé. 

Si,  au  lieu  d'un  sel  d'argent,  on  fait  agir 
de  l'oxyde  d'argent  humide,  on  obtient  en- 
core un  sel  haloïde  du  métal  ;  mais,  au  lieu 
(l'un  éther  composé,  c'est  un  alcool  qui  prend 
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naissance.  Enfin,  si  l'oxyde  d'argent  est  sec, 
il  se  produit  un  éther  proprement  dit 

1»  C2HSC1  +         CWOOAg 

Chlorure  d'éthyle.  Acétate  d'argent. 

=   C2H300C2H3     +  AgCl 

Acétate  d'éthyle.  Chlorure  d'argent. 

2o    C2H5I     -f,  AgOH     =    Agi  +  CsHSOH 
Iodure  d'é-         Hydrate  Iodure       Alcool. 


thyle. 


d'argent.        d'argent. 


30     2C2H5I    +    AgîO    =    Agi  -f    C2H50C2H8 
Iodure  d'é-  Oxyde        Iodure         Oxyde  d'é- 

thyle. d'argent,    d'argent.         thyle. 

(Nous  formulons,  pour  la  commodité,  l'hy- 
drate d'argent  AgOH.  En  réalité,  cet  hy- 
drate n'existe  pas,  et,  pour  être  exact,  il  fau- 
drait doubler  1  équation  et  mettre,  au  lieu  de 
AgOH,Ag20  +  H20.) 

Pour  les  propriétés  des  éihers  cyanhydri- 
ques, v.  CYANOGÈNES  COMPOSÉS. 

—  Nombre,  constitution,  nomenclature.  Les 
métalloïdes  halogènes  étant  monoatomiques, 
comme  les  radicaux  des  alcools  monoatomi- 
ques,  ces  corps  ne  peuvent  s'unir,  qu'en  une 
seule  proportion.  11  existe  un  seul  chlorure, 
un  seul  bromure,  un  seul  iodure  d'éthyle. 
D'ailleurs,  les  étliers  simples  dérivant  des 
alcools  parla  substitution  de  Cl,  Brou  I  k  OH, 
et  les  alcools  ne  renfermant  qu'une  seule  fois 
OH,  il  est  bien  clair  que  cette  substitution  ne 
peut  avoir  lieu  qu'une  seule  fois.  A  chaque  al- 
cool monoatomique  correspondent  donc  un 
seul  éther  chlorhydrique,  un  seul  éther  brom- 
.  hydrique,  un  seul  éther  iodhydrique  et  un 
seul  éther  cyanhydrique. 

Pour  dénommer  les  éihers  simples,  tantôt 
on  désigne  ces  corps  sous  les  noms  de  chlo- 
rures, bromures,  iodures,  fluorures,  cyanures 
des  radicaux  qu'ils  renferment;  tantôt  on  les 
appelle  éihers  chlorhydriques ,  bromhydri- 
ques,  iodhydriques,  etc.,  en  faisant  précéder 
leur  nom  d'une  racine  qui  indique  de  quel  al- 
cool dérive  Véther.  Ainsi  le  composé 

CH15C1 

peut   être   appelé   indistinctement  chlorure 
d'heptyle  ou  éther  heptyl-chlorhydrique. 

20  Etliers  composés.  Préparation.  Il  existe 
cinq    procédés  pour  préparer  ces  et  fiers  :  le 

f  rentier  procédé  consiste  à  mêler  l'acide  avec 
alcool.  Si  l'acide  est  énergique,  la  réaction 
se  fait  à  froid;  si  l'acide  est' faible,  on  doit 
chauffer  le  mélange  dans  des  tubes  scellés,  à 
une  température  qui  varie  avec  la  nature  des 
corps  mis  en  présence. 

Le  deuxième  procédé  est  fondé  sur  la  réac- 
tion des  étliers  simples  sur  les  sels  d'argent, 
réaction  sur  laquelle  nous  avons  précédem- 
ment insisté. 

Dans  le  troisième  procédé,  on  fait  agir  le 
chlorure  d'un  radical  acide  sut  un  alcool  ou 
sur  son  dérivé  sodé.  Il  se  produit,  soit  de 
l'acide  chlorhydrique,  soit  un  chlorure  mé- 
tallique en  même  temps  qu'un  éther  composé  : 

C^HSONa        +        CMPOC1 
Éthylate  de  sodium.        Chlorure  de  butyryle. 

=     NaCl  .  +        C*H"00C2IIS 

Chlorure  de  sodium.  Butyrate  d'éthyle. 

Le  quatrième  procédé  est  fondé  sur  l'ac- 
tion qu'exercent  les  anhydrides  acides  sur  les 
alcools  et  leurs  éthers  proprement  dits.  Les" 
premiers  donnent  naissance  à  une  molécule 
d'acide  libre  et  à  une  molécule  d'éllier  com- 
posé ;  les  seconds  produisent  deux  molécules 
à'éther  composé. 

C2H300CSH30      +      C*H50H 
Anhydride  acétique.  Alcool. 

=     C2HS00C»HS         -f       CSH300H 
Acétate  d'éthyle.  Acide  acétique. 

C*H300C*H»0     +    C*H50C*H« 
Anhydride  acétique.         Oxyde  d'éthyle. 

=     C2H300C2HS        +     C*H300C2H» 
Acétate  d'éthyle.  Acétate  d'éthyle. 

Enfin  la  dernière  méthode  consiste  à  faire 
réagir  un  acide  sur  un  alcool  en  présence 
d'un .  autre  acide  plus  énergique,  tel  que 
l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique.  La 
réaction  s'accomplit  en  deux  phases,  comme  . 
dans  l'éthérification  ordinaire  (v,  KTiiiîR  sul- 
furique). L'acide  fort  réagit  d'abord  sur 
l'alcool  pour  donner  un  éther  ;  puis  cet  éther 
réagit  à  son  tour  sur  l'acide  faible,  auquel  il 
cède  son  radical  alcoolique,  en  prenant,  eu 
échange,  de  l'hydrogène  qui  le  ramène  à  son 
état  primitif.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  le 
composé  intermédiaire  qui  se  forme  est  le 
chlorure  d'éthyle;  avec  l'acide  sulfurique, 
c'est  l'acide  sulfovinique. 


AVIiC   L  ACIDE   SULFURIQUE. 


10 


20 


S02 


OH 
OH 


+ 


"Acide  sulfurique. 


SOSJOCSH*    + 


Acide  sulfovinique. 
Acide  sulfovinique. 


+ 


C*H80II 
Alcool. 

HOH 

Eau. 

CWOOH 

Acide  acétique. 


C*H300C2H5  +        SO* 


i  OH 
!OH 


Acétate  d'éthyle.  Acide  sulfurique. 
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AVEC  l'acide  celorhydriqub. 

CîHSOH       +      HC1     =     CïHSCl 

Alcool.  Acide  Chlorure 

chlorhydrique.      d'éthyle. 

+..   HOH 
Eau. 


CJH5C1       +       CîHSOOH 
Chlorure  d'éthyle.       Acide  acétique. 

=  C8H300CSH5  -f  HC1 

Acétate  d'éthyle.         Acide  chlorhydrique. 

—  Propriétés.  Les  éthers  composés  traités 
par  les  bases  produisent  un  sel  métallique 
et  régénèrent  1  alcool  dont  ils  renfermi-nt  le 
radical.  On  a  donné  à  cette  double  décompo- 
sition le  nom  de  saponification,  à  cause  de 
Son  analogie  avec  celle  qui  se  produit  lors- 
qu'on décompose  les  corps  gras  par  les  bases 
pour  préparer  du  savon  (v.  gras  [corps]). 
L'eau  seule  saponifie  les  éthers  composés. 

C*H300C2HS      +       HOH      =      C*HSOOH 
Éther  acétique.  Eau.  Acide  acétique. 

-1-      CSHSOH 
Alcool. 

La  saponification  des  éthers  composés  par 
l'eau  ou  les  bases  est  une  réaction  tout  à  fait 
identique,  quant  à  sa  nature,  avec  celle  qui 
a  lieu  lorsque,  au  moyen  d'un  alcali,  on  pré- 
cipite un  métal  de  ses  solutions;  salines  a 
l'état  d'hydrate  ;  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  équations  ci-dessous  : 

lo    •         CH300C2HS 
Acétate  d'éthyle. 


+  KOH 

Hydrate 
de  potassium. 


C*H«OOK 
Acétate  potassique. 

2t>  C2H300Ag 

Acétate  d'argent. 


+      C»HS0H 
Alcool. 

+        KOH 
Hydrate 
de  potassium. 

CSH300K  +      AgOH 

Acétate  potassique.  Hydrate  d'argent. 

Dans  le  cas  spécial  de  l'argent,  que  nous 
avons  choisi  comme  exemple,  parce  que  la  mo- 
noatomicité de  ce  métal  fait  mieux  saisir  l'a- 
nalogie des  sels  métalliques  avec  les  étliers 
composés  à  radicaux  d'alcools  monoatomi- 
ques, l'hydrate  qui  se  produit  est  instable  et 
se  transforme,  au  moment  même  de  sa  pro- 
duction, en  eau  et  oxyde  d'argent. 

—  Ethers  composés  formés  par  les  arides 
polyatomiques.  Les  acides  polyatomiques  peu- 
vent toujours  former  un  nombre  d'éllars  égal 
au  nombre  d'atomes  d'hydrogène  typique 
qu'ils  renferment.  Quand  cet  hydrogène  est 
remplacé^en  totalité  par  un  radical  alcooli- 
que, Vétlter  formé  est  neutre  ;  lorsqu'il  est 
remplacé  partiellement,  on  obtient  des  éthers 
acides  dont  l'hydrogène  basique  restant  peut 
être  remplacé  par  un  métal. 

Les  éthers  neutres  de  ces  acides  s'obtien- 
nent facilement  par  les  divers  procédés  que 
nous  avons  fait  connaître  pour  les  éllitrs  com- 
posés en  général.  Il  n'en  est  plus  de  mémo 
des  éthers  acides.  On  prépare  ordinairement 
ces  derniers  en  chauffant  légèrement  un  al- 
cool avec  un  acide  diatomique,  saturant  le 
composé  par  une  base  qui  précipite  l'excès 
d'acide  tout  en  faisant  un  sel  soluble  avec 
Véther  acide  formé,  et  retirant  ensuite  cet 
éther  de  son  sel  en  précipitant  le  métal  de 
son  sel  par  un  acide  approprié. 

On  peut  encore  obtenir  ce  genre  A'éthers 
en  saponifiant  incomplètement  les  éthers  neu- 
tres : 


=»o»)"  |  &îi: 

+    KOH     = 

C«H«OH 

Oialate  d'éthyle. 

Hydrate 
de  potassium. 

Alcool. 

+  {c»o.)''|g£1HB 

Oxalovinate  de  baryum. 

Ce  procédé  est  très-utile,  en  ce  sens  qu'il 
permet  de  préparera  volonté  les  éthers  mono 
ou  bialcooliques  des  acides  triutomiques. 

—  Constitution,  nomenclature.  Les  éthers 
composés  peuvent  être  considérés  comme  des 
sels;  par  conséquent,  selon  que  l'on  veut  ex- 
primer leurs  rapports  avec  les  alcools  ou 
avec  les  acides  dont  ils  dérivent,  on  peut 
dire  qu'ils  dérivent  des  alcools  par  la  substi- 
tution d'un  radical  acide  à  l'hydrogène  ty- 
pique, ou  bien  qu'ils  dérivent  des  acides  par 
la  substitution  d'un  radical  d'alcool  à  l'hydro- 
gène basique.  Ainsi,  l'acétate  d'éthyle 

C*H50C*H30 

est  aussi  bien  de  l'alcool  C*H80H,  dans  le- 
quel II  a  été  remplacé  par  l'acétyle  C2H30, 
que  de  l'acide  acétique  C2H300H,  dans  le- 
quel Ha  été  remplacé  par  1  éthyle  CW,  En 
effet,  d'une  manière  plus  générale,  on  peut 
dire  que  l'acide  et  l'alcool  perdent,  l'un  de 
l'hydrogène  H,  l'autre  de  l'oxhydryle  OH,  les 
deux  résidus  monoatomiques;  tous  les  deux 
s'unissent  pour  former  un  éther  composé 

C2H300H     —     H     =     (C*H3QO)'; 
Acide  acétique.  Oxacétyle. 

CSHSOH  —    OH  =     (C*HS)'  ; 

Alcool.  Éthyle. 

(C3H300)     +  (C»H6)'  =      CWOOCSHB 

Oxacétyle.  Éthyle.  Acétate  d'éthylo. 

Cette  formule  contient  les  deux  précéden- 
tes. Elle  explique  pourquoi  les  acides  mono- 
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atomiques  donnent  un  sel  éther  et  les  acides 
polyatomiques  plusieurs. 

Lorsqu'un  acide  monoatomique  a  perdu  H, 
il  ne  renferme  plus  d'hydrogène  typique  :  il 
ne  peut  donc  plus  en  échanger  contre  (les 
radicaux;  lorsque,  au  contraire,  un  acide 
dûuomique 

{      I  OH  ) 
perd  un  H,  le  résidu  monoatomique 
OH\ 

qui  s'unit  au  radical  d'alcool  renferme  un 
second  atome  d'hydrogène  basique,  qu'il  peut 
échanger,  soit  contre  des  métaux,  soit  contre 
un  nouveau  radical  d'alcool. 

Pour  nommer  les  ëlhers  composés,  on  fait 
suivre  la  mot  éther  du  nom  do  l'acide  dont 
le  corps  renferme  les  éléments;  et  on  le  fait 
précéder  d'une  racine  qui  fasse  connaître 
l'alcool  aux  dépens  duquel  il  a  été  préparé. 
On  peut  encore  les  dénommer  comme  les  sels 
métalliques,  en  prenant  pour  nom  spécifique 
Ici  nom  du  radical  alcoolique.  Les  mots  éther, 
éthyl-aeétique  et  acétate  d'éthyle  indiquent 
l'un  et  l'autre  le  composé  CWo.OC'HB. 

Les  ëthers  composés  neutres  formés  par  les 
acides  polyatomiques  se  dénomment  comme 
les  précédents;  quant  aux  éthers  acides,  on 
les  désigne  en  faisant  suivre  le  mot  acide  d'un 
nom  composé  formé  du  nom  de  l'acide  dont 
les  éléments  entrent  dans  leur  constitution, 
précédé  lui-même  du  nom  des  radicaux  d'al- 
cools qui  s'y  trouvent.  On  fait  précéder  la 
partie  du  mot  qui  désigne  les  radicaux  alcoo- 
liques par  les  syllabes  di,  tri,  etc.,  qui  font 
connaître  le  nombre  de  ces  derniers. 

Le  composé 

se  nomme  acide  éthyl-sulfurique  ;  le  composé 
(OC*H5 
(PO)'"     00*115, 
(OH 
acide  diéthyl-phosphorique,  etc. 

Lorsque  plusieurs  radicaux  différents  en- 
trent clans  un  éther,  on  doit  les  indiquer. 
Ainsi  l'on. dira  :  acide  éthyl-amyl-phosphori- 
que,  phosphate  de  méthyle,  d'éthyJe  et  d'a- 
inyie,  etc. 

Souvent,  au  lieu  de  dire  acide  éthyl-sulfu- 
rique,  diméthyi-phosphorique,  etc.,  on  dit 
acide  sulfo-éthylique,  phospho- diméthyli- 
quu,  etc.  Pour  le  cas  de  Féthyle,  on  va  même 
jusqu'à  remplacer  le  plus  souvent  le  mot 
élhyliquc  par  le  mot  vinique.  Ainsi  l'on  dit 
plus  communément  acide  sulfovinique  qu'a- 
cide sulfo-éthylique  ou  éthyl-sulfurique. 

—  Ethers  renfermant  des  radicuua:  acides. 
Ces  éthers  renferment  deux  radicaux  alcoo- 
liques unis  par  l'intermédiaire  de  l'oxygène. 
Lorsque  ces  deux  radicaux  sont  identiques, 
on  appelle  V éther  éther  proprement  dit;  lors- 
qu'ils diffèrent,  Vélher  prend  le  nom  à'éther 
mixte. 

îo  Ethers  proprement  dits.  Préparation. 
L'éther  proprement  dit  peut  être  obtenu  par 
quatre  procédés  principaux  : 

Ou  bien  on  chauffe  l'alcool  avec  des  corps 
avides  d'eau,  tels  que  le  chlorure  de  zinc.  Deux 
molécules  d'alcool  so  soudent  alors  en  élimi- 
nant une  molécule  d'eau,  et  donnent  de  Yéther 
2(C2II50H)       =     H*C      +      C2115O021I3 
Alcool.  •    Eau.  '        Êthcr. 

On  peut  remplacer  les  corps  avides  d'eau 
par  des  corps  presque  inertes,  comme  l'iodure 
do  mercure.  Ces  corps  servent  de  centre  de 
décomposition  et  permettent  à  l'alcool  de 
réagir  sur  lui-même  comme  il  réagirait  sur 
un  acide. 

On  peut  encore  faire  réagir  l'alcool  sur  un 
acide  polyatomique  énergique.  Il  se  fait  une 
série  de  doubles  décompositions  analogues  à 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  le  cin- 
quième procédé  de  préparation,  des  éthers 
composés.  Ces  doubles  décompositions  ayant 
été  surtout  bien  étudiées  dans  le  cas  de  la 
préparation  de  Yéther  sulfurique  ou  éther  de 
l'alcool  ordinaire,  nous  les  exposerons  avec 
détail  quand  nous  traiterons  de  Yéther  sul- 
furique. •     • 

Un  troisième  procédé  consiste  à  faire  réa- 
gir le  chlorure,  ft  bromure  ou  l'iodure  d'un 
radical  alcoolique  sur  le  dérivé  sodé  du  même 
alcool  dérivé,  que  l'on  obtient  en  dissolvant 
du  sodium  dans  l'alcool  lui-même 

CWONa-      +        C*H»I        =       Nal 

Alcool  sodé.  Iodure  d'éthyle.  lodure 

de  sodium. 
4-        C2H&OCÎH5 
Éther. 

Enfin  on  peut  saponifier  les  éthers  simples 
par  les  bases  anhydres 

2C2H3C1     +       Ba"0         =        Ba"C12    ' 
Chlorure  d'éthyle:         Oxyde  Chlorure 

de  baryum.  de  baryum. 

4-  CWOCari» 
Oxyde  d'éthyle. 
zo  Ethers  mixtes.  Préparation.  On  les  ob- 
tient soit  en  faisant  agir  un  acide  polybasique 
énergique  sur  un  mélange  de  deux  alcools, 
soit  en  soumettant  le  dérivé  sodé  d'un  alcool 
à  l'action  d'un  éther  simple  d'un  alcool  diffé- 
rent. 

3»  Propriétés  des  éthers  proprement  dits  et 
des  éthers  mixtes,  a..  Les  deux  groupes  carbo- 
nés que  ces  éthers  renferment,  quoique  n'étant 
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unis  que  par  l'oxygène,  sont  cependant  assez 
fortement  soudés  pour  que  les  chlorures  et  les 
bromures  de  phosphore  ne  s'emparent  de  leur 
oxygène  et  ne  dédoublent  leurs  molécules 
'qu  avec  difficulté.  Ce  n'est  qu'en  vase  clos 
et  à  une  température  élevée  que  le  proto- 
bromure de  phosphore  agit  sur  Yéther  ordi- 
naire. La  réaction  donne  de  l'anhydride  phos- 
phoreux et  du  bromure  d'éthyle. 

8.  Les  acides  et  les  anhydrides  acides  dé- 
doublent à  chaud  ces  éthers  et  donnent,  soit 
deux  molécules  d'un  même  éther  composé, 
soit  deux  éthers  composés  "différents. 

■j.  h'éther  éthylique  donne  par  le  chlore  des 
produits  de  substitution  très-intéressants.  V. 

ÉTHER  SULFURIQUE. 

40  Constitution  et  nomenclature  des  éthers 
proprement  dits  et  des  éthers  mixtes.  La  con- 
stitution de  ces  éthers  est  très-simple  :  ce  sont 
des  oxydes  anhydres  de  radicaux  d'alcools  ; 
c'est-à-dire  que  deux  radicaux  d'un  môme 
alcool  ou  de  deux  alcools  différents  y  sont 
soudés  entre  eux  par  l'intermédiaire  de  l'oxy- 
gène.   . 

Les  éthers  proprement  dits  se  nomment  en- 
core oxy4es  du  radical  alcoolique.  On  dit 
oxyde  d'amyte  ou  éther  amylique  proprement 
dit. 

Les  éthers  mixtes  se  nomment  en  ajoutant  à 
ce  mot  générique  les  noms  des  deux  alcools  qui 
entrent  dans  leur  composition,  réunis  en  un 
seul  mot.  On  les  appelle  aussi  oxydes  des 
deux  radicaux  qu'ils  renferment.  Ainsi  le 
composé  CîHSOCSH"  se  désigne  indistinc-' 
tement  par  les  noms  d'éther  mixte  éthyl-amy- 
lique  ou  d'oxyde  d'éthyle  et  d'ainyle; 

—  II.  Ethers  des  alcools  polyatomiques. 
Ethers  simples.  Les-  alcools  polyatomiques 
sont  caractérisés  par  ce  fait,  que  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  y  sont  reliés'au  carbone 
par  l'intermédiaire  de  l'oxygène,  ou,  comme 
on  dit  ordinairement,  qu'ils  renferment  plu- 
sieurs oxhydryles.  C'est  en  échangeant  ces 
oxhydryles  contre  du  chlore,  du  brome  ou  de 
l'iode  qu'ils  forment  leurs  éthers  simples.  Ces 
éthers  seront  donc  égaux  en  nombre  aux 
oxhydryles  contenus  dans  les  alcools  qui  les 
fournissent.  Ainsi  le  glycol 

OH 


C2H» 


OH' 


qui  renferme  deux  oxhydryles,  pourra  donner 
deux  ëthers  chlorhydriques 

CW  j  °H     et'    C*H*  j  gj. 

On  a  donné  aux  éthers  simples  des  alcools 
diatomiques  le  nom  de  chlorhydrines,  brom- 
hy/lrines,  etc.  Ainsi  l'on  dit  monoehlorhy- 
drine  pour  indiquer  le  premier  des  éthers  for- 
mulés ci-dessus,  et  dicfllorfi3'drine  pour  indi- 
quer le  second.  Quelquefois  aussi  on  fait 
suivre  le  nom  do  l'alcool  dont  ils  dérivent  des 
mots  chlorhydrique,  bromhydriquc,  etc.,  pré- 
cédés des  préfixes  mono,  di,  tri,  etc.  Ainsi 
l'on  dit  à  volonté  dichlorhydrine  glycèrique 
ou  glycérine  dichlorhydrique  pour  désigner 
le  corps  r 

,     C3H5  |  OH" 

—  Ethers  composés.  On  peut  considérer  ces 
éthers  comme  dérivant  des  alcools  polyatomi- 
ques par  substitution  d'un  radical  acide  à 
1  hydrogène.  Ces  éthers  seront  donc  encore 
égaux  en  nombre ,  avec  chaque  acide  mo- 
noatomiques, aux  atomes  d'hydrogène  typi- 
que, ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'oxhydryle 
que  l'alcool  contient,  puisque  l'hydrogène  ty- 
pique n'est  autre  que  celui  qui  fait  partie  de 
l'oxhydryle.  C'est  ainsi  qu'avec  la  gfycérine 

[OH 
C'HB  OH 
(OH 
et  l'acide  acétique 

C«IT30ÛH 
on  pourra  former  les  trois  ëthers 

(OC8H30  [OCWO 

C»H»  OH  .  C'HBÎocïHîO. 

(OH  ^OH 

[0CSH30 
et  C3H»  0CÎH30. 

foewo 

Ces  divers  éthers  se-  saponifient  par  l'action 
des  alcalis  ou  de  l'eau  à  une  haute  tempéra- 
ture, de  la  même  manière  que  ceux  des  al- 
cools monoatomiques.  On  les  dénomme  comme 
les  éthers  simples  qui  leur  correspondent  : 
ainsi  les  trois  éthers  acétiques  ci- dessus  peu- 
vent être  nommés  monoacétine,  diacétine, 
triacétine  glycèrique,  ou  glycérine  mono,  di 
ou  triacétique.  ' 

Les  acides  polybasiques  renfermant  des  ra- 
dicaux polyatomiques,  comme  les  alcools  po- 
lyatomiques eux-mêmes,  et  cette  espèce  de 
radicaux  ayant  la  propriété  de  s'accumuler 
dans  les  molécules,  on  obtient  avec  ces  aci- 
des des  corps  à  molécules  très-condensées, 
qui  jouissent  encore  de  propriétés  acides. 
Ainsi,  avec  la  mannite  et  l'acide  tartrique, 
on  obtient  l'acide  maunitartrique 
Cûl-iSvi  i 

(C*H*Oî"v)o|Oï4  =  C30H38C-36 
H18J 

—  Ethers  mixtes.  Lorsqu'on  traite  les  al- 
cools polyatomiques  par  le  sodium,  de  l'hy- 
drogène se  dégage,  et  l'on  obtient  un  alcool 
sodé  qui  peut  renfermer  1,2,..,,îj  atomes  de 
sodium  à  la  place  de  l,2,...,n  atomes  d'hydro- 
gène ;  tous  les  hydrogènes  typiques  de  ces 


ETHE 

alcools  peuvent,  dans  ces  conditions,  être 
remplacés  par  lé  sodium.  Si  l'on  traite  en- 
suite ces  composés  sodés  par  des  ëthers  sim- 
ples d'autres  alcools,  on  substitue  un  radical 
alcoolique  à  chaque  atome  de  métal  et  l'on 
donne  naissance  à  des  éthers  mixtes.  C'est 
ainsi  que  l'on  obtient  le  glycol  mono  et  di- 
éthylique. 

CW|0Na  +  C*H»I  =  C»H*|OH  H5  +  Na , 

Glycol  lodure         Monoéthyline       lodure 

monosodé.         d'éthyle.  du  glycol  de 

(syti.  glycol        sodium, 
monoéthylique). 
Une  autre  méthode  consiste  à  préparer  d'a- 
bord les  éthers  simples  des  alcools  polyatomi- 
ques et  aies  faire  réagir  sur  les  dérivés  sodés 
des  alcools  monoatomiques 

I0H 


ETHE 


10:^3 


C3HSjcl,     -, 

Dichlorhydrine 
glycèrique. 


+'    C3H5 


2C3HBONa 

Alcool  sodé. 

OH 


=     2NaCl 

Chlorure 

de  sodium. 


!(OCSH5)2 
Diéthyline  glycèrique. 
Jusqu'ici  on  n'a  pas  régénéré  les  alcools 
polyatomiques  en  partant  de  ces  éthers  mix- 
tes, mais  il  est  probable  Qu'on  y  parviendrait 
en  les  chauffant  avec  de  Tanhydride  acétique, 
lequel  les  convertirait  en  .deux  éthers  acéti- 
ques que  l'on  pourrait  ensuite  saponifier 

%  C»H6fOC«H«)S    +     s(<j|M;g|o) 
Triéthyline  glyciïrique.      Anhydride  acétique. 


=     C3H3(OCWO)5 
Triacétine  glycèrique. 
Alcools  monoatomiques 


Acétate  d'éthyle. 
R'.OH       - 


On  dénomme  ces  ëthers  mixtes  comme  les 
ëthers  composés,  en  substituant  le  nom  du  ra- 
dical alcoolique  au  nom  du  radical  acide.  On 
dit  glycérine  diéthylique  ou  diéthyline  gly- 
cèrique, glucose  tétréthylique  ou  tôiréthyline 
glueosique,  etc. 

—  Ethers  proprement  dits.  Ces  ëthers  varient 
avec  chaque  classe  d'alcool.  Ils  ne  sont  point 
avec  les  alcools  triatomiques  ce  qu'ils  sont 
avec  les  alcools  diatomiqms,  et  ainsi  de  suile. 
Voici  ce  que  nous  pouvons  dire  de  général 
sur  cette  classe  de  corps  :  , 

Toutes  les  fois  qu'un  alcool  renferme  assez 
d'hydrogène  typique  pour  qu'une  molécule 
d'eau  puisse  s'éliminer  aux  dépens  d'une  seule 
molécule  d'alcool,  ce  qui  est  le  cas  avec  tous 
les  alcools  d'une  atomicité  supérieure  à  1, 
cette  élimination  s'opère  et  il  se  produit  un 
anhydride  ou  éther  proprement  dit.  Si,  après 
cette  élimination,  1  alcool  ne  renferme  plus 
d'hydrogène  typique,  ce  qui  est  le  cas  avec 
les  glycols,  aucun  nouvel  anhydride  n'est 
possible.  Si,  au  contraire,  après  cette  élimi- 
nation, il  reste  encore  de  l'hydrogène  typique, 
ce  qui  estlo  cas  avec  les  alcools  d'une  atomi- 
cité supérieure  à  3,  cet  hydrogène,  peut  être 
éliminé  à  son  tour  à  l'état  d'eau,  en  donnant 
des  anhydrides  de  deuxième  ordre,  de  troi- 
sième ordre,  de  quatrième  ordre,  etc.  Seule- 
ment, selon  que  la  quantité  d'hydrogèno  res- 
tant dans  l'alcool  après  chacune  de  ces  éli- 
minations sera  paire  ou  impaire,  le  dernier 
anhydride  se  fera  par  simple  élimination 
d'eau,  ou  par  élimination  d'eau  avec  double- 
ment de  la  molécule. 

Quelques  exemples  feront  bien  comprendre 
notre  pensée  : 


—  .    diatomiques         B,''(Ori)* 


triatomiques        R'"(0H)3    — 


—      tétratomiques      Riv(OH)*    — 


2R0H 

Alcool. 

R(0H)s 
Alcool. 

10  R'"(0H3) 
Alcool. 


î°  2R'"0.0H  — 
Premier 
anhydre. 

10  Rlv(OH)*     — 
Alcool. 


—  H20 
Eau. 


—     20 


Riv0(0H)2  — 
Premier 
anhydride. 


H20 
Eau. 

1120 
Eau. 

H  *0 
Eau. 

HîO 
Eau. 

11*0 
Eau. 


R«0 

Anhydride 
unique. 

R"C 

Anhydride 
unique. 

R'"O.OH 

Premier 
anhydride. 
R'"303 
Deuxième  | 
anhydn 

:  RivO(HO)*  | 
Premier 
anhydride. 

=      Riv.02 
Deuxième 
anhydride. 


un  seul 
anhydride. 


.deux 
anhydrides. 


En  résumant,  les  alcools  mono  et  diatomi- 
ques ont  un  seul  anhydride,  les  alcools  tri  et 
tétratomiques  en  ont  deux,  les  alcools  penta 
et  hexatomiques  en  ont  trois,  et  ainsi  do  suite. 
En  outre,  tous  lesanhydrides  des  alcools  d'a- 
tomicité paire  se  font  par  simple  élimination 
d'eau,  sans  doublement  de  la  molécule.  Au  con- 
traire, avec  les  alcools  d'atomicité  impaire, 
il  y  a  toujours  un  anhydride,  le  dernier  qui 
est  produit  par  le  doublement  de  la  molécule. 
Cet  anhydride  est  l'unique  dans  le  cas  des 
alcools  monoatomiques. 

Au  lieu  de  décrire  d'une  manière  spéciale 
la  préparation  et  les  propriétés  des  divers 
ëthers  des  alcools  polyatomiques,  ce  qui  nous 
entraînerait  trop  loin,  nous  renverrons  aux 
diverses  classes  d'alcools.  V.  glycols  (alcools 
diatomiques),  glycérines  (alcools  triatomi- 
ques), gras  (corps),  sucniis  (alcools  tétra, 
pema  et  hexatomiques). 

—  Kiiier  en  particulier,  nommé  impropre- 
ment éther  sulfurique. 

—  I.  Préparation.  Il  y  a  plusieurs  maniè- 
res de  préparer  Yéther  sulfurique.  Nous  al- 
lons énumérer  les  principales. 

En  mettant  en  contact  de  l'iodure  d'éthyle 
et  de  l'éthylate  de  soude,  on  obtient  de  Yé- 
ther sulfurique  et  de  l'iodure  de  potassium  : 


C2H5I-r-C2H5j02 


CÏH'io  +  KI 

C2H8   U  +  ,Vil 


Iodure 
d'éthyle. 


Ethylate 
de  soude. 


Ether         Iodure 
sul-  de 

furique.     potassium. 
En  chauffant  fortement  de  l'iodure  d'éthyle 
avec  de  l'oxyde  d'argent,  on  obtient  ainsi  de 
Yéther  et  de  l'iodure  d'argent  : 

.      ICïH»!     ,    Agj0    _   CîHBj0  ,   ,.„T 

Iodure  Oxyde  Ether  Iodure 

d'éthyle.       d'argent,     sulfurique.    d'argent. 

En  chauffant  à  200°  de  l'iodure  ou  du 
bromure  d'éthyle  avec  de  l'alcool ,  on  ob- 
tient de  Yéther  et  de  l'acide  iodhydrique  ou 
broinhydrique,  d'après  l'équation 

H  |°    ~   C2H»|0+Hr- 
Iodure       Alcool.  Ether.  Acide 

d'élhyle.  iodhydrique. 

De  même,  on  obtient  de  Yéther  en  chauf- 
fant de  l'iodure  ou  du  bromure  d'éthyle  en 
excès  avec  de  l'eau  à  150°  ou  200°.  Il  se 
forme ,  dans  ce  cas ,  d'abord  de  l'alcool, 
qui  donne  de  l'e7Ae>- avec  l'excès  du  bromure 
ou  de  l'iodure.  Il  y  a,  par  conséquent,  deux 
réactions  : 

îo    CWI 


SO 


Iodure 
d'éthyle, 

C2HS 
H 
Alcool. 


H20     =     HI     + 

Eau.  Acide 

iodhydrique, 

O-t-CWI    =     HI    + 


cTjo- 

Alcool. 


C2II3 
C'2115 


0'. 


Iodure 


Acide 


d'éthyle.  iodhydrique. 


Ether. 


De  même  encore,  on  obtient  de  Yéther  en 
chauffant  de  l'acide  chlorhydriquo,  broinhy- 
drique ou.  iodhydrique  avec  de  l'alcool  a 
200"  ou  2.10°.  Il  se  forme  d'abord  du  chlo- 
rure,  du  bromure,  de  l'iodure  d'éthyle, 
qui  donne,  avec  l'excès  d'alcool,  de  Yéther  et 
de  l'acide  bromhydrique.  On  a  donc  encore 
deux  réactions  Successives. 

La  même  réaction  se  produit  quand  on 
chauffe  les  chlorures  de  certains  métaux 
dans  des  tubes  scellés  avec  de  l'alcool.  Les 
chlorures  de  zinc,  d'ôtain,  de  manganèse,  do 
cobalt,  de  nickel,  de  cadmium,  de  fer,  do  mer- 
cure, de  calcium,  de  strontium,  etc.,  don- 
nent de  Yéther  quand  on  les  chauffe  à  100° 
avec  de  l'alcool.  La  réaction  peut  être  re- 
présentée, dans  ce  cas,  par  1  équation  sui- 
vante : 

(C«H»)i]0,  +  ÎIICL 
Chlorure  Alcool.  Ethylate 

de  calcium.  de  chaux. 

L'acide  chlorhydrique  réagit  sur  une  nou- 
velle portion  d'alcool,  qui  se  transforme  eu 
chlorure  d'éthyle,  lequel,  au  contact  do  l'é- 
thylate de  chaux,  donne  du  chlorure  do  cal- 
cium et  de  Yéther. 

Beaucoup  de  sulfates  ont  la  propriété  do 
donner  de  Yéther.  quand  on  les  chauffe  avec 
de  l'alcool.  Les  sulfates  'do  magnésie,  do 
manganèse,  de  fer,  de  zinc,  de  cadmium,  de 
cobalt,  d'Uranium,  quelques  aluns  sont  de 
.  ce  nombre.  La  réaction  se  passe  dnns.ee  cas 
de  la  manière  suivante.  Prenons  pour  exem- 
ple du  sulfate  de  zinc  ; 

Alcool. 


c.o«  +  j(c"-!' 


!!»-, 


20 


Sulfate 
de  zinc. 


S02" 

(C2II5)2 

Sulfate 

d'éthyle 


+H8S 

Hydrate  de  zinc. 

OW  1 


SOS", 
(C2H5)2 

Sulfate 
d'éthyle. 


02 


02  + 


Alcool. 


C*HB 
Ether. 


S02") 

+  C2R(S  0* 

H  | 

Acide 

éthyl-sulfurique. 

Les  phosphates  et  les  arséniates  ont  Une 
action  analogue  à  celle  des  sulfates. 

Aucune  des  méthodes  que  nous  venons 
d'énumôrer  no  sert  à  la  fabrication  en  grand 
de  Yéther.  Cette  préparation  se  fait  de  la 
manière  suivante. 

Si  l'on  chauffe  à  no°  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  d'alcool ,  on  obtient  da 
Yéther  et  de  l'acide  sulfurique,  revenu  à  son 
état  premier,  après  s'être  éthérifié.  Cet  acide 
reproduit  une  nouvelle  quantité  à'éther,  et 
ainsi  de  suite.  L'équation  suivante  explique 
les  réactions  qui  ont  lieu  : 


130 


1934 


S0« 


ETHR 

PREMIÈRE   PHASE. 


«îjo.  +  c-f  |c  -  H(câÇfc+  TO. 


Acida 
sulfurique 


Alcool 


Acide 
sulfovinique. 


Eau. 


DEUXIEME  PHASE. 


S02, 


(C*H»)H 
Acide 
lulfovinique 


joa+cTj0  =  so«|( 


Alcool. 


C^HB 


Acide 
aulfurique. 


+  C2H« 
Ether. 

Nous  voyons  que  l'acide  sulfurique  est  li- 
bre à  Ja  fin  de  la  réaction  et  peut  réagir  sur' 
une  nouvelle  quantité  d'alcool  pour  le  trans- 
former en  éther.  L'opération  peut  ainsi  être 
continuée  théoriquement  jusqu'à  l'infini ,  à 
condition  d'ajouter  de  nouvelles  quantités 
d'alcool  en  remplacement  de  celui  qui  se 
transforme  en  éther.  C'est  l'emploi  de  1  acide 
sulfurique  qui  a  fait  donner  improprement  le 

nom  d'éther  sulfurique  à  Vélher  ojhs|°>  aont 
le  Vrai  nom  aurait  dû  être  oxyde  d'éthyle. 

C'est  à  Boullay  que  nous  sommes  redeva- 
bles d'une  bonne  méthode  de  préparation  de 
l'éther.  Elle  consiste  à  prendre  9  parties  d'a- 
cide sulfurique  anglais  et  5  parties  d'alcool 
à  90°,  en  volumes  à  peu  près  égaux,  qu'on 
mélange  ensemble.  On  distille  le  tout  dans 
un  appareil  à  distillation  (cornue  en  verre, 
ou  appareil  métallique  si  1  on  opère  plus  en 
grand),  à  réfrigérant  et  récipient  soigneuse- 
ment refroidi.  Un  thermomètre,  plongé  dans 
le  liquide,  permet  de  régler  la  température 
pendant  l'opération ,  de  manière  qu'elle  ne 
dépasse  pas  HO"  à  145°.  Un  tube  débou- 
chant sous  le  niveau  du  liquide,  dans  l'ap- 
pareil à  distillation,  amène  continuellement 
de  nouvelles  quantités  d'alcool,  en  rempla- 
cement du  liquide  distillé,  et  maintient  le  ni- 
veau du  liquide  constant  pendant  l'opération. 
Un  vase  placé  au-dessus  de  l'appareil  et 
rempli  d'alcool  sert  à  l'approvisionner  de 
cette  manière  de  liquide.  Si  le  liquide  qui 
distille  se  sépare  en  deux  couches,  ce  qui 
arrive  lorsque  l'opération  a  été  bien  con- 
duite, la  couche  supérieure  contient  surtout 
de  Vélher.  On  la  sépare  de  la  seconde,  on  la 
lave  avec  du  lait  de  chaux,  pour  lui  enlever 
toute  trace  d'acide  sulfureux,  qui  aurait  pu 
passer  pendant  la  distillation  et  qui  se  pro- 
duit par  des  réactions  secondaires  si  la  tem- 
pérature dépasse  la  limite  indiquée;  on  rec- 
tifie ensuite  au  bain-marie. 

Le  premier  tiers  de  ce  qui  passe  à  cette 
rectification  de  Vélher  brut  est  de  Véther 
presque  pur.  Pour  le  séparer  des  traces  d'eau 
et  d'alcool  qu'il  contient,  on  le  secoue  avec 
du  carbonate  de  potasse  sec  et,  après,  avec 
du  chlorure  de  calcium,  qui  retient  l'alcool. 
Une  dernière  rectification  permet  d'obtenir 
Vélher  pur. 

Les  dernières  parties  du  produit  de  la  dis- 
tillation de  Véther  brut  sont  recueillies  à  part. 
Elles  consistent  en  un  mélange  d'éther  et 
d'alcool.  On  y  verse  un  égal  volume  d'eau, 
qui  dissout  1  alcool,  et  on  distille.  La  pre- 
mière partie  de  cette  distillation  donne  en- 
core de  Véther  assez  pur.  En  opérant  de  cette 
manière ,  on  obtient  une  quantité  d'éther 
égale  a  40  ou  50  pour  100  de  1  alcool  employé. 
La  purification  complète  de  Véther,  et  surtout 
sa  déshydratation  présentent  de  grandes  dif- 
ficultés. La  meilleure  manière  d'opérer  pour 
avoir  de  Véther  anhydre  et  libre  tralcool  est 
de  laver  à  l'eau  de  Véther  du  commerce,  pré- 
paré de  la  manière  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Ou  Je  débarrasse,  par  cette  méthode, 
des  dernières  traces  d'alcool  qu'il  peut  con- 
tenir. Après  cela,  on  le  laisse  reposer  pen- 
dant quelque  temps  sur  de  la  chaux  vive,  qui 
absorbe  l'eau  ;  on  le  distille  et  on  y  introduit 
des  morceaux  de  sodium,  qui  commence  à 
être  vivement  attaqué.  Quand  la  réaction 
s'est  calmée  et  que  le  dégagement  d'hydro- 
gène est  devenu  presque  insensible,  même 
après  addition  de  nouveau  sodium,  on  dis- 
tille Véther  au  bain-marie.  Il  faut  le  con- 
server dans  un  vase  bien  bouché  ;  car,  dans 
ces  conditions  de  pureté ,  il  attire  vive- 
ment l'humidité  de  l'air.  Il  vaut  mieux  con- 
server Véther  sur  de  la  chaux  vive  jusqu'au 
moment  où  l'on  a  besoin  de  s'en  servir,  et  ne 
faire  la  distillation  sur  le  sodium  qu'au  fur 
et  à  mesure  du  besoin  que  l'on  a  de  Véther 
anhydre. 

—  II.  Propriétés  de  l'éther.  L'éther  est 
un  liquide  iucolore,  très-mobile,  d'une  odeur 
particulière ,  d'une  saveur  brûlante  ;  ii  est 
plus  léger  que  l'eau.  Son  poids  spécifique  est 
0,736;  sa  chaleur  spécifique,  0,517.  Il  se 
laisse  mélanger  en  toute  proportion  à  l'alcool 
et  à  l'esprit  de  bois  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  dont  9  parties  ne  dissolvent  qu'une 
partie  d'éther.  D'un  autre  côté,  36  parties 
d'éther  dissolvent  une  partie  d'eau.  Son  point 
d'ébuilition  est  35°.  Il  s'évapore  très-rapide- 
ment à  l'air,  en  produisant  un  froid  intense. 
Il  se  solidifie  à  — 310.  Il  est  très-inflammable  et 
brûle  avec  une  flamme  éclairante. 

Sa  vapeur  est  très-lourde  et  peut,  comme 
l'acide  carbonique,  gazeux,  être  versée  d'un 
vase  dans  un  autre;  elle  est  très-inflamma- 
ble et  produit  avec  l'air  un  mélange  déto- 
nant. Cette  propriété  fait  que  la  manipula- 
tion de  Véther,  surtout  en  quantité  un  peu 
considérable,  exige  de  grandes  précautions. 
L'éther  a  la  propriété  de  dissoudre  de  petites 
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quantités  de  soufre,  de  phosphore,  de  chlo- 
rure d'or,  de  platine,  de  fer,  de  mercure,  et 
un  grand  nombre  de  substances  organiques, 
comme  les  résines,  les  huiles,  les  corps 
gras,  etc. 

■—  III.  Théorie  de  l'éthérification.  La 
théorie  de  la  formation  de  Véther  a  été  d'une 
grande  importance  dans  le  développement 
des  vues  générales  qui  régissent  la  chimie 
moderne.  C'est  à  M.  Willamson  qu'on  doit 
de  l'avoir  formulée,  et  cette  théorie  est  non- 
seulement  restée  dans  la  science,  mais  en- 
core elle  lui  a  fait  faire  de  nouveaux  progrès. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut, 
cette  théorie  distingue  deux  actions  séparées 
dans  la  formation  de  Véther  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  l'alcool.  En  premier 
lieu,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
l'alcool,  il  se  forme  de  l'acide  éthyl-sulfuri- 
que  et  de  l'eau,  d'après  l'équation  suivante 

HO  ,  €ïH,j„       C*H50 
H6+      "  '** 


SO, 


Acide 
sulfurique. 


H 

AlcGOl 


^ÎSOï  +  H20. 


Eau. 


Alcool. 


(OH 
Acide 
sulfurique 
régénéré. 


0H  =  S02|0CSHS.+  H2a 


Eau. 


Acide 
sulfovinique. 

L'acide  éthyl-sulfurique,  en  réagissant  sur 
une  seconde  molécule  d'alcool,  donne  de  l'e- 
ther  et  de  l'acide  sulfurique  régénéré  d'après 
l'équation  suivante  1 

Acide  Alcool.         Elher,  Acide 

sulfovinique.  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  reproduit  la  même  réac- 
tion avec  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et 
peut,  d'après  la  théorie,  servir  à  la  produc- 
tion d'une  quantité  illimitée  d'éther.  L'acide 
éthyl-sulfurique  formé  dans  le  commence- 
ment de  la  réaction  n'existe  plus  à  la  fin  ; 
celui  que  nous  retrouvons  s'est  reformé  nou- 
vellement, après  bien  des.  transformations, 
de  l'acide  sulfurique.  Pour  démontrer  cela, 
M.  "Willamson  a  employé  le  moyen  suivant: 
il  a  commencé  par  faire  réagir  1  acide  sulfu- 
rique sur  de  l'alcool  amylique.  Il  se  produit, 
dans  ce  cas,  de  l'acide  amyl-sulfurique  et  de 
l'eau 

S02jHO+O,H„Je    _  €.H„|jao.  +  h.O. 

Acide       .     Alcool  Acide  Eau. 

sulfurique.     amylique.      amyl-sulfurique. 

L'acide  éthyl-sulfurique  ainsi  formé  est 
mis  en  contact  avec  de  l'alcool  éthylique  ;  il 
se  produit  un  éther  mixte  amylo-éthylique, 
que  l'on  recueille  dans  la  distillation,  et  il  se 
régénère  de  l'acide  sulfurique  qui,  réagissant 
sur  de  nouvelles  quantités  d'alcool  éthylique, 
s.e  transforme  en  acide  éthyl-sulfurique;  nous 
retrouvons  donc,  au  lieu  de  l'acide  amyl- 
sulfurique  d'abord  formé,  de  l'acide  éthyl- 
sulfurique,  preuve  évidente  que  l'acide  d  a- 
bord  formé  a  été  décomposé  dans  la  réac- 
tion. Ce  qui  se  produit  dans  ce  cas  peut  être 
exprimé  par  la  formule  suivante  : 

0|H„ôjso    ,  C,HJA  _C,H11)J-. 

H©ibe'-t-     nj»-CfHlr 

Acide  Alcool.  Ether 

amyl-sulfurique.  amylo-éthylique. 

+  H^jS^» 
Acide  sulfurique. 

Tlo  +  HoH-— |OH. 

Acide 
éthyl- 
sulfurique. 

Cette  expérience  prouve  que  la  formation 
de  Vélher  a  lieu,  en  effet,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  et  se  produit  en  deux  phases 
distinctes. 

La  théorie  de  la  formation  de  l'éther,  que 
nous  venons  d'exposer,  a  été  précédée  de 
beaucoup  d'autres  tentatives  pour  expliquer 
la  formation  de  ce  corps  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique  sur  l'alcool.  On  commença 
par  donner  a  l'alcool  la  formule  C4H*,2HO 
(en  anciens  équivalents)  et  à  supposer  que 
l'acide  sulfurique  lui  enlevait  les  éléments 
de  l'eau  pour  former  C*H*,HO,  formule  que 
l'on  donnait  alors  à  Véther.  Cette  explica- 
tion dut  être  abandonnée  lorsqu'on  s'aperçut 
que,  dans  la  distillation,  il  passait  de  l'eau 
en  même  temps  que  de  Véther.  Il  était,  en 
effet,  impossible  d  admettre  Ijue  l'acide  sul- 
furique pût  enlever  les  éléments  de  l'eau  à 
l'alcool  et  ne  pût  les  retenir  à  la  distillation. 
On  se  rejeta  sur  l'effet  catalytique  en  met- 
tant un  mot  à  la  place  d'une  explication 
(MitscherlichjBerzélius).  On  laissait  ainsi  de 
côté  teTformation  de  l'acide  éthyl-sulfurique 
qui  se  produit  dans  la  réaction,  ou  bien  on 
admettait  que  cet  acide  se  dédoublait  en  al- 
cool et  en  acide  sulfurique. 

M.  Liebig  fut  le  premier  qui  tenta  une  ex- 
plication rationnelle  de  la  formation  de  IV- 
ther.  D'après  lui,  il  se  forme  d'abord  de  l'a- 
cide éthyl-sulfurique  C*H50  S03  +  HO  S03, 
qui  se  décompose  entre  120<>  et  140»  en  éther 
C*H*HO,  acide  sulfurique  hydraté  et  acide 
sulfurique  anhydre.  Ces  deux  acides  (le  der- 
nier passe  à  l'état  d'hydrate  en  se  combinant 
avec  l'eau  de  l'alcool  ajouté)  donnent  de  nou- 
veau, au  contact  de  l'alcool,  de  l'acide  éthyl- 
sulfurique,  qui  produit  encore  une  fois  de 
l'éther  en  se  dédoublant. 

Cette  théorie  rencontra  beaucoup  de  con- 
tradicteurs. On  lui  objectait  l'impossibilité 
d'admettre  la  formation  et  la  destruction  de 
4'acide  éthyl-sulfurique  dans  le  même  li- 
quide. Il  était  répondu  à  cela  que  la  tempe- 
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rature  du  liquide  n'était  point  partout  la 
même  ;  que  là  où  elle  se  trouvait  abaissée  par 
suite  de  l'addition  de  l'alcool,  il  pouvait  se 
former  de  l'acide  éthyl-sulfurique,  qui  était 
décomposé  dans  les  parties  plus  chaudes  du 
liquide.  Quand,  plus  tard,  Mitscherlich  eut 
prouvé  qu'il  y  avait  également  formation  d'e- 
ther  lorsqu'au  lieu  d'arriver  à  l'état  liquide 
l'alcool  arrivait  à  l'état  de  vapeur  et  que, 
.  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  de  refroidis- 
sement, Gmelin  expliqua  la  formation  de  l'a- 
cide éthyl-sulfurique  par  l'action  de  la  masse 
d'alcool  a  l'endroit  où  elle  arrivait.  Beaucoup 
d'autres  arguments  contre  cette  théorie  fu- 
rent réfutés  plus  ou  moins  complètement. 
L'argument  capital  contre  elle  consiste  dans 
la  formule  à  donner  à  Vélher.  D'après  la  théo- 
rie de  Liebig  ,  Véther  était  de  l'alcool  qui 
avait  perdu  les  éléments  de  l'eau 

0,H,H,O,  —  HO  =  C,H*HO. 

D'après  "Willamson,  Véther  est  de  l'alcool  dans 
lequel  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé 
par  de  l'éthyle,  ainsi  que  l'explique  la  for- 
mule 

■G.H.j**'    ou     C.H.j0  ' 

si  l'on  adopte  les  anciens  équivalents. 

La  première  théorie  n'admet  dans  Vélher 
le  radical  éthyle  qu'une  fois;  d'après  celle 
de  M.  "Willamson,  il  faut  l'y  admettre  deux 
fois.  La  réfutation  des  anciennes  théories  de 
l'éthérification  se  trouve  -donc  dans  la  dis- 
cussion des  deux  formules  C.H.HO  ou  bien 
C  H    ) 

C*h'  \  ^2  e'  °-alls  'a  réfutation  de  la  pre- 
mière des  deux. 

Il  est  évident  que  la  première  formule  ne 

fieut  être  admise  qu'en  supposant  l'équiva- 
ent  de  l'oxygène  0=8.  Si,  au  contraire, 
comme  il  est  prouvé  actuellement,  le  poids 
atomique,  c'est-à-dire  le  moindre  poids  d  oxy- 
gène entrant  en  réaction  est  O  =  16  =  KO, 
la  formule  de  Liebig  tombe  par  le  même  fait, 
et  il  faut  nécessairement'exprimer  Véther  par 
une  formule  double,  c'est-à-dire  par 

cilisi02'  ou  cXr 

en  nouveaux  poids  atomiques. 
Nous  allons  énumérer  ces  preuves  : 
l°  La  densité  de  la  vapeur  de  Véther  en  est 
d'abord  une.  La  formule  C4H,HO  exigerait 
que  la  densité  de  la  vapeur  de  Véther  corres- 
pondît à  un  volume,  c'est-à-dire  fût  une  ex- 
ception à  la  règle  générale,  dans  laquelle 
Véther  reste  en  admettant  pour  lui  la  formule 
double. 

2°  On  sait  que  les  éthers  éthyliques  des  aci- 
des monobasiques  ont  un  point  d'ébuilition  de 
44°  au-dessous  de  celui  de  l'acide  corres- 
pondant. 

Ainsi  l'acide  acétique    '     jrjo  bout  à  118°; 

Véther  acétique    CîP*,?|ô  bout  à  74<>. 
*72ri,| 

La  même  différence  de  44<>  qui,  dans  les 
acides,  correspond  au  remplacement  de  H 
par  C,Ht,  se  retrouve  approximativement  en- 
tre l'alcool  et  Véther. 

L'alcool  ^JO  bout  à  78°; 

Véther     ^^  |©  bout  à  34<>. 

Cette  analogie  nous  conduit  à  admettre 
que  Véther  est  de  l'alcool  dans  lequel  un  équi- 
valent d'hydrogène  est  remplacé  par  CjH„ 
d'autant  plus  que  la  formation  des  deux  es- 
pèces d'éthers  est  complètement  analogue. 
La  formation  de  Véther  d"un  acide  se  produit 
d'après  l'équation  suivante  : 

C21I3£|o  + 

Acide  Alcool.         Acétate  Eau. 

acétique.  d'éthyle. 

Dans  la  formation  de  Vélher,  l'alcool  se 
transforme  d'après  l'équation  analogue 


CTIS),.  _  cnTO 
H  \u  ~    C2R5 


O+Hjo. 


»  (°W  -  gg|°  +  H*. 

Alcool.  Ether.  Eau. 

3°  La  formation  des  éthers  mixtes  est  peut- 
être  la  preuve  la  plus  concluante  en  faveur 
de  la  formule  double  de  Vélher.  En  faisant, 
réagir  de  l'iodure  d'éthyle  sur  l'éthylate  de 
soude,  Willamson  obtint  le  même  éther  qu'en 
faisant  réagir  l'iodure  d'éthyle  sur  le  méthy- 
late  de  soude.  Dans  le  second  cas,  on  a 

G2H5I  +  '€^'J0   =    g*h'W    +   Kl. 

Iodure         Méthylate         Oxyde  Iodure 

d'éthyle.  de    ■         d'éthyle  de 

soude,      et  de  méthyle.  potassium. 

Comme  la  formation  de  Véther  ordinaire 
est  complètement  analogue  à  celle  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  est  évident  qu'il  doit, 
lui  aussi,  contenir  les  deux  radicaux  alcooli- 
ques qui,  dans  ce  cas,  seront  identiques  en- 
tre eux.  Au  reste,  la  formation  des  éthers 
mixtes  est  inexplicable  en  admettant  l'an- 
cienne formule.  Si  l'on  admet  que,  dans  la 
réaction 

C.H.I  +  C'IJîo,j,  il  se  forme  SC^H.O 

Iodure 
d'éthyle. 

deux  molécules  d'éther,  on  doit  également  ad- 
mettre qu'en  faisant  réagir  C,H,I  +  C**?'o  (  '' 
se  forme  deux  molécules  distinctes,  l'une 
C,H,0  d'éther  méthylique;  l'autre  C,HiO  d'e- 
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ther  éthylique  ;  c'est-à-dire  un  mélange  de 
ces  deux  éthers,  et  l'on  ne  comprend  pas 
la  formation   d'un  composé   distinct,  Véther 

mixte  q'h'JO2. 

4°  M.  Berthelot  a  prouvé,  par  une  expé- 
rience quantitative,  que  la  formule  de  Véther 
devait  se  doubler.  Il  a  fait  réagir  du  bromure 
d'éthyle  C4H,Br  sur  une  solution  alcoolique 
de  potasse  KO.  Si  la  formule  de  Véther  est 
C,HsO,  il  est  évident  que  l'alcool  de  la  solu- 
tion ne  doit  jouer  aucun  rôle  dans  la  réac- 
tion ;  d'après  cette  théorie,  les  22  grammes 
de  bromure  d'éthyle  que  M.  Berthelot  a  em- 
ployés auraient  du  donner  7gr,5  d'éther.  Au 
lieu  de  cela,  M.  Berthelot  a  obtenu  12  gram- 
mes d'éther.  La  perte  dans  la  réaction  expli- 
que comment  il  n  a  pu  avoir  les  15  grammes  que 
donne  la  théorie,  si  l'on  admet  que  l'alcool 
dans  lequel  la  potasse  était  dissoute  prend 
part  à  la  réaction  et  qu'il  se  produit 

C.H») 

C*HS 


C5TJ5) 

C2H5|^  (enat°mes). 


Tous  ces  arguments,  et  beaucoup  d'autres 
que  le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas 
de  citer,  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  la 

formule  de  Véther  doit  être  nj,.'    O,  et  que, 

par  conséquent,  la  théorie  de  la  formation 
de  ce  corps,  proposée  par  M.  Willamson,  doit 
être  admise  comme  vraie. 

— JV.  Réactions  de  l'éther.  Les  produits 
de  la  substitution  du  chlore  dans  Véther  ont 
été  surtout  étudiés*  par  Regnault ,  Malaguti 
etLieber. 

On  connaît  les  éthers 


monochloré  ^h'cÎJ0, 
bichioré  t;2$:|o, 
et  perchloré 


€2016 
G*C1S 


O. 


Le  premier  a  été  obtenu,  en  1837,  parDar- 
cet,  et  se  produit  en  faisant  réagir  à  froid  le 
chlore  sur  Véther.  C'est  un  liquide  qui  bout 
de  1400  à  147°,  est  décomposé  par  l'eau  et 
donne,  avec  la  solution  de  potasse,  de  l'al- 
cool et'de  l'acétate  de  potasse. 

L'éther  bichioré  se  produit  en  saturant  Vé- 
ther de  chlore  d'abord  à  froid,  puis  en  chauf- 
fant à  100°.  C'est  un  liquide  neutre  qui  se 
décompose  au-dessous  de  son  point  d'ébuili- 
tion. La  solution  alcoolique'  de  potasse  le  dé- 
compose rapidement  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

^;Kî^6Hh=2C^io+^ci 


Elhcr 
bichioré. 


Potasse. 


Acétate         Chlorure 

de  de 

potasse.      potassium. 

+  3H,0. 

Eau. 
L'éther  perchloré  se  produit  quand  on  fait 
réagir  à  la  lumière  solaire  le  chlore  sur  Vé- 
ther bichioré.  C'est  un  corps  cristallin,  qui 
fond  k  690  et  bout  à  300",  en  se  décomposant 
d'après  l'équation 

13°     =     C'C'6    +    €,01,001. 

Ether  Scsqui-  Chlorure 

perchloré.  chlorure  d'acétyle 

do  carbone.  trichloré. 

En  partant  de  Véther  monochloré  et  en  fai- 
sant réagir  sur  lui  de  l'éth3'lateet  du  méthy- 
late de  soude,  M.  Lieber  est  parvenu  à  rem- 
placer le  chlore  par  de  l'oxéthyle  et  de 
i'oxyméthyle.  Il  a  obtenu  ainsi  de  Véther 
chloroxéthylique,  d'après  la  réaction 

OîHAClU  ,  02H5J     _  €SH.(C2H&Ô))Ô 
0211*01!**+      KJ  C2H*0l  (^ 

'         Ether  Ethylnte  Elhcr 

monochloré,     de  potasse.      chloroxéthylique. 

+  EC1 

Chlorure  de  potassium. 

ou  âe  Véther  dioxéthylique,  d'après  l'équation 

C2H*C1)0       CH3|0  _  C*H4(CH30) jn 

C2H4C1J u  +     K  j°  ~  KU  +  CîlUCli0 

Elhcr        Méthylate   Chlorure  Ether 

monochloré.  de  de    M         chloioxy- 

sodium.    potassium,     méthylique. 

De  même,  il  a  obtenu  de  Véther  dioxéthy- 
lique 

62H,(C2HbO)|„.    ■ 
GjH.tCïH»))^' 

mais  il  n'a  pas  obtenu  de  Véther  dioxyméthy- 
lique  analogue  à  Véther  dioxéthylique.  • 

Ces  formules  sont,  du  reste,  à  abandonner 
aujourd'hui  ;  cardes  expériences  concluantes 
toutes  récentes  prouvent  que,  dans  Véther 
monochloré,  les  deux  atomes  de  chlore  se 
trouvent,  non  dans  les  deux  molécules  d'é- 
thyle, mais  seulement  dans  l'une  d'elles,  et 
que  1  éther  dioxéthylique,  que  l'on  obtient  en 
remplaçant  ces  deux  équivalents  de  chlore 
par  de  l'oxéthyle,  a  pour  formule 

C2H8jS- 

Entre  autres  réactions  de  Véther,  il  faut 
citer  encore  la  réaction  à  chaud  et  en  vase 
clos  du  protoehlorure  de  phosphore.  A  froid, 
il  n'y  a  pas  de  réaction  entre  ces  deux  corps, 
car  les  deux  groupes  éthyle  tiennent  forte- 
ment à  l'oxygène  et  ne  se  laissent  pas  sépa- 
rer ;  mais, à chaud,il  se  forme  de  l'anhydride 
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Ïihosphoreux  et  du  chlorure  d'éthyle  d'après 
'équation  suivante  : 

3^J0  +  2PC1*  =  Pî03  +  •«**!][ 

Ether.  Proto-      Anhydride    Chlorure 

chlorure        phos-         d'éthyle. 
de  phosphore,  phorcux. 

ETHER,  divinité  allégorique  qu'Hésiode 
fait  fils  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit,  tous  deux 
enfants  du  Chaos,  ce  qui  signifie  que  laiiuit 
et  le  chaos  ont  précédé  la  création  deseieux 
et  de  la  lumière.  Dans  la  suite,  Ether  devient 
l'immense  étendue  du  ciel  distincte  des  corps 
lumineux;  c'est  l'espace  Jibre  et  indéterminé 
qui  environne  notre  atmosphère  et  au-dessus 
duquel  les  dieux  ont  élevé  leurs  trônes.  Les 
poètes  identifient  souvent  Ether  avec  l'im- 
mensité des  airs ,  quelquefois  même  avec 
■Jupiter. 

ÉTHÉRATE  s.  m.  (é-té-ra-te —  rad.  élher). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide éthérique  avec  une  base. 

ÉTHÉRÉ,  ÉE  adj.  (é-té-ré  —  rad.  éther). 
Qui  tient  de  la  nature  du  fluide  impondérable 
appelé  éther  :  Fluide  éthéré.  Les  Indiens  re- 
gardaient l'âme  comme  une  forme  éthérée, 
une  image  du  corps.  (Volt.)  L'atmosphère 
éthérée  de  la  terre  est  àe  68,000  lieues.  (Ras- 
pail.) 

'  Du  fluide  éthéré  les  torrents  ont  jailli. 

Delille. 

—  Poétiq.  Qui  a  quelque  chose  d'extrême- 
ment délicat,  de  léger,  de  fugitif  et  comme 
d'aérien  :  C'est  ttne  créature  céleste,  impalpa- 
ble, éthérée,  qui  n'était  pas  faite  pour  notre 
grossière  planète.  Il  Très-noble,  très-élevé, 
très-pur:  Une  âme  Athûrék.  Un  amour  éthéré. 

—  Matière  éthérée,  Ether  des  anciens  ou 
des  modernes  :  Si  les  planètes  se  meuvent  dans 
une  matière  éthérée  qui  remplit  tout,  com- 
ment les  mouvements  des  planètes  n'en  sont-ils 
pas  perpétuellement  et  même  prarnptemant  af- 
faiblis ?  (Fonten.) 

—  Voûte,  plaine  éthérée,  Ciel,  firmament  : 
Une  goutte  de  lait  dans  la  plaine  éthéré?. 
Tomba,  dit-on,  jadis  du  haut  du  firmament. 

A.  i>e  Musset. 

—  fiégions  éthéries,  Espaces  occupés  par 
l'éther  ou  par  un  air  -très-subtil  :  A  mesure 
que  l'on  approche  des  régions  éthérées, 
l'âme  contracte  quelque  chose  de  leur  pureté, 
(J.-J.  Rouss.)  Il  Fig.  Milieu  très-pur,  très- 
élevé,  très-noble  :  Les  régions  éthérées  de 
la  poésie,  du  sublime. 

—  Chim.  Qui  est  propre  au  liquide  appelé 
éther  :  Une  odeur  éthérée. 

—  Pharm.  Où  l'on  a  mêlé  de  l'éther  :  Pou- 
vez-vous  boire  ce  verre  d'eau  éthérée  7  (Alex. 
Dum.) 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  éthéré, 
subtil,  délicat  :  Jl  parlait  d'âme,  d'ange, 
d'adoration,  de  soumission;  il  devenait  dun 
éthéré  bleu  foncé,  (Balz.) 

ÉTHÉRÉEN,  ÉENNE  adj.  (é-té-ré-ain,  é- 
è-ne  —  rad.  éther).  Mythol.  Epithète  donnée 
à  Jupiter, -dieu  du  ciel,  et  à  Junon,  son 
épouse. 

—  Nôol.  Se  dit  quelquefois  pour  Ethéré, 
aérien,  céleste. 

ETEIEREGE  (George),  écrivain  dramatique 
anglais,  né  vers  1636.  11  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  du  droit  et  l'abandonna  bientôt  pour 
voyager  en  France,  dans  les  Flandres,  et  se 
livrer  à  la  littérature.  Hommo  du  monde  et 
de  plaisir,  spirituel  et  gai,  il  ne  fit  de  la  com- 
position littéraire  qu'un  passe-temps,  dont  il 
avait  rarement  besoin.  11  devint,  d'ailleurs,  le 
favori  de  la  duchesse  d'York,  femme  de  Jac- 
ques II,  et  reçut  d'elle  plusieurs  missions  di- 
plomatiques, particulièrement  en  Turquie  et 
a  Ratisbonne.  Le  jeu  avait  tellement  dérangé 
sa  fortune  que,  pour  la  rétablir,  il  fut  obligé 
d'épouser,  vers  1083,  une  vieille  et  riche 
veuve.  Celle-ci  exigea,  comme  condition  de 
sa  main,  qu'on  lafit  lady,  de  sorte  qu'Ethe- 
rege  dut  acheter  un  titre  de  chevalier.  On 
ne  sait  à  quelle  opaque  il  mourut  ;  mais  on 
raconte  qu'au  sortir  d'un  dîner,  étourdi  par  la 
fumée  du  vin,  il  tomba  dans  un  escalier  en 
reconduisant  ses  hôtes  et  se  fracassa  la  tête. 
On  a  de  lui  des  comédies  fort  spirituelles  : 
la  Vengeance  comique  ou  l'Amour  dans  un 
tonneau  (1664),  qui  obtinf  du  succès;  Elle 
voudrait  si  elle  pouvait  (166,8),  comédie  dont 
le  succès  fut  plus  grand  encore.  Dans  Cette 
pièce,  fort  amusante  et  regardée  comme  une 
des  meilleures  du  théâtre  anglais,  Etherege 
s'est  attaché  k  peindre  avec  exactitude  les 
mœurs  licencieuses  du  grand  monde.  «  L'in- 
térêt do  ces  tableaux,  pour  ainsi  dire  domes- 
tiques, dit  Suard,  faisait  oublier  le  défaut 
d'intrigue,  sauvé  d'ailleurs  par  la  variété  des 
incidents  et  la  vivacité  spirituelle  du  dialo- 
gue, et  l'immoralité  n'était  pas  à  la  cour  de 
Charles  II  un  motif  de  défaveur.  •  On  lui 
doit  encore  une  autre  comédie  :  Y  Somme  à  la 
mode  ou  Sir  Fopling  Flutter  (1676),  qui  ob- 
tint une  vogue  énorme,  parce  que  l'auteur  y 
avait  peint  d'après  nature  plusieurs  person- 
nages connus,  notamment  le  comte  de  Ro- 
chester,  sous  le  nom  de  Dorimont,  un  roué, 
aimable  et  spirituel.  Enfin,  on  possède  d'E- 
.  therege  quelques  poésies  légères  et  des  let- 
tres insérées  dans  diverses  collections. 

ÉTHÉRÈNE  s.  m.  (é-tô-rè-he  —  rad.  éther). 
Chim.  Nom  nouveau  de  l'hydrogène  bicar- 
bonév 
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ÉTHÉRIDE  adj.  (é-té-ri-de  —  rad.  éthérié). 
Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'é- 
thérie.       ""  ' 

—  s.  f.  pi.  Petite  famille  de  mollusques  acé- 
phales, à  coquille  bivalve,  comprenant  les 
genres  éthérie  et  mullérie. 

ÉTHÉR1E  s.  f.  (é-té-rl).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve,  qui 
habite  les  eaux  douces  de  l'Afrique  équato- 
riale  :  Les  éthéries  vivent  en  famille.-(Des- 
hayes.) 

—  Encycl.  Les  éthéries  sont  des  mollusques 
assez  curieux  par  leurs  coquilles,  qui  ressem- 
blent à  première  vue  à  celles  des  huîtres, 
mais  dont  le  test  est  nacré.  Cette  ressem- 
blance avait  fait  croire  que  les  éthéries 
étaient  des  mollusques  marins.  M.  Caillaud  a 
découvert  qu'elles  habitent  les  eaux  douces 
de  l'Afrique  ;  elles  sont  surtout  communes 
dans  le  Nil.  L'animal  ressembla  beaucoup  à 
celui  "  des  mulettes  et  des  anodontes  ;  il  est 
pourvu  d'un  grand  pied  aplati,  dont  l'extré- 
mité se  dirige  en  avant.  On  peut  dire  que  les 
éthéries  sont  des  mulettes  adhérentes  et  mo- 
difiées par  cette  manière  de  vivre.  Elles  vi- 
vent en  familles  et  constituent  quelquefois 
des  groupes  considérables  d'individus  ;  on  en 
trouve  chez  lesquels  les  valves  sont  très- 
allongées.  Les  habitants  de  Méroé  recueillent 
avec  soin  ces  céquilles  pour  en  couvrir  les 
tombeaux. 

ÉTHÉRIFICATION  s.   f.'(é-té-ri-fi-ka-si-on 

—  rad.  étheri fier).  Chim.  Conversion  en  éther  : 
i'ÉTBÉRiFiCATion  d'un  acide. 

ÉTHÉRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (é-té-K-fi-é  —  de 
éther,  et  du  lat.  facere,  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  I'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  dusubj.  :  Nous  éthérifiions, 
que  vous  éthé?-ifiiez).Gh\m.  Convertir  en  éther  : 
Ethérifier  des  acides. 

ÉTHÉRINE  s.  f.  (é-té-ri-ne  —  rad,  éther). 
Chim.  Hydrocarbure  qui  provient  de  l'action 
de  l'eau  chaude  sur  l'huile  de  vin  pesante. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  faitchauffer  avec  de 
l'eau  le  corps  huileux  que  l'on  rencontre  sou- 
vent parmi  les  résidus  de  la  préparation  de 
l'éther  et  que  l'on  nomme  huiie  de  vin  pesante, 
il  se  rend  à  la  surface  du  liquide  une  huile 
légère,  qui  est  un  mélange  de  deux  polymères 
de  l'éthylène,  l'ëthérine  et  l'éthérol.  On  dé- 
cante ce  liquide  et  on  l'abandonne  à  lui-même 
pendant  quelque  temps.  L'éthérine  cristallise 
alors,  tandis  que  l'éthérol  reste  liquide.  On 
achève  de  débarrasser  Yétliérine  d'éthérol  en 
la  recueillant  sur  un  filtre,  la  comprimant  en- 
tre plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et  la 
faisant  finalement  recristalliser  dans  l'alcool 
ou  l'éther. 

Véthérine  se  présente  sous  la  forme  de 
prismes  brillants,  transparents,  incolores, 
assez  durs  et  croquant  sous  les  dents.  Elle 
n'a  aucune  saveur,  mais  répand  une  odeur 
analogue  à  celle  de  l'ctfiérol  lorsqu'on  la 
Chauffe.  Elle  fond  k  110°  et  bout  à  200°  sans 
s'altérer.  L'eau  ne  la  dissout  pas,  mais  elle 
est  soluble  dans  l'alcool  et  surtout  dans  l'é- 
ther. 1   , 

L'éthérol  est  un  liquide  jaunâtre,  visqueux 
de  0,921  de  densité.  II  bout  à  S80°  j  exposé  au 
froid  il  devient  plus  visqueux,  mais  ne  se  so- 
lidifie pas  même  k  —  38<>.  Son  odeur  est  aroma- 
tique ;  l'eau  ne  le  dissout  pas,  l'alcool  le  dis- 
sout peu  et  l'éther  le  dissout  avec  difficulté. 
Le  potassium  s'y  conserve  sans  perdre  son 
brillant. 

L'éthérine  ou  huile  lourde  de  vin,  qui  distille 
avec  les  derniers  produits  de  la  préparation 
de  l'éther,  alors,  qu'il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride sulfureux  et  du  gaz  oléfiant,  serait,  sui- 
vant Liebig,  du.sulfate  d'éthyle  et  d'un  autre 
radical  alcoolique  qui  serait  a  l'éthérol  ce  que 
l'éthyle  est  a  l'éthylène.  Traité  par  l'eau,  ce 
corps  se  dédouble  en  acide  sulfoviniqùe  et  en 
éthérol  contenant  en  dissolution  son  isomère, 
l'éthérine. 

-  On  obtient  un  corps  tout  à  fait  sembla- 
ble a  l'huile  lourde  de  vin  par  la  distillation 
sèche  des  éthyl-sulfates.Le  meilleur  procédé 
consiste,  d'après  M.  Liebig,  à  distiller  un  mé- 
lange d'éthyl-sulfate  potassique  et  de  chaux 
récemment  calcinée,  à  volume  égal.  Marchand 
prétend  que  l'on  réussit  mieux  par  la  distilla- 
tion du  sel  de  plomb.  Le  produit  brut  est 
agité  avec  de  l'eau  froide,  qui  le  débarrasse 
de  l'alcool,  de  l'éther  et  de  1  anhydride  sulfu- 
reux qu'il  renferme  ;  puis  on  le  dessèche  dans 
le  vide  au-dessus  de  l'acide  suifurique. 

L'huile  de  vin  légère,, que  l'on  obtient  sur 
une  plus  grande  échelle  dans  la  prépara- 
tion de  l'éther,  parait  être  de  l'éthérol  im- 
pur. Lorsqu'on  rectifie  l'éther  brut  sue  un 
lait  de  chaux,  cette  substance  reste,  après 
que  l'éther  a  passé,  sous  la  forme  d'une  cou- 
che qui  flotte  k  la  surface  du  liquide  aqueux. 
C'est  une  huile  jaune,  épaisse,  que  l'acide 
suifurique  noircit,  mais  que  l'eau  sépare  in- 
colore de  son  mélange  avec  cet  acide. 

ÉTHÉRIQUE  adj.  (é-té-ri-ke  —  rad.  éther). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  la  com- 
bustion de  l'alcool  :  Acide  éthérique. 

ÉTHÉRISATIONs.  f.  (é-té-ri-za-si-on  -^  rad. 
éthériser).  Chir.  Action  d'éthériser,  de  rendre 
insensible .  par  l'inhalation  des  vapeurs  d'é- 
ther :  C'est  à  l'Américain' Jackson  que  revient 
la  gloire  d'avoir  découvert  Z'éthérisation.  (Sé- 
dillot.) 

—  Encycl.  On  appelle  éché-isation  la  mé- 
thode scientifique  qui  consiste  à  administrer 
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l'éther  par  les  voies  respiratoires,  afin  de 
provoquer  et  d'entretenir  l'insensibilité  et  le 
relâchement  des  muscles.  Le  but  de  Véihéri- 
sation  est  d'abolir  la  douleur.  Quoique  les  an- 
ciens aient  souvent  cherché,  k  l'aide  de  nar- 
cotiques plus  ou  moins  efficaces,  àsupprimer 
la  souffrance,  ce  n'est  vraiment  que  depuis  la 
découverte  des  vertus  stupéfiantes  de  l'éther 
que  l'insensibilisation  momentanée  est  deve- 
nue une  méthode  scientifique. 

C'est  à'  un  médecin  américain,  Jackson, 
que  sont  dues  les  premières  expériences  re- 
latives k  l'action  de  l'éther  sur  l'économie 
animale.  Dès  1846,  il  reconnut  que  l'éther 
administré  par  les  voies  respiratoires  pou- 
vait momentanément  suspendre  les  fonctions 
sensoriales,  et  ses  expériences  lui  donnèrent 
naturellement  l'idée  d'utiliser  cette  insensi- 
bilité momentanée  pour  les  opérations  chi- 
rurgicales. M.  Malgaigne,  ayant  eu  connais- 
sance des  travaux  de  Jackson,  les  reprit, 
contrôla  les  expériences  et  en  conclut  à  une 
application  raisonnée  a  la  chirurgie.  On 
trouvera  tous  les  documents  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  médecine  (année 
1847),  Dès  lors  Véthérisation  futsouvent  pra- 
tiquée ;  puis  de  nouveaux  agents  anesthési- 
ques  furent  découverts,  le  chloroforme  en- 
tre autres,  qui  vinrent  discréditer  peu  à  peu 
Véthérisation.  Des  deux  agents,  l'éther  ou  le 
chloroforme,  lequel  remplissait  le  mieux  le 
but  proposé?  La  discussion  fut  longue  et 
quelque  peu  envenimée  suri  cette  question. 
Aujourd'hui,  le  chloroforme  semble  l'avoir 
emporté  ;  cependant,  bon  nombre  de  prati- 
ciens continuant  à  se  servir  de  l'éther,  il  est 
nécessaire  de  décrire  avec  quelques  détails 
la  manière  de  l'employer  et  les  effets  qu'il 
produit. 

On  ne  pouvait  songer  a  administrer  l'é- 
ther, comme  on  fit  ensuite  pour  le  chloro- 
forme, c'est-à-dire  en  en  imbibant  un  linge 
que  l'on  place  sous  les  narines  du  malade.  La 
grande  volatilité  de  la  substance,  son  odeur 
forte  et  pénétrante  auraient  incommodé  les 
aides  et  l'opérateur  jui-même presque  autant 
que  le  malade.  Aussi  a-t-on  du  recourir  im- 
médiatement à  l'emploi  d'appareils  spéciaux. 

Le  premier  en  date  est  celui  de  M.  Morton. 
C'est  un  des  plus  simples  et  peut-être  un  des 
meilleurs,  bien  qu'on  ne  l'emploie  guère  en 
France  aujourd'hui.  Cet  appareil  consiste  en* 
un  flacon  a  deux  tubulures  :  la  première  tu- 
bulure descend  jusqu'au  fond  du  vase  et  sert 
k  introduire  l'éther;  la  seconde,  au  Con- 
traire, ne  plonge  pas  dans  le  liquide.  Un 
ttube  en  caoutchouc  est  fixé  par  une  de  ses 
'extrémités  k  la  deuxième  tubulure;  l'autre 
extrémité  se  termine  par  une  sorte  de  cornet 
de  bois,  s'appuyant  exactement  sur  la  bou- 
che. Si  donc  le  flacon  est  rempli  aux  deux 
tiers  de  liquide  et  que  le  malade,  appliquant 
sa  bouche  a  l'extrémité  du  tube  en  caout- 
chouc, aspire  fortement,  on  comprend  que 
l'air  extérieur  ainsi  aspiré  passe  dans  le  fla- 
con par  la  première  tubulure,  traverse  l'éther 
et  arrive  dans  les  voies  respiratoires  entraî- 
nant avec  lui  une  quantité  notable  d'agent 
anesthésique.  Malgré  sa  simplicité,  cet  appa- 
reil est  fort  peu  employé  ;  k  notre  avis,  c'est 
un  tort,  il  est  simple  et  commode.  D'autres 
praticiens  se  sont  ensuite  occupés  de  la 
question  et  ont  cherché  à  la  résoudre  avec 

lus  ou  moins  de  bonheur.  On  peut  ranger 
es  appareils  d'éthérisalion  en  deux  grandes 
classes  :  1°  ceux  qui  permettent  l'introduc- 
tion de  l'éther  par  la  bouche  seulement,  tels 
sont  les  appareils  de  M.Cloquet,deMM.  Char- 
rière  et  Luër;  2»  ceux  au  moyen  desquels 
on  respire  l'éther  tout  à  la  fois  par  la  bouche 
et  par  les  fosses  nasales.  Dans  cette  deuxième 
classe,  sont  les  appareils  de  MM.  Ferrand 
(de  Lyon),  J.  Roux  (de  Toulon)  et  Charrière. 

Enfin  MM.  Doyère  et  Maissiat  ont  donné  k 
l'appareil  une  disposition  telle,  que  l'on  peut 
doser  la  quantité  de  l'agent  a  employer. 
C'est  l'appareil  Charrière  qui  est  aujouwhui 
le  plus  souvent  usité  ;  aussi  le  décrirons-nous 
en  quelques  mots.  Cet  instrument  se  compose 
encore  d'un  flacon  k  deux  tubulures,  qui 
peuvent  être  ouvertes  par  un  robinet  com- 
mun. Par  l'une  des  tubulures ,  on  verse 
de  l'éther  qui  se  rend  dans  le  récipient,  et  k 
l'autre  on  adapte  un  long  tube  en  caoutchouc 
terminé  par  un  bout  élargi  et  concave  pou- 
vant prendre  exactement  la  forme  de  la  bou- 
che. Une  boule  de  liège,  placée  à  l'entrée  de 
ce  tube  dans  le  récipient,  joue  le  rôle  d'une 
soupape;  elle  est  soulevée  pendant  l'expira- 
tion, et  l'air  expulsé  s'échappe  par  un  orifice 
muni  d'une  véritable  soupape  fonctionnant  en 
sens  inverse  de  la  première,  '  par  suite  de 
l'impulsion  communiquée  k  1  air.  Enfin  une 
pince  ferme  les  narines.  Comme  on  le  voit, 
cet  instrument  n'est  autre  que  l'appareil  Mor- 
ton perfectionné. 

Il  est  encore  un  autre  appareil  assez  souvent 
employé  pour  Véthérisation  ;  c'est  le  sac  ima- 
giné par  M.  J.  Roux  et  modifié  par  Charrière. 
Ce  sont  de  petits  sacs  de  soie  doublés  d'une 
substance  imperméable  pouvant  se  plier  et 
occuper  ainsi  un  très-petit  volume.  Une  de 
leurs  extrémités  s'adapte  k  un  récipient  ; 
quant  a,  l'autre,  elle  porte  un  cercle  de  cuivre 
qui  serre  les  contours  du  nez  et  de  la  bouche. 
M.  C.  Mayor,  médecin  suisse,  a  proposé  un 
autre  mode  d'administration  pour  lequel  on 
n'a  pas  besoin  d'appareil  spécial;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  procédé  du  voile. 

On  place  sous  le  menton  du  malade  une 
cuvette  ou  un  vase  contenant  de  l'éther; 
puis  on  rabat  sur  la  tête  et  sur  te  vase  une 
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serviette  préalablement  fixée  au  cou  du  pa- 
tient. L'inconvénient, très-grand, que  présente 
cette  façon  d'agir,  c  est  que  l'on  ne  peut  sui- 
vre sur  la  figure  du  malade  l'action  .de'  l'é- 
ther ;  mais  comme,  d'un  autre  côté,  on  lui  laisse 
la  liberté  de  la  parole,  il  est  possible  au  mé- 
decin de  reconnaître  dans  la  conversation  le 
moment  où  les  facultés  mentales  commencent 
k  se  troubler.  Il  est  également  à  propos  de 
pincer  la  peau  du  patient  de  temps  k  autre 
et  de  le  guestionnêr  pour  suivre  les  effets 
de  Véthérisation. 

Le  grand  avantage  du  procédé  du  voile, 
c'est  sa  simplicité,  qui  permet  d'emplover  des 
objets  que  l'on  trouve  partout.  S  agit-il  de 
l'appareil  Charrière,  on  y  verse  l'éther  dans 
le  récipient,  puis  on  met  sur  la  bouche  du  ma- 
lade, couché  ou  assis,  l'entonnoir  qui  termine 
le  tube  de  caoutchouc.  Pendant  ce  temps,  on 
ferme  les  narines  avec  une  pince  ou  on  les 
fait  -tenir  par  un  aide.  On  ouvre  le  robinet 
qui  donne  entrée  à  l'air  extérieur,  pour  que 
les  premières  inspirations  ne  soient  pas  for- 
mées d'éther  pur.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  on  ferme  le  robinet  et  alors  le  ma- 
lade-n'absorbe  plus  que  de  l'éther  mêlé  d'un 
peu  d'air.  % 

On  pourrait,  kla  rigueur,  laisser  l'ouverture 
des  narines  libre  ;  mais  alors  l'anesthésie  ne 
serait  ni  aussi  rapide  ni  aussi  complète.  Lo 
médecin  doit  toujours  user  d'une  prudenco 
extrême,  lorsqu'il  emploie  l'éther  et  le  chloro- 
forme :  de  nombreux  accidents  sont  venus 
prouver  ie  danger  des  inhalations  d'éther  trop 
prolongées,  inhalations  qui  ont  souvent  mémo 
déterminé  la  mort.  Pendant  toute  la,  durée  de 
l'opération,  on  doit  suivre  les  battements  du 
pouls  et  les  mouvements  respiratoires.  Si  lo 
pouls  faiblit  ou  si  la  respiration  cesse,  il  faut 
interrompre  immédiatement  l'administration 
de  l'éther. 

L'action  de  l'éther  sur  l'économie  donne 
lieu  à  une  excitation  vioiente,  qui  force  k 
maintenir  le  malade  et  exige  la  présence  d'un 
assez 'grand  nombre  d'aides.  Le  chloroforme 
ne  produit  pas  une  excitation  aussi  violente, 
souvent  même  il  n'en  provoque  aucune  ;  il  a 
donc  sur  l'éther  cet  avantage  de  ne  pas  donner 
lieu  aux  accidents  que  peuvent  occasionner 
des  mouvements  désordonnés. 

L'éthérisation  a  été  préconisée  pour  un 
grand  nombre  de  cas;  parmi  les  plus- com- 
muns, nous  citerons  l'opération  de  la  cata- 
racte, la  réduction  des  fractures,  les  her- 
nies, etc.  Souvent  on  l'emploie  pour  produire 
le  relâchement  des  muscles  (v.  étbÈrismb), 
comme  dans  les  accouchements  laborieux,  les 
rétentions  d'urine,  etc.  Enfin  on  l'a  conseillée 
aussi  pour  guérir  certaines  affections  nerveu- 
ses, comme  le.  tétanos,  le  vertige. 

On  a  aussi  appliqué  Véthérisation  à  la  mé- 
decine vétérinaire,  mais  on  comprend  que 
c'est  surtout  pour  l'homme  qu'elfe  est  im- 
portante. Il  est  d'autres  cas  dans  lesquels 
on  a  employé  l'éther  :  ainsi  on  s'en  est  servi 
pour  faire  parler  des  monomaniaques  qui  re- 
fusaient de  donner  aucun  détail  sur  rnffec- 
tion  dont  ils  étaient  atteints  ;  on  a  pu  par  ce 
moyen  reconnaître  des  cas  de  folie  feinte  ei 
constater  la  non-existence  de  certaines  ma- 
ladies simulées. 

ÉTHÉRISÉ,  ÉE  (é-té-ri-zé)  part,  passé  du 
v.  Ethériser.  Mêlé  avec  de  l'éther  :  Liquide 

ÉTHÉRISÉ. 

—  Chir.  Rendu  insensible  par  l'action  de 
l'éther  :  Malade  éthérisé. 

ÉTHÉRISER  v.'  a.  ou  tr.  (é-té-ri-zé  —  rad. 
éther).  Mêler  d'éther  :  Ethériser  une  potion. 

—  Chir.  Rendre  insensible  par  l'action  de 
l'éther  :  Ethériser  un  malade. 

—  Par  ext.  Frapper  d'insensibilité  :  Quel- 
ques insectes  ont  un  art  pour  magnétiser  ou 
ethériser  l'ennemi.  (Michelet.) 

ÉTHÉRISME  S.  m.  (  é-té-ri-sme  —  rad. 
éther),  Méd.  Etat  d'insensibilité  d'une  per- 
sonne soumise  à  l'éthérisation. 

—  Encycl.  L'éthêrisme  est  cet  état  physio- 
logique que  présente  l'organisme  des  hommes 
et  des  animaux  soumis  à  des  inhalations  d'é-  . 
ther.  Lorsque  l'action  de  l'éther  commence, 
le  sujet  ressent  dans  la  gorge  des  picote- 
ments et  se  met  à  tousser;  puis,  peu  h  peu, 
cette  irritation  cesse,  les  voies  aériennes 
s'habituent  au  contact  des  vapeurs  d'éther  . 
et  enfin,  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  ces 
légers  accidents  cessent.  Alors  commence, 
pour  le  malade ,  une  période  de  bien-être 
qu'il  manifeste,  soit  par  des  paroles,  soit  par 
des  signes.  Quelquefois  la  physionomie  prend 
un  air  d'étonnement,  les  yeux  restent  fixes 
et  dilatés,  la  bouche  largement  ouverte.  A 
cette  période  succède  une  autre  période  d'a- 
gitation violente  ;  puis  viennent  des  étour- 
dissetnents,  des  tintements  d'oreilles;  la  vue 
s'obscurcit ,  les  idées  commencent  a  s'em- 
brouiller. Peu  k  peu,  la  sensibilité  diminue 
et  disparaît,  si  bien  qu'k  un  certain  mo- 
ment on  peut  pincer  la  peau ,  l'inciser 
même  sans  que  le  malade  ressente  rien.  Un 
sommeil  profond  semble  alors  s'être  emparé 
du  sujet,  et,  en  respirant,  il  fait  entendre 
des  grognements  sourds.  L'éthérisation  est 
alors  complète  :  c'est  la  période  chirurgicale. 
Pendant  cette  période,  la  sensibilité  dite  gé- 
nérale ou  de  la  vie  de  relation  disparaît  tout 
entière  ;  pourtant  il  est  des  sujets  qui,  k  ce 
moment,  entendent  et  se  souviennent  d  avoir 
entendu. 

La  propriété  de  déterminer  das  mouve- 
ments volontaires  cesse  alors  :  c'est  la  période 
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dite  du  relâchement  musculaire  ou  collapsus 
musculaire.  Les  mouvements  de  la  respira- 
tion et,  de  la  circulation  persistent  seuls.  Si 
le  malade  continue  les  inspirations  d'élher, 
les  muscles  inspirateurs  et  expirateurs  ces- 
sent de  se  contracter;  c'est  donc  par  apnée 
que  survient  la  mort,  ou,  pour  employer  un 
mot  à  la  fois  plus  clair  et  plus  exact,  par 
asphyxie. 

Alors  même  que  les  mouvements  respira- 
toires ont  cessé,  le  cœur  continue  toujours 
de  battre  ;  il  est  possible  d'entretenir  ces  bat- 
tements à  l'aide  de  la  respiration  artilieielle; 
on  a  même  pu  sauver  ainsi  des  malades  que 
l'on  croyait  morts,  ce  qui  est  assez  facile  à 
comprendre.  La  circulation  pousse  le  sang 
vers  le  cerveau;  lorsque  la  portion  de  l'en- 
céphale qui  préside  à  la  respiration  recouvre 
Bon  usage,  les  mouvements  des  muscles  in- 
spirateurs et  expii'uleurs  recommencent. 

Enfin,  à  la  dernière  période,  les  battements 
du  cœur  cessent  à  leur  tour,  après  avoir  été 
auparavant  très-irréguliers.  Leur  disparition 
étant  complète,  si  l'on  établit  la  respiration 
artilieielle,  ils  reparaissent,  même  avant  la 
première  inspiration.  On  a  également  remar- 
qué que,  lors  même  que  les  mouvements  res- 
piratoires ont  déjà  cessé,  l'utérus  continue  à 
se  contracter,  mais  qu'il  perd  ses  propriétés 
de  mobilité  quelque  temps  avant  le  cœur.  Ce 
dernier  organe  est  donc  celui  qui  résiste  le 
plus  longtemps  à  l'action  de  l'éther. 

Examinons  maintenant  l'influence  de  l'é- 
ther sur  le  pouls.  Au  commencement  des 
inspirations,  le  pouls  augmente,  il  devient 
fort,  rapide  :  c'est  la  conséquence  de  l'état 
mental  où  se  trouve  alors  placé  le  malade, 
qui  subit,  en  effet,  un  véritaole  accès  de  fiè- 
vre ;  puis,  peu  à  peu,  le  pouls  diminue  avec 
l'excitation  ,  et  quand  survient  la  période 
de  léthargie  il  reprend  l'état  normal.  Un  fait 
assez  singulier  a  été  observé  chez  quelques 
éthérisés  :  au  moment  où  le  chirurgien  fait 
sa  première  incision,  le  pouls  cesse  subite- 
ment; mais  cette  syncope  n'est,  en  général, 
que  de  quelques  secondes.  Un  certain  nom- 
bre d'auteurs  ont  voulu  voir  là  le  commen- 
cement de  la  syncope  qui,  en  se  prolongeant, 
amène  quelquefois  la  mort.  Cette  opinion 
n'est  pas  assez  solidement  prouvée  pour  être 
admise  comme  règle  physiologique,  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science. 

L'action  de  l'éther  sur  l'organisme  n'est 
point  du  tout  la  même  que  Celle  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'acide  carbonique  ou  du  chlo- 
roforme. Les  belles  expériences  de  M.  Claude 
Bernard  nous  ont,  en  effet,  montré  la  façon 
d'agir  de  l'oxyde  de  carbone  ;  il  a  prouvé  que, 
si  ce  gaz  empoisonnait,  c'était  en  asphyxiant  : 
il  agit  sur  les  globules  du  sang  et  les  rend 
impropres  a  la  respiration.  Ainsi,  du  sang 
veineux  noirâtre  mis  en  contact  avec  de 
l'oxyde  de  carbone,  puis  placé  dans  une  at- 
mosphère d'oxygène,  ne  rougit  plus.  L'éther, 
nu  contraire,  qu'on. le  prenne  à  l'étal  de  va- 
peur ou  de  liquide,  agit  à  la  façon  de  l'al- 
cool, de  l'atropine,  de  la  belladone  ou  de  la 
morphine,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  traversé 
les  voies  digestives  ou  respiratoires  il  passe 
dans  la  circulation,  qui  le  porte  aux  divers 
tissus.  C'est  alors  qu'il  détermine  l'insensibi- 
lité en  s'unissant,  molécule  à  molécule,  aux 
éléments  de  ces  tissus  ;  mais  il  agit  principa- 
lement sur  le  tissu  nerveux ,  sur  lequel  il 
exerce  une  action  spéciale  en  rapport  avec 
ses  propriétés  inhérentes.  C'est  cette  action 
de  I  éther  sur  le  tissu  nerveux  qui  produit 
l'élhërisme,  dont  nous  venons  de  décrire  ra- 
pidement les  phases  principales.  Les  agents 
anesthèsiques  ne  doivent  doue  pas  être  con- 
fondus :  il  en  est  qui  sont  de  véritables  anes- 
thèsiques, soit  volatils,  soit  fixes,  c'est-à-dire 
qui  détruisent  momentanément  l'action  de  la 
sensibilité  et  de  toutes  les  autres  propriétés 
des  tissus  nerveux;  tels  sont  l'alcool,  le  ha- 
schich,  la  belladone,  la  morphine.  D  autres, 
au  contraire,  sont  des  agents  asphyxiques  ; 
ceux-là  aussi  amènent  bien  l'anesihesie,  mais 
ce  n'est  plus  alors  en  se  combinant  au  tissu 
nerveux  et  en  paralysant  ses  propriétés  :  ils 
agissent  par  leur  nature  même,  en  ee  sens 
qu'ils  sont  impropres  à  la  respiration.  Le  ré- 
sultat est  le  même,  quel  que  soit  l'ordre  des 
réactifs  que  l'on  emploie  ;  mais  les  moyens 
pour  parvenir  au  but  sont  très-différents, 
suivant  que  l'on  emploie  comme  agent  l'éther 
ou  le  chloroforme,  par  exemple. 

En  résumé,  on  voit  que  la  succession  des 
phénomènes  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut  peut  se  réduire  à  deux  périodes  princi- 
pales :  l'une  d'excitation,  pendant  laquelle  le 
malade  est  en  proie  à  une  agitation  violente  ; 
la  seconde  de  sommeil,  pendant  laquelle  les 
malades  restent  calmes  et  insensibles.  On 
doit  toujours  s'arrêter  lorsqu'on  est  arrivé  à 
la  dernière  période;  car,' si  l'on  continuait  les 
inspirations ,  la  mort  arriverait ,  ainsi  que 
l'ont  observé  sur  des  animaux  MM.  Longet, 
Flourens  et  Lach.  Cette  période  de  sommeil 
pourrait  donc  être  suivie  par  ce  que  Jobert 
de  Lamballe  appelait  la  période  d'anéantis- 
sement ou  de  stupeur;  mais  cette  période  est 
si  dangereuse  que,  dans  la  pratique,  il  est 
indispensable  de  ne  pas  dépasser  la  seconde. 
Quelques  observations  ont  été  publiées  par 
M.  Gosselin  sur  les  précautions  à  employer 
dans  l'administration  du  chloroforme  ;  les 
mêmes  recommandations  pouvant  servir  aux 
inhalations  éthérées,  nous  citerons  donc  les 
principales  : 
1"  Ne  pas  retenir  trop  violemment  les  ma- 
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lades  pour  qu'ils  n'aient  pas  à  déployer  de 
grands  efforts  dans  la  résistance  ; 

2<>  Surveiller  attentivement  le  pouls,  et, 
s'il  s'affaiblit  notablement,  suspendre  aussi- 
tôt toute  inspiration  ; 

3°  Fixer  son  attention  sur  les  mouvements 
du  thorax  :  si  la  dilatation  inspiratoire  s'ar- 
rête, cesser  sur-le-champ  les  inhalations; 

4<>  Ne  jamais  administrer  le  chloroforme 
ou  l'éther  à  la  suite  d'un  repas  :  il  y  a  péril 
de  mort; 

50  Ne  jamais  continuer  les  inhalations  plus 
de  quatre  ou  cinq  minutes,  surtout  chez  les 
femmes  et  les  sujets  faibles. 

ÉTHÉRO-CHLOROFORME  s.  m.  Chir.  Mé- 
lange d'élher  et  de  chloroforme,  par  lequel 
on  remplace  quelquefois  l'éther  ou  le  chloro- 
forme généralement  employés  pour  rendre 
insensibles  les  personnes  qu'on  veut  opérer. 

ÉTHÉROL  s.  m.  (é-té-rol).  Chim.  Syn.  d  É- 

THÉRINE. 

ÉTHÉROLAT  s.  m.  (é-té-ro-la  —  rad.  éther). 
Pharui.  Nom  donné  aux.  produits,  à  peu  près 
abandonnés  aujourd'hui,  de  la  distillation  de 
l'éther  sulfurique  sur  certaines  substances 
aromatiques. 

ÉTHÉROLATURE  s.  f.  (é-té-ro-la-tu-re  — 
rad.  ét/iérolat).  Pharm.  Teinture  éthérée,  ob- 
tenue psir  l'action  directe  de  l'éther  sur  des 
plantés  fraîches' ou  sur  des  sucs. 

ÉTHÉROLÊ  s.  m.  (é-té-ro-lé  —  rad.  éther). 
Pharm.  Médicament  liquide  formé  d'éther 
tenant  en  dissolution  des  principes  médica- 
menteux,qui  y  ont  été  introduits  par  solution 
directe  ou  par  simple  mixtion. 

—  Encycl.  On  se  sert  presque  toujours  de 
l'éther  éthylique  pour  la  préparation  des 
êthérolés;  quelques-uns  cependant  sont  obte- 
nus par  l'éther  acétique.  Le  véhicule  éthéri- 
que  prescrit  par  le  Codex  est  un  mélange  de 
712  parties  d'éther  rectifié  avec  2SS  parties 
d'alcool  à  90».  Le3  êthérolés  ou  teintures 
éthérées  s'emploient  à  l'intérieur  par  gouttes 
et  à  l'extérieur  en  frictions. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  êthérolés 
les  plus  employés  : 

Léthérolë  d  ammoniaque  est  un  mélange  à 
parties  égales  d'éther  et  d'ammoniaque. 

.h'éthérolé  de  camphre  est  une  solution 
d'une  partie  de  camphre  dans  sept  parties 
d'éther. 

h'ét/iérolé  de  chlorure  de  zinc ,  ou  zinc- 
œther  des  Allemands,  est  une  solution  de  chlo- 
rure de  zinc.  15  grammes  dans  60  grammes 
d'éther ,  étendu  de  la  moitié  de  son    poids, 
d'alcool.  Employé  comme  antispasmodique. 

XJéthérolé  de  phosphore  ou  éther  phos- 
phore est  de  l'éther  saturé  à  froid  de  phos- 
phore (Codex).  30  grammes  de  cette  prépa- 
ration renferment  0Br,20  de  phosphore. 

L'éthérolê  de  phosphore  de  Labélius  a  la 
composition  suivante  :  éther,  15  grammes  ;  es- 
sence de  menthe  anglaise,  18r,20;  phosphore, 
0Sr,10.  On  en  administre  quelques  gouttes 
toutes  les  deux  heures  dans  les  cas  où  l'ac- 
tion du  phosphore  est  utile. 

L'éthérolé  d'essence  de  térébenthine ,  ou 
potion  de  Durande,  ou  mixture  de  Witt,  est 
un  mélange  à  parties  égales  d'éther  et  d'es- 
sence de  térébenthine.  Ce  remède,  imaginé 
pour  le  traitement  des  calculs  biliaires,  sous 
l'impression  d'idées  physiologiques  très-faus- 
ses,  a  'néanmoins  une  action  très-marquée 
dans  l'ictère. 

ÉTHÉROLIQOE  adj.  (é-té-ro:li-ke  —  rad. 
éther).  Pharm.  Se  dit  des  médicaments  qui 
ont  l'éther  pour  excipient. 

ÉTHÉROLOTIF,  IVE  s.  m.  (é-té-ro-lo-tif, 
i-ve —  de  éther,  et  de  lotion).  Pharin.  Se  dit 
des  médicaments  éthérés  employés  à  l'usage 
externe. 

ÉTHÉRONE  s.  f.  (é-té-ro-ne  —  rad.  éther). 
Chim.  Liquide  incolore,  très-volatil,  qui  ac- 
compagne l'huile  douce  de  vin  dans  la  distil- 
lation sèche  des  sulfovinates. 

ÉTHÉROXALIQUE  adj.  (é-té-ro-ksa-li-ke  — 
de  éther,  et  d'oxalique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  une  combinaison  d'alcool  et 
d'acide  oxalique. 

ÉTHÉRYLE  s.  m,  (é-té-ri-le  —  de  éther,  et 
du  gr,  ulé,  matière).  Chim.  Radical  de  l'huile 
douce  de  vin. 

ÉTHICO-THÉOLOGIE  S.  f.  (é-ti-ko-té-o- 
lo-jî  —  de  éthique,  et  de  théologie).  Philos.  Dans 
la  terminologie  de  Kant,  Système  de  théodi- 
cée  dans  lequel  l'existence  .de  Dieu  est  dé- 
montrée par  des  preuves  de  l'ordre  moral, 
par  opposition  à  physico-théologie,  qui  admet 
des  preuves  tirées  du  monde  physique. 

ETHICUS  (Ister  ou  Hister)  ou  Ethicus 
ISTlïli,  écrivain  latin  du  ive  siècle,  dont 
les  uns  traduisent  le  nom  par  Ethicus  l'Is- 
triote  ,  les  autres  par  Ister  le  Philosophe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  laissé  un  fatras  obscur 
et  amphigourique,  qu'il  semble  avoir  à  plai- 
sir rendu  inintelligible.  Outre  son  Sopho- 
grammios,  un  grand  recueil  d'énigmes,  on  a 
de  lui  une  Cosmographie  ou  Géographie  uni- 
verselle, dont  font  partie  l'Itinéraire  dit  d'An- 
tanin  et  un  catalogue  des  lieux,  qui  se  re- 
trouve tout  entier  dans  Orose.  Tout  cela  est- 
il  d'Elhicus?  A-t-il  réellement  existé  un 
écrivain  du  nom  d'ELhieus?  Plusieurs  répon- 
dent négativement ,  et  l'origine  des  livres 
bizarres  que  nous  avon3  indiqués  est  un  pro- 
blème qui  n'a  pas  jusqu'ici  reçu  de  solution 
satisfaisante.  La  Cosmographie  d'Ethicus  a 
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été  publiée  pour  la  première  fois  à  Bâle 
(1575,  in-4»)  et  souvent  rééditée  depuis.  On 
en  possède  une  traduction  française ,  par 
M.  Baudet,  dans  la  Bibliothèque  latine  de 
Panckpucke  (Paris,  1843). 

ÉTHIONIQUE  adj.  (é-ti-o-ni-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  et  d'un  anhydride  :  Acide,  an- 
hydride ÉTHIONIQUE, 

—  Encycl.  L'acide  éthionique  C2H6S207,que 
l'on  écrit  ordinairement  C2ID-2SO»H20,  est 
en  réalité  un  acide  sulfo-iséthionique,  c'est- 
à-dire  un  corps  qui  représente  de  l'acide 
iséthionique  dont  le  résidu  S02OH  de  l'acide 
sulfurique  serait  remplacé  par  le  résidu 
(S02)îOH  de  l'acide  sulfurique  de  Nordhau- 
sen. 

La  formule  rationnelle  est 

(S02)"    j  0H 

<C2H4>"i!s0S0H]'. 
On  prépare  cet  acide,  soit  en  traitant  son 
anhydride  par  l'eau,  soit  en  saturant  l'alcool 
anhydre  ou  l'éther  d'anhydride  sulfurique  et 
en  étendant  d'eau  le  produit.  On  sature  le 
liquide  par  le  carbonate  de  baryum  pour  éli- 
miner l'excès  d'acide  sulfurique,  on  liltre,  on 
évapore  jusqu'à  ce  qu'un  précipité  commence 
à  se  produire,  et  l'on  achève  alors  la  précipi- 
tation, au  moyen  d'une  addition  d'alcool  ab- 
solu. 11  suffît  ensuite  de  précipiter  par  l'acide 
sulfurique  |e  sel  burytique  ainsi  obtenu  pour 
mettre  l'acide  éthionique  en  liberté.  On  ne 
peut  pas  toutefois  le  débarrusser  de  l'eau 
dans  laquelle  il  est  dissous  ;  car,  lorsqu'on 
cherche  à  l'évaporer,  même  dans  le  vide,  à 
la  température  ordinaire,  il  se  scinde  en  acide 
sulfurique  et  en  acide  iséthionique.  Cette 
transformation  est  instantanée  à  100°.  Elle 
s'accomplit  d'après  l'équation 

(sot|£h         +h 

vwy  i  <so*oh)'   H 

Acide  éthionique.  Eau. 

=  (C  W  j  £020H).  +  (sot  jgg 

Acide  iséthionique.        Acide  sulfurique. 

Comme  l'indiquent  les  formules  rationnelles 
qui  précèdent,  1  acide  éthionique  est  un  acide 
bibasique.  Les  sels  neutres  à  l'état  sec  répon- 
dent à  la  formule  CWM'îSW.  Les  éthio- 
nates  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium 
et  de  baryum  cristallisent  facilement.  Les 
cristaux  du  sel  potassique  renferment  une 
demi-molécule  d  eau  de  cristallisation  après 
avoir  été  desséchés  dans  le  vide.  Il  ne  perd 
cette  eau  qu'à  la  température  où  il  commence 
à  se  décomposer.  A 'une  température  élevée, 
ce  sel  noircit  et  dégage  des  vapeurs  de  sou- 
fre qui  se  subliment;  chauffé  avec  de  l'hy- 
drate potassique,  il  donne  du  sulfate  et  du 
suinte  de  potassium.  Le  sel  barytique  ren- 
ferme une  molécule  d'eau.  Il  en  perd  la  moi- 
tié dans  le  vide  et  l'autre  moitié  à  100°  en  se 
décomposant.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un 
tube,  il  fournit  aussi  un  sublimé  de  soufre. 
Il  se  dissout  dans  environ  10  parties  d'eau 
à  20°. 

—  Anhydride  éthionique.  Ce  corps,  qui  a 
reçu  aussi  le  nom  de  sulfate  de  carbyle 
C-H4S208,  s'obtient  lorsqu'on  fait  arriver  en 
même  temps  de  l'éthylène  bien  sec  et  des  va- 
peurs d'anhydride  sulfurique  dans  un  tube, 
ou  encore  lorsqu'on  abandonne  pendant  quel- 
que temps  de  l'alcool  absolu  au  contact  des 
vapeurs  du  même  anhydride.  Il  se  présente 
en  cristaux,  qui  fondent  à  80°  et  tombent  en 
déliquescence  au  contact  de  l'air.  L'alcool 
et  l'eau  le  dissolvent  avec  élévation  de  tem- 
pérature en  donnant  une  dissolution  d'acide 
éthionique.  Si  toutefois  on  n'a  pas  soin  de  re- 
froidir, la  chaleur  produite  par  la  réaction 
peut  être  assez  forte  pour  dédoubler  ce  der- 
nier acide  en  acides  sulfurique  et  éthionique. 
La  formule  rationnelle  de  l'anhydride  éthio- 
nique  est 
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Etbiapide  (l')  d'Arctinus,  épopée  célèbre, 
mais. malheureusement  perdue,  qui  compre- 
nait cinq  chants,  et  dans  laquelle  étaient  ra- 
contés les  exploits  de  Memnon ,  l'allié  des 
Troyens,  après  la  mort  d'Hector.  Ce  poème 
faisait  suite  à  l'Iliade  d'Homère.  Son  poSine, 
dit  Ottfried.  Millier  en  parlant  d'Arctinus  , 
moins  grand  d'un  tiers  que  l'Iliade,  débute 
par  l'arrivée  des.  Amazones  à  Troie,  immé- 
diatement après  la  mort  d'Hector.  11  existait 
dans  l'antiquité  une  édition  de  l'Iliade  qui  se 
terminait  par  ces  paroles  ;  «  Ensuite  s'ac- 
complirent les  funérailles  d'Hector;  ensuite 
vint  l'Amazone ,  la  fille  d'Ares ,  le  tueur 
d'hommes.  »  C'était  là,  sans  doute,  l'édition 
cyclique  des  poèmes  homériques,,citée  plus 
d  une  fois  par  les  critiques  anciens,  et  dans 
laquelle  ils  étaient  rattachés  au  reste  du  cy- 
cle, de  façon  à  former,  de  tous  ces  poèmes 
ensemble ,  une  série  non  interrompue.  La 
même  succession  d'événements  se  retrouve 
dans  plusieurs  œuvres  de  l'art  plastique  des 
anciens,  où  l'on  voit  d'un  côté  Andromaque 
pleurant  sur  les  cendres  d'Hector,  et  de  l'au- 
tre le  vénérable  Priam  recevant  les  guer- 
riers féminins. 

Voici  les  événements  principaux  de  l'épo- 
pée d'Arctinus  :  Achille  tue  Penthésilée, 
puis,  dans  un  accès  de  colère,  fait  mourir 
Thorsite ,  qui   s'était    moqué  de  son  amour 
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pour  elle.  Memnon,  fils  d'Eos,  paraît  avec  ses 
Ethiopiens,  et,  après  avoir  tué  Antiioque,  le 
Patrocle  d'Arctinus,  périt  lui-même  par  la 
main  d'Achille ,  qui ,  en  poursuivant  les 
Troyens  jusqu'à  la  ville,  est  atteint  mortelle- 
mentpar  Paris.  Sa  mère  dérobe  son  corps 
au  bûcher  et  le  transporte  ressuscité  à  l'Ile 
de  Leucé,  dans  la  mer  Noire,  où  les  naviga- 
teurs croyaient  plus  tard  apercevoir  sa  taille 
puissante  dans  le  crépuscule  du  soir;  Ajax  et 
Ulysse  se  disputent  ses  ormes,  et  la  défaite 
d'Ajax  amène  son  suicide.  Telle  était  l'épo- 
pée d'Arctinus,  appelée  Etkiopide  à  cause  de 
Memnon  PEthiopien,  qui  en  était  un  des  prin- 
cipaux héros.  Ce  poème,  suivi  lui-même  d'un 
autre  du  même  auteur,  intitulé  la  Destruction 
de  Troie,  serait  un  curieux  complément  de 
Y  Iliade,  et  l'on  ne  saurait  trop  en  regretter  la 
perte.  Les  anciens  ont  souvent  cité  VElhio 
pide  d'Arctinus.  On  trouve  des  sommaires 
du  poëme  dans  la  Chrestomathie  de  Prochis. 
On  sait  que  les  deux  poèmes  réunis  d'Arcti- 
nus avaient  »,  100  vers,  grâce  à  une  inscrip- 
tion de  la  table  du  musée  Borghèse.  V. 
lleeren,  Dibliothelc  der  alten  Litteratur  und 
Kunst  (II,  p.  61). 

ETHIOPIE.  L'article  consacré  à  l'Abyssinie 
dans  le  Grand  Dictionnaire,  ayant  été  écrit 
d'après  le  plan  primitif  de  notre  ouvrage,  est 
tout  à  fait  insuffisant;  de  plus,  le  pays  auquel 
nous  donnons  aujourd'hui  le  nom  d'Abyssi-  • 
nie  a  été,  jusqu'à  la  fin  du  xvhiû  siècle,  plus 
souvent  désigné  sous  le  nom  d'empire  d'E- 
thiopie. Enfin  le  mot  Abyssinie,  corruption 
de  l'arabe  habesch  (mélange),  n'est  guère  * 
usité  qu'en  Europe,  car  les  Abyssiniens  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Itiopiavan  (Ethiopiens)  / 
et  donnent  à  leur  pays  le  nom  de  maiigasla 
Itiopiu  (royaume  d'Ethiopie).  Nous  divise- 
rons donj  cet  article  en  deux  parties,  dont 
la  première  comprendra  la  géographie  som- 
maire et  l'histoire  de  la  région  de  l'Afrique 
que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  d  E- 
tniopie,  tandis  que,  dans  la  seconde,  les  lec- 
teurs du  Grand  Dictionnaire  trouveront  l'his- 
toire de  l'empire  d'Ethiopie  (devenu  plus  tard 
pour  les  Européens  empire  d'Abyssinie),  de- 
puis l'introduction  du  christianisme  danscetto 
contrée,  vers  l'an  330  de  notre  ère,  jusqu'à 
l'avènement  de  son  dernier  souverain,  le  né- 
gus Théodoros,  auquel  le  Grand  Diction- 
naire consacrera  une  notice  biographique  par- 
ticulière. De  la  sorte,  la  lacune  qui  se  trouve 
dans  notre  premier  volume  sera  en  partie  ré- 
parée. 

—  I.  Ethiopie  ,  en  grec^Aldioiiiit,  en  latin 
sEthiopia,  dénomination  que  les  géographes 
anciens  ont  appliquée  à  duTérenies  .régions. 
Dans  son  sens  le  plus  vague  et  le  plus  géné- 
ral, elle  désignait  toutes  les  contrées  qui 
s'étendaient,  dans  l'Afrique  méridionale,  de- 
puis la  mer  Rouge  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Hérodote  (livre  IV)  distingue  les  Ethiopiens 
qui  habitaient  la  Libye  méridionale  (Libye 
étant  ici  synonyme  d  Afrique)  des  Libyens 
fixés  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  dans 
la  région  intérieure  y  attenante.  El  parle  aussi 
des  Ethiopiens  Troglodytes,  qui  habitaient  au 
sud  de  Garamante,  et  racoi.te  sur  eux  des 
histoires  étranges.  Strabon  place  les  Ethio- 
piens Hespériens  près  de  la  mer  Atlantique, 
au  sud  des  Pharusii  et  des  Negretes,  qui 
étaient  eux-mêmes  au  sud  des  Mauri.  Dans 
le  sens  général,  le  nom  d'Ethiopie  s'appliquait 
à  toutes  les  contrées  situées  au  sud  du  Grand 
Désert_et  qui  étaient  à  peu  près  inconnues 
des  anciens.  Hérodote  (livre  VII)  parle  aussi 
d'Ethiopiens  asiatiques,  qui  faisaient  partie 
de  la  grande  armée  de  Xerxès,  et  (livre  III) 
d'Ethiopiens  vivant  longtemps  (macrobioi)  , 
qu'il  place  sur  les  côtes  de  In  mer  du  Sud, 
mais  dont  il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dé- 
terminer la  position  exacte.  Le  même  histo- 
rien fait  observer  cependant  quo  les  Ethio- 
piens d'Asie ,  tout  en  ayant  la  peau  noire 
comme  ceux  de  Libye,  différaient  de  ceux-ci 
par  leur  langue  et  avaient  la  chevelure  lon- 
gue, tandis  que  celle  des  premiers  était  fri- 
sée. De  ces  derniers  mots  quelques  auteurs 
modernes  ont  conclu ,  un  peu  a  la  légère, 
qu'il  fallait  entendre  la  chevelure  crépue  des 
nègres.  Du  resle,  le  nom  d'Ethiopie  s'appli- 
quait naturellement,  à  toutes  les  contrées  ha- 
bitées par  les  Ethiopiens  (sEthiapes),  dont  le 
nom,  dérivé  des  deux  mots  grecs  aitlià  et 
ôps,  signifiait,  pour  les  anciens,  hommes  au  vi- 
sage brùtë.  Cette  observation  explique  la  mul- 
tiplicité des  régions  désignées  par  cette  dé- 
nomination (sElhiopia  l'oittica,  par  exemple, 
pour  une  partie  de  la  Colohide),  qui  prenait 
sa  source  et  avait  sa  raison  dans  la  couleur 
des  hommes  qui  les  habitaient.  Dans  la  Bible, 
l'Ethiopie  est  désignée  par  le  mot  Kousch 
(terre  de  Chus),  qui  était  le  nom  du  père  de 
ces  races  au  visage  noir.  Dans  la  célèbre 
généalogie  des  peuples  transmise  par  Moïse 
{Genèse,  X,  7),  l'écrivain  sacré  l'ait  descendre 
de  Chus,  comme  d'un  tronc  commun  ,  les  dif- 
férentes peuplades  noires  disséminées  sur  di- 
vers points  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  mé- 
ridionale. Cette  communauté  d'origine  des 
Abyssins  et  des  Arabes  se  montre  encore 
à  présent  par  les  analogies  qu'on  remarque 
dans  la  constitution  des  deux  peuples  et  par 
certains  vestiges  restés  dans  le  culte  et  dans 
les  mœurs. 

L'Ethiopie  orientale  (Aithiopia  orientalis),  ■ 
appelée  par  Hérodote  Ethiopie  au-dessus  du 
Nil,  était  une  contrée  mieux  déterminée  que 
toutes  celles  que  l'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  d'Ethiopie.  Elle  comprenait  les  régions 
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que  nous  appelons  aujourd'hui  Nubie  et  Sen- 
caar,  avec  une  partie  du  Kordofan  et  le  nord 
de  l'Abyssinie  ;  on  peut  dire  qu'elle  s'étendait 
des  limites  de  l'Egypte  au  N.,  jusqu'aux  pla- 
teaux, de  l'Abyssinie  au  S.,  quoique  de  ce 
côté  ses  bornes  fussent  à  peu  près  inconnues  ; 
et  depuis  le  désert,  à  l'O.,  jusqu'au  pays  mon- 
tagneux situé  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  à 
l'E.  Méroé,  située  au-dessus  de  la  réunion  du 
Nil  et  de  l'Astaboras  (Takkazie),  en  était  la 
capitale.  Les  Troglodytes,  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  étaient  ré- 
pandus siir  sa  frontière  orientale,  tandis  qu'à 
l'O.  se  trouvaient  les  Blemmyes,  êtres  fabu- 
leux qui  n'avaient  pas  de  tête,  et  dont  les 
yeux,  et  la  bouche  étaient  placés  sur  la  poi- 
trine. 

Bien  que  l'Ethiopie  s'étendît  beaucoup  en 
dehors  des  limites, du  bassin  du  Nil,  ce  fleuve 
en  était  cependant  l'artère  principale,  et  c'é- 
tait sur  ses  bords  que  se  trouvaient  placées 
presque  toutes  les  villes  de  quelque  impor- 
tance. Le  berceau  de  la  civilisation  éthio- 
pienne fut  l'Ile  de  Méroé,  ainsi  que  la  région 
oonnue  sous  le  nom  d'Egypte  éthiopienne. 
Les  vastes  plaines  de  cette  région  étaient,  du 
reste,  d'une  végétation  luxuriante  ;  mais,  plus 
au  N.,  on  trouvait  encore  de  vastes  éten- 
dues de  terrain  désert  et  aride  ;  à  TE.  et  à 
l'O.  existait  une  eontréedesséchée  et  à  peine 
peuplée,  qui  finissait  par  n'être  plus  qu'un 
désert  de  sables.  Au  S.,  à  mesure  que  l'on 
"s'éloignait  du  lleuve,  on  ne  rencontrait  guère 
que  des  prairies,  et  les  habitants  s'occupaient 
presque  uniquement  de  l'élève  des  troupeaux. 
Plus  loin  étaient  des  jungles  et  des  marais, 
repaires  de  bètes  fauves,  qui  devenaient  la 
proie  de  tribus  sauvages  dont  la  chasse  for- 
mait la  seule  industrie.  Quant  aux  noms  de 
ces  différentes  tribus,  nous  ne  les  connais- 
sons que  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  par 
les  Grecs,  qui  les  avaient  eux-mêmes  compo- 
sés d'après  les  idées  fausses  ou  vraies  qu  ils 
se  faisaient  de  ces  peuples  et  de  leur  façon 
de  se  nourrir.  Ainsi,  les  Ichthyophages,  les 
(Jréophages,  les  Ohélonophages,  les  Eléphan- 
toplmges,  les  Struthiophages,  les  Ophio- 
phages,  etc.,  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'on 
les  regardait  comme  des  mangeurs  de  pois- 
sons, de  viande,  de  tortues,  d'éléphants,  d'au- 
truches, de  serpents,  etc.  Quant  aux  régions 
qu'ils  habitaient,  il  serait  presque  impossible 
de  les  déterminer  avec  exactitude,  car  tout  ce 
que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur  eux 
n'est  que  fables,  et  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'anti- 
que civilisation  éthiopienne  ne  peut  guère 
s'appliquer  qu'à  l'Ethiopie  orientale. 

Cette  contrée  fut  de  bonne  heure  organi- 
sée en  Etat  social.  Sa  religion  et  sa  langue 
sacrée  étaient  les  mêmes  que  celles  de  1  E-  " 
gypte.  Le  gouvernement  était  monarchique, 
mais  le  souverain  se  trouvait  sous  la  dépen- 
dance d'une  hiérarchie  toute-puissante?  plus 
absolue  encore  que  celle  qui  existait  en 
Egypte.  Diodore  dit  (livre  III)  :  «  En  Ethiopie, 
lorsque  les  prêtres  le  jugent  convenable,  ils 
envoient  un  message  au  roi,  en  lui  ordon- 
nant de  mourir,  les  dieux  ayant  déclaré  que 
telle  est  leur  volonté,  que.  nul  mortel  ne  doit 
discuter.  »  Les  savants  qui  s'occupent  de  re- 
cherches sur  l'antiquité  se  sont  livrés  à  des 
discussions  interminables  pour  savoir  si  les 
arts  de  la  civilisation  étaient  descendus  d'E- 
thiopie en  Egypte,  ou  étaient  montés  d'E- 
gypte en  Ethiopie.  Bien  que  des  preuves  ir- 
réfutables n'aient  pas  encore  été  produites  à 
ce  sujet,- on  peut  affirmer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  l'Ethiopie  a  été  le  ber- 
ceau de  la  civilisation  et  de  la  religion  do 
l'Egypte.  De  tout  temps,  dans  cette  dernière 
contrée,  a  existé  la  tradition  qu'à  une  épo- 
que fort  reculée,  des  colonies  religieuses  vin- 
rent de  Méroé  s'établir  en  Egypte.  Voici,  en 
outre,  ce  qu'Hérodote  (livre  II)  rapporte  à  ce 
propos  :  «  A  Méroé,  la  grande  cité  des  Ethio- 
piens, les  habitants  n'adorent  que  Jupiter  et 
Bacchus  (Aimnon  et  Osiris),et  ils  leur  rendent 
de  très-grands  honneurs.  Ils  ont  un  oracle  de 
Jupiter  et  ils  font  leurs  expéditions  aux  épo- 
ques et  dans  les  contrées  que  la  divinité  leur 
indique  par  les  réponses  de  cet  oracle.  »  L'ex- 
plication la  plus  vraisemblable  que  l'on  puisse 
donner  de  ce  passage,  c'est  que  les  prêtres 
de  Méroé  envoyaient  des  colonies  dans  les 
contrées  voisines,  et  l'Egypte  dut,  à  cause  de 
.  sa  proximité,  être  l'une  de  celles  qu'ils  visi- 
tèrent les  premières.  La  procession  du  vais- 
seau sacré,  portant  la  statue  du  dieu  Ammon 
à  tête  de  bélier  (le  Zeus  et  le  Jupiter  des 
Grecs  et  des  Romains),  procession  qui  avait 
lieu  tous  les  ans  sur  le  Nil,  qu'elle  remontait 
de  Thébes  jusqu'aux  côtes  de  Libye  et  qu'elle 
redescendait  ensuite  jusqu'à  cette  ville,  avait 
lieu  en  commémoration  du  jour  où  le  dieu 
était  pour  la  première  fois  arrivé  d'Ethiopie 
par  ce  fleuve.  Cette  cérémonie  est  représen- 
tée dans  les  sculptures  qui  ornent  encore  de 
nos  jours  plusieurs  des  anciens  temples  d'E- 
gypte et  de  Nubie,  notamment  dans  celles  du 
grand  temple  de  Karnak.  C'est  probablement 
à  cotte  circonstance  qu'Homère  fait  allusion 
lorsqu'il  parle  de  la  viske  de  Jupiter  aux 
Ethiopiens  et  des  douze  jours  d'absence  de 
ce  dieu.  Diodore  (livre  III)  rapporte  que  «  les 
peuples  qui  habitent  au-dessus  de  Méroé  ado- 
rent Isis  et  Pan,  et  en  outre  Hercule  et  Ju- 
piter, dieux  (ju'ils  regardent  comme  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  »  Des  tètes  d'isis  ont 
été  trouvées  par  Caillaud  à  Naga,  près  de 
Sbcndy  (vers  17°  do  lat.  N.),  dans  la  haute 
Nubie,  et  ce8  sculptures  offrent  tous  les  ca- 
ractères   d'un  style    original,  quoique   plus 
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grossier  que  celui  des  mômes  statues  que  l'on 
rencontre  dans  les  temples  égyptiens.  La  tète 
d'isis  est  placée  au-dessus  de  celle  de  Ty- 
phon, comme  dans' certains  temples  d'Egypte. 
Cependant,  d'après  le  style  et  les  sculptures 
des  temples  de  Naga,  on  peut  supposer  que 
ces  temples  sont  d'une  date  postérieure  à 
ceux  d'El-Mesaourah,  qui  se  trouvent  aussi 
dans  le  district  de  Shendy,  dans  une  vallée 
du  désert,  à  quelque  distance  du  Nil  et  à 
19  kilom.  E.  de  Naga.  Il  s'y  trouve  huit  tem- 
ples de  petite  dimension,  le  plus  grand  ayant 
a  peine  il  mètres  de  longueur,  réunis  entre 
eux  par  des  galeries  et  des  terrasses,  avec  un 
grand  nombre  de  petites  chambres  ;  le  tout 
est  entouré  d'une  double  enceinte.  On  ne 
trouve  pas  dans  le  voisinage  de  ruines  d'ha- 
bitations particulières-,  mais  on  y  voit  lés 
traces  d'une  vaste  citerne,  protégée  par  des 
levées  de  terre  contre  les  invasions  du  sable, 
et  dont  l'eau  servait  probablement  aux  ablu- 
tions religieuses.  Ni  sculptures  ni  hiérogly- 
phes n'en  ornent  les  murs;  seuls,  les  six  pi- 
liers qui  forment  le  portique  du  plus  grand 
temple  portent  des  hiéroglyphes  et  des  figu- 
res du  même  style  que  celles  des  temples 
égyptiens.  On  suppose  que  c'était  là  la  cité 
sacrée  de  Méroé,  le  collège  de  ses  prêtres  et 
le  séjour  primitif  de  l'oracle  de  Jupiter  Am- 
mon, d'où  sortirent  ces  colonies  religieuses 
qui  transportèrent  la  civilisation  et  la  reli- 
gion de  1  Egypte  jusque  dans  le  delta  du  Nil 
et  les  oasis  du  désert  de  Libye.  Quant  aux 
ruines  de  Méroé  même,  on  croit  que  ce  sont 
celles  que  Caillaud  a  découvertes  à  Assour, 
au-dessus  du  confluent  du  Takkazie  et  du  . 
Nil,  et  pour  la  description  desquelles  nous 
renvoyons  à  l'article  Méroé. 

Les  mœurs  des  Ethiopiens  ne  nous  sont 
guère  connues  que  par  les  quelques  docu- 
ments que  l'on  a  pu  recueillir  sur  les  monu- 
ments et  par  les  traditions  religieuses  dont 
nous  venons  de  parler.  Leur  langue  sacrée 
paraît  avoir  été  identique  à  celle  des  prê- 
tres égyptiens;  les  sculptures  de  Barkal  ont 
fait  supposer  qu'ils-  offraient  des  sacrifices 
humains.  Une  particularité  bien  constatée 
de  leurs  institutions,  c'est  que  les  femmes 
étaient  parfois  admises  à  combattre  dans  les 
rangs  des  soldats  et  n'étaient  pas  exclues 
du  trône.  Strabon  parle  d'une  reine  guer- 
rière éthiopienne  nommée  Candace.  Sur  les 
propylées  d'un  des  temples  de  Naga,  on  voit, 
outre  le  héros  ou  roi,  une  figure  de  femme 
ayant  aussi  les  insignes  de  la  royauté,  te- 
nant à  chaque  main  un  large  coutelas  et  al- 
lant couper  les  têtes  d'un  certain  nombre  de 
victimes;  un  vautour  plane  au-dessus  de  sa 
tête. 

Les  relations  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie 
se  renouvelèrent  à  diverses  époques,  assez 
éloignées  les  unes  des  autres  et  pour  des 
causes  différentes.  Hérodote  rapporte  qu'il 
vit  dans  les  livres  des  prêtres  de  Meinphis 
18  rois  éthiopiens  mentionnés  parmi  les  330 
successeurs  de  Menés  qui  précédèrent  Se-  . 
sostris.  Quoi  que  l'on  .puisse  penser  de  l'au- 
thenticité de  cette  liste  de  rois,  elle  témoigne 
du  moins  qu'il  existait  une  tradition  relative 
à  l'influence  que  l'Ethiopie  avait  exercée  sur 
l'Egypte  dès  les  temps- les  plus  reculés.  Cette 
tradition  se  rapporte  peut-être  à  l'époque  où 
le  culte  d'Ammon  et  d'Osiris  fut  introduit 
dans  cette  dernière  contrée  ;  et,  d'après  elle, 
ce  serait  Osiris  lui-mêrne  qui  aurait  conduit 
une  colonie  d'Ethiopie  en-  Egypte  et  y  au- 
rait, en  outre,  introduit  l'usage  de  déifier  les 
rois,  l'écriture  hiéroglyphique  et  les  arts  plas- 
tiques éthiopiens.  On  raconte  que,  plus  tard, 
Sésostris  fit  la  conquête, de  l'Ethiopie,  mais 
il  ne  dut  pas  occuper  cette  contrée  bien  long- 
temps, car  Hérodote  dit  que  l'Ethiopie  ne  fut 
jamais  conquise  par  aucune  puissance  étran- 
gère. Pendant  plusieurs  siècles,  on  n'entend 
plus  parler  de  relations  entre  l'Ethiopie  et 
l'Egypte,  qui,  dans  cet  intervalle,  fit  de  grands 
progrès  dans  la  civilisation  et  construisit  ses 
gigantesques  monuments.  Vers  le  x«  siècle 
avant  notre  ère,  l'Ethiopie  avait  été,  d'après 
les  traditions  locales,  soumise  en  partie  à  la 
domination  d'un  fils  de  Salomon  et  de  la  reine 
de  Saba,  dont  les  descendants  auraient  con- 
tinué à  régner  jusqu'au  xvine  siècle  de  notre 
ère  sur  ce  qu'on  appela  plus  tard  empire  d'E- 
thiopie ;  mais  les  historiens  grecs  ne  font 
nullement  mention  de  cette  tradition.  D'a- 
près eux,  au  vmo  siècle  avant  J.-C,  l'E- 
gypte fut  envahie  pa'r  Sabacos,  roi  d'Ethio- 
pie, qui  régna  sur  les  deux  contrées  à  la  fois. 
Hérodote,  qui  vivait  environ  trois  siècles 
plus  tard,  rapporte  que  Sabacos  évacua  l'E- 
gypte pour  obéir  à  un  oracle,  circonstance 
qui  prouverait  que  la  hiérarchie. éthiopienne 
continuait  à  être  toujours  aussi  puissante  que 
par  le  passé.  On  trouve  encore  dans  la  suite 
d'autres  rois  éthiopiens  régnant  sur  la  par- 
tie méridionale  de  l'Egypte,  et  parmi  eux 
Tirhakan,  qui,  d'après  l'Ecriture  "sainte  {Bois, 
xix,  9),  aurait  combattu  contre  Sennaché- 
rib.  Cette  période  de  relations  sans  cesse  re- 
nouvelées entre  les  deux,  contrées,  et  dans 
des  circonstances  excessivement  favorables 
à  l'Ethiopie,  fut  probablement  l'époque  où 
s'introduisirent  dans  cette  dernière  les  arts 
perfectionnés  de  l'Egypte,  et  ce  fut  peut- 
être  alors  que  furent  construites  les  magni- 
fiques sculptures  du  mont  Barkal.  Plus  tard, 
sous  les  Ptoîémées,  des  colonies  gréco-égyp- 
tiennes se  répandirent  dans  les  régions  du 
Nil  supérieur  et  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,. et  peut-être  même  jusqu'à  Adule  et 
Axum,  en  Abyssinie.  Ces  colonies  introduisi- 
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rent  en  Ethiopie  les  arts  égyptiens,  avec  les 
perfectionnements  que  les  Grecs  y  avaient 
apportés.   Toutes  ces   vicissitudes    peuvent 
expliquer  les  variétés  de  style  que  I  on  ren- 
contre dans  les  sculptures  et  dans  les  édifi- 
ces dont  les  ruines  subsistent  sur  les  rives 
du  Nil  supérieur.  Les  monuments  d'Assour 
et  d'El-Mesaourah  sont   probablement  plus 
anciens  que  ceux  de  Naga,  et  ceux-ci  beau- 
coup plus  anciens  également  que  ceux  de 
Barkal,  qui  paraissent  antérieurs  au  temple 
de  Soleb.  Un  passage  de  Diodore  nous  ap- 
prend qu'après  que  les  Ptoîémées  furent  ar- 
rivés au  trône  d'Egypte  un  grand  change- 
ment eut  lieu  dans  la  politique  éthiopienne. 
Sous  le  règne  du  second  Ptolémée,  l'Ethio- 
pie avait  un  roi  nommé  Ergamène,  qui  con- 
naissait les  mœurs  et  la  philosophie  grec- 
ques. Supportant  impatiemment  le  joug  de  la 
hiérarchie,  il  vint  attaquer  avec  une  troupe 
"de  soldats  le  lieu  inaccessible  (El-Mesaouran, 
probablement),  qui  renfermait  le  temple  d'or 
des  Ethiopiens,  et  massacra  tous  les  prêtres. 
Lorsque  les  Romains  eurent  pris  possession 
de  l'Egypte,  ils  tirent  quelques  expéditions 
en  Ethiopie,  mais  aucune  ne   fut  de  longue 
durée  et  n'amena  la  soumission  complète  de 
cette  contrée.  Caius   Petronius,  préfet  d'E- 
gypte sous  Auguste,  s'avança,  dit-on,  aussi 
loin  que  Napata,  que  Dion  Cassius  appelle 
Tenape,  la  première  ville  de  l'Ethiopie  après 
Méroé,  et  battit  la  reine  Candace,  qui  fut 
obligée  d'implorer  la  paix  ;  mais  les  Romains 
ne  conservèrent  aucune  de  leurs  conquêtes 
dans  cette  région.  Il  paraît  cependant  que 
dans  la  suite  ils  s'emparèrent  d'une  certaine 
quantité  xle  territoire  le  long  des  bords  du 
Nil  :  mais  Dioclétien  le  céda  plus  tard  aux 
Nubie  ou  Nabals,  à  condition  qu'ils  empêche- 
raient les  Blemmyes  et  les  Ethiopiens  d'atta- 
quer l'Egypte. 

—  II.  Empire  d'Ethiopie.  Les  dernières  vi- 
cissitudes et  le  démembrement  de  l'antique 
empire  de  Méroé  nous  sont  inconnus,  quoi- 
que, dès  le  ivc  siècle  de  notre  ère,  il  soit  de 
nouveau  fait  mention  d'un  empire  d'Ethiopie 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Com- 
ment cet  empire  s'élait-il  formé  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore  complètement  jusqu'à  ce  jour,  et 
du  reste  son  histoire  politique  ne  consiste 
guère,  jusqu'au  milieu  du  xiiic  siècle  de  notre 
ère,  que  dans  les  listes  des  noms  de  ses  sou- 
verains, avec  l'indication,  pour  quelques-uns, 
de  la  durée  de  leur  règne.  Ces  listes,  con- 
servées par  la  tradition,  donnent  toutes  una- 
nimement pour  ancêtre  à  la  famille  royale  le 
roi  hébreu    Salomon  ,  qui  eut   de   la   reine 
d'Axum,  Makeda  (mentionnée  dans  le  livre 
des  liais  comme  reine  de  Saba),  un  dis,  Ebna 
Hakim,  nommé  aussi  MeniWiek,  duquel  Sont 
descendus  les  rois  d'Ethiopie.  Un  livre  sou- 
vent remanié  et  écrit  en  gheez  classique  ou 
langue  éthiopienne  écrite,  dès  les  premiers 
temps  du  moyen  âge,  le  Kebra-Nagasht,  a 
fait  de  ce  conte  un  véritable  roman.  Une 
première    liste    d'environ    20    rois    conduit 
d'Ebna  Hakim  jusqu'au  roi  Bazen,  qui  de- 
vait être  sur  le  trône  à  l'époque  de  la  nais- 
sance   du    Christ.    Une    seconde    liste    de 
31  noms,  que  l'on  a  raccourcie  jusqu'à  14  et 
à  10,  se  termine   par  les   deux  frères  Ela 
Abrehaet  Assbeha,  qui  régnaient  conjointe- 
ment, et  sous  lesquels  Abba  Salâma  (Fru- 
mentius)  introduisit  le  christianisme  en  Ethio- 
pie (après  330  de  notre  ère).  Ils  étaient  tous 
les   deux  chrétiens,  et,  d'après   une   autre 
tradition,  fondèrent  la  ville  d'Axum,  ce  qui 
est  démenti  par  le  témoignage  des  historiens 
étrangers.  Les  noms  de  ces  rois  ne  peuvent, 
en  majeure  partie,  s'expliquer  au  moyen  de 
la  langue  gheez  et  devaient  appartenir  à  l'i- 
diome d'une  tribu  autre  que  celle  qui  parlait' 
le  gheez-.  De  différents  indices,  mais  surtout 
de  la  lang"ue  et  des  caractères  de  lEcriture, 
on  peut  conclure  avec  certitude  que  la  tribu 
sémitique  et  la  famille  de  princes  qui  avaient 
fondé  le  royaume  chrétien  d'Ethiopie,  ayant 
Axum  pour  capitale,  avaient  dû  émigrer  de 
l'Arabie  méridionale.  A  quelle  époque  avait 
eu  lieu  cette  émigration? On  ne  peut  le  dire, 
mais  on  a  de  la  peine  à  croire  que  ce  fût  au 
temps  de  Salomon.  Du  titre  de  roi  d'Axum  et 
d'iiimiar,  que  portent  encore  les  rois  dans 
les  inscriptions   recueillies  par  Sait  et  par 
Ruppell,  il  résulte  que  le  royaume  comprenait 
au  début  des  parties  de  l'Arabie  du  Sud  et 
de  l'Abyssinie,  "et  il  est  probable  que  les  co- 
lons sémitiques  en  Afrique  furent  subjugués 
originairement  par  des  Arabes  du  Sud,  puis 
qu'avec  le  temps  la  résidence  du  souverain 
fut  transférée  à  Axum,  et  qu'Himiar  ne  fut 
plus  qu'une  province  de  l'empire  axumitique, 
jusqu  au  jour  où  il  disparut  complètement. 
Si  telle  a  été  la  marche  des  événements,  les 
noms  de  ces  rois  appartiennent  plutôt  à  la 
langue  de  l'Arabie  méridionale  qu  à  celle  de 
l'Ethiopie.  Du  reste,  l'étroit  rapport  qu'ont 
l'inscription  grecque  du  roi  Aizanès,  recueil- 
lie par  Sait,  et  les  inscriptions  éthiopiques 
du  roi  Tazena,  recueillies  par  Ruppell,  avec 
la  grande  inscription  grecque  du  roi  Ptolé- 
mée Evergète  à  Adulis,  prouve  que  l'empire 
d'Ethiopie,  en  reprenant  une  nouvelle  splen- 
deur.-profita  de  la  civilisation  des  colonies 
qui  s  étaient  fondées  sur  la  côte  d'Ethiopie, 
sous  le  règne  de  Ptolémée,  et  qu'il  s'en  ap- 
propria l'héritage.  En  outre,  les  anciennes 
monnaies  abyssiniennes  trouvées  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  déchiffrées 
d'une  façon  satisfaisante,  semblent  avoir  été 
frappées  avec  l'aide  d'artistes  étrangers  ;  tout 
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au  moins  les  souverains  éthiopiens  du  moyen 
âge  n 'ont-ils  plus  frappé  aucune  monnaie. 

L'histoire  postérieure  de  l'empire  d'Ethio- 
pie est  encore  très-obscure.  Pour  la  période 
qui  s'étend  d'Abreha  et  d' Assbeha  jusqu'à  la 
dynastie   des   Zâguê,   c'est-à-dire  jusqu'au 
xo  siècle,  on  a  différentes  listes  de  souve- 
rains qui  ne  concordent  pas  entre  elles;  mais 
ce  manque  de  concordance  pourrait  peut-être 
s'expliquer  et  s'éclaircir  par  le  grand  nombre 
de  noms  que  porte  un  seul  et  même  roi.  On 
n'a  de  renseignements  historiques,  et  très- 
courts  encore,  que  sur  un  petit  nombre  d'en- 
tre eux.  C'est  ainsi  qu'on  rapporte  que,  sous 
le  règne  du  roi  Alamida,  les  neuf  saints  arri- 
vèrent de  Rome  et  rectifièrent -les  pratiques 
de  la  religion;  qu'à  Alamida  succédèrent  Ta- 
zena, puis  Caleb,  qui  divisa  le  royaume  et 
renonça  plus  tard  à  la  couronne  pour  se  faire 
•moine;  il  eut  pour  successeur  Cabra  Mas- 
quai, qui  .construisit  un  grand  nombre  d'é- 
glises. Les  historiens  grecs  rapportent  qu'à 
l'époque  de  l'empereur  Justin,  vers  522,  Eles- 
baas,  roi  d'Ethiopie,  fit  une  expédition  con- 
tre le   roi  juif  Dunuwas ,   pour  tirer  ven-    • 
geance    des    persécutions    que    ce    dernier 
exerçait  contre  les  chrétiens;  quelques  li- 
vres   éthiopiens    racontent    une    semblable 
campagne  du  roi  Caleb.  en  sorte  que  l'on 
peut  regarder  Caleb  et  Elesbaas  comme  n'é-  - 
tant  qu  un  seul  et  même  personnage.  D'après     - 
les  Synaxar  (Acla  sanctovum)  éthiopiens,  un 
roi  d'Ethiopie  entreprit  vers  750  une  campa- 
gne contre  les  califes  ommiades  d'Egypte, 
qui  persécutaient  les  chrétiens.  En  somme, 
on  ne  possède  presque  rien  sur  cette  lon- 
gue période  de  1  histoire  de  l'empire  d'Ethio- 
pie, qui   est  pourtant  celle  où  le  christia- 
nisme commença  à  fleurir,  et  où  l'écriture 
fut  introduite  en  Abyssinie.  Le  dernier  roi 
de  cette  série  fut  Defnaod,  auquel  la  famille 
des  Zâguê,  qui-n'était  pas  de  la  race  de  Sa- 
lomon, enleva  la   couronne.  Cependant,  d'a- 
près d'autres  documents,  à  Madai,  succes- 
seur de  Dcluaod ,  aurait   succédé  la   reine 
Guedith  (appelée  aussi  Esàtô),  femme  idolâ- 
tre et  méchante,  qui  détruisit  les  églises  chré- 
tiennes, et  après  laquelle  se  placeraient  en- 
core quelques    rois,  avant  que    le    pouvoir 
tombât'  aux  mains  des  Zàgue.   La  dynastie 
de  Salomon  fut  détruite  entièrement,  à  l'ex- 
ception  d'un   seul   prince,  qui  chercha  un 
asile  dans  le  Schoa:  il  y  continua  la  famille, 
et  c'est  de  lui  que  descendait,  à  la  huitième 
génération,  Jekouno-Amlâk,  gui 'devint  dans 
la  suite  roi  d'Ethiopie.  La  maison  des  Zâguê, 
qui  compta  onze  princes,  conserva  le  pouvoir 
pendant  un  espace  de  temps  que  l'on  évalue 
de  330  à  376  ans.  Contrairement  à  ce  que  ses 
débuts  faisaient  prévoir,  elle  produisit  plu- 
sieurs souverains  zélés  pour  la  défense  du 
christianisme.  Tels  furent,  entre  autres,  Jem- 
rehana-Christos,  Lallbalâ.  et  Naakuetôlaab  ; 
Lalîbalà  surtout,  qui  fut  plus  tard  invoqué 
comme  un  saint,  est  célèure  par  les  belles 
églises' qu'il  fît  creuser  à  vif  dans  le  roc  par 
des  ouvriers  égyptiens,  et  qui  furent  détrui- 
tes plus  tard  en  majeure  partie  par  Granié. 
Les  ouvrages  éthiopiens  ne  renferment  pres- 
que aucun  renseignement  sur  les   rapports 
qui  existaient  à  cette  époque  avec  les  prin- 
ces mahométans  d'Arabie  ou  d'Egypte. 

Un  peu  après  le  milieu  du  xiiic  siècle,  l'an- 
cienne dynastie  de  Saiomon  remonta,  en  la 
personne  de  Jekouno-Amlâk,  sur  le  trône, 
dont  elle  conserva  dès  lors  la  possession  sans 
interruption.  D'après  toutes  les  traditions, 
ce  fut  l'abouno  Tnécla-Haimànot,  le  célèbre 
moine  saint  de  l'Ethiopie  qui,  par  son  zèle  et 
ses  efforts,  amena  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne dynastie.  A  dater  de  Jekouno-Amlâk, 
les  renseignements  deviennent  plus  précis, 
plus  certains  et  plus  continus,  quoique  les 
chroniques  de  ses  premiers  successeurs  (à 
l'exception  de  celle  d'Arada-Zion)  et  que  les 
annales  détaillées  ne  commencent  qu'avec 
le  célèbre  prince  Zar'a-Jacob  (1434  u  1-168, 
d'après-Bruce)-  Les  trois  siècles  et  demi  oui 
s'écoulent  de  Jekouno-Amlâk  jusqu'à  Baeua- 
Moriain  (1468-1478),  fils  de  Zar'a-Jacob,  et  à 
Alexandre  (1478-1-195),  son  petit-fils,  sont  la 
nouvelle  ou  plutôt  la  véritable  époque  de  la 
splendeur,  de  l'empire  d'Ethiopie,  qui  atteint 
à  ce  moment  sa  plus  grande  étendue  en 
Afrique.  Du  reste,  pendant  cette  période,  les 
rois  surent  conserver  leur  prestige,  ainsi  que 
la  domination  du  christianisme,  et  ils  furent 
toujours  vainqueurs  dans  leurs  luttes  avec 
les  petits  royaumes  et  les  tribus  du  voisi- 
nage, dont  plusieurs  devinrent  leurs  tribu- 
taires. A  l'intérieur,  ils  établirent  sur  des  ba- 
ses solides  l'organisation  religieuse  et  admi- 
nistrative, et  1  un  de  ceux  qui  y  contribuè- 
rent le  plus  fut  Zar'a-Jacob,  qui  envoya  des 
représentants  à  l'assemblée  des  Eglises  de 
Florence  ;  et,  si  la  littérature  éthiopienne 
reprit  une  nouvelle  vie  à  cotte  époque,  il 
faut  l'attribuer  surtout  à  l'heureuse  situation 
de  1  empire.  Du  reste,  les  événements  poli- 
tiques se  bornent  presque  uniquement  aux 
intrigues  de  la  cour  et  des  hauts  fonction- 
naires, à  la  répression  des  soulèvements  dans 
les  provinces,  aux  mesures  prises  pour  main- 
tenir l'autorité  royale,  et  n'ont,  par  suite,  au- 
cune importance  pour  l'histoire  de  l'univers. 
Avec  le  roi  David  Lebna-Dengel  (1508- 
1540),  l'empire,  qui  jusqu'alors  avait  victo- 
rieusement résisté  aux  attaques  extérieures 
et  était  comme  une  forteresse  du  christia- 
nisme en.  Afrique,  commence  à  décliner,  et 
c'est  précisément  à  la  même  époque  que  se 
place  le  commencement  des  relations  com- 
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merciales  des  Portugais  avec  l'Abyssinie.  A 
cette  décadence  contribuèrent  tour  à  tour 
les  attaques  des  musulmans  et  des  peuplades 
gallas  encore  dans  l'idolâtrie,  ainsi  que  les 
tentatives  faites  par  les  Portugais  pour  ame- 
ner la  prédominance  de  l'Eglise  catholique 
romaine.  Les  antiques  ennemis  des  Abyssi- 
niens, les  musulmans  d'Adal,  réussirent, 
.  dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
avec  l'aide  des  Turcs  et  de  leurs  armes  à 
feu,  à  soumettre  les  Abyssiniens  à  leur  pré- 
pondérance. Achmed ,  surnommé  Granié , 
sultan  d'Adal,  conquit  l'une  après  l'autre  les 
différentes  provinces  de  l'Abyssinie,  massa- 
cra partout  les  habitants,  détruisit  le3  égli- 
ses, les  couvents  et  les  villages,  notamment 
dans  le  Tigré,  pilla  les  trésors,  en  sorte  que 
Lebna-Dengel  ne  put  trouver  d'asile  que  dans 
les  retraites  inaccessibles  des  montagnes.  La 
destruction  d'un  grand  nombre  de  manu- 
scrits et  autres  monuments  de  la  littérature 
abyssinienne  fut  l'un  des  résultats  les  plus 
déplorables  des  événements. désastreux  de 
cette  époque.  Lebna-Dengel  implora  le  se- 
cours du  roi  de  Portugal,  qui  envoya  contre 
ces  ennemis  des  chrétiens  d'Ethiopie  Chris- 
tophe de  Gaina,  avec  450  mousquetaires  et 
quelques  canons.  Ils  arrivèrent  sous  le  règne 
du  successeur  de  Lebna-Dengel,  Assnâf-Sa- 
gad,  appelé  Claudius  par  les  Européens  (1440- 
1439),  et,  avec  leur  aide,  ce  prince  réussit  a 
la  longue  à  arrêter  les  progrès  des  musul- 
mans et  du  sultan  Granié  (1443)  ;  mais  toutes 
les  provinces  ne  purent  être  suffisamment 
défendues,  et  quelques  points  importants  de 
la  cote,  les  ports  surtout,  tombèrent  pour  ja- 
mais au  pouvoir  des  Turcs. 

Ce  qui  contribua  encore  plus  que  ces  guer- 
res à  l'affaiblissement  de  l'empire  d'Ethiopie, 
ce  furent  les  invasions  des  Gallas  nomades  du 
sud,  race  d'une  indomptable  énergie,  qu'elle 
a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  étaient 
déjà  devenus  dangereux  pendant  les  guerres 
avec  les  musulmans  ;  mais  leurs  attaques 
commencèrent  surtout,  à  prendre  des  pro- 
portions effrayantes  sous  le  règne  de  Sarssa- 
Dengel  ou  "Malak-Sagad  (1563-1535).  L'em- 
pire d'Ethiopie  n'avait  jamais  eu  de  forte- 
resses ni  de  villes  importantes,  et,  lorsque 
l'armée  était  battue  et  que  les  montagnes  et 
les,  défilés  n'étaient  plus  défendus,  le  pays 
était  de  nouveau  ouvert  au  pillage  et  à  la 
dévastation.  La  partie  méridionale  de  l'em- 
pire fut  exposée  pendant  plus  d'un  siècle  à 
ees  invasions  des  Gallas ,  qui  pénétraient 
parfois  fort  avant  dans  l'intérieur;  une  de 
leurs  tribus  ayant  fondé  le  royaume  d'Adal, 
les  autres  inondèrent  bientôt  les  plus  belles 
et  les  plus  riches  provinces  de  1  empire  et 
s'en  emparèrent.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  xvme  siècle  que  leur  impétuosité  se 
ralentit,  à  cause  surtout  des  maladies  épidé- 
miques  qui  les  décimaient,  en  sorte  qu'à  cette 
époque  les  Gallas  redevinrent  tributaires  du 
souverain  d'Ethiopie  dans  les  provinces  abys- 
siniennes, ou  bien  s'amalgamèrent  graduel- 
lement avec  le  reste  de  la  population. 

A  ces  causes  de  dépérissement  vinrent  en- 
core s'ajouter  les  querelles  religieuses  inté- 
rieures et  les  guerres  civiles  provoquées  par 
les  tentatives  de  conversion  sans  cesse  re- 
naissantes do  la  cour  de  Rome.  Déjà,  sous  le 
malheureux  Lebna-Dengel,  qui  avait  appelé 
les  Portugais  à  son  aide,  Rome  avait  saisi 
l'occasion  d'envoyer  ses  missionnaires  en 
Ethiopie.  Cependant  la  première  grande  mis- 
sion de  jésuites,  dirigée  par  Monius  Barre- 
tus  et  Andréas  Oviedus,  et  qui  y  arriva  en 
1556,  ne  put  conquérir  aucune  influence  sous 
les  empereurs  Claudius,  Minas  (1559-1503)  et 
Sarssa-Dengel  (1563-1595),  et  elle  était  com- 
plètement anéantie  à  la  fin  du  xvio  siècle; 
mais  elle  n'en  avait  pas  moins  semé  dans 
l'empire  des  ferments  do  discorde,  et  la  cour 
do  Rome  comptait  déjà  un  grand  nombre  de 
partisans  secrets.  Sous  le  règne  de  Susneus 
(1605-1632),  les  jésuites  réussirent  enlin  à 
s'établir  de  pied  ferme  en  Ethiopie.  Susneus 
reconnut  la  suprématie  de  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  admit  à  sa  cour  Alphonse  Mendez 
comme  patriarche  romain  d'Abyssinie  et  eut 
recours  à  la  violence  pour  renverser  la  reli- 
gion indigène  et  établir  le  catholicisme  ro- 
main et  ses  cérémonies.  Mais  il  se  vit  forcé, 
par  la  résistance  et  les  soulèvements  des  po- 
pulations, d'accorder  le  libre  exercice  des 
cultes,  et,  sous  son  successeur  Fasilides  (1632- 
1665),  les  jésuites  furent  chassés  de  la  con- 
trée. Dès  fors  l'Eglise  romaine  ne  put  y  pren- 
dre pied  de  nouveau,  malgré  les  tentatives 
de  réaction  faites  isolément  par  ses  parti- 
sans au  commencement  du  xvnio  siècle. 

L'histoire  des  empereurs  du  siècle  suivant 
ne  présente  aucun  intérêt,  et  il  suffira  de 
mentionner  ici  leurs  noms  et  la  durée  de  leur 
règne.  Ce  furent  :  Jean  (1665-1CS0)  ;  Jasus  1er 
(16SO-1704)  ;  Tàola-Haimanôt  Ier  (1704-1706)  ; 
Théophile  (1706-1709);  JustUS  (1709-1714); 
David  IV  (1714-1719);  Bacuffa  (1719-1729); 
Jasus  II  (1729-1753).  A  la  fin  de  cette  période, 
sous  le  règne  de  Joas  (1753-1 7G9),  non-seule- 
ment plusieurs  provinces  s'étaient  complè- 
tement détachées  du  reste  de  l'empire,  mais 
encore  le  pouvoir  de  l'empereur  sur  les  au- 
tres était  entièrement  aûnulé  ;  car  un  certain 
ras  Michael,  primitivement  gouverneur  du 
Tigré ,  s'était  emparé  de  l'autorité  souve- 
raine, qu'il  conserva  sous  les  empereurs 
Jean  II  (1769)  et  Tâcla-Haimanôt  H  (1709- 
1776).'  Les  empereurs  de  la  dynastie  de  Sa- 
louion  n'avaient  du  souverain  que  le  nom  et 
servaient  de  jouet  à  l'ambition  des  ras  ou 
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princes,  qui  étaient  continuellement  en  lutte 
entre  eux  pour  les  tenir  sous  leur  dépen- 
dance et  dans  une  véritable  tutelle.  Les  prin- 
cipales provinces  devinrent  la  plupart  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  et  l'histoire 
de  l'empire  d'Ethiopie  n'est  plus  que  celle 
d'une  foule  de  guerres  civiles  sans  cesse  re- 
naissantes, jusqu'à  notre  époque  où  le  ras 
Théodore  réussit  à  soumettre  à  sa  domina- 
tion les  principales  provinces  de  la  contrée. 
V.  Théodore. 

Les  souverains  d'Ethiopie  portaient  le  nom 
de  negûs  ou  negûsha-nagash  (roi  suprême,  em- 
pereur). Outre  leur  nom  propre,  ils  avaient 
un  ou  plusieurs  noms  de  règne,  qu'ils  pre- 
naient lors  de  leur  avènement  au  trône.  Dans 
les  premiers  temps,  ils  eurent  Axum  pour  ca- 
pitale et  résidence.  A  partir  du  règne  de  Je- 
kouno-Amlàk,  ils  habitèrent  Tegulet,  dans  le 
Schoa,  et  plus  tard  Gondar,  dans  le  Dem- 
bea,  bien  qu'Axum  continuât  à  être  la  ville 
où  avait  heu  leur  couronnement.  A  partir 
de  l'époque  où  l'histoire  d'Ethiopie  nous  est 
à  peu  près  authentiquement  connue,  ils  n'ha- 
bitèrent presque  plus  dans  les  villes,  mais 
dans  des  camps  volants ,  sous  des  tentes, 
et  changèrent  de  résidence  selon  leurs  fan- 
taisies ou  lorsque  la  nécessité  les  y  for- 
çait. -L 'empire  semble  avoir  atteint  sa  plus 
grande  étendue  du  xme  au  xvie  siècle.  Les 
revenus  du  souverain  consistaient  en  pro- 
duits naturels  :  or,  chevaux,  mulets,  bétail, 
céréales,  cuirs,  etc.;  puis  en  étoffes  et  autres 
objets  de  fabrication  indigène;  chaque  pro- 
vince devait  en  fournir  tous  les  ans  une 
quantité  déterminée.  Etait  seul  excepté  de 
ce  tribut  le  district  où  se  trouvait  placé  lo 
camp  impérial.  En  principe,  l'empereur  était 
le  seigneur  et  le  propriétaire  de  toute  la 
contrée  :  il  pouvait,  selon  son  bon  plaisir, 
prendre  à  un  de  ses  sujets  sa  terre  et  son 
sol  et  en  faire  présent  à  un  autre  ;  et  disons, 
en  passant,  qu  a  toute  époque  les  souverains 
d'Ethiopie  ont  copieusement  usé  de  ce  droit. 
Les  églises  et  les  couvents  seuls  possédaient 
certains  biens  à  titre  de  donations  perpétuel-, 
les,  et  quelques  anciennes  familles  étaient 
propriétaires  et  héréditaires  de  certains  dis- 
tricts. La  puissance  du  souverain  était  tout 
à  fait  illimitée,  sauf  cependant  qu'il  ne  pou- 
vait transgresser  certains  usages  fondamen- 
taux consacrés  par  les  mœurs  de  plusieurs 
siècles  ;  son  autorité  n'était  pas  moins  grande 
dans  l'Eglise,  dont  il  était  le  protecteur.  Il 
n'y  avait  pas  de  noblesse.  La  famille  impé- 
riale et  quelques  anciennes  familles  possé- 
daient héréditairement  certains  privilèges  et 
certaines  fonctions,  mais  tous  n'étaient  que 
des  serfs  vis-à-vis  de  l'empereur.  Il  y  avait 
peu  de  fonctionnaires  à  la  cour,  et  l'étiquette 
y  était  très-rigoiifeuse.  Il  n'existait  pas  non 
plus  de  ministères  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons à  ce  mot,  mais  différentes  charges 
de  cour,  de  camp  et  de  guerre.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  paraissent  avoir  tou- 
jours eu  une  position  relativement  très-indé- 
pendante, bien  qu'en  tout  temps  ils  pussent 
être  destitués  par  l'empereur,  et  l'histoire 
abonde  en  exemples  de  soulèvements  de  leur 
part.  Lajustiée  n'éîait  pas  séparée  de  l'ad- 
ininistration,  A  la  cour  étaient  un  certain 
nombre  d'hommes  instruits,  qu'on  désignait 
sous  Je  nom  de  wonbar  ou  Uq,  et  qui  for- 
maient une  sorte  de  tribunal,  à  la  décision 
duquel  étaient  soumises  les  questions  et  les 
affaires  difficiles.  On  pouvait  faire  appel  à 
ce  tribunal  ou  à  l'empereur  des  décisions  des 
gouverneurs  ou  juges  provinciaux;  maiSj 
comme  cet  appel  était  rarement  suivi  de 
succès,  on  n'y  avait  presque  jamais  recours. 
Depuis  le  xin"  ou  le  xive  siècle  était  en  vi- 
gueur un  code  écrit  (fetcha-nagasht),  com- 
prenant le  droit  civil  et  canonique,  qui  avait 
été  élaboré  en  Egypte,  en  partie  d  après  le 
droit  grec  et  romain,  mais  qui,  parla  suitedes 
temps,  avait  subi  en  Abyssinie  un  grand  nom- 
bre d'altérations  et  d'interpolations  ;  c'était 
sur  ce  code  que  les  juges  devaient  baser 
leurs  décisions.  Les  arrêts  de  mort  s'exécu- 
taient par  la  décapitation,  la  pendaison  ou 
la  lapidation  ;  les  autres  peines  étaient  les 
châtiments  corporels,  la  prison  et  le  bannis- 
sement; le  meurtrier  était  livré  aux  parents 
de  la  victime.  En  guerre,  les  Abyssiniens 
montraient  toujours  beaucoup  de  courage; 
ils  ne  recevaient  pas  de  solde  et  vivaient  de 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  En  récom- 
pense de  services  signalés,  ils  recevaient  du 
souverain  des  terres  et  des  présents  de  diffé- 
rente nature.  Pour  l'histoire  ancienne  et  mo^ 
derne  de  l'Ethiopie,  on  peut  consulter  les  re- 
lations de  voyage  de  Bruce,  de  Ruppell,  de 
Sait,  de  Combes  et  Tamisier,  de  Lefebvre,  de 
Ferret  et  Galinier,  de  Stem,  de  Brehm,  etc. 

—  Bibliogr.  Pour  la  géographie  :  D'Abbadie, 
Sur  le  tonnerre  en  EtJdopie  (Imprim.  impér., 
Paris,  1859,  in-40)  ;  Géodésie  d'Ethiopie  (Pa- 
ris, Duprat,  1860-1863,  in-4°,  planches);  Ré- 
sumé géodésique  des  positions  déterminées  en 
Ethiopie  (Leipzig,  Hœrtel,  1&59,  in-S°);  Ca- 
talogue raisonné  des  manuscrits  éthiopiens  ap- 
partenant à  Ant.  d'Abbadie  (Imprim.  impér., 
Paris,  1859,  in-4°)  ;  Année  géographique,  par 
ViviéSi  de  Saint-Martin  (1862-1870);  le  Tour 
du  monde,  par  E.  Charton,  passim;  Manuel 
Roret,  Bibliographie,  par  Ferd.  Denis  (ÏS57, 
in-18);  Brunet,  Manuel  du  libraire,  tome  II, 
p.  271,  tables  (art.  voyages);  Docteur  Peter- 
mann,  Annales  de  géographie  (en  allemand), 
passim. 

ÉTHIOPIEN,  IENNEs.  etadj.  (é-ti-o-piain, 
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iè-ne  —  gr.  Aithiops.  Ce  mot,  pris  originaire- 
ment pour  désigner  les  peuples  noirs  en  gé- 
rai, signifie  proprement  au.  regard  ardent  ou 
de  feu,  de  ops,  regard,  et  a'ithein,  briller,  brû- 
ler, correspondant  au  sanscrit  idk,  allumer). 
Géogr.  Habitant  de  l'Ethiopie  ;  qui  concerne 
l'Ethiopie  ou  ses  habitants  :  Les  Ethiopiens. 
La  race  éthiopienne.  Les  langues  éthiopien- 
nes. On  ne  peut  plus  douter  que  l'ancien  al- 
phabet hungarite  ne  soit  identique  avec  l'al- 
phabet éthiopien.  (Renan.)  Le  plus  ancien 
monument  de  la  littérature  éthiopienne  est 
une  version  de  la  Bible.  (Renan.) 

—  s.  f.  Moll.  Coquilles  du  genre  rocher. 

—  Encycl.  Littér.  et  linguist.  Les  langues 
éthiopiennes  appartiennent  k  la  famille  des 
idiomes  africains  de  l'Abyssinie,  que  l'on  par- 
tage généralement  en  cinq  groupes  princi- 
paux, dont  le  premier  comprend  les  langues 
sémitiques,  c'est-à-dire  le  gheez,  ghiz ,  oui', 
geez  cmyaœs  {éthiopien  proprement  dit).  Le 
gheez  se  partage  en  langue  morte  et  en  lan- 
gue vivante.  Le  gheez  ancien ,  qui  n'est  plus 
parlé  actuellement,  est  toujours  resté  la  lan- 
gue liturgique  ,  religieuse  et  administrative, 
jouant  à  peu  près  le  même  rôle  que  chez  nous 
le  latin.  Le  gheez  possède  un  alphabet  qui 
contient  vingt-six  lettres,  s'écrivan't  de  gau- 
che à  droite,  contrairement  aux  habitudes 
ordinaires  des  peuples  sémitiques.  La  litté- 
rature gheez  est  assez  riche  quand  on  la  com- 
pare aux  autres  littératures  de  l'Afrique.  Le 
gheez  moderne,  que  l'on  nomme  aussi  tigré, 
dérive  du  gheez  ancien  à  peu  près  au  même 
titre  que  les  idiomes  néo-latins  du  latin  ;  il  a 
conservé  la  grammaire,  l'alphabet  et  la  rude 
prononciation  du  gheez  ancien.  Cet  alphabet 
gheez  se  compose  d'éléments  coptes,  grecs  et 
sémitiques;  les  voyelles  ont  des  signes  parti- 
culiers qui  s'accolent  aux  consonnes  de  ma- 
nière à  faire  corps  avec  elles.  Le  gheez  mo- 
derne commença  à  perdre  aussi  do  son  im- 
portance vers  le  xive  siècle  ;  il  a  peu  à  peu 
disparu  comme  langue  usuelle  et  s'est  seule- 
ment conservé  dans  les  livres  et  dans  les 
dialectes  de  quelques  peuplades  peu  nombreu- 
ses. Lorsqu'au  xvie  siècle  on  commença  à  s'oc- 
cuper de  cette  langue  en  Europe ,  on  la  prit 
pour  du  chaldaïque. 

Après  le  gheez ,  le  principal  dialecte  de 
l'Ethiopie  est  la  langue  amharique,  dont  nous 
avons  parié  en  son  lien.  V.  amharique, 

ÉTHIOPIQUE  adj.  (é-ti-o-pi-ke  —  rad. 
Ethiopie).  Qui  appartient  à  l'Ethiopie  ou  aux 
Ethiopiens  :  Année  kthiopiquk. 

Étliiopiquei  (les)  ,  ou  Théagène  et  Cha- 
riclée ,  roman  grec  de  l'évêque  Héliodore. 
V.  Théagène. 

ÉTHIOPIS  s.  f.  (é-ti-o-piss  —  nom  grec 
d'une  plante  inconnue).  Bot.  Section  du  genre 
sauge,  de  la  famille  des  labiées. 

ÉTBIOPS  s.  m.  (é-ti-opss  —  du  gr.  ai- 
thiops, éthiopien,  à  cause  de  la  couleur  de  ce 
peuple).  Pharm.Nom  donné  à  un  grand  nom- 
bre de  préparations  de  couleur  noire:  Ethiops 
antimonial,  calcaire,  graphitique,  végétal. 

—  Miner.  Ethiops  martial,  Nom  donné , 
dans  quelques  ouvrages  de  minéralogie ,  à 
l'oxyde  (le  fer  magnétique  ou  pierre  d'aimant. 

ÉTHIQUE  adj.  (é-ti-ke  —  gr.  éthi/cos,  mo- 
ral; de  élhos,  mœurs,  habitude,  coutume, 
Benfey  et ,  avec  lui ,  Kuhn  ,  ont  comparé  le 
grec  ethos,  pour  sFelos ,  au  sanscrit  suadhû, 
coutume ,  d  où  l'adverbe  anshvadham  ,  selon 
la  coutume.  Le.nom  sanscrit  signifie  propre- 
ment l'acte  de  se  poser  soi-même,  de  sua  et 
dhâ,  la  volonté,  le  désir).  Qui  a  rapport  à  la 
morale  :  Tacite  est -une  pépinière  de  discours 

ÉTHIQUES. 

—  s.  f.  Science  de  la  morale  :  D'après  i'É- 
thique  des  jésuites ,  on  pouvait  faire  un  faux 
serment.  (Rev.  german.)  Il  y  a  lieu  de  sou- 
tenir que  /'éthique  des  philosophes  bien  enten- 
due suffira  pour  nous  faire  embrasser  la  vertu. 
(La  Mothe  Le  Vayer.)  L'éthique  politique  a 
deux  objets  principaux  :  la  culture  de  la  na- 
ture intelligente  ,  l'institution  du  peuple.  (Di- 
der.)  La  psychologie  morale  est  à  /'éthique 
ou  à  la  morale  proprement  dite  ce-que  la  psy- 
chologie intellectuelle  est  à  la  logique.  (L'abbé 
Bautain).  Comme  en  éthique  le  mal  est  la 
conséquence  du  bien,  de  même,  dans  ta  réalité, 
c'est  de  ta  joie  qu'est  né  le  chagrin.  (Baude- 
laire.) 

—  Homonyme.  Etique. 

—  Encycl.  Le  mot  ét[dque  appartient  à  l'an- 
cienne langue  philosophique  "et  signifie  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  plus  simplement  la 
morale.  Ce  dernier  mot  est  de  source  latine  ; 
éthique  est  dérivé  du  grec.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre différence  entre  les  deux  :  l'un  et  l'autre 
désignent  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
traite  de  l'activité  humaine,  de  la  loi  qui  doit 
la  régler  et  des  moyens  de  la  conduire  à  l'ac- 
complissement de  cette  loi.  Le  mot  ethice, 
plus  usité  chez  les  Latins  que  celui  dont  nous 
avons  fait  morale,  était  employé  dans  l'école  ; 
mais  il  a  vieilli.  Ibn'a  jamais  eu  cours  dans 
la  langue  usuelle  et  n'a  plus  cours  dans  la 
langue  philosophique. 

L  ouvrage  ou  Spinoza  expose  son  original 
et  puissant  panthéisme  a  pour  titre  :  Ethi- 
que (v.  plus  loin).  C'est  que  la  même  science 
qui  nous  enseigne  nos  droits  et  nos  devoirs 
nous  fait  connaître  aussi  notre  fin ,  avec  les 
moyens  de  l'atteindre  :  une  morale,  comme 
une  psychologie,  comme  une  philosophie, 
peut  comprendre  toute  la  science  de  l'homme, 
et,  par  suite,  éclairer  la  destinée,  l'origine,  la 
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nature  de  l'homme,  toute  la  science  de  Dieu. 

V.  MORALE. 

Éthiques  (les  teois)  d'Aristote.  Nom  sous 
lequel  on  connaît  trois  traités  d'Aristote  sur 
l'éthique  ou  la  morale,  et  qui  sont  : 

L'Ethique  à  Nieomaque,  en  dix  livres  ; 

La  Grande  Ethique,  en  deux  livres-, 

L'Ethique  à  Eudème,  en  sept  livres,  dont 
trois  sont  la  reproduction  textuelle  de  trois 
livres  de  l'Ethique  à  Nieomaque. 

Ces  trois  ouvrages,  qui  traitent  tous  k  peu 
près  in  extenso  le  même  sujet,  sontcomine 
trois  reproductions  libres  du  même  texte  ori- 
ginal, ou  tout  au  moins  de  la  même  pensée  fon- 
damentale. Suivant  les  uns,  ce  seraient  trois 
résumés  faits  par  des  élèves;  suivant  d'au- 
tres encore,  des  paraphrases  postérieures; 
suivant  d'autres  enfin,  les  notes  du  maître 
lui-même.  Brandis,  Schleiemacher,  Pansch, 
Spengel,  Teudelenbourg,  Bonitz ,  Fischer, 
Fritzsch,  ont  laborieusement  discuté  le  pro- 
blème de  l'origine  et  des  rapports  de  ces  trois 
écrits,  dont  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire  a 
fait,  che2  nous,  une  étude  et  une  traductiqn 
des  plus  estimées.  L'avis  le  plus  général  fait 
l'Ethique  à  Nieomaque  le  plus  original  et  le 
plus  complet  des  trois  traités  et  considère  les 
deux  autres  comme  des  résumés  de  moins  de 
valeur  et  d'authenticité.  Ne  dissimulons  pas, 
du  reste,  que  quelques-uns  des  critiques  pré- 
cités soutiennent  des  opinions  assez  différen- 
tes de  celle-ci.  Nous  allons  résumer  les  dix 
livres  de  l'Ethique  à  Nieomaque ,  en  ayant 
soin  d'indiquer  ce  qu'y  ajoutent  les  deux  au- 
tres ouvrages  dans  leurs  parties  correspon- 
dantes. 

—  Ethique  à  Nieomaque.  Livre  Ier.  Le  bien 
et  le  bonheur.  Toute  action  de  l'homme  a  un 
but  :  c'est  le  propre  de  l'être  raisonnable  ; 
tous  ces  buts  se  subordonnent  et  se  coordon- 
nent par  rapport  à  un  but  suprême  total;  qui 
peut  être  appelé  le  bonheur.  Il  faut  rejeter 
toutes  les  idées  superficielles  ou  incomplètes 
sur  le  bonheur.  Il  faut,  pour  cela  :  1°  recon- 
naître l'identité  foncière  du  bien  et  du  bon- 
heur ;  2°  reconnaître  que  le  bien  n'est  pas  une 
idée  pure,  un  type  idéal  unique  et  immuable,  . 
mais  qu'il  consiste  toujours  dans  l'accomplis- 
sement des  fins  ou  destinées  de  l'être  dont  on 
parle  :  or,  ces  fins  varient  avec  les  êtres  ;  il 
y  a  donc  proprement  autant  de  biens  qu'il  y  a 
de  fins,  autant  de  fins  qu'il  y  a  de  catégories  : 
il  ne  faut  donc  pas  parler  d'un  bien  en  soi; 
3°  conclure  de  laque  le  bonheur  implique  une 
certaine  activité  de  l'âme,  activité  conforme 
à  sa  nature  et  à  sa  destination,  conforme,  en 
particulier,  à  son  intelligence.  Ces  principes 
posés,  il  est  facile  de  réfuter  et  les  opinions 
vulgaires  sur  le  bonheur,  et  l'idéalisme  plato- 
nicien ,  et  les  subtilités  pythagoriciennes  et 
éléatiques.  De  là  aussi  on  peut  inférer  déjà 
que,  le  bonheur  impliquant  l'acte,  le  bonheur 
parfait  exigerait  1  acte  parfait.  Or  on  sait, 
par  la  Métaphysique,  que  1  acte  pur,  c'est  Dieu. 
Il  n'y  a  donc  d'absolu  bonheur  que  pour  l'être 
absolu,  puisque  tous  les  autres  ne  sont  qu'en 
puissance  et  en  devenir.  Par  là  même  leur 
bonheur  est  comme  leur  être ,  en  partie  dé- 
pendant de  circonstances  extérieures,  en  par- 
tie réel,  en  partie  possible,  en  partie  impos- 
sible. Aristote  combat  ici  d'avance  l'un  des 
plus  célèbres  paradoxes  des  stoïciens,  qui  fait 
dépendre  le  bonheur  exclusivement  de  la  sa- 
gesse. Aristote  reconnaît  que  les  biens  ex- 
térieurs y  contribuent.  Le  bonheur  ainsi  en- 
tendu, cest  l'ensemble  des  conditions  et  des 
actes  qui  constituent  la  réalisation,  par  l'être 
humain,  de  sa  destination  naturelle. 

Livre  II.  De  la  vertu.  La  vertu  est  le  mode 
d'activité  qui  conduit  au  bonheur,  ou  plutôt 
qui  le  constitue.  Aristote  distingue  des  vertus 
morales  et  des  vertus  intellectuelles,!*  peu  près 
correspondantes  à  ce  qu'il  appelle  ailleurs  la 
vie  pratique  et  la  vie  théorétique ,  pensée  et 
action.  Il  y  a  dans  la  vertu  deux  éléments  à 
distinguer  :  l'un  est  la  raison ,  l'autre  l'habi- 
tude. Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  par  nature 
une  disposition  a  bien  faire;  ce  n'est  pas  mémo 
assez  d  avoir  la  connaissance  de  ce  qu'on  doit 
faire  et  de  le  faire  par  un  effort  de  la  raison  : 
il  faut  que  la  raison  devienne  en  nous  une  se- 
conde nature,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  mot 
éthique,  qui  désigne  la  morale,  dérive  du  mot 
êthos,  qui  signifie  habitude.  La  vertu  est,  en 
effet,  «l'habitude  raisonnable.»  Partant,  on 
peut  dire  :  c'est  en  faisant  des  actes  de  vertu 
que  l'on  devient  vertueux.  Il  n'y  a  dans 
1  homme  que  ces  trois  choses  :  des  passions,  ' 
des  facultés  et  des  habitudes.  Les  vertus  et 
les  vices  ne  sont  ni  des  passions  ni  des  facul- 
tés permanentes,  ce  sont  des  habitudes.  En 
ce  sens,  on  peut  déjà  dire  :  la  vertu  est  un 
milieu  entre  la  nature  et  la  raison,  entre  l'in- 
stinct et  l'effort,  entre  l'acte  pur  et  la  pure 
passivité.  Plus  spécialement,  la  vertu  est  un 
milieu,  c'est-à-dire  un  équilibre  entre  les  ac- 
tivités diverses,  les  tendances  contraires  de 
notre  être  physique  et  moral.  Aristote  rend 
cette  définition  plus  sensible  par  quelques  ap- 
plications particulières,  qui  prouvent  que  la 
vertu  tient  le  milieu  entre  tous  les  extrêmes, 
extrêmes  par  défaut  ou  extrêmes  par  excès. 

Livre  III.  De  la  volonté  et  de  son  râle  dans 
la  vertu.  Il  n'y  a  de  vertu  que  dans  des  actes 
voulus,  c'est-à-dire  dans  la  volonté.  11  y  a  deux 
sortes  d'actes  involontaires,  les  uns  qui  se  font 
parforce  majeure,  les  autres  par  ignorance.  Il 
faut  se  garder  d'excuser  comme  non  voulus  ou 
n'entraînant  pas  la  responsabilité  les  actes  où 
l'entraînement  n'a  pas  été  fatal ,  irrésistible, 
mais  seulement  prépondérant;  car  la  vertu 
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eût  consisté  précisément  à  triompher  de  cet 
entraînement.  Poucqu'il  y  ait  volonté  et  res- 
ponsabilité, il  faut  au'il  y  ait-eu  délibération 
et  détermination.  C  est  ce  qu'Aristote  nomme 
une  préférence  morale  ,  et  qu'il  distingue  soi- 
gneusement du  désir,  de  la  passion,  de  la  pen- 
sée. L'objet  de  la  volonté,  l'objet  que  choisit-  ■ 
par  conséquent  toujours  la  préférence  mo- 
rale, c'est  le  bien  ;  toute  volonté  veut  le  bien, 
mais  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  discerne  et  choi- 
sisse le  véritable  bien,  et  non  le  bien  appa- 
rent. Ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  que  !a 
volonté  soit  irresponsable  et  que  l'homme  ne 
pèche  que  par  ignorance.. S'habituer  à  discer- 
ner le  bien ,  c'est  précisément  la  vertu  ,  et 
c'est  un  vice  de  n'avoir  pas  acquis  cette  ha- 
bitude. Vices  et  vertus  sont  des  effets  volon- 
taires de  la  liberté.  Après  ces  théories  géné- 
rales, Aristote  passe  h.  l'examen  des  diffé- 
-  rentes  vertus,  en  commençant  par  celle  où  la 
volonté  paraît  jouer  le  plus  grand  rôle  :  le 
courage.  Comme  toute  vertu ,  le  courage  est 
un  milieu  ou  un  équilibre  entre  la  peur  et  la 
témérité.  Aristote  on  donne  la  définition  et 
des  exemples  divers.  Il  distingue  cinq  classes 
ou  modes  de  courage  :  courage  civique,  cou- 
rage de  l'expérience ,  courage  de  la  colère, 
courage  de  la  confiance  et  du  sang-froid,  cou- 
rage de  l'ignorance.  Le  courage  est  un  effort, 
comme  toutes  les  vertus.  La  tempérance  est 
la  seconde  vertu  qu'il  étudie  ;  il  montre  sa 
supériorité  sur  l'apathie  et  sur  la  sensualité, 
et  prouve  qu'elle  est  l'effet  de  la  raison  et  de 
la  volonté  luttant  contre  la  passion. 

Livre  IV.  Application  des  «principes  aux 
différentes  vertus.  C'est  une  longue  et  savante 
analyse  des  conditions  et  des  caractères  pra- 
tiques de  diverses  vertus  particulières  :  libé- 
ralité, mitgnifieence  (en  quoi  elles  diffèrent 
de  la  prodigalité  et  du  faste),  magnanimité  ou 
vraie  fierté;  le  juste  milieu  entre  l'ambition 
et  l'indifférence  n'a  pas  de  nom  spécial ,  et 
l'on  prend  ambition  tantôt  en  bonne  part,  tan- 
tôt dans  le  sens  d'excès  d'ambition  ;  douceur, 
milieu  entre  l'irascibilité  et  l'impassibilité; 
esprit  de  société  ou  amabilité,  véracité  et  fran- 
chise sans  brusquerie  ni  flatterie  ;  ironie  fine  , 
gaieté  sans  fiel  et  sans  trivialité;  pudeur  na- 
turelle à  la  jeunesse,  sans  affectation,  etc. 

Livre  V.  Théorie  de  la  justice.  La  justice 
n'est  pas  une  vertu  privée  ou  individuelle  : 
elle  règle  les  rapports  entre  les  êtres,  du 
moins  leurs  rapports  volontaires.  Deux  espè- 
ces de  justice:  1°  justice  distributive,  politique 
et  sociale,  qui  consiste  dans  l'égalité,  ou  du 
moins  dans  l'exacte  proportionnalité  entre 
quatre  termes  :  deux  êtres  et  deux  attributs 
qu'on  leur  assigne;  le  point  délicat  est  de 
déterminer  la  valeur  relative  dés  personnes 
que  l'on  compare  ;  2»  justice  légale  ou  répa- 
ratrice, qui  tend  à  rétablir  l'égalité  détruite, 
c'est-à-dire  à  rétablir  l'équilibre  entre  la  perte 
faite  par  l'un  et  le  profit  fait  par  l'autre  dans 
des  relations  qui  ne  sont  pas  volontaires  des 
deux  parts.  Aristote  compare  la  première  es- 
pèce de  justice  à  une  proportion  géométrique, 
la  seconde  à  une  proportion  arithmétique.  Il 
distingue  ensuite  le  droit  naturel  et  le  droit 
légal,  indique  les  conditions  générales  de  la 
justice  sociale  comme  institution  ,  et  prouve 
que  l'injustice  ou  la  justice  doit  être  volon- 
taire pour  mériter  ce  nom.  La  justice  est  par 
là  mémo,  et  aussi  par  l'exercice  qu'elle  sup- 
pose de  la  raison ,  une  vertu  essentiellement 
humaine.  L'honnêteté  ou  l'équité  est  un  degré 
de  justice  que  la  loi  ne  peut  réglementer.  Il 
n'y  a  pas  d'injustice  envers  soi-même  :  le 
suicide  est  un  crime  envers  la  société. 

Livre  VI.  Des  vertus  intellectuelles.  L'âme 
peut  être  considérée  comme  ayant  deux  par- 
ties :  l'une 'irraisonnable,  le' cœur,  principe 
d'action  ;  l'autre  raisonnable  ,  l'esprit ,  prin- 
cipe de  réflexion.  Dans  l'esprit  lui  -  même  il 
faut  distinguer  l'intuition  des  principes  et  la 
perception  ou  la  conception  des  applications 
contingentes.  Pour  chacune  do  ces  deux  fa- 
cultés intelligentes,  la  vertu  ou  le  bon  état 
consiste  à  pouvoir  trouver  la  vérité.  Il  y  a 
cinq  moyens  d'arriver  à  la  vérité  ;  1°  l'art; 
20  la  science;  3°  la  prudence;  4°  lu  sagesse; 
50  l'intelligence.  Tous  ces  moyens  nous  font 
connaître  la  vérité  théorique  et  pratique  à  la 
fois.  L'art  est  à  la  faculté  de  produite  ce 
qu'est  la  science  à  la  faculté  de  concevoir.  La 
prudence  est  le  résultat  de  l'expérience  et 
règle  notre  conduite  dans  les  détails  du  con- 
tingent. L'intelligence  est  la  faculté  de  per- 
cevoir directement  les  principes  ou  axiomes 
de  tout  ordre.  La  sagesse  est  le  plus  haut  de- 
gré de  la  science;  elle  est  bien  supérieure  à 
la  prudence  empirique  ;  elle  a  un  but  plus  re- 
levé que  le  simple  bonheur  ou  l'avantage  pra- 
tique. Aristote  applique  à  ces  cinq  moyens 
de  connaissance  des  règles  qui  sont  à  la  fois 
celles  de  la  logique  et  de  la  morale;  la  vertu 
ne  se  confond  pas  sans  doute  avec  la  raison, 
mais  il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  la  raison,  ne 
fût-ce  que  par  ce  simple  motif  quela  vertu 
suppose  la  délibération,  et  que  la  délibération, 
pour  être  sage,  suppose  la  raison. 

Livre  VII.  Du  plaisir  et  de  son  usage.  Pour 
comprendre  bien  tout  un  ordre  de  vertus  re- 
latives à  la  tempérance,  il  faut  étudier  psy- 
chologiquement le  plaisir.  Distinguons  trois 
classes  de  plaisirs  :  plaisirs  naturels  propres 
à  l'homme,  plaisirs  brutaux,  plaisirs  anomaux 
ou  maladifs.  Les  premiers  seuls  sont  suscep- 
tibles de  tempérance  ou  d'intempérance,  idées 
qui  ne  s'appliqueraient  aux  autres  que  par 
une  extension  abusive.  Aristote  examine  les 
différantes  espèces  d'intempérance,  en  insis- 
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tant, particulièrement  sur  la  débauche,  qui 
est  la  recherche  excessive  et  froidement  ré- 
solue du  plaisir  en  vue  de  lui  -même  et  sans 
autre  but.  L'intempérance  irascible  est  moins  __ 
dangereuse  que  1  intempérance  concupisci-' 
ble.  L'intempérance  peut  plus  aisément  se 
corriger  que  la  débauche,  dont  la  punition  est 
précisément  qu'elle  va  toujours  croissant  et 
dégrade  l'homme  de  plus  en  .plus.  La  tempé- 
rance est  plus  générale  que  la  sobriété  :  elle 
résulte  à  la  fois  de  la  raison  et  de  la  pru- 
dence empirique,  Ici  Aristote  s'élève  tout  à 
coup  au-dessus  des  préceptes  de  morale  pra- 
tique pour  étudier  la  nature  psychologique  et 
métaphysique  du  plaisir.  En  soi,  le  plaisir  est- 
il  un  mal,  comme  certaines  écoles  idéalistes 
l'ont  soutenu?  Non.  C'est  l'épanouissement  de 
la  vie,  de  l'activité.  Il  est  bien  vrai  qu'il  s'y  mêle 
des  éléments  de  changement  et  d'imperfec- 
tion inséparables  de  notre  nature  humaine  ; 
que  les  plaisirs  du  corps  surtout  peuvent  ame- 
ner des  troubles  fâcheux  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  les  proscrire  ,  ou  pour  dire, 
avec  Speusippe  ,  que  le  bien  est  l'intermé- 
diaire entre  les  deux  excès  du  plaisir  et  de 
la  douleur.  L'important  est  de  ne  pas  confon- 
dre le  bien  avec  le  plaisir.. 

Livres  VIII  et  IX.  De  l'amitié.  Aristote  in- 
tercale ici  deux  livres  entiers  consacrés  à  la 
théorie  de  l'amitié.  Cette  affection ,  comme 
toutes  les  autres  relations  entre  les  hommes, 
ne  peut  être  fondée  que  sur  l'une  de  ces  trois 
choses:  le  bien,\&  plaisir  ou  l'intérêt.  La  pre- 
mière seule  est  durable  et  vraie ,  car  les  au- 
tres passent  avec  les  motifs  qui  les  engen- 
drent. Pour  l'amitié  comme  pour  la  vertu, 
distinguons  l'acre  et  la  disposition.  Le  fait  de 
rendre  service ,  d'obliger  actuellement ,  n'est 
pas  nécessaire  pour  que  l'amitié  existe.  Aris- 
tote passe  en  revue  les  diverses  formes  de 
J'amitié ,  les  nuances  qu'elle  peut  revêtir  en- 
tre égaux,  entre  inférieur  et  supérieur,  entre 
bienfaiteur  et  protégé ,  entre  parents  et  en- 
tre amants.  Plus  loin,  il  s'élève  à  des  consi- 
dérations beaucoup  plus  générales  sur  les  rap- 
ports de  la  justice  avec  l'amitié ,  sur  les  in- 
stitutions politiques  qui  donnent  le  plus  grand 
rôle  aux  sentiments  d'affection  et  d'équité 
dans  tous  les  rapports  des  citoyens  et  des  fa- 
milles. Il  aborde  ensuite  l'examen  de  plusieurs 
questions  très  -  délicates  sur  la  délimitation 
des  devoirs  et  des  égards  que  les  différentes 
sortes  d'amitié  exigent.  Il  discute  la  question 
si  l'amitié  est  un  égoïsme  à  deux  :  il  montre 
qu'elle  est  impossible  ou  blâmable  sans  la 
vertu.  Il  applique  ensuite  les  mêmes  théories 
à  l'amitié  civile,  c'est-à-dire  à  la  concorde 
entre  citoyens,  et  montre  qu'elle  est  la  fin  et 
l'accomplissement  parfait  de  la  justice  à  tous 
égards  :  l'amitié,  c'est  le  comble  de  la  jus- 
tice. Après  l'analyse  critique  de  l'égoïsine, 
viennent  diverses  questions  sur  le  nombre  des 
amis,  sur  les  bienfaits  mutuels,  sur  l'utilité 
des  amis  dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur, 
sur  l'horreur  de  l'homme  pour  l'isolement,  sur 
la  douceur  de  i'intimité  vertueuse,  etc. 

Livre  X.  Du  plaisir  et  du  bonheur  vérita- 
bles, Aristote  complète  ici  sa  théorie  sur  le 
plaisir,  d'abord  en  réfutant  toutes  celles  de 
ses  prédécesseurs,  ensuite  en  posant  ces  deux 
thèses  •:  d'une  part,  le  plaisir  n'est  pas  le  sou- 
verain bien  ou  le  bien  en  soi  ;  d'autre  part,  il 
y  a  des  plaisirs  désirables  et  non  mauvais  ; 
enfin,  en  rattachant  la  théorie  du  plaisir  aux 
théories  générales  de  la  Métaphysique,  le  bon- 
heur consiste  dans  l'acte;  plus  l'acte  est  pur, 
plus  grand  est  le  bonheur.  Le  plaisir  est 
comme  la  consommation  de  l'acte,  il  y  ajoute 
une  sorte  de  superflu  ou  d'abondance  qui  en 
achève  et  en  rehausse  la  jouissance.  C'est  une 
sensation  qui  ne  constitue  pas,  mais  qui  ac- 
compagne le  bonheur  et  le  bien.  L'homme 
aime  le  plaisir  comme  il  aime  la  vie  ,  comme 
il  aime  l'acte.  Ni  le  bonheur  ni  le  plaisir,  du 
reste,  ne  peuvent  atteindre  à  la  perfection. 
Le  bonheur  est  le  but;  rien  n'est  plus  admi- 
rable, plus  grand  que  te  bonheur  ;  car  c'est 
l'accomplissement  par  l'homme  de  sa  propre 
destinée.  Le  suprême  bonheur,  le  bonheur 
parfait,  serait  dans  l'acte  pur,  dans  la  con- 
templation éternelle  de  l'intelligence  pure  par 
elle-même.  Au-dessous  vientle  bonheur  de 
•  l'intelligence  imparfaite  dans  son  exercice 
normal  et  calme;  en  troisfème  lieu,  les  joies 
de  la  vertu  ou  de  l'activité  pratique  morale  , 
consistant  essentiellement  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir,  mais  exigeant  cependant 
une  quantité  minimum  de  bien-être  extérieur, 
sans  lequel  l'âme  perdrait  son  repos.  Du  reste, 
toutes  les  théories  relatives  au  bonheur  ou  à 
la  vertu  sont  de  bien  faible  importance.  En 
morale ,  la  pratique  est  tout.  De  là  le  grand 
rôle  du  législateur  et  du  moraliste.  Aristote 
termine  son  Ethique  en  annonçant  le  traité 
de  Politique,  qui  va  en  être  l'application. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  quel- 
ques développements  que  les  deux  autres  trai- 
,  tés  ajoutent  à  celui  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. 

La  Grande  Ethique  s'attache  à  définir  le 
mot  bien  et  à  distinguer  les  divers  biens  (biens 
de  l'âme ,  biens  du  corps ,  biens  extérieurs). 
Les  uns  sont  des  fins,  les  autres  des  moyens  ; 
la  vertu  ne  poursuit  que  les  premiers.  La 
vertu  consiste  essentiellement  dans  une  ha- 
bitude ou  disposition  permanente.  Les  bonnes" 
dispositions  sont  dans  une  sorte  de  milieu,  les 
mauvaises  dans  un  excès  ou  un  défaut.  Les 
vertus  y  sont  passées  en  revue  à  peu  près 
comme  dans  le  précédent  ouvrage  ;  puis  vien- 
nent, un  peu  plus  développées  sur  quelques 
points,  les  théories  du  plaisir,  du  bonheur,  de 
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l'amitié.  Les  vertus  intellectuelles  sont  omi- 
ses, et  le  traité  est  inachevé. 

L'Ethique  à  Eudème  commence  par  la  théo- 
rie du  bonheur  et. offre,  dans  le  démit,  quel- 
ques divergencesassez  notables  avec  la  ma- 
nière ordinaire  d'Aristote.  La  notion  du  bien 
est  traitée  ensuite  principalement  en  vue  de 
réfuter  les  théories  platoniciennes.  Mais,  d'a- 
près la  juste  remarque  de  Fritzsch,  tout  l'ou- 
vrage roule  plus  sur  la  notion  de  bonheur 
que  sur  celle  de  bien.  La  théorie  de  l'activité 
volontaire  est  développée  à  peu  près  de  même 
que  dans  l'Ethique  à  Nicomaque ,  mais  avec 
moins  d'ordre.  L'énumération  et  l'analyse  des 
vertus  particulières  sont  moins  étendues.  Puis 
viennent  les  trois  livres  qui  sont  identique- 
ment communs  aux  deux  ouvrages.  Le  sep- 
tième et  dernier  livre  de  V Ethique  à  Eudème 
a  subi  des  altérations  et  des  transpositions 
qui  ne  permettent  pas  de  voir  comment  se 
rattache  à  l'ensemble  la  question  obscure  de 
l'usage  des  choses. 

Quoique  moins  symétriquement  accompli, 
moins  régulier  et  moins  complet  que  YOrga- 
non  logique  d'Aristote,  ce  cours  de  morale 
théorique  et  pratique  est  un  monument  digne, 
même  avec  ses  lacunes ,  de  l'admiration  dont 
il  jouit  depuis  des  siècles. 

Éthique  (Ethica,  seu  liber  dictus  :  Scito  teip- 
sum),  par  Abailard,  traité  qui  fait  partie  du 
tome  II  de  ses  oeuvres,  publiées  par  V.  Cou- 
sin. 

C'est  peut-être  le  plus  célèbre  des  écrits 
de  l'auteur.  Le  sujet  est,  en  effet,  au  nombre 
de  ceux  qui  touchent  les  hommes  de  plus  près, 
et  l'idéal  moral  de  l'amant  d'Héloïse  était 
trop  loin  de  l'ascétisme  du  moyen  âge  pour 
ne  pas  exciter  l'attention.  Les  principes  mo- 
raux d'Abailard  formaient  le  principal  grief 
de  saint  Bernard  contre  lui  :  «  Lisez  le  livre 
qu'ils  appellent  Scito  teipsum,  écrit  l'abbé  de 
Clairvaux  aux  évêques  et  aux  cardinaux,  et 
voyez  quelle  moisson  d'erreurs  et  de  sacri- 
lèges y  foisonne;  et  ce  qu'il  pense...  du  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  du  péché  originel,  de 
la  concupiscence,  du  néehé  de  plaisir,  du  pé- 
ché d'infirmité  ,  du  péché  d'ignorance  ,  de 
l'œuvre  du  péché ,  de  la  volonté  de  pécher.  ■ 

Des  quatorze  condamnations  prononcées 
contre  Abailard  par  le  concile  de  Sens,  six 
se  fondent  sur  des  extraits  de  son  Ethique. 

En  matière  morale,  le  principe  général  du 

Ehilosophe  est  que  la.  moralité  des  actions 
umames  réside  dans  la  volonté.  Le  péché 
consiste  dans  la  mauvaise  volonté;  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  sont  purs  aux  yeux  de 
la  religion.  En  théorie,  ce  principe  est  inat- 
taquable ;  néanmoins,  en  pratique,  il  prête  à 
des -conséquences  dangereuses.  Voici  corn-' 
ment  M.  de  Rémusat  explique  le  fait  :  «  Les 
actions  des  hommes  sont  leurs  volontés  ren- 
dues visibles  ou  réalisées  en  dehors  d'eux- 
mêmes.  Ces  actions  sont  bonnes  ou  mauvai- 
ses ;  elles  paraissent  surtout  par  leurs  effets, 
par  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 
Et  quand  par  ces  effets,  par  ces  circonstan- 
ce^, la  loi  morale  est  violée,  l'action  est  jugée 
mauvaise  ipso  facto.  C'est  ainsi,  en  général, 
que  prononcent  l'opinion,  la  loi,  le  juge,  tout 
ce  qui  ne  peut  guère  apercevoir  et  atteindre 
que  l'extérieur  de  l'action.  Cependant  un  exa- 
men plus  attentif  nous  apprend  bientôt  que 
ce  n'est  point  là  toujours  un  signe  fidèle  de 
la  moralité  ;  celle-ci  est  souvent  pire  ou  meil- 
leure qu'elle  ne  semble.  Les  apparences  de 
l'action  ne  prouvent  pas  avec  une  infaillible 
certitude  ce  que  l'agent  a  voulu ,  et  c'est  là 
le  mal  opéré  dans  l'action.  Lo  mal  que  nul 
n'a  voulu  est  un  malheur,  le  bien  que  nul  n'a 
voulu  est  un  bonheur;  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal 
moral  sans  volonté  ;  sur  ce  point,  nulle  res- 
triction. C'est  inexactement  que  nous  appel- 
lerions injuste,  inhumaine,  odieuse,  une  ac- 
tion à  laquelle  la  volonté  n'aurait  point  de 
part. 

■  Le  jugement  prononcé  'd'après  les  appa- 
rences de  l'action  peut  donc  se  trouver  trop 
sévère  ;  mais  il  peut  aussi  se  trouver  trop  in- 
dulgent. La  volonté  mauvaise  peut  avoir 
échoué  dans  l'accomplissement  du  mal;  le 
succès  ne  l'ayant  point  divulguée,  elle  reste 
inconnue ,  niais  n  en  est  pas  moins  réelle. 
Celui  qui  a  voulu  le  mal  et  l'a  tenté,  mais  n'a 
pas  réussi,  a  été  impuissant;  il  n'est  pas  in- 
nocent. Il  suit  que  l'œuvre,  si  par  là  on  veut 
entendre  l'acte  réalisé  en  dehors  de  l'agent 
volontaire,  n'est  pas  le"  signe  certain-  de  la 
bonne  ou  mauvaise  volonté.  La  bonne  ou 
mauvaise  volonté  ne  peut  être  jugée  sur  ses- 
effets  et,  conséquemment,  le  bien  ni  le  mal 
moral  n'est  dans  les  effets  ni  dans  l'œuvre. 
Le  bien  et  le  mal  moral  sont  donc  dans  la 
volonté.  » 

Abailard  conclut  naturellement  de  son  prin- 
cipe que  le  bien  et  le  mal  n'ont  pa3  d'exis- 
tence réelle  extérieure  et  ne  résident  que 
dans  la  volonté.  Il  tend  d'ailleurs  à  légitimer 
tous  les  instincts  de  la  nature  contre  l'asffé- 
tisme  monastique,  qui  fait  consister  le  bien  et 
la  perfection  dans  le  renoncement  :  «  Il  fau- 
drait, dit-il,  prouver  que  le  plaisir  charnel 
est  le  péché  et  qu'il  ne  saurait  être  goûté 
sans  péché...  Evidemment  aucun  plaisir'na- 
turel  de  la  chair  ne  peut  être  imputé  à  péché 
et  ce  ne  peut  être  une  faute  de  jouir  de  ce 
qui  est  infailliblement  accompagné  d'un  sen- 
timent de  plaisir.  >  Si  les  choses  naturelles 
sont  des  péchés,  Dieu  lui-même  est  coupable, 
car  il  nous  a  donné  le  goût  du  péché.  «  Evi- 
demment, dit  encore  Abailard,  les  œuvres 
qu'il  convient  ou  qu'il  ne  convient  pas  de 


faire  sont  également  faites  par  les  bons  et 
par  les  méchants  ;  ce  qui  les  sépare,  c'est  l'in- 
tention... Qui,  parmi  les  élus,  peut,  pour  les 
oeuvres,  être  comparé  aux  hypocrites?  Qui 
sait  autant  endurer,  autant  accomplir,  par 
amour  de  Dieu,  que  ceux-là  par  désir  de  la 
louange  humaine?  » 

En  résumé,  d'après  Abailard,  il  y  a  quatre 
choses  à  considérer  dans  un  acte  humain  : 
10  le  vice  de  l'âme,  qui  porte  uu  péché  ;  2<*  le 
péché  en  lui-même,  qui  est  lo  consentement 
au  mal  ou  le  mépris  de  Dieu  ;  3°  1a  volonté 
du  mal;  4°  l'accomplissement  du  mal.  Le  pé- 
ché est  une  intention,  ce  n'est  point  un  acte. 
Le  bien,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  est 
une  disposition  intérieure;  nos  actes  exté- 
rieurs ne  la  traduisent  pas  nécessairement. 
Pourtant  Abailard  conçoit  que  la  justice  po-  . 
sitive  ne  peut  pas  se  contenter  de  cetto  doc- 
trine et  qu'elle  est  contrainte  de  considérer 
les  actes  au  point  de  vue  de  l'utilité  géné- 
rale, c'est-à-dire  sans  égard  à  l'intention  qui 
les  dicte  :  a  Voilà,  dit-il ,  une  pauvre  femme 
qui  a  un  enfant  à  la  mamelle ,  et  elle  n'a  pas 
assez  de  vêtements  pour  le  couvrir  dans  son 
berceau  et  se  couvrir,  elle-même  suffisam- 
ment. Emue  de  compassion  pour  ce  petit  en- 
fant, elle  le  met  près  d'elle  pour  le  réchauf- 
fer de  ses  propres  haillons,  et  enfin  dans  sa 
faiblesse,  vaincue  par  la  force  de  la  nature, 
elle  étouffe  malgré  elle  cet  être  qu'elle  aime 
d'un  extrême  amour.  «  Aie  la  charité,  dit 
«  Augustin ,  et  fais  ce  que  tu  voudras.  »  Ce- . 
pendant ,  lorsqu'au  jour  de  la  satisfaction 
cette  femme  vient  devant  l'évêque,  une  peine 
grave  est  prononcée  contre  elle,  non  pour  la 
faute  qu'elle  a  commise ,  mais  pour  qu'à  l'a- 
venir les  autres  femmes  mettent  plus  de  pré- 
cautions dans  leurs  soins  maternels,  t 

■  Le  sentiment  d'Abailard  sur  le  bien  et  le 
mal  n'est  autre,  au  fond,  que  le  dogme  do  la 
justification  sans  les  œuvres,  émis  par  saint 
Augustin  et  renouvelé  par  Calvin.  Tout  est 
dans  l'intention:  la  bonté  de  l'œuvre  n'ajouto 
rien  à  la  bonté  de  l'intention;  mais  lejugo 
séculier,  incapable  de  voir  dans  la  conscience, 
juge  l'œuvre  extérieure. 

A  propos  de  la  pénitence,  qui  est  la  puni- 
tion théologique  du  mal,  par  opposition  aux 
pénalités  judiciaires,  qui  s'appliquent  aux  ac- 
tes, Abailard  donne  carrière  à  son  humeur 
satirique  contre  les  pouvoirs  du  temps  et  sur- 
tout contre  le  clergé.  Après  avoir  fait  co 
tableau  des  mécomptes  d  unjnourant  qu'at- 
tendent l'ingratitude  de  son  épouse  et  1  oubli 
de  ses  héritiers,  il  continue  en  ces  termes  : 
«  Et  Comme  l'avarice  du  prêtre  n'est  pas 
moindre  que  celle  du  peuple,  d'après  cette 
parole  :  Et  erit  sicut  sticerdotes  sic  populus 
(Osée),  bien  des  mourants  sont  abusés  par  la 
cupidité  des  prêtres,  qui  leur  promettent  une 
vaine  sécurité  s'ils  offrent  ce  qu'ils  ont  pour 
les  sacrifices  et  achètent  des  inesses  qu'ils 
n'auraient  jamais  gratis;  marchandise  pour 
laquelle  il  est  certain  qu'il  existe  chez  eux 
un  tarif  fixé  d'avance  :  pour  une  messe,  un 
denier  ;  pour  un  service  annuel,  quarante  Ils 
ne  conseillent  pas  aux  mourants  de  restituer 
le  fruit  de  leurs  rapines,  mais  de  l'offrir  en 
sacrifice,  contre  cette  parole  :  »  Offrir  en  sa- 
■  crifice  la  substance  du  pauvre,  c'est  irarao- 
»  1er  pour  victime  le  fils  sous  les  yeux  du 
»  père  (Ecclésiaste).  » 

Ce  cachet  d'hostilité  contre  un  clergé  trop 
cupide,  indépendamment  des  côtés  antimys- 
tiques  de  l'œuvre  d'Abailard,  contribua  gran- 
dement à  la  faire  condamner,  non-seulement 
par  saint  Bernard  et  par  lo  concile  de  Sens, 
qui  naviguait  dans  les  eaux  do  saint  Bernard, 
mais  par  la  plupart  des  défenseurs  politiques 
ou  autres  de  l'Egliso  romaine.  11  parlait  le- 
langage  de  la  raison  dans  un  siècle  où  la 
grande  majorité  des  esprits  regardait  la  rai- 
son comme  l'humble  servante  de  la  théologie  : 
il  ne  pouvait  pas  être  compris.  «  Aucun  ou- 
vrage d'Abailard,  dit  M.  de  Rémusat,  ne  nous 
paraît  au  fond  plus  que  son  Ethique  em- 
preint de  l'esprit  de  rationalisme.  Sous  des 
formes  de  langage  qui  rappellent  sa  profes- 
sion et  semblent  ne  s'adresser  qu'au  sacer- 
doce, ne  convenir  qu'à  la  casuistique,  il  cache, 
en  effet,  des  idées  originales,  des  nouveautés 
de  sens  commun  dont  peut-être  il  n'aperce- 
vait pas  toute  la  portée  et  qui,  par  leurs  con- 
séquences, touchent  à  un  haut  degré  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie.  • 

Éthique    (l')    OU   la  Morale    ili'-Honlréo    par 

latmétko<lo  géométrique  (Ethica  ordine  geo- 
metrico  demonstrata),  traité  philosophique  de 
Spinoza.  Cet  ouvrage,  où  se  trouve  exposée 
la  philosophie  de  l'auteur  et  qui  parut  après 
sa  mort  (1777),  est  divisé  en  cinq  parties  :  la 
première  traite  de. Dieu,  la  seconde  de  la  na- 
ture et  de  l'origine  de  l'âme  ,  la  troisième  de 
la  nature  et  de  l'origine  des  passions,  la  qua- 
trième de  la  servitude  humaine,  et  la  cin- 
quième de  la  liberté  humaine  ou  de  la  puis- 
sance de  l'intelligence.  Une  substance  uni-, 
que;  deux  attributs,  la  pensée  et  l'étendue  ;- 
les  modes  divins  de  ces  deux  attributs  for- 
mant toutes  les  existences  indépendantes;  la 
source  unique  de  l'étendue  et  de  la  pensée 
inconnue  en  elle-même  et  dépouillée  d  un  en- 
tendement déterminé  et  d'une  volonté  per- 
sonnelle ;  l'âme  humaine  considérée  comme 
une  collection  d'idées,  le  corps  humain  comme 
une  collection  de  propriétés,  la  liberté  comme 
une  illusion  de  la  conscience,  le  vico  comme 
une  simple  privation  (defectus)  :  voilà  en  quel- 
ques mots  la  doctrine  de  Spinoza.  «  Elle  inau- 
gurait dans  la  métaphysique,  dit  M.  Scherer, 
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une  révolution  analogue  à  celle  que  Copernic 
avait  introduite  dans  la  cosmologie.,  en  nous 
■^■prenant  que  la  terre  n'est  pas  le  centre  du 
système  dont  elle  fait  partie.  La  personnalité, 
pu  lieu  d'être  le  centre  du  monde  intellectuel 
et  moral,  en  devenait  un  élément  subordonné. 
La  ressemblance  ne  s'arrêtait  pas  là.  De 
même  que,  pour  comprendre  l'astronomie  mo- 
derne, il  faut  surmonter  le  témoignage  trom- 
peur des  sens  et  croire  au  mouvement  de  la 
terre  malgré  son  immobilité  apparente,  de 
tnême  Spinoza  s'efforçait  de  nous  élever  au- 
dessus  du  sentiment  opiniâtre  qui  fait  que 
nous  croyons  à  la  forme  personnelle  de  la 
vie  comme  à  la  réalité  par  excellence.  »  Il 
semble  que  les  conséquences  de  cette  doc- 
trine devraient  être  la  négation  absolue  du 
bien  et  du  mal,  l'entière  indifférence,  l'entier 
abandon  à  la  fatalité,  pendant  l'illusion  que 
nous  nommons  la  vie,  et,  après  !a  mort,  la 
résorption  de  l'individu  dans  l'unité.  11  n'en 
est  rien.  H  n'existe,  à  la  vérité,  ni  bien  ni 
mal,  ni  récompense  ni  punition,  dans  le  sens 
positif  et  direct  qu'entendent  les  religions; 
mais  il  y  a  chez  l'individu  plus  ou  moins  de 
joie  (de  bonheur) ,  de  perfectionnement  et 
d'être,  selon  qu'il  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  la  raison  pure  et  infinie,  c'est-à-dire  de  sa 
vraie  nature.  Il  n'y  a  point  de  coupables,  de 
pécheurs;  mais  il  y  a  des  malheureux  et  des 
insensés  :  ce  sont  ceux  qui  vivent  plongés 
dans  les  sens,  dans  les  apparences,  dans  la 
séparation  d'avec  leur  être  véritable,  dans 
un  quasi-néant.  L'homme  retrouve  la  seule 
vraie  liberté  quand  il  se  détache  des  phéno- 
mènes pour  s'attacher  à  ce  qui  est  réellement 
et  qui  ne  passe  point.  Avec  la  liberté,  il  re- 
trouve l'immortalité.  L'âme  raisonnable  et 
philosophique  meurt  dans  la  nature  exté- 
rieure, mais  pour  revivre  en  Dieu.  Elle  perd, 
à  la  mort,  les  sens,  la  mémoire,  l'imagination, 
tout  ce  qui  tient  aux  phénomènes,  et  garde 
la  raison  éternelle,  ne  concevant  plus  que 
l'étendue  infinie  et  la  pensée  infinie;  elle  vit, 
non  comme  un  être  réel,  mais  comme  une 
idée  éternelle  en  Dieu.  Telle  elle  était  avant 
sa  vie  terrestre,  telle  elle  subsiste  après  :  ce 
n'est  qu'un  mode  de  la  pensée  divine;  mais 
ce  mode  est  impérissable.  C'est  là  le  souve- 
rain bien.  Ce  bien,  le  philosophe  le  désire 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même ,  d'au- 
tant plus  qu'il  connaît  Dieu  davantage,  c'est- 
à-dire  qu'il  connaît  mieux  l'unité  de  tous  les 
êtres  apparents  dans  l'être"  réel.  Arrivé  à 
cette  hauteur, 'Spinoza  retrouve  donc  dans 
l'unité  le  droit,  la  charité,  la  morale. 

Une  rumeur  terrible  s'éleva  à  l'apparition 
de  V Ethique.  On  cria  de  toute  part  à  l'impie, 
à  l'athée,  contre  cet  homme,  dont  la  seule 
erreur  avait  été  de  ne  croire  qu'en  Dieu  et 
de  tout  anéantir  en  Dieu.  Et  pourtant  l'in- 
stinct de  la  foule  ne  la  trompait  pas  essen- 
tiellement; car,  si  l'on  anéantit  l'univers  en 
Dieu ,  Dieu  lui-même  s'anéantit  dans  l'im- 
porsonnaHté  ;  le  Dieu  vivant  s'abîme  après 
l'homme  réel,  le  Créateur  après  la  création. 

Spinoza  écrivit  d'abord  1  Ethique  en  hol- 
landais; il  l'écrivit  ensuite  en  latin,  très- 
probablement  à  l'époque  où  il  voulut  la  pu- 
blier; mais  il  renonça  à  son  projet,  et  l'ou- 
vrage ne  parut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
qu'après  sa  mort,  en  1677,  à  Amsterdam,  par 
les  soins  de  l'imprimeur  Tieuwertz. 

ÉTHIS    DE  CORMT,   littérateur   français. 

V.  CORNY. 

ETHMOCÉPHALE  s.  m.  (è-tmo-sé-fa-le  — 
rad.  elhmocéphnlie).  Térat.  Monstre  chez  le- 
quel le  nez  est  remplacé  par  un  appendice 
on  forme  de  trompe. 

ETHMOCÉPHALIE  s.  f.  (è-tmo-sê-fa-lî  — 
de  ethmoide,  et  du  gr.  kephatê,  tête).  Térat. 
Monstruosité  dans  laquelle  le  nez  est  rem- 
placé par  un  appendice  en  forme  de  trompe. 

ETHMOCÉPHALIQUE  adj.  (è-tmo-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  ethmocéphalie).  Térat.  Qui  est 
affecté  d'ethmocéphalie  ;  qui  a  rapport  à 
l'ethmocéphalie  :  Monstre  ethmocéphalique. 
Conformation  liTiiiiociirHALiQUE. 

ETHMOÏDAL,  ALE  adj.  (è-tmo-i-dal  —  rad. 
ethmoide).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'os  eth- 
moide :'  Suture  ktiimoïdale.  Il  On  dit  aussi 

ETHMOÏDIEN,  IENNE. 

ETHMOIDE  adj.  m.  (è-tmo-i-de  —  du  gr. 
àthmos,  crible  ;  eidos,  aspect).  Anat,  Se  dit 
d'un  os  du  crâne  dont  la  lame  supérieure  est 
criblée  de  petits  trous,  et  qui  forme  une  des 
parois  des  fosses  nasales  :  L'os  ethmoide, 

—  Substantiv.  :  Z'ethmoïde. 

ETHMOPHYSAL  ndj.  m.  {è-tmo-fi-zal  —  de 
ethmoide,  et  du  gr.  phusis,  nature).  Anat!  Se 
dit  d'une  des  pièces  du  sphénoïde  :  Os  eth- 

MOPHYSAL. 

—  Substantiv.  :  Z'ethmophysal. 

ETHMOSPHÉNAL  adj.  m.  (è-tmo-sfé-nal 
—  de  ethmoide,  et  sphénoïde).  Anat.  Se  dit 
d'une  des  pièces  du  sphénoïde  :  Os  ethmo- 
spiiénal. 

—  Substantiv.  :  //ethjiosphénal. 
ETHNARCHIE   S.    f.    (è-tnnr-chî  —  du  gr. 

ethnos,  peuple;  arche,  gouvernement).  Di- 
gnité à  ethnarque.  il  Province  placée  sous 
l'administration  d'un  ethnarque. 

ETHNARCHIQUE  adj.  (  è-tnar-chi-ke  — 
rad.  ethnarc/iie).  Qui  a  rapport  à  l'ethnar- 
chie  :  Gouvernement  etiinauciiique. 

ETHNARQUE  s.  m.  (è-tnar-ke  —  du  gr. 
ethnos,  peuple  ;  arche,  commandement).  Chef 
d'une  ethnarchie. 
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ETHNÉGÉTJQUE  adj.  (è-tné-jé-ti-ke  —  du 
gr.  ethnos,  nation;  agô,  je  conduis).  Qui  tient 
à  l'art  de  gouverner  les  peuples  :  Science 
ethnégétique.  il  Se  dit  dans  la  classification 
créée  par  Ampère. 

ETHNIQUE  adj.  (è-tni-ke  —  gr.  ethnikos; 
de  ethnos,  peuple,  troupe,  proprement  troupe 
en  marche,  agmen.  C'est  bien  dans  cette  ac- 
ception que  l'emploie  Homère  en  parlant, 
non-seulement  des  hommes,  mais  des  oiseaux, 
des  abeilles,  des  mouches,  etc.  Cela  pourrait 
justifier  le  rapport  que  plusieurs  hellénistes 
ont  présumé  entre  et/mos,  peuple,  et  ethos, 
coutume,  car  ce  dernier  mot  peut  avoir  si- 
gnifié conduite  ou  règle  de  conduite.  V.  éthi- 
que). Païen,  idolâtre,  dans  les  auteurs  ec- 
clésiastiques :  Les  peuples  ethniques.  Les 
superstitions  ethniques. 

—  Gramm.  Qui  désigne  les  habitants  d'une 
nation,  d'une  contrée,  d'un  pays  :  Mot  eth- 
nique. Gaulois,  Français,  Marseillais,  sont 
des  mots  ethniques. 

—  s.  m.  Dénomination  d'un  peuple  :  £'ktii- 
nique  Français  est  relativement  nouveau;  il 
est  tout  à  fait  distinct  de  Franc,  dont  il  dé- 
rive. 

ETHNODICÉE  s.  f.  (è-tno-di-sé  —  du  gr. 
ethnos,  peuple  ;  dikê,  droit).  Droit  des  gens, 
dans  la  classification  d'Ampère. 

■  ETHNO-GÉNÉALOGIE  S.  f.  (è-tno-jé-né-a- 
lo-jl  —  du  gr.  elhnns,  nation,  et  dp  généalo- 
gie). Généalogie  des  peuples,  science  de  leurs 
origines. 

ETHNOGÉNIE  s.  f.  (è-tno-jé-nî  -r-  du  gr. 
et/mos,  nation;  genea,  génération).  Science 
de  l'origine  des  peuples,  dans  la  classifica- 
tion d'Ampère. 

ETHNOGRAPHE  s.  m.  (è-tno-gra-fe  —  du 
gr.  ethnos,  nation  ;  graphe,  je  décris).  Celui 
qui  s'occupe  spécialement  d'ethnographie  : 
Quelques  ethnographes  voudront  concilier  le 
naufrage  en  Egypte  avec  l'établissement  à 
Patavium.  (Val.  Parisot.) 

ETHNOGRAPHIE  s.  f.  (ê-tno-gra-fî  —  rad. 
ethnographe).  Science  de  ce  qui  a  rapport 
aux  divers  peuples,  au  point  de  vue  de  leurs 
caractères  distinctifs  :  La  philotoqie  ne  doit 
pas  s'imposer  d'une  manière  absolue  à  /'eth- 
nographie, (Renan.)  Il  Situation  respective 
des  divers  peuples,  manière  dont  ils  sont 
distribués  sur  le  globe  :  En  général,  I'ktbno- 
graphie  du  nord  de  l'Afrique  parait  avoir  peu 
changé.  (Renan.) 

—  Ëncycl.  V.  le  mot  ethnologie,  syno- 
nyme de  ethnographie. 

—  Bibliogr.  De  Quatrefages,  Unité  de  l'es- 
pèce humaine  (Paris,  1861,  I  vol.  in-18)  ;  FJou- 
rens,  Anatomie  générale  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses  (Paris,  1843,  in-4o); 
Richard,  Histoire  naturelle  de  l'homme,  en 
anglais  (1843);  C.  Pickering,  les  Races  hu- 
maines et  leur  distribution  géographique,  en 
anglais  (1851)  ;  Nottet  Gliddon,  Types  humains 
(Boston,  1854) j  d'Omalius  d'Halloy,  Des  races 
humaines  (Pans,  1845)  ;  A.  dé  Gobineau,  Es- 
sai sur  l'inégalité  des  races  humaines  (Paris, 
1855);  A.  Maury,  la  Terre  et  l'homme  (Paris, 
1857)  ;  G.  Poucnet,  De  la  pluralité  des  races 
humaines  (Paris,  1858);  Archiv.  elhnogra- 
phisches,  herausg  von  F. -A.  Bran  (1817-1828, 
39  vol.  in-S°,  en  allemand)  ;  Maupted,  Pro- 
dromes d'ethnographie  (Paris,  in-S°)  ;  V.  So- 
ciété ethnographique  américaine  de  New-  York, 
depuis  1848  (in-80)  ;  Jïevista  trimensal^de  Rio- 
Janeiro  (14  vol.  in-8'1). 

ETHNOGRAPHIQUE  adj.  (é-tno-gra-fi-ke 
—  rad.  ethnographie).  Qui  concerne  l'ethno- 
graphie :  Travaux  ethnographiques.  Le  ta- 
bleau ethnographique  du  x«  chapitre  de  la 
Genèse  accuse  une  connaissance  étendue  des 
races  septentrionales,  groupées  autour  du  Cau- 
case. (Renan.) 

ETHNOLOGIE  s.  f.  (è-tno-lo-jî  —  du  gr. 
ethnos,  nation;  logos,  discours).  Science  qui 
traite  de  la  formation  et  des  caractères  dis- 
tinctifs des  diverses  nations  :  //ethnologie  M< 
une  science  accessoire  de  l'histoire.  (E.  Littré.) 

— :  Encycl.  L'ethnologie,  qu'on  appelle  aussi 
ethnographie,  s'occupe  spécialement  des  rap- 
ports mutuels  des  différentes  races  ou  divi- 
sions de  l'homme,  et  se  distingue  ainsi  de 
l'anthropologie,  qui  considère  l'homme  dans 
ses  relations  avec  les  autres  membres  du 
règne  -animal.  Ces  deux  sciences  réunies 
constituent  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 
Pour  étudier  l'anthropologie  proprement  dite, 
il  suffirait  d'un  seul  couple  d'êtres  humains  ; 
Yethnologie,  au  contraire,  présuppose  la  va- 
riété des  races;  et  plus  grande  est  cette 
variété,  plus  loin  s'étendent  les  bornes  de 
Yethnologie.  Quelques  auteurs  restreignent  ce 
termeàlapartie  spéculative  du  sujet,  donnant 
à  la  partie  descriptive  le  nom  à'ethuo  graphie; 
mais, dans  une  science  aussi  moderne  d'ori- 
gine, on  ne  peut  s'attendre  à  une  précision  de 
termes  absolue.  L'histoire  raconte  l'influence 
morale  des  races  l'une  sur  l'autre  ;  Vethnoiogie 
retrace  les  effets  des  agents  physiques  sur 
l'homme  en  remontant  bien  plus  loin  que  les 
documents  écrits.  L'ethnologue  doit  non-spu- 
lement  être  naturaliste,  mais  encore  être  fa- 
milier avec  la  philologie,  l'archéologie  et  la 
géographie  physique,  qui  lui  fait  connaître 
les  rapports  climatériques  des  races  entre 
elles.  Il  est  donc  facile  de  concevoir,  d'après 
les  difficultés  qui  hérissent  le  sujet  et  la  ra- 
reté des  observateurs  réunissant  les  connais- 
sances nécessaires,  que  la  science  ethnolo- 
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gique  soit  encore  loin  de  sa  perfection,  malgré 
les  progrès  qu'elle  fait  chaque  jour. 

A  ces  progrès  les  anciens  écrivains  ont  fort 
peu  contribué.  Parmi  les  Grecs,  Hérodote  et 
Xénophon  ne  nous  apprennent  presque  rien 
sur  le  caractère  des  populations  anciennes; 
parmi  les  Latins,  Salluste,  César,  et  surtout 
Tacite,  sont  plus  instructifs  à  cet  égard,  et 
cependant  les  renseignements  qu'ils  nous 
fournissent  sont  si  incomplets  que,  comme  l'a 
fait  observer  Latham  à  propos  des  Gôtes  et 
dos  Thraces,  a  le  dernier  des  marchands  d'es- 
claves de  Byzance  ou  d'Olbiopolis  aurait  pu 
nous  apprendre  plus  que  tous  les  érudits  qui 
ont  traité  ce  Sujet.  •  II  a  fallu  que  l'Amérique 
fût  découverte,  que  les  voyages  de  circum- 
navigation se  fussent  multipliés,  que  les  îles 
de  l'océan  Pacifique  fussent  connues  et  plu- 
sieurs fois  explorées  avant  qu'on  pût  songer 
à  réunir  les  matériaux  ethnologiques  néces- 
saires pour  une  classification  naturelle  des 
races  humaines.  Les  grands  problèmes  se 
rattachant  à  Yethnologie  sont  :  l'unité  et  la 
diversité,  l'origine  géographique,  l'antiquité 
et  la  destinée  future  des  races,  sujets  si 
vastes  par  eux-mêmes  que  le  Grand  Diction- 
naire ne  peut  les  toucher  qu'incidemment.  La 
question  qui,  de  nos  jours,  excite  le  plus  vif 
intérêt,  en  ce  qui  concerne  les  races  humai- 
nes ,  est  celle  d'unité  ou  de  diversité  :  la 
théologie  et  la  philanthropie  elle-même  n'y 
sont  pas  moins  intéressées  que  la  science. 
Sur  ce  point,  les  ethnologues  se  sont  divisés 
en  deux  grandes  écoles,  dont  MM.  Prichard 
et  Agassiz  peuvent  être  considérés  comme 
les  chefs,  et  chacune  d'elles  prétend  trouver 
des  points  d'appui  dans  les  progrès  récents 
faits  par  la  zoologie,  l'anatomie  comparée, 
l'histoire,  la  géographie,  la  géologie,  la  philo- 
logie, l'interprétation  des  écritures. 

Quand  on  veut  classer  les  races  humaines, 
on  se  base  principalement  sur  la  couleur  de 
la  peau, Ta  nature  des  cheveux,  la  forme  du 
crâne,  la  conformation  du  bassin  et  les  ca- 
ractères des  dialectes. 

Linné,  dans  la  première  édition  de  son 
Syslema  naturs,  établit  quatre  divisions  du 
genre  homo  fondées  sur  la  couleur  de  la  peau  : 
1»  l'Européen,  blanc;  2»  l'Américain,  cui- 
vré; 3°  l'Asiatique,  bronzé  ;  4°  l'Africain,  noir. 
Buffon  proposait  cinq  divisions  :  l'Hyperbo- 
réen  (y  compris  les  habitants  des  régions 
polaires  et  de  l'Asie  orientale  et  centrale,  ou 
Lapons  et  Tartares),  l'Asiatique  méridional, 
l'Européen,  l'Ethiopien  et  l'Américain.  Blu- 
menbach  adopta  cette  nomenclature,  en  chan- 
geant, toutefois,  les  noms  de  certaines  divi- 
sions et  en  définissant  plus  exactement  la 
distribution  géographique.  D'après  la  classifi- 
cation de  Blumenbach,  l'humanité  est  divisée 
en  cinq  classes  ;  Caucasien,  Mongol,  Ethio- 
pien, Américain  et  Malais;  les  caractères 
combinés  de  la  peau,  des  cheveux  et  du 
crâne  servent  de  base  à  cette  classification. 
Lawrence,  dans  ses  Conférences  sur  l'histoire 
naturelle  de  l'homme,  adopte  le  système  de 
Blumenbach,  et  il  est  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé la  diversité  possible  d'origine  des  races. 
Avant  Blumenbach,  un  anatomiste  hollandais, 
Cnmper,  avait  essayé  de  classer  les  races 
d'après  les  dimensions  du  crâne;  et  cette  ma- 
nière d'envisager  le  sujet  le  conduisit  à  des 
calculs  très-ingénieux  sur  la  mesure  de  l'angle 
facial.  Il  tire  deux  lignes  droites  :  l'une  de- 
puis le  méat  auditoire  ou  ouverture  de  l'oreille 
jusqu'à  la  base  du  nez,  l'autre  touchant  le 
centre  proéminent  du  front  et  tombant  de  là 
sur  la  partie  la  plus  avancée  de  l'os  maxillaire 
supérieur,  la  tète  étant  vue  de  profil,  et  il 
obtient  ainsi  ce  qu'il  appelle  l'angle  facial, 
dont  le  plus  ou  moins  d'ouverture  sert  à  dis- 
tinguer les  races.  Ce  qui  rend  cette  façon 
d'opérer  sujette  à  des  erreurs,  c'est  l'épais- 
seur variable  du  crâne,  le  développement  des 
cavités  faciales,  la  projection  des  dents  de 
devant  et  la  mesure  d'une  seule  partie  du 
crâne.  Une  méthode  préférable  est  celle  de 
Cuvier,  qui  compare  les  surfaces  du  crâne 
et  de  la  face,  sciés  verticalement  dans  le  sens 
de  la  ligne  médiane,  d'avant  en  arrière.  En 
procédant  ainsi,  on  trouve  que  la  surface  du 
crâne,  dans  les  races  supérieures,  est  le  qua- 
druple de  celle  de  la  face;  chez  le  nègre,  la 
surface  de  la  face  est  d'un  cinquième  plus 
large. 

Le  docteur  américain  Morton,  dans  ses  ou- 
vrages ethnologiques,  s'attache  à  considérer 
la  capacité  cubique  de  chaque  crâne,  calculée 
d'jiprès  la  quantité  d'une  petite  matière  gra- 
nuleuse quelconque  qu'il  peut  contenir.  L'exa- 
men de  la  base  du  crâne,  proposé  par  un 
autre  Américain,  Owen,  examen  indispensa- 
ble quand  il  s'agit  d'anthropologie,  est  de  peu 
d'importance  en  ethnologie. 

Cuvier  divise  l'humanité  en  trois  races  : 
1<>  la  race  caucasienne,  avec  les  branches  ar- 
ménienne, indienne  et  scythe  ou  tartare  ;  2°  la 
race  mongole  ou  al  laïque,  avec  les  branches 
kalinouke,  kalka,  mandchoue,  japonaise  et  si- 
bérienne; 30  la  race  nègre  ou  éthiopienne.  11 
ne  se  prononce  pas  sur  la  classification  des 
Malais,  des  Alfourous  et  des  Papous,  et  n'est 
pas  éloigné  de  rattacher  les  Indiens  améri- 
cains à  la  race  mongole.  Il  emprunte  à  Blu- 
menbach le  terme  mal  choisi  de  caucasien,  et 
semble  ainsi  partager  l'opinion,  généralement 
adoptée  à  cette  époque,  que  les  races  blan- 
ches avaient  trouvé  leur  origine  dans  les 
montagnes  du  Caucase,  opinion  qui  s'appuie 
surtout  sur  ce  fait,  que  quelques-unes  des  plus, 
belles  espèces  d'hommes  connues  (les  Circas- 
siens  etles  Géorgiens)  habitent  cette  région. 
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Comme  cette  opinion  n'a  aucun  fondement 
raisonnable,  ce  terme  a  été  mis  de  côté  par 
beaucoup  d'écrivains  modernes.  Fischer,  dans 
son  Si/nopsis  mammalium,  divise  l'homme  en 
homo  japetirus,  avec  les  branches  caucasiens, 
arabicus  et  indicus;  homo  neptuniamis,  avec 
les  branches  occidentalis  et  papuensis  (la  race 
malaise)  ;  homo  scythicus  (Kalmouks  et  Mon- 
gols), avec  les  branches  sinictts  et  hyperborcus; 
homo  americanus  (indigènes  sud-américains), 
avec  la  branche  pntagonus;  homo  colnmbicus 
(indigènes de  l'Amérique  du  Nord,  du  Mexique 
oriental,  des  Antilles,  etc.)  ;  homo  xthiopicus, 
avec  les  branches  cafer,  métalloïdes  (Papous, 
Fidgiens,  etc.)  et  hottentotus;  et  homo  poly- 
nesius  (Alfourous,  Australiens,  etc.).  Lesson, 
dans  sa  Mammologie,  divise  les  races,  suivant 
la  couleur  de  la  peau,  en  blanche  ou  cauca- 
sienne, jaune  ou  mongole  et  noire  ou  nègre. 
Sa  dernière  classification  (Species  des  mammi- 
fères) est  la  suivante  :  1  o  race  blanche  ;  2"  race 
bistrée  ou  bronzée,  comprenant  les  Indous, 
les  Cafres,  les  Papous  et  les  Australiens; 
3«  race  orangée  ou  malaise  ;  40  race  jaune, 
comprenant  les  branches  mongole ,  océa- 
nique et  sud-américaine;  race  rouge,  com- 
prenant les  Nord- Américains  etles  Caraïbes  ; 
G°  race  noira,  comprenant  les  nègres  afri- 
cains et  asiatiques,  les  Nigritiens,  les  Tas- 
maniens,  les  Hottontots  et  les  Bojschimans. 
Duméril  distingue  :  le  Caucasien  ou  Arabo 
européen,  l'Hyperboréen,  le  Mongol,  l'Amé- 
ricain, le  Malais  et  l'Ethiopien.  Virey  fait 
deux  espèces  du  genre  homo  :  la  première,  ■ 
avec  un  angle  facial  de  85°  à  90°,  comprend 
la  race  caucasienne  blanche,  la  race  jauno 
mongole  et  la  race  cuivrée  américaine;  la  se- 
conde ,  avec  un  angle  facial  de  750  à  82°, 
embrasse  la  race  brune  foncée  malaise,  la 
race  noire  ou  nègre  et  la  race  noirâtre  hot- 
tentote  et  papoue..  Selon  Desmoulins,  il  fau- 
drait compter  les  races  suivantes  :  les  Celto- 
Scytho-Arabes,  les  Mongols,  les  Ethiopiens, 
les  Euro-Africains,  les  Austro-Africaius,  les 
Malais  ou  Océaniens  et  les  nègres  océaniens, 
australasiens,  colombiens  et  américains.  Bory 
de  Saint- Vincent  établit  15  races  en  3  classes, 
savoir  : 

I.  Races  à  chevelure  droite  soyeuse,  parti- 
culière à  l'ancien  monde  ,  embrassant  :  la 
race  japétique  (tirant  son  nom  de  Japhet 
[audax  Japeti  genus],  et  dont  le  berceau  est 
la  chaîne  de  montagnes  presque  parallèle  à 
450  de  latitude  N.),  comprenant  les  familles 
caucasienne,  pélasgique,  celtique  et  germa- 
nique ;  la  race  arabe,  comprenant  les  anciens 
Egyptiens,  les  Nord-Africains  et  les  Adami- 
ques  ou  Syriens;  la  race  indoue,  la  race 
scythique  ou  tartare,  la  race  chinoise,  la  race 
hyperboréenne  (Lapons,  etc.)  ;  la  race  neptu- 
nienne,  embrassant  les  Malais,  les  Océaniens 
et  les  Papous;  la  race  australasienne. 

II.  Races  du  nouveau  monde  à  chevelure 
droite  ,  comprenant  :  la  race  colombienne 
(Nord-Américains),  la  race  américaine  (Sud- 
Ainéricains),  la  race  patagonienne. 

III.  Race  nègre  à  cheveux  laineux,  subdi- 
visée de  la  manière  suivante  :  race  éthiopienne 
(Afrique  centrale),  race  cafre,  race  méla- 
nierine  (Madagascar,  Nouvelle-Guinée,  îles 
Fidgi,  terre  de  Van-Diémen,etc.)  et  race  hot- 
tentoto.  Le  professeur  Broc,  dans  son  Essai 
sur  les  races  humaines  (1836),  ajoute  une  mul- 
titude de  sous-genres  aux  divisions  de  Bory 
de  Saint-Vincent.  Kant  divise  l'homme  en 
i  variétés  :  blanche,  noire,  cuivrée  et  oli- 
vâtre. Hunter  fait  7  variétés,  et  Metzan 
2  seulement,  la  blanche  et  la  noire.  Luko 
Burke,  ancien  directeur  du  Journal  ethnolo- 
gique de  Londres,  établit  63  races  d'hommes,  " 
dont  28  sont  des  variétés  de  la  race  intellec- 
tuelle et  35  des  variétés  de  Ja  race  physique. 

Retzius  compte  2  groupes  :  celui  des  hom- 
mes à  tète  courte  ou  brachyocéphaliques  et 
celui  des  hommes  à  tète  longue  ou  dulicho- 
céphaliques;  il  subdivise  ensuite  chacun  de 
ces  groupes  d'après  la  forme  des  mâchoires, 
qui  sont  droites  ou  saillantes.  Le  professeur 
Zeune  adopte  3  types  de  crânes  pour  l'hé- 
misphère oriental  et  3  types  pour  l'hémisphère 
occidental,  savoir  : 

I.  Crânes  hauts,  comprenant  la  race  cau- 
casienne dans  l'ancien  monde  et  la  race  apa- 
lachienne  dans  le  nouveau-, 

II.  Crânes  larges,  comprenant  la  race  mon- 
gole et  la  race  caraïbe  ; 

III.  Crânes  longs,  comprenant  la  race  éthio- 
pienne et  la  race  péruvienne. 

Dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  physique 
de  l'humanité,  le  docteur  Prichard  classe 
l'espèce  humaine  en  7  groupes,  d'après  la 
forme  particulière  du  crâne  :.le  groupe  ira- 
nien (la  race  caucasienne  des  anciens  au- 
teurs), auquel  il  rattache  quelques  nations 
asiatiques  ou  africaines;  le  groupe  turanien 
ou  mongol  ;  le  groupe  américain,  comprenant 
les  Esquimaux  et  des  nations  de  la  même 
famille  ;  le  groupe  hottentot  et  boschiman  ; 
le  groupe  nègre;  le  groupe  papou  ou  polyné- 
sien aux  cheveux  laineux;  le  groupe  austra- 
lien ou  alfourou. 

Prichard  établit  ensuite  3  grandes  varié- 
tés, qui  se  distinguent  par  Ta  couleur  des 
cheveux  :  la  mélanique,  avec  des  cheveux 
très-foncés  ou  noirs  ;  la  xanthoïque,  avec  des 
cheveux  jaunes,  rouges  ou  châtain  clair,  des 
yeux  bleus  ou  gris  et  une  belle  peau  ;  la  lou- 
coïque  ou  albinos,  avec  des  cheveux  blancs 
ou  jaune  clair,  une  peau  très-douce,  trèsbene 
et  très-délicate,  et  une  teinte  rouge  sur  la 
choroïde  de  l'œil.  D'après  cet  auteur,  on  rea» 
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contrerait  dans  chaque  race  des  exemples 
de  ces  variétés.  Martin,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'homme  et  des  singes  (l84i), 
distribue  l'espèce  humaine  dans  les  5  races 
suivantes:  1°  la  japétique,  comprenant  la 
branche  européenne  (les  Celtes,  les  Pélasges, 
les  Teutons  et  les  Slaves);  la  branche  asiati- 
que ou  nations  tartare,  caucasique,  sémiti- 
que et  sanscrite,  et  la  branche  africaine,  ou 
nations  mizraïmiques  (anciens  Egyptiens, 
Ethiopiens,  Abyssiniens,  Berbères  et  Guan- 
ches)  ;  2°  la  neptunienne,  comprenant  les 
Malais  et  les  Polynésiens  ;  3°  la  mongole;  com- 
prenant en  même  temps  les  Hyperboréens  ; 
40  la  prognathienne  (terme  emprunté  à  Pri- 
chard), comprenant  les  Nègres,  les  Hotten- 
tots,  les  Papous  et  les  Alfourous  ;  5°  l'occi- 
dentale, comprenant  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

Dans  son  Histoire  naturelle  <fe  l'homme 
(1848,  3e  édit.),  le  docteur  Prichard,  après 
avoir  défini  les  espèces  et  les  variétés,  entre 
dans  de  longs  développements  pour  démon- 
trer l'influence  des  conditions  extérieures 
sur  la  modification  des  races  d'hommes  et  d'a- 
nimaux. Il  signale  trois  variétés  principales: 
les  races  sauvages  ou  chasseresses,  les  races 
nomades  ou  errantes,  et  les  races  dites  civi- 
lisées. 

Chez  les  sauvages  australiens  et  africains, 
les  mâchoires  font  saillie  en  avant  :  c'est  la 
forme  prognathienne  de  la  tête.  Chez  les 
Mongols  nomades,  le  crâne  est  pyramidal, 
la  face  large  et  en  forme  de  losange.  Dans 
les  races  civilisées,  le  crâne  est  ovale  ou 
elliptique.  Ces  trois  formes  principales  se 
modifient  ensuite  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  selon  que  les  peuples  se  rapprochent 
de  la  civilisation  ou  reculent  vers  la  bar- 
barie. Prichard  divise  encore  l'homme  en 
3  races,  d'après  io  caractère  du  langage,  et 
il  fait  remarquer  que  ce  caractère  est  celui 
qui  semble  s'être  maintenu  avec  le  plus  de 
permanence,  et  qu'il  a  survécu,  dans  beau- 
coup de  cas,  aux  modifications  considérables 
survenues  dans  les  caractères  physiques  et 
moraux.  Cuvier  assignait  pour  berceau  ori- 
ginel aux  races  humaines  des  chaînes  de 
montagnes  :  à  la  race  caucasienne,  le  mont 
Caucase;  à  la  race  mongole,  le  mont  Altaï; 
à  la  race  nègre,  le  mont  Atlas.  Selon  les 
livres  hébreux,  la  race  humaine  serait  née 
sur  les  bords  de  quatre  rivières,  dont  deux 
ont  été  reconnues  pour  être  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  dans  une  région  très-riche  en  pro- 
ductions animales  et  végétales.  Prichard 
attribue  trois  grands  centres  à  l'ancienne 
civilisation  humaine  :  ■  Dans  l'un  de  ces 
centres,  dit-il,  les  nations  sémitiques  ou  syro- 
arabes  échangèrent  leurs  modestes  habitudes 
de  pâtres  nomades  contre  la  splendeur  et  le 
luxe  de  Ninive  et  de  Babylone.  Dans  le  se- 
cond, la  race  indo-européenne  ou  japétique 
poussa'  jusqu'à  la  perfection  le  plus  élaboré 
des  dialectes  humains,  destiné  à  devenir, 
dans  la  suite  des  temps  et  après  diverses 
modifications,  la  langue  mère  des  nations 
de  l'Europe.  Dans  un  troisième,  la  terre  de 
Ham,  arrosée  par  le  Nil,  furent  inventés  la 
littérature  hiéroglyphique  et  les  arts,  dans  la 
culture  desquels,  aux  premiers  siècles  de 
l'histoire,  l'Kgypto  a  laissé  bien  loin  der- 
rière elle  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 

1!  est  aisé  de  voir  que  ces  trois  centres  ne 
correspondent  pas  avec  des  divisions  en  même 
nombre  différenciées  par  la  forme  du  crâne. 
La  race  syro-aràbe  ou  sémitique  comprend 
les  Syriens,  les  Juifs  et  les  Arabes,  Selon  le 
baron  Larrey,  la  race  arabe  présente  le  type 
le  plus  parfait  de  la  tête  humaine  ;  elle  est 
intelligente,  énergique  et  turbulente.  Il  con- 
sidère la  race  égyptienne  ou  hamitique  comme 
indolente,  superstitieuse  et  immobile  sur  son 
propre  sol.  La  race  indo-européen  île,  japéti- 
que ou  aryenne,  comprend  les  Indous,  les 
Persans,  les  Afghans,  les  Kurdes,  les  Armé- 
niens et  les  nations  de  l'Europe  avec  leurs, 
colonies  américaines.  Larrey  pense  que  les 
nations  aryennes,  à  leur  arrivée  en  Europe, 
trouvèrent  le  pays  occupé  par  la  nation  allo- 
phylienne  ,  également  d'origine  orientale  , 
mais  ayant  émigré  vers  l'ouest  depuis  des 
temps  très-recules.  Les  5  grandes  races  no- 
mades habitent  la  vaste  région  centrale  de 
l'Asie,  et  appartiennent,  comme  origine,  à  la 
division  mongole  ;  elles  sont  caractérisées 
par  une  tête  pyramidale  et  une  face  large. 
Ces  races  sont  :  l'ugrienne,  au  nord-ouest, 
dont  on  croit  que  proviennent  les  Magyars, 
et  dont  les  Finnois,  les  Lapons,  les  Ostiaks 
de  l'Obi  et  d'autres  tribus  sibériennes  sont 
des  variétés;  la  turque,  avec  ses  tribus  no- 
mades et  la  branche  ottomane;  la  mongole, 
comprenant  les  Kalmouks;  la  tongnuse,  ha- 
bitant la  région  montagneuse  située  entre  le 
lac  Baïkal  et  la  mer  d'Okhotsk,  etla  bhotiya, 
dans  le  Thibet  et  la  chaîne  de  l'Himalaya. 
Aux  races  à  crânes  pyramidaux  se  rattachent 
les  tribus  ichthyophages  peuplant  les  bords  de 
l'océan  Arctique,  y  compris  les  Namollos  du 
nord-ouest  de  l'Asie  et  des  îles  Aléoutiennes 
-  (tribu  voisine  des  Esquimaux),  les  Koriaks, 
les  Kamtschadales,  les  Samoïèdes  et  les  Kou- 
riliens.  A  la  division  mongole  appartiennent 
également  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Co- 
réens, les  «Indo-Chinois  transgangétiques  et 
les  indigènes  de  l'Inde  différents  des  Indous 
{cesderniers  appartenant  à  la  division  arabe). 
A  la  race  allophylienne,  indiquée  plus  haut 
comme  habitant  des  régions  conquises  depuis 
par  les  nations  syro-arabes,  se  rattachent  les 
Caucasiens,  qui  ont  si  longtemps  résisté  à 
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l'invasion  russe/  les  Ibériens  des  Pyrénées, 
les  Berbères  de  la  chaîne  de  l'Atlas  et  les 
Guanches  des  lies  Canaries.  Parmi  les  races 
africaines,  le  peuple  abyssin,  noir  do  peau 
sans  être  nègre,  se  distingue  comme  ayant 
conservé,  au  milieu  des  nations  mahométa- 
nes  et  païennes,  son  idiome,  qui  se  rapproche 
de  celui  des  Hébreux,  et  son  ancienne  Eglise 
chrétienne,  empreinte  d'un  judaïsme  très- 
prononcé.  Parmi  les  races  noires  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  la  principale  est  la  sénégam- 
bienne,  comprenant  les  Mandingues  et  les 
Foulahs,  chez  nui  l'on  trouve  tous  les  carac- 
tères du  véritable  nègre. 

Les  Hottentots  et  les  Bpschimans  de  l'Afri- 
que méridionale  ont  'de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  les  Mongols  nomades  d'A- 
sie. Les  Cafres  guerriers  présentent  la  com- 
binaison du  front  proéminent  et  du  nez  de 
l'Européen,  des  lèvres  épaisses  du  nègre-  et 
des  pommettes  saillantes  du  Hottentot. 

Parmi  les  races  océaniques,  Prichard  dis- 
tingue les  Malayo-Polynésiens ,  les  nègres, 
les  Pélngiens  et  les  Alfouriens  de  la  Nou- 
velle-Guinée, ces  derniers  comprenant  les 
Australiens.  Les  races  américaines  se  distin- 
guent de  celles  de  l'ancien  monde  par  leur 
caractère  moral  et  social  et  par  la  struc- 
ture de  leurs  idiomes.  Les  tribus  mexicaines, 
selon  Prichard,  parties  du  nord,  atteignirent 
la  plaine  centrale  d'Anahuac  vers  le  vue  siè- 
cle. Elles  trouvèrent  le  pays  habité  par  des 
nations  qui  ont  laissé  comme  témoignage 
de  leur  existence,  les  splendides  ruines  de 
Palenque,  et  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
les  Othomis,  remarquables  par  leur  idiome 
monosyllabique.  Les  Esquimaux  et  les  Atha- 
bascas,  ayant  un  certain  degré  d'affinité  avec 
la  race  mongole  ,  s'étendent  d'un  océan  à 
l'autre,  à  travers  la  portion  septentrionale 
du  continent.  Au  sud  de  ces  derniers,  a  l'est 
du  Mississipi,  étaient  les  Algonquins-Lena- 
pes  et  les  Iroquois,  se  subdivisant  en  tri- 
bus nombreuses  presque  perpétuellement" en 
guerre  l'une  avec  l'autre,  et  les  .nations  allé- 
ghaniennes,  vers  le  sud.  A  l'ouest  du  Missis- 
sipi erraient  les.Sioux  et  les  Pawnies;  sur  le 
Pacifique,  les  Californiens  tannés  et  les  tri- 
bus de  la  côte  du  nord-ouest;  dans  l'Améri- 
que du  Sud,  les  nations  andéennes,  les  Brazi- 
lio-Guarariis  et  les  méditerranéens  ou  groupes 
centraux. 

Le  docteur  Latham,  dans  son  Histoire  na- 
turelle des  variétés  de  l'homme  (1850),  sépare 
la  famille  humaine  en  3  divisions  primaires  : 
les  Monaolidœ,  les  Atlantidz  et  les  Japetidx. 
Los  Mongolides  habitent  l'Asie,  la  Polynésie 
et  l'Amérique  ;  leurs  langages  sont  aptotiques 
(sans  cas)  et  agglutines,  et  leur,  influence 
morale  sur  l'histoire  du  monde  est  à  peu  près 
nulle.  Ils  se  divisent  en  :  1°  Mongolides  al- 
taïques",  comprenant  les  races  sériforme  (Chi- 
nois, etc.)  et  turanienne  (Mongols),  celle-ci 
ayant  produit  les  Magyars  ;  2°  Mongolides 
dioscuriena  (races  caucasiennes  des  auteurs 
antérieurs)  ;  3°  Mongolides  océaniques,  com- 
prenant les  Malais,  les  Polynésiens,  les  Pa- 
pous et  les  Australiens  ;  4°  Mongolides  hyper- 
boréens (Samoïèdes  et  nations  similaires); 
5t>  Mongolides  péninsulaires  (Coréens,  Japo- 
nais et  nations  des  îles  et  péninsules  du  nord- 
est  de  l'Asie);  6°  Mongolides  américains  (Es- 
quimaux et  Indiens  américains);  70  Mongolides 
indiens,  peuplant  l'Hindoustan,  le  Cachemyr, 
Çeylan,  etc.  Les  Atlantides  habitent  l'Afri- 
que ;  leurs  langages  sont  agglutinés,  et,  à 
1  exception  de  la  section  sémitique,  leur  in- 
fluence sur  l'histoire  du  monde  a  été  insi- 
gnifiante. Ils  se  divisent  en  :  i«  Atlantides 
nègres,  occupant  la  surface  centrale  du  con- 
tinent africain  ;2°  Atlàîitides  cafres; 3°  Atlan- 
tides hottentots;  4°  Atlantides  niiotiques; 
50  Atlantides  amazirghs  ou  Berbères;  6°  Atlan- 
tides égyptiens;  7°  Atlantides  sémitiques  ou 
Coptes,  Abyssins,  Arabes,  Syriens,  Hé- 
breux, etc.  Les  Japétides  habitent  l'Europe  ; 
leurs  langages  sont  rarement  agglutinés  et 
jamais  aptotiques;  ils  ont  eu  sur  les  destinées 
de  l'humanité  une  influence  morale  très-con- 
sidérable. Ils  se  divisent  en  :  ln  Japétides 
occidentaux  (Celtes  et  leurs  branches)  ;  20  Ja- 
pôtid-ïs  indb- germaniques  (Indo-Germains 
européens  et  iraniens).  Dans  l'article  Ethnolo- 
gie de  l'Encyclopédie  britannique,  le  doc- 
teur Latham  donne  une  nouvelle  classifica- 
tion ,  savoir  :  1»  Asiatiques  et  Nord-Euro- 
péens, Nord-Polynésiens  et  Nord-Américains, 
avec  ces  classes  :  Mongols,  Iraniens,  Indiens, 
Océaniens  et  Américains;  2°- Européens  cen- 
traux et  méridionaux;  3°  Africains  et  Asiati- 
ques du  sud-ouest/avec  ces  classes  :  Sémiti- 
ques, Niiotiques,  Cafres,  Nègres  et  Hotten- 
tots. Dans  ces  deux  classifications,  les  divisions 
reposent  sur  une  base  philologique  et  l'au- 
teur soutient  cette  doctrine  :  i"  qu'en  fait, 
toutes  les  langues  parlées  sur  la  surface  du 
globe  se  rapportent  à  une  origine  commune; 
2°  qu'en  logique  cette  origine  commune  de 
langage  est  une  prsyive  prima  facie  d'une 
commune  origine  pour  ceux  qui  la  parlent. 

Le  docteur  Pickering,  dans  ses  /laces  de 
l'homme  et  leur  distribution  géographique 
(iS'fS),  énumère  II  races,  divisées  en  4  grou- 
pes, conformément  à  la  couleur  de  la  peau  : 

I.  Blancs,  comprenant:  10  Arabes,  nez 
proéminent,  lèvres  minces,  barbe  abondante, 
cheveux  droits  et  flottants;  2"  Abyssins,  teint 
à  peine  florissant,  nez  proéminent,  cheveux 
bouclés. 

II.  Bruns,  comprenant  :  3"  Mongols,  sans 
barbe,  cheveux  parfaitements  droits  et  très- 
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longs;  4°  Hottentots,  traits  du  nègre,  che- 
veux très-laineux,  taille  petite^  5°  Malais, 
traits  non  proéminents  do  prolil,  teint  plus 
brun,  cheveux  longs  et  flottants. 

III.  Bruns  noirâtres,  comprenant  :  6<>  Pa- 
pous, traits  de  la  classe  5,  barbe  abondante, 
peu  rude,  cheveux  bouclés  ou  frisés  ;  70  Né- 
grillos,  sans  barbe  apparente,  taille  petite, 
traits  du  nègre,  cheveux  laineux;  8°  Indiens 
ou  Télingans,  traits  arabes,  cheveux  longs  et 
flottants  ;  90  Ethiopiens,  traits  intermédiaires 
entre  ceux  de  cette  dernière  race  et  ceux  du 
nègre,,  cheveux  bouclés. 

IV.  Noirs,  comprenant  :  lu0  Australiens, 
traits  du  nègre,  mais  cheveux  long's  et  flot- 
tants; 110  Nègres,  cheveux  très-laineux,  nez 
épaté,  lèvres  très-épaisses. 

-  Six  de  ces  races  sont  asiatiques  et  quatre 
africaines,  tandis  que  la  race  blanche  est  com- 
mune aux  deux  hémisphères.  Les  Malais,  les 
Négrillos  et  les  Papous  sont  des  races  insu- 
laires; les  Malais  sont  une  race  essentielle- 
ment maritime  et  la  plus  largement  dissémi- 
née de  toutes.  Admettant  que  la  population 
totale  du  globe  est  de  900  millions  d'âmes,  le 
docteur  Pickering  donne  aux  races  les  quan- 
tités respectives  suivantes  :  à  la  1",  350  mil- 
lions; a  la  3«,  300  millions;  à  la  5«,  120  mil- 
lions; à  las*,  60  millions;  à  la  n«,  55  millions; 
à  la  9<s ,  5  millions;  aux  2e,  6e  et  7e,  chacune  3  mil- 
lions; à  la  4a  et  à  la  10«,  chacune  500,000.  • 
Il  considère  les  plateaux  comme  les  berceaux 
naturels  de  la  civilisation,  et  trouve' quatre  de 
ces  plateaux  dans  le  Mexique,  le  Pérou,  le 
Thibet  et  l'Abyssinie  ;  il  regarde  l'homme 
comme  «  provenant  essentiellement  des  tro- 
piques, puisqu'il  est  né  sans  vêtement  natu- 
rel; »  il  pense  qu'il  faut  nécessairement  ad- 
mettre 11  races  distinctes  ou  les  réduire  aune 
seule.  Si  cette  dernière  hypothèse  était  ad- 
mise, elle  impliquerait  une  origine  centrale  ; 
cette  origine  se  fixerait  probablement  sur  le 
continent  africain. 

Le  professeur  Dieterici,  éminent  statisticien 
prussien,  donne,  dans  le  Journal  de  Peter- 
mann  pour  1859,  une  estimation  différente  de  la 
population  de  la  terre.  Selon  lui,  la  popula- 
tion totale  du  globe  est  de  1  milliard  300  mil- 
lions d'âmes,  réparties  comme  il  suit  :  en  Eu- 
rope, 272  millions;  en  Asie,  755  millions;  en 
Afrique,  200  millions;  en  Amérique,  59  mil- 
lions; en  Australie,  2  millions.  La  division 
par  races  donne  :  375  millions  de  Caucasiens 
(le  plus  grand  nombre  habitant  l'Europe), 
528  millions  de  Mongols,  200  millions  de  Ma- 
lais, 196  millions  d'Africains  et  1  million  d'A- 
méricains. Dans  cette  évaluation,  les  Afri- 
cains, les  Malais  et  les  Mongols  sont  proba- 
blement évalués  trop  haut,  et  les  Américains 
sont  certainement  évalués  trop  bas.  La  divi- 
sion par  religion  présente  environ  25  pour 
100  de  chrétiens,  4/10  pour  100  de  juifs, 
46  pour  100  d'Asiatiques  (brahmistes,  boud- 
dhistes, etc.),  12  1/8  pour  100  de  mahomé- 
tans  et  15  1/8  pour  100  de  païens;  les  chré- 
tiens comprennent  environ  une  moitié  de 
catholiques,  un  peu  plus  de  1/4  de  protes- 
tants et  un  peu  inoins  de  1/4  de  grecs. 

Le  docteur  S.-G.  Morton,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  les  Crania  americana 
(1839)  et  les  Crania  œgyptiaca  (1844),  distri- 
bue 1  homme  de  la  manière  suivante  : 

I.  Groupe  caucasien,  avec  les  races  Scan- 
dinave, finnoise  ou  tchudique,  suève,  anglo- 
saxonne,  anglo-américaine,  celtique,  slavone, 
pélasgique,  sémitique,  berbère,  nilotique,  in- 
dostanique  et  indo-chinoise. 

II.  Groupe  mongol,  avec  les  races  chinoise 
et  hyperboréenne. 

III.  Groupe  malais,  avec  les  races  malaise 
et  polynésienne. 

IV.  Groupe  américain,  avec  les  races  bar- 
bare et  toltèque. 

V.  Groupe  nègre,  avec  les  races  africaine 
indigène,  hova  et  alfourienne. 

VI.  Les  races  mêlées,  Coptes,  Nubiens,  otc. 
Van  Amringe  {Esquisse  d'une  histoire  na- 
turelle de  l'homme,  1848)  pense  que  l'huma- 
nité peut  se  répartir  en  5  espèces  :  la  sémiti- 
que, comprenant  les  nations  caucasiennes  en 
général ,  d'un  tempérament  robuste  ;  la  ja- 
pétique, comprenant  les  races  mongoles,  les 
Esquimaux,  les  Aztèques  et  les  Péruviens, 
d'un  tempérament  passif;  l'ismaiilitique,  em- 
brassant la  plupart  des  tribus  tnrtares  et  ara- 
bes et  les  nations  américaines,  d'un  tempéra- 
ment, insensible  (calleux,  dit  l'auteur);  la 
canaanitique ,  comprenant  les  nègres  et,  les 
Australiens,  d'un  tempérament  apathique; 
l'ésaiiitique,  comprenant  les  Malais  et  les  nè- 
gres a  cheveux  longs  ;  l'auteur  considère 
cette  dernière  race  comme  douteuse. 

Weber  réduit  les  formes  du  bassin'humain 
à  4 ,  correspondant  aux  formes  du  crâne  qui 
caractérisent  les  diverses  races  :  la  forme 
ovale,  se  présentai^  surtout  chez  les  Euro- 
péens; la  forme  ronde,  appartenant  surtout 
aux  nations  américaines;  la  forme  carrée, 
distinguant  les  peuples  qui  ressemblent  aux 
Mongols ,  et  la  forme  oblongue  ou  cunéiforme, 
commune  principalement  chez  les  nations  afri- 
caines. 

Hamilton  Smith,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  l'espèce  humaine  (Boston ,  édition  do 
1851),  regarde  le  Thibet,  le  désert  de  Gobi  et 
les  chaînes  de  montagnes  qui  les  enserrent, 
soit  comme  le  berceau  primitif  de  l'homme, 
soit  comme  la  localité  ou  il  à  dû  chercher  un 
refuge  après  quelque  grande  convulsion  ou 
modification  de  la  surface  de  la  terre.  Il  ex- 
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plique  sa  théorie  au  moyen  d'un  diagramme 
ligurant  un  triangle  équilatéral  dont  le  som- 
met est  dans  la  direction  du  nord;  le  coté 
méridional  représente  ta  chaîne  de  l'Hima- 
laya avec  ses  fleuves  aboutissant  à  l'océan 
Indien;  lo  côté  oriental  conduit  de  la  mémo 
façon  à  l'océan  Pacifique,  et  le  côté  occi- 
dental à  une  mer  se  contractant  graduelle- 
ment jusque  dans  la  mer  Caspienne.  Au  sud 
de  ce  triangle,  il  place  le  type  à  cheveux  lai- 
neux ou  tropical;  à  l'ouest,  le  type  barbu  ou 
caucasien ,  et  à'  l'est,  le  type  mongol  sans 
barbe. 

Le  professeur  Agassiz ,  dans  les  Types  de 
l'humanité,  par  MM.  Nott  et  Gliddon  (1854), 
donne' une  esquisse  des  provinces  naturelles 
du  règne  animal  et  de  leurs  rapports  avec  les 
différents  types  de  l'homme.  Il  établit  les  ré- 
gions suivantes  : 

I.  Arctique,  habitée  par  les  Hyperboréens; 

II.  Asiatique,  par  les  Mongols-, 

-     III.  Européenne,  par  les  hommes  blancs  ; 

IV.  Américaine,  par  les  Indiens  améri- 
cains ; 

V.  Africaine,  par  les  Nubiens,  les  Abys- 
sins, les  Foulahs,  les  nègres,  les  Hottentots 
et  les  Boschiinans; 

VI.  Indienne  orientale  ou  malaise,  par  les 
Télingans,  les  Malais  et  les  Négrillos; 

VII.  Australienne ,  par  les  Papous  et  les 
Australiens  ; 

VIII.  Polynésienne,  par  lesinsulaires.de  la 
mer  du  Sud. 

Le  docteur  Nott,  dans  le  même  ouvrage, 
après  avoir  constaté  que,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  toute  classification  est 
nécessairement  arbitraire,  dit  que  les  5  gran- 
des divisions  de  l'espèce  humaine  générale- 
ment adoptées  comprennent  de  nombreuses 
subdivisions  originelles;  il  pense  que  la  théo- 
rie qui  approche  le  plus  d'une  classification 
véritablement  scientifique  est  celle  d'Agas- 
siz,  qui  est  basée  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  les  provinces  zoologiques.  Dans  un  ou- 
vrage postérieur  (Jlaces  indigènes  de  la  terre, 
1S57),  MM.  Nott  et  Gliddon  présentent  un  ta- 
bleau ethnographique  dans  lequel  les  races 
sont  divisées  zoologiquement,  conformément 
aux  8  régions  du  professeur  Agassiz;  elles 
sont  aussi  groupées  physiologiquement  (d'a- 
près Desmoulins,  Achille  Comte  et  0.  d'Hal- 
loy)  en  G5  familles,  dont  7  appartiennent  à  la 
région  I  d'Agassiz  ;  12  à  la  région  II  ;  1C  à  la 
région  III  ;  14  à  la  région  IV  ;  8  â  la  région  V; 
3  à  la  région  VI  ;  2  à  la  région  VII, *et  3  a  la 
région  VIII. 

La  diversité  des  classifications  que  nous 
venons  de  rapporter  suffit  pour  montrer  com- 
bien la  science  ethnologique  est  loin  encore 
d'être  définitivement  constituée.  Nous  ne  les 
discuterons  pas,  parce  que  ce  serait  sortir 
des  bornes  que  le  Grand  Dictionnaire  doit 
s'imposer.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
les  grandes  questions  qui  sont  intimement 
liées  ù  l'ethnologie ,  telles  que  les  théories 
d'unité  et  de  diversité  d'origine  des  races; 
l'influence  exercée  par  les  agents  physiques 
sur  la  production  de  variétés  dans  1  homme 
et  les  animaux;  les  phénomènes  d'hybriditê; 
enfin  ,  l'influence  que  toutes  ces  connais- 
sances acquises  peuvent  avoir  sur  les  opinions 
théologiques  de  notre  époque.  Si  l'ethnologie 
doit  s'avancer  au  delà  des  théories  que  nous 
avons  analysées,  ce  sera  probablement  par 
l'étude  approfondie  de  la  philologie  ,  de  la 
zoologie  et  do  l'archéologie,  en  suivant  la 
voie  ouverte  par  Bunsen,  Lâpsius,  Morton, 
Agassiz,  Nott  et  Gliddon.  Nous  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  creuser 
cet  intéressant  et  difficile  sujet  aux  divers 
auteurs  que  nous  avons  cités  et  au  récent  ou- 
vrage du  docteur  Latham  {Ethnologie  descrip- 
tive, 2  vol.  in-S°,  Londres,  1859),  qui  ren- 
ferme une  histoire  détaillée  des  diverses  ra- 
ces asiatiques,  européennes  et  africaines. 

Quant  à  l'époque  où  l'homme  a  commencé 
à  vivre  sur  notre  globe,  il  existe,  à  ce  sujet, 
une  grande  divergence  d'opinions,  depuis  la 
•chronologie  héEraïque,  quirestreinth.6,000  ans 
la  durée  de  notre  espèce,  jusqu'aux  220  siè- 
cles, ou  à  peu  près,  adoptés  par  Bunsen.  Se- 
lon ce  dernier,  le  déluge  a  eu  lieu  dans  l'Asie 
septentrionale  entre  10,000  et  11, 000  ans  avant 
l'ère  chrétienne;  à  cette  époque,  les  Aryens 
émigrèrent  de  la  vallée  de  1  Oxus  et  du  laxar- 
tes,  et  les  Sémites  de  la  vallée  du  Tigre  et  do 
l'Euphrate.  Dans  un  discours  prononcé  de- 
vant l'Association  Britannique,  à  Leeds,  en 
septembre  1858,  le  professeur  Owen,  faisant 
allusion  aux  observations  faites  par  M.  Hor- 
ner-,  sur  l'accroissement  graduel  des  sédiments 
du  Nil ,  affirme  que  l'on  peut  faire  remonter 
l'existence  de  l'homme  à  13,375  années;  et 
encore,  à  cette  époque,  l'homme  se  trouvait-il, 
selon  liii,  dans  un  état  relatif  de  civilisation. 
Le  professeur  Max  Millier  a  également  es- 
sayé de  reculer  l'histoire  de  la  race  humaine 
en  se  basant  sur  des  analogies  tirées  de  la 
formation  des  langues  anciennes  et  moder- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  tran- 
cher une  question  aussi  ardue,  il  nous  sembla 
que  le  docteur  Owen  a  pu  dire  sans  témérité  : 
1  J'en  atteste  les  témoignages  uniformes  pro- 
venant de  sources  toutes  différentes,  le  con- 
cours de  preuves  d'espèces  bien  distinctes,  la 
race  humaine  remonte  à  une  antiquité  bien 
plus  reculée  que  celle  qui  lui  est  assignée  par 
les  documents  historiques  et  généalogiques.  • 

V.  RACES  HUMAINES. 

—  Bibliogr.  V.  ethnographie. 
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ETHNOLOGIQUE  adv.  (è-tno-lo-ji-ke  — 
rad.  ethnologie).  Qui  concerne  l'ethnologie  : 
Sciences  ethnologiques.  On  n'insistera  ja- 
mais assez  sur  l'importance  capitale  de  la.  dé- 
couverte du  sanscrit,  dans  le  champ  des  études 
ethnologiques  et  linguistiques.  (A.  Réville.) 

ETHNOLOGISTE  (ë-tno-lo-ji-ste  —  rad. 
ethnologie).  Personne  qui  s'occupe  d'ethnolo- 

fie,  qui  est  versée  dans  cette  science,  il  On 
it  aussi  ETHNOLOGUE. 

ETHNOPHRÔNE  s.  m.  (è-tno-frô-ne  —  du 
gr  et/mos,  nation;  pkroneô,  je  pense).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  du  vite  siècle  qui, 
quoique  chrétienne,  avait  conservé  des  céré- 
monies du  paganisme. 

ETHNORYTIQUE  adj.  (è-tno-ri-ti-ke  —  du 
gr.  et/mos,  nation  ;  rhuè,  je  sauve).  Se  dit, 
dans  la  classification  d'Ampère,  des  sciences 
qui  ont  pour  but  la  défense  des  nations. 

ÉTHOCRATE s.  (é-to-kra-te—  du  gr.  ëthos, 
mœurs  ;  kratos,  pouvoir).  Partisan  de  l'étbo- 
cratie. 

ÉTHOCRÀTIE  s.  f.  (é-to-kra-sl  —  du  gr. 
êthos,  mœurs;  kratos,  pouvoir).  Gouverne- 
ment qui  serait  fondé  sur  la  seule  morale. 

ÉTHOCRATIQUE  adj.  (é-to-kra-ti-ke  — 
rad.  éthocratié).  Qui  a  rapport  à  l'éthocratie  : 
Gouvernement  éthocratique. 

ÉTHOCRATIQUEMENT  adv.  (é-to-kra-ti- 
ke-man  —  rad.  éthocratique).  D'une  manière 
éthocratique   :  Peuple  gouverné  éthocrati- 

QUEMENT. 

ÉTHOGÈNE  s.  m.  (é-to-jè-ne  —  du  gr.  ai- 
thein,  brûler  ;  genos,  origine).  Chim.  Poudre 
blanche,  légère  comme  la  magnésie,  brûlant 
dans  la  flamme  du  chalumeau  avec  une 
flamme  verte,  insoluble  dans  l'eau,  qu'elle 
rend  légèrement  ammoniacale,  et  qui  a  pour 
formule  Az^B.  il  On  l'appelle  aussi  :  Azotuiïe 

DE  BORE,  BORURE  D'AZOTE,  NITRURE  BORIQUE. 
ÉTHOGÉNIE  S.  f.  (é-to-jé-nî  —  du  gr. 
êthos,  mœurs;  genea,  génération).  Connais- 
sance des  causes  qui  donnent  naissance  aux 
caractères,  aux  mœurs  et  aux  passions  des 
hommes,  dans  la  classification  d'Ampère. 

ÉTHOGNOSIE  s.  f.  (é-to-gno-zî  —  du  gr. 
êthos,  mœurs  ;  gnôsis,  connaissance).  Con- 
naissance du  caractère,  des  mœurs  et  des 
passions  des  hommes,  dans  la  classification 
d'Ampère. 

ÉTHOGRAPHIE  s.  f.  (é-to-gni-fi  —  du  gr. 
êthos,  mœurs  ;  graphe, .je  décris).  Description 
des  mœurs,  du  caractère  et  des  passions  des 
hommes,  dans  la  classification  d'Ampère. 

ÉTHOGRAPHIQUE  adj.  (é-to-gra-fi-ke  — 
rad.  éthographie).  Qui  a  rapport  a  l'éthogra- 
phie  :  Etudes  éthograpuiques. 

ETHOK1RRH1NE  s.  f.  (ô-to-kir-ri-ne  —  du 
gr.  aithein,  brûler;  kirrhos,  jaune).  Chim. 
Substance  jaune  extraite  des  fleurs  de  la  li- 
naire. 

ÉTHOLOGIE  s.  f.  (é-to-lo-jï  —  du  gr.  êthos, 
mœurs  ;  logos,  discours).  Traité  sur  les  mœurs  ; 
science  des  mœurs. 

—  Rhétor.  S.yn.  d'ÉTHOPÉE. 

ÉTHOLOGIQUE  adj.  (é-to-lo-ji-ke  —  rad. 
éthologie).  Qui  a  rapport  à  l'éthologie  :  Dis- 
sertation ÉTHOLOGIQUE. 

ÉTHOLOGUE  s.  m.  (é-to-lo-ghe  —  rad. 
éthologie).  Celui  qui  étudie  l'éthologie,  qui 
écrit  sur  l'éthologie  :  Un  éthologue  dis- 
tingué. 

ÉTHOMÉTOXALIQUE  adj.  (é-to-mé-to- 
ksa-li-ke).  Chim.  Se  dit  de  l'acide  oxalique 
dont  l'oxygène  est  remplacé  simultanément 
par  un  éthyle  et  par  un  méthylo. 

ÉTHON  s.  m.  (é-ton).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des 
buprestes,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Australie. 

ÉTHONIE  8.  f.  (é-to-nl  —  de  JEthon,  nom 
mythol.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chiepracées,  formé 
aux  dépens  des  crépides,  et  féuni  plus  tard' 
aux  tolpis. 

ÉTHOPÉE  s.  f.  (é-to-pé  —  du  gr.  êthos, 
mœurs;  poieo,  je  fais).  Peinture  des  mœurs 
et  des  passions  des  hommes  :  Il  était  réservé 
au  christianisme  d'ouvrir  cette  nouvelle  car- 
rière à  f'ÉTHOPÉE.  (Ch.  Nod.) 

—  Rhétor.  Figure  de  pensée  dont  l'objet 
est  de  peindre  les  mœurs  et  le  caractère  d'un 
personnage  :  Le  syriaque  se  prête  à  l'emploi 
de  ta  prosopopée  et  de  l' éthopée.  (A.  Maury.) 

—  Littér.  Nom  que  1  -A  Grecs  donnaient  à, 
des  amplifications  dans  lesquelles  ils  faisaient 
agir  ou  parler  des  personnages  d'après  leur 
caractère  connu. 

ÉTHOPHYLLE  s.  m.  (é-to-fi-le  —  du-gr. 
êthos,  coutume  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre 
de  végétaux  fossiles,  trouvés  dans  le  grès 
bigarré,  et  dont  la  famille  n'est  pas  encore 
connue. 

ETHOS  s.  m.  (é-toss  — du  gr.  êthos, mœurs). 
Rhétor.  anc.  Partie  qui  traite  des  mœurs. 

—  Aujourd'hui,  Style  boursouflé  :  //éthos 
et  le  pathos,  il  On  dit  aussi  ithos,  en  suivant 
la  prononciation  reuchlienne  ou  moderne  du 
grec. 

ETHRA,  fille  de  Pithée,  roi  de  Trézène.  Elle 
fut  aimée  d'Egée,  roi  d'Athènes,  don  t  elle  eut  le 
fameux  Thésée.  Plus  tard  celui-ci,  ayant  en- 
levé Hélène.  encar«  enfant.  In   confia  à,  la 
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garde  de  sa  mère  dans  la  ville  d'Aphiducs  ; 
Castor  et  Pollux  s'emparèrent  de  cette  ville, 
délivrèrent  leur  sœur  et  lui  donnèrent  pour 
esclave  Ethra,  qui  suivit  la  princesse  lacé- 
démonienne  dans  toutes  ses  aventures,  jus- 
qu'à la  prise  de  Troie,  où  elle  fut  délivrée . 
par  ses  petits-fils  Acamas  et  Démophoon. 

ÈTHRE  s.  f.  (è-tre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  lampyres  ou 
vers  luisants,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

ÉTHRIEN,  ENNE  adj.  (é-tri-ain,  è-ne  — du 
gr.  Aithra,  divinité  de  l'air).  Myth.  Se  disait 
des  divinités  qui  pouvaient  rendre  le  ciel 
serein  :  Jupiter  éthrien. 

ÉTHRIOSCOPE  s.  m.  (é-tri-o-sko-pe  —  du 
gr.  aithra,  pureté  de  l'air;  skopeô,  j'examine). 
Phys.  Appareil  dont  on  se  sert  pour  déter- 
miner l'intensité  du  rayonnement  de  la  cha- 
leur terrestre  vers  un  ciel  sans  nuages. 

ÉTHULIE  s.  f.  (é-tu-lî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
vernoniées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Afrique. 
Il  Syn.  d'ÉPALTE,  autre  genre  de  plantes. 

ÉTHUSE  s.  f.   (é-tu-ze).  Crust.  Genre  de 
•  crustacés  décapodes  brachyures,  de  la. tribu 
des  dorippes,  dont  l'espèce  type   habite  la 
Méditerranée. 

—  Bot.  .Genre  de  plantes  ombellifères.  V. 

ETHUSE. 

ÉTHYLAMINE  s.  f.  (é-ti-Ia-mi-ne  —  con- 
tract,  de  éthyle  et  aminé).  Chim.  Nom  donné 
à  des  ammoniaques  composées ,  dans  les- 
quelles l'éthyle  est  substitué  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  L'éthyle,  comme  tous  les  radi- 
caux alcooliques,  peut  se  substituer  k  une  frac- 
tion ou  à  la  totalité  de  l'hydrogène  de  l'am- 
moniaque. Il  en  résulte  d  abord  une  mona- 
mine  primaire,  Yéthylamine  C^H^.AzII2;  une 
monamine  secondaire,  la  diéthylamine 

(C2H8)2.AzH 

et  une  monamine  tertiaire  (C2H5)3Az.  Ces 
trois  bases  à  l'état  de  liberté  dérivent  du 
type  ammoniaque  AzH3;  mais  c'est  à  l'état 
d'ammoniums  composés,  dérivés  du  type  AzH*, 
qu'elles  entrent  dans  les  combinaisons.  On 
connaît  des  sels  qui  renferment  da  l'ammo- 
nium dans  lequel  4  atomes  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  de  l'éthyle  (tétréthyl- 
ammonium)  et  l'on  a  même  préparé  l'hydrate 
de  cet  ammonium  quaternaire.  Nous  avons 
donc  à  étudier  ici  1  éthylamine,  la  diéthyla- 
mine et  la  triéthylamino. 

—  Éthylamine  C2H5.H2.Az,  (anc.  nom., 
éthyliaque).  Préparation.  l«  On  obtient  Yéthy- 
lamine en  chauffant  un  éther  cyanique  avec 
du  la  potasse.  Le  produit' est  reçu  dans  l'a- 
cide chlorhydrique,  et  le  chlorhydrate  formé, 
distillé  de  nouveau  avec  un  alcali,  donne  de 
Yéthylamine  pure  que  l'on  recueille  dans  un 
récipient  bien  refroidi.  Le  cyanurate  d'éthyle 
peut  être  substitué  sans  inconvénient  au 
cyanate  d'éthyle  dans  cette  réaction. 

C2^!az  +  2KHO  =  CO(OK)2  +  CïH«.AzH2 
Potasse.      Carbonate  Ethylamine. 


Carbonate 
potassique^ 


Carbimide 

(élher 
cyanique). 

2°  On  fait  agir  l'iodure  d'éthyle  sur  l'am- 
moniaque. A  une  température  de  100°,  envase 
clos,  il  se  produit  de  l'iodure  d'éthyl-ammo- 
nium  qui  donne  de  Yéthylamine  lorsqu'on  le 
distille  sur  de  la  chaux.  L'iodure  d'éthyl- 
ammonium  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  produit 
de  la  réaction  ;  celui-ci  est  complexe.  Nous 
verrons  plus  bas  (séparation  des  ammonia- 
ques éthylées),  comment  on  en  sépare  Yéthy- 
lamine. La  réaction  peut  être  exprimée  par 
l'équation  : 

C2H51  +  AzH3  =  AZC2R6.H3.I 
Iodure        Ammo-     Iodure  d'éthyl- 
d'éthyle.       iliaque.        ammonium. 

30  L'éthylamine  se  produit  par  l'action  de 
la  potasse  sur  l'urée  éthylique  ou  plus  sim- 
plement, d'après  Tuttle,  lorsqu'on  distille  un 
mélange  d'urée,  desulfovinate  de  chaux  et  de 
chaux  caustique.  On  peut  substituer  le  cya- 
nate de  potasse  à  l'urée,  dans  cette  réaction. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  se  forme 
d'abord  un  composé  qui  se  détruit  au  moment 
même  de  sa  formation  (urée  éthylique  ou 
cyanate  d'éthyle).  La  réaction  des  alcalis  sur 
l'éthyl-urée  est  la  suivante  : 

(CO)".C2H5.H3Az2  +  2KHO  =(CO)"j^ 


EthTl-urée. 


Potasse. 


Carbonate 
,  potassique. 

+  AzH3  +  AzH2C2HB 
Ammoniaque.    -Ethylamine. 

40  M.  de  Clermont  et  M.  Juncadella  ont 
obtenu  de  l'azotate  et  dûWphosphate  d'éthyl- 
ainmonium  en  faisant  agir  l'ammoniaque  sur 
l'azotate  ou  sur  te  phosphate  d'éthyle. 

5°  Berthelot  a  obtenu  le  même  composé  en 
chauffant,  en  vase  clos,  l'alcool  avec  du  chlo- 
rure, du  bromure  ou  de  l'iodure  d'ammonium. 

6°  L'acide  sulféthamique  se  résout  par  la 
chaleur  en  éthylamine,  acide  sulfiuique,  et 
probablement  alcool  et  acide  iséthionique, 

De  tous  ces  procédés  les  seuls  qui  soient 
employés  pour  préparer  Yéthylamine  dans  les 
laboratoires  sont  le  premier  et  le  second. 

—  Propriétés.  L'éthylamine  anhydre  est  un 
liquide  très-mobile,  incolore,  transparent  et 
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inflammable.  Sa  densité  est  0,69G4  à  8°.  Elle  ne 
se  solidifie  pas  dans  un  mélange  d'acide  car- 
bonique solide  et  d'éther.  Elle  bout  à  18°,7 
et  a  une  densité  de  vapeur  de  1.57S7  à  43°. 
Son  odeur  est  piquante  et  rappelle  celle  de 
l'ammoniaque  ;  sa  réaction  est  fortement  al- 
caline. Elle  est  si  caustique  qu'une  goutte 
versée  sur  la  langue  y  fait  naître  un  senti- 
ment de  brûlure  et  une  vive  inflammation. 
En  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  elle 
donne,  comme  l'ammoniaque,  des  fumées  blan- 
ches. Ces  fumées  sont  dues  à  la  formation  et 
a  la  précipitation  dans  l'air  d'une  certaine 
quantité  de  chlorhydrate  à' éthylamine. 

L'éthylamine  se  dissout  dans  l'eau  en  toute 
proportion,  avec  dégagement  de  chaleur  ;  le 
mélange  a  une  certaine  viscosité  qui  le  dis- 
tingue d'une  solution  aqueuse  d'ammoniaque. 
Lorsqu'on  le  soumet  à  une  ébullition  prolon- 
gée, 1  alcaloïde  finit  par  en  être  complètement 
expulsé. 

La  solution  aqueuse  de  Yéthylamine  donne 
avec  beaucoup  de  sets  métalliques  des  réac- 
tions semblables  à  celles  de  l'ammoniaque.  11 
existe  pourtant  quelques  caractères  qui  per- 
mettent de  la  distinguer  de  ce  dernier  corps. 
Ainsi  Yéthylamine  donne,  avec  les  sels  d'aln- 
minium,  un  précipité  soluble  dans  un  excès 
de  réactif,  et,  avec  les  sels  de  nickel  et  de 
cobalt,  des  précipités  qu'un  excès  de  réactif 
ne  redissout  pas,  tandis  que  c'est  l'inverse 
que  l'on  observe  avec  l'ammoniaque.  De 
même,  les  sels  cuivriques  donnent  avec  IV- 
thylamine  un  précipité  moins  soluble',  et  les 
sels  stanniques  un  précipité  plus  soluble 
qu'avec  l'ammoniaque.  Les  sels  d'or  sont  pré- 
cipités par  cet  alcaloïde,  et  le  précipité  a  de 
l'analogie  avec  l'or  fulminant,  mais  Se  décom- 
pose sans  détoner  lorsqu'on  le  chauffe.  Le 
bichlorure  de  platine  n'est  précipité  qu'après 
un  certain  temps,  si  les  liqueurs  sont  peu 
concentrées.  Enfin  l'acide  phospho-molybdi- 
que  fait  naître  dans  les  solutions  aqueuses 
a' éthylamine  un  précipité  jaune  moins  soluble 
que  celui  que  produit  le  même  réactif  agis- 
sant sur  l'ammoniaque,  auquel  il  ressemble 
d'ailleurs  par  Son  aspect. 

Dirigée   en    vapeurs    à   travers   un   tube 
chauffé  au  rouge,  Yéthylamine  se  détruit  avec 
production    d'ammoniaque,   d'acide   cyanhy- 
drique,  d'hydrogène  et  d'une  petite  quantité 
d'un  hydrogène   carboné.   En  présence  d'un 
corps  en  ignition,  cet  alcaloïde  prend  feu  et 
brûle  avec  une  flamme  jaunâtre.  L'iode  dé- 
compose les  solutions  aqueuses  à'éthylamine 
en  formant  de  l'iodhydrate  à.' éthylamine  et.  de 
la  diniodéthylamine  qui  se  décompose   lors- 
qu'on cherche  à  la  distiller.  Le  chlore  et  le 
brome  exercent  une  action  semblable. 
2C2H7AZ  +  212  =  C2H5.12.Az2  +  CîrHAz.HI 
Ethylamine.    Iode.    Diniodéthyla-        Iodhydrate 
mine.  i'êthylamine. 

L'acide  azoteux  décompose  Yéthylamine 
avec  formation  d'azote  et  d'éther  nitreux.  Le 
meilleur  moyen  de  montrer  cette  réaction 
consiste  à  jeter  un  cristal  d'azotite  do  po- 
tasse dans  une  solution  de  chlorhydrate  d'e- 
thylamine  acidifiée  par  un  excès  d'acide 
chlorhydrique.  Il  se  produit  en  même  temps 
une  huile  jaune  : 

2C2IHAZ    +    AzCft.ll    =   Az*    +    2H20 
Ethylamine.  Acide  Azote.  Eau. 

azoteux. 

+  C*HS.OAzO 
Ether  azoteux. 

Le  chlorure  do  cyanogène  transforme  Yé- 
thylamine en  chlorhydrate  de  cyanogène  et 
en  cyanélhylamide  : 

2C2II7Az    +    CyCl    =  cy-PAz.HCl 

Ethylamine.       Chlorure  Chlorhydrate 

de  à'éthylamine. 
cyanogène. 

+  CSHCyAz 
Cyandthyla- 
mide.1. 

Avec  l'acide  cyanique,  eue  se  convertit  en 
éthyl-urée,  et  avec  l'éther  cyanique  en  diè- 
thyl-urée  (v.  urée).  Le  sulfocyanate  d'allyle 
(huile  de  moutarde.)  la  convertit  en  thiosiné- 
thylamine  C^Hi^Az^S.  Le  bromure  d'éthy- 
Iène  donne  aussi  avec  Yéthylamine  des  déri- 
vés intéressants  qui  proviennent  de  la  substi- 
tution du  brométhyle  C2H4Br  à.  l'hydrogène. 

C2H*Br«        +        C*H8.H2Az 
Bromure  d'éthylène.  Ethylamine. 

=  C2H5,C2H4Br.HAz,HBr    . 

Bromhydrate  d'éthyl- 

brom(Hhylamine, 

Le  bromhydrate  ainsi  obtenu  peut  échan- 
ger un  de  ses   atomes  de  brome  contre  de 

I  oxhydryle  et  donner  de  l'hydrate  d'éthyl- 
oxéthyl-ainmonium ,    C2H5.C2H2O.II2Az,OÏI. 

II  peut  aussi  échanger  un  brome  contre  un 
oxhydryle  et  perdre  en  même  temps  une  mo- 
lécule d'acide  bromhydrique  aux  dépens  du 
radical  brométhyle.  Il  se  forme  alors  de  l'hy- 
drate d'éthyl-vinyl-ainmonium  dont  la  com- 
position est  représentée  par  la  formule 

-      CîIRC2H3.H2Az,OH. 

Enfin  l'hydrate  d'éthyl-oxéthyl-ammonium 
régénère  le  bromure  d'éthyl-brométhyl-am- 
monium  sous  l'influence  du  perchlorure  de 
phosphore. 

—  Sels  à'éthylamine.  L'éthylamine  est  une 
base  énergique.  Elle  neutralise  les  plus  forts 
acides  et  chasse  même  l'ammoniaque  de  ses 
sels.  Elle  forme  des  sels  dont  beaucoup  sont 
très-solubles  dans  l'alcool  absolu.  On  met  à 
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profit  cette  propriété  pour  séparer  Yéthyla- 
mine de  l'ammoniaque,  dont  l'alcool  absolu 
dissout  peu  les  sels.  Ce  sont  surtout  les  sul- 
fates et  les  chlorhydrates  qui  servent  à  ef- 
fectuer ces  séparations.  Suivant  Meyer,  les 
tartrates  conviendraient  très-bien  à  cet 
usage,  le  tartrate  d'ammoniaque  cristallisant 
très-bien  de  sa  solution  aqueuse,  tandis  que 
le  sel  A'éthylamine  reste  ,  sous  la  forme  d  un 
sirop  soluble,  dans  l'alcool. 

On  a  préparé  l'acétate  à'éthylamine  (ou 
mieux  d  éthyl-ammonium),  le  bromhydrate 
C»H7Az,HBr,  le  chlorhydrate  CSrPAz.I-ICl, 
le  chloraurate  C2H7Az.HCl,AuC13,  le  chloro- 
mercurate  (CSHlAz-HCl^Hg"^,  le  chloro- 
platinate  (CSl-nAzHClJîPtOl*,  le  chloropalla- 
dite  (C2H7Az.IICl)2Pd''Cla,  le  carbonate  acide 
C2HSAz.H.C0»,  l'éthyl  -  carbonate  d'éthyl- 
ammonium,  autrefois  carbonate  d'ammonia- 
que anhydre,  (CO.OAzH'»)'C2H5.H.Az,  l'a- 
zotate, foxalate  C^CWJSO^,  le  phosphate 
d'éthyl-ammonium  et  de  magnésium 

(C2H8Az)ï.Mg''.Hî,PO*+ 10HÎO, 
le  sulfate,  l'alun  d'éthyl-ammonium 

(C2H8Az)î.  S04,A1S(S04)3  +  24H20, 

le  sulfhydrate  d'éthyl-ainmoniuum  (bisulfhy- 
drate  à'éthylamine)  et  le  tartrate  double 
d'éthyl-ammonium  et  de  sodium. 

Le  sulfate  d'éthyl-ammonium  forme  avec 
le  sulfate  de  zinc  un  sel  double  qui  cristallise 
avec  une  demi-molécule  d'eau,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  avec  une  molécule  d'eau 
pour  deux  molécules  du  sel. 

—  Produits  de  substitution  de  l'éthylamine. 
10  Dichloréthylamine  C^HSCls.Az.  On  pré- 
pare ce  corps  en  dirigeant  un  courant  de 
chlore  sec  à  travers  de  Yéthylamine  aqueuse 
bien  refroidie.  11  se  forme  en  même  temps  du 
chlorhydrate  d'e'Mjftoniiie,  dont  on  débarrasse 
le  produit  en  le  lavant  avec  l'eau  dans  la- 
quelle la  dichloréthylamine  est  insoluble.  La 
réaction  s'accompagne  d'une  élévation  con- 
sidérable de  température. 

La  dichlorétylhamine  est  une  huile  jaune, 
d'une  odeur  pénétrante  qui  excite  la  toux. 
Elle  bout  à  91».  Lorsqu'on  surchauffe  la  va- 
peur dans  un  tube  de  verre,  elle  donne  lieu 
a  une  détonation,  mais  celle-ci  ne  suffit  pas 
pour  crever  le  tube. 

Sous  l'influence  d'un  excès  de  chlore,  la 
dichloréthylamine  se  transforme  en  un  corps 
solide  qui  cristallise  en  écailles.  L'ammonia- 
que la  dissout  peu  à  peu  en  la  décomposant. 
La  potasse  caustique  la  décompose;  parmi 
les  produits  de  la  décomposition,  on  a  signalé 
le  cblorure  de  potassium,  l'acétate  de  potas- 
sium, un  gaz  chloré,  de  l'ammoniaque  et  des 
traces  d'un  liquidethuileux  qui  est  plus  lourd 
que  l'eau  et  qui  rappelle  par  son  odeur  le 
cyanure  d'éthyle  impur.  Ce  liquide  huileux, 
comme  le  gaz  chloré,  -est  un  produit  secon- 
daire. 

—  Dibroméihylamine  C^.HSBrSAz.  Le  brome 
agit  Sur  l'éthylamine  aqueuse  à  la  manière  du 
chlore  ;  la  réaction  est  si  violente  et  s'accom- 
pagne d'un  tel  dégagement  de  chaleur,  qu'il 
est  nécessaire  de  refroidir  Yéthylamine  avec 
de  la  glace  et  de  n'y  ajouter  le  brome  que 
goutte  à  goutte.  La  plus  grande  partie  du 
produit  reste  dissous  dans  1  eau,  d'où  on  l'ex- 
trait en  agitant  le  liquide  avec  de  l'éther  et 
en  abandonnant  la  solution  éthérée  à  l'éva- 
poration  spontanée.  A  peine,  à  la  fin  de  l'opé- 
ration, quelques  gouttes  se'  séparent-elles  du 
liquide  aqueux  en  gagnant  le  fond  du  vase. 

La  dibrométhylamine  est  une  huile  d'une 
couleur  rouge  orangé  due  h  un  petit  excès 
de  brome  qu  elle  renferme  d'ordinaire  et  dont 
on  peut  d'ailleurs  la  débarrasser  en  l'agitant 
avec  de  la  potasse  étendue.  Elle  est  plus  lé- 
gère que  l'eau  et  d'une  odeur  piquante. 

—  Diniodéthylamine  C*HSI«Az.  Lorsqu'on 
ajoute,  par  petites  portions,  do  l'iode  à  de 

'  Yéthylamine,  on  observe  une  élévation  de 
température  et  l'on  voit  se  former  des  cris- 
taux d'iodhydrate  à'éthylamine  en  même 
temps  qu'une  huile  d'un  noir  bleuâtre,  qui 
n'est  autre  que  la  diniodéthylamine.  On  lave 
ce  produit  à  l'eau  pour  le  débarrasser  du  chlor- 
h3'drate  à'éthylamine.  Comme  la  diniodéthyl-  ' 
aminé  se  décompose  lorsqu'on  cherche  à  la 
distiller,  il  a  é*é  impossible  de  l'obtenir  pure. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  La 
potasse  la  décompose  lentement  en  donnant 
de  l'iodure  de  potassium  mêlé  d'une  peti'e 
quantité  d'iodate ,  et  un  résidu  cristallin 
jaune,  dont  la  composition  n'a  pas  été  déter- 
minée. 

—  DiÉTHYLAMira  C*H5.CaH5.HAz.  C'est 
de  l'ammoniaque  où  deux  atomes  d'hydro- 
gène sont  remplacés  par  de  l'éthyle.  On  la 
prépare  en  faisant  agir  le  bromure  ou  l'io- 
dure d'éthyle  sur  Yéthylamine  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe.  La  réaction  est  la  même 
que  celle  qui  donne  l'éthylamine  elle-même 
par  la  réaction  des  éthers  iodhydriques  sur 
Yéthylamine.  La  diéthylamine  s  obtient  ainsi 
à  l'état  de'bromhydrate  ou  d'iodhydrate.  On 
la  mot  en  liberté  en  distillant  ces  sels  avec 
de  la  potasse.  On  peut,  dans  cette  prépara- 
tion, remplacer  le  bromure  ou  l'iodure  par 
l'azotate  d'éthyle.  La  diéthylamine  est  un 
liquide  inflammable,  qui  bout  à  570.  Elle  est 
très-soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  com- 
munique une  forte  réaction  alcaline.  Elle 
agit  ordinairement  sur  les  sels  métalliques, 
comme  Yéthylamine  elle-même.  Il  y  a  cepen- 
dant trois  réactions  qui  la   distinguent  de 
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cette  dernière  base  :  10  elle  précipite  par  le 
protochlorure  de  palladium  ;  2<>  elle  donne 
avec  les  sels  de  zinc  un  précipité  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif  ;  3°  elle  donne  avec  le  • 
bichlorure  de  mercure  un  précipité  blanc  in- 
eoluble  dans  l'acide  acétique,  tandis  que  Vé- 
thylamine et  l'ammoniaque  donnent  dans  les 
mêmes  conditions  un  précipité  soluble  dans 
cet  acide. 

L'iode  agit  sur  la  diéthylamine  comme  sur 
Yélliylamiiie,  c'est-à-diro  transforme  ce  corps 
en  un  produit  de  substitution  huileux.  L'a- 
cide azoteux  la  convertit  en  eau,  azote  et 
éther  nitreux,  comme  Véthylamine.  Il  est  pro- 
bable qu'il  tend  ici  à  se  former  de  l'éther  or- 
dinaire, qui  réagirait  ensuite  sur  l'acide  azo- 
teux, tandis  que,  dans  le  cas  de  Véthylamine, 
le  produit  intermédiaire  doit  être  de  l'al- 
cool. 

Première  phase  de  la  réaction  avec  Véthy- 
lamine :  • 

C'H&.AsH»    +    AzO.OH     =    CSH5.0H 
Ethylamine,         Acide  azoteux.  Alcool. 

+    AzS     +    H*0 
Azote.  Eau. 

Première  phase  de  la  réaction  avec  la  dié- 
thylamine :    . 

CSI15.C2HS.AzH  +  AzO.OH  =  C2H5.0.OT15 
Diéthylamine.  Acide  Ether. 

azoteux. 

+  azs  4-  mo 

Azote.  Eau. 

Le  cyanate  d'éthyle  convertit  la  diéthyla- 
mine  en   triéthyl-carbamide  (triéthyl-urée. 

v.  URKE.) 

Chauffée  pendant  plusieurs  heures  à,  ioo°, 
dans  un  tube  scellé  a.  la  lampe,  avec  du  bro- 
mure d'éthylène,  la  diéthylamine  donne  nais- 
sance à  trois  bromures,  savoir  :  le  bromure  de 
dièthyl-ammonium,  le  dibromure  d'éthylène- 
tétréthyl-diammonium  et  le  tétrabromure  de 
triéthylène  octèthyl-tétrammonium. 

Les  Sels  de  diéthylamine  ont  été  peu  étu- 
diés. Le  chloroplaiinate  (C*H»2Az.Çl)2Pt  Cl'' 
est  peu  soluble  et  cristallise  en  granulations 
rouge  orangé  ou  en  gros  cristaux  de  la 
même  nuance,  qui,  d'après  Millier,  appartien- 
draient au  système  monoclinique. 

—  Tuuîthylaminu  (C*HS)SAz.  On  prépare 
cette  base  en  chauffant  la  diéthylamine  en 
vase  clos  avec  du  bromure,  de  l'iodure  ou  de 
l'azotate  d'éthyle,  et  en  distillant  ensuite 
avec  de  la  potasse  le  sel  produit  dans  cette 
opération.  La  réaction  est  encore  la  même 
que  celle  qui  fournit.les  deux  bases  qui  pré- 
cèdent. 

On  peut  aussi  préparer  la  triéthylamine  en 
faisant  agir  l'éihylate  sodique  sur  le  cyanate 
d'éihyle  pendant  plusieurs  heures,  à  une  cha- 
leur modérée,  et  en  distillant  ensuite  le  pro- 
duit au  bain  de  sable. 

CO"C2HS.Az    +    ïCïHS.ONa    =    CO"|g^ 

Cyanate  d'éthyle. 


Ethylate 
sodique. 

(C2H5)».Az 

Triéthylamine. 


Carbonate 
sodique. 
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thylamine  nous  rangerons  la  triéthyl-carbo- 
triamine  et  la  diéthyl-amylamine. 
—  Triéthyl-carbo-triamine. 

'  Civ.(C5H8)S.Hî.Az3 
ou  triéthyl-cyano-diamine 

.(C2HS)3.Cy.H3AzS.CTHi''Az9. 

Cette  base  n'est  pas  connue  à  l'état  de  liberté, 
mais  on  l'obtient  à  l'état  d'hydrate 

CTH"Az3.H20, 
en  même  temps  que  la  triéthylamine,  lors- 
qu'on chauffe  de  l'éthylate  de  sodium  avec  du 
cyanate,  ou  mieux  avec  du  cyanurate  d'é- 
thyle. L'éthylate  de  sodium  se  décompose 
dans  cette  réaction  en  éihylène  C2H'f,  qui  se 
dégage,  et  en  hydrate  potassique,  qui  donne 
avec  l'éther  cyanurique  la  réaction  sui- 
vante : 

C9Hi5Az30S   +    4NaHO=    2COJq^ 

Ether  cyanurique.         Soude.  Carbonate  so- 

dique. 

+     C'HnAzS,H20. 
Hydrate  de  triéthyl- 
carbo-triamine. 

Cette  réaction  s'accomplit  en  plusieurs 
temps,  un  corps  indifférent  C^HfAzSO2  pré- 
cédant toujours  la  triétyl-carbo-triamine. 

10    C9HlSAz303  +  2NaH0.=  C"OJ°^ 

Ether  Soude, 

cyanurique. 

+     C8H"Az30ï 

Corps  indifférent. 


Enfin  la  triéthylamine  prend-  naissance 
toutes  les  fois  qu'on  soumet  à  la  distillation 
sèche  l'hydrate  ou  un  sel  haloïde  de  tétré- 
thyl-ammonium. Il  se  dégage  en  même  temps 
de  l'eau  et  de  i'éthylène  dans  le  premier  cas, 
du  chlorure d'éthyle  dans  le  second, 

La  triéthylamine  est  un  liquide  inflamma- 
ble, incolore,  très-alcalin,  d'une  odeur  ammo- 
niacale agréable,  peu  soluble  dans  l'eau,  à  la 
surface  de  laquelle  il  flotte  lorsque  ce  liquide 
n'est  pas  en  quantité  suffisante  pour  le  dis- 
soudre en  totalité.  Ses  solutions  aqueuses 
donnent  :  des  précipités  blancs  insolubles  dans 
un  excès  de  réactif  avec  les  sels  de  zirco- 
nium,  de  glucinium,  de  cadmium  et  de  zinc; 
un  précipité  qu'un  excès  de  réactif  redissout 
facilement  avec  les  sels  aluminiques;  un  pré- 
cipité vert  avec  les  sels  de  nickel  ;  un  préci- 
pité bleu  verdâtre  avec  les  sels  de  cobalt; 
un  précipité  blanc  avec  les  sels  stanneux;  un 
précipité  brun  avec  l'azotate  d'argent;  un 
précipité  brun  rougeâtre  avec  le  perchlorure 
d'antimoine;  un  précipité  jaune  avec  les  sels 
uraniques;  un  précipité  blanc  jaunâtre  avec 
les  sels  de  mercure  ;  un  précipité  gris  avec 
les  sels  de  fer  ;  un  précipité  bleu  avec  les 
sels  de  cuivre,  et  un  précipité  blanc  avec  les 
sels  de  magnésium  et  de  cérium.  Tous  ces  der- 
niers précipités  refusent  de  se  dissoudre  dans 
un  excès  de  triéthylamine.  Cet-alcaloïde  pré- 
cipite en  outre  le  chlorure  stannique,  qui 
donne  un  précipité  soluble  dans  un  excès  de 
réactif  alcalin,  et  l'acétate  de  plomb,  qui 
donne  un  précipité  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif  alcalin,  mais  soluble  dans  un  excès  du 
sel  plombique.  Elle  ne  précipite  ni  les  sels  de 
platine  ni  ceux  de  palladium.  Elle  fait  naître 
dans  les  solutions  du  perchlorure  d'or  un 
précipité  jaune  qu'un  excès  de  réactif  alca- 
lin ne  redissout  pas  et  qui  noircit  rapidement 
en  donnant  du  protoxyde  d'or  ;  cette  réduc- 
tion s'accompagne  d'un  dégagement  d'aldé- 
hyde. Cette  dernière  réaction  est  de  toutes  la 
plus  caractéristique  pour  cette  base.   " 

On  a  préparé  et  analysé  le  bromure,  le 
chlorure,  le  chloroplatinate,  l'azotate  et  le 
sulfate  de  triéthyl-ammonium.  Le  bromure,  le 
chlorure  et  le  chloroplatinate  cristallisent  fa- 
cilement; le  sulfate  cristallise  d'une  manière 
confuse,  et  l'azotate  se  présente  sous  la  forme 
d'un  sirop  incristallisable.  A  côté  de  la  trié- 


Carbonate  de 
soude. 


20 


C8H"Az302  +  2NaH0  =  C"0  g££ 


ONa 


Corps 
indiffèrent. 


Soudjj. 


Carbonate  de 
soude. 


-h     CH«Az30 
Hydrate  rte  trié- 
thyl-carbo-tria- 
mine. 

L'hydrate  de  triéthyl-carbo-triamine  est 
une  huile  alcaline  qui  neutralise  les  acides 
en  formant  des  sels  définis  ;  le  chloraurate 
CH17Az*.HCl,AuCl3  et  le  chloroplatinate 
(CWAza.HCljïPtCl*  ont  été  analysés.  L'iod- 
hydrate  est  magnifiquement  cristallisé. 

La  base  hydratée,  que  l'on  peut  considé- 
dérer,  si  l'on  veut,  comme  de  la  triéthyl- 
carbonyl-triamine,  donne,  à  la  distillation  sè- 
che, de  Véthylamine  et  de  la  diéthyl-carba- 
midè,  de  même  que  l'hydrate  de  guanidine, 
dont  elle  diffère  par  la  substitution  de  trois 
éthyles  à  trois  hydrogènes,  donne  dans  cer- 
taines circonstances  de  l'ammoniaque  et  de 
l'urée. 

—  Diélhyl-amy  lamine. 

■  CSHSiAz  =  (Cffls)a.C»HUAz. 

On  a  obtenu  ce  corps  en  même  temps  qu'un 
dégagement  d'éthylène  et  d'eau,  en  soumet- 
tant a  la  distillation  sèche  l'hydrate  d'amyl- 
triéthyl-aminonium.  C'est  un  liquide  huileux, 
plus  lourd  que  l'eau,  amer  et  d'une  odeur 
désagréable.  Il  bout  à  154»;  l'eau  le  dissout. 
Ses  sulfate,  chlorhydrate,  azotate  et  oxalate 
cristallisent  facilement,  quoique  étant  déli- 
quescents. Son  chloroplatinate  cristallise  en 
•aiguilles  jaune  orangé  d'une  très -grande 
beauté. 

—  Séparation  des  bases  éihylées  des  divers 
degrés.  Lorsqu'on  soumet  une  solution  alcoo- 
lique d'ammoniaque  à  l'action  d'un  éther  sim- 
ple, la  réaction  est  loin  d'être  aussi  simple 
que  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici.  En  réa- 
lité, au  lieu  de  donner  naissance  seulement  à 
Véthylamine,  elle  donne  naissance  à  la  fois*  à 
de  Véthylamine,  à  de  la  diéthylamine,'  a  de  la 
triéthylamine  et  à  du  tétréthyl-ammonium, 
tous  à  l'état  d'iddures,  ainsi  que  l'indique  l'é- 
quation suivante  : 

lOAzH»     +     10C2H3I     =    C*H5.HS.Az.l 
Ammoniaque.  Iodure  Iodure  d'éthyl- 

d'éthyle.  ammonium. 

+     (C«HS)2.H2Az.I    +     (CîH5)3.HAz.I 
Iodure  de  diéthyl-        Iodure  de  triéthyl- 
ammonium.  ammonium. 

+       (C!HS)iAzI       +       6AzHH 
Iodure  de  tétrétûyl-  Iodure 

ammonium.  d'ammonium. 

Pour  séparer  ces  divers  corps,  M.  Hofmann 
distille  d'abord  le  tout  avec  de  la  potasse. 
Les  iodures  sont  décomposés,  les  ammonia- 
ques primaires,  secondaires  et  tertiaires  dis- 
tillent, et  l'hydrate  d'ammonium  quaternaire 
qui  prend  naissance  se  décompose,  par  la 
distillation,  en  donnant  une  nouvelle  quantité 
de  triéthylamine.  On  traite  le  produit  distillé 
par  l'oxalate  d'éthyle.  h'éthylamine  donne 
lieu  à  une  double  décomposition  et  il  se 
forme  un  précipité  de  diéthyloxamide. 


2C2H5.H2AZ 
Elhylamine. 


Oxalate  d'éthyle. 


=     C20*"i£z(C2HsJH    +     *C«H«.OH 
Diétbyl-oxanîide.  Alcool. 

Ce  précipité ,  recueilli  avec  soin ,  lavé  à 
l'alcool  et  a  l'eau ,  puis  distillé  avec  de  la 
potasse,  donne  la  base  primaire  pure  : 

^0^^5)1   +   2K'0H    =    C202"!01' 
Diéthyl-oxamide.  Potasse. 


+     2AzC2H5.H2 

Ethylamtne. 


JOK 
Oxalate 
de  potasse. 
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La  diéthylamine  subit  aussi  une  double  dé- 
composition en  présence  de  l'iodure  d'éthyle  ; 
il  se  produit  de  l'oxamato  d'éthyle  diéthylé. 

C2°*"ioc2H5   +   Az(C2H5)2H   +   C2HS.0H 
Oxalate  d'éthyle.        Diéthyl-amine.  Alcool. 

-  C  °  lAz(C2H3)ï 
Diéthyloxatnate  d'éthyle. 
Ce  nouveau  corps,  quoique  liquide,  se  sépare 
facilement  diî  précipité  dont  on  extrait  Véthy- 
lamine ;\\  se  sépare  aussi  très-facilement,  par 
distillation  fractionnée ,  de  la  triéthylamine, 
sur  laquelle  l'oxalate  d'éthyle  n'agit  pas,  ces 
deux  corps  ayant  des  points  d'ébullition  fort 
différents. 

Cet  oxarriate ,  distillé  avec  de  la  potasse 
caustique,  donne  de  l'oxalate  potassique,  de 
l'alcool  et  de  la  diéthylamine.  Pour  séparer 
cette  base  de  l'alcool,  on  la  sature  par  l'acide 
chlorhydrique ,  on  évapore  a  siccitè,  et  l'on 
extrait  la  base  de  son  chlorhydrate  au  moyen 
de  la  chaux  : 

C^IaScW.)!    +    2K0H    =    C802"ioK 
Diéthyl-oxamate  Potasse.  Oialate 

d'éthyle.  de  potasse. 

+  C2HB.0H  +  Az(C2H5)2H 
Alcool.  '  Diéthylamine. 
Quant  à  la  base  tertiaire ,  nous  venons  de 
voir  qu'elle  s'extrait  facilement,  par  distilla- 
tion fractionnée,  du  mélange  liquide  d'où  la 
base  primaire  s'est  précipitée.  Soumise  a. 
l'action  d'un  éther  iodhydrique,  elle  fournit 
l'iodure  de  l'ammonium  quaternaire  à  l'état 
de  pureté. 

ÉTHYL  -  AMMONIUM  s.  m.  (é-ti-lamm- 
mo-ni-omm  —  de  éthyle  et  de  ammonium). 
Chiin.  Ammonium  dans  lequel  l'hydrogène 
est  remplacé  ,  en  totalité  ou  en  partie ,  par 
l'éthyle. 

—  Encycl.  Nous  avons  déjà  dit,  a  l'article 
Éthylamine,  que  l'éthylamine ,  la  diéthyla- 
mine et  la  triéthylamine  existent  dans  leurs 
sels  à  l'état  d'ammoniums  composés  primaire, 
secondaire  et  tertiaire.  Comme  ces  ammo- 
niums n'existent  pas  en  dehors  de  leurs  sels, 
même  à  l'état  d'hydrate,  nous  n'avons  rien  de 
plus  à  dire  ici,  que  ce  qui  en  a  été  dit  a  l'ar- 
ticle éthylamine.  Nous  traiterons  seulement 
dans  cet  article-ci  de  l'hydrate  de  tétréthyl- 
ammonium  et  de  ses  sels. 

—  Hydrate  de  tétréthyl-ammonium 

'  Az(C2H5)*OH. 
On  obtient  ce  corps  en  décomposant  l'iodure 
correspondant  par  l'oxyde  d'argent  en  pré- 
sence de  l'eau.  Il  se  forme  de  1  iodure  d'ar- 
gent insoluble  et  une  solution  qui  renferme 
"hydrate  cherché.  On  filtre  et  l'on  aban- 
donne la  liqueur  dans  le  vide  sur  de  l'acide 
sulfurique  ;  elle  donne,  au  bout  d'un  temps  fort 
long,  des  cristaux  qui  ont  la  forme  d'aiguilles 
longues  et  capillaires ,  et  qui  sont  extrême- 
ment déliquescentes.  A  lalongue,  ces  aiguilles 
finissent  elles-mêmes  par  disparaître  pour  faire 
place  à  une  masse  demi-solide.  On  peut ,  au 
lieu  de  faire  agir  l'oxyde  d'argent  et  l'eau  sur 
l'iodure  de  tétréthyl-ammonium,  préparer  le 
même  hydrate  en  précipitant  le  sulfate  de  cet 
ammonium  par  l'hydrate  de  baryte;  mais  la 
.difficulté  de  n'employer  que  la  quantité  stric- 
tement suffisante  pour  précipiter  tout  l'acide 
sulfurique  rend  le  procédé  moins  commode 
que  le  précédent. 

L'hydrate  de  tétréthyl-ammonium  est  so- 
lide et  très-déliquescent;  sa  solution,  forte- 
ment alcaline,  attire  rapidement  l'anhydride 
carbonique  de  l'air,  et  a  une  saveur  d'une 
amertume  comparable  à  celle  de  la  quinine. 
Lorsqu'elle  est  concentrée,  elle  brûle  la  lan- 
gue et  agit  sur  l'épiderme  à  la  manière  de  la 
potasse  et  de  la  soude  ;  elle  fait  naître  sur  les 
doigts  cette  sensation  savonneuse  bien  con- 
nue, qui  est  propre  aux  alcalis,  et  y  développe 
une  odeur  qu'y  développent  aussi  la  soude  et 
la  potasse. 

L'hydrate  de  tétréthyl-ammonium  saponifie 
les  graines  et  l'éther  oxalique ,  et  convertit 
la  furfuramide  en  furfurine,  comme  le  ferait 
un  alcali  proprement  dit.  Il  se  comporte,  vis- 
à-vis  des  solutions  métalliques,  comme  la  po- 
tasse, à  cette  différence  près  qu'il  redissout 
inoins  facilement  que  cette  dernière  base  le 
précipité  qu'il  détermine  dans  les  sels  alumi- 
niques, et  qu'il  ne  redissout  pas  du  tout  le 
précipité  d'hydrate  de  chrome  au  maximum 
qu'il  fait  naître  dans  la  solution  des  sels  chro- 
miques. 

La  solution  étendue  d'hydrate  de  tétréthyl- 
ammonium  peut  être  portée  à  l'ébullition  sans 
que  le  corps  se  décompose  ;  mais  dès  que  la 
liqueur  a  atteint  un  certain  degré  de  concen- 
tration, une  décomposition  se  produit,  même 
si  l'on  n'élève  pas  la  température  au-dessus  de 
celle  que  produit  un  Tiain-marie.  La  masse 
se  boursoufle  et  se  réduit  petit  à  petit,  mais 
d'une  manière  complète,  en  eau,  triéthyl- 
amine et  éthylène. 

(C2H5.c2H5.C2H5.C2H5)AzOH  =  H^O 
Hydrate  de  tétréthyl-ammonium.         Eau. 

-f.  C2H*  +  {C2H*.CîH5.CîHS)Az. 
Ethylène.  Triéthylamine. 

Bouillie  pendant  vingt-quatre  heures  avec 
de  l'iodure  d'éthyle ,  la  solution  aqueuse  de 
cet  hydrate  donne  de  l'alcool  et  retourne  à 
l'état  d'iodure  tétréthyl-ammouique  ;  il  se  pro- 
duit une  vraie  saponification. 
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L'hydrate  de  tétréthyl-ammonium  donne  un 
précipité  jaune  cristallin  avec  les  solutions 
alcalines  d'iodure  d'éthyle.  Le  précipité  formé 
n'est  autre  que  de  l'iodure  de  tétréthyl-ammo- 
nium, et  ce  corps  se  produit  à  cause  de  son 
insolubilité  dans  les  liqueurs  alcalines. 

—  Iodures  de  tbtrèthyl-ammontom.  On 
en  connaît  trois,  le  protoiodure,  le  triiodure 
et  le  periodure  ;  le  protoiodure  est  le  plus  im- 
portant dès  trois. 

—  Protoiodure  (CsH8)*Az.I.  Pour  obtenir  ce 
corps ,  on  fait  réagir  1  iodure  d'éthyle  sur  la 
triéthylamine.  Ces  deux  substances  doivent 
avoir  été  d'abord  complètement  desséchées. 
La  réaction  se.  fait  lentement  et  exige  plu- 
sieurs jours  pour  s'achever  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  quoique  cependant  elle  soit 
encore  assez  énergique  pour  dégager  de  la 
chaleur  ;  mais  si  l'on  chauffe  à  la  chaleur  du 
bain-marie,  la  combinaison  s'opère  en  quel- 
ques minutes.  Le  liquide  entre'  dans  une  es- 
pèce d'ébullition  violente ,  qui  se  continue 
pendant  quelque  temps,  même  après  qu'on  l'a 
retiré  du  feu,  et,  finalement,  il  se  prend  en 
une  masse  de  cristaux  durs ,  qui  sont  d'un 
blanc  de  neige  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  selon 
que  la  triéthylamine  ou  l'iodure  d'éthyle  do- 
minaient dans  le  mélange.  On  opère  généra- 
lement dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
pour  ne  pas  perdre  de  triéthylamine.  La  ma- 
tière cristallisée,  redissoute  dans  l'eau,  se 
dépose,  par  l'évaporation  spontanée  de  la  so- 
lution, en  beaux  cristaux  blancs,  bien  définis, 
d'un  nombre  considérable  de  côtés.  On  trie 
ces  cristaux  à  la  main,  pour  les. séparer  d'une 
petite  quantité  d'iodure  rouge,  dont  la  for- 
mation est  due  au  contact  de  l'air.  Comme  ce 
dernier  corps  se  forme  en  quantité  d'autant 
plus  grande  qu'on  opère  à  une  température 
plus  élevée ,  il  est  bon  de  ne  se  servir  que  de 
l'eau  froide  pour  traiter  les  cristaux. 

Les  cristaux  d'iodure  de  tétréthyl-ammo- 
nium sont  anhydres  et  ne  perdent  pas  de  leur 
poids  lorsqu'on  les  expose  a  la  température 
de  îooo.  Chauffés  vivement  à  une  plus  haute  . 
température,  ils  se  décomposent  en  iodure 
d'éthyle  et  triéthylamine.  Ces  deux  substan- 
ces viennent  former  deux  couches  distinctes 
dans  le  récipient,  mais  ne  tardent  pas  à  se 
combiner  pour  reproduire  le  composé  pri- 
mitif. 

Les  solutions  aqueuses  d'iodure  de  tétré- 
thyl-ammonium donnent,  avec  les  liqueurs 
alcalines  concentrées,  un  précipité  de  cet 
iodure  même  que  les  liqueurs  alcalines  dis- 
solvent moins  que  les  liqueurs  neutres.  Trai- 
tées par  les  sels  d'argent,  ou  par  l'oxyde  d'ar- 
gent récemment  précipité  et  encore  humide, 
elles  fournissent  de  1  iodure  .d'argent  et  de 
l'hydrate  ou  un  sel  de  tétréthyl-ammonium. 

—  Triiodure  de  tétréthyl-ammonium 

(C2Hï)4Az.I». 

Pour  préparer  ce  corps,  on  expose  à  l'air  le 
mélange  d'ïodures  des  quatre  éthyl -ammo- 
niums que  l'on  obtient  par  l'action  directe 
de  l'ammoniaque  sur  l'iodure  d'éthyle.  L'oxy- 
gène agit  sur  ces  iodures,  déplace  de  l'iode, 
et  cet  iode  s'unit  à  une  portion  du  sel  tétré- 
thylique  en  donnant  naissance  à  l'iodure  io- 
dure. Ce  dernier  se  dépose,  au  bout  d'un  mois 
environ,  sous  la  forme  de  gros  cristaux  pris- 
matiques brillants  d'un  rouge  foncé.  Ce  com- 
posé se  produit  beaucoup  plus  vite  lorsqu'on 
chauffe  le  mélange  des  iodures  avec  de  l'iode. 
11  se  sépare  alors  sous  la  forme  d'aiguilles 
cristallines  déliées.  Une  solution  aqueuse  de 
potasse  décompose,  à  l'ébullition,  le  triiodure 
de  tétréthyl-ammonium  :  il  se  dégage  une 
base  organique,  qui  est  probablement  la  trié- 
thylamine, et  il  se  produit  en  même  temps  do 
l'iodure  de  potassium,  de  l'iodate  de  potasse 
et  de  l'iodoforme.  La  réaction  est  fort  com- 
pliquée et  -ne  s'explique  bien  que  si  l'on  ad- 
met qu'il  se  forme  du  gaz  des  marais,  ou- 
tre les  produits  qui  précèdent. 

Le  triiodure  tétréthyl-ammonique  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide  et  facilement  dans  l'al- 
cool bouillant.  11  cristallise  de  cette  dernière 
solution  sous  la  forme  de  barbes  de  plumes. 
Les  solutions  aqueuses  des  iodures  de  potas- 
sium ,  de  sodium  et  des  divers  ammoniums 
éthyliques  le  dissolvent;  il  se  dépose  en  gros 
cristaux  de  ces  liqueurs. 

—  Periodure  de  tétréthyl-ammonium. 
C'est  une  huile  rougeâtre  et  puante,  mal  dé- 
terminée, qui  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de 
l'eau  aux  eaux  mères  du  composé  précédent. 
Sa  composition  est  encore  tout  hypothé- 
tique. 

—  lODOMERCTJRATES    DE   TÉTRÉTHYL-AMMO- 

tiiUM.  On  en  connaît  trois,  que  nous  désigne- 
rons par  les  lettres  o,  p  et  y. 

— Composé  a.  [(C2,H5)*Azip5H2I.  On  ob. 
tient  ce  corps,  soit  en  faisant  bouillir  de 
l'iodure  mercurique  avec  une  solution  d'io- 
dure da  tétréthyl-ammonium  ,  soit  en  mélan- 
geant l'iodure  de  tétréthyl-ammonium  avec 
un  grand  excès  de  chlorure  mercurique.  Dans 
le  premier  cas,  l'iodure  mercurique  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  une  masse  qui  fond,  se 
réunit  au  fond  du  vase,  et  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cassante  à  frac- 
ture cristalline.  Dans  le  second  cas,  il  se  pré- 
cipite un  mélange  du  composé  précédent  et 
d'un  chloromercurate.  Ce  précipité  bouilli 
avec  de  l'eau  lui  abandonne  le  chloromercu- 
rate, tandis  que  l'iodomercurate  reste  in- 
dissous. 

—  Composé  f.  [(C2H8)'»AzI]2,3HgIî.  Ce  sont 
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des  cristaux  jaunes ,  un  peu  solubles  dans 
l'alcool  et  indécomposables  par  l'eau,  qui  se 
forment  lorsqu'on  traite  la  trimercuro-diamine 
par  l'iodure  d'éthyle. 
Hg"3Az2  +  8C*HSI  =  [(C2H5)4A.zI]2,3Hg"12. 

Trimer-        Iodure  lodomercurate  f. 

curo-diaroine.  d'éthyle. 

—  Composât.  [(C2HS)*AzI]î,2Hg"I*.  Ce  com- 
posé prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir  le 
mercure  métallique  sur  le  triiodure  de  tétré- 
thyl-ammonium. 

2(C2H6)*Azi,il  +  2Hg" 
Triiodure  de  télréthyl-    Mercure, 
ammonium. 

=  [(C2H5)*AzI]«3Hg"I*. 
lodomercurate. 
Il  se  dissout  peu  dans  l'eau.  L'alcool  bouil- 
lant le  dissout  avec  plus  de  facilité,  en  don- 
nant une  liqueur  de  laquelle  il  se  sépare  sous 
la  forme  d'écaillés  cristallines  brillantes,  d'une 
nuance  jaune  pâle. 

—  IODURB  DE  MERCURE,  DE  TETRETHYL- AM- 
MONIUM ET  DE  MERCUROTETRÉTHYL-AMMONIUM 

C32H7BAz4Hg"SI18 

=  <C8H80AzI)î  [(C8HiUzI)2Hg"]  +   7Hg"R 

On  l'obtient,  en  même  temps  que  quelques  au- 
tres produits,  par  l'action  de  l'iodure  d'éthyle 
sur  le  chloroamidure  de  mercure  AzH4Hg"Cl. 
Il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  jaunes, 
qui,  après  avoir  été  purifiés  par  des  lavages  à 
1  alcool  froid,  ont  l'aspect  d  une  mosaïque  do- 
rée, et  apparaissent  au  microscope  comme  for- 
més de  cubes  modifiés  par  les  facettes  de  l'oc- 
taèdre et  du  dodécaèdre.  La  lumière  directe  du 
soleil  les  détruit  avec  séparation  de  mercure 
métallique.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther,  fondent  à  150°,  et  se  décom- 
posent à  une  température  plus  élevée.  Ce 
composé  se  dissout  dans  les  solutions  d'iodure 
de  tétréthyl-ammonium ,  en  se  décomposant 
en  grande  partie  avec  réduction  de  mercure 
à  l'état  métallique.  L'acide  azotique  en  sépare 
de  l'iodure  mercurique.  L'acide  chlorhydri- 
que  bouillant  le  dissout  et  le  transforme  en 
cristaux  soyeux  d'un  jaune  verdâtre.  Le  chlore 
et  le  brome  en  séparent  lu  totalité  de  l'iode, 
et  le  transforment  en  cristaux  qui  ressem- 
blent à  la  naphtaline.  L'oxyde  d'argent  ré- 
cemment précipité  y  donne  de  l'iodure  d'ar- 
gent et  forme  une  liqueur  alcaline  qui ,  après 
avoir  été  débarrassée  de  l'excès  d'argent  au 
moyen  de  l'acide  sulfhydrique,  renferme  de 
l'hydrate  de  tétréthyl-ammonium.  Si,  au  lieu 
de  traiter  cette  solution  alcaline  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  la  traite  d'abord  par  1  acide 
chlorhydrique,  on  obtient  un  chlorure  double 
de  tétréthyl-ammonium  et  de  mercure 

((C'H5)*AzCl]2,Hg"ClV 

—  Chlorure  de  tétréthyl-ammonium.  On 
le  prépare  en  neutralisant  la  solution  de  l'hy- 
drate au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Il 
forme  des  sels  doubles  avec  les  chlorures  d'or, 
de  mercure  et  de  platine.  Le  chloraurate 

*  C8H2»AzClAuCP 
est  un  précipité  jaune  citrori  qui  se  forme  lors- 
qu'on mêle  les  solutions  des  deux  chlorures, 
lise  dissout  peu  dans  l'eau  froide  et  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Les  chloromercurates 
sont  au  nombre  de  deux  :  on  connaît  un 
chloromercurate  «{C8H2°AzC])s5IIg"Cls  et  un 
ehloromercurate  p(C8H*0AzCl)2Hg"C12.  Le 
composé  a  se  sépare  en  plaques  onctueuses  en 
apparence,  lorsqu'on  laisse  refroidir  la  solution 
laite  à  chaud  de  ses  deux  constituants.  C'est 
un  corps  blanc  soluble  dans  l'eau  et  l'acide 
chlorhydrique ,  surtout  à  la  température  de 
l'ébullition.  Le  composé  p  résulte  de  l'action 
de  l'oxyde  d'argent  sur  le  composé 
C3îH78Az*Hg"8li8 

décrit  plus  haut.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  se 
dépose  en  cristaux  lorsqu'on  évapore  la  li- 
queur qui  provient  de  cette  réaction  après  l'a- 
voir neutralisée  par  l'acide  sulfhydrique  sans 
lui  faire  subir  aucun  traitement  préalable.  Le 
chloroplatinate  (C8HîOAzCi)*PtC|4  est  un  pré- 
cipité de  couleur  orange,  qui  se  forme  immédia- 
tement lorsqu'on  mélange  une  solution  aqueuse 
de  ses  deux  chlorures  constituants.  Il  res- 
semble aux  sels  de  potasse  et  d'ammoniaque 
correspondants.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  moins  soluble  encore  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther.  On  peut  l'obtenir  cristallisé  en  très- 
beaux  octaèdres. 

—  Bromure  de  tétréthyl-ammonium.  Il  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  blancs  gra- 
nulaires et  opaques. 

—  Ethyl-ammoniums  complexes.  Nous  dé- 
signerons sous  ce  nom  des  ammoniums  qua- 
ternaires, qui  renferment  trois  fois  le  radical 
éthyle  et  un  radical  étranger,  soit  acide,  soit 
alcoolique. 

— Trié£hyl-amyl-ammonium(C%RS)ZCZRUAz. 
Hofmann  a  obtenu  l'iodure  de  cet  ammonium 
en  faisant  agir  l'iodure  d'amyle  sur  la  triéthyl- 
omine.  Cet  iodure  forme  clés  cristaux  d'un 
éclat  gras,  onctueux  au  toucher,  très-solu- 
bles  dans  l'eau  et  l'alcool  et  insolubles  dans 
l'éther.  Les  dissolutions  ont  une  saveur  amère 
prononcée,  qui  rappelle  le  goût  de  la  quinine. 
Chauffé  avec  de  l'oxyde  d  argent  humide  et 
récemment  précipité,  cet  ioaura  donne  de 
l'iodure  d'argent  en  même  temps  qu'une  li- 
queur franchement  alcaline  et  tres-amère, 
qui,  lorsqu'on  l'évaporé,  laisse  un  sirop  épais. 
Par  la  distillation,  1  hydrate  de  triéthyl-amyl- 
amraonium  se  résout  en  eau,  éthylène  et  dié- 
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thyl-amylamine.  Il  donne  avec  l'acide  chlor- 
hydrique un  chlorhydrate  cristallisable  eu 
petites  lames.  Ce  sel  s'unit  au  perchlorure  de 
platine  en  formant  un  chloroplatinate  qui  cris- 
tallise en  magnifiques  aiguilles  jaune  orangé  ; 
avec  l'acide  azotique,  l'hydrate  donne  un  azo- 
tate en  aiguilles  très-dures ,  et  avec  les  acides 
sulfurique  et  oxalique ,  il  donne  un  sulfate  et 
un  oxalate  qui  s'obtiennent  sous  la  forme  de 
masse  gommeuse  lorsqu'on  évapore  leur  so- 
lution dans  le  vide. 
—  Triéthyl-oxëthyl-acétyl-ammomum 


CiOH22Az20 


JCÎ2HS)» 

AZ|(CH200C2H5. 


Lorsqu'on  chauffe  pendant  plusieurs  heures 
a  100°,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  de 
triéthylamine  et  d'éther  chloracétique,  on 
obtient,  outre  une  petite  quantité  d'un  gaz 
brûlant  avec  une  flamme  verte  et  du  chlo- 
rure de  tétréthyl-ammonium,  le  chlorure  d'un 
ammonium  contenant,  a  la  place  de  l'hydro- 
gène, trois  molécules  d'éthyle  et  une  molécule 
d'oxethylacétyle,  c'est-à-dire  du  résidu 
C«H2OOH 

de  l'acide  glycolique,  dans  lequel  H  est  rem- 
placé par  C2H5.  Le  chloroplatinate  de  cet 
ammonium  se  sépare  très-facilement,  sous  la 
forme  d'une  poussière  peu  soluble,  lorsqu'on 
ajoute  du  bienlorure  de  platine  à  la  solution 
du  chlorure  précédent.  Ce  chlorure  platini- 
que,  une  fois  purifié,  donne  lo  chlorure  pur 
de  la  base  ;  si  on  lui  enlève  son  platine ,  au 
moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  c'est  un  sel 
déliquescent.  Le  chloraurate  cristallise  en 
aiguilles  qui  fondent  à  100°. 

—  Triéthyl-oxacéthyl-ammonium 

UCSH5)3  . 
AZ(C2H30* 

Le  chlorure  de  triéthyl-oxéthyl-acétyl-ammo- 
nium,  traité  par  l'oxyde  d'argent,  donne  du 
chlorure  d'argent  et  une  solution  alcoolique 
qui  laisse  déposer  une  substance  cristallisée. 
Quoique  parfaitement  neutre  aux  réactifs  co- 
lorés, cette  substance  s'unit  aux  acides  azo- 
tique et  iodhydrique  pour  former  des  sels 
bien  définis;  mais  ces  sels  appartiennent  à 
une  autre  série  que  le  chlorure  dont  ils  pro- 
viennent ;  ils  différent  de  ce  dernier  en  ce  que 
leur  ammonium  renferme  l'oxacétyle 

C2H30*  =   C2H200H 
au  lieu  de  l'oxéthyl-acétyle  CWOOCSHB,  dif- 
férence rendue,  d'ailleurs,  évidente  par  l'é- 
limination de  l'alcool  pendant  la  transforma- 
tion. 

Le  sel  de  platine  offre  de  magnifiques  pris- 
mes rhomboïdaux 

[(C2H5)3(C2H30*)AzCl]PtC14. 

Le  sel  d'or  cristallise  en  aiguilles  assez  solu- 
bles dans  l'eau  bouillante.  L'azotate  se  forme 
en  dissolvant  le  sel  correspondant  de  l'am- 
monium précédent  dans  l'acide  azotique,  éva- 
porant à  siccité,  reprenant  par  l'alcool  et 
ajoutant  de  l'éther  qui  détermine  la  précipi- 
tation du  sel  en  belles  aiguilles.  L'iodure  est 
en  cristaux  très-solubles  dans  l'eau  ;  sa  com- 
position est  intéressante  ;  elle  est  représentée 
par  la  formule 

(Cms)3(C!H30«)AzIC8H«Az02. 
La  substance  cristalline  qui  reste    après 
le  traitement  du  chlorure  tétréthylique  par 
l'oxyde  d'argent  pourrait  être   la  base  mo- 
noatomique 
C8Hi9Az03  =  {C*H»)3  —  (G2h302)Az0H. 

Il  est  permis  de  croire  cependant  que  cette 
combinaison  se  détruit  au  moment  de  la  for- 
mation et  que  ces  cristaux  contiennent  une 
molécule  d  hydrogène  en  inoins,  et  ont,  par 
conséquent ,  pour  formule  C8Hl7AzÔ?.  Ce 
corps  serait  celui  qui  s'unit  à  l'iodure  dans  la 
combinaison  décrite  plus  haut.  S'il  en  est 
ainsi ,  ce  corps  serait  au  glycocolle  triéthyli- 
que  C2H2(C2H5)3Az03;  car  on  sait  que  le  gly- 
cocolle normal  manifeste  une  tendance  à  for- 
mer des  composés  semblables  à  l'iodure  décrit 
plus  haut. 

Ce  composé  triéthyl-oxacétylique  n'est  at- 
taqué ni  par  la  potasse  ni  par  l'acide  sul- 
furique à  l'ébullition.  L'acide  azoteux  est  éga- 
lement sans  action  sur  lui.  Soumis  à  l'influence 
delà  chaleur,  il  donne  du  charbon,  ainsi  qu'un 
liquide  très-alcalin ,  qui  n'est  pas  de  la  trié- 
thylamine. Il  existe  encore  d  autres  ammo- 
niums éthyliques,  beaucoup  plus  complexes 
que  les  précédents.  Ces  ammoniums  renfer- 
ment du  méthyle  et  du  phényle.  Nous  ren- 
voyons leur  étude  au  mot  métuyl-ammonium. 

ÉTHYL-ANILINE.  V.  phénylamine  (dé- 
rivés de). 

ETHYL-BENZOÏQUE  adj.  (é-til-bain-zo-i- 
ke).  Chim,  Se  dit  d'un  acide  découvert  par 
Kékulé,  et  dans  lequel*»  admet  qu'un  atome 
d'hydrogène  de  l'acicre  benzoïque  est  rem- 
placé par  le  radical  éthyle. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'acide  êthyl- 
benzoïque  à  un  acide  Ç6H*(C2H5)CO.OH  qui 
représente  de  l'acide  benzoïque  dont  un  atome 
d'hydrogène  du  radical  serait  remplacé  par 
le  radical  monoatomique,  éthyle.  Cet  acide  a 
été  obtenu  synthétiquement  par  Kékulé,  il  y 
a  quelques  années,  par  l'action  d'un  courant 
d'anhydride  carbonique  sur  une  solution 
éthérée  d'éthyl-benzol  monobromé  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  été  sérieusement  étudié.  Plus  tard, 
Fittig  et  Kœnig  obtinrent  également  un  acide 
qu'ils  nommèrent  éthyl-benzoique,  en  oxydant 
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le  diéthyl-benzol  au  moyen  de  l'acide  azoti- 
que. Les  deux  acides  devaient  naturellement 
être  identiques,  parce  que  le  diéthyl-benzol 
sa  prépare  lui-même  avec  le  raonobrométhyl- 
benzol,  et  que,  par  conséquent,  dans  les  deux 
cas,  le  point  de  départ  est  le  même.  Aussi 
Fittig  et  Kœnig  étaient-ils  décidés  à  consi- 
dérer les  deux  acides  comme  identiques,  tout 
en  conservant  un  certain  doute  sur  le  succès 
des  expériences  synthétiques  de  Kékulé.  En 

fn'ésence  de  ce  doute,  et  aussi  pour  trancher 
a  question  de  Lidentité  des  deux  acides, 
MM.  Kékulé  et  Thorpe  résolurent,  en  1860, 
de  soumettre  la  question  à  une  épreuve  ex- 
périmentale, A  eet  effet,  ils  étudièrent  plus 
complètement  un  échantillon  d'acide  prove- 
nant de  l'ancienne  préparation,  et  firent  une 
préparation  nouvelle  par  la  méthode  ci-des- 
sous indiquée,  qui  appartient  à  Kékulé.  On 
place  environ  20  gr.  de  monobrométhyl- 
benzol,  C6HiBrCîHs,  dans  un 'large  flacon, 
et  on  l'étend  de  six  ou  sept  fois  son  vo- 
lume d'éther  parfaitement  anhydre,  de  façon 
que  le  liquide  s'élève  à  un  centimètre  et 
demi  au-dessus  du  fond  du  flacon.  On  ajoute 
alors  la  quantité  théorique  de  sodium  coupé 
en  morceaux  aussi  fins  que  possible,  et  l'on 
dirige  à  travers  le  liquide  un  courant  assez 
lent  d'anhydride  carbonique  bien  sec.  L'ap- 
pareil est  surmonté  d'un  réfrigérant  de  Lié- 
big  renversé  (appareil  à  reflux),  qui  permet 
aux  vapeurs  condensées  de  refluer  dans  le 
flacon,  et,  s'il  est  nécessaire,  on  règle  l'ac- 
tion en  plongeant  de  temps  à  autre  le  flacon 
dans  l'eau  froide.  Au  bout  de  vingt-quatre- 
heures  environ,  l'opération  est  achevée.  On 
épuise  à  plusieurs  reprises  par  de  l'éther  la 
masse  vert  foncé  qui  reste  comme  résidu,  on 
en  retire  avec  soin  l'excès  de  sodium,  on  dis- 
sout le  sel  restant  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  et  l'on  filtre  la  solution.  Un  léger  ex- 
cès d'acide  chlorhydrique  ajouté  à  la  liqueur 
filtrée  en  précipite  l'acide,  que  l'on  recueille 
sur  un  filtre  et  qu'on  lave  avec  une  petite 
quantité  d'eau  froide.  L'acide,  toutefois,  est 
encore  impur.  Pour  le  purifier,  on  dissout  la 
masse  dans  l'eau  de  baryte  tiède,  on  éloigne 
l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'anhy- 
dride carbonique,  on  filtre  la  liqueur,  et  on 
reprécipite  l'acide  de  la  solution  chaude  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  La  sub- 
stance est  alors  tout  à  fait  pure. 

La  réaction  qui  permet  de  faire  la  syn- 
thèse de  l'acide  éthyl-benzoique  est  représen- 
tée par  l'équation  suivante  : 

C6H4Br(Cm»)     -f-     2Na     +        CO^ 
Monotjromélhyl-beniol.     Sodium.         Anhydride 

carbonique. 
=  NaBr       +         C6H*(C02Na)C2H8 
Bromure  de  Ethyl-benzoate  sodique. 

sodium. 

En  fait,  toutefois,  la  réaction  paraît  être 
beaucoup  plus  compliquée  que -cette  équa- 
tion ne  lindique.  Quoique  l'on  emploie  tou- 
jours les  mêmes  proportions  d'éther  et  de  so- 
dium", on  est  loin,  très-loin  même,  d'obtenir 
toujours  la  même  quantité  de  produits  dans 
deux  expériences  successives.  Les  condi- 
tions de  formation  de  l'acide  éthyl-benzoique 
n'ont  pas  été  étudiées  avec  assez   de  soin 

Eour  qu'il  soit  actuellement  possible  d'éta- 
lir  les  causes  de  ces  différences.  Il  paraît 
cependant  que  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'eau  favorise  la  production  du  sel  sodi- 
que, par  une  action  dont  la  nature  nous  est 
complètement  inconnue. 

L'acide  éthyl-benzoique,  préparé  comme 
nous  venons  de  le  dire,  est  entièrement  identi- 
queaveccelui  qui  aété  décrit  parFittig  et  Kœ- 
nig. Il  cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  pe- 
tites feuilles  qui  ont  un  grand  degré  de  res- 
semblance avec  l'acide  benzoïque.  La  solubi- 
lité dans  l'eau  froide  est  toutefois  beaucoup 
moins  forte  que  celle  de  ce  dernier  acide. 
L'acide  éthyl-benzoique  pur  fond  entre  uo° 
et  111°  (Kékulé,  FiUig  et  Kœnig),  et  se  prend 
en  une  masse  cristalline  confuse  par  le  re- 
froidissement. Il  commence  à  se  sublimer  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  son  point  de 
fusion.  Traité  par  une  quantité  d'eau  chaude 
insuffisante  pour  le  dissoudre,  il  fond  en  une 
huile  lourde  et  incolore.  L'alcool  et  l'éther  le 
dissolvent  facilement.  Purifié  par  une  série 
de  cristallisations  dans  l'alcool,  il  fond  tou- 
jours à  trois  ou  quatre  degrés  plus  bas  que 
lorsqu'on  le  purifie  par  cristallisation  dans 
l'eau. 

Lasel  de  baryum  (C9H902)2Ba",2H20),  pré- 
paré par  la  neutralisation  de  l'acide  au 
moyen  du  carbonate  de  baryum,  cristallise 
en  plaque,  quoique  assez  difficilement.  Il  est 
soluble  dans  environ  45  parties  d'eau  froide 
et  dans  une  quantité  beaucoup  moindre  d'eau 
bouillante.  Abandonné  sous  une  cloche  au- 
dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique,  il 
perd  la  totalité  de  son  eau  de  cristallisa- 
tion. 

Le  sel  de  cuivre  (C9H902)2Cu")  est' une  pou- 
dre amorphe  d'un  vert  bleuâtre  et  presque 
insoluble  dans  l'eau,  que  l'on  obtient  en  ajou- 
tant du  sulfate  de  cuivre  à  une  solution  éten- 
due d'éthyl-benzoate  de  sodium. 

ÉTHYL- CROTONIQUE  adj.  (é-til-kro-to- 
ni-ke —  de  éthyle  et  crotonique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  crotonique,  dans  lequel  une 
molécule  d'hydrogène  est  remplacée  par  une 
molécule  d'éthyle. 

—  Encycl.  L'acide  éthyt-croionique,  décou- 
vert en  18C5  par  MM.  Frankland  et  Dupa, 
représente    de  l'acide    crotonique    dont    un 
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atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  de  l'é- 
thyle.  11  s'obtient  par  la  déshydratation  du 
dièthoxalate  (leucate)  d'éthyle,  ou  plutôt  par 
la  saponification  de  l'éther  qui  se  forme  dans 
cette  déshydratation.  Le  composé  primitif 
perd  un  OH  et  un  H  qui  s'éliminent  à  l'état 
d'eau.  L'atome  d'hydrogène,  pris  à  un  des 
atomes  d'éthyle,  transforme  ca  dernier  en 
éthylène  ou  éthylidène,  qui  sature  et  l'atomi- 
cité de  carbone  saturé  d'abord  par  l'éthyle 
et  l'atomicité  du  même  métalloïde  préalable- 
ment saturé  par  l'oxhydryle.  Le  corps  dés- 
hydratant dont  on  fait  ordinairement  usage 
est  le  protoehlorure  de  phosphore. 
OH 
C'W 
3C2  ;  C2H5     +  2PC1»  ■= 


0" 
OC3H8 

Diéthoxalate 
d'éthyle. 


Protochlo- 
rure de 
pnospliore. 

!C2H4" 
cm* 
~o" — 
0C2H5 
Ethyl-crotonate 
d'éthyle. 


Acide  phos- 
phoreux. 


Acide 
chlorhy- 
drique. 


On  mêle  le  trichloruro  de  phosphore  et 
le  diéthoxalato  ou  leucate  d'éthyle  dans  un 
ballon  ..surmonté  d'un  appareil  à  reflux,  et 
l'on  fait  bouillir  le  tout  pendant  plusieurs 
heures,  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  d'a- 
cide chlorhydrique  ait  cessé.  On  jette  alors  le 
produit  dans  l'eau,  on  décante  la  couche 
éthérée  qui  surnage,  on  la  lave  k  l'eau  plu- 
sieurs fois,  puis  au  carbonate  de  soude,  puis 
enfin  on  la  dessèche  sur  une  couche  de  chlo- 
rure de  calcium  et  on  la  rectifie.  Le  produit 
ainsi  obtenu  n'est  encore  que  de  l'éthyl-cro- 
tonate  d'éthyle.  Pour  en  retirer  l'acide  libre, 
on  saponifie  l'éther  en  le  faisant  bouillir  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  H  se  dé- 
compose entièrement  en  alcool  et  éthyl-cro- 
tonate  potassique  CWKO-.  On  distille  l'é- 
thyl-crotonate  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  Il  passe  une  grande  quantité  d'eau 
ainsi  qu'un  liquide  huileux  qui  se  solidifie 
avant  de  sortir  du  condenseur,  lequel  s'ob- 
strue si  on  ne  le  maintient  pas  un  peu  chaud 
pour  prévenir  cet  accident.  La  masse  du 
produit  distillé  prend,  lorsqu'on  la  chauffe, 
l'apparence  d'une  couche  huileuse  flottant  à 
la  surface  de  l'eau.  Par  le  refroidissement, 
cette  huile  se  solidifie  en  une  masse  de  splcn- 
dides  cristaux  dont  quelques-uns,  abandonnés 
dans  la  liqueur,  continuent  de  s'y  accroître 
et  atteignent  jusqu'à  la  longueur  de  quatre 
pouces.  Pressés  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard  et  desséchés  dans  le  vide  sur  de  l'a- 
cide sulfurique,  ces  cristaux  sont  plus  denses 
que  l'eau,  bien  que  l'huile  qu'ils  forment  lors- 
qu'ils fondent  soit  plus  légère  que  ce  liquide. 
Ils  ont  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui 
correspondent  à  la  formule  C6H10()2. 

L'acide  étliyl-crolonique  cristallise  facile- 
ment, par  voie  de  fusion,  en  gros  prismes  qua- 
drilatères brillants,  qui  fondent  à  3*3°, 5  etpos<- 
sèdent  alors  une  odeur  semblable  à  celle  d'un 
mélange  d'acide  benzoïque  et  d'acide  pyrogalli- 
que.  I!  se  sublime  à  la  température  ordinaire. 
L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facilement, 
l'eau  très-peu.  Ses  solutions  aqueuses  rougis- 
sent fortement  le  tournesol  et  neutralisent 
les  bases  les  plus  énergiques.  Ses  sels  ont  la 
propriété  singulière  de  devenir  facilement 
basiques  lorsqu'on  les  évapore,  en  perdant 
une  portion  de  leur  acide.  Les  sels  de  potas- 
sium, de  sodium  et  de  baryum  ressemblent  à 
du  savon,  les  deux  premiers  surtout,  qui  se 
séparent  de  leurs  solutions  concentrées  et 
viennent  nager  à  la  surface.  Les  sels  de 
plomb,  d'urgent  et  de  cuivre  se  dissolvent 
peu  dans  l'eau. 

—  Ethyl-crotonale  d'argent  '  (CSHSAgO*). 
On  l'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  cris- 
tallin, en  mélangeant  des  solutions  modéré- 
ment concentrées  d'éthyl-crotonate  d'ammo- 
nium et  d'azotate  d'argent.  On  recueille  ce 
sél  sur  un  filtre,  on  le  lave  bien  et  on  le  des- 
sèche dans  le  vide. 

L'éthyl-erotonate  d'argent  cristallise  dans 
l'eau  en  petites  écailles  qui  ne  sont  que  très- 
faiblement  colorées,  soit  par  !a  lumière,  soit 
par  une  température  de  100°.  Par  l'ébullition, 
ou  même  par  l'évaporation  de  la  solution  dans 
le  vide  sur-  l'acide  sulfurique,  ce  sel  perd  une 
portion  de  son  acide  et  se  transforme  en  un 
véritable  sel  basique. 

—  Ethyl-crotonatec>iivHque  (C6H902)2Cu"). 
On  l'obtient  facilement  sous  la  forme  d'un 
beau  précipité  bleu  verdâtre,  en  mélangeant 
des  solutions  de  sulfate  cuivrique  et  d'éthyl- 
crotonate  d'ammonium.  Le  précipité  doit  être 
recueilli,  lavé  et  desséché  dans  le  vide. 
Quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on 
prend  en  le  desséchant,  il  perd  toujours  une 
portion  de  son  acide  et  se  transforme  en  un 
sel  basique. 

—  Ethyl-crotonate  de  plomb  (C6H902)2B"a). 
On^  le  prépare  en  mélangeant  des  solutions 
d'acétate  de  plomb  et  d'éthyl-crotonate  am- 
monique.  Il  gagne  le  fond  du  vase,  sous  la 
forme  d'un  brillant  précipité  blanc,  caille- 
botté,  parfaitement  insoluble  dans  l'eau. 

—  Ethyl-crotonate  d'éthyle  C«H9(C2H5)OS. 
Nous  avons  vu  comment  on  le  prépare,  en 
nous  occupant  de  la  préparation  de  l'acide. 
C'est  un  liquide  mobile,  transparent,  inoo- 
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lore,  d'une  saveur  brûlante  et  d'une  odeur 
pénétrante  qui  rappelle  à  la  fois  les  champi- 
gnons et  la  menthe  poivrée.  11  est  presque 
insoluble  dans  l'eau,  a  laquelle  il  communique 
cependant,  à  un  haut  degré,  son  odeur  et  sa 
Baveur.  L'alcool  et  l'élherle  dissolvent  en  tou- 
tes proportions.  Sa  densité  égale  0,9203  à  13°. 
Il  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  et  n'est  pas  décom- 
posé" par  l'eau.  L'éthyl-crotonate  éthylique 
bout  a  105°  en  distiljant  sans  se  décomposer. 
Sa  densité  de  vapeur  égale  4,83,  le  chiffre 
théorique  étant  4,90.  . 

—  Action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'acide 
éthyl-crotoitique.  Lorsqu'on  mêle  l'hydrate  po- 
tassique avec  un  grand  excès  d'hydrate  po- 
tassique et  qu'on  chauffe  le  mélange  à  180°, 
il  se  dégage  de  grandes  quantités  d'hydro- 
gène, et  la  masse  restante,  épuisée  par  l'eau 
et  distillée  avec  l'acide  sulfurique,  donne  un 
acide.  Celui-ci,  traité  par  la  méthode  de  satu- 
ration partielle  de  Liébig,  se  résout  complè- 
tement en  deux  acides,  l'acide  butyrique  et 
l'acide  acétique.  Bien  que  l'acide  pyrotérébi- 
que  soit  isomère  de  l'acide  éthyl-crot unique 
et  nullement  isomère  avec  lui,  il  donne,  par 
la  potasse,  les  mêmes  produits  de  décomposi- 
tion. Les  équations  suivantes  expliquent  les 
faits  : 
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ÉTHYLE  s.  m.  (é-ti-le).  Chim.  Radical  mo- 
noatomique qui  fonctionne  "dans  l'alcool  et 
dans  les  éthers,  ainsi  que  dans  les  ammonia- 
ques composées  qui  en  dérivent. 

—  Eneycl.  Nous  traiterons  -ici  de  Yéthyle 
et  de  ses  dérivés.  On  ne  connaît  pas  1  e- 
ihyle  C2HS  à  l'état  de  liberté. 'Pendant  quel- 
que temps  on  a  cru  que  le  corps  découvert  par 
Frankland,  et  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
fait  agir  l'iodure  A'éthyle  sur  le  zinc,  présen- 
tait cette  composition.  Gerhardt  le  premier 
montra  que  cet  hydrocarbure  a  une  formule 
doubla  de  la  précédente,  c'est-à-dire  égale  à 
CMlio.  Toutefois,  poussé  par  la  théorie  des 
types  et  voulant  assimiler  Yéthyle  libre  à  l'hy- 
drogène libre  H2,  comme  il  assimilait  l'hy- 
drate A'éthyle  (alcool)  à  l'eau  HsO,  il  décrivit 
le  composé  de  Frankland  comme  de  l'éthy- 
lure  A'éthyle 

C2H5  ) 

C2HH' 

Les  faits  donnaient  un  démenti  à  Gerhardt. 
Si  l'hydrocarbure  de  Frankland  eût  été  de 
l'éthylure  a'éthyle,  il  eût  été  possible,  dans 
certaines  conditions,  de  le  dédoubler  et  de 
reproduire,  au  moyen  de  ce  corps,  les  diver- 
ses combinaisons  éthylées.  Or,  toutes  les  ten- 
tatives faites  dans  ce  sens  ont  complètement 
échoué.  D'ailleurs,  les  connaissances  sur  la 
constitution  des  corps  que  nous  avons  acqui- 
ses dans  ces  dernières  années  tendaient  à 
prouver  que  l'idée  de  Gerhardt  était  fausse. 
Pour  concevoir  un  radical  composé,  on  est 
obligé  d'avoir  recours  à  l'atomicité  ;  soit,  par 
exemple,  un  groupe  C2H6  saturé,  ce  groupe 
ne  renferme  aucun  radical  composé,  tous  les 
atomes  do  carbone  s'y  trouvent  également 
unis  au  carbone,  et  si  nous  continuons  à  ap- 
peler le  corps  C2H->  hydrure  A'éthyle,  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  croyons  qu'on  doit  l'é- 
crire C2H5H,  mais  uniquement  pour  ne  point 
créer  un  nom  nouveau.  La  formule  C*H3H 
de  Gerhardt  ne  serait  pas  soutenable  aujour- 
d'hui ;  elle  ferait  supposer  que,  sur  les  six 
atonies  d'hydrogène  que  la  molécule  renferme, 
il, y  en  a  un  lié  au  carbone  plus  ou  moins 
intimement  que  les  autres,  ce  qui  serait  en 
contradiction  à  la  fois  avec  les  faits  et  avec 
la  théorie.  Mais  que  dans  l'hydrure  A'éthyle 
C2H°  nous  substituions  un  atome  de  chlore  à 
un  atome  d'hydrogène,  les  choses  changent. 
Le" chlore  étant  différent  de  l'hydrogène  par 
sa  nature,  on  conçoit  que  certains  réactifs 

Fuissent  s'en  emparer  qui  n'agiraient  pas  sur 
hydrogène,  de  sorte  que  le  composé  C2C5C1 
'sa  prêtera  à  de  doubles  décompositions,  dans 
lesquelles  le  groupe  C2HS  restera  inaltéré  et  se 
transportera  d'une  combinaison  dans  une  au- 
tre. C'est  alors  que  nous  pourrons  considérer 
le  groupe  C2H5  comme  une  espèce  de  tout, 
comme  une  espèce  de  métal  composé,  comme 
un  radical,  en  un  mot,  susceptible  de  former 
des  oxydes,  dos  sulfures,  des  hydrates,  des 
chlorures,   des   bromures,   des   sels  oxygé- 
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nés,  etc.  Cela  posé,  supposons  que  dans  deux 
molécules  d'iodure  A'éthyle 
CH3 

CH2I 
nous  venions  à  enlever  l'iodé,  nous  aurons 
ainsi  donné  naissance  à  deux  groupes  C2H5 
non  saturés,  une  des  affinités  du  carbone 
précédemment  satisfaite  par  l'iode  étant  ac- 
tuellement vacante.  On  conçoit  très-bien  que 
les  deux  groupes  se  collent  alors  par  les  cen- 
tres d'attraction  vacants  du  carbone  et  don- 
nent le  composé 

CH3 

CH* 
CH2 

CHS. 

Mais  pourquoi  considérerait-on  ce  composé 
comme  renfermant  encore  le  radical  éthyle 
C2H*>?  Quelle  raison  y  a-t-il  pour  qu'en  pré- 
sence des  réactifs  la  molécule  se  casse  au 
milieu  plutôt  que  do  se  casser  à  l'une  de  ses 
extrémités  ou  de  réagir  intégralement?  Au- 
cune. Dès  lors  il  faut  bien  admettre  que, 
dans  ce  nouveau  corps,  tous  les-  atomes  dé 
carbone  sont  liés  de  manière  à  former  une 
chaîne  continue,  un  tout  unique,  que  ce  corps 
n'est  point  de  l'éthylurc  A'éthyle,  mais  bien 
un  hydrocarbure  CMl'û  identique  avec  l'hy- 
drure de  butyle  normal. 

Les  considérations  théoriques  qui  précè- 
dent ont'reçu  un  puissant  appui  dans  les  ex- 
périences de  M.  bchœrleimuer.  Ce- chimiste, 
en  traitant  Véthyle  libre  par  le  chlore,  y  a  rem- 
placé un  atome  d'hydrogène  par  un  atome  de 
chlore  et  a  obtenu  ainsi  du  chlorure  de  bu- 
tyle, susceptible  de  fournir  de  l'alcool  buty- 
hque,  ce  qui  indique  bien  que  le  soi-disant* 
éthyle  libre  est  de  l'hydrure  de  butyle.  D'aT 
('.:  .is  les  considérations  que  nous  venons  de 
développer,  nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'é- 
ihyle  libre,  renvoyant  l'étude  de  ce  gaz  à 
l'article  hydrurk  de  butyle.  ' 

Le  présent  article  contiendra  l'étude  de 
l'hydrure  A'éthyle,  du  chlorure,  du  bromure, 
de  l'iodure,  du  fluorure,  du  cyanure  et  des 
sels  oxygénés  A'éthyle,  c'est-à-dire  des  plus 
importants  des  éthers  simples  et  composés. 
Quant  aux  articles  hydrate,  oxyde,  sui.fhy- 

DRATE,     SULFURE,    SELENHYDRATE,    SKLENIURB 

et  telluriure  d'ethyle,  nous  les  renverrons 
aux  mots  alcool,  bther,  mercaptan  (et  son 

éther),  MERCAPTAN  SULFURÉ  et  MERCAPTAN  SÉ- 
LÉNIÉ. 

—  Hydrure  d'ethyle  (C2!!5,  improprement 
C2H*>H).  Ce  gaz  qui,  d'après  les  expériences  de 
Schœrlemmer,  paraît  identique  avec  ce  qu'on 
appelait  jusqu'ici  le  méthyle  libre,  peut  être 
obtenu  :  1°  par  l'action  du  zinc  ou  du  sodium 
sur  l'iodure  de  méthyle;  2°  par  l'action  du 
potassium  sur  le  cyanure  A'éthyle  ;  3°  par 
l'action  de  l'eau  sur  l'éthylure  de  zinc  (zinc 
méthyle). 

îo  On  enferme  dans  un  tube' scellé  à  la 
lampe  de  l'iodure  de  méthyle  et  du  zinc,  et 
l'on  chauffe  le  mélange  à  la  température  de 
100°;  il  se  dépose  des  cristaux  d'iodure  de 
zinc  et,  lorsqu  on  ouvre  le  tube,  il  se  dégage 
en  abondance  du  gaz  hydrure  A'éthyle  (im- 
proprement méthyle  libre),  que  l'on  recueille 
aous  une  cloche  à  mercure.  2°  On  place  quel- 
ques morceaux  de  sodium  dans  du  cyanure 
a'éthyle,  une  violente  effervescence  se  ma- 
nifeste, de  l'hydrure  A'éthyle  gazeux  se  déve- 
loppe, que  l'on  recueille  sur  le  mercure,  et  il 
reste  comme  résidu  une  substance  douée  de 
propriétés  alcalines,  qui  n'est  autre  qu'un  po- 
lymère du  cyanure  d  éthyle,  la  cyanélhyne 
Cy-KUSH-*)**.  On  ne  peut  s'expliquer  la  produc- 
tion du  cyanure  A'éthyle  que  si  on  suppose  le 
cyanure  d'ethyle  humide,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  le  potassium  chargé  d'hydrate  de 
potasse.  3°  On  verse  de  l'eau  sur  du  zinc- 
éthyle,  il  se  forme  de  l'hydrate  de  zinc  et  de 
l'hydrure  A'éthyle  conformément  à  l'équa- 
tion 


Zinû- 
éthylo. 


Eau. 


Hydrate      Hydrure 
de  zinc.      d'ethyle. 


Généralement,  au  lieu  de  préparer  d'abord 
l'éthylure  de  zinc  et  de  le  faire  agir  ensuite 
sur  1  eau,  on  enferme  dans  un  tube  de  l'iodure 
A'éthyle,  du  zinc  et  de  l'eau,  et  l'on  chauffe 
le  tout  ensemble  ;  le  ztnc-éthyle  se  forme  alors 
et  se  détruit  au  furet  à  mesure  de  sa  forma- 
tion ;  le  gaz  qui  se  dégage  doit  être  recueilli 
sur  de  l'eau  chargée  de  sulfure  de  potassium- 
pour  absorber  certaines  impuretés;  4"  On  peut 
encore  obtenir  de  l'hydrure  A'éthyle  en  chauf- 
fant de  l'iodure  A'éthyle  avec  du  zinc  sans 
eau,  ou  en  décomposant  le  même  éther  par 
le  mercure  aux  rayons  directs  du  soleil. 
Dans  ce  dernier  cas,  une  des  deux  molécules 
A'éthyle  perd  de  l'hydrogène  et  passe  ainsi  à 
l'état  d'éthylène,  tandis  que  cet  hydrogène 
se  fixe  sur  la  seconde  molécule  pour  la  con- 
vertir en  hydrure  A'éthyle,  On  sépare  l'éthy- 
lène  en  faisant  barboter  le  gaz  dans  du  brome 
à  une  basse  température';  l'éthylène  seul  se 
retlissout  et  le  gaz  qui  passe  est  de  l'hydrure 
A'éthyle  pur. 

Propriétés.  L'hydrure  A'éthyle  est  un  gaz 
incolore,  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'alcool,  qui  en  absorbe  1,22  fois 
son  volume  sous  la  pression  de  0m,G055.  Sa 
densité  égale  1,075  (le  calcul  exigerait  1,039). 
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Il  présente  une  certaine  odeur  éthérée,  mais 
cette  odeur  paraît  due  a  des  impuretés,  car 
il  la  perd  complètement  et  devient  tout  à  fait 
inodore  lorsqu'on  le  fait  passer  dans  de  l'al- 
cool, puis  dans  de  l'acide  sulfurique  fumant. 
Il  ne  se  liquéfie  pas  à  —  18°,  ni  à  +  3°  sous 
la  pression  de  20  atmosphères.  Le  chlore  est 
sans  action  sur  lui  dans  l'obscurité,  mais,  à  la 
lumière  solaire  directe,  le  mélange  des  deux 
gaz  se  décolore  et  il  se  produit  de  l'acide 
chlorhydrique  en  même  temps  qu'un  liquide 
huileux  qui  a  la  composition  du  chlorure  d'é- 
thyle  ou  d'un  produit  de  substitution  de  ce 
corps. 

—  Chlorure  d'ethyle  C2H5C1  (syn.  éther 
chlorhydrique).  Ce  chlorure  prend  naissance 
lorsqu'on  distille  l'alcool  saturé  de  gaz  chlor- 
hydrique, lorsqu'on  chauffe  l'éther  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  en -vase  clos,  lorsqu'on 
soumet  l'alcool  à  l'action  de  certains  chlo- 
rures, comme  le  perchlorure  de  phosphore 
ou  d'antimoine,  et  même  de  certains  chlo- 
rures métalliques.  Avec  ces  derniers  chloru- 
res le  chlorure  A'éthyle  est  toujours  accom- 
pagné d'une  certaine  quantité  d'oxyde  d'é- 
thyle.  Enfin,  l'éther  chlorhydrique  prend 
encore  naissance,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  dans  l'action  du  chlore  sur  l'hydrure 
A'éthyle.  C'est  ordinairement  par  la  première 
méthode  qu'on  le  prépare.  A  cet  effet,  on  di- 
rige un  courant  de  gaz  chlorhydrique  à  tra- 
vers de  l'alcool  absolu,  ou  tout  au  moins  très- 
concentré,  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  do  s'y  dis- 
soudre. On  distille  ensuite  l'alcool  au  bain- 
marie  et  l'on  fait  arriver  les  vapeurs  d'abord 
dans  une  fiole  contenant  de  l'eau  à  25»,  pour 
retenirlalcool  inattaqué.  Le  chlorure  A'éthyle, 
qui  bout  à  tl",  sort  en  vapours  de  la  fiole  et 
se  rend  dans  un  récipient  bien  refroidi  avec 
de  la  glace,  où  il  se  condense.  On  peut,  au 
lieu  de  saturer  l'alcool  d'acide  chlorhydrique, 
distiller  un  mélange  de  cinq  parties  d'alcool, 
cinq  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et 
douze  parties  de  sel  marin. 

Une  méthode,  peut-être  préférable  lorsqu'on 
désire  obtenir  1  éther  chlorhydrique  à  1  état 
de  pureté,  consiste  à  faire  agir  le  perchlorure 
de  phosphore  sur  l'alcool  :  on  place  le  per- 
chlorure dans  un  ballon  et  l'on  y  fait  arriver 
de  l'alcool  goutte  à  goutte.  Les  vapeurs  éthé- 
rées  qui  se  dégagent  sont  ensuite  dirigées, 
d'abord  à  travers  un  tubo  plein  de  perchlo- 
rure destiné  à  décomposer  les  traces  d'alcool 
qui  auraient  pu  échapper,  puis  à  travers  un 
llacon  de  Woulf  plein  d'eau  à  25»,  pour  ab- 
sorber l'acide  chlorhydrique  et  les  vapeurs 
d'oxychlorure  de  phosphore,  puis  enfin  à 
travers  un  tube  contenant  du  chlorure  de 
calcium.  Finalement  on  reçoit  les  vapeurs  de 
chlorure  A'éthyle  dans  un  récipient  fortement 
refroidi.  Le  produit  obtenu  de  cette  manière 
est  plus  facile  à  purifier  que  celui  qu'on  pré- 
pare par  les  autres  procédés,  mais  son  prix 
de  revient  est  plus  élevé. 

Propriétés.  Le  chlorure  A'éthyle  est  un  li- 
quide clair,  incolore,  d'une  densité  de  0,920 
à  0°,  et  d'une  densité  de  vapeur  égale  à  2,219 
(le  calcul  exigerait  2,235).  11  bout  a  il»  et  ne 
se  solidifie  pas  à — 28"  ;  son  odeur  est  pi- 
quante et  éthérée,  sa  saveur  douceâtre  et 
aromatique  comme  celle  du  chloroforme,  dont 
elle  diffère  cependant  par  un  arrière-goût 
alliacé.  C'est  un  corps  très-inflammable,  qui 
brûle  avec  une  flamme  bordée  de  vert,  en  dé- 
gageant de  l'acide  chlorhydrique.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  ;  l'alcool  et  1  éther  le  dissol- 
vent en  toute  proportion.  Il  dissout  lui-même 
le  phosphore,  le  soufre,  les  graines,  les  rési- 
nes, les  matières  colorantes  et  les  essences. 
11  se  combine  avec  plusieurs  chlorures  métal- 
liques, tels  que  le  perchlorure  d'antimoine, 
le  perchlorure  d'étuin  et  le  perchlorure  de 
fer. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  chlorure 
A'éthyle  se  décompose  en  éthylène  et  acide 
cjilorhydrique.  On  obtient  ces  produits  en  di- 
rigeant les  vapeurs  de  cet  éther  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  Si  la 
température  est  très-élevêe,  la  décomposition 
peut  aller  plus  loin  encore  et  transformer 
l'éthylène  lui-même  en  un  mélange  de  gaz 
des  marais  et  de  charbon.  L'acide  azotique 
.  de  1,3  de  densité  n'exerce  aucune  action  sur 
l'éther  chlorhydrique  à  froid,  mais  à  l'ébulli- 
tion  il  attaque  les  vapeurs  de  cet  éther  avec 
dégagement  d'acide  chlorhydrique  et  produc- 
tion d'une  petite  quantité  d'éther  nitreux. 
L'anhydride  sulfurique  attaque  vivement  le 
chlorure  A'éthyle  et  donne  un  liquide  fumant 
à  l'air,  qui  bout  à  130°  en  se  décomposant 
partiellement.  Ce  liquide  a  la  composition 
d'une  chlorhydrine  éthyl-sulfurique 
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L'acide  sulfurique  concentré  dissout  égale- 
ment l'éther  chlorhydrique ,  sans  exercer 
sur  lui  aucune  action  décomposante  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  mais  à  une  température 
élevée,  il  le  détruit  et  donne  naissance  à  de 
l'acide  chlorhydrique,  à  de  l'éthylène  et  à  de 
l'anhydride  sulfureux.  Le  chlorure  A'éthyle 
ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  le  précipite  rapide- 
ment à  100°,  en  donnant.du  chlorure  d'argent 
et  de  l'azotate  A'éthyle.  Il  agirait  de  même, 
suivant  ïhénard,  sur  l'azotate  mercureux  ; 
mais,  suivant  Boullay,  il  précipiterait  immé- 
diatement du  calomel  de  la  solution  de  ce 
sel.  11  est  probable  que  Boullay  a  opéré  sur 
un  éther  renfermant  encore  de  l'acide  chlor- 
hydrique libre.  L'ammoniaque,  même  en  solu- 


tion alcoolique,  agit  à  peine  sur  le  chlorure 
A'éthyle  à  la  température  ordinaire  ;  mais,  si 
l'on  mélange  ces  corps  et  qu'on  les  chauffe  a 
100»  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  il  se 
forme  des  quantités   considérables  de  chlo- 
rure  d'éthyl-ammonium,  mélangé  d'un   peu 
de  chlorure  des  ammoniums  plus  éthylés.  La 
potasse  en  solution  aqueuse  n'attaque  pas  le 
chlorure  A'éthyle  à  la  température  ordinaire; 
mais,  si  l'on  dirige  les  vapeurs  de  cet  ôther  à 
travers  une  solution  alcaline  bouillante,  il  so 
forme   de  l'alcool  et  du  chlorure  de  potas- 
sium ;  si  l'on  opère  avec  une  solution  alcooli- 
que ae  potasse  en  tubes  scellés,  la  réaction 
donne  naissance  a  du  chlorure  de  potassium 
et  à  de  l'éther.   La  potasse  alcoolique  agit 
dans  cette  circonstance  comme  l'éthylate  do  ■ 
potassium.  Cette  dernière  réaction  peut  s'ac- 
complir en  partie  entre  14"  et  25°,  mais  ne  se 
termine  que  si  l'on  chauffe  le  mélange  a  100° 
pendant  quelques  heures.  Dirigé  en  vapeurs 
sur  de  la  chaux  potassée  chauffée  au  rouge,  le 
chlorure  A'éthyle  donne  de  l'eau,  du  chloruro 
de  potassium  et  de  l'éthylène  tout  à  fait  pur. 
Le  sulfure  et  le  sulfhydrate   do  potassium 
réagissent  aussi  sur  le-chlorure  A'éthyle  et  le 
convertissent  en  sulfuro  ou  en  sull'hydrate 
A'éthyle  {meïcapla,n)~.  Le  potassium  agiténer- 
giquement  sur  l'éther  chlorhydrique  et  tombe 
en    une  poussière  blanche  ;  cette  poussière- 
renfermé   du   chloruro  de  potassium  et  des 
matières  organiques.  Son  analyse  et  ses  réac-  _ 
tions  tendent  h  la  faire  considérer  comme  un  ' 
composé  de  chlorure  de  potassium  et  de  po- 
tassium-eV/jy/t'.    Le    chlore    agit    avec    une 
grande  énergie  sur  le  chlorure  A'éthyle  au 
soleil,  avec  production  d'acide  chlorhydrique 
et  dépôt  de  .charbon  ;  a  la  lumière  diffuse,  il 
se  forme  des  produits  de  substitution,  mono, 
bi,  tri,  tétra  et  pentachlorés,  dont  les  formu- 
les sont  C5H*C1S,  CWCI»,  C2112CI*,  C2HC15, 
C2C16.  Les  premiers  de  ces  produits  sont  sim- 
plement isomoriques  avec  ceux  qui  dérivent 
de  l'éthylène,  mais  les  derniers  produits  des 
deux  séries  deviennent  identiques.  On  expli- 
que cette  isomérie  en  admettant  que,  dans  la 
liqueur  des  Hollandais  (chlorure  d'éthylène), 
les  deux  chlores  sont  unis  à  deux  atomes  de 
carbone  différent,  comme  le  montre  la- for- 
mule 

CH'Br 

I 
CH2Br 

tandis  que,  dans  l'éther  chlorhydrique,  les 
deux  atomes  de  chlore  appartiendraient  nu 
même  carbone,  comme  le  montre  la  formule 

CHC12 

CH3 

Lorsqu'on  pousse  plus  loin  la  substitution,  on 
conçoit  que  les  nouveaux  atomes  de  chlore 
viennent  s'attacher  au  second  atome  de  car- 
bone, et  qu'à  un  certain  moment  les  produits 
deviennent  identiques.  Là  où  l'isomôrie  existe, 
elle  consiste  surtout  dans  le  fait  que  les  pro- 
duits chlorés  dérivés  de  l'éthylène  perdent 
facilement  de  l'acide  chlorhydrique  lorsqu'on 
les  traite  par  la  potasse,  tandis  que  les  déri- 
vés de  substitution  du  chlorure  A'Athyle  ré- 
sistent à  l'action  de  ce  réactif.  Lo  chlorure 
A'éthyle  bichloré  C2H*IC1S  se  convertit  cepen- 
dant en  partie  en  acétate  de  potaSse  et  chlo- 
rure de  potassium,  lorsqu'on  le  traite  par  la 
potasse  alcoolique.  La  réaction  est  analoguo 
a  celle  dans  laquelle  on  yoit  le  chloroforma 
se  convertir  en  un  mélange  de  chlorure  et  de 
formiate  alcalin.  Le  chlorure  A'éthyle  bichloré 
est,  d'ailleurs,  l'homologue  du  chloroforme, 
qui  n'est  autre  chimiquement  que  le  chlorure 
de  méthyle  bichloré. 

Pour  préparer  les  dérivés  chlorés  de  l'éther 
chlorhydrique,  on  fait  d'abord  arriver  un  mé- 
lange de  chlore  et  de  chlorure  A'éthyle  dans 
un  grand  ballon  placé  à  la  lumière  diffuse,  et 
l'on  condense  les  vapeurs  qui  sortent  de  l'ap- 
pareil dans  un  récipient  bien  refroidi.  On  ob- 
tient ainsi  le  chlorure  monochlorô.  Ce  corps 
n'est  pas  fortement  attaqué  par  le  chlore  à  la 
lumière  diffuse  ;  mais  si  on  le  sature  de  ce 
gaz  et  qu'on  le  porte  ensuite  au  soleil,  une 
violente  réaction  se  manifeste,  des  torrents 
d'acide  chlorhydrique  se  dégagent,  et  il  se  ' 
forme  un  liquide  qui  renferme  les  chlorures 
A'éthyle  bichloré,  trichloré,  etc..  qu'on  sé- 
pare les  uns  des  autres  par  distillation  frac- 
tionnée. 

—  Bromure  d'ethyle  C2H*>Br.  Ce  corps 
prend  naissance  lorsqu'on  traite  l'alcool,  soit 
par  l'acide  bromhydnquc,  soit  par  le  bromure 
de  phosphore.  Comme  l'acide  bromhydrique 
est  plus  difficile  à  se  procurer  que  le  bromure 
de  phosphore,  c'est  ordinairement  au  moyen 
de  ce  dernier  corps  qu'on  le  prépare.  A  cet 
effet,  on  introduit,  dans  une  cornue  tubulée, 
de  lalcool  très- concentré  et  du  phosphore 
amorphe  en  excès.  On  pourrait  employer  le 
phosphore  ordinaire,  mais  la  réaction  est 
alors  beaucoup  plus  vive  et  plus  difficile  à 
régler.  La  cornue  doit  être  mise,  par  son  col, 
en  communication  avec  un  réfrjgérant  de 
Liebig,  de  manière  que  les  vapeurs  con- 
densées y  refluent  sans  cesse;  sa  tubulure 
porte  un  long  entonnoir  à  robinet  dont  la 
partie  supérieure  renferme  la  quantité  de 
brome  nécessaire  pour  transformer  tout  l'al- 
cool ;  l'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  fait 
tomber  goutte  à  goutte  le  brome  dans  la  cor- 
nue en  allant  très-lentement;  chaque  goutte 
qui  tombe  donne  lieu  à  une  réaction  violente. 
Vers  la  fin  cependant,  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool  est  déjà  transformes,  on 


1046 


ETHY 


peut  sans  danger  mener  un  peu  plus  rapide- 
ment l'opération.  Quand  tout  le  brome  a  été 
introduit  dans  l'appareil,  on  retourne  le  ré- 
frigérant de  Liebig  et  l'on  distille  le  produit 
au  bain-marie.  La  réaction,  s'accomplit  eu 
deux  phases  :  il  se  forme  d'abord  du  bromure 
de  phosphore,  et  ce  composé  se  détruit  en- 
suite au  contact  de  l'alcool  en  donnant  nais- 
sance à  de  l'acide  phosphoreux  et  à  de  l'éther 
bromhydrique. 

Le  bromure  d'éthyle  est  un  liquide  incolore 
plus  lourd  que  l'eau,  d'une  densité  de  1,40 
et  d'une  densité  de  vapeurs  de  3,754.  Il  bout 
à  40°,7  sous  une  pression  de  001,757.  Son 
odeur  est  éthérée;  sa  saveur  est  à  la  fois  pi- 
quante et  douceâtre,  mais  désagréable.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool  et  l'éther.  Respirées,  les 
vapeurs  amènent  l'anesthésie.  Les  caractères 
chimiques  du  bromure  d'ét/iyle  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'éther  chlorhydrique.  Il  brûle 
toutefois  plus  difficilement,  mais  -avec  une 
flamme  d'un  beau  vert  qui  n'est  pas  fuligi- 
neuse, et  répand  une  odeur  désagréable  et 
forte  d'acide  bromhydrique. 

—  lodure  d'éthyle  {C^lis  I).  Bien  que  l'io- 
dure d'éthyle  puisse  être  préparé  par  l'action 
de  l'acide  iodhydrique  sur  l'alcool,  les  diffi- 
cultés que  l'on  éprouve  à  se  procurer  cet 
acide  à  l'état  de  concentration  convenable 
font  qu'on  prépare  ordinairement  cet  éther 
à  l'aide  de  l'alcool  et  de  l'iodure  de  phos- 
phore. Le  meilleur  procédé  consiste  en  ceci  : 
on  place  dans  un  ballon  une  partie  de  phos- 
phore et  de  dix  à  quatorze  parties  d'al- 
cool ;  on  adapte  au  ballon  une  allonge  bou- 
chée par  un  tampon  de  coton  dont  la  panse 
renferme  un  mélange  d'iode  et  de  verre  pilé, 
le  verre  étant  destiné  seulement  à  maintenir 
la  porosité  de  la  matière  ;  l'allonge  est,  à  son 
tour ,  mise  en  contact  avec  un  réfrigérant 
de  Liebig  disposé  de  manière  que  le  liquide 
condensé  puisse  refluer  dans  le  ballon.  Cela 
fait,  on  chauffe  le  -ballon  au  bain-marie  de 
manière  à  déterminer  une  ébullition  lente  de 
l'alcool.  Par  suite  de  cette  ébullition,  les  va- 
peurs  d'alcool  s'élèvent  dans  l'allonge  et 
même  dans  le  réfrigérant,  puis  se  condensent 
et  retombent  dans  le  ballon  en  traversant  la 
couche  d'iode,  dont  une  partie  se  trouve  ainsi 
dissoute  et  entraînée.  Cette  partie  d'iode  réa- 
git sur  le  phosphore  et  donne  du  bromure  de 
phosphore,  lequel,  au  contact  de  l'alcool, 
donne  de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'iodure 
d'éthyle.  Quand  tout  l'iode  contenu  dans  l'al- 
longe a  été  dissous,  'on  démonte  l'appareil  et 
l'on  distille  le  contenu  du  ballon.  Si  le  pro- 
duit distillé  est  coloré,  on  l'agite  avec  de  la 
potasse  faible,  on  le  dessèche  sur  du  chlorure 
cajcique  et  on  le  distille  de  nouveau.  L'iodure 
A'éthyle  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
forte  et  éthérée.  Sa  densité  égale  1,9-206  a 
230  et  1,97546  à  00.  Il  bout  à  70°  sous  la  pres- 
sion de  0™,751  d'après  Pierre  &l  à  72», 2  sous 
la  pression  de  0'",7465  suivant  Frankland. 
Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  de  5,475; 
la  théorie  exigerait  5,405.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  mais  se  mêle  facilement  a  l'alcool 
et  à  l'éther. 

L'iodure  à'éthyh  est  difficilement  inflam- 
mable. Toutefois  il  prend  feu  et  répand  des 
vupeurs  violettes  d'iode  lorsqu'on  le  fait  tom- 
ber goutte  à  goutte  sur  des  charbons  chauf- 
fés au  rouge.  Dirigé  en  vapeurs  a  travers 
un  tube  chauffé  au  rouge  sombre,  il  se  dé- 
compose avec  production  d'éthylène,  d'hy- 
drogène et  d'iodure  d'éthylène.  Quelquefois 
on  rencontre  aussi  de  l'iode  parmi  ces  pro- 
duits, et  si  l'on  songe  à  la  facilité  avec  la- 
quelle l'iodure  d'éthylène  se  détruit  à  chaud, 
il  sera  peut  être  plus  rationnel  de  supposer 
qu'au  rouge  il  se  forme  seulement  de  l'éthy- 
lène,  de  l'hydrogène  et  de  l'iode.  Ce  serait 
ensuite  par  une  action  ultérieure  à  froid  que 
l'iode  libre  s'unirait  à  une  partie  de  l'éthy- 
lène. 

Le  chlore  décompose  l'iodure  d'éthyle  avec 
séparation  d'iode  et  formation  d'iodure  d'e- 
thyle;  l'acide  azotique  et  lucide  sulfurique 
séparent  également  de  l'iode  de  ce  corps.  La 
potasse  agit  peu  sur  lui.  Les  métaux,  au  con- 
traire ,  agissent  énergiquement  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  donnent  des  iodures 
métalliques  en  même  temps  que  des  composés 
organo-métalliques.  V.  éthylure. 

L'iodure  a'éthyle  fait  la  double  décomposi- 
tion avec  une  foule  de  corps.  Avec  les  allia- 
ges de  sodium,  il  donne  généralement  de 
l'iodure  de  sodium  et  un  composé  orgnno-mé- 
tallique  ;  avec  les  combinaisons  de  sodium  et 
d'arsenic,  d'antimoine  ou  de  phosphore,  il 
donne  les  composés  éthvlés  de  ces  métalloïdes 
(triéthyl-phosphine,  triéthyl-arsine,  triéthyl- 
stilbine).  Les  sels  d'argent  le  décomposent 
facilement  avec  précipitation  d'iodure  d'ar- 
gent et  formation  d'un  oxysel  A'éthyle  (éther 
composé).  Ce  procédé  de  préparation  des 
éthers  composés  étbyliques  est  même  le  meil- 
leur pour  beaucoup  de  ces  corps,  comme  l'or- 
thophospha  te,  le  pyrophosphate,  le  sul  fate,  etc. 
d'éthyle.  MM.  Louguinine  et  Naquet  ont  néan- 
moins constaté  qu'avec  les  acides  facilement 
réductibles  cette  réaction  ne  peut  pas  servir. 
Ainsi,  ils  ont  reconnu  qu'en  chauffant  du  mo- 
lybdate  d'argent  avec  de  l'iodure  a'éthyle,  il  ! 
y  a  réduction  de  l'acide  molybdique  et  forma- 
tion des  composés  bleus  qui  prennent  nais-  I 
sance  toutes  les  fois  que  les  composés  mo- 
lybdiques  sont  soumis  à  l'influence  des  agents 
réducteurs.  ,      I 

L'iodure  a'éthyle,  chauffé  avec  une  solution   | 
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alcoolique  d'ammoniaque,  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe,  se  transforme  en  un  mélange 
d'iodhydrates  des  divers  ummoniums  éthyli- 
ques.  Avec  la  triéthylamine,  il  fournit  l'iodure 
de  tétréthyl-ammonium  parfaitement  pur. 

—  Fluorure  d'éthyle  (syn.  éther  fluorhydri- 
que C2H5F1).  On  le  prépare  en  distillant  un 
mélange  d'alcool,  de  fluorure  de  calcium  et 
d'acide  sulfurique,  ou  en  dirigeant  un  cou- 
rant d'acide  fluorhydrique  gazeux  bien  sec  à 
travers  de  l'alcool  absolu,  placé  dans  une 
cornue  de  platine  ou  de  plomb  entourée  de 
glace.  Quand  le  liquide  est  saturé,  on  le  dis- 
tille de  manière  à  ne  recueillir  que  le  premier 
Cjuart  de  ce  qui  passe,  et  l'on  verse  dans 
1  eau  le  produit  distillé.  Il  se  produit  ainsi 
une  couche  éthérée  qui  s'élève  à  la  surface 
du  liquide  et  qui  paraît  être  du  fluorure  d'e- 
ihyle.  C'est  un  liquide  incolore,  très-volatil, 
d'une  odeur  particulière  qui  rappelle  le  rai- 

|  fort.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  en 
;  répandant  des  vapeurs  d'acide  fluorhydrique. 
On  ne  peut  pas  le  conserver  dans  des  vases 
j  de  verre,  surtout  si  ceux-ci  sont  humides  ; 
car  il  se  décompose  dans  ces  conditions  avec 
formation  d'alcool  et  de  silicofluorure  de  po- 
tassium. Ce  corps  n'a  jamais  été  obtenu  assez 
pur  pour  qu'on  ait  pu  en  faire  l'analyse. 

—  Cyanure  d'éthyle  (syn.  éther  cyanhydri- 
que,  propiûnilrine  C2H5.  CAz .  =  C*H».  Az). 
L'éther  cyanhydrique  peut  être  considéré 
sans  doute  comme  formé  par  la  combinaison 
du  cyanogène  CAz  avec  1  éthyle  C^Hâ.  Mais 
comme,  dans  le  cyanogène,  c'est  l'atome  de 
carbone  qui  possède  une  atomicité  libre ,  et 
comme,  da.ns\'éthyle,  c'est  aussi  une  atomicité 
du  carbone  qui  est  vacante,  dire  que  le  cya- 
nogène se  combine  à  Yéthyle,  c'est  comme  si 
l'on  disait  qu'un  nouvel  atome  de  carbone 
vient  s'ajouter  à  ceux  qui  constituaient  la 
chaîne  C^  dans  C-Hs.  Dans  le  cyanure  d'e- 
tliyle,  on  a  donc  une  nouvelle  chaîne  C3  octo- 
atomique  dont  les  huit  affinités  sont  saturées, 
cinq  par  de  Yéthyle  et  trois  par  de  l'azote  ;  de 
là'la  formule  (C3H5)'"Az  de  l'éther  cyanhy- 
drique. L'identité  du  carbone  contenu  dans 
le  cyanogène  et  du  carbone  contenu  dans 
Yéthyle  nous  montre  de  plus  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  le  carbone  se  sépare  de  la 
chaîne  de  préférence  aux  autres.  En  nous 
rapportant  dès  lors  à  ce  que  nous  avons  dit 
au  début  de  cet  article  sur  les  radicaux  com- 
posés, nous  serons  conduits  à  considérer  le 
cyanure  d'éthyle,  non  plus  comme  résultant 
de  la  combinaison  du  radical  éthyle  avec  un 
radical  négatif,  mais  bien  comme  formant  un 
tout  unique,  à  trois  atomes  de  carbone,  comme 
constitué,  en  un  mot,  par  l'union  de  l'azote 
Az"'  avec  un  radical  triatomique,  l'allyle  C3Hi>. 
L'azote,  en  effet,  diffère  par  ses  propriétés 
du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et  peut  se  sé- 
parer de  la  molécule  sans  que  pour  cela  le 
groupe  principal  s'altère  ou  se  détruise.  On 
doit  donc  s'attendre  à  trouver  au  cyanure 
d'éthyle  des  réactions  tout  à  fait  différentes 
de  celles  qui  caractérisent  les  autres  éthers 
haloïdes.  ' 

Préparation.  On  peut  obtenir  le  cyanure 
d'éthyle  par  plusieurs  méthodes.  10  On  fait 
un  mélange  bien  intime  de  cyanure  de  potas- 
sium pur  et  de  sulfovinate  de  potasse,  tous 
deux  bien  secs  et  bien  pulvérisés  ;  on  place 
ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre  lutée 
et  on  le  distille  à  feu  nu.  &  éthyle  du  sulfo- 
vinate abandonne  ce  sel  pour  se  porter  sur 
le  cyanogène,  qu'il  convertit  ainsi  en  cya- 
nure d'éthyle,  tandis  que  le  potassium,  aban- 
donné par  le  cyanogène,  vient  remplir  le  vide 
laissé  par  Yéthyle  dans  la  molécule  du  sulfo- 
vinate, qt  transforme  ce  dernier  corps  en  sul- 
fate neutre  de  potassium.  Le  cyanure  d'é- 
ihyle  formé  passe  à  la  distillation.  On  le 
lave  avec  de  l'eau  saturée  de  chlorure  de  so- 
dium, on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu,  et  on  le  distille  en  distillant  ce 
qui  passe  vers  97°  (Gauthier).  Ce  procédé  ne 
donne  de  bons  résultats  qu'autant  qu'on 
opère  avec  du  cyanure  de  potassium  pur  :  si 
l'on  fait  usage  du  sel  du  commerce,  qui  ren- 
ferme toujours  du  eyanate,  on  obtient  un 
mélange  de  cyanure  et  de  eyanate  d'éthyle 
qu'il  est  ensuite  presque  impossible  de  sépa- 
rer par  distillation  fractionnée.  2°  On  fait  un 
mélange  de  cyanure  de  potassium  pur,  d'al- 
cool ordinaire  et  de  bromure  d'éthyle;  on 
place  le  mélange  dans  un  ballon  muni  d'un 
réfrigérant  propre  à  faire  retomber  les  va- 
peurs dans  1  appareil,  ou  mieux  dans  un  ma- 
tras  scellé  à  la  lampe,  et  l'on  chauffe  pen- 
dant 24  ou  4S  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  arrête  l'opération,  on  filtre  pour  séparer 
le  bromure  de  sodium  qui  s'est  déposé,  et 
l'on  précipite  le  cyanure  d'éthyle  de  la  li- 
queur au  moyen  de  l'eau.  Toutefois,  comme 
cet  éther  n'a  pas  un  point  d'ébullition  fort 
éloigné  de  celui  de  l'alcool,  et  qu'il  est  un 
peu  soluble  dans  l'eau,  il  est  à  peu  près  im- 

Fossible  de  séparer  ces  deux  liquides  l'un  de 
autre  ;  aussi  cette  méthode  ne  peut-elle  ja- 
mais donner  de  cyanure  d'éthyle  pur  du  pre- 
mier coup,  et  ne  doit-elle  être  considérée  que 
comme  une  première  phase  de  l'opération  qui 
peut  conduire  à  ce  résultat  (  voy.  3°  ci-des- 
sous). On  a  essayé  de  substituer  le  cyanure 
d'argent  au  cyanure  de  potassium  pour  évi- 
ter 1  emploi  de  l'alcool,  mais  il  se  forme  alors 
un  composé  solide  de  cyanure  d'argent  et  de 
cyanure  ou  d'iodure  d'éthyle.  Ce  dernier  com- 
posé dégage,  il  est  vrai,  du  cyanure  d'éthyle 
lorsqu'on  le  chauffe;  malheureusement,  le 
cyanure  ainsi  obtenu  est  très-impur  et  ren- 
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ferme,  entre  autres  produits  étrangers,  de  la 
méthylamine.  3"  On  distille  le  propionate 
d'ammonium  avec  de  l'anhydride  phosphori- 
que.  A  cet  effet,  on  prépare  d'abord,  par  la 
méthode  précédente,  une  solution  alcoolique 
de  cyanure  a'éthyle,  et,  après  avoir  filtré 
.pour  séparer  le  bromure  de  sodium,  on  dis- 
sout quelques  morceaux  de  potasse  dans  la 
liqueur ,  et  on  la  porte  à  1  ébullition  dans 
un  appareil  disposé  de  manière  que  les  va- 
peurs puissent  se  condenser  et  retluer  dans 
le  liquide.  On  continue  l'ébullition  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque.  On 
distille  alors  l'alcool,  et  lorsque  le  résidu  est 
bien  sec,  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  on  le  distille  de  nouveau.  Il  passe 
alors  de  l'acide  propionique  étendu,  que  l'on 
amène  a  son  maximum  de  concentration  au 
moyen  de  la  distillation,  ce  qui  est  facile, 
puisqu'il  bout  à  140°.  On  transforme  ensuite 
cet  acide  en  sel  d'ammonium  au  moyen  d'un 
courant  de  gaz  ammoniac  ;  on  dessèche  bien 
le  sel,  on  le  pulvérise  et  on  le  distille  après 
l'avoir  mélangé  avec  un  excès  d'anhydride 
sulfurique.  Il  passe  alors  du  cyanure  d  éthyle 
très-pur  dans  le  récipient.  Au  lieu  du  propio- 
nate d'ammonium,  on  pourrait  prendre  la 
propionamide,  mais  ce  produit  serait  plus 
difficile  à  obtenir. 

Propriétés.  Le  cyanure  d'éthyle  est  un  li- 
quide incolore,  d'une  odeur  alliacée  désagréa- 
ble lorsqu'il  est  impur,  et  d'une  odeur  éthérée 
suave  lorsqu'il  est  pur.  Il  est  très-vénéneux. 
Sa  densité  égale  0,78  (Pelouze)  ;  0,78S9  à  12°,6 
(Frankland  et  Kolbe).  Il  bout  à  82°  d'après 
Pelouze;  mais,  d'après  les  expériences  de 
M.  Gauthier,  qui  ne  laissent  aucun  doute,  son 
vrai  point  d'ébullition  est  fixé  à  970.  L'eau 
le  dissout  assez  facilement,  mais  cesse  de  le 
dissoudre  lorsqu'elle  est  saturée  de  sel  ma- 
rin. L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes 
proportions. 
I  Les  trois  réactions  fondamentales  du  eva 
!  mire  d'éthyle  sont  celles  qu'il  éprouve  s'itus 
l'influence  des  agents  d'hydratation ,  de  l'hy- 
drogène naissant  et  des  hydraeides  de  la  fa- 
mille du  chlore. 

1°  Les  hydratants,  acides  étendus  bouil- 
lants ou  solutions  alcooliques  alcalines  éga- 
lement bouillantes,  fixent  sur  lui  les  éléments 
de  deux  molécules  d!eau  et  le  convertissent 
en  propionate  ammonique  C3HS  O.OAzH*,  ou 
plutôt  dans  les  produits  de  la  décomposition 
de  ce  sel  par  les  réactifs  employés ,  c'est-à- 
dire  en  propionate  alcalin  et  ammoniaque  si 
l'on  fait  usage  des  acides. 

CSHSAz      +      KHO      +       H«0 
Cyanure  d'éthyle.         Potasse.  Eau. 

=  C3  H3  O.OK  +  Az  H» 

Propionate  potassique.  Ammoniaque. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (V.  cyanogènes 
composés)  que  cette  réaction  est  générale  et 
appartient  a  tous  les  éthers  cyanhydriques. 
Il  en  est  de  même  des  deux  suivantes. 

2°  Lorsqu'on  fait  agir  sur  le  cyanure  dV- 
thyle  de  1  hydrogène  naissant  développé  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc,  4  ato- 
mes de  ce  métalloïde  se  fixent  sur  l'éther,  et 
du  sulfate  de  propylamine  prend  naissance. 

C3HB.  Az  +  2H* 

Cyanure  a'éthyle.  Hydrogène. 

=  (C,HS|A..       - 

30  L'éther  cyanhydrique  s'unit  directe- 
ment à  l'acide  chlorhydrique,  à  l'acide  brom- 
hydriqye  et  à  l'acide  iodhydrique  gazeux  ;  les 
produits  sont  cristallisables  et  répondent -aux 
formules  : 
C3H5.Az,HCl,C3H5Az,  HBr  et  C3HSAz,HI. 

Ils  n'ont  pas  une  stabilité  très-grande;  mais 
leur  existence  prouve  néanmoins  que  le  cya- 
nure d'éthyle  a  réellement  une  constitution 
analogue  à  celle  des  ammoniaques  compo- 
sées. 

40  Chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  fu- 
mant, le  cyanure  d'éthyle  donne  de  l'acide 
disulféthylique  CSII6S2<J6,  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  de  l'anhydride  carbonique  et 
du  sulfate  d'ammonium. 

5°  Soumis  à  l'action  du  potassium  h.  la  tem- 
pérature ordinaire,  le  cyanure  d'éthyle  se  dé- 
compose en  cyanure  de  potassium,  hydrure 
d'éthyle  et  cyanéthine  (polymère  du  cyanure 
d'éthyle).  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  peut 
s'expliquer  la  formation  de  l'hvdrure  d'éthyle 
qu'en  admettant,  ou  que  les  produits  n'étaient 
pas  secs,  ou  que  Yéthyle  s'est  décomposé  en 
éthylène  et  en  hydrure  d'éthyle. 

6°  Le  chlore  agit  avec  assez'  de  vivacité 
sur  le  cyanure  d'éthyle  et  donne  des  produits 
de  substitution;  il  se  forme,  en  outre,  un  corps 
cristallisé  dont  la  nature  est  mal  connue  et 
dont  la  formule  paraît  être  C9H1KC1G  Az303. 
On  s'expliquerait  la  formation  d'un  corps 
C9H16  Cl;;Az3,  en  admettant  que  c'est  du 
trichlorhydrate  de  cyanéthine  bichlorée 

C9Hi3ClSAz3.3HCl; 
mais  on  ne  s'explique  pas  d'où  peut  venir 
l'oxygène  dans  un  corps  obtenu  par  l'action 
du  chlore  sur  le  cyanure  d'éthyle.  Il  est  évi- 
dent que  l'on  avait  opéré  sur  des  produits 
humides  et  impurs. 

—  Oxyde  d'éthyle.  V.  éther  sulfurique, 

—  Hydrate  d'éthyle.  V.  ALCOOL. 

—  Sulfhydrate  d'éthyle.  V.  mercaptan. 

—  Sélénhydrate   d'éthyle.    V.    meiîcaptan 
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—  Sulfure  d'éthyle  [syn.  éther  sulfhydrique 
(C2H8)2S)].  On  prépare  le  sulfure  d'éthyle  en 
distillant  du  sulfure  de  potassium  pur  avec 
du  sulfovinate  de  potasse,  ou  en  soumet- 
tant le  sulfure  de  potassium  à*  l'action  du 
bromure  ou  de  l'iodure  d'éthyle.  Il  se  forme 
dans  le  premier  cas  du  sulfate,  .et,  dans  le 
second  cas,  du  bromure  ou  de  l'iodure  de  po- 
tassium. 

Le  sulfure  d'éthyle  peut  être  considéré 
comme  l'éther  proprement  dit  du  mercaptan. 
C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  d'une  odeur 
piquante,  alliacée  et  désagréable.  Sa  densité 
égale  0,825  à  20°;  il  bout  à  73»;  sa  densité  de  va- 
peur est  3,00,  le  calcul  exigeant  3,12.11  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool. 
C'est  un  corps  très-inflammable  qui  brûle  avec 
une  flamme  bleue.  Il  s'enflamme  spontané- 
ment dans  une  atmosphère  de  chlore.  L'acide 
azotique  l'oxyde  et  le  convertit,  partiellement 

au  moins,  en  acide  sulfureux  S"0  IqVJ      • 

La  potasse  le  transforme  en  alcool  et  sulfate 
potassique.  Enfin  les  chlorures  métalliques 
se  combinent  avec  lui,  en  donnant  des  espè- 
ces de  sels  doubles  cristallisables. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  avec  ménage- 
ment sur  le  sulfure  d'éthyle,  la  réaction  peut 
être  modérée,  de  manière  que  ce  corps  ne 
prenne  pas  feu.  On  obtient  alors  des  produits 
de  substitution,  bichloré,  trichloré,  tétrachloré 
et  perchloré  : 

(C*H3C12)5S, 

(C2H2C13)2S, 

(C2HC1*)  S, 
(CSCl*)îS. 

Le  cyanure  d'éthyle  s'unit  à  l'iodure  d'é- 
thyle et  donne  le  composé  (C2H6)*S.I. 

Lorsque,  dans  la  préparation  du  sulfure 
d'éthyle,  on  remplace  le  monosulfure  par  le 
bisulfure  de  potassium,  on  obtient  un  bisul- 
fure d'éthyle  (C^H^-S2  analogue,  par  sa  con- 
stitution, a  l'eau  oxygénée  et  au  bisulfure 
d'hydrogène. 

—  Séléniure  d'éthyle  [syn.  éther  sélénhy- 
drique,  sélënêthyle[{\flW)^<i\,  Il  s'obtient  par 
une  réaction  analogue  à  celle  qui  produit  le 
sulfure  d'éthyle.  il  suffit  de  substituer  le  sé- 
léniure au  sulfure  de  potassium.  C'est  un  li- 
quide d'un  jaune  pâle  et  d'une  odeur  insup- 
portable ;  il  est  beaucoup  plus  lourd  que  l'eau 
et  ne  se  mélange  pas  avec  ce  liquide.  Lors- 
qu'on l'enflamme,  il  brûle  en  répandant  des 
vapeurs  rouges  de  sélénium. 

Le  sélénium  étant  beaucoup  plus  manifes- 
tement tétratomique  que  le  soufre,  le  séléné- 
thyle  jouef  beaucoup  plus  facilement  que  l'é- 
ther sulfhydrique.le  rôle  d'un  radical  composé. 
On  connaît  un  chlorure,  un  bromure,  un  io- 
dure,  un  azotate  et  un  oxychlorure  de  séléné- 
thyle.Toutefois.les  analyses  de  ces  corps  ne  pa- 
raissent pas  concluantes,  car  on  leur  attribue 
généralement  les  formules 

(C2H5)2SC1,  etc., 

tandis  que,  d'après  l'atomicité  du  sélénium, 
leurs  vraies  formules  doivent  être 

(CSHB)2S.C12,  etc. 

—  Telluriure  d'éthyle  [syn.  telluréthyle 
(C2HS)2Te)].  On  obtient  ce  corps  en  distillant 
une  dissolution  concentrée  et  bien  privée  d'air 
de  sult'ovinate  de  potasse  avec  du  telluriure 
de  potassium  récemment  préparé.  On  doit 
opérer  dans  un  courant  d  anhydride  carbo- 
nique pour  éviter  l'oxydation  du  telluréthyle. 
Le  telluréthyle  est  un  liquide  plus  lourd  que 
l'eau,  d'un  rouge  jaunâtre  foncé.  Il  bout  à  100°; 
son  odeur  est  forte,  désagréable  et  persis- 
tante; il  parait  être  très-vénéneux.  L'eau  ne 
le  dissout  pas. 

Le  telluréthyle  manifeste  les  caractères 
d'un  radical  organo-métallique  à  un  degré 
plus  élevé  encore  que  le  séiénéthyle.  Il  se 
combine  avidement  avec  l'oxygène  de  l'air, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  le  conserver  que  sous 
l'eau,  ou  dans  un  récipient  rempli  d'un  gaz 
inerte.  On  connaît  des  chlorure,  bromure, 
iodure',  fluorure,  azotate,  oxalate,  oxyde,  oxy- 
bromure,  oxychlorure,  oxyiodure,  sulfate, 
sulfure,  telluriure...  de  telluréthyle.  Dans  tous 
ces  corps,  le  telluréthyle  fonctionne  comme 
un  radical  diatomique  donnant  des  composés 
de  la  formule  générale  (C*H5)îToR'â. 

—  Sulfates  d'éthyle.  Il  en  existe  deux  :  un 
sulfate  acide,  l'acide  sulfovinique  SO4!  ,, 
et   un    sulfate   neutre,  le    sulfate    d'éthyle 

SOi  JC*H*. 
bo   JC2H5 

—  Acide    éthyl  -  sulfurique    ou  sulfovini- 

i  Q2H5 
que  SO*  !  jr      •  Pour  obtenir  ce  corps ,  on 

ajoute  petit  à  petit  de  l'acide  sulfurique  à 
un  volume  d'alcool  égal  à  peu  près  à  celui  de 
l'acide  employé.  Les  deux  liquides  s'échauf- 
fent considérablement  par  le  mélange,  et  l'on 
doit  refroidir  pour  éviter  que  le  produit  ne  se 
détruise.  Lorsque  le  mélange  est  terminé,  on_ 
le  porte  à  une  température  voisine  de  100°, * 
où  on  le  maintient  pendant  une  demi-heure. 
A  ce  moment,  l'acide  sulfovinique  est  entiè- 
rement formé  : 

+ 


Alcool. 

=      H20  . 

Eau.  "*" 

Acide  sulfovinique. 

Cet  acide  reste  toutefois  mélangé  avec  un 


SO*H2 
Acide  Bulïovinique. 

SO^H5 
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excès  d'acide  sulfurique.  Pour  le  retirer  de 
ce  mélange,  on  étend  d'eau  ce  dernier  et  l'on 
sature  les  acides  libres  par  le  carbonate  de 
chaux.,  ou  mieux  par  le  carbonate'de  baryte. 
Il  se  forme  une  masse  de  sulfate  de  baryte 
insoluble  et  du  sulfovinate  soluble  de  la  même 
base.  La  liqueur  filtrée  renferme  le  sel  bary- 
tique  ;  ce  sel,  traité  par  les  carbonates  ou  par 
les  sulfates  des  divers  métaux,  donne  du 
sulfate  ou  du  carbonate  de  baryte  et  un  sul- 
fovinate métallique  soluble.  Si,  au  lieu  d'un 
sulfovinate  soluble,  c'est  l'acide  sulfovinique 
que  l'on  veut  préparer,  on  précipite  le  sel  de 
baryte  par  une  quantité  exactement  équiva- 
lente d  acide  sulfurique  étendu,  on  filtre  et 
on  évapore  la  liqueur  dans  le  vide  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  Il  ne  faudrait  pas 
chauffer,  l'acide  sulfovinique  se  décomposant 
dans  ces  conditions. 

L'acide  sulfovinique  concentré  dans  le  vide 
se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  si- 
rupeux, incolore  et  fort  aigre.  Il  se  dissout 
en  toutes  proportions  dans  1  eau  et  dans  l'al- 
cool ;  l'éther  ne  le  dissout  pas.  11  s'altère  à  la 
longue.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  donne 
de  "éther,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'eau  ; 
si  la  chaleur  devient  plus  forte,  il  se  char- 
bonne  en  dégageant  de  l'éthylène  et  de  l'an- 
hydride sulfureux.  Lorsqu'au  lieu  de  chauffer 
l'acide  concentré  on  chauife  l'acide  étendu, 
ce  dernier  se  saponifie  et  donne  de  l'acide 
sulfurique  et  de  !  alcool. .C'est  sur  cette  réac- 
tion que  M.  Berthelot  a  fondé  la  synthèse  de 
l'alcool  au  moyen  de  l'éthylène.  Ce  chimiste, 
en  agitant  de  l'éthylène  avec  de  l'acide  sul- 
furique^  a  obtenu,  par  union  directe  de  ces 
deux  corps,  de  l'acide  sulfovinique,  lequel, 
bouilli  avec  de  l'eau,  lui  a  fourni  de  l'alcool 
et  de  l'acide  sulfurique  régénéré.  Chauffé 
avec  de  l'alcool,  l'acide  sulfovinique  donne 
lieu  aune  réaction  semblable  à  la'précédente. 
De  l'acide  sulfurique  se  régénère  encore  ;  seu- 
lement, au  lie.u  d  alcool,. c'est  de  l'éther  qui 
prend  naissance.  Les  équations  suivantes 
rendent  parfaitement  compte  de  l'analogie 
extrême  qui  rapproche  ces  deux  réactions 
l'une  de  l'autre  : 

10        so*gHS 

Acide  sulfovinique. 

Acide  sulfurique. 

.      *<* 
Acide  sulfovinique. 


+ 


20 


so* 


+ 


Acide  sulfurique. 


H 
H 

Eau. 

C2I1» 
H 
Alcool 

cnis 

H 

Alcool. 

C*H5|n 

C"2HS)U 

Ether. 


0 


sont 


Lessulfoainatesmélalliques  SO4     .,, 

solubîes  dans  l'eau,  ordinairement  nacrés  et 

fras  au  toucher.  Ils  se  décomposent  à  la 
istillation  sèche,  en  donnant  du  gaz  déliant, 
des  huiles  qui  sont  un  mélange  de  polymères 
de  l'éthylène,  et  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  d  huile  de  vin  pesante,  de  l'eau,  de  l'an- 
hydride carbonique  et  du  gaz  sulfureux.  Ils 
laissent  un  résidu  de  sul  fate  mélangé  de  char- 
bon. Quand  on  les  distille  à  l'état  sec  avec  de 
l'hydrate  de  potasse,  ils  donnent  de  l'alcool  ; 
distillés  à  l'état  sec  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'un  quart  d'eau,  ils  fournissent  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther. 

La  solution  aqueuse  des  sulfovinates  se  dé- 
compose par  l'ébullition.  Quelques  gouttes  de 
potasse  ajoutées  à  la  soîutioe  de  l'éthyl-sul- 
fate  potassique  empêchent  complètement  cette 
décomposition.Les  éthyl-sulfates  alcalins  sont 
solubîes  dans  l'alcool.  Ce  sont  des  corps  très- 
employés  dans  les  laboratoires  pour  préparer 
d'autres  combinaisons  éthylées,  par  double  dé- 
composition, des  oxalates,  etc.,  à  base  d'alcali. 
On  a  étudié  et  analysé  les  sulfovinates  d'am- 
moniaque, dépotasse,  de  soude,  de  lithine,  de 
baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  zinc,  de  cadmium,  de  nickel,  de  co- 
balt, de  cuivre,  de  manganèse,  de  plomb  et 
d'argent  ;  on  a  préparé,  mais  non  analysé,  les 
sulfovinates  d'alumine,  de  fer  au  minimum, 
de  fer  au  maximum,  d'uranyle  et  de  mercure 
au  maximum. 

—  Sulfate  neutre  d'éthyle  (syn.  élker  sul- 
furique vrai  S04J(-,2r.T5).  Il  se  produit  par  la 

combinaison  directe  de  l'oxyde  d'éthyle  avec 
l'acide  sulfurique  anhydre.  Pour  le  préparer 
on  entoure  d'un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin  un  ballon  contenant  de  l'éther  pur,  et 
l'on  y  fait  arriver  les  vapeurs  de  l'anhydride 
sulfurique,  telles  que  les  dégage  l'acide  sulfu- 
rique fumant  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Quand  le  liquide  est  devenu  sirupeux,  on  l'a- 
gite, avec  son  volume  d'éther  et  avec  quatre 
fois  son  volume  d'eau.  Le  mélange  se  sépare 
en  deux  couches,  dont  la  supérieure  renferme 
du  sulfate  d'éthyle  en  solution  éthérée.  On  la 
déaante,  on  l'agite  avec  un  lait  de  chaux  pour 
là  débarrasser  de  l'anhydride  sulfureux  et  de 
quelques  traces  d'acide  sulfurique,  en  même 
temps  que  pour  la  décolorer;  puis  on  la  lave 
avec  de  l'eau,  on  la  fiitre  et  on  la  chauffe  dans 
une  petite  cornue,  pour  volatiliser  l'éther  or- 
dinaire. Le  résidu  est  ensuite  introduit  dans 
une  capsule,  lavé  avec  un  peu  d'eau  qu'on 
enlève  au  moyen  de  bandes  de  papier  Joseph, 
et  finalement  desséché  dans  le  vide  sur  de 
l'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  d'éthyle  est  un  liquide  oléagi- 
neux, d'une  saveur  acre  et  brûlante  et  d'une 
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odeur  de  menthe  poivrée.  Il  donne  des  taches 
sur  le  papier,  qui  ne  persistent  que  pendant, 
un  temps  assez  court.  Sa  densité  égale  1,120. 
Incolore  quand  il  est  tout  à  fait  pur,  il  se  pré- 
sente le  plus  souvent  avec  une  légère  teinte 
jaune.  On  ne  parvient  à  le  distiller  qu'avec  de 
grandes  précautions,  car  il  noircit  déjà  à 
130<>  ou  140»,  en  donnant  du  gaz  sulfureux, 
de  l'alcool,  et  plus  tard  du  gaz  oléfiant.  Le 
chlore  ne  le  décompose  pas  à  froid,  mais  il  est 
absorbé  par  lui.  L  acide  sulfurique  n'y  agit 
pas  non  plus  à  froid.  Le  sulfhydrate  de  potas- 
sium le  convertit  en  sulfate  de  potasse  et  sul- 
fhydrate d'éthyle.  L'eau  décompose  le  sulfate 
à'éthyle  à  froid ,  et  plus  facilement  encore 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  La  liqueur  de- 
vient acide,  dégage  de  l'alcool  lorsqu  on  la  fait 
bouillir,  et  donne,  si  on  la  sature  aveu  du  car- 
bonate de  baryte,  des  sels  de  baryte  solubîes. 
Evaporée  doucement,  la  solution  filtrée  dé- 
pose, avant  qu'elle  soit  bien  concentrée,  une 
petite  quantité  de  paillettes,  dont  le  nombre 
augmente  par  une  addition  d'alcool  au  liquide. 
M.  Wetherill  suppose  que  cette  substance  est 
du  méthionate  de  baryte.  L'eau  mère  d'où  ce 
sel  s'est  déposé  contient  un  autre  corps  qui 
cristallise  dans  l'alcool  en  fines  aiguilles,  et 
qui  a  la  même  composition  que  l'éthyl-sulfate 
ou  l'iséthionate  de  baryte. 

Le  sulfate  A'éthyle  absorbe  le  gaz  ammo- 
niac en  s'échauffant  v i veine nt,_  sans  déga- 
ger ni  alcool  ni  eau.  Le  produit  est  facile- 
ment soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et 
donne,  lorsqu'on  évapore  les  solutions,  des 
cristaux  feuilletés  de  sulféthamate  d'ammo- 
niaque C8HM.(AzH*)AzS203.  V.-SULFÉTHAMI- 
QUE  ACIDE. 

—  Azotite  d'éthyle  (syn.  éther  nitreux 
AzOC5H5).  Cet  éther  se  produit  par  l'action 
de  l'acide  azoteux  sur  l'alcool  ou  sur  l'éthy- 
lamine.  On  l'obtientaussiparl'actiondel'ucide 
azotique  sur  l'alcool  ousurlabrucine.  Dans  le 
cas  où  l'on  fait  agir  l'acide  azotique  sur  l'alcool, 
il  se  produit,  en  même  temps  que  l'éther  ni- 
treux,  dé  l'aldéhyde  et  plusieurs  autres  sub- 
stances. D'après  M.  Liebig,  la  meilleure  ma- 
nière de  préparer  l'azotite  à'éthyle  consiste  à 
faire  passer  un  courant  de  gaz  nitreux  dans 
de  l'alcool  étendu,  en  condensant  le  produit 
dans  un  récipient  convenablement  refroidi. 
On  obtient  ce  courant  de  gaz  nitreux  en 
chauffant  de  l'acide  azotique  dans  une  cornue 
spacieuse,  soit  avec  de  l'amidon,  soit  avec  de 
1  anhydride  arsénieux.  L'alcool  est  placé  dans 
un  flacon  à  deux  tubulures,  rempli  aux.  deux 
tiers  de  2  parties  d'alcool  de  85  centièmes  et  de 
l  partie  d'eau,  et  entouré  d'eau  froide.  A  l'une 
des  tubulures  de  ce  flacon  on  adapte  le  tube 
qui  conduit  le. gaz  nitreux,  et  à  l'autre  le 
tube  abducteur  qui  amène  les  vapeurs  d'azo- 
tite  d'éthyle  dans  le  récipient  refroidi,  de 
manière  que  le  produit  .puisse  y  distWer.  Si 
l'on  ne  refroidissait  pas  l'alcool,  il  s'échauffe- 
rait assez  pour  entrer  en  ébullition.  Le  pro- 
duit recueilli  dans  le  récipient  est  agité  avec 
son  volume  d'eau,  décanté  et  desséché  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

Beaucoup  d'autres  méthodes  ont  été  indi- 
quées comme  conduisant  à  la  préparation  de 
1  éther  nitreux; -nous  nous  en  tiendrons  à  la 
précédente.  „     • 

L'azotite  d'éthyle  est  un  liquide  d'une  cou- 
leur jaune  pâle,  d'une  odeur  de  pomme  de 
reinette  fort  agréable,  d'une  saveur  très-pi- 
quante et  d'une  densité  de  0,917  à  15».  Il  est 
très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
blanche.  Il  bout  à  21».  Sa  densité  de  vapeur, 
égale  2,627.  11  produit  assez  de  froid  en  s'é- 
vaporantà  l'air  pour  que,  si  on  le  verse  sur  un 
volume  d'eau  égal  au  sien  et  qu'on  souffle 
dessus,  l'eau  se  congèle.  L'eau  en  dissout  1/48 
de  son  poids  en  donnant  une  solution  acide 
si  elle  est  chaude.  L'alcool  et  l'éther  le  dis- 
solvent en  toutes  proportions.  Il  colore  en 
noir  la  solution  du  sulfate  ferreux.  L'éther 
nitreux  est  excessivement  altérable  au  con- 
tact de  l'eau  et  surtout  au  contact  des  solu- 
tions alcalines.  D'après  Berzélius,  l'acide  ma- 
lique  se  rencontrerait  au  nombre  de  ses  pro- 
duits de  décomposition.  L'éther  nitreux  est 
employé  en  médecine,  comme  excitant  et  diu- 
rétique, contre  le  hoquet  et  la  colique  flatu- 
lente.  Sa  grande  volatilité  et  sa  prompte  dé- 
composition rendent  plus  commode  l'emploi 
d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'alcool  rec- 
tifié et  d'éther  nitreux  (éther  nitrique  alcoo- 
lisé, ou  liqueur  anodine  nitreuse). 

—  Azotate  d'éthyle  (syn.  éther  azotique, 
éther  nitrique  Az02OC2H5).  Pour  préparer  ce 
corps,  on  ajoute  2  volumes  d'alcool  à  350 
à  1  volume  d'acide  azotique  de  1,401  de  den- 
sité, dans  lequel  on  a  eu  soin  d'introduire 
1  ou  2  grammes  d'azotate  d'urée  pour  éviter 
la  formation  de  vapeurs  nitreuses.  Il  convient 
de  ne  pas  opérer  sur  de  trop  grandes  masses; 
on  conseille  ordinairement  de  ne  pas  distiller 
à  la  fois  plus  de  120  grammes  de  mélange: 
toutefois,  M.Febvre  en  a  distillé  sans  incon- 
vénient jusqu'à  1  kilogramme.  On  chauffe 
légèrement  et  l'on  recueille  dans  un  réci- 
pient les  vapeurs  qui  se  produisent.  Les  pre- 
miers produits  sont  presque  exclusivement 
formés  d'alcool  affaibli;  mais  bientôt  une 
odeur  particulière  annonce  que  l'éther  nitri- 
que commence  à  distiller.  Il  suffit  alors  d'a- 
jouter de  l'eau  au  produit,  pour  que  cet  éther 
se  sépare  sous  forme  d'une  huile  plus  dense 
que  lWu.  On  lave  ce  produit  et  on  le  rectifie 
après  l'avoir  desséché  pendant  quelque  temps 
sur  du  chlorure  de  calcium,  li  ne  faudrait 
pas  pousser  trop  loin  la  distillation,  sans  quoi 


ETHY 

la  réaction  se  compliquerait.  L'éther  azotique 
a  une  odeur  douce. et  suave;  il  possède  une 
saveur  très-sucrée,,  qui  laisse  un  arrière-goût 
d'amertume  légère.  Il  bout  à  85°,  a  une  den- 
sité de  1,112  à  +  170,  brûle  avec  une  flamme 
blanche  très-prononcée,  et  se  décompose  sou- 
vent avec  explosion  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  son  point  d'ébullition.  On  peut, 
dans  tous  les  cas,  déterminer  facilement  cette 
explosion  en  surchauffant  la  vapeur.  Il  est  en- 
tièrement insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dis- 
sout avec  facilité  dans  l'alcool.  Une  solution 
aqueuse  de  potasse  caustique  concentrée  est, 
sans  action  sur  lui  ;  mais  la  potasse  alcoolique 
le  décompose  même  à  froid  et  donne  des 
cristaux  abondants  d'azotate  de  potasse.  L'a- 
cide azotique  et  l'acide  sulfurique  le  détrui- 
sent. Le  chlore  l'attaque  promptement  en  le 
colorant  en  violet.  Lorsqu  on  le  dissout  dans 
l'alcool  ammoniacal  et  qu'on  y  fait  passer  de 
l'acide  sulfhydrique,  en  chauffant  légère- 
ment, le  mélange  dépose  beaucoup  de  soufre, 
et  donne,  à- la  distillation,  do  l'ammoniaque 
et  du  sulfhydrate  à'éthyle. 

On  connaît  une  combinaison  d'azotate  à'é- 
thyle  et  d'azotate  mercurique 

2AzO*OC2H»,  H9"(Az02)2  +  2H9"0. 

—  Borates  d'éthyle.  On  connait  plusieurs 
borates  d'éthyle,  dont  le  plus  important  est 

(OC2H5 
l'éther  neutre  B  <  OC2Hs  déjà  étudié  par  Ebel- 

(  OC2H.5 
men.  MM.  Hugo  Schiff  et  Becchi  ont  démon- 
tré tout  récemment  qu'il  existe  deux  autres 
éthers     boriques    répondant    aux    formules 
BOOC2H»  et  BSOHicnia. 

— Silicates  d'éthyle  W  existe  plusieurs  éthers 
siliciques.  Depuis  longtemps,  Ebelmen  a  fait 
connaître  un  éther  neutre  répondant  a  la  for- 
mule Si(OC2Hs)4  (orthosilieate).  La  formule 
de  cet  éther,  qui  est  restée  longtemps  douteuse, 
a  été  définitivement  établie  par  MM.  Friedel 
et  Crafts.  Ces  chimistes  ont  établi  en  effet 
que,  lorsqu'on  soumet  l'éther  silicique  d'Ebel- 
men  à  l'action  du  chlorure  de  silicium,  un 
oxéthyle  se  laisse  remplacer  par  le  chlore,  de 
manière  que  l'on  obtient  un  éther  chlorosili- 
cique  Si  (0C2H>)3C1,  dont  la  formule,  ne  ren- 
fermant qu'un  seul  atome  de  chlore,  est  indi- 
visible et  fixe  par  cela  même,  d'une  manière 
définitive,  le  poids  atomique  du  silicium.  Cet 
éther  tétrasilicique  résulte  de  l'action  du  chlo- 
rure de  silicium  sur  l'alcool.  C'est  un  liquide 
épais,  que  l'eau  saponifie  très- facilement  en 
donnant  un  dépôt  de  silice  gélatineuse  et  de 
l'alcool.  En  soumettant  à  la  distillation  frac- 
tionnée dans  le  vide  les  produits  qui  passent 
au-dessus  de  rorthosilicate.d'e7%te,es  qui  se 
forment  en  même  temps  que  lui  dans  la 
préparation  précédente,  MM.  Friedel  et 
Crafts  sont  parvenus  à  isoler  un  second 
éther  silicique,  ou  plutôt  disilieique,  qui  ré- 
pond à  la  formule  (SiP(0C2Hs)è0.  Le  si- 
licate éthylique  peut  être  utilisé  pour  rendre 
l'alcool  tout  à  fait  anhydre.  Il  suffit  pour 
cela  d'en  mettre  quelques  gouttes  clans  l'al- 
cool déjà  très-concentré  et  de  distiller  le  pro- 
duit. L'eau  d'hydratation  de  l'alcool  sert  à 
saponifier  une  portion  du  silicate  à'éthyle. 
Quant  à  l'excès  de  cet  éther,  il  se  sépare 
facilement  de  l'alcool,  car  il  bout  vers  150° 
et  n'a  pas  de  tension  de  vapeur  sensible  à 
cette  température. 

—  Phosphite  d'éthyle.    On  connaît  l'acide 
éthyl-phosphoreux,  qui  répond  à  la  formule 

!   H 
PO  <  OH      ,  et  le  phosphite  d'éthyle  neu- 
,    (  OC2HS 

(    C3H3 

tre  PO  !  OG-lï'è.  Ces  deux  produits  résul- 

(  OC2HS 
tent,  le  premier  de  l'action  du  protochlorure 
do  phosphore  sur  l'alcool,  et  le  second  de 
l'action  du  même  protochlorure  sur  l'éthylate 
de  soude. 

—  Phosphates  d'éthyle.  Il  en  existe  trois 

OH 

l'acide  éthyl-phosphoreux  PO 
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cide  diéthyl-phosphoreux  PO 


OH       ,   l'a- 
OC2H& 
OH 

OC2H8  et  le 
OC2H5 
1  OC2H5 
phosphate  neutre  d'éthyle  PO      OC2H5. 

r  l  oems 

—  Acide  éthyl -  phosphorique  (syn.  acide 
phosphouiniqué).  On  le  prépare  en  chauffant 
l'alcool  avec  de  l'acide  phosphorique  vitreux, 
ou  en  agitant  do  l'acide  phosphorique  siru- 
peux avec  de  l'éther.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  il  faut  ajouter  de  l'eau  au  pro- 
duit, saturer  par  du  carbonate  de  baryte, 
précipiter  la  baryte  de  la.  solution  filtrée  au 
moyen  d'une  quantité  exactement  équiva- 
lente d'acide  sulfurique,  filtrer  de  nouveau  et 
évaporer  dans  le  vide. 

L'acide  éthyl-phosphorique  est  un  liquide 
incolore  et  sirupeux,  d'une  saveur  très-acide  ; 
il  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  On  peut  chauffer  sa  solu- 
tion jusqu'à  l'ébullition  sans  qu'elle  se  décom- 
pose ;  mats,  à  la  distillation  sèche,  l'acide 
donne  d'abord  de  l'éther  et  de  l'alcool,  puis 
des  gaz  inflammables  et  un  résidu  de  char- 
bon. Lorsqu'il  est  très-concentré,  on  par- 
vient quelquefois  à  l'obtenir  cristallisé.  H 
coagule  l'albumine  et  sa  solution  dissout  le 
zinc  et  le  fer.  Les  éthyl-phosphates  actuelle- 


ment connus  répondent  à  la  formule  géné- 

OC2H5 
raie  PO  l  OM'    .  On  a  préparé  les  sels  neu- 

.  /  OM' 
très  de  potasse,  de  baryte,  de  chaux,  do  plomb 
et  d'argent./Tous  ces  sels  sont  cristallins. 

(  ocnis 

—  Acide  diéthyl-phosphorique  PO  J  OC*H5'. 

Il  résulte  de  l'action  de  l'anhydride  phospho- 
rique sur  l'alcool  ou  l'éther.  Ces  deux  corps 
réagissent  sur  cet  anhydride  en  produisant  un 
bruissement  considérable.  Oc  produit,  traité 
par  l'eau,  saturé  par  le  carbonate  de  baryte 
et  filtré,  donne  une  solution  de  diéthyl-phos;  « 
phate  do  baryum,  dont  on  extrait  l'acide  dié- 
thyl-phosphorique par  le  procédé  ordinaire. 
C'est  un  sirop  qui  se  décompose  par  la  cha- 
leur. Il  est  monobasique.  Ses  sels  répondent 

<  ocnis 

à.la  formule  générale  PO  \  0C*Ils.  Ils  sont 

(  OM'  7 
généralement  très-solubles  dans  l'eau,  et  la 
chaleur  les  décompose  avec  production  d'un 
éthyl  -  phosphate    et    d'éther    phosphorique 
neutre. 

—  Phosphate  d'éthyle  [syn.  éther  phospho- 
rique PO  (OC2H8)3)J.  On  l'obtient,  suivant 
M.  Vœgelli,  en  chauffant  à  moo  le  diélhyl- 
phosphate  de  plomb.  C'est  une  huile  d'une 
saveur  fade  et  nauséabonde,  neutre  aux  pa- 
piers, se  mélangeant  avec  l'alcool,  l'éther  et 
même  avec  l'eau.  Il  bout  vers  101°. 

—  Arséniate  d'éthyle.  En  traitant  l'alcool 
par  l'acide  arsénique,  comme  dans  la  prépa- 
ration de  l'acide  éthyl-phosphorique,  on  a  ob- 
tenu un  arséniate  àéthyle  acide,  dont  la  for- 
mule exacte  n'est  point  encore  établie. 

—  Perchlovate  d'éthyle  C10*C*H»  (syn. 
éther  perchlorique).  C'est  un  liquide  explosi- 
ble,  plus  lourd  que  l'eau,  d'une  odeur  agréa- 
ble et  d'une  saveur  sucrée.  On  l'obtient  en 
chauffant  lentement  jusqu'à  171»  un  mélango 
de  sulfovinate  et  de  perchlorate  do  potasse. 
L'opération  ne  doit  être  faite  que  sur  4  gram- 
mes au  plus  de  mélange,  et  1  opérateur  doit 
être  séparé  du  bain  d'huile  au  moyen  {l'un 
écran  percé  d'ouvertures  garnies  de  "plaques 
de  verre  épaisses. 

—  Pour  les  éthers  éthyliques  des  acides 
organiques,-  v.  chacun  de  ces  acides  en  par-  . 
ticulier. 

—  Pour  les  composés  éthylés  des  métaux, 

V.  IÏTHYLURKS. 

éthylène -diphénOL  s.  m.  (é-ti-lè-ne- 
di-fé-nol).  Ether  élhvlénique  du  phénol,  ou 
mieux  éther  phénylique  du  glycol  ordinaire. 

—  Encycl.  L'éthylène-diphénol 

ffîHM" i  OC6H5 

est  entièrement  analogue  aux  éthyl-glycols  et 
méthyl-glycols  déjà  connus.  On  le  prépare  en 
faisant  agir  une  molécule  de  bromure  d'éthy- 
lène sur  2  molécules  de  phénnte  do  potas- 
sium. On  fait  dissoudre  séparément  les  deux 
composés  dans  l'alcool  absolu,  on  opère  le 
mélange  et  l'on  chauffe  la  liqueur  au  bain- 
marie  pendant  une  heure  ou  deux.  Un  réfri- 
gérant ascendant  doit  surmonter  l'appareil, 
afin  que  les  vapeurs  formées  puissent  se  con- 
denser et  refluer.  Lorsque  la  réaction  est 
achevée,  le  contenu  du  matras,  qui  est  li- 
quide à  la  température  du  bain-raarie,  se 
prend  en  une  bouillie  cristallisée  par  le  refroi- 
dissement. On  fait  cristalliser  de  nouveau  le 
produit  dans  l'alcool  absolu,  afin  de  séparer 
le  bromure  de  potassium,  qui  est  insoluble 
dans  ce  véhicule.  L'éthylèite-diphé"ol  cristal- 
lise alors  en  petites  feuilles  souvent  irisées, 
fusibles  à  95°,  complètement  insolubles  dans 
l'eau,  peu  solubîes  dans  l'alcool  froid,  facile- 
ment solubîes  dans  l'alcool  bouillant  of  le 
chloroforme  froid. 

Purifiée  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  bouillant,  la  substance  donne  à  l'a- 
nalyse 78,7  pour  100  de  carbone  et  7,0  pour  100 
d'hydrogène ,  ce  qui  concorde  assez  bien 
avec  la  formule  donnée  plus  haut,  puisque 
celle-ci  exigerait  :  78,5  pour  100  de  carbone 
et  0,5  pour  100  d'hydrogène.  Ou  peut  donc 
exprimer  la  réaction  par  l'équation  suivante  : 
CWBrî  +  2C6H6OK  =  2KBr 
Bromure  Phénate  de     Bromure  do 

méthylène.         potassium,      potassium. 

w  j  OC<W 

Ethylènc-diphénol. 

Le  phénol  potassé  renfermant  toujours  de 
.petites  quantités  de  potasse  caustique,  qui 
agit  sur  le  bromure  d'éthylène,  il  se  forma 
une  quantité  correspondante  d'éthylène  bromô 
C^lPBr,  qui  s'échappe  à  l'état  gazeux. 

M.  Lippmann,  auquel  est  due  la  découverte 
de  l'éthylène-diphénol,  admet  que  ce  corps 
n'est  point  un  éther  du  glycol,  mais  un  éther 
du  phénol.  Suivant  nous,  M.  Lippmann  pose 
là  une  distinction  peu'  scientifique.  Dès"  l'in- 
stant où  deux  radicaux  phényle  sont  unis  à 
un  éthylène  par  l'intermédiaire  de  2  atomes 
d'oxygène,  on  a  un  éther  que  l'on  peut  à  vo- 
lonté considérer  comme  dérivant  du  phénol 
ou  comme  dérivant  du  glycol.  C'est  là  une 
affaire  de  mots,  rien  de  plus.  Quant  aux 
faits,  ils  ne  peuvent  rien  démontrer  à  cet 
é°ard.  L'action  des  réactifs  peut  évidem- 
ment se  porter  de  préférence  sur  le  groupa 
éthylène  ou  sur  le  groupe  phénique,  suivant 


1048 


ÊTHY 


les  affinités  respectives  de  ces  croupes  ;  mais 
cela  no  change  rien  à  la  constitution  intime 
de  l'éther  et  ne  fait  pas  que  l'on  doive  le  dé- 
signer par  un  nom  plutôt  que  par  un  autre. 
H  est  néanmoins  intéressant  de  faire  con- 
naître les  dérivés  de  Yéthylène-diphénol  dé- 
crits par  M.  Lippmann. 

—  Acide  éthylese-diphénosulfubique. 
Lorsqu'on  ajoute  deux  ou  trois  parties  en  poids 
d'acide  sulfurique  concentré  a  de  Yéthylène- 
diphénol  chauffé  à  120°, et,  par  conséquent,  en 
fusion,  le  mélange  rougit  et  se  concrète  en 
une  masse  qui  renferme  un  acide  sulfocon- 
jugué  mêLé  à  un  excès  d'acide  sulfurique. 
Pour  transformer  complètement  l'éther,  il 
faut  chauffer  quelque  temps  au-dessus  de  1 00°. 
■  On  dissout  dans  beaucoup  d'eau ,  on  neutra- 
lise par  du  carbonate  do  plomb,- on  filtre  pour 
séparer  le  sulfate  de  plomb,  on  lave  avec  de 
l'eau  bouillante  et  l'on  évapore  au  bain-marie. 

—  Ethylène-diphénosulfale  deplomb.  Ce  Sel 
cristallise  en  lames  solubles  dans  Veau  chaude, 
mais  insolubles  dans  le  même  liquide  à  froid. 
L'analyse  du  sel  desséché  a  100<>  a  fourni  des 
nombres  correspondants  a  la  formule 

(C6rHS03)2Pb"02C2H'>. 
Cette  formule  exige,  en  effet,  29, -10  pour  100 
de  carbone,  2,0  d'hydrogène  et  35,7  de  plomb, 
et  l'analyse  de  M.  Lippmann  a  donné  28,96  do 
carbone,  2,2  d'hydrogène  et  35,4  de  plomb. 

—  Ethylène  diphénosnlfate  de  baryum.  On 
obtient  ce  sel  en  neutralisant  l'acide  libre 
par  le  carbonate  de  baryum  et  en  filtrant  la 
solution  bouillante.  Il  constitue  une  poudre 
fine,  cristalline,  peu  soluble  dans  l'eau,  même 
à  l'ébullition,  qui  se  précipite  bientôt  lors- 
qu'on évapore  la  liqueur  au  bain-marie.  Ce 
sel  correspond  à  la  même  formule  que  le  sel 
do  plomb  quo  nous  venons  de  décrire,  à  cela 
près  que  le  plomb  y  est  remplacé  par  du  ba- 
ryum. Il  renferme  théoriquement  33pourloo 
de  carbone,  2,3  d'hydrogeno  et  26,9  de  ba- 
ryum. L'analyse  a  donné  :  carbone,  32,5  ; 
hydrogène,  2,5  ;  baryum,  26,46. 

—  TÉTRABROMURK     d'KTIIYLBNK-DIPIIÉNOL. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  Yéthylène-diphënol 
dans  le  chloroforme,  où  il  est  très-soluble, 
même  à  froid,  et  qu'on  y  ajoute  goutte  à 
goutte  une  solution  également  chloroformique 
de  brome,  il  se  fait  immédiatement  un  dégage- 
ment abondant  d'acide  bromhydrique.  Pour 
achever  la  réaction ,  on  chautfe  pendant 
quelques  heures  à  100°  dans  un  tube  scellé  à 
la  lampe.  Le  contenu  du  tube  consiste  alors 
en  tétrabromure  presque  insoluble  dans  le 
chloroforme  ;  on  sépare  ce  corps  de  Yéthy- 
lène-diphënol non  attaqué  en  le  faisant  cris- 
talliser dans  le  chloroforme  bouillant.  Il  con- 
stitue alors  de  petites  aiguilles  enchevêtrées, 
fusibles  au-dessus  de  100°,  qui  renferment  : 
31,1  à  31,4  de  carbone,  1,9  à  2,3  d'hydrogène 
et  60,0  de  brome.  Ces  nombres  conduisent  h 
la  formule  C*H4(0C6I[3Br2)2,  qui  exige  :  car- 
bone, 3G, 6  ;  hydrogène,  2,0,  et  brome,  60,3. 
Ce  corps  est  donc  un  dérivé  qui  se  forme  par 
la  substitution  de  2  atomes  de  brome  à  2  ato- 
mes d'hydrogène  dans  chaque  molécule  de 
phényle.  C'est  donc  a.  tort  que  M.  Lippmann 
lui  donne  le  nom  de  tétrabromure  li'ëlhylène- 
dipliënot;  c'est  ëthylèna-diphëiwl  tétrabromô 
qu'il  faut  dire. 

M.  Lippmann  considérerait  comme  intéres- 
sant de  réduire  Yéthylène-diphënol.  *  On  con- 
naît, dit-il,  deux  carbures  d'hydrogène  iso- 
mères C,4HU,  le  dibenzyle  de  Rossi  et  le  di- 
tolyle,  que  M.  Fittig  a  préparé  en  faisant 
agir  le  sodium  sur  le  toluène  brome. 

•  Des  essais  que  j'ai  commencés  à  l'effet  de 
réduire  Y  ëlhylènc-diphènol  par  le  zinc  jette- 
ront peut-être  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion de  la  constitution  du  dibenzyle  et  du  di- 
tolyle. 

»  La  constitution  du  véritable  éthylène-di- 
phényle  (C«H8)2C2H4,  tel  qu'il  proviendrait 
de  la  réduction  deYéthytêne-diphénol,  serait 
C6HË.CHÎ.C6HB.CH*, 

tandis  que  celle  de  son  isomère  répondrait  à 
la  formule  CSH5.CH3.C6IIS.CH.  ■ 

ÉTHYLIQUE  adj.  (é-ti-li-ke  —  rad.  éthyle). 
Chim.  Qui  contient  de  l'éthyle  :  Alcool  éthy- 

LIQUli. 

ÉTHYL-PHOSPHITE    DIÉTHYLIQUE,   V. 

PHOSPHOREUX  (éthcis). 

ÉTHYL-SULFURIQUE  (acide). Sulfate  acide 
d'éthyle.  V.  sulfates  alcooliques. 

BTHYL  -  TARTRlQUE  (acide).  Tartrate 
acide  d'éthyle.   V.  tartrates  alcoouquiîs. 

ÉTHYLURE  s.  m.  (é-ti-lu-re  —  rad.  éthyle). 
Chim.  Nom  donné  aux  composés  métalliques 
qui  contiennent  de  l'éthyle. 

—  Encycl.  Sous  ce  nom  à'éthylures,  nous 
étudierons  les  composés  éthylés  connus  sous 
le  nom  de  composés  organométulliques,  tels 
que  les  éthylures  de  bismuth,  de  zinc,  de  po- 
tassium, de  sodium,  de  magnésium,  d'alumi- 
nium, d'étain,  de  plomb,  de  mercure  et  de 
silicium. 

—  Ethylures  de  bismuth.  On  connaît  deux 
éthylures  de  bismuth  :  le  bismuth-éthyle 

Bi(CSR8) 
et  le  bismuth  triéthyle  Bi(C2H&)3.  Tous  deux 
peuvent  fixer  2  atomes  d'un  corps  monoato- 
mique ou  une  quantité  équivalente  d'un  autre 
corps  ;  ils  passent  alors  aux  groupements 
BiXa     et     BiX&. 
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Ce  sont,  d'ailleurs,  des  composés  très-insta- 
bles. 

—  Ethylure  de  zinc  [syn.  sinc-élhyle 
Zn"(C2H5)2]. 

L'ancienne  méthode  de  préparation  du  zinc- 
éthyle  consiste  à  chauffer  entre  120°  et  130°, 
pendant  quinze  ou  vingt  heures,  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe,  un  mélange  d'iodure 
d'éthyle  et  de  zinc.  Ces  tubes  sont  ensuite 
ouverts,  et  on  en  distille  le  contenu  dans  une 
cornue,  où  l'on  fait  passer  un  courant  con- 
tinu d'anhydride  carbonique. 

Récemment,  M.  Beilstein  a-  simplifié  la 
préparation  de  ce  corps.  Il  introduit  dans  un 
ballon  de  l'iodure  d'éthyle  et  un  alliage  de 
zinc  et  de  sodium,  le  ballon  étant  disposé 
de  manière  que  les  vapeurs  d'iodure  d'é- 
thyle se  condensent  et  y  refluent  sans  cesse. 
Il  chauffe  ensuite  l'appareil  pendant  deux 
heures  entre  60»  et  70°,  et  distille  enfin  au 
bain  d'huile  le  liquide  qu'il  renferme. 
(  Le  zinc-éthyle  bout  à  US°.  Il  s'enflamme  à 
l'air  avec  production  d'oxyde  de  zine.  Il  se 
décompose,  sous  l'influence  du  chlore,  du 
brome  et  de  l'iode,  en  formant  du  chlorure, 
4du  bromure  ou  de  l'iodure  de  zinc,  en  même 
temps  que  du  chlorure,  du  bromure  ou  de 
l'iodure  d'éthyle.  L'oxygène, lorsqu'on  le  fait 
agir  avec  lenteur,  transforme  le  zinc-éthyle 
en  un  produit  cristallisé  qui  a  pour  formule 
OC2H5 
OC1H3- 


Zn" 


C'est  de  l'éthylate  de  zinc.  Ce  corps,  au  con- 
tact de  l'eau,  donne  de  l'hydrate  de  zinc  et 
de  l'alcool. 


Zn" 


OC2H5 
OC*H5 
Ethylate  de  zinc. 


+  2 


+  2 


(Ii°)-a"j8!ï 

Eau.        Hydrate  ds  linp. 

(cTjo) 

|  Alcool. 

L'eau  décompose  instantanément  le  zinc- 
|  éthyte  avec  production  d'hydrate  de  zinc  et 
1  d'hydrure  d'éthyle, 

]  —  Ethylures  de  potassium  et  de  sodium 
(syn.  kaliéthyle  et  natriélhyle).  Ces  corps  ré- 
sultent de  1  action  du  potassium  ou  du  so- 
dium sur  le  zinc-éthyle.  La  réaction  s'ac- 
complit à  la  température  ordinaire;  on  doit 
néanmoins  opérer  en  vases  clos,  pour  éviter 
l'accès  de  l'air.  Le  zinc  est  simplement  dé- 
placé par  le  sodium.  Toutefois,  la  réaction 
ne  porte  pas  sur  la  totalité  du  zinc-éthyle 
employé,  la  moitié  seulement  de  ce  corps  se 

|  décompose,  et  l'autre  moitié  s'unit  à  Yéthy  litre 
alcalin  en  donnant  un  composé  dont  la  for- 
mule est 

(CîH8K)3)Zn"(C2H8)S 
ou 

(CSH5Na)s,  Zn"(C2HS)2. 

Le  natriéthyle  et  le  kaliéthyle  s'enflam- 
ment à  l'air.  Ils  absorbent  directement  l'an- 
hydride carbonique  pour  le  transformer  en 
propionate  alcalin,  et,  d'après  les  récentus 
expériences  de  M.  Wauklin,  lorsqu'on  les 
traite  par  l'oxyde  de  carbone,  cet  oxyde  dé- 
place le  métal  alcalin  en  donnant  naissance 
a  une  acétone  : 

C^H^Na    +    COa     = 
Natriéthyle.     Anhydride 
carbonique. 


C3l-I5NaQ3 

Propionate 
potassique. 


2CîH5Na     +     CO 


CO 


ems 

C2H5 


Oxyde 
de  carbone. 


Natriéthyle.  de  carbone.         Propione. 

—  Ethylure  de  magnésium  Mg"  J  r^2. ,  2 

(syn.  magnésium-éthyle).  Le  magnésium  en 
poudre  réagit  sur  l'iodure  d'éthyle  et  donne  de 
l'iodure  et  de  Yëlhylare  de  magnésium.  Ce 
dernier  corps  ressemble  au  zinc-éthyle  par 
ses  propriétés  et  par  ses  réactions. 

—  Ethylure  d'aluminium  '(syn.  aluminium' 
éthyle).  MM.  Odling  et  Buckton  ont  obtenu 
l'aluminium-éthyle  en  chauffantpendant  quel- 
ques heures,  au  bain-marie,  du  mercure-éthyle 
avec  des  feuilles  d'aluminium.  L'aluminium- 
éthyle  est  un  liquide  incolore,  mobtle,'qui  ne 
se  solidifie  pas  à  18°.  Il  répand  à  l'air  des 
fumées  épaisses  et  s'enflamme  même  sponta- 
nément lorsqu'il  est  en  couche  mince.  La 
densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à 
4,5  ;  la  densité  théorique,  pour  la  formule 

A12(C2HS>)6, 

serait  7,2,  c'est-à-dire  presque  double  de  la 
précédente.  MM.  Odling  et  Bugton  en  avaient 
conclu  que  l'aluminium-éthyle  répond  à  la 
formule  Al(C2Hs)s;  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  qu'il  s'agit  là  d'une  densité  de  va- 
peur anomale,  et  que  le  corps  sur  lequel  on 
opère  se  dissocie  par  la  chaleur. 

L'aluminium-éthyle  est  violemment  dé- 
composé par  l'eau;  l'iode  le  transforme  en 
dérivés  iodés  avec  production  d'iodure  d'é- 
thyle. Ces  dérivés  iodés  proviennent  de  la 
substitution  de  un  ou  de  plusieurs  atomes 
d'iode  à  une  quantité  équivalente  d'éthyle. 

—  Ethylures  d'étain  (syn.  stannàthyles).  En 
qualité  d'élément  tétratomique,  l'étain  a  la 
puissance  de  s'unir  à  4  molécules  du  radical 
éthyle  en  donnant  naissance  ù  des  composés 
saturés.  Comme,  en  outre,  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins,  on  conçoit  qu'un  atome  d'étain 
puisse  se  combiner  à  trois,  deux  ou  une  mo- 
lécule d'éthyle,  en  donnant  des  corps  non 
saturés  capables  de  fonctionner  comme  des 


radicaux  mono,  di,  triatomiques.  Ainsi  l'on 
conçoit  l'existence  du  tétrastannéthyle 
Sniv(C2H8)4, 

du  tristannéthyle  [Smv(C»H&}3]',  du  distanné- 
thyle  [Sniv(CîH3)ï]"I  et  du  monostannéthyle 
[Smv(C*H5)]'.  Tous  ces  composés  sont  con- 
nus, à  l'exception  du  monostannéthyle.  Le 
tristannéthyle,  qui  a  une  atomicité  impaire, 
répond,  lorsqu'il  est  libre,  à.  la  formule 
double  [Sn(C2HS)3]2. 

Pour  préparer  ces  corps,  on  chauffe  de 
l'iodure  d'éthyle  avec  un  alliage  de  zinc  et  de 
sodium  très-riche  en  métal  alcalin.  11  faut 
employer  un  grand  excès  d'alliage.  II  se  forme 
de  l'iodure  de  sodium,  et  l'on  obtient  en  même 
temps  trois  liquides,  que  l'on  peut  séparer 
par  la  distillation  fractionnée.  Ces  liquides 
sont  :    le   tétrastannéthyle  Sniv(C2H5)*;   le 

tristannéthyle  libre  Sniv(C2H813  i  e'  'e  ^'" 
stannéthyle  Smv(C2HS)>. 

Si  l'on  fait  agir  l'iode  sur  le  tristannéthyle 
libre,  la  molécule  de  ce  corps  se  dédouble  et 
l'on  obtient  un  iodure  huileux  de  tristanné- 
thyle Sniv{C'H5)si.  Avec  le  distannéthyle, 
l'iode  s'ajoute  simplement  et  produit  un  di- 
iodure cristallisé  Smv(C2HS)'2 19. 

Le  tétrastannéthyle  est,  au  contraire,  un 
corps  saturé,  incapable  de  s'unir  à  l'iode. 
Quand  on  chauffe  un  mélange  de  ces  deux 
corps,  Une  molécule  d'éthyle  s'élimine  à.  l'é- 
tat d'iodure  ,  et  l'iode  s  y  substitue.  Il  se 
forme  ainsi  de  l'iodure  de  tristannéthyle 

Sniv(C!H5)4    +     12     =_    C*H»I 

Tétrastannéthyle.       Iode.    Iodure  d'éthyle. 

+     Sniv(C5H5)S  I 

Iodure  de  tristannéthyle. 

Traité   par   une    nouvelle  molécule   d'iode, 

l'iodure  de  tristannéthyle  perd  de  nouveau 

une  molécule  d'éthyle  et  donne  du  diiodure 

de  distannéthyle  par  une  réaction  identique 

à  la  précédente. 

Enfin,  sous  l'influence  d'un  excès  d'iode,  le 
diiodure  de  distannéthyle,  toujours  par  une 
réaction  analogue  à  la  précédente,  se  trans- 
forme en  iodure  d'éthyle,  et  periodure  d'é- 
tain. 

Avec  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  des 
résultats  semblables.  Lorsqu'on  chauffe  le 
tétrastannéthyle  avec  1,  2  ou  i  molécules  de 
cet  acide,  l,  2  ou  4  molécules  d'éthyle  s'éli- 
minent à  l'état  d'hydrure  d'éthyle ,  et  il  so 
produit  des  chlorures  de  tristannéthyle,  de 
distannéthyle  et  d'étain 

Sniv(C2llt>)     -f-    HC1     =     Sniv(CïH8)SCl 
Tétraatannéthyle.  Acide  ohlorhy-      Chlorure  de 
drique.     ■       tristannéthyle. 

+    C&fP 

Hydrure  d'éthyle. 

On  peut  donc,  dans  le  tétrastannéthyle,  éli- 
miner l'éthyle  molécule  à  molécule  et  le  rem- 
placer par  le  chlore  ou  l'iode.  On  peut  in- 
versement remplacer  le  chlore  et  l'iode  par 
l'éthyle  et  remonter  des  composés  éthylés  in- 
férieurs à Yc'thylure saturé. iMil. Frankland  et 
Buckton  ont  reconnu  qu'il  se  forme  du  tè- 
trastanunéthyle  lorsqu'on  fait  réagir  l'iodure 
do  distannéthyle.  sur  le  zinc-éthyle.  L'iodo 
se  porte  sur  le  zinc  et  donne  de  l'iodure  de 
zinc.  M.  Cahours  a  découvert ,  de  son  côté, 
que  le  méthyluro  de  zinc  réagit  sur  l'iodure 
de  tristiuinéthyle  en  donnant  un  composé  qui 
représente  du  tétrastannéthyle  dont  un  éthyle 
est  remplacé  par  un  méthyle,  le  méthyle  tris- 
tannéthyle 4>ntv{C2HS)3(C'H3). 

Pendant  longtemps,  attribuant  à  llétain  un 
poids  atomique  moitié  moindre  que  son  poids 
atomique  réel, on  écrivait  le  tétrastannéthyle 
Sn(CsH5)2, eton  ie  nommaitdistamiéthyle;  le 
distannéthyle  était  considéré  comme  du  mo- 
nostannéthyle Sn(C2H5),  et  le  tristannéthyle 
s'écrivait  Sn2(C2H3)3.  Les  densités  de  vapeur 
des  deux  premiers  de  ces  produits  ne  tardèrent 
pas  à  obliger  Ses  chimistes  à  en  doubler  les  for- 
mules. Les  réactions  si  nettes  dans  lesquelles 
le  chlore  et  l'iode  se  substituent  à  l'éthyle, 
l'existence  d'un  stannure  double  d'éthyle  et 
de  méthyle  saturé  renfermant  une  seule  fois 
le  radical  méthyle  démontrent, d'ailleurs, que 
les  poids  moléculaires,  déduits  pour  ces  corps 
de  leurs  densités  de  vapeurs,  sont  les  vrais. 
Il  en  résulte  que  l'étain  entrerait  toujours 
dans  ces  corps  pour  2  atomes,  si  l'on  con- 
servait son  ancien  équivalent  comme  repré- 
sentant son  poids  atomique.  D'après  la  défi- 
nition adoptée  pour  l'atome  (l'atome  est  la  plus 
petite  quantité  d'un  élément  qui  puisse  en- 
trer en  réaction),  nous  sommes  donc  conduits 
à  doubler  le  poids  atomique  de  l'étain,  coitsé- 

Suence  à  laquelle  nous  avait  aussi  con- 
uits  la  chaleur  spécifique  de  ce  métal.  Les 
iodures  de  distannéthyle  et  de  tristannéthyle 
dorment  des  hydrates  lorsqu'on  les  traite  par 
les  alcalis.  Ces  hydrates  sont  basiques  :  ils 
font  la  double  décomposition  avec  la  plupart 
des  acides  et  donnent  des  sels  bien  définis. 

—  Ethylwe  de  plomb  [syn.  plomb-éthyle 
Pb"v(C2liî>)M.  Ce  corps  se  produit  par  l'action 
de  l'iodure  d'éthyle  sur  un  alliage  de  plomb 
et  de  sodium;  mais  on  l'obtient  plus  aisément 
en  faisant  agir  le  zinc-éthyle  sur  le  chlorure 
de  plomb.  Il  se  produit  du  chlorure  de  zinc, 
et  la  moitié  du  plomb  devient  libre. 

2PbC12     -f-    Zn"(C2HS)2     =    2Zn"Cl* 
Chlorure  Zinc-éthyle.  Chlorure 

de  plomb.  de  zinc. 

-f-      Pb(C*H5)»      +     Pb 
Plomb-éthyle,        Plomb. 
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Le  plomb-éthyle  représente  la  limite  de  sa- 
turation des  composés  plombiques  et  ne  se 
comporte  pas  comme  un  radical  ;  mais,  si  on 
le  chauffe  avec  de  l'iode  ou  de  l'acide  chlor- 
hydrique, un  éthyle  s'élimine  à  l'état  d'hy- 
drure ou  de  chlorure,  et  l'iode  ou  le  chlore 
prend  sa  place.  Les  composés  qui  résul- 
tent de  cette  réaction,  de  tous  points  sem- 
blable à  celle  qui  a  lieu  avec  le  tétrastanné- 
thyle, portent  le  nom  d'iodure  ou  de  chlorure 
de  piombo-triéthyle. 

L'existence  du  plomb-éthyle  est  une  preuve 
en  faveur  de  la  tétratomicité  du  plomb, 

—  Ethylures  de  mercure.  Le  mercure,  étant 
diatomique,  forme  avec  l'éthyle  un  composé 
saturé  Hg"(C*H5)2,  lefmercuréthvle.  On  con- 
çoit, en  outre,  que  ce  métal  puisse  s'unir  à 
un  seul  éthyle,  en  donnant  le  composé  non 
saturé  (Hg.C2H5)',  véritable  radical  mono- 
atomique  capable  de  donner  des  combinai- 
sons avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  l'oxy- 
dryle,  les  résidus  halogéniques  des  acides,  etc. 
On  a  donné  à  ce  radical  le  nom  de  mercu- 
rocéthyle. 

La  meilleure  méthode  de  préparation  du 
mercuréthyle  est  celle  qu'ont  fait  connaître 
MM,  Frankland  et  Duppa.  Elle  consiste  h 
chauffer  un  mélange  d  iodure  d'éthyle,  d'a- 
malgame de  sodium  et  d'éther  acétique.  L'é- 
ther acétique  n'a  qu'une  simple  action  de 
présence.  A  la  fin  de  l'opération,  on  distille; 
on  lave  le  produit  d'abord  avec  une  eau  al- 
caline, puis  avec  de  l'eau  pure  ;  on  le'dessè- 
che  et  on  le  rectifie  une  dernière  fois. 

Le  mercuréthyle,  chauffé  avec  du  zinc,  du 
cadmium,  de  l'aluminium,  etc.,  donne  du 
mercure  et  des  éthylés  de  ces  divers  métaux. 
Il  fournit  donc  une  méthode  très-simple  pour 
préparer  les  éthylures  métalliques. 

Quand  on  fait  réagir  l'iodure  d'éthyle  sur 
le  mercure ,  il  se  forme  de  l'iodure  de  mer- 
curocéthyle  Hg"CaHSl.  Cet  iodure,  traité  par 
l'oxyde  d'argent  humide,  échange  son  iode 
contre  l'oxhydryle  et  donne  l'hydrate  de 
mercurocéthyle  Hg"(CSH5).OH.  Cet  hydrate 
est  basique  et  peut  servir  h  préparer  tous  les 
sels  do  mercurocéth3'le. 

Traité  par  le  zinc-éthyle,  l'iodure  de  mer- 
curocéthyle donne  du  mercuréthylo  et  de  l'io- 
dure de  zinc. 

L'existence  du  mercuréthyle  et  de  compo- 
sés mixtes  qui  renferment  un  atome  d'un  élé- 
ment monoatomique  pour  une  molécule  d'é- 
thyle prête  un  appui  considérable  au  poids 
atomique  200,  que  les  chimistes  modernes 
ont  adopté  pour  ce  métal.  » 

—  Ethylure  de  silicium  [syn.  silicium-ëthyle 
Sîiv(C*H&)*].  MM.  FriedeletCrafts  ont  préparé 
ce  corps  en  chauffant  pendant  trois  heures  à 
IG0°,  dans  des  tubes  scellés,  un  mélange  de 
chlorure  de  silicium  et  de  zinc-éthyle. 

2Zn(C2H8)*  +  SiCH  =  2ZnC12  -f  Si(CîH5)l 
Zinc-éthyle.    Chlorure  de   Chlorure  de      Si  lie  i  uni - 
Bilicium.  zinc,  éthyle. 

A  l'ouverture  des  tubes,  il  so  dégage  des  gaz 
qu'on  laisse  perdre,  et  l'on  distille  le  contenu 
des  tubes.  Le  produit  qui  passe  au-dessus  de 
130°  est  recueilli  séparément,  lavé  à  l'eau, 
puis  à  la  potasse,  et  enfin  distillé  avec  de 
l'eau.  On  termine  en  le  séparant  par  décan- 
tation de  l'eau  qui  a  distillé  en  même  temps 
que  lui  et  en  le  desséchant. 

Ainsi  obtenu,  le  silicium-éthyle  renferme 
des  traces  d'un  gaz  oxygéné  dont  on  le  dé- 
barrasse en  l'agitant  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré,  dans  lequel  il  est  insoluble, 
tandis  que  cettys  impureté  s'y  dissout. 

Quand  il  est  pur,  il  bout  à  153°.  Sa  densité  de 
vapeur  est  de  5,13;  la  théorie  exigerait  4,99. 
U  est  insoluble  dans  l'eau,  les  solutions  alca- 
lines, l'acide  sulfurique  concentré  et  les  aci- 
des en  général.  L'acide  azotique  ne  l'attaque 
pas  ;  il  est  plus  léger  que  l'eau  et  brûle  avec 
une  flamme  très-éclairanteen  répandant  des 
fumées  blanches  de  silice. 

Le  silicium  retient  le  carbone  beaucoup 
plus  éneigiquement  que  les  métaux  ou  les  mé- 
talloïdes dont  nous  venons  de  passer  en  revue 
les  éthylures.  Aussi  le  chlore,  au  lieu  de  dé- 
composer le  silicium-éthyle  en  se  substituant 
graduellement  au  radical  éthyle,  se  substitue 
à  l'éthyle  dans  le  silicium-éthyle.  Il  se  pro- 
duit ainsi  un  chlorure  SiC8H'»Cl,  qui  repré- 
sente du  chlorure  de  nonyle  C8H19C1,  dont 
un  atome  de  carbone  est  remplacé  par  un 
atome  de  silicium.  Ce  corps  a  reçu  le  nom  de 
chlorure  de  silico-nonyle.  En  le  soumettant 
à  l'action  d'une  solution  alcoolique  d'acétate 
de  potasse,  MM.  Priedel  et  Crafts  sont  par- 
venus à  convertir  ce  corps  en  acétate  de  si- 
lico-nonyle SiC8Hi9.0C*Ii30,  et  ont  réussi, 
en  saponifiant  cet  acétate  par  une  solution 
alcoolique  de  potasse,  à -préparer  l'alcool  si- 
lico-nonylique  SiC8H19.OH. 

îo      SiC^HWCl     +     CWO.OK     =     KC1 
Chlorure  de  silico-        Acétate  de       Chlorure  de 
nonyle.  potassium,      potassium. 

+     SiCSHiO.OCWO 
Acétate  de  silico-nonyle. 

20    SÎC8H19.0C2H30  +  KHO  =   CSH30.0K 
Acétate  de  silico-nonyle.   Potasse.    Acétate  de  po- 
tassium. 
-f     SÏC8H19.0H 
Alcool  silico-nonylique. 

i  CSH5 
—  Ethylure  de  bore  B  î  C*H5    (syn.    bori- 

\    C2H5 
thyle).  MM.  Frankland  et  Duppa  ont  obtenu 


C2H5 
C2H5 
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ce  composé  en  faisant  agir  à  froid  le  bo- 
I  OC2H5 

rate  d'éthyle  triéthylique  B  ]  OC2H3  sur  le 
[  OC2H3  " 

zinc-éthyle.  Il  se  forme  du  boréthyle  et  de 

l'éthylate  de  zinc 

(  OC2FIB 
2B      OC2H5   +  3Zn 

(  ocms 

Borate  d'éthyle.  Zinc-éthyle. 

(  OC*H5  (   CSH5 

=  3Zn  {  OCÏH3-+  B     CSHS 

(  OC2H3  (  C2H3 

Éthylate  de  zinc.  Boréthyle. 

Quand  la  réaction  est  terminée,  on  distille 
en  recueillant  ce  qui  passe  avant  130°,  et 
l'on  soumet  le  produit  à  la  distillation  frac- 
tionnée. 

Le  boréthyle  est  un  liquide  incolore,  mo- 
bile, d'une  odeur  piquante.  Ses  vapeurs  provo- 
quent le  larmoiement.  Sa  densité  égale  0,6901 
à  23°,  il  bout  à  95°;  sa  densité  de  vapeur 
égale  3,4006  (la  théorie  exigerait  3.3824). 

Le  boréthyle  est  insoluble  dans  l'eau  et  est 
difficilement  décomposé  par  ce  liquide.  L'iode 
agit  à  peine  sur -ce  corps.  L'acide  azotique 
l'oxyde  avec  violence  en  donnant  de  l'acide 
borique.  L'oxygène  agit  sur  lui  avec  assez  " 
d'énergie  pour  qu'il  s'enflamme  spontanément 
au  contact  de  l'air  lorsqu'il  est  à  l'état  li- 
quide. Ses  vapeurs  répandent  seulement  des 
fumées  blanches.  Par  une  oxydation  lente, 
le  boréthyle  se  transforme  en  un  borure  éttayl- 

[  Ci  m 
dioxéthylique   B   \  OCïHS. 
|  OC* H» 

L'acide  chlorhydrique  réagit  à  99"  sur  le 

ICîHs 
boréthyle  et  donne  un  composé  B  1  C3HS,  en 

(Cl 
même  temps  que  del'hydrure  d'éthyle. 

Le  boréthyle  absorbe  le  gaz  ammoniac  sec 
avec  une  extrême  énergie  et  donne  un  com- 

(  C2H6 

posé    AzIi&B   \  C^HS. 

(  C2HB 

ÉTIAGE  s.  m.  (é-ti-a-je  —  rad.  été,  parce 
que,  dans  cette  saison,  les  eaux  sont  ordinai- 
rement plus  basses  que  dans  les  autres).  Ni- 
veau très-bas  d'un  cours  d'eau,  qui  sert  de 
point  de  départ  pour  mesurer  la  hauteur  des 
eaux  tant  au-dessus  qu'au  -  dessous  de  ce 
point,  s'il  arrive  qu'elles  descendent  au-des- 
sous :  La  Seine-est  à  im,20  au  -dessus,  à  o™,05 
au-dessous  de  yétiage. 

—  Techn.  Etablissement  d'un  étier  dans 
une  saline. 

—  Encycl.  I/étiage  est  la  hauteur  que  con- 
servent les  eaux  d'une- rivière  ou  d'un  fleuve 
à  l'époque  où  elles  sont  le  plus  basses.  La 
vitesse  moyenne  à  Yétiage  est  la  plus  faible  ; 
celle  de  la  Seine  est  alors  de  On», 60  à  oin,65 
par  seconde.  La  vitesse  du  Danube,  à  Ebers- 
dorf,  est  de  111,05  à  Yétiage;  la  Garonne 
roule  50  mètres  cubes  d'eau  à  cette  époque. 
La  Moselle,  à  Metz,  mène  18  à  20  mètres 
cubes  à  l'étiage,  avec  une  vitesse  moyenne 
de  om,60  à  om,65.  La  plus  grande  vitesse  du 
Rhin,  pendant  les  plus  basses  eaux,  est  de 
2^,67,  et  la  plus  petite  vitesse,  pendant  le 
mémo  moment,  est  de  001,97.  Le  Rhône,  à 
Beaucaire,  a  une  vitesse  à  l'étiage  de  2m,60, 
et  à  Arles  de  im,46.  Le  Tibre,  à  Rome,  a, 
pendant  l'étiage,  une  vitesse  de  1  mètre  par 
seconde.  L'époque  de  Yétiage  est  celle  que 
l'on  choisit  généralement  pour  exécuter  les 
fondations  sous  l'eau,  ainsi  que  les  curages, 
les  dragages,  etc.  La  hauteur  de  Yétiage  d'un 
cours  d'eau  est  une  des  premières  données 
qu'il  faut  avoir  pour  la  confection  des  projets 
de  construction  en  rivière  ;  c'est  elle  qui  règle 
le  niveau  que  doivent  atteindre  les  pilotis  ou 
les  massifs  de  fondation;  c'est  sur  elle  aussi 
que  L'on  compte  pour  calculer  le  volume 
d'eau  qu'il  est  possible  de  prendre  au  fleuve 
ou  au  cours  d'eau  pour  l'élever  dans  les  ré- 
servoirs et  la  distribuer  pour  l'alimentation 
des  villes;  elle  permet  de  connaître  le  débit 
dont  on  profitera  à  ce  moment  de  séche- 
resse pour  l'alimentation  des  canaux,  laté- 
raux et  de  partage;  enfin,  c'est  la  connais- 
sance de  cette  hauteur  qui  permet  de  consi- 
dérer telle  ou  telle  rivière  comme  navigable 
et  de  savoir  a  quelle  époque  la  navigation 
sera  interrompue.  Comme  on  le  voit,  cette 
cote  au-dessus  du  fond  de  l'eau  est  de  pre- 
mière importance,  tant  pour  les  travaux  que 
pour  le  commerce  et  l'industrie;  aussi,  dans 
les  questions  hydrauliques,  commence-t-on 
par  la  rechercher  avant  tout.  Les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  chargés  du 
service  de  la  navigation  sont  les  seuls  qui 
possèdent  ces  documents  précieux,  qu'ils  sont 
a  même  de  contrôler  chaque  année  ;  il  est  à  re- 

fretter  que  ces  travaux,  qui  sont  enfouis  dans 
es  cartons  au  ministère  des  travaux  publics, 
ne  soient  pas  publiés,  de  façon  à  mettre  les 
propriétaires,  ingénieurs  ou  constructeurs  à 
même  de  profiter  de  ces  données  si  précieu- 
ses, qui  pourraient  leur  épargner  bien  des  er- 
reurs et  des  mécomptes  lorsqu'il  s'agit  d'ar- 
river à  l'exécution  de  leurs  projets.  11  existe 
bien  des  cartes  hydrauliques  qui  donnent  les 
points  à  partir  desquels  les  cours  d'eau  sont 
navigables  ou  flottables  ;  mais  il  n'y  est  ajouté 
aucun  renseignement  sur  la  hauteur  moyenne 
de  Yétiage,  ni  sur  le  débit  à  cette  époque,  ni 
sur  la  vitesse,  la  pente  et  la  nature  du  fond 
en  différents  points.  Les  rares  renseigne- 
ments que  l'on  a  sur  les  étiages  de  quelques 

vn. 
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cours  d'eau  sont  extraits  de  documents  épars, 
publiés  le  plus  souvent  par  des  personnes  peu 
compétentes  en  la  matière. 

ETIAM  PERIERE  RUIN^,  mots  latins  qui 
signifient  :  Les  ruines  mêmes  ont  péri  (Lucain, 
Pharsale,  chant  IX,  v.  9G9).  Ce  sont  les  pa- 
roles mélancoliques  du  poëte,  racontant  la 
visite  de  César  aux  ruines  de  Troie.  On  les 
cite  pour  exprimer  une  ruine  complète,  qui 
n'a  pas  laisse  de  vestiges.  En  voici  quelques 
applications  : 

«  Quinze  villes,  comme  une  ceinture  vi- 
vante, pressaient  jadis  les  flancs  du  lac  de 
Tibériade  ;  aujourd'hui,  on  en  retrouve  à  peine 
les  traces  :  etiam  periere  ruime.  « 

L.  Enault. 

«  L'emplacement  de  Troie  n'offre  aucune 
ruine  ;  seulement  le  sol  est  couvert  par  une 
épaisse  couche  do  décombres  très-divisés. 
Le  temps  avait  réduit  les  ruines  en  pous- 
sière dès  le  temps  de   César  :  etiam  periere 

ruinai.  «  A_    T.,..„„ 

Ad.  Joanne. 

«  Si  l'on  pouvait  avoir  un  dictionnaire  des 
langues  sauvages,  on  y  trouverait  certaine- 
ment les  restes  d'une  langue  antérieure  par- 
lée par  un  peuple  éclairé  ;  il  en  résulterait 
que  la  dégradation  est  arrivée  au  point  d'ef- 
facer  ces  derniers   restes   :    etiam    periere 

rui'"a'-"  {Revue  de  ParU.) 

ET1AMSI  OMISES,  EGO  NON  !  mots  latins 
qui  signifient  :  Quand  même  tous;  moi  non. 
■  Quand  tout  le  monde  vous  renierait,  je  ne 
vous  renierais  point,  »  Paroles  de  saint  Pierre 
à  Jésus-Christ,  dans  le  jardin  des  Oliviers. 
(Saint  Matthieu,  ch.  xxvi,  v.  35.) 

Ces  mots,  qui  sont  le  symbole  de  la  fidélité, 
ont  été  pris  pour  devise  par  plusieurs  familles, 
entre  autres  par  les  Clermont-Tonnerre  et 
les  d'Autichamp.  En  voici  une  application  : 

«  h'Univers  a  la  primeur  d'un  pamphlet 
dont  l'auteur  ressasse  assez  pesamment  des 
banalités  en  faveur  du  pouvoir  temporel  du 
pape  ;  cet  auteur  est  un  Piémontais,  le  comte 
Solar  de  La  Marguerite.  Triste  condition  que 
celle  des  hommes  qui  vont  toujours  au  re- 
bours des  idées  de  leur  temps,  des  progrès 
de  leur  pays,  et  qui  refusent  de  se  rendre  à 
l'évidence,  en  disant  par  vanité  :  etiamsi 
omnes,  ego  non!  » 

E.  de  La.  Bédollibre. 

ÉTIBEAU  s.  m.(é-ti-bô).  Techn.  Petit  carré 
de  bois  sur  lequel  l'épinglier  fait  avec  la  lime 
la  pointe  du  fil  de  laiton  qu'il  doit  transformer 
en  épingle,  il  Billot  sur  lequel  on  fait  une 
pointe  au  fil  de  fer  avant  de  le  passer  dans 
un  nouveau  trou  de  filière.  Il  On  dit  aussi  éti- 
bois,  et  l'on  a  dit  kstibois,  estibead,  estibot. 

ETIENNE  ou  ESTIENNE  (du  grec  stepha- 
nos,  couronne),  nom  porté  par  un  grand  nom- 
bre de  saints,  de  papes,  de  rois,  de  princes 
et  de  personnages  divers. 

I.  Etienne,  saints. 

ETIENNE  (saint),  diacre  et  premier  martyr, 
mort  à  Jérusalem  vers  l'an  33  après  J.-Q. 
Elu  diacre  en  faveur  des  veuves  grecques 
ses  compatriotes,  qui  étaient  négligées  dans 
les  distributions  des  aumônes,  il  se  livra  à  la 
prédication  en  même  temps  qu'aux  pratiques 
île  charité  imposées  par  sa  charge  et  ne  tarda 
pas  à  s'attirer  la  haine  des  Juifs,  qui  l'accu- 
sèrent d'avoir  blasphémé  Dieu  et  Moïse.  Il 
leur  répondit  dans  une  assemblée  publique 
par  '  le  beau  discours  qu'on  trouve  dans  le 
vue  chapitre  des  Actes  des  apôtres,  mais  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  et  lapidé.  Il 
mourut  en  priant  pour  ses  bourreaux,  neuf 
mois  environ  après  la  mort  de  J.-C.  Saul,  de- 
puis saint  Paul,  fut  un  de  ceux  qui  coopérè- 
rent à  sa  mort.  Voici,  au  surplus,  le  récit 
des  faits  tiré  des  Actes  des  apôtres  :  «  En 
entendant  le  discours  d'Etienne,  ils  crevaient 
de  dépit  et  grinçaient  les  dents.  Mais  lui,  qui 
était  rempli  du  Saint-Esprit,  regardant  fixe  ■ 
mont  le  ciel,  vit  Dieu  dans  sa  gloire  et  Jésus 
dubobt  h  la  droite  de  Dieu.  Et  il  dit  :  «  Je  vois 
»  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'homme  qui 
•  est  à  la  droite  de  Dieu.  «  Là-dessus,  pous- 
sant de  grands  cris,  ils  se  bouchèrent  les 
oreilles,  et  tous  ensemble  se  jetèrent  sur  lui. 
Puis  ils  l'entraînèrent  hors  de  la  ville  et  le 
lapidèrent.  Et  ceux  qui  étaient  là  mirent  leurs 
habits  aux  pieds  d'un  jeune  homme  appelé 
Saul. Tandis  qu'ils  lapidaient  Etienne,  il  priait 
et  disait  :  >  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  es- 
»  prit.  >  S'ôtant  mis  ensuite  à  genoux,  il  s'é- 
cria :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  pé- 
»  ché.  »  Et,  après  avoir  prononcé  ces  paroles, 
il  passa  au  repos  du  Seigneur.  L'Eglise  célè- 
bre deux  fêtes  en  l'honneur  de  saint  Etienne  : 
l'une  en  mémoire  de  sa  mort,  le  26  décem- 
bre, et  l'autre  le  2  août,  en  souvenir  de  la  dé- 
couverte de  ses  reliques,  arrivée  en  l'an  415. 
On  croit  que  c'est  le  premier  saint  à  qui  l'E- 
glise ait  consacré  une  fête. 

—  Iconogr.  Les  artistes  ont  coutume  de 
représenter  saint  Etienne  revêtu  de  tous  les 
vêtements  sacrés  dont  les  diacres  se  servent 
aujourd'hui  ;  mais,  en  cela,  ils  commettent  un 
anachronisme,  car  ladalmatique  et  les  autres 
vêtements  à  1  usage  des  diacres  ont  été  adop- 
tés longtemps  après  le  martyre  de  saint 
Etienne.   D'Agincourt   a   publie   (  Peinture , 
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pi.  xvi,  no  1,  et  pi.  xvii,  n°  4)  deux  mosaïques 
d'une  époque  reculée  représentant  ce  saint  : 
dans  l'une,  il  tient  un  livre  ;  dans  l'autre,  il 
est  agenouillé  et  porte  un  étendard.  Une 
sculpture  en  bois,  provenant  de  l'ancien  cabi- 
net de  Sainte-Geneviève,  et  qui  a  été  publiée 
par  Du  Cange  {Gloss.,  I,  pi.  x)  et  par  Hens- 
chenius  (Acta  sancl.,  I,  pi.  lxi),  montre  saint 
Etienne  vêtu  d'un  costume  byzantin  et  tenant 
un  encensoir.  Il  est  figuré  avec  d'autres  saints 
dans  un  tableau  de  Giotto,  qui  appartient  au 
musée  de  Munich  :  son  visage  est  doux,  char- 
mant et  si  joli  même  qu'on  le  prendrait  pour 
celui  d'une  femme.  Une  gravure  d'Albert 
Durer  le  représente  en  compagnie  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Laurent.  Dans  un  ta- 
bleau du  Titien  qui  est  au  Louvre  (n°  458),  il 
est  debout,  avec  d'autres  saints,  auprès  de 
la  Madone,  et  tient  une  palme  à  la  main.  Le 
compartiment  d'un  retable  de  Juste  d'Alle- 
magne ,  qui  appartient  au  même  musée 
(n<>  258),  le  montre  en  costume  de  diacre,  ac- 
compagné de  saint  Ange,  religieux. Un  tableau 
de  Philippe  de  Champaigne,  qui  était  autre- 
fois dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
à  "Paris,  et  qui  se  voit  maintenant  au  musée 
de  Bruxelles,  le  représente  debout,  tenant  un 
grand  livre  sous  le  bras  et  une  palme  à  la 
main.  Saint  Etienne  est  encore  figuré  isolé- 
ment dans  diverses  gravures  de  Cherubino 
Alberti,  de  Claude  Mellan,  de  François  Du- 
bois, de  Marie  Briot,  de  Pietro  Santi-Bar- 
toli,  etc.  Ses  statues  sont  nombreuses  :  il  y 
en  a  une  par  Cieco  da  Gambassi,  dans  l'église 
San-Stefano,  à  Florence  ;  une  par  M.  II.  Fro- 
manger,  dans  l'église  Saint-Etienne-du-Mont, 
à  Paris,  etc. 

Les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  saint 
ont  été  retracés  en  six  compositions  par  Fra 
AngcUco  de.  Fiesote,  et  en  cinq  tableaux  par 
Vicente-Juan  de  Juanes  ;  nous  donnons  ci- 
après  la  description  des  peintures  du  premier 
de  ces  artistes.  Les  tableaux  de  Juan  de  Jua- 
nes proviennent  de  l'église  Saint-Etienne  de 
Valence  et  se  voient  au  musée  royal  de  Ma- 
drid. Deux  épisodes  de  la  vie  du  saint  ont  été 
gravés  par  Jaspar  Isac.  Vittore  Carpaccio 
peignit,  de  1511  a  1520,  pour  la  Scuola  di'San- 
Stefano,  à  Venise,  une  suite  de  cinq  composi- 
tions qui  ont  été  dispersées  depuis  :  une,  repré- 
sentant saint  Pierre  conférant  le  diaconat  à 
saint  Etienne  et  aux  six  autres  membres  choi- 
sis par  l'assemblée  des  fidèles,  appartient  au 
musée  de  Berlin  :  elle  est  signée  et  datée  de 
1511  ;  une  autre,  dont  le  sujet  est  Saint  Etienne 
discourant  au  conseil  des  Anciens,  se  voit  au 
musée  Brera;  une  troisième,  Saint  Etienne 
préchant  à  Jérusalem,  est  au  musée  du  Louvre 
(n»  123).  La  Prédication,  le  Martyre  et  l'En- 
terrement de  saint  Etienne  ont  été  retracés 
d'une  façon  magistrale  par  Rubens,  dans  un 
triptyque  qui  appartient  au  musée  de  Valen- 
ciennes. 

Saint  Etienne,  en  sa  qualité  de  diacre,  était 
chargé  de  distribuer  des  secours  aux  veuves 
des  fidèles.  Une  toile  de  M.  Léon  Cogniet, 
qui  appartient  à  l'église  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  à  Paris,  le  représente  remplissant 
ces  fonctions.  Un  tableau  de  Natoire,  qui  est 
au  musée  de  Rennes,  et  un  autre  d'Abel  de 
Pujol,  qui  est  à  l'église  Saint-Etienne-du- 
Mont,  à  Paris,  montrent  Saint  Etienne  prê- 
chant l'Evangile,  La  composition  d'Abel  de 
Pujol  est  une  des  meilleures  de  cet  artiste  ; 
elle  a  figuré  au  Salon  de  1817  et  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Une  gravure  de  Gré- 
goire Huret  représente  la  Condamnation  de 
saint  Etienne. 

Mais  la  scène  de  la  vie  du  saint  qui  a  été 
retracée  le  plus  fréquemment  est  son  Mar- 
tyre ou  sa  Lapidation.  Lavallée,  dans  une  de 
ses  notices  du  Musée.  Filhol,  a  dit,  en  par- 
lant de  cette  scène  :  «  Il  est  peu  de  sujets 
capables  de  procurer  à  l'artiste  plus  de  moyens 
de  développer  ses  talents,  soit  pour  l'expres- 
sion, soit  pour  la  pantomime,  soit  pour  le  beau 
idéal,  soit  pour  le  beau  choix  du  paysage.  Le 
théâtre  de  cette  tragédie  est  en  plein  air, 
aux  portes  d'une  grande  ville  dont  les  appro- 
ches peuvent  être  enrichies  par  d'élégantes 
fabriques.  La  féroce  énergie  des  bourreaux, 
l'innocente  candeur,  la  noble  résignation  du 
martyr,  la  nombreuse  variété  des  personnes 
(  présentes,  que  de  nwyens  pour  déployer  la 
beauté  des  formes ,  la  vigueur  des  mouve- 
ments, l'expression  des  passions  diverses!  La 
cour  céleste,  ordinairement  présente  à  ces 
grands  dévouements,  les  anges  chargés  des 
palmes  promises  à  la  constance  de  l'homme 
dont  le  ciel  doit  être  la  récompense,  se  balan- 
çant sur  leurs  ailes  brillantes,  les  nuages  res- 
plendissant de  cette  lumière  divine  que  ré- 
pand la  gloire  du  Très-Haut,  que  de  ressour- 
ces pour  le  jeu  d'une  imagination  tout  à.  la 
fois  féconde,  exaltée  et  gracieuse  I  Ce  sujet 
comporte  donc  toutes  les  belles  parties  de  la 
peinture.  Aussi  presque  tous  les  peintres  cé- 
lèbres s'en  sont-ils  emparés,  et  il  en  fut  quel- 
ques-uns dont  il  porta  la  gloire  au  plus  haut 
degré,  tel  que  Jules  Romain,  par  exemple, 
dont  le  Martyre  de  saint  Etienne,  admiré  à 
Gênes  et  que  posséda  quelque  temps  le  Louvre 
(sous  le  premier  empire),  est  considéré  comme 
l'un  des  plus  beaux  tableaux  du  monde;  tel 
que  Charles  Le  Brun,  qui,  malgré  tant  de 
titres  de  gloire,  eut  encore  besoin  que  son 
Martyre  de  saint  Etienne  achevât  de  donner 
la  mesure  de  son  grand  talent.  »  Une  erreur 
commise  fréquemment  par  les  artistes  con- 
siste à  représenter  le  saint  voyant,  au  mo- 
ment de  son  martyre,  le  ciel  ouvert  et  le 
Christ  assis  à  la  droite  du  Père;  cette  vision 
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eut  lieu  lorsqu'il  était  encore  au  milieu  de 
l'assemblée  des  Juifs. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  représenté  la  La- 
pidation de  saint  Etienne,  noua  citerons  :  Ra- 
phaël (carton  reproduit  en  tapisserie  au  Va- 
tican) ;  Bernardo  Gaddi  (église  de  Santa- 
Croce,  à  Florence)  :  Jules  Romain  (église  de 
San-Stefano  ,  à  Gènes)  ;  Annibal  Carrache 
(musée  du  Louvre)  ;  Marcello  Venusti  (gravé 
par  Gasp.  Alberti)  ;  le  Baroche  (gravé  par 
G.-B.  Cecchi,  1776);  Luca  Cambinso  (gravé 
par  Schiaminossi) ;  Lod.  Cardi  (gravé  par 
Ferd.  Gregori)  ;  Biliverti  (église  de  l'abbaye 
de  Saint-Benoit,  à  Florence);  le  Cortone 
(église  Saint-Ambroise,  a  Rome)  ;  le  Domini- 
quin  (National  Gallery)  ;  Bernardo  Castello 
(église  Sainte-Sabine,  à  Gênes)  ;  L.  Giordano 
(gravé  par  P.  Monaco)  ;  Nie.  dell'  Abbate 
(gravé  par  Jean  Baron);  le  Tintoret  (église 
San-Giorgio-Maggiore,  a.  Venise)  ;  Domenico 
del  Barbiere  (estampe);  Domenico  Passignani 
(église  San-Spirito,  à  Florence)  ;  le  Guerchin 
(musée  de  Dresde)  ;  Alessandro  Turchi,  dit 
l'Orbetto  (même  musée)  ;  le  Cigoli  (musée  des 
Offices)  ;  TobiasBock  (cathédrale  de  Vienne); 
Rubens  (  musée  de  Valcncionnes)  ;  Barth. 
Breenberg  (musée  du  Louvre)  ;  Martin  van 
Heemskerk  (ancienne  galerie  Fesohl;  Gilles 
Coninxloo  (gravé  par  Schelte  à  Bolswert)  ; 
Benjamin  West  (gravé  par  Dunkarton  et  par 
Valentiu  Green)  ;  Finsonius  (église  d'Arles)  ; 
Le  Sueur  (musée  de  l'Ermitage)  ;  A.  Dieu 
(gravé  par  J.  Mariette)  ;  Séb.  Le  Clerc  (es- 
tampe)'; Le  Brun  (musée  du  Louvre);  R.  La- 
fage  (gravé  par  Fr.  Ertinger)  ;  L.  Masreliez 
(estampe)  ;  J.-B.  Pierre  (musée  de  Marseille)  ; 
Guillemot  (Salon  de  1831,  commande  du  mi- 
nistère des  travaux  publics)  ;  Claudius  La- 
vergne  (Salon  de  1841  ,  commande  du  mi- 
nistère de  l'intérieur)  ;  Mnuzaisse  (Salon  -de 
1S24,  commande  du  ministère  de  l'intérieur)  ; 
Victor  Mottez  (Salon  de  1838)  ;  A.-V.  Pluyette 
(Salon  de  1861)  ;  Oscar  Mathieu  (Salon  de 
1870,  commande  du  ministère  des  bea.ux- 
arts),etc.  Un  tableau  de  M.  Dehodencq,  com- 
mandé par  le  ministère  de  l'intérieur  et  re- 
présentant Saint  Etienne  traîné  au  supplice, 
a  été  exposé  au  Salon  de  1846.  Lo  même  su- 
jet a  été  peint  pour  une  église  de  Paris  par 
M.  Jules  Quantin  (Salon  de  1861).  Eugène 
Delacroix  a  représenté  des  disciples  et  des 
saintes  femmes  venant  prendre  pieusement 
le  corps  de  Saint  Etienne  martyr  pouj"  l'ense- 
velir ;  ce  tableau  a  été  exposé  au  Salon 
de  1853. 

Une  curieuse  tapisserie ,  appartenant  a 
l'Hôtel-Dieu  d'Auxerre  et  portant  les  armoi- 
ries'de  J.  Baillet,  évèque  de  cette  ville  (fin 
du  xve  siècle),  retrace  les  épisodes  suivants, 
relatifs  à  l'enterrement  et  à  l'exhumation  de 
saint  Etienne  :  1°  le  saint,  en  costume  do 
diacre;  est  étendu  sur  le  sol,  entouré  d'ani- 
maux ;  deux  anges  transportent  son  âme  au 
ciel  ;  2»  Gamahel  fait  enterrer  secrètement 
le  corps  du  martyr;  3"  au  ve  siècle,  le  prêtre 
Lucien,  pendant  son  sommeil^  est  averti  trois 
fois  par  Gamahel  du  lieu  ou  reposent  les 
restes  de  saint  Etienne  ;  4°  saint  Lucien  ré- 
vèle la  vision  à  l'évèque  de  Jérusalem.  Cette 
tapisserie  a  été  exposée  dans  la  galorio  de 
l'Histoire  du  travail,  au  Champ-de-Mars,  en 
1867.  Un  peintre  contemporain,  M.  Casimir 
de  Balthasar,  a  exécuté,  pour  la  cathédrale  do 
Toul,  un  carton  qui  a  été  exécuté  en  verrière 
et  qui  représente  l'Invention  des  reliques  de 
saint  Etienne.  Le  saint,  étendu  sur  une  sorte 
de  lit  antique  dont  les  pieds  sont  en  forme  de 
lions  chimériques,  joint  les  mains  et  a  la  tête 
entourée  d'un  nimbe.  Debout  près  du  corps 
se  tiennent  l'évèque  de  Jérusalem,  portant 
un  livre  et  une  crosse,  et  saint  Lucien,  ayant 
un  cierge  dans  une  main  et  une  patène  dans 
l'autre.  Ce  carton  a  été  exposé  au  Salon 
de  1868. 

Étioune  (la  vie  ds  saint)  ,  fresques  de 
Fra  Angelico,  dans  la  chapelle  de  Nicolas  V, 
au  Vatican.  Ces  fresques,  exécutées  en  144G, 
sont  au  nombre  de  six  et  correspondent  à  un 
même  nombre  de  compositions  consacrées  à 
saint  Laurent.  Voici  quels  en  sont  les  sujets  : 

10  Saint  Etienne  consacré  diacre  par  saint 
Pierre  ;  2"  Saint  Etienne  faisant  l'aumône  aux 
pauvres;  3<>  Saint  Etienne  préchant  V Evan- 
gile ;  4"  Saint  Etienne  devant  le  grand  prêtre  ; 
50  Saint  Etienne  conduit  au  martyre;  G»  Lapi- 
dation de  saint  Etienne. 

Ces  fresques,  qui  ont  été  gravées  au  trait 
par  Francesco  Giangiacomo,  en  1811,  sont 
dans  un  bon  état  de  conservation.  L'habileté 
avec  laquelle  elles  ont  été  exécutées,  dit 
d'Agincourt,  est  véritablement  extraordi- 
naire. Rien  n'est  plus  doux  à  l'oeil  que  leur 
coloris.  Les  ombres  sont  légères  ;  le  clair- 
obscur  est  harmonieux.  De  près,  ces  peintu- 
res ont  tous  les  agréments  de  la  miniature  ; 
de  loin,  elles  produisent  par  la  vigueur  de 
leurs  teintes  tout  l'effet  d'un  tableau  large- 
ment exécuté.  Les  figures  ont,  pour  l'expres- 
sion, quelque  chose  ae  la  sincérité  de  celles 
de  Masaccio  ;  l'architecture  est  savamment 
dessinée.  M.  Rio,  dans  son  beau  livre  sur 
l'Art  chrétien,  a  fait  le  plus  grand  élogo  do 
ces  fresques.  Selon  lui,  la  Consécration  du 
saint  en  qualité  de  diacre,  la  Distribution  des 
aumônes,  et  surtout  la  Prédication,  sont  des 
œuvres  dignes  des  plus  grands  maîtres.  Il 
serait  difficile  d'imaginer  un  groupe  plus 
heureux  que  celui  dos  femmes  assises  pour 
écouter  le  saint.  La  fureur  bestiale  des  lapi- 
dateurs  n'est  sans  doute  pas  rendue  avec 
une  suffisante  énergie  ;  mais  ne  sait-on  pas 
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que  l'imagination  gracieuse  et  le  cœur  tendre 
de  Fra  Angelioo  ne  lui  ont  jamais  permis 
d'exprimer  les  passions  violentes  ? 

Jitienne  (LA  LAPIDATION  DU  SAINT)  ,  ta- 
pisserie exécutée  d'après  un  carton  de  Ra- 
phaël ;  palais  du  Vatican.  Le  saint,  tombé  à 
genoux,  contemple  avec  extase  l'apparition 
céleste.  Derrière  lui,  un  homme  lève  une 
lourde  pierre  pour  le  frapper;  six  autres  la- 
pidateurs,  et  Saul  gardant  les  habits,  complè- 
tent cette  composition,  qui  a  été  gravée  par 
Mich.  Sorello  et  par  R.  Dalton  (1753).  L'es- 
quisse originale,  différant  quelque  peu  de  la 
tapisserie,  est  conservée  dans  la  collection 
Albertine,  à  Vienne  ;  elle  a  été  gravée  par 
Â.Bartsch  (1787)  etlitliographiéeparPilizotli. 
Souvent  on  cite  une  gravure  de  l'école  de  11  arc 
Antoine  comme  traduisant  une  première  es- 
quisse de  Raphaël  pour  la  Lapidation  de  saint 
Etienne,  mais  elle  n'a  aucun  rapport  avec  ï'a- 
razzo  (tapisserie)  dû  Vatican.  Zani  croit  qu'elle 
est  de  Martino  Rota.  Marelli  en  a  fait  une  copie. 

Etienne    (LE    MARTYRE    DE    SAINT),    tableau 

de  Jules  Romain  ;  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  à  Gênes.  Cette  peinture  célèbre  fut 
donnée  par  le  cardinal  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  non  à  la  république  de  Gênes,  comme 
beaucoup  d'auteurs  l'ont  prétendu,  mais  à 
un  abbé  coiumendataire  de  Saint-Etienne  ;  si 
même  nous  en  croyons  Vasari,  cet  abbé  au- 
rait commandé  directement  cet  ouvrage  à 
l'artiste.  On  a  prétendu  aussi  que  Raphaël 
aurait  fourni  à  son  élève  le  dessin,  sinon  de 
la  totalité  de  la  composition,  au  moins  de  la 
partie  supérieure;  mais  c'est  là  une  supposi-, 
tion  toute  gratuite.-Un  des  Guides  de  Gênes  fait 
un  éloge  excessif  de  cette  peinture  ;  nous  y 
lisons  :  «  On  voit  dans  cette  église  un  des 
plus  beaux  tableaux  que  l'on  connaisse  ;  le 
sujet  est  la  Lapidation  de  saint  Etienne  ;  le 
martyr  contemple  le  ciel  ouvert.  Pour  con- 
naître toutes  les  beautés  de  ce  tableau,  il 
faut  le  considérer  en  détail  ;  la  composition 
en  est  solide,  noble  et  majestueuse,  l'action 
des  bourreaux  est  furieuse  et  pleine  d'ex- 
pression, l'attitude  du  saint  remplie  de  rési- 
gnation et  de  piété  :  le  clair- obscur  y  est  bien 
ménagé;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Jules  Ro- 
main. «  Suivant  un  Guide  moins  enthousiaste, 
celui  de  M.  du  Pays  (186S),  «  cette  peinture 
est  d'un  coloris  noir  et  dur  que  les  restaura- 
teurs ont  sans  doute  désaccordé  ;  elle  s'en- 
fume d'ailleurs  tous  les  jours  à  la  fumée  des 
cierges  de  l'autel.  »  Ce  tableau  a  été  trans- 
porté à  Paris,  sous  le  premier  empire,  et  la 
tète  du  saint  a  été  restaurée  à  cette  époque 
par  Girodet  (d'autres  disent  par  David),  li  a 
été  gravé  par  Giuseppe  Crafi'onara. 

Etienne  (LA  LAPIDATION  DE    SAINT),  tableau 

d'Annibal  Carrnche.  Le  Louvre  possède  sur 
le  même  sujet  deux  compositions  attribuées  au 
célèbre  maître  bolonais.  L'une,  qui  a  été  gra- 
vée par  Etienne  Baudet,  en  1677,  représente 
le  saint  agenouillé  sur  une  petite  éminence, 
les  bras  étendus,  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel  ;  un  soldat,  ayant  un  casque  et  une  cui- 
rasse, soulève  des  deux  mains  la  pierre  qu'il 
va  lancer  sur  la  tête  du  martyr  ;  d'autres 
Juifs  prennent  part  à  cette  action  sauvage  ; 
le  jeune  Saul,  assis  a  terre,  garde  leurs  vê- 
tements. Un  ange  apporte  à  Etienne  la  palme 
et  la  couronne.  Les  cieux  ouverts  laissent 
voir  le  Père  éternel  appuyé  sur  un  globe, 
Jésus-Christ  et  des  anges. 

Dans  l'autre  composition,  la  scène  se  passe 
au  pied  d'une  tour  ;  les  bourreaux  sont  au 
nombre  de  sept  ;  plusieurs  spectateurs  assis- 
tent à  ce  drame  sinistre,  les  uns  debout,  les 
autres  assis.  Dans  le  fond  s'étendent  les 
remparts  de  la  ville,  dont  une  porte  est  ou- 
verte. Ce  tableau  a  été  gravé  par  Guillaume 
Château,  par  Queverdo  et  Niquet  (Musée 
JFilhol,  pi.  673).  11  fut  apporté  de  Rome  par 
le  marquis  de  Rambouillet  et  donné  à 
Louis  XIV  par  le  duc  de  Montausier.  Quel- 
ques critiques  y  ont  vu  une  œuvre  de  l'Al- 
banie. 

Etienne    (LA    PRÉDICATION,    LU    MARTYRE  UT 

l'enterrement  de  saint),  triptyque  de  Ru-  ' 
bens  ;  musée  de  Valenciennes.  Cette  ma^ni-  j 
(ique  peinture,  exécutée  en  1623  pour  lab-  , 
baye  de  Saint-Amand,  est  une  des  œuvres 
qui  donnent  le  mieux  l'idée  de  la  puissance  du 
génie  de  Rubens.  La  composition  centrale  ' 
représente  la  lapidation  de  saint  Etienne.  Le 
glorieux  martyr  s'est  affaissé  sous  les  coups  ; 
mais,  si  son  attitude  révèle  la  faiblesse  et  les 
souffrances  physiques,  sou  visage  tourné  vers 
le  ciel  exprime  sa  force  morale,  sa  résigna- 
tion, sa  foi  et  son  espoir  dans  le  Dieu  qu'il 
confesse.  Les  deux  volets  qui  accompagnent 
cette  grande  toile  représentent,  celui  de 
gauche  la  prédication  du  saint,  celui  de 
droite  la  remise  de  son  corps  aux  chré- 
tiens, qui  vont  le  déposer  dans  le  tombeau. 
Sur  les  volets  refermés  est  peinte  \' Annoncia- 
tion. Ces  trois  compositions  secondaires  sont 
fort  belles  et  dignes  du  tableau  principal. 
«  Que  de  force,  d'éclat  et  d'ampleur  !  a.  dit 
au  sujet  de  ce  chef-d'œuvre  M.  de  Pesqui- 
doux  (Voyage  artistique  en  France);  quelle 
intensité  de  ton  I  quelle  richesse  de  couleurs  I 
quello  harmonie  splendide!  Cette  toile  rayonne 
et  caresse  le  regard  comme  les  peintures  do- 
rées du  Titien.  Les  couleurs  les  plus  bizarres 
et  les  plus  violentes,  le  bleu,  le  vert,  le  rouge, 
se  juxtaposent  sans  nuances  intermédiaires, 
et  cependant  elles  se  fondent  avec  une  har- 
monie enchanteresse  et  un  éclat  sans  pa- 
reil. Et  en  même  temps  que  de  mouvement  I 


quelle  vie  I  quelle  furie  !  Michel-Ange  n'a 
pas  d'attitudes  ou  d'anatomies  plus  énergi- 
ques. Il  semble  que  Rubens  ait  voulu  réunir 
dans  un  seul  cadre  les  qualités  diverses  des 
grands  peintres  italiens.  Dans  ce  tableau,  les 
défauts  habituels  du  maître  ont  presque  dis- 
paru, ou  du  moins,  par  la  nature  du  sujet,  ils 
ont  perdu  leur  côté  choquant.  La  trivialité 
des  types  familiers  à  Rubens  n'est  point  dé- 
placée dans  une  toile  où  il  a  mis  en  scène 
des  hommes  féroces  et  bas,  appartenant  à  la 
lie  de  ia  populace  juive.  »  Ce  triptyque,  dont 
les  figures  sont  plus  grandes  que  nature,  a 
été  rentoilé  en  1764,  puis  restauré  de  nou- 
veau en  1838  par  MM.  Roehn  et  Jacquinot. 
Il  existe  des  traces  malheureusement  trop 
évidentes  de  ces  restaurations.  Le  Martyre, 
de  saint  Etienne  a  été  gravé  par  Tassaert. 

Éiicnne  (le  martyre  ce  saint),  tableau  de 
Charles  Le  Brun  ;  musée  du  Louvre.  Le 
jeune  saint,  renversé  sur  le  dos,  écarte  les 
bras  et  regarde  le  ciel,  d'où  jaillit  une  lumière 
brillante  et  où  apparaissent  Dieu  le  Père, 
Jésus-Christ  avec  sa  croix  et  des  anges  ap- 
portant la  couronne  et  la  palme  du  martyre. 
Quatre  Juifs  entourent  le  martyr:  l'un,  coiffé 
d'un  turban,  le  saisit  d'une  main  par  sa  tuni- 
que et  s'apprête  à  le  frapper  avec  une  pierre 
qu'il  lève  de  l'autre  main  ;  un  second  le  tient 
par  l'épaule  ;  les  deux  autres,  debout  derrière 
lui,  brandissent  d'énormes  pierres  pour  l'as- 
sommer. Un  jeune  homme,  Saul,  assis  près 
de  là,  semble  exciter  les  meurtriers.  Une 
femme  émue,  tenant  un  enfant  dansse3  bras, 
et  un  vieillard  à  mine  austère  assistent  à 
cette  scène. 

Ce  tableau,  signé  et  daté  de  1651,  fut  exé- 
cuté par  Le  Brun  pour  la  confrérie  des  orfè- 
vres, qui  en  fit  présent  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Il  a  été  gravé  par  G.  Ede- 
linck,  E.  Picart,  G.  Audran,  Brissart,  Duflos, 
Pécoul,  Bazin,  Gantrel,  Tardieu,  etc.  Dans  la 
gravure  de  Pécoul,  les  figures  du  Père  éter- 
nel etdu  Christ  ontété  supprimées,  sans  doute 
en  raison  de  l'anachronisme  que  nous  avons 
signalé  dans  notre  Iconographie  de  saint 
Etienne.  Le  tableau,  du  reste,  fait  honneur  à 
Le  Brun  :  la  tête  du  saint  a  une  belle  expres- 
sion de  foi  et  de  résignation  ;  les  bourreaux 
semblent  pleins  de  férocité  ;  ceux  qui  se  tien- 
nent debout  à  gauche  et  qui  ont  le  torse  nu 
sont  savamment  dessinés. 

Etienne  portant  de*  ■ecoui'S  a  une  pnuvre 

rauille  (saint)  ,  tableau  de  Léon  Cogniet  ; 
église  Saint-Nicolas-des-Champs,  à  Paris. 
Dans  une  chambre  misérable  est  étendu  sur 
un  lit  de  paille  un  vieillard  exténué  par  les 
privations,  demi-nu,  dont  les  pieds  sont  à 
peine  recouverts-  par  une  étoffe  grossière.  A 
son  chevet  est  une  jeune  femme,  sa  fille  sans 
doute.  Saint  Etienne,  debout  au  milieu  de  la 
pièce,  montre  au  vieillard  le  pain  contenu 
dans  une  corbeille  que  portent  les  deux  jeu- 
nes garçons  qui  l'accompagnent. 

Cette  peinture,  qui  a  paru  pour  la  première 
fois  au  Salon  de  1827  et  qui  a  figuré  a  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  est  un  des  bons 
ouvrages  de  M.  Cogniet.  Voici  comment  Jal 
l'a  appréciée  dans  ses  Esquisses  sur  le  Salon  de 
1827  :  «  Le  style  de  ce  morceau  est  gracieux 
et  énergique  a  la  fois.  Le  dessin  est  élégant, 
mais  sans  recherche,  correct,  d'ailleurs  et 
bien  loin  de  ce  mépris  des  formes  qu'on  af- 
fecte aujourd'hui,  par  une  contradiction  sin- 
gulière avec  la  propension  qu'on  a  pour  la 
reproduction  scrupuleuse  de  la  nature.  L'ef- 
fet général  du  Saint  Etienne  est  calme  ;  la 
couleur  est  vierge  de  manière  ;  elle  a  de  la 
solidité  et  ne  manque  pas  d'éclat  dans  les 
tètes.  La  touche  de  M.  Cogniet  est  large,  fa- 
cile ;  elle  est  douce  ou  vigoureuse,  selon 
qu'elle  arrondit  le  front  adolescent  d'un  des 
suivants  d'Etienne  ou  qu'elle  modèle  le  torse 
et  la  face  décharnés  du  vieux  soldat.  » 

Etienne  martyr  (SAINT) ,  tableau  d'Eugène 
Delacroix  ;  Salon  de  1853.  Le  protomartyr, 
encore  revêtu  de  son  habit  de  diacre,  est 
étendu  près  des  remparts  crénelés  de  Jéru- 
salem, a  l'endroit  même  où  il  a  été  lapidé. 
Des  disciples  viennent  pieusement  relever 
son  cadavre  ;  une  femme  étanche  le  sang  ré- 
pandu avec  un  linge  qui  va  devenir  une  reli- 
que sainte.  «11  y  a  dans  ce  tableau  des  inven- 
tions admirables,  a  dit  M.  Paul  Mantz.  Dela- 
croix, qui  ne  néglige  aucun  moyen  d'émouvoir, 
a  associé  le  paysage  au  deuil  de  la  scène  qu'il 
a  retracée.  Rien  n'est  lugubre  comme  les 
sévères  profils  de  la  muraille  fuyante ,  et 
cette  campagne  infinie  dont  le  soir  estompe 
les  lointains  vaporeux,  et  ce  ciel  livide  tout 
rayé  de  bandes  d'un  violet  sanglant.  Il  y  a 
dans  le  groupe  des  disciples  qui  ramassent  le 
cadavre  une  sorte  de  tendresse  empressée  ; 
il  semble  que  chacun  s'étudie  à  ne  pas  frois- 
ser cette  chose  inerte  qui  ne  sent  plus.  Les 
mains  de  quelques-uns  de  ces  personnages 
et  leurs  pieds  sont  malheureusement  d'une 
forme  très-lâchée.  Delacroix  s'est  montré 
particulièrement  attentif  dans  le  dessin  du 
corps  du  martyr.  11  en  a  brisé  les  membres, 
il  en  a  distendu  les  muscles,  il  a  mis  enfin 
cette  lourdeur,  cette  gaucherie,  pour  ainsi 
dire,  qui  n'appartiennent  qu'à  la  mort;  aussi 
l'effet  général  est-il  saisissant.  Ce  tableau, 
c'est  la  douleur  même.  » 

Etienne  (ORDRE  DE  SAINT-),  fondé  en  ToS- 

cane  (1562)  par  le  grand-duc  Côme  de  Médi- 
cis, en  souvenir  de  la  bataille  de  Marciano, 
qu'il  avait  gagnée  le  jour  de  la  Saint-Etienne, 
en  1554 ,  sur  les  Français,  commandés  par  le 


maréchal  de  Strozzi.  Il  imposa  aux  chevaliers 
la  règle  de  Saint-Benoît  et  leur  donna  pour 
mission  de  défendre  la  religion  catholique. 
Pie  IV  approuva  ces  dispositions,  confirma 
l'ordre  et  reconnut  le  grand-duc  de  Toscane 
en  qualité  de  grand  maître.  Longtemps  les 
chevaliers  se  distinguèrent  par  leur  bravoure 
dans  les  expéditions  contre  les  infidèles;  on 
calcula  que,  vers  1678,  ils  avaient  déjà  déli- 
vré plus  de  6,000  chrétiens  et  plus  de  15,000 
esclaves.  La  grande  chancellerie  de  l'ordre 
se  trouvait  à  Pise.  Un  de  leurs  derniers  faits 
d'armes  fut  la  défense  de  Venise,  en  1684, 
contre  les  Turcs.  Avec  la  disparition  de  leurs 
ennemis,  les  chevaliers  furent  condamnés  au 
repos,  et  l'ordre  tomba  dans  un  oubli  complet. 
Le  22  décembre  1817,  le  grand-duo  Ferdi- 
nand III  prit  pourtant  lô  parti  de  le  relever 
et  le  divisa  en  quatre  classes  :  les  prieurs 
grands-croix,  les  baillis  grands-croix,  les 
chevaliers  commandeurs  et  les  chevaliers; 
ces  derniers  se  subdivisent  encore  en  cheva- 
liers de  justice  et  en  chevaliers  do  grâce. 
Pour  être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  faire 
preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse  du 
coté  paternel  et  du  côté  maternel,  et  justifier 
d'un  certain  revenu  en  propriétés  foncières, 
pour  fonder  une  commanderie  qui  est  un  ma- 
jorât héréditaire  dans  la  famille  du  titulaire. 
Outre  ces  coramanderies  qu'on  peut  fonder, 
il  y  en  a  aussi  d'autres,  nommées  commande- 
ries  di  grazia ,  qui  sont  distribuées  par  lo 
grand-duc  à  titre  de  récompense.  Ces  com- 
manderies  retournent  à  l'ordre  lorsque  celui 
qui  en  est  gratifié  meurt.  Il  faut,  comme  pre- 
mière et  indispensable  condition ,  pour  être 
admis  dans  l'ordre,  professer  la  religion  ca- 
tholique. Les  insignes  de  l'ordre  sont  :  une 
croix  émaillée' rouge,  bordée  d'or,  anglée  de 
fleurs  de  lis  d'or,  a  quatre  branches  et  huit 
pointes,  et  surmontée  d'une  couronne  royale. 
Les  deux  classes  de  grands-croix  portent  la 
décoration  en  sautoir,  les  commandeurs  et 
les  chevaliers  la  mettent  à  la  boutonnière. 
Les  quatre  classes  portent  une  plaque  analo- 
gue à  la  croix  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine; les  membres  de  l'ordre  ont,  en  outre, 
un  costume  militaire.Le  ruban  est  rouge-feu. 
Depuis  la  récente  unification  de  l'Italie  sous 
le  sceptre  de  Victor-Emmanuel ,  l'ordre  n'a 
plus  été  conféré  et  va  probablement  dispa- 
raître. 

Éiienne-du-Monl  (SAINT-),  une  des  plus 
intéressantes  églises  de  Paris,  située  sur  la 
place  Sainte-Geneviève,  à  côté  du  Panthéon. 
Philippe-Auguste  ayant  englobé  la  montagne 
Sainte-Geneviève  dans  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris,  les  Parisiens  se  portèrent  en  foule 
sur  ce  territoire  mis  à  l'abri  des  attaques  ex- 
térieures, et  y  construisirent  un  grand  nombre 
de  maisons.  Bientôt  la  crypte  de  Sainte-Ge- 
neviève, qui  leur  servait  d  église  paroissiale, 
devint  trop  étroite  pour  les  besoins  religieux 
de  la  paroisse  du  Mont,  dont  la  population 
augmentait  sans  cesse,  et  il  fallut  songer  à 
élever  une  nouvelle  église.  Vers  1220,  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève  donna,  à  cet  effet,  un 
terrain  contigu  à  l'église  de  l'abbaye,  eX  l'é- 
vêque  de  Paris  ayant  accordé  son  autorisa- 
tion, on  construisit,  sur  le  coté  septentrional 
de  la  basilique  abbatiale,  une  église  qui  fut 
placée  sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr.  L'église  Saint-Etienne  dépen- 
dait complètement  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève; elle  n'avait  pas  d'entrée  particulière; 
on  ne  pouvait  y  accéder  que  par  le  portail  de 
l'église  de  l'abbaye. 

En  1491,  l'accroissement  incessant  du  nom- 
bre des  habitants  de  la  paroisse  rendit  néces- 
saire la  reconstruction  de  l'église  Saint- 
Etienne,  Au  lieu  d'agrandir  l'édifice,  on  le 
rebâtit  complètement,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  vaste.  Toutefois,  ies  travaux  ne  furent 
entrepris  que  sous  le  règne  de  François  Ier? 
en  1517.  On  commença  par  l'abside  ;  le  chœur 
fut  terminé  en  1538.  Dès  l'an  1541,  l'œuvre 
était  tellement  avancée,  que  l'évèque  de  Mé- 

fare  y  vint,  comme  délégué  de  l'archevêque 
e  Paris,  célébrer  la  bénédiction  des  autels. 
La  construction  de  Saint-Etienne,  où  le  style 
gothique  à  sa  dernière  période  se  mêle  à  l'ar- 
chitecture de  la  Renaissance,  se  continua 
sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX. 
L'abbé  de  Sainte-Geneviève  s'était  d'abord 
opposé  à  ce  que  la  nouvelle  église  eût  une 
porte  particulière;  avec  le  temps,  cette  diffi- 
culté s'aplanit,  et,  en  1610,  Marguerite  de 
Valois,  femme  divorcée  de  Henri  IV,  posa  la 
première  pierre  du  portail,  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  1617.  Les  charniers  qui  enveloppent  le 
chevet  de  l'église  avaient  été  construits  en 
1606.  La  chapelle  de  la  Vierge,  au  rond-point, 
a  été  rebâtie  vers  1660.  Jean-François  de 
Gondi  célébra  en  grande  pompe  !a  dédicace 
de  l'église  le  25  février  1626.  Pendant  la  cé- 
rémonie ,  deux  jeunes  filles  tombèrent  du 
haut  des  galeries  du  chœur  sans  se  faire 
aucun  mal  et  sans  causer  aucun  accident.  On 
ne  manqua  pas  de  crier  au  miracle,  et  le  sou- 
venir de  ce  fait  est  conservé  par  une  inscrip- 
tion en  marbre  noir,  encastrée  dans  le  mur 
du  bas-côté  septentrional,  près  de  l'entrée  de 
l'église.  Sous  le  règne  de  Charles  IX ,  un 
jeune  homme ,  ayant  arraché  l'hostie  des 
mains  d'un  prêtre  officiant  dans  l'église 
Saint-Etienne,  fut  condamné  à  avoir  le  poing 
coupé,  à  être  pendu  et  étranglé,  et  son  corps 
brûlé  en  la  place  Maubert.  En  expiation  de 
ce  sacrilège,  il  fut  fait  une  procession  géné- 
rale, à  laquelle  le  roi,  la  reine  mère;  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  toute  la  cour  assistèrent, 


portant  à  la  main  un  cierge  de  cire  blanche. 
Pendant  le  siècle  dernier,  le  clergé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  se  distingua  par  son  intolé- 
rance, dans  l'affaire  des  billets  de  confession. 
Un  curé  de  cette  église  fut  banni  pour  avoir 
désobéi  aux  ordres  du  parlement,  en  lutte 
avec  l'archevêque  Christophe  de  Beaumont, 
soutien  dévoué  des  jésuites.  Rappelons  en- 
core que  ce  fut  dans  l'église  Saint-Etienne- 
du-Mont  que  l'archevêque  Sibour  tomba,  le 
3  janvier  1857,  sous  le  couteau  du  prêtre 
Verger. 

Production  élégante  de  l'alliance  du  style 
gothique  et  du  stj-le  de  la  Renaissance , 
l'église  Saint-Etienne-du-Mont,  placée  au 
sommet  de  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
offre  un  des  points  de  vue  les  plus  saillants 
et  des  plus  remarquables  du  panorama  de 
Paris.  L  édifice  est  soutenu,  à  l'extérieur,  par 
des  contre-forts  surmontés  de  clochetons  et 
de  pyramides;  des  chimères  et  d'autres  ani- 
maux fantastiques,  servant  de  gargouilles, 
rayonnent  tout  autour  de  lu  toiture.  Une  tri- 
ple rangée  de  fenêtres  garnies  de  meneaux, 
les  unes  en  ogive,  les  autres  en  plein  cintre, 
percent  les  murs  des  chapelles,  des  collaté- 
raux et  de  la  nef  principale.  Sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  nef  s'élève  une  tour  svelte, 
légère,  originale,  surmontée  d'un  lanternon, 
où  se  trouve  la  cloche  de  l'horloge.  Les  baies 
et  les  ornements  de  l'étage  inférieur  de  cette 
tour  appartiennent  au  style  gothique  ;  l'étage 
Supérieur,  reconstruit  et  surélevé  vers  1623, 
est  percé  de  longues  ouvertures  en  plein 
cintre. 

«  Le  grand  portail  occidental  (xvue  siècle) 
se  distingue,  dit  M.  Guilhermy,  par  l'origina- 
lité de  sa  forme  et  par  la  belle  exécution  de 
sa  sculpture.  Il  a  perdu  les  statuettes  de  ses 
niches,  les  figures  et  les  armoiries  des  tym- 
pans et  des  frontons.  Les  balles  ne  l'ont  pas 
épargné  non  plus  dans  les  dernières  années 
de  nos  luttes  civiles.  Au  premier  ordre,  qua- 
tre colonnes  composites  soutiennent  un  fron- 
ton triangulaire  ;  les  fûts  sont  cannelés  et 
coupés,  de  distance  en  distance,  par  des  ban- 
deroles historiées  de  rosaces  et  de  palmettes, 
comme  on  en  voit  aux  colonnes  de  l'ordre 
inférieur  du  dôme  des  Tuileries.  La  facture 
des  chapiteaux  est  excellente.  Les  guirlandes 
qui  accompagnent  les  colonnes,  les  rinceaux 
des  frises  et  des  encadrements,  les  modifions 
et  les  rosaces  du  fronton,  sont  remarquables 
par  l'ampleur  du  style  et  par  le  fini  du  tra- 
vail. Dans  la  région  supérieure  de  la  façade, 
une  rose  à  compartiments  s'inscrit  sous  tin 
fronton  demi -circulaire  ;  une  seconde  rose 
est  percée  dans  le  pignon,  dont  la  décoration 
comprend  aussi  des  pilastres  cannelés  et  des 
vases  richement  ciselés.  Deux  petites  portes 
et  des  fenêtres  à  meneaux  s'ouvrent  dans  les 
parties  latérales.  »  Le  charnier,  construit  au 
chevet  de  l'église,  est  disposé  en  forme  de 
cloître;  ses  arcades,  soutenues  par  des  pilas- 
tres doriques ,  entourent  une  cour  qui  était 
autrefois  le  petit  cimetière. 

L'église  Saint-Etienne-du-Mont  comprend 
une  grande  nef,  accompagnée  de  collaté- 
raux et  de  chapelles.  L'architecte,  gêné  par 
le  voisinage  de  l'église  Sainte-Geneviève 
et  des  dépendances  de  l'abbaye,  a  été  obligé 
de  donner  à  la  nef  un  axe  différent  de  ce- 
lui du  chœur;  ce  défaut  d'alignement  est 
assez  visible.  Les  voûtes  ogivales  de  la  nef 
et  des  bas-côtés  sont  d'une  grande  hardiesse; 
elles  s'appuient  sur  de  gros  piliers  ronds,  unis 
entre  eux  par  des  arcs  bordés  de  balustres, 
qui  forment  une  sorte  de  tribune  étroite.  Les 
voûtes  de  l'église,  surtout  dans  le  transsept, 
sont  croisées  de  nervures  qui  se  réunissent 
en  clefs  pendantes,  d'un  travail  élégant;  la 
clef  centrale  a  plus  de  4  mètres  de  saillie  en 
dehors  du  mur  de  la  voûte.  Des  chapelles 
régnent  tout  autour  de  l'église.  Ce  qui  frappe 
et  étonne  tout  d'abord,  quand  on  entre  dans 
Saint-Etienne-du-Mont,  c'est  le  jubé,  qui  est 
un  véritable  chef-d'œuvre.  L'arc  très-sur- 
baissé de  ce  jubé,  jeté  avec  une  légèreté  ex- 
traordinaire au  travers  du  chœur,  les  tou- 
relles à  jour  qui  contiennent  les  escaliers  en 
spirale,  les  rampes  suspendues,  sont  dessinés 
et  sculptés  avec  un  art  parfait  et  une  délica- 
tesse inouïe;  ce  jubé  est,  pour  ainsi  dire,  uno 
dentelle  de  pierre  ;  c'est,  du  reste,  le  seul  qui 
existe  encore  à  Paris.  Le  buffet  d'orgues  et 
la  chaire  sont  très  -  remarquables.  Saint- 
Etienne  possède  une  riche  collection  de  vi- 
traux précieux;  les  plus  beaux  sont  dus  à 
Pinaigrier  etk-Cousin.  Neuf  de  ces  verrières, 
qui  avaient  d'abord  été  posées  sous  les  arcs 
du  charnier,  ont  été  réunies  dans  une  des 
chapelles  absidales.  Notre  cadre  restreint  ne 
nous  permet  pas  de  donner  une  description 
détaillée  de  ces  intéressants  vitraux;  nous 
dirons,  toutefois,  que,  si  l'on  en  croit  Sauvai, 
le  vitrail  de  la  première  chapelle  du  chœur, 
au  midi,  représentant  l'allégorio  au  pressoir 
mystique,  contient  les  portraits  fort  exacts 
du  pape  Paul  III,  de  Charles-Quint,  de  Fran- 
çois Ier,  de  Henri  VIII,  du  cardinal  de  Chà- 
tillon  et  d'autres  personnages  historiques. 
Nous  signalerons  encore  le  grand  vitrail  de 
l'Apocalypse,  placé  dans  le  collatéral  nord  de 
la  nef,  et  les  verrières  des  cinq  fenêtres  hau- 
tes de  l'abside,  qui  sont  les  plus  anciennes  de 
l'église  ;  elles  représentent  les  Apparitions  de 
Jésus  ressuscité  aux  disciples  d'Èmmaùs,  à  la 
Madeleine ,  d  la  Vierge,  à  saint  Pierre,  aux 
trois  Marie. 

On  conserve  dans  une  des  chapelles  absi- 
dales de  Saint-Etienne-du-Mont  le  cercueil 
de  pierre  dans  lequel  le  corps  de  sainte  Geuu- 
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viève  aTait  été  déposé.  Ce  cercueil ,  qui 
était  demeuré  vide  quand  les  restes  de  la 
sainte  furent-places  dans  une  châsse,  fut  re- 
trouvé, lors  des  fouilles  faites  en  1801,  dans 
la  crypte  de  l'église  abbatiale  de  Sainte-Ge- 
neviève, avant  Ta  démolition  de  cet  antique 
édifice.  Le  tombeau  de  la  patronne  de  Paris, 
seule  relique  qui  reste  d'elle,  est  le  but  d'un 
pèlerinage  très-suivi;  il  est  sans  cesse  en- 
touré de  cierges  allumés,  et  dé  nombreux 
ex-voto  couvrent  les  murs  de  la  chapelle  où 
il  est  déposé. 

Les  restes  du  grand  philosophe  Pascal,  le 
corps  du  poète  Jean  Racine,  d  abord  inhumé 
dans  l'abbaye  de  Port-Royal,  reposent  dans 
un  caveau  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  La 
pierre  sur  laquelle  se  trouve  l'épitaphe  de 
Racine,  composée  par  son  ami  Boileau,  a  été 
retrouvée,  en  1808,  parmi  d'autres  débris  de 
l'abbaye  de  Port-Royal;  elle  faisait  partie 
du  dallage  d'une  misérable  église  de  village  ; 
elle  a  été  fixée ,  à  côté  de  l'inscription  de 
Pascal,  contre  le  mur  du  collatéral  du  chœur, 
vers  le  midi.  Antoine  Lemaistre  et  Isaac  Le- 
maistre  de  Sacy,  son  frère,  membres  de  la 
société  de  Port-Royal  -,  Eustache  Lesueur,  le 
peinue  le  plus  gracieux  de  l'école  française; 
Joseph  Pitton  de  Tournefort,  illustre  natura- 
liste, reposent  aussi  sous  les  dalles  de  l'église 
•  Saint-Etienrie-du-Mont. 

ETIENNE  (saint) ,  dit  le  Jonno,  né  à,  Con- 
stantinople vers  713,  martyrisé  dans  la  même 
ville  en  7CG.  11  était,  depuis  743,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Auxence  en  Bithynie,  lors- 
?ue,  en  755,  il  renonça  à  cette  dignité  pour 
aire  pénitence  dans  une  cellule  si  étroite 
qu'il  ne  pouvait  s'y  mouvoir  ou  même  se  le- 
ver sur  ses  pieds.  Pour  tout  vêtement  il 
porta,  à  partir  de  ce  moment,  une  peau  de 
mouton  fort  mince,  serrée  par  une  chaîne  de 
fer.  Constantin  Copronyme  donna  l'ordre  de 
le  reléguer  dans  la  Proconèse,  puis  de  le  ra- 
mener à  Constajitinople,  où  il  le  fit  mettre  à 
mort  parce  qfl"il  avait  refusé  d'embrasser  les 
erreurs  des  iconoclastes.  On  célèbre  sa  fête 
le  28  novembre ,  jour  anniversaire  de  sa 
mort. 


ETIENNE  DE  MCUET  (saint),  fils  d'un  vi- 
comte de  Thiers,  en  Auvergne,  né  en  1048, 
mort  en  1124.  Son  histoire  a  été  fort  embel- 
lie par  les  hagiographes,  et  il  est  devenu 
assez  difficile  de  distinguer  la  vérité  parmi 
les  fables  que  l'on  a  créées  à  son  sujet.  Il  < 
paraît  cependant  certain  qu'il  eut  tout  jeune  ; 
pour  maître  Milon,  depuis  archevêque  de  Bé- 
névent,  qu'il  suivit  en  Italie  (1074),  et  qu'a-  : 
près  avoir  visité  Rome  il  revint  en  France,  ' 
dans  sa  famille.  Poussé  par  son  ardeur  reli-  I 
gieuse,  il  se  retira  peu  après  dans  la  solitude 
de  Muret,  prés  de  Grandmont  (Limousin),  s'y 
bâtit  une  cabane,  s'adonna  à  toutes  sortes 
d'austérités  et  acquit  une  grande  réputation 
de  sainteté,  qui  attira  auprès  de  lui  des  disci- 
ples, lesquels  formèrent,  vers  1080,  le  noyau 
de  l'importante  communauté  religieuse  de 
Grandmont.  Suivant  les  écrivains  légendai- 
res, il  se  lit  tant  de  miracles  après  sa  mort 
et  il  vint  tant  de  pèlerins  à  son  tombeau 
que  les  frères  de  son  ordre  durent  le  mena- 
cer de  jeter  ses  os  à  la  rivière  s'il  continuait  de 
troubler  ainsi  leur  solitude.  Le  saint,  intimidé, 
resta  tranquille  depuis.  Clément  III  le  cano- 
nisa en  -U89.  Sa  fête  est  fixée  au  8  février. 
Les  Maximes  et  instructions  d'Etienne  do 
Muret,  recueillies  par  son  disciple  Hugues  de 
Lacerta,  ont  été  publiées  en  latin  avec  une 
traduction  française  (Paris,  1704-1707,  in-12). 
La  règle  monastique  publiée  sous  son  nom 
paraît  être  d'un  autre  de  ses  disciples,  Pierre 
de  Limoges. 

ETIENNE  (saint),  dit  Hardi. iK,  abbé  de  Cî- 
teaux, né  en  Angleterre  vers  lûoû,  mort  à 
Cîteaux  en  1134.  Il  acheva  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  fit  ensuite  un  voyage  à 
Rome,  résolut  de  réformer  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  fut  l'un  des  fondateurs  du  monastère 
établi  à  Cîteaux  en  1098,  en  devint  d'abord 
prieur  (1099),  puis  fut  élu  abbé  en  1109.  L'ur- 
rivée  du  célèbre  Bernard  avec  une  trentaine 
de  gentilshommes  tira  l'abbaye  de  l'état  pré- 
caire où  elle  avait  d'abord  langui.  A  partir 
de  ce  moment,  le  nombre  des  religieux  s'ac- 
crut d'une  façon  extraordinaire,  et  Etienne 
dut  fonder  de  nouvelles  abbayes,  dont  les 
quatre  premières,  appelées  filles  de  Cîteaux, 
sont  celles  de  La  Ferté  (1113),  de  Pontigny, 
de  Clairvaux  et  de  Morimond.  Lorsque,  quel- 

3ue  temps  avant  sa  mort,  le  pieux  fondateur 
e  cet  ordre  fameux  donna  sa  démission 
d'abbé,  le  nombre  des  maisons  de  sa  réforme 
s'élevait  à  quatre-vingt-dix.  Etienne  fut  ca- 
nonisé au  xviio  siècle.  On  a  de  lui  deux  let- 
tres à  saint  Bernard,  et  on  lui  attribue  le 
Livre  des  us  de  Cîteaux,  qui  a  été  publié  à 
Paris  en  1064.  Ce  fut  saint  Etienne  qui  éta- 
blit dans  les  couvents  de  son  institut  l'usage 
des  assemblées  ou  chapitres  généraux. 

IL  Etienne,  papes. 

ETIENNE  I«  (saint),  pape,  né  à  Rome, 
mort  en  257.  Il  avait  été  diacre  de  l'Eglise  de 
Rome  lorsqu'il  succéda  à  saint  Lucien  en  253. 
Tout  son  pontificatse  passa  dans  des  querelles 
avec  des  hérétiques  :  Marcien,  évêque  d'Ar- 
les ;  Basilide,  é  veque  de  Merida,  accusés  d'être 
libellatiquesj  etc.  Au  sujet  du  baptême  des 
hérétiques,  il  eut  à  soutenir  une  vive  contro- 
verse avec  saint  Cyprien  et  quelques  autres 
évoques.  La  tradition  de  la  plupart  des  Eglises 
prescrivait  de  recevoir  tous  les  hérétiques 
par  la  seule  imposition  des  mains,  sans  les 


rebaptiser,  pourvu  qu'ils  eussent  reçu  le  bap- 
tême avec  de  l'eau  et  au  nom  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité.  Etienne  soutint  cette 
opinion  contre  saint  Cyprien,  qui  voulait  un 
nouveau  baptême,  et  la  question  fut  solen- 
nellement décidée  dans  le  sens  du  pape,  mais 
seulement  après  sa  mort,  par  le  concile  de 
Nicée.  Ce  pontife  paraît  avoir  été  victime  de 
la  persécution  ordonnée  par  Vulérien.  L'Eglise 
l'honore  le  2  août. 

ETIENNE  II,  pape,  né  à  Rome,  mort  en  752. 
Il  était  cardinal-prêtre  lorsque,  à  la  mort  de 
Zacharie,  il  fuf  élu  pour  lui  succéder,  le  27 
mars  752.  Mais,  deux  jours  après,  il  mourut, 
avant  d'avoir  été  consacré,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  de  sorte  que  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques  ne  l'ont  point  compté  au  nom- 
bre des  papes. 

ETIENNE  III,  que  l'on  désigne  plus  ordi- 
nairement sous  le  nom   d'Eiîcnno  II ,  né  à 
Rome,  mort' en  757.  Il  était  diacre-cardinal 
lorsqu'il  fut  élevé  au  souverain  pontificat, 
à  la  mort  soudaine  d'Etienne  II  (752).  Menacé- 
par  Astolphe,  roi  des  Lombards,  et  n'ayant 
pu  obtenir  la  protection   de  Constantin  Co- 
pronyme, il  vint  en  personne  implorer  le  se- 
cours de  Pépin  le   Bref  (753).  Après  avoir 
passé  l'hiver  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il 
sacra  Pépin,  la  reine  Bertrade  et  leurs  deux 
fils,  Charles  et  Carloman,  le  pape  défendit, 
sous   peine   d'excommunication,  à   tous   les 
seigneurs  francs  ,de  se  donner  des  rois  d'une 
autre  race.  Le  pape  reçut  du  roi  la  promesse 
de  lui  livrer  toutes  les  villes  qu'il  prendrait 
sur  Astolphe.  Bientôt  après,   Pépin  franchit 
les  Alpes  et  assiégea  dans  Pavie  Astolphe, 
qui,  pour  obtenir  la  paix,  promit  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  des  Francs,  de  leur  payer 
tribut  et  de  restituer  Ravenne  avec  plusieurs 
autres  villes.  Mais  Pépin  fut  à  peine  revenu 
en  France  que  le  roi  des  Lombards,  oubliant 
ses  promesses,  marcha  sur  Rome,  où  Etienne 
était  retourné.  Le  pape,  en  présence  de  ce 
nouveau  danger,  fit  de  nouveau  appel  à  l'as- 
sistance du  roi  des  Francs.   Celui-ci  passa 
encore  une  fois  les  Alpes,  assiégea  Pavie  et 
força  Astolphe    à    renoncer  aux  villes  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  de  la  Pentapole,  du 
duché  de  Rome,  etc.,  dont  il  s'était   emparé 
et  qui   appartenaient  à  l'empire  grec.  Il  ne 
les  restitua  pas  toutefois  à  l'empereur  Con- 
stantin Copronyme,  qui  les  réclama  en  vain, 
et  les  donna  au  souverain  pontife  (v.  Astol- 
phe). C'est  sur  cette  donation,  au  moins  irré- 
gulière, que  les  papes  ont  toujours  appuyé 
leurs  prétentions  au  gouvernement  temporel. 
En  756,  Astolphe  mourut  et  eut  pour  succes- 
seur Didier,  duc  de  Toscane,  qui  reconnut  au 
pape  la  souveraineté  de  l'exarchat.  Etienne  III 
mourut  après  un  pontificat  de  cinq  ans  et  quel- 
ques mois.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui,  pendant 
son  séjour  en  France,  y  introduisit  le  chant 
romain.  On  a  de  lui  quelques  Lettres  et  un 
Recueil  de  constitutions  canoniques. 

ETIENNE  IV,  pape,  né  en  Sicile,  mort  en 
772.  Il  avait  été  chanoine  de  Saint-Jean  du 
Latran,  se  trouvait  moine  dans  le  monastère 
de  Saint-Chrysogone,  et  s'était  fait  remar- 
quer par  sa  science,  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  lorsque,  treize  mois  après  la  mort  de 
Paul  1er,  il  lut  élu  souverain  pontife  (7S8). 
Il  s'opposa  inutilement,  et  pour  des  raisons 
toutes  politiques,  au  mariage  projeté  entre 
Charlemagne  et  Hermengarde,  fille  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Charlemagne  brava  l'ex- 
communication et  accomplit  cette  union,  qui 
du  reste  ne  fut  pas  heureuse,  car  il  répudia 
bientôt  la  fille  de  Didier  pour  cause  de  stéri- 
lité. Sous  son  pontificat  fut  tenu,  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  un  concile  qui  décida  que 
nul  ne  serait  élu  souverain  pontife  s'il  n'était 
prêtre  ou  diacre,  et  qui  condamna  l'antipape 
Constantin  à  avoir  les  yeux  crevés.  La  Col- 
lection des  conciles  contient  trois  lettres  d'E- 
tienne IV. 

ETIENNE  V,  pape,  né  a  Rome,  mort  en  817. 
Il  fut  élevé  au  cardinalat  par  Léon  III  et  élu 
souverain  pontife  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, en  816.  Etienne,  après  avoir  été  intro- 
nisé, fit  prêter  par  les  Romains  serment  de 
fidélité  à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  ce 
qui  prouve,  comme  le  fait  remarquer  Fleury, 
que  la  souveraineté  de  Rome  n  appartenait 
point  alors  au  pape  ;  puis  il  se  rendit  en 
France,  y  sacra  Louis  et  sa  femme  Hermen- 
garde, et  revint  à  Rome  comblé  de  bienfaits. 

ETIENNE  VI,  pape,  né  à  Rome  d'une  fa- 
mille noble,  mort  en  891.  11  avait  été  remar- 
qué par  Adrien  III,  qui  l'avaitfait  sous-diacre 
et  l'avait  attaché  à  sa  personne,  lorsque,  a 
la  mort  de  ce  pontife  (886),  il  fut  élevé  à  la 
dignité  pontificale  presque  malgré  lui.  Etienne 
trouva  ses  Etats  en  proie  à  tous  les- fléaux, 
et  dut  partager  tout  son  patrimoine  pour  sou- 
lager les  misères  de  son  malheureux  peuple. 
La. donation  de  Pépin  et  de  Charlemagne  lui 
fut  confirmée  par  Guido,  duc  de  Spolète,  qu'il 
couronna  empereur  en  891.  Ce  pape  eut  avec 
Léon,  empereur  de  Constantinople,  une  cor- 
respondance au  sujet  de  l'absolution  et  des 
dispenses  à  donner  aux  prêtres  ordonnés  par 
le  patriarche  schismatique  Photius. 

ETIENNE  Vil ,  pape,  mort  en  897.  Il  était 
évêque  d'Agnani  lorsqu'il  succéda  à  Boni- 
face  VI,  en  896.  Ce  pontife  est  surtout  connu 
par  son  animosité  extraordinaire  contre  la 
mémoire,  du  pape  Formose.  Il  fit  exhumer 
son  cadavre  et,  après  un  simulacre  de  juge- 
ment, lui  fit  trancher  trois  doigts  et  la  tête, 
puis  enfin  jeter  dans  le  Tibre.  De  nouvelles 
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violences  et  la  déposition  de  tous  ceux  que 
Formose  avait  ordonnés  soulevèrent  a  la  fin 
le  peuple  de  Rome,  et  l'indigne  pontife  fut 
emprisonné,  puis  étranglé,  après  avoir  oc- 
cupé la  chaire  de  saint  Pierre  pendant  qua- 
torze mois. 

ETIENNE  VIII,  pape,  né  à  Rome,  mort  en 
931.  Elu  souverain  pontife  après  la  mort  du 
pape  Léon  VI,  il  se  fit  remarquer  par  sa  dou- 
ceur et  par  sa  piété ,  et  eut  pour  successeur 
Jean  XI. 

ETIENNE  IX,  pape,  né  à  Rome,  mort  en 
946.  Il  fut  élevé  en  Allemagne  et  appelé,  en 
939,  à  succéder  a  Léon  VII,  grâce  a  l'appui 
d'Othon,  roi  de  Germanie.  Aussi  les  Romains, 
hostiles  aux  Allemands,  se  soulevèrent-ils 
contre  lui;  mais  il  parvint  à  apaiser  cette 
émeute,  pendant  laquelle  il  reçut,  dit-on,  une 
blessure  au  visage.  A  la  prière  de  Louis  d'Ou- 
tre-mer  (942),  il  intervint  entre  ce  prince  et 
ses  vassaux  rebelles,  et' fit  rentrer  ces  der- 
niers dans  le  devoir  en  les  menaçant  de  l'ex- 
communication. 

ETIENNE  X,  pape,  né  en  Lorraine,  mort  à 
Florence  en  1058.  Il  s'appck\it  Frédéric  et 
était  frère  de  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lor- 
raine. D'abord  archidiacre  de  Liège,  il  devint 
ensuite  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  fut 
envoyé  comme  légat  à  Constantinople,  en 
1054,  puis  se  retira  an  Mont-Cassin,  dont  il 
devint  abbé.  Nommé  cardinal  par  le  pape 
Victor  II,  il  fut  élu  comme  successeur  de  ce 
pontife  en  1057.  Etienne  tint  a  Rome  plu- 
sieurs conciles  et  se  rendit  au  Mont-Cassin 
pour  y  réformer  la  conduite  des  moines. 

Hildebrand,  depuis  Grégoire  VII,  son  archi- 
diacre, gouverna  l'Eglise  sous  le  nom  du 
pape,  et  commença  dès  lors  les  vigoureuses 
réformes  qu'il  devait  poursuivre  plus  tard 
contre  les  clercs  mariés  et  les  moines  pail- 
lards. Etienne,  avant  de  mourir,  se  donna 
Hildebrand  pour  successeur,  autant  du  moins 
que  les  constitutions  de  l'Eglise  le  lui  per- 
mettaient; mais  les  cardinaux  élurent  Nico- 
las II. 

III,  Etienne  ,  rois  et  princes. 

ETIENNE  Ier  ou  SAINT  ETIENNE,  premier 
roi  de  Hongrie,  fils  de  Geysa,  duc  des 
Magyars  (dynastie  d'Arpad),  et  de  Sarolta, 
fille  de  Guyla,  l'un  des  chefs  que  le  ducTak- 
sony  avait  envoyés  à  Byzance  pour  répondre 
de  la  trêve  conclue  avec  les  Grecs  ;  né  en 
977,  selon  quelques-uns,  en  979,  selon  d'au- 
tres, mort  en  1038.  D'après  la  légende,  un 
ange  descendit  du  ciel  pour  annoncer  à  Geysa 
qu  il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  réservé 
la  gloire  de  convertir  les  Hongrois.  De  son 
côté,  saint  Etienne  le  martyr  serait  apparu 
en  songe  à  Sarolta  et  lui  aurait  prescrit  de 
donner  son  nom  au  fils  qu'elle  portait  dans 
son  sein  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  jeune 
prince  de  porter  le  nom  de  Vaik. 

Geysa  (converti  par  sa  femme  en  971)  prit 
"soin  que  son  fils  fût  élevé  dans  la  religion 
chrétienae,  et  lorsque  saint  Adalbert  vint  en 
Hongrie,  Vaik  reçut  de  lut  le  baptême  et 
prit  dès  lors  le  nom  d'Etienne.  Ainsi  se  trouva 
accompli  le  songe  de  sa  mère.  Le  comte 
Mailath,  historien  de  la  Hongrie,  fait  obser- 
ver que  «  l'on  n'eût  point  imaginé  de  tels 
songes  si  l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas 
devenu  un  grand  homme  et  n'eût  exercé  une 
influence  si  marquée  sur  son  peuple.  »  Ajou- 
tons, d'ailleurs,  que  le  grand-père  maternel 
de  Vaik  portait  déjà  ce  prénom  d'Etienne. 

Le  jeune  prince  Vaik  (ou  Etienne)  possé- 
dait à  fond,  outre  sa  langue  maternelle,  le 
sïavon  et  le  latin.  Peu  de  temps  après  son 
baptême,  on  le  maria  avec  Gisetle,  princesse 
de  Bavière.  Geysa  étant  mort  en  997,  son 
fils,  qui  venait  d'être  nommé  vayvode,  c'est- 
à-dire  duc  et  général  d'armée,  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  arrêta  aussitôt 
des  mesures  pour  déraciner  l'idolâtrie  de  ses 
Etats-  et  pour  amener  ses  sujets  à  la  connais- 
sance de  l'Evangile.  «  Il  fesoit  lui-même,  dit 
l'abbé  Godescard,  la  fonction  de  missionnaire 
et  accompagnoit  les  prédicateurs,  et  exhor- 
tait les  peuples  d'une  manière  fort  pathétique 
à  ouvrir  leur  esprit  à  la  lumière  de  la  vérité 
qui  brilloit  à  ses  yeux.  Il  s'en  trouva  qui 
restèrent  opiniâtrement  attachés  à  leurs  su- 
perstitions, et  qui  en  vinrent  même  jusqu'au 
point  de  prendra  les  armes  pour  les  défen- 
dre. »  On  verra  comment  plus  loin. 

Il, envoya  une'  ambassade  nombreuse  au 
pape  Sylvestre  II,  qui,  en  retour,  lui  conféra  par 
un  brel'le  titre  de  roi,  en  yjoignant  la  couronne 
apostolique.  Ce  bref  commence  ainsi  :  «  Syl- 
vestre, le  serviteur  de  Dieu,  h  Etienne,  duc 
de  Hongrie,  salut  et  bénédiction  apostoliques. 
Nous  fumes  réjoui  do  l'arrivée  des  ambassa- 
deurs de  Hongrie,  révélée  à  nous  d'avance 
par  la  toute-puissance  divine...  »  Ce  qui  lais- 
serait supposer  que  Sa  Sainteté  en  a  reçu  avis 
dans  un  songe  (?).  L'ambassade  étant  revenue, 
Vaik  fut  couronné  sous  le  nom  d'Etienne 
(15  août  de  l'an  1000).  A  peine  investi  do  ce 
double  pouvoir,  il  régla  l'ordre  de  succession 
au  trône  et  mit  en  vigueur  dans  ses  Etats  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

Ses  réformes,  au  point  de  vue  politique, 
lui  ont  valu  le  titre  de  fondateur  de  la  mo- 
narchie hongroise.  11  divisa  tout  le  pays  en 
comtés,  dont  les  chefs  furent  nommés  par  la 
couronne,  arrangement  qui  détruisit  la  féo- 
dalité des  anciens  chefs  do  tribus,  et  il  con- 
féra à  un  palatin  la  dignité  de  vice-roi  pour 
servir  de  médiateur  entre  lui  et  le  peuple. 
L'assemblée  des  nobles,  convoquée  en  1010, 
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reçut  ses  premières  lois  écrites,  connues  sous 
le  nom  de  Décrets  de  saint  Etienne ,  lois  ci- 
viles, ecclésiastiques  et  criminelles.  En  mémo 
temps,  des  lois  spéciales  furent  édictées  par 
lui  contre  ceux  qui  refusaient  d'embrasser  le 
christianisme  :  ils  étaient  punis  de  l'esclavage 
ou  de  l'exil.  D'autre  part,  un  barbare  et  inin- 
telligible latin  devenait  la  langue  officielle  du 
royaume.  Le  peuple,  néanmoins,   continuait 
de  demeurer  fidèle  à  ses  anciennes  croyances, 
qui  se  confondaient  si  intimement  avec  ses 
traditions  nationales  et  lui  rappelaient  la  mé- 
moire de  ses  ancêtres;  mais,  menacé  de  plus 
en  plus  dans  sa  liberté,  il  ne  tarda  pas  à 
ourdir  de  toutes  parts  des  projets  de  révolte 
contre  l'autorité  royale.  La  Hongrie  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  vaste  champ  de  bataille; 
Etienne  alors  appela  des  mercenaires  étran- 
gers, Allemands  et  Italiens,  pour  combattre 
ses  sujets  mécontents,  et,  pour  la  première 
fois,  le  sol  magyar  fut  rougi  par  l'effusion  du 
sang,  ad  majorent  Dei  gloriam.  La  première 
rencontre  décisive  entre  les  rebelles  et  leur 
roi  eut  lieu  à  Veszprim,  où,  après  une  bataille 
sanglante,  le  peuple  dut  subir  la  loi  du  vain- 
queur.  Kuba,  le  chef  des  mécontents,    fut 
condamné  par  le  roi  à  être  écartelé  vif,  et  les 
morceaux   de   son    corps    furent  promenés 
triomphalement  à  travers  la  Hongrie  pour 
stimuler  la  conversion  des  infidèles.  Dans  les 
'  ténèbres  de  la  nuit,  cependant,  des  groupes 
se  rassemblaient  çà  et  la,  dans  les  bois  et  sur 
les  bords  des  fleuves,  adressant  des  prières 
à  leur  dieu  lsten;  entonnant  des  hymnes  aux 
héros  morts,  et  implorant  la  colère  du  ciel 
sur  le  prince  qui  les  avait  vaincus.  Un  siècle 
plus  tard,  il  restait  encore  des  vestiges  do 
l'ancienne  foi  ;   car,  bien  loin  d'aider  au  but 
qu'elle  se  propose,  toute  persécution  provo- 
que la  résistance  et  ravive  les   croyances 
qu'elle  voudrait  détruire. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  do  la  bataillo 
de  Veszprim,  Etienne  fit  bâtir  à  Ofen-Bude, 
sous  l'invocation  do  la  sainte  Vierge,  une 
magnifique  église,  que  les  rois  de  Hongrie 
choisirent  depuis  pour  le  lieu  de  leur  sacre  et 
de  leur  sépulture.  Il  défendit,  sous  des  peines 
rigoureuses,  les  crimes  contraires  à  la  reli- 
gion, tels  que  la  violation  du  dimanche  et  des 
fêtes,  les  irrévérences  dans  l'église,  la  né- 
gligence à  faire  venir  les  prêtres  pour  assis- 
ter les  moribonds.  De  par  son  ordre,  défense 
fut  faite  aux  chrétiens  de  s'allier  par  le  ma- 
riage avec  les  infidèles.  La  postérité,  néan- 
moins, s'est  montrée  indulgente  pour  la  mé- 
moire de  ce  prince,  influencé,  d'ailleurs,  par 
des  moines  rusés  et  fanatiques  ;  elle  n'a  voulu 
garder  de  lui  que  le  souvenir  attaché  à  son 
litre  de  fondateur  de  la  monarchie  hon- 
groise. 

Il  mourut  le  15  août  1038,  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge;  c'est  à  pareil  jour  qu  il 
avait  été  couronné  roi  trente-huit  ans  aupara- 
vant. La  légende  raconte  qu'il  fut  escorté 
dans  le  ciel  par  une  multitude  d'anges,  qui  so 
réjouissaient  de  la  société  de  leur  nouveau 
compagnon ,  pendant  que  son  peuple  était 
rempli  de  deuil  sur  la  terre.  Elle  ajoute  ce 
curieux  détail  :  i  Les  grands  et  les  petits, 
les  riches  et  les  pauvres,  tous  se  sont  mis  à 
pleurer  l'espace  de  trois  ans  la  mort  do  leur 
roi;  on  n'entendait  plus  ni  violon,  ni  flûte,  ni 
tambour;  on  voyait  des  anges  plnner  au-des- 
sus de  son  tombeau  et  remplir  l'air  de  musi- 
que et  de  doux  parfums  ;  car  le  roi  avait  pitié 
du  chagrin  de  son  peuple.  »  Il  fut  enterré  à 
Wissembourg.  Quand ,  quarante-cinq  ans 
plus  tard,  on  l'exhuma  pour  le  transporter  a 
l'église  d'ûfen,  on  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait la  main  droite.  «  C'était  Dieu  qui  la  lui 
avait  dérobée  pour  sa  propre  gloire.  » 

Etienne  1er  ne  laissa  pas  de  descendants 
en  ligne  directe,  son  fils  Eméric  étant  mort 
avant  lui.  L'Eglise,  qui  n'est  pas  ingrate,  a 
placé  ce  roi  parmi  ses  saints,  et  l'histoire  l'a 
mis  au  nombre  des  grands  législateurs.  A  la 
mort  d'Etienne,  le  trône  de  Hongrie  fut  tour 
à  tour  occupé  par  son  beau-frère  Pierre- 
Othon  et  par  Aba,  de  la  dynastie  des  Arpados. 

Élieuno  (  COURONNE  DE  SAINT  ).  V.  COU- 
RONNE. 

Éticimc  (orbre  de  saint-),  fondé  en  Au- 
triche par  l'impératrice  Marie-Thérèse  (1764), 
qui,  après  avoir  déjà  institué  l'ordre  militaire 
qui  porte  son  nom,  voulut  en  fonder  un  se- 
cond, exclusivement  consacré  à  récompenser 
les  services  civils.  Elle  lo  nomma  ordre  du 
saint  et  apostolique  rai  Etienne,  en  l'honneur 
du  premier  roi  de  Hongrie,  qui  avait  porté  ce 
nom,  et  qui  avait  été  canonisé  plus  tard.  Les 
statuts  établissent  que  la  grande  maîtrise  est 
unie  à  perpétuité  à  la  couronne  do  Hongrie, 
et  que,  si  c'est  une  princesse  qui  occupe  le 
trône,  le  prince  royal  devient  grand  maître. 
Les  membres  de  l'ordre  sont  divisés  en  trois 
classes  :  les  grands-croix  ,  les  commandeurs, 
les  petites-croix  ou  chevaliers  de  troisième 
classe.  Une  des  principales  conditions  pour 
obtenir  cet  ordre  est  d'être  noble  ;  il  n'y  a 
même  que  l'ancienne  et  haute  noblesse  qui 
puisse' être  nommée  dans  les  deux  premières 
classes;  la  troisième  est  pour  la  noblesse 
simple.  Les  preuves  de  noblesse  doivent 
remonter  jusqu'à  .  la  quatrième  génération. 
Les  grands-croix  et  les  commandeurs  occu- 
pent un  rang  élevé  dans  l'administration  et 
deviennent  de  droit  conseillers  privés;  les 
chevaliers  sont,  s'ils  le  désirent,  créés  barons 
et  même  comtes,  sans  aucun  frais.  La  récep- 
tion des  membres  se  fait  avec  une  grande 
solennité  et  la  fête  de  l'ordre  est  célébrée  le 
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jour  de  Saint-Etienne.  Les  ofiiciers  admi- 
nistrateurs de  l'ordre  sont  :  un  aumônier  ou 
prélat,  quiest  l'archevêque  de  Gran  :  un  chan- 
celier de  l'ordre,  qui  est  celui  de  1  Etat  ;  un 
trésorier,  un  secrétaire,  un  héraut  d'armes 
et  un  archiviste.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  pattée,  émaillée  de  vert,  bordée 
d'or,  avec  un  écusson  rouge  portant  sur  un 
monticule  vert  la  couronne  de  Hongrie,  sur- 
montée d'une  croix  patriarcale  blanche  et 
entourée  de  cette  devise  :  Publicum  merito- 
rum  prsemium  (récompense  publique  des  ser- 
vices). Des  deux  côtés  de  la  croix  sont  les 
initiales  m.  t.  (Marie-Thérèse),  et  sur  le  re- 
vers de  l'écusson,  qui  est  émaillé  de  blanc, 
sont  les  syllabes  Sto.  St.  Bi.  Ap.,  qui  signi- 
fient :  Sancto  Stephano ,  régi  opnilolico. 
Cette  croix  est  attachée  a  un  ruban  rouge 
liséré  de  vert,  que  les  grands-croix  portent 
en  écharpe  de  droite  à  gauche,  les  comman- 
deurs en  sautoir  et  les  chevaliers  à  la  bou- 
tonnière. Les  grands-croix  ont,  en  outre, 
une  plaque  sur  le  côté  gauche  de  l'habit. 
Dans  les  cérémonies,  ils  sont  revêtus  d'un 
costume  particulier  et  portent  la  décoration 
suspendue  à  un  collier.  Ce  collier  est  en  or,  et 
l'on  y  voit  alternativement  les  lettres  m.  t., 
la  couronne  hongroise  et  les  lettres  s.  s. 
(Sancto  Stephano).  Sur  le  médaillon  auquel  la 
croix  est  suspendue  on  lit  ces  mots  :  Stringit 
amore. 

ETIENNE  11,  dit  la  Foudre,  roi  de  Hongrie, 
né  en  1100,  mort  en  1131.  Fils  de  Kaloman, 
il  lui  succéda  à  l'âge  de  quatorze  ans.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  porta  successivement 
la  guerre  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et 
essaya  d'arracher  la  Dalmatie  à  la  républi- 
ue  de  "Venise,  sans  que  jamais  la  fortune 
es  armes  lui  fût  propice.  Son  audace  et  sa 
cruauté  lui  valurent  le  surnom  de  Foudre, 
qu'il  a  conservé  dans  l'histoire.  Il  accueillit 
cependant  avec  humanité  les  Kumans,  oui, 
vaincus  par  les  Byzantins,  vinrent  chercher 
un  refuge  chez  les  Magyars,  en  1124.  N'ayant 
pas  d'enfants,  il  désigna  pour  son  successeur 
Bêla  l'Aveugle. 

ETIENNE  III,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
Geysa  II,  vainqueur  de  la  Transylvanie,  mort 
en  1173.  Il  prit  possession  du  tiône  en  1161 
et  eut  pour  compétiteur  à  la  royauté  son  on- 
cle Etienne  (gendre  de  Manuel,  empereur  de 
Byzance),  qui  régna  un  instant  sous  le  nom 
d  Etienne  IV.  Le  règne  du  fils  do  Geysa  est, 
en  outre,  marqué  par  la  continuation  de  la 
guerre  contre  Venise.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Bêla. 

ETIENNE  IV,  oncle  du  précédent  et  son 
compétiteur  au  trône  de  Hongrie ,  mort  à 
Semlin  en  1166.  Il  n'était  pas  aimé  des  Ma- 
gyars, à  cause  des  guerres  que  son  ambition 
leur  avait  suscitées  de  la  part  de  son  beau- 
père  Manuel,  empereur  de  Byzance.  Ses  ma- 
nières grecques,  dit  une  chronique,  achevè- 
rent de  le  leur  rendre  odieux,  et  une  insur- 
rection générale  l'obligea  à  prendre  la  fuite 
pour  laisser  la  place  à  son  neveu  Etienne  III. 
On  voit  par  là  combien  il  est  difficile  de  pré- 
ciser le  numéro  d'ordre  ou  chiffre  dynasti- 
que de  ces  Etienne,  oncle  et  neveu  ;  c'est 
pourquoi  certains  historiens  n'ont  reconnu 
comme  roi  que  ce  dernier,  fils  de  Geysa  II, 
et  ont  réservé  la  qualification  d'Etienne  IV 
au  fils  de  Bêla  IV,  qui  lui  succéda  en  1270,  et 
que  l'on  désigne  aussi  comme  cinquième  du 
nom. 

ETIENNE  V,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Bêla  IV. 
mort  en  1272.  Il  mourut  jeune,  n'ayant  régné 
que  deux  ans.  Pour  être  court,  son  règne 
fut  marqué  par  une  guerre  heureuse  contre 
Ottocar,  roi  de  Bohême.  Le  motif  de  la  dis- 
pute entre  ces  deux  princes  était  la  posses- 
sion de  la  Styrie.  Tout  en  demeurant  bien 
loin  de  celle  que  s'était  justement  acquise 
son  père,  la  renommée  d'Etienne  V  est  en- 
core célèbre  parmi  le  peuple  hongrois. 

ETIENNE  DE  DLOIS,  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Normandie,  comte  de  Boulogne,  etc..  né 
en  1105,  mort  à  Douvres  en  1154.  Il  était  lils 
de  Henri,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et 
d'Adèle  de  Normandie,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Appelé  à  la  cour  de  son  oncle 
Henri  1",  roi  d'Angleterre,  il  fut  comblé  par 
lui  de  bienfaits,  reçut  en  don  d'immenses 
propriétés,  tant  dans  la  Grande-Bretagne 
qu'en  Normandie,  épousa  Mathiide,  fille  du 
comte  de  Boulogne,  qui  lui  apporta  en  dot 
ce  comté  et  des  domaines  considérables,  et 
!>ut  se  concilier  l'affection  des  Anglais  par 
sa  bravoure,  son  activité,  sa  générosité,  1  af- 
fabilité et  le  charme  de  ses  manières.  Rem- 
pli d'ambition,  le  puissant  Etienne  songea  à 
s'empurer  du  trône  d'Angleterre  à  la  mort 
de  son  oncle,  qui  n'avait  qu'une  fille  appelée 
Mathiide.  Toutefois,  tant  que  vécut  Henri  1er, 
il  dissimula  avec  soin  ses  projets  et  demanda 
même  à  être  admis  le  premier  à  la  formalité 
du  serment,  lorsque  Henri  1er  invita  les  ba- 
rons anglais  à  jurer  fidélité  a  sa  fille.  Mais 
lorsqu'il  apprit  en  Normandie  la  mor.t  de  ce 
prince  (1135),  Etienne  s'empressR  d'accourir 
en  Angleterre,  gagna  le  peuple  de  Londres, 
qui  l'acclama,  attira  dans  son  parti  la  no- 
blesse et  le  clergé  par  de3  présents  et  de 
nouveaux  privilèges,  et  se  fit  couronner  à 
"Westminster  en  1135.  Après  s'être  emparé 
du  trône  laissé  par  Henri  et  s'être  procuré 
une  bulle  du  pape  confirmant  son  usurpa- 
tion, il  alla  prendre  possession  de  la  Nor- 
mandie. De  retour  en  Angleterre,  il  dut,  pour 
ne  pas  mécontenter  les  barons,  leur  accorder 
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le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux,  d'en  faire 
des  forteresses  qui  devinrent  rapidement  au- 
tant de  repaires  de  brigands  ; ,  de  sorte  que 
le  peuple  anglais  eut  bientôt  à  souffrir  toutes 
les  vexations  et  tous  les  maux  inhérents  au 
régime  féodal  fortement  organisé.  Les  plain- 
tes du  peuple  ne  tardèrent  point  à  arriver 
jusqu'à  Etienne,  qui,  irrité  des  résistances 
des  nobles  chaque  fois  qu'il  voulait  exercer 
les  justes  prérogatives  de  la  couronne,  réso- 
lut de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  fai- 
tes lors  de  son  avènement.  Plein  d'énergie, 
ayant  à  sa  solde  des  troupes  étrangères, 
il  rétablit  l'intégrité  du  pouvoir  royal  ;  mais 
les  mesures  qu'il  prit  soulevèrent  contre  lui 
une  grande  partie  de  la  noblesse,  pendant 
que  les  actes  de  pillage  auxquels  se  livraient 
ses  mercenaires  excitaient  les  murmures  du 
peuple.  Profitant  de  ces  diverses  causes  de 
mécontentement,  Mathiide  soutint  ses  droits 
les  armes  à  la  main  et  eut  pour  allié  le  roi 
d'Ecosse,  David  le,  qui  fut  vaincu  à  la  ba- 
taille de  l'Etendard  (1138).  La  défaite  de 
David  avait  consolidé  le  trône  d'Etienne, 
lorsque  ce  prince  eut  une  querelle  avec  le 
clergé,  alors  tout-puissant.  Mathiide  en  pro- 
fita pour  revenir  en  Angleterre,  au  château 
d'Aruudel  (1139),  où  un  grand  nombre  de 
mécontents  vinrent  la  rejoindre.  La  guerre 
civile  éclata  bientôt  après. 

Accablé  par  le  nombre,  après  des  prodiges 
de  valeur,  Etienne  tomba  entre  les  mains  de 
ses  ennemis  et  fut  envoyé  prisonnier  au 
comte  de  Glocester.  Mathiide  fut  alors  pro- 
clamée reine  et  couronnée  ;  mais  son  carac- 
tère impérieux  et  dur  indisposa  tellement 
contre  elle  les  habitants  de  Londres,  qu'elle 
dut,  quitter  cette  ville,  où  une  réaction  se 
produisit  en  faveur  d'Etienne  de  Blois,  La 
guerre  civile  recommença  alors;  Mathiide 
fut  assiégée  dans  Winchester;  le  comte  de 
Glocester  tomba  entre  les  mains  des  parti- 
sans du  roi  prisonnier  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'en  échange  de  celle  d'Etienne.  Re- 
prenant les  armes,  ce  dernier  força  bientôt 
Mathiide  à  se  réfugier  en  Normandie  avec 
son  fils  Henri  et  reprit  possession  du  trône. 
Mais  l'Angleterre  fut  loin  de  retrouver  la 
tranquillité.  Les  nobles  se  soulevèrent  con- 
tre le  roi,  qui  entreprit  d'enlever  leurs  châ- 
teaux forts;  le  royaume  fut  mis  en  interdit 
par  le  pape,  contre  qui  Etienne  avait  voulu 
défendre  les  droits  de  sa  couronne.  D'un  au- 
tre côté,  le  mariage  de  Henri,  fils  de  Ma- 
thiide, avec  Eléonore  de  Guyenne,  donna  à 
ce  jeune  prince  une  puissance  qui  releva 
les  espérances  de  ses  partisans.  Sur  ces  en- 
trefaites, Etienne  perdit  son  fils  unique  Eus- 
tache.  Se  trouvant  sans  héritier,  fatigué 
d'ailleurs  d'une  longue  et  sanglante  guerre 
civile,  il  adopta  alors  et  reconnut  pour  son 
successeur  le  fils  de  Mathiide,  qui  régna 
après  lui  sous  le  nom  de  Henri  IL  Etienne 
de  Blois  était  brave,  spirituel,  affable;  il  ne 
manquait  pas  d'habileté,  possédait  l'art  de  se 
faire  aimer  et,  malgré  les  difficultés  de  sa 
situation,  il  ne  commit  jamais  un  acte  de 
cruauté  ou  de  vengeance. 

ETIENNE ,  voïvode  de  Moldavie ,  né  en 
1433,  mort  en  1504.  Il  chassa  Pierre  Aaron, 
meurtrier  de  son  père  Bogdan,  et  monta  lui- 
même  sur  le  trône  en  1456.  Son  règne  fut 
presque  tout  entier  occupé  à  disputer  aux 
Turcs  la  suzeraineté  de  la  Vaïachie.  Par  son 
courage  infatigable,  Etienne  se  défendit  con- 
tre les  Turcs,  battit  les  Polonais  qui  l'atta- 
quèrent ensuite  (1494),  et  se  maintint  ainsi 
pendant  quarante-quatre  ans  contre  des  voi- 
sins assez  puissants  pour  accabler  un  ennemi 
bien  plus  formidable.  Si  son  nom  est  resté 
assez  obscur,  il  doit  cette  injustice  de  l'his- 
toire au  peu  d'étendue  de  ses  Etats,  c'est-à- 
dire  à  la  raison  même  qui  devait  lui  faire 
accorder  une  gloire  impérissable.  En  mou- 
rant, il  recommanda  à  son  fils  Bogdan  de 
reconnaître  la  suzeraineté  des  Ottomans,  et, 
après  tant  de  preuves  de  courage,  il  donna 
là  une  preuve  de  sagesse,  car  la  lutte  qu'il 
avait  si  glorieusement  soutenue  ne  pouvait 
se  perpétuer  sous  ses  successeurs  sans  ame- 
ner la  perte  certaine  de  leurs  Etats. 

ETIENNE,  roi  de  Pologne.  V.  Bathori. 

ETIENNE,  archiduc  d'Autriche,  dernier 
palatin  de  Hongrie,  né  en  1817,  mort  en  1867. 
Il  était  fils  de  l'archiduc  Joseph  ,  frère  de 
l'empereur  François,  et  de  Hermine,  prin- 
cesse d'Anhalt-Bernbourg.  Doué  de  qualités 
bienveillantes  et  sympathiques,  et  possédant 
une  instruction  très-étendue,  il  fut  appelé 
en  1844  au  gouvernement  général  de  la  Bo- 
hême et  sut  conquérir  dans  ces  hautes  fonc- 
tions l'affection  de  tous  ses  administrés.  A  la 
mort  de  son  père,  en  1847,  il  lui  succéda 
comme  palatin  de  Hongrie.  Bientôt  la  révo- 
lution de  Février,  dans  un  de  ses  contre- 
coups, mit  ce  pays  en  ébullition.  L'archi- 
duc Etienne  essaya  vainement  d'arrêter  le 
torrent  impétueux  déchaîné  contre  la  do- 
mination autrichienne  :  sa  proposition  de  di- 
riger seul  provisoirement  le  pouvoir  fut  re- 
poussée par  la  diète  comme  attentatoire  à  la 
constitution,  et  Kossuth  fut  élu  ministre  pré- 
sident. Privé  dès  lors  de  tout  moyen  d'ac- 
tion, l'archiduc  revint  à  Vienne,  renonçant  à 
ses  fonctions  de  gouverneur  et  se  retira  au 
château  de  Schaumbourg,  ou  il  se  consacra 
à  la  culture  des  sciences  et  des  arts  et  à  des. 
œuvres  de  bienfaisance. 

IV.  Etienne,  personnages  divers. 
ETIENNE  DE  BYZANCE,  géographe  grec, 
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qui  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  dans  le  vie  siè- 
cle de  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ; 
toutefois,  on  pense  qu'il  administra  les  écoles 
impériales  de  Constantinople,  Il  avait  com- 
posé, sous  le  titre  d'Ethnica,  un  célèbre  lexi- 
que géographique  dont  il  ne  nous  reste  mal- 
heureusement que  de  courts  fragments  (de 
A'jpLT]  à  la  fin  du  à)  et  un  Abrégé  fait  par  le 
grammairien  Hermolaus ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Justinien,  Airejre  que  des  copistes 
postérieurs  ont  encore  résumé.  L'ouvrage 
d'Etienne  contenait,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique, les  noms  des  pays,  villes,  nations, 
lies,  fleuves,  etc.,  mentionnés  par  les  auteurs 
grecs,  avec  les  mœurs  des  habitants,  les  évé- 
nements historiques,  les  traditions,  l'histoire 
des  fondateurs  des  colonies  helléniques,  etc. 
L'extrait  d'Hermolaus  a  été  publié  plusieurs 
fois;  on  estime  surtout  l'édition  de  Leyde 
(168S  et  1694),  dont  le  texte  a  été  revisé  par 
Saumaise,  et  qui  contient  les  variantes  de 
Gronovius,  des  notes,  une  traduction  latine. 

■  ETIENNE  DE  BESANÇON,  général  des  do- 
minicains, né  à  Besançon,  mort  à  Lucques 
en  !294.  11  s'adonna  avec  un  très-grand  suc- 
cès à  la  prédication  à  Paris,  et,  après  avoir 
été  provincial  de  son  ordre  en  France  (i29l), 
il  fut  promu  au  généralat  (1292).  Ce  religieux, 
très-estimé  de  ses  contemporains,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits  :  Al- 
phabetum  aucloritatum ;  Alphabetum  narra- 
tionum;  des  Commentaires  .sur  i'Ecclésiaste 
et  sur  /'Apocalypse,  etc. 

ETIENNE  (Charles-Guillaume),  auteur  dra- 
matique et  journaliste  français,  né  en  1777  à 
Chamouilly  (Haute-Marne),  d'une  famille 
originaire  du  Grés ivau dan ,  mort  en  1845. 
Ecrivain  facile  et  fécond,  il  doit  être  placé 
au  premier  rang  parmi  le  petit  nombre  de- 
littérateurs  vraiment  dignes  de  ce  nom  que 
vit  paraître  la  période  impériale.  Après  avoir 
terminé,  en  1791,  ses  études  au  collège  de 
Bar-le-Duc,  il  fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce et  envoyé  par  sa  famille  à  Lyon,  au 
moment  de  l'insurrection  de  cette  ville  con- 
tre la  Convention.  Il  dut  alors  prendre  le  fu- 
sil et  grossir  le  bataillon  des  Droits  de  l'homme. 
Après  cette  lutte,  qui  lui  donna  l'horreur  des 
guerres  civiles,  obligé  de  renoncer  au  com- 
merce, pour  lequel,  d'ailleurs,  il  n'avait  point 
un  goût  très-prononcé,  il  se  fit  défenseur  of- 
i  ficieux  près  du  tribunal  de  sa  ville  natale; 
sa  parole  facile  et  élégante  fut  appréciée.  Il 
1  s'y  maria  dès  1794,  et,  afin  de  pourvoir  aux 
|  besoins  d'un  ménage,  entra  dans  les  bureaux 
de  la  municipalité  de  Bar-le-Duc,  Mais  le 
désir  de  tenter  la  fortune  l'amena  bientôt  à 
Paris,  où  il  connaissait  Delacroix,  son  com- 
patriote, alors  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Dès  cette  époque,  il  donnait  à  la  lit- 
térature tous  les  instants  qu'il  pouvait  déro- 
:  ber  à  ses  occupations  et  s'exerçait  dans 
divers  genres.  Le  théâtre  l'attirait  surtout. 
Il  débuta  au  théâtre  Favart'par  un  opéra  en 
un  acte,  le  Rêve,  dont  la  musique  avait  été 
écrite  par  Gresnick.  Encouragé  par  le  succès 
de  cette  première  tentative,  il  se  mit  au  tra- 
vail avec  une  ardeur  infatigable  et  ne  cessa 
de  produire.  Bientôt  il  se  vit  joué  à  la  fois 
sur  la  plupart  des  théâtres  de  Paris,  sans 
que  cependant  ces  nombreux  succès  lui  rap- 
portassent grand  profit. 

Ici  se  placent  naturellement  deux  anecdo- 
tes relatives  à  deux  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter à  cette  époque.  Lorsqu'il  donna,  avec 
Nanteuil,  le  Pacha  de  Swesnes,  M'»a  Campan, 
qui  dirigeait  à  celte  époque  l'un  des  meil- 
leurs pensionnats  de  Paris,  essaya  d'empê- 
cher la  représentation  de  cette  comédie. 
«  Sur  des  rapports  inexacts,  dit  M.  Léon 
Thiessé,  son  biographe,  elle  s'était  imaginé 
que  MM.  Etienne  et  Nanteuil  avaient  eu  le 
dessein  de  faire  une  censure  publique  de  son 
établissement.  D'abord,  elle  s  adressa  au  di- 
recteur du  théâtre  Louvois,  qui  ne  put  dé- 
terminer les  auteurs"  au  sacrifice  de  leur 
pièce.  Repoussée  de  ce  côté,  elle  ne  craignit 
pas  de  porter  plus  haut  sa  supplique  et  d  al- 
ler jusqu'au  premier  consul.  Mais  ce  chef  de 
l'Etat  avait  d'autres  affaires  ;  il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'user  de  son  autorité  contre  les 
franchises  de  la  comédie  :  Mme  Campan 
échoua  dans  sa  nouvelle  tentative...  » 

Pareille  aventure  se  reproduisit  peu  de 
temps  après  à  propos  de  la  pièce  des  Eaux 
de  Spa  ou  les  Maladies  du  jour,  écrite  encore 
en  collaboration  avec  Nanteuil.  ■  Cette  co- 
médie des  Eaux  de  Spa,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  met  en  scène  une  foule  d'o- 
riginaux comme  on  en  voit  ordinairement 
dans  ces  centres  de  réunion  cosmopolite,  où, 
le  plus  souvent,  la  maladie  est  le  prétexte , 
le  plaisir,  le  jeu  ou  l'intrigue,  le  véritable 
but.  On  y  remarquait  particulièrement  la 
femme  d'un  banquier,  échappée  furtivement 
de  Paris  pour  suivre  un  galant  et  courir  les 
aventures.  Les  modèles  de  tels  personnages 
sont  communs,  et  les  auteurs  n'avaient  pré- 
tendu faire  aucune  application;  mais  il  ar- 
riva qu'un  officieux  maladroit,  qui  avait  ob- 
tenu, on  ne  sait  comment,  une  communica- 
tion anticipée  de  l'ouvrage,  crut  reconnaître 
dans  le  rôle  de  l'aventurière  l'intention  d'une 
allusion  blessante  à  une  femme  célèbre  par 
sa  beauté  et  les  grâces  de  son  esprit,  le  plus 
bel  ornement  des  cercles  du  Directoire,  ho- 
norée depuis  d'illustres  amitiés  et  que  son 
caractère  mettait  certainement  à  l'abri  de 
pareilles  interprétations  (Mmo  Réeamier). 
L'indiscret  ami  court  chez  elle,  lui  annonce 
avec  un  effroi  solennel  qu'une  comédie  va 
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être  jouée,  dans  laquelle  sa  personne  et  ses 
mœurs  sont  horriblement  diffamés.  On  juge 
de  l'émotion  que  produisit  cette  révélation 
inattendue.  Par  les  conseils  du  même  ami, 
on  se  décide  à  faire  un  sacrifice  d'argent 
afin  que  la  comédie  ne  soit  pas  représentée. 
La  négociation  s'entame  aussitôt;  mais  de 
quelques  ménagements  que  l'on  usât  pour 
1  introduire  .auprès  des  deux  auteurs,  pour 
leur  faire  entendre  que  leurs  intentions  n'a- 
vaient jamais  été  incriminées,  et  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  les  indemniser  d'une  perte 
matérielle,  ils  repoussèrent  avec  une  géné- 
reuse fierté  une  transaction  dont  ne  se  fût  cer- 
tainement point  étonnée  la  foule  des  probités 
vulgaires.  La  pièce  ne  fut  pas  jouée  cepen- 
dant; quelle  en  fut  la  cause?  La  représenta- 
tion ne  dépendait  pas  uniquement  des  au- 
teurs; et,  s'il  faut  en  croire  la  malignité, 
la  séduction ,  éconduite  d'un  côté .  avait 
changé  de  route;  elle  avait  trouvé  des  con- 
sciences moins  timorées,  des  probités  de 
meilleure  composition.  ■ 

En  1802,  nous  retrouvons  Etienne  mêlé  à 
la  société  des  artistes  et  des  jeunes  écrivains, 
qui  faisaient  partie  des  Déjeuners  des  qar~ 
çons  de  bonne  humeur,  imitation  ou,  peut-être, 
concurrence  des  Déjeuners  du  Vaudeville  et 
des  Soupers  du  Caueau.  Ou  sai£  de  qui  se 
composaient  ces  bachiques  et  lyriques  réu- 
nions. De  ce  moment  date  la  liaison  d'Etienne 
avec  Martainville,  «  Figaro  sous  la  forme  de 
Sancho  Pança.  • 

«  A  son  arrivée  à  Paris,  M.  Etienne  était 
venu  occuper  un  modeste  appartement  rue 
Saint-Honoré,  cour  du  Charrois;  vers  1800, 
il  habitait  rue  de  Lille ,  hôtel  d'Ennery. 
M"e  Clairon,  retirée  depuis  longtemps  du 
théâtre  et  âgée  de  plus  de  soixante-quinze 
ans,  achevait  obscurément,  dans  la  même 
maison,  une  vie  autrefois  si  éclatante.  Des 
relations  de  bon  voisinage  s'établirent  entre 
la  grande  artiste  et  le  jeune  auteur  dramati- 
que. Elle  aimait  la  conversation  du  poète;  il 
se  plaisait  à  entendre  l'actrice  qui ,  par  la 
noblesse  de  son  caractère,  avait  honoré  sa 
profession.  C'est  sans  doute  à  cette  liaison, 
qui  a  duré  jusquVla  mort  de  M'ic  Clairon, 
arrivée  en  1S03,  qu'il  faut  attribuer  le  bruit 
alors  répandu  qu'elle  lui  avait  en  mourant 
légué  ses  livres.  Ce  fait,  honorable  pour 
M.  Etienne  ,  n'est  malheureusement  pas 
prouvé.  »  (Léon  Thiessé.) 

Cependant  la  fortune  n'arrivait  pas  ;  Etienne 
dut  accepter  un  emploi  d'inspecteur  des  four- 
rages au  camp  de  Bruges.  Ce  fut  pendant 
son  absence  que  sa  charmante  petite  comé- 
die d'intrigue,  spirituelle  et  gaie,  intitulée 
Une  heure  de  muriage,  vit  le  jour  sur  la  scène 
et  réussit.  Daktyrac ,  le  musicien ,  fut  seul 
pour  recevoir  les  bravos  destinés  aux  deux 
collaborateurs. 

Quand  l'amiral  hollandais  Verhuell  eut  re- 
joint la  flotte  française,  le  maréchal  Davout 
songea  à  lui  donner  une  fête  au  château 
d'Oudenbourg,  près  d'Ostende.  Ici  encore 
nous  cédons  la  parole  à  M.  Thiessé  :  «  On 
avait  préparé  le  banquet,  l'illumination,  le 
bal  ;  il  manquait  la  comédie.  .Où  trouver,  dans 
la  maussade  petite  ville  d'Ostende,  un  auteur 
capable  de  composer  en  deux  jours  une  pièce 
de  circonstance,  de  réunir  des  acteurs,  de 
surveiller  les  répétitions,  de  diriger  les  re- 
présentations ?  Davout  en  désespérait;  il 
était  près  d'y  renoncer.  Tout  à  coup  un  aide 
de  camp,  tenant  à  la  main  un  journal  tout 
récemment  arrivé  de  Paris,  s'écrie  :  o  J'ai 
»  ce  qu'il  vous  faut  1  On  vient  de  jouer  au 
»  théâtre  de  Feydeau  un  nouvel  opéra-ooim- 
»  que  (Une  heure  de  mariage)  dont  l'auteur 
»  est  au  camp  de  Bruges  :  c'est  un  homme 
»  d'esprit  ;  son  opéra;  qui  a  obtenu  un  grand 
»  succès,  en  est  la  preuve  :  faites-le  venir.  » 
Et  Davout ,    enchanté   de    la    découverte , 

donna  l'ordre Quoique  à  demi  rassuré  par 

le  général  Oudinot,  M.  Etienne  aborda  le 
maréchal  avec  une  contenance  un  peu  em- 
barrassée ;  mais  l'œil  habituellement  sévère 
de  Davout  s'était  désarmé.  Le  jeune  auteur, 
cordialement  accueilli,  fut  bientôt  à  son  aise. 
Le  général  en  chef  lui  expliqua  l'objet  de 
l'invitation  qu'il  avait  reçue.  M.  Etienne  pro- 
mit et  tint  parole  ;  en  quelques  heures ,  il 
avait  composé  un  divertissement  militaire 
qu'il  intitula  :  Une  matinée  du  camp  ou  les 
Petits  batenux.  On  dressa  un  théâtre  dans  le 
parc  ;  une  vue  de  mer  remplaça  la  toile  du 
fond  ;  des  arbres  couverts  d'une  riche  ver- 
dure et  ornés  de  drapeaux  tricolores  servi- 
rent de  décors,  Davout  mit  à  la  disposition 
de  l'auteur  des  officiers  de  bonne  volonté. 
La  pièce ,  jouée  de  verve ,  obtint  un  grand 
succès.  Après  la  représentation,  l'amiral  Ver- 
huell adressa  des  félicitations  à  M.  Etienne, 
qui  devait,  trente-six  ans  plus  tard,  le  re- 
trouver à  ses  côtés  sur  les  sièges  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Davout  lui  dit  avec  une  brus- 
querie tout  aimable  ;  »  Croyez-moi,  laissez  là 
vos  fournitures  de  fourrages  et  faites-nous 
des  fournitures  d'esprit.  »  De  ce  jour,  la  si- 
tuation d'Etienne  fut  changée  ;  il  cessa  d'être 
inspecteur.  Le  château  du  maréchal  lui  ser- 
vit de  demeure;  il  n'eut  pas  d'autre  table  que 
la  sienne,  et,  en  mémo  temps,  il  conserva  la 
liberté  de  sa  livrer  à  ses  goûts  sans  partage 
et  sans  inquiétude.  » 

Etienne  renouvela  deux  fois  encore  cette 
étonnante  improvisation  :  devant  Bernadotte, 
venu  au  camp  quelque  temps  après,  et  de- 
vant l'empereur  Napoléon  lui-même  (août 
1804).  Pour  celui-ci,  il  fit  Une  journée  au 
camp  de  Bruges,  nouveau  succès.  <  L'empe- 
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reur  était  loué  avec  mesure  et  sans  servilité. 
Satisfaitde  quelques  allusions  délicates,  Na- 
poléon se  fit  présenter  l'auteur  de  la  pièce, 
et,  suivant  sa  coutume,  lui  adressa  une  foule 
de  questions  sur  sa  position,  ses  projets,  son 
avenir  :  «  Que  désirez-vous?  lui  demanda-t-il 

•  enfin.  —  J'accepterai  avec  reconnaissance 
»  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de  me  don- 
»  ner.  —  Muret,  reprit  Napoléon  en  se  tour- 
»  nant  vers  son  secrétaire  d'Etat,  je  vous 

•  recommande  ce  jeune  homme  ;  il  faut  nous 

•  l'attacher.  •  Cette  parole  fixa  la  destinée 
do  M.  Etienne.  Maret  prit  notre  jeune  au- 
teur pour  son  secrétaire  particulier,  t 

Mais  tous  les  bonheurs  ne  viennent  pas  a 
la  fois;  le  premier  ouvrage  que  fit  représen- 
ter Etienne,  dans  sa  nouvelle  position  offi- 
cielle, n'obtint  qu'un  succès  contesté.  C'était 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  inti- 
tulée :  l'Espoir  de  la  faveur,  en  collaboration 
avec  Nanteuil,  pour  le  Théâtre  de  l'Impératrice 
(Odéon).  A.  cette  époque,  en  sa  qualité  de  se- 
crétaire du  secrétaire  d'Etat,  Etienne  fit  plu  • 
sieurs  voyages;  il  suivit  en  Italie  l'empereur 
qui  allaita  Milan  recevoir  la  couronne  de  fer; 
quelque  temps  après,  il  partait  pour  l'Alle- 
magne, tout  juste  au  moment  où. l'on  allait 
représenter  son  opéra-comique  de  Gulistan, 
musique  de  Dalayrac.  Ce  fut  seulement  par 
les  journaux  que  M.  Etienne  apprit  le  succès 
do  Gulistan,  mi-drame,  mi-féerie,  dont  lé 
sujet  est  emprunté  aux  Mille  et  un  jours  de 
Pétis  de  La  Croix.  On  dit  qu'à  cette  occa- 
sion M.  Maret  et  Napoléon  lui-même  s'amu- 
sèrent des  anxiétés  du  jeune  auteur,  qui,  lui 
aussi,  gagna  sa  bataille  devant  le  parterre. 
Gulistan  avait  été  représenté  le  30  septem- 
bre 1805.  C'est  un  des  meilleurs  opéras  légers 
du  répertoire  lyrique  de  cette  époque. 

De  retour  à  Paris  à  la  fin  de  janvier  1800, 
Etienne  retrouvait  son  ami  Nanteuil,  et  tous 
deux,  dès  le  5  février,  célébraient,  dans  le 
Nouveau  réveil  d'Epiménide,  les  merveilles 
dont  l'Europe  avait  été  le  témoin  ;  comme 
preuve  de  sa  satisfaction,  l'impératrice  José- 
phine envoya  à  Etienne  une  bague  enrichie 
de  brillants. 

Après  de  nouveaux  voyages  à  Berlin,  où  il 
connut  le  poste  Ifland,  et  à  Varsovie,  où  il 
fit  des  lectures  de  sa  comédie  de  Brueys  et 
Palaprat,  en  même  temps  qu'il  écrivait  celle 
des  Deux  Gendres,  il  rentra  à  Paris,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  et  fut  nommé,  en  1810,  cen- 
seur du  Journal  de  l'Empire  (Journal  des  Dé- 
bats), en  remplacement  de  Fiévée.  C'étaient 
là  des  fonctions  délicates,  que  rendirent  en- 
core plus  difficiles  la  nomination  d'Etienne 
au  poste  de  chef  de  la  division  littéraire  et 
à  celui  de  censeur  général  de  la  police  des 
journaux.  Quelque  prudence  qu'il,  intt  a  rem- 
plir ses  nouveaux  devoirs ,  il  n'arriva  pas 
toujours  à  contenter  le  maître  et  dut  bien 
des  fois  insérer  dans  son  journal  des  admo- 
nestations officielles  qui  l'atteignaient  tout 
le  premier.  Une  fois  cependant  il  osa  refuser 
d'obéir  à  l'empereur  et  sa  hardiesse  fut  heu- 
reuse. Nous  empruntons  à  M.  Thiessé  le  récit 
détaillé  de  ce  trait,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  bon  sens  et  à  la  fermeté  de  ca- 
ractère d'Etienne  :  «  Peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  Marie-Louise,  Napoléon  avait 
cru  voir  des  intrigues  s'agiter  autour  de  sa 
femme.  L'ambassadeur  d'Autriche  lui  faisait 
de  fréquentes  visites;  c'était  à  tout  instant 
des  allées  et  des  venues,  même  des  tête-à- 
tête.  L'empereur  s'imagina  qu'une  trame  po- 
litique dans  l'intérêt  de  l'Autriche  s'ourdis- 
sait sous  ses  yeux,  dans  son  propre  palais. 
Outré  de  tant  d'audace,  et  voulant  y  mettre 
fin,  il  dicta  à  son  secrétaire  un  article  irrité 
contre  l'ambassadeur.  La  colère  ne  lui  permit 
pas  d'en  mesurer  les  termes.  Le  goût,  la  lan- 
gue même  n'y  sont  pas  suffisamment  respec- 
tés. Jamais  note  ne  fut  moins  diplomatique. 

>  L'article  achevé  est  remis  à  M.  Maret, 
alors  duc  de  Bassano;  le  ministre  le  lit,  fait 
ses  observations,  insiste  même,  mais  inutile- 
ment. L'empereur  ordonne  l'envoi  immédiat 
du  factum  à  M.  Etienne  afin  quo  celui-ci  le 
fasse  paraître  le  lendemain  dans  le  Journal 
de  l'Empire, 

•  On  concevra  la  surprise  du  rédacteur  en 
chef,  peu  accoutumé  à  ce  style.  Il  se  hâte  de 
faire  des  représentations  au  duc  de  Bassano, 
qui  se  borne  à  répondre  :  ■  L'empereur  le 
•  veut.  ■  L'article  est  envoyé  à  l'imprimerie 
et  composé.  Le  soir,  M.  Etienne,  selon  l'u- 
sage, vint  revoir  l'épreuve.  Mais  voilà  que  le 
rédacteur  ordinaire  du  journal  (M.  Martin) 
fait  à  son  tour  des  difficultés.  Un  pareil  arti- 
cle est  dangereux,  compromettant,  impossi- 
ble ;  M.  Etienne  était  du  même  avis.  Après 
avoir  hésité  longtemps,  il  se  décide  à  sus- 
pendre la  publication. 

»  Le  lendemain  au  matin,  Napoléon  de- 
mande sou  journal,  cherche,  recherche  son 
article,  et  ne  le  trouve  pas.  Le  duc  de  Bas- 
sano, rudement  réprimandé,  assure  que  l'es- 
pace seul  a  manqué,  mais  que  demain  sans 
faute  l'omission-  sera  réparée.  Il  mande 
M.  Etienne,  et  lui  déclare  que,  si  l'article  ne 
parait  pas  le  jour  suivant,  il  sera  responsable 
des  suites. 

■  Notre  malheureux  rédacteur  en  chef  était 
fort  à  plaindre.  Encourir  le  courroux  de  Na- 
poléon ,  ou  publier  une  diatribe  qui  peut 
brouiller  Napoléon  avec  son  beau-père,  qui 
produira  le  plus  fâcheux  effet  sur  l'opinion 
publique,  qui  deviendra  peut-être  une  cause 
de  guerre  (nous  en  avions  déjà  assez  sur  les 
bras),  quelle  alternative  pour  un  honnête 
homme  I  II  parcourait  les  boulevards  en  dé- 
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sespéré;  voilà  que,  sur  les  degrés  du  café 
Tortoni,  il  rencontre  son  Pylade,  Nanteuil. 
Courir  à  lui,  lui  conter  son  embarras,  lui  faire 
lire  le  fameux  article  imprimé  en  épreuve, 
fut  l'affaire  d'un  moment.  «  Ne  publiez  pas 
»  cela ,  s'écria  Nanteuil.  —  L'empereur  le 
«  veut.  —  L'empereur  ne  sait  pas  ce  qu'il 
»  veut;  rendez-lui  ce  service  malgré  lui.  » 
Ce  peu  de  mots  a  fixé  les  incertitudes  de 
M.  Etienne;  il  a  fait  son  sacrifice.  L'article 
est  définitivement  retiré. 

•  Le  jour  suivant,  le  duc  de  Bassano,  qui 
a  lu  le  Journal  de  l'Empire,  aborde  en  trem- 
blant Napoléon,  dont  les  premiers  mots  sont  : 
«  Et  mon  article?  —  Il  n'a  pas  paru,  dit  le 
»  ministre.  —  Il  n'a  pas  paru,  et  qui  donc 
»  s'est  permis  de  mépriser  mes  ordres?  — 
»  Sire,  c'est  M.  Etienne  ;  il  prétend  que  l'ar- 
»  ticle  n'est  pas  digne  de  Votre  Majesté,  et  il 
»  a  refusé  de  le  publier.  —  Ahl  reprit  vive- 

»  ment  l'empereur,  M,  Etienne  a  osé 

Puis ,  après  un  moment  de  réflexion.  «  Eh 
»  bien,  il  a  bien  fait  I  •  Et  Napoléon,  tout  à 
fait  calmé,  se  mit  à  parler  d'autre  chose.  » 

Ce  fut  le  11  août  1810  que  fut  représentée, 
au  Théâtre-Français,  sa  comédie  des  Deux 
Gendres,  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
d'auteur  dramatique  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  française,  mais  qui  attira  sur 
lui  ,  de  la  part  de  Lebrun-Tossa ,  une  for- 
midable accusation  de  plagiat,  dont  il  eut 
grand'peine  à  se  laver;  (V.  Lebrun-Tossa.) 
11  avait  eu  pour  concurrent  son  ami  Alexan- 
dre Duval.  Un  autre  ami  intime,  Arnault, 
dont  il  devenait  le  collègue,  lui  donna  avis 
de  son  élection  par  ce  billet  original  qui  con- 
tenait une  seule  phrase  empruntée  aux  Actes 
des  apôtres  :  Et  elegerunt  Stephanvm ,  vi- 
rum  plénum  spiritu.  Etienne  succédait  au 
vieux  chansonnier  Laujon,  auteur  de  l'Amou- 
reux de  quinze  ans.  Dans  la  réponse  que  fît 
M.  de  Fontanes  au  discours  du  récipiendaire 
on  remarqua  le  passage  suivant,  qui  expri- 
mait, avec  autant  de  justesse  que  cle  conve- 
nance, le  véritable  caractère  de  l'élection  de 
M.  Etienne  :  «  Les  applaudissements  du  pu- 
blic ont  déterminé  nos  suffrages  plus  que  !a 
bienveillance  'des  illustres  amis  dont  votre 
jeunesse  adroit  de  s'honorer.  »  C'était,  ajoute 
le  biographe,  répondre  d'avance,  et  dans  les 
termes  les  plus  dignes ,  aux  ennemis  de 
M.  Etienne,  qui  ne  devaient  pas  manquer 
d'attribuer  à  la  faveur  une  distinction  mé- 
ritée. »  Il  n'est  certes  pas  commun  de  voir  un 
auteur  de  trente-deux  ans  entrer  à  l'Aca- 
démie. 

Cependant  arrivèrent  les  revers  de  1814  et 
la  rentrée  des  Bourbons.  Notre  académicien, 
sans  être  précisément  leur  ennemi,  se  posa 
toujours  en  adversaire  de  leur  politique  ré- 
trograde et-  antinationale.  11  repoussa  leurs 
avances  et  n'engagea  point  sa  liberté.  La 
pièce  de  Y  Intrigante  avait  été  interdite  sous 
l'Empire,  la  reprise  fut  autorisée  dès  la  ren- 
trée des  Bourbons,  mais  Etienne  ne  voulut 
pas  profiter  d'une  permission  qui  l'eût  obligé 
a  faire  acte  de  reconnaissance  et  eût  pu  en- 
tamer l'indépendance  de  ses  opinions.  La 
Restauration  lui  avait  fait  perdre  la  plupart 
de  ses  emplois  et  la  reprise  de  V Intrigante 
eût  été  pour  lui  une  compensation.  N'im- 
porte, il  n'en  voulut  point.  C'était  faire  acte 
d'homme  libre. 

Comme  président  de  la  deuxième  classe  de 
l'Institut,  il  représenta  ce  corps  aux  funé- 
railles de  Parny  (7  décembre  1814).  Son  dis- 
cours fut  remarqué.  Parmi  les  petits  journaux 
qui  firent  une  guerre  de  plaisanteries  aux 
hommes  de  la  Restauration,  dits  chevaliers  de 
l'Eteignoir,  il  faut  citer  tout  particulièrement 
le  Nain  jaune  ;  M.  Etienne  fat  partie  du  per- 
sonnel de  sa  rédaction  mystérieuse,  avec  de 
Jouy,  Bory  de  Saint-Vincent,  Harel,  Merle, 
Dirat,  Cauchois-Lemaire  et  Lefèvre-Duruflé. 

Quand  Napoléon  fut  revenu  de  l'île  d'Elbe, 
Etienne  vint  le  saluer  à  la  tête  de  l'Institut 
et  prononç^un  discours  plein  de  convenance, 
œuvre  commune  de  tout  le  corps,  où,  à  côté 
des  félicitations,  se  trouve  la  juste  réclama- 
tion des  garanties  constitutionnelles.  "  Mon- 
sieur Etienne,  répliqua  l'empereur,  j'ai  lu 
votre  lettre  dans  les  journaux  (à  propos  de 
la  reprise  de  l'Intrigante)  et  votre  noble  con- 
duite m'a  touché.  Votre  reconnaissance  cou- 
rageuse pour  quelques  légers  services  m'a 
été  profondément  sensible,  au  milieu  de  tant 
d'exemples  d'ingratitude  de  la  part  de  ceux 
que  j'ai  le  plus  comblés  de  biens  et  de  fa- 
veurs. »  Alors,  détachant  sa  propre  croix,  il 
la  plaça  sur  la  poitrine  de  M.  Etienne. 

Réplacé  par  Napoléon  à  la  tête  du  Journal 
de  l'Empire,  devenu  le  Journal  des  Débats  en 
changeant  de  couleur  politique,  Etienne  dut, 
pour  en  sauver  la  propriété,  lui  rendre  ses 
allures  premières.  Plus  tard,  les  propriétaires 
lui  en  surent  gré  et  lui  concédèrent  une  ac- 
tion viagère  qui  représentait  le  neuvième 
des  bénélices.  A  la  deuxième  Restauration,  il 
fut  au  nombre  des  gens  mal  vus  du  pouvoir. 
Selon  l'usage,  le  vide  se  fit  alors  autour  de 
lui.  Un  seul  homme,  un  royaliste  t  n'aban- 
donna point  le  disgracié.  Charles  Nodier  lui 
écrivit  un  jour  ;  «  Dieu  vient  de  m'accorder 
un  nouvel  enfant;  je  pourrais  lui  assurer  un 
haut  patronage  ;  je  viens  le  placer  sous  celui 
d'un  ami  malheureux  :  je  vous  prie  de  lui 
donner  votre  nom,  «  Etienne,  touché  jus- 
qu'aux larmes,  accepta  cette  offre  d'un  ami 
resté  fidèle. 

En  181C,  noté  comme  bonapartiste,  il  ne 
fit  point  partie  de  l'Institut  réorganisé,  c'est- 
à-dire  de  l'Académie  française.  La  proscrip- 
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tlon ,  qui  n'avait  pu  l'atteindre  autrement, 
malgré  les  efforts  de  ses  ennemis,  le  frappa 
dans  cette  circonstance  avec  Garât,  Camba- 
cérès,  Sieyès,  Rœderer,  Maury,  Lucien  Bo- 
naparte et  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Ces  anciens  académiciens  furent  remplacés 
par  de  Bausset,  de  Bonald,  Lally-Tollendal, 
de  Lévis  ,  l'abbé  de  Montesquiou ,  Auger , 
Choiseul-Goufrter,  de  La  Place,  Ferrand,  de 
Richelieu  et  Laine.  Le  palais  du  quai  Conti 
devenait  une  annexe  de  celui  du  Luxem- 
bourg ât  la  politique  y  eut  désormais  le  pas 
sur  la  littérature.  Les  choses  n'ont  pas  beau- 
coup changé.  Banni  de  l'Institut  en  haine 
de  Napoléon,  Etienne  fut  de  plus  retranché 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Sa  nomi- 
nation du  2  avril  1815  fut  annulée,  ou,  pour 
nous  servir  de  l'expression  du  temps,  ne  fut 
pas  confirmée  par  Louis  XVIII...  Il  se  con- 
sola de  toutes  ces  iniquités  par  ses  articles 
dans  le  Journal  des  Débats  et  par  de  nou- 
veaux succès  au  théâtre.  On  le  vit  ensuite 
collaborer  à  la  Minerve  française,  qui  succé- 
dait au  Mercure,  et  passer  plus  tard  au  Con- 
stitutionnel. La  rédaction  en  chef  du  Journal 
de  Paris,  avec  un  traitement  de  18,000  fr,, 
lui  avait  été  offerte,  mais  il  l'avait  refusée. 
Son  action  du  Journal  des  Débats  lui  rappor- 
tait 10,000  francs  par  an.  Au  mois  de  novem- 
bre 1820,  il  fut  appelé  pour  la  première  fois 
à  la  Chambre  des  députés  par  le  département 
de  la  Meuse,  sur  les  confins  duquel  il  était 
né.  L'année  d'après,  il  patronna  le'jeune  Adol- 
phe Thiers,  débarqué  de  Marseille,  et  il  le 
plaça  au  Constitutionnel  ;  il  avait  deviné  le 
talent  de  cet  avocat  qui  arrivait  seul,  pau- 
vre, obscur  et  sans  protecteurs.  En  1823,  il 
fut  du  nombre  des  63  députés  libéraux  qui 
protestèrent  contre  l'expulsion  du  fougueux 
Manuel.  Il  prononça  à  la  tribune  un  discours 
bref,  mais  plein  d'énergie,  sans  emportement 
passionné,  sans  violence  de  langage.  C'était 
bien  mériter  de  l'opposition  et  du  pays  ! 

De  cette  même  année  date  le  Mercure  du 
xjxb  siècle  ,  entreprise  d'une  société  d'écri- 
vains dont  il  faisait  partie,  et  qui  avait  pour 
but  de  concilier  les  vieilles  méthodes  litté- 
raires avec  les  théories  nouvelles  si  vive- 
ment attaquées  et  défendues  sous  le  nom  de 
romantisme.  De  telles  entreprises  sont  hono- 
rables ;  mais  il  est  rare  qu'elles  réussissent. 
La  tentative  du  Mercure  du  xixe  siècle  n'eut 
qu'un  commencement  de  succès.  Inutile  d'a- 
jouter qu'Etienne  était  du  parti  de  la  résis- 
tance et  de  l'entêtement,  du  parti  qui  fut 
vaincu  comme  il  devait  l'être. 

En  1829,  il  fut  rappelé  à  l'Académie  comme 
successeur  d'Auger,  l'ennemi  irréconciliable 
du  romantisme,  L  orateur  ne  laissa  pas  échap- 
per une  si  belle  occasion  d'exhaler  ses  ran- 
cunes littéraires;  dans  son  discours,  il  appe- 
lait l'école  nouvelle  une  cabale  qui  se  croit 
une  école  et  les  romantiques  des  novateurs 
rétrogrades  qui ,  voulant  écrire  mieux  que 
Racine,  n'écrivent  pas  autrement  que  Ron- 
sard, et  pour  lesquels  on  dirait  que  Malherbe  ' 
n'est  pas  encore  venu.  •  Les  Lamartine,  les 
Victor  Hugo,  les  Sainte-Beuve,  les  Alfred 
de  Vigny,  Tes  Alfred  de  Musset  ont  marché 
en  avant,  malgré  ces  dédains. 

Etienne  se  rallia  d'autant  plus  facilement 
à  la  monarchie  de  Juillet,  que  les  Bourbons 
de  la  branche  aînée  n'avaient  jamais  possédé 
ses  sympathies,  malgré  toutes  les  tentatives 
qu'ils  avaient  faites  pour  le  gagner.  Il  avait 
été  réélu  pour  la  troisième  fois  a  la  Chambre 
en  1827  ;  il  en  devint  vice-président  en  1839  et 
fut  élevé  peu  de  mois  après  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  Les  triomphes  du  romantisme 
abreuvèrent  de  dégoût  ses  dernières  années; 
il  ne  put  voir  avec  résignation  Ce  qu'il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  et  ne  se  consola 
jamais  de  la  défaite  du  parti  littéraire  dont  il  ' 
était  l'un  des  derniers  représentants.  L'un 
des  derniers  aussi,  il  resta  sur  la  brèche,  le 
Constitutionnel  à  la  main  en  guise  de  dra- 
peau, et  ce  fut  la  ruine  de  cette  feuille  qui 
accéléra  sa  fin. 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages,  en  commençant  par  Ses  piè- 
ces de  théâtre  :  les  Deux  Mères,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  (Théâtre  -  Louvois  , 
U  avril  1802;  in-s°);  le  Pacha  de  Suresnes, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  (même  théâ- 
tre, 31  mai  1802)  ;  reprise,  en  1822  et  en  1831, 
sous  le  titre  du  Dey  d'Alger  ou  la  Visite  au 
pensionnat;  la.  Petite  école  des  pères,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  (même- théâtre,  29  dé- 
cembre 1802;  Paris,  1803,  in-8°);  ces  trois 
pièces  faites  en  collaboration  avec  Nanteuil  ; 
les  Maris  en  bonne  fortune,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (même  théâtre,  30  mars 
1802;  Paris,  1803,  in-8°) ;  Une  heure  de  ma- 
riage, comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
musique  de  Dalayrac  (Opéra-Comique,  1804, 
in-8°  ;  autre  édit.,  1837,  in-8°)  ;  la  Jeune  femme 
colère,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Théâ- 
tre-Louvois,  20  octobre  1804;  Paris,  1804, 
1828,  1834  et  1835,  in-8<>)  ;  on  en  a  fait  un 
opéra-comique,  musique  de  Boieldieu;  Isa- 
belle de  Portugal  ou  l'Héritage ,  comédie 
historique  en  un  acte  et  en  prose  (représen- 
tée le  27  novembre  1804  pour  l'inauguration 
du  théâtre  de  l'Impératrice;  Paris,  in-8°), 
avec  Nanteuil  ;  Gulistan  ou  le  Huila  de  Sa- 
marcande,  opéra-comique  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Dalayrac  (théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  le  30  septembre  1805  ;  Paris,  1805  et 
1817,  in-8°).  La  première  idée  appartient, 
dit-on,  à  Lachabeaussière,  mais  rien  de  plus, 
si  ce  n'est  trois  couplets;  le  Nouveau  réveil 
d'Epiménide,  comédie  épisodiqu'e  en  un  acte 


et  éû  prose  (représentée  le  3  février  1806  ;' 
Paris,  1806,  in-8°),  en' collaboration  avec 
Nanteuil  ;  le  Carnaval  de  lieawjency,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  (représentée  le  2  fé- 
vrier 1807;  Paris,  1807,  m-8°),  en  collabora- 
tion avec  Nanteuil  ;  Brueys  et  Palaprat,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (Théâtre-Fran- 
çais, 20  novembre  1807;  Paris,  1807,  1824, 
1834  et  1845,  in-8°)  ;  Un  jour  à  Paris  ou  la 
Leçon  singulière,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, musique  de  Nicolo  (théâtre  Feydeau, 
24  mai  1808;  Paris,  1808,  in-8°);  Cendrillon, 
opéra-féerie  en  trois  actes,  musique  de  Ni- 
colo (Opéra-Comique,  22  février  1810;  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  la  même  année , 
in-S°)  ;   les  Deux  Gendres  (1810;  réimprimé 
plusieurs  fois,  in-8u),  V  Intrigante  ou  l'Ecole 
des  familles,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(Théâtre-Français,  C  mars  1813;  Paris,  1813, 
in-8o)  ;  Joconde  ou  les  Coureurs  d'aventures, 
opéra   en    trois   actes ,  musique    de   Nicolo 
"(théâtre  Feydeau,  mars  1314;   Paris,   1814, 
in-8°)  ;  Jeannot  et  Colin,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  Nicolo  (théâtre  Fey- 
deau,  17  octobre  1814;   Paris,  1814,  in-8»); 
Racine  et  Cavoye,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers '(Théâtre-Français  ,'26  avril  1815; 
Paris,  1815,  in-S°)  ;  les  Deux  Maris,  opéra- 
comique  en  un  acte  (théâtre  Feydeau,  17  mars 
1816;  Paris,  1810,  in-s°);  le  Rossignol,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  Lebrun  (Académie 
royale    de  musique,  25  avril  1816  ;' Paris  , 
1816,  in-8°)  ;  l'Une  pour  l'autre,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  Nicolo  (représen- 
tée sans  succès  le  il  mai  1816;  Paris,  1816, 
in-8»);   Zélolde  ou  les    Fleurs  enchantées , 
opéra-comique  en  deux  actes  ,  musique  de 
Lebrun  (19  janvier  1818;  Paris,  1818,  in-8°); 
les  Plaideurs  sans  procès,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  (Théâtre-Français,  29  octo- 
bre 1821  ;  Paris,  1821,  in-8»;  réimprimée  plu- 
sieurs fois);  Aladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse, opéra-féerie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
musique  do  Nicolo  et  Benincori  (Académie 
royale  de  musique,  6  février  1822;  Paris, 
1822  ,  in-8°  ,  et  plusieurs  fois  réimprimé) . 
Œuvres   diverses   et   opuscules   politiques  : 
Histoire  du  Théâtre-Français,  depuis  le  com- 
mencement de  la  /{évolution  jusqu'à  la  réu- 
nion générale,  en  collaboration  avec  Martain- 
ville  (Paris,  1802,  4  vol.  in-12);  la  Vie  de 
Malesherbes  (Paris,  in-S°),  même  collabora- 
tion, mais  anonyme  ;  la  Vie  de  François-René 
Mo(é,  comédien  français  (Paris,  1803,  in-8°), 
avec  Nanteuil.  Publié  également  anonyme. 
L'auteur  refondit  ce  travail  pour  une  notice 
placée  en  tète  des  Mémoires  de  Mole  (Paris, 
1825)  ;  Hépome  à  l'écrit  du  ministère  sur  la 
question    du    renouvellement   intégral    de    la 
Chambre  des  députés  (Paris,  1823,  br.  in-8»,  de 
24  p.);  Lettres  sur  Paris  ou  Correspondance 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'établissement  du 
gouvernement  représentatif  en  France  (Paris, 
1820,  2  vol.  in-8°)  ;  réimpression  des  lettres 
de  la  Minerve.  Le   recueil   complet  de  ses 
Œuvres,  avec  notices  et  éclaircissements,  a 
paru  après  Sa  mort  (Paris,  184G,  4  vol.  in-8°). 

ETIENNE  (les),  imprimeurs.  V.  Estienne. 

ETIENNE  -  GALLOIS  (Auguste-Alphonse), 
littérateur  français  contemporain,  né  à  Vi- 
try-lo  -  François  en  1809.  Après  avoir  été 
successivement  professeur  au  collège  Rol- 
lin,  précepteur  des  fils  du  duc  de  Docazes, 
puis  secrétaire  de  ce  dernier,  emploi  qu'il 
cumula  à  partir  de  1842  avec  celui  d'attaché 
à  la  Bibliothèque  du  Luxembourg,  il  devint, 
en  1849,  bibliothécaire  adjoint  de  cet  établis- 
sement. On  a  de  lui  :  le  Théâtre  des  Grecs 
(1840,  in-12);  les  Ducs  de  Champagne  (1843, 
_in-8")  ;  la  Champagne  et  les  derniers  carlovin- 
giens  (1843,  in-s°)  ;  Lettres  inédites  de  Feu- 
quières  (1845,5  vol.  in-8°);  l'Expédition  de 
Siam  sous  Louis  XIV  (1853,  in-12)  ;  des  Let- 
tres, insérées  dans  le  recueil  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  de  laquelle  il  fait  par- 
tie, etc. 

ETIENNE  ORPÉLIAN,  prélat  arménien,  no 
à  Siounikh,  mort  en  1304.  Il  était  fils  d'un 
prince  arménien  et  d'une  princesse  musul- 
mane convertie.  Son  père  le  nomma  arche- 
vêque de  Siounikh  (1287),  et  il  refusa  la  di- 
gnité de  patriarche  qui  lui  fut  offerte.  Son 
caractère  hautain  et  fier  rend  ce  refus  peu 
probable,  bien  qu'il  ait  pris  soin  de  s'en  faire 
un  mérite.  Par  sa  vanité,  par  ses  manières 
impérieuses  et  méprisantes,  il  ne  tarda  pas  à 
s'attirer  la  haine  universelle,  et  il  eut  plu- 
sieurs fois  à  se  défendre  contre  des  dénon- 
ciations parfois  calomnieuses,  mais  motivées 
sur  l'aversion  qu'il  inspirait.  U  était  zélé  par- 
tisan de  l'Eglise  nationale  et  ennemi  juré  des 
papistes;  il  tint,  en  1294,  un  concile  provin- 
cial contre  les  grecs  et  les  latins,  et  écrivit 
sur  le  même  sujet  plusieurs  livres  de  polé- 
mique, notamment  un  Truite  de  controverses 
théologiques  (Constantinople,  1755),  très-es- 
timé  des  Arméniens.  On  a  aussi  de  lui  :  His- 
toire du  paysde  Siounikh  (1299),  ouvrage  mé- 
diocre et  cl  une  critique  peu  saine,  mais  qui  a 
son  importance  au  point  de  vue  des  laits 
historiques.  Lftcrozo  a  donné,  sous  le  titre 
d'Histoire  des  Orpélians,  la  traduction  fran- 
çaise, avec  texte  et  remarques,  du  66«  chapi- 
tre de  l'ouvrage  d'Etienne  ;  elle  a  été  pu- 
bliée da«s  les  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques sur  l'Arménie  (Paris,  1819,  in-8°). 

ETIENNE  (SAINT-),  ville  de  France  (Loire), 
ch.-l.  de  départ,  et  deicant.,  à  44  kilom. 
S.-O.  deLyon,à502kilom.  S.-E.  de  Paris,  par 
le  chemin  de  fer,  sur  le  Furens  ;  pop.  aggl., 
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73,707  hab.  —  pop.  tôt.,  96,620  hab.  L'arr. 
comprend  il  cant.,  74  comra.,  et  253,524  hab. 
Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce  ; 
succursale  de  la  Banque  de  France;  lycée; 
collège  de  jésuites;  école  des  mines;  insti- 
tution de  sourds-muets  ;  bibliothèque  ;  mu- 
sée industriel  ;  cabinet  d'histoire  naturelle  ; 
musée  d'artillerie  ;  ch.-l.  de  la  2e  subdivi- 
sion de  la  8e  division  militaire  ;  ch.-l.  d'un 
arrond.  minéralogique  de  la  division  du 
Centre;  sociétés  d'agriculture,  d'industrie, 
de  sciences,  d'arts  et  de  belles-lettres,  de 
l'Industrie  minérale,  des  Amis  des  arts,  de 
médecine;  chambre  d'agriculture,  chambre 
de  commerce. 

«  Saint-Etienne,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  est 
l'un  des  grands  centres  manufacturiers  de 
l'Europe.  La  fabrique  de  rubans  y  emploie  par 
an  435,000  kilogr.  de  soie  et  fournit  pour  05 
millions  de  valeurs,  c'est-à-dire  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  production  française.  Le  nom- 
bre des  métiers  est  de  15,000,  dont  un  cin- 
quième en  chômage  (1809),  celui  des  ouvriers 
de  28,000  environ.  Le  bassin  houiller  de  Saint- 
Etienne  (64  concessions),  qui  s'étend  sur  les 
départements  de  l'Isère,  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  n'est  exploitable  que  dans  Ce  dernier, 
depuis  Firminy jusqu'à  Rive-de-Gier,sur  une 
longueur  de  32  kilom.  et  une  largeur  de 
8  kilom.  Le  terrain  houiller  comprend  une 
vingtaine  de  couches  exploitées,  d'une  puis- 
sance utile  totale  de  35  à  40  mètres;  quelques- 
unes  ont  a  elles  seules  ,  sur  certains  points  , 
jusqu'à  30  mètres.  Les  variétés  de  charbon 
sont  extrêmement  nombreuses;  mais,  en  gé- 
néral, la  qualité  est  supérieure.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  annuellement  est  d'environ 
11,500  àl'intérieur  des  mines  et  de  4,500  à  l'ex- 
térieur. Ce  bassin  a  produit,  en  1867,  32  mil- 
lions de  quintaux  métriques  de  houille  d'une 
valeur  de  40  millions  de  francs.  L'industrie 
métallurgique  comprend  les  armes  à  feu,  la 
quincaillerie.  La  fabrication  des  armes  à  feu 
pour  le  commerce  a  produit,  en  18GS,  près  de 
90,000  pièces,  fusils  simples,  lusils  doubles  et 
pistolets.  Le  nombre  d  ouvriers  employés  à 
cette  fabrication  est  de  6,000.  La  manufacture 
d'armes  de  l'Etat,  de  création  récente,  est 
presque  exclusivement  consacrée  à  la  fabri- 
cation des  fusils  Chassepot  (200,000  en  -1808). 
Le  nombre  des  ouvriers  spéciaux  est  de  4,500  ; 
il  a  été  quelque  temps  de  6,000  ;  beaucoup 
d'ouvriers  fabriquent  en  dehors  de  la  manu- 
facture. 

»  Les  fabriques  de  quincaillerie  compren- 
nent la  serrurerie,  l'outillage,  la  coutellerie 
(12,000  douzaines  de  couteaux  par  semaine), 
les  ustensiles  de  ménage,  les  limes  ;  le  nom- 
bre des  fabricants  est  de  60  ;  celui  des  ou- 
vriers d'environ  700,  et  la  production  de  3 
millions  et  demi.  » 

Saint-Etienne  possède,  en  outre,  des  fa- 
briques d'acier  et  de  rails  en  acier  ;  des  ate- 
liers pour  la  préparation  et  le  traitement  de 
l'acier,  des  fontes  et  fers  marchands  de  toute 
nature  ;  des  fabriques  do  matériel  de  guerre, 
de  plaques  de  blindage,  de  tôles  et  fers  de 
grandes  dimensions,  d'enclumes,  d'étaux,  de 
boulons,  de  machines  fixes  et  mobiles,  de 
clous  pour  la  marine  ;  des  fabriques  de  cha- 
peaux, de  poterie,  de  chaux,  etc. 

Saint-Etienne,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  est  une  des  villes  les  plus  industrielles 
de  France;  mais,  en  revanche,  elle  est  une 
des  plus  pauvres  en  monuments. 

L'église  Saint-Etienne,  bâtie  vers  le  xne 
siècle,  est  ornée  a  l'intérieur  de  belles  ver- 
rières et  d'un  bas-relief  représentant  le  mar- 
tyre de  saint  Etienne.  L'Hôtel  de  ville,  con- 
struction surmontée  d'une  coupole  ridicule, 
sert  en  même  temps  de  préfecture.  L'Ecole 
des  mines,  fondée  en  1816,  et  transférée  de- 
puis dans  l'ancien  château  de  Chante-Grillet, 
renferme  une  collection  très-complète  de  mi- 
néralogie. On  y  enseigne  les  mathématiques 
élémentaires,  la  levée  des  plans,  le  dessin  ap- 
pliqué au  tracé  et  au  lavis  des  constructions 
et  des  machines,  les  éléments  de  l'exploita- 
tion des  mines  et  la  minéralogie.  Le  Palais 
des  arts,  dont  le  fronton  est  décoré  de  trois 
statues,  renferme  une  collection  de  tableaux 
et  d'objets  d'art,  ainsi  qu'un  musée  d'artille- 
rie. La  plupart  des  pièces  qui  composent  ce 
musée  proviennent  de  l'arsenal  d'armures 
antiques  collectionnées  pendant  les  guerres 
de  l'Empire  par  le  maréchal  Oudinot.  Nous 
citerons  encore  :  la  bibliothèque  ,  riche  do 
12,000  volumes;  le  lycée,  établi  dans  l'ancien 
couvent  des  Minimes;  l'Ecole  de  mathémati- 
ques et  de  mécanique  appliquée  aux  arts  ;  une 
Institution  des  sourds-muets,  un  musée  indus- 
triel, pour  l'exposition  permanente  des  pro- 
duits de  l'industrie  de  Saint-Etienne  ;  et  un 
cabinet  d'histoire  naturelle. 

Saint-Etienne,  dont  la  rue  principale  me- 
sure 6  kilom.  en  ligne  droite,  possède  plu- 
sieurs places  plantées  d'arbres  et  servant  de 
promenades,  entre  autres  la  place  Marengo, 
ornée  de  parterres  et  de  bassins  ;  le  boulevard 
Villebœuf  ou  Cours  Fauriel  est  aussi  une  jolie 
promenade.  Si  l'on  en  croit  certains  chroni- 
queurs, l'origine  de  Saint-Etienne  remonte 
aux  Romains,  qui  seraient  venus  habiter,  56 
ans  av.  J.-C,  l'étroite  vallée  où  cette  ville  est 
assise  aujourd'hui.  Labiénus,  lieutenant  de 
César,  y  avait  cantonné  une  légion  de  vété- 
rans, et  les  Romains  y  firent  élever  un  temple 
à  Jupiter,  Ils  nommèrent  cette  ville  Forum, 
d'où  est  dérivé  celui  de  Furens ,  qu'elle  a 
porté  jusqu'au  xi»  siècle,  et  qu'elle  a  laissé  au 
ïuisseau  qui  la  traverse.  Vers  cette  époque 
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fut  construite  l'église  paroissiale,  dédiée  à 
saint  Etienne,  dont  la  ville  porte  le  nom.  Du- 
rant plusieurs  siècles,  Saint-Etienne  ne  fut 
qu'un  bourg,  que  Charles  VII  fit  entourer  de 
murs,  en  1444,  pour  le  garantird'une  surprise 
des  Anglais.  Depuis  cette  époque,  l'importance 
de  Saint-Etienne  a  toujours  suivi  une  pro- 
gression croissante,  ce  qui  lui  a  fait  donner, 
en  1856,  le  titre  de  ch.-l,  du  départ,  de  la 
Loire.  Saint-Etienne  est  la  patrie  d'Antoine 
Moyne,  peintre  et  sculpteur,  et -de  M.  Jules 
Janin. 

ETIENNE  (SAINT-),  bourg  de  France  (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
40  kilom.  N.  de  Puget-Theniers,  sur  la  rive 
droite  de  laTinée,  au  confluent  de  l'Ardon  et 
du  torrent  de  Ténibres  ;  pop.  aggl.,  f,320  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,150  hab.  Commerce  de  bes- 
tiaux et  de  céréales.  Le  clocher  gothique  qui 
surmonte  l'église  paroissiale  attire  de  loin 
les  regards.  La  chapelle  de  Madone-la-Gard  e, 
située  aux  environs  du  bourg,  est  ornée  de 
belles  fresques. 

ETIENNE  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom. 
de  Remiremont,  sur  la  Moselle;  1,351  hab. 
Débris  d'un  prieuré  de  bénédictins.  Rocher 
dit  le  Poêle-Sauvage.  Fardeau  de  Saint- 
Christophe,  rocher  formant  un  souterrain  na- 
turel à  double  issue.  Grotte  des  Fées,  cu- 
rieux travail  de  défense,  attribué  aux  Ro- 
mains, établi  entre  le  Saint-Mont  et  les  hau- 
teurs de  Fossard.  Cascade  de  Miraumont. 

ETIENNE  DE-BAIGORRY  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Basses-Pyrénées),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  40  kilom.  O.  de  Mauléon,  sur  la 
rive  droite  de  la  Nive-des-Aldules  ;  pop.  aggl., 
726  hab.  —  pop.  tôt.,  2,521  hab.  Gisements 
non  exploités  d'antimoine,  de  plomb  sulfuré, 
de  cuivre  pyr'tteux;  mine  de  fer  d'Usteleguy. 
Ancien  château  d'Etchaux. 

ÉT1ENNE-DE-BOULOGNE  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  de  France  (Ardèche),  cant. 
d'Aubenas,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Privas  ; 
913  hab.  Sur  tin  rocher  granitique,  entouré 
de  tous  côtés  par  deux  torrents,  se  dressent 
les  ruines  d'un  ancien  et  vaste  château  féo- 
dal ;  une  belle  porte  à  colonnes  torses,  quel- 
ques tours,  aujourd'hui  habitées  par  de  pau- 
vres familles  de  cultivateurs ,  et  les  écuries 
seigneuriales,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cet 
antique  château,  dont  les  solides  murs  d'en- 
ceinte, que  l'on  admire  encore,  peuvent  don- 
ner une  idée  assez  exacte  de  la  puis-sance  des 
seigneurs  de  ce  village.  Ce  château  appartint 
successivement  à  la  famille  de  Valentinois, 
aux  Lestrange  et  aux  Latour-Maubourg. 

ÉT1ENNE-EN-BRESSE  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Saône-et-Loire),  cant.  de 
Montret,  arrond.  et  à  17  kilom.  de  Louhans  ; 
1,169  hab.  Vestiges  du  château  Gaillard,  dé- 
truit à  la  fin  du  xviie  siècle,  et  de  la  cita- 
delle de  Corberan,  qui  passe  pour  avoir  été 
bâtie  par  les  Romains. 

ÉTIENNE-D1Ï-BR1LLOUET  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  de  France  (Vendée),  cant.  de 
Sainte-Hermine,  arrond.  et  à  17  kilom.  de  Fon- 
tenay  ;  610  hab.  Jolie  chapelle  de  la  comman- 
derie  de  Féolette,  du  xiie,  du  xinc,  du  xivc  et 
du  xvo  siècle,  offrant  des  restes  de  peintures 
murales  et  une  pierre  tombale  du  xive  siècle. 

ÉTIENNE-DE-CROSSEY  (SAINT-),  village 
et  comm.  de  France  (Isère),  cant.  de  Voiron, 
arrond.  et  à  30  kilom.  de  Grenoble,  sur  un 
coteau  escarpé,  à  455  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  1,383  hab.  Rochers  pitto- 
resques de  Crossey,  entre  lesquels  s'ouvrent 
les  défilés  de  Grand-Crossey  et  de  Petit- 
Crossey.  Le  défilé  de  Grand-Crossey  a  2  ki- 
lom. de  longueur. 

ÉT1ENNE-EN-DEVOLCY  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Hautes-Alpes),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  33  kilom.  N.-O.  de  Gap,  dans  un 
vallon  verdoyant,  au  pied  du  pic  de  Bure, 
haut  de  2,713  mètres,  et  près  de  la  rive  droite 
de  la  Souloire;  pop.  aggl.,  641  hab. —  pop. 
tôt.,  753  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de 
laines. 

ÉTIENNE-DE-GOURGAS  (SAINT-),  village 
et  comm.  de  France  (Hérault),  cant.,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Lodève;  548  hab.  Les  envi- 
rons, très-pittoresques,  offrent  des  grottes, 
des  cascades  et  un  beau  cirque  de  collines 
calcaires  appelé  la  Fin  du  monde. 

ÉTIENNE-DE-LARDEYROL  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm,  de  France  (Haute-Loire),  cant. 
de  Saint-Julien-Chapteuil,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. du  Puy,  sur  un  roc  à  pic  que  couronnent 
les  ruines  d'un  vieux  château  dont  il  subsiste 
encore  une  tour  très-haute  et  très-bien  con- 
servée. 

ÉTIENNE-DE-LTJGDARES  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Ardèche),  ch.-l.  de  cant,  arrond. 
et  à  39  kilom.  N.-O.  de  Largentière,  sur  le 
Masmejan  ;  pop.  aggl.,  2G8  hab.  —  pop.  tôt., 
1,529  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de  lai- 
tages. Foires  très-fréquentées. 

ÉTIENNE-LE-MOLARD  (SAINT-),  village 
et  comra.  de  France  (Loire),  cant.  de  Boen, 
arrond.  et  à  16  kilom.  N.  de  Montbrison,  sur 
le  Lignon  ;  665  hab.  Le  château  de  La  Bâtie, 
qui  s  élève  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune, fut  pendant  longtemps  la  propriété  de 
la  famille  d'Urfé,  dont  l'un  des  membres  y 
écrivit,  au  xvue  siècle,  le  fameux  roman 
à'Astrée.  Malgré  les  nombreux  changements 
qu'il  a  subis,  ce  château  est  encore  un  de 
ceux  du  Forez  qui  ont  le  mieux  conservé  leur 
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physionomie  primitive.  Un  bras  du  Lignon 
traverse  la  cour  d'honneur,  où  a  été  ménagée 
une  rampe  qui  permet  d'arriver  en  voiture 
jusqu'au  premier  étage.  Avant  la  Révolution, 
le  château  de  La  Bâtie  renfermait  de  précieux 
manuscrits  et  un  grand  nombre  d'objets  d'art, 
qui  ont  été  dispersés  ;  on  n'y  remarque  guère 
aujourd'hui  qu'une  curieuse  statue  de  Ver- 
tutnne  ou  de  Bacchus,  en  marbre  de  Carrare. 
La  chapelle,  précédée  d'une  grotte  tapissée 
de  coquillages,  est  décorée  de  riches  boise- 
ries artistement  sculptées,  et  dont  la  partie 
supérieure  forme  des  tableaux  en  marquete- 
rie d'une  rare  perfection.  Un  belvédère,  sup- 
porté par  une  double  colonnade,  s'élève  dans 
les  jardins.  A  l  kilom.  du  château  de  La  Bâtie 
se  dresse  la  butte  volcanique  de  Montverdun, 
que  couronne  un  couvent  de  bénédictins, 
fondé  en  1020  et  reconstruit  en  1480. 

ÉTIENNE-AU-MONT  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Pas-de-Calais),  cant.  de 
Samer,  arrond.  et  a  7  kilom.  de  Boulogne  ; 
1,101  hab.  L'église  couronne  une  colline  de 
124  mètres  d'aititude  ,  au  pied  de  laquelle 
5,000  Français  battirent,  en  1546,  6,000  An- 
glais sous  les  ordres  de  lord  Surrey. 

ÉTIENNE-DE-MONTLUC  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Loire-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Savenay  ;  pop. 
aggl.,  1,098  hab.  —  pop.  tôt,,  4,8"4  hab.  Élève 
de  chevaux  ;  station  d'étalons,  ferme-école. 
Fabrique  de  noir  animal.  Commerce  de  vins 
en  gros,  de  froment,  de  mil,  de  foin,  de  sar- 
rasin ,  de  bestiaux.  Eglise  de  construction 
récente.  Le  château  de  Montluc  n'existe  plus  j 
des  fermes  se  sont  élevées  sur  ses  ruines. 

ÉT1ENNE-I.ES-ORGUES  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  13  kilom.  N.  de  Forcalquier,  au 
pied  de  la  montagne  de  Lure;  pop.  aggl., 
835  hab.  —  pop.  tôt.,  1,039  hab.,  à  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la 
montagne  de  Lure,  qui  a  1,824  mètres  d'élé- 
vation. Fabrication  de  draperies,  d'essences. 
Récolte  et  commerce  de  Iroment,  vin,  huile 
et  fruits.  Dans  une  gorge  de  la  montagne, 
débris  de  l'abbaye  bénédictine  de  Notre-Dame 
de  Lure,  fondée  en  522,  détruite  par  les  Sar- 
rasins au  xio  siècle  et  relevée  au  commen-. 
cernent  du  xme  ;  la  chapelle  est  un  but  de 
pèlerinage  pour  les  populations  des  localités 
voisines.  Un  petit  autel  de  pierre  porte  une 
statue  de  la  Vierge,  sculptée,  dit-on,  par 
saint  Donat,  au  vie  siècle. 

ETIENNE  -  DE  -  SAINT  -  GEOIRS  (SAINT-), 
bourg  de  France  (Isère),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  23  kilom.  N.  de  Saint-Marcellin; 
pop.  aggl.,  1,072  hab. — pop.  tôt.  1,844  hab., 
Récolte  et  commerce  de  blé,  de  seigle,  de  vin, 
de  soies.  Débris  d'anciennes  fortifications  ; 
maison  seigneuriale  du  xve  siècle  ;  tour  carrée 
de  la  même  époque.  Ancien  donjon  du  château 
de  Saint-Cierge,  bâti  probablement  au  xivc  siè- 
cle. Près  de  l'église  paroissiale,  chapelle  du 
xvie  siècle.  Ce  bourg^  presque  détruit  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  est  la  patrie  du 
fameux  Mandrin,  qui  y  naquit  en  1725;  on 
voit  encore  sa  maison  dans  la  principale  rue. 

ÉTIENNE-VALLÉE-FRANÇA1SE,  village  et 
comm.  do  France  (Lozère) ,  cant.  de  Saint- 
Germain-de-Calberte,  arrond.  et  à  41  kilom. 
de  Florac,  sur  le  gardon  d'Anduze;  1,536  hab. 
Mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère.  Ce 
village,  qui  fut  épargné  en  1703,  lors  de  l'in- 
cendie des  treute-deux  paroisses  des  Céven- 
nes,  est  dominé  par  un  château,  jadis  flanqué 
de  quatre  fortes  tours, 

ÉTIÈPE  s.  f.  (é-tiè-pe).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  stipe  plumeuse  ou  aigrettée. 

ÉTIER  s.  m.  (é-ti-é  —  du  bas  latin  esterium, 
venu  du  latin  mstuarium ,  qui  est  aussi  le 
type  du  français  estuaire).  Canal  conduisant 
1  eau  de  la  mer  dans  les  marais  salants  :  Le 
sol  des  marais  salants  est  divisé  de  quart  de 
lieue  en  quart  de  lieue  par  des  étîbrs  ou  ca- 
naux parallèles,  de  douze  pieds  de  lanjeursur 
six  de  profondeur,  qui  reçoivent  à  la  marée 
montante  les  eaux  de  la  mer  et  les  conduisent 
dans  les  aires  où  le  sel  se  forme.  (A.  Hugo.) 

—  Navig.  Canal  réunissant  une  ville  avec 
un  fleuve  ou  avec  la  mer,  et  capable  de  por- 
ter des  bâtiments  de  petit  tonnage. 

ÉTIER  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-é).  Mar.  Etayer, 
dans  le  langage  des  marins  :  Jamais  un  ma- 
telot ne  dit  étayer ,  mais  toujours  étier. 
(Romme.) 

ÉT1GNY  (Antoine  Méqret  d'),  administra- 
teur français,  né  à  Paris  en  1720,  mort  à 
Auch  en  1767.  11  remplaça,  en  1751,  son  frère 
aîné  dans  l'intendance  d'Auch  et  de  Pau,  et 
s'occupa  dès. lors  activement  de  l'administra- 
tion du  pays  qui  lui  était  confié.  Il  ouvrit  des 
routes,  construisit  à  Auch  un  grand  nombre 
d'édifices  publics,  inaugura  l'élève  des  vers 
à  soie,  facilita  l'accès  des  eaux  thermales, 
introduisit  des  troupeaux  de  mérinos,  etc. 
Tant  de  bienfaits  lui  attirèrent  la  disgrâce  de 
Louis  XV,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s  en  cha- 
griner au  point  d'en  mourir.  Ses  administrés, 
dont  il  avait  été  le  père,  lui  ont  élevé  une 
statue. 

ET  IN  ARCADIA  EGO  {Et  moi  aussi  j'ai 
vécu  en  Arcadie).  Dans  l'application,  ces  pa- 
roles, empreintes  d'une  philosophie  mélan- 
colique, servent  à  exprimer  le  regret  d'un 
bonheur  passé,  et  se  rappellent  aussi  bien  en 
français  qu'en  latin. 

I/Arcaclic,  chantée  par  les  poëtes  anciens 
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&  cause  de  l'abondance  de  ses  pâturages,  de 
la  beauté  de  ses  troupeaux,  de  1  innocence  et 
de  la  pureté  de  ses  moeurs ,  fut  regardée 
comme  un  pays  chéri  des  dieux.  Parmi  les 
tableaux  de  Poussin,  celui  qui  a  ces  mots 
pour  épigraphe  mérite  d'être  distingué  à 
cause  de  la  philosophie  poétique  dont  il  est 
empreint.  Au  milieu  d'un  paysage  d'Arcadie 
est  un  groupe  de  quelques  arbres,  près  des- 
quels a  été  construit  un  tombeau  qu'exami- 
nent attentivement  plusieurs  personnes,  et 
sur  lequel  se  lit  une  inscription  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  :  Et  in  Arcadia  ego. 
De  jeunes  bergers,  une  femme,  un  vieillard 
viennent  de  la  lire  ;  il  semble  que  celui  dont 
ils  ont  à  déplorer  la  perte  leur  adresse  ces 
paroles  :  Et  moi  aussi  j'ai  vécu  en  Arcadie. 
Cette  idée  de  la  mort  affecte  chacun  des  per- 
sonnages et  répand  dans  leur  cœur  une  cer- 
taine mélancolie,  par  la  pensée  si  naturelle 
qu'un  jour  aussi  ils  quitteront  Cette  terre,  où 
ils  sont  heureux. 

«  Il  parlait  comme  on  chante;  sa  chanson 
était  gracieuse;  il  avait  lu  récemment,  on  le 
voyait  bien,  les  œuvres  de  Gessner,  publiées 
avec  des  vignettes  chez  Omfroy,  libraire , 
quai  des  A'ugustins,  plus  le  portrait  de  Gess- 
ner, avec  ce  petit  mot  menteur  :  Et  in  Arca- 
dia ego.  Le  fait  est  que  ce  bon  Gessner  no 
s'est  jamais  douté  de  l'Arcadie,  pas  plus  que 
son  compatriote  Guillaume  Tell  ne  s'est  in- 
quiété d'Ajax,  fils  de  Télamon.  » 

Jules  Janin. 

•  Et  ego  in  Arcadia  /Et  moi  aussi  j'ai  cher- 
ché Jupiter  dans  la  forêt  du  Lycée.  J'ai  en- 
tendu en  Arcadie  résonner  les  chalumeaux 
de  Pan  ,  tandis  que  la  double  mer  d'Ionie,  do 
Corinthe,  se  balançait  à  l'harmonie  des  ro- 
seaux. Les  traces  des  pas  des  Faunes  m'ont 
conduit  par  de  menus  sentiers  a  l'entrée  du 
sanctuaire  de  Phigalie.  Je  suis  descendu  vers 
l'Alphée,  où  s'est  brisée  sous  mes  pasl'écaillo 
de  la  tortue  dont  Hermès  a  fait  la  première 
lyre.  J'ai  bu,  au  bord  des  précipices  du  Tay- 
gète,  la  coupe  des  invisibles  Ménades.  » 
Edgar  Quinet, 
ÉTINCELANT  (é-tain-se-lan)  part.  prés,  du 
v.  Etinceler  :  Des  diatnants  étincelant  dans 
les  cheveux  d'une  femme. 

ÉTINCELANT,  ANTE  adj.  (é-tain-se-lan, 
an-te  —  rad.  etinceler).  Qui  étincelle,  qui 
jette  une  vive  lumière,  un  vif  éclat  :  Des 
étoiles  étincelantes.  Des  feux  étincelants. 
Des  yeux  étincelants.  Des  pierreries  étince- 
lantes. Aux  yeux  étincelants  et  inquiets  du 
tigre,  on  distingue  sa  férocité  et  sa  perfidie. 
(B.  de  St-P.)  Le  zéphyr  fait  ondoyer  les  /leurs 
des  prairies,  les  primevères  étincelantes  de 
rosée.  (B.  de  St-P.)  La  sottise  et  la  brutalité 
chamarrées  d'or,  étincelantes  d'acier,  font 
trop  souvent  l'admiration  des  peuples.  (Pré- 
vost-Paradol.) 

—  Fig.  Très-brillant,  très-vif,  en  parlant 
de  l'esprit,  ou  d'une  personne  au  point  de  vue 
de  l'esprit  :  Un  esprit  étincelant.  One  femme 
ÉtincelaNte  d'esprit.  Les  esprits  étincelants 
dans  la  conversation  s'éteignent  souvent  dans 
le  travail.  (Laténa.) 

—  Blas.  Se  dit  des  charbons  et  des  flammes 
d'où  il  paraît  sortir  des  étincelles;  seditaussi 
d'un  écu  semé  d'étincelles  -.Louis  de  La  Grange, 
en  Lorraine  :  De  gueules  étincelant  d'argent, 
à  l'ours  en  pied  enchaîné  d'or,  armé,  lampassé 
et  colleté  d  azur.  —  Charbonnier,  en  Ban  ois  : 
D'azur,  à  la  bande  d'argent,  chargée  d'une  foi 
de  carnation,  parée  de  gueules,  et  accompagnée 
en  chef  d'une  étoile  du  second  émail,  et  en 
pointe  d'un  charbon  de  sable  étincelant  d'or. 

—  Bernard  de  Boulainvitliers ,  en  l'Isle-de- 
France  :  D'azurt  à  l'ancre  d'argent,  sénestrée 
en  chef  d'une  étoile  du  même  étincelante  d'or. 

—  Bellegarde  des  Marches,  en  Savoie  :  D'azur, 
à  une  portion  de  cercle,  rayonnante  de  pointes 
droites  et  ondées  d'or,  alternativement  en  par- 
tie inférieure,  et  mouvante  des  angles  du  chef; 
une  flamme  d'or  entre  chaque  pointe,  étince- 
lante vers  le  bas  de  Vécu;  au  chef  du  même, 
chargé  d'une  aiglette  de  sable. 

ÉTINCELÉ  adj.  m.  (é-tain-se-lé  —  rad. 
etinceler).  Blas.  Se  dit  de  l'écu  et  des  meubles 
qui  sont  semés  d'étincelles. 

ETINCELER  v.  n.  ou  intr.  (é-tain-se-lé  — 
rad.  étincelle.  —  Double  la  lettre  l  devant  un 
e  muet  :  Il  étincelle,  il  étincellern).  Jeter  des 
étincelles  ou  des  éclats  de  lumière  ;  briller 
d'un  vif  éclat  :  Un  tison  qui  étincelle.  Des 
étoiles  qui  étincellent.  Des  insectes  qui  étin- 
cellent  dans  l'herbe.  So7i  regard  étincelait. 
Des  colibris  étincellent  sur  le  jasmin  des 
Florides.  (Chateaub.) 

Le  quadrupède  écume  et  son  oeil  étincelle. 

La  Fontaine. 

L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée, 

Voltaire. 

La  nuit,  dans  l'air  brûlant,  la  comète  étincelle. 

DELII.LE. 

—  Se  montrer  dans  l'éclat  du  regard  :  Un 
feu  divin  étincelle  dans  les  yeux  du  jeune 
guerrier.  (Fén.) 

La  flamme  de  ton  cœur  par  tes  yeux  étincelle. 

RÉUX1EIL 

Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  veux  étincelle. 

Boilbau. 

Il  Etre  plein  d'un  feu,  plein  d'une  ardeui-qui 
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se  montre  dans  l'éclat  du  regard  :  Le  cheval 
partage  aussi  les  plaisirs  de  l'homme;  à  la 
chasse,  aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il 

ÉTINCELLE.  (Bllff.) 

—  Fig.  Jeter  un,  vif  éclat,  en  parlant  de 
l'esprit  ou  des  personnes  qui  ont  1  esprit  bril- 
lant :  Il  est  bon,  il  est  beau  que  les  pensées 
rayonnent;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  étin- 
cellent,  si  ce  n'est  fort  rarement;  •qu'elles 
reluisent,  c'est  le  meilleur.  (J.  Joubert.)  Il  est 
de  ces  jours  où  les  cœurs  rajeunis  êtincellent 
comme  au  printemps.  (Ste-Beuve.) 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 

Boileau. 

I)  Eclairer  l'intelligence  :  Apprendre  à  lire, 
c'est  allumer  du  feu  ;  toute  syllabe  épelêe  étin- 
celle. (V.  Hugo.) 

ÉTINCELETTE  s.  f.  (é-tain-se-ïè-te  —  di- 
min.  à' étincelle).  Petite  étincelle. 

ÉTINCELLE  s.  f.  (é-tain-sè-le  —  lat.  scin- 
tilla, même  sens).  Petit  fragment  de  matière 
en  combustion,  qui  se  détache  d'un  corps  ; 
petite  parcelle  de  feu  :  Faire  jaillir  des  étin- 
celles d'un  charbon  allumé.  Une  petite  étin- 
celle peut  causer  un  grand  embrasement. 
(Acad.)  Le  cristal  et  le  quartz  jettent  des  étin- 
celles par  le  choc  de  l'acier.  (Buff.)  Celui  qui 
souffle  le  feu  s'expose  à  ce  que  tes  étincelles 
lui  sautent  au  visage.  (Mariv.) 

Souvent  d'une  étincelle  on  fait  un  incendie. 

Sanlëcque. 

...  Des  corps  choqués  où  dort  la  flamme  oisive 

S'échappe  en  pétillant  l'étincelle  captive. 

DEUU.E. 

—  Par  ext.  Brillant  éclat  :  Des  diamants 
gui  jettent  des  étincelles.  Avoir  des  étin- 
celles da>is  le  regard. 

Sous  leur  voile  brillaient  des  yeux  pleins  d'étincelles. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Manifestation  brillante  et  soudaine  : 
Le  cardinal  de  Ilichelieu  avait  de  la  naissance  ; 
sa  jeunesse  jeta  des  étincelles  de  son  mérite. 
(C.  de  Retz.)  La  saillie  est  une  vive  étincelle 
de  l'esprit.  (Laténa.)  Il  Faible  lueur,  principe 
précaire  et  facile  à  détruire  :  Dieu  seul  dis- 
pose de  ^'étincelle  de  la  vie.  (Chateaub.) 

Je  te  disputerai,  mort  infâme  et  cruelle, 
Du  flambeau  de  mes  jours  la  dernière  étincelle. 

A.  Barbiek. 
Virgile,  qui  d'Homère  appris  a  nous  charmer, 
Boileau,  Corneille,  et  toi  que  je  n'ose  nommer, 
Vos  esprits  n'étaient-ils  qu'étincelle  légère? 

L.  Racine. 
tl  Faible  cause,  léger  commencement  d'un 
résultat  plus  ou  moins  grand  :  Une  étincelle 
peut  mettre  l'Europe  en  conflagration.  La 
femme,  bien  plus  que  l'homme,  possède  cette 
étincelle  divine  qui  produit  l'enthousiasme. 
(Mme  Romieu.)  Il  suffit  à  l'amour  d'une  étin- 
celle pour  fabriquer  un  homme.  (Proudh.) 

—  Physiq.  Etincelle  électrique,  Vive  lu- 
mière, semblable  à  un  éclair,  qui  jaillit  en 
pétillant  entre  un  corps  électrise  et  un  autre 
corps  conducteur  de  1  électricité  :  Tirer  une 
étincelle  de  la  bouteille  de  Leyde. 

—  Épithétea.  Vive  ,  rapide  ,  pétillante  , 
ardente,  scintillante,  éclatante,  brillante, 
éblouissante,  jaillissante,  flamboyante,  fou- 
droyante, électrique,  ignée,  brûlante,  enflam- 
mée, faible,  pâle,  rouge,  mourante,  éteinte, 
légère,  échappée,  vagabonde,  errante,  re- 
cueillie, captive,  cachée,  renfermée,  recelée. 

—  Syn.  Étincelle,  liluetlo.  V.  BLUKTTE. 

—  Encycl.  Physiq.  Etincelle  électrique.  L'ê- 
tincellc  électrique  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison des  électricités  à  travers  un  milieu 
mauvais  conducteur,  qui  est  ordinairement 
l'air. 

On  produit  généralement  Y  étincelle  en  ap- 
prochant d'un  conducteur  électrise  un  autre 
corps  conducteur.  L'étincelle  est  due  alors  à 
la  combinaison  des  deux  fluides.  Si  le  corps  que 
l'on  approche  communique  avec  le  sol,  son 
électricité  neutre  est  décomposée  par  in- 
fluence :  le  fluide  de  mémo  nom  est  repoussé 
dans  le  sol,  et  le  fluide  de  nom  contraire  est 
attiré. 

Quand  le  corps  qu'on  approche  du  con- 
ducteur électrise  est  isolé,  1  étincelle  ne  part 
qu'à  une  faible  distance,  et  le  corps  reste 
chargé  d'électricité  de  même  nom  que  celle 
du  conducteur. 

L'étincelle  part  à  une  distance  d'autant 
plus  grande  que  le  corps  isolé  qu'on  lui  pré- 
sente est  plus  volumineux,  parce  que  le  fluide 
repoussé,  étant  alors  plus  éloirjné  du  conduc- 
teur électrise ,  contrarie  moins  l'approche  du 
fluide  de  ce  dernier. 

Quand  le  corps  électrise  est  mauvais  con- 
ducteur, Y  étincelle  est  très-petite  ,  parce  que 
le  fluide  de  ce  corps  ne  peut  se  transporter 
que  de  points  très -voisins  de  celui  qui  est 
touché.  Si  le  corps  qu'on  approche  d'un  con- 
ducteur électrise  est  mauvais  conducteur,  la 
décomposition  par  influence  ne  peut  s'y  pro- 
duire, et  l'on  n  obtient  qu'une  étincelle  exces- 
sivement petite. 

L'explosion  qui  accompagne  \ étincelle  s'ex- 
plique par  la  commotion  brusque  qu'éprouve 
l'air  pendant  le  conflit  des  deux  fluides,  com- 
motion prouvée  par  diverses  expériences.  Kin- 
nersley,  qui  l'a  le  premier  mise  en  évidence  , 
a  imaginé  un  petit  appareil  destiné  à  en  ap- 
précier jusquà  un  certain  point  l'intensité. 
Un  gros  tube,  complètement  fermé,  com- 
munique par  le  bas  avec  un  tube  plus  étroit, 
ouvert  par  le  haut;  on  verse  de  l'eau  dans  la 
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partie  inférieure  de  l'appareil.  Quand  on  fait 
jaillir  Y  étincelle  entre  les  deux  boules  qui  sont 
dans  le  gros  tube,  le  liquide  est  brusquement 
soulevé  par  la  secousse  produite  dans  l'air 
et  redescend  aussitôt.  Quand  Yéiincelle  est 
forte,,  le  liquide  peut  jaillir  hors  du  tube.  Le 
nom  de  thermomètre  de  Kinnersley,  donné  à 
cet  instrument,  vient  de  ce  qu'il  fait  voir  que 
le  passage  de  Yétincelle  est  accompagné  d'une 
élévation  de  température. 

L'étincelle  se  manifeste  même  à  travers  les 
solides  et  les  liquides  ;  on  met  ce  fait  en  évi- 
dence de  la  manière  suivante  :  deux  tiges 
isolées  a  et  6  sont  entourées  de  gomme-laque 
dans  les  parties  qui  plongent  dans  un  liquide 
mauvais  conducteur,  excepté  aux  extrémités. 
L'une  est  mise  en  communication  avec  le  sol, 
l'autre  avec  une  forte  machine  électrique.  Au 
moment  où  part .Yétincelle,  le  liquide  est  pro- 
jeté au  loin,  et  quand  le  vase  est  rempli  et 
complètement  fermé  il  peut  être  brisé  ;  le 
liquide  éprouve  donc,  comme  l'air,  une  vio- 
lente commotion. 

L'étincelle  peut  aussi,  avons-nous  dit,  jail- 
lir a  travers  les  corps  solides  isolants;  ces 
corps  sont  alors  percés  d'un  trou,  d'autant 
plus  grand  que  les  quantités  de  fluide  qui  se 
combinent  sont  plus  considérables; mais, pour 
vaincre  la  résistance  des  solides,  même  quand 
ils  sont  en  lames  minces,  il  faut  de  très-fortes 
charges  électriques. 

On  n'a  étudié  la  forme  de  Yétincelle  que 
dans  les  gaz  :  cette  forme  dépend  de  la  lon- 
gueur. Dans  l'air  ,  Yétincelle  est  rectiligne 
quand  elle  est  suffisamment  courte.  Quand 
la  distance  dépasse  0™,05  à  0<">,06,  l'éclat  est 
tellement  vif  qu'on  ne  distingue  plus  de  dif- 
férences de  teintes,  et  le  trait  lumineux  com- 
mence a  présenter  des  sinuosités.  Quand  la 
longueur  est  plus  grande  encore,  Yétincelle 
est  très-irrégulière  :  tantôt  c'est  une  courbe 
brillante  très-sinueuse,  laissant  échapper  de 
fines  ramifications  dans  diverses  directions  ; 
tantôt  elle  présente  la  forme  d'un  zigzag  à 
angles  aigus.  Cette  dernière  forme,  plus  rare 
que  l'autre  ,  se  manifeste  particulièrement 
quand  les  charges  sont  très-fortes.  Il  arrive 
aussi,  parfois,  que  Yétincelle  se  divise  en  plu- 
sieurs branches,  quand  elle  est  très-longue. 
La  forme  irrégulière  de  Yétincelle  est  as- 
sez difficile  à  expliquer.  On  l'a  attribuée  à  la 
résistance  de  l'air  qui,  refoulé  brusquement 
par  l'impétuosité  du  fluide ,  est  comprimé 
dans  le  sens  où  il  s'élance,  de  manière  à 
offrir  plus  de  résistance,-  ce  qui  force  l'élec- 
tricité à  changer  de  direction.  On  a  aussi 
invoqué  le  défaut  d'homogénéité  de  l'air  et 
la  présence  de  parcelles  étrangères  en  sus- 
pension. Pour  venir  à  l'appui  de  ces  explica- 
tions, on  fait  l'expérience  suivante  : 

Un  vase  en  verre  de  forme  ovale,  muni 
d'un  robinet  par  lequel  on  peut  extraire  l'air, 
porte  deux  tiges  métalliques,  terminées  dans 
l'intérieur  par  des  boules,  et  dont  l'une  tra- 
verse une  boîte  à  cuir  qui  permet  de  l'enfon- 
cer plus  ou  moins.  On  fait  communiquer  une 
des  tiges  avec  une  machine  électrique  et 
l'autre  avec  le  sol,  et  l'on  voit  des  étincelles 
sinueuses  jaillir  entre  les  deux  boules.  Si  l'on 
raréfie  un  peu  l'air,  les  étincelles  sont  moins 
sinueuses  et  peuvent  s'élancer  à  une  plus 
grande  distance.  Enfin  ,  quand  la  pression 
n'est  plus  que  de  quelques  millimètres,  l'élec- 
tricité passe  d'une  manière  continue  entre  les 
deux  boules,  en  formant  un  sphéroïde  lumi- 
neux, connu  sous  le  nom  d'œuf  électrique  ou 
œuf  philosophique,  noms  que  l'on  donne  aussi 
à  l'appareil.  L'ovale  lumineux  est  d'autant 
plus  renflé  que  l'air  est  plus  raréfié,  et  en 
même  temps  d'un  éclat  d'autant  plus  faible, 
surtout  dans  la  partie  moyenne,  où  il  pré- 
sente une  teinte  violette. 

Quand  il  se  trouve  entre  deux  conducteurs 
entre  lesquels  on  fait  partir  Yétincelle  une 
lame  isolante,  Yétincelle  la  suit  et  peut  jaillir 
à  une  bien  plus  grande  distance.  Elle  peut 
aussi  contourner  une  lame  de  verre  et  en 
franchir  le  bord,  ou  même  en  longer  la  sur- 
face. 

M.  Faraday  a  reconnu  que  Yétincelle  élec- 
trique présente  des  couleurs  différentes  dans 
les  divers  ga/.  Dans  l'air,  l'oxygène,  l'acide 
chlorhydrique  sec,  Yétincelle  est  blanche  avec 
une  légère  nuance  bleuâtre  ,  surtout  dans 
l'air  ;  dans  l'azote,  elle  est  bleue  ou  pourpre 
et  fait  entendre  un  son  remarquable;  dans 
l'hydrogène,  la  couleur  est  cramoisie  et  dis- 
paraît quand  on  raréfie  ce  gaz;  dans  l'acide 
carbonique,  la  couleur  est  verte  et  la  forme 
très-irrégulière;  dans  l'oxyde  de  carbone,  elle 
est  tantôt  rouge,  tantôt  verte  ;  dans  le  chlore, 
elle  est  verte.  L'œuf  électrique  peut  servir  I 
ces  sortes  d'expériences;  on  y  introduit  Suc- 
cessivement, après  avoir  fait  le  vide,  les  gaz 
qui  n'attaquent  pas  les  métaux.  On  peut  aussi, 
d'un  seul  coup  d'œil,'  comparer  les  couleurs 
de  Yétincelle  au  moyen  de  l'appareil  imaginé 
par  M.  Edouard  Becquerel.  11  se  compose  de 
trois  tubes  cylindriques,  fermés  à  la  lampe 
après  avoir  été  remplis  de  divers  gaz.  Chacun 
d  eux  est  muni  de  deux  bouts  de  fil  de  platine 
traversant  le  verre  auquel  ils  sont  scellés 
et  dont  les  extrémités  intérieures  sont  dans 
tous  également  espacées.  Les  fils  de  platine 
sont  réunis  deux  à  deux.  Si  l'on  fait  commu- 
niquer un  des  fils  extrêmes  avec  le  sol  et 
l'autre  avec  une  boule  sur  laquelle  on  fait 
jaillir  des  étincelles  électriques,  on  voit  en 
même  temps  de  semblables  étincelles  se  pro- 
duire dans  chaque  tube  ,  et  l'on  distingue 
leurs  différentes  couleurs.  M.  E.  Becquerel  a 
remarqué  que  la  lumière  est  d'autant  plus 
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blanche  que  la  densité  propre  du  gaz  est 
plus  grande. 

On  trouve  dans  les  cabinets'  de  physique 
une  foule  d'appareils  disposés  de  manière  à 
multiplier  l'étincelle  et  à  produire  des  effets 
variés.  Le  principe  de  tous  ces  appareils  est 
le  même  :  on  colle,  en  séries,  sur  du  verre, 
de  petits  morceaux  de  feuille  d'étain  a,  b,  c', 
d,  «/laissant  entre  eux  un  petit  espace.  Si 
l'on  fait  communiquer  l'extrémité  a  de  la 
série  avec  une  machine  électrique  et  l'autre 
extrémité  avec  le  sol,  l'électricité  positive 
de  la  machine,  arrivée  en  a,  décompose  par 
influence  le  fluide  neutre  de  b;  l'électricité 
positive  provenant  de  cette  décomposition 
agit  de  même  sur  c,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier  morceau  d'étain,  dont  le  fluide  positif 
passe  dans  le  sol.  Dès  que  la  charge  est  assez 
forte  en  a,  Yétincelle  jaillit  entre  a  et  b.  Elle 
se  produit  en  même  temps  entre  b  et  c,  parce 

âue,  le  fluide  négatif  de  b  étant  détruit,  son 
uide  positif  se  porte  subitement  vers  c  et  y 
détermine  une  nouvelle  décomposition  de 
fluide  neutre,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en 
proche.  Ce  mouvement  se  fait  avec  une  telle 
rapidité,  que  les  étincelles  apparaissent  au 
même  instant  dans  tous  les  intervalles.  Au 
lieu  de  petites  lames  collées  sur  du  verre,  on 
emploie  quelquefois  des  globules  métalliques 
enfilés  dans  un  brin  de  soie  et  séparés  par 
des  nœuds. 
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Quand  les  morceaux  d'étain  sont  collés  sur 
des  tubes  do  verre,  on  a  les  tubes  étincelants. 
Quand  ils  sont  collés  sur  des  lames  de  verre, 
on  a  les  carreaux  ou  tableaux  étincelants. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  peut  s'appli- 
quer à  Yétincelle  d'induction. 

ETINCELLEMENT  s.  m.  (é-tain-sè-le-man 
—  rad.  étinceler).  Etat  d'un  corps  qui  étin- 
celle ou  qui  scintille  :  Etincellement  d'un 
charbon  ardent,  d'une  barre  de  fer  rouge. 
Etincellement  des  étoiles. 

ÉTIOLÉ,  ÉE  (é-ti-o-lé)  part,  passé  du  v. 
Etioler.  Décolore  par  le  défaut  de  lumière  : 
Plantez  un  jeune  arbre  au  milieu  d'une  épaisse 
forêt  ;  privé  d'air  et  de  soleil  par  ses  voisins, 
ses  feuilles  seront  étiolées.  (H.  Beyle.)  Les 
plantes  tenues  à  l'ombre  sont  étiolées  et 
pâtes.  (Michelet.)  Les  plantes  putréfiées  ou 
étiolées  communiquent  au  sang  des  animaum 
qui  s'en  repaissent  des  principes  morbides. 
(Toussenei.) 

—  Par  anal.  Pâle  et  chétif,  en  parlant  des 
personnes  qui  ont  vécu  dans  un  air  vicié  ou 
insuffisant  :  Les  enfants  étiolés  des  villes. 
Nos  jeunes  gens  arrivent  tard  au  mariage, 
bien  fatigués  déjà,  et  ils  épousent  ordinaire- 
ment une  jeune  fille  étiolée.  (Michelet.)  Les 
races  des  champs  sont  moins  étiolées,  moins 
affaiblies  par  toutes  sortes  de  virus  hérédi- 
taires que  les  races  des  villes.  (Cormen.) 

—  Fig.  Affaibli,  énervé  :  Un  esprit  étiolé. 

ÉTIOLEMENT  s.  m.  (é-ti-o-le-man  —  rad. 
étioler).  Bot.  Phénomène  qui  se  produit  sur 
les  plantes  dont  les  organes,  par  1  effet  d'une 
lumière  insuffisante,  s'affaiblissent,  s'allon- 
gent d'une  manière  anomaie ,  en  perdant 
d'ordinaire  leur  couleur  verte  ou  caracté- 
ristique :  On  fait  blanchir  la  chicorée,  le  cé- 
leri par  un  ètiolement  factice,  afin  de  leur 
donner  une  saveur  plus  douce.  (Acad.) 

—  Pathol.  Décoloration  de  la  peau  que  l'on 
remarque  chez  les  personnes  qui  ont  vécu 
dans  un  air  vicié  ou  une  lumière  insuffisante  : 
C'est  à  Tétiolement  qu'est  due  la  blancheur 
fade,  la  peau  lisse  et  molle  des  femmes  de 
l'Orient.  (Virey.) 

—  Fig.  Affaiblissement,  perte  d'énergie  : 
i'ÉTiOLKMENT  de  l'intelligence. 

—  Encycl.  Bot.  Lorsqu'un  végétal  est 
soustrait  à  l'influence  de  la  lumière,  il  subit 
des  modifications  profondes  dans  son  orga- 
nisme :  les  tiges  deviennent  longues  et  effi- 
lées, les  feuilles  grêles  et  espacées  ;  toutes 
les  parties  vertes  perdent  plus  ou  moins  cette 
couleur  caractéristique  et  deviennent  jaunes 
ou  blanchâtres;  les  fleurs  sont  très-rares;  et 
les  fruits  plus  rares  encore.  Enfin,  les  qualités 


de  ces  plantes,  leur  saveur,  leur  odeur,  leurs 
propriétés  médicales,  leur  action  sur  nos  or- 
ganes  sont  considérablement  diminuées  ou 
même  anéanties.  En  même  temps,  les  tissus 
de  ces  végétaux  sont  plus  mous,  plus  fias-' 
ques,  moins  riches  en  carbone.  Ces  effets 
sont  bien  plus  marqués  encore  quand,  à  la 
privation  de  lumière,  se  joint  l'action  d'une 
chaleur  humide.  C'est  ce  qui  s'observe  très- 
souvent  sur   les   plantes   élevées   dans   les 
serres,  les  orangeries  ou  dans  les  pièces  ha- 
bitées, ou  bien  encore  sur  les  végétaux  se- 
més ou  plantés  trop  épais  et  qui  se  nuisent 
ainsi  mutuellement.  Ce  sont  ces   différents 
effets  qui  constituent  Yéliolement  et  produi- 
sent en  fin  de  compte  sur  les  plantes  l'état 
maladif  appelé   chlorose.  La  cause  du  mal 
étant  connue,  le   remède   devient   facile   à 
trouver.  Pour  guérir  les  végétaux  chloroti- 
ques  ou  étiolés,  comme  aussi  pour  les  empê- 
cher de  le  devenir,  il  faut  avant  tout  les  ex- 
Eoser  à  l'action  de  la  lumière,  en  prenant  au 
esom  les  précautions  imposées  par  la  na- 
ture délicate  de  telle  ou  telle  espèce  ;  faire 
disparaître,  par  le  drainage  ou  autrement, 
l'excès  d'humidité  ;  arroser  au  contraire  les 
sujets  qui  auraient    souffert  de   la   séche- 
resse, etc.  Il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de 
jours,   souvent   vingt -quatre   heures,    pour 
rendre  à  une  plante  sa  couleur  verte  et  Ses 
propriétés  normales.  Toutefois,  Yéliolement 
est  loin  d'être  toujours  un  mal,  du  moins  au 
point  de  vue  de  l'homme.  Les  plantes  étiolées 
en  tout  ou  en  partie  donnent  des  individus  à 
feuillage  coloré  ou  panaché,  souvent  même 
des  variétés  assez  stables  pour  pouvoir  se 
transmettre  et  se  perpétuer  par  le  semis,  la 
bouture  ou  les  autres  modes  de  multiplica- 
tion. Ce  fait  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  im- 
portantes applications,  depuis  que  les  plantes 
a  feuillage  coloré  ou  panaché  sont  devenues 
l'objet  d'une  sorte  d'engouement.  Mais  là  n'est 
pas  la  grande  utilité  de  Yéliolement.  Certains 
végétaux,  tels  que  la  nature  nous  les  offre, 
ont   une  dureté,  une  âcreté,  souvent  même 
des  propriétés  nuisibles  qui  les  rendent  im- 
propres à  l'alimentation  ;  ces  propriétés  s'at- 
ténuent beaucoup  dans  les  plantes  ou  dans 
les  parties  des  plantes  soustraites  naturelle- 
ment à  l'action  de  la  lumière,  et  par  suite 
étiolées.    C'est   ce   qu'on   observe   dans   les 
feuilles  intérieures  des  laitues  ou  des  choux 
pommés,  des  têtes  d'artichaut,  etc.,  qui  n'ont 
plus  qu'une  dose  d'amertume  tout  juste  suffi- 
sante pour  les  rendre  agréables  a  manger, 
tandis  que  les  feuilles  extérieures  sont  bien 
plus  dures  et  plus  amères.  Depuis  longtemps 
on  a  eu  l'idée  de  soumettre  a  un  ètiolement 
artificiel  les  végétaux  alimentaires  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  désagréable  à  force 
d'amertume  ou  d'âcreté,  ou  bien    quo   leur 
tissu  trop  dur  rend  incommodes  a   consom- 
mer :  c'est  ce  que  les  jardiniers   appellent 
faire  blanchir  les  légumes.  C'est  encore  par 
une  application  do  ce  fait  qu'en  faisant  vé- 
géter la  chicorée  sauvage  dans  une  cave  ou 
■tout  autre  endroit  obscur,  on  obtient  ces  lon- 
gues pousses  grêles  et  étiolées,  connues  sous 
le  nom  de  barbe  de  capucin.  Dans  ces  der- 
niers temps,  M.  H.  Lecoq  a  appelé  l'atten- 
tion sur  l'utilité  que  présenterait  ce  procédé 
pour  faire  entrer  dans  la  consommation  un 
nombre  considérable  de  végétaux  qui  parais- 
sent de  prime  abord  être  complètement  im- 
propres à  cet  usage,  sans  en  excepter  les 
plantes  épineuses,  comme  le  chardon,  ou  vé- 
néneuses, comme  la  ciguB.  «  On  abrite,  dit-il, 
les  plantes  de  l'action  de  la  lumière  par  di- 
vers procédés  :  l°  par  la  ligature  :  c'est  le 
moyen  le  plus  simple;  les  feuilles  extérieures 
garantissent   les    plus  jeunes  à  l'intérieur; 
c'est  ainsi  qu'on  blanchit  les  romaines  et  les 
cardons,  tandis  que,   dans  les   plantes   qui 
pomment  naturellement,  comme  les  choux  et 
les  laitues,  le  même  effet  se  produit  sans  li- 
gament; ïo  par  l'ensablement  ou  l'enterre- 
ment   des    tiges   et   des    feuilles   ii   mesure 
qu'elles  se  développent  :  c'est  le  mode  ordi- 
naire de  culture  du  céleri,  du  houblon  à  man- 
ger, etc.  ;  3°  par  étoulFement,  au  moyen  de 
vases  renversés,  de  pots   a  fleurs  plus   ou 
moins   grands,    que    1  on   place   sur  chaque 
touffe  de  racines  et  qui  forment  une  petite 
atmosphère  ténébreuse  dans  laquelle  la  plante 
se  développe  et  s'étiole  :   c'est  le  mode  de 
culture  du  crambé.  Cette  dernière  méthode 
est  celle  que  je  préfère  pour  obtenir  do  nou- 
veaux légumes,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
que  toutes  les  crucifères,  les  ombellilëres  ot 
toutes  les  composées  peuvent  devenir  alimen- 
taires par  ce  procédé.  Il  a  un  avantage  sur 
les  autres  :  c'est  qu'en  entourant  ces  pots 
de  réchauds  de  fumier,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire  pour  le  crambé,  on  active  la  vé- 
gétation et  l'on  se  procure  en  hiver  déjeunes 
pousses   très-tetidres   et   succulentes.   »    Ce 
procédé    permet    encore   de   tirer  parti   de 
vieilles  racines   devenues   sèches   et  filan- 
dreuses, et  qui,  convenablement  traitées  et 
un  peu   chauffées,   ont   donné   des  pousses 
d'une  saveur  agréable  et  délicate.  Les  ber- 
ces, les  panicauts,  les  orties,  les  chardons 
les  plus  hérissés,  les  solanées  les  plus  vireu- 
ses  peuvent  ainsi,  d'après  M.  Lecoq,  se  trans- 
former en  légumes  savoureux.  En  faisant  la 
part  de  l'enthousiasme  d'inventeur,  on  doit 
reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans 
sa  théorie.    Plusieurs   expériences    lui    ont 
donné  raison;  il  est  à  désirer  qu'elles  soient 
continuées  et  multipliées.   Que  de  ressources 
ajoutées  ainsi  à  l'alimentation  par  un  simple 
pot  à  fleurs  1 


1056 


ETIQ 


ÉTIOLER  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-o-lé  —  rad. 
éteule,  qui  a  donné  le  normand  s'étieuler, 
pousser  ses  tiges,  en  parlant  des  céréales). 
Décolorer  en  soustrayant  à  la  iumière  :  Etio- 
ler des  céleris,  des  cardons,  en  les  enterrant, 
11  Rendre  pâle,  chétif,  maladif  par  !e  défaut 
d'air  ou  de  lumière  :  L'air  des  villes  étiole 
les  enfants.  On  étiole  à  dessein,  dans  des 
cages  étroites  et  sous  l'obscurité,  les  oies  blan- 
ckes,  afin  de  leur. donner  ce  foie  gras  dont  on 
fait  des  pâtés.  (Yirey.) 

—  Fig.  Affaiblir,  énerver  :  La  souffrance 
avait  étiolé  mes  facultés  actives.  (G.  Sand.) 
La  misère  des  villes  étiole  le  corps  et  l'esprit. 
(Nadaud.) 

S'étioler  v.  pr.  Etre  étiolé,  se  décolorer  : 
Les  plantes  s'étiolent  dans  l'obscurité.  Il  Pâ- 
lir, devenir  chétif  :  Les  enfants  s'étiolent 
dans  l'atmosphère  de  l'atelier.  Un  enfant  lan- 
guit sans  air  comme  la  plante  qui  en  est  privée  ; 
il  pâlit  et  s'étiole  comme  elle  dans  une  cham- 
bre fermée.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  S'énerver,  perdre  de  sa  vigueur, 
de  son  énergie  :  Tel  est  le  destin  des  grands, 
des  princes  et  des  rois,  qu'ils  s'étiolent  au 
fond  de  leurs  palais,  entre  ces  lits  et  ces  cous- 
sins, d'une  obscure  indolence.  (Viiey.)  //  existe 
de  jeunes  talents  qui  s'étiolent  confinés  dans 
une  mansarde.  (Balz.)  Ni  les  distinctions  ni  les 
dignités  ne  viennent  trouver  le  talent  qui  s'é- 
tiole dans  une  petite  ville.  (Balz.)  En  Orient, 
les  femmes  s'étiolent  à  l'ombre  des  harems. 
(G.  Sand.) 

ETIOLLES,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.,  arrond,  et  à  3  kilom. 
de  Corbeil,  sur  un  petit  ruisseau,  entre  la 
Seine  et  la  forêt  de  Sénart  ;  385  hab.  On  y 
voit,  entre  autres  maisons  de  plaisance,  deux 
châteaux,  dont  l'un  a  appartenu  à  M.  Lenor- 
mand,  mari  de  Mme  de  Pompadour;  l'autre  a 
été  habité  par  Colardeau,  qui  y  a  compose 
une  partie  de  ses  poésies. 

ÉTIOLOGIE  s.  f.  (é-ti-o-lo-jî  —  du  gr.  ai- 
tia,  cause;  logos,  discours).  Méd.  Partie  de 
la  médecine  où  l'on  traite  des  causes  des 
maladies  :  Si  la  médecine  est  encore  si  conjec- 
turale, c'est  sans  doute  parce  qu'elle  donne 
beaucoup  trop  à  /'étiologie,  et  pas  assez  à  la 
thérapeutique.  (Proudh.) 

—  Philos.  Science  des  causes  :  Les  étiolo- 
oies  des  dogmatiques  peuvent  se  réfuter  de 
huit  manières.  (Dider.) 

—  Encycl.  Méd.  V.  cause. 

ÉTIOLOGIQUE  adj.  (é-tiro-lo-ji-ke  —  rad. 
étiologie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  l'étiologie  : 
Etudes  ÉTIOLOGIQUES. 

ÉTIOLOGUE  s.  m.  (é-ti-o-lo-ghe  —  rad. 
étiologie).  Méd.  Celui  qui  s'occupe  d'étiologie, 
qui  est  versé  dans  cette  science. 

ÉTIQUE   adj.   (é-ti-ke  —  Ce  mot  est  le 
même  que  hectique,  l'ancienne  prononciation 
effaçant  le  c),  Pathol.  Qui  est  affecté  d'étisie  : 
Devenir,  mourir  étique.  En  Angleterre,  les 
femmes  du  peuple  sont  amaigries,  étiques,  les 
yeux  caves,  le  nez  effilé,  la  peau  rayée  de 
marbrures  rouges;  elles  ont  trop  pâti,  elles 
ont  eu  trop  d'enfants,  (H.  Taine.) 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  ètigue  .-. 
On  l'appelle  Chicane,  et  ce  monstre  odieux 
JamniB  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 

Boileau. 
Il  Fièvre  étique,  Fièvre  habituelle,  qui  cause 
un  grand  amaigrissement;  les  médecins  di- 
sent FIÈVRE  HECTIQUE. 

—  Par  ext.  Qui  est  d'une  maigreur  ex- 
trême :  Corps,  visage  étique.  Cheval  étique. 
Poulet  étique. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  clique, 
Son  rabat  jadis  blanc  et  sa  perruque  antique, 
Elu  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 

Boileau. 
Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  éliques. 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques. 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 

BOILEAU. 

I!  Qui  est  petit,  maigre,  sans  ampleur  ;  Un 
alphabet  en  petites  capitales  étiques,  obèses 
ou  bancroches,  d'une  riante  difformité.  {Ch. 
Nod.) 

—  Fig.  Qui  est  mesquin,  pauvre,  insuffi- 
sant :  Toutes  jouissances  ne  sont  pas  unes;  il  y 
a  des  jouissances  étiques  et  languissantes. 
(Montaigne.)  Parmi  tant  de  styles,  il  peut  y 
en  avoir  de  trop  enflés  aussi  bien  que  de  trop 
bas,  de  trop  bouffis  comme  de  trop  maigres  et 
de  trop  étiques.  (Costar.) 

Chamfort  polit  des  vers  étiques, 
Lemierre  en  forge  d'helvétiques. 

L.EBB.UI». 

Je  ris  de  ce  rimeur  étique 
Qui  croit,  inimitable  auteur, 
Fermer  la  bouche  à  la  critique 
En  faisant  dtner  le  censeur. 

Capellb. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'étisie  ou 
extrêmement  maigre  :  Un  étique.  One  étiquk, 

—  Homonyme.  Ethique. 

■ —  Antonymes.  Gras,  obèse,  potelé,  re- 
bondi, dodu. 

ÉTIQUET  s.  m.  (é-ti-kè  —  v.  l'étym.  à'éti- 
guette).  Techn.  Petit  bâton  fixe  :  Pressoir  à 

KTIQUET. 

—  Pêche.  Espèce  de  filet.  V.  étiquette. 


ETIQ 

ÉTIQUETÉ,  ée  (é-ti-fce-té)  part,  passé  du 
v.  Etiqueter.  Muni  d'une  étiquette  :  Sac  éti- 
queté. Fiole  étiquetée.  Casier  étiqueté. 

—  Fig.  Classé  avec  soin  ou  précision  :  Tous 
les  événements  de  sa  vie  sont  rangés  et  étique- 
tés dans  sa  mémoire. 

ÉTIQUETER  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-ke-té  —  rad. 
étiquette.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'étiquete,  tu  étiqueteras).  Mettre 
une  étiquette  sur  :  Etiqueter  des  liasses  de 
papiers,  des  sacs,  des  fioles,  des  marchan- 
dises. 

—  Fig.  Indiquer,  noter,  dénommer  :  Il  fau- 
drait des  montagnes  d'in-folio,  des  caractères 
numériques  inconnus  pour  étiqueter  toutes 
les  saveurs.  (Bri!l.-Sav.)  On  se  contente,  dans 
la  conversation,  de  signaler,  (/'étiqueter  les 
choses  par  leur  nom,  sans  se  donner  le  temps 
d'en  avoir  l'idée.  (J.  Joubert.)  Il  Ranger,  clas- 
ser avec  soin  ou  précision  :  C'est  un  homme 
d'un  tel  ordre,  qu'il  étiquete  dans  son  esprit 
toutes  les  impressions  qu'il  éprouve. 

S'étiqueter  v.  pr.  Etre  étiqueté  :  Tous  ces 
dossiers  doivent  s'étiqueter  avec  soin. 

ÉTIQUETEUR,  EUSE  s.  m.  (é-ti-ke-teur, 
eu-ze  —  rad.  étiqueter).  Personne  qui  pose 
des  étiquettes  sur  certains  objets. 

ÉTIQUETTE  s.  f.  (é-ti-kè-te  —  du  germa- 
nique :  flamand  stikke,  tige  pointue,  qui  a 
donné  l'italien  stecco,  piquant;  le  hainaut 
stigtie,  épée  ;  le  champenois  stiquer  et  le  wal- 
lon stic/a,  piquer.  On  pourrait  aussi  recourir 
au  celtique,  où  l'on  trouve  le  gaéliqua  stic, 
bâton.  En  tout  cas,  le  mot  étiquette  a  le  sens 
d'objet  piqué,  fiché,  fixé.  On  a  donné  cepen- 
dant à  ce  mot  une  autre  origine,  qui  a  au 
moins  le  mérite  d'être  curieuse.  Dans  le  temps, 
a-t-on  dit,  où  la  langue  latine  était  en  usage 
au  barreau,  les  avocats  et  les  procureurs  écri- 
vaient sur  le  .sac  de  leurs  parties  :  Est  hic 
questio,  c'est  ici  l'état  de  la  cause.  Par  abré- 
viation, on  est  arrivé  à  mettre  :  Est  hic  quest., 
que  l'on  traduisit  par  étiquette.  Malheureu- 
sement pour  cette  explication  ingénieuse,  les 
plus  anciens  textes  donnent  au  mot  estiqitete 
le  sens  de  fiche,  pieu  fixé  en  terre).  Petit 
écriteau  que  l'on  met  sur  un  objet  pour  en 
indiquer  la  nature,  le  prix  ou  le  contenu  ; 
Mettre  des  étiquettes  sur  des  liasses,  des 
cases,  des  marchandises,  des  flacons,  des  sacs 
d'argent.  Coller  des  étiquettes.  Le  prix  de 
la  marchandise  est  indiqué  en  chiffres  con- 
nus sur  /'étiquette.  (Acad.)  Les  étiquettes 
d'apothicaires  sont  moins  longues  que  leurs 
mémoires.  (Sallentin.) 

—  Fig.  Désignation,  indication,  mot  ser- 
'  vant  à  dénommer  :  Tout  homme  dont  le  nom 

devient,  à  tort  ou  à  bon  droit,  /'étiquette 
d'un  système,  cesse  de  s'appartenir,  et  sa  bio- 
graphie indique  bien  plus  les  fortunes  diverses 
du  système  avec  lequel  on  l'a  identifié  que  sa 
propre  individualité.  (Renan.)  Il  L'étiquette  du 
sac,  Nom,  apparences  ;  avantages  extérieurs  : 
Juger  sur  /'étiquette,  par  /'étiquette  du 
sac.  Un  mot  vaut  une  idée  dans  un  pays  où 
l'on  est  plus  séduit  par  /'étiquette  du  sac 
que  par  te  contenu.  (Balz.)  Vous  épousez  l'à- 
tiquette  bu  sac,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  que 
vous  importe?  Mieux  vaut  alors  sur  cette 
étiquette  un  blason  de  moins  et  un  zéro  de 
plus.  (Alex.  Dum.)  Les  hommes  en  général,  et 
les  Français  en  particulier,  tiennent  beaucoup 
à  /'étiquette  du  sac.  (T.  Delord.) 

—  Particulièrem,  Cérémonial  en  usage  dans 
les  cours,  chez  les  princes  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires :  Les  lois  de  /'étiquette.  Manquer 
à  /'étiquette.  Observer  /'étiquettes.  //  n'y  a 
point  dans  les  couvents  d'austérités  pareilles  à 
celles  auxquelles  /'étiquette  de  la  cour  assu- 
jettit les  grands.  (Mmc  de  Maint.)  Le  code  de 
/'étiquette  impériale  est  le  document  le  plus 
remarquable  de  la  bassesse  à  laquelle  on  peut 
réduire  l'espèce  humaine.  (Mme  de  Staël.) 
Z'étiqcette  rend  les  rois  esclaves  de  la  cour. 
(P. -li.  Courier.)  /«'étiquette  est  une  ligne  de 
circonvalladon  dans  laquelle  les  courtisans  tien- 
nent leur  roi  prisonnier  et  hors  de  toute  com- 
munication avec  le  peuple  et  avec  la  vérité. 
(Lemontey.)  il  Formes  cérémonieuses  usitées 
entre  particuliers  :  Les  formules,  les  compli- 
ments et  tout  ce  qui  tient  à  /'étiquette  sont 
pour  moi  des  choses  insupportables.  (J.-J. 
Rouss.)  /.'étiquette  est  une  maîtresse  exi- 
geante ,  inséparable  d'une  pompe  ruineuse. 
(Lemontey.)  La  pauvreté  délivre  de  /'éti- 
quette. (G.  Sand.) 

Tjétiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Voltaire. 
Moquons-nous  de  l'étiquette 
Et  du  sot  qui  l'inventa. 

Màkhontei,. 
L'amour,  l'amitié,  le  vin 
Vont' égayer  ce  festin; 
Nargue  de  toute  étiquette  ! 

BÉRANOEIl. 

■ —  Ane.  pratiq.  Petit  écriteau  que  l'on  pla- 
çait sur  les  sacs  à  procès,  et  qui  donnai;  des 
indications  sommaires  relatives  à  l'affaire.  Il 
Placet  remis  à  l'huissier,  au  commencement 
de  l'audience,  pour  l'appel  d'une  affaire.  Il 
Affiche  apposée  par  le  sergent  des  criées  à 
la  porte  des  maisons  que  1  on  avait  saisies 
réellement. 

—  Pêche.  Filet  carré  fixé  aux  extrémités 
de  deux  perche3  croisées,  attachées  elles- 
mêmes  au  bout  d'une  longue  perche.  On  dit 
aussi  étiquet  s.  m.  Il  Couteau  à  lame  barbe- 
lée, dont  on  se  sert  pour  détacher  les  coquil- 
les des  rochers  ou  tirer  les  vers  du  sable. 
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—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  On  distingue 
deux  sortes  ^'étiquettes,  celle  des  cours  et 
celle  de  la  société  ou  des  salons.  La  première 
détermine  les  relations  du  souverain  avec 
ceux  qui  l'approchent  et  prescrit  certaines 
formes,  certaines  paroles,  certains  protoco- 
les ;  elle  règle,  d'après  un  cérémonial  écrit 
ou  traditionnel,  les  devoirs  extérieurs  à  l'é- 
gard de  la  naissance,  des  emplois,  des  digni- 
tés. La  seconde  a  son  code  écrit  dans  tous  les 
manuels  de  civilité  puérile  et  honnête,  à  côté 
de  la  politesse  courante  et  du  simple  savoir- 
vivre.  Celle-ci  existe  plus  ou  moins  dans  tous 
les  salons,  mais  à  des  degrés  différents  ;  elle 
est,  dans  beaucoup  de  cas,  laissée  un  peu  de 
côté,  oubliée ,  dédaignée  même,  et  le  soleil 
n'en  continue  pas  moins  sa  carrière;  quant 
à  celle-là,  elle  est  inexorable,  et  les  princes, 
qui  commandent  à  tout,  obéissent  à  ses  exi- 
gences souvent  tyranniques  et  absurdes.  Le 
philosophe  sourit  de  cet  étrange  esclavage , 
et  quand  il  voit  princes  et  empereurs  enchaî- 
nés eux-mêmes  dans  les  entraves  d'un  vain 
cérémonial,  il  reconnaît  l'égalité  des  condi- 
tions ;  ces  fiers  mortels  qui  disposent  de  la  li- 
berté d'autrui  n'ont  plus  de  liberté.  Il  faut 
vivre  pour  la  représentation ,  et  la  cour  est 
un  théâtre  où,  dans  la  coulisse  même,  il  n'est 
pas  permis  au  comédien  de  reprendre  son  atti- 
tude naturelle.  Les  princes  eux-mêmes  ne  doi- 
vent-ils pas  être  étonnés  de  suivre  avec  tant  de 
ponctualité  les  ordres  d'un  être  fantastique? 
On  en  a  vu,  au  milieu  de  gens  faits  pour  les 
servir,  attendre  quelquefois  patiemment  que 
leurs  souliers  fussent  mis,  parce  que  l'officier 
qui,  par  Sa  charge,  avait.le  droit  de  chausser 
le  pied  du  souverain,  ne  se  trouvait  pas  pré- 
sent. 

Dans  l'antiquité,  la  cour  de  Byzance  fut 
célèbre  par  l'étiquette  que  les  empereurs  y 
établirent,  et  qui  se  manifestait  non-seule- 
ment par  les  actes  les  plus  serviles,  mais  par 
un  langage  révérencieux  jusqu'à  l'exagéra- 
tion la  plus  outrée.  Constantin,  le  premier, 
avait  imaginé  une  hiérarchie  nobiliaire  et 
créé  les  titres  d'illustris,  de  spectabilis,  d'e- 
gregius,  de  perfectissimus  et  de  nobilissimits. 
Ce  titre  fut  affecté  aux  fils  de  l'empereur  qui 
n'avaient  pas  encore  celui  de  César.  La  va- 
nité des  titres  et  le  ridicule  de  toutes  ces 
formules  et  démonstrations  d'anéantissement 
devant  ses  supérieurs,  que  les  peuples  libres 
ne  connaissaient  point,  ne  s'introduisirent 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe 
que  quand  les  Romains  eurent  fait  connais- 
sance avec  la  sublimité  asiatique.  La  plupart 
des  rois  de  l'Asie  étaient  et  sont  encore  cou- 
sins germains  du  soleil  et  de  la  lune  ou  fils  du 
ciel  ;  leurs  sujets  n'osent  jamais  prétendre  à 
cette  parenté,  et  tel  gouverneur  de  province 
qui  s'intitule  :  Muscade  de  consolation  et  Rose 
de  plaisir,  serait  empalé  s'il  se  disait  parent 
le  moins  du  monde  de  la  lune  et  du  soleil 
ou  simplement  l'ami  des  étoiles.  On  disait 
à  Scipion  :  «  Scipion,  »  et  à  César  :  «  César  ;  » 
mais  dans  la  suite  des  temps  on  a  trouvé  cela 
par  trop  familier  :  Votre  Sérénité,  Votre 
Grâce,  Votre  Majesté  et  même  Votre  Sacrée 
Majesté  impériale  suffirent  à  peine  à  établir 
la  supériorité  des  uns  et  l'infériorité  des  au- 
tres. Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  étaient  Pierre  et  Paul.  Leurs  succes- 
seurs se  donnèrent  réciproquement  le  titre 
de  Votre  Sainteté,  que  l'on  ne  voit  jamais 
dans  les  Actes  des  apôtres  ni  dans  les  récits 
des  disciples,  mais  qui  montrent  bien  que  les 
gens  d'Eglise  n'attachent  aucun  prix  aux  va- 
nités de  ce  monde.  Cela  est  si  vrai  que  tel 
abbé  se  fait  appeler  monseigneur  par  ses  moi- 
nes, et  qu'un  bon  prêtre  de  Holstein,  sur.  la 
foi  des  formules,  ayant  écrit  un  jour  au  pape 
Pie  IV  :  A  Pie  IV,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  et  étant  allé  ensuite  a  Rome  solliciter 
pour  son  affaire,  l'Inquisition  le  fit  mettre  en 
prison  pour  lui  apprendre  à  écrire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  cérémo- 
nial, l'étiquette  établie  à  la  cour  des  rois  de 
France  date  du  xve  siècle.  Les  rois  barbares 
n'étaient  que  des  soldats,  accessibles  à  toute 
heure  à  tous  leurs  compagnons  d'armes.  Sous 
la  seconde  race,  l'étiquette  byzantine,  dont 
nous  parlerons  plus  loin ,  s'introduisit  pen- 
dant quelque  temps  à  la  cour  des  rois  francs. 
On  se  prosterna  devant  les  empereurs,  sui- 
vant l'usage  oriental.  En  abordant  le  souve- 
rain, on  lui  baisait  le  pied,  ou  du  moins  le 
genou;  mais  ces  usages  disparurent  à  l'é- 
poque où  triompha  la  féodalité.  Les  capé- 
tiens furent  d'abord  gens  fort  abordables.  On 
voit  le  roi  Robert  entouré  de  pauvres ,  et 
saint  Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne 
deVincennes.  Ceux  mêmes  qui  se  dérobaient 
aux  regards,  comme  Louis  XI,  étaient  bien 
loin  d'observer  avec  les  seigneurs  qu'ils  ad- 
mettaient dans  leur  intimité  les  formalités 
minutieuses  de  l'étiquette.  C'est  surtout  au 
règne  de  François  1er  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  du  cérémonial  observé  à  la  cour 
de  Francs.  Un  mémoire  intitulé  :  Avis  don- 
nés  par  Catherine  de  Médicis  à  Charles  IX, 
pour  la  police  de  sa  cour  et  pour  le  gouverne- 
ment de  son  Etat,  fournit  la  preuve  de  ce 
fait.  Catherine  dit  à  son  petit-fils  :  »  Je  dési- 
rerois  que  vous  prissiez  une  heure  certaine 
de  vous  lever,  et,  pour  contenter  votre  no- 
blesse, faire  comme  faisoit  le  feu  roi  votre 
père  ;  car,  quand  il  prenoit  la  chemise  et  que 
les  habillements  entroient,  tous  les  princes, 
seigneurs,  capitaines,  chevaliers  de  l'ordre, 
gentilshommes  de  la  chambre,  maistres  d'hô- 
tel, gentilshommes  servants  entroient  lors, 
et  il  parloit  à  eux,  et  ils  le  voyoient,  ce  qui 
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les  contentoit  beaucoup.  Cela  fait,  s'en  al- 
loit  à  ses  affaires,  et  tous  sortoient,  hormis 
ceux  qui  en  étoient  et  les  quatre  secrétaires. 
Si  faisiez  de  même,  cela  les  contenteroit  fort 
pour  être  chose  accoutumée  de  tout  temps 
aux  rois  vos  père  et  grand-père.  Que  tous  les 
princes  et  seigneurs  vous  accompagnassent, 
et,  au  sortir  de  la  messe,  dîner,  s  il  est  tard, 
ou  sinon  vous  promener  pour  votre  santé,  et 
ne  pas  passer  onze  heures  que  vous  ne  dî- 
niez, et,  après  dîner,  pour  le  moins  deux  fois 
la  semaine,  donner  audience,  qui  est  une 
chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets,  et 
après  vous  retirer  et  venir  chez  moi  ou  chez 
la  reine,  afin  que  l'on  connaisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  chose  qui  plaît  infiniment  aux 
François  pour  l'avoir  accoutumé ,  et  ayant 
demeuré  demi-heure  ou  une  heure  en. pu- 
blic, vous  retirer  à  votre  étude  ou  en  privé 
où  bon  vous  semblera,  et,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  aller  vous  promener  à  pied  ou  à 
cheval,  afin  de  vous  montrer  et  contenter  la 
noblesse,  et  passer  votre  temps  avec  cette 
jeunesse  à  quelque  exercice  honnête,  sinon 
tous  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois  fois  la 
semaine;  cela  les  contentera  tous  beaucoup, 
l'ayant  ainsi  accoutumé  du  temps  du  roi  votre 
père,  qui  les  aimoit  infiniment,  et  après  cela 
souper  avec  votre  famille;  et,  après  souper, 
deux  fois  par  semaine  tenir  la  salle  du  bal  ; 
car  j'ai  ouï  dire  au  roi  votre  grand-père  Fran- 
çois 1er  qu'il  falloit  deux  choses  pour  vivre 
en  repos  avec  les  François  et  qu  ils  aimas- 
sent leur  roi  :  les  tenir  joyeux  et  les  occuper 
à  quelque  exercice.  » 

L'étiquette  servit  bientôt  dans  l'ancienne 
cour  de  loi  étroite  à  tout  ce  qui  entourait  le 
roi  et  vivait  autour  de  lui.  Cette  étiquette, 
d'une  minutie  déplorable,  plongeait  tout  dans 
un  ennui  mortel.  Marie- Antoinette  s'en  plaint 
dans  sa  correspondance.  Plus  tard,  elle  disait 
à  ses  intimes  :  «  J'ai  gagné  quelque  chose  à 
la  Révolution  :  au  moins  je  suis  débarrassée 
de  l'étiquette,  n  On  peut  juger  par  le  fait  sui- 
vant si  la  reine  était  fondée  à  parler  ainsi. 
Un  jour  d'hiver,  il  arriva  que  Marie-Antoi- 
nette, déjà  toute  déshabillée,  était  au  mo- 
ment de  passer  sa  chemise;  M™e  Campan, 
femme  de  chambre  de  service,  la  tenait  toute 
dépliée.  La  dame  d'honneur  entre,  se  hâte 
d'ôter  ses  gants  et  prend  la  chemise.  On 
gratte  à  la  porte;  elle  s'ouvre  :  c'est  la  du- 
chesse d'Orléans.  Ses  gants  sont  ôtés  ;  elle 
s'avance  et  prend  la  chemise.  Mais  la  dame 
d'honneur  ne  doit  pas  la  lui  présenter.  Elle 
la  rend  à  Mme  Campan;  celle-ci  la  donne  a 
la  princesse.  On  gratte  de  nouveau  (l'étiquette 
veut  qu'on  ne  frappe  pas)  :  c'est  la  comtesse 
de  Provence.  La  duchesse  d'Orléans  lui  pré- 
sente la  chemise...  Pendant  tous  ces  rico- 
chets, la  reine,  nue,  dans  l'attitude  d'une  Vé- 
nus, grelottait  à  la  plus  grande  gloire  de  l'éti- 
quette. Madame,  voyant  alors  qu'il  était  temps 
d'en  finir,  et  jugeant  que  le  plus  bel  article 
du  protocole  de  la  toilette  royale  ne  pouvait 
prévenir  l'invasion  d'un  rhume,  Madame,  sans 
oter  ses  gants,  passe  précipitamment  la  che- 
mise sur  le  satin,  animé  de  Marie-Antoinette, 
non  sans  attenter  gravement  à  l'intégrité  de 
sa  coiffure  pyramidale.  Ce  dernier  accident 
ramena  le  rire  sur  les  lèvres  de  la  reine  ; 
mais  l'étiquette  avait  bel  et  bien  été  violée 
en  ce  point  qu'on  doit  ôter  ses  gants  pour 
offrir  quelque  chose  au  roi  ou  à  la  reine. 

Avant  1789,  qui  balaya  toutes  ces  folies 
de  l'orgueil  et  de  la  servilité,  il  n'y  avait  cer- 
tes pas  à  rire  avec  l'étiquette,  et  l'on  voit, 
par  les  anciens  mémoires,  que  le  fauteuil  à 
bras,  la  chaise  à  dos,  le  tabouret,  la  main 
droite  et  la  main  gauche,  le  nombre  de  pas 
que  l'on  devait  faire  en  saluant,  l'ampleur 
des  manteaux,  les  présentations,  les  entrées 
et  mille  choses  non  moins  importantes  ont 
été  pendant  des  siècles  de  sérieux  objets  de 
politique  et  d'illustres  sujets  de  querelles. 
Mademoiselle  passa  un  quart  de  sa  vie  dans 
les  angoisses  mortelles  des  disputes  pour  dos 
chaises  à  dos.  Devait-on  s'asseoir  dans  une 
certaine  chambre  sur  une  chaise  ou  sur  un 
tabouret,  ou  même  ne  point  s'asseoir?  Voilà 
ce  qui  troublait  cette  auguste  princesse  ; 
voilà  ce  qui  divisait  toute  une  cour.  Lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  ma- 
riage d'Henriette  de  Franceet  de  Charles  I»' 
avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  l'affaire 
fut  sur  le  point  d'être  rompue  pour  deux  ou 
trois  pas  de  plus  que  les  ambassadeurs  exi- 
geaient auprès  d'une  porte,  et  le  cardinal  se 
mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'his- 
toire a  soigneusement  conservé  cette  pré- 
cieuse circonstance.  Il  est  à. croire  que  si  l'on 
avait  proposé  à  Scipion  de  se  mettre  nu  en- 
tre deux  draps  pour  recevoir  la  visite  d'An- 
nibal,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
réjouissante.  C'est  cependant  couchées  que 
les  princesses  recevaient  aussi  les  ambassa- 
deurs. La  marche  des  carrosses  et  ce  qu'on 
appelle  le  haut  du  pavé  ont  été  encore  de3 
témoignages  de  grandeur,  des  sources  de 
prétentions,  de  disputes  et  de  combats,  pen- 
dant un  siècle  entier,  a  On  a  regardé  comme 
uns  signalée  victoire,  dit  Voltaire,  de  faire 
passer  un  carrosse  devant  un  autre  carrosse 
Il  semblait,  à  voir  les  ambassadeurs  se  pro- 
mener dans  les  rues,  qu'ils  disputassent  le 
prix  dans  des  cirques;  et  quand  un  ministre 
d'Espagne  avait  pu  faire  reculer  un  cocher 
portugais,  il  envoyait  un  courrier  à  Madrid 
informer  le  roi  son  maître  de  ce  grand  avan- 
tage. »  Nos  histoires  sont  égayées  de  vingt 
combats  à  coups  de  poing  pour  la  pré- 
séance :  le  parlement  contre  les  clercs  de  l'é- 
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vêque,  a  la  pompe  funèbre  de  Henri  IV;  la 
Chambre  des  comptes  contre  le  parlement 
dans  la  cathédrale,  quand  Louis  XIII  donna 
la  France  a  la  Vierge  ;  le  duc  d'Epernon  dans 
l'église  de  Saint-Germain  contre  le  garde  des 
sceaux  du  Vair  ;  les  présidents  des  enquêtes  à 
Notre-Dame  contre  le  doyen  des  conseillers 
de  lagrand'chambre  Savare,  etc.  Et  pourtant 
tout  était  réglé,  tout  semblait  avoir  été  prévu  ' 
par  l'étiquette,  tout,  jusqu'aux  choses  les 
plus  cachées  et  les  plus"  mystérieuses.  Si  bien 
que  Mme  de  Maintenon  avait  trois  fois  rai- 
son lorsqu'elle  disait  h  son  frère  d'Aubigné, 
désireux  d'être  un  de  ces  illustres  serviles 
que  le  hasard  a  faits  :  «  Après  ceux  qui  ont 
les  premières  places,  je  ne  connais  rien  de 
plus  malheureux  que  ceux  qui  les  envient.  • 
Mais  les  pauvres  humains  vivent  de  tout  cela, 
et  asservir  les  autres  et  s'asservir  soi-même 
passe  pour  être  le  rôle  de  la  véritable  gran- 
deur. Nos  princes  avaient  plus  de  peine  à  se 
dérober  nux  lois  de  l'étiquette  qu'aux  lois  de  la 
constitution  de  l'Etat.  Souvent  le  monarque 
s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  faire  un 
voyage,  d'entrer  dans  une  maison,  parce 
qu  il  n'avait  pu  concilier  les  prétentions  res- 
pectives de  ses  serviteurs.  «  Nous  rions,  dit 
Mercier,  en  apprenant  certains  usages  de 
peuples  éloignés  de  nous;  de  ce  que  le  roi  de 
Loango,  en  Afrique,  par  exemple,  prend  ses 
repas  dans  deux  maisons  différentes;  de  ce 
qu  il  boit  dans  l'une,  mange  dans  l'autre  ;  et 
1  habitude  nous  familiarise  avec  ces  étiquettes, 
dont  l'asservissement  est  plus  encore  pour 
les  princes  que  pour  ceux  qui  les  environ- 
nent. On  dirait  qu'ils  sont  livrés,  dès  le  mo- 
ment de  leur  naissance,  à  une  foule  de  far- 
fadets capricieux  qui  arrangent  tous  les  mo- 
ments de  leur  vie  au  gré  de  leur  fantaisie.  » 
C'est  l'étiquette,  en  effet,  qui  préside  à  la 
naissance  d'un  prince.  Tous  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  sont  là,  assistant  à  l'en- 
fantement. C'est  l'étiquette  qui  voudra  qu'a- 
près sa  mort  on  lui  serve  une  table  splendide 
et  qu'on  l'interroge ,  à  chaque  instant,  sur 
l'état  de  sa  santé.  L'étiquette  donne  un  ca- 
ractère de  noblesse  à  tout  co  qui  approche 
du  roi,  et  les  plus  grands  seigneurs  ont  tou- 
jours été  fiers  de  s'assujettir  à  des  fonc- 
tions domestiques  auprès  de  sa  personne.  Un 
prince  du  sang  était  maître  d'hôtel.  Mais  ceci 
n'était  pas  simplement  d'étiquette  :  il  y  avait 
un  très-gros  revenu  attaché  à  celte  charge. 
Un  prince  du  sang,  à  la  cour,  revendiquait 
le  service  sur  tous  les  grands  officiers,  tant 
pour  la  chemise  du  roi  que  pour  la  serviette. 
Quand  le  roi  donnait  des  audiences  sur  son 
trône,  les  princes  du  sang  étaient  sur  la 
plate-forme,  suivant  leur  rang.  Ils  avaient 
l'honneur  de  manger  avec  le  roi  dans  les 
banquets.  Quand  le  roi  communiait,  ils  te- 
naient la  nappe,  honneur  que  personne  ne 
pouvait  partager  avec  eux.  Quand  le  roi  tou- 
chait, ils  lui  donnaient  la  serviette.  Les  prin- 
cesses avaient  chez  la  reine  le  même  service 
que  les  princes  chez  le  roi.  Les  princes  ser- 
vaient aussi  la  reine ,  sauf  pour  la  che- 
mise. Ils  passaient  devant  les  grands  et  les 
ducs  en  les  reconduisant.  En  entrant  dans 
les  appartements  du  roi  ou  de  la  reine,  on 
grattait  à  la  porte  de  la  chambre  ;  en  sortant, 
on  ne  devait  pas  toucher  la  serrure.  Une 
femme  présentée  à  la  cour  devait  se  retirer 
à  reculons  et  rejeter  du  talon  en  arrière  la 
queue  de  son  manteau  -}  le  roi  l'embrassait  à 
la  joue,  et  elle  appliquait  à  ses  lèvres  le  bord 
de  la  robe  de  la  reine;  les  duchesses  saisis- 
saient la  robe  moins  bas  que  les  autres  fem- 
mes. On  était  présenté  au  roi  avant  de  l'être 
aux  princes,  et  on  n'était  admis  à  servir  ceux- 
ci  qu'avec  son  agrément.  On  était  ses  gants, 
nous  l'avons  déjà,  dit,  pour  offrir  quelque 
chose  au  roi  et  à  la  reine  ;  quand  ils  buvaient 
ou  éternuaient,  on  saluait.  L'étiquette  plaçait 
la  chaise  percée  d'un  prince  au  milieu  des 
courtisans  à  qui  il  accordait  les  entrées,  et 
voulait  que  tel  offrit  le  coton.  Une  princesse, 
à  telle  heure,  voyait  ses  femmes  entrer  chez 
elle,  la  décoiffer  et  la  déchausser  bon  gré 
malgré  ;  ainsi  le  voulait  l'étiquette.  Tantôt 
une  dame  devait  être  solennelle ,  tantôt  se 
montrer  en  déshabillé  pour  obéir  a  l'étiquette. 
L'étiquette  voulait  qu'on  appelât  ses  gens 
comme  des  chiens,  en  criant  à  tue-tête  :  Eh! 
eh!  C'est  l'étiquette  qui  apprenait  de  combien 
de  lignes  courbes  étaient  les  révérences  d'un 
ministre  ou  d'un  duc,  et  combien  il  fallait 
lui  en  donner  de  pouces.  Les  princesses  de- 
vaient dans  une  visite  appeler  les  cardinaux 
deux  fois  Eminence,  malgré  l'humilité  chré- 
tienne. Tout  était  assujetti  à  des  règles  impla- 
cables; Marie- Antoinette,  pour  avoir  voulu 
s'en  affranchir  quelque  peu,  mécontenta  tous 
ces  inutiles  qui  faisaient  leur  plus  sérieuse 
étude,  leur  principale  occupation  des  diffé- 
rentes manières  de  se  coiffer,  de  se  pré- 
senter, de  saluer,  de  parler,  de  manger.  Pour 
obéir  à  l'étiquette,  qui  prescrivait  de  ne  rien 
laisser  d'étranger  à  une  fiancée  royale  quand 
elle  mettait  le  pied  sur  le  sol  de  France,  elle 
avait  été  changée  de  tous  ses  vêtements 
avant  d'être  livrée  aux  personnes  françaises 
chargées  de  la  convoyer  à  la  cour.  Une  sorte 
do  tente  avait  été  construite  sur  le  Rhin  pour 
opérer  la  remise  de  la  jeune  archiduchesse, 
qui,  pour  son  "plus  grand  ennui,  se  vit  aux 
mains  de  la  comtesse  de  Noailles,  la  plus  sè- 
che des  dames  d'honneur,  bornée  d'esprit  et 
furieuse  d'étiquette.  Aussi  Marie-Antoinette, 
excédée,  tourna  vite  en  ridicule  su  roide 
comtesse,  et  lui  donna  le  surnom  de  madame 
l'Etiquette. 

VU. 
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Chaque  page  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon est  remplie  de  querelles  d'étiquette. 
Louis  XIV  était  souvent  obligé  d'intervenir 
pour  déclarer  qui  avait  le  droit  de  draper  à 
l'occasion  de  la  mort  des  princes,  qui  pou- 
vait embrasser  les  princesses  dans  une  au- 
dience publique.  Souvent  il  renonça  à  des 
fêtes  et  à  des  cérémonies  pour  éviter  les  que- 
relles d'étiquette.  L'anecdote  suivante  est 
racontée  par  la  princesse  palatine. 

La  duchesse  de  Villars,  chargée  d'accom- 
pagner Mll<*  de  Valois  jusqu'à  la  frontière, 
lui  était  devenue  odieuse.  Elle  prétendait, 
par  son  titre,  partager  avec  elle  les  honneurs 
de  la  soucoupe,  c  eét-à-dire  boire  dans  un 
verre  à  pied  présenté  sur  une  soucoupe.  La 
hautaine  princesse  refusa  d'y  consentir;  afin 
d'humilier  la  vanité  de  cette  dame,  elle  cessa 
de  manger  avec  elle,  et,  lorsqu  elle  y  fut 
obligée,  elle  s'abstint  de  boire  pendant  tout 
le  repas.  Mme  de  Villars  l'imita,  décidée  à 
mourir  de  soif  plutôt  que  de  compromettre 
pour  une  goutte  d'eau  le  droit  des  duchesses. 

La  Révolution  balaya  toutes  ces  niaiseries  ; 
Napoléon  ressuscita  l'étiquette,  La  Restau- 
ration nous  rendit  de  vieux  us  qu'on  croyait 
aussi  réellement  enterrés  que  le  bon  roi  Da- 
gobert.  Le  gouvernement  bourgeois  de  Louis- 
Philippe  oublia  sagement  l'étiquette  dans  le 
coin  ou  dorment  les  oripeaux  du  droit  divin. 
Mais  Napoléon  III,  en  se  créant  une  cour, 
la  dota  d'un  cérémonial.  Il  fallait  sous  lui, 
lorsqu!on  entrait  chez  le  souverain,  à  moins 
que  ce  ne  fut  dans  l'intention  de  le  détrôner, 
ce  qui  simplifiait  de  beaucoup  les  choses, 
faire  trois  révérences  a  distances  égales, 
lui  parler  à  la  troisième  personne  et  ôter  ses 
gants  des  deux  mains.  Quant  aux  présenta- 
tions à  la  cour,  c'était  l'aide  de  camp  de  ser- 
vice qui  faisait  toute  espèce  d'invitation  pour 
les  hommes,  et  même  pour  les  audiences  des 
femmes"  qui  ont  un  certain  rang  dans  le 
monde.  L'étiquette,  relativement  au  costume, 
dans  les  grands  bals  de  la  cour  impériale, 
exigeait  l'uniforme  pour  tous  ceux  qui,  par- 
leurs fonctions ,  en  avaient  un.  Nous  avons 
vu  revivre  dans  certains  cas  la  culotte  courte 
de  Casimir  blanc,  la  fameuse  culotte  illustrée 

f>ar  M.  Darimon,  les  bas  de  soie  et  les  sou- 
iers  à  boucles. 

«  A  mesure  que  les  pays  sont  barbares  ou 
que  les  cours  sont  faibles,  le  cérémonial  est 
plus  en  vogue,  ■  a  dit  Voltaire.  Il  parait  pour- 
tant que  c  est  la  stricte  observation  des  mi- 
nuties de  l'étiquette  et  des  nuances  du  pro- 
tocole qui  constitue  l'homme  bien  né;  mais 
nous  sommes  si  mal  élevés  depuis  1789,  que, 
sur  36  millions  de  Français,  il  n'y  en  a  pas 
2,000  qui  sachent  écrire  au  souverain  selon 
les  lois  du  protocole. 

C'est  surtout  en  Espagne  qu'a  fleuri  l'éti- 
quette. C'est  là.  qu'on  vit  un  roi  perdre  la 
vie,  victime  de  sa  fidélité  et  de  celle  de  sa 
cour  à  observer  l'étiquette.  Philippe  III  avait 
un  jour  dans  sa  chambre  un  brasier  ardent 
qui  lui  brûlait  la  figure  ;  le  gentilhomme  chargé 
de  cette  partie  du  service  se  trouvant  ab- 
sent, personne  ne  crut  devoir  le  remplacer, 
et  le  roi  lui-même  pensa  qu'il  était  de  sa  di- 
gnité de  se  laisser  imperturbablement  griller. 
Il  en  résulta  une.inflammation  a  la  face,  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  La  reine  Vic- 
toria se  montra  plus  sensée  dans  une  circon- 
stance analogue.  Un  jour,  à  Londres,  dans 
une  soirée  royale,  la  lampe  se  mit  à  filer.  La 
reine  se  leva  et  baissa  la  lampe.  Stupéfaction 
générale.  «  Quoi  !  Votre  Majesté  a  daigné 
elle-même...  s'écria  une  dame  d'honneur.  — 
Mon  Dieu,  oui,  répondit  la  reine.  Si  je  m'étais 
écriée  :  La  lampe  file  I  une  de  mes  dames 
d'honneur  aurait  dit  au  chambellan  :  Mais, 
voyez  donc,  monsieur,  la  lampe  fiiel  Le  cham- 
bellan aurait-  dit  au  premier  valet  de  cham- 
bre :  Monsieur,  la  lampe  de  la  reine  file  !  Le 
premier  valet  de  chambre  aurait  appelé  un 
domestique,  et  la  lampe  filerait  encore.  J'ai 
mieux  aimé  l'arranger  moi-même.  "Voici,  pour 
revenir  à  l'Espagne,  une  anecdote  caracté- 
ristique, racontée  par  Mm°  d'Aulnoy  dans  son 
Mémoire  sur  la  cour  d'Espagne  :  «  Le  roi  fit 
amener  à  la  reine  de  très-beaux  chevaux 
d'Andalousie.  Elle  en  choisit  un  fort  frin- 
gant et  le  monta  ;  mais  elle  ne  fut  pas  plus  tôt 
dessus  qu'il  commençade  se  cabrer  ;  et  il  étoit 
prêt  de  sa  renverser  sur  elle,  lorsqu'elle 
tomba.  Son  pied,  par  malheur,  se  trouva  en- 
gagé dans  i'étrier;  le  cheval,  sentant  cet 
embarras,  ruoit  furieusement  et  entraînoit  la 
reine  au  grand  péril  de  sa  vie.  Ce  fut  dans 
la  cour  du  palais  que  cet  accident  arriva.  Le 
roi,  qui  le  voyoit  de  son  balcon,  se  désespé- 
roit;  et  la  cour  était  toute  remplie  de  per- 
sonnes de  qualité  et  de  gardes  ;  mais  l'on  n'o- 
soit  se  hasarder  d'aller  secourir  la  reine , 
parce  qu'il  n'est  point  permis  à  un  homme  de 
la  toucher,  et  principalement  au  pied,  à  moins 
que  ce  ne  soit  le  premier  de  ses  menins,  qui 
lui  met  ses  chappins.  Enfin  deux  cavaliers 
espagnols  se  résolurent  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  arriver  de  pire  :  l'un  saisit  la  bride 
du  cheval  et  l'arrêta,  l'autre  prit  prompte- 
ment  le  pied  de  la  reine,  l'ôta  de  1  étrier,  et 
se  démit  même  le  doigt  en  lui  rendant  ce 
service.  Puis,  sans  s'arrêter  un  moment,  ils 
sortirent,  coururent  chez  eux  et  firent  vite 
seller  deux  chevaux  pour  se  dérober  à  la  co- 
lère du  roi.  » 

Travaux  et  plaisirs,  parties  de  chasse  ou 
conseils,  confessions  ou  changements  d'ha- 
bits, processions,  promenades,  etc.,  toutes  les 
actions  de  leurs  Majestés  Catholiques  étaient 
soumises  a  certaines  règles  établies  par  Phi- 
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lippe  II  et  observées  par  ses  successeurs.  On 
les  nommait  les  étiquettes  du  palais;  elles 
fixaient  le  coucher  de  la  reine  à  dix  heures 
en  été,  à  huit  heures  et  demie  en  hiver.  •  Au 
commencement  que  la  reine  fut  arrivée,  dit 
M»'e  d'Aulnoy,  elle  ne  faisoit  point  de  ré- 
flexions à  l'heure  marquée,  et  il  lui  sernbloit 
que  celle  de  son  coucher  devoit  être  réglée 
par  l'envie  qu'elle  auroit  de  dormir  ;  mais 
aussi  il  arrivoit  souvent  qu'elle  soupoit  en- 
core, que,  sans  lui  rien  dire,  ses  femmes  com- 
mençoient  à  la  décoiffer  ;  d'autres  ladéchaus- 
soient'par-dessous  la  table,  et  on  la  faisoit 
coucher  d'une  vitesse  qui  la  surprenoit  fort. 
Les  rois  d'Espagne  couchent  dans  leur  ap- 
partement et  les  reines  dans  le  leur.  Mais 
celui-ci  aime  trop  la  reine  pour  avoir  voulu 
se  séparer  d'elle.  Voici  comme  il  est  marqué 
dans  l'étiquette  que  le  roi  doit  être  lorsqu'il 
vient  la  nuit  de  sa  chambre  dans  celle  de  la 
reine.  Il  a  ses  souliers  mis  en  pantoufles 
(car  on  ne  fait  point  ici  de  mules),  son  man- 
teau noir  sur  ses  épaules,  au  lieu  d'une  robe 
de  chambre  dont  personne  ne  se  sert  à  Ma- 
drid :  son  broquet  (c'est  une  espèce  de  bou- 
clier) passé  dans  un  bras,  sa  bouteille  passée 
dans  l'autre  avec  un  cordon  ;  cette  bouteille 
n'est  pas  pour  boire  :  elle  sert  à  un  usage  tout 
opposé  que  vous  devinerez.  Après  tout  cela, 
le  roi  a  encore  sa  grande  épée  dans  une 
main,  et  une  lanterne  sourde  dans  l'autre.  Il 
faut  qu'il  aille  ainsi  tout  seul  dans  la  cham- 
bre de  la  reine.  » 

Dans  les  relations  sociales,  même  roideur, 
même  étiquette  où  l'on  reste  emprisonné 
comme  dans  un  vêtement  étriqué.  Les  dames 
espagnoles  ■  ne  se  baisent  point  en  se  sa- 
luant, ^dit  Mmo  d'Aulnoy;  je  crois  que  c'est 
pour  ne  pas  emporter  le  plâtre  qu'elles  ont 
sur  la  figure  ;  mais  elles  se  présentent  la 
main  dégantée,  et,  en  se  parlant,  elle  se  disent 
tu  et  toi,  et  elles  ne  s'appellent  ni  madame  ni 
mademoiselle,  ni  excellence,  mais  seulement 
doïia  Maria ,  doîia  Clara ,  doïïa  Térésa.  Je 
me  suis  informée  d'où  vient  qu'elles  en  usent 
si  familièrement,  et  j'ai  appris  que' c'est  pour 
n'avoir  aucun  sujet  de  se  tâcher  entre  elles, 
et  que,  comme  ii  y  a  beaucoup  de  manières 
de  se  parler  qui  marquent,  quand  elles  veu- 
lent, une  entière  différence  de  qualité  et  de 
rang,  et  que  toutes  ces  différences  ne  sont 
pas  aisées  à  faire  sans  chagriner  quelquefois, 
pour  l'éviter,  elles  ont  pris  le  parti  de  se  par- 
ler sans  cérémonie.  » 

Il  n'y  a  que  les  Chinois  qui  puissent  l'em- 
porter sur  les  Espagnols  pour  la  roideur  et 
la  sévérité  de  l'étiquette.  Dans  les  visites  qu'ils 
se  font,  tout  est  prévu,  réglé  d'avance,  et  on 
ne  saurait  s'écarter  d'un  iota  de  ce  formu- 
laire sans  passer  pour  un  homme  mat  élevé. 
Voici,  d'après  M.  de  Rémusat,  l'étiquette  ob- 
servée par  tous  les  Chinois. 

«  Celui  qui  veut  rendre  visite  doit,  quel- 
ques heures  auparavant,  envoyer  par  son  do- 
mestique, un  billet  à  la  personne  qu'il  a  des- 
sein de  voir,  tant  pour  s'informer  si  elle  est 
chez  elle  que  pour  l'inviter  à  ne  pas  sortir  si 
elle  a  le  loisir  d'accepter  la  visite  :  c'est  une 
inarque  de  déférence  et  de  respect  pour  ceux 
que  l'on  veut  aller  voir  chez  eux.  Le  billet 
est  une  feuille  de  papier  rouge,  plus  ou  moins 
grande,  suivant  le  rang  ou  la  dignité  des 
personnes,  et  le  respect  qu'on  désire  leur  té- 
moigner. Ce  papier  est  aussi  plié  en  plus  ou 
moins  de  doubles,  et  l'on  n'écrit  que  quelques 
mots  sur  la  seconde  page  ;  par  exemple  :  a  Votre 
»  disciple  ou  votre  frère  cadet,  un  tel,  est  venu 
«  pour  baisser  la  tète  jusqu'à,  terre  devant  vous 
»  et  vous  offrir  ses  respects.  »  Cette  phrase  est 
écrite  en  gros  caractères  quand  on  veut  mê- 
ler à  sa  politesse  un  certain  air  de  grandeur; 
mais  les  caractères  diminuent  et  deviennent 
petits  à  proportion  de  l'intérêt  qu'on  peut 
avoir  à  se  montrer  véritablement  humble  et 
respectueux.  Ainsi  prévenu  par  billet,  on  doit 
prendre  de  beaux  habits  et  se  tenir  prêt  à 
recevoir  son  hôte  à  la  porte  de  la  maison  ou 
à  la  descente  de  son  palanquin  et  lui  dire 
d'abord  :  ■  Je  vous  prie  d'entrer.  '  On  a  soin 
d'ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  du  mi- 
lieu ;  car  il  y  aurait  de  l'impolitesse  à  laisser 
entrer  ou  sortir  par  les  portes  latérales.  Les 
grands  se  font  porter  dans  leurs  palanquins 
ou  entrent  à  cheval  jusqu'au  pied  de  l'esca- 
lier qui  conduit  à  la  salle  des  hôtes.  Le  maî- 
tre do  la  maison  les  reçoit  en  se  mettant  à 
leur  droite,  puis  il  passe  à  leur  gauche  en 
leur  disant  :  «  Je  vous  prie  d'aller  devant,  » 
et  il  les  accompagne  en  se  tenant  un  peu  en 
arrière.  Dans  la  salle  des  hôtes,  les  sièges 
doivent  être  préparés  et  rangés  sur  deux  li- 
gnes parallèles,  l'un  devant  1  autre.  En  y  en- 
trant on  commence,  dès  le  bas  de  la  salle,  à 
faire  les  révérences,  c'est-à-dire  qu'on  s'in- 
cline du  côté  de  son  hôte  et  un  pas  en  ar- 
rière, jusqu'à,  ce  que  les  mains  qu'on  tient 
l'une  dans  l'autre  touchent  à  terre.  Dans  les 
provinces  du  midi  de  la  Chine,  le  côté  sud 
est  le  plus  honorable  ;  c'est  le  contraire  dans 
celles  du  nord.  On  pense  bien  qu'il  faut,  sui- 
vant la  province,  céder  le  côté  le  plus  hono- 
rable à  son  hôte.  Celui-ci,  par  une  ingénieuse 
courtoisie,  peut,  en  deux  mots,  changer  l'état 
des  choses,  et  dire,  si  on  l'a  placé  du  côté  du 
midi  :  Pe-li,  ce  qui  signifie  ;  «J'espère  qu'en 
»  me  mettant  du  côté  du  Midi,  vous  m'avez  as- 
»  signé  la  place  la  moins  distinguée  ;  »  mais  le 
maître  de  la  maison  s'empresse  de  rétablir  la 
situation  convenable  en  disant  :  Nan-li,  «  Point 
»  du  tout,  seigneur,  et  vous  êtes  à  la  place  que 
»  vous  devez, occuper. «  Souventlovisiteuraf- 
fecta  de  prendre  le  côté  le  moins  honorable  ; 
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alors  le  maître  de  la  maison  s'excuse  en  di- 
sant :  «  Je  n'oserais...  »  et,  passant  devant 
son  hôte  en  le  regardant  toujours  et  en  ayant 
soin  de  ne  pas  lui  tourner  le  dos,  il  va  se 
mettre  à  la  place  convenable  .et  un  peu  en 
arrière  ;  c'est  alors  que  tous  les  deux  font  en 
même  temps  la  révérence.  Si  plusieurs  per- 
sonnes font  une  visite  ensemble  ou  si  le  maî- 
tre a  quelque  parent  qui  demeure  avec  lui, 
on  répète  la  révérence  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  personnes  à  saluer.  Ce  manège  dure 
alors  assez  longtemps,  et  tant  qu'il  dure  on 
ne  se  dit  autre  chose  que  :  Pou-kan,  pou-knn, 
«  Je  n'oserais.  »  Une  politesse  que  l'on  doit 
aux  grands  et  qui  ne  déplaît  pas  aux  person- 
nes de  condition  mo3'enne  quand  on  en  use 
avec  elles,  c'est  de  couvrir  les  chaises  de  pe- 
tits tapis  faits  exprès;  alors  on  se  fait  réci- 
proquement de  nouvelles  façons.  On  refuse 
de  prendre  le  premier  fauteuil,  pendant  que 
le  maître  insiste  pour  qu'on  l'accepte  ;  celui-ci 
feint  de  l'essuyer  avec  le  pan  de  sa  robe,  et 
l'étranger  fait  le  même  honneur  au  fauteuil 

?ui  doit  être  occupé  par  le  maître.  Enfin  on 
ait  la  révérence  a  la  chaise  avant  do  s'as- 
seoir, et  l'on  ne  prend  sa  place  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  civilité  et 
de  la  bonne  éducation.  A  peine  est-on  assis 
que  les  domestiques  apportent  le  thé  ;  les 
tasses  de  porcelaine  sont  rangées  sur  un  pla- 
teau de  bois  vernis.  Chez  les  gens  riches 
on  ne  se  sert  pas  de  théière  -  la  quantité  de 
thé  nécessaire  est  mise  au  fond>de  la  tasse, 
et  l'eau  bouillante  versée  par-dessus.  L'infu- 
sion est  très-parfumée,  mais  on  la  prend  sans 
sucre.  Le  maître  de  la  maison  s'approche  des 
plus  considérables  de  ses  hôtes  et  leur  dit  en 
touchant  le  plateau  :  Tsino-tcha,  «  Je  vous 
invite  à  prendre  le  thé.  »  Alors  tout  le  monde 
s'avance  pour  prendre  chacun  sa  tasse.  Le 
rnaître  en  prend  une  avec  les  deux  mains  et 
la  présente  au  premier  de  la  compagnie,  qui 
la  reçoit  de  même  avec  les  deux  mains.  Les 
autres  affectent  de  ne  prendre  les  tasses  et 
de  ne  boire  qu'ensemble,  quoiqn'onJs'irivite 
par  signe  tes  uns  les  autres  h,  commencer. 
Quand  tout  le  inonde  est  servi  de  cette  ma- 
nière, celui  ou  ceux  .qui  sont  venus  en  vi- 
site, tenant  leur  fasse  avec  les  deux  mains 
et  demeurant  assis,  se  courbent  en  la  portant 
jusqu'à  terre.  Il  faut  bien  prendre  garde  alors 
de  répandre  la  moindre  goutte  de  thé  :  cela 
serait  fort  incivil;  et  pour  empêcher  que  cela 
n'arrive,  on  a  soin  de  ne  remplir  les  tasses 
qu'à  moitié.  Les  invités  boivent  le  thé  a  plu- 
sieurs reprises  et  fort  lentement,  quoique 
tous  ensemble,  pour  être  prêts  à  reposer  la 
tasse  sur  le  plateau  tous  a  la  fois.  Quelque 
chaude  qu'elle  soit,  on  doit  plutôt  souffrir  et 
se  brûler  les  doigts  que  de  faire  ou  de  diro 
rien  qui  puisse  troubler  la  bienséance  et  l'or- 
dre des  civilités.  Dans  les  grandes  chaleurs, 
le  maître  prend  son  éventail  après  que  le 
thé  est  bu,  et,  le  tenant  avec  les  deux  mains, 
il  fait  une  inclination  à  la  compagnie  en  di-. 
sant  :  Tsing-chen,  ■  J«  vous  invite  a  vous  ser- 
vir de  vos  éventails.  »  Chacun  alors  prend 
son  éventail;  il  serait  impoli  de  ne  pas  en 
avoir  avec  soi,  parce  qu'on  serait  cause  qu'au- 
cun ne  voudrait  en  faire  usage.  La  conver- 
sation doit  toujours  commencer  par  des  cho- 
ses indifférentes  ou  même  insignifiantes. 
Communément  les  Chinois  sont  deux  heures 
à  dire  des  riens,  et  vers  la  fin  de  la  visite  ils 
exposent  en  trois  mots  l'affaire  qui  les  amène. 
Le  visiteur  se  lève  et  dit  le  premier  :  «  11  y 
a  longtemps  que  je  vous  ennuie.  »  Do  tous 
les  compliments  que  se  font  les  Chinois,  ce- 
lui-là sans  doute  est  celui  qui  approche  le 
plus  de  la  vérité.  Avant  de  sortir  de  la  salle, 
on  fait  une  révérence  de  la  même  manière 
qu'en  entrant.  Le  irmître  reconduit  son  hôte 
en  se  tenant  à  sa  gauche  et  un  peu  en  ar- 
rière, et  le  suit  jusqu'à  son  palanquin  ou  à 
son  cheval  ;  avant  d'y  monter,  l'étranger  sup- 
plie le  maître  de  le  laisser  et  de  ne  pas  as- 
sister à  une  action  qui  n'est  pas  assez  res- 
pectueuse; mais  l'autre  se  contente  de  se  re- 
tourner à  demi  comme  pour  ne  pas  le  voir. 
Quand  l'étranger  est  remonté  à  cheval  ou 
que  les  porteurs  ont  soulevé  le  palanquin,  il 
dit  adieu  et  on  lui  rend  cette  courtoisie,  qui 
est  la  dernière  de  toutes.  » 

Tous  les  peuples,  toutes  les  cours  ont  leur 
étiquette  différente  :  chez  les  Esquimaux  on 
se  salue  en  se  tirant  le  nez  ;  à  la  cour  des 
souverains  des  régions  du  haut  Nil,  les  cour- 
tisans se  tiennent  accroupis  devant  leurs 
maîtres  et  ne  doivent  pas  laisser  apercevoir 
leurs  pieds;  Baker  en  a  vu  plusieurs  con- 
damnés à  mort  pour  avoir  manqué  à  cette 
règle  de  l'étiquette.  La  plupart  des  ambassa- 
deurs et  envoyés  européens  admis  à  l'au- 
dience des  princes  orientaux  ont  beaucoup 
de  peine  à  se  soustraire  nu  prosternement, 
qui  est  de  rigueur  pour  tous  ceux  qui  parais- 
sent devant  ces  souverains  despotiques.  Quel- 
ques-uns résistent  énergiquement,  d'autres 
s'en  tirent  par  la  ruse,  comme  le  diplomate 
dont  nous  allons  conter  l'aventure.  Il  se  trou- 
vait à  la  cour  du  Grand  Mogol  et  nvait  tou- 
jours refusé  de  courber  son  échine  en  arri- 
vant devant  lui.  Le  prince  asiatique  jura  d'en 
avoir  raison,  et  un  jour  que  le  diplomate  de- 
vait venir  il  fit  mettre  une  barrière  en  tra- 
vers de  la  porte  d'entrée,  ce  qui  forçait  à 
entrer  à  quatre  pattes.  Le  diplomate  no  fut 
pas  embarrassé  pour  si  peu,  et,  tournant  la 
difficulté,  il  présenta  au  souverain  ce  que 
M.  de  Pourceatignaû  présentait  au  méde- 
cin. Le  Grand  Mogol  fut  dès  lors  moins  à 
choval  sur  l'étiquette. 
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Terminons  le  récit  de  toutes  ces  niaiseries 
par  quelques  détails  qui  nous  montrent  ce  que 
devrait  être  Yètiguette  chez  un  peuple  qui  se 
respecte. 

—  L'étiquette  aux  Etats-Unis.  Il  en  a  été 
de  Yètiguette  aux  Etats-Unis  comme  de  la 
politique  et  de  la  religion  :  tout  s'y  est  ré- 
formé selon  l'ordre  naturel,  parla  liberté; 
on  y  a  mis  de  plus  en  plus  la  civilité  en  har- 
monie avec  la  nature. 

L 'étiquette ,  comme  la  politesse ,  n'est  rai- 
sonnable qu'autant  qu'elle  sert  à  adoucir  et  à 
faciliter  les  relations  de  la  société,  mais  tout 
ce  qui  est  futilité  déplaît  à  ce  peuple,  et  il  a 
cru  que  ses  libres  institutions  lui  comman- 
daient de  se  dégager  de  bien  des  formes  vai- 
nes usitées  en  Europe. 

-  L'étiquette  qui  consiste,  par  exemple,  à 
s'affubler  d'habits  d'une  certaine  façon,  d'ha- 
bits de  cour,  d'habits  de  député,  etc.,  est 
étrangère  à  l'Amérique.  Le  président  n'a  au- 
cun costume  officiel ,  ni  dans  les  fêtes  ni 
dans  les  cérémonies  publiques  ;  il  paraît  vêtu 
comme  le  plus  simple  citoyen  de  la  classe  ai- 
sée. Là,  point  d'enseignes  de  servitude,  point 
d'épées,  de  chaînes,  de  décorations  ;  il  suffit 
que  tout  soit  noble  et  décent. 

Il  n'y  a  aucun  protocole  de  rigueur  en  s'a- 
dressant  à  un  employé  du  gouvernement j 
quelquefois,  dans  la  conversation,  on  lui 
donne  le  titre  des  fonctions  qu'il  remplit.  Si 
l'on  reçoit  tine  invitation  pour  dîner  àWhite- 
House  (la  Maison-Blanche),  elle  sera  ainsi 
conçue  :  «  Le  président  prie  M....  de  lui  faire 
le  plaisir,  etc.  •  11  est  d'usage  de  répondre 
dans  le  même  style;  on  adresse  :  Au  Prési- 
dent, avec  le  nom  de  ce  premier  magistrat 
de  la  République.  On  écrit  de  même  sim- 
plement aux  ministres,  avec  le  nom  r.à 
M.  Seward  ,  secrétaire  d'Etat;  a  M.  Sou- 
thard,  secrétaire  de  la  marine,  etc.  Il  n'est 
pas  de  bon  ton  de  dire  Son  Excellente ,  l'ho- 
norable M.  un  tel.  Dans  les  commencements, 
quelques  personnes  commettaient  cette  er- 
reur :  c'était  un  reste  des  coutumes  colonia- 
les ;  on  n'y  attachait  pas  une  grande  impor- 
tance. Washington,  à  la  tète  de  son  armée, 
était  appelé  Son  Excellence,  parce  que  telles 
étaient  les  mœurs  du  jour,  et  il  porta  ce  titre 
sans  conséquence  pendant  le  temps  de  sa 
présidence.  On  le  donnait  aux  gouverneurs 
des  colonies  ;  mais  il  est  tombé  insensible- 
ment en  désuétude.  On  ne  prétendait  pas 
positivement  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'anti- 
républicain à  donner  ce  titre  purement  hono- 
rifique à  un  fonctionnaire  public  ;  quelques- 
uns  même  disaient  qu'il  était  bon  de  conser- 
ver cet  usage ,  afin  d'attacher  plus  de  con- 
sidération aux  emplois;  mais  l'instinct  de  la 
nation  s'y  opposait,  et  aujourd'hui  cela  pa- 
raîtrait choquant  et  servile. 

On  a  appelé  communément  Monroe,  durant 
_  sa  présidence,  par  une  sorte  d'exception  sans 
'conséquence,  colonel  Monroe;  mais  ses  pré- 
décesseurs et  ses  successeurs ,  même  le  gé- 
néral Jackson ,  ont  été  appelés  simplement 
M.  Madison,  M.  Jefferson,  M.  Adams,  M.  Jack- 
son, M.  Lincoln, etc.  Dans  les  deux  chambres, 
l'étiquette  est  de  dire  en  parlant  d'un  autre 
membre  :  t  le  gentleman  de  Virginie,  de  Con- 
necticut,  etc. ,  qui  vient  de  parler...  »  Quand 
on  parle  du  président  dans  les  débats ,  on  se 
sert  en  général  de  l'expression  the  executive 
(l'exécutif,lepouvoirexécutif).  Enfin,  comme 
dans  le  Parlement  anglais,  on  évite  toujours 
d'appeler  qui  que  ce  soit  par  son  nom. 

Aucun  des  employés  du  gouvernement  n'a 
de  costume,  excepté  les  juges  de  la  cour  su- 
prême, qui  portent,  pendant  leurs  séances, 
une  robe  de  soie  noire.  Ils  avaient  d'abord 
adopté  les  perruques  et  les  robes  rouges, 
mais  ils  s'en  débarrassèrent  bientôt,  trouvant 
les  unes  ridicules  et  les  autres  d'un  éclat  trop 
marqué.  11  n'est  pas  constitutionnellement  in- 
terdit à  un  président  de  paraître  en  uniforme 
de  général  ou  d'amiral  (il  en  a  le  rang  par  la 
constitution)  ;  Washington  le  faisait  quelque- 
fois ;  mais  1  usage  depuis  longtemps  reçu  est 
qu'il  se  mette  en  simple  particulier. 

Il  n'y  a  point  d'ordres  ni  de  décorations 
aux  Etats-Unis.  A  la  fin  de  la  guerre  de  la 
révolution,  les  officiers  de  l'armée  avaient 
formé  entre  eux  une  société  qu'ils  appelèrent 
de  Cincinnatus ,  et  ce  nom  même  en  indiquait 
l'esprit  républicain.  Une  petite  médaille  en 
émail,  qui  ressemblait  un  peu  aux  croix  des 
cours  européennes,  était  le  signe  de  cet  or- 
dre, qui,  malgré  son  but  et  sa  simplicité,  et 
quoique  approuvé  par  Washington,  ne  fut 
pas  goûté  du  public;  dans  quelques-uns  des 
Etats ,  il  fut  aboli  dès  les  premières  années 
de  ce  siècle.  Cet  ordre  n'était  destiné  qu'à 
perpétuer  le  souvenir  des  vertus  de  ceux  qui 
avaient  combattu  pour  l'indépendance  et  à 
les  signaler  à  la  reconnaissance  publique  ; 
mais  on  trouva  dans  cette  idée  la  trace  d'un 
ancien  préjugé,  et  si  Washington  n'eût  pas 
été  le  chef  de  cette  société,  st  les  services 
rendus  pur  ses  membres,  services  qui  ne  leur 
avaient  valu  aucune  récompense  ni  aucune 
situation  privilégiée,  n'eussent  été  incon- 
testables, on  n'eut  pas  souffert,  même  dans 
l'origine,  ce  signe  qui  semblait  ouvrir  la  porte 
aux  distinctions  monarchiques. 

La  constitution  n'en  autorise  aucune  de  ce 
genre;  elle  va  plus  loin,  elle  interdit  tout  ce 
qui  peut  les  rappeler.  C'est  ainsi  qu'un  Amé- 
ricain ne  peut  recevoir  un  titre  ni  une  déco- 
ration d'une  cour  étrangère ,  sans  perdre  ses 
droits  de  citoyen ,  et  aucun  employé  public 
ne  peut  accepter  le  plus  léger  présent,  d'un 
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autre  gouvernement.  On  a  souffert  dans  les 
premières  années  de  l'indépendance  que  des 
titres  longtemps  portés  par  des  citoyens  des 
Etats-Unis  fussent  quelquefois  donnés  aux 
enfants,  mais  ce  n'a  été  que  par  condes- 
cendance dans  la  société,  et  jamais  dans 
les  actes  publics.  On  a  laissé  faire  au 
temps,  et,  comme  l'ordre  de  Cincinnatus,  ils 
ont  disparu  par  un  simple  progrès  des  idées 
et  des  mœurs.  Les  titres  héréditaires  ne  pou- 
vaient subsister  dans  un  pays  où  l'estime  ne 
s'attache  qu'à  la  valeur  personnelle,  et  où  les 
emplois  publics  dépendent  tous  de  l'élection, 
y  compris  les  fonctions  de  juge. 

Les  règles  (L'étiquette  entre  les  fonction- 
naires du  gouvernement  sont  aussi  simples 
que  possible.  Il  est  nécessaire  cependant  d'ob- 
server quelques  formes  envers  les  diplomates 
étrangers.  Dans  la  société  américaine ,  il  est 
d'usage  de  donner  le  pas  aux  grands  fonc- 
tionnaires du  gouvernement;  ensuite,  l'âge, 
les  talents,  le  caractère,  exercent  leur  in- 
fluence naturelle,  mais  rien  n'est  arrêté  ni 
dicté.  Le  président  jouit  de  prérogatives  dé- 
terminées dans  les  cérémonies  publiques  ; 
mais  quand  il  sort  en  voiture  ou  à  pied ,  soit 
pour  une  simple  promenade,  soit  pour  se  ren- 
dre au  théâtre,  il  n'a  le  droit  de  s'en  arroger 
aucune,  et  on  ne  souffrirait  pas  qu'il  s'auto- 
risât de  ses  fonctions  pour  prétendre,  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit,  à  des  hon- 
neurs particuliers.  Là,  l'égalité  a  ses  droits 
dans  la  société  comme  devant  la  loi. 

Le  président  Monroe  entreprit  une  fois  de 
donner  son  opinion  sur  quelques  usages  d'e- 
tiquetle  entre  les  fonctionnaires  publics.  Il  y 
avait  beaucoup  de  bon  sens  dans  ce  qu'il  pu- 
blia, et  les  usages  qu'il  recommandait  n'é- 
taient pas  sans 'convenance;  et  cependant  on 
jugea  généralement  qu'il  avait  commis  une 
faute  en  écrivant  sur  ce  sujet.  L'esprit  droit 
des  Américains  fait  qu'ils  sont  disposés  à 
adopter  tout  ce  qui  est  bien  en  fait  de  conve- 
nances ;  mais  il  se  refuse  à  discuter  sérieuse- 
ment des  bagatelles.  On  plaisanta  beaucoup 
dans  les  journaux  sur  cet  essai ,  et  cela  ne 
diminua  en  rien  l'autorité  constitutionnelle 
du  président. 

La  femme  du  président  est  toujours  appe- 
lée simplement  par  son  nom  madame  une 
telle.  Lorsque  le  président  invite  à  dîner, 
soit  comme  particulier,  soit  comme  président, 
sa  table  est  excellente,  mais  sans  luxe  exa- 
géré. Les  convives  sont  servis  par  des  do- 
mestiques bien  vêtus,  mais  sans  livrée.  Quand 
le  président  reçoit  personnellement,  il  invite 
à  ses  soirées  qui  bon  lui  semble  ;  mais  il  reçoit 
tout  le  monde  deux  fois  par  mois  à  la  Mai- 
son-Blanche.  C'est  une  des  obligations  de  sa 
charge,  et- ce  n'est  pas  la  chose  la  moins  cu- 
rieuse des  usages  de  la  République  que  cette 
réception  générale;  aucune  invitation  n'est 
nécessaire  pour  y  être  admis.  C'est  la  femme 
du  président  qui  fait  ordinairement  les  hon- 
neurs de  cette  réception,  qui  a  lieu  tous  les 
quinze  jours,  pendant  la  session,  sans  dis- 
tinction de  personnes.  Cela  paraît  extraordi- 
naire à  ceux  qui  ne  connaissent  que  Yèti- 
guette des  cours  d'Europe-,  mais  c'est  un 
usage  que  les  présidents  des  Etats-Unis  ont 
toujours  aimé  a  suivre.  «  J'attendis  cette  soi- 
rée ,  dit  un  Français  qui  se  trouvait  à  Was- 
hington pendant  une  session  du  Congrès 
avant  la  dernière  guerre,  j'attendis  cette  soi- 
rée avec  plus  de  curiosité  que  je  n'en  ressen- 
tis ja*nais  pour  aucune  réunion  ou  bal  quel- 
conque. Je  ne  pouvais  m'imaginer  comment 
les  choses  pouvaient  s'y  passer.  Je  ne  pou- 
vais concevoir  que  la  femme  du  président 
pût  se  trouver  à  l'aise  dans  ce  qui  me  sem- 
blait ne  devoir  être  qu'une  cohue  affreuse  et 
insupportable  pour  elle.  Comment  ne  pas 
craindre  quelque  inconvenance  ou  un  manque 
de  savoir-vivre  dans  une  société  aussi  mélan- 
gée? Je  fis  part  de  ma  réflexion  à  l'ami  amé- 
ricain qui  m'accompagnait.  —  Nous  verrons, 
fut  toute  sa  réponse.  Nous  allâmes  àWhite- 
House  à  neuf  heures.  La  cour  et  tous  les  en- 
virons étaient  encombrés  de  voitures  :  le 
monde  arrivait  en  foule.  Deux  ou  trois  salon.3 
de  plus  qu'à  l'ordinaire  avaient  été  ouverts 
pour  cette  réception.  Ces  salons,  dont  un  est 
très-vaste,  sont  confortablement  meublés, 
mais  sans  rien  qui  rappelle  le  luxe  des  palais 
des  rois  d'Europe.  Le  Congrès  est  très-éco- 
nome des  deniers  du  peuple,  et  c'est  le  peu- 
ple qui  meuble  cette  maison  ;  à  la  nomination 
de  chaque  président  on  vote  une  somme  mo- 
dique pour  cet  objet.  J'avouerai  que  j'éprou- 
vai ,  en  entrant  dans  cette  assemblée ,  une 
grande  surprise  :  au  lieu  de  la  foule  et  de  la 
cohue  que  je  craignais,  je  me  trouvais  au  mi- 
lieu d'une  société  distinguée  par  ses  maniè- 
res, sa  tenue  et  son  excellent  ton.  J'accablai 
mon  compagnon  de  questions,  et  ne  lui  lais- 
sai pas  de  repos  qu'il  ne  m'eût  donné  toutes 
sortes  d'explications  sur  cette  assemblée  si 
nouvelle  pour  moi.  La  soirée  de  White-House, 
ou  le  Salon,  comme  on  l'appelle  ici,  offre  réel- 
lement un  assemblage  de  toutes  ies  classes 
du  peuple  qui  veulent  bien  faire  la  dépense 
et  se  donner  la  peine  de  s'habiller  d'une  ma- 
nière convenable  pour  y  paraître.  Je  ne  suis 
pas  même  sûr  qu'on  soit  très-rigoureux  sur  le 
costume,  car  je  vis  plusieurs  hommes  en  bot- 
tes. Les  femmes  étaient  toutes  élégamment 
mises,  quoique  peu  d'entre  elles  portassent 
des  bijoux.  Il  va  sans  dire  qu'aucune  n'était 
décolletée  ni  en  manches  courtes.  Si  Washing* 
ton  était  une  ville  plus  considérable,  ces  soi- 
rées ne  pourraient  peut-être  pas  avoir  lieu; 
mais ,  telle  qu'elle  est ,  il  n'en  résulte  aucun 
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inconvénient.  Nous  faisant  jour  à  travers  la 
foule,  nous  parvînmes  à  la  partie  du  salon  où 
se  tenait  la  temme  du  président  entourée  d'un 
cercle  de  ses  amies  ;  après  les  avoir  saluées , 
nous  cherchâmes  le  président.  Il  s'était  placé 
au  bout  de  la  salle ,  où  il  resta  presque  toute 
la  soirée ,  donnant  la  main  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Près  de  lui  se  tenaient  les 
secrétaires  { les  ministres  )  et  plusieurs  hom- 
mes distingués  de  la  nation.  Mon  ami  me 
montra  plusieurs  juges  et  des  membres  des 
deux  chambres  du  Congrès,  dont  la  répu- 
tation m'était  bien  connue.  Des  hommes  in- 
fluents de  toutes  les  parties  de  l'Union  s'y 
trouvaient  présents.  Au  milieu  de  cette  foule, 
je  reconnus  le  maître  d'une  auberge  où  mon 
ami  et  moi  avions  passé  quinze  jours.  Je  le 
montrai  à  mon  ami,  et  je  crois  qu'il  y  avait 
dans  mon  air  une  expression  un  peu  mo- 
queuse ,  car  il  me  dit  :  Oui ,  oui,  je  viens  de 
lui  serrer  la  main  ;  il  tient  une  excellente  au- 
berge, vous  en  conviendrez,  et,  qui  plus  est, 
sans  cette  circonstance  qui  vous  Va  fait  con- 
naître, vous  pourriez  l'avoir  pris  pour  un  des 
grands  du  pays....  Ne  vous  excusez  pas,  car 
nous  nous  comprenons  l'un  et  l'autre  parfai- 
tement. En  Amérique,  il  existe  un  état  de 
choses  si  entièrement  nouveau,  qu'il  peut 
bien  exciter  votre  surprise.  Il  est  très-vrai 
que  vous  rencontrerez  ici  une  grande  va- 
riété d'hommes  de  différentes  conditions.  Ce- 
lui que  vous  voyez  à  ma  gauche ,  par  exem- 
ple, tient  une  boutique  a  New- York.  A  sa 
tournure  élégante,  je  parie  que  vous  l'avez 
pris  pour  un  attaché  à  l'une  des  légations  ; 
et  cette  charmante  créature,  dont  les  maniè- 
res sont  si  gracieuses  et  si  distinguées, est  la 
fille  d'un  artisan  de  Baltimore.  Oui,  il  y  a  ici 
beaucoup  de  gens  du  peuple,  comme  vous  les 
appelez.  La  moitié  au  moins  de  ceux  qui  sont 
réunis  ici  exercent  des  professions,  des  mé- 
tiers, sont  marchands,  fabricants,  industriels  ; 
il  y  a  aussi  quelques  artisans.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve?  quelles  conséquences  en 
voulez- vous  tirer?  "Vos  oreilles  sont- elles 
blessées  par  des  discours  inconvenants?  Avez- 
vous  à  souffrir  d'aucune  impertinence?  ètes- 
vous  choqué  par  la  grossièreté  des  manières 
de  ceux  qui  vous  entourent?  Quant  à  moi,  il 
me  semble  que  tout  Américain  doit  s'enor- 
gueillir de  cette  espèce  de  représentation, 
non  par  la  seule  raison  qu'il  y  voit  une  preuve 
de  l'égalité  de  nos  droits  et  de  l'estime  des 
citoyens  lés  uns  pour  les  autres,  mais  il  doit 
s'enorgueillir,  lorsque  la  maison  du  premier 
magistrat  de  la  République  est  ouverte  au 
peuple  entier,  sans  choix  ni  exclusion,  d'y 
voir  réunie  une  assemblée  si  décente,  si  rai- 
sonnable, si  affranchie  de  préjugés  comme 
de  présomption ,  enfin  si  complètement  con- 
venable sous  tous  les  rapports,  et  de  pouvoir 
se  dire  :  Tel  est  le  fruit  de  la  liberté  1  Ouvrez 
les  portes  de  vos  palais,  et  vous  verrez  quelle 
société  s'y  réunira.  Il  règne  parmi  nous  un 
esprit  juste,  droit,  qui  éloigne  tout  danger 
des  conséquences  désagréables  qui  pourraient 
résulter  de  trop  de  familiarité  avec  les  clas- 
ses inférieures.  Je  vis  une  fois  un  charretier 
quitter  ses  chevaux,  entrer  dans  la  salle  de 
réception  où  nous  sommes  et  venir  serrer  la 
main  du  président.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents se  révoltèrent  contre  cette  démarche, 
parce  qu'on  ne  trouva  point  décent  qu'un 
paysan  se  présentât  couvert  d'un  vêtement 
de  paysan  dans  un  pareil  endroit;  mais,  tout 
en  se  trompant  sur^un  frivole  décorum, il 
prouvait  qu  il  connaissait  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  gouvernement  et  la  société.  Il 
savait  que  cette  assemblée  est  une  espèce 
d'hommage  rendu  par  le  premier  magistrat  à 
l'égalité  générale ,  et  il  n'aurait  point  osé  se 
présenter  chez  lé  président  sans  y  être  in- 
vité, ou  sans  avoir  une  excuse  plausible,  dans 
les  moments  où  celui-ci  n'est  pas  ostensible- 
ment revêtu  de  son  caractère  public. 

»  Vous  comprenez  à  présent  le  but  de  cette 
assemblée ,  ajouta  l'Américain.  Elle  sert  à 
entretenir  l'idée  qu'il  n'y  a  point  de  barrières 
légales  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  homme  par- 
vienne aux  premiers  emplois.  Dans  ces  soi- 
rées, il  n'y  a  point  de  maîtres  des  cérémo- 
nies, d'huissiers,  de  gens  postés  pour  annon- 
cer, pour  permettre  ou  pour  défendre  l'entrée 
à  ceux  qui  veulent  s'y  rendre  ;  et  cependant 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  présentent  est  bien 
faible  comparé  à  celui  des  gens  qui  auraient 
le  droit  d'y  paraître.  11  n'est  pas  à  Washing- 
ton un  seul  homme  assez  stupide  pour  croire 
que  l'égalité  veuille  dire  le  droit  de  s'intro- 
duire dans  toutes  les  sociétés  qui  lui  con- 
viennent ;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  s'en- 
orgueillisse de  pouvoir,  s'il  le  juge  convena- 
ble, aussi  bien  qu'un  gouverneur  ou  tout  autre 
personnage,  se  présenter  à  White-House  deux 
fois  par  mois.* 

Telle  est  la  nature  des  relations  qu'un  pré- 
sident a  dans  cette  circonstance  avec  ses 
concitoyens.  Il  est,  là  même,  traité  avecres- 

fiect,  mais  jamais  avec  adulation.  Le  goût  de 
a  nation  est  si  opposé  aux  pratiques  des 
cours ,  que  tout  s'y  fait  simplement  comme 
dans  la  société  ordinaire.  Quand  Je  président 
paraît  en  ville  dans  son  caractère  officiel ,  il 
est  reçu  avec  la  tranquille  déférence  qui  est 
due  à  son  rang  ;  mais,  quand  il  se  montre 
comme  simple  citoyen,  il  n'obtient  que  les  at- 
tentions que  l'on  témoigne  naturellement  à 
un  honnête  homme.  Chez  lui,  et  à  l'égard 
des  hôtes  de  son  choix  ;  il  agit  selon  son  ca- 
ractère et  selon  ses  goûts. 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  n'êtes  venu 
nous  voir,  disait  un  jour  le  président  Adams 


ETNA 

à  un  Virginien;  Mme  Adams  Se  plaint  de  ce 
que  vous  n'êtes  pas  venu  à  ses  dernières  soi- 
rées. 

—  Je  m'y  suis  présenté  si  souvent  cet  hi- 
ver, que  je  pensais  qu'il  était  convenable  de 
mettre  quelque  intervalle  dans  mes  visites. 

—  Ahl  est-ce  là  Y  étiquette?  dit  M.  Adams. 

—  C'est  à  vous  qu'il  faut  le  demander,  re- 
prit en  riant  le  Virginien,  faisant  allusion 
aux  opinions  bien  connues  sur  quelques  rè- 
gles du  savoir-vivre  dont  Adams  aimait  à 
parler. 

—  Eh  bien  !  alors ,  reprit  Adams ,  j'affirme 
que  Yétiquette  veut  que  M.  Cadwallader  ne 
néglige  jamais  de  se  présenter  aux  soirées  de 
Mme  Adams.  o 

On  voit  que,  s'il  y  a  peu  d'étiquette  aux 
Etats-Unis,  ces  républicains  ne  manquent  pas, 
kà  l'occasion,  de  savoir-vivre  et  d'amabilité, 

ÉTIQUETTE-ADRESSE  s.  f.  Etiquette  con- 
tenant l'adresse  d'une  personne,  1  indication 
du  lieu  où  elle  exerce  son  commerce  ou  son 
industrie. 

ÉTIRAGE  s.  m.  (é-ti-ra-je  —  rad.  étirer). 
Techn.  Action  d'étirer,  d'allonger  en  exer- 
çant une  traction  :  Z'étirage  des  fils  métal- 
liques, des  barres  d'acier,  il  Travail  des  ma- 
tières textiles,  qui,  succédant  au  cardage  ou 
au  peignage,  a  pour  objet  de  réunir  plus 
intimement  les  fibres,  de  les  amener  graduel- 
lement à  l'état  d'un  ruban  d'une  ténuité 
extrême  et  d'une  homogénéité  parfaite  :  Re- 
tirage des  matières  textiles  s'exécute  par  des 
moyens  tout  à  fuit  identiques  à  ceux  qu'on  em- 
ploie pour  étirer  les  métaux,  mais  il  est  basé 
sur  des  propriétés  différentes.  (Maigne.)  Il  On 
dit  aussi  laminage,  il  Banc  d'étirage  ou  Banc 
à  étirer,  Série  totale  des  têtes  rassemblées 
sur  le  même  bâti  d'une  machine  à  étirer  : 
Aujourd'hui ,  les  bancs  A  étirer  se  compo- 
sent ordinairement  de  huit  têtes,  chaque  tête 
comprenant  de  quatre  à  huit  paires  de  cy- 
lindres, le  plus  généralement  de  cinq.  (Alcan.) 

Étire  s.  f.  (é-ti-re  —  rad.  étirer).  Techn, 
Outil  de  corroyeur,  consistant  en  une  plaque 
de  fer  ou  de  cuivre  fixée  à  un  manche,  carrée 
à  l'extrémité  opposée,  et  servant  à  ratisser 
les  peaux,  afin  de  les  étendre,  d'en  abattre  le 
grain,  de  les  rendre  plus  compactes  et  plus 
uniformes. 

ÉTIRÉ,  ÉE  (é-ti-ré)  part,  passé  du  v.  Eti- 
rer. Allongé  par  la  traction  ■  soumis  h  l'éti- 
rage :  Fil,  fer,  acier  étiré.  Coton  étiré. 

ÉTIRER  v.  a.  ou  tr.  (é-ti-ré  —  du  préf.  é, 
et  de  d'rer).  Allonger  par  la  traction  :  Etirer 
du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent. Étirer  du  lin,  du  chanvre.  Etirer  un 
morceau  de  cuir,  de  caoutchouc,  il  Allonger 
d'une  manière  quelconque  :  Etirer  ses  bras, 
ses  jambes,  son  cou.  Quelquefois  un  ais  de 
meuble  craquait  inopinément  comme  si  la  soli- 
tude ennuyée  étirait  ses  jointures.  (Th.  Gaut.) 
Le  vent  se  repose  et  les  moulins  désœuvrés 
étirent,  comme  des  bras,  leurs  grandes  ailes 
paresseuses.  (Th.  Gaut.) 

—  Techn.  Etirer  les  peaux,  Les  ratisser 
avec  l'étiré,  pour  en  abattre  le  grain,  les 
rendre  plus  compactes  et  plus  uniformes.  Il  On 

dit  allSSl  ABATTRE,  ÉTENDRE  et  RETENIR.  Il  Eti- 
rer des  matières  textiles,  Les  réduire  en  ru- 
bans sous  le  cylindre. 

S'étirer  v.  pr.  Etre  étiré  :  Le  plomb  ne  peut 
pas  s'étirer  en  fils. 

—  Fam.  S'allonger  en  étendant  ses  mem- 
bres :  S'étirer  avant  de  s'endormir,  en  s'é- 
veillant. 

ÉTIREOR  s.  m,  (é-ti-reur  —  rad.  étirer). 
Techn.  Ouvrier  qui  étire  des  métaux,  des 
peaux  ou  des  matières  textiles  :  Etireur 
d'or,  d'argent,  d'acier,  de  fer.  Etireur  de 
peaux.  Etireur  de  coton  |]  Cylindre  propre  à 
l'étirage  des  matières  textiles. 

—  Adjectiv.  Qui  étire  ;  qui  sert  à  étirer  : 
Ouvrier  etireur.  Cylindre  etireur. 

ÉT1SE  s.  m.  (é-ti-ze).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  tribu 
des  cancériens,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Aus- 
tralie. 

ÉTISIE  s.  f.  (é-ti-zî  —  rad.  éiique).  Con- 
somption, nom  vulgaire  de  toutes  les  maladies 
qui  produisent  un  amaigrissement  extrême  : 
Tomber  en  étisie.  Mourir  (Z'étisie.  |]  Extrême 
maigreur  :  L' embonpoint  sied  mieux  à  la  vieil- 
lesse que  I'ètisie.  (Mme  de  Maint.) 

—  Fig.  Cause  d'affaiblissement,  d'énerva- 
tion  :  Sans  cesse  en  déperdition,  le  système 
sensitif  s'énerve,  se  consume  dans  J'étisie  des 
délices.  (Virey.) 

—  Antonymes.  Embonpoint,  obésité. 

ÉTIVAL,  bourg  et  commune  de  France 
(Vosges),  cant.  de  Raon-1'Etape,  arrond.  et 
à  l21cilom.de  Saint-Dié,  sur  la  Valdange; 
pop.  aggl.,  1,998  hab.  —  pop.  tôt.,  2,030  hab. 
Etival  doit  son  origine  à  une  ancienne  et 
célèbre  abbaye  bâtie  au  vna  siècle,  dont  il 
reste  une  église  remarquable  ornée  de  belles 
peintures  attribuées  à  un  moine  et  d'un  Christ 
bénissant  les  petits  enfants  peint,  dit-on,  par 
Rubens.  Les  admirables  moulures  de  la  voûte 
sont  l'œuvre  du  P.  Frouart,  l'un  des  anciens 
abbés.  La  papeterie  de  Claire-Fontaine,  fon- 
dée en  1861,  occupe  trois  cents  ouvriers  des 
deux  sexes. 

ETNA,  en  italien  Gibello  ou  Mongibello, 
volcan  de  Sicile,  sur  la  côte  E.,  dans  la  pro- 
vince de  Catune,  par  37<>  45'  -40"  de  lat.  N.  et 
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120  41'  10"  de  long.  B.  C'est  le  volcan  le  plus 
élevé  de  l'Europe.  Sir  John  Herschcll,  qui 
l'a  mesuré  barométriquement  en  1821,  estime 
sa  hauteur  a  3,313  mètres.  Cette  hauteur  ab- 
solue est  bien  inférieure  à  celle  du  mont 
Blanc  (4,810  mètres)  ;  mais  il  convient  de  re- 
marquer que  ses  premières  pentes  partent  du 
bord  de  la  mer  et  que  le  voyageur  qui  en 
tente  l'ascension  a  bien  réellement  3,313  mè- 
tres à  gravir,  tandis  que  le  fond  de  la  vallée 
de  Chamounix,  au  pied  du  m'ont  Blanc,  est 
déjà  élevé  de  plus  de  1,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

La  mer  baigne  la  face  orientale  de  l'Etna  ; 
deux  rivières,  dont  les  sources  sont  voisi- 
nes, le  contournent  ;  ce  sont  l'Alcantara  et  le 
Symèthe.  On  peut  comparer,  avec  M.  de  Qua- 
trefages,  le  pourtour  de  l'Etna  à  un  cercle 
irrégulier  de  38  lieues  d'étendue.  Une  falaise 
plus  ou  moins  prononcée  le  sépare  presque 
partout  de  la  plaine  environnante.  Au-dessus 
de  cette  falaise,  qui  marque  les  limites  pro- 
pres du  volcan,  s  étend  une  sorte  de  plateau 
ou  de  terre-plein  bombé,  qui  s'élève  de  tous 
les  côtés  vers  la  montagne  par  une  pente  in- 
sensible de  2  à  3  degrés.  Cette  espèce  de 
socle  porte  un  cône  surbaissé,  qui  forme  les 
talus  latéraux  de  l'Etna  et  dont  la  pente 
assez  régulière  est  de  7  à  8  degrés.  Ces  talus 
latéraux  aboutissent  à  la  gibbosité  centrale, 
ou  Mongibello  des  Siciliens,  dont  la  partie  la 
plus  élevée  se  termine  par  un  petit  plateau  in- 
cliné, appelé  le  Piano  del  Lago,  qui  lui-même 
est  dominé  par  le  cône  terminal,  où  est  creusé 
le  grand  cratère.  Une  des  particularités  de 
l'Etna,  c'est  la  multitude  des  cônes  ou  vol- 
cans secondaires  répandus  sur  ses  flancs  :  on 
les  compte  par  centaines.  Ces  cônes,  dont 
quelques-uns  ont  de3  dimensions  considéra- 
bles, sont  creusés  en  entonnoir  et  disséminés 
depuis  les  limites  extrêmes  de  la  région  cul- 
tivée jusqu'au  Piano  del  Lago.  Leur  origine, 
pour  la  plupart,  remonte  aux  temps  antéhis- 
toriques. 

«  Pour  se  faire  une  idée  vraie  de  la  gran- 
deur de  l'Etna,  dit  M.  Elysée  Reclus,  il  ne 
suffit  point  de  regarder  le  magnifique  décor 
que  forment,  vues  du  pittoresque  théâtre  an- 
tique de  Taormine,  les  campagnes  de  sa  base, 
sa  masse  énorme  et  sa  bouche  fumante,  il 
faut  aussi  contempler  sous  toutes  ses  faces 
cette  puissante  montagne,  dont  le  pourtour 
inférieur  n'a  pas  moins  de  180  kilom.  L'Etna 
est  plus  qu'un  simple  volcan,  c'est  toute  une 
région  géographique.  Bien  que  ses  versants 
aient  en  général  une  "inclinaison  beaucoup 
plus  régulière  que  celle  des  monts  d'une  autre 
origine,  ils  offrent  une  étonnante  variété 
d'aspects,  et  chaque  détail  accroît  l'idée  que 
l'on  s'était  faite  de  la  beauté  grandiose  de 
l'ensemble.  Du  côté  du  nord,  les  pentes  qui 
se  redressent  au-dessus  de  la  haute  vallée  de 
l'Alcantara  sont  en  grande  partie  recouvertes 
de  bois  des  mêmes  essences  que  ceux  de 
l'Europe  centrale.  Là,  comme  dans  nos  forêts, 
prospèrent  le  châtaignier,  le  chêne,  le  hêtre, 
le  bouleau,  le  pin  ;  de  beaux  pâturages  occu- 
pent les  clairières;  les  champs  cultivés  en 
céréales  sont  ombragés  de  noyers;  un  lac 
étale  ses  eaux  bleues  dans  une  dépression  de 
terrain  et  sépare  les  bassins  du  Simeto  et  de 
l'Alcantara,  vers  lesquels  se  penchent  les 
gracieux  vallons  de  la  chaîne  neptunienne  : 
on  pourrait  se  croire  dans  quelque  vallée  des 
Alpes,  si  des  coulées  de  laves,  toutes  jaunes 
de  lichens,  ne  se  montraient  çà  et  là  au  mi- 
lieu de  la  verdure. 

»  Sur  la  face  occidentale,  le  volcan  se  ré- 
vèle au  contraire  dans  toute  l'horreur  de  ses 
éruptions.  La  montagne,  semblable  à  un  dôme 
énorme  surmonté  d'une  pyramide,  n'offre  dans 
toute  sa  hauteur  que  couloirs  de  neige,  talus 
de  cendres  et  traînées  de  scories.  De  nom- 
breux cônes  de  débris,  ayant  une  élévation 
de  200  à  400  mètres,  environnent  la  base  de 
ce  dôme  et  marquent  les  crevasses  d'où  jail- 
lirent autrefois  les  courants  de  lave.  La  plu- 
part de  ces  coulées  sont  modernes  et  brillent 
encore  d'un  éclat  métallique  comme  autant 
de  fleuves  de  fer  arrêtés  sur  les  pentes...  Le 
versant  méridional  est  d'un  aspect  moins  for- 
midable que  celui  de  l'ouest.  L'inclinaison  de 
la  montagne  est  beaucoup  plus  douce  et  se 
recourbe  gracieusement  à  la  base  ;  les  nom- 
breux cônes  d'éruption,  parmi  lesquels  le  cé- 
lèbre Monte-Rosso,  source  de  la  grande  érup- 
tion de  1669,  frappent  surtout  le  regard,  et 
sont  plus  variés  de  forme  et  de  groupement  ; 
les  campagnes  cultivées  entre  les  divers  cou- 
rants de  lave  sont  plus  riches  et  plus  éten- 
dues; enfin  la  vue  de  la  mer  et  celle  de  la 
grande  plaine  de'Catane,  qui  s'étend  au  loin 
vers  le  sud,  donnent  plus  d'ampleur  et  de 
grâce  à  l'ensemble  du  paysage...  Néanmoins, 
tout  admirable  qu'est  la  vue  de  la  montagne, 
contemplée  de  la  plaine  de  Catane,  c'est  bien 
de  la  mer  qui  baigne  les  promontoires  basal- 
tiques de  la  base  orientale  que  le  volcan  ap- 
paraît sous  son  aspect  le  plus  majestueux. 
Les  falaises,  hautes  de  plus  de  100  mètres, 
sont  composées  de  couches  alternantes  de 
scories  rouges  et  de  laves  d'un  noir  bleu,  aux 
anfractuosités  desquelles  se  cramponnent  les 
racines  des  cactus  et  s'attachent  les  vrilles 
des  plantes  grimpantes  ;  au-dessus  s'étend 
la  plaine  ondulée,  immense  verger  semé  de 
villes  et  de  villages  aux  nombreuses  coupoles  ; 
plus  haut,  les  vignes,  les  oliviers  et  les  châ- 
taigneraies revêtent  les  courants  de  lave  ar- 
rêtés sur  les  déclivités  et  les  grands  cônes 
d'éruption  disposés  en  forme  de  cordon  cir- 
culaire à  la  base  du  dôme.  La  masse  suprême 
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de  l'Etna,  vers  laquelle  le  regard  est  irrésis- 
tiblement attiré,  n'offre  point  de  végétation 
sur  ses  pentes.  Elle  est  nue,  et  le  seul  con- 
traste de  couleurs  est  celui  qu'y  produisent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  les 
neiges  descendues  en  avalanches  sur  les  ta- 
lus de  cendres;  mais  l'ensemble  de  la  mon- 
tagne, bleui  par  l'éloignement,  n'en  est  pas 
moins  d'une  indicible  harmonie  ;  le  dôme  qui 
porte  le  cône  terminal,  couronné  de  fumée, 
s'appuie  des  deux  côtés  et  à  la  même  hauteur 
sur  deux  contre-forts  ayant  la  forme  de  py- 
ramides émoussées  et  projetant  vers  la  plaine, 
comme  de  gigantesques  bras,  les  murailles 
parallèles  de  rochers  qui  enserrent  le  grand 
précipice  connu  sous  le  nom  de  Val  del  Bove. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  contempler  le  vol- 
can comme  s'il  était  un  être  doue  d'une  vie 
individuelle  et  jouissant  de  la  conscience  de 
'sa.  force.  Les  traits  de  l'Etna,  si  réguliers  et 
si  nobles  dans  leur  repos,  ont  quelque  chose 
de  la  figure  d'un  dieu  endormi  :  ce  n'est  point 
là,  ainsi  que  le  disait  la  légende  antique,  la 
montagne  qui  pèse  sur  le  corps  d'Encelade, 
c'est  le  Titan  lui-même,  l'ancienne  divinité 
protectrice  des  Sicules,  délaissé  pour  les 
dieux  plus  jeunes  de  la  Grèce,  les  maîtres  de 
l'Olympe.  ■ 

Le  cratère  est  situé  entre  deux  pointes  su- 
prêmes qui  ont  fait  donner  à  la  montagne  la 
qualification  latine  de  bicornis.  De  ce  point 
on  découvre  un  incomparable  panorama;  il 
serait,  en  effet,  difficile  de  rêver  un  spectacle 
plus  beau  que  celui  qu'offrent  les  trois  mers 
d'Ionie,  d'Afrique  et  de  Sardaigne.  Le  cra- 
tère change  de  forme  à  chaque  éruption. 

L'Etna  Tut  appelé  Aluna  ou  Etuna  par  les 
Phéniciens  et  aÎtvt|ç  par  les  Grecs.  Pindare, 
dans  sa  première  Pythique  en  l'honneur  de 
Hiéron  l'Etnéen,  nomme  l'Etna  Ktuv  oùpavoû, 
colonne  du  ciel. 

.  L'apparition  de  ce  volcan  était  comparati- 
vement sans  doute  assez  récente,  et  l'imagi- 
nation des  Grecs  y  rattachait  volontiers  des 
merveilles  et  des  superstitions.  Elle  se  figu- 
rait le  mythologique  Typhon,  gémissant,  en- 
seveli au  fond  de  l'affreux  Tartare  et  exhalant 
ses  plaintes  et  sa  fureur  par  le  cratère  de 
l'Etna.  «La  Cilicie ,  dit  le  poète,  l'a  nourri 
dans  un  antre  fameux.  Aujourd'hui,  pour  com- 
primer sans  cesse  sa  poitrine  hérissée,  les  ri- 
vages de  la  mer  de  Cumes  unissent  leur  masse 
U  la  Sicile  entière,  au  nébuleux  Etna,  colonne 
du  ciel ,  éternellement  couverte  de  neiges  et 
dont  les  flancs  recèlent  pourtant  les  sources 
vives  de  feux  intarissables,  d'où,  pendant  le 
jour,  s'échappent  en  torrents  les  tourbillons 
d'une  ardente  fumée  ;  d'où ,  pendant  la  nuit, 
des  cailloux  enflammés,  roulant  avec  fracas, 
sont  lancés  en  replis  tortueux  jusqu'au  fond 
de  la  plaine  liquide  des  mers  :  prodiges  que 
Héphaistos  (le  feu)  offre  aux  regards  étonnés 
des  hommes,  et  qu'on  entendra  toujours  avec 
admiration  de  la  bouche  de  ceux  qui  en  au- 
ront été  les  fidèles  témoins,  v 

Le  premier  historien  qui  fasse  mention  de 
l'Etna,  après  le  poète  thébain,  est  Thucydide, 
qui  signale  trois  éruptions  du  volcan.  L'his- 
torien athénien  ne  donne  pas  la  date  de  la 
première  de  ces  éruptions;  il  se  contenté  de 
dire  qu'elle  eut  lieu  peu  de  temps  après  la 
venue  des  Grecs  en  Sicile;  à  ce  compte,  elle 
se  rapporterait  à  la  fondation  de  Naxos  par 
les  Chalcidiens  (736  av.  J.-C).  Il  place  la  se- 
conde vers  la  utxvue  olympiade,  c'est-à-dire 
entre  l'an  472  et  l'an  469 ,  et  la  dernière  vers 
la  lxxxviii»  olympiade,  entre  l'an  428  et  l'an 
425  av.  J.-C. 

Les   anciens  croyaient  que  les  flancs  de 
l'Etna  recelaient  les  forges  où  les  Cyclopes 
et  Vulcain  fabriquaient  les  foudres  de  Jupi- 
ter. Virgile  fait  allusion  à  cette  croyance  dans 
les  vers  suivants  : 
.    .    .    Quolies  Cyclopum  efferoere  in  «gros 
Vidimus  undantem  rvptis  fornacibus  Aïlnarn, 
Flarnmarumque  glabos,  liquefactaquc  volvere  saxa. 

(Céonj.,  liv,  I.) 
Enée,  qui  vient  d'échapper  à  la  tempête  et 
débarque  sur  les  côtes  delà  Sicile,  s'exprime 
ainsi  dans  le  vue  livre  de  Y  Enéide  : 

a  Epuisés,  ignorant  nôtre  route,  nous  abor- 
dons sur  les  côtes  des  Cyclopes.  Le  port ,  à 
l'abri  des  orages,  est  tranquille  et  spacieux; 
mais,  tout  auprès,  l'Etna  tonne  et  retentit 
d'un  bruit  épouvantable.  Tantôt  il  vomit  dans 
l'air  une  épaisse  vapeur,  des  tourbillons  de 
fumée ,  de  bitume ,  de  cendres  ardentes,  et 
lance  des  gerbes  de  feu  qui  montent  jusqu'aux 
astres;  tantôt,  de  ses  entrailles  déchirées,  il 
arrache  et  rejette  des  éclats  de  montagne, 
pousse  en  grondant,  contre  le  ciel,  des  roches 
calcinées  et  bouillonne  au  fond  de  ses  gouf- 
fres. » 
.    .    .    Sed  horrificis  juxla  tonal  Mina  ruinis, 
Interdumque  atram  prorwmpit  ad  lethera  nttbem, 
Turbine  fumanlem  piceo,  et  candente  favilla; 
Attollilque  Qlabos  flammarum,  et  sidéra  lambit. 
luterdum  scapulos  avulsaque  viscera  rnoniis 
Erigil  éructons,  liquefactaque  saxa  sub  auras 
Cum  gemitu  ylomerat,  fundoque  exsstuat  imo. 

Mais  un  poste  bien  plus  puissant,  Lucrèce, 
avait  décrit  avant  lui  ces  effrayants  phéno- 
mènes et  recherché  leurs  causes  physiques, 
dans  ces  beaux  vers  : 

Nunc  tamen  illa  modis  quibys  irritata  repente 

Flamma  foras  vastis  jEtme  fornacibus  exjAel 

Expédiant,  etc. 

(Dererum  natura,  lib.  VI,  680-711.) 
•  J'expliquerai  maintenant  de  quelle  ma- 
nière la  flamme  de  l'Etna,  tout  à  coup  irritée, 
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s'exhnle  furieuse  de  ses  vastes  fournaises. 
Tout  le  mont  est  concave  de  sa  nature  et 
presque  entièrement  assis  sur  dos  cavernes 
de  roches.  Ces  cavernes  sont  pleines  d'air  et 
de  vent,  car  le  vent  se  produit  partout  où  l'air 
est  fortement  agité.  Quand  cet  air  échauffé 
prend  feu,  il  se  répand  furieux  autour  des  ro- 
chers et  de  la  terre  qui  l'emprisonnent,  et 
chasse  à  travers  l'obstacle  un  jet  de  flammes 
rapides;  il  s'élève  alors,  se  dresse  au-dessus 
des  gorges  de  la  montagne  et  répand  au  loin 
l'incendie ,  la  cendre  brûlante  et  la  fumée, 
qu'il  roule  toute  noire  de  rouille  ;  en  même 
temps  il  lance  des  rochers  d'un  poids  énorme. 
Ne  doute  pas  que  ces  choses  ne  se  passent 
par  la  force  d'un  souffle  orageux  qui  en  est 
l'âme.  En  outre,  au  pied  de  la  montagne,  la 
mer  brise  ses  ondes  et  lance  ses  vagues  bouil- 
lonnantes. Du  bord  de  la  mer  aux  plus  hauts 
cratères  du  volcan ,  courent  des  antres  sou- 
terrains. Oui,  tu  dois  le  reconnaître,  la  force 
même  des  choses  exige  que  cet  intervalle  soit 
franchi  par  une  ligne  de  cavernes  où  la 
mer  afflue  sans  obstacle  pour  se  dégorger  à 
l'autre  bout  :  voilà  ce  qui  fait  jaillir  la  flamme, 
ce  qui  pousse  les  rochers,  ce  qui  soulève  des 
nuages  de  cendres.  » 

Si  imparfaite  que  soit  cette  physique ,  elle 
valait  encore  mieux  que  la  fable  mythologi- 
que du  géant  écrasé  sous  la  montagne  et  souf- 
flant un  volcan  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons. 

L'Etna  commence  au  sortir  de  Catane.  S'il 
y  a  lin  lieu  sur  la  terre  qui  représente  la  dé- 
solation ,  le  ravage ,  ce  sont  les  environs  de 
Catane  :  toute  la  campagne  n'est  couverte  de 
toutes  parts  que  de  lave,  de  sable  noir  et  des 
cendres  du  volcan.  La  lave  a  coulé  quelque- 
fois jusque  bien  avant  dans  la  mer  ;  l'éruption 
de  1669,  qui  a  enfanté  le  Monte-Rosso,  a  des- 
séché presque  entièrement  le  port  de  Catane  ; 
mais  au  milieu  de  ces  torrents  de  lave  refroi- 
die, dont  la  hauteur  surpasse  souvent  celle 
des  maisons  les  plus  élevées,  se  trouve  le  pays 
le  plus  fertile  et  le  plus  délicieusement  cul- 
tivé. Les  grains,  les  vins,  les  fruits,  les  légu- 
mes y  sont  abondants,  d'une  grosseur  et  d'une 
saveur  particulières. 

L'Etna,  à  proprement  parler,  est  une  réu- 
nion de  montagnes  superposées  formant  un 
immense  cône  obtus,  dont  le  sommet  est  la 
bouche  fumante  du  cratère  terminal.  Parmi 
les  monts,  au  nombre  de  cent  et  plus,  qui  font 
un  grandiose  et  imposant  cortège  au  sommet 
principal,  il  en  est  un  qui  s'est  formé  dans  les 
temps  modernes,  que  l'on  a  vu,  pour  ainsi 
dire,  naître ,  et  dont  la  formation  a  une  date 
connue,  c'est  le  mont  Futara,  vulgairement 
appelé  Monte-Rosso  ;  on  lui  a  donné  ce  nom 
parce  qu'il  est  couvert,  sur  plusieurs  points, 
d'une  cendre  rougo  comme  les  terres  yitrio- 
liques  calcinées. 

L'Etna  est  un  mont  bicéphale  ;  il  a ,  en  ef- 
fet, un  sommet  à  deux  têtes,  ou  plutôt  deux 
cratères  très-élevés.  L'éruption  de  1669  dura 

filusieurs  mois.  Tous  les  sables,  les  cendres, 
es  pierres,  toutes  les  matières  solides  qui  fu- 
rent lancées  dans  les  airs  retombèrent  autour 
des  deux  ouvertures  et  s'élevèrent  succes- 
sivement avec  elles  pour  former  la  montagne 
dont  il  s'agit.  Les  flancs  de  l'Etna  sont  ainsi 
hérissés  d  une  infinité  de  cônes  évidemment 
produits  par  des  éruptions,  mais  qui  se  dé- 
truisent quelquefois,  se  modifient  ou  se  con- 
fondent. 

Le  cône  que  forme  toute  la  masse  de  l'Etna 
se  divise  en  trois  régions,  appelées  Piemontese 
(du  pied  du  mont) ,  Selvota  (des  bois)  et  Ne- 
vata  (des  neiges).  Quelques  naturalistes,  en- 
tre autres  Buffon,  subdivisent  cette  dernière 
en  deux  parties,  distinguant  la  plus  basse,  où 
les  neiges  fondent  en  été  ,  de  la  plus  haute , 
où  elles  sont  éternelles. 

Diodore  de  Sicile  a  mentionné  une  éruption 
qui  probablement  eut  lieu  avant  la  venue  des 
Grecs  en  Sicile  ;  elle  chassa  tous  les  habitants 
de  l'île. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  le  témoi- 
gnage de  Thucydide,  qui  raconte  trois  érup- 
tions ;  deux  autres  eurent  lieu  SOUS  le  règne 
de  Denys ,  et  Platon ,  alors  à  Syracuse ,  fut 
invité  par  les  Catanais  à  se  rendre  chez 
eux  pour  étudier  de  plus  près  les  phénomènes 
de  leur  grand  volcan.  Les  éruptions  de  l'Etna 
furent  très-fréquentes  au  temps  des  Romains, 
et  on  a  fait  une  mention  particulière  de 
celle  qui  eut  lieu  l'an  662  de  la  fondation 
de  Rome  ;  elle  fut  si  violente  que  la  mer  se 
souleva  jusqu'aux  îles  de  Vulcain,  de  l'au- 
tre côté  du  détroit,  et  que  plusieurs  navires 
furent  incendiés  en  mer.  Pendant  les  guerres 
civiles,  il  éclata  deux  fois.  Pour  l'ère  moderne, 
les  historiens  ont  noté  les  éruptions,  qui  ré- 
pondent aux  années  225,'  420,  812,  1169, 
1183,  sous  l'empereur  Frédéric  II,  1285, 1329, 
1333,  1408,  1444,  1446,  T447,  1536,  1603,  1607, 
1610,  1614,  1619,  1631,  1669,  16S2,  1CSS,  1689, 
1702,  1766,  1781,  1787,  1852  et  1865.  Il  est  à 
remarquer  que,  plus  il  y  a  d'intervalle  entre  les 
unes  et  les  autres,  plus  sont  fortes,  terribles 
et  longues  les  explosions  du  volcan.  Les  ob- 
servations des  géologues  sur  le  temps  qu'il 
faut  à  la  lave  pour  devenir  friable  ont  dé- 
montré qu'il  ne  lui  fallait  pas  moins  d'un  siè- 
cle pour  se  changer  de  l'épaisseur  d'un  pouce 
de  terre  fertile. 

Parmi  les  éruptions  les  plus  célèbres,  celle 
de  l'année  1787  mérite  d'être  signalée  :  il  y 
avait  six  ans  et  deux  mois  que  l'Etna  ne  don- 
nait aucun  signe  extérieur  de  fermentation, 
lorsque,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  on  vit 
grossir  le  nuage  de  fumée  qui  en  couronne 
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ordinairement  la  cime;  cette  fumée  prenait 
de  temps  en  temps  la  couleur  du  feu. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  on  recon- 
nut qu'il  s'était  fait  une  ouverture  sur  le  bord 
du  cratère ,  à  la  partie  du  nord  -  ouest ,  et  le 
feu,  considéré  de  Catane,  figurait  exactement 
le  disque  de  la  lune  dans  son  plein  lorsqu'elle 
paraît  à  l'horizon  ;  la  lave  qui  en  sortait  s'a- 
chemina lentement  pendant  deux  jours;  elle 
occupa  une  pente  d  environ  deux  milles,  de- 
vint, par  le  refroidissement,  grise  et  luisante, 
et  tout  cessa. 

Pendant  la  nuit  du  9  au  10  juillet,  on  aper- 
çut une  aurore  boréale  qui  dura  une  demi- 
heure,  à  deux  reprises;  elle  était  fort  éten- 
due et  couvrait  tout  l'horizon  depuis  les  monts 
Rouges  jusqu'à  Noto  ;  sa  couleur  était  un 
rouge  assez  foncé ,  et  sa  direction  était  posi- 
tivement celle  que  devait  prendre  l'éruption 
qu'elle  a  précédée  et  dont  elle  était  le  signe 
précurseur,  si  bien  que  quelques  personnes 
la  pronostiquèrent. 

Le  13,  on  vit,  en  effet,  reparaître  sur  la  cime 
une  fumée  noire  et  épaisse ,  qui  augmenta 
progressivement ,  et  les  élans  du  feu  devin- 
rent plus  fréquents  et  plus  intenses;  mais,  le 
16  au  matin,  quoique  le  soleil  et  l'épaisseur 
de  la  fumée  dérobassent  une  partie  du  feu  vio- 
lent qui  sortait  de  la  bouche  du  volcan,  l'ex- 
trême chaleur  répandue  dans  tout  l'atmo- 
sphère, le  fracas  de  la  montagne  et  les  bruits 
souterrains  qui  en  ébranlaient  toute  la  base 
annoncèrent  une  éruption  complète  ;  elle  no 
se  manifesta  cependant  tout  entière  que  le 
lendemain,  et,  à  dix  heures  du  soir,  le  17  juil- 
let, elle  offrit  le  spectacle  à  la  fois  le  plus  ef- 
frayant et  le  plus  splendide  :  on  vit  s'élever 
de  la  bouche  une  colonne  de  feu  d'un  volume 
colossal ,  dont  on  a  estimé  la  hauteur  à  cinq 
cents  toises  ;  on  découvrit  en  même  temps 
une  sortie  de  lavé  latérale  ayant  sa  direction 
au  sud-ouest,  et  qui,  partant  de  la  base  de  la 
colonne,  formait  avec  elle  un  angle  droit  dont 
les  côtés  étaient  à  peu  près  égaux. 

La  colonne  elle  -  même  présentait  la  plus 
grande  variété  dans  ses  couleurs  :  la  partie 
enflammée, remplie  d'une  quantité  prodigieuse 
d'eau  et  de  sable ,  était  de  temps  en  temps 
mélangée  d'ombres  qui,  d'une  minute  à  l'au- 
tre, semblaient  vouloir  l'éteindre,  mais  qui, 
l'instant  d'après,  ne  faisaient  qu'augmenter  la 
vivacité  de  la  lumière,  qu'on  voyait  alors  dis- 
tinctement de  Messine  ;  la  partie  supérieure, 
noire  et  caligineuse,  était  éclairée  dans  toute 
son  étendue  par  des  flèches  de  feu,  par  des 
aigrettes  électriques  et  par  des  jets  de  pierres 
enflammées ,  de  sorte  qu  avec  les  bruits  de 
l'explosion  du  cratère  et  les  roulis  souterrains 
qui  ne  discontinuaient  pas,  on  pouvait  attri- 
buer tous  ces  phénomènes  à  une  violente  tem- 
pête dans  le  lointain. 

On  put  jouir  de  ce  spectacle  pendant  deux 
jours  ;  le  19,  tout  était  fini.  On  ne  put  faire 
d'observations  sur  les  effets  de  celte  éruption 
que  plusieurs  jours  après.  Il  n'en  est  pas  de 
1  Etna  comme  du  Vésuve  :  personne  n'ose  ap-. 
procher  le  premier  quand  il  est  en  fermenta- 
tion, et  les  observateurs  ne  se  déterminent  à 
s'y  rendre  que  lorsque  plusieurs  jours  de  tran- 
quillité les  ont  rassurés. 

Voici  à  peu  près  ce  qu'ont  observé  ceux 
qui,  après  la  fin  de  l'éruption,  allèrent  en  vi- 
siter le  théâtre,  et  particulièrement  le  che- 
valier Giuseppe  Gioenni,  habitant  de  la  pre- 
mière région  de  l'Etna,  qui  en  a  écrit  la  re- 
lation en  italien  :  1<>  Le  sommet  du  mont  était 
inaccessible  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
lave  et  de  pierres  ponces  noires  et  friables 
dont  il  était  couvert  et  qui  conservaient  en- 
core une  chaleur  insupportable.  2°  Auprès  du 
grand  cratère,  qui  s'était  bouché,  il  s'en  était 
ouvert  un  autre  aussi  grand,  entre  le  prin- 
cipal et  celui  qui  s'était  aussi  fermé  depuis 
plusieurs  années  du  côté  du  levant.  3°  Les 
matières  vomies  par  l'éruption  étaient  de  deux 
natures  seulement,  salines  et  terreuses.  4°  Par 
l'analyse,  on  reconnut  que  les  salines  étaient 
du  sel  ammoniac  en  cristaux  blancs  et  jau- 
nâtres ,  assez  pur,  et  plusieurs  composées  de 
ce  sel  ammoniac  mêlé  avec  un  sable  volca- 
nique très -fin,  qui  a  empêché  que  ce  sel  ne 
prit  la  forme  et  la  couleur  ordinaires  ;  les  pier- 
res terreuses  étaient  composées  plus  ou  moins 
de  terre,  d'argile,  de  fer  et  de  chaux. 

Cette  éruption  fut  surtout  remarquable  par 
l'immense  quantité  de  cendres,  de  sables  et 
de  scories  légères  et  pulvérulentes  qui  sorti- 
rent du  cratère; elles  couvrirent  la  montagne, 
se  répandirent  sur  une  partie  de  la  Sicile ,  et 
furent  portées  jusqu'à  Malte.  Un  des  cheva- 
liers, nommé  Dangos,  y  recueillit,  sur  les  ter- 
rasses de  l'observatoire ,  une  assez  grande 
quantité  de  sable  noir,  en  petits  grains  durs, 
attirables  à  l'aimant;  il  était  mêlé  de  petits 
cristaux  irréguliers  assez  transparents ,  qui, 
vus  au  microscope,  paraissaient  une  vitrifica- 
tion avec  des  pores;  ce  sable  fut  porté  à 
Malte  par  un  vent  da  nord-ouest,  dans  la  nuit 
du  18  au  19  juillet. 

Il  y  a  eu  depuis  plusieurs  autres  éruptions 
importantes:  celle  de  1852  n'a  pas  duré  moins 
de  deux  mois  et  dix  jours,  du  21  août  à  la  fin  . 
d'octobre.  Il  s'y  produisit  certaines  particu- 
larités qui  méritent  d'être  racontées  et  qui 
lui  font  prendre  rang  parmi  les  plus  terribles, 
les  plus  variées  et  les  plus  capricieuses  évo- 
lutions du  vieil  Etna. 

Sa  longue  durée  est  le  caractère  qui  frappe 
d'abord.  Depuis  le  crépuscule  du  soir  du  20 
août  jusqu'à  ses  derniers  jours ,  l'éruption  a 
continué  plus  ou  moins  violente.  Les  indices 
prochains  de  l'activité  qui  couvait  dans  les 
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flancs  du  volcan  se  sont  manifestés  comme  k 
l'ordinaire  :  ce  sont  le  tarissement  de  toutes 
les  sources  du  voisinage  ,  la  persistance  d'é- 
pais nuages  de  fumée  blanche  qui  se  dressent 
semblables  à  un  pin  géant;  des  bruits  sourds 
et  profonds,  de  violentes  ondulations  du  sol 
comme  par  un  tremblement  de  terre,  etc.  Peu 
après ,  vers  l'est ,  s'ouvrirent  deux  nouvelles 
bouches  du  volcan,  près  du  lieu  appelé  le  Val- 
du-Lion.  Bientôt  des  nuées  de  cendres  très- 
fines  furent  projetées  au  loin;  elles  couvrirent 
tout  le  pays  autour  de  la  montagne ,  et,  em- 
portées à  de  très-grandes  hauteurs  par  des 
vents  impétueux,  elles  se  répandirent  en  très- 
grande  quantité  sur  la  surface  des  mers.  Mais 
ce  n'était  encore  là,  qu'un  prélude  insignifiant. 
Immédiatement  après,  une  masse  immense  de 
lave  fut  vomie  par  les  gueules  béantes;  elle 
se  précipita  du  sommet  de  la  montagne  avec 
la  violence  d'un  torrent  partagé  en  trois  cou- 
rants :  l'un  de  ces  courants  coulait  dans  la 
direction  de  Zaffarana,  un  autre  dans  la  di- 
rection de  la  commune  de  Giarra. 

Pour  donner  une  idée  de  l'immense  quan- 
tité de  ce  feu  liquide  sorti  des  entrailles  de 
l'Etna,  il  suffira  de  dire  que  des  documents 
officiels  assignent  au  fleuve  trois  kilomètres 
et  demi  d'étendue  et  plus  de  trois  mètres  de 
profondeur.  La  vitesse  de  sa  marcho  était 
telle,  qu'il  couvrait  en  moins  d'une  heure  un 
espace  de  plus  de  cinquante  mètres  carrés. 

Il  semblait,  après  quelques  instants  et  par 
suite  de  la  violence  toujours  croissante  de 
l'éruption,  que  les  deux  nouvelles  bouches  ou- 
vertes se  lussent  réunies  pour  n'en  former 
qu'une  seule,  d'où  s'élançaient  dans  l'air,  à 
une  très -grande  hauteur,  des  masses  de  ro- 
chers et  de  scories  tombant  dans  toutes  les 
directions  et  faisant  partout  de  lamentables 
ruines.  L'éruption  fut  surtout  effrayante  les 
25,  29  et  30  août  et  le  4  septembre. 

Ces  jours -là,  les  roulements  sinistres  du 
tonnerre  souterrain  étaient  incessants  et  le 
sol  était  sans  cesse  agité  de  mouvements  con- 
vulsifs.  Jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n'a- 
vait vu  l'Etna  dans  un  pareil  état  d'exaltation 
et  de  déchaînement.  Les  accidents  du  terrain 
et  les  quantités  plus  ou  moins  grandes  des  ma- 
tières solides  lancées  par  la  montagne  fai- 
saient varier  à  l'infini  la  marche  du  fleuve  de 
feu.  Quelquefois  il  semblait  se  traîner  et  se 
dérouler  avec  lenteur;  puis  il  se  précipitait,  s'é- 
panchant  au  loin,  couvrant  un  espace  énorme  ; 
plus  tard  on  le  voyait  se  courber  en  replis 
tortueux,  serpenter  capricieusement,  tour  à 
tour  se  rétrécissant  et  s  élargissant,  touchant 
à  peine  la  terre  ou  se  creusant  un  lit  profond. 
On  a  constaté  que  le  flot  de  lave  avait  C  mè- 
tres d'épaisseur  le  22  août,  84  me  très  le  30  août, 
et  le  31  l'éruption  continuait  plus  intense.  La 
lave  attaqua  le  village  de  Ballo,  engloutit 
plusieurs  maisons  et  recouvrit  la  grande  route 
de  Zaffarana.  Les  deux  jours  suivants,  on  put 
espérer  que  les  villages  voisins  seraient  sau- 
vés; mais,  le  4  septembre,  survint  une  explo- 
sion plus  formidable  :  roulement  du  sol,  épan- 
ehement  de  lave  s'élançant  vers  Milo,  etc. 
L'activité  de  la  montagne  en  furie  continua 
plus  ou  moins  intense  pendant  le  mois  de 
septembre  tout  entier.  Quand  la  quantité  du 
liquide  brûlant  était  moindre,  les  torrents  de 
fumée  s'élançaient  plus  condensés,  les  jets  de 
cendre  et  de  sable  plus  tumultueux  et  plus 
abondants. 

Le  mouvement  ne  fut  pas  moins  grand  pen- 
dant lo  mois  d'octobre.  Bien  des  indices,  ce- 
pendant, faisaient  espérer,  dans  les  derniers 
jours,  que  l'éruption  approchait  de  son  terme, 
et,  de  fait,  toutes  craintes  s'évanouirent  bien- 
tôt, et  l'Etna  retomba  dans  son  état  habituel. 

Cette  période  de  calme  dura  onze  ans.  «  Dès 
le  mois  de  juillet  1863, dit  M.  Elysée  Reclus, 
après  une  série  de  mouvements  convulsifs  du 
sol,  le  cône  supérieur  du  volcan  s'était  ouvert 
du  côté  qui  regarde  le  midi  ;  les  matières  in- 
candescentes étaient  descendues  avec  len- 
teur sur  le  plateau  qui  porte  la  maison  des 
Anglais,  et  cette  masure  elle-même  avait  été 
démolie  par  les  blocs  de  lave  lancés  hors  de 
la  bouche  du  cratère.  En  certains  endroits, 
des  amas  de  cendres  d'une  épaisseur  de  plu- 
sieurs mètres  avaient  recouvert  les  pentes  du 
volcan.  Après  cette  première  explosion  de 
l'Etna,  la  montagne  ne  se  calma  point  com- 
plètement; de  nombreuses  fissures,  ouvertes 
sur  les  pentes  extérieures  du  cratère,  conti- 
nuèrent de  fumer,  et  la  vapeur  ne  cessa  de 
jaillir  de  la  cime  en  épais  tourbillons.  Sou- 
vent même,  pendant  les  nuits,  la  réverbéra- 
tion des  laves  bouillonnant  dans  le  puits  cen- 
tral, colorait  l'atmosphère  en  rouge  de  feu. 
Les  matières  liquides,  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  la  bouche  du  cratère,  comprimaient 
les  parois  intérieures  du  volcan  et  se  cher- 
chaient une  issue  par  le  point  le  plus  faible 
de  la  croûte  en  fondant  peu  k  peu  les  roches 
qui  s'opposaient  à  leur  passage.  Enfin  ,  dans 
la  nuit  du  30  au  31  janvier  1865,  la  paroi  céda 
sous  l'effort  des  laves  ;  quelques  mugissements 
souterrains  se  firent  entendre,  de  légères  se- 
cousses agitèrent  toute  la  partie  orientale  de 
.la  Sicile,  et  la  terre  se  fendit  sur  une  lon- 
gueur de  deux  kilomètres  et  demi,  au  nord  de 
la  Serra  délie  Conoazze,  l'un  des  grands  con- 
treforts orientaux  de  l'Etna.  C'est  par  cette 
fissure,  ouverte  sur  un  plateau  en  pente  douce, 
que  les  laves  comprimées  se  firent  jour  à 
grand  fracas  vers  la  surface.  Le  torrent  de 
laves,  qui  jaillissait  de  la  crevasse  avec  une 
grande  nbondance  ,  coulait  rapidement  dans 
les  ravins  ouverts  au-dessous  du  plateau  de 
l'éruption.  Durant  les  six  premiers  jours  de 
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l'éruption,  il  s'échappa  de  la  crevasse  du  vol- 
can -une  quantité  de  lave  évaluée  à  90  mètres 
cubes  par  seconde.  Dans  le  voisinage  des 
bouches ,  la  vitesse  du  courant  n'atteignait 
pas  moins  de  6  mètres  a  la  minute  ;  mais,  plus 
bas,  le  fleuve,  s'étalant  sur  une  surface  de 
plus  en  plus  large  et  projetant  diverses  bran- 
ches dans  les  vallons  latéraux ,  perdait  peu 
à  peu  de  sa  vitesse  initiale ,  et  les  franges 
de  scories  que  les  matières  incandescentes 
poussaient  devant  elles  ne  progressaient  en 
moyenne,  suivant  l'inclinaison  du  sol,  que  de 
50  centimètres  à  2  mètres  par  minute.  Dès  le 
2  février,  le  courant  principal ,  dont  la  lar- 
geur variait  de  300  k  500  mètres  sur  une  épais- 
seur moyenne  de  15  mètres,  atteignait  le  re- 
bord supérieur  de  l'escarpement  de  Colla- 
Vecchia  ou  Colla -Grande,  à  C  kilomètres  de 
la  fissure  d'éruption,  et  plongeait  en  cataracte 
dans  la  gorge  située  au  -  dessous.  Ce  fut  un 
magnifique  spectacle,  surtout  pendant  la  nuit, 
que  la  vue  de  cette  nappe  de  matière  fondue, 
d'un  rouge  éblouissant  comme  le  1er  de  la 
forge,  s  échappant  en  couche  amincie  des 
amas  de  scories  brunes  graduellement  accu- 
mulés en  amont ,  entraînant  des  blocs  solidi- 
fiés qui  s'entre-ehoquaient  avec  un  bruit  mé- 
tallique, et  s'abïinant  dans  le  ravin  pour  re- 
jaillir en  étoiles  de  feu;  mais  ce  phénomène 
splendide  ne  dura  qu'un  petit  nombre  de  jours  : 
en  perdant  de  sa  hauteur,  la  chute  du  feu  di- 
minuait graduellement  en  beauté.  Au-devant 
de  la  cataracte ,  et  sous  le  jet  lui  -  même  ,  se 
formait  un  talus  de  laves  sans  cesse  grandis- 
sant, qui  finit  par  combler  le  ravin  et  prolon- 
ger la  pente  du  vallon  supérieur.  De  ce  ré- 
servoir, profond  de  plus  de  50  mètres,  le 
torrent  continua  de  couler  à  l'est,  vers  Mas- 
xali,  en  emplissant  jusqu'aux  bords  la  gorge 
tortueuse  d  un  ruisseau  desséché. 

»  Au  milieu  du  mois  de  février,  la  coulée, 
déjà  longue  de  plus  de  15  kilomètres,  n'avan- 
çait qu'avec  une  grande  lenteur,  et  les  laves, 
encore  liquides,  se  frayaient  péniblement  une 
issue  à  travers  leur  carapace  de  pierres  re- 
froidies au  contact  de  l'atmosphère.  Les  vil- 
lages et  les  bourgs  situés  à  la  base  de  la  mon- 
tagne n'étaient  plus  directement  menacés  ; 
mais  les  désastras  causés  par  l'éruption  n'en 
étaient  pas  moins  très-considérables.  Un  cer- 
tain nombre  de  maisons  de  ferme  avaient  été 
rasées,  de  vastes  étendues  de  pâturages  et  de 
cultures  avaient  été  recouvertes  par  les  ro- 
ches lentement  figées,  et,  malheur  bien  plus 
grand  encore  à  cause  du  déboisement  pres- 
que général  de  la  Sicile,  une  large  lisière  de 
forêt,  comprenant,  d'après  les  évaluations  di- 
verses, de  cent  à  cent  trente  mille  arbres, 
chênes,  pins,  châtaigniers  ou  bouleaux,  était 
complètement  détruite.  • 

Terminons  cet  article  déjà  long  par  une  ra- 
pide excursion  autour  et  au  sommet  de 
l'Etna. 

La  base  de  l'Etna,  ou  plus  exactement  le 
sol  sur  lequel  reposent  les  extrémités  des 
côtes  de  la  montagne,  n'occupe  pas,  pour 
prendre  un  terme  de  comparaison,  un  espace 
moins  grand  que  le  département  de  la  Seine 
tout  entier.  Ces  vastes  cotes,  formées  et  comme 
hérissées  de  montagnes  coniques,  sont  au 
nombre  de  près  do  cent.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  l'Etna  se  divisait  en  trois  régions  : 
la  région  cultivée,  la  région  des  bois  et  la 
région  des  neiges.  Malgré  le  danger  qu'elles 
offrent  en  temps  d'éruptions,  les  deux  pre- 
mières régions  possèdent  un  nombre  fort  con- 
sidérable d'habitants;  leur  population  ne  doit 
pas  être  actuellement  inférieure  à  300,000 
âmes.  Tout  autour  de  la  base  du  volcan  s'éta- 
gent  plusieurs  villes,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  Aci-Reale  et  Catane.  En  outre, 
un  demi-cercle  presque  ininterrompu  de  vil- 
lages se  développe  sur  les  premiers  renfle- 
ments orientaux  et  méridionaux  de  la  mon- 
tagne. 

Les  pentes  de  l'Etna  présentent  une  suc- 
cession de  collines  et  de  plaines,  qui  forment 
comme  des  espèces  d'échelons  pour  atteindre 
le  sommet  de  la  montagne.  Le  pied  de  l'Etna 
est  beaucoup  plus  évasé  du  côté  de  Catane 
que  de  tous  les  autres. 

Les  touristes  qui  font  l'ascension  de  l'Etna 
partent  généralement  de  Catane.  L'aspect  de 
la  campagne  trahit  partout  son  origine  vol- 
canique :  les  arbres  fruitiers  s'élèvent  du 
milieu  des  laves  ;  c'est  aussi  sur  des  laves  que 
sont  assis  les  villages.  De  Catane  k  Nicolosi, 
le  chemin  est  hérissé  de  rocs,  de  torrents  et 
de  gouffres.  Nicolosi  est  comme  adossé  au 
Moote-Rosso,  célèbre  depuis  la  désastreuse 
éruption  de  1069.  Au  delà  de  Nicolosi  com- 
mence le  désert.  Au  milieu  d'un  plateau  aride, 
s'élève  majestueusement  le  mont  Serrapizzuta 
ou  Scrapizzuta,  sorti  des  entrailles  du  volcan 
le  9  décembre  1634.  Ce  mont,  au  pied  duquel 
est  bâti  San-Nicolo-d'Arena,  est  couvert  de 
vignes  jusqu'au  haut.  Dans  la  région  des  bois 
qui  lui  succède,  on  n'aperçoit  de  tous  côtés 
que  de  larges  traînées  de  laves  entrecoupées 
de  ravins.  La  forêt  est  peu  garnie  d'ailleurs. 
Les  principales  essences  sont  les  chênes,  les 
charmes,  les  hêtres  et  les  châtaigniers.  Prè^ 
de  la  route  se  trouve  la  fameuse  grotte  des 
Chèvres,  recouverte  d'une  lave  épaisse.  La 
région  des  bois,  fort  resserrée  à  l'est  et  au 
nord,  s'étend  et  s'élargit,  au  contraire,  vers 
l'ouest  et  le  raidi  ;  cette  région  est,  bien  plus 
encore  que  la  première,  parsemée  de  petites 
montagnes  couvertes  de  sapins  :  telles  sont 
Futara,  Nocilla,  San-Leo.  La  casa  delta  New 
est  sur  la  limite  de  la  région  boisée  et  de  la 
région  des  neiges,  vaste  plaine  de  neige  et 
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de  glace.  Après  une  marche  longue  et  péni- 
ble sur  ce  sol  glissant,  on  atteint  une  petite 
maison  de  construction  moderne,  que  le  sa- 
vant géologue  .  Gemmellarq.  fit  bâtir  à  ses 
frais  pour  servir  de  refuge  aux  voyageurs. 
Cette  maison,  ayant  été  agrandie  par  le  gé- 
néral anglais  Dunkin,  porte  depuis  le  nom 
de  Maison  des  Anglais  (Casa  inglesé).  Elle 
s'élève  non  loin  de  quelques  grandes  pierres 
de  laves  taillées  quadrangulairement,  gisant 
k  fleur  de  terre  et  souvent  ensevelies  sous  la 
neige  et  la  cendre,  qu'on  décore  du  nom  pom- 
peux de  Tour  au  philosophe.  C'était  1k,  dit-on, 
l'observatoire  que  le  grand  Empèdocle  s'était 
fait  construire  sur  l'Etna  pour  en  observer 
les  phénomènes. 

Au-dessus  des  neiges  qui,  de  loin,  semblent 
couronner  l'Etna  et  toucher  immédiatement 
à  l'orifice  de  cet  immense  volcan,  s'étend  un 
vaste  espace  sans  cesse  battu  par  un  vent 
impétueux  ou  couvert  de  nuages  sulfureux, 
tourmenté  par  un  travail  incessant  qui  en 
change  chaque  jour  l'aspect,  composé  des  dé- 
bris des  plus  terribles  éruptions  ou  des  pro- 
duits plus  lents  de  la  fermentation  continuelle 
qu'éprouve  encore  le  cratère  même  quand  il 
est  en  repos.  Au  milieu  de  cette  région  .arider, 
brûlante  et  bouleversée  s'élève  un  mont  es- 
carpé, sur  les  flancs  duquel  roulent  à  chaque 
instant  les  matières  torréfiées  que  l'intérieur 
du  cratère  rejette  à  de  courts  intervalles  et 
avec  de  fortes  détonations.  Cependant  ces 
éjections  soudaines  de  cendres,  de  laves  et  de 
scories  ne  sont  pas  suffisantes  pour  arrêter  le 
voyageur  audacieux  qui  veut  parvenir  k  con- 
templerle  gouffre  dont  ce  cône  effrayant  forma 
le  bourrelet.  En  gravissant  la  pente  exté- 
rieure de  cette  dernière  sommité,  tantôt  les 
pieds  s'enfoncent  dans  les  cendres  mobiles  ou 
glissent  sur  des  débris  qui  s'écroulent  et  fuient 
sous  les  pas,  ou  sur  des  parties  plus  unies 
et  plus  solides  que  des  nuages  méphitiques 
ont  couvertes  d'une  vapeur  humide.  A  chaque 
détonation,  le  mont  paraît  s'ébranler;  les 
scories,  les  cendres  ,  les  pierres  calcinées 
glissent  en  noirs  sillons  sur  sa  déclivité  et  en 
rendent  l'accès  encore  plus  périlleux.  C'est 
souvent  en  se  traînant  sur  les  genoux  ou  en 
s'attachant  les  uns  aux  autres  par  des  cordes 
qu'on  parvient  au  bord  supérieur  de  la  grande 
ouverture,  dont  il  est  presque  impossible  d'em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  la  vaste  enceinte. 
En  effet,  le  cratère  de  l'Etna  n'offre  point 
l'aspect  d'un  entonnoir  à  peu  près  régulier  ; 
il  ressemble  plutôt  k  un  gouffre  dont  la  cir- 
conférence, inégale  dans  ses  contours  et  dans 
son  élévation,  est  coupée  de  nombreuses  cre- 
vasses et  présente,  dans  un  cercle  de  près 
d'une  lieue  d'étendue,  des  angles  saillants  ou 
rentrants,  des  cavités  latérales,  des  déchi- 
rures profondes  ou  des  pointes  aiguës  et  bi- 
zarres dont  plusieurs  forment  autant  de  petits 
cratères  particuliers  en  état  d'incandescence. 
La  paroi  intérieure,  que  quelques  voyageurs 
ont  vue  à  de  certains  intervalles,  change 
souvent  d'aspect.  Tantôt  le  fond  en  a  paru 
comblé  par  les  cendres  et  les  éboulements, 
tantôt  il  était  couvert  d'une  épaisse  vapeur 
impénétrable  aux  regards.  Dans  d'autres  mo- 
ments, on  a  pu  distinguer  les  sinuosités  d'un 
abîme  s'enfouçant  au  milieu  de  roches  calci- 
nées à  environ  200  mètres  de  profondeur; 
dans  d'autres,  un  cône  intérieur,  couronné 
d'un  second  cratère,  s'élevait  au  milieu  de 
l'enceinte;  plus  récemment,  de  vastes  cloi- 
sons, composées  de  laves  et  de  débris,  sem- 
blent avoir  partagé  en  plusieurs  parties  cette 
immense  cavité.  Tout  voyageur  tient  k  voir 
le  lever  du  soleil  sur  l'Etna  par  un  temps 
favorable.  A  l'heure  propice,  quand  l'air  est 
pur  et  le  ciel  serein,  la  vue  se  porte  sur  une 
étendue  immense  ;  le  soleil,  s'élevant  derrière 
les  montagnes  de  la  Calabre,  frappe  de  ses 
rayons  la  masse  de  l'Etna,  tandis  qu'une  par- 
tie de  l'île,  que  le  vaste  mont  couvre  de  son 
ombre,  reste  encore  dans  les  ténèbres.  A  me- 
sure que  le  soleil  monte  au-dessus  de  l'hori- 
zon, toutes  ces  contrées  paraissent  sortir  du 
néant.  De  tous  côtés  des  points  de  vue  admi- 
rables. La  mer  scintille  autour  de  la  grande 
île;  au  loin,  Malte  semble  un  point  noir  sur 
l'azur  argenté  des  eaux. 

Le  cours  du  Simeto,  appelé  aussi  le  Giar- 
reta,  forme  presque  un  demi-cercle  autour 
de  l'Etna  et  semble  en  dessiner  la  base  ;  puis 
il  s'en  écarte  davantage  tout  à  Coup,  pour 
aller  se  jeter  dans  la  mer,  k  3  lieues  environ 
au  sud  de  Catane ,  presque  sous  la  méri- 
dienne du  cratère  de  l'Etna  et  tout  prés  de 
l'endroit  où  s'élevait  l'ancienne  Murgentium, 

Eina  (h'),  poème  de  Lucilius  le  Jeune,  dis- 
ciple  de  Sénèque.  Cet  opuscule  a  été  long- 
temps attribué,  sans  motif  plausible,  soit  k 
Virgile,  soit  à  Pétrone,  soit  surtout  k  Cor- 
nélius Severus  ;  mais  les  savantes  recherches 
de  Wernsdorff  permettent  désormais  d'en  at- 
tribuer avec  certitude  la  paternité  k  Lucilius. 
Sous  les  couleurs  de  la  poésie,  c'est  un  philo- 
sophe qui  écrit,  et,  k  n'en  pas  douter,  un  dis- 
ciple de  Sénèque  qui  reproduit  les  idées  et 
même  les  paroles  du  maître.  L'auteur  s'est 
moins  proposé  pour  objet  de  présenter  une 
peinture  animée  des  terreurs  d'une  éruption 
que  d'expliquer  philosophiquement,  k  la  ma- 
nière de  Lucrèce,  les  causes  des  divers  phé- 
nomènes physiques  présentés  par  uu  volcan, 
et  de  démontrer  la  folie  de  1  opinion  popu- 
laire qui  regardait  les  tremblements  de  terre 
et  les  flammes  de  l'Etna  comme  produits  par 
les  efforts  et  la  respiration  brûlante  des  géants 
ensevelis  sous  la  montagne,  ou  par  les  four- 
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naises  des  Cyclopes.  Aussi  s'attaque-t-il  avec 
âpreté,  dès  le  début,  aux  Actions  menson- 
gères des  poètes.  11  ne  veut  célébrer  que  la 
science  et  la  vérité  : 
Invero  mikicura:  canam  quo  fervido  motu 
jEsluet  rfïtna,  nevosque  rapax  sibi  congeral  ignés. 

«  Le  vrai  est  mon  unique  souci  :  je  dirai  quels 
mouvements  agitent  l'Etna  bouillonnant,  et 
comment  il  entasse  avec  fureur  dans  son-sein 
des  feux  éternels.  »  Après  avoir  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  physique,  il  s'appuie  d'a- 
bord dans  ses  explications  suc  le  système 
d'Epicure,  puis  il  s'en  écarte  en  proclamant 
un  moteur  suprême  dont  l'intelligence  dirige 
l'action  du  volcan  :    ■ 

JVec  (amen  est  dubium  penitus  quis  torqueat  Mlnam, 
Aut  quis  mirandus  tant  sa  faber  imperel  arli. 
Et  cependant  on  sait  qui  fait  mouvoir  l'Etna, 
Quel  habile  artisan  a  ses  lois  l'enchaîna. 

Dans  la  description  de  ce  mont  fameux,  de 
ses  alentours,  de  son  embrasement  et  de  ses 
effets,  on  remarque  une  exactitude  si  minu- 
tieuse qu'on  reconnaît  un  peintre  de  visu.  A 
la  sécheresse  inévitable  des  détails  purement 
didactiques  se  joignent,  dans  l'Elna,  les  dif- 
ficultés d'un  style  sans  doute  très-poétique, 
mais  assez  souvent  dur,  heurté  et  d'une  obscu- 
rité réelle.  Néanmoins,  on  peut  louer  quel- 
ques brillants  passages.  Dans  l'un,  l'auteur, 
énumérant  tous  les  objets  de  curiosité  qui  at- 
tirent la  foule,  cite  les  tableaux  et  ies  statues 
célèbres   de  l'antiquité ,  les  chefs-d'œuvre 
artistiques  consacres  alors  par  l'admiration 
générale  : 
Quin  etiam  Graix  fixas  tenuere  tabells 
Sigoave  :  nunc  Paphis  rorantes  arte  capilli; 
Sub  truee  nunc  paroi  ludentes  ColcMde  nati  ; 
Ifunc  tristes  circa  subjectse  altaria  ccttjb, 
Vclalusque  pater;  nunc  gloria  vha  Myronis. 

t  Combien  de  fois  les  tableaux  et  les  statues 
de  la  Grèce  ont  enchaîné  l'admiration  des 
hommes  I  Tantôt  c'est  la  Vénus  k  la  chevelure 
humide  ;  tantôt  les  enfants  de  Médée  jouant 
auprès  de  leur  mère  farouche  ;  tantôt  la  biche 
substituée  sur  l'autel,  et  le  père  voilé;  tan- 
tôt le  chef-d'œuvre  vivant  de  Myron.  •  Les 
critiques  reconnaissent  dans  cette  énuméra- 
tion  :  la  Vénus  Anadyomène  d'Apelle,  qu'Au- 
guste fit  mettre  dans  le  temple  de  César;  la 
Médée  que  Timomaque  de  Byzance  peignit 
prête  k  égorger  ses  enfants  qui  jouent  auprès 
d'elle,  tableau  placé  par  César  dans  le  temple 
de  Vénus  Genitrix;  VIphigénie  changée  en 
biche,  et  près  d'elle  Agamemnon,  dont  le  pein- 
tre Timanthe  avait  voilé  le  visage,  désespé- 
rant d'en  traduire  la  douleur;  enfin,  les  6e- 
nisses,  placées  par  Auguste  devant  le  temple 
du  Palatin.  Elles  étaient  l'œuvre  du  sculpteur 
grec  Myron.  Un  touchant  épisode  termine  le 
poème  :  c'est  l'histoire  de  deux  jeunes  gens 
de  Catane,  qui,  pendant  une  éruption  de 
l'Etna,  chargèrent  leur»  parents  sur  leurs 
épaules  et  se  précipitèrent  au  milieu  des 
flammes  ;  les  celles-ci  s'écartèrent  autour 
d'eux. 

ETNÉEN,  ÉENNE  adj.  (è-tné-ain,  é-è-ne 
rad.  Etna).  Géogr.  Qui  a  rapport  au  mont 
Etna  ;  qui  est  proche  de  ce  mont  ;  La  région 

ETNÉENNE. 

—  Mythol.  Epithète  qu'on  donne  à  Jupiter, 
adoré  dans  la  ville  d'Etna ,  et  k  Vulcain ,  qui 
passait  pour  avoir  ses  forges  dans  le  mont 
Etna. 

ETNETTE  s.  f.  (è-tnè-te).  Techn.  Pince 
dont  le  fabricant  de  laiton  se  sert  pour  ar- 
ranger le  creuset  dans  le  fournaau. 

ET  NUNC  EMJDIMIIS1  (Et  maintenant  soyez 
instruits). 

Et  nunc,reges,  intelligite,  erudimini ,  qui 
judicatis  terrain! 

•  Et  maintenant ,  rois  ,  comprenez  ;  in- 
struisez-vous, vous  qui  jugez  la  terre.  » 

Ces  paroles  du  Psalmiste,  dont  Bossuet 
s'est  éloquemment  servi  dans  son  oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre ,  sont  la  con- 
sécration de  cette  vérité,  que  les  malheurs 
des  rois  sont  pour  les  autres  rois  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  instructive  des  leçons. 

Les  allusions  k  ces  magniriques  paroles  se 
font  le  plus  souvent  en  latin.  En  voici  quel- 
ques exemples  : 

i  Si  Bossuet  était  ici ,  planant  de  son  vol 
d'aigle  sur  ces  conspirations  et  ces  luttes  qui 
agitent  le  monde,  il  me  semble  qu'il  s'écrie- 
rait encore,  mais  avec  une  voix  agrandie  par 
nos  malheurs  et  émue  par  nos  dangers  :  Et 
nunc,  reyes,  intelligite  ;  erudimini,  gui  judi- 
catis terram!  « 

P.    FÉLIX. 

■  pressons-nous  autour  du  poète  foudroyé 
(M.  de  Lamartine),  non  plus  pour  le  pour- 
suivre de  nos  récriminations  tardives,  de  nos 
mesquines  rancunes,  mais  pour  nous  instruire 
et  nous  raffermir,  pour  assister  k  ce  reges 
erudimini  que  Bossuet,  de  nos  jours,  appli- 
querait aux  royautés  du  talent  mieux  encore 

qu'aux  autres.  » 

De  Pontmartin. 

«  J'ai  visité  l'amphithéâtre,  le  cabinet  d'a- 
natomie  et  toutes  les  collections  scientifiques 
qui  appartiennent  k  l'hôpital.  Le  morceau  le 
plus  remarquable  est  un  écorché  vêtu  d'une 
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feuille  de  vigne  pour  l'édification  des  jeunes 
médecins  :  Et  nunc  erudimini! ■ 

Edmont  About. 

L'allusion  se  fait  aussi  quelquefois  en  fran- 
çais : 

«  Les  grands  mystères  des  causes  et  des 
origines,  dont  les  historiens  cherchent  l'ex- 
plication dans  la  science  de  Vieo,  dans  la 
raison  d'Etat  de  Machiavel  ou  dans  la  théo- 
logie de  Bossuet,  M.  Scribe  la  trouve  dans 
une  alcôve,  dans  un  boudoir,  dans  une  arrière- 
boutique,  dans  une  galanterie  de  ruelle,  dans 
un  tripotage  d'antichambre.  —  Et  maintenant 
instruisez-vous,  rois  et  nations  de  la  terre/' 
Paul  de  Saint- Victor. 

ÉTOC  s.  m.  (é-tok).  Mar.  Tète  de  rocher , 
cime  pointue  qui  se  montre  à  marée  basse,  il 
On  dit  aussi  ESTOC. 

—  Sylvie.  Nom  donné  dans  les  forêts  aux. 
souches  mortes  des  arbres  coupés  trop  haut. 

Il  Ravaler  les  étocs,  Les  couper  à  Heur  de 
terre,  il  V.  estoc. 

ÉTOCAGE  s.  m.  (é-to-ka-je).  Mar.  Espèce 
de  cordage  que  l'on  place  sur  les  étoque- 
resses. 

ÉTOFFE  s.  f.  {é-to-fe  —  bas  lat.  sioffia, 
étoffe,  garniture,  ornement.  Chevallet  rap- 
porte ce  mot  au  germanique  :  hollandais  staff, 
étoffe,  stoffereen,  garnir,  parer,  orner;  alle- 
mand stoff;  anglais  stuff;  danois  et  suédois 
stoff,  étoffe,  toutes  formes  qui  se  rapportent, 
selon  lui,  au  gothique  stabs,  matière  première, 
élément,  mais  que  M.  Littré  rapporte  au  latin 
stupa,  étoupe,  changé  par  la  prononciation 
allemande  en  stupfa,  stuffa,  stoff ,  stuff ,  et 
sous  cette  forme  entré  dans  les  langues  ro- 
manes). Matière  tissée,  servant  à  faire  des 
habits  ou  des  ameublements  :  Etoffe  de  soie, 
de  laine,  de  coton,  a\e  crin.  Etoffes  précieuses. 
Commerce  des  étoffes.  Etoffes  teintes,  unies, 
imprimées,  brochées.  Les  Indiens  font  des  étof- 
fes avec  l'écorce  du  peuplier.  (Chateaub.)  Une 
tache  d'huile  choque  moins  sur  une  bure  gros- 
sière que  sur  une  riche  étoffe.  (Th.  Gaut.) 

—  Parext.  Matière  employée  à  quelque  fa- 
brication :  //  n'y  a  pas  assez  ef  Étoffe  dans  ce 
chapeau.  (Acad.) 

—  Fig.  Matière ,  élément,  sujet  :  L'amour, 
c'est  /'étoffe  de  la  nature  que  l'imagination 
a  brodée.  (Volt.)  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  de 
la  morale  qu'en  pièce;  c'est  une  ktofpk  dont 
ils  ne  font  jamais  d'habit.  (J.  Joubert.)  Il  Na- 
ture personnelle,  valeur  due  au  mérite  ou  a  la 
condition:  ressource,  disposition  naturelle  : 
Tous  les  hommes  sont  de  la  même  Étoffe.  Il 
est  de  /'étoffe  dont  on  fait  les  diplomates. 
Ce  jeune  homme  a  de  J'étoffe,  il  réussira.  Un 
sot  n'a  pas  assez  d'ÉTOFFB  pour  être  bon.  (La 
Rochef.)  Les  grands  bourreaux  sont  faits  de  la 
même  étoffe  que  les  grands  apôtres  et  les 
grands  martyrs.  (C.  Dollfus.)  Bien  n'est  plus 
détestable  au  monde  qu'un  homme  uni  et  raboté 
comme  une  planche ,  incapable  de  se  faire  pen- 
dre, et  qui  n'a  pas  en  lui  /'étoffe  d'un  crime 
ou  deux.  (Th.  Gaut.) 

l.o  plus  grand  ignorant,  le  plus  grand  philosophe, 
Tout  bien  considéré,  sont  de  la  même  étoffe. 

Destoucuiîs. 
Un  grand  homme  de  bourse  en.lui  contient  l'éloffe 
D'un  profond  politique  et  d'un  grand  philosophe. 

Ponsaiid. 
Ton  œil  ne  peut  se  détacher, 
Philosophe 
De  mince  étoffe, 
Du  vieux  coq  de  ton  vieux  clocher. 

BÉRANGEIl. 

—  Loc.  prov.  On  n'a  pas  épargné,  on  n'a  pas 
plaint  l'étoffe,  On  a  mis  autant  ou  même  plus 
de  matière  qu'il  n'en  fallait  :  Voilà  de  la  vais- 
selle bien  pesante,  on  n'a  pas  plaint,  on  n'y  a 
pas  plaint /'étoffe.  (Acad.)  il  Tailler  en  pleine 
étoffe,  Ne  s'imposer  aucune  réserve,  prendre, 
user  sans  mesure  de  quelque  chose  :  tailler 
en  pleine  étoffe  dans  le  budget. 

—  Navig.  Ensemble  des  matériaux  et  des 
objets  servant  à  la  construction  d'un  train  de 
bois  ou  d'un  bateau. 

—  Techn.  Alliage  de  fer  et  d'acier,  dont  on 
se  sert  pour  souder  plusieurs  lames ,  dans  la 
fabrication  des  bouches  à  feu  ;  barre  forgée 
avec  des  plaques  alternées  de  fer  et  d'acier, 
il  Morceau  d'acier  commun  ,  employé  par  les 
couteliers,  les.  taillandiers,  pour  former  les 
parties  non  tranchantes  de  leurs  ouvrages.  Il 
Alliage  d'étain  et  de  plomb,  avec  lequel  sont 
faits  les  tuyaux  d'orgues,  il  Composition  dont 
se  servent  les  potiers  d'étain  :  Basse  étoffe. 
Petite  étoffe.  Claire  étoffe.  Il  Bain  tenant 
en  dissolution  de  l'alun  et  du  sel  de  cuisine , 
dans  lequel  le  mégissier  fait  tremper  cer- 
taines peaux,  plus  particulièrement  les  hous- 
sées  et  les  cuirets  destinés  à  être  employés 
en  blanc  :  Passer,  mettre  à  /'étoffe.  Être  à 

/'ÉTOFFE. 

—  Typogr.  Matériel  d'une  imprimerie,  il 
Somme  dont  l'imprimeur  augmente ,  dans  ses 
comptes,  le  prix  de  revient  des  feuilles  im- 
primées-, pour  faire  face  à  l'entretien  du  ma- 
tériel et  aux  frais  généraux. 

—  Encycl.  Techn.  Essais  des  étoffes.  Les  tis- 
sus divers  que  fabrique  l'industrie  sont  formés 
de  matières  très-différentes  par  leurs  proprié- 
tés et  leur  valeur  commerciale ,  et  pouvant 
être  divisées  en  deux  classes  :  les  fils  végé- 
taux et  les  fils  animaux.  Les  fils  végétaux  uti- 
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lises  pour  la  confection  des  tissus  sont  d'ori- 
gines très-diverses  :  le  chanvre  ,  le  lin  ,  le 
coton,  la  phormium  tenax  ou  lin  de  la  Nou- 
velle-Zélande, l'agave  d'Amérique,  l'agave  fé- 
tide, l'hibiscus  cannabina,  l'osclepias  gigan- 
tea,  etc.  Les  fils  animaux  sont  au  nombre  de 
deux  seulement  :  la  laine  et  la  soie.  11  est  par- 
fois utile,  dans  certaines  expertises,  dans  cer- 
tains procès,  de  distinguer  les  uns  des  autres, 
dans  un  tissu,  les  fils  de  ces  diverses  matières 
textiles,  de  reconnaître,  par  exemple,  si  une 
étoffe  vendue  comme  cachemire  ne  renferme 
pas  de  laine  commune,  si  une  autre,  vendue 
comme  chanvre  ou  comme  lin,  ne  contient 
pas  de  coton.  L'occasion  de  semblables  exper- 
tises se  rencontre  très-fréquemment,  le  com- 
merce des  étoffes  étant  sujet  à  une  foule  de 
tromperies  sur  la  nature  des  marchandises 
vendues. 

Tout  d'abord,  on  peut  facilement  distinguer 
les  fils  animaux  des  fils  végétaux  :  il  suffit 
d'introduire  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé 
par  un  bout  un  morceau  de  l'étoffe  à  exa- 
miner et  de  chauffera  la  flamme  d'une  lampe 
à  alcool  :  il  se  dégage  bientôt  des  vapeurs, 
qui  sont  ammoniacales  et  alcalines,  qui  bleuis- 
sent, par  conséquent,  le  papier  de  tournesol , 
lorsque  les  fils  sont  d'origine  animale  ;  qui 
sont,  au  contraire,  acides  et  rougissent  le 
même  papier ,  lorsque  les  fils  sont  d'origine 
végétale.  Dans  le  commerce  des  étoffes,  on 
emploie  dans  le  même  but  un  autre  procédé, 
qui  est  simple  et  à  la  portée  de  tous.  11  con- 
siste à  prendre  un  petit  carré  de  Yétoffe  à 
examiner,  à  en  tirer  tous  les  fils  séparément, 
à  les  prendre  successivement  et  à  les  brûler 
à  la  flamme  d'une  bougie.  Les  fils  végétaux 
brûlent  sans  résidu  en  répandant  une  odeur 
de  toile  brûlée;  les  fils  animaux  brûlent  plus 
difficilement,  en  formant  a  leur  extrémité  une 
sorte  de  champignon  charbonneux,  et  répan- 
dent une  odeur  caractéristique  de  laine  brû- 
lée. Si  on  a  compté  les'  fils  de  chaque  sorte 
qui  se  trouvaient  dans  l'étoffe,  on  peut  ap- 
précier exactement  la  quantité  de  coton  ou 
de  matière  végétale  qui  se  trouvait  mélan- 
gée aux  tils  d'origine  animale.  On  reconnaît 
encore  plus  facilement  cette  falsification  en 
faisant  bouillir,  pendant  quelques  minutes,  le 
tissu  en  question  dans  de  l'eau  additionnée 
de  quelques  centièmes  de  potasse  ou  de  soude. 
Ce  liquide  dissoutles  fils  animaux  et  laisse  in- 
tacts les  fils  végétaux.  L'acide  nitrique  colore 
en  jaune  la  laine  et  la  soie  ;  il  laisse  blanches 
les  matières  textiles  végétales.  Le  bi-chlorure 
d'étain,  au  contraire,  colore  ces  dernières  en 
noir,  tandis  qu'il  n'attaque  pas  les  autres. 
Le  nitrate  acide  de  mercure  colore,  à  l'ébul- 
lition,  les  fils  animaux  en  rouge  amarante  et 
reste  sans  action  sur  les  fils  végétaux.  Ces 
trois  derniers  réactifs  sont  très-commodes 
dans  une  foule  de  cas  :  il  suffit  d'examiner 
avec  une  loupe  Yétoffe  qui  a  subi  leur  action, 
pour  savoir  le  nombre  des  fils  de  natures  dif- 
férentes qui  composent  Yétoffe.  On  donne  aux 
loupes  destinées  à  cet  examen  une  monture 
spéciale  :  elles  sont  reliées  à  un  écran  fixé  à 
une  distance  convenable  de  la  lentille;  cet 
écran  porte  un  trou  carré  de  dimensions  dé- 
terminées, et  s'applique  sur  Yétoffe  h  exami- 
ner; il  limite  une  surface  connue,  qui  n'est 
autre  que  celle  de  son  ouverture,  et  dans  la- 
quelle on  compte,  en  regardant  par  la  lentille, 
le  nombre  de  fils  qui  forment  le  tissu.  Cet 
instrument  est  nommé  compte-fil. 

Le  microscope  peut  servir  à  distinguer  les 
diverses  matières  textiles.  Vus  avec  un  gros-  , 
sissement  convenable ,  les  fils  de  laine  sont 
cylindroïdes,  entortillés,  marqués  de  lignes 
transversales,  coniques  au  sommet  et  gra- 
nulés à  leur  intérieur;  les  fils  de  soie  ont  un 
égal  diamètre  dans  toute  leur  longueur,  des 
stries  longitudinales  très -marquées  et  une 
forme  cylindrique,  ils  sont  transparents;  les 
fils  de  chanvre  et  de  lin  présentent  des  par- 
ties cylindriques  reliées  par  des  nœuds ,  ils 
offrent  à  peu  près  l'apparence  d'une  tige  de 
graminée;  les  fils  de  coton  sont  aplatis,  rou- 
lés en  spirale  et  marqués  de  granulations  à 
leur  surface;  les  tils  de  lin  ne  diffèrent  de 
ceux  de  coton  que  par  des  lignes  transver- 
sales qui  les  coupent  de  place  en  place,  comme 
des  nœuds  de  roseaux.  Avec  quelque  habi- 
tude et  un  instrument  doué  d'un  grossissement 
suffisant,  on  peut,  par  un  simple  examen  au 
microscope ,  distinguer  les  unes  des  autres 
les  diverses  fibres  textiles. 

11  est  possible ,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, de  déterminer  en  poids  la  quantité 
d'une  matière  mélangée  à  une  autre.  On  peut, 
par  exemple,  peser  un  morceau  de  flanelle  et 
le  faire  bouillir  quelques  instants  dans  une 
solution  de  potasse  étendue  :  la  laine  se  dis- 
sout', mais  le  coton  mélangé  reste  inattaqué  ; 
on  lave  soigneusement  ce  coton ,  on  le  sèche 
et  on  le  pèse.  Cette  méthode  conduit  à  un  bon 
résultat,  dans  un  cas  fort  embarrassant,  où 
l'œil  le  plus  expérimenté  ne  peut,  à  la  simple 
inspection,  reconnaître  la  fraude  :  c'est  celui 
où  le  coton  a  été  mélangé  à  la  laine  dans  l'o- 
pération du  cardage. 

Une  fraude  très-fréquente  est  le  mélange 
du  coton  au  lin  et  au  chanvre.  Elle  est  heu- 
reusement facile  à  déceler.  Si  on  plonge  le 
tissu  à  examiner  dans  l'huile  et  si  on  l'ex- 
prime fortement ,  le  lin  devient  translu- 
cide, tandis  que  le  coton  ne  change  pas;  le 
compte-lil  permet  alors  de  distinguer  dans 
quelle  proportion  a  été  opérée  la  fraude.  On 
arrive  au  même  résultat  en  profitant  de  ce 
que  la  cellulose  du  coton  est  plus  soluble  dans 
1  acide  sulfurique  que  celle  du  lin  et  du  chan- 
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vre;  on  lave  d'abord  l'étoffe  pour  enlever 
l'apprêt ,  on  la  sèche  et  on  plonge  la  moitié 
du  morceau  dans  l'acide  pendant  une  minute  : 
le  coton  est  désagrégé  et  un  simple  lavage  à 
l'eau  alcaline  suffit  pour  le  faire  disparaître; 
le  chanvre  et  le  lin  sont,  au  contraire,  restés 
intacts. 

Enfin,  les  réactions  suivantes  permettent 
de  reconnaître  les  autres  matières  texti- 
les moins  souvent  usitées.  L'acide  nitrique 
chargé  de  vapeurs  rutilantes  colore  le  chan- 
vre en  jaune  pâle,  le  lin  en  rose  d'abord  puis 
en  jaune  pile,  le  phormium  tenax  en  rouge  de 
sang,  l'ona-onké  en  rose  clair  et  les  agaves, 
l'hibiscus,  le  lagotto,  la  crotalaria,  l'abaca  et 
le  corchorus  en  rose  ou  en  rouge.  L'eau  iodée 
colore  en  jaune  toutes  les  fibres,  excepté  cel- 
les de  lagetto  et  de  bœhmeria,  qui  se  tachent 
de  bleu.  L'acide  iodique  n'agit  ni  sur  le  chan- 
vre ni  sur  le  lin  ;  il  colore  en  rose  le  phor- 
mium tenax.  Ce  dernier,  traité  par  le  chlore, 
puis  par  l'ammoniaque,  prend  une  teinte  rouge 
violacé. 

Il  est  bon  d'opérer  par  comparaison  et  de 
rapprocher  des  étojfes  à  examiner  des  échan- 
tillons d'une  nature  certaine,  dont  les  réac- 
tions servent  en  quelque  sorte  de  type. 

Les  lecteurs  désireux  de  renseignements 
plus  complets  consulteront  avec  avantage  le 
Dictionnaire  des  altérations  et  des  falsifica- 
tions de  M.  A.  Chevallier. 

— /-Allus.  litt.    Le    vaso  es«  imbibé  ,  l'éloffe 

a   pris  son   pli,    vers  de  La   Fontaine.  V. 

VASE. 

ÉTOFFÉ ,  ÉE  (é-to-fé)  part,  passé  du  v. 
Etoffer.  Garni  plus  ou  moins  d'étoffe,  ayant 
plus  ou  moins  de  matière  :  Chapeau ,  lit  bien 
étoffé.  Robe  peu  étoffée.  Je  donnerai  à 
madame  la  baronne  un  grand  lit  bien  étoffé. 
(Le  Sage.) 

—  Comme  j'Étais  étoffé! 

— .  Comme  vous  étiez  coiffé  ! 

Habit  jaune  en  bouracan, 
Souvenez-vous-en  (bis). 

Et  culotte  de  velours 

.Que  je  regrette  toujours. 

DÉSAUQIERS. 

—  Gras,  replet,  dodu,  en  parlant  d'une  per- 
sonne ou  d'un  animal  :  Après  le  Limousin , 
c'est  la  Normandie  qui  fournit  les  plus  beaux 
cheoaux;  ils  ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse, 
mais  ils  sont  meilleurs  pour  la  guerre;  ils  sont 
plus  étoffés  et  plus  tôt  formés.  (Buff.)  Les 
personnes  destinées  à  être  maigres  ont  les  jam- 
bes grêles,  la  région  du  coccyx  peu  étoffée. 
(Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Plein  de  choses,  riche,  abondant  : 
Discours  bien  étoffé.  Style  ample,  étoffé  et 
nerveux. 

—  Mus.  Voix  étoffée,  Voix  pleine  et  so- 
nore :  Une  belle  voix  de  basse ,  bien  étoffée. 

ÉTOFFER  v. a.  ou  tr.  (é-to-fé  —  rad.  étoffe). 
Garnir  d'étoffe  ;  mettre  plus  ou  moins  d'étoffe 
a.  :  Etoffer  des  fauteuils,  un  carrosse.  Bien 
étoffer  une  robe,  un  chapeau,  un  lit. 

ÉTOGES ,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  canton  de  Montmort ,  arrond.  et 
à  25  kilom.  d'Epernay  ;  604  hab.  L'église, 
du  xiio  siècle,  avec  un  très-joli  portail  de  la 
Renaissance,  est  ornée  de  nombreuses  sculp- 
tures romanes  très-intéressantes  et  de  restes 
de  vitraux.  Le  château  (xvn°  siècle),  précédé 
d'une  magnifique  cour  d'honneur,  est  entouré 
de  fossés  et  de  tours.  L'intérieur  est  orné  de 
curieux  portraits  et  d'une  remarquable  ga- 
lerie généalogique  de  la  famille  d'Anglare. 

ÉTOILE  s.  f.  (é-toi-le  —  lat.  Stella,  même 
sens).  Nom  vulgaire  de  tous  les  astres  qui 
brillent  dans  le  ciel,  à  l'exception  du  soleil 
et  de  la  lune  :  La  lumière,  la  clarté  des  étoi- 
les. Contempler  les  étoiles.  Etudier  la  mar- 
che des  étoiles.//  est  rare  que  les  étoiles 
se  montrent  pendant  le  jour.  (A.  Rion.) 
La  nuit,  lus  étoiles  profondes 
Ujrmeiit  aux  cieux  comme  des  fleurs. 

À.  Barbier. 
Il  est  doux  d'observer  Vétoile  qui  rayonne, 
Paillette  d'or  cousue  au  dais  du  firmament. 
Th.  Gautier. 
La  nuit,  quand  sous  un  ciel  sans  voile, 
L'heure  d'amour  vient  a  sonner. 
Ne  regarde  pas  cette  étoile  : 
Je  ne  puis  pas  te  la  donner. 

Vài.beli.e. 

—  Par  anal.  Objet  qui  présente  quelque 
ressemblance  avec  une  étoile,  par  son  éclat 
ou  par  sa  forme  rayonnante  :  Une  étoile 
d'or,  d'argent.  La  marguerite  est  /'Étoile  des 
prés.  Les  dieux  cavaliers,  que  les  anciens  re- 
présentaient vêtus  de  blanc,  portaient  au-des- 
sus de  la  tête  une  étoile,  symbole  de  leur 
éclat.  (A.  Maury.) 

....    L'étoile  inodore, 
Que  l'été  mêle  aux  blonds  épis, 
Emaille  de  son  bleu  îapis 
Les  sillons  que  la  moisson  dore. 

V.  Huao. 

—  Fig.  Sort,  destin,  par  allusion  à  l'in- 
fluence que  l'on  attribuait  autrefois  aux  étoi- 
les sur  la  destinée  des  hommes  :  Maudire  son 
étoile.  Etre  né  sous  une  mauvaise  étoile. 
C'est  mamauvaise  étoile  qui  m'a  conduit  ici. 
J'admire  votre  heureuse  étoile.  Chacun  a  son 
étoile.  Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des 
honnêtes  gens,  et  notre  étoile  celle  du  public. 
(Boinvilliers.) 

Vétoile  est  forte,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté1  d'épouser  un  magot. 

Voltaire. 
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L'étoile  de  Brennu»  luit  encor  sur  vos  tête»; 

La  victoire  eut  toujours  des  Français  a  ses  fêtes. 

V.  Hugo. 
Berger,  tu  dis  que  notre  étoile 
Règle  nos  jours  et  brille  aux  deux. 

BÉRANOEK.. 

—  Voir  les  étoiles  en  plein  midi,  Recevoir 
à  la  tête  ou  dans  le  visage' un  grand  coup 
qui  cause  un  éblouissement  et  fait  voir  des 
milliers  de  bluettes  :  Ce  coup  de  poing  me  fit 
voir  les  étoiles  en  plein  midi. 

—  A  la  belle  étoile,  En  plein  air  pendan*. 
la  nuit  :  Loyer,  coucher,  dormir,  camper,  sou- 
per, danser  k  la  belle  étoile.  Enveloppés 
d'une  couverture,  les  Espagnols  dorment  sou- 
vent a.  la  belle  étoile.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Astron.  Etoiles  fixes  ou  simplement  Etoi- 
les, Astres  doués  d'un  éclat  propre,  et  qui 
occupent  ou  nous  paraissent  occuper  tou- 
jours la  même  position  dans  l'espace  :  Les 
étoiles  fixes  ne  sauraient  être  éloignées  dr 
la  t/'rre  moins  que  de  vinqt-sept  mille  six  cent 
soixan  te  fois  la  distance  d'ici  au  soleil ,  qui  est 
de  trente-trois  millions  de  lieues.  (Fouten.)  Cha- 
que Étoile  fixe  est  un  soleil  comme  le  nôtre, 
environné  de  planètes.  (Volt.)  Il  y  a  des  étoi- 
les si  éloignées  de  la  terre,  que  leur  lumière 
n'est  pas  encore  parvenue  jusqu'à  nous.  (Cha- 
teaub.) Il  Etoile  du  berger,  du  soir,  du  matin, 
Noms  vulgaires  de  la  planète  Vénus,  qui , 
étant  placée  entre  le  soleil  et  la  terre,  se  mon- 
tre à  nous  le  soir,  ou  le  matin ,  selon  qu'elle 
est  dans  sa  digression  orientale  ou  occiden- 
tale. 

Marie,  enfin,  quitte  l'ouvrage  : 
Voici  Vétoile  du  berger. 

Beranoer. 
LA,  le  lac  immobile  étend  ses  eaux  dormantes. 
Où  Vétoile  du  soir  s'élève  dans  l'azur. 

Lamartine. 

—  Mé'téorol./?/oïZ«s^/«!fÊS,  Météores  ignés 
qui  se  montrent  souvent  dans  les  nuits  obscu- 
res, se  déplaçant  rapidement  dans  l'espace 
ou  se  précipitant  vers  la  terre. 

—  Blas.  Etoile  versée,  Etoile  à  cinq  rayons 
dont  un  est  directement  tourné  vers  le  bas  do 
l'écu,  ce  qui  est  rare. 

—  Fr.-inaçonn.  Etoile  flamboyante,  Etoilo 
à  cinq  branches,  avec  des  rayons  lumineux 
dans  l'intervalle  des  pointes,  et  la  lettre  G 

■  au  centre  de  l'étoile. 

—  Techn.  Outil  dont  se  servent  les  re- 
lieurs pour  faire  des  étoiles  sur  le  dos  des 
livres.  Il  Pièce  de  la  cadrature  d'une  montre 
ou  d'une  pendule  à  répétition.  Il  Nom  d'une 
pièce  du  moulin  à  mouliner  la  soie,  tl  Fentes 
du  verre  et  surtout  des  bouteilles,  rayonnant 
autour  du  point  qui  a  reçu  le  choc.  Il  Extré- 
mité d'une  tresse  de  cheveux. 

—  Mar.  Petit  anneau  supportant  la  mèche 
qui  sert  à  éclairer  le  compas  de  route. 

—  Pyrotechn.  Petite  pièce  solide,  ronde 
ou  cubique,  faite  avec  une  composition  im- 
bibée d'eau-de-vie ,  et  qui  donne  des  feux 
brillants  diversement  colorés,  ou  se  résout 
en  pluie  d'or  ou  d'argent,  il  Etoiles  fixes,  Fu- 
sées horizontales  fermées  aux  deux  bouts  et 
percées,  près  de  l'une  des  extrémités,  sur  le 
même  plan,  de  cinq  trous,  qui  produisent  cinq 
jets  divergents. 

—  Arti*.  Etoile  mobile,  Instrument  au 
moyen  duquel,  dans  les  ateliers  de  construc- 
tion de  l'artillerie,  on  vérifie  les  dimensions 
et  la  forme  de  l'âme  des  bouches  à  feu  . 
L'emploi  de  /'étoile  mobile  a  été  introduit, 
dans  l'artillerie  française,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  par  le  lieutenant  général  de  Gri- 
beauval. 

—  Fortif.  Fortin  à  plusieurs  angles  sail- 
lants figurant  les  rayons  d'une  étoile. 

—  Argot  des  théâtres.  Acteur  ou  actrice 
qui  attire  la  foule,  et  dont  le  nom  se  met  en 
grosses  lettres  sur  l'affiche  :  A/Uo  Vernan  est 
une  étoile  chorégraphique.  (G.  Chadeuil.) 

—  Typogr.  Nom  donné  aux  astérisques  qui 
remplacent  le3  lettres  supprimées  dans  un 
mot  que  l'on  a  écrit  en  abrégé,  comme  dan3 
les  exemples  suivants  :  Un  monsieur  L'",  au- 
teur d'une  série  d'escroqueries....  S'il  refuse 
d'enfiler  l'escalier,  qu'on  le  /",„'  par  la  fenêtre. 

Il  Fam.  Monsieur,  madame  trois  étoiles,  de 
trois  étoiles,  Personnage  qu'on  ne  veut  ou 
qu'on  ne  peut  pas  nommer,  ce  qui  s'exprime 
souvent,  dans  les  usages  de  la  typographie, 
par  la  lettre  M  suivi  de  trois  astérisques  : 

Ces  madrigaux  niais  et  doux, 
Qui  peignent,  avec  ou  sans  voiles, 
Des  bergères  toutes  il  tous, 
A  qui  les  adresserions-iiouu. 
Sans  madame  de  trois  étoiles  ? 

Pons  de  Verdun. 

—  Econ.  rur.  Marque  blanche  que  certains 
chevaux  et  certains  bœufs,  a  rotje  de  cou- 
leur foncée,  portent  sur  le  front.  Il  Fausse 
étoile,  Marque  artificielle  que  les  maquignons 
font  sur  le  front  des  chevaux  qui  n'ont  pas 
d'étoile. 

"  —  Echin.  Etoile  de  mer,  Nom  vulgaire  des  * 
astéries. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
appartenant  aux  genres  ipomôe,  ornithogala 
et  autres.  Il  Etoile  du  berger ,  Nom  vulgaire 
de  la  damasonie  étoilée.  il  Etoile  de  Bethléem, 
Nom  vulgaire  des  ornithogales.  Il  Etoile  blan- 
che, Nom  vulgaire  de  l'omithogale  à  ombel- 
les. Il  Etoile  des  bois,- Nom  vulgaire  de  la  stel- 
laire  holostée.  il  Etoile  d'eau,  Nom  vulgaire 
des  callitrics.  il  Etoile  jaune,  Nom  vulgaire 
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de  la  gagée  jaune.  Il  Etoile  du  matin,  Nom 
vulgaire  (Te  plusieurs  liserons.  ||  Etoile  plante, 
Nom  vulgaire  de  l'ipomée  éearlate. 

—  Avboric.  Pomme  d'étoile,  Variété  de 
pomme  appelée  aussi  pommes  étoii.éis. 

—  Syn.  Etoile,  deelin,  déminée,  etc.  V.  DES- 
TINÉE. 

—  Epithètes.  Ardente,  flamboyante,  scin- 
tillante, radieuse,  brillante,  éclatante,  res- 
plendissante, éblouissante,  vive,  errante,  va- 
gabonde, inconstante,  fixe,  immobile,  pâle, 
mélancolique,  mystérieuse ,  douce,  propice, 
pâlissante,  nébuleuse. 

—  Encycl.  Astron.  Les  premiers  observa- 
teurs ne  distinguaient  que  deux  sortes  d'as- 
tres :  le  soleil  et  la  lune,  qui  étaient  seuls  en 
mouvement  dans  l'espace,  et  les  étoiles,  qui 
composent  l'innombrable  multitude  des  points 
étincelants  dont  le  ciel  est  parsemé,  et  qu'on 
n'aperçoit  que  pendant  la  nuit.  Par  opposi- 
tion au  soleil  et  à  la  lune  qui  se  déplacent, 
les  étoiles  étaient  dites  fixes,  parce  qu'elles 
semblent  attachées,  fixées  à  la  voûte  céleste 
qui  les  emporte  toutes  ensemble  dans  son 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  terre. 
De  telle  sorte  que,  depuis  les  premiers  âges 
de  l'astronomie,  les  figures  des  constellations 
n'ont  pas  éprouvé  de  changements  sensibles. 

Cependant,  en  observant  les  étoiles  avee 
un  peu  d'attention,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître que  quelques-unes  d'entre  elles  jouis- 
sent d'une  certaine  indépendance,  dont  elles 
profitent  pour  circuler  parmi  les  autres,  sans 
toutefois  s'écarter  d'une  route  déterminée. 
Ces  étoiles  errantes,  dont  le  nombre  est  d'ail- 
leurs fort  petit,  furent  appelées  planètes.  Les 
autres  astres,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  sont 
ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les  planètes,  ni  la 
terre,  conservèrent  le  nom  d'étoiles  fixes.  Par 
abréviation,  on  dit  quelquefois  les  fixes  tout 
court. 

Les  progrès  de  l'astronomie  ne  tardèrent 
pas  à  faire  reconnaître  entre  les  planètes  et 
les  étoiles  d'autres  différences  que  celle  qu'on 
tirait  des  apparences  du  mouvement.  Nous  al- 
lons les  passer  en  revue. 

La  lumière  des  étoiles  scintille,  c'est-à-dire 
qu'elle  jette  des  éclats  diversement  vifs  et 
quelquefois  diversement  colorés,  ce  qui  la 
fait  paraître  agitée  et  tremblante  comme  une 
flamme.  La  lumière  des  planètes  ne  scintille 
pas,  ou  du  moins  elle  scintille  si  peu  qu'on  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Ce  phénomène,  très-sensi- 
ble à  1  œil  nu,  est  une  première  preuve  de 
l'énorme  distance  qui  nous  sépare  des  étoiles 
en  comparaison  de  celle  à  laquelle  se  trou- 
vent les  planètes.  V.  scintillation. 

Tandis  que  les  dimensions  des  planètes  sem- 
blent augmenter  lorsqu'on  les  regarde  avec 
une  lunette,  celles  des  étoiles  ne  sont  gros- 
sies par  aucun  instrument  :  ce  qui  est  une 
deuxième  preuve  de  leur  grand  éloignement. 
Il  y  a  plus,  si  l'on  augmente  le  grossissement 
de  la  lunette,  en  lui  adaptant  un  autre  ocu- 
laire, les  dimensions  de  la  planète  augmen- 
tent en  conséquence  ;  les  dimensions  de  IV- 
toile,  au  contraire,  diminuent  jusqu'à  se  ré- 
duire à  un  simple  point.  V.  irradiation. 

Enfin,  l'éclat  des  étoiles  provient  d'une  lu- 
mière qui  leur  est  propre,  qui  se  dégage  de 
leur  masse  ou  qui  en  fait  partie.  L'éclat  des 
planètes  n'est  que  le  reflet  de  la  lumière  du 
soleil.  Si  le  soleil  venait  à  s'éteindre,  les  pla- 
nètes seules  cesseraient  d'être  visibles  sur  la 
voûte  céleste  ;  les  étoiles  continueraient  à  y 
briller.  La  nature  des  étoiles  présente  donc 
quelque  analogie  avec  celle  du  soleil. 

Résumant  tous  ces  caractères,  nous  pou- 
vons maintenant  définir  les  étoiles  :  des  astres 
dont  les  positions  relatives  sont  sensiblement 
invariables,  qui  brillent  de  leur  propre  lu- 
mière, dont  l'éclat  scintille,  et  dont  les  dimen- 
sions ne  sont  point  grossies  par  les  lunettes. 

—  Grandeur  des  étoiles.  Classification.  ■  Il 
suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  ciel  pour 
voir  que  les  étoiles  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment brillantes.  Tandis  que  quelques-unes 
sont  douées  d'un  éclat  très-vif,  d'autres  sont 
tellement  faibles  qu'on  a  peine  à  les  aperce- 
voir. La  plus  grande  partie  des  étoiles  visi- 
bles à  l'œil  nu  sont  comprises  entre  ces  deux 
limites  extrêmes  et  présentent,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  nuances  d'éclat  que  l'on  peut 
concevoir  pour  passer  insensiblement  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  deux  limites.  Il  y  a,  en 
outre,  un  nombre  considérable  d'étoiles  que 
l'on  ne  peut  voir  qu'à  l'aide  des  lunettes  ou 
des  télescopes,  et  qui  ont  également  des 
éclats  très-divers,  depuis  celles  que  les  ob- 
servateurs doués  d'une  excellente  vue  peu- 
vent apercevoir  à  l'œil  nu,  jusqu'à  celles  que 
l'on  voit  à  peine  à  l'aide  des  instruments  les 
plus  puissants. 

•  Pour  faciliter  l'indication  de  l'éclat  d'une 
étoile,  on  a  classé  tous  ces  astres  par  ordre 
de  grandeur.  Ainsi  on  dit  qu'une  étoile  est  de 
l",  de  2e,  de  3e  grandeur,  suivant  qu'elle  est 
plus  ou  moins  brillante.  Le  mot  grandeur, 
employé  ici,  ne  se  rapporte,  bien  entendu, 
en  aucune  manière,  aux  dimensions  réelles 
de  l'étoile;  il  correspond  à  l'apparence  qui 
résulte  pour  nous  de  ses  dimensions  réelles, 
combinées  avec  la  distance  à  laquelle  se 
trouve  X étoile  ,  ainsi  qu'avec  son  éclat  intrin- 
sèque. Ainsi,  une  étoile  de  lfe  grandeur  peut 
être  beaucoup  plus  petite  qu  une  étoile  de 
6°  grandeur;  il  suffit  qu'elle  soit  notable- 
ment plus  rapprochée  de  nous,  pour  que  son 
éclat  nous  paraisse  plus  grand. 
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■  On  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'il  y  a 
d'arbitraire  dans  une  semblable  classification 
des  étoiles  par  ordre  de  grandeur.  Aussi 
n'est-il  pas  surprenant  que  les  astronomes  ne 
soient  pas  complètement  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  étoiles  à  placer  dans  chaque  ordre... 
Telle  étoile,  que  l'on  considère  comme  la 
dernière  d'une  classe,  pourrait  tout  aussi 
bien  être  prise  pour  la  première  de  la  classe 
suivante.  »  (  Delaunay.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  à  peu  près  comment  les  astronomes  ont 
établi  leur  classification  : 

ire  grandeur  20   étoiles. 

2e  —  es- 

se —  190        — 

4e  —  425        — 

5«  —  1,100  — 

6e  —  3,200  — 

7e  —  13,000  — 

8e  —  40,000  — 

9e  —  142,000  — 

La  suite  de  ces  nombres  ressemble  un  peu  à 
une  progression  géométrique  dont  la  raison 
serait  3.  Le  ciel  entier  contient  environ 
cinq  mille  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  compre- 
nant toutes  celles  des  six  premières  gran- 
deurs. On  n'en  voit  à  Paris  que  quatre  mille  ; 
les  autres  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de 
l'horizon  de  cette  ville. 

Au  delà  du  ge  ordre  viennent  les  étoiles, 
en  nombre  toujours  croissant, des  10e,  lle,..., 
et  enfin  16»  ordre.  Les  progrès  de  1  optique 
feront  certainement  découvrir  encore  d'au- 
tres étoiles  d'une  grandeur  moindre. 

Nous  nous  bornons  à  donner  les  noms  des 
étoiles  de  lfe  grandeur,  en  commençant  par 
les  plus  brillantes;  celles  qui  sont  invisibles 
en  Europe  sont  précédées  d'un  astérisque  : 

Sirius,  ou  a  du  Grand  Chien  ; 
"Canopus,  ou  a  du  Navire  Argo 

*  a  du  Centaure; 
Arcturus,  ou  a  du  Bouvier;  • 
Rigel,  ou  p  d'Orion  ; 

La  Chèvre,  ou  a  du  Cocher; 
Véga,  ou  a  de  la  Lyre  ; 
Procyon,  ou  a  du  Petit  Chien; 
Béteigeuse,  ou  «  d'Orion  ; 
'Achernar,  ou  a  de  l'Eridan  ; 
Aldébaran,  ou  a.  du  Taureau; 
"  %  du  Centaure; 

*  a  de  la  Croix  du  Sud  ; 
Antarès,  ou  a  du  Scorpion; 
Ataïr,  ou  a  de  l'Aigle  ; 
L'Epi,  ou  a  de  la  Vierge  ; 
Foinalhaut,  ou  a  du  Poisson  Austral  ; 

*  p  de  la  Croix  du  Sud  ; 
Pollux,  ou  p  des  Gémeaux; 
Régulus,  ou  a  du  Lion. 

Hersehell  a  trouvé  qu'en  désignant  par  100 
la  quantité  de  lumière  fournie  par  une  étoile 
de  ire  grandeur,  les  nombres  suivants  repré- 
sentaient assez  bien  les  rapports  des  divers 
ordres  : 

E toile  moyenne  de  l'e  grandeur  =   100 

—  de  2e  —  =25 

—  de  3e  —  =     12 

—  de  4e  — .  =       6 

—  de  5e  —  =       2 

—  de  6e  —  =       1 

Mais  le  fils  de  ce  grand  observateur  a  conclu 
de  ses  propres  expériences  que  la  lumière  de 
Sirius,  la  plus  brillante  des  étoiles,  égale  en- 
viron 324  fois  celle  d'une  étoile  moyenne  de 
6e  grandeur. 

Outre  la  manière  de  distinguer  les  étoiles 
par  grandeur  ou  éclat,  il  en  existe  une  autre 
basée  sur  leur  répartition  en  groupes  nommés 
constellations. 

—  Mouvement  apparent  annuel  des  étoiles. 
En  faisant  chaque  année  le  tour  du  soleil,  la 
terre  parcourt  une  ellipse  assimilable  à  une 
circonférence  de  cercle,  dont  le  diamètre  au- 
rait 76  millions  de  lieues.  Or,  de  même  que  ce 
mouvement  réel  a  pour  conséquence,  en 
vertu  d'une  illusion  d'optique  bien  connue, 
de  nous  faire  attribuer  au  soleil  un  mouve- 
ment circulaire  tout  pareil,  mais  exécuté  en 
sens  inverse,  de  même  aussi  doit-il  nous 
faire  croire  à  un  déplacement  apparent  an- 
nuel des  étoiles,  de  sens  contraire  au  mouve- 
ment de  la  terre,  et  de  même  figure.  Cette 
analogie  était  mémo  le  fondement  d'une  ob- 
jection qui  fut  longtemps  opposée  à  l'opi- 
nion de  Copernic  sur  le  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre.  «  Si  la  terre  se  meut 
dans  l'écliptique  et  décrit,  en  un  an,  une  or- 
bite autour  du  soleil,  on  comprend  bien,  di- 
sait-on, par  quelle  illusion  le  spectateur,  qui 
se  croit  immobile,  transporte  involontaire- 
ment au  soleil  son  propre  mouvement;  on 
comprend  que  le  soleil  décrive,  en  un  an,  une 
orbite  apparente  égale  à  l'orbite  réelle  de  la 
terre  ;  mais  alors  il  eu  sera  de  même  de  tout 
autre  point  fixe  :  chaque  étoile  devra  décrire 
aussi,  en  un  an,  une  orbite  apparente,  que 
nous  verrons  sous  un  angle  d'autant  plus 
grand  que  l'étoile  sera  moins  éloignée.  Or, 
on  n'aperçoit  pas  de  tels  mouvements  parmi 
les  étoiles  :  donc  la  terre  ne  se  meut  pas.  » 

■  Les  partisans  de  Copernic  répondaient 
que,  si  les  étoiles  ne  nous  présentent  point  de 
telles  apparences,  c'est  que  leur  distance  est 
sans  doute  comme  infinie  par  rapport  aux  di- 
mensions de  l'orbite  terrestre.  La  réplique 
était  juste...  »  (Paye.)  Et  pourtant  nous 
avons  vu  que  la  fixité  des  étoiles,  c'est-à-dire 
la  permanence  de  leurs  positions  relatives,  est 
un  élément  même  de  leur  définition.  Le  mo- 
ment est  venu  de  rechercher  si  cette  fixité, 
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qui  paraît  d'abord  ne  faire  pas  de  doute,  n'est, 
comme  tant  de  phénomènes  astronomiques, 
qu'une  apparence,  et  quelle  est  la  cause  de 
cette  apparence. 

Considérons,  par  exemple,  deux  étoiles 
prises  dans  la  même  région  du  ciel.  Quand  la 
terre  s'éloigne  de  cette  région,  la  distance 
angulaire  des  deux  étoiles  va  en  diminuant  ; 
elles  paraissent  dès  lors  se  rapprocher.  Quand, 
au  contraire,  la  terre  se  rapproche  d'elles, 
leur  distance  angulaire  augmente,  elles  sem- 
blent s'éloigner  l'une  de  l'autre.  Le  specta- 
teur, s'il  n'a  pas  conscience  des  mouvements 
qu'il  éprouve,  verra  donc  les  deux  étoiles 
tantôt  se  rapprocher,  tantôt  s'éloigner,  et 


ETOI 

ainsi  il  les  croira  animées  de  mouvement» 
propres.  Mais,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que 
la  distance  à  laquelle  nous  nous  trouvons  des 
étoiles  soit  comme  infiniment  grande  relative- 
ment à  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Les 
étoiles  dont  on  pourra  découvrir  un  mouve- 
ment apparent  seront  nos  plus  proches  voi- 
sines dans  le  monde  sidéral. 

Bradley  est  le  premier  qui  ait  constaté  les 
mouvements  annuels  très-faibles  de  certai- 
nes étoiles,  qui  en  ait  déterminé  la  figure,  et 
qui  ait  fait  voir  qu'ils  sont  la  conséquence  du 
mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
du  soleil. 

Le  soleil  étant  immobile  en  S  (fig.  1),  si  un 


observateur  était  placé  au  centre  de  cet  as- 
tre, il  apercevrait  une  étoile  donnée  E  tou- 
jours dans  la  même  direction  SE.  Mais  si 
l'observateur,  comme  c'est  le  cas,  se  trouve 
sur  la  terre  mobile,  d'abord  en  T,  il  voit  IV- 
loile  suivant  la  direction  TE.  Au  bout  de 
quelque  temps,  la  terre  étant  en  T',  l'astre 
est  vu  suivant  une  direction  différente T'E... 
Mais,  pour  l'observateur,  c'est  Vëtoile  qui  se 
meut,  et  il  est  aisé  de  déterminer  le  mouve- 
ment qu'elle  devrait  avoir,  pour  qu'un  obser- 
vateur immobile  au  centre  du  soleil  lui  at- 
tribuât les  mêmes  déplacements,  que  ferait 
un  observateur  situé  sur  la  terre  mobile. 

En  effet,  lorsque  la  terre  est  en  T,  l'étoile 
parait  suivant  la  direction  TE.  Par  le  point 
S  menons  une  parallèle  à  TE,  et  par  le  point 
E  une  parallèle  à  TS.  Ces  deux  parallèles  se 
rencontreront  au  point  e,  et  c'est  là  que  de- 
vrait  être   l'étoile  pour  être  vue  du  soleil, 


être,  pour  produire  sur  un.spectateur  solaire 
le  même  effet  que,  du  point  E,  elle  produit 
sur  un  spectateur  terrestre...  En  opérant 
ainsi,  pour  les  diverses  positions  de  la  terre 
dans  son  orbite,  on  verrait  que  les  directions 
suivant  lesquelles  on  aperçoit  successivement 
l'étoile  E  sont  exactement  les  mêmes  que  si 
l'on  restait  immobile  an  centre  du  soleil,  pen- 
dant que  l'étoile  parcourrait  la  eourbe  ee'^e", 
qui  est  évidemment  égale  et  parallèle  à  l'or- 
bite de  la  terre. 

Ainsi,  en  vertu  du  mouvement  annuel  de 
Ja  terre  autour  du  soleil,  chaque  étoile  de- 
vrait sembler  décrire  annuellement,  dans  un 
plan  parallèle  nu  plan  de  l'écliptique,  une 
courbe  ee'e"e'"  (fig.  2),  égale  à  1  orbite  de  la 


Fig.  8. 


terre  ;  ou  plutôt,  comme  nous  rapportons  tout 
à  la  surface  de  la  sphère  céleste,  l'étoile  de- 
vrait sembler  parcourir  la  courbe  pnt/m,  sui- 
vant laquelle  la  sphère  céleste  coupe  la  sur- 
face du  cône  oee'e'e"'.  Vu  la  grande  distance 
de  l'étoile  à  la  terre,  la  portion  de  la  surface 
de  la  sphère  céleste  qui  se  trouve  à  l'inté- 
rieur de  ce  cône  est  extrêmement  petite  et 
peut  être  regardée  comme  une  surface  plane  ; 
en  sorte  que  la  courbe  pnqm  est  une  ellipse. 
Cette  ellipse,  dont  la  forme  serait  presque 
circulaire  pour  les  étoiles  situées  au  pôle 
même  de  l'écliptique  ou  voisines  de  ce  pôle , 
s'aplatirait  à  mesure  que  les  étoiles  considé- 
rées seraient  plus  proches  de  l'écliptique,  et 
se  réduirait  à  un  simple  trait  pour  les  étoiles 
placées  dans  le  plan  de  l'écliptique.  Au  reste, 
cette  ellipse,  résultant  de  l'intersection  de  la 
sphère  céleste  avec  un  cône  dont  la  base  est 
toujours  la  même,  devrait  être  d'autant  plus 
petite  que  l'élbile  serait  plus  éloignée,  et  se 
réduire  à  un  point,  si  la  distance  devenait  in- 
finiment grande.  C'est  par  cette  théorie  que 
Bradley  fut  dirigé  dans  les  recherches  qui 
l'ont  illustré.  Mais  après  avoir  constaté  que 
les  étoiles  sont  effectivement  animées  d  un 
mouvement  annuel  apparent,  il  vit  à  son 
grand  étonnement  que  ce  mouvement  n'était 
point  celui  que  le  calcul'assignait  :  il  y  avait 
discordance  entre  la  théorie  et  les  faits.  Par 
exemple,  en  observant  les  variations  succes- 
sives de  la  distance  de  l'étoile  t  du  Dragon 


au  pôle,  nord,  il  trouvait  que  ces  variations 
se  produisaient  bien  exactement  dans  le 
même  ordre  que  celles  que  le  mouvement  de 
translation  de  la  terre  pourrait  occasionner , 
mais  étaient  en  retard  de  trois  mois.  En  cher- 
chant l'explication  de  ce  retard,  l'astronome 
anglais  reconnut  que  les  mouvements  obser- 
vés n'avaient  pas  précisément  la  cause  k  la- 
quelle il  avait  cru  d'abord,  ou  du  moins  que 
le  mouvement  de  la  terre  jouait  dans  l'expli- 
cation du  phénomène  un  tout  autre  rôle. 
Il  découvrit  ainsi  l'aberration  des  étoiles  fixes, 
qui  est  due  aux  variations  de  grandeur  et  de 
direction  qu'éprouve  la  vitesse  relative  de  la 
lumière  des  étoiles  par  rapport  à  nous,  par 
suite  de  notre  état  de  mouvement.  Bradley 
ne  put  obtenir  le  résultat  qu'il  avait  d'abord 
visé;  il  ne  parvint  à  déterminer  la  parallaxe 
d'aucune  étoile. 

—  Parallaxe  annuelle  des  étoiles.  On  ap- 
pelle parallaxe  annuelle  d'une  étoile  le  plus 
grand  angle  sous  lequel,  de  cette  étoile,  on 
verrait  le  rayon  de  l'orbite  terrestre.  Le  dia- 
mètre de  cette  orbite  est  la  plus  grande  baso 
qu'il  nous  soit  possible  d'assigner  à  la  trian- 
gulation des  étoiles. 

Depuis  Tycho-Brahé,  il  est  peu  d'astrono- 
mes qui  n'aient  tenté  d'estimer  la  parallaxe 
de  quelque  étoile,  pour  en  déduire  sa  distance 
à  la  terre.  Mais  cette  parallaxe  est  toujours 
constituée  par  un  angle  si  petit  qu'il  a  été 
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longtemps  impossible  de  la  mesurer.  Les 
étoiles  sont  tellement  éloignées  que  les  deux 
droites  menées  d'une  étoile  aux  extrémités 
du  diamètre  de  l'orbite  terrestre  se  confon- 
dent presque  en  une  seule  ligne,  et  ne  for- 
ment pas  d'angle  sensible. 

Soit  E  (flg.  3)  une  étoile  dont  il  s'agisse  de 
déterminer  la  parallaxe  annuelle.  Tous  les 
diamètres  de  l'orbite  terrestre  ne  sont  pas 
également  avantageux  pour  servir  de  base  ; 
le  meilleur  est  évidemment  celui  TT'  qui  est 
perpendiculaire  à  la  droite  ES  menée  de  IV- 
toile  au  centre  du  soleil.  Il  faut  donc  choisir 
le  moment  de  l'année  où  la  terre  T  est  sur  un 
diamètre  perpendiculaire  à  la  direction  ES  ; 
à  c,e  moment,  on  mesure  l'angle  STE.  Six 
mois  après,  lorsque  la  terre  est  parvenue  en 
T',  à  l'extrémité  du  même  diamètre,  on  me- 
sure l'angle  ST'E.  On  connaît  ainsi,  dans  le 
triangle  ETT',  la  base  TT'  et  les  deux  angles 
adjacents.  On  en  déduit  l'angle  E. 


Cette  méthode  ne  donne  aucun  résultat,  à 
cause  de  l'extrême  petitesse  de  l'angle  TET'  ; 
mais  elle  permet  do  s'assurer  que  la  paral- 
laxe annuelle  de  n'importe  quelle  étoile  est 
toujours  inférieure  à  1"  ;  d'où  l'on  conclut 
que  l'étoile  la  plus  rapprochée  de  la  terre  n'en 
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est  pas  à  une  distance  moindre  que  206,265  fois 
le  rayon  de  l'orbite  terrestre  (plus  de  8  tril- 
lions  et  demi  de  lieues).  La  lumière,  qui  par- 
court 77,000  lieues  par  seconde,  met  plus  de 
3  ans  et  4  mois  à  venir  de  l'étoile  la  plus  voi- 
sine. Si  cette  étoile  venait  à  s'éteindre  tout  à 
coup,  nous  la  verrions  briller  encore  pendant 
au  moins  3  uns  et  4  mois  ! 

En  1838,  Bessel,  directeur  de  l'observatoire 
de  Kœnigsberg,  annonça  qu'il  était  parvenu 
à  déterminer  la  parallaxe  annuelle  de  l'étoile 
connue  sous  le  nom  de  6l«  du  Cygne,  étoile 
que  son  éclat  et  l'étendue  de  son  mouvement 
annuel  font  regarder  comme  une  des  plus 
proches  voisines  du  soleil.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  la  marche  suivie  par  Bessel. 

Nous  avons  dit  que  le  mouvement  réel  de 
translation  de  la  terre  doit  avoir  pour  consé- 
quence de  produire,  pour  chaque  étoile,  outre 
1  aberration,  un  mouvement  apparent,  d'au- 
tant plus  sensible  que  l'astre  considéré  est 
plus  près  de  nous.  Or,  si  l'on  considère  deux 
étoiles  en  apparence  voisines  l'une  de  l'autre, 
mais  inégalement  éloignées  de  nous,  l'aberra- 
tion sera  la  même  pour  toutes  deux,  tandis 
que  l'autre  cause  de  mouvement  apparent 
aura  des  effets  différents.  Les  mouvements 
d'étoiles  voisines  les  unes  des  autres  peuvent 
donc  servir  à  comparer  les  distances  qui 
nous  séparent  d'elles.  C'est  ainsi  que  procéda 
Bessel.  En  mesurant  fréquemment  les  dis- 
tances angulaires  de  la  oie  du  Cygne  aux 
sept  étoiles  voisines,  il  en  détermina  avec 
exactitude  l'orbite  apparente,  puis  le  plus 
grand  axe  de  cet  orbite,  et  enfin  la  parallaxe 
annuelle  qu'il  cherchait,  et  qu'il  fixa  à  0",35, 
nombre  qui  a  aussi  été  retrouvé  plus  tard  par 
Struve. 

—  Distance  des  étoiles.  Depuis  Bessel,  on  a 
employé  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  deux 
procédés  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée,  et,  des  parallaxes  trouvées,  on  a  déduit 
les  distances,  que  nous  résumons  dans  le  ta- 
bleau suivant,  en  les  estimant  d'après  le 
temps  nécessaire  pour  que  la  lumière  arrive 
jusqu'à  nous. 


NOMS  DES   ÉTOILES. 


a  du  Centaure 

Oio  du  Cygne 

a.  de  la  Lyre  (Véga) 

a  du  Grand  Chien  (Sirius)  .... 

o  de  la  Grande  Ourse 

a  du  Bouvier  (Arcturus) ■ 

a  de  la  Petite  Ourse  (la  Polaire) 
a  du  Cocher  (la  Chèvre) 


PARALLAXE. 


0",  911 
0",  35 
0",  2G 
0",  15 
0",  13 
0",  12 
0",  11 
0",  05 


DISTANCE 
EN  RATONS 
DE    L'ORBITE 

TERRESTRE, 


226,400 
589,300 
785,600 
1,373,000 
1,550,000 
1,624,000 
1,946,000 
4,484,000 


DURÉE 

DE    TRANSMISSION 

DE  LA  LUMIÈRE. 


3  ans  S  mois 
9.  ans  1/2 

21  ans 

22  > 

25  » 

26  » 
50  ■ 
72     • 


Ces  étoiles,  il  ne  faut  pas  l'oublier, .  sont 
nos  plus  proches  voisines.  En  comparant  les 
intensités  lumineuses  des  différentes  étoiles 
dont  les  parallaxes  sont  insensibles  avec  les 
intensités  lumineuses  de  celles  dont  on  a  pu 
évaluer  la  parallaxe,  Arago  est  parvenu  à 
donner  une  idée  approximative  de  l'éloigne- 
ment  d'un  grand  nombre  d'étoiles.  Il  suppose 
que  toutes  les  étoiles  ont  même  volume  et 
mènw  constitution.  D'après  cela,  les  différen- 
ces d'éclat  ou  de  grandeur  proviendraient 
seulement  des  différences  d'éloignement,  et, 
dans  cette  hypothèse,  au  moyen  de  mesures 
photoraétriques  soigneusement  prises,  Arago 
forma  le  tableau  suivant,  donnant,  en  regard 
de  chaque  grandeur  d'étoiles,  le  temps  que  la 
lumière  emploie  pour  uous  venir  d'elles  : 

Etoiles  de  2«  grandeur  ......  6  ans 

—  4e        —  12  — 

—  60       —         36  _ 

Dernières  étoiles  visibles  avec  le 

télescope  de  3  mètres 1,042  — 

Dernières  étoiles  visibles  avec  le 
télescope-  de  6  mètres 2,700  — 

Une  étoile  peut  donc  s'éteindre  et  dispa- 
raître totalement  aujourd'hui,  et,  pendant 
2,700  ans,  les  hommes  continueront  à  la  voir 
au  bout  do  leurs  instruments,  et  à  la  compter 
dans  leurs  catalogues  1 

—  Couleurs  des  étoiles.  Actuellement ,  la 
lumière  du  plus  grand  nombre  des  étoiles  est 
blanche  comme  celle  du  soleil.  Cependant, 
«  d'Orion,  Arcturus,  Aldébâran,  Antarès,  Pol- 
lux  sont  rouges  ou  rougeâtres.  La  Chèvre, 
Altaïr,  Procyon,  l'étoile  polaire  et  p  do  la 
Petite  Ourse  sont  jaunissantes.  Sirius,  qui 
était  rouge  au  temps  de  Ptolémée  et  de  Sé- 
nèque  (on  l'appelait  rubra  canicula),  est  au- 
jourd'hui d'une  blancheur  parfaite.  On  ignore 
comment  et  à  quelle  époque  s'est  effectué  le 
changement  de  couleur.  »  W. -Herschell  in- 
dique des  étoiles  bleuâtres,  beau  bleu,  rouge 
pâle,  bleu  foncé,  jaunes  et  vertes;  des  grou- 
pes dont  toutes  les  étoiles  sont  bleues  ;  d'au- 
tres avec  une  étoile  rouge  au  centre  de  grou- 
pes binaires  blancs,  que  Struve  a  trouvés 
depuis  composés  d'une  étoile  jaune  et  d'une 
bleuâtre,  tandis  que  le  même  astronome  cite 
plus  de  300  étoiles  doubles,  toutes  blanches. 
î>e  son  côté,  John  Herschell  indique,  dans 
ses  observations  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
76  étoiles  rouges,  de  la  septième  a  la  neuvième 
grandeur.  Quelques-unes,  dit-il,  faisaient 
"effet  de  gouttes  de  sang  dans  le  miroir  du 
télescope.  »  (A.  de  Guynemer.) 


—  Etoiles  changeantes  et  périodiques.  En 
fait  de  couleur,  il  n'y  a  guère  que  Sirius  qui 
paraisse  avoir  varié.  Mais,  en  fait  d'éclat,  et 
peut-être  de  grandeur,  on  cite  un  assez  grand 
nombre  d'étoiles  qui  ont  notablement  perdu, 
d'autres  qui  ont  gagné,  d'autres  enfin  dont 
les  variations  successives  d'éclat  s'effectuent 
avec  une  périodicité  frappante. 

C'est  à  Holworda,  astronome  hollandais, 
que  l'on  attribue  les  premières  observations 
suivies  d'une  étoile  changeante.  Dix  ans  après 
(1G48),  Hévélius  détermina  les  variations  d'é- 
clat de  la  Merveilleuse  de  la  Baleine  [Mira 
Ceti),  qui,  dans  l'intervalle  de  334  jours,  passe 
de  la  deuxième  grandeur  à  la  sixième,  et  re- 
vient de  la  sixième  à  la  deuxième.  Depuis, 
les  perfectionnements  des  instruments  d'opti- 
ques ont  fait  découvrir  un  assez  grand  nom- 
bre d'étoiles  à  grandeurs  variables.  V.  chan- 
geantes (étoiles). 

—  Etoiles  nouvelles  et  disparues.  De  loin 
en  loin  ,  les  astronomes  signalent  à  leurs 
contemporains  un  astre  nouveau  ,  inconnu 
auparavant,  qui,  venu  on  ne  sait  d'où,  ap- 
paraît subitement ,  sous  l'apparence  de  la 
première  grandeur.  Dans  l'opinion  des  an- 
ciens, les  cieux  et  les  corps  célestes  étaient 
formés  d'une  substance  permanente,  inalté- 
rable, incorruptible;  mais  l'apparition  d'une 
e'/OiVe  nouvelle,  en  l'an  125  avant  Jésus-Christ, 
en  ébranlant  une  cr03'ance  due  sans  doute  à 
l'insuffisance  des  observations,  engagea  Hip- 

E arque  à  dresser  un  catalogue  des  étoiles  visi- 
les  de  son  temps,  afin  que  la  postérité  lut 
en  état  de  reconnaître  les  changements  de 
toute  nature  qui  pourraient  survenir  dans  le 
ciel. 

Suivant  Ed.  Biot,  les  annales  chinoises 
mentionnent  un  grand  nombre  d'observations 
d'étoiles  subitement  apparues,  de  l'an  613 
avant  notre  ère  jusqu'en  1222. 

Portunio  Liceti,  médecin  mort  à  Padoue 
en  1656,  a  composé  un  traité  Denovis  astris  et 
cometis  {Venetiis,  1623),  dans  lequel  sont  rap- 
.  portées  un  grand  nombre  d'apparitions  àé- 
toiles  nouvelles,  notamment  pour  les  années 
de  notre  ère  130,  389,  1203,  1212,  1230,  1204. 
Sous  le  calife  Al-Mamoun,  les  deux  astrono- 
mes arabes  Massahala-Haly  et  Albumazar 
observèrent  à  Babylone  une  étoile  nouvelle, 
dont  l'éclat  égalait  le  quart  de"  l'éclat  de  la 
lune.  Elle  disparut  au  bout  de  quatre  mois. 
Nous  passons  d'autres  apparitions,  pour  arri- 
ver a  la  plus  fameuse  de  toutes.  «  Le  soir  du 
11  novembre  1572,  raconte  M.  Delaunay, 
Tycho-Brahé,   sortant  de   son   observatoire 
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d'Uranibourg  pour  retourner  chez  lui,  ren- 
contra un  groupe  de  personnes  occupées  à 
regarder  dans  le  ciel  une  étoile  d'un  éclat 
très-vif.  Cette  étoile  se  trouvait  dans  la  con- 
stellation de  Cassiopée,  à  une  place  où  il  n'en 
avait  pas  existé  jusque-là,  et  il  est  certain 
que,  si  elle  eût  été  visible  une  heure  aupara- 
vant, Tycho-Brahé  l'eût  aperçue  de  son  ob- 
servatoire. Son  apparition  avait  donc  été 
tout  à  fait  brusque,  et  elle  avait  acquis 
en  quelques  instants  un  éclat  comparable  à 
celui  de  Sirius.  A  partir  de  là,  son  éclat  alla 
en  augmentant  jusqu'à  surpasser  celui  de 
Jupiter  en  opposition,  et  elle  devint  même 
visible  en  plein  jour.  Au  bout  d'un  mois,  en 
décembre  1572,  elle  commença  à  décroître 
^progressivement,  et,  au  mois  de  mars  1574, 
elle  avait  complètement  disparu.  Pendant 
tout  le  temps  qu'on  put  la  voir,  elle  conserva 
cette  position  invariable  par  rapport  aux 
étoiles  voisines.»  —  «  Ce  phénomène,  ajoute 
M.  Flammarion,  fut  la  stupéfaction  des  as- 
tronomes et  la  terreur  des  faibles  ;  aussi  an- 
nonça-t-on  bientôt  que  l'étoile  nouvelle  était 
la  même  qui  avait  conduit  les  mages  à  Beth- 
léem, et  que  sa  venue  présageait  le  retour 
de  l'Homme-Dieu  sur  la  terre  et  le  jugement 
dernier.  » 

La  34*  du  Cygne,  étoile  de  sixième  gran- 
deur, fut  vue  pour  la  première  fois  en  1C00  ; 
elle  disparut  subitement  en  1621,  se  montra 
de  nouveau  en  1655,  mais  pour  peu  de  temps, 
puis  reparut  encore  en  1665.  Elle  est  présen- 
tement à  son  poste  ;  les  astronomes  ont  l'œil 
sur  elle. 

«  En  1604,  pendant  que  les  disciples  de  Ke- 
pler s'occupaient  à  observer  les  planètes  de 
Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  qui  se  trou- 
vaient alors  très-près  les  unes  des  autres, 
Maeschin,  l'un  d'eux,  aperçut  une  brillante 
étoile,  qui  certainement  n'existait  pas  avant 
un  brouillard  qui  avait  interrompu  les  obser- 
vations pendant  deux  jours.  Cette  belle  étoile, 
restant  immobile  dans  la  constellation  d'O- 
phiucus,  fut  particulièrement  remarquée  par 
Kepler  et  par  Galilée.  Elle  atteignit  1  éclat  de 
Vénus,  puis  s'affaiblit  graduellement,  et  dis- 
parut après  une  année,  pendant  laquelle  ses 
variations  de  couleurs  et  sa  scintillation  fu- 
rent très-remarquables. 

«  Depuis  l'étoile  qui  apparut  en  1670  à  la 
tête  du  Renard,  il  s'était  écoulé  178  ans  sans 
que  les  astronomes  eussent  le  spectacle  d'un 
phénomène  de  cette  nature,  lorsque,  le  28 
avril  1848,  M.  Hind  fit  la  découverte  d'une 
étoile  de  cinquième  grandeur,  dans  la  con- 
stellation d'Ophiucus  ;  elle  était  d'une  cou- 
leur jaune  rougeâtre,  et  descendit  insensible- 
ment, en  1850,  jusqu'à  la  douzième  gran- 
deur. •  (Guynemer.) 

Une  des  dernières  venues  de  ces  nouvelles 
habitantes  du  ciel  a  été  découverte,  le  13  mai 
1866,  à  10  heures  du  soir,  par  M.  Courbe- 
baisse,  ingénieur  à  Rochefort.  Elle  était  si- 
tuée dans  la  Couronne  boréale.  Son  spectre 
chimique,  étudié  par  MM.  Wolff  et  Razet, 
présenta  des  particularités  qui  n'avaient  été 
jusque-là  constatées  que  dans  la  lumière  des 
nébuleuses  et  de  l'atmosphère  des  comètes. 
Deux  jours  après  sa  découverte,  le  nouvel 
astre  était  descendu  de  la  troisième  à  la  qua- 
trième grandeur.  Il  a  cessé  d'être  visible  dans 
le  courant  de  18G7. 

n  Parmi  les  étoiles  disparues,  on  cite-:  l'une 
des  Pléiades,  qui  s'éteignit  pendant  le  siège 
de  Troie;  la  9«  et  la  10e  du  .Taureau;  la 
55c  d'Hercule,  notée  par  W.  Herschell  comme 
rouge  en  1781,  blanche  en  1782,  et  qui  dispa- 
rut en  1791.  Les  nos  go  et  81,  de  quatrième 
grandeur,  dans  la  même  constellation,  se  sont 
aussi  éclipsés.  Le  no  42  des  étoiles  de  la 
Vierge  n'a  pas  été  non  plus  retrouvé  par 
Herschell.  D'autres  disparitions  ont  été  si- 
gnalées dans  le  Lion,  la  Balance,  la  Petite- 
Ourse,  etc.,  etc.  «  (A.  de  Guynemer.) 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  toutes 
les  hypothèses  qui  ont  été  avancées  pour  ex- 
pliquer, soit  les  variations  d'éclat,  soit  les 
apparitions  et  disparitions  à'étoiles.  Suivant 
les  uns,  chaque  étoile  est,  comme  notre  so- 
leil, accompagnée  de  planètes  qui  circulent 
alentour.  L'interposition  d'une  de  ces  pla- 
nètes doit  donc  diminuer  l'éclat  de  l'astre 
principal.  Suivant  d'autres  (notamment  Mau- 
pertuis),  les  étoiles  changeantes  ont  la  forme 
de  lentilles,  et  leur  éclat  varie  suivant  qu'el- 
les présentent  leur  tranche  ou  leur  face. 
Ceux-là  soutiennent  qu'il  n'y  a  pas  d'étoiles 
nouvelles.  Le  nombre  des  étoiles  étant  comme 
infini,  derrière  les  étoiles  visibles,  il  y  en  a 
nécessairement  d'autres  qui  sont  masquées 
par  les  premières.  Le  mouvement  propre  des 
étoiles  doit  donc  avoir  pour  effet  d  en  démas- 
quer de  temps  en  temps  quelques-unes,  dont 
nous  faisons  alors  pompeusement  la  décou- 
verte. En  revanche,  il  peut  aussi  amener 
deux  étoiles  l'une  devant  l'autre,  ce  qui  fuit 
disparaître  la  plus  lointaine,  etc.,  etc. 
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—  Théorie  de  M.  Faye  sur  l'origine  des  Hui- 
les. A  l'occasion  de  l'astre  signalé  par  M.  Cour- 
bebaisse,  M.  Faye  a  émis  la  théorie  suivante  : 

Les  étoiles  sont  des  soleils,  qui  peuvent 
différer  les  uns  des  autres  par  leur  constitu- 
tion chimique,  mais  qui  présentent  tous  le 
même  mode  d'existence.  Ils  naissent,  se  dé- 
veloppent, puis  s'éteignent  et  meurent.  A  sa 
naissance,  l'étoile  est  représentée  par  une 
masse  gazeuze  dont  la  température  est  supé- 
rieure a  celle  où  le  jeu  des  affinités  peut  se 
produire  ;  elle  est  done  invisible,  car  on  sait 
que  les  gaz  et  les  vapeurs,  à  l'état  incandes- 
cent, ne  rayonnent  que  très-peu  de  lumière. 
Peu  à  peu,  très-lentement,  le  refroidissement 
s'effectue,  en  commençant  par  les  couches 
extérieures  ;  un  moment  arrive  où  la  tempé- 
rature est  assez  basse  pour  permettre  les 
combinaisons  chimiques.  A  cet  instant,  il  se 
précipite  vers  le  centre  de  l'astre  des  flocons 
de  matières  solides  ou  liquides,  dont  l'incan- 
descence produit  une  vive  lumière  :  l'étoile 
est  arrivée  à  sa  phase  de  visibilité.  Mais  les 
hommes  qui  l'aperçoivent  pour  la  première 
fois  concluent  à  l'apparition  d'une  étoile  nou- 
velle. 

Cependant  les  matières  solides  ou  liquides 
.rencontrent  au  centre  de  l'astre  une  four- 
naise qui  Igs  vaporise  de  nouveau  et  les  ren- 
voie, dans  cet  état,  à  la  surface,  qui,  comme 
précédemment,  et  pour  la  même  cause,  .rede- 
vient obscure.  Il  y  a  donc  des  alternatives 
d'éclat  et  d'obscurité,  qui  peuvent  durer  des 
miiliers  de  siècles  :  c'est  la  phase  de  variation. 
L'étoile  est  dite  changeante,  et  les  change- 
ments peuvent  être  périodiques. 

Enfin,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  siè- 
cles, que  la  science  d'ailleurs  ne  marchande 
pas,  le  refroidissement  continuant,  la  surface 
se  condense,  s'épaissit,  se  modifie  ;  elle  de- 
vient croûte,  et  l'astre  cesse  d'être  visible  : 
c'est,  pour  nous,  une  étoile  disparue.  De  temps 
en  temps,  avant  que  l'enveloppe  solide  ait  pu 
acquérir  une  consistance  suffisante,  elle  cède 
et  éclate  sous  les  efforts  de  la  masse  inté- 
rieure, et  toute  la  surface  s'allume  comme 
une  brillante  fusée.  C'est  la  phase  des  va- 
riations brusques,  non  périodiques,  qui  font 
alterner  rapidement  l'état  obscur  et  l'état 
lumineux. 

Ainsi,  étoiles  nouvelles,  étoiles  variables  re- 

f trésentent  autant  de  phases  de  la  vie  stel- 
aire  commune  à  tous  les  astres.  Seulement,- 
ces  phases,  qu'une  même  étoile  emploie  des 
myriades  de  siècles  à  parcourir,  le  ciel  nous 
les  .présente  simultanément,  parce  que  les 
globes  dont  il  est  parsemé  n'ont  pas  le  même 
âge.  C'est  ainsi,  dit  très  -  heureusement 
M.  Faye,  que,  dans  une  ville,  le  spectacle 
simultané  de  tous  les  habitants  nous  fait  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  la  succession  de  tous 
les  âges  qu'un  individu  prisa  part  doit  tra- 
verser depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Vu  des  étoiles,  notre  soleil,  avec  ses  ta- 
ches, doit  faire  l'effet  d'une  variable  pério- 
dique. Notre  terre,  les  planètes  et  tous  les 
astres  dénués  de  lumière  propre,  sont  des 
étoiles  éteintes,  et,  par  conséquent,  disparues 
du  ciel,  pour  ceux  de  nos  confrères  en  astro- 
nomie qui  habitent  les  planètes  des  mondes 
sidéraux. 

—  Etoiles  multiples.  Un  certain  nombre 
d'astres,  lorsque  l'on  les  regarde  avec  une 
forte  lunette,  se  décomposent  en  2,  3  et  quel- 
quefois 4  points  lumineux,  qu'on  a  reconnus 
être  autant  d'étoiles  distinctes,  dont  l'ensem- 
ble forme  un  système  particulier,  auquel  on 
a  conservé  le  nom  d'étoile.  Ainsi,  les  expres- 
sions étoile  double,  étoile  triple,  etc.,  signi- 
fient système  de  deux  étoiles,  système  de  trois 
étoiles,  etc.  On  a  quelquefois  pris  pour  une 
étoile  double  deux  étoiles  qui,  étant  à  peu 
près  sur  une  même  ligne  droite  aboutissant 
a  la  terre,  semblent  voisines  par  le  seul  effet 
de  cette  superposition,  lorsque,  en  réalité, 
elles  sont  séparées  par  une  énorme  distance. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  a 
été  reconnu  que  Tes  étoiles  doubles ,  tri- 
ples ,  etc. ,  sont  réellemement  formées  de 
globes  lumineux  relativement  voisins,  et  pour 
ainsi  dire  associés. 

Près  de  6,000  étoiles  doubles  sont  mainte- 
nant connues  dans  les  deux  hémisphères.  La 
distance  angulaire  des  deux  corps  dont  elles 
sont  formées  varie  depuis  1"  jusqu'à  32".  Sui- 
vant Herschell,  les  systèmes  doubles  sont  for- 
més d'une  petite  étoile  tournant  autour  d'une 
plus  grande  : 

Là,  des  globes  jumeaux  qui  tournent  deux  a  deux, 

a  dit  le  poète.  Savary  à  découvert  que  ce 
mouvement  s'effectue  conformément  aux  lois 
de  Kepler,  comme  si  l'une  des  étoiles  était 
planète  ou  satellite  de  l'autre.  Voici,  d'après 
M.  Yvon  Villarceau,  les  principaux  éléments 
des  orbites  des  systèmes  binaires  les  mieux 
étudiés  : 


NOM 

de 

l'étoile  double. 


5  de  ia  Grande  Ourse 
P  d'Ophiucus  ..... 

i,  d'Hercule 

>j  de  la  Couronne.  .  . 
f  de  la  Vierge  .... 
o  du  Centaure  .... 


GRANDEUR 

CE 

CHAQUE 

COMPOSANTE. 


40  et  50 
4"  et  fle 
3=  et  GO 
5e  et  68 
3c  et  3" 
ire  et  ï<> 


DEMI-GRAND 
AXE. 


2",   44 

4",  97 
1",  25 
1",  H 
3",  45 
12",  13 


EXCENTRICITE. 


0,  43 

0,  44 

0,  45 

0,  47 

0,  S7 

0,  72 


DURÉE 
DE  LA  RÉVOLUTION. 


91  ans,  o  mois 


92 
36 
06 
153 
78 
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Les  différentes  étoiles  qui  composent  un 
système  multiple  sont  rarement  de  môme  cou- 
leur. Dans  les  systèmes  binaires,  la  plus  forte 
des  deux  composantes  est  ordinairement  rou- 
geùtre  ;  l'autre  est  verto  ou  bleue. 

Les  étoiles  triples,  quadruples,  etc.,  sont 
relativement  peu  nombreuses.  Sur  120,000 
étoiles,  Struve  a  reconnu  3,000  étoiles  dou- 
bles, et  seulement  52  triples.  Parmi  ces  der- 
rières, citons  Ç  du  Cancer  et  £  de  la  Baleine. 
Parmi  les  quadruples,  a  d'Andromède,  n  du 
Bouvier,  e  de  la  Lyre  ;  cette  dernière  contient 
trois  composantes,  qui  elles-mêmes  parais- 
sent doubles  dans  les  fortes  lunettes.  1/étoile 
0  d'Orion  présente  cinq  soleils  circulant  au- 
tour d'un  astre  plus  considérable. 

—  Mouvements  propres  des  étoiles.  Les 
étoiles  ne  sont  pas  fixes  comme  on  l'a  cru 
tant  que  leurs  imperceptibles  déplacements 
ont  échappé  aux  investigations  d'instruments 
imparfaits.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu 
ou  un  certain  nombre  d'étoiles  sont  animées 
tle  mouvements  réels,  outre  le  mouvement 
apparent  annuel  don  t.  nous  avons  parlé.  Quant 
à  celles  qui  paraissent  encore  immobiles,  il 
est  probable  que  leurs  mouvements  seront 
plus  tard  mis  en  évidence  par  des  appareils 
dus  aux  progrès  de  l'art  de  l'opticien,  et  par 
une  comparaison  attentive  de  catalogues  et' 
de  cartes  dressés  avec  plus  de  soin. 

Uétoile  reconnue  pour  se  mouvoir  avec  le 
moins  de  lenteur  est  la  61°  du  Cygne,  qui 
parcourt,  dans  une  direction  constante,  un 
arc  d'environ  5", 12  par  an,  déplacement  qui 
représente  une  vitesse  de  10  lieues  par  se- 
conde. |i  de  Cassiopée  ne  parcourt  que  3",7 
par  an...  Si  faibles  que  soient  ces  mouve- 
ments, ils  devront,  dans  la  suite  des  siècles, 
faire  varier  les  distances  angulaires  des 
étoiles  et  modifier  l'aspect  actuel  des  con- 
stellations. 

—  De  la  nature  présumée  des  étoiles.  Si  nous 
récapitulons  les  caractères  généraux,  que 
nous  avons  reconnus  aux  étoiles,  nous  re- 
marquerons que  ces  caractères  se  retrouvent 
tous  dans  le  soleil,  et  que,  réciproquement, 
Jes  caractères  du  soleil  se  rencontrent  aussi 
dans  les  étoiles.  Si  le  soleil  était  a  la  distance 
de  a  du  Centaure,  son  diamètre  apparent  ac- 
tuel, qui  est  de  1920",  se  trouverait  réduit  à 

■ —  de  seconde.  Il  nous  ferait  donc  alors  le 
100 

même  effet  qu'une  étoile.  S'il  était  placé  à 
'  côté  de  Sirius,  son  diamètre  apparent  ne  se- 
rait plus  que  de  —  de  seconde.  De  plus,  les 

500 
taches  dont  il  est  parsemé  lui  donneraieut 
l'apparence  d'une  étoile  variable. 

Il  est  donc  extrêmement  probable  que  cha- 
que étoile  est  un  soleil,  et  que,  comme  le 
notre,  elle  est  entourée  de  planètes,  qui  sont 
invisibles  pour  nous,  parce  qu'elles  sont  dé- 
pourvues de  lumière  propre.  Celles  de  ces 
planètes  dont  le  soleil  est  composé  de  deux, 
trois,  quatre  globes  lumineux,  distincts  et  di- 
versement colorés,  doivent  avoir  des  jours  et 
des  nuits  qui  seraient  bien  étonnants  pour 
nos  yeux. 

—  Etoiles  fondamentales.  Les  astronomes 
et  les  marins  appellent  ainsi  36  étoiles  remar- 
quables par  leur  éclat  ou  leurs  positions,  fa- 
ciles à  reconnaître,  et  au  moyen  desquelles 
on  détermine  ou  rectifie  l'heure  sidérale,  en 
mesurant  la  hauteur  et  la  déclinaison  de  l'une 
d'elles.  Les  ascensions  droites  et  les  déclinai- 
sons de  ces  astres,  véritables  points  de  re- 
père pour  la  triangulation  céleste,  ont  été 
déterminées  avec  tout  le  soin  possible,  pour 
être,  chaque  année,  consignées  dans  la  Con- 
naissance des  temps. 

Les  principales  étoiles  fondamentales  sont  : 
l'étoile  Polaire,  Sirius,  Procyon,  Régulas, 
Fomalhaut,  Castor,  Pollux,  Aldôbaran,  p  du 
Taureau,  la  Chèvre,  a  d'Andromède,  a.  du 
Cygne,  a.  de  la  Lyre,  a  de  laVierge,  a.  de  la 
Balance,  y  de  Pégase,  Arcturus,  a,  s  et -y  de 
l'Aigle,  Béteigeuse,  Rigel,  Orion,etc.  V.  ca- 
talogues D'ÉTOILES,  VOIE  LACTEE,  NÉBULEU- 
SES, etc. 

—  Etoiles  filantes.  Nous  allons  compléter 
ici  notre  article  aérolithe,  en  prévenant  le 
lecteur  que  les  astronomes  et  les  météorolo- 
gistes ne  semblent  pas  toujours  être  bien  d'ac- 
cord sur  la  distinction  à  faire,  quant  aux 
sens,  entre  les  mots  aérolithes,  bolides  et  étoi- 
les filantes.  Nous  préciserons  le  sens  de  cha- 
cun de  ces  mots. 

Chez  les  anciens  et  chez  nos  pères  du 
moyen  âge,  l'apparition  d'une  étoile  filante 
présageait,  pour  le  cours  de  l'année,  la  mort 
d'un  haut  personnage.  Le  présage  était  d'ail- 
leurs fondé,  car  il  n'est  pas  d'année  qui  ne 
voie  filer  un  certain  nombre  d'étoiles  et  un 
certain  nombre  de  hauts  personnages.  Les 
savants  ont  expliqué  les  phénomènes  des 
étoiles  filantes  par  toutes  sortes  d'hypothèses. 
Les  uns  y  ont  vu  des  produits  d'éruptions 
volcaniques  qui  auraient  lieu  dans  les  pla- 
nètes et  dans  la  lune;  d'autres,  des  traînées 
de  gaz  enflammés  ;  d'autres,  des  vapeurs  mé- 
talliques condensées  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère  et  rendues  lumi- 
neuses par  l'énergique  frottement  de  l'air  qui 
suit  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre... 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  explications 
des  modernes. 

Toutes  les  nuits  où  le  ciel  est  découvert, 
on  observe  des  étoiles  niantes,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  en  apercevrait  aussi  pendant 
le  jour  ai  la  lumière  du  soleil,  dont  l'espace 


ETOÎ 

est  inondé,  n'empêchait  de  les  voir,  comme  il 
empêche  de  voir  les  étoiles  fixes.  Mais,  chose 
singulière,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement 
constatée,  le  nombre  de  ces  apparitions  ou 
chutes  de  ces  météores  éprouve  chaque  an- 
née des  recrudescences  qui  se  reproduisent 
constamment  vers  les  mêmes  dates  :  ces 
dates  sont  le  10  août  et  le  13  novembre. 
Ainsi,  vers  les  9,  10  et  U  août  de  chaque  an- 
née, puis  vers  les  il,  12  et  13  novembre,  on 
voit  beaucoup  plus  d'étoiles  filantes  qu'à 
toutes  les  autres  époques  de  l'année.  C  est 
pourquoi  l'on  dit  que  les  mois  d'août  et  de 
novembre  présentent  chacun  un  maximum 
d'étoiles  filantes.  Ce  maximum  varie  lui-même 
tous  les  ans;  on  a  lieu  de  croire  que  sa  plus 
grande  intensité  revient  tous  les  trente-quatre^ 
ans.  Notons  déjà  cette  périodicité  de  trente- 
quatre  ans,  parce  qu'elle  a  servi  de  base  à  la 
plus  récente  et  la  mieux  accueillie  des  théo- 
ries proposées  sur  le  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe. 

Toutefois,  le  maximum  de  novembre,  après 
avoir  augmenté  chaque  année  jusqu'en  1833, 
a  diminué,  et,  soit  qu'il  ait  été  réellement  in- 
terrompu, soit  que  l'état  du  ciel  en  ait  empê- 
ché la  constatation,  il  a  depuis  cessé  de  se 
montrer  avec  la  même  régularité  que  le 
maximum  d'août. 

Chladni,  qui  a  le  premier  dressé  des  cartes 
et  des  catalogues  de  ces  météores  lumineux, 
qui  en  a,  chaque  nuit,  compté  le  nombre  et 
indiqué  les  directions,  est  aussi  le  premier 
qui  ait  relié  les  divers  phénomènes  qu'ils  pré- 
sentent, par  une  théorie  rationnelle  et  systé- 
matique. Depuis  les  travaux  de  cet  observa- 
teur, depuis  ceux  du  patient  Coulvier-Gravier, 
on  admet  généralement  que  les  étoiles  filantes 
sont  des  corps  de  petites  dimensions,  quel- 
ques-uns de  la  grosseur  de  cailloux  ordi- 
naires, qui,  sous  1  influence  de  l'attraction  du 
soleil,  circulent  entre  les  orbites  des  planètes, 
à  la  manière  des  planètes  elles-mêmes.  Ces 
corps  traversent  de  temps  en  temps  notre 
atmosphère;  là,  par  la  pression  de  l'air,  ils 
s'embrasent  et  ordinairement  se  consument 
entièrement,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
toucher  la  terre.  Tant  qu'ils  n'ont  pas  touché 
le  sol,  ils  gardent  le  nom  d'étoiles  filantes  ; 
quand  ils  viennent  à  tomber,  ils  sont  éteints 
ou  encore  enflammés.  Eteints,  ils  s'appellent 
aérolithes;  enflammés,  ils  reçoivent  le  nom 
de  bolides. 

Laplace  et,  après  lui,  les  chimistes,  Berzéj 
lius  en  tête  ,  ont  longtemps  considéré  Jes 
étoiles  filantes  comme  des  produits  d'érup- 
tion de  roches,  cendres  ou  fumées,  prove- 
nant de  volcans,  aujourd'hui  éteints,  de  la 
lune.  Ces  corps  s'enflammeraient,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  contact  de  l'atmosphère  ter- 
restre, et,  selon  le  poids  et  la  masse  de  la 
matière  dont  ils  sont  composés,  ils  seraient 
consumés  dans  l'espace,  ou  bien  arriveraient 
sur  le  sol,  tantôt  éteints,  tantôt  en  ignition. 

Arago  a  calculé  qu'un  corps  lancé  de  la 
lune  avec  une  vitesse  de  2  kilom.  1/2  par  se- 
conde ,  parviendrait  aisément  jusqu'à  la 
sphère  d'attraction  de  la  terre,  et  il  ajouta  que 
cette  vitesse,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
nous  paraisse,  ne  dépasse  pas  la  force  de  pro- 
jection des  volcans  terrestres. 

Cette  théorie  ne  rend  pas  compte  de  la  pé- 
riodicité, en  octobre  et  en  novembre,  du  maxi- 
mum d'étoiles  filantes.  M.  Paye  propose  donc 
l'explication  suivante  : 

«  Supposons  qu'il  existe,  dans  les  espaces 
planétaires,  une  sorte  d'anneau  large  et  épais, 
formé  d'un  nombre  infini  de  petits  corps,-cir- 
ctilant  tous  ensemble  autour  du  soleil,  et  ima- 
ginons que  cet  anneau  coupe  le  plan  de 
l'écliptique  à  peu  de  distance  d'une  région 
où  la  terre  doit  passer.  Lorsque  la  terre  par- 
vient dans  le  voisinage  de  cette  région  —  et 
cela  arrive  une  fois  par  an  —  elle  attire  à  elle 
une  grande  quantité  des  petits  corps  ou 
astéroïdes,  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
petits  corps  deviennent  satellites  de  la  terre, 
et  ils  se  mettent  à  tourner  autour  d'elle;  mais 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  continuant  à 
suivre  l'impulsion  qu'ils  ont  reçue,  se  rap- 
prochent de  la  terre  qui  les  attire,  entrent  dans 
son  atmosphère,  s'y  enflamment  et  forment  la 
pluie  d'étoiles  filantes  qui  revient  périodique- 
ment le  10  août,  époque  où  la  terre  a  passé 
dans  le  voisinage  de  l'anneau.  Ceux  de  ces 
petits  satellites  qui  ne  tombent  pas  immédia- 
tement, retenus  plus  longtemps  dans  l'espace 
par  leur  poids  ou  par  l'influence  de  la  lune,  con- 
tinuent à  circuler  autour  de  la  terre  jusqu'à 
ce  qu'une  cause  quelconque  en  détermine  la 
chute.  Tous  les  jours  il  en  tombe  quelques- 
uns.  Ce  sont  les  étoiles  filantes  sporadiques. 
Chaque  année,  au  10  août,  la  provision  s'en 
renouvelle.  • 

Mais  comment  expliquer  le  maximum  irré- 
gulier de  novembre  ?  Ici  la  théorie  de  M.  Paye 
présente  quelques  obscurités  qui  se  révèlent 
par  l'embarras  même  de  l'exposition.  Elle  ne 
dit  rien  de  la  périodicité  de  trente-quatre  ans, 
rien  non  plus  de  ce  fait  étrange  que  l'anneau 
cosmique,  dans  lequel  circulent  les  astéroïdes 
destinés  à  former  les  étoiles  filantes,  marche 
suivant  le  sens  rétrograde,  c'est-à-dire  d'orient 
en  occident.  Nous  1  avons  résumée  bien  briè- 
vement, à  titre  d'élément  historique  de  la 
question.  Nous  allons  à  présent  faire  connaî- 
tre avec  plus  de  détails  une  théorie  toute  ré- 
cente qui  réunit  plusieurs  mérites  importants  : 
elle  explique  les  faits  connus  mieux  que  les 
théories  précédentes;  elle  établit  entre  la 
marche  des  comètes  et  celle  des  étoiles  filantes 
des  rapprochements  merveilleux;   enfin  elle 
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a  obtenu  l'approbation  de  notre  Académie, 
qui  l'a  jugée  digne  du  grand  prix  de  la  fon- 
dation Lalande. 

—  Idées  de  M M '.  Schiapparelli  et  Leverrier 
sur  les  étoiles  filantes.  Dans  la  séance  acadé- 
mique du  21  janvier  1867,  M.  Leverrier  dé- 
veloppa la  théorie  suivante,  que  nous  résu- 
mons, en  nous  servant  le  plus  possible  des 
expressions  mêmes  de  l'illustre  astronome. 

Le  mouvement  des  météorites  autour  du 
soleil  est  rétrograde.  Comment,  dès  lors, 
ces  météorites  feraient-ils  partie  de  la  né- 
buleuse cosmique  d'où  sont  sorties  les  pla- 
nètes? M.  Newton,  de  New-Haven,  partant 
de  la  considération  des  flux  d'étoiles  filantes 
relevés  depuis  l'an  302,  a  fixé  à  trente-trois 
ans  et  demi  la  durée  d'une  période  de  no- 
vembre, c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps 
écoulé  entre  deux  maximums  tle  novembre. 
La  discontinuité  du  phénomène  montre 
qu'il  n'est  pas  dû  à  la  présence  d'un  anneau 
d'astéroïdes  que  la  terre  rencontrerait  (comme 
cela  a  peut-être  lieu  en  août),  mais  bien  à  ■ 
l'existence  d'un  essaim  de  corpuscules,  se 
mouvant  dans  des  orbites  très-voisines  les 
unes  des  autres,  et  qui,  à  notre  époque,  vien- 
nent couper  l'écliptique  vers  le  13  novembre. 
Ils  n'ont  pas  toujours  rencontré  l'éclipti- 
que à  cette  même  date  de  l'année,  car  le 
point  où  leur  orbite  rencontre  l'orbite  de  la 
terre  a  un  mouvement  propre  et  direct  de 
0',87-l  par  année.  Ce  mouvement  serait  pro- 
duit par  l'action  de  la  terre,  ce  qui  n'a  rien 
d'impossible  ;  on  sait,  en  effet,  que  les  asté- 
roïdes de  novembre  divergent  en  venant  d'un 
point  de  la  constellation  du  Lion,  situé  par 
142»  de  longitude  et  8"  30r  de  latitude.  Leur 
mouvement  dans  l'orbite  étant  rétrograde,  le 
déplacement  du  nœud,  dû  à  l'action  de  la 
terre,  doit  être  direct.  (Le  nœud  est  l'inter- 
section de  l'orbite  des  astéroïdes  avec  celui 
de  la  terre). 

L'essaim  do  corps  qui  produit  ce  phéno- 
mène est  d'une  longueur  assez  notable.  De 
plus,  il  doit  être  considéré  comme  venu  après 
coup  dans  la  partie  du  ciel  qu'il  parcourt  ac- 
tuellement. En  effet,  tous  les  corps  bien  posés 
de  notre  système  planétaire  tournent  autour 
du  soleil  d'occident  en  orient;  ils  tournent 
sur  eux-mêmes,  et  leurs  satellites  tournent 
autour  d'eux  dans  le  même  sens.  Comment 
un  corps  appartenant  à  un  même  ordre  de 
formation  aurait-il  pu  marcher  en  sens  in- 
verse de  tout  le  reste,  surtout  quand  il  n'a 
qu'une  masse  si  faible?  Nous  connaissons,  il 
est  vrai,  des  comètes  rétrogrades,  et  dont  la 
masse  est  fort  peu  de  chose  ;  mais  nous  sa- 
vons qu'elles  viennent  de  points  excessive- 
ment éloignés  de  l'espace,  et  que,  soit  qu'on 
les  considère  comme  appartenant  au  système 
solaire,  ou  bien  aux  systèmes  sidéraux,  on 
trouve  des  raisons  suffisantes  pour  expliquer 
leur  mouvement  rétrograde,  raisons  qui  lais- 
sent toujours  intacte  cette  conclusion  :  qu'elles 
ne  sont  venues  qu'après  coup  visiter  les  par- 
ties inférieures  de  notre  système  planétaire. 

Pareillement,  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
l'essaim  d'astéroïdes  dont  nous  parlons  est  de 
formation  beaucoup  moins  ancienne  que  le 
système  solaire.  Aux  diverses  époques  des 
apparitions  constatées,  la  terre  n'était  pas 
rigoureusement  à  la  même  distance  du  soleil. 
Le  rayon  de  l'orbite  terrestre  éprouve  des 
variations,  notamment  en  raison  de  l'action 
de  la  lune  et  du  mouvement  progressif  du 
périhélie  de  la  te*rre.  Il  en  résulte  que  l'es- 
saim est  fort  large,  et,  comme  ses  particules 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres,  il 
n'est  pas  douteux  que  leurs  diverses  vitesses 
tendent  à  les  répandre  peu  à  peu  le  longde 
l'anneau,  dont  elles  n'occupent  encore  qu'un 
très-petit  arc.  Pour  peu  donc  que  le  phéno- 
mène fût  ancien,  cosmiqueinent  parlant,  l'es- 
saim se  serait  complètement  répandu  en  un 
anneau  continu,  et,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il 
faut  que  le  travail  do  sa  dislocation  n'ait  com- 
mencé que  depuis  peu  de  siècles.  Ajoutons  que, 
s'il  y  avait  eu  déjà  un  nombre  immense  d'appa- 
ritions, la  terre  qui,  à  chacune  d'elles, expulse 
une  partie  de  la  matière  du  corps  de  l'essaim, 
n'aurait  laissé  rien  de  régulier  à  notre  époque. 
Par  tous  ces  motifs,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'essaim  d'astéroïdes  qui  produit  les  étoiles 
filantes  du  13  novembre,  nous  vient  des  pro- 
fondeurs de  l'espace,  et  que,  dans  l'inter- 
valle de  chacune  des  périodes,  il  retourne 
vers  les  planètes  supérieures.  Un  corps  ve- 
nant de  loin,  animé  d  une  grande  vitesse,  au 
moment  où  il  atteint  la  minime  distance  delà 
terre  au  soleil,  ne  peut  être  fixé,  par  la  fai- 
ble action  des  planètes  inférieures,  dans  une 
orbite  d'une  ou  deux  années.  Le  calcul  en 
donne  la  conviction,  et  l'on  en  trouve  une 
preuve  physique,  en  ce  que  l'essaim,  qui  re- 
passe tous  les  trente-trois  ans  près  de  la 
terre,  n'en  est  pas  complètement  troublé 
dans  l'ensemble  de  son  orbite  ;  sans  quoi,  on 
ne  le  verrait  pas  à  des  intervalles  réguliers. 
Considérant  donc  l'essaim  comme  un  corps 
céleste  qui  circule  dans  une  orbite  de  trente- 
trois  ans  un  quart ,  M.  Leverrier  trouve  que 
ses  principaux  éléments  sont  : 

Durée  de  la  révolution 33  ans,  25 

Demi-grand  axe J0,34 

Excentricité 0,904 

Distance  périhélie 0,9S<I 

Distance  aphélie 19,691 

Mouvement  moyen  annuel.  .  .       10°,827 

Inclinaison  de  l'orbite U°,4l' 

Longitude  du  nœud  ascendant.        5i»,26 
Sens  du  mouvement rétrograde. 
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Or,  ces  éléments  sont  presque  identiques  a.  . 
ceux  de  la  première  comète  de  186G,  comme 
si  cette  comète  eût  fait  partie  de  l'essaim 
d'étoiles  filantes  de  novembre  de  cette  même 
année. 

L'essaim  de  corpuscules,  nouveau  dans  la 
système,  n'a  pu  être  introduit  et  jeté  dans 
son  orbite  actuelle  que  par  une  cause  pertur- 
batrice énergique,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu 
pour  certaines  comètes,  notamment  pour  la 
comète  de  1770.  D'un  autre  côté,  les  comètes 
ainsi  troublées  jusqu'au  point  d'acquérir  une 
petite  distance  périhélie  retournent  nécessai- 
rement jusqu'à  l'astre  dont  elles  ont  subi  l'ac- 
tion ;  c'est  ainsi  que  la  comète  de  1770  est  re- 
tournée jusqu'à  Jupiter. 

Or,  tous  les  phénomènes  observés,  soumis 
au  calcul,  s'expliquent  par  la  présence  d'un 
essaim  globulaire  jeté  parla  planète  Uranus, 
en  l'année  126  de  notre  ère,  dans  l'orbite  que 
les  observations  assignent  à  l'essaim  auquel 
sont  dues  de  nos  jours  les  étoiles  filantes  de 
novembre. 

Avant  les  grandes  perturbations,  l'essaim 
pouvait  avoir  un  diamètre  considérable  et 
une  forme  sphérique,  ainsi  qu'on  le  voit  pour 
les  comètes  qui  ne  passent  pas  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  quelque  grand  corps.  Il 
pouvait  décrire  autour  au  soleil  une  hyper- 
bole, une  parabole  ou  même  une  ellipse.  Le 
mouvement  pouvait  être  direct,  et  Q  n'y  a 
rien  qui  oblige  à  supposer  que  l'essaim  n'ap- 
partînt pas  primitivement  au  système  so- 
laire. L'action  d'Uranus  aura  changé  inéga- 
lement les  vitesses  absolues  des  corpuscules, 
et,  cette  action  surpassant  l'attraction  résul- 
tant de  leur  masse  totale,  l'essaim  se  sera 
désagrégé  en  s'étendant  sur  la  périphérie  de 
l'ellipse.  Du  moment  que  la  distribution  de  la 
matière  le  long  de  l'ellipse  a  commencé,  on 
devrait  s'étonner  qu'elle  n'embrassât  qu'un  si 
petit  arc,  si  le  phénomène  n'était  pas  tout 
nouveau  ;  mais  cet  arc  ira  en  s'accroissant, 
et  l'anneau  finira  par  se  fermer.  Le  phéno- 
mène apparaîtra  dans  la  suite  des  temps  un 
plus  grand  nombre  d'années  consécutives, 
mais  eu  s'affaiblissant  en  intensité. 

Quant  aux  étoiles  filantes  périodiques  du 
10  août,  elles  sont  duesà  un  anneau  complet, 
puisque  le  phénomène  revient  chaque  année. 

La  destruction  progressive  des  masses  cos- 
miques d'astéroïdes  par  l'action  de  la  terre, 
qui  les  disperse  peu  à  peu  dans  l'espace , 
donne,  avec  d'autres  phénomènes  du  même 
genre,  naissance  aux  étoiles  sporadiques,  qui 
sillonnent  sans  cesse  le  ciel. 

Telle  est  la  nouvelle  théorie. 

Maintenant,  un  mot  sur  la  question  de  sa- 
voir à  qui  en  revient  le  mérite. 

Elle  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  le 
21  janvier  1867,  par  M.  Leverrier,  homme 
dont  tout  le  monde  admire  la  science  et  lo 
talent,  mais  dont  plusieurs  détestent  cordia- 
lement et  hautement  le  caractère.  Il  en  eut, 
en  cette  occurrence,  une  preuve  de  plus. 
Par  une  lettre  datée  du  12  mars  1S67,  adres- 
sée à  M.  Delaunay  et  communiquée  par  ce 
dernier  à  l'Académie,  un  astronome  de  Mi- 
lan, M.  Schiapparelli,  fit  savoir  qu'il  reven- 
diquait la  priorité  de  la  théorie  publiée  par 
M.  Leverrier;  il  l'avait,  disait-il,  nettement 
formulée  dans  une  lettre  adressée  au  P.  Sec- 
chi,  dès  le  mois  de  novembre  précédent,  à 
l'occasion  même  de  la  pluie  d'étoiles  dont  ce 
mois  avait  été  témoin.  Il  ne  laissait  à  M.  Lever- 
rier que  l'honneur  de  l'influence  particulière 
que  celui-ci  avait  attribuée  à  Uranus.  11  ré- 
vélait, en  outre,  que  la  relation  entre  les 
comètes  et  les  étoiles  filantes  avait  été  devi- 
née par  Chladni,  qui  en  avait  parlé  dans  son 
livre  Die  Feuermetereon,  publié  en  1819. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  donna 
raison  à  l'astronome  milanais.  Dans  sa  séance 
publique  annuelle  du  13  mai  1868,  elle  dé- 
cerna le  grand  prix  d'astronomie  à  M.  Schiap 
parelli,  pour  sa  théorie  des  étoiles  filantes, 
que  M.  Leverrier  avait  pris  la  peine  de  faire 
si  bien  connaître. 

M.  Coulvier-Gravier  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  fait  depuis  longtemps  des 
astéroïdes  l'objet  constant  de  ses  études,  s'est 
surtout  préoccupé  de  tirer  de  leur  nombre  et 
de  leur  marche  des  indications  météorologi- 
ques. Il  croit  pouvoir  déduire  l'analogie  de 
deux  années,  au  point  de  vue  météorologique, 
de  l'analogie  que  présentent  les  résultats  des 
observations  recueillies  sur  les  étoiles  filan- 
tes. Déjà,  en  1869,  il  adressait,  à  la  fin  d'avril, 
au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
des  indications  relatives  aux  conditions  mé- 
téorologiques probables  pour  le  reste  de  l'an- 
née, et  ses  prévisions,  dit-il,  se  sont  réalisées. 

—  Blas.  En  armoiries  l'étoile  est  un  meuble 
très- fréquent.  L'étoile  diffère  de  la  molette 
d'éperon  en  ce  qu'elle  n'est  point  percée 
comme  celle-ci.  Elle  est  ordinairement  com- 
posée de  cinq  rais,  rayons  ou  pointes,  dont 
un  tend  vers  le  haut.  Lorsque  ce  rais  est  en 
bas,  l'étoile  est  dite  versée.  Quand  il  y  a  plus 
de  cinq  rais,  comme  chez  les  Italiens  et  les 
Allemands,  il  faut  l'exprimer  en  blasonnant. 

Sur  les  médailles,  les  étoiles  figurent  comme 
symbole  d'éternité,  et  sont  en  général  la 
marque  de  la  consécration  et  de  la  déifica- 
tion. Le  P.  Jobert,  dans  sa  Science  des  mé- 
dailles, dit  qu'elles  signifient  quelquefois  les 
enfants  des  princes  régnants,  et  quelquefois 
aussi  les  enfants  morts  et  mis  au  rang  des 
dieux. 

Ordre  do  l'Étoile  polaire.  Ordre  suédois 
de  chevalerie.  L'époque  de  sa  fondation  esl 
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inconnue.  On  sait  seulement  que  les  plua 
anciens  statuts  qu'on  en  possède  ont  éié 
publiés ,  en  1748,  par  le  roi  Frédéric  1er. 
Ils  ont  été  modifiés,  en  1844,  par  Charles  XIII. 
L'ordre  de  l'Etoile  polaire  est  spécialement 
destiné  à  récompenser  les  services  civils. 
Il  doit  son  nom  à  une  étoile  qui  est  représen- 
tée sur  la  décoration.  On  l'appelle  aussi 
ordre  du  Cordon  noir,  à  cause  de  la  cou- 
leur de  son  ruban.  Sa  devise  se  compose  des 
mots  latins  :  Nescil  occasum  (Elle  ne  se  cou- 
che jamais),  et  fait  allusion  à  Yëtoile  polaire, 
qui  est  toujours  visible.  Enfin,  ses  mem- 
bres forment  trois  classes  :  celle  des  grands-, 
croix,  celle  des  commandeurs  et  celle  des 
chevaliers. 

Ordre  de  l'Étoile  de  l'Inde.  Ordre  anglais 
de  chevalerie,  créé,  le  25  juin  1861,  par  la 
reine  Victoria,  pour  récompenser  tous  les 
genres  de  services  rendus  à  l'Angleterre  sur 
le  sol  indien,  tant  par  les  Européens  que  par 
les  indigènes.  11  se  compose  de  vingt-cinq 
chevaliers,  non  compris  les  princes  de  la 
maison  régnante.  La  grande  maîtrise  appar- 
tient au  souverain  ;  mais  il  existe,  en  outre, 
un  second  grand  maître,  qui  est  le  gouver- 
neur général  de  l'Inde.  L'ordre  doit  son  nom 
à  une  étoile  à  cinq  pointes,  chargée  du  por- 
trait de  la  reine,  que  les  membres  portent 
suspendue  à  un  ruban  bleu  liséré  de  blanc. 
Cet  ordre  a  été  sensiblement  modifié  en  1866', 
et  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  sorte  de 
classe  particulière  de  1  ordre  militaire  de  Vic- 
toria, avec  cette  différence  que  l'ordre  de 
Victoria  ne  se  donne  qu'aux  Indiens,  tandis 
que  celui  de  l'Etoile  se  confère  aux.  soldats 
anglais  qui  combattent  ou  ont  combattu  dans 
Wnde. 

Ordre     de     I  Ktoile      précieuse     de     Cblne. 

Ordre  de  chevalerie  qui  existe  en  Chine  de- 
puis de  longues  années  et  dont  les  insignes, 
consistant  en  une  médaille  sur  laquelle  sont 
représentés  deux  dvae-ons  soutenant  un  écu, 
et  tenue  par  une  bélïore  carrée,  se  portent 
suspendus  a  un  ruban  de  couleur  d'or.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  classe  de  décorés.  Quelques 
Français  ont  obtenu  cette  décoration  a,  la 
suite  de  l'expédition  de  Chine. 

Étoile  de  Séville  (l')  (la  Estrella  de  Se- 
villa),  comédie  de  Lope  de  Vega,  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Nous  disons  comédie  pour 
nous  conformer  au  texte,  car  c'est  un  vrai 
drame  et  très-pathétique.  Par  la  force  des 
situations,  la  beauté  des  caractères,  le  nerf, 
du  style,  la  noble  fierté  du  dénoûment,  l'E- 
toile de  Séville  pourrait  être  mise  en  parallèle 
avec  le  Cid  du  grand  Corneille.  Le  sujet  se 
rapproche  de  la  donnée  du  Cid,  avec  un  dé- 
noûment tout  autre,  un  dénoûment  où  Chi- 
mène  ne  pardonne  pas  à  Rodrigue,  et  qui  est 
admirable  de  sentiment  et  de  pudeur. 

L'Etoile  de  Séville,  c'est  Estrella  Tavera, 
une  de  ces  fières  héroïnes,  pleines  de  pas- 
sion, de  dévouement  et  de  loyauté,  comme 
Lope  et  Calderon  excellent  à  les  peindre. 
Fiancée  àdon  Ortiz  de  Las  Ruellas,  elle  a  eu 
le  malheur  de  plaire  au  roi  don  Sanche  le 
Brave,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  la  séduire. 
Elle  a  toujours  fièrement  résisté.  A  bout  de 
moyens,  le  roi  emploie  la  corruption  et  la 
force  ;  une  servante  maure,  une  esclave, 
achetée  par  lui,  lui  ouvre  une  nuit  les  portes 
de  la  maison  et  l'introduit  dans  la  chambre 
d'Estrella.  11  y  rencontre  .le  frère,  Bustos 
Tavera.  La  pureté  de  sa  sœur  lui  est  si  con- 
nue qu'il  ne  la  soupçonne  pas  un  instant; 
mais,  au  moment  où  il  se  jette,  l'épée  haute, 
sur  le  séducteur,  don  Sanche  se  découvre  : 
«  Je  suis  le  roil  »  Tavera  l'a  déjà  reconnu, 
mais  il  feint  de  ne  pas  le  croire.  «  Vous  le 
roi?  lui  dit-il;  vous  n'êtes  pas  même  gentil- 
homme; un  roi  ne  se  déshonore  pas  à  co 
point-là.  •  Et  il  le  force  de  mettre  1  épée  à  la 
main.  Au  bruit  de  la  lutte,  des  serviteurs  ac- 
courent, et,  dans  le  tumulte,  don  Sanche 
parvient  à  s  échapper."  Le  matin,  les  passants 
aperçoivent,  pendu  aux  barreaux  de  la  fenê- 
tre, le  cadavre  de  la  servante.  C'est  Bustos 
Tavera  qui  l'a  poignardée  de  sa  main. 

Le  roi  a  résolu  la  mort  de  Bustos.  Il  fait 
venir  un  des  gentilshommes  en  qui  il  croit 

fiouvoir  le  mieux  se  fier,  D.  Ortiz  de  Las  Ruel- 
as,  lui  expose  qu'il  a  reçu  une  injure  mor- 
telle qu'il  ne  peut  laver  lui-même,  et  lui  de- 
mande s'il  veut  mettre  l'épée  à  la  main  à  sa 
place.  D.  Ortiz  accepte.  Don  Sanche  lui  re- 
met alors  deux  plis  cachetés;  dans  l'un  se 
trouve  le  nom  du  gentilhomme  qu'il  doit  tuer, 
dans  l'autre  l'ordre  royal  qui  le  mettra  à  cou- 
vert des  poursuites.  D.  Ortiz  déchire  ce  se- 
cond pli  et  déclare  que  la  parole  du  roi  lui 
suffit;  lorsqu'il  ouvre  le  second,  sa  douleur 
est  grande  de  voir  que  la  victime  désignée 
est  le  frère  de  celle  qu'il  aime  ■  mais  un  ordre 
royal  ne  se  raisonne  pas  :  la  foi,  le  roi,  tels 
sont  les  deux  grands  mobiles  de  l'hidalgo  cas- 
tillan. D'ailleurs  Tavera  doit  être  coupable, 
puisqu'il  a  encouru  la  colère  de  don  Sanche. 
Don  Ortiz  le  provoque,  quoiqu'il  soit  son  ami, 
quoiqu'il  sache  que  ce  coup  d'épée  va  briser 
toutl'amour  d'Estrella;  il  le  tue.  Toutes  ces 
situations  sont  fortes  et  saisissantes. 

Comme  Chimène,  en  pleurs  et  en  deuil, 
l'Etoile  de  Séville  vient  au  pied  du  trône  de- 
mander vengeance  du  sang  de  son  frère.  Ses 
plaintes  sont  nobles  et  dignes.  Elle  ne  fléchit 
pas  lorsqu'elle  apprend  que  le  meurtrier  est 
don  Ortiz,  son  fiancé  ;  seulement  elle  demande 
à  le  voir.  D.  Ortiz  a  été  arrêté,  jeté  en  pri- 
son et  les  juges  délibèrent  sur  son  sort.  Es- 
trella s'introduit,  voilée,  dans  le  cachot.  Sans 
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se  nommer,  sans  lever  son  voile,  elle  fait 
signe  à  D.  Ortiz  de  fuir,  les  geôliers  sont  ga- 
gnés, un  cheval  l'attend  à  la  porte,  des  ser- 
viteurs armés  l'accompagneront  sur  la  route. 
D.  Ortiz  refuse.  Elle  se  découvre  alors  et  le 
supplie  plus  instamment.  «  Quoi  !  c'est  vous, 
étoile  de  mon  âme  !  —  Je  suis  l'étoile  qui  te 
guide  et  qui  te  conduit  à  la  vie  1  Va-t'en  !  car 
je  t'aime  et  je  suis  pour  toi  l'étoile  favora- 
ble !  »  D.  Ortiz  refuse  encore;  puisqu'il  ne 
peut  l'épouser,  les  mains  teintes  du  sang  de 
son  frère,  il  aime  mieux  mourir  et  reste  in- 
ébranlable. Le  dialogue  des  deux  amants, 
coupé  par  la  douleur,  haletant  d'émotion,  est 
d'une  grande  beauté.  Estrella  se  retire,  sans 
avoir  pu  vaincre  cette  fière  volonté. 

D.  Ortiz  est  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Don  Sanche,  en  vain,  a  demandé  aux 
juges  d'user  de  clémence,  espérant  sauver  la 
dignité  royale  amoindrie  par  les  aveux  qu'il 
serait  forcé  de  faire.  L'exécution  va  avoir 
lieu,  et  le  roi  est  forcé  de  déclarer  aux  juges 
pourquoi  il  n'est  pas  possible  que  D.  Ortiz 
porte  sa  tête  sur  léchafaud;  le  tribunal  n'a 
plus  qu'à  s'incliner  devant  la  volonté  royale. 
Une  dernière  entrevue  a  lieu  entre  les  deux 
amants  : 

Estrella.  Don  Ortiz,  je  te  rends  ta  pa- 
role, car  voir  toujours  le  meurtrier  de  mon 
frère,  à  ma  table  et  dans  mon  lit,  serait  un 
tourment  pour  moi. 

D.  Ortiz.  Et  ce  serait  pour  moi  une  torture 
de  voir  toujours  la  sœur  de  celui  que  j'ai  in- 
justement tué  et  que  j'aimais   comme  mon 
âme. 
Estrella.  Eh  bien,  nous  sommes  libres. 
D.  Ortiz.  Oui. 
Estrella.  Adieu. 
D.  Ortiz.  Adieu. 
Le  roi.  Réfléchissez. 

Estrella.  Seigneur,  celui-là  ne  sera  jamais 
mon  époux  qui  a  tué  mon  frère,  quoique  je 
l'aime  et  que  je  l'adore. 

D.  Ortiz.  Et  moi  j'ai  beau  l'aimer,  la  jus- 
tice ne  veut  pas  qu'elle  soit  mon  épouse. 

Ils  se  séparent  pour  toujours.  Chimène 
épousant  le  meurtrier  de  son  père  est-elle 
plus  touchante  ? 

Ce  drame  repose  sur  une  aventure  histo- 
rique du  roi  D.  Sanche,  à  laquelle  le  poète  a 
changé  peu  de  chose.  Au  reste,  comme  pour 
le  Cid,  1  histoire  et  la  légende  se  sont  telle- 
ment confondues,  que  peut-être  raconte-ton 
comme  histoire  vraie  le  drame  lui-même  de 
Lope.  On  montre  encore,  à  Séville,  la  maison 
des  Tavera,  la  porte  par  laquelle  l'esclave 
maure  introduisit  furtivement  le  roi  ;  le  vieil 
arceau  sous  lequel  Bustos  et  D.  Ortiz  tirè- 
rent l'épée  existait  encore  il  y  a  quelques 
années  :  l'édilité  l'a  fait  disparaître.  A  ce 
propos  un  poète,  dont  M.  Ant.  de  Latour  ne 
dit  pas  le  nom  (peut-être  est-ce  lui-même), 
fit  ces  vers  que  nous  citerons,  parce  qu'ils  ré- 
sument très-bien  l'idée  et  les  situations  de 
la  pièce  dont  ils  évoquent  le  souvenir. 

À    CEUX  QUI  DÉMOLISSENT   L'ARC   DE   SANCHO 
ORTIZ   DE   LAS   RUELLAS. 

Quand  le  noble  Bustos  expira  bous  le  glaive. 
De  sa  main  défaillante  il  montra  cet  arceau 
Et  dit  :  .  Que  la  nuit  tombe  ou  que  le  jour  se  lève. 
Tant  qu'il  sera  debout,  tu  gémiras  Bans  trêve, 
Te  souvenant,  Ortiz,  que  tu  fus  mon  bourreau.  » 

Et  le  voilà  tombé,  l'arc  aux  souvenirs  sombres! 
Vieux  témoin  de  Bustos,  te  voila  condamné. 
Et  ce  soir,  au  milieu  de  tes  tristes  décombres, 
Tandis  que  j'évoquais  les  deux  tragiques  ombres,  - 
Une  voix  murmurait  :  Ortiz  est  pardonné  ! 

C'est  bien  !  Son  crime  fut  le  crime  de  cet  âge 
Où,  quand  le  roi  parlait,  il  fallait  obéir. 
11  eut,  aimant  la  sœur,  le  sublime  courage 
De  défier  le  frère,  et,  d'un  ferme  visage, 
Dans  la  maison  du  mort  il  rentra  pour  mourir. 

Dors,  brave  Ortis!  Mais  toi  qui,  dans  ta  frénésie 
Et  d'un  bras  désormais  que  rien  n'arrêtera, 
Vas  arrachant  du  sol  de  notre  Andalousie 
Les  monuments  de  l'art  et  de  la  poésie, 
Niveleur  sans  pitié,  qui  te  pardonnera? 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la  re- 
présentation de  1  Etoile  de  Séville;  elle  a  été 
imprimée  séparément  et  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  lord  Holland.  Elle  a  été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  des  Comedias 
escogidas  de  Lope  de  Vega,  publiées  par  les 
soins  d'E.  Hartzenbusch,  dans  la  collection 
Rivadeneyra  (Madrid,  1848-1850,  4  volumes 
in-4"). 

Étoile  du  Nord  (l'),  opéra  de  demi-carac- 
.  tère  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe,  musi- 
que de  Meyerbeer,  représenté  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  16  février  1854.  L'Etoile  du  Nord 
est  une  des  partitions  les  plus  riches  de 
Meyerbeer;  c'est  peut-être  celle  où  il  a  fait  le 
plus  de  dépense  de  combinaisons  harmoni- 
ques ou  rhythmiques,  ainsi  que  d'effets  sin- 
fuliers  d'orchestre.  Le  livret  a  l'inconvénient 
e  mettre  en  scène  des  sujets  fort  peu  propres 
à  figurer  dans  un  opéra-comique  :  Catherine 
et  Pierre  le  Grand.  Les  détails  n'ont  aucun 
intérêt;  la  pièce  marche  mal.  Aucune  scène 
n'éveille  la  sensibilité  du  spectateur.  La  ro- 
mance de  Pierre  :  0  jours  heureux,  est  le  seul 
morceau  réellement  pathétique  de  la  parti- 
tion. Il  a  bien  l'empreinte  de  cette  sombre 
mélancolie  que  Meyerbeer  savait,  mieux  que 
tout  autre,  donner  à  la  musique.  L'air  de 
Danilowitz  a  de  l'entrain  si  l'on  veut,  mais 
nullement  la  gaieté  telle  qu'on  la  comprend 
à  Feydeau.  Quant  au  Cosaque  Gritzensko,  on 
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le  trouve  grotesque  tout  en  accordant  qu'il  ' 
chante  de  fort  bonne  musique.  On  demande-  : 
rait  volontiers  la  suppression  des  paroles.  : 
Cet  habitant  de  l'Ukraine  est  au  service  du. 
czar  ;  M.  Scribe  s'avise  de  le  faire  parler  en  ( 
patois  alsacien.  Puisque  tous  les  Russes  par-  I 
lent  et  chantent  en  français,  pourquoi  le  Co- 
saque du  Don  parle-t-il  le  langage  des  bords 
du  Rhin?  Le  rôle  de  Catherine  est,  sous  la 
rapport  du  chant,  fort  difficile  à  interpréter. 
Chaque  phrase  exprime  un  ordre  d'idées  dif- 
férent. Jamais  la  musique  imitative,  dans 
l'acception  élevée  et  véritablement  artistique 
du  mot,  n'a  été  poussée  plus  loin.  C'estcomme 
une  suite  de  tableaux,  un  polyorama,  un  ka- 
léidoscope musicaj,  mais  point  un  opéra; 
chœur  de  buveurs,  ronde  bohémienne,  prière, 
barcarolle,  couplet  de  la  cavalerie, couplet  de 
l'infanterie,  chœur  des  conjurés,  couplets  des 
vivandières,  air  concertant  avec  deux  flûtes 
et  chœur,  une  polonaise,  que  n'y  a-t-il  pas 
dans  cet  opéra  ?  Et  tout  cela  est  traité  avec 
une  science  consommée  et  une  patiente  re- 
cherche. Un  souffle  plein  de  grâce  vient 
heureusement  rafraîchir  cette  haute  atmo- 
sphère, c'est  le  délicieux  duettino  :  Sur  son 
bras  m' appuyant.  La  partition  de  l'Etoile  du 
Nord  est  celle  qui  a  été  étudiée  avec  le  plus  | 
de  fruit  par  les  chefs  d'orchestre  et  par  tous 
les  artistes  qui  s'occupent  de  la  musique  d'har- 
monie. 

La  partition  de  l'Étoile  du  Nord  renferme 
la  plupart  des  morceaux  du  Camp  de  Silésie 
(Ein  feldlager  in  SMesien),  opéra  allemand 
en  trois  actes,  représenté  le  7  décembre  1844, 
à  Berlin,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
nouveau  Théâtre-Royal. 

Nous  allons  donner  deux  morceaux  de  cette 
œuvre  charmante ,  le  duettino  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  et  les  couplets  bachiques 
du  second  acte,  si  remarquables  par  leur  dé- 
sinvolture, leur  finesse  et  leur  franche  gaîté. 


ÉTOI 


1065 


1er  Couplet. 
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Tous  les  deux! 
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Tous  les  deux  I    Tous  les  deux  1 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Je  cueillais  des  bluets. 

Je  riais,  j'écoutais, 
J'écoutais  les  oiseaux  qui  sans  cesse 
Gazouillaient,  gazouillaient  leur  tendresse, 
Disant  des  chants,  des  chants  amoureux. 

Et  nous,  nous  faisions  comme  eux 
Tous  les  deux  !  Tous  les  deux  !  Tous  les  deux  1 

COUPLETS    BACHIQUES. 

l«f  Couplet.  Allegro  moderato. 
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pasl  Non,  non,  non,  non,  ne  manqueront  pas!  Non! 

DEUXIEME    COUPLET. 

Près  de  toi  (bit)  que  j'adore. 
Plus  ma  flamme  augmente,  augmente  et  brille  encore,' 

Oui,  me  consume  encore! 
Et  dans  mes  sens  brûlants  succède  tour  à  tour  {bis) 
A  l'ivresse  (bis)  du  vin,  l'ivresse  de  l'amour!  (bit) 
Avec  toi,  (bis)  ma  charmante,  etc. 

Étoile  du  soir  (l,'), paroles  françaises  de 

Bélanger,  musique  de  Schubert.  Comme  le 
maître  allemand  traduit  bien  cette  sublime 
élégie  d'A.  de  Musset, 

Pâla  étoile  du  soir,  messagère  lointaine! 

Lui  seul  aurait  fidèlement  rendu  toutes  les  dé- 
licatesses et  la  mélancolie  de  cet  incompara- 
ble poème.  La  touchante  mélodie  que  nous 
transcrivons  a  fait  naître  en  nous  ce  regret. 
En  lisant  les  médiocres  rimes  de  M.  Bélanger, 
les  strophes  radieuses  de  notre  grand  poète 
ont  chanté,  dans  notre  esprit,  à  l'unisson  avec 
les  notes  émues  du  grand  compositeur. 
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1"  SrftOpnB.  Andante. 
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mour!  Auprès  de    toi,      sapu-rei- 


-  ma-ge,Ne  dois-je     pas     la  voir  un      jour? 

DEUXIÈME  STROPItE. 

Etoile  sainte  et  tutélaire, 
Conduis  les  pas  du  pèlerin, 
Et,  dans  la  nuit  de  son  cœur  solitaire, 
Fais  luire  encor  l'espoir  divin; 
Il  souffrira  bien  moins  sur  terre 
S'il  te  retrouve  en  son  chemin. 
Symbole  heureux  de  l'espérance, 
Rayonne  en  paix  devant  mes  yeux  ! 
Je  bénis  le  tourment  d'absence. 
Qui  doit  avoir  un  terme  aux  cieux! 
Auprès  de  toi  la  récompense 
Que  Dieu  réserve  aux  malheureux  ! 

ÉTOILE, bourg  eteommune  deFrance  (Dra- 
me), oint.,  arrond.  età  13  kilora.  S.  de  Valence 
sur  le  penchant  d'un  coteau  d'où  jaillissent  de 
belles  fontaines»,  pop.  aggl.,992  hab.  —  pop. 
totale,  3,104  hab.  Filatures  et  lissage  de  soie  ; 
fours  à  chaux.  L'origine  du  bourg  est  très- 
ancienne;  pendant  les  guerres  de  la  féodalité 
et  les  guerres  de  religion ,  c'était  une  des 
meilleures  places  du  Valentinois.  Etoile  pos- 
sédait autrefois  un  château  fort,  où  résida 
Louis  XI  pendant  son  séjour  en  Dauphiné. Sous 
François  1er  et  Henri  II,  Diane  de  Poitiers, 
qui  avait  coutume  d'ajouter  à  son  titre  de  du- 
chesse de  Valentinois  celui  de  dame  de  l'E- 
toile, fit  de  ce  château,  qu'elle  avait  embelli, 
une  de  ses  retraites  favorites;  il  ne  reste  au- 
jourd'hui de  ce  bel  édifice  que  quelques  dé- 
bris, près  desquels  se  sont  élevés  des  établis- 
sements industriels.  Sur  le  territoire  de  cette 
commune,  au  hameau  de  La  Paillasse,  on,  re- 
marque une  colonne  milliaire  érigée  en  147, 
sous  Antonin  !e  Pieux.  Les  vins  du  pays,  con- 
nus sous  le  nom  d'Etoile  et  Tain,  prennent,  en 
vieillissant,  une  partie  des  qualités  que  l'on 
estime  dans  ceux  de  l'Ermitage  et  se  présen- 
tent souvent  dans  le  commerce  sous  ce  nom. 
lis  sont  d'abord  d'une  couleur  foncée,  lourds 
et  un  peu  grossiers.  Mais,  après  sept  ou  huit 
ans  de  garde  en  tonneaux,  ils  se  dépouillent 
acquièrent  de  la  finesse,  de  la  sève  et  du  bou- 
quet. On  les  met  en  bouteilles  et  ils  y  parvien- 
nent, au  bout  d'un  an,  à  leur  plus  haut  degré 
de- qualité.  On  les  conserve  très-longtemps. 

ÉTOILE,  village  et  commune  de  France 
(Somme),  cant.  de  Picquigny,  arrond.  et  & 
27  kilom.  d'Amiens;  1,048  hab.  Fabrication 
de  toiles  à  voiles.  La  colline  qui  domine  le 
village  est  couronnée  par  un  camp  romain, 
très-bien  conservé  et  fortement  détendu  par 
des  escarpements  naturels.  Il  occupe  une  su- 
perficie de  1G  hectares.  On  y  remarque  un 
puits  très-ancien  et  très-profond,  revêtu  de 
maçonnerie. 

ÉTOILE  (chaîne  de  l'),  petite  chaîne  de 
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montagnes  de  France  (Bouches-du-Rhône), 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'arrondisse-1 
ment  de  Marseille.  Cette  chaîne  calcaire , 
appelée  aussi  Notre-Dame-des-Anges,  sépare 
les  petits  bassins  de  l'Arc,  au  N.,  de  celui  de 
l'Huveaune,  au  S.;  elle  se  compose  d'une 
crête  centrale,  appelée  proprement  l'Etoile, 
et  des  deux  chaînons  de  Regagnas,  au  N.-E., 
de  l'Estaque  au  S.-O.,  coupé  à  La  Nerthe 
par  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Marseille;  sa 
longueur  est  de  60  kilom.,  de  la  Tour-de-Bouc 
au  sommet  des  Aureilles,  près  de  Trets.  Les 
points  culminants  sont  la  montagne  de  l'E- 
toile (595  mètres);  le  Grand-Puech  (758  mè- 
tres) et  le  mont  Olympe  (794  mètres),  qui  do- 
mine le  vallon  où  1  Arc  prend  sa  source. 
ETOILE  (arc  de  trtomphe  de  l').  V.  arc 

DE  TRIOMPHE  DE  L'ETOILE. 

ÉTOILE  ou  ESTOILE  (Pierre  db  1/),  chro- 
niqueur français.  V.  Estoilb. 

ÉTOILE  ou  ESTOILE  (Claude  DE  l'),  litté- 
rateur français.  V.  Estoile. 

ÉTOILE,  ÉE  (ê-toi-lé)  part,  passé  du  v. 
Etoiler.  Semé  d'étoiles  visibles  :  Ciel  étoile. 
La  vue  d'un  ciel  pur,  d'une  nttit  étoilée,  l'air 
que  nous  respirons,  l'Océan,  la  tempête  elle- 
même,  tout  nous  parle  du  Créateur.  (Degé- 
rando.) 

La  nuit  descend  lugubre  et  sans  robe  étoilée. 

V.  Huao. 
Tout  me  sourit  :  les  fleurs  brillent  plu3  belle», 
Les  jours  plus  purs,  les  cieux  plus  étoiles. 

BÉRANSEB. 

La  vérité",  vers  qui  notre  désir  s'élance, 
Lève  ses  yeux  d'aîur  vers  le  ciel  étoile. 

Th.  db  Banville. 

—  Par  anal.  Semé  d'objets  dont  l'éclat  ou 
la  couleur  tranche  sur  le  fond  :  Une  prairie- 
étoilék  de  fleurs.  Une  femme  Étoilée  de  dia- 
mants. Un  pantalon  étoile  de  boue,  de  taches 
de  graisse.  La  fièvre  des  ballons  continue  tou- 
jours :  chaque  dimanche,  l'air  est  étoile  d'aé- 
rostats, et  toute  la  population  a  le  nez  en  l'air 
de  cinq  à  six  heures  du  soir.  (Th.  Gaut.) 

Sa  queue  entière,  avec  pompe  étalée. 
Forme,  en  s'ouvrant,  une  roue  étoilée. 

Malfilatke. 
Cloris  n'est  que  parée,  et  Gloris  se  croit  belle  ; 
En  vêtements  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle; 
Son  front  luit,  étoile  de  mille  diamants. 

Gilbert. 
De  paillettes  tout  étoile. 
Scintille,  fourmille  et  babille 
Le  carnaval  bariolé. 

Tu.  Gautier. 
Il  Qui  a  la  forme  rayonnante  d'une  étoile  :  Il 
enfonça  les  molettes  étoilÉes  de  ses  éperons 
dans  les  flancs  du  pauvre  animal.  (Th.  Gaut.) 
Il  Qui  a  une  fêlure,  des  fentes  en  forme  d'é- 
toile :  Bouteille  étoilée.  Vitre  étoilée.  Tronc 
d'arbre  étoile. 

—  Poétiq.  Poussière  étoilée,  Astres  qui  bril- 
lent la  nuit  dans  le  ciel  : 

C'est  la  main  qui  semait  sous  tes  pas  radieux 
La  poussière  étoilée  aux  vastes  champs  des  cieux. 

Lebrun. 
Il  Voûte  étoilée,  empire  étoile,  Voûte  céleste, 
semée  d'étoiles  : 
Sur  un  grand  trône  d'or,  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée. 

Voltaire. 
Plus  heureux  dans  la  mort,  les  voûtes  étoilées 
Réuniront  un  jour  nos  ombres  consolées. 

Ducis. 
Il  Séjour  étoile,  Ciel  considéré  comme  la  de- 
meure des  bienheureux. 

—  Hist.  Chambre  étoilée,  Juridiction  excep- 
tionnelle établie  en  Angleterre,  et  ainsi  ap- 
pelée parce  que  ia  salle  de  ses  séances  était 
ornée  d'étoiles  d'or. 

—  Techn.  En  termes  de  fleuriste  artificiel, 
Formé  d'une  seule  pièce  découpée- en  étoile  : 
Calice  étoile.  Corolle  étoilék, 

—  Chir.  Bandage  étoile,  Nom  impropre  d'un 
bandage  formant  une  espèce  de  X  par  ses 
entre-croisements.  Substantiv.  :  Appliquer  un. 

ÉTOILE. 

—  Hist.  nat.  Expression  fréquemment  em- 

filoyée  pour  désigner  les  êtres  ou  ceux  de 
eurs  organes  dont  la  forme  rayonnante  rap- 
pelle celle  d'une  étoile. 

—  Zool.  Poils  étoiles,  Poils  groupés,  qui 
divergent  d'un  centre  commun. 

—  Bot.  Chardon  étoile,  Un  des  noms  de  la 
chausse-trape  :  Les  chardons  étoiles  et  les 
vigoureux  verbascums  étouffent  sous  leurs  lar- 
ges feuilles  les  gazons  anglais.  (B.  de  St-P.) 

—  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  merle  d'Afrique. 
Il  Espèce  de  héron.  11  Espèce  de  gobe-mou- 
ches.  ■ 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  poissons,  et  notamment  d'un  squale 
qu'on  appelle  aussi  lentillat  ,  et  dont  le 
corps  est  semé  de  petites  taches  blanches  de 
forme  ronde. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 

—  s.  f.  Variété  de  pomme,  appelée  aussi 
pomme  d'étoile. 

—  Bot.  Variété  de  tulipe  blanche  et  vio- 
lette. 

—  s."Tf.  pi.  Ancien  nom  de  la  famille  des 
rubiacées,  par  allusion  à  la  disposition  rayon- 
nante des  feuilles. 

ÉTOILEMENT  s.  m.  (é-toi-le-man  —  rad. 
étoiler).  Fêlure  en  étoile  ;  système  de  fentes, 
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de  crevasses  disposées  en  étoiles  :  Etale- 
ment d'une  glace.  Le  sol  de  cette  partie  de 
i'Amérigueé  a  prouvé  de  profondes  dislocations, 
à  une  époque  postérieure  au  soulèvement  de  la 
chaîne  principale  des  Andes;  le  résultat  de  ce 
soulèvement  a  été  une  suite  «/'étoilements  si- 
tués sur  plusieurs  lignes  parallèles  à  l'axe  des 
Andes.  (Pissis.) 

—  Métallurg.  Jets  d'étincelles  qui  se  pro- 
duisent dans  la  fonte  coulée,  tandis  qu  elle 
est  encore  en  fusion. 

ÉTOILER  v.  a.  ou  tr.  (é-toi-lé  —  rad.  étoi- 
ler). Semer  d'étoiles  :  Dieu  A  étoile  le  ciel. 

—  Parsemer  d'objets  qui  imitent  des  étoi- 
les par  leur  éclat  ou  par  leur  forme  et  leur 
disposition  ;  être  semé  comme  des  étoiles  sur  : 
Etoiler  une  étoffe  de  paillettes  d'or.  Les 
bluets  étoilent  les  blés  murs.  Des  églantiers 
étoilent  les  façades  coquettement  peintes  de 
leurs  fleurs  empèrlées  de  pluie.  (Th.  Gaut.) 

Ta  main  du  paon  superbe  étoila  le  plumage. 

Delille. 

—  Fêler,  fendre  en  forme  d'étoile  :  Etoi- 
ler une  bouteille. 

S'étoiler  v.  pr.  Se  couvrir  d'étoiles  :  L'heure 
où  le  ciel  s'étoile. 

—  Etre  parsemé,  se  couvrir  soi-même  d'ob- 
jets semblables  à  des  étoiles  par  leur  éclat 
ou  leur  disposition  :  Cependant,  la  place  s'é- 
tait btoilee  de  mille  torches.  (V.  Hugo.)  Que 
les  femmes  se  parfument  de  fleurs  et  s'etoi- 
lent  de  diamants.  (Th.  Gaut.) 

Je  suis  la  marguerite,  et  j'étais  la  plus  belle 
Des  fleurs  dont  s'ètoilait  le  gazon  velouté. 

Balzac. 

—  Se  fendre  en  forme  d'étoile  :  Prenez 
garde  que  vos  bouteilles  ne  s'étoilent.  (Acad.j 
Dans  tes  monnaies,  les  flans  s^étoilent  quand 
ils  ne  sont  pas  assez  recuits.  (Acad.) 

ÉTOLE  s.  f.  (é-to-Ie  —  lat.  stola,  robe,  dé- 
rivé lui-même  du  gr.  stotê,  habillement,  de 
stellein,  disposer,  arranger).  Ornement  sa- 
cerdotal formé  d'une  large  bande  de  laine  ou 
de  soie,  que  le  prêtre  passe  derrière  son  cou, 
et  qui  descend  très-bas  par  devant  :  Les  prê- 
tres portent  Tétole  quand  ils  administrent  les 
sacrements ,  aux  enterrements  ,  aux  proces- 
sions, etc.  (Bouillet.)  Quand  un  prêtre  lit  l'E- 
vangile pour  une  personne,  il  lui  place  le  bout 
de  "étole  sur  la  tête.  (Bouillet.) 

—  Dr.  canon.  Droit  d'étole,  Droit  que  per- 
cevaient, à  titre  gratuit,  les  ecclésiastiques 
du  bas  clergé,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

—  Antiq.  Sorte  de  robe  traînante,  qui,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains ,  était  à  l'usage  des 
deux  sexes. 

ÉTOLIE,  en  latin  jStolia,  province  de  l'an- 
cienne Grèce,  bornée  au  N.  par  la  Thessalie 
et  l'Epire,  à  l'E.  par  la  Locride,  le  Parnasse, 
au  S.  par  le  golfe  de  Corinthe,  à  l'O.  par 
l'Acarnanie.  Elle  forme  aujourd'hui  une  110- 
marchie  du  royaume  de  Grèce,  dont  le  ch.-l. 
est  Missolonghi.  Pop.  109,400  hab.  Elle  était 
arrosée  par  l'Achéloiis  (aujourd'hui  Aspropo- 
tamos),  qui  la  séparait  de  l'Acarnanie,  et 
l'Evenus  (aujourd  hui  Fidaris).  Les  princi- 
pales montagnes  étaient  le  Macynium,  l'A- 
chanton,  le  Tymphrestus  et  le  Oorax. 

Strabon,  parlant  de  cette  contrée,  distingue 
l'ancienne  Etolie  de  l'Etolie  Epictète  ou  ac- 
quise. La  première,  selon  cet  écrivain,  était 
comprise  entre  les  deux  fleuves  ;  elle  s  éten- 
dait depuis  l'embouchure  de  l'Achéloûs  jus- 
qu'à Calydon,  situé  sur  l'Evenus.  C'était  une 
longue  plaine  riche  et  fertile.  Quant  à  l'Eto- 
lie Epictète,  c'était  un  territoire  pris  sur  la 
Locride,  lequel  s'étendait  jusqu'à  Naupaete. 
La  'ville  de  Thermus  était  regardée  comme 
la  capitale  de  l'Etolie.  Strabon  nomme,  parmi 
les  autres  places  de  cette  contrée,  Stratus, 
Trachinium,  Calydon  et  Pleurona.  Ptolémée 
y  ajoute  Chalcis,  Arachtus  et  Olenus. 

L'Etolie,  dont  les  premiers  habitants  furent 
les  Curetés,  prit  son  nom  d'^Etolus,  fils  d'En- 
dymion  et  frère  du  roi  d'Etide,  qui  s'y  réfu- 
gia après  avoir  tué  par  accident  Apis,  fils  de 
Jason.  L'Etolie  ne  comprenait  qu'un  petit 
nombre  de  villes  et,  au  dire  des  historiens 
grecs ,  c'était  une  contrée  sauvage  ,  d'une 
stérilité  complète.  Polybe  fait  des  Etoliens 
un  portrait  qui  n'est  pas  complètement  flat- 
teur; cependant,  à  leur  cupidité  insatiable,  à 
leur  penchant  impudent  pour  le  vol  et  la  pi- 
raterie, il  oppose  quelques  qualités  essen- 
tielles :  ils  étaient,  dit-il,  passionnés  pour  la 
liberté,  braves,  intrépides,  ne  connaissant  ni 
fatigue  ni  danger.  11  faut  leur  rendre  cette 
justice,  qu'ils  se  montrèrent  zélés  dans  la 
défense  de  la  liberté  grecque  contre  l'ambi- 
tion des  rois  de  Macédoine.  Avant  cette  épo- 
que, les  Etoliens  avaient  joué  leur  rôle  dans 
1  histoire  de  la  Grèce.  On  les  voit  d'abord 
repousser  les  attaques  des  Athéniens  com- 
mandés par  Démosthène,  qui  attaqua  l'Etolie 
dans  la  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Plus  tard,  ils  firent  des  prodiges  de 
valeur  contre  les  Gaulois,  commandés  par 
Brennus  et  Acichorius.  La  ligue  Etolienne, 
fondée  l'an  383  av.  J.-C.,  avait  à  sa  tête  un 
stratège  ou  général,  aux  mains  duquel  rési- 
dait'le  pouvoir  exécutif.  Une  assemblée  gé- 
nérale, qui  portait  le  nom  de  Panstolium, 
s'assemblait  tous  les  ans,  en  automne,  à  Ther- 
mus, pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  na- 
tion. D'abord  vainqueurs  des  Béotiens  à 
Chéronée ,  mais  vaincus  plus  tard  par  Dé- 
métrius  Poliorcète,  les  Etoliens  firent  cause 
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commune  avec  la  ligue  Achéenne,  qui  les  aida 
à  réparer  leurs  pertes.  Quand  ils  n'eurent 
plus  besoin  des  Achéens,  les  Etoliens  se  tour- 
nèrent contre  eux  et'les  battirent  dans  les 
plaines  de  Caphyes.  Cependant  ils  ne  se  dé- 
tendaient qu'avec  peine  contre  Philippe  III, 
que  les  Achéens  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours, lorsque  l'arrivée  des  légions  romaines 
dans  la  Grèce  promit  aux  haines  des  Etoliens 
de  nouvelles  vengeances.  Aussi  restèrent-ils 
attachés  aux  Romains  jusqu'après  la  bataille 
de  Cynocéphale.  Alors,  trouvant  leurs  pré- 
tentions froissées  par  le  traité  qui  suivit  la 
défaite  des  Macédoniens,  ils  rompirent  avec 
les  Romains  ;  mais  ils  avaient  afiaire  à  trop 
forte  partie.  En  vain  ils  appelèrent  Antic- 
chus  à  leur  secours.  Le  consul  Fulvius  Nobi- 
lior  les  battit  complètement,  et  les  contrai- 
gnit à  implorer  une  paix  honteuse  (189  av. 
J.-C.).  Cependant,  tout  affaiblie,  tout  humi- 
liée qu'elle  était,  la  ligue  Etolienne  portait 
encore  ombrage  aux  Romains.  Quand  Paul- 
Emile  conquit  la  Macédoine,  la  ligue  fut  for- 
cée à  de  nouvelles  concessions  et  soumise  à 
des  conditions  plus  dures  encore;  enfin,  à 
l'extinction  de  la  ligue  Achéenne,  l'Etolie  fut 
traitée  tout  à  fait  en  pays  conquis  :  elle  de- 
vint possession  romaine,  et  fit  partie  de  la 
province  d'Achaîe. 

Elle  demeura  à  peu  près  dans  le  même  état 
sous  les  empereurs,  jusqu'au  règne  de  Con- 
stantin. Les  provinces  occidentales  de  la 
Grèce  furent  alors  séparées  de  l'empire  et  le 
pays  fut  ensuite  partagé  en  un  certain  nom- 
bre de  principautés.  Théodore  l'Ange  s'em- 
para plus  tard  de  l'Etolie  et  de  l'Epire.  Les 
princes  grecs  qui  étaient  maîtres  de  l'Etolie 
et  de  l'Acarnanie  n'ayant  pu  se  réunir  con- 
tre l'ennemi  commun,  Amurat  II  profita  de 
leurs  dissensions,  et  s'empara  de  leurs  do- 
maines (1437).  Georges  Scanderbeg  chassa 
les  Ottomans  de  l'Etolie,  et  la  laissa  à  sa 
mort  aux  Vénitiens,  qui  plus  tard  furent  con- 
traints de  la  rendre  aux  Turcs. 

ÉTOLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-to-liain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Etolie;  qui  ap- 
partient à  cette  contrée  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Etoliens.  La  cavalerie  etolienne. 

—  Mythol.  Surnom  de  Diane  adorée  à  Nau- 
paete :  Le  temple  de  Diane  etolienne. 

ÉTOLIQUE  adj.  (é-to-li-ke).  Géogr.  Qui 
appartient  à  l'Etolie. 

—  Linguist.  Se  dit  d'une  variété  du  dia- 
lecte éolien  :  Dialecte  étolique. 

ÉTON,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Buckin- 
gham ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  en 
face  de  Windsor,  avec  laquelle  elle  com- 
munique par  un  pont,  à  33  kilom.  O.  de  Lon- 
dres; 3,500  hab.  Petite  ville  bien  bâtie  et 
bien  pavée ,  Eton  doit  surtout  son  impor- 
tance à  son  collège  (Kiny's  collège),  fondé 
par  Henri  VI,  en  1440,  et  d'où  sont  sortis  un 
grand  nombre  d'hommes  remarquables.  La 
chapelle ,  d'une  belle  architecture  ogivale, 
contient  le  monument  de  sir  Henry  Wotton. 
A  l'extrémité  O.  s'élève  une  belle  statue  en 
marbre  du  fondateur  Henri  VI.  Une  autre 
statue,  en  bronze,  du  même  prince,  orne  le 
centre  de  la  cour  principale.  La  bibliothèque 
renferme  une  collection  de  livres  riches  et 
curieux,  et  un  excellent  choix  de  manuscrits 
orientaux. 

ÉTONNAMMENT  adv.  (  é-to-na-man  — 
rad.  étonnant).  D'une  manière  étonnante  :  Il 
mange  et  boit  étonnamment.  Cet  enfant  pro- 
fite ETONNAMMENT.  (Acad.) 

ÉTONNANT  (é-to-nan)  part.  prés,  du  v. 
Etonner  :  La  ville  d'Apt  est  bâtie  au  bord  du 
Calavon,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  d'une  ar- 
che étonnant  par  sa  hardiesse.  (Malte-Brun.) 

ÉTONNANT,  ANTE  adj.  (é-to-nan,  an-te  —  „ 
rad.  étonner).  Extraordinaire ,  étrange,  qui 
est  de  nature  à  étonner,  à  surprendre  :  Suc- 
cès étonnant.  Nouvelle  étonnante.  Mémoire, 
érudition  étonnante'.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  je  me  sois  trompé.  Qu'y  a-t-il  là  J'éton- 
nant?  O  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable! 
où  retentit  tout  à  coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nelle cette  étonnante  nouvelle  :  a  Madame  se 
meurt,  madame  est  morte! »  (Boss.)  La  nature 
n'est  jamais  plus  étonnante  que  dans  les  pe- 
tites choses,  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  :  ■  Le 
savant  est  ÉTONNÉ  là  où  le  peuple  n'est  pas 
même  surpris.  •  (Roubaud.)  Dieu,  qui  a  res- 
serré les  limites  de  l'intelligence  de  la  femme, 
lui  i\  donné  une  puissance  de  cœur  étonnante. 
(Belouino.) 

Faut-il  encordes  eaux  peindre  les  phénomènes? 
Que  d'effets  merveilleux,  que  d'étonnantes  scènes! 

Delille. 
Il  Extraordinaire,  singulier,  bizarre,  en  par- 
lant d'un  homme  :  Vous  êtes  un  homme  éton- 
nant avec  vos  préventions.  Voulez-vous  un  homme 
étonnant,  subtil,  qui  vous  conduise  les  choses 
rudement?  Eh  bien!  donnez-moi  tes  finances. 
(Alex.  Dumas.) 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce, 
Qui  rêve  fort  à  rien,  et  s'égare  sans  cesse. 

Keonard.  • 
—  Antonymes.   Commun,  naturel,    ordi- 
naire, simple,  trivial,  vulgaire. 

ÉTONNÉ,  ÉE  (é-to-né)  part,  passé  du  v. 
Etonner.  Frappé  de  surprise  :  Être  étonné 
de  ce  qui  arrive.  Nous  sommes  aussi  peu  sur- 
pris de  notre  élévation,  qu'étonnés  de  celle 
des  autres.  (Santal-Dubay.) 
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Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager, 
Pharsale  a  décida  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 

CoilNElt.LE. 

Il  Qui  exprime  Vétonnement,  la  surprise  :  Des 
regards  étonnés.  Arrêtons-nous  un  moment  de-, 
vaut  ce  Charles  XII,  comme  on  s'arrête  devant 
ces  pyramides  du  désert  dont  l'œil  étonné 
contemple  les  -proportions.  (De  Bonald.) 

—  Par  ext.  Troublé,  étourdi,  frappé  d'une 
pénible  stupeur  : 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare? 

Racine. 
Toujours  devant  des  lois  de  mort  et  d'épouvante 
Les  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas. 

Lemierke. 

—  Archit.  Ebranlé,  lézardé  par  quelque 
commotion  :  Voûtes,  comlructions  étonnées. 

—  Chir.  Cerveau  étonné.,  Cerveau  ébranlé, 
troublé  pur  suite  d'une  chute  ou  d'un  coup. 

—  Substantiv.  Personne  étonnée  :  Jouer 
/'étonné.  Faire  bétonnée. 

—  Syn.  Etonné,  confondu,  consterné,  etc. 
V.  CONFONDU. 

ÉTONNEMENT  s.  m.  (é-to-ne-man  —  rad. 
étonner).  Surprise  causée  par  quelque  chose 
d'extraordinaire,  de  singulier,  d'inattendu; 
état  ou  démonstrations  d'une  personne  éton- 
née :  Mon  amitié  pour  Réranger  m'a  valu 
bien  des  étonne.mënts  de  la  part  de  ce  qu'on, 
appelait  mon  parti.  (Chateaub.)  //  n'y  a  pas 
une  de  nos  passions  qui  ne  nous  réserve  des  éton- 
nements  après  des  années  d'étude.  (J.  Simon.) 

L'homme  a  dans  ses  plaisirs  besoin  d'étonnement  ; 

Ce  qu'il  voit  tous  les  jours,  il  le  voit  froidement. 

Demllb. 

1,'étonnement,  l'effroi,  le  plaisir  se  confondent, 

Et  par  un  même  cri  tous  les  cœurs  se  répondent. 

Deuli.ë. 

—  Archit.  Ebranlement,  lézardes  qui  ré- 
sultent d'une  violente  commotion  :  L  explo- 
sion n'a  heureusement  pas  produit  /'étonne- 
ment  des  voûtes. 

—  Teohn.  Fêlure  produite  dans  un  diamant 
par  un  contre-coup. 

_ —  Métallurg.  Calcination  accompagnée 
d'un  refroidissement  brusque,  à  l'aide  duquel 
on  cherche  à  désagréger  des  matières  forte- 
ment compactes. 

—  Pathol.  Commotion  causée  au  cerveau 
par  une  chute  ou  un  coup  ;  De  cette  chute  il 
lui  est  resté  un  étonnembnt  du  cerveau. 

—  Art  vétér.  Ebranlement  causé  par  un 
choc  au  sabot  du  cheval. 

—  Antonymes.  Flegme,  indifférence,  insou- 
ciance, sang-froid. 

ÉTONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-to-né  —  Diez 
rapporte,  après  Ménage,  étonner  au  verbe 
latin  extonare,  ébranler  comme  un  coup  de 
tonnerre.  «  Etonné,  comme  qui  dirait  étourdi 
du  bruit,.»  fait  remarquer  Ménage.  Cette  éty- 
mologie  est  d'ailleurs  confirmée  par  un  grand 
nombre  d'exemples  des  vieux  auteurs,  ou  l'on 
trouve  estoner  au  sens  de  retentir;  ainsi  dans 
ces  vers  du  Roman  du  Renard  : 

Sire  Renart  tel  li  redone, 

Que  toute  la  fosse  en  estone). 

Frapperde  surprise  par  quelque  chose  d'inat- 
tendu, d'extraordinaire  :  Il  est  deux  espèces 
de  gens  que  rien  h'étonne  :  ceux  qui  com- 
prennent tout,  et  ceux  qui  ne  comprennent 
rien.  (Latena.)  La  création  de  l'homme  étonne 
la  pensée  la  plus  hardie.  (T.  Thoré.) 
La  splendeur  de  la  ville  étonne  la  campagne, 

DCI.lt.LE. 

Il  Frapper  d'une  pénible  stupeur  ;  effrayer, 
intimider  :  Un  brave  que  rien  h'étonne.  Trop 
de  vérité  nous  étonne.  (Pasc.) 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et  d'un  cri  menaçant 
Achevé  d'étonner  le  barbier  frémissant. 

Boilead. 
A  table,  rien  ne  m'étonne, 
Et  je  pense,  quand  je  boi, 
Si  le  grand  Jupiter  tonne, 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

Adam  Billaut. 

—  Absol.  :  Les  grandes  choses  étonnent, 
les  petites  rebutent;  nous  ?ious  apprivoisons 
avec  les  unes,  et  les  autres  par  habitude.  (La 
Bruy.)  Un  sot  qui  a  un  moment  d'esprit 
étonnh  comme  des  chevaux  de  fiacre  au  galop. 
(Chamfort.) 

—  Méd.  Etonner  la  tête,  le  cerveau,  Y  cau- 
ser un  trouble  permanent  par  une  commo- 
tion violente  :  Cette  chute  lui  a  étonné  le 
cerveau. 

—  Archit.  Ebranler,  lézarder  par  une  com- 
motion ou  autrement  :  Une  charge  excessive 
peut  étonner  une  voûte.  Les  premiers  coups 
de  canon  n'abattent  pas  une  muraille,  ils  béton- 
nent, (ïrév.) 

—  Techn.  Etonner  le  sable,  Faire  fendiller 
au  feu  le  sable  que  l'on  destine  à  la  fabrica- 
tion du  cristal,  il  Etonner  un  diamant,  Le  fêler 
en  le  travaillant.  Il  Etonner  le  marbre,  Y. 
produire  des  fissures  par  un  mauvais  emploi 
que  l'on  fait  de  la  mine,  il  Etonner  la  ruche, 
La  chauffer  pour  y  produire  des  fissures  et 
en  faciliter  l'abattage.  Il  Etonner  du  drap,  Lui 
taire  subir  une  traction  trop  forte. 

S'étonner  v.  pr.  Etre  étonné,  surpris  :  On 
ne  devruil  s'étonner  que  de  s'étonner  encore. 
(La  Roûhef,)  En  amour,  il  n'y  a  que  les  com- 
mencements qui  soient  charmants  :  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'on  trouve  du  plaisir  à  recom- 
mencer souvent.  (Le  prince  de  Ligne.)  On  sème 
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te  mal  en  badinant,  et  l'on  s'étonne  quand  le 
jour  de  la  moisson  est  venu.  (E.  About.) 
S'étonner  est  du  peuple,  admirer  est  du  sage. 

Delille. 
Et  l'arbre  hospitalier,  où  la  greffe  prospère. 
De  ces  enfants  nouveaux,  s'étonne  d'être  père. 

DELILLE. 

—  Etre  découragé  ou  frappé  d'une  pénible 
stupeur  :  S'étonner  du  danger.  Ne  s'étonner 
de  rien. 

Quoi!  déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne! 

Racine. 
Des  veilles,  des  travaux  un  faible  cœur  Jalonne. 
/  J.-B.  Rousseau. 

—  Prov.  C'est  un  bon  cheval  de  trompette, 
il  ne  s'étonne  pas  du  bruit.  Se  dit  d'une  per- 
sonne que  les  cris  et  les  menaces  ne  parvien- 
nent pas  à  effrayer. 

—  Syn.  Etonner,  surprendre.  Etonner,  c'est 

causer  une  émotion,  un  ébranlement,  comme 
le  fait  un  coup  de  tonnerre.  Surprendre, 
c'est  prendre  au  dépourvu,  arriver  au  mo- 
ment où  l'on  ne  s'y  attend  pas.  11  suffit  qu'une 
chose  soit  ou  paraisse  nouvelle  pour  qu'elle 
nous  surprenne;  il  faut  davantage  pour  que 
nous  soyons  étonnés.  Dans  la  surprise,  il  n'y 
a  qu'une  sorte  d'hésitation  qui  bientôt  se  dis- 
sipe ;  dans  l'étonné  ment,  il  y  a  de  l'admiration 
ou  de  la  crainte. 

ÉTONNURE  s.  f.  (é-to-nu-re  —  rad.  éton- 
ner). Techn.  Fente  ou  éclat  produit  par  un 
choc  sur  un  diamant  :  Ce  diamant  serait  très- 
beau  s'il  n'avait  une  étonnure. 

ÉTOQUÉ,  ÉE  (é-to-ké)  part,  passé  du  v. 
Etoquer  :  Drap  étoqbé, 

ÉTOQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-to-ké  —  rad.  es- 
toc). Techn.  Préparer  avec  l'étoqueresse  : 
Etoquer  du  drap. 

ÉTOQUEREAO  s.  m.  (é-to-ke-rô  —  rad.  es- 
toc). Techn.  Nom  donné  a  des  chevilles  de  fer 
employées  pour  arrêter  certaines  pièces  de 
serrurerie, 

ÉTOQUERESSE  s.  f.  (é-to-ke-rè-se  —  rad. 
estoc).  Techn.  Longue  carde  dont  on  se  sert 
pour  le  drap. 

—  Mar.  Nom  donné  à  certaines  petites  cor- 
des. 

ÉTOQUIAU  s.  m.  (é-to-kiô  —  rad.  esfoc). 
Techn.  Petite  cheville  disposée  sur  la  circon- 
férence d'une  roue,  pour  l'empêcher  de  tour- 
ner au  delà  d'un  certain  point.  Il  Pièce  quel- 
conque servant  à  arrêter  une  autre  pièce,  il 
On  dit  quelquefois  étouteau. 

ÉTOU  s.  m.  (é-tou).  Techn.  Tabla  de  bou- 
cher appelée  aussi  estou. 

ÉTOUFFADE  s.  f.  (è-tou-fa-de  —  rad.  étouf- 
fer). Ait  culin.  Syn.  d'ÉTOUFFÉB. 

ÉTOUFFAGE  s.  m.  (é-tou-fa-je  —  rad. 
étouffer).  Action  d'étouffer, d'asphyxier  :  Pour 
ou'une  éducation  donne  du  bénéfice,  il  faut  que 
l'acheteur  fasse  peser  les  cocons  immédiatement 
après  te  décoconage,  et  non  après  Tétouffage 
de  la  chrysalide.  (Revue  séricicole.)  Ici  on 
châtre  les  ruches,  ailleurs  on  a  recours  à  l'È- 
tovjffage  des  abeilles.  (Legoarant.) 

ÉTOUFFANT  (é-tou-fan)  part.  prés,  du  v. 
Etouffer  :  Des  femmes  étouffant  dans  leurs 
corsets.  En  étouffant  les  plaintes,  on  ne  gué- 
rit pas  les  maux.  (Napol.  III.) 

ÉTOUFFANT,  ANTE  adj.  (é-tou-fan,  an-te 
—  rad.  étouffer).  Qui  fait  qu'on  étouffe,  qu'on 
respire  difficilement  :  Une  chaleur  étouf- 
fante. Un  air  étouffant.  Une  atmosphère 
Étouffante.  Dans  aucun  temps  on  n'a  éprouvé 
à  ta  Guyane  ces  chaleurs  étouffantes  si  or- 
dinaires dans  les  autres  contrées  de  l'Améri- 
que. (Raynal.) 

ÉTOUFFÉ,  ÉE  (é-tou-fé)  part,  passé  du  v. 
Etouffer.  Suffoqué  par  défaut  de  respiration  : 
Etre  étouffé  dans  l'eau.  Périr  étouffé  dans 
la  fumée.  Un  avare  est  un  homme  qui  meurt 
étouffé  dans  son  sang;  le  prodigue  est  un  au- 
tre malade  qui  se  tue  à  force  de  saignées. 
(Dider.)  Tibère  fut  étouffe  sous  des  coussins 
par  Macron,  préfet  du  prétoire.  (L.-J.  Lar- 
cher.) 

—  Par  anal.  Se  dit  des  objets  trop  resserrés, 
trop  étroits,  entourés  de  trop  près,  où  l'air  cir- 
cule mal  :  Une  petite  maison  étouffée  au  mi- 
lieu de  grands  hôtels.  Vous  ailes  dans  une  petite 
ville  étouffée,  oti  peut-être  il  y  aura  des  ma- 
ladies et  du  mauvais  air.  (Mme  de  Sôv.) 

—  Par  ext.  Dont  on  a  arrêté  la  combus- 
tion :  Feu  étouffé  sous  la  cendre.  Incendie 
étouffé  à  grand'peine.  il  Dont  l'explosion  est 
à  demi  contenue  :  Bruit  étouffé.  Cris  étouf- 
fés. Rires  Étouffés.  Soupirs,  sanglots  étouf- 
fés. 

Eloignons  les  femmes; 

Leurs  soupirs  étouffés  amollissent  nos  âmes. 

Lauabtine. 

—  Fig.  Assoupi,  comprimé,  empêché  d'é- 
clater, de  se  manifester  :  Révolte  étouffée. 
Murmures  étouffés.  -Passion  étouffée.  Le 
bon  naturel,  qui  se  vante  d'être  si  sensible,  est 
souvent  étouffé  par  le  moindre  intérêt.  (La 
Rochef.)Ze\s  maximes  sont  des  plantes  dont 
le  cœur  est  le  sol  naturel,  et  qui  y  produiraient 
toujours  la  vertu  si  le  germe  n'en  était  étouffé 
par  les  passions.  (S.-Dubay.)  Les  passions  sont 
des  monstres  qui  doivent  être  étouffés  en 
naissant.  (M">«  C.  Fée.) 

Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  se  réveille? 

Racine. 


ÉTOU 

—  Hortic.  Se  dit  d'une  plante,  d'une  bou- 
ture, d'une  greffe,  qu'on  place  sous  une  clo- 
che ou  dans  un  coffre,  de  manière  à  la  sous- 
traire complètement  à  l'action  de  l'air  exté- 
rieur. 

ÉTOUFFÉE  s.  f.  (é-tou-fé  —  rad.  étouffer). 
Art  culin.  Mode  de  cuisson  qui  consiste  à 
mettre  sur  le  feu  les  viandes  et  les  légumes 
dans  des  vases  bien  clos,  et  qui  ne  laissent 
échapper  que  le  moins  de  vapeurs  possible  : 
Gigot  à  i'KTouFFÉE.  Perdrix  à  ^'étouffée. 
On  dit  aussi  étuvée. 

étouffement  s.  m.  (é-tou-fe-man — rad. 
étouffer).  Suffocation,  asphyxie,  action  d'é- 
touffer, de  faire  périr  en  empêchant  de  res- 
pirer :  i'ÉTOUFFEMENT  d'un  pigeon.  Un  noyé 
périt  par  étouffement. 

—  Sensation  d'une  personne  qui  étouffe, 
dont  la  respiration  est  pénible  :  Etre  sujet 

aux  ÉTOUFFEMENTS. 

—  Fig.  Anéantissement,  destruction,  sup- 
pression, compression  :  /-.'étouffement  de  la 
liberté.  La  France  de  1863  ne  veut  ni  la  guerre 
universelle,  ni  le  régime  de  la  police,  ni  l'É- 
touffement  de  la  liberté.  (E.  Laboulaye.)  A 
l'intolérance  religieuse,  ne  faut -il  pas,  comme 
à  la  défiance  politique,  le  régime  de  J'étouf- 
fementî  (G.  Saud.) 

ÉTOUFFER  v.  a.  ou  tr.'(é-tou-fé —  dupréf. 
é,  et  d'un  radical  touf  qui  se  trouve  dans 
l'italien  tuffo,  immersion,  l'espagnol  tufo  va- 
peur, le  provençal  moderne  toufe ,  vapeur 
-étouffante ,  le  lorrain  touffe,  étouffant.  Diez, 
après  Caseneuve,  rattache  ce  radical  au  grec 
tuphos,  vapeur).  Faire  périr  en  asphyxiant, 
en  empêchant  de  respirer  :  On  ne  saigne  pas 
les  pigeons,  on  les  étouffe.  Le  croup  étouffe 
les  enfants.  Un  sénateur  fut  puni  pour  avoir 
étouffé  un  petit  oiseau  qui,  saisi  de  frayeur, 
s'était  réfugié  dans  son  sein.  (Barthèl.) 

• —  Parexagér.  Gêner  beaucoup  la  respira- 
tion de  :  J'ai  un  asthme  qui  «'étouffe.  La 
chaleur  ne  nous  étouffe  pas  aujourd'hui.  La 
colère  /'étouffait. 

—  Poétiq.  Faire  périr  d'une  façon  perfide  : 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

Racine. 

—  Par  anal.  Empêcher,  par  défaut  d'air  ou 
de  lumière,  la  végétation  de  :  Les  mauvaises 
herbes  étouffent  le  bon  grain. 

Souvent  une  herbe  épaisse  étouffe  les  moissons. 

Cabtel. 
Il  Eteindre  :  Etouffer  des  charbons,  de  la 
braise  dans  un  étouffoir,  sous  la  cendre.  Etouf- 
fer uninnendie.  Il  Amortir,  rendre  moins  écla- 
tant ou  empêcher  d'éclater:  Etouffer  des 
cris,  des  sanglots.  Etouffer  la  voix  de  quel- 
qu'un. Etouffer  le  bruit  des  pas.  Etouffer- 
les  tons  d'un  tableau.  Il  y  a  dans  les  pianos 
une  pédale  qui  sert  à  étouffer  les  sons. 
(Acad.) 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  a  la  fois, 
Qu'ils  m'Ôtent  la  parole  et  ta'etouffent  la  voix. 

Racine. 
Etouffes  vos  sanglots  et  retenez  vos  pleurs; 
Traversez,  courageux,  la  terre  des  douleurs; 
Mettez  plus  haut  votre  espérance  ! 

M'l«  de  Poliqnt. 

—  Fig.  Empêcher  de  se  manifester,  de  se 
produire,  de  se  développer  :  Etouffer  une 
révolte.  Etouffer  la  voix  de  la  nature.  On 
étouffe  l'esprit  des  enfants  sous  un  amas 
de  connaissances  inutiles.  (Volt.)  La  misère 
étouffe  l'esprit.  (St-Evrem.)  On  étouffe  les 
grandes  passions  ;  rarement  o?i  les  épure. 
(J.-J.  Rouss.)  L'éducation  doit  tendre  à  empê- 
cher que  l'amour  de  soi  «'étouffe  l'amour  de 
son  semblable.  (Mm<>  de  Graffigny.)  On  peut 
exiler  les  philosophes,  brûler  leurs  écrits,  bri- 
ser les  presses,  imposer  silence  à  la  multi- 
tude, on  ii'étouffera  jamais  la  pensée. 
(Mme  C.  Fée.)  Il  faut  que  le  génie  reste  pau- 
vre: l'abondance  ^'étoufferait.  (Proudh.) 
L'avarice  Étouffe  la  pitié,  ossifie  le  cceur. 
(Latena.)  La  France  est  faite  pour  réveiller 
l'âme  des  peuples,  non  pour  /'étouffer.  (V. 
Hugo.)  La  lettre  tend  toujours  à  étouffer 
l'esprit.  (Dargaud.)  Un  effet  naturel  de  la 
crainte  est  ^'étouffer  l'affection.  (Boitard.) 
Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme 
Et  tout  du  long  fouir  sur  ta  commission. 

Molière. 

—  Poétiq.  Etouffer  quelqu'un  de  caresses, 
L'en  accabler  :  Combien  de  gens  vous  étouf- 
fent de  caresses  dans  le  particulier,  vous  ai- 
ment et  vous  estiment,  qui  sont  embarrassés  de 
vous  dans  le  public.  (La  Bruy.) 

—  Fam.  Que  la  peste  t' étouffe,  te  crève/ 
Sorte  d'imprécation  très-usitée  : 

Ici  Vert-Vert,  en  vrai  gibier  de  Grève, 
L'apostropha  d'un  :  La  peste  te  crève  ! 

Gresskt. 

—  Pop.  Boire  en  entier  :  Etouffer  une 
bouteille.  Il  Etouffer  un  perroquet,  un  char- 
donneret, Boire  un  verre  d'absinthe,  un  verre 
de  vin. 

—  Mar.  Etouffer  une  voile,  Etouffer  la 
toile,  Presser  la  voile  avec  les  bras  contre  la 
vergue,  pour  l'attacher  et  la  soustraire  aussi 
vite  que  possible  à  l'action  du  vent:  Etouf- 
fez,  étouffez  la  voile  1  cria    l' officier  de 

?uart  ;  mais,  contre  une  telle  rafale,  les  mate- 
ots  étaient  impuissants  :  le  grand  hunier,  vio- 
lemment arraché  de  la  vergue,  s'en  alla  en 
lamlfeaux.  (D.-d'Urville.) 

—  Techn.  Etouffer  la  colle,  Chez  les  car- 
tiers,  Rendre  la  colle  trop  liquide  en  la  re- 
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muant  trop  longtemps.  Il  Etouffer  les  cocons, 
Faire  périr  la  chrysalide  qu'ils  contiennent, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  les  perce. 

—  Art  culin.  Faire  cuire  à  l'étouffée,  c'est- 
à-dire  dans  un  vase  bien  clos,  pour  empê- 
cher l'ôvaporation.  Il  On  dit  aussi  étuver. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mourir  par  asphyxie,  par 
suppression  de  la  respiration  :  Etouffer  au 
milieu  des  plus  hoiribles  convulsions.  Tout 
animal  dépourvu  de  branchies  étouffe  dans 
l'eau. 

—  Par  exagér.  Avoir  la  respiration  péni- 
ble, oppressée  :  Etouffer  de  chaleur.  Il  n'y 
a  point  d'air  dans  cette  chambre,  ou  y  étouffé. 
Délacez  cette  femme,  elle  étouffe.  On  me 
mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que 
dit  Lekain,  qu'il  étouffe  de  graisse.  (Volt.) 

—  Eprouver  un  sentiment,  se  livrer  à  une 
manifestation  qui  rend  la  respiration  pénible  : 
Etouffer  de  rage,  de  colère.  Etouffer  de 
rire,  il  Eprouver  un  sentiment  de  gêne,  do 
malaise ,  d'inquiétude  :  Le  secret  est  insup- 
portable aux  femmes;  elles  étouffent,  elles 
crèvent  si  elles  ne  parlent.  (Bouhours.) 

S'étouffer  v.  pr.  Etre  étouffé,  tué  par 
asphyxie;  mourir  par  asphyxie  :  Le  pigeon 
s'étouffe,  le  poulet  se  saigne.  S'étouffer 
dans  ttn  lieu  privé  d'air. 

—  Etre  oppressé  par  quelque  sentiment 
trop  vif,  par  quelque  manifestation  exces- 
sive :  S'btouffkr  de  rire.  Il  enrage  à  s'étouf- 
fer. 

—  Syn.  Etouffer,  suffoquer.  Etouffer,  au 
propre,  exprime  le  manque  d'air;  suffoquer 
marque  seulement  la  difficulté  avec  laquelle 
on  respire.  On  peut  dire  encore  que  étouffer 
marque  l'impossibilité  ou  la  difficulté  de  res- 
pirer, et  que  suffoquer  désigne  les  efforts  pé- 
nibles causés  par  cette  difficulté; 

—  AlluS.  lltt.  i  embrasse    mon   rival,  mail 

c'e.t  pour  l'étouffer,  Vers  de  Racine,  dans 
Britannicus.  V.  embrasser. 

ÉTOUFFEUR,  EUSE  s.  (é-tou-feur,  eu-ze 
—  rad.  étouffer).  Celui,  celle  qui  étouffe  : 
Une  étouffeusb  de  cocons. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  des  grands 
serpents,  et  particulièrement  du  boa. 

ÉTOUFFOIR  s.  m.  (é-tou-foir  —  rad.  étouf- 
fer). Grand  cylindre  de  cuivre  ou  de  tôle 
hermétiquement  fermé  par  un  couvercle  de 
même  métal,  dans  lequel  on  dépose  la  braise 
pour  l'étouffer,  aussitôt  qu'on  1  a  extraite  du 
iour  ;  petit  appareil  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  pour  éteindre  le  charbon  ou  la  braise 
dans  le  fourneau. 

—  Fam.  Lieu  de  réunion  où  l'on  n'a  pas 
suffisamment  d'air  pour  respirer  à  l'aise  : 
Pour  le  peuple,  il  y  a  le  joug  du  travail,  tra- 
vail de  seize  heures  sur  vingt-quatre  dans  des 
étouffoirs  qu'on  appelle  ateliers.  (S t- Marc 
Gir.)  VoiYà  donc  un  théâtre  où  l'on  n'est  pas 
asphyxié  comme  dans  les  autres  étouffoirs 
dramatiques.  (Th.  Gaut.) 

—  Mus.  Pièce  de  bois  garnie  de  drap  qui, 
dans  les  instruments  à  clavier,  sert  à  étouffer 
je  son  en  arrêtant  la  vibration  des  cordes. 

ÉTOUPADE  s.  f.  (é-tou-pa-de  —  rad. 
étoupé).  Ane.  chir.  Etoupe  que  l'on  imbibait 
de  blanc  d'oeuf,  et  dont  on  se  servait  pour 
panser  les  plaies. 

ÉTOUPAGE  s.  m.  (é-tou-pa-je  —  rad. 
étouper).  Techn.  Action  d'étouper  :  Z'étou- 
pagb  des  fentes  d'un  tonneau,  il  Ce  qui  sert  à 
étouper  :  Celte  matière  fournit  un  très-bon 

ÉTOUPAGE. 

ÉTOUPAS  s.  m.  (é-tou- pâ' —  rad,  étoupe). 
Comm.  Toile  grossière  d'étoupe  de  lin, 

ÉTOUPE  s.  f.  (é-tou-pe  —  du  latin  stupa, 
qu'un  étyraologiste  dérive  du  grec  stupê  ou 
siuppé,  lequel  aurait  été  fait  du  verbe  stuphô, 
j'épaissis,  ou  du  verbe  luplô,  je  frappe.  En 
réalité,  le  grec  stupê  désigne  la  partie  de 
l'écorce  du  chanvre  la  plus  voisine  de  la  tige, 
de  stupas,  tronc,  le  même  que  le  latin  siipes). 
Partie  la  plus  grossière  de  la  niasse  :  Etoupe 
de  lin.  Etoupe  de  chanvre.  Mettre  le  feu  avec 
des  étoupes. 

—  Fig.  Origine  d'une  explosion,  d'une  con- 
flagration, que  l'on  compare  à  un  embrase- 
ment commencé  avec  des  étoupes  :  Quand  tes 
esprits  sont  aigris,  il  faut  peu  de  chose  pour 
mettre  le  feu  aux  étoupes.  (Acad.)  La  peur 
est  i'ÉTOUPE  qui  met  le  feu  à  toutes  les  révo- 
lutions. (E.  de  Gir.) 

—  Mar.  Etoupe  blanche,  Résidu  du  chanvre 
qui  a  été  soumis  aux  appareils  d'une  cor- 
derie  :  Z/étoupe  blanche  sert,  dans  les  ports, 
à  faire  des  matelas,  n  Etoupe  noire,  Vieux 
cordages  énervés  qu'on  décominet  et  qu'on 
effile  :  Les  calfats  prennent  cette  espèce  de 
bourre  ou  de  charpie  qu'on  appelle  étoupu 
noire,  la  tournent  sur  leur  genou  avec  le  plat 
de  la  main  et  en  font  des  torons  qu'ils  enfon- 
cent dans  les  coutures  des  bordages  avec  leur 
ciseau. 

—  Bot.  Substance  filamenteuse  qui  existe 
sur  diverses  parties  de  certaines  plantes. 

ÉTOUPÉ,  ÉE  (é-tou-pé)  part,  passé  du  v. 
Etouper.  Bouché  avec  de  l'étoupe  ou  quelque 
autre  matière  semblable  :  Bateau  etoupe. 
Tonneaux  étoupes. 

ÉTOUPEMENT  s.  m.  (é-tou-pe-man  —  rad. 
étouper).  Action  d'étouper,  état  de  ce  qui  est 
étoupé  :  Travailler  à  2'étûuphment  d'une 
barque.  Trouver  un  étoupement  mal  fait. 

ÉTOUPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tou-pé  —  rad. 
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étoiipe).  toucher  avec  de  l'étoupe  ou  avec 
d'autres  matières  semblables  :  Etouper  un 
trou,  une  fente,  un  bateau,  une  barrique, 

—  Techn.  Chez  les  chapeliers,  Etouper  une 
capade,  La  renforcer  dans  les  parties  faibles 
avec  les  rognures  d'une  autre  capade.  Il  Chez 
les  doreurs.  Etouper  l'or,  Mettre  une  pièce  à 
l'endroit  où  une  feuille  d'or  n'a  pas  assez 
d'épaisseur,  et  aussi  Presser  les  feuilles  d'or 
avec  un  tampon,  afin  de  les  faire  prendre  sur 
la  colle. 

ÉTOUPERIE  s.  f.  (é-tou-pe-rl  —  rad. 
étoupe).  Comm.  Toile  d'étoupes. 

—  Mar.  Lieu  où  l'on  conserve  les  étoupes. 

ÉTOUPEUX,  EUSE  adj.  {é-tou-peu,  eu-ze 

—  rad.  étoupe).  Hist.  nat.  Qui  est  garni  d'é- 
toupe, de  poils  qui  ressemblent  a  de  l'étoupe  : 
Animal  à  ventre  étoupeux.  Arbre  dont  les 
feuilles  sont  étoupeuses. 

ÉTODPIÈRE  s.  f.  (é-tou-piè-re  —  rad. 
étoupe).  Comm.  Toile  d  étoupe. 

—  Mar.  Ouvrière  qui  fait  de  l'étoupe  avec 
de  vieux  cordages. 

ÉTOUPILLE  s.  m.  (é-tou-pi-lle  ;  Il  mil.  — 
rad.  étoupe).  Techn.  Petite  mèche  inflamma- 
ble, servant  d'amorce  à  une  mine,  à  une 
pièce  d'artifice  :  Mettre  le  feu  à  /'étoupille. 

—  Artill.  Préparation  inflammable  qu'on  in- 
troduit dans  la  lumière  du  canon,  et  qui  est 
destinée  à  mettre  le  feu  a  la  charge.  Il  Etou- 
pille fulminante,  Celle  dont  la  matière  s'en- 
flamme par  la  friction  ou  la  percussion  exer- 
cée sur  une  composition  de  fulminate. 

ÉTOUPILLE,  ÉE  (é-tou-pi-lléj  «mil.)  part, 
passé  du  v.  Etoupiller.  Garni  d'une  étou- 
pille :  Canon  étoupille.  Pièce  d'artifice  étou- 
pillée. 

ETOUPILLER  v.  a.  ou  tr.  fé-tou-pi-IIé;  Il 
mil.  —  rad.  étoupille).  Munir  d  une  étoupille  : 
Etoupiller  un  trou  de  mine,  une  pièce  d'arti- 
fice, un  canon. 

ÉTOUPILLON  s.  m.  (é-tou-pi-llon;  «mil. 

—  rad.  étoupille).  Boucnon  d'étoupe  suiffée, 
placé  dans  la  lumière  d'une  bouche  à  feu, 
pour  préserver  la  charge  de  l'humidité. 

ÉTOUPIN  s.  m.  (é-tou-pain  —  rad.  étoupe). 
Mar.  Pelotte  d'étoupe  qui  servait  autrefois  à 
bourrer  le  canon.  Il  Cordes  de  coton  filé  im- 
prégnées de  matières  inflammables. 

ÉTOURDEAU  s.  m.  (é-tour-dô).  Econ.  rur. 
Nom  vulgaire  du  jeune  chapon. 

ÉTOURDERIE  s.  f.  (é-tour-de-rl  —  rad. 
étourdi).  Caractère  d'étourdi  ;  défaut  de  pré- 
voyance, de  réflexion  :  Etre  d'une  grande 
étourderie,  d'une  étourderie  inconcevable. 
L'enfance  et  la  première  jeunesse  peuvent  seu- 
les faire  excuser  /'étourderie  ;  dans  l'âge 
viùr,  elle  indique  une  orgnnisation  incomplète  ; 
plus  tard,  une  orgunisition  affaiblie.  (CSSB  de 
Bradi.)  V/étourderie  a  pour  première  con- 
séquence de  brouiller  et  rie  ninfuiulu:  tout  ne 
qu'elle  touche.  (Théry.)  Dans  l'cu/mice,  /'éïour- 
ikrie  s'excuse  d'elle-même;  dans  l'âge  mûr, 
cite  se  page  souvent  bien  cher.  (Mme  Monmar- 
son.)  il  Acte  d'étourdi  :  Commettre  des  étour- 
behiks.  On  ne  rit  pas  de  /'étourderie  d'un 
médecin,  d'un  apothicaire,  d'un, juge,  d'un 
banquier,  quand  on  a  remis  entre  leurs  mains 
sa  vie  ou  sa  fortune.  (Csse  de  Bradi.) 

—  Antonymes.  Maturité  d'esprit,  pré- 
voyance, prudence,  raison,  réflexion,  sa- 
gesse. 

ÉTOURDI,  IE  (é-tour-di)  part,  passé  du 
v.  Etourdir.  Qui  a  éprouvé  une  espèce  d'é- 
branlement du  cerveau,  d'où  résulte  un  cer- 
tain trouble  dans  l'usage  des  sens  ;  Etre 
étourdi  par  un  coup  de  bâton,  par  une  chute. 
Cessez  vos  cris,  nous  en  sommes  étOurdis.  Il 
Qui  ressent  encore  un  trouble,  un  engourdis- 
sement, suite  d'une  commotion  ou  d'une  dou- 
leur passée  :  La  goutte  est  passée,  mais  il  a 
encore  te  pied  tout  étourdi.  (Acad.) 

—  Stupéfait,  extrêmement  étonné  :  Etre 
tout  étourdi  d'une  nouoelle. 

—  Qui  agit  sans  réflexion,  sans  attention  : 
Des  enfants  étourdis  viennent  les  hommes  vul- 
gaires; je  ne  connais  pas  d'observation  plus 
générale  et  plus  certaine  que  celle-là.  (J.-J. 
Rouss.)  Ce  n'est  pas  la  plus  jolie  femme  qui 
attire,  c'est  la  plus  étourdie.  (Mmc  de  Gen- 
lis.)  Lorsqu'une  femme  étourdie  cesse  tout  à 
coup  de  l'être,  soyez  sûr  qu'elle  a  quelque  chose 
à  cacher.  (Lateua.) 

Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures , 
On  pense  en  4tre  quitte  en  accusant  le  sort. 

La  Fontaine. 
D  Qui  est  dit  ou  fait  étourdiment,  sans  ré- 
flexion ,  sans  attention  :  Une  réponse  étour- 
die. Une  conduite  étourdie. 

—  Fam.  Un  peu  troublé  par  un  commence- 
ment d'ivresse  :  J'ai  bu  un  verre  de  vin ,  et 
m'en  voilà  tout  étourdi.  Lorsque  j'ai  fumé  un 
cigare,  j'en  suis  comme  étourdi. 

—  Substantiv.  Personne  étourdie ,  qui  agit 
avec  étourderie  :  C'est  un  petit  étourdi,  un 
franc  étourdi.  On  rencontre  dans  ce  monde 
une  faute  (/'étourdis.  (Duclos.)  A'étourdi  ne 
calcule  ni  ne  mesure  ses  mouvements.  {C8Si  de 
Bradi.)  Les  étourdis  ont  un  heureux  défaut  : 
ils  se  désolent  aisément,  mais  ils  n'ont  pas 
même  le  temps  de  se  consoler,  tant  il  leur  est 
facile  de  se  distraire.  (A.  de  Musset.) 

Chez  une  prude,  un  étourdi  peut  plaire. 

VOLTAHE. 
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Attends  ,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'à^e 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnant  ton  visa^*3. 

Voltaire. 

—  Loc.  adv.  A  l'étourdie,  D'une  manière 
étourdie,  avec  étourderie  :  Cette  affaire  est 
importante,  il  ne  faut  point  y  aller  k  l'étour- 
die. (Acad.)  Il  ne  faut  pas  adopter  mie  car- 
rière À  l'étourdie.  (Buff.)  On  ne  voit  jamais 
sans  effroi  des  jeunes  gens  inexpérimentés  se 
jeter  a  l'étourdie  dans  une  carrière  qui  les 
condamne  à  la  perfection,  comme  la  magistra- 
ture et  le  sacerdoce.  (J.  Sandeau.) 

Entre  les  pattes  d'un  lion, 
Un  rat  Eortit  de  terre  assez  d  l'étourdie. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Etourdi,  confondu,  consterné,  etC. 

V.  confondu. 

—  Etourdi  ,  écorvolé  ,  évapora,  éventé.  V. 

ÉCERVELÉ. 

—  Etourdie  (àl'),  étonrdiment.  La  loCUtJOD 

adverbiale  à  l'étourdie  exprime  une  étourde- 
rie moins  grande,  moins  personnelle  que  l'ad- 
verbe étourdiment  ;  celui  qui  agit  étourdiment 
fait  penser  qu'il  est  vraiment  étourdi  ;  celui 
qui  agit  à  l'étourdie  s'expose  seulement  à  ce 
qu'on  le  coiïfpare  à  un  étourdi  ;  s'il  ne  l'est 
pas,  il  en  a  les  manières. 

—  Antonymes.  Posé ,  prévoyant ,  prudent, 
raisonnable,  réfléchi,  sage,  sérieux,  grave. 

Étourdi  (L')  OU  les  Contre-temps,    Comédie 

en  cinq  actes  et  en  vers ,  de  Molière ,  repré- 
sentée à  Lyon  en  1653,  et  à  Paris  en  1G58, 
sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Cette  date, 
seule  est  un  enseignement  pour  les  auteurs 
pressés  de  se  produire  :  Molière,  en  effet,  n'a- 
vait pas  moins  de  trente-six  ans  quand  il  se 
hasarda  à  faire  représenter  à  Paris  sa  pre- 
mière comédie.  Cependant,  depuis  vingt  ans 
il  étudiait  la  scène  en  qualité  d'acteur;  il 
avait  fait  de  fortes  études  classiques ,  et  il 
était  Molière  1  Quelle  leçon  de  conscience  ar- 
tistique !  C'est  que  l'audace  ne  se  compose 
guère  que  de  présomption  ou  d'ignorance; 
c'est  tout  un.  La  modestie  de  ce  grand  homme 
se  remarque  encore  dans  le  choix  de  son  su- 
jet :  c'est  aux  Italiens,  k  Y Innaovertilo  de  Bar- 
Dieri  qu'il  emprunte  son  sujet,  ou  peut  être  à 
YEmilia  de  Groto  ;  c'est  du  moins  l'avis  des 
commentateurs,  heureux  de  cette  belle  dé- 
couverte. On  sait  la  réponse  de  Molière  :  «  Je 
prends  mon  bien  où  je  le  trouve,  »  disait- 
il.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'auteur 
des  Précieuses  n'ose  encore  faire  acte  d'indé- 
pendance; il  sacrifie  au  mauvais  goût  du  mo- 
ment, il  n  attaque  point  encore  les  mœurs  de 
son  siècle;  mais  il  achète,  à  force  de  talent, 
le  droit  de  doter  son  pays  d'admirables  chefs- 
d'œuvre  ;  car  il  faut  bien  qu'on  sache  que 
cette  comédie  réputée  médiocre  aujourd'hui, 
était,  après  le  Menteur  de  Corneille,  une  des 
meilleures  de  la  scène  française  ;  et  M.  Aimé 
Martin  n'a  rien  exagéré  en  écrivant  :  «  Tout 
ce  qui  est  remarquable  dans  l'Etourdi ,  la 
mise  en  scène,  la  rapidité  du  dialogue,  la 
foive  comique  de  quelques  situations ,  le  feu 
et  le  coloris  de  plusieurs  scènes,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  promettait  un  homme  de  génie, 
appartient  à  Molière.  « 

L'analyse  de  l'Etourdi  peut  se  faire  en 
quelques  mots.  Lélie  aime  une  jeune  esclave 
appelé  Célie,  mais  il  a  un  rival  dans  son  ami 
Léandre,  et  il  s'agit  de  la  lui  enlever.  Mal- 
heureusement il  n'a  pas  d'argent  pour  rache- 
ter la  belle  ;  il  faut-  donc  s'en  procurer  ou 
aviser  à  quelqu'autre  moyen  ;  de  là  l'inter- 
vention de  Mascarille,  son  valet,  un  fripon 
fieffé  ;  de  là  encore  mille  combinaisons  ima- 
ginées par  ce  dernier  et  détruites  involontai- 
rement par  l'étourderie  de  son  maître".  C'est 
sur  ce  canevas  que  Molière  a  su  déployer 
cette  étonnante  fécondité  d'imagination  que 
personne  aujourd'hui  ne  songe  à  lui  dénier. 

Étourdis  (les),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  par  Andrieux,  représentée  sur  le 
Théâtre-Italien  le  U  décembre  1787.  Cette 
pièce ,  dont  l'intrigue  repose  sur  une  donnée 
très-simple,  obtint  un  franc  succès.  Un  jeune 
homme,  de  connivence  avec  son  ami  et  son 
valet,  se  fait  passer  pour  mort,  dans  l'espoir 
que  son  oncle  payera  ses  dettes.  L"  présence 
d'une  jeune  tille  fait  naître  l'intérêt  sentimen- 
tal qui  est  de  rigueur  dans  toute  fiction  dra- 
matique. Le  moyen  dont  se  servent  les  jeunes 
écervelés  n'est  pas  d'une  stricte  délicatesse, 
mais  il  rentre  dans  les  usagée  de  l'ancien 
théâtre,  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Pré- 
voyant le  reproche  d'immoralité ,  l'auteur  a 
voulu  répondre  d'avance  à  cette  critique,  par 
la  contexture  même  de  sa  comédie.  Le  ne- 
veu n'est  pas,  à  proprement  parler,  dans  le 
secret  du  mensonge  qu'on  a  fait  à  son  oncle 
et  du  chagrin  qu'on  lui  a  causé.  Il  répète  plu- 
sieurs fois  que  jamais  il  ne  se  serait  piété  k 
cette  ruse.  Le  faux —  car  il  y  a  un  faux  —  est 
mis  sur  le  compte  du  valet.  Contentons-nous 
de  cette  explication ,  faute  de  mieux  ,  et  ad- 
mettons, si  l'on  veut,  qu'il  est  permis  aux 
valets  d'être  fripons.  L'oncle,  lui,  est  un 
hrave  homme,  qui  prend  d'ailleurs  lui-même 
assez  bien  sa  revanche,  quand  il  a  découvert 
une  fois  le  stratagème  ;  les  réprimandes  qu'il 
adresse  à  sa  fille  et  k  Folleville  sont  d'un  ton 
noble,  élevé  et  tendre  en  même  temps,  qui 
range  tout  à  fait  la  spectateur  de  son  côté. 
Enfin  le  titre  même  de  la  pièce  plaide  les  cir- 
constances atténuantes. 

«  Au  milieu  de  toutes  ces  pauvretés,  dit  La 
Harpe,  que  par  malheur  on  appelle  de  la  lit- 
térature, un  ouvrage  d'un  mérite  réel  est 
une  bonne  fortune  assez  rare.  Vous  en  aurez 
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pourtant  un  de  cette  espèce ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant,  c'est  au  Théâtre-Italien. 
M.  Andrieux  a  donné  les  Etourdis ,.  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  qui  a  beaucoup  de 
Succès,  et  qui  est  faite  pour  en  avoir  toujours. 
Ce  n'est  pas  du  comique  de  carac'tère ,  mais 
c'est  du  comique  de  détail,  qui  est  de  fort  bon 
goût.  L'auteur  a  tiré  de  ce  fonds  si  mince  une 
foule  de  scènes  dont  l'invention  et  l'effet  sont 
comiques.  Un  dialogue  facile  et  vrai ,  d'une 
gaieté  soutenue,  sans  jargon,  sans  quolibets, 
sans  faux  esprit,  un  style  ingénieux  et  natu- 
rel, plein  de  jolis  vers  et  de  saillies  très-plai- 
santes; un  développement  aisé  et  clair;  des 
personnages  qui  ont  tous  la  physionomie  et 
le  langage  qui  leur  est  propre;  assez  d'inté- 
rêt pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  fondé 
principalement  sur  le  rôle  d'une  jeune  per- 
sonne qui  a  la  sensibilité  douce  et  naïve  de 
son  âge  :  voilà  ce  qui  doit  distinguer  cette 
comédie  de  la  foule  des  bagatelles  éphémères. 
C'est,  sans  contredit,  la  plus  jolie  que  nous 
ayons  vue  depuis  les  Fausses  infidélités,  et  la 
seule  qui  soit  écrite  de  manière  à  être  lue 
avec  plaisir.  »  {Correspondance  littéraire.) 

«  La  comédie  des  Etourdis,  dit  M.  Thiers 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie, 
est  incontestablement  la  meilleure  production 
dramatique  de  M.  Andrieux ,  parce  qu'il  l'a 
composée  en  présence  même  du  modèle.  C'est 
toujours  ainsi  qu'un  auteur  rencontre  son 
chef-d'œuvre.  C  est  ainsi  que  Le  Sage  a  créé 
Turcaret ,  Piron  la  Métromanie ,  Picard  les 
Marionnettes.  Ils  représentaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  de  leurs  yeux.  Ce  qu'on  a  vu ,  on 
le  peint  mieux,  cela  donne  la  verve  du  style. 
M.  Andrieux  n'a  pas  autrement  composé  les 
Etourdis.  » 

Le  peintre  des  Etourdis  a  été  heureux  :  es- 
prit, gaieté,  bon  goût,  élégance  et  franchise 
dans  la  versification  se  rencontrèrent  sous 
sa  plume  légère  et  vive.  Plusieurs  de  ses 
vers  sont  restés  proverbes ,  entre  autres  ce- 
lui-ci : 

Il  en  coûte  bien  cher  pour  mourir  à  Paris! 

La  comédie  des  Etourdis  ou  du  Mort  sup- 
posé fut  reprise  avec  succès  en  1792. 

ÉTOURDIMENT  adv.  (é-tour-di-mau  —  rad. 
étourdi).  D'une  manière  étourdie,  avec  étour- 
derie :  Il  ne  faut  pas  se  presser  d'étaler  étour- 
diment ce  qu'on  sait.  (J.-J.  Rouss.)  La  médi- 
sance dit  étourdiment  le  mal  dont  elle  n'est 
pas  sûre  et  se  tait  sur  le  bien  quelle  sait,  (Ri- 
varol.)  On  se  lie  d'amitié,  on  se  marie,  on  tra- 
fique, on  vote  étourdiment;  puis  l'on  s'en 
prend  au  sort,  en  attendant  qu'après  avoir 
joué  étourdiment  son  bonheur  dans  cette  vie 
et  dans  l'autre  on  s'en  prenne  à  Dieu.  (Ccsse 
de  Bradi.) 

—  Syn.     Etourdiment,     à     I  étourdie.     V. 

Etourdi. 

ÉTOURDIR  v.  a.  ou  tr.  (é-tour-dir  —  V. 
l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Causer  dans  le 
cerveau  une  sorte  d'ébranlement  qui  suspend 
ou  trouble  les  fonctions  des  sens  :  Etourdir 
quelqu'un  en  le  frappant  à  la  tête. 

—  Assourdir,  fatiguer  par.  un  grand  bruit  : 
Cessez  vos  criaitleries  ;  vous  nous  étourdissez. 
Je  relis  /'Iliade  :  ce  tintamarre  des  dieux,  des 
hommes,  des  chevaux,  des  chariots  wi'étour- 
dit.  (Mme  du  Défiant.) 

Trop  da  fracas  nous  étourdit. 

Panard. 
II  Incommoder,  fatiguer  par  des  choses  en- 
nuyeuses et  souvent  répétées  :  N'écoulons 
pas  les  vanteries  ridicules  dont  il  arrive  assez 
ordinairement  que  la  noblesse  étourdit  le 
monde.  (Boss.)  Il  On  dit  aussi  étourdir  les 
oreilles  dans  le  même  sens. 

—  l<am.  Troubler  un  peu  le  cerveau  par 
un  commencement  d'ivresse  :  Ce  petit  verre 
m'k  étourdi.  Certains  parfums  nous  étour- 
dissent. L'éléphant  aime  la  fumée  du  tabac; 
mais  elle  /'étourdit  et  l'enivre.  (Buff.) 

—  Fig.  Jeter  dans  la  stupéfaction,  dans  un 
étonnement  qui  ôte  la  réflexion ,  dans  un 
trouble  moral  qui  diminue  l'intelligence  ou  la 
perception  :  Cette  nouvelle  m'A  étourdi.  Il  est 
rare  qu'un  gueux  qui  s'enrichit  ne  se  laisse 
point  étourdir  de  la  possession  de  ses  ri- 
chesses. (Le  Sage.)  Le  premier  consul  voulut 
accabler  la  France  de  satisfactions  de  tout 
genre,  /'étourdir,  l'enivrer  à  force  de  résul- 
tats extraordinaires.  (Thiers.) 

.....  Pour  un  temps  les  extrêmes  douleurs 
Etourdissent  l'esprit  et  restreignent  les  pleurs. 

Mairet. 

—  Absol.  :  Le  vin  pris  avec  excès  étourdit. 
Le  bruit  du  canon,  des  cloches,  des  tambours, 
des  voitures  étourdit.  Les  mauvais  exemples 
peuvent  entrainer;  les  mauvais  discours  du 
libertinage  et  de  l'impiété  peuvent  étourdir. 
(Mass.)  Le  tourbillon  du  monde  étourdit  tou- 
jours, et  la  solitude  ennuie  quelquefois.  (Volt.) 

—  Etourdir  la  grosse  faim,  La  calmer  un 
peu  en  prenant  quelques  aliments. 

—  Etourdir  la  douleur,  La  rendre  moins 
vive,  sans  en  supprimer  la  cause  :  Ce  remède 
ne  guérit  pas,  il  ne  fait  <?u'étourdir  la  dou- 
leur. (Acad.)  ||  Distraire  l'esprit  pour  qu'il 
soit  moins  occupé  de  ses  chagrins  :  Il  va  à  la 
promenade,  il  voit  le  monde,  pour  étourdir  sa 
douleur.  (Acad.) 

—  Art  culin.  Cuire  à  demi  :  Etourdir  une 
volaille.  Il  Etourdir  l'eau,  La  chauffer  un  peu, 
la  dégourdir. 
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S'étourdir  v.  pr.  Se  causer  un  étourdis- 
sement  :  Ne  mange:  pas  jusqu'à  être  appe- 
santi, ne  buvez  pas  jusquà  vous  étourdir. 
(Franklin.) 

—  Se  préoccuper,  se  monter  la  tête ,  se 
troubler  :  S'étourdir  de  vaines  chimères.  ' 

—  S'abandonner  volontairement  à  des  dis- 
tractions pour  détourner  son  esprit  d'une 
préoccupation  importune  ;  se  faire  volontai- 
rement illusion  :  Chercher  à  s'étourdir.  Se 
jeter  dans  la  débauche  pour  s'étourdir.  La 
grandeur  et  la  gloire?  Pouvons-nous  encore 
entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la 
mort?  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  gran- 
des paroles  par  lesquelles  l'arrogance  humaine 
tâche  de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas 
apercevoir  son  néant.  (Boss.)  Regardez  un 
peu  ce  faux  brave  :  vous  verrez  qu  en  faisant 
de  beaux  raisonnemerits  sur  l'immortalité  -de 
l'âme,  il  cherche  à  s'étourdir  sur  la  crainte 
de  la  mort.  (La  Rochef.)  Se  taire,  dissimuler, 
s'étourdir,  tous  ces  palliatifs  de  la  faiblesse 
ou  du  crime  ne  seront  jamais  que  de  fatales 
aggravations.  (Mirab.) 

■  — Encycl.  Linguist.  L'origine  du  mot  étour- 
dir est  controversée.  Plusieurs  philologues 
le  font  venir  du  bas  latin  stordatus,  étourdi. 
Le  président  Fauchet,  dans  son  livre  de  l'O- 
rigine des  chevaliers,  croit  qu'étourdi  vient 
du  vieux  français  étour,  estor,  eslour,  estur, 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  anciens 
auteurs  avec  le  sens  de  combat ,  mêlée. 
Etourdi  désignerait  donc  celui  qui,  dans  les 
étours,  était  affaibli  et  comme  endormi  à  force 
de  coups.  Cette  conjecture  n'est  peut-être  pas 
la  moins  plausible.  Ménage  recourt  au  latin  . 
classique  stolidus,  le  même  que  le  grec  sthal- 
iheis  et  le  sanscrit  sthalithas,  de  la  racine 
sthal,  fixer,  amasser,  disposer  ;  mais  la  forme 
ne  convient  nullement,  Chevallet  compare 
l'allemand  stutzig  et  bestùrzt,  étourdi,  aba- 
sourdi, comme  serait  quelqu'un  qui  tomberait 
d'un  lieu  élevé,  et  les  fait  venir  1  un  et  l'autre 
de  sturtzen,  slitrlzen,  tomber  du  haut,  se  pré-' 
cipiter,  suédois  stœrta,  hollandais  storten, 
danois  styrte.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  nous 
disons  en  français  :  J'en  suis  tombé  de  mon 
haut,  pour  J'en  ai  été  fort  étonné;  mais  la 
forme  ne  convient  pas  non  plus.  L'espagnol 
et  le  portugais  ont  aturdir,  étourdir,  qui  in- 
dique un  radical  turd,  que  Covarrubias  rat- 
tache à  turdus,  grive,  prise  ici  comme  un 
type  de  sottise.  On  sait  que  cet  oiseau,  qui 
arrive  par  troupes  dans  les  pays  vignobles, 
en  Bourgogne  particulièrement,  lorsque  le 
raisin  est  mûr,  est  très-friand  du  fruit  de  la 
vigne,  sur  lequel  il  prélève  une  dlme  abon- 
dante ;  on  sait  aussi  qu'après  s'en  être  gorgé 
avec  une  avidité  gloutonne,  il  ne  voit  plus  et 
n'entend  plus  ;  il  est  tout  étourdi,  il  est  ivre. 
De  là  ce  dicton  :  Soûl  comme  une  grive,  locu- 
tion qui  se  trouve  finement  rappelée  par  no- 
tre spirituelle  épistolaire  :  «  Il  y  avait  l'autre 
jour,  dit  M"'"  de  Sévigné,  une  dame  qui,  au 
lieu  de  dire  ce  qu'on  dit  d'une  grive  :  «  Elle 
»  est  soûle  comme  une  grive,  •  disait  que 
Mme  la  présidente  était  sourde  comme  une 
grive  ;  cela  fit  rire.  »  Diez  approuve  cette  éty- 
niologie.qui  paraît  également  probable  àLit- 
tré.  Etourdi  signifierai  ainsi  :  Rendu  sot 
comme  la  grive. 

ÉTOURDISSANT  (é-lour-di-sau)  part.  prés, 
du  v.  Etourdir  :  Clameurs  nocturnes  étour- 
dissant les  voisins. 

ÉTOURDISSANT,  ANTE  adj.  (é-tour-di- 
san,  an-te  —  rad.  étourdir).  Qui  étourdit,  qui 
est  propre  k  étourdir  :  Bruit  étourdissant. 
Clameurs  étourdissantes.  Musique  étour- 
dissants. Il  Fatigant,  importun  par  la  conti- 
nuité :  Mieux  vaut  /'étourdissant  caquetage 
d'un  sot  que  la  méditation  profonde  et  muette 
du  génie.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Extraordinaire,  inattendu,  merveil- 
leux, propre  à  causer  de  la  stupéfaction  : 
Nouvelle  étourdissante.  Paradoxe  étour- 
dissant. Succès  étourdissant.  Toilette  étour- 
dissante. //  est  d'une  bêtise  étourdissante. 
C'est  un  homme  étourdissant  d'esprit.  Le  bal 
n'est  plus  un  bal  s'il  ne  permet  pas  l'étalage 
des  costumes  étourdissants.  (E.  Texier.) 

ÉTOURDISSEMENT  s.  m.  (é-tour-di-se- 
man  —  rad.  étourdir).  Etat  d'une  personne 
étourdie,  ébranlement  du  cerveau  qui  sus- 
pend ou  trouble  les  perceptions  des  sens  : 
Un  coup  violent  à  la  tête  produit  toujours  un 

ÉTOURDISSEMENT. 

—  Fig.  Grand  trouble,  stupéfaction,  éton- 
nement extrême  :  Le  premier  étourdisse- 
ment  passé,  on  parvint  à  calmer  sa  douleur. 
(Acad.)  il  Dérangement,  trouble  des  facultés 
causé  par  une  situation  inespérée  :  La  gran- 
deur cause  toujours  quelque  etourdissement. 

Il  Action  de  s'étourdir,  de  se  détourner,  de 
se  distraire  d'une  idée  importune  :  £'étour- 
dissembnt  est  plus  facile  à  rencontrer  que  la 
résignation. 

—  Pathol.  Vertige,  état  dans  lequel  il  sem- 
ble au  malade  que  tous  les  objets  tournent 
autour  de  lui  :  Une  extrême  élévation  cause 
souvent  des  étourdissements.  M.  de  Grignan 
a  eu  des  étourdissements  qui  nous  ont  fuit 
peur.  (Mme  de  Sév.) 

—  Art  vétér.  Maladie  qui  fait  tournoyer 
les  bestiaux. 

ÉTOURDISSEUR.EUSE  s.  (é-tour-di-seur, 
eu-ze  —  rad.  étourdir).  Personne  qui  étour- 
dit :  Faites  taire  ces  tapageurs,  ces  etourdis- 
seurs.  n  Peu  usité. 

ÉTOURNEAU  s.  m.  (é-tour-nô  —  lat.  stw 
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nellus,  diminutif  de  sturnus,  étourneau,  qui  : 
se  rattache  peut-être  à  stara,  nom  de  l'étoile 
en  védique,  latin  Stella,  sans  doute  de  star, 
répandre,  étendre,  ce  qui  est  étendu,  ré- 
pandu à  la  voûte  du  ciel.  L'étourneau  serait 
ainsi  nommé  de  ses  taches  étoilées).  Ornith. 
Genre  de  passereau  conirostre  voisin  des 
troupiales  :  Les  étourneaux  ne'vont  que  par 
bandes.  (Acad.)  Les  étournkaux  sont  telle- 
ment nés  pour  la  société,  qu'ils  ne  vont  pas 
feulement  de  compagnie  avec  ceux  de  leur  es- 
pèce, mais  encore  avec  des  espèces  différentes. 
(Buff.)  Les  étourneaux  sont  des  oiseaux  gra- 
cieux et  d'un  naturel  pétulant.  (F.  Gérard.)  Il 
On  les  appelle  aussi  sansonnets. 

—  Fam.  Personne  légère,  étourdie,  incon- 
sidérée :  Répondre  comme  un  ÉTOURNEAU.  Tai- 
ses-vous,  petit  étourneau. 

—  Vous  êtes  un  bel  étourneau  pour  jaser. 
Se  dit  à  un  jeune  homme  qui  se  mêle  à  une 
conversation  au-dessus  de  sa  capacité  ou  en 
dehors  de  sa  compétence,  par  allusion  à  la 
faculté  de  parler  dont  jouissent  les  étour- 
neaux lorsqu'ils  ont  été  dressés. 

—  Manège.  Cheval  dont  le  poil  est  d'un 
gris  jaunâtre.  Il  Adjectiv.  :  Cheval  étour- 
neau. 

—  Encycl.  Les  étourneaux  sont  des  passe- 
reaux conirostres,  à  formes  sveltes  et  allon- 
gées; la  tûte  est  petite;  le  bec  conique,  de 
Vnême  longueur  que  la  tête,  à  mandibule  su- 
périeure un  peu  arquée,  recouvrant  l'infé- 
rieure ,  qui  est  un  peu  plus  courte  ;  les  na- 
rines sont  recouvertes  en  dessus  par  une 
membrane  voûtée  ;  les  ailes  sont  pointues, 
les  jambes  emplumées,  les  tarses  écailleux, 
les  doigts,  à  l'exception  du  pouce,  qui  est  ro- 
buste, terminés  par  des  ongles  faibles  et  pe- 
tits; la  queue  large  et  légèrement  échan- 
crée. 

Les  étourneaux  ont  généralement  des  cou- 
leurs sombres  et  métalliques,  agréablement 
mouchetées,  chez  les  mâles,  de  fauve  ou  de 
gris,  et,  dans  quelques  espèces  exotiques,  de 
rouge,  de  jaune  ou  de  blanc.  Ils  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  vi- 
vent en  troupes  nombreuses  dans  les  bois, 
les  prairies  et  les  jardins.  Dans  certaines 
contrées,  ils  Sont  sédentaires.  Souvent  aussi 
ils  voyagent  en'  bandes  serrées.  On  les  voit 
arriver  dans  nos  climats  au  premier  prin-' 
temps,  et  ils  s'en  vont  assez  tard  a  l'automne. 
Quand  le  froid  n'est  pas  très- vif,-  il  en  reste 
quelques-uns,  qui  se  réfugient,  comme  les 
moineaux,  dans  des  trous,  où  ils  se  disputent 
les  meilleures  places.  Les  autres  reviennent 
de  très-bonne  heure  ;  on  commence  à  les  revoir 
danslecourantde  février.  Ce  sont  des  oiseaux 
d'un  aspect  assez  gracieux  ;  les  femelles  ne 
diffèrent  des  mâles  que  par  des  taches  moins 
nombreuses.  Les  étourneaux  ont  un  naturel 
d'une  pétulance  qui  est  passée  en  proverbe. 
Ils  se  livrent,  le  soir,  avant  de  rentrer,  à  des 
évolutions  assez. curieuses,  se  réunissant  en 
carré,  en  triangle,  en  rond  ou  en  ovale,  et 
chacun  cherchant  à  se  placer  au  centre.  Ces 
particularités  sont  depuis  longtemps  con- 
nues ;  Pline  les  décrit  en  détail.  Ils  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  vers,  de  petits  mollus- 
ques, de  petits  fruits  charnus  ou  même  de 
graines.  On  les  voit  quelquefois  suivre  le  bé- 
tail, pour  chercher  dans  les  fientes  les  se- 
mences échappées  à  la  digestion.  Leur  chant 
est  un  gazouillement  perpétuel,  varié  par  des 
cris  aigus  et  prolongés.  Du  reste,  ils  s'appri- 
voisent facilement. 

Co  genre  comprend  une  dizaine  d'espèces, 
dont  deux  seulement  habitent  l'Europe  ;  en- 
core même  une  seule  y  est-elle  très-répan- 
due :  c'est  l'étourneau  commun,  appelé  san- 
sonnet. Cet  oiseau,  dont  la  longueur  totale 
est  de  22  centimètres,  a  tout  le  plumage  d'un 
noir  lustré  avec  des  reflets  verts  et  pour- 
prés, moins  apparents  en  hiver;  le  dessus 
du  corps  est  marqué  de  très-petits  points 
blanc  roussàtre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
jaunâtres.  La  femelle  porte  sur  son  plumage 
de  nombreuses  mouchetures  blanches.  Cet 
oiseau  est  très-commun  partout.  Il  offre  quel- 
ques altérations  accidentelles,  qui  consti- 
tuent dans  l'espèce  autant  de  variétés;  tels 
sont  les  étourneaux  blanc,  gris,  jaunâtre,  etc. 
11  se  tient  de  préférence  dans  les  marais,  où 
il  se  retire  vers  la  fin  du  jour,  pour  passer 
la  nuit  dans  les  lieux  bas,  au  milieu  des  ro- 
seaux. Il  est  assez  percheur.  Essentiellement 
omnivore,  il  est  sédentaire  ou  erratique,  sui- 
vant qu'il  trouve  ou  non  une  alimentation 
suffisante.  Dans  le  midi  de  la  France,  il 
cause  souvent  des  dégâts  considérables  dans 
les  récoltes  de  raisin  ;  il  est  aussi  fort  avide 
d'olives  noires  et  de  ligues.  Souvent  il  suit 
les  troupeaux  et  les  débarrasse  des  taons, 
des  asiles,  des  stomoxes,  des  mouchés  et  au- 
tres insectes  qui  les  tourmentent.  Il  est  donc 
tantôt  utile,  tantôt  nuisible,  suivant  les  loca- 
lités et  les  saisons. 

Dès  le  commencement  du  printemps,  les 
étourneaux  se  séparent  pour  s'apparier,  et  se 
livrent  des  combats  pour  la  possession  des 
femelles.  Le  couple  s'établit  dans  le  creux 
d'un  arbre  ou  d'un  mur,  sous  les  toits,  dans 
les  tours  ou  les  clochers,  quelquefois  même 
dans  les  colombiers.  Le  nid  est  formé  assez 
négligemment  de  paille,  de  mousse  ou  d'her- 
bes. La  femelle  y  dépose  cinq  ou  six  ueufs 
grisâtres,  nuancés  de  vert.  Les  étourneaux 
font  deux  couvées  par  an,  et  le  mâle  par- 
tage avec  la  femelle  les  soins  de  l'incu- 
bation. Les  petits  ont  un  plumage  terne  et 
ne  prennent  qu'à  la  seconde  mue  leur  livrée 
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d'adulte  j  jusqu'alors,  on  pourrait  les  prendre 
pour  de  jeunes  merles.  On  élève  les  étour- 
neaux"  très- facilement  en  captivité,  surtout 
si  on  les  a  pris  jeunes  ;  ils  peuvent  vivre 
ainsi  une  dizaine  d'années.  On  les  nourrit  de 
mie  de  pain,  de  chènevis  pilé,  de  cœur  de 
mouton,  etc.  Ils  sont  quelquefois  sujets  à  des 
convulsions  qui  ressemblent  à  des  attaques 
d'épilepsie7Ti'e7our»enu  paraît  s'attacher  aux 
personnes  qui  prennent  soin  de  lui  et  leur 
témoigne  sa  joie  en  battant  des  ailes.  Il  mime 
et  gesticule  avec  beaucoup  de  vivacité;  sa 
voix  est  souple,  et  il, articule  bien  plus  dis- 
tinctement que  les  perroquets.  Aussi  apprend- 
il  sans  peine  à  siffler  des  airs  et  à  prononcer 
des  phrases  assez  longues.  On  raconte  qu'un 
perruquier  d'une  ville  d'Angleterre  avait 
un  sansonnet  qui  articulait  si  bien  les  mots 
net  up,  sir  (levez-vous,  monsieur),  que  les 
visiteurs  prenaient  quelquefois  sa  voix  pour 
celle  d'un  enfant.  F.  Gérard  rapporte  une 
autre  anecdote  à  peine  croyable  :  une  veuve 
de  Saint-Gai]  avait  un  étourneau  qui  récitait 
sans  faute  le  Pater  en  allemand,  a  force  de 
l'avoir  entendu  répéter. 

On  fait  la  chasse  aux  étourneaux,  surtout 
vers  le  temps  des  vendanges,  parce  qu'ils 
sont  alors  très-gras.  On  les  prend  au  piège 
ou  au  filet;  mais,  pour  rendre  cette  chasse 
plus  amusante,  on  lâche  au  milieu  d'eux, 
quand  ils  volent  par  bandes,  deux  oiseaux 
de  proie,  qui  emportent  une  corde  engluée  ; 
ces  oiseaux,  en  se  mêlant  à  la  troupe,  ne 
manquent  pus  d'empêtrer  beaucoup  d  étour- 
neaux, que  la  glu  lie  â  la  corde,  et  bientôt  les 
ravisseurs  retombent  à  terre  avec  leur  cap- 
ture. On  peut  aussi  les  tirer  au  fusil,  et,  comme 
ils  ont  l'habitude  de  voler  en  cercle-  et  en 
criant  autour  de  ceux  d'entre  eux  qui  tom- 
bent morts  ou  blessés,  on  peut  tirer  plusieurs 
fois  de  suite  sur  la  même- bande  et  en  abat- 
tre un  certain  nombre.  Au  reste,  la  chasse  aux 
étourneaux  n'est  guère  qu'un  amusement  ;  elle 
n'a  une  certaine  utilité  que  là  où  ils  sont  nui- 
sibles, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et 
où  l'on  cherche  à  les  détruire.  La  chair  du 
sansonnet  est  sèche,  dure  et  de  mauvais  goût  ; 
on  assure,  mais  c'est  sans  doute  un  préjugé, 
qu'elle  devient  meilleure  si  l'on  a  soin  d'ar- 
racher la  langue  de  l'oiseau  aussitôt  après 
l'avoir  tué.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que 
les  anciens  l'estimaient  beaucoup;  en  mé- 
decine, elle  était  réputée  un  bon  spécifique 
contre  l'épilepsie. 

L'étourneau  unicolore  habite  le  midi  de 
l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique.  Il  ressemble 
beaucoup,  par  l'aspect  et  par  les  moeurs,  à 
V étourneau  commun,  avec  lequel  il  se  mêle 
souvent.  Il  vit  par  troupes  et  se  rapproche 
souvent  des  habitations;  mais  il  affectionne 
surtout  les  rochers  et  niche  dans  leurs  fentes  ; 
le  matin  il  se  tient  sur  les  cactus,  où  il  ga- 
zouille continuellement,  attendant  que  le 
brouillard  soit  dissipé  pour  se  répandre  dans 
la  plaine.  Parmi  les  espèces  exotiques,  nous 
citerons  Vétourueau-pie  du  Bengale,  et  l'e- 
tourneau  verddtre  de  Van  -  Diémen.  Toutes, 
les  autres  espèces  habitent  l'Amérique.  Moins' 
percheuses  que  celles  de  l'ancien  monde,  el- 
les se  tiennent  presque  constamment  à  terre. 
U  étourneau  à  palatine  rouge  est  répandu  au 
Chili,  au  Pérou  et  aux  environs  du  détroit 
de  Magellan.  Il  a  l'habitude  de  s'élever  dans 
les  airs  perpendiculairement,  en  chantant, 
comme  les  alouettes  ;  il  niche  dans  de  petites 
fosses  creusées  à  la  surface  du  sol.  L  étour- 
neau rouge  a  une  vie  plus  aquatique  que  les 
autres  espèces. 

ÉTOUTEAU  s.  m.  (é-tou-tô).  Techn.  Syn. 

d'ÉTOQUIAU. 

ÉTOUVY,  village  et  comm.  de  France  (Cal- 
vados), cant.  de  Bény-Bocage,  arrond.  et  à 
54  kilom.  de  Vire.  ;  149  hab.  Ce  village  oc- 
cupe ,  dit-on  ,  l'emplacement  d'une  station 
romaine.  Les  restes  de  grands  édifices  et  les 
débris  de  toute  sorte  que  l'on  a  plusieurs  fois 
découverts  en  creusant  le  sol  portent  à  croire 
qu'Etouvy  fut  jadis  un  bourg  important.  L'é- 
glise renferme  plusieurs  dalles  funéraires  cou- 
vertes d'inscriptions. 

ÉTOUY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de  Cler- 
mont;  737  hab.  Fabrication  de  papier  et 
carton.  Le  chœur  de  l'église  est  soutenu  exté- 
rieurement par  de  larges  contre-forts  carrés 
portant  diverses  inscriptions,  notamment  les 
suivantes  :  llemord  de  mor  retarde  joye;  Es- 
pérance m'abuse.  Dans  une  chapelle  se  voient 
les  statues,  de  grandeur  naturelle,  d'un  sei- 
gneur et  de  sa  femme,  dont  les  têtes  sont 
finement  sculptées. 

ÉTRMN  s.  m.  (é-train).  Mar.  Côte  plate 

et  sablonneuse. 

ÉTRAMÉE  s.  f.  (é-tra-mé).  Comm.  Sorte 
de  toile  d'étoupe  fabriquée  en  Picardie. 

ÉTRAMPAGE  s.  m.  (é-tran-pa-je  —  rad. 
étrampcr),  Agiic.  Action  ou  manière  de  va- 
rier à  volonté  la  profondeur  du  sillon  que 
l'on  creuse,  en  enfonçant  plus  ou  moins  le 
soc  de  la  charrue.  Il  Série  de  trous  pratiqués 
sur  l'âge  de  la  charrue ,  pour  indiquer  la 
quantité  dont  le  soc  est  enfoncé  dans  la 
terre,  il  On  dit  aussi  éthampurk. 

ÉTRAMPER  V.  n.  ou  intr.  (é-tran-pé  —  du 
préf.  e,  et  de  tremper,  pris  pour  enfoncer). 
Agric.  Enfoncer  pius  profondément  le  soc 
de  la  charrue  dans  la  terre  :  Chaque  soc  a 
son  écrou  qui  étrampe  et  détrempe  particu- 
lièrement. (F.  de  Neufohàteau.) 
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ÉTRANGE  adj.  (é-tran-je —  lat.  extraneus; 
de  extra,  hors,  dehors.  Cette  préposition  cor- 
respond exactement  au  sanscrit  uttara,  qui 
est  comme  le  comparatif  de  la  préposition 
ut,  hors  de,  la  même  que  le  latin  ex.  On  a 
ajouté  à  la  forme  simple  ut  la  désinence  du 
comparatif,  taras,  tara,  taran,  en  grec  teros, 
tera,  teron,  en  latin  terus,  tera,  terum  ou  te- 
rior,  terior,  terius,  en  français  térienr).  Qui 
s'écarte  de  l'usage,  de  la  règle  ordinaire,  qui 
est  singulier,  bizarre  :  Il  n'y  a  rien  é/étrange 
duns  te  inonde  que  le  vice.  (Anthistène.)  N'est- 
il  pas  étrange  qu'un  ambitieux  soit  capable 
de  plus  grandes  choses  que  les  autres?  (Bour- 
dal.)  Oh!  /'étrange  chose  que  d'avoir  a/faire 
à  des  bêtes!  (Mol.)  Si  on  ne  le  voyait  pas  de  ses 
yeux,  pourrait-on  s'imaginer  ('étrange  dis- 
proportion que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces 
de  monnaie  met  entre  les  hommes?  (La  Bruy.) 
Le  code  des  prêtres  est  surchargé  de  lois 
étranges,  destructives  des  fois  naturelles. 
(B.  Const.)  La  pupuuté  présente  le  phéno- 
mène étrange  d'un  Etat  fondé  uniquement 
sur  la  mendicité.  (A.  Blanqui.) 
L'homme  est,  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 

Akdeiedx. 
Souvent  dans  ses  desseins  Dieu  suit  d'étranges  voies. 

V.  Huao. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

Molière. 
Il  Bizarre,  singulier  dans  son  caractère,  sa 
conduite  ou  ses  opinions  :  Je  vous  trouve  bien 
étrange. 

Les  femmes  sont  étranges! 

D'esprit  et  de  sottise  incroyables  mélanges! 

Ponsard. 
Il  Extraordinaire  et  blâmable  :  Je  trouve  fort 
Étrange  qu'il  se  mêle  de  ynes  affaires.  Ne 
trouves  pas  étrange  que  je  vienne  vous  de- 
mander ce  service. 

—  S'employait  autrefois  pour  Etranger  : 
Les  nations  étranges. 

Messire  Jean,  est-ce  quelqu'un  d'étrange  ? 

Que  craignez-vous?  Hé  quoi!  qu'il  ne  vous  mange? 

La  Fontaine, 
Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vers 
Par  un  encens  flatteur  amusent  l'univers, 
Et  se  font  écouter  des  nations  étranges. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Chose  étrange  :  Le  christianisme, 
toujours  en  garde  contre  tonte  la  nature,  re- 
cherche /'étrange,  le  paradoxal.  (Renan.) 

—  Syn.  Etrange,  bicarré,  extraordinaire, 
singulier.  V.  BIZARRE. 

étrange,  ÉE  (é-tran-jé)  part,  passé  du 
v.  Etranger.  Eloigné  de  sa  demeure,  de  sa 
retraite  ordinaire  :  Animal  étrange. 

ÉTRANGEMENT  adv.  (é-tran  -je  -  man  — 
rad.  étrange).  D'une  manière  étrange  ou  ex- 
t  cessive  :  Il  est  étrangement  vêtu.  Je  le  trouve 
'  Étrangement  vieilli.  Le  cœur  de  l'homme  est 
étrangement  penchant  à  la  légèreté,  au  chan- 
gement, aux  promesses,  aux  biens.  (Pasc.)  Les 
gouvernements  s'abuseraient  étrangement  s'ils 
pensaient  que  «  l'ordre  qui  règne  en  iïurope  » 
est  aussi  réel  qu'il  est  apparent.  (E.  de  Gir.) 
Les  maîtres,  sans  mentir,  sont  étrangement  faits! 
C.  l'Harleville. 

ÉTRANGER,  ÈRE  adj.  (ô-tran-jé,  è-ro  — 
rad.  étrange).  Qui  n'est  pas  du  même  pays, 
du  même  lieu,  de  la  même  nation  ;  qui  ap- 
partient à  d'autres  peuples,  a  d'autres  gou- 
vernements :  Peuple,  gouvernement  étran- 
ger. Nations ,  puissances  étrangères.  Loin, 
coutumes  étrangères.  Domination  étran- 
gère. Langues  étrangères.  Plantes  étran- 
gères. L'adoption  dans  une  langue 'des  mots 
étrangers  ne  saurait  se  faire  avec  trop  de 
précaution.  (Volt.)  Doutera-t-on  que  ce  soit  un 
bien  d'ajouter  aux  jouissances  propres  d'un 
climat  celles  qu'on  peut  tirer  des  climats 
étrangers?  (Raynal.)  Les  plantes  étrangè- 
res nous  lient  avec  les  nations  d'où  elles  vien- 
nent ;  elles  transportent  parmi  nous  quelque 
chose  de  leur  bonheur  et  de  leur  soleil.  (B.  de 
St-P.)  Heureux  celui  qui  ne  cannait  rien  au 
delà  de  son  horizon,  et  pour  qui  le  village  voi- 
sin même  est  une  terre  étrangère.  (B.  de  St- 
P.)  La  haine  du  joug  étranger  est  toujours 
une  vertu  chez  tes  peuples.  (Bignon.)  Ce  qui 
est  amené  par  les  baïonnettes  étrangères  est 
nécessairement  odieux  à  une  nationalité.  (J. 
Favre.)  Le  jésuite  français  fait  abstraction 
de  son  origine  .•  il  prête  serment  d'obéissance 
absolue  à  un  supérieur  étranger.  (Dupin.) 
De  toutes  les  fautes,  l'appel  à  l'intervention 
étrangère  est  la  plus  funeste  et  la  plus  cri- 
minelle. (A.  Blanc.)  Voyages;  les  préjugés 
sont  comme  les  plantes,  qui  perdent  leur  force 
sous  un  ciel  étranger.  (De  Lévis.) 
Rome,  par  une  loi  que  rien  ne  peut  changer, 
N'admet  avec  son  sang  aucun  sang  étranger. 

Racine. 

—  Par  ext.  Qui  n'appartient  pas  au  même 
corps,  qui  n'a  pas  avec  lui  des  liens  de  fa- 
mille, de  relation  ou  d'association  :  L'Aca- 
démie n'admet  que  rarement  dans  ses  séances 
des  personnes  étrangères.  Les  familles  très- 
unies  n'aiment  pas  les  figures  étrangères. 
Nul  homme  n'est  étranger  à  un  autre  homme. 
(Boss.)  Il  Qui  n'a  pas  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  sentiments  :  L'é- 
loignement  des  temps  nous  rend  notre  propre 
nation  étrangère.  (Duclos.)  Pour  juger  équi- 
tablement  le  monde,  il  ne  faut  pas  lui  être  de- 
venu par  trop  étranger.  (M"'»  E.  de  Gir.) 
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—  Qui  n'appartient  pas,  qui'nest  pas  pro- 
pre à  la  personne  ou  à  la  chose,  qui  est  em- 
prunté, pris  ailleurs  :  Aucun  animal  n'aime 
comme  l  homme  à  se  parer  des  dépouilles 
étrangères.  Les  sens  nous  mettent  en  rela- 
tion avec  les  corps  et  les  phénomènes  étran- 
gers. La  fécule  nourrit  parfaitement,  et  d'au- 
tant mieux' qu'elle  est  moins  mélangée  de  prin- 
cipes étrangers.  (Brill.-Sav.) 

Mais  comment  de  la  greffe  expliquer  le  mystère? 
Comment  l'arbre,  adoptant  une  plante  étrangère, 
Peut-il,  fertilisé  par  ces  heureux  liens. 
Porter  des  fleurs,  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les  siens? 

Dkui.i.e. 

Il  Extérieur,  qui  n'appartient  pas  à  la  nature, 
à  l'essence  de  quelqu  un  ou  de  quelque  chose  : 
Un  épisode  étranger  au  sujet.  L'homme  est 
si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  même  sans  au- 
cune cause  étrangère  d'ennui.  (Pasc.)  Dans 
la  solitude,  l'âme  dépose  les  illusions  étran- 
gères qui  la  troublent.  (B.  de  St-P.)  Il  n'y  a 
pas  de  distinction  qui  nous  soit  plus  étran- 
gère que  celle  que  nous  tenons  de  nos  aïeux. 
(J.  de  Maistre.)  Les  lignes  arrêtées,  inflexi- 
bles, les  formes  rigoureuses  de  l'architecture 
grecque  et  romaine  sont  étrangères  d  la 
nature.  (Lamenn.)  La  notion  de  contrat  n'est 
pas  entièrement  étrangère  au  régime  monar- 
chique. (Proudh.)  //  we  se  peut  que  notre  vie 
soit  étrangère  au  Dieu  législateur  et  rému- 
nérateur. (J.  Simon.)  Rien  de  ce  qui  se  rat- 
tache à  la  vie  humaine  n'est  étranger  à  la 
science  sociale.  (T.-N.  Bernard.)  Bien  de  ce 
qui  tient  à  l'humanité  ne  peut  être  étranger 
à  l'homme.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Fig.  Qui  se  tient  éloigné  de  quelque 
chose,  qui  n'y  prend  point  de  part  :  Rester 
étranger  à  la  politique.  Nul  homme  de  bien 
ne  peut  rester  étranger  à  la  cause  commune. 
(Bignon.)  il  Qui  n'est  pas  instruit,  qui  n'est 
pas  au  courant  do  quelque  chose  :  Les  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  la  peinture  sen- 
tent les  beautés  de  ce  tableau.  (Acad.)  L'Arya, 
étranger  aux  connaissances  les  plus  élémen- 
taires de  l'astronomie,  ne  pouvait  s'expliquer 
comment  le  soleil  disparaît  du  firmament,  (A. 
Maury.)  |]  Qui  est  ignoré,  inconnu  :  La  science 
philologique  m'est  complètement  étrangère. 
Ce  visage  ne  m'est  pas  étranger.  Si  la  lu- 
mière, en  tant  qu'elle  affecte  la  sensibilité  gé- 
nérale, n'est  pas  entièrement  étrangère  aux 
aveugles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  leur 
est  tout  à  fait  inconnue  dans  ses  rapports  avec 
te  sens  de  la  vue.  (Dufau.)  il  Qui  est  inusité, 
éloigné  des  habitudes,  des  sentiments  de 
quelqu'un  :  L'envie  n'est  étrangère  à  aucun 
cœur  humain. 

...Ijx  haine  aux  grands  coeurs  fut  toujours  étrangère. 

D'Avriont. 

—  Politiq.  Affaires  étrangères,  Ensemble 
des  rapports  de  l'Etat  avec  les  pays  étran- 
gers :  Le  ministre,  le  ministère,  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  il  Ministère 
des  affaires  étrangères  :  litre  chargé  des 
affaires  étrangères.  Passer  des  affaires 
étrangères  à  l'intérieur. 

—  B.-arts.  Lumière  étrangère,  Lumière  qui 
a  sa  source  distincte  de  la  source  principale, 
comme  est  celle  d'un  flambeau  dans  un  sujet 
éclairé  par  la  lune. 

—  Méd.  Corps  étranger,  Corps  qui  s'intro- 
duit ou  se  développe  contre  nature  dans  les 
organes  :  Les  vers  qui  s'engendrent  dans  les 
abcès,  le  sable  qui  se  forme  dans  les  reins,  les 
esquilles  d'os  sont  des  corps  étrangers. 
(Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  étrangère  ,  qui 
n'est  pas  du  même  pays  :  Les  Perses  étaient 
honnêtes,  civils,  libéraux  envers  les  étran- 
gers, et  ils  savaient  s'en  servir.  (Boss.)  Chez 
les  anciens,  ÉTRANGER  était  synonyme  d'en- 
nemi. (De  Bonald.)  Quoi  de  plus  opposé  à  la 
nature  et  à  ses  lois  que  le  nom  (/'étranger  ? 
Ne  sommes-nous  pas  tous  frères?  et  comment 
le  frère  serait-il  étranger  ou  frère?  (La- 
menn.) Tout  étranger  est  traité  en  coupable 
à  soit  arrivée  sur  la  frontière  russe.  (Do  (Jus- 
tine.) Le  Parisien  doit  la  réputation  de  badaud 
aux  nombreux  étrangers  qui  viennent  badau- 
der  à  Paris.  (Boitard.)  A  Rome,  il  y  a  une 
indulgence  pour  celui  qui  montre  la  ville  à  un 
étranger.  (L.  Veuillot.) 

...    On  doit  toujours  accueillir  avec  joie 
Le  pauvre  et  l'étranger  que  Jupiter  envoie. 

Ponsard. 

—  Par  ext.  Personne  qui  n'est  pas  do  la 
même  famille,  de  la  même  souche  :  Laisser 
tout  son  bien  à  des  étrangers.  Un  enfant 
ne  doit  pas  prendre  la  parole  devant  des 
étrangers.  Il  n'y  a  point  (/'étranger  pour  le 
chrétien.  (Boss.)  En  général,  les  monastères 
étaient  des  hôtelleries  où  les  étrangers  trou- 
vaient en  passant  le  vivre  et  le  couvert.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Chose  qui  n'a  pas  de  rapports  na- 
turels avec  une  autre  :  L'esprit  et  le  cœur 
sont  deux  étrangers  qui  passent  leur  vie  en- 
semble sans  se  comprendre  jamais.  (Muie  C. 
Fée.) 

—  s.  m.  Pays,  peuples  étrangers  :  Voyager 
à  /'étranger.  Passer  à  /'étranger.  Beaucoup 
d'ouvrages  français  s'impriment  à  /'étranger. 
(Acad.)  Le  moindre  dieu  venant  de  /'étranger 
était  sûr  d'obtenir  bientôt  ptus  de  vogue  que 
ceux  qui  avaient  pour  eux  la  plus  longue  pos- 
session. (Renan.)  On  peut  beaucoup  aimer  sa 
patrie  sans  nourl'ir  dans  son  cœur  la  haine  de 
/'étranger.  (M ich.  Chev.)  Les  sentiments  de 
haine  pour  /'étranger  diminuent  de  vivacité 


1070 


ETKA 


à  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès. 
(A.  Maury.) 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

De  Bbi.i.ûï. 
Quand  je  balbutiais  le  nom  chéri  de  France, 
Je  faisais  pâlir  l'étranger. 

V.  Hooo. 
La  France  a  l'horreur  du  servage. 
Et  si  grand  que  soit  le  danger, 
Plus  grand  encore  est  son  courage 
Quand  il  faut  chasser  l'étranger. 

C.  Dklavione. 

—  Ce  qui  est  étranger,  ca  qui  n'appartient 
pas  au' sujet  :  Par  /'étranger  et  le  superflu, 
vous  effacez  souvent  le  propre  et  l'essentiel. 
(J.-L.  de  Balz.) 

—  Hist.  relig.  Celui  qui,  du  temps  des  Mac- 
chabées, quittait  le  paganisme  pour  embras- 
ser le  judaïsme. 

—  Antonymes.  Aborigène  etautochthone, 
compatriote,  concitoyen,  indigène,  national, 
les  naturels.  —  Habitant. 

ÉTRANGER  v.  a.  ou  tr.  (é-tran  gé  —  rad. 
étranger  adj.  Prend  un  e  après  le  g  devant 
un  a  ou  un  o  :  J'étrangeai,  nous  étraugeous). 
Ecarter,  éloigner  d'un  lieu  :  Etranger  le  gi- 
bier d'un  pays  en  abattant  les  bois.  Il  N'est 
plus  usité  qu  en  terme  de  chasse. 

—  Fig.  Egarer,  détourner  du  but  :  Ma  jeu- 
nesse n'avait  rien  eu  de  ce  gui  eût  pu  /'étran- 
ger ou  l'arrêter.  (St-Sim.)  H  Inus. 

S'étranger  v.  pr.  S'éloigner,  déserter  le 
lieu  qu'on  habitait  :  Le  gibier  s'est  étrange 
de  cette  plaine.  (Acad.) 

ÉTRANGETÉ  s.  f.  (é-tran-je-té  —  rad. 
étrange).  Caractère  de  ce  qui  est  étrange  : 
Etrangetb  de  la  conduite,  de  l'humeur,  des 
manières,  du  style.  La  raison  qui  ne  présente' 
aucune  etrangetb  n'étonne  pas  assez,  et  ta 
populace  veut  être  étonnée.  (Dider.)  Il  n'y  a 
pas  de  beauté  exquise  sans  une  certaine  étran- 
geté  dans  les  proportions,  (Baudelaire.)  H 
Chose  étrange  :  Parmi  les  choses  que  nous 
voyons  ordinairement,  il  y  a  des  étrangbtés 
si  incompréhensibles  qu'elles  surpassent  toute 
la  difficulté  des  miracles.  (Montaigne.)  Le  thé 
était  une  étrangeté  pour  des  Français  de  la 
vieille  roche.  (Brtll.-Sav.) 

ÉTRANGLABLE  adj.  (é-tran-gla-ble  —  rad. 
étrangler).  Fara.  Qui  peut  être  étranglé,  qui 
mériterait  d'être  étrangle  :  J'étranglerais  Bel- 
xébuth,  si  Belzébuth  était  étranglablk.  Tout 
adversaire  politique  est  jugé  un  homme  pen- 
dable, ÉTRANGLABLE. 

ÉTRANGLANT  (é-tran-glan)  part.  prés, 
du  v.  Etrangler  :  Chiens  étranglant  un  che- 
vreuil. 

ÉTRANGLANT,   ANTE  adj.  (é-tran-glan 
an-te  —  rad.  étrangler).   Fam.   Décisif,  qui 
coupe   court  à   tout  :  Ce  serait   une  raison 
étranglante.  (Mme  de  Sév.)  il  Inus. 

ÉTRANGLÉ,  ÉE  (é-tran-glé)  part,  passé  du 
v.  Etrangler.  Qui  a  perdu  la  vie  par  la  pres- 
sion ou  l'occlusion  des  voies  respiratoires  : 
Paul  Jw  fut  trouué  étranglé  dans  son  lit. 
(Chateaub.) 

L'un  est  percé  d'un  plomb  funeste, 
Tel  meurt  étranglé  dans  son  lit. 

Corneille. 

—  Gêné,  à  demi  étouffé  par  un  resserre- 
ment du  gosier  :  Crier  d'une  voix  étranglée. 

Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise, 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés, 
Pressant  tes  mots  au  passage  étrangles  ? 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Resserré,  rétréci  dans  une  par- 
tie de  sa  longueur  ou  dans  toute  sa  lon- 
gueur :  Une  gorge  étranglée  par  deux  mon- 
tagnes. Dnerue  étranglée  par  des  maisons  qui 
débordent.  Une  allée  trop  ÉTRhxaLÉh:.  il  Pressé, 
serré  entre  deux  ou  plusieurs  choses  :  La 
Suissese  trouvait  comme  étranglée  entre  deux 
armées  victorieuses.  (Thiers.)  Il  Serré  dans  un 
vêtement  trou  étroit  :  Une  femme  étranglé» 
dans  son  corset.  Il  Trop  étroit,  en  parlant  d'un 
vêtement  :  Un  pantalon  étranglé. 

—  Fig.  Arrêté  dans  son  développement  : 
Cette  grande  question  sociale  se  trouve  ainsi 
étranglée  par  hasard.  (Miehelet.) 

—  Chir.  Hernie  étranglée,  Hernie  qui  subit 
une  forte  constriction  par  la  contraction  des 
parties  qui  l'entourent. 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  étranglé, 
insuffisant,  renfermé  dans  des  bornes  trop 
étroites  :  Les  longueurs  doioent  être  accour- 
cies;  mais  l'étriqué  et  {'étranglé  détruisent 
tout.  (Volt.) 

ÉTRANGLE-CHAT  s.  m.  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  des  épinoches. 

ÉTRANGLE-CHIEN  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'aspérule  à  esquinancie  et  de  la 
scammonée  da  Montpellier. 

ÉTRANGLE -LOUP  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  parisette  et  de  l'aconit  des  Alpes. 

ÉTRANGLEMENT  s.  m.  (é-tran-gle-man  — 
rad.  étrangler).  Action  d'étrangler;  résultat 
de  cette  action  :  Comme  chacun  le  sait,  la  po 
litique  anglaise  n'a  pas  été  étrangère  à  Fè- 
tranglument  de  Sélim  III.  (Alex.  Dum.)  || 
On  dit  plus  ordinairement  strangulation. 

—  Resserrement  existant  sur  la  longueur 
d'un  objet  quelconque  :  Le  corps  de  plusieurs 
insectes,  tels  que  l  araignée,  la  guêpe,  est  di- 
visé en  deux  par  un  étranglement.  (Acad.) 
Le  lit  d'une  rivière,  dans  les  montagnes,  pré- 
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sente  une  série  (^'étranglements  et  de  renfle- 
ments. (L.  Figuier.) 

—  Chir.  Constriction  violente  produite  na- 
turellement ou  artificiellement  sur  quelque 
partie  du  corps  :  L  étranglement  d'une  her- 
nie. Z,'étrangli:mbnt  des  vaisseaux  gêne  la 
circulation  du  sang.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  violente  qui  empêche  un 
développement,  une  expansion  :  Le  suffrage 
universel  est  (^'étranglement  de  la  conscience 
publique.  (Proudh.) 

—  Min.  Diminution  de  la  section  du  gîte  ou 
filon  :  /.'étranglement  précède  ou  suit  le  plus 
souvent  un  renflement. 

—  Agric.  Bourrelet  qui  se  forme  sur  une 
branche  qu'on  a  entourée  d'un  lien  très-Serré  : 
Marcotte  par  étranglement. 

—  Chir.  Etranglement  herniaire.  V.  hernie. 

ÉTRANGLER  v.  a.  ou  tr.  (é-tran-glé  — 
lat.  strangulare,  grec  struggaloûn,  dérivé  de 
straggein,  serrer.  Comparez  l'ancien  allemand 
sirang,  corde).  Faire  périr  par  la  constriction 
ou  l'occlusion  des  voies  respiratoires  :  En 
Espagne,  on  étrangle  les  condamnés  a  mort. 
Le  croup  peut  étrangler  un  enfant  en  quelques 
heures,  il  Se  dit  souvent  par  menace  :  Tais-toi 
ou  je  j'étrangle.  Je  /'étranglerais  de  mes 
propres  mains,  s'il  fallait  ou'elle  forlignât  de 
l'honnêteté  de  sa  mère.  (Mol.) 

—  Par  exagér.  Serrer  au  gosier  :  Le  col  de 
sa  chemise  /'étrangle.  (Acao.)  il  Gêner  la  res- 
piration de  :  Dans  la  rotonde  d'une  diligence, 
on  est  dans  un  nuage  de  poussière  gui  salit  le 
paysage  et  qui  étrangle  ie  voyageur.  (H. 
ïaine.) 

—  Par  ext.  Serrer,  comprimer  extrême- 
ment :  Une  ceinture  bien  ajustée  étranglait 
sa  taille  de  guêpe.  (Th.  Gaut.)  Il  Faire  trop 
étroit  :  Etrangler  une  chambre,  un  couloir, 
un  corridor.  Il  ne  fallait  pas  étrangler  ainsi 
les  manches  de  cette  robe.  (Acad.) 

—  Fam.  Mettre  dans  un  état  d'anxiété  : 
J'ai  un  mot  qui  îh'étranglk,  il  faut  que  je  le 
crache.  Le  remords  étrangle  le  coupable  et 
l'empêche  de  jouir  du  fruit  de  ses  méfaits. 

—  Fig.  Ne  pas  développer  suffisamment  : 
Il  ne  faut  pas  délayer  son  sujet,  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  ('étrangler.  Il  Etouffer,  em- 
pêcher de  se  produire,  de  se  manifester  :  Si 
l'on  veut  tuer  ta  presse,  que  ne  /'étrangle- 
t-on  tout  de  suite?  Il  Tuer  moralement,  dé- 
truire ou  attaquer  violemment  la  réputation 
de  .* 

Tous  les  matins  plus  acharnés, 
C<!B  inquisiteurs  littéraires, 
Pour  divertir  leurs  abonnés, 
Etranglent  quelqu'un  de  leurs  frères. 

Fr.  de  Neufchateac. 

—  Si  je  mens,  que  ce  morceau  m'étrangle, 
Sorte  d  imprécation,  qui  nous  vient  de  l'épo- 
que des  épreuves  judiciaires.  En  ce  temps-là, 
on  donnait  à  ceux  qui  étaient  accusés  de  vol 
un  morceau  de  pain  d'orge  et  du  fromage  de 
brebis,  sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe,  et, 
lorsqu  ils  ne  pouvaient  les  avaler,  on  les  te- 
nait pour  convaincus. 

—  Mar.  Etrangler  une  voile,  La  soustraire 
subitement  à  l'action  du  vent;  la  carguer  ra- 
pidement au  moyen  d'étrangloirs.  Il  Etrangler 
un  amarrage,  Brider  les  tours  du  cordage,  les 
rapprocher  en  augmentant  leur  tension,  afin 
de  répartir  l'effort  plus  également. 

•     —  Pyrotechn.  Etrangler  une  cartouche,  En 
rétrécir  l'orifice  au  moyen  d'une  ficelle. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  suffoqué,  ne  pouvoir 
plus  respirer  :  Secourez  -  moi,  /étrangle. 
(Acad.) 

—  Pop.  Etrangler  dé  soif,  Eprouver  une 
soif  très-ardente. 

S'étrangler  v.  pr.  Se  tuer  par  strangula- 
tion :  Le  vieux  Gordien  s'étrangla  avec  sa 
ceinture  pour  ne  pas  survivre  à  son  fils.  (Cha- 
teaub.) 

—  Par  exagér.  Perdre  momentanément  la 
respiration  :  Cet  enfant  s'étrangle  à  force  de 
crier.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Devenir  plus  étroit  :  En  cet  en- 
droit, la  vallée  s'étrangle  subitement. 

—  Réciproq.  Se  faire  périr  mutuellement 
par  strangulation  :  Des  adversaires  qui  cher- 
chent à  s'étrangler. 

Pour  un  mot  quelquefois  vous  vous  étranglez  tous; 
Ne  vous  étes-vous  pas  l'un  à  l'autre  des  loups? 

La  Fontaine. 
ÉTRANGLEUR  s.  m.  (é-tran-gleur  —  rad. 
étrangler).  Membre  d'une  secte  de  l'Inde,  qui 
se  propose  pour  but  l'extermination  de  la  race 
humaine,  et  qui  étrangle  ses  victimes  :  Les 
étrangleurs  de  l'Inde  ne  répandent  pas  le 
sang,  ils  étranglent  leitrs  victimes,  moins  pour 
les  voter  que  pour  obéir  à  une  vocation  homi- 
cide et  aux  lois  d'une  infernale  divinité.  (E. 
Sue.) 

—  Encyl.  V.  Thu&S. 

ÉTRANGLOIR,  s.  m.  (é-tran-gloir  —  rad. 
étrangler).  Mar.  Instrument  qui  sert  à  arrê- 
ter le  câble-chaîne  presque  instantanément, 
quand  il  file  à  l'appel  de  l'ancre.  ||  Cargue  or- 
dinaire des  voiles  a  corne,  qui,  fixée  par  une 
de  ses  extrémités  sur  le  mût  ou  la  vergue, 
embrasse  la  voile  et  revient  passer  dans  une 
poulie  à  son  point  de  départ.  ||  Nom  donné 
aux  cargues  supplémentaires  qu'on  installe 
sur  les  voiles  carrées,  quand  le  besoin  l'exige, 
pour  s'en  rendre  maître  avec  plus  de  facilité. 
Il  Aiguillette  servant  à  étrangler  un  amar- 
rage. 
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ÉTRANGLCRE  s.  f.  (é-tran-gîu-re  —  rad. 
étrangler).  Techn.  Faux  pli  du  drap  occa- 
sionné par  le  foulage. 

ÉTRANGOILLON  s.  m.  (é-tran-ghi-llon  ; 
Il  mil.  —  rad.  étrangler).  Art  vétér.  Espèce 
d'esquinancie  des  chevaux. 

—  Métallurg.  Etranglement  ménagé  sur  le 
canal  ou  l'arbre  des  trompes.  |Wn  dit  aussi 

ÉTRANGLION. 

—  Arboric.  Poire  d'étranguillon ,  Espèce 
de  poire  âpre,  qui  cause  une  constriction  du 
pharynx  quand  on  la  mange. 

ÉTRAPE  s.  f.  (é-tra-pe  —  rad.  êlraper). 
Agric.  Petite  faucille  servant  à  couper  le 
chaume. 

ÉTRAPÉ,  ÉE  (é-tra-pé)  part,  passé  du  v. 
Etraper. Coupé  avec  l'étrape:  CAaumeÉTRAPÉ. 

ÉTRAPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tra-pé  —  autre 
forme  du  mot  extirper.  Etym.  dout.).  Agric. 
Couper  avec  l'étrape  :  Etraper  le  chaume. 

S'étraper  v.  pr.  Etre  étrapé  :  Ces  chaumes 
s'étrapent  difficilement. 

ÉTRAQUE  s.  f.  (é-tra-ke),  Mar.  Largeur 
d'un  bordage.  Il  Bordage  lui-même. 

ÉTRAQUÉ,  ÉE  (é-tra-ké)  part,  passé  du 
v.  Etruquer.  Dont  on  suit  les  traces  sur  la 
neige  :  Gibier  étraqué. 

ÉTRAQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-tra-ké  —  du 
préf.  é,  et  de  traquer).  Véner.  Suivre  à  la 
trace  sur  la  neige  :  ETRAQUER  un  chevreuil. 

ÉTRASSE  s.  f.  (ô-tra-se).  Comm.  Sorte  de 
bourre  de  soie. 

ÉTRAVE  s.  f.  (é-tra-ve  —  Ce  mot  se  rat- 
tache 'au  germanique  :  hollandais  steven , 
étrave,  steun,  appui,  support  ;  anglais  stem  ; 
allemand  steven,  support,  etc.,  toutes  formes 
dérivées  de  l'ancien  allemand.  Ainsi  que  le 
remarque  Chevallet,  le  r  a  été  ajouté  après 
le  /  comme  dans  martre  de  martes,  trésor  de 
thésaurus,  etc.).  Mar.  Réunion  de  plusieurs 
fortes  pièces  de  bois  continuant  la  quille,  et 
formant  l'avant  d'un  bâtiment  :  Z/étrave  est 
formée  de  plusieurs  morceaux  s'écarvant  à 
empature;  elle  est  raccordée  avec  la  quille  par 
une  pièce  mi-partie  droite,  mi-partie  courbe, 
appelée  brion  ou  ringat.  (Aubry.)  il  Contre- 
étraue  ,  Assemblage  de  pièces  de  bois  d'un 
équarrissage  moindre  que  pour  celles  de  Te- 
tra ve,  continuant  la  contre-quille  et  doublant 
l'étravè. 

ÊTRE  v.  n.  (ê-tre  —  Ce  mot  n'est  que  le 
latin  esse  changé  en  essere  et  contracté.  La 
racine  en  est  as,  qui,  dans  toutes  les  langues 
aryennes,  a  fourni  la  matière  du  verbe  auxi- 
liaire). Exister;  se  produire,  se  réaliser: 
Cela  ne  sera  pas.  Dieu  est,  et  tout  h'est  que 
par  lui.  Que  l'homme,  revenu  à  soi,  considère 
ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est.  (Pasc.J  S'il 
est  mieux  pour  nous  rf'ÊTRE  que  de  «être 
pas,  c'est  assez  pour  justifier  notre  existence, 
(J.-J.  Rouss.)  Tout  ce  qui  est  doit  être,  puis- 
que Dieu  a  voulu  qu'il  fut.  (Lamenn.)  Cela 
seul  qui  ne  commence  pas  à  être  ne  cesse  pas 
<f  être,  kst  infini,  universel,  absolu.  (V.  Cou- 
sin.) 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Racine. 
Où  la  vertu  n'est  point  la  liberté  n'est  pas. 

Ducis. 
Le  passé  n'est  qu'une  ombre,  et  l'avenir  n'est  pas. 

A.  Barbier. 
Hatons-noils  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 

Racine. 
Pourquoi  contre  la  mort  tant  de  cris  superflus  ? 
Je  suis,  elle  n'est  point;  elle  est,  je  ue  suis  plus. 

—  Sert  à  lier  l'attribut  au  sujet,  que  cet 
attribut  soit  exprimé  ou  sous-entendu  :  Je  Suis 
content.  Je  suis  tourmenté.  Il  était  roi.  C'é- 
tait lui.  Ce  tableau  est  très-bien.  Ma  pensée 
est  que  vous  devriez  partir.  Tout  est  bon  à 
ceux  qui  sont  heureux,  (Mme  de  Sév.)  Vou- 
lant être  ce  qu'on  «'est  pas,  on  parvient  à  se 
croire  autre  chose  qu'on  m'est.  (J.-J.  Rouss.) 
L'homme  m'est  point  ce  qu'il  sera,  il  n\  pas 
ÉTÉ  ce  qu'il  est.  (Lamenn.)  Ne  cherchez  pas 
à  être  grand,  mais  à  être  bon;  ne  cherchez 
pas  à  être  célèbre,  mais  à  être  utile.  (Mme  de 
Lamart.) 

Four  grands  que  toient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 

[sommes. 
Corneille. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  ud  soldat  heureux. 

Voltaire. 
Lorsqu'on  est  comme  un  autre,  on  est  comme  on  doit 

[lire. 
La  Chaussée. 
...  Ferme  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discours, 
Tel  je  fus,  tel  je  suis,  tel  je  serai  toujours. 

A.  Cn  EN  1ER. 

—  Se  trouver  ou  demeurer  -dans  un  lieu 
déterminé  :  /'étais  là.  J'y  serai.  Je  SUIS 
maintenant  à  Paris.  Je  ne  sais  plus  où  est  ce 
livre.  Les  gens  de  ville  ne  savent  point  aimer 
la  campagne,  ils  ne  savent  pas  même  y  être. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Se  porter,  se  trouver  dans  un  état  de 
santé  :  Comment  êtes-uous?  Je  suis  mieux  de- 
puis hier. 

—  Etre  à,  Appartenir  à  :  Le  monde  est  aux 
plus  fins,  le  ciel  est  aux  plus  dignes.  (Petit- 
Senn.)  La  rue  et  la  place  appartiennent  aux 
hommes,  le  foyer  domestique  est  k  la  femme- 
(J.  Janin.) 


ÊTRE 


Vous  n'êtes  point  à  vous  :  le  temps,  les  biens,  la  vie, 
Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  â  la  patrie. 

Gresset. 
....*...    Mon  moulin  est  d  moi 
Tout  aussi  bien  au  moins  que  la  Prusse  est  au  roi. 

Amdrieux. 
[I  Se  dévouer  entièrement  à,  s'appliquer  at- 
tentivement à,  passer  son  temps  à  :  Croyez 
bien  que  je  SUIS  tout  À  vous.  Il  est  tout  À  son 
ouoruge.  Elle  est  toujours  À  se  plaindre.  Il 
Etre  disposé  pour;  avoir  une  propension  spé- 
ciale ou  un  goût  particulier  pour  :  Le  temps 
est  k  la  pluie.  Le  baromètre  est  au  beau 
temps.  Le  thermomètre  est  à  la  gelée.  Les 
journaux  sont  à  la  guerre.  Les  fonds  sont  à 
la  hausse.  Le  siècle  kst  aux  progrès  de  l'in- 
dustrie et  aux  merveilles  de  la  mécanique. 
(Toussenel.)  Il  Avoir  certains  rapports  :  2  est 

k  5  comme  3  est  k  — .  L'amour-propre  est  à 

l'esprit  ce  que  la  sensibilité  physique  est  au 
corps.  (Bonnin.)  Le  bon  sens  est  au  jugement 
ce  que  le  talent  est  au  style.  (De  Gérando.) 
L'ignorance  kst  k  la  connaissance  ce  que  la  li- 
mite est  â  l'être.  (Lamenn.)  La  science  est  à 
l'homme  ce  que  le  soleil  est  à  la  terre.  (E.  de 
Gir.)  La  piété  est  au  cœur  ce  que  la  poésie 
est  k  l'imagination.  (J.  Joubert.) 

—  Etre  à  prendre  ou  à  laisser.  Se  dit  pour 
déclarer  qu'on  ne  veut  faire  aucune  niodifi-- 
cation  aux  conditions  offertes. 

—  Y  être,  Se  trouver  chez  soi  ;  recevoir 
chez  soi  :  Si  l'on  me  demande,  je  n'y  suis 
pas.  /'v  SUIS  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
lui.  Il  Avoir  compris  ;  être  arrivé  au  but  :  Je 
n'y  suis  pas;  expliquez-vous.  Y  sommes-hous? 
—  Non,  poussez  encore  un  peu. 

Est-ce  asseï  î  dites-moi,  n'y  suti-je  pas  encore  ? 

—  Nenni.  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout... 

La  Fontaine. 

—  Etre  de,  Appartenir  à,  être  propre  à  : 
L'homme  bon  est  de  fous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations.  (Mme  de  Staël.)  Le  vrai  amour  de 
l'humanité  doit  nous  attacher  à  tout  ce  qui  est 
de  l'homme.  (Y.  Cousin.)  Tout  ce  qui  est  du 
l'homme  appartient  à  la  littérature.  (St-Marc 
Girard.) 

—  Comme  si  de  rien  n'était,  Avec  un  air  de 
Complète  indifférence,  sans  paraître  préoc- 
cupé ;  en  ne  faisant  semblant  de  rien  :  Il  est 
reparti  après  ce  mauvais  coup ,  comme  si  i>e 
rien  n'était. 

—  Si  j'étais  de,  Si  j'étais  h.  la  place  de  :  Si 
j'étais  de  vous,  je  ne  partirais  pas.  Cette  ex- 

■  pression  est  impossible  à  analyser  ;  on  l'ag- 
grave encore  en  disant  :  Si  j'étais  que  de 
vous. 

Je  ne  souffrirais  pas,  si  j'étais  que  dévoua. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pot  être  l'époux. 

Molière. 
L'exemple  suivant,  en  changeant  le  sujet  de 
la  phrase,  montre  combien  cette  construction 
est  irrégulière  :  Le  duc  de  Créqui,  dans  ta 
chaleur  de  la  conversation,  ayant  ait  au  maré- 
chal de  Clérambault  :  •  Monsieur  le  maréchal, 
si  j'étais  que  de  vous,  je  m'irais  pendre  tout 
à  l'heure.  —  Eh  bien!  répliqua  le  maréchal, 

SOYEZ  QUE  DE  MOI.  » 

—  N'en  être  pas  à,  N'être  pas  retenu  par, 
ne  pas  se  gêner  pour  :  Vous  n'en  êtes  pas  à 
un  mensonge  près.  Les  rois  d'Angleterre  et  les 
rois  de  France  n'en  étaient  pas  à  un  guet- 
apens  près.  (Yacquerie.) 

—  Ne  savoir  où  l'on  en  est,  Etre  extrême-, 
ment  troublé  ou  embarrassé,  ne  savoir  plus 
ce  qu'on  fait  :  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

—  Oïl  en  sommes-nous?  Où  en  serions-nous? 
Se  dit  pour  exprimer  l'inconvénient  qui  ré- 
sulterait d'une  supposition  que  l'on  a  faite  ou 
que  l'on  va  faire  :  Où  en  serions-nous,  s'il 
était  permis  à  chacun  de  se  venger?  (Le  P.  Bri- 
daine.)  Où  EN  serions-nous,  si  nos  pères  n'eus- 
sent repoussé  la  force  par  la  force?  (Cha- 
teaub.) 

—  Etre  bien,  être  mal  avec  quelqu'un,  Etre 
dans  ses  bonnes  grâces,  être  brouillé  avec 
lui. 

—  N'être  pas  sans,  Devoir  probablement  : 
Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
lui. 

—  C'est  à,  Il  appartient  à;  le  moment  est 
venu  pour;  il  convient  à  :  C'kst  à  vous  de 
parler.  C'est  à  lui  à  jouer.  C'est  aux  vertus 
à  étouffer  les  vices.  (Mme  Guizot.) 

C'est  à  l'amour  de  rapprocher 
Ce  que  sépare  la  fortune. 

J.-B.  Rousseau. 

—  C'est  à  qui,  Tout  le  monde  s'empresse  : 
C'était  .A  qui  se  moquerait  le  plus  de  soi- 
même  et  de  sa  classe.  (Beaumarch.) 

—  Ce  n'est  pas  que,  Il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  que  :  Ce  n'est  pas  que  je  le  haïsse. 

—  Etre  suivi  de  ce  exprime  l'interroga- 
tion :  Est-ce  vous?  Etait-ce  juste?  Serait- 
ce  ces  dames? 

O  ma  fille,,  est-c»  là  le  pris  de  mes  bienfaits  ? 

Racine. 

Il  Exprime  aussi  une  supposition  extrême  : 
Je  le  suivrai  partout  où  il  ira,  Kùt-ce  au  bout 
du  monde.  Je  voudrais  qu'il  échouât,  ne  SE- 
rait-ce  que  pour  lui  donner  une  leçon. 

—  Impersonnellem.  Il  est,  il  était //, 

dans  ces  expressions,  devient  purement  ex- 
plétif, mais  le  verbe  être  s'accorde  toujours 
avec  lui  ;  Il  est  des  hommes,  des  femmes 
qui...  Il  ne  serait  pat  honnête  de...  Il  kst 
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des  vérités  que  l'homme  ne  peut  saisir  qu'avec 
l'esprit  de  son  cœur.  (J.  de  Maistre.) 
//  n'est  point  de  vertu  qui  racheté  les  vices. 

Voltaire. 
ll'ètait  un  roi  d'Yvetot 

Peu  connu  dans  l'histoire, 
Se  levant  tard,  se  couchant  tât, 
Donnant  Tort  bien  sans  gloire. 

■      BÉ  RANGER. 

—  Soit,  marquant  un  vœu,  une  impréca- 
tion, un  acquiescement,  s'emploie  sans  que 
et  sans  le  pronom  il  :  Soit  fait  comme  vous 
avez  dit.  Soit  dit  entre  nous,  il  Signifie  Je 
consens  à  cela,  j'accorde  cela,  je  veux  bien 
que  cela  soit  :  Vous  le  voulez,  soit  ;  mais  je 
crois  que  vous  aurez  à  vous  repentir. 

—  Avant  qu'il-  soit,  Avant  que  se  soit  écoulé 
un  espace  de  temps  de  :  Je  serai  quitte  de  la 
grosse  besogne  avant  qu'il  soit  un  mois. 
(Volt.) 

Devant  qu'il  soit  deux  ans, 

Je  veux  que  l'on  me  voie  avec  des  airs  fendants 
Dans  un  char  magnifique.     ..... 

Recinard. 

—  Comme  verbe  auxiliaire,  Etre  s'emploie 
avec  les  participes  passés  des  verbes  actifs 
pour  en  former  de  véritables  verbes  passifs  : 
Je  suis  aimé.  Il  fut  élu. 

—  S'emploie  à  tous  les  temps  composés  des 
verbes  pronominaux,  et  a  le  sens  d'avoir 
lorsque  le  verbe  est  actif  :  Je  m'en  suis  sou- 
venu, fl  s'en  serait  repenti.  Il  s'est  soumis 
de  bonne  grâce.  Elle  s'est  foulé  le  pied. 

■ — Syn.  Etre,  exUler,  mbiiiler.  Etre  n'ex- 
prime l'existence  absolue  que  dans  un  petit 
nombre  de  phrases  consacrées,  comme  Dieu 
est,  Que  la  lumière  soit  l  et  la  lumière  fut  ;  hors 
de  là,  il  ne  fait  que  rappeler  l'existence  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  quelque  manière 
d'être  ou  une  circonstance  quelconque  qui 
la  détermine.  Exister  marque  formellement 
l'existence  sans  y  rien  ajouter.  Subsister  la 
présente  comme  se  continuant  malgré  les» 
causes  qui  auraient  pu  y  faire  obstacle.  Les 
mœurs,  les  rois,  les  rites  du  peuple  juif  sub- 
sistent et  dureront  autant  que  le  monde.  On 
sait,  en  outre,  que  ce  dernier  verbe  se  rap- 
proche de  vivre  par  une  de  ses  acceptions 
particulières. 

—  AllUS.  Htt.  Rome  u'eet  plu*  dan*  Borne, 

elle  e«t  «««te  où  je  suis,  Vers  de  Corneille 
dans    la    tragédie   de    Sertorius   (  acte   III , 
scène  n).  Sertorius,  révolté  contre  Rome,  oc- 
cupe l'Espagne  à  la  tête  d'une  armée  aguer- 
rie. Pompée,  envoyé  pour  le  combattre,  lui 
demande  une  entrevue.   Dans  cette  scène, 
qui  est  à  la  hauteur  des  plus  belles  de  Cinna 
et  des  Horaces,  Pompée  s'efforce  de  ramener 
Sertorius  à  la  soumission,  et  lui  dit  :  ' 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  a  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens; 
11  esi  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 
C'est  Rome... 

SERTORIUS. 

Le  séjour  de  votre  potentat. 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'Etat] 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau, 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  ie  tombeau  ; 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
Et,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
Rome  n'est  plus  <lans  Home,  elle  est  toute  où  je  suit. 

Cette  prétention  de  Sertorius  s'est  repro- 
duite, mais  avec  moins  de  vérité,  en  1793. 
Les  émigrés  se  consolaient  à  Coblentz  de 
leur  exil  volontaire  en  disant  avec  le  poète  : 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  nous 

[sommes. 

Dans  l'application,  ce  vers  a  deux  sens  : 
quand  on  ne  cite  que  le  premier  hémistiche, 
c'est  pour  indiquer  un  déplacement  de  per- 
sonnes appartenant  à  une  même  société,  une 
même  administration,  une  même  compagnie, 
un  même  pays,  etc.  :  «  Dans  la  saison  des 
eaux,  toute  la  haute  société  parisienne  est  à 
Bade,  à  Vichy,  aux  Pyrénées,  en  Italie  : 
Jtome  n'est  plus  dans  Home.  »  Quand  on  cite 
le  vers  en  entier,  c'est  toujours  pour  indi- 
quer, mais  sous  une  forme  plaisanté",  une 
prétention  à  résumer  en  soi  seul  une  opinion, 
une  doctrine,  un  sentiment,  exe. 

•  Vers  la  fin  du  xnio  siècle,  les  sept  colli- 
nes se  trouvaient  presque  entièrement  en 
dehors  de  l'enceinte  habitée,  et  jamais  il  n'a- 
vait été  plus  vrai  de  dire  que  Home  n'était 
plus  dans  Rome.  Il  ne  restait  sur  ces  collines 
désertes  que  des  églises  tombant  en  ruine, 
des  cloîtres  abandonnés,  ou  quelques  chéti- 
ves  métairies,  construites  aux  dépens  d'édi- 
fices antiques,  et  dont  le  terrain  était  cultivé 
en  vignes, "comme  à  présent.  » 

Raoul-Rochette. 

•  Il  faut  donc  vous  complaire  et  médire  un 
peu  du  prochain.  Pour  cette  fois,  je  com- 
mence, écoutez-moi.  Deux  heures  avant  que 
Mb'  de  Noyon  montât  solennellement  à  ce 
fauteuil  qui  lui  avait  si  peu  coûté,  Home,  en 
effet,  n'était  plus  dans  Home,  et  Versailles  n'é- 
tait plus  a  Versailles,  tout  le  grand  monde,  et 
le  plus  exquis,  était  à  l'Académie.  ■ 

Ji    JANIN. 
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<  Je  crie  depuis  plusieurs  années  que  Vol- 
taire n'a  pas  fait  une  seule  tragédie  qui  soit 
supportable,  et  l'aveuglement  est  tel  que  je 
n'ai  converti  personne,  vox  clamantis  in  de- 
serto.  L'esprit  et  le  goût  ont  disparu  ,  ils 
n'existent  plus  qu'en  moi  seul,  seul  je  com- 
pose la  république  des  lettres  : 
home  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  ruis.  • 
Un  auteur  modeste. 

«  Pardieu!  c'est  une  bonne  idée  que  tu  as 
eue  là,  Théodebert,  de  louer  un  atelier  loin 
des  regards  profanes  !  Au  moins  tu  peindras 
pour  toi,  tu  peindras  à  ta,  guise,  sans  souci 
de  l'exposition  du  Louvre  et  des  médailles 
d'encouragement.  Isole-toi,  renferme  -  toi , 
calfeutre  portes  et  fenêtres,  ne  sors  que  pour 
dîner,  dis,  comme  Sertorius  :  Borne  est  toute 
où  je  suis.  C'est  bien,  c'est  à  merveille,  je 
t'applaudis,  je  t'admire  !  Mais  tu  ne  vendras 
pas  tes  tableaux.  » 

Cordellier-Delanoce. 

■  Puisque  nous  écrivons  une  chronique , 
commençons  par  l'exorde  oblfgé  du  genre  : 
Parts  n'est  plus  dans  Paris,  il  est  tout  à  Bade, 
comme  Rome  était  à  Baïa  du  temps  des  Cé- 
sars. Bade  est  aujourd'hui  ce  que  Venise  était 
au  xviie  siècle,  la  villa  et  le  salon  d'été  d  ; 
l'Europe.  » 

Paul,  de  Saint-Victor. 

—  Que  la  lumière  «ait!  Mot  créateur  que 

Moïse  prête  à  Dieu  faisant  jaillir  la  lumière 
du  chaos.  V.  fiât  lux. 

—  Etre  ou  n'fttre  pai,  Mots  célèbres  du 
monologue  à'Hamlet.  V.  tobeornottobk... 

—  Je  pense,  donc  je  ■!■!■,  Axiome  sur  le- 
quel est  fondée  la  philosophie  de  Descartes, 
V.  cogito,  ergo  sum. 

ÊTRE  s.  m.  (ê-tre  —  v.  être  pris  substan- 
tivement). Etat  de  ce  qui  est,  existence;  na- 
ture propre,  substance,  personnalité  de  ce 
qui  est  :  Recevoir  /'être.  Perdre  /'être.  Etu- 
dier son  être.  Se  concentrer  dans  son  être. 
Dieu  nous  a  donné  /'être.  Dis,  mon  âme, 
comment  entends-tu  le  néant,  sinon  par  /'être? 
(Boss.) 

Le  temps,  qui  donne  &  tout  le  mouvement  et  Vitre, 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir  et  renaître. 

Pibrac. 

Faire  un  bon  emploi  de  son  être. 

Mes  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 

DÉRANGER. 

Il  Ce  qui  est,  ce  qui  possède  l'existence  :  Les 
êtres  créés.  Les  êtres  vivants.  Les  êtres 
matériels,  immatériels.  Les  Êtres  pensants, 
intelligents.  La  création  a  une  voix  qui  se 
spécifie  dans  chaque  ordre  d'ÊTRES,  et  dans 
chaque  espèce  d' êtres  ,  et  dans  chaque  être 
individuel.  (Lamenn.) 
Tout  en  tout  est  divers;  ôtez-vous  de  l'esprit 
Qu'aucun  être  ait  été  composé  sur  le  vâtre. 

La  Fontaine. 
A  tout  être  la  fin  n'est  que  commencement; 
La  souffrance,  travail;  la  mort,  enfantement. 

Lamartine. 

11  n'existe  qu'un  être 

Que  je  puisse  en  entier  et  constamment  connaître, 
Un  seul...  Je  le  méprise;  et  cet  être,  c'est  moi. 
A.  ne  Musset. 

—  Homme,  personne,  individu  ;  se  prend 
en  mauvaise  part  quand  il  est  employé  fami- 
lièrement :  Des  êtres  chéris.  Un  pauvre  pe- 
tit être.  Un  être  insupportable.  Cet  ÊTRE-/à 
m'ennuie  bien.  Homme  sans  défaut,  être  in- 
trouvable. (Descuret.) 

—  Etre  absolu  ou  essentiel,  Etre  infini, 
Etre  parfait,  Etre  éternel  ou  immortel,  Etre 
suprême  ou  souverain,  premier  Etre,  grand 
Etre,  Etre  des  êtres,  Dieu  :  Le  grand  Etre, 
/'Etre  éternel  et  formateur ,  ayant  fait  un 
pacte  avec  les  hommes,  nous  comprit  expressé- 
ment dans  le  traité.  (Volt.)  Etre  des  êtres, 
le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'a- 
néantir devant  toi.  (J.-J.  Rouss.) 

Tout  être  dépendant  vient  d'un  Etre  suprême. 

Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'est  point  fait  soi-même. 

BOURSAULT. 

Le  sang  le  plus  abject,  le  sang  des  plus  grands  rois 
Ne  sont-ils  pnB  égaux  devant  l'Etre  suprême  ? 

Voltaire. 

—  Non-être,  Néant,  caractère  négatif  ab- 
solu de  ce  qui  n'est  pas  :  L'être  et  le  NON- 
ÊTRE, 

—  Philos,  biol.  Echelle  des  êtres ,  Sys- 
tème développé  par  le  célèbne  naturaliste 
Bonnet,  qui  représente  un  plan  de  Création  où 
toutes  les  espèces  demeurent  distinctes,  mais 
sont  multipliées  et  coordonnées,  de  manière 
que  la  nature  ne  fasse  point  de  sauts,  même 
du  minéral  au  végétal  et  du  végétal  k  l'ani- 
mal, et  que  la  loi  de  continuité  d'existence 
soit  partout  et  toujours  rigoureusement  ob- 
servée. . 

—  Encycl.  Mêtaphys.  Il  n'y.  a  point  d'idée 
plus  générale  que  celle  de  l'être  ;  il  n'y  en  a 
point  qu'il  soit  plus  difficile  de  définir.  «  On 
ne  peut,  dit  Pascal,  entreprendre  de  définir 
l'être  sans  tomber  dans  une  absurdité  ;  car 
on  ne  peut  définir  un  mot  sans  commencer 
par  celui-ci  :  c'est,  soit  qu'on  l'exprime,  soit 
qu'on  le  sous-entende.  Donc ,  pour  définir 
1 être,  il  faut  dire  c'est,  et  ainsi  employer 
dans  la  définition  le  mot  a  définir.  » 
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Aussi  toute  proposition  par  laquelle  on  a 
prétendu  définir  philosophiquement  l'être  est- 
elle  aussi  ridicule  que  vaine  :  «  h'ètre,  dit 
l'école,  c'est  ce  à  quoi  ne  répugne  pas  l'exis- 
tence. «  Voilà  qui  peut  bien  justement  s'ap- 
peler parler  pour  ne  rien  dire. 

Comme  il  n'y  a  point  de  notion  plus  uni- 
verselle, il  n'y  en  a  pas  de  plus  simple,  ni  de 
plus  familière  à  l'esprit  :  on  vit  avec  cette 
idée,  on  la  conçoit  dès  qu'on  pense  ;  elle  est 
constamment  présente,  elle  est  inhérente  à 
l'intelligence.  Point  d'intelligence  sans  idée; 
point  d  idée  qui  ne  soit  idée  d'être  :  idée  de 
quelque  être  ou  de  quelque  manière  d'être, 
1  un  et  l'autre  conçus  comme  réels  ou  comme 
possibles.  On  ne  peut  penser  sans  penser 
quelque  chose  ;  nulle  chose  ne  peut  être  pen- 
sée sinon  comme  une  chose  qui  est,  et  une 
chose  qui  ne  serait  ni  ne  pourrait  être,  ne 
pourrait,  par  là  même,  être  pensée. 

,11  n'y  a  pas  lieu  de- distinguer  l'être  et 
l'existence.  La  définition  qui  a  été  rappor- 
tée plus  haut,  que  l'être  est  ce  à  quoi  ne  ré- 
pugne pas  l'existence,  semble  donner  à  l'exis- 
tence un  degré  de  réalité  de  plus  qu'à  l'être; 
mais  c'est  à  tort  :  l'existence  n'est  que  le  ca- 
ractère et  comme  la  marque  de  l'être;  ce  qui 
est  existe  de  la  façon  dont  il  est  :  s'il  est,  il 
existe;  s'il  peut  être,  il  peut  exister;  s'il  sa- 
git  d'un  être,  il  s'agit  d'une  existence;  s'il 
s'agit  d'une  manière  d'être,  d'un  mode,  d'un 
rapport,  il  s'agit  de  l'existence  d'une  ma- 
nière d'être,  d'un  mode,  d'un  rapport. 

Rien  ne  peut  être  pensé  que  l'être.  Dira-t- 
on que  qui  pense  le  possible  ou  l'imaginaire 
ne  pense  aucun  être?  Il  pense  un  être  possi- 
ble, un  être  imaginaire,  compose  d'ailleurs 
d'éléments  réels.  Il  produit  un  composé,  non 
une  idée  simple  ;  l'homme  est  absolument  in- 
capable de  concevoir  ce  qui  n'existe  en  au- 
cune sorte.  L'ordre  même  dans  lequel  il  as- 
socie les  idées  pour  former  le  composé  ima- 
ginaire qui  est  son  œuvre  se  conforme  né- 
cessairement à  une  loi  de  sa  propre  exis- 
tence, intellectuelle  et  morale,  et  répond  a 
un  mode  d'être. 

On  opposa  à  l'être  le  néant.  Si  rien  ne 
peut  être  pensé  que  l'être,  le  néant  est  abso- 
lument et  par  sa  nature  inconcevable,  inin- 
telligible; d'où  il  résulte  qu'il  n'occupe  au- 
cune place,  qu'il  ne  joue  aucun  rôle  dans 
l'origine  des  choses.  Supprimera-t-on  par  la 
pensée  tout  ce  qui  existe,  pour  concevoir  le 
néant?  Il  restera  la  pensée  même,  qui  existe' 
à  sa  manière  ;  il  restera  l'esprit  pensant. 
Que  dis-je?  avec  ''esprit,  avec  la  pensée,  il 
restera,  dans  la  pensée  même  du  non-être, 
tout  l'ensemble,  tout  te  système  des  notions 
qui  sont  les  conditions  et  de  la  pensée  et  de 
1  être  :  celle  dp  l'espace,  celle  du  temps  et  les 
outres.  On  supprimera  la  vie,  il  restera  le 
temps;  on  supprimera  le  monde,  il  restera 
l'espace;  on  supprimera  tout,  il  restera  la 
pensée.  On  parle  du  néant,  cependant;  mais 
on  entend  un  néant  relatif,  le  non-être  ou  la 
non-existence  d'une  chose  déterminée.  Nulle 
expérience  ne  peut  constater  un  tel  néant  ;  on 
n'aperçoit  point  ce  qui  n'est  pas,  mais  ce  qui 
est,  les  manières  d'être  présentes ,  qui  sont 
telles,  et  par  là  même  ne  sonfpas  telles  au- 
tres connuesd'ailleurs.  Ainsi,  l'on  ne  constate 
pas  un  néant  :  on  le  reconnaît  comme  le 
néant  ou  le  non-être  d'un  certain  être  déjà 
connu.  Ce  n'est  pas  l'expérience  qui  l'at- 
teint, c'est  la  raison,  par  opposition  à  l'être, 
qu'il  faut  entendre  pour  entendre  le  néant. 
Hegel,  de  nos  jours,  a  transporté  l'étude  de 
l'être  sur  un  terrain  nouveau,  et  il  se  fait  du 
néant  une  idée  bien  différente.  Selon,  lui, 
l'être,  en  général,  comme  tous  les  êtres  par- 
ticuliers, n'a  qu'une  existence  relative,  et 
les  deux  termes  de  ce  rapport  sont  l'être  lui- 
même  et  le  néant.  Sans  l'idée  d'être,  nous 
n'aurions  pas  l'idée  du  néant,  et  sans  l'idée 
du  néant,  nous  n'aurions  pas  l'idée  d'être. 
L'un  n'existe  que  parce  <Jue  l'autre  n'existe 
pas,  et  réciproquement.  Il  n'y  a  donc  que  des 
rapports  dans  l'univers,  et  notre  entende- 
ment est  une  mesure  de  ces  rapports.  Notre 
esprit  est  donc  en  présence  de  rapports  et  de 
rapports  actuels.  L'origine  et  la  fin  des  cho- 
ses nous  échappent  absolument.  Leur  es- 
sence est  dans  le  même  cas  :  elle  est  pour 
nous  comme  si  elle  .n'était  point.  Un  objet 
particulier  n'existe  aux  yeux  de  l'esprit  que 
relativement  au  contraire  de  cet  objet. 
Existe-t-il  en  lui-même?  On  n'en  sait  rien. 
Mais  cette  philosophie  nuageuse,  qui  a  pu  sé- 
duire pour  un  temps  les  esprits  de  la  nua- 
geuse Allemagne,  ne  parvient  qu'à  embrouil- 
ler une  idée  simple  que  le  bon  sens  admettra 
toujours  sans  avoir  besoin  qu'on  la  lui  défi- 
nisse. 

—  Philos,  biol.  Echelle  des  êtres.  L'idée  de 
l'échelle  des  êtres  se  rattache  à  la  loi  de  con- 
tinuité formulée  et  développée  par  Leibniz. 
De    cette   loi   de   continuité,   dont   il   avait 

firouvé  ia  fécondité  en  mathématiques,  le  phi 
osophe  allemand  tirait  un  grand  nombre  de 
conséquences  et  d'applications  importantes 
en  physique,  en  psychologie,  en  métaphysi- 
que. «  Rien  ne  se  fait  tout  d'un  coup,  dit-il 
dans  l'avant-propos  des  Nouveaux  essais  sur 
l'entendement,  et  c'est  une  de  mes  grandes 
maximes  et  des  plus  vérifiées,  que  la  nature 
ne  fait  jamais  de  sauts.  J'appelle  cela  la  loi 
de  la  continuité;  et  l'usage  de  cette  loi  est 
très-considérable  dans  Ta  physique.  Elle 
porte  qu'on  passe  toujours  du  petit  au  grand, 
et  à  rebours,  par  le  médiocre,  dans  les  de- 
grés comme  dans  les  parties,  et  que  jamais 
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•un  mouvement  ne  naît  immédiatement  du  re- 
pos, ni  ne  s'y  réduit  que  par  un  mouvement 
plus  petit ,  comme  on  n  achève  jamais  de 
parcourir  aucune  ligne  en  longueur  avant 
que  d'avoir  achevé  une  ligne  plus  petite  ; 
quoique  jusqu'ici  ceux  qui' ont  donné  les  lois 
du  mouvement  n'aient  point  observé  cette 
loi,  croyant  qu'un  corps  peut  recevoir  en  un 
moment  un  mouvement  contraire  au  précé- 
dent. Tout  cela  fait  bien  juger  que  les  per- 
ceptions remarquables  viennent  par  degrés 
de  celles  qui  sont  trop  petites  pour  être  re- 
marquées. En  juger  autrement,  c'est  peu 
connaître  l'immense  subtilité  des  choses,  qui 
enveloppent  toujours  et  partout  un  infini  ac- 
tuel. J'ai  aussi  remarqué  qu'en  vertu  des 
variations  insensibles,  deux  choses  indivi- 
duelles ne  sauraient  être  parfaitement  sembla- 
bles, et  qu'elles  doivent  toujours  différer  plus 
que  numéro,  ce  qui  détruit  les  tablettes  vides 
de  l'âme,  une  âme  sans  pensée,  une  substance 
sans  action,  le  vide  de  l'espace,  les  atomes 
et  même  des  parcelles  non  actuellement  di- 
visées dans  la  matière;  l'uniformité  entière 
dans  une  partie  du  temps,  du  lieu  ou  de  la 
matière  ;  les  globes  parfaits  du  second  élé- 
ment, nés  des  cubes  parfaits  originaires,  et 
mille  autres  fictions  des  philosophes ,  qui 
viennent  de  leurs  notions  incomplètes  que 
la  nature  des  choses  ne  souffre  point,  et  que 
notre  ignorance  et  le  peu  d'attention  que 
nous  avons  à  l'insensible  font  passer,  mais 
qu'on  ne  saurait  rendre  toléraoles,  à  moins 
qu'on  ne  les  borne  à  des  abstractions  de 
1 1  esprit.  » 

Appliquée  à  l'histoire  naturelle,  la  loi  de 
continuité  devait  donner  tout  naturellement 
l'échelle  continue  des  êtres,  et  nous  voyons 
en  effet  cette  échelle  très-nettement  indiquée 
dans  ce  passage  des  Nouveaux  essais  sur  l'en- 
tendement :  «  En  commençant  depuis  nous 
et  allant  jusqu'aux  choses  les  plus  basses, 
c'est  une  descente  qui  se  fait  par.  de  fort 
petits  degrés,  et  par  une  suite  continue  da 
choses  qui,  dans  chaque  éloignement,  diffè- 
rent fort  peu  l'une  de  l'autre.  Il  y  a  des  pois- 
sons qui  ont  des  ailes  et  à  qui  l'air  n'est  pas 
étranger;  il  y  a  des  oiseaux  qui  habitent 
dans  reau,  qui  ont  le  sang  froid  comme  les 
poissons ,  et  dont  la  chair  leur  ressemble  si 
fort  par  le  goût  qu'on  permet  aux  scrupuleux 
d'en  manger  les  jours  maigres.  Il  y  a  des 
animaux  qui  approchent  si  fort  de  l'espèce 
des  oiseaux  et  de  celles  des  bêtes  terrestres 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  eux.  Les  am- 
phibies tiennent-également  des  bêtes  terres- 
tres et  aquatiques.  Les  veaux  marins  vivent 
sur  la  terre*  et  dans  la  mer,  et  les  marsouins 
(dont  le  nom  signifie  pourceaux  de'  mer)  ont 
le  sang  chaud  et  les  entrailles  d'un  cochon. 
Pour  ne  pas  parler  de  ce  qu'on  rapporte  des 
hommes  marins,'il  y  a  des  bêtes  qui  semblent 
avoir  autant.de  connaissance  et  de  raison 
que  quelques  animaux  qu'on  appelle  hommes, 
.  et  il  y  a  une  si  grande  proximité  entre  les 
animaux  et  les  végétaux  que,  si  vous  prenez 
le  plus  imparfait  de  l'un  et  le  plus  parfait  de 
l'autre,  à  peine  remarquez-vous  aucune  diffé- 
rence considérable  entre  eux.  Ainsi,  jus- 
qu'à ce  que  nous  arrivions  aux  plus  basses 
et  moins  organisées  parties  de  la  matière, 
nous  trouverons  partout  que  les  espèces  sont 
liées  ensemble  et  ne  diffèrent  que  par  des  de- 
grés presque  insensibles.  Et  lorsque  nous 
considérons  la  sagesse  et  la  puissance  infinie 
de  l'auteur  de  toutes  choses,  nous  avons  su- 
jet de  penser  que  c'est  une  chose  conforme 
a  la  somptueuse  harmonie  de  l'univers,  et  aux 
grands  desseins  aussi  bien  qu'à  la  bonté  infl- 
niede  ce  souverain  artiste,  que  les  différentes 
espèces  de  créatures  s'élèvent  aussi  peu  à 
peu  depuis  nous  vers  son  infinie  perfection. 
Ainsi  nous  avons  raison  de  nous  persuader 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'espèces  de  créa- 
tures au-dessus  de  nous  qu'il  n'y  en  a  au- 
dessous,  parce  que  nous  sommes  beaucoup 
plus  éloignés  en  degrés  de  perfection  de 
l'être  infini  de  Dieu  que  de  ce  qui  approche 
le  plus  près  du  néant.  • 

Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  la 
loi  de  continuité  conduisit  Leibnitz  à  prédire 
en  quelque  sorte  la  découverte  du  polype,, 
d'après  cette  considération  qu'il  ne*  pouvait  y 
avoir  de  séparation  tranchée,  absolue  entre 
les  animaux  et  les  végétaux,  et  que,  de  l'un 
à  l'autre  règne,  des  êtres  intermédiaires  réu- 
nissant les  caractères  des  animaux  et  des 
plantes  devaient  former  des  transitions  in- 
sensibles. •  Les  hommes ,  écrit-il ,  tiennent 
aux  animaux,  ceux-ci  aux  plantes  et  celles- 
ci  aux  fossiles,  qui  se  lient  à'  leur  tour  aux 
corps  que  les  sens  et  l'imagination  nous  re- 
présentent comme  parfaitement  morts  et  in- 
formes. La  loi  de  continuité  exige  que  toii3 
les  ordresdese'/rejnaturetsneforinetitqu'uiie 
seule  chaîne,  dans  laquelle  les  différentes 
classes,  comme  autant  d'anneaux,  tiennent  si 
étroitement  les  unes  aux  autres  qu'il  est  im- 
possible aux  sens  et  à  l'imagination  de  fixer 
précisément  le  point  où  quelqu'une  com- 
mence ou  finit,  toutes  les  espèces  qui  occu- 
pent les  régions  d'inflexion  et  de  rebrousse- 
ment  devant  être  équivoques  et  douées  de 
caractères  qui  peuvent  se  rapporter  égale- 
ment aux  espèces  voisines.  Ainsi  l'existence 
de  zoophytes,  par  exemple,  d'animaux-plantes, 
non-seulement  n'a  rien  de  monstrueux,  mais 
il  est  même  convenable  à  l'ordre  do  la  na- 
ture qu'il  y  en  ait.  Et  telle  est  en  moi  la 
force  du  principe  de  continuité  que,  non- 
seulement  je  ne  serais  point  étonné  d'appren- 
dre qu'on  eût  trouvé  dss  êtres  qui,  par  rap- 
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port  à.  plusieurs  propriétés ,  par  exemple 
celle  de  se  nourrir  ou  de  se  multiplier,  pus- 
sent passer  pour  des  végétaux  à  aussi  bon 
droit  que  pour  des  animaux,  et  qui  renver- 
sassent les  règles  communes,  bâties  sur  la 
supposition  d'une  séparation  parfaite  et  ab- 
solue des  différents  ordres  des  êtres  simulta- 
nés qui  remplissent  l'univers  ;  j'en  serais  si 
peu  étonné,  dis-je,  que  même  je  suis  con- 
vaincu qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels,  et  que 
l'histoire  parviendra  à  les  connaître  un  jour, 
quand  elle  aura  étudié  davantage  cette  infi- 
nité d'êtres  vivants  que  leur  petitesse  dérobe 
aux  observations  communes,  et  qui  se  trou- 
vent cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
dans  l'abîme  des  eaux.  Nous  n'observons  que 
depuis  hier  ;  comment  serions-nous  fondés  à 
nier  à  la  raison  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
eu  occasion  de  voir.  » 

Or,  ces  êtres  annoncés  par  Leibnitz,  ces 
êtres  qui  devaient  tenir  également  de  l'ani- 
mal et  du  végétal,  les  expériences  de  Trem- 
bley  semblèrent  enfin  les  avoir  découverts. 
Le  polype ,  si  admirablement  étudié  par 
Trembley,  pousse  des  bourgeons  comme  une 
plante  ;  il  se  reproduit  par  section,  par  bou- 
tures, comme  une  plante;  il  est  donc,  tout  à 
la  fois,  animal  par  sa  mobilité,  par  sa  sensi- 
bilité, par  la  manière  dont  il  se  nourrit,  et 
végétal  par  la  manière  dont  il  Se  reproduit 
et  se  régénère.  Le  chaînon  qui  lie  le  règne 
végétai  uu  règne  animal ,  ce  chaînon  qui 
jusque-là  avait  manqué  à  la  chaîne  continue 
des  êtres,  ce  chaînon  était  donc  trouvé.  Ce 
qui  frappa  surtout  Bonnet  dans  cette  décou- 
verte, e  est  qu'elle  ne  semblait  être  que  la 
conséquence  du  principe  de  continuité  posé 
par  Leibnitz.  «  La  découverte  de  M.  Trem- 
bley, dit-il,  a  beaucoup  étendu  nos  connais- 
sances sur  le  système  organique.  Elle  a  mis, 
pour  ainsi  dire,  en  évidence  cette  gradation 
admirable  que  quelques  philosophes  avaient 
aperçue  dans  les  productions  naturelles. 
Leibnitz  avait  dit  que  la  nature  ne  va  point 
par  sauts;  et  il  est  très-reinarquable  que  la 
métaphysique  de  ce  grand  homme  l'eût  con- 
duit a  soupçonner  l'existence  d'un  être  tel 
que  le  polype...  Rarement  la  métaphysique 
est  aussi  heureuse  à  deviner  la  nature.  L'es- 
pèce de  prédiction  qu'elle  avait  inspirée  à 
Leibnitz  s  est  accomplie.  Le  polype  a  été  dé- 
couvert dans  les  eaux,  et  les  deux  règnes 
organiques  se  sont  unis.  • 

C'est  à  la  suite  de  la  découverte  du  polype 
que  Bonnet  s'attacha  à  l'idée  de  l'échelle  des 
êtres,  et  tenta  de  dresser  cette  échelle.  Il 
rangea  les  êtres  sur  une  seule  ligne,  en  al- 
lant du  plus  simple  au  plus  compliqué,  ou  du 
règne  minéral  au  règne  végétal,  du  règne 
■  végétal  au  règne  animal,  du  règne  animal  à 
l'homme  ;  et  cette  ligne  unique ,  il  voulut 
qu'elle  n'offrit  nulle  part  des  interruptions,  des 
hiatus.  Ainsi,  deux  idées  principales  te  diri- 
gèrent :  l'une,  que  les  êtres  ne  formaient 
qu'une  seule  ligne  ;  l'autre ,  que  cette  ligne 
était  partout  continue.  Examinons  successi- 
vement ces  deux  idées,  et,  d'abord,  l'idée  de 
continuité  appliquée  à  l'histoire  naturelle. 

Le  caractère  de  continuité  de  l'échelle  des-, 
êtres  peut  être  considéré  en  lui-même  d'une 
manière  générale  et  philosophique  ;  il  peut 
être  considéré  au  point  de  vue  spécial  du 
naturaliste,  c'est-à-dire  jugé  d'après  les  faits, 
dans  l'ébauche  proposée  par  Bonnet. 

Pour  passer  d'une  espèce  à  l'autre,  d'un 
groupe  à  l'autre,  d'une  nature  à  l'autre,  sans 
sauts,  sans  hiatus,  il  faut  des  espèces  qui 
tiennent  des  deux  groupes,  des  deux  natures 
qu'on  veut  rapprocher.  C'est  ce  que  Leibnitz 
avait  appelé  espèces  équivoques,  et  que  Bon- 
net appelle  tour  à  tour  espèces  mitoyennes  ou 
Îtassai/es.  Or,  ces  passages,  que  nous  montre 
e  philosophe  de  Genève,  et  qui  sont  le  point 
fondamental  de  sa  théorie,  ces  passages, 
comme  le  remarque  avec  raison  Flourens, 
peuvent  à  peine  être  rappelés  aujourd'hui 
d'une  manière  sérieuse;  le  progrès  de  la 
science  a  fait  justice  du  rôle  qu'on  leur  fai- 
sait jouer.  •  Le  polype,  dit  Bonnet,  unit  les 
plantes  aux  jnsectes.  Le  ver  à  tuyau  conduit 
des  insectes  aux  coquillages.  Le  poisson  vo- 
lant est  un  milieu  entre  les  poissons  et  les 
oiseaux.  La1  chauve-souris  enchaîne  les  oi- 
seaux avec  les  quadrupèdes.  »  Le  polype, 
selon  Bonnet,  fait  le  passage  du  règne  végé- 
tal au  règne  animal.  Or,  si  l'on  entend  dire 
par  là  que  le  polype,  à  ne  considérer  que  la 
simplicité  de  sa  structure,  est  l'animal  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  plante,  on  a  raison. 
Mais  si  l'on  entend  dire  que  le  polype  est 
une  espèce  mitoyenne,  équivoque,  qu'il  est 
moitié  animal,  moitié  végétal,  on  se  trompe. 
Le  polype  est  animal  et  n'est  qu'animal.  Il 
sent,  il  se  meut,  il  digère,  etc.  Il  se  repro- 
duit, à  la  vérité,  par  bouture,  comme  les 
plantes;  mais  cette  propriété  même,  il  la  par- 
tage avec  des  animaux  d'une  structure  bien 
plus  compliquée,  et  dont  le  caractère  exclu- 
sif d'animalité  ne  saurait  être  mis  en  ques- 
tion ,  par  exemple  avec  des  vers  (le  lombric 
ou  ver  de  terre,  les  naïades  ou  vers  d'eau 
douce),  animaux  qui  ont  un  estomac,  des  in- 
testins, une  circulation  complète,  des  artères, 
des  veines,  un  système  nerveux  distinct,  etc. 
La  salamandre,  qui  est  un  animal  vertébré, 
un  reptile,  reproduit  sa  queue  et  ses  pattes, 
et  les  reproduit  autant  de  fois  qu'on  les 
coupe.  Le  polype  n'est  donc  pas  un  être  équi- 
voque; c'est  un  animal  dont  la  structure  est 
plus  simple  que  celle  des  autres,  et  voilà 
tout. 

Il  est  curieux  devoir  sur  quelles  bases  fra- 
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giles  Bonnet  se  fonde  pour  établir  les  autres 
passages.  Ainsi,  par  exemple,  la  limace  fait 
passage  des  coquillages  aux  reptiles ,  parce 
qu'elle  rampe;  l'anguille,  des  reptiles  aux 
poissons,  parce  qu'elle  a  un  corps  allongé; 
le  poisson  volant  (l'hirondelle  de  mer,  etc.), 
des  poissons  aux  oiseaux,  parce  qu'il  peut 
s'élever  et  se  soutenir  dans  l'air;  la  chauve- 
souris  ,  de  l'oiseau  au  mammifère ,  parce 
qu'elle  vole,  etc.  C'est  donc  toujours  par  une 
circonstance  extérieure,  et  qui  ne  concerne  en 
rien  le  fond  des  structures,  la  nature  intime  de 
l'animal  que  Bonnet  se  décide.  Toute  la  struc- 
ture intérieure,  profonde ,  sépare  la  limace, 
qui  est  un  mollusque,  du  reptile,  qui  est  un 
animal  vertébré  :  même  cette  action  de  ram- 
per, qui  leur  est  commune,  se  fait  par  des 
moyens  très-différents  dans  le  reptile  et  dans 
la  limace  :  la  limace  rampe  par  la  simple  con- 
traction d'un  disque  charnu  placé  sous  le 
ventre;  le  reptile,  par  le  jeu  de  vertèbres  à 
facettes  articulaires  très-compliquées,  etc. 
L'anguille,  qui  a  les  nageoires,  les  bran- 
chies ,  les  vertèbres  ,  etc. ,  des  poissons  , 
n'a  rien  du  reptile.  Le  poisson  volant,  qui 
est  un  vrai  poisson,  n'a  rien  de  l'oiseau. 
La  chauve-souris ,  qui  est  vivipare ,  qui  a 
des  mamelles,  qui  allaite  ses  petits,  qui  a  une 
respiration  simple,  etc.,  vole,  il  est  vrai,  et 
n'en  est  pas  oiseau  pour  cela,  car  elle  vole 
par  des  moyens  tout  différents  de  ceux  de  l'oi- 
seau :  elle  vole  au  moyen  de  doigts  très-dé- 
veloppés  et  réunis  l'un  à  l'autre  par  des  mem- 
branes, tandis  que  l'oiseau  vole  à  l'aide  de  tout 
son  bras,  et  n'a  de  doigts  qu'en  vestige.  A 
considérer  la  nature  des  choses,  il  n'y  a  donc 
nulle  espèce  mitoyenne,  équivoque,  nul  être 
mi-parti  de  deux  natures  diverses.  Les  pré- 
tendus passages  de  Bonnet  n'en  sont  donc 
pas,  et  si  Bonnet  les  propose  pour  tels,  c'est 
qu'il  s'en  tient  à  l'extérieur,  à  la  surface  des 
êtres  ;  c'est  que,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  il  se  borne  à  contempler,  et  n'entreprend 
pas  de  disséquer.  »  L'échelle  des  êtres,  telle 
que  Bonnet  la  montre  réalisée  par  la  nature, 
ne  tient  pas  devant  l'anatomie  comparée. 

Mais,  contre  l'idée  même  de  l'échelle  conti- 
nue des  êtres,  on  ne  saurait  rien  conclure  des 
faits  que  Bonnet  invoque  en  faveur  de  cette 
idée  et  de  la  manière  dont  il  la  conçoit  réa- 
lisée. Bonnet,  du  reste,  sentait  bien  que 
la  question  était  plutôt  posée  que  réso- 
lue par  ce  qu'il  appelait  sa  faible  ébauche.  «  Il 
y  a  certainement,  dit-il ,  une  gradation  dans 
la  nature  :  bien  des  faits  concourent  à  l'éta- 
blir; mais  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  cette 
gradation  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un  pe- 
tit nombre  de  termes.  Pour  la  saisir  dans 
toute  son  étendue,  il  faudrait  avoir  épuisé  la 
nature,  et  nous  n'avons  fait  encore  que  l'ef- 
fleurer. •  Il  convient  que  si  ie  polype  nous 
montre  le  passage  du  végétal  à  l'animal,  on 
ne  découvre  pas  également  celui  du  minéral 
au  végétal  ;  qu'il  y  a  là  pour  nous  un  saut, 
une  interruption  de  la  gradation,  parce  que 
l'organisation  apparente  de  quelques  pierres 
et  des  cristallisations  ne  répond  que  très- 
imparfaitement  à  celle  des  plantes.  Chose 
curieuse  I  c'est  précisément  une  doctrine  qui 
lui  est  chère,  la  doctrine  de  l'emboîtement 
des  germes  (v.  emboîtement),  qui  semble 
mettre  entre  les  êtres  vivants  et  les  corps 
bruts  une  séparation  absolue,  une  distance 
impossible  à  combler,  et  qui ,  par  là  même, 
apporte  à  sa  théorie  de  l'échelle  continue  des 
êtres  une  objection  dont  il  ne  se  dissimule 
pas  la  gravité.  «  Un  savant  estimable  (Bour- 
guet),  dont  l'imagination  s'est  plu  à  tout  or- 
ganiser, dit-il,  a  voulu  nous  faire  envisager 
les  sels  et  les  cristaux  comme  des  touts  or- 
ganiques qui  lient  le  minéral  au  végétal.  Il 
"avait  fait  de  curieuses  recherches  sur  leur 
formation,  qui  l'avaient  conduit  à  y  recon- 
naître une  merveilleuse  régularité.  Il  avait 
découvert  que  le  cristal  est  formé  de  la  répé- 
tition d'un  nombre  presque  infini  de  trian- 
gles, qui  représentent, pourainsi  dire,  le  tout 
très  en  petit.  Mais  le  cristal,  comme  tous  les 
corps  bruts,  se  forme  par  opposition,  et  un 
corps  organisé  ne  se  forme  point  à  propre- 
ment parler  :  il  est  préformé  et  ne  fait  que  se 
développer.  Les  molécules  triangulaires,  qui 
sont  les  éléments  sensibles  du  cristal,  s'ar- 
rangent et  s'unissent  par  les  seules  lois  du 
mouvement  et  du  contact.  Les  atomes  nour- 
riciers s'arrangent  et  s'unissent  dans  le  tout 
organique  conformément  aux  lois  d'une  or- 
ganisation primitive.  Ainsi  les  atomes  nour- 
riciers ne  forment  point  le  tout  organique; 
mais  ils  aident  à  son  développement.  Ce  se- 
rait donc  abuser  de  la  signification  du  mot 
organisation  que  de  l'appliquer  au  cristal, 
aux  sels  et  aux  autres  corps  bruts  dans  les- 
quels on  découvre  une  régularité  constante.  » 

Si  nous  considérons  le  caractère  de  conti- 
nuité de  l'échelle  des  êtres  en  lui-même  et 
d'une  manière  générale  ,  nous  y  découvrons 
sans  peine  une  illusion  métaphysique.  Comme 
M.  Renouvier  l'a  très-bien  montré,  le  con- 
tinu ou  infini  plein  est  une  notion  toute  po- 
tentielle, dont  la  réalisation  actuelle  est  in- 
compatible avec  les  faits  et  avec  la  nature 
même  de  l'observation.  Celle-ci,  en  effet,  ne 
saurait  constater  que  discontinuité  et  sauts 
dans  la  nature,  la  différence  étant  un  saut, 
si  petit  qu'on  le  veuille,  et  la  détermination 
supposant  toujours  une  différence  en  même 
temps -qu'elle  suppose  un  genre.  Pourquoi  le 
philosophe  trouverait-il  discontinu  le  pas- 
sage d'une  famille  à  une  autre  famille  d'êtres, 
et  continu  le  passage  de  chacune  d'elles  à  la 
famille  intermédiairequ'on  découvre  ou  qu'on 
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espère  découvrir  ?  La  multiplication  de  ces 
tenues  moyens  serait  un  jeu  qui  ne  finirait 
point,  si  ce  n'est  qu'on  trouvât  enfin  deux 
espèces  identiques,  pour  être  continues,  et 
simultanément  non  identiques  ,  pour  pouvoir 
être  distinguées  !  Etendue  au  sens  rigoureux  , 
la  loi  de  continuité  est  une  chimère;  elle  est 
contradictoire,  incompatible  avec  la  différen- 
tiation  des  êtres;  elle  se  résout,  pour  l'esprit 
humain,  en  l'idée  de  progression,  de  série, 
qui  en  est  la  négation.  Que  l'on  parle  d'un 
progrès  sérié ,  d'une  série  aussi  serrée,  aussi 
fréquente  que  l'on  voudra ,  mais  qu'on  ne 
parle  pas  d'un  progrès  continu.  C'est  ce  qu'a 
fort  bien  compris  et  nettement  exprimé 
Proudhon  dans  ces  lignes  auxquelles  la  cri- 
tique comtemporaine  ne  peut  qu'applaudir  : 
«  Ce  qu'on  a  nommé,  d'après  Leibnitz,  loi  de 
continuité  est  une  erreur,  au  moins  quant  à 
l'expression...  L'idée  de  continuité  nous  est 
suggérée  par  l'observation  de  la  série  ,  qui  en 
est  la  contradictoire.  La  cohésion  des  corps 
et  la  succession  des  phénomènes  nous  donne 
l'idée  de  continuité  ;  mais,  en  fait,  cette  con- 
tinuité n'existe  nulle  part...  Les  idées  de 
continuité  et  de  progression  semblent  s'ex- 
clure. Qui  dit  progrès  dit  nécessairement 
addition,  multiplication,  différence...  La  na- 
ture, en  combinant  les  éléments  et  compo- 
sant les  atomes,  commence  par  les  séries  les 
plus  simples  et  s'élève  par  degrés  aux  plus 
complexes  ;  mais,  si  petits  et  si  serrés  que 
soient  ces  degrés,  un  abîme  les  sépare;  il 
n'y  a  pas  continuité.  » 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  théorie  de  Bon- 
net, entrait,  avec  l'idée  de  continuité,  celle 
d'une  ligne  unique  sur  laquelle  étaient  ran- 
gés tous  les  êtres;  en  d'autres  termes,  que  la 
chaîne  des  êtres  se  concevait  suivant  le  mode 
linéaire.  C'est  un  point  sur  lequel  l'observa- 
tion a  démenti  la  théorie.  Nulle  classifica- 
tion n'est  parvenue  à  donner  la  formule  du 
progrès  linéaire  ;  au  contraire ,  et  quelque 
principe  qu'on  suive  pour  juger  de  la  perfec- 
tion relative  des  espèces,  il  est  devenu  ma- 
nifeste qu'on  ne  peut  les  ordonner  qu'en  ad- 
mettant, sur  des  troncs  communs,  des  em- 
branchements d'importance  équivalente  et 
qui  ne  se  rejoignent  point  à  nos  yeux.  Les 
progrès  de  la  zoologie,  par  exemple,  ont 
montré  que  les  animaux  ne  forment  pas  une 
série  unique  et  ne  peuvent  se  ranger  sur  une 
seule  ligne.  Si  vous  remontez  des  espèces  in- 
férieures vers  les  supérieures ,  vous  trouve- 
rez autant  de  lignes,  de  complications  que 
vous  trouverez  d'organes.  Si  vous  considérez 
le  système  nerveux,  vous  mettrez  les  insec- 
tes au-dessus  des  mollusques  ;  si  vous  consi- 
dérez la  circulation,  les  sécrétions,  etc., 
vous  mettrez  les  mollusques  au-dessus  des 
insectes.  Si  vous  considérez  la  respiration, 
l'oiseau  aura  le  pas  sur  le  mammifère:  si 
vous  considérez  1  intelligence,  le  mammifère 
aura  le  pas  sur  l'oiseau;  le  reptile  est  au- 
dessus  du  poisson  par  la  respiration  ;  il  est 
au-dessous  par  la  circulation,  etc.,  etc.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  développement  graduel,  uni- 
forme, de  la  totalité  des  organes.  La  grada- 
tion se  fait  tantôt  par  une  partie,  tantôt  par 
une  autre.  Imaginez  une  série  par  les  sens, 
une  par  la  circulation,  une  par  la  respira- 
tion, etc.  :  aucune  ne  sera  tout  à  fait  sem- 
blable. Si  vous  prenez  la  respiration,  l'in- 
secte et  l'oiseau  l'emporteront  sur  tous  les 
autres  animaux,  car  ils  ont  l'un  et  l'autre 
la  respiration  la  plus  étendue  possible,  une 
respiration  générale,  une  respiration  double; 
voilà  donc  l'oiseau  placé  tout  près  de  l'in- 
secte. Prenez  à  présent  la  circulation  ,  et 
tout  cet  ordre  sera  renversé:  l'insecte  et  l'oi- 
seau seront  placés  aux  deux  bouts  opposés 
de  l'échelle  ;  car  l'un  a  la  circulation  la  plus 
complète  possible,  et  l'autre  n'en  a  point  du 
tout.  «  Lorsque,  après  un  premier  inventaire 
des  espèces  animales,  dit  M.  de  Quatrefages, 
les  naturalistes  en  vinrent  à  se  faire  quelques 
idées  d'ensemble,  un  premier  fait,  celui  de 
la  supériorité  et  de  l'infériorité  relatives  des 
êtres  qu'ils  étudiaient,  dut  les  frapper  tout 
d'abord.  Comme  termes  extrêmes  de  compa- 
raison, ils  avaient,  d'une  part,  les  mammi- 
fères, de  l'autre,  les  vers  et  les  zoophytes. 
Les  nombreux  intermédiaires  qu'ils  aperce- 
vaient entre  ces  deux  limites  firent  naître 
l'idée  d'une  série  animale  non  interrompue, 
s'étendant,  par  une  succession  de  dégrada- 
tions progressives,  depuis  l'homme,  dont  l'in- 
telligence et  l'organisation  perfectionnées 
comprennent  et  dominent  la  nature,  jusqu'à 
l'éponge ,  jusqu'à  ces  êtres  ambigus  que  sem- 
blent se  disputer  les  trois  règnes.  Cette  doc- 
trine était  claire,  elle  paraissait  logique  ;  elle 
fut  généralement  adoptée.  Mais  Ta  nature, 
toujours  simple  dans  les  lois  qui  la  régissent, 
l'est  bien  rarement  dans  la  manifestation  de 
ces  lois.  Pas  plus  dans  la  production  des 
êtres  vivants  que  dans  la  création  des  corps 
inorganiques,  elle  ne  s'est  astreinte  à  suivre 
une  ligne  droite.  Non,  elle  a  créé  en  tous  sens;  » 

Êire  lujirin»  (fête  de  l'),  célébrée  solen- 
nellement dans  toute  la  République,  le  20  prai- 
rial an  II  (8  juin. 1794). 

L'idée  de  remplacer  le  catholicisme  par  un 
culte  purement  philosophique  et  moral  rendu 
a  l'Etre  suprême,  avait  été,  longtemps  avant 
la  Révolution ,  la  préoccupation  des  esprits 
les  plus  distingués.  Dans  sa  vieillesse,  Vol- 
taire y  avait  songé,  et  Frédéric  combattit 
cette  idée,  dans  la  crainte  que  son  applica- 
tion ne  fît  renaître  des  superstitions  nou- 
velles. 
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Rousseau,  et  même  la  plupart  des  philoso- 
phes du  xvme  siècle,  ceux-là  mêmes  que  l'in- 
tolérance catholique  prétendait  flétrir  du  nom 
d'athées.croyaient,  au  fond  de  leur  conscience, 
à  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  à  l'immor- 
talité de  l'âme. 

L'Assemblée  constituante  de  1789  plaça  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  sous  les 
auspices  de  l'Etre  suprême.  Pendant  les  dis- 
cussions du  projet  de  constitution  préparé 
par  les  girondins,  un  député  proposa ,  le 
17  avril  1793,  de  mettre  dans  la  déclaration 
des  droits  que  l'assemblée  reconnaissait  l'exis- 
tence de  l'Etre  suprême.  Louvet  lit  observer 
avec  quelque  bon  sens  que  Dieu  n'avait  pas 
besoin  d'être  reconnu  officiellement  par  la 
Convention.  On  se  borna,  en  effet,  dans  la 
constitution  de  1793,  à  placer  le  pacte  social, 
comme  en  1791,  sous  les  auspices  de  l'Etre 
suprême. 

Toutefois,  l'idée  bizarre  de  décréter  Dieu, 
d'affirmer  son  existence  par  une  insertion  au 
Bulletin  des  lois,  fermentait  dans  l'esprit  sys- 
tématique et  absolu  de  Robespierre ,  qui  te- 
nait de  son  maître  Rousseau  un  fond  d'idéa- 
lité religieuse,  dont  l'application  lui  paraissait 
un  complément  nécessaire  de  la  rélorme  po- 
litique et  sociale. 

'Au  moment  de  la  grande  réaction  antica- 
tholique et  de  la  célébration  des  fêtes  de  la 
Raison,  à  la  fin  de  1793,  il  manifesta  une  vio- 
lente colère,  et  l'on  put  prévoir  dès  lors  que 
la  question  religieuse  allait  être  l'occasion  de 
nouvelles  luttes  entre  les  révolutionnaires, 
dont  la  plupart  étaient  animés,  contre  les  su- 
perstitions du  passé,  d'une  haine  qu'on  a  pu 
prendre  pour  de  l'athéisme  pur.  M.  Michelet 
dit  à  ce  sujet  : 

«  Un  résultat  naturel  de  la  lutte  que  l'es- 
prit moderne  a  soutenue  si  longtemps  dans 
les  supplices  et  les  bûchers  contre  les  hommes 
de  Dieu,  c'est  que  le  nom  de  Dieu  était  sus- 
pect ;  il  ne  rappelait  aux  esprits  que  la  tyran- 
nie du  clergé,  qu'on  avait  brisée  à  peine.  » 

Plus  de  Dieu  I  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
poussaient  ce  cri ,  au  moins  pour  la  plupart, 
signifiait  bien  évidemment  plus  de  clergé, 
plus  de  moines,  plus  d'inquisition,  plus  de  bû- 
chers, etc. 

A  l'époque  où  Robespierre  eut  enfin  gain 
de  cause  sur  cette  question,  un  montagnard 
arriva  un  soir,pàle,  furieux  etdésespéré,  dans 
une  famille  dont  il  était  l'ami.  On  1  interroge 
avec  intérêt  :  «  Etes-vous  accusé,  proscrit?... 
—  Rien  de  tout  cela,  dit -il  avec  des  larmes 
d'indignation  ;  c'est  ce  scélérat  de  Robes- 
pierre qui  a  fait  décréter  l'Etre  suprême!  • 

«  Ce  lanatisme  d'athéisme, ditencore  M.  Mi- 
chelet, se  trouvait  particulièrement  chez  les 
cordeliers.  La  plupart  se  croyaient  athées  et 
ne  l'étaient  pas;  comme  leur  maître  Diderot, 
c'étaient  des  sceptiques  pleins  de  foi.  Les 
uns,  comme  Danton ,  sentaient  Dieu  dans  les 
énergies  créatrices  de  la  nature,  dans  la  femme 
et  dans  l'amour.  Les  autres ,  comme  le  pau- 
vre Cloots,  l'orateur  du  genre  humain,  le  sen- 
taient dans  l'âme  du  peuple,  dans  l'humanité, 
dans  la  raison  universelle.  L'unité  de  la  grande 
cause  put  leur  échapper,  sans  doute,  mais, 
par  l'instinct  et  le  cœur,  ils  virent,  ils  recon- 
nurent plusieurs  des  faces  de  Dieu.  » 

Tous  sentaient  d'ailleurs  que  cette  réaction 
religieuse,  tentée  au  nom  d'uno  théodicée  pu- 
rement philosophique,  était  en  réalité  un  pas 
rétrograde  dans  lu.  voie  de  la  restauration  ca- 
tholique, ou  du  moins  que  le  catholicisme  pro- 
fiterait seul,  en  fin  de  compte,  de  ce  mouve- 
.  ment. 

Après  la  chute  de  la  Commune,  des  héber- 
tistes  et  de  Danton ,  Robespierre ,  délivré  de 
ce  qu'il  nommait  le  philosophisme ,  la  faction 
des  athées ,  ainsi  que  de  la  faction  des  indul- 
gents, reprit  ses  projets,  qui  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  fonder  une  religion  inspirée  par 
Rousseau.  Toutefois ,  cette  grave  affaire  fut 
menée  avec  une  prudente  lenteur.  Le  6  avri'j 
1794,  Couthon  annonça  la  présentation  pro- 
chaine d'un  projet  de  fêtes  décadaires  <m 
l'honneur  de  l'Etre  suprême.  Un  mois  p'.us 
tard,  le  7  mai,  grand  discours  de  Robespie/.re, 
où  il  séparait  habilement  la  cause  de  la  divi- 
nité de  celle  des  prêtres,  et  où  il  posai',  l'a- 
théisme comme  «aristocratique»  et  l'idée  de 
Dieu  comme  «  sociale  et  républicaine.  »  H 
termina  par  un  projet  de  décret  qui  fut  voté, 
et  par  lequel  la  Convention  déclarait  que  «  le 
peuple  français  reconnaissait  l'existence  de 
l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme,  et 
prescrivait  l'établissement  de  fêtes  décadai- 
res à  la  nature ,  au  genre  humain ,  à  l'Etre 
suprême,  aux  martyrs  de  la  liberté,  à  l'amour 
conjugal,  à  la  vieillesse,  au  malheur,  à  la 
justice,  etc.  En  outre,  un  arrêté  du  comité  de 
Salut  public  ordonna  que  l'inscription  sui- 
vante fût  placée  au  fronton  des  temples  des- 
tinés aux  fêtes  publiques  :  A  l'Etre  suprême. 

Lesjacobins  etla  Commune,  qui  étaientdans 
la  main  de  Robespierre,  appuyèrent  le  mou  ve- 
inent par  des  adresses  à  la  Convention.  Toute- 
fois, parmis  lesjacobins,  le  rédacteur,  Jullien 
de  Paris,  faillit  tout  compromettre  par  un  ex- 
cès de  zèle.  Il  plaça  dans  l'adresse  cette  éuor- 
mité  :  •  qu'on  devait  bannir  de  la  République 
quiconque  ne  croirait  pas  à  l'Etre  suprême.  • 
Il  y  eut  quelques  orages.  Robespierre  fit  ef- 
facer la  malencontreuse  phrase,  en  disant 
qu'on  pouvait  laisser  cette  vérité  dans  les 
écrits  de  Rousseau. 

La  célébration  de  la  fête  avait  été  fixée  au 
20  prairial ,  et  David  avait  été  chargé  d'en 
dresser  le  programme. 

Nous  trouvons  dans  un  article  de  M.  Louis 


ÊTRE 

Combes,  publié  dans  la  Revue  des  autographes 
(15  avril  1806),  une  observation  assez  curieuse 
touchant  le  choix  de  la  journée  : 

«  Une  remarque  qu'on  n'a  jamais  faite,  c'est 
que  le  jour  choisi  par  Robespierre  pour  la  cé- 
lébration de  sa  fête  à  l'Etre  suprême  coïnci- 
tlait  précisément ,  cotte  année-là,  avec  une 
des  grandes  fêtes  catholiques.  Ce  jour  était 
naturellement  un  décadi,  de  plus  un  diman- 
che, rencontre  qui  ne  so  produisait  guère  que 
tous  les  quarante  a  soixante  jours  ;  —  en  ou- 
tre, c'était  la  l'entecàte.  On  voit  que  tout  s'ac- 
cordait admirablement  pour  que  les  goûts  dif- 
férents fussent  satisfaits  et  pour  que  la  fête 
eût  un  grand  éclat;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui 
eut  lieu.  En  la  reculant  de  onze  jours,  en  la 
ponant  au  1er  messidor,  Robespierre  eût  ren- 
contré mieux  encore,  c'est-à-dire  la  Fête- 
Dieu  canonique  ;  il  y  aurait  eu  conjonction,  et 
l'Etre  suprême  officiel  eût  fraternisé  avec  son 
concurrent,  le  ci-devant  bon  Dieu  de  l'ancien 
régime.  Malheureusement,  ce  jour  n'était  pas 
un  décadi ,  et  la  chose  était  impraticable.  Si 
la  solennité  du  20  prairial  s'était  maintenue, 
malgré  la  chute  de  son  créateur,  si  elle  avait 
continué  de  se  célébrer  tous  les  ans,  celte 
coïncidence  des  deux  Fôte -Dieu  aurait  eu 
lieu  en  1803,  puis  en  1814.  Dans  l'intervalle, 
la  fête  de  l'Etre  suprême  se  serait  rencontrée 
tantôt  avec  la  Trinité ,  tantôt  avec  les  Qu'a- 
tre-Temps  ou  l'octave  de  la  Fête  -  Dieu ,  plus 
souvent  aussi,  il  est  vrai,  avec  Saiiit-iUéclard 
et  Saint-Vincent.  On  n'a  pas  toujours  le  mémo 
bonheur.  Peut-être  trouvera-t-ou  ces  remar- 
ques puériles,  et  nous  ne  les  donnons  pas,  on 
effet,  pour  très-sérieuses,  quoiqu'elles  soient 
d'une  parfaite  exactitude.  Cependant,  en  ce 
qui  touche  la  fête  du  20  prairial  an  II ,  qui 
pourrait  affirmer  que  la  triple  coïncidence  que 
nous  signalons,  1  heureuse  rencontre  du  dé- 
cadi, du  dimanche  et  de  la  Pentecôte,  n'a  pas 
été  pour  quelque  chose  dans  le  choix  de  la 
journée  ou  un  nouvel  Esprit-saint,  mandé  par 
décret,  allait  descendre  sur  les  Français?  En 
beaucoup  de  contrées,  le  souvenir  des  vieilles 
fêtes  catholiques  était  resté  plus  vivant  qu'à 
Paris,  et  l'on  pouvait  espérer  qu'un,  pareil 
choix  y  Serait  apprécié.  Dans  l'ordre  d  idées 
où  était  alors  Robespierre,  un  tel  calcul  n'est 
pas  inadmissible.  Les  politiques  ont  souvent 
de  ces  combinaisons- In  ,  et  ce  ne  sont  pas 
colles  qui  réussissent  le  moins.  » 

La  l'été  fut  réellement  splendide.  Ce  jour- 
là,  Robespierre  avait  été  nommé,  par  excep- 
tion ,  président  de  l'assemblée.  David  avait 
réglé  la  fête  avec  beaucoup  d'art  et  de  gran- 
diose. A  huit  heures  du  matin,  le  canon  con- 
voqua le  peuple  aux  Tuileries.  Dos  fleurs 
avaient  été  apportées  de  dix  lieues  à  la  ronde  ; 
toutes  les  maisons  avaient  leurs  guirlandes, 
loutes  les  femmes  portaient  des  bouquets  de 
roses,  et  les  hommes  des  branches  de  chêne. 
Un  vaste  amphithéâtre,  construit  dans  le  Jar- 
din national  (Tuileries),  devant  le  palais,  re- 
çut la  Convention.  Tous  les  représentants 
portaient  à  la  main  un  bouquet  de  fleurs  et 
d'épis.  Robespierre  s'était  fait  attendre,  ayant 
attendu  lui-même  le  tribunal  révolutionnaire  ; 
parmi  les  députés,  beaucoup  s'en  indignèrent, 
interprétant  Ce  retard  comme  une  insolence 
quasi  royale. 

Nous  n'entrerons  pas  ici,  relativement  aux 
luttes  des  partis,  dans  dos  détails  qui  trouve- 
ront mieux  leur  place  à  l'article  Robespierre. 
Rappelons  seulement  que  le  célèbre  membre 
du  comité  de  Salut  publie  était  alors  au  point 
culminant  de  sa  puissance  ,  et  qu'on  croyait 
généralement  qu  il  allait  s'emparer  de  la  dic- 
tature; il  avait  naturellement  pour  ennemis 
ceux  qui  se  sentaient  menacés  par  lui,  ainsi 
que  les  débris  des  partis  qu'il  avait  contribué 
à  détruire.  On  l'accusait  hautement  de  nour- 
rir le  projet  d'asseoir  son  autorité  sur  une 
sorte  de  pontificat  civil ,  et  l'on  entendit  un 
rude  patriote  dire  à  ce  sujet,  dans  la  foule  : 
«  Le  bougre  n'est  pas  content  d'être  maître, 
il  lui  faut  encore  être  dieu  !  » 

Robespierre  parut  enfin,  radieux,  revêtu  du 
frac  bleu  de  représentant  du  peuple,  tenant 
à  la  main  son  bouquet ,  mélangé  d'épis  et  de 
fleurs.  Il  était  comme  en  extase.  «  0  nature  ! 
—  s'écria-t-il  dans  ce  style  exagéré  si  fort  à 
la  mode  depuis  Rousseau,  —  que  ta  puissance 
est  sublime  et  délicieuse!  que  les  tyrans  doi- 
vent pâlir  à  l'idée  de  cette  fête  I  » 

Après  que,  suivant  le  programme  arrêté, 
le  fondateur  du  nouveau  culte  eut  ouvert  la 
fête  par  le  discours  dont  nous  venons  de  ci- 
ter quelques  paroles,  il  descendit  de  l'amphi- 
théâtre avec  la  Convention.  On  avait  élevé, 
prés  de  l'entrée  du  palais,  une  pyramide  com- 
posée de  mannequins  représentantl'athéisme, 
l'ambition,  l'égoïsme  et  la  fausse  simplicité, 
puis  les  haillons  de  la  misère ,  à  travers  les- 
quels on  voyait  les  décorations  et  les  splen- 
deurs des  esclaves  royaux.  Robespierre  s'a- 
vança avec  une  torche  et  y  mit  le  feu.  Les 
vices  furent  consumés,  et  l'on  vit  apparaître, 
sur  les  débris  de  l'incendie,  la  statue  de  la  Sa- 
gesse, qui ,  malheureusement  pour  l'effet,  avait 
été  ci;  fumée  et  même  un  peu  entamée  par  la 
flamme.  Tout  le  cortège  s'achemina  ensuite 
vers  le  Champ  de  la  Réunion  (Champ-de- 
Mars).  La  Convention  marchait  entourée  d'un 
ruban  tricolore  porté  par  des  enfants ,  des 
jeunes  gens,  des  hommes  faits  et  des  vieil- 
lards, tous  couronnés  do  myrte,  de  chêne  et 
de  pampre.  Point  de  sabre ,  bien  que  le  cos- 
tume de  chaque  député  fut  celui  du  repré- 
sentant en  mission:  ceinture  tricolore,  pa- 
nache au  chapeau.  Au  centre  de  la  représen- 
tation ,  huit  bœufs  aux  cornes  dorées   tral- 
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naient  un  char  antique  portant  un  trophée 
des  instruments  des  arts.  La  Convention  prit 
place  sur  une  maniaque  symbolique,  entourée 
de  pères  et  de  mères  de  famille  envoyés  par 
les  sections,  ainsi  que  déjeunes  filles  couron- 
nées de  roses,  d'enfants  parés  de  violettes, 
de  vieillards,  etc.,  tous  ornés  des  couleurs 
nationales.  Là,  nouveau  discours  de  Robes- 
pierre ,  hymnes  de  Chénier  et  de  Desor- 
gues, etc.  Après  l'invocation  à  l'Eternel,  les 
jeunes  filles  jetèrent  des  fleurs,  les  mères 
élevèrent  leurs  enfants  ,  les  vieillards  éten- 
dirent les  mains  pour  bénir  les  jeunes  gens, 
qui  brandissaient  des  glaives  nus  en  jurant 
de  mourir  pour  la  patrie  et  la  liberté.  «  Cette 
halte  solennelle  dans  l'agitalion,  a  écrit  un 
historien,  la  beauté  du  jour,  la  fraîcheur  des 
parures,  les  jeunes  filles  jetant  des  fleurs  au 
ciel,  les  jeunes  gens,  courbes  d'abord  sous 
la  bénédiction  paternelle  ,  puis  se  'redres- 
sant pleins  d'une  maie  fierté,  agitant  leurs 
sabres  et  jurant  de  ne  les  déposer  qu'après 
avoir,  contré  les  efforts  de  la  terre  entière, 
sauvé  la  France, -tout  cela,  suivant  le  témoi- 
gnage unanime  des  contemporains,  formait 
la  plus  touchante  et  la  plus  auguste  céré- 
monie, qu'on  eût  jamais  vue.  »  Le  spectacle 
était  certainement  grandiose  ;  mais  cette  sin- 
gulière tentative  de  l'établissement  d'une  re- 
ligion d'Etat  au  nom  de  la  philosophie  ne 
fit  qu'aviver- les  haines  de  parti,  et  Robes- 
pierre put  entendre  autour  de  lui ,  parmi  ses 
collègues,  éclater  plus  d'une  imprécation  :  La 
roche  l'arpéienne  est  là!  Il  y  a  encore  des 
Brutus,  etc. 

On  était  alors  en  pleine  terreur,  et  beau- 
coup avaient  espéré  que  la  fête  serait  l'occa- 
sion d'une  amnistie,  d'ailleurs  à  peu  près  im- 
possible dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait. .Et  puis,  qui  pouvait  la  proclamer? 
La  Convention  sentait  trop  bien  que  Robes- 
pierre en  eût  eu  tout  l'honneur,  qu'il  eût  alors 
été  le  maitre  absolu  de  la  situation  ;  et  quant 
à  lui-même,  il  n'avait  aucun  droit  pour  pro- 
clamer une  telle  mesure ,  à  moins  de  s'attri- 
buer la  dictature  (levant  tout  le  peuple ,  de 
rofiter  de  l'appui  plus  ou  moins  sincère  que 
ui  donnaient  en  ce  moment  les  catholiques 
et  les  hommes  à  tendances  religieuses,  pour 
dominer  la  Convention  et  les  partis;  entre- 
prise hasardeuse,  et  pour  lui  -  même  et  pour 
la  république.  Il  est  manifeste,  d'ailleurs, 
qu'en  supposant  qu'il  voulût,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain  ,  mettre  fin  à  la  ter- 
reur, il  n'avait  pas  pour  le  moment  d'autre 
préoccupation  que  de  s'en  servir  pour  abattre 
ses  ennemis.  La  preuve,  c'est  que,  deux  jours 
plus  lard,  il  lit  présenter  cette  terrible  loi  du 
S2  prairial,  qui  était  son  œuvre  personnelle. 
Sept  semaines  plus  tard,  il  était  renversé. 

La  fête  de  l'Être  suprême,  qui  fut  célébrée, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  toute  la  France, 
eut  pour  unique  résultat  de  relever  partout  le 
parti  catholique.  Ce  n'est  pas  précisément 
cela  que  les  fondateurs  attendaient  ;  mais 
c'est  ce  qu'il  eût  été  cependant  facile  de  pré- 
voir. La" réaction  contre  les  idées  philosophi- 
ques ,  dont  Robespierre  avait  été  le  moteur, 
ne  s'arrêta  plus,  et  finit  par  aboutir  au  con- 
cordat. 

Voici  l'hymne,  paroles  de  Desorgues,  mu- 
sique de  Gaveaux,  qui  fut  chanté  à  l'occasion 
de  cette  fête.  Certainement  on  ne  remarquera 

Kas  dans  ces  strophes  le  naturel,  le  sentiment, 
i.  simplicité  qu'on  aurait  voulu  y  trouver; 
c'est  le  style  du  temps,  et  nous  croyons  qu'on 
doit  se  montrer  indulgent  envers  les  auteurs 
de  cet  hymne  célèbre,  ne  serait-ce  qu'en  fa- 
veur de  l'intention. 
Larghetto.        •  je 


pr< 
lui 


laÉÎJIiiipSi^ 


1  ">  Strophe.  Pè  -  re   de  l'u  -  ni 


vers, 


-    fai  -  teur     i 


gno   -     ré        des 


veu    -    gles    mor  -  tels! 


— N— H 


Tu 


$rtm^p@i 


ré   -    vé-  las      ton       ô-tre  h.  la    re-connaia- 


m^m 


zt~r=i° 


n 


■  san    -        ce.        Qui    Ben-  le  é-le  -  va  tes       au- 


imppfejgj 


-    tels,      Qui    seu-le  é-  le-  va  tes     ou  -  tels. 

DEUXIÈME  STROPnE. 

[ondes  ; 
Ton  temple  est  sur  tes  monts,  dans  les  airs,  sur  les 
Tu  n'as  point  de  passé,  tu  n'as  point  d'avenir; 
Et,  sans  les  occuper,  tu  remplis  tous  les  mondes. 
Qui  ne  peuvent  te  contenir  1 


ETRE 

TKOISIÈ5IE   STROPHE. 

Tout  émane  de  toi,  grande  et  première  cause, 
Tout  s'épure  a';x  rayons  de  ta  divinité. 
Sur  ton  culte  immortel  la  mornlc  repose. 
Et  sur  les  mœurs  la  liberté. 

Nous  supprimons  ici  la  quatrième  et  la  cin- 
quième strophes,  d'une  emphase  par  trop  am- 
phigourique: 

SIXIÈME  STROPnE. 

0  toi ,  qui  du  néant,  ainsi  qu'une  étincelle, 
Fis  jaillir  dans  les  airs  l'astre  éclatant  du  jour, 
Fais  plus...  verse  en  nos  cœurs  t«  sagesse  immor- 
Embrase-nous  de  ton  amour  !  [telle, 

SEPTIÈME    STROPHE. 

De  la  haine  des  rois  anime  la  patrie; 
Chasse  les  vains  désirs,  l'injuste  orgueil  des  rangs, 
Le  luxe  corrupteur,  la  basse  flatterie, 
Plus  fatale  que  les  tyrans  ! 

HUITIÈME    STROPHE. 

Dissipe  nos  erreurs,  rends-nous  bons,  rends-nous 
Règne,  règne  au  delà  du  tout  illimité.        [justes; 
Enchaîne  la  nature  a  tes  décrets  augustes, 
Laisse  à  l'homme  sa  liberté!     . 

ÉTRÉCI,  IE  (é-tré-si)  part,  passé  du  v. 
Etrécir.  Rendu  plus  étroit  :  Chemin  étréci. 
Rue  étrécie.  Toile  étrécie  par  le  blanchis- 
sage. 

ÉTRÉCIR  v.  a. ou  tr.  (é-tré-sir —  rad.  étroit). 
Rendre  plus  étroit  :  Etrécir  un  chemin.  Etré- 
cir une  rue.  Etrécir  un  habit.  Il  On  dit  moins 
bien,  mais  plus  ordinairement,  rétrécir. 

—  Manège.  Etrécir  un  cheval,  Le  ramener 
graduellement  sur  un  terrain  moins  étendu 
que  celui  sur  lequel  on  l'exerçait  d'abord. 

S'étrécir  v/pr.  Devenir  plus  étroit  :  Che- 
min, rivière  qui  s'étrécit.  Le  cuir  s'ktrécit 
à  la  pluie,  au  feu.  (Acad.)  La  glotte  s'élarr/it 
ou  s'ktrécit  selon  les  tons  qu'elle  doit  former. 
(Boss.) 

—  Fig.  Perdre  de  sa  capacité  intellectuelle 
ou  morale,  de  la  largeur  de  ses  vues  :  Il  sem- 
ble que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  s'É- 
trécissknt  lorsqu'elles  sont  assembtees,  et  que 
là  où  il  y  a  plus  de  sages  il  y  ait  aussi  moins 
de  sagesse.  (Montesq.)  L'esprit  s'étrécit  à 
mesure  que  l'âme  se  corrompt.  (J.-J.  Rotiss.) 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui,  perdant 
de  l'espace  clans  ses  exercices,  s'approche  de 
plus  en  plus  du  centre  de  la  volte. 

—  Antonymes.  Dilater,  élargir,  évaser. 

ÉTRÉCISSEMENT  s.  m.  (é-tré-si-se-man  — 
rad.  étrécir).  Action  de  rendre  ou  de  devenir 
plus  étroit;  état  de  ce  qui  est  étréci  :  ré- 
trécissement du  lit  de  la  rivière  accélère  le 
cours  de  l'eau.  (Acad.) 

—  Antonymes.  Dilatation  ,  élargissement, 
évasement,  évasure. 

ÉTRÉCISSURE  s.  f.  (é-tré-si-su-re  —  rad. 
étrécir).  Techn.  Réduction  de  la  largeur  : 
Z'étrécissure  d'une  pièce  de  drap, 

ÉTRËHAM ,  village  et  comm.  de  France 
(Calvados),  cant.  de  Trévières,  arrond.  et  k 
10  kilom.  de  Baveux,  sur  l'Aure  inférieure; 
265  hab.  Eglise  du  xiii"  siècle,  classée  parmi 
les  monuments  historiques.  Porte  bien  con- 
servée d'un  manoir  du  xive  siècle.  Beau  châ- 
teau moderne,  précédé  d'une  charmante  ave- 
nue. 

ÉTREIGNANT  (ê-trè-gnan  ;  gn  mil.)  part, 
prés,  du  v.  Etreindre  :  Une  mère  étreignant 
son  fils  dans  ses  bras. 

ÉTREIGNANT,  ANTE  adj.  (é-trè:gnan, 
an-te  ;  gn  mil.  —  rad.  etreindre).  Qui  étreint, 
qui  entoure  en  serrant  :  Quelques  lianes  s'at- 
tachent aii  bois  comme  notre  lierre;  d'autres 
sont  moins  étreignantes,  comme  nos  cléma- 
tites et  nos  liserons  des  haies.  (Guérin.) 

ÉTREIGNOIR  s.  in.  (é-trè-gnoir  ;  gn  mil. — 
rad.  etreindre).  Constr.  Instrument  garni  de 
clefs,  que  l'on  emploie  pour  serrer  fortement 
des  pièces  assemblées  les  unes  dans  les  autres. 

ÉTRËIN  s.  m.  (é-train  —  lat.  stramen, 
même  sens):  Litière  que  l'on  met  sous  les 
pieds  des  bestiaux. 

ÉTREINDELLE  s.  f.  (é-train-dè-le  —  rad. 
étreinte).  Techn.  Etoffe  do  crin  doublée  on 
cuir,  sur  laquelle  on  pose  les  étreintes  ou 
sacs  pleins  de  pâte  de  graines  oléagineuses. 

ETREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (é-train-dre  —  lat. 
slringerc,  même  sens.  J'étreins,  tu  étreins,  il 
étreint,  nous  étreignons ,  vous  étreignez,  ils 
étreignent ;  j'élreignais,  nous  étreignions ;  j'è- 
treignis,  nous  étreignimes ;  fétreindrai,  nous 
étreindrons ;  fétreindrais,  nous  étreindrions  ; 
étreins,  étreignons,  étreignez;  que  j'étreigne, 
que  nous  étreignions  ;  que  j'étreiguisse,  que 
nous  étreignissions ;  ètre.ignant  ;  étreint,  einte). 
Serrer  en  entourant  :  Etreindre  une  gerbe, 
un  fagot.  Etreindre  son  adversaire  dans  ses 
bras.  Etreindre  quelqu'un  à  l'étouffer. 

—  Fig.  Resserrer,  rendra  plus  étroit,  plus 
intime  :  Etreindre  les  nœuds  de  l'amitié,  les 
liens  qui  unissent  deux  nations.  Il  Retenir  puis- 
samment, saisir,  se  rendre  maître  de  :  Le  gé- 
nie de  Napoléon  embrassa  l'Europe,  mais  ne 
réussit  pas  à  /'etreindre.  Nous'  embrassons 
tout ,  mais  nous  «'étreignons  que  du  vent. 
(Montaigne.) 

L'esprit  qui  croit  saisir  la  lueur  éclipsée 
N'éiremt,  comme  lxion,  qu'une  ombre  de  pensée. 

Farct. 
Heureux  qui,  terminant  le  rêve  inachevé, 
Etreint  nu  l'idéal  qu'un  poète  a  rêvé. 

Th.  de  Banville. 
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Il  Serrer  douloureusement,  oppresser  :  La 
douleur  étreint  l'àme  de  cette  malheureuse 
enfant. 

Mais  je  ne  rêve  pas  !  D'un  bras  inexorable, 
C'est  la  réalité  qui  i'étreint,  misérable! 

Ponsard. 

[i  Serrer  de  trop  près,-  gêner  l'expansion  na- 
turelle de  :  Que  le  mot  h'étreigne  pas  trop 
la  pensée;  qu'il  soit  pour  elle  un  corps  qui  ne 
la  serre  pas.  (J.  Joubert.) 

—  Prov.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  En 
entreprenant  trop  de  choses  à  la  fois,  on  ne 
réussit  dans  aucune  :  Loi  maxime  qui  trop 
embrasse  mal  Étreint  n'est  pas  moins  vraie 
alors  qu'elle  s'applique  aux  peuples  qu'alors 
qu'elle  s'applique  aux  individus.  (E.  de  Gir.) 

S'étreindre  v.  pr.  Se  serrer  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  :  Deuxathlètes  qui  s'étrkignent. 
.  —  Antonymes.  Desserrer,  lâcher,  relâcher, 
relaxer. 

ÉTREINT,  EINTE  {é-train,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Etreindre.  Entouré  et  serré  for- 
tement :  On  fagot  mal  étreint.  Une  amante 
tendrement  étreinte. 

—  Fig.  Douloureusement  serré,  oppressé  : 
Une  vie  étreinte  par  la  misère.  La  pénitence, 
l'élymologie  l'indique,  est  le  cœur  étreint  par 
le  repentir.  (Descuret). 

ÉTREINTE  s.  f.  (é-train-te  —  rad.  etrein- 
dre). 'Action  d'étreindre;  pression  exercée 
par  ce  qui  étreint  :  Ce  nceud  s'est  défait  parce 
que  /'étreinte  n'en  était  pas  assez  forte. 
(Acad.) 

—  Action  d'embrasser  vivement,  de  serrer 
fortement  dans  ses  bras  :  Douces  étreintes. 
Etreinte  amoureuse. 

—  Fig.  Force  d'un  lien  moral,  tendre  union  : 

'  Serre  d'une  étreinte  si  ferme 
Le  nœud  de  Leurs  chastes  amours, 
Que  la  seule  mort  soit  le  terme 
Qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 

Molière. 

Il  Pénible  contrainte  j  douloureuse  oppres- 
sion :  L'homme  en  société  n'est  qu'un  esclave 
qui  ne  peut  disputer  que  sur  la  pesanteur  et 
/'étreinte  de  ses  fers.  (Boiste.)  De  /'étreinte 
de  toutes  les  désolations  jaillit  la  foi.  (V. 
Hugo.)  Les  angoisses  de  ta  misère  et.  les  étrein- 
tes du  besoin  sont  une  mauvaise  préparation 
pour  des  préoccupations  plus  élevées.  (Gué- 
roult.)  L'ouvrière  est ,  plus  encore  que  l'ou- 
vrier, exposée  à  la  dure  étreinte  de  la  mi- 
sère. (E.  Texier.) 

—  Techn.  Sac  de  crin  contenant  les  grai- 
nes oléagineuses  que  l'on  doit  soumettre  à  la 
presse. 

—  Modes.  Nom  donné  anciennement  à  di- 
vers liens  employés  dans  la  toilette. 

ÉTRENNE  S.  f.  (é-trè-ne  —  lat.  sirena, 
même  sens ,  V.  à  la  partie  encyclopédique). 
Présent  fait  k  l'occasion  du  premier  jour  de 
l'an  ou  de  tout  autre  jour  consacré  par 
l'usage  ;  cadeau  en  général  :  Donner  des 
étrennes.  Recevoir  ses  étrennes.  L'usage 
de  donner  des  étrennes  vous  vient  des  Ro- 
mains. (O.  Comettant.)  Les  chrétiens,  ayant 
triomphé  du  paganisme,  défendirent  les  ktrbn- 
siiscomme  entachées  d'impiété.  (O.  Comettant.) 
Noël  est  le  jour  des  étrennes  pour  tes  enfants, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  (St-Marc  Gir.) 

—  Par  ext.  Premier  argent  qu'un  mar- 
chand reçoit  dans  la  journée  :  Je  n'ai  rien 
vendu  aujourd'hui  ;  voilà  mon  étrenne.  (Acad.) 
J'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  ne  fallait  ja- 
mais refuser  son  étrenne.  (Legrand.) 

—  Premier  usage  qu'on  fait  d'une  chose  : 
Linge,  vaisselle  dont  on  a  /'étrenne. 

—  Fam.  N'en  avoir  pas  l'étrenne,  N'être 
pas  le  premier  à  user,  à  jouir  d'une  chose,  à 
faire  une  chose.  Il  Donner  à  quelqu'un  l'étrenne 
de  sa  barbe,  L'embrasser  le  premier  après 
avoir  été  rasé. 

—  Prov.  A  bon  jour  bonne  étrenne,  Se  dit 
quand  quelque  chose  d'heureux  arrive  un 
jour  de  fête. 

—  Mar.  Cadeau  que  les  navires  marchands 
faisaient  autrefois  aux.  commandants  do  na- 
vires de  guerre  rencontrés  en  pays  étran- 
ger, pour  s'assurer  leur  protection. 

—  Epithètes.  Riches,  jolies,  précieuses, 
splendides,  magnifiques,  superbes,  délicates, 
gracieuses,  distinguées,  recherchées,  nou- 
velles, galantes,  amoureuses,  faibles,  com- 
munes, mesquines,  modestes. 

—  Encycl.  On  trouve  l'usage  des  étrennes 
établi  a  Rome  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Sous  les  premiers  rois,  on  avait  coutume  d'en- 
voyer aux  magistrats,  comme  marque  de  dé- 
férence, des  rameaux  cueillis  danslo  bois  sa- 
cré de  Strenia.  De  la  le  nom  de  strenia, 
puis  strena,  étrenne.  «  Le  premier  qui  nous 
apprend  cette  coutume,  dit  Jacob  Spon  dans 
sa  lettre  sur  l'Origine  des  étrennes,  est  Sym- 
machus,  auteur  ancien.  D'après  lui,  l'usngo 
des  étrennes  fut  introduit  sous  le  règne  du 
roi  Tatius  Sabinus,  qui  reçut  le  premier  lu 
verveine  du  bois  sacré  de  la  déesse  Stre- 
nia, en  signe  de  bon  augure  de  la  nouvelle 
année;  soit  que  les  Romains  vissent  quelque 
chose  de  divin  dans  la  verveine,  à  la  façon 
de  nos  druides  gaulois,  qui  avaient  on  telle 
vénération  le  gui  de  chêne  qu'ils  allaient  le 
cueillir  avec  une  serpe  d'or  le  premier  jour 
de  l'unnée  ;  soit  qu'ils  fissent  un  rapproche- 
ment entre  le  nom  de  cette  déesse  Strenia, 
dans  le  bois  de  laquelle  ils  prenaient  lu  ver- 
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veine,  et  le  mot  strenuus,  qui  signifie  vail- 
lant et  généreux.  Aussi  le  mot  strena,  qui 
signifie  étrenne,  se  trouve  quelquefois  écrit 
strenua  chez  les  anciens. 

»  On  en  vint  ensuite  à  faire  des  présents  con- 
sistant en  figues,  dattes  et  miel,  comme  pour 
souhaiter  à  ses  amis  qu'il  n'arrivât  rien  que 
d'agréable  et  de  doux,  dans  le  reste  de  l'an- 
née. Plus  tard  les  Romains,  quittant  leur  pre- 
mière simplicité  et  changeant  leurs  dieux  de 
bois  en  des  dieux  d'or  et  d'argent,  commen- 
cèrent à  être  aussi  plus  magnifiques  en  leurs 
présents  et  à  s'en  envoyer  ce  jour-là  de  dif- 
férentes sortes  et  de  plus  considérables  ;  mais 
ils  s'envoyaient  particulièrement  des  mon- 
naies et  médailles  d'argent,  trouvant  qu'ils 
avaient  été  bien  simples  dans  les  siècles  pré- 
cédents de  croire  que  le  miel  fût  plus  doux 
3ue  l'argent,  comme  Ovide  fait  agréablement 
ire  à  Janus.  Avec  les  présents,  ils  se  souhai- 
taient mutuellement  toutes  sortes  de  bonheurs 
et  de  prospérités  pour  le  reste  des  l'année,  et 
se  donnaient  des  témoignages  réciproques 
d'amitié.  Enfin,  l'usage  des  étrennes  devint 
peu  à  peu  si  général  sous  les  empereurs,  que 
tout  le  peuple  allait  souhaiter  la  bonne  an- 
née à  l'empereur,  et  chacun  lui  portait  son 
présent  d'argent  selon  son  pouvoir,  cela  étant 
estimé  comme  une  marque  d'honneur  et  de 
vénération  qu'on  portait  aux  supérieurs  ;  au 
/ieu  que  maintenant  la  mode  est  renversée, 
et  ce  sont  plutôt  les  grands  qui  donnent  les 
étrennes  aux  petits,  les  pères  à  leurs  enfants 
et  les  maîtres  à  leurs  serviteurs.  Auguste  en 
recevait  en  si  grande  quantité ,  qu  il  avait 
pris  l'habitude  d'en  acheter  des  idoles  d'or 
et  d'argent,  parce  que,  étant  généreux,  il  ne 
voulait  pas  appliquer  à  son  profit  les  li- 
béralités de  ses  sujets.  Tibère,  son  succes- 
seur ,  qui  était  d'une  humeur  plus  sombre, 
s'absentait  exprès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née, pour  éviter  l'incommodité  des  visites  du 
peuple,  qui  serait  accouru  en  foule  pour  lui 
souhaiter  la  bonne  année,  et  désapprouvait 
qu'Auguste  eût  reçu  des  présents ,  parce 
qu'il  fallait  faire  de  la  dépense  pour  prou- 
ver au  peuple  sa  reconnaissance  par  d'au- 
tres libéralités.  Ces  cérémonies  occupaient 
même  si  fort  le  peuple  les  six  ou  sept  pre- 
miers jours  de  l'année,  que  Tibère  fut  obligé 
de  publier  un  édit  par  lequel  il  défendait 
les  étrennes,  passé  le  premier  jour  de  l'an- 
née. Caligula,  qui  posséda  l'empire  immé- 
diatement après  Tibère,  et  qui  se  faisait 
autant  remarquer  par  son  avarice  que  par 
ses  autres  mauvaises  qualités,  fit  savoir  au 
peuple  par  un  édit  qu'il  recevrait,  le  jour  des 
calendes  de  janvier,  les  étrennes  qui  avaient 
été  refusées  par  son  prédécesseur;  et  pour 
cet  elfet  il  se  tint  tout  le  jour  dans  le  vesti- 
bule de  son  palais,  où  il  recevait  à  pleines 
mains  l'argent  et  tous  les  présents  qui  lui 
étaient  offerts  par  la  foule  du  peuple.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  mot  étrenne  vient 
de  Rome,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chose, 
qui  a  toujours  existé.  Chez  tous  les  peuples 
on  trouve  certaines  fêtes  qu'il  est  d'usage  de 
célébrer  en  se  faisant  mutuellement  des  ca- 
deaux, et  chez  la  plupart  ces  solennités  ac- 
compagnent le  renouvellement  de  l'année. 
C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  l'usage  des 
étrennes  dans  la  distribution  des  fragments  du 
gui,  cérémonie  qui,  ce  jour-là,  terminait  tou- 
jours, chez  les  Gaulois,  la  fête  où  se  récol- 
tait la  plante  sacrée  ;  aussi  les  noms  donnés 
à  ces  présents  n'ont  pas  tous  une  étymo- 
logie  latine.  Dans  le  pays  char  train,  qui  fut 
si  longtemps  le  siège  du  druidisme ,  on  les 
appelle  encore  les  gui-l'an.  Les  vestiges  des 
coutumes  religieuses  par  lesquelles  nos  an- 
cêtres inauguraient  l'année  nouvelle  se  sont 
ainsi  conservés  dans  plusieurs  provinces. 
Aujourd'hui,  comme  au  temps  des  druides, 
on  peut  encore  entendre  retentir  dans  les 
campagnes  de  Picardie,  de  la  Guyenne,  de 
la  Bretagne,  le  cri  :  Au  gui  l'an  neuf!  Dans 
quelques  localités  voisines  de  Bordeaux,  des 
jeunes  gens,  bizarrement  accoutrés,  vont  en 
troupes,  au  jour  de  l'an,  couper  des  branches 
de  chêne  dont  ils  se  tressent  des  couronnes, 
et  ils  reviennent  en  entonnant  des  chansons 
qu'ils  appellent  guilanus. 

Lorsque  le  christianisme  vint  remplacer 
les  anciens  dieux,  il  proscrivit  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  d'un  culte 
qu'il  abominait;  aussi  l'anathème  et  l'excom- 
munication furent  prononcés  contre  ceux  qui 
continuaient  à  célébrer  les  calendes  de  jan- 
vier par  des  danses,  des  mascarades  et  des 
cadeaux.  Ces  présents  furent  appelés  étrennes 
diaboliques  et  sévèrement  détendus  ;  mais 
tout  cela  .en  pure  perte.  Aux  fêtes  païennes 
on  substitua  les  fêtes  chrétiennes  ;  les  rois, 
princes,  seigneurs  et  suzerains  tinrent  des 
cours  plénières,  où  ils  réunissaient  leurs  prin- 
cipaux vassaux  et  où  ils  leur  faisaient  des 
présents,  après  plusieurs  jours  passés  dans 
les  réjouissances  et  les  tournois.  Ces  réunions 
avaient  lieu  aux  grandes  fêtes  de  l'année, 
mais  surtout  à  Noël  et  à  Pâques.  Ce  dernier 
jour,  comme  on  le  sait,  marqua  le  commen- 
cement de  l'année  jusqu'au  milieu  du  xvi<s  siè- 
cle, et  fut  le  véritable  jour  de  l'an,  où  l'on 
échangeait  étrennes  et  cadeaux.  Lorsqu'on 
eut  remplacé  la  fête  de  Pâques,  qui  avait  le 

frave  inconvénient  de  varier  toujours  de 
ate,  par  celle  du  1er  janvier,  les  anciens 
usages  revinrent,  et  dans  la  société  devenue 
policée  l'usage  des  étrennes  et  des  cadeaux 
reparut  comme  dans  l'ancienne  Rome.  Sous 
Louis  XIV,  cette  habitude  était  générale;  les 
dames  de  la  cour,  les  seigneurs   s'en   en- 
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voyaient  mutuellement;  mais  surtout  en  of- 
fraient à  la  favorite,  dont  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  dispositions  pouvaient  beaucoup 
pour  leur  fortune. 

En  1679,  Mme  de  Montespan  reçut  de 
splendides  étrennes,  qui  firent  beaucoup  de 
bruit  à  la  cour.  Le  frère  du  roi  lui  donna 
une  soucoupe  d'or  ciselé,  avec  un  cordon 
d'émeraudes  et  de  diamants;  deux  gobelets 
#d'or,  dont  les  couvercles  étaient  aussi  garnis 
de  diamants  et  d'émeraudes,  faisaient  pen- 
dant ;  le  présent  était  estimé  dix  mille  écus. 
La  reine  elle-même  et  toutes  les  dames  du 
palais  donnèrent  des  étrennes  à  la  favorite, 
qui  se  laissa  faire  sans  répondre  à  leur  gra- 
cieuseté par  le  moindre  cadeau.  Elle  donna 
seulement  à  la  princesse  d'Harcourt  une  haire, 
une  discipline  et  des  heures  enrichies  de  dia- 
mants ;  étrange  présent  de  jour  de  l'an  ! 
Mme  de  Maintenon  donna  aussi  des  étrennes 
à  Mme  de  Montespan,  mais  ces  étrennes  s'a- 
dressaient plus  au  roi  qu'à  la  favorite  : 
c'était  un  petit  volume  garni  d'émeraudes  et 
imprimé  en  lettres  d'or,  qui  portait  pour  ti- 
tre :  Œuvres  diverses  d'un  auteur  de  sept  ans; 
et  cet  auteur  de  sept  ans  n'était  autre  que  le 
duc  du  Maine.  Les  surprises  de  ce  genre  n'é- 
taient pas  rares  à  cette  époque  de  folies  et  de 
dépenses.  Le  dernier  jour  de  1684,  Mme  de 
Montespan  offrit  au  roi  un  livre  relié  d'or, 
contenant  les  miniatures  de  toutes  les  villes 
de  Hollande  qu'il  avait  prises  dans  la  campa- 
gne de  1672,  avec  la  description  des  sièges  et 
son  éloge  par  Racine  et  Boileau. 

En  1665,  Mme  de  Thianges  donna  en  étren- 
nes au  duc  du  Maine  une  chambre  toute  do- 
rée, grande  comme  une  table  ;  au-dessus  de 
la  porte  il  y  avait  en  grosses  lettres  :  Chambre 
du  sublime  ;  au  dedans,  un  lit  et  un  balustre 
avec  un  grand  fauteuil  dans  lequel  était  assis 
le  duc  du  Maine  fait  de  cire  et  fort  ressem- 
blant ;  auprès  de  lui,  M.  de  La  Rochefoucauld, 
auquel  il  donnait  des  vers  à  examiner  ;  au- 
tour du  fauteuil,  M.  de  Marcillac  et  Bossuet; 
à  l'autre  bout  de  l'alcôve,  Mme  de  Thianges  et 
Mme  de  Lafayette  lisaient  des  vers  ensemble. 
Au  dehors  du  balustre,  Despréaux,  armé  d'une 
fourche,  empêchait  sept  ou  huit  mauvais 
poëtes  d'approcher;  Racine  était  auprès  de 
Despréaux,  et  un  peu  plus  loin  La  Fontaine, 
auquel  il  faisait  signe  d'avancer. 

Le  cardinal  Dubois,  qui  avait  une  réputa- 
tion de  ladrerie,  très-justiflée  d'ailleurs,  vou- 
lut aussi  se  soustraire  à  la  règle.  Son  maître 
d'hôtel  lui  réclamait  ses  étrennes  :  —  «Je 
vous  donne ,  répondit  l'avare ,  tout  ce  que 
vous  m'avez  volé  dans  le  courant  de  l'an- 
née. »  L'histoire  n'ajoute  pas  si  l'intendant 
fut  satisfait  de  ce  nouveau  genre  à'étrennes. 
Avisez-vous  donc  de  tenir  le  même  langage 
à  votre  domestique  aujourd'hui,  vous  verrez 
s'il  s'en  contentera.  Ne  pas  donner  à'étrennes! 
Mais  le  sarcasme  vous  poursuivrait  nuit  et 
jour,  et  jusque  par  delà  le  tombeau  ;  témoin 
ce  quatrain,  cri  du  coeur  arraché  à  un  neveu 
désappointé  : 

Ci-git,  dessous  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  homme  de  Rennes  ; 
S'il  est  mort  la  veille  de  l'an, 
C'est  pour  ne  pas  donner  à'étrennes. 

En  1793,  un  édit  eut  la  prétention  de  vouloir 
supprimer  les  étrennes.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  comment  l'on  se  conforma  à  l'é- 
dit  ;  chacun  peut  juger  par  soi-même  que, 
depuis  cette  époque,  cet  usage  n'a  fait  que 
croître  et  embellir.  Plus  A'étrennes  !  La  fin  du 
monde  arrivera  auparavant.  Voyez  aujour- 
d'hui les  pourboires  des  garçons  de  cafés,  de 
restaurants,  de  coiffeurs,  des  cochers  ;  tout  le 
monde  s'en  plaint,  on  jette  les  hauts  cris  con- 
tre ces  abus  ;  que  demain  un  édit  les  sup- 
prime, et  après  demain  ceux  qui  ont  le  plus 
tempêté  contre  cet  impôt  volontaire  seront 
les  premiers  à  enfreindre  la  loi,  en  cachette 
d'abord,  ouvertement  quelques  jours  après. 

La  mode  des  étrennes  a  fait  le  tour  du 
monde. 

Le  nouvel  an  est  fêté  en  Chine  à  peu  près 
comme  en  Europe,  dit  le  P.  Hue.  Tout  le 
monde  se  revêt  de  ses  habits  de  luxe  ;  on  se 
rend  des  visites  de  cérémonie  et  de  pure  éti- 
quette ;  on  s'envoie  mutuellement  des  ca- 
deaux ;  on  joue,  on  assiste  à  des  festins  ;  on 
va  voir  la  comédie,  les  saltimbanques,  les  es- 
camoteurs. Tout  le  temps  se  passe  en  réjouis- 
sances, où  les  pétards  et  les  feux  d'artifice 
jouent  toujours  le  plus  grand  rôle.  Il  en  est 
de  même  au  Japon,  et  voici  ce  que  rapporte 
M.  Aimé  Humbert  à  ce  sujet  : 

■  Toutes  choses  étant  préparées  pour  l'inau- 
guration de  l'année  nouvelle,  la  population 
citadine  s'accorde  un  instant  de  repos  ;  mais 
au  lever  du  soleil  tout  le  monde  est  debout  : 
hommes  ;  femmes  et  enfants  s'empressent 
de  revêtir  leurs  costumes  de  fête,  et  les  fé- 
licitations commencent  dans  l'intérieur  des 
familles.  L'épouse  a  déposé  sur  les  nattes  du 
salon  les  étrennes  qu'elle  offre  à  son  mari. 
Aussitôt  qu'il  se  présente,  elle  se  prosterne  à 
trois  reprises,  puis,  se  relevant  à  demi,  elle 
lui  adresse  son  compliment,  le  corps  penché 
en  avant  et  appuyé  sur  les  poignets  et  sur 
les  paumes  de  ses  mains,  dont  les  doigts  res- 
tent allongés  dans  la  direction  des  genoux. 
La  pose  n'est  pas  des  plus  gracieuses,  mais 
ainsi  le  veut  la  civilité  japonaise.  L'époux,  de 
son  côté,  s'accroupit  en  face  de  sa  compagne, 
les  mains  pendantes  sur  les  genoux  jusqu'à 
toucher  le  sol  du  bout  de  ses  doigts,  inclinant 
légèrement  la  tête,  comme  pour  prêtor  d'au- 


ETRE 

tant  mieux  l'oreille  ;  il  témoigne  de  temps  en 
temps  son  approbation  par  quelques  sons  gut- 
turaux entrecoupés  d'un  long  soupir  ou  d'un 
sifflement  étouffé.  Madame  ayant  fini,  à  son 
tour  il  prend  la  parole  et,  de  part  et  d'autre, 
on  échange  solennellement  les  cadeaux. 
Vient  ensuite  le  tour  des  enfants,  puis  celui 
des  grands  parents.  Enfin  l'on  déjeune  en 
commun,  et  le  reste  de  la  matinée  se  passe  à 
recevoir  et  à  faire  des  visites.  • 

Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  la  veille  du 
premier  jour  de  l'an,  la  mère  fait  cadeau  à 
son  fils  d'une  jeune  fille  que  celui-ci  épouse 
jusqu'au 'lendemain  seulement.  Le  matin  on 
apprête  la  jeune  femme  en  civet,  en  daube 
ou  à  la  broche  ;  [mis  on  la  sert,  entourée  de 
cresson  ou  de  persil,  à  son  époux,  dans  un  dî- 
ner de  gala  auquel  ont  été  conviés  les  parents 
et  les  amis.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  dîner 
avec  les  membres  de  sa  famille.  » 

Nous  empruntons  cet  abominable  récit  à  la 
relation  très-véridique  d'un  voyageur  qui 
était  d'origine  gasconne,  et  qui  l'avait  cer- 
tainement tiré  des  souvenirs  de  son  voyage 
au  royaume  d'Utopie.  Mais  pourquoi,  dira  un 
lecteur,  ou  mieux  une  lectrice,  nous  servir 
ce  plat  à  la  Peau-Rouge  ?  C'est  à  cause  du 
vers  de  Molière  : 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

L'habitude  des  étrennes  s'est  de  plus  en 
plus  popularisée  en  France,  à  la  grande  joie 
de  ceux  qui  les  reçoivent  et  aussi  de  ceux 
qui  les  vendent,  et  a  fini  par  remplacer  l'ar- 
bre de  NoBl  usité  chez  nos  pères.  Les  cadeaux 
échangés  ce  jour-là  suivent  ordinairement 
les  caprices  de  la  mode  ;  cependant,  depuis 
quelques  années,  une  transformation  heureuse 
est  en  train  de  se  produire  :  les  beaux  et 
bons  livres  tendent  peu  à  peu  à  remplacer 
les  coûteuses  inutilités  qui  jusqu'à  ce  jour 
avaient  régné  souverainement  dans  cette  so- 
lennité du  1er  janvier.  C'est  d'un  bon  augure 
pour  l'avenir,  et  on  ne  saurait  trop  s'en  ré- 
jouir. L'antiquité,  qui  ne  connaissait  d'autre 
droit  que  la  force,  d'autre  idéal  que  la  guerre, 
mettait  des  armes  dans  le  berceau  d'Achille  ; 
pour  nous,  nous  mettons  des  livres  dans  les 
mains  de  nos  fils,  afin  d'en  faire  les  cham- 
pions de  la  civilisation  et  du  progrès. 

Il  nous  semble  intéressant  de  dire  ici  quel- 
ques mots  de  ces  milliers  de  baraques  de 
bois  qui  encombrent  nos  boulevards  périodi- 
quement, depuis  la  veille  de  Noël  jusqu'à 
1  Epiphanie. 

La  première  apparition  des  baraques  de 
bois  établies  sur  les  boulevards  à  l'occasion 
des  étrennes  date  de  1789. 

L'édit  de  1793,  qui  déclarait  les  étrennes 
d'inutilité  publique,  englobalesbaraquesdans 
la  proscription.  Elles  disparurent,  en  effet, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  renaître  de  plus 
belle  deux  ou  trois  ans  après. 

Sous  le  premier  empire,  elles  furent  com- 
plètement supprimées.  A-défaut  de  date  pré- 
cise à  cet  égard,  il  est  supposable  que  le  re- 
trait de  cette  tolérance  a  dû  concorder  avec 
la  suppression  de  la  liberté  des  théâtres, 
en  1807. 

La  Restauration  eut  l'habileté  d'autoriser 
la  réapparition  des  baraques.  Elles  continuè- 
rent donc  à  se  déployer  sur  les  boulevards 
depuis  1815  jusqu'en  1829,  époque  à  laquelle 
la  permission  fut  retirée. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  elles 
reparurent  de  nouveau,  pour  se  voir  bientôt 
interdites  en  1836. 

Depuis  lors  jusqu'en  1852,  il  ne  fut  pas 
plus  question  d'elles  que  si  elles  n'avaient  ja- 
mais existé. 

Mais,  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour,  les  baraques  ont  pu  sans  interruption 
et  sans  entraves  autres  que  les  prescriptions 
toutes  naturelles  de  la  police  de  voirie,  dé- 
velopper leurs  longues  files  sur  tous  les  bou- 
levards anciens  et  nouveaux. 

Ainsi,  dans  un  espace  de  quatre-vingts  an- 
nées, ces  inoffensives  baraques,  i  la  joie  des 
enfants,  »  ont  eu  à  subir  des  sommeils  forcés 
de  près  de  trente  années. 

Combien  de  tentatives  ont  été  faites  pen- 
dant les  dernières  années,  combien  de  pé- 
titions ont  été  signées  par  MM.  les  négociants 
patentés  pour  obtenir  la  suppression  des  ba- 
raques I  Tentatives  et  pétitions  non  suivies 
d'effet,  heureusement.  Mais  aussi,  combien 
de  familles  pauvres  sauvées  de  la  misère  par 
les  résultats  de  cette  espèce  de  foire  d'une 
quinzaine  de  jours  1 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  beau, 
malgré  tout  son  pittoresque,  l'aspect  de  nos 
boulevards  ainsi  encombrés  ;  mais  cela  dure 
si  peu  et  donne  de  si  heureux  résultats  que 
l'on  serait  mal  venu  de  se  plaindre.  Que  faut-il, 
en  effet,  au  petit  houtiquier  pour  établir  sa 
baraque?  Un  demi-kilogramme  de  pointes  et 
quelques  douzaines  de  planches.  Encore  ces 
planches  lui  sont-elles  reprises  à  moitié  prix 
par  les  layetiers-emballeurs  qui  les  ont  four- 
nies ;  de  sorte  que  cela  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  location.  La  plupart  construisent  eux- 
mêmes  leurs  abris  ;  c'est  le  premier  bénéfice. 
Les  baraques  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
2mj50  de  largeur,  et  lm,50  de  profondeur;  un 
espace  de  1  mètre  doit  les  séparer  l'une  de 
l'autre  ;  elles  ne  doivent  pas  s'appuyer  contre 
les  arbres,  ni  les  enclaver  ;  un  libre  accès 
doit  être  réservé  pour  les  kiosques,  les  co- 
lonnes, les  chemins  carrossables  qui  aboutis- 
sent aux  grandes  portes,  et  les  passages  bi- 
tumés qui  traversent  les  chaussées;  enfin  les 
rues  et  les  places  dites  monumentales  leur 
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sont  interdites.  Vienne  la  saison,  ils  n'ont 
plus  qu'à  obtenir  un  emplacement  du  commis- 
saire de  police  du  quartier  où  ils  désirent 
s'établir.  Chaque  année,  les  postulants  abon- 
dent, mais  les  autorisations  ne  sont  délivrées 
qu'après  une  enquête  sur  la  moralité  et  la  si- 
tuation précaire  des  pétitionnaires.  Pour  sau- 
vegarder les  intérêts  des  marchands  patentés 
ayant  boutique  ouverte  sur  les*  boulevards, 
les  commissaires  de  police  ne  permettent  l'é- 
talage et  la  vente  de  produits  similaires  dans 
les  baraques  qu'à  une  distance  assez  éloignée 
pour  empêcher  les  effets  d'une  concurrence 
trop  directe. 

Ne  terminons  pas  cet  article  consacré  aux 
étrennes  sans  citer  un  joli  madrigal,  qui  est  à 
lui  seul  une  spirituelle  et  charmante  étrenne, 
sans  parler  de  la  pointe  de  malice  qui  l'assai- 
sonne : 

Passerai  a  fait  en  français  et  en  latin  un 
certain  nombre  de  pièces  adressées  à  diffé- 
rentes personnes  et  intitulées,  les  unes  : 
Etrennes,  et  les  autres  Kalendx  januaris. 
Presque  toutes  ont  la  grâce  et  le  tour  aisé  de 
la  suivante  : 

À  MADEMOISELLE  DE  MESMES. 
Pour  étrennes  je  vous  désire 
Ce  que  vous-même  souhaitez. 
Et  toutefois  ne  l'osez  dire  ; 
Mais  quand  propos  en  sont  jetés. 
Si  volontiers  les  écoutez 
Qu'êtes  contrainte  d'en  sourire. 

Ëlrouues  de  poésie  française  (LES),  d'An- 
toine de  Baïf,  un  des  plus  singuliers  livres 
de  ce  xvie  siècle,  qui  en  produisit  tant  d'é- 
tranges, au  milieu  de  l'effenrescence  géné- 
rale des  esprits.  Comme  fond,  il  n'aurait  rien 
de  bien  remarquable,  n'étant  composé,  en 
dehors  de  nombreuses  dédicaces,  que  de  tra- 
ductions du  grec;  mais,  comme  forme,  c'est 
un  essai  de  rénovation  complète  de  l'alpha- 
bet, de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises. 
Baïf  voulait  arriver,  en  dépit  de  l'organisa- 
tion même  de  notre  langue,  a  l'assujettir  au 
vers  métrique  des  Grecs,  hexamètre,  penta- 
mètre, saphique,  le  calque  du  grec  étant  alors 
le  souverain  but  de  quelques  esprits,  pourtant 
élevés.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  réformer 
l'aiphabet  et  inventer  des  caractères  nou- 
veaux, afin  de  rendre  visibles  les  longues  et 
les  brèves  ;  cet  alphabet  a  trois  signes  pour  la 
lettre  e,  suivant  qu'elle  est  muette,  ouverte 
ou  fermée ,  et  \'e  long  remplace  aussi  la 
diphthongue  ai  et  l'e  suivi  d'un  s  ou  d'un  (;  il 
y  a  des  signes  spéciaux  pour  le  g  dur  et  pour 
le  gn,  pour  l'o  long  et  la  diphthongue  au,  pour 
l'oit  et  pour  l'eu.  Aussi  son  livre  fait-il,  à  pre- 
mière vue,  l'effet  d'un  grimoire;  on  ne  sait 
s'il  est  écrit  en  grec,  en  français  ou  en  haut 
allemand.  En  dehors  de  ces  signes  nouveaux, 
qu'il  faut  apprendre  (aussi  a-t-il  fait  précé- 
der son  ouvrage  d'un  alphabet),  le  ch  est  rem- 
placé par  le  ç,  le  qu'  par  un  k;  les  lettres 
parasites  sont  supprimées  presque  partout. 
Il  écrit  ainsi  son  titre  :  Etrenes  de  poézie  fran- 
soèze  an  vers  mezurés ,  et  voici  son  Avis  au 
lecteur  :  Ami  lekter,  san  l'egzate  ekriture 
konform'  au  parler  an  tas  les  élémans  d'isetui, 
letre  por  son  o  voeile  o  konsonant,  l'art  des 
vers  mesurés  ne  se  pet  régler  ni  bien  fréter,  e 
por  se  ne  t'ebaï  ni  rejeté,  mes  suporte  la  «o- 
veaté!  Il  écrit  Pologne  Polone ,  avec  une 
cédille  sous  le  n,  pour  marquer  le  gn,  et  signe 
Antoine  de  Baïf ,  segreière  de  la  çanbre  du 
lioé;  encore  ces  citations  ne  donnent-elles 
qu'une  idée  approximative  de  sa  manière, 
puisque  la  typographie  actuelle  ne  peut  re- 
produire les  signes  nouveaux  figurant  les 
diphthongues  et  l'e  suivi  d'un  s  ou  d'un  /. 
Quant  à  sa  métrique,  à  ses  vers  calqués  sur 
le  grec  ou  le  latin,  en  voici  un  échantillon  ; 
c'est  le  début' du  second  chant  dans  les  Tra- 
vaux et  les  Jours,  d'Hésiode  : 
Les  jours,  par  Jupiter,  observant  bien  comme  l'on 

[doit 
Enseigne  les  servants  que  le  jour  trentième  du  mois 

[vnut 
Pour  la  besogne  revoir,  comme  pour  la  pitance  A6- 

[pnrtir  ; 
Quant  à  vraie  vérité  les  peuples  jugeants  la  retien- 
dront. 
La  valeur  musicale  de  ce  rhythme  échappe 
entièrement  à  nos  oreilles  ;  mais,  comme  tra- 
ductions fidèles,  celles  do  Baif  ont  quelque 
prix.  Ce  volume  d'essai,  car  il  n'a  pas  per- 
sisté, contient  les  Traoaux  et  les  Jours,  les 
Vers  dorés  de  Pythagore  et  les  Enseignements 
de  Phocylide.  Dans  ses  dédicaces  au  roi 
Charles  IX,  au  roi  de  Pologne,  à  Catherine 
de  Médicis,  il  s'est  exercé,  sans  plus  de  suc- 
cès, comme  alphabet  et  comme  rhythme,  aux 
vers  ïambiques  et  saphiques.  Les  deux  seules 
réformes  de  Baïf  qui  aient  prévalu,  encore 
a-t-il  fallu  du  temps,  sont  l'adoption  qu'il 
proposait  du  j,  distinct  de  17,  et  du  u,  distinct 
de  Vu  ;  la  confusion  subsista  longtemps  encore 
après  lui.  Les  Etrennes  de  poésie  française 
sont  de  1574  (in-jo). 

Tu    n  en    aura»    pn»    1  étrenne.    Voici    Une 

charmante  petite  chanson  à  tiroir,  espèce  do 
pot-pourri,  dont  les  couplets  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux.  Elle  se  fait  surtout  remar- 
quer par  la  richesse  de  ses  rimes,  qualité  que  - 
1  on  trouve  rarement  dans  les  poésies  légères 
de  ce  genre.  Le  recueil  intitulé  Chansons  po- 
pulaires de  la  France  attribue  cette  petite 
joyeuseté  à  M«»e  Elisa  Fleury,  vers  1833. 
Nous  croyons  qu'elle  remonte  plus  haut,  et 
nous  ne  serions  pas  étonné  qu'elle  eût  été, 
composée  vers  l'an  III,  alors  que  la  Conven- 
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tion   française   envoyait  à   Cayenne  Collot 
d'Herbois,  Billaut-Varennes,  elc. 

1"  Couplet. 
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fond  :  Tu  n'en  au-ras    pas    l'é-tren   -    ne. 

DEUXIÈME    COUFLET. 

Je'ris  de  bon  cœur 
D'un  garçon  d'honneur 
A  la  figure  éveillée! 
Au  premier  signal 
On  ouvre  le  bal 
Sans  trouver  la  mariée.  \ 

Notre  égrillard. 
D'un  air  gaillard, 

L'amène  ; 
L'époux  content 
Vite  reprend 
Sa  reine. 
«  Va,  dit  le  malin  1 

Au  mari  bénin,  >  bis 

Tu  n'en  auras  pas  l'étrenne,  «     ) 

TROISIÈME   COUPLET. 

A  Londre  on  pendit 
Un  fameux  bandit; 
Mais,  a  peine  à  la  potence, 
La  corde  se  rompt, 
Et  le  drôle  est  prompt 
A  profiter  de  la  chance. 
Pour  vol  de  prix 
Il  est  repris 
A  Vienne. 
Prés  du  gibet 
Certain  valet 
I/e  mène; 
«  Va,  dit-il,  mon  vieux,        1 
Pends-moi,  si  tu  veux,  j  bis. 

Tu  n'en  auras  pas  l'étrenne.  ■     ] 

QUATRIÈME    COUPLET. 

Je  sais  d'un  devin 
Qu'en  dix-neuf  cent  vingt, 
Grâce  au  droit  héréditaire, 
Du  prince  Chip'tou, 
Pauvre  peuple  fou, 
Tu  deviendras  tributaire. 
Dans  tes  refrains 
Si  tu  dépeins 

Ta  gêne, 
On  t'enverra 
Raisonner  & 
Cayenne. 
Ce  n'est  pas  pour  toi   .  1 

Qu'on  a  fait  la  loi,  !  bis. 

Tu  n'en  auras  pas  l'étrenne.       ) 

ÉTRENNÉ,  ÉE  (é-trè-né)  part,  passé  du 
v.  Etrenner.  Qui  a  reçu  des  étrennes  :  J'ai 
été  etrenné  d'une  montre. 

—  Qui  a  fait  sa  première  vente,  reçu  son 
premier  argent   de    la  journée  :   Marchand 

ETRENNE. 

—  Dont  on  a  fait  usage  pour  la  première 

fois  :   Hobe  ÉTRENNÉE.  Habit  ÉTRENNÉ. 

ETRENNER  v.  a.  ou  tr.  (é-trè-né  -*•  rad. 
élrenne).  Donner  des  étrennes  à  :  Etrenner 
un  enfant  d'un  joujou. 

—  Par  ext.  Doter,  douer  : 

La  nature,  en  vous  faisant  naître, 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits. 

Voltaire. 

—  User  pour  la  première  fois  de  :  Etren- 
ner une  robe,  un  bonnet.  Ce  fut  Enguerrand  de 
Marigny  qui  étrenna  Montfaucon.  (V.  Hugo.) 

—  Acheter  1«  premier,  donner  le  premier 
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argent  de  la  journée  à  :  Achetez-moi  quelque 

Chose  pour  m'ÉTRENNER. 

—  v.  n.  ou  intr.  Toucher  son  premier  ar- 
gent, faire  sa  première  vente  de  la  journée  : 
Je  n'ai  rien  vendu  aujourd'hui ,  je  n'Ai  pas 
étrenné.  (Acad.) 

ÉTRÉPAGE  s.  m.  (é-tré-pa-je  —  rad.  étré- 
per).  Agric.  Opération  qui  consiste  à  enlever 
une  partie  du  sol  pour  amender  le  reste. 

ÉTREPÀGNY,  bourg  de  France  (Eure), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  SO  kilom.  des 
Andelys,  sur  la  Bonde;  pop.aggl.,  1,288  hab. 
—  pop.  tôt-,  1,628  hab.  Fabriques  de  gants, 
de  bonneterie  et  de  dentelles. 

ÉTRÈPE  s.  f.  (é-trè-pe  —  rad.  étréper). 
Agric.  Houe  de  défrichement  avec  laquelle 
on  coupe  sous  terre  les  racines  des  arbustes 
qu'il  s  agit  de  détruire,  il  Espèce  de  pioche 
dont  on  se  sert  pour  enlever  les  mauvaises 
herbes. 

ÉTRÉPÉ,  ÉE  (é-tré-pé)  part,  passé  du  v. 
Etréper  :  Jachère  étrépée. 

ÉTRÉPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tré-pé  —  corrupt. 
du  mot  extirper).  Agric.  Enlever  la  superfi- 
cie d'un  terrain  qu'on  veut  amender  :  Étiié- 
per  des  jachères. 

ÊTRES  s.  m.  pi.  (ê-tre  —  Aitre,  âtre,  estre, 
être,  dérivés  du  latin  atrium,  salle  d'entrée, 
signifiaient  autrefois  une  cour,  .un  porche, 
un  parvis,  un  vestibule).  Disposition  des  di- 
verses parties  d'un  lieu  d'habitation  ;  dispo- 
sition des  lieux,  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître pour  se  guider  :  Connaître  les  êtres 
de  la  maison.  Les  gens  du  pays  savaient  tous 
les  .êtres  de  l'endroit.  (Ste-Beuve.) 

ÉTRÉSILLON  s.  m.  (é-tré-zi-llon  ;  Il  mil.— 
du  prôf.  e,  et  de  trésillon).  Techn.  Pièce  de 
bois  placée  transversalement  dans  les  fonda- 
tions d'un  bâtiment  ou  dans  les  galeries 
d'une  mine,  pour  s'opposer  à  l'éboulement  des 
terres  ou  pour  étayer  des  murs  peu  solides. 
Il  Morceau  de  bois  qu'on  fait  entrer  de  force 
entre  les  solives  d  un  plancher,  afin  de  les 
consolider. 

—  Archit.  Construction  ou  simple  pierre 
servant  à  maintenir  écartées  les  parties  sou- 
mises à  une  charge  trop  considérable,  qui 
tendrait  à  les  faire  déverser. 

ÉTRÉSILLONNÉ ,  ÉE  (é-tré-zi-llo-né.;  Il 
mil.)  part,  passé  du  v.  Etrésillonner.  Sou- 
tenu au  moyen  d'étrésillons  :  Tranchée  étbé- 

SILLONNÉE. 

ETRÉSILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-tré-zi- 
llo-né  ;  Il  mil,  —  rad.  étrésillon).  Techn.  Sou- 
tenir au  moyen  d'étrésillons  :  Etrésillonner 
un  puits  de  mine. 

ÉTRESSE  s.  f.  (é-trè-se).'  Techn.  Feuille 
de  carton.  Il  Papier  gris  collé. 

ETRETAT,  village  et  commune  de  France 
(Seine-Inférieure),  cant.  de  Criquetot, arrond. 
et  à  27  kilom.  N.-E.  du  Havre,  sur  la  Manche  ; 
au  N.-E.  du  cap  Antifer,  au  débouché  de  deux 
vallons'  qui  se  réunissent  avant  d'aboutir  à 
la  mer,  entre  deux  falaises  de  90  mètres  de 
hauteur  ;  renommé  pour  la  beauté  de  ses  sites, 
et  une  des  plus  célèbres  stations  de  bains  de 
mer  du  littoral  de  la  Manche;  1,825  hab. 
«  A  Etretat,  dit  M.  Joachim  Michel  (Cause- 
ries sur  Fécamp,  Yport ,  Etretat,  etc.),  tout 
a  un  caractère  d  étrangeté  qui  frappe  vive- 
ment l'imagination.  La,  rien  ne  ressemble  à 
ce  que  l'on  voit  partout.  Le  sol,  plus  bas  que 
le  niveau  des  hautes  mers,  est  protégé  par 
une  digue  de  galets,  que  remuent  sans  cesse 
les  vagues,  qui  ont  rompu  plus  d'une  fois 
cette  faible  barrière.  Quelque  irruption  sou- 
daine de  l'océan  a  dû  donner  lieu  à  une  cou- 
tume conservée  avec  un  soin  religieux  :  le 
jour  de  la  fête  de  l'Ascension,  le  clergé  bénit 
la  mer  et  lui  ordonne  de  respecter  ses  limites. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  lorsque  la  mer  ne  mord 
pas  la  plage,  les  vallons  versent  sur  le  vil- 
lage des  eaux  torrentielles  qui  ont  maintes 
fois  englouti  des  maisons,  remplacées  par  des 
constructions  nouvelles  qui  disparaîtront 
peut-être  à  leur  tour.  A  diverses  reprises, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  des 
inondations  ont  désolé  ce  pays  :  je  citerai 
seulement  l'inondation  de  1842,  qui  a  causé 
de  grands  désastres  sur  toute  la  côte.  Le  sol 
disparut  sous  un  lac  fangeux;  quatre  per- 
sonnes furent  noyées,  et,  lorsque  les  eaux  se 
retirèrent,  elles  laissèrent  une  énorme  masse 
de  boue  cachant  les  murailles  de  quelques 
petites  maisons.  Le  lendemain ,  les  marins 
s'agenouillaient  devant  une  bière,  déposée 
dans  la  lucarne  d'un  toit  dont  les  chaumes 
touchaient  la  nouvelle  alluvion.  Une  rivière 
arrosait  la  vallée  et  faisait  tourner,  il  y  a 
deux  siècles,  les  roues  de  plusieurs  moulins  ; 
elle  a  disparu,  s'est  frayé  un  cours  souter- 
rain et  verse  ses  eaux  dans  les  galets.  A  mer 
basse,  les  femmes  creusent  des  réservoirs  et 
lavent  leur  linge  en  bavardant  tant  et  plus, 
selon  l'antique  usage  des  lavandières.  • 

Etretat,  qui  attire  maintenant,  chaque  an- 
née, un  nombre  considérable  de  baigneurs, 
ne  se  composait,  il  y  a  quelque  temps,  que 
de  chétives  maisonnettes ,  aux  toits  de 
chaume,  habitées  par  de  pauvres  pêcheurs. 
Le  peintre  Isabey  fut  le  premier  artiste  qui 
découvrit  Etretat;  mais  il  n'eut  garde  d'en 
parler.  Vinrent  ensuite  MM.  Lepoittevin  et 
Mauzin.  Les  délicieuses  toiles  de  M.  Lepoit- 
tevin, puis  les  romans  d'Alphonse  Karr,  où 
il  est  si  souvent  parlé  d'Etretat  et  de  ses  si- 
tes, éveillèrent  la  curiosité  publique  ;  les  ar- 
tistes y  vinrent  en  foule,  et  les  chétives  ca- 
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banes'de  pêcheurs  firent  place  a  de  gw- 
cieux  chalets  et  à  d'élégantes  villas,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  surtout  celles  de 
MM.  Dorus-Gras,  Maillart,  Mottet,  Périer, 
Offenbach,  M™e  Doche,  Bertall,  Lnlunne, 
Mouchet ,  Outrebon  ,  Beaugrand  ,  Megret, 
Mme  Fauvel,  Bligny,  Lagarde,  Dollingen,  etc. 
Les. artistes  et  les  gens  de  lettres  forment 
encore  la  majorité  des  baigneurs.  Le  Casino, 
inauguré  en  1852,  sur  le  point  le  plus  central 
et  le  plus  élevé  de  la  plage,  comprend  un 
salon  de  lecture  et  un  salon  de  conversation. 
De  la  terrasse  on  jouit  d'un  admirable  pay- 
sage. 

n  La  rade  d'Etretat,  dit  le  Dictionnaire 
des  Communes,  est  d'un  excellent  fond  et 
pourrait  offrir  un  refuge  aux  bâtiments 
chassés  par  la  tempête  ou  par  l'ennemi,  si 
on  la  mettait  à  l'abri  des  vents  qui  soufflent 
du  S.-O.  au  N.-E.  ;  aussi  a-t-il  été  question 
d'y  construire  un  port  militaire.  » 

Il  s'équipe,  à  Etretat,  des  barques  pour  la 

fiêche  du  hareng  et  du  poisson  frais.  Tous 
es  ans,  les  pêcheurs  d'Etretat  vont  à  Dieppe 
pêcher  le  hareng  pendant  trois  semaines.  Le 
port  renferme  de  gros  et  de  petits  canots. 
Les  gros  sont  destinés  à  la  pêche  du  maque- 
reau ;  les  petits  servent  à  toutes  les  autres 
pêches. 

L'église  Notre-Dame,  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques,  reproduit  en  pe- 
tit la  remarquable  église  abbatiale  de  Fé- 
camp;  on  croit  même  y  reconnaître  la  main 
des  artistes  qui  ont  élevé  ce  dernier  édifice. 
L'arcade  romane  du  portail  est  ornée  de  zig- 
zags, de  frettes  crénelées  et  de  têtes  de  clous, 
et  supportée  par  des  colonnettes  dont  les 
chapiteaux  offrent  des  personnages  sculptés. 
«  La  nef,  avec  ses  colonnes  courtes  et  ron- 
des, présente,  dit  M.  l'abbé  Cochet,  un  des 
types  les  plus  curieux  de  l'architecture  ro- 
mane rustique.  Mais  le  plus  beau  morceau 
de  cette  église,  c'est  la  lanterne,  supportée 
par  quatre  grands  piliers  tapissés  de  prismes 
et  de  colonnettes.  »  La  tradition  attribue  la 
fondation  de  cette  église  a.  une  princesse  qui, 
en  se  baignant,  avait  failli  être  surprise 
par  les  Sarrasins  et  fit  vœu  de  construire 
une  église.  On  a  découvert  récemment,  à 
Etretat,  une  villa,  une  maison  de  bains  et 
quelques  restes  d'autres  édifices  gallo-ro- 
mains. 

—  Falaises  d'Etretat.  Les  falaises  d'E- 
tretat, qui  s'étendent  en  amont  et  en  aval 
du  bourg,  offrent  de  véritables  merveilles 
naturelles,  telles  que  le  TVoti  à  l'homme,  vaste 
grotte  pavée  de  roches  blanches  recouvertes 
d'un  sable  très-fin  ;  la  Porte  d'aval,  espèce  de 
portail  ogival  ouvert  par  les  vagues;  V Ai- 
guille d'htretat,  obélisque  calcaire  de  70  mè- 
tres de  hauteur,  complètement  isolé  de  la 
falaise  et  s'appuyant  sur  des  rocs  sous-ma- 
rins; la  Maimeporle  ,  arcade  immense  qui 
donnerait  passage  à  un  navire  ;  la  Chambre 
des  demoiselles,  grotte  taillée  dans  la  partie 
supérieure  d'une  aiguille  isolée  ;  l'Aiguille  de 
Belval,  gigantesque  monolithe  détaché  de  la 
falaise  et  battu  sans  cesse  par  la  vague;  et 
le  Chaudron,  petite  crique  dans  laquelle  la 
mer  s'engouffre  en  bouillonnant.  Les  envi- 
rons d'Etretat  offrent  aux  baigneurs  de  char- 
mantes promenades. 

Kiretni  (la  falaise  d'),  tableau  de  M.  Gus-' 
tave  Courbet;  Salon  de  1870.  Une  haute  mu- 
raille formée  de  rochers  taillés  à  pic,  et  dans 
laquelle  est  pratiquée  à  main  d'homme  une 
excavation  que  ferme  une  porte  de  bois  ;  en 
arrière,  une  seconde  falaise  qui  s'avance  dans 
la  mer  et  y  jette  une  sorte  de  bras  de  pierre 
formant  arcade  ;  une  grève  sablonneuse  sur 
laquelle  trois  petites  embarcations  sont  ti- 
rées; la  mer,  d'un  gris  verdàtre,  légèrement 
ridée  et  moutonnante,  portant  au  loin  un  ba- 
teau pêcheur  à  voile  rousse  ;  un  ciel  d'un 
bleu  limpide,'  pommelé  de  nuages  roses  :  tel 
est  le  sujet  de  cette  composition,  qui  frappe 
et  qui  plaît  par  la  vérité  de  l'effet,  la  richesse 
de  la  couleur,  la  fermeté  et  la  puissance  du 
rendu.  «  L'aspect  de  ce  tableau  a  de  la  gran- 
deur, dit  M.  de  Saint-Victor;  l'exécution  est 
franche  et  solide;  le  ciel  reluit  de  ce  frais 
éclat  qu'il  montre  après  les  orages.  Il  ne 
manque  à  ce  beau  morceau,  pour  être  com- 
plet, que  la  perspective,  celle  des  lignes  aussi 
bien  que  celle  des  couleurs.  •  La  Falaise 
d'Etretat  et  son  pendant,  la  Mer  orageuse, 
obtinrent  un  très-grand  et  très-légitime  suc- 
cès au  Salon  de  1870.  A  la  suite  de  cette  ex- 
position, le  ministre  des  beaux-arts,  M.  Mau- 
rice Richard,  inscrivit  d'office  M.  Courbet 
fiarmi  les  artistes  promus  au  grade  de  eheva- 
ier  de  la  Légion  d'honneur;  mais  le  peintre 
refusa  cette  distinction  par  une  lettre  qui 
fit  le  tour  de  la  presse. 

Plusieurs  peintres  contemporains  ont  ex- 
posé des  Vues  d'Etretat  ;  nous  citerons,  entre 
autres,  MM.  Longuet  (Salon  de  1833),  Bou- 
chez (Salon  de  1838),  C.  Saglio  (Salon  de 
1840),  Emile  Loubon  (Salon  de  1841),  Henri 
Place  (Expos,  univ.  de  1855),  Michel  Bouquet 
(Salon  de  18(33),  Rohault  de  Fleury  (Salon  de 
1863). 

ÉTR1CAGE,  s.  m.  (é-tri-ka-je).  Techn.  Ac- 
tion d'étriquer,  de  réduire  :  Z'étricage  d'une 
pièce  de  bois  trop  forte,  il  Travail  de  la  face 
d'une  pièce  de  construction  qui  doit  s'appli- 
quer sur  une  autre  pour  la  doubler,  la  forti- 
fier. 

ÉTRICHÉ,  ÉE  (é-tri-ché)  part,  passé  du 
v.  Etricher  :  Corde  étrichéb. 
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ÉTR1CHE,  village  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  canton  de  Durtal,  arrond. 
pt  à  32  kilom.  de  Baugé,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sarthe,  station  du  chemin  de  1er  de 
Paris  à  Saint-Nazaire;  1,250  hab.  Usines 
sur  la  Sarthe.  Le  pignon  de  la  grande 
porte  de  l'église  offre  une  belle  croisée  ogi- 
vale à  trèfles.  Le  manoir  à  tourelles  de 
Port-1'Abbé  renferme  un  remarquable  esca- 
lier en  colimaçon  et  de  très-beaux  vitraux 
peints. 

ETRICHER  v.  a.  ou  tr.  (é-tri-ché).  Techn. 
Frotter  les  cordes  a  boyau  avec  un  paquet  do 
cordes  de  crin  imbibé  d'eau. 

ÉTRIER  s.  m.  (é-tri-é  —  bas  lat.  strepa, 
slreva.  Nous  disions  autrefois  strieu,  et  plus 
anciennement  estref,  estrief,  en  langue  d'oc 
estreup.  , 

Outre  s'en  passent  que  estref  n'i  perdirent. 

(Osier  de  Danemark.) 
Estrief,  ne  sielc,  ne  sosçaingle. 

Pu.  Mouskes. 
Le  bas  latin  strepa  vient,  d'après  Frisch,  du 
flamand  striepe,  lanière  de  cuir,  et,  d'après 
Chevallet,  d'un  analogue  germanique  :  anglo- 
saxon  strnp  ,  courroie  ,  attache  ;  allemand 
striepe;  suédois  strxpa  ;  hollandais  strop , 
courroie,  attache,  ebrde  k  nœuds  coulants. 
Cette  étymologie  parait  assez  naturelle  ;  les 
anciens  étriers  ne  consistaient,  en  effet,  qu'en 
une  courroie  qui  s'élargissait  a  l'endroit  où 
le  cavalier  plaçait  le  pied.  On  peut  s'en 
convaincre  facilement  en  examinant  cer- 
tains sceaux  et  certaines  médailles  du  moyen 
âge,  où  se  trouve  un  homme  à  cheval.  Nous 
appelons  encore  aujourd'hui  élriuière  la  cour- 
roie à  laquelle  est  suspendu  l'étrier).  Sorte 
d'anneau  en  métal,  suspendu  par  une  cour- 
roie de  chacun  des  deux  côtés  de  la  selle,  et 
sur  lequel  le  cavalier  appuio  le  pied  :  S'af- 
fermir sur  les  étriers.  Passer  son  pied  dans 
/'étrier.  Les  Grecs  et  li's  liamains  n'avaient 
pas  conçu  l'idée  de  la  soupente  et  de  I'ûtiher. 
(Fourier.) 

—  Elrier  à  pied,  Etrier  couvert  dont  on  se 
servait  au  xvo  siècle,  quand  on  ne  portait 
pas  de  solerets. 

—  A  franc  elrier,  De  toute  la  vitesse  de 
son  cheval  :  Courir  k  franc  strier. 

—  Vin,  coup  de  l'étrier,  Coup  que  l'on  boit 
avant  de  monter  à  cheval,  et  en  général  au 
moment  du  départ  :  Boire  le  coup  de  l'étrier. 
—  Le  maréchal  de  Bassompierre  était  fort 
aimé  des  Suisses,  parce  qu'il  leur  tenait  tète 
à  boire.  Dans  le  temps  qu  il  était  ambassadeur 
auprès  des  treize  cantons,  il  partit  un  jour  de 
Soleure  pour  aller  à  Bâle.  Il  sortait  d'un  re- 
pas où  les  députés  des  cantons  avaient  bu 
largement  ;  mais  ils  n'en  avaient  pas  assez, 
car,  lorsqu'il  fut  à  cheval,  ils  voulurent  boire 
le  vin  de  l'étrier,  et  firent  apporter  quantité  de 
flacons  et  de  grands  verres  a  la  mode  du 
pays.  «  Ce  n'est  pas  ainsi,  dit  le  maréchal, 
■que  se  boit  le  vtn  de  l'étrier  :  c'est  dans  la 
botte.  •  En  même  temps  il  ôte  sa  botte,  la  fait 
remplir,  commence  par  boire,  et  tous  les  dé- 
putés boivent  après  lui.  Cette  botte  fut  long- 
temps conservée  comme  un  précieux  monu- 
ment. 

—  Etre  fort  sur  ses  étriers,  Se  tenir  solide- 
ment à  cheval,  les  pieds  dans  les  étriers,  et, 
Fig.,  Défendre  énergiquement  ses  opinions, 
poursuivre  résolument  ses  projets. 

—  Perdre,  vider  les  étriers,  Laisser  ses 
pieds  sortir  des  étriers,  et,  Fig.,  Perdre  l'a- 
vantage qu'on  avait  dans  la  lutte  ;  se  laisser 
déconcerter  :  Ne  perdez  pas  les  étriers.  J'ai 
fait  vider  les  étriers  a  mon  adversaire. 

—  Avoir  le  pied  à  l'étrier,  Etre  prêt  a 
monter  à  cheval,  à  partir,  et,  Fig.,  Etre  en 
action,  être  sur  le  qui-vive,  se  tenir  prêt;  si- 
gnifie également  Etre  en  bonne  voie  pour 
réussir  :  Il  faut  toujours  avoir  son  paquet 
prêt  et  le  pied  À  l'étrier  pour  voyager  dans 
l'autre  monde.  (Volt.) 

—  Tenir  l'étrier  à  quelqu'un,  Lui  tenir  l'é- 
trier immobile  pour  1  aider  à  monter  à  cheval, 
et,  Fig.,  L'aider  dans  ses  entreprises,  favori- 
ser ses  desseins.  H  On  dit  aussi  mettre  l'é- 
trier À  quelqu'un. 

—  Manège.  Pied  de  l'étrier,  Pied  gauche, 
parce  que  c'est  celui  qu'on  place  dans  l'étrier 
pour  monter  à  cheval,  n  Pied  gauche  de  de- 
vant du  cheval,  parce  que  c'est  de  ce  côté 
qu'on  met  le  pied  à  l'étrier  pour  monter  à 
cheval. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  représentant  l'é- 
trier dont  se  sert  le  cavalier  pour  monter  à 
cheval  :  Noirfontaine  du  Buisson,  en  Cham- 
pagne :  De  gueules  à  trois  étriers  d'or.  —  Cu- 
gnon  de  Saint- Benoit,  en  Bourgogne:  De  sa- 
ble à  trois  étriers  d'argent.  —  Bourdelet  de 
Montalet ,  en  l'/sle-de- France  :  d'azur  ,  au 
chevron  d'or,  accompagné  de  trois  étriers  du 
même.  —  Vignoles,  en  Berry  :  Ecartelé  aux  1  et 
4  d'azur^,  à  trois  étriers  d'or,  apposés  à 
trois  besants  d'argent,  posés  deux  et  deux; 
aux  2  et  S  d'azur,  au  lion  d'or,  et  une  croix 
du  même. 

—  Mar.  Manille  en  fer  qui  garnit  la  tête 
de  la  barre  du  gouvernail,  et  qui  sert  it  cro- 
cher  les  drosses,  il  Fourche  de  fer  placée  a 
l'arrière  de.s  grands  porte-haubans,  et  dans 
laquelle  repose  le  tangon  quand  il  n'est  pas 
traversé,  il  Petite  branche  de  filin  qui  sou- 
tient les  marchepieds.  Il  Etriers  à  croissant, 
Barres  de  fer  arrondies,  qui  sont  placées  à 
l'arrière  des  porte-haubans  d'artimon,  et  ser- 
vent d«  point  d'appui  au  retour  de   l'écouto 
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de  grand'voile.  il  Etriers  de  grands  bras, 
Etriers  placés  à  l'arrière  par  le  travers  do 
l'artimon,  et  qui,  disposés  comme  les  précé- 
dents, servent  au  retour  des  brus  de  grand' 
vergue. 

—  Techn.  Pièce  de  fer  repliée  en  forme 
d'étrier,  et  servant  à  embrasser  et  à  soute- 
nir :  Consolider  une  poutre,  une  serrure  avec 
des  etriers.  Il  Bas  à  é trier,  Bas  dont  la  par- 
tie inférieure  consiste  en  une  blinde  embras- 
sant le  pied  comme  un  étrier.  il  Nom  donné 
aux  buniles  de  cuir  attachées  aux  jambes  des 
couvreurs,  et  au  moyen  desquelles  ils  grim- 
pent le  long  de  la  corde  à  nœuds,  et  se  tien- 
nent sur  les  tuiles. 

—  Agric.  Pièce  avec  Inquelle  on  fixe  lo 
contre  de  la  charrue  contre  l'âge,  sans  en- 
tailler celui-ci  :  Etrier  américain. 

—  Anat.  Nom  de  l'un  des  osselets  de  l'o- 
reille interne,  qui  a  à  peu  près  la  forme  d'un 
étrier. 

—  Ghir.  Bandage  en  usage  après  la  sai- 
gnée du  pied,  n  On  l'appelle  aussi  huit  du 
cou-db-pied. 

—  Encycl.  On  nomme  œil  de  V étrier  la  par- 
tie par  laquelle  on  le  fixe  à  l'étrivièro.  Quel- 
quefois, le  sommet  de  l'œil  est  façonné  pour 
donner  à  l'étriviére  un  point  d'attache  iixe 
et  invariable.  On  nomme  planché  la  partie 
où  pose  le  pied.  La  planche  peut  être  pleine 
ou  évidée.  Du  reste,  la  planche  et  l'œil  pren- 
nent des  formes  différentes  suivant  les  pays, 
suivant  la  mode,  et  aussi  suivant  le  goût  des 
fabricants  et  des  acheteurs. 

Les  Orientaux  et  les  Arabes  se  servent  d'e- 
triers  très-larges  et  très-hauts  qui  leur  em- 
boîtent tout  le  pied.  Ces  etriers  sont,  attachés 
un  peu  haut,  de  telle  sorte  que  le  cavalier  pa- 
rait accroupi  sur  sa  monture,  les  geuoux  un 
peu  relevés. 

L'usage  de  Vélrier  date  du  moyen  âge  ;  il 
était  absolument  ignoré  des  anciens.  Xé- 
nophon  ni  aucun  auteur  grec  n'en  parlent 
dans  leurs  traités.  Galion  remarque  que  les 
cavaliers  romains  contractaient  des  infir- 
mités aux  jambes  par  suite  de  l'habitude  ou 
ils  étaient  de  les  laisser  pendantes  et  aban- 
données. Hippocrate  avait  fait  la  mème'ob- 
.  servation  en  parlant  des  Scythes.  D'un  autre 
côté,  on  sait  que  les  anciens  cavaliers  s'ap- 
puyaient sur  leur  lance  pour  monter  à  che- 
val ;  on  avait  même  fini  par  fixer  un  tenon 
do  fer  au  bas  rie  la  lance  pour  y  poser  !e  pied 
en  montant.  Une  pierre  gravée,  signalée  par 
"Winekclmaim,  le  prouve  d'une  façon  irrécu- 
sable. D'ailleurs,  il  y  avait  le  long  des  voies 
romaines  de  petites  bornes  destinées  h  servir 
de  montoirs  pour  la  commodité  des  voya- 
geurs ;  mais,  en  général,  les  anciens  savaient 
se  passer  de  ces  secours,  car  ils  étaient  exer- 
cés à  sauter  légèrement  à  cheval,  et  les 
chevaux  étaient  dressés  à  se  baisser  pour 
donner  à  l'homme  plus  de  facilité  a  monter. 
Los  vieillards  et  les  infirmes  se  faisaient  ai- 
der par  des  valets,  auxquels  (es  Romains 
donnaient  le  nom  de  stratores.  On  a  tout- 
heu  d'être  étonné  qu'une  invention  à  la  fois 
aussi  utile  et  aussi  simple  ait  tant  tardé  à 
se  produire  ;  mais  on  doit  considérer  que  les 
anciens  n'avaient  pas,àproprementparler,  de 
selle.  A  la  fin  du  ivo  siècle,  la  selle  était  for- 
mée avec  des  arçons  ;  ce  n'est  que  plus  tard 
que  fut  inventée  la  selle  telle,  à  peu  près,  que 
nous  la  connaissons  ;  i'idée  des  etriers  se  pré- 
senta alors  tout  naturellement.  Les  housses 
de  drap  ,  les  peaux  de  bètes  n'auraient  pu  les 
supporter. 

Les  ciriers  se  trouvent  nommés  pour  la 
première  fois  dans  un  traité  de  l'empereur 
Maurice,  mort  en  l'an  602.  Depuis  lors,  il  on 
a  souvent  été  fait  mention  par  les  écrivains 
du  Bas-Empire.  Les  etriers  furent  très-ein- 

{jloyés  depuis  le  moyen  âge.  C'étaient  d'a- 
)ord  des  cordons,  formés  de  riches  étoiles, 
qu'on  appelait  sautoirs.  Dès  le  xi«  siècle,  l'u- 
sage des  etriers  était  déjà  commun  parmi  les 
gens  do  guerre,  mais  non  général.  Il  en  a  été 
conservé  des  modèles  dans  quelques  musées, 
et  on  en  trouve  des  dessins  dans  les  tapisse- 
ries de  l'époque.  L'usage  en  devint  universel 
au  temps  de  la  chevalerie,  des  croisades  et 
des  tournois.  L'homme  de  guerre  n'allait  pas 
sans  etriers;  c'était  une  partie  de  son  costume, 
et  c'est  pourquoi  Victor  Hugo  a  pu  dire  dans 
une  ballade  ; 

Mon  cœur  ploie 

Sous  la  joie, 

Quand  je  broie 
L'clricr. 

h'étrier  ne  se  fait  nulle  part  aussi  bien 
qu'à  Paris.  Les  formes  les  plus  gracieuses, 
les  ornements  les  plus  riches  et  du  meilleur 
goût  sortent  de  nos  fabriques.  On  en  exporte 
beaucoup  à  l'étranger,  et  particulièrement  en 
Amérique.  La  Belgique  fabrique  ces  articles 
à  meilleur  marché  que  la  France,  mais  beau- 
coup moins  bien. 

ÉTRIER,  ÈRE  adj.  (é-tri-é,  è-re  —  rad. 
étrier  s.)  Constr.  Se  dit  d'une  jambe,  d'un  pi- 
lier placé  a  la  této  d'un  mur  mitoyen  :  Jambe 

ÉTR1ERE. 

ÉTRIÈRE  s.  f.  fé-tri-cre  —  rad.  étrier). 
Petite  lanière  de  ciir  servant  à  attacher  les 
éiriers  à  la  selle  quand  ils  ne  pondent  pas.  i] 
On    dit   aussi   porte-étrieus    et    tkousse- 

ÉTRIKRS. 

ÉTRIEU  s,  m.  (é-trieu).   Forme  ancienne 
du  mot  ÉTRIER. 
—  Constr.  Nom  donné  a  des  étais  qu'on 
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établit  en  travers  de  la  voie,  entre  deux 
maisons  dont  l'une  menace  ruine ,  ou  doit 
subir  quelque  réparation  qui  pourrait  nuire  à 
sa  solidité. 

ÉTRiGUÉjÉE  adj.  (é-tri-ghé).  Véner.  Qui 
est  haut  surjambes  et  fluet  comme  un  lévrier  : 
Chien  étriqué,  il  On  dit  mieux  étriqué. 

ÉTRILLE  s.  f.  (é-tri-lle;  Il  mil.  —  lat.  stri- 
gitis ,  même  sens).  Instrument  formé  de 
petites-lames  de  for  dentelées,  placées  paral- 
lèlement sur  une  plaque  munie  d'un  manche, 
dont  on  se  sert  pour  peigner  le  poil  des  che- 
vaux et  des  autres  gros  animaux  domesti- 
ques :  Donner  un  roup  ^'étrille  à  son  cheval, 

—  Pop.  Etablissement  de  consommation  où 
l'on  fait  payer  trop  cher  :  'Ne  logez  pas  à  ce 
cabaret,  c'est  une  étrille.  (Acad.) 

—  Fam.  Cela  ne  vaut-pas  un  manche  d'é- 
trillé, Cela  n'a  aucune  valeur. 

—  Comm.  Tôle  d'épaisseur  moyenne. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  d'un  crustacé  du 
genre  portune,  appelé  aussi  crabe  laineux, 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  champi- 
gnons appartenant  aux  genres  agaric,  bolet, 
dédalée,  hydne,  etc. 

ÉTRILLÉ,  ÉE  (é-tri-Ué;  M  mil.)  part,  passé 
du  v.  Etriller.  Nettoyé  au  moyen  de  l'étrille  : 
Cheval  étrillé. 

—  Fam.  Qui  a  reçu  des  coups,  qui  a  été 
battu  ou  vaincu  :  Etre  étrillé  dans  une  ba- 
garre. Je  fus  étrillé  d'importance  au  piquet. 

Il  Rançonné,  qui  a  payé  trop  cher  :  J'ai  été 
étrillé  dans  cet  hôtel. 

ÉTRILLER  v.  a.  ou  tr.  (è  tri-llé;  Il  mil.— 
'rad.  étrille).  Nettoyer  avec  l'étrille  :  Etril- 
ler un  cheval,  un  mulet,  un  bœuf.  Comme  l'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  ^'étriller,  l'âne  se 
roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons, 
sur  la  fougère.  (Buff.) 

—  Fam.  Maltraiter  de  coups;  battre,  vain- 
cre dans  une  lutte  quelconque  :  Les  jeunes 
seigneurs  d'autrefois  prenaient  grand  plaisir 
à  étriller  le  guet.  Yeux- tu  que  je  ^'étrille 
aux  échecs?  Il  Critiquer  vertement  :  C'est  un 
critique  impitoyable;  il  étrille  les  gens  d'une 
rude  manière.  (Acad.)  Il  Rançonner,  faire 
payer  trop  cher  :  Dans  cet  hôtel,  on  étrillb 
tes  voyageurs. 

S'étriller  v.  pr.  Se  battre  mutuellement: 
Ils  se  sont  étrillés  en  pleine  rue, 

ÉTRIPÉ,  ÉE  (é-tri-né)  part,  passé  du  v. 
Etriper  :  Animal  étripe. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  corde  dont  les  to- 
rons sont  en  partie  séparés  :  Raccommoder  un 
cordage  éthipé. 

ÉTRIPER  v.  a.  ou  tr.  (é-tri-pé  —  du  préf. 
é,  et  de  tripe).  Oter,  retirer  les  tripes  de  : 
Etriper  un  lapin. 

—  Arboric.  Tailler  maladroitement  :  Etri- 
per un  poirier. 

—  Loc  adv.  A  élripe-cheval,  A  bride  abat- 
tue, de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  :  Cou- 
rir k  étripe-cheval. 

S'étriper  v.  pr.  Etre  étripé  :  Les  animaux 
abattus  doivent  s'étriper  au  plus  tôt. 

—  Techn.  Se  détordre,  en  parlant- d'une 
corde  :  Cordage  qui  s'étripe. 

,  ÉTRIQUÉ,  ÉE  (é-tri-ké)  part,  passé  du 
v.  Etriquer.  Qui  n'a  pas  l'ampleur  convena- 
ble :  Habit  étriqué. 

—  Fig.  Qui  n'est  pas  suffisamment  déve- 
loppé :  Voilà  un  plan  bien  étriqué,  une  scène 
bien  étriquée.  (Acad.) 

—  Véner.  Qui  a  peu  de  corps,  et  qui  est 
haut  sur  jambes  :  Chien  Étriqué, 

—  s.  m.  Caractère,  défaut  de  ce  qui  est 
étriqué  :  Les  longueurs  doivent  être  acconr- 
cies;  mais  métrique  et  l'étranglé  détruit  tout. 
(Volt.) 

—  Antonymes.  Ample,  étoffé,  large,  vaste. 

ETRIQUER  v.  a.  ou  tr.  (é-tri-ké  —  de 
l'ancienne  forme  esirique,  rouleau  de  bois  qui 
sert  à  raser  les  mesures  de  grain,  d'où  etri- 
quer, mesurer  rigoureusement,  et,  au  figuré, 
rendre  trop  juste,  étroit).  Faire  ou  rendre 
trop  étroit,  trop  peu  ample  :  Vous  avez  étri- 
qué cette  robe.  Ces  colonnes  sont  maigres,  on 
les  a  trop  étriquées. 

—  Fig.  Faire  mesquin,  ne  pas  développer 
assez  :  Etriquer  une  scène,  une  péroraison, 
un  discours, 

—  Techn.  Retrancher  dans  une  pièce  de 
bois  les  parties  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  se 
superpose  exactement  sur  d'autres  pièces. 

—  Pêche.  Etriquer  les  harengs,  Passer  les 
doigts  entre  les  harengs  suspendus  aux  ai- 
nettes,  pour  les  isoler. 

ÉTRISTÉ,  ÉE  adj.  (é-tri-sté).  Véner.  Qui 
a  les  jarrets  bien  formés  :  Chien  étristé. 

ÉTR1VE  s.  f.  (é-tri-ve).  Mar.  Angle  que  fait 
une  manœuvre  sur  un  objet  qu'elle  rencon- 
tre :  Manoeuvre  posée  en  étrive.  Manœuvre 
qui  fait  une  étrive.  Il  Amarrage  que  l'on  fait 
sur  deux  cordages,  à  l'endroit  où  ils  se  croi- 
sent. 

ÉTRIVE,  ÉE  (é-tri-vé)  part,  passé  du  v. 
Etriver.  Qui  forme  un  croisement:  Cordages 
étbivés. 

ÉTRIVER  v.  a.  ou  tr.  (é-tri-vé  —  rad. 
étrive).  Mar.  Poser  en  étrive,  changer  la  di- 
rection d'un  cordage  qui  agissait  en  ligne 
droite,  lui  faire  faire  un  coude  au  moyen  d'un 
renvoi  de  mouvement  :  Etriver  une  manœu- 
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vre  sur  une  poulie.  Il  Faire  croiser  des  corda- 
ges, pour  un  amarrage  en  étrive. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  posé  en  étrive  :  Ma- 
nœuvre qui  ÉTRIVE. 

S'étrlver  v.  pr.  Se  couder,  ne  pas  agir, 
n'être  pas  tendu  en  ligne  droite  :  Cordage  qui 

S'ÉTRIVE. 

ÉTRIVIÈRE  s.  f.  (é-tri-viè-re  —  rad.  étrier). 
Courroie,  lien  par  lequel  un  étrier  est  sus- 
pendu à  la  selle  :  Etriviére  de  corde,  de  cuir. 

Coup  (Î'ÉTRIVIERE. 

—  Par  ext.  Coup  appliqué  avec  une  étri- 
vière,  avec  une  lanière,  avec  une  corde: 
Donner,  recevoir  les  étriviéres.  Saint  Si- 
mêon  Stylita,  qui  se  tient  vingt-deux  ans  sur 
le  haut  d'une  colonne  et  qui  se  donne  les  étri- 
viéres ,  n'est  guère  vertueux  à  mes  yeux. 
(H.  Beyie.) 

—  Fig.  Correction,  sévices,  châtiments) 
mauvais  traitement,  humiliant  ou  déshono- 
rant-: 5e  laisser  donner  les  étriviéres.  Méri- 
ter les  étriviéres. 

—  Fam.  Allonger  l'étriviére,  Faire  naître 
une  difficulté  nouvelle,  un  nouveau  retard. 

ETRCEUNGT,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  d'Aves- 
ues,  sur  l'Helpe-Mineure  ;  pop.  aggl.,  1 ,51S  hab, 
—  pop.  tôt.,  2,533  hab.  Fabriques  de  tissus, 
brasseries,  tannerie,  clouterie,  filatures,  mou- 
lins à  farine.  Commerce  de  lin,  bestiaux,  ar- 
bres fruitiers.  Restes  peu  importants  d'un 
château  ruiné  du  xve  siècle. 

ÉTROIT,  OITE  adj.  (é-troi,  oi-te  —  lat. 
strictus,  part,  passé  de  stringere,  serrer). 
Qui  a  peu  ou  pas  assez  de  largeur  ou  d'é- 
tendue :  Chemin  étroit.  Hue  étroite.  Habit 
étroit,  lluban  étroit.  Etoffe  étroite.  Poi- 
trine étroite.  Logement  étroit.  Les  Romains 
estimaient  beaucoup  les  fronts  étroits.  (L.-J. 
Larcher.)  Le  Tibre  est  bourbeux  et  étroit, 
mais  c'est  le  Tibre.  (L.  Veuillot.) 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit. 

La  Fontaine. 

Il  Qui  limite  un  objet  peu  étendu  :  Bornes,  li- 
mites ÉTROITES. 

—  Fig.  Dont  l'action  est  très-bornée,  s'é- 
tend à  un  petit  nombre  d'objets  :  Le  cercle 
étroit  de  mes  relations.  S'enfermer  dans  les 
étroites  limites  d'un  genre  mesquin.  Toute 
spécialité  est  un  milieu,  trop  étroit  pour  le 
vrai  génie.  Quelque  étroites  que  soient  Ihs 
bornes  du  cœur,  on  n'est  point  malheureux 
quand  on  s'y  renferme.  (J.-J.  Rouss.)  Les  va- 
riations de  prix  sur  une  denrée  sont  d'autant 
plus  grandes  que  le  cercle  de  la  concurrence 
est  plus  étroit.  (F.  Bastiat.) 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

Lamartine. 

Il  Qui  a  peu  de  capacité,  dont  les  vues,  les 
idées,  les  sentiments  ont  peu  d'étendue;  qui 
manque  de  grandeur,  de  largeur,  de  portée  : 
Génie,  esprit  étroit.  Cerveau  étroit.  Cœur 
étroit.  Idées  étroites.  Les  cœurs  étroits  ne 
sentent  jamais  de  vide,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours pleins  de  rien.  (J.-J.  Rouss.)  Beaucoup 
de  têtes  sont  trop  étroites  pour  contenir  la 
vérité.  (Boiste.)  Pour  être  vicieux,  il  suffit 
d'avoir  un  esprit  étroit,  un  cœur  pusillanime. 
(Descuret.)  Plus  l'homme  est  éclairé,  plus  son 
intérêt  personnel  est  impétueux,  et  plus  en 
même  temps  il  est  resserré  dans  une  sphère 
étroite  et  ignoble.  (B.  Const.)  Le  servage  du 
métier  abaisse  l'homme  et  le  rend  souvent 
étroit  et  grossier.  (Michelet.) 

Tout  ce  qui  fut  géant  dans  notre  siècle  étroit 
A  disparu;  tout  dort  sous  le  sépulcre  froid. 

Barthélémy. 
C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur, 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète, 
Dans,  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif. 

BoiLEAU. 

Il  Strict,  rigoureux,  qui  ne  reçoit  ou  n'admet 

fias  d'extension,  qui  est  réduit,  borné  à  ses 
imites  les  moins  étendues  :  Le  sens  étroit 
des  mots.  Une  étroite  obligation,  //étroite 
observation  des  lois.  Le  journalier  travaille  et 
achète,  à  force  de  sueurs,  la  plus  étroite  sub- 
sistance. (Turgot.) 

Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  d'un  diadème  ? 

Racine. 
Il  Intime  :  Etroite  alliance.  Etroite  amitié. 
Etroite  union.  Etroite  familiarité.  Liens 
étroits.  L'amitié  est  une  union  des  cœurs  si 
Étroite,  711e  l'on  ne  saurait  y  remarquer  de 
jointure.  (Dacier.)  Les  formes  d'un  gouverne- 
ment sont  dans  une  relation  étroite  avec  son 
principe  (Guizot.)  Il  y  a  une  étroite  et  heu- 
reuse liaison  entre  l'amélioration  de  l'esprit  et 
l'amélioration  du  cœur.  (E..  Littré.) 

—  Fam.  Avoir  la  conscience  étroite  comme 
la  manche  d'un  cordelier,  Avoir  la  conscience 
très-large,  très-peu  scrupuleuse,  les  corde- 
liers  portant  des  manches  très-larges. 

—  Ecrit,  sainte.  Voie  étroite,  chemin  étroit, 
Voie  du  salut,  qui  est  difficile  à  suivre  :  Mar- 
cher dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile,  c'est 
réformer  son  cœur  et  renoncer  à  ses  passions. 
(Bourdal.) 

—  Manège.  Qui  a  les  côtes  resserrées  : 
Cheval  Étroit.  Il  Cheval  étroit  de  boyau,  Che- 
val dont  le  ventre  s'élève  du  côté  du  train  de 
derrière. 
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—  s.  m.  Ce  qui  est  étroit  :  Préférer  te  large 

cC  i'ÉTRCUT. 

—  T.oo.  adv.  A  l'étroit,  Dans  un  espace 
trou  resserré  :  Etre  logé  fort  àl' étroit.  Etre 
k  l  étroit  dans  une  voiture.  Mettre  ses  pieds 
À  l'étroit  dans  des  boites.  Dès  que  les  che- 
nilles se  sentent  trop  À  l'étroit  dans  leur  vê- 
tement, elles  le  dépouillent.  (H.  Berthoud.) 

—  Fig.  Dans  un  milieu  trop  peu  vaste,  dans 
un  état  mesquin  :  Le  poète  se  sent  k  l'étroit 
dans  le  monde  réel.  Bonaparte  se  trouvait  À 
l'étroit  dans  la  vaste  domination  que  la  paix 
avec  l'Angleterre  lui  avait  laissée.  (Chateaub.) 
Le  présent  seul,  le  présent  sans  passion,  le 
présent  calme  et  régulier,  ne  suffit  pas  à  l'âme 
humaine,  elle  s'y  sent  k  l'étroit  et  pauvre; 
elle  veut  plus  d'étendue,  plus  de  variété. 
(Guizot.) 

Mon  àme  est  à  l'étroit  dans  sa  vaste  prison  ; 
11  me  faut  un  séjour  qui  n'ait  pas  d'horizon. 

Lamartine. 

—  Adv.  Etroitement,  d'une  manière  étroite  : 
5e  chausser  étroit. 

—  Manège.  Conduire  un  cheval  étroit,  Lui 
donner  peu  de  terrain  pour  marcher. 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  d'aranéides  à  l'ab- 
domen allongé  et  étroit,  formé  aux  dépens 
du  genre  plectane. 

—  Syn.  Étroit,  «trict.  Ces  deux  mots  diffè- 
rent d'abord  en  ce  que  le  premier  seul  peut 
Se  prendre  au  physique,  pour  marquer  le  peu 
d'étendue  de  la  dimension  nommée  largeur. 
Dans  l'acception  qui  leur  est  commune,  étroit 
appartient  au  langage  ordinaire,  et  strict  k 
celui  des  philosophes,  des  naturalistes,  des 
théologiens.  Celui-ci,  d'ailleurs,  renchérit  sur 
l'autre,  et  l'on  peut  dire  qu'un  devoir  sirict 
est  un  devoir  Ivès-ëtroit. 

—  Antonymes.  Ample,  large,  ouvert. 
ÉTROITEMENT   adv.   (  é-troi-te-man    — 

rad.  étroit).  D'une  manière  étroite,  à  l'étroit  : 
Etre  logé  étroitement.  Etre  chaussé  étroi- 
tement, n  En  pressant  fortement  :  Serrer 
étroitement  quelqu'un  dans  ses  bras,  l'em- 
brasser étroitement.  Un  lien  étroitement 
serré.  Se  serrer  étroitement  la  taille. 

—  Fig.  D'une  manière  intime  ,  insépara- 
ble ,  nécessaire  :  Si  l'on  enchainc  étroite- 
ment ses  pensées,  si  on  les  serre,  le  style  de- 
vient ferme,  nerveux  et  concis.  (Bufi-.)  Le  vieil- 
lard adhère  à  la  vie  plus  étroitement  que  la 
mousse  ne  fait  aux  ruines.  (E.  Alletz.)  Toutes 
les  vertus  sociales  se  tiennent  étroitement. 
(Mme  G.  de  Gamond.)  Il  Strictement,  à  la  ri- 
gueur, d'une  façon  précise  et  déterminée  : 
Observer  étroitement  la  règle.  S'en  tenir 
étroitement  aux  termes  de  la  loi.  Rien  de 
moins  étroitement  limité  que  l'ariiirnire,  car 
c'est  l'iniquité,  c'est  l'erreur.  (E.  de  Gir.) 

ÉTROITESSE  s.  f.  (è-troï-tè-se  —  rad. 
étroit).  Caractère  de  ce  qui  est  étroit  :  Etroi- 
tesse d'un  passage,  d'un  chemin,  d'une  rue. 
Etroitesse  des  vtanches  d'une  robe.  Pour  tes 
gens  accoutumés  aux  splendeurs  de  la  vie,  est- 
il  rien  de  plus  ignoble  que  te  tumulte,  la  bouc, 
1rs  cris,  f  etroitesse  des  rues  populeuses? 
(Balz.) 

—  Fig.  Défaut  d'ampleur,  dû  largeur  dans 
l'esprit  ou  les  sentiments  :  Chercher  à  sou- 
mettre la  nature  à  ^'etroitesse  de  nos  mé- 
thodes est  au-dessus  de  nos  forces.  (A.  Fée.) 

—  Anat.  Dimension  insuffisante  d'une  ou- 
verture naturelle  :  Etroitesse  de  la  bouche, 
des  narines,  du  conduit  auditif. 

—  Anonymes.  Ampleur,  largeur. 

—  Encycl.  Anat.  Il  peut  se  produire  une 
etroitesse  de  l'ouverture  de  la  bouche,  de 
l'ouverture  des  narines,  du  conduit  auditif 
externe,  du  prépuce,  de  l'urètre,  du  vagin, 
de  l'anus.  Nous  allons  passer  en  revue  ces 
différents  vices  do  conformation. 

Etroitesse  de  la  bouche.  Elle  est  quelque- 
fois congénitale  et  souvent  accidentelle  ;  elle 
peut  être  le  résultat  de  cicatrices  vicieuses, 
d'une  brûlure,  d'un  abcès.  On  la  détruit  à 
l'aide  d'une  opération  chirurgicale.  Voici  le 
procédé  employé  par  Dieffenbach  ;  c'est  ce- 
lui auquel  on  donne  la  préférence.  Le  chi- 
rurgien tend  la  lèvre  en  saisissant  sa  com- 
missure avec  le  pouce  et  l'indicateur  de  la 
main  gauche,  ou  bien  avec  une  érigne  dou- 
ble, si  l'orifice  buccal  est  trop  étroit;  puis  il 
plonge,  un  peu  au-dessous  de  la  commissure, 
entre  la  muqueuse  et  le  reste  de  la  lèvre, 
l'une  des  lames  d'une  paire  de  ciseaux  qu'il 
retournera  vers  la  peau,  lorsqu'il  la  jugera 
assez  loin  pour  agrandir  suffisamment  la 
bouche,  et  coupe  d'une  seul  coup  tous  les  tis- 
sus qui  recouvrent  la  membrane  muqueuse. 
Le  chirurgien  fait  ensuite  la  même  chose  un' 
centimètre  et  demi  plus  bas;  puis  il  réunit 
ces  deux  incisions  en  dehors  par  une  petite 
incision  semi-lunaire,  et,  saisissant  avec  une 
pince  à  disséquer  le  lambeau  ainsi  circon- 
scrit, il  le  détache  en  ayant  soin  de  ne  pas 
léser  la  membrane  muqueuse.  Lorsque  cette 
dissection  est  faite,  l'opérateur  incise  trans- 
versalement la  membrane  muqueuse  jusqu'à 
six  ou  huit  millimètres  de  la  commissure  nou- 
velle, et  réunit  par  des  points  de  suture  iso- 
lés les  bords  de  cette  membrane  avec  la  peau 
correspondante  des  lèvres.  Enfin,  une  opéra- 
tion semblable  ayant  été  pratiquée  sur  Vau- 
tre commissure,  la  bouche  se  trouve  avoir 
des  dimensions  qui  ne  peuvent  pas  diminuer, 
puisque,  la  réunion  se  faisant  par- première 
intention,  il  ne  se  produit  pas  de  tissu  modu- 
laire. 
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C'osL  aussi  par  une  opération  chirurgicale 
que  l'on  remédie  k  Vétroitesse  de  l'ouverture 
des  narines,  étroitesse  qui  peut  être  portée  à 
un  certain  degré  et  rendre  le  passage  de 
l'air  presque  impossible.  On  introduit  dans  le 
nez  un  bistouri  boutonné  k  lame  étroite,  ou, 
si  l'ouverture  est  trop  rétrécie  pour  livrer 
passage  à  cet  instrument,  une  sonde  cannelée 
line  qui  sert  ensuite  de  conducteur  a  un  bis- 
touri aigu  ;  puis,  on  incise  d'arrière  en  avant 
jusqu'au  lobe  du  nez,  et  d'ayant  en  arrière  jus- 
qu'à la  base  de  la  lèvre  supérieure.  On  place 
ensuite  dos  tampons  de  charpie  dans  l'ou- 
verture, aiin  d'arrêter  l'écoulement  du  sang; 
et  l'on  substitue  à  ces  tampons,  aussitôt  que 
la  suppuration  est  établie ,  une  sonde  do 
gomme  élastique,  d'argent  ou  d'or,  d'un  vo- 
lume assez  considérable  pour  entretenir  une 
dilatation  suflisante,  et  dont  on  continue  l'u- 
sage pendant  plusieurs  mois,  afin  de  prévenir 
le  retour  de  la  maladie,  qui  a  toujours  une 
grande  tendance  k  se  reproduire. 

—  Etroitesse  du  conduit  auditif  externe. 
Les  causes  qui  produisent  cette  affection 
sont,  ou  un  prolongement  des  éminences  de 
la  conque  de  l'oreille,  ou  une  membrane  qui 
bouche  l'entrée  du  conduit  auditif.  Dans  d'au- 
tres cas,  c'est  la  portion  osseuse  même  du 
conduit  qui  est  naturellement  trop  étroite,  au 
point  de  produire  le  contact  presque  immé- 
diat des  parois  opposées.  Lorsque  ['étroitesse 
du  conduit  est  le  résultat  du  prolongement 
ou  du  rapprochement  de  l'anthélix,  du  tra- 
gus  ou  de  rantitragus,  il  suffit  d'exciser  ces 
éminences  pour  détruire  la  cause  du  mal. 

—  Etroitesse  de  l'ouverture  du  prépuce. 

V.    PHIMOSIS  et  PARAPHIMOSIS. 

—  Etroitesse  de  l'orifice  de  l'urètre.  Chez 
l'homme,  cette  affection  assez  rare  est  con- 
génitale; il  suffit,  le  plus  souvent,  pour  y  re- 
médier, de  l'emploi  des  bougies  d'un  volume 
croissant;  il  est  cependant  plus  sûr  d'in- 
truduire  dans  l'ouverture  un  stylet  can- 
nelé très-fin,  qui  sert  à  conduire  un  bistouri 
à  lame  droite,  avec  lequel  on  dilate  la  partie 
inférieure  de  l'orifice.  Chez  la  femme,  cette 
affection  est  encore  plus  rare  :  elle  esL  due  à 
une  membrane  placée  à  l'orifice  et  percée  à 
son  centre  d'un  petit  pertuis  insuffisant; 
cette  membrane  doit  être  incisée  au  bistouri, 

—  Etroitesse  du  vagin,  V.  vagin. 

—  Etroitesse  de  l'anus.  Elle  peut  être  con- 
génitale ou  acquise.  Lorsqu'elle  est  acquise, 
elle  est  le  résultat  de  cicatrices  vicieuses  suc- 
cédant à  des  ulcères  ou  k  des  opérations. 
(V.  rétrécissement.)  Lorsqu'elle  est  congé- 
uitule,  elle  constitue  un  vice  de  conforma- 
tion. Si  elle  est  considérable,  elle  s'oppose  au 
passage  des  matières  et  met  la  vie  de  l'en- 
fant en  danger.  On  peut  d'abord  essayer  d'a- 
mener l'ouverture  de  l'anus  à  des  dimensions 
normales  par  l'usage  de  mèches  de  charpie 
graissées  de  cérat,  d'un  volume  croissant, 
par  celui  des.cylindres  d'épongés  préparées, 
ou  d'autres  dilatants.  Dans  la  plupart  des 
cas,  il  faut  user  de  l'instrument  tranchant  et 
pratiquer  l'opération.  Pour  cela,  le  malade 
étant  couché  sur  le  dos,  le  bassin  élevé,  Jes 
cuisses  écartées  et  lléchies,  le  chirurgien,  k 
l'aide  l'un  bistouri  boutonné,  porlé  sur  la 
face  pa'maire  de  l'indicateur  gauche  intro- 
duit dans  le  rectum,  incise  en  arrière,  sur  un 
ou  sur  les  deux  côtés,  la  circonférence  de 
'l'anus.  Le  méconium  ou  les  matières  sterco- 
rales  sortent  aussitôt  en  abondance,  et  on  en 
facilite  l'excrétion  à  l'aide  d'injections  d'eau 
tiède  dans  le  rectum  ;  tous  les  accidents  ces- 
sent à  l'instant.  On  maintient  alors  les  lèvres 
de  l'incision  suffisamment  écartées  par  une 
mèche  de  charpie  dont  le  volume  doit  être 
égal  k  la  capacité  normale  du  rectum,  que 
l'on  remplace  chaque  fois  que  l'enfant  la  re- 
jette en  allant  à  la  selle,  et  dont  on  aug- 
mente  le  volume   insensiblement,    pendant 

Plusieurs  mois,  pour  détruire  la  tendance  que 
ouverture  conserve  pendant  longtemps  à  se 
rétrécir. 

ÉTRON  s.  m.  (é-tron  —  du  bas  latin  strun- 
tus,  strundius,  flamand  stront ,  ordure,  fu- 
mier, ancien  allemand  stront,  bas  allemand 
strund,  suédois  strunt,  hollandais  stront,  an- 
glais lurd,  anglo-saxon  tord.  On  disait  au- 
trefois estront  : 

.  Elle  est  Vestront  de  votre  mère. 

{.Théâtre  françois  au  moyen  âge.) 

«  Ge  vos  di,  beax  amis,  prenez-moi  un  es- 
tront de  vieille  anesse,  et  un  estront  de  chat, 
et  une  croie  de  rat,  et  une  fuelle  de  plan- 
tein  ,  et  un  estront  de  putain  ;  si  les  pestelez 
tout  nestement  on  un  mortier  de  coivre  à  un 
pestau  de  fer,  par  force  d'orne.  Si  me  prenez 
un  poi  de  cellande  du  diaton  et  panele,  et 
manviele,  et  cornai,  et  tormal,  et  de  l'erbe 
ïtobert,  et  si  meteiz  un  pié  de  reine,  et  de 
l'onbre  du  fossé,  de  brine;  ce  sont  ore  les 
bonnes  herbes  que  je  vos  di.  Si  metez  un  poi 
de  sain  de  marmote,  et  de  Vestront  de  la  li- 
note,  et  si  metez  de  Vestront  à  la  charrée  de 
Troies  et  Vestront  k  la  croteuse  de  Ligny;  ne 
1'  metez  en  oubli.  Prenez  toutes  ces  bonnes 
espiecs;  si  m'en  faites  1  gentill  pastel  tout 
net,  si  le  me  couchiez  sur  vostre  jnue,  et  du 
juz  lavez-vos  bien  vos  denz,  et  puis  dormez 
un  poi.  Ge  di  que  vos  en  seroiz  gariz,  se  Diex 
velt.  » 

{Ci  comence  l'erberie ,  dans  les 
œuvres  de  Rutebeuf.) 

L'origine  du  bas  latin  struntus,  ou'plutôt 
des  forums  germaniques  dont  il  dérive,  a  été 
fort  discutée.  Vossius  croit  qu'elles  se  ratta- 
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chent  au  latin  rotundus,  avec  st  préfixe,  k 
cause  de  la  forme  ordinaire  de  la  chose  dé- 
signée. Ménage  rapporte  struntus  à  stor- 
thunx,  qui  signifie,  entre  autres  choses,  des 
cheveux  mêlés  et  entortillés  avec  de  l'or- 
dure. Enfin  M.  Littré  indique  l'allemand  strun- 
zen,  morceau  coupé,  du  haut  allemand  strun- 
zan,  détacher  en  coupant.  Struntus  aurait 
ainsi  désigné  proprement  ce  qui  est  rejeté. 
Le  grec  skôr,  excrément,  et  le  latin  stercus, 
pour  scertus,  se  rattachent  de  même  k  une 
racine  skar,  skur,  couper,  détacher  en  cou- 
pant). Matière  fécale  consistante,  de  l'homme 
et.de- quelques  animaux  :  Gros  étron.  Etron 
de  chien.  Ce  terme  est  bas. 

—  Etron  de  Suisse,  Petit  cône  de  poudre 
mouillée,  que  les  enfants  allument,  et  qui 
brûle  lentement. 

—  Encycl.  Nos  bons  aïeux  n'étaient  déli- 
cats ni  sur  le  choix  des  termes,  ni  sur  le 
genre  de  leurs  plaisanteries  :  ils  n'avaient 
pas  honte  de  la  nature  déshabillée,  et,  dans 
n'importe  quel  sujet,  le  mot  exact  —  nous 
n'osons  pas  dire  le  mot  propre  —  ne  les  ef- 
frayait point.  On  en  trouve  à  chaque  instant 
des  preuves  dans  nos  vieux  conteurs  du 
x»o  et  du  xmo  siècle.  Le  mot  qui  fait  l'objet 
de  cet  article  se  retrouve  dans  plusieurs  fa- 
bliaux, notamment  dans  le  Vilain  ânier  et 
dans  V Indigestion  du  vilain.  Dans  le  premier, 
il  s'agit  d'un  ânier  qui  venait  chaque  matin 
ramasser  les  ordures  de  la  ville  de  Montpel- 
lier. Un  jour  qu'il  s'en  retournait,  sa  voi- 
ture chargée,  il  passa  par  hasard  dans  la 
rue  des  Epiciers;  là,  les  plus  snaves  émana- 
tions s'exhalaient  des  boutiques  ouvertes,  et 
ces  odeurs,  si  nouvelles  pour  lui,  agirent 
avec  une  puissance  telle  sur  son  nerf  olfac- 
tif qu'il  en  perdit  tout  k  fait  connaissance. 
On  l'entoura,  on  lui  lit  respirer  maints  vinai- 
gres et  maints  parfums,  rien  n'y  faisait  :  le 
sentiment  ne  revenait  pas;  mais  il  se  trou- 
vait au  milieu  de  -la  foule  un  curieux  qui 
était  dans"  le  secret  de  la  profession  du  pau- 

_vre  homme  ;  il  lui  vint  à  1  idée  de  lui  mettre 
un  étron  sous  le  nez,  et  cette  odeur,  à  laquelle 
notre  homme  était  habitué,  le  rappela  tout  à 
coup  à  la  vie.  Il  semblait  dire,  en  reprenant 
ses  sens  :  <  Enfin,  me  voilà  dans  un  pays  ci- 
vilisé 1  » 

Dans  le  second  fabliau,  il  s'agit  d'un  vilain 
qui  est  sur  le  point  de  trépasser  k  la  suite 
d'une  terrible  indigestion.  Satan,  selon  sa 
coutume,  envoie  saisir  l'âme  ;  mais,  par  dé- 
dain pour  un  objet  do  si  peu  d'importance,  il 
n'emploie  à  cette  vile  fonction  que  le  plus 
niais  de  ses  satellites.  Celui-ci,  s'imaginant 
que  l'âme  d'un  vilain  ne  doit  pas  s'exhaler 
par  la  bouche,  attache  son  sac  à  l'ouverture 
opposée.  Tout  k  coup  survient  une  crise  heu- 
reuse qui  soulage  le  malade  :  le  pauvre 
homme  était  atteint  d'une  furieuse  constipa- 
tion. Le  diablotin,  voyant  le  sac  se  remplir, 
s'empresse  de  le  lier  et  de  le  porter  k  son 
souverain.  Satan  ouvre  le  sachet  et,  maudis- 
sant cette  âme  infecte,  il  jure  de  n'en  ja- 
mais recevoir  qui  ait  habité  le  corps  d'un 
vilain. 

Les  poètes  étaient  les  fidèles  interprètes 
de  l'opinion  publique  en  exprimant  ainsi  l'é- 
tat d'abaissement  et  de  misère  dans  lequel 
était  retenue  la  classe  laborieuse.  Cette  ma- 
nière de  voir  s'accentue  encore  davantage 
dans  une  autre  petite  pièce  intitulée  les  Che- 
valiers, les  clercs  et  les  vilains.  Deux  cheva- 
liers, voyageant  ensemble,  trouvent  sur  leur 
route  une  pelouse  charmante  ,  éinaillée  de 
fleurs,  ombragée  par  des  arbres  toulfus  et 
.  de  l'aspect  le  plus  agréable.  Ravis  de  la 
beauté  du  lieu,  ils  s'écrient  :  «  Ah  I  quel  plai- 
sir, si  nous  avions  ici  bon  pâté,  bonne 
chère  et  bon  vin.  Comme  nous  nous  régale- 
rions sur  une  pareille  nappe!  »  Quelques  in- 
stants après  passent  deux  clercs  jeunes  et  vi- 
goureux, et  1  un  d'eux  dit  à  son  compagnon  : 
«  Ami,  quel  tapis  moelleux!  il  faudrait  avoir 
ici  deux  femmes  fraîches  et  jolies  pour  y  fo- 
lâtrer avec  elles.  »  Enfin  passent  deux  vi- 
lains qui  revenaient  du  marché  ;  ils  admirent, 
eux  aussi,  ce  site  délicieux,  ce  magnifique 
tapis  de  verdure;  ils  en  ont  l'eau  à  Ta  bou- 
che, et  l'idée  leur  vient  de  s'y  ébaudir  tout 
à  leur  aise.  Comme  ils  étaient  tourmentés 
par  un  besoin   pressant,  ils  vont  au  milieu 

de  la  pelouse,  et,  arrivés  là,  ils déposent 

chacun  un  fardeau  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  nommer.  Tels  sont,  ajoute  maligne- 
ment le  poète,  les  goûts,  les  mœurs  de  ces 
trois  conditions  différentes.  A  notre  tour, 
nous  ajouterons  :  les  premiers  étaient  enclins 
à  la  gourmandise,  les  seconds  aux  plaisirs  de 
l'amour,  et  les  deux  autres  soumis  k  la  néces- 
sité de  satisfaire  un  besoin  naturel.  Ceci 
nous  conduit  naturellement  au  charmant  qua- 
train que  Piron  écrivit  dans  un  cabinet  plus 
ou  moins  inodore  :  , 

Dana  un  besoin  extrême, 
Je  défie  au  plus  amoureux 
De  ne  point  préférer  ces  lieux 

A. la  beauté  qu'il  aime. 

Ce  genre  de  plaisanteries  n'est  pas  spécial 
k  nos  trouvères  ;  on  le  rencontre  également 
chez  leurs  successeurs.  Pogge,  dans  ses'  Fa- 
céties, parle  de  deux  amis  qui  parcouraient 
ensemble  la  vallée  de  Josaphat.  L'un  s'ar- 
rête tout  à  coup  au  beau  milieu  et  se  met 
k  satisfaire  un  besoin  naturel.  «  Que  fais- 
tu  donc?  lui  demande  son  compagnon.  — 
Voilà,  répond  celui-ci;  comme,  au  jour  du  ju- 
gement dernier,  il  y  aura  beaucoup  de  monde 
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dans  cette  vallée,  je  marque  ma  place  d'a- 
vance. » 

Qui  ne  se  rappelle  le  chapitre  de  Don  Qui- 
chotte, où  le  héros  de  la  Manche  est  obligé 
de  se  boucher  le  nez?  Rabelais,  dans  son 
histoire  de  Pantagruel,  Béroalde  de  Vervillo, 
dans  le  Moyen  de  parvenir,  ne  tarissent  pas 
en  plaisanteries  de  cette  nature.  Par  suite 
même  des  usages  admis  dans  les  siècles  qui 
nous  ont  précédés,  on  devait  s'effaroucher 
beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  des  propos 
concernant  cette  matière.  Les  lieux  d  ai- 
sances étaient  généralement  inconnus,  et  la 
chaise  percée  constituait  le  luxe  des  maisons 
pnincières.  Loin  d'être  soigneusement  cachée 
a  tous  les  regards,  elle  s'étalait  hardiment 
sans  qu'un  tel  aspect  ni  même  l'odeur  qui 
l'accompagnait  offusquassent  personne  ;  bien 
plus,  c'était  un  privilège  et  la  marque  d'une 
insigne  faveur  que  de  pouvoir  y  suivre  les 
princes  et  les  souverains.  M'»c  de  Maintenon 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  quittaient 
jamais  le  monarque  dans  ces  moments  où  il 
se  voyait  obligé  d'avouer  qu'il  était  homme, 
et  où  sa  condescendance  devenait  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire. 

Les  rots  recevaient  sur  leur  chaise  per- 
cée les  ambassadeurs  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Charles-Quint 
alla  plus  loin  :  enorgueilli  par  sa  victoire,  il 
avait,  en  signe  de  mépris,  fait  dessiner  le 
portrait  du  vaincu  de  Pavie  sur  les  murs  de 
sa  garde-robe,  et  il  poussa  l'insulte  jusqu'k 
introduire  l'ambassadeur  de  France  dans  .ce 
cabinet.  Celui-ci,  un  Français  de  bonne  ro- 
che, sentit  le  rouge  lui  monter  au  front  et 
renouvela  en  paroles  le  trait  d'un  illustre 
Romajn  :  il  dissimula  son  indignation  sous  un 
bon  mot  :  «  Vous  avez  agi  prudemment,  sire, 
en  plaçant  cette  figure  dans  votre  garde- 
robe  ;  lorsque  Votre  Majesté  se  sentira  con- 
stipée ,  elle  n'aura  qu'à  se  placer  sur  sa 
chaise  percée  et  k  regarder  en  face  le  mâle 
visage  de  mon  maître;  cette  vue  suffira  pour 
faire  foirer  de  peur  vos  entrailles  impé- 
riales. » 

La  comtesse  de  Verneuil,  ancienne  maî- 
tresse de  Henri  IV,  qui  avait  acquis  un 
énorme  embonpoint,  et  pour  laquelle  le  moin- 
dre déplacement  devenait  pénible,  avait  sa 
chaise  percée  dans  sa  chambre,  et  tous  les 
visiteurs  devaient  en  subir  sans  grimace  la 
vue  et  l'odeur. 

Talleinant  des  Réaux  cite  plusieurs  anec- 
dotes qui  se  rapportent  directement  k  notre 
sujet.  En  voici  une  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Mmo  Pilou,  femme  de  beaucoup 
d'esprit  :  «  Un  jour,  dans  un  cercle  assez 
nombreux  où  nous  devisions  entre  grandes 
dames,  survint  une  provinciale  de  vieille  no- 
blesse, de  beaucoup  de  prétention,  mais  de 
peu  d'esprit,  qui,  en  parlant  d'autres  grandes 
dames  de. sa  province,  s'écriait  k  tout  pro- 
pos :  «  Nous  autres  grandes  dames,  nous  au- 
»  très...  »  Mme  Pilou  lui  coupa  adroitement 
la  parole  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  ce  début 

•  me  remet  en  mémoire  le  conte  plaisant 
»  qu'on  fait  d'un  bateau  rempli  de  superbes 
»  oranges,  qui  coula  à  fond  dans  une  rivière. 
»  Toutes   les  oranges    nageaient   sur   l'eau. 

•  Parmi  elles,  il  y  avait  (révérence  parler) 
»  un  gros  étron  sec  qui  se  pavanait  en  s'é- 

•  criant  fièrement:  «  Nous, autres  oranges, 
»  nous  allons  aussi  sur  l'eau.  > 

Tallemant,  qui  n'est  pas  homme  k  s'arrêter 
en  si  beau  chemin,  cite  encore  cette  pnrticu- 
larité  k  propos  de  Henri  IV.  «  Quelque  brave 
qu'il  fût, quand  on  venoit  lui  dire  :  «Voilà  les 
■  ennemis  !  »  il  lui  prenoit  toujours  une  espèce 
de  dévoiement;  tournant  cela  en  raillerie,  il 
disait  :  «  Je  m'en  vais  faire  caca  pour  eux  !  ■ 
C'est  le  pendant  de  l'histoire  de  saint  An- 
toine, qui  priait  toujours,  même  lorsqu'il  sa- 
tisfaisait k  ses  besoins  naturels.  Or,  un  jour 
le  diable  vint  le  tenter  juste  à  ce  moment, 
et  lui  reprocha  de  prier  Dieu  en  pareille  oc- 
currence :  «  Ce  qui  monte  en  haut,  Dieu  le 
»  prenne,  lui  répondit  le  saint;  ce  qui  tombe 
»  en  bas,  c'est  ta  part.  » 

Ce  n'est  pas  le  grand  lama  qui  ferait  ainsi 
fi  de  sa  marchandise.  On  sait  que  ses  excré- 
ments sont  précieusement  recueillis;  qu'on  les 
fait  sécher  et  qu'ils  servent  à  fabriquer  des 
chapelets  k  l'usage  des  dévots. 

La  devise  si  connue  :  «Nécessité  n'a  pas  de 
loi,  »  fut  un  jour  celle  de  Mmo  de  Montespan. 
Louis  XIV  avait  une  manie  :  lorsqu'il  allait  en 
carrosse  avec  les  daines  de  la  cour,  il  les  bour- 
rait, pendant  tout  le  voyage,  de  volailles,  de 
pâtés  et  d'autres  aliments  substantiels  :  n'eût- 
on  pas  faim,  il  fallait  manger  sous  peine  de  lui 
déplaire.  Un  jour,  la  favorite  était  tellement 
bourrée  qu'elle  était  sur  le  point  d'éclater. 
On  arrive  k  Versailles  et,  loin  de  pouvoir  se 
retirer  chez  elle,  il  lui  faut  accompagner  le 
roi.  En  passant  devant  la  chapelle,  elle  s'ar- 
rête un  instant,  prie  un  seigneur  qui  était 
près  d'elle  de  faire  sentinelle,  et  se  débar- 
rasse dans  un  coin  de  ce  qui  la  gênait.  Elle 
eut  une  grande  reconnaissance  k  celui  qui 
lui  avait  facilité  cette  opération,  et  qui  1  a- 
vait  saruvée  d'un  mauvais  cas,  ou  elle  pou- 
vait perdre  les  bonnes  grâces  du  roi. 

Pendant  très-longtemps,  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  l'usage  des  lieux  d'ai- 
sances fut  inconnu  ;  les  ordures  de  toute  sorte 
étaient  jetées  par  la  fenêtre,  au  grand  péril 
des  passants,  a  qui  l'on  criait  bien  quelque- 
fois :  Gare  !  mais  qui  souvent  aussi  étaient 
victimes  de  ce  sans-façon.  Il  y  a  quelques  an- 
nées encore,  les  mêmes  us  étaient  en  vigueur 
k   Marseille.    Nombreuses   furent   les    mes- 
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aventures  auxquelles  donna  lieu  cette  cou- 
tume. Ceux  qui  connaissent  l'ancien  réper- 
toire du  Vaudeville  peuvent  se  souvenir  d'a- 
voir vu  jouer  une  pièce  où  l'on  avait  mis  en 
scène  l'anecdote  suivante.  Un  individu,  sor- 
tant d'une  maison  où  il  était  en  visite,  étend 
la  main  pour  s'assurer  si  la  pluie  ne  tombe 
pas;  au  même  instant,  un  cas  de  la  plus  belle 
volée,  lancé  du  cinquième  étage,  lui  arrive 
juste  au  milieu  de  la  main.  Furieux  de  ce 
contre-temps,  notre  homme  se  rend  chez  le 
commissaire,  qu'il  trouve  k  table,  et  auquel 
il  sô  présente,  portant  le  corps  du  délit,  qu'il 
lui  met  sous  le  nez.  «  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse  ?  répond  l'honorable  magistrat  dés- 
agréablement interrompu.  Ce  que  vous  avez 
de  mieux  k  faire,  c'est  de  laisser  ça  là  et  de 
retourner  chez  vous.  —  Je  le  crois  aussi,  » 
répond  le  plaignant;  et,  déposant  délicate- 
ment sur  la  table  du  commissaire  l'objet  on 
question,  il  se  retire  tranquillement,  laissant 
celui-ci  stupéfait  en  face  de  ce  vis-k-vis 
inattendu. 

La  poésie  et  les  autres  genres  do  littéra- 
ture n  ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  du  su- 
jet que  nous  traitons.  Lors  de  la  maladie  do 
Louis  XV,  en  1744,  on  imprima  une  pièce  do 
vers  dont  le  premier  couplet  était  ainsi  conçu  : 

Que  vois-je?ô  ciel!  c'est  un  èlroui 

Que  la  matière  en  est  louable  ! 

11  est  gros  comme  un  saucisson, 

Et  garnirait  bien  une  table. 

C'est  l'œuvre  du  plus  grand  des  rois; 

L'odeur,  le  goût  sentent  le  trône, 

Et  jamais  un  anus  bourgeois 

N'en  eût  accoucha  sans  matrone 

Quelques  années  plus  tard,  pendant  la  Ré- 
volution, les  gazettes  publiaient  la  lettre  sui- 
vante, datée  du  département  du  Bas-Rhin: 

•  Mon  cher  ami,  tu  me  demandes  des  nou- 
velles ;  je  te  dirai  que  les  ennemis  on  enfin 
évacué,  après  quinze  jours  de  siège  et  cinq 
jours  de  tranchées;  aussi  avons-nous  consi- 
dérablement souffert  ;  mais, pendantlaguerre, 
le  bourgeois  n'est  pas  aussi  heureux  que  le 
militaire,  et  c'est  ce  qui  fait  que  tout  le  inonde 
est  très-resserré.  Pour  moi,  je  ne  peux  plus 
rien  faire;  juge  combien  c'est  dur;  ce  qui 
me  donne  d'autant  plus  d'inquiétude  que  j'ai 
vendu  jusqu'à  ma  garde-robe.  Tous  mes  amis 
m'ont  conseillé  (l'aller  k  Paris,  en  me  disant 
qu'on  y  trouva  touJ.es  les  commodités'  possi- 
bles, -et  qu'en  sd  remuant  un  peu,  on  finit 
toujours  par  faire  quelque  chose.  Je  vois  bien 
que  je  serai  forcé  d'en  venir  là,  et  j'y  serais 
déjà  si  les  vents  ne  me  contrariaient  pas  tunt. 
J'attends  la  foire  avec  impatience;  si  elle  est 
bonne,  c'est  le  seul  cas  qui  puisse  me  tirer 
d'embarras;  autrement  je  te  prierai  de  m'ar- 
rêter  un  cabinet,  qui  soit  propre  et  commode 
pour  mon  état  ;  et  comme  je  ne  peux  pas  me 
donner  toutes  mes  aisances,  je  me  contente- 
rai d'être  sur  le  derrière.  J  en  ai  vu  un  au- 
trefois, assez  commode,  dans  la  rue  du  Pel- 
au-Diable.  J'ai  bien  peu  d'argent,  mais  je 
tâcherai  d'avoir  du  papier,  qui  me  sera  très- 
utile  dans  mes  pressants  besoins.  Je  t'en  en- 
verrai plus  long  quand  je  serai  sur  les  lieux. 
Tu  sentiras  mieux  ma  position  quand  je  serai 
près  de  toi;  il  est  bien  vrai  que,  pour  en  sor- 
tir, j'e/ms  tant  d'efforts  que 'je peux.  Pour  toi, 
ne  te  relâche  point,  écris-moi  toujours.  Tu  mu 
dis  que  tu  te  portes  mieux;  qu'en  revenant 
d'Italie,  l'air  du  Pô  t'a  fait  grand  bien,  et  en- 
fin que  tu  es  soulagé.  Si  j  avais  eu  bon  nez, 
je  serais  parti  avec  toi ,  au  lieu  de  faire  ce 
voyage  en  Suisse,  où  je  me  suis  embrené. 
J'avais  alors  de  la  facilité  et  je  serais  allé 
tout  comme  un  autre,  au  lieu  qu'à  présent 
je  ne  suis  plus  libre.  J'ai  eu  pourtant  un  mo- 
ment d'espoir,  car  il  m'est  venu  quelques 
vents  des  préliminaires  de  paix;  mais  ils  n  ont 
pas  eu  de  suite.  Cependant,  pour  avoir  trop 
été  dans  le  malheur ,  je  n'ai  pas  oublié  ce 
que  je  te  dois  pour  Vanis  que  tu  m'as  envoyé. 
Tu  peux  compter  qu'à  Paris,  si  je  viens  k 
percer,  le  peu  que  je  ferai  après  mes  néces- 
sités sera  pour  toi.  Je  te  prie  de  ne  rien 
éventer  de  tout  ceci.  Je  me  décide  k  partir 
vers  le  milieu  de  la  courante,  c'est-à-dire  fin 
ventôse;  si,  d'ici  k  cette  époque,  mes  moyens 
ne  me  permettent  pas  de  faire  raccommoder 
ma  chaise,  perdue  et  gâtée  depuis  quelque 
temps,  je  prendrai  un  bidet  et  je  me  rendrai 
à  setle  jusqu'k  Versailles,  où  je  veux  passer 
pour  examiner  la  forme  des  tuyaux  et  de 
quelques  bassins,  et  la  je  pourrai  me  mettre 
plus  a  mon  aise  en  prenant  le  pot-de-chambre 
jusqu'il  Paris.  Je  suis  avec  la  plus  étroite 
amitié  et  le  plus  entier  dévouement.  » 

Les  curieux  qui  aimeraient  k  connaître 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet  en  trou- 
veront une  énumération  complète  dans  la 
Ilibliûtlieca  scatologica  ou  Catalogue  raisonné 
des  livres  traitant  des  vertus,  faits  et  gestes 
de  très-noble  et  très-ingénieux  messire  Luc 
(à  rebours),  seigneur  de  la  chaise  et  autres 
lieux,  mémement  de  ses  descendants  et  autres 
personnages  de  lui  issus;  ouvrage  très-utile 
pour  bien  et  proprement  s'entretenir  es  jours 
'gras  de  caresme-prenant,  disposé  dans  l'ordre 
des  lettres  k,  p,  q;  traduit  du  prussien  et  en- 
richi de  notes  Irès-congruentes  au  sujet,  par 
trois  savants  en  US.  Dédié  à  M.  Q.  (Scatopolis, 
chez  les  marchands  d'aniterge,  l'année  scato- 
gène  5850).  »  Les  éditeurs  ont  fait  précéder 
ce  recueil  d'une  pièce  qui  se  termine  par  ces 
trois  vers  : 

Amis,  un  dernier  mot:  respect  à  la  matière 

Qui  jadis,  en  un  lieu  que  l'on  ne  revoit  guère. 
Pendant  neuf  mois  nous  servit  d'oreiller. 
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On  eût  pu  lui  donner  pour  épigraphe  ce  cou- 
plet qui  se  trouve  en  tète  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  : 

O  vous,  lecteur  atrabilaire, 
Déjà  prêt  il  me  condamner, 
Suivez  le  conseil  salutaire 
Que  j'ose  aujourd'hui  vous  donner. 
Bon  vin  et  repas  délectable 
Vous  feront  goûter  mon  objet: 
Je  réponds  qu'en  sortant  de  table 
Vous  serez  plein  de  mon  sujet. 

Teiminons  par  quelques  anecdotes. 

M.  Quatremëre  demandait  à  Louis  XVI  de 
l'anoblir  et  sollicitait  l'autorisation  d'ajouter 
un  de  a  son  nom  :  «  Je  le  veux,  bien,  répon- 
dit le  monarque,  mais  à  la  condition  que  vous 
le  mettrez  à  la  lin  de  votre  nom.  » 


Un  jeune  prodigue,  qui  avait  dissipé  sa 
fortune,  se  plaignait  un  jour  à  son  médecin 
que  ses  excréments  fussent  verts  :  «  La  chose 
n'est  pas  étonnante  ,  répondit  le  disciple 
d'Hippocrate,  vous  avez  mangé  votre  blé  en 
herbe.  • 


Une  dame  marchandait  une  chaise  percée; 
le  marchand  lui  en  montrait  de  différents 
genres,  et  lui  en  vantait  surtout  quelques- 
unes  munies  d'une  excellente  serrure  :  «  Ce 
n'est  pas  la  peine,  répondit  celle-ci;  je  n'ai 
pas  peur  qu'on  me  vole  ce  que  j'ai  l'intention 
d'y  mettre.  » 


Un  brave  paysan  envoya  un  jour  son  fils 
porter  un  magnifique  panier  de  pommes  au 
curé.  Grande  fut  la  joie  du  pasteur,  qui  re- 
mercia le  petit  bonhomme  et  l'engagea  vive- 
ment à  croquer  un  de  ces  fruits  appétissants. 
Refus  obstiné  de  celui-ci  :  «  Comment!  à  ton 
âge,  tu  ne  veux  pas  manger  de  pommes? 
B'écrie  le  curé  ;  tiens,  regarde  ;  je  vais  te  don- 
ner l'exemple.  »  Et  en  saisissant  une,  il  la 
croque  à  belles  dents,  ■  Monsieur  le  curé,  je 
vais  vous  dire  la  chose,  fit  alors  l'enfant 
poussé  jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments :  comme  je  venais,  mon  pied  a  glissé, 
mon  panier  est  tombé  et  plusieurs  pommes 
ont  roulé  sur  des  et...  ;  je  ne  saurais  pas  les 
reconnaître,  et  voilà  pourquoi  je  n'en  veux 
pas  manger.  » 

»  • 

Un  industriel  qui  exploitait  les  foires  s'a- 
visa un  jour  d'une  singulière  invention  pour 
remplir  son  escarcelle.  Il  écrivit  sur  la  porte 
de  sa  baraque  :  Ici  l'on  apprend  à  deviner;  on 
n'en  sort  qu'en  sachant  deviner.  On  rend  l'ar- 
gent à  qui  se  plaindrait  de  ne  pas  savoir  de- 
viner. La  foule  afflua  aussitôt;  mais  on  ne 
pouvait  entrer  qu'un  seul  à  la  fois.  L'individu 
introduit  arrivait  devant  une  table  autour  de 
laquelle  trois  assesseurs  siégeaient  grave- 
ment; on  lui  disait  de  plonger  son  doigt  dans 
une  urne  qui  se  trouvait  là  et  de  deviner  ce 
qu'elle  contenait.  Or,  la  chose  n'était  pas  dif- 
ficile, l'odeur  suffisant  à  elle  seule  pour  in- 
diquer la  nature  de  cette  matière.  L  individu 
ainsi  attrapé  s'en  allait  alors  tout  penaud  et 
se  gardait  bien  de  se  vanter  de  la  mystifica- 
tion dont  il  avait  été  l'objet.  Comme  per- 
sonne ne  disait  rien,  la  foulo  continuait  à 
abonder  et  la  caisse  du  spéculateur  à  se  rem- 
plir. 

Une  foule  de  personnes  ont  pu  voir  la  fa- 
meuse hirondelle  peinte  par  Horace  Vernet 
au  plafond  d'une  des  salles  du  café  de  Foy. 
Le  peintre  était  co'utumier  de  ces  sortes  de 
fantaisies.  De  son  temps,  les  aubergistes  n'a- 
vaient pas  encore  eu  l'ingénieuse  idée  de 
porter  le  service  sur  la  note,  et  il  était  d'u- 
sage de  laisser  sous  le  chandelier  le  pour- 
boire qu'on  destinait  à  la  servante.  Un  jour 
donc  qu'Horace  Vernet  avait  couché  à  l'hô- 
tel, il  avertit  en  partant  la  fille  de  service 
qu'elle  trouvera  ce  qu'il  a  laissé  pour  elle  sous 
le  chandelier.  Celle-ci  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'y  courir  ;  mais  quelle  a'est  pas  sa  stu- 
péfaction en  voyant,  au  lieu  de  ce  qu'elle 
cherchait,  un  étron  magnifique  !  Elle  crie, 
elle  tempête,  elle  se  répand  en  injures  et 
s'empresse  d'aller  chercher  un  linge  pour 
faire  disparaître  cette  incongruité.  C  est  seu- 
lement alors  qu'elle  s'aperçoit  que  ce  qu'elle 
avait  pris  pour  une  réalité  n'avait  ni  corps 
ni  odeur.  Cette  plaisanterie  du  peintre  fit  la 
fortune  de  l'auberge  où  il  avait  laissé  cette 
singulière  carte  de  visite. 


Mais,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici- 
bas,  ne  serait-ce  point  Horace  Vernet  en 
personne  qui  aurait  joué  le  rôle  de  mystifié 
dans  l'anecdote  suivante  ? 

Un  de  nos  peintres  en  renom,  dit  la  chro- 
nique, traversait  un  jour  son  atelier,  condui- 
sant une  dame  dans  son  appartement.  Ar- 
rivé à  la  porte,  il  aperçoit  en  sentinelle...  La 
dame  recule  comme  si  elle  avait  failli  mar- 
cher sur  un  serpent.  Le  peintre,  furieux,  se 
préparait  à  faire  un  mauvais  parti  à  ses  élè- 
ves quand  l'un  d'eux,  quittant  son  chevalet, 
s'approche  et  s'excuse  auprès  du  maître 
d'une  plaisanterie  tout  à  fait  innocente.  En 
effet,  l'objet  monstrueux  était  tout  simple- 
ment une  imitation  en  carton,  d'une  l'orme  et 
d'une  couleur  à  s'y  méprendre.  Le  peintre  et 
sa  compagne  rirent  beaucoup  de  cette  espiè- 
glerie, et  tout  fut  dit.  A  quelques  jours  de  là, 
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le  peintre  rentrait  encore  chez  lui,  et  le 
même  objet  s'offre  de  nouveau  à  sa  vue.  Il  y 
porte  en  souriant  une  main  hardie  ;  mais  cette 
fois  l'objet  avait  été  fabriqué  sans  couleur  ni 
pinceau. 

Le  nom  de  M.  Richer  est  connu  de  tout  le 
monde;  or  voici  ce  que  la  légende  lui  attri- 
bue. Lorsque  sa  fille  fut  en  âge  d'être  ma- 
riée, elle  avait  un  million  de  dot.  Beaucoup 
de  gens  trouvant,  comme  Vespasien,  que 
l'argent  ne  sent  jamais  mauvais,  se  présen- 
tèrent pour  épouser  la  fille  et  le  million. 
M.  Richer  était  trop  raisonnable  pour  exiger 
un  prétendant  maître  es  arts  dans  la  branche 
industrielle  qu'il  cultive;  seulement,  i)  vou- 
lait être  assuré  que  son  gendre  ne  lui  repro- 
cherait jamais  l'origine  de  sa  fortune  ;  pour 
cela,  il  imposait  a  tout  prétendant  l'obliga- 
tion de  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  un  ton- 
neau rempli  de  sa  marchandise.  Tous  recu- 
lèrent devant  cette  épreuve  d'un  nouveau 
genre.  Enfin  vint  un  avocat  sans  cause , 
qui  pourpensa  qu'il  en  serait  quitte  pour 
quelques  bains  et  qui  se  décida  à  tenter  l'a- 
venture. On  l'introduit  dans  le  salon,  où  se 
dressait  un  tonneau  apporté  pour  là  circon- 
stance et  rempli  de  la  matière  la  plus  loua- 
ble. Le  prétendant  fait  bien  quelques  diffi- 
cultés; mais,  s'il  recule,  c'est  pour  mieux 
sauter,  et  bientôt  le  voilà,  selon  les  exigences 
du  programme,  enfoncé  dans  le  tonneau  jus- 
qu'au cou.  M.  Richer,  saisissant  alors  un 
grand  sabre  qui  se  trouvait  dans  un  coin  du 
salon,  le  passe  avec  rapidité  sur  le  tonneau, 
comme  s'il  voulait  couper  la  tète  de  celui  qui 
s'y  trouve.  On  devine  le  reste  :  le  malheu- 
reux avocat,  par  un  mouvement  instinctif, 
se  baisse  et  plonge  tout  entier  dans  l'odorant 
mélange.  Content  de  cette  épreuve,  II.  Ri- 
cher vint  lui  tendre  la  main  en  lui  disant  : 
«  Maintenant  vous  pouvez  être  mon  gendre, 
et  vous  n'aurez  aucun  reproche  à  me  faire  1  » 
Ejusdem  [arinie,  eût  dit  Louis  XVIII. 

« 
*  * 

Vivier  est  connu  comme  un  grand  mystifi- 
cateur. Voici  de  quoi  il  s'avisa  un  jour.  Il  se 
promenait  sur  le  boulevard  avec  un  provin- 
cial de  ses  amis.  Pressés  par  la  nature,  tous 
deux  entrent  dans  un  water-closet.  Vivier 
sort  le  premier,  donne  0  fr.  50  au  bureau  en 
disant  :  «  Vous  rendrez  les  *  sous  au  mon- 
sieur qui  est  avec  moi.  »,  L'ami  sort  et  se 
présente  pour  payer  :  «  Tenez,  voilà  4  sous, 
lui  dit  la  buraliste.  —  Mais  ces  4  sous  ne 
sont  pas  à  moi,  réplique  le  provincial  étonné. 
—  Si,  si,  ils  vous  reviennent,  insiste  son  in- 
terlocutrice ;  après  tout,  si  vous  n'en  voulez 
pas,  vous  pouvez  les  laisser.  »  L'autre  les 
empoebe  tout  de  même  et  s'en  va  conter  à 
Vivier  la  cause  de  son  épatement.  «  On  n'a 
fait  que  vous  donner  ce  qui  vous,  était  dû, 
réplique  l'artiste  ;  vous  venez  de  déposer  là 
une  matière  excellente  pour  l'engrais,  on 
vous  paye,  il  n'y  a  rien  que  de  très-naturel. 
A  Paris,  les  choses  se  passent  toujours  ainsi.  » 
Notre  provincial  est  enchanté  de  cette  dé- 
couverte et  de  la  manière  de  faire  des  Pa- 
risiens, Un  instant  après,  il  quitte  Vivier 
sous  le  premier  prétexte  venu  ,  s'enfile  dans 
un  passage  et  va  droit  au  water-closet.  En 
sortant,  il  se  présente  au  bureau  et  tend  la 
main  ;  •  C'est  0  fr.  15,  fait  la  buraliste,  qui 
ne  le  voyait  pas  avancer  de  l'argent.  —  Ah! 
vous  ne  donnez  que  0  fr.  15,  vous?  fait  le 
provincial  ;  n'importe,  je  m'en  contenterai 
tout  de  même.  »  On  juge  de  l'imbroglio  qui 
résulta  de  ce  malentendu;  le  provincial,  se 
croyant  dans  son  droit,  tenait  bon,  et  la  bu- 
raliste allait  envoyer  quérir  un  sergent  de 
ville,  quand  Vivier,  qui  avait  suivi  son  ami, 
se  doutant  bien  de  ce  qui  allait  se  passer, 
vint  mettre  un  terme  au  quiproquo. 

Terminons  cet  article  ,  bien  peu  sérieux 
peut-être,  mais  qui  n'est  qu'un  écho  des  nom- 
breux ouvrages  imprimés  sur  ce  sujet,  par 
une  question  de  médecine  légale,  qui  peut 
sembler  un  paradoxe  au  premier  aspect,  mais 
qui  a  une  importance  réelle,  puisqu  elle  peut 
servir  à  faciliter  l'instruction  d'une  aflaire 
criminelle.  Comment  distinguer  si  un  étron 
est  l'œuvre  d'un  homme  ou  d'une  femme  ? 
Voici,  par  exemple,  un  criminel  dont  on  perd 
tout  à  coup  la  trace  ;  il  n'en  reste  que  ce 
seul  vestige.  A  qui  appartient-il?  Si  l'urine 
en  est  voisine,  il  appartient  à  une  femme; 
si  elle  en  est  éloignée,  à  un  homme.  Comme 
on  le  voit,  le  domaine  de  la  science  s'étend 
partout. 

ÉTRONÇONNÉ,  ÉE  (é-tron-so-né)  part, 
passé  du  v.  Etronçonner  :  Arbre  éteon- 
çonniï. 

ETRONÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (é-tron-so-né 
—  du  préf.  é,  et  de  tronçon).  Arboric.  Sup- 
primer toutes  les  branches  d'un  arbre,  de 
manière  à  ne  lui  laisser  que  le  tronc  :  Etron- 
çonnkr  un  frêne,  un  platane. 

ETROPE  s.  f.  (é-tro-pe).Mar.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  estrope.  „ 

ÉTROPLE  s.  f.  (é-tro-ple).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  sciénoïdes,  ca- 
ractérisé par  un  préopercule  non  dentelé, 
de  nombreux  aiguillons  à  l'anale,  et  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  toutes  pro- 
pres à  l'Inde. 

ÉTROUBLE  s.  m.  (é-trou-ble  —  corruption 
du  mot  estrouble).  Agric.  Nom  du  chaume 
dans  quelques  localités. 
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ÉTROUSSE  s.  f.  (é-trou-se).  Pratiq.  Adju- 
dication de  certains  biens  en  justice. 

—  Féod.  M  trousse  et  mat  étronsse,  Droit  du 
seigneur  sur  le  foin  et  les  bœufs. 

ÉTROUSSER  v.  a.  ou  tr.  (é-trou-sé  —  rad. 
étrottsse).  Ane.  pratiq.  Adjuger  en  justice  : 
Etrousser  une  terre. 

ÉTRUFFÉ,  ÉE  adj.  (é-tru-fé  —  altération 
du  mot  atrophié).  Véner.  Dont  la  cuisse  est 
atrophiée  :  Chien  «truffe. 

ÉTRUFFURE  s.  f.  (é-tru-fu-re).  Véner, 
Atrophie  de  la  cuisse  des  chiens,  à  la  suite 
d'une  blessure  ou  d'une  foulure. 

ÉTKUN,  village  et  comm.  de  France  (Pas- 
de-Calais),  cant.  N.,  arrond.  et  à  6  kilom. 
d'Airas,  au  confluent  du  Gy  et  do  la  Scarpe  ; 
298  hab.  La  maison  de  campagne  de  l'évêque 
d'Arras  occupe  l'emplacement  d'une  ancienne 
abbaye  de  dames  bénédictines  nobles.  Le  jar- 
din et  le  parc  sont  arrosés  par  des  sources 
abondantes  et  très-fraîches.  Camp  romain  dit 
camp  de  César. 

ÉTRUR1E,  en  latin  Etruria  ou  Tttscia,  an- 
cienne région  de  l'Italie,  entre  la  Macra  et 
la  Ligurie  au  N.,  l'Apennin  qui  la  séparait  de 
l'Ombrie  et  du  pays  des  Sabins  à  l'E.,  le  Tibre 
et  le  Latium  au  S-,  et  la  mer  Tyrrhéni«nnc  à 
l'O-  Elle  occupait  le  territoire  qui  formait 
naguère  l'ex-grand-duché  de  Toscane  et  le 
N.-O.  des  Etats  de  l'Eglise.  Cette  contrée, 
appelée  Tyrrkenia  par  les  Grecs  et  Rusena 
par  les  habitants,  était  couverte  par  les  ra- 
mifications occidentales  de  l'Apennin  et  arro- 
sée par  l'Arnus,  f'Umbro  et  le  Tibre.  Elle 
renfermait  les  lacs  de  Clusium,  de  Trasimène, 
de  Vulsinies,  de  Sabatinus  et  de  Vadimon. 
Les  villes  les  plus  importantes  étaient  :  Caeré, 
Tarquinies,  Vulsinies,  Cortone,  Vétulonie, 
Clusium,  Pérouse,  Rosell»,  Arretium,  Vola- 
terrœ,  Populonie.  V.  Etiïusques. 

Etrurlo  et  les  Etrusque*    (l'),    par  M.  Noël 

des  Vergers  (1864,  2  vol.  in-8"  et  un  atlas). 
Ce  grand  ouvrage  est  le  résultat  de  plusieurs 
années  de  fouilles  entreprises  par  l'érudit 
français,  de  concert  avec  un  habile  explora- 
teur italien,  Alessandro  François,  dans  les 
maremmes  de  la  Toscane.  Ces  vastes  solitudes, 
protégées  par  des  exhalaisons  pestilentielles, 
ont  longtemps  enseveli  sous  leurs  marais, 
leurs  sables,  leurs  bois  inaccessibles,  les  ruines 
de  la  vieille  civilisation  étrusque;  depuis  peu 
de  temps  seulement  on  commence  à  leur  ar- 
racher leurs  secrets.  En  1828,  M.  Ottfried 
Millier  a  réuni  en  deux  volumes,  d'une  vaste 
érudition,  tontes  les  notions  que  les  monu- 
ments jusqu'à  lui  exhumés  et  les  fragments 
recueillis  dans  les  auteurs  latins  contenaient 
sur  l'Etrurie  ;  après  lui,  d'autres  savants  alle- 
mands ont  étudié  quelques  côtés  intéressants 
de  la  question.  Il  restait  à  l'envisager  dans 
son  ensemble,  à  pousser  plus  loin  les  fouilles, 
a  interroger  les  tombeaux,  les  nécropoles,  les 
vases,  les  bronzes,  les  bijoux.  C'est  ce  qu'a  en- 
trepris M.  Noël  des  Vergers,  a  II  s'est  fait,  a  dit 
M.  Beulé,  le  disciple  d  Ottfried  Millier  et  son 
continuateur.  Il  a  reconstitué  l'enchaînement 
historique  et  suivi  les  destinées  de  l'Etrurie, 
les  inscriptions  aidant,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire 
romain.  Il  a  rétabli  la  topographie  ancienne 
avec  la  précision  que  donnent  des  fouilles 
méthodiques  et  des  relevés  exacts.  11  a  étu- 
dié les  monuments  comme  les  objets  les  plus 
humbles,  afin  d'en  tirer  quelques  lumières 
sur  les  origines  des  Etrusques,  sur  leurs  affi- 
nités de  races,  sur  leur  religion,  sur  leur  in- 
dustrie, sur  leurs  relations  avec  l'Orient  et  la 
Grèce,  sur  l'influence  qu'ils  ont  exercée  à  ■ 
Rome,  sur  les  emprunts  si  variés  que  leur  a 
faits  la  civilisation  latine.  Le  témoignage 
écrit  est  parfois  trompeur  ;  car  les  Romains 
avaient  trop  d'orgueil  pour  ne  pas  mentir  de 
propos  délibéré,  tandis  qu'ils  faisaient  dispa- 
raître les  annales  de  l'Etrurie  avec  sa  langue. 
Au  contraire,  le  témoignage  des  monuments 
est  inaltérable,  et  leur  simple  rapprochement 
suffit  parfois  pour  renverser  les  mensonges 
les  plus  éloquents  ou  les  erreurs  les  plus  po- 
pulaires. Le  rôle  que  l'archéologie  doit  jouer 
dans  la  reconstitution  de  l'ancienne  Etrurie 
est  plus  considérable  encore  que  celui  qu'elle 
a  joué  dans  l'étude  de  la  civilisation  égyp- 
tienne ou  de  la  civilisation  assyrienne  ;  car 
elle  ne  doit  pas  seulement  remplacer  les  tex- 
tes qui  manquent  ou  expliquer  ceux  qu'on  ne 
traduit  pas,  elle  doit  souvent  réfuter  d'une 
manière  absolue  les  récits  des  historiens  cé- 
lèbres. » 

Le  travail  de  M.  des  Vergers  comprend  la 
description  des'maremmes  au  point  de  vue 
archéologique,  l'examen  des  différentes  in- 
terprétations données  aux  traditions  de  l'an- 
tiquité sur  les  origines  des  Etrusques,  et  sur- 
tout l'étude  de  ce  que  nous  révèlent  les  mo- 
numents mêmes  de  l'Etrurie.  A  les  voir 
circonscrits  dans  une  même  province  de  l'Ita- 
lie, on  comprend  qu'une  civilisation  si  diffé- 
rente de  celles  qui  l'entourent  n'est  pas  née 
sur  le  sol  même,  et  doit  avoir  eu  son  germe 
en  d'autres  contrées.  Des  rapprochements 
nombreux,  rendus  plus  faciles  par  les  récentes 
découvertes  de  l'archéologie ,  tentés  sans 
idée  systématique  et  préconçue,  l'amenèrent 
à  se  convaincre  de  1  influence  profonde  de 
l'hellénisme,  tout  en  accordant  à  l'élément 
asiatique  la  part  la  plus  ancienne  dans  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  des  Tyrrhènes. 
M.  des  Vergers  a  complété  la  géographie  de 
l'Etrurie  en  nous  montrant  la  distribution  du 
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peuple  sur  le  territoire.  Tarquinies,  Cœré, 
Vèies,  Ardée,  Vulsinies,  Vulci,  Vetulonia, 
Rosellœ,  Clusium,  Cortone,  Pérouse,  Arre- 
tium, explorées  successivement  par  l'auteur, 
démontrent  l'extension  de  la  puissance  étrus- 
que vers  le  nord  et  la  formation  de  la  grande 
confédération  des  douze  cités  ou  lucumonies 
du  centre,  qui  a  joué  un  rôle  si  important  en 
Italie  avant  la  domination  romaine.  C'est  tou- 
jours sur  l'archéologie  que  M.  des  Vergers 
s'appuie  ;  c'est  à  elle  qu'il  demande  les  moyens 
de  retrouver  également  les  villes  qui  compo- 
saient la  seconde  confédération  de  douze 
cités  que  les  Etrusques  formèrent  plus  tard, 
à  l'imitation  de  la  grande  confédération  cen- 
trale, dans  les  plaines  du  Pô.  Telles  sont 
Felsina  (aujourd'hui  Bologne),  Mantoue,  Mel- 
pum,  Atria,  Spina.  M.  des  Vergers  suit  en- 
core les  Etrusques  en  Campanie,  où  la  tradi- 
tion leur  attribuait  l'établissement  d'une  troi- 
sième confédération  de  douze  villes,  dont  les 
principales  auraient  été  Capoue,  Nola,  No- 
cera.  11  examine  ensuite  les  relations  commer- 
ciales de  l'Etrurie  et  sa  constitution  politique, 
puis  le  système  religieux  de  ce  peuple  et  le 
développement  des  arts,  qui  s'y  relie  d'une 
façon  intime. 

lia  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consa- 
crée à  l'examen  des  origines  étrusques. 
M.  Noël  des  Vergers  a  essayé  de  prouver  que 
les  Etrusques  sont  bien  ,  comme  l'assurait 
Hérodote,  d'origine  asiatique.  Et  ce  qui  donne 
plus  d'intérêt  à  son  argumentation,  c'est  qu'il 
l'appuie  sur  l'inspection  de  monuments  dé- 
couverts par  lui  à  Vulci  et  dans  toute  la  ma- 
remme.  Il  a  reproduit  dans  un  magnifique 
atlas  les  dessins  d'une  vaste  chambre  funé- 
raire de  la  nécropole  de  Vulci.  Là  se  trouvent 
à  profusion  les  monstres  fantastiques,  les  chi- 
mères, les  griffons,  les  taureaux  à  tète  hu- 
maine, toutes  les  créations  bizarres  de  l'art 
asiatique;  puis  c'est  une  scène  de  Y  Iliade, 
Achille  massacrant  les  prisonniers  troyens 
pour  venger  Patrocle,  où  l'artiste  a  mêlé  aux 
héros  classiques  Charon,  le  dieu  méchant,  et 
un  autre  personnage  qui  parait  être  le  génie 
du  bien  :  évidente  inspiration  des  dogmes  du 
Zend-Avesta.  L'auteur  joint  à  ces  raisons, 
qu'il  multiplie,  beaucoup  de  témoignages  des 
auteurs  anciens,  Plaute,  Tacite,  etc.,  et  pa- 
raît avoir  résolu  la  question. 

Les  40  planches  in-folio  de  cet  atlas  méri- 
tent une  mention  spéciale.  Après  une  carte 
archéologique  de  l'Etrurie,  où  sont  marquées 
les  nécropoles  jusqu'à  présent  reconnues,  et 
les  fragments  de  voies  romaines,  viennent 
trois  planches  consacrées  à  l'hypogée  récem- 
ment découvert  à  Cœré,  et  où  sont  ligures,  à 
l'aide  du  relief  et  de  la  couleur,  les  armes,  lus 
instruments,  les  ustensiles  des  Etrusques. 
Vingt- cinq  planches  en  chromo -lithogra- 
phie reproduisent,  avec  leur  style  propre  et 
leurs  couleurs,  les  principaux  vases  recueillis 
par  l'auteur  dans  les  nécropoles  qu'il  a  fouil- 
lées, et  principalement  dans  celles  de  Chiusi 
et  de  Vulci.  Parmi  les  sujets  les  plus  intéres- 
sants, M.  Beulé  signale  une  amphore  pana- 
thénaïque,  où  Minerve,  armée  du  casque  et  de 
l'égide,  brandit  sa  lance  entre  deux  colon- 
nes sur  lesquelles  des  coqs  sont  perchés. 
Ce  qui  accroît  singulièrement  l'importance 
j  de  ce  vase,  c'est  que  Minerve  est  reprêsen- 
■  tée  deux  fois  avec  deux  colonnes ,  deux 
:  coqs  et  de  doubles  attributs.  M.  de  Witte  a 
expliqué  ce  dualisme  de  la  fille  de  Jupiter, 
,  que  d'autres  monuments  avaient  déjà  fait 
'  connaître  aux  archéologues.  El  a  cité  le  pre- 
mier un  curieux  passage  d'Apollodore,  où  il 
'  est  dit  qtx'Athéné  fut  élevée  par  Triton,  qui 
!  avait  une  fille  nommée  Pallas.  Toutes  deux 
j  aimaient  les  exercices  guerriers  et  la  lutte. 
;  Une  querelle  s'éleva.  Athénô  tua  Pallas  en 
lui  présentant  la  terrible  égide.  Accablée  de 
douleur,  elle  fit  une  statue  de  bois  semblable 
à  Pallas,  lui  mit  l'égide  sur  la  poitrine  et  la 
consacra  à  Jupiter.  Ce  mythe  a  peut-être  été 
inventé  après  coup  par  les  Grecs  pour  justi- 
fier le  double  nom  de  Pallas-Athéné  que  por- 
tait Minerve  :  les  artistes  l'ont  adopté  à  leur 
tour.  Il  faut  remarquer  aussi,  parmi  les  vases 
recueillis  par  M.  des  Vergers,  celui  sur  lequel 
M.  de  Witte  a  reconnu  la  fête  des  Brebis,  telle 
que  la  célébraient  les  Argiens,  en  tuant  ce 
jour-là  tous  les  chiens  qu'ils  pouvaient  ren- 
contrer. C'était  une  façon  d'honorer  Linus, 
fils  d'Apollon  et  de  Psamathé,  dévoré  par  les 
chiens  d'un  berger  d'Argolide. 

Si  la  plupart  de  ces  vases  portent  des  sujets 
grecs  ou  des  inscriptions  grecques  et  sont 
conformes  de  tout  point  à  l'art  grec,  quelques- 
uns,  au  contraire,  présentent  un  caractère 
entièrement  étrusque.  Telle  est  l'amphore 
trouvée  à  Chiusi  et  qui  représente  un  combat. 
Les  vases  en  terre  noire  ornés  de  reliefs  ar- 
chaïques, provenant  de  la  fabrique  de  Clu- 
sium, rappellent  à  M.  Beulé  la  vieille  vais- 
selle noire  que  Juvénal  prête  au  roi  Numa  : 


Quis 


Simpuvium  ridùre  Numa,  nigrumque  catinum 
Ausus  erat  f 

«  Les  formes  sont  pesantes,  ajoute-t-il,  bi- 
zarres, variées,  quelquefois  d'une  naïveté  élé- 
gante. Les  reliefs  se  répètent  souvent  ;  ce 
sont  des  figures  humaines,  des  têtes  qui  res- 
semblent à  des  têtes  égyptiennes,  des  sphinx, 
des  chevaux  ailés,  des  sirènes,  des  griffons, 
des  panthères,  avec  les  caractères  bien  con- 
nus de  l'archaïsme  oriental.  En  effet,  avant 
de  subir  l'influence  de  l'art  grec,  il  est  dans 
l'ordre    historique  que  les  Etrusques   aient 
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imité  les  produits  que  le  commerce  leur  ap- 
portait d'Orient.  » 

C'est  à  sa  découverte  de  l'hypogée  de  Vulci 
(pe  M.  Noël  des  Vergers,  avec  la  passion  de 
1  archéologue,  a  consacré  ses  plus  belles  pages 
et  ses  plus  belles  planches.  «  Lorsqu'au  der- 
nier coup  de  pic,  dit-il,  la  pierre  qui  fermait 
l'entrée  de  la  crypte  céda,  la  lumière  de  nos 
torches  éclaira  des  voûtes  dont  rien,  depuis 
plus  de  vingt  siècles,  n'avait  troublé  l'obscu- 
rité ou  le  silence.  Tout  y  était  encore  dans  le 
même  état  qu'au  jour  où  l'on  en  avait  muré 
l'entrée,  et  l'antique  Etrurie  nous  apparais- 
sait comme  aux  temps  de  sa  splendeur.  Sur 
leurs  couches  funéraires,  des  guerriers,  re- 
couverts de.  leurs  armures,  semblaient  se 
reposer  des  combats  qu'ils  avaient  livrés  aux. 
Romains  ou  à  nos  ancêtres  les  Gaulois.  For- 
mes, vêtements,  étolfes,  couleurs  furent  ap- 
parents pendant  quelques  minutes,  puis  tout 
s'évanouit  à  mesure  que  l'air  extérieur  péné- 
trait dans  la  crypte,  où  nos  flambeaux  vacil- 
lants menaçaient  d'abord  de  s'éteindre.  Ce 
fut  une  évocation  du  passé  qui  n'eut  même 
pas  la  durée  d'un  songe  et  disparut  comme 
pour  nous  punir  de  notre  curiosité.  Pendant 
que  ces  frêles  dépouilles  tombaient  en  pous- 
sière au  contact  de  l'air,  l'atmosphère  deve- 
nait plus  transparente.  Nous  nous  vîmes  alors 
entourés  d'une  autre  population  guerrière 
due  aux  artistes  de  l'Etrurie.  Des  peintures 
murales  ornaient  la  crypte  dans  tout  son  pé- 
rimètre et  semblaient  s'animer  au  reflet  de 
nos  torches.  Bientôt  elles  attirèrent  toute 
notre  attention,  car  elles  me  semblèrent  la 
part  la  plus  belle  de  notre  découverte.  Deux 
portes  qui  se  faisaient  face,  la  porte  d'entrée 
et  celle  du  fond,  divisaient  la  salle  funéraire 
en  deux  parties  égales..  D'un  côté,  les  pein- 
tures se  rapportaient  aux  mythes  de  la  Grèce, 
et  les  noms  grecs  inscrits  en  caractères  étrus- 
ques ne  laissaient  aucune  incertitude  sur  le 
sujet  :  les  poèmes  d'Homère  l'avaient  inspiré. 
J'avais  sous  les  yeux  l'un  des  drames  les  plus 
sanglants  de  l'îliade,  le  sacrifice  que  fait 
Achille  des  prisonniers  troyens  sur  le  tom- 
beau de  Patrocle;  de  l'autre,  un  chef  étrus- 
que, Mastarna,  plus  heureux  qu'Achille,  était 
représenté  sauvant  la  vie  à  son  ami  Coeles 
Vibenna.  »  Ajoutons  que  Mastarna  et  Cœles 
Vibenna  ne  sont  pas  désignés  seuls  par  des 
inscriptions.  Un  des  guerriers  porte  le  nom 
ù'Aule  Vipinas;  un  autre  est  le  lars  Ullhcs 
(  Vnltius),  et  il  plonge  son  épée  dans  le  corps 
d'un  Loris  Papat/ums.  L'artiste  a  même  donné 
ù  un  prisonnier  un  nom  que  les  rois  de  Rome 
ont  rendu  célèbre,  celui  de  Tarchunies  (Tar- 
quinius).  Enfin,  une  figure  de  femme,  trop 
promptement  ruinée,  sur  une  cloison  servant 
de  refend  à  la  crypte,  était  surmontée  du  nom 
de  Tanaquil,  si  intimement  lié  dans  la  légende 
à  celui  de  Tarquin  et  à  celui  de  Mastarna  ou 
Servius  Tullius. 

ETRURIE  (royaume  d'),  nom  que  porta  pen- 
dant quelque  temps  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, lorsqu'en  1801  il  fut  enlevé  à  la  maison 
d'Autriche  et  éri^éen  roj'aume  en  faveur  de 
Louis,  prince  héréditaire  de  Parme,  fils  de 
Ferdinand,  duc  de  Parme.  Le  titulaire  étant 
mort  dès  1803,  le  royaume  d'Etrurie  fut  gou- 
verné par  Marie-Louise,  fille  de  Charles  .IV 
d'Espagne,  mère  et  tutrice  de  Charles-Louis, 
qui  prit  le  titre  de  Louis  IL  Ce  royaume  dis- 
parut à  la  fin  de  l'année  1807,  par  suite  d'un 
traité  avec  l'Espagne,  fut  incorporé  a  la 
France  en  1808,  et  reparut  comme  grand-du- 
ché de  Toscane,  en  1809,  sous  le  gouverne- 
ment de  la  princesse  Bacciochi,  sœur  de  Na- 
poléon. V.  Toscane. 

Étrurien,  ENNE  s.  f.  (é-tru-ri-ain,  è-ne). 
Géogr.  Habitant  de  l'Etrurie  ;  qui  appartient 
à  l'Etrurie  ancienne  ou  moderne  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Etrurikns.  L'histoire  étru- 
riennb.  Sa  Majesté  ktrurienne. 

ETRUSCU9  HERENN1US,  césar  romain, 
mort  en  251  de  notre  ère.  Il  était  fils  de  l'em- 
pereur Dècius.  Lorsque  son  père  monta  sur 
le  trône  (2-10),  il  devint  prince  de  la  jeunesse 
et  césar,  puis  fut  nommé  consul  et  reçut  le 
titre  d'auguste.  Au  mois  de  novembre  251, 
Etruscus  suivit  son  père  dans  son  expédition 
contre  les  Goths  et  trouva  la  mort  au  com- 
mencement de  la  sanglante  bataille  livrée 
prèsd'Abricium,  non  loin  du  Danube.  On  sait 
que  c'est  à  cette  bataille  que  Décius  perdit 
également  la  vie. 

ÉTRUSQUE  s.  et  adj.  (é-tru-ske).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  l'Etrurie;  qui  appartient  à 
l'Etrurie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Etrusques. 
Langue,  art  étrusque.  Vases,  monnaies  étrus- 
ques. V.  l'article  suivant. 

ÉTRUSQUES  ,  ancien  peuple  de  l'Italie  , 
établi  dès  la  plus  haula  antiquité  dans  la 
contrée  qui  porta  le  nom  d'Etrurie  et  qui  for- 
mait récemment  encore  le  duché  de  Toscane. 

Des  peuples  puissants  s'agitaient  sur  le  sol 
de  l'Italie  bien  avant  la  fondation  de  Rome. 
Les  Etrusques  paraissent  avoir  occupé  le 
premier  rang,  par  leurs  richesses  et  leur  ci- 
vilisation avancée.  Malheureusement  leur 
histoire  est  détruite;  leur  origine  même  est 
sujette  à  des  contestations.  Rome,  qui  s'enri- 
chit de  leurs  trésors,  de  leurs  connaissances 
et  de  leurs  lois,  fit  disparaître  leurs  monu- 
ments et  jusqu'à  leur  langue.  Cependant  les 
recherches  de  quelques  savants,  tels  que  In- 
ghirami,  Niebuhr,  le  chevalier  Micah,  Ott- 
fried  Mûller,  Noal  des  Vergers  etc.,  ont  fini, 
après  bien  des  discussions,  par  jeter  un  peu 
de  clarté  dans  le  passé  de  cette  grande  na- 
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tïon.  Ce  sont  eux  que   nous  prenons  pour 
guides. 

—  Origine  et  établissement  des  Etrusques. 
«  Les  anciens  habitants  de  l'Etrurie,  dit  M.  Al- 
fred Maury,  désignés  sous  le  nom  deTyrrhé- 
niens,  d'où  la  mer  de  Toscane,  Tyrrkenum 
mare,  reçut  son  nom,  paraissent  se  rattacher 
à  la  grande  branche  pélasgique,  sortie,  comme 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  du  tronc 
a.ryen.  Leur  antique  existence  en  Italie  les" 
fit  regarder  par  certains  auteurs  comme  au- 
tochthones.  Cependant  Hérodote  raconte  que 
les  Lydiens  prétondaient  être  tes  ancêtres 
des  Tyrrhéniens;  mais  le  récit  qu'ils  faisaient 
de  l'émigration  de  cette  colonie  porte  en  soi 
le  caractère  de  la  fable,  et  on  ne  peut  décou- 
vrir aucun  rapport  de  langue  et  de  moeurs 
entre  les  Etrusques  et  les  Lydiens.  Les  re- 
cherches des  savants  du  xvhio  siècle  ont 
prouvé  jusqu'il  l'évidence  que  les  Ftaseni 
étaient  un  même  peuple  avec  celui  que  les 
Romains  appelaient  Rhétiens.  Cette  identité 
se  montre  dans  les  noms  des  lieux  et  dans  les 
restes  des  monuments  étrusques  qu'on  a  trou- 
vés dans  le  Tyrol.  Les  Rhétiens  étaient  Cel- 
tes et,  par  conséquent,  les  Etrusques  l'étaient 
aussi.  Cependant,  comme  ils  arrivèrent  en 
Italie  longtemps  après  les  autres  Celtes,  et 
qu'ils  eurent  dans  leurs  institutions  et  leurs 
arts  un  caractère  tout  a  fait  original,  on  doit 
les  considérer  comme  un  peuple  particulier... 
Ce  qui  indique  l'origine  asiatique  de  leur 
langue,  c'est  la  suppression  des  voyelles  brè- 
ves et  le  manque  de  consonnes  redoublées, 
caractère  qu'elle  partage  avec  toutes  les  lan- 
gues, ou  au  moins  avec  toutes  les  écritures 
araméennes.  Cependant  les  Etrusques  ne  dé- 
signaient pas  les  nombres  par  des  lettres  de 
l'alphabet,  comme  font  les  peuples  de  race 
sémitique,  Les  chiffres  que  nous  nommons 
romains  sont  effectivement  étrusques.  On  les 
trouve  fréquemment  sur  les  monuments  de 
ce  peuple.  Ces  caractères  sont  des  hiérogly- 
phes, et  patent  d'un  système  d'écriture  anté- 
rieur à  l'écriture  alphabétique.  » 

Quand  ces  étrangers  (Tyrrhènes  ou  Etrus- 
ques) envahirent  l'Italie,  deux  grands  peu- 
fdes,  les  Liguriens  et  les  Ombriens,  occupaient 
e  bassin  du  Pô.  Toute  l'invasion  des  Etrus- 
ques ou  Raseni,  comme  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes,  tomba  sur  les  Ombriens,  qui  disparu- 
rent peu  à  peu  devant  l'occupation  des  enva- 
hisseurs. On  fixe  généralement  à  l'an  1187 
av.  J.-C.  la  .date  de  l'établissement  des  Etrus- 
ques en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empire 
étrusque  se  forma  longtemps  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  auprès  de  Tarquinies  et  d'Ar- 
gylla,  et  acquit  rapidement  une  grande  impor- 
tance, car  Tite-Live,  en  parlant  des  secours 
promis  à  Scipion  par  les  peuples  d'Etrurie, 
cite  huit  villes  considérables  :  Cteré,  Tar- 
qulnii,  Populonia,  Volaterrœ  ,  Arretium,  Pe^ 
rusia ,  Ciusium  et  Rosellaj.  Les  historiens 
portent,  pour  la  plupart,  à  douze  le  nombre 
des  cités  étrusques.  On  sait  que  ces  villes 
étaient  unies  par  des  liens  fédératifs,  et  qu'il 
existait,  en  outre,  un  nombre  considérable 
de  cités  indépendantes. 

Après  l'expulsion  des  Ombriens  de  la 
plaine  du  Pô,  la  première  mention  que  l'his- 
toire fasse  des  Etrusques  remonte  à  l'arrivée 
d'Ëriée  en  Italie.  Turnus,  roi  des  Rutules, 
appela  à  son  aide,  contre  le  chef  des  Troyens, 
Mézence,  roi  étrusque  de  Cteré.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  Rome  a  été  sous  la  domina- 
tion des  Etrusques,  et  quelques  historiens 
croient  que  le  roi  auquel  les  Romains  don- 
naient le  nom  de  Servius  Tullius  n'était  au- 
tre qu'un  chef  étrusque  (  luemnon  )  nommé 
Mastarna.  Porsenna  parait  avoir  été  le  chef 
de  la  nation  étrusque  ;  pour  prix  de  la  paix 
que  Rome  lui  demandait,  il  obtint  les  insignes 
de  la  royauté.  Vers  l'an  475  av.  J.-C.,  les 
Etrusques,  qui  avaient  occupé  la  Campanie, 
essuyèrent  devant  la  ville  de  Cumes  une  dé- 
faite navale  qui  ruina  entièrement  leur  ma- 
rine. 

Mais  déjà  leur  puissance  avait  considéra- 
blement diminué.  Les  Sabins  les  forcèrent, 
en  439,  d'abandonner  la  Campanie,  et  quel- 
que temps  après  commença,  entre  les  Etrus- 
ques et  les  Romains,  cette  interminable  et 
sanglante  lutte,  dont  le  résultat  fut  si  fatal 
à  l'Etrurie.  Les  épisodes  les  plus  importants 
de  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  quatre-vingts 
ans,  sont  la  prise  et  la  destruction  de  Véîes 
(399  ans  av.  J.-C.)  et  la  défaite  des  Etrusques 
sous  les  murs  de  Sutrium ,  puis  sur  les  bords 
du  lac  Vadiinon  (283  ans  av.  J.-C).  A  la  suite 
de  cette  dernière  défaite ,  les  Etrusques  du- 
rent se  soumettre  aux  conditions  qu  il  plut  à 
Rome  de  leur  imposer.  Dès  lors,  plus  de  na- 
tionalité étrusque.  Le  peuple  étrusque,  comme 
tous  les  peuples  de  l'Italie,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  sociale;  il  lutta  avec  une 
grande  énergie  pour  recouvrer  son  indépen- 
dance et  succomba  le  dernier. 

Ce  fut  sur  lui  que  tomba  tout  le  poids  de  la 
vengeance  de  Sylla  (87  ans  av.  J.-C.).  L'his- 
toire de  l'Etrurie  se  confondit  dès  lors  avec 
celle  du  reste  de  l'empire  romain.  V.  Toscane. 

—  Gouvernement  et  législation.  Le  système 
politique  de  l'Etrurie  était  à  la  fois  fédéral 
et  féodal.  La  nation  était  divisée  en  douzo 
lucumonies,  dont  chacune  avait  son  chef  po- 
litique et  militaire,  auquel  les  historiens  la- 
tins ont  donné  le  nom  de  roi.  Cependant  il 
arrivait  des  cas  où  le  commandement  des 
douze  lucumonies  était  conféré  a  un  seul  de 
ces  chefs,  auquel  les  autres  obéissaient  et  à 
qui   chacune  des   douze    cités   envoyait    un 
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licteur  en  signe  de  soumission  et  d'obéissance 
à  son  autorité,  «  Véritables  villes  souverai- 
nes, les  douze  cités,  dit  M.  Alfred  Maury, 
dominaient  sur  le  pays  entier,  et  tenaient 
dans  leur  dépendance,  soit  comme  colonies, 
soit  comme  sujettes,  les  autres  villes  situées 
dans  leur  territoire  respectif.  Pareillement, 
dans  chaque  cité,  le  pouvoir  était  aux  mains 
d'une  aristocratie  à  la  fois  militaire  et  sacer- 
dotale, constituée  héréditairement  et  repré- 
sentant la  race  conquérante,  tandis  que  la 
masse  des  clients,  espèce  de  serfs,  représen- 
tait les  anciens  habitants  soumis  par  la 
force.  Les  assemblées  publiques  de  la  confé- 
dération, qui  se  tenaient  à  Vulsinie's,  dans  le 
temple  de  Voltumna,  n'étaient  qu'un  conseil 
des  grands,  des  luctimons ,'  nom  qui  paraît 
avoir  été  commun  à  tous  les  membres  de  cette 
caste  dominatrice.  Sous  cette  constitution, 
qui  portait  en  soi  un  germe  de  mort,  dit 
M.  Guigniaut,  l'Etrurie  fleurit  pourtant  du- 
rant plusieurs  siècles  par  le  commerce  et  par 
les  arts.  Non-seulement  elle  s'étendit  vers  le 
nord  par  delà.  l'Apennin,  sur  les  deux  rives 
du  Pô,  où  l'on  vit  s'élever  d'une  mer  à  l'au- 
tre douze  puissantes  colonieSj  filles  des  douze 
métropoles  du  centre  ;  mais ,  sans  doute  à 
l'aide  de  sa  puissante  marine,  elle  fonda  au 
sud,  en  Campanie  ,  une  troisième  confédéra- 
tion de  douze  cités,  vers  800  av.  J.-C.  Elle 
couvrit  de  ses  vaisseaux  les  deux  mers,  vi- 
sita la  Grande-Grèce,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
la  Corse,  et  poussa  même  jusqu'à  l'Archipel 
ses  courses  guerrières  ou  ses  industrieuses 
entreprises,  » 

—  Sciences,  philosophie,  religion.  L'Etrurie 
fut  do  bonne  heure  le  siège  d'une  civilisation 
qui  semble  avoir  été  très-avancée.  On  estime 
que  les  Etrusques  reçurent  des  Lydiens  et 
des  Pélasges  les  éléments  des  arts  et  les  lu- 
mières religieuses.  Leur  caractère  mélanco- 
lique et  porté  à  la  spéculation  était  célèbre 
dans  l'antiquité.  Les  philosophes  admirent 
cette  profondeur  de  sentiment  qui  élevait 
chez  eux  la  pensée  humaine  au-dessus  des 
intérêts  vulgaires.  «  Au  sein  d'un  sacerdoce 
nombreux  et  fortement  constitué,  dit  Creu- 
zer  {Religions  de  l'antiquité,  trad.  Guigniaut, 
t.  II,  lrc  partie),  dut  nécessairement  s  élabo- 
rer,avee  la  prospérité  toujours  croissante  de 
l'Etat,  un  système  de  notions  à  la  fois' théo- 
logiques et  scientifiques,  qui  se  perpétua  par 
la  tradition  jusqu'au  moment  ou  la  connais- 
sance de  l'écriture  permit  de  le  fixer  dans  des 
livres  sacrés.  Des  écoles,  fréquentées  par  les 
enfants  des  grandes  familles,  devinrent  la 
base  d'un  patriciat  qui  ne  se  fondait  pas  seu- 
lement sur  la  naissance,  mais  encore  sur  les 
avantages  de  l'esprit,  ce  dont  l'ancienne  Rome 
offre  maint  vestige.  Malgré  les  révolutions 
de  toute  espèce  qui  avaient  bouleversé  l'E- 
trurie, il  subsistait  au  temps  des  Romains, 
soit  dans  la  tradition,  soit  dans  les  livres,  de 
précieux  débris  des  doctrines  antiques.  Ces 
doctrines,  l'ouvrage  des  prêtres,  étaient, 
comme  en  Orient,  attribuées  à  leurs  dieux, 
qui  étaient  en  même  temps  leurs  écrivains 
sacrés.  » 

La  nymphe  Bygois  avait  écrit  des  traités 
sur  les  éclairs  ;  le  dieu  Tngès  était  l'auteur  des 
livres  achérontiens,si  célèbres  dans  les  collè- 
ges religieux  de  l'ancienne  Home;  Bacchès, 
élève  de  Tagès,  avait  commenté  ces  livres. 

Les  Romains,  qui  dévastèrent  l'Etrurie  pen- 
dant des  siècles ,  peuvent  être  considérés 
comme  les  destructeurs  de  la  civilisation  et  des 
monuments  religieux  du  pays.comme  de  son  in- 
dépendance et  de  ses  institutions  poli  tiques.  Ce 
qu'on  en  connaît  a  été  recueilli  plus  tard  par 
la  science  grecque  du  temps  des  écoles  néo- 
platoniciennes. Le  caractère  grave  de  la  na- 
tion étrusque  s'annonce  d'abord  à  la  science 
dans' sa  théorie  des  âges  du  monde.  «Un  cer- 
tain nombre  d'âges,  enseignaient  les  prê- 
tres, ont  été  assignés  aux  hommes  et  aux 
choses  humaines,  et  le  passage  de  l'un 
à  l'autre  est  chaque  fois  annoncé  par  dos 
apparitions  et  des  signes  au  ciel  et  sur  la 
terre.  L'histoire  de  l'Etrurie  se  classait  dans 
l'une  de  ces  grandes  périodes.  La  volonté 
divine  avait  fixé  dix  siècles  inégaux ,  ou 
âges  d'homme,  à  la  durée  de  l'empire  étrus- 
que. Des  quatre  premiers,  chacun  comprenait 
105  ans,  le  cinquième  123  mis,  le  sixième  119, 
le  septième  autant,  et  ainsi  de  suite.  Les  huit 
premiers  formaient  ensemble  901  ans.  Avec 
le  xe  siècle  devait  finir  l'Etat  dos  Etrusques, 
et  ce  Xe  siècle  avait  commencé  durant  les 
jeux  de  César,  suivant  la  prédiction  de  l'a- 
ruspice  Volcatius.  »  (Creuzer). 

La  religion  des  Etrusques  reconnaissait 
deux  sortes  de  dieux  :  les  dieux  généraux, 
c'est-à-dira  ceux  dont  tous  les  hommes  subis- 
saient l'empire,  et  des  dieux  particuliers  à 
certaines  villes,  ou  simplement  privés. 

Les  dieux  intéressant  toute  la  confédéra- 
tion étrusque  étaient  les  divinités  d'origine 
pélasgique,  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  qui 
avaient  un  temple  dans  chaque  ville.  Jupiter 
avait  un  conseil  composé  de  douze  divinités, 
les  grands  dieux  de  la  Grèce  :  six  mâles  et 
six  femelles.  On  appelait  ces  derniers  co?i- 
sentes  ou  complices,  et  ils  se  confondaient, 
d'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  avec  les 
dieux  cabires.  Le  nom  générique  de  la  divi- 
nité, en  étrusque,  était  lo  mot  uesar,  qu'on  a 
rapproché  de  Csesar  et  des  ases  des  peuples 
Scandinaves. 

Ces  dieux  étaient  les  intermédiaires  obligés 
entre  l'humanité  et  l'Etre  suprême.  Ils  étaient 
e.uourés  d'un  nombre  infini  de  serviteurs  ov 
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génies  qui  s'appelaient  collectivement  péna- 
tes, et  étaient  de  quatre  classes  placées  hié- 
rarchiquement. «  Sur  chaque  individu  vivant, 
dit  Creuzer,  sur  le  caractère  et  les  inclinations 
de  chaque  personne,  planent  et  dominent  en 
maîtres  deux  génies,  dont  l'un  veille  avec  une 
tendre  sollicitude  au  bien  de  l'âme  qui  lui  est 
confiée  ;  l'autre,  véritable  esprit  de  ténèbres, 
abat  sur  elle  ses  ailes  menaçantes.  » 

Ce  sont  les  anges  gardiens  et  les  mauvais 
anges  de  la  mythologie  chrétienne.  Partout 
où  existe  un  homme,  selon  les  Etrusques,  un 
génie  invisible  est  présent.  Le  lien  qui  nous 
attache  au  pays  natal  est  sous  la  protection 
d'un  bon  génie.  Celui  qui  garde  la  maison 
paternelle  et  protège  nos  souvenirs  de  famille 
est  dit  lar  (maître  ou  seigneur).  Vivre  sans 
un  lar  familiaris,  sans  patrie  et  sans  asile, 
était  la  plus  terrible  position  que  les  anciens 
pussent  concevoir  pour  un  homme.  La  doc- 
trine des  dieux  lares  et  des  dieux  pénates 
s'implanta  de  bonne  heure  à  Rome,  où  elle 
dura  autant  que  le  paganisme.  La  littérature 
latine  est  pleine  de  sentiments  empruntés  à 
cette  doctrine.  Les  lares  et  les  pénates  dé- 
pendaient de  Vesta,  déesse  du  foyer  domesti- 
que, qui  avait  son  autel  dans  l'endroit  le  plus 
intime  de  la  maison. 

On  représentait  les  dieux  pénates  et  les 
dieux  lares  sous  la  forme  d'enfants  nus,  avec 
la  bulla .suspendue  au  cou.  Comme  r.ps  mœurs 
existaient  à  Rome  de  même  qu'en  Etrurie,  et 
qu'elles  devinrent  celles  du  peuple  romain, 
il  est  légitime  d'en  conclure  qu  avant  l'in- 
troduction de  la  mythologie  grecque  dans  la 
religion  des  Romains,  ils  devaient  la  plupart 
de  leurs  croyances  religieuses  et  tout  1  en-  , 
semble  de  leur  culte  privé  à  la  nation  étrus- 
que. Ce  monde  des  esprits  comprenait  encore 
les  dieux  mines,  qui  habitaient  des  régions 
inférieures  ou  sublunaires,  et  veillaient  sur 
l'âme  des  morts. 

Suivant  les  croyances  romaines,  probable- 
ment dérivées  de  celles  des  Etrusques,  les 
dieux  înànes  montaient  trois  fois  par  an  dans 
le  monde  supérieur,  le  24  août,  le  5  octobre 
et  le  8  novembre,  jours  de  fête  durant  les- 
quels on  ne  pouvait  entreprendre  aucune 
affaire  qui  fût  légale.  Les  Etrusques  célé- 
braient aussi  la  fête  des  bons  ou  des  morts, 
selon  une  conjecture  de  Plutarque.  «  Dans 
ces  jours  consacrés  où  les  âmes  visitaient 
la  terre,  les  Romains  célébraient  des  rites 
mystérieux,  dont,  pour  cette  raison  même, 
nous  savons  fort  peu  de  chose.  C'était  sans 
doute  une  sorte  de  fête  de  toutes  les  âmes  ou 
de  tous  les  saints.  • 

La  fête  publique  des  âmes  avait  lieu  en 
février,  quand  le  soleil  se  trouvait  dans  lo 
signe  du  Verseau,  et  consistait  surtout  en 
libations  offertes  aux  dieux  mânes.  Le  culte 
des  âmes  était  aussi  fort  répandu  et  fort  di- 
vers, car  il  était  abandonné  à  l'arbitraire 
individuel. 

Enfin  la  théologie  étrusque  comportait  en- 
core le  culte  d'autres  divinités  en  grand  nom- 
bre, mais  qui  paraissent  une  importation 
étrangère  et  dont  il  sera  question  ailleurs. 

A  consulter  :  Creuzer,  Religions  de  l'anti- 
quité, trad.  Guigniaut,  t.  II,  i«>  partie. 

—  Langue.  Les  nombreux  et  importants  tra- 
vaux publiés  jusqu'à  nos  jours  sur  l'antiquité 
et  l'histoire  des  Etrusques  n'ont  pas  encore 
fermé  la  voie  aux  conjectures  touchant  l'ori- 
gine et,  la  nature  de  la  langue  de  ce  peuple. 
Cette  langue  a  été  le  véhicule  de  la  civilisa- 
tion italique,  longtemps  avant  la  fondation 
de  Rome.  L  Etrurie  avait  des  écoles  publi- 
ques renommées,  où  plus  tard,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  la  jeunesse  romaine  ne  dédai- 
gna pas  d'aller  s'instruire.  Rome,  encore  bar- 
bare, emprunta  aux  postes  de  l'Etrurie  lus 
vers  fescennins,  chants  libres  et  joyeux,  im- 
provisés, pour  la  plupart,  au  sein  de  l'ivresse 
des  fêtes.  Dans  ces  productions  grossières, 
sans  contrainte  et  sans  lois,  s'échangeaient, 
dit  Horace,  des  sarcasmes  rustiques.  On  parle 
aussi  des  vers  saturnins ,  autre  espèce  de 
poésie  vulgaire ,  sans  mètre  déterminé.  Au 
dire  de  Festus  et  de  Varron,  c'était  dans  cette 
forme  que  Faune  et  la  bonne  déesse  rendaient 
leurs  oracles. 

Le  plus  ancien  monument  littéraire  dos 
Etrusques  était  le  Chant  sacré  deTagès,  petit- 
fils  de  Jupiter,  qui  leur  avait  donné,  dans  une 
forme  métrique,  les  règles  à  suivre  dans  l'ac- 
complissement des  sacrifices,  dans  les  augu- 
res à  tirer  des  éclairs  et  du  vol  des  oiseaux, 
dans  l'examen  des  entrailles  des  victimes  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  discipline  reli- 
gieuse qui  fut  ensuite  établie  dans  l'Etrurie. 
Il  y  avait  encore  chez  ce  peuple  d'autres 
écrits  sur  la  divination,  sur  les  pronostics  ti- 
rés de  la  foudre,  sur  sa  nature  et  sur  ses  di- 
verses espèces,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
Rituels  et  les  livres  sacrés  appelés  Futaies. 
Venaient  ensuite  des  ouvrages  sur  la  géomé- 
trie, l'astronomie,  la  médecine,  l'histoire  na- 
turelle, la  physique,  la  politique  et  la  morale. 
Enfin  l'histoire  formait  une  branche  impor- 
tante de  cette  littérature.  Cicéron  compare 
les  Annales  des  Etrusques  à  celles  des  Ro- 
mains, et  il  les  regarde  comme  les  fidèles  dé- 
positaires des  traditions  nationales.  Au  temps 
de  Varron,  ces  Annales,  écrites  dans  lo 
vin»  siècle  de  l'ère  toscane,  existaient  en- 
core. Avec  les  restes  échappés  à  la  destruc- 
tion, Claude  composa  vingj  livres  sur  les  An- 
tiqnités  étrusques.  Suétone  parle  avec  élogo 
de  cet' ouvrage,  qui  a  aussi  disparu.  Tout  ou 
qui  a  survécu  se  borne  a  quelques  fragments 
sans  importance,  rapportés  par  Varron,  et  h 
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des  inscriptions  lapidaires  et  numismatiques. 
Ces  vestiges,  i!  faut  le  reconnaître,  sont  in- 
su ffisunts  pour  pouvoir  assigner  à  la  langue 
étrusque  le  rang  qui  lui  convient. 

—  Monnaies.  Les  Etrusques  ont-ils  eu  dans 
l'origine  un  système  monétaire  indigène?  il 
est  permis  d'en  douter.  Ce  que  l'on  sait,  c'est 
que  leurs  pièces  étaient  une  imitation  gros- 
sière des  monnaies  d'Egine,  de  Corinthe,  etc. 
Les  monnaies  étrusques  des  premiers  temps 
sont  frappées  et  représentent  des  tortues, 
des  pégases,  des  coquilles,  que  l'on  copiait 
d'après  des  dessins  étrangers.  Ces  dessina 
indiqueraient  que  les  Etrusques  n'avaient 
pas  de  monnaies  vraiment  nationales,  s'il 
n'était  prouvé  que  presque  tous  les  peuples 
de  l'Italie  imitèrent,  dans  leur  civilisation, 
les  nations  orientales.  On  a  découvert  des 
pièces  étrusques  assez  curieuses.  Elles  sont 
carrées,  avec  la  figure  d'un  bœuf.  On  s'est 
demandé  si  ce  n'étaient  pas  des  monnaies 
votives,  et  Passeri  le  croit,  mais  ses  preuves 
sont  insuffisantes.  Il  faudrait  peut-être  voir 
dans  ces  pièces  carrées  des  monnaies  primi- 
tives, qui  furent  remplacées  dans  la  suite  par 
les  pièces  rondes.  Mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  pas  plus 
que  ceux  qui  voient  dans  les  monnaies  car- 
rées des  monnaies  votives.  Il  est  d'ailleurs 
impossible  d'affirmer  quoi  que  ce  soit,  puisque 
les  millésimes  n'étaient  pas  connus.  Dans 
leurs  monnaies  d'or  et  d  argent,  les  Etrus- 
ques se  rapprochaient  beaucoup  des  Grecs. 
Ces  sortes  de  monnaies  étaient  rares,  parce 
que  le  pays  n'était  pas  aussi  riche  qu'il  le  de- 
vint plus  tard.  Quelques  villes  seulement 
émettaient  des  monnaies  fabriquées  avec  les 
métaux  les  plus  précieux.  Chacune  do  ces 
villes  avait  son  signe  particulier,  l'une  une 
roue,  l'autre  un  sanglier,  la  troisième  une 
tête  de  cheval,  la  quatrième  un  aigle  ou  une 
chouette ,  etc.  Chaque  ville  inscrivait  son 
nom  sur  ses  monnaies.  Ces  noms  sont  frap- 
pés en  caractères  étrusques  plus  ou  moins 
abrégés  ;  quelques-uns  se  lisent  de  gauche  à 
droite,  niais  le  plus  grand  nombre  de  droite  ii 
gauche.  Quelques  médailles  ne  portent  au- 
cune légende,  d'autres  n'ont  qu'une  initiale. 

—  L'art  chez  les  Etrusques.  Les  Etrusques 
furent  un  des  peuples  les  plus  artistes  de 
l'antiquité.  Enrichis  par  le  commerce,  dans 
lequel  ils  se  montrèrent  aussi  aventureux, 
aussi  habiles  que  leurs  alliés  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois,  ils  déployèrent  le  plus 
grand  luxe  jusque  dans  les  objets  les  plus 
humbles  d'usage  domestique.  Les  meubles, 
les  vases,  les  ustensiles  de  toute  sorte  qui 
sortaient  de  leurs  fabriques  jouissaient  d'une 
réputation  méritée  d'élégance.  Les  Grecs,  si 
adroits  eux-mêmes,  en  étaient  fort  curieux. 
Le  vieux  comique  athénien  Phérécrate,  con- 
temporain de  Périclès,  voulant  vanter  le  tra- 
vail d'un  candélabre ,  se  contente  de  dire 
qu'il  est  tyrrhénien.  Cet  éloge,  prononcé  à 
Athènes,  en  plein  théAtre,  était  d'un  grand 
prix.  Phidias"  lui-même  avait  donné  à  sa  iïli- 
tierae  des  sandales  étrusques.  Enfin,  quand 
les  Grecs  voulaient  faire  1  éloge  d'un  ouvrier 
habile  et  appliqué,  ils  disaient  :  «  C'est  un 
Toscan.  »  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point 
do  savoir  k  quel  art  primitif  il  convenait  de 
rattacher  l'art  étrusque  :  on  lui  a  assigné  une 

'origine  tour  à  tour  égyptienne  ou  assyrienne, 
phénicienne  ou  grecque  ;  mais  toutes  les  con- 
sidérations qu'on  a  émises  à  ce  sujet  sont  de 
pures  conjectures  :  le  génie  étrusque  ne  nous 
u  pas  livré  le  secret  de  son  enfance.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'affirmer,  d'après  l'examen 
des  monuments  qu'il  nous  a  laissés,  c'est  que 
ses  œuvres  les  plus  anciennes  présentent  des 
analogies  frappantes  avec  celles  des  Egyp- 
tiens et  des  Assyriens,  tandis  que  l'influence 
grecque  est  très-marquée  dans  ses  produc- 
tions des  dernières  époques.  Nous  allons 
faire  connaître,  d'ailleurs,  quels  sont  les  ca- 
ractères principaux  do  l'art  étrusque  dans 
ses  diverses  branches. 

—  I.  Architecture.  L'ordre  toscan,  ratio 
tw-ennica,  décrit  par  Vitruve  comme  un  or- 
d.o  d'architecture  distinct,  que  les  Romains 
avaient -emprunté  aux  Etrusques,  aurait  été 
inventé  par  ces  derniers,  suivant  quelques 
auteurs,  et  pratiqué  dans  le  même  temps  que 
les  Grecs  tirent  usage  de  l'ordre  dorique  ; 
mais  les  rapports  étroits  qu'ont  çntre  eux 
ces  deux  systèmes  arehitectoniques  ont  fait 
croire  à  beaucoup  d'écrivains  que  le  toscan 
n'était  qu'une  reproduction  dégénérée,  abâ- 
tardie du  dorique  grec  (v.  ordrk  toscan). 
L'architecture  des  Etrusques  a  laissé  trop 
peu  de  vestiges  dans  les  contrées  habitées 
par  cette  nation  pour  qu'il  soit  possible  d'ap- 
précier quels  furent  ses  caractères  particu- 
liers. Ces  vestiges  consistent  principalement 
en  débris  de  remparts.  Les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  murs  de  Volterra  :  ils  sont 
formés,  par  assises  régulières,  de  gros  blocs 
sans  ciment;  tantôt  ils  s'élèvent  sur  des  crê- 
tes an  bord  de  précipices ,  tantôt  ils  des- 
cendent dans  des  gorges;  ils  avaient  prits  de 
10  kilomètres  de  circuit;  la  plus  grande  par- 
tie en  fut  démolie  pendant  les  guerres  du 
moyen  âge.  Quelques-uns  des  blocs  ont  jus- 
qu'à C  mètres  de  longueur  sur  2  ou  3  de  hau- 
teur. La  pierre  est  un  tuf  calcaire  très-dur. 
La  porte  de  l'Arc  (porta  dell'  Arco),  appelée 
autrefois  porte  d'Hercule,  est,  en  partie  au 
moins,  de  construction  étrusque  :  les  mon- 
tants sont  formés  de  blocs  volcaniques,  sans 
ciment;  l'arc,  composé  de  trois  espèces  de 
pierres  et  qui  était  décoré  de  trois  tètes,  k 
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peu  près  frustes  aujourd'hui,  est  regardé  par 
quelques  archéologues  comme  étant  romain. 
Fiesole ,  Cortone ,  Arezzo ,  Pérouse ,  Sutri, 
conservent  encore  des  vestiges  plus  ou  moins 
importants  de  murailles  étrusques.  Il  est  k 
remarquer  que,  dans  ces  constructions,  les 
blocs,  au  lieu  d'être  irréguliers  comme  dans 
les  murs  cyclopéens  OU  pélasgiques,  sont  gé- 
néralement de  forme  rectangulaire  et  dispo- 
sés horizontalement.  «  S'il  y  a,  dit  Noël  des 
Vergers,  une  vérité  évidente  pour  l'observa- 
teur qui  a  visité  tour  à  tour  les  contrées  pla- 
cées k  l'orient  et  k  l'occident  du  Tibre,  c'est 
que  ce  fleuve  a  séparé  deux  peuples  dont  les 
traces,  empreintes  sur  le  sol  en  caractères 
indélébiles ,  ne  sauraient  être  confondues. 
Ainsi,  dans  les  montagnes  des  Volsques  et 
des  Herniques,  chez  les  Marges  et  les  Eques, 
on  est  frappé  de  ce  caractère  des  construc- 
tions en  polygones  irréguliers,  qu'on  a  appe- 
lées cyclopéeones  ou  .péïasyiqites,  et  dont  Pa- 
lestrina,  Norba,  Segni ,  Alatri,  Ferentino, 
offrent  les  spécimens  les  plus  complets.  Sur 
la  rive  occidentale  du  Tibre  (dans  la  région 
occupée  par  les  Etrusques  ) ,  les  villes  se 
trouvent  également  protégées  par  une  en- 
ceinte; mais  les  procédés  de  construction  y 
ont  été  tout  différents  ;  les  assises,  formées  de 
parallélipipèdes,  se  succèdent  dans  un  ordre 
parfait.  La  jointure  des  pitfrrres  est  telle  qu'il 
faut  une  grande  attention  pour  la  découvrir. 
Sur  quelques  points  seulement  les  deux  styles 
d'architecture  se  confondent,  et  nous  trou- 
vons, sur  la  rive  occidentale  du  fleuve,  la 
construction  polygonale  du  pays  des  Marses 
ou  des  Herniques  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  par- 
fait. •  Peut-être  faut-il  voir  là  l'indice  d'éta- 
blissements formés  par  une  des  deux  races  en 
dehors  de  son  territoire.  Ainsi  s'expliquerait 
l'apparence  pélasgique  des  murailles  de  Cosa, 
Saturnia,  Rosellse,  villes-  étrusques. 

A  une  petite  distance  de  Sutri  se  trouve  un 
amphithéâtre  qui  mesure  environ  1,000  Pas 
de  circonférence,  et  qui  est  creusé  dans  le 
roc  sans  aucune  construction;  les  gradins  en 
sont  détruits  en  partie,  mais  tous  les  corri- 
dors et  les  vomitoires  subsistent.  Quelques 
antiquaires  attribuent  cet  ouvrage  aux  Etrus- 
ques, d'autres  y  voient  un  travail  de  l'époque 
romaine.  Il  ne  reste  aucun  temple  construit 
par  les  Etrusques  ;  mais  on  sait  que  les  plus 
anciens  édifices  en  ce  genre  qu'ait  élevés  ce 
peuple  étaient  très-petits;  ils  ne  contenaient 
que  la  statue  de  la  divinité  et  quelquefois  son 
autel.  Plus  tard,  ils  reçurent  de  plus  vastes 
proportions  :  selon  Vitruve,  ils  formaient  un 
carré  long,  dont  le  fond  était  occupé  par 
trois  chapelles,  celle  du  milieu  étant  la  plus 
grande;  les  deux  façades  étaient  ornées  d'un 
fronton  qui  avait  en  hauteur  le  tiers  de  sa 
largeur,  et  que  surmontaient  des  ornements 
en  bronze  ou  en  terre  cuite  ;  les  portes  étaient 
souvent  ornées  de  peintures. 

C'est  principalement  dans  la  construction 
des  tombeaux,  dans  l'architecture  funéraire, 
que  se  révèle  k  nous  le  génie  artistique  des 
Etrusques.  Les  monuments  en  ce  genre  sont 
très-nombreux  et  très-importants.  On  en  dé- 
couvre chaque  jour  de  nouveaux.  C'est  de  là 
qu'on  a  tiré  les  armes,  les  vases,  les  bijoux, 
les  ustensiles  de  toute  sorte  qui  ont  fourni  de 
si  précieux  renseignements  sur  tout  l'art  de 
cette   nation.  Les  Etrusques,  comme  la  plu- 
part des  autres  peuples,  creusèrent  d'abord 
de  simples  fosses,  dans  lesquelles  ils  dépo- 
saient les  morts.  Ils  ensevelissaient  k  leurs 
côtés  leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs  ido- 
les d'affection  ;  les  vases  qu'on  trouve  dans 
ces  fosses  sont  de  terre  noire  et  d'un  travail 
i   grossier;  c'est  l'enfance  de  l'art  et  le  com- 
.   mencement  de  la  nation.  Aux  fosses  succé- 
dèrent les  cunicuii:  c'étaient  des  couloirs  ho- 
1   rizontaux  creusés  à  une  grande  profondeur. 
!    Ces  couloirs  ou  galeries  aboutissaient  à  un 
'   puits  rond  ou  carré.  Ce  puits,  vers  lequel 
1   convergeaient  plusieurs  étages  de  couloirs, 
j   était  commun  k  la  ville  ;  chaque  famille  avait 
i   son  couloir,  où  elle  ensevelissait  ses  morts. 
'   Quand  toutes  les  places  du  couloir  étaient 
1  occupées,  on  fermait  l'entrée  avec  une  grosso 
i    pierre;  lorsque,  enlin,  tous  les  couloirs  d'un 
même  puits  étaient  remplis,  on  comblait  ce 
puits  ou  bien  on  roulait  un  rocher  sur  son 
ouverture.  De  cette  façon,  les  cadavres,  pro- 
fondément cachés  dans  les  entrailles  du  la 
I   terre,  étaient  nécessairement  inviolables.  Ce 
j   genre  de  sépulture,  dit  M.  F.  Mercey,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  date  encore  des 
I   premiers  temps  de  la  nation;  on  l'a  reconnu 
à  la  grossièreté  des  ouvrages  déposés  auprès 
des  morts.  En  se  civilisant,  les  Etrusques 
remplacèrent  les  fosses  et  les  cunicuii  par 
des  chambres  sépulcrales,  qu'ils  creusaient 
dans  le  roc  vif  ou  dans  la  terre  la  plus  com- 
pacte, sur  les  pentes  des  montagnes  ou  dans 
les  ravins,  le  long  des  fleuves,  mais  toujours 
le  plus  prés  possible  des  villes,  dans  lesquelles 
les  lois  étrusques  défendaient  les  inhumations. 
Les  chambres  sépulcrales  étaient  proportion- 
nées k  l'importance  de  la  famille  qui  les  avait 
fait  creuser;  elles  se  composaient  habituel- 
lement d'une  seule  pièce,  et  plus  rarement  de 
plusieurs  salles  et  cabinets.  Des  lits  funé- 
raires taillés  dans  le  roc  recevaient  les  ca- 
davres; la  tête  reposait  sur  un  oreiller  de 
pierre  creusé  vers  le  centre,  de  manière  à 
l'emboîter  j-  les  pieds  du  lit  figuraient  quel- 
quefois des  colonnes,  comme  dans  les  lits 
d'un  triclinium.  Tout  autour  du  cadavre  cou- 
ché, on  déposait  des  candélabres  de  bronze, 
des  vases  funéraires,  des  urnes,  des  cou- 
ronnes formées  de  feuilles  d'or,  des  bijoux, 
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des  ustensiles  de  toute  espèce.  Ces  chambres 
n'étaient  pas  voûtées,  mais  recouvertes  de 
grosses  pierres  qu'on  ne  soulevait  qu'à  la 
mort  d'un  membre  de  la  famille  pour  donner 
passage  au  corps.  On  lés  recouvrait  de  terre 
quand  le  sépulcre  était  rempli.  Au  reste, 
les  tombeaux  étrusques  présentent,  dans  leur 
distribution  et  leur  ornementation,  des  va- 
riétés qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  celles  de  ce3 
sépultures  qui  sont  le  plus  connues. 

La  nécropole  de  l'arxienne  cité  de  Tarqui- 
nies  est  une  des  plus  vastes;  elle  s'étend  sur 
les  flancs  du  Monterozzi,  colline  séparée  par 
un  ravin  de  celle  de  Tarchina,  au  sommet  do 
laquelle  s'élève  la  ville  moderne  de  Corneto, 
qui  a  remplacé  la  ville  étrusque.  Les  pre- 
mières fouilles  furent  faites  nu  siècle  dernier 
par  un  Anglais  ;  le  prince  de  Canino  a  donné, 
depuis,  une  grande  impulsion  k  ces  recher- 
ches. Plus  de  2,000  tombeaux  ont  été  ouverts, 
et  l'on  en  a  retire  une  multitude  d'objets  pré- 
cieux, aujourd'hui  dispersés  dans  les  musées 
d'Europe  et  tes  collections  particulières.  Dans 
quelques-unes  des  chambres  sépulcrales,  les 
murs  étaient  couverts  de  peintures  :  ban- 
quets, danses,  jeux,  cérémonies  profanes  ou 
religieuses,  déinonologie ,  scènes  de  la  vie 
future,  tout  y  est  retracé  dans  des  tableaux 
dont  le  style  et  l'exécution  accusent  une 
haute  antiquité. 

A  Vulci,  la  nécropole  antique  s'étendait 
sur  les  deux  rives  de  la  Fiora,  petite  rivière 
sur  laquelle  est  jeté  un  pont  étroit  (ponte 
ilella  Badia),  que  quelques  archéologues  re- 
gardent comme  étant  de  construction  étrus- 
que. Des  fouilles,  commencées  en  1828  par  le 
prince  de  Canino,  ont,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  amené  la  découverte  de  plus  de 
2,000  vases  ou  autres  spécimens  de  l'art  étrus- 
que. Après  la  mort  de  ce  prince,  les  fouilles 
turent  conduites  avec  une  véritable  barbarie  ; 
une  foule  d'objets  furent  détruits  comme  étant 
de  peu  de  valeur.;  quelques  -  uns  des  plus 
beaux  morceaux  furent  recueillis  par  M.  Cam- 
panari  et  ont  été  cédés  au  musée  du  Vatican. 
Dans  un  des  tombeaux,  on  a  trouvé  les  restes 
d'un  guerrier  ayant  son  casque  sur  la  tête  et 
son  bouclier  de  bronze  près  de  lui,  et  le  sque- 
lette d'un  jeune  enfant  entouré  de  joujoux.  A 
Sovana,  un  Anglais,  M.  Ainsley,  a  découvert, 
en  1843,  des  tombeaux  étrusques  taillés  dans 
le  roc,  avec  des  figures  de  divinités  marines 
sculptées  en  relief.  D'autres  tombeaux  pré- 
sentent le  caractère  purement  égyptien  dans 
leur  dessin  d'ensemble  et  dans  celui  de  leurs 
moulures.  A  Saturnia,  située  k  U  kilom.  de 
Sovana ,  on  a  trouvé  des  tombeaux ,  que  la 
rudesse  particulière  de  leur  construction  a 
fait  supposer  être  antérieurs  même  aux  Etrus- 
ques et  appartenir  aux  Pélasges.  A  l'apj>ui  de 
cette  opinion,  on  rappelle  que  Saturnia  a  été 
décrite  par  Denys  d  Halicarnasse  comme  une 
des  quatre  cités  bâties  par  les  aborigènes. 

La  nécropole  deToscanella  est  située  dans 
des  ravins  profonds  qui  entourent  la  ville. 
Un  des  tombeaux  présente  un  passage  étrojt 
et  contourné,  taille  dans  le  roc,  et  ou  l'on  ne 
peut  s'avancer  qu'en  rampant.  Là  majeure 
partie  des  objets  trouvés  en  cet  endroit  a  été 
transportée  au  musée  Grégorien  du  Vatican. 
Les  tombeaux  creusés  dans  les  rochers  des 
vallées  voisines  de  Castel-d'Asso  (k  7  kiloin. 
deViterbe)  ont  une  grandeur  et  un  caractère 
égyptien  qui  leur  assignent,  dans  l'histoire  de 
l'art  étrusque,  une  importance  particulière. 
Les  façades  ont  extérieurement  l'apparence 
d'une  entrée  de  maison,  avec  des  décorations 
en  relief  et  des  fausses  portes  encadrées  de 
moulures.  Ces  portes  sont  plus  étroites  en 
haut  qu'en  bas,  disposition  particulière  aux 
monuments  d'une  haute  antiquité.  Ces  ruines, 
d'un  caractère  si  imposant,  étaient  demeurées 
inconnues  jusqu'à  l'année  1808,  époque  où 
elles  furent  signalées  par  le  savant  profes- 
seur Orioli. 

A  Norchia,  on  voit  sur  une  face  de  rochers 
une  suite  de  tombeaux  dont  quelques-uns  ont 
des  frises  et  des  frontons  doriques;  les  tym- 
pans sont  ornés  de  figures  en  haut-relief.  Un 
de  ces  tombeaux  est  pourvu  d'un  portique 
de  quatre  colonnes,  avec  fronton  orné  d'une 
belle  sculpture  ;  un  autre  présente  un  porche 
k  arêtes;  deux  colonnes,  espacées  en  aréo- 
style,  occupaient  le  milieu.  Orioli  pense  que 
ce  son:  des  monuments  du  vo  ou  du  vie  siècle 
de  Rome.  L'espèce  de  presqu'île,  entourée  de 
profonds  ravins ,  qui  formait  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  de  Cseré  (aujourd'hui  Cer- 
vetri)  se  trouve  flanquée  de  deux  autres  pla- 
teaux, s'avançant  également  en  promontoire 
dans  la  plaine  et  qui  ont  servi  tous  deux  de 
nécropoles  aux  habitants  de  la  cité.  L'une 
(monte  Abattone)  contenait  quelques-unes  des 
chambres  sépulcrales  les  plus  riches  en  mo- 
numents de  tout  genre  qui  aient  été  ouvertes 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ;  l'au- 
tre (Dandilaccia)  est  une  véritable  ville  des 
morts,  où  les  tombes,  par  milliers,  présentent 
des  voies  régulières,  et  où  les  fouilles  nom- 
breuses, qui  ont  formé  en  partie  le  musée 
étrusque  du  Vatican,  sont  loin  d'avoir  épuisé 
les  trésors  enfouis  dans  ses  profondeurs.  Une 
des  découvertes  les  plus  curieuses  qui  aient 
eu  lieu  de  nos  jours,  si  les  suppositions  des 
antiquaires  sont  justes,  c'est  celle  qui  futfaite, 
en  1846,  d'une  chambre  sépulcrale  que  l'on 
considère  comme  le  tombeau  des  Tarquins, 
dont  l'origine,  contrairement  k  l'opinion  de 
Niebuhr,  serait  étrusque.  Le  mot  de  Tarcna 
ou  l'archnas  est  répété,  sur  les  murs  de  cette 
chambre,  trente-cinq  fois  en  caractères  latins 
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ou  étrusques.  On  a  trouvé  ailleurs ,  sur  un 
cippe,  Tarcnal;  sur  un  scarabée,  Turc/nuis. 
L'entrée  de  la  grotte  dite  Regulini-Galassi 
et  la  voûte  intérieure  sont  en  ogive  tronquée 
au-sommet,  forme  qui  se  retrouve  dans  les 
plus  antiques  monuments  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie. 

Le  marquis  Campana  a  découvert,  en  1842, 
près  de  l'emplacement  de  l'antique  Véies,  un 
tombeau  dont  les  peintures  ont  un  caractère 
encore  plus  rude  que  celles  de  Tarquinies,  et 
sans  imitation  du  style  égyptien.  Outre  divers 
*bjets  de  curiosité,  on  y  a  trouvé  deux  sque- 
lettes et  des  vases  funéraires;  les  squelettes, 
exposés  k  l'air,  sont  tombés  en  poussière  : 
l'un  deux  était  celui  d'un  guerrier  avec  son 
casque.  Les  peintures  grossières  couvrant  les 
murs  représentaient  des  panthères  ,  gardien- 
nes du  tombeau,  des  chevaux,  un  sphinx  ailé 
et  des  figures  humaines.  Les  objets  prove- 
nant de  cette  sépulture  appartiennent  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre. 

Aux  environs  de  Chiusi  (l'antique  Clusium, 
capitale  de  Porsenna),  on  a  découvert  un 
très-grand  nombre  de  tombeaux  étrusques; 
les  plus  remarquables  lurent  trouvés,  en 
1840,  par  la  famille  Casuccini,  au  lieu  dit 
Paggio-Gajella;  quelques-unes  des  galeries 
souterraines  sont  si  basses,  qu'on  ne  peut  y 
pénétrer  qu'en  rampant.  Quelques  archéo- 
logues ont  cru  retrouver,  dans  ce  réseau  do 
cunicuii,  la  sépulture  de  Porsenna,  dont  Var- 
ron  a  donné  une  description  fabuleuse,  et  le 
labyrinthe  souterrain  qui  l'accompagnait  ; 
mais  G.  Dennis  a  démontré  que  cette  opinion 
était  erronée.  Les  tombeaux  de  Poggio-Gajella 
sont  restés  ouverts  depuis  les  fouilles;  les 
peintures  ont  été  détruites  en  très-grande  par- 
tie par  les  bergers.  A  un  kilom.  S.-E.  de  Chiusi 
se  trouve  le  tombeau  dit  ■  de  la  colline  Casuc- 
cini (deposito  del  colle  Casuccini).  »  découvert 
en  1833  :  l'entrée  est  fermée  par  une  porto 
formée  de  deux  dalles  de  travertin,  tournant 
encore  sur  les  gonds  où  elles  furent  placées 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Sur  les  parois 
intérieures  de  la  chambre  sépulcrale,  on  voit 
encore  des  peintures.  Un  autre  tombeau, 
voisin  de  Chiusi,  qui  a  été  recouvert  de  terre 
après  avoir  été  exploré,  a  reçu  le  nom  de 
tombeau  du  Singe  (deposito  delta  Simia), 
de  ce  que,  dans  les  peintures  qu'on  y  a  trou- 
vées, un  singe  figure  avec  des  nains  nu  mi- 
lieu de  courses  de  chars  et  de  jeux  de  toute 
espèce,  de  gladiateurs,  de  joueurs  de  lyre, 
réunis  lk  en  l'honneur  d'une  femme  noble 
abritée  d'un  parasol. 

A  Volterra,  en  dehors  de  l'enceinte  étrus- 
que, se  trouve  la  nécropole,  dont  les  tom- 
beaux ont  été  pour  la  plupart  remplis  de  terro 
après  avoir  été  ouverts.  Quelques  chambres 
sépulcrales  sont  vastes  et  présentent  de  l'ana- 
logie avec  le  Trésor  d'Atrée,  k  Mycènes,  avec 
les  nurag/tes  de  la  Sardaigne  et  les  balajots  des 
lies  Baléares.  Une  chambre  sépulcrale,  en- 
tourée d'un  triple  rang  de  petits  sarcophages, 
a  été  conservée  dans  son  état  primitif.  Le 
inusée  de  Volterra  renferme  plus  de  400  sarco- 
phages en  albâtre ,  provenant  des  fouilles  de 
la  nécropole  ;  sur.  quelques-uns  on  lit  les  noms 
des  familles  Ceicua  (Cœcina),  Crncwe(Grach- 
chia).  Plusieurs  de  ces  noms  sont  en  chiffres 
romains  écrits  k  rebours. 

—  II.  Sculpture'.  Les  productions  les  plus 
anciennes  de  la  sculpture  étrusque  sont  des 
tombeaux  du  travail  le  plus  simple,  pour  ne 
pas  dire  le  plus  grossier,  en  pierre  brute,  et 
recouverts  de  longues  figures  en  pépérin,  en 
terre  cuite,  quelquefois  en  marbre.  «Ces  sta- 
tues naïves,  dit  M.  Fré'i.  Mercey,  rappellent 
d'une  manière  étonnante,  dans  leur  incor- 
recte simplicité,  les  statues  gothiques  ou  by- 
zantines qui  décorent  les  porches  de  nos  ca- 
thédrales; c'est  le  même  travail  mesquin  ,  et 
cependant  cherché,  dans  les  draperies,  dont 
les  plis,  droits  et  parallèles,  semblent  creu.^és 
avec  un  râteau  de  fer,  la  même  incorrection 
et  le  même  manque  de  science  dans  les  atta- 
ches et  le  modelé,  les  mêmes  formes  pauvres 
et  allongées,  qui  donnent  à  l'ensemble  do  la 
figure  l'apparence  d'une  quenouille.  Ces  rudes 
ébauches  d'un  art  k  son  enfance  remontent  k- 
l'origine  de  la  société  étrusque,  k  cette  pé- 
riode où  la  nouvelle  colonie ,  naturellement 
commerçante,  en  relations  avec  les  Egyp- 
tiens, alors  k  l'apogée  de  leur  puissance,  les 
imitait  dans  les  mœurs  et.  dans  les  arts.  Les 
statuettes  en  glaise  noire,  trouvées  en  si 
grand  nombre  dans  les  premiers  tombeaux, 
semblent,  h  la  coiffure  près,  calquées  sur 
les  modèles  égyptiens  de  l'époque  des  Pha- 
raons. Vous  retrouverez,  dansTensemble  de 
ces  personnages,  les  positions  contraintes  et 
roides  des  statues  égyptiennes,  la  forme 
ovale  et  oblongue  de  leurs  têtes,  leurs  yeux 
tirés  en  haut,  vers  les  coins,  toujours  obli- 
quement k  1  os  du  nez,  leur  bouche  large 
et  souriante  et  leurs  pommettes  saillantes. 
Les  cheveux,  réunis  derrière  la  tête,  dans 
une  espèce  de  poche  qui  ressemble  étonnam- 
ment aux  bourses  de  nos  coiffures  du  dernier 
siècle,  ou  séparés  en  longues  tresses  qui 
forment  deux  crochets  sur  la  poitrine  et  tom- 
bent le  long  des  reins  jusqu'aux  talons,  diffè- 
rent seuls  des  modèles  de  l'Egypte.  Le  travail 
des  statues  de  pépérin  ou  d  argile  qui  déco- 
rent les  tombeaux  est  plus  indépendant  de 
l'imitation  égyptienne;  elles  se  rapprochent 
davantage  des  sculptures  chinoises  et  mexi- 
caines, et  plus  encore,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  des  premières  statues  gothiques. 
L'enfance   de  l'art  est  partout  lu  même.» 
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Tout  en  reconnaissant,  comme  M,  Mercey, 
que  les  figures  sculptées  de  certains  monu- 
ments étrusques  présentent  de  l'analogie  avec 
les  plus  anciens  produits  de  l'art  égyptien , 
quelques  archéologues  font  remarquer  que  la 
forme-  elliptique  des  têtes,  l'allongement  de 
leur  angle  facial  et  la  conformation  de  la 
bouche  accusent  dans  ces  figures  un  type 
national,  indépendant  de  l'influence  des  types 
étrangers.  Le  Louvre  possède  un  des  plus 
beaux  spécimens  connus  de  cet  art  étrusque 
primitif  :  c'est  le  tombeau  qu'on  nomme  le 
tombeau  lydien,  parce  qu'on  le  croit  contem- 
porain des  premières  migrations  qui,  parties 
de  l'Asie  Mineure ,  seraient  venues  peupler 
l'Etrurie.  Ce  tombeau,  orné  des  figures  cou- 
chées de  deux  époux,  a  été  découvert  à  Cer- 
vetri  (Cœré)  :  «  C'est  un  des  produits  les  plus 
extraordinaires  de  la  céramique  antique ,  a 
dit  M.  Vitet,  une  œuvre  étrange,  à  la  fois 
raffinée  et  barbare,  et  d'un  type  oriental  tel- 
lement prononcé,,  qu'on  croit  entendre  ces 
deux  époux  confirmer  de  leur  bouche  les 
récits  d'Hérodote  sur  le  berceau  des  peuples 
d'Etrurie.  » 

On  a  recueilli  à  Chiusi,  à  Pérouse,  a  Vol- 
terra, un  grand  nombre  de  petits  tombeaux 
d'albâtre  en  forme  d'urnes ,  destinés  sans 
doute  à  renfermer  des  cendres,  et  ornés  de 
figurines  et  de  bas-reliefs  d'un  travail  plus 
incorrect  que  celui  des  statues  des  grands 
tombeaux;  ces  urnes  sont  encore  de  l'école 
archaïque  étrusque;  mais  le  travail,  fort  im- 
parfait, est  cependant  facile,  et  facile  jusqu'à 
la  négligence  :  ce.  sont  autant  d'ouvrages 
qu'on  pourrait  appeler  de  pacotille.  C'est  à 
Volterra  que  se  trouvait  la  principale  fabri- 
que de  ces  monuments  funéraires  ;  les  contre- 
forts de  l'Apennin  voisins  de.  cette  ville  ren- 
fermaient de  riches  veines  d'albâtre.  Les 
groupes  et  les  bas-reliefs  qui  décorent  ces 
petits  tombeaux  offrent  la  représentation  de 
sujets  nationaux,  retracent  des  actions  hé- 
roïques dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  con- 
servé le  souvenir,  ou  ont  trait  à  d'antiques 
superstitions  locales.  Le  sujistle  plus  fréquent 
de  ces  bas.-reliefs,  c'est  la  lutte  du  bon  et  du 
mauvais  principe,  telle  que  la  concevaient 
les  anciens  Etrusques  d'après  les  Orientaux. 
«  Leurs  artistes,  dit  M.  Mercey,  se  montrent 
d'ordinaire  peu  scrupuleux  sur  l'exactitude 
et  la  réalité  des  détails  des  scènes  qu'ils  re- 
présentent. Par  une  sorte  d'anachronisme 
commun  à  toutes  les  écoles  primitives ,  ils 
donnent  leurs  vêtements  et  leurs  armes  aux 
personnages  d'autres  nations  et  d'époques 
antérieures,  ou  bien  ilsi décorent  le  fond  de 
leurs  compositions  d'édifices  et  de  monu- 
ments empruntés  à  leurs  villes;  ainsi,  dans 
un  bus-relief  représentant  la  mort  de  Capa- 
née,  l'artiste,  au  lieu  de  la  porte  de  Thèbes, 
a  figuré  la  porte  de  Volterra  telle  qu'elle 
subsiste  encore  de  nos  jours.  Beaucoup  de 
ces  petits  tombeaux  sont  semblables  et  ont 
dû  sortir  du  même  atelier.  Les  statuettes  ac- 
croupies sur  les  couver.cles  portent  le  même 
costume  et  sont  dans  la  même  position;  elles 
offrent,  du  reste,  une  singularité  qui  doit  être 
signalée  :  chez  quelques-unes,  le  buste  est 
d'une  étude  délicate  et  consciencieuse;  on 
reconnaît  des  portraits  dont  la  ressemblance 
a  dû  être  grande;  chez  d'autres,  ce  buste  est 
informe  et  à  peine  ébauché.  On  en  a  enfin 
trouvé  un  petit  nombre  où  le  bloc  qui  doit 
former  la  tête  n'est  pas  même  dégrossi.  Il  est 
probable  que  cette  imperfection  était  calculée 
et  que  l'artiste  exposait  en. vente  son  ouvrage 
inachevé,  attendant,  pour  terminer  le  buste, 
qu'il  pût  lui  donner  la  ressemblance  que  dési- 
rerait l'acheteur.  »  Ces  petits  tombeaux  peu- 
vent être  regardés  comme  les  derniers  pro- 
duits de  l'école  archaïque,  ou,  pour  mieux 
dire ,  d'une  école  de  transition  qui  remplirait 
l'espace  intermédiaire  entre  l'école  primitive 
et  l'école  hellénique.  A  la  même  période  se 
rapportent  des  statues  et  des  bustes ,  por- 
traits de  personnages  inconnus ,  d'un  carac- 
tère grand  et  simple,  mais  parfois  aussi  d'une 
étude  sèche  et  voisine  de  la  puérilité.  Dans 
beaucoup  de  ces  morceaux,  la  froideur  de 
l'époque  égyptienne  a  déjà  fait  place  à  une 
recherche  d'attitude  qui  arrive  à  la  violence 
et  à  la  gêne  :  les  draperies  sont  toujours  col- 
lées au  corps  et  leurs  plis  parallèles  et  comp- 
tés; cependant  elles  sont  moins  amples,  et 
laissent  a  découvert  des  membres  entiers  et 
quelquefois  même  une  grande  partie  du  corps. 
L'exécution  de  ces  parties  nues  est  singulière  : 
les  muscles  sont  enflés  et  tendus  à  se  rom- 
pre, les  os  se  montrent  et  percent  !e3  chairs; 
il  semble  que  les  artistes  de  cette  seconde  épo- 
que aient  travaillé  sur  des  modèles  écorchés. 
On  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  le  génie 
de  Michel-Ange  perçait  déjà  dans  la  manière 
de  ses  ancêtres  ;  mais  c'est  le  génie  de  Michel- 
Ange  s'échappant  avec  effort  des  bandelettes 
égyptiennes  où  il  a  été  longtemps  captif.  Plu- 
sieurs de  ces  statues  et  de  ces  bustes  ont  été 
répétés,  surtout  les  bustes  en  terre  cuite. 
Quant  aux  plaques  de  terre  cuite  recouvertes 
de  bas-reliefs  «stampés  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, qui  figurent  en  grand  nombre  dans 
les  collections  étrusques  du  Vatican,  du  Lou- 
vre et  de  quelques  autres  musées,  on  croitt 
devoir  les  rapporter  h  une  troisième  période 
de  l'art  étrusque,  lorsque  l'influence  grecque 
proprement  dite  commençait  à  dominer  et 
prenait  la  place  du  style  archaïque.  Ces  pla- 
ques, aux  quatre  coins  desquelles  on  voit  en- 
core les  trous  destinés  aies  sceller  au  mur, 
servaient  à  la  décoration  des  appartements. 
Le  style  grec  ne  remplaça  définitivement 

vu. 
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le  vieux  style  étrusque  qu'après  Phidias  ;  il 
fleurit  du  ivo  au  vno  siècle  de  Rome,  et  sa 
décadence  ne  commença  que  vers  le  milieu 
du  i"  siècle  de  i'ère  chrétienne.  Cette  école 
étrusque  hellénique  fut  la  plus  durable  et  la 
plus  féconde  peut-être  de  toutes  celles  qui  se 
succédèrent  sur  le  sol  de  l'Italie.  Pline  rap- 
porte que  Marcus  Flavius,  général  romain, 
s'étant  rendu  maître  de  Vulcinium  (Bolsena), 
fit  transporter  de  cette  seule  ville  dans 
Rome  deux  mille  statues,  dont  l'une  de  cin- 
quante pieds  de  haut.  «  Les  chefs-d'œuvre  de 
ce  style,  dit  M.  Mercey,  sont  ces  belles  sta- 
tues de  bronze  qu'on  croirait  grecques  au 
premier  aspect,  mais  chez  lesquelles,  avec  un 
peu  d'étude,  on  distingue  quelque  chose  de  la 
vérité  et  du  naturel  primitifs,  et  peut-être  de 
la  dureté  de  l'ancienne  école  toscane  :  les 
formes  sont,  en  effet,  plus  anguleuses,  les  mé- 
plats plus  larges  et  plus  hardis,  la  charpente 
osseuse  plus  accusée,  et  en  même  temps  les 
détails  plus  travaillés  que  dans  les  ouvra- 
ges des  sculpteurs  grecs.»  Le  Harangueur 
étrusque  de  Florence,  Ici  Mercure  barbu  de  la 
villa  Borgh'èse,  et  les  statues  du  Mercure 
sans  ailes,  du  Jeune  garçon  (Pulto)  et  du 
Guerrier,  du  Vatican,  sont  de  précieux  spé- 
cimens de  cette  manière,  à  laquelle  appartint 
sans  aucun  doute' cet  Apollon  toscan  colos-. 
sal  de  la  bibliothèque  du  temple  d'Auguste, 
si  fameux  dans  l'antiquité.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  grands  bas-reliefs  en  terre  cuite 
que  l'on  peut  apprécier  l'adresse  et  la  science 
des  artistes  étrusques.  Pline  nous  apprend 
qu'ils  possédaient  de  profondes  connaissances 
anatoiniques  et  qu'ils  étudiaient  la  victime 
sous  le  couteau  des  aruspices.  Le  musée  Gré- 
gorien possède  d'admirables  bas-reliefs,  de 
dix  pieds  carrés  environ  chacun,  représen- 
tant les  divers  travaux  d'Hercule.  On  y  voit 
des  animaux  en  mouvement  du  dessin  le 
plus  hardi  et  le  plus  savant.  L'art  grec  n'a 
rien  produit  de  plus  achevé  que  .ces  bas-re- 
liefs, et  cependant  ce  n'était  là  qu'une  déco- 
ration, que  les  pièces  d'un  lambris  destiné  à 
recouvrir  une  muraille.  Quelques-uns  de  ces 
morceaux  portent,  en  effet,  des  frises,  des  cor- 
niches et  de  petits  entablements;  ce  sont  eux 
qui  formaient  l'encadrement  du  lambris.  Eu- 
cheyra  et  Eugrammo ,  venus  de  Corinthe 
avec  Démarate ,  du  temps  des  Tarquins , 
avaient  enseigné  ce  genre  de  plastique  aux 
Etrusques,  qui  déjà  savaient  mouler  des  sta- 
tues avec  la  craie  ou  la  glaise.  Le  Jupiter 
Capitolin  en  terre  cuite  et  V Hercule  jiclUe 
dont  parlent  Pline  et  Martial,  et  tous  ces 
dieux  d'argile  que  Célèbrent  les  poètes,  lors- 
qu'ils veulent  faire  honte  aux  Romains  du 
temps  des  Césars  de  leurs  pompeux  débor- 
dements et  de  leur  luxe  elfréné,  étaient  au- 
tant de  statues  étrusques,  grossières  peut- 
être  quant  à  la  matière ,  mais  précieuses 
sous  les  rapports  du  style  et  de  1  art,  à  en 
juger  du  moins  par  les  morceaux  analogues 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Les  sculpteurs  étrusques  n'employèrent 
pas  seulement  le  marbre,  l'albâtre  et  l'argile; 
ils  firent  des  ouvrages  en  bronze  et  en  argent, 
dont  il  reste  plusieurs  spécimens  admirables, 
entre  autres  une  statue  de  Guerrier  qui  ap- 
partient au  musée  Grégorien  et  dont  M.  Kr. 
Mercey  a  donné  la  description  suivante  : 
«  Cette  statue,  de  la  pose  la  plus  naturelle, 
est  revêtue  d  une  armure  grecque,  ou  peu 
s'en  faut,  qui  ne  laisse  voir  que  le  cou,  les 
jambes  et  les  bras;  mais  ces  seules  parties 
nues  peuvent  lutter  avec  les  chefs-d  œuvre 
de  la  statuaire  antique  du  musée  des  Studj,  à 
Naples,  ou  du  Vatican.  Ce  bronze  se  meut  et 
palpite.  Ces  jarrets  se  tendent  et  vont  plier  ; 
les  doigts  s'enfonceraient  dans  ces  chairs 
fermes  et  palpitantes.  Nous  avons  vu  à  Na- 
ples et  à  Florence  d'autres  statues  étrusques 
fort  vantées,  mais  aucune  qui  puisse  le  dis- 
puter pour  la  vérité,  la  perfection,  l'idéal 
même,  d'ans  son  repos  et  son  apparente  froi- 
deur, avec  le  Guerrier  étrusque  du  Vatican. 
Ce  bronze  est  digne  d'être  placé  à  côté  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  sculpture  grecque, 
du  Faune,  de  YHermaprodite  ou  des  admira- 
bles bronzes  d'Herculanum.  Il  leur  est  cepen- 
dant antérieur  de  plusieurs  siècles.  Son  style 
simple,  naïf  et  précis,  indique  en  effet  le 
passage  du  style  étrusque  à  l'époque  hellé- 
nienne.  Peut-être  même  un  œil  exercé  re- 
trouverait-il quelque  chose  d'égyptien  dans 
cet  ensemble  si  calme  de  la  statue,  dans  ces 
membres  rapprochés  du  corps  et  d'un  mouve- 
ment un  peu  anguleux.  »  Cette  statue  a  été 
trouvée  à  Todi;  sa  base  "porte  une  longue  in- 
scription en  langue  étrusque. 

—  III.  Peinture.  La  peinture,  comme  la 
sculpture,  fut  pratiquée  avec  succès  par  les 
Etrusques  dès  la  plus  haute  antiquité.  Après 
avoir  cité  des  peintures  exécutées  à  Aidée 
et  à  Lanuvium  avant  la  fondation  de  Rome, 
Pline  s'exprime  ainsi  :  <  Il  existe  à  Cœré 
(Cervetri)  des  peintures  plus  anciennes  en- 
core ;  après  les  avoir  examinées  avec  atten- 
tion, on  sera  forcé  d'admettre  qu'aucun  art 
n'est  arrivé  plus  vite  à  la  perfection,  i  Nous 
ne  savons  si  quelques-unes  des  compositions 
qui  ont  été  découvertes  dans  l'intérieur  des 
chambres  sépulcrales  de  Cœré  sont  du  nom- 
bre de  celles  dont  a  parlé  Pline  ;  mais  il  est 
certajn  que  l'on  y  retrouve  ce  style  archaï- 
que, plein  de  naïve  grandeur,  que  nous  avons 
signalé  dans  les  sculptures  de  la  primitive 
école  étrusque.  Les  tombeaux  de  Chiusi,  de 
Tarquinies  (Corneto),  de  Vulci,  des  autres  cités 
de  1  Etrurie,  sont  décorés  de  peintures  non 
moins    remarquables,   où  l'on   reconnaît   les 
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mêmes  phases  de  progrès  et  de  décadence 
qui  se  sont  manifestées  dans  la  statuaire. 
Ces  peintures,  dont  beaucoup  ont  malheu- 
reusement péri  depuis  que  les  tombeaux  ont 
été  ouverts,  offrent  des  couleurs  assez  vives, 
un  dessin  énergique  et  fier.  Elles  fournissent 
des  renseignements  très- précieux  sur  les 
coutumes  et  les  croyances  de  l'antique  Etru- 
rie. Nous  avons  mentionné  plus  haut  une 
composition  des  plus  curieuses,  trouvée  dans 
une  chambré  sépulcrale  voisine  de  Chiusi. 
«  On  voit  aux  environs  de  Tarquinies,  dit 
Champollion  aîné,  près  de  deux  mille  grottes- 
qui  ont  jadis  servi  de  tombeaux  aux  Etrus- 
ques. Les  pilastres  sont  chargés  d'arabes- 
ques, et  une  frise,  qui  règne  tout  autour  des 
grottes,  est  composée  de  figures  peintes,  do 
deux  ou  trois  palmes  de  hauteur,  drapées, 
ailées,  armées,  combattant  ou  traînées  dans 
des  chars  attelés  de  chevaux.  Ces  scènes 
peintes  sont  très-variées;  on  y  retrouve }es 
idées  des  Etrusques  sur  l'état  de  l'âme  après 
la  mort,  des  combats  de  guerrier  à  guerrier, 
d'autres  où  les  combattants  sont  plus  nom- 
breux, un  roi  qui  survient  dans  la  mêlée,  des 
danseuses,  etc.  » 

Dans  un  intéressant  article  sur  les  peintu- 
res des  grottes  sépulcrales  de  l'ancienne 
Tarquinies,  Raoul  Rochette  dit  qu'elles  parais- 
sent exécutées  en  détrempe,  à  couleurs  sim- 
ples, à  teintes  plates,  sans  aucune  dégrada- 
tion ni  mélange,  sur  une  espèce  d'enduit  dont 
la  finesse  et  1  épaisseur  varient  en  raison  du 
soin  avec  lequel  ces  peintures  sont  exécu- 
tées, par  des  procédés  qui  paraissent  du 
reste  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  ont  pro- 
duit ce  que  l'on  appelle  les  peintures  égyp- 
tiennes, lesquelles  ne  sont  point  proprement 
des  peintures,  mais  des  dessins  au  trait  enlu- 
«-minés.  Les  couleurs  employées  dans  ces 
peintures  sont  le  blanc,  le  noir,  le  jaune,  le 
rouge,  le  bleu  et  même  le  vert.  Dans  beau- 
coup de  ces  tombeaux,  la  pièce  d'entrée  ou 
vestibule  offre  seule  des  peintures,  la  déco- 
ration de  la  chambre  sépulcrale  se  réduisant 
à  un  grand  masque  de  Gorgone,  image  es- 
sentiellement funéraire.  Micali  a  reconnu 
dans  le  vestibule  en  question  la  salle  du  ban- 
quet funèbre,  le  lieu  où  les  parents  et  les 
amis  venaient,  aux  époques  anniversaires, 
rendre  à  la  mémoire  des  morts  les  .pieux  de- 
voirs consacrés  par  la  religion  et  par  l'usage. 
Au  dire  de  ce  même  savant,  ces  peintures 
des  grottes  sépulcrales  de  Corneto  et  de 
Chiusi  seraient  des  productions  d'un  pinceau 
étrusque,  et  non  grec.  Cette  opinion  a  été 
combattue  par  Raoul  Rochette.  «  Nous  ad- 
mettons volontiers,  dit-il,  que  ceux  de  ces 
tombeaux  qui  présentent  des  sujets  traités 
dans  le  costume  étrusque  et  accompagnés 
d'inscriptions  étrusques  doivent  être  recon- 
nus pour  des  monuments  étrusques  ;  mais 
ceux  qui  n'offrent,  tout  au  contraire,  que  des 
compositions  d'un  style  grec  absolument  sem- 
blable à  celui  des  vases,  pour  le  sujet,  le 
dessin  et  le  costume,  comment  se  refuser  à  y 
voir  l'ouvrage  d'artistes  grecs  établis  et  tra- 
vaillant en  Etrurie?  N'est-ce  pas  à  une  colo- 
nie de  ces  mêmes  artistes  que  l'on  s'accorde 
aujourd'hui,  à  peu  près  généralement,  à  attri- 
buer cette  foule  de  vases  peints  qui  se  dé- 
couvrent dans  les  tombeaux  de  Vulci  et  de 
Corneto  même,  avec  des  noms  de  fabricants 
et  de  dessinateurs  grecs,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  que  ces  vases  ne  soient  sortis 
de  manufactures  grecques?  N'a-t-on  pas 
trouvé,  dans  les  tombeaux  de  Chiusi,  des  va- 
ses grecs  de  la  même  fabrique  que  ceux  de 
Vulci,  quelquefois  portant  le  même  nom  d'ar- 
tiste? Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  et  de 
plus  probable  que  d'admettre  l'établissement 
en  Etrurie  d'artistes  grecs ,  qui  auraient 
exécuté  ces  peintures  de  tombeaux  et  de  viv-t 
ses,  les  unes  et  les  autres  du  style  grec  le 
plus  pur?»  A  propos  des  danses  qu  offrent 
fréquemment  les  peintures  étrusques,  M.  La- 
jard,  croyant  y  reconnaître  celles  qu'exécu- 
tent encore  de  nos  jours  les  aimées  de  Perse, 
a  prétendu  que  c'était  là  une  preuve  de  l'in- 
fluence orientale  sur  l'art  étrusque.  A  l'appui 
de  la  même  conjecture,  on  pourrait  alléguer, 
avec  non  moins  de  raison,  le3  figures  de  lions 
et  de  panthères,  animaux  étrangers  à  l'Italie, 
les  sphinx,  les  chimères,  les  hippocampes,  les 
taureaux  ailés  et  autres  bêtes  fantastiques 
qu'ont  souvent  représentés  les  artistes  de  l'E- 
trurie et  qui  sont  familiers  à  .ceux  de  l'O- 
aient.  Les  peintures  murales  reproduisent 
d'ailleurs  des  sujets  analogues  à  ceux  qui  sont 
retracés  dans  les  bas-reliefs  cités  précédem- 
ment et  dans  la  décoration  des  vases  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Les  Etrusques  appliquèrent  la  peinture  à 
la  décoration  extérieure  des  édifices;  les  tra- 
ces de  couleurs  qu'on  a  trouvées  sur  la  façade 
de  quelques  tombeaux,  notamment  à  Norchia, 
prouvent  qu'ils  connurent  et  pratiquèrent  la 
polychromie. 

—  IV.  Céramique.  L'art  de  modeler  l'argile 
a  été  cultivé  en  Etrurie,  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Tarquin  l'Ancien  fit  exécuter  à 
Véies,  par  des  ouvriers  du  pays,  le  quadrige 
en  terre  cuite  qui  fut  placé  sur  jp  sommet  du 
temple  de  Jupiter  au  Capitole  et  qui   faisait 

fiartie  des  sept  trésors,  saintes  reliques  dont 
a  conservation  était  essentielle  au  salut  de 
la  cité.  La  statue  du  dieu  était  due  elle-même 
à  un  .artiste  étrusque.  De  bonne  heure,  la  po- 
terie éti'usfjuefut  très-reeherchée  par  les  Ro- 
mains. Pline,  Juvénal,  Martial,  nous  appren- 
nent que,  de  leur  temps,  la  poterie  rouge 
d'Arezzo  était  préférée  à  toutes  les  autres 
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pour  le  service  de  la  table,  et  Perse  {Sat.  h, 
v.  60)  signale,  comme  une  preuve  du  luxe 
effréné  de  ses  contemporains,  la  substitution 
de  la  vaisselle  d'or  aux  vases  d'argile  fa- 
briqués on  Etrurie.  Cette  poterie  d'Arezzo, 
remarquable  par  sa  légèreté  et  ses  formes 
gracieuses,  mais  ayant  une  teinte  unie,  était 
la  poterie  usuelle;  les  vases  les  plus  recher- 
chés, les  vases  de  luxe,  étaient  les  vases 
peints,  <  cette  merveille  de  l'art  antique,  • 
suivant  l'expression  enthousiaste  de  Winc- 
kelmann. 

Les  révolutions  do  la  céramique  étrusque 
furent  analogues  à  celles  de  la  statuaire.  A 
l'époque  égypto-étrusque,  qui  est  la  plus  re- 
culée, appartiennent  ces  vases  de  terre  cuite 
de  couleur  brune,  ornés  de  peintures  roides 
et  hiéroglyphiques,  représentant  des  quadru- 
pèdes et  des  volatiles,  calqués  parfois  sur  la 
nature,  mais  de  formes  monstrueuses  le  plus 
souvent;  ce  sont  des  sphinx,  de*  griffons, 
des  esprits  ailés,  évidemment  empruntés  au 
symbolisme  oriental.  Ces  vases  se  trouvent 
dans  les  tombeaux  les  plus  anciens,  non-seu- 
lement en  Etrurie,  mais  même  dans  le  Latiuin 
et  surtout  dans  la  Campanie,  longtemps  sou- 
mise aux  Etrusques.  Raoul  Rochette  a  émis 
l'opinion  qu'ils  avaient  pu  être  fabriqués  ori- 
ginairement d'après  des  traditions  importées 
de  la  Phénicie  par  des  artistes  corinthiens, 
et  leur  a  donné  le  nom'  de  vases  de  stylo 
tyrrhéno-phénicien.  Cette  conjecture  ne  nous 
semble  pas  fondée.  Les  vases  de  cette  sorte  ont 
étéattribués  aussi  à  des  ouvriers  égyptiens, 
mais  agilement  à  tort.  »  Les  images  qui  les 
décorent,  dit  M.  Mercey,  sont  roides  et  sans 
mouvement,  comme  celles  des  pointures  égyp- 
tiennes antérieures  aux  Pharaons;  les  jambes 
des  personnages,  chez  lesquels  l'artiste  n'a 
indiqué  que  d  une  façon  sommaire  les  princi- 
paux linéaments  du  corps  humain,  sont  collées 
l'une  à  l'autre,  les  bras  sont  attachés  au 
corps.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'expression  de  la 
physionomie  de  ces  figures  aux  lèvres  afri- 
caines et  aux  grands  yeux  relevés  à  la  chi- 
noise, qui  ne  semble  empruntée  aux  peintures 
hiéroglyphiques  de  l'Egypte;  mais,  comme 
dans  les  statues,  le  costume  et  la  coiffure  en 
diffèrent  sous  plus  d'un  rapport  et  d'une  ma- 
nière essentielle.  Les  sujets  do  ces  peintures 
ne  sont  pas  non  plus  absolument  égyptiens. 
Ces  vases  servant  aux  funérailles  sont  déco- 
rés de  peintures  appropriées  à  ces  cérémo- 
nies. Ce  sont  des  transfigurations  de  Bacchus 
en  dieu  des  enfers,  ou  Bacchus  Zagrécn,  des 
luttes-  du  génie  du  bien  contre  le  génie  du 
mal.  Cette  lutte  est  figurée  de  différentes 
manières;  mais  d'ordinaire  le  génie  du  bien 
est  représenté  par  cet  /zed  ailé,  en  costume 
babylonien,  qui  serre  entre  les  mains  le  cou 
d'une  autruche,  oiseau  consacré  a  Ahrinian. 
Les  Etrusques,  qui  entretenaient  des  relations 
de  commerce  avec  l'Orient,  lui  empruntaient 
ses  superstitions.  »  A  cette  même  époque  pri- 
mitive appartiennent  encore  ces  vases  do 
terre  noire  qui  n'ont  pas  été  cuits  au  feu, 
mais  simplement  séchés  au  soleil,  et  qui  doi- 
vent leur  adhérence  et  leur  solidité  au  vernis 
de  plomb  ou  de  manganèse  dont  ou  les  a  revê- 
tus. Sur  les  anses,  sur  la  base  et  inême  sur  le 
corps  de  ces  vases  sont  disposés  des  bas-reliefs 
estampés,  représentant  des  sujets  mythologi- 
ques, des  chars  et  des  génies  ailés,  des  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  filles  dans  une  attitude 
suppliante,  desoffrandes  aux  dieux  infernaux, 
des  processions  d'ombres  et  d'initiés  aux  mys- 
tères funèbres,  des  cérémonies  d'initiation  et 
de  consécration,  en  un  mot  toutes  sortes  de 
compositions  se  rapportant  aux  mystères  de 
la  vie  future  et  à  la  transmigration  des  âmes, 
mais  toujours  figurées,  suivant  M.  Mercey, 
d'après  des  symboles  orientaux  étrangers  aux 
mythes  grecs.  Sur  quelques-uns  de  ces  vases, 
on  voit  représentées  les  divinités  étrusques  : 
Thalna  (Junon),  Artlu  (Apollon),  Hercla  (Her- 
cule), ÎYbik  (Bacchus),  grand  dieu  des  âmes. 
D'ordinaire  ces  divinités  ont  des  ailes,  la  plu- 
part sont  armées  de  la  foudre.  Sur  d'autres 
apparaît  la  monstrueuse  effigie  de  Mantu,  la 
magicienne,  cette  Gorgone  des  Toscans  qui 
tire  effroyablement  la  langue,  et  qu'on  plaçait 
sur  ces  vases  funéraires,  comme  tant  d'au- 
tres images  horribles,  pour  terrifier  les  sacri- 
lèges profanateurs  des  tombeaux.  Les  nécro- 
poles de  Corneto,  de  Chiusi,  de  Bolsena,  do 
Cervetri,  de  Vulci  renfermaient  une  quantité 
prodigieuse  de*  ces  vases.  Ceux  qui  provien- 
nent de  Chiusi  sont  particulièrement  recher- 
chés par  les  amateurs.  Leurs  formes  étranges, 
dit  M.  Nolil  des  Vergers,  les  scènes  bizarres 
qui  y  sont  figurées  en  relief  dans  un  creux 
réservé,  le  style  roide  et  primitif  du  dessin, 
attestent  des  croyances,  dos  habitudes  et  uno 
influence  artistique  étrangère  à  la  Grèce. 
Raoul  Rochette,  toujours  disposé  à  rattacher 
l'art  étrusque  à  l'art  grec,  avoue  lui-mémo 
que  l'ordonnance  générale  des  sujets  repré- 
sentés sur  ces  vases  et  le  mode  même  de 
l'exécution,  qui  est  d'un  relief  très-bas,  rap- 
pellent trop  bien  le  système  des  bas-reliefs 
égyptiens  des  stèles  funéraires,  pour  qu'on 
puisse  méconnaître  sur  ces  monuments  pri- 
mitifs de  la  civilisation  étrusque  un  goût  dé- 
rivé de  quelque  ancienne  école  asiatique. 
Parmi  les  vases  noirs  de  Chiusi,  il  en  est 
quelques-uns  de  grande  dimension,  de  formes 
bizarres  et  compliquées,  ornés  de  masques  ou 
larves,  de  femmes  voilées,  de  figures  d'ani- 
maux symboliques,  tels  que  sphinx  ailés, 
chevaux  .ailés  ou  marins,  lions,  chimères; 
quelquefois,  sur  les  deux  anses,  se  trouve 
figuré  un  groupe  de  deux  personnages,  dans  le- 
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:|uelMicali  a  cru  reconnaîtrelareprésentation 
d'une  scène  conjugale  d'adieu  suprême.  Il  ne 
saurait  exister  aucun  doute,  d'ailleurs,  à  l'é- 
gard de  la  destination  funéraire  do  ces  vases  : 
elle  est  clairement  indiquée  par  la  nature 
poreuse  de  la  terre,  sa  couleur  noire,  la  forme 
des  urnes  et  le  choix  des  sujets  qui  y  sont 
figurés. 

La  seconde  époque  de  la  céramique  étrusque 
est  encore  une  période  d'archaïsme  ;  mais  aux 
immobiles  et  symboliques  figures  de  l'époque 
égyptienne  succèdent,  par  une  sorte  de  réac- 
tion du  mouvement  contre  le  repos,  les  scènes 
compliquées  et  pleines  d'une  énergique  ani- 
mation du  style  toscan  proprement  dit.  «  Ce 
style,  dit  M.  Fr.  Mercey,  vise  au  mouvement 
et  à  l'expression  ;  la  force  est  son  caractère  ; 
il  néglige  la  beauté,  ne  fait  du  nu  que  par 
occasion,  et  non,  comme  le  style  grec,  à  toute 
occasion,  et,  dans  ce  nu,  ce  sont  surtout  les  os 
qu'il  accuse  de  préférence.  Les  artistes  de 
cette  seconde  époque  se  plaisent  à  représenter 
des  combats  :  leurs  guerriers,  le  visage  tatoué 
comme  celui  des  chefs  zétandais,  la  mous- 
tache relevée  et  crispée,  sont  couverts  d'ar- 
mures de  pied  en  cap.  Ils  combattent  dans  les 
attitudes  les  plus  bizarres  et  les  plus  variées, 
et  se  portent  de  terribles  coups  de  lance  et 
d'épée.  Cette  époque  a,  du  reste ,  une  ex- 
trême analogie  avec  notre  moyen  âge  ;  elle 
succède  à  une  époque  d'abstractions  mysti- 
ques,  de  symbolisme   froid,   et   se   complaît 
(tans  l'action,  dans  la  violence  même,  met- 
tant, il  est  vrai,  dans  la  représentation  des 
scènes  les  plus  emportées,  une  précision  voi- 
sine de  la  sécheresse.  Il  n'est  pas,  cumme 
nous  l'avons  dit  tout  k  l'heure,  jusqu'aux  ha- 
bitudes de  ces  guerriers  qui  iraient  de  nom- 
breux points  de  ressemblance  avec  celles  de 
nos   paladins  du  moyen  âge  :  leur  passion 
pour  les  combats   singuliers  est  la  même  ; 
leurs  armures,  avec  brassards  et  cuissards, 
leurs  casques  à  pimiers  élevés,  hérissés  de 
pointes,  de  crêtes  et  de  longues  oreilles  de 
fer,  sont  pareils  aux  armures  et  aux  casques 
de  nos  pères.  Comme  eux,  les  héros  étrusques 
ont  les  armoiries  les  mieux  caractérisées,  té- 
moin ce  guerrier,  d'origine  sicilienne  sans 
doute,  de  l'un  des  vases  du  musée  du  Vati- 
can, qui  porte,  figurées  en   blanc   sur   son 
bouclier  noir,  les  trois  jambes  trinacriennes.  » 
A  cette  seconde  période  succède  l'époque 
grecque  ;  mais  la  transition  s'effectue  lente- 
ment, insensiblement.  Peu  k  peu,  les  guer- 
riers toscans  perdent  de  leur  turbulence,  de 
leur   férocité  ;   les  compositions   deviennent 
plus  riantes,  les  formes  plus  souples,  plus 
arrondies,  plus  idéales.  Le  nu,  si  cher  aux 
maîtres  grecs,  se  montre  et  finit  par  dominer. 
Les  sujets  sont  des   scènes  paisibles,  gra- 
cieuses :  des  danses,  des  festins,  des  chasses, 
des  courses,  des  luttes  d'athlètes,  des  épisodes 
empruntés  à  la   mythologie   hellénique.   On 
estime  que  ce  troisième   style  prévalut  du 
me  au  vr=  siècle  de  Rome.  Ses  productions 
sont  innombrables;  la  variété  des  formes  et 
des  sujets  représentés  est  infinie.  Plusieurs 
vases   de   cette   époque   sont  de   véritables 
chefs-d'œuvre  de  céramique  :  la  pâte  en  est 
plus  ferme  et  plus  légère,  S'émail  plus  brillant 
que  dans  les  vases  de  la  période  précédente. 
Beaucoup  de  détails  en  blanc  ou  de  couleur 
pourpre  et  lilas,  formant  parfois  un  léger  re- 
lief et   donnant  aux  vases  J'apparence   de 
camées,  n'ont  dû  être  appliqués  qu'au  dernier 
feu.  Souvent  même  des  ligures  entières  sont 
peintes  seulement  en  détrempe  après  la  cuis- 
son. Le  galbe  de  ces  vases  est  toujours  d'une 
légèreté,   d'une  délicatesse,  d'une  élégance 
extrêmes. 

La  quatrième  et  dernière  époque  de  la  cé- 
ramique étrusque,  qui  commença  sous  Jules 
César  et  Auguste,  fut  une  période  d'imitation 
archaïque  :  les  vases  des  premiers  temps,  de- 
venus fort  rares,  étaient  très-recherchés  par 
les  amateurs  romains  f  et  leur  prix  était 
exorbitant;  on  les  copia  le  plus  exactement 
qu'on  put  et  on  en  lit  de  nouveaux  dans  le 
même  style;  mais  ces  reproductions  et  ces 
pastiches  sont  fort  loin  de  la  délicatesse  et  de 
la  perfection  des  beaux  temps  de  l'art. 

=-  V.  Arts  industriels.  Les  Etrusques  étaient 
d'habiles  métallurgistes.  Les  mines  de  cuivre, 
de  plomb  argentifère  et  de  fer,  qu'ils  ont  ex- 
ploitées à  Campiglia,  offrent  des  excavations 
gigantesques,  d'autant  plus  étonnantes  que 
la  roche  dans  laquelle  elles  sont  pratiquées 
est  excessivement  résistante.  L'examen  des 
scories  entassées  sur  les  lieux  a  d'ailleurs 
prouvé,  par  la  très-petite  quantité  de  métal 
qu'elles  retenaient,  le  soin  avec  lequel  était 
opérée  la  fusion.  Les  Etrusques  avaient  à 
Populonia  (Puptuna)t  sur  le  bord  de  la  mer, 
des  fours  à  fondre  ou  ils  traitaient  le  fer  de 
l'île  d'Elbe.  Les  scories  couvrent  le  rivage 
sur  une  longueur  de  plus  de  600  mètres  et  une 
hauteur  de  2  mètres  environ.  Les  Romains 
laissèrent  ces  fours  allumés,  et  Scipion  l'Afri- 
cain en  retira  tout  le  fer  dont  il  eut  besoin 
pour  son  expédition  contre  Cartilage.  Les 
monnaies  étrusques  de  Populonia  sont  à  l'ef- 
figie de  Vulcain  et  ont  pour  emblèmes  le  mar- 
teau, l'enclume  et  la  tenaille.  A  Monte-Catini, 
à  il  kilom.  de  Volterra,  sont  des  mines  de 
cuivre  qui  furent  également  exploitées  par 
les  Etrusques.  L'habileté  de  ce  peuple  k  tra- 
vailler les  métaux  est  attestée  non-seulement 
par  les  urnes,  les  bas-reliefs,  les  statuettes 
et  les  fragments  de  statues  colossales  en 
bronze  qui  ont  été  recueillis  dans  nos  musées, 
mais  encore  par  une  foule  d'objets  et  d'usten- 
siles divers  en  fer  ou  en  bronze  provenant  en 
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grande  partie  des  tombeaux,  tels  que  chars 
de  luxe,  candélabres,  lampes,  braisières,  bou- 
cliers, casques,  cnémides,  miroirs,  etc.  Les 
Etrusques  étaient  d'habiles  orfèvres  et  ap- 
portaient dans  la  fabrication  des  bijoux  infi- 
niment d'adresse  et  de  goût.  Ils  réduisaient 
l'or  en  fil,  en  perles,  en  touilles  d'une  ténuité 
extrême  ;  ils  le  tressaient  en  chaînes,  le  trans- 
formaient en  bagues,  en  colliers,  en  pendants 
_  d'oreilles,  en  bijoux  de  toute  sorte,  qu'ils  en- 
richissaient de  pierres  gravées?  Ils  nous  ont 
laissé  aussi  des  plats  d'argent  ciselé  et  doré, 
des  miroirs  du  même  métal  ornés  de  figurines 
en  relief  d'un  travail  exquis.  Les  musées  du 
Vatican,  de  Florence,  de  Pérouse,  de  Cor- 
tone,  du  Louvre,  etc.,  possèdent  un  grand 
nombre  de  spécimens  de  ces  divers  genres 
d'ouvrages. 

—  Bibliogr.  Voici  l'indication  des  principaux 
ouvrages  relatifs  aux  antiquités  de  l'Etrurie  : 
Elrusca  regalis,  par  Dempster  (Florence, 
1723,2  vol.  in-fol.);  Muséum  etruscum,  par 
Gori  et  Passeri  (1737-1743)  ;  Monumenti  sepol- 
crali  délia  Toscana,  par  Gosini  (18L9,  in-fol.); 
Anlica  Etruria  maritima,  par  Canina  (Rome, 
1846  et  suiv. ,  3  vol.  in-fol.);  Monumenti 
etruschi,  par  Inghirami  (1821-1826)  ;  Dei  sepol- 
crali  edinzii  dell'  Etruria  média,  e  in  générale 
dell'  archilettura  tuscanica,  par  Fea  (Fiesole, 
1826);  Die  Elrusker,  par  0.  Millier  (Breslau, 

1828,  2  vol.  in-8°);  Catalogo  di  scelle  anti- 
data  etrusche,  par  L.   Bonaparte  (Viterbe, 

1829,  in-4°);  Voyage  archéologique  dans  l'an- 
cienne Etrurie,  par  Dorow,  traduit  en  fran- 
çais par  Eyriès  (Paris,  1829,  in-4°);  Tour  io 
the  sepulchres  of  Etruria,  par  Mme  Hamilton 
Gray  (Londres,  1843)  ;  Cities  and  cemeteries 
of  Etruria,  par  G.  Dennis  (Londres,  1848, 
2  vol.  in-8°,  avec  plans  et  gravures)  ;  Monu-  . 
menti  inediti  ad  illuslrazione  délia  storia 
degli  antichi  popoli  italiani,  par  Micali  (1843, 
in-8°)  ;  l'Etrurie  et  les  Etrusques,  par  Noël 
des  Vergers  (Paris,  1862-1864);  Antichi  mo- 
numenti sepolerali  discoperli  nel  ducato  di 
Ceri,  par  Visconti  (Rome,  1836,  in-fol.)  ;  Des- 
crizione  di  Cere  antica,  par  Canina  (Rome, 
1S38,  in-fol.);  Monumenti  di  Cere  antica,  par 
Grifli  (Rome,  1841,  in-fol.)  ;  Muséum  etruscum 
Gregorianum  (Rome,  1842, 2  vol.  in-fol.);  Hypo- 
gxi,  or  the  sepulchral  cauerns  of  Tarquinîa,  par 
James  Byres  (Londres,  'l  842);  Journal  des 
savants,  articles   de   Raoul   Rochette  (1828, 

1830,  1834,  1836,  1843,  1844,  1845);  le  Musée 
étrusque  du  Vatican,  par  F.  Mercey  (lieuue 
des  Deux  Mondes);  Picturx  Elruscorum  in  vas- 
culis,  par  Passeri  (Rome,  1767  et  1770,  4  vol. 
in-fol'.)  ;  Sloria  de'  vasi  fitlili  dipinii  etruschi, 
par  C.  Fea  (Rome,  1832). 

ETTELBRUCK.'ville  de  Hollande,  prov.  de 
Luxembourg,  arrond.  et  à  13  kilom.  S.-O.  de 
Diekirch,  sur  l'Alzette  et  près  de  son  con- 
fluent avec  la  Sûre  ;  3,500  hab.  La  ville  tire 
son  nom  d'un  pont  qui  traverse  la  Sûre  et 
qui  s'appelle  pont  d'Attila. 

ETTEN,  ville  de  Hollande,  prov.  du  Bra- 
bant-Septentrional,  arrond.  et  à  12  kilom.  O. 
de  Bréda,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Rozen- 
daal;  4,483  hab.  Commerce  de  bois,  de  cé- 
réales et  de  bestiaux. 

ETTENIIE1M,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Haut-Rhin,  à  32  kilom.  N. 
de  Fribourg  en  Brisgau,  à  25  kilom.  S.-E.  de 
Strasbourg,  sur  la  rive  gauche  de  l'Etten- 
bach;  3,000  hab.  Industrie  linière,  filature  de 
lin  et  de  chanvre,  tanneries,  élève  de  bétail, 
commerce  de  toiles. 

Parmi  les  édifices  d'Ettenheim,  nous  si- 
gnalerons l'église  Saint-Barthélémy  et  l'an- 
cien palais  des  princes-évêques.  Cette  ville, 
fondée  à  la  fin  du  vnB  siècle,  par  le  duc  Eti- 
cho,  comte  de  Nordgau,  devint  très-floris- 
sante ,  surtout  pendant  le  xve  siècle.  Le 
prince  de  Rohan-Guéménée,  dernier  prince- 
êvêque  de  Strasbourg,  y  mourut  en  1802  et 
y  est  enterré.  Le  duc  d'Enghien  habitait 
Ettenheim  lorsqu'il  fut  enlevé  pour  être  con- 
duit à  Vincennes,  en  1804. 

ETTERLIN  (Petermann),  chroniqueur  suisse 
qui  vivait  au  xve  siècle.  Il  fut  greffier  à  Lu- 
cerne  et  prit  part  aux  guerres  de  Souabe  et 
de  Bourgogne,  qu'il  a  racontées  ensuite  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Chronique  de  l'honora- 
ble confédération  (Bàle,  1507,  in-fol.),  et 
réédité  dans  la  même  ville  en  1752  et  1764. 
Cette  histoire,  dans  laquelle  on  trouve'beau- 
coup  de  fables,  contient  quelques  détails  inté- 
ressants. 

ETTLINGEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Rhin-Moyen,  ch.-l.  de  bailliage,  à 
7  kilom.  S.  de  Carlsruhe  ;  4,500  hab.  Filature 
de  coton  à  la  mécanique,  papeterie,  fabrique 
de  sucre,  moulins  k  giirance  et  à  poudre; 
élève  de  bestiaux  ;  commerce  de  céréales,  de 
légumes  et  de  vins.  Cette  ville,  située  k  l'entrée 
de  la  charmante  et  romantique  vallée  de 
l'Alp,  est  encore  entourée  de  fossés  et  de 
vieilles  murailles.  Ses  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, ses  vieilles  maisons  mal  bâties  lui 
donnent  l'aspect  d'une  ville  du  moyen  âge. 
Ettlingen  est  très-ancienne.  Les  Romains  y 
avaient  construit  une  forteresse  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  s'éleva  plus  tard  le  châ- 
teau, ancienne  résidence  des  souverains.  Ce 
château,  incendié  par  les  Français  en  1089, 
fut  reconstruit  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle; c'est  l'édifice  le  plus  remarquable  d'Ett- 
lingen.  Signalons  aussi  l'église  paroissiale 
et  l'hôtel  de  ville. 

Ettlingen  fut  ville  libre  impériale  jusqu'en 
l'année  1234,  époque  â  laquelle  elle  fut  cédée 
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au  margrave  de  Bade.  Le  9  juillet  1796,  Mo- 
reau  battit  l'archiduc  Charles  sous  les  murs 
de  cette  ville. 

On  a  découvert,  dans  les  environs  d'Ettlin- 
gen,  de  nombreuses  antiquités  romaines,  oui 
ont  été  déposées  pour  la  plupart  dans  la  bi- 
bliothèque de  Carlsruhe.  Une  pierre  sculptée 
représentant  Neptune ,  comme  l'indique  une 
inscription ,  se  voit  dans  le  mur  de  l'hôtel 
de  ville. 

ETTMULLER  (Michel),  médecin  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1G48,  mort  en  1683.  Pour 
compléter  ses  études  scientifiques  et  médica- 
les, il  visita  les  principales  universités  de 
l'Italie,  puis  se  rendit  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  et,  de  retour  dans  son 
pays  (1668),  il  prit  le  grade  de  docteur. 
Ettmuller  se  fit  remarquer  par  son  savoir  et 
fut  nommé  successivement  membre  de  l'Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature  (1070),  pro- 
fesseur de  botanique  k  Leipzig  (1681)  et 
agrégé  de  chirurgie  et  d'anatomie.  Il  se  livra 
à  l'enseignement  avec  un  grand  succès  et 
s'occupa  surtout  de  l'application  des  décou- 
vertes de  la  chimie  au  traitement  des  mala- 
dies, voie  dangereuse,  comme  on  sait,  et  qui 
paraît  lui  avoir  coûté  la  vie  k  lui-même  :  on 
prétend  qu'il  s'empoisonna  en  s'occupant 
d'une  préparation  chimique.  Il  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  singularibus  (1663); 
Medicina  Hippocratis  cliymica  (Leipzig,  1670, 
in-4°)  ;  Vis  opii  diaphoretica  (Leipzig,  1679, 
in-4<>);  Chymia  rationalis  ac  experimentalis 
curiosa  (Leyde,  1684);  Medicus  théorise  et 
praxi  generali  instructus  (Francfort,  1685, 
in-4");  Opéra  omnia  theorelica  et  practica 
(Lyon,  1685,  in-4<>)  ;  Opéra  omnia  in  compen- 
dium  redacia  (Londres,  1701,  in-S°).  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  ent  été  traduits  en  allemand, 
en  anglais  et  en  français. 

ETTMULLER  (Michel-Ernest),  médecin  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  k  Leipzig  en 
1673,  mort  dans  fa  même  ville  en  1732.  Comme 
son  père,  il  étudia  la  médecine,  visita  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande,  prit  à  son 
retour  le  diplôme  de  docteur  et  devint  suc- 
cessivement professeur  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  physiologie,  de  médecine  à  Leipzig, 
médecin  du  lazaret,  membre,  puis  directeur 
(1730)  de  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture. Ettmuller  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  thèses,  notamment  : 
De  medico  mendace  (1709)  ;  De  xgroto  mendace 
(1710);  De  tormentis  et  pœnis  sustinendis 
(1771);  De  divinationibus  medicis,  etc.  Il  re- 
cueillit soigneusement  les  œuvres  de  son 
père,  dont  H  donna  la  meilleure  édition  con- 
nue sous  le  titre  de  :  Opéra  medica  theoretico- 
practica  (Francfort,  1708,  3  vol.  in-fol.). 

ETTMULLER  (Ernest-Maurice-Louis),  phi- 
lologue  allemand,   né   k   Gersdorf,  dans  la 
basse   Lusace,  en    1802.  Il  étudia  pendant 
trois  ans  la  médecine  k  l'université  de  Leipzig, 
et  renonça  à  cette  science,  en  1826,  pour  se 
consacrer  à  la  philologie  et  k  l'histoire  alle- 
mandes. Après  avoir  ensuite  voyagé  assez 
longtemps,  il  se  rendit,  en  1828,  k  Iéna,  où  il 
prit  une  part  active  aux  actes  de  la  Burschen- 
schaft  ;  mais  il  dut  k  la  protection  du  ministre 
Metternich  d'échapper  aux  poursuites  dont 
la  plupart  de  ses  condisciples  furent  l'objet. 
En  1830,  il  se  fit  recevoir  agrégé  à  l'univer-. 
site  de  la  même  ville,  et,  après  y  avoir  fait 
des  cours  sur  les  poëtes  allemands  du  moyen 
âge,  il  devint,  en  1833,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  allemandes  au  gymnase  de  Zu- 
rich ;  dix  ans  plus  tard,  il  obtint  une  chaire 
analogue  k  l'Ecole  normale  de  la  même  ville. 
Ettmuller  s'est  occupé  surtout  de  publier  les 
monuments  littéraires  du,  haut  allemand  du 
moyen  âge  et  du  bas  allemand  ancien.  Parmi 
les  œuvres  dont  on  lui  doit  la  publication,  il 
faut  citer  :  la  Vie  de  saint  Osw«/tf'(Zurich, 
1835);  le  Voyage  et  lamort  d'Ortnide  (Zurich, 
1838)  ;  Chants  et  proverbes  d'Uadeloube  (Zu- 
rich, 1840);  Chants,  lais  et  proverbes  de  Henri 
de  Meissen,  l'apologiste  des  femmes  (Quedlin- 
bourg,  1843);  les  Fils  de  dame  Hélène  (Zu- 
rich, 1846)  ;  Theophilus  (Quedlinbourg,  1849)  ; 
Chants  et  proverbes  de  \Vitzlaw  II,  prince  de 
liugen  (Quedlinbourg,  1853)  ;\' Enéide  de  fleuri 
de  Veldecke  (Leipzig,  1852).  Dans  ses  Chants 
de  Gudrotin  (Leipzig,  1852),  il  chercha  k  ap- 
pliquer k  l'épopée  de  Gudroun  la  méthode 
critique  dont  Lachmann  avait  déjk  fait  usage 
pour  le  poëme  des  Niebelungen.  On  lui  doit  de 
plus,  dans  le  domaine   des   langues  anglo- 
saxonnes,   un   ouvrage   estimé ,  le   Lexicon 
anglo-saxonicum  (Quedlinbourg,  1851),  qu'a- 
vait précédé  une  chrestomathie  anglo-saxonne 
publiée  sous  le  titre  de  :  Engla  and  Seaxna , 
scàpas  and  bôceras  (Quedlinbourg,  1851).  Il' 
s'est  aussi  essayé  avec  succès  dans  le  champ 
de  la  philologie  Scandinave,  et  a  publié,  ou- 
tre  des    traductions   du    Vœluspa   (Leipzig, 
1831)  et  du  Chant  d'Edda,  extrait  des  Niebe- 
lungen (Zurich,  1837),  un  Manuel  de  lecture 
des  anciennes  langues  du  nord,  avec  gram- 
maire et  vocabulaire  (Zurich,  1861).  On  a  en- 
core d'Ettmuller  une  traduction  du  poème  de 
lleowulf  (Zurich,  1840)  et  trois  poëmes  origi- 
naux :  les  jRoi'j  de  race  allemande  (Zurich, 
1844)  ;•  l'Empereur   Charlemagne  et   l'armée 
des  viçryes  de  Frauconie  (Zurich,  1847),  et  le 
Mal  de  dent  néfaste  ou  Charlemagne  et  le 
saint  Coar  (Zurich,  1852). 

ETTY  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  k 
York  en  1787,  mort  dans  la  même  ville  en 
1849.  Son  père,  qui  était  boulanger,  le  mit 
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tout  enfant  en  apprentissage  chez  un  impri- 
meur de  Hull,  où  il  resta  sept  années.  En 
1807,  il  se  fit  admettre  comme  élève  k  l'Aca- 
démie royale,  et  travailla  pendant  un  an 
dans  l'atelier  de  sir  Thomas  Lawrence.  Pen- 
dant quelques  années*,  il  ne  cessa  d'envoyer 
aux  expositions  de  l'Académie  et  k  la  Galerie 
britannique  des  tableaux  qui  furent  inva- 
riablement refusés.  Dans  son  chagrin  de  ces 
itfsuccès,  il  s'adressa  h  son  vieux  professeur, 
qui  lui  dit  qu'il  était  bon  coloriste,  mais  que, 
pour  tout  le  reste,  sa  faiblesse  était  notoire. 
Etty  se  mît  au  travail  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  et,  en  1811,  il  eut  enfin  le  bonheur  de 
voir  une  de  ses  productions  appendue  aux 
murs  de  l'Académie.  Il  réussit  peu  k  peu  k  se 
faire  une  réputation,  et,  en  1821,  son  Arrivée 
de  Cléopâtre  en  Cilicie ,  où  la  pureté  du  mo- 
delé le  disputait  cette  fois  k  la  richesse  du 
coloris,  le  rendit  tout  d'un  coup  célèbre.  En 
1822,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  s'arrêta 
longtemps  k  Venise,  où  il  étudia  conscien- 
cieusement la  manière  des  admirables  maî- 
tres de  cette  "école.  En  1848,  une  exposition 
publique  de  son  œuvre  eut  lieu  k  Londres  ; 
on  y  remarqua  surtout  neuf  tableaux  qu'Etty 
considérait  comme  les  triomphes  de  sa  car- 
rière artistique  :  le  Combat;  trois  toiles  sur 
Judith;  Benoiah,  premier  capitaine  de  David; 
Ulysse  et  les  sirènes,  et  trois  toiles  sur  Jeanne 
Darc.  Etty  passe  pour  l'un  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'école  anglaise  moderne. 
Sa  biographie  a  été  écrite  par  A.  Gilchrist 
(Londres,  1855,  2  vol.  in-S°). 

ÉTUAILLE.SS.  f.  pi.  (é-tu-aill;  Il  mil.).  Ma- 
gasins où  l'on  dépose  le  sel  en  grains. 

ÉTUDE  s.  f.  (é-tu-de  —  lat.  studium,  pro- 
prement zèle,  hâte,  mot  allié  k  studere,  étu- 
dier, avoir  du  zèle  pour,  avoir  hâte  de.  Ces 
mots  appartiennent,  selon  Curtius,  k  la  même 
famille  que  le  grec  speudà,  j'ai  hâte,  je  me 
hâte,  spoudê,  hâte,  et  l'ancien  allemand 
spuon,  spuoan,  spuaton,  anglo-saxon  spedan, 
même  Sens.  Le  st  latin  est  souvent,  en  efl'et; 
pour  sp).  Travail  de  l'esprit  qui  s'applique  k 
un  objet  pour  arriver  k  le  connaître  ou  k  l'ap- 
profondir :  Se  livrer  à  f  étude,  /limer  l'É- 
tudb.  Se  consacrer  à  /'étude  des  langues,  des 
arts,  de  l'histoire,  des  mathématiques.  Eussé- 
je  un  pied  dans  le  tombeau,  /'étude  aurait  en- 
core des  charmes  pour  moi.  (L'empereur  Ju- 
lien.) Le  genre  {/'études  auquel  chacun  s'ap- 
plique a  une  influence  si  forte  sur  la  manière 
de  penser,  que  l'expérimentateur  ne  veut  que 
des  expériences  et  le  raisonneur  que  des  rai- 
sonnements. (Euler.  )'  £'étude  commence  un 
honnête  homme  et  le  commerce  du  monde  l'a- 
chève. (St-Evrem.)  //  n'y  a  que  les  unies  ai- 
mantes qui  soient  propres  à  l  étude  de  la  na- 
ture. (B.  de  St.-P.)  L'étude  est  le  garde-fou 
de  la  jeunesse.  (La  Rochef.  -  Doud.  )  Bien 
n'est  plus  propre  que  /'étude  à  dissiper  les 
troubles  du  cœur.  (Chateaub.)  £'ktude  est  le 
seul  plaisir  qui  s  accroisse  par  l'usage.  (De 
Gérando.)  La  philosophie  sera  toujours  la  plus 
noble  des  études,  moins  par  ce  qu'elle  trouve 
que  par  ce  qu'elle  cherche.  (S.  de  Sacy.)  Les 
études  sévères  préparent  seules  aux  destinées 
graves.  (Guizot.)  La  religion  est  de  nature  im- 
mobile, rêveuse,  intolérante,  antipathique  à  la 
recherche  et  à  I'kTVdu.  {Prouàh.)  L'histoire  est 
/'étude  des  peuples,  la  morale  est  /'étude  de 
l'homme.  (P.  Limayrac.)  Z'étude  est  à  l'es- 
prit ce  que  ta  gymnastique  est  au  corps. 
(Mme  c.  Fée.) 

Uétude  orne  la  vie  et  nous  ta  rend  plus  chère, 
C'est  un  plaisir  sans  un  qui  jamais  ne  s'altère. 

YlENNET. 

A  quoi  nous  sert  tant  d'étude  , 

Qu'à  nourrir  le  fol  orgueil. 

Où  notre  béatitude 

Trouva  son  premier  écueil  ? 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Connaissances  acquises  en  étudiant:  Avoir 
de  /'étude.  Homme  simple  et  sans  étude.  Nos 
études  passent  dans  nos  mœurs.  (Bacon.)  Les 
études  de  la  jeunesse  fout  la  jouissance  de  la 
vieillesse.  (M™e  de  Staël.) 

Trop  heureux  l'écrivain  qui  dans  sa  solitude  * 

Amasse  lentement  les  trésors  de  l'étude, 

MlLLRVOTE. 

—  Travaux  qui  précédent  et  préparent 
l'exécution  d'un  projet  :  Etudes  dun  canal, 
d'un  chemin  de  fer.  Ce  monument  est  à  l'É- 
tudb. 

—  Par  ext.  Application,  soin  que  l'on  se 
donne  :  Faire  son  étude  de  plaire  à  quelqu'un. 
N'aooir  d'autre  étude  que  de  s'amuser.  Mettre 
toute  son  étude  à  se  farder. 

Quoique  sur  soi  l'on  veille  avec  beaucoup   d'étude, 
On  se  corrige  peu  d'une  vieille  habitude. 

Perrault. 
Il  Dissimulation,  recherche,  affectation  :  Une 
grâce  pleine  de  mignardise  et  «/'étude.  Celui 
qui  n'a  rien  à  cacher  se  montre  sans  étude, 
(Acad.)  //  faut,  dans  la  conversation,  éviter 
l'apprêt  et  /'étude.  (Acad.)  Toute  notre  vie 
est  une  étude  de  vanité.  (Mass.) 

—  Enseignem.  Série  complète  des  travaux 
auxquels  on  se  livre  dans  un  établissement 
d'instruction  publique  :  Faire  ses  études. 
Faire  de  bonnes  études.  Commencer,  terminer 
ses'  études.  La  durée ,  le  cours  des  études. 
Les  études  classiques,  toujours  si  précieuses 
et  si  inspirantes,  étaient  fort  affaiblies  au 
xvme  siècle.  (Villem.)  Les  programmes  d'É- 
tudes  les  mieux  entendus  ne  sont  rien  sans  les 
maîtres.  (Vacherot.)  Les  études  élémentaires 
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sont  le  fondement  des  connaissances;  les  étu- 
des spéciales  en  sont  l'application;  les  études 
supérieures  en  sont  le  perfectionnement.  (Lau- 
rentie.)  Les  devoirs  de  l'épiscopat  ne  suffisaient 
pas  toujours  pour  arracher  te  savant  Huet , 
évêque  d'Avranches ,  aux  livres ,  qu'il  aimait 
avec  passion.  On  raconte  qu'un  paysan  de  son 
diocèse,  qui  avait  une  affaire  à  lui  communi- 
quer, ayant  été  plusieurs  fois  renvoyé  sous  pré- 
texte que  monseigneur  étudiait,  s'écria  un  jour, 
en  levant  les  mains  au  ciel  :  ■  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  de  nous  donner  bientôt  un  autre  évé- 
que  qui  ait  fuit  toutes  ses  études!»  il  Salle 
d'étude  ou  simplement  Étude,  Lieu  où  se  réu- 
nissent les  élèves,  sous  la  surveillance  d'un 
maître  ,  pour  étudier  les  leçons  et  composer 
les  devoirs  donnés  par  les  professeurs  :  Aller 
à  /'étude.  Sortir  de  /'étude.  h  Maître  d'étude, 
Maître  qui  surveille  les  élèves  dans  les  salles 
d'étude  et  hors  des  heures  de  classe. 

— Littér.  Ouvrage  consacré  a  l'examen  d'un 
objet  spécial  :  Etudes  philosophiques.  Etu- 
des sur  les  Evangiles.  Etudes  sur  les  chemins 
de  fer.  Etude  sur  le  croup.  Aujourd'hui ,  en 
France,  /'étude  critique  de  la  Divine  comé- 
die, inépuisable,  dans  le  détail,  est  fixée  quant 
à  l'ensemble.  (Ste-Beuve.)  /,'Andrea  del  Sarte, 
d'Alfred  de  Musset ,  est  une  admirable  étude 
du  cœur  humain  sous  forme  dialoguée.  (Th. 
Gaut.) 

—  Théâtre.  Répétitions  qui  ont  lieu  à  huis 
clos  avant  la  représentation  publique  d'une 
pièce  :  La  pièce  est  à  f  étude. 

—  B.-arts.  Modèle  destiné  h  l'enseignement 
du  dessin,  quand  il  ne  contient  pas  une  figure 
entière  :  Etudes  d'yeux  et  d'oreilles.  Etudes 
de  pieds  et  de  mains.  Tèles  tf'isTUDB.  Il  Travaux  i 
de  détail  qu'un  artiste  exécute  séparément,  ' 
après  avoir  arrêté  le  croquis  de  sa  composi- 
tion :  Les  études  de  Lesueur  ne  sont  guère 
moins  admira/des  que  ses  tableaux.  , 

—  Mus.  Nom  donné  à  des  morceaux  de  mu-    , 
.  sique  gradués  pour  l'étude  du  chant  ou  d'un 

instrument  :  Etudes  de  violon,  de  piano.  Les' 
études  de  Fiorillo ,  de  Kreutzer  pour  le  vio-   ' 
Ion  ;  celles  de  Cranter,  de  Kalkbrenner  pour  le 
piano,  sont  fort  estimées.  (Castil-Blaze.) 

—  Pratiq.  Cabinet  où  un  notaire,  un  avoué, 
un  huissier  ou  un  autre,  officier  ministériel 
travaille  avec  ses  clercs  :  Etude  de  notaire, 
d'agent  de  change.  Il  n'y  a  si  vil  praticien  qui, 
du  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée,  ne  se 
préfère  au  laboureur,  qui  jouit  du  ciel  et  qui 
fait  de  riches  moissons.  (La  Bruy.)  Il  Dépôt 
des  actes  conservés  dans  un  de  ces  établisse- 
ments :  Mettre  le  feu  à  son  étude,  h  Charge 
do  l'officier  public  qui  dirige  un  de  ces  éta- 
blissements :  Acheter  une  étude  de  notaire. 
Se  démettre  de  son  étude.  Certaines  études 
de  Paris  rapportent  des  sommes  fabuleuses,  il 
Personnel  d'un  de  ces  établissements  :  Don- 
ner congé  à  son  étude. 

—  Encycl.  B.-arts.  Le  morceau  peint  ou 
modelé  que  les  artistes  nomment  une  étude 
diffère  notablement  de  l'esquisse  ou  de  l'é- 
bauche, avec  lesquelles  tendent  trop  souvent 
à  le  confondre  les  personnes  peu  familiari- 
sées avec  les  procédés  et  les  travaux  artisti- 
ques. 

L'élude  est  un  ouvrage  exécuté  devant  la 
nature  ou  le  modèle,  dans  le  but  de  s'in- 
struire, d'étudier,  de  noter  des  observations, 
de  saisir  la  réalité  sur  le  vif.  Aussi  les  études 
sont-elles,  dans  la,  plupart  des  cas,  très-peu 
achevées,  ce  qui  leur  donne  quelque  analogie 
avec  les  ébauches  et  les  esquisses  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  préparations,  des  commence- 
ments d'oeuvres  comme  les  premières  ;  Ce  ne 
sont  pas  non  plus,  comme  les  secondes,  des 
produits  de  l'invention ,  de  l'imagination ,  les 
premières  formes  que  prend  une  idée  conçue 
dans  un  moment  d'inspiration,  d'émotion,  de 
fougue.  Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  l'é- 
tude,  c'est  la  sincérité  de  l'artiste,  qui  se  borne 
à  regarder,  ji  voir  et  à  noter,  qui  ne  cherche 
point  il  idéaliser,  à  arranger  d'une  façon  plus 
ou  moins  heureuse,  mais  qui  copie  simplement 
un  modèle  qu'il  s'est  donné,  qui  ne  songe  pas 
à  prouver  son  habileté  manuelle ,  son  esprit- 
inventif,  mais  qui  essaye  seulement  de  tra- 
duire, au  moyen  des  procédés  que  lui  fournit 
son  art,  en  toute  naïveté,  avec  précision  et 
justesse ,  la  réalité  qui  se  trouve  devant  lui 
et  les  impressions  ou  sensations  qu'elle  lui 
fait  éprouver.  L'étude  est  donc  essentielle- 
ment réaliste  et  ne  contient  rien  autre  chose 
que  des  renseignements,  des  notes,  plus  ou 
moins  complètes,  plus  ou  moins.justes,  va- 
rices et  coordonnées,  mais  dans  lesquelles  l'i- 
magination et  l'invention  de  l'artiste  ne  doi- 
vent entrer  pour  rien.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
'  retoucher  une  étude,  à  moins  qu'on  ne  se  re- 
place, en  face  du  même  modèle,  dans  la  même 
situation,  dans  le  même  jour  et  lorsque  tout 
concourt  à  produire  le  même  effet.  L'artiste 
ne  doit  pas  non  plus  achever  dans  l'atelier  et 
de  souvenir  une  étude  commencée  devant  la 
nature;  il  lui  fait  perdre  ainsi  la  seule  valeur 
qu'elle  puisse  avoir.  Elle  devient  dès  lors  une 
œuvre  d'imagination  dépouillée  de  ce  carac- 
tère de  réalité  qui  fait  le  plus  grand  attrait 
do  V élude,  dans  laquelle  on  ne  cherche  point 
des  qualités  de  composition,  de  facture,  mais 
simplement  et  uniquement  une  impression  , 
sinon  naïve,  du  moins  sincère  et  spontanée. 
Les  études  sont  donc  des  renseignements  pré- 
cieux qu'il  est  toujours  bon  de  conserver  in- 
tacts et  qui ,  tout  en  servant  à  l'instruction 
de  l'artiste,  fixant  dans  sa  mémoire  des  obser- 
vations faites  en  face  du  modèle,  développant 
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son  habileté  manuelle ,  lui  servent  de  guide 
dans  l'exécution  des  ouvrages  qu'il  entreprend 
et  tempèrent  les  écarts  de  l'imagination  par 
le  souvenir  toujours  présent  d.e  la  réalité. 

C'est  par  une  suite  non  interrompue  d'étu- 
des que  doit  commencer  l'instruction  artisti- 
que ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  copier  constam- 
ment, incessamment  la  nature ,  et  non  point 
des  œuvres  qui,  elles-mêmes,  ne  sont  déjà 
que  des  copies.  C'est  ainsi  qu'on  acquiert  une 
véritable  originalité  et  qu'on  évite  de  tomber 
dans  la  banalité ,  le  faux  et  le  maniéré.  Soit 
qu'on  veuille  dessiner,  peindre  ou  modeler,  il 
faut  étudier  d'abord  la  nature ,  et  encore  et 
toujours  la  nature,  commençant  par  les  cho- 
ses d'une  forme  et  d'une  coloration  simples,  et 
passant  progressivement  aux  formes  et  aux 
colorations  plus  compliquées  et  par  consé- 
quent d'une  imitation  plus  difficile.  L'élève 
qui  a  fait  une  bonne  étude  d'un  pot  de  grès, 
d'un  bout  de  chemin,  d'une  motte' d'herbes , 
d'un  morceau  d'étoffe,  et  qui  a  su  imiter  son 
modèle,  le  rendre  avec  précision  et  justesse, 
possède  un  talent  plus  sérieux,  plus  réel,  que 
celui  qui  fait  très-bien  la  copie  d'un  tableau, 
mais  qui  ne  sait  et  ne  peut  faire  qu'une  copie. 
Quoiqu'on  puisse  tout  étudier  et  qu'il  n'y 
ait  pas  de  règle  absolue  relativement  à  la  fa- 
ton  de  faire  des  études ,  si  ce  n'est  qu'il  les 
.aut  taire  très-justes,  présentant  bien  l'aspect 
de  la  nature,  du  modèle,  de  la  réalité,  il  est 
cependant  des  observations  dont  on  doit  te-, 
nir  compte  et  des  manières  de  procéder  qu'il 
est  utile  de  connaître  et  d'employer,  parce 
qu'elles  facilitent  le  travail  et  épargnent  du 
temps.  Quand  on  peint  ou  quand  on  modèle 
des  objets  inanimés,  ce  qui  se  fait  à  l'atelier, 
rien  n'est  plus  simple  :  dès  que  l'on  a  réglé 
la  lumière  soit  à  1  aide  d'un  rideau  ou  d  un 
transparent,  on  n'a  pas  à  craindre  un  chan- 

fement  dans  l'effet  qu'on  .veut  rendre,  le  mo- 
èle  étant  immobile  et  l'éclairage  restant  tou- 
jours le  même;  il  n'y  a  qu'à  bien  choisir  une 
place  assez  éloignée  du  modèle  pour  qu'on 
n'aperçoive  que  les  détails  importants,  ceux 
qui  donnent  un  caractère  particulier  à  l'ob- 
jet, et  assez  rapprochée  en  même  temps  pour 
qu'on  puisse  voir  l'objet  d'une  façon  nette, 
sans  aucune  confusion.  Cette  distance  est,  en 

fénéral ,  de  deux  fois  et  demie  la, grandeur 
u  modèle  ;  c'est  celle  qui  est  nécessaire  pour 
en  avoir  une  perspective  qui  ne  soit  point  dé- 
fectueuse. Quand  l'étude  a  pour  objet  un  mo- 
nument ,  une  maison  ou  un  paysage,  la  règle 
à  suivre  reste  la  même  quant  à  la  distance. 
Mais  ici  on  se  trouve  en  présence  d'une  dif- 
ficulté créée  par  la  lumière,  qui  n'est  point 
stable  comme  dans  l'atelier  et  qui  varie  sui- 
vant l'heure  du  jour.  La  coloration,  l'éclai- 
rage, les  ombres  changent  peu  à  peu ,  et  si 
l'on  ne  procède  avec  une  certaine  méthode 
et  une  certaine  rapidité,  il  arrive  que  Vétude 
manque  complètement  d'exactitude,  que  rien 
n'y  est  en  rapport,  et  qu'il  est  impossible  de 
la  comparer  dans  son  ensemble  au  modèle 

?u'on  a  choisi  et  qu'on  a  devant  les  yeux.  Il 
aut  d'abord  dessiner  le  plus  exactement  pos- 
sible l'ensemble  du  motif- qu'on  a  choisi  et  les 
principaux  détails  indépendants  des  varia- 
tions de  la  lumière,  puis  faire  rapidement 
une  ébauche,  c'est-à-dire  poser  les  tons  lo- 
caux, qu'en  langage  technique  on  nomme  les 
dessoits,  dont  la  coloration  subit  peu  de  va- 
riations ;  quand  ce  travail  est  terminé ,  il  n'y 
a  plus  qu  à  achever  l'étude  dans  le  moins  de 
temps  possible ,  en  posant  d'une  façon  nette, 
large,  franche  et  simple  les  tons  les  plus  jus- 
tes à  la  place  qui  est  indiquée  par  le  dessin. 
Il  est.bon  de  commencer  l'étude  par  un  des- 
sin un  peu  serré ,  parce  que  ce  dessin  est 
l'indication  de  formes  stables,  constantes,  et 
que  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'à  se  préoccuper 
de  la  justesse  des  tons,  au  lieu  d  avoir  à  se 
préoccuper  tout  à  la  fois  et  de  cette  justesse 
des  tons  et  de  la  place  qu'on  doit  leur  donner. 

—  Enseignem.  Bifurcation  des  études.  V.  bi- 
furcation. 

—  Maitre  d'étude.  V.  maître. 

—  Iconogr.  Le  Dictionnaire  iconologique  de 
de  Prezel  décrit  ainsi  la  figure  allégorique 
de  l'Etude  :  «  C'est  un  jeune  homme  pâle, 
dont  la  parure  est  négligée  et  qui  lit  à  la 
lueur  d'une  lampe.  On  lui  met  un  bandeau 
sur  la  bouche  pour  nous  faire  entendre  que 
l'homme  studieux  est  ami  du  silence  et  de  la 
solitude.  Le  coq,  symbole  de  la  vigilance,  est 
son  attribut  ordinaire.  »  Nous  ne  connaissons 
ni  tableau,  ni  statue,  reproduisant  cette  des- 
cription. Le  Louvre  possède  une  charmante 
statue,  en  marbre  de  Carrare,  qui  a  été  at- 
tribuée par  les  uns  à  Pieriuo  da  Vinci,  neveu 
de  Léonard,  par  les  autres  à  Niccolo  del  Ab- 
bate,  et  qui  représente  le  Génie  de  l'étude. 
C'est  un  enfant  assis  sur  un  rocher,  dans 
l'attitude  de  la  méditation,  et  écrivant  sur  des 
tablettes.  La  pose  naïve  rappelle  un  peu , 
dans  son  ensemble,  celle  du  petit  Tireur  d'é- 
pines; la  tête  est  d'une  jolie  expression,  mais 
les.  formes  du  bas  du  corps  sont  un  peu  lour- 
des ;  le  travail  des  cheveux  est  remarquable. 
On  croit  que  cette  statue  avait  été  destinée 
à  orner  le 'mausolée  du  connétable  de  Bour- 
bon, qui  ne  fut  pas  exécuté  ;  elle  resta  pen- 
dant longtemps  à  Saint-Denis. 

Le  plus  souvent,  c'est  sous  les  traits  d'une 
femme  à  l'air  pensif,  entourée  de  livres  et 
d'instruments  scientifiques,  que  les  artistes 
représentent  l'Etude.  Une  figure  de  ce  genre, 
peinte  par  Michel  Vanloo,  a  été  exposée  au 
Salon  da  1769  ;  Diderot  a  fait  l'éloge  de  l'ajus- 
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tement  et  des  accessoires,  mais  il  a  reproché 
aux  chairs  d'être  t  d'une  couleur  chamois,  » 
aux  cheveux  d'être-"  de  la  belle  et  bonne 
filasse  bien  jaune,  »  a  la  physionomie,  de  ne 
pas  être  assez  noble,  assez  sévère  ;  il  a  dit,  à 
propos  de  ce  dernier  défaut  :  «  Est-ce  que  la 
grave,  sérieuse,  contemplative,  mélancoli- 
que Etude  sourit?  Otez  ce  gros  livre,  et  l'on 
ne  verra  plus  dans  votre  figure  qu'une  femme 
qui  lit  une  brochure  de  Crébillon.  Si  j'ima- 
gine un  jour  la  physionomie  vraie  de  l'Etude, 
ce  ne  sera- pas  celle-là.  »  Un  tableau  de  Des- 
hays   sur   le    même  sujet  a  été  exposé  au 
Salon  de  1765.  Une  composition  peinte. par 
Ménageot  pour  sa  réception  à  l'Académie , 
en  17S0,  et  qui  appartient  au  Louvre  (n"  346), 
représente  l'Etude  qui  arrête  le  Temps  dans 
sa  course  :  celui-ci  est  le  vieillard  tradition- 
nel, tenant  une   faux  et  un  sablier;  il'ren-^ 
verse  un  petit  génie  placé  aux  pieds  de  l'E- 
tude; un  autre  bambino,  agenouillé  sur  des 
plans  d'architecture,  supplie  le  dieu  dévasta- 
teur d'épargner  les  monuments  élevés  par 
l'art.  L'Etude  est  entourée  des  attributs  des 
sciences  et  a  devant  elle  un  livre  ouvert. 
Une  gravure  de  J.-L.  Julien  représente  l'E- 
tude répandant  des  fleurs  sur  te  Temps.  Un 
tableau  d'A.  Caroselli ,  qui  a  fait  partie  de  la 
célèbre  galerie  Giustiniani ,  offre  une  allégo- 
rie dont  voici  le  sujet  :  l'Etude  de  l'antique 
et  celle  de  la  nature  vivante  ouvrent  à  l'ar- 
tiste le  chemin  de  l'immortalité.   Au  musée 
d'Anvers  est  un  tableau  d'A.  Goubau  (1682), 
intitulé  :  l'Etude  des  arts  à  Rome.  On  y  voit 
de  nombreux  artistes,  dessinant  au  milieu  des 
ruines   romaines.   Une   charmante   toile   de 
Greuze,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  San- 
Donato,  de  Florence,  et  qui  a  été  gravée  à 
l'eau-forte  par  Ed.  Hédouin  ,  est  intitulée 
l'Etude;  c'est  la  figure  d'un  petit  garçon,  aux 
cheveux  blonds,  à  l'air  pensif,  qui,  le  compas 
à  la  main,  cherche  la  solution  d  un  problème. 
Citons  encore  un  petit  groupe  en  bronze  por- 
tant le  même  titre,  exposé  par  M.  Mathurin 
Moreau  au  Salon  de  1850. 

Études  (traité  des),  ouvrage  didactique 
de  Rollin,  publié  en  1726-1728.  Sans  être  un 
ouvrage  de  génie,  le  Traité  de  Rollin  est  une 
œuvre  fort  remarquable.  Ce  monument  de 
raison  et  de  goût,  comme  l'appelle  M.  Ville- 
main  ,  ce  traité,  un  peu  délaissé  aujourd'hui , 
et  bien  à  tort,  se  compose  d'un  discours  pré- 
liminaire et  de  huit  livres,  où  l'auteur  déve- 
loppe la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les 
belles-lettres;  il  y  examine  successivement 
l'enseignement  des  langues,  de  la  poésie,  de 
la  rhétorique,  de  l'éloquence,  de  l'histoire, 
de  la  philosophie,  le  gouvernement  intérieur 
des  classes  et  des  collèges.  D'autre  part,  il 
expose  avec  clarté  ses  vues  sur  l'art  de  par- 
ler et  sur  l'art  d'écrire,  et  il  apprécie  avec 
goût  et  solidité,  en  les  rapprochant  constam-" 
ment  des  meilleures  compositions  de  nos  écri- 
vains, les  chefs-d'œuvre  des  littératures  an- 
ciennes. Le  système  de  Rollin,  qui  est  celui  de 
l'ancienne  Université  de  Paris,  répond  aux 
besoins  de  l'éducation  publique  et  aux  be- 
soins moraux  de  la  société. 

Le  Traité  des  études  n'a  rien  de  spéculatif  ; 
il  embrasse  le  cadre  de  l'enseignement  et  de 
l'éducation  tel  qu'il  était  au'xvmo  siècle.  Il 
ne  professe  pas  de  nouveaux  principes,  une 
méthode  nouvelle,  comme  l'Emile  de  Rous- 
seau, qui  ne  peut  s'appliquer  aux  écoles  pu- 
bliques: il  marque  et  explique  simplement  les 
règles  et  les  usages  qu'observe  1  Université 
de  Paris.  Son  livre  est  le  code  de  la  sagesse 
pratique  dans  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Il  s'étend  en  homme  du  métier  sur  le  détail 
des  exercices  de  classe,  et,  dit  M.  Nisard, 
«  la  description  de  tous  ces  instruments  de 
culture ,  grammaire ,  explication  d'auteurs, 
thèmes,  vers  latins,  discours,  qui  sont  comme 
autant  de  labours  donnés  aux  jeunes  es- 
prits, me  rappelle  les  descriptions  des  Géor- 
giques.  Chaque  précepte  porte  son  fruit  ; 
chaque  règle  pourvoit  à  un  besoin  ou  sa- 
tisfait à  une  convenance  de  l'esprit.  Après 
le  plus  humble  de  ces  exercices ,  tout  enfant 
bien  doué  sent  qu'il  a  fait  un  pas  en  avant  ; 
il  n'est  pas  de  maître  éclairé  qui  ne  soit  en 
état  °de  l'en  avertir  et  de  lui  en  donner  la  joie 
encourageante.  » 

Pour  s'approprier  ce  qu'il  appelle  les  maxi- 
mes des  anciens,  Rollin  emploie  deux  procé- 
dés :  le  commentaire  et  la  traduction.  S'il  e3t 
parfois  traducteur  peu  fidèle,  c'est  qu'il  cher- 
che l'esprit,  la  leçon  ;  et  il  croit  interpréter 
ses  maîtres  en  mettant  son  âme  là  où  ils  n'ont 
mis  que  leur  esprit.  Quintilien  s'exprime  net- 
tement, mais  sèchement  sur  les  devoirs  du 
précepteur  envers  ses  disciples  ;  sous  la  plume 
de  Rollin  ,  le  conseil  devient  un  appel  du 
cœur,  une  exhortation  tendre,  touchante.  En 
traçant  les  devoirs  du  maître,  Rollin  s'est 
peint  lui-même,  sans  le  savoir,  dans  le  tableau 
de  l'excellent  principal,  du  professeur  zélé, 
judicieux,  paternel. 

i  Personne,  dit  Dussault,  n'a  écrit  sur  l'é- 
ducation et  pour  la  jeunesse  avec  des  vues 
plus  éclairées  et  plus  justes  que  Rollin.  Ce 
n'est  point  un  sophiste  orgueilleux  qui  cher- 
che à  mettre  ses  systèmes  à  la  place  de  l'ex- 
Ïiérience,  qui  veut  substituer  à  la  lumière  de 
a  vérité  les  fausses  lueurs  d'une  imagination 
ardente,  et  montrer  la  subtilité  de  son  esprit 
sans  s'embarrasser  de  la  justesse  des  idées; 
c'est  un  homme  simple  et  droit,  qui  n'a  pour 
but  que  d'être  utile.  Instruit  par  sa  propre 
expérience,  et  plein  des  maximes  des  an- 
ciens, il  n'a  pas  la  prétention  d'innover;  il 
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recueille  religieusement  les  oracles  de  la  sa- 
gesse antique  :  Cicéron,  Quintilien,  les  meil- 
leurs écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sont 
les  guides  qu'il  suit  dans  les  voies  où  lui- 
même  il  conduit  son  lecteur;  il  était  digne 
de  marcher  sur  leurs  traces;  un  jugement 
sûr,  un  goût  exquis  se  font  toujours  sentir 
dans  ce  qu'il  mêle  a  leurs  maximes  et  à  leurs  ré- 
flexions. Le  Traité  des  études,  qu'ona  le  droit 
peut-être  de  regarder  comme  son  chef-d'œu- 
vre, est  un  ouvrage  excellent;  s'il  ne  frappe 
pas  d'abord  par  l'éclat  du  style  et  par  l'ori- 
ginalité des  vues,  il  attache  par  l'attrait  d'une 
diction  toujours  naturelle  et  toujours  nimnble, 
et  satisfait  par  la  plénitude  des  idées  et  la 
justesse  des  principes:  tout  dans  ce  livre  est 
pur  et  sain;  tout  y  est  solide;  tout  y  est  fondé 
sur  le  bon  sens;  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
être  désavoué  par  la  raison  et  l'expérience. 
Ce  qui  ajoute  encore  à  son  prix,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  une  trace  de  pédanterie  dans  tout 
l'ouvrage  :  le  ton  en  est  toujours  simple , 
doux  et  naïf;  l'auteur  a  su  répandre  de  l'a- 
grément sur  des  objets  qui  n  en  paraissent 
guère  susceptibles;  il  a  su  semer  des  roses 
sur  les  détails  les  plus  épineux  et  les  plus 
arides  de  la  discipline  scolastique.  »  (Annales 
littéraires.) 

Études  (cours  D'),"par  Condillac.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  pour  l'éducation  de  l'in- 
fant don  Ferdinand,  duc  de  Panne  et  petit- 
fils  de  Louis  XV,  parut  en  1755  en  13  vol. 
in-8°.  Il  irenferme  une  Grammaire,  un  Art 
d'écrire,  un  Art  de  raisonner,  un  Art  de  pen- 
ser et  une  Histoire  générale  des  hommes  et 
des  empires.  Dans  un  discours  préliminaire, 
le  philosophe  français  expose  la  méthode 
qu'il  a  suivie,  méthode  qui,  dit-il,  paraîtra 
nouvelle,  quoique,  dans  le  fond,  elle  soit  aussi 
ancienne  que  les  premières  connaissances 
humaines;  qui  ne  ressemble  pas,  il  est  vrai, 
à  la  manière  dont  on  enseigne,  mais  qui  est 
la  manière  même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pour  créer  les  arts  et  les  sciences. 
D'après  cette  méthode,  le  précepteur  doit  ou- 
blier tous  les  systèmes,  paraître  les  ignorer 
autant  que  son  élève,  commencer  avec  lui, 
aller  avec  lui  d'observation  en  observation, 
comme  s'ils  faisaient  ensemble  les  mêmes  dé- 
couvertes. «  C'est  ainsi,  dit  Condillac,  que 
les  peuples  se  sont  éclairés  :  pourquoi  donc 
chercher  une  autre  méthode  pour  nous  éclai- 
rer nous-mêmes?  »  Cette  méthode  proscrit 
les  sciences  vaines  qui  ne  s'occupent  que  de 
mots  ou  de  notions  vagues  et  qu'on  appelle 
sciences  premières  ou  élémentaires;  elre  fait 
constamment  appel  à  la  réflexion  ;  elle  ne 
condamne  pas  1  enfant  à  charger  sa  mémoire 
,  de  mots  qu  il  n'entend  pas,  à  retenir  ce  qu'il 
n'a  pas  compris,  à  apprendre  ce  dont  il  n'a 
pas  senti  l'importance.  «  C'est  à  la  réflexion, 
dit-il,  à  préparer  les  matériaux  de  nos  con- 
naissances, a  les  mettre  en  ordre  dans  la  mé- 
moire, à  en  régler  les  proportions.  Celui  qui 
n'a  pas  appris  à  réfléchir  n'est  pas  instruit, 
ou  il  l'est  ma),  ce  qui  est  pire  encore.  »  Nous 
ne  pouvons  analyser  ici  les  ouvrages  que 
renferme  le  Cours  d'études.  Nous  dirons  seu- 
lement que,  dans  la  Grammaire,  l'auteur  re- 
monte h  l'origine  des  langues,  montre  leurs 
rapports  avec  la  pensée  et  signale  le  rôle  im- 

Ïiortant  que  jouent  les  signes  dans  le  déve- 
oppement  de  l'intelligence  ;  que  l'A  W  d'écrire 
réduit  les  règles  du  style  et  de  la  composition 
à  un  seul  précepte,  celui  de  se  conformer  k 
la  liaison  la  plus  naturelle  des  idées;  que 
l'Art  de  raisonner ,  au  lieu  d'enseigner  les 
règles  du  raisonnement  d'une  manière  gé- 
nérale, s'attache  à  montrer  les  applications 
que  ces  règles  peuvent  recevoir  dans  les 
sciences-,  enfin,  que  l'Art  de  penser  n'est 
qu'un  dernier  développement  des  idées. con- 
tenues dans  les  trois  ouvrages  précédents. 
Au  reste ,  pour  Condillac ,  l'art  de  parler, 
l'art  d'écrire,  l'art  de"  raisonner  et  1  art  de 
penser  ne  sont  dans  le  fond  qu'un  seul  et 
même  art.  >  En  effet,  dit-il ,  quand  on  sait 
penser  on  sait  raisonner,  et  il  ne  reste  plus, 
pour  bien  parler  et  pour  bien  écrire,  qu'à 
parler  comme  on  pense  et  à  écrire  comme 
on  parle...  L'art  d  écrire,  l'art  de  raisonner 
et  Fart  de  penser  se  réduisent  à  l'art  de  par- 
ler, comme  toute  la  géométrie  se  réduit  à 
l'art  de  calculer  avec  méthode.  •  Quant  à 
l'histoire,  Condillac  veut  qu'elle  soit  pour  son 
élève  un  cours  de  morale  et  de  législation  ; 
il  lui  fait  embrasser  toutes  les  choses  qui  ont 
concouru  à  former  les  sociétés  civiles,  à  les 
.perfectionner;  à  les  défendre,  à  les  corrom- 
pre, à  les  détruire.  «  Nous  n'avons  point  de 
meilleur  livre  élémentaire ,  remarque  La 
Harpe  ;  mais  son  plan  d'institution  générale 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  parfait;  il 
tient  trop  à  des  moyens  et  à^les  procédés  qui 
ne  sont  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde...  Ce 
qui  est  d'une  utilité  générale,  c'est  le  prin- 
cipe trop  méconnu,  et  que  le  sage  instituteur 
pose  pour  base  de  toute  sa  conduite,  que  les 
enfants  sont  beaucoup  plus  capables  do  rai- 
sonnement qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire , 
pourvu  qu'on  ne  les  fasse  raisonner  que  se- 
lon les  forces  de  leur  esprit.  » 

Études  de  la  nature,  publiées  en  1784,  par 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  serait  mieux  intitulé  :  le  Roman  de  la  na- 
ture ,  l'auteur  effleure  légèrement  tous  les 
sujets  :  harmonies  du  globe,  politique,  his- 
toire, voyages,  langues,  éducation,  botani- 
que, philosophie  et  religion,  tout  y  est  traité 
à  son  tour.  Ce  n'est,  à  proprement  parlor,  ni 
un  livre  de  science ,  ni  un  livre  d'éloquence, 
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ni  un  livre  de  poésie,  et  cependant  il  a  fourni 
des  couleurs  aux  plus  grands  postas ,  des 
formes  nouvelles  aux  plus  éloquents  orateurs 
et  des  lumières  aux  plus  savants  naturalistes. 
Aussi  obtint-il  un  grand  succès  dès  son  ap- 
parition, succès  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
avec  le  temps.  «  C'est  un  ouvrage,  dit  M.  Du 
rozoir ,  qui  rappelle  et  l'éloquence  et  les 
principes  de  Rousseau;  même  indépendance 
d'opinion,  même  goût  du  paradoxe,  même 
entraînement  de  style,  même  force  do  per- 
suasion. Les  Etudes  de  la  nature  embrassent 
une  foule  d  objets  différents  :  on  y  trouve  des 
idées  nouvelles  sur  la  religion ,  la  morale,  la 
philosophie,  les  sciences,  l'agriculture,  l'ad- 
ministration et  la  politique.  Tant  d'objets  di- 
vers sont  liés  entre  eux,  par  une  sorte  d'unité 
et  rattachés  comme  preuves  et  comme  déve- 
loppements à  quelques  principes  généraux. 
Ces  principes  sont  en  petit  nombre  :  un 
Dieu,  une  providence,  le3  attraits  de  la  vertu, 
les  plaisirs  de  la  solitude,  le  charme  des  biens 
naturels  et  des  affections  domestiques.  Rien 
n'est  prouvé  dans  ces  Etudes,  niais  tout  y  est 
supposé  d'une  manière  s;  séduisante  que  le 
lecteur  charmé  n'a  pas  le  courage  de  contre- 
dire l'auteur.  11  est  vrai  qu'en  ne  faisant  que 
substituer  de  brillantes  conjectures  aux  sys- 
tèmes établis,  Bernardin  de  Saint-Pierre  con- 
trarie ouvertement  les  opinions  reçues  et 
méme^ce  qui  passe  pour  démontré  dans  les 
sciences  exactes.  Le  malheur  est  aussi  qu'il 
ait  prétendu  donner  des  rêveries  pour  des 
découvertes." 

Les  Harmonies  de  la  nature,  œuvre  post- 
hume, forment  la  complément  des  Etudes  et 
renferment  également  des  pages  admirables. 
Parmi  les  plus  beaux  morceaux,  on  cite  d'or- 
dinaire :  la  Rose  et  le  papillon,  les  Arbres  et 
les  plantes  funéraires,  les  Forêts  agitées  par  Ip 
vent.  Après  avoir  posé  les  bases  de  sa  théorie 
dans  les  Etudes,  Bernardin  de  Saint-Pierre 
en  voulut  donner  les  développements  dans 
les  Harmonies  y  sur  un  plan  immense  et  si 
démesuré  qu'il  n'a  pu  le  remplir.  •  Il  traça, 
dit  Aimé  Martin ,  son  éditeur  et  son  disci- 
ple, un  grand  cercle,  image  du  cours  ap- 
parent du  spleil,  le  divisa  en  douze  époques 
égales,  comme  l'année,  et  se  proposa  d'exami- 
ner,'à  chacune  de  ces  époques,  les  harmonies 
du  soleil  avec  l'air,  les  eaux,  la  terre,  les 
végétaux,  les  animaux  et  l'homme.  Les  har- 
monies humaines  devaient  comprendre  la 
théorie  de  l'éducation  publique  et  privée , 
J'élude  des  passions,  la  douce  peinture  de 
l'amcfur  maternel,  de  l'union  conjugale,  des 
amitiés  fraternelles,  et  la  contemplation  des 
harmonies  du  ciel,  dernier  refuge  de  l'homme. 
Les  autres  harmonies  devaient  renfermer 
tous  les  tableaux,  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  cette  chaîne  immense  qui  unit  l'être 
sensible  aux  objets  insensibles  :  il  aurait  peint 
les  relations  merveilleuses  établies  entre  le 
quadrupède  léger,  vigoureux,  doué  de  mé- 
moire, et  une  plante  immobile  et  sans  instinct. 
It  aurait  montré  le  môme  végétal  qui  se 
change  tour  à  tour  en  soie  par  le  travail  d'un 
ver  impur,  en  une  laine  fine  et  délicate  sur 
le  corps  de  la  brebis,  en  une  liqueur  déli- 
cieuse dans  les  mamelles  de  la  génisse;  il 
nous  eût  fait  admirer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  yeux,  des  animaux  et  la  lu- 
mière, le  sommeil  et  la  nuit,  les  organes  de 
la  respiration  et  l'air,  les  poils,  les  plumes, 
les  fourrures  ,  avec  les  jours ,  les  saisons,  les 
climats.  Jetant  ensuite  un  regard  sur  l'homme 
et  sur  sa  compagne,  il  eût  contemplé  les  har- 
monies et  les  contrastes  de  ces  deux  créatu- 
res célestes.  »  CeKe  conception  était  exces- 
sive; telle  qu'elle  a  été  réalisée,  elle  est  en- 
core trop  vaste.  L'auteur  commence  par  les 
harmonies  des  végétaux  avec  les  climats, 
avec  le  soleil  et  les  astres,  avec  l'air,  puis  avec 
l'eau  et  la  terre.  11  traite  ensuite  des  harmo- 
nies des  plantes  avecd'autres  plantes,  avec 
les  animaux,  avec  l'homme.  Dans  les  livres 
suivants,  il  passe  en  revue  les  autres  harmo- 
nies, ou  les  rapports  de  l'air  avec  l'eau,  la 
terre,  les  plantes,  les  animaux,  les  hom- 
mes, etc. 

A  côté  de  théories  singulières,  de  rêves 
bizarres,  comme  la  doctrine  de  la  transmi- 
gration des  âmes  vertueuses  dans  le  soleil  et 
la  décomposition  de  lame  elle-même  en  cinq 
âmes  élémentaires,  on  rencontre,  toutes  les 
fois  que  l'auteur  ne  veut  exprimer  que  ses 
sentiments,  que  dépeindre  un  grand  spectacle, 
les  pages  les  plus  éloquentes, Tes  vues  les  plus 
élevées.  Avec  lui,  on  apprend  à  mieux  goûter, 
le  bonheur  de  la  vie  des  champs,  à  mieux 
Bentir  les  délicatesses  des  arts  imitateurs,  à 
puiser,  dans  les  sources  du  talent  comme  dans 
le  spectacle  de  la  nature,  des  joies  d'autant 
plus  vives  qu'elles  sont  plus  éclairées. 

Études  hiHtoriqu»,  par  Chateaubriand, 
publiées  en  mars  1831.  Cet  ouvrage,  l'une  des 
meilleures  productions  de  l'auteur.,  est  une 
espèce  de  résumé  ou  d'esquisse  d'histoire  uni- 
verselle, dont  la  pensée  mère  est  le  dogme 
chrétien  opérant  la  transformation  sociale  et 
lui  survivant.  Les  vicissitudes  du  présent  y 
rellètent  un  jour  nouveau  sur  les  catastro- 
phes du  passé.  Dans  aucun  de  ses  écrits  an- 
térieurs Chateaubriand  n'avait  poussé  à  ce 
point  l'intelligence  philosophique  de  l'histoire 
et  la  compréhension  instinctive  de  toutes  les 
tendances  de  son  temps.  L'introduction  ren- 
ferme les  plus  hautes  considérations  sur  les 
différentes  écoles  historiques. 

Chaque  historien  est  parfaitement  jugé 
en  quelques  traits  déplume,  et  la  nouvelle 
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école  historique  y  est  esquissée  de  main  de 
maître. 

La  première  étude  comprend  la  période  qui 
commence  à  Jules-César  et  qui  finit  à  Con- 
stantin ;  la  seconde  va  de  Constantin  à  Va- 
lentinien  le';  dans  la  troisième,  Chateau- 
briand passe  en  revue  l'histoire  romaine  de- 
puis Valentinien  1er  jusqu'à  Arcadius.  La 
cinquième  comprend  les  mœurs  des  chrétiens, 
l'âge  héroïque,  l'âge  philosophique,  les  héré- 
sies, les.  mœurs  des  païens.  La  sixième  est 
consacrée  aux  mœurs  des  barbares  et  offre 
des  détails  du  plus  haut  intérêt.  Suit  une 
Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France, 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  appliqué  à  donner 
la  philosophie  des  faits  de  chaque  époque. 
Ça  et  là,  il  entre  dans  des  détails  de  narra- 
tion ou  trace  des  tableaux  de  mœurs,  notam- 
ment ponr  le  xiic,  le  xme  et  le  xrve  siècle. 
La  féodalité,  In  chevalerie,  l'éducation,  etc., 
fournissent  a  Chateaubriand  l'occasion  d'é- 
crire de  remarquables  pages,  aussi  attrayantes 
que  colorées.  Certains  chapitres  de  l'Anale 
raisonnée  de  V Histoire  de  France  offrent  un 
puissant  intérêt  ;  mais,  en  général ,  le  livre 
est  composé  de  pièces  et  de  morceaux  :  ici 
l'examen  est  trop  rapide,  là  se  trouvent  des 
longueurs,  et  le  tout  ressemble  à  une  pure 
rédaction  de  notes,  sans  transitions  suffi- 
santes. Ajoutons  qu'on  y  remarque  une  foule 
de  citations,  sans  cette  liaison  si  nécessaire 
dans  un  travail  historique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  ouvrage  de  Chateaubriand  renferme  à  la 
fois  les  défauts  et  les  qualités  qu'on  rencontre 
ordinairement  dans  les  productions  de  l'illustre 
écrivain. 

L'avant-propos  des  Etudes  kistoriques  est 
daté  de  mars  1831.  Dans  cette  introduction, 
l'auteur  nous  révèle  le  vaste  plan  qu'il  avait 
conçu.  En  faisant  de  la  France  comme  la  tète 
et  le  cœur  de  la  civilisation  chrétienne,  il  s'é-, 
tait  complu  à  l'idée  de  rattacher  à  cette  his- 
toire un  large  tableau  de  la  révolution  im- 
mense que  le  christianisme  avait  opérée  dans 
le  monde.  La  France  apparaissait  comme  une 
nation  prédestinée,  et,  à  partir  de  l'avènement 
des  Valois,  ne  s 'occupant  plus  que  d'elle,  il  en 
voulait  poursuivre  l'histoire  jusqu'à  la  Révo- 
lution. C'était  donc  l'histoire  entière  du  chris- 
tianisme et  du  moyen  âge  qu'il  prétendait  re- 
faire pour  l'opposer  à  Y  Essai  sur  les  mœurs  ùq 
Voltaire,  insuffisamment  réfuté  dans  le  Génie 
du  christianisme.  S'il  n'a  pu  élever  ce  monu- 
ment, il  a  au  moins  la  gloire  d'en  avoir  jeté 
les  fondements  et  d'en  avoir  légué  l'achève- 
ment à  MM.  Augustin  Thierry,  Guizot ,  de 
Barante,  Michelet  et  Henri  Martin,  ses  dignes 
exécuteurs  testamentaires. 

On  rencontre  dans  les  Etudes  historiques 
des  morceaux  splendides,  mais  perdus  au 
milieu  de  pages*  négligées  et  surchargées 
d'une  érudition  ingrate.  On  sent  qu'à  1  ex- 
ception du  style  rien  n'a  reçu  la  dernière 
main  de  l'artiste.  Cet  ouvrage,  repris  à.une 
époque  de  crise,  inspirait  à  l'auteur  cette  ré- 
flexion :  «  Il  s'agit  bien  du  naufrage  de  l'an- 
cien monde,  lorsque  neus  nous  Mouvons  en- 
gagés dans  le  naufrage  du  monde  moderne  1  » 
Désormais  la  sérénité  de  l'historien  est  trou- 
blée; son  talent  même  le  trahit  et  ne.  brillera 
plus  dans  sa  plénitude  que  pour  écrire  i'IJis- 
loire  du  congrès  de  Vérone.  Il  jettera  néan- 
moins de  temps  en  temps  quelques  lueurs , 
comme  dans  le  récit  de  l'arrivée  d'Attila  sous 
les  murs  de  Rome,  récit  plein  d'éloquence  et 
que  Bossuet  ne  désavouerait  pas.  En  résumé, 
le  livre  de  Chateaubriand,  si  imparfait  qu'il 
soit,  présente  le  caractère  d'une  création  ori- 
ginale ;  l'auteur  a  su  donner  à  ses  récits,  à  ses 
réflexions,  la  marche,  l'allure  franche  et  libre 
qui  sembleraient  n'appartenir  qu'à  une  œuvre 
d'imagination.  Il  se  distingue  surtout  par  une 
indépendance  de  pensée  qui  ne  se  dément  ja- 
mais. Ses  erreurs  sont  bien  à  lui,  comme  aussi 
maint  portrait  d'une  piquante  originalité  , 
maint  trait  d'une  observation  profonde,  qu'on 
dirait  burinés  par  Tacite,  Bossuet  et  Montes- 
quieu. Son  style  a  de  l'éclat  et  une  allure 
impétueuse  qui  n'est  pas  sans  prestige. 

Éuuics  philosophiques,  par  H.  de  Balzac. 
Ce  titre  comprend  :  la  Peau  de  chagrin;  la 
Recherche  de  l'absolu;  Jésus-Christ  en  Flan- 
dre; M elmoth  réconcilié;  le  Chef-d'œume  in- 
connu ;  V Enfant  maudit;  Gambara;  Ma&si- 
milia  Doni;  les  Marana;  Adieu;  le  Réquisi- 
tionnaire;  El  Verdugo;  Un  Drame  au  bord  de 
la  mer;  l'Auberge  rouge;  YElixir  du  longue 
vie;  Maître  Cornélius;  Catherine  de  Médias; 
le  Martyr  calviniste;  la  Confidence  des  Jtug- 
gieri;  les  Deux  rèoes;  Louis  Lambert;  les 
Proscrits  ;  Sêraphita.  «  C'est  ù  partir  de  la 
Peau  de  chagrin  seulement,  dit  Sainte-Beuve, 
que  Balzac  est  entré  à  pleine  verve  dans  le 
public,  et  qu'il  l'a,  sinon  conquis  tout  entier, 
du  moins  remué,  sillonné  en  tout  sens,  étonné, 
émerveillé,  choqué  ou  chatouillé  en  mille  ma- 
nières. La  Peau  de  chagrin,  publiée  en  1831 , 
ouvre  la  nouvelle  et  la  véritable  série  des 
romans  de  Balzac.  Le  commencement  en  est 
vif,  naturel,  attachant;  mais  l'intérêt  se  perd 
bientôt  dans  le  fantasque  et  l'orgiaque.  L'au- 
teur s'est  évidemment  préoccupé  d'Hoffmann, 
qui  faisait  alors  son  apparition  parmi  nous.  " 
La  Peau  de  chagrin  n'en  est  pas  moins  restée 
un  des  romans  les  plus  estimés  et  las  plus 
lus  de  l'auteur:  en  voici  une  rapide  analyse  : 
Raphaël  de  Valentin  sortait  d'une  maison  de 
jeu  et  se  dirigeait  vers  la  rivière  pour  mettre 
fin  à  son  existence  ;  mais,  comme  il  faisait  en- 
core jour  et  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  en 
spectacle,  il  se  mit  à  errer  sur  le  quai  Voltaire 
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en  attendant  la  nuit,  et  entra  dans  un  ma- 
gasin d'antiquités;  là,  un  vieux  marchand  le 
conduisit  devant  une  peau  de  chagrin  pendue 
au  mur,  dans  le  tissu  de  laquelle  étaient  in- 
crustés ces  mots  en  caractères  magiques  : 
«  Si  tu  me  possèdes,  tu  posséderas  tout;  mais, 
à  chacun  de  tes  désirs,  tu  me  verras  décroî- 
tre et  tes  jours  diminuer.  »  Raphaël  acheta  le 
talisman,  et,  pour  en  éprouver  la  vertu,  de- 
manda un  magnifique  dîner,  avec  du  vin  de 
choix,  des  convives  aimables,  des  femmes  ra- 
vissantes, puis  il  sortit  de  la  boutique  après 
avoir  désiré  que  le  vieillard  devînt  amoureux 
d'une  danseuse,  ce  qui  arriva  le  jour  même.  A 
peine  descendu  dans  la  rue,  il  heurte  trois  de 
ses  amis,  qui  l'entraînent  à  un  dîner  de  jour- 
nalistes avec  lesquels  il  fait  une  orgie,  et  l'on 
peut  juger  de  ce  qui  se  passa  par  la  posture 
de  Raphaël  racontant  à  un  de  ses  amis  l'his- 
toire de  sa  vie,  les  deux  pieds  placés  sur-une 
ravissante  courtisane.  Son  histoire  est  lon- 
gue :  riche  d'abord ,  il  devint  pauvre  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  au  sixième  étage  d'un 
hôtel  garni,  tenu  par  la  femme  d'un  chef  d'es- 
cadron, mère  d'une  jeune  et  jolie  personne 
nommée  Pauline.  Pauline  aima  Raphaël  ;  mais 
Raphaël  ne  voyait  que  femme  à  blason,  à  la- 
quais, à  carrosse.  Il  fit  la  connaissance  d'une 
comtesse,  qu'il  aima  et  dont  il  ne  fut  pas  aimé  ; 
pour  elle,  il  se  passait  de  manger,  afin  d'éco- 
nomiser le  prix  d'un  fiacre  ou  le  blanchissage 
d'un  gilet,  et  il  n'en  obtint  jamais  que  des  dé- 
dains; il  voulut.tenter  la  fortune,  joua,  per- 
dit, et  c'est  au  moment  où  il  allait  se  jeter  à 
l'eau  qu'il  devint  possesseur  de  la  peau  de 
chagrin.  On  voit  qu'ici  le  récit  de-Raphaël  se 
rejoint  avec  le  commencement  du  roman.  Que 
devient-il  ensuite?  Il  demande  deux  cent  mille 
livres  de  rente  à  son  talisman,  qui  se  con- 
tracte de  telle  sorte  que  celte  fortune  vaut 
à  Raphaël  une  phthisie.  A  Cette  époque,  il  re- 
trouve Pauline,  dont  le  père  est  devenu  mil- 
lionnaire. Raphaël  et  Pauline  s'aiment,  mais 
Raphaël  commence  à  tousser  beaucoup  ;  il 
part  pour  les  bains  d'Aix,  est  insulté  par  un 
fat,  désire  le  tuer  et  lui  met  une  balle  dans 
le  cœur.  Mais,  tout  à  coup,  la  peau  de  cha- 
grin se  trouve  k  peine  grande  comme  une 
feuille  de  peuplier,  et  à  peine  reste-t-il  assez 
de  temps  à  Raphaël  pour  aller  mourir  à  Paris 
dans  son  bel  hôtel ,  aux  genoux  de  sa  chère 
Pauline.  Ainsi  finit  ce  roman,  plein  de  pages 
éblouissantes,  de  saillies,  de  moquerie  gaie  et 
légère ,  mais  où  l'on  trouve  çà  et  là  un  peu 
d'exagération  et  de  clinquant. 

—  La  Recherche  de  l'absolu,  d'après  Sainte- 
Beuve  ,  n'est  pas  un  des  meilleurs  romans  de 
Balzac  ;  mais,  à  travers  des  circonstances  fa- 
buleuses et  injustifiables,  cette  histoire  a 
beaucoup  de  mouvement,  de  l'intérêt,  et  c'est 
une  de  celles  où  l'on  peut  le  mieux  étudier  à 
nu  la  manière  de  l'auteur,  ses  qualités  et 
ses  défauts.  M.  Balthazar  Claës ,  qui  unit 
les  richesses  de  l'antique  Flandre  à  la  plus 
haute  noblesse  espagnole ,  habite  à  Douai 
une  maison  où  se  sont  accumulées  toutes 
les  merveilles  du  luxe  le  plus  recherché. 
Jeune,  il  est  venu  à  Paris,  vers  l'an  1783;  il 
s'est  fait  présenter  dans  les  meilleures  socié- 
tés,  chez  Mme  d'Egmont,  chez  Helvétius, 
qui  pourtant  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  mais  peu  importe  l'anachronisme.  Il  a 
même  étudié  la  chimie  sous  Lavoisier,  et  ne 
s'est  retiré  du  tourbillon  mondain  que  pour 
épouser  M|le  de  Temninck,  avec  laquelle  il 
vit  dans  un  long  et  fidèle  bonheur.  Mais,  à 
partir  de  1809,  les  manières  de  Balthazar  s'al- 
tèrent graduellement;  une  passion  secrète  le 
saisit  et  l'arrache  bientôt  à  tout,  à  la  société 
et  aux  joies  domestiques.  Il  redevient  chi- 
miste :  ses  premiers  travaux  chez  Lavoisier 
reviennent  a  sa  mémoire  et  il  ne  songe  plus 
qu'à  les  poursuivre  ;  un  officier  polonais  qui 
passe,  à  cette  époque,  par  Douai,  et  qui  cause 
avec  Balthazar,  provoque  en  lui  cette  subite 
révolution.  Quoi  qu'il  en  soit,  Claës  se  livre,  à 
partir  de  ce  moment,  àla  recherche  de  l'ab- 
solu, ce  qui  veut  dire,  pour  lui,  la  transmu- 
tation des  métaux  et  le  secret  de  faire  de  l'or; 
il  s'y  oublie,  il  s'y  acharne;  il  tue  de  chagrin 
sa  femme;  il  se  ruine,  ou,  du  moins,  il  se 
ruinerait,  si  l'imagination  du  romancier  ne 
venait  sans  relâche  au  secours  de  cette  for- 
tune qui  se  fond  dans  le  creuset,  et  si  la  fille 
aînée  de  Claës  ne  réparait  à  temps  chaque 
désastre,  comme  une  fée  qui  étend  coup  sur 

coup  sa  baguette  d'or Au  milieu  de  tous  ses 

trésors  qu'il  dissipe  en  fumée,  Balthazar  Claës, 
qui  croit  se  mettre  au  courant  de  la  science 
moderne  en  poursuivant  le  but  mystérieux 
des  Nicolas  Flamel  et  des  Arnauld  de  Ville- 
neuve, est  proclamé  à  tout  instant  homme 
de  génie,  et  ses  actes  déréglés  ou  même 
cruels  envers  sa  famille  nous  sont  donnés 
comme  la  conséquence  inévitable  d'une  in- 
telligence supérieure  en  désaccord  avec  ce 
qui  Pentoure.  Mais,  il  est  temps  de  le  dire, 
à  travers  toutes  ces  chimères  de  l'alchimiste 
et  du  romancier,  qui  semblent  ne  faire  qu'un, 
ce  qui  ressort  à  merveille,  c'est  l'insatiable 
espoir  de  l'adepte;  ce  qui  règne  et  palpite, 
c'est  sa  fièvre  ardente ,  incurable,  une  fièvre 
d'avide  crédulité.  On  accuse  la  faiblesse  de 
ses  proches,  qui  ne  l'ont  pas  fait  enfermer 
déjà";  on  tremble  quand  on  voit  sa  fille  aînée 
lui  obtenir ,  pour  l'arracher  à  son  laboratoire, 
une  caisse  de  recette  générale  au  fond  de  la 
Bretagne;  on  froisse  la  page  sous  sa  main, 
maison  y  revient;  on  est  ému  enfin,  entraîné, 
ou  se  penche  malgré  soi  vers  ce  gouffre  inas- 
souvi. 

—  Louis  Lambert  et  Sêraphita  contiennent 
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l'exposé  des  théories  philosophiques,  physio-- 
logiques  et  métaphysiques  de  Balzac.  C  est  à 
ce  titre  que  nous  nous  en  occuperons  un  peu 
longuement  ici ,  laissant  de  coté  les  détails 
romantiques ,  les  fables  de  ces  deux  compo- 
sitions, pour  ne  parler  que  des  idées  abstrai- 
tes qu'elles  renferment.  «  Pour  découvrir  de 
grandes  idées  vraies ,  dit  M.  Taine ,  il  faut 
se  délier  de  soi-même ,  revenir  cent  fois  sur 
ses  pas  ,  vérifier  à  chaque  instant  ses  con- 
jectures, savoir  ignorer  beaucoup  de  cho- 
ses ,  séparer  les  vraisemblances  des  certitu- 
des, mesurer  la  probabilité,  n'avancer  qu'avec 
méthode  dans  le  grand  chemin  déjà  éprouvé 
de  l'analyse  et  de  l'expérience.  Tout  philo- 
sophe renfermo  un  sceptique.  Balzac  ne  l'é- 
tait ni  par  nature  ni  par  métier  ;  sa  nature 
et  son  métier  l'obligeaient  à  imaginer  et  à 
croire ,  car  l'observation  du  romancier  n'est 
qu'une  divination  :  il  n'aperçoit  pas  les  Senti- 
ments comme  l'anatomiste  aperçoit  les  fibres, 
il  les  conjecture  d'après  le  geste,  la  physio- 
nomie, l'habit  et  le  logis  ,  et  si  vite  qu  il  se 
figure  les  toucher,  ne  sachant  plus  distinguer 
la  connaissance  directe  et  certaine  de  cette 
connaissance  indirecte  .et  douteuse.  (Louis 
Lambert.  Théorie  de  l'intuition.)  Il  a  pour  in- 
strument l'intuition,  faculté  dangereuse  et  su- 
périeure par  laquelle  l'homme  imagine  ou  dé- 
couvre dans  un  fait  isolé  le  cortège  entier  des 
faits  qu'il  a  produits  ou  qu'il  va  produire, 
sorte  de  seconde  vue,  propre  aux  prophètes 
et  aux  somnambules,  qui  parfois  rencontre 
le  vrai,  qui  souvent  rencontre  le  faux,  et 
qui,  ordinairement,  n'atteint  que  le  vraisem- 
blable. Balzac  l'employait  dans  les  sciences, 
fabriquant  le  monde  et  lame  d'après  la  struc- 
ture de  son  propre  esprit.  Un  peu  grossier 
d'imagination  et  habitué  à  donner  un  corps 
aux  choses  invisibles,  il  prétendit  que  rame 
est  un  fluide  matériel ,  éthéré ,  analogue  à 
l'électricité  ;  que  ■  le  cerveau  est  le  matras 
■  où  l'animal  transporte  ce  que  chacun  de 
»  ses  organes  peut  absorber  de  cette  sub- 
»  stance  ,  et  d  ou  elle  sort  transformée  en 
»  volonté:»  que  nos  sentiments  sont  des  mou- 
vements de  ce  fluide,  qu'il  sort  en  jet  dans 
la  colère,  qu'il  pèse  sur  nos  nerfs  dans  l'at- 
tente; il  crut  que  les  idées  sont  des  êtres  or- 
ganisés, complets,  qui  vivent  dans  le  moiido 
invisible  et  influent  sur  nos  destinées  ;  que 
concentrées  dans  un  cerveau  puissant,  celui 
d'un  bon  magnétiseur,  par  exemple,  elles  peu- 
vent maîtriser  le  cerveau  des  autres  et  fran- 
chir des  intervalles  énormes  comme  un  éclair. 
11  expliquait  ainsi  la  transmission  des  pensées, 
la  vue  à  distance,  la  divination  prophétique, 
les  extases,  et  tous  ces  faits  douteux  ou  étran- 
ges que  nous  ont  légués  les  sciences  occultes 
et  que  les  sciences  contestées  essayent  au- 
jourd'hui de  rétablir Balzac  était  matéria- 
liste et  mystique.  Les  tranquilles  déductions 
du  savant  dégoûtent  les  cerveaux  tumultueux 
et  poétiques;  elles  leur  paraissent  lentes, 
froides,  impuissantes  ;  ils  aiment  bien  mieux 
se  livrer  aux  ravissements  et  aux  éclairs 
magnifiques  de  leurs  orages  intérieurs;  ils 
finissent  par  y  croire  et  par  les  considérer 
comme  une  puissance  divinatoire  et  supé- 
rieure, seule  capable  d'ouvrir  à  l'homme  l'u- 
nivers infini  et  les  choses  divines.  Quand  Bal- 
zac quittait  son  microscope ,  il  était  s'wêden- 
borgien  ;  il  disait  beaucoup  de  mal  des  simples 
raisonneurs,  «  pursabstractifs,  »  comme  il  les 
appelle,  prétendant  que  «les  plus  beaux  gé- 
»  nies  humains  sont  partis  des  ténèbres  de  1  ab- 
»  straction  pour  arriver  aux  lumières  de  l'in- 
j  tuition.  »  Il  a  toute  une  théorie  mystique  de 
l'extase.  La  fin  de  Sêraphita  ressemble  à  uu 
chant  du  Dante;  le  fond  du  dogme  y  reste 
chrétien,  et  la  destinée  humaine  est  présentée 
comme  une  suite  de  vies  ascendantes  où  l'âme, 
guidée  d'abord  «  par  l'amour  de  soi,  puis  par 
»  l'amour  des  êtres  et  enfin  par  l'amour  du  ciel, 
»  traverse  tour  à  tour  le  monde  naturel ,  le 
»  monde  spirituel  et  le  monde  divin.  »  Mais 
toutes  les  splendeurs  de  l'hallucination  et  de 
la  poésie  viennent  couvrir  la  doctrine;  une 
vision  confuse  et  magnifique  ouvre  le  ciel , 
sorte  d'océan  de  lumière  ou  nagent  les  mon- 
des, chacun  dans  sa  robe  d'or,  autour  du  mys- 
térieux et  flamboyant  moteur  qui  leur  com- 
munique la  vie  et  l'amour.  Voilà  les  féeries, 
auxquelles  aboutit  le  génie  de  Balzac.  Pour 
les  exprimer,  il  abuse  du  roman,  comme  Shak- 
speare  du  drame,  lui  imposant  plus  qu'il  ne 
peut  porter.  Shakspeare,  opprimé  par  un  sur- 
croît de  poésie,  mettait  sur  la  scène  des  can- 
tates, des  opéras,  des  rêveries,  et  tous  les 
enfants  charmants  ou  dévergondés  delà  fan- 
taisie. Balzac,  opprimé  par  un  surcroît  de 
théories,  mettait  en  romans  une  politique,  une 
psychologie,  une  métaphysique,  et  tous  les 
enfants  légitimes  ou  adultérins  de  la  philoso- 
phie. »  Tel  est  le  résumé  des  théories  du  ro- 
mancier en  philosophie,  en  psychologie,  en 
métaphysique,  etc.  Beaucoup  l'ont  traité  do 
songe-creux,  et  il  est  certain  qu'on  voudrait 
une  philosophie  moins  romanersque  ou  des 
romans  moins  philosophiques;  mais,  comme 
le  fait  encore  observer  très-spirituellement 
M.  Taine,  «  on  devrait  remarquer  que  ces  œu- 
vres achèvent  l'œuvre,  comme  la  fleur  termine 
sa  plante,  que  le  génie  de  l'artiste  y  rencontre 
son  expression  complète  et  son  épanouisse- 
ment final,  que  le  reste  les  prépare,  les  ex- 
plique, les  suppose  et  les  justifie,  qu'un  ce- 
risier doit  porter  des  cerises,  un  théoricien 
des  théories,  et  un  romancier  des  romans.  « 
Les  trois  ou  quatre  compositionssur  lesquel- 
les nous  venons  de  nous  étendre  sont  à  peu 
près  tout  ce  que  contient  de  remarquable  cette 
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série  d'Eludés  philosophiques.  Nous  voulons 
cependant  dire  un  mot,  du  Chef-d'œuvre  in- 
connu, qui,  pour  tenir  en  quelques  pages,  n'en 
est  pas  inoins  une  des  plus  jolies  Nouvelles 
qu'ait  écrites  Balzac.  Il  s'agit  d'un  peintre  qui, 
depuis  dix  ans,  travaille  à  un  tableau.  Personne 
n'a  vu  son  œuvre;  car  son  œuvre  à  lui,  ce 

n'est  pas  une  toile,  c'est  une  femme ;  une 

femme  avec  laquelle  il  rit,  il  pleure,  il  cause, 
il  pense  ;  cette  femme  n'est  pas  une  création, 
c'est  une  créature  ;  cette  peinture  n'est  pas 
une  peinture,  c'est  un  sentiment,  une  passion. 
Cependant  lo  peintre  n'est  pas  complètement 
satisfait  de  son  œuvre;  pour  l'achever,  ilflui 
faudrait  un  modèle  parfait.  Un  de  ses  élèves 
se  charge  de  le  lui  fournir;  il  a  une  maîtresse 
d'une  beauté  idéale,  et  il  la  livre  à  son  maître 
émerveillé,  qui  ne  demande  à  la  garder  que 
pendant  deux  heures,  après  quoi  il  montrera 
son  tableau  achevé.  Mais  lorsque  le  peintre 
découvre  sa  toile ,  après  ces  deux  heures  de 
travail  en  face  de  la  personne  vivante  ,  on 
n'y  découvre  que  des  couleurs  confusément 
amassées,  une  multitude  de  lignes  bizarres  ; 
puis ,  dans  un  coin  de  la  toile ,  le  bout  d'un 
pied  nu,  mais  un  pied...,  un  pied  délicieux, 
un  pied  vivant!  Et  cependant  le  peintre  dé- 
taille son  tableau,  ombre  par  ombre,  ligne 
par  ligne  !  11  ne  s'aperçoit  pas  des  diverses- 
superpositions  de  couleurs  dont  il  a  successi- 
vement chargé  toutes  les  parties  de  sa  figure 
en  voulant  la  perfectionner!  L'insensé  a  cru 
donner  la  vie ,  et  il  a  fait  oeuvre  de  destruc- 
tion !  Le  Chef-d'œuvre  du  peintre  restera  tou- 
jours inconnu,  mais  celui  du  romancier  est 
incontestable,  et  ce  charmant  récit,  fort  bien 
placé  dans  les  Eludes  philosophiques,  est  di- 
gne des  meilleures  créations  de  Balzac. 

En  résumé  ,  les  Etudes  philosophiques  pui- 
sent surtout  leur  valeur  en  ce  qu'elles  pré- 
sentent le  faisceau  des  vues  d'ensemble  de 
l'auteur,  et  que,  sans  philosophie,  le  savant 
n'est  qu'un  manœuvre,  et  l'artiste  qu'un  amu- 
seur. On  a  vu  ce  qu'étaient  la  philosophie,  la 
politique  ,  la  physiologie ,  la  psychologie ,  la 
métaphysique  de  Balzac  :  un  roman  ;  et  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  critiques  que  nous 
avons  eu  occasion  de  semer  ça  et  la  dans 
cet  article  ;  mais  nous  répéterons ,  avec 
M.  Taine,  qu'un  cerisier  doit  porter  des  ce- 
rises, un  théoricien  des  théories,  et  un  roman- 
cier des  romans. 

Il  existe  encore  dans  notre  littérature  et 
dans  celle  des  étrangers  .un  grand  nombre 
d'ouvrages  dans  le  titre  desquels  entre  le  mot 
Etude.  Une  bibliographie  particulière  nuus 
mènerait  beaucoup  trop  loin  ;  nous  allons 
donc  nous  borner  à  donner  les  titres  des  prin- 
cipaux de  ces  ouvrages;  du  reste,  la  partie 
du  titre  qui  suit  le  mot  Etude  détermine  suffi- 
samment la  nature  de  l'œuvre,  de  même  que 
le  nom  de  l'auteur  peut  servir  à  en  fixer  le 
mérite  : 

Ktudcs  frunçuiftcs  ci  étrangères  ,  par  Emile 

Deschamps  (1  vol.  in-8°  publié  vers  1827). 

IDtudes  sur  les  poêles  latins  de  la  Déra- 
douce,  par  Nisard  (1834,  2  vol.  in-8°). 

Étude*  critique* ,  par  Philarète  Chasles 
(Paris,  184(5-1804,  13  vol.  in-12). 

lïltude*  littéraire*    et   historiques,    par    Cu- 

villier-Fieury  (1854  et  18G0). 

I£lude4  morales  sur  le  temps  prcieul,  par 
E.  Caro  (1855,  1  vol.). 

Etudes    historiques    et    littéraires,    par   de 

Barante  (1857-1858,  -t  vol.). 

Kiudcs  homérique»,  par  Gladstone,  chance- 
lier de  l'Echiquier  (Oxford,  1858,  3  vol.  in-s°). 

Etudes  de  politique  et  île  philosophie  reli- 
gieuse, par  Ad.  Guéroult  (18G3,  1  vol.). 

Elude    sur    la    sigullicatiou     des     tioms    de 

lieux  eu  Krnuco ,  par  A.  Houzé  (Paris,  1866), 

Etude    philosophique    sur    Dieu    et     l'unie 

par  Gustave  Grand  (Paris,  1803). 

Éludes  ncndr.niiu.ucB    (  METHODE    DES),    par 

Schilling.  V.  méthode. 

"  Etudes  parlementaire»  ou  Livre  des  ora- 
teurs, par  Cormenin.  V.  ohateurs. 

Etude  de  femme,  et  Autre  étude  de  femme, 

romans  par  H.  de  Balzac.  V.  scènes  de  la 

vie  PIÎIVÉE. 

Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  par  M.  Pa- 
tin. V.  TRAGIQUE. 

Etude  do  l'homme ,  par  Laténa.  V.  HOMME. 
Étude»  d'histoire   religieuse,  par  Renan. 

V.    HISTOIRE. 

Etudes    sur    le    XVIII<*     siècle ,     par     Ernest" 

Bersot.  V.  siècle. 

ÉTUDIANT  (é-tu-di-an)  part.  prés,  du  v. 
Etudier  :  Des  jeunes  gens  étudiant  avec  ar- 
deur. 

Courtisans,  par  intérêt  soumis, 

Amis  de  la  grandeur,  mais  des  lois  ennemis, 
Et  qui,  toujours  du  prince  étudiant  les  vices, 
Lui  vendent  des  forfaits  qu'ils  nomment  leurs  ser- 
vices, 
M.-J.  Chéhier. 

ÉTUDIANTS,  m.  (é-tu-di-an  — rad.  étudier). 
Celui  qui  étudie  :  J ai  été  étudiant  toute  ma 
vie.  (Dupin.)  Il  Celui  qui  fréquente  les  «ours 
d'une  université  ou  d  une  faculté  :  Etudiant 
en  droit,  en  fnédecine.  Les  étudiants  de  Liège. 
Le  quartier  des  étudiants.  La  vie  de  I'ùtu- 
maNT,  réputée  si  frivole  et  si  joyeuse,  est,  au 
contraire ,  consumée  tout  entière  dans  le  ira- 
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vail.  ÇTeulet.)  ^'étudiant  a  plus  de  travers  et 
de  ridicules  que  de  vices.  (G.  Sand.) 

—  s.  f.  Fain.  Maîtresse  d'étudiant  :.  Toute 
étudiante  pur-sang  fume  son  petit  cigare,  de 
manière  d  faire  envie  aux  femmes  de  lettres  les 
plus  célèbres.  (L.  Huart.)  Le  quartier  latin  est 
peuplé  d'une  foule  de  grisettes  d'un  genre  par- 
ticulier et  qu'on  iiomme  tes  étudiantes  ,  bien 
qu'aucun  observateur  n'ait  pu  encore  détermi- 
ner te  genre  de  science  qu'elles  cultivent.  (Th. 
Gaut.) 

—  Encycl,  Hist.  Il  n'est  pas  inutile,  selon 
nous,  de  parcourir  la  vie  publique  des  étu- 
diants. Retrouver  leur  trace  dans  les  âges 
écoulés;  détacher  du  passé  tout  ce  qui  peut 
ramener  la  vie  politique  au  sein  de  la  jeu- 
nesse actuelle,  tel  pourrait  'être  le  but  d'un 
travail  plus  complet  que  celui  dont  nous  al- 
lons donner  une  esquisse.  Ce  travail,  un  écri- 
vain compétent,  Antonio  Watripon,  l'avait 
entrepris;  mais  la  mort  est  venue  le  surpren- 
dre avant  qu'il  eût  pu  mettre  la  dernière  main 
à  son  Histoire  politique  des  écoles  et  des  étu- 
diants, dont  la  première  partie,  1815-1830,  a 
seulement  vu  le  jour  en  1 850  (in-8°).  Cette  pre- 
mière partie  et  la  seconde,  dont  nous  avons 
tenu  le  manuscrit  entre  nos  mains,  nous  ser- 
viront de  guide  dans  le  résumé  que  nous 
abordons. 

—  I.  Nous  devons  rappeler  d'abord,  au 
moins  à  titre  d'introduction,  ce  qu'étaient  les 
premières  écoles  dans  les  Gaules.  Dès  le 
ive  siècle,  il  n'y  a  plus  d'autres  écoles  que 
celles  que  les  évèques  ouvrent  à  l'ombre  de 
leurs  églises^et  pour  le  clergé  seul.  Ce  n'est 
qu'avec  Charlemagne  que  les  études  refleu- 
rissent. Au  commencement  du  xno  siècle, 
Abailard  groupe  autour  de  son  enseigne- 
ment un  grand'  nombre  d'élèves.  »  Bientôt 
après  lui,  dit  Y  Histoire  littéraire  de  France, 
la  multitude  des  étudiants  surpassa ,  dans 
certains  quartiers  de  Paris,  le  nombre  des 
habitants,  au  point  que  l'on  avait  peine  à 
•se  loger.  Il  en  venait  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  La  France,  malgré  son  état 
féodal,  était  la  seule  nation  qui  offrit  ces  ga- 
ges d'hospitalité,  et  le  roi  assurait  aux  étu- 
diants étrangers  des  privilèges  semblables  à- 
ceux  dont  jouissaient  les  nationaux.  La  ca- 
pitale s'enrichissait  par  l'affluence  de  tous 
ces  aspirants  à  la  science,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  princes  et  des  rois.  L'archi- 
duc Léopold  d'Autriche  y  vint  faire  ses  études, 
et,  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  Charles  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohème,  et  ensuite  em- 
pereur d'Allemagne,  prit  l'école  de  Paris,  où 
il  avait  été  élevé,  pour  modèle  de  celle  qu'il 
fonda  depuis  à  Prague.  On  classa  d'abord  les 
élèves  en  quatre'  nations  :  France,  Angle- 
terre, Normandie,  Picardie.  Plus  tard,  sous 
Charles  VI,  lorsque  l'Anglais  fut  expulsé  de 
notre  territoire,  la  nation  allemande  fut  sub- 
stituée à  l'Angleterre.  Forts  de  la  protection 
royale,  ces  jeunes  gens  se  laissaient  aller  a  tou- 
tes leurs  fantaisies.  Ils  avaient,  au  xmo  siècle, 
surnommé  les  bourgeois,  victimes  de  l'igno- 
rance, cornificiens ;  et  ceux-ci,  envieux  des 
avantages  des  étudiants,  se  vengeaient  en 
les  appelant  bœufs  d'Abraham,  ou  bien  en- 
core ânes  de  Balaam."  Un  écrivain  de  ce 
temps  représente  les  étudiants  comme  de 
francs  débauchés  :  «  Ils  préfèrent  quêter  de 
l'argent. plutôt  que  de  chercher  l'instruction 
dans  les  livres;  ils  aiment  mieux  contempler 
les  beautés  des  jeunes  filles  que  les  beautés 
de  Cicéron...  »  L'abbé  Loboeuf,  au  contraire, 
cite  une  lettre  où  les  témoignages  d'estime 
sont  prodigués  aux  étudiants  de  Paris.  Alors 
comme  aujourd'hui,  il-  y  avait  des  jeunes 
gens  studieux  et  d'autres  qui  menaient  une 
vie  folle  et  paresseuse.  Les  écoles  étaient  si- 
tuées rue  du  Fouarre,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  paille  ou  feurre  sur  laquelle  les  écoliers 
s'asseyaient  pendant  les  leçons.  Ils  logeaient 
chez  des  particuliers  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  reconnus  par  l'Université  sous  le 
titre  de  grands  messagers  et  chargés  de  com- 
muniquer avec  les  familles  des  étudiants, 
français  ou  étrangers.  En  1218,  l'oflicial  de 
Paris  défendit  le  port  d'armes  aux  écoliers, 
sous  peine  d'excommunication.  Tout  le  monde 
se  plaignait  de  leur  conduite  tapageuse.,  et 
l'on  voit,  en  effet,  qu'ils  ne  se  faisaient  pas 
faute  d'entrer  à  main  armée  chez  les  bour- 
geois, d'enlever  les  femmes  et  les  filles. 

«  En  1-223,  dit  un  historien,  il  s'éleva,  entre 
les  habitants  et  les  écoliers ,  une  querelle 
violente,  lïois  cent  vingt  clercs  (ou  étudiants) 
furent  tués  et  jetés  à  la  Seine.  Des  profes- 
seurs allèrent  porter  plainte  auprès  du  pape; 
quelques-uns  se  retirèrent  avec  leurs  disci- 
ples hors  de  la  capitale.  Deux  ans  plus  tard, 
l'Université  s'étant  donné  un  sceau,  le  légat 
cardinal  de  Saint-Ange  le  brisa.  Aussitôt  les 
écoliers  s'armèrent  et  allèrent  attaquer  le 
légat  dans  sa  maison,  où  ils  l'auraient  tué 
sans  le  secours  que  le  roi  lui  envoya.  Le  lé- 
gat, en  quittant  Paris,  excommunia  en  bloc 
ses  nombreux  assaillants.  » 

Au  carnaval  do  1229,  une  bande  d'écoliers, 
après  avoir  bu  et  mangé-  chez  un  cabaretier 
du  bourg  Saint-Marcel,  alors  hors  des  murs, 
engagent  une  querelle  au  moment  de  payer, 
battent  le  cabaretier  et  sa  femme.  Les  voisins 
mettent  en  fuite  les  agresseurs.  Le  lende- 
main, les  écoliers  reviennent  en  plus  grand 
nombre,  forcent  la  maison,  brisent  les  meu- 
bles, répandent  le  vin,  frappent  et  blessent 
plusieurs  personnes.  Le  prévôt  de  Paris  vient 
avec  ses  archers,  et,  rencontrant  des  écoliers 
qui  jouaient  paisiblement,  fond' sur  eux,  les 
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prenant  pour  les  coupables  ;  deux  Flamands 
sont  tués,  tandis  que  c'étaient  des  Picards 
qui  avaient  causé  le  mal.  Les  maîtres  de- 
mandent réparation  et  ne  l'obtiennent  pas. 
Alors  les  écoles  sont  suspendues;  professeurs 
et  écoliers  quittent  Paris  et  se  dispersent  en 
différentes  villes:  Reims, Toulouse, Montpel- 
lier, déjà  célèbre  par  sa  Faculté  de  médecine, 
Orléans  et  Angers  reçurent  ces  émigratits, 
qui  y  jetèrent  les  fondements  de  nouvelles 
universités.  La  suspension  des  cours  dé  Paris 
dura  deux  ans. 

L'année  !25l  revit  les  étudiants  aux  prises 
avec  les  bourgeois,  malgré  le  serment  qu'on 
leur  avait  fait  prêter,  ainsi  qu'aux  profes- 
seurs, de  vivre  en  paix  entre  eux,  et  de  dé- 
noncer secrètement  les  fauteurs  de  désordres. 
Une  nuit  du  carême  de  1252,  quatre  écoliers 
sont  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  par  les 
archers  du  prévôt,  dépouillés,  battus,  mis  en 
prison  :  un  d'eux  perd  la  vie.  L'Université 
fait  fermer  les  écoles  jusqu'à  ce  que  répara- 
tion ait  été  faite.  Deux  des  archers  furent 
condamnés  à  la  potence  et  les  autres  au  ban- 
nissement. 

Un  règlement  du  légat  du  saint-siége-  de 
1276  porte  que  les  écoliers,  au  lieu  de  célé- 
brer les  fêtes  de  l'Eglise  par  des  exercices 
de  piété,  s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  à 
toutes  sortes  de  dissolutions  ;  qu'ils  prenaient 
les  armes  et  couraient  par  troupes  dans.-  les 
rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient 
le  repos  des  habitants  et  s'exposaient  eux- 
mêmes  à  tous  les  dangers.  11  ajoute  qu'il  se 
trouvait  des  écoliers  qui  poussaient  l'impiété 
jusqu'à  jouer  aux  dés  sur  les  autels  en  blas- 
phémant le  nom  de  Dieu.  Jacques  de  Vitry, 
qui  avait  été  écolier  lui-même,  achève  le  ta- 
bleau en  peignant  les  mœurs  des  étudiants  de 
chaque  nation  qui  abondaient  à  Paris.  «  Peu 
s'instruisent,  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  pa3'S;  ils  ne  cessent  de  se 
quereller;..  Les  Anglais  sont  ivrognes  et  pol- 
trons; les  Français  fiers,  mous  et  efféminés; 
les  Allemands  furibonds  et  obscènes  dans 
leurs  propos  de  table  ;  les  Normands  vains  et 
orgueilleux  ;  les  Poitevins  traîtres  et  avares  ; 
les  Bourguignons  des  brutaux  et  des  sots; 
les  Bretons  légers  et  inconstants;  les  Lom- 
bards avares,  méchants  et  lâches  ;  les  Ro- 
mains séditieux,  violents,  et  se  rongeant  les 
mains  de  colère;  les  Siciliens  tyrans  et  cruels; 
les  Brabançons  hommes  de  sang,  incendiaires, 
routiers,  voleurs;  quant  aux  Flamands,  ils 
sont  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne 
chère  et  la  débauche,  et  ont  des  mœurs  très- 
relàehées.  »  Voilà  un  joli  tableau  1 

L'enceinte  du  quartier  appelé  pays  latin, 
comprenant  toutes  les  maisons  d'instruction 
publique,  commençait  au  pont  de  la  Tour- 
nelle,  passait  derrière  Sainte-Geneviève  jus- 
qu'à la  porte  Saint-Jacques,  puis,  descendant 
vers  la  Seine,  elle  se  terminait  où  s'éleva- 
plus  tard  le  collège  Mazarin  ou  des  Quatre- 
Nations,  aujourd'hui  l'Institut.  A  la  place  de 
ce  t  édifice,  se  d  ressaient  alors  la  porte  de  Nesle 
et  la  fameuse  tour  où,  prétend-on,  Margue- 
rite de  Bourgogne  attirait  les  écoliers  pour 
assouvir  avec  eux  sa  passion  et  les  faire  en- 
suite, dit  Villon,  «  jecter  en  un  sac  en  Seine.  ■ 
Cette  circonscription  était,  pour  ainsi  dira, 
inviolable  ;  malheur  à  celui  qui  y  poursuivait 
un  écolier,  même  coupable.  De  "la  rue  Maza- 
rine  actuelle  à  la  rue  de  Bourgogne,  sur  une 
longueur  de  1,400  mètres  environ,  et  depuis 
la  Seine,  au  nord,  jusqu'à  la  rue  Saint-Do- 
minique,, au  sud,  sur  une  largeur  de  400  à 
450  mètres,  s'étendait  une  vaste  prairie,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Pré  aux  clercs,  et  qui  ser- 
vait de  promenade  aux  écoliers  ou  clercs.  Ce 
lieu  fut  témoin  de  démêlés  sanglants  en  127S, 
et  pendant  plusieurs  siècles,  entre  les  étu- 
diants et  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  la  première  fois  k  propos 
d'un  mur,  la  seconde  fois  au  sujet  du,  droit 
de  pèche  dans  le  canal  de  petite  Seine,  où  les 
écoliers  aimaient  à  venir  prendre  du  poisson, 
puis  à  cause  des  envahissements  de  diverses 
parties  du  petit  pré.  Les  luttes  à  main  armée 
n'étaient  pas  rares  à  cette  époque.  Les  éco- 
liers furent  une  fois  (juillet  1-404)  assaillis  par 
les  sergents  et  les  valets  du  seigneur  de  Sa- 
voisy  et  foulés  aux  pieds  ;  mais,  sur  la  plainte 
de  l'Université,  le  parlement  ordonna  la  démo- 
lition de  l'hôtel  de  Savoisy;  le  seigneur  fut 
condamné  à  cent  mille  livres  d'amendes  pour 
la  fondation  de  cinq  chapelles,  à  mille  livres 
d'amende  envers  les  blessés,  et  à  pareille 
somme  envers  l'Université,  etc. 

Les  écoliers  de  l'Université  avaient  leur  fête 
des  fous.  Le  5  décembre,  veille  de  la  Saint-Ni- 
colas, ils  élisaient  entre  eux  un  évêque  des  fous, 
et  l'ayant  revêtu  d'ornements  pontificaux,  le 
menaient  chez  les  recteurs.  En  1365,  ce  cor- 
tège eut  maille  à  partir  avec  les  sergents  du 
guet,  qui  firent  prisonniers  plusieurs  écoliers. 
Les  professeurs  virent  là  un  grave  attentat 
aux  privilèges  des  écoles  ;  ils  lirent  condam- 
ner les  sergents  du  guet  à  la  prison,  à  l'a- 
mende honorable,  à  la  perte  de  leurs  offices. 
Le  lendit  d'été  et  le  lendit  d'hiver,  deux  jours 
de  promenades  tumultueuses  et  de  divertis- 
sements, offraient  encore  aux  écoliers  des 
occasions  de  scandales;  ils  payaient  les  maî- 
tres à  ces  deux  époques,  et  allaient  à  Saint- 
Denis  faire  leur  provision  de  parchemin  à  la 
foire  ouverte  avec  la  permission  et  en  pré- 
sence du  recteur,  qui  prélevait  un  droit. 

—  II.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moyen 
âge,  les  écoliers,  tout  en  pefdant  de  leur  ori- 
ginalité, ne  cessent  pas  de  se  montrer  turbu- 
lents et  indisciplinés.  A  la  foire  Saint-Ger- 
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main  de  1609,  on  les  voit  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  débauches,  lutter  en  batailles  ran- 
gées avec  les  pages,  les  laquais  et  les  soldats 
aux  gardes.  L'Estoile  nous  apprend  «  qu'un 
laquais  coupa  les  deux  oreilles  à  un  écolier 
et  les  lui  mit  dans  sa  pochette,  dont  les  éco- 
liers mutinés,  se  ruant  sur  tous  les  laquais 
qu'ils  rencontraient,  en  tuèrent  et  blessèrent 
beaucoup.  »  Les  étudiants,  sous  Louis  XIII, 
sont  «  plus  débauchés  que  jamais,  portant 
armes,  pillant,  tuant,  paillardant  et  faisant 
plusieurs  autres  méchancetés";  les  maîtres 
desquels  négligent  d'y  mettre  ordre ,  et 
ainsi,  dérobent  l'argent  de  leurs  parents  en  « 
débauches,  saletés,  et  quelquefois  emportent 
l'argent  de  leurs  maîtres,  en  changeant  tons 
les  mois  de  nouveaux...  »  {Caquets  de  l'accou- 
chée.) 

Les  écoles,  en  attirant  une  foule  considé- 
rable de  jeunes  gens,  et  en  forçant,  pour 
ainsi  dire,  la  cité  à  élargir  son  enceinte, 
avaient  principalement  contribué  à  faire  do 
Paris  le  centre  le  plus  puissant,  L'agent  lo 
plus  actif  de  la  civilisation.  Elles  étaient  un 
foyer  de  discussion ,  un  vaste  laboratoiro 
d'idées.  Le  libre  arbitre  trouve  ses  plus  har- 
dis défenseurs  parmi  les  écoliers.  Combien 
sont  suppliciés,  pendus,  brûlés  vifs  dans  dos 
cages  de  bois,  après  avoir  "été  convaincus 
d'hérésie,  pour  avoir  osé  soutenir  la  liberté 
de  conscience  !  «  On  se  tromperait  étrange- 
ment, dit  Antonio  Watripon,  si  on  jugeait  les 
étudiants  d'autrefois  par  leur  côté  apparent  : 
défis  de  buveurs,  taverniers  battus,  querelles 
au  Pré  aux  clercs,  femmes  de  marchands  en- 
levées, expéditions  dans  la  ruelle  du  Val 
d'Amour  en  compagnie  de  ribaudes  et  de 
truands ,  meurtres  et  rapines  :  c'est  tou- 
. jours  le  même  tableau  à  la  superficie;  mais, 
au  fond,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux que  vous  n'apercevez  pas  d'aooid,  et 
qui  marche  toujours,  c'est  l'idée  I  Ce  pauvre 
étudiant,  logé  au  collège  de  Fortet,  et  qui  a 
fait  son  droit  à  Orléans,  est  l'objet  des  per- 
sécutions du  parlement.  Le  recteur  est  mandé 
à  la  barre,  on  lui  ordonne  de  mettre  en  pri- 
son cet  étudiant  soupçonné  d'hérésie;  il  aie 
bonheur  de  se  réfugier  en  Saintonge.  Bientôt 
le  monde  entier  saura  qu'il  s'appelle  Calvin. 
Les  livres  protestants  sont  brûlés,  les  impri- 
meurs sont  jetés  dans  les  cachots  de  l'évêché. 
Ces  persécutions  ont  pour  effet  de  grossir  les 
rangs  des  réformés.  » 

La  réputation  des  écoles  françaises  se  ré- 
pandit au  loin,  et  leur  influence  civilisatrice 
féconda  même  quelques  institutions  utiles, 
autant  chez  les  peuples  voisins  que  chez 
nous.  Les  écoles  de  Paris,  qui  entretenaient 
depuis  longtemps  des  messagers  à  leurs  frais, 
donnèrent  l'idée  de  l'institution  des  postes  et 
des  messageries.  Les  étudiants  rendirent  de 
non  moins  grands  services  aux  sciences,  aux 
lettres  et  aux  arts.  De  leurs  rangs  sortirent, 
au  xviie  et  au  xvmc  siècle,  des  artistes  et  des 
écrivains'  qui  sont  restés  la  gloire  de  la 
France.  Ils  défrichèrent  le  champ  philoso- 
phique où  germait  la  Révolution.  Le  pays 
latin',  malgré  son  nom  antique,  était  réputé 
la  patrie  des  idées  nouvelles,  des  pensées 
hardies  et  le  centre  du  bon  goût.  «  Quand  la 
Comédie-Française  était  dans  le  pays  latin, 
dit  Mercier,  le  parterre  était  beaucoup  mieux 
composé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  (1783).  Ce 
parterre  savait  former  des  acteurs.  Ceux-ci, 
privés  de  l'utile  censure  que  les  étudiants 
exerçaient,  se  pervertissent  devant  un  par- 
terre grossier,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  que 
les  courtauds  de  boutiques  de  la  rue  Saiiit- 
Honoré  et  les  petits  commis  de  la  douane  et 
des  fermes.  Ainsi  la  perfection-d'un  art  tient 
à  des  rapports  presque  insensibles  et  rare- 
ment aperçus.  » 

—  III.  Un  grand  nombre  d'étudiants  étaient 
initiés  à  la  franc-maçonnerie  et  aux  Sociétés 
occultes  qui  précédèrent  la  Révolution.  Ils 
saluèrent  avec  enthousiasme  l'ère  de  notro 
émancipation  politique.  Le  premier  acteur  de 
ce  grand  drame,  Camille  Desmoulins,  sortait 
à  peine  des  bancs  de  l'Ecole  de  droit.  La 
plupart  des  orateurs  ou  hommes  politiques  do 
nos  grandes  Assemblées  :  constituante,  légis- 
lative, Convention,  étaient  d'anciens  étu- 
diants. On  voit,  dès  1789,  les  élèves  en  droit 
et  en  médecine  des  départements  fraterniser 
avec  ceux  de  Paris  et  travailler  ainsi  à  l'unité 
des  idées,  conséquence  de  l'unité  territoriale. 
Beaucoup  volent  aux  frontières  menacées. 
Au  9  thermidor,  ['étudiant  en  médecine  Sou- 
bervielle  rallie  autour  de  lui  les  étudiants  pa- 
triotes de  Paris,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  s'apprêtent, en  cas  d'insurrection, à  voler 
au  secours  des  principes  sacrés  qui  vont  pé- 
rir avec  les  derniers  montagnards. 

Pendant  le  Directoire,  les  généreux  élans 
d'une  minorité  de  jeunes  gens  se  perdent  nu 
milieu  des  orgies  de  la  jeunesse  dorée.  Le 
despotisme  impérial  pesa  sur  les  étudiants 
comme  sur  tous  les  autres  citoyens.  Cepen- 
dant, chez  eux,  comme  chez  les  élèves  de  l'ér 
cole  polytechnique,  l'idée  républicaine  resta 
vivace.  Aussi  jouèrent-iis  un  rôle  important 
comme  citoyens  au  milieu  des  faits  qui  furent 
le  développement  de  la  grande  tradition  ré- 
volutionnaire. 

C'est  au  delà  du  Rhin,  pour  la  première  fois  *■ 
dans  le  xixe  siècle,  que  se  manifestent,  par 
contre-coup,  ainsi  que  le  fait  observer  Anto- 
nio Watripon ,  la  résurrection  des  idées  dé- 
mocratiques et  le  tressaillement  du  progrès 
révolutionnaire.  La  campagne  .d'Allemagne 
est  fertile  en  épisodes  qui  prouvent  lu  part 
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que    prit   la  jeunesse  des  universités  alle- 
mandes aux  luttes  de  la  liberté. 

Frédéric  Stabs,  fusillé  le  27  octobre  1809, 
après  avoir  essayé  de  tuer  Napoléon  à  Schœn- 
brunn,  et  un  étudiant  de  Leipzig,  La  Sabla, 
arrêté  à  Paris,  deux  ans  après,  comme  soup- 
ffwiiié  d'y  être  venu  dans  la  même  pensée 
d'assassinat,  montrent  assez  quelle  était  en 
ce  moment  la  fermentation  des  esprits.  Après 
quelques  années,  l'association  connue  sous 
le  nom  de  Tuijendbund,  dont  Fichus  avait  été 
l'un  des  fondateurs,  se  recrutait  parmi  les 
jeunes  hommes.  Les  étudiants  de  toutes  les 
universités  s'associèrent  au  grand  mouve- 
ment qui  se  révéla  dans  les  années  1813, 1814 
et  1815;  ce  furent  eux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  délivrance  de  l'Allemagne,  payant 
au  besoin  de  leurs  personnes  dans  les  com- 
bats. On  les  rencontrait  sur  les  routes,  le  fu- 
sil sur  l'épaule,  allant  en  troupes  rejoindre  un 
régiment,  et  répétant  en  chœur  les  chants 
de  Kœrner.  Au  retour,  plusieurs  associations 
prirent  naissance  dans  les  universités,  la 
Teutonia,  Y Arminia,  le  Miroir  d'honneur,  et 
surtout  la  grande  Burscficnschaft  d'Iéna,  qui 
qui  se  constitua  le  15  juin  1815.  Cette  jeu- 
nesse brave  et  enthousiaste  ne  renonça  pus, 
après  la  victoire,  à  la  réalisation  de  ses 
vœux.  Les  princes,  effrayés,  sévirent  contre 
elle.  Le  Tuyendbund  fut  supprimé  ;  il  est  vrai 
que  son  esprit  se  continua  dans  l'Union  de 
Carlottenbourg.  Les  étudiants  de  Paris  allè- 
rent plus  tard  observer  de  près  les  unions 
allemandes  et  leur  organisation,  pour  essayer 
de  l'appliquer  aux  écoles  de  Paris.  Ainsi  se 
réalisa  la  prophétie  révolutionnaire  :  <•  Nous 
leur  portons  la  guerre,  ils  nous  rendront  la 
liberté  !  » 

La  défense  de  Paris  contre  l'invasion  étran-- 
gère,  en  ISH,  offrit  aux  étudiants  de  toutes  les' 
écoles,  l'Ecole  polytechnique  en  tète,  l'occa- 
sion de  montrer  leur  patriotisme.  Déjà  l'Ecole 
polytechnique  venait  d'offrir,  pour  sa  part  du 
tribut  volontaire  que  la  France  s'imposa,  huit 
chevaux  d'escadron,  tout  équipés  pour  l'ar- 
tillerie à  cheval.  Devant  le  péril  où  nous 
avait  jetés  l'insatiable  ambition  de  Napoléon, 
les  polytechniciens,  les  élèves  en  droit  et  eu 
médecine  composèrent  les  douze  batteries  de 
l'artillerie  de  la  garde  nationale.  Le  28  mars, 
ils  formèrent  une  réserve  mobile  de  28  bou- 
ches à  feu.  Les  bataillons  préposés  à  la  dé- 
fense de  Montmartre  et  de  la  barrière  du 
Trône  déployèrent  une  intrépidité  digne , 
hélas!  d'un  moins  triste  dénoûment.  Les 
élèves  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort  s'illus- 
trèrent par  leur  belle  défense  de  Gharenton. 
i  L'histoire,  qui  plane  au-dessus  des  men- 
Jbnges  de  parti,  a  écrit  Louis  Blanc,  dira 
qu'en  1814  Paris  ne  voulut  pas  se  défendre; 
que  la  garde  nationnale,  à  l'exception  de 
quelques  gens  de  cœur,  ne  fît  pas  son  devoir; 
que  la  bourgeoisie  enfin,  à  part  mi  petit  nom- 
bre d'écoliers  valeureux  et  de  citoyens  dé- 
voués, quoique  riches,  courut  au-devant  de 
l'invasion.  »  En  1S15,  les  étudiants,  appelés 
de  nouveau  à  concourir  à  la  défense  de  la 
capitale,  furent  reconstitués  en  compagnies 
d'artillerie,  exercés  à  la  manœuvre -et  au  tir 
des  bouches  à  feu,  et  enfin  obligés  à  un  ser- 
vice militaire  sous  les  murs  de  Paris,  jus- 
qu'au 3  juillet,  jour  néfaste  où  les  Bourbons 
nous  furent  imposés  par  la  Sainte-Alliance. 

—  IV.  L'opposition  de  la  jeunesse  à  la 
Restauration  vint  d'abord  de  l'Ecole  poly- 
technique, qui,  en  1816,  refusa  de  se  plier 
aux  pratiques  religieuses.  Quinze  élèves  fu- 
rent expulsés  le  12  avril,  et, dèsle  lendemain, 
le  roi  licencia  l'école,  dont  la  réorganisation 
eut  lieu  le  4  septembre.  L'année  suivante,  les 
étudiants  en  droit  de  la  Faculté  de  Rennes 
protestèrent  ouvertement  contre  la  cérémo- 
nie dite  expiatoire  du  21  janvier,  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI.  Ce  n'est,  toutefois, 
qu'à  la  fin  de  1818  que  fut  organisé  dans  les 
écoles  le  mouvement  d'ensemble. 

La  jeune  Allemagne,  de  son  côté,  poursui- 
vait le  mouvement  libéral.  Les  sociétés  se- 
crètes d'étudiants,  qui  s'étaient  formées  pour 
résister  à  l'oppression  étrangère,  se  tour- 
naient contre  les  tyrans  de  l'intérieur.  L'uni- 
versité d'Iéna  avait  donné  la  première  impul- 
sion. Le  18  octobre  1817  avait  eu  Heu  la  fête 
de  Wartbourg,  véritable  fédération  républi- 
caine des  étudiants  allemands,  que  la  diète 
considéra  comme  une  révolte.  De  cette  com- 
munion naquit  la  fameuse  Ligue  des  amis 
(liurscliensefiaft).  On  s'était  juré  solennelle- 
ment de  renverser,  par  tous  tes  moyens  pos- 
sibles, les  gouvernements  parjures.  Les  cabi- 
nets du  nord,  effrayés,  se  concertèrent  pour 
diriger  des  poursuites  contre  les  membres  de 
la  ligue.  Les  carrières  publiques  leur  furent 
d'abord  fermées.  On  entretint  ensuite  à  des- 
sein la  division  entre  eux  et  les  Landsmann- 
schaften  (Ligues  des  compatriotes),  qui  secon- 
daient les  projets  de  la  Sainte-Alliance.  I! 
s'ensuivit  des  duels  sans  fin.  D'autre  part,  on 
destitua  et  on  emprisonna  les  professeurs. 

En  ce  temps  vivait  à  Manheiin  le  trop  fa- 
meux Kotzebue,  écrivain  et  espion  politique 
à  la  solde  de  la  Russie,  qui  poursuivait  de 
ses  sarcasmes  la  jeunesse  des  écoles  et  dé- 
nonçait secrètement  ses  compatriotes  au 
czar.  Une  copie  de  ces  dénonciations  tomba 
entre  les  mains  de  Wieland,  qui  les  publia 
dans  l'Ami  du  peuple.  Un  cri  unanime  s  éleva 
pour  flétrir  le  traître.  C'est  alors  qu'un  jeune 
étudiant  do  l'université  d'Erlangen ,  Cari 
Sand,  âgé  de  vingt-deui  A.ns,  patriote  ar- 
dent ,  se  rendit  à  Munheim  et  poignarda 
l'espion,  en  s'écriant  :  •  Voilà  pour  toi,  traî- 
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tre  à  la  patrie  !  »  Sand,  condamné  à  mort,  su- 
bit- son  supplice  avec  dignité.  Lorsque  le 
bourreau  montra  sa  tête  au  peuple,  les  cris 
de  Vive  la  liberté.'  à  bus  la  tyrannie.'  parti- 
rent de  la  foule,  en  grande  partie  composée 
des  étudiants  accourus  de  toutes  parts.  On  se 
précipita  sur  l'échafaud,  qui  fut  brisé.  Los 
étudiants  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  de  leur  camarade,  et  les  fragments  de 
l'échafaud,  recueillis  comme  des  reliques,  fu- 
rent enchâssés  dans  des  bagues  et  des  bi- 
joux (1819).  L'exaltation  des  esprits  s'accrut 
encore  par  cet  événement.  Un  autre  étudiant, 
du  nom  de  Lœssing  ou  Lœhniez,  essaya  peu 
de  temps  après  de  poignarder  le  président  de 
la  régence  du  duché  de  Nassau.  Jeté  en  pri- 
son, il  se  suicida  à  l'aide  d'un  verre  qu'il 
brisa  entre  ses  dents  et  dont  il  avala  les  mor- 
ceaux. 

En  même  temps,  les  écoles  françaises  s'a- 
gitaient. Le  4  février  1819,  les  étudiants  en 
médecine  de  Montpellier  quittèrent  l'école  en 
masse,  et  depuis  neuf  siècles  cette  Faculté 
resta  déserte  pour  la  première  fois.  A  Paris, 
des  leçons  que  le  professeur  dedroit  criminel 
Nicolas  Bavoux  fit  sur  la  liberté  et  la  sûreté 
des  personnes  donnèrent  lieu,  entre  les  étu- 
diants libéraux  et  quelques  auditeurs  roya- 
listes, à  des  discussions  qui  faillirent,  grâce  à 
l'intervention  du  doyen  et  de  ht  force  armée, 
dégénérer  en  conflits  sanglants  (juin  1 S 1 0) . 
Le  cours  de  Bavoux  fut  suspendu  et  l'E- 
cole de  droit  fermée.  Poursuivi  criminelle- 
ment, le  profssseur  fut  acquitté  par  le  jury 
et  vit  l'accusation  se  changer  pour  lui  en 
triomphe.  L'Ecole  de  médecine  eut  ;iussi  ses 
troubles.  Le  27  novembre, .à  l'issue  d'une  le- 
çon, un  étudiant  se  présente  à  la  chaire,  tenant 
à  la  main  une  pétition  adressée  aux  cham- 
bres, à  l'effet  de  réclamer  le  maintien  de  la 
loi  des  élections.  A  Grenoble,  les  étudiants 
en  droit  profitèrent  de  l'arrivée  du  duc  d'An- 
gouléme  (8  mei  1820)  pour  faire  une  manifes- 
tation, couvrant  des  cris  de  :  Vioe  la  charte! 
ceux  de  :  Vive  te  roi!  Tous  les  jours  des 
groupes  nombreux  à'étudiants  stationnaient 
devant  le  Palais-Bourbon  pour  acclamer  les 
députés  de  l'opposition,  défenseurs  de  la  li- 
berté électorale.  Refoulés  du  quai  d'Orsay 
par  les  gendarmes,  ils  se  réunirent  sur  la 
place  Louis  XV,  aux  cris  de  :  Vive  la  charte! 
Refoulés  de  nouveau,  il  se  rendirent  en  masse 
au  faubourg  Saint-Antoine,  où  ils  fraterni- 
sèrent avec  les  ouvriers.  Trente -cinq  furent 
arrêtés.  Le  samedi  3  juin,  de  nouveaux  ras- 
semblements ont  lieu  aux  abords  de  la  Cham- 
bre des  députés.  La  police  lance  au  milieu 
d'eux  des  bandes  d'assommeurs.  Les  étudiants, 
qui  avaient  pris  pour  signe  de  reconnaissance 
la  cravate  blanche  et  la  boucle  au  milieu  du 
chapeau,  délivrent  leurs  amis  faits  prison- 
niers. Place  du  Carrousel,  ils  arrachent  des 
mains  des  gardes  du  corps  Im  de  leurs  cama- 
rades nommé  Lalleinand,  étudiant  en  droit  et 
âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  est  frappé  au 
même  instant  d'un  coup  de  feu  dans  les  reins. 
La  mort  de  Lallemand,  qualifiée  d'assassinat 
à  la  tribune,  fut  un  brandon  de  plus  dans  l'ar- 
dent foyer.  Le  cadavre,  transporté  à  l'église 
Bonne-Nouvelle,  gardé  par  les  jeunes  gens 
eux-mêmes,  fut  conduit  le  lendemain  au  Pere- 
Lachaise  par  les  deux  écoles  de  droit  et  de 
médecine.  «  Là ,  dit  Armand  Marrast ,  ce 
furent  des  accents  de  vengeance  et  de  liberté. 
Sûre  d'elle-même  et,  par  conséquent,  de  l'a- 
venir, la  génération  qui  se  pressait  dans  le 
cimetière  rit  entendre  des  paroles  hardies  et 
fières,  que  la  prudence  parlementaire  ne  sut- 
pas  comprendre  et  qu'elle  ne  pouvait  excu- 
ser. »  Un  élève  en  droit  proposa  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  à  Lalle- 
mand, «  mort  uu  milieu  d'eux.  »  Un  étudiant 
en  médecine,  au  nom  de  ses  camarades, 
adhéra  à  cette  motion.  De  leur  côté,  les  élèves 
de  la  première  classe  de  l'école  d'architec- 
ture réclamèrent  l'honneur  d'être  chargés 
du  monument.  Les  jeunes  gens  du  commerce 
souscrivirent,  à  eux  seuls,  des  sommes  qui 
dépassèrent  les  frais  du  monument.  De  toutes 
les  Facultés  de  France  arrivèrent  des  adhé- 
sions et  des  listes  de  souscription.  A  raison 
de  ces  faits,  ure  discussion  brûlante  s'enga- 
gea à  la  Chambre.  M.  Demarçay  défendit  les 
écoles  contre  les  attaques  du  garde  des 
sceaux.  «  Cette  jeunesse  qui,  par  ses  études, 
ses  occupations,  son  émulation,  semble  appar- 
,  tenir  à  l'âge  mûr,  remplit  nos  écoles  et  se 
livre  à  l'ardeur  du  travail  et  de  la  science. 
Elle  a  du  feu,  dites-vous  ;  elle  aime  la  liberté  ; 
et  à  quel  âge  voulez-vous  qu'on  aime  la  li- 
berté et  qu'on  la  défende  avec  courage  ? 
N'est-ce  pas  aussi  du  feu  et  du  courage  que 
vous  lui  demandez  quand  vous  l'appelez  à  la 
défense  de  la  patrie?  Cessez  donc  de  lui  im- 
puter des  désordres  dont  elle  a  été  victime.  • 
Foy  et  Benjamin  Constant  parlèrent  dans  le 
même  sens.  Mais  la  commission  d'instruction 
publique  prit  un  arrêté  qui  excluait  des  cours 
treize  élèves  en  droit  et  en  médecine.  Un 
d'eux,  Robert  Lailavoix,  subit  une  détention 
de  deux  mois.  Le  préfet  de  police  Angles  et 
le  préfet  de  la  Seine  Chabrol  jetèrent  la  dé- 
considération sur  les  étudiants  dans  une  pro- 
clamation aux  Parisiens.  Les  étudiants  de 
Rennes,  de  Poitiers,  de  Lyon  et  de  plusieurs 
autres  villes  firent  des  manifestations  retentis- 
santes. Telle  était  l'ardeur  de  l'opinion  dans  la 
jeunesse  que,  si  l'on  n'avait  consulté  que  son 
audace,  la  lutte  aurait  été  décidée  sans  re- 
tard. Une  conspiration  devait  éclater  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août.  En  dehors  de  la  loge 
des  Amis  de  la  vérité,  les  étudiants  s'étaient 
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organisés  militairement,  et  formaient  un  corps 
d'environ  six  cents  recrues  qu'on  appelait  la 
Compagnie  franche  des  écoles.  Des  députés 
d'une  loge  dite  de  Y Armorique ,  composée 
exclusivement  de  jeunes  Bretons,  s'y  étaient 
incorporés.  Les  conjurés  étaient  exercés,  de- 
puis deux  mois,  au  maniement  des  armes. 
Mais  les  écoles  étaient  républicaines  et  les 
chefs  du  complot  bonapartistes  j  ceux-ci,  au 
moment  d'agir,  craignirent  d'être  dépassés 
dans  leurs  prévisions  et  refusèrent  de  mar- 
cher. On  le  sut  plus  tard  par  le  procès  qui 
s'ensuivit  et  où  comparurent  quelques  mili- 
taires. Sans  cette  circonstance,  le  plan  de 
conspiration  aurait  été  exécuté  à  la  lettre  par 
la  jeunesse,  qui  avait  de  nombreuses  intelli- 
gences dans  la  garnison  de  Paris,  qui  possé- 
dait le  mot  d'ordre  de  l'état-major  et  aurait 
été  soutenue  par  l'infanterie  de  ligne  caser- 
née  rue  du  Foin,  rue  Saint- Jean-dc-Beauvais, 
rue  de  Lourcine  et  à  l'Estrapade. 

Le  2  avril  1821,  la  Faculté  de  droit  de  Gre- 
noble fut  supprimée  «  pour  cause  permanente 
de  rébellion  parmi  les  élèves.  »  Ils  avaient 
répandu  dans  la  ville  le  bruit  que  le  roi  avait 
abdiqué,  que  la  cocarde  tricolore  avait  été 
arborée  et  la  constitution  de  1791  proclamée. 
Cette  école  si  patriotique  finit  par  dégénérer 
quelques  années  après,  grâce  aux  intrigues 
des  jésuites.  Mais  Paris  tenait  bon.  Deux 
étudiants  impliqués  dans  le  complot  du  19  août, 
Joubert  et  Dugied,  étaient  allés  travailler  à 
Naples  à  l'accomplissement  de  la  révolution. 
Ils  s'étaient  fait  afrilier  aux  carbonari.  De 
retour  en  France,  ils  essayèrent  d'appliquer 
ce  système  d'association  aux  écoles,  en  pre- 
nant pour  premier  noyau  les  débris  des  Amis 
de  la  uérité.  Le  1er  mai  fut  fondée,  rue  Co- 
peau, 29,  la  première  haute  vente  de  la  char- 
bonnerie française,  par  le  concours  de  plu- 
sieurs conjurés  du  19  août  :  Bazard,  Bûchez, 
Fiottard,  Cariol  aîné,  Trélat,  Sigaud,  Gui- 
nard,  Corcelles  fils,  Sautelet  et  Rouen  aîné. 
«  Ce  qu'il  faut  s'empresser  de  constater,  dit 
Trélat  dans  sa  Notice  sur  la  charbonnerie, 
c'est  que  les  premiers  efforts  qui  furent  faits 
pour  renverser  la  royauté  cosaque  furent  dus 
aux  jeunes  gens.  Les  rassemblements  du  mois 
de  juin,  scellés  du  sang  de  Lallemand,  la  con- 
spiration du  19  août  et  la  création  de  la  char- 
bonnerie furent  leur  ouvrage.  A  une  ère  nou- 
velle, il  fallait  une  génération  neuve...  La 
jeunesse  d'alors  avait  été  doublement  trem- 
pée par  les  récits  de  1789  et  par  le  bruit 
d'armes  et  de  victoires  de  l'empire,  sans  s'être 
humiliée  dans  les  antichambres  de  l'empe- 
reur... Toute  frémissante  encore  de  la  honte 
de  l'invasion,  des  saturnales  et  des  parjures 
qui  l'avaient  suivie,  elle  avait  besoin  de  li- 
berté, et,  pour  en  faire  la  conquête,  elle  sen- 
tait qu'il  fallait  briser  le  présent  pour  édifier 
l'avenir.  A  cette  époque,  un  grand  mouve- 
ment s'était  fait  dans  les  esprits.  Bonapar- 
tistes en  1814  et  1815,  alors  que  la  nationalité 
et  la  défense  du  sol  menacé  par  l'étranger  se 
confondaient  avec  le  dévouement  ad  chef 
militaire  capable  de  le  repousser,  les  étu- 
diants n'avaient  plus,  en  1820,  de  passion  que 
pour  l'indépendance,  d'admiration  que  pour 
les  hauts  faits  et  pour  les  fruits  de  notre  Ré- 
volution. Leur  amour  de  la  liberté  était  tel, 
qu'ils  maudissaient  le  despotisme  de  l'empire, 
et  qu'ils  attribuaient  bien  plutôt  l'invasion  de 
la  France  à  l'esclavage  auquel  l'empereur 
l'avait  réduite  qu'au  grand  nombre  de  ses 
ennemis.  A  chacune  des  séances,  à  chacune 
des  réceptions  de  la  loge  des  Amis  de  ta  vé- 
rité, le  souvenir  du  despote  était  maudit;  c'é- 
tait à  qui,  du  vénérable,  des  officiers  de  la 
loge  et  des  récipiendaires,  lui  reprocherait 
avec  plus  d'amertume  les  malheurs  de  la  pa- 
trie, la  destruction  de  la  république  d'où  il 
était  sorti,  le  rétablissement  du  pouvoir  sa- 
cerdotal et  des  lois  tyranniques  d  où  la  caste 
imbécile  qui  gouvernait  la  France  tirait  toute 
sa  force  et  toutes  ses  chances  de  durée.  Qu'on 
se  garde  bien  de  voir  dans  ces  dispositions 
une  contradiction  et  un  démenti  aux  lois  du 
progrès.  La  jeunesse  s'était  enrégimentée  en 
1815  pour  défendre  le  sol  ;  elle  criait  :  Vive 
l'empereur!  parce  que  c'était  le  cri  de  guerre  ; 
mais  elle  n'aurait  pas  manqué,  après  la  vic- 
toire, de  demander  compte  à  son  général  en 
chef  de  l'usage  qu'il  aurait  voulu  en  faire... 
La  charbonnerie  ne  tarda  pas  à  envelopper 
à  Paris  les  deux  écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine, une  grande  partie  des  jeunes  gens  du 
commerce,  et  à  s'étendre  rapidement  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Outre  ses  nombreuses 
assemblées  de  vente,  de  haute  vente,  de  vente 
suprême  et  de  comité  d'action,  chacun  de  ses 
comités  de  recrutement,  de  finances  et  d'ar- 
mement se  réunissait  trois  fois  par  semaine. 
Tout  se  faisait  avec  régularité,  avec  con- 
stance, avec  secret.  La  police  ne  sut  rien  de 
ce  mouvement  perpétuel  ;  ce  ne  fut  que  lors- 
que l'association  pénétra  dans  les  régiments 
qu'elle  connut  son  existence;  et  il  est  vrai- 
ment merveilleux  que  des  étudiants  aient  pu 
se  réunir  tous  les  huit  jours,  par  groupes  de 
vingt,  dans  leurs  chambres  garnies,  sans  que 
l'autorité  en  eût  reçu  quelque  avis.  » 

Le  premier  anniversaire  delà  mort  de  Lal- 
lemand réunit  toute  la  jeunesse  de  Paris  dans 
une  immense  fédération.  Le  service  funèbre 
ayant  été  interdit,  les  étudiants  affectèrent 
d  assigner. le  rendez- vous  aux  buttes  Chau- 
mont,  où  ils  avaient  défendu,  en  1814,  au  prix 
de  leur  sang,  la  capitale  contre  l'invasion.  Se 
développant  sur  une  longue  file,  ils  descen- 
dirent silencieux  vers  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise;  on  ferma  devant  eux  les  grilles. 
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« 

Alors  eut  lieu  une  scène  d'un  aspect  saisis- 
sant. Mille  bras  se  dressèrent  spontanément; 
un  étudiant  se  hissa  sur  cette  échelle  hu- 
maine et  parvint  à  atteindre  un  des  murs  les 
plus  "élevés  du  cimetière,  où  il  se  plaça  comme 
sur  une  tribune  improvisée.  Il  évoqua  l'ombra 
de  Lallemand  ;  il  la  prit  à  témoin  et  de  l'o- 
dieuse persécution  qui  poursuivait  sa  mémoire, 
et  du  serment  solennel  que  tous  faisaient,  en 
présence  de  sa  tombe,  de  le  venger  ou  de 
mourir  comme  lui.  Un  frémissement  électri- 
que courut  dans  les  rangs;  tous  tombèrent  à 
genoux  dans  la  poussière  du  chemin  et  cour- 
bèrent la  tète  avec  recueillement,  tandis  que 
l'orateur,  se  tournant  vers  la  nécropole,  disait 
à  Lallemand  un  dernier  adieu.  La  colonne 
rentra  dans  Paris  et  vint  défiler,  chapeau  bas, 
rue  du  Petit-Carreau,  devant  la  maison  de 
Lallemand.  Le  père  de  la  victime  se  montra 
à  l'une  des  fenêtres,  portant  la  main  à  son 
cœur,  pour  témoigneT  combien  il  était  sen- 
sible à  cette  protestation  publique. 

Les  écoles  étaient  en  grande  partie  répu- 
blicaines. De  là  surtout  la  surveillance  dont 
les  cours  publics  étaient  l'objet.  La  philoso- 
phie fut  frappée  dans  la  personne  de  M.  Cou- 
sin, l'histoire  dans  celle  de  M.  Guizot.  M.  Tis- 
sot  fut  arraché  de  sa  chaire  au  Collège  de 
Franco.  Chaque  étudiant  dut  avoir  une  carte 
spéciale;  aucun  étranger  ne  put  être  admis 
aux  cours  sans  une  autorisation  expresse. 
Ces  mesures  se  liaient  aux  idées  répressives 
qu'avait  adoptées  l'Allemagne  pour  ses  uni- 
versités. La  fermentation  n'en  devint  que 
plus  grande.  M.  Portetz,  dont  le  royalisme 
était  bien  connu,  fut  sifflé  dans  sa  chaire.  A 
la  leçon  suivante,  quelques  individus  l'ac- 
cueillirent par  des  applaudissements  et  au 
cri  de  :  A  bas  les  Jacobins!  On  y  répondit  par 
celui-ci  ;  A  bas  le  crapaud  blanc!  puis  on  en 
vint  aux  mains.  On  se  rendit  ensuite  à  l'E- 
cole de  droit.  Dans  ce  trajet,  les  royalistes 
invectivèrent  les  jeunes  libéraux;  une  lutte 
s'engagea  :  la  force  armée  intervint.  Les 
cours  et  exercices  de  la  Faculté  de  droit  fu- 
rent suspendus  le  C  mars  1822  :  une  enquête 
fut  ordonnée.  En  même  temps,  le  conseil  aca- 
démique, en  raison  de  tumultes  excités- à 
l'occasion  de  la  visite  pastorale  de  l'arche- 
vêque de  Paris  dans  les  écoles,  excluait  pour 
six  mois  quatre  étudiants,  dont  deux  en  droit 
et  deux  en  médecine.  Le  7  mars,  des  groupes 
assez  animés  se  formèrent  sur  la-place  du 
Panthéon.  Le  8,  le  cours  de  M.  Thénard,  au 
Jardin  des  Plantes,  est  cerné  par  des  gen- 
darmes. Le  professeur  prie  le  commandant  de 
laisser  sortir  librement  les  assistants.  Un  re- 
fus formel  excite  les  murmures  des  élèves. 
Aussitôt,  l'officier  fait  reculer  son  cheval  ; 
mais,  craignant  d'être  foulés  par  les  pieds  de 
derrière,  les  élèves  les  plus  rapprochés  frap- 
pent sur  la  croupe  de  l'animal  à  coups  de 
canne.  L'officier  tire  alors  son. sabre  et  les 
gendarmes  chargent  à  fond  de  train  ces  jeu- 
nes gens  dans  les  allées  du  jardin.  Deux  furent 
grièvement  blessés.  On  ne  laissa  sortir  quo 
ceux  qui  avaient  des  cartes;  les  autres,  en 
grand  nombre,  furent  conduits  à  la  préfec- 
ture de  police.  Quatre  étudiants  en  droit  et 
un  étudiant  en  médecine  furent  à  ce  propos 
exclus  pour  deux  ans  de  l'académie  de  Paris. 
Le  18  novembre,  à  la  séance  de  rentrée  de 
l'Ecole  de  médecine,  M.  Desgenettes,  ayant 
entrepris  de  faire  l'apothéose  du  jésuitisme, 
fut  sifflé.  Deux  jours  après,  une  ordonnance 
supprimait  la  Faculté  de  médecine.  Elle  fut 
réorganisée  le  2  février  1823.  Ici  se  place 
l'exécution  des  quatre  sergents  de  La  Ro- 
chelle. Les  écoles  parurent  en  place  de  Grève, 
à  peu  de  distance  de  l'échafaud  et  à  genoux. 
Ne  négligeant  aucune  occasion  de  manifester 
leurs  idées,  les  étudiants  se  portèrent  en  foule 
aux  obsèques  de  Talma,  qui  avait  fait  fermer 
sa  porte  à  l'archevêque  de  Paris,  et  à  celles 
du  général  Foy,  un  des  chefs  du  parti  libéral. 
A  l'Odéon,  leur  théâtre  attitré,  ils  apportaient 
leur  enthousiasme,  leur  passion,  leurs  bra- 
vos, leurs  colères.  Malheur  à  l'écrivain  enta- 
ché de  royalisme  qui  s'aventurait  sur  cette 
scène  1  sa  pièce  était  sifflée  et  sacrifiée.  Tel 
fut  le  sort  de  YOreste  de  Mély-Janin,  rédac- 
teur de  la  Quotidienne,  immolée  aux  mânes 
de  Lallemand  (1821),  et  de  la  Mort  de  Cé- 
sar, tragédie  de  Royou,  beau-frère  de  Fré- 
ron  et  censeur  (1825).  Le  droit  et  la  méde- 
cine, associés  par  une  intime  alliance,  ne 
manquaient  jamais,  en  toute  occasion,  de  so 
donner  la  main.  Le  même  esprit  de  solidarité 
se  montrait  dans  les  universités  étrangères, 
fidèles  au  même  esprit  de  progrès  et  de  li- 
berté. Aux  carbonari  du  Piémont,  par  exem- 
ple, se  rattachait  l'association  desJeunesgeiis, 
a  laquelle  étaient  subordonnées  les  sociétés 
secrètes  des  universités  allemandes,  qui  adop- 
taient en  principe  la  forme  républicaine.  A 
Bologne,  les  étudiants  étaient  en  grand  nom- 
bre affiliés  aux  carbonari;  à  Pavie,  ils  payè- 
rent de  leur  sang  leur  fidélité  à  l'union  ;  à 
Varsovie,  ils  maintenaient  la  nationalité  po- 
lonaise. Thomas  Zan,  l'âme,  le  chef  de  leurs 
associations  secrètes,  préparait  les  éléments 
du  beau  mouvement  de  1830. 

Les  étudiants  de  Paris  furent  frappés  au 
cœur  par  la  mort  de  Manuel  (1827),  le  plus 
ferme  soutien  de  la  cause  de  l'avenir.  Ils 
voulurent  porter  à  bras  son  cercueil,  mais  la 
police  intervint;  alors  ils  le  replacèrent  sur  le 
corbillard,  coupèrent  les  traits  des'chevaux 
et  s'attelèrent  a  leur  place. 

Provoqués,  trahis,  emprisonnés,  les  bouil- 
lants jeunes  gens  n'en  conservaient  pas  moins 
toutes  leurs  espérances.  Ils  le  prouvèrent  à 
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M.  Récaraier,  le  dévot^,  qu'on  avait  préféré  à 
Magendie,  le  savant,  pour  la  chaire  de  Laën- 
nee.  Il  ne  put  faire  son  cours  qui,  après  plu- 
sieurs charges  de  police  et  de  gendarmerie, 
fut  enfin  suspendu.  La  même  année,  une 
émeute  éclatait  rue  Saint-Denis.  Auguste 
Blanqui,  alors  étudiant  en  droit,  y  fut  blessé 
d'une  balle  au  cou. 

Vers  la  fin  de  1829,  plusieurs  étudiants  pa- 
triotes conçurent  un  plan  d'association  répu- 
blicaine reposant  sur  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen.  L'étudiant  Morhéry, 
depuis  docteur  médecin  à  Loudéac  et  repré- 
sentant des  Côtes-du-Nord  à  la  Constituante, 
un  des  hommes  qui.contribuèrent  le  plus  à  la 
révolution  de  1830,  fit  à  ce  sujet  des  ouver- 
tures au  général  Lamarque  et  a  Voyer  d'Ar- 
genson,  qui  refusèrent  de  prendre  part  à  une 
résistance  armée,  puis  à  Auguste  Fabre,  qui 
parvint  à  faire  accepter  le  commandement  su- 
périeur de  l'association  au  général  La  Fayette. 
Disons,  en  passant,  que  Morhéry  avait  déjà 
exposé  dans  la  Tribune  des  départements  le 

Ïilan  d'une  caisse  commune  des  écoles,  dans 
e  but  de  venir  en  aide  aux  jeunes  gens  pri- 
vés des  moyens  d'entreprendre  ou  d  achever 
leurs  études.  Uji  tel  projet  demandait  un 
temps  plus  calme  ;  il  est  regrettable  que  de- 
puis lors  'on  n'ait  pas  repris  cette  excellente 
idée.  Ce  fut  le  19  janvier  1830  que  se  constitua 
définitivement  la  société,  sous  le  nom  d'Asso- 
ciation  de  Janvier.  Ilyentraquelques  députés, 
des  militaires  de  tout  grade,  des  médecins, 
un  grand  nombre  d'étudiants  et  jusqu'à  des 
pompiers,  qui  livrèrent  leurs  armes  à  leurs 
coassociés  au  moment  du  combat.  On  avait 
embauché  presque  tous  les  cochers  de  nacre. 
En  peu  de'temps,  les  affiliés  dépassèrent  le 
nombre  de  15,000,  outre  le  contingent  des  dé- 
partements. La  lutte  devenait  probable;  le 
général  La  Fayette,  chef  suprême  honorifi- 
que, entrevoyait  lui-môme  la  nécessité  de  s'y 
préparer.  Il  parut  au  banquet  annuel  des 
jeunes  Bretons  et  ne  cacha  pas  sa  pensée. 
Des  banquets  .par  provinces  furent  organisés. 
A  celui  du  Berry  figurait  un  jeune  étudiant 
en  droit  dont  le  nom  devait  avoir  plus  tard 
un  grand  retentissement  dans  les  lettres  et 
dans  la  politique,  Félix  Pyat  ;  il  se  signala  en 
portant  un  toast  à  la  Convention. 

Le  26  juillet,  au  moment  où  l'on  s'attendait 
le  moins  à  l'action,  parurent  les  ordonnances. 
Les  écoles  étaient  dégarnies,  car  c'était  à  la 
veillé  des  vacances;  La  Fayette  se  trouvait 
à  sa  campagne,  de  sorte  que  l'association, 
livrée  à  elle-même,  était  privée  de  son  chef 
principal  et  d'une  partie  de  ses  membres  les 
plus  dévoués.  Ceux  qui  étaient  présents  à 
Paris  se  réunirent  chez  Armand  Marrast,  où 
il  fut  décida  qu'on  appellerait  aux  armes. 
Chez  Alexandre  de  Laborde,  un  étudiant  pro- 
posait en  même  temps,  au  nom  de  ses  cama- 
rades, de  mettre  les  Bourbons  hors  la  loi.  Ce 
soir-la,  au  bal  de  la  Chaumière,  les  quadrilles 
s'arrêtent  à  la  nouvelle  des  ordonnances. 
Une  grande  et  sainte  colère  enivre  tous  les 
cœurs.  L'orchestre  exécute  la  Marseillaise, 
que  tout  le  monde  répète  en  choeur.  Les  mains 
se  cherchent,  on  s'embrasse  et  tous  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  la  liberté.  Le  len- 
demain, nouveaux  Camille  Desmoulins,  des 
jeunesgens  commentent  les  ordonnances  dans 
les  rues  et  au  Palais-Royal  ;  ils  appellent  le 
peuple  aux  armes.  Les  élèves  de  l'Ecole  poly- 
technique passent  la  nuit  à  s'improviser  des 
armes,  et,  l'intrépide  Vanneau  se  mettant  à 
leur  tète;  ils  escaladent  la  muraille  et  courent 
aux  barricades,  où  se  tenaient  les  étudiants  mê- 
lés au  peuple.  Plusieurs  avaient'déjà  perdu 
la  vie.  Un  étudiant  en  médecine,  nommé 
Papu,  voyant  sa  colonne,  composée  d'ouvriers 
et  déjeunes  gens,  se  débander  devant  un  feu 
de  peloton  meurtrier,  s'était  élancé  en  s'é- 
criant  :  «  Eh  bien,  je  vais  vous  apprendre  à 
mourir!  •  et  il  était  tombé  foudroyé.  «  Dites  à 
mes  amis  les  Bretons  de  continuer  la  lutte,  » 
dit-il  avant  d'expirer.  Rennes,  sa  ville  na- 
tale, lui  a  érigé  un  monument.  A  l'attaque 
de  1  Hôtel  de  ville,  un  autre  élève  en  méde- 
cine, Labarbe,  eut  les  deux  jambes  fracas- 
sées; il  mourut  quelques  jours  après  des  suites 
de  l'amputation,  qu  il  supporta  la  pipe  à  la 
bouche-  Dès  le  29  juillet,  la  prise  d'armes 
fut  générale  au  quartier  Latin.  On  sait  le 
reste  :  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine 
rivalisèrent  d'héroïsme  avec  les  élèves  de 
l'Ecole  polytechnique,  qui  partout  bravèrent 
la  mort  avec  intrépidité.  On  sait  aussi  com- 
bien ils  furent  trompés,  eux  et  le  peuple,  dans 
leurs  communes  espérances.  Au  lieu  de  la  ré- 
publique, on  donna  à  la  France  un  replâtrage 
monarchique.  La  Fayette  dit,  en  embrassant 
Louis-Philippe  :  •  Voilà  !a  meilleure  républi- 
que. »  Amère  dérision  I  l'année  n'était  pas 
expirée  qu'une  machination  de  police,  orga- 
nisée par  M.  Odilon  Barrot,  alors  préfet  de  la 
Seine,  vint  briser  en  partie  les  liens  qui  unis- 
saient si  étroitement  après  la  victoire  les 
grandes  écoles  et  le  peuple  de  Paris. 

—  V,  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  nous 
voyons  les  étudiants  faire  face  aux  réactions 
aveugles.  Excepté  dans  les  premières  années, 
cependant,  ils  firent  peu  de  manifestations 
publiques.  Une  Société  de  l'ordre  et  du  pro- 
grès, formée  par  l'étudiant  Sambuc,  et  dont 
chaque  membre  était  tenu  d'avoir  un  fusil  et 
des  cartouches  ;  une  autre  société  dirigée  par 
MM.  Marc  Dut'raisse  et  Eugène  L'Héritier, 
dont  le  but  était  l'abolition  de  l'Université, 
l'éducation  libre,  gratuite,  obligatoire  et  pu- 
rement laïque,  eurent  peu  de  durée.  Quant  à 
ia  Société  des  Amis  du  peuple,  qui  comptait 
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beaucoup  de  jeunes  gens  des  écoles,  elle  dis- 
parut après  les  journées  de  juin  1832.  Les 
étudiants  républicains  passèrent  alors  dans 
la  Société  des  droits  de  l'homme,  dispersée  à 
son  tour  par  le  procès  d'avril,  et  qui  se  re- 
forma plus  tard  avec  Blanqui,  Barbes  et 
Martin-Bernard,  sous  le  nom  de  Société  des 
familles,  puis  sous  celui  des  Saisons.  Barbes, 
étudiant  en  droit  des  premières  années  de 
Louis-Philippe  et  mêlé  à  tous  les  complots, 
commanda  la  dernière  prise  d'armes  contre 
le  gouvernement  de  Juillet  (12  mai  1839).  Re- 
levé sanglant  dans  la  rue,  il  fut,  après  la  dé- 
faite, condamné  à  mort,  ainsi  que  Blanqui. 

Pendant  quelque  temps  le  silence  se  fit  ou 
sembla  se  faire  au  pays  Latin.  Les  chaires  de 
Miekiewicz,  de  Quinet  et  de  Michelet  ayant 
été  successivement  frappées  d'interdit,  l'es- 
prit de  la  jeunesse  se  réveilla.  Ce  fut  le 
journal  la  Lanterne  du  quartier  Latin ,  dirigé 
par  Antonio  Watripon,  à  partir  de  1847,  qui 
donna  le  signal  ;  bientôt  parut  Y  Avant-garde, 
journal  des  écoles,  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Hippolyte  Bosselet.  Ce3  deux  orga- 
nes, unis  dans  le  même  but,  agitèrent  les 
questions  politiques  et  littéraires  du  moment  ; 
ils  prirent  l'initiative  (3  février  1848)  de  la 
plus  belle  manifestation  qui  ait- encore  été 
faite  au  quartier  Latin  depuis-1830.  Dirigés 
par  les  rédacteurs,' les  étudiants,  au  nom- 
bre de  trois  mille,  groupés  trois  par  trois,  al- 
lèrent porter  à  la  Chambre  des  députés  la 
pétition  que  les  écoles  avaient  signée  pour 
demander  justice  au  nom  de  la  liberté  de 
pensée,  violée  dans  les  personnes  de  Mic- 
kiewicz,  Quinet  et  Michelet.  Ensuite,  ils  se- 
rendirent  successivement  au  National,  à  la 
Réforme,  au  Courrier  français,  à  la  Démocra- 
tie pacifique,  pour  prier  les  rédacteurs  de  ces 
journaux  d'être  leur  organe  auprès  de  l'opi- 
nion publique,  et  d'affirmer  au  pays  qu  ils 
conservaient  intactes  «  les  traditions  des 
écoles  de  1830  et  de  toutes  les  grandes  épo- 
ques. »  Quelques  jours  plus  tard  devait  avoir 
lieu  le  banquet  du  douzième  arrondissement. 
Les  mêmes  jeunes  gens  voulurent  donner 
leur  concours  à  cette  protestation  solennelle 
organisée  en  faveur  du.droit  de  réunion,  nié 
par  le  pouvoir.  Us  publièrent  une  note  dans 
laquelle  il  était  dit  :  «  Les  écoles  sont  déci- 
dées à  apporter  dans  cette  manifestation  le 
calme,  l'esprit  d'ordre  et  la  fermeté  si  néces- 
saires à  l'accomplissement  d'un  si  grand  acte 
politique,  La  réunion  aura  lieu  mardi,  place 
du  Panthéon,  à  l'heure  indiquée  par  les  jour- 
naux. La  colonne  à'étudiants  prendra  place 
entre  deux  haies  formées  par  les  gardes  na- 
tionaux de  la  douzième  légion,  dont  le  con- 
cours-est accepté  avec  reconnaissance.  11  a 
été  décidé  par  le  comité  organisateur  que  les 
écoles  auraient  dans  le  cortège  une  place 
officielle.  »  Le  banquet  ayant  été  ajourné 
par  la  commission,  a  cause  de  la  reculade 
des  députés  de  l'opposition,  les  étudiants,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  n'en  furent  pas 
moins  fidèles  au  rendez-vous.  Leur  colonne, 
grossie  des  ouvriers  qu'elle  rencontre,  s©  di- 
rige vers  la  Madeleine.  On  veut  l'arrêter  sur 
le  pont  de  la  Concorde.  Des  municipaux  font 
mine  de  tirer.  Quelques  jeunes  gens  décou- 
vrent leur  poitrine  et  s'écrient  :  «  Tirez  si 
vous  .voulez  sur  vos  frères  !  >  La  colonne  se 
jette  sur  le  palais  Bourbon,  alors  à  peu  près 
désert,  dans  le  but  d'y  déposer  une  pétition 
pour  demander  la  mise  en  accusation  du  mi- 
nistère. Ceci  se  passait  le  22  :  le  24,  la  France 
était  en  république. 

La  république  fit  bientôt  place  à  l'empire. 
La  jeunesse  des  écoles  subit  une  phase  de 
découragement  ;  on  eût  dit  que  la  vie  po- 
litique s'était  retirée  d'elle.  Elle  n'avait 
filus  l'indignation  des  âmes  ardentes  et  viri- 
es.  Depuis  quelques  années  il  nous  a  été 
donné  de  la  voir  plus  digne  des  dates  mé- 
morables de  1830  et  de  1848.  Comme  leurs 
aînées,  les  écoles  du  second  empire  ont  eu 
leurs  manifestations,  dont  l'importance  mé- 
rite d'être  signalée.  L'esprit  des  écoles  a  été 
de  tout  temps  indépendant  et  hardi;  en  s'as- 
sociant  toujours  à  la  marche  des  idées,  les 
étudiants  ont  préparé  l'avènement  de  la  dé- 
mocratie. Depuis  le  coup  d'Etat,  la  jeu- 
nesse, dont  le  rôle  a  été  amoindri,  poussée 
par  désœuvrement  vers  les  plaisirs,  a  sem- 
blé devenir  plus  indifférente  à  la  vie  poli- 
tique. Il  ne  faudrait  plus  se  figurer  les  étu- 
diants, sur  la  foi  de  vieilles  physiologies 
datant  de  1827,  coiffés  de  bérets,  armés  de 
longues  pipes  et  ne  connaissant  de  Paris  que 
la  [Grande  chaumière.  La  Grande  chaumière 
est  démolie,  le  béret  n'est  plus  et  la  pipe  est 
généralement  remplacée  parle  cigare.  L'étu- 
diant 'de  Gavarni  et  de  Louis  Huart_a  dis- 
paru, comme  la  grisette;  c'est  un  être  fossile 
qu'on  ne  pourrait  retrouver  que  dans  des  ter- 
rains tout- à  fait  antédiluviens.  Les  journa- 
listes, pour  se  distraire  quelque  peu,  et  même 
de  fins  et  spirituels  écrivains,  ont  peint  sur 
le  vif  des  étudiants  qui  n'en  étaient  pas  et 
qu'ils  savaient  bien  ne  pas  en  être.  L'étudiant 
digne  de  ce  vieux  et  grand  nom  qu'ont  porté 
presque  tous  nos  hommes  illustres,  depuis 
Abailard,  Luther,  Calvin  et  Montesquieujus- 
qu'à  Camille  Desmoulins,  Danton,  Robes- 
pierre, Michelet,  Ledru-Rollin,  Bichat,  Sainte- 
Beuve,  n'a  rien  de  commun  avec  les  créations 
plus  oji  moins  excentriques  du  feuilleton  et 
du  théâtre.  «  S'il  fallait  en  croire  ces  pein- 
tures de  mœurs,  disait  en  1845  M.  Théophile 
Gautier  à  propos  du  drame  les  Etudiants  de 
Frédéric  Souîié,  nous  aurions  des  légistes  et 
des  médecins  d'une  étrange  espèce,  et  ceux 
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qui  leur  confieraient  leurs  intérêts  ou  leur 
santé  seraient  en  belles  mains!  On  oublie 
trop,  dans  ces  scènes,  burlesques,  que  leseïii- 
diants  sont,  après  tout,  la  fleur  de  la  France, 
les  fils  des  plus  honnêtes  familles,  qu'ils  ont 
fait  leurs  humanités  et  se  sont  préparés  par 
les  belles-lettres  et  la  poésie  à  l'étude  des 
sciences  austères.  Ce  sont  de  vifs  esprits, 
d'excellents  cœurs  qui  aiment  tout  ce  qui,est 
bon,  et  chez  qui  les  difficultés  de  la  vie,  les 
désenchantements  de  l'expérience  n'ont  pas 
encore  émoussé  le  sens  supérieur.  De  tels 
jeunes  gens  peuvent-ils  ressembler  à  ces  étu- 
diants de  convention?  — Sans  doute  ce  ne 
sont  pas  de  petits  Catons;  ils  mettent  peu  à 
la  caisse  d'épargne  et  vont  quelquefois  se 
promener  avec  insouciance  à  ce  beau  soleil 
de  la  bohème  qui  éclaire  tous  les  artistes  et 
leur  donne  plus  de  rayons  qu'il  ne  leur  fait 
perdre  d'heures.  Ils  font  bien.  Rien  n'est  hor- 
rible comme  la  jeunesse  terne,  froide,  ran- 
gée, sobre,  économe,  prudente,  avec  toutes 
les  pauvres  vertus  de  l'âge  mûr;  on  peut  je- 
ter là  le  code  pour  le  volume  de  vers  d'Alfred 
de  Musset,  canonner  le  plafond  de  la  man- 
sarde avec  des  bouchons  de  vin  de  Champa- 
gne, et  n'en  pas  moins  être  plus  tard  un  bon 
avocat,  un  excellent  député.  Mats  il  faut,  à 
travers  tout  cela,  une  distinction  naturelle, 
une  fermeté  honnête,  qui  fasse  comprendre 
tout  de  suite  que  ce  sont  des  jeunes  gens  en 
gaieté  et  non  des  viveurs  en  débauche.  » 

Sans  doute  il  existe  bien  encore  quelques 
pauvres  hères,  étudiants  vieillis,  mais  non 
dans  l'étude,  contemporains  des  Enfants  du 
Prado,  du  Boeuf  furieux  et  autres  bouges, 
hôtes  assidus  des  comptoirs  de  liquoristes  et 
qui  prétendent  continuer  la  tradition,  en  vi- 
vant dans  le  désordre,  l'ivresse  et  les  habits 
débraillés;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
étudiants,  avec,  ces  jeunes  hommes  pleins  de 
généreuses  aspirations,  âpres  au  travail, 
parce  qu'ils  savent  quelle  valeur  immense 
l'étude  donne  à  l'homme,  et  pour  qui  les  heu- 
res de  folie  ne  sont  que  les  épisodes  d'une 
vie  ordinairement  sédentaire  et  laborieuse. 

Depuis  quelques  années,  le  souffle  des  gé- 
nérations de  1815,  de  1830  et  de  1848,  souffle 
qui  n'était  pas  éteint,  mais  seulement  en- 
dormi, les  agite' et  les  fait  frissonner  de  nou- 
veau. Leurs  protestations  contre  M.  Nisard 
et  ses  deux  morales,  contre  Sainte-Beuve, 
qui  depuis  s'est  fait  pardonner,  contre  la  fer- 
meture des  cours  d'hébreu  de  M.Renan,  ont 
rappelé  les  jours  où  leurs  pères,  eux  aussi, 
protestaient  contre  le  bâillon  mis  aux  bou- 
ches éloquentes  des  Quinet  et  des  Michelet. 
De  sourdes  agitations,  à  propos  soit  de  la  so- 
ciété secrète  surprise  au  café  de  la  Renais- 
sance, soit  des  élections  parisiennes,  soit  dos 
obsèques  de  Victor  Noir,  et  enfin  du  cours  de 
Tardieu,  suspecté  de  complaisance  devant  la 
haute  cour  de  Tours,  ont  attesté  la  persistance 
de  ce  réveil.  L'héroïsme  non  plus  n'est  pas 
éteint,  et,  durant  cette  funeste  guerre  de 
1871,  aux  ambulances  ou  le  fusil  a  la  main, 
la  jeunesse  des  écoles  a  prouvé  qu'elle  n'a- 
vait pas  dégénéré. 

—  VI.  En  relatant  les  grands  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  nos  étudiants,  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  ces  héroïques  étu- 
diants polonais  qui  combattirent  d'une  main 
si  ferme  pour  leurs  droits  et  pour  leur  natio- 
nalité. Les  étudiants  polonais  n'ont  pas  seu- 
lement combattu  leurs  oppresseurs  les  armes 
à  la  main,  ils  ont  aussi  fait  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  maintenir  la  langue  ma- 
ternelle. La  Société  des  amis  des  sciences, 
fondée  à  Varsovie  en  1800;  l'université  jadis 
si  célèbre  de  Wilna,'  restaurée  en  1803,  et  le 
lycée  de  Krzemieniec,  fondé  en  1805,  pro- 
pageaient, au  milieu  de  tous  les  obstacles, 
^éducation  et  l'instruction  nationales.  Le  dé- 
sir ardent  que  nourrissaient  les  Polonais  de 
voir  se  reconstituer  leur  ancienne  patrie,  et 
la  haine  vigoureuse  qu'ils  avaient  vouée  au 
vainqueur  moscovite,  avaient  leur  principal 
foyer  dans  une  société  organisée  sous  le  nom 
de  Franc-maçonnerie  nationale.  Les  affiliés, 
fort  nombreux,  prirent  ensuite  le  nom  do 
Faucheurs,  et  enfin  ils  se  constituèrent  en 
Société  patriotique.  Pendant  que  cette  agré- 
gation secrète  se  formait  et  se  propageait 
dans  les  rangs  du  peuple  et  de  l'armée,  Tho- 
mas Zan,  qui  jouissait  d'un  grand  ascendant 
sur  les-  étudiants,  réunissait  ceux  de  l'univer- 
sité de  Wilna  en  une  association  philanthro- 
pique tendant' à  établir,  entre  les  élèves  ri- 
ches et  pauvres,  une  étroite  solidarité  qui  fît 
servir-  les  lumières  des  uns  au  profit  des  au- 
tres, et  la  fortune  de  ceux-lit  au  soulagement 
deceux-ei.  Au  fondde  sa  pensée,  il  y  avaitau- 
tre  chose  ;  aussi  le  gouvernement  russe  prit  de 
l'ombrage,  et  la  société  reçut  l'ordre  de  se  dis- 
soudre. Elle  se  constitua  alors  en  société  se- 
crète ,  sous  le  nom  de  Société  des  pliilarèles 
ou  amis  de  la  vertu,  et  se  proposa  pour  ob- 
jet de  conserver  l'esprit  de  nationalité  et  la 
pureté  de  la  langue  polonaise.  Ses  progrès 
furent  rapides,  secondée  qu'elle  était  par  les 
sympathies  de  toute  la  jeunesse.  Les  auto- 
rités prirent  l'alarme.  Ceci  se  passait  vers 
1822;  la  politique  du  czar,  ennemie  de  toute 
liberté,  excitait  contre  toute -la  race  polo- 
naise une  persécution  qui  allait  devenir  de 
plus  en  plus  sanguinaire.  Toute  l'administra- 
tion entre  la  Prosna  et  le  Dnieper,  entre  la 
Baltique  et  la  Galicie,  était  montée  comme 
un  appareil  de  torture  destiné  à  la  Pologne, 
et  dont  la  roue  était  attelée  de  deux  monstres, 
le  czurowitz  Constantin  et  le  sénateur  Novo- 
siltzoff.  Le  systématique  Novosiltzoff  voulut 
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en  faire  d'abord  l'essai  sur  les  enfants  et  lu 
jeunesse  des  écoles ,  afin  de  détruire  dans 
son  germe  l'espérance  des  générations  fu- 
tures. Il  établit  le  quartier  général  de  son 
inquisition  à  Wilna,  capitale  scientifique  dos 
provinces  russo-lithuaniennes,  et  n'attendit 
plus  qu'une  occasion  favorable  pour  agir. 
Cette  occasion  lui  fut  bientôt  fournie  ;  voici 
comment. 

Les  élèves  de  l'école  supérieure  de  Wilna 
devaient  ôter  leur  chapeau  devant  tous  les 
officiers  russes,  les  fonctionnaires  publics, 
les  espions  déclarés,  et  même  les  maisons  de 
leurs  surveillants.  En  échange  de  leur  salut, 
ils  ne  recevaient  souvent  qu'un  regard  de 
iriepris  ou  même  un  coup  de  coude.  Une  pa- 
reille insolence  de  la  part  du  prince  russe 
Obolenskoï,  capitaine  des  gardes  impériales, 
fut  châtiée  d'un  soufflet.  L'étudiant  donnason 
adresse  et  déclara  se  nommer  Dawidowski. 
La  police  fut  mise  à  la  poursuite  du  coupa- 
ble, mais,  à  l'adresse  indiquée,  on  ne  trouva 
qu3  Dàwidowski  le  savetier,  qui  fut  tout 
étonné  de  recevoir  l'illustre  visite  dont  il  était 
l'objet.  Le  bruit  se  répandit  que  le  prince 
russe  avait  reçu  un  coup  de  savate  sur  la 
joue  ;  alors  l'auteur  du  soufflet  anonyme  vou- 
lut réclamer  la  paternité  de  son  œuvre  et 
proposer  un  duel  à  l'officier  des  gardes.  Zan 
l'en  détourna  :  il  savait  qu'au  lieu  de  duel 
c'étaient  les  fers  qui  l'attendaient,  vingt-cinq 
ans  de  boulet  dans  les  casemates  ou  du  ser- 
vice dans  les  régiments  russes.  Des  perqui- 
sitions eurent  lieu  :  l'officier  des  gardes  eut 
le  front  de  chercher  parmi  les  étudiants  as- 
semblés celui  qui  l'avait  couvert  d'infamie  ; 
mais,  quoique  tous  connussent  le  nom  du  cou- 
pable, ce  nom  ne  fut  point  révélé.  «  C'était, 
dit  M.  Ostrowski  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  celui  d'un  brave  et  d'un  insurgé,  c'é- 
tait celui  de  notre  ami  Jegota.  »  Désormais, 
la  rupture  était  opérée  entre  les  étudiants  de 
Wilna  et  les  autorités  russes,  qui  nourrirent 
des  pensées  de  vengeance  contre  l'univer- 
sité. Bientôt  les  persécutions  commencèrent; 
des  listes  furent  trouvées  chez  Jankowski, 
étudiant  de  Swislocz,  qui  faiblit  devant  les 
bourreaux,  devint  délateur  et  couvrit  son 
nom,  jusque-là  honoré,  d'un  opprobre  éter- 
nel. Jankowski  ne  se  vendit  pourtant  pas, 
on  en  a  la  preuve  dans  sa  captivité  et  dans 
sa  déportation  commune  avec  les  autres  phi- 
larètes.  Les  prisons,  les  .couvents  et  les  édi- 
fices publics  de  la  ville  se  remplirent  de  pau- 
vres enfants,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir 
chanté  quelques  hymnes  patriotiques  (1er  no- 
vembre 1823).  On  raconte  que  les  prisonniers 
ainsi  distribués  communiquèrent  entre  eux 
ài'insu  de  leurs  gardiens,  par  l'intermédiaire 
d'un  de  leurs  camarades,  le  philarète  Bu- 
drewiez,  depuis  réfugié  en  France,  qui  pé- 
nétrait à  travers  les  égouts  et  les  cloaques, 
et  portait  de  l'un  à  l'autre  les  correspondances 
écrites  ou  verbales.  Le  farouche  Novosiltzolf, 
délégué  par  le  grand-duc  Constantin,  accou- 
rut de  Varsovie;  sans  perdre  de  temps,  il  im- 
provisa sous  sa  direction  immédiate  des  cours 
militaires.  Muni  de  pouvoirs  illimités,  il  se  fit 
à  la  fois  accusateur,  juge  et  bourreau.  Il  sup- 
prima plusieurs  écoles  en  Lithuanie,  avec  îa 
firescriptton  aggravante  de  considérer  tous 
es  jeunes  gens  qui  les  avaient  fréquentées 
comme  frappés  de  mort  civile;  de  ne  les  ad- 
mettre à  aucune  fonction,  aucun  emploi  ci- 
vil, et  de  les  exclure  de  tous  les  établisse- 
ments publics  et  particuliers  où  ils  pourraient 
terminer  leurs  études.  »  Un  tel  ukase,  empê- 
chant les  jeunes  gens  de  s'instruire,  dit  Mic- 
kiewiez,  est  sans  exemple  dans  l'histoire  et 
n'a  pu  être  fabriqué  que  par  un  czar  mosco- 
vite. »  Après"  la  suppression  des  écoles,  les 
élèves  furent  condamnés  par  centaines  aux 
mines  de  Sibérie,  à  la  brouette,  à  l'incorpo- 
ration dans  les  régiments  asiatiques.  Dans  le 
nombre,  il  y  avait  des  enfants  appartenant 
aux  meilleures  familles  lithuaniennes.  Vingt 
et  quelques  étudiants  et  professeurs  furent 
déportés  en  exil  perpétuel  au  fond  do  la  Rus- 
sie, atteints  et  convaincus  «  d'avoir  voulu 
propager  l'insensée  nationalité  polonaise.  » 
Parmi  tant  dé  proscrits,  un  seul  parvint  il  se 
soustraire  à  sa  condamnation.  Thomas  Zan, 
au  retour  d'un  voyage,  courut  se  jeter  de 
lui-même  dans  le  cachot  ;  il  déclara  «  que 
lui  seul  était  le  promoteur  et  le  chef  des  as- 
sociations ;  que  les  étudiants,  ses  complices, 
n'avaient  fait  qu'obéir  à  ses  conseils  et  céder 
à  son  influence;  que  la  plupart  n'avaient  si- 
gné qu'à  contre-cœur  l'acte  d'association  ré- 
digé par  lui  ;  qu'il  réclamait  enfin  pour  lui 
seul  le  châtiment  que  lui  seul  avait  mérité,  • 
On  lui  demanda  cette  déclaration  par  écrit, 
et  il  n'hésita  pas  à  y  apposersa  signature.  Un 
pareil  héroïsme  étonna  jusqu'à  ses  bourreaux. 
Novosiltzoff  essaya  de  le  séduire  par  des  of- 
fres brillantes  ;  mais  Thomas  Zan  ne  demanda 
quelaprompte  exécution  de  son  arrêt.  Comme 
nous  lavons  vu,  on  ne  se  contenta  pas  d'une 
seule  victime.  Zan  fut  conduit  dans  les  fers 
à  Orenbourg,  sur  les  confins  de  la  Russie 
d'Asie;  mais  il  avait  par  son  dévouement 
sauvé  quantité  de  jeunes  gens  qui  rentrèrent 
dans  leurs  familles,  désormais  frappées  d'in- 
terdiction. Sa  détention  ne  devait  être  que 
temporaire  ;  mais  les  autorités  russes,  tou- 
jours effrayées  de  l'esprit  d'agitation  qui  cou- 
vait dans  les  cœurs  polonais,  retinrent  arbi- 
trairement leur  prisonnier.  Il  mourut  sans 
doute  dans  ces  solitudes  éloignées,  car  depuis 
cette  époque  on  chercherait  en  vain  quelque 
trace  de  lui  ;  toutefois,  quoique  absent,  Zan  fut 
un  des  héros  du  beau  mouvement  de  1830,  au- 
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quel  les  étudiants  polonais  prirent  une  part  si 
admirable,  et  dont  il  avait,  dix  ans  à  l'avance, 
préparé  les  éléments.  Plus  d'une  fois  son  sou- 
venir fut  évoqué  au  milieu  de  cette  grande 
crise;  et  comme  en  France,  où  le  rôle  d'ap- 
pel garda  si  longtemps  le  nom  du  premier 
grenadier  La  Tour  d'Auvergne,  même  après 
sa  mort,  dans  l'insurrection  lithuanienne, 
quand  on  demandait  quel  était  le  premier  sol- 
dat, le  premier  patriote  de  la  contrée,  tou- 
tes les  voix  répondaient  :  «  Zan  !  «  En  effet, 
quoique  dissoute  légalement,  la  société  des 
philarètes  n'en  continua  pas  moins  d'exister 
de  fait  ;  elle  exerça  sur  les  esprits  une  grande 
influence,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
le  concours  que  les  citoyens  prêtèrent  à  la 
conjuration  militaire  de  Saint-Pétersbourg 
de  18S5,  et  à  la  révolution  du  29  novembre 
1830. 

Adam  Mickiewicz  a  immortalisé  dans  son 
mystère  des  Aïeux  les  étudiants  de  Wilna. 
Lui-même  avait  été  frappé  d'exil  comme  af- 
filié à  leurs  associations,  ainsi  que  l'historien 
Lelevel.  Dans  ses  notes,  il  dit  :  »  Tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  temps  de  persé- 
cution et  de  martyre  s'accordent  sur  ce  point, 
que,  dans  l'atfaire  des  étudiants  de  Wima,  il 
y  avait  quelque  chose  de  mystique  et  de  pro- 
digieux. Le  caractère  profond,  affable,  mais 
inflexible  de  Thomas  Zan,  coryphée  de  la  jeu- 
nesse ;  la  pieuse  résignation,  l'amour  frater- 
nel de  ses  compagnons  de  captivité,  le  châti- 
ment de  Dieu,  qui  poursuivait  évidemment 
les  bourreaux,  ont  laissé  une  profonde  im- 
pression sur  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  ces  événements  et  qui  en  furent  les 
témoins,  et  semblent  nous  transporter  dans 
les  temps  des  miracles  et  de  la  foi  primitive.  » 
Miekiowiez  s'est  plu  à  retracer  les  scènes  his- 
toriques et  les  caractères  des  personnages 
agissants  de  cette  époque.  Plusieurs  parmi 
ceux-ci  avaient  été  ses  camarades  ;  il  les 
nomme  :  c'est  Jegota  (prénom  héraldique  d'I- 
gnace Domeyko,  son  compagnon  d'exil),  l'abbé 
Lwowicz,  le  Volhynien  Prétend,  Jean  Soba- 
lewski,  qui,  incorporé  dans  le  corps  du  génie 
russe,  mourut  peu  de  temps  après,  comme 
Félix  Kolakowski,  envoyé  à  Khai-.an,puis  rap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg.  Il  donne  place  aussi 
dans  son  œuvre  à  Zenon  Niemoiewski,  étu- 
diant en  droit  de  l'université  de  Varsovie, 
un  des  héros  de  la  nuit  du  29  novembre  1830, 
qui  attaqua,  lui  dix-septième,  le  château  du 
grand-duc  Constantin  et  le  chassa  de  Var- 
sovie; à  Pierre  Wysoçki,  le  chef  de  l'école 
des  porte-enseignes,  pépinière  do  héros,  qui 
décidèrent  la  nuit  du  29  à  l'avantage  de  l'in- 
surrection ;  à  Cichowski,  mis  nu  cachot  (le 
1822  à  1820.  Il  avait  fait  partie  du  premier 
comité  patriotique  fondé  par  Lukasinski.  C'est 
au  silence  de  ces  deux  martyrs  que  l'on  dut 
le  salut  des  autres  conjurés  et  la  conservation 
du  foyer  révolutionnaire.  Les  universités  de 
Varsovie  et  de  Wilna  ont  été  supprimées  en 
1832.  La  durée  des  études  était  de  trois  ans. 
Voilà  l'étudiant;  voyons  maintenant  Vétit- 
ditpile.  Ici,  nous  ne  pouvons  pas,  comme  Bol- 
leau,  dire  par  antithèse  : 

Passons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

car  X étudiant,  que  nous  sachions,  n'est  pas 
plus  grave  que  l'étudiante  n'est  sévère.  Dé- 
caissons donc  l'étudiante  :  Petit  mammifère 
rongeur  à  museau  rose,  à  crinièro  brune, 
blonde  ou  rousse,  très-friand  de  cancan,  de 
galette  etde  spectacle;  il  habite  de  préférence 
les  hauteurs  de  la  vieille  ville,  à  la  fois  tran- 
uitle  et  bruyante,  située  sur  la  rive  gauche 
o  la  Seine.  Volage  et  passager,  on  le  voit 
par  fantaisie,  et  souventpar  besoin,  faire  pour 
un  jour,  ou  plutôt  pour  une  nuit,  son  nid  dans  les 
mansardes  du  quartier  Latin.  Les  voyageurs 
qui  signalèrent  les  premiers  l'étudiante  à  l'at- 
tention du  monde  civilisé,.,  et  bustringueur,  la 
confondirent  avec  la  (/risette,  dont  elle  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'une  dégénérescence.  D'obser- 
vations plus  récentes  et  de  travaux  fort  com- 
pliqués lus  à  l'Académie  des  sciences ,  il  ré-, 
suite  d'une  façon  certaine  qu'elle  n'est,  à  vrai 
dire,  que  la  femelle  de  l'étudiant ,  dont  elle 
aurait  pris  le  nom;  car  il  fauf  toujours  que 
cet  animal  aimable  prenne  à  l'homme  quelque 
chose.  Des  gens  sérieux  et  plusieurs  fois  dé- 
corés, auteurs  de  travaux  vraiment  remar- 
quables'sur  la  génération  spontanée,  et  qui, 
par  suite,  connaissent  l'alpha  et  l'oméga  de 
toute  chose,  ont  affirmé  sur  l'honneur  de  Phé- 
mie  Tape-à-1'ûïil  que  l'étudiante  est  née  sous 
le  règne  de  Sa  Majesté  Louis-Philippe  lcr)  vers 
l'époque  mémorable  de  la  rentrée  des  cendres 
de  Napoléon.  Inutile  d'être  profond  comme  un 
puits  et  d'être  aussi  fort  que  feu  Zoéga  sur  l'o- 
rigine et  l'usage  des  obélisques,  pour  deviner 
que  ce  nom  d'étudiante  lui  vient  de  ce  qu'elle 
n'étudie  pas  et  de  ce  qu'elle  empêche  surtout 
l'étudiant  d'étudier.  Soyons  avant  tout  d'une 
logique  serrée.  Ce  préambule,  était  absolument 
indispensable  pour  arriver  sans  secousse  au 
parallèle  qu'à  l'exemple  de  Plutarque  et  de 
beaucoup  d'autres  il  est  de  notre  devoir  de 
risquer  entre  l'étudiante  et  la  grisette. 

Et  d'abord  la  grisette  a-t-elle  réellement 
existé?  «  Faudrait  voir!  »  comme  disent  les 
gens  distingués. 

—  I.  Première  question  :  La  grisette  a-t-elle 
existé?  Nous  ne  remonterons  pas  au  déluge, 
car  les  grisettes  d'alors  étaient  trop  peu  vê- 
tues pour  qu'on  en  puisse  parler  décemment. 
Et  puis  ne  nous  brouillons  pas  avec  les  éru- 
dits,  qui  nous  démontreraient  que,  s'il  est  parmi 
uous  de  charmants  petits  êtres,  propres,  élé- 
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gants,  coquets,  toujours  prêts  à  sacrifier  à 
la  Vénus  lacile,  il  ne  faut  pas  les  confondre 
pourtant  avec  aucun  des  genres  connus  dans 
l'antiquité,  tels  que  bayaderes  de  l'Inde,  ai- 
mées d'Egypte,  antétrides,  familières,  dicté- 
riades  et  autres  courtisanes  fort  prisées  des 
Grecs,  et  que  les  Romains,  ces  maîtres  en  dé- 
bauche, mirent  aussi  en  honneur  chez  eux. 
Nous  savons,  certes,  que,  parmi  les  diverses 
variétés  de  prostituées,  les  Rhodope,  les  As- 
pasie ,  les  Phryné,  les  Sapho,  les  Lesbie,  les 
Livie,  les  Messaline,  les  Lucrèce  Borgia,  les 
Diane  de  Poitiers,  les  Marion  Delorme,  les 
Ninon  de  Lenclos,  les  Montespan ,  les  Du- 
barry,  les  Camargo,  les  Sophie  Arnould  et 
autres  que  nous  ne  nommerons  pas ,  jus- 
qu'à la  dame  aux  Camélias  et  à  Rigolboche, 
on  ne  trouverait  pas  l'étoffe  d'une  grisette 
telle  que  Paul  de  Kock ,  Auguste  Ricard 
et  Eugène  Sue  l'ont  décrite,  telle  que  Ga- 
varni  l'a  crayonnée,  telle  que  Béranger  l'a 
chantée.  Manon  Lescaut  est  le  fragile  ar- 
buste qui,  prenant  racine  en  terre  parisienne, 
a  produit  toutes  les  Lisettes,  toutes  les  Rigo- 
lettes  que  beaucoup  de  gens  de  bonne  loi, 
d'ailleurs,  sou  tiennent  être  le  produit  artificiel 
du  roman,  aussi  bien  que  les  Musettes  et  les 
Mimis  rendues  à  jamais  fameuses  par  les  po- 
chades légères  de  la  Vie. de  Bohême,  et  que  la 
Mirai  Pinson  d'Alfred  de  Musset.  Sans  doute 
ce  serait  ici  le  cas  de  se  livrer  à  une  défini- 
tion bien  sentie  du  petit  mauvais  sujet  que 
nous  traitons.  Les  respectables  vieillards  qui 
se  réunissent  sous  la  marmite  renversée  des- 
tinée «servir  de  coupole  à  leur  Institut,  dans 
le  but  assurément  fort  louable  de  définir  tous 
les  mots  de  la  langue  française,  qualifient  la 
grisette  de  «  substantif  féminin  » ,  en  ajoutant 
ces  paroles  remarquables  :  «  Jeune  lille  ou 
jeune  femme  de  médiocre  condition.  >  Rien 
de  plus;  nous  voilà  bien  avancés  !  Ainsi  qua- 
rante hommes,  aussi  chauves  qu'immortels,  se 
sont  assemblés  officiellement  pour  dire  deux 
inexactitudes  au  moins  en  quatre  mots,  car 
toute  fille  de  médiocre  condition  n'est  pas 
une  grisette,  et  du  moment  où  la  grisette  vé- 
ritable se  marie  et  devient  une  jeune  femme, 
elle  n'esi  plus  une  grisette. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  ici  le  cas  de 
faire  de  l'histoire.  Donc,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  le  roi-soleil,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  spirituel  comme  un 
brouillard  de  Hollande,  le  Pré  aux  Clercs 
avait  presque  perdu  toute  sa  clientèle  d'éco- 
liers. Moins  tapageuse  qu'aux  époques  précé- 
dentes, la  population  des  écoles  accourait  aux 
heures  de  loisir  sous  les  ombrages  du  jardin  du 
Luxembourg,  où  l'on  n'était  pas  encore  ex- 
posé, comme  aujourd'hui,  à  rencontrer  tout 
à  coup  des  sénateurs.  Vers  le  même  temps, 
l'architecte  Mar.sard  avait  commencé  l'œuvre 
d'assainissement  de  la  capitale,  en  transfor- 
mant en  petites  chambrettes  saines  et  bien 
aérées  le  dernier  étage  ou  plutôt  le  faîte  des 
maisons,  qui,  auparavant,  étaient  d'affreux 
réduits.  De  nombreuses  filles  du  peuple,  trou- 
vant leur  existence  dans  un  travail  journa- 
lier, que  les  magasins  de  couture  et  de  fan- 
taisie et  quelques  ateliers  d'industrie  leur 
procuraient,  vivaient  alors,  suivant  l'usage 
des  pauvres  gens,  hors  du  logis  de  famille  ; 
émancipées,  elles  faisaient  chambre  à  part. 
Elles  s'élancèrent  avec  joie  vers  les  nouvelles 
demeures,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
mansardes;  elles  prirent  plaisir  à  respirer 
l'air  pur  qui  régnait  au-dessus  de  l'épaisse 
atmosphère  de  la  ville  et  à  embellir  leur 
étroite  fenêtre  de  fleurs  et  de  verdure.  Par 
une  matinée  de  printemps,  une  bande  à'étu- 
diants  qui  se  rendaient  aux  cours  levèrent  la 
tête  et  aperçurent  ces  petits  nids  aériens,  où, 
de  distance  en  distance,  apparaissaient  une 
mignonne  figure  et  des  yeux  dans  lesquels 
la  jeunesse  et  la  gaieté  resplendissaient.  Les 
relations  du  voisinage  furent  vite  établies; 
il  se  forma  par  la  suite  un  lien  sympathique 
dont  la  force  rendit  inséparables,  non  pas  les 
individualités,  mais  les  deux  classes,  qui  se 
regardèrent  comme  fiancées  l'une  à  l'autre... 
devant  la  nature. 

Les  jeunes  filles,  locataires  des  mansardes, 
dit  Maurice  Alhoy,  à  qui  nous  empruntons 
une  partie  de  ces  détails,  portaient  la  plupart 
pour  vêtement  une  simple  robe  d'étoffe  grise 
alors  en  usage,  et,  par  allusion  à  leur  mise, 
elles  reçurent  le  surnom  de  grisettes,  dont 
elles  firent  parade,  plus  tard,  en  restant  à 
l'état  de  médiocrité,  en  justifiant  par  le  tra- 
vail l'amour  excessif  de  l'indépendance,  en 
cachant  leurs  caprices  à  l'abri  d'une  profes- 
sion. •  Dans  les  premières  années  dusiècle 
où  nous  vivons,  le  type  grisette  s'était  con- 
servé sans  que  le  temps  eût  altéré  son  em- 
preinte, La  grisette  ne  connaissait  de  la  to- 
pographie parisienne  que  l'espace  qui  sépa- 
rait son  logis  du  jardin  de  la  Chaumière;  elle 
ne  savait  que  la  route  de  Fontçnuy,  la  patrie 
des  roses,  où  le  dimanche  elle  allait  moisson- 
ner; elle  entendait  bien  parfois  parler  des 
Tuileries,  du  Palais-Royal,  de  l'Opéra,  mais 
sa  curiosité  ne  s'éveillait  pas.  Que  lui  faisait 
la  pompe  de  la  promenade  de  Longchamps? 
Un  modeste  coucou  la  menait  le  dimanche  au 
parc  de  Sceaux- Penthièvre,  où  l'aristocratie 
luisait  cercle,  par  exception,  autour  des  qua- 
drilles populaires.  La  rive  droite  de  la  Seine 
n'existait  pas  pour  la  grisette.  Les  ponts  Neuf 
et  Saint-Michel  bornaient  son  horizon  ;  ses 
affections,  son  travail,  ses  joies,  les  douces 
agitations  de  sa  vie  étaient  concentrés  dans 
l'étroit  espace  du  quartier  Latin.  Mais  le  mo- 
ment arriva  où  la  grisette  devait  subiruuie 
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transformation,  où  son  type  allait  perdre  de 
son  relief  original  ;  ce  changement  commença 
;t  se  produire  le  jour  où  toutes  les  extrémités 
de  Paris  se  rapprochèrent  du  centre,  à  l'aide 
des  voitures  économiques  qu'on  nomme  omni- 
bus. Cette  facilité,  cette  rapidité  de  transport 
éveillèrent- dans  la  grisette  sédentaire  ce  dé- 
sir de  déplacement  qu'elle  n'avait  jamais  res- 
senti. Elle  s'élança,  pour  quelques  centimes, 
vers  des  quartiers  inconnus,  elle  lit  l'appren- 
tissage d'un  monde  nouveau.  Elle  prit  goût 
à  son  éclat,  à  ses  chances  de  vie  aventureuse, 
à  ses  tombolas  de  fortune,  à  ses  misères,  qui 
s'étourdissent  par  le  son  de  l'or  et  le  bruit  du 
Champagne.  La  grisette  se  demanda  pourquoi 
elle  aurait  moins  de  chances  que  les  favorites 
de  la  destinée.  Elle  revint  pensive  à  sa  man- 
sarde, elle  regarda  tristement  sa  robe  grise, 
qui  avait  inspiré  à  plusieurs  un  sourire  mo- 
queur... Deux  mois  après,  elle  était  demoi- 
selle de  comptoir  dans  un  des  plus  brillants 
cafés,  elle  portait  une  robe  de  18  mètres  d'en- 
vergure. Ce  fait  isolé  s'est  multiplié  à  l'infini, 
avec  des  destinées  diverses  pour  les  grisettes. 
Le  mouvement  d'émigration  a  commencé  en 
182S,  il  a  continué  longtemps  après.  » 

Aujourd'hui  l'espèce  grisette  est  à  peu  près 
disparue;  elle  ne  se  reproduit  plus  :  on  ne 
trouve  son  spécimen  que  dans  les  feuilletons 
et  les  vaudevilles  ;  la  lithographie  a  beau 
s'évertuer  à  en  fourrer  partout,  en  cherchant 
à  la  ressusciter,  elle  ne  fait  que  commettre 
des  anachronismes  dont  la  province  n'est 
même  plus  la  dupe. 

Eh!  non,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eh!  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

—  II.  Deuxième  question  :  La  grisette  a- 
l-elle  été  fidèle?  11  y  a  longtemps  que  les  poètes, 
ces  mauvaises  langues,  ont  dit  que  non,  mais 
sans  colère.  Témoin  Béranger  : 

Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m'as  trompé  toujours; 

Mais  vive  la  grisette! 

Il  y  a  deux  siècles  que  le  bon  La  Fontaine 
disait  déjà  : 

Une  grisette  est  un  trésor, 
Et,  sans  se  donner  de  la  peine, 
Et  sans  qu'au  bal  on  la  promène, 
On  en  vient  aisément  à  bout. 
On  lui  dit  ce  qu'on  veut.bjen  souvent  rien  du  tout: 
La  peine  est  d'en  trouver  une  qui  soit  fidèle. 

«Facile  à  prendre,  impossible  à  garder!  ■ 
teile  pourrait  être  la- devise  de  la  grisette, 
singulier  mélange  des  qualités  les  plus  oppo- 
sées. «  L'homme  n'est  pas  né  parfait,  «  disait 
un  gendarme  ;  la  grisette  non  plus  n'est  pas 
née  parfaite.  Bonne,  gentille,  amusante  et 
dévouée,  les  bonnes  qualités  l'emportent 
néanmoins  sur  tout  le  reste.  C'était  donc  une 
hrave  et  belle  fille  qui,  en  amour,  adoptait 
la  moitié  du  célèbre  aphorisme  de  Chamfort: 
•  L'amour  est  l'échange  de  deux  fantaisies.  «  " 
Aussi,  jamais  ses  liaisons  n'étaient  précédées 
d'un  de  ces  honteux  marchés  qui  déshonorent 
la  galanterie  moderne.  Comme  elle  le  disait 
elle-même,  elle  jouait  franc  jeu  et  exigeait 
qu'on  lui  rendit  la  monnaie  de  sa  pièce.  .Mais 
si  ses  fantaisies  étaient  vives  et  spontanées, 
-  elles  n'étaient  jamais  assez  durables  pour  ar- 
river à  la  hauteur  d'une  passion,  et  la  mobi- 
lité excessive  de  ses  caprices,  le  peu  de  soin 
qu'elle  mettait  à  regarder  la  bourse  et  les 
bottes  des  aimables  jouvenceaux  qui  lui  en 
voulaient  conter  apportaient  une  grande 
mobilité  dans  son  existence.  La  Musette  de 
Henry  Mùrger  est  une  des  dernières  grisettes  ; 
ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  la  simple  grisette 
d'autrefois,  mais  ce  n'était  pas  encore  l'étu- 
diante tapageuse  et  triviale  d'aujourd'hui. 
Quand  de  temps  à  autre  elle  s'envolait  vers 
les  hauteurs  cythéréennes  du  quartier  Bréda, 
elle  avait  toujours  soin  de  laisser  son  cceur 
en  gage  au  quartier  Latin.  Dans  cette  perpé- 
tuelle alternative  de  coupés  bleus  et  d  omni- 
bus, d'entre-sol  et  de  cinquième  étage,  de 
robes  de  soie  et  de  robes  d  indienne,  de  fins 
repas  et  de  jours  sans  pain,  qui  fut  sa  vie,  tout 
ce  qui'caractérise  la  grisette  dominait  assu- 
rément. Fille  charmante  et  détestable!  poëme 
vivant  'de  jeunesse  et  de  folie,  au  rire  sonore, 
au  chant  joyeux  !  cœur  pitoyable,  battant 
pour  tout  le  monde  sous  la  guimpe  entre- 
bâillée. O  mademoiselle  Musette  !  sœur  de 
■  Bernerette  et  de  Mimi  Pinson,  comment  ra- 
conter votre  insouciante  et  vagabonde  course 
dans  les  sentiers  fleuris  du  caprice?  Laissons 
parler  Mùrger  : 

«  Musette  avait  ce  jour-là  une  ravissante 
toilette  ;  jamais  reliure  plus  séductrice  n'avait 
enveloppé  le  poëme  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
beauté.  Au  reste,  Musette  possédait  instinc- 
tivement le  génie  de  l'élégance.  En  arrivant 
au  monde,  la  première  chose  qu'elle  avait 
cherchée  du  regard  avait  dû  être  un  miroir 
pour  s'arranger  dans  ses  langes;  et,  avant 
d'aller  au  baptême,  elle  avait  déjà  commis  le 
péché  de  coquetterie.  Au  temps  où  sa  position 
avait  été  des  plus  humbles,  quand  elle  était 
encore  réduite  aux  robes  d'indienne  imprimée, 
aux  petits  bonnets  à  pompons  et  aux  souliers 
de  peau  de  chèvre,  elle  portait  à  ravir  ce 
pauvre  et  simple  uniforme  des  grisettes.  Ces 
jolies  filles,  moitié  abeilles,  moitié  cigales, 
qui  travaillaient  en  chantant  toute  la  se- 
maine, ne  demandaient  à  Dieu  qu'un  peu  de 
soleil  le  dimanche ,  faisaient  vulgairement 
l'amour  avec  le  cœur,  et  se  jetaient  quelque- 


ETUD 

fois  par  la-fenêtre.  Race  disparue  maintenant, 
grâce  à  la  génération  actuelle  des  jeunes 
gens  :  génération  corrompue  et  corruptrice, 
mais  par-dessus  tout  vaniteuse,  sotte  et  bru- 
tale ;  pour  le  plaisir  de  faire  de  méchants  pa- 
radoxes, ils  ont  raillé  ces  pauvres  filles  à 
propos  de  leurs  mains  mutilées  par  les  saintes 
cicatrices  du  travail,  et  elles  n'ont  bientôt 
plus  gagné  assez  pour  s'acheter  de  la  pâte 
d'amandes.  Peu  à  peu,  ils  sont  parvenus  à  leur 
inoculer  leur  vanité  et  leur  sottise,  et  c'est 
alors  que  la  grisette  a  disparu.  C'est  alors  que 
naquit  la  lorette ,  race  hybride  ,  créature 
impertinente,  beauté  médiocre,  demi-chair, 
demi-onguents,  dont  le  boudoir  est  un  comp- 
toir où  elles  débitent  des  morceaux  de  leur 
cceur,  comme  on  ferait  des  tranches  de  ros- 
bif. »  • 

C;est  alors,  peut-on  ajouter,  que  naquit  IV- 
•  tûdiante,  où  reste  à  peine  quelques  traces  de 
cette  fleur  idéale  qu  on  appelait  la  grisette, 
fille  intelligente,  aimante  et  spirituelle,  rebelle 
à  toute  chose  imposée,  n'ayant  jamais  pu  ni 
su  résister  à  un  caprice,  quelles  que  dussent 
en  être  les  conséquences.  L'étudiante,  hélas! 
se  multiplie  àvue'd'œil;  comme  toutes  les 
espèces  de  second  ordre,  elle  tend  au  croise- 
ment et  à  la  banalité.  Pauvre  créature,  prise 
indistinctement  parmi  les  servantes,  les  blan- 
chisseuses, les  culottières,  les  brocheuses,  les 
modistes,  les  fleuristes,  les  brunisseuses,  quo 
l'oisiveté  entraîne  et  qui  n'a  pas  toujours  1  in- 
telligence des  bêtes  dont  elle  porte  les  plumes 
sur  son  chapeau.  Impossible  de  lui  dire  comme 
Rodolphe  à  Mimi  : 

Nous  étions  bien  heureux  dans  ta  petite  chambre 
Quand  ruisselait  la  pluie  et  que  soufilait  le  vent; 
Assis  dans  le  fauteuil,  près  de  l'âtre,  en  décembre. 
Aux  lueurs  de  tes  yeux  j'ai  rêvé  bien  souvent. 
Feuilletant  un  roman,  paresseuse  et  frileuse. 
Tandis  que  tu  fermais  tes  yeux  ensommeillés, 
Moi  je  rajeunissais  ma  jeunesse  amoureuse, 
Mes  lèvres  sur  tes  mains  et  mon  cœur  a.  tes  pieds. 

Impossible  de  lui  chanter  cola,  vous  dis-jo; 
elle  s'écrierait  aussitôt  de  sa  v'oix  enrouée  et 
avec  un  geste  canaille  :  «  Oh  !  qu'  t'es  sciant  !  « 
car  l'étudiante  est  enrouée  et  elle  a  le  geste 
de  la  voie  publique  où  elle  est  née  sans  que 
l'on  voulut  d'elle,  ni  son  père,  un  chiffonnier 
ni  sa  mère,  une  traînée  de  la  rue  Moulfetard. 
Lâchée  de  bonne  heure  dans  les  rues,  son 
domaine,  elle  est  partie  du  tas  d'ordures  et 
elle  y  reviendra;  mais  c'est  une  femme, 
allez  I  et  pas  une  mijaurée  comme  Lisette. 
Quant  à  l'amour,  des  navets!  Et  maintenant 
mesurez  la  distance  qui  sépare  l'étudiante  de 
la  grisette,  de  cette  grisette  qu'un  diction- 
naire pittoresque  et  fantaisiste  de  1S33  défi- 
nissait ainsi  :  >  Jeune  iille  qui  n'est  ni  ga- 
lante ni  vertueuse;  qui  sait  à  la  fois  accorder 
le  travail  et  le  plaisir;  qui  le  matin  va  à  l'é- 
glise avec  sa  mère,  et  le  soir  au  bal  avec  son 
amant.  • 

—  III.  Troisième  question  :  Existe-t-il  en- 
core des  grisettes? 

Type  charmant,  grisette  sémillante. 

Au  frais  minois,  sous  un  pimpant  bonnet. 

Où  donc  es-tu,  gentille  étudiante,  '  ' 

Reine  sans  fard  de  nos  bals  sans  apprêt?... 

Du  feu  du  punch  infidèle  vestale, 

Tu  t'envolas  vers  la  cité  d'Antin... 

Ah!  qu'un  flohu  l'ail  ai  llik-li  mieux  qu'un  chile, 

Quand  tu  régnais  au  vieux  quartier  Latin! 

C'est  ainsi  que  s'exprime  la  chanson.  A  qui 
la   faute   si   la   grisette   s'est  envolée    vers 
Bréda-street  dans  le  dessein  d'y  perdre  la 
seule  chose  qui  lui  restât  encore  a  perdre  : 
son  désintéressement?  On  a  vu,  par  les  cita- 
tions précédentes,  que  les  auteurs  sont  par- 
tagés sur   cette   grave   question.   Les   uns, 
comme  on  l'a  dit,  accusent  les  omnibus;  les 
autres  prétendent  que  tout  le  mal  est  venu 
de  MM.  les  étudiants  eux-mêmes.  M.  Théo- 
dore de  Banville  n'est  pas  loin  de  partager 
l'avis  de  Henry  Mùrger  :  *  Décidés  a  subir 
courageusement  leur  destinée  un  peu  âpre  et 
rude,  et  à  étudier  en  vivant  presque  de  rien, 
comme  des  pauvres,  pour  ne  pas  obérer  leurs 
familles,  les  étudiants  acceptaient  leur  hon- 
nête misère  avec  un  parti   pris  de  gaieté  et 
d'ardente  folie,  aimant  mieux  effaroucher  les 
Béotiens  que  de  les  attendrir  ou  de  leur  faire 
pitié ,   et  jetant  sur  leur  pauvreté    le   seul 
manteau  qui  jamais  cacha  bien  le  manque 
d'argent  :  la  fantaisie  insouciante  de  l'ar- 
tiste.   Bien  plus   sages  au  fond   qu'ils  n'en 
avaient  l'air,  ils  portaient  des  bérets  basques 
pour  économiser  les   16  fr.  d'un  chapeau  de 
soie  ;  et,  ne  pouvant  pas  non  plus  acheter  à 
leurs  compagnes  des  chapeaux  de  la  bonne 
faiseuse,  ils  les  promenaient  ostensiblement 
en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  légères 
peintes  de  fleurettes.    Ne  possédant  aucun 
moyen  de  leur  donner  le  luxe  et  d'en  faire  do 
tristes  et  fausses  grandes  dames,  du  moins 
ils  ne  leur  refusaient  pas  leur  bras;  ils  les 
avouaient  avec  une  sincère  affection  et  les 
montraient  avec  orgueil  en  plein  midi  !  Mince 
courage,  d'ailleurs,  car,  n'étant  pas  forcés  de 
se  montrer  riches,  ces  fillettes  se  donnaient 
la  peine  d'être  jeunes,  parées  ue  la  grâce 
enfantine   et   fraîches  comme   des  roses,  à 
une  époque  où  l'on  n'abusait  pas  encore  de 
cette  farine  improprement  appelée  poudre  de 
riz.'  Elles  ont  été  mille  et  mille  fois  célé- 
brées, ces  amoureuses  du  premier  printemps 
et  de  la  vingtième  année,  qui  aimaient  les 
chansons,  et  dont  la  toilette  entière  ne  va- 
lait pas  2  louis  I  Elles  ne  l'ont  pas  été  assez 
encore;  car,  sorties  du  peuple,  elles  travail- 
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laient  sans  craindre  les  piqûres  de  l'aiguille; 
elles  habitaient  des  mansardes,  ornées  sur- 
tout de  quelques  jolis  pots  de  Heurs  placés  à 
la  vieille  fenêtre;  elles  aimaient  leurs  amants 
sans  songer  à  se  faire  enrichir  ni  épouser, 
sans  autre  prétention  que  celle  de  passer 
avec  eux  ces  années  de  jeunesse  envolées 
si  vite;  et,  le  rêve  fini,  elles  continuaient 
bravement  leur  travail  quotidien  :  elles  cou- 
saient! Rentrées  dans  leur  humble  sphère, 
elles  se  faisaient,  de  leurs  fuyantes  amours, 
des  souvenirs  à.  charmer  toute  une  vie  âpre 
et  laborieuse.  Les  étudiants,  eux,  avaient  le 
courage  de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles 
leurs  familles...  »  C'est  dire  que,  du  jour  où 
{'étudiant  s'est  mis  en  tète  d'être  beau  comme 
une  gravure  de  mode,  d'être  verni,  frisé, 
ganté,  sa  compagne  a  dû  subir  une  métamor- 
phose analogue.  IL  l'a  voulue,  non  pas  rieuse, 
épanouie,  aimante,  prête  h  toutes  les  misères 
comme  à  tous  les  plaisirs,  mais  habillée  de 
soie,  de  velours,  pommadée,  poudrée,  cachant 
sous  des  gants  des  mains  qui  ne  travaillaient 
plus.  Un  cieau  jour  elle  s  est  laissé  offrir  un 
parapluie  à  deux  roues,  style_priental,  et  elle 
s'en  est  allée  vers  les  régions  où  s'enseve- 
lissent toutes  les  gaietés  à  l'ombre  des  lans- 
quenets et  des  baccarats  clandestins.  Ceux 
qui  avaient  mission  de  la  conserver  l'ont 
donc  tuée,  et  si  bien  tuée  qu'aujourd'hui  nous 
.sommes  autorisés  à  nous  poser  cette  ques- 
tion :  Existe-t-il  encore  des  grisetles? 

Oui,  il  en  existe  encore,  messeigneurs; 
mois,  hélas  1  ce  n'est  plus  sur  les  rives  de  la 
Seine  qu'il  faut  les  chercher  :  c'est  la  pro- 
vince qu'il  faut  battre  à  cette  heure  pour  re- 
trouver ce  genre,  disparu  de  la  région  pari- 
sienne. On  a  dressé  de  la  France  des  cartes 
de  toutes  sortes,  géographiques,  astronomi- 
ques, statistiques,  gastronomiques,  etc.;  il 
nous  manque  une  carte  d'un  genre  tout  à 
fait  particulier,  à,  l'usage  des  voyageurs. 
Notre  prétention  n'est  pas  de  combler  cette 
lacune  ;■  mais  nous  voudrions  teinter  des  cou- 
leurs les  plus  aimables  certaines  provinces 
renommées  encore  pour  leurs  jolies  filles.  O 

frisettes  de  Bordeaux  !  grisettes  aux  noirs 
andeaux  bien  lisses,  au  madras  noué  coquet- 
tement sur  l'oreille  et  retombant  sur  le  cou,  à 
la  robe  courte  froncée  aux  hanches,  au  pied 
mignon  emprisonné  dans  un  escarpin  décou- 
vert, au  tabliei  de  soie  ou  fripon,  rappelant 
celui  des  soubrettes  de  comédie;  curieuses  et 
malicieuses  sans  effronterie,  vives,  généreu- 
ses, pétulantes  avec  une  dc.se  de  gravité, 
comme  on  voit  bien,  quand  vous  passez  le 
fleuve  en  chantant  et  en  mangeant  des  dat-  ' 
tes,  pour  aller  travailler  à  la  Bastide,  ou 
pour  aller  danser  à  Vincennes  et  y  manger 
.  les  royants  mouillés  de  vin  blanc  ;  comme  on 
voit  bien,  déesses  aux  yeux  noirs,  que  vous 
n'ignorez  pas  votre  importance  et  la  réputa- 
tion qu'on  vous  a  faite  dans  le  monde  entier  ! 
Vous  avez  de  la  tenue  dans  votre  liberté  ; 
vous  êtes  coquettes  et  ne  vous  en  cachez 
pas;  ce  serait  d'ailleurs*  difficile,  car  le  désir 
de  produire  de  l'effet  semble  votre  passion 
.  principale  ;  mais  vous  conservez  une  dignité 
naturelle  qui  ne  vous  messied  point.  Sur  la 
carte,  nuus  vous  teinterions  de  pur  carmin, 
riche  couleur  de  vos  lèvres  et  de  votre  vin 
bordelais.  Mais   nous   ne  vous  demanderons 

Îias  cette  naïve  confiance  qu'on  trouve  chez 
es  Alsaciennes,  ni  cette  rêverie  du  nord  qui 
erre  sur  le   front  de  vos  blondes  sœurs  de 
Lorraine.  Vous  ne  vous  nourrissez  pas  d'illu- 
sions, nous  le  savons,  et  les  grands  senti- 
ments glissent  sur  votre  cœur  comme  le  so- 
leil sur  vos  joues  brunies.   La  grisette   de 
Strasbourg  serait  teinte  de  bleu,  le  bleu  des 
bluets,  le  bleu  des  Beroiss-mein-nicht,  le  bleu 
des  faïences  allemandes,  le  bleu  de  ses  yeux. 
Elle  va  toujours  tête  nue,  la  grisette  de  Stras- 
bourg, les   cheveux   retenus   par   un    large 
peigne  imitant  plus  ou  moins  l'écaillé  ;  c'est 
une   fille   bien   fraîche  et  faisant  honneur  à 
l'Alsace  par  sa  mine  appétissante  et  son  bon 
cœur.  Et  quelle  valseuse,  ô  mon  Dieu  !  Du 
reste,    travaillant    vertueusement    pendant 
toute  la  semaine  sans  la  moindre  distraction, 
excepté  quand  il  passe  sous  ses  fenêtres  un 
étudiant  ou  un  officier  d'artillerie,  et  à  Stras- 
bourg il  y  a  toujours  beaucoup  d'artilleurs  et 
d'étudiants  qui    passent   sous   les   fenêtres. 
S'il  n'est  pas  beaucoup  pardonné  à  la  grisette 
strasbourgeoise,  c'est  qu'il  ne  faut  plus  croire 
à  la  sagesse  des  nations,  car  elle  a  beaucoup 
aimé,  comme  la  Madeleine  de  l'Ecriture.  A 
100    kilomètres   de  Strasbourg  se    trouvent 
Metz  et  Nancy,  villes  voisines  dont  les  gri- 
settes ont  cependant  un  type  si  différent  que 
nous  nous  permettrions  de  les  teinter,  sur  la 
carte,  du  plus  aimable  rose  tendre.  A  Metz, 
le  vieux  sang  lorrain,  ou  même  austrasien, 
se  reconnaît  aux  cheveux  châtain  clair  et  a 
la  charmante  carnation  d'une  peau  fine  et 
transparente  ;  un  petit  bonnet  coquet,  orné 
d'un  ruban  rose,  vient  s'harmoniser  agréable- 
ment avec  ces  couleurs    innocentes  ;    enfin 
une  taille   déliée   et   bien  prise   concourt  à, 
former  un  ensemble  qui   ferait  de  cette  gri- 
sette l'une  des  plus  parfaites  de  France  et  de 
Navarre,  si,  par  malheur,  les  mains  et  les 
pieds  ne  laissaient  beaucoup  à  désirer.    A 
Nancy,  toutes  les  femmes  se  ressentent  en- 
core du  séjour  de  la  cour  du  roi  Stanislas  : 
elles  ont  conservé  un  cachet  de  distinction 
tout  particulier;  les  pieds  féminins  y  sont 
des  plus  aristocratiques,  ainsi  que  la  tour- 
nure et  la  toilette:  Aussi  les  brodeuses  de 
Nancy  ne  sont-elles  pas  moins  occupées  à 
faire  fin  pied  que  fine  taille,  et  cela  pour  la 
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satisfaction  des  heureux  élèves   de  l'Ecole 
forestière.  Comment  pourrions-nous  bien  tein- 
ter les  brunes  grisettes  arlésiennes,  les  gri- 
settes callipyges,  aux  yeux  fendus  en  aman- 
des, aux  lèvres  de  grenade  et  à  la  cheVelure 
d'ébène?  Et  les  célèbres  épinglières  de  Tou- 
louse, ainsi  nommées  non  parce  qu'elles  font 
des  épingles,  mais  parce  qu'elles  en  ont  tou- 
jours une  très-longue  pour  faire  leur  brode- 
rie? Et  les  gantières  de  Grenoble?  Mais  on 
conçoit  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
arrêter  davantage  en  si  fragile  compagnie. 
■Paris  nous  réclame;  revenons  à  Paris.  C'est 
là  qu'a  trôné  la  grisette  accomplie,  heureux 
mélange  des  qualités  de  toutes  les  grisettes 
du  monde  entier.  La  grisette  parisienne  a 
depuis  longtemps  abdiqué,  hélas  !  La  lorette 
l'a  chassée  ;  la  cocotte,  la  femme  entretenue, 
sous  leurs  aspects  divers  et  multiples,  ont 
fait  évanouir  l'ouvrière  au  cœur  joyeux,  gaie 
dans  le  travail,  folle  dans  le  plaisir,  vivant 
au  jour  le  jour  sans  souci  du  lendemain,  ne 
craignant  pas  de  passer  la  nuit  à  savonner 
sa  robe  pour  la  verdir  sur  l'herbe  le  diman- 
che. Une  femme  en  chapeau  n'aurait  pas  osé 
se  risquer  à  la  Chaumière,  à  l'Elysée   des 
Dames  et  dans  les  bals  où  elle  trônait  avec 
sa  petite  robe  d'indienne,  son  tablier  de  soie, 
son  bonnet  de  linge  et  son  liphu.  Ces  filles 
étaient  toutes  plus  ou  moins  perdues.  Il  leur 
restait  le  cœur;  au  besoin,  elles  étaient  dé- 
vouées jusqu'au  sacrifice.  Plus  d'une,  par  son 
travail,  a  aidé  quelque  étudiant  trop  pauvre 
à  passer  Ses  examens.  D'autres,  enfin,  ont 
combattu  pour  la  liberté  Sur  les  barricades. 
Le  29  juillet   1830,  par  exemple,  on  remar- 
quait, au  milieu  de  la  petite  armée  fournie 
par  les  écoles,  une  jeune  habitante  de  la  rue 
Monsieur-le- Prince  no   15,  qui,  le  27,  avait 
vendu  ses  effets  pour  fournir  des  secours  aux 
blessés.  On  l'avait  surnommée  la  petite  vivan- 
dière. C'était  M'Io  Joséphine  Mercier,  élève 
sage-femme,  qui    se   signala   par  des  actes 
d'intrépidité.   Grâce  à  un   travestissement, 
elle  n'était  connue  des  gardes  nationaux  avec 
qui  elle  avait  fait  le  coup  de  feu  que  sous  le 
nom   de   Victor,  élève   en   médecine.  Cette 
courageuse  étudiante,  d'une  complexion  très- 
délioate ,   ne    paraissait  pas  avoir  plus   de 

2uinze  ans  sous  l'habit  d'homme.  La  re- 
ingote  verte  dont  elle  était  revêtue  était 
percée  de  deux  balles,  l'une  reçue  dans  les 
patrouilles  et  reconnaissances,  l'autre  en  soi- 
gnant des  blessés.  On  connaît  les  vers  d'Al- 
fred de  Musset  :    . 

Miroi  n'a  pas  l'âme  vulgaire , 
Mais  Bon  cœur  est  républicain  ; 
Aux  trois  jours  elle  a  fait  la  guerre, 
Landerirette! 
En  cnsaquin. 
A  défaut  d'une  hallebarde, 
On  l'a  vue  avec  son  poinçon 

Monter  la  garde. 
Heureux  qui  mettra  la  cocarde 
Au  bonnet  de  Mimi  Pinson. 
—  IV.  Monuments  littéraires  élevés  à  la 
gloire  de  la  grisette  et  de  l'étudiante.  Nous 
ne  les  compterons  pas  tous,  ces  monuments 
devenus  rares  et  que  les  bibliophiles  de  l'a- 
venir se  disputeront  au  poids  de  l'or.  C'est 
en  les  parcourant  que  l'on  voit  combien  sont 
fragiles  les  gloires  de  ce  monde.  Et  nunc  eru- 
dimini!  Si  l'on  sait  ce  que  deviennent  les 
vieilles  lunes,  sait-on  bien  ce  que  deviennent 
ces  illustres  danseuses  de  cancan»  qui  ont 
rempli,  à  de  certaines  heures,  le  quartier  La- 
tin, Paris  tout  entier  et  même  la  province  et 
l'étranger  du  bruit  de  leurs  exploits  chorégra- 
phiques? Se  cachent-elles  pour  mourir,  comme 
les  perroquets?  Le  fait  est  qu'elles  disparais- 
sent un  beau  jour  sans  qu'on  s'informe  plus  des 
lieux  où  elles  sont  allées  qu'on  ne  s'était  in- 
formé d'où  elles  étaient  venues.  Celles  qui,  à 
l'âge  de  trente  ans,  ne  sont  pas  encore  passées 
ïorettes,  deviennent  marchandes  do  vin,  bon- 
nes épouses  et  tendres  mères.  La  plupart 
finissent  à  l'hôpital  ou  dans  quelque  bouge  ; 
quelques-unes  profitent  de  leurs  relations 
avec  l'Académie  de  médecine  pour  travailler 
et  se  faire  recevoir  sages-femmes.  Il  en  est 
qui  émigrerit  en  province,  et  qui,  devenues 
bourgeoises,  se  souviennent  parfois  et  re- 
grettent le  bras  si  dodu,  la  jambe  bien  faite 
et  le  temps  perdu. 

O  ma  Sophie)  au  fond  de  ta  province, 
En  tricotant  le  soir,  loin  du  Prado, 
N'entends-tu  pas,  comme  un  démon  qui  grince 
A  ton  oreille  un  air  de  Piiodo?... 
Au  souvenir  des  beaux  jours,  pauvre  fille, 
L'aiguille  échappe  a  ta  tremblante  main  : 
Ton  cceur  s'émeut!  Va,  reprends  ton  aiguille, 
Car  il  n'est  plus  le  vieux  quartier  La(in. 
La  Pliysiologie  de   la   Chaumière   (1841) 
chantait  Clara  la  blonde  et  la  grande  Hé- 
loïse  en  termes  pompeux  et  attendris  :  «  Hé- 
loïse,  la  brune  aux  yeux  perçants,  aux  élans 
passionnés,  à  la  chevelure  désordonnée,  au 
sourire   délirant  1   Voyez   comme   elle   agite 
follement   sa   robe,  et  comme  elle  arrondit 
poétiquement  son  écharpe  pour  couronner  son 
danseur  1  >  Couronner  son  danseur  avec  une 
écharpe  passerait,  chez  nos  étudiantes  d'au- 
jourd  nui,  pour  quelque  chose  de  tout  à  fait 
perruque.  En  même  temps,  M.   de   Boigne 
consacrait,  dans  le  Constitutionnel  (vous  avez 
bien  lu  :  dans  le  Con-sti-tu-ti-on-nel),  cet  or- 
gane sérieux  et  prudhommesque,  un  feuille- 
ton entier  à.  célébrer  les  talents  de  la  ci-de- 
vant  rosière   baptisée   entre   deux  bols   de 
punch  du  nom  mirobolant  de  reine  Pomaré. 
D'autre  part,  l'abbé  Constant  avait  pris  cette 
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chorégraphie  carabinée  au  sérieux,  au  point 
de  vue  humanitaire  s'entend,  dans  ses  Pilles 
d'Hérodiade.  Quant  à  la  Physiologie  de  la 
Chaumière,  elle  avait  appelé  la  gravure  au 
secours  de  sa  prose  laudative.  Sa  couverture 
montrait  un  étudiant  entre  le  Vice,  sous  le3 
traits  d'une  élégante  à  tête  de  chameau,  et 
la  Vertu,  petite  fille  couverte  d'un  simple 
spencer  et  coiffée  de  ses  cheveux.  Un  por- 
trait du  père  Lahire  était  joint  a  cette  mo- 
nographie, relevée  par  les  innombrables  cou- 
plets du  chant  sacré  : 

Quand  on  n'a  plus  d'argent, 

On  écrit  à  son  père, 

Qui  vous  répond  :  •  Ch'napan, 

1'  n'  fallait  pas  tant  faire 
L'amour  (ter) 

La  nuit  comme  le  jourl  • 

Et  ioup,  ioup,  ioup, 
Tra  la  la  la  la. 

L'Almanach  de  la  polka  (1845)  est  dévoué 
au  talent  de  Clara  Fontaine  ;  «  l'immortelle 
Clara,  Clara  la  polka  incarnée,  la  reine  du- 
coup  de  talon,  la  déesse  de  la  valse  tortil- 
lée. »  Les  diverses  phases  de  la  lutte  enga- 
gée entre  Clara  Fontaine  et  Pomaré  se  dé- 
roulent avec  le  sérieux  de  l'épopée.  Qu'on 
en  juge  par  ce  léger  sommaire  du  chapitre 
cinquième  :  »  Le  père  Lahire  apprend  qu'on 
danse  la  polka  au  bal  Mabille.  —  Violente 
jalousie  du  grand  Lahire.  —  Il  va  trouver 
Clara  Fontaine.  —  Il  l'engage  à  l'accompa-  ' 
gner  au  bal  Mabille.  —  Clara  Fontaine  y 
consent.  —  Entrée  triomphale  de  Lahire  et 
de  Clara.  —  Les  lions,  lionceaux,  commis  de 
nouveautés  et  calicots  forment  un  cercle  pour 
admirer  Lahire  et  Clara,  qui  dansent  la  polka. 
—  Dépit  de  la  reine  Pomaré.  —  Son  alterca- 
tion avec  Clara,  pour  laquelle  le  père  Lahire 
prend  fait  et  cause.  — Les  lions  et  lionceaux 
se  rangent  autour  de  Pomaré.  —  Le  combat 
commence.  —  Le  père  Lahire  culbute  les 
lions  et  fait  un  effrayant  butin  de  binocles, 
de  lorgnons  et  de  gants  jaunes.  —  Clara 
terrasse  par  trois  fois  la  reine  Pomaré.  — 
Elle  s'empare  de  son  bonnet  et  l'emporte 
comme  un  trophée.  —  L'histoire  dit  que  Po- 
maré perd  une  dent  à  la  bataille.  —  Lahire 
et  Clara  sont  reçus  à  la  Chaumière  au  milieu 
des  vivats.  —  Histoire  de  la  dent  de  la  reine 
Pomaré,  racontée  par  un  municipal  qui  pleure 
comme  une  Madeleine.  >  Ouf  1  II  y  en  a  huit 
comme  cela. 

En  1846,  Privât  d'Anglemont  se  révèle  au 
monde  des  lettres  par  une  production  dont 
Maria  et  Céleste  Mogador  font  tous  les  frais  : 
u  Souveraine  l'an  dernier,  Maria,  pâle  brune, 
énergique,  dramatique  dans  sa  danse,  a  cette 
majesté  hautaine  et  cette  fougue  superbe 
que  conservent  les  reines  déchues.  Ses  grands 
yeux,  noirs  brillent  comme  des  astres  dans 
une  nuit  sombre...  Maria  a  quitté  le  quartier 
Latin  et  habite  maintenant  la  Chaussée-d'An- 
tin...  Céleste  Mogador,  sa  co-reine,  belle  et 
grande  femme  aux  cheveux  châtains,  aux 
sourcils  bien  arqués,  a  les  bras  nerveux,  les 
beaux  reins,  les  audacieuses  proportions  des 
cariatides  michelangesques.  Elle  est  un  peu 
grêlée,  juste  assez  pour  avoir  un  faux  air  de 
la  Vénus  de  Milo.  Heureusement  elle  a  des 
bras,  elle,  et  de  fort  beaux.  Aussi  relève- t-elle 
toujours,  au  bal  masqué,  les  manches  de  son 
bourgeron  de  débardeur...  »  Un  émule  de 
Privât  d'Anglemont,  M.  A.  V.,  se  fait,  pres- 
que en  même  temps,  l'admirateur  et  l'histo- 
rien de  Céleste  Mogador  :  «  Elle  a  deux  qua- 
lités précieuses,  dit-il  :  de  l'entrain,  de  la 
verve  et  beaucoup  de  naturel  ;  elle  réussira.  » 
.  Celui-ci  était  prophète.  Cette  héroïne  du 
Prado,  après  avoir  parcouru  tous  les  degrés 
de  la  vie  de  plaisir,  après  avoir  été  actrice 
et  écuyère,  puis  lorette,  est  devenue  com- 
tesse de  Chabrillan,  puis  romancière,  auteur 
dramatique,  directrice  de  théâtre...  Qui  sait 
ce  qu'elle  ne  sera  pas  encore?  V.  Chabril- 
lan. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  Nadaud  a  con- 
sacré à  ces  individualités  une  chanson  restée 
célèbre  : 

Pomaré,  Maria, 
Mogador  et  Clara, 
A  mes  yeux  enchantés, 
Paraissez,  oelles  divinités! 
Cette  Mogador  fait  encore,  avec  Frisette, 
Rigolette  et  une  certaine  Feuille  de  rose,  le 
sujet  d'un  coquet  petit  livre,  le  Jardin  Ma- 
bille (1847),  dû  à  la  plume  d'un  journaliste 
aujourd'hui  grave  et  bien  posé.  Les  Mystères 
du  jardin  Dullier,  qui  arrivent  en  1851,  ne 
contiennent  qu'une  série  de  réclames  assez 
plates  en  faveur  de  pauvres  diablesses  d'étu- 
diantes plus  plates  encore.  Les  Folles  nuits, 
légendes  du  Prado,  par  un  invalide  du  senti- 
ment (1854),  signalent  l'existence  de  deux  ty- 
pes, Jenny  l'Hirondelle,  la  reine  de  la  re- 
dowa,  et  Annette  la  Petite,  «  qui,  d'un  coup 
de  pied,  décoifferait  le  génie  de  la  Bastille, 
si,  prévoyant  le  cas,  on  n'avait  omis  de  lui 
offrir  un  chapeau.  «  Les  Bals  publics  à  Pa- 
ris, par  Victor  Rozier  (1855),  constatent  que 
la  grisette  n'existe  plus  dans  le  quartier  la- 
tin, et  parle  avec  sévérité  des  modernes  étu- 
diantes à  la  <  robe  de  soie  souillée,  »  au  «  cha- 
peau fané ,  qui  inspirent  le  dégoût.  •  1860 
vit  surgir  une  foule  de  brochures  à  préten- 
tions scandaleuses.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  Mémoires  de  lligolboche,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  quartier  Latin,  mais  nous 
énumérerons  : 

l«  Les  Etudiants  et  les  femmes  du  quartier 
Latin  en   isgo,    par  un  étudiant  (Granier), 


ÈTUD 


1089 


anecdotes   brutales  ,    révélations   stupides  , 
prose  vulgaire. 

2t>  Ces  dames,  par  Vermorel,  avec  portraits 
photographiés  de  Zouzou,  Risette  et  Mala- 
kotT,  dont  le  succès  de  mauvais  aloi  fut  ar- 
rêté par  une  condamnation  judiciaire.  Com- 
mérages assez  neufs,  entre  autres  ceux  con- 
cernant une  certaine  comtesse  de  Martini.  En 
somme,  réclame  peu  avouà"ble. 

3°  La  Ballade  des  buveurs  de  bière  (auto- 
graphiée),  réclame  ayant  pour  but  de  célé- 
brer la  tière  attitude  de  Camille  et  de  ses  amis 
à  la  Closerie  des  Lilas. 

Viennent  ensuite  quatre  réfutations  des 
œuvres  précédentes  : 

îo  Guerre!  guerre!  réponse  à  la  brochure 
rose,  par  Mounpaïs.  2°  l' Ecole  du  scandale, 
Ces  messieurs!  par  Daunay.  3°  Sus  aux  gan- 
dins !  sus  aux  Mettes  !  par  un  étudiant  en  droit. 
40  Réponse  à  la  brochure  rose  :  les  Étudiants 
et  les  femmes  du  quartier  Latin. 

La  Camille,  dont  les  charmes  tour  à  tour 
prônés  et  attaqués  avaient  causé  cette  gro- 
tesque petite  guerre  d'opuscules,  se  vit  en 
fin  de  compte  interdire  l'entrée  de  la  Closerie 
des  Lilas,  sa  présence  suffisant  pour  faire 
sortir  le  public  féminin  de  l'endroit  de  la  re- 
tenue dont  il  a  d'ailleurs  si  peu  l'habitude. 
Quatre  nouvelles  brochures  surgissaient  en 
même  temps  :  1°  Avez-vous  fini?  2°  le  Passé, 
le  présenCet  l'avenir  de  ces  dames.  3°  Vivent 
les  étudiants!  4°  Vive  le  quartier  Latin!  total 
douze.  Croyez-vous  que  ce  soit  la  tout?  Ah 
bien  oui  I  Parurent  presque  aussitôt  :  îo  A 
bas  le  qunrtier  Latinlî0  Encore  un  mou  ton  de 
Panurye!  3°  A  bas  les  hommes,  par  une  femme 
éclaboussée. 

L'année  1861  vit  paraître  les  Cocottes,  par 
Antonio  Watripon,  petit  volume  contenant 
une  jolie  histoire  de  Carmagnole,  la  dernière 
grisette,  partie  des  folles  gnie>t,ésde  la  Grande- 
Chartreuse  pour  aboutir  à  l'amphithéâtre  de 
dissection.  L'auteur  appelle  cocottes  les  habi- 
tuées des  crémeries,  les  étudiantes  qui  s'ha- 
billent et  se  nourrissent  à  bon  marché.  Il  en 
cite  plusieurs  connues  par  des  sobriquets,  ti- 
rés de  leur  plus  ou  moins  de  ressemblunce 
avec  les  animaux  :  la  Souris,  la  Chèvre,  le 
Rat,  Cigale,  Pécari,  Gazelle,  etc.  Une  brune 
magnifique,  à  la  voix  haute,  se  nomme  Oléa; 
on  ne  manque  jamais  de  l'appeler  Otéa-gineuse. 
Une  autre,  Clary,  a  reçu  le  sobriquet  de  Fau- 
vette, parce  qu'elle  chante  tout  ce  qu'elle 
veut  dire. 

—  V.  Le  parc  aux  étudiantes.  Le  triomphe 
de  Yétudiante,  son  rêve  et  son  plaisir,  c'est  le 
bal  Bullier,  autrement  dit  la  Closerie  des  Li- 
las. C'est  la  qu'elle  se  retrouve  avec  ses  pp.-   , 
reilles,  qui  deviennent  en  même  temps  ses 
rivales.  La  reine  de  la  Closerie,  chorégraphi- 
quement  parlant,  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées,  une   certaine  Léontine    Tape-à-l'ail, 
ainsi  baptisée  à  cause  d'un  œil  à  demi  fermé, 
qui  donnait  une  grâce  toute  particulière  à  sa 
physionomie.  Elle  avait  inventé  une  sorte  de 
pyrotechnie  des  jambes  pleine  de  désinvol- 
ture, d'enjouement,  qui  attirait,  chaque  soir 
de  bal,  une  nombreuse  galerie  autour  d'elle. 
Dans  les   soirées  d'hiver,  c'était   au  Prado 
qu'elle  régnait.  Un  de  ses  fanatiques  lui  dé- 
cocha le  sixain  suivant  : 
Reconnaissant  en  toi  la  reine  du  Prado, 
Pour  mieux  te  voir  l'Amour  a  jeté  son  bandeau. 
Il  se  meurt  de  dépit,  à  tes  pieds  il  expire; 
Et,  volant  sur  tes  pas,  plus  d'un  cœur  qui  soupire 
Espère,  en  se  mirant  dans  ton  œil  demi-clos, 
Le  bonheur  qu'autrefois  donnait  Ninon  Lenclos. 

De  même  qu'elle  n'a  qu'une  demi-vertu,  Yé- 
tudiante  n'a  qu'un  demi-état,  fleuriste,  corse- 
tière,  poseuse,  souvent  blanchisseuse  et  quel- 
quefois brocheuse  ;  elle  exerce  une  de  ces 
professions  dans  la  morte  saison  des  vacances, 
alors  que  le  quartier  Latin  est  désert.  Le 
temps  qu'elle  n'emploie  pas  à  travailler — et  la 
.  marge  est  élastique —  elle  le  passe  à  danser,  à 
grignoter,  à  chanter,  à  boire  et  à  fumer  dans 
les  caboulots,  les  crémeries  et  les  brasse- 
ries. Dans  ces  derniers  endroits  stationnent, 
pour  ainsi  dire  à  demeure,  les  doyennes  du 
quartier,  les  étudiantes  qui  n'ont  pu  franchir 
les  ponts  ou  qui  sont  revenues  des  grandeurs 
passées.  C'est  là  qu'on  rencontrait  lléloïse 
Pavillon,  qui  a  acquis  une  célébrité  presque 
européenne.  Pavillon  était  douée  de  cette 
saillie  naturelle',  de  cette  originulité  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'esprit  grossier  des 
étudiantes  d'aujourd'hui.  Pauvre  fille,  si  bril- 
lante de  verve  et  d'entrain,  elle  roula  jusqu'à 
l'abîme  de  la  folie.  Elle  est  morte  à  la  Salpé- 
trière,  dans  cet  état  d'embonpoint  hideux  qui 
caractérise  les  gâteux.  Les  étudiants  de  pre- 
mière année  ont  achevé  cette  malheureuse 
en  se  faisant  un  jeu  de  lui  chanter  à  tue-tête 
«  Pavillon  !  •  sur  l'air  des  lampions,  chaque 
fois  qu'elle  paraissait  dans  un  endroit  public. 
Cette  scie  lamentable  détermina  une  crise 
nerveuse  et  finit  par  détraquer  son  cerveau 
"malade.  Une  contemporaine  de  Pavillon,  et 
qui  lui  survit,  Sophie  Ponton,  vénérable  ma- 
trone, tient  un  établissement  de  lingerie  pour 
les  jeunes  mariées.  Quelle  prédestination  dans 
ce  nom  :  Ponton  1  Qui  dit  ponton  dit  vaisseau 
rasé,  corvette  démâtée.  La  plus  vieille  en 
date  était  Lucile  la  Parisienne,  qui  ressem- 
blait a  un  pierrot  marqué  de  la  petite  vérole. 
Elle  avait  composé  elle-même  son  épitaphe  :. 
Quand  Lucile  mourra, 
Sur  sa  tombe  on  mettra  : 
•  Étudiants,  portez  l'deuil, 
Lucile  a  tourné  d'I'œil.  ■ 

Ces  doyennes  sont  la.  tradition  vivante  du 
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quartier  Latin.  Le  soir,  à  la  lueur  d'un  bol  de 
punch,  elles  aiment  à  raconter-  aux  novices 
les  amours  célèbres  de  la  rive  gauche.  La 
légende  qui  obtient  le  plus  de  succès  dans 
leur  bouche  est  celle  de  Foret  et  de  Maria 
aux  accroche-cœurs.  Foret  était  un  étudiant 
en  droit  qui,  malade  d'une  passion  pour  Ma- 
ria aux  accroche-cœurs,  se  brûla  la  cervelle 
après  lui  avoir  légué  sa  fortune.  Cette  noble 
action  est  l'objet  de  l'admiration  des  étu- 
diantes, qui  aspirent  toutes  au  rôle  de  Maria. 
Il  y  a  aussi,  mais  cela  se  garde  pour  la  fin,  la 
légende  tragique  d'Olympe  la  Poseuse  :  un 
étudiant  en  médecine  s'ennuyait  profondément 
de  l'absence  de  sa  maîtresse,  grande  dame 
partie  pour  un  voyage  en  Italie.  Une  nuit, 
pour  tuer  le  temps  et  le  spleen  qui  le  dévo- 
rait, il  court  au  bal  de  la  Closerie,  et  y  ren- 
contre Olympe,  à  qui  il  propose  un  duel  ba- 
chique des  plus  terribles  :  il  s'agissait  tout 
.simplement  de  boire  un  bol  de  punch  au  rhum 
pendant  qu'il  avalera  un  bol  de  punch  au 
kirsch- wasser.  Olympe  accepte.  Leduel  a  lieu 
sans  témoins,  dans  la  chambre  de  l'étudiant. 
Le  lendemain  matin,  l'étudiant  entend  frapper 
à  sa  porte;  il  ouvre...  c'était  celle  qu'il  ai- 
mait... revenue  exprès  pour  le  voir!...  L'é- 
trangeté  de  la  situation  rend  à  l'étudiant  son 
sang-froid  et  sa  raison.  11  va  parler...  ■  Mais 
il  y  a  une  femme  ici,  s'écria  la  visiteuse  avec 
un  accent  déchirant.  —  Oui,  madame,  une 
femme  qui  dort...  —  Non,  monsieur,  dit  la 
dame,  qui  s'était  approchée  du  lit...  une 
femme  qui  est  morte  dans  les  convulsions  ! 
tout  est  fini  entre  nous  ;  mais  je  suis  trop 
vengée.  »  Olympe  était  morte  asphyxiée.  La 
grande  dame  paya  les  frais  des  funérailles. 
Quant  à  l'étudiant,  il  s'engagea  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  papale.  On  a  su  depuis 
qu'il  s'était  fait  tuer  en  duel.  Il  y  a  encore 
rhistoire  de  Pomponnette,  sorte  de  pendant  à 
l'histoire  de  mademoiselle  de  La  Chaux,  dans 
Ceci  n'est  pas  un  conte.  Pomponnette  étudia  le 
droit  et  fit  subir  les  colles  du  troisième  examen 
à  un  jeune  étudiant  à  qui  elle  voulait  prouver 
une  rare  affection.  Ce  genre  de  dévouement 
est  peu  admiré  de  ces  demoiselles,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  rîous  passons  certaines  anec- 
dotes qu'on  ne  pourrait  narrer  qu'en  latin,  et 
encore  I  Les  carabines  sont  surtout  ferrées 
sur  ces  dernières.  Elles  en  savent  une  foule 
ayant  trait  aux  élèves  en  médecine  particu- 
lièrement. Citons-en  deux  : 

Un  propriétaire  avait  loué  une  chambre  à 
un  carabin,  ù  condition  que  celui-ci  ne  ferait 
jamais  entrer  dans  la  maison  ni  crânes,  ni 
ossements,  ni  pièces  quelconques  d'anatomie. 
Quelque  temps  se  passe.  Un  beau  jour  l'étu- 
diant rencontre  le  propriétaire.  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  veuillez  donc  monter  chez  moi,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  faire  voir.  »  Le  pro- 
priétaire, croyant  qu'il  s'agit  de  quelque  ré- 
paration, suit  sans  défiance  son  locataire.  Ce 
dernier  tire  un  rideau.  ■  Un  squelette  com- 
plet 1  s'écrie  le  visiteur,  dont  les  cheveux  se 
dressent  déjà!  —  Il  est  bien  réussi  n'esi-ce 
pas?  C'est  moi  qui  l'ait  travaillé  en  entier. 
C'était  une  femme  superbe  I  —  Malheureux  I 
et  nos  conventions?  —  Ne  craignez  rien,  je 
l'ai  amenée  vivante  1  •  Le  propriétaire  court 
encore. 

"Voici  la  seconde.  Il  s'agit  naturellement 
d'un  étudiant  qui  parvient  à  ne  plus  payer 
son  terme,  ce  qui,  aux  yeux  de  la  vieille  étu- 
diante, ne  «  manque  pas  de  charme.  »  Sa  pro- 
priétaire, une  respectable  dame,  lassée  d  at- 
tendre son  argent,  avait  résolu  d'aller  elle- 
même  lui  en  demander.  Vétudiant,  prévenu, 
l'attend  de  pied  ferme.  «  Monsieur,  dit-elle 
en  entrant,  sans  préambule,  payez-moi  ou 
partez.  —  J'aime  mieux  partir,  dit  le  carabin. 
—  Alors,  allons!  et  un  peu  vite! — Mon  Dieu, 
madame,  reprend  le  jeune  homme,  cela  irait 
aussi  vite  que  possible ,  si  vous  vouliez  m'ai- 
der  un  peu.  »  Et,  sans  sourciller,  il  s'appro- 
che de  sa  commode,  ouvre  tranquillement  le 
tiroir  du  haut,  et  en  retire  un  grand  squelette  : 
,  «  Auriez-vous  l'obligeance  de  mettre  ceci  au 
fond  de  ma  malle...  en  ie  pliant?' — Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça!  s'écrie  la  dame  en  reculant 
d'un  pas.  —  Ça?  Peuh!  c'est  mon  premier 
propriétaire.  Il  avait  eu  l'inconvenance  de 
me  réclamer  trois  termes  que  je  lui  devais,  et 
alors!...  Prenez  bien  garde  de  le  casser; 
c'est  le  no  l  de  ma  collection.  —  Monsieur  ! 
dit  la  dame  en  pâlissant.  »  L'étudiant,  sans 
lui  répondre,  ouvre  un  autre  tiroir  et  en  tire 
un  second  squelette  :  «  Ceci,  c'est  ma  pro- 
priétaire de  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine, 
une  bien  brave  femme,  mais  qui  m'avait  aussi 
réclamé  deux  termes.  Veuillez  la  mettre  sur 
l'autre,.,  c'est  le  n°  2...  Ceci,  continue  Vétu- 
diant, c'est  le  n"  3...  Ils  y  sont  tous  1  Un  bien 
honnête  homme,  tenez  !  et  que  je  ne  payais 
pas  non  plus.  Passons  au  n»  4.  »  La  proprié' 
taire  s'enfuit  éperdue...  et,  depuis  ce  jour, 
l'étudiant  n'entend  plus  parler  de  son  terme. 

La  débutante,  l'étudiante  qui  entre  dans  la 
carrière,  regarde  avec  une  sorte  d'effroi  le 
carabin,  plus  négligé  de  toilette  que  l'étu- 
diant en  droit.  Kt  puis  toutes  ces  histoires 
de  squelettes  l'éloignent  un  peu  de  lui.  D'ail- 
leurs, l'élève  en  médecine,  accablé  de  travail, 
oblige  de  courir  à  l'amphithéâtre,  à  l'hôpital 
et  de  suivre  les  cours,  n'a  guère  le  temps 
d'être  aimable.  Quand  il  met  de  côté  la  patho- 
logie et  la  thérapeutique,  il  se  jette  sur  la  vo- 
lupté, comme  un  naufragé  de  la  Méduse  se 
serait  jeté  sur  un  potage.  A  la  Closerie  des 
Lilas,  c'est  lui  qui,  épatant  toutes  lesfâdâm- 
tnes,  bat  les  entrechats  les  plus  désordonnés: 
les  muscles  pubio-fémoral,  sous-pubio-fémoral 
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et  ischio-fémoral,  ses  articulations  péronéo- 
tibiales,  son  férooro-calcanien,  sont  infatiga- 
bles. Au  risque  de  gagner  un  lumbago,  une 
laryngite,  une  péripneumonie,  une  entérite, 
une  cystite  phlegmoneuse,  ou  pis  encore,  il 
saute,  il  se  démène,  il  chante,  il  boit,  il  crie; 
il  fait  l'admiration  des  habitués, "si  bien  que 
Camille  Pompier,  Irma  Canot,  Molécule  et 
autres  Pomponettes  et  Cascadettes  de  l'en- 
droit se  disputent  son  cœur.  Il  n'a  qu'à  se 
baisser...  Mais  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
l'hôpital  l'attend ,  l'élève  reprend  sa  tâche 
pénible.  Ses  amours  n'ont  pas  même  duré  une 
semaine,  comme  dans  la  chanson.  Molécule 
est  transformée  en  Ariane  du  soir  au  matin. 
Pour  une  fille  qui  a  du  sentiment,  c'est  pé- 
nible. 

Nous  renvoyons,  pour  le  complément  de 
cet  article,  aux  mots  bal,  caboulot  et  cré- 
merie, dans  ce  Dictionnaire.  Disons  seule- 
ment, pour  terminer,  que  l'étudiante  se  croit 
toujours  la  grisette  :  elle  n'en  est  que  la 
charge  en  détrempe.  Il  en  est  cependant  qui 
chantent  encore,  sur  l'air  du  grand  Turenne, 
ce  couplet  de  Watripon  : 

Moi,  mes  amis,  je  veux  rester  grisette, 
Je  veux  rester  dans  le  quartier  latin; 
Cela  vaut  mieux  que  de  finir  lorette, 
En  désertant  vers  le  quartier  d'Antin... 
L'indienne  ici  vaut  mieux  que  le  Satin. 
Le  vrai  plaisir  redoute  la  débauche; 
L'éclat  toujours  porte  ombrage  au  bonheur... 
Voila  pourquoi  j'aime  la  rive  gauche... 
Le  côté  gauche  est  Je  côté  du  cœur. 

—  IL  Etudiants  allemands.  Les  étudiants 
allemands  ont  des  mœurs  et  des  coutumes  fort 
originales;  ils  méritent  que  nous  leur  consa- 
crions un  chapitre  particulier.  Les  universités 
allemandes  sont,  au  rebours  de  l'Université 
française,  des  sociétés  libres  et  indépendan- 
tes, soutenues,  il  est  vrai,  par  l'Etat,  mais  se 
gouvernant  elles-mêmes  et  jouissant  de  nom- 
breux privilèges.  Elles  n'embrassent  que  le 
haut  enseignement  et  se  divisent  presque 
toutes  en  quatre  Facultés  :  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  la  philosophie.  Cette 
dernière  comprend  la  littérature  et  les  scien- 
ces naturelles.  Il  y  a  quelquefois  une  cin- 
quième Faculté  :  celle  des  sciences  politiques 
et  administratives,  réunies  sous  le  nom  de 
camirales;  mais  cette  Faculté  ne  confère  pas 
de  grades. 

On  laisse  la  plus  grande  liberté  aux  pro- 
fesseurs pour  enseigner,  et  aux  élèves  pour 
apprendre  comme  ils  l'entendent.  De  là  1  uni- 
versalité des  connaissances  que  possèdent  en 
général  les  Allemands,  et  qui  fait  dire  a 
Mme  de  Staël  que  l'éducation  des  universi- 
tés allemandes  commence  où  finit  celle  de 
plusieurs  nations  de  l'Europe.  Les  profes- 
seurs ordinaires  de  toutes  les  Facultés  réu- 
nies forment  le  sénat  académique;  ils  éli- 
sent tous  les  ans  dans  leur  sein  le  recteur, 
premier  dignitaire  de  l'université.  Le  sénat 
dirige  les  affaires  générales  des  corporations 
universitaires.  Il  exerce  par  lui-même  ou  dé- 
lègue a  un  comité  sa  juridiction  sur  les  étu- 
diants. C'est  ce  droit  d'être  jugé  par  le  sénat 
3ui  constitue  pour  ceux  -  ci  la  liberté  aca- 
émique,  liberté  qui  est  le  principe  fonda- 
mental du  système  universitaire  en  Allema- 
gne. Le  jeune  étudiant,  devenu  membre  de 
la  civitas  universitutis  en  jurant  entre  les 
les  mains  du  prorecteur  obéissance  à  ses  lois, 
reçoit  un  diplôme  sur  lequel  ces  lois  sont  in- 
scrites ;  dès  lors,  il  est  inviolable  à  la  police 
ordinaire,  et  ne  peut  être  livré,  même  pour 
crime,  aux  tribunaux  du  pays,  qu'après  une 
décision  spéciale  du  haut  conseil  de  l'univer- 
sité. Devant  ce  conseil,  la  parole  des  étu- 
diants fait  foi,  sans  autre  témoignage,  sans 
autre  preuve.  Deux  appariteurs  (pedetlen), 
sans  uniforme  et  sans  armes,  suffisent  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  des  milliers  d  étu- 
diants. Cette  juridiction  toute  patriarcale , 
ce  régime  intermédiaire  entre  les  règles  du 
collège  (gymnasium)  et  les  lois  qui  régissent 
les  citoyens  ordinaires,  font  de  l'université 
comme  une  grande  famille. 

Au  sortir  de  l'université,  l'étudiant  subit 
un  examen  avant  d'entrer  soit  dans  le  bar- 
reau, soit  dans  les  ordres.  Pendant  le  cours 
de  ses  études,  il  n'est  assujetti  à  des  exa- 
mens qu'autant  qu'il  désire  une  bourse  ou 
une  table  franche  {fret  tafel).  Quant  au  doc- 
torat, il  s'acquiert,  comme  chez  nous,  par  la 
soutenance  d'une  thèse. 

Un  article  de  la  Revue  britannique  (1828) 
donne  des  renseignements  curieux  sur  les 
moeurs  des  étudiants  allemands,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  A  Heidelberg,  l'é- 
tudiant passait  pour  moins  laborieux  que 
dans  les  autres  universités,  pour  aimer  à  bien 
boire,  à  s'amuser,  à  se  promener  à  cheval  et 
à.  chasser.  L'étudiant  de  Munich,  sombre  et 
peu  sociable,  n'avait  que  deux  passions  :  la 
bière  et  les  femmes.  L'étudiant  d'Iéna  avait 
un  caractère  tout  différent  :  grand,  bien  fait, 
vigoureux,  il  excellait  aux  exercices  gymnas- 
tiques,  et  c'était  le  roi  de  la  ville  ;  tapageur 
au  suprême  degré,  il  aimait  à  assiéger  les 
maisons  des  bourgeois,  des  pkilister  (philis- 
tins), terme  qui  répond  a  celui  d'épicier  que 
nous  employons  si  souvent  en  France.  Chose 
singulière  !  tout  en  s'enivrant  de  bière,  ils 
suivaient  presque  tous  fidèlement  l'article  34 
du  code  de  la  Burchenschaft  (Ligue  des  amis), 
qui  prescrivait  la  chasteté.  A  Gœttingue,  les 
étudiants  étaient  bons  cavaliers,  mais  bret- 
teurs-  ils   buvaient  autant  que   les  autres, 
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mais  à  la  bière  ils  préféraient  le  vin  et  le 
punch.  Ils  étaient  aussi  plus  riches,  moins 
épais  et  moins  grossiers.  En  ISIS,  un  de  leurs 
camarades  ayant  eu  une  altercation  avec  un 
boucher,  un  soulèvement  général  eut  aussitôt 
lieu ,  et,  sans  l'infanterie,  les  hussards  de  la 
ville  auraient  été  battus  par  eux.  Ceux  de 
Halle  (Saxe)  avaient  l'habitude  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  soldats  de  la  garnison.  Il 
fallut  un  règlement  pour  les  en  empêcher.  A 
Leipzig  et  à  Berlin,  Vétudiant  possédait  moins 
l'esprit  de  corps;  mais,  dans  cette  dernière 
université,  la  manie  des  duels  était  poussée 
si  loin,  qu'en  juillet  18LS,  le  gouvernement 
crut  devoir  prendre  des  mesures  sévères 
contre  les  duellistes ,  qui  les  éludèrent  en 
gardant  mieux  le  secret  de  leurs  rencontres. 

La  première  chose  qui  frappe  l'étranger, 
s'il  arrive  au  milieu  du  jour  dans  une  de  ces 
villes  universitaires,  c'est  le  calme  des  rues 
tirées  au  cordeau  :  pas  de  boutiques,  pas  de 
commerce,  pas  de  voitures,  pas  de  femmes 
en  toilette.  Les  étudiants  sont  aux  cours  ou 
travaillent;  les  seuls  êtres  vivants  que  vous 
rencontrez  sont  quelques  pauvres  diables  de 
stiefelfùchs  (brosseurs  des  étudiants),  qui  flâ- 
nent pour  se  reposer  de  leur  service  de  la 
matinée.  Vers  trois  ou  quatre  heures,  les  rues 
commencent  a  se  peupler  de  casquettes  blan- 
ches, vertes,  rouges,  etc.  ;  ce  sont  les  étw 
diants  qui  vont  se  promener  pour  se  donner 
de  l'appétit  et  de  la  soif,  avant  de  finir  leur 
journée  à  la  taverne.  Ils  sont  généralement 
par  bandes  de  quatre  à  six  ;  ils  portent  des 
casquettes  fort  étroites,  mais  oui  n'en  frap- 
pent pas  moins  immédiatement  la  vue  à  cause 
de  leurs  couleurs  éclatantes.  Ce  sont  les  cou- 
leurs de  ces  casquettes  et  d'un  ruban  passé 
en  bandoulière  par  -  dessus  le  gilet  qui  distin- 
guent lesétudiants en  corps,  corporations,  etc. 
( Burschenschaften ,  Verbendungen ,  Vereine). 
Sous  leurs  casquettes,  les  étudiants  portent 
de  longs  cheveux  flottants.  Des  habits  très- 
courts,  mais  généralement  larges,  des  bottes 
très-longues,  des  pantalons  fort  collants,' 
voilà  l'idéal  de  la  mode  pour  l'étudiant.  Les 
habits  sont  même  quelquefois  si  larges  qu'on 
les  porte  froncés  par  derrière  au  moyen  d'une 
patte.  A  voir  cette  patte,  il  semblerait  qu'elle 
est  là  pour  que  Vétudiant  puisse  à  volonté, 
lorsqu'il  s'emplit  de  bière,  enfler  ou  désenfler 
son  enveloppe.  Enfin,  le  complément  de  ce 
costume  déjà  assez  burlesque,  avec  la  cas- 
quette rouge  ou  blanche,  la  veste  {jappe) 
grise  à  collet  vert,  le  pantalon  et  le  gilet  ad 
libitum  j  c'est  la  grande  pipe  à  fourneau  de 
porcelaine  et  à  tube  de  merisier  orné  de 
glands  rouges  ou  bleus. 

La  différence  entre  les  corporations  et  les 
corps,  c'est  que  celles-là  sont  purement  mo- 
rales et  ceux-ci  essentiellement  politiques. 
Quant  à  l'organisation  matérielle,  elle  est  la 
même  pour  les  corps  ou  corporations,  qui  sont   1 
dirigés  par  un  senior  assisté  d'un  consenior.   \ 
Comme  leur  nom  l'indique,  ces  deux  person-    i 
nages  sont  de  vieux  étudiants.  Ils  ont  pour  \ 
mission  de  faire  observer  les  statuts  et  les   ! 
règlements  de  la  société.  Il  y  a  eu  de  ces  as-    , 
sociations  célèbres,    comme  le    Tugendbund, 
d'où  sortit  Kœrner  avec  la  chanson  de  VEpée, 
le  Burschenschaft,  dont  fit  partie  Cari  Sand, 
qui  poignarda  Kotzebue.   Aujourd'hui,  ellesv 
n'ont  pas  de  raison  d'être  fort  sérieuse  :  leur   \ 
centre  de  réunion  est  généralement  la  ta-    . 
verne  {Kneipe)  ;  leur  nerf,  la  bière  et  le  ta- 
bac; cependant,  grâce  à  leurs  statuts,  elles 
exercent  un  contrôle  utile  sur  la  conduite 
des  étudiants.  La  moindre  action  tant  soit 
peu  répréhensible  ferait  exclure  immédiate- 
ment de  la  société,  et  en  dehors  de  la  société 
l'existence   serait   impossible,    tant  les  étu- 
diants sont  solidaires  les  uns  dés  autres. 

Les  deux  principales  vertus  d'un  étudiant, 
c'est  d'être  fidèle  et  solide;  deux  mots  qui, 
pour  les  universitaires  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  ont  un  sens  particulier.  Fidèle  est  l'é- 

Eithète  du  garçon  plein  d'entrain  et  de  bonne 
umeur,  aimant  la  bière  et  la  société  de  ses 
camarades  ;  solide,  au  contraire,  s'applique  à 
celui  qui  est  sérieux  et  reste  chez  lui  à  tra- 
vailler. Pour  être  un  bon  étudiant,  il  faut 
unir  ces  deux  qualités  opposées. 

Le  boire,  pour  un  étudiant  allemand,  est 
une  chose  sérieuse  qui  a  ses  règles  particu- 
culières,  ses  termes  spéciaux,  comme  toute 
autre  science,  tout  autre  art  ;  on  boit  des 
docteurs,  des  évêques ,  totialis  ou  parlialis, 
flacicos  ou  hausticos,  sauf  oder  lauf,  sine  bart- 
wisch,  etc.  Souvent  onboitparmass(pinte,  me- 
sure), d'où  cejeude  mots  qu'en  Allemagne  on 
boit  maessig  (par  pinteou  avec  mesure).  Après 
avoir  bu  et  chanté  ensemble,  on  finit  par  se 
tutoyer;  mais,  pour  arriver  là,  on  boit  ensem- 
ble ce  qui  s'appelle  schmùllis,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  trinqué  d'une  certaine  façon, 
et  vidé  les  verres  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
on  s'embrasse  en  disant  ces  paroles  :  «  Soyons 
frères.  » 

Les  étudiants,  au  commencement  de  l'an- 
née, ont  des  réunions  appelées  commerces  ; 
c'est  là  qu'on  chante  la  chanson  du  Renard. 
Par  ce  mot  renard,  on  désigne  l'étudiant  de 
première  année,  qui  ne  se  débarrasse  de  cette 
appellation  injurieuse  qu'après  son  premier 
duel.  C'est  aussi  dans  les  commerces  que  l'on 
se  provoque  en  duel  entre  sociétés  rivales. 
Ces  duels  ne  sont  guère  dangereux  ;  ils  ont 
un  cérémonial  particulier.  Parmi  les  étudiants 
allemands,  ce  sont  ceux  d'Heidelberg  qui  se 
livrent  avec  le  plus  de  passion,  aujourd'hui 
encore,  à  cette  trop  fameuse  manie  du  duel. 
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Ces  combats,  que  la  police  cherche  à  empê- 
cher maintenant,  sont  tous  improprement 
appelés  des  duels,  et  devraient  s'appeler  des 
tournois.  Les  deux  adversaires ,  en  effet , 
n'ont  pas  eu  la  moindre  querelle,  très-sou- 
vent ils  sont  amis  intimes,  et  cependant  ils 
se  battent  avec  des  rapières  très-tranchantes, 
se  taillent  des  balafres  à  travers  la  figure, 
s'éboignent  quelquefois  et,  par-ci  parla,  se 
coupent  le  bout  du  nez,  le  bout  de  l'oreille 
ou  le  menton.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  jamais 
mort  d'homme  ;  car  ils  se  couvrent  tout  le 
corps  avec  des  plastrons  et  des  brassards 
matelassés.  S'il  y  a  blessure,  elle  ne  peut  at- 
teindre que  la  figure,  et  l'étudiant  est  certain 
de  porter  toute  sa  vie,  ostensiblement,  les 
galons  de  sa  bravoure.  La  corporation  se 
réunit  tous  les  soirs  dans  sa  Kneipe  ou  bras- 
serie, et  les  étudiants  y  passent  la  soirée  à 
boire  des  quantités  incalculables  de  bière,  à 
fumer  l'affreux  tabac  allemand  et  à  chanter 
des  chansons  (lieder),  dont  chacun  a  devant 
soi  le  recueil  imprimé.  C'est  pendant  ces  oc- 
cupations bachiques  que  se  font  les  provoca- 
tions. Ouvrons  1 Illustration  de  Bade  (1858), 
qui  va  nous  dire  en  quels  termes  et  de  quelle 
façon  elles  ont  lieu. 

Tout  à  coup  le  silence  se  fait  dans  la  salle. 
On  annonce  un  envoyé  d'une  autre  corpo- 
ration. Il  est  introduit  et  va  s'asseoir  à  côté 
du  senior.  On  lui  offre  une  chope  de  bière,  il' 
trinque  et  boit.  Puis  il  se  lève  et  déclare  que 
sa  corporation  a  désigné  messieurs  tels  et 
tels  pour  se  battre  le  lendemain  avec  ceux 
des  Corburschen  et  des  Fùchse  que  le  senior 
voudra  bien  désigner.  Le  senior  alors  prend 
la  liste  .où  se  sont  inscrits  les  membres  de  la 
corporation  qui  veulent  se  battre.  Il  les  dé- 
signe par  rang  d'ancienneté  d'inscription,  et 
rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain.  Les 
duels  ont  lieu  d  ordinaire. à  la  llirc/içasse, 
petite  gorge  dans  la  montagne  ,  de  1  autre 
côté  et  en  amont  du  Neckar.  Les  étudiants 
s'y  rendent  isolément,  ayant  soin  de  poster 
de  distance  en  distance  des  éclaireurs  qui 
les  préviendront  de  l'approche  de  la  police. 
Dans  chaque  duel  figurent  huit  personnes  : 
l'impartial  (Guparleiiscliev),  qui  préside  au 
combat;  le  médecin,  qui  se  tient  prêt  à  cou- 
dre les  balafres  ou  à  rajuster  les  nez  endom- 
magés; les  deux  combattants  (fuukanten) , 
assistés  d'un  secondant  (Secwidunt)  et  d'un 
témoin  (Zeuge)  ;  les  deux  adversaires  sont 
en  bras  de  chemise,  la  poitrine  et  le  bras 
droit  couverts  de  plastrons.  Les  Corburschen 
se  battent  nu-tête.  Les  Fùchse  portent  des 
casquettes  avec  large  visière  et  sont  armés 
de  longues  rapières  (ScUlœgci).  Ils"  arrivent 
sur  le  terrain  tout  caparaçonnés,  accompa- 
gnés de  leurs  secondants  et  de  leurs  témoins, 
qui  leur  soutiennent  le  bras,  alourdi  par  l'é- 
pais plastron  qui  doit  servir  à  parer  les  coups. 
L'impartial  donne  le  signal  du  combat  par 
ces  mots  :  «  Silencium!  auf  die  mensur,  fertiy, 
los!  (Silence  1  sur  le  terrain,  tout  est  prêt, 
partez!)  »  Aussitôt  les  deux  champions  s'é- 
lancent, le  bras  droit  levé  couvrant  la  tête, 
et  la  pointe  de  la  rapière  baissée.  Us  s'ob- 
servent, se  portent  à  la  tête  des  coups  aus- 
sitôt parés  avec  le  plastron  qui  garnit  le 
bras  et  par  la  garde  de  la  rapière.  Les  coups 
dangereux  se  donnent  en  dessous  et  taillent 
ces  vilaines  balafres  dont  les  jeunes  gens 
sont  si  fiers.  Le  duel  doit  durer  quinze  mi- 
nutes, et  l'on  décompte  les  pauses  pendant 
lesquelles  les  secondants  promènent  autour 
du  terrain  les  champions  tout  fumants  de 
sueur,  comme  l'on  promène  lés  chevaux  après 
les  courses.  Lorsqu'il  est  porté  un  coup  con- 
traire aux  règles  du  tournoi,  les  secondants, 
armés  d'épées,  le  parent.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  demandent  que  l'impartial  visite  le  cuir 
chevelu  de  l'adversaire  ,  quand  ils  croient 
qu'il  a  reçu  une  blessure.  Lorsque  les  quinze 
minutes  sont  écoulées  ,  l'impartial  s'éirie  : 
Paukerei  er!  (le  tournoi  est  fini  !)  On  compte 
les  blessures,  les  balafres,  et  l'on  a  soin  d  in 
scrire  dans  le  livre  du  corps  que  monsieur 
un  tel  a  reçu  une  balafre  avec  trois,  cinq 
ou  sept  épingles  j  suivant  le  nombre  d'épin- 
gles qu'il  a  fallu  pour  réunir  les  bords  de 
la  plaie.  C'est  le  livre  d'or  de  la  corpo- 
ration. Quand  il  arrive  qu'un  bout  de  nez 
est  coupé ,  l'un  des  assistants  s'empresse  de 
le  ramasser  et  le  met  dans  sa  bouche,  non 
pour  l'avaler,  mais  pour  le  maintenir  chaud. 
La  médecin  arrive  et  le  remet  tant  bien  que 
mal.  Quelquefois  les  chairs  se  réunissent  ; 
d'autres  fois  le  nez  tombe  après  quelques  se- 
maines de  traitement.  On  raconte  1  histoire 
d'un  nez  ainsi  rafistolé,  dont  le  maître  fit  une 
chute  :  le  nez  resta  par  terre;  un  chien  se 
jeta  dessus  et  l'avala. 

Les  étudiants  allemands  font  partie  des 
corporations  pendant  deux  ou  trois  ans.  Ils 
ne  travaillent  pas,  ne  suivent  presque  pas 
les  cours,  se  battent,  boivent,  fument,  chan- 
tent ;  mais  un  soir  ils  apparaissent  à  la  Kneipe, 
boivent  comme  à  l'ordinaire  leurs  huit  à  dix 
chopes,  puis  tout  à  coup  se  lèvent  et  décla- 
rent donner  leur  démission  de  Corbursch.  A 
dater  de  ce  jour,  ils  travaillent  comme  des 
nègres —  nos  étudiants  appellent  cela  fcilcAer 
ou  piocher,  —  passent  leurs  examens,  sont 
reçus  docteurs,  deviennent  d'honnêtes  pères 
de  famille,  de  paisibles  fonctionnaires,  et  ne 
conservent  comme  souvenirs  universitaires 
que  leurs  balafres,  avec  l'habitude  de  fumer 
et  de  boire  de  la  bière  le  plus  possible. 

Nous  complétons  cette  étude  par  la  traduc- 
tion d'un  chant  populaire  dans  les  universités 
allemandes  : 
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med  de  l'étudiant  qui  s'en  revient. 

«  Etudiant  moussu  (arrivé  au  terme  des 
études),  je  pars!  Dieu  te  garde,  maison  du 
philistin  !  Je  retourne  dans  la  vieille  patrie  ; 
c'est  a  mon  tour  d'être  maintenant  un  philis-- 
tin  1  Je  retourne  dans  la  vieille  patrie  ;  mon 
toui'  est  venu  d'être  un  philistin  ! 

•  Adieu,  rues  droites  ou  tortueuses  1  je  ne 
vous  traverserai  plus  désormais  ;  vous  ne  ré- 
sonnerez plus  de  mes  chants,  de  mon  va- 
carme et  du  cliquetis  de  mes  éperons  1 

»  Cabarets  et  tabagies,  que  me  voulez-vous  ? 
Ce  n'est  plus  ici  que  je  dois  rester;  ne  m'en- 
lacez plus  de  vos  longs  bras  ;  n'agacez  plus, 
de  grâce,  mon  cœur  altéré  ! 

•  Dieu  vous  bénisse,  cours  académiques  ! 
En  vain  paradez  -  vous  là  devant  moi  !  Et 
vous,  mornes  salles,  grandes  et  petites,  vous 
ne  m'enserrerez  plus  dans  vos  mursl 

»  Me  voici,  hélas t  au  seuil  de  la  bien-ai- 
mée.  Chère  petite ,  laisse  encore  une  fois 
briller  à  ta  fenêtre  ton  doux,  œil  bleu,  l'or  de 
tes  tresses  épaisses  ! 

»  Et  si  tu  m'as  déjà  oublié,  je  ne  te  souhai- 
terai rien  de  mal  en  retour;  choisis  un  autre 
amoureux  ;  mais  qu'il  soit  aussi  bon  vivant, 
aussi  fidèle  que  moi  l  .  , 

»  Plus  loin,  plus  loin,  mon  chemin  me  con- 
duit; debout,  vieux,  compagnons  de  folie  1 
Mon  cœur  est  léger,  ma  route  riante;  Dieu 
te  protège,  ville  des  Muses  ! 

•  Et  vous,  frères,  pressez-vous  autour  de 
raoi  ;  faites  que  mon  cœur  léger  ne  devienne 
pas  lourd  !  Sur  des  chevaux  fringants,  sui- 
vez-moi en  joyeuse  escorte  1 

«  Suivez-moi  jusqu'au  prochain  village;  là, 
buvez  encore  avec  moi  du  même  vin  1  Et 
alors,  frères,  puisqu'il  le  faut,  le  dernier 
verre,  te  dernier  baiser  !  • 

Eiudiaaia  (lks).  drame  en  quatre  actes,  en 
prose,  par  Frédéric  Soulié.  Après  la  Closerie 
des  Genêts,  ce  drame  est  celui  de  l'auteur 
dont  on  se  souvient  encore  avec  le  plus  de 

?laisir.  Aux  jeunes  il  fait  aimer  le  présent,  il 
ait  regrelter  aux  autres  le  passé  ;  il  fait  rire, 
il  fait  pleurer;  c'est  le  vaudeville  le  plus  jo- 
vial et  le  drame  le  plus  émouvant.  Roger, 
d'Orilly,  le  héros,  est  le  type  de  l'étudiant 
par  excellence,  avec  toutes  ses  qualités  et 
tous  ses  défauts  :  jeune,  beau,  brave,  un  peu 
fier,  mais  point  vaniteux  ;  bon  cœur  et  mau- 
vaise tète,  un  peu  batailleur,  un  peu  buveur, 
un  peu  débauché  et  très-joueur,  au  demeu- 
rant le  meilleur  enfant  du  monde.  Tel  est  le 
chef  de  la  bande  d'étudiants  qui  logent  tous 
ensemble  dans  un  hôtel  du  quartier  Latin, 
chez  M'"e  Passager.  Encore  un  type  dont  on 
ne  trouve  le  pendant  que  dans  Balzac  !  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  volée  de  grisettes  qui 
s'abat  chaque  matin,  ou  plutôt  chaque  soir, 
chez  les  étudiants  :  Amanda,  Louise,  Hen- 
riette, Sophie,  Oabrielle  et  les  autres  1  Cha- 
que étudiant  a  son  étudiante,  sous  le  prétexte 
que,  lorsqu'on  est  deux  à  deux,  la  licence  et 
le  doctorat  n'en  vont  que  mieux.  O  illusion  ! 
A  côté  de  cette  jeunesse  pétulante  et  insou- 
cieuse, sans  soucis  ni  chagrins,  exubérante 
et  folle,  végète  et  pleure  en  silence  la  jolie 
petite  Marie.  Elle  est  restée  pure,  quoique 
pauvre  et  jolie,  et  rien  ne  peut  la  distraire  de 
sa  mélancolie,  rien,  pas  même   les  déclara- 
tions d'amour  que  les  étudiants  font  pleuvoir 
à  ses  pieds.  Cependant  ceux-ci,  un  beau  ma- 
tin, sont  allés  eu  bande  joyeuse  déjeuner  à 
Bercy.   Au  milieu  du  repas,   les  cris  :  «  A^ 
l'eau!  au  secours!  »  retentissent  au  dehors. 
Roger  est  le  premier  debout;  il  court  sur  la 
berge,  aperçoit  une  femme  qui  se  débat  dans 
l'eau,  plonge  et  ramène  bientôt  l'infortunée 
Marie,   qui,  dans  un   moment  de  désespoir, 
avait  voulu  se  noyer.  Alors  c'est  à  qui  don- 
nera ses*  soins  à  la  jeune  fille  et  s'efforcera 
par  mille  tendresses  de  rallumer  en  son  cœur 
fa  confiance  et  l'espoir  dans  une  vie  meil- 
leure. Roger  surtout,  Roger  son  sauveur,  met 
en  œuvre  pour  elle  tout  l'arsenal  de  ses  sé- 
ductions, et  fait  si  bien  que   Marie  consent 
enfin   à   suivie    ses   gais   compagnons  à  la 
Chaumière.  Encore  un  peu  et  Marie  tombera 
dans  les  bras  de  Roger;  mais  c'est  ici  que 
rinit  le  vaudeville  et  que  commence  le  drame. 
Marie  a  un  frère,  Olivier,  et  tous  deux  ont 
pour  père  un  traître,  le  baron  de  Mortagne, 
qui,  pendant  l'émigration,  a  livré  à  l'ennemi 
le  comte  .d'Orilly,  père  de  Roger.  Les  deux 
jeunes  gens  se  rencontrent  et  Olivier  insulte 
Roger,  auquel  il  reproche  de  spéculer  sur  la 
pauvreté  de  Marie  pour  lui  acheter  son  inno- 
cence. Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  les 
scènes  qui  suivent,  aussi  remplies  d'émotions 
et  de  larmes  que  les  précédentes  l'étaient  de 
chansons  et  de  rires.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  Marie,  Olivier  et  leur  mère,  M>»c  de 
Mortagne,  accablés  tous  trois  sous  le  poids 
de  l'ignominie  que  le  nom  qu'ils  portent  fait 
peser  sur  leurs  têtes,  sont  sur  le  point  do 
recourir  au  suicide ,    quand   Roger  d'Orilly 
reparaît.  Olivier  a,  dans  l'intervalle,  sauvé 
de  la  mort  la  sœur  de  Roger,  comme  Roger 
a  sauvé  Marie.  Les  deux  jeunes  gens  sont 
aimés  des  deux  jeunes  filles  et  les  aiment. 
On  oubliera,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  l'exis- 
tence du  baron  de  Mortagne  et  les  deux  ma- 
riages se  feront  le  même  jour.  «  Ce  qui,  dit 
M.  J.  Janin,  a  fait  vivre  un  instant  ce  drame, 
animé  de  toutes  les  passions  de  la  jeunesse, 
c'est  que  le  poète  a  été  vrai  jusqu'au   dé- 
lire. Il  est  rentré  violemment  dans  toutes  les 
violences  de  ses  vingt  ans;  il  n'a  reculé  ni 
devant  la  folie  de  ces  joies  surabondantes, 
ni  devant   les  détails   de   cette   misère  q,ui 
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consiste  à  mourir  de  faim  et  de  froid.  Les 
vices  qu'il  raconte ,  car  enfin  ce  sont  des 
vices,  il  les  a  .vus  de  plain-pied,  comme  il 
faut  les  voir,  il  voyait  tout,  il  savait  tout: 
mieux  que  pas  un  inventeur  parmi  nous,  il 
pouvait  dire  :  «  Je  suis  un  homme  à  qui  pas 
i  un  vice  n'est  étranger,  à  qui  pas  une  vertu 
»  n'est  inconnue.  »  Ajoutez  qu  il  remplissait 
avec  une  véhémence  incroyable  la  première 
condition  de  l'auteur  dramatique  :  l'inven- 
tion. Il  a  le  style  du  drame;  vif,  passionné, 
hardi,  souvent  incorrect  ;  mais  le-  dialogue 
s'accommode  très-bien  de  ces  incorrections 
qui  vont  droit  au  fait.  Un  des  grands  mérites 
de  Frédéric  Soulié,  c'est  qu'il  prépare  On  ne 
peut  mieux  les  événements  qu'il  met  en 
scène  ;  enfin,  les  hommes  qu'il  fait  parler  et 
agir,  il  les  a  vus  dans  un  certain  monde  de  sa 
création,  qui  n'est  pas  tout  à  fait,  mais  qui 
est  bien  près  d'être  le  monde  réel.  » 

Étudiants  de  Paria  (les),  série  de  dessins 
par  Gavarni,  publiés  dans  le  journal  le  Cha- 
rivari en  1839,  et  réunis  ensuite  en  un  al- 
bum m-4°. 

Il  y  a  là  une  soixantaine  de  planches,  faites 
pour  la  plupart  d'une  main  légère,  quoique 
souvent  un  peu  triviale.  Feuilletez-les,  vous 
vous  trouverez  en  présence  de  ce  typelégen- 
daire  de  l'étudiant  qui  n'étudie  pas  et  de  1  étu- 
diante en  petit  bonnetde  linge,  heureuse  d'une 
robe  d'indienne  et  d'une  paire  de  bottines. 
Où  retrouver  maintenant  ces  disciples  de 
Cujas  ou  d'Esculape ,  en  vareuse,  en  béret, 
ou  même  en  casquette,  promenant,  la  pipe  à 
la  bouche,  à  travers  le  quartier  Latin  et  d'un 
air  tout  à  fait  dégagé,  la  jolie  fillette  qui, 
pareille  à  la  Mimi  Pinson  d'Alfred  de  Mus- 
set, n'a  qu'une  robe  au  monde, 
Landerirette, 
Et  qu'un  bonnet? 

Nos  étudiants  modernes  ont  la  mise  moins 
débraillée;  ceux  qu'a  crayonnés  Gavarni  au- 
raient grand'peine  à  reconnaître  un  des  leurs 
dans    ce    jeune   gandin  arrivant  au   cours 
du  matin  avec  un  col  carcan,  une  jaquette 
à  la  mode ,  des  manchettes  empesées,   des 
gants  rouges  et  un  jonc  souple  et  élégant. 
Les  grisettes  leurs  compagnes  ne  reconnaî- 
traient pas  davantage  comme  étant  de  leur 
famille  ces  filles  à  falbalas,  à  chapeaux  étran- 
ges, à  corsages  excentriques,  qui  les  ont  tant 
Bien  que  mal  remplacées  dans...  le  cœur  des 
Ernest  et  des  Arthur  de  l'an  de  grâce  1871. 
C'est   ainsi   que   tout  se   transforme.  Aussi 
est-il  bon  de  joindre  à  la  tradition  écrite  la 
tradition   lithographiée.   Les  étudiants   des- 
sinés par  Gavarni  nous  rappellent  des  cos- 
tumes, des  habitudes,  des  mœurs  sinon  dis- 
parus, du  moins  considérablement  modifiés. 
Les  étudiants  de  1839  n'étaient  pas  tous  ce 
qu'il  les   a   faits;   mais   beaucoup   avaient, 
comme  les  siens,  le  charme  de  la  pauvreté, 
de  l'imprévu.  Héros  de  bals  échevelés,  cou- 
reurs d'écoles  buissonnières  au  temps  des  li- 
las,  siffieurs  de  tragédies  néo-classiques  à 
l'Odéon,  ils  savaient  aussi ,  comme  1  a  fort 
bien   dit  M.  Théodore  de  Banville,  écouter 
respectueusement  les  cours  des  professeurs 
illustres,  pâlir  sous  la  lampe,  bûcher  sur  les 
livres,  e't  enfin  se  préparer  par  des  éludes 
fortes  et  acharnées  à  devenir  des  hommes 
utiles.  On  peut  reprocher  à  Gavarni  de  n'a- 
voir saisi  de  ses  héros  que  le  côté  paresseux, 
libertin  et  insouciant,  de  n'avoir  vu  en  eux 
que  le  culotteur  de  pipes,  le  pinceur  de  can- 
can, le  don  Juan  sans  scrupules,  n'ayant 
guère  plus  de  cœur  que  de  cervelle.  Cela 
nuit  à  la  complète  ressemblance  du  portrait. 
C'est,  qu'on  nous  passe  l'expression,  le  côté 
folichon  du  type  qui,  malheureusement,  a  le 
plus  séduit  l'artiste.  Il  l'a  développé  à  plaisir 
et,  du  reste,  fort  spirituellement,  comme  le 
montreront  ces  quelques  légendes  prises  au 
hasard. 

La  planche  no  1  nous  monire  un  jeune  étu- 
diant frappant  à  la  porte  de  M11»  Bienaimée 
(Frappez  fort,  s.  v.  p.).  Au  lieu  du  fripon  mi- 
nois de  M110  Bienaimée  apparaît  un  visage 
barbu.  Non  bis  in  idem  (axiome  de  droit), 
dit  la  légende. 

Plus  loin,  examinez  ce  futur  jurisconsulte. 
Sa  Nini,  en  fille  économe,  lave  elle-même 
chemise  et  chaussettes  dans  une  cuvette;  le 
linge,  étendu  sur  des  ficelles,  fait  pendant 
aux  Institutes  alignées  sur  des  tablettes.  Il 
lit  à  Nini,  sans  doute  pour  lui  donner  du  cœur 
à  l'ouvrage  :  «  Article  212  du  code  C'Y'1;  Les 
époux  se  doivent  mutuellement  fidélité,  se- 
cours, assistance.  • 

Deux  futurs  docteurs,  accoudés  sur  le  ta- 
pis d'un  billard,  paraissent  absorbés  dans  une 
conversation  des  plus  sérieuses  ;  «  Vois-tu, 
dit  l'un  avec  un  geste  significatif,  Fifine  nous 
lanterne  tous  les  deux  et  ça  devient  chose  1 
faut  en  finir  !  J'  te  joue  ça  en  trente-six  net! 
et  j'  t'en  rends  quatre...  » 

On  conçoit,  après  cela,  que  Gavarni  fasse 
dire  à  l'étudiant  prêt  k  s'en  aller  en  vacan- 
ces :  «  Adieu,  je  te  laisse  ma  pipe  et  ma 
femme...  Aie  bien  soin  de  ma  pipe!  » 

Une  mignonne  étudiante,  blottie  derrière 
l'épaule  d'un  futur  docteur,  jette  un  regard 
effrayé  sur  le  squelette  monté  qui  fait  le  prin- 
cipal ornement  de  la  chambrette  de  son  amant. 
«  Tu  ne  la  reconnais  pas?  lui  demande  ce- 
lui-ci... Eugénie?  l'ancienne  à  Badinguet? 
Une  belle  blonde  qui  aimait  tant  les  merin- 
gues et  qui  faisait  tant  sa  tête...  Oui  I  Badin- 
guet  l'a  fait  monter  pour  36  francs...  —  Si 
t  c'est  vrai  I  —  Non,  val  c'est  un  tambour  de 
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la  garde  nationale...  Bétel  tu  ne  vois  donc 
pas  que  c'est  un  homme?  » 

Pendant  les  vacances,  l'étudiant  joue  au 
petit  saint,  pour  ne  pas  compromettre  son 
budget  futur.  On  le  voit  suivre  son  oncle  à 
la  pèche  à  la  ligne;  le  bonhomme  lui  dit  sé- 
rieusement :  «  Que  diable!  mon  neveu,  il  est 
bon  d'être  laborieux,  mais  on  ne  peut  pas 
toujours  travailler  aussi  !  A  la  campagne  on 
s'amuse  ;  fais  comme  moi  !  »  On  le  voit  encore 
se  promener  gravement  avec  une  vieille  cou- 
sine dévote,  dont  il  doit  un  jour  palper  l'hé- 
ritage. «  Et  le  dimanche,  que  fais-tu,  mon 
garçon?  —  Ma  cousine,  le  dimanche  nous  al- 
lons dans  un  jardin  qu'on  appelle  la  Grande- 
Chaumière,  ou  nous  entendons  de  la  musique 
religieuse.  —  Après  vêpres?  —  Oui,  ma  cou- 
sine, après  vêpres.  • 

Encore  ce  petit  dialogue  en  plein  vent  en- 
tre une  petite  dame  et  un  sien  ami  :  «  Il  y  a 
que  cet  animal  de  Margouty  ne  veut  pas  me 
payer  mes  sept  livres  dix  sous  que  sa  femme 
me  doit...  Vous,  Benjamin,  qui  êtes  avocat, 
qu'est-ce  qu'il  faut  faire?  —  Faut  citer  Mar- 
gouty devant  le  juge  de  paix  du  XIIIe  arron- 
dissement. » 

Nous  pourrions  multiplier  nos  citations. 
Celles  que  nous  venons  de  faire  suffisent  à 
montrer  dans  quel  esprit  Gavarni  a  dessiné 
l'étudiant  de  son  temps.  Il  lui  a  trop  souvent 
donné  les  allures  et  le  langage  cynique  des 
habitués  des  barrières.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
personnages,  s'ils  ne  sont  pas  tous  d'une  res- 
semblance frappante,  ont  cependant  pour  la 
plupart  un  air  de  famille  qui  les  fait  recon- 
naître et  suffit  à  caractériser  un  genre  et 
une  époque. 

Étudiants  (chanson  des).  Cette  chanson,  si 
gaie,  a  fait  fortune.  Les  bérets  rouges  de  l'an- 
cien quartier  Latin  l'avaient  élevée  aux  hon- 
neurs du  chant  de  guerre.  On  pouvait,  il  va 
quarante  ans,  écrire  à  son  père  quand  l'étisie 
s'était  trop  fortement  déclarée  dans  la  bourse; 
mais  les  pères  actuels,  qui  ont  habité. l'ex- 
quaitier  Latin  et  qui  en  ont  pratiqué  les  us 
et  coutumes,  se  montrent  aujourd'hui  intrai- 
tables sur  l'article  supplément  de  pension  ou 
subsides  extraordinaires  insuffisamment  mo- 
tivés. Une  poésie,  d'un  ordre  plus  élevé,  a 
été  composée  par  Nadaud  sur  le  quartier  La- 
tin ;  mais  son  lyrisme,  parfois  excessif,  l'a 
peu  fait  goûter.  Une  autre  chanson,  le  Vieux 
quartier  Latin,  dont  MM.  Watripon  et  Jules 
Choux  se  sont  disputé  la  paternité  anonyme 
devant  les  tribunaux,  a  succédé,  dans  la  mé- 
moire des  étudiants,  au  chant  que  nous  re- 
firoduisons.  Nous  donnerons  en  temps  et  lieu 
a  Vieux  quartier  Latin,  avec  le  nom  de  son 
auteur  véritable,  qui  n'est  ni  M.  Watripon 
ni  M.  Cho  ix. 
l«r  Couplet. 


ETUD 


1091 


*=£$=&=§ 


La      vie     a  des     at  • 


zgz=EÉ=id 


m 


=£=*=.-.-. 


IeÊ 


traits      Pour  qui    la  rend  joy-  eu  -  se,  Faut- 


3gM 

~£=i_ 

-#n 

bh r- 

^j_!_ 

i.      1 

# 

Èa^-i—^ 

il      dans  Jes      re 


grets 


La 


Lh— h 


pas  -  ser  sou  -  ci  -  eu  -  se  ?  Ja  -  mais  !      ja  ■ 


mais!         ja  -  mais!        Le  plai  -  sir  est  fran- 


f?^S= 


±=zz=r==t». 


çais.  Ja  -   mais!        ja  -  mais!        Le 

plai  -  sir    est     fran-  çais.     Et  ioup,  ioup, 


-^m 


g^ 


*=): 


ioup,    tra  la    la    la        la,       Et   ioup,  ioup, 


ÊEg^jjÉËÊÉÉËÉ 


ioup,    tra  la    la    la       la,       Et  ioup,  ioup, 


^M^ 


3=È3=*H 


ioup,     la   la    la    la        la,      Et    ioup,  ioup. 


S=ËËËÊ 


ioup,    ira     la      la      la        la 


s^ 


PS: 


=y-y— 9- 


la     la  la! 


DEUXIÈUE  COUPLET.  V. 

L'Amour  est  un  enfant, 
L'Etude  est  une  femme  J 
Diligents  étudiants. 
Chacun  d'eux  vous  réclam» 
Souvent,  souvent,  souvent, 
EU'  vous  rendra  savant. 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc.. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Quand  l'hiver  Biir  nos  jours 
Viendra  semer  sa  neige, 
Puissions-nous  pour  retour 
Et  pour  dernier  cortège, 
Avoir  toujours,  toujours, 
Bacchus  et  les  amours! 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Messieurs  les  étudiants 
S'en  vont  à  la  Chaumière 
Pour  y  danser  1'  cancan  . 
Et  la  Robert  Macaire, 
Toujours,  toujours,  toujours. 
Triompher  des  amours. 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Quand  on  n'a  plus  d'argent 
On  écrit  à  son  père, 
Qui  vous  répond  :  •  Ch'napan, 
I'  n'  fallait  pas  tant  faire 
L'amour,  l'amour,  l'amour, 
La  nuit  comme  le  jour  1  • 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Il  faut  le  ménager, 
Puisque  c'est  un  confrère; 
Sachez  le  protéger 
Puisqu'il  ne  sait  pas  faire 
L'amour,  l'amour,  l'amour, 
La  nuit  comme  le  jour  ( 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Des  mets  de  mon  cerveau 
Enfants  de  mon  délire. 
Des  vins  de  mon  caveau, 
Hélas  1  puissiez-vous  dire  : 
Bravo,  bravo,  bravo, 
Retournons  chez  Friteau  I 
Et  ioup,  ioup,  ioup,  etc. 

ÉTUDIÉ,  ÉE  (é-tu-di-é)  part,  passé  du  v. 
Etudier.  Qui  est  l'objet  d'une  étude;  mis  à 
l'étude,  observé,  examiné,  approfondi  :  Plan 
qui  a  besoin  d'être  étudié.  Phénomène  mal  étu- 
dié. Autetir.qui  mérite  d'être  étudié.  La  nature 
humaine,  étudiée  de  plus  pris,  n'a  pas  de  ca- 
prices et  obéit  à  des  lois.  (Prévost-Paradol.) 
Il  Appris  de  mémoire  :  Leçon  bien,  mal  étu- 
diée. 

—  Qui  est  l'objet  d'un  travail  préalable, 
d'une  préparation;  qui  est  dit  ou  fait  après 
réflexion  :  Discours  étudié.  La  trayédie  ne 
représente  pas  les  hommes  tels  que  nous  les 
voyons  dans  la  société;  elle  peint  un  naturel 
d'un  ordre  différent,  un  naturel  plus  étudié, 
plus  mesuré,  plus  égal.  (Condill.)  il  Recher- 
ché, affecté;  qui  n'est-pas  naturel,  qui  est  le 
résultat  d'un  travail  ou  d'un  elfort  :  Soupirs 
Étudiés.  Langage,  geste,  maintien  étudié. 
Une  gravité  trop  étudiée  dénient  comique; 
cela  lie  s'appelle  pas  être  grave,  mais  en  jouer 
le  personnage.  (La  Bruy.) 

—  B.-arts.  Exécuté  après  des  études,  des 
recherches  ayant  pour  but  d'assurer  une  exé- 
cution vraie  :  Draperie  mal  étudiée.  Rac- 
courci bien  étudié. 

—  Syn.  Étudia,  affeclé,  iipprîlé,  etc.  V.  AF- 
FECTE. 

ÉTUDIER  v.  a,  ou  tr.  (é-tu-di-é  —  rad. 
étude).  Chercher  à  apprendre,  se  livrer  à  l'é- 
tude de  :  Etudier  les  mathématiques.  Etu- 
dier la  médecine.  Etudier  la  musique,  le  des- 
sin. La  seule  manière  de  cacher  son  ignorance 
est  de  ne  jamais  parler  de  ce  qu'on  n'A  pas 
étudié  avec  soin.  (M«"  Necker.)  Au  temps  de 
Louis  XI V,  on  étudiait  avec  un  sérieux  ex- 
trême l'art  de  saluer.  (H.  Taine.) 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  cause» 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

MOLIÈRE. 

Il  Soumettre  à  un  examen  raisonné,  faire  des 
recherches  sur  :  Etudier  une  question  de  phi- 
losophie, un  point  de  droit.  Etudiur  les  mœurs 
d'une  contrée.  Etudier  le  caractère  d'un  en- 
l  faut.  Plus  on  a  étudié  la  nature,  plus  on  a 
étudié  son  auteur.  (Volt.)  Le  sage  médecin 
étudie  le  tempérament  du  malade  avant  de 
lui  rien  prescrire. (  J.-J.  Rouss.)  Il  faut  avoir 
longtemps  étudié  les  corps  pour  se  faire  une 
véritable  notion  des  esprits.  (Barthél.) 
Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

Boileau. 

Il  Travailler  à  fixer  dans  sa  mémoire,  appren- 
dre par  coaur  :  Etudier  une  leçon,  un  rôle. 

—  Observer  attentivement,  chercher  h,  con- 
naîtra, a  approfondir  le  caractère,  les  habi- 
tudes, les  intentions  de  :  On  a  beau  étu- 
dier les  hommes  et  tes  approfondir,  on  s'y 
trompe  toujours.  (Fén.)  L'habit  n'empêche  pas 
d'ÉTUDiiiR  et  d'apprécier  l'homme  qu'il  couvre. 
(G.  Sand.)  La  dernière  créature  que  l'homme 
étudie  dans  l'univers,  c'est  lui.  (Ch.  Dollfus.) 

Il  Faire  une  étude  des  œuvres  de  :  Etudie» 
les  poêles  anglais.  Etudier  tes  maîtres  du 
xvnte  siècle.  Plus  on  étudie  Molière,  plus  on 
l'admire.  (La  Harpe.)  Dante  est  moins  à  lire 
qu'à  étudier  sans  cesse.  (Ste-Bouve.) 

—  Absol.  S'appliquer  a  l'étude,  travailler  à 
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s'instruire  :  Etudier  nuit  et  jour.  Etudiez,  non 
pour  savoir  plus,  mais  pour  savoir  mieux  que 
les  autres.  (Sénèque.)  J'ai  commencé  à  vivre 
pour  étudier,  et  je  finis  par  étudier  pour 
vivre.  (Bacon.)  Il  faut  avoir  beaucoup  étu- 
dié pour  savoir  peu.  (  Montesq.  )  Bien  ne 
servirait  ^'étudier  saîis  cesse  s  il  ne  venait 
pas  un  moment  de  faire  l'application  de  ses 
études.  (P.  Génin.)  Les  gens  qui  passent  le 
feu  de  la  jeunesse  à  étudier  au  lieu  de  sentir 
ne  peuvent  être  artistes.  (H.  Beyle.)  Il  Faire 
ses  études  :  Nous  avohs.  étudié  ensemble.  Ces 
jeunes  gens  ont  étudié  dans  le  même  collège, 

—  Etudier  le  terrain,  Observer,  avant  d'a- 
gir, les  conditions,  les  circonstances  qui  peu- 
vent aider  ou  s'opposer  au  succès. 

—  Mus.  S'exercer  a  exécuter  :  Etudier  un 
morceau  de  chant,  une  valse,  une  polka. 

S'étudier  v.  pr.  Etre  étudié;  faire  l'objet 
d'une  élude  :  La  nature  ne  s'étudie  pas  dans 
les  livres. 

—  Chercher  à  se  connaître  soi-même  :  Ce- 
lui qui  se  sera  étudié  lui-même  sera  bien 
avancé  dans  la  connaissance  des  autres.  (Di- 
der.)  L'homme  doit  s'étudier.  (Ballanche.) 
Tout  homme  qui  s'étudie  est  grand.  (A.  Mar- 
tin.) L'humanité  a  étudié  toute  chose  avant  de 
s'étudier  elle-même.  (Broca.) 

—  S'étudier  à,  S'appliquer  à,  s'efforcer  de  : 
S'étudier  à  la  patience.  On  est  sûr  de  plaire 
aux  grands  quand  on  s'étudie  a  leur  ressem- 
bler. (Mass.)  L'esprit,  fécond  en  déguisements, 
s'étudie  a  défigurer,  selon  ses  besoins  ou  ses 
intérêts,  tantôt  les  vices,  tantôt  les  vertus. 
(Fléch.)  On  s'étudie  a  trouver  dam  les  ou- 
vrages des  anciens  des  beautés  qu'ils  n'ont  point 
prétendu  y  mettre.  (Rigault.) 

' —   Syn.    Étudier,    apprendre  ,    s'instruire. 

V.  Apprendre. 

ÉTCDIOLE  s.  t.  (é-tu-di-o-le  —  rad.  étude). 
Petit  meuble  à  tiroirs,  qui  se  pose  sur  un  au- 
tre meuble  et  dans  lequel  on  serre  ordinaire- 
ment des  papiers. 

ÉTUI  s.  m.  (é-tui  —  dugermanique  :  moyen 
haut  allem.  stûche,  gaîne  ;  allem.  moderne 
stauchen,  mettre  en  tonne).  Boîte  destinée  à 
contenir  un  seul  objet  ayant  à  peu  près  la 
même  forme  et  les  mêmes  dimensions  :  Etui 
de  lunettes.  Etui  de  ciseaux.  Etui  de  chapeau. 
Etui  de  parapluie.  Etui  d'une  harpe.  Il  Petite 
boîte  ronde  et  allongée,  servant  à  mettre  des 
aiguilles  :  Le  dé,  les  ciseaux  et  l'iiTui  compo- 
sent tout  le  matériel  d'une  couturière. 

—  Par  anal.  Enveloppe  quelconque  serrant 
étroitement  l'objet  enveloppé  :  Les  cercueils 
égyptiens  sont  de  véritables  étuis.  Les  feuilles 
naissantes,  ptissées  avec  un  art  céleste,  rom- 
pent leurs  étuis.  (B.  de  Saint-P.)  Il  Objet  ou 
lieu  très-étroit  :  Les  logements  parisiens  sont 
de  véritables  étuis. 

—  Etui  de  mathématique,  Boîte  renfermant 
un  assortiment  de  petits  instruments  de  ma- 
thématiques destinés  au  travail  du  cabinet. 

—  Pêche.  Baquet  muni  d'un  couvercle  percé 
à  jour,  et  dans  lequel  on  renferme  le  poisson 
sur  les  bateaux. 

—  Techn.  Boite  percée  et  à  rainures,  qui 
renferme  les  ressorts  à  boudin  des  mécaniques 
armures  et  du  métier  Jacquard. 

—  Mar.  Enveloppe  de  toile  peinte  ou  hui- 
lée, dont  on  entoure  les  voiles  au  mouillnge  : 
Les  voiles  ne  doivent  être  plucées  dans  leurs 
Étuis  que  dans  un  état  complet  de  sécheresse, 
et  on  doit  les  en  retirer  quelquefois  pour  les 
aérer.  (Bonnefous.) 

—  Anat.  Partie  supérieure  de  la  portion 
sphénoïdale  du  ventricule  latéral  du  cerveau, 
appelée  aussi  hippocampe. 

—  Entom.  Fourreau  dans  lequel  est  logé 
l'aiguillon  de  certains  insectes.  Il  Nom  donné 
quelquefois  aux  élytres  des  coléoptères. 

—  Bot.  Etui  médullaire,  Couche  oucylindre 
creux  de  tissu  vasculaire,  qui  entoure,  comme 
une  sorte  d'étui  ou  de  gaîne,  la  moelle  des 
végétaux.  Il  On  dit  aussi  canal  médullaire. 

E  TUTTI  QUANTI.  V.  TUTTI  QUANTI. 

ÉTUVB  s.  f.  (é-tu-ve  —  du  germanique  : 
anc.  haut  allem.  stupa,  moyen  allem.  stobe, 
allem.  moderne  stube ,  anc.  Scandinave 
stofa,  angl.  slave,  même  sens).  Méd.  et  hyg. 
Nom  donné  anciennement  aux  établissements 
de  bains  publics  :  Les  chevaliers  romains  ne  se 
baignaient  pas  avec  leurs  enfants  dans  tes 
ÉTUVE3  publiques,  (Volt.)  Dès  les  premiers 
.temps  de  la  monarchie,  on  trouve  plusieurs 
étuves  éiablies  à  Paris  et  dans  tes  autres  vil- 
les de  France.  (L.  de  Lincy.)  Il  Etuve  sèche, 
Chambre  de  bains  chauffée  à  une  température 
très-élevée.  il  Etuve  humide,  Chambre  de 
bains  dans  laquelle  on  amène  la  vapeur  d'eau 
très-chaude. 

—  Par  ext.  Endroit  où  la  chaleur  est  ex- 
cessive :  Dans  la  belle  saison,  les  salles  de 
théâtres  sont  de  vraies  étuves. 

—  Mar.  Etuve  des  corderies,  Endroit  où  l'on 
opère  le  goudronnage  des  fils  de  caret,  il 
Etuve  à  bordages,  Cylindre  creux,  de  18  à 
15  mètres  de  longueur,  sur  l  mètre  de  dia- 
mètre, dans  lequel  on  introduit  les  bordages 

Sour  les  soumettre  à  un  bain  de  vapeur,  afin 
e  les  rendre  flexibles  et  de  pouvoir  les  ap- 
pliquer sur  les  surfaces  courbes  de  la  carène  ; 
Les  bordages  restent  dans  Z'étuve  autant 
d'heures  qu'ils  ont  de  fois  3  centimètres  d'é- 
paisseur. 

—  Techn.  Lieu  dans  lequel  on  produit  une 
chaleur  artificielle,  pour  opérer  la  dessiccation 
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de  certaines  substances  :  Etuve  de  chapelier, 
de  pharmacien,  de  raffineur  de  sucre,  de  vi- 
naigrier. Sécher  des  grains,  des  biscuits  dans 
une  étuve.  ||  Caisse  de  bois  doublée  de  tôle,  où 
le  cirier  fait  sécher  les  mèches.  Il  Cabinet  clos 
dont  on  peut  faire  varier  la  température, 
pour  étudier  son  influence  sur  la  marche  des 
horloges.  ||  Tablette  sur  laquelle  on  fait  sé- 
cher les  fruits  confits. 

—  Encycl.  Hist.  Chez  les  anciens,  le  root 
étuve  était  synonyme  de  bain.  Les  étuves  con- 
sistaient en  des  chambres  plus  ou  moins  spa- 
cieuses, dans  lesquelles  on  déposait  des  cuves 
remplies  d'eau  tiède,  au  moyen  de  conduites. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  trouve  des 
étuves  établies  à  Paris  et  dans  toutes  les  au- 
tres villes  de  France.  Au  sm«  siècle,  elles 
étaient  fort  multipliées  dans  la  capitale  ;  les 
étuvistes  faisaient  tous  les  matins  annoncer 
dans  les  rues,  par  des  crieurs,  que  leurs  four- 
neaux étaient  prêts.  Guillaume  de  La  Ville- 
neuve, dans  son  poème  des  Crieries  de  Paris, 
a  signalé  cet  usage  : 

Oiei  c'on  crie  au  point  du  jor  : 
Seignor,  qu'or  vous  ale&  bairijrmer 
Et  estuver  sans  délacer  ; 
Lis  bains  sont  chaut  ;  c'est  sans  mentir  ! 

Un  assez  grand  nombre  de  rues  du  vieux 
Paris  tiraient  leur  nom  de  ces  sortes  d'éta- 
blissements, crai  n'étaient  pas  les  mieux  fa- 
més de  la  ville;  les  étuves  étaient  le  plus 
souvent  des  lieux  de  débauches.  Sauvai, 
dans  son  ouvrage,  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Paris,  dit  :  ■  Depuis  le  xive  siè- 
cle, nos  rois  bâtirent  des  étuves  à  la  pointe 
de  cette  isle  (du  Palais,  vers  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf),  et  pour  icelles  firent  faire 
un  logis  nommé  la  maison  des  Etuves,  tant 
pour  eux  et  pour  leurs  enfants  que  pour  les 
princes  et  autres  grands  seigneurs  logés  avec 
eux  ;  car  en  ce  temps-la  il  y  en  avait  non- 
seulement  dans  tous  les  palais  et  les  grands 
hôtels,  mais  même  dans  plusieurs  rues  de 
Paris,  destinées  exprès  pour  cela;  d'où  vient 
que  quelques-unes  conservent  encore  ce  .nom 
de  rue  des  Etuves.  Pour  ce  qui  est  des 
étuves  de  cette  isle,  elles  furent  données  par 
Henri  II  aux  ouvriers  de  la  Monnaie  ;  au 
moulin  qu'il  fit  fabriquer  en  cet  endroit-là, 
mais  qu'on  ruina  lorsqu'on  entreprit  le  Pont- 
Neuf.  »  Le  Livre  des  -métiers  d'Etienne  Boi- 
leau  contient,  sous  le  titre  des  Estuveurs, 
les  statuts  suivants  :  •  Que  nuls  ne  crie,  ne 
face  crier  leurs  estuves  jusques  à  temps  qu'il 
soit  jour,  pour  les  perilz  qui  peuvent  avenir 
en  ceux  qui  se  lieyent  audit  cri.  Que  nuls  ne 
soustiengne  en  leurs  mesons  bordiaux  de  jour 
ne  de  nuit,  mesiaux  ne  mesèles  (lépreux,  lé- 
preuses), ne  aultres  gens  diffamez,  de  nuit. 
Que  nuls  ne  chauffe  estuves  en  jour  de  diman- 
che  ne  en  jour  de  fesie...  Et  paiera  chacune 
personne  pour  soy  estuver  deus  deniers,  et 
se  il  se  baigne,  il  en  paiera  quatre  deniers.  » 
On  lit  des  dispositions  semblables  dans  les 
registres  manuscrits  de  la  chambre  des 
comptes,  où  se  trouvent  des  extraits  des  or- 
donnances relatives  aux  mériers  :  «  Auscun 
estuveur,  y  est-il  dit,  qui  tiendra  estuves  à 
hommes  ne  pourra  faire  chauffer  icelles  pour 
femmes,  ne  au  contraire  celui  qui  en  tiendra 
pour  femmes,  etc.,  sous  peine  de  xl  sous 

fiarisis  d'amende.  Item,  auscun  estuveur  ne 
aissera  ou  souflïera  b Item,  ne  souffrera 

aucun  enfant  masle  au-dessus  de  l'âge  de 
vu  ans  aller  aux  estuves  de  femmes  à  peine 
de  x  sous  d'amende.  »  Les  mêmes  désordres 
avaient  nécessité  dans  les  provinces  les  mê- 
mes précautions  ;  ainsi  les  magistrats  de  Di-' 
jon  furent  forcés,  en  1409,  de  défendre  aux 
étuvistes  de  recevoir,  aux  mêmes  jours,  les 
hommes  et  les  femmes  dans  leurs  établisse- 
ments. Les  hommes  ne  purent  alors  se  rendre 
aux  étuves  publiques  que  le  mardi  et  le  jeudi  ; 
le  lundi  et  te  mercredi  étaient  réservés  aux 
femmes.  Malgré  ces  règlements,  les  étuves 
n'en  furent  pas  moins  des  lieux  de  plaisirs,  et 
quelques  prédicateurs  du  xvio  siècle,  Maillard 
et  autres,  les  signalèrent,  en  termes  assez  cy- 
niques, comme  contribuant  à  la  corruption  des 
mœurs,  et  reprochèrent  aux  femmes  de  les 
fréquenter.  C'est  vers  cette  époque  que  les 
étuvistes  furent  incorporés  dans  la  maîtrise 
des  barbiers  perruquiers  et  prirent  le  nom  de 
barbiers  étuvistes.  De  nos  jours,  les  étuves 
sont  remplacées  par  les  bains  V.  bain. 

—  Industr.  Les  étuves  sont  destinées  à  en- 
tretenir plus  ou  moins  longtemps  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  haute,  variable  sui- 
vant les  cas,  mais  constante  pour  chaque  cas 
en  particulier,  diverses  substances  :  telles  sont, 
par  exemple,  les  chambres  où  l'on  fait  opé- 
rer des  fermentations,  où  l'on  favorise  l'incu- 
bation des  œufs,  où  l'on  opère  avec  des  si- 
rops les  cristallisations  de  sucre  candi,  où 
l'on  détermine  la  cristallisation  et  l'écoule- 
ment des  mélasses  des  sucres  impurs  conte- 
nus dans  les  formes,  etc. 

On  doit  surtout  s'attacher,  dans  la  con- 
struction des  étuves,  à  éviter  l'humidité,  en 
élevant  le  sol  de  Vétuve  au-dessus  des  terres 
extérieures  et  en  interposant  sous  le  carrelage 
du  mâche-fer  ou  tout  autre  corps  peu  hygro- 
métrique, qui  laisse  des  interstices  ou  qui  soit 
peu  conducteur  du  calorique,  comme  le  char- 
bon, les  cendres,  etc.  Les  portes  des  étuves 
seront  bien  closes,  et  afin  d'empêcher  l'air 
extérieur  de  s'introduire  en  grande  quantité, 
et  d'expulser  une  partie  de  l'air  chaud  lors- 
qu'on a  besoin  d'entrer  dans  Yétuve,  il  est 
utile  do  nlneor  doux  certes  séparées  par  un 
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espace  assez  considérable  pour  que  la  pre- 
mière porte  soit  refermée  quand  on  ouvre  la 
seconde,  de  Sorte  qu'il  n'y  ait.jamais  de  com- 
munication directe  avec  l'air  extérieur.  Les 
déperditions  de  chaleur  à  travers  les  vitres 
des  fenêtres  sont  très-grandes,  lorsque  celles- 
ci  n'ont  pas  des  dispositions  particulières! 
Quelquefois  même,  dans  la  crainte  de  cette 
cause  de  déperdition,  on  préfère  se  priver  de 
croisées  et  emporter  une  luraière_  avec  soi, 
chaque  fois  qu'il  faut  entrer  dans  Vétuve. 

Mais  on  peut  facilement  rendre  les  fenê- 
tres très-peu  nuisibles,  en  plaçant  à  chacune 
d'elles  deux  châssis  vitrés,  entre  lesquels  se 
trouve  une  couche  d'air  stagnante  et  isolante. 
Cette  disposition  est  d'ailleurs  bien  connue 
dans  tous  les  pays  froids,  où  elle  est  employée 
pour  les  croisées  des  appartements.  On  place 
ordinairement  un  thermomètre  dans  les  étu- 
ves, afin  de  pouvoir  s'assurer  que  l'on  main- 
tient constamment  la  température  au  degré 
reconnu  utile. 

Il  suffit  généralement  qu'elle  reste  toujours 
dans  des  limites  de  5  à  6  degrés  de  différence 
avec  la  température  théoriquement  néces- 
saire. 

Néanmoins,  dans  certaines  opérations  dé- 
licates, il  est  absolument  utile  que  ces  va- 
riations soient  le  moins  fréquentes  possible 
et  qu'elles  n'excèdent  pas  un  ou  deux  degrés. 
Dans  ce  cas,  il  est  bonde  surveiller  Vétuve  de 
très-près,  et  de  plus  on  pourra  faire  usage 
d'indicateurs  automatiques,  qui  ouvrent  eux- 
mêmes  une  issue  à  l'air  chaud,  lorsque  la  tem- 
pérature s'élève  trop.  Ce  sont,  en  général,  des 
tiges  métalliques  dont  la.  dilatation,  détermi- 
née par  un  très-faible  excès  de  température, 
augmente  assez  la  longueur  pour  que,  en  ve- 
nant presser  sur  un  levier,  elles  ménagent 
en  même  temps  une  sortie  pour  l'air  trop 
chaud  et  une  entrée  pour  l'air  froid  qui  ali- 
mente le  calorifère. 

Ce  moyen  a  été  employé  avec  succès  dans 
les  étuves  qui  servent  à  l'incubation  artifi- 
cielle. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  parler 
des  moyens  de  chauffage,  il  est  utile  de  dire 
que  celui  qui  convient  le  mieux  aux  étuves 
s'obtient  par  la  circulation  de  la  vapeur, 
comme  le  chauffage  par  le  système  Ferkins, 
à  la  vapeur  surchauffée.  Les  tuyaux  sont  dis- 
posés sous  le  plancher,  ou  verticalement  le 
long  des  murs,  ou  autour  de  la  chambre.  Ce 
mode  de  chauffage  se  règle  avec  la  plus 
grande  facilité  :  on  n'a  qu'à  lermer  un  robinet 
et  à  laisser  la  vapeur  stagnante  dans  les 
tuyaux  pour  que  la  température  reste  sta- 
tionnaire. 

ETUVÉ,  ÉE  (é-tu-vé)  part,  passé  du  v. 
Etuver.  Séché  ou  chauffé  dans  une  étuve, 
passé  à  l'étuve  :  Bois  étuves.  Les  bordages 
etuves  sont  moins  résistants,  leurs  fibres  ont 
entre  elles  moitis  de  cohésion.  (Aubry.) 

—  Méd.  Doucement  lotionné  :  Plaie  étu- 
vée. 

—  Art  culin.  Préparé  à  l'étuvée  :  Viande 
étuvée. 

ÉTUVÉE  s.  f.  (étuvô  —  rad.  etuver).  Art 
culin.  Mode  de  cuisson  des  aliments  dans  des 
vaisseaux  hermétiquement  fermés,  qui  em- 
pêchent l'évaporation  :  Gigot  à  I'etuvbe. 
Carpe  à  Tétuvée.  Il  Mets  ainsi  préparé  :  Une 
étuvée  de  veau. 

—  Techn.  Pains  de  sucre  que  l'on  met  à  la 
fois  dans  l'étuve  d'une  raffinerie. 

ÉTUVEMENT  s.  m,  (é-tu-ve-man  —  rad. 
etuver).  Action  d'étuver  :  £'étuvement  des 
bois,  des  pains  de  sucre. 

ETUVER  v.  a.  ou  tr.  (  é-tu-vé  —  rad. 
étuve).  Mettre  à  l'étuve,  sécher  ou  chauffer 
dans  une  étuve  :  Etuver  des  pains  de  sucre. 

—  Mar.  Etuver  des  fils  de  caret,  Les  passer 
dans  une  chaudière  pleine  de  goudron,  il  Etu- 
ver un  bordage,  Le  soumettre  à  un  bain  de 
vapeur  pour  le  rendre  flexible. 

—  Méd.  Lotionner  légèrement  :  Etuver 
une  plaie  avec  de  l'eau-de-vie,  de  l'eau  tiède, 
du  vin.  (Acad.) 

—  Art  culin.  Faire  cuire  à  l'étuvée  :  Etu- 
ver des  pigeons. 

ÉTUVISTE  s.  m.  (  é  -  tu  -vi  -  ste  —  rad. 
étuve).  Ancien  nom  de  ceux  qui  tenaient  des 
bains  publics,  autrefois  appelés  étuves  :  Cha- 
que matin,  au  temps  de  saint  Louis,  les  étu- 
vistes allaient  criant  par  les  rues  que  les 
bains  étaient  chauds,  que  c'était  le  moment 
d'en  profiter.  On  a  dit  aussi  étuveuks. 

ET  VERA  1NCESSU  PATU1T  DEA.  V.  VERA 
INCESSU. 

ÉTYMANDER  ou  ÉRYMANTIIE,  rivière  de 
l'Asie  ancienne,  qui  arrosait  la  Paropamise  et 
la  Drangiane,  et  se  jetait  dans  le  lac  Arien. 
Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  à'Etmend  ou 
Hirmind. 

Etymologicum  magnum,  titre  d'un  célèbre 
dictionnaire  grec,  qui  est  souvent  mis  à  con- 
tribution par  les  hellénistes.  Parmi  les  diffé- 
rents titres  que  porte  cet  ouvrage  dans  plu- 
sieurs éditions,  on  trouve  celui-ci,  en  grec  : 
'Erj^oXo-fucov  toû  pifakev  yptf[*jjiamoû.  Tandis 
que  les  uns  traduisaient  le  mot  grec  |u- 
toAoii  par  grand,  d'autres  voulaient  y  voir 
le  nom  d'un  grammairien  appelé  Mega- 
las  :  VEtymologicum  du  grammairien  M  égalas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  dictionnaire  as- 
sez considérable,  contenant,  rangés  par  or- 
dre alphabétique,  les  mots  grecs ,  accompa- 
gnés dune  foule  de  remarques  archéologi- 
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ques,  grammaticales,  historiques,  mytholo- 
giques, etc.  L'étymologie  également,  comme 
1  annonce  le  titré,  y  occupe  une  place  impor- 
tante. Il  manque  à  cet  ouvrage  un  plan  métho- 
dique un  système  de  distribution  rationnelle; 
néanmoins,  tel  qu'il  est,  c'est  encore  un  re- 
cueil des  plus  précieux  pour  les  hellénistes, 
à  cause  du  nombre  considérable  de  faits  qu'il 
renferme.  Entre  autres  ressoui  Jes  que  pré- 
sente VEtymologicum,  l'auteur  qui  l'a  com- 
posé a  eu  l'exceilente  idée  d'y  grouper  toiîs 
les  détails  éparsdans  les  grammairiens  grecs, 
et  de  nous  conserver  ainsi  des  fragii.ents 
d'ouvrages  dont  la  science,  moderne  déplore 
la  perte.  VEtymologicum  est  d'ailleurs  indis- 
pensable pour  l'étude  des  .dialectes  grecs, 
dont  il  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de 
formes,  soigneusement  recherchées  par  les 
philologues.  L'auteurde  VEtymologicum  nous 
est  inconnu,  et  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  déterminer  ce  qui  lui 
appartient  en  propre  dans  ce  travail,  à  cause 
de  la  nature  impers',.nnelle  de  l'ouvrage 
même  et  des  nombreuses  interpolations  dont 
il  a  été  postérieurement  l'objet.  Plusieurs  sa- 
vants sont  d'avis  que  la  part  de  l'auteur 
anonyme  se  réduisait  en  réalité  à  peu  de 
chose,  et  que  ce  n'est  que  par  des  additions 
successives ,  dues  à  différents  érudits ,  que 
s'est  constitué  peu  à  peu  VEtymologicum  tel 
que  nous  le  possédons.  Plusieurs  passages, 
qui  ne  peuvent,  appartenir  qu'à  l'auteur  pri- 
mitif, nous  montrent  parfaitement  qu'il  de- 
vait être  chrétien.  L'opinion  qui  attribue 
la  composition  de  cet  ouvrage  à  un  gram- 
mairien, Megas  ou  Mégalas,  ou  à  un  autre 
nommé  Nicas,  repose  sur  un  fondement  trop 
léger;  on  doit  également  contester  la  pa- 
ternité de  l'œuvre  à  Andromaque  et  à  Dé- 
maque.  On  a  aussi  pensé  à  Suidas;  mais  plu- 
sieurs considérations  démontrent  que  Vhty- 
mologicum  doit  être  certainement  postérieur 
à  Suidas.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  vivait 
cet  auteur,  dont  on  ne  peut  déterminer  l'iden- 
tité, Saxe  la  fixe  vers  l'an  990  de  notre  ère, 
Sylburg  et  Villoison  également  dans  le  x«>  siè- 
cle. Un  détail  caractéristique  qui  prouve 
bien  que  VEtymologicum  n'était,  avant  tout , 
qu'une  oeuvre  de  compilation ,  une  grande 
anthologie  grammaticale  et  archéologique , 
c'est  qu'il  contient  des  citations  textuelles 
empruntées  à  des  gloses  qui  nous  sont  par- 
venues. 

La  première  édition  de  VEtymologicum  a  été 
donnée  à  Venise,  en  1499,  par  deux  savants 
grecs  de  Crète,  Marcus  Musurus,  qui  la  fit 
précéder  d'une  introduction  en  grec,  et  Za- 
charias Calliergus  (Venise,  1499,  in-fo).  En 
1549,  également  à  Venise  et  dans  le  même 
format,  F.  Turrisanus  en  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  ,  avec  d'assez  nombreuses 
additions  d'après  d'autres  scoliastes.  La  troi- 
sième édition  est  due  à  Frédéric  Sylburg,  qui 
y  joignit  des  notes  et  un  index  très-soigneuse- 
ment fait  (Heidelberg,  ex  typograph.  Hieron. 
Commeliui,  1594,  in-fo).  Comme  cette  édition 
était  devenue  fort  rare,  on  en  fit  une  réim- 
pression à  Leipzig  en  1816  (in-4°).  L'édition 
publiée  a  Venise  en  1710  (in-f°)  est  beaucoup 
moins  estimée  que  les  précédentes;  Pana- 
giotes,  à  qui  on  la  doit,  se  contenta  de  repro- 
duire l'édition  de  Sylburg  en  supprimant  l'in- 
dex. Il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  ici 
les  améliorations  du  texte  depuis  l'upsilon 
jusqu'à  l'oméga,  que  Larcher  donna  dans  le 
XLVI1I»  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres.  En  1818, 
Sturz  publia  un  texte  de  VEtymologicum  con- 
tenant beaucoup  de  passages  inédits,  sous  le 
litre  de  Etymologicum  grxcx  linyus  Gudia- 
mtm  et  alia  grammaticoritm  scripla,  e  codd. 
mss.  nunc  primum  édita,  etc.  (Lipsiœ,  1818, 
in-4°).  En  1828,  le  même  éditeur  tit^ paraître 
ses  Nova  onnotaliones  ad  Etymologicum  ma- 
gnum, Lipsias  editum  (in-4°).  Outre  le  Codex 
Gitdianus  qui  servit  à  cette  dernière  édition, 
il  existe  encore  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  l'Europe  différents  manuscrits  de  VEtymo- 
logicum magnum.  Bœhr,  auquel  nous  emprun- 
tons la  plus  grande  partie  de  ces  détails,  fait 
observer  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  refit 
de  cet  utile  dictionnaire  une  édition  complète 
et  définitive  qui  suppléât  aux  lacunes  des  édi- 
tions antérieures  et  répondît  aux  besoins 
chaque  jour  croissants  de  la  philologie  mo- 
derne. 

ÉTYMOLOGIE  s.  f.  (é-tt-mo-Io-jl  —  gr.  eta- 
motogia,  substantif  abstrait  de  elumologos, 
qui  est  lui-même  formé  de  etumos,  vrai,  véri- 
table, et  logos,  science.  Le  grec  etumos  re- 
présente exactement  une  forme  sanscritesni- 
vam,  vérité.  Quant  à  elumologos,  il  signifie 
proprement  :  qui  s'occupe  de  Velumon  ,  sub- 
stantif adjectival,  exprimant  chez  les  Grecs 
la  vraie  signification  d'un  mot  d'après  son 
origine.  «  L'étymologie  ,  dit  Quintilien  ,  qui 
s'occupe  de  l'origine  des  mots,  est  appelée  par 
Cicéron  notatio,  parce  qu'elle  est  désignée 
chez  Aristote  sous  le  nom  de  sumbolon,  qui 
veut  dire  signe.  Cicéron  se  défie,  en  effet, 
du  mot  veriloquium,  qu'il  a  créé  lui-même,  et 
qui  est  la  traduction  littérale  de  etumologia. 
D'autres,  qui  se  sont  attachés  au  sens  virtuel 
du  mot,  disent  originatio.  »)  Philol.  Dériva- 
tion d'un  mot  par  rapport  à  des  mots  dits  rn- 
cines,  dont  il  est  udb  modification  ou  une  com- 
binaison ;  science  qui  a  pour  but  l'étude  des 
racines  des  mots-:  Etymoi.ogie  évidente,  dou- 
teuse, hasardée.  Z/étymologie  du  mot  cheval. 
Les  règles  de  J'étymologië.  On  peut  dire  abso- 
lument que  personne  n'a  te  droit  deproférer  le 
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mot  avec  autorité,  que  personne  n'a  le  droit  de 
lui  donner  sa  valeur  virtuelle,  sans  en  con- 
naître /'ÉTYMOLOGtE  et  la  prononciation.  (Ch. 
Nod.)  L'btymologik  est  la  racine  par  laquelle 
les  langues  tiennent  au  sol  maternel.  (E.  Lit- 
trè.)  La  base  de  Tétymologie  est  désormais 
placée  dans  l'induction  historique.  (E.  Littré.) 

—  Encycl.  Par  le  mot  étymologie,  .on  est 
convenu  de  désigner  cette  science ,  partie 
fondamentale  de  ta  linguistique  et  guide  tou- 
jours utile  de  l'ethnographie,  qui  consiste  à 
remonter  à  la  source  de3  mots,  à  les  suivre 
dans  leur  dérivation,  à  les  dépouiller  des  al- 
térations qui  sont  venues  les  travestir,  à  étu- 
dier tous  les  changements  qu'ils  ont  subis  et 
aies  ramener  ainsi  à  toute  la  simplicité  de 
leur  forme  primitive,  enfin,  à  saisir  autant 
qu'il  est  possible  le  lien  qui  unit  l'idée  de 
cette  forme  primitive  à  l'idée  exprimée  par 
la  forme  nouvelle.  Ainsi  comprise,  c'est  bien 
la  science  de  la  vérité,  et  cestà  bon  droit 
qu'elle  porte  ce  titre  glorieux,  car  par  elle 
éclate  la  vérité  du  langage  dans  l'expression 
de  l'idée.  Cependant,  il  n  est  pas  une  science 
qui  ait  été  plus  diversement  comprise  et  qui 
soit  devenue  l'objet  de  systèmes  plus  étran- 
ges et  plus  contradictoires.  C'est  donc  avec 
raison  que- M.  Villemain  a  dit  qu'elle  est,  se- 
lon le  caractère  des  recherches  dont  on  la  fait 
le  but,  ou  bien  une  curiosité  futile  et  même 
paradoxale.-ou  bien,  au  contraire,  une  étude 
féconde  qui,  d"un  côté,  tient  à  la  partie  !a  plus 
obscure  de  l'histoire,  de  l'autre,  à  l'analyse 
de  l'esprit  humain,  à  l'invention  des  langues, 
a  la  perfection  de  la  parole.  Bien  plus,  sui- 
vant le  même  écrivain,  Yétymoloyie  considé- 
rée dans  tonte  son  étendue,  Yétymologie  com- 
plète et  analytique,  suppose  la  cormai  sance 
de  toutes  les  autres  langues  pour  arriver  à 
celle-là  seule  dont  on  étudie  les  origines. 
C'est  dire  à  quel  point  son  domaine  est  im- 
mense, et  comment,  étant  surtout  une  science 
de  coinpnraison  ,  elle  n'est  possible  que  par 
la  réunion  tardive  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  l'éclairer. 

Le  savant  M.  J.  Perrot  dit,  de  son  côté  : 
«  Bien  mieux  que  l'enquête  archéologique  si 
brilKmment  inaugurée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  par  les  savants  du  nord  de  l'Europe, 
l'étude  des  langues  et  de  leurs  formes  les  plus 
anciennes  nous  permet  de  remonter  dans  ce 
vague  et  obscur  passé,  où  se  dérobent  les  pre- 
miers vagissements  et  les  premiers  pas  de 
l'humanité,  bien  au  delà  du  point  où  s'arrêtent 
la  légende  et  la  tradition  même  la  plus  incer- 
taine. Ni  ces  grands  amas  de  coquilles,  si  pa- 
tiemment remués  et  examinés  par  les  anti- 
quaires norvégiens;  ni  ces  lacs  italiens  et 
suisses,  dont  M.  Troyon  et  ses  émules  explo- 
rent les  rivages  et  interrogent  du  regard  et 
de  la  sonde  les  eaux  transparentes  ;  ni  les  ca- 
vernes fouillées  par  M.  Lartet  ;  ni  les  antiques 
sépultures  d'un   peuple  sans  nom,  qui  se  re- 
trouvent des  plateaux  de  l'Atlas  aux  terres 
basses  du  Danemark,  ne  nous  livrent  d'aussi 
curieux  secrets  que  ces  riches  et  profondes 
couches  du  langage,  où  se  sont  déposées  et 
comme  pétrifiées  les  premières  conceptions 
de  l'homme  naissant  k  la  pensée,  la  première 
émotion  qu'il  ait  éprouvée  en  face  de  la  na- 
ture, les  premiers  sentiments  qui  aient   fait 
battre   son  cœur.  Restes  des  grossiers  fes- 
tins de  nos  sauvages  ancêtres,  débris  de  leurs 
légères  demeures  suspendues  au-dessus  des 
eaux  qui  les  nourrissaient  et  les  protégeaient 
tout  a  la  fois,  monuments  antiques  de  leur  in- 
génieuse et  opiniâtre  industrie,  faibles  instru- 
ments qui  les  aidaient  dans  leurs  premières 
luttes   contre   la   nature,  armes    fragiles  et 
émoussées  qui  leur  servaient  à  se  défendre 
contre  les  betes  fauves,  étranges  bijoux,  gau- 
ches et  naïves  parures  où  se  révèlent  des  ins- 
tincts de  coquetterie  con  teinporai  ns,  chez  l'un 
et  l'autre  Sexe,  des  premiers  rudiments  de  la 
vie  sociale,  tout  cela  n'est  ni  aussi  instruc- 
tif, ni  aussi  clair,  ni  aussi  précis ,  tout  cela 
ne  nous  en  apprend  pas  autant  sur  ces  longs 
siècles  d'enfance  et  de  fente  croissance,  que 
l'analyse  même  des  mots,  que  l'explication  de 
toutes   ces    métaphores   hardies    dont   nous 
avons  hérité  et  que  nous  employons  encore 
tous  les  jours,  mais  sans  les  comprendre,  que 
l'examen   de  tous  ces  termes  figurés  ,  qui, 
même  dans  les  plus  raffinés  et  les  plus  philo- 
sophiques de  nos  idiomes  modernes,  subsis- 
tent toujours  comme  les  témoins  d'un  inou- 
bliable passé,  et  semblent  protester,  par  le 
rôle  qu'ils  continuent  a  jouer  dans  la  langue, 
contre  tes  victoires  et  les  conquêtes  de  l'abs- 
traction. ■  ■ 

Avant  d'arriver  à  poser  sur  une  large  base 
la  science  étymologique,  il  a  fallu  lui  faire 
traverser  bien  des  siècles  d'erreurs,  tous  si- 
gnalés par  des  systèmes  plus  hésitants,  plus 
incomplets,  et  surtout  plus  absurdes  les  uns 
que  les  autres.  Les  tirées,  par  exemple,  qui 
s'en  occupèrent  beaucoup,  mais  sans  jamais 
comprendre  quelle  pouvait  être  son  impor- 
tance historique  et  littéraire,  restreignirent 
presque  toujours  Yétymologie  à  l'étude  ex- 
clusive de  leur  langue  :  ne  soupçonnant  pas 
qu'il  pût  y  avoir  un  idiome  type  duquel  le 
leur  avait  pu  découler,  ils  tiraient  toute  la 
langue  grecque  d'elle-même,  et  ils  arrivaient 
à  se  faire  illusion  sur  ce  point  par  une. suite 
de  dérivations  forcées,  mais  ingénieuses,  où 
ils  employaient  toutes  les  finesses  de  la  plus 
subtile  métaphysique  appliquée  k  l'étude  des 
langues.  La  science  moderne  s'est  étonnée  de 
tous  ces  efforts  adroits,  mais  elle  ne  les  a  pas 
moins  mis  k  néant  ;  elle  a  prouvé  que  tous  ces 
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mots  dont  Platon  avait  fait  des  composés  et 
des  dérivés  grecs  venaient  tout  simplement, 
pour  la  plupart,  de  radicaux  sanscrits  ou  par- 
fois hèbraïuues.  Platon,  dans  son  travail  d'a- 
nalyse sur  la  langue  grecque,  ne  s'était  pour- 
tant pas  seulement  préoccupé  des  dérivés  :  il 
avait  aussi  voulu  parfois  remonter  aux.  radi- 
caux; mais,  comme  il  ne  connaissait  pas  les 
langues  sources  de  la  sienne,  il  erra  toujours 
dans  le  vide.  11  eut  pourtant  une  pensée  vraie, 
mais  applicable  seulement  à  une  langue  mère: 
c'est  que  les  mots,  dans  l'origine,  ne  durent 
pas  être  imposés  arbitrairement,  mais  furent 
déterminés,  au  contraire,  par  un  secret  rap- 
port de  forme  et  surtout  de  son  avec  la  chose 
exprimée. 

Dans  tous  les  âges  de  la  littérature  grec- 
que, par  suite  de  cette  absence  de  bases  soli- 
des et  certaines,  qui  avait  déjà  causé  les  er- 
reurs de  Platon,  les  recherches  étymologiques 
ne  furent  que  des  prétextes  à  dissertations  oi- 
seuses, à  thèses  subtiles  et  vaines.  Les  stoï- 
ciens surtout  s'y  adonnèrent,  aussi  bien  que 
les  jurisconsultes,  qui,  par  excès  de  con- 
science, ne  voulaient  jamais  employer,  dans 
leurs  lois ,  un  mot  dont  ils  ne  savaient  pas  la 
provenance  légale.  Quelques  grammatistes  du 
temps  de  Plutarque,  qui  s'en  moqua  finement, 
se  firent  grands  extracteurs,  comme  eût  dit 
Rabelais,  et  surtout  imperturbables  inven- 
teurs à' étymologies.  Ceux  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  en  tète  desquels  marchait  Aristarque, 
voulaient  donner  quand  même  la  raison  de 
tous  les  mots  ;  mais,  par  leurs  immenses  ef- 
forts, ils  n'arrivèrent  qu'au  ridicule  de  ce 
Chrysippe  dont  Cicéron  a  dit  en  le  raillant  : 
May  nom  molestiam  suscepit  Chrysippus  red- 
dere  rationem  omnium  verborum.  Les  histo- 
riens et  les  géographes  tombèrent  dans  le 
même  travers  pour  ce  qui  regardait  les  noms 
de  lieux  et  de  villes.  Ce  sont  ceux-là  surtout 
qui  firent  voir  combien  l'imagination  des 
Grecs  savait  être  féconde,  même  dans  les 
choses  où  elle  avait  le  moins  k  faire.  On  sait, 
dit  à  ce  propos  M.  Letronne,  qu'ils  n'étaient 
jamais  embarrassés  pour' donner  une  origine' 
a  leurs  villes;  ils  avaient  bientôt  forgé  un  hé- 
ros du  même  nom,  ou  inventé  une  petite  cir- 
consiance  qui  fournissait  tout  de  suite  une 
étymologie  plus  ou  moins  naturelle.  Cette  mé- 
thode, aussi  commode  que  vicieuse,  se  re- 
trouve chez  les  étymologistes  latins,  chez 
ceux  du  moyen  âge,  et  même  elle  n'est  pas 
tout  k  fait  perdue  de  notre  temps. 

Varron ,  Festus  Verrius ,  Flaccus  et  tous 
les  grammatistes  de  Rome,  qui  relevaient 
directement  de  ceux  de  la  Grèce,  procédè- 
rent comme  avaient  fait  Platon,  Chrysippe 
et  les  autres.  Tous  leurs  efforts  n'aboutirent 
qu'à  un  ressassement  inutile  de  tous  les  mots 
latins,  décomposés  par  syllabes  les  uns  après 
les  autres,  pour  se  recomposer  ensuite  les 
uns  par  les  autres.  Quelques-uns,  dont  Lu- 
cilius  s'est  tant  moqué,  et  qui  voulaient,  au 
contraire,  donner  à  chaque  mot  latin  une  ori- 
gine grecque,  s'épuisèrent  en  subtilités  plus 
fausses  encore,  et  qui  ne  sont  comparables 
qu'à  ces  élucuhirations  des  éplucheurs  d'éiy- 
moloyies  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
qui  voulaient  retrouver  dans  l'antiquité  clas- 
sique toute  notre  langue  française,  les  uns 
ftrenant  parti  pour  le  latin,  les  autres  pour 
è  grec.  Ceux,  au  moins,  des  grammatistes  ro- 
mains qui  avaient  voulu  tirer  la  langue  la- 
tine d'elle-même,  étaient  arrivés  parfois  à 
des  analyses  heureuses,  qui,  peu  à  peu,  les 
avaient  amenés  à  la  découverte  de  l'ortho- 
graphe étymologique  ;  mais,  nous  le  répétons, 
ceux  qui  voulurent  tirer  tout  le  latin  du  grec, 
cherchant  l'origine--  du  tout  dans  la  plus 
mince  et  la  plus  insignifiante  de  ses  parties, 
n'aboutirent  qu'à  des  résultats  ridicules  dont 
s'indigna  l'orgueil  national.  11  y  eut  de  vieux 
Romains  qui,  par  haine  de  ce  système,  reje- 
tèrent tous  les  mots  ayant  une  allure  quel- 
que peu  hellénique.  Tibère,  par  exemple^  fit 
faire  le  procès  au  mot  emblema,  accusé  d'être 
grec,  et  le  fit  rayer  du  latin  par  arrêt  du  sé- 
nat, ainsi  que  le  raconte  Suétone.  Comme  on 
le  voit,  les  anciens  n'avaient  aucune  idée  du 
vrai  travail  étymologique;  ils  ne  savaient 
pas  ramener  les  mots,  par  des  voies  scienti- 
fiquement établies ,  k  une  racine  qui  est 
comme  leur  âme  et  le  germe  vivant  d'où  ils 
tirent  leur  force  et  leur  portée. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  qui  ne  s'occupa 
qu'un  instant  des  langues  orientales,  à  l'épo- 
que des  croisades,  mais  sans  en  comprendre 
1  importance,  la  science  étymologique  ne  fait 
pas  le  moindre  progrès.  On  s'en  tient  à  la 
vieille  routine  grammaticale  du  latin  et  du 
grec,  car  on  fait  profession  de  mépriser  sou- 
verainement les  idiomes  du  nord  ,  et  ainsi 
c'est  toujours  le  vieux  système  de  Platon,  de 
Chrysippe ,  de  Varron  et  de  Festus  inces- 
samment remanié.  Dans  tous  les  glossaires, 
depuis  le  XIe  jusqu'au  xvio  siècle,  on  s'épuise 
en  efforts  pareils  à  ceux  des  anciens  gram- 
matistes. Celui  de  Jean  de  Garlande,  par 
exemple,  qui  fut  composé  dans  la  seconde 
moitié  du  xi«  siècle,  ne  donne  pour  ï'élymolo- 
gie  de  chaque  mot  que  des  arguties  gramma- 
ticales et  des  explications  chimériques. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  traverser  cette 
époque  sans  rendre  hommage  à  un  savant 
dont  le  nom  est  surtout  célèbre  dans  les  an- 
nales des  sciences  physiques,  mais  qui  mérite 
aussi  une  place  honorable  dans  l'histoire  du 
langage.  Dans  ses  vues  sur  le  langage  et  sur 
\' étymologie ,  le  génie  de  Roger  Bacon  devan- 
çait singulièrement  son  siècle.  Il  appelait  Yé- 
tymologie  «  le  discours  de  la  vérité,  »  et  il  est 
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probablement  le  premier  qui  ait  conçu  l'idée 
d'une  grammaire  comparée.  Il  s'élève  .avec 
la  plus  grande  force  contre  ceux  qui  propo- 
saient des  dérivations  de  mots  en  latin,  en 
grec  et  en  hébreu,  sans  dûment  prendre  en 
considération  l'histoire  de  ces  langues.  «  Brito, 
dit-il,  ose  "faire  venir  gekenn a  du  grec  gê, 
terre,  et  de  ennos,  profond,  quoique  gehenna 
soit  un  mot  hébreu  et  ne  puisse  venir  du 
grec.  » 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  étymo- 
logistes  ne  firent  que  déplacer  le  point  de 
départ,  mais  sans  profit  pour  la  science.  Il  fut 
proclamé  et  reconnu  que  toute  doctrine  ne 
devait  rechercher  son  principe  que  dans  les 
écrits  qui  constituent  les  fondements  de  la 
foi.  Dès  lors,  l'esprit  d'investigation  fut  dé- 
pouillé de  son  privilège  le  plus  essentiel,  celui 
de  l'examen  des  faits  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation. Dès  que  la  langue  hébraïque  eut 
été  déclarée  la  plus  ancienne  et  la  mère  de 
toutes  les  autres,  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  ce  principe  fut  de  ne  chercher  que 
dans    l'hébreu    l'origine    et   Vétymolngie   de 
tous  les  autres  idiomes.  On  voit  alors  Z.  Bogan 
publier  son  Homerus  hebraïsans,  pour  montrer 
que  l'hébreu  était  la  clef  de  l'interprétation 
du  grec  d'Homère,  et  Bochart,  dans  son  Pha- 
leg  et  son  Chanaan,  vouloir  de  même  expli- 
quer les  idiomes  des  peuples  anciens  par  1  hé- 
breu. L'abbé  Rivière,  professeur  au  collège 
de    France  à   la  tin  du  dernier  siècle  ,  ré- 
duisit l'utilité  de  l'hébreu  k  l'égard  d'Homère 
à  l'explication  de  quelques   mots  difficiles. 
Comme  pour  prendre  sa  revanche  sur  tous 
ses  devanciers,  qui  semblaient  avoir  atteint 
les  dernières  limites  de  la  sottise  en   fait  de' 
suppositions  sur  l'origine  des  langues,  Gorope- 
Bakan  voulut  prouver,  par  les  êlymuloyies, 
que  le  flamand  était  la  langue  que  l'on  par- 
lait dans   le  paradis  terrestre.  Un   peu  plus 
tard,  le  chanoine  de  Bast  publia  3  volumes 
in-8°   pour  démontrer,   par   les  étymolotjies, 
que  les  scènes  de  l'Iliade  se  sont  passées  dans 
1  Ile  d'Héligoland,  et  qu'Homère  était  bejge. 
Ceci  prouve  combien  1  imagination  peut  être 
ingénieuse  à  se  tromper  elle-même  quand  il 
s'agit  de  flatter  des  vanités  nationales.  C'est 
elle  qui,  pour  les  Hongrois,  faisait  descendre 
Attila  de  Nemrod  en  ligne  droite,  les  Danois 
des  Uanai  partis  de  Dodone,  traversant  le 
Danube  et  lui  donnant  son  nom,  et  se  fixant 
enfin  dans  la  contrée  qu'ils  nommèrent  Itane- 
marie;  et  nos  chroniqueurs,  aussi   forts  éty- 
mologistes  qu'habiles  critiques;  ne  font-ils  pas 
fonder  le  royaume  des  Francs  par  Francus, 
l'un  des  fils  d'Hector,  sauvé  tout  exprès  du 
sac  de  Troie? 

C'est  l'absurdité  ridicule  de  tous  ces  vains 
systèmes  qui  attira  tant  de  sarcasmes  sur  les 
étymologistes. 

Un  bel  usprit  du  siècle  dernier  a  dit  qu'en 
matière  d'eiymologie  les  mots  sont  comme 
les  cloches,  auxquelles  on  fait  dire  tout  ce 

3 ne  l'on  veut,  et  un  autre,  à  l'occasion  d'une 
es  plus  malheureuses  tentatives  d'explica- 
tion des  étymologistes,  a  lancé  cette  épi-, 
gramme  bien  connue  : 

Alfnna  vient  d'cquus  sans  douta; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  île  lit  jusqu'ici. 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

On  connaît  la  définition  que  Voltaire  don- 
nait de  V étymologie.  •  C'est,  disait-il,  une 
science  où  les  voyelles  ne  sont  rien,  et  les 
consonnes  fort  peu  de  chose.  »  Il  revenait 
d'ailleurs  volontiers  et  souvent  sur  ce  sujet 
de  plaisanterie."  •  Il  est  évident,  disait-il  en- 
core quelque  part,  que  les  premiers  rois  de 
la  Chine  ont  porté  les  noms  des  anciens  rois 
d'Egypte,  car,  dans  le  nom  de  la  familleYu,  on 
peut  trouver  les  caractères  qui,  arrangés 
d'une  autre  façon,  forment  le  mot  Menés.  Il 
est  donc  incontestable  que  l'empereur  Yu  prit 
son  nom  de  Menés,  roi  d'Egypte,  et  l'empe- 
reur ICi  est  évidemment  le  roi  Atoës,  en  chan- 
geant k  en  a,  et  i  en  to£s.  »  Et  quand  on 
songe  aux  étymologistes  contre  qui  Voltaire 
dirigeait  ce  sarcasme,  il  faut  avouer  qu'il 
n'avait  point  complètement  tort.  D'ailleurs, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'un  homme 
aussi  peu  disposé  à  croire  à  aucune  espèce 
de  miracle  se  fût  refusé  à  ajouter  foi  aux 
miracles  de  la  science  étymologique  ;  non, 
toutefois,  que  Voltaire  fût  assez  sceptique 
pour  douter  que  les  mots  de  nos  langues 
modernes  aient  une  étymologie  quelconque, 
c'est-à-dire  une  origine  :  car  les  mots  n'arri- 
vent pas  à  la  vie  par  un  acte  de  génération 
spontanée,  eteeux  des  langues  modernes,  en 
particulier, sont  en  maint  et  maint  cas  telle- 
ment semblables  à  ceux  des  langues  ancien- 
nes qu'aucun  doute  n'est  possible  sur  leur 
origine  et  leur  dérivation  véritables. 

Il  y  a,  par  le  fait,  une  branche  des  recher- 
ches étymologiques  qui,  au  temps  de  Voltaire, 
et  même  bien  avant  lui,  depuis  la  Renais- 
sance, avait  été  cultivée  avec  de  grands  suc- 
cès :  nous  voulons  parler  de  l'histoire  des  dia- 
lectes néo-latins  ou  romans.  Dans  le  diction- 
naire de  Du  Cange,  nous  trouvons  le  plus 
précieux  recueil  d  extraits  des  auteurs  latins 
du  moyen  âge,  où  nous  pouvons  suivre  pas  à 
pas  les  imitations  graduelles  de  la  formo  et 
du  sens  des  mots  dans  le  passage  du  latin 
ancien  au  latin  moderne.  Ménage  aussi,  dans 
ce  dictionnaire  sur  lequel  on  a  tant  plaisanté, 
a  contribué  pour  sa  part  et  par  d'ingénieuses 
recherches  à  retrouver  les  termes  bas  latins 
dans  les  plus  anciens  documents  de  la  litté- 
rature française,  et  il  a  tracé  l'histoire  de  bien 
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des  mots  depuis  le  temps  des  croisades  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  XIV. 

Non-seulement  Voltaire  au  xvme  siècle, 
mais  même  Henri  Estienne  au  xvi°,  savaient 
que  c'est  dans  la  langue  latine  que  nous  de- 
vons nous  attendre  à  trouver  la  forme  et  la 
signification  originelles  de  la  plupart  des  mots 

?ui  composent  le  vocabulaire  des  langues 
rançaise,  italienne  et  espagnole;  mais  ces 
anciens  étymologistes  ne  connurent  jamais 
de  critérium  pour  distinguer  une  bonno  déri- 
vation d'une  fausse,  si  ce  n'est  la  similitude 
de  son  et  de  signification  entre  les  deux  mots 
qu'il  s'agissait  de  rapprocher.  Et  si  l'on  veut 
voir  comment  ces  auteurs  s'entendaient  à 
forcer  ou  à  étendre  les  ressemblances,  on 
n'a  qu'à  consulter  des  ouvrages  tels  que  les 
Dialogi  de  lingiœ  galUcse  origine  de  Périon, 
ou  l'Harmonie  étymologique  des  langues  hé- 
braïque, chatdaïque,  syriaque,  grecque,  latine, 
italienne,  espagnole,  allemande,  flamande,  an- 
glaise, de  Guichard.  Périon  dérive  brebis,  ita- 
lien berbice,  du  grec  probaton,  non  du  latin 
vervex,  mouton,  bélier,  d'où  brebis  vient  réel- 
lement, comme  berger  de  berbicarius.  11  fait 
venir  envoyer  du  grec  pempein,  non  du  latin 
inviare.  11  pense  que  heureux  est  dérivé  du 
grec  oui'iof,  etc. 

Nous  pouvons  nous  former,  d'ailleurs,  une 
idée  de  ce  qu'étaient  jadis  les  critériums  éty- 
mologiques, lorsque  nous  lisons  dans  l'Harmo- 
nie étymologique  de  Guichard  :  «  Quant  k  la 
dérivation  des  mots  par  addition,  substraction, 
transposition  et  inversion  des  lettres,  il  est 
certain  que  cela  se  peut  et  doit  ainsi  l'aire,  si 
on  veut  trouver  les  étymologies ;  ce  qui  n'est 
point  difficile  à  croire,  si  nous  considérons 
que  les  Hébreux  écrivent  de  la  droite  k  la 
sénestre,  et  les  Grecs  et  autres  de  la  sénestre 
à  la  droite.  ■  De  là  il  conclut  que  l'on  doit 
pouvoir  indéfiniment  intervertir  l'ordre  des 
lettres  ou  les  changer.  Tant  que  l'étymologie 
était  fondée  sur  de  pareils  principes,  elle  ne 
pouvait  pas  prétendre  au  nom  de  science. 
C'était  un  jeu  où  l'on  pouvait  faire  preuve  de 
plus  ou  inoins  d'érudition,  d'esprit  ou  de  sa- 

facité.  D'autres  ne  s'enfonçaient  pas  autant 
ans  le  ridicule:  mais,  mettant  tout  simple- 
ment un  mot  latin  en  face  du  mot  français 
correspondant,  ils  donnaient  des  étymologies 
insuffisantes;  ils  vous  disaient:  «limer  vient 
du  latin  amare;  logique  vient  du  grec  logos, 
et  puis  c'était  tout.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Villemain  :  ■  Le  dictionnaire  qui,  au  mot 
rival,  ajoutera  pour  racine  le  mot  latin  riva- 
lis,  ne  m'apprend  rien,  s'il  ne  m'explique 
comment  les  laboureurs  latins  et  les  juris- 
consultes romains  appelèrent  rivales  les  deux 
riverains  qui  se  partageaient  et  souvent  se 
disputaient  un  ruisseau  (rious),  pour  arroser 
leurs  prés,  et  comment  ce  niot  a  pris  de  là 
un  sens  moral  éloigné  du  terme  primitif.  Il  en 
est  de  même  de  presque  tous  les  mois.  Dire 
que  désirer  vient  de  desiderare,  considérer  de 
considerare,  calamité  de  calumitas,  admirer 
de  mirari,  c'est  presque  ne  rien  dire,  c'est 
remplacer  un  chiffre  par  un  autre  chiffre.  » 

En  face  de  ce  système  et  pour  donner  une 
idée  des  procédés  de  la  nouvelle  école  éty- 
mologique, montrons,  par  exemple,  le  travail 
qu'elfe  a  fait  sur  le  mot  avare.  Elle  démontre 
que  ce  mot  est  formé  directement  du  verbe 
aoere,  désirer  ardemment,  verbe  auquel  se 
rattache  toute  une  famille  de  mots  qui 're- 
connaissent pour  chef  de  file  la  racine  indo- 
européenne au,  garder,  désirer.  M.  Delàtre 
groupe  autour  de  ce  radical  les  mots  avide; 
avoine  (avena),  la  plante  avide,  qui  s'em- 
pare de  toute  la  place;  Avignon,  Ao-etiia,  la 
ville  à  l'avoine;  Avella,  ville  de  l'ancien 
royaume  de  Naples,  qui  fournissait  beaucoup 
d'avoine  ;  aveline,  sorte  de  noisette  qu'on  ti- 
rait primitivement  d'Avella,  etc.  Henfey.  dans 
son  Dictionnaire  des  racines  grecques,  pense 
qu'il  faut  classer  dans  la  même  série  audeo, 
ausus,  d'où  le  français  audace,  user,  termes 
qui,  primitivement,  ne  signifiaient  que  re- 
chercher, s'efforcer  d'acquérir.  Benfey,  s  ap- 
puyant sur  l'exemple  analogue  de  gaudeo,  tja- 
visns,  suppose  une  forme  similaire  intermé- 
diaire avisas,  au-isus,  dérivée  à'audeo. 

Ce  seul  exemple  suffit  à  prouver  combien, 
dans  la  nouvelle  école,  l'école  scientifique,  le 
cadre  s'ngrandit.  Nous  ne  voyons  pus  seule- 
ment que- avare  vient  du  latin  avarus,  nous 
reconnaissons  de  plus  dans  le  radical  san- 
scrit av,  qui  marque  l'aspiration,  le  désir  de 
posséder,  la  souche  d'une  famille  de  mots  qui, 
auparavant,  semblaient  n'avoir  entre  eux  que 
des  liens  de  parenté  presque  imperceptibles  : 
avoir,  avare,  avoine,  avidité,  audace,  etc.  La 
science  se  trouve  transplantée  dans  un  ter- 
rain vaste,  fécond,  admirablement  fertilisé 
par  les  philologues  de  notre  siècle. 

On  n'aurait  plus  aujourd'hui  le  droit  de  re- 
produire les  attaques  auxquelles  la  science 
des  étymologies  a  été  en  butte  jusqu'au  siècle 
dernier.  Ce  genre  d'études  est  maintenant 
placé  dans  des  conditions  toutes  différentes.' 
Une  méthode  sévère  a  remplacé  le  hasard  des 
inspirations,  la  liberté  des  hypothèses.  De  la- 
borieuses observations  ont  conduit  à  la  dé- 
termination des  loisd'après  lesquelles  s'opère, 
d'une  langue  dans  l'autre,  la  transformaiion 
des  radicaux.  On  a  observé  que,  si  telle  lettre 
du  mot  primitif  disparaissait  dans  son  dérivé, 
ou  était  remplacée  par  une  autre,  cette  dis- 
parition ou  ce  remplacement  ne  se  faisait  que 
d'après  certaines  règles  ;  et  dès  lors,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  les  présomptions  en  fa- 
veur de  telle  ou  telle  origine,  on  n'a  p|us  ad- 
mis que  les  étymologies  où  l'on  trouvait  l'ap- 
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plication  de  ces  règles.  On  comprend  qu'il  y 
a  eu,  pour  les  étymologistes  modernes,  un  tra- 
vail préalable  à  faire  sur  chacun  des  idiomes 
auxquels  se  sont  étendues  leurs  recherches  : 
c'a  été  l'analyse  de  la  constitution  physique, 
du  système  phonétique,  de  ces  idiomes  ;  car 
chaque  langue  a,  sous  ce  rapport,  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  et  un  même  radical 
subit,  dans  deux  langues  dérivées,  des  trans- 
formations différentes,  chacune  ayant  des 
sons  et  des  articulations  qu'elle  affectionne 
plus  particulièrement,  et  que,  dans  des  cas 
donnés,  elle  substitue  d'une  manière  constante 
à  ceux  de  la  langue  dont  elle  dérive.  Ordi- 
nairement, ce  sont  des  valeurs  phonétiques 
d'une  même  catégorie  qui  s'échangent  ainsi. 
C'est  aux  savants  qui,  comme  les  Humboldt, 
les  Schlegel,  les  Grimm,  les  Bopp,  les  Bur- 
nouf,  les  Pott,  se  sont  livrés  avec  un  écla- 
tant succès,  dans  notre  siècle,  à  l'étude 
comparative  des  langues,  que  la  philologie 
est  redevable  de  la  découverte  des  lois  de 
Yëtymologie,  découverte  qui  a  donné  aux  ré- 
sultats de  cette  science  un  caractère  de  cer- 
titude.dont  on  ne  la  croyait  pas  susceptible. 

Aussi  est-ce  seulement  dans  ce  siècle  que 
Yëtymologie  a  pris  son  rang  parmi  les  scien- 
ces, et  il  est  curieux  de  remarquer  que  ce  qui, 
dans  la  pensée  de  Voltaire,  éiait  un  sarcasme, 
est  devenu  aujourd'hui  un  des  principes  re- 
connus de  la  science  nouvelle.  L'êtymologie, 
en  effet,  ne  se  préoccupe  en  aucune  façon  de 
l'identité  ni  même  de  la  ressemblance,  soit 
pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  des  mots  dont 
elle  étudie  les  liens  de  parenté.  L'êtymologie 
scientihque  n'a  rien  a  démêler  avec  le  son. 
Nous  affirmons  la  descendance  commune  de 
mots  qui  n'ont  pas  une  seule  lettre  en  com- 
mun, et  qui  différent  par  la  signification  au- 
tant que  le  blanc  diffère  du  noir.  Les  pures 
conjectures,  si  plausibles  qu'elles  soient,  sont 
bannies  rigoureusement  du  domaine  de  Yéty- 
motogie, qui  ne  fait  plus  simplement  profes- 
sion d'enseigner  que  tel  mot  dérive  de  tel  autre 
mot,  mais  qui  prend  à  tâche  de  montrer,  de- 
gré par  degré,  comment  tel  mot  s'est  régu- 
lièrement et  nécessairement  changé  en  tel 
autre  mot,  et  comment  il  a  pu  passer  de  l'idée 
primitive  à  la  notion  actuellement  exprimée. 

Dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du 
langage.  M.  Max  Mùlier  u  savamment  déve- 
loppé cette  thèse,  que  Yëtymologie  scientifi- 
que n'a  rien  à  faire  avec  le  son,  et,  s'appuyant 
sur  de  nombreux  exemples,  il  l'a.  établie  en 
prouvant  tour  à  tour  les  quatre  points  sui- 
vants ; 

l"  Que  le  même  mot  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  des  langues  différentes; 

2°  Que  le  même  mot  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  une  seule  et  même  langue; 

3°  Que  des  mots  différents  prennent  la  même 
forme  dans  des  langues  différentes  ; 

4"  Que  des  mots  différents  prennent  lamême 
forme  dans  une  seule  et  même  langue. 

«  Uétymologie  est  la  science  des  mutations 
de  mots,  dit-il  quelque  part.  Loin  donc  de  nous 
attendre  à  trouver  l'identité  ou  même  la  res- 
semblance de  son  dans  la  forme  extérieure 
d'un  mot  aujourd'hui  usité  en  anglais,  et  que 
nous  trouvons  employé  pur  les  poëtes  du  Vëda, 
nous  devrions,  au  contraire,  être  constam- 
ment sur  nos  gardes  contre  tout  étymologiste 
qui  voudrait  nous  faire  croire  que  certains 
mots  qui  se  rencontrent  en  français  existaient 
exactement  sous  la  même  forme  en  latin,  ou 
que  tel  mot  latin  se  trouve  en  grec  ou  en 
sanscrit  sans  qu'une  seule  de  ses  lettres  soit 
changée.  S'il  y  a  quelque  vérité  dans  les  lois 
qui  régissent  l'évolution  du  langage,  nous 
pouvons  ,poser  comme  principe  certain  que  - 
des  mois  qui  ont  identiquement  le  même  son 
en  anglais  ou  en  sanscrit  ne  peuvent  pas  être 
les  mêmes  mois...  11  arrive  parfois  que,  dans 
des  langues  différentes,  qui  sont  ou  ne  sont 
pas  apparentées  les  unes  aux  autres,  il  se 
rencontre  certains  mots  qui  ont  identique- 
ment le  même  son  et  une  certaine  ressem- 
blance de  signification.  Ces  mots,  dont  les  an- 
ciens étymologistes  s'emparaient  avidement, 
comme  offrant  la  plus  sure  confirmation  de 
leurs  théories,  sont  aujourd'hui  regardés  avec 
une  défiance  bien  fondée.  Souvent,  par  exem- 
ple, on  essaye  de  rapprocher  des  mots  hé- 
breux de  mots  de  langue  aryenne.  Si,  dans  ces 
rapprochements,  on  a  dûment  égard  à  l'im- 
mens«  distance  qui  sépare  les  langues  sémi- 
tiques des  langues  aryennes,  ces  tentatives 
sont  dignes  de  tout  éloge  ;  mais  si  les  savants, 
au  lieu  de  se  contenter  de  signaler  les  faibles 
ressemblances  qu'ils  peuvent  découvrir  dans 
les  éléments  les  plus  rudimentaires  et  les  plus 

fénéraux  de  ces  langues,  s'imaginent  trouver 
es  cas  isolés  de  parfaite  conformité  au  mi- 
lieu de  la  disparité  générale  de  la  grammaire 
et  du  dictionnaire  aryens  et  de  la  grammaire 
et  du  dictionnaire  sémitiques,  ces  savants  se 
mettent  en  dehors  du  terrain  scientifique  et 
ne  méritent  plus  que  le  blâme...  > 

•  Et  si  maintenant,  dit-il  plus  loin,  nous 
avons  établi  que  la  vraie  élymologie  n'a  rien 
à  faire  avec  le  son,  quelle  autre  méthode  doit 
être  suivie  pour  démontrer  qu'une  dérivation 
donnée  pour  un  mot  est  véritable  et  certaine  ? 
Notre  réponse,  la  voici  :  c'est  qu'il  faut  dé- 
couvrir les  lois  qui  règlent  les  changements 
des  lettres.  Si  c'était  par  pur  accident  que  le 
mot  primitif  employé  pour  larme  prît  en  sans- 
crit la  forme  asru,  en  grec  la  forme  dakru,  en 
latin  la  forme  lacryma,  en  gothique  la  forme 
tagr,  vouloir  faire  de  Yëtymologie  une  science 
serait  rêver  l'impossible.  Mais  cela  n'est  pas. 
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Malgré  l'apparente  dissemblance  de  l'anglais 
tearet  du  français  larme,  il  n'est  point  sur  la 
longue  route  qui  mène  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  extrêmes  un  seul  pouce  de  terrain  que 
la  philologie  comparée  ne  rende  ferme  et  so- 
lide sous  les  pas  du  linguiste.  Nous  croyons 
donc,  jusqu'à  ce  que  le  contraire  nous  soit 
prouvé,  que  l'ordre  et  la  loi  président  au  dé- 
veloppement du  langage  comme  au  dévelop- 
pement de  toutes  les  autres  productions  de  la 
nature,  et  que  les  changements  que  nous  ob- 
servons dans  l'histoire  du  langage  humain 
ne  résultent  pas  du  hasard,  mais  obéissent  à 
des  lois  générales  qu'il  est  possible  de  déter- 
miner. • 

Ces  lois,  il  nous  faudrait  tout  un  livre  pour 
les  exposer,  et  c'est  l'affaire  de  la  grammaire 
comparée.  Le  lecteur  qui  voudra  les  connaî- 
tre devra  consulter  les  ouvrages  des  savants 
linguistes  qui  ont  tant  fait  pour  Yëtymologie 
moderne,  etdont  nous  reproduisions  plus  haut 
les  noms  illustres.  C'est  en  les  appliquant 
exactement  qu'il  pourra  enfin  décomposer  le 
langage  et  le  ramener  à  ces  quelques  racines 
primitives  qui  sont  comme  l'âme  et  le  germa 
vivant  de  la  parole  humaine.  Mais,  disons-le 
encore,  il  ne  suffit  point  à  la  véritable  étymo- 
logie  de  suivre  les  formes  diverses  qui  lient  le 
germe  antique  à  l'expression  moderne  :  Yëty- 
mologie ainsi  comprise  n'est  plus  qu'un  corps 
sans  âme,  une  simple  étude  grammaticale, 
sans  utilité  aucune  pour  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Pour  qu'elle  soit  réellement  une  science 
vivante,  une  science  féconde  en  résultats,  il 
faut  qu'elle  saisisse  à  la  fois  et  les  liens  de  la 
forme  elles  liens  de  l'idge  ;  qu'à  la  notion  de  ra- 
cine ancienne  elle  rattache  clairement,  com- 
plètement, d'une  façon  évidente,  la  notion 
représentée  par  la  forme  moderne.  C'est  d'ail- 
leurs la  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  inté; 
ressante  de  toute  Yëtymologie.  On  voit  ainsi 
comment  les  langues  reflètent  l'histoire  des 
nations,  et  comment  presque  tous  les  mots,  si 
nous  savons  les  analyser  ou  interroger  avec 
discernement,  peuvent  nous  raconter  les  di- 
verses vicissitudes  qu'ils  ont  traversées  dans 
leurs  longues  pérégrinations,  depuis  l'Asie 
centrale  jusque  dans  l'Inde,  ou  jusqu'en  Perse, 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce  et  en  Italie,  en 
Russie,  en  Gaule,  en  Germanie,  dans  les  îles 
Britanniques,  en  Amérique  et  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, d'où  quelquefois,  dans  ces  mi- 
grations qui  embrassent  le  globe  tout  entier, 
ils  retournent  dans  l'Inde  et  dans  ces  régions 
de  l'Himalaya,  qui  ont  sans  doute  été  leur 
berceau  et  leur  point  de  départ.  Il  y  a  un 
charme  particulier  à  suivre  ainsi  des  yeux 
les  changements  divers  de  la  forme  et  de  la 
signification  des  mots  qui  descendent  le  Gange 
ou  le  Tibre  pour  tomber  dans  le  grand  océan 
du  langage  moderne.  Des  mots,  qvi  furent 
employés  par  les  pasteurs  errants  de  la  Bac- 
triane  ou'les  pâtres  italiens,  le  sont  aujour- 
d'hui par  les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre, 
Jes  poètes  de  la  France,  les  philosophes  de 
l'Allemagne,  et  le  faible  écho  des  conversa- 
tions qu'on  entendit  autrefois  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  ou  dans  les  plaines  de  l'Asie 
centrale  peut  être  entendu  dans  le  sénat  de 
Washington, dans  la  cathédrale  de  Mexico  ou 
de  Calcutta,  et  dans  les  huttes  des  colon3  dé 
la  Nouvelle-Zélande.  Bien  des  mots  ont  ainsi 
fait  le  tour  du  monde  et  pourront  le  faire  en- 
core mainte  et  mainte  fois;  car,  bien  que  les 
mots  puissent  changer  de  son  et  de  signifi- 
cation au  point  que  pas  une  seule  de  leurs 
lettres  ne  reste  la  même,  cependant  il  est  im- 
portant d'observer  que,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  aucune  nouvelle  addition  n'a 
jamais  été  faite  aux  éléments  substantiels  et 
importants  du  langage,  pas  plus  qu'aux  élé- 
ments substantiels  de  la  nature.  Il  y  a  une  mu- 
tation incessante  dans  le  langage,  de  perpé- 
tuelles allées  et  venues  de  mots,  mais  nul 
homme  ne  peut  jamais  inventer  un  mot  entiè- 
rement nouveau.  Le  langage  que  nous  parlons 
est,  à  tous  égards,  le  même  substantiellement 
que  celui  qui  était  parlé  par  les  premiers  pères 
de  notre  race;  et,  guidés  par  Yétymotogie 
scientifique,  nous  pouvons  passer  d'âge  en 
âge  à  travers  les  périodes  les  plus  obscures 
de  l'histoire  du  monde  ;  nous  pouvons  remon- 
ter ce  courant  du  langage  sur  lequel  nous 
sommes  nous-mêmes  portés,  jusqua  ce  que 
nous  atteignions  à  ces  hautes  et  lointaines- 
régions  où  il  nous  semble  sentir  la  présence 
de  nos  antiques  aïeux  et  entendre  la  voix 
des  fils  de  Manu,  les  premiers-nés  de  la  terre. 

Le  lecteur  nous  en  voudrait  sans  doute  s'il 
ne  trouvait  pas  ici  quelque  chose  de  fantai- 
siste sur  les  êtymologies ;  car  le  domaine  de 
Yétymotogie  est  un  champ  plantureux  où  la 
plaisanterie   pousse  volontiers    ses   racines. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  quatrain 
du  chevalier  de  Cailly,  dirigé  contre  Mé- 
nage, ce  prince  de  Yëtymologie,  et  que  nous 
avons  rappelé  plus  haut. 

Le  roi  Louis  XIII,  qui  était  bon  peintre, 
excellent  musicien,  chasseur  passionné  et 
maître  es  arts  culinaires,  était  en  outre  grand 
amateur  et  grand  chercheur  à.' êtymologies. 
D'après  un  manuscrit  attribué  à  Caumont  de 
La  Force,  il  aurait  comblé  de  ses  faveurs  un 
courtisan  chercheur  aV êtymologies  qui  avait 
découvert  que  cheminée  est  la  contraction  de 
chemin  vers  la,  nuée;  que  chapeau  vient  de 
échappe  eau;  que  chaudron,  ce  vase  qui  se  met 
au  feu,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  est 
chaud  et  rond;  que  la  croisée  a  été  nommée 
fenêtre  parce  que  c'est  elle  qui  fait  naître  le 
jour  dans  une  chambre:  que  la  jeunesse  est 
ainsi  appelée  parce  quà.   cet  âge  les  jeux 
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naissent;  enfin  que  le  pantalon  doit  ce  beau 
nom  à  ce  qu'il  pend  jusqu'au  talon. 

Voici  d'autres  anecdotes  : 

Fourchette  n'est  qu'un  dérivé  de  fourche. 
Un  plaisant  disait  que  c'était  un  enfant  qui 
avait  le  double  de  dents  de  sa  mère. 

Un  savant  anglais,  E.  Pockocke,  dans  un 
gros  livre  où  il  essaye  de  prouver  que  les 
Grecs  et  les  Indiens  étaient  originairement 
identiques,  démontre  que  Pvthagore  (Pyt/ia- 
goras  —  Puthagoras  —  Buaagorns  —  Boud- 
dhagoras  —  Bouddhagouras  —  Bouddkagou- 
rous)  fut  évidemment  le  gourou  ou  précep- 
teur de  Bouddha, 

De  plus  fort  en  plus  fort;  ce  sera  le  coup 
de  la  fin. 

Haricot  vient  de  fistula,  dont  on  a  fait 
l'adjectif  fistularis,  puis  le  diminutif  fistula- 
ricus,  lequel  fait  au  datif  fistularico.  En  re- 
tranchant la  racine  fistul,  il  reste  arico  (ha- 
ricot). 

On  fait  venir  le  nom  de  Babet  de  celui  de 
Ludovicus,  par  les  transformations  succes- 
sives que  voici  •  Lndovicus,  Louis,  Louise, 
Lise,  Elise,  Elisa,  Elisabeth,  Lisbeth,  Babet. 

Il  n'y  a  guère  question  de  htngue  et  de 
grammaire  qui  prête  plus  à  la  discussion  que 
celle  des  êtymologies.  Une  douzaine  d'aima- 
bles et  gais  convives  —  nous  n'en  exceptons 
pas  les  dames  —  sont  à  table;  on  en  est  au 
Champagne  ;  les  têtes  sont  plus  ou  moins 
montées.  Quelqu'un  dit  :  «  Tout  à  l'heure,  en 
découpant  cette  dinde,  j'étais  tout  en  nage.  — 
En  âge!  réplique  une  dame;  mais,  monsieur, 
vous  avez  a  peine  trente  ans.  »  Et  toute  la 
compagnie  de  rire,  le  découpeur  lui-mémo, 
tout  le  monde  de  se  regarder,  et  l'interrup- 
trice,  reprenant  la  parole,  de  dire  :  ■  Etre  en 
nage,  signifie  tout  simplement  être  en  trans- 
piration, et  monsieur  a  parfaitement  dit  ce 
qu'il  voulait  dire.  » 

Un  professeur,  voyant  que  Von  chassait  sur 
son  terrain,  prit  la  parole  et  dit  :  «  Mesdames, 
messieurs,  voici  1  origine  très -logique  de 
cette  manière  de  parler  :  Eau,  venant  du 
latin  aqua,  se  disait  autrefois  âge;  d'où  il  suit 
que,  être  en  âge,  c'était  être  en  eau,  en  trans- 
piration. Lorsque  le  mot  âge,  dans  le  sens  de 
eau,  cessa  d'être  en  usage,  on  continua  tou- 
jours à  dire  :  être  en  âge;  seulement  l'ortho- 
graphe s'altéra,  et  l'on  écrivit  :  être  en  nage, 
locution  qui,  prise  au  pied  de  la  lettre,  n'a 
plus  de  sens.  • 

Un  autre  convive,  qui  aurait  été  vexé  de 
ne  pas  avoir  le  dernier  mot,  dit  à  son  tour  : 
<  Voici  d'autres  êtymologies  fort  curieuses, 
permettez-moi  de  les  énumérer  et  d'en  donner 
l'explication. 

De  longue  main.  U  en  est  des  mots  et  des' 
locutions  comme  des  préjugés  :  nous  les  ac- 
ceptons de  nos  devanciers  sans  examen.  Nos 
pères  disaient  :  «  Voici  la  nouvelle  lune,  le 
»  temps  va  changer,  »  et  nous  attribuons, 
d'après  eux,  les  variations  de  température 
aux  phases  diverses  de  la  lune.  C'est  ainsi 
que  1  expression  :  de  longue  main,  s'est  intro- 
duite dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Comment  analyser  logiquement,  c'est-à-dire 
intelligemment,  ces  trois  mots  :  de  longue 
main?  Nous  nous  expliquons  parfaitement  le 
surnom  donné  à  Artaxerce;  mais  comment 
rendre  raison  de  cette  phrase  :  Je  le  connais 

DE  LONGUE  MAIN  ? 

C'est  tout  simplement  un  barbarisme,  mais 
un  barbarisme  reçu,  admis  et  naturalisé  fran- 
çais. 

Nos  pères  disaient  :  de  longuement,  pour  de 
longue  date,  depuis  longtemps,  de  loin;  et  la 
locution  :  de  longue  main,  n'est  qu'un  traves- 
tissement de  :  de  longuement. 

Grasse  matinée.  Veut-on  faire  entendre 
que  l'on  s'est  levé  tard  ?  on  dit  :  J'ai  dormi  la 
grasse  matinée,  sans  songer  que  l'on  commet 
un  affreux  solécisme.  En  effet,  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  l'adjectif  gras  et  l'idée  d'un 
sommeil  prolongé? 

On  disait  autrefois  une  grans  matinée,  une 
grande  matinée,  pour  une  matinée  tout  en- 
tière, toute  pleine  ;  de  même  que  nous  disons  : 
toute  une  grande  journée,  trois  grands  jours; 
puis,  à  l'époque  où  il  s'est  agi  de  donner  une 
terminaison  particulière  aux  adjectifs  fémi- 
nins, on  a  dit  :  gransse,  puis  grasse  matinée, 
sans  se  douter  que  grans  venait  de  grandis, 
grand. 

Flageolets  (haricots  flageolets).  On  dési- 
gne sous  ce  nom  de  petits  haricots  écossés 
que  l'on  mange  au  commencement  de  la  sai- 
son. Mais  pourquoi  flageolets?  Rien  ne  res- 
semble moins  que  ce  légume  a  l'instrument 
de  musique  qui  porte  ce  nom.  Cette  expres- 
sion présente  un  exemple  de  corruption  assez 
plaisant.  Les  Latins  appelaient  phaseotus 
notre  haricot;  de  phaseolus,  nos  pères  tirent 
faeiote,  et  ils  se  servirent  du  diminutif  favio- 
lets,  fasiolets,  pour  désigner  de  petits  haricots 
encore  verts.  Mais  les  cuisinières  de  Paris, 
ayant  perdu  la  tradition  de  ces  mots  tombés 
dans  l'oubli,  et,  trompées  par  le  son,  changè- 
rent le  vieux  diminutif  en  flageolet. 

Désormais.  Dorénavant.  Le  premier  de 
ces  adverbes  est  formé  de  la  préposition  -dès 
et  des  deux  mots  latins  hora,  magis,  et  signi- 
fie dès  cette  heure  en  plus,  de  cette  heure  à  plus 
tard,  c'est-à-dire  à  dater  de  cette  heure,  de 
maintenant  au  temps  plus  éloigné  qui  est  en- 
core dans  l'avenir.  Dorénavant  est  composé 
de  la  préposition  de,  du  latin  hora  et  de  en 
avant,  et  signifie  de  cette  heure  en  avant,  de 
cette  heure  au  temps  qui  est  devant  nous, 
qui  est  dans  l'avenir. 
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.Le  latin  hora,  heure,  ou  son  équivalent 
ore,  ores,  or,  se  trouve  également  dans  les 
mots  lors,  alors,  encore,  etc. 

Canard.  Nom  d'une  anecdote  controuvée 
et  invraisemblable,  comme  on  en  rencontre 
fréquemment  aux  faits  divers  des  journaux. 
,On  en  donne  l'êtymologie  suivante  :  Pour 
renchérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que  les 
journaux  de  France  lui  apportaient  tous  les 
matins,  un  journaliste  belge  imprima,  dans 
les  colonnes  d'une  de  ses  feuilles,  qu'il  venait 
de  se  faire  une  expérience  très-intéressante 
et  bien  propre  à  caractériser  l'étonnante  vo- 
racité du  canard.  Vingt  de  ces  volatiles  étant 
réunis,  on  hacha  l'un  d'eux  avec  ses  plumes 
et  on  le  servit  aux  autres,  qui  le  dévorèrent 
gloutonnement.  On  immola  le  deuxième,  qui 
eut  le  même  sort,  puis  le  troisième,  et  enfin 
successivement  tous  les  canards,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  restât  plus  qu'un  seul,  qui  se  trouva 
ainsi  avoir  dévoré  les  dix-neuf  autres  dans 
un  temps  déterminé  et  très-court.  Cette  fable, 
spirituellement  racontée,  eut  un  succès  que 
l'auteur  était  peut-être  loin  d'en  attendre. 
Elle  fut  répétée  par  tous  les  journaux  de 
l'Europe  ;  elle  passa  même  en  Amérique,  d'où 
elle  revint  encore  chargée  d'hyperboles.  On 
en  rit  beaucoup,  et  le  mot  canard  resta  pour 
désigner  les  nouvelles  invraisemblables  que 
les  journaux  offrent  chaque  jour  à  la  curio- 
sité de  leurs  lecteurs.  L'un  des  plus  célèbres 
canards  est  le  fameux  serpent  de  mer  du 
Constitutionnel. 

Flandrin.  ■  De  quel  pays  est  donc  ce 
grand  jeune  homme  dont  le  jargon  est  si  sin- 
gulier et  les  manières  si  empruntées?»  de- 
mande une  darne.  On  lui  répoud  :  a  De  la  Flan- 
dre. »  Deux  jours  après,  se  trouvant  avec  les 
mêmes  personnes  :  «  Ou  est  donc,  dit-elle,  ce 

frand  flandrin?»  On  rit,  et  le  nom  de  flan- 
l'tii  resta  à  tous  les  hommes  grands,  secs  et 
de  peu  de  manières.  Roquefort  dérive  ce  mot 
de  flanc. 

Galimatias.  Discours  confus,  obscur,  inin- 
telligible, qui  ne  signifie  rien,  quoiqu'il  semble 
dire  quelque  chose.  Ce  mot  vient  du  latin 
gallus,  galli,  coq,  et  Mathias,  Mathis,  nom 
propre;  il  remonte  à  l'époque  où  les  plai-, 
doyers  se  faisaient  encore  en  latin.  Un  jour 
qu  il  s'agissait  d'un  coq  appartenant  à  une 
des  parties  nommée  Mathias,  l'avocat,  à 
force  de  répéter  les  noms  de  ga'lus  et  de  Ma- 
thias, finit  par  s'embrouiller,  et  au  lieu  de 
dire  gallus  Mathis  (le  coq  de  Mathias),  il  dit 
galli  Mathias  (le  Mathias  du  coq).  Pur  la 
suite,  on  fit  des  deux  mots  une  seule  locution 
dont  on  se  servit  pour  exprimer  un  discours 
embrouillé.  Voltaire  a  converti  ce  mot  avec 
beaucoup  d'esprit  en  celui  de  galtithomas, 
pour  caractériser  le  style  un  peu  ampoulé  de 
Thomas,  l'auteur  des  Éloges. 

Haricot  de  mouton.  Ragoût  de  mouton 
avec  des  pommes  de  terre.  11  est  certain  que 
le  mot  haricot  n'a  ici  aucun  rapport  de  sens 
avec  la  fève  de  ce  nom,  puisqu'il  n'entre  ja- 
mais de  haricots  dans  le  ragoût  appelé  huri- 
cot  de  mouton.  Suivant  M.  Génin,  haricot  Se- 
rait, dans  cette  locution  culinaire,  une  cor- 
ruption du  mot  aliguote  ,  dérivé  du  latin 
aliquot,  quelques.  En  etfet,  le  ragoût  se  com- 
pose de  parties  aliquotes,  autrement  dit  de 
petits  morceaux  de  tnouton. 

Mitron.  On  donne  ce  nom  aux  garçons 
boulangers,  parce  qu'autrefois  ils  portaient 
des  bonnets  en  forme  de  mitre.  A  Paris,  les 
garçons  pâtissiers,  ainsi  que  les  apprentis 
imprimeurs ,  s'en  ornent  encore  le  chef  ; 
mais  les  mitres  de  ces  derniers  sont  en  pa- 
pier. 

Nuit  blanche.  Nuit  sans  sommeil.  Voici 
l'origine  de  cette  expression.  Le  guerrier  qui 
devait  être  armé  chevalier  passait  la  nuit  qui 
précédait  sa  réception  dans  un  lieu  consa- 
cré, où  il  veillait  auprès  de  ses  armes.  Il  était 
revêtu  d'un  costume  blanc,  comme  les  néo- 
phytes de  l'Eglise  ;  de  là  vint  que  cette  nuit, 
quon  nommait  veillée  des  armes,  fut  aussi 
nommée  nuit  blanche,  expression  que  l'usage 
a  retenue  pour  signifier  une  nuit  sans  som- 
meil. 

Pataquès.  Faute  grossière  de  liaison  dans 
la  conversation  ou  la  lecture.  Voici  l'origine 
de  ce  mot  :  un  jeune  homme  se  trouvait  clans 
une  loge  du  Théâtre-Français,  à  côté  de  deux 
dames  d'une  toilette  fort  brillante,  mais  dont 
le  langage  répondait  peu  à  la  parure.  Ce 
leune  homme  «perçoit  à  terre  un  mouchoir 
orodé,  le  ramasse,  et,  s'adressant  à  l'une  de 
ses  voisines  :  «  Madame,  lui  dit-il,  ce  mou- 
choir est  sans  doute  à  vous?  —  Non,  mon- 
sieur, répond-elle,  il  n'est  point-z-à  moi.  — 
Il  est  donc  à  vous,  madame,  dit-il  à  l'autre. 
—  Non,  monsieur,  répond  celle-ci,  il  n'es! 
pas-t-à  moi.  —  Ma  foi!  reprend  le  jeune 
homme,  il  n'est  pa-t-à  l'une,  il  n'est  poiu-z-é 
l'autre,  je  ne  sais  vraiment-ï-alors  pa-t-à- 
gu'est-ce.  ■  L'aventure  fit  du  bruit,  et  la  ré- 
ponse du  jeune  homme  parut  si(  plaisante 
que  l'on  donna  le  nom  de  pa-t-à-qu' est-ce  (pa- 
taquès) à  toute  liaison  faite  contrairement 
aux  lois  de  l'usage,  soit  au  moyen  d'un  t, 
Soit  au  moyen  d'un  s. 

Suivant  Chevallet,  l'Académie  confond  à 
tort,  sous  le  nom  général  de  cuir,  l'emploi 
vicieux  de  nos  deux  lettres  euphoniques.  Ce- 
lui de  J  est  le  seul  qui  se  nomme  cuir;  celui 
du  f  s'appelle  velours,  et  l'on  comprend  les 
cuirs  et  les  velours  sous  la  désignation  géné- 
rale de  pataquès. 
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Les  liaisons  qui  se  font  au  moyen  du  z 
euphonique,  sans  l'autorisation  de  la  gram- 
maire, sont,  dit-on,  appelées  cuirs  en  souve- 
nir de  certaine  scène  d'une  petite  pièce  de 
théâtre  dans  laquelle  un  des  acteurs,  s'a- 
dressant  à  un  coutelier,  le  prie  de  lui  vendre 
un  rasoir  avec-z-un  cuir.  Quant  aux  liaisons 
illicites  formées  au  moyen  du  t,  il  est  à  sup- 
poser qu'on  les  a  nommées  velours  en  compa- 
rant, par  antiphrase,  leur  fallacieuse  dou- 
ceur à  celle  de  toutes  nos  étoffes  qui  est  la 
plus  douce  et  la  plus  moelleuse  au  toucher. 

Piisd  plat.  Terme  de  mépris  par  lequel  on 
désignait  autrefois  un  homme  de  basse  nais- 
sance, et  aujourd'hui  un  homme  qui  ne  mé- 
rite aucune  considération.  Il  est  venu  de  co 
que  les  paysans  portaient  autrefois  des  sou- 
liers plats  et  presque  sans  talons,  tandis  que 
les  seigneurs  avaient,  comme  signe  de  dis- 
tinction, des  souliers  très-hauts. 

Plate  {vaisselle).  Ici ,  plate  a  une  tout  au- 
tre étymologie  que  dans  son  acception  ordi- 
naire. Il  vient  de  l'espagnol  plata,  qui  signi- 
fie argent.  Rio  de  la  Plata,  fleuve  de  l'Amé- 
rique du  Sud  qui  doit  sa  dénomination  aux 
Espagnols,  signifie  littéralement  rivière  d'ar- 
gent, soit  à  cause  de  la  limpidité  de  ses  eaux, 
soit  plutôt  parce  qu'il  roule  des  paillettes  d'ar- 

Fent.  Platine  (métal  blanc ,  qui  ressemble  à 
argent)  vient  de  l'espagnol  platina,  diminu- 
tif de  plata.  On  croyait  que  ce  métal  n'était 
qu'une  sorte  d'argent,  de  l'argent  d'une  qua- 
lité inférieure;  mais  le  creuset  ne  tarda  pas 
à  démontrer  le  contraire. 

Suivant  plusieurs  étymologistes,  le  fran- 
çais ne  devrait  rien  ici  à  l'espagnol.  Dans  les 
langues  du  Nord,  le  mot  plata  signifie  lingot, 
argent  massif.  Il  passa,  un  peu  altéré,  dans 
notre  vieux  français.  Pour  dire  de  l'argent 
massif,  on  disait  de  l'argent  en  plate.  D'après 
cela,  il  est  facile.de  voir  comment  la  vaisselle 
en  argent  dut  s'appeler  vaisselle  en  plate, 
puis  simplement  vaisselle  plate. 

Rubrique.  Quelle  est  l'étymologie  de  ru- 
brique dans  le  sens  qu'on  donne  le  plus  com- 
munément à  ce  mot,  c'est-à-dire  quand  il 
signifie  ruse,  détour,  finesse?  Pour  répondre 
à  cette  question,  nous  sommes  obligé  cts  faire 
l'histoire,  du  reste  assez  curieuse,  de  cette 
expression.  Rubrique,  dans  quelque  aceep- 
■  tion  qu'il  soit  employé,  vient  du  latin  ruber, 
rouge.  A  l'origine,  ce  mot  servit  dans  notre 
langue  à  désigner  une  espèce  de  terre  rouge 
dont  les  chirurgiens  se  servaient  pour  étan- 
cher  le  sang,  semblable  à  cette  craie  rouge 
dont  les  charpentiers  frottent  la  corde  avec 
laquelle  ils  marquent  ce  qu'il  faut  ôter  de  la 
pièce  de  bois  à  équarrir.  Lors  de  l'invention 
de  l'imprimerie,  on  imprima  en  rouge  tout 
ou  partie  des  titres  des  ouvrages,  et,  par 
suite,  on  donna  le  nom  de  rubrique  à  ces  ti- 
tres et,  en  général,  à  toutes  les  lettres  rou- 
ges contenues  dans  un  livre.  Le  nom  de  l'en- 
droit où  le  livre  était  publié  étant  imprimé 
également  en  rouge,  le  mot  rubrique  servit 
aussi  à  indiquer  le  lieu  de  la  publication  d'un 
onvrage.  Or,  à  cette  époque  où  l'imprimerie 
était  entourée  d'entraves,  beaucoup  de  li- 
vres imprimés  en  France  portaient  la  rubri- 
que de  Genève,  de  La  Iiaye,  de  Londres. 
Cette  ruse  était  d'un  usage  général  au  xvie 
et  au  xvnc  siècle.  De  là,  rubrique  signifia 
figurément  détour,  adresse,  finesse.  Enfin,  en 
terme  de  journalisme,  rubrique  se  dit,  .par 
extension,  du  titre  qui  indique  le  lieu  d'où 
une  nouvelle  est  venue  ou  plutôt  d'où  l'on 
suppose  qu'elle  vient.  Ainsi  on  dit  :  tel  fait 
est  sous  la  rubrique  de  Madrid,  de  Vienne,  etc. 
Silhouette.  Ce  mot  vient  d'Etienne  de 
Silhouette,  contrôleur  des  finances  sous 
Louis  XV.  Ce  genre  de  dessin,  qui  consiste 
à  représenter  un  profil  tracé  autour  d'un  vi- 
sage, au  moyen  de  l'ombre  qu'il  projette  à 
la  clarté  d'une  lumière  quelconque ,  était 
connu  des  anciens,  mais  le  nom  est  tout  mo- 
derne. Les  réformes  financières  d'Etienne 
de  Silhouette  ayant  paru  mesquines  et  ridi- 
cules, la  caricature  s'en  empara,  et  l'on 
nomma  silhouettes  ces  ébauches  où  l'on  se 
contentait  d'indiquer  par  un  simple  trait  le 
contour  des  objets.  On  donne  aussi  le  nom 
de  silhouettes  à  des  portraits  découpés  dans 
du  papier  noir. 

Solécisme.  Faute  grossière  contre  la  syn- 
taxe ou  contre  la  construction  d'une  langue. 
Ce  mot  vient  du  grec  soloikismos,  qui  signi- 
fie manière  de  parler  particulière  aux  habi- 
tants de  la  ville  de  Soles.  Soles  était  une 
contrée  de  l'Asie  où  étaient  venus  s'établir 
des  colons  athéniens.  Us  perdirent  avec  le 
temps  la  pureté  de  leur  langue  primitive;  si 
bien  que  les  habitants  de  la  métropole,  vou- 
lant désigner  un  Grec  dont  le  langage  était 
incorrect,  disaient  qu'il  parlait  comme  un  ha- 
bitant de  Soles,  Telle  est  l'origine  du  mot  so- 
lécisme. 

Sycophante.  Hypocrite,  dénonciateur.  C'est 
dans  ce  sens  que  Là  Fontaine  dit  du  loup 
devenu  berger  : 

Guillot  la  sycophante  approche  doucement. 

Ce  mot,  du  grec  sukon,  figuier,  eiphainô,  dé- 
noncer, littéralement  dénonciateur  de  figuiers, 
est  d'origine  athénienne.  Le  territoire  de  i'At- 
tique,  étant  sec  et  aride,  ne  produisait  guère 

tue  des  olives  et  des  figues.  Une  loi  avait 
éfendu  d'exporter  des  figuiers  et  donnait 
une  prime  à  ceux  qui  dénonçaient  les  infrac- 
teurs  de  cette  loi.  Mais  il  arriva  souvent  que 
les  dénonciations  n'étaient  que  'de  pures  ca- 
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lomnies,  et  le  mot  sycophante,  ou  dénoncia- 
teur de  figuiers,  devint  synonyme  de  calom- 
niateur de  bas  étage.  C'est  avec  cette  signi- 
fication que  nous  l'employons  encore. 

Voici  quelques  autres  étymologies  plus  dou- 
teuses : 

Acariâtre.  D'humeur  fâcheuse.  Il  se  rat- 
tache à  ce  mot- une  tradition  anecdotique 
que  nous  donnons  pour  ce  qu'elle  vaut.  Saint 
Acaire,  évëque  de  Noyon,  appelé  en  latin 
Acarius,  pas-ait  autrefois  pour  avoir  la  puis- 
sance de  guérir  de  leur  défaut  les  personnes 
d'une  humeur  aigre  et  querelleuse,  qu'on 
menait  en  pèlerinage  à  sa  chapelle  :  témoin 
ces  vers  d'un  ancien  poète  : 
Tu  serois  plus  hora  de  sens 
Que  ceux  qu'on  mène  à  saint  Acaire, 

E.  Desciiahfs, 

On  a  induit  de  là  que  le  mot  acariâtre  pour- 
rait bien  venir  du  nom  de  saint  Acaire.  Aca- 
riâtre, qu'on  trouve  écrit  ar.hariâtre,  ne  peut 
raisonnablement  venir  que  du  grec  a  priva- 
tif et  charis,  grâce,  étymologie  qui  répond 
pleinement  au  sens  intime  du  mot  français. 
Toutefois,  plusieurs  étymologistes  le  font  ve- 
nir de  l'espagnol  cara,  visage,  et  du  latin 
ater,  noir;  sombre. 

Banqueroute.  Ce  mot,  qui  signifie  faillite, 
rupture  de  la  banque  d'un  négociant,  vient 
de  l'italien  banco  rotto ,  banc  rompu.  Les 
opinions  diffèrent  sur  l'origine  historique  de 
ce  mot,  bien  qu'au  fond  l'étymologie  demeure 
la  même.  Suivant  Gui  Coquille,  «  en  Italie 
d'ancienneté  estoit  accoutumé  que  ceux  qui 
faisoient  trafic  des  deniers  pour  prester,  ou 

fiour  changer,  avoient  un  banc  ou  table  en 
ieu  public.  Quand  aucun  quittoit  le  banc 
(c'est-à-dire  disparaissait),  se  disoit  que  son 
banc  estoit  rompu.  »  Suivant  une  autre  ver- 
sion, le  mot  banqueroute  ne  serait  plus  une 
expression  figurée.  La  rupture  du  banc  était 
réelle  :  c'était  une  cérémonie  humiliante, 
c'est-à-dire  que  le  banc  du  changeur  était 
rompu,  brisé  officiellement  sur  la  place  pu- 
blique. 

Breloque.  Ce  mot  à  trois  acceptions  : 
1°  batterie  de  tambour  pour  appeler  les  mili- 
taires au  repas  ;  2°  déraisonner,  quand  il  est 
précédé  des  mots  :  battre  la;  3°  objets,  bi- 
joux de  peu  de  valeur.  Mais,  de  ces  trois 
sens,  quel  est  le  primitif?  Là  commencent  les 
conjectures.  Les  syllabes  bizarres  de  ce  mot, 
qui  ne  vient  ni  du  grec,  ni  du  latin,  ni  d'ail- 
leurs, ne  permettent  guère  d'y  voir  autre 
chose  qu'une  onomatopée,  et,  cette  hypo- 
thèse une  fois  admise,  breloque  a  son  origine 
toute  naturelle  dans  cette  batterie  de  tam- 
■  bour,  saccadée  et  irrégutière,  sans  rhythme, 
sans  harmonie,  qui  appelle  les  soldats  aux 
distributions  de  vivres.  Passons  maintenant 
à  la  deuxième  acception.  Que,  dans  les  exer- 
cices ordinaires,  un  tambour  ne  batte  pas 
régulièrement  le  rappel,  la  retraite,  une  mar- 
che, etc.  ;  qu'il  fasse  une  fausse  note,  un 
plaisant  de  caserne  de  s'écrier  :  «  On  dirait 
qu'il  bat  la  breloque!  »  De  là,  ce  nom  donné 
à  tout  discours  incohérent,  sans  liaison  et 
sans  suite. 

Reste  la  troisième  acception,  qui  peut  s'ex- 
pliquer d'elle-même  par  une  onomatopée, 
une  imitation  du  bruit  que  font  les  breloques 
lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  mouvement  de 
la  marche. 

Cadavre.  On  a  prétendu  que  cadavre  est 
formé  des  premières  syllabes  des  trois  mots 
ca.ro  da(a  \avmibus,  chair  donnée  aux  vers. 
Cette  élymoloqie  est  ingénieuse,  sans  doute  ; 
mais  on  ne  peut  guère  la  considérer  que 
comme  une  plaisanterie.  Cadavre  vient  du 
verbe  latin  cadere,  qui  signifie  déchoir,  tom- 
ber; le  cadavre,  en  effet,  c'est  l'homme  qui 
tombe  en  poussière.  D'ailleurs,  la  syllabe  da 
est  longue  dans  caDUver  et  brève  dans  Df.ta. 

Cancan.  Grand  bruit  pour  peu  de  chose, 
bavardage  médisant.  Des  étymologistes  pré- 
tendent que  ce  mot  n'est  qu'une  onomatopée 
du  cri  maussade  et  fatigant  du  canard.  C  est 
l'opinion  la  plus  vraisemblable.  D'autres  en 
font  remonter  l'origine  aux  longues  discus- 
sions qui  eurent  lieu,  au  xvie  siècle,  dans 
l'Université,  sur  la  prononciation  du  latin. 
Ramus  voulait  que  l'on  prononçât  quouam- 
quouam,  le  mot  quamquam,  quoique,  et  la 
Sorbonne  kankan.  Le  Parlement  Se  déclara 
pour  Ramus.  De  cette  dispute  viendrait  la 
locution  faire  un  quamquam,  un  cancan, 
c'est-à-dire  beaucoup  de  bruit  pour  peu  de 
chose. 

Carnaval.  Temps  de  réjouissance  qui  s'é- 
coule depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  mercredi 
des  Cendres.  Du  latin  caro,  cartiis,  chair, 
viande  ;  vate,  adieu  ;  mais  cette  étymologie 
ingénieuse  n'est  pas  acceptée  par  tous  ^quel- 
ques étymologistes  veulent  y  trouver  leva- 
men,  action  d'ôter,  de  leoare,  enlever.  Cela 
paraît  être  l'opinion  de  Rabelais,  qui  écrit 
carneval,  dont  le  type  primitif  serait  carnele- 
vamen,  qui  aurait  donné  carnelevale  et  carna- 
val. D'autres,  enfin,  voient  dans  ce  terme  un 
mot  moitié  latin,  caro,  et  moitié  fiançais, 
avale  :  comme  qui  dirait  avale-chair.  Dans 
ce  cas,  carnaval  annoncerait  le  temps  où  l'on 
enlève  l'usage  de  la  chair,  attendu  que  carne- 
vale  est,  à  proprement  dire,  la  nuit  qui  pré- 
cède le  mercredi  des  Cendres. 

Guérir.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
délivrer  d'une  maladie,  avait  autrefois  un 
sens  plus  étendu.  Il  était  le  même  que  garer, 
et  se  prenait  dans  le  sens  général  de  garan- 
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tir  une  personne  de  quelque  chose,  l'en  pré- 
server, l'en  délivrer.  Alors  il  s'écrivait  gua- 
rir  ;  «  E  David  s'en  fuid,  e  Deu  la  nuit  le 
guarid.  »  (Livre  des  Rois.)- —  «  Me  guarisez 
et  de  mort  et  de  honte.  »  (Chanson  de  Ro- 
land.) Quelques  auteurs  lui  ont  même  con- 
servé sa  forme  ancienne  avec  la  signification 
actuelle  :  «  ...Toutes,  pour  garir,  se  refor- 
çoient  de  boire.  •  (Régnier. )  —  «  Je  le  pan- 
say  ;  Dieu  le  gqrit.  »  (Ambroise  Paré.)  Ce 
mot  vient  de  l'ancien  allemand  woram,  qui 
signifiait  garantir.  Suivant  Roquefort,  il  vien- 
drait tout  simplement  du  latin  curare,  dont  il 
est  la  traduction.  0 

Mirobolant.  Admirable  ,  merveilleux.  Si 
l'on  en  croit  les  dictionnaires,  depuis  Riehe- 
let  jusqu'à  Boiste,  ce  mot  est  un  barbarisme; 
mais  si  l'on  consulte  tout  le  monde,  c'est  un 
mot  français  du  style  plaisant  et  niacaront- 
que.  Il  vient  de  mire,  en  vieux  français,  mé- 
decin, et  de  bolvs,  pilule  :  «  Bon  mire  est  qui 
sait  garir.  »  (Ane.  proverbe.)  Hauteroche, 
auteur  dramatique  du  xvne  siècle,  mit  sur 
la  scène  un  médecin  (mire)  qui  traitait  tous 
ses  malades  avec  des  pilules  (bolus),  et  au- 
quel il  donna  la  nom  de  Mirobolant.  Ce  mot 
a  mis  plus  de  deux  cents  ans  à  faire  fortune, 
mais  on  peut  dire  aujourd'hui  que  son  avenir 
est  assuré.  » 
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Si  nous  laissions  la  parole  libre  à  notre  sa- 
vant professeur,  cela  n'en  finirait  pas;  mais, 
comme  il  faut  que  tout,  même  les  meilleures 
choses,  ait  un  terme,  ôtons-lui  la  parole,  et 
terminons  en  disant  que  ce  qui  fait  surtout 
l'objet  des  conversations  étymologiques,  ca 
sont  les  métamorphoses  singulières  qu'ont 
subies  les  noms  de  certaines  rues  de  Paris. 
Citons  quelques  exemples  :  les  rues  du  Petit- 
Musc,  aux  Ours,  du  Grand  et  du  Petit-Hur- 
leur, du  Pélican,  etc.  Ces  curieuses  explica- 
tions se  trouvent  dans  le  Grand  Dictionnaire 
à  l'ordre  alphabétique.  Il  y  a  aussi  certaines 
enseignés  qui  ont  une  histoire  singulière. 
Tout  le  monde  connaît  celle-ci  :  une  femme 
sans  tête  avec  cette  inscription  : 
A  la  bonne  femme. 
C'était,  à  l'origine  :  A  la  bonne  renommée. 
L'artiste  avait  peint  la  Renommée  (en  latin 
Fama)  d'après  les  idées  mythologiques  :  une 
femme  très-haute  dont  la  tète  se  cachait 
dans  les  nuages.  Un  plaisant  joua  sur  le  mot 
Fama,  et  écrivit  au  bas  :  A  la  bonne  femme. 

Etymologie  grecque  (PRINCIPES  d')  [Grutld- 

zùge  der  yriechischen  hiymologie\,  par  Georg 
Curtius  (Leipzig,  185S,  1662,  2  parties,  in-S°  ; 
2B  édition,  1866).  Cet  ouvrage  est  aujour- 
d'hui le  codex,  le  livre  par  excellence  en 
matière  à' étymologie  grecque,  on  pourrait 
presque  dire  en  matière  de  lexicologie  indo- 
européenne. La  langue  grecque  n'est,  dans 
les  Grundzùge  ,  qu'un  prétexte  à  l'examen 
général  du  vocabulaire ,  dont  les  formes 
multiples  dérivent  de  cette  souche  com- 
mune que  les  linguistes  ont  essayé  de  re- 
produire par  voie  de  synthèse,  et  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  à'aryaque.  Un  grand 
nombre  des  sept  cents  catégories  spéciales 
qui  forment  la  partie  lexicologique  de  l'ou- 
vrage sont  consacrées  en  totalité  ou,  du 
moins,  pour  la  meilleure  part,  à  l'étude,  non 
pas  de  vocables  grecs,  mais  de  mots  sanscrits, 
slaves,  latins,  etc.  M.  Curtius,  avec  l'impa- 
tience du  chasseur  qui  suit  une  piste  (entraî- 
nement que  comprendront  tous  ceux  qui  ont 
été  possédés  du  démon  des  découvertes),  ne 
s'est  pas  contenté  d'expliquer  par  leurs  con- 
génères les  formes  helléniques  :  il  a  saisi 
toute  occasion  d'analyser  à  leur  tour  les  vo- 
cables latins,  slaves  ou  germaniques  d'ori- 
gine incertaine  ou  de  dérivation  douteuse. 
La  délicatesse  de  ces  opérations  analytiques 
est  poussée  à  la  plus  extrême  discrétion  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
d'un  esprit  de  système  qui  ,  sur  quelques 
points,  parait  avoir  conduit  M.  Curtius  à 
s'écarter  des  voies  rigoureusement  positives. 
Sa  persistance,  par  exemple,  à  tirer  des  c  et 
des  q  latins  de  p  aryaques ,  et  des  k  arya- 
ques  de  p  latins,  semble  due  à  la  conception 
préalablement  admise  du  gréco-italisme.  On 
a,  en  effet,  longtemps  admis  sans  discussion 
et  comme  un  fait  inattaquable  un  rameau 
secondaire  latino  -  hellénique  ,  c'est-à-dire 
l'existence,  à  une  certaine  époque,  d'un  ra- 
meau déjà  distinct  des  autres  langues  issues 
de  l'aryaque,  et  duquel  seraient  sortis  à  leur 
tour,  par  la  suite  des  âges,  d'un  côté  le  grec, 
de  1  autre  les  langues  italiques  ;  ce  rameau 
serait  celui  des  Pélasges.  Or  M.  Curtius  est 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  cette  hypo- 
thèse, qui  n'est  nullement  certaine,  et  dans 
laquelle  d'autres  savants  demanderaient  au 
moins  que  le  rameau  celtique  fût  adjoint  aux 
rameaux  italiques  et  helléniques  dans  cette 
souche  secondaire  de  création  scientifique. 

En  sectionnant  la  partie  lexicologique  com- 
parative en  sept  cents  numéros  distincts, 
l'auteur  ne  s'adresse  pas  directement  à  la 
grande  division  des  racines  aryaques.  Les 
racines  organiques  du  système  indo-euro- 
péen ne  s  élèvent  pas  même,  en  effet,  au 
nombre  de  trois  cents.  La  classification  adop- 
tée par  M.  Curtius  ne  saurait  donc  être  une 
classification  naturelle  et  méthodique  ;  aussi 
présente- 1- elle  de  graves  inconvénients, 
comme  nous  allons  le  montrer  par  un  exem- 
ple. 

Les    Grundzûge  nous    présentent  comme 


une  racine  (Wurzel)  le  thème  melq,  sous  le-~ 
quel  se  trouvent  rangées  les  formes  grecques 
amelgo,  je  trais,  amellcsis,  succion,  compa- 
rées à  la  forme  latine  mulgeo,  à  la  forme 
sanscrite  marjmi.  Puis  arrive  une  prétendue 
racine  merg,  avec  amergo,  j'exprime,  omor- 
gnumi,  j'essuie,  à  côté  du  latin  merges  et  de 
la  même  forme  sanscrite  marjmi.  Or,  ces 
deux  numéros  bien  distincts  doivent  être 
classés  l'un  et  l'autre  sous  la  forme  aryaque 
marg,  qui  n'est  elle-même  qu'un  thème  se- 
condaire ,  dérivé  de  la  vraie  racine  MAR, 
amollir,  véritable  type  primitif  qui  Se  re- 
trouve à  l'état  pur,  avec  le  passage  régu- 
lier du  r  voyelle  à  la  liquide  i.,  dans  les  vo- 
cables malakos,  mollis  (en  français  mol;  dans 
la  forme  contracte  populaire,  mou),  et  dans 
molus,  lâche. 

Il  semble,  d'après  cet  exemple,  que  M.  Cur- 
tius n'ait  fait  que  marquer  une  étape  inter- 
médiaire entre  le  système  suranné  des  jar- 
dins de  racines  unilingues  et  la  vraie  classi- 
fication naturelle  des  étymologies  indo-euro-  - 
péennes.  Cependant,  l'inconvénient  que  nous 
signalons  n'existe  que  dans  la  forme,  et  n'at- 
teint pas  le  fond  du  système  de  M.  Curtius. 
En  voulant  faire  un  livre  plus  facile  à  con- 
sulter pour  les  personnes  adonnées  aux  let- 
tres classiques  seulement,  M.  Curtius  ne  leur 
présente  pas  des  notions  qui  soient  fausses, 
mais  il  leur  laisse  à  chercher  et,  pour  ainsi 
dire,  à  former  elles-mêmes  les  notions  vraies 
les  plus  générales. 

Malgré  ces  restrictions,  il  faut  reconnaître 
l'importance  capitale  de  l'ouvrage  de  M.  Cur- 
tius, importance  qui  a  été  signalée  en  ces 
termes  fort  justes  par  M.  Hovelaoquo,  dans 
la  Revue  de  lim/uislique  et  de  philologie  com- 
parée (juillet  18G7)  :  «  L'auteur  des  Grund- 
zûge, tant  en  colligeant  les  vues  particulières 
des  différents  linguistes,  auxquels  il  renvoie, 
du  reste,  dans  chacun  de  ses  commentaires, 
avec  une  précieuse  rigueur,  qu'en  soumet- 
tant chaque  vocable  à  son  propre  examen, 
si  plein  de  tact  et;  de  finesse,  a  rendu  à  la 
science  des  langues  un  service  signalé,  li- 
vrant aux  initiés  un  indispensable  mémento, 
aux  commençants  une  mine  de  documents 
d'une  richesse  et  d'une  sûreté  inapprécia- 
bles. »  Pour  faciliter  l'exploitation  de  cette 
mine,  M.  Curtius  a  joint  à  son  travail  un  am- 
ple index  analytique  et  alphabétique,  ren- 
voyant pour  chaque  mot  grec  ou  latin  aux 
divers  passages  où  ce  mot  est  cité.  M.  Ho- 
velacque  fait  suivre  son  jugement  critique 
du  vœu,  auquel  nous  nous  jissocions,  que 
ce  précieux  ouvrage  soit,  sinon  introduit 
dans  les  classes  universitaires,  du  moins  ac- 
cueilli et  pris  en  considération  «  par  ceux 
des  préposés  à  l'instruction  publique  qui 
voient  autre  chose  dans  le  professorat  qu'une 
triste  et  stérile  routine.  » 

étymologique  adj.  (é-ti-mo-lo-ji-ke  — 
—  rad.  étymologie).  Philol.  Qui  a  rapport  à 
l'étymologie  ;  qui  concerne  les  étymologies  : 
Science  étymologique.  Dictionnaire  étymo- 
logique. Discussions,  recherches  étymologi- 
ques. Ou  rencontre  maintes  fois  des  conflits 
étymologiques  qui  causent  beaucoup  de  per- 
plexité. (Litiré.)  Les  explications  que  donne 
Josèphe  de  certains  mots  hébreux  dépassent  les 
plus  étranges  hallucinations  étymologiques. 
(Renan.)  Il  Se  dit  des  signes  et  caractères  qui 
ne  se  prononcent  pas  dans  les  mots  où  ils  se 
trouvent  actuellement,  mais  qui  leur  vien- 
nent de  la  langue  quj  a  fourni  ces  mots  et 
servent  ainsi  a  en  retrouver  l'étymologie  : 
Les  lettres  qui  ne  se  promurent  pus  en  fran- 
çais sont  gënéralemmt  étymologiques.  Effa- 
cer les  signes  étymologiques  d'une  langue, 
c'est  effacer  ses  titres  généalogiques  et  gratter 
son  écusson.  (Ampère.) 

ÉTYMOLOG1QUEMENT  adv.  (é-ti-mo-lo- 
ji-ke-man  —  rad.  étymologique).  Philol.  D'a- 
près les  règles  de  l'étymologie  ;  en  ce  qui 
touche  l'étymologie  :  Etymologiquiîment, 
Jupiter  signifie  Zeus  le  père. 

ÉTYMOLOGISÉ,  ÉE  (é-ti-mo-lo-ji-zé)  part, 
passé  du  v.  Etymologiser  :  Mots  étymolo- 
gisés. 

ETYMOLOGISER  v..a.  ou  tr.  (é-ti-mo-lo- 
ji-zé  —  rad.  étymologie).  Fournir  l'étymolo- 
gie :  Etymologiser  des  mots  français.  Il  Peu 
usité. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'occuper  de  recherches 
étymologiques. 

ÉTYMOLOGISTE  s.  m.  (é-ti-mo-lo-ji-ste  — 
rad.  étymologie).  Celui  qui  s'occupe  d'étymo- 
logie,  qui  fait  des  recherches  étymologiques: 
Tous  les  étymologistes  se  sont  dispenses 
d'apporter  des  preuves  à  l'appui  de  leurs  as- 
sertions. (F.  Génin.) 

ETZDORF  (Jean-Chrétien-Michel),  peintre 
allemand,  né  en  1801  à  Pœsneck ,  près  de 
Neustadt-sur-1'Orla,  mort-en  1S51.  Il  fit  ses 
études  artistiques  à  l'Académie  de  Munich  et 
montra  de  bonne  heure  beaucoup.de  talent, 
surtout  dans  ses  tableaux  qui  représentent 
des  sites  des  montagnes  du  l'y  roi.  Mais  il  se 
sentait  attiré  par  les  paysages  agrestes  des 
contrées  du  Nord,  et  partit  en  1821  pour  tes 
Etats  Scandinaves,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, s'occupant  uniquement  d'étudier  la  nt- 
ture.  Après  avoir  aussi  visité  l'Islande,  en 
1827,  il  se  rendit  en  1831  à  Londres,  où  il 
exécuta  la  plupart  de  ses  œuvres,  entre  autres 
sa  Forge  suédoise,  vaste  toile  d'une  grande 
simplicité  et  d'une  grande  vérité  naturelle, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  nouvella 
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pinacothèque  de  Munich.  Etzdorf  était  tout 
a  fait  l'élève  des  anciens  maîtres,  et  l'on  re- 
trouve dans  ses  paysages  toute  la  poésie  des 
œuvres  d'Everdingen,  dont  il  traitait  presque 
exclusivement  les  sujets  favoris.  Ses  œuvres 
dénotent,  en  outre,  une  profonde  étude  de 
la  nature.  Il  s'est  également  fait  connaître 
comme  graveur,  et  on  a  de  lui  quinze  plan- 
ches remarquables,  représentant  toutes  des 
paysages. 

ETZEL  ,  nom  sous  lequel  les  chroniqueurs 
allemands  désignent  Attila,  roi  des  Huns, 

EU,  préfixe  qui  vient  du  grec  eu,  bien,  le- 
quel est  pour  esu  et  correspond  au  préfixe 
sanscrit  su,  bien,  qui  vient  lui-même  de  la 
racine  as,  être,  d  où  aussi  le  sanscrit  sat, 
étant,  ce  qui  est  vrai.  Le  bien  est  en  effet 
identique  au  vrai,  à  ce  qui  est.  La  particule 
grecque  eu  est  en  réalité  le  neutre  de  l'ad- 
jectif eus,  pour  esus,  qui  signifie  bon. 

EU,  EUE  (u,  û)  part,  passé  du  v.  Avoir. 

—  É-u  était  autrefois  la  prononciation  pa- 
risienne, et  voici,  à  ce  sujet,  le  témoignage 
de  Balzac.  Il  écrivait  à  Chapelain  :  «  Dites- 
moi  si  vous  approuvez  la  prononciation  de 
Paris,  qui  coupe  le  monosyllabe  eu  :  j'ai  é-u, 
il  a  é-u?  »  Balzac  aurait  pu  ajouter  que,  dans 
le  langage  du  peuple,  on  disait  aussi  et  on 
dit  même  encore  aujourd'hui  e'-uu  :  Ah!  j'a- 
vons  Êvu  grtmd'peur.  É-u  était  donc  un  ar- 
chaïsme encore  usité  au  xvnc  siècle,  et  voici 
à  ce  propos  une  anecdote  assez  plaisante. 
Un  brave  seigneur  campagnard  s'en  vint  à 
Paris  pour  solliciter  une  faveur  du  roi 
Louis  XIV  ;  il  s'adressa  à  un  haut  dignitaire 
de  la  cour.  Pour  appuyer  sa  demande,  il  lui 
vint  à  l'idée  de  vanter  sa  généalogie  :  «  J'ai 
^-ii  pour  père...  j'ai  é-u  pour  mère...  •  L'in- 
terlocuteur, impatienté,  lui  coupa  brusque- 
ment la  parole  :  «  Eh  1  parbleu,  monsieur, 
s'écria-t-il,  vous  avez  é-u  pour  mère  ;  qu'y 
a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Jupiter  a  é-u  I  o.  » 

ED ,  en  latin  Auga  ou  Aucum,  ville  de 
France  (Seine-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  29  kilom.  N.-E.  de  Dieppe,  à 
166  kilom.  N.-O.  de  Paris,  sur  la  Bresle,  à 
3  kilom.  de  son  embouchure  dans  la  Manche  ; 
pop.  aggl.,  3,732  hab.  —  pop.  tôt.,  4,168  hab. 
Collège  communal  ;  tribunal  de  commerce. 
Pêche,  fabriques  de  cordages,  scierie  méca- 
nique et  fabrication  de  tonneaux,  moulins  à 
blé  et  à  huile,  briqueteries,  dentelles,  com- 
merce de  laines.  Patrie  des  célèbres  sculp- 
teurs François  et  Michel  Anguier.  Le  petit 
port  d'Eu  a  reçu,  en  1866,  64  navires  (grande 
navigation)  et  25  navires  de  cabotage. 

Eu  doit  sa  célébrité  à  son  magnifique  châ- 
teau, qui  occupe  l'emplacement  d'une  forte- 
resse très -ancienne,  élevée,  ou  du  moins 
relevée  soit  par  Charlemagne,  soit  par  ses 
successeurs,  pour  opposer  une  barrière  aux 
incursions  des  Normands,  qui  s'en  rendirent 
maîtres  vers  la  fin  du  ixe  siècle.  Rollon  fut 
tué  sous  ses  murs  en  925,  et,  deux  ans  plus 
tard,  Guillaume  Longue-Epée,  duc  de  Nor- 
mandie, vint  y  rendre  hommage  à  Charles  le 
Simple.  En  1049  ,  il  tomba  au  pouvoir  de 
Guillaume  le  Conquérant.  En  1475,  la  forte- 
resse d'Eu  fut  entièrement  détruite  par  un 
incendie  qui  dévora  une  grande  partie  de  la 
ville.  C'est  en  1581  que  fut  commencée,  sous 
la  direction  de  Claude  Leroi,  par  ordre  du 
due  de  Guise ,  la  construction  du  château 
actuel.  Cette  construction  fut  achevée  par 
MHe  de  Montpensier,  *jui  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  le  séjour  d'Eu,  et  à  la- 
quelle on  doit  la  création  du  parc.  C'est  à 
Eu,  au  dire  de  Mme  de  Fiesqué,  qu'elle  mar- 
qua de  ses  ongles  le  beau  Lauzun,  en  lui  re- 
prochant ses  infidélités.  Après  avoir  servi 
d'hôpital  en  1795,  le  château  d'Eu  fut  dési- 
gné, en  1811,  pour  être  une  des  résidences 
impériales.  En  1821,  Louis-Philippe,  alors 
duc  d'Orléans,  prit  possession  du  château 
d'Eu  et  fit  commencer  d'importants  travaux 
d'agrandissement  et  d'embellissement.  «  Le 
château,  dit  M.  Joanne,  fut  remanié  de  fond 
en  comble  ;  de  vastes  et  nombreuses  dépen- 
dances y  furent  ajoutées  ;  le  parc  fut  presque 
doublé  par  des  acquisitions  de  terrains  qui 
en  reculèrent  les  limites  jusqu'à  la  Bresle  et 
jusqu'au  canal.  Ce  château  se  compose  au- 
jourd  hui,  outre  les  dépendances,  d'un  vaste 
bâtiment  en  briques,  a  pilastres  de  pierre, 
présentant  une  façade  de  près  de  95  mètres 
de  longueur.  Depuis  l'expropriation  de  la  fa- 
mille (TOrléans,  les  appartements  ont  perdu 
leur  ameublement.  La  magnifique  collection 
de  portraits  historiques  qui  les  décorait  a 
également  disparu  ;  les  visiteurs  sont  réduits 
à  admirer  les  beaux  parquets  dont  Louis- 
Philippe  avait  orné  sa  demeure  de  prédilec- 
tion. • 

L'expropriation  brutale  des  biens  de  la  fa- 
mille d  Orléans  (1852),  expropriation  que  l'u- 
tilité publique  ne  .réclamait  nullement,  a  été 
moins  fatale'àla  chapelle  qu'au  château  pro- 
prement dit.  On  remarque  encore  dans  cette 
charmante  petite  église  de  riches  vitraux, 
exécutés  à  la  manufacture  de  Sevrés,  d'a- 

Êrès  les  dessins  de  Chenavard  et  de  Paul 
elaroche.  Le  parc  {46  hectares),  très-pitto- 
resquement  situé,  offre  de  magnifiques  om- 
brages; en  outre,  l'eau  de  la  Bresle  y  ali- 
mente d«  nombreux  bassins  ;  mais,  a  la  suite 
de  la  confiscation,  plusieurs  de  ses  massifs 
de  verdure  se  sont  dossérbés,  et  on  ne  sau- 
rait trop  déplorer  le  triste  état  d'abandon 
dans  lequel  on  le  laisse  depuis  quelques  an- 
nées. De  l'esplanade  qui  règne  aux  abords 
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du  château,  on  découvre  un  superbe  pano- 
rama. 

L'église  paroissiale  d'Eu,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  a  remplacé,  en  U8G, 
une  ancienne  église  où  avait  été  célébré  le 
mariage  de  Guillaume  le  Conquérant  avec  la 
princesse  Mathilde,  Deux  tours  romanes  et 
les  piliers  ronds  du  chœur  sont  tout  ce  qui 
reste  de  l'église  primitive.  «  Le  portail  prin- 
cipal, dit  M.  E.  Pénel,  est  composé  de  trois 
portes:  celle 'du  milieu  offre  une  splendide 
voussure  supportée  par  six  colonnes  de  mar- 
bre ;  les  portes  latérales  sont  soutenues  cha- 
cune par  trois  colonnes  à  crosses.  Ce  portail 
est  surmonté  d'une  belle  fenêtre,  encadrant 
trois  charmantes  ogives  ;  au-dessus,  quatre 
clochetons  couronnent  des  contre-forts  com- 
plètement nus.  Le  transsept  du  sud  laisse 
voir  une  forêt  d'arceaux,  de  contre-forts,  de 
clochetons  et  de  pinacles.  •  —  ■  Le  pourtour 
du  chœur,  dit  M.  l'abbé  Cochet  (les  Eglises 
de  l'arrondissement  de  Dieppe),  présente  trois 
étages  de  contre-forts  superposés  et  couron- 
nés de  pyramides  à  crochets.  Des  murs  jail- 
lissent une  foule  d'aiguilles  squammées  et  re- 
liées entre  elles  par  des  arcs-boutants  sur- 
montés de  balustrades.  •  L'édifice  mesure 
80  mètres  de  longueur  dans  œuvre,  17  mètres 
de  largeur  dans  la  nef  et  21  mètres  d'éléva- 
tion sous  clef  de  voûte.  On  remarque  à  l'in- 
térieur de  ce  beau  monument  :  la  jolie  ver- 
rière du  portail,  due  à  Louis-Philippe  ;  deux 
colonnes  en  marbre  noir,  dont  l'une  supporte 
une  urne  en  bronze  contenant  le  cœur  de 
Catherine  de  Clèves,  et  dont  l'autre  a  été  éri- 
gée à  la  mémoire  du  prince  de  Dombes;  une 
vierge  en  bois  attribuée  a  l'un  des  frères  An- 
guier; un  groupe  représentant  l'Ensevelisse- 
ment au  Christ;  la  châsse  contenant  les  reli- 
ques de  saint  Laurent,  etc.  Sous  le  chœur 
règne  une  crypte  dans  laquelle  se  voient  les 
tombeaux  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
d'Orléans.  L'église  d'Eu  est,  depuis  quelques 
années,  l'objet  d'importantes  restaurations, 
exécutées  aux  frais  de  la  ville  et  de  l'Etat, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Viollet-le-Buc. 

La  chapelle  du  collège,  ancienne  église 
des  jésuites,  commencée  en  162-1  par  Cathe- 
rine de  Clèves  et  terminée  en  1626,  renferme 
les  cénotaphes  de  Henri  de  Guise  le  Balafré, 
de  Catherine  de  Oleves.sa  femme,  et  de  leur 
fille,  la  princesse  de  Conti.  Ces  tombeaux 
sont  d'une  exécution  si  parfaite  qu'on  les  a 
attribués  à  Germain  Pilon. 

Eu  a  certainement  existé  dès  l'époque 
gallo-romaine  ;  mais ,  lorsque  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte  (912)  l'eut  donné  en  par- 
tage à  Rollon,  ce  n'était  encore  qu'un  sim- 
ple bourg,  dans  l'enceinte  duquel  le  chef  nor- 
mand construisit  une  forteresse  redoutable. 
Vers  l'an  956,  la  ville  d'Eu  et  le  territoire 
qui  en  dépendait  furent  érigés  en  comté  par 
le  due  de  Normandie  Richard  ie^  en  fa- 
veur de  Godefroyj  un  de  ses  enfants  natu- 
rels. Ce  comté,  qui  faisait  autrefois  partie  du 
1>ays  de  Caux,  est  appelé  en  vieux  français 
e  comté  d'Où,  d'Ow  ou  d'Août  (corruption 
d'Aitgust/i,  nom  primitif  de  la  ville  d'Eu);  il 
était  séparé  de  la  Picardie  par  la  Bresle,  et 
du  comté  d'Arqués,  fondé  un  peu  après  lui, 
par  le  vallon  appelé  Val  des  comtes.  Malgré  le 
témoignage  du  chroniqueur  Guillaume  de 
Jumiéges,  qui  relate  la  fondation  du  comté 
d'Eu  en  faveur  de  Godefroy,  auquel  il  donne 
pour  successeur  son  fils,  le  comte  Gilbert, 
mort  assassiné,  c'est  à  Guillaume,  frère  de 
,  Godefroy  et,  comme  lui,  fils  naturel  du  duc 
Richard  1er,  que  las  historiens  attribuent  le 
titre  de  premier  comte  d'Eu.  Ses  descendants 
possédèrent  le  comté  jusqu'à  la  fin  du 
xne  siècle.  Les  comtes  d  Eu  de  la  maison  de 
Normandie  sont  : 

Guillaume  I",  comte  d'Eu,  mort  en  1022, 
frère  utérin  du  duc  de  Normandie  Ri- 
chard II.  L'épisode  le  plus  célèbre  de  sa  vie 
est  sa  rébellion  contre  son  frère  et  suzerain, 
rébellion  qui  coûta  la  vie  à  quelques-uns  de 
ses  adhérents,  et  qu'il  expia  lui-même  par  une 
détention  de  cinq  années  dans  la  tour  de 
Rouen.  Robert  Wace  a  chanté  cette  aven- 
ture; il  raconte  que  Guillaume  s'évada,  à 
l'aide  d'une  corde,  par  une  fenêtre  : 
Cinq  ans  fu  "Willame  en  la  tur 
K'unkes  n'en  pout  issir  nul  jur... 

Son  frère  lui  pardonna.  Guillaume  est  le 
fondateur  de  l'abbaye  et  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Eu  (1002). 

Robert,  fils  du  précédent,  mort  en  1090, 
un  des  hauts  barons  qui  accompagnèrent 
Guillaume  lors  de  son  expédition  d  Angle- 
terre. Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Hastings. 
Précédemment  (1054),  il  avait  battu  à  Morte- 
mer  le  roi  de  France  Henri  1er,  on^  après 
avoir  excité  les  barons  normands  à  la  révolte 
contre  leur  duc,  était  venu  avec  une  petite 
armée  soutenir  les  rebelles.  Le  comte  Ro- 
bert eut  une  forte  part  dans  les  dépouilles 
des  Anglais  vaincus  ;  Guillaume  lui  attribua 
d'immenses  domaines  dans  les  comtés  de 
Kent  et  de  Susses. 

Guillaume  II,  fils  aîné  de  Robert,  mort  en 
1093.  Convaincu  de  conspiration  contre  son 
souverain,  le  roi  Guillaume,  avec  Robert  de 
Mowbmy,  il  fut  livré  à  un  cruel  supplice. 
On  lui  creva  les  yeux  et  on  le  mutila.  Cette 
dernière  cruauté  tut  inspirée  par  Hugues, 
comte  de  Chester ,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur. 

Hbnri  1er,  fils  de  Guillaume  II ,  mort  en 
1139.  Il  figure  au  nombre  des  barons  nor- 
mands qui  accompagnèrent  le  duc  de  Nor- 
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mandie  Robert  à  la  première  croisade  et  dans 
l'expédition  tentée  par.  lui  contre  son  frère 
Henri,  roi  d'Angleterre,  pour  revendiquer 
ses  droits  à  la  couronne.  Le  comte  d'Eu  com- 
battit à  ses  côtés  aux  batailles  de  Tinchebray 
et  de  Brenneville  (llOG-1119),  qui  décidèrent 
de  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Henri  1er  se  retira  à  l'abbaye 
de  Foucaimont,  qu'il  avait  fondée,  et  y  mou- 
rut sous  l'habit  monastique, 

Jean  et  Henri  II,  fils  et  petit-fils  du  pré- 
cédent, morts,  le  premier  en  1170  et  le  second 
en  1194,  furent  les  derniers  comtes  d'En  de 
la  maison  de  Normandie.  Sous  le  second,  qui 
prit  pari  à  la  croisade  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  mourut  au  château  d'Eu  l'évèque  de 
Dublin,  saint  Laurent  (1181). 

Ce  fut  à  la  maison  de  Ltisignan  qu'échut 
le  comté,  par  le  mariage  de  Raoul,  frère  de 
Gui,  roi  de  Jérusalem,  avec  l'unique  héri- 
tière du  comte  Henii  II,  mariage  quelque 
peu  antérieur  à  la  conquête  de  la  Normandie 
par  Philippe-Auguste.  Cette  maison  ne  dura 
qu'un  demi-siècle  (1195-1230);  son  deuxième 
représentant, Raoul  ll,d'lssoudun-Lusignan, 
étant  mort  sans  héritier  mâle,  sa  fille,  Marie 
de  Lusignan,  porta  le  comté  d'Eu  dans  la 
maison  de  Brienne,  par  son  mariage  avec 
Alphonse,  fils  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jé- 
rusalem, et  de  Bérangère  de  Castille,  sœur 
de  la  reine  Blanche.  Cette  maison  fournit  au 
comté  d'Eu  :  Alphonse  de  Brienne,  mort 
sous  les  murs  de  Tunis  le  même  jour  que 
saint  Louis  (25  août  1270)  ;  Jean  1er  de 
Brienne,  mort  en  1288;  Jean  II  de  Brienne, 
mort  à  la  bataille  de  Courtray  (  1 302);  Raoul  1er 
de  Brienne,  qui  reçut  de  Philippe  de  Valois 
l'épée  de  connétable  pour  sa  valeur  à  Cour- 
tray, à  Mons-en-Puelle  etàCassel;  il  périt 
misérablement  dans  un  tournoi  en  1344;  en- 
fin Raoul  II  de  Brienne,  d'abord  comte  de 
Guines,  connétable  après  la  mort  de  son 
père.  Il  essaya  vainement  de  défendre  contre 
Edouard  d'Angleterre  la  ville  de  Caen,  fut 
fait  prisonnier  et,  à  son  retour  en  France, 
après  la  bataille  de  Crécy,  se  vit  soupçonné 
de  s'être  vendu  aux  Anglais  pendant  sa  cap- 
tivité, fut  Saisi  à  Paris,  dans  son  hôtel  de 
Nesles,  sur  les  ordres  du  roi  Jean  (15  novem- 
bre 1350),  et  décapité  trois  jours  après.  Ses 
biens  furent  confisqués. 

Le  roi  Jeun  donna  le  comté  d'Eu  à  son  cou- 
sin, Jean  d'Artois,  dont  les  descendants  s'y 
perpétuèrent  un  peu  plus  d'un  siècle.  Cette 
maison  descendait  en  ligne  directe  de  Robert 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis;  elle  ne  fournit 
que  trois  comtes  :  Jean  d'Artois,  fait  prison- 
nier à  Poit'eis  aveu  le  roi  Jean,  combattant 
àRosbecq,  blessé  au  siège  de  Valognes,  mort 
en  1386;  Philippe  d'Artois,  le  chevalier  d'a- 
ventures, le  compagnon  de  Boucicaut  et  de 
Jean  ae  bourbon,  qui  marcha  au  secours  du 
roi  de  Hongrie  menacé  par  Bajazet,  rangea 
sous  sa  bannière  de  connétable  la  fleur  de  la 
noblesse  française  et  fut  écrasé  avec  elle  à 
Nicopolis;  le  comte  d'Eu,  fait  prisonnier, 
mourut  à  Mikalitza  (Anatolie)  en  1397  ;  Char- 
les d'Artois,  fils  de  Philippe,  qui  succéda  a 
son  père  à  1  âge  de  quatre  ans,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Azincourt,  et,  revenu  en  France 
après  vingt-trois  ans  de  captivité,  trouva 
son  comté  aux  mains  des  Anglais.  Au  siège 
de  Pontoise  figurèrent  deux  comtes  d'Eu, 
Charles  d'Artois  parmi  les  assiégeants,  et, 
dans  la  place,  Henri  Bourchier,  créé  comte 
d'Eu  par  le  roi  d'Angleterre.  (Les  Bour- 
chier, créés  comtes  d'Essex  en  1461,  conser- 
vèrent le  titre  imaginaire  de  comtes  d'Eu, 
qui  passa  comme  héritage  dans  la  maison 
Ferrer  of  Chartley,  éteinte  en  1646.)  Après 
l'expulsion  des  Anglais  (1350),  Charles  d  Ar- 
tois rentra  en  possession  de  son  comté,  érigé 
en  pairie  par  Charles  VII  en  1458,  et  mourut 
seulement  eu  1471,  ayant  été  comte  d'Eu  pen- 
dant soixante-quatorze  ans.  Il  ne  laissait  pas 
d'en  fants.  Son  héritage  passa  à  Jean  de  Bour- 
gogne, aîné  des  fils  de  Bonne  d'Artois,  sa 
sœur.  Sous  ce  comte,  la  ville  et  le  château 
d'Eu  eurent  à  souffrir  cruellement  ;  Louis  XI, 
afin  de  faire  manquer  le  plan  des  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Calais,  menaçaient  la  Nor- 
mandie, livra  toute  la  ville  d  Eu  aux  flam- 
mes (14  juillet  1475). 

Après  lui,  le  comté  d'Eu  passa  à  la  maison 
de  Clèves,  qui  fournit  cinq  comtes  :  Engil- 
bert  de  Clèves,  mort  en  1500;  Charles  de 
Clèves,  qui  accompagna  Louis  XII  en  Italie, 
et,  à  son  retour,  arrêté  au  Louvre,  on  ne 
sait  sur  quel  soupçon,  y  mourut  de  chagrin 
(1521);  François  de  Clèves,  qui  figura  à  Ce- 
risoles,  au  siège  de  Metz  avec  le  duc  de 
Guise,  à  Saint-Quentin  avec  Montmorency, 
et  mourut  en  1562;  François  II,  duc  de  Clè- 
ves et  de  Nevers,  mort  la  même  année  à  la 
bataille  de  Dreux,  et  Jacques,  son  frèro,  mort 
en  1564,  dernier  descendant  mâle  de  la  mai- 
son de  Clèves.  Une  de  ses  sœurs,  Catherine 
de  Clèves,  hérita  du  comté  d'Eu,  et  le  trans- 
porta à  Antoine  de  Croï,  prince  de  Porcien  ; 
puis,  par  son  second  mariage,  à  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise,  tué  au  château  de  Blois 
le  23  décembre  1588.  Ce  fut  le  duc  de  Guise 
qui  construisit  les  vastes  bâtiments  du  col- 
lège d'Eu  et  posa  la  première  pierre  du  nou- 
veau château,  dont  il  voulait  faire  sa  rési- 
dence. Son  fils,  Charles  de  Guise,  prince  de 
Joinville,  lui  succéda  comme  comte  d'Eu,  et, 
à  sa  mort,  arrivée  en  1640,  laissa  le  comté  à 
son  troisième  fils,  Henri  II  de  Lorraine,  des- 
tiné primitivement  à  l'état  ecclésiastique,  et 
que  la  mort  de  ses  deux  aînés  plaça  à  la  tète 
de  sa  maison.  Cet  Henri  de  Lorraine,  petit- 
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fils  du  Balafré,  est  celui  qui  fut  ambassadeur 
de  France  à  Naples,  lors  de  la  révolte  de 
Masaniello.  Les  dettes  qu'il  contracta  dans 
sa  vie  aventureuse,  en  Espagne  et  en  Italie, 
le  forcèrent  de  céder  le  comté  d'Eu  à  son 
frère  le  duc  de  Joyeuse  (1653)  ;  celui-ci  étant 
•  mort  au  siège  d'Arras  l'année  suivante,  son 
fils,  le  jeune  duc  Joseph-Louis  de  Lorraine, 
héritier  du  titre  de  comte  d'Eu,  vendit  ce 
domaine  moyennant  le  prix  de  2,500,000  li- 
vres à  Ml'e  de  Montpensier  (1660);  celle-ci 
le  vendit  à  son  tour  au  duc  du  Maine,  qui  ea 
fit  porter  le  titre  à  son  second  fils,  mais  seu- 
lement après  la  mort  de  Mademoiselle,  qui 
s'en  était  réservé  la  possession  viagère  (1603). 
A  la  mort  du  duc  du  Maine,  le  comté  d'Eu 
passa  à  l'aîné  de  ses  fils,  le  prince  de  Dom- 
bes (1736),  tué  en  duel  le  1er  octobre  1755, 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  le  jeune 
marquis  de  Coigny,  dont  il  avait  lui-même 
tué  le  père  en  duel  sept  ans  auparavant.  Le 
second  fils  du  duc  du  Maine,  qui  portait  de- 
puis longtemps  le  titre  de  comte  d  Eu.  hérita 
de  ce  domaine  et  le  fit  passer  à  sa  mort  (1775), 
par  testament,  entre  les  mains  de  son  cousin, 
le  duc  de  Penthièvre.  Le  duc  de  Penthièvre 
était  fils  du  comte  de  Toulouse  et  de  Sophie 
de  Noailles;  il  réunit  le  comté  d'Eu  à  ses  im- 
menses domaines,  qui  firent  de  lui  le  plus 
riche  possesseur  territorial  de  France.  Le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Chartres, 
depuis  Philippe-Egalité,  père  de  Louis-Phi- 
lippe (i5  avril  17C9),eut  pour  effet  de  rendre 
à  la  maison  d'Orléans  une  partie  des  biens 
que  Louis  XIV  avait  détachés  de  l'héritage 
de  M"e  de  Montpensier  pour  en  doter  ses 
enfants  illégitimes.  A  la  mon  du  duc  de  Pen- 
thièvre (4  octobre  1793),  le  comté  d'Eu,  comme 
tous  ses  autres  domaines ,  fut  mis  sous  le 
séquestre  ,  puis  confisqué.  Ce  ne  fut  qu'en 
1814  que  la  fille  du  duc  de  Penthièvre,  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  put  en  repren- 
dre possession.  Sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe on  fit  revivre  te  titre  de  comte  d'Eu 
pour  le  donner  au  fils  aîné  du  duc  de  Ne- 
meurs. 

La  forêt  d'Eu  a  7,500  à  8,000  hectares  de 
superficie,  et  30  à  40  kilom.  dans  sa  plus 
grande  longueur;  sa  largeur  moyenne  est  de 
8  à  10  kilom.  Avant  la  Révolution,  cette  fo- 
rêt rapportait  annuellement  150,000  livres  de 
revenu  au  duc  de  Penthièvre.  Elle  offre  de 
belles  clairières  et  de  magnifiques  points  de 
vue. 

EO  (Louis-Philippe-Ferdinand-Marie-Gas 
ton,  comte  d'),  général  au  service  de  l'armée 
brésilienne,  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe, 
fils  aîné  du  duc  de  Nemours,  né  au  château 
de  Neuilly,  près  de  Paris,  en  1842.  Il  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  fut  enveloppé  dans  l'exil 
de  sa  famille  à  la  suite  de  la  révolution  de 
Février  1848.  Le  comte  d'Eu  se  prépara  de 
bonne  heure  à  la  carrière  des  armes,  passa 
en  Amérique,  épousa  à  vingt-deux  ans  Isa- 
belle, fille  aînée  de  l'empereur  du  Brésil  Pe- 
dro II,  entra  dans  l'armée  de  ce  prince,  et 
parvint  rapidement  au  grade  le  plus  êlevéj 
a  celui  de  maréchal.  La  guerre  acharnée  qui 
s'engagea  en  1865  entre  le  Brésil,  la  Confé- 
dération argentine  et  Montevideo,  d'une  part, 
et  le  Paraguay  de  l'autre,  vint  fournir  au 
jeune  prince  l'occasion  de  signaler  ses  bril- 
lants talents  militaires.  Depuis  quatre  ans 
Lopez,  président  de  la  république  du  Para- 
guay, luttait  avec  une  indomptable  énergie 
contre  les  forces  alliées,  de  beaucoup  supé- 
rieures aux  siennes,  et  avait  fait  éprouver  à 
l'ennemi  de  nombreux  échecs  lorsque,  vers 
le  milieu  de  1869,  le  comte  d'Eu  reçut,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  le  commandement 
en  chef  des  armées  alliées.  U  ne  tarda  pas  à 
justifier  la  confiance  que  Pedro  II  avait  en 
lui  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  conduisit 
les  opérations  militaires.  Lopez  venait  pour 
la  cinquième  fois  de  réorganiser  son  armée, 
de  transporter  sa  capitale  à  Peribebutry,  de 
fortifier  Escura,  lorsque  le  comte  d'Eu  mar- 
cha contre  lui.  Après  un  combat  acharné, 
Peribebutry  tomba  entre  les  mains  des  al- 
liés (12  août).  Lopez  dut  battre  en  retraite, 
abandonner  Escura  et  se  replier  à  la  hâte 
du  côté  de  Cava-Guatay;  mais  le  comte  d'Eu 
le  poursuivit  sans  désemparer,  lui  coupa  la 
retraite  et  remporta  sur  lui,  à  Campo-Grunde, 
une  sanglante  et  décisive  victoire  (septem- 
bre 1869).  Le  président  du  Paraguay  fut  ré- 
duit à  s'enfuir  sans  ressources,  sans  soldats, 
sans  matériel  de  guerre,  poursuivi  par  une 
colonne  mobile  qui  devait  l'atteindre  au  com- 
mencement de  1870  et  engager  avec  lui  une 
lutte  suprême  dans  laquelle  il  perdit  la  vie. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Eu  retournait 
à  l'Assomption,  et  le  gouvernement  provi- 
soire installé  dans  cette  ville  mettait  h"rs  la 
loi  le  président  Lopez.  Grâce  au  petit-fils  de 
Louis-Philippe,  la  guerre  avec  le  Paraguay, 
qui  n'avait  pas  dure  moins  de  cinq  ans,  était 
terminée  en  une  rapide  campagne.  Avant  de 
quitter  le  Paraguay,  il  déclara  que  l'escla- 
vage serait  aboli  pour  toujours  dans  ce  pays. 
Le  29  avril  1870  ,  il  retournait  à  Rio  Ja- 
neiro et  y  était  accueilli  par  toute  la  ville 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie 
et  un  enthousiasme  peut-être  sans  exem- 
ple. Une  illumination  brillante  fut  continuée 
pendant  quatre  nuits.  On  n'avait  jamais  rien 
vu  de  semblable  au  Brésil.  Le  retour  du  comte 
d'Eu  dans  ce  pays  fut  l'occasion  de  l'affran- 
chissement de  beaucoup  d'esclaves.  On  en 
comptait  déjà  au  moins  trente  dans  la  capitale 
seulement  quelques  jours  après  l'arrivée  du 
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prince,  sans  parler  des  déclarations  qui  au- 
ront pour  effet  de  rendre  libres  chaque  an- 
née beaucoup  d'enfants  à  leur  naissance. 

EC-ÀU-TRÉPOHT  (canal  d'),  voie  naviga- 
ble de  la  France  (Seine-Inférieure),  relie  Eu 
a  l'embouchure  de  la  Bresle.  Il  a  3,375  mè- 
tres de  longueur  et  4ml20  do  tirant  d'eau. 

EUACANThe  s,  m.  (eu-a-kan-te  —  du  gr. 
eu,  bien;  aktmlha,  épine).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  citadelles,  admis  par  quelques  en- 
tomologistes. 

EUACTIDE  s.  f,  (eu-a-kti-de  —  du  gr".  eu, 
bien  ;  aktis,  rayon).  Bot.  Genre  d'algues  ma- 
rines filamenteuses  et  rayonnantes,  formé 
aux  dépens  des  rivulaires,  et  dont  l'espèce 
type  est  assez  commune  sur  les  rochers  sous- 
marins  et  sur  les  algues  qui  les  couvrent. 

EUAGORE  s.  m.  (eu-a-go-re).  Entom.  Genre 
d  insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  punaises,  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  dont  le  type  habite  Java. 

EUASTHE  s.  m.  (eu-a-stre  —  du  gr.  eu 
bien  ;  ax/A- ,  étoile).  Bot.  Genre  d'algues,  de 
la  famiile  des  dismidiées,  syn.  de  cosmarion. 

EUAXE  s.  m.  (eu-a-kse  —  du  gr.  eu,  bien, 
et  de  axe).  Annél.  Genre  d'annelides,  de  la 
famille  des  lumbricinés  et  du  groupe  des 
naïades,  à  corps  vermiforme  et  à  intestin 
droit. 

EUBADIZON  s.  m.  (eu-ba-di-zon  —  du  gr. 
eu,  bien;  budizâ,  je  marche).  Entoin.  Genre 
d  insectes  hyménoptères  térébrants,  de  la  fa- 
mille des  ichneumons,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent,  l'Europe, 

EUBAGE  s.  m.  (eu-ba-je  —  lat.  eubages,  eu- 
nages,  dans  Ammien-Marcellin).  Antiq.  Prê- 
tre gauloisvoué  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, de  l'astronomie  et  de  la  divination.  || 
On  dit  aussi  euhage. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères,  de  la  fa- 
mille des  nymphaliens,  composé  d'espèces 
américaines,  que  l'on  rencontre  dans  le  Mexi- 
que et  les  Antilles,  jusqu'au  Brésil. 

EUBASIDE  s.  f.  (eu-ba-zi-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  busis,  base).  Bot.  Syn.  d'AUCUBA. 
.  EUBAZE  s.  m.  (eu-ba-ze  — du  gr.  eu, bien: 
bazo,  je  marche).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants,  de  la  famille  des 
ichneumons,  dont  l'espèce  type  habite  la  Bel- 
gique :  Les  kubazes  se  distinguent  par  leur 
prothorax  élevé.  (Duponchel.) 

EUBÉE  (Eubxa)  ou  NÉGREPONT,  Ile  de  la 
Grèce,  dans  la  mer  Egée,  sur  la  côte  E.,  en 
face  de  la  Thessalie,  de  la  Béotie,  de  la  Lo- 
cride  et  de  l'Attique.  Les  Turcs  la  nomment 
Egripo.  Le  canal  ou  détroit  d'Euripe  la  sé- 
pare de  la  Béotie.  Située  entre  37"  57'  a  390  3' 
de  lat.  N.  et  20<>3G'  à.  22<>  17'  de  long.  E.,  elle 
a  167  kilom.  de  longueur  sur  9  à  36  kilom.  de 
largeur;  3,822  kilom.  de  superficie  et  60,000 
hab.  Une  convulsion  soudaine  de  la  nature 
semble  avoir  séparé  l'Ile  d'Kubée  du  conti- 
nent voisin  auquel  elle  ressemble  beaucoup 
par  sa  configuration.   Le  sol  présente -prin- 
cipalement comme  formation   le  calcaire  et 
l'ardoise,  et  offre  plusieurs  traces  d'actions 
volcaniques.  Les  villes  les  «lus  importantes 
de  l'Eubée  sont  Chalois,  Er'étrie  et  Caryste. 
La  montagne  de  Delphi  (1,743  mètres),  qui 
s'élève  au  centre  de  l'Ile,  est  la  plus  haute 
de   1  Eubée.  Au  S.  court   une   chaîne   res- 
serrée des  deux  côtés  par  la  mer  et  se  ter- 
minant à  l'Ocha  ,  montagne  volcanique  dont 
le    sommet   domine    l'extrémité   méridionale 
de   l'Ile.  La  haute  chaîne   du-Kandili,  qui 
s'étend  au  N.,   l'orme   la  presqu'île   de   Li- 
thitda  et  projette,  vers  le  N.-E.,  des  rami- 
fications se  terminant  au  cap'Sunium.  Ces 
montagnes   recèlent   des  carrières  de  mar- 
bre,  déjh.   célèbres  dans  l'antiquité,    de   la 
houille,  du  cuivre  et  d'autres  métaux.  Des 
sources  thermales  y  jaillissent  sur  plusieurs 
points.   Leurs  flancs  sont  couverts  de  forêts 
ou  de  gras  pâturages.  L'Eubée  a  été  de  tout 
temps  renommée  pour    la  salubrité  de  son 
climat,  son  étonnante  fertilité  et  la  variété* 
de  ses  productions,  t  Nulle  part  en  Grèce, 
dit  M.  Joanne,  on  ne  trouve  une  végétation 
plus  belle  et  plus  puissante  que  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  l'île.  De  nombreux  pro- 
priétaires français  et  anglais,  plus  heureux 
que  dans  le  reste  de  la  Grèce,  y  ont  vu  pros- 
pérer leurs  établissements.  Leur  exemple  a 
donné  à  l'agriculiuio  une  impulsion  favora- 
ble et  augmenté  le  bien-être  des  habitants.  » 
Les    principales    productions   consistent   en 
coton,  huile,  vins,  froment,  miel,  citrons  et 
fruits  de  toute  espèce,  en   lièvres,  lapins, 
perdrix,  cailles,  etc.  L,es  habitants  se  livrent 
avec  succès  à  l'élève  des  abeilles  et  du  bé- 
tail, et  exportent  beaucoup  d'huile,  de  blé, 
'de  laine,  de  peaux  brutes  et  de  fromages. 

L'Eubée  forme  de  nos  jours',  dans  ïo 
royaume  de  la  Grèce  moderne,  une  nomar- 
chie  particulière,  divisée  en  deux  éparchies, 
dont  la  première,  comprenant  la  moitié  sep- 
tentrionale de  l'île,  avec  les  Ilots  de  Sciatho 
de  Scopelo  et  de  Chilidhromia,  porte  le  nom 
même  d'Eubêe;  ch.-l.  Chalcis.  La  deuxième 
éparchie  se  compose  de  la  partie  méridionale 
de  l'île  et  porte  le  nom  de  son  ch.-l.,  Caryste, 
ville  dont  la  forteresse  domine  l'Ile  de  Scyros 
et  les  Ilots  voisins,  qui  font  aussi  partie  de 
cette  deuxième  subdivision  administrative. 
Les  différents  conquérants  de  la  Grèce  ont 
tour  à  tour  envahi  et  asservi  l'Eubée.  Ses 
premiers  habitants,  d'origine  phénicienne,  | 
vu. 
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furent  remplacés  de  bonne  heure  par  des 
colonies  ioniennes  de  l'Attique.  Les^thé- 
niens  ne  tardèrent  pas  à  s'y  établir.  Chassés 
de  l'Ile  par  les  Spartiates  (404  ans  av.  J.-C), 
ils  la  reprirent  quelque  temps  après.  Plus 
tard,  elle  fut  incorporée  dans  le  royaume  de 
Macédoine  et  passa  avec  ce  royaume  sous 
la  domination  romaine.  Les  Vénitiens  s'en 
rendirent  maîtres  en  1351,  et  les  Turcs  en 
1470.  Après  la  guerre  de  l'indépendance  hellé- 
nique, elle  fut  incorporée  au  nouveau  royaume 
de  Grèce.  :. 

EUBÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (eù-bé-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Eubée;  qui  ap- 
partient à  l'Eubée  ou  à  ses  habitants  :  Les 
EuaÉKNS.  La  côte  eubéenne. 

EUBLE  s.  m.  (eu-ble).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'hièble,  dans  l'ouest  de  la  France. 

EUBLÉPHARIS  s.  m.  (eu-blé-fa-riss  —  du 
gr.  eu,  bien;  blepharon,  paupière).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  voisin  des  sténo- 
dactyles,  dont  l'espèce  type  habite  l'Asie,  il 
On  dit  aussi  eublépuaride. 

EUBŒUS,  pofite  grec,  né  à  Paros,  qui  vivait 
au  iye  siècle  avant  notre  ère,  du  temps  de 
Philippe  de  Macédoine.  Il  acquit  beaucoup 
de  réputation  en  composant,  dans  le  style  ho- 
mérique, des  parodies  dirigées  principalement 
contre  les  Athéniens.  Athénée  parle  d'une  col- 
lection en  quatre  livres  de  ces  parodies,  qui 
existaient  de  son  temps,  mais  dont  il  ne  nous 
reste  que  de  très-courts  fragments.  . 

EUBOÏQOE  adj.  (eu-bo-i-ke  —  gr.  euboikos, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Qui  appartient  à  l'Eu- 
bée :  Mer  EUBoro.uE.-ll  Se  disait  de  l'ancienne 
monnaie  athénienne  :  Talent  euboïquë. 

EOBOLIE  s.  f.  (eu-bo-lî  —  du  gr.  euboulia, 
prudence).  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  phalènes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces. 

—  Encycl.  Les  eubolies  sont  des  lépido- 
ptères .nocturnes,  voisins  des  phalènes,  et  ca- 
ractérisés par  des  antennes  fortement  pec- 
tinées  chez  les  mâles,  simples  chez  les  fe- 
melles ;  des  palpes  velues,  plus  longues  que  la 
tête  et  terminées  en  pointe  arrondie  ;  des  ai- 
les arrondies.  Les  chenilles  sont  lisses  et 
plus  ou  moins  allongées;  elles  vivent  sur  les 
plantes  basses,  entre  les  feuilles  desquelles 
elles  filent  un  léger  tissu  recouvert  de  grains 
de  terre,  où  elles  se  renferment  pour  se  trans- 
former en  chrysalides.  Ce-genre  comprend  un 
frand  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart  ba- 
îtent  l'Europe.  Les  unes  se  trouvent  dans 
les  bois,  les  autres  dans  les  jardins  et  les 
prairies.  L'eubolie  des  murs  est  assez  com- 
mune dans  les  régions  montagneuses  ;  c'est 
une  des  espèces  les  plus  remarquables.  On 

fieut  citer  encore  Veubolie  à  deux  points,  dont 
a  chenille  vit  sur  diverses  légumineuses.  Le 
papillon  a  trois  à  quatre  centimètres  d'en- 
vergure, et  les  ailes  supérieures  sont  d'un 
gris  légèrement  bleuâtre. 

EUBRIE  s.  f.  (eu-brl—  du  gr.  eu,  bien; 
bnaà,  je  suis  fort).  Genre  d'jnsectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  cébrions,  comprenant  une 
seule  espèce,  qui  habite  la  France. 

EUBULIDE,  philosophe  grec  de  l'école  de 
Mégare,  disciple  et  successeur  d'Euclide,  né  a 
Miiet.  Il  vivait  au  ive  siècle  avant  notre  ère. 
Il  combattit  les  doctrines  d'Aristote,  son  con- 
temporain, contre  lequel  il  dirigea  une  polé- 
mique qui  touchait  quelquefois  a  l'invective. 
Un  fragment  d'un  poète  comique  dont  les 
œuvres  sont  perdues,  mais  que  cite  Diogène 
La&roe,  attribue  à  Eubulide  l'honneur  d'a- 
voir appris  la  dialectique  à  Démosthène,  té- 
moignage confirmé  par  Plutarque  dans  la  Vie 
du  grand  Athénien  et  par  plusieurs  écrivains 
anciens.  Il  ne  parait  pas  qu'Eubulide  ait  pu- 
blié d'œuvres  écrites;  majs  il  est  connu  pour 
avoir  inventé  plusieurs  genres  d'arguments 
captieux,  sans  qu'on  sache  au  juste  l'usage 
qu  il  prétendait  en  faire.  En  voici  quelques 
échantillons  :  «  Quelqu'un  ment  et  avoue 
qu'il  ment;  ment-il  ou  ne  ment-il  pas?  Il  ment 
d'après  l'hypothèse;  d'autre  part,  il  ne  nient, 
pas,  car  ce  qu'il  dit  est  vrai  ;  donc  il  ment  et 
ne  nient  pas  à  la  fois,  ce  qui  est  contradic- 
toire. »  11  met  en  scène  une  personne  voilée 
et  demande  à  un  assistant  :  •  Connaissez- 
vous  votre  père?—  Oui.  —  Connaissez-vous 
cette  personne  voilée?  —  Non.  —  Cette  per- 
sonne voilée  est  votre  père;  donc  vous  le 
connaissez  et  ne  le  connaissez  pas  en  même 
temps.  »  Dans  une  autre  circonstance,  il  ar- 
gumente sur  la  nature  d'un  tas  :  »  Est-ce 
qu'un  grain  de  blé  pourrait  faire  un  tas?  — 
Non.  —  Deux  grains  de  blé  en  feront-ils 
un?  —  Non.»  Eubulide  poursuit  jusqu'à  cent 
mille  grains  de  blé,  et  force  son  interlocuteur 
à  convenir  ou  qu'un  grain  de  blé  constitue 
un  tas,  ou  que  cent  mille  grains  de  blé  n'en 
feront  pas  un.  Ces  arguments,  si  subtils  aux 
yeux  des  Grecs,  feraient  aujourd'hui  hausser 
les  épaules  au  dernier  de  nos  élèves  de  lo- 
gique. 

On  ne  connaît  Eubulide  que  par  ses  détrac- 
teurs. Aristote  fait  allusion  à  ses  arguties  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  sans  ma- 
nifester de  mauvaise  humeur  contre  son  en- 
nemi. Platon  est  moins  patient;  les- stoïciens, 
qui  partageaient  les  opinions  empiriques  d'A- 
ristote, ne  le  ménagent  pas  non  plus.  Eubu- 
lide poursuivait  Ànstote,  Platon  et  les  stoï- 
ciens au  nom  d'un  principe  fort  en  faveur 
dans  l'école  mégarique: c'est  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  réel  que  ce  qui  est  simple,  c'est- 
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a-dire  un,  toujours  semblable  et  identique. 
Cela  est  vrai  d  une  manière  absolue  :  les  phé- 
nomènes qu'analysent  scrupuleusement  les 
empiriques  et  les  platoniciens  n'ont  qu'une 
existence  transitoire,  et  les  mégariens  enten- 
daient raisonner  sur  la  substance  considérée 
au  seul  point  de  vue  ontologique.  Eubulide 
fut,  paraît-il,  le  professeur  ri'Euphante,  au- 
teur de  travaux  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. 

EUBCLIDE,  statuaire  grec  qui  vivait,  croit- 
on,  au  ne  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Pausanias  nous  apprend  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Bacchus,  situé 
dans  le  Céramique  d'Athènes,  un  groupe  de 
treize  statues  représentant  Minerve,  Jupiter, 
Apollon,  Psonia  et  les  Muses.  Ce  groupe  a 
été  retrouvé  à  Athènes  dans  des  fouilles 
faites  en  1837. 

EUBULUS,  poète  comique  athénien, né  dans 
le  dème  Cettien  au  ive  siècle  av.  J.-C.  Il 
appartient  à  la  moyenne  comédie,  et  fut  un 
des  poètes  les  plus  distingués  de  cette  série. 
Suidas  a  fait  monter  le  nombre  de  ses  pièces 
jusqu'à  104  ;  tout  en  a  péri,  excepté  quelques 
fragments  et  les  titres  d'un  certain  nombre 
de  pièces.  Ces  comédies  étaient,  en  général, 
mythologiques.  Quelques-unes  offraient  des 
parodies  d'œuvres  tragiques,  particulière- 
ment d'Euripide;  dans  d'autres,  Eubulus  at- 
taquait, à  la  façon  d'Aristophane,  des  per- 
sonnages éminents.  Le  style  de  cet  écrivain 
est  pur,  simple,  élégant.  Les  passages  qui 
nous  restent  de  lui  ont  été  publiés  dans  les 
Fragmenta  eomicorum  grzcorum  de  Meinette,. 
et  dans  la  Bibliotheca  grsca  latina  de  Didot. 

EUBULUS,  orateur  athénien,  né  au  bourg 
d'Anaphlyste  (Attique),  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  ive  siècle  av.  J.-C,  du  temps 
de  Démosthène.  Extrêmement  jaloux  des  suc- 
cès de  ce  dernier,  il  s'attacha  constamment 
à  défendre  ce  que  l'illustre  orateur  croyait 
devoir  attaquer.  Eubulus  administra  les  fi- 
nances de  son  pays,  et,  à  ce  point  de  vue,  sa 
vie  n'a  pas  été  sans  éclat  et  sans  utilité.  11 
fit  construire  des  flottes,  orna  Athènes  de 
monuments  et  accrut  les  revenus  de  l'Etat. 
On  lui  a  reproché  cependant  d'avoir  puisé 
dans  les  caisses  du  trésor  public  pour  subve- 
nir aux  scandaleuses  dépenses  de  sa  maison. 

EUCALOSOME  s.  m.  (eu-ka-lo-so-me—  du 
gr,  eu,  bien;  kalus,  beau;  sôma,  corps).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  tribu  des  euenémides,  dont  l'espèce 
type  habite  le  Brésil. 

EUCALYNE  s.  f.  (eu-ka-li-ne).  Chim.  Ma- 
tière sucrée  non  fermentescible,  qu'on  trouve 
dans  les  dissolutions  de  mélitose  qui  ont  subi 
la  fermentation  alcoolique. 

EUCALYPTE  s.  m.  (eu-ka-Ii-pte  —  du  gr. 
eu,  bien  :  kaluptos,  couvert).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  myrtacées,  comprenant 
de  nombreuses  espèces,  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

—  Encycl.  Les  eucalyptes  (eucalyptus),  ap- 
pelés aussi  gommiers,  sont  des  arbres  de 
l'Australie,  qui  atteignent  des  proportions  gi- 
gantesques; ils  sont  à  feuilles  alternes,  en- 
tières, coriaces,  parsemées  de  points  trans- 
parents, persistantes;  à  fleurs  ordinairement 
jaunâtres  ,  tantôt  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles,  tantôt  réunies  en  ombelles  ou  en 
cymes.  Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  de 
myrtacées  consiste  dans  l'espèce  de  coiffe  qui 
recouvre  la  fleur  avant  son  épanouissement, 
et  tombe  lorsque  les  étamines  la  poussent  en 
se  développant:  de  là  le  nom  générique.  Cette 
coiffe  forme  le  limbe  du  calice  ;  la  base  de 
celui-ci  reste  adhérente  à  l'ovaire.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 
Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces.  D'a- 
près R.  Brown ,  il  en  existerait  environ  une 
centaine  ;  mais  on  n'en  connaît  guère  bien 
que  cinquante  environ.  Tou3  les  eucalyptes 
habitent  l'Australie ,  où  ils  forment  souvent 
d  immenses  forêts.  Leur  bois  est  dur  et  rési- 
neux. 11  est  excellent  pour  les  constructions 
et  se  conserve  longtemps.  Ces  précieuses 
qualités  et  les  produits  variés  des  eucalyptes 
oat  appelé  l'attention  des  savants  sur  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  introduire  ces  arbres  sous  nos 
climats;  mais  ce  n'est  guère  que  dans  le  midi 
de  l'Europe  ou  dans  le  nord  rie  l'Afrique  qu'iis 
pourraient  croître  en  pleine  terre.  Plusieurs 
espèces  végètent  fort  bien  et  sont  comme  na- 
turalisées en  Algérie.  Sous  la  latitude  de  Pa- 
ris ,  les  eucalyptes  exigent ,  pendant  l'hiver, 
1  orangerie  ou  la  serre  tempérée.  On  les  mul- 
tiplie de  graines,  de  boutures  ou  de  marcot- 
tes. Ils  sont,  du  reste,  assez  rustiques;  mais 
il  leur  faut  un  sol  substantiel.  s 

t  Une  des  espèces  les  mieux  connues  est 
l'eucalypte  bouton  ou  gommier  bleu  [eucalyp- 
tus globtilus):  C'est  un  arbre  à  fortes  racines; 
sa  tige,  haute  de  cinquante  mètres,  droite, 
régulière ,  couverte  d  une  écorce  glabre  et 
d'un  gris  cendré,  se  divise  en  rameaux  angu- 
leux, portant  des  feuilles  coriaces  et  d'un  vert 
glauque.  Il  croit  en  Australie,  dans  les  lieux 
sablonneux  et  au  bord  de  la  mer.  Son  fruit  a 
la  forme  d'un  bouton  d'habit  :  de  là  son  nom 
spécifique.  C'est,  comme  du  reste  tous  ses  con- 
génères, un  arbre  d'ornement  magnifique;  il 
produit  un  bel  effet  par  son  feuillage  glauque, 
et  on  le  remarque  surtout  lorsque,  après  la 
chuta  de  l'opercule,  ses  nombreuses  étamines 
s'échappent  du  calice  comme  d'élégants  pa- 
naches. Toutes  les  parties  de  cet.  eucalypte, 
notamment  les  fleurs,  exhalent  une  odeur  bal- 
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samique,  pénétrante,  assez  forte,  mais  agréa- 
ble; les  abeilles,  attirées  par  cet  arôme,  vien- 
nent butiner  sur  cet  arbre ,  qui  leur  fournit 
une  abondante  récolte.  Son  bois,  dur,  pesant, 
liant,  d'une  belle  couleur  rouge,  est  d'une 
grande  utilité  pour  les  constructions  civiles 
et  navales,  l'ébénisterie  et  la  teinture.  Il  dure 
très-longtemps,  à  l'air  ou  dans  l'eau,  et  n'est 
pas  attaqué  par  les  insectes;  aussi  le  recher- 
che-t-on  pour  les  traverses  des  chemins  de 
fer.  Enfin .  ce  qui  recommande  surtout  cette 
essence,  c  est  1  étonnante  rapidité  de  son  ac- 
croissement. En  Algérie,  il  y  grandit  de  cinq 
à  six  mètres  chaque  année. 

L'eucalypte  gigantesque  ou  robuste  atteint 
la  taille  du  précédent,  et  la  dépasse  même 
quelquefois;  son  bois  dur  et  veiné  lui  a  fait 
donner  le  nom  à'àcajou  de  la  Nouvelle-  Hol- 
lande. II  sert  aux  mêmes  usages  que  l'euca- 
lyptus globulus.  L'eucalypte  résineux  se  re- 
connaît à  ses  branches  très -flexibles,  et  qui 
retombent  comme  celles  du  saule  pleureur. 
Son  écorce  fongueuse,  assez  épaisse,  s'enlève 
facilement  par  grandes  plaques,  dont  les  na- 
turels de  l'Australie  se  servent  pour  couvrir 
leurs  cases.  Il  découle  des  tiges  de  ces  deux 
arbres' un  suc  très-abondant;  si  on  favorise 
l'écoulement  par  des  incisions,  un  pied  peut 
en  fournir  plus  de  deux  cents  litres.  Il  se  des- 
sèche sur  le  tronc,  et  se  présente  alors  sous 
forme  de  masses  irrégulières,  dures,  compac- 
tes, d'une  saveur  astringente  et  de  couleur 
rouge  foncé.  Ce  suc  ren  ferme  une  assez  grande 
quantité  de  gomme,  du  tannin  et  une  matière 
colorante  rouge  soluble  dans  l'eau.  Analo- 
gue, par  l'aspect  et  par  les  propriétés,  à  la 
gomme  kino ,  il  est  employé  comme  astrin- 
gent contre  les  diarrhées  rebelles,  la  dys- 
senterie  et  les  flux  séreux.  Les  feuilles  don- 
nent, par  la  distillation,  une  huile  essentielle 
analogue  à  l'huile  de  cajeput.  Les  fruits  sont 
employés,  en  Australie,  pour'remplacer  les 
épices.  L'eucalypte  poivré  donne  également 
une  huile  essentielle  tout  à  fait  semblable  à 
celle  qu'on  retire  de  la  menthe  poivrée,  mais 
un  peu  moins  piquante  et  susceptible  de  la 
remplacer  avec  avantage.  L'eucalypte  man- 
nifère  laisse  suinter  à  la  surface  de  ses  feuil- 
les une  substance  analogue  à  la  manne;  on 
l'emploie  aux  mêmes  usages  que  la  manne 
ordinaire.  On  en  extrait  un  sucre  particulier, 
appelé  mélitose,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  bouillant.  Une  espèce  des  plus  cu- 
rieuses, d'après  M.  P.  Ramel ,  est  l'eucalypte 
huileux.  C'est  un  arbre  de  médiocre  grandeur, 
mais  qui  couvre  des  étendues  considérables 
sur  Incontinent  australien  ;  ses  racines  hori- 
zontales rampent  à  la  surface  du  sol.  Si  l'on 
coupe  une  de  ces  racines,  il  en  découle  une 
eau  très  -  pure  et  très  -  saine ,  précieuse  res- 
source pour  apaiser  la  soif  des  voyageurs. 
Une  ville  des  districts  aurifères  de  l'Australie 
est  éclairée  avec  le  gaz  que  l'on  retire  des 
feuilles  de  cet  arbre.  Nous  citerons  encore 
l'eucalypte  à  feuilles  en  cœur,  une  des  espè- 
ces les  pius  rustitjues  sous  nos  latitudes;  leu- 
calypte  oblique,  à  écorce  épaisse  et  subéreuse  ; 
les  eucalyptes  corymbeux  et  paniculé  ;  enfin 
l'eucalypte  à  feuilles  en  faux.  Ce  genre  inté- 
ressant mérite  d'être  sérieusement  étudié, 
non-seulement  au  point  de  vue  botanique, 
mais  encore  à  celui  des  applications  prati- 
ques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'eucalypte  at- 
teint des  proportions  gigantesques,  dépassant 
■  de  beaucoup  celles  auxquelles   parvient  le 
grand  calebassier  du  Sénégal. 

Un  botaniste  anglais,  M.  Pemberton  Wal- 
cott,  a  mesuré,  dans  un  vallon  de  l'Australie 
orientale,  un  eucalypte  qui  s'élevait  à  une  hau- 
teur de'400  pieds;  quatre  hommes  à  cheval 
pouvaient  entrer  dans  Pintérieur  du  tronc  et 
s'y  mouvoir  facilement.  M.  Boyle,  de  son  côté, 
parle  d'un  eucalyptus  amygdolina  qu'il  avait 
abattu  dans  une  des  gorges  profondes  des 
montagnes  de  Dandenong,  et  auquel  il  a  trouvé 
une  longueur  de  420  pieds,  avec  une  grosseur 
proportionnelle.  Les  bulletins  scientifiques  de 
•l'Australie  contiennent  les  détails  les  plus 
précis  sur  l'eucalypte ,  l'arbre  du  monde  en- 
tier le  plus  étonnant  par  sa  monstrueuse  gros- 
seur. Un  arbre  de  cette  espèce  a  présenté  les 
dimensions  suivantes  :  longueur  du  tronc , 
depuis  la  base  jusqu'à  la  première  branche, 
■10  pieds  ;  longueur  totale'du  tronc,  de  la  base 
au  sommet  de  l'arbre,  365  pieds;  pourtour  du 
tronc,  à  3  pieds  du  sol,  41  pieds.  Deux  autres 
eucalyptes,  mesurés  à  4  pieds  du  sol,  ont 
donné  une  circonférence,  l'un  de  53,  l'autre 
de  81  pieds.  Vers  les  sources  du  Yàrra  et  du 
Latroue,  plusieurs  atteignent  une  hauteur  de 
500  pieds  (plus  de  102  mètres). 

Les  arbres  de  l'Australie  rivalisent  donc 
en  hauteur,  sinon  en  grosseur,  avec  les  célè^ 
bres  géants  des  forets  de  la  Californie,  tels 
que  le  séquoia  Wetlingtonia.  La  cime  de  ceux 
qui  croissent  vers  les  sources  du  Yarra  et  du 
Latrobe  ombragerait  le  sommet  du  clocher 
le  plus  haut  qu'on  connaisse,  celui  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg. 
>  Homère  raconte,  dans  le  xxma  livre  de 
l'Odyssée,  qu'Ulysse  s'était  fait,  à  Ithaque,  un 
bois  de  lit  complet  d'un  tronc  d'olivier  tenant 
à  ses  racines,  autour  duquel  il  fit  ensuite  bâ- 
tir une  chambre.  Si  Ulysse  avait  eu,  dans  sa 
Setite  lie  de  la  mer  d  lonio  ou  dans  les  jar- 
ins  de  son  palais  ,  un  eucalypte  de  l'une  ou 
de  l'autre  espèce,  même  de  moyenne  gran- 
deur, il  aurait  pu  pousser  la  singularité  plus 
loin,  et  se  procurer  non-seulement  le  lit,  mais 
la  chambre  et  tous  les  meubles  taillés  dans 
la  même  pièce  de  bois. 
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EUCALYPTOCRINE  s.  ra.  (eu-ka-li-pto- 
kri-ne  —  du  gr.  eu,  bien;  kaluptos,  couvert, 
et  d'encrine).  Éehin.  Genre  d'encrines  fossiles. 
il  On  dit  aussi  eucalyptocrinite. 

EUCALYPTOL  s.  m.  (eu-ka-li-ptol).  Chim. 
Principe  actif  de  l'essence  de  l'eucalyptus  glo- 
bulus. 

EUCAMPIE  s.  f.  (eu-kan-pt  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  kamptos,  courbé).  Infus.  Genre  d'infu- 
soires,  de  la  famille  des  bacillariées. 

EUGAMPTE  s.  m.  (eu-kan-pte  —  dugr.  eu, 
bien;  kamptos,  courbé).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamètres,  de  la  tribu 
des  taupins,  dont  l'espèce  type  habite  le  Mexi- 
que. H  Autre  genre  d'insectes,  de  la  famille 
des  hélopiens. 

—  Helminth.  Genre  de  vers  nématoïdes,  de 
la  famille  des  strongles ,  dont  l'espèce  type 
vit  en  parasite  dans  l'intérieur  du  corps  des 
engoulevents. 

EUCÉANOTHE  s.  m.  (eu-sé-a-no-te  —  du 
gr.  eu,  bien,  et  de  céanothe).  Bot.  Section  du 
genre  céanothe. 

EUCÈLE  s.  f.  (eu-sè-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
kailô,  cavité).  Entom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères térébrants,  voisin  des  cynips,  et 
comprenant  cinq  ou, six  espèces,  dont  le  type 
habite  l'Angleterre. 

EUCÉLION  s.  m.  (eu-sé-li-on  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  koilia,  ventre).  Moll.  Genre  d'ascidies 
composées,  voisin  des  didemnes. 

EUCENTRON  s.  m.  (eu-sain-tron  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  kenlron,  aiguillon).  Infus.  Genre  non 
adopté  d'infusoires  rotifères,  de  la  famille  des 
bydatiniens. 

eccéphale  s.  m.  (eu-sé-fa-le  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  kephalê,  tête).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  harpales,  dont  l'es- 
pèce type  habite  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EU  CE  RE  s.  m.  (eu-sè-re —  dugr.  e»,bien; 
keras,  corne).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères mellifères,  formé  aux  dépens  des 
abeilles  :  Les  euceres  sont  assez  voisins  des 
anthophores.  (E.  Duponcbel.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'hyménoptères  melli- 
fères est  caractérisé  par  des  antennes  filifor- 
mes et  très-longues,  surtout  chez  les  mâles; 
le  corps  trapu  et  velu  ;  le  corselet  élevé,  tron- 
qué postérieurement;  l'abdomen  presque  ses- 
sile ,  armé  d'un  aiguillon  chez  les  femelles. 
Les  eueères  sont  des  insectes  de  taille  moyenne, 
qui  paraissent  au  printemps ,  et  voltigent  de 
fleur  en  fleur  d'un  vol  rapide  et  bruyant.  Les 
femelles  creusent  ordinairement  dans  la  terre 
un  trou  cylindrique  d'environ  un  décimètre 
de  profondeur,  dont  elles  polissent  uvec  soin 
les  parois.  Elles  y  forment  des  espèces  de  nids, 
en  forme  de  dé  à  coudre,  y  mettent  de  la  pâ- 
tée composée  surtout  de  pollen  ,  y  déposent 
un  œuf,  puis  le  bouchent  avec  de  la  terre,  et 
pratiquent  aussitôt  de  nouveaux,  trous  pour 
exécuter  de  nouvelles  pontes.  Ce  genre  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces,  dont  la 
plupart  habitent  la  France;  le  type  est  l'eu- 
cère  longicorne. 

EUCÉRÉE  s.  f.  (eu-sé-ré  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
keras,  corne).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  samydées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Brésil. 

EUCÉROCORIS  s.  m.  (eu-sé-ro-ko-riss  — 
du  gr.  eu,  bien  ;  keras,  corne  ;  koris,  punaise). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères ,  voisin  des  capses,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil  :  Les  eucérocoris  ont  les  an- 
tennes presque  trois  fois  aussi  longues  que  le 
corps.  (E.  Duponchel.) 

EUCÉROS  s.  m.  (eu-sé-ross  —  du  gr.  eu , 
bien;  keras,  corne).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants ,  de  la  famille  des 
ichueumous,  dont  l'espèce  type  habite  la  Saxe 
et  l'Angleterre  :  Les  eucéros  se  distinguent 
principalement  par  leurs  antennes  renflées  vers 
le  milieu.  (E.  Duponchel.) 

EUCHARIDE  adj.  (eu-ka-ri-de  —  rad.  eu- 
charis).  Acal.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'eucharis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'acalèphes,  ayant  pour 
type  le  genre  eucharis. 

EUCHARIDIE  s.  f.  (eu-ka-ri-dt  —  du  gr. 
eucharis,  gracieux;  idea,  forme).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  onagrariées,  tribu 
des  épilobiées,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Californie,  il  On  dit  aussi  eucharidium  s.  m. 

EU CHARIE  s.  f.  (eu-ka-rî —  du  gr.  eucha- 
reia,  élégance).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  théridions. 

EUCHARIS  s.  f.  (eu-ka-riss  —  du  gr.  eu- 
charis, gracieux).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants ,  d€  la  famille  des 
chalcidiens ,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope :  Les  eucharis  se  distinguent  par  leurs 
antennes  droites.  (E.  Duponchel.) 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  ciliogrades,  syn. 
de  cydippe.  Il  Nom  donné  à  un  autre  genre 
d'acalèphes  non  adopté. 

EUCHARIS,  la  plus  belle  des  nymphes  de  la 
déesse  Calypso.  Télémaque ,  à  la  recherche 
de  son  père  Ulysse,  qui  devait  errer  pendant 
Aix  ans  sur  les  mers  avant  de  rentrer  dans 
Ithaque,  sa  patrie  et  son  royaume,  aborda 
avec  Mentor,  après  un  naufrage,  dans  l'Ile 
d'Ogygie ,  où  régnait  Calypso.  Celle  -  ci ,  re- 
trouvant dans  Télémaque  les  traits  d'Ulysse, 
qui  venait  de  l'abandonner  après  un  séjour 
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de  sept  années  auprès  d'elle  ,  reporta  sur  li 
fils  la  tendresse  qu'elle  avait  eue  pour  le  père 
et  s'éprit  pour  lui  d'une  nouvelle  et  violente 
passion.  Mais  l'Amour  ne  se  prêta  pas  à  toutes 
ces  combinaisons  :  tandis 'que  Calypso  brû- 
lait pour  Télémaque,  Télémaque,  de  son  côté, 
s'était  senti  enflammé  pour  la  charmante  et 
douce  Eucharis,  la  plus  gracieuse  ingénue  de 
toutes  les  nymphes  de  l'île,  et  Eucharis  était 
loin  de  rester  insensible  aux  sentiments  de 
Télémaque.  Heureusement  Minerve,  la  déesse 
de  la  sagesse,  veillait,  sous  la  figure  de  Men- 
tor, sur  la  conduite  du  jeune  homme.  Elle  eut 
recours  à  un  remède  héroïque  :  se  trouvant 
avec  Télémaque  sur  le  bord  de  la  mer,  elle  le 
précipita  brusquement  dans  les  flots,  s'y  jeta 
après  lui,  et  l'arracha  ainsi  au  danger  auquel 
le  sage  Ulysse  lui-même  avait  succombé.  Si 
cette  sorte  de  saut  de  Leucade  ne  guérit  point 
Télémaque  de  son  amour,  il  eut  du  moins  pour 
résultat  de  le  séparer  a  tout  jamais  de  la 
belle  Eucharis,  ce  qui  revenait  au  même,  du 
moins  pour  le  sévère  Mentor. 

Les  péripéties  amenées  par  ces  amours  in- 
nocentes, telles  que  Fénelon  seul  pouvait  les 
imaginer,  remplissent  les  premiers  livres  du 
Télémaque ,  le  plus  beau  chant  du  cygne  de 
Cambrai,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  le  dernier. 
En  littérature,  on  rappelle  souvent  le  nom 
d'Eucharis  pour  caractériser  l'amour  pur,  naïf 
et  passionné  d'une  jeune  fille  : 

■  Dans  quelle  contrée  suis-je  donc  abordé? 
Est-ce  ici  le  pays  des  chimères  ou  de  quelque 
divinité?. Les  flots  m'ont-ils  jeté,  comme  Té- 
lémaque, dans  l'Ile  de  Calypso?  Est-ce  Eu- 
charis que  j'ai  vue  ?  • 

V.  Ducange. 

EUCHARISTIAL  s.  m.  (eu-ka-ri-sti-al  — 
rad.  eucharistie).  Liturg.  Ancien  nom  du  ci- 
boire, vase  où  l'on  enferme  l'eucharistie. 

EUCHARISTIE  s.  f.  (eu-ka-ri-stî  —  du  gr. 
eucharistia,  proprement  action  de  grâces,  qui 
est  formé  de  eu,  bien,  et  de  charizesthai,  donner 
une  grâce,  lequel  vient  lui-même  de  charis, 
grâce).  Sacrement  qui  contient  Jésus-Christ 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin ,  selon 
la  doctrine  catholique  :  Jésus-Christ  est  en 
personne  dans  2'eucharistie,  et  nous  y  donne 
son  corps  en  substance.  (Boss.)  Rien  n'est  plus 
abstrait  ni  plus  impénétrable  que  le  mystère 
du  sacrement  de  /'eucharistie.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Averroês  a  appelé  la  religion  chrétienne 
une  religion  impossible  à  cause  de  ^'eucharis- 
tie.  (Renan.) 

—  Encycl.  Voici,  d'après  le  récit  des  évan- 
gélistes,  quelle  fut  l'origine  de  l'eucharistie, 
qui  est  à  la  fois  un  des  sept  sacrements  de  la 
religion  catholique  et  l'un  de  ses  plus  inson- 
dables mystères.  Jésus-Christ,  faisant  la  cène 
avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort,  prit  du 
pain  et  du  vin,  les  bénit  et,  rompant  le  pain, 
le  distribua  en  disant  :  «  Prenez  et  mangez, 
ceci  est  mon  corps;  «  puis,  présentant  la 
coupe  à  ses  apôtres,  il  leur  dit  :  «  Buvez  ;  ceci 
est  mon  sang.  «  Et  il  ajouta  :  «  Faites  Ceci 
en  mémoire  de  moi.  »  C'est  là-dessus  que  l'E- 
glise catholique  se  fonde  pour  dire  que  Jésus- 
Christ  institua  lui-même  le  sacrement  de  l'eu- 
eharistie,  ou  la  communion,  qui  n'est  que  la 
répétition  de  ce  repas  mystique.  Tout  le 
monde  connaît  les  formes  et  les  cérémonies 
de  la  communion,  telle  qu'elle  se  pratique 
actuellement  dans  les  églises  catholiques; 
nous  n'insisterons  pas  là-dessus.  Suivant  la 
doctrine  catholique,  le  pain  et  le  vin  que  le 
prêtre  consomme,  le  pain  qu'il  offre  aux  fidè- 
les, contiennent  réellement  et  substantielle' 
ment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- Christ,  sa 
double  nature  humaine  et  divine.  En  revan- 
che, la  réalité,  la  substance  du  pain  et  du  vin 
ont  disparu,  il  n'en  reste  que  de  simples  ap- 
parences :  il  y  a  eu  transsubstantiation,  c'est- 
à-dire  changement  de  substance.  C'est  ici  le 
point  capital  des  dissidences  qui  séparent 
protestants  et  catholiques;  ce  point  divise 
même  les  protestants  entre  eux.  Luther  et 
ses  sectateurs  admettent,  comme  les  catholi- 
ques, la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  pain  et  le  vin  ;  mais  ils  diffèrent  des  ca- 
tholiques en  ce  qu'ils  disent  que  la  réalité 
du  pain  et  du  vin  demeure.  Il  n'y  a  pas,  sui- 
vant eux,  transsubstantiation,  mais  consub- 
stantiation.  Si  les  luthériens  n'avaient  pas 
d'autre  objection  à  faire  à  la  doctrine,  catho- 
lique, ils  se  seraient  brouillés  pour  peu  de 
chose  assurément.  Zwingle  alla  beaucoup 
plus  loin  que  Luther  :  suivant  lui,  la  commu- 
nion n'est  pas  la  répétition  réelle,  mais  la  ré- 
pétition symbolique  de  la  cène  ;  le  pain  et  le 
vin  n'y  sont  que  du  pain  et  du  vin,  offrant 
seulement  une  figure  commémorative  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  L'opinion  de 
Calvin,  à  cet  égard,  n'a  pas  la  simplicité  de 
celle  de  Zwingle;  elle  est  si  subtile,  qu'on 
croirait  volontiers  qu'il  ne  l'a  émise  que  pour 
ne  pas  partager  celle  des  catholiques,  d'un 
côté,  et  celle  de  Zwingle  et  de  Luther,  de 
l'autre.  Suivant  Calvin,  l'eucharistie  ne  ren- 
ferme que  la  vertu  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Cela  n'est  pas  très-clair,  et  il 
eût  été  plus  net  de  dire  que  la  foi  seule  de 
celui  qui  communie,  l'effort  qu'il  fait  pour  se 
mettre  dans  une  disposition  d'âme  exception- 
nelle, constituent  l'efficacité  toute  spirituelle 
de  cette  cérémonie.  Calvinistes  et  luthériens 
Se  disputèrent  entre  eux  à  ce  sujet  avec  la 
même  âpreté  qu'ils  disputaient,  d'autre  part, 
avec  les  catholiques...  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort,  c'est  que  les  calvinistes  surtout  eu- 
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rent  à  cœur  de  ne  pas  être  confondus  avec 
les  zwingliens,  dont  l'opinion  n'est  certaine- 
ment séparée  de  la  leur  que  par  une  diffé- 
rence assez  mince,  si  toutefois  il  y  en  a  une. 
Zwingle,  en  effet,  ne  croyait-il'  pas,  lui  aussi, 
à  l'efficacité  psychologique  de  la  communion  ? 
Naturellement  chacun  des  partis  cherchait 
surtout  ses  arguments  dans  l'histoire,  dans 
le  passé  du  christianisme,  et  chacun  y  en 
trouvait,  par  la  raison  que  le  passé  avait  pro- 
duit précisément  les  différentes  opinions  qui 
venaient  de  reparaître.  Du  ne  au  ve  siècle, 
les  Pères  avaient  fort  hésité  sur  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  rite,  pourtant  fondamental. 
Saint  Justin,  élevé  dans  les  idées  platoni- 
ciennes, qui  apprennent  à  mépriser  le  témoi- 
gnage des  sens  et  habituent  à  réaliser  les 
conceptions  de  l'esprit,  saint  Justin  avait  le 
premier  affirmé  positivement  la  présence 
réelle  du  Christ  dans  le  sacrement;  mais  il 
ne  s'était  nullement  expliqué  sur  la  question 
de  savoir  si  la  substance  du  pain  et  du  vin 
disparaissait  ou  persistait;  il  avait  négligé  la 
transsubstantiation.  Saint  Irénée  avait  admis 
la  présence  réelle,  mais  sans  que  la  substance 
du  pain  ou  du  vin  disparût  :  c'était  l'opinion 
renouvelée  par  Luther.  Saint  Irénée  joignait 
même  à  son  opinion  cette  doctrine  assez  cu- 
rieuse ,  que  l'eucharistie  communiquait  au 
corps  l'incorruptibilité  et-la  faculté  de  res- 
susciter. Saint  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène,  Tertullien,  saint  Athanase ,  saint  Gré- 
goire de.Nazianze,  saint  Basile  avaient,  au 
contraire,  professé  l'opinion  de  la  présence 
mystique,  figurée  ou  spirituelle ,  opinion  re- 
nouvelée par  Zwingle  et  par  Calvin.  Saint 
Hilaire  et  saint  Ambroise  reprirent  la  doc- 
trine de  saint  Irénée.  Le  premier  qui  exposa 
nettement  la  transsubstantiation  fut  saint 
Cyrille,  suivi  en  cela  par  saint  Chrysostome 
et  par  saint  Jérôme.  En  revanche,  saint  Au- 
gustin se  prononça  pour  le  sens  figuré.  Nul 
concile  œcuménique  n'ayant  décidé  entre  ces 
Pères,  la  question  resta  comme  réservée  jus- 
qu'au vme  siècle.  A  cette  époque,  les  conciles 
d'Orient  s'en  emparèrent,  et  ce  ne  fut  pas, 
comme  on  va  le  voir,  d'une  manière  propre  à 
trancher  les  doutes.  Ainsi,  tandis  que  le  con- 
cile de  Jérusalem  (754)  adoptait  le  sens  figuré, 
le  second  concile  de  Nicée,  tenu  quelques 
années  plus  tard,  se  décidait  pour  la  pré- 
sence réelle.  L'Occident  ne  s'occupa  de  ce 
point  qu'un  siècle  plus  tard,  encore  laissa-t-on 
la  question  irrésolue  ;  mais,  chose  singulière, 
les  esprits  marchèrent  silencieusement,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  sens  de  la  présence  réelle. 
Quand,  au  Xie  siècle,  Bérenger,  archidiacre 
d'Angers,  voulut  relever  l'opinion  de  saint  Au- 
gustin, celle  de  la  cène  purement  figurée,  le 
clergé  français  le  déféra  à  un  concile  tenu  à 
Rome  en  1050,  et  le  concile  l'excommunia. 
Cette  sentence  fut  renouvelée  par  plusieurs 
autres  conciles  tenus  à  Brionne  (en  Norman- 
die), à  Verceil,  à  Paris,  à  Tours,  et  plus  tard 
encore  a  Rome.  Dans  cette  dernière  assem- 
blée, chose  remarquable  et  qui  prouve  com- 
bien on  hésitait  encore  sur  ce  dogme,  il  se 
trouva  une  minorité  considérable  pour  ap- 
puyer l'opinion  de  Bérenger  et  la  soutenir 
opiniâtrement  durant  trois  jours.  Après  Bé- 
renger, la  question  ne  fut  reprise  avec  éclat 
qu'au  xvie  siècle,  par  les  protestants.  Nous 
venons  d'exposer  sommairement  ce  que  nous 
apprend  l'histoire  sur  la  manière  dont  s'est 
établie  dans  l'Eçlise  la  doctrine  eucharisti- 
que; mais  il  s'agit  ici  d'un  dogme  trop  impor- 
tant pour  que  nous  nous  en  tenions  à  ce  ra- 
pide exposé,  et,  afin  que  nos  lecteurs  puissent 
entrer  dans  le  vif  de  la  question,  nous  allons 
Céder  la  plume  à  un  écrivain  catholique,  qui 
voudra  bien  ensuite,  à  son  tour,  la  passer 
fraternellement  à  un  protestant. 

L'eucharistie  est  un  sacrement  institué  pour 
la  nourriture  spirituelle  de  l'âme,  et  qui  con- 
tient vraiment,  réellement  et  substantielle- 
ment le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  l'ew- 
charislie  :  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ, 
le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang,  et  la 
communion.  Sans  traiter  chacun  de  ces  points 
en  particulier,  nous  nous  contenterons  d'ex- 
poser que  la  foi  au  sacrement  de  l'eucharistie, 
où  éclate  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes, 
est  appuyée  :  1°  sur  l'Evangile;  2°  sur  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise;  3»  sur  l'en- 
seignement des  Pères  de  l'Eglise  ;  4°  sur  l'au- 
torité des  conciles  œcuméniques  ;  5°  sur  le 
témoignage  même  des  Eglises  chrétiennes,  à 
l'exception  de  quelques  sectes  protestantes, 
qui  ne  croient  plus  à  la  révélation  et  se  dis- 
solvent dans  le  rationalisme. 

L'eucharistie  est  le  grand  mystère  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  pour  les  hommes.  Or, 
l'amour  est  toujours  l'amour  :  au  ciel  comme 
sur  la  terre,  dans  le  cœur  de  Dieu  comme 
dans  le  cœur  de  l'homme,  l'amour  n'a  qu'un 
nom,  qu'une  essence ,  qu'une  loi,  qu'un  effet. 
Pour  savoir  ce  que  peut  l'amour  dans  le  cœur 
de  Dieu,  nous  n'avons  qu'à  rechercher  ce 
qu'il  fait  dans  le  cœtfr  de  l'homme  et  à  y 
ajouter  l'infini. 

Celui  qui  aime  voudrait  jouir  de  l'éternelle 
présence  des  objets  de  son  affection,  il  est 
prêt  à  se  sacrifier  pour  eux,  il  aspire  surtout 
a  s'unir  à  eux.  Voilà  le  vceu  de  l'amour  :  qui 
ne  l'a  éprouvé?  Quel  est  l'homme,  digne  de 
ce  nom,  qui  n'a  pas  souhaité  de  demeurer 
toujours  avec  ceux  qu'il  aime,  de  souffrir  et 
de  mourir  pour  eux,  de  ne  faire  qu'un  avec 
eux?  Quel  est  le  père  de  famille  qui,  à  l'heure 
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des  longues  séparations,  quand  ses  enfants 
devenus  grands  sont  contraints  de  quitter  le 
foyer  paternel,  ou  quand  la  mort  va  l'arra- 
cher lui-même  aux  embrasseinents  des  siens, 
ne  cherche  avec  une  indicible  angoisse,  dans 
son  cœur  désespéré,  le  moyen  d'échapper, 
s'il  était  possible,  à  ce  supplice  cruel  de  la 
séparation  ?  Ah  I  qu'il  serait  heureux ,  du 
moins  que  l'amertume  des  adieux  serait  adou- 
cie si,  cachant  son  âme  sous  un  symbole  quel- 
conque, fût-ce  le  plus  vil,  il  pouvait  dire  à 
ses  enfants  :  Je  vous  aime  et  je  ne  veux  pas 
vous  quitter;  je  resterai  avec  chacun  de  vous. 
Voilà  mon  âme,  elle  est  cachée  sous  d'hum- 
bles apparences;  mais  c'est  elle,  emportez-la 
avec  vous,  elle  vous  verra,  vous  entendra, 
vous  parlera  ;  elle  prendra  part  à  vos  joies 
et  vous  consolera  dans  vos  tristesses.  11  n'y 
a  pas  un  homme  au  monde  qui,  sur  le  point 
de  quitter  ceux  qu'il  aime,  n'inventerait,  s'il 
était  possible,  une  eucharistie,  afin  de  leur 
laisser,  sous  n'importe  quel  symbole,  le  doux 
mystère  de  sa  présence  réelle. 

Celui  qui  aime,  tout  en  rêvant  de  rester 
toujours  avec  les  siens,  veut  encore  se  dé- 
vouer et,  s'il  le  faut,  souffrir  et  mourir  pour 
eux,  et  rassasier  ainsi  cette  soif  d'immolution 
qui  est,  comme  on  l'a  dit,  la  moitié  généreuse 
de  l'amour.  Est-ce  qu'une  mère  hésiterait  a 
mourir  pour  son  enfant?  Si  l'occasion  lui  en 
était  offerte,  elle  courrait  à  la  mort  et  ver- 
serait pour  lui  tout  son  sang  avec  le  seul  re- 
gret de  ne  pouvoir  mourir  qu'une  fois.  Tous 
ceux  qui  aiment  en  sont  là,  tous  voudraient 
que  leur  vie  ne  fût  qu'un  perpétuel  sacri- 
fice. 

Mais  le  plus  impérieux  besoin  de  l'amour, 
celui  qui  le  tourmente  plus  encore  que  l'éter- 
nité de  la  présence  et  la  continuité  du  sacri- 
fice, c'est  l'union.  Mêmes  pensées,  mêmes 
volontés,  un  cœur,  une  âme,  être  deux  et 
n'être  qu'un,  tel  est  le  rêve  le  plus  ardent  de 
l'amour.  De  là  cette  conformité  de  vœux  et 
de  sentiments  entre  ceux  q^ii  s'aiment;  de  là 
ces  confidences  intimes  qui  tendent  à  mêler 
les  âmes  ;  de  là  ce  cri  échappé  au  cœur  d'une 
mère,  ivre  de  bonheur  en  contemplant  son 
enfant  :  «  Je  te  mangerais,  tant  je  t'aime!  » 
De  là  cette  pieuse  extravagance  d'Artéinise 
qui,  dans  le  transport  de  Ta  douleur  qu'elle 
ressentit  de  la  mort  de  Mausole,  fit  brûler  ses  ' 
restes  aimés  et,  mêlant  leur  cendre  à  la  li- 
queur dont  elle  s'abreuvait  chaque  jour,  fit 
ainsi  de  son  corps  le  sépulcre  vivant  d'un 
époux  qu'elle  idolâtrait;  de  là  toutes  ces  mille 
folies  de  l'amour  rêvant  de  consommer,  avec 
le  mystère  de  la  présence  réelle  et  du  perpé- 
tuel sacrifice,  le  mystère  de  l'union  poussée 
jusqu'à  l'unité. 

L  homme  ne  j>eut  que  rêver  ces  choses  : 
Dieu  les  réalise  par  l'eucharistie. 

Par  l'eucharistie,  Jésus-Christ  demeure  réel- 
lement présent  au  milieu  de  nous  ;  par  l'eu- 
charistie  Jésus-Christ  s'immole  pour  nous 
tous  les  jours  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ;  par  l'eucharistie  Jésus-Christ  unit  in- 
timement son  âme  à  la  nôtre  dans  la  commu- 
nion, et  nous  fait  vivre  de  sa  vie.  Nous  avons 
pour  garants  de  cette  vérité  : 

10  L'Evangile.  C'est  pendant  la  cène  qui 
précède  la  passion  que  Jésus-Christ  établit  le 
sacrement  de  l'eucharistie;  mais,  avant  de 
l'instituer,  il  l'avait  déjà  promis  à  ses  disci- 
ples. 

Après  le  miracle  de  la  multiplication  des 

Îiains,  les  Juifs,  craignant  que  la  gloire  de 
eur  prophète  Moïse  ne  fût  diminuée,  dirent 
avec  emphase  à  Jésus-Christ  :  «  Nos  pères 
»  ont  mangé  la  manne  au  désert,  ainsi  qu'il 
i  est  écrit  :  <  Il  leur  a  donné  à  manger  le  pain 
»  du  ciel.  »  Et  Jésus  leur  dit  :  •  En  vérité,  en 

•  vérité,  je  vous  le  dis,  Moïse  ne  vous  a  point 
»  donné  le  pain  du  ciel  ;  mais  mon  Père  vous 

•  donne  le  véritable  pain  du  ciel.  Car  le  pain 
»  de  Dieu,  c'est  celui  qui  descend  du  ciel  et 

•  donne  la  vie  au  monde.  >  Ils  lui  dirent  donc  : 
«  Seigneur,  donnez-nous  toujours  de  ce  pain.  » 
Et  Jésus  leur  dit  :  >  Je  suis  le  pain  de  vie; 
»  celui  qui  vient  à  moi  n'aura  pas  faim,  et 
»  celui  qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif...  • 
Les  Juifs  donc  murmuraient  contre  lui,  parce 
qu'il  avait  dit  :  ■  Je  suis  le  pain  vivant  des- 
»  cendu  du  ciel.  «  Or,  Jésus  leur  répondit  : 

•  Ne  murmurez  point  entre  vous.  En  vérité, 

■  en  vérité,  je  vous  le  dis,  qui  croit  en  moi  a 
»  la  vie  éternelle.  Je  suis  le  pain  de  vie.  Vos 
i  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert 

■  et  sont  morts.  C'est  ici  le  pain  qui  descend 
i  du  ciel,  afin  que,  si  quelqu'un  en  mange,  il 

■  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant  qui 
»  suis  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange 

•  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement,  et  le  pain 
»  que  je  donnerai  pour  la  vie  du  monde,  c'est 
»  ma  chair.  »  Et  les  Juifs  disputaient  entre 
eux,  et  disaient  :  «  Comment  celui-ci  peut-il 
i  nous  donner  sa  chair  à  manger?»  Or,  Jésus 
répondit  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 

•  dis  .  si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
»  l'Homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
i  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma 

■  chair  et  boit  mon  sanç  a  la  vie  éternelle,  et 

•  je  le  ressusciterai  au  ûeinier  jour.  Car  ma 

■  chair  est  vraiment  nourriture  et  mon  sang 
»  est  vraiment  breuvage.  Celui  qui  mange  ma 
»  chair   et  boit  mon  sang  demeure  en  moi 

■  et  moi  en  lui.  Comme  le  Père,  qui  m'a  en- 
»  voyé,  est  vivant,  et  que  moi  je  vis  par  le 
»  Père,  ainsi  celui  qui  se  nourrit  de  moi  vivra 
»  aussi  par  moi.  •  Il  dit  ces  choses,  enseignant 
dans  la  synagogue  de  Capharnaum.  Plusieurs 
de  ses  disciples,  les  ayant  entendues,  dirent: 

•  Cette  parole  est  dure ,  et  qui  la  peut  écou- 
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•  ter?  i  Mais  Jésus,  sachant  en  lui-même  que 
ses  disciples  murmuraient,  leur  dit  :  «  Cola 

•  vous  scandalise?  Et  si  vous  voyiez  le  Fils 

•  de  l'Homme  montant  où  il  était  auparavant? 

•  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de 
»  rien  :  les  paroles  que  je  vous  ai  dites  sont 

•  esprit  et  vie.  »  De  ce  moment-là,  plusieurs 
de  ses  disciples  s'éloignèrent  et  ne  marchè- 
rent plus  avec  lui.  Et  Jésus  dit  aux  autres  : 
«  Et  vous,  voulez-vous  aussi  vous  en  aller?» 
Simon -Pierre  lui  répondit  :  «  Seigneur,  à  qui 
»  irions-nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
»  éternelle,  et  nous  avons  cru  et  nous  savons 

•  que  vous  êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu.» 
(Saint  Jean,  chap.  vi.) 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Jésus-Christ  dit  formellement  à  ses 
disciples  qu'il  est  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel,  que  sa  chair  est  vraiment  nourriture, 
que  son  sang  est  vraiment  breuvage,  et  que 
celui  qui  mange  sa  chair  et  boit  son  sang  a 
la  vie  éternelle.  Si  plusieurs  9e  ses  disciples 
l'abandonnent  à  cette  parole,  il  ne  les  rap- 
pelle pas;  il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  ont  mal 
compris  et  qu'il  parle  en  figure;  non,  il  les 
laisse  aller  :  on  croit  à  l'amour  éternel  ou 
l'on  n'y  croit  pas. 

»  La  veille  do  sa  mort,  étant  à  table  avec 
ses  disciples,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit,  le 
rompit,  et  le  Jonua  à  ses  disciples,  en  disant  : 
«  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps.  » 
Et,  prenant  le  calice,  il  rendit  grâces  et  le 
leur  donna,  disant  :  «  Buvez-en  tous  :  ceci 
est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance, 
qui  sera  répandu  pour  beaucoup  en  rémission 
des  péchés.  »  (Saint  Matthieu,  chap.  xxvi, 
v.  2C,  27,  28.) 

Telles  sont  les  paroles  solennelles  par  les- 
quelles le  Sauveur  nous  lègue  dansl'eutfAn- 
ristie  son  corps,  son  sang,  son  âme,  sa  divi- 
nité ;  elles  sont  pleines  d  une  lumière  qui  défie 
toutes  les  ombres  des  fausses  interprétations. 

On  a  dit  :  Jésus-Christ  parlait  en  figure; 
il  nous  a  laissé  un  morceau  de  pain  qui  est 
l'image  de  son  corps.  Mais  si  jamais  un  homme 
parle  clairement  et  sans  figure,  c'est  à  l'heure 
de  sa  mort,  quand  il  s'agit  de  consigner  l'ex- 
pression de  ses  dernières  volontés  dans  un 
testament  qui  pourra  être  contesté  un  jour; 
on  prend  alors  les  mots  dans  leur  sens  com- 
mun et  populaire.  Or,  dans  la  cène,  Jésus- 
Christ  faisait  ses  adieux  à  ses  disciples,  il 
dictait  son  testament,  il  instituait  un  dogme 
qui  allait  devenir  la  loi  éternelle  de  l'huma- 
nité, et  il  nous  dit  :  «  Prenez  et  mangez,  c'est 
mon  corps;  prenez  et  buvez,  u'est  mon  sang. 
Toutes  les  fois  que  vous  célébrerez  ce  mys- 
tère ,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.  » 
(Saint  Luc,  chap.  xxii,  v.  19.) 

Le  simple  bon  sens  nous  avertit  que  l'idée 
d'un  langago  figuré  est  ici  étrange  et  impos- 
sible. Quoi  1  Jésus:Christ  nous  aime  infini- 
ment, il  est  Dieu,  et  il  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  nous  laisser,  en  remontant  au  ciel, 
qu'un  morceau  de  pain  !  Alors,  à  quoi  bon 
annoncer  si  souvent  et  si  solennellement  la 
supériorité  du  don  eucharistique  sur  les  dons 
accordés  au  peuple  hébreu?  Si  c'est  du  pain, 
il  est  bien  inférieur  à  la  manne,  qui  avait 
meilleur  goût  et  qui  tombait  miraculeuse- 
ment du  ciel  tous  les  matins.  Nous,  enfants 
de  l'Evangile  et  de  la  croix,  nous  serions 
moins  bien  partagés  que  les  Juifs. 
.  On  voudrait  qu  un  simple  morceau  de  pain 
fût  lo  testament  d'un  Dieu,  le  gage  suprême 
d'un  amour  infini  qui  jure  de  ne  pas  nous 
abandonner  1  Mais  c  est  une  dérision  1  Jamais 
des  hommes  n'ont  imaginé  de  léguer  à  leurs 
amis  un  souvenir  aussi  vulgaire.  En  quittant 
la  terre,  Joseph  laisse  ses  ossements  à  ses 
frères  ;  Elte  laisse  son  manteau  à  Elisée , 
saint  Paul  laisse  à  saint  Antoine  sa  tunique 
de  feuilles  de  palmier.  Nous  en  sommes  tous 
là.  Si  je  veux  en  mourant  laisser  quelque  sou- 
venir de  moi  à  mes  amis,  je  ne  penserai  pas 
à  leur  laisser  un  morceau  de  pain,  je  leur 
laisserai  quelque  chose  de  mieux,  quelque 
chose  qui  m'a  appartenu,  qui  est  devenu  moi 
autant  que  possible;  je  leur  léguerai  un  livre 
où  j'aurai  lu,  le  christ  aux  pieds  duquel  j'ai 
pleuré  et  prié  ;  je  leur  léguerai  un  portrait 
qui  leur  rappellera  mes  traits  et  leur  fera 
dire  avec  émoùon  longtemps  après  que  je  ne 
serai  plus  :  C'est  lui  I  Si  mon  cœur  en  valait 
la  peine,  s'il  avait  été  le  sanctuaire  d'un  as- 
lez  héroïque  amour,  je  leur  léguerais  mon 
teeur.  Voilà  ce  que  je  ferais,  moi,  qui  ne  suis 
(u'un  homme.  Et  Jésus-Christ  avec  sa  toute- 
puissance,  avec  toutes  les  forces  du  ciel  et 
uo  la  terre  à  son  service,  quand  il  nous  quitte 
avec  mille  protestations  du  plus  tendre  et  du 
plus  immortel  amour,  ne  trouverait  rien  de 
mieux  à  nous  laisser  qu'un  vulgaire  morceau 
de  pain  !  Ah  !  nous  avons  de  lui  des  souve- 
nirs meilleurs:  nous  avons  son  Evangile  qui 
nous  retrace  les  scènes  adorables  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  et  que  nous  lisons  à  genoux  ; 
nous  avons  la  croix  teinte  de  son  sang  et  où 
son  image  est  clouée.  A  côté  de  ces  réels  et 
vivants  souvenirs,  que  signifierait  un  mor- 
ceau de  pain? 

2°  La  -pratique  de  la  primitive  Eglise.  La 
croyance  de  la  primitive  Eglise  à  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  sera 
suffisamment  indiquée  par  un  passage  d'une 
lettre  de  l'apôtre  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
par  les  peintures  des  catacombes  et  par  l'i- 
dée que  les  païens  Be  faisaient  du  mystère 
des  chrétiens. 

«  J'ai  appris  moi-même  du  Seigneur  ce  que 
je  vous  ai  enseigné,  dit  saint  Paul,  que  le 
Seigneur  Jésus,  la  nuit  où  il  devait  être  livré, 
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prit  du  pain,  et,  rendant  grâces,  le  rompit  et 
dit  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps, 
»  qui  sera  livré  pour  vous;  faites  ceci  en  mé- 
»  moire  de  moi.  •  Il  prit  de  même  la  coupe, 
après  qu'il  eut  soupe,  et  il  dit  :  «  Cette  coupe 
»  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang;  faites 
»  ceci  en  mémoire  de  moi,  toutes  les  fois  que 
»  vous  la  boirez.  Car,  toutes  les  fois  que  vous 
»  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez  de 
»  cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du 
»  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  viejine.  »  Or,  qui- 
conque mangera  ce  pain  ou  boira  la  coupe 
du  Seigneur  indignement  sera  coupable  de 
profanation  contre  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur. Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui-même, 
et  qu'ensuite  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de 
cette  coupe.  Car  celui  qui  en  mange  et  en 
boit  indignement  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation,  ne  discernant  pas  le  corps 
du  Seigneur.  »  (Ira  Epitre  aux  Corinthiens , 
chap.  XI,  V.  23-29.) 

Qui  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  pain 
vulgaire,  d'une  figure  quelconque  du  corps 
de  Jésus-Christ?  Si  l'on  ne  profanait  que  son 
image  en  abusant  de  V eucharistie  ,  le  Sei- 
gneur Jésus  dirait,  mieux  encore  que  cet  em- 
pereur romain  dont  on  avait  insulté  les  sta- 
tues, qu'il  ne  se  sent  pas  blessé ,  et  saint 
Paul  n  aurait  jamais  écrit  :  •  Celui  qui  com- 
munie indignement  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation,  ne  discernant  pas  le  corps  du 
Seigneur.  » 

Les  peintures  symboliques  des  catacombes 
s'ajoutent  aux  paroles  de  saint  Paul  pour 
témoigner  en  faveur  de  la  foi  de  l'Eglise 
primitive  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie. 

De  tous  les  mystères  du  christianisme,  l'eu- 
charistie était  celui  que,  dans  les  premiers 
siècles,  il  importait  le  plus  de  dérober  aux 
yeux  des  profanes  et  de  voiler  à  ceux  des 
catéchumènes.  L'idée  d'un  Dieu  fait  homme, 
livrant  à  sa  créature  Sa  chair  en  aliment  et 
son  sang  en  breuvage,  était  tellement  en  de- 
hors ou  plutôt  au-dessus  des  conceptions  de 
l'esprit  et  des  ambitions  même  les  plus  auda- 
cieuses du  cœur  humain,  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  d'être  pour  les  idolâtres,  et  même 
pour'les  adeptes  incomplètement' initiés,  l'ob- 
jet d'une  surprise  pareille  à  celle  qu'elle  ex- 
cita dans  les  disciples,  alors  que,  pour  lit  pre- 
mière fois,  elle  fut  énoncée  par  la  bouche  du 
Maître  :  «  Cette  parole  est  dure,  s'écrièrent- 
ils,  et  qui  la  peut  écouter?  »   (Saint  Jean, 

VI,  61.) 

On  comprend  assez  les  dangers  aussi  bien 
que  les  scandales  que  pouvait  soulever  cette 
sublime  nouveauté  tombant  dans  les  es- 
prits sans  une  préparation  suffisante.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi,  soit  dans  son  lan- 
gage écrit,  soit  dans  son  langage  imagé,  l'an- 
tiquité épuisa,  pour  atténuer  les  dangereuses 
splendeurs  d'un  tel  mystère,  toutes  les  pru- 
dences de  la  discipline  du  secret. 

Selon  une  doctrine  bien  connue,  Y  eucharis- 
tie est  représentée  par  le  symbole  du  poisson. 
(On  sait  que  le  mot  grec  tyûûî,  poisson,  est 
formé  des  initiales  des  mots  grecs  'Kjffoj; 
XpiCTtoî,  Stoû  Vîô;,  SuTiJp  :  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  Sauveur.)  Aussi  lisons-nous  dans  la  fa- 
meuse inscription  de  Pectorius  d'Autun  : 
«  Prends,  mange  et  bois,  tenant  Ijrjliç  dans  tes 
mains.  »  Ces  expressions  voilées  suffisaient 
aux  fidèles  qui  en  avaient  la  clef;  elles  ne 
révélaient  rien  à  celui  qui  n'était  pas  initié. 

Si  l'on  veut  voir  cette  même  doctrine 
pointe,  qu'on  jette  un  coup  d'ceil  sur  les  ad- 
mirables fresques  récemment  découvertes  au 
cimetière  de  Calixte.  A  défaut  des  originaux, 
qu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'aller  con- 
templer dans  ces  cryptes  sacrées,'on  en  trou- 
vera une  excellente  copie  en  tête  de  la  sa- 
vante dissertation  de  M.  de  Rossi,  et  l'on  ne 
pourra  manquer  de  se  convaincre  qu'écri- 
vains et  artistes  ont  eu  en  vue  les  mêmes 
allégories;  que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
représenter  à  l'esprit  et  aux  yeux  cette  union 
du  fidèle  avec  Jésus-Christ,  qui  s'opère  par 
le  moyen  de  l'aliment  eucharistique.  Et  pour 
nous  rendre  .compte  de  l'immense  valeur  dog- 
matique de  ces  peintures,  quant  au  mystère 
qui  fait  l'objet  de  celte  étude,  nous  devons 
noter  tout  d  abord  que,  par  leur  style  plein  de 
goût  comme  par  la  perfection  relative  de 
leur  exécution ,  elles  se  placent  bien  près  du 
beau  siècle  de  l'art  romain,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  il  est  pour  nous  d'une  si  haute 
importance  de  retrouver  l'empreinte,  ou  mieux 
peut-être  l'expression  typique  de  nos  croyan- 
ces, à  la  première  moitié  du  me  siècle. 

C'est  dans  deux  chambres  funéraires,  voi- 
sines de  la  crypte  de  saint  Corneille,  deve- 
nue si  célèbre  par  les  précieuses  découvertes 
de  M.  de  Rossi,  que  se  présentent  les  pein- 
tures en  question.  Sur  les  parois  de  l'une  de 
ces  chambres  se  voit,  deux  fois  retracée,  l'i- 
mage d'un  poisson  nageant  dans  les  flots  et 
portant  sur  son  dos  une  corbeille  avec  des 
pains  au-dessus,  et  en  dedans  un  objet  rouge 
et  allongé,  se  distinguant  très-nettement  à 
travers  le  treillis  de  la  ciste,  et  qui  ne  peut 
être  qu'un  petit  vase  de  verre  plein  de  vin. 
L'ensemble  de  cet  inappréciable  monument 
n'est-il  pas  la  traduction  parlante  de  ce  pas- 
sage desaintJérôme^/ï'pf's/.  adRusiicum,  xx), 
retraçant  l'usage  ou  étaient  les  premiers 
chrétiens  d'emporter  chez  eux  le  corps  du 
Seigneur  dans  une  corbeille  et,son  précieux 
sang  dans  un  vase  de  verre  ?  Nihil  illo  di- 
tius  gui  corpus  Domini  in  canistro  vimmeo,  et 
sanguinem  portât  in  vitro.  Il  y  a  ici  un  dou- 
ble symbole  du  Christ  :  le  pain  et  le  poisson. 
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Nous  avons,  pour  le  prouver,  ces  paroles  de 
saint  Paulin  au  sujet  de  notre  Sauveur  :  Panis 
ipse  verus  et  agitas  tiiujs  piscis.  (Epist.  xm  ;  Ad 
Pammach.,  g  11.)  Le  poisson,  personnification 
du  Rédempteur,  porte  et  présente  aux  hom- 
mes le  pain  et  le  vin,  les  deux  éléments  sous 
l'apparence  desquels  il  a  voulu  leur  donner 
son  corps  et  son  sang. 

Nous  aurions  à  citer  un  grand  nombre  d'au- 
tres peintures  des  catacombes  de  Rome  et 
d'ailleurs,  qui  jettent  une  lumière  éclatante 
et  décisive  sur  la  foi  de  l'Eglise  primitive  à 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eii- 
charislie;  mais  il  faut  se  borner  et  rappeler 
seulement  comment  le  mystère  de  l'eucharis- 
tie,  mal  connu  des  païens,  à  cause  de  la  dis- 
cipline du  secret,  dont  nous  avons  parlé,  don- 
nait lieu  contre  les  chrétiens  à  de  singulières 
calomnies,  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  fon- 
dement que  la  foi  a  la  présence  réelle.  Ainsi, 
nous  lisons  dans  les  ouvrages  d'Eusèbe,  d'A- 
thénagore,  de  saint  Justin,  de  Minutius  Fé- 
lix, etc.,  d'énergiques  protestations  contre 
cette  fable  universellement  répandue  parmi 
les  païens  :  que  les  chrétiens ,  dans  leurs  as- 
semblées nocturnes,  tuaient  un  enfant  pour 
le  manger,  après  l'avoir  fait  rôtir  et  couvert 
de  farine,  et  avoir  trempé  leur  pain  dans  son 
sang  ;  ce  qui  venait  manifestement  du  mys- 
tère de  l'eucharistie  mal  entendu. 

3°  L'enseignement  des  Pères  de  l'Eglise. 
Fidèles  a  la  discipline  du  secret,  les  Pères 
grecs  appellent  l'eucharistie  le  bien,  tô  àfati-i, 
ou,  s'il  s  agit  des  deux  espèces,  les  biens  par 
excellence,  ta  àfaOâ.  Les  liturgies  orientales 
ont  cette  poétique  formule,  interprétée  par 
le  poëte  Fortunat  (Carm.,  XXV,  1.  III)  :  Cor- 
poris  Agni  margaritum  ingens,  «  la  riche  perle 
du  corps  de  l'Agneau.  »  Toutefois,  dans  leurs 
homélies  au  peuple  fidèle  ou  dans  leurs  dé- 
fenses du  christianisme,  les  Pères  de  l'Eglise 
parlent  de  l'eucharistie  en  termes  formels  et 
précis. 

Saint  Ignace,  martyr,  disciple  des  apôtres, 
parlant  de  certains  hérétiques  qui  niaient  la 
présence  réelle,  dit  :  «  Ils  s'éloignent  de  l'eu- 
charistie,  parce  qu'ils  ne  confessent  pas  que 
l'eucharistie  est  la  chair  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  celle  qui  a  souffert  pour  nos 
péchés.  »  (Lettre  aux  habitants  de  Smyrne.) 
Saint  Justin ,  au  ne  siècle,  s'exprime  d'une 
manière  non  moins  positive  :  ■  Nous  tenons 
des  apôtres,  dit-il,  que  cet  aliment,  qu'on  ap- 
pelle chez  nous  l'eucharistie,  c'est  le  corps  et 
le  sang  de  celui  qui  s'est  fait  homme  pour 
nous.»  (Apologétique  à  l'empereur  Antonin.) 

Tertullien,  dans  son  livre  de  la  Résurrection 
des  corps,  dit  :  «  Notre  chair  se'  nourrit  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que 
notre  âme  s'engraisse  de  Dieu  même.  » 

Origène  s'exprime  d'une  manière  non  moins 
formelle  :  •  Lorsque  vous  recevez  la  sainte 
nourriture  etcet  aliment  incorruptible,  lors- 
que vous  goûtez  le  pain  et  la  coupe  de  la  vie, 
vous  mangez  la  chair  et  vous  buvez  le  sang, 
du  Seigneur.  » 

Quelle  force  dans  ce  texte  de  saint  Am- 
broise  :  n  Le  pain,  avant  la  consécration,  c'est 
du  pain  ;  mais  quand  le  moment  de  la  consé- 
cration est  venu,  du  pain  se  fait  la  chair  de 
Jésus-Christ  !  Par  quelle  parole  ?  Par  la  pa- 
role qui  a  tout  créé.  Avant  la  création,  le 
ciel  n  était  pas;  mais  écoutez  ce  que  dit  la 
sainte  Ecriture  :  <  Il  a  parlé ,  et  ces  choses 
»  ont  été  faites;  il  a  commandé,  et  elles  ont 
«^été  créées.  »  Ainsi  je  vous  réponds  :  avant 
la  consécration,  ce  n'était  pas  le  corps  de 
Jésus-Christ;  mais,  après  la  consécration,  c'est 
le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ.  Lo 
Seigneur  Jésus  lui-même  nous  crie  :  «  Ceci 
»  est  mon  corps.  »  (Saint  Ambroise,  livre  des 
Mystères,  tx.) 

Tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  affirmé  dans 
les  mêmes  termes  leur  foi  et  la  foi  de  leurs 
peuples  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie. 

4»  L'autorité  des  conciles.  Le  premier  con- 
cile de  Nicée,  parlant  du  sacrifice  de  l'autel, 
dit  :  «  Entendons  que  sur  l'autel  se  trouve 
l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 
monde,  et  qui  est  immolé  par  les  prêtres  d'une 
manière  non  sanglante  ;  et,  recevant  son  corps 
et  son  sang  précieux,  croyons  que  ce  sont  là 
les  symboles  de  notre  rédemption.  » 

Le  second  concile  de  Nicée  (act.  "VI),  dit  : 
«  Il  est  évident  que  le  Seigneur,  ni  les  apô- 
tres, ni  les  Pères  n'ont  jamais  parlé  de  figure  ; 
mais  ils  ont  dit  que  l'eucharistie  contient  lo 
corps  même  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  » 

Sans  parler  du  concile  de  Rome,  tenu  pour 
réfuter  l'erreur  de  Bérenger,  archidiacre 
d'Angers;  du  concile  de  Vienne,  où  fut  éta- 
blie ta.  fête  du  Saint-Sacrement,  etc. ,  nous 
rapporterons  seulement  la  doctrine  du  con- 
cile de  Trente. 

«  Avant  tout,  le  saint  concile  professe 
nettement  et  simplement  que,  dans  le  saint 
sacrement  de  l'eucharistie,  après  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est  réelle- 
ment présent  sous  les  apparences  de'  ces 
choses  sensibles.  »  (Session  XIII,  chap.  l.) 

«  Si  quelqu'un  nie  que  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie contient  vraiment ,  réellement  et 
substantiellement  le  corps  et  le  sang  avec 
l'âme  et  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et,  par  conséquent,  le  Christ  tout  en- 
tier, mais  dit  qu'il  n'y  est  présent  qu'en  figure 
ou  en  puissance,  qu'il  soit  anathème.  »  (Ca- 
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50  Le  témoignage  des  Eglises  chrétiennes. 
L'Eglise  grecque  et  les  autres  Eglises  schis- 


matiquea  d'Orient ,  bien  que  séparées  de  l'E- 
glise catholique  par  la  négation  de  la  supré- 
matie du  pontife  romain  et  de  plusieurs  points 
fondamentaux  ,  croient  absolument  comme 
elle  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  Ce  fait  a  été  mis  en  pleine  lu- 
mière dans  le  célèbre  ouvrage  d'Arnauld  :  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique 
touchant  l'eucharistie. 
Telles  sont,  brièvement  exposées,  les  bases 
.  de  la  foi  catholique  à  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  do  l'eucharis- 
tie. Si  l'on  s'étonne  que  Jésus-Christ  change 
le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang, 
nous  répondrons  que  cela  nous  arrive,  à  nous, 
tous  les  jours  ;  nous  changeons  en  notre  corps 
et  en  notre  sang  le  pain  et  lo  vin  dont  nous 
nous  nourrissons. 

Si  l'on  s'étonne  que  Jésus-Christ  soit  pré- 
sent à  la  fois  sur  tous  les  autels  du  monde 
catholique,  nous  répondrons  que  ce  n'est  pas 
par  un  effet  de  translation,  mais  d'irradia- 
tion. 

Tout  corps  est  doué  d'irradiation,  c'est-à- 
dire  d'une  expansion  de  lui-même  hors  de  lui, 
par  laquelle,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  est, 
il  projette  au  loin  sa  substance,  sa  forme,  sa  - 
vie.  Comme  un  édifice  frappé  de  la  lumière 
vient  se  peindre  avec  toutes  ses  parties  lus 
plus  délicates  et  les  moins  visibles  sur  la 
feuille  de  métal  qui  lui  est  présentée,  ainsi, 
d'une  manière  latente  ou  manifeste ,  tout 
corps  rayonne  autour  de  lui,  et,  s'il  est  pos- 
sible d'en  douter  pour  quelques-uns,  il  est 
impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  les 
fluides  qui  peuplent  invisiblement  l'espace  et 
où  s'abreuve  la  vie  universelle.  Combien  plus 
doit-il  en  être  ainsi  du  corps  arrivé  par  la 
résurrection  à  la  splendeur  de  l'incorruptibi- 
lité, et  surtout  du  corps  de  Jésus-Christ,  le- 
3uel  n'est  pas  seulement  au  plus  haut  degré 
e  la  transfiguration  de  la  nature  par  la 
grâce,  mais  possède  encore  le  souffle  tout- 
puissant  de  la  divinité.  Qui  pourrait,  s'il  en 
a  le  désir,  arrêter  en  lui  le  mouvement  de 
l'irradiation,  et  d'une  irradiation  intégrale, 
contenant  sa  substance,  sa  forme,  sa  vie, 
toute  sa  véritable  chair  pleine  de  son  âme 
et  du  Verba  divin?  Le  soleil  nous  envoie  de 
la  sorte,  du  haut  du  firmament,  une  lumière 
qui  est  tout  ce  qu'il  est,  sauf  la  quantité; 
mais  la  quantité  matérielle  n'est  qu  un  acci- 
dent des  corps,  et  le  plus  ou  le  moins  n'a- 
joute rien  à  leur  essence  et  n'en  retrancha 
rien.  La  lumière  est  la  lumière,  l'or  est  l'or, 
en  quelque  mesure  qu'ils  se  donnent,  et  il  est 
rigoureusement  vrai  de  dire  que  le  soleil, 
dans  un  seul  de  ses  rayons,  nous  communique 
l'intégrité  de  son  être.  (Nous  n'avons  voulu 
rien  changer  à  cet  argument,  qui,  comme 
nos  lecteurs  le  comprennent  parfaitement, 
s'appuie  sur  une  théorie  de  la  lumière  aban- 
donnée aujourd'hui  par  tous  les  savants.) 
Que  sera-ce  de  l'Homme-Dieu,  de  celui  que 
l'Ecriture  appelle  le  Soleil  de  justice,  et  qui, 
devenu  le  foyer  de  la  vie  régénérée,  n'a  pris 
notre  chair  que  pour  nous  la  rendre  avec  le 
bénéfice  de  sa  mort  et  do  sa  résurrection? 
Quoil  un  peu  de  boue  suspendue  dans  l'es- 
pace épand  sa  substance,  sa  forme  et  sa  vie 
sur  l'univers,  et  l'Homme-Dieu  ne  lo  pourrait 
pas?  Quoil  l'homme  tout  seul,  si  faible  qu'il 
soit,  trouve  dans  ses  entrailles  le  secret  de 
se  dédoubler  pour  communiquer  sa  substance, 
sa  forme  et  sa  vie  à  un  autre  que  lui,  et 
l'Homme-Dieu  ne  le  pourrait  pas?  Sans  doute, 
ce  ne  sont  là  que  des  images  et  des  compa- 
raisons; mais  les  images  et  les  comparaisons 
sont  des  avertissements  de  la  nature  à  l'or- 
gueil, un  doute  proposé  à  l'in  telligence  par  ce- 
lui qui  a  semé  tant  de  mystères  dans  le  inonde 
visible,  et'qui,  sans  doute,  a  pu,  pour  nous 
sauver,  plus  qu'il  n'a  fait  pour  nous  créer. 

Au  reste,  l'humanité  a  cru  à  la  parole  do 
Dieu  :  elle  est  venue  au  banquet  de  la  grâce, 
elle  a  dressé  des  tables,  elle  a  bâti  des  mo- 
numents magnifiques  pour  couvrir  -d'ombre 
et  de  gloire  le  pain  dont  le  Fils  de  Dieu  a  dit  : 
«  Ceci  est  mon  corps.  »  Elle  a  cru  que,  puis- 
qu'une mère  peut  porter  son  fils  dans  ses  en- 
trailles et  le  nourrir  encore  de  sa  substance 
après  l'avoir  mis  au  inonde,  il  n'était  pas  im- 
j  possible  à  Dieu  d'avoir  la  même  puissance 
dans  la  même  tendresse,  et  de  renouveler  en- 
tre nous  et  lui  les  miracles  de  la  maternité. 
Enfin,  tout  a  cédé,  quelle  qu'en  soit  la  raison, 
à  cette  parole  :  >  Mangez  et  buvez.  »  Le 
genre  humain  a  mangé  en  adorant  sa  nour- 
riture; il  a  bu  en  adorant  son  breuvage:  la 
folie  de  la  foi  a  égalé  la  folie  de  la  charité. 
A  ce  dithyrambe,  inspiré  par  une  foi  dont 
nous  ne  contestons  pas  la  sincérité,  oppo- 
sons maintenant  les  paroles,  plus  froides  cer- 
tainement, mais  qui,  par  cela  même  peut- 
être,  paraîtront  à  quelques-uns  plus  ration- 
nelles, d'un  écrivain  protestant. 

On  sait  comment  le  catholicisme  comprend 
le  sacrement  de  la  sainte  cène.  Au  moment, 
où  le  prêtre  prononce  les  paroles  de  consé- 
cration, le  pain  et  le  vin,  sans  changer  d'ap- 
parence, deviennent  le  corps  et  le  sang  réels 
de  Jésus-Christ.  Ce  dogme  n'est  pas  moins 
contraire  au  bon  sens  qu'aux  textes.  Que  ne 
suppose-t-il  pas,  en  effet?  Pour  l'accepter,  il 
faut  croire  que  le  même  corps  peut  être  pré- 
sent dans  plusieurs  endroits  à  la  fois;  il  faut 
admettre  que  la  substance  peut  changer  to- 
talement, sans  que  les  accidents  (forme,  sa- 
veur, couleur)  subissent  aucun  changement; 
il  faut  croire  enfin  que ,  dans  la  première 
sainte  cène,  lors  de  l'institution  du  sacrement, 
Jésus-Christ  étant  présent,  les  apôtres,  assis 
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à  la  même  table  que  lui,  ont  pris  et  mangé  le 
corps  de  leur  maître.  Tout  cela  est  mons- 
trueux. D'ailleurs,  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation ne  remonte  pas  à  la  primitive 
Eglise,  et  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  l'auto- 
rité de  la  tradition  universelle.  Sous  sa  forme 
actuelle,  elle  date  du  milieu  du  xie  siècle.  En 
général,  la  cène  était  considérée,  dans  les 
premiers  temps,  à  la  fois  comme  un  mémo- 
rial du  sacrifice  accompli  par  Jésus  pour  le 
salut  du  monde,  et  comme  un  symbole  de  l'u- 
nion mystique  des  chrétiens  avec  leur  maî- 
tre. Plus  tard,  quand  vint  l'époque  de  ia  ré- 
flexion, deux  opinions  se  produisirent  :  Jes 
uns  admirent  une  relation  matérielle  entre 
les  éléments  de  Y  eucharistie  et  le  corps  et  le 
sang  du  Logos;  les  autres  continuèrent  à  ne 
voir  dans  ses  éléments  que  des  symboles,  et 
les  Alexandrins  ne  voulurent  jamais  recon- 
naître dans  la  cène  que  la  présence  spiri- 
tuelle du  Christ. 

Cependant,  vers  le  ivs  siècle,  cette  opinion 
fut  abandonnée  et  la  doctrine  de  la  présence 
substantielle  l'emporta;  mais  l'ancienne  ma- 
nière de  voir  compta  longtemps  encore  des  par- 
tisans. Eusèbe,  dans  sa  Démonstration  éutmgé- 
lique,  Grégoire  de  Nazianze,  Augustin,  ne  con- 
sidéraient les  éléments  de  la  cène  que  comme 
des  signes,  des  types, -des  figures,  et  ne  recon- 
naissaient dans  ce  sacrement  qu'une  présence 
spirituelle  du  Christ.  Le  pape  Gélase,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  ve  siècle}  n'est  pas  moins  ex- 
plicite à, ce  sujet.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de 
changement  de  substance  ou  de  nature  dans 
les  espèces  sacramentelles ,  qui  restent  du 
pain  et  du  vin.  Facundus  d'Hermiane,  Bède 
le  Vénérable  ,  Alcuin ,  le  concile  de  Constan- 
tinople  de  754,  s'accordent  à  repousser  la  doc- 
trine de  la  présence  substantielle  et  réelle, 
Ïiour  se  ranger  à  celle  de  la  présence  symbo- 
ique  ou  spirituelle. 

Au  moyen  âge,  même  après  que  Paschase 
Radbert  eut  formulé  la  transsubstantiation, 
la  discussion  resta  longtemps  ouverte  sur  cet 
important  sujet.  Tandis  que  les  scolastiques 
inclinaient  du  côté  du  moine  de  Corbie ,  les 
mystiques  s'attachaient,  en  général,  à  la  doc- 
trine dune  présence  spirituelle.  Wiclef  em- 
brassa de  son  côté  la  même  opinion. 

Les  réformateurs  combattirent  tous  la  trans- 
substantiation ;  mais  Luther  y  substitua  un 
dograe_  qui  n'est  ni  moins  contradictoire  ni 
moins  incompréhensible.  D'après  lui ,  le  pain 
et  le  vin  restent  ce  qu'ils  étaient,  mais  le 
corps  et  le  sang  réels  du  Christ  sy  mêlent 
d'une  manière  mystérieuse.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  consubstantiation.  Luther  avait  cru 
corriger  ainsi  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans  la 
doctrine  catholique  ;  mais  grunde  était  son  il- 
lusion. Qu'est-ce  qu'un  corps  invisible ,  im- 
palpable, qui  échappe  enfin  à  toutes  les  con- 
ditions des  corps?  Aussi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner que  cette  conception  ait  rencontré  de 
l'opposition  même  parmi  les  adeptes  de  la 
Réforme.  Zwingle,  Capiton ,  Bucer,  tous  les 
réformateurs  de  l'école  d'Erasme  ne  croyaient 
qu'à  lu  présence  spirituelle.  «Je  crois,  dit 
Zwingle  ,  que  dans  la  sainte  cène  d'eucharis- 
tie, c  est-à-dire  d'actions  de  grâces,  le  vrai 
corps  du  Christ  est  présent  par  la  contempla- 
tion de  la  foi;  c'est-a-dire  que  ceux  qui  ren- 
dent grâces  à  Dieu  pour  le  bienfait  qu'il  nous 
a  donné  en  son  fils  reconnaissent  que  Christ 
a  revêtu  un  vrai  corps,  qu'il  a  vraiment  souf- 
fert, vraiment  lavé  nos  péchés  par  son  sang, 
et  ainsi  toute  chose  faite  par  le  Christ  leur 
est  rendue  présente  par  la  contemplation  de 
la  foi.  Mais  que  le  corps  du  Christ,  essentiel- 
lement et  réellement,  c'est-à-dire  son  propre 
corps  mortel,  soit  présent  dans  la  cène,  mangé 
par  notre  bouche  et  déchiré  par  nos  dents, 
comme  le  disent  les  papistes  et  quelques  au- 
•  très  qui  regrettent  les  oignons  d'Egypte,  non- 
seulement  je  le  nie,  mais  encore  j'affirme 
que  c'est  une  erreur  contraire  à  la  parole  de 
Dieu.  »  C'est  en  effet  sur  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang ,  que  portait 
alors  toute  la  discussion,  et  que  les  partisans 
de  la  transsubstantiation,  de  la  consubstan- 
tiation et  de  la  présence  spirituelle  appuyaient 
leurs  vues  particulières.  Œcolampade  défen- 
dit cette  dernière  opinion  avec  tant  de  vi- 
gueur, de  logique  et  de  t  science  qu'Erasme 
avouait  que  Tes  élus  eux-mêmes  pourraient 
s'y  laisser  prendre.  En  général,  tous  les  ré- 
formateurs interprétaient  ainsi  les  paroles  de 
l'institution  :  Ceci  représente  mon  corps,  ceci 
est  le  signe  de  mon  corps.  D'après  le  mysti-  ' 
que  Schwenkfeld,  ces  mots  offraient  une  au- 
tre signification.  Cette  phrase,  à  son  avis, 
doit  être  renversée  et  elle  signifie  :  Mon 
corps,  qui  est  livré  pour  vous,  est  ceci,  à  sa- 
TOir  ce  pain  rompu  et  mangé  ;  ou,  en  d'autres 
termes  :  Mon  corps,  qui  est  livré  pour  vous, 
est  et  doit  être  pour  vous  ce  qu  est  le  pain 
que  je  vous  distribue,  à  savoir  un  véritable 
aliment  de  l'àine,  comme  le  pain  est  l'aliment 
au  corps.  Schwenkfeld  admettait  d'ailleurs 
la  présence  spirituelle  du  Christ,  dont  le  corps 
et  le  sang  sont  mangés,  suivant  son  expres- 
sion, par  les  dents  spirituelles  de  la  foi.  Cal- 
vin, pour  réconcilier  les  partisans  de  Luther 
et  ceux  de  Zwingle ,  essaya  d'une  nouvelle 
formule  où  il  est  question  de  manducation  spi- 
rituelle, et  où  il  déclarait  que  le  Christ  n'est 
pas  seulement  présent  en  figure  dans  la  sainte 
cène,  mais  qu'il  y  est  réellement  et  sub- 
stantiellement pour  le  croyant.  Ce  sont  des 
subtilités  que  nous  ne  comprenons  plus  au- 
jourd'hui, des  mots  qui  hurlent  de  se  voir  en- 
semble. Qu'est-ce  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qui  n'est  réellement  présent  que  pour 
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le  croyant?  Qu'est-ce  que  manger  spirituel- 
lement un  corps?  Ce  compromis  a  eu  le  sort 
de  tous  les  compromis  :  il  a  été  vite  con- 
damné et  oublié.  Pour  fonder  quelque  chose 
de  durable ,  la  première  condition  est  d'obéir 
aux  lois  de  la  logique.  Aussi  la  théorie  de 
Zwingle  sur  la  présence  spirituelle  du  Christ 
dans  la  sainte  cène  est-elle  aujourd'hui  à  peu 
près  universellement  adoptée  dans  les  Egli- 
ses protestantes;  la  sainte  cèno  n'est  plus 
considérée  que  comme  un  mémorial,  un  sym- 
bole, une  commémoration  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et,  s'il  est  encore  question  de  la  pré- 
sence spirituelle,  c'est  d'une  manière  tout  à 
fait  subjective,  c'est  uniquement  pour  les 
croyants;  c'est  enfin,  comme  le  disait  Zwin- 
gle, que,  par  la  contemplation  de  la  foi,  le 
fidèle  jouit  de  la  présence  spirituelle  du  Ch  rist. 
Il  y  a  loin  de  cette  conception  aux  théories 
matérialistes  de  l'Eglise  catholique  et  de  Lu- 
ther et  aux  accommodations  de  Calvin. 

Après  avoir  entendu  successivement,  sur 
l'important  sujet  de  X eucharistie,  deux  doc- 
teurs religieux,  l'un  catholique,  l'autre  pro- 
testant, nos  lecteurs  nous  permettront  de  dire 
un  dernier  mot  au  nom   du   Grand  Diction- 
naire. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  déci- 
sions des  conciles  antérieurs  au  xre  siècle  : 
elles  furent  sans  doute  susceptibles  d'être  en- 
tendues de  plusieurs  manières,  puisqu'elles 
ne   purent  empêcher  les  dissidences  de  se 
faire  jour,  et  l'on   peut  en  dire  autant  des 
doctrines  professées  parles  Pères  durant  les 
dix  premiers  siècles;  mais  nous  chercherons 
à  nous  expliquer  à  nous-mêmes,  en  nous  pla- 
çantàunpointdevue  purement  humain,  pour- 
quoi l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  pré- 
sence réelle  resta  si  longtemps  vague,  suscep- 
tible de  plusieurs   interprétations  opposées, 
et  pourquoi ,  enfin ,  ce  grand  corps  religieux 
jugea  nécessaire  de  fixer  tous  les  doutes  en 
adoptant  franchement  l'opinion  la  plus  radi- 
cale, celle  qui  semblait  fouler  aux  pieds  les 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  raison. 
La  religion  chrétienne,  pour  sa  faire  dans  ce 
monde  la  place  qu'elle  y  voulait  occuper  et 
qu'elle  a  réellement  occupée ,  avait  à  lutter 
contre  une  religion  qui,  depuis  une  longue 
suite  de  siècles!  régnait  sans  rivale  sur  l'im- 
mense généralité  des  nations,  et  qui  offrait  à 
des  esprits  encore  grossiers  l'avantage   de 
voir  les  dieux  qu'ils  devaient  adorer,  3e  sa- 
voir où  ils  résidaient,  de  pouvoir  s'approcher 
d'eux  dans  leurs  temples.  Proposer  aux  hom- 
mes de  ce  temps  d'abandonner  tous  ces  dieux 
visibles,  palpables,  pour  reporter  tout  à  coup 
leurs  adorations  sur  le  Jéhovah  juif,  sur  ce- 
lui que  nul  œil  ne  pouvait  voir,  contempler, 
que  nulle  oreille  ne  pouvait  entendre,  et  dont 
tous  les  attributs  se  résumaient  dans  la  pro- 
priété toute  métaphysique  de  l'existence  ab- 
solue  (Je  suis  celui  qui  suis),  c'était  évi- 
demment se  condamner  d'avance  à  une  im- 
puissance complète.  Il  est  vrai  que  ce  Dieu,  ou 
plutôt  l'une  des  personnes  de  ce  Dieu  un  et 
triple  tout  à  la  fois,  s'était  fait  homme,  avait 
vécu  trente-trois  ans  sur  la  terre,  et  offrait 
par  cela  même  une  sorte  de  satisfaction  au 
.  besoin  d'adorer  quelque  chose  de  manifeste- 
ment réel;  mais  si  le  Christ  avait  vécu,  il 
était  mort,  et  les  docteurs  chrétiens  anathé- 
matisaient  trop  souvent  l'idolâtrie  pour  oser, 
dans  ce  temps-là,  proposer  d'élever  au  Christ 
des  statues  devant  lesquelles  pourraient  s'a- 
genouiller les  populations,  lî  fallait  pourtant 
matérialiser  de  quelque  manière  le  culte  nou- 
veau, il  fallait  montrer  à  ceux  que  l'on  arra- 
chait à  l'idolâtrie  ce  qu'on  prétendait  mettre 
à  la  place  des  idoles.  On  .pouvait  bien  leur 
dire  qu'il  fallait  adorer  et  prier  Dieu  en  es- 
prit et  on  vérité,  mais  cela  n'aurait  pas  suffi 
pour  les  attirer  dans  les  églises,  c'est-à-dire 
dans  les  assemblées  des  fidèles;  car  il  est 
trop  évident  que,  pour  prier  Dieu  en  esprit,  on 
n'a  pas  besoin  cie  quitter  sa.  propre  demeure 
ni  de  se  déranger  de  ses  affaires.  La  cérémo- 
nie de  la  cène,  que  Jésus-Christ  lui-même 
avait  expressément  commandé  de   célébrer 
souvent,  offrit  le  moyen  de  satisfaire  à  la  fois 
toutes  les  exigences.  Le  pain  et  !e  vin,  con- 
sacrés selon  la  formule  évangélique,  devin- 
rent le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  de  celui 
qui  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  pla- 
cés en  évidence  sur  l'autel,  ils  durent  être 
adorés  par  tous  les  fidèles,  et  quand  l'un  de 
ceux-ci  éprouvait  le  besoin  de  demander  à 
Dieu  quelque  grâce  spéciale,  il  savait  où  al- 
ler pour  se  trouver  en  présence  de  celui  qu'il 
voulait  prier.  Quelques-uns  sans  doute,  les 
raisonneurs,  devaient  se  dire  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus  ne  se  trouvaient  là  ^ju'en 
figure  ;  mais  la  masse  des  tidèles ,  enchantée 
de  sortir  d'un  idéal  trop  au-dessus  de  ses  lu- 
mières, s'en  tenait  au  sens  matériel  et  ne 
marchandait  ni  sa  foi  ni  son  zèle.  Pendant 
dix  siècles  l'Eglise  s'abstint  de  se  prononcer 
nettement  sur  la  manière  dont  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  étaient  présents  dans 
l'eucharistie.  Les  yeux  voyaient,  les  mains 
touchaient  du  pain  et  du  vin,  tout  le  monde 
restait  libre  de  penser  qu'il  y  avait  encore  là 
du  pain  et  du  via  ;  cela  importait  peu,  pourvu 
que  l'on  crût  aussi  qu'il  y  a.vaiten  même  temps 
le  corps  et  le  sang  del'Homme-Dieu,  c'est-a- 
dire  un  objet  matériel  digne  de  recevoir  nos 
hommages,  nos  adorations,  nos  prières.  Et 
quant   aux    imprécations   de   saint    Paul  et 
d'autres  docteurs  contre  ceux  qui  recevaient 
indignement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  elles  ne  prouvent  nullement  qu'il  n'y 
eût  plus  ni  pain  ni  vin  dans  ce  mystère;  elles 
s'expliquent  très-bien  dans  le  système  de  la 
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consubstantiation  ;  il  serait  même  facile  de 
montrer  que  saint  Paul  aurait  pu  parler  de 
la  même  manière  s'il  n'avait  cru  qu'à  une 
présence  toute  spirituelle,  c'est-à-dire  idéale. 
N'oublions  pas,  en  effet,  qu'un  chrétien  doit 
adorer  Dieu  en  esprit,  d  où  il  suit  évidem- 
ment qu'il  suffit  que  notre  esprit  voie  Dieu 
quelque  part  pour  que  l'objet  que  nous  iden- 
tifions ainsi  à  Dieu  devienne  digne  de  tous 
nos  respects. 

L'Eglise  ne  professa  nettement  le  dogme 
do  la  transsubstantiation  que  lorsqu'elle  s'y 
vit  contrainte  par  l'audace  toujours  crois- 
sante des  hérétiques,  qui,  voulant  restreindre 
la  foi  à  la  présence  réelle  dans  les  limites 
d'une  raison  ergoteuse,  menaçaient  d'ébran- 
ler chez  les  masses  celle  de  toutes  les  croyan- 
ces chrétiennes  qui  avait  peut-être  sur  elles 
le  plus  d'empire,  parce  qu  elle  les  enchaînait 
par  des  liens  en  quelque  Sorte  matériels.  Ce 
fut  un  acte  hardi  de  sa  part;  mais  le  fait  a 
prouvé  qu'elle  avait  bien  jugé  de  sa  force,  et 
dès  lors  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  fait  ce 
qu'elle  devait  faire  pour  assurer,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  encore,  sa  domina- 
tion sur  le  monde.  Oui ,  nous  croyons  sincè- 
rement que ,  si  les  temples  catholiques  n'a- 
vaient pas  leurs  tabernacles  sacrés,  où  se 
cache  un  Dieu  réei  quoique  voilé,  toujours 
prêt  à  converser  pour  ainsi  dire  avec  ses 
adorateurs,  nous  les  aurions  vus  depuis  long- 
temps devenir  peu  à  peu  déserts  et  se  fer- 
mer, sauf  aux  jours  et  à  l'heure  des  cérémo- 
nies publiques,  comme  nous  voyons  fermés 
habituellement  les  temples  des  protestants. 
Si  le  catholicisme  renonçait  à  la  messe,  qui 
n'est  que  l'eucharistie  dramatisée,  à  ses  sa- 
luts  solennels,  à  ses  processions  splendides, 
aux  reposoirs  dressés  dans  les  rues  par  la 
piété  des  fidèles,  cette  piété  perdrait  bientôt 
toute  sa  sève.  Un  Dieu  caché  dans  les  pro- 
fondeurs de  sa  mystérieuse  existence,  et  qui 
ne  demande  à  l'homme  que  des  adorations 
spirituelles,  peut  plaire  à  des  déistes  purs, 
mais  a  bien  peu  de  prise  sur  le  peuple  ■  et 
les  déistes  eux-mêmes  en  viennent  bientôt  à 
se  demander  que!  prix  ce  Dieu  peut  attacher 
à  des  sermons,  à  des  oraisons,  à  un  culte 
quelconque.  Par  une  suite  de  déductions  qui 
s'enchaînent  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
ils  sont  bientôt  amenés  à  proclamer  l'inutilité 
de  toute  espèce  de  culte  et  à  dire  comme  Sé- 
nèque  :  Ueum  colit  gui  novit. 

—  Iconogr.  Représentation  symbolique  de 
l'eucharistie.  Il  est  curieux  d'observer  avec 
quelle  réserve  les  Pères  de  l'Eglise  des  pre- 
miers siècles  parlent  de  l'eucharistie  dans 
leurs  sermons  et  dans  leurs  homélies,  coin- 
bien  même  ils  emploient  de  détours  pour  ne 
pas  la  nommer  d'une  manière  trop  positive  : 
lis  l'appelleront  le  bien,  «  àfabâv,  ou  les  biens, 
ta  àftilMr.  En  Orient,  on  arrondit  la  phrase  : 
«  Corporis  Agni  marqaritum  ingens  (la  riche 
perle  du  corps  de  l'Agneau),  d  dira  Fortunat 
dans  son  langage  imagé  et  fleuri.  Quelquefois 
on  prend  une  autre  circonlocution,  et  on  ap- 
pelle alors  l'eucharistie  le  poisson.  Comme 
cela,  tout  le  monde  comprend  et  personne  ne 
saurait  se  compromettre.  «  Prends,  mange  et 
bois,  tenant  tyOùs  dans  tes  mains,  »  dit  l'in- 
scription de  Pectorius  d'Autun,  qui  prouve,- 
d'un  autre  côté,  que  l'on  avait  l'habitude  de 
recevoir  la  communion  dans  la  main.  Quel- 
quefois on  est  encore  plus  mystérieux,  et  l'on 
dit  :  ce  gui  est-désiré,  pour  désigner  l'eucha- 
ristie. Etudions  maintenant  la  manière  dont 
l'eucharistie  se  trouve  représentée  sur  les 
monuments.  Nous  citerons  d'abord  une  mo- 
saïque de  Saint-Vital  de  Ravenne,  qui  date 
du  vie  siècle  et  qui  représente  le  sacrifice  de 
Melchisédech.  Melchisédech  est  debout;  de- 
vant lui,  on  voit  un  autel  sur  lequel  sont  pla- 
cés deux  pains  et  un  petit  vase  plein  de  vin  ;  il 
bénit  ces  offrandes  et  les  adore.  Vis-à-vis  de 
lui,  de  l'autre  côté  de  l'autel,  se  voit  Abel, 
debout  comme  Melchisédech  ;  comme  lui,  il  a 
les  mains  en  l'air.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  cette  représentation  une  allégorie 
vivante  de  l'eucharistie,  puisqu'on  a  toujours 
regardé  Melchisédech  comme  ayant  annoncé 
l'Agneau  par  son  sacrifice.  Ce  monument  est 
le  plus  ancien  que  l'on  puisse  citer  et  dans 
l'histoire  iconographique  et  dans  l'histoire  re- 
ligieuse, comme  se  rapportant  à  l'eucharistie 
symbolisée.  Pour  désigner  l'eucharistie,  on  se 
servait  aussi  de  la  manne  dont  le  Seigneur 
avait  nourri  son  peuple  dans  le  désert;  et  là 
encore  on  était  d'accord  avec  les  textes  sa- 
crés. Saint  Jean  dit  (vi,  59)  :  «  Vos  pères  ont 
mangé  ia  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts;  mais  celui  qui  mangera  ce  pain. de  vie 
vivra  éternellement.  »  (Patres  vestri  mandu- 
caverunt  manna  in  deserto  et  mortui  sunt  ;  qui 
aulem  manducat  hune  panem  vivet  in  ster- 
num). 

Une  autre  manière  allégorique  de  repré- 
senter l'eucharistie  est  la  scène  de  la  multi- 
plication des  pains.  Il  est  reconnu  par  tous  les 
archéologues  que  les  artistes,  en  retraçant 
ce  sujet,  voulaient  rappeler  à  l'esprit  le  mys- 
tère de  l'eucharistie.  Quelquefois  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains  est  représenté 
sur  un  tombeau  ;  alors  il  signifie  que  le  défunt 
s'était  muni  du  pain  céleste  avant  d'entre- 
prendre le  grand  voyage.  Une  symbolisution 
que  l'on  rencontre  encore  fréquemment  con- 
siste dans  la  représentation  d'un  repas.  Quel- 
quefois on  y  voit  des  hommes  et  des  femmes; 
ailleurs,  il  n'y  a  que  sept  hommes.  Les  ali- 
ments se  composent  alors  de  pain  et  de  pois- 
sons frits.  Sur  le  beau  diptyque  de  la  ca- 
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thédrale  de  Milan,  ce  même  festin  est  figuré  ; 
mais  seulement  il  ne  s'y  trouve  que  quatre 
convives ,  le  Seigneur  et  trois  disciples.  La 
table  a  la  forme/  traditionnelle  du  sigma  ;  le 
Seigneur  rompt  le  pain  céleste  pour  le  don- 
ner à  ses  convives.  Dans  la  suite,  on  prit  le 
poisson  comme  signe  symbolique  de  1  eucha- 
ristie. Un  diptyque  remontant  à  la  tin  du 
va  siècle  montre  le  Christ  sous  la  forme  d'un 
grand  poisson  qui,  sur  le  rivage,  nourrit  ses 
disciples  de  sa  propre  chair.  On  trouve  le  même 
symbole  du  poisson  dans  les  admirables  fres- 
ques récemment  découvertes  au  cimetière  de 
Saint-Calixte.  Guidé  par  M.  de  Rossi ,  nous 
allons  essayer  d'en  donner  une  idée.  Les 
deux  chambres  qui  composent  la  crypte  ré- 
cemment découverte  sont  voisines  de  la  crypte 
de  Corneille.  Sur  l'une  des  parois  se  voit,  tort 
distinctement  retracée,  deux  fois  l'image  d'un 
poisson  nageant  à  pleines  eaux.  Il  porte  sur 
son  dos  une  coubeille  avec  des  pains  au-des- 
sus ;  à  l'intérieur  de  la  corbeille  se  trouve 
un  petit  vase  contenant  du  vin,  vase  que  l'on 
aperçoit  assez  distinctement  à  travers  le 
treillage  de  la  corbeille.  Dans  la  chambre 
voisine  ,  nous  voyons  en  premier  lieu  un 
de  ces  festins  composés  de  pain  et  de  pois- 
sons frits  ;  puis  vient  une  autre  table  sur 
laquelle  est  un  pain  et  encore  un  plat  con- 
tenant du  poisson  ;  puis,  d'un  côté,  se  voit 
un  homme  bénissant  les  offrandes,  tandis 
que,  de  l'autre,  se  tient  une  femme  qui  lève 
les  mains  au  ciel.  Sur  un  marbre  trouvé  à 
Lyon,  on  lit  :  «  Prends  la  douce  nourriture  du 
Sauveur  des  justes,  mange  et  bois,  tenant  le 
poisson  dans  ta  main.  »  (Satvatnris  sanctorum 
dulcem  sume  cibum,  ede  et  bibe...  piscem  in 
manibus  lenens.) 

M.  de  Rossi,  dont  le  témoignage  fait  autorité, 
n  découvert  un  marbre  à  Ravenne,  marbre 
d/uti  christianisme  douteux,  mais  où  l'on  voit 
l'image  d'un  pain  entre  deux  poissons.  A 
Pesaro,  on  a  trouvé  une  fort  belle  mosaïque 
chrétienne  qui  représente  plusieurs  pains  et 
plusieurs  poissons  :  c'est  encore  une  sym- 
i  cotisation  de  l'eucharistie.  Au  cimetière  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre,  un  archéologue 
des  plus  érudits,  Bosio,  a  découvert,  il  y  a 
I  quelque  temps ,  une  peinture  qui  n'a  pas 
;  manqué,  par  son  originalité,  de  piquer  la 
I  curiosité  des  archéologues.  Voici  la  des- 
|  cription  de  cette  peinture,  telle  que  la  mon- 
I  tre  la  planche  139  de  l'ouvrage  de  Bosio.  Elle 
I  représente  une  femme  seule  assise  devant 
une  table  ;  sur  cette  table  est  une  nappe  sur 
!  laquelle  se  trouvent  trois  pains,  trois  tas- 
ses, mais  une  seule  amphore.  A  chaque  ex- 
trémité de  la  table,  qui  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle, se  tient  un  serviteur.  Le  premier  pré- 
sente une  coupe  à  un  personnage  qui  s  ap- 
proche de  lui  tenant  à  la  main  unuâtun,  sym- 
bole du  voyage  qu'il  va  accomplir.  Un  second 
personnage  se  tient  devant  l'autre  serviteur, 
tandis  que  la  femme  assise  semble  leur  don- 
ner des  ordres  en  leur  désignant  du  doigt  ce 
qu'elle  veut  offrir  aux  deux  étrangers.  Géné- 
ralement les  antiquaires,  nous  parlons  des  an- 
ciens, n'avaient  voulu  voir  dans  ces  peintu- 
res qu'une  agtipe.  Tout  autre  est  l'explir.ation 
donnée  par  le  savant  archéologue  l'abbé  Po- 
lidori.  Selon  lui,  cette  prétendue  agupe  ne 
serait  qu'une  traduction  peinte  du  neuvième 
chapitre  des  Prooerbes,  où  il  est  dit  que  la 
Sagesse  s'est  bâti  un  temple  soutenu  par  sept 
colonnes,  pour  offrir  aux  hommes  un  lieu  de 
repos  et  de  rafraîchissement;  que,  dans  ce 
palais,  elle  dressa  une  table  fournie  d'une  fa- 
çon abondante  de  pain  et  _de  vin,  et  qu'en- 
suite elle  envoya  des  serviteurs  pour  inviter 
les  humbles  et  les  ignorants  à  venir  prendre 
leur  paît  du  festin  préparé  à  leur  intention. 
D'après  saint  Cyprien  et  les  autres  Pères,  ce 
récit  n'est  qu'un  symbole  :  la  Sagesse  n'est 
autre  que  le  Juste  incarné  ;  le  palais  qu'elle 
élève,  c'est  l'Eglise;  les  colonnes  représen- 
tent les  apôtres;  les  serviteurs  ne  sont  que 
les  ministres  du  culte;  le  pain  et  le  vin  sont 
le  symbole  de  l'eucharistie  sous  les  deux  es- 
pèces ;  enfin,  les  deux  personnages  ne  sont 
autres  que  les  hommes,  qui  marchent  en  voya- 
geurs dans  les  sentiers  de  l'existence.  Telles 
sont  les  allégories  employées  dans  le  moyen 
âge  pour  figurer  l'eucharistie.  Il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  XVIe  siècle.  A  cette  époque,  les  ar- 
tistes commencèrent  à  préférer  le  calice  avec 
l'auréole  rayonnante. 

Eucharistie  (MÉDITATIONS  SUR  L'),  par  MEr  de 

La  Bouillerie,  évèque  de  Carcassunne  (1857, 
in-lî).  Ce  livre  mystique  a  obtenu  un  certain 
succès  auprès  de  nos  dévotes  mondaines.  Il 
contient  douze  méditations.  Voici,  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  livre,  un  des  dévelop- 
pements de  la  première  méditation,  le  Som- 
meil de  l'eucharistie,  qui  a  pour  objet  cette 
parole  de  l'époux,  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques :  •  Je  dors  et  mon  cœur  veille  !  »  —  «  Ah  1 
s'écrie  le  pieux  auteur,  s'il  s'en  tenait  à  ce 
seul  mot,  je  dors,  loin  d'y  goûter  la  suavité 
que  je  cherche,  je  n'y  trouverais  qu'in- 
quiétude et  qu'effroi.  Jésus-Christ  dort,  et 
le  démon ,  mon  ennemij  veille  et  circule 
autour  de  moi  comme  le  lion  prêt  à  me  dévo- 
rer..., etc.,  etc.,  etc.  »  Mais  il  est  bientôt  ras- 
suré en  considérant  que  l'époux  du  Caiiligue 
des  cantiques  a  bien  voulu  dire  que  s'il  dort, 
son  cœur  veille,  et  il  s'écrie  plein  d'une  tendre 
émotion  :  «  Dormez,  Seigneur  Jésus,  je  suis 
consolé  ;  votre  cœur  veille.  » 

La  méditation  sur  les  Trois  colombes  est 
tout  aussi  singulière.  Ces  trois  colombes  bi- 
bliques et  symboliques  sont  :  celle  de  Jèré- 
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mie,  qui  dit  aux  enfants  de  Moab  :  ■  Quittez 
les  villes  pour  le  sommet  des  rocs;  celle  de 
l'époux  du  Cantique  des  cantiques,  disant.àsa 
bien-aimée  :  «  Viens ,  ô  ma  colombe,  viens 
t'abriter  dans  les  trous  du  rocher!  »  et  enfin 
ceile  du  roi-prophète  :  >  Qui  me  donnera  des 
ailes  comme  à  la  colombe  pour  voler  et  me 
reposer?»  Ces  trois  colombes  sont,  pour  M.  de 
La  Bouillerie,  le  symbole  de  l'àine,  qui  doit  ■ 
successivement  se  réfugier  dans  le  creux  du 
roeher,  poser  son  nid  sur  la  cime,  et  enfin 
prendre  son  vol  pour  le  repos  éternel. 

Qu'est-ce  que  nos  dévotes  peuvent  bien 
comprendre  à  toutes  ces  gentillesses?  La 
vie  de  famille  est-elle  donc  si  vide  qu'il  faille 
la  remplir  par  d'aussi  singulières  médita- 
tions? 

EuehariatJo  (i/),  tableau  de  Nicolas  Pous- 
sin. L'artiste  a  traité  dans  trois  tableaux  dif- 
férents le  sujet  de  la  sainte  cène  et  de  l'in- 
stitution de  l'eucharistie. 

L'un  de  ces  tableaux,  exécuté  en  1641  pour 
la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  en 
Lave,  se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  (n°  428). 
Voici  quelle  en  est  la  composition  :  dans  une 
salle  ornée  de  colonnes  et  de  pilastres  d'or- 
dre ionique,  le  Christ,  debout,  en  avant  de  la 
sainte  table,  sur  laquelle  est  posé  le  calice, 
tient,  dans  une  patène  le  pain  rompu  qu'il  va 
distribuer  à  ses  disciples,  debout  ou  agenouil- 
lés autour  de  lui.  Une  lampe  allumée  est 
suspendue  au  plafond  par  une  chaîne.  Cette 
Sainte  Cène  a  été  gravée  au  burin  par  Pierre 
Lombard  et  nu  trait  dans  le  recueil  de  Lan- 
don  (III,  pi.  15). 

Les  deux  autres  tableaux  font  partie  des 
deux  célèbres  suites  des  Sept  sacrements , 
dont  l'une,  exécutée  de  1636  à  1642,  pour  le 
commandeur  del  Pozzo,  appartient  aujour- 
d'hui au  duc  de  llutland,  et  l'autre,  exécutée 
pour  M.  de  Chanielou,  de  1644  à  164g,  devint 
plus  tard  la  propriété  du  duc  d'Orléans  et 
passa  ensuite  en  Angleterre,  dans  la  galerie 
du  comte  de  StarTord,  dite  Bridgewater-Gal- 
lery. 

'Dans  V Eucharistie  peinte  pour  le  comman- 
deur del  Pozzo,  les  personnages  sont  groupés 
dans  l'intérieur  d'une  vaste  salle,  assis  ou  à 
demi  couchés  sur  des  lits  qui  entourent  la 
table  du  ■  dernier  souper.  «  Le  Christ,  placé 
au  centre  de  la  composition,  tient  une  coupe 
d'une  main  et  fait,  de  l'autre  main,  un  geste 
impératif  en  rapport  avec  la  volonté  qu'il 
exprime  a  ses  disciples  :  «  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  »  A  sa  droite  est  saint  Jean, 
qui  appuie  sa  tête  sur  le  sein  de  son  divin 
Maître  ;  à  gauche  se  tient  saint  Pierre.  Ce 
tableau- a  été  gravé  par  Dughet  et  par  L.  de 
Chàtillon. 

L'Eucharistie  de  la  galerie  Bridgewater  est 
bien  supérieure  a  la  précédente;  c'est  un  des 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Poussin,  lie  lieu 
de  la  scène  est  une  salle  spacieuse  d'ordre 
toscan,  qu'éclaire  une  lampe  à  trois  becs  sus- 
pendue au.  plafond,  etaufondde  laquelle  une 
draperie  est  accrochée  d'un  pilastre  à  l'autre. 
Le  Christ,  placé  presque  sous  la  lampe,  au 
centre  du  tableau,  domine  les  autres  ligures. 
Son  attitude  esta,  peu  près  la  .même  que  celle 
du  tableau  de  la  collection  du  duc  de  Rut- 
land  ;  son  action  ,  ses  paroles  fixent  l'atten- 
tion de  tous  les  disciples,  dont  l'étonnement 
se  manifeste  sous  des  formes  diverses.  Judas 
seul  détourne  la  tête  avec  un  sourire  mo- 
queur ;  il  s'est  levé  de  table  et  s'apprête  à 
quitter  la  salle  du  repas.  Saint  Jean,  placé 
auprès  du  Sauveur,  témoigne  moins  de  sur- 
prise que  les  autres  apôtres  ;  l'expression 
triste  et  rêveuse  de  son  regard  fait  soupçon- 
ner qu'il  prévoit  le  sacrifice  inévitable,  la  su- 
blime immolation  du  Maître.  A  côté  de  lui,  un 
disciple,  étonné  et  presque  effrayé,  se  porte 
brusquement  en  arrière.  D'autres  physiono- 
mies expriment  le  respect,  la  .curiosité,  l'ad- 
miration,- le  dévouement.  Un  apôtre,  qui  n'est 
point  à  table  et  qui  occupe  l'extrémité  de  la 
composition,  du  côté  de  saint  Jean,  est  de- 
bout, dans  l'attitude  du  recueillement  ;  il  met 
on  doigt  sur  sa  bouche  et  se  tourne  vers  la 
porte,  comme  s'il  voulait  imposer  aux  pro- 
fanes relégués  hors  du  sanctuaire  la  vénéra- 
tion pour  le  mystère  qui  s'accomplit.  On  ne 
saurait  trop  admirer  dans  cette  peinture  la 
simplicité  et  la  gravité  des  poses,  la  hardiesse 
et  la  science  des  raccourcis,  la  vérité  des 
expressions ,  la  beauté  des  draperies.  «  Ce 
tableau,  dit  M.  Bouchitté,  est,  entre  les  Sept 
sacrements  exécutés  pour  M.  de  Chantelou, 
celui  dont  la  composition  est  la  plus  profon- 
dément pensée  et  la  plus  grande.  A  notre 
sens,  il  s  élève  de  beaucoup  au-dessus  de  tous 
les  tableaux  faits  sur  le  même  sujet,  a  quel- 
que peintre  qu'ils  appartiennent  (M.  Bouchitté 
oublie  la  Cène  de  Léonard).  Dans  ce  chef- 
d'œuvre,  Poussin  n'a  pas  seulement  surpassé 
les  autres,  il  s'est  surpassé  lui-même.  »  Tou- 
tefois, M.  Bouchitté  lui-même  hasarde  quel- 
ques critiques  :  «  Nous  oserions  reprocher  à 
ce  tableau  l'uniformité  du  type  des  têtes, 
excepté  cependant  pour  celles  du  Sauveur  et 
de  saint  Jean.  Quoique  le  peintre  les  ait  di- 
versifiées autant  que  possible  par  les  acces- 
soires, elles  se  ressemblent  trop,  surtout 
celles  qui  sont  vues  de  profil.  La  tête  du 
Christ  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec 
celle  des  catacombes;  on  peut  néanmoins  lui 
reprocher  d'être  trop  forte.  Les  traits  de  saint 
Jean  sont  d'une  beauté,  jeune  et  touchante. 
Le  type  Israélite  semble  bien  être  celui  de 
toutes  ces  figures,  mais  les  poses,  les  drape- 
ries, le  galbe,  les  accessoires,  la  disposition 
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et  l'architecture  de  la  salle  sont  romains  et 
grecs.  Les  disciples  ont  l'air  de  sages  de  l'an- 
tiquité plus  que  de  pêcheurs  israélites.  »  Ce 
tableau  a  été  gravé  par  B.  Audran,  Pesne, 
Dughet,  Gantrel,  etc. 

Le  sujet  de  l'Institution  de  l'eucharistie  a 
été  traité  par  un  très;grand  nombre  d'artistes, 
notamment  par  Ph.  de  Champaigne  (Louvre), 
E.  Le  Sueur  (Louvre),  Gérard,  de  Lairesse 
(Louvre),  Juan  de  Juanes  (musée  de  Madrid), 
A.  Périn  (église  Notre-Dame  de  Lorette,  à 
Paris),  C.-C.  Chazal  (Salon  de  1863),  etc.  Les' 
ouvrages  de  plusieurs  de  ces  peintres  ont'été 
décrits. au  mot  cène. 

EUCHARISTIQUE  adj.  (eu-ka-ri-sti-ke  — 
rad.  eucharistie).  Théol.  Qui  a  "rapport,  qui 
appartient  à  l'-eucharistie  :  Espèces  eucha- 
ristiques. Communion  eucharistique. 

EUCHÉILE  s.  f.  (eu-ké-i-le  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

EUCHÉ1RE  g.  m.  (eu-ké-i-re  —  du  gr.  cu- 
cheir,  courageux).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  le  Brésil. 

EUCHËLIE  s.  f.  (eu-ké-11  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre  d'insectes  .lépi- 
doptères nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
callimorphes  et  comprenant  deux  espèces, 
qui  vivent  en  Europe  et  sont  remarquables 
par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 

EUCHÉLIOPE  s.  m.  (eu-ké-li-o-pe).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  vivi- 
pares, de  la  famille  des  gabioïdes. 

EUCIIEK  (saint),  en  latin  Eueberins,  prélat 
et  théologien  fiançais,  mort  en  450.  11  fut 
d'abord  sénateur,  épousa  une  femme  d'une 
naissance  illustre,  r.ommée  Gallia,  dont  il  eut 
deux  fils  et  deux  filles,  puis,  vers  410,  renon- 
çant au  monde  avec  toute  sa  famille,  il  en- 
voya sa  femme  et  ses  enfants  dans  l'île  de 
Lèrins,  et  se  retira  lui-même  dans  cello  de 
Sainte-Marguerite.  Sur  sa  haute -réputation 
de  savoir  et  de  piété,  il  fut  élu  évèque  de 
Lyon  vers  434.  Ses  deux  fils,  Salonius  et  Ve- 
ranus,  devinrent  également  évéques,  et  le 
second  lui  succéda  a  Lyon.  L'Eglise  honore 
Eucher  le  16  novembre.  On  a  de  ce  prélat  : 
De  laude  eremi;  De  contemptu  mundi  et  secn- 
laris  phitosophise ;  Liber  formularum  spirittdis 
intelligentiœ ;  Historia  passionis  sancti  Alau- 
ritii  et  sociorum  martyrum;  fnstructionum 
libri  II;  ffomilix;  Uomilis  operum  Cas- 
siani,  etc.  La  plupart  des  œuvres  d'Eucher 
ont  été  publiées  dans  diverses  collections, 
notamment  dans  la  Bibliotheca  Palrum.  L'é- 
dition la  plus  complète  de  ses  écrits  est  celle 
de  Rome  (1564). 

EUCIIÉR1È,  femme  poète  du  ve  siècle.  On 
ne  sait  où  elle  naquit,  et  l'on  présume,  sans 
preuve  certaine,  qu'elle  vivait  dans  les  Gau- 
les. 11  n'est  resté  d'elle  qu'un  petit  poëmo 
assez  violent  contre  un  rustre  {rustieus  ser- 
vus)  qui  avait  osé  prétendre  à  sa  main,  au- 
dace qui  dépassait  pour  elle  les  unions  les 
plus  monstrueuses  que  l'imagination  puisse 
enfanter.  Cette  pièce,  qui  se  compose  de 
trente-deux  vers  élégiaques,  aétépubliée  dans 
VAnthologia  latiita  de  Burmann  et  dans  les 
Poctie  minores  de  Wernsdorf. 

EUCHÈTE  s.  m.  (eu-kè-te  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chatte,  chevelure).  Bot.  Genre  d  arbris- 
seaux, de  la  famille  des  diosmées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EUCHÈTES  ou  EOCI1ITES,  sectaires  chré- 
tiens des  premiers  siècles.  Ils  tenaient  leur 
nom  du  mot  grec  euché,  prière,  et  succédè- 
rent à  d'autres  sectaires  juifs  appelés  massa- 
liens,  qui  professaient  les  mêmes  doctrines  et 
qui  tiraient  également  leur  nom  d'un  mot  hé- 
breu ayant  la  même  signification  que  le  mot 
grec.  Les  euchètes  étaient  tellement  con- 
vaincus de  la  puissance  de  la  prière,  qu'ils  la 
croyaient  capable  d'assurer  le  salut  éternel 
sans  ie  secours  de  la  pénitence.  Les  euchètes, 
dont  les  dernières  traces  ne  disparurent  qu'au 
vnu  siècle,  habitaient  l'Arménie  et  la  Syrie. 
Ils  regardaient  comme  un  péché  de  travailler, 
ne  possédaient  absolument  rien  et  couraient 
le  pays  en  mendiant. 

EUCH1LE  s.  m.  (eu-ki-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  poda- 
lyriées,  qui  habite  l'Australie. 

EUCHILIE  s.  f.  (eu-ki-lî  —  du  gr.  eu,  bien  ;, 
cheilos,  bord, 'marge).  Entom.  Genre  d'in-' 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  Mada- 
gascar. 

EUCHIRE  s.  m.  (eu-ki-re  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
cheir,  main  ;  ou  de  eucheir,  fort,  courageux). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  dont  l'espèce  type  habite  les 
Indes  orientales. 

EUCH1TES,  sectaires  chrétiens.  V.  eu- 
chètes. 

EUCHLAMYDE  s.  f.  (eu-kla-mi-de  —  du  gr. 
eu,  bien,  et  de  chtamyde).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féronies,  dont  l'es- 
pèce type  habite  Madagascar. 

EUCHLAMDOTE  adj.  (eu-kla-ni-do-te  — 
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rad.  euchlanis).  Infus.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  a  l'euchlanis. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  rotifères, 
ayant  pour  type  le  genre  euchlanis. 

EUCHLANIS  s.  m.  (eu-kla-niss  —  du  gr. 
eu,  bien; ,  chlanis,  cuirasse).  Infus.  Genre 
d'infusoires  rotifères,  type  de  la  famille  des 
euchlanidotes  :  Les  euchlanis  se  trouvent  dans 
les  eaux  stagnantes.  (E.  Duponchel.) 

EUCHLORE  s.  f.  (eu-klo-ret —  du  gr.  eu, 
bien  ;  cldoros,  vert).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Inde,  la 
Chine  et  les  régions  voisines. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotées,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EUCHONDRITE  s.  m.  (eu-kon-dri-te% —  du 
gr.  eu,  bien;  chondros,  grain).  Erpét.  Genfe 
de  serpents  à  peau  grenue. 

EUCHOPHORE  s.  m.  (eu-ko-fo-re  —  du 
gr.  eunhos,  sujet  d'orgueil;  phorvs,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hé- 
miptères, famille  des  fulgoriens,  tribu  des 
fulgoridés. 

EUCHRÉÊ  s.  f.  (eu-kré  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
chroia,  couleur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
sept  espèces,  qui  vivent  à  Madagascar.  Il 
Genre  d'insectes,  hyménoptères  térébrantS, 
formé  aux  dépens  des  chrysides  et  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  dont  le  type 
est  l'euchrée  pourprée,  répandue  en  Europe  : 
Les  EOCHRÉus  ont  le  thorax  tronqué  à  sa  par- 
tie antérieure.  (E.  Duponchel.) 

EUCHRESTE  s.  m.  (eu-krè-ste  —  du  gr. 
euchrestos,  utile).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  dal- 
bergiées,  dont  l'espèce  type  croît  à  Java. 

EU CHROA  s.  f.  (eu-kro-a  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chroa,  couleur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féronies,  dont  l'espèce  type,  qui 
habite  le  Brésil,  est  remarquable  par  ses  re- 
flets cuivrés. 

EUCHROATE  s.  m.  (eu-kio-a-te).  Chim. 
Sel  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  eu- 
chroïque  avec  une  base. 

EUCHROÏQUE  adj.  (eu-kro-i-ke  —  du  gr. 
eu,-bien;  chroa,  couleur).  Chim.  Se' dit  d  un 
acide  qui  est  un  dérivé  ammoniacal  de  l'acide 

mellique. 

.  EUCHROÏTE  s.  f.  (eu-kro-i-te  —  du  gr. 
eu,  bien;  chroa,  couleur).  Miner.  Arsèniate 
de  cuivre  naturel,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa 
belle  couleur. 

—  Encycl.  L'euchroïte  est  une  substance 
très-rare,  qu'on  n'a  encore  trouvée  qu'à  Li- 
bethen,  en  Hongrie,  où  elle  se  présente  en 
cristaux  implantés  sur  un  micaschiste.  Elle 
est  d'un  magnifique  vert  d'émeraude  et  cris- 
tallise en  un  prisme  rhomboïdal  droit  de 
11.7°  20',  terminé  ordinairement  par  un  biseau 
de  87<>  52^  parallèle  à  la  petite  diagonale  et 
dans  lequel  le  rapport  de  la  base  à  la  hauteur 
est  comme  203  est  208.  Sa  dureté  est  exprimée 
par  le  nombre  4,  et  sa  pesanteur  spécifique 
par  le  nombre  3,4.  Au  chalumeau  et  dans  les 
acides,  elle  se  comporte  comme  les  autres  ar- 
séniates  de  cuivre.  D'après  les  analyses  de 
Turner  et  de  Wohler,  l'euchroïte  renferme  de 
33,02  à  33,32  d'acide  arsènique;  de  47,85  à 
48,09  d'oxyde  de  cuivre,  et  de  18,80  à  18,32 
d'eau. 

EUCHROME  adj.  (eu-kro-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chroma,  couleur).  Hist.  nat.  Qui  a  une 
belle  couleur. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Genre  d'insectes  coléop- 
tères pentamères,  de  la  tribu  des  buprestes, 
comprenant  deux  espèces  à  reflets  métalli- 
ques, qui  habitent  l'Amérique  centrale. 

EUCHROMÏE  s.  f.  (eu-kro-mî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chràma,  couleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  voisin  des 
pyrales. 

EUCHRONE  s.  f.  (eu-kro-ne).  Chim.  Pro- 
duit de  décomposition  de  l'acide  euchroïque 
par  les  agents  réducteurs, 

EDCHYLIE  s.  f.  (eu-chi-lî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  chulos,  suc).  Méd.  Bon  état  des  fluides 
du  corps,  il  On  dit  aussi  euchymik. 

EUCHYME  s.  m.  (eu-chi-me  —  du  gr.  eu, 
bien;  chunios,  suc).  Bot.  Suc  nutritif  des  vé- 
gétaux. Il  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  qui  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

EUCINÈTE  s.  m.  (eu-si-nè-te  —  du  gr. 
eukiuetos,  agile).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  ma- 
lacodermes,  tribu  des  ténébriona,  Comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  le  centre  et  le  midi 
de  l'Europe. 

EUClRRHE  s.  m.  (eu-si-re — du  gr.  eu,  bien  ; 
kirrhos,  jaunâtre).  Eutom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  dont  l'es- 
pèce type,  qui  est  de  très-grande  taille,  habite 
Ceylan. 

EOCLASE  s.  f.  (eu-kla-ze  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  ktaxis,  rupture).  Miner.  Silicate  doubla 
naturel  d'alumine  et  de  glucine. 

—  Encycl.  L'euclase  renferme,  sur  100  par- 
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ties,  d'il  près  des  analyses  très- Soignées  dues 
a  M.  Damour  :  41, P3  de  silice,  34,07  d'alu- 
mine, ,16,97  de  glucine,  1,03  d'oxyde  de  fer, 
0,34  d'oxyde  d^tain,  6,04  d'eau  et  0,3S  de 
fluor.  L'euclase  est  un  des  minéraux  les  plus 
rares  que  l'on  connaisse,  et  pendant  long- 
temps il  a  été  très-difficile  de  s'en  procurer. 
Les  premiers  échantillons  ont  été  rapportés 
de  l'Amérique  méridionale  par  Dombey,  mais 
sans  aucune  indication  précise  du  gisement 
de  ce  minéral.  On  sait  maintenant  qu'il  se 
trouve  dans  les  micaschistes  et  les  talcschis- 
tes  quartzeux  des  environs  de  Villitrieii  au 
Brésil,  à  Boa-Vista  et  a  Capao  do  Lane,  avec 
la  topaze  et  le  quartz  hyalin,  h'euclase  est 
devenue  un  peu  plus  commune  depuis  qu'on 
l'a  retrouvée  dans  deux  autres  régions  :  à 
Trumbull,  en  Connecticut,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  où  elle  accompagne  la  topaze,  la 
fluorine  et  le  mica  argentin ,  et  en  Russie, 
dans  les  lavages  d'or  de  l'Oural  méridional, 
près  des  borda  de  la  rivière  Sanarka,  où  elle 
est  associée  à  la  topaze,  au  corindon,  au 
disthène,  etc.  h'euclase  n'est  point  attaquée 
directement  par  lès  acides  ;  elle  a  besoin  d'être 
traitée  préalablement  au  feu  par  les  fondants 
alcalins;  après  ce  traitement,  on  y  reconnaît 
la  présence  de  la  glucine  à  ce  que  le  précipité 
formé  par  l'ammoniaque  est  attaqué  par  le 
carbonate  d'ammoniaque,  qui  lui  enlève  la 
glucine.  On  obtient  celle-ci  sépi.'.ément  en 
évaporant  la  dissolution  et  en  calcinant  le  ré- 
sidu. Au  chalumeau,  et  par  une  forte  chaleur,' 
elle  fond  sur  les  bords  en  émail  blanc.  Elle 
se  dissout  dans  le  verre  de  borax,  en  produi- 
sant une  légère  effervescence,  et  donne  avec 
la  soude,,  au  feu  de  réduction,  des  trtices  d'é- 
tain.  L'eudase  est  toujours  cristallisée  en 
prismes  courts,  dont  les  pans  sont  marqués  de 
stries  verticales.  Elle  est  d'une  dureté  égale 
ou  même  supérieure  à  celle  de  la  topaze  ;  mal- 
heureusement elle  est  d'une  extrême  fragi- 
lité, ou  plutôt  elle  se  clive  avec  une  grande 
facilité  et  se  sépare  en  lames  et  en  fragments 
par  la  plus  légère  pression,  ce  qui  est  cause 
qu'on  ne  peut  l'employer  dans  la  joaillerie, 
bien  que,  par  sa  transparence  et  sa  couleur 
d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdàtre,  elle  ait  une 
grande  ressemblance  d'aspect  avec  certaines 
aigues-marines.  Cette  même  circonstance  fait 
qu  il  est  rare  de  rencontrer  dftns  les  collec- 
tions des  cristaux  entiers;  ils  sont  presque 
toujours  divisés  par  une  cassure  longitudi- 
nale. C'est  même  a  cause  decette  remarquable 
tendance  a  se  briser  que  le  minéral  qui  nous' 
occupe  a  reçu  de  Iiuûy  le  nom  d  euclase, 
que  tous  les  minéralogistes  ont  adopté.  Les 
cristaux  à'vuclase  ont  deux  axes  optiques 
faisant  entre  eux  un  angle  extérieur  de  88°. 
Ces  cristaux  possèdent  la  double  réfraction 
positive  et  jouissent  du  trichroïsme.  Leur 
densité  est  égale  a  3,1. 

EUCLÉEadj.  f.  (eu-klé  — gr.  eukleia  ;  do  eu, 
bien,  et  k/eios,  renommée).  Mythol.  Surnom 
sous  lequel  Diane  était  honorée  à  Thèbes,  où 
Hercule  lui  avait  élevé  un  temple  après  sa 
victoire  sur  Erginus,  roi  d'Orchomène. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  ébénacées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

EUCLIDE,  archonte  athénien,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle  avant  J.-C. 
Son  élection  comme  archonte  eut  lieu  en  403, 
immédiatement  après  l'expulsion  des  trente 
tyrans.  Les  Aihéniens  revisèrent  alors  les 
lois  de  la  république  et  firent  revivre,  avec 
des  modifications,  les  anciennes  lois  de  Solon 
et  de  Dracon.  La  nouvelle  législation  fut  in- 
scrite en  caractères  empruntés  à  l'alphabet 
ionien  de  vingt-quatre  lettres,  et  on  employa 
depuis  lors  ces  caractères  dans  les  actes  pu- 
blics. Il  est  souvent  question  chez  les  anciens 
des  lois  et  de  l'alphabet  adoptés  sous  l'ar- 
choniat  d'Euclide. 

EUCLIDE,  dit  le  Socratique,  philosophe 
grec,  fondateur  de  l'école  de  Mégare,  né  dans 
cette  ville  ou,  suivant  quelques  biographes,  a 
Gela,  en  Sicile,  vers  450,  mort  vers  380  avant. 
J.-C.  11  était  contemporain  de  Socraie  et  l'un 
do  ses  principaux  disciples,  quoiqua  aupara- 
vant il  eût  étudié  les  doctrines  préconisées 
par  l'école  d'Elée,  doctrines  qui  axercèrent 
sur  lui  une  influence  que  Socrate  ne  parvint 
pas  à  détruire  et  à  laquelle  ce  dernier  faisait 
allusion  un  jour  qu'il  dit  à  Euclide  :  «  Euclide, 
tu  sauras  vivre  avec  des  sophistes,  jamais 
avec  des  hommes.  ■  Euclide  n'en  suivit  pas 
moins  assidûment  les  leçons  de  son  nouveau 
maître.  On  dit  qu'un  décret  ayant  interdit 
aux  habitants  de  Mégare,  sous  peine  de  mort, 
l'entrée  de  la  ville  d  Athènes,  Euclide  se  dé- 
guisait sous  l'accoutrement  d'une  femme  pour 
venir  la  nuit  entendre  la  parole  de  Socrate. 
Au  moment  de  la  mort  de  son  maître  (399  av. 
J.-C.),  Euclide  accourut  à  Athènes,  dit  Pla- 
ton, pour  recueillir  son  dernier  soupir,  et  les 
disciples  de  Socrate  ayant  été  proscrits  par 
les  tyrans  qui  gouvernaient  alors  Athènes,  il 
leur  offrit  un  asile  dans  sa  maison  de  Mégare. 
Il  y  ouvrit  une  école  où  affluèrent  une  foule 
d'auditeurs,  parmi  lesquels  Platon  lui-même, 
qui  fit  toujours  grand  cas  de  l'opinion  d'Eu- 
clide et  suivit  quelquefois  les  errements  de 
l'école  de  Mégare.  Une  brillante  destinée  était 
réservée  à  cette  école.  Euclide  avait  appris 
des  éléaiiques  à  estimer  par-dessus  tout  la 
dialectique.  Il  essaya  de  l'amalgamer  avec  la 
morale  de  Socrate.  Le  dogme  de  l'école 
d'Elée,  qu'il  existe  dans  l'univers  une  sub- 
stance unique  et  toujours  identique  à  elle- 
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même  à  travers  les  apparences  qui  en  modi- 
fient la  forme,  fut  soumis  par  lui  à  un» 
transformation.  Cette  substance,  il  l'appelle  le 
bien.  Alin  de  rendre  soiapte  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l'être,  il  lui  donne  aussi  d'autres 
noms.  Il  l'examine  scus  ses  rapports  intellec- 
tuels, moraux,  physiques;  mais,  bien  que 
différente  d'aspect,  cette  substance  ne  change 
pas  :  elle  est  à  la  fois  une  et  multiple.  L'au- 
teur la  compare  à  un  prisme.  L'essence  du 
bien,  suivant  le  fondateur  de  l'école  de  Mê- 
gare,  est  l'unité  ;  les  formes  n'y  font  rien  ; 
cette  unité  est  immobile  et  permanente.  Il 
suit  da  là  que  les  accidents  que  peuvent  subir 
les  êt>-es  sont  indifférents  au  bien  et  au  mal. 
On  a  fait  remarquer  que  cette  théorie  reve- 
nait à  supprimer  le  mérite  et  le  démérite  de 
nos  actes,  De  plus,  lètre  étant  immobile  et 
apparent,,  la  vie  est  un  écoulement  perpétuel 
d  apparences  et  n'a  pas  de  relations  avec 
l'être.  Enfin,  le  bien  et  l'être  étant  identiques, 
le  mal,  c'est  le  néant.  Platon  aurait  puisé  dans 
cet  enseignement  son  opinion  que  tout  est 
bien,  opinion  agrandie  et  mise  depuis  en  sys- 
tème par  Leibnitz.  Elle  est  connue  mainte- 
nant sous  le  nom  d'optimisme.  "Voltaire  Va 
ridiculisée  dans  Candide,  et  son  précepteur 
d'optimisme,  le  docteur  Pangloss,  est  resté 
célèbre. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  si,  d'après  Eu- 
clide,  l'être  et  !e  bien  sont  identiques  et  con- 
stituent une  grande  unité,  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  qu'il  n'y  a  qu'un  être  et  qu'une  sorte 
de  bien.  L'être  et  le  bien  ont  mille  aspects 
variés,  dans  lesquels  ils  se  personnifient  pour 
ainsi  dire.  L'un  et  l'autre  s'appellent  indiffé- 
remment Dieu,  la  sagesse,  i  intelligence,  la 
venu,  qui  sont  des  perspectives  diverses 
d'une  même  chose.  Ces  perspectives  diverses, 
dont  la  personnalité  est  purement  abstraite, 
ont  été  tenues  en  haute  estime  par  les  an- 
ciens ;  elles  ont  constitué  depuis  ce  que  la  sco- 
lastiqiie  désigne  par  l'expression  les  genres  et 
les  espèces.  La  théorie  des  idées  platoni-, 
ciennes  parait  en  dériver  immédiatement. 
Aristote  semble  aussi  beaucoup  devoir  à  Eu- 
clide, qui  aurait  avant  lui  distingué  l'acte  de 
la  puissance.  Aristote  définit  le  mouvement: 
le  passage  de  la  puissance  a  l'acte.  Dans  la 
doctrine  du  philosophe  de  Mégare,  le  mouve- 
ment n'existe  pas.  Cela  n'empêche  pas  Aris- 
tote de  le  lui  devoir.  La  distinction  logique 
établie  par  Euclide  entre  ia  puissance  et 
l'acte  est  le  fondement  sur  lequel  repose  toute 
.la  doctrine  d' Aristote  (le  péripatétisme).  On 
comprend  que,  pour  défendre  une  doctrine 
aussi  abstraite  que  la  sienne,  Euclide  ait  eu 
besoin  d'une  bonne  dialectique  :  jl  en  fit  une 
qui  avait  en  vue  de  supprimer  tout  bonne- 
ment l'art  de  raisonner.  Quand  on  raisonne, 
dit-il,  on  compare  deux  objets  :  eh  bien,  s'ils 
sont  pareils,  il  vaut  mieux  s'attacher  à  celui 
qui  vous  occupe  que  d'aller  chercher  des  lu- 
mières dans  l'examen  du  second  objet  ;  s'ils 
ne  le  sont  pas,  il  est  inutile  de  les  comparer. 
On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  il  voulait  fa»/e 
consister  la  philosophie  ;  peut-être  en  vou- 
lait-il faire  une  science  purement  descrip- 
tive, montrer  au  lieu  de  démontrer.  L'inten- 
tion qu'on  prête  ici  a  Euclide  n'est,  au 
surplus,  qu'une  hypothèse;  car  il  n'a  pas 
laissé  d'écrits  à  l'aide  desquels  on  puisse  juger 
de  sa  doctrine  tout  à  fuit  en  connaissance  de 
cause.  On  lui  attribue  néanmoins  six  dialo- 
gues, dont  aucun  ne  nous  est  parvenu.  Il  est 
à  présumer  que  sa  philosophie  dialectique 
avait  des  côtés  excessifs,  qui  ont  fuit  dans 
l'antiquité  une  mauvaise  réputation  à  l'école 
de  Mégare.  La  lutte  entreprise  par  Euclide 
contre  les  empiriques  de  son  temps  l'avait 
fait  tomber  dans  1  écueil  opposé,  c  est-à-dire 
dans  un  idéalisme  trop  abstrait.  Ses  succes- 
seurs se  mirent  à  disputer  pour  disputer.  Eu- 
clide vivait  encore  qu'on  lui  reprochait  déjà 
les  arguties  de  sa  méthode  et  1  acharnement 
de  sa  polémique.  En  parlant  de  l'école  de 
Mégère,  Diogène  le  Cynique  disait  la  bile 
(jo>.ti)  au  lieu  de  l'école  (sj»l^),  et  bientôt  on 
flétrit  les  mégariens  du  nom  de  disputeurs 
(ipinixoi),  qui  leur  est  resté.  Plus  tard,  Timon 
nomme  Euclide  le  dispdteur. 

Ouvrages  à  consulter:  Platon,  dans  le 
Théul.Ue,  Le  Phédon  et  le  Sophiste;  Aristote, 
Méiapftysique  (lib.  IX),  Cicéron,  ptissim; 
Plutarque,  Œuores  murales,  parmi  les  mo- 
dernes :  Schleiermacher,  Introduction  ait  So- 
phiste de  Platon;  Ritter,  Remarques  sur  ta 
philosophie  de  l'école  mégarique ,  dans  le 
Dheitische  Muséum  (année  1828),  etc. 

EUCLI  DE,  célèbre  géomètre  grec,  qui  vi- 
vait vers  l'an  285  avant  J.-C.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'après 
s'être  formé  à  l'école  de  Platon  il  fut  appelé 
par  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  à  Alexandrie,  et 
qu'il  y  ouvrit  une  école  de  mathématiques. 
Les  Elémmls  de  géométrie  et  les  Données 
d'Euclido  30us  sont  parvenus,  ainsi  que  des 
traités  d'eptique  et  de  catoptrique ,  et  un 
opuscule  mr  la  division  des  polygones  ;  les 
autres  ouvrages,  savoir:  quatre  livres  sur 
les  Sections  coniques,  deux  sur  les  Lieux  à  la 
surface  et  trois  sur  les  Porismes,  ont  été  to- 
talement perdus.  Les  meilleures  éditions  des 
.  ouvrages  d'Euclido  sont  :  Euclidis  opéra  cum 
Theonis  expositions,  sa  grec  (Baie,  1550);  Eu- 
clidis qus  siipersunl  omuia.  en  grec  et  en  latin 
(Oxford,  1703)  ;  enfin  les  Œuvres  d' Euclide,  en 
grec,  en  latin  et  en  français,  d'après  un  ma- 
nuscrit très-ancien  découvert  par  F.  Peyrard, 
bibliothécaire  à  l'Ecole  polytechnique  (Pa- 
ris, 1814). 
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Un  grand  nombre  de  géomèfres  grecs 
avaient  donné  avant  Euclide  des  éléments  de 
géométrie.  Proclus  cite,  entre  autres,  Hip- 
pocrate  de  Chiô,  Léon,  Theudius  de  Magnésie, 
Hermotime  de  Colophon,  Eudoxe  etThœtète. 
«  Euclide,  dit  Proclus,  tint  en  ordre  beaucoup 
de  choses  trouvées  par  Eudoxe,  perfectionna 
ce  qui  avait  été  commencé  par  Thœtète  et 
démontra  plus  rigoureusement  ce  qui  avait 
été  trop  mollement  démontré  avant  lui.  » 
C'est  Euclide  qui  introduisit  dans  les  éléments 
la  méthode  connue  sous  le  nom  de  réduction 
à  l'absurde,  qui  permettait  d'éviter  les  consi- 
dérations directes  de  l'infini  et  des  incom- 
mensurables. Les  Eléments  sont  divisés  en 
treize  livres,  auxquels  on  .en  joint  ordinaire- 
ment deux  autres  sur  les  cinq  polyèdres  régu- 
liers, que  l'on  attribue  à  Hypsiclès,  géomètre 
d'Alexandrie,  postérieur  de  cent  cinquante 
ans  à  Euclide.  «  Pour  se  former,  dit  Lacroix, 
une  idée  de  l'ouvrage  entier,  on  pourrait  le 
considérer  comme  composé  de  quatre  parties. 
La  première  comprendrait  les  six  premiers  li- 
vres et  se  diviserait  en  trois  sections,  savoir: 
la  démonstration  des  propriétés  des  figures 
planes,  traitée  d'une  manière  absolue  et  com- 
prise dans  les  livres  I,  II,  III,  IV;  la  théorie 
des  proportions  des  grandeurs  en  général,  ob- 
jet du  livre  V,  et  l'application  de  cette  théorie 
aux  figures  planes.  La  seconde  partie  renfer- 
merait tes  livres  VII,  VIII  et  IX,  qu'on  désigne 
par  l'épithète  d'arithmétiques  ,  parce  qu  ils 
traitentdes  propriétèsgènéralesdes  nombres. 
La  troisième  partie  serait  formée  du  livre  X 
seulement,  où  l'auteur  considère  en  détail  les 
grandeurs  incommensurables.  La  quatrième 
partie,  enfin,  se  composerait  des  cinq  derniers 
livres,  qui  traitent  des  plans  et  des  solides.  » 
L'ordre  admirable  qui  y  règne,  ainsi  que  la 
force  et  la  clarté  des  démonstrations ,  a 
imposé  les  Eléments  d'Euclide  comme  guide 
obligatoire  dans  toutes  les  écoles,  presque 
jusqu'à  nos  jours,  et  au  delà,  du  temps  pen- 
dant lequel  ils  pouvaient  rendre  de  bons  ser- 
vices ;  car  l'impossibilité  de  s'en  passer  parais- 
sait telle,  qu'on  préférait  les  corriger,  souvent 
de  la  façon  la  plus  choquante,  plutôt  que  d'y 
renoncer.  On  y  intercalait  maladroitement 
les  formules  toutes  modernes  des  mesures  des 
!  surfaces  et  des  volumes,  dont  les  Grecs  n'a- 
I  vaient  pas  même  eu  l'idée,  et  on  en  supprimait 
j  les  admirables  livres  relatifs  aux  rapports  des 
i  grandeurs  concrètes,  pour  les  remplacer  par 
1  inutile  et  incomplète  théorie  des  proportions 
entre  nombres  commensurables,  qui  n'ap- 
prend rien  autre  que  celle  des  fractions  ordi- 
naires. 

Les  Données  d'Euclide  forment  aux  'Elé- 
ments une  sorte  d'appendice  destiné  à  en 
faciliter  les  usages  et  les  applications.  Eu- 
clide appelle  donné  ce  qui  peut  résulter  des 
constructions  connues.  Par  exemple,  «si  d'un 
point  donné  on  mène  une  droite  qui  touche 
un  cercle  donné  de  position,  la  droite  est 
donnée  de  position  et  de  grandeur.  »  Les  pro- 
positions des  Données,  dit  M.  Chasles,  étaient 
toujours  citées,  comme  celles  des  Eléments, 
par  les  géomètres  anciens  et  par  ceux  du 
moyen   âge,   dans   toutes   leurs   recherches 

féométriques  ;  Newton  même  en  fait  usage 
ans  ses  Principes,  ainsi  que  des  coniques 
d'Apollonius;  mais,  depuis,  ces  traces  de  l'an- 
tiquité ont  disparu  des  écrits  des  géomètres, 
et  le  livre  des  Données  n'est  plus  guère  connu 
que  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la 
science.  M.  Chasles  ajoute  que  l'on  peut  dé- 
duire aisément  la  résolution  des  équations  du 
second  degré  de  quelques  propositions  du 
livre  des  Données,  et  il  cite  la  85u  :  Si  deux 
droites  comprennent  un  espace  donné  dans 
un  angle  donné,  et  si  leur  somme  est  donnée, 
chacune  d'elles  sera  donnée.  Il  nous  semble 
que  le  fait  est  indiscutable.  Si  Euclide,  Ar- 
ohimède,  Apollonius  n'ont  pas  expressément 
employé  les  formules  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré,  c'est  que,  spéculant 
toujours  sur  les  grandeurs  elles-mêmes  et  non 
pas  sur  leurs  mesures,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin des  formules  de  ces  mesures;  mais  les 
constructions  des  problèmes  qui  ont  pour  objet 
soit  la  division  d'une  droite  en  moyenne  et 
extrême  raison,  soit  la  recherche  d'un  rec- 
tangle équivalent  à  un  carré  donné,  dont  les 
côtés  fassent  une  somme  donnée  ou  aient 
entre  eux  une  différence  donnée,  ces  con- 
structions fournissent  une  image  tellement 
saisissante  des  formules  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré,  qu'il  eût  été  impossible 
de  ne  pas  les  apercevoir,  si  la  question  de 
ces  racines  avait  seulement  été  posée.   • 

Euclide  avait  considérablement  augmenté 
la  théorie  des  sections  coniques. 

Montucla  avait  vu,  dans  les  Lieux  à  la  sur- 
face d'Euclide,  des  surfaces  ou  des  courbes 
à  double  courliuie.  M.  Chasles  pense  que  c'é- 
taient les  surfaces  qu'engendrent  les  sections 
coniques  en  tournant  autour  de  ieurs  axes,  et 
qu'Archimède  nomme  sphéroïdes  ou  conoïdes 
suivant  qu'elles  sont  fermées  ou  illimitées. 
L'ouvrage  des  Lieux  à  la  surface  aurait  eu 
pour  objet  l'étude  des  sections  planes  des 
surfaces  de  révolution  du  second  degré. 

Les  Porismes  d'Euclide  ne  sont  connus  que 
par  quelques  mots  de  Proclus  et  de  Pappus  : 
ce  dernier,  dans  sa  préface  du  Vile  livre  des 
Collections  mathématiques ,  dit  que  le  traité 
des  Porismes  était  éminemment  utile  pour  la 
résolution  des  problèmes  les  plus  compliqués  ; 
il  l'appelle  :  Collectîo  artifteiosissima  multa- 
rum  rerum,  qus  spectant  ad  analysin  difficilio- 
rum  et  generalium  problematum.  Le  genre  de 
propositions  que  contenait  cet  ouvrage  n'est 
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pas  même  bien  déterminé,  quoique  beaucoup 
de  géomètres  en  aient  tenté  la  divination. 
M.  Chasles  croit  avoir  restitué  intégralement 
ce  traité,  mais  la  question  reste  douteuse. 

V.  PORISMB. 

euclidie  s.  f.  (eu-kli-dî  —  du  nom  d'Eu- 
clide, géomètre  grec).  Entons.  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  famille  des  noctué- 
liens,  comprenant  six  espèces  européennes  : 
//kuclidjk  est  tin  petit  insecte  aux  ailes  blan- 
châtres, tachetées  et  ondulées  de  noir,  cotn- 
■mun  aux  environs  de  Paris  ;  il  se  fait  une  coque 
avec  des  débris  de  végétaux  solidement  atta- 
chés. 

—  Bot.  Syn.  d'aucLiDtoN. 

EUCLIDIÉ,  ÉE  adj.  (eu-kli-di-é  —  rad. 
euclidien).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  euclidion. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  ayant  pour  type  le  genre  eu- 
clidion. 

EUCLIDIENNE  adj.  (eu-kli-diè-ne).  Se  dit 
de  la  méthode  synthétique  adoptée  par  Eu- 
clide dans  ses  démonstrations  mathémati- 
ques. 

EUCLIDION  s.  m.  (eu-kli-di-on  —  du  gr. 
eu,  bien;  kleidion;  petite  clef).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  type  de 
la  tribu  des  euclidiées,  comprenant  deux  ou 
trois  espèces,  qui  croissent  en  Orient. 

EUCLISIS  s.  f.  (eu-kli-zî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
kleis,  clef).  Bot.  Syn.  de streptanthe,  genre 
de  plantes. 

EUCNÉMIDE  s.  f.  (eu-kné-mi-de  — du  gr. 
euknêmis,  bien  botté  ;  de  eu,  bien,  et  de  knémis, 
botte).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
formé  aux  dépens  des  rainettes,  et  compre- 
nantquatre  espèces,  qui  habitent  l'Afrique  et 
les  îles  voisines  :  Les  eucnémides  ont  la  lan- 
gue cordiforme.  (P.  Gervais.)  il  On  dit  aussi 
eucnémis  s.  m. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamêres,  type  d'une  tribu  de  mérae  nom, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui,  en  gé- 
néral, habitent  les  diverses  régions  de  l'Eu- 
rope. 

—  Bot.'  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  qui  habite  le 
Mexique.  Il  Syn.  de  dicnémon,  genre  de  végé- 
taux cryptogames. 

—  Encycl.  Entom.  Les  euenémides  forment 
une  tribu  de  la  famille  des  sternoxes  ;  elles  ont 
pour  caractères  un  corps  droit,  épais:  la  tète 
verticale,  engagée  dans  le  corselet;  le  labre 
peu  visible  ou  couvert  par  le  chaperon  ;  les 
palpes  plus  épaisses  àl'extrèmi  té;  les  hanches 
postérieures  dilatées  en  lames.  Ce  sont  des 
insectes  de  taille  moyenne  et  de  couleurs  peu 
brillantes,  qui  pour  la  plupart  habitent  les 
bois.  Par  l'aspect  et  par  les  mœurs,  ils  res- 
semblent beaucoup  aux  élatérides;  mais  ils 
sont  loin  de  sauter  aussi  bien  que  ceux-ci. 
Leurs  larves  sont  à  peines  connues.  Cette 
tribu  renferme  les  genres  suivants  :  éu- 
cnémide,  gastrolaque,  galbodème,  fornace, 
eucalosome  ,  mélaside  ,  tharops,  néinatode, 
xylobie,  épiphanide,  hypocèle,  hylochare, 
calyptocère,  émathion,  microrhage,  ptéro- 
tarse, galba,  et,  d'après  quelques  auteurs, 
silène  et  scython. 

EUCNIDE  s.  f.  (eu-kni-de —  du  gr.  eu,  bien; 
knaô,je  pique).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  loasées,  dont  l'espèce  type  croit  au 
Mexique,  et  qui  sont  couvertes  de  poils  brû- 
lants comme  ceux  de  l'ortie. 

EUCOÏLE  s.  f.  (eu-ko-i-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
Jcoilia,  ventre).  Entom.  Genre  d  insectes,  de 
l'ordre  des  hyménoptères. 

EUCOLÉE  s.  m.  (eu-ko-lé  —  du  gr,  eu,  bien; 
koleos,  gaine).  Helminth.  Genre  de  vers  né- 
matoîdes,  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent en  parasites  dans  la  trachée-ariere  du 
renard  et  du  hérisson. 

EUCOLOGE  s.  m.  (eu-ko-lo-je  —  du  gr.  eu- 
chologion,  proprement  livre  de  prières  ;  de 
euchê,  prière,  et  logos,  recueil).  Livre  de 
prières  contenant  l'office  des  dimanches  et 
îles  fêtes  :  Dans  Teucologe,  il  y  a  plus  de 
poésie,  plus  de  morale  que  dans  tous  nos 
poètes  et  philosophes  anciens  et  modernes. 
(Denne-Baron.) 

EUCOMIS  s.  t.  (eu-ko-miss  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  komê,  chevelure).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
asphodélées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
qui  croissent  au  <Jap  de  Bonne-Espérance. 

EUCONOCARPE  s.  m.  (eu-ko-no-kar-pe  — 
du  gr.  eu,  bien,  et  de  conocarpé).  Bot.  Section 
du  genre  conocarpé. 

EUCOPHORE  s.  f.  (eu-ko-fo-re).  Entom, 
Syn.  d'EUCHOPHORli,  genre  d'iusectes. 

EUCORYDE  s.  m.  (eu-ko-ri-de  — du  gr. 
eu,  bien  ;  korus,  casque).  Entom.  Sous-genre 
de  scutellères ,  insectes  de  l'ordre  des  hémi- 
ptères, il  On  dit  aussi  bucorysse. 

EUCOSIE  s.  f.  (eu-ko-zî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  qui  crois- 
sent à  Java. 

EUCRANION  s.  m.  (eu-kra-ni-on  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  kranion,  crâne,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamêres,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Tucuman. 

EDCRASIE  s.  f.  (cu-kra-zî —  du  gr.  eu, 
bien;  krasis,  tempérament).  Méd.  Juste  tem- 
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pérament  des  humeurs  constituant  l'état  de 
santé. 

EUCEASIQUE  adj.  (eu-kra-zi-ke  —  rad. 
eucrasie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  l'eucrasie  : 
Etat  euCRASique  des  humeurs. 

EUCB.ATE,  général  athénien,  frère  de  Ni- 
cias,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
ive  siècle  avant  J.-C.  Il  devint  général  après 
la  défaite  navale  éprouvée  dans  le  port  do 
Syracuse  par  Nicias,  se  montra  fidèle  à  la 
cause  de  la  liberté  lors  de  l'usurpation  des 
trente  tyrans,  refusa  de  se  joindre  à  eux  et 
fut  mis  a  mort  par  leur  ordre.  D'après  Ando- 
cide,  Eucrate  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice comme  compromis  dans  l'affaire  de  la 
mutilation  des  hennés. 

EUCRATÉE  s.  f.  (eu-kra-té  —  du  gr.  eu, 
bien;  kratos,  force).  Zooph.  Genre  de  polypes 
bryozoaires,  de  la  famille  descellariées,  dont 
plusieurs  espèces  vivent  sur  nos  côtes. 

EUCRATIDE,  roi  de  Bactriane,  qui  vivait 
au  no  siècle  avant  J.-C.  Démétrius,  fils 
d'Euthydème,  lui  ayant  disputé  le  trône  et 
l'ayant  même  tenu  assiégé  pendant  cinq 
mois,  il  réussit  h  se  dégager  et  finit  par  bat- 
tre complètement  son  adversaire.  Il  fit  en- 
suite de  grandes  conquêtes  dans  le  nord  des 
Indes  ;  mais,  ayant  imprudemment  attaqué 
Mithridate,  roi  des  Parthes,  il  fut  vaincu  et 
périt  assassiné  par  son  propre  fils,  qu'il  avait 
associé  à  son  gouvernement,  et  qui  poussa 
l'impiété  jusqu  à  fairo  passer  son  char  sur  le 
corps  de  son  père. 

EUCRITE-s.  m.  (eu-kri-te  —  du  gr.  eukri- 
tos,  distinct).  Mamm.  Syn.  de  coenuou,  genre 
de  mammifères  rongeurs. 

EUCROSIE  s.  f.  (eu-kro-zî— du  gr.  eu, 
bien  ;  krossos,  frange).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  amarjLidées, 
tribu  des  narcissées,  dont  l'espèce  type  croît 
dans  l'Amérique  australe. 

EUCRYPHIE  s.  f.  (eu-kri-ft—  du  gr.  eukru- 
phês,  bien  caché).  Bot.  Genre  d'arbres,  type 
de  la  famille  des  eucryphiées,  formé  aux  dé- 
pens du  genre  earpodonte.  * 

EUCRYPHIE,  EE  adj.  (eu-kri-fi-é  —  rad. 
eucryphie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eucryphie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, voisine  des  chlénacées,  et  ayaut  pour 
type  ie  genre  eucryphie. 

EUCTÉMON,  astronome  grec,  qui  vivait  au 
ve  siècle  avant  J.-C.  Il  est  associé  à  Mé- 
ton  dans  l'invention  du  fameux  cycle  luni- 
solaire  de  dix-neuf  ans  ou  ennéadéenétéride, 
adopté  par  les  Grecs  eu  433  avant  J.-C. 
Il  fixa  avec  plus  d'exactitude  le  lever  des 
pléiades  et  observa  quelques  solstices. 

EUCYPHE  s.  m.  (eu-si-fe — du  gr. eu, bien» 
kup/ws,  courbé),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéroméres,  de  la  famille  des 
hélouiens,  dont  l'espèce  type  habite  la  Cali- 
fornie. 

EUCYRTE  s.  m.  (eu-sir-te  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
kurtos,  courbé).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéroméres,  du  la  famille  des  taxi- 
cornes,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent Java. 

EUDACIN  s.  m.  (eu-da-sain).  Bot.  Syn.  de 
pOLïsaQUK,  genre  de  champignons. 

EUD/KMON  (Jean-André),  conti'oversiste, 
né  à  La  Canée  (île  de  Candie)  vers  1560,  mort 
à  Rome  en  1025.  Il  descendait,  dit-on,  des 
Paléologues.  Envoyé  très-jeune  en  Italie,  il 
y  lit  ses  études,  puis  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  (1581),  et  professa  la  philosophie  à 
Rome  et  la  théologie  à  Padoue.  Ses  talents 
attirèrent  l'attention  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  le  nomma  recteur  du  collège  des  Grecs  à 
Rome,  puis  l'attacha,  en  qualité  de  théolo- 
gien, an  cardinal  Barberini,  envoyé  comme 
légat  en  France.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse  depuis  long- 
temps oubliés.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivants  :  De  Ante-Christo  libri  III  (In- 
golstadt,  1609,  in-Su)  ;  Apotogiapro  R.  P.  tien- 
rico  Garneto  Anglo  (Cologne,  1610),  apologie 
d'Henri  Garnet,  qui  fut  condamné  à  mm-t  en 
Angleterre,  en  1606,  pour  n'avoir  pas  révèle 
la  conspiration  des  poudres;  Confutntio  Auti- 
Calonis  (Mayence,  1611,  in-S°);  Parullelus 
Torti  et  Tortoris  (Cologne,  1611,  in-8»);  lîe- 
futatio  exercitationum  Isaaci  Casaubom  (Co- 
logne, 1617,  in-4»);  Admonitia  ad  leclores  li- 
brorum  Af.Anio>iiideDominis(Co]ogne,  1619, 
in-8"),  etc.  On  lui  a  attribué  De  justa  reipu- 
blicx  christianx  in  reges  impios  et  hxreticos 
auctoritate  (Rome,  1590,  in-S°);  Ad  Ludovi- 
cum  XIII  admonitio  (Francfort,  1625,  in-40), 
libelle  injurieux  contre  Louis  XIII.  Dans  ses 
ouvrages,  Eudœmon  bannit  de  ses  diseus- 
sions la  raison  et  la  vérité,  et  prodigue  à  ses 
adversaires  les  injures  les  plus  grossières, 
les  épkhètes  les  plus  odieuses. 

EUDAME  s.  m.  (eu-da-me  —  du  grec  eu, 
bien;  dumaô,  je  dompte).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères,  formé  aux  dépens  deshes- 
péries,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

Eurtamtdas    (LE  TESTAMENT   d'),  chef-d'œu- 

vre  de  Nicolas  Poussin.  Le  sujet  de  cette 
composition  a  été  fourni  h  l'auteur  par  un 
passage  de  Lucien  (Toxaris,  Dialogue  sur 
l'amitié).  D'après  le  récit  du  moraliste  de  Sa- 
mosate,  Eudamidas,  de  Corinthe,.  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  Arétê,  son  conci- 
toyen, et  Charixène,  de  Sicyone;  tous  d<.ux 
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étaient  dans  l'aisance,  mais  lui  était  extrême- 
ment pauvre.  Sur  le  point  de  mourir,  il  dicta 
un  testament  ainsi  conçu  :  o  Je  lègue  à  Arétê 
ma  mère,  pour  qu'il  la  nourrisse  et  la  soigne 
durant  sa  vieillesse;  a  Charixène,  ma  fille, 
afin  qu'il  l'établisse  et  la  dote  le  plus  libéra- 
lement qu'il  le  pourra.  Et,  s'il  arrivait  malheur 
à  l'un  d  eux,  j  entends  que  le  legs  que  je  lui 
ai  fait  revienne  au  survivant.  »  A  la  lecture 
de  ce  testament,  ajoute  Lucien,  ceux  qui  con- 
naissaient la  pauvreté  d'Eudamidas  tournè- 
rent la  chose  en  plaisanterie,  et  c'était  à  qui 
rirait  le  plus  en  s'en  allant.  Cependant-  les 
deux  légataires,  à  peine  informés,  accouru- 
rent et  prirent  possession  de  leurs  legs.  Cha- 
rixène ne  survécut  que  cinq  jours  à  son  ami. 
Arétê,  se  montrant  te  plus  désintéressé  des 
héritiers ,  joignit  aussitôt  la  part  de  Cha- 
rixène à  la  sienne.  Il  nourrit  la  mère  et  maria 
la  tille  d'Eudamidas.  Possesseur  d'une  fortune 
de  ô  talents,  il  en  donna  2  pour  dot  à  sa  propre 
fille  et  2  à  celle  de  son  ami,  et  il  voulut  que 
les  deux  mariages  fussent  célébrés  le  même 
jour. 

Cette  touchante  anecdote  était  bien  digne 
d'inspirer  le  grand  artiste  de  qui  l'on  a  dit  si 
justement  qu'il  est  le  peintre  des  philosophes. 
Le  moment  choisi  est  celui  où  Eudamidas, 
près  d'expirer,  dicte  ses  dernières  volontés. 
Le  pauvre  Corinthien  est  étendu  sur  son  lit, 
la  poitrine  et  les  bras  nus,  le  visage  tourné 
vers  un  vieux  scribe  qui  est  assis,  de  profil, 
sur  un  escabeau  et  qui  écrit  sur  ses  genoux. 
Le  médecin  est  debout  de  l'autre  côté  du  lit, 
la  main  droite  posée  sur  le  cœur  du  mourant, 
dont  il  semble  compter  les  derniers  batte- 
ments. Assise  sur  le  pied  du  lit,  la  mère 
d'Eudamidas  se  détourne  pour  cacher  sa 
douleur;  la  fille,  moins  stoïque,  s'est  affaissée 
sur  les  genoux  de  son  aïeule  et  donne  un  li- 
bre cours  à  ses  larmes.  Rien  de  plus  simple, 
de  plus  austère  que  la  demeure  du  citoyen 
de  Corinthe  :  sa  lance,  son  glaive  et  son  bou- 
clier, suspendus  à  la  muraille,  attestent  qu'il 
fut  dévoué  à  sa  patrie  ;  à  droite,  près  d'une 
fenêtre,  est  une  table,  sur  laquelle  deux  va- 
ses et  un  linge  sont  posés. 

Cette  composition ,  d'une  simplicité  et  en 
même  temps  d'une  grandeur  magistrale,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  Poussin. 
M.  Boucnitté  pense  que  le  célèbre  artiste 
l'exécuta  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
un  peu  après  Y  Extrême-onction  ;  cet  écrivain 
a  même  cru  retrouver  dans  ce  dernier  ta- 
bleau la  première  pensée  du  Testament  d'Eu- 
damidus,  qui  lui  paraît  plus  voisin  du  su- 
blime :  «  Si  le  caractère  d'un  génie  supé- 
rieur, dit-il,  est  de  resserrer  l'expression  de 
sa  pensée,  de  la  résumer  dans  sa  forme  la 
plus  concise  a  la  fois  et  la  plus  complète  ;  s'il 
y  est  conduit  par  la  réflexion  que  le  temps 
mûrit  et  qui  simplifie  tous  les  rapports ,  nous 
devons  croire  que  le  Testament  d  Eudamidas 
est  postérieur  a  Y  Extrême-onction.  Ni  les  let- 
tres de  Poussin ,  ni  Félibien  n'en  parlent  et 
n'aident  à  en  conjecturer  la  date.  Il  n'est 
certainement  pas  antérieur  au  séjour  de  l'ar- 
tiste en  France  ;  on  le  chercherait  en  vain 
parmi  les  indications  de  tableaux  nombreux 
données ,  après  son  retour  à  Rome ,  par  lu- 
première  et  la  plus  active  partie  de  sa  cor- 
respondance ;  la  seconde  ne  l'indique  pas  da-' 
vantage.  Nous  croyons  qu'il  doit  appartenir 
à  cette  époque  où  la  vie  de  Poussin  devint 
de  plus  en  plus  solitaire ,  et  où  les  approches 
de  la  mort  unissaient  à  la  grandeur  de  son 
génie  la  grandeur  de  tristes  et  sévères  pres- 
sentiments. Nous  ajouterons  seulement  quel- 
ques mots  :  si,  dans  Y  Extrême -onction, 
Poussin  a  peint  le  chrétien  mourant,  dans 
Eudamidas  il  a  peint  l'homme  et  montré  qu'en 
lui  la  pensée  philosophique  n'était  pas  moins 
profonde  que  la  pensée  chrétienne.  »  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  englouti  dans  un  naufrage, 
comme  on  le  transportait  de  Londres  en  Rus- 
sie ;  le  musée  de  l'Ermitage  en  a  une  esquisse 
originale;  Smith  nous  apprend  qu'une  étude 
faite  par  le  maître  pour  ce  même  tableau  se 
trouvait,  en  1837,  dans  la  collection  de  M.Paul 
Methuen,  à  Corsham  (Angleterre).  M.  Feuillet 
de  Couches,  dans  son  livre  sur  Léopold  Ro- 
bert, parle  d'une  autre  esquisse,  datée  et  si- 
gnée de  Poussin ,  qu'un  amateur  français , 
61.  Desmares,  aurait  découverte  il  y  a  quel- 
ques années  ;  cette  esquisse  présenterait  de 
notables  différences  avec  l'œuvre  que  nous 
avons  décrite.  Cette  œuvre  a  été  popularisée 
par  la  belle  gravure  qu'en  a  faite  J.  Pesne. 
Nous  lisons,  dans  une  note  du  livre  de  M.  Bou- 
chitté  sur  Poussin,  que  Bonaparte,  qui  avait 
emporté  cette  gravure  avec  lui  en  Egypte, 
disait  à  Denon  :  «  Je  ne  connais  la  Mort 
d'Eudamidas  quepar  la  gravure,  mais  quand 
une  fois  on  a  vu  cette  austère  composition  et 
celle  de  la  Mort  de  Germanicus,  on  ne  les  ou- 
blie plus.  Denon ,  notre  école  s'est  affadie ,  il 
faut  la  ramener  à  la  pensée  dans  les  voies 
de  Poussin.  »  Le  Testament  d'Eudamidas  a 
été  enore  gravé  par  Marcenay  de  Guy,  par 
P.-F.  Martenasie,  par  Bervic  (la  planche  de 
ce  dernier  a  été  terminée  par  P.  Toschi),  par 
Réveil  (au  trait),  etc. 

EUDE  (Jean -François),  jurisconsulte  et 
homme  politique  français ,  né  à  Pont-Aude- 
mer  en  1759,  mort  à  Rouen  en  1841.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau,  devint,  sous 
le  Directoire,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  puis  entra  dans  la'  magistrature  et 
remplit,  de  1834  a  sa  mort,  les  fonctions  de 
premier  président  à  la  cour  royale  de  Rouen. 
Eude  est  auteur  du  premier  Code  hypothé- 
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eaire  (îer  nov.  1798).  A  l'occasion  du  célèbre 
procès  d'un  sourdrmuet ,  élève  de  l'abbé  de 
l'Epée ,  il  rédigea  un  mémoire  curieux  qui  a 
paru  en  l'an  IX  (in-8u). 

EUDÉE  s.  f.  (eu-dé  —  de  Eudes  Deslong- 
champs,  natur.  fr.).  Zooph.  Genre  de  spon- 
giaires fossiles,  dont  l'espèce  typ»  a  été  trou- 
vée dans  le  calcaire  jurassique  do  Caen. 

EUDEMARE  (François  d'),  ecclésiastique 
et  écrivain  français,  né  à  Rouen  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvie  siècle,  mort  en  1635. 
Il  devint  chanoine  et  mérite  d'être  cité  pour 
son  Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant  qui, 
publiée  d'abord  chez  Ango,  à  Rouen,  eut 
une  2e  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur 
(Rouen,  veuve  Orange,  1029).  Voici  le  titre 
de  l'ouvrage  :  Histoire  excellente  et  héroïque 
du  roi  Witliaume  le  Bâtard,  jadis  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie. 

On  a  encore  trois  autres  ouvrages  de  d'Eu- 
demare  ;  ce  sont  :  le  Promenoir  sacerdotal  ; 
les  Tapisseries  sacrées,  et  Histoire  des  nopees 
sacrées  de  saint  Joseph  avec  ta  glorieuse  Vierge 
Marie.  »  Cet  ecclésiastique ,  dit  Lebreton , 
cultivait  aussi  la  poésie;  mais  on  ne  connaît 
de  lui  qu'un  sonnet  adressé  à  la  ville  de 
Rouen  ,  a  l'occasion  de  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  cette  cité,  le  16  octobre  159G.  « 

EUDÈME  s.  f.  (eu-dè-me  —  du  gr.  eu,  bien; 
demtt,  lien).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  camélinées, 
comprenant  deux  espèces  qui  croissent  sur 
les  Andes. 

EUDlîiME,  général  grec,  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  ive  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  lieutenants  d'Alexandre,  qui  le 
nomma  commandant  des  troupes  quil  laissa 
dans  l'Inde.  Après  la  mort  de  l'illustre  con- 
quérant, Eudème  s'empara  du  royaume  de 
Porus ,  dont  il  se  débarrassa  en  le  faisant 
mettre  à  mort,  conduisit  plus  tard  des  se- 
cours à  Eumène,  qu'il  aida  à  remporter  la 
grande  victoire  de  Gabiana,  tomba  par  la' 
suite  entre  les  mains  d'Antigone,  avec  qui  il 
avait  été  constamment  en  hostilité,  et  périt 
par  ordre  de  ce  dernier. 

EUDÈME,  philosophe  et  savant  grec,  né  à 
Rhodes.  Il  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  un  des 
principaux  disciples  d'Aristote.  Il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  sur  des 
sujets  traités  par  son  maître  :  Analytique, 
Physique,  Sur  tes  catégories,  Sur  l'interpré- 
tation, etc.  Il  nous  reste  quelques  fragments 
de  Son  ouvrage  sur  la  physique,  dans  lequel 
il  contredit  souvent  Aristote.  Eudème  avait 
laissé  six  livres  sur  l'histoire  de  la  géométrie 
et  six  autres  sur  celle  de  l'astronomie.  Ces 
ouvrages,  qui  ont  été  connus  de  Théon  d'A- 
lexandrie et  de  Proclus,  sont  malheureuse- 
ment perdus.  Eudème  était  assez  versé  dans 
l'astronomie  pour  pouvoir  prédire  les  éclipses 
de  soleil.  On  pense  que  certains  ouvrages 
d'Aristote  ont  été  complétés  par  son  disciple 
Eudème  et  que  nous  ne  les  avons  pas.  tels 
que  le  maître  les  avait  écrits  ;  de  ce  nombre 
sont  les  Metaphysica,  laissés  inachevés  par 
Aristote,  et  les  liildea. 

EUDÈME,  médecin  romain,  qui  vivait  au 
ter  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  l'ami,  quelques- 
uns  disent  l'amant  de  Livie,  femme  de  Dru- 
sus  César,  fils  de  Tibère,  qui  fut  empoisonné 
par  sa  femme  et  par  Eudème.  On  pense  que 
ce  médecin  périt  dans  les  tortures  après  la 
chute  de  Séjan, 

EUDÉMON  s.  m.  (eu-dé-mon  —  gr.  eudai- 
môn,  bon  génie;  de  eu,  bien,  et  daimân,  gé- 
nie). Astrol.  Quatrième  maison  du  ciel,  qui 
marque  bonheur  et  succès. 

"  EUDÉMONISME  s.  m.  (eu-dé-mo-ni-sme  — 
du  gr.  eudaimdn,  heureux;  formé  de  eu,  bien, 
et  opinion,  génie).  Philos.  Système  qui  sub- 
ordonne toutes  les  idées  à  l'idée  de  la  satis- 
faction propre,  à  l'idée  du  bonheur. 

EUDENDRION  s.  m.  (eu-dain-dri-on  —  du 
gr.  eu,  bien;  dendron ,  arbre).  Zooph.  Genre 
de  polypes,  formé  aux  dépens  des  tubulaires, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  mer  du  Nord. 

EUDÈRE  s.  m.  (eu-dè-re  —  du  gr.  eu,  bien; 
derê,  cou).  Entom.  Genre  d'insectes,  de  l'or- 
dre des  hyménoptères,  famille  des  chalci- 
diens. 

EUDES  ou  EUDON,  duc  d'Aquitaine  et  de 
Vasconie,  frère  de  saint  Hubert,  né  en  665, 
mort  en  735.  Il  succéda  à  son  père,  Boggis, 
comme  duc  d'Aquitaine  et  obtint  successive- 
ment, soit  par  des  traités,  soit  par  des  con- 
quêtes sur  les  rois  francs,  toute  l'Aquitaine, 
la  Vasconie,  le  pays  de  Bourges,  l'Auvergne, 
le  Nivernais,  etc.  H  se  crut  un  instant  roi  de 
toutes  les  Gaules  ;  mais  le  sort  des  diverses 
dynasties  de  Toulouse  fut  toujours  d'être 
écrasées  entre  l'Espagne  fet  la  France.  Lors 
des  luttes  de  Chilpéric  et  de  Charles-Martel 
(718-719),  Eudes  intervint  en  faveur  du  pre- 
mier, qu'il  accueillit  en  Aquitaine,  lui  donna 
du  secours,  et  se  fit  battre  avec  lui  près  de 
Soissons  par  Charles-Martel.  Peu  après,  atta- 
qué par  une  formidable  armée  arabe,  que 
commandait  El-Samah-ben-Abdel-Melek,  il 
la  défit  complètement  près  de  Toulouse  (721). 
Après  une  autre  victoire  éclatante  remportée 
sur  un  chef  arabe  nommé  Anbessa  (725),  il 
s'unit  à  Munuza,  émir  indépendant  du  nord 
de  l'Espagne,  à  qui  il  donna  en  mariage  sa 
fille,  la  belle  Lampagie,  et  qui  fut  lui-même 
écrasé  par  les  lieutenants  des  califes.  La  fai- 
ble barrière  que  le  duc  d'Aquitaine  avait  mise, 
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par  cette  alliance,  entre  lui  et  les  Arabes  fut 
bientôt  brisée;  ceux-ci,  sous  les  ordres  d'Ab- 
dérame,  franchirent  de  nouveau  les  Pyrénées 
(731)  et  dévastèrent  le  pays  jusqu'à  Poitiers. 
Eudes  se  réconcilia  alors  avec  Charles,  qui 
lui  faisait* la  guerre  dans  le  Berry,  et  le  dé- 
cida a  s'unir  a  lui  pour  marcher  contre  les 
infidèles.  C'est  alors  que  fut  livrée  la  mémo- 
rable bataille  de  Poitiers  (732),  dont  le  succès 
sauva  la  France  de  la  domination  sarrasine; 
mais,  dés  ce  moment,  l'Aquitaine  demeura,  a 
l'égard  des  Francs,  dans  une  dépendance 
humiliante,  que  tes  efforts  désespérés  .des 
successeurs  d  Eudes  ne  purent  jamais  briser. 
Charles-Martel  se  paya  de  son  intervention 
en  gardant  les  provinces  qu'il  avait  recon- 
quises sur  les  infidèles;  toutefois,  Eudes  se 
hâta  de  reprendre  l'Aquitaine  et  la  Vasco- 
nie dès  que  Charles  eut  repassé  la  Loire.  Il 
mourut  chargé  d'ans  et  accablé  de  chagrins. 
Après  lui,  ses  deux  fils,  Hunold  et  Hatton,  se 
partagèrent  ses  Etats. 

EUDES,  comte  de  Paris,  puis  roi  de  France, 
fils  aîné  de  Robert  le  Fort,  mort  en  898.  Il 
défendit  héroïquement  Paris  contre  les  Nor- 
mands (885)  et  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire  à  Montfaucon.  Après  la  déposition 
de  Charles  le  Gros ,  il  fut  élu  roi  par  les  sei- 
gneurs du  nord  de  la  Gaule  et  sacré  à  Com- 
piègne  (888).  Son  règne  marque  l'ouverture 
d'une  longue^érie  de  guerres  civiles,  qui  se 
terminèrent,' après  un  siècle  d'alternatives 
et  de  déchirements,  par  l'exclusion  définitive 
de  la  race  carlovingienne  et  par  l'avènement 
de  la  troisième  race,  avènement  que  M.Aug. 
Thierry  considère  comme  la  fin  du  règne  des 
Francs,  comme  la  substitution  d'une  royauté 
nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  con- 
quête. Toutefois,  Eudes,  malgré  la  puissance 
de  son  parti,  n'avait  guère  plus  d'importance 
qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire,  et,  quoiqu'il 
portât  le  titre  de  roi  et  qu'il  régnât  sur  une 
partie  de  la  France  entre  la  Seine  et  les  Py- 
rénées, il  était  à  peine  connu  des  grands  vas- 
saux et  dut  souvent  lutter  contre  eux.  Le 
parti  carlovingien,  soutenu  par  l'intervention 
germanique,  essaya  aussi  à  plusieurs  reprises 
de  renverser  celui  qu'il  qualifiait  d'usurpa- 
teur; mais  il  fut  chaque  fois  vaincu  avec  son 
triste  chef,  Charles  le  Simple,  qui  parvint 
cependant,  grâce  au  voisinage  de  l'Allema- 
gne, à  acquérir  quelque  puissance  entre  la 
Meuse  et  la  Seine.  Fatigué  de  guerres  civiles, 
Eudes  finit  même  par  lui  reconnaître  la  sou- 
veraineté des  pays  situés'  entre  ce  dernier 
fleuve  et  le  Rhin.  Le  changement  de  dynastie 
fut  remis  en  question,  et  Charles,  reconnu 
roi ,  resta  pendant  quelques  années  le  seul 
possesseur  du  royaume  de  France. 

EUDES  ier,  dit  Bord,  duc  de  Bourgogne, 
mort  en  Cilicie  en  1103.  Il  avait  succédé,  en 
1078,  à  son  frère,  Hugues  1er.  Eudes  prit  part, 
en  10S7,  à  l'expédition  qui  repoussa  les  Sar- 
rasins débarqués  en  Espagne  et  délivra  ainsi 
Alphonse  VI,  toi  de  Castille.  Comme  la  plupart 
des  seigneurs  de  son  temps,  Eudes  joignait  le 
métier  de  voleur  à  celui  de  duc,  et  détrous- 
sait les  passants  qui  s'aventuraient  sur  ses 
terres.  11  paraît  que,  dans  une  de  ces  expédi- 
tions contre  les  voyageurs,  il  rencontra  un 
jour  (1097)  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  dont  la  figure  vénérable  et  les 
discours  pleins  d'onction  réussirent  à  le  con- 
vertir. Il  renonça  alors  à  ses  -exactions  et 
partit  la  même  année  pour  la  croisade;  mais 
il  mourut  en  route. 

EUDES  II,  duc  de  Bourgogne,  mort  en 
1162.  Il  succéda,  en  1142,  à  son  père,  Hu- 
gues II,  força  son  beau-père,  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  à  lui  rendre  hommage 
pour  le  comté  de  Troyes ,  et  eut,  au  sujet 
d'un  fief,  une  querelle  avec  Pévêque  de  Lan- 
gres.  Louis  VII,  devant  qui  fut  portée  la  que- 
relle, se  prononça  en  faveur  du  prélat  (1150). 
Son  fils,  Hugues  III,  lui  succéda. 

EUDES  III,  duc  de  Bourgogne,  mort  à 
Lyon  en  1,218.  Il  avait  succédé,  en  1193,  à  son 
père,  Hugues  III,  et  gouvernait  déjà  le  duché 
depuis  trois  ans.  Il  prit  part,  en  1209,  à  la 
croisade  contre  les  albigeois ,  refusa  d'accep- 
ter les  dépouilles  du  comte  de  Carcassonne, 
suivit,  en  1214,  Philippe- Auguste  dans  la 
guerre  de  Flandre,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
fui  àBouvineS,  où  il  commandait  l'aile  droite. 
Il  partait  pour  une  croisade  contre  les  maho- 
métans  d  Egypte  lorsqu'il  tomba  malade  et 
mourut  presque  subitement.  Il  avait  épousé, 
en  1194,  Mahaut,  fille  d'Alphonse  Ier,  roi  de 
Portugal.  Ce  mariage  ayant  été  annulé  pour 
cause  de  parenté ,  Eudes  prit  pour  femme 
Alix  de  Vergy,  et  mit  fin,  par  cette  union, 
aux  vieilles  querelles  des  de  Vergy  et  des 
ducs  de  Bourgogne. 

EUDES  IV,  duc  de  Bourgogne,  mort  à  Sens 
en  1350.  A  la  mort  de  son  père,  Robert,  il 
n'eut  qu'un  petit  apanage;  mais  son  frère, 
Hugues  V,  étant  venu  à  mourir  en  1315,  il 
lui  succéda  comme  duc  de  Bourgogne  et 
épousa,  trois  ans  plus  tard,  la  tille  de  Philippe 
le  Long,  roi  de  France.  Ayant  hérité  de  son 
frère  Louis,  dont  la  mort  le  fit  prince  d'A- 
chaïe  et  de  Morée  et  roi  de  Thessalonique,  il 
céda  tout  cet  héritage  embarrassant  au  prince 
de  Tarente  pour  une  somme  de  40,000  livres. 
Il  hérita,  en  1330,  par  la  mort  de  Jeanne, 
reine  de  France  et  sa  belle- mère,  des  comtés 
de  Bourgogne  et  d'Artois,  et  joignit,  dès  lors 
le  titre  de  comte  a  celui  de  duc,  qu'il  tenait 
de  son  frère.  11  aida  puissamment  Philippe 
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de  Valois  dans  l'expédition  de  Flandre,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Mont-Cassel  (132S). 

EUDES,  comte  de  Champagne,  mort  en 
1037.  Il  succéda  à  son  cousin,  Etienne  I",  et 
joignit  ainsi  le  titre  de  comte  de  Champagne 
et  de  Brie  h  ceux  de  comte  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Tours.  Il  fit  la  guerre  à  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  qui  le  vainquit.  En 
1037,  il  entra  dans  la  Lorraine,  dont  il  voulait 
se  faire  couronner  roi;  mais  il  fut  battu  de 
nouveau  par  Gothelon ,  duc  de  Lorraine, 
près  de  Bar-le-Duc,  et  tué  pendant  la  dé- 
route. Ce  seigneur,  un  des  plus  puissants  du 
royaume,  était  entreprenant  et  querelleur. 

EUDES  (Jean),  religieux  français,  né  à  Rye,  • 
dans  la  basse  Normandie,  en  1601,  mort  a 
Caen  en  1680.  C'était  le  frère  aîné  de  l'histo- 
rien Eudes  de  Mèzeray.  Il  entra,  en  1623, 
chez  les  oratoriens,  reçut  la  prêtrise  à  Paris 
en  1625,  se  livra  quelques  années,  avec  beau 
coup  de  succès,  à  la  prédication  et  aux  mis- 
sions, et  fut  fait,  en  1640,  supérieur  de  la 
maison  de  l'Oratoire  de  Caen;  mais,  ayant 
formé  le  difficile  projet  de  réformer  les  moeurs 
du  clergé,  il  sortit  de  l'Oratoire  et  créa,  en 
1G42,  à  Caen,  une  association  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  eudistes. 
Cette  société,  qui  avait  pour  but  do  fonder 
des  séminaires  et  de  former  des  ecclésiasti- 
ques instruits  et  pieux,  prit  un  développement 
extrêmement  rapide  dans  le  nord  de  laFrance, 
et  s'établit  à  Paris  en  1735.  Les  persécutions 
ne  lui  manquèrent  cependant  pas,  excitées 
par  les  oratoriens  et  servies  par  quelques 
évêques.  Peut-être  le  zèle  ardent  et  peu  dis- 
cret, dit-on,  du  supérieur  général  donnait-il 
quelque  apparence  de  justice  à  ces  attaques. 
Éude3,  cependant,  triompha  de  tout  et  eut  la 
satisfaction,  en  mourant,  de  voir  son  institu- 
tion en  pleine  prospérité. 

Jean  Eudes  a  aussi  fondé,  en  1651,  l'or- 
dre de  Notre-Dame  du  Refuge  ,  qui  a  des 
maisons  dans  les  principales  villes  de  France, 
et  «  suBsiste,  dit  un  biographe  du  P.  Eudes, 
pour  le  refuge  des  pécheresses  et  l'édification 
des  honnêtes  gens.  > 

Eudes  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Exercices  de  piété  pour 
vivre  chrétiennement  cl  saintement  (Caen,  1636, 
in-8°),  ouvrage  souvent  réimprimé  in-12;  le 
Testament  de  Jésus  (1641);  la  Vie  du  chrétien 
(1641,  in-12);  le  Contrat  de  l'homme  avec  Dieu 
par  le  baptême  (1054,  1743,  in-12);  le  Don  con- 
fesseur (Paris,  1666:  Kouen,  168!,  in-12);  Mé- 
morial de  la  vie  ecclésiastique  (Lisieux,  1631, 
in-12);  le  Prédicateur  apostolique  (Caen,  1685, 
in-12).  11  faut  ajouter  à  cette  liste  des  Offices 
pour  la  dévotion  aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie,  dont  Eudes  avait  institué  les  fêtes. 
Son  Histoire  de  la  vie  de  Marie  des  Vallées, 
Une  visionnaire.de  Coutances  qu'Eudes  avait 
connue  et  fréquentée,  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  ;  mais  ce  chef-  d'œuvre  est  resté 
manuscrit,  et  le  temps  de  l'imprimer  semblo 
passé  pour  toujours.  —  Son  second  frère, 
Charles  Eudes  d'Houay.  né  en  1611,  mort  a 
Argentan  en  1679,  fut  chirurgien  et  échevin 
d'Argentan.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la 
ville,  en  1638,  il  soigna  ses  concitoyens  avec 
le  plus  admirable  dévouement.  Au  nom  des 
bourgeois,  il  fit  à  M.  de  Grancey,  gouverneur. 
d'Argentan ,  qui  voulait  faire  démolir  une 
vieille  tour,  cette  réponse,  indice  d'un  carac- 
tère ardent  et  fier  :  «  Nous  sommes  trois 
frères  adorateurs  de  la  vérité  :  l'aîné  la  prê- 
che, le  second  l'écrit,  et  moi  je  la  défendrai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir.  » 

Sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Argentan, 
un  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  des 
trois  frères  Eudes. 

EUDES  (Emile),  un  des  généraux  de  la 
Commune  de  Paris,  né  à  Roncey  (Manche) 
en  1S44.  Tout  jeune  encore,  il  vint  à  Paris, 
où  il  étudia  la  pharmacie,  qu'il  abandonna 
pour  devenir  rédacteur  en  chef  do  la  Libre 
pensée.  Vers  cette  époque,  Eudes,  dont  les 
opinions  politiques  étaient  très -avancées, 
entra  en  relation  avec  Blanqui ,  au  funeste 
contact  duquel  son  exaltation  ne  fit  que  s'ac- 
croître. Peu  après,  il  fut  condamné  à  trois 
années  d'emprisonnement  pour  un  écrit  con- 
tenant des  outrages  contre  la  morale  et  la 
religion.  Le  15  août  1870,  une  cinquantaine 
d'individus  se  précipitèrent  à  main  armée  sur 
un  poste  de  pompiers,  à  La  Villette.  Au  nom- 
bre des  auteurs  de  celte  inqualifiable  et  san- 
glante agression  se  trouvait  Eudes.  Arrêté 
aussitôt,  il  fut  traduit,  le  29  du  même  mois, 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna 
à  la  peine  capitale.  Eudes  déclara- devant  ser 
juges  que  son  but,  dans  cette  entreprise,  était 
de  provoquer  la  chute  du  gouvernement  im- 

fériiil,  le  seul  moyen,  selon  lui,  de  repousser 
invasion  étrangère.  La  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870  lui  sauva  la  vie.  Rendu  à  la  li- 
berté avec  tons  les  autres  condamnés  politi- 
ques, Eudes  obtint  facilement,  par  l'élection, 
un  grade  élevé  dans  la  garde  nationale,  se 
rendit  populaire,  dans  le  parti  exalté,  par  la 
part  très-aetive  qu'il  prit  à  l'insurrection  du 
31  octobre  1870,  surtout  à  celle  du  18  mars 
suivant,  qui  livra  pendant  deux  mois  Paris  à 
la  domination  d'une  bande  d'ônergumônes,  et 
reçut  alors  du  comité  central,  ou  plutôt  prit 
lui-même,  le  titre  de  général.  Elu,  le  26  mars, 
membre  de  la  Commune  révolutionnaire, par 
les  électeurs  du  lie  arrondissement,  il  fit 
partie  de  la  première  commission  executive, 
devint  délégué  à  la  guerre  (ministre)  le 
ier  avril,  fut  remplacé  par  le  général  Cluse- 
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ret  deux  jours  après,  lorsque  commença  la 
guerr<>  civile,  marcha  aiors  sur  Meudon  avec 
les  gardes  nationaux  fédérés ,  mais  se  vit 
forcé  de  se  replier  sur  Issy,  où  il  occupa  les 
tranchées  du  siège.  Tant  que  dura  cette  lutte 
fratricide,  Eudes  continua  à  se  battre.  A  dé- 
faut de  talents  militaires,  qu'il  lui  eût  été  dif- 
ficile d'acquérir  dans  une  officine  de  pharma- 
cien, il  avait  de  l'audace.  Sa  jeune  femme ,  à 
cheval,  armée  d'une  carabine  et  d'un  revol- 
ver, l'accompagnait  au  milieu  des  insurgés, 
dont  elle  se  plaisait  à  exciter  l'ardeur  contre 
ceux  qu'on  appelait  alors  les  «  assassins  de 
Versailles.  •  C'était  elle  qui  présidait  aux  fêtes 
que  le  général  improvisé  donnait  au  palais  de 
la  Légion  d'honneur,  devenu  son  quartier 
général;  souvent,  à  son  petit  lever,  elle  y 
faisait  des  distributions  de  xérès  aux  fédérés 
montant  la  garde,  et  il  lui  arriva  un  jour  de 
dire  à  M.  Hainel,  concierge  du  palais  :  «  Au- 
trefois on  appelait  Fluhuult  M.  le  comte; 
mais  moi,  on  peut  me  tutoyer  :  voila  œ  qu'il 
y  a  de  bon  dans  notre  gouvernement.  »  A  la 
iin  d'avril,  le  fort  d'Issy  ayant  été  abandonné 
par  les  fédérés,  Eudes  accusa  Cluseret  de 
trahison  et  le  fit  destituer.  L'ardeur  qu'il  avait 
mise  à  s'associer  aux  actes  les  plus  odieux  de 
la  Commune  lui  valut  d'être  nommé,  le  10  mai, 
membre  du  comité  de  Salut  public.  iV  ce  titre, 
il  proposa,  avec  Delescluze,  Oambon,  Billio- 
ray,  etc.,  la  mise  à  exécution  de  l'horrible 
plan  qui  avait  pour  but  d'incendier  Paris  en 
cas  de  défaite  ;  et,  après  l'entrée  des  troupes 
de  l'Assemblée  dans  cette  ville  (21  mai),  il 
prit  une  part  considérable  dans  l'œuvre  de 
sauvage  destruction  de  la  Commune  expi- 
rante. Avec  les  membres  du  comité  de  Salut 
public  et  ceux  de  la  Commune  qui  n'avaient 
pas  encore  cherché  leur  salut  dans  la  fuite, 
Eudes  dut  abandonner, le  24,  l'Hôtel  de  ville, 
laissé  au  commandement  de  Pindy,  et  se  re- 
tirer à  la  mairie  du  lie  arrondissement,  de- 
venue le  quartier  général  de  l'insurrection, 
il  envoya  alors  au  chef  des  batteries  fédérées- 
établies  au  Père-Lachaise  l'ordre  "  de  tirer 
sur  la  Bourse,  la  Banque,  les  Postes,  la  place 
des  Victoires,  la  place  Vendôme,  le  jardin  des 
Tuileries,  la  caserne  de  Babylone.  »  Ce  fut 
Eudes  qui  ordonna  de  livrer  aux  flammes  le 
Palais-Royal,  comme  l'atteste  l'ordre  suivant, 
signé  de  lui,  adressé  au  colonel  Boursier  et 
trouvé  sur  un  fédéré  :  ■  Faites  évacuer  le 
Palais-Royal,  brùlez-le  et  repliez-vous  sur 
l'Hôtel  de  ville.  «  Le  palais  de  la  Légion 
d'honneur  fut ,  en  outre ,  incendié  par  des 
fédérés  des  bataillons  de  Belleville,  placés 
sous  son  commandement.  Le  général  Eudes 
réussit  a  quitter  Paris,  et  l'on  croit  qu'il  a 
trouvé  un  refuge  en  Suisse  ;  quant  à  sa  jeune 
femme,  elle  a  été  arrêtée  par  ordre  du  gou- 
vernement et  conduite  à  Versailles ,  où  elle 
doit  être  traduite  devant  le  4e  conseil  de 
guerre. 

EUDES  -  DESLONGCHAMPS  (  Jacques  - 
Arnaud),  naturaliste  français  contemporain, 
né  en  Normandie  vers  1800,  mort  en  18G7. 
Il  a  été  professeur  de  zoologie  et  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Caen  ,  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences.  Ses  travaux 
consistent  presque  entièrement  en  disserta- 
tions sur  l'histoire  naturelle  du  Calvados,  in- 
sérées dans  les  Mémoires  de  la  Sucièté  lin- 
néewie  de  Normandie.  Il  en  a  publié  une  par- 
tie à  part,  sous  ce  titre  :  lii'sumé  des  nbseiva- 
tions  et  des  mémoires  adressés  à  la  Société 
d'agriculture  de  Caen,  relatifs  à  la  destruc- 
tion du  puceron  lanigère  (1830,  in-8°).  , 

EUDES  DE  MÉZEIUY  (Jean),  historien 
français.  V.  Mèzkray. 

EUDES  DE  MO.NTIIEUIL,  architecte  et 
sculpteur  français,  né  vers  1220,  mort  en  1289. 
Il  suivit  en  Palestine  saint  Louis,  qui  l'avait 
nommé  son  architecte,  construisit  les  fortifi- 
cations de  Jalfa  et  revint  en  France  en  1254. 
Cet  iirtiste  acquit  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers architectes  de  son  temps  et  porta  l'art 
gothique  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Parmi  les  édifices  aux  formes  légères  et  gra- 
cieuses qu'il  construisit  à  Paris,  nous  cite- 
rons :  l'hospice  et  l'église  des  Quinze-Vingts 
(1254),  l'église  des  Chartreux  (1257),  l'église 
Sairite-Croix-de-la-Brctonnerie  (12681,  les 
églises  de  l'Hôtel-Dieu ,  des  Mathnrins,  des 
Blancs-Manteaux.  Habile  sculpteur,  il  exé- 
cuta en  1287,  pour  son  tombeau,  dniis  l'église 
des  Cordeliers,  un  bas-relief  dans  lequel  il 
s'était  représenté  à  mi-corps,  entre  ses  deux 
femmes.  Aucun  des  ouvrages  de  cet  émiuent 
artiste  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

EUDES  DE  ROUGEMONT,  archevêque  de 
Besançon,  mort  en  1301.  Il  succéda,  en  12G9, 
a  Guillaume  de  La  Tour.  Son  ambition  le 
porta  à  des  entreprises  coupables  sur  les 
droits  de  ses  diocésains,  ce  qui  souleva  con- 
tre lui  une  terrible  sédition  (1279).  Il  lit  alors 
construire  le  château  de  Rose  m  ont  sur  une 
montagne  escarpée,  et,  se  croyant  parfaite- 
ment en  sûreté  dans  ce  repaire,  il  promulgua 
de  nouvelles  ordonnances  extrêmement  vexa- 
toires;  mais  le  peuple  se  révolta  de  nouveau, 
alla  faire  le  siège  de  Rosemont,  prit  le  châ- 
teau, le  rasa,  et  montra  autant  de  générosité 
qu'il  avait  montré  de  bravoure,  car  il  ne  pen- 
dit pas  l'archevêque  et  le  laissa  tranquille- 
ment excommunier  son  troupeau  révolté. 

EUDESMIE  s.  f.  (eu-dè-smî  —  du  gr.  eu, 
bien-,  desmos,  lien).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  myrtacées,  dont  l'espèce 
type  habite  le  sud  de  l'Australie. 

EUDIALYTE  OU  EUDIALITE  s.  f.  (eu-di-a- 


EUDI 

li-te  —  du  gr.  eu,  bien;  dialuâ,  je  divise). 
Variété  de  silicate  de  zircone  naturel,  qui  se 
présente  ordinairement  en  lamelles  faciles  à 
détacher. 

—  Encycl.  L'eudialyte  se  trouve  à  Kangerd- 
luarsuk,  dans  le  Groenland.  C'est  une  sub- 
stance d'un  violet  rougcàtre,  qui  tantôt  est 
associée  à  la  sodalite  verte  et  a  l'arfwedso- 
nite ,  et  tantôt  a  pour  gangue  un  feldspath 
compacte  et  forme  de  petites  veines  dans  le 
gneiss.  Le  plus  souvent,  elle  est  en  masse  la- 
melleuse;  quelquefois,  mais  rarement^  elle 
est  cristallisée.  Ses  oristaux  dérivent  d'un 
rhomboèdre  aigu  de  73°  30'.  Sa  densité  est 
exprimée  par  le  nombre  2,91  et  sa  dureté  par 
le  nombre  6.  L'eudialyte  fond  au  chalumeau 
en  un  verre  transparent,  de  couleur  vert 
foncé,  et  fait  gslée"  avec  les  acides.  Elle  est 
essentiellement  composée  de  silice,  de  zir- 
cone et  de  bases  inonoxydes ,  qui  sont  la 
chaux ,  la  soude  et  les  oxydes  ferreux  et 
mauganeux;  mais  les  diverses  analyses  qu'on 
en  a  faites  otlrent  de  notables  différences 
quant  aux  proportions  :  d'après  Damour,  elle 
contiendrait  50,38  de  silice,  15,60  de  zircone, 
13.10  de  soude,  9,23  de  chaux,  6,37  d'oxydo 
ferreux,  1,61  d'oxyde  manganeux,  0,35  d'acide 
tantalique,  et  2,73  de  chlore  et  de  matières 
volatiles. 

EUDIAPNEUSTIE  s.  f.  (eu-di-a-pneu-stî 
—  du  gr.  eu,  bien;  diapneà,  je  transpire). 
Méd.  Bon  état  de  la  transpiration. 

EUDIOMÈTRE  s.  m.  (eu-di-o-mè-tre  —  du 
gr.  eudia,  sérénité  de  l'air;  metron,  mesure). 
Physiq.  Instrument  propre  à  l'analyse  de 
l'air  et  de  certains  autres  mélanges  gazeux  : 
On  doit  à  Gny-Lussac  un  eudiométrk  dans 
lequel  la  perte  du  gaz  et  le  dégagement  de 
l'air  de  l'eau  devienneiitimpossibles,  (Pelouze.) 
On  sait  au  juste  maintenant  ce  que  pèsent  les 
chaînes  d'un  prisonnier  et  ce  que  l  eudiomè- 
tre a  décidé  de  la  salubrité  de  son  cachot. 
(Ch.  Nod.) 

—  Encyct.  Veudiomètre  est  une  éprouvette 
de  cristal  à  parois  épaisses,  dont  l'extrémité 
fermée  est  traversée  par  une  tige  de  fer  ter- 
minée par  deux  boules,  l'une  extérieure,  l'au- 
tre intérieure.  Près  de  la  boule  intérieure 
est  fixée  une  autre  houle  de  fer,  reliée  à  un 
fil  métallique  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'extré- 
mité ouverte  de  l'éprouvette.  L'ouverture 
par  laquelle  on  a  fait  pisser  la  tige  de  fer 
est  hermétiquement  bouchée  à  l'aide  d'un 
enduit.  La  partie  du  tube  que  nous  avons 
supposée  ouverte  peut  être  aussi  bien  fer- 
mée par  une  garniture  métallique  munie  d'un 
robinet  et  terminée  par  un  entonnoir  ren- 
versé; dans  ce  cas,  le  fil  métallique  intérieur 
doit  communiquer  avec  la  garniture.  Le  tuba 
est  exactement  gradué  an  parties  d'égale  ca- 
pacité. 

Le  premier  eudiomètre  a  été  construit  par 
Volta,  qui,  pour  s'en  servir,  en  bouchait  sim- 
plement avec  la  main  l'extrémité  ouverte. 
Les  eudiomètres  employés  dans  les  recher- 
ches de  précision  sont  fermés  par  des  garni- 
tures. 

Veudiomètre  est  employé  en  chimie  pour 
l'analyse  des  corps  dont  les  composants  ga- 
zeux peuvent  se  combiner  sous  l'excitation 
d'une  étincelle  électrique.  Des  volumes  con- 
nus des  deux  gaz  composants,  mesurés  sous 
une  même  pression  et  à  la  même  tempéra- 
ture, étant  introduits  dans  Veudiomètre,  préa- 
lablement rempli  d'eau  ou  de  mercure  et  ren- 
versé sur  la  cuve  à  eau  ou  à  mercure,  on 
approche  de  la  boule  qui  termine  l'appareil 
par  le  haut  l'armature  intérieure  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  tenue  à  la  main  ;  les  deux 
armatures  de  cette  bouteille,  par  l'intermé- 
diaire de  l'opérateur,  du  sol,  du  mercure  de 
la  cuve,  de  la  garniture  de  Veudiomètre  et  du 
fil  métallique  intérieur,  ne  Sont  plus  séparées 
que  par  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  bou- 
les intérieures.  L'étincelle  jaillit  entre  ces 
deux  boules,  si  elles  sont  assez  rapprochées, 
et  la  combinaison  s'opère.  A  ce  moment,  l'eu~ 
diomèlrr-  doit  être  "bouché,  sans  quoi  l'explo- 
sion pourrait  en  faire  jaillir  le  mercure  hors 
de  la  cuve,  ou  chasser  une  partie  du  gaz  eu 
dehors  de  l'éprouvette. 

Si  le  produit  de  la  combinaison  doit  être 
liquide  ou  solide  et  que  les  gaz  introduits  se 
soient  trouvés  en  proportion  exactement  con- 
venable, il  n'y  aura  aucun  résidu,  c'est-à-dire 
qu'en  rouvrant  le  robinet  on  fera  jaillir  le 
mercure  dans  l'éprouvette  qui  s'en  remplira 
entièrement;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  le  plus 
ordinaire.  Habituellement,  on  met  de  l'un  des 

faz  un  excès  assez  grand  pour  être  sûr  que 
autre  sera  absorbé  en  totalité.  Alors,  en  re- 
tranchant de  la  somme  des  volumes  intro- 
duits le  volume  restant  et  le  volume  du  gaz 
totalement  absorbé,  on  a  le  volume  de  l'au- 
tre gaz  qui  est  entré  dans  la  combinaison.  Il 
faut,  bien  entendu,  si  l'on  veut  arriver  à  des 
résultats  exacts,  attendre  que  la  température 
soit  redevenua  ce  qu'elle  était  avant  l'exci- 
tation de  l'étincelle ,  et  tenir  compte,  s'il  y  a 
lieu,  des  changements  qui  peuvent  être  sur- 
venus soit  dans  la  température  ambiante, 
soit  dans  la  pression  atmosphérique. 

Si  le  produit  de  la  combinaison  doit  être 
lui-même  gazeux,  en  désignant  par  a  le  vo- 
lume du  gaz  entièrement  absorbé,  par  b  ce- 
lui de  l'autre  gaz,  par  x  le  volume  de  ce  se- 
cond gaz,  qui  se  combine  avec  le  volume  a 
du  premier,  par  y  le  volume  du  gaz  produit 

Sar  la  combinaison,  et  par  r  le  volume  trouvé 
ans  Veudiomètre  après  le  passage  de  l'étin- 


EUDO 

celle,  on  aura  r  =  y  +  b  —  œ.  Il  faudra  donc, 
pour  connaître  y  et  x,  soit  absorber  l'un  des 
gaz  qui  les  occupent,  soit  essayer  le  mélange 
par  un  autre  gaz  dont  la  combinaison  avec 
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le  gaz  dont  lo  volume  est  x  soit  bien  connue. 

— Eudiomètre  du  docteur  lire .  Cet  endiomè' 

Ire  consiste  en  un  tube  ayant  la  for.ne  d'un 

U,  à  branches  inégales,  dont  la  plus  grande 


A  est  fermée  au  sommet.  Ce  tube  doit  être  en 
verre  épais  et  résistant.  Près  du  sommet  de 
la  plus  longue  branche,  on  a  fixé  deux  tiges 
métalliques/,/'  (ordinairement en  laiton), ter- 
minées en  dehors  par  des  boules  et  à  l'inté- 
rieur par  des  pointes  qui  sont  en  face  et  pro- 
ches 1  une  de  l'autre,  mais  sans  se  toucher. 

Pour  faire  usage  du  tube  ,  on  'le  remplit  de 
mercure  ;  puis  on  fait  passer  dans  la  grande 
branche  le  mélange  gazeux  sur  lequel  on 
veut  opérer.  Une  panie  du  mercure  est  re- 
foulée ;  avec  une  pipette,  on  en  retire  de  la  pe- 
tite branche.  Puis  on  saisit  cette  branche,  qui 
est  ouverte,  en  appuyant  fortement  le  pouce 
sur  l'orifice,  de  manière  que  l'extrémité  de 
Ce  doigt  touche  la  boule  métallique  /'.  On  ap- 
proche alors  de  l'autre  boule  la  tige  d'une 
bouteille  de  Leyde  chargée ,  et  l'étincelle  se 
produit  entre  les  points  des  deux  tiges,  à  tra- 
vers le  mélange  gazeux,  qui  passe,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  à  l'état  de  combinaison. 
En  ce  moment,  le  gaz,  fortement  dilaté  par 
l'étincelle,  fait  effort  pour  expulser  le  mer- 
cure ;  mais  celui-ci  est  retenu  par  l'élasticité 
de  l'air  de  la  petite  branche. 

EUDIOMÉTRIE  s.  f.  (eu-di-o-mé-trî —  rad. 
eudiomètre).  Physiq.  Art  ou  action  d'analy- 
ser les  mélanges  gazeux  à  l'aide  de  l'eudio- 
mètre. 

—  Encycl.  V.  EUDIOMÈTRE. 
EUDIOMÉTRIQUE  adj.  (eu-di-o-mé-tri-ke 

—  rad.  eudiométrie).  Nom  donné  à  un  mode 
d'analyse  spécialement  appliqué  aux  gaz  et 
pratiqué  au  moyen  de  l'instrument  particu- 
lier qui  porte  le  nom  d'eudiomètre  :  Etudes 
EnmoMÉTRiQUES.  Expérience  eudiométrique. 
Appareil  eudiométrique. 

EUDIOSMA  s.  m.  (eu-di-o-sma  —  du  gr. 
eu,  bien,  et  de  diosma).  Bot.  Section  du  genre 
diosma.  ■ 

EUDISTE  s.  m.  (eu-di-ste).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  congrégation  d'hommes  fon- 
dée par  Jean  Eudes. 

—  s.  f.  Membre  d'une  congrégation  de 
femmes,  fondée  par  le  même  religieux. 

—  Encycl.  La  congrégation  des  endistes 
fut  fondée  à  Caen  en  1643,  par  Jean  Eudes, 
prêtre  de  l'Oratoire,  frère  de  l'historien  Eu- 
des de  Mézeray,  dans  le  but  de  diriger  des 
séminaires  et  de  faire  des  missions.  Au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  une  réforme  du 
clergé  français  était  devenue  nécessaire  ; 
une  licence  déplorable  s'était  introduite  dans 
les  couvents  et  les  presbytères,  et,  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  les  prêtres  eux- 
mêmes,  se  livrant  aux  désordres  les  plus  scan- 
daleux, ne  conservaient  aucune  autorité  sur 
les  populations  dont  ils  avaient  la  charge. 
Les  oratoriens,  les  prêtres  de  la  mission  s'é- 
taient déjà  dévoués  à  la  réforme  ecclésiasti- 
que ;  leurs  efforts  incessants,  leur  zèle  infa- 
tigable étaient  couronnés  de  succès,  mais  ils 
notaient  pas  assez  nombreux  pour  une  pa- 
reille tâche.  Jean  Eudes  résolut  de  créer 
une  nouvelle  congrégation,  ayant  aussi  pour 
but  principal  de  rallumer  le  zèle  et  les  vertus 
chrétiennes  dans  le  clergé  des  villes  et  des 
campagnes:  ses  supérieurs  ecclésiastiques 
prêtèrent  d  abord  la  main  à  ce  projet;  la  fon- 
dation d'un  séminaire  dans  la  ville  de  Caen 
fut  approuvée  par  lettres  patentes  du  26  mars 
1643.  L'institution  se  répandit  rapidement, 
surtout  en  Normandie,  sous  le  titre  de  congré- 
gation de  Jésus  et  de  Marie,  ou  des  eudistes. 

Les  eudistes  furent  appelés  à  Paris  en 
1671  ;  ils  fondèrent  dans  la  rue  des  Postes 
une  sorte  d'hospice  où  ils  logeaient  les  ecclé- 
siastiques de  passage  dans  la  capitale. 

L'ordre,  supprime  en  1792,  s'est  réorganisé 
en  1826;  il  possède  des  maisons  à  Rennes  et 
aux  environs.  Les  eudistes  portent  le  costume 
des  prêtres  séculiers. 

EUDMÈTE  s.  f.  (eu-dmè-te  —  du  gr.  eu- 
dmetos,  bien  fait).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  notacanthes,  dont 
l'espèce  type  habite  Java  et  Sumatra. 

EUDNOPHITE  s.  f.  (eu-dno-fi-te).  Miner. 
Substance  qu'on  trouve ,  avec  la  mosandrite 
et  la  leucophane,  dans  l'île  de  Lamo,  en  Nor- 
vège, et  que  l'on  croit  être  une  variété  de 
cubieite. 

EUDOCIME  s.  ra.  (eu-do-si-me  —  du  gr. 
eudofeimos, .célèbre).  Ornith.  Syn.  d'iBis,  genre 
d'oiseaux  échassiers.' 

EU  DOLIC  s.  m.  (eu-do-lik— du  gr.  eu,  bien, 


et  du  rad.  dolic).  Bot.  Section  du  genre  dolic 
ou  dolique. 

EUDORE  s.  m.  (eu-do-re  —  dugr.  eu, bien; 
dormi  ,  don).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  dos  lamelli- 
cornes ,  tribu  des  lucanes ,  qui  habite  les 
contrées  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

—  Bot.  Section  du  genre  séneçon. 

—  vS.  f.  Zooph.  Genre  d'acnlèphes  médu- 
saires,  comprenant  deux  espèces,  dont  une 
habite  la  Méditerranée. 

EUDORE,  fils  de  Mercure  et  de  Polymélé. 
C'étaitun  des  capitainesqui  conduisirent,  sous 
les  ordres  d'Achille,  les  Myrmidons  au  siège 
de  Troie.  Achille  le  donna  pour  compagnon  à 
Pntrocle ,  et  le  chargea  de  modérer  l'ardeur 
belliqueuse  de  ce  dernier.  Eudore  fut  tué  pur 
Pyrœchme,  chef  des  Pœoniens,  qui  tomba  à 
son  tour  sous  les  coups  de  Patrocle. 

EUDORE,  héros  des  Martyrs,  poème  de 
Chateaubriand.  V.  Martyrs  (les). 

EUDORE,  ÉE  adj.  (eu-do-ré  —  rad.  eudore}. 
Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  eudore. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'acalèphes  médusaires, 
ayant  pour  type  le  genre  eudore. 

EUDORÉE  s.  f.  (eu-do-ré  —  du  gr.  en, bien; 
dôron,  don).  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  teignes. 

EtlDORIME  s.  f.  (eu-do-ri-me  —  du  gr.  eu, 
bien;  dàron,  don).  Bot.  Syn.  de  balduine, 
genre  de  plantes. 

—  Infus.  Genre  d'infusoires ,  de  la  famille 
des  volvociens. 

EUDOXE  DE  CN1DE,  célèbre  astronome  et 
mathématicien  grec,  né  à  Cnide  vers  409  av. 
J.-C.,  mort  vers  356.  Suivant  Diogène  Laeroe, 
il  était  versé  dans  toutes  les  sciences.  Il  apprit 
la  géométrie  sous  Archytas ,  la  médecine 
sous  Philistion,  la  philosophie  à  Athènes, 
l'astronomie  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte, 
fonda  ensuite  une  école  dans  sa  cité  natale, 
qu'il  enrichit  d'un  observatoire  astronomi- 
que et  à  laquelle  il  donna  des  lois,  et  mourut 
dans  un  nouveau  voyage  en  Egypte.  D'après 
Pline,  il  rapporta  de  ce  j.iys  en  Grèce  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'année,  à  la- 
quelle il  donna  365  jours  1/4,  valeur  adoptée 
filus  tard  dans  le  calendrier  julien.  Il  croyait 
e  diamètre  du  soleil  égal  seulement  à  neuf 
fois  celui  de  la  lune.  Pour  mesurer  le  temps, 
il  avait  inventé,  suivant  Vitruve,  le  cadran 
solaire  horizontal  qu'on  a  nommé  araignée,  b 
cause  de  la  complication  et  de  l'enchevêtre- 
ment de  ses  lignes.  Au  reste,  il  parait  n'a- 
voir guère  connu  d'autre  instrument  d'obser- 
vation que  le  gnomon  ;  car  il  ne  désignait  les 
positions  des  astres  que  d'une  manière  vague 
et  par  rapport  aux  constellations,  et,  au  lieu 
de  diviser  le  cercle  en  degrés,  il  essayait 
d'estimer,  dans  chaque  cas  particulier,  le 
rapport  d'un  arc  donné  à  la  circonférence. 
La  plus  célèbre  de  ses  hypothèses  astrono- 
miques est  celle  des  sphères  concentriques  ; 
il  supposait  que  chaque  planète  avait  une  es- 
pèce de  ciel  à  part,  composé  de  sphères  con- 
centriques et  dont  les  mouvements,  se  multi- 
pliant les  uns  les  autres,  formaient  celui  de 
la  planète.  Le  soleil  en  avait  trois,  une  qui 
tournait  d'orient  en  occident  en  24  heures 
et  produisait  la  révolution  diurne  ;  la  seconde, 
propre  à  représenter  le  mouvement  annuel, 
tournant  en  sens  contraire  ;  la  troisième  avait 
un  mouvement  propre  à  corriger  une  aber- 
ration prétendue  du  soleil.  La  lune  en  avait 
également  trois,  et  les  autres  planètes  cha- 
cune un  nombre  déterminé.  Cette  hypothèse, 
ingénieuse  dans  ses  développements  autant 
qu  erronée  dans  son  principe,  eut  un  succès 
éclatant  parmi  les  astronomes  et  les  géomè- 
tres de. l'antiquité.  Aristote  et  Callippe  l'a- 
doptèrent et  enchérirent  encore,  en  portant 
le  nombre  des  sphères  jusqu'à  56.  De  tous  les 
ouvrages  d'Eudoxe,  il  ne  reste  que  quel- 
ques titres.  Il  avait  écrit  sur  la  musique,  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  l'astronomie  et 
même  la  philosophie.  Ce  qu'on  connaît  de 
plus  positif  sur  ses  doctrines  scientifiques  se 
trouve  dans  les  Phénomènes  d'Aratus  et  dans 
le  commentaire  d'Hipparque  sur  ce  poème. 
Suivant  le  commentateur,  Aratus  n'aurait 
fait  que  versifier  les  théories  astronomiques 
d'Eudoxe. 

Consultez  à  ce  sujet  :  Journal  des  saoants, 
articlede  Letronne(l840,page74l);  Bœhmer, 
Dissertatio  de  Eudoxo  (Helmstsedt,  1715,  in-4°); 
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Braudes  (H.) ,  Ueber  das  Zeitalter  des  Geo- 
graphen;  Eudoxus,  dans  les  Jahr's  Arctriv. 
(1847,  t.  XIII);  Montucla,  Histoire  des  ma- 
thématiques (t.  1er,  p.  ig2);  Hipparque,  Com- 
ment, in  Aratum;  Diogène  Laërce  (t.  III, 
80-91)  ;  Athénée  (t.  VII)  ;  Pline  ,  Histoire  na-~ 
turelle  (II,  47)  ;  Sénèque,  Qitœstioncs  «attirâtes 
(VII,  3)  ;  Vitruve  (IX,  9)  ;  Fabricius,  Biblioth. 
grxca;  Weidler ,  Historia  astronomie;  De- 
lambre,  Histoire  de  l'astronomie  ancienne. 

EUDOXE  DE  CYZIQCE,  navigateur  grec  au 
service  des  souverains  d'Alexandrie  (n=  siè- 
cle avant  i.-C).  Ce  fut  un  de  ces  intrépides 
explorateurs,  de  la  race  des  Christophe  Co- 
lomb et  des  Vasco  de  Gama,  auquel  il  ne 
manqua  que  des  moyens  d'exécution  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise  pour 
atteindre,  deux,  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  résultats  magnifiques  obtenus  si 
tard  par  les  Espagnols  et  les  Portugais.  On 
lui  doit  d'avoir  mis  en  relation  commerciale 
l'Egypte  avec  l'Inde  par  la  nier  Rouge  et  le 
golfe  Arabique,  route  ignorée  de  son  temps, 
et  une  exploration  des  côtes  de  l'Afrique  oc- 
cidentale ;  il  découvrit  et  doubla  peut-être  le 
cap  do  Bonne-Espérance,  sans  que  sa  dé- 
couverte, restée  ignorée,  put  servir  à  per- 
sonne. 

I.a  date  de  sa  naissance  est  inconnue;  on 
sait  seulement  qu'il  visita  l'Egypte  sous  le 
régne  de  Ptoléméo  Evergéte  et  fut  attaché 
à  son  service  (146-117  av.  J.-C).  Son  en- 
thousiasme pour  les  études  géographiques  et 
les  explorations  fut  merveilleusement  servi 
par  le  hasard.  Vers  cette  époque  ,  un  Indien 
fut  trouvé  mourant  de  faim  dans  une  liarque 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  Amené  a  la 
cour  et  traité  avec  les  plus  grands  soins,  cet 
Indien  raconta  qu'il  s'était  embarqué  sur  les 
côtes  de  l'Inde,  que  bientôt  il  avait  perdu  de 
vue  la  terre,  et  que,  sans  savoir  de  quel  côté 
le  poussait  le  vent,  il  était  venu  échouer  à 
l'endroit  où  on  l'avait  trouvé.  11  se  faisait 
fort  de  servir  de  pilote  à  un  bâtiment  que 
l'on  équiperait  pour  le  renvoyer  dans  sa  pa- 
trie. L'offre  fut  acceptée,  et  Eudoxe,  désigné 
par  le  roi  pour  accompagner  le  pilote  indien, 
s'acquitta  si  bien  ùe  cette  tâche  qu'il  no 
tarda  pas  à  revenir  en  Egypte  avec  une  ri- 
che cargaison  d'épices  et  do  pierres  précieu- 
ses. Le  roi  s'empressa  de  confisquer  toutes 
ces  marchandises  et  se  réserva  le  monopole 
exclusif  du  commerce  de  l'Orient.  Néan- 
moins, Cléopâtre,  qui  succéda  à  Evergéte, 
envoya  une  seconde  fois  Eudoxe  dans  l'Inde 
avec  une  cargaison  qui  devait  servir  aux 
échanges.  A  son  retour,  les  vents  jetèrent  le 
hardi  navigateur  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  1  Ethiopie,  et  là  encore  le  hasard 
lui  fut  favorable.  Parmi  Jes  débris  de  na- 
vires apportés  par  les  vagues,  il  remarqua  la 
proue  d'un  bâtiment  ornée  d'une  tête  de  che- 
val sculpté.  Les  Carthaginois  seuls  possé- 
daient, non  des  navires,  mais  de  simples  bar- 
ques de  commerce,  ornées  a  la  proue  d'une 
tête  de  cheval,  et  nommées,  à  cause  de  cela, 
des  chevaux.  Ces  débris,  exposés  au  milieu 
du  marché  d'Alexandrie  ,  furent,  du  reste, 
reconnus  par  des  pilotes  comme  les  restes 
d'un  bâtiment  de  Gadès.  Ainsi,  le  tour  de  l'A- 
frique était  possible.  Que  Strabon  ,  qui  l'af- 
firmait être  impossible,  ait  regardé  ce  récit 
comme  une  fable,  c'était  son  rôle  ;  mais  ne 
serait-il  pas  surprenant  qu'Eudoxe  ou  l'un  de 
ses  biographes,  C.  Nepos  et  Possidonius,  for- 
geant un  conte,  ait  rencontré  précisément  la 
vérité? 

Dépouillé  encore  une  fois  de  ses  richesses, 
le  navigateur  conçut  le  projet  de  vérifier  le 
fait.  Malheureusement,  une  grande  obscurité 
enveloppe  les  voyages  qu'il  exécuta.  C.  Ne- 
pos suppose  que,  parti  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  Arabique,  il  revint  à  Alexandrie  par 
GadèSj  ayant  ainsi  doublé  le  cap  méridional 
de  l'Afrique  ;  mars  cette  hypothèse  est  en  dés- 
accord avec  certaines  circonstances  de  la  re- 
lation que  l'on  possède  d'une  seconde  explo- 
ration qu'il  voulut  faire  en  sens  inverse  et 
qui  n'eut  pas  de  résultat.  Parti  d'Alexan- 
drie, il  visita  toutes  les  villes  des  côtes  de  la 
Méditerranée ,  depuis  Dicearchia  (Puteoli), 
près  de  Naples,  jusqu'à  Marseille,  puis  jusqu'à 
Gadès,  annonçant  hautement  partout  qu'il  se 
proposait  d'aller  dans  l'Inde  par  l'Océan,  et 
rassemblant  des  fonds,  au  moyen  desquels  il 
arma  un  grand  navire  et  deux  bareasses  sem- 
blables aux  bâtiments  légers  des  pirates.  Il  y 
embarqua  de  jeunes  esclaves,  musiciens, mé- 
decins, ou  instruits  dans  quelque  autre  art, et 
fit  voilû  pour  l'Inde,  poussé  par  des  vents 
qui  soufflaient  sans  interruption  ;  mais,  son 
équipage  étant  fatigué,  il  fut  forcé  d'aborder 
où  le  vent  le  portait ,  quoiqu'il  redoutât  l'ef- 
fet du  flux  et  du  reflux.  11  éprouva  le  désas- 
tre qu'il  avait  prévu  :  son  grand  navire 
toucha,  mais  doucement;  de  sorte  qu'il  ne 
fut  pas  subitement  brisé  ;  on  put  sauver  les 
marchandises  et  même  la  plus  grande  partie 
des  bois  du  vaisseau,  dont  on  construisit  une 
troisième  barque  ,  grande  comme  un  bâti- 
ment à  cinquante  rames.  Eudoxe  reprit  sa 
roule  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  enfin  des 
peuples  qui  parlaient  la  môme  langue  que 
celle  dont  il  avait  noté  quelques  mots  par 
écrit,  et  il  conclut  que  ces  peuples  étaient  de 
la  même  nation  que  les  Ethiopiens,  chez  les- 
quels il  avait  abordé  autrefois,  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  On  remarquera  que, 
s'il  avait  déjà  exploré  la  côte  occidentale 
dans  un  premier  voyage,  il  aurait  su  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ces  peuples. 
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Renonçant  pour  cette  fois  à  son  voyage 
aux  Indes,  il  revint  en  Mauritanie,  vendit 
ses  vaisseaux  et  se  rendit  par  terre  auprès 
du  roi  Boechus,  à  qui  il  conseilla  d'envoyer 
une  flotte  dans  les  pays  d'où  il  venait.  Mais 
ce  prince  craignit  plus  qu'il  ne  désira  de 
faire  la  connaissance  de  ce  peuple  barbare, 
dont  le  voisinage  pouvait  devenir  très-incom- 
mode dès  qu'on  leur  aurait  montré  le  chemin 
qui  menait  dans  son  royaume.  Cependant  Eu- 
doxe ,  ayant  appris  que ,  sous  le  prétexte  de 
le  charger  de  l'exécution  de  son  projet , 
les  Mauritaniens  devaient  l'abandonner  dans 
quelque  lie  déserte,  se  sauva  sur  les  terres  de 
la  domination  romaine  et;  de  là,  passa  en 
Ibérie. 

Il  arma  de  nouveau  un  bâtiment  à  quille 
plate,  et  un  autre  à  cinquante  rames,  l'un 
propre  à  reconnaître  les  côtes,  l'autre  à  te- 
nir le  large.  Il  embarqua  des  outils  de  labou- 
rage, des  graines  de  diverses  espèces,  des 
ouvriers  pour  bâtir  des  maisons,  et  recom- 
mença son  voyage,  résolu,  si  la  navigation 
se  prolongeait  trop,  d'hiverner  dans  une  île, 
le  long  de  la  côte,  d'y  semer ,  d'y  faire  la 
moisson  et  d'achever  ensuite  l'entreprise. 
«  Voilà,  dit  Possidonius,  ce  que  j'ai  appris 
des  aventures  d'Eudoxe.  Sans  douta  les  ha- 
bitants de  Gadès  et  de  l'ibèrie  sa  vont  ce  qu'il 
en  a  été  depuis.  »  Quelques  savants,  traitant 
Eudoxe  de  fou  et  d'imposteur,  ont  refusé  de 
croire  à  ses  voyages ,  et,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  ils  invoquent  l'autorité  de  Strabon 
et  d'autres  géographes  de  l'antiquité,  qui  re- 
gardaient la  circumnavigation  de  l'Afrique 
comme  absolument  impossible.  D'autres  écri- 
vains, au  contraire,  vantant  outre  mesure  ses 
talents  et.  les  services  qu'il  rendit  à  la 
science,  affectent  de  voir  en  lui  un  philoso- 
phe et  un  héros,  luttant  avec  courage  et 
avec  bonheur  contre  la  rapacité  des  souve- 
rains qui  l'employèrent ,  les  préjugés  de  son 
époque  et  les  obstacles  que  la  nature  op- 
posait sans  cesse  aux  progrès  des  connais- 
sances humaines.  La  vérité  se  trouve  sans 
doute  entre  ces  deux  opinions  opposées.  Eu- 
doxe possédait  peut-être  plus  de  courage 
que  de  probité;  il  usait  sans  scrupule  de 
tous  les  moyens  qui  s'offraient  à  lui  pour  ten- 
ter les  entreprises  dans  lesquelles  le  pous- 
sait l'infatigable  activité  de  son  esprit.  Il 
avait  apprécié  par  lui-même  les  avantages 
du  commerce  de  l'Inde,  et  quand  il  fut  forcé 
de  quitter  l'Egypte,  probablement  à  la  suite 
de  détournements  de  marchandises,  il  résolut 
de  parvenir  à  ses  fins,  malgré  la  défense  de 
Ptolémée,  et  de  se  rendre  dans  l'Orient  en 
faisant  le  tour  de  l'Afrique.  Quand ,  au 
xve  siècle,  les  Turcs  interrompirent  toutes 
les  communications  qui  existaient  alors  avec 
l'Inde  par  le  Levant,  des  motifs  semblables 
déterminèrent  les  nations  de  l'Europe  à  re- 
nouveler les  tentatives  d'Eudoxe.  Des  aven- 
turiers découvrirent  la  route  qu'il  cherchait 
pour  aller  aux  Indes;  d'autres,  très-peu  scru- 
puleux, exploitant  la  crédulité  et  l'avidité  de 
leurs  contemporains ,  équipèrent  aux  frais 
de  leurs  dupes  des  expéditions  nouvelles 
pour  aller  à  la  découverte  des  eldorados  de 
l'Occident. 

EUDOXE,  célèbre  évêque  arien,  né  vers  le 
commencement  du  ive  siècle,  mort  en  370.  11 
était  le  fils  d'un  chrétien  nommé  Césaire,  qui 
subit  le  martyre  sous  Maximien,  en  325,  à 
Arabisse,  petite  ville  de  l'Arménie.  Ce  saint 
Césaire,  martyr,  ne  doit  être  confondu  ni 
avec  l'évêque  d'Arles,  qui  lui  est  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle,  ni  avec  le  frère  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fut  h  pou 
près  son  contemporain.  Saint  Césaire,  le  mar- 
tyr arménien ,  fut  jeté  au  feu  après  avoir 
d  abord  été  cloué  sur  une  croix.  Son  fils  Eu- 
doxe suivitles  doctrines  de  l'arianisme,  telles 
que  les  professait  Aétius,  c'est-à-dire  dans 
toute  leur  rigueur;  il  fut  un  de  ceux  qui,  dans 
les  nombreux  conciles  de  l'époque,  malgré  les 
condamnations  des  évêques  orthodoxes,  es- 
sayèrent de  les  faire  prévaloir.  Les  ariens 
le  portèrent  au  siège  épiscopal  de  Germani- 
cia,  petite  ville  de  l'Asie  Mineure,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  figure  dans  toutes  les  lut- 
tes des  ariens  contre  les  orthodoxes  et  les 
semi -ariens.  On  le  voit  faire  partie  d'une 
légation  d'évêques  ariens  députés  à  Con- 
stance (342)  et  même  capter  la  faveur  de  ce 
monarque,  faveur  qu'il  perdit,  dit-on,  pour 
être  entré  dans  le  complot  de  Gallus,  tué  à 
Pola,  en  Istrie,  par  les  ordres  de  l'empereur 
(344).  Constance  l'envoya  en  exil.  Rentré  en 
grâce  quelques  années  plus  tard,  il  feignit 
d'être  rappelé  k  son  siège  épiscopal  par  des 
affaires  urgentes,  et,  prenant  congé  de  l'em- 
pereur, se  dirigea  en  toute  hâte  vers  Rome 
et  de  là  à  Antioche  (356).  L' évêque  de  cette 
ville,  Léontius,  venait  de  mourir;  Eudoxe 
parvint  à  se  faire  élire  à  sa  place  et,  à  piene 
évêque  d'Antioche ,  voulut  rétablir  Aétius  , 
son  maître  en  arianisrae,  dans  le  diaconat 
dont  l'avait  chassé  Léontius.  Ces  prétentions 
soulevèrent  dans  la  ville  un  véritable  tu- 
multe. L'arianisme  d' Aétius  et  d'Eudoxe  était, 
en  effet,  radical,  c'est-à-dire  que  ces  théolo- 
giens repoussaient  non-seulement  toute  idée 
de  consubstantialité  entre  le  Père  et  le  Fils, 
mais^même  aussi  l'idée  de  substance  sem- 
blable admise  par  les  semi-ariens.  Il  reste  à 
savoir  comment  les  fidèles  d'Antioche ,  qui 
ne  voulaient,  pas  d' Aétius,  leur  compatriote, 
comme  diacre,  élurent  pour  évêque  Eudoxe, 
dont  les  doctrines  étaient  celles  d'Aétius.  Les 
écrivains  ecclésiastiques,  Baronius  et  Page, 
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ss  tirent  d'affaire  en  disant  qu'Eudoxe  s'em- 
para du  siège  épiscopal  par  ruse,  mais  sans  - 
rien  préciser,  L'empereur  Constance,  dans 
une  lettre  aux  habitants  d'Antioche,  citée 
par  Sozomène,  paraît,  du  reste,  avoir  blâmé 
cette  intrusion.  Mais  Eudoxe  n'en  réunit  pas 
moins  à  Antioche,  l'année  suivante,  un  con- 
cile ,  où  il  fit  adopter  par  les  évêques  convo- 
qués ses  doctrines  ariennes  et  rejeter  tout 
aussi  bien  l'homousios  que  l'homoiousios.  Il 
soutint  les  mêmes  doctrines  aux  conciles  de 
Sirmium,  de  Sardique,  de  Lampsaque  et  d'An- 
cyre,  malgré  les  remontrances  et  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  et  mérita  par  son  obsti- 
nation d'être  considéré  comme  le  chef  des 
ariens.  Une  seconde  intrusion,  à  peu  près 
aussi  inexplicable  que  la  première,  le  plaça 
sur  le  siège  épiscopal  de  Constantinople  (360). 
Théodoret  dit  qu'il  y  parvint  par  tyraunie.  Il 
est  plus  sensé  d'y  voir  la  faveur  dont  jouis- 
saient les  doctrines  ariennes  et  l'incertitude 
de  l'empereur  Constance  au  milieu  de  toutes 
ces  Subtilités  théologiques.  Eudoxe  fut  évê- 
que de  Constantinople  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  370,  par  conséquent  sous  l'empereur 
Julien  (3G1-363)  et  sousValens,  qu'il  con- 
vertit au  christianisme,  c'est-k-dire  à  l'aria- 
nisme ,  et  qu'il  baptisa.  Les  écrivains  ec- 
clésiastiques l'ont  associé  aux  persécutions 
dirigées  sous  ces  deux  princes  contre  les  chré- 
tiens orthodoxes;  il  resta,  en  effet,  jusqu'au 
bout  fidèle  à  son  hérésie.  L'Eglise  donna  en- 
core longtemps  après  lui  le  nom  d'eudoxiens 
aux  partisans  de  ses  doctrines.  Cependant, 
moins  de  vingt  ans  après  la  mort  d  Eudoxe, 
cette  appellation  était  si  obscure  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  crut  devoir  l'expliquer 
dans  une  lettre  àEuloge,  évêque  d'Alexan- 
drie. 11  y  énonce  «  que  ce  surnom  vient  d'un 
certain  Eudoxe,  dont  l'hérésie  a  été  con- 
damnée par  les  canons  de  conciles  et  de  sy- 
nodes qu  il  n'a  pu  vérifier  ;  que  Sozomène,  à  la 
vérité,  raconte  que  cet  Eudoxe  fut  élevé  au 
siège  de  Constantinople ,  mais  que  c'est  sans 
doute  là  une  de  ces  fables  dont  son  histoire 
est  pleine.  >  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de 
cette  lettre,  c'est  que  les  premiers  Pères  de 
l'Eglise  no  connaissaient  pas  du  tout  certains 
points  de  l'histoire  ecclésiastique. 

EUDOXE,  jurisconsulte  romain,  qui  vivait 
au  ve  siècle  de  notre  ère.  11  commenta  les 
codes  grégorien,  hermogénien  et  théodo- 
sien,  qui  entrèrent  dans  la  composition  du 
code  de  Justinien.  Thnlelœus  cite  parmi  les 
œuvres  d'Eudoxe  l'exposé  de  la  constitution 
de  Sévère  et  d'Antonin  (code  II,  tit.  su),  !e 
résumé  d'une  constitution  de  Dioclétieu  et  de 
Maximin  (code  II,  tit.  iv).  Papadopoli  cite  de 
lui  un  Synopsis  legum  et  des  scolies  sur  les 
Novelles  d'Alexis  Comnêne. 

EUDOXIE  .s.  f.  (eu-do-ksl  —  nom  pr.  de 
femme).  Zooph.  Genre  d'àcaièphes  dipnydes, 
dont  l'espèce  unique  vit  dans  l'océan  Atlan- 
tique. 

EUDOXIE  ou  EUDOC1E,  impératrice  d'O- 
rient, morte  en  404.  Elle  épousa  Arcadius  on 
395,  et  en  eut  quatre  filles  et  un  fils,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Théodosa  II.  Elle  est  restée 
célèbre  par  sa  beauté,  par  sa  soif  insatiable  de 
domination,  et  surtout  par  sa  lutte  avec  Jeun 
Chrysostorae,  lutte  qui  agita  tout  l'Orient, 
amena  l'incendie  de  Constantinople  et  eut  les 
plus  graves  conséquences.  Eudoxie  était  fille 
d'un  général  franc  fort  en  faveur  à  la  cour  do 
Byaance,  nommé  Bald  ou  Balth,  et  que  les  Ro- 
mains appelaient  Bautho.  Ce  barbare,  un  des 
plus  honnêtes  et  des  plus  braves  qui  eussent  ja- 
mais servi  l'empire,  après  avoir  traversé  tous 
les  honneurs,  y  compris  le  consulat,  qu'il  par- 
tagea, en  385,  avec  Arcadius  déjà  Auguste, 
avait  été  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
laissant  après  lui,  sans  soutien,  cette  enfant, 
qu'un  de  ses  amis  avait  recueillie  et  élevait 
dans  sa  maison.  C'était  le  moment  où  Rufin 
voulait  faire  épouser  sa  fille  à  Arcadius  afin 
de  consolider  sa  puissance;  l'eunuque  Eu- 
trope,  qui  cherchait  à  déjouer  les  desseins  du 
ministre  tout-puissant,  résolut,  de  son  côté, 
de  marier  le  jeune  prince  et  de  prendre  de 
cette  façon  une  nouvelle  influence  sur  lui.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Eudoxie,  qui  était  d'une 
beauté  éclatante  et  qui  avait  de  nombreux 
motifs  d'inimitié  contre  Rufin.  Un  portrait, 
laissé  comme  par  hasard  sous  les  yeux  d'Ar- 
cadius,  piqua  la  curiosité  du  jeune  hommo  et 
bientôt  alluma  ses  désirs  ;  il  voulut  connaître 
celle  dont  l'image  l'intéressait  à  ce  point  et, 
les  récits  d'Eutrope  enflammant  son  imagi- 
nation, ses  confidents  n'eurent  pas  de  peine 
à  lui  persuader  qu'une  telle  impératrice  sié- 
rait mieux  au  trône  que  la  fille  de  Rufin, 
Arcadius,  habitué  à  la  dissimulation  par  les 
esclaves  qui  l'avaient  élevé,  sut  très-bien  se 
cacher  de  Son  ministre.  Un  jour,  l'eunuque 
Eutrope  tira  de  la  garde-robe  du  palais  un 
manteau  d'impératrice,  auquel  il  joignit  de 
magnifiques  parures  de  femme  et  des  bijoux, 
royal  cadeau  de  noce  qu'il  fit  porter  à  travers 
la  ville  par  toute  une  armée  de  serviteurs. 
Le  peuple  considérait  avidement  ce  cortège, 
persuadé  qu'il  allait  s'arrêter  à  la  porte  do 
Rufin  ;  son  étonnement  égala  sa  joie  quand  il 
le  vit  s'arrêter  près  de  la  maison  d'Eudoxie, 
qui  fut  proclamée  impératrice.  La  ville  fut 
parée  de  fleurs;  les  danses  et  les  chants  du- 
rèrent toute  la  nuit,  et  c'est  ainsi  seulement 
que  Rufin  apprit  qu'il  avait  été  joué. 

Issue  d'une  race  de  Fraises  Uansrhénans,  la 
belle  Eudoxie,  quoique  élevée  à  Constantino- 
ple, avait  conservé  quelque  chose  de  ta  ru- 
desse originelle  .en  même  temps  que  de  l'é- 
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datante  beauté  des  filles  du  nord.  Elle  était 
hautaine,  impérieuse,  et  les  historiens  du. 
temps  l'appellent  la  Barbare.  Dans  cette  for- 
tune inespérée,  elle  ne  vit  qu'une  chose,  le 
plaisir  de  la  domination  ;  elle  ne  songea  qu'à 
s'emparer  du  cœur  de  son  époux,   afin   de 

fouverner  avec  lui  ou  par  lui,  à  renverser 
'abord  Rufin,  qui  lui  faisait  obstacle,  et  à  se 
débarrasser  ensuite  d'Eutrope,  dont  elle  ne 
voulait  être  ni  la  créature  ni  la  protégée.  La 
première  partie  de  ce  plan  fut  exécutée  par 
d'autres  mains  que  les  siennes;  Rufin  tomba 
victime  d'une  intrigue  de  palais  dirigée  par 
Gaïnas  et  Eutrope  ;  mais  l'eunuque  fut  le  seul 
à  en  recueillir  les  fruits.  Pour  conserver  le 
pouvoir,  il  confisqua  son  maître  à  son  profit, 
l'isolant  de  tous,  ne  le  laissant  pas  même  seul 
avec  Eudoxie,  dont  il  redoutait  l'influence  ; 
sa  charge  d'eunuque  lui  donnait  entrée  atout 
instant  dans  la  chambre  impériale,  et  il  y 
pénétrait  toujours  de  manière  à  troubler  des 
entretiens  intimes  qui  eussent  pu  devenir 
dangereux. 

Trop  violente,  trop  impérieuse  pour  ce  fai- 
ble jeune  homme  qu  elle  effrayait,  la  barbare 
voyait  son  pouvoir  s'amortir  avec  l'éclat  de 
sa  beauté.  Elle  voua  donc  une  haine  féroce 
à  Eutrope  et  se  ligua  avec  tous  ses  ennemis, 
résolue  à  jouer  dans  un  coup  de  fortune  la 
perte  de  l'eunuque  ou  la  sienne.  Les  ennemis 
d'Eutrope  se  rallièrent  à  elle,  et  l'intrigue  de 
palais  finit  par  être  un  vrai  complot.  La  ga- 
lanterie se  mêle  assez  facilement  aux  conspi- 
rations dont  les  femmes  sont  l'àine  ;  c'est  ce 
qui  arriva  pour  celle-ci,  et  la  réputation  d'Eu- 
doxie n'en  sortit  pas  intacte.  Etant  accou- 
chée d'une  fille  au  plus  fort  de  ces  concilia- 
bules et  de  son  délaissement,  elle  vit  la  ma- 
lignité publique  donner  pour  père  à  son 
enfant  le  comte  Jean,  officier  du  palais  au- 
quel «lie  fit  avoir  une  haute  position  lors- 
qu'elle fut  devenue  toute-puissante.  Dans  son 
ardeur  de  vengeance,  elle  alla  jusqu'à  s'allier 
à  Jean  Chrysostome,  dont  elle  devait  bientôt 
devenir  l'ennemie  mortelle,  et,  pour  se  le 
concilier,  elle  feignît  une  dévotion  et  une 
austérité  qui  étaient  loin  de  ses  goûts.  Eu- 
trope amena  lui-même  sa  chute  par  son  im- 
pudence. Averti  des  intrigues  de  l'impéra- 
trice, un  jour  il  osa  lui  dire  :  «  Prenez  garde 
à  vous  1  la  main  qui  vous  a  amenée  dans  ca 
palais  est  encore  assez  forte  pour  vous  en 
chasser!  »  La  fierté  de  la  femme,  l'orgueil  de. 
l'impératrice  se  révoltèrent  devant  une  telle 
insolence.  Prenant  ses  filles  dans  ses  bras, 
Eudoxie  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Arcadius  et 
no  put  lui  expliquer  qu'au  milieu  des  larmes 
et  des  sanglots  l'outrage  dont  elle  venait  d'ê- 
tre la  victime.  Arcadius  était  violent  comme 
tous  les  hommes  faibles;  il  manda  aussitôt 
pjiitrope,  le  cassa  de  toutes  ses  charges,  con- 
fisqua tous  ses  biens  et  lui  ordonna  de  sortir 
du  palais  sous  peine  de  la  vie.  Eudoxie,  sa- 
chant qu'il  ne  faut  jamais  vaincre  à  demi, 
ordonna  de  suivre  Eutrope  et  de  s'en  empa- 
rer. L'eunuque  avait  déjà  gagné  Sainte-So- 
phie, comptant  profiter  du  droit  d'asile  ac- 
cordé aux  églises.  L'impératrice  parvînt  à 
l'en  arracher  et  fit  prononcer  un  arrêt  do  mort 
par  l'empereur.  Ce  jour-là,  elle  sa  sentit  vrai- 
ment maîtresse  :  elle  était  parvenue  à  ses  fins 
et  elle  s'abandonna  tout  entière  aux  jouis- 
sances du  pouvoir.  Non  contente  d'exercer 
do  fait  la  prépondérance  dans  les  affaires  de 
l'Etat,  elle  se  fit  décerner  le  titre  d'Augusta 
et  voulut  que  sa  statue  fût  exposée  dans  tout 
l'Orient,  comme  celles  des  empereurs,  aux 
adorations  des  peuples;  elle  la  fit  promener 
de  province  en  province  dans  l'appareil  et 
avec  les  insignes  de  la  souveraineté.  Mais  le 
monde  romain  nourrissait  toujours  des  pré- 
jugés contre  le  gouvernement  des  femmes,  et 
cette  innovation  le  révolta.  On  y  crut  voir  la 
prétention  de  régner  à  la  manière  des  reines 
de  l'Orient,  Nitocris  ou  Sémiramis,  et  de  vio- 
lentes protestations  s'élevèrent  de  tous  côtés. 
Honorius,  empereur  d'Occident,  manifesta  u 
son  frère  son  mécontentement,  ainsi  que  celui 
du  sénat;  Arcadius  bravait  tout  pour  Eu- 
doxie. Toutefois,  elle  rencontra  un  adversaire 
terrible  dans  son  ancien  allié,  Jean  Chryso- 
stome, cet  autre  souverain  de  Constantinople, 
qui  s'était  fait  de  la  multitude  une  milice  ar- 
dente et  dévouée.  Alors  commença  entre  elle 
et  l'évêque  une  lutte  fameuse  ;  de  continuel- 
les émeutes,  des  conciles  scandaleux,  l'in- 
cendie de  Sainte-Sophie  et  d'une  partie  de 
Constantinople  en  furent  les  incidents.  Jean 
Chrysostome  était  plutôt  un  moine  fanatique 
qu'un  évêque  destiné  k  conduire  un  diocèse 
et  à  occuper  une  position  aussi  délicate  que 
le  siège  épiscopal  de  Constantinople.  Son 
zèle  indiscret  dépassait  souvent  les  bornes 
permises  ;  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  faire 
allusion  en  pleine  chaire  aux  vices  do  l'im- 
pératrice, à  sa  vie  déréglée,  à  sa  soif  de  do- 
mination, et  surtout  à  son  amour  insatiable 
fiour  l'argent.  Mêlant  la  religion  à  la  po- 
itique ,  il  stigmatisa  du  haut  de  la  cluiire 
ces  femmes  qui  mêlent  aux  galanteries  de  la 
vie  mondaine  la  prétention  de  gouverner  l'E- 
glise, semant  la  discorde  dans  le  sanctuaire 
et  persécutant  les  ministres  de  Dieu._L'impè- 
ratrice  et  son  entourage  étaient  si  fidèlement 
peints  que  tout  le  monde  les  reconnut.  Aussi- 
tôt elle  courut  chez  l'empereur,  le  conjurant 
de  faire  justice  d'une  injure  commune  a  tous 
deux.  Un  concile,  composé  presque  entière- 
ment des  ennemis  de  Chrysostome,  s'assem- 
bla et  prononça  sa  déposition.  L'évêque,  sans 
s'émouvoir,  prenant  l'offensive  à  son  tour, 
prononça  un  discours  où  se  trouvait  ce  pas- 
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sage  :  «  La  race  de  l'aspic  domine  toujours  ; 
il  reste  de  la  postérité  de  Jézabel,  et  la  grâce 
combat  encore  contre  Elie.  Hérodiade  aussi 
est  là,  Hérodiade  danse  toujours  en  deman- 
dant la  tête  de  Jean,  et  on  lui  donnera  la 
tète  de  Jean,  parce  qu'elle  danse.  »  Le  lende- 
main, un  comte  du  palais  entra  dans  la  cham- 
bre de  Chrysostome,  lui  déclarant  qu'il  allait 
le  faire  enlever  par  des  soldats  ;  le  prélat, 
voyant  toute  résistance  inutile,  s'embarqua 
pour  la  Propontide.  La  nuit  qui  suivit  son 
départ,  des  terreurs  superstitieuses,  causées 
par  un  tremblement  de  terre,  décidèrent  Eu- 
doxie k  demander  son  rappel.  On  courut 
après  Chrysostome,  on  ie  ramena  en  triomphe 
dans  son  Eglise.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  l'orgueil  d'Eudoxie,  l'intolérance  de 
l'évéque  amenèrent  une  nouvelle  et  suprême 
rupture.  L'inauguration  d'une  statue  de  l'im- 
pératrice et  les  réjouissances  publiques  dé- 
crétées à  cette  occasion  offrirent  un  prétexte 
au  turbulent  prélat.  Affectant  de  voir  dans  les 
fêtes  populaires  autant  d'embûches  et  d'in- 
ventions du  démon,  il  tonna  contre  ces  pièges 
diaboliques  étalés  aux  portes  mêmes  du  sanc- 
tuaire, et  les  déclara  une  insulte  préméditée 
envers  l'Eglise  et  envers  lui-même.  Les  allu- 
sions k  Hérodiade  et  à  Jean-Baptiste  revin- 
rent de  plus  belle  dans  la  bouche  de  l'orateur, 
qui  n'avait  jamais  été  plus  incisif  ni  plus 
amer.  Eudoxie  se  plaignit  à  l'empereur,  et 
la  perte  de  l'évéque  fut  de  nouveau  réso- 
lue. Un  second  concile  assemblé  k  Constan- 
tinople se  montra  aussi  docile  que  le  pre- 
mier :  la  déposition  de  Chrysostome  fut  con- 
firmée. Cette  t'ois  encore  il  voulut  résister, 
mais  on  l'arracha  de  son  palais  épiscopal 
pour  le  traîner  eu  exil.  De  terribles  incidents 
suivirent  ce  coup  d'autorité  :  le  l'eu  prit  à 
Sainte-Sophie;  la  flamme  dévora  la  cathé- 
drale, une  partie  de  la  ville  et  de  la  résidence 
impériale  avec  les  trésors  et  les  merveilles 
des  arts  qui  y  étaient  contenus;  le  sang 
coula  pendant  plusieurs  jours,  et  la  soldates- 
que se  signala  par  ses  excès  contre  les  parti- 
sans de  Chrysostome,  qui  très- probablement 
avaient  mis  le  feu. 

Eudoxie  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  vic- 
toire :  trois  mois  après  l'expulsion  de  Chry- 
sostome, la  mort  vint  la  surprendre  dans  des 
couches  où  elle  mit  au  monde  un  enfant  mort. 
La  légende  ecclésiastique  raconte  que  l'en- 
fant avait  déjà  cessé  de  vivre  depuis  trois 
jours  et  tombait  en  putréfaction  sans  qu'au- 
cun art  humain  pût  délivrer  la  mère,  lorsque 
celle-ci  fit  appel  aux  remèdes  surnaturels. 
Un  magicien  mandé  au  palais  lui  apposa  sur 
le  ventre  certains  caractères  mystérieux,  dont 
l'effet  fut  de  faire  sortir  l'enfant;  mais  Eu- 
doxie expira  à  l'instant  même.  Arcadius  seul 
la  pleura.  Ainsi  se  termina  la  vie  de  cette 
femme  trop  célèbre,  bien  digne  de  précéder 
Théodora  sur  le  trône  impérial,  et  à  laquelle 
pourrait  s'appliquer  cet  hémistiche  de  Vir- 
gile : 

Furens  quid  femina  possit. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE  L-Elia  Augusta) , 
impératrice  d'Orient,  née  à  Athènes  en  394, 
morte  k  Jérusalem  en  461.  Elle  s'appelait 
Atuénaïs  et  était  fille  du  sophiste  païen 
Léonce.  Elevée  par  son  père  dans  l'amour 
des  lettres,  elle  eut  bientôt  une  grande  répu- 
tation de  science,  et  cette  réputation,  jointe 
à  son  extrême  beauté,  la  mit  rapidement  en 
évidence.  Avant  de  mourir,  son  père  la  dés- 
hérita, sous  le  prétexte  que  «  son  mérite,  qui 
l'élevait  au-dessus  de  son  sexe,  lui  suffirait.  • 
La  jeune  fille,  se  trouvant  sans  ressources  et 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  ses  frères,  se  ré- 
fugia chez  une  de  ses  tantes,  qui  la  conduisit 
à  Constantinople  pour  faire  prononcer  l'annu- 
lation du  testament  paternel.  Là,  elle  obtint 
une  audience  de  Pulcbérie,  qui  gouvernait 
au  nom  de  son  frère  Théodose  II,  et  sut  en- 
chanter cette  princesse  par  sa  grâce,  par  son 
esprit  et  par  sa  beauté.  Peu  après,  le  jeune 
empereur,  voyant  la  belle  Athénienne,  en  de- 
vint passionnément  amoureux  et  demanda 
sa  main.  Après   avoir  été   baptisée   par  le 

Satriarche  de  Constantinople  sous  le  nom 
'Eudoxie  et  avoir  ajouté  k  ce  nom  celui 
d'jElia,  la  fille  de  Léonce  montait  sur  le  trône 
impérial  (42l)  et  recevait  le  titre  d'Augusta. 
En  438,  elle  fit  un  voyage  à  Jérusalem,  d'où 
elle  rapporta  les  reliques  de  saint  Etienne, 
visita  Antioche,  où  on  lui  éleva  une  statue  et 
obtint  pour  cette  ville  divers  priviléges.En  443, 
Pulcbérie  ayant  perdu  l'autorité  qu'elle  avait 
exercée  jusque-là  dans  les  affaires  de  l'Etat, 
Eudoxie  la  remplaça  et  gouverna  l'empire 
pendant  sept  ans,  jusqu'en  450.  Elle  avait  at- 
tiré auprès  d'elle  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs, des  philosophes,  notamment  Pauli- 
nus, son  ami  d'enfance  et  son  compagnon 
d'études,  k  qui  elle  fit  obtenir  la  charge  de 
maître  des  offices.  Vers  443,  l'empereur  ayant 
donné  à  l'impératrice  une  pomme  d'une  re- 
marquable beauté,  Eudoxie  envoya  ce  fruit 
à  Paulinus,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  l'offrir  à  Théodose.  «  Ce  prince,  dit 
M.  Léo  Joubert,  s'étonna  de  trouver  entre  les 
mains  de  Paulinus  le  fruit  remis  à  l'impéra- 
trice et  interrogea  celle-ci,  qui  affirma  avoir 
mangé  la  pomme  et  confirma  son  assertion 
par  un  serment.  Ce  parjure  manifeste  donna 
de  vifs  soupçons  à  l'empereur,  qui,  se  croyant 
trompé,  envoya  Paulinus  en  Cappadooe  et  le 
fit  tuer  peu  après.  Eudoxie  parvint  k  assou- 
pir pour  quelque  temps  la  jalousie  de  son 
mari,  mais  sans  pouvoir  l'éteindre  complète- 
ment. »  En  447,   elW  obtint  l'éloignemeut  de 
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Pulchérie  et  la  déposition  de  Elavieu ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  favorisa  les 
partisans  d'Eutychès  qui,  au  concile  d'Ephèse 
(449),  maltraitèrent  Plavien  au  point  d'ame- 
ner sa  mort.  A  la  suite  de  cet  acte  de  vio- 
lence, l'empereur,  indigné  contre  les  euty- 
chiens,  témoigna  un  vif  mécontentement  à 
Eudoxie,  qui  les  avait  soutenus,  et  rappela 
Pulchérie  (450).  Ne  pouvant  plus  rester  à  la 
cour,  la  femme  de  Théodose  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  à  Jérusalem. 
Elle  y  fit  construire  des  églises,  des  monas- 
tères, relever  les  murs  de  la  ville,  qui  tom- 
baient en  ruine,  s'y  signala  par  sa  piété  et 
par  sa  charité,  et  abandonna  l'hérésie  d'Eu- 
tychès, grâce  au  zèle  de  saint  Siméon  Sty- 
lite  et  d'Euthymius.  Dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  vécut  privée  par  l'em- 
pereur de  tous  les  officiers  de  sa  maison  et 
dans  les  conditions  d'une  simple  particu- 
lière. 

Eudoxie  avait  écrit  plusieurs  ouvrages. 
Photius  fait  mention,  entre  autres,  d'une  tra- 
duction des  huit  premiers  livres  de  l'Ancien 
Testament.  On  lui  attribue  encore  un  ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  :  Centon  d'Ho- 
mère, qu'on  trouve  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  de  l'Eglise  et  qui  a  été  imprimé  à 
part  :  Homerici  Centonos,  yrœce  et  latine,  in- 
terprète Erhardo  (Paris,  1578,  in-16).  C'est 
une  vie  de  Jésus-Christ,  composée  de  vers 
pris  dans  Homère,  ce  qui  suppose  plus  de 
patience  que  d'esprit. 

Mais  la  femme  valait  mieux  que  le  poète,  et 
l'on  raconte  qu'élevée  au  trône,  ses  frères, 
en  faveur  desquels  elle  avait  été  déshéritée, 
s'étant  cachés  dans  la  crainte  de  sa  ven- 
geance, elle  les  fit  chercher,  les  attacha  à 
sa  personne,  et  les  éleva  aux  plus  grandes 
dignités. 

Villeforce  a  écrit  la  vie  d'^Elia  Eudoxie. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE,  impératrice  d'Oc- 
cident, fille  de  Théodose  II,  née  en  422.  Elle 
épousa  en  436  Valentinien  III  et  fut  con- 
trainte, après  que  Maxime  eut  fait  périr  ce 
prince  (455),  d'accepter  la  maîïi  du  meurtrier 
de  son  époux.  Elle  ignorait  la  part  que 
Maxime  avait  prise  à  la  mort  de  Valentinien  j 
mais,  celui-ci  ayant  eu  l'audace  de  la  lui 
faire  connaître,  elle  se  vengea  en  appelant 
Genséric,  roi  des  Vandales.  Ce  barbare, 
après  avoir  fait  périr  Maxime  et  saccagé  la 
ville  de  Rome,  emmena  captives  en  Afrique 
Eudoxie  et  ses  deux  filles,  Eudoxie  et  Placi- 
die,  et  ne  renvoya  la  mère  et  l'une  des  deux 
filles  à  Constantinople  qu'après  sept  ans  de 
sollicitations  de  la  part  des  empereurs. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE  (Licinia),  reine 
des  Vandales,  fille  de  la  précédente  et  de  Va- 
lentinien III,  née  vers  438,  morte  à  Jérusalem 
en  478.  Genséric  la  donna  pour  épouse  à  son 
fils  Hunéric,  dont  elle  eut  un  fils.  Après  seize 
ans  de  mariage  ,  ayant  vu  son  époux  em- 
brasser l'arianism» ,  elle  s'enfuit  à  Jérusalem 
et  y  mourut ,  léguant  tous  ses  biens  aux 
églises. 

EUDOXIE  ou  EUDOCIE  (Augusta  Mâcrem- 
bolitsa),  veuve  de  Constantin  Ducas,  puis 
épouse  de  Romain-Diogène,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  xie  siècle  de  J.-C.  Elle  fut  célèbre, 
en  son  temps,  non-seulement  par  sou  éclatante 
beauté ,  mais  encore  par  son  esprit.  Cepen- 
dant ce  que  Villoison  a  recueilli  de  ses  écrits  , 
dans  les  Anecdota  grzca  (1781,  2  vol.  in-4»), 
ne  confirme  guère  pour  nous  cette  réputa- 
tion. Mais  Eudoxie  était  une  habile  femme,  si 
elle  n'était  point  une  femme  savante.  Amou- 
reuse de  Romain  Diogène,  un  de  ses  capitai- 
nes que  d'abord  elle  avait  résolu  de  faire 
mourir  pour  une  tentative  de  trahison,  elle 
voulut  1  élever  jusqu'à  elle  malgré  une  pro- 
messe faite  à  son  premier  époux  de  ne  point 
se  remarier ,  promesse  déposée  entre  les 
mains  du  patriarche  Xiphilin.  Eudoxie  dépê- 
cha à  Xiphilin  le  plus  adroit  de  ses  eunu- 
ques, et  celui-ci  lui  persuada  que,  voulant  se 
remarier,  l'impératrice  avait  fait  tomber  son 
choix  sur  le  propre  frère  du  patriarche.  Xiphi- 
lin, pris  au  piège,  rendit  1  écrit,  et  Eudoxie 
épousa  sou  amant.  Ce  mariage  mécontenta  vi- 
vement les  fils  de  l'impératrice.  L'un  d'eux, 
Michel  Parapinace,  se  fit  déclarer  seul  empe- 
reur sous  le  nom  de  M  iehel  VII,  lorsque  Romain 
Diogène  eut  été  fait  prisonnier  par  Alp-Arslan 
à  Manzicert.  Redevenu  libre,  Romain  ne  put 
reprendre  l'autorité  et  se  livra  à  Michel  VII, 
qui  lui  fit  crever  les  yeux,  supplice  k  la  suite 
duquel  il  mourut  (1071).  Quant  à  Eudoxie, 
elle  fut  exilée  dans  un  couvent  de  la  Propon- 
tide, où  elle  finit  ses  jours. 

EUDOXIE  FEDEROWNA,  impératrice  de 
Russie.  V.  Federowsa. 

EUDOX1LE  s.  ni.  (eu-do-ksi-le  —  du  gr. 
eudoqos,  célèbre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  cérambyx,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Mexique. 

EUDROME  s.  m.  (eu-dro-me  —  du  gr.  ««- 
droma;  de  eu,  bien,  et  dromos,  course).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères, 
de  ia  famille  des  carabiques,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique  du  Nord. 

EUDROMIDE  s.  m.  (eu-dro-mi-de  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  dromas,  coureur).  Entom.  Genre  de 
papillons. 

EUDROMIE  s.  f.  (eu-dro-ml  —  du  gr.  ett- 
dromûs,  agile).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  voi- 
sin des  tinamous,  et  dont  l'espèce  type  habite 
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les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud.  U  Syn.  de 

PLUVIER. 

EUDRYADE  s.  f.  (eu-dri-a-de  —  du  gr.  eu, 
bien,  et  de  dryade).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  crépusculaires,  de  la  tribu  des 
segocérides,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

EUDYNAME  s.  m.  (eu-di-na-me  —  du  gr. 
eu,  bien;  dunamis,  force).  Ornith.  Section  du 
genre  coucou. 

EUDYPTE  s.  m.  (eu-di-pte  —  du  gr.  eu, 
bien;    duptês,  plongeur).   Ornith.   Syn.    de 

QORFOU. 

EUDYTE  s.  m.  (eu-di-te  —  gr.  du  eu,  bien  ; 
dûtes,  vêtu).  Ornith.  Syn.  de  plongeon. 

EUEXIE  s.  f.  (eu-è-ksî —  gr.  euexia;  de 
ea,  bien,  et  exis,  état,  manière  d'être).  Méd. 
Bonne  conformation  du  corps. 

EUFACLA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  d'Alabama,  à  90  kilom.  S.-E.  de 
Montgomery,  sur  la  rive  droite  du  Chatta- 
hooehee;  3,000  hab.  Commerce  actif  de  coton. 

EUFEMIA  (SANTA-),  bourg  d'Italie,  prov. 
de  Catanzaro,  à  7  kilom.  O.  de  Nicastro,  sur 
le  golfe  de  son  nom;  1,200  hab.  Récolte  de 
vin  estimé.  Ce  bourg,  détruit  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  163S,  a  été  reconstruit  sur 
son  ancien  emplacement.  Il  Bourg  d'Italie, 
prov.  de  Reggio,  à  12  kilom.  S.-E.  de  Palmi  ; 
7,601  hab.  Il  Le  golfe  de  Santa-Eufemia,  formé 
par  la  mer  Tyrrhénienne  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Calabre  -  Ultérieure  lie,  mesure 
50  kilom.  du  N.  au  S.,  du  cap  Suvero  au  cap 
Zambrone  qui  en  marquent  l'entrée  ;  il  s'en- 
fonce dans  la  presqu'île  jusqu'k'l2  kilom.  Le 
Lamato  est  le  cours  d'eau  le  plus  considérable 
qui  y  verse  ses  eaux. 

EUFRAISE  s.  f.  (eu-frè-ze  —  du  gr.  euphra- 
sia,  gaieté,  allégresse).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  rhinan- 
thées. 

—  Encycl.  Les  eufraises  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  ordinairement  opposées, 
k  fleurs  sessiles  groupées  en  épis  terminaux  ; 
la  corolle  est  k  deux  lèvres,  et  les  étamines 
didynames;  le  fruit  est  une  capsule  ovoïde 
comprimée,  à  deux  loges  polyspermes.  Ce 
genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, qui  se  plaisent  surtout  dans  les  ter- 
rains secs,  les  prés,  les  lieux  montueux,  dans 
les  clairières  et  sur  la  lisière  des  bois,  les  pe- 
louses, etc.  On  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  qu'elles  vivaient  en  parasites  sur  les 
racines  des  plantes.  L'espèce  la  plus  intéres- 
sante est  Yeufraise  officinale,  dont  les  fleurs 
blanches  rayées  de  violet  s'épanouissent  en 
été  et  présentent  un  aspect  assez  agréable. 
On  a  autrefois  attribué  à  cette  plante  de 
grandes  vertus  ;  on  croyait  notamment  qu'elle 
était  antiophthalmique;  une  tache  jaune  ob- 
servée sur  la  corolle,  et  que  l'on  comparait  à 
un  œil,  lui  avait  valu  cette  haute  réputation, 
ainsi  que  le  nom  vulgaire  de  casse-lunettes, 
qu'elle  porte  en  commun  avec  le  bluet  ;  aussi 
la  faisait-on  entrer  fréquemment  dans  les 
collyres.  Voici,  du  reste,  ce  que  dit  à  ce  sujet 
V.  de  Bomare  :  «  On  emploie  les  fleurs  de 
cette  plante  ;  elle  facilite  la  circulation  des 
humeurs,  et  affermit  le  ton  des  fibres  relâ- 
chées dans  les  glandes  du  cerveau.  C'est 
pourquoi  on  dit  que  Yeufraise  est  ophthalmi- 
que  et  céphalique,  qu'elle  fortifie  merveilleu- 
sement la  vue,  et  la  rétablit  souvent  lors- 
qu'elle est  faible  et  prête  à  se  perdre.  Tous 
les  jours  des  vieillards  septuagénaires,  qui 
ont  perdu  presque  entièrement  la  vue  par  des 
veilles  et  de  longues  études,  la  recouvrent 
par  l'usage  du  suc  exprimé  de  cette  plante, 
infiltré  dans  les  coins  de  l'œil,  ou  pris  inté- 
rieurement avec  de  la  poudre  de  cloporte 
avant  de  s'endormir.  Quelques-uns  fument 
Yeufraise  desséchée  en  guise  de  tabac  ;  on  en 
fait  aussi  une  sorte  de  vin,  en  la  cuisant  avec 
du  moût  dans  le  temps  de  la  vendange.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  faire  un  usage  inté- 
rieur trop  immodéré  de  Yeufraise;  car  on  a 
quelques  exemples  du  dérangement  et  des 
désordres  qu'elle  produit  k  la  longue  sur  l'es- 
tomac. Son  suc  est  acre  et  désagréable  au 
goût.  »  Cette  plante  passait  aussi  pour  diuré- 
tique et  astringente,  et  on  la  recommandait 
contre  les  affections  soporeuses.  Les  feuilles 
de  Yeufraise  sont  amères;  néanmoins  tous  les 
bestiaux  la  broutent,  mais  sans  la  rechercher 
beaucoup.  En  somme,  c'est  une  plante  plutôt 
nuisible  qu'utile,  soit  par  sa  végétation  para- 
site, soit  par  ses  graines,  qui,  se  mêlant  k 
celles  des  céréales,  communiquent  au  pain 
un  assez  mauvais  goût.  Cette  dernière  obser- 
vation s'applique  surtout  k  Yeufraise  odon- 
tite,  plante  plus  grande  que  la  précédente,  et 
dont  le  nom  spécifique  rappelle  la  prétendue 
propriété  qu'on  lui  attribuait  de  guérir  les 
maux  de  dents. 

EUGALENUS  (Séverin),  médecin  frison,  né 
k  Dockum,  vivait  au  xvie  siècle.  Il  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  exerça  la 
médecine  à  Hambourg,  k  Londres,  k  Emden, 
et  acquit  la  réputation  d'un  grand  praticien, 
tandis  qu'il  n'était  qu'un  hardi  charlatan  ;  il 
se  vantait  effrontément  de  guérir  en  quelques 
jours  les  maladies  les  plus  incurables.  11  s'est 
attribué  ce  talent  merveilleux  dans  un  ou- 
vrage latin  intitulé  :  De  morbo  scurbuto  (Brème, 
1588,  in-8°),  ouvrage  célèbre  où  une  foule  de 
maladies  sont  décrites  et  guéries,  mais  où  le 
scorbut  est  oublié  ou  au  moins  méconnu.  On 
ne  parle  plus  d'Eugalenus  qu'à  cause  du  bruit 
qu'il  a  fait  autrefois. 
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EUGAMÉLIE  s.   f.   (eu-ga-mé-11  —  du  gr. 
I    eu,  bien;   gamelia ,  présent  de  noce).  Bot. 
Syn.  d'ELViRE,  genre  de  composées. 

EUGAMON,  poëte  grec,  né  à  Cyrène,  vi- 
vait au  vie  siècle  av.  J.-C.  U  est  auteur  d'un 
poëme  épique,  la  Télégonie,  qui  était  la  con- 
tinuation de  YOdyssée  et  conduisait  Ulysse 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  On  ne  posséda 
de  cet  ouvrage  qu'une  analyse  qui  se  trouve 
dans  la  Chresiomathie  de  Proclus. 

EUGANÉENS  (Euganei),  peuple  de  l'Italie 
ancienne,  qui  habitait  d'abord  sur  la  côte 
N.-O.  de  la  mer  Adriatique,  et  qui,  à  l'arri- 
vée des  Vénètes,  se  retira  vers  les  Alpes, 
dans  la  Rhétie.  Les  Euganéens  appartenaient 
à  la  nationalité  tusque  ou  ombrienne  ;  car, 
s'il  faut  en  croire  les  traditions  latines  rap- 
portées par  Tite-Live  (I,  i),  ils  auraient  pri- 
mitivement résidé  sur  les  côtes  de  l'Adriati- 
que, d'où  les  auraient  chassés  les  Troyons 
fugitifs.  On  voit  que  cette  tradition  touche  de 
bien  près  à  la  légende;  aussi  ne  doit-on  l'ad- 
mettre qu'avec  réserve.  La  cause  qui  déter- 
mina l'émigration,  authentique  celle-là,  des 
Euganéens  dans  les  montagnes  de  la  Rhétie 
fut  l'invasion  des  Cénomans.  Cependant  una 
fraction  des  Euganéens  préféra  subir  le  joug 
du  vainqueur,pournepasabandonner  son  ter- 
ritoire ;  elle  ne  tarda  pas  k  se  mélanger  avec 
les  Cénomans  et  à  constituer  ainsi  un  peuple 
mixte.  Les  Euganéens  établis  dans  la  Rhétie, 
c'est-k-dire  dans  le  Tyrol  actuel,  y  prospérè- 
rent, et  Pline  ne  porté  pas  à  moins  de  trente- 
quatre  le  nombre  de  leurs  villes.  Dès  l'époque 
de  Caton  l'Ancien  ils  avaient  obtenu  la  droit 
de  cité.  Les  Euganéens  ne  tardèrent  pas  k 
s'assimiler  plusieurs  petites  peuplades  de  la 
Rhétie ,  parmi  lesquelles  nous  mentionne- 
rons les  Triumpulini ,  dont  le  nom  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  dans  le  Val  de  Trom- 
pia  ou  Troppia;  les  Camuni,  qui  donnèrent 
leur  nom  au  Val  Camonica;  les  Stoni,  situés, 
suivant  Strabon,  au  N.  du  lac  de  Garde,  etc. 

EUGANÉENS  (monts),  Monti  Euganei,  Isa- 
lati  ou  Paduani,  montagnes  d'Italie,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  province  de  Padoue. 
Rameau  des  Alpes  Cadoriques,  ces  montagnes 
sont  d'origine  volcanique  et  s'élèvent  du  mi- 
lieu d'une  vaste  plaine  en  cônes  k  base  de 
trachyte.  Elles  se  dirigent  du  N.-E.  au  S.-E. 
sur  une  étendue  de  17  kilom.,  et  présentent 
des  mamelons  peu  élevés ,  boisés  et  généra- 
lement cultivés.  Le  sommet  du  Monte-Venda, 
qui  forme  le  point  culminant,  n'atteint  pas 
plus  de  510  mètres  d'élévation.  On  y  trouve 
des  fossiles,  des  carrières  de  beaux  marbres 
et  de  la  terre  à  poterie.  Les  monts  Euga- 
néens abondent  en  sites  pittoresques  ;  k  leur 
base  jaillissent  plusieurs  sources  thermales 
dont  quelques-unes  sont  très-fréquentées. 

eugastre  s.  m.  (eu-ga-stre  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  gastêr,  ventre).  Entom.  Section  du 
genre  hétrade,  qui  appartient  k  l'ordre  des 
orthoptères  et  k  la  famille  des  locustes. 

EUGÈNE,  empereur  romain,  mort  en  394. 
C'était  un  rhéteur  gaulois,  à  qui  son  éloquence 
avait  valu  une  place  distinguée  k  la  cour  do 
Valentinien.  Il  complota  et  accomplit  avec 
Arbogaste  le  meurtre  de  son  protecteur  (392), 
et  se  revêtit  lui-même  de  la  pourpre  ;  mais 
il  n'eut  que  l'apparence  du  pouvoir,  dont  son 
complice  s'empara  en  réalité.  La  protection 
qu' Arbogaste  et  lui  accordèrent  aux  païens 
leur  afléna  les  chrétiens  et  prépara  leur  chute. 
Vaincu  par  Théodose  près  de  Milan,  après 
une  bataille  qui  dura  deux  jours,  Eugène  fut 
décapité. 

EUGENE  (saint),  évèque  de  Carthage,  mort 
k  Vienne,  près  dAlbi,  en  505.  Il  montra  un 
grand  zèle  pour  la  défense  de  l'orthodoxie 
contre  les  ariens.  Choisi  par  Hunéric,  roi 
vandale  qui  était  cependant  arien,  mais  qui 
avait  épousé  la  catholique  Eudoxie,  il  fut  sa- 
cré vers  480.  Trois  ans  plus  tard,  Hunéric 
l'exila  dans  les  déserts  de  Tripoli,  après  une 
conférence  provoquée  par  le  roi  entre  ariens 
et  catholiques.  Rappelé  par  Gundamund,  suc- 
cesseur d  Hunéric,  il  fut,  sous  Thrasimund, 
arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort  ;  mais  la 
sentence  fut  commuée,  et  il  fut  exilé  en  Aqui- 
taine, k  Vienne,  près  d'Alby,  où  il  fonda  un 
monastère.  Il  avait  écrit  quelques  ouvrages  : 
Expositio  fidei  catholicx  liunerico  régi  oblata  ; 
Àpologeticus  pro  fide,  etc.  Ces  courts  trai- 
tés ont  été  publiés  dans  plusieurs  recueils, 
notamment  dans  la  Dibliotheca  Patrum  (Lyon, 
1077).  L'Eglise  l'honore  le  13  juillet. 

EUGÈNE  (saint),  évéque  de  Tolède,  mort 
en  057.  Il  fut  sacré  en  646.  Ce  prélat  a  com- 
posé des  vers  héroïques  et  autres,  qui  ont  été 
publiés  par  Sirmond  (Paris,  1619,  in-S°)  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  On  lui  doit  aussi 
un  Traité  de  la  Trinité.  Il  passait  pour  un 
grand  astronome  et  un  profond  mathémati- 
cien. On  ne  sait  pas  bien  à  quel  titre  il  a  été 
inscrit  au  canon  des  saints. 

EUGENE  (saint),  pape,  né  k  Rome,  mort  en 
657.  Il  succéda  à  Martin  1er,  du  vivant  même 
de  ce  pontife,  que  l'empereur  Constant  II 
avait  déposé  en  655,  et  mourut  après  avoir 
tenté  inutilement  d'opérer  un  rapprochement 
avec  les  monothélites.  U  a  été  mis  au  nombre 
des  saints.  Sa  fête  se  célèbre  le  27  août. 

Ehçcuo  (église  Saim-),  église  située  & 
Paris,  rue  Sainte-Cécile,  au  faubourg  Poisson- 
nière. Ce  monument  religieux,  édifié  il  y  a 
quelques  années,  se  distingue  par  la  légèreté 
de  son  architecture  et  par  l'élégance  de  ses 
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proportions.  L'architecte,  M.  Boileau ,  a  suivi 
avec  un  rare  talent  le  programme  qui  lui  était 
donné  :  «  Construire  une  église  dans  le  style  de 
la  fin  du  xnie  siècle,  mais  en  employant  la  fonte 
et  le  fer  pour  les  piliers  et  les  nervures.  »  Il  a 
prouvé  que  l'application  à  l'architecture  reli- 
gieuse des  nouveaux  procédés  de  construc- 
tion permettait  de  réaliser  d'immenses  éco- 
nomies, tout  en  ne  sacrifiant  rien  de  la  solidité 
et  de  la  hardiesse  qui  distinguent  les  monu- 
ments de  l'art  gothique. 

L'église  Saint-Eugène  présente,  au  midi, 
une  façade  divisée  en  cinq  parties  par  des 
contre-forts,  au  centre  de  laquelle  s'ouvre  la 
portail,  avec  voussure  et  tympan  sculpté.  Ce 
portail  est  flanqué,  à  droite  et  à  gauche,  de 
deux  petites  portes  surmontées  d'une  galerie 
à  jour.  Au-dessus  du  portail,  un  gable  bordé 
de  crochets,  une  rose  garnie  de  meneaux  fine- 
ment découpés,  deux  fenêtres,  des  arcatures 
et  des  statues,  complètent  la  décoration  de  la 
façade  ;  une  statue  d'ange  se  dresse  au  som- 
met du  pignon  de  la  nef.  Les  côtés  latéraux 
de  l'église  offrent  une  série  de  pignons  qui 
semblent  accuser  des  chapelles;  chacun  de 
ces  pignons  est  percé  de  deux  fenêtres  et 
d'une  rosace.  De  hardies  colonnettes  divisent 
l'intérieur  de  l'église  en  trois  nefs  et  deux 
collatéraux  surmontés  de  tribunes  en  fonte 
peintes  et  dorées  ;  trois  absides,  occupées  par 
des  autels,  terminent  les  trois  nefs.  Les  voûtes 
sont  ornées  de  nervures  et  d'arêtes  d'une 
grande  richesse;  ces  nervures  et  les  colon  - 
nettes  sur  lesquelles  elles  retombent  sont  en 
fer  et  en  fonte.  Les  nefs  et  les  collatéraux 
sont  revêtus  d'une  décoration  polychrome 
d'un  grand  éclat.  Les  fenêtres  et  les  roses 
sont  occupées  par  des  verrières  où  sont  re- 
tracés les  principaux  épisodes  de  la  vie  du 
Sauveur,  de  l'histoire  de  la  Vierge  et  de  la 
légende  de  saint  Eugène,  patron  de  l'église. 
La  boiserie  de  l'édifice  mérite  d'être  remar- 
quée; la  chaire  et  le  buffet  d'orgues  sont  sur- 
tout d'une  grande  élégance. 

EUGÈNE  II,  pape,  né  à  Rome,  mort  en 
827.  Après  la  mort  de  Pascal  I",  il  fut  appelé 
à  lui  succéder  (824)  ;  mais  son  élection  fut 
troublée  par  celle  d'un  antipape,  et  Louis  le 
Débonnaire  envoya  son  fils  à  Rome  avec  une 
armée  pour  y  rétablir  la  paix.  Eugène  tint  un 
concile  à  Rome  pour  y  réformer  les  mœurs 
du  clergé  (826),  et  porta  un  décret  en  vertu 
duquel  les  ambassadeurs  de  l'empereur  de- 
vaient désormais  assister  à  l'élection  des 
papes.  Ce  pontife  avait  un  esprit  conciliant, 
qui  lui  fit  accomplir  quelques  réformes  dési- 
rables, mais  il  parait  avoir  été  d'une  grande 
ignorance.  On  prétend  qu'il  établit  l'épreuve 
judiciaire  de  l'eau  froide. 

EUGÈNE  III,  pape,  né  à  Pise,  mort  en  1153. 
Il  avait  été  religieux  de  Clteaux  et  était  abbé 
de  Saint- Athanase  lorsqu'il  succéda,  en  1153, 
à  Lucius  II.  Les  Romains  révoltés  avaient 
tué  Lucius,  rétabli  le  sénat  romain  et  nommé 
pour  le  présider  un  magistrat  appelé  patrice. 
Devenu  pape,  Eugène  se  rendit  à  Tivoli  et  se 
tint  d'abord  éloigné  de  Rome.  Il  n'y  entra  qu'a- 
près avoir  souscrit  aux  conditions  que  le  parti 
des  indépendants  lui  imposait,  et  il  eut  soin 
encore  de  faire  de  longs  voyages,  peu  confiant 
dans  l'affection  de  ses  sujets.  Il  vint  à  Paris, 
tint  un  concile  à  Reims  (1148),  puis  à  Trêves 
(1149),  se  rendit  à  Clteaux,  où  il  avait  été 
moine,  et  où  il  édifia  ses  anciens  frères  par 
l'austérité  de  la  vie  qu'il  y  mena.  Pendant  ce 
temps,  Arnaud  de  Brescia  s'occupait  de  réta- 
blir a  Rome  l'ancienne  république.  Enfin  Eu- 
gène, ayant  obtenu  le  secours  de  Frédéric  Bar- 
berousse,  allait  en  user  pour  rétablir  son  auto- 
rité, lorsqu'il  mourut  à  Tivoli.  Il  avait  été  l'ami 
intime  de  saint  Bernard,  qui  écrivit  pour  lui 
les  trois  livres  de  la  Considération  et  qui  met- 
tait autant  de  liberté  à  lui  donner  des  con- 
seils que  lui-même  montrait  de  simplicité  à 
les  suivre. 

EUGÈNE  IV,  pape,  né  à  Venise,  mort  en 
1447.  Il  s'appelait  Gabriel  Condolmere  et  était 
neveu,  selon  d'autres  fils  du  pape  Gré- 
goire XII.  Successivement  moine  célestin, 
evêque  de  Sienne,  cardinal,  légat  de  Bologne, 
il  fut  élu  pape  en  1431,  à  la  mort  de  Martin  V. 
Le  nouveau  pape  entra  aussitôt  en  guerre 
avec  la  famille  des  Colonna,  qu'il  accusait  jus- 
tement dé  dilapidations,  et  ht  périr  plus  de 
deux  cents  de  leurs  partisans.  Le  prince  de 
Palestrine,  qui  avait  pris  parti  pour  les  Co- 
lonna, s'empara  de  Rome,  mais  il  fut  presque 
aussitôt  obligé  d'abandonner  la  ville.  Les 
dissensions  du  pape  avec  les  Pères  du  con- 
cile de  Bâle,  hostiles  à  la  suprématie  pon- 
tificale, amenèrent  un  résultat  moins  heu- 
reux pour  Eugène  IV.  Cité  par  eux  à  com- 
paraître, il  se  vit  contraint  d'obéir  et  de 
confirmer  bien  a  contre-cœur  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  concile.  Pendant  son  ab. 
sence ,  les  Romains,  las  du  gouvernement 
pontifical ,  se  constituèrent  en  république. 
Lui-même,  étant  accouru,  se  vit  assiégé  dans 
l'église  de  Saint-Chrysogone,  faillit  périr  par 
les  mains  de  ses  sujets  révoltés,  gagna  Flo- 
rence et  fit  rétablir  son  autorité  a  Rome  par 
Vitelleschi,  qui  châtia  cruellement  les  parti- 
sans d'un  gouvernement  libre.  Peu  après, 
pour  contrecarrer  le  concile  de  Bâle  dont  il 
avait  vainement  prononcé  la  dissolution,  Eu- 
gène IV  en  convoqua  un  autre  à  Ferrare 
(1438),  transféré  peu  après  a  Florence,  et  ob- 
tint l'adhésion  de  l'Eglise  grecque  aux  dogmes 
catholiques,  moyennant  la  promesse  d'une 
flotte,  d'une  armée,  d'un  subside,  qu'il  fit  à 
Jean  Manuel  Paîéologue,  l'empereur  de  Con- 
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stantinople.  Le  concile  de  Bâle  déposa  alors 
Eugène  ;  celui-ci  riposta  en  excommuniant  le 
concile  et  l'antipape,  Amédée  de  Savoie,  que 
le  concile  avait  nommé,  en  1439,  sous  le  nom 
de  Félix  V.  Tant  de  tracasseries  firent  regret- 
ter fréquemment  au  pape  le  temps  où  il  était 
simple  moine  célestin.  Pendant  que  se  renou- 
velait le  scandale  du  grand  schisme,  Eugène 
songeait  à  tenir  les  promesses  qu'il  avait 
faites  à  Manuel  Paîéologue.  Dans  ca  but,  il 
envoya  le  cardinal  Julien  Cesarini  auprès  du 
•jeune  et  belliqueux  Vladislas  III,  roi  de  Polo- 
gne et  de  Hongrie,  qui  consentit  à  marcher 
contre  les  Turcs.  L  héroïque  lieutenant  de 
ce  prince,  Jean  Huniade,  prit  bientôt  après 
Belgrade,  rejeta  les  Turcs  au  delà  du  Danube, 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires  écla- 
tantes et  força  le  sultan  Amurat  à  demander 
la  paix,  qui  fut  signée  a  Szegedin  en  1444. 
Mais  comme  cette  paix  avait  été  conclue  sans 
l'assentiment  du  pape,  Eugène  éclata  en  re- 
proches contre  Vladislas,  et  l'amena  à  recom- 
mencer la  guerre  qui  aboutit  au  désastre  de 
Varna,  où  le  roi  de  Hongrie  trouva  la  mort. 
(1444). 

Outre  ses  longues  querelles  avec  le  concile 
de  Bâle  et  avec  les  Romains,  Eugène  IV  eut 
encore  à  combattre  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
à  qui  il  refusa  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  après  la  mort  de  Jeanne  II.  Il  appela 
en  Italie  René  d'Anjou,  et  ses  troupes,  sous 
les  ordres  du  patriarche  d'Aquiléè,  repoussè- 
rent celles  d'Alphonse  des  environs  de  Rome. 
Toutefois,  il  s'efforça  de  s'attacher  ce  prince 
par  toutes  sortes  de  concessions,  lorsqu'il  vit 
la  cause  de  René  perdue.  Eugène  combattit, 
en  outre,  le  comte  de  Sforce,  à  qui  il  devait 
la  conservation  de  ses  Etats  et  contre  qui  il 
lança  l'excommunication,  et  jeta  le  même 
anathème  contre  Bologne  et  tous  ceux  qui 
retenaient  les  biens  de  l'Eglise.  On  raconte 
qu'à  son  lit  de  mort  ce  pape,  dont  le  règne 
n'avait  été  qu'une  longue  suite  d'inquiétudes 
et  d'agitations,  s'écria  :  «  0  Gabriel  !  comme 
il  eût  été  plus  avantageux  pour  toi  de  n'être 
ni  cardinal  ni  pape,  mais  de  vivre  et  de  mou- 
rir dans  ton  cloître,  occupé  des  exercices  de 
ta  règle.  • 

Ce  pontife  manquait  de  mesure  en  toutes 
choses,  comme  le  dit  fort  bien  /Eneas  Sylvius, 
et  se  jetait  dans  toutes  sortes  d'entreprises 
sans  jamais  en  calculer  la  portée.  Il  était  de 
mœurs  pures,  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale, avait  une  figure  vénérable,  parlait  avec 
gravité  plutôt  qtfavec  éloquence,  aimait  les 
sciences  et  les  lettres  et  se  plaisait  au  mi- 
lieu des  savants.  Il  compta  au  nombre  de 
ses  secrétaires  Léonard  et  Charles  Aretin, 
Pozzio,  Georges  delTrébizonde,  et  composa 
quelques  écrits  contre  les  hussites. 

EUGÈNE  1er,  roi  d'Ecosse,  mort  en  449.  Il 
succéda  à  son  père  Fergus  I"  en  419,  et  la 
régence  fut,  pendant  sa  minorité,  confiée  à 
Graham,  son  grand-père  maternel.  Comprimés 
par  les  Romains,  auxquels  ils  se  trouvaient 
hors  d'état  de  résister,  les  Ecossais  eurent 
enfin  la  joie  de  voir  partir  ces  redoutables 
ennemis.  Lorsque  Eugène  eut  atteint  sa  ma- 
jorité ,  il  réclama  des  Bretons  le  pays  si- 
tué au  delà  du  mur  d'Adrien ,  et ,  sur  leur 
refus,  leur  fit  la  guerre.  Plein  de  bravoure, 
il  remporta  sur  eux  d'éclatants  succès , 
mais  finit  par  trouver  la  mort  dans  une 
grande  bataille.  —  Eugène  II,  roi  d'Ecosse, 
mort  en  558,  succéda  en  535  à  son  oncle  Go- 
ran,  à  la  mort  duquel  il  ne  fut  point,  dit-on, 
étranger.  Il  se  signala  par  son  intrépidité, 
s'allia  aux  Bretons  et  fit  avec  eux  la  guerre 
aux  Saxons.  —  Eugène  III ,  roi  d'Ecosse, 
.mort  en  611.  Ce  fut  un  prince  aussi  bon  qu'é- 
nergique ;  monté  sur  le  trône  en  595,  il  battit 
les  Pietés  et  les  Saxons,  frappa  de  terreur 
tous  ses  ennemis  et  mourut,  après  six  ans  de 
règne,  vivement  regretté  de  ses  sujets.  —  Eu- 
gène IV,  roi  d'Ecosse,  mort  en  644,  fils  de  Don- 
gard.  Il  succéda  à  son  oncle  Malduin  en  640, 
remporta  une  grande  victoire  sur  Egfried, 
roi  de  Northumberland,  et  mourut  après  un 
règne  de  quatre  ans.  —  Eugène  V,  roi  d'E- 
cosse, mort  en  654,  succéda  au  précédent 
en  644.  Il  était  très-versé  dans  les  matières 
théologiques  et  était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Alfred,  roi  de  Northumberland.  Pendant 
son  règne,  les  Pietés  troublèrent  fréquem- 
ment la  tranquillité  de  ses  Etats. —  Edgènb  VI, 
roi  d'Ecosse,  mort  en'715.  Il  succéda  en  698  à 
son  frère  Amberkelecht,  fit  la  paix  avec  les 
Pietés  et  régna  de  la  façon  la  plus  pacifique. 
Ce  prince  porta  une  ordonnance  par  laquelle 
il  prescrivait  aux  abbés  des  monastères  d'é- 
crire sur  des  registres  les  faits  et  gestes  des 
rois.  —  Eugène  VII,  roi  d'Ecosse,  fils  de 
Mordac,  mort  en  764,  inaugura  en  761  un  rè- 
gne qui  paraissait  devoir  être  glorieux.  Il 
battit  Donald,  prince  des  îles,  et  l'envoya  au 
supplice  ;  mais,  ayant  ensuite  trouvé  la  paix, 
il  s'abandonna  à  tous  les  vices  et  provoqua  de 
la  part  des  nobles  et  du  clergé  une  sédition 
pendant  laquelle  il  trouva  la  mort,  ainsi  que 
ses  compagnons  de  débauche, 

EUGÈNE  (François-Eugène  de  Savoie-Ca- 
rignan,  connu  sous  le  nom  de  prince),  l'un 
des  plus  grands  capitaines  des  temps  mo- 
dernes, fils  d'Eugène-Maurice,  duc  de  Savoie- 
Carignan,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe 
Mancini,  nièce  de  Mazarin,  né  à  Paris  en 
1CC3,  mort  à  Vienne  en  1736.  Sa  famille  le 
destinait  à  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  sa 
vocation  l'entraînait  vers  la  guerre.  11  de- 
manda du  service  à  Louis  XIV  :  le  refus  du 
monarque  lui    inspira   une   haine   coupable 
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contre  sa  patrie,  et  il  entra,  en  16*83,  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  Il  fit  ses  premières  armes 
à  la  bataille  de  Vienne ,  entraîna  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  dans  la  coalition 
contre  la  France ,  combattit  vaillamment  à 
Staffarde  (1690),  où  ce  prince  fut  battu  par 
Catinat,  délivra  Coni  (1691),  prit  Carmagnole, 
contribua  à  l'invasion  du  Dauphiné,  et,  mal- 
gré l'insuccès  de  cette  entreprise,  fut  élevé 
au  grade  de  feld-maréchal.  Il  avait  donné 
dès  lors  de  telles  preuves  de  ses  talents  mili- 
taires et  de  sa  bravoure,  que  Louis  XIV,  à 
ce  qu'on  assure,  lui  fit  offrir  le  bâton  de  ma- 
réchal, le  gouvernement  de  Champagne  et 
une  pension  considérable;  mais  l'animositô 
du  prince  contre  le  souverain  qui  l'avait 
méconnu  le  fit  persévérer  dans  sa  funeste 
résolution  de  servir  contre  la  France.  En 
1697,  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs,  rem- 
porta sur  eux  l'éclatante  victoire  de  Szentha 
et  amena  ainsi  le  traité  de  Karlowitz,  par 
lequel  ils  furent  dépouillés  de  la  Transyl- 
vanie, qui  tomba  aux  mains  de  l'Autriche, 
de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine,  que  recou- 
vrèrent les  Polonais.  Au  début  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  Eugène,  qui 
avait  décidé  l'empereur  à  se  prononcer  con- 
tre la  France,  fut  envoyé  en  Italie  (1701) 
avec  30,000  hommes  et  la  liberté  de  suivre 
toutes  ses  inspirations.  11  combattit  avec 
avantage  le  judicieux  Catinat,  battit  à  Chiari 
l'inepte  Villeroi,  le  surprit  dans  Crémone  et 
le  fit  prisonnier,  livra  à  Vendôme  la  sanglante 
bataille  de  Luzzara,  dont  l'issue  resta  indé- 
cise, fut  nommé,  en  1703,  président  du  con- 
seil aulique  de  la  guerre,  passa  en  Bavière, 
opéra  sa  jonction  avec  Marlborough,  écrasa 
avec  lui  l'armée  franco-bavaroise  à  Hoch- 
stœdt  (1704),  et  vola  ensuite  en  Piémont  au 
secours  du  duc  de  Savoie,  qui  s'était  laissé 
enlever  successivement  toutes  ses  places  par 
Vendôme.  Vaincu  par  le  général  français  à 
Cassano  (1705),  il  répara  sa  défaite  en  anéan- 
tissant l'armée  française  qui  assiégeait  Turin 
sous  le  commandement  du  duc  d'Orléans,  de 
La  Feuillade  et  de  Marsin  (1706).  Cette  vic- 
toire le  rendit  maître  de  toute  l'Italie  supé- 
rieure. L'année  suivante,  de  concert  avec  le 
duc  de  Savoie,  il  envahit  la  France  par  les 
Alpes,  vint  assiéger  Toulon,  mais  fut  con- 
traint peu  après  de  se  replier  sur  Nice.  En 
1708,  il  rejoignit  Marlborough  en  Hollande  et 
remporta  avec  lui  les  victoires  d'Oudenarde, 
de  Lille  et  de  Malplaquet  (1709).  Dans  les 
campagnes  suivantes ,  pendant  lesquelles 
l'Angleterre  se  retira  de  la  coalition,  il  fut 
moins  heureux,  perdit,  contre  Villars,  la  ba- 
taille de  Denain  (1712)  et  ne  put  empêcher  la 
reprise  de  Douai,  de  Éouchain,  de  Landau  et 
de  Fribourg.  Après  la  paix  de  Rastadt  (1714), 
il  fut  envoyé  contre  les  Turcs  et  mit  le  com- 
ble à  sa  gloire  en  écrasant  l'armée  ottomane 
à  Petervaradin  (1716)  et  à  Belgrade  (1717), 
malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  forces. 
Il  se  disposait  à  menacer  Constantinopla , 
lorsque  la  paix  de  Passarowitz  (1718)  vint 
arrêter  le  cours  de  ses  succès.  Pendant  les 
années  de  paix  qui  suivirent ,  il  vécut  à 
Vienne,  honoré  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur, qui  le  consultait  sur  toutes  les  affaires 
publiques,  et  occupant  ses  loisirs  à  mettre  en 
ordre  les  magnifiques  collections  de  livres 
rares  et  d'objets  d'art  qu'il  rassemblait  à 
grands  frais  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne 
(1733),  il  accepta  le  commandement  de  1  ar- 
mée impériale  sur  le  Rhin,  bien  qu'il  n'ap- 
prouvât pas  la  politique  de  l'Autriche  en  cette 
circonstance  ;  mais  il  ne  remporta  aucun 
avantage  marqué  et  il  parut  même  craindre 
de  compromettre  sa  réputation  en  livrant  ba- 
taille. La  paix  de  1735  le  rendit  définitive- 
ment au  repos,  et  il  mourut  l'année  suivante  à 
Vienne.  La  guerre  l'avait  prodigieusement 
enrichi,  et  l'on  peut  remarquer  que,  s'il  s'il- 
lustra par  la  valeur  et  le  génie  militaire,  il 
ne  se  ht  pas  estimer  par  le  désintéressement 
et  la  générosité.  V.  sa  Vie  par  le  prince  de 
Ligne  (Paris,  1810). 

EUGÈNE  ou  EUGENIOS  BULGARIS,  prélat 
grec,  né  à  Corfou  en  1716,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1806.  Après  s'être  livré  à  l'en- 
seignement et  avoir  essayé  sans  grand  suc- 
cès d'introduire  dans  l'Orient  les  lettres  et 
les  sciences  d'Europe,  il  entreprit  un  long 
voyage,  visita  Constantinople  et  l'Allemagne 
et  publia  dans  cet  intervalle  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Catherine  II  l'appela  en  Russie  et 
lui  donna  le  siège  archiépiscopal  deSlavonie 
et  de  Cherson  (1775).  Quatre  ans  plus  tard, 
Eugène  se  démit  de  ses  fonctions  et  vint  vi- 
vre paisiblement  à  Saint-Pétersbourg.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages  sur  des  sujets 
variés  :  Récréations  théologiques ,  en  grec 
(Moscou,  2  vol.  in-8°)  ;  De  Lécha  et  Slavorum 
origine  (1771);  traduction  en  vers  grecs  de 
l'Enéide  et  des  Géorgiques  de  Virgile  (Saint- 
Pétersbourg,  1786-1794,  4  vol.  in-fol.),  etc. 

EUGÈNE  (  Frédéric-Charles-Paul-Louis  ), 
duc  de  Wurtemberg,  général  au  service  de 
la  Russie,  né  à  Œls  en  1788,  mort  en  1857.  Il 
était  fils  du  duc  Eugène-Frédéric-Henri,  qui 
mourut  en  1822  général  au  service  de  la 
Prusse,  et  neveu  du  czar  Paul.  De  1802  à 
1304,  il  étudia  à  l'université  d'Erlangen  et 
fut  appelé  à  cette  époque  à  Stuttgard  par 
son  autre  oncle  l'électeur  de  Wurtemberg. 
Il  s'occupa  dans  cette  ville  d'études  militaires 
et  y  vit,  en  1805,  l'empereur  Napoléon,  qui 
lui  offrit  sans  succès  un  grade  dans  son  ar- 
mée. Lo  jeune   prince  fit  la  campagne   de 
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1806  aux  côtés  de  son  père,  qui  commandait 
le  corps  de  réserve,  et  rejoignit,  en  novem- 
bre de  la  même  année,  l'armée  russe  dans 
laquelle  il  fut  attaché  à  l'état-major  du  géné- 
ral Benningsen.  Sa  conduite  a  Smolensk 
(17  août  1812)  lui  valut  le  grade  de  lieutenant 
général.  Il  se  distingua  ensuite  à  Borodino,  à 
l'attaque  de  Carutino,  à  Krasnoi  et  à  Kalisz, 
où  il  commandait  le  2e  corps  d'armée.  A  là 
bataille  de  Lutzen,  en  18L3,  il  eut  au  début 
le  commandement  de  la  réserve  ;  envoyé  en- 
suite à  Eisdorf,  mais  trop  tard  pour  pouvoir 
agir  d'une  manière  décisive,  il  put  du  moins 
diriger  jusqu'au  soir  la  résistance.  Lors  de  la 
bataille  de  Bautzen,  il  défendit  cette  ville  le 
20  mai,  repoussa  le  lendemain  l'attaque  de 
Macdonald,  et,  le  23,  pendant  la  retraite,  oc- 
cupa, de  sa  propre  autorité,  le  Tœpferberg, 
jusqu'à  ce  que  le  salut  de  l'armée  fut  assuré. 
Après  l'armistice  et  pendant  la  marche  de 
l'armée  de  Bohême  sur  Dresde  et  la  bataille 
qui  suivit,  il  s'établit  sur  la  route  de  Pirna, 
la  seule  qui  pût  servir  à  la  retraite  en  cas  de 
défaite,  et  y  fut  attaqué  par  Vandamme,  qui 
avait  franchi  l'Elbe  près  de  Kœnigstein. 
C'est  à  lui  et  non  k  Ostermann,  qui  avait 
complètement  perdu  la  tête,  que  revient  lo 
mérite  d'avoir  arrêté  Vandamme,  auprès  de 
Kulm,  et  d'avoir  ainsi  assuré  le  salut  de  l'ar- 
mée. A  la  bataille  de  Leipzig,  il  commandait 
une  des  quatre  colonnes  d  attaque,  combattit, 
le  16  octobre,-  près  de  Wachau,  avec  une 
persévérance  admirable,  malgré  les  pertes 
énormes  qu'il  éprouva,  et,  le  surlendemain, 
ne  fit  pas  preuve  de  moins  d'énergie  près  de 
Probsthaida.  Il  se  signala  encore  pendant  la 
campagne  de  France,  notamment  à  Arcis- 
sur-Aube  et  à  la  bataille  sous  les  murs  de 
Paris,  où  sa  conduite  lui  valut  !e  grade  de 
général  d'infanterie.  Croyant  cependant  ses 
services  mal  récompensés  plus  tard  et  en  at- 
tribuant la  cause  à  une  injustice  systémati- 
que, il  quitta  le  service  militaire  et  vécut 
complètement  étranger  aux  affaires  politi- 
ques dans  son  domaine  princier  de  Carlsruhe, 
en  Silésie.  Il  a  laissé  des  Souvenirs  de  la 
campagne  de  1812  en  Bussie  (Breslau,  1846)  et 
des  Mémoires,  publiés  après  sa  mort  par  le 
général  de  Hohe  (Francfort,  1863,  3  vol.),  et 
qui  renferment  d'intéressants  renseignements 
sur  la  cour  de  Russie  et  sur  l'armée  russe. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Helldorf  (  Berlin , 
1861-1862,  2  vol.). 

EUGÈNE  (le  prince),  nom  sous  lequel  on 
désigne  généralement  le  fils  de  l'impératrice  • 
Joséphine.  V.  Beauharnais. 

Eugène  do  Boauharnall  (MÉMOIRES  ET  COR- 
RESPONDANCE DU  PRINCE).  V.  MÉMOIRES. 

EUGÈNE-NAPOLÉON  (maison).  Etablisse- 
ment consacré  à  l'éducation  et  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  pauvres  de  la  classe  ouvrière 
parisienne,  placé  sous  le  patronage  direct  de 
l'ex-impératrice  Eugénie,  et  situé  à  Paris, 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  n»  254,  k 
l'angle  du  boulevard  Mazas.  Une  circonstance 
toute  particulière  a  présidé  à  la  création  de 
la  maison  Eugène-Napoléon.  Le  26  janvier 
1853,  la  commission  municipale  de  la  ville  de 
Paris,  s'étant  assemblée,  vota  à  l'unanimité 
une  somme  de  600,000  francs,  destinée  à  l'a- 
chat d'un  collier  de  diamants  et  de  perles  qui 
devait  être  offert  à  l'impératrice  des  Fran- 
çais à  l'occasion  de  son  mariage.  L'impéra- 
trice accepta  le  don ,  mais  décida  que  la 
somme  offerte  serait  employée  en  œuvre  de 
bienfaisance.  Alors  fut  résolue  la  fondation 
de  la  maison  Eugène-Napoléon.  La  charité 
individuelle  vint  en  aide  a  l'initiative  impé- 
riale et  de  nombreux  dons  accélérèrent  l'achè- 
vement des  travaux.  La  direction  et  l'admi- 
nistration du  nouvel  établissement  furent  con- 
fiées à  des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Un  règlement  arrêta  à  l'âge  de  huit  ans  l'en- 
trée des  élèves  et  limita  a  celui  de  vingt  et 
un  ans  la  fin  de  leurs  études  et  leur  sortie  de 
l'établissement.  Le  prix  annuel  de  la  pension 
de  chaque  élève  fut  fixé  à  300  fr.,  tout  com- 
pris. 

La  maison  Eugène-Napoléon  est  ouverte 
depuis  le  îer  janvier  1857.  Les  bâtiments, 
construits  sur  les  plans  de  M.  Hittorf,  archi- 
tecte, sont  spacieux,  aérés  et  séparés  entre 
eux.  par  des  jardins  ornés  de  massifs  de  fleurs. 
Un  riche  potager  contribue  à  l'alimentation 
de  l'établissement.  La  maison  comprend  qua- 
tre salles  d'étude  principales,  formant  quatre 
divisions  :  le  catéchisme,  la  lecture,  l'écriture 
et  l'orthographe  en  composent  1  enseigne- 
ment exclusif.  Quant  à  l'instruction  profes- 
sionnelle,  objet  principal  de  la  fondation, 
elle  comprend  deux  divisions,  qui  se  réunis- 
sent dans  deux  ouvroirs  contigus  et  commu- 
niquant entre  eux  :  la  première  division  se 
livre,  sous  la  direction  d'une  sous-maîtresse, 
à  des  travaux  de  dentelles  (application  de 
Bruxelles)  ;  la  deuxième  division,  également 
confiée  à  une  sous-maîtresse,  exécute  des  tra- 
vaux de  lingerie  et  de  couture,  tels  que  che- 
mises d'hommes,  trousseaux,  etc. 

A  quelque  parti  qu'on  appartienne,  on  ne 
saurait  nier  que  la  maison  Eugène-Napoléon 
ne  soit  appelée  à  rendre  de  sérieux  services 
k  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  pau- 
vres. En  terminant",  nous  nous  permettrons 
seulement  de  blâmer  un  peu  la  sévérité  du 
régime  intérieur.  Nous  souhaiterions  que  ces 
jeunes  filles,  que  ces  enfants,  ne  fussent  pas 
condamnées  pendant  douze  années  à  un  vé- 
ritable régime  de  prisonnières. 

EUQÉNÉSITE  s.  f.  (eu-jé-né-zi-te).  Miner. 
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Palladium  auro-argentifëre,  en  petites  tables 
hexagonales,  ayant  des  clivages  parallèles 
au  coté  et  offrant  une  structure  grenue  et 
une  couleur  blanche  douée  de  l'éclat  de  l'ar- 
gent ou  de  l'étain  :  ^'eugénésite  provient  de 
2'ilkerode,  dans  le  Idarz, 

EUGÉNIACRINE  s.  m.  (eu-jé-ni-a-kri-ne  — 
du  nom  pr.  Eugénie,  et  à'encrine).  Echin. 
Genre  d'encrines  fossiles.  Il  On  dit  aussi  eu- 

GÉNIACRINITE. 

EUGENICUS,  théologien  grec  du  xve  siè- 
cle. Il  fut  élu,  vers  1436,  archevêque  d'E- 
phèse.  Au  concile  de  Florence,  où  il  accom- 
pagna l'empereur  Jean  VIII  Paléologue,  il  se 
signala  par  son  savoir  et  par  son  éloquence, 
se  montra  le  défenseur  de  l'Eglise  grecque, 
l'adversaire  le  plus  acharné  de  l'autorité  du 
pape  et  seul  refusa  de  signer  les  décisions 
du  concile  en  faveur  de  l'Eglise  romaine.  Cet 
esprit  d'opposition  l'inspira,  du  reste,  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  et,  Sur  son  lit  de  mort,  il  s  oc- 
cupait encore  de  prolonger  la  lutte  après  lui. 
Ses  divers  écrits  respirent  tous  les  mêmes 
sentiments,  roulent  tous  sur  cet  unique  sujet  : 
Lettre  à  l'empereur  Paléologue;  Traité  sur 
des  sujets  liturgiques  ;  Profession  de  foi,  etc. 
Ces  écrits  ont  été  insérés  dans  les  Concilia  de 
Labbé  et  dans  d'autres  recueils. 

EUGÉNIE  s.   f.  (eu-jé-nî  —  du  nom  du 

E rince  Eugène  de  Savoie).  Bot.  Genre  d'ar- 
res  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myr- 
tacées. 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  de  myrtacées 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Les  espèces  sont  au  nom- 
bre d'envij'on  deux  cents.  Les  eugénies  res- 
semblent beaucoup  aux  myrtes:  elles  se 
font  remarquer  par  la  beauté  de  leur  feuil- 
lage et  de  leurs  fleurs,  souvent  aussi  par  la 
saveur  suave  de  leurs  fruits  rafraîchissants. 
"L'eugénie  jambos,  appelée  aussi  jamrose  ou 
pomme  de  rose,  doit  ces  derniers  noms  à  la 
saveur  caractéristique  qu'elle  laisse  dans  la 
bouche.  L'eugénie  de  Mitchell  est  aussi  ap- 
pelée cerisier  de  Cayenne,  à  cause  de  Ses  fruits, 
qui  ont  la  forme  et  la  couleur  d'une  cerise. 
On  doit  citer  encore  les  eugénies  australe, 
uniilore  et  de  Malacca,  à  fruits  comestibles. 
Les  baies  vertes  de  l'eugénie-piment,  arbre 
qui  croît  aux  Antilles,  fournissent  le  piment 
anglais  ou  poivre  de  la  Jamaïque. 

EUGÉNIE  (  Bernardine  -  Désirée  Clauy), 
reine  de  Suède.  V.  Désirée. 

EUGÉNIE-MARIE  DE  MONT1JO  DE  GUZ- 
MAN, comtesse  de  Teba,  ex-impératrice  des 
Français,  née  à  Grenade  (Andalousie)  le 
'5  mai  1826.  Ecrire  la  biographie  d'une  femme 
encore  vivante  est  chose  toujours  difficile  et 
délicate  ;  quand  cette  femme  a  été  impéra- 
trice, l'entreprise  devient  plus  délicate  en- 
core; nous  essayerons  de  nous  tenir  à  une 
égale  distance  des  adulations  qui  l'ont  en- 
tourée quand  elle  partageait  le  trône,  et  des 
rancunes  que  les  partis  ont  soulevées  contre 
elle  depuis  la  chute  de  l'empire. 

M1]c  de  Montijo  descendait,  par  ses  ancê- 
tres paternels  et  maternels,  de  deux  nobles 
familles  d'Espagne  et  d'Ecosse.  Son  père,  le 
comte  de  Montijo,  tenait  aux  Porto-Carrero 
qui,  dans  les  dernières  années  duxmo  siècle, 
vinrent  de  Gènes  en  Estramadure.  Le  sang 
d'Alonso  Ferez  de  Guzman,  dit  Guzman  le 
Brave,  qui  défendit  Tarifa  en  1292,  coulait 
dans  ses  veines.  Le  premier  comte  de  Teba 
fut  créé  à  la  fin  du  xve  siècle  par  Ferdinand 
et  Isabelle  pour  la  bravoure  qu'il  déploya  de- 
vant Grenade.  Sa  mère,  Marie  Manuela  de 
Closeburn,  est  issue  d'une  famille  écossaise 
chassée  de  son  pays  à  la  chute  des  Stuarts. 
En  180S,  son  père  embrassa  le  parti  de  Na- 
poléon 1er  et  mit  au  service  du  conquérant 
de  la  péninsule  son  influence,  Sa  fortune  et 
son  ôpée.  Il  combattit  sous  les  ordres  de  Mu- 
rat,  situation  assez  singulière  pour  un  homme 
qui  signait  Guzman  Fernandez  Cardova  La 
CerdaLeiva; —  car,  suivant  la  manie  cas- 
tillane, il  avait  acquis  et  ajouté  tous  ces  ti- 
tres à  son  nom  —  et  qui  réunissait  sur  sa  tête 
trois  grandesses  de  première  classe  :  Banos, 
Mora  et  Teba.  On  ne  peut  avoir  de  sympa- 
thies bien  vives  pour  l'homme  qui  s'est  joint 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

MHo  de  Montijo  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  jeunesse  en  voyages  et  en  séjours 
dans  les  diverses  capitales  de  l'Europe  : 
Londres,  Berlin,  Madrid  la  virent  tour  à  tour; 
mais  la  France,  sans  doute  par  une  secrète 
sympathie  et  à  cause  de  la  demi-nationalisa- 
tion de  son  père  sous  l'Empire,  l'attirait  da- 
vantage; elle  résida  longtemps  et  à  diverses 
reprises,  avec  sa  mère,  à  Paris  et  à  Fontai- 
nebleau. Partout  les  grâces  de  sa  personne 
étaient  fort  remarquées;  en  1850  et  en  1851,' 
assidue  aux  fêtes  de  l'Elysée,  bientôt  invitée 
à  partager  les  chasses  du  prince-président,  à 
Compiègne  et  a  Rambouillet,  elle  attira  sur 
elle  les  yeux  du  futur  empereur,  excellent 
cavalier  lui-même,  par  son  adresse  à  manier 
un  cheval  et  par  son  assiduité  aux  réunions 
de  cette  cour  naissante;  les  initiés  purent 
suivre  les  progrès  de  la  passion  du  prince  et 
présager  dès  lors  de  hautes  destinées  pour 
celle  qui  en  était  l'objet.  A  peine  appelé  à 
l'Empire  par  le  scrutin  du  2  décembre  1852, 
Napoléon  réunissait  le  Sénat  le  22  janvier 
suivant  et  lui  notifiait,  dans  un  discours  qui 
est  resté  une  page  d'histoire  contemporaine, 
sa  résolution  d'epouserM'lo  de  Montijo,  com- 
tesse de  Teba.  «  Messieurs,  disait-il  à  l'As- 
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semblée,  la  Fiance,  par  ses  révolutions  suc- 
cessives, s'est  brusquement  séparée  du  reste 
de  l'Europe.  Tout  gouvernement  doit  cher- 
cher à  la  faire  rentrer  dans  le  giron  des 
vieilles  monarchies;  mais  ce  résultat  sera 
bien  plus  sûrement  atteint  par  une  politique 
franche  etpar  l#  loyauté  des  transactions,  que 
par  des  alliances  royales  qui  créent  de  faus- 
ses sécurités  et  substituent  souvent  l'intérêt 
de  la  famille  à  l'intérêt  national.  D'ailleurs, 
les  exemples  du  passé  ont  laissé  d-ans  l'esprit 
du  peuple  des  croyances  superstitieuses;  il 
n'a  pas  oublié  que,  depuis  soixante-dix  ans, 
les  princesses  étrangères  n'ont  monté  les  de- 
grés du  trône  que  pour  voir  leur  race  dis- 
persés et  proscrite  par  la  guerre  ou  par  la 
Révolution.  Une  seule  femme  a  semblé  porter 
bonheur  et  vivre  plus  que  les  autres  dans  le 
souvenir  du  peuple,  et  cette  femme,  épouse 
modeste  et  bonne  du  général  Bonaparte,  n'é- 
tait pas  issue  d'un  sang  royal... 

»  ...  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe, 
on  est  porté  par  la  force  d'un  principe  à  la 
hauteur  des  vieilles  dynasties,  ce  n'est  pas 
en  vieillissant  son  blason  et  en  cherchant  à 
s'introduire  à  tout  prix  dans  les  familles  des 
lois  que  l'on  se  fait  accepter;  c'est  bien  plu- 
tôt en  se  souvenant  toujours  de  son  origine, 
en  conservant  son  caractère  propre  et  en  pre- 
nant franchement  vis-à-vis  de  l'Europe  la  po- 
sition de  parven  u,  titre  glorieux  lorsqu'on  par- 
vient par  le  libre  suffrage  d'un  grand  peuple. 
»...  Ainsi,  obligé  de  s'écarter  des  précé- 
dents suivis  jusqu'à  ce  jour,  mon  imiriage 
n'était  plus  qu'une  atTaire  privée.  Restait 
Seulement  lô  choix  de  la  personne... 

•  ...  Celle  qui  est  devenue  l'objet  de  ma 
préférence  est  d'une  naissance  élevée.  Fran- 
çaise par  le  cœur,  par  l'éducation,  par  le 
souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espagnole, 
l'avantage  de  no  pas  avoir  eu  France  ue  fa- 
mille à  laquelle  il  faille  donner  honneurs  et 
dignités.  Douée  de  toutes  les  qualités  de 
l'âme,  elle  sera  l'ornement  du  trône,  comme, 
au  jour  du  dangep,  elle  deviendrait  un  de  ses 
courageux  appuis.  Catholique  et  pieuse',  elle 
adressera  au  ciel  les  mêmes  prières  que  moi 
pour  le  bonheur  de  la  France;  gracieuse  et 
bonne,  elle  fera  revivre  dans  la  même  posi- 
tion, j'en  ai  le  ferme  espoir,  les  vertus  de 
l'impératrice  Joséphine...  »  ^  ' 

Le  29  janvier  fut  célébré  le  mariage  civil. 
Le  registre  de  l'état  civil  de  la  famille  de 
l'empereur  dont  on  se  servit  à  cette  occa- 
sion était  celui  de  l'ancienne  maison  impé- 
riale, conservé  dans  les  archives  de  la  secré- 
tairerie  de  l'Etat.  Le  premier  acte  qui  s'y 
trouve  consigné  est  daté  du  2  mais  1800; 
c'est  l'adoption  du  prince  Eugène  comme  fils 
de  l'empereur  Napoléon  I«r  et  comme  vice- 
roi  d'Italie.  Le  dernier  acte,  celui  qui  prcéède 
immédiatement  l'acte  de  mariage  de  Napo- 
léon III  et  d'Eugénie-Marie  de  Montijo,  est 
celui  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  portant 
la  date  du  20  mars  1811.  Le  lendemain,  30  jan- 
vier, te  mariage  religieux  fut  célébré  à  Notre- 
Dame,  avec  une  pompe  et  une  solennité  qui 
s'efforcèrent  de  rappeler  les  splendeurs  du 
sacre  de  Napoléon  1er,  fjtt  ville  de  Paris  offrit 
à  la  nouvelle  impératrice  une  parure  de 
600,000  francs  qu'elle  ne  voulut  pas  accepter  ; 
elle  désira  que  cette  somme  fût  employée  à 
quelque  œuvre  charitable,  petite  comédie  qui 
se  joue  à  l'aube  de  tous  les  règnes  et  qui  a 
toujours  le  même  succès.  Les  600,000  francs 
furent  employés  it  fonder  la  maison  Eugène- 
Napoléon  (v.  plus  haut).  Au  reste,  l'impé- 
ratrice Eugénie,  bien  conseillée  et  de  plus 
obéissant  à  l'impulsion  de  ses  propres  senti- 
ments, s'étudia  sans  cesse  à  se  rendre  popu- 
laire par  de  bonnes  œuvres,  des  fondations 
utiles.  Le  souvenir  ce  l'impératrice  José- 
phine, évoqué  par  Napoléon  III  dans  son  dis- 
cours au  Sénat,  était  présent  à  son  esprit, 
ainsi  que  celui  de  l'infortunée  Marie-Antoi- 
nette, pour  laquelle  elle  professait  une  sorte 
de  culte  et  dont  elle  craignait  peut-être,  en 
s'asseyant  sur  le  même  trône,  de  partager 
la  cruelle  destinée.  Sous  son  patronage  fu- 
rent fondés  des  asiles,  des  ouvroirs,  des  crè- 
ches, des  hospices,  entre  autres  l'hospice 
Sainte-Eugénie,  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine; lu  présidence  des  sociétés  maternelles 
et  du  comité  central  des  salies  d'asile  lui  fut 
décernée.  La  naissance  du  prince  impérial 
(16  murs  1856)  fut  pour  elle  l'occasion  de 
nouvelles  largesses  et  de  nouveaux  dons. 

Comme  sous  l'ancienne  monarchie,  l'em- 
pereur et  l'impératrice  décidèrent  qu'ils  se- 
raient parrain  et  marraine  des  enfants  nés  le 
même  jour  que  leur  fils;  le  nombre  decesen- 
fants  monta  àenviron  quatre  mille;  cinquante 
mille  sacs  de  bonbons  fuient  distribues  aux 
élèves  des  écoles  primaires.  Quelques  jours 
après,  une  souscription  ayant  été  ouverte  à 
Paris  par  les  soins  des  maires  pour  offrir  un 
présent  au  nouveau-né ,  l'impératrice  n'ac- 
cepta les  60,000  francs  qu'elle  produisit  que 
pour  les  faire  servir  à  la  fondation  d'un  nou- 
vel établissement  hospitalier,  l'Orphelinat  du 
prince  impérial,  que  l'empereur  dota  en  outra 
de  30,000  livres  ue  rente ,  et  où  l'on  recevait 
des  enfants  qui  étaient  ensuite  placés  dans 
des  familles  ouvrières. 

La  naissance  d'un  héritier  du  trône  obli- 
geait à  présenter  une  loi  de  régence.  Un  aé- 
natus-consulte ,  fixant  la  majorité  du  futur 
empereur  k  dix-huit  ans  et  conférant,  en  cas 
de  mort  da  Napoléon  III,  la  régence  à  l'im- 
pératrice, fut  adopté  par  le  Sénat  en  juillet 
1856.  Le  troisième  article  de  ce  séuatus-cou- 
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suite  portait  que  l'impératrice  perdrait  ses 
droits  à  la  régence  eu  contractant  un  second 
mariage. 

Souveraine  accomplie,  pour  la  grâce  et  la 
distinction,  la  femme  n'avait  pas  pour  cela 
abdiqué  ses  droits.  En  souvenir  de  ses  jeunes 
années  passées  loin  de  tout  ce  faste  royal, 
l'impératrice  Eugénie  a  toujours  aimé  beau- 
coup plus  que  les  Tuileries  les  résidences  de 
Saint-Cloud,  de  Fontainebleau,  de  Biarritz; 
les  bains  de  mer  sur  cette  plage  où  elle  se 
rapprochait  de  l'Espagne,  les  courses  à  che-' 
val  dans  les  forêts  de  Fontainebleau ,  les 
grandes  chasses  de  Compiègne  avaient  pour 
elle  beaucoup  d'attraits  ;  aussi  la  plus  grande 
partie  de  son  règne  s'est-elle  passée  en  villé- 
giature. A  part  son  influence  occulta  sur  les 
affaires,  influence  qui  fut  surtout  visible  au 
déclin  de  l'empire,  elle  fut  peu  mêlée,  du 
moins  ostensiblement,  à  la  politique.  En  1859, 
lorsque  Napoléon  III  partit  pour  aller  soute- 
nir l'indépendance  italienne,  l'impératrice 
Eugénie  fut  nommée  régente  (la  promulga- 
tion des  lettres  patentes  constitutives  de  la 
régence  est  datée  du  10  mai  1859);  en  18C5, 
durant  un  voyage  de  l'empereur  dans  nos 
possessions  africaines,  elle  exerça  les  mêmes 
fonctions.  Son  passage  au  pouvoir  y  fut  mar- 
qué par  un  décret  digne  d'elle,  daté  du  10  juin 
18G5,  et  conférant  à  Rosa  Bonheur  le  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Notons 
encore  ses  voyages  à  Amiens,  lors  de  l'épi- 
démie cholérique  de  1866,  à  Nancy  pour  la 
fête  commémorative  de  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  Fronce,  et  en  Egypte,  où  elle  as- 
sista aux  fêtes  d'inauguration  du  canal  de 
Suez  (1869).  A  l'hôpital  d'Amiens,  au  milieu 
des  cholériques,  comme  à  l'Opéra,  après  les 
bombes  d'Orsini,  l'impératrice  a  montré  qu'elle 
avait  ce  sang-froid  et  ce  sentiment  du  devoir 
que  l'on  aime  à  constater  chez  les  souverains 
et  qui  produit  toujours  un  bon  effet.  Si  le  rè- 
gne s'arrêtait  là,  nous  n'aurions  donc  à  mon- 
trer en  elle  que  la  souveraine  gracieuse  , 
bienfaisante,  courageuse  à  l'occasion,  et  le 
parallèle  avec  la  bonne  et  douce  Joséphine 
serait  pleinement  justifié;  mais  ce  parallèle 
ne  peut  être  poussé  jusqu'au  bout.  Alors  que 
la  délaissée  de  la  Malmaison  resta,  même  aux 
plus  beaux  jours  de  sa  puissance,  la  compa- 
gne aimante  et  soumise  de  l'homme  qui  te- 
nait en  sa  main  les  destinées  du  monde,  s'ef- 
façant  devant  ce  puissant  génie  et  ne  se 
souvenant  qu'elle  était  assise  sur  un  trône 
que  pour  sécher  des  larmes  et  soulager  des 
misères,  l'impératrice  Eugénie  n'a  pas  su  se 
contenter  du  rôle  si  beau  qu'elle  semblait 
vouloir  remplir  au  début.  Trop  disposée  à 
prêter  l'oreille  aux  flatteurs  qui  l'entouraient, 
elle  a  cru,  d'après  les  tristes  hommes  d'Etat 
du  second  empire,  qu'elle  était  non-seule- 
ment reine  par  la  grâce  et  par  la  beauté, 
mais  encore  par  l'intelligence.  On  l'a  appelée 
dans  les  conseils,  on  est  venu  humblement 
solliciter  son  avis,  on  en  a  fait  une  sorte  d'E- 
gérie,  et  elle  a  eu  la  faiblesse  de  croire  à  ces 
propos  menteurs.  On  trouve,  en  effet,  son  in- 
fluence, disons  mieux,  son  inspiration,  sa  di- 
rection dans  certains  actes  du  règne  de  Na- 
poléon III.  On  nous  objectera  peut-être  que 
l'homme  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  fait  de 
la  France  sa  chose,  avait  trop  de  fermeté  de 
caractère,  sinon  trop  d'entêtement,  pour  subir 
une  influence  quelle  qu'elle  Soit.  C'est  une 
erreur  :  l'homme  ,  qu'il  s'appelle  César  ou 
Napoléon,  peut  rester  fort  contre  les  hommes 
et  contre  les  événements  ;  il  ne  le  peut  pus 
devant  le  sourire  ou  les  pleurs  d'une  femme, 
quand  cette  femme  s'appelle  Cléopâtre  ou 
Eugénie  (qu'on  nous  pardonne  ce  rapproche- 
ment un  peu  irrévérencieux,  peut-être,  mais 
qui  devait  naturellement  venir  à  notre  pen- 
sée), et  voilà  pourquoi,  en  cherchant  un  peu, 
on  trouve  au  bas  des  actes  les  moins  heureux 
de  ce  règne  la  signature  invisible,  mais  lisi- 
ble pour  qui  sait  lire,  de  l'impératrice,  de 
l'impératrice  femme,  Espagnole,  catholique 
surtout. 

Eugénie  de  Montijo ,  en  montant  sur  le 
trône  de  France,  n'avait  point  oublié  ses  sen- 
timents dévots,  sincères,  sans  doute,  mais 
outrés ,  excusables  chez  une  femme ,  mais 
condamnables  chez  une  souveraine.  C'est  par 
son  influence,  pour  protéger  le  pouvoir  tem- 
porel du  pape,  que  nos  troupes  furent  main- 
tenues vingt  ans  à  Rome;  cest  elle  qui  sou- 
tint la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui 
décida  l'expédition  de  Chine  et  la  triste  aven- 
ture de  Mentana.  Des  nullités  militaires , 
comme  les  généraux  de  Failly,  Frossart  et 
Le  Bœuf,  furent  appelés  aux  plus  hautes  di- 
gnités, parce  qu'ils  étaient  bons  courtisans 
et  qu'ils  allaient  à  la  messe.  Cette  dernière 
faute,  dans  une  situation  où  plus  qu'ailleurs 
il  n'en  faut  point  commettre,  où  la  plus  lé- 
gère se  paye  sévèrement ,  eut  des  consé- 
quences fatales  pour  la  dynastie  napoléo- 
nienne. Lors  du  départ  de  l'empereur  pour 
le  quartier  général  de  Metz  (17  juillet  1870), 
l'impératrice,  qui,  depuis  quatre  ans,  était 
plus  intimement  mêlée  aux  affaires  et  assis- 
tait régulièrement  aux  conseils  des  ministres, 
reçut,  comme  en  1859  et  en  1865,  le  titre  de 
régente  ;  elle  gouverna  avec  le  ministère  01- 
livier  jusqu'au  10  août,  puis  avec  le  ministère 
Palikao  jusqu'au  4  septembre.  A  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  nos  armées  à  Wissem- 
bourg,  à  Freischwiller  et  à  Forbach,  elle 
quitta  Saint-Cloud  pour  se  rendre  à  Paris  et 
adressa  une  proclamation  à  la  population  de 
la  capitale.  Dans  une  dépêche,  elle  demanda 
à  Napoléon  la  destitution  de  de  Failly.  Dans 
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une  autre,  répondant  à  l'empereur,  qui  avait 
eu  l'idée  de  revenir  à  Paris  après  les  défaites 
de  nos  armées,  elle  lui  exprima  ses  doutes 
sur  l'opportunité  de  ce  retour. ."  Avez-vous 
réfléchi,  lui  dit-elle,  à  toutes  les  conséquences 
qu'amènerait  votre  rentrée  à  Paris  sous  le 
coup  de  deux  revers?  Pour  moi ,  je  n'ose 
prendre  la  responsabilité  d'un  conseil.  Si 
vous  vous  y  décidez,  il  faudrait  au  moins  que 
la  mesure  fût  présentée  au  pays  comme  pro- 
visoire :  l'empereur  revenant  à  Paris  réorga> 
niser  la  deuxième  armée  et  confiant  provi* 
soirement  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Rhin  à  Bazaine.  » 

L'impératrice  fut  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre  par  la  nouvelle  de  la  capti- 
vité de  l'empereur  et  de  la  capitulation  de 
Sedan.  Elle  avait  promis,  en  cas  de  siège, 
de  monter  à  cheval  et  de  courir  au  danger. 
Elle  l'avait  dit  à  plusieurs  députés  de  la 
droite  ;  et  cependant  elle  n'avait  plus  d'illu- 
sions. On  affirme  qu'après  les  désastres  de 
Forbach  et  de  Freischwiller,  sollicitée  d'é- 
crire souvent  à  l'empereur,  elle  aurait  ré- 
pondu :  «  Que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  Il 
a  perdu  son  fils  et  la  dynastie;  il  n'a  plus 
qu  à  se  faire  tuer  à  la  tète  d'un  régiment.  » 

Pendant  que,  le  4  septembre,  la  déchéance 
de  l'empire  était  prononcée  au  Corps  légis- 
latif, l'impératrice  se  trouvait  seule  aux  Tui- 
leries avec  sa  lectrice,  M>ua  Lebreton,  et 
M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Vivement  sollici- 
tée par  eux  de  quitter  sur-le-champ  le  pa- 
lais, elle  résista  longtemps;  mais,  reconnais- 
sant enfin  qu'il  était  inutile  de  tenter  une  ré- 
sistance quelconque,  entendant,  du  reste,  les 
cris  de  la  foule  qui  envahissait  les  jardins 
privés,  elle  consentit  à  suivre  ses  deux  com- 
pagnons, sortit  par  une  porte  située  au  fond 
du  Louvre  et  se  laissa  conduire  chez  M.  de 
Lesseps.  Là,  M.  de  Metterntch  vint  la  re- 
joindre pour  faciliter  son  départ,  et  le  soir 
même,  à  sept  heures,  elle  montait  à  la  gare 
du  Nord,  avec  Mmo  Lebreton,  dans  un  train 
qui  la  conduisit  en  Belgique.  Elle  y  trouva 
son  fils,  accompagné  de  M.  Filon,  son  pré- 
cepteur, et  gagna  avec  eux  l'Angleterre,  où 
elle  se  fixa. 

Dans  les  Papiers  et  correspondance  de  la 
famille  impériale  (1871),  on  trouve  une  très- 
curieuse  lettre  de  l'impératrice  à  Napo- 
léon III,  écrite  sur  le  Nil  le  27  octobre  1S69, 
pendant  son  voyage  en  Egypte.  Nous  en  ex- 
trayons les  passages  suivants  :  «  Quand  on 
voit  les  autres  peuples,  on  juge  et  apprécie 
bien  plus  l'injustice  du  nôtre.  Je  pense,  mal- 
gré tout,  qu'il  ne  faut  pas  se  décourager  et 
marcher  dans  la  voie  que  tu  as  inauguré 
{sic)  ;  la  bonne  foi  dans  les  concessions  don- 
nées, comme,  du  reste,  on  le  pense  et  dis 
(sic),  est  une  bonne  chose  ;  j'espère  donc  que 
ton  discours  sera  dans  ce  sens  ;  plus  on  aura 
besoin  do  force  plus  tard,  et  plus  il  est  né- 
cessaire de  prouver  au  pays  qu'on  a  des  idées 
et  non  des  expédients.  Je  suis  bien  loin  et 
bien  ignorante  des  choses  depuis  mon  départ 
pour  parler  ainsi,  mais  je  suis  intimement 
convaincue  que  la  suite  dans  les  idées,  c'est 
la  véritable  force  :  je  n'aime  pas  les  à  coups 
et  je  suis  persuadée  qu'on  ne  fait  pas  deux 
fois  dans  le  même  règne  des  coups  d'Etat.... 
Amuse-toi;  je  crois  indispensable *i distrac- 
tion ;  il  faut  se  refaire  un  moral  comme  on  se 
refait  une  constitution  affaiblie,  et  une  idée 
constate  finie  (sic)  par  user  le  cerveau  le 
mieux  organisé.  J'en  ai  fait  l'expérience,  et 
de  tout  ce  qui  dans  ma  vie  a  terni  les  belles 
couleurs  de  mes  illusions,  je  ne  veux  plus  en 
entretenir  le  souvenir;  ma  vie  est  finie,  mais 
je  revis  dans  mon  (ils  et  je  crois  que  ce  sont 
les  vraies  joies,  celles  qui  traverseront  son 
cœur  pour  venir  au  mien.  »  Par  le  premier 
de  ces  extraits  on  voit  que  l'impératrice  n'é- 
tait point  hostile,  comme  on  la  cru,  à  des 
concessions  libérales.  Dans  le  second  ,  on 
trouve  l'expression  du  désenchantement  pro- 
fond qu'avait  produit  en  elle  la  vie  privée  de 
son  mari.  Tout  le  monde  sait  la  perturbation 
qu'avaient  apportée  dans  le  ménage  impérial 
les  relations  scandaleuses  de  Napoléon  avec 
la  fille  Marguerite  Bellanger,  relations  qui 
avaient  failli  amener,  au  commencement  de 
1SG8,  une  rupture  publique  entre  les  deux 
époux. 

Eugénie  (PORTRAITS  DE  L'IMPÉRATRICE).  La 

compagne  de  Napoléon  III  a  eu  un  mérite 
incontesté  et  incontestable  :  elle  a  été  fort 
jolie  femme.  De  méchantes  langues  préten- 
dent même  que  c'a  été  sa  principale  vertu  : 
il  est  bien  certain  que  c'est  à  sa  beauté 
qu'elle  a  dû  de  devenir  la  souveraine  d'un 
pays  qui  fut  le  plus  florissant  du  monde.  Eh 
bien  1  le  croira-t-on?  cette  beauté,-  qui  avait 
quelque  chose  de  fascinateur,  n'a  pas  trouvé, 
durant  les  dix-huit  longues  années  de  l'em- 
pire, un  seul  artiste  qui  ait  réussi  à  la  fixer 
d'une  façon  magistrale  sur  la  toile  ou  sur  le 
marbre...  Les  concurrents,  les  prétendants 
n'ont  pas  fait  défaut  pourtant  :  à  chaque  ex- 
position nouvelle,  chaque  Salon  nous  a  offert 
plusieurs  portraits  de  l'impératrice  Eugénie, 
portraits  peints,  portraits  sculptés,  portraits 
gravés  sur  pierre  fine,  portraits  gravés  au 
burin  ou  lithographies.  11  eût  fallu  un  Lar- 
gillière  ou  un  Coysevox  pour  reproduire  l'i- 
mage de  cette  femme  charmante,  qui  réunis- 
sait en  elle  l'élégance  d'une  lady  et  la  co- 
quetterie sémillante  d'une  manola.  Hélas  1 
notre  école  contemporaine  n'a  produit,  en 
fait  de  portraitistes,  ni  un  nouveau  Largil- 
lière  ni  un  nouveau  Coysevox  ;  nous  croyons 
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pourtant  que  M.  Carolus  Duran,  comme  pein- 
tre, et  M.  Carpeaux,  comme  sculpteur,  au- 
raient assez  bien  réussi  a  donner  un  portrait 
exact  de  l'impératrice  Eugénie  ;  mais  ils  n'y 
ont  point  été  invités,  par  le  motif  sans  doute 
que  ce  sont  des  réalistes  et  qu'ils  eussent  été 
probablement  tentés  de  traduire  les  séduc- 
tions féminines  de  leur  modèle  sans  s'atta- 
cher a  les  rehausser  par  de  grands  airs  ma- 
jestueux. Les  peintres  privilégiés,  les  pein- 
tres quasi  officiels  de  l'épouse  de  Napoléon  III 
ont  été  MM.  Winterhalter  et  Dubufe.  C'est 
par  ce  dernier  qu'a  été  exposé,  au  Salon  de 
1853,  le  premier  portrait  que  nous  ayons  vu 
de  l'impératrice,  œuvre  sans  caractère,  sans 
expression,  sans  fermeté.  A  cette  mémo  ex- 
position parut  un  autre  portrait  assez  délica- 
tement gravé  par  M.  V.-F.  Pollet,  d'après 
un  dessin  de  M.  Vidal.  L'Exposition  univer- 
selle de  1855  ne  nous  offrit  pas  moins  de  trois 
portraits,  sortis  du  pinceau  de  M.  Winterhal- 
ter :  l'un  en  buste,  l'autre  en  pied,  le  troi- 
sième représentant  l'Impératrice  entourée  de 
ses  dames  d'honneur.  Cette  dernière  composi- 
tion, ayant  un  faux  air  de  Décaméron,  eut  un 
certain  succès.  Voici  la  description  qu'en  a 
donnée  M.  Th.  Gautier  :  «  L'impératrice,  au 
milieu  3'un  paysage  épanoui  et  fleuri,  forme 
le  camée  d'un  bracelet  de  femmes  posé  sur 
un  gazon  de  velours  comme  sur  un  écrin  j 
elle  oejupe  le  centre  de  la  composition  et 
préside  avec  une  majesté  affable  et  pleine 
de  grâce  le  cercle  groupé  à  ses  pieds  on  des 
attitudes  d'un  abandon  respectueux.  »  Le 
critiqua  ajoute  :  «  C'eût  été  un  sujet  admira- 
ble pour  un  coloriste  que  cette  guirlande  de 
jeunes  femmes  assises  ou  penchées  dans 
leurs  riches  toilettes  parmi  l'herbe  et  les 
fleurs;  mais,  peut-être  un  peu  trop  préoccupé 
de  l'élégance,  M.  Winterhalter  n'a  pas  tiré 
tout  le  parti  possible  de  ces  étoffes  aux  nuan- 
ces fraîches  et  claires,  de  ces  chairs  satinées, 
de  ces  chevelures  brunes  ou  blondes  ;  il 
n'a  pas  donné  assez  de  souplesse  aux  plis, 
assez  de  solidité  aux  tons  ;  il  a  fait  abus  du 
luisant  et  de  la  transparence.  Gravé,  son  ta- 
bleau produirait  une  estampe  charmante;  le 
burin  lui  prêterait  de  l'harmonie.  »  Les  sim- 
ples lithographies  que  M.  Desmaisons  et 
M.  A.-L.  Noël  ont  données  de  cette  compo- 
sition atténuent  les  défauts  de  la  peinture. 
Quant  au  portrait  en  pied  et  au  portrait  à 
mi-corps,  ils  ont  été  popularisés  par  la  gra- 
vure et  la  lithographie,  et  il  en  a  été  fait  de 
nombreuses  copies  à  l'huile,  en  miniature, 
au  pastel,  pour  les  mairies,  pour  les  préfec- 
tures de  province  et  pour  les  cours  étran- 
gères; parmi  les  gravures,  nous  citerons  cel- 
les de  MM.  Jouannin  (manière  noire)  etV.-F. 
Poilet;  parmi  les  lithographies,  celles  de 
M.  A.-L.  Noël. 

Au  Salon  de  1857,  M.  Winterhalter  a  ex- 
posé un  portrait  de  V Impératrice  tenant  le 
prince  impérial  sur  ses  genoux.  «  Ce  portrait, 
dit  M.  Paul  d'Ivoi,  n'a  même  pas  cette  faussa 
grâce  à  laquelle  M.  Winterhalter  sacrifie 
sans  cesse,  cet  éclat  soyeux  et  satiné,  cette 
élégance  conventionnelle  où  l'art  sérieux 
n'a  rien  à  voir,  mais  que  les  femmes  coquet- 
tes aiment  a  considérer  le  soir  à  l'éclat  des 
bougies.  Les  chairs  ont  une  lourdeur  grise, 
une  couleur  mate  et  terne  qui  déplaisent 
d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  la  le  teint  ha- 
bituel des  beautés  spéciales  de  M.  Winter- 
halter. La  ressemblance,  d'ailleurs,  laisse 
beaucoup  à  désirer,  i  Un  autre  critique,  M.  de 
Calonne,  écrivait,  à  propos  de  la  peinture  de 
M.  Winterhalter  :  «  Quel  visage  plus  élé- 
gant et  plus  beau  que  celui  de  l'impéra- 
trice 1  Quel  modèle  plus  gracieux  et  plus  ai- 
mable pour  un  peintre!  Mais  jusqu'ici  ce 
ne  sont  pas  précisément  des  peintres  qui  ont 
été  appelés  à  l'honneur  de  reproduire  ses 
traits,  j'entends  des  peintres  de  portraits 
historiques,  à  la  manière  de  Velazquez,  du 
Titien,  de  Van  Dyek.  Sans  doute,  nous  n'a- 
vons ni  Titien,  ni  Van  Dyck,  ni  Velazquez  ; 
mais  nous  possédons  quelques  peintres  dans 
la  véritable  acception  du  mot;  nous  en  avons, 
dans  tous  les  cas,  dix  d'un  talent  plus  sé- 
rieux que  M.  Dubufe  et  même  que  M.  Win- 
terhalter. » 

M.  Winterhalter  n'en  demeura  pas  moins 
le  peintre  attitré  de  la  femme  de  Napoléon  III  ; 
il  exposa  d'elle,  au  Salon  de  1864,  un  nouveau 
portrait  qui  inspira  au  républicain  Thoré 
(W.  Bùrger)  la  boutade  suivante  :  •  On  de- 
vrait parler  d'abord  do  M.  Winterhalter, 
puisqu  il  a  peint  l'impératrice  et  le  prince 
impérial;  mais  c'est  embarrassant.  Les  cri- 
tiques «  autorisés  •  s'en  tirent  en  vantant  !a 
beauté  extraordinaire  des  modèles  que  je  n'ai 
jamais  vus,  mais  que  je  tiens 'pour  être  la 
plus  belle  impératrice  et  le  plus  beau  petit 
prince  de  l'univers.  Cependant,  comme  jo 
n'ai  pas  «  l'autorisation  »  et  que  je  ne  suis 
pas  payé  pour  célébrer  le  charme  exception- 
nel et  surhumain  des  princes  et  princesses, 
je  m'abstiendrai.  M.  Winterhalter,  d'ailleurs, 
ne  sembi«  pas  inférieur  à  ses  confrères.  Si 
quelqu'un  pouvait  mieux,  la  cour  choisirait 
ce  quelqu'un.  La  cour  n'a  rien  à  se  refuser. 
Ce  n'est  pas  l'argent  qui  lui  manque,  puisque 
les  Français  payent  volontiers  plus  de  deux 
milliards  d'impôt.  Mais  tout  l'argent  n'y  ferait 
rien.  En  attendant  des  portraitistes  comme 
Léonard  de  Vinci,  le  Titien,  Holbcin,  Rubens, 
Van  Dyck,  Velazquez,  Rembrandt,  ou  même 
comme  Rigaud  et  Reynolds,  il  faut  se  con- 
tenter de  M.  Winterhalter.  •  Le  portrait  ex- 
posé par  M.  Winterhalter  en  1861  a  reparu 
a  l'ExDosition  universelle  de  1867.  Le  der- 
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nier  portrait  que  la  peinture  nous  ait  offert 
de  l'impératrice  a  été  peint  par  M.  Ed.  Vié- 
not  et  exposé  au  Salon  de  18B8  :  la  jolie  sou- 
veraine est  représentée  à  mi-corps;  la  blan- 
cheur de  ses  épaules  magnifiques  est  rehaus- 
sée par  l'azur  d'un  mantelet  de  soie  bordé 
de  cygne;  les  boucles  de  son  opulente  che- 
velure,d'un  blond  ardent,  forment  sa  seule 
couronne.  Ce  portrait,  commandé  par  le  mi- 
nistère des  beaux-arts,  ne  vaut  ni  plus  ni 
moins  qu'un  Winterhalter  :  c'est  la  même 
grâce  mignarde,  la  même  fadeur  d'exécution. 
Parmi  les  sculpteurs,  M.  J.-A.  Barre  est 
celui  qui  a  le  mieux  saisi  et  traduit  la  phy- 
sionomie de  l'impératrice;  il  a  exposé,  au 
Salon  de  1861,  une  statue  en  pied  et  un  buste 
de  cette  souveraine,  qui  ont  été  ainsi  appré- 
ciés par  M.  Th.  Gautier  :  «M.  Barre  a  fait  un 
portrait  en  pied  de  l'impératrice,  où  il  a 
vaincu,  avec  un  rare  bonheur,  les  nombreu- 
ses difficultés  que  le  costume  moderne  opposa 
au  marbre.  Heureusement  le  manteau  d  her- 
mine rentre  dans  les  conditions  sculpturales, 
et  sa  noblesse  antique  accompagne  bien  la 
pose  simple  et  majestueuse  de  la  souveraine. 
La  ressemblance  de  la  tête  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Nous  en  dirons  autant  du  buste,  qui 
répète  les  mêmes  traits ,  mais  avec  une 
beauté  plus  individuelle,  plus  étudiée  dans 
ses  gracieux  détails,  comme  l'exige  la  diffé- 
rence d'un  buste  a  une  statue.  »  Citons  en- 
core deux  bustes  en  marbre  par  M.  J.-M.-A. 
Pollet  (Salon  de  1857  et  Salon  de  1861),  un 
buste  en  marbres  polychromes  par  M.  Ch, 
Cordier  (Salon  de  1863),  un  buste  de  marbra 
blanc  par  M.  G.  Crauk  (Salon  de  1863),  un 
groupe  de  terre  cuite  par  M.  Fr.  Lepère 
(Salon  de  1865),  un  buste  en  terre  cuite  (1865) 
et  un  buste  de  marbre  (1869)  par  Mlle  Du- 
bois -  Davesnes ,  un  buste  de  marbre  par 
M.  Oliva  (Salon  de  1S70),  des  médaillons  par 
MM.  Peyre  (1855)  et  Chéret  (1865),  etc. 

Eugénie  (hôpital  Saimc).  Etablissement 
de  charité  consacré  à  l'entretien  et  à  la  gué- 
risoa  des  enfants  malades,  situé  à  Paris, 
rue  du  Faubotirg-Suint-Antoine  .et  rue  de 
Charenton,  89.  Dès  les  derniers  mois  de  1852, 
le  préfet  de  la  Seine,  sous  l'inspiration  do 
l'impératrice,  avait  fait  mettre  à  l'élude  un 
projet  ayant  pour  but  la  constructioi,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  d'un  hôpital  des- 
tiné aux  enfants  malades  des  familles  pau- 
vres habitant  les  quartiers  de  la  rive  droite 
de  la  Seine.  Les  lenteurs  inséparables  de  la 
bureaucratie  française  ayant  retardé  indéfi- 
niment le  résultat  désiré,  l'impératrice,  vu 
l'urgence,  prit  l'initiative  et  proposa,  en  at- 
tendant la  construction  du  nouvel  établisse- 
ment, qu'un  certain  nombre  de  lits  d'enfants 
fussent  établis  à  l'hôpital  Sainte-Marguerite, 
situé  faubourg  Saint-Antoine.  L'ancien  hô- 
pital fut  tout  entier  approprié  à  sa  nouvelle 
destination  :  les  355  lits  d'adultes  de  Sainte- 
Marguerite  trouvèrent  leur  place,  au  moyen 
de  dispositions  nouvelles, dans  les  autres  éta- 
blissements hospitaliers,  et  furent  remplacés 
par  425  lits  et  berceaux  d'enfants,  de  d'eux  à 
quatorze  ans.  Cette  transformation,  à  la  suite 
de  laquelle  l'ancien  hôpital  Sainte-Margue- 
rite prit  le  nom  d'hôpital  Sainte- Eugénie, 
était  terminée  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1854. 

Vingt  religieuses  de  la  communauté  de 
Saint-Vincent-do- Paul  sont  aujourd'hui  ré- 
parties dans  les  divers  services.  L'hôpital 
Sainte-Eugénie  comprend  encore  :  io  une 
école  où  les  enfants  suivent  les  classes,  les 
garçons  sous-  un  instituteur,  les  filles  sous 
une  religieuse  institutrice  ;  2"  un  gymnase 
complet,  dont  les  résultats  sont  excellents; 
3°  un  ouvroir  pour  les  garçons,  qui  y  prépa- 
rent lo  linge  pour  les  pansements,  la  char- 
pie, etc.,  etc.  ;  4°  un  ouvroir  pour  les  filles, 
qui  s'y  livrent  aux  travaux  de  raccommo- 
dage et  de  couture  nécessaires  à  l'entretien 
de  la  maison.  L'hôpital  Sainte-Eugénie  a 
reçu  depuis  sa  fondation  de  nombreux  dons. 
Ses  dépenses  annuelles  moyennes  sont  d'en- 
viron 275,000  francs.  La  proportion  des  jeu- 
nes pensionnaires  s'est  singulièrement  accrue 
dès  les  premières  années.  Ainsi  Sainte-Eugé- 
nie a  reçu  : 

En  1854 2,564  enfants 

—  18Ô5 3,186  — 

—  1S56 3,557  —  ■ 

—  1S57 3,250  — 

—  1833 3,001  — 

L'établissement  est  aujourd'hui  en  pleine 
prospérité  et  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  dans  un  quartier  longtemps  privé 
d'hôpital  d'enfants  et  pourtant  l'un  des  plus 
populeux  de  Paris.  Sainte-Eugénie  a  deux 
succursales  en  province  :  l'une  à  Berk  (Pas- 
de-Calais),  l'autre  à  Forges-les-Bains.  Cha- 
cune de  ces  succursales  comprend  îoo  lits. 

Eugimie,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, 
de  Beaumarchais,  représenté  le  20  janvier 
1767.  Ce  fut  son  premier  essai  dans  l'art  dra- 
matique. Il  avait  pris  pour  modèle  Diderot, 
qui  venait  de  créer,  avec  le  Père  de  famille 
et  le  Fils  naturel,  la  tragédie  bourgeoise  ou 
comédie  sérieuse.  A  son  exemple,  Beaumar- 
chais lit  précéder  sa  pièce  d'un  Essai  sur  le 
ijanre  dramatique  sérieux;  cette  préface  n'est 
point  de  celles  qui  provoquent  une  révolution 
dans  la  littérature  et  ne  l'ait  nullement  pres- 
sentir les  théories  romantiques  de  1829.  Le 
drame,  tel  que  l'entend  l'auteur  d'Eugénie, 
n'est  point  ce  vaste  et  puissant  tableau  do  la 
vie  humaine  que  nous  trace  Shakspeare,  ni 
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même  cette  action  émouvante  et  variée  où  le 
rire  se  mêle  aux  pleurs  et  le  ridicule  au  ter- 
rible :  c'est  une  peinture  d'intérieur,  une  intri- 
gue bourgeoise,  A'oii  les  rois  et  les  grands  per- 
sonnages sont  exclus,  sous  prétexte  que  leurs 
malheurs  ne  peuvent  nous  toucher  ;  une  sorte 
de  revanche,  pour  ainsi  dire,  prise  par  la 
classe  moyenne  contre  l'aristocratique  tragé- 
die, qui  avait  dédaigneusement  abandonné 
a,  la  comédie  les  petites  gens.  C'est  dans 
ces  termes  que  l'auteur  expose  sa  théorie  ; 
aussi  juge-t-il  bien  sévèrement  le  théâtre 
grec,  où  il  ne  voit  que  la  fatalité  pesant  sur 
l'homme.  Quant  aux  rois,  l'exemple  qu'il  donne 
pour  nous  convaincre  du  peu  d'intérêt  qu'ils 
peuvent  inspirer  au  spectateur  est  singulière- 
ment choisi  à  la  veille  de  la  Révolution  : 
«  Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  Lima  et  ses  habitants  à 
trois  mille  lieues  de  moi  me  trouble-t-elte, 
lorsque  celle  du  meurtre  juridique  de  Char- 
les I"  commis  à  Londres  ne  fait  que  m'indi- 
gner?  C'est  que  le  volcan  ouvert  au  Pérou 
pouvait  faire  son  explosion  à  Paris,  m'ense- 
velir  sous  ses  ruines,  et  peut-être  me  menace 
encore,  tandis  que  je  ne  puis  appréhender 
rien  de  semblable  au  malheur  inouï  du  roi 
d'Angleterre.  »  Beaumarchais  propose,  entre 
autres  innovations  bizarres,  de  remplir  les 
entr'actes  par  des  scènes  pantomimes,  valets 
frottant  un  appartement,  balayant  une  cham- 
bre, battant  des  habits  ou  réglant  une  pen- 
dule, ce  qui  n'empêcherait  pas  l'accompagne- 
ment ordinaire  des  violons  de  l'orchestre.  On 
devine  l'éclat  de  rire  universel  qui  accueillit 
cette  étrange  innovation. 

L'action  d'Eugénie,  dans  le  manuscrit  pri- 
mitif, se  passait  en  France.  Leduc  de  Niver- 
nais, auquel  Beaumarchais  avait  demandé  des 
conseils,  lui  donna,  entre  autres  indications 
excellentes,  celle  de  changer  le  lieu  de  la 
scène,  le  fond  de  l'intrigue  ne  pouvant  s'ac- 
corder ni  avec  les  mœurs  ni  avec  la  législa- 
tion françaises,  et  devant  exciter  les  suscep- 
tibilités du  pouvoir.  Beaumarchais  se  con- 
forma à  ces  sages  avis  :  trois  jours  avant  la 
première  représentation,  il  transporta  l'ac- 
tion en  Angleterre  et  lit  du  marquis  de  Ro- 
sempré  le  comte  de  Clarendon  ;  enfin,  après 
quelques  difficultés  soulevées  par  la  censure 
{le  censeur  était  alors  le  fameux  Marin,  que 
Beaumarchais  rendit  plus  tard  si  fameux),  la 
pièce  fut  représentée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Eugénie,  douce  et  innocente  jeune  fille,  a 
été  secrètement  mariée  par  sa  tante,  Mnle  Mu- 
rer, une  femme  vaniteuse  et  un  peu  sotte,  au 
comte  Clarendon,  débauché  élégant,  séduc- 
teur à  la  mode.  Le  baron  Hartley,  père  d'Eu- 
génie, ignore  tout;  c'est  un  rude  et  franc 
gentilhomme  campagnard,  qui  songe  à  ma- 
rier sa  fille  au  capitaine  Cowerley,  son  an- 
cien ami.  Toute  la  famille  est  venue  à  Lon- 
dres, le  père  nourrissant  ses  projets  d'alliance, 
et  Eugénie,  qui  est  enceinte,  espérant  déci- 
der son  mari  a  rendre  enfin  le  mariage  public. 
Tout  h.  coup  on  apprend  par  une  lettre  d'un 
vieil  intendant  du  comte  que  ce  mariage  se- 
cret n'est  qu'une  odieuse  comédie  :  un  valet 
a  joué  le  rôle  de  ministre  dans  cette  intrigue 
sacrilège,  et  le  comte  se  prépare  à  épouser 
une  des  plus  riches  héritières  d'Angleterre. 
Désespoir  d'Eugénie  et  de  la  tante,  ainsi 
jouées  par  un  audacieux  séducteur;  fureur 
du  père  lorsqu'il  apprend  ce  triste  secret. 
Mme  Murer,  qui  veut  se  venger  et  sauver 
l'honneur  de  sa  nièce,  fait  mander  le  comte 
Clarendon  et  aposte  dans  l'appartement  Ses 
domestiques  armés.  Le  comte  Clarendon  ar- 
rive troublé  de  remords,  au  milieu  de  la  nuit; 
il  n'est  pas  seul,  un  jeune  homme  auquel  il 
vient  de  sauver  la  vie  l'accompagne  ;  ce  jeune 
homme,  c'est  Charles,  le  frète  d  Eugénie. 
Voyant  son  sauveur  attaqué  par  des  gens 
armés,  il  s'élance  pourle  défendre  à  son  tour, 
et  reconnaît  avec  épouvante  son  père ,  sa 
sœur  et  sa  tante  autour  du  comte.  Il  a  bien 
vite  compris  l'affreuse  vérité.  La  situation  do 
ce  jeune  homme,  placé  entre  la  reconnais- 
sance qu'il  doit  à  son  sauveur  et  le  désir  de 
venger  l'honneur  des  siens,  est  fort  dramati- 
que. Il  délivre  Clarendon,  mais  il  se  battra 
contre  lui.  Il  se  bat,  en  effet,  mais  son  épéa 
'se  brise  dans  la  lutte,  et  le  comte  lui  fait  dé- 
daigneusement grâce  de  la  vie.  Le  quatrième 
acte  nous  fait  assister  aux  scènes  de  déses- 
poir de  cette  famille  trompée  à  "laquelle  toute 
vengeance  paraît  échapper.  A  la  fin,  le  comte 
Clarendon,  déchiré  de  remords,  vient  se  jeter 
aux  pieds  de  sa  touchante  victime  et  implo- 
rer un  pardon  qu'on  lui  accorde. 

Cette  intrigue,  qui  fut  inspirée  à  Beaumar- 
chais par  une  aventure  assez  délicate  arrivée 
en  Espagne  à  sa  sœur,  Julie  Caron,  et  où  il 
avait  fait  preuve  du  plus  noble  caractère, 
cette  intrigue,  disons-nous,  que  l'auteur  af- 
firme à  tort  avoir  empruntée  a  Le  Sage,  est 
dramatique  et  bien  conduite.  Le  point  diffi- 
cile était  de  rendre  le  séducteur  assez  inté- 
ressant pour  que  le  spectateur  pût  à  la  fin, 
comme  Eugénie  elle-même,  lui  pardonner  son 
stratagème  odieux.  Beaumarchais  n'y  a  réussi 
qu'à  demi.  Les  autres  caractères  sont  bien 
tracés  :  ceux  de  la  tante,  du  père,  du  capi- 
taine Cowerley,  une  sorte  de  Gascon  anglais, 
du  bouillant  Charles  et  de  la  tendre  Eugénie 
ne  manquent  ni  de  vraisemblance  ni  de  suite. 
Le  ton  est  trop  souvent  celui  de  la  sensiblerie 
si  fort  à  la  mode  au  xvme  siècle;  on  voit  que 
Beaumarchais  s'est  inspiré  de  Diderot  et, 
comme  lui,  des  romans  de  Richardson.  Si 
Eugénie  laisse  deviner  quelque  talent  drama- 
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tique,  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  celui  que  devait 
faire  éclater ,  quelques  années  plus  tard  , 
l'auteur  du  Barbier  de  Séoille.  La  pièce  réus- 
sit peu  à  la  première  représentation,  mais  se 
releva  ensuite  avec  éclat  ;  le  talent  d'une 
jeune  actrice,  M110  Doligny,  la  future  Ro- 
sine, contribua  beaucoup  à  ce  succès.  Eu- 
génie fut  même  traduite  en  anglais  et  jouée  à 
Londres  par  Garrick. 

Lessing  traduisit  de  même  en  allemand  la 
drame  de  Beaumarchais  et  en  fit  la  tragédie 
remarquable  de  Clauijo.  Marsollier  en  tira 
aussi  un  drame  en  trois  actes,  intitulé  :  No- 
rac  et  Javolci  (anagramme  de  Caron  et  de 
Clavijo),  qui  fut  représenté  à  Lyon,  devant 
Beaumarchais  lui-même.  Eugénie,  en  dépit 
de  ses  imperfections,  resta  de  longues  années 
au  répertoire,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore  qu'elle  fut  reprise  à  la  Comédie- 
Française.  On  ne  lui  reprocha  alors  qu'une 
certaine  froideur,  résultant  surtout  de  la  fai- 
blesse des  interprètes.  Les  auteurs  ont  tant 
abusé  de  l'exagération,  que  ce  drame,  auda- 
cieux à  l'époque  de  sa  création,  semblo  clas- 
sique do  nos  jours. 

A  Paris,  à  l'époque  où  fut  représenté  le 
drame  &' Eugénie  ,  la  critique  se  montra  vrai- 
ment brutale  pour  ce  début.  «  Cet  ouvruge, 
dit  Grimm,  est  le  coup  d'essai  de  M.  de  Beau- 
marchais, au  théâtre  et  dans  la  littérature.... 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  l'auteur  ; 
mais  on  m'a  assuré  qu'il  était  d'une  suffisance 
et  d'une  fatuité  insignes.  »  Il  ne  fait  grâce 
qu'a  un  seul  mot  :  lorsque  Eugénie,  se  réveil- 
lant d'un  long  évanouissement,  voit  à  ses  ge- 
noux le  comte  Clarendon,  elle  s'écrie  en 
détournant  ses  regards  :  «  J'ai  cru  le  voir!  » 
Le  mot  est  touchant  en  effet  ;  mais  il  n'est  point 
le  seul  à  remarquer.  «Cet  homme,  ajoute 
Grimm ,  ne  fera  jamais  rien  que  de  mé- 
diocre. » 

De  son  côté,  La  Harpe  s'exprimait  en  ces , 
termes  :  ■  En  relisant  son  Eugénie,  je  me  suis 
convaincu  plus  que  jamais,  par  une  épreuve 
très-désintéressée ,  qu'il  y  avait  do  très- 
bonnes  raisons  du  peu  de  cas  qu'on  fait  gé- 
néralement du  drame  en  prose.  Il  y  a  ici  de 
l'intérêt  dans  le  Sujet  et  des  situations  fuites 
pour  le  théâtre  ;  et  pourtant  la  lecture  ne 
produit  aucune  émotion  quelconque,  et  rien 
de  plus  que  de  la  curiosité.  C'est  que  l'effet 
de  ces  situations  tient  proprement  h  la  pan- 
tomime et  ne  peut  se  passer  des  acteurs.  Une 
prose  vulgaire,  nécess  lirement  analogue  aux 
personnages,  ne  peut  porter  dans  1  àmo  du 
lecteur  ces  impressions  soutenues  que  la 
magie  poétique  doit  joindre  à  l'illusion  dra- 
matique :  toutes  deux  ont  besoin  l'une  do 
l'autre....  »  On  voit  que  La  Harpe,  s'enquô- 
rant  de  l'avenir  du  drame,  ne  se  trompe  pas 
moins  que  Grimm  condamnant  en  germe  le 
talent  de  Beaumarchais. 

Fréron  fut  plus  juste,  dans  Y  Année  litté- 
raire, mais  sévère  encore.  Il  fallait  un  échec 
véritable  à  Beaumarchais  pour  le  décider  à 
renoncer  au  drame  :  il  fit  les  Deux  Amis. 

Eugénie  Grandet,  roman  par  H.  de  Balzac. 

V.  SciîNKS    DE  LA  VIE  DU  PROVINCE. 

EUGÉNIE- LES-BAINS,  village  et  comm. 
de  France  (Landes),  cant.  d'Aire,  arrond.  et 
à  20  kilom.  de  Saint-Sever;  585  hab.  Eta- 
blissement d'eaux  thermales  sulfureuses  très- 
fréquenté. 

EUGÉNINE  s.  f.  (eu-jé-ni-na).  Chim.  Ma- 
tière cristalline  qui  se  dépose  dans  l'eau  dis- 
tillée de  girofle. 

EUGÉNIQUE  adj.  (eu-jé-ni-ke  —  rad.  eu- 
génine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de 
l'essence  de  girolle  :  Acide  eugénique. 

—  Encycl.  L'acide  eugénique  est  suscepti- 
ble de  donner  avec  les  alcalis  des  combinai- 
sons cristallisées.  On  l'extrait  en  ajoutant  de 
lapotasse  a  de  l'essence  de  girofle  et  en  distil- 
lant :  les  huiles  volatiles  passent  à  la  distilla- 
tion et  il  reste  une  masse  cristallisée  d'uugé- 
nate  de  potasse  dont  on  sépare  l'acide  eugé- 
nique par  un  acide  minéral.  D'après  M.  Ett- 
ling,  qui  l'a  découvert,  l'acide  eur/énique  a 
pour  formule  C^WW.  C'est  un  liquide  in- 
colore, plus  dense  que  l'eau  (l,079),  rougis- 
sant le  tournesol  et  exhalant  une  forte  odeur 
de  girofle.  Il  bout  a  243<>  et  s'altère  a  l'air. 
M.  Stenhouse  a  trouvé  l'acide  eugénique  parmi 
les  parties  constituantes  de  l'essence  dite  de 
feuilles  de  cannelle. 

EUGÉNISE  s.  f.  (eu-jé-ni-ze  —  du  gr.  eu- 
geneia,  noblesse).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  cassides,  qui  habite  la 
Guyane. 

ECGÉN1US   ou   EUGÈNE  DE   BOI.CHOWI- 

TYN,  prélatet  historien  russe,  né  à  Woronez 
en  1707,  mort  en  1837.  Il  fit  ses  études  théo- 
logiques au  grand  séminaire  de  Moscou  et  sui- 
vit en  même  temps  les  cours  de  l'université. 
En  1804,  il  fut  promu  évêque*et  en  1822  mé- 
tropolitain de  Kiew.  On  a  de  lui  :  Description 
du  gouvernement  de  Woronez,  sous  le  rapport 
historique,  statistique  et  économique  (l800); 
les  Antiquités  de  Nonogorod  (1808)  ;  Diction* 
naire  historique  des  écrivains  ecclésiastiques 
de  la  Russie  (1818,  2  vol.);  Histoire  de  la 
hiérarchie  russe  (18S7,  2«  édit.)  ;  Histoire  de 
la  principauté  de  Pskow  (1831 ,  i  vol.);  Dic- 
tionnaire historique  des  écrivains  profanes  de 
la  Ilussie  (1845,  2  vol.).  11  a  encore  publié 
4  volumes  de  Sermons  (1834),  plusieurs  volu- 
mes de  Traductions  d'ouvrages  historiques  et 
philosophiques  grecs,  latins  et  français  (1788- 
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06)  et  quelques  opuscules  en  latin,  entre 
itres  :  De  existentia  spiriiuum  rutione  de- 


180  . 

autres.  „_  „_ „  .,,. „.,„   „„ 

monstranda (l80i);  Delibris  symbolicis  Eccle- 
sis  russics  (1802).  11  avait,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  mémoires  au  Recueil  de  la  So- 
ciété d'instruction  publique  russe,  de  laquelle 
il  était  membre. 

eugénol  s.  m.  (eu-jé-nol  —  du  gr.  euge- 
nés,  bien  né,  et  du  lat.  oleum,  huile).  Chim. 
Acide  eugénique  ou  caryi  phyllique  hydraté, 
qui,  à  l'état  anhydre,  est  isomère  avecl'eugé- 
nine  ou  essence  de  girofle  oxygénée. 

EUGLÈNE  s.  m.  (eu-glè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  glênê,  œil).  Entom,  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
sténélytres,  tribu  des  œdémères,  dont  l'espèce 
type  habite  le  nord  de  l'Europe. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'infusoires,  type  de 
la  famille  des  eugléniens  :  Les  euglénes  sont 
ordinairement  allongées  en  fuseau.  {E.  Dupon- 
chel.) 

—  Encycl.  Les  euijlènes  sont  des  infusoi- 
res  de  forme  très-variable,  le  plus  souvent 
oblongs  et  en  fuseau,  mais  se  recourbant 
s'ils  éprouvent  quelque  gêne  et  prenant 
une  apparence  plus  ou  moins  arrondie;  dans 
le  repos  ou  après  la  mort,  ils  sont  contractés 
en  boule  ;  leur  corps  est  muni  d'un  filament 
en  forme  de  fouet,  qui  leur  sert  à  nager  li- 
brement. Leur  couleur  est  ordinairement 
verte  ou  rouge.  Ce  genre,  type  de  la  famille 
des  eugléniens,  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces.  Les  euglènes  se  trouvent  sur- 
tout dans  les  eaux  stagnantes,  dans  les  fos- 
sés et  les  ornières,  souvent  aussi  dans  les 
infusions  exposées  depuis  longtemps  à  la  lu- 
mière. Elles  sont  quelquefois  tellement  abon- 
dantes, qu'elles  colorent  les  eaux  en  vert  ou 
en  rouge,  et  forment  à  la  surface  et  sur  les 
bords  une  pellicule  luisante  vivement  colo- 
rée. L'eugléne  verte  est  commune  dans  les 
eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris. 

EUGLÉNIEN,  IENNE  adj.  (eu-glé-niain, 
iè-ne  —  rad.  euglène).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  euglène. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires,  ayant  pour 
type  le  genre  euglène  :  La  plupart  des  eu- 
glkniisns  vivent  dans  les  eaux  stagnantes. 
(E.  Duponchel.) 

EUGLOSSE  s.  f.  (eu-glo-se  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  glossa,  langue).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères  îrwllilères,  formé  aux  dé- 
pens des  abeilles,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane  :  Les  euglosses  ont  quelques 
rapports  avec  les  bourdons.  (E.  Duponchel.) 

EUGLYPHE  s.  f.  (eu-gli-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  gltiphê,  sculpture).  Zooph.  Genre  d'in- 
fusoires, de  la  famille  des  rhizopodes,  qui  vi- 
vent dans  nos  contrées,  où  ils  habitent  les 
eaux  stagnantes,  et  doivent  leur  nom  à  un 
test  membraneux,  comme  ciselé. 

EUGNAMPTE  s.  m.  (eu-ghna'n-pte  —  du 
gr.  eu,  bien;  gnamptô,  je  courbe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétraméres,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Asie  :  Les  eugnamptes  ont  les  palpes 
cachées.  (Chevrotât.) 

ETJGNATHE  s.  m.  (eu-ghna-te — du  gr. 
eu,  bien  ;  gnathos,  mâchoire).  Erpét.  Genre 
d'ophidiens,  caractérisé  par  des  dents  sous- 
maxiilaires  non  séparées  par  un  espace  libre. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trainères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent,  l'une 
Siam  et  l'autre  Java, 

EUGNORISTE  s.  m.  (eu-ghno-ri-ste  —  du 
gr.  eu,  bien;  gnorizâ ,  je  fais  connaître, 
c'est-à-dire  facile  à  reconnaître).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétraméres,  de 
la  famille  des  charançons,  formé  aux  dépens 
des  calandres,  et  dont  l'unique  espèce  habite 
Madagascar  :  La  trompe  des  eugnoristes  est 
grêle,  cylindrique, subitement  renflée  à  la  base. 
(Chevrolat.) 

EUGONE  s.  m.  (eu-go-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  gonu,  angle).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétraméres,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

EUGONGYLE  s.  m.  (eu-gon-ji-le  —  du  gr. 
eu,  bien;  gonguleuô, j'arrondis).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des 
scinques. 

EUGONYQUE  s.  f.  (eu-go-ni-ke  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  gonu,  angle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétraméres,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

EiigtiMucH  (tables),  nom  donné  a  sept  in- 
scriptions gravées  sur  bronze  et  trouvées  en 
1444  près  de  Gubbio  ou  Eugubbio,  ville  de  l'A- 
pennin. Ces  sept  inscriptions  constituent  le 
monument  le  plus  important  qui  nous  soit 
parvenu  de  la  langue  ombrienne,  et  l'on  a 
été  assez  longtemps  à  en  déchiffrer  le  sens. 
Les  latinistes  ont  été  secondés  par  les  orien- 
talistes, et  la  philologie  comparée  a  fini  par 
triompher  de  la  plupart  des  difficultés.  Une 
partie  de  ces  tables  seulement  est  écrite  en 
caractères  ombriens,  l'autre  est  en  caractè- 
res latins.  Quant  au  contenu,  il  n'est  pas  fort 
intéressant  :  c'est  le  règlement  ou  le  rituel 
des  prêtres  du  temple  de  Jupiter  Apennin; 
on  y  trouve  l'indication  des  jours  de  sacrifices 
et  de  l'endroit  de  la  ville  où  chaque  sacrifice 
doit  avoir  lieu.  Le  meilleur  texte  est  celui 
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qui  est  donné  dans  le  Glossariitm  italicum  de 
Fabretti  (Turin,  1807,-in-fol.). 

EUGUBINUS  (Jérôme  AccOramboni,  dit), 
médecin  italien,  né  à  Gubbio,  dans  le  duché 
d'Urbin,  et  qui  vivait  au  xvie  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  la  médecine  à  Rome,  du  temps  de 
Léon  X,  puis  alla  étudier  cette  science  à 
Padoue.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  De 
putredine  (Venise,  1534,  in-8°);  De  catarrho 
(Venise,  1536,  in-8<>);  De  lacté  (Venise, 
J536),  etc.  —  Son  fils,  Félix  Accoramboni, 
dit  Eugubitiita,  s'adonna  également  à  l'étude 
de  la  médecine,  et  s'attacha  à  éclaireir  les 
passages  obscurs  de  quelques  savants  grecs 
anciens.  On  lui  doit  :  In  librum  Galeni  De 
tempéraments  annoiationes  (Rome,  1590,  in- 
fol.),  et  Sententiarum  difficilium  Theophrasti 
in  libro  De  planetis  explicatio. 

EDGYPPIUS,  théologien,  né  en  Afrique. 
Il  vivait  vers  le  milieu  du  vie  siècle.  Il  entra 
dans  les  ordres,  fit  une  étude  approfondie  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et  composa, 
à  la  demande  de  l'évêquo  de  Naples,  Rendux, 
un  recueil  des  sentiments  et  des  pensées  de 
saint  Augustin.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
sous  le  titre  de  Thésaurus  (Bâle,  1542,  in-fûl.). 

EUHI  interj.  (eu).  Sert  à  exprimer  un  éton- 
nement  mêlé  d'appréhension  ou  do  colère  : 
Il  a  dit  cela!  euh!  «'je  le  tenais. 
C'est  pis  que  tout  cela.  —  Pis  que  tout  cela!  —  Pis. 

—  Comment,  diantre!  friponne!  euh!  a-t-elle  com- 

[mis?...  , 
Molière. 
I!  Indique  la  restriction,  la  réticence  :  On  dit 
que  le  malade  va  mieux?  —  Euh!  euh!  Il  C'est 
aussi  un  mimologisme  qui  exprime  la  toux 
d'une  personne  enrouée  : 

—  L 'Intimé...  —  Laissez-nous. 

—  S'enroue.  —  Hé  I  laissez-nous.—  Euh!  euh!  —  Re- 
Et  concluez...  [posei-vous, 

Racine. 

EUIIÉMERE,  historien  grée.  V.  Evhémère. 

EUHÉMÉRISME  s.  m.  (eu-é-mé-ri-sme). 
Philos.  Syn.  d'ÉVHÉMÉRiSME. 

EUHÉMÉRISTE  s.  m.  (eu-é-mé-ri-ste). 
Philos.  Syn.  d'ÉvuÉMÉRisTG. 

EUHÉMIE  s.  f.  (eu-é-mî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
haima,  sang).  Méd.  Etat  normal  du  sang. 

—  Antonymes.  Anhémie,  ou  anhémase,  ou 
anhémasie  ;  oligohémie  ;  hyperhémie. 

ED-HO,  fleuve  de  la  Chine,  qui  prend  sa 
source  dans  la  province  de  Chan-si,  d'où  il 
coule,  au  N.-E.,  traversant  la  partie  S.  de  la 
province  de  Pé-tché-li  et  la  lisière  N.-O.  de 
celle  de  Chantung;  il  entre  ensuite  complè- 
tement dans  cette  province  par  37°  40'  de  lat. 
N.,  et  tombe  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  par 
3So  59'  de  lat.  N.  et  par  11502'  de  long.  E., 
après  un  cours  total  d'environ  225  kilom.  Il 
reçoit  de  nombreux  affluents,dont  les  plus  im- 
portants, tous  situés  sur  sa  rive  gauche,  sont 
le  Tchang-ho,  le  Hou-to-ho,  le  Hoen-Ho  et 
le  Pei-ho. 

EUHYADE  s.  f.  (eu-i-a-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  huas,  rainette).  Erpét.  Genre  de  batra- 
ciens, formé  aux  dépens  des  rainettes. 

EUHYMÉNIE  s.  f.  (eu-i-mé-nî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  humén,  membrane).  Bot.  Syn.  de  kal- 
Lyménie,  genre  d'algues. 

EUKA1RITE  s.  f.  eu-kè-ri-te  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  keirô,  je  coupe).  Min.  Séléniure  de  cui- 
vre argentifère  naturel,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  se  laisse  couper  au  couteau,  il  On  écrit 
moins  bien  euchairite. 

—  Encycl.  li'eu/cairite  se  trouve,  avec  la 
berzéline,  dans  la  mine  de  Skrickerum,  en 
Suède.  C'est  une  substance  tendre,  ductile, 
de  couleur  gris  de  plomb  et  à  éclat  métalli- 
que, qui  se  présente  en  petites  masses  cristal- 
lines, à  grains  fins.  Elfe  fond  au  chalumeau 
en  donnant  une  odeur  et  des  vapeurs  sélé- 
nieuses.  L'acide  azotique  la  dissout,  et  la  so- 
lution précipite  du  cuivre  et  de  l'argent  sur 
un  barreau  de  fer.  D'après  Delafosse,  Yeu- 
kairite  renferme,  en  poids  :  31, 58  de  sélé- 
nium, 25,20  de  cuivre  et  43,16  d'argent. 

EUKAMPTITE  s.  f.  (eu-kan-pti-te  —  du 
gr.  eu,  bien,  facilement  ;  kamptos,  fléchi). 
Miner.  Variété  de  mica,  formé  de  lames  min- 
ces et  très-flexibles. 

—  Encycl. -Ce  minéral,  qui  provient  de 
Presbourg,  en  Hongrie,  est  disséminé  dans 
une  roche  granitique  qui  contient  du  mica 
gris  argentin.  Il  est  lui-même  feuilleté  comme 
le  mica;  en  lames  épaisses,  sa  couleur  est 
d'un  vert  brunâtre  foncé,  avec  un  éclat  perlé 
et  demi-métallique  ;  en  feuilles  minces,  sa 
couleur,  observée  par  transparence,  est  d'un 
brun  hyacinthe  avec  des  nuances  rougeà- 
tres.  Il  se  laisse  rayer  par  une  pointe  d'acier 
et  donne  une  poussière  grise  sous  le  burin. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à  2.  D'après 
sa  composition  et  ses  caractères  extérieurs, 
Yeukamptite  se  rapproche  des  chlorites. 

EUKOLITE  s.  f.  (eu-ko-li-te  —  du  gr.  eu- 
kolos,  facile  à  dissoudre).  Miner.  Substance 
de  couleur  rouge  brunâtre,  qu'on  a  d'abord 

Frise  pour  une  espèce  particulière,  et  que 
on  a  ensuite  reconnue  être  une  simple  va- 
riété d'eudialyte. 

EDLABE  s.  m.  (eu-la-be  —  du  gr.  eulabés, 
timide).  Ornith.  Syn.  de  mainate. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères, de  la  famille  des  mélasomes,  qui 
habite  la  Californie. 
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EULALIE  s.  f.  (eu-la-lî  —  nom  de  femme). 
Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux  dépens 
des  néréides, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  andropogonées,  formé 
aux  dépens  des  érianthes,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  l'île  de  la  Réunion. 

EULALIE  (sainte),  vierge  et  martyre  espa- 
gnole, née  à  Meridn.  vers  200,  morte  dans  la 
même  ville  en  303.  Elle  avait  montré  dès  son 
enfance  les  plus  grands  sentiments  de  piété. 
Pour  l'arracher  à  la  persécution  qui  sévissait 
dans  le  pays,  d'après  les  ordres  de  Dioclétien, 
les  parents  de  la  jeune  fille  l'emmenèrent  à 
la  campagne  ;  mais  elle  s'échappa  pendant  la 
nuit,  et  courut  chez  le  préfet  pour  lui  décla- 
rer sa  foi,  renversa  les  idoles,  les  foula  aux 
pieds  et  cracha  au  visage  du  magistrat,  qui 
la  fit  torturer.  Les  torches  dont  on  se  servait 
pour  lui  brûler  la  poitrine  ayant  enflammé 
ses  cheveux,  elle  fut  étouffée  par  les  flam- 
mes et  par  la  fumée.  Les  chrétiens  enterrè- 
rent Eulalie  près  du  lieu  de  son  martyre,  où 
l'on  construisit  par  la  suite  une  magnifique 
église.  La  légende  lui  a  attribué  de  nombreux 
miracles,  et  l'Eglise,  qui  l'a  canonisée,  a  fixé 
sa  fête  au  12  février, 

Eulalie  (chant  ou  cantique  d'),  le  plus  an- 
cien monument  en  vers  de  la  langue  d'oil.  Il 
appartient  au  x«  siècle,  ainsi  que  le  montre 
l'examen  des  manuscrits  où  il  a  été  trouvé. 
C'est  un  chant  en  l'honneur  d'Eulalie,  vierge 
chrétienne  qui  subit  le  martyre  plutôt  que 
.  d'adorer  les  faux  dieux.  (V.  l'art,  précédent.) 
On  la  jette  dans  les  flammes  par  ordre  de 
Maximien,  mais  les  flammes  l'épargnent;  on 
a  recours  au  glaive,  mais  la  vierge  est  enle- 
vée-au  ciel  au  moment  où  le  coup  la  menace. 
Ce  petit  poëme,  qui  brode  sur  l'histoire,  est  • 
très-court;  il  n'a  que  vingt-huit  vers.  M.  Lit- 
tré  en  a  donné  une  traduction  mot  à  mot  que 
nous  allons  reproduire  : 

«  Eulalie  fut  bonne  pucelle  :  elle  avait  beau 
corps,  âme  plus  belle.  Les  ennemis  de  Dieu 
voulurentla  vaincre,  voulurentlui  faire  servir 
le  diable.  Elle  n'écoute  pas  plus  les  mauvais 
conseillers  qu'elle  renie  Dieu ,  qui  demeure 
sus  au  ciel.  Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pa- 
rure, ni  menace  de  roi,  ni  prière,  ni  aucune 
chose,  on  ne  put  jamais  plier  la  jeune  fille 
qu'elle  n'aimât  pas  le  service  de  Dieu.  Et 
pour  cela  elle  fut  présentée  à  Maximien,  qui 
était  en  ces  jours  roi  sur  les  païens.  Il  l'exhorte, 
ce  dont  ne  chaut  à  elle,  qu'elle  fuie  le  nom 
chrétien  et  que,  pour  cela,  elle  abandonne  sa 
doctrine.  Plutôt  elle  supporterait  les  fers  que 
de  perdre  sa  virginité.  Pour  cela  elle  mourut 
à  grande  honnêteté.  Ils  la  jetèrent  dans  le 
feu,  de  façon  qu'elle  brûle  tôt.  Elle  n'avait 
aucune  coulpe  (culpa,  faute)  ;  aussi  ne  brûla- 
t-elle  pas.  A  cela  le  roi  païen  ne  voulut  se  fier, 
et  ordonna  de  lui  ôter  la  tête  avec  l'épée. 
La  demoiselle  n'y  contredit;  elle  veut  laisser 
le  siècle,  si  Christ  l'ordonne.  En  figure  -de 
colombe  elle  vola  au  ciel.  Prions  tous  qu'elle 
daigne  pour  nous  intercéder,  que  Christ  ait 
merci  de  nous  après  la  mort  et  nous  laisse 
venir  à  lui  par  sa  clémence.  « 

On  trouvera   un   remarquable   article    de 
M.  Littré  sur  le  Cantique  d'Eulalie  dans  le 
Journal  des  savants  (1858).  Le  texte  original 
est  étudié  avec  un  soin  minutieux.  Nous  ne 
citerons  que  quelques  vers  de  ce  curieux  mo- 
nument, afin  de  donner  un  échantillon  de  la 
langue.  Voici  le  début  du  cantique  : 
Buona  pulcella  fut  Euialia. 
Bel  auret  corps,  bellezour  anima. 
Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi. 
Voldrent  la  faire  diaulo  servir. 
Eniniic  Pou mi« ,  roman  par  Frédéric  Sou- 
lié  (Paris,   1S42).  Eulalie  Pontois  est  la  fille 
d'un  assassin.    Celui-ci   vient  de  se  rendre 
coupable  d'un  meurtre  pour  lequel   il  est  re- 
cherché par  la  justice;  mais  Eulalie,  par  dé- 
vouement filial,  se   laisse   condamner  elle- 
même  comme  coupable   de  ce    crime.    Elle 
échappe,  il  est  vrai,  par  Ja  fuite  à  l'arrêt 
immérité  qui  la  frappe,  et,  sous  un  nom  sup- 
posé, devient  la  Fornarina  d'un  Raphaël  pa- 
risien. Cependant,  quel  que  soit  le  mystère 
qui  ia  protège,  elle  ne  tarde  pas  à  être  dé- 
couverte par  les  gens  les  plus  intéressés  à  la 
perdre.  Alors  la  malheureuse  subit  une  à  une 
toutes  les  conséquences  de  sa  généreuse  ac- 
tion. Humiliée,  repoussée  par  tous,  méconnue 
par  son  amant  lui-même,  elle  en  est  bientôt 
réduite  à  invoquer  la  mort,  lorsque,  par  bon- 
heur, elle  apprend  que  Pontois,  l'assassin, 
n'était  point  son  père,  ce  qui  lui  permet  de 
se  justifier,  à  la  grande  confusion  de  ses  en- 
nemis. Ce  roman,  traité  de  main  de  maître, 
plein  d'intérêt  et  d'émotion,  a  valu  à  l'auteur 
un  de  ses  plus  grands  et  de  ses  plus  légitimes 
succès.  Frédéric  Soulié  en  a  tiré  un  drame. 
Eulalie  Poniais,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux  ,  par  Frédéric  Soulié ,  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique,  le  16  mai 
1843.  Le  drame  est,  à  peu  de  chose  près,  la 
copie  exacte  du  roman  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Constatons  seulement  que  le  suc- 
cès obtenu  par  la  pièce  a  été  au  moins  égal  à 
celui  qu'avait  obtenu  le  roman. 

EULALIUS,  antipape,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle  de  notre  ère.  Il  fut 
nommé  archidiacre  par  Innocent  Ier,  puis  car- 
dinal. En  418,  l'élection  du  successeur  deZo- 
sime  partagea  en  deux  camps  le  clergé  ro- 
main. Pendant  que,  au  retour  des  obsèques 
du  pontife  défunt,  tant  on  avait  hâte  de  pré- 
cipiter les  événements,  une  partie  du  clergé 
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et  toute  une  faction  populaire  élisaient  l'ar- 
chidiacre Etilalius,  et  qu'il  recevait  la  con- 
sécration des  mains  de  l'évêque  d'Ostie,  une 
autre  faction  élisait  le  prêtre  Boniface  et  le 
conduisait  processionnellement  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Aux  yeux  du  préfet  de  Rome, 
Symmaque,  c'était  Boniface  dont  l'élection 
était  illégale,  et  Eulalius  qui  devait  être  consi- 
déré comme  le  véritable  évêque  de  Rome  ;  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  l'empereur  Honorius, 
alorsàRavenne,qui  data  de  cette  ville  un  res- 
crit  en  faveur  d'Éulalius.  C'était  la  troisième 
fois  qu'un  schisme  semblable  se  manifestait  à 
l'occasion  d'une  élection  pontificale.  Toute 
la  ville  de  Rome  était  en  ébuliition,  et  le 
préfet,  l'empereur  lui- même,  craignaient  une 
sédition  populaire.  Boniface  avait  pour  lui  un 
clergé  plus  nombreux,  soixante-dix  prêtres 
ayant  concouru  a  son  élection  ;  mais  Eula- 
lius s'appuyait  de  l'antériorité  de  la  sienne  et 
du  bon  vouloir  de  Symmaque,  le  préfet  de 
Rome,  qui  lui  était  favorable.  Les  partisans 
de  Boniface  ayant  écrit  à  l'empereur,  afin  de 
contre-balancer  les  dépêches  de  Symmaque 
et  de  faire  revenir  Honorius  sur  sa  décision, 
celui-ci  enjoignit  aux  deux  concurrents  de 
comparaître  par-devant  lui  à  Ravenne,  pour 
y  plaider  chacun  sa  cause  ;  il  fit  écrire  en 
même  temps  aux  prêtres  d'un  grand  nombre 
de  provinces  de  se  réunir  également  à'Ra- 
venne,  à  la  même  époque  (février  419),  pour 
décider  la  controverse.  Eulalius  et  Boniface 
reçurent  l'ordre  de  quitter  Rome  immédiate- 
ment, et,  comme  les  fêtes  do  Pâques  appro- 
chaient, l'évêque  de  Spolète,  Achille,  fut  délé- 
gué pour  présider  aux  cérémonies  ordinaires. 
Le  synode  de  Ravenne  fut  reculé,  afin  que 
les  évêques  des  provinces  éloignées,  d'Afri- 
que même,  pussent  y  assister,  et  fixé  au  mois 
de  mai  suivant. 

L'impatience  d'Eulalius  fit  échouer  toute 
tentative  de  conciliation  et  détacha  même  de 
son  parti  le  préfet  Symmaque.  Contrevenant 
aux  ordres  formels  do  l'empereur,  il  rentra 
dans  Rome  quelque  temps  avant  la  célébra- 
tion des  fêtes  pascales,  et  sa  présence,  exal- 
tant à  la  fois  ses  partisans  et  ses  adversaires, 
excita  un  tumulte  dans  lequel  Symmaque 
faillit  être  éerasé  sous  les  pierres  que  se  je- 
taient les  deux  partis,  sur  le  forum  de  Vespa- 
sien.  Honorius  ordonna  à  Symmaque  défaire 
chasser  de  Rome  Eulalius,  coupable  de  n'a- 
voir pas  voulu  attendre  la  décision  du  sy- 
node, et  prononça  la  peine  de  la  proscription 
contre  tout  membre  du  clergé  qui  suivrait 
ses  errements,  la  peine  de  mort  contre  tout 
esclave  qui  favoriserait  le  tumulte.  Eulalius 
n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution,  et 
il  achevait  de  célébrer  les  cérémonies  de 
Pâques  dans  l'église  de  Latran ,  où  il  baptisa 
un  grand  nombre  de  néophytes,  lorsqu'il  fut 
expulsé  de  l'église  et  de  la  ville  par  les  parti- 
sans de  Boniface.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans 
Rome  quelques  jours  après. 

Eulalius,  retiré  à  Antium  (Anzo,  à  une 
journée  de  Rome),  attendit  que  la  mort  de 
Boniface,  vieillard  chargé  d'années,  lui  rou- 
vrît le  chemin  du  trône  pontifical;  mais  le 
vieillard  mit  à  vivre  la  même  opiniâtreté 
qu'à  conquérir  la  tiare.  Eulalius  se  contenta 
de  1 évêché  de  Nepi,  où  l'histoire  ecclésiasti- 
que perd  sa  trace.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
bon  droit  ne  fût  pour  lui  dans  le  schisme  ; 
son  élection  était  due  au  peuple  plus  qu'au 
clergé  :  il  n'avait  pour  lui  que  quelques  prê- 
tres ,  quelques  diacres  et  l'évêque  d'Ostie, 
tandis  que  Boniface  avait  la  plus  grande 
partie  du  clergé  présent  à  Rome;  mais,  jus- 
qu'alors ,  l'élection  de  l'évêque  de  Rome, 
comme  celle  des  autres  évêques,  devait  être 
l'œuvre  des  fidèles,  tout  autant  que  celle  des 
prêtres.  Eulalius  se  perdit  par  sa  trop  grande 
confiance  dans  l'appui  du  peuple,  qui  lui  fit 
enfreindre  les  ordres  de  l'empereur. 

EULAMPIDE  s.  f.  (eu-lan-pi-de  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  lampà,  je  brille).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  colibris,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  appelée  colibri  gre- 
nat. 

EÙLAMPRE  s.  m.  (eu-lan-pre  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  lampros ,  brillant).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  scin- 
ques. 

EULÈME  s.  f.  (eu-lè-me  —  dugr.  en,  bien  ; 
laimos,  gosier).  Entom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères mellifères,  type  de  la  tribu  des 
eulémites,  formé  aux  dépens  des  euglosses  et 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud. 

EULÉMITE  adj.  (eu-lé-mi-te  —  rad.  eu- 
lème).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eulème. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères 
mellifères,  comprenant  les  genres  eulème  et 
euglosse. 

EULENBOURG,  ancienne  famille  de  Prusse, 
qui  tire  son  origine  des  landgraves  de  Thu- 
ringe.  Son  premier  chef,  Henri,  baron  d'Eu- 
lenbourg  et  de  Steiuau  en  Bohème,  mort  en 
1380,  était  le  quatrième  fils  du  landgrave  de 
Thuringe.  Ce  fut  lui  qui  seconda  les  cheva- 
liers teutoniques  dans  leur  guerre  contre  la 
Prusse  encore  païenne.  Un  de  ses  descen- 
dants, Ernest-Christophe  d'Eulenbourg,  re- 
çut, en  1786,  du  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
le  titre  de  comte  pour  lui  et  tous  ses  descen- 
dants, dont  les  plus  remarquables  furent  les 
suivants  : 

EULENBOURG  (Frédéric-Albert,  comte  d'), 
homme  d'Etat  prussien,  né  en  1815.  Attaché 
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successivement  comme  référendaire  et  asses- 
bout  à  l'administration  judiciaire  en  Prusse, 
il  embrassa  la  carrière  diplomatique ,  et, 
après  avoir  été  quelque  temps  conseiller  de 
légation,  devint  consul  général  à  Anvers. 
En  1859,  il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Prusse  prés 
des  cours  de  Pékin,  d'Yeddo  et  de  Siaiii,  et 
placé  en  cotte  qualité  à  la  tête  de  l'expédi- 
tion prussienne  envoyée  dans  les  mers  do 
l'Asie  orientale.  Il  fut  en  même  temps  chargé 
de  diriger  tous  les  préparatifs  de  départ  de 
l'escadre,  qui  quitta  la  Prusse  dans  l'au- 
tomno  de  1859,  avec  une  partie  du  personnel 
de  l'ambassade,  tandis  que  le  comte  d'Eu- 
lenbourg  et  sa  suite  se  rendaient,  par  l'isthme 
de  Suez  et  par  Ceylan,  à  Singapore,  où  ils 
arrivèrent  le  2  août  1860.  Parvenu  en  sep- 
tembre suivant  à  Yeddo,  le  représentant  de 
la  Prusse  s'occupa  aussitôt  de  négocier  avec 
le  Japon  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance, 
de  commerce  et  de  navigation,  établi  sur  les 
mûmes  bases  que  ceux  qui  avaient  été  con- 
clus précédemment  avec  les  Etats-Unis,  l'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie.  Bien  que  ni 
le  gouvernement  ni  la  population  du  Japon 
ne  fussent  désireux  do  conclure  un  nouveau 
traité  avec  une  cinquième  puissance  exté- 
rieure, il  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposait  ce  mauvais  vouloir  et 
signa  le  traité,  le  24  janvier  1861.  Cinq  jours 
après,  il  quitta,  avec  son  escadre,  le  port 
d  Yeddo  et  fît  voile  pour  la  Chine,  où,  le 
2  septembre  de  la  même  année,  il  conclut  au 
nom  de  la  Prusse  un  traité  de  commerce  et 
de  navigation  avec  la  cour  de  Pékin.  Il  re- 
partit aussitôt  pour  l'Europe,  et,  peu  de  temps 
après  son  retour,  le  9  décembre  1862,  reçut 
le  portefeuille  de  l'intérieur  dans  le  nouveau 
ministère  prussien.  11  s'y  est  montré  le  digne 
second  de  son  chef  de  cabinet,  le  prince  do 
Bismark,  dont  il  a  constamment  suivi  et  dé- 
fendu la  politique.  —  Le  comte  Botho  Henri 
d'Eulenbourg,  son  cousin,  né  en  1804,  fut, 
pendant  la  suspension  d'armes  d'août  1849 
jusqu'en  juillet  1850,  membre  du  gouverne- 
ment national  du  Sleswig,  et,  de  1855  à  1858, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  prus- 
sienne. Plus  tard,  il  est  devenu  président  de 
la  régence  de  Marienwerder. 

EULENCEBIUGE,  littéralement  Monts  des 
hiboux,  montagnes  de  Prusse,  dans  la  haute 
Silésie,  projection  de  la  chaîne  des  Sudètes, 
entre  la  YVeistritz  et  la  Neisse.  Leur  aspect 
est  des  plus  accidentés.  Les  points  culmi- 
nants sont  :  le  Hohe-Eub  (1,112  mètres), 
le  Kuhberg  (1,001  mètres)  et  le  Glaserberg 
(02C  mètres). 

EULENSP1EGEL  (Tyll),  personnage  légen- 
daire allemand.  V.  Eulespiegus. 

EULÉPIDE  s.  f.  (eu-lé-pi-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  lepis,  écaille).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  formé  aux  dépens  des  scinques. 

EULÉP1E  s,  f,  (eu-lé-pî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lepis}  écaille).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  comprenant  deux  espè- 
ces', que  plusieurs  auteurs  réunissent  aux  li- 
thosies. 

EULEPTE  s.  m.  (eu-lè-pte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  leptos,  doux,  uni).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  tribu  des  féronies,  dont  l'espèce  type 
habite  Madagascar. 

EULEPTOSPERME  s.  m.  (eu-lè-pto-spèr-me 
—  du  gr.  eu,  bien,  et  de  leptosperme).  Bot. 
Section  du  genre  leptosperme. 

ECLER  (Léonard),  l'un  des  plus  illustres 
géomètres  des  temps  modernes ,  membre  de 
1  Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Prusse,  associé  étranger  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.,  etc.,  né  à  Bâle  le  15  avril  1707, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  le  7  septembre  1783. 
Son  père,  Paul  Euler,  ministre  du  culte  ré- 
formé ,  avait  étudié  avec  succès  les  mathé- 
matiques sous  Jacques  Beniouilli  et  put  en  en- 
seigner les  principes  à  son  fils.  Envoyé  à 
Bàlo  pour  y  faire  s»  philosophie,  le  jeune 
Euler  ne  tarda  pas  à  y  fixer  l'attention  de 
Jean  Beniouilli,  qui  lui  accordait  chaque  sa- 
medi la  faveur  d'un  entretien  sur  les  parties 
des  mathématiques  que  son  élève  avait  étu- 
diées pendant  la  semaine. 

Reçu  maître  es  arts  en  1723,  après  avoir 
prononcé  un  discours  latin  sur  les  principes 
philosophiques  do  Newton  et  de  Descartes , 
Euler  aborda  les  cours  de  théologie  et  de 
langues  orientales ,  pour  complaire  a  son 
père,  qui  le  destinait  a  l'état  ecclésiastique; 
mais  son  goût  le  ramenait  sans  cesse  à'  la 
géométrie,  et  il  obtint  bientôt  la  permission  de 
s'en  occuper  exclusivement.  Il  se  lia  alors 
d'une  amitié  que  rien  n'a  pu  altérer  depuis 
avec  les  deux  fils  de  Jean  Bernouilli,  Nicolas 
et  Daniel,  qui  lui  facilitèrent  les  premiers 
débuts  d»ns  la  carrière  scientifique.  L'impé- 
ratrice Catherine  Ire  venait  de  fonder  1 A- 
cadémie  des  sciences  de. Saint-Pétersbourg; 
Nicolas  et  Daniel  Bernouilli  y  avaient  été  an- 
pelés  en  1725 ,  et  ils  ne  s'étaient  séparés  de 
leur  jeune  ami  qu'en  lui  promettant  de  le 
faire  venir  aussitôt  qu'ils  le  pourraient.  Dès 
l'année  suivante,  ils  lui  firent,  en  effet,  sa- 
voir qu'il  pourrait  entrer,  comme  physiolo- 
giste, dans  la  section  de  médecine  de  la  nou- 
velle Académie.  L'ouverture  pouvait  paraître 
singulière  ;  aussi  Euler  se  fit  simplement  in- 
scrire sur  lu  liste  des  étudiants  en  médecine 
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de  Baie,  et  se  mit  à  suivre  les  cours  de  la  Pa-  ( 
culte,  comme  si  l'entreprise  dans  laquelle  il 
se  trouvait  jeté  ne  présentait  pas  d'autre 
difficulté  que  d'y  consacrer  quelque  temps. 
Il  était  tellement  sûr  de  lui,  que,  à  la  mémo 
époque,  il  écrivait  une  dissertation  sur  la  pro- 
pagation du  son ,  envoyait  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  un  mémoire  sur  la  nature 
des  vaisseaux,  qui  obtint  l'accessit  en  1727, 
et  soutenait  une  thèse  pour  se  faire  nommer 
à  la  chaire  de  physique  vacante  à  Baie.  Il 
partit  peu  de  temps  après  pour  Saint-Péters- 
bourg, avec  le  titre  d'adjoint  à  l'Académie 
pour  les  mathématiques;  il  ne  fut  pas  autre- 
ment question  de  physiologie.  Il  épousa,  peu 
de  temps  après,  une  de  ses  compatriotes,  lille 
d'un  peintre  nommé  Gsell,  dont  il  eut  une 
nombreuse  famille. 

La  mort  de  Catherine  Ire  paraissant  devoir 
entraîner  la  dissolution  de  l'Académie  des 
sciences,  Euler  songea  un  instant  à  entrer 
dans  la  marine  et  accepta  même  une  charge 
do  lieutenant  de  vaisseau.  Mais  les  circon- 
stances redevinrent  plus  favorables  en  1730, 
et  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  physique,  qu'il 
conserva  jusqu'au  départ  de  Daniel  Bernouilli 
en  1733;  il  remplaça  alors  ce  dernier.  Une 
congestion  cérébrale ,  provenant  d'un  excès 
de  travail,  lui  fit  perdre  l'oeil  droit  en  1735  : 
«  J'aurai,  dit-il,  moins  de  distractions.  » 

Elevé  dans  une  république  et  doué,  comme 
tous  les  savants  de  génie ,  d'une  humeur  li- 
bérale et  tolérante,  Euler  voyait  avec  tris- 
tesse le  sombre  despotisme  que  l'autocrate 
Anne  Ivanowna  faisait  peser  sur  la  Russie. 
H  se  tint  à  l'écart  de  la  vie  publique,  et  s'en- 
ferma tout  entier  dans  le  sanctuaire  de  la 
science  et  des  affections  privées.  Si  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  dut  l'opiniâtreté  de 
son  travail,  c'est  aussi  à  elle  que  l'on  attribue 
la  tristesse  profonde  et  l'expression  d'inquié- 
tude qu'on  remarqua  toujours  sur  le  beau 
front  de  cet  homme  si  doux,  si  bienveillant 
et  de  mœurs  si  pures.  Cette  impression  fut 
si  forte  sur  son  esprit,  écrit  Montferrier , 
qu'en  1741,  lorsque  Euler  se  rendit  à  Berlin, 
la  reine  de  Prusse  ,  qui  l'accueillit  avec  une 
noble  bonté ,  ne  put  obtenir  de  lui  que  des 
monosyllabes.  Et  comme  elle  s'étonnait  de 
la  timidité  et  de  l'embarras  d'un  savant  aussi 
distingué,  Euler  lui.  répondit  naïvement  : 
«  Madame ,  c'est  que  je  viens  d'un  pays  où , 
quand  on  parle,  on  est  pendu.  » 

En  1741,  Euler  avait  déjà  publié  un  Traité 
complet  de  mécanique ,  où  les  principes  de  la 
science  se  trouvaient  pour  la  première  fois 
exposés  avec  assez  de  méthode  pour  que  les 
théories  particulières  pussent  en  être  dédui- 
tes analytiquement ,  c  est-à-dire  sans  l'inter- 
vention de  ces  procédés  artificiels,  d'origines 
diverses,  qui  avaient  été  mis  en  œuvre  par 
les  premiers  inventeurs;  une  théorie  nouvelle 
de  la  musique ,  à  laquelle  on  a  seulement  re- 
proché de  contenir  trop  de  géométrie  pour  les 
musiciens  et  trop  de  musique  pour  les  géo- 
mètres; une  introduction  à  l'arithmétique; 
d'importants  mémoires  sur  les  tautochrones, 
les  brachystochrones  et  les  trajectoires,  sur 
les  séries,  sur  l'attraction  mutuelle  des  sphé- 
roïdes, sur  le  problème  des  isopérimètres.  Il 
avait  remporté,  en  1738,  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  la  na- 
ture du  feu.  et  partagé,  en  1740,  avec  Da- 
niel Bernouilli  et  Mac-Laurin,  un  autre  prix 
§our  un  travail  relatif  au  flux  et  au  re- 
ux.  de  la  mer.  Sa  réputation  était  devenue 
immense.  Frédéric  II,  profitant  dé  l'état  pré- 
caire où  étaient  tombées  les  sciences  à  Saint-" 
Pétersbourg  pendant  la  régence,  lui  fit  faire 
des  propositions  séduisantes  et  l'attira  à 
Berlin  au  mois  de  juin  1741.  Le  roi  avait 
déjà  résolu  de  fonder  son  Académie  des  scien- 
ces, et  voulait  placer  Euler  à  sa  tête  ;  la 
guerre  retarda  l'exécution  de  ce  projet  jus- 
qu'en 1744  ;  mais  Euler  profita  habilement  du 
temps  que  les  circonstances  lui  laissaient  pour 
réunir  à  l'avance  autour  de  lui  les  princi- 
paux savants  de  l'Allemagne  et  les  disposer 
a  entrer  dans  les  vues  de  son  nouveau  maî- 
tre. En  attendant,  il  publia,  dans  les  Miscel- 
lanea  de  l'ancienne  Société  scientifique  de 
Berlin,  différents  mémoires  sur  la  comète  de 
1742,  sur  les  intégrales  définies,  sur  la  som- 
mation de  nouvelles  séries,  sur  l'intégration 
des  équations  d'ordres  supérieurs,  etc. 

Il  n'avait  pas,  toutefois,  interrompu  ses 
communications  avec  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  dont  il  ne  cessa  pas  de  faire 
partie,  et  il  les  continua  durant  tout  le  temps 
de  son  séjour  à  Berlin.  Le  gouvernement 
russe  lui  avait,  du  reste,  laissé  la  jouissance 
do  sa  pension  d'académicien.  Les  anciens  et 
les  nouveaux  Commentaires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  contien- 
nent encore  un  nombre  prodigieux  de  mé- 
moires qu'il  lui  avait  adressés  de  1741  à  1766, 
époque  où  il  retourna  en  Russie, 

Nommé,  en  1744,  directeur  de  la  classe 
mathématique  de  l'Académie  de  Berlin ,  il  jeta 
aussitôt  le  plus  grand  éclat  sur  cette  société, 
et  commença  à  enrichir  son  recueil  à  l'égal 
de  celui  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  mit,  cotte  année,  la  dernière  main  à  sa 
théorie  des  isopérimètres,  qui  ne  laissait  déjà 
plus  rien  à  désirer,  quant  aux  résultats  aux- 
quels elle  pouvait  conduire,  lorsque  Lagrange 
entreprit  de  la  simplifier  et  d'y  substituer  la 
méthode  des  variations;  il  publiait,  la  même 
année,  sa  théorie  du  mouvement  des  planètes 
et  des  comètes,  remportait  le  prix  proposé 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris  sur  la 
théorie  de  l'aimantation ,  et  résolvait  pour  le 
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roi  de  Prusse  les  principaux  problèmes  de  la 
balistique. 

Il  donna,  en  1746,  sa  Théorie  nouvelle  de  la 
lumière,  où  l'hypothèse  de  l'émission  était 
pour  la  première  fois  soumise  à  une  critique 
impartiale  et  élevée,  depuis  que  Newton  1  a- 
vait  systématisée.  Euler  se  rangeait  à  l'opi- 
nion de  Descartes,  que  la  lumière  se  propage 
à  la  manière  du  son  par  l'intermédiaire  d'un 
fluide  appelé  éther,  dont  les  vibrations  im- 
pressionneraient nos  yeux  ,  comme  celles  de 
l'air  impressionnent  nos  oreilles.  C'est  à  lui 
qu'est  dû  le  premier  mouvement  de  retour  à 
1  hypothèse  des  ondulations,  dont  Huyghens 
avait  tiré  déjà  un  si  grand  parti  dans  l'expli- 
cation, des  phénomènes  de  double  réfraction, 
mais  que  Newton  avait  presque  fait  oublier. 
Vers  la  même  époque,  Euler  se  délassait  de 
ses  recherches  de  mathématiques  pures  en 
réfutant  le  système  philosophique  de  Wolff, 
et'ën  substituant  à  l'activité  des  monades  le 
principe  plus  sérieux  de  l'inertie  de  la  matière. 
Les  grands  problèmes"  qui  se  rattachent  à 
la  construction,  à  l'aménagement  et  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux ,  1  avaient  préoccupé 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  sciences 
et  lui  avaient  fourni  l'occasion  de  son  pre- 
mier succès.  Il  s'y  attacha  d'une  manière  plus 
persistante  à  partir  de  1749,  et  publia  sur 
cette  théorie  difficile  des  ouvrages  qui ,  tra- 
duits en  français  et  en  anglais,  lui  valurent  des 
distinctions  flatteuses  et  d'importants  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  la  part  dos  deux 
gouvernements.  Turgot  lui  écrivait  en  1775  : 
«Pendant  le  temps,  monsieur,  que  j'ai  été 
chargé  du  département  de  la  marine,  j'ai  pensé 
que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux  pour  les 
jeunes  gens  élevés  dans  les  écoles  de  la  ma- 
rine et  de  l'artillerie  que  de  les  mettre  à  portée 
d'étudier  les  ouvrages  que  vous  avez  donnés 
sur  ces  d-eux  parties  des  mathématiques  ;  j'ai, 
en  conséquence,  proposé  au  roi  de  faire  im- 
primer votre  Traité  de  la  construction  et  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux,  et  une  traduction 
française  de  votre  Commentaire  sur  les  prin- 
cipes d'artillerie  de  Robins. 

»  Si  j'avais  été  à  portée  de  vous,  j'aurais 
demandé  votre  consentement ,  avant  de  dis- 
poser d'ouvrages  qui  vous  appartiennent; 
mais  j'ai  cru  que  vous  seriez  bien  dédommagé 
par  une  marque  de  la  bienveillance  du  roi. 
Sa  Majesté  m  a  autorisé  à  vous  faire  toucher 
une  gratification  de  mille  roubles,  qu'elle  vous 
prie  de  recevoir  comme  un  témoignage  da 
l'estime  qu'elle  fait  de  vos  travaux  et  quo 
•vous  méritez  à  tant  de  titres.  » 

Euler  publiait  en  même  temps  ses  deux 
grands  ouvrages  d'analyse,  l'Introduction  à 
l'analyse  des  infiniment  petits  et  les  Institu- 
tions de  calcul  différentiel  et  intégral,  qui 
restèrent, classiques  pendant  tant  d'années  et 
que  tous  les  géomètres  lisent  encore  aujour- 
d'hui. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  se  l'as- 
socia en  1755,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  de 
place  vacante.  Le  roi  décida  que  la  première 
place  qui  viendrait  à  vaquer  ne  serait  pas 
remplie.  «  L'extrême  rareté  de  ces  sortes 
d'arrangements,  écrivait  à  Euler  le  marquis 
d'Argenson,  est  une  distinction  trop  marquée 
pour  ne  pas  vous  en  faire  l'observation  et 
vous  assurer  de  toute  la  part  que  j'y  prends. 
L'Académie  désirait  vivement  de  vous  voir 
associé  à  ses  travaux ,  et  Sa  Majesté  n'a  pu 
qu'adopter  un  témoignage  d'estime  que  vous 
méritez  à  tant  de  titres.  » 

Euler  était  souvent  revenu  sur  la  théorie 
do  la  lumière  et  se  séparait  do  plus  en  plus 
de  Newton.  L'opinion  admise,  d'après  l'illus- 
tre géomètre  anglais,  que  l'achromatisme  des 
verres  de  lunettes  était  impossible  à  obtenir, 
ne  lui  paraissait  pas  probable  ;  les  propriétés 
merveilleuses  de  l'œil,  considéré  comme  in- 
strument d'optique,  lui  semblaient  fournir  une 
preuve  décisive  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire, et  il  proposa,  dès  1747,  des  objectifs 
composés  qu  il  pensait  devoir  réaliser  le  pro- 
grès si  désiré.  C'est  à  Dollond,  comme  on  sait, 
que  l'on  est  redevable  de  la  grande  décou- 
verte qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'astro- 
nomie ;  mais  le  génie  de  Dollond  avait  été 
excité  par  les  objections  faites  par  Euler  à 
la  théorie  de  Newton.  Depuis  cette  décou- 
verte, Euler  ne  cessa  pas  de  s'occuper  do 
tous  les  perfectionnements  à  apporter  à  la 
construction  des  télescopes  diop  triques. 

D'Alembert  venait  de  résoudre  l'important 
problème  de  la  précession  des  équinoxes  et 
de  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre.  Cette  dé- 
couverte fut  pour  Euler  l'occasion  de  publier 
sa  belle  théorie  du  mouvement  des  solides , 
qui  parut  en  1765. 

En  17G0 ,  la  Prusse  et  la  Russie  étant  en 
guerre ,  les  Russes  ravagèrent  une  métairie 
qu'Euler  possédait  près  de  Charlottonbourg; 
mais ,  dès  que  le  général  russe  Tottleben  en 
fut  informé ,  il  s  empressa  de  faire  réparer 
tous  les  dommages  par  une  indemnité  consi- 
dérable ,  à  laquelle  l'impératrice  Elisabeth 
ajouta  un  don  de  4,000  florins, 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Euler  n'avait  jamais 
cessé  de  se  considérer  comme  appartenant  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  L'avéne- 
ment  de  Catherine  II  fut  l'occasion  qui  l'y 
ramena.  L'impératrice  ayant  accédé  à  toutes 
les  conditions  qu'il  avait  faites,  il  quitta  la 
Prusse  en  1766,  au  grand  regret  du  roi,  qui 
voulut  garder  au  moins  son  plus  jeune  fils 
près  de  lui, 

A  peine  arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  Euler 
perdit  l'œil  qui  lui  restait;  mais  il  possédait 
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une  mémoire  si  prodigieuse ,  que  cette  perte 
ne  l'arrêta  même  pas  dans  ses  travaux.  Les 
années  176S,  1769,  1770  et  1771  virent  encore 
paraître  de  lui  les  Eléments  d'algèbre  et  trois 
gros  volumes  sur  la  dioptrique,  qu'U  dictait 
à  son  domestique;  en  même  temps,  l'Acadé- 
mie publiait  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne, les  calculs  do  la  comète  de  1709, 
celui  du  passage  de  "Vénus  de  la  même  année 
et  la  Théorie  nouvelle  de  la  lune,  qui  lui  avait 
valu  une  gratification  de  300  livres  sterling, 
votée,  en  1765,  par  le  Parlement  anglais,  «  pour 
le  récompenser  d'avoir  fourni  à  Mayer  les 
théorèmes  au  moyen  desquels  il  était  parvenu 
a  résoudre  le  problème  des  longitudes.  » 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  avait 
déjà  couronné  trois  mémoires  d'Euler  Sur  les 
inégalités  des  planètes;  elle  proposa,  pour  sujet 
des  prix  de  1770  et  1772,  de  nouveaux  perfec- 
tionnements à  la  théorie  de  la  lune,  et  Euler 
remporta  encore  l'un  et  l'autre.  Il  avait  eu  le 
courage,  a  un  âge  si  avancé,  et  quoique  de- 
venu complètement  aveugle,  de  retondre, 
avec  l'aide  de  son  fils,  de  Krafft  et  de  LexeU, 
tous  ses  ouvrages  antérieurs  sur  cette  im- 
portante question,  et  de  reconstruire  de  nou- 
velles tables  de  notre  satellite,  fondées  sur 
une  distinction  neuve  de  ses  inégalités  con- 
sidérées comme  dépendant  de  l'élongation 
moyenne,  de  l'excentricité,  de  la  parallaxe 
ou  de  l'inclinaison  de  l'orbite.  Ajoutons  qu'il 
entreprenait  ce  grand  travail  au  moment  où 
sa  maison  venait  d'être  incendiée ,  et  au  mi- 
lieu, par  conséquent,  des  embarras  d'un  nou- 
vel établissement. 

C'est  en  1771 ,  lors  de  l'incendie  de  Saint- 
Pétersbourg,  que  cette  nouvelle  épreuve  lui 
était  survenue.  Un  de  ses  compatriotes  ba- 
lais, Pierre  Grimm,  sans  songer  au  péril  qui 
menaçait  sa  propre  demeure,  accourut  en 
toute  hâte,  chargea  le  vieillard  sur  ses  épau- 
les et  le  déposa  sain  et  sauf  en  lieu  sûr.  La  bi- 
bliothèque et  la  maison  furent  brûlées;  mais  les 
manuscrits  furent  sauvés  par  les  soins  dû 
comte  Orloff,  et  l'impératrice,  qui  avait  donné 
à  Euler  sa  première  demeure ,  lui  en  fit  con- 
struire une  nouvelle  plus  confortable  et  mieux 
disposée. 

11  recouvra  un  instant  la  vue,  en  1773,  à  la 
suite  de  l'opération  de  la  cutaracte  ;  mais  la 
guérison  ne  put  pas  être  obtenue  d  une  ma- 
nière définitive,  et  Euler  endura  dés  souffran- 
ces atroces  avant  de  perdre  entièrement  son 
œil  ;  il  n'en  continua  pas  moins  ses  immenses 
travaux.  C'est  durant  cette  dernière  période 
de  sa  vie  qu'il  mit  au  jour  ses  principales  re- 
cherches sur  l'hydrodynamique. 

Il  mourut  subitement  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, en  jouant  avec  un  de  ses  petits-fils. 

Voici  en  quels  termes  Condorcot  raconte  sa 
fin  :  «Le  7  septembre  1783,  après  s'être  amusé 
à  calculer  sur  une  ardoise  les  lois  du  mouve- 
ment ascensionnel  des  machines  aérostati- 
ques, dont  la  découverte  récente  occupait 
alors  toute  l'Europe,  il  dîna  avec  M.  Lexeil  et 
sa  famille,  parla  de  la  planète  d'Herschell  et 
des  calculs  qui  en  déterminent  l'orbite.  Peu 
de  temps'aprôs,  il  fit  venir  son  petit-fils,  avec 
lequel  il  badinait  en  prenant  quelques  tasses 
de  thé,  lorsque,  tout  à  coup,  la  pipe  qu'il  tenait 
à  la  main  lui  échappa,  et  il  cessa  de  calculer 
et  de  vivre.  » 

Toute  l'activité  d'Euler  s'était  employée  au 
perfectionnement  des  sciences  mathémati- 
ques, mais  il  ne  s'y  était  aucunement  ab- 
sorbé. Non-seulement  il  avait  des  connais- 
sances étendues  sur  toutes  les  branches  de  la 
physique,  en  chimie,  en  histoire  naturelle  et 
en  médecine,  mais  encore  il  possédait  à  fond 
l'histoire  de  tous  les  peuples  et  les  littératures 
grecquo  et  latine.  11  goûtait  à  tel  point  la 
lecture  de  Virgile,  qu  il  en  était  venu  à  sa- 
voir par  cœur  1  Enéide  entière. 

Il  possédait  au  dernier  point  l'art  de  dé- 
poser l'air  du  savant  et  de  se  mettre  au  ni- 
veau de  tout  le  monde  :  «  Une  humeur  tou- 
jours égale,  une  gaieté  douce  et  naturelle, 
dit  son  ami  Fuss,  une  certaine  causticité 
mêlée  de  bonhomie,  une  manière  de  raconter 
naïve  et  plaisante,  rendaient  sa  conversation 
aussi  agréable  que  recherchée.  » 

Beaucoup  de  savants  ont  malheureusement 
cherché  à  augmenter  par  d'injustes  réclama- 
tions leur  part  légitime  de  gloire.  Euler  no 
s'est  jamais  donné  ce  tort:  il  était  en  tout  d'une 
probité  et  d'une  droiture  à.  toute  épreuve. 

11  s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu  treize 
enfants,  dont  cinq  vécurent,  et  lui  donnèrent 
trente-huit  petits-enfants ,  dont  il  aimait  à 
rester  entouré. 

Nous  ne  saurions  donner  la  liste  complète 
do  ses  ouvrages,  qui  occupe  cinquante  pages 
in-40  de  VEloge  lu  par  Fuss  à  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  ;  nous  nous  bornerons  à 
rapporter  brièvement  les  principaux  progrès 
qui  lui  sont  dus  et  à  faire  connaître  ses  idées 
philosophiques. 

La  publication  dé  son  Introduction  à  l'ana- 
lyse infinitésimale  fit  une  véritable  révolu- 
tion dans  la  géométrie  analytique,  où  les 
méthodes  générales  n'avaient  pas  encore  été 
fondées  d'une  manière  définitive.  On  y  re- 
marque la  définition  moderne  des  foyers  des 
coniques  ;  la  première  théorie  de  la  cour- 
bure des  surfaces  ;  les  formules  de  transfor- 
mation des  coordonnées-  dans  l'espace;  la 
discussion ,  non  encore  tentée  avant  lui,  da 
l'équation  générale  du  second  degré  à  trois 
variables.  «Les  anciens,  dit  M.  Chasles,  ne 
nous  paraissent  avoir  connu  parmi  les  sur- 
faces du  second  ordre,  outre  le  cône  et  le  cy- 
lindre ,  que  celles  qui  sont  de  révolution  (en 
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exceptant  la  surface  gauche  de  révolution)  ; 
et  jusqu'à  Euler,  on  n'avilit  point  conçu  dans 
l'espace  d'autre  analogie  avec  les  courbes 
planes  nommées  sections  coniques.  Mais  co 
grand  géomètre,  transportant  aux  surfaces 
courbes  la  méthode  analytique,  qui  lui  avait 
servi  à  la  discussion  des  courhes  planes,  dé- 
couvrit dans  l'équation  générale  du  second 
degré  cinq  espèces  différentes  de  surfaces, 
dont  les  sphéroïdes  et  les  conoïdes  des  an- 
ciens n'étalent  plus  que  des  formes  particu- 
lières. Euler  borna  son  travail  à  cette  classi- 
fication. Cela  suffisait  pour  dévoiler  aux  géo- 
mètres le  vaste  champ  de  recherches  que  leur 
présentait  cette  théorie  des  surfaces  du  se- 
cond degré.  » 

L'analyse  pure  lui  doit  l'identification  des 
fonctions  circulaires  et  des  fonctions  expo- 
nentielles; la  solution  générale  du  problème 
des  isopérimètres;  la  théorie  des  intégrales 
qui  portent  son  nom;  de  grands  perfection- 
nements à  la  théorie  des  séries,  qu  il  enseigna 
à  n'employer  qu'autant  qu'elles  seraient  con- 
vergentes; des  remarques  heureuses  sur  les 
fonctions  elliptiques  que  Lauden  venait  d'in- 
troduire dans  la  science,  par  la  découverte 
de  la  comparabilité  d'un  arc  d'hyperbole  à 
deux  arcs  d'ellipse;  des  intégrations  nou- 
velles, etc.,  etc. 

La  mécanique  lui  doit  la  belle  théorie  ciné- 
matique de  la  rotation  d'un  solide  autour  d'un 
point  fixe;  les  équations  différentielles  du 
mouvement  d'un  solide  libre  soumis  à  des 
forces  quelconques;  enfin,  les  équations  gé- 
nérales de  l'hydrodynamique. 

La  géométrie  ne  lui  était  pas  moins  fami- 
lière que  l'analyse  et  la  mécanique  analyti- 
que. On  a  de  lui  une  solution  du  problème  du 
cercle  tangent  à  trois  cercles  donnés,  qui  avait 
déjà  occupé  Viète,  Descartes,  Newton,  etc.; 
une  méthode  pour  construire  les  axes  d'une 
ellipse  définie  par  deux  de  ses  diamètres  con- 
jugués; deux  solutions  analytiques  du  pro- 
blème de  la  sphère  tangente  à  quatre  sphères 
données;  une  de  celui  qui  consiste  à  inscrire 
dans  un  cercle  donné  un  triangle  dont  les 
côtés  passent  par  trois  points  donnés,  etc.  ' 

Mais  c'est  surtout  par  la  part  qu'il  prit  à  la 
fondation  de  la  mécanique  ctleste,  qu'Eulor 
s'est  immortalisé. 

Ses  travaux  do  métaphysique  n'ont  pa3  ob- 
tenu au  xvino  siècle  1  attention  qu'ils  méri- 
taient. Le  temps  n'était  point  à  la  spécula- 
tion, encore  moins  était-il  disposé  à  accueillir 
l'apologie  des  systèmes  et  des  idées  religieu- 
ses abandonnées  par  les  esprits  d'élite  do 
cette  époque.  Les  principaux  ouvrages  d'Eu- 
lcr  en  ce  genre  sont  :  la  Défense  de  la  révé- 
lation divine  contre  les  esprits  forts  (Dijon, 
1747,  l  vol.  in-so,  traduit  en  français  et  réim- 
primé en  1S0.">,  puis  à  Montpellier  on  1825, 
l  vol.  in- 12)  ;  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne sur  quelques  sujets  de  physique  ci  de 
philosophie  (Saint-Pétersbourg,  1708-1772, 
3  vol.  in-S°  avec  fig.).  Elles  ont  été  écrites 
en  français  par  l'auteur  ;  le  style  en  est  peu 
correct  et  la  métaphysique  surannée,  au  dire 
de  Condorcet,  d'après  qui  «  ceux  qui  n'ont 
pas  étudié  les  mathématiques  sont  étonnés 
d'entendre  un  ouvrage  d'Euler,  »  et  à  cause 
do  cela  lui  accordent  plus  de  mérite  qu'il 
n'en  a.  Le  xixe  siècle  n  est  pas  de  l'avis  de 
Condorcet  à  propos  des  Lettres  à  une  prin- 
cesse d'Allemagne,  et  la  preuve  en  est  dans 
les  nombreuses  éditions  que  l'ouvrage  a  ob- 
tenues en  France ,  malgré  sa  physionomie 
austère.  «  Les  Lettres  à  une  princesse  d'Alle- 
magne, dit  M.  Saisset,  nous  présentent  le 
spectacle  animé  de  ce  temps  de  crise,  d'épui- 
sement et  de  dissolution.  Euler  s'y  montre 
l'ennemi  déclaré  des  Wotficus,  comme  il  les 
appelle.  Il  combat  avec  force,  avec  passion 
la  monadologie  et  l'harmonie  préétablie,  vas- 
tes conceptions  du  génie  qui  se  rapetissent 
singulièrement  sous  sa  main,  et  auxquelles  il 
n'épargne  pas,  au  milieu  des  accusations  les 
plus  injustes,  des  sarcasmes  peu  dignes  d'un 
esprit  aussi  grave.  Du  reste,  Euler  ne  pré- 
tend pas  substituer  un  nouveau  système  à 
celui  de  Leibuitz;  occupé  d'autres  objets, 
dominé  d'ailleurs  par  l'esprit  de  son  temps, 
il  se  délie  des  systèmes.  S'il  en  adoptait  un, 
plutôt  que  de  suivre  Leibnitz,  il  remonte- 
rait jusqu'à  Descartes  et  essayerait  une  sorte 
de  cartésianisme  mitigé ,  où  la  métaphysi- 
que des  Méditations  et  des  Principes,  déga- 
gée du  cortège  décrié  de  la  théorie  des  tour- 
billons, viendrait  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  progrès  nouveaux  de  l'observation  et  du 
calcul. 

»  11  ne  faut  point  demander  aux  Lettres  à 
une  princesse  a Allemagne  ce  qu'elles  ne  con- 
tiennent point,  ce  qu'Euler  n'y  pouvait  pas 
et  n'y  voulait  pas  mettre,  c'est-à-dire  un  sys- 
tème entier  de  philosophie  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  non  plus  que  les  vues  philosophi- 
ques qu'on  y  trouve  çà  et  là  répandues  man- 
quent absolument  d'unité.  Ce  qui  frappe  l'es- 
prit au  premier  abord,  en  lisant  l'ouvrage 
d'Euler,  c'est  son  opposition  décidée,  ardente 
au  luibnitzianisme.  Or,  le  secret  do  cette  op- 
position est  justement  dans  les  vues  propres 
d'Euler  sur  la  nature  et  la  communication 
■des  substances,  lesquelles  heurtaient  en  effet 
de  front  toute  la  philosophie  des  monades.  • 

Descartes,  Malebranche  et  Spinoza  iden- 
tifiaient le  corps  avec  l'étendue  et  la  sub- 
stance spirituelle  avec  la  pensée.  D'après 
eux,  les  facultés  de  l'âme  n  étaient  que  des 
modes  de  la  pensée,  comme  les  propriétés  des 
corps  étaient  des  modes  de  la  substance  ma- 
térielle. Euler  place  dans  les  corps  une  autre 
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qualité  essentielle,  Y  impénétrabilité,  mais  pas 
celle  de  Leibnitz,  active  et  constituant  une 
force  réelle.  Au  contraire,  Euler  y  ajoute  l'i- 
nertie, qui  est  aussi,  d'après  lui,  une  qualité 
essentielle.  Son  impénétrabilité  est  une  sorte 
de  qualité  géométrique  et  logique,  ou,  si  l'on 
veut,  l'impossibilité  pour  deux  corps  d'occu- 
per le  même  lieu.  On  demande  pourquoi.  Eu- 
ler n'en  dit  rien,  sinon  que  c'est  la  nature  des 
choses.  Abordant  ensuite  le  problème  de  l'ac- 
tion réciproque  de  l'esprit  Sur  le  corps  et  du 
corps  sur  l'esprit,  Euler  trouve  dans  la  li- 
berté l'essence  de  la  substance  spirituelle. 
Son  étendue  et  son  indivisibilité  ne  sont  en 
elle  que  des  qualités  négatives,  tandis  que 
la  liberté  est  un  attribut  positif. 

11  fait  découler  de  cette  donnée  la  théorie 
chrétienne  du  péché  et  de  la  grâce,  et  se 
hiNse  tomber  dans  le  gouffre  immense  du 
libre  arbitre,  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  La 
vieille  théorie  de  l'influx  physique  a  retrouvé 
en  lui  un  défenseur  inattendu. 

Les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne 
sont  l'œuvre  principale  de  la  vieillesse  d'Eu- 
ler, et  comme  son  testament  philosophique  et 
religieux. 

On  remarque  encore  parmi  ses  principaux 
ouvrages  :  Dissertalio  physica  de  sono  (Bàlc, 
n27,in-4°);iMechanica,sii;emotusscientia,aiia- 
lylice  exposita  {Saint-Pétersbourg,  1736,  2  vol. 
in-4°)  ;  Introduction  à  l'arithmétique,  en  al- 
lemand (Saint-Pétersbourg,  173S,  2  vol.  in-S°); 
Tentamen  novx  théorise  musical  (Saint-Péters- 
bourg, 1739,  in-4»)  ;  Methodus  inveniendi  li- 
neas  curvas  7naximi  minimive  proprietate  gau- 
dentes,  sive  solutio  problematis  isoperimelrici , 
latissimo  sensu  accepti  (Lausanne,  1744,  1  vol. 
in-4°);  Theoria  motuum  planetarum  et  come- 
tarum,  continens  methodum  facilem  ex  aliquot 
obseroationibus  orbitas  detenninandi  (Berlin, 
1714,  1  vol.  in-l°);  Opuscula  varii  argumenti 
(Berlin,  1746-1751,  3  vol.  in-40)  ;  Noam  et  cor- 
recte tabula  ad  loca  lunx  computanda  (Ber- 
lin, 1746,  l  vol.  in-4<>);  Tabule  astronomie^ 
solis  et  lunte  (Berlin,  174C,  1  vol.  in-4»);  Pen- 
sées sur  les  éléments  des  corps,  en  allemand 
(Berlin,  1746,  1  vol.  in-4<>)  ;  Introductio  in 
analysin  infinitarum  (Lausanne,  1748,  2vol. 
in-8u)  ;  Scientia  navalis,seu  tractatus  de  con- 
struendis  ac  dirigendis  navibus  (Saint-Péters- 
bourg, 1749,  2  vol.  in-4°)  ;  l'heoria  motus  lunx 
(Berlin,  1753,  1  vol.  in-4">);  Dissertalio  de 
principio  minim&  actionis,  una  cum  examine 
objectionum  clarissimi  professons  Kœnigii 
(Berlin,  1753,  1  vol.  in-8°);  Institutions  cal- 
cul! di/ferentialis  cum  ejus  usu  in  analysiin- 
finitorum  ac  doetrina  serierum  (Berlin,  1753, 
1  Vol.  in-4°);  Constructio  lentium  objectiva- 
rum  (mémoire);  Theoria  motus  corporum  soli- 
doru7n  seu  rigidnrum  (Rostock,  1765,  in-4»)  ; 
Institutions  calcul!  inlegralis  (Saint-Péters- 
bourg, 17GS-1770,  3  vol.  in-4o),  un  des  meil- 
leurs écrits  mathématiques  d'Euler  et  une  des 
sources  de  sa  renommée  ;  Introduction  à  l'al- 
gèbre, en  allemand  (Saint-Pétersbourg,  1770, 
1  vol.  in-8°);  Dioptrica  (Saint-Pétersbourg, 
1767-1771,  3  vol.  in-40). 

On  a  commencé,  en  Belgique  et  en  Russie, 
deux  éditions  de  ses  œuvres,  qu'on  n'a  pas 
continuées.  Il  reste  de  lui,  en  manuscrit,  un 
grand  nombre  do  mémoires  présentés  à  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg. 

EULER  (Jean-Albert),  mathématicien  russe, 
fils  du  précédent,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1734,  mort  dans  la  même  ville  en  1800.  Dès 
Tàge  de  quinze  ans,  il  fut  appelé  à  concourir 
au  nivellement  du  canal  de  Einlande  ;  à  vingt 
ans,  il  était  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin  et  membre  de  l'Académie  de  la  même 
ville.  En  1766,  il  suivit  son  père  à  Saint-Pé- 
tersbourg, fut  nommé  professeur  de  physique, 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  avec 
un  traitement  considérable,  conseiller  d'Etat, 
et  devint,  en  1776,  directeur  des  études  du 
corps  des  Cadets.  Les  principales  Académies 
de  l'Europe  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres.  Jean  -  Albert  remporta  plusieurs 
prix  et  accessits  dans  des  concours  acadé- 
miques, bien  qu'il  eût  pour  concurrents  les 
Bossut,  les  Lagrange,  les  Clairaut.  C'est  ainsi 
qu'il  partagea  avec  Bossut,  en  1761,  le  prix 
de  l'Académie  de  Paris  Sur  la  meilleure  ma- 
nière de  lester  et  d'aiTimcr  un  vaisseau;  qu'il 
remporta  avec  Clairaut  le  prix  Sur  la  théorie 
des  comètes  (17G3),  proposé  par  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg;  qu'il  obtint  avec  son  père 
Léonard  le  prix  proposé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  Sur  la  théorie  de  la  lune 
(1770).  Parmi  les  dissertations  scientifiques 
qu'il  a  laissées,  nous  citerons  :  Meditationes 
de  perturbalione  motus  comelarum  ab  attrac- 
tion planetarum  orta  (Saint-Pétersbourg, 
1762)  ;  Meditationa  de  molu  vertiginis  plane- 
tarum (Saint-Pétersbourg,  1760). 

EULER  (Charles),  médecin  et  mathémati- 
cien, frère  du  précédent,  né  à  Saint-Péters- 
bourg en  1740,  mort  en  1800.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  la  médecine  et  devint  médecin  en 
chef  de  la  colonie  française  de  Berlin  (1762), 
puis  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  ville.  En  1760,  il  remporta  un 
prix  décerné  par  l'Académie  de  Paris  pour 
un  mémoire  sur  la  marche  des  planètes  ; 
on  a  soupçonné  son  père  d'avoir  mis  la 
irmin  à  ce  travail.  —  Christophe  Eulf.r,  frère 
des  précédents,  né  à  Berlin  en  1743,  mort 
en  1805.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  Frédéric  Iï  comme  ingénieur  mili- 
taire, et  passa  ensuite  à  celui  de  Catherine  II. 
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Il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  manufac- 
ture d'armes  de  Systerberck,  fonctions  qui 
ne  l'empêchèrent  pas  de  s'appliquer  avec 
quelque  succès  à  l'étude  de  l'astronomie.  En 
1769,  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg l'envoya  à  Orsk,  dans  le  gouver- 
nement d'Orenbourg,  pour  y  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 

EOLESP1EGLE  ou  EULENSPIEGEL  (Tyll), 
personnage  légendaire  allemand ,  dont  les 
aventures  forment  le  Sujet  d'un  livre  qui,  de- 
puis trois  cents  ans,  jouit  en  Allemagne  d'une 
popularité  excessive,  et  qui,  aujourd'hui,  est 
connu  dans  l'Europe  entière.  D'après  la  lé- 
gende, et  selon  l'inscription  que  porte  une 
pierre  tumulaire  du  cimetière  de  Mœllri,  près 
de  Luheck,  Eulenspiegel  naquit,  vers  la  fin  du 
xni«  siècle,  au  village  de  lineifiingen,  dans  le 
duché  de  Brunswick,  et  mourut  en  1350;  mais 
on  a  de  fortes  raisons  de  douter  que  ce  soit  là 
réellement  le  tombeau  d'Eulenspiegel.  Ce  der- 
nier était  un  homme  d'un  caractère  tout  à  la 
fois  simple,  naïf  et  malicieux.  Il  quitta  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle  et  voyagea 
pendant  toute  sa  vie,  principalement  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  en  Saxe  et  enWestpha- 
lie,  donnant  partout  des  représentations  de 
farces  et  autres  pièces  populaires,  et  posant 
ainsi  les  premiers  fondements  du  théâtre  co- 
mique allemand.  Partout  où  il  passait,  il  se 
rendait  célèbre  par  les  tours  qu'il  jouait  à  tous 
ceux  qui  y  prêtaient  occasion.  Aussi  son  ar- 
rivée était-elle  célébrée  et  fêtée  dans  les  vil- 
lages, non-seulement  par  le  peuple,  mais  en- 
core par  les  grands  seigneurs,  aux  dépens  des- 
quels Eulenspiegel  s'égayait  le  plus  souvent. 

Le  livre  où  sont  racontées  les  aventures 
de  notre  héros  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  allemand  (Strasbourg,  1519)  par  le  bé- 
nédictin Thomas  Murner,  que  l'on  en  regarde 
généralement  comme  l'auteur,  quoiqu'il  n'ait 
que  recueilli  des  faits  transmis  et  consa- 
crés par  la  tradition.  Depuis  lors  ce  livre  a 
égayé  les  grands  et  les  petits,  les  riches  et 
les  pauvres;  plus  tard  la  censure  religieuse 
le  prit  à  partie  et  en  fit  publier  des  éditions 
catholiques  et  protestantes,  où  le  caractère 
et  le  fond  primitifs  du  livre  sont  singulière- 
ment altérés.  Dans  l'ouvrage  tel  que  l'avait 
écrit  Murner, -la  morale,  il  faut  l'avouer,  ne 
se  trouve  guère  respectée,  et  il  est  plus  d'un 
des  tours  d'Eulenspiegel  qui,  de  nos  jours, 
conduirait  ce  facétieux  personnage  en  cour 
d'assises.  Malgré  cette  absence  complète  de 
morale,  le  livre  d'Eulenspiegel  est. précieux, 
en  ce  sens  qu'il  nous  donne  une  idée  de  la 
civilisation  du  nord  au  xiv»  siècle.  Il  est 
donc  malheureux  qu'on  ait  altéré  le  texte 
primitif  dans  les  éditions  postérieures,  sur 
lesquelles  ont  été  faites  les  traductions  de  co 
livre  qui  ont  paru  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  latin.  On  trouve  ce  texte 
primitif  dans  toute  sa  pureté,  accompagné 
de  notes  et  d'observations  critiques,  dans  le 
douzième  volume  des  Livres  du  peuple,  par 
Murbach. 

Le  livre  raconte  les  bons  tours  d'un  per- 
sonnage bouffon,  d'une  sorte  de  Jocrisse,  et  ré- 
sume ainsi  une  foule  de  facéties  populaires  en 
Allemagne  à  l'époque  où  l'ouvrage  parut.  Les 
principaux  personnages  sont  des  compagnons 
de  métiers  qui  font  leur  tour  d'Allemagne  et 
ont  ainsi  l'occasion  de  se  livrer  à  la  critique 
des  mœurs  et  des  types  de  toute  espèce  qu  ils 
rencontrent  sur  leur  passage.  Tyll  en  est  le 
héros  principal,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
ce  héros  bouffon  ait  existé  ;  mais  on  doute 
qu'il  se  soit  appelé  Eulenspiegel.  Ce  nom  pro- 
vient plutôt  du  vieux  proverbe  allemand  : 
«  L'homme  reconnaît  aussi  peu  ses  défauts 
qu'un  singe  ou  un  hibou,  en  se  regardant 
dans  un  miroir,  reconnussent  leur  laideur.  » 
Du  reste,  le  nom  d'Eulenspiegel  n'a  été  donné 
au  livre  et  à  son  héros  que  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  Jusqu'alors  Tyll  et  les  autres 
bouffons  étaient  appelés  Bochart. 

L'ouvrage  a  dû  être  écrit  d'abord  en  bas 
allemand  {platt  deutsch),  mais  il  n'en  est  resté 
aucune  édition  dans  ce  dialecte. 

Peu  de  héros,  réels  ou  imaginaires,  sont 
aussi  populaires  que  Tyll.  Les  éditions  qui  en 
ont  été  faites  en  différentes  langues  sont  in- 
nombrables. Eulenspiegel  a  inspiré  le  ciseau 
et  le  burin  des  artistes.  Ses  faits  et  gestes 
ont  même  été  transportés  plusieurs  fois  sur 
la  scène,  et  non-seulement  il  a  enrichi  notre 
langue  des  mots  espiègle,  espièglerie,  mais 
il  a  servi  d'enseigne  à  maintes  publications 
en  divers  genres,  périodiques  et  autres.  En- 
fin, de  même  que  jadis  sept  villes  se  dispu- 
taient l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Ho- 
mère, de  même  l'Allemagne,  la  Flandre  et  la 
Pologne  se  disputent  la  gloire  d'avoir  donné 
le  jour  à  Tyll  Eulenspiegel. 

Le  livre  de  ses  aventures,  accueilli  si  fa- 
vorablement par  la  plupart  dos  nations  de 
l'Europe,  n'est  cependant  autre  chose  qu'un 
recueil  d'histoires  plus  ou  moins  plaisantes, 
plus  ou  moins  bien  racontées.  Il  y  a  sans 
doute  des  espiègleries,  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot,  c'est-à-dire  des  malices 
innocentes  et  qui  font  rire;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  tours  pendables,  des  actes  inspirés 
par  une  méchanceté  gratuite,  qui  n'excitent 
pas  la  moindre  gaieté.  Ajoutons  que  les  ré- 
cits les  plus  grossièrement  orduriers  y  tien- 
nent une  large  place.  Ce  livre  n'est  point  pré- 
cisément de  ceux  qui  pourraient  convenir  à 
la  pudeur  britannique;  aussi  n'avons-nous 
garde  de  le  recommander  aux  ladies  qui  veu- 
lent s'amuser  décemment. 
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Ces  défauts,  cependant,  loin  de  nuire  à  l'his- 
toire d'Eulenspiegel,  ont  été  la  cause  princi- 
pale de  son  succès.  Ce  livre  n'est  pas  le  livre 
d'une  nation,  d'une  époque  ou  d'une  classe; 
car,  s'il  n'était  que  cela,  le  succès  se  renfer- 
merait bien  certainement  dans  une  nation, 
dans  une  époque  ou  dans  une  classe;  mais 
l'homme  est  partout  le  même,  le  degré  de  ci- 
vilisation diffère  seul,  et  des  plaisanteries  qui 
ont  pu  faire  les  délices  des  plus  hautes  clas- 
ses de  la  société,  chez  une  nation  ou  à  une 
époque  encore  grossières,  trouvent  aujour- 
d  hui  dans  les  classes  inférieures  un  public 
qui  leur  est  sympathique,  parce  qu'il  n  a  pas 
encore  dépassé  le  degré  de  civilisation  où  les 
hautes  classes  étaient  parvenues  il  y  a  quel- 
ques siècles.  Au-dessous  d'un  certain  niveau, 
les  qualités  de  style  importent  peu,  et  il  n'est 
pas  besoin  qu'une  histoire  soit  bien  racontée  : 
le  drame  suffit.  Quant  à  ce  levain  de  perver- 
sité qui  nous  fait  trouver  une  joie  maligne 
dans  le  spectacle  des  infortunes  d'autrui,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  particulier  aux  paysans 
allemands  ;  le  succès  de  11  il  Blas  en  est  la 
preuve.  Maintenant,  à  l'égard  de  ce  goût 
pour  les  propos  orduriers  si  chers  à  la  vieille 
société  gauloise  ou  germanique  et  si  vivace 
encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes,  ce 
goût  d'un  libertinage  grossier  n'a  pas  com- 
plètement abandonné  les  grandes  villes,  où 
Jcs  histoires  scatologiqûes  ont  conservé  le 
privilège  d'exciter  une  certaine  gaieté,  nous 
disons  presque  une  innocente  gaieté.  Il  ne 
faut  pas,  en  effet,  mettre  sur  la  même  ligne 
les  images  malpropres  et  les  images  obscè- 
nes. Celles-ci  sont  funestes  pour  les  mœurs, 
les  autres  ne  peuvent  nuire  qu'au  bon  goût. 

.  En  somme,  l'histoire  d'Eulenspiegel  ne  mé- 
ritait peut-être  pas  l'immense  succès  qu'elle 
a  obtenu  et  que  nous  avons  essayé  d'expli- 
quer, mais  il  serait  certainement  injuste  de 
la  condamner  à  l'oubli.  Elle  a  d'abord  ce 
grand  mérite,  fort  rare  dans  un  livre  de  fa- 
céties, qu'elle  est  absolument  exempte  d'obs- 
cénité. Puis  on  y  trouve  des  contes  fort  agréa- 
bles, qui,  pour  la  plupart,  lui  appartiennent 
en  propre. 

Le  principal  ressort  du  comique  de  ce  li- 
vre, c  est  l'affectation  que  met  Eulenspiegel 
à  prendre  toujours  ce  qu'on  lui  dit  au  pied 
de  la  lettre,  à  faire  «  selon  les  paroles  et  non 
selon  l'intention,  p  Ainsi,  quand  on  lui  com- 
mande de  mettre  du  houblon  dans  la  chau- 
dière d'un  brasseur,  il  a  soin  de  faire  bouillir 
le  chien  de  son  maître,  qui,  malheureusement, 
s'appelle  Houblon.  Cela  produit  parfois  des 
quiproquos  fort  réjouissants.  On  retrouve,  du 
reste,  ce  trait  de  caractère  chez  un  des  hé- 
ros les  plus  populaires  de  notre  littérature, 
notre  célèbre  Jocrisse. 

Malgré  toutes  les  recherches  auxquelles  se 
sont  livrés  les  érudits,  l'existence  de  Tyll  Eu- 
lenspiegel n'est  pas  parfaitement  prouvée; 
encore  une  ressemblance  de  notre  héros  avec 
Homère.  Des  traditions,  des  indications  con- 
tenues dans  des  ouvrages  relativement  mo- 
dernes, des  monuments  apocryphes,  voilà 
tout  ce  qu'on  a  invoqué  jusqu'à  présent.  Les 
Allemands,  adoptant  les  données  du  livre  po- 
pulaire, font  naître  Eulenspiegel  à  Kneiflin- 
gen  et  le  font  mourir  en  1350,  à  Mœlln,  où 
l'on  croit  voir  encore  son  tombeau  ou  plutôt 
la  pierre  qui  l'aurait  recouvert.  Malheureu- 
sement ce  monument  ne  remonte  guère  au 
delà  du  xvno  siècle.  Les  Flamands  le  font 
mourir  à  Damme,  où  ils  ont  aussi  son  tom- 
beau. Suivant  un  savant  polonais,  Eulenspie- 
gel, Slave  de  nation,  aurait  été  enterré  dans 
une  propriété  du  seigneur  JUolinski,  en  Po- 
logne. Ce  savant  n'a  pas  sans  doute  pris  garde 
que  le  nom  Afolinski  (du  Moulin)  n'est  qu'une 
traduction  assez  libre  du  nom  de  la  ville  al- 
lemande Mœlln  (Mùhle,  moulin). 

En  l'absence  de  documents  plus  positifs, 
on  est  réduit  aux  conjectures.  M.  Happen- 
berg, qui  a  publié  une  savante  étude  sur  Eu- 
lenspiegel, croit  qu'un  aventurier  de  ce  nom 
o,  vécu  dans  la  basse  Saxe  dans  la  première 
moitié  du  xive  siècle,  sorte  de  bouffon  qui 
jouait  des  tours  aux  paysans  et  aux  artisans, 
faisai-t  concurrence  aux  fous  de  cour,  et 
comme  tel  poussait  des  pointes  à  l'étranger, 
en  Danemark,  en  Pologne  et  peut-être  jus- 
qu'à Rome.  Il  présume  aussi  qu'un  premier 
recueil  des  aventures  que  la  tradition  attri- 
buait à.  Eulenspiegel  fut  écrit  en  bas  alle- 
mand dans  le  pays  où  il  avait  vécu,  vers  la 
fin  du  xvo  siècle.  Selon  lui,  un  homme  de 
cette  contrée  pouvait  seul  connaître  les  lo- 
calités, les  circonstances  historiques,  les  dé- 
tails de  mœurs  assez  exactement  pour  les 
peindre  tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  livre 
populaire.  Cette  rédaction  en  bas  allemand 
a-t-elle  été  imprimée  en  1483,  comme  on  l'a 
dit?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  préci- 
ser, aucun  exemplaire  de  cette  édition  n'é- 
tant parvenu  jusqu'à  nous.  La  première  ré- 
daction que  la  presse  nous  ait  transmise  est 
en  haut  allemand  et  fut  imprimée  à  Stras- 
bourg en  1519.  Elle  a  été  reproduite  à  Leip- 
zig, en  1854,  par  M.  Happenberg,  avec  des  no 
tes  historiques,  critiques  et  bibliographiques 

3ui  font  de  son  livre  un  chef-d'œuvre  d'éru- 
ition.  M.  Happenberg  attribue  cette  rédac- 
tion à  Thomas  Murner,  le  célèbre  cordelier, 
né  à  Strasbourg  en  1475  et  mort  en  1533.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  il  rapporte  un  té- 
moignage daté  de  1521, qui  parait  concluant; 
mais  il  ajoute  que  Murner  a  dû  se  servir  de 
la  rédaction  en  bas  allemand,  qu'il  n'aurait  pu 
inventer  toutes  les  histoires  qui  appartien- 
nent en  propre  au  livre  populaire  ni  donner 
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les  renseignements  géographiques  et  histo- 
riques avec  l'exactitude  qu'on  y  remarque, 
mai3  qu'il  y  a  beaucoup  ajouté,  d'après  des 
recueils  écrits  en  latin,  en  français  et  en  ita- 
lien, ce  qu'il  pouvait  faire  facilement,  grâce 
à  ses  connaissances  étendues.  Il  trouve  des. 
arguments  en  faveur  de  son  opinion  dans  la" 
préface,  qui  émane  d'un  homme  peu  lettré  et 
que  Murner  a  dû  se  contenter  de  traduire,  et 
dans  les  négligences  même  qui  déparent  l'é- 
dition de  1819,  négligences  bien  naturelles  de 
la  part  d'un  homme  aussi  occupé  et  aussi  fé- 
cond que  Murner.  De  ces  négligences,  Map- 
penberg  conclut  que  l'édition  de  1519  est  la 
première,  bien  que  la  préface  soit  datée  de 
1500. 

Parmi  les  sources  auxquelles  a  puisé  l'au- 
teur de  l'histoire  de  Tyll  Eulonspiegel,  il  faut 
citer  :  les  fabliaux  français,  le  Curé  Amis,  le 
Curé  de  Kalemberg  ;  les  Cento  uovelle  antiche, 
les  Jlepeues franches,  Gonella,  le  Pogge,  Mor- 
lini,  Bebelius  et,  pour  les  additions  faites 
après  1519,  le  recueil  de  J.  Pauli  :  Scttimpf 
und  Ernst. 

M.  Happenberg  a  remarqué  que  les  aven- 
turcs  d'Eulenspiegel  sont  rangées  dans  un 
ordre  méthodique  assez  régulier.  Ainsi  l'on 
trouve  groupées  ensemble,  à  quelques  excep- 
tions près,  les  histoires  concernant  l'enfance 
du  héros,  ses  aventures  chez  divers  souve- 
rains, les  tours  qu'il  joue  à  des  ecclésiasti- 
ques, à  des  artisans,  à  des  paysans,  à  des 
aubergistes,  et  enfin  les  récits  relatifs  à  sa 
maladie  et  à  sa  mort. 

Eulenspiegel  avait  des  armes  parlantes,  si 
nous  en  croyons  son  biographe  :  «  Quand  il 
faisait  quelque  méchanceté  dans  un  endroit 
où  il  n'était  pas  connu  et  où  l'on  ne  savait 
pas  son  nom,  il  prenait  de  la  craie  ou  un 
charbon  et  dessinait  sur  la  porte  une  chouette 
au-dessus  d'un  miroir,  et  il  écrivait  au-des- 
sous, en  latin  :  Hic  fuit.  »  Cela  voulait  dire 
que  Miroir  de  chouette  avait  passé  par  là. 

EULIME  s.  m.  (eu-li-me  —  du  gr.  eu,  bien; 
limas ,  affamé)'.  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes,  à  coquille  lisse  et  polie,  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces 
répandues  dans  toutes  les  mers,  et  plusieurs 
autres  à  l'état  fossile. 

EULIMÈNE  s.  f.  (eu-li-mè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  limên,  port).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés phyllopodes,  de  la  famille  des  apusiens, 
dont  1  espèce  type  habite  la  Méditerranée  : 
Le  corps,  chez  le?  eulimenes,  est  presque  li- 
néaire. (H.  Lucas.) 

—  Zooph.  Genre  d'aeatèphes  médusaires, 
voisin  des  eudores,  et  dont  les  espèces,  peu 
nombreuses,  habitent  les  mers,  chaudes. 

EOLISSE  s.  m.  (eu-li-so  —  du  gr.  eu,  bien, 
et  de  lisse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 

f itères  pentamères,,  de  la  famille  des  braché- 
ytres,  réuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre 
xantholin, 

EULOBE  s.  m.  (eu-lo-be  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
.  lobos,  gousse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la* 
famille  des  onagrariées,  dont  l'espèce  type 
croit  en  Californie. 

EULOGE  (saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
né  en  Syrie,-  mort  vers  608.  Il  fut  élevé  sur 
le  siège  patriarcal  en  580,  se  lia  intimement 
avec  le  pape  Grégoire  II  et  montra  un  zèle 
ardent  contre  les  hérétiques,  ce  qui  lui  a  mé- 
rité les  honneurs  de  la  canonisation.  Ses 
nombreux  ouvrages  étaient  tous  dirigés  con- 
tre les  chrétiens  dissidents  ;  il  n'en  reste  que 
des  fragments  qui  ne  donnent  pas  une  haute 
idée  de  son  style.  L'Eglise  l'honore  le  13  sep- 
tembre. 

EULOGE  (saint),  martyr  espagnol,  né  à 
Cordotie  dans  le  ix.e  siècle.  Il  embrassa  l'é- 
tat religieux  et  fut  admis  à  recevoir  les  or- 
dres. En  859,  il  fut  élu  archevêque  de  Tolède  ; 
mais,  avant  d'être  sacré,  il  eut  l'imprudence 
de  donner  asile  à  une  jeune  chrétienne  qui 
s'était  échappée  de  la  maison  de  ses  parents 
musulmans.  Dénoncé  pour  ce  fait,  il  fût  mar- 
tyrisé quelques  jours  avant  Léocritie,  sa 
jeûna  protégée.  Euloge  avait  écrit  :  Memo- 
riale  lanctorum;  Exhortaiio  ad  martyrium ; 
Epislolx  aliguot.  Tous  ces  ouvrages  furent 
imprimés  en  1574  et  réimprimés  plus  tard 
dans  quelques  recueils.  Sa  fête  se  célèbre  le 
11  mars. 

EULOGIE  s.  f.  (eu-lo-jî  —  gr.  eulogia;  de 
eu,  bien,  et  legô,  je  dis).  Liturg.  Bénédic- 
tion; pain  bénit  :  Dans  l  Eglise  grecque,  les 
eulogies  s'envoient  aux  absents.  Il  Nom  que 
donnaient  les  Grecs  aux  restes  de  pain  eu- 
charistique qu'ils  distribuaient  aux  fidèles  non 
encore  admis  à  la  communion. 

—  Encycl,  Liturg.  Aux  débuts  de  l'Eglise 
naissante  apparaît  l'usage  du  pain  consacré 
pour  ceux  qui  ont  embrassé  la  foi  catholique 
et  qui  peuvent  participer  à  la  communion  ;  seu- 
lement, comme  il  se  trouvait  dans  les  églises 
beaucoup  d'assistants  qui  ne  communiaient 
pas,  l'Eglise  ne  voulut  pas  les  considérer 
comme  absolument  étrangers,  et  pour  eux  elle 
imagina  les  eulogies,  c  est-a-dire  des  pains 
bénits,  destinés  à  remplacer  le  pain  consacré 
parle  prêtre  officiant,  qu'on  donnait  en  com- 
munion aux  fidèles  admis  a  l'eucharistie. 
Le  prêtre  bénissait  les  eulogies ,  le  diacre 
ou  le  sous-diacre  les  distribuait.  Quant  à  la 
bénédiction ,  elle  se  faisait  comms  il  suit  : 
on  plaçait  les  pains  azymes,  en  nombre  con- 
venable, à  la  gauche  du  sanctuaire,  sur  une 
table  appelée  diaconicum;  le  prêtre  disait 
des  oraisons  ;  puis,  prenant  un  couteau  con- 
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sacré  appelé  sainte  lance,  il  divisait  les  pains 
en  autant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de  per- 
sonnes dans  l'assistance.  Ensuite  le  diacre 
ou  le  sous-diacre  distribuait  ces  morceaux. 
Telle  fut  la  première  forme  affectée  par  l'eu- 
logie  ou  pain  bénit;  elle  dura  jusqu'à  la  fin  du 
Ilic  siècle. 

Au  commencement  du  ivc  siècle,  les  eu- 
logies se  distribuèrent  en  dehors  des  temples  ; 
ce  furent  les  dignitaires  de  l'Eglise  qui  se  les 
envoyèrent  réciproquement;  les  évêques  se 
réservaient  des  pains  azymes,  les  bénissaient 
en  prononçant  des  prières  spéciales  et  les 
envoyaient  aux  autres  évêques  avec  qui,  di- 
sait-on, ils  faisaient  communion.  C'est  ainsi 
que  saint  Paulin  en  avait  envoyé  à  saint 
Augustin,  qui  lui-même  en  avait  échangé  avec 
l'évêque  de  Noie.  Cette  habitude  dura  deux 
cents  ans. 

Dès  les  premières  années  du  vio  siècle,  les 
eulogies  subissent  une  troisième  phase  :  leur 
nom  s'étend  à  toute  nourriture  bénite  par 
un  évêque.  Grégoire  de  Tours  en  offre  de 
nombreuses  preuves  :  une  coupe  vidée  par  un 
évoque,  dans  une  église  où  il  passait,  s'ap- 
pelait une  eulogie  faite  en  l'honneur  du  saint 
auquel  l'église  était  consacrée  ;  quant  au  re- 
pas du  roi  bénit  par  l'évêque,  il  s  appelait  bé- 
nédiction ;  les  prélats  y  assistaient.  Le  peuple 
aussi  voulut  avoir  ses  eulogies,  et  il  les  eut 
dès  le  vie  siècle,  en  même  temps  que  les  rois. 
Grégoire  de  Tours  nous  raconte,  dans  son 
ouvrage  de  la  Gloire  des  confesseurs,  au  cha- 
pitre xxxi,  qu'un  jour,  ayant  reçu  l'hospita- 
lité chez  un  paysan,  celui-ci,  partant  pour 
son  travail,  voulut  avoir  un  morceau  de  pain 
qui  eût  reçu  sa  bénédiction  ;  c'était  Veulogie 
do  son  évêque. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  les 
eulogies  se  généralisent  à  peu  près  sous  la 
forme  de  leur  première  institution  et  devien- 
nent ce  pain  bénit  distribué  encore  do  nos 
jours  à  tous  les  assistants  durant  la  messe. 

EULOG1US  FA.VONIUS,  rhéteur  grec,  né  à 
Carthage,  qui  vivait  au  ve  siècle  de  notre  ère. 
11  fut  disciple  de  saint  Augustin  et  composa 
divers  écrits,  dont  l'un  nous  est  resté  :  c'est 
une  Disputatio  sur  le  Somnium  Scipionis  de  Ci- 
céron,  contenant  des  discussions  sur  la  doc- 
trine pythagoricienne  des  nombres  :  cet  ou- 
vrage a  été  publié  dans  les  Quxstiones  Tul- 
lianx  de  Schott  (Anvers,  1613,  in-8°). 

EULOPE  s.  f,  (eu-lo-pe  —  du  gr.  eu,  bien, 
et  ù'ulope).  Entom.  Syn.  d'uLOPE,  genre 
sectes. 


Syn.  d'uLOPE,  genre  d'in- 


EULOPHE  s.  m.  (eu-lo-fe  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lophos,  aigrette).  Ornith.  Genre  de  gallina- 
cés, formé  aux  dépens  des  tragopans,  et  dont 
l'espèce  type,  qui  habite  l'Inde,  a  le  plumage 
très -brillant  et  la  tête  ornée  d'une  huppe  très- 
touffue. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  chalcidiens,  type 
de  la  tribu  des  eulophites  :  Les  eulophus  ont 
le  corps  mince  et  assez  long.  (E.  Duponchel.) 

—  Bot.  Syn.  de  péridéridie. 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  d'hyménoptè- 
res forme,  dans  la  famille  des  chalcidiens, 
le  type  de  la  tribu  des  eulophytes.  Les  culo- 
phes  ont  le  corps  mince  et  assez  long;  la  tète 
courte  et  convexe,  ainsi  que  le  corselet;  les 
antennes  terminées  en  massue,  l'abdomen 
aplati  et  presque  linéaire,  les  pattes  simples 
et  droites.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
nombreuses.  Ce  sont  des  insectes  de  petite 
taille  ;  les  larves  vivent,  jusqu'au  terme  de 
leurs  métamorphoses,  dans  l'intérieur  du  corps 
d  assez  gres  insectes,  notamment  des  che- 
nilles des  phalènes  et  des  teignes.  Enfin,  elles 
percent  la  peau  de  leur  victime,  se  collent 
sur  son  dos  dans  une  position  presque  ver- 
ticale, et  passent  à  l'état  de  nymphes,  d'a- 
bord blanches  puis  brunes.  On  peut  citer 
comme  type  Yeutophe  ramicorne,  petit  insecte 
d'un  vert  brillant,  à  antennes  fauves,  très- 
commun  dans  toute  l'Europe. 

EULOPHIE  s.  f.  (eu-lo-fi —  du  gr.  eu,  bien  ; 
lophos,  aigrette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  vandées,  qui 
habite  l'Inde  et  l'Afrique  tropicale  et  australe. 

EULOPHITE  adj.  (eu-lo-fi-te  —  rad.  eu- 
lophe).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  l'eulophe.  Il  On  dit  aussi  eulo- 
phidé,  ÉE. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  qui  forme  une  tribu  de  la  famille 
des  chalcidiens  et  comprend  les  genres  eu- 
lophe,  entédon  et  cirrospile  :  Les  eulophites 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes,  (E.  Du- 
ponchel.) 

EULYE  s.  f.  (eu-li-ie  —  du  chinois  eut,  dou- 
ble ;  yê,  aile).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères hétéroptères,  de  la  famille  des  pu- 
naises, dont  l'espèce  type  habite  Java  :  Les 
EUJ/viiS  sont  surtout  caractérisées  par  leur  tête 
assez  grande.  (E.  Duponchel.) 

EULYSIKE  s.  f.  (eu-li-zi-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  lusis,  solution),  Chim.  Matière  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool,  qui  se  trouve  dans 
la  bile. 

EULYTINE  s.  f.  (eu-li-ti-ne  —  du  grec  eu, 
bien  ;  lulos,  dissous).  Miner.  Substance  d'un 
brun  de  girofle,  qu'on  trouve  à  Brauns- 
dorf  et  à  Schneeberg,  en  Saxe,  et  dont  la  na- 
ture véritable  n'est  pas  encore  bien  connue. 

eumachie  s.  f.  (eu-ma-chî).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  dans  l'île  de  Namaka. 
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eumallie  s.  f.  (eu-mnl-11  —  du  gr.  eu, 
bien;  mallos,  toison).  Entom. 'Syn.  de  phé- 

NAX. 

EUMANITE  s.  f.  (eu-ma-ni-te  —  de  Eu- 
maim,nomd'homme).  Miner.  Variété  de  broo- 
kyte,  découverte  dans  une  veine  d'albite,  à 
Chesterfieîd  (Etats-Unis) ,  où  elle  est  très- 
rare.  » 

EUMATHE  s.  f.  (eu-ma-te).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères, delà  famille 
des  îongicornes,  tribu  des  lamies,  dont  l'es- 
pèce type  habite  le  Brésil. 

ECMATHE  ou  EUSTIUTE,  écrivain  grec, 
né  a  Parembolô,  qui  vivait  probablement  dans 
le  xne  siècle  après  J.-C.  Il  a  écrit  en  mauvais 
style  un  roman  intitulé  :  Aventures  d'Bysmine 
et  d'Hysminius.  Ce  livre,  pitoyable  a  tous 
égards,  a  été  publié  pour  la  première  fois  à 
Paris  (1G18),  et  a  eu  à  plusieurs  reprises  les 
honneurs  de  la  traduction  en  latin,  en  ita- 
lien, en  allemand  et  en  français.  Parmi  les 
traductions  françaises,  nous  citerons  celle  de 
Beauchainps,  intitulée  les  Amours  d'Ismè ne  et 
d'Jsméinus  (Paris,  1729),  et  celle  de  Philippe 
Lebas  (Paris,  1828,  in-12). 

eumèce  s.  f.  (eu-mè-se  — dugr.  eumekês, 
allongé).  Erpét.  Genre  de  sauriens  formé  aux 
dépens  des  scinques,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  des 
deux  continents. 

EUMÉDON  s.  m.  (eu-mé-don).  Crust.  Genre 
de  crustacés  oxyrhynques,  de  la  tribu  des  par- 
thénopiens,  dont  l'espèce  type  habite  les  mers 
de  Chine. 

—  Entom.  Nom  d'un  papillon  diurne  du 
genre  polyommate. 

EU  M  HE,  le  fidèle  porcher  d'Ulysse,  un  des 
personnages  les  plus  intéressants  de  YOdyssée, 
malgré  son  rôle  secondaire.  Homère,  qui  ne 
marchande  pas  les  épithètes  à  ses  héros, 
n'hésite  pas  à  appeler  Eumée  divin  conduc- 
teur de  peuples,  tout  comme  Agamemnon  ou 
Priam,  bien  que  le  bon  Eumée  n'eût  à  con- 
duire que  des  pourceaux.  Mais  le  naïf  chantre 
des  âges  héroïques  se  plaît  à  ennoblir  et  à 
embellir  tout  ce  qu'il  touche,  et  un  berger 
pour  lui  est  autant  qu'un  roi.  11  faut  dire 
qu'Eumée  était  fils  de  Ctésius,  roi  de  l'îie  de 
Syria.  Il  fut  enlevé  par  une  esclave.  phôni-i 
cienne  de  son  père  et  vendu  à  Ulysse  par' 
des  navigateurs  phéniciens.  Telle  est,  du 
moins,  la  tradition  que  nous  a  rapportée  Ho- 
mère (Odyssée,  ch.  XV,  v.  402  et  suiv.). 

Il  y  a  dans  YOdyssée  tout  un  épisode  où 
Eumée  joue  un  rôle  important  et  dans  lequel 
son-caractère  sympathique  se  développe  et 
se  dessine  sous  nos  yeux.  C'est  au  XI  Ve  chant, 
lorsque  Ufysse,  enfin  rendu  à  sa  patrie,  arrive 
chez  son  fidèle  porcher,  qui  ne  s'attendait 
guère^à  pareille  aventure.  Il  trouve  son  pâtre 
divin  assis  sous  le  portique,  près  des  grandes 
étables  bisn  bâties  :  description  des  étables, 
nomenclature  des  esclaves  qui  y  sont  em- 
ployés, dénombrement  du  bétail,  Homère 
n'oublie  rien.  Ulysse  est  vêtu  en  mendiant; 
il  demande  l'hospitalité.  Eumée  la  lui  accorde 
avec  empressement  et  lui  fait  rôtir,  sans  plus 
tarder,  deux  porcs  entiers.  Et  tandis  que  son 
hôte  «  mange  les  chairs  et  boit  abondamment 
le  vin,  se-  fortifiant  le  cœur  avec  les  mets,  « 
le  bon  pâtre  lui  raconte  les  méfaits  des  pré- 
tendants et  gémit  de  la  mort  d'Ulysse,  le 
maître  légitime,  le  vrai  roi  d'Ithaque.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  ces  regrets  du  vieux 

■  serviteur  fidèle.  «  Hélas  [  dit-il,  mon  maître 
n'est  plus;  déjà  les  chiens  et  les  oiseaux 
doivent  avoir  arraché  la  peau  qui  couvrait 
ses  ossements...  Où  trouver  désormais  un 
maître  aussi  doux,  en  quelque  lieu  que  j'aille, 
même  si  je  retourne  en  la  demeure  de  mes 
parents?  Je  ne  pleure  point  tant  mon  père  et 
ma  mère,  quel  que  soit  mon  désir  de  les  re- 
voir en  ma  patrie,  que  le  divin  Ulysse  :  le 
regret  de  son  absence  me  consume.  Malgré 
son  absence,  ô  mon  hôte,  je  ne  prononce  point 
son  nom  sans  respect,  tant  il  m  aimait  et  était 
bienveillant  pour  moi.  Oui,  quoique  absent, 
je  l'appelle  encore  mon  ami.  »  On  comprend 
quelle  devait  être  l'émotion  d'Ulysse  en  enten- 
dant de  pareils  discours.  Il  est  impatient  de  se 
faire  reconnaître  de  son  fidèle  serviteur  ;  mais 
il  veut  encore,  auparavant,  préparer  cette 
reconnaissance  et  faire  durer  l'attente.  Ce 
n'est  que  le  lendemain  de  son  arrivée  qu'il  se 
découvre  à  Télémaque,  son  fils,  par  l'ordre  de 
Minerve,  qui,  d'un  coup  de  baguette,  change 
le  mendiant  en  un  roi  magnifiquement  vêtu, 
et  le  vieillard  ridé  en  un  homme  fort  et  vigou- 
reux. Mais  Eumée  ne  sait  pas  encore  quil  a 
donné  l'hospitalité  à  Ulysse;  car  celui-ci  a 
repris  son  déguisement  et  son  rôle  de  men- 

»  diant.  Aussi  est-il  insulté  par  les  passants,  et 
Eumée  s'indigne  des'  injures  et  des  coups 
dont  Mélanthe  accable  son  hôte,  tandis  qu'il  le 
conduit  au  palais  de  Télémaque.  Ulysse  con- 
tinue à  dissimuler,  et,  quand  il  s'est  fait  re- 
connaître de  Pénélope,  sa  femme,  d'Euryclée, 
sa  nourrice,  il  reste  encore  un  étranger  pour 
Eumée.  Il  se  plaît  à  lui  faire  pressentir  que 
son  maître  n'est  peut-être  pas  mort  et  qu'il 
reviendra  sans  doute.  La  joie  d'Eumée  n'en 
est  que  plus  vive,  parce  qu'elle  a  été  mêlée 
de  craintes  et  d'appréhensions  :  elle  est  moins 
brusque ,  mais  elle  est  plus  douce.  Au 
XXIIo  chant  et  dans  les  deux  derniers,  Eu- 
mée aide  Ulysse  à  se  venger  des  prétendants, 
et  il  n'est  pas  un  des  moindres  acteurs  dans 
cette  scène  de  carnage  qui  clôt  l'Odyssée. 
Le  nom  du  bon  et  vieil  Eumée  a  passé  dang 
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la  langue,  où  il  est  devenu,  comme  celui  de 
Caleb,  le  synonyme  de  serviteur  fidèle,  dé- 
voué, n'ayant  d'autres  intérêts  que  ceux  d'un 
maître  au  service  duquel  il  a  blanchi,  et  ne 
voyant,  pour  ainsi  dire,  que  lui  sur  la  terre. 
C'est  en  ce  sens  que  les  écrivains  y  font  allu- 
sion ;  ce  nom  sert  aussi  quelquefois  à  dési- 
gner un  vieux  gardien  de  troupeau  : 

«  La  domesticité  dans  le  moyen  âge  donna 
les  mêmes  preuves  de  parenté  et  de  dévoue- 
ment à  la  famille  que  le  vieux  serviteur  Eu- 
mée en  donne,  dans  Homère,  au  fils  de  la  mai- 
son, Ulysse,  visitant  ses  foyers  usurpés.  » 
Lamartine. 

«  Je  la  quittai  comme  une  fleur  sauvage 
qu'on  a  vue  dans  un  fossé  au  bord  d'un  che- 
min et  qui  a  parfumé  votre  course.  Je  tra- 
versai les  troupeaux  à' Eumée;  il  découvrit  sa 
tête  devenue  grise  au  service  des  moutons.  Il 
avait  achevé  sa  journée  ;  il  rentrait  pour  som- 
meiller avec  ses  brebis.  • 

Chateaubriand. 

EUMÈLE  s.  m.  (eu-mè-le  —  du  gr.  en,  bien  ; 
melon,  contour).  Moll.  Groupe  de  gastéropo- 
des pulmonés  terrestres  du  genre  limace, 
très-imparfaitement  connu. 

EDMELUS,  poSte  grec,  de  la  famille  des  Bac- 
chiades,  né  h,  Corinthe,  et  vivant  vers  le  mi- 
lieu du  vme  siècle  avant  notre  ère.  Il  se  plaça 
au  premier  rang  des  poètes  cycliques  et  com- 
posa plusieurs- ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  des  légendes  historiques  et  généalogi- 
ques. Nous  citerons  :  son  Histoire  corin- 
thienne, dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments: le  Retour  des  Argonautes  en  Grèce: 
Bougonia ,  poème  sur  les  abeilles;  l'hymne 
célèbre  des  Suppliantes  au  temple  de  Del- 
phes, dont  quelques  vers  nous  ont  été  con- 
servés par-  Pausanias. 

EUMÈNE  s.  in.  (eu-mè-ne  —  du  gr.  eume- 
nés,  doux).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères porte-aiguillon,  type  de  la  famille 
des  euméniens,  formé  aux  dépens  des  guêpes, 
et  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  la  France  et  les  pays  chauds  :  Les 
euménes  oh/  le  corps  élancé.  (E.  Duponchel.) 

EUMENE,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
né  a  Cardia  (Chersonèse  de  Thraee),  vers 
361  avant  J.-C,  mort  en  316.  Il  fut  d'abord 
secrétaire1  de  Philippe,  exerça  les  mêmes 
fonctions  auprès  d'Alexandre,  qui  lui  confia 
ensuite  divers  commandements  militaires  et 
enfin  la  dignité  d'hipparque  ou  de  général 
de  cavalerie.  Dans  le  partage  des  satrapies 
qui  suivit  la  mort  du  conquérant,  il  obtint  le 
gouvernement  de  la  Cappadoce,  de  la  Pa- 
phlagonie'et  du  Pont.  Mais  ces  provinces,  qui 
n'étaient  point  encore  soumises,  apparte- 
naient au  roi  Ariarathe,et  Antigone,  ainsi  que 
Léonat,  chargés  de  les  réduire,  négligèrent  en- 
tièrement de  le  faire.  Eumèno  alla  trouver 
alors  le  régent  Perdiccas,  qui  l'admit  dans  ses 
conseils  et  consentit,  en  322,  à  le  mettre  en 
possession  de  la  Cappadoce  ainsi  que  des 
autres  provinces  de  son  gouvernement.  Eu- 
mène  lui  en  conserva  une  vive  reconnais- 
sance et  la  lui  témoigna,  dès  l'année  suivante, 
en  défendant  sa  cause  contre  Ptolémée  An- 
tipater,  Cratère  et  Néoptolème.  Chargé  du 
commandement  en  chef  de  l'Asie  Mineure,  il 
réunit  en  Paphlagonie  un  excellent  corps  de 
cavalerie,  battit  Néoptolème,  gouverneur  da 
l'Arménie,  puis  marcha  contre  Cratère,  près 
duquel  était  réfugié  le  vaincu,  et  lui  livra 
une  sanglante  bataille  dans  laquelle  Cratère 
et  Néoptolème  trouvèrent  la  mort  (321).  Cette 
victoire  eut  lieu  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Perdiccas,  tué  par  ses  propres  soldats.  Les 

'  chefs  macédoniens,  très-attachés  à  Cratère 
et'jaloux  d'Eumène  à  cause  de  son  origine 

!  étrangère,  conçurent  une  vive  irritation  con- 
tre celui-ci,  le  condamnèrent  à  mort,  dans  une 
assemblée  générale ,  avec  Attale  ,  Alcéta3 
et  d'autres  partisans  de  Perdiccas,  et  chargè- 
rent Antigone  de  l'exécution  de  cette  sen- 
tence. En  320,  Antigone  marcha  contre  Eu- 
mène,  qui,  par  suite  de  la  défection  d'Apollonie, 
fut  battu  a  Orcynium,  en  Cappadoce,  et  sa 
jeta  dans  la  forteresse  de  Nora,  sur  la  fron- 
tière de  cette  province,  où  il  fut  inutilement 
assiégé  par  Antigone.  Antipater  étant  mort 
sur  ces  entrefaites,  Antigone  fit  des  proposi- 
tions de  paix  à  Éumèiie,  qui  les  accepta, 
quitta  Nora  et  réunit  ses  troupes  dispersées. 
Bientôt  après  (319),  Olympins  et  Polysperchon 
lui  donnèrent  le  commandement  suprême  en 
Asie  pour  combattre  Antigone,  et  mirent  à  sa 
disposition  le  trésor  royal  déposé  à  Quinda. 
Eumène  accepta  avec  joie  et  joignit  à  son 
armée  les  argyraspides,  corps  d'élite  com- 
posé de  vieux  soldats  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre et  commandé  par  Antigène  et  Teu- 
tamas.  Ces  chefs  trouvèrent  |mauvais  qu'on 
les  mît  sous  les  ordres  d'un  général  qui  n'é- 
tait point  Macédonien,  et  se  montrèrent  peu 
disposés  à  le  reconnaître  pour  chef.  Pour 
mettre  un  terme  à  cet  antagonisme,  Eumèno 
imagina  de  dire  qu'Alexandre  lui  était  apparu 
en  songe  et  lui  avait  ordonné  de  dresser 
dans  le  camp  une  tente  et  un  trône  d'où 
il  présiderait  lui-même  invisible  aux  délibé- 
rations que  les  généraux   y  tiendraient  en 

.  commun.  A  partir  de  ce  moment,  les  amours- 
propres  se  turent,  et  Eumène,  dont  les  talents 
militaires  étaient  incontestables,  gagna  à  tel 
point  la  confiance  des  vétérans  et  do  l'armée, 
qu'un  jour  où  il  était  malade  il  dut  se  fairo 
transporta-:  dans  les  rangs   au  moment  du 
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combat  et  qu'on  ne  voulut  recevoir  d'ordres 
que  de  lui  seul.  Au  commencement  de  317,  il 
entra  dans  la  Susiane,  où  il  fut  rejoint  par 
Peuoestès  avec  un  corps  d'armée,  combattit 
avec  avantage  l'ennemi  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Persépolis.  Espérant  le  surprendre, 
Antigone  marcha  contre  lui  par  un  chemin 
court,  mais  rude  et  difficile.  Prévenu  à  temps, 
Eumène  retarda  la  marche  de  l'ennemi  par 
un  stratagème,  parvint  à  réunir  ses  troupes 
dispersées  et  livra  alors  bataille  à  Antigone, 
dont  les  forces  étaient  très-supérieures  aux 
siennes.  La  lâcheté  de  Peucestès,  qui  prit  la 
fuite  avec  la  cavalerie,  donna  d'abord  le  dés- 
avantage à  Eumène  ;  mais  les  argyraspides 
battirent  complètement  la  phalange  ennemie, 
et  c'en  était  fait  de  l'armée  d'Antigone  si 
Eumène  avait  pu  ramener  sa  cavalerie  au 
combat.  Pendant  la  bataille,  Antigone  avait 
fait  enlever  par  ses  cavaliers  les  bagages,  les 
richesses,  les  femmes  et  les  enfants  des'  ar- 
gyraspides. A  cette  nouvelle,  les  vétérans 
macédoniens  se  montrèrent  désespérés,  refu- 
sèrent de  recommencer  la  bataille  et  entamè- 
rent des  négociations  secrètesavec  Antigone, 
qui  consentit  à  leur  rendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  perdu  s'ils  lui  livraient  Eumène.  Ce 
pacte  honteux,  fut  conclu,  et,  dès  le  lende- 
main, Eumène  était  livré  à  son  ennemi.  An- 
tigone songea  d'abord  à  épargner  Eumène  ; 
mais,  sur  les  instances  de  ses  généraux,  il  le 
fit  égorger. 

Eumène  était  d'une  habileté  consommée 
aussi  bien  en  politique  que  dans  l'art  de  la 
guerre.  Très-brave,  plein  d'énergie  et  d'ac- 
tivité, il  était  en  même  temps  adroit,  pru- 
dent, insinuant,  et  avait,  dit  Plutarque,  plutôt 
les  manières  d'un  courtisan  que  celles  d'un 
général.  Il  se  montra  constamment  Adèle  à  la 
famille  d'Alexandre,  et,  tant  qu'il  vécut,  au- 
cun des  généraux  du  grand  conquérant  n'osa 
prendre  le  titre  de  roi'. 

EUMÈNE  1er,  roi  de  Pergame,  mort  en  241 
av.  J.-G.  11  monta  sur  le  trône  en  263,  battit 
Antiochus  Soter  près  de  Sardes,  et  étendit 
considérablement  les  limites  de  son  petit  Etat. 
Ce  prince  mourut  d'un  excès  de  poisson  et 
laissa  le  trône  à  son  neveu  Attale. 

EUMÈNE  11,  roi  de  Pergame,  mort  en  159 
av.  J.-C.  A  la  mort  de  son  père,  Attale  Ier, 
il  monta  sur  le  trône  (197).  Il  eut  la  pru- 
dence de  s'allier  aux  Romains,  et  la  perfidie 
de  provoquer  la  guerre  qu'ils  déclarèrent  à 
Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  qui  lui  avait  offert 
sa  fille  en  mariage.  Cette"  honteuse  politique 
lui  valut  de  la  part  des  Romains,  après  la 
victoire  de  Magnésie,  à  laquelle  il  prit  part 
(190),  les  provinces  de  Mysie,  de  Lydie,  des 
deux  Phrygies,  etc.,  etc.,  et  la  protection 
constante  du  peuple-roi,  protection  qui  l'ar- 
racha à  plus  d'un  danger.  Une'  fois  cepen- 
dant, se  rendant  à  Rome  pour  dénoncer  au 
sénat  des  projets  de  guerre  de  Persée,  roi  de 
Macédoine,  il  tomba  dans  une  embuscade,  fut 
accablé  de  pierres  et  passa  si  bien  pour  mort 
que  son  frère  Attale  monta  sur  le  trône  et 
épousa  sa  femme  Stratonice.  A  son  retour, 
Eumène  reprit  sans  rancune  sa  femme  et  sa 
couronne.  Mais  bientôt  il  fut  soupçonné  de 
trahir  les  intérêts  des  Romains  et  perdit  la 
faveur  du  sénat  ;  mais  par  sa  valeur  il  sut 
contenir  tous  ses  ennemis,  etj  par  sa  poli- 
tique toujours  adroite,  il  empêcha  avec  les 
Romains  une  rupture  qui  l'aurait  entièrement 
perdu.  Ce  prince,  très-faible  de  corps,  était 
d'une  grande  vigueur  d'esprit  et  d'une  saga- 
cité rare.  Il  embellit  Pergame  de  magnifi- 
ques monuments,  y  créa  une  riche  biblio- 
thèque et  s'attacha  à  protéger  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts. 

EUMENE,  en  latin  Eumeuius,  rhéteur  gau- 
lois, né  à  Autun  vers  260  de  notre  ère.  Il  était 
petit-fils  de  Glaueus,  rhéteur  athénien  qui 
était  venu  s'établir  en  Gaule.  Eumène  pro- 
fessa avec  succès  la  rhétorique  à  Autun  et  à 
Rome,  dut  a  sa  réputation  de  devenir  secré- 
taire particulier  de  Constance  Chlore,  aux 
appointements  de  130,000  francs,  fut  mis  à  la 
tête  du  nouveau  collège  d'Autun  et  reçut  de 
l'empereur  le  titre  de  modérateur  des  écoles 
mœnianes.  On  lui  doit  quatre  discours  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  mérite  littéraire  et  qui 
sont  intitulés  :  Oratio  pro  instaurandis  sefw- 
lis  (297);  Panegyricus  Constanlio  Cassari  dic- 
ius  (297),  à  l'occasion  de  la  reprise  de  la  Bre- 
tagne; Panegyricus  Constantino  Augustino 
dicttis  (310),  prononcé  à  Trêves  en  présence 
de  Constantin  et  rempli  de  louanges  hyper- 
boliques; Gratiarum  actio  Constantino  Au- 
gusto  Fluviensium  nomine,  discours  de  remer- 
cîmânt  à  l'empereur  au  nom  de  la  ville  d'Au- 
tun., qui  avait  été  soulagée  d'une  partie  de 
ses  impôts.  Ces  discours  ont  été  souvent  im- 
primés, notamment  dans  le  recueil  des  Duo- 
decim  panegyrici  veteres. 

EUMÉNIDE  adj.  (eu-mé-ni-de  —  rad.  eu- 
mène). Entom.  Syn.  d'EUMÉNiEN,  iennb. 

—  s.  f.  Zooph.  Section  du  genre  actinie. 

EUMÉNIDE.  Ce  nom  signifie  bienveillante, 
et  les  Grecs  s'en  servaient  pour  désigner  les 
divinités  infernales  que  nous  appelons  Furies. 
Nous  expliquerons  tout  à  l'heure  cette  anti- 
thèse'bizarre  entre  le  nom  et  les  fonctions 
des  terribles  déesses  ;  mais  d'abord  faisons 
connaître  l'origine  étymologique  du  mot  eu- 
mënide. 

Ce  mot  est  formé  de  eu,  bien,  et  de  menos, 
caractère,  courage,  force  d'âme,  qui  repré- 
sente exactement  le  sanscrit  munas,  esprit, 
intelligence,  et  se  rattache  au  radical  grec 
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men,  man,  contenu  aussi  dans  mena,  parfait 
memona,  vouloir,  penser,  mainomai,  être  fu- 
rieux, mania,  mênis,  colère.  Ce  radical  cor- 
respond à  la  racine  sanscrite  man,  penser, 
savoir,  se  souvenir,  espérer,  estimer,  désirer, 
aimer,  laquelle,  comme  on  le  voit,  s'applique 
à  plusieurs  facultés  de  l'âme,  et  dont  les  dé- 
rivés, soit  verbaux,  soit  nominaux,  sont  ré- 
pandus au  loin  dans  toutes  les  langues  de  la 
famille.  Nous  citerons  seulement,  parmi  ceux 
qui  s'y  rattachent  le  plus  directement  :  le 
sanscrit  manas,  manàsa,  esprit,  intelligence, 
mantu,  manana,manisha,mati,  même  sens  et 
mémoire,  respect,  manyu,  colère,  mâna,  or- 
gueil, arrogance  ;  le  zend  man,  penser,  maint, 
esprit  ;  le  persan  man,  cœur  au  moral,  mânû, 
opinion,  imagination,  muni ,  présomption, 
égoïsme;  le  latin  monere,  avertir,  propre- 
ment faire  penser,  memini,  je  me  souviens, 
mens,  esprit,  mentio,  mention  ;  le  cymrique 
mynu,  mynnu,  vouloir;  comique  man,  menna; 
armoricain  mena,  menos,  pensée,  jugement, 
opinion,  désir,  menek,  mémoire  ;  le  gothique 
munan,  penser,  vouloir, gamunan,  se  souvenir  ; 
anglo-saxon,  munan,  maenan,  même  sens; 
Scandinave,  mana,  se  souvenir;  ancien  alle- 
mand manôn,  avertir,  masinôn,  meinjan,  con- 
naître, penser,  aimer;  anglo-saxon  myn, 
amour,  mynd,  esprit  ;  Scandinave  muni,  même 
sens,  minni,  mémoire  ;  le  lithuanien  minti,  pen- 
ser, menas,  compréhension,  minejimas,  mé- 
moire ;  l'ancien  slave  minieli,  mieniti,  penser, 
minientie,  opinion.  Cette  énumération,  qui  est 
loin  d'être  complète,  suffit  pour  montrer  la 
grande  extension  de  cette  racine  man  ou  men 
et  de  ses  dérivés  de  toute  espèce  appliqués  à 
l'esprit  et  à  ses  diverses  facultés.  Mais  ce  qui 
est  à  remarquer,  c'est  que  les  anciens  Aryas 
y  ont  également  rattaché  le  nom  principal  de 
l'homme  en  général,  considéré  comme  l'être 
pensant.  V.  Manou. 

J  Après  cette  excursion  philologique,  nous 
revenons  à  nos  Euménides.  Ce  nom  de  bien- 

:  veillantes  lexxr  était  donné,  non,  comme  on  l'a 
souvent  répété,  par  antiphrase  et  parce  que  les 
Grecs  évitaient  avec  le  plus  grand  soin  de 
prononcer  des  mots  de  mauvais  augure,  mais 

i  parce  que,  dans  les  sacrifices  qu'ils  offraient  à 
ces  redoutables  divinités,  ils  leur  demandaient 

1    de  se  montrer  propices,  favorables,  ou  encore 

,  parce  qu'ils  espéraient  fléchir  leur  courroux 
au  moyen  de  cette  appellation  douce  et  res- 
pectueuse. C'est  ainsi,  qu'on  nous  passe  cette 

I  comparaison  un  peu  triviale,  que  nous  flat- 
tons quelquefois  un  chien  hargneux,  que  nous 
lui  prodiguons  les  épithètes  les  plus  cares- 
santes, pour  l'engager  à  cesser  ses  gronde- 
ments,de  colère  et  à  recouvrir  ses  crocs  me- 
naçants. Les  autres  mythologies  offrent  aussi 
Quelques  traces  de  ce  sentiment  des  Grecs  et 
es  Romains".  Dans  l'ancienne  mythologie  ca- 
lédonienne, nous  voyons  les  crédules  Ecos- 
sais, redoutant  le  courroux  de  leurs  fées  mal- 
faisantes, ne  les  appeler  jamais  que  Daoine 
shi,  gens  de  paix. 

A  Athènes,  les  Euménides  avaient  un  tem- 
ple, situé  près  de  l'Aréopage,  où  les  Athé- 
niens célébraient  tous  les  ans  des  fêtes  appe- 
lées Euménidies;  ceux  qui  prenaient  part  à 
ces  cérémonies  se  couronnaient  de  narcisse, 
fleur  qui  croît  volontiers  près  des  tombeaux. 
On  offrait  aux  Euménides  des  guirlandes  de 
cette  fleur,  des  gâteaux  pétris  par  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  premières  familles  d'A- 
thènes, des  libations  de  miel  et  de  vin,  et  on 
leur  sacrifiait  des  brebis  pleines. 

Comme  le  mot  Furie,  le  mot  Euménide  a 
passe  dans  la  langue,  mais  avec  une  accep- 
tion moins  caractérisée  et  beaucoup  plus  poé- 
tique ;  il  semble  qu'en  cela  nous  ayons  voulu 
nous  conformer  aux  scrupules  des  Grecs  et 
des  Romains  : 

Dans  l'air  en  même  temps  les  sombres  Euménides 
Soufflent  de  toutes  parts  leurs  poisons  homicides. 

Castel. 

,  Les  Furies, 

Que  rien  ne  peut  fléchir  et  qu'autrefois,  dit-on, 
Dans  les  flancs  de  la  Nuit  engendra  l'Achéron, 
Assises  à  l'écart,  ces  noires  Euménides 
Peignaient  de  leurs  cheveux  les  couleuvres  livides. 

Desaintanqe. 
Le  front  ceint  de  serpents,  et  l'œil  arme  d'éclairs, 
De  son  haleine  impure  empoisonnant  les  airs. 
Courait  autour  des  murs  une  affreuse  Euménide. 

Dans  les  phrases  suivantes,  les  applica- 
tions se  produisent  beaucoup  plus  vivement; 
c'est  le  véritable  mot  de  la  langue  littéraire  : 

•  .Chateaubriand  apportait  à  sa  belle  con- 
solatrice d'immenses  désirs  inassouvis,  un  or- 
gueil d'autant  plus  pesant  à  autrui  et  à  lui- 
même  qu'il  se  nourrissait  tout  ensemble  d.e  sa 
pâture  et  de  son  néant,  le  pressentiment  du 
déclin,  aussi  cruel  au  génie  qu'à  la  beauté, 
et  cette  tristesse  sans  fond  dont  il  allait 
faire  son  Euménide  après  en  avoir  fait  sa 
muse.  » 

A.  DE  PONTMARTRIN. 
Quand  le  crime,  Python  livide, 
Brave,  impuni,  le  frein  des  lois, 
La  Muse  devient  V Euménide, 
Apollon  saisit  son  carquois! 
Je  cède  au  dieu  qui  me  rassure; 
J'ignore  à.  ma  vie  encor  pure 
Quels  maux  le  sort  veut  attacher. 

V.  Huoo. 
V.  FURIES. 

Enuiôiiidcs  (les),  pièce  d'Eschyle,  complé- 
tant i.i  trilogie  de  YOrcstie,  composée  A'Aga- 
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memnon,  des  Coéplwres  et    des  Euménides. 

V.  OlîESTlE. 

EUMÉNIDIES  s.  f.  pi.  (eu-mé-ni-dî). 
Antiq.  gr.  Fêtes  que  l'on  célébrait,  à  Athè- 
nes, en  l'honneur  des  Euménides. 

EUMÉNIE  s.  f.  (eu-mé-nt  —  du  gr.  eiime- 
neia,  douceur).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères diurneSj  de  la  tribu  des  érycines, 
comprenant  quatre  espèces  très-belles,  qui 
habitent  l'Amérique  centrale. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  voisin  des 
ophélies,  formant  le  passage  des  aricies  aux 
arénicoles,  et  ayant  pour  type  une  espèce  qui 
se  trouve  dans  les  merâ  du  Groenland. 

EUMÉNIEN,IENNEadj.  (eu-mé-niain,  iè-ne 
—  rad.  eumène).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  eumène. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res porte-aiguillon,  ayant  pour  type  le  genre 
eumène  :  Les  eumeniens  vivent  solitaires  à  la 
manière  des  crabronieus,  (E.  Duponchel.)  . 

—  Encycl.  Les  eumeniens  sont  caracté- 
risés comme  il  suit  :  un  corps  allongé  ;  des 
mandibules  longues,  dentées  et  rapprochées 
en  avant  en  forme  de  bec  ;  une  languette 
étroite  et  allongée  ;  ud  chaperon  ovalaire  et 
cordiforme  ;  des  ailes  généralement  repliées, 
pendant  le  repos,  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Cette  famille  renferme  les  genres  eumène, 
zèthe,  discélie,  synagride,  ptérochile,  odinère, 
céramie.  Les  eumeniens  vivent  solitaires  ;  il 
n'y  a  pas  chez  eux  d'individus  neutres.  Les 
femelles  seules  pourvoient  au  soin  de  leur 
progéniture  ;  elles  pondent  leurs  œufs  dans 
les  tiges  des  végétaux  ou  dans  les  cavités 
creusées  par  d'autres  insectes  ;  elles  appor- 
tent à  leurs  jeunes  larves  leur  proie,  consis- 
tant en  insectes  qu'elles  ont  préalablement 
percés  de  leur  aiguillon. 

Ces  insectes  se  nourrissent,  à  l'état  parfait, 
avec  le  miel  qu'ils  savent  extraire  du  nec- 
taire des  fleurs  ;  mais,  à  l'état  de  larves,  ils 
font  exclusivement  leur  proie  d'insectes. 
Aussi  la  femelle,  qui  est  pourvue  d'un  ai- 
guillon, a-t-elle  le  soin  d'aller  à  la  recherche 
des  insectes,  de  les  blesser  sans  les  tuer,  de 
les  plonger  ainsi  dans  une  léthargie,  com- 
plète et  de  les  placer  dans  son  nid,  formé 
par  la  cavité  de  quelques  tiges  de  végétaux, 
ou  établi  dans  la  demeure  de  divers  hyméno- 
ptères, afin  que  leurs  larves  puissent  plus  tard 
servir  de  nourriture  aux  siennes.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  très-remarquable,  c'est  que  presque 
toujours  le  même  euménien  s'attaque  à  une 
même  espèce  pour  en  approvisionner  son  nid. 

EUMÉNITE  adj.  (eu-mé-ni-te  —  rad.  eu- 
mène). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eumène. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  eume- 
niens, ayant  pour  type  le  genre  eumène. 

EUMÈRE  s.  m.  (eu-mè-re  —  du  gr.  eu, 
bien;  mêros,  cuisse).  Mamm,  Syn.  de  macro- 
scélide. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  buprestes,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  :  Les 
eumères  ont  le  corps  convexe  et  la  tète  assez 
petite.  (Desmarest.)  Il  Genre  d'insectes  diptè- 
res, de  la  tribu  des  syrphes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  presque  toutes  d'Europe  : 
Les  eumères  se  font  remarquer  par  la  gros- 
seur  de  leurs  cuisses.  (Desmarest.)  il  Syn.  de 
pirate,  autre  genre  d'insectes. 

EUMÉRODE  adj.  (eu-mé-ro-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  mêros,  cuisse).  Zool.  Qui  a  de  fortes 
cuisses^ 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Famille  de  reptiles  sau- 
riens, qui  comprend  les  groupes  des  lézards, 
des  iguanes  et  des  geckos. 

EUMÉSIE  s.  m.  (eu-mé-zî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  meson,  milieu).  Entom.  Syn.  d'EucÉROS, 
genre  d'insectes  hyménoptères. 

EDMÉTOPIE  s.  f.  (eu-mé-to-pî  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  metopon,  front).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  voisin  des 
pentatomes  et  des  scutellères,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  du  Sud  :  Les  eu- 
métopiks  ont  le  corps  arrondi.  (Duponchel.) 

EUMICRE  s.  m.  (eu-mi-kre  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  mikros,  petit).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicornes,  comprenant  quatre  espèces  très- 
petites,  dont  l'une  se  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

EUMOLPE  s.  m.  (eu-mol-pe  —  nom  mytho- 
logique). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  chrysomèles,  comprenant  une 
'  dizaine  d'espèces,  presque  toutes  américai- 
nes. 

—  Annél.  Genre  d'annélides  chétopodes , 
formé  aux  dépens  des  aphrodites,  et  connu 
aussi  sous  les  noms  de  lépinodotb  et  de  po- 

LYNOÉ. 

—  Encycl.  Ce  genre,  pris  dans  sa  plus  large 
acception,  comprend  des  insectes  à  corps 
ovoïde  ou  en  ovale  allongé,  souvent  rétréci 
en  avant  ;  la  tête  est  presque  verticale  ;  les 
antennes  ont  leur  quatre  ou  cinq  derniers  ar- 
ticles allongés,  coniques  ou  en  triangle  ren- 
versé, comprimés  ;  les  palpes  ont  leur  der- 
nier article  plus  grand  et  ovoïde  ;  les  mandi- 
bules sont  resserrées  brusquement,  arquées 
et  fortement"  pointues  à  l'extrémité.  L'ancien 
genre  eumolpe  a  été  subdivisé  par  les  au- 

1    teurs   modernes  en  plusieurs  types  généri- 
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ques  ;  le  genre  actuel  ne  comprend  plus 
qu'une  dizaine  d'espèces,  propres  aux  régions 
équatoriales  de  l'Amérique.  On  n'y  retrouve 
donc  plus  ces  espèces  indigènes  devenues  fâ- 
cheusement célèbres  par  les  dégâts  considé- 
rables qu'elles  exercent  sur  la  vigne,  la  lu- 
zerne et  autres  végétaux  cultivés;  il  sera 
question  de  celles-ci  a.  l'article  gribouri. 

EUMOLPE,  personnage  mythique,  poBte, 
guerrier,  hiérophante  et  législateur,  né  en 
Thrace.  Il  était,  d'après  des  traditions  légendai- 
res, fils  de  Musée  ou  de  Neptune  et  de  Chione, 
fille  de  Borêe.  Forcé  de  quitter  la  Thrace,  il 
se  rendit  dans  l'Attique,  où  il  introduisit  les 
redoutables  mystères  d'Eleusis,  et  fut  choisi 
avec  trois  autres  personnages  par  Cérès  pour 
présider  à  ses  mystères.  On  dit  qu'il  enseigna 
a  Midas  les  cérémonies  du  culte  de  cette 
déesse,  qu'il  apprit  la  musique  à  Hercule  et 
qu'il  remporta  le  prix  du  chant  aux  jeux  célé- 
brés par  Acaste  en  l'honneur  de  Pélias.  D'a- 
près une  tradition,  il  aida  les  habitants  d'E- 
leusis à  combattre  ceux  d'Athènes  ;  d'après 
une  autre,  il  disputa  le  royaume  d'Athènes  à 
Erechthée,  et  il  périt  avec  ce  dernier  dans  le 
combat.  Les  Athéniens  adjugèrent  alors  la 
royauté  à  la  famille  d'Erechthée  et  la  dignité 
d'hiérophante  à  celle  d'Eumolpe.  La  famille 
sacerdotale  des  Eumolpides  prétendait  tirer 
de  ce  dernier  son  origine. 

EUMOLPHE  s.  m.  (eu-mol-fe  —  altér.  de 
eumolpe).  Annél.  Genre  d'annélides  chétopo- 
des, voisin  des  eumolpes  ou  polynoés,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Méditerranée. 

ECMOLP1  DES,  prêtres  de  Cérès  à  Athènes. 
Ils  prétendaient  descendre  d'Eumolpe,  qui 
passait  pour  avoir  enseigné  le  premier  aux 
Grecs  le  culte  de  la  déesse  des  moissons.  Les 
Eumolpides,  en  raison  de  leurs  attributions 
sacerdotales,  jouissaient  d'une  grande  consi- 
dération dans  toute  la  Grèce,  la  divinité  qu'ils 
servaient  étant  au  nombre  des  plus  vénérées. 
Quelle  divinité,  en  effet,  pouvait  être  plus 
sympathique  que  celle  qui  fait  germer  et 
jaunir  le  blé,  ce  brin  d'herbe  sacré  qui  nous 
donne  le  pain,  comme  dit  Alfred  de  Musset  î 

Les  Eumolpides  (tù  [liliterfoi),  beaux  chan- 
teurs, tiraient  évidemment  leur  nom  de  leur 
fonction,  qui  consistait  primitivement  à  chan- 
ter des  hymnes.  On  sait  que  l'Eumolpe  primi- 
tif, leur  aïeul,  était  de  Thrace  et  fils  de  Musée, 
l'illustre  musicien  que  la  tradition  fait  aussi 
naître  dans  la  Thrace.  Elle  Je  compte  au 
nombre  des  Eumolpides  et  le  représente 
comme  élève  d'Orphée.  Le  nom  de  Musée  est  ' 
associé  en  Attique  avec  des  hymnes  à  Démê- 
ter  (Cérès)',  et  Pausanias  ne  considère  comme 
authentique,  parmi  tant  de  poésies  à  lui  attri- 
buées, qu'un  hymne  adressé  à  cette  déesse. 

La  tradition  des  Eumolpides  n'est  pas  en- 
core éteinte,  et  on  en  retrouve  le  souvenir 
dans  quelques  localités,  souvenir  qui  n'est 
dépourvu  ni  de  charme  ni  d'originalité.  C'est 
ainsi  que  les  Eumolpides  figurent  à  la  célèbre 
fête  des  vignerons  de  Vevey,  qui  réunit  tous 
les  vingt  ou  trente  an3,  dans  cette  petite 
ville  du  canton  de  Vaud,  des  milliers  de  cu- 
rieux des  deux  mondes.  Dans  la  dernière 
fête  de  ce  genre,  l'Eumolpide  avait  la  place 
d'honneur.  Entre  le  cortège  de  Paies ,  la 
déesse  des  prairies  et  du  printemps,  et  celui 
de  Bacchus,  le  joyeux  patron  des  vendan- 
ges et  de  l'automne,  s'avançait  celui  de  Cé- 
rès, l'Eumolpide  en  tête ,  une  faucille  d'or 
à  la  main,  le  diadème  sacré  sur  la  tète  ;  au- 
tour de  lui,  beaux  moissonneurs  et  moisson- 
neuses folâtres  dansaient  et  chantaient  en 
lutinant  avec  les  blondes  gerbes  ;  sur  un 
haut  et  léger  palanquin  rouge,  doré,  aérien, 
trônait  Cérès  elle-même,  la  plus  belle  des 
blondes,  la  plus  blonde  des  belles,  couronnée 
de  btuets  et  de  coquelicots.  L'Eumolpide 
chantait  les  louanges  de  la  déesse,  et  la 
déesse  souriait,  le  soleil  brillait,  les  paillettes 
dorées  des  robes  roses  des  danseuses  étince- 
laient  en  plein  air,  et  la  foule  éclatait  en  cris 
d'enthousiasme;  car  ce  n'était  plus  le  lieu 
des  applaudissements  discrets  des  Italiens  ou 
de  l'Opéra.  De  graves  rédacteurs  du  Times, 
du  Journal  des  Débats,  du  Moniteur,  Théo- 
phile Gautier,  l'olympien  Gautier  lui-même, 
frappaient  des  mains  et  criaient  bravo!  comme 
tout  ce  peuple  assemblé.  Ce  que  chanta  l'Eu- 
molpide, nous  ne  le  savons  plus  ;  nous  nous 
rappelons  seulement  que  les  strophes  étaient 
de  M.  Marc  Monnier,  et  que  la  dernière  di- 
sait à  Cérès  ; 

Tu  seras  toujours  la  patronne 
De  nos  laboureurs  assemblés, 
Et  des  btuets  pour  ta  couronne 
Fleuriront  toujours  dans  les  blés. 

Aux  temps  futurs,  les  peuples  de  la  terre 
T'appelleront  divine  Charité, 
Tu  resteras  la  nourrice  et  la  mère 
Qui  dans  ses  flancs  berce  l'humanité. 

L'Eumolpide  avait  raison.  Plus  l'humanité 
avancera  dans  la  voie  du  progrès,  plus  Cérès 
sera  chère  aux  hommes  ;  plus,  en  effet,  l'agri- 
culture progressera  et  finira  par  anéantir  ces 
horribles  famines  qui  désolent  encore  tant  de. 
pays. 

Chez  les  Athéniens,  le  sacerdoce  des  Eu- 
molpides était  héréditaire. 

EUMORPHE  s.  m.  (eu-mor-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  morphê,  forme).  Entom.  Genre  d  insec- 
tes coléoptères  trimères,  de  la  famille  des 
fongicoles,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces qui  habitent  les  Indes  orientales. 

EUMORPHIE  s.  f.  (eu-mor-fi  —  du  gr.  eu. 
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bien;  morpkê,  forme).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

EUMYCTÈRE  s.  m.  (eu-mi-ktè-re  —  du 
gr.  eu,  bien  ;  muktér,  trompe).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Anatolie  :  Les  eumyctékes  ressemblent 
un  peu  aux  rhyncoles.  (Chevrolat.) 

EDNÀPE,  prêtre  polythéiste  et  philosophe 
néoplatonicien,  né  à  Sardes  (Lydie)  en  347 
de  1  ère  vulgaire,  mort  au  commencement  du 
ve  siècle.  Il  dut  a  un  de  ses  parents  du  nom 
de  Chrysanthe,.  prêtre  et  sophiste,  une  édu- 
cation distinguée,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il 
vint  achever  à  Athènes,  le  centre  des  études 
littéraires  et  philosophiques  sous  l'empire.  Il 
y  vécut  cinq  ans  dans  les  écoles  et  se  dispo- 
sait à  faire  un  voyage  en  Egypte,  suivant 
une  habitude  consacrée  parmi  ceux  qui  se 
vouaient  à  la  philosophie,  quand  un  ordre  do 
sa  famille  le  força  de  revenir  dans  sa  patrie, 
où  il  se  fixa  définitivement  et  exerça  jusqu'à 
sa  mort  la  profession  de  médecin.  Oribase  lui 
dédia  son  Tetrabiblion.  Il  est  l'auteur  de  deux 
ouvrages  considérables  :  l'un,  suivant  Pho- 
tius,  est  une  cominuation  de  la  chronique  de 
Dexippe,  en  quatorze  livres.  Elle  commence 
au  rèçne  de  Claude  II,  en  270,  et  finit  en  404, 
c'est-a-dire  à  la  dixième  année  du  règne  d'Ar- 
cadius.  Il  en  reste  un  fragment  assez  étendu  : 
Excerpta  delegationibus,  et  quelques  citations 
dans  Suidas.  Le  savant  Maï  en  a  découvert 
d'autres,  publiés  par  lui  dans  sa  Scriptorum 
veterum  nova  coltectio  (t.  II,  p.  247-31  G).  Le 
principal  titre  littéraire  d'Eunape  est  son  li- 
vre intitulé  :  Vies  des  philosophes  et  des  so- 
phistes, dans  lequel  il  nous  apprend  lui-même 
qu'initié  aux  mystères  d'Eleusis,  élevé  au 
rang  dosEumolpides,  pontife  et  hiérophante, 
il  parvint  aux  plus  hautes  dignités  sacerdo- 
tales. Ce  fait  peut  servir  à  expliquer  sa  haine 
violente  contre  le  christianisme  et  aussi  la 
perte  de  sa  Chronique,  rédigée  à  un  point  de 
vue  très-hostile  au  nouveau  culte.  Dans  ses 
Vies  des  philosophes,  Eunape  divise  l'histoire 
entière  de  la  philosophie  en  quatre  périodes. 
Il  comprend  dans  la  première  période  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  Italie  et  en  Ionia, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Pla- 
ton. La  seconde  s'étendrait  au  développe- 
ment des  diverses  écoles  issues  de  l'ensei- 
gnement socratique.  La  troisième  période 
comprendrait  l'histoire  des  sophistes,  philoso- 

Îihes  dégénérés  et  sans  doctrines  personnel- 
es,  qui  vécurent  dans  l'espace  de  temps 
écoulé  entre  le  Ier  siècle  et  Vavénement  de 
Plotin.  L'auteur  ne  s'occupe  pas  de  ces  trois 
périodes  ;  il  s'applique  exclusivement  à  ra- 
conter la  vie  des  philosophes  et  des  rhéteurs 
qui  ont  fleuri  depuis  Plotin  jusqu'à  lui,  et  dont 
les  doctrines  forment  la  quatrième  période  de 
l'histoire  de  la  philosophie.  Dans-  Eunape, 
chaque  époque  s'appelle  phora.  Porphyre  et 
Sotion,  dit-il,  ont  écrit,  1  un  l'histoire  de  la 
première  époque  ;  l'autre  celle  des  deux  pre- 
mières; la  troisième  n'a  eu  d'historien  que 
Philostrate.  Eunape  signale  les  meilleurs  phi- 
losophes de  cette  époque  ;  il  cite  Ammo- 
nius,  le  maître  du  i  divin  Plutarque,  «  et 
Plutarque  lui-même,  qu'il  appelle  «  la  Vénus 
et  la  lyre  de  toute  la  philosophie  ;  »  puis  Eu- 
phrate  d'Egypte,  Dion  de  Bithynie,  Apollo- 
nius de  Tyane,  qu'il  considère  comme  un  in- 
termédiaire entre  les  dieux  et  l'homme  plutôt 
que  comme  un  philosophe  ordinaire.  Suivant 
lui,  Philostrate,  auteurde  la  Vie  d'Apollonius, 
aurait  dû  nommer  cette  vie  «"  une  sorte  de 
voyage  d'un  dieu  sur  ia  terre.  »  Eunape  indi- 
que encore  Carnéade,  de  la  secte  des  cyni- 
ques, parmi  lesquels  il  range  également  Mu- 
sonius,Démétrius  etMénippe.  Comme  ilsn'ont 
pas  de  biographes,  leurs  ouvrages,  dit-il,  leur 
serviront  d'histoire.  Plusieurs  d'entre  eux  ne 
doivent  qu'à  Eunape  d'être  connus  de  la  pos- 
térité. 

Son  ouvrage  proprement  dit  commence  à 
Plotin,  et  les  auteurs  qu'il  concerne  sont, 
après  Plotin  ;  Porphyre,  Jamblique,  Edésius, 
Maxime,  Priscus,  Julien,  Proœrésius ,  Epi- 
phanius,  Diophante,  Sopolis,  Imérius,  Parna- 
sius,  Libanius,  Acacius,  Nymphidianus,  Ze- 
non, Magnus,  Prihase,  lonicus,  Chrysanthe, 
Epigonus,  Béronicianus.  Il  y  a  des  rhéteurs 
et  des  médecins  dans  cette  liste  ;  nous  la  ci- 
tons entière  afin  de  montrer  comment  on  peut 
avoir  été  célèbre  et  devenir  profondément 
inconnu.    - 

Eunape  embrasse  dans  ses  récits  un  espace 
d'environ  cent  cinquante  ans.  Il  sait  que  son 
œuvre  est  incomplète,  mais  il  dit  ce  qui  est 
venu  à  sa  connaissance  par  la  lecture,  parla 
tradition  ou  par  son  expérience  personnelle. 
Il  n'est  d'ailleurs  que  biographe  :  il  n'analyse 
pas  les  doctrines  de  ceux  dont  il  raconte  la 
vie.  «  C'est  un  procès-verbal,  »  ditM.  Cousin, 
qui  lui  a  consacré  une  curieuse  étude  dans 
ses  Nouveaux  fragments  philosophiques  (1828, 
-  1  vol.  in-8°).  il  n'accorde  qu'une  page  à  Plo- 
tin :  «  Tout  le  monde  le  connaît.  »  Quant  à 
Porphyre,  personne,  suivant  Eunape,  n'a 
écrit  sa  vie.  Il  n'a  probablement  pour  l'écrire, 
que  les  détails  qu'il  a  pu  trouver  dans  la 
Vie  de  Plotin  par  Porphyre ,  qui  se  plaît  à 
fournir  des  renseignements  sur  sa  propre 
personne  dans  cet  ouvrage.  Eunape  ne  trouve 
Jamblique  inférieur  à  Porphyre  que  par  le 
stylo  :  «  Ses  écrits  ne  sont  pas  remplis  de 
grâce  et  d'agrément  comme  ceux  de  Por- 
phyre ;  ils  n'en  ont  ni  la  lucidité  ni  la  pureté, 
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sans  être  pourtant  ni  obseurs  ni  incorrects. 
Mais,  comme  Platon  le  dit  de  Xénocrate, 
Jamblique  n'avait  pas  sacrifié  aux  grâces, 
Aussi,  loin  d'attirer  et  d'attacher  le  lecteur, 
il  le  fatigue  et  le  repousse.  »  Ce  jugement 
est  resté  celui  de  la  critique. 

A  part  le  mérite  de  l'écrivain,  on  rencontre 
dans  Eunape  des  documents  importants  pour 
l'histoire  générale  et  celle  de  la  philosophie. 
Il  nous  familiarise  de  plus  avec  les  idées,  les 
hommes  et  les  événements  d'une  époque  fort 
ignorée,  car  il  est  difficile  de  saisir  le  véri- 
table caractère  des  choses  au  sein  du  fra- 
cas politique  que  déterminent  l'avènement  du 
christianisme  et  la  ruine  de  l'ancien  culte. 

On  a  reproché  à  Eunape  d'être  supersti- 
tieux et  fanatique.  ■  On  pardonne,  dit  M.  Cou- 
sin, à  cette  voix  d'être  amère,  et  souvent 
injuste,  parce  qu'elle  est  celle  d'un  vaincu  ; 
et  la  situation  de  cet  homme  du  ive  siècle,  de 
cet  ami  d'Oribase  et  de  Chrysanthe  ?  obligé 
de  cacher  sa  foi  dans  l'obscur  asile  d  une  so- 
ciété secrète,  se  retirant  d'un  monde  qu'il  ne 
peut  comprendre  et  qu'il  abandonne  aux  ré- 
volutions et  aux  barbares,  cette  situation  a 
quelque  chose  de  touchant  encore,  même  à  la 
distance  de  quinze  siècles,  et  répand  un  inté- 
rêt singulier  sur  ce  petit  livre,  écrit  par  un 
prêtre  et  un  sophiste  païen,  d'un  esprit  ordi- 
naire, en  l'honneur  de  quelques  lettrés  ses 
contemporains.  » 

Eunape  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux 
philologiques.  La  meilleure  édition  de  ce  qui 
reste  de  ses  œuvres  est  celle  de  M.  Boisso- 
nade,  avec  les  notes  de  Wyttembach  :  Eu- 
napii  Sardiani  Vitas  sophistarurn  et  fragmenta 
historiarum  recensuit  notisque  illusiravit  Bbis- 
sonade,  accedit  annotatio  D.  Wt/ttembachii 
(Amsterdam,  1822,  2  vol.  in-8°). 

EUNÈCHE  adj,  (eu-nè-che  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  nechô,  je  nage).  Zool.  Qui  nage  bien. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  coléoptères  carnas- 
siers aquatiques,  correspondant  en  partie  aux 
hydrocanthares. 

EUNECTE  s.  m.  (eu-nè-kte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  ne/ctés,  nageur).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  formé  aux  dépens  des  boas. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamèreSjde  la  famille  des  hydrocanthares, 
tribu  des  dytisques,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  sur  tout  le  globe,  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

—  Encycl.  Erpét.  Ce  genre  d'ophidiens  est 
formé  aux  dépens  des  boas,  dont  il  se  distin- 
gue surtout  par  des  plaques  labiales  pianos. 
ïj'eunecte  rativore,  connu  aussi  sous  les  noms 
à'anacondo,  mangeur  de  rats,  etc.,  habite  l'A- 
mérique du  Sud.  Il  fréquente  surtout  les  en- 
droits marécageux  et  les  bords  des  fleuves, 
s'enfonce  souvent  dans  la  vase  ou  dans  l'eau, 
car  il  est  aquatique  et  bon  nageur,  et  attend 
en  embuscade  les  petits  animaux  qui  vien- 
nent se  désaltérer  ;  il  les  étouffe,  et  puis  va 
les  manger  à  terre.  On  assure  ou  il  atteint  la 
longueur  de  10  mètres,  et  quil  est  d'une 
force  prodigieuse.  Quelques  auteurs,  le  con- 
fondant sans  doute  avec  les  pythons,  disent 
qu'il  entoure  et  serre  un  buffle  au  point  de 
1  étouffer,  et  qu'après  l'avoir  fait  tomber  il 
lui  suce  le  sang  ;  qu'il  dompte  même  les  ti- 
gres. On  a  été  jusqu'à  lui  attribuer  des  gre- 
lots à  la  queue,  comme  aux  crotales. 

EUNÉË  ou  EU.NECS,  fils  de  Jason  et  d'Hyp- 
sipyle,  né  à  Lemnos,  succéda  dans  la  royauté 
de  cette  île  à  son  grand-père  Thoas.  Pen- 
dant le  siège  de  Troie,  il  envoya  des  cargai- 
sons de  vin  en  présent  aux  Atrides,  et  ra- 
cheta, moyennant  une  cruche  d'argent,  Ly- 
caon  que  Patrocle  avait  fait  prisonnier.  Les 
Eunides,  musiciens  à  Athènes,  prétendaient 
descendre  de  lui. 

EUN1CE  s.  f.  (eu-ni-se  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
nikê,  victoire).  Annél.  Genre  d'annélides  er- 
rantes,type  de  la  famille  du  même  nom,  et 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  toutes  les  mers. 

—  Encycl.  Les  eunices  sont  des  annélides  er- 
rantes, à  corps  presque  cylindrique,  linéaire, 
un  peu  déprimé,  formé  d  anneaux  très-nom- 
breux (on  en  compte  quelquefois  plus  de 
quatre  cents),  renflé  à  l'extrémité  antérieure 
et  atténué  en  arrière.  C'est  dans  ce  genre 
qu'on  trouve  les  plus  grandes  annélides  con- 
nues ;  il  en  est  qui  dépassent  notablement  la 
taille  d'un  mètre;  les  eunices  de  nos  côtes 
sont  de  taille  moyenne  ou  petite.  Ce  genre 
comprend  une  vingtaine  d'espèces.  Ueunice 
de  Harasse  se  trouve  abondamment  aux  en- 
virons de  Saint-Malo  ;  elle  habite  des  tubes 
sablonneux  qu'elle  a  probablement  construits, 
et  se  cache  souvent  aussi  dans  ceux  que  les 
hermelles  ont  abandonnés;   elle   nage  très- 

-bien  en  exécutant  de  rapides  ondulations.  Il 
tlui  arrive  souvent,  lorsqu'on  veut  la  saisir,  de 
briser,  par  la  violence  de  ses  contractions,  la 
partie  postérieure  de  son  corps. 

EUNICÉE  s.  f.  (eu-ni-sé  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
nikê,  victoire).  Zooph.  Genre  de  polypiers 
flexibles,  formé  aux  dépens  des  gorgones. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  des  polypiers 
flexibles,  dendroïdes,  rameux,  à  axe  presque 
toujours  comprimé  ,  parsemé  de  mamelons 
saillants  ;  les  polypes  ne  peuvent  rentrer  en- 
tièrement dans  leurs  cellules.  Les-  eunicêes 
varient  peu  dans  leurs  formes  ;  leur  couleur 
est  d'un  fauve  brun  rougeâtre.  On  en  con- 
naît une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent, 
pour  la  plupart,  les  mers  intertropicales. 
h'eunicée  antipate  est  commune  dans  la  mer 
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des  Indes  ;  on  dit  aussi  l'avoir  trouvée  dans 
la  Méditerranée.  D'après  Poiret,  les  polypes 
sont  très-visibles  et  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  actinies  ou  orties  de  mer  ;  ces  poly- 
pes ont  une  apparence  cireuse.  Nous  cite- 
rons encore  Yeunicée  lime,  à  petits  mamelons 
coniques  sur  une  écorce  noirâtre  ou  rougeâ- 
tre, et  Yeunicée  clavaire,  à  gros  mamelons  of- 
frant une  large  ouverture. 

EUN1GITE  adj.  (eu-ni-si-te  —  rad.  eu- 
nice).  Annél.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'eunice.  il  On  dit  aussi  eunicien, 
IENNE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'annélides  errantes, 
syn.  d'EumcE.  Il  On  dit  aussi  euniciens  s. 
m.  pi. 

EUNOME,  hérésiarque,  né  à  Oltifère,  vil- 
lage du  territoire  de  Corniaspe,  entre  la 
Cappadoce  et  la  Galatie,  ou,  selon  d'autres,  à 
Dacore,  vivait  au  ive  siècle.  Il  quitta  la  char- 
rue pour  diriger  l'éducation  des  enfants  d'un 
de  ses  parents,  résolut  ensuite  d'apprendre 
la  rhétorique,  et  se  rendit  à  Constantinople. 
De  là  il  passa  à  Alexandrie  dans  le  dessein  de 
s'y  faire  l'imitateur  et  le  disciple  d'Aétius, 
qui  y  menait  une  vie  assez  douce  sous  la  pro- 
tection de  Georges,  élu  évêque  à  la  place  de 
saint  Athanase.  C'était  vers  l'an  356.  Deux 
ans  après,  Eunome  alla  à  Antioche  trouver 
Eudoxe.  Celui  -  ci  ayant  voulu  l'ordonner 
diacre,  il  refusa,  alléguant  qu'Eudoxe  n'é- 
tait pas  encore  assez  instruit  de  la  doc- 
trine de  son  maître  Aétius,  qui  avait  adopté 
les  croyances  des  ariens.  Quelque  temps 
après,  il  consentit  à  recevoir  le  diaconat  et 
fut  envoyé  à  la  cour  pour  défendre  Eudoxe 
contre  Basile  d'Ancyre  ;  mais  il  tomba  entre 
les  mains  de  ce  dernier,  qui  lo. relégua  à  Mi- 
dée  en  Phrygie.  Son  exil  ne  fut  pas  long, 
car  il  se  trouvait  sur  la  fin  de  359  à  Constan- 
tinople, où  il  servit  de  défenseur  à  Aétius. 
Bientôt  il  se  joignit  à  ceux  qui  le  condamnè- 
rent, et  accepta  même  d'eux  l'évêehé  de  Cy- 
zique,  mais  en  leur  arrachant  la  promesse 
qu  ils  feraient  rétablir  Aétius  dans  trois  mois. 
Eunome  fut  alors  cité  au  tribunal  d'Eudoxe, 
accusé  d'impiété  et  déposé  de  l'épiscopat 
après  mille  persécutions  ;  il  mourut  à  Dacore, 
vers  l'an  392. 

EUNOMIA  s.  f.  (eu-no-mi-a).  Astron.  Nom 
donné  à  une  petite  planète  découverte  en 
1851. 

EUNOMIE  s.  f.  (eu-no-mt  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  nomos,  loi).  Zooph.  Genre  de  polypiers 
pierreux,  dont  l'espèce  type,  rapportée  par 
plusieurs  auteurs  au  genre  favosite ,  a  été 
trouvée  à  l'état  fossile  dans  le  calcaire  secon- 
daire àes  environs  de  Caen. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  tribu  des  lépidinées,  qui  croît  en 
Orient. 

EUNOMIEN  s.  m.  (eu-no-mi-ain).  Hist. 
Membre  d'une  secte  arienne  fondée  par  Eu- 
nome, qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

—  Encycl.  V.  EuNOME. 

EUNOSTE  s.  m.  (eu-no-ste  —  du  gr.  eu, 
bien;  7iostos,  agrément).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  dont  l'espèce  type  habite  Ma- 
dagascar. 

EUNOTE  adj.  (eu-no-te  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
nôtos,  dos).  Zool.  Qui  a  le  dos  bien  fait  ou  de 
couleur  agréable. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  taxicornes, 
dont  l'espèce  type  habite  Java,  il  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  térébrants,  de  la  famille 
des  chalcidiens,  dont  l'unique  espèce  habite 
l'île  de  Wight  :  Les  eunotes  se  distinguent 
par  leurs  antennes.  (E.  Duponchel.) 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens  formé 
aux  dépens  des  stellions. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'iQ.UANiKNS ,  d'après  Du- 
méril. 

EUNOTIEs.  f.  (eu-no-tî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
nàtos,  dos).  Bot.  Genre  d'algues  diatomées  ou 
bacillariées,  comprenant  plus  de  vingt  espè- 
ces, les  unes  vivant  sur  les  plantes  aquati- 
ques submergées,  les  autres  trouvées  à  l'état 

lOSSile.  V.'ÉPITIIÉME. 

EUNUCHISME  s.  m.  (eu-nu-ki-sme — rad. 
eunuque,  qui  s'écrivait  autrefois  eunnche). 
Etat  de  celui  qui  est  eunuque  :  Cybèle  or- 
donne  aux  galles ,  ses  praires,  de  s'assimiler, 
par  un  eunuchisme  volontaire ,  au  sort  du 
jeune  homme  qu'elle  vient  de  perdre.  (Val.  Pa- 
risot.) 

—  Hist.  Influence  des  eunuques  à  la  cour 
d'Orient. 

EUNUKOÏDE  adj.  (eu-nu-ko-i-de  — deeu- 
nuque ,  et  du  gr.  eidos ,  aspect).  Physiol.  Se 
dit  d'un  timbre  de  voix  particulier,  qui  rap- 
pelle celui  des  castrats. 

—  Encycl.  Le  docteur  Edouard  Fournie, 
médecin  de  l'Institut  des  sourds-muets,  ca- 
ractérise ainsi  la  voix  à  laquelle  il  a  donné 
cette  dénomination  :  son  criard ,  analogue  à 
celui  de  la  voix  des  castrats;  le  diapason  est 
à  l'octave  de  celui  de  la  voix  ordinaire.  La 
voix  eunukoïde  est  d'ailleurs  fournie  par  un 
organe  parfaitement  sain  et  qui  ne  présente 
aucune  différence  anatomique  ou  physique 
avec  le  larynx  des  hommes  à  voix  normale. 
L'examen  laryngoscopique  démontre  que  ce 
timbre  singulier  de  la  voix,  chez  ces  individus, 
n'est  dû  qu'à  une  habitude  vicie.use  contrac- 
tée dans  l'émission  du  son. 
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EUNUQUE  s.  m.  (eu-nu-ke — gr.  eunouchos, 
proprement  gardien  du  lit;  de  eunê,i\t;echein, 
garder,  avoir).  Homme  privé,  par  la  castra- 
tion ,  des  parties  génitales,  plus  particulière- 
ment des  testicules,  et  préposé,  en  Orient, 
à  la  garde  des  femmes  :  Les  sérails,  les  harems 
sont  gardés  par  des  eunuques. 

Tel  ignorant  portant  perruque 
D'une  bibliothèque  a  voulu  se  charger; 
Apparemment  qu'il  a  voulu  prouver 
Que  le  soin  du  sérail  appartient  à  l'eunuque. 

Il  Npm  donné ,  d'après  les  écrivains  ortho- 
doxes, à  des  officiers  des  rois  juifs  chargés 
de  la  garde  de  la  chambre,  et  qui  n'étaient 
nullement  mutilés.  Il  Nom  donné  à  des  sec- 
taires fanatiques  du  m»  siècle ,  qui  se  muti- 
laient eux-mêmes,  et  forçaient  à  se  mutiler 
tous  ceux  qui  tombaient  entre_  leurs  mains. 
On  les  désignait  aussi  sous  le  nom  de  valé- 
siens. 

—  Par  ext.  Châtré  en  général  :  Un  vrai  ter- 
roriste n'est  qu'un  homme  mutilé,  privé,  comme, 
/'eunuque  ,  de  la  faculté  d'aimer  et  de  renai- 
tre.  (Chateaub.)  Les  eunuques  sont  les  plus 
aveuglément  jaloux  de  tous  les  animaux,  (Cas- 
til-Blaze.)  Le  premier  trait  distinctif  de  /'EU- 
NUQUE est  la  mollesse ,  la  pâleur,  la  flaccidité 
de  ses  chairs ,  le  relâchement  de  son  tissu  cel- 
lulaire. (Virey.) 

—  Fig.  Homme  impuissant ,  dépourvu  de 
fécondité  ou  d'énergie  virile  :  Par  ce  monde, 
il  y  a  beaucoup  plus  2'euntjques  que  d'hommes. 
(G.  Sand.)  Sois  eunuque  et  engraisse ,  ou  sois 
homme  et  lutte.  (G.  Sand.)  De  tout  ministre  la 
bureaucratie  fait  un  eunuque.  (E.  de  Gir.) 
Envieux  et  eunuques,  gui  cries  contre  les 
forts  qui  s'élèvent  et  grandissent ,  au  lieu  de 
crier,  que  ne  faites-vous  comme  eux,  que  ne 
vous  élevez-vous?  (E.  de  Gir.)  A'eunuque  des 
sociétés  modernes,  le  critique ,  bien  plus  triste 
encore  que  le  castrat  italien ,  est  dépouillé  de 
ta  faculté  de  créer,  et  ne  sait  pas  chanter... 
(Champfleury.) 

—  Mus.  anc.  Sorte  a'anclenno  flûte  sem- 
blable à  notre  mirliton ,  dont  l'embouchure 
était  recouverte  d'une  pelure  d'oignon  ou 
d'une  peau  extrêmement  fine. 

—  Adje.ctiv.  Qui  est  châtré  :  Les  nègres  eu- 
nuques, fouettant  leurs  pantalons  blancs  du 
bout  de  leur  houssine,  se  promènent  entre  les 

•groupes  accroupis.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Physiol'.  Les  eunuques,  étant  dans 
l'impossibilité  de  féconder  les  femmes,  ont  été 
choisis  par  cela  même  pour  les  garder,  dans 
les  pays  où  règne  la  polygamie ,  comme  chez 
les  Orientaux.  La  privation  des  organes  de 
la  génération  exerce  une  grande  influence 
sur  le  physique  comme  sur  le  moral ,  et 
l'on  ne  saurait  trop  déplorer  ces  excès  d'é- 
goïsme  qui  ont  porté  une  classe  privilégiée  de 
la  société  à  priver  leurs  semblables.du  pou- 
voir de  se  reproduire ,  pour  en  faire  les  mi- 
nistres désintéressés  de  leurs  plaisirs.  A  l'ex- 
ception de  quelques  espèces  animales  infé- 
rieuresyComme  les  abeilles ,  les  fourmis ,  les 
termites ,  où  l'on  trouve  des  individus  neu- 
tres ,  il  n'existe  point  dans  la  nature  à' eu- 
nuques  proprement  dits,  et,  si  l'on  en  rencon- 
tre parfois  dans  l'espèce  humaine  ,  c'est  par 
une  monstruosité  ou  par  une  aberration  de 
l'état  normal.  Par  conséquent,  priver  un  in- 
dividu parfait  de  la  faculté  de  se  reproduire, 
c'est  violer  la  plus  sacrée  des  lois  de  la  na- 
ture ;  car  c'est  le  penchant  auquel  l'homme 
aspire  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  volupté.  Le 
fanatisme,  l'ignorance  et  la  jalousie  ont  sou- 
vent poussé  les  hommes  à  se  mutiler  eux- 
mêmes  ou  à  mutiler  leurs  semblables.  Ainsi, 
l'histoire  rapporte  que  les  prêtres  de  Cybèle 
se  châtraient  pour  être  plus  agréables  à  leur 
divinité.  Origène  et  ses  sectateurs  se  ren- 
dirent eunuquesTpoui  avoir  la  vertu  de  la  chas- 
teté ;  mais  ifs  ne  réussirent  qu'à  se  donner  des 
regrets ,  et  s'ôtèrent  ainsi  le  mérite  de  résis- 
ter par  leurs  propres  efforts.  Une  secte  de  chré- 
tiens, celle  des  valésiens,  imita  ces  excès.  En 
Egypte,  on  punissait  le  viol  parla  castration. 
En  Italie,  on  a  pratiqué,  jusqu'au xvme  siè- 
cle, la  castration  sur  les  individus  qu'on  des- 
tinait à  la  profession  de  chanteur  et  dont  on 
voulait  faire  des  soprani.  C'est  le  pape  Clé- 
ment XIV  qui  abolit  cet  usage  et  défendit 
aux  castrats  de  chanter  dans  les  églises.  C'est 
encore  pour  cette  raison  que  nul  homme,  s'il 
est  eunuque ,  ne  peut  recevoir  les  ordres  sa- 
crés. Le  sperme,  quand  il  n'est  pas  répandu 
au  dehors,  est  un  puissant  stimulant  ;  il  anime, 
il  échauffe,  il  exalte  les  facultés  physiques  et 
intellectuelles  ;  il  inspire  l'amour,  et  l'amour 
est  une  source  féconde  à  laquelle  viennent 
puiser  le  génie  et  la  poésie.  Les  athlètes  et 
les  gladiateurs  étaient  privés  des  plaisirs  de 
l'amour  pour  conserver  plus  de  forces,  et 
Moïse  défendit  aux  Israélites  d'approcher  des 
femmes  en  temps  de  guerre. 

Les  eunuques  étaient  nombreux  surtout  chez 
les  Turcs ,  où  on  les  préposait  à  la  garde  du 
sérail.  Cette  pratique  tend  à  diminuer  de  jour 
'  en  jour,  et  il  faut  espérer  qu'elle  no  tardera 
même  pas  à  disparaître.  On  divisait  les  eu- 
nuques  en  quatre  classes  :  l"  Les  spadones  ou 
eunuques  imparfaits,  qui,  après  avoir  perdu 
un  seul  testicule,  pouvaient  non-seulement 
accomplir  l'acte  extérieur  do  la  génération, 
mais  encore  se  reproduire.  Aussi  les  lois  ro- 
maines leur  permettaient  le  mariage,  sans 
toutefois  leur  donner  sur  les  femmes  autant 
d'autorité  qu'aux  autres  hommes.  2<>  Les  eu- 
nuques appelés  thadiui  ou  thasiai,  dont  on 
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atrophiait  les  testicules  en  les  froissant  entre 
les  doigts,  mode  de  castration  que  l'on  pra- 
tique encore,  dans  l'économie  rurale,  sur  cer- 
tains animaux  en  bas  âge,  comme  les  veaux, 
les  agneaux ,  etc.,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
bislournaye.  Ces  sortes  d'eunuques  ne  sont 
pas  entièrement  stériles;  quelques  vaisseaux 
seminifères  peuvent  avoir  échappé  à  la  dis- 
torsion ,  et  l'éjaculation  a  encore  lieu.  Pi- 
thias,  amie  d  Aristote ,  était  fille  d'un  eu- 
nuque de  ce  genre.  3°  Les  eunuques  auxquels 
on  a  totalement  enlevé  les  testicules.  Ceux- 
ci  peuvent  pourtant  entrer  en  érection  et  pro- 
curer aux  femmes  une  certaine  jouissance. 
Si  l'on  en  croit  Juvénal,  les  dames  romaines 
ne  les  dédaignaient  pas,  guod  aborlivo  non 
opus  est,  dit-il;  et,  en  Orient,  les  lois  mêmes 
leur  permettaient  le  mariage.  4"  Les  eunuques 
privés  non -seulement  des  testicules,  mais  en- 
core de  la  verge  et  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  organes  extérieurs  de  la  génération.  Cette 
dernière  catégorie,  incapable  même  de  tout 
simulacre  de  coït,  était  choisie  de  préférence 
pour  la  garde  des  harems  ;  leur  mutilation  est 
telle,  qu'ils  ne  peuvent  uriner  sans  le  secours 
d'une  canule. 

La  castration  a  été  longtemps  pratiquée  en 
Italie  pour  conserver  la  voix  aux  hommes 
destinés  à  chanter  dans  les  églises  et  sur  les 
théâtres,  où  les  femmes  n'avaient  point  le 
droit  de  paraître.  En  France,  sous  prétexte 
de  prévenir  certaines  hernies,  on  a  vu,  pen- 
dant longtemps,  des  charlatans  parcourir  les 
campagnes  et  pratiquer  l'ablation  d'un  et 
quelquefois  des  deux  testicules.  En  1776,1'Aca- 
démie  de  médecine  mit  un  terme  à  cet  abus,  en 
appelant  sur  ce  point  l'attention  du  gouver- 
nement. Les  effei  s  de  la  castration  sur  l'homme 
sont  d'autant  plus  prononcés  que  celle-ci  a  été 

Ïiratiquée  dans  un  âge  moins  avancé.  Ainsi, 
orsqu'un  individu  a  été  châtré  avant  l'âge  de 
la  puberté,  les  organes  qui  n'ont  pas  été  en- 
levés ne  se  développent  plus.  Le  scrotum,  le 
pénis  restent  ce  qu'ils  étaient  ou  deviennent 
même  plus  petits.  Les  poils,  qui,  à  cet  âge, 
commencent  à  paraître  au  pubis,  aux  aissel- 
les, sur  la  poitrine,  manquent  complètement; 
la  barbe  même  fait  défaut,  absolument  comme 
chez  la  femme.  Chez  les  animaux  eux-mêmes, 
les  cornes,  les  ergots,  les  crêtes.,  qui  sont 
l'attribut  du  mâle,  ne  se  développent  pas  après 
la  castration.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  la  sympathie  qui  existe  entre  les 
organes  de  la  génération  et  l'organe  de  la 
voix.  Celle-ci  ne  change  pas  ;  elle  reste  dans  ' 
l'âge  mûr  ce  qu'elle  était  dans  l'enfance  ,  et 
cela  tient  à  un  arrêt  de  développement  des 
cartilages  du  larynx  et  des  cordes  vocales. 
C'est  ce  qu'a  pu  constater  Dupuytren  par  la 
dissection  de  ces  parties  sur  un  eunuque  qui 
avait  été  châtré  dans  l'enfance.  Le  cervelet 
est,  non-seulement  chez  l'homme,  mais  même 
chez  les  animaux,  beaucoup  moins  développé. 
Outre  ces  modifications,  on  remarque  encore 
de  grands  changements  dans  tout  l'organisme 
des  eunuques:  leur  peau,  privée  do  poils,  est 
plu3  blanche,  plus  molle,  plus  douce  ;  les  che- 
veux ,  plus  soyeux ,  plus  beaux  ,  persistent 
plus  longtemps;  les  chairs  sont  plus  molles; 
une  pâleur  féminine  et  des  traits  moins  ac- 
centués caractérisent  leur  visage  ;  ils  sont 
assez  souvent,  en  Orient,  recherchés  par  les 
hommes.  Chez  eux ,  comme  chez  la  femme, 
c'est  surtout  le  système  lymphatique  qui  do- 
mine ;  ils  ont  le  sq"ueletto  peu  développé ,  des 
formes  arrondies ,  des  cuisses  grosses,  les 
jambes  gonflées,  )o  ventre  mou  et  relâché  ; 
ils  sont  toujours  doués  d'un  agréable  embon- 
point. Tels  sont  les  changements  que  la  science 
a  pu,  de  tout  temps,  observer  sur  les  indivi- 
dus soumis  à  la  castration  ;  mais  quand  i[  s'a- 
git d'expliquer  comment  l'ablation  des  testi- 
cules peut  les  produire,  il  se  présente  do 
grandes  difficultés,  parce  qu'on  ne  peut  sai- 
sir la  connexion  intime  das  organes  génitaux 
avec  le  reste  de  l'économie.  On  comprend  que, 
pour  ce  qui  est  des  phénomènes  ,  pour  ainsi 
dire  locaux,  comme  l'atrophie  du  pénis,  du 
scrotum,  la  non-apparition  des  poils,  l'esprit 
peut  facilement  les  concevoir,  vu  la  relation 
qui  existe  dans  les  fonctions  de  ces  différen- 
tes parties.  Quant  aux  phénomènes  généraux, 
on  les  explique  de  deux  manières  :  par  l'in- 
fluence directe  du  sperme  sur  le  sang,  ou  par 
la  réaction  du  système  nerveux  génital  sur 
les  grands  centres  nerveux.  Dans  le  premier 
cas,  on  se  fonde  sur  l'hypothèse  que  le  sperme, 
dans  l'homme  parfait,  est  destiné  à  être  en 
partie  résorbé ,  à  passer  dans  le  torrent  cir- 
culatoire pour  retremper  en  quelque  sorte  le 
sang ,  qui  porte  la  force  et  la  vigueur  dans 
toute  l'économie  (ceci  est  prouvé  par  l'ex- 
trême faiblesse  qui  suit  les  grandes  pertes  sé- 
minales) ;  or,  ce  même  sperme  venant  à  man- 
quer complètement  chez  les  eunuques,  ils  per- 
dent ainsi  quelques-unes  des  propriétés  vitales 
du  sexe  masculin  ;  de  la  la  faiblesse  qui  se 
montre  dans  toute  l'économie  et  la  constitu- 
tion particulière  aux  eunuques.  D'un  autre 
côté,  le  système  nerveux  génital  se  trouvant 
intimement  uni  avec  les  autres  parties  ner- 
veuses, il  est  naturel  d'admettre  que,  la  réac- 
tion du  premier  sur  le  second  système  n'exis- 
tant plus, il  doit  se  produire  une' modification 
profonde  dans  toute  l'économie,  modification 
qui  se  traduit  par  les  phénomènes  précédem- 
ment décrits.  Il  est  difficile  de  dire  quelle  est 
la  meilleure  de  ces  doux  théories  ;  mais  on 
serait  peut  -  être  plus  dans  le  vi  ai  en  admet- 
tant l'influence  double  du  système  nerveux  et 
du  système  sanguin. 
S1  l'on  pisse  du  physique  au  moral,  la  dé- 


EUNU" 

gradation  des  eunuques  ne  sera  pas  moins  re- 
marquable. Incapables  de  se  défendre  à  cause 
de  leur  faiblesse,  ils  subissent  volontiers  le 
joug  d'un  plus  fort  pour  obtenir  sa  protection. 
L'esclavage  même  ne  leur  paraît  pas  insup- 
portable, et,  pour  l'adoucir,  il  n'est  point  de 
oassesseset  d  ignominies  dont  ils  ne  soient  ca- 
pables. Dans  leurs  rapports,  ils  n'emploient 
que  l'intrigue,  l'astuce  et  la  flatterie.  Ceux 
qui  sont  commis  à  la  garde  des  femmes  riva- 
lisent avec  elles  de  ruse  et  d'hypocrisie  pour 
les  surprendre  et  capter  ainsi  les  bonnes  grâ- 
ces du  maître.  Soit  que  le  non-développe- 
ment du  cervelet,  siège  des  plaisirs  volup- 
tueux, ait  entravé  celui  des  autres  parties  du 
cerveau  ;  soit  que  la  réaction  produite  par  le 
système  nerveux  génital  sur  les  autres  cen- 
tres nerveux  où  règne  l'intellect  ne  s'opère 
pas  chez  les  eunuques,  il  est  certain  que  ces 
êtres  mutilés  sont  peu  remarquables  par  les 
qualités  de  l'esprit.  On  trouve  à  peine  le 
nom  de  quelques-uns  dans  l'histoire,  et  en- 
core ils  sont  souvent  plus  célèbres  par  leurs 
crimes  que  par  leurs  talents. 

En  général ,  les  eunuques  qui  ont  été  opé- 
rés dans  le  jeune  âge  sont  privés  de  désirs 
vénériens  et  voient  les  femmes  avec  indiffé- 
rence; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres 
qui,  exposés  au  contact  des  femmes  et  té- 
moins des  plaisirs  d'autrui,  regrettent  sans 
cesse  la  perte  qu'ils  ont  faite.  11  est  probable 
même  que  cette  impuissance  à  laquelle  ils  se 
voient  réduits  influe  beaucoup  sur  leur  ca- 
ractère et  contribue  à  les  rendre  méchants. 
Gall  dit  avoir  remarqué  que,  chez  les  eunu- 
ques,  le  lobe  postérieur  du  cerveau  (où  il  place 
l'amour  maternel)  est  très-développé;  d'où, 
si  cette  remarque  est  exacte,  ce  goût  pro- 
noncé des  eunuques  pour  les  enfants. 

Les  fonctions  de  nutrition  se  font  chez  les 
eunuques  plus  lentement  que  chez  les  autres 
hommes.  Ainsi,  ils  mangent  moins;  une  nour- 
riture moins  substantielle  leur  suffit.  Leur 
transpiration  est  acidulé  et  n'a  pas  l'odeur 
caractéristique  du  sexe  mâle.  On  sait  qu'il  y 
a  certains  animaux  dont  la  chair  n'est  man- 
geable que  longtemps  après  la  castration.  On 
dit  que  les  eunuques  sont  moins  sujets  aux 
maladies  que  les  hommes,  et  il  doit  en  être 
ainsi,  au  moins  pour  certaines  affections, 
les  calculs  urinaires,  par  exemple,  puisque 
leur  urine  est  bien  moins  riche  en  urée  et  en 
substances  animalisées.  Hipppcrate  prétend 
qu'ils  sont  exempts  de  la  goutte;  Ramazzini, 
des  hernies,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  parla 
laxité  de  leur  abdomen. 

Lorsque  l'eunuque  a  été  inutile  après  l'âge 
de  la  puberté,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  vingt 
ans  ou  au  delà,  il  conserve  tous  les  désirs  et 
tous  les  besoins  qu'il  éprouvait  auparavant  ; 
car  le  siège  du  désir  n'est  plus  seulement 
dans  les  organes  génitaux,  mais  dans  le  cer- 
velet qui,  à  cet  âge,  a  acquis  son  entier  dé- 
veloppement. La  voix  et  1»  barbe  se  conser- 
vent quelques  années;  mais  l'individu  finit 
toujours  par  prencre  graduellement  tous  les 
caractères  physiques  et  physiologiques  do 
l'eunuque,  tels  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire. 

Selon  Paul  Zacchias,  on  aurait  jadis  châtré 
les  femmes  en  Allemagne.  Adramasis,  roi 
des  Libyens,  aurait  aussi,  au  dire  d'Athénée, 
fait  châtrer  des  femmes  pour  s'en  servir 
comme  des  eunuques;  mais  ces  assertions 
n'offrent  rien  d'authentique.  On  rapporte  en- 
core un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  plus  cer- 
tain. C'est  celui  d'un  châtreur  de  porcs  qui, 
pour  punir  sa  fille  de  ses  débauches,  aurait 
pratiqué  sur  elle  la  castration,  et  l'opération 
aurait  très-bien  réussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
danger  pour  les  femmes  que  l'on  voudrait 
châtrer  serait  beaucoup  plus  grand  que  poul- 
ies hommes;  car,  chez  elles,  la  castra- 
tion consiste  dans  l'ablation  des  ovaires  et 
non  dans  celle  du  clitoris  et  des  lèvres  de  la 
vulve.  On  dit,  et  probablement  par  analogie 
seulement,  que  les  femmes  châtrées  éprou- 
vent des  changements  inverses  à  ceux  des 
hommes  eunuques  :  tandis  que  ces  derniers 
acquièrent  un  caractère  et  des  formes  fémi- 
nines, les  femmes,  au  contraire,  tendent  à 
revêtir  les  apparences  extérieures  et  les  sen- 
timents du  sexe  masculin.  Ainsi,  les  mamelles 
s'atrophient  peu  à  peu  et  disparaissent;  des 
poils  se  développent  au  menton,  sur  la  poi- 
trine et  sur  différentes  parties  du  corps  ; 
les  traits  de-  la,  physionomie  deviennent  de 
plus  en  plus  accentués  et  se  rapprochent, 
par  leur  expression,  de  ceux  de  l'homme  ;  les 
formes  arrondies  font  place  à  des  saillies 
musculaires,  et  les  sentiments  doux  et  aima- 
bles disparaissent  pour  toujours.  V.  castra- 
tion. 

—  Hist.  «  Le  jour  où  il  entre  en  servi- 
tude, l'esclave  perd  la  moitié  des  vertus  de 
l'homme,  ■  a  dit  Homère  ;  on  pourrait  dire 
non  moins  justement  •  «  Le  jour  où  l'eunuque 
est  dépouillé  des  signes  de  la  virilité,  il  perd 
tout  sentiment  de  la  dignité  humaine.  «L'abais- 
sement du  caractère  produit  par  de  sembla- 
bles mutilations,  nous  l'avons  déjà  remarqué 
tout  à  l'heure,  est  une  règle  générale  qui  n'est 
point  infirmée  par  les  rares  exceptions  qu'en 
peut  fournir  l'histoire.  Pour  des  millions  d'eu- 
nuques  qui  ont  déshonoré  la  nature  humaine, 
quelques-uns  seulement  se  sont  rendus  célè- 
bres par  leur  talent  ou  par  le  rôle  important 
qu'ils  ont  joué  dans  la  politique.  Certains 
historiens,  plus  amoureux  du  paradoxe  que 
soucieux  de  la  vérité,  ont  prétendu  trouver 
dans  leur  infortune  même  la  cause  de  leur  il- 
lustration ;  ils  ont  soutenu  que  la  femme  était 
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un  des  plus  grands  écueils  semés  sur  la  route 
des  hommes  politiques,  et  que  les  eunuques, 
à  l'abri  de  ce  danger,  pouvaient  se  donner 
complètement  au  soin  de  leur  fortune  et  de 
leur  ambition.  Au  point  de  vue  historique, 
cette  assertion  est  doublement  fausse ,  l'a- 
mour est  un  des  ressorts  les  plus  puissants 
qui  agissent  sur  le  cœur  humain,  et  ce  sen- 
timent a  excité  plus  de  nobles  actions  qu'il 
n'a  énervé  de  caractères  vraiment  forts;  dé 
plus,  les  eunuques  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
y  sont  arrivés  moins  par  leurs  talents  réels 
et  leur  application  constante  qae  par  leur 
servilité  sans  égale,  leur  complaisance  qui  ne 
reculait  devant  aucun  de  ces  sacrifices  qui 
eussent  révolté  même  le  plus  plat  courtisan. 
Lorsque  Artaxerxès  repassa  le  Pont-Euxifl, 
après  avoir  été  battu  par  les  Grecs,  une  tem- 
pête s'éleva  et  le  pilote  déclara  que  le  vais- 
seau, trop  chargé,  était  menacé  de  sombrer  ; 
alors  on  vit  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  venir  s'incliner  devant  le  grand  roi,  et 
se  précipiter  dans  les  flots  pour  sauver  sa  vie 
précieuse.  Eh  bien  I  parmi  tous  ces  princes 
qui  faisaient  si  volontiers  le  sacrifice  de  leur 
vie,  bien  peu  eussent  consenti  à  remplir  l'of- 
fice de  Bagoas,  et  à  se  prêter  à  ces  familiari- 
tés honteuses  qui  en  avaient  fait  le  favori  de 
Darius  et  qui  lui  concilièrent  l'amitié  d'A- 
lexandre. 

On  dit  que  ce  fut  Sémiramis  qui,  la  pre- 
mière, eut  l'idée  de  faire  mutiler  des  malheu- 
reux pour  son  service  domestique;  mais, 
cette  assertion,  purement  traditionnelle,  ne 
s'appuie  sur  aucun  témoignage  historique.  Ce 
qu'on  sait  de  bien  positif,  c'est  que  les  Assy- 
riens, les  Mèdes  et  les  Perses  avaient  des 
eunuques.  C'est  là  surtout*  en  Orient,  qu'il 
faut  chercher  les  eunuques;  les  palais  en 
étaient  peuplés  et  ils  y  remplissaient  les  pre- 
mières places.  Putiphar  était  un  eunuque  du 
pharaon  dont  parle  Moïse,  ce  qui  rend  bien 
plus  excusable  l'amour  do  sa  femme  pour  Jo- 
seph. Hérodote  raconte  en  ces  termes  l'his- 
toire de  l'eunuque  Hermotime  :  u  Je  ne  con- 
nais, dit-il,  personne  qui  se  soit  plus  cruelle- 
ment vengé  d'une  injure  qu'Hermotime,  qui 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  eunuques  de 
Xerxès.  Ayant  été  pris  par  des  ennemis,  il  fut 
vendu  à  Pannonius,  de  l'île  de  Chio.  Cet 
homme  vivait  d'un  trafic  infâme  :  il  achetait 
les  jeunes  garçons  de  bonne  mine,  les  faisait 
eunuques  et  les  menait  à  Ephèse,  où  il  les 
vendait  très-cher  ;  car  la  fidélité  des  eunu- 
ques les  rend,  chez  les  barbares,  plus  pré- 
cieux que  les  autres  hommes.  Pannonius,  qui 
vivait,  dis-je,  de  ce  trafic,  fit  eunuques  un 
grand  nombre  de  jeunes  garçons,  et,  entre 
autres ,  Hermotime.  Cet  Hermotime  ne  fut 
pas  malheureux  en  tout.  Conduit  de  Sardes 
au  roi,  il  parvint  avec  le  temps,  auprès  de 
Xerxès,  à  un  plus  haut  degré  de  faveur  que 
les  autres  eunuques.  Tandis  que  le  roi  était 
à  Sardes  et  qu'il  se  disposait  à  marcher  avec 
ses  troupes  contre  Athènes,  Hermotime,  étant 
allé  pour  quelques  affaires  dans  un  canton 
de  la  Mysie  cultivé  par  les  habitants  de 
Chio ,  y  rencontra  Pannonius.  L'ayant  re- 
connu, il  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  ;  et, 
commençant  par  un  grand  détail  des  biens 
qu'il  lui  avait  procurés,  il  passa  ensuite  à 
ceux  qu'il  promettait  de  lui  faire  par  recon- 
naissance s'il  voulait  venir  avec  toute  sa  fa- 
mille demeurer  chez  lui.  Pannonius,  charmé 
de  ses  offres,  se  rendit  chez  Hermotime  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Quand  celui-ci  l'eut 
en  sa  puissance  avec  toute  sa  famille  :  «  0  le 
o  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  !  lui  dit-il, 
»  toi  qui  gagnes  ta  vie  au  plus  infâme  métier, 
»  quel  mal  t  avions-nous  fait,  moi  et  les  miens, 
»  à  toi  ou  à  quelqu'un  des  tiens,  pour  m'avoir 
»  privé  de  mon  sexe  et  m'avoir  réduit  à  n'è- 
»  tre  plus  rien?  T'étais-tu  donc  imaginé  que 
»  les  dieux  n'auraient  aucune  connaissance  de 
■>  ton  action?  Scélérat!  par  un  juste  juge- 
«  ment  ils  t'ont  fait  tomber  entre  mes  mains 
»  au  moyen  d'un  appât  trompeur,  afin  que  tu 
»  ne  puisses  te  plaindre  du  châtiment  que  je 
•  vais  t'infliger.  »  Après  ces  reproches,  il  se 
fit  amener  les  quatre  enfants  de  Pannonius, 
et  le  força  de  les  mutiler  lui-même.  Panno- 
nius, s'y  voyant  contraint,  le  fit,  et  cet  ordre 
fut  exécuté.  Hermotime  obligea  ensuite  les 
enfants  à  faire  la  même  opération  à  leur  père. 
C'est  ainsi  que  fut  puni  Pannonius  et  qu  Her- 
motime se  vengea.  » 

•Disons  aussi  quelque  chose  de  Y  eunuque 
Combabus,  dont  l'histoire  est  des  plus  cu- 
rieuses. Combabus  était  favori  d'un  roi  d'As- 
syrie, et  fut  choisi  par  lui  pour  accompagner 
la  reine  Stratonice  dans  un  pèlerinage  que 
celle-ci  voulait  faire  et  qui  «e  devait  pas  du- 
rer moins  de  deux  ou  trois  ans.  Prévoyant  que 
les  courtisans  ne  manqueraient  pas  de  profiter 
d'une  pareille  circonstance  pour  le  perdre,  et 
qu'on  l'accuserait  auprès  de  son  maître  d'à- , 
voir  séduit  la  reine,  il  se  fit  pratiquer  la  même 
opération  qu'Origène,  mit  les  pièces  dans 
une  boî(e  qu'il  scella  et  confia  au  roi  en  dépôt. 
Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver  : 
Stratonice,  fatiguée  de  son  veuvage  prolongé, 
et  séduite  par  la  beauté  de  Combabus,  alla  le 
trouver  un  soir  qu'elle  s'était  enivrée  et  lui 
découvrit  sa  passion.  Celui-ci  ne  put  la  faire 
revenir  à  la  raison  qu'en  lui  -révélant  le  pi- 
teux état  dans  lequel  il  s'était  mis.  Il  n'en  fut 
pas  moins  accusé  auprès  du  roi,  et  des  té- 
moins assurèrent  l'avoir  vu  en  conversation 
criminelle.  On  le  conduisait  au  supplice,  lors- 
qu'il pria  le  roi  d'ouvrir  la  boite  qu  il  lui  avait 
confiée  avant  son  départ,  et  c'est  de  cette 
façon  qu'il  établit  son  innocence. 
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De  l'Orient,  les  eunuques  passèrent  à  Rome 
et  remplacèrent  bientôt  les  affranchis  dans 
la  faveur  impériale.  Sous  le  règne  d'Hé- 
liognbale,  ils  furent  tout -puissants;  mais 
c'est  surtout  à  Constantinople  qu'ils  régnè- 
rent en  maîtres.  Eusèbe,  favori  et  grand 
chambellan  de  Constance  H,  en  remplit  le 
palais,  et  l'empire  d'Orient  fut  désormais  li- 
vré à  leur  discrétion.  Parmi  ceux  dont  l'his- 
toire a  gardé  le  souvenir,  il  faut  citer  Eu- 
trope,  ce  misérable  esclave,  assemblage  da 
tous  les  vices,  et  Narsès ,  qui,  du  moins} 
avait  des  talents  remarquables.  C'est  à  lui 
que  l'impératrice  envoya  une  quenouille,  en 
disant  que  c'était  la  seule  arme  qui  convînt 
aux  hommes  de  son  espèce.  L'invasion  des 
barbares  appelés  par  Narsès  punit  ces  paroles 
imprudentes  d'une  femme  en  colère.  Le  nom- 
bre des  eunuques  était  alors  si  nombreux  quô 
l'un  des  conciles  de  Nieée  interdit  les  ordres 
sacrés  à  ceux  qui  avaient  été  mutilés  par 
accident,  ou  qui  avaient  pratiqué  sur  eux- 
mêmes  cette  opération.  Néanmoins,  parmi  les 
patriarches  de  Constantinople,  quatre  furent 
eunuques  :  Nicétas,  Photius,  Ignace  etMétho- 
dius.  Le  fanatisme  religieux  était  venu  en 
aide  à  cette  coutume  barbare  :  Origène  s'était 
mutilé  lui-même,  afin  de  mieux  résister  aux. 
tentations  de  la  chair;  vers  le  milieu  du 
xme  siècle,  Valésius,  philosophe  chrétien 
d'Arabie,  prétendit  que  la  concupiscence 
agissait  sur  l'homme  avec  tant  de  violence, 
qu'on  ne  pouvait  lui  résister  sans  le  secours 
de  la  grâce,  et  que,  pour  se  sauver,  il  fallait 
de  toute  nécessité  se  faire  eunuque.  Cette 
belle  découverte  trouva  de  nombreux  parti- 
sans, connus  dans  l'histoire  de  l'Eglise  sous 
le  nom  de  vnlésiens.  Ils  réduisaient  à  l'état 
d'eunuques,  de  gré  ou  de  force,  non-seule- 
ment ceux  qui  embrassaient  leur  secte,  mais 
encore  leurs  amis,  leurs  hôtes  et  même  les 
étrangers  qui  avaient  le  malheur  de  s'aventu- 
rer dans  leur  pays.  V.  valésikxs. 

En  succédant  aux  empereurs  byzantins,  les 
Turcs  adoptèrent  leurs  coutumes.  Leurs  pa- 
lais furent  remplis  d'eunuque;,  dont  quelques- 
uns  ont  occupé  parfois  les  premiers  postes  do 
l'empire.  Un  très-petit  nombre,  il  est  vrai,  ont 
montré  des  talents  exceptionnels  ;  parmi  eux, 
il  faut  citer  Ali,  le  vaillant  général  de  Soli- 
man II,  qui  commandait  l'année  turque  lors 
de  l'invasion  de  la  Hongrie,  en  1550.  De  Thou 
raconte  que,  dans  cette  expédition,  les  chré- 
tiens ayant  surpris  une  ville  qui  était  au  pou- 
voir des  Turcs,  on  dépêcha  aussitôt  un  cour- 
rier à  Ali  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle. 
Comme  ce  courrier  ne  la  lui  annonçait  qu'en 
tremblant,  et  que,  par  la  tristesse  répandue 
sur  son  visage,  il  faisait  connaître  à  Ali  qu'il 
s'agissait  d'un  grand  malheur,  le  pacha  se 
moqua  de  sa  consternation  d'une  manière  qui 
fit  rire  tous  les  assistants,  et,  peu  louché  de 
la  perte  d'une  place  qu'il  pouvait  facilement 
reprendre,  il  lui  dit  :  «  Insensé!  de  quoi  me 
parles-tu?  de  quelle  perte  fâcheuse  viens-tu 
m'entretenir?  Voilà,  ajouta-t-il,  en  montrant 
la  place  de  sa  mutilation,  voilà  une  perte 
vraiment  déplorable  pour  moi,  puisqu'elle  m'a 
privé  de  ce  qui  me  faisait  homme.  »  Ces  pa- 
roles du  général  turc  rappellent  le  mot  d'une 
princesse  de  la  cour  de  France  au  xvi«  siè- 
cle. Un  jour  qu'elle  passait  dans  sa  litière 
fermée,  elle  entendit  un  aveugle  qui  lui  de- 
mandait l'aumône  en  ces  termes  :  o  Ayez  pitié 
d'un  pauvre  malheureux  qui  a  perdu  toutes 
les  joies  de  la  vie!  —  Tiens!  fit-elle,  c'est  donc 
un  eunuque?  » 

Au  moyen  âge,  les  eunuques  étaient  nom- 
breux,-et  cela. pour  plusieurs  causes.  D'abord 
la  mutilation  était  un  châtiment  souvent  in- 
fligé aux  prisonniers  de  guerre.  Luitprand, 
chroniqueur  du  x°  siècle,  raconte  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante.  Théobald,  marquis  de 
Spolète,  se  trouvant  en  guerra  avec  les  Grecs, 
s'empara  d'un  certain  nombre  d'ennemis  et 
les  renvoya  après  les  avoir  mutilés.  «  Alors, 
dit  Luitprand,  on  vit  venir  de  la  forteresse 
une  femme  en  fureur,  les  cheveux  épars, 
brûlant  d'amour  et  tremblant  pour  la  virilité 
de  son  mari.  Déchirant  son  visage  de  ses 
ongles  ensanglantés,  elle  alla  se  lamenter 
devant  la  tente  de  Théobald.  »  Femme,  lui 
»  dit-il,  pourquoi  viens-tu  ici  te  plaindre  si 
'  bruyamment?  —  Guerrier,  répondit  celle-ci, 
»  c'est  un  crime  nouveau  et  inouï  que  de  faire 
»  la  guerre  à  des  femmes  innocentes.  Aucune 

>  de  nous  ne  descend  des  Amazones;  étran- 
«  gères  au  métier  des  armes,  nous  nous  li- 
»  vrons  uniquement  aux  travaux  de  Minerve. 
»  —  Mais  quel  guerrier  insensé  a  jamais  fait 
»  la  guerre  aux  femmes?  reprit  Théobald.  — 
»  Quoi  !    n'est-ce   pas  faire  aux   femmes   la 

>  guerre  la  plus  cruelle ,  n'est-ce  pas  leur 
»  causer  le  plus  de  mal  possible,  que  d'enle- 
»  ver  à  leurs  maris  les  organes  qui  donnent 
»  à  notre  corps  la  santé,  et  qui  surtout  sont 
»  pour  nous  l'espoir  de  la  postérité?  En  muti- 

•  lant  les  hommes,  ce  n'est  pas  leur  bien, 
»  c'est  le  nôtre  que  vous  enlevez.  La  perte  de 
«  mes  brebis  ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  venir 

>  dans  votre  camp.  J  approuve  le  dommage 
«  que  vous  m'avez  causé  en  m'enlevant  ces 
»  troupeaux,  mais  l'autre  perte  dont  je  suis 
»  menacée,  cette  perte  cruelle,  irréparable, 

•  j'en  ai  horreur,  je  la  maudis  et  ne  puis  m'y 
a  soumettre.  Que  tous  les  saints  me  préser- 
»  vent  d'un  tel  malheur  !  j>  A  ce  discours,  tous 
les  assistants  se  prirent  à  rire.  Cependant 
son  argumentation  leur  parut  si  juste,  que 
non-seulement  on  lui  rendit  son  mari  in- 
tact, mais  encore  on  lui  restitua  les  troupeaux 
qu'on  lui  avait  enlevés.  Comme  elle  s'en  al- 
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lait,  Thêobald  lui  envoya  demander  ce  qu'il 
faudrait  faire  à  son  mari  s'il  était  repris  dans 
un  combat.  «  Bon!  répondit-elle;  il  a  des 
»  yeux,  des  oreilles,  un  nez,  des  mains  et  dus 
»  pieds  ;  toutes  ces  parties  sont  à  lui,  faites-en 
«  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  respectez  les  au- 
»  très,  qui  sont  à  votre  servante.  » 

Une  autre  cause  qui"  multipliait  les  eunu- 
ques, c'était  l'ignorance  des  médecins,  qui 
avaient  recours  à  la  mutilation  pour  guérir 
les  hernies.  Ambroise  Paré  s'éleva  fortement 
contre  cette  pratique,  et  recommanda  de  cou- 
server  précieusement  ce  qui  fait  la  paix  de  la 
maison.  D'ailleurs,  au  moyen  âge,  on  ne  rou- 
gissait pas  beaucoup  d'être  eunuque,  et  l'on 
trouve  dans  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de 
Paris  une  charte  où  l'un  des  témoins  a  signé 
ainsi  :  Sitjnum  Alcheri,  archipresbyleri  et  eu- 
nuc/ii.  Parmi  les  autres  eunuques  qui  méritent 
d'être  cités,  mentionnons  Abailard,  dont  la  pi- 
teuse aventure  est  connue  de  tous;  Paracelse, 
Boileau ,  le  botaniste  Robin  et  l'académicien 
Gombaud,  dont  Saint-Evremond  a  dit  : 

Gombaud,  pour  un  châtre1,  ne  manque  pas  de  feu. 

Maurepas  était  soupçonné  d'être  eunuque 
ou  à  peu  près;  aussi  le  chansonna-t-on  de  la 
façon  suivante  : 

Maurepas  devient  tout-puissant  ; 
Via  c'  que  c'est  que  d'être  impuissant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  eunuques  ne 
peuvent  faire  partie  du  clergé  catholique,  et 
on  a  même  été  jusqu'à  avancer,  mais  nous  le 
rapportons   ici  sans  le  certifier,  que,  le  jour 
où  le  pape  est  intronisé,  on  le  fait  asseoir  sur 
un  siège  de  marbre  où  l'on  s'assure  qu'il  est 
bien  uu  homme  complet.  L'un  des  canons  du 
concile  tenu  à  Nicée  en  325  porte  ;  «  Si  quel- 
qu'un a  été  fait  eunuque,  ou  par  les  médecins 
dans  une  maladie,  ou  par  les  barbares,  qu'il 
demeure  dans  le  clergé  ;  mais  celui  qui  s'est 
mutilé   lui-même,    se   trouvant   en   état   de 
santé,   doit  être  interdit,  s'il  fait  partie  du 
clergé  ;  et,  à  l'avenir,  on  ne  doit  en  promou- 
voir aucun.  »   Mais   il  est  avec  le  ciel  des 
accommodements.  Voici,  en  effet,  ce  que  Mi- 
non   raconte   dans    son   curieux   Voyage  en 
Italie  :  *  Il  faut  que  je  vous  dise,  pendant 
qu'il  m'en   souvient ,-.  un  assez  plaisant  se- 
cret qu'on  a  trouvé  ici  en  faveur  de  certains 
prêtres  musiciens.  Vous  savez  qu'un  prêtre 
doit  être  un  homme  complet,  et  c'est  une 
loi  sans  exception.  Néanmoins,  comme  on  a 
remarqué  que  cette  perfection  du  corps  ap- 
porte quelquefois  du  désagrément  à  la  voix, 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  douceur  delà  voix 
est  d'une  grande  utilité  pour  mieux  insinuer 
les  choses,  soit  à  l'église,  soit  à  l'Opéra,  on  a 
trouvé  un  milieu  pour  accommoder  l'affaire, 
et  il  a  été  convenu  qu'un  prêtre  ajusté  pour 
la  musique  pourrait  exercer  la  sacriricature 
aussi  bien  qu'un  autre,  pourvu  qu'il  eût  Ses 
ne'ccssités,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  ses  su- 
perfluilés  dans  sa  poche.  Je  ne  voudrais  pas 
m'engager  à  produire  l'acte  de  ce  règlement, 
qui  peut  n'avoir  été  donné  que  de  vive  voix  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  de  source  cer- 
taine que  la  chose  existe  comme  je  vous  la 
dis.  » 

Au  mot  castrat,  nous  avons  parlé  des  eu- 
nuques qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur 
talent  lyrique;  terminons  cet  article  par  une 
anecdote  toute  contemporaine. 

On  sait  que  l'ex-impératrice  Eugénie  assis- 
tait à  l'inauguration  uu  canal  de  l'isthme  de 
Suez  (18C9).  En  se  rendant  en  Egypte,  elle 
passa  par  Gonstantinople,  où  elle  fut  splen- 
didement accueillie  par  le  sultan.  Le  duc  de 
Cossô-Brissac,  qui  1  accompagnait  en  qualité 
de  chambellan-,  tut  de  son  côté  l'objet  de  mille 
attentions,  de  mille  prévenances,  de  mille  poli- 
tesses de  la  part  du  grand  chef  des  eunuques, 
personnage  de  la  plus  haute  importance  à  la 
cour  du  sultan.  Au  moment  do  prendre  congé 
de  cet  excellent  homme,  qui  no  l'avait  pas 
quitté  une  seconde  pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour,  et  l'avait  fait  pénétrer  partout, 
même  dans  les  appartements  les  plus  secrets, 
le  duc  de  Cossé-Brissac  le  remercia  de  toutes 
ses  politesses  particulières  et  lui  demanda  à 
quel  motif  il  devait  d'en  avoir  été  l'objet. 
«  Oh  !  monsieur  le  duo,  répondit  le  grand 
chef  des  eunuques  avec  un  sourire  significa- 
tif, je  sais  les  égards  que  l'on  se  doit  entre 
confrères.  » 

Eunuque  (l/),  comédie  de  Térence,  repré- 
sentée l'an  de  Rome  593.  Le  fond  et  le  titre 
en  sont  empruntés  àMénandre;  mais  le  poète 
latin,  trouvant  la  iabie  grecque  trop  pauvre  - 
de  personnages,  a  tiré  du  flatteur,  autre 
pièce  de  son  modèle,  deux  types  qu'il  a  trans- 
portés dans  sa  comédie,  un  parasite  et  un 
soldat  fanfaron.  Phédria,  éperdument  amou- 
reux de  la  courtisane  Thaïs,  voit  avec  dépit 
qu'un  autre  amant,  pour  s'attirer  ses  bonnes 
grâces,  lui  a  offert  en  présent  une  jeune  es- 
clave, belle  fille  de  seize  ans  enlevée  par  des 
pirates,  et  que  l'on  croit  issue  d'une  noble 
famille.  Phédria  ne  sait  quel  don  opposer  à 
ce  séduisant  cadeau.  11  achète  un  eunuque 
fort  cher,  quoique  vieux  et  laid,  et  compte 
ainsi  satisfaire  les  appétits  de  luxe  dont  est 
dévorée  Thaïs.  11  est  sur  le  point  de  le  faire 
conduire  chez  elle,  lorsque  survient  Chéréa, 
son  frère,  un  jeune  adolescent  tout  bouillant 
de  fougue  et  de  sève,  dans  la  première  ivresse 
des  passions.  Il  a  vu  passer  la  jolie  enfant 
que  le  rival  de  son  frère  a  donnée  à  Thaïs,  et 
il  apprend  qu'elle  demeure  chez  la  courtisane. 
Purménon,  esclave  de  Phédria,  pour  favoriser 
.es  amours  de  Chéréa,  introduit  le  jeune  homme 


ËUNU 

chez  Thaïs  à  la  place  de  l'eunuque.  Là,  trou- 
vant bientôt  une  occasion  propice,  Chéréa 
prouve  à  la  jeune  Pamphiie  qu'il  n'a  d'un  eu- 
nuque que  le  nom  ;  mais  la  ruse  se  découvre. 
Thaïs  est  d'abord  furieuse,  puis,  comprenant 
que  tout  peut  se  réparer  par  un  mariage,  elle 
prouve  que  la  jeune  Pamphiie  est  citoyenne 
d'Athènes  et  d'une  des  meilleures  familles  de 
cette  ville.  Grâce  à  elle,  Chéréa  épouse  Pam- 
phiie. «  Tel  est,  dit  M.  Pierron,  le  nœud  de 
la  pièce;  mais  ce  qui -la  remplit  véritable- 
ment, c'est  l'amour  de  Phédria,  le  frère  du 
faux  eunuque,  pour  la  courtisane  Thaïs  ;  ce 
sont  leurs  démêlés  avec  le  bravache  Thra- 
son  ;  c'est  Gnathon,  le  spirituel  parasite,  qui 
finit  par  mettre  tout  le  monde  d'accord  et  qui 
fait  accepter  à  Phédria  un  compromis  en 
vertu  duquel  il  souffrira  chez  Thaïs  la  pré- 
sence de  Thrason  en  qualité  de  protecteur 
sérieux.  » 

La  plaisante  physionomie  des  deux  types 
du  bravache  et  du  parasite,  transportés  par 
Térence  du  Flatteur  dans  ['Eunuque,  prête 
quelque  gaieté  et  même  un  certain  air  de 
bouffonnerie  à  quelques  scènes  de  sa  corné- 
die.  La  Fontaine,  qui,  en  1654,  donna  une 
imitation  de  V Eunuque  en  cinq  actes  et  en 
vers,  professait  pour  son  modèle  l'admira- 
tion la  plus  vive  :  «  Peu  de  personnes  igno- 
rent de  combien  d'agréments  est  rempli  1  Eu- 
nuque latin.  Le  sujet  en  est  simple,  comme 
le  prescrivent  nos  maîtres;  il  n'est  point  em- 
barrassé d'incidents  confus;  il  n'est  point 
chargé  d'ornements  inutiles  et  détachés;  tous 
les  ressorts  y  remuent  la  machine  et  tous  les 
moyens  y  acheminent  à  la  fois.  Quant  au 
nœud,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  moins 
communs  de  l'antiquité.  Cependant  il  se  fait 
avec  une  facilité  merveilleuse  et  n'a  pas  une 
seule  de  ces  contraintes  que  nous  voyons 
ailleurs.  La  bienséance  et  la  médiocrité,  que 
Plaute  ignorait,  s'y  rencontrent  partout.  Le 
parasite  n'y  est  point  goulu  par  delà  la  vrai- 
semblance, le  soldat  n  y  est  point  fanfaron 
jusqu'à  la  folie  ;  les  expressions  y  sont  pures, 
les  pensées  délicates,  et,  pour  comble  de 
louange,  la  nature  y  instruit  tous  les  person- 
nages et  ne  manque  jamais  de  leur  suggérer 
ce  qu'ils  Ont  à  faire  et  à  dire.  Je  n'aurais  ja- 
mais fini  d'examiner  toutes  les  beautés  de 
l' Eunuque  :  les  moins  clairvoyants  s'en  sont 
aperçus  aussi  bien  que  moi.  »  Cet  éloge  est 
exagéré ,  au  moins  quant  à  ce  qui  regarde 
les  mcours,  et  La  Fontaine  l'a  bien  senti,  puis- 
qu'il a  changé  la  scène  brutale  du  viol  en  un 
simple  vol  de  baisers.  M.  Michel  Carré  a 
imité  la  réserve  du  grand  fabuliste,  dans 
l'Eunuque  qu'il  a  fait  jouer  en  1545. 

La  pièce  de  Térence  obtint  un  si  grand  suc- 
cès qu'il  fallut  la  donner  deux  fois  le  même 
jour,  et  Suétone  nous  apprend  qu'elle  valut 
à  son  auteur  8,000  sesterces,  la  plus  forte 
somme  qu'on  eût  payée  jusque-là  à  un  auteur 
dramatique.  Brueys  et  Palaprat  se  seraient 
estimés  fort  heureux  si  l'imitation  qu'ils  en  ont 
donnée  sous  le  titre  du  Muet  leur  eût  seule- 
ment rapporté  le  quart  de  cette  somme.  Et  ce- 
pendant la  pièce  de  Térence  n'était  autre  chose 
qu'une  copie.  «  C'est  l'Eunuque  de  Ménandre 
que  nous  allons  représenter,  »  dit-il-franche- 
ment  dans  le  prologue.  Mais,  dans  cette  copie, 
rien  ne  sent  le  copiste;  rien  de  maladroit  ni 
de  faible;  nulle  disparate,  nul  tâtonnement, 
nulle  retouche  :  c'est  toujours lamême  pureté, 
la  même  perfection  de  style.  Reste  la  mo- 
rale, qui  n'est  rien  moins  qu'irréprochable  ; 
car,  d'après  la  remarque  de  M.  Pierron,  l'au- 
teur «  n  a  de  chaste  que  l'apparence,  et,  s'il  ne 
se  montre  ni  brutal  ni  grossier,  il  n'en  est  peut- 
être  que  plus  dangereux.  »  On  chercherait 
en  vain  une  instruction,  un  profit  à  retirer 
de  cette  comédie;  elle  laisse  à  désirer  tout 
autant  sous  ce  rapport  que  du  côté  du  souffle 
et  de  l'inspiration  comique.  Une  citation  fera 
juger  de  ce  que  Varron  appelait  la  médiocrité 
de  Térence.  «  Dieux  immortels  !  qu'un  homme 
l'emporte  sur  un  autre  homme!  Quelle  diffé- 
rence d'un  homme  d'esprit  à  un  sot  1  Voici, 
au  reste,  ce  qui  m'a  fait  faire  cette  réflexion. 
J'ai  rencontré  aujourd'hui  un  individu,  d'ici 
comme  moi  et  de  ma  condition,  homme  de 
bonnes  manières  et  qui  avait,  comme  moi,  dé- 
voré son  patrimoine.  Je  le  vois  tout  malpro- 
pre, dégoûtant,  efflanqué,  dépenaillé,  décré- 
pit. *  Que  signifie,  lui  dis-je,  cet  accoutre- 
»  ment?  —  Que  j'ai  perdu  ce  que  je  possédais. 
»  Hélas  I  où  en  suis-je  réduit  !  Connaissances,' 
»  amis,  tout  le  monde  m'abandonne.  »  Alors 
je  le  méprisai  en  songeant  à  moi.  «  Quoi  !  lui 
»  dis-je,  homme  sans  courage,  t'es-tu  donc 
»  arrangé  de  façon  à  n'avoir  plus  en  toi  dé- 

•  sonnais  nulle  ressource?  As- tu  perdu  la 
o  raison  en  même  temps  que  ton  bien  ?  Mo 
»  vois-tu,  moi,  simplement  ton  égal?  Vois-tu 
»  ce  bon  air,  ce  teint  fleuri,  cette  mise,  cet 
»  embonpoint?  J'ai  tout  et  je  n'ai  rieh  :  n'ayant 
»  rien,  rien  pourtant  ne  me  manque.  —  Mais 
»  il  v  a  un  malheur,  c'est  que  je  ne  sais  ni 
n  faire  le  plaisant  ni  supporter  les  coups.  — 
»  Quoi  I  t'imagines-tu  que  c'est  ainsi  qu'on  s'y 

■  prend  ?  Tu  te  trompes  du  tout  au  tout,  Jadis 

•  on  gagnait  sa  vie  à  ce  métier;  oui,  dans 
»  l'autre  siècle  ;  mais  nous  avons  aujourd'hui 
»  une  pipée  d'autre  genre,  et,  de  plus,  c'est 
»  moi  l'inventeur  de  cette  méthode  nouvelle. 

■  11  y  a  une  espèce  de  gens  qui  ontlaprèten- 
»  tion  d'être  les  premiers  en  tout  et  qui  ne  le 

■  sont  pas  :  c'est  à  eux  que  je  m'attache  ;  je 
»  ne  leur  fournis'  point  à  rire  à  mes  dépens, 
»  mais  je  ris  avec  eux  de  compagnie,  en  m'ex- 
»  tasiant  sur  leur  esprit.  Quoi  qu'ils  disent, 
»  j'applaudis  ;  disent-ils  ensuite  le  contraire, 


ÊUNÛ 

•  j'applaudis  encore.  On  dit  non,  je  dis  non  ; 
»  on  dit  oui,  je  dis  oui.  En  un  mot,  j'ai  pris 
»  surnioi  d'approuver  toujours  et  quand  même. 
»  Voilà  le  bon  métier  aujourd'hui ,  et  sans 
»  comparaison.  » 

Eunuque  (chanson  DE  l'),  extraite  du  Caïd  ; 
paroles  de  Sauvage,  musique  d'A.  Thomas. 
Avec  quelle  voix  impossible  Sainte-Foy  chan- 
tait ces  couplets  bouffons,  quelles  intonations 
bizarres,  quels  gloussements  efféminés,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  impossible  dé  traduire  par  des 
mots.  L'artiste  s'était  incarné  dans  le  person- 
nage de  l'oriental  castrat  de  manière  à  défier, 
clans  ce  rôle,  toute  rivalité  présente  et  future. 
Disons  aussi,  pour  être  juste,  qu'en  dehors  de 
l'interprétation  de  l'artiste  la  musique  de 
cette  page  est  d'une  grande  valeur  et  eût 
heureusement  inspiré  des  artistes  bien  moins 
doués  que  le  célèbre  trial  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

Moderato,    /  • 
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^iJËgg^gpH 


l<=r  Couplet.    Je    suis  gourmand  comme  u-  ne 


chat  -    te  ;  Cette  cou-leur  me  prévient  et  me 


£M^#E=^NB££^i 


liât  -  te; 


Goûtons:  mais, 


^Et^EEl 


du    par- fait    a  -  moiir,       A  moi!      Com- 


is 


S-^-hS— :$=:f£ 


fàt3Sf=5=3=3==y=?=y= 


=t 


ment?     Sorait-ce  un  mauvais'  tour? 


IlS^Jg^E^Ef 


Eh  non,  ma     foi  !    La  chose  estdé-li- 


dis       vi  -   ve       l'a  -    mour!       Biais 


fe^HE3=Èl^S 


le     par  -  fait 


a  -  mour  en  bou- 


le!    Ah! 


te^m^gg^^ 


GIou,      glou>    g"lou,    que  c'est  bon.  Que  c'est 
doux!  glou,  glou,   glou.   Ça  cha-touil-le  et  ré- 


*= 


veil-  le.  Ah  !  que   c'est  bon  !  ah  I  que     c'est 


Ï^H^^É^ 


?jrz 


z=F=^z. 


i^^Hiii^y^ 


doux!        Comme   cacha  -  touil  -   le  et    r<S 


veil- le  1     Ah!   que  c'est  bon!  Ah!  que  c'est 


$=£*=. 


Ê^E^ËB 


doux  !  Glou,   etc.  (t  fois)  !    ah  !  que  c'est  doux  ! 


doux  !  GIouT  glou,  etc.  (S  fois),  que  c'est 
doux!  Ah!  que  c'est  bon,  oh!  que  c'est 
doux!  Glou,  glou, etc.  (S  fois),         que  c'est 


Glou,  glou,  etc.  ('  fois)'. 


£^i 


glou! 


Ah!      ques  c'est  doux! 


DEUXIEME  COUPLET. 


Au  paradis  du  saint  prophète 
Patiemment  j'attends  que  l'on  m'admette. 

A  quoi  bon  l'éternel  amour 

Que  les  houris  donnent  en  ce  5<?jour7 

Si  cet  amour  était  cette  eau  rermeilta 

Oh!  j'irais,  des  ce  jour,         ' 

Chantant  :  Vive  l'amour  ! 

Mais...  le  parfait  amour 

En  bouteille!  ■ 
Ahl  glou,  glou,  etc. 

EUNUS,  esclave  syrien,  natif  d'Apamée, 
chef  de  la  première  révolte  des  esclaves  de 
Sicile  contre  les  Romains  (135-133  av.  J.-C). 
Conduit  en  Sicile,  il  y  devint  l'esclave  d'un 
riche  citoyen  d.'Enna,  acquit,  par  des  tours  de 
prestidigitation  et  par  sa  prétention  à. con- 
naître l'avenir,  une  grande  influence  sur  les 
autres  esclaves,  et  passa  bientôt  parmi  eux 
pour  un  être  extraordinaire.  Les  esclaves 
d'un  nommé  Damophilo,  indignés  des  cruau- 
tés de  leur  maître,  s'ètant  révoltés,  Eunus  sa 
joignit  à  eux,  devint  leur  chef,  vit  accourir 
auprès  de  lui  des  esclaves  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Sicile  et  prit  alors  le  titre  de  roi, 
sous  le  nom  d'Antiochus.  Rome  envoya  con- 
tre lui  des  troupes  ;  mais  il  battit  successive- 
ment quatre  préteurs  et  un  consul  et  ravagea 
une  partie  de  la  Sicile.  Enfin,  en  133,  Culpur- 
nius  Pison  marcha  contre  lui,  le  chassa  de 
Messine  et  le  força  à  se  réfugier  dans  Tauro- 
ménium.  Cette  ville  ayant  été  prise,  Eunus 
parvint  à  s'échapper  et  se  cacha  dans  une 
caverne,  où  il  fut  découvert.  Conduit  au  con- 
sul romain,  il  fut  emprisonné  àMorgantiaet 
y  mourut  peu  après  de  la  phthiriase. 

EUNYCHlE  s.  f.  (eu-ni-kî  —  du  gr.  eu, 
bien;  onux,  ong]e).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères,, de  la  famille  des  pyraliens,  renfer- 
mant dix  espèces  européennes  de  petite  taille, 
à  ailes  noires,  quelquefois  teintées  de  roux, 
et  volant  en  plein  soltjil  dans- les  lieux  her- 
bus. 

EUODON  s.  m.  (eu-o-don  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
odous,  dent).  Infus.  Syn.  de  chilodon. 

EUOMPHALE  s.  m.  (eu-on-fa-le  —  du  gr. 
eu,  bien;  omp/ialos,  ombilic).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  qui  n'existe  qu'à 
l'état  fossile  dans  les  terrains  de  transition  : 
La  plupart  des  euompuales  sont  des  coquilles 
lisses.  (Deshayes.) 

EUOPHRYX  s.  m.  (eu-o-frikss  — du  gr.  eu, 
bien-,  ophrus,  fierté).  Arachn.  Genre  d'ara- 
néides,  réuni  au  genre  atte  ou  attus. 

EUOPLIE  s.  f.  {eu-o-plî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
oplon,  arme).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  lamies,  dont  l'espèce  type 
habite  Assam. 

EUOPS  s.  m.  (eu-opss  —  du  gr,  eu,  bien  ; 
ops,  face,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des^ cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie. 

EUOSANTHE  s.  m.  (eu-o-zan-te  —  du  gr. 
euosmos,  odorant;  anihos,  fleur).  Bot.  Syn. 

d'HOMORANTUB. 

EUOSMIE  s.  f.  (eu-o-smî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
osmè,  odeur).  Bot.  Syn.  d'tsvoSJiiE. 

EUOUAE.  Mus.  Abréviation  formée  par  les 
voyelles  des  mots  seeulorum  amen,  que  l'on 
note  à  la  fin  des  antiennes  pour  indiquer  le 
ton  sur  lequel  on  doit  chanter  le  psaume  sui- 
vant. Quelques  archéologues,  ignorant  cette 
explication  bien  simple,  ont  voulu  voir  là  1» 
mot  évo/ié,  surnom  do  Bacchua.  - 
.  EUPAGE  s.  m.  (eu-pa-je  —  du  gr.  eupagés, 
solide,  trapu).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  trois  espèces  qui  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EUPAL1NUS  DE  MÛGARE,  architecte  grec, 
qui  vivait  dans  le  vie  siècle  dv,  J.-C.  11  tra-  - 
vailla  aux  somptueux  bâtiments  de  Polycrate, 
tyran  de  Samos,  et  construisit  un  aqueduc 
dont  on  a  retrouvé  des  restes  et  qui  était  une 
des  beautés  de  l'île.  11  avait  fallu  percer  une 
montagne  do  1,500  mètres  d'épaisseur  pour 
amener  l'eau  d'une  source  jusqu'aux  fon- 
taines do  la  cité.  On  ne  sait,  au  reste,  pres- 
que rien  sur  cet  artiste,  un  des  plus  célèbres 
de  son  siècle.  • 

EUPARÉE  s.  f.  (eu-pa-ré  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pareimi ,  je  parais).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la -famille  des  primulacées,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  habite  l'Aus- 
tralie. 

EUPARIE  s.  f.  (eu-pa-rî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
pareia,  joue).  Entom.  Genre  d'insectes  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  formé  aux  dépens  des  iipho- 
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dies,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Nord,  il  Syn.  de  cratopare,  autre  genre 
d'insectes. 

EUPAROCHE  s.  m.  (eu-pa-ro-che  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  parochê,  don).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramôres,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  chrysomèles,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  le  Brésil  et 
la  Colombie. 

EUPATOIRE  s.  f.  (eu-pa-toi-re  —  de  Mi- 
thridate  Ettpator,  roi  de  Pont,  qui  introdui- 
sit ces  plantes  dans  la  médecine).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  type 
de  la  tribu  des  eupatoriées-,  comprenant  plus 
de  cent  espèces  :  Les  feuilles  des  eupatoires 
sont  le  plus  souvent  opposées.  (C.  d'Orbigny.) 
Il  Eupatoire  bleue,  Syn.  d'AGÉRATB  ou  celes- 
tine.  il  Eupatoire  de  Mésué,  Nom  vulgaire  de 
l'achillée  visqueuse. 

—  Encycl.  Les  eupatoires  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles  le 
plus  souvent  opposées,  entières  ou  dentées, 
a  fleurs  d'un  rose  violacé,  groupées  en  capi- 
tules dont  la  réunion  constitue  des  panicules 
ou  des  corymbes  terminaux.  Ce  genre  ren- 
ferme plus  de  cent  espèces,  qui  croissent  pour 
la  plupart  dans  l'Amérique  tropicale.  L'Eu- 
rope en  possède  une  seule,  l'eupatoire  d'Avi- 
cenne  ou  à  feuilles  de  chanvre.  C'est  une  grande 
et  belle  plante  vivace,  dont  la  tige  dépasse 
quelquefois  la  hauteur  de  l  mètre  et  porte  de 
grandes  feuilles  opposées,  sessiles,  composées 
de  trois  folioles  lancéolées  et  dentées,  qui, 
par  leur  forme  et  leur  aspect,  rappellent  tout 
a  fait  les  feuilles  du  chanvre.  Ses  fleurs  roses, 
quelquefois  tirant  sur  le  pourpre  ou  sur  le 
blanc,  constituent  par  leur  réunion  de  nom- 
breux, corymbes  touffus  qui  produisent  un 
assez  bel  effet.  Cette  plante  est  très-commune 
dans  nos  contrées:  elle  abonde  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  eaux  courantes  ou 
dormantes.  Elle  a  eu  autrefois  une  grande 
réputation  en  médecine  et  l'on  a  vanté  outre 
mesure  ses  propriétés.  Ses  racines  ont  une 
saveur  amère  et  piquante,  une  odeur  presque 
nulle  et  une  action  purgative  assez  énergi- 
que. Les  feuilles  sont  réputées  apéritives, 
emétiques  et  vulnéraires;  on  les  a  préconi- 
sées contre  la  cachexie,  l'hydropisie,  les  affec- 
tions du  foie,  et,  à  l'extérieur,  contre  les  ma- 
ladies de  la  peau,  les  ulcères  invétérés,  l'en- 
flure des  jambes,  la  gale,  les  hydrecèles,  etc. 
Comme  cette  espèce  est  très-abondante,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  la  cultiver;  elle 
est  très-facile  à  propager  de  graines  ou  d'é- 
clats de  pieds,  dans  les  terrains  frais  ou  hu- 
mides. Parmi  les  bestiaux,  les  chèvres  seules 
broutent  cette  plante.  Il  n'y  en  aurait  pas 
moins  avantage  a  la  recueillir,  là  où  elle  foi- 
sonne, soit  pour  en  faire  de  la  litière  et  du 
fumier,  soit  pour  chauffer  les  fours  ou  pour 
en  extraire  de  la  potasse. 

L'eupatoire  aya-pana  est  originaire  du  Bré- 
sil et  a  joui  autrefois  d'une  merveilleuse  ré- 
putation, qui  a  bien  baissé  depuis  que  la 
plante  est  devenue  plus  commune.  «  Les 
créoles,  dit  Ed.  Guérin,  attribuaient  à  leur 
aya-pana  la  puissance  de  guérir  toutes  les 
maladies,  et  surtout  de  détruire  l'effet  des 
poisons  minéraux  et  végétaux,  aussi  bien  que 
celui  de  la  morsure  des  serpents:  cette  plante 
était  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  était  rare, 
même  au  Brésil.  Augustin  Baudin,  frère  du 
marin  de  ce  nom,  s'en  procura  un  pied  ;  mais 
ce  pied  mourut  ;  Baudin  ne  se  fit  pas  scru- 
pule d'en  dérober  un  par  amour  de  l'huma- 
nité, et  partit  en  toute  hâte  pour  en  gratiner 
l'Ile  de  France.  L'impatience  des  habitants 
faillit  anéantir  le  résultat  de  la  conquête  ; 
tout  malade  en  voulait,  au  risque  de  faire 
mourir  l'unique  pied  que  l'on  possédât.  Ce- 
pendant la  multiplication  par  marcottes  réus- 
sit parfaitement  ;  la  plante  se  vulgarisa,  de- 
vint même  très-abondante,  et,  de  ses  admi- 
rables propriétés,  il  lui  resta  celle  de  donner 
par  infusion  une  sorte  de  thé  légèrement  amer 
et  astringent;  on  lui  trouve  l'odeur  de  la  fève 
tonka.  n  L'aya-pana  renferme  de  l'acide  gal- 
-lique  et  un  peu  d'acide  benzoïque. 

L'eupatoire  à  feuilles  d'arroche  croît  aux 
Antilles,  où  on  l'appelle  herbe  à  chat  ou  lan- 
gue de  chat;  elle  passe  pour  être  un  emména- 
gogue  et  un  puissant  vulnéraire.  L'eupatoire 
à  feuilles  de  pervenche  est  originaire  de  l'A- 
mérique du  Sud  ;  ses  tiges  donnent  par  inci- 
sion un  suc  aromatique  jaunâtre  et  visqueux. 
On  peut  citer  encore  Veupatoire  à  racine  aro- 
matique de  la  Virginie,  et  l'eupatoire  pour- 
pre, belle  plante  de  l'Amérique  du  Nord, 
fréquemment  cultivée  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. 

EIJPATOE1A,  autrefois  Eoslov,  le  Pompeio- 
pçlis  des  Romains,  ville  et  port  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  la  Tauride,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Crimée,  au  fond  d'une 
baie  formée  par  la  mer  Noire,  par  31°  5'  de 
long.  E.  et  45ou'  de  lat.  N.;  à  60  kilom.  N. 
de  Sébastopol,  à  70  Jcilom.  S.-O.  de  Pérékop. 
Malgré  soncommerce  assez  actif,  cette  ville 
est  loin  de  l'importance  commerciale  dont  elle 
iouissait  avant  la  conquête  do  la  Crimée  par 
les  Russes.  Les  Tartares  s'y  livraient  à  la  pré- 
paration en  grand  des  pelleteries  et  des  cuirs. 
L'exploitation  du  sel  y  donnait  lieu  à  un  mou- 
vement qu'a  ralenti  et  presque  annulé  l'élé- 
vation démesurée  des  droits  d'exportation  de 
cette  denrée.  On  y  trouve  quelques  maga- 
sins de  bijouterie  assez  importants,  tenus  par 
des  juifs,  et  les  navires  étrangers  y  font  à.  as- 
sez considérables  chargements  de  blé. 


EUPÈ 

La  ville  d'Eupatoria  est  généralement  mal 
bâtie;  ses  rues  sont  étroites,  irrégulières  et 
bordées  de  maisons  basses.  Un  seul  de  ses 
édifices  est  digne  d'attention  ;  nous  voulons 
parler  de  la  Djouma-Djamaï,  dont  la  coupole, 
légère  et  hardie,  est  entourée  de  16  dômes 
plus  petits.  Signalons  aussi  la  synagogue  et 
le  cimetière  des  juifs. 

Le  3  septembre  1S54,  Eupatoria  tomba  au 
pouvoir  des  Français,  qui  y  établirent  des 
magasins  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Les  Russes  tentèrent  vainement  de  repren- 
dre cette  importante  position  militaire.  L'ar- 
mée française  l'occupa  jusque  après  la  con- 
clusion de  la  paix. 

EUPATORIÉ,  ÉE  adj.  (eu-pa-to-ri-é  —  rad. 
eupatoire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'eupatoire.  il  On  dit  aussi  eupato- 
riacé. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  ayant  pour  type  le  genre  eu- 
patoire. 

EUPATORINE  s.  f.  {eu-pa-to-ri-ne  —  rad. 
eupatoire).  Chim.  Poudre  blanche  extraite 
d'une  espèce  d'eupatoire. 

EUPATIUDES  ,  nom  des  classes  nobles  à 
Athènes,  Les  eupatrides  descendaient  des 
grandes  familles  éoliennes  que  l'invasion  des 
Héraclides  avait  refoulées  dans  l'Attique,  où 
elles  dépouillèrent  à  leur  tour  les  Athéniens 
Pélasges  des  campagnes  les  plus  fertiles  et 
où  elles  formèrent  une  oligarchie  puissante, 
maîtresse  pendant  longtemps  du  pouvoir  et 
de  la  propriété. 

EUPÉCILIE  s.  f.  (eu-pé-si-lî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  poikilos,  bigarré).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Australie.  Il  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  famille  des  tordeuses,  qui 
correspond  en  partie  au  genre  cochylide. 

EUPEITÈNE  s.  m.  (eu-pè-tè-ne  —  du  gr. 
eupeilhês,  docile).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  némocères,  détaché  des  bibions,  et 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

EUPÉLIX  s.  m.  (eu-pé-likss  —  du  gr,  eu, 
bien  ;  pêlêx,  casque).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptères,  formé  aux  dépens  des 
cigales,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  nord 
de  l'Europe  :  Les  eupélix  sont  caractérisés 
par  la  forme  de  leur  tête,  gui  est  très-aplatie. 
(E.  Duponchel.) 

EUPELME  s.  m.  {eu-pèl-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pelma,  tarse).  Entom,  Genre  d'insectes 
hyménoptères  tèrébrants,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  dont  l'espèce  type  habite  la 
France  et  l'Angleterre. 

EUPELMIDÉ,  ÉE  adj.  (eu-pèl-mi-dé  — 
à'eupelme,  et  du  gr.  idea,  forme),  Entom.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  eupelme. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes,  de  l'ordre 
des  hyménoptères,  famille  des  chalcidiens, 
vivant  en  parasites  sur  les  larves  de  diptères, 
et  comprenant  huit  genres. 

EUPELT1DE  s.  f.  (eu-pèl-ti-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  peltis,  bouclier).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  voisin  des  couleuvres. 

EOPEN,  en  français  Neaux,  ville  de  Prusse, 
prov.  du  Rhin,  ch.-l.  du  cercle  de  ce  nom,  à 
16  kiloin.  S.-O.  d'Aix-la-Chapelle,  dans  une 
belle  vallée  arrosée  par  la  Wetter,  près  de  la 
frontière  belge;  12,000  hab.  Manufactures 
florissantes  de  draps  dits  du  sérail,  de  Casi- 
mir, de  savon  noir  ;  tanneries,  etc.  On  y  re- 
marque trois  églises  catholiques,  une  église 
évangélique,  un  collège  et  un  hospice  d'or- 
phelins. En  lS04,Eupen  fut  incorporé  à  l'em- 
pire français  et  fit  partie  du  département  de 
i'Ourthe.  Elle  appartient  à  la  Prusse  depuis 
1314.  Eupen  doit  sa  prospérité  commerciale 
à  des  émigrés  français  que  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  avait  chassés  de  leur  patrie, 
il  Le  cercle  d'Eupen  a  une  superficie  de 
715  kilom.  carr.,  avec  une  population  de 
26,000  hab.  Il  est  traversé  par  les  collines 
d'Éifel,  renferme  des  marais  considérables  et  ' 
présente  un  sol  peu  propre,  en  général,  à,  l'a- 
griculture ;  mais  il  est  couvert  de  bois  et  l'on 
y  élève  un  grand  nombre  de  troupeaux. 

EUPÈPLE  s.  m.  (eu-pè-ple  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  peplos,  vêtement),  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens,  du  groupe  des  stellions. 

EUPEPSIE  s.  f.  (eu-pé-psî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pepsis,  coction,  digestion).  Méd.  Bonne 
digestion. 

—  Antonyme.  Dyspepsie. 

EUPÉTALE  s.  m.  (eu-pé-ta-le  — dugr.  eu, 
bien;  petalon,  feuille,  pétale).  Bot.  Genre  dé 
plantes,  de  la  famille  des  bégoniacées,  formé 
aux  dépens  du  genre  bégonia. 

EUPÈTE  s.  m.  (eu-pè-te  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
petaô,  je  déploie).  Ornith,  Syn.  de  fourmi- 
lier. 

EUPÉTINÉ,  ÉE  adj.  (eu-pé-ti-né  —  rad. 
eupète).  Qui  ressemble  à  un  eupète. 

—  s.  va.  pi.  Famille  d'oiseaux,  de  l'ordre 
des  passereaux  dentirostres,  tribu  des  mota- 
cillidés,  formant  la  transition  des  ténuirostres 
aux  dentirostres,  et  comprenant  trois  genres. 

EUPÈZE  s.  m.  (eù-pè-ze  —  du  gr.  eu,  bien; 
peza,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  hélopiens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guinée  et  le  Sénégal. 
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EUPHANISTE  s.  m.  feu-fa-ni-ste  —  du  gr. 
eu,  bien;  phanislos,  brillant).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  érotyliens,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  la  Colombie. 

EUPHANTE,  philosophe  et  poète  grec,  né 
à  Olynthe,  dans  la  Chalcidique,  vers  le  ive  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  fut  professeur  d'Antigone, 
le  lieutenant  d'Alexandre.  Euphante  écrivit 
une  histoire  de  son  temps  et  composa  plusieurs 
tragédies,  ainsi  qu'un  Traité  sur  la  royauté, 
destiné  à  son  élève  Antigone. 

EUPHÉE  s.  f.  (eu-fé  —  du  gr.  enphaès,  bril- 
lant). Entom.  Genre  d'insectes  névroptères, 
de  la  famille  des  libellules,  comprenant  six 
espèces,  toutes  exotiques,  et  dont  le  type  ha- 
bite Java. 

—  Crust.  Syn.  d'APSEUDE. 

EUPHÈME  s.  f.  (eu-fè-me  —  du  gr.  eu, 
bien;  pftêmi,  je  parle).  Ornith-.  Section  du 
genre  perroquet,  il  Quelques-uns  font  ce  mot 
masculin. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  tribu  des  taupins,  dont  fes- 
pèce  type  vit  au  Sénégal. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  dont 
l'espèce  unique  habite  l'océan  Atlantique 
austral. 

—  Encycl.  Ornith.  Ces  oiseaux  vivent  dans 
les  lieux  marécageux,  plus  souvent  à  terre 
que  perchés,  et  dans  un  mouvement  continuel. 
Leur  chant  consiste  en  un  petit  gazouillement 
ressemblant,  par  sa  douceur  et  ses  inflexions, 
à  une  véritable  conversation  qu'ils  échangent 
sans  cesse  entre  eux.  Les  euphèmes  sont  com- 
munes maintenant  dans  les  volières  sous  le 
nom  à'inséparables.  Le  type  du  genre  porte 
aussi  le  nom  de  perruche  ondulée. 

EUPHÈME  ou  EUPHÉMIUS,  général  grec 
du  ix«  siècle,  qui,  après  s'être  révolté  contre 
l'autorité  de  l'empereur  d'Orient,  se  fit  décla- 
rer empereur  de  Sicile.  Trahi  après  deux  ans 
de  règne,  il  dut  se  réfugier  .en  Afrique,  où  il 
invoqua  le  secours  des  Sarrasins,  qui  le  ra- 
menèrent en  Sicile.  Il  périt  assassiné,  devant 
'  Syracuse,  par  deux  frères  qui  avaient  feint 
de  l'aborder  avec  toutes  les  apparences  de 
l'amitié.  La  Sicile  resta  deux  cents  ans  au 
pouvoir  des  Sarrasins. 

EUPHÉMIE  s.  f.  (eu-fé-mi  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  phêmi,  je  parle).  Antiq.  gr.  Courte 
prière  que  faisaient  les  Lacédémoniens. 

—  Hist.  Distribution  d'argent  que  l'on  fai- 
sait aux  docteurs  de  la  Sorbonne  :  Les  ab- 
sents n'avaient  point  de  part  aux  euphémies. 
(Complém,  de  l'Acad.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  mouches,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'Europe. 

EUPHÉMIE  (Flavia-Allia-Marcia),  impéra- 
trice d'Orient  au  vie  siècle  de  notre  ère.  Elle 
naquit  esclave  chez  les  barbares,  reçut  le 
nom  de  Lupicine,  fut  vendue  à  un  Romain 
obscur  qui  habitait  Bédériane,  en  Thrace,  et 
qui  en  fit  d'abord  sa  concubine,  puis  sa  femme. 
Ce  Romain,  alors  ignoré,  devint  en  518  em- 
pereur de  Constantinople  sous  le  nom  de  Jus- 
tin 1er.  il  paraît  que  l'impératrice  parvenue 
ne  se  défit  jamais  des  manières  grossières 
qu'elle  avait  contractées  dans  sa  première 
condition, 

EUPHÉMIQUE  adj.  (eu-fé-mi-ke  —  rad. 
euphémisme).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
l'euphémisme  :  Tour  euphémique.  Expression 

I-UPHÉlItQUE. 

EUPHÉMIQUEMENT  adv.  (eu-fé-mi-ke- 
man  —  rad.  euphémique).  D'une  manière  eu- 
phémique ;  par  euphémisme  :  Cicéron  répon- 
dit euphémiqukment  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient ce  qui  était  advenu  des  conjurés  :  «  Ils 
ont  vécu.  » 

EUPHÉMISME  s.  m.  (eu-fé-mi-srae  —  gr. 
euphêmismosi  de  euphêmizein,  employer  des 
expressions  de  bon  augure,  de  l'adjectif  eu- 
phêmos,  bien  sonnant,  qui  est  formé  de  eu, 
bien,  et  phêmi,  je  dis).  Rhétor.  Figure  qui  con- 
siste à  adoucir  par  l'expression  ou  par  le 
tour  de  la  phrase  ce  qu'un  mot  aurait  de 
choquant  :  //euphémisme  adoucit  l'expression 
d'une  idée  fâcheuse.  (A.  Didier.) 

—  Encycl.  11  est  certaines  idées  désagréa- 
bles, odieuses,  tristes  ou  déshonnêtes  que  le 
respect  de  soi-même  et  des  autres  empêche- 
rait d'exprimer  par  les  noms  qui  leur  appar- 
tiennent en  propre.  On  éprouve  le  besoin  de 
déguiser  ces  idées,  et  l'on  se  sert  dans  ce 
but  d'euphémismes,  qui  leur  servent  comme 
de  voile  et  en  adoucissent  l'effet.  ■  La  grande 
ressource  de  l'euphémisme,  dit  Beauzée,  est 
de  recourir  à  des  adoucissements  développés, 
ù  des  compensations  ingénieuses,  où  le  bien 
fait  passer  ce  qu'on  a  dit  de  mal  ;  à  des  réti- 
cences préparées  qui  laissent  entendre,  ou 
du  moins  entrevoir,  ce  qu'il  serait  dange- 
reux ou  malséant  de  dire  d'une  manière  plus 
expresse,  ■  L'euphémisme  est  en  usage  dans 
tous  les  styles;  on  y  recourt  aussi  bien  dans 
la  conversation  et  dans  le  langage  le  plus 
simple  que  dans  la  plus  haute  éloquence  et 
la  poésie  la  plus  élevée.  Un  ouvrier  qui  a 
rempli  sa  tâche  et  qui  n'attend  plus  que  son 
salaire  pour  se  retirer,  au  lieu  de  dire:  Payez- 
moi,  dit  par  euphémisme  :  N'avez-vous  plus 
rien  à  m'ordonnera  C'est  par  euphémisme  qu'on 
dit  à  un  mendiant  :  Dieu  vous  assiste.'  au  lieu 
de  :  Je  n'ai  rien  à  vous  donner;  qu'on  dit  à  un 
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importun  :  Voilà  qui  est  bien,  je  vous  remer- 
cie, pour  -Allen  vous-en. 

Cette  figure  est  fort  usitée  parmi  nous,  à 
cause  de  la  grande  politesse  qui  règne  dans 
nos  mœurs.  On  s'en  sert  non-seulement  pour 
les  personnes  à  qui  l'on  parle,  mais  encore 
pour  celles  de  qui  l'on  parle  et  qui  sont  ab- 
sentes. On  ne  dira  pas  d'une  femme  qu'eue 
est  vieille  et  surannée,  mais  qu'eue  est  respec- 
table et  honnête;  qu'elle  est  laide,  mais  bien 
qu'elle  a  te  caractère  excellent.  On  dira  d'un 
Homme  :  Il  n'est  pas  des  plus  braves,  pour 
dire  :  //  est  très-poltron.  Il  y  a  des  mots  dans 
notre  langue  que  les  honnêtes  gens  ne  pro- 
noncent jamais;  ils  se  servent  de  l'euphé- 
misme pour  rendre  l'idée. 

Bien  des  gens  croient  que  les  anciens  n'a- 
vaient pas  cette  délicatesse  ;  c'est  une  opi- 
nion que  Boileau  a  partagée  lui-même,  quand 
il  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

■  Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 

Dumarsais  combat  cette  opinion,  au  moins 
hasardée.  «  Les  personnes  peu  instruites, 
dit-il  dans  l'Encyclopédie,  croient  que  les 
Latins  n'avaient  pas  la  délicatesse  d'évi- 
ter les  paroles  obscènes.  C'est  une  erreur. 
Les  gens  bien  nés,  chez  les  Romains,  ména- 
geaient les  termes  comme  nous  les  ména- 
geons, et  leurs  scrupules  allaient  même  quel- 
quefois si  loin ,  que  Cicéron  nous  apprend 
qu'ils  évitaient  la  rencontre  des  syllabes  qui, 
jointes  ensemble ,  auraient  pu  éveiller  des 
idées  déshonnêtes  :  Cum  nobis  non  dicitur  sed 
nobiscum;  quia,  si  ita  dicereiur,  obscenius  con- 
currerent  litterss.  >  Voltaire,  s'attaquant  à 
Dumarsais,  s'écrie  de  son  côté  :  «  Il  est  bien 
vrai  que  ni  dans  le  sénat,  ni  sur  les  théâtres, 
on  ne  prononçait  les  termes  consacrés  à  la 
débauche;  mais  l'auteur  de  cet  article  avait 
oublié  l'épigranime  infâme  d'Auguste  contre 
Fulvie,  et  les  lettres  d'Antoine,  et  les  turpi- 
.  tudes  affreuses  d'Horace,  de  Catulle,  de  Mar- 
tial. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que 
Ces  grossièretés,  dont  nous  n'avons  jamais 
approché,  se  trouvent  mêlées  dans  Horace 
à  des  leçons  de  morale;  c'est,  dans  la  même 

Page,  l'école  de  Platon  avec  les  figures  de 
Arétin.  >  Cependant  Dumarsais  reconnaît 
que  tous  les  anciens  n'étaient  pas  aussi  ri- 
gides sur  les  mots  obscènes  que  Cicéron,  ni 
d'une  morale  aussi  sévère  que  celle  de  Quin- 
tilien,  qui  ne  permettait  pas  même  l'euphé- 
misme, parce  qu'il  ne  faut  pas,  dit-il,  que,  par 
quelque  chemin  que  ce  puisse  être,  l'idée  ob- 
scène parvienne  à  l'esprit.  A  ce  propos,  il 
cite  même  ce  passage  d  une  comédie  de  Té- 
cence  où  un  père,  Chrêmes,  dit  à  son  fils  : 
«  Ne  devrais-tu  pas  mourir  de  honte  d'avoir 
eu  l'insolence  d'amener  à  mes  yeux,  dans  ma 

propre  maison,  une ?  Je  n'ose  prononcer 

un  mot  déshonnête  en  présence  de  ta  mère, 
et  tu  as  bien  osé  commettre  une  action  in- 
fâme dans  notre  propre  maison  !  »  Non  niihi 

per  fallacias  udducere  ante  oculos pudel 

dicere,  hac  présente,  verbum  turpe,  at  te  id 
nullo  modo  puduit  facere.' 

C'était  par  euphémisme  qu'au  lieu  de  dire  : 
Je  vous  abandonne,  je  vous  quitte  pour  jamais, 
les  anciens  disaient  souvent  :  Vives,  portez- 
vous  bien.  Dans  l'Andrienne  de  Térence,  Pam- 
phile  dit  :  «  J'ai  souhaité  d'être  aimé  de  Gly- 
cérie;  mes  souhaits  ont  été  accomplis.  Que 
tous  ceux  qui  veulent  nous  séparer  soient  en 
bonne  santé!  Valeant  qui  inter  nos  dissidium 
volunt!  »  Ce  valeant  répond  à  notre  expres- 
sion :  Allez  vous  promener  !  Les  auteurs  dra- 
matiques ont  toujours  eu,  par  nécessité,  re- 
cours aux  euphémismes.  Il  en  a  été  de  même 
pour  les  orateurs.  Nos  harangues  officielles, 
nos  discours  politiques  nagent  eu  plein  eu- 
phémisme. Cette  complaisante  figure  de  rhé- 
torique fait  merveille  dans  le  langage  diplo- 
matique, où  l'on  se  plaît  à  jeter  toutes  sortes 
de  voiles  sur  lp.  vérité,  que  les  poètes  nous 
peignent  toute  nue  dans  leurs  fictions,  mais 
que  les  hauts  fonctionnaires  ont  bien  soin  de 
vêtir  lourdement  dans  leurs  documents  ma- 
chiavéliques. On  la  trouve  aussi  employée 
par  les  écrivains  de  bon  goût.  C'est  dire  qu'il 
ne  faut  pas  la  chercher  dans  les  journaux 
catholiques  de  ce  temps -ci.  Ils  n'abusent 
guère  de  l'euphémisme  quand  il  s'agit  d'atta- 
quer leurs  adversaires.  On  dirait,  à  lire 
M,  Louis  Veuillot  et  V Univers ,  que  l'euphé- 
misme est  aussi  inconnu  dans  leurs  bureaux 
de  rédaction  —  nous  allions  dire  leurs  sa- 
cristies —  que  dans  les  halles  illustrées  par 
Vadé.  Ces  messieurs  n'adoucissent  leur  lan- 
gage et  ne  deviennent  aimables  que  pour  ' 
parler  du  miracle  de  la  Salette  et  quêter 
le  denier  de  saint  Pierre.  Ils  ent  au  ser- 
vice de  l'Eglise  des  euphémismes  adoraWas. 
Ils  deviennent  alors  pleins  d'atticisme. 

EUPHEMIUS,  général  grec,  puis  empercui 
de  Sicile.  V.  Euphème. 

EUPHÉMUS,  fils  de  Neptune  et  d'Europe, 
né  à  Panope,  en  Phocide.  Il  s'établit  à  Ténare 
et  y  épousa  Laonomé,  sœur  d'Hercule.  Eu- 

Fhémus  lit  partie,  comme  second  pilote,  de 
expédition  des  Argonautes  et  prit  part  à  la 
chasse  de  Calydon.  Très-léger  à  la  course, 
fort  habile  à  conduire  les  chars,  il  remporta 
le  prix  dans  les  jeux  funèbres  célébrés  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Pèlias  par  les  Argo- 
nautes, S'étant  arrêté  avec  ses  compagnons 
sur  la  côte  de  Lj-die,  il  reçut  en  présent  du 
dieu  marin  Triton  une  motte  de  terre  que 
personne  n'avait  voulu  accepter  et  à  laquelle 
était  attaché  le  droit  au  trône  de  Lydie,  D'a- 
près Apollonius,  Euphémus  jeta  à  la  mer 
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cette  motte  de  terre,  qui  se  métamorphosa 
en  une  Ile  charmante  appelée  Calliste  (très- 
belle)  ou  Théra,  d'où  devait  sortir  la  coloni- 
sation de  la  Libyo  pur  les  descendants  d'Eu- 
phémus. 

EUPHLOGIE  s.  f.  (eu-fio-jî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  phlogia,  flamme).  Pathol.  Inflammation 
bénigne. 

EUPHLOGIQUE  adj.  (eu-flo-ji-ke  —  rad. 
euphlogie).  Pathol.  Qui  a  rapport,  qui  tient  à 
l'euphlogie  ;  qui  produit  l'euphlogie  :  Sym- 
ptômes KUPHLOGIQCES. 

—  Méthode  euphlogique,  Méthode  créée  par 
le  docteur  Grummont,  pour  la  guérison  des 
loupes  et  des  tumeurs. 

EUPHLYCTE  s.  f.  (eu-fli-kte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  phluklis,  pustule).  Erpét.  Genre  de  ba- 
traciens anoures,  formé  aux  dépens  des  gre- 
nouilles. 

EUPHOLE  s.  m.  (eu-fo-le  —  dugr.  eu, bien; 
pholis,  écaille).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  sej>t  espèces,  presque 
toutes  de  la  Nouvelle-Guinée  :  Les  eupholes 
sont  de  grands  et  magnifiques  insectes  écail- 
leux,  verts  et  bleus,  très-éctatants.  (Chevro- 
lat.) 

EUPHONE  adj.  (eu-fo-ne  —  gr.  euphônos ; 
de  eu,  bien,  et  de  phonê,  voix).  Qui  a  une  belle 
voix,  une  voix  agréable. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  tanagriaés,  sous-ordre  des  passe- 
reaux dentiro.stres  percheurs ,  renfermant 
vingt-huit  espèces  qui  habitent  Saint-Do- 
mingue et  l'Amérique  tropicale. 

—  Mus.  Instrument  à  frottement,  variété 
de  l'harmonica,  inventé  en  1789  par  le  physi- 
cien Chladni,  et  qui  n'eut  qu'une  vogue  pas- 
sagère. I!  Un  des  jeux  de  l'orgue. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  euphones  sont  des 
oiseaux  dont  le  chant  est  assez  remarquable 
pour  avoir  fait  donner  à  ce  genre  le  nom 
A'organiste.  Ce  petit  animal  fait  entendre 
successivement  tous  les  tons  de  l'octave  en 
montant  du  grave  à  l'aigu.  Cette  espèce  de 
chant,  qui  suppose  dans  l'oreille  de  l'oiseau 
quelque  conlormité  avec  l'organisation  de 
1  oreille  humaine,  est  non-seulement  fort  sin- 
gulière, mais  très-agréable.  C'est  un  oiseau 
très-difficile  a  apercevoir  et  à  tirer, parce  qu'il 
est  très-défiant  et*  sait  se  cacher.  Il  tourne 
autour  d'une  branche  à  mesure  que  le  chas- 
seur changé  de  place,  pour  nen  être, pas 
aperçu  ;  en  sorte  que  souvent,  quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  do  ces  oiseaux  sur. un  arbre,  on  no 
peut  en  découvrir  un  seul,  tant  ils  sont  at- 
tentifs à  se  mettre  à  couvert. 

Ces  oiseaux  se  rapprochent  volontiers  des 
habitations  entourées  de  terres  défrichées  ; 
ils  se  nourrissent  des  différentes  espèces  de 
petits  fruits  que  portent  les  arbrisseaux  et  se 
jettent  en  grand  nombre  dans  les  plantations 
de  riz  où  ils  commettent  beaucoup  de  dégâts. 

EUPHONIE  s.  f.  (eu-fo-nl  — gr.  euphània; 
de  eu,  bien,  et  de  phonê,  voix,  qui  est  allié  à  la 
racine  sanscrite  bhan,  parler).  Harmonie  dos 
mots,  que  l'on  produit  par  quelque  change- 
ment apporté  à  leur  forme  régulière  ou  à  leur 
arrangement  indiqué  par  -les  règles  ordinai- 
res :  C'est  par  euphonie  qu'on  dit  l'épée  pour 
la  épée.  Je  n'aime  pas  les  aspirées,  cela  fait 
mal  à  la  poitrine;  je  suis  pour  J'euphonië. 
(Volt.) 

—  Ornith.  Syn.  d'EUPHONE. 

—  Antonymes.  Cacophonie,  disonance. 

—  Encycl.  Gramm.  On  pourrait  distinguer 
deux  sortes  d'euphonie,  l'une  poétique  et  l'au- 
tre grammaticale.  Mais  la  première  ne  peut 
donner  lieuàaueune  "règle  particulière;  tout 
co  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  consiste  dans 
un  heureux  choix  des  mots  tendant  à  flatter 
l'oreille  du  lecteur,  et  qu'elle  doit  surtout 
éviter  de  jamais  la  heurter  par  des  sons  durs 
ou  qui  soient  en  opposition  manifeste  avec 
la  nature  des  pensées.  C'est  au  poète  lui- 
même  à  se  tracer  des  règles  sur  ce  point,  ou 
plutôt  c'est  son  goût  qui  doit  seul  lui  servir 
de  guide.  Mais  l'euphonie  grammaticale,  c'est- 
à-dire  celle  qui  doit  être  observée  même  dans 
le  discours  tamilier,  peut  se  réduire  à  quel- 
ques règles  assez  simples.  Elle  s'obtient  par. 
l'inteicalatiou  de  certaines  lettres  ayant  pour 
effet  d'adoucir  la  prononciation  des  mots  ou 
d'éviter  certaines  rencontres  désagréables  à 
l'oreille.  Cette  intercalation  se  fait  quelquefois 
dans  le  milieu  des  mots.  C'est  ainsi  que  du  latin 
tener  nous  avons  fait  tendre  et  non  tenre.  Mais 
elle  se  fait  lopins  souvent  entre  les  mots.  Nos 
ancêtres  disaient  :  Aima-il ,  dira-on  ;  pour 
nous,  nous  trouvons  plus  agréable  à  l'oreille 
de  dire  :  Aima-t-il,  dira-t-on. 

Quand  nous  employons  ainsi  des  lettres 
euphoniques  entre  les  mots,  nous  les  plaçons 
ordinairement  entre  deux  traits  d'union  ;  les 
"Grecs  préféraient  les  ajouter  à  la  fin  du  pre- 
mier mot;  ils  (lisaient  eikosin  andres,  vingt 
hommes,  au  lieu  de  eikosi  andres. 

Devant  le  mot  on,  nous  mettons  souvent  l 
suivi  d'une  apostrophe;  si  on  veut  serait  trop 
dura  l'oreille;  cette  dureté  disparaît  quand 
nous  disons  :  Si  l'on  veut. 

Les  lettres  euphoniques  employées  ordi- 
nairement en  français  sont  le  t  et  le  s;  mais 
on  ne  peut  s'en  servir  arbitrairement. 

Le  t,  marquant  ordinairement  la  troisième 
personne,  est  employé  pour  éviter  l'hiatus 
qui  résulterait  de  la  rencontre  d'une  forme 
verbale  terminée  pa/une  voyelle  et  du  sujet 


EUPH 

transposé,  quand  ce  sujet  est  un  pronom  et 
que  le  verbe  est  à  la  troisième  personne  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  Aitna-T-il,  pensa-T-on. 

Do  même,  le  s,  marquant  la  deuxième  per- 
sonne des  verbes,  sert  de. lettre  euphonique 
dans  les  verbes  qui  ont  cette  personne  en  e 
muet,  et  qui  se  trouvent  suivis  des  mots  en,  y; 
c'est  pour  cela  que  l'on  dit  :  Vas-y,  donnes-y 
tous  tes  soins,  acceptes-en  l'hommage.  Mais, 
on  le  voit,  le  s  ne  se  -met  pas  entre  deux 
traits  d'union  comme  le  t  ;  il  se  place  à  la  fin 
du  verbe  et  prend  après  lui  un  trait  d'union. 

Dans  certaines  circonstances,  l'euphonie 
oblige  aussi  à-faire  sentir  la  consonne  finale 
d'un  mot,  muette  dans  d'autres  cas,  et  à  la 
lier  avec  la  voyelle  du  mot  suivant.  Ainsi  le 
t  final  sonne  dans  vingt  ans  et  reste  muet 
dans  vingt  jours. 

Mais  il  n'est  jamais  permis,  sous  prétexte 
d'euphonie,  de  faire  sentir  dans  la  pronon- 
ciation une  lettre  qui  n'est  pas  écrite  ;  ceux 
qui  disent  gnatre-z-offiéiers,  comme  dans  la 
chanson  de  Marlborough,  fontun  cuir.  Faut-il, 
à  l'exemple  de  l'Académie ,  faire  exception 
pour  la  locution  entre  quatre-s-yeux?  Nous 
en  doutons,  et  nous  ne  croyons  même  pas 
que  l'Académie  ait  ici  pour  elle, l'usage  du 
grand  nombre.  Il  y  a  cependant  des  infrac- 
tions à  la  règle  qui  sont  sanctionnées  par  un 
long  usage,  comme  quand  on  dit  :  Mon  âme 
pour  ma  âme.  C'est  également  l'euphonie  qui 
exige  la  suppression  de  certaines  voyelles, 
que  l'on  remplace  alors  par  l'apostrophe.  Nous 
avons  fait  connaître  ces  cas  au  mot  apo- 
strophe. 

EUPHONINÉ,  ÉE  adj.  (eu-"fo-ni-hé  —  rad. 
euphorie).  Qui  a  une  voix,  un  chant  agréable. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  dentirostres, 
comprenant  trois  genres,  dont  quelques  es- 
pèces ont  un  chant  d'une  beauté  remarquable. 

EUPHONION  s.  m.  (eu-fo-ni-on  —  rad.  eu- 
phone).  Mus.  Espèce  d'ophicléide-baryton  à 
pistons,  employé  dans  la  musique  autri- 
chienne. 

EUPHONIQUE  adj.  (eu-fo-ni-ka  —  rad.  eu- 
phonie). Gramm.  Qui  produit,  qui  est  destiné 
a  produire  l'euphonie  ;  qui  a  rapport  à  l'eu- 
phonie :  Tournure  euphoniquiî.  Lettre  eupho- 
nique. Après  va,  devant  y,  on  met  un  s  eu- 
phonique. Dans  dira-t-on  le  t  est  euphonique. 

—  Antonyme.  Cacophonique. 

EUPHONIQUEMENT  adv.  {eu  -  fo-ni-ke- 
man  —  rad,  euphonique).  D'une  manière  eu- 
phonique ;  par  euphonie  :  Les  mots  autrefois 
terminés  en  chier  ou  en  gier,  comme  planchier, 
horlogier,  mangier,  se  sont  ensuite  terminés 
euphoniquement  en  cher  et  en  ger,  par  le  dé- 
mouillement  de  la  voyelle.  (Ragon.) 

EUPHORBE  s.  f.  (eu-for-be — lat.  euphor- 
bia  ou  euphorbion  ;  de  Euphorbus,  médecin  du 
roi  Juba.  Ce  prince,  qui  cultivait  les  sciences 
naturelles,  appliqua  cette  plante  à  l'usage 
médical  et  la  dénomma  ainsi  d'après  son  es- 
culape).  Bot.  Genre  de  végétaux,  type  de  la 
famille  des  euphorbiacéos  :  Les  euphokbes 
sont  des  plantes  lactescentes.  (F.  Gérard.) 

—  s.  m.  Mat.  méd.  Syn.  d'EUPHORBiuM. 

—  Encycl.  Les  euphorbes  ou  tilhymales  sont 
des  plantes  herbacées  ou  ligneuses,  qui  sé- 
crètent un  suc  laiteux  blanchâtre.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  ombelles,  entourées 
d'une  collerette  ou  involucre,  formé  de  cinq 
ou  six  bractées  alternant  avec  des  appen- 
dices colorés  et  en  forme  de  croissant,  que 
Tournefort  regardait  comme  des  pétales.  Ces 
fleurs  sont  unisexuées  et  dépourvues  de  pé- 
rianthe.  Chaque  ombelle  porte  une  seule  fleur 
femelle ,  centrale,  consistant  en  un  ovaire 
pôdicellé  surmonté  de  trois  styles  bifides,  et 
entourée  d'un  certain  nombre  de  fleurs  mâ- 
les, renfermant  chacune  une  seule  étamine 
articulée,  insérée  vers  la  base  de  l'involucre, 
et  accompagnée  d'une  très  -  petite  écaille  ; 
cette  inflorescence,  par  sa  disposition,  si- 
mule une  fleur  hermaphrodite.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  trois  coques,  qui  se  séparent 
à  la  maturité  et  s'ouvrent  en  deux  valves. 
Les  graines,  souvent  volumineuses,  ont  un 
albumen  charnu,  huileux  et  très-épais.  Ce 
genre  renferme  aujourd'hui  environ  trois 
cents  espèces,  disséminées  dans  les  diverses 
régions  du  globe. 

Les  plus  intéressantes,  k  bien  des  titres, 
sont  celles  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  col- 
lectif d'euphorbes  cactiformes,  à  cause  de  leur 
port,  qui  rappelle  tout  à  fait  celui  de  certai- 
nes cactées,  notamment  des  cierges.  L'eu- 
phorbe officinale  a  une  tige  dressée,  charnue, 
épaisse,  haute  de  1  à  2  mètres,  de  la  gros- 
seur du  bras,  relevée  de  côtes  longitudina- 
les saillantes  et  épineuses;  elle  produit  des 
mamelons  ovoïdes  cannelés,  qui  deviennent 
des  rameaux.  Les  feuilles  sont  réduites  à  des 
épines.  Les  fleurs,  assez  petites,  jaunâtres, 
forment  des  ombelles  solitaires  et  presque 
sessiles  à  la  partie  supérieure  des  côtes  de 
la  tige.  Cette  plante  croit  en  Afrique  et  dans 
l'Inde,  et  se  cultive  dans  nos  jardins.  L'eu- 
phorbe des  anciens  présente  la  même  appa- 
rence ;  mais  les  côtes  de  la  tige  sont  amin- 
cies, et  c'est  dans  leur  intervalle  que  se 
trouvent  les  fleurs.  Cette  espèce  habite  les 
rivages  de  l'Afrique.  Malgré  son  nom',  il  ne 
paraît  pas  que  ce  soit  celle  dontparlentPline, 
Dioscoride  et  autres,  et  sur  laquelle  le  roi 
Juba  aurait,  dit-on,  composé  un  traité.  L'eu- 
phorbe des  Canaries,  dont  le  nom  indique  suf- 
fisamment l'origine,  ressemble  beaucoup  aux 
deux  précédentes.  Ces  trois  espèces,  la  der- 
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nière  surtout,  fournissent  la  substance  rési- 
neuse connue  en  médecine  sous  les  noms 
d'euphorbe,  suc  ou  gomme  d'euphorbe,  euphor- 
bium.  L'euphorbe  melon  se  distingue  parfai- 
tement par  sa  forme,  qui  rappelle  plutôt  celle 
des  mélocactes.  Sa  tige,  basse,  très-épaisse, 
arrondie,  déprimée  au  sommet,  est  marquée 
de  huit  à  dix  côtes  carénées ,  qui  portent; 
vers  leur  partie  supérieure,  des  feuilles  très- 
petites,  épaisses,  aiguës  et  fugaces.  Au  som- 
met de  la  plante  se  trouvent  des  fleurs  jau- 
nes, rarement  solitaires,  quelquefois  gémi- 
nées, le  plus  souvent  réunies  par  trois,  por- 
tées sur  des  pédoncules  de  moyenne  longueur, 
munis  de  petites  bractées  ;  elles  se  succèdent 
pendant  presque  tout  l'été.  Cette  espèce  est 
originaire  des  régions  méridionales  de  l'Afri- 
que, d'où  elle  a  été  apportée  depuis  environ 
un  siècle.  On  voit  encore  dans  nos  cultures 
plusieurs  espèces  arborescentes  ou  charnues, 
recherchées  pour  la  bizarrerie  de  leur  port 
ou  la  richesse  de  leur  floraison.  Telles  sont 
les  euphorbes  ponceau,  panachée,  brillante, 
éclatante,  de  Bréon,  et  surtout  l'euphorbe  ma- 
gnifique {euphorbia  pulcherrima) ,  devenue  au- 
jourd'hui le  type  du  genre  poinsettie. 

Toutes  ces  espèces  se  cultivent  en  serre 
chaude  ou  tempérée,  ou  dans  une  orangerie 
bien  éclairée.  En  été,  on  peut  les  mettre  en 
plein  air,  à  une  exposition  chaude.  Elles  re- 
doutent surtout  l'excès  d'humidité  ;  aussi  a- 
t-on  soin  de  les  planter  en  pots  bien  drainés, 
remplis  d'un  mélange  de  terre  franche  lé- 
gère, de  sable  et  de  orique  ou  de  plâtras  pul- 
vérisés. Elles  s'accommodent  néanmoins  assez 
bien  d'une  bonne  terre  franche.  On  peut  les 
propager  de  graines  semées  sur  couche 
chaude  ou  sous  châssis.  Mais  le  plus  souvent 
on  les  multiplie  de  boutures  faites  avec  des 
rameaux  ou  mamelons;  lorsqu'on  détache 
ceux-ci,  il  se  produit  un  écoulement  de  suc 
laiteux  que  l'on  arrête  en  recouvrant  la 
plaie  avec  de  la  terre,  du  sable  ou  mieux  de 
la  brique  pilée.  M.  Duchartre  a  conseillé 
aussi  remploi  du  eollodion.  Les  matières  pul- 
vérulentes ne  tardent  pas  à  faire  croûte  ;  on 
laisse  sécher  les  boutures  pendant  quelques 
jours,  puis  on  les  plante  dans  de  petits  pots, 
que  l'on  enfonce  dans  une  couche  tiède.  Cette 
opération  .doit  se  faire  de  préférence  au  mois 
de  juin,  et  l'on  aura  soin  d'ombrer  les  châs- 
sis dans  le  milieu  du  jour,  pour  abriter  les 
jeunes  plants  contre  les  rayons  trop  vifs  du 
soleil.  Il  ne  reste  plus  qu'à  donner  les  soins 
ordinaires  et  à  arroser  de  temps  en  temps, 
mais  modérément,  surtout  durant  l'hiver. 

Parmi  les  espèces  américaines,  on  remar- 
que l'euphorbe  ipëcacuana,  dont  les  racines 
émétiques  peuvent  remplacer,  pour  l'usage 
médical ,  celles  du  véritable  ipécacuana. 
L'Europe  possède  aussi  un  certain  nombre 
d'euphorbes;  toutes  sont  des  plantes  herbacées 
ou  sous-frutescentes,  dont  le  port  est  carac- 
téristique; elles  ont  une  tige  droite,  couverte 
de  feuilles  éparses,  terminée  par  une  om- 
belle, et  sont  bisannuelles  ou  vivaces.  Elles 
ont  des  propriétés  émétiques  et  surtout  pur- 
gatives ;  leur  suc  est  épilatoire  et  vésicant. 
De  ce  nombre  sont  les  plantes  appelées  épurge 
et  ésule.  Nos  euphorbes  indigènes  sont  géné- 
ralement connues  sous  la  nom  de  tilhymales. 
L'une  des  plus  remarquables  est  l'euphorbe 
réveil-malin ,  plante  bisannuelle ,  d'un  port 
élégantj  très-commune  au  bord  des  chemins, 
dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés,  dans 
les  haies,  partout  où  le  sol  est  un  peu  hu- 
mide. Son  suc,  mis  en  contact  avec  les  yeux, 
cause,  pendant  plusieurs  jours,  des  déman- 
geaisons aux  paupières,  assez  douloureuses 
pour  empêcher  de  dormir;  de  la  le  nom" vul- 
gaire de  cette  plante.  Dans  les  campagnes, 
de  mauvais  plaisants  conseillent  quelquefois 
aux  personnes  qui  tiennent  a  se  lever  matin 
de  se  frotter  les  yeux  avec  3e  suc  de  cette 
euphorhe.  Ce  suc  est  assez  corrosif  pour  dé- 
truire les  verrues.  Appliqué  en  trop  grande 
abondance  sur  quelque  endroit  du  corps,  il 
peut  produire  de  graves  accidents;  à  plus 
forte  raison,  s'il  est  pris  à  l'intérieur.  L  eu- 
phorbe des  vignes  (euphorbia  peplus)  ressem-  '. 
ble  beaucoup,  par  ses  caractères  et  ses  pro- 
priétés, à  la  précédente  ;  elle  croît  dans  les 
vignes,  les  champs  cultivés,  les  jachères, 
souvent  en  si  grande  abondance  qu'on  pour- 
rait croire  qu  elle  a  été  semée  exprès  ;  les 
chevaux  la  broutent,  mais  les  autres  ani- 
maux n'y  touchent  pas.  Il  est  très-difficile 
de  l'extirper  entièrement  des  cultures.  Ces 
observations  peuvent  s'appliquer  aux  euphor- 
bes des  champs,  des  bois,  des  marais,  petit 
cyprès,  etc.  Le  seul  avantage  que  présentent 
ces  plantes  est  de  servir  à  augmenter  la 
masse  des  engrais.  L'euphorbe  characias  est 
un  sous-arbrisseau  qui  croît  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  dont  le  port  est  très-élégant. 
Nous  citerons  encore  l'euphorbe  à  rameaux 
effilés,  qui  croit  aux  Indes  orientales  et  dont 
on  fait  des  haies.  On  assure  que  son  suc  fait 
perdre  la  vue  ;  on  emploie  cette  plante  comme 
purgative  et  antisyphilitique;  à  Java,  on  ap- 
plique son  écorce  à  l'extérieur  pour  réduire 
les  fractures. 

EUPHORBE,  fils  de  Panthus,  Troyen  célè- 
bre par  sa  force.  Il  eut  le  premier  la  gloire 
de  blesser  Patrocle,  avant  que  celui-ci  fût 
tué  par  Hector  ;  mais  il  fut  tué  par  Ménélas, 
qui  suspendit  son  bouclier  dans  le  temple  de 
Junon,  à  Mycènes.  Pythagore  prétendait  se 
souvenir  d'avoir  été  cet  Euphorbe. 

EUPHORBE,  médecin  grec  du  I"  siècle 
av.  J.-C.  Il  était  frère  d'Antonius  Musa,  le 
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médecin  d'Auguste,  et  fut  lui-même  médecin 
de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie.  Pline  a  rap- 
porté, un  peu  légèrement  peut-être,  que  le 
genre  de  plantes  appelé  encore  aujourd'hui 
euphorbe  doit  son  nom  à  ce  médecin. 

EUPHORBIACÉ,  ÉE  adj.  (eu-for-bi-a-sé.— 
rad.  euphorbe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  aux  euphorbes. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes-dicotylédone3, 
ayant  pour  type  le  genre  euphorbe  :  C'est 
surtout  dans  le  suc  que  parait  résider  le  prin- 
cipe qui  donne  aux  euphoubiacées  des  pro- 
priétés uniformes.  (A.  de  Jussieu.)- 

—  Encycl.  Les  euphorbiacëes  sont  des  vé- 
gétaux lactescents,  arbres,  arbustes  ou  her- 
bes, a  feuilles  presque  toujours  alternes, 
rarement  opposées,  sessiles  ou  pétiolées,  or- 
dinairement simples ,  munies  de  stipules 
membraneuses,  courtes,  généralement  cadu- 
ques. Ces  feuilles  avortent  quelquefois  et 
sont  réduites  à  des  écailles  ou  à  des  épine3. 
Les  fleurs  sont  unisexuées  et  présentent  des 
inflorescences  très-variées.  Les  mâles  ont  un 
calice  ou  un  involucre  monophylle,  offrant 
trois  à  six  divisions  profondes;  la  corolle, 
souvent  nulle,  est  formée,  quand  elle  existe, 
de  pétales  distincts  ou  soudés,  en  nombre 
égal  à  celui  des  lobes  calicinaux  et  alternant 
avec  eux.  Les  étamines  (dont  chacune  peut 
souvent  être  considérée  comme  une  fleur) 
sont  en  nombre  variable,  limité  ou  indéfini,  à 
filets  libres  et  distincts ,  ou  monadelphes,  à 
anthères  introrses  et  à  deux  loges.  Les  fleurs 
femelles  présentent  un  ovaire  libre,  sessile 
ou  stipité,  à  deux  ou  trois  loges,  inséré  quel- 
quefois sur  un  disque  hypogyne  et  surmonté 
de  styles  ou  de  stigmates  sessiles  en  nombre 
égal  a  celui  des  loges  de  l'ovaire.  Celles-ci 
renferment  chacune  un  ou  deux  ovules  sus- 
pendus à  leur  angle  interne.  Le  fruit,  sec  ou 
un  peu  charnu,  est  composé,  le  plus  souvent, 
de  deux  ou  trois  coques  monospermes  ou  di- 
spermes,  bivalves,  réunies  par  leur  angle  in- 
terne sur  une  columelle  ou  axe  central  per- 
sistant, dures,  crustacées,  osseuses,  s'ou- 
vrant  et  se  séparant  avec  élasticité.  Les 
graines,  qui  sont  pendantes,  crustacées  a 
Pextérieur ,  très-rarement  munies  d'arilles, 
renferment  un  embryon  axile,  entouré  d'un 
albumen  charnu,  épais  et  huileux. 

La  famille  des  euphorbiacëes,  .qui  a  des  af- 
finités avec  les  malvacées  et  les  ménisper- 
mées,  comprend  un  grand  nombre  de  genres, 
groupés  en  six  tribus,  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Euphorbiëes.  2.  Siillingiées.  3.  Acaly- 
phëes.  4.  Crotonées.  5.  Phyllantëes.  6.  Buxëes. 
7.  Genres  douteux. 

La  famille  des* euphorbiacëes  renferme  plus 
de  quinze  cents  espèces  ,  répandues  dans 
toutes  les  régions  du  globe ,  mais  surtout 
sous  l'équateur.  Elle  fournit  les  produits  les 
'  plus  variés  à  la  matière  médicale,  à  l'écono- 
mie -domestique,  aux  arts  industriels  et  à 
l'horticulture  d'ornement. 

EUPHORBIÉ  ,  ÉE  adj.  (eu-for-bi-é  —  rad. 
euphorbe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
au  genre  euphorbe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  euphor- 
biacëes, ayant  pour  type  le  genre  euphorbe. 

EUPHORBIER  s.  m.  (eu-for-bié  —  rad.  eu- 
phorbe). Bot.  Syn.  d'EUPHORBE. 

EUPHORBINE  s.  f.  (eu-lbr-bi-ne  —  rad. 
euphorbe).  Chim.  Matière  extraite  de  la  ra- 
cine des  euphorbes. 

EUPHORBIQUE  adj.  (eu-for-bi-ke  —  rad. 
euphorbe).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait 
des  feuilles  et  des  fleurs  de  l'euphorbe  petit 
cyprès  :  Acide  euphorbique. 

EUPHORBIUM  s.  m.  (eu-for-bi-omm  —  rad. 
euphorbe).  Mat.  méd.  Suc  gommo-résineux 
qu'on  extrait  des  euphorbes  ;  //eupiiorbium 
est  un  poison  très-énergique.  (F.  Gérard.) 

—  Encycl.   V.  euphorbe. 

EUPHORE  s.  m.  (eu-fo-ro  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  térébrants,  de  la  fa- 
mille des  ichneumons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  France. 

EUPHORIE  s.  f.  (eu-fo-rî  —  du  gr.  cupho- 
ria,  fécondité).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  dos  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
seize  espèces,  toutes  américaines,  et  la  plu- 
part du  Mexique. 

—  Bot.  Syn.  de  néphëlion,.  genre  do  sa- 
pindacées. 

EUPIIORIOIV,  poète  et  grammairien  grec, 
né  à  ûhalcis  (Eubée)  vers  274  av.  J.-C,  mort 
vers  200.  Bien  que  noir  et  mal  fait,  il  parvint 
a  se  faire  aimer  de  Nicia,  femme  d'Alexandre, 
roi  d'Eubée.  Dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  il  passa  en  Syrie  et  fut  choisi  par  An- 
tiochus  le  Grand  comme  bibliothécaire.  Il 
composa  des  poèmes  mythologiques  et  ôlé- 
giaques,  ainsi  que  des  ouvrages  d'histoire  et 
de  grammaire,  dans  lesquels  il  affectait  l'é- 
rudition et  l'obscurité  et  recherchait  les  mots 
peu  usités  et  difficiles,  les  allusions  que  les 
érudits  pouvaient  seuls  saisir.  Malgré  ses  dé- 
fauts, il  acquit  beaucoup  de  réputation  ;  ses 
ouvrages  devinrent  à  la  mode  du  temps  de 
Cicéron.  Tibulle,  Properce  et  surtout  Gallus 
les  imitèrent ,  et  Tibère  contribua  encore  à 
accroître  leur  vogue  en  montrant  pour  les 
poésies  d'Euphorion  une  prédilection  mar- 
quée. Les  anciens  citent,  parmi  ses  poèmes  : 
Hésiode;  la  Mopsopie,  sur  îea  origines  de 
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l'Attique  ;  la  Cldliade,  recueil  d'oracles  qui 
s'étaient  accomplis  dans  l'espace  de  mille  ans  ; 
Apollodore  ,  poëme  mythologique  ;  Anios  , 
poème  du  môme  genre  ;  Arlemidos  ;  Histoires 
mêlées  ;  Dêmosthène  ;  un  recueil  d'Elégies.  11 
composa,  en  outre,  des  écrits  sur  l'agriculture, 
sur  les  jeux  Isthmiques,  sur  la  grammaire, 
notamment  :  Lexique  hippocratique,  ouvrage 
qui  traitait  du  style  d'Hippocrato  et  qui  jouit 
aune  grande  célébrité.  11  ne  reste  de  lui  que 
quelques  fragments,  recueillis  avec  soin  par 
Meineke,  sous  le  titre  de  :  De-  Euphorionis 
Chalcidmsis  vita  et  scriptis  (Dantzig,  1823), 
et  reproduits  dans  les  Analecta  Alexandrina 
(Berlin,  1843).' 

Eii[>)ion»ioii ,  roman  satirique  latin,  de 
J.  Barclay  (xvne  siècle),  écrit  en  prose  et  en 
vers,  sur  le  modèle  du  Salyricon  de  Pé- 
trone. Les  vers  sont  fort  bien  tournés.  Le 
sujet  du  roman  est  la  suite  des  aventures  d'un 
esclave  —  lisez  un  valet  —  qui,  dans  la  com- 
pagnie de  ses  maîtres,  Callion  et  Perças  (le 
prince  de  Lorraine  et  M.  d'Arquien) ,  voit  la 
ville  et  la  cour ,  étudie  la  corruption  des 
mœurs,  les  intrigues  des  prêtres,  l'incon- 
stance des  femmes,  les  profanations  du  ma- 
riage. Son  maître  parvient  à  lui  donner  le 
change,  malgré  son  esprit  satirique,  et  lui 
fait  épouser  une  servante  qu'il  a  eue  lui-même 
pour  maîtresse.  Malgré  la  latinité  du  style  et 
des  noms  propres,  c'est  en  France  et  sous 
Henri  IV  que  se  passe  l'action  ;  ce  sont  les 
mœurs  de  ce  temps-là  qui  sont  dépeintes  ; 
aussi  faut-il  une  clef  pour  saisir  la  finesse 
des  récits  et  des  allusions  ;  encore  cette  clef 
ne  donne-t-elle  pas  le  mot  de  toutes  les  dif- 
ficultés. Les  jésuites,  Henri  IV  et  la  marquise 
de  Verneuil  sont  reconnaissables  sous  leurs 
faux  nom».  Le  mariage  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Moret  (Olympio  et  Cnsina,  dans 
le  roman)  a  fourni  à  1  auteur  le  thème  d'une 
de  ses  plus  jolies  pages  satiriques. 

L'Euphormion  est  divisé  en  cinq  parties  ; 
les  deux  premières  seules  ont  été  traduites 
en  français  par  J.  Bérault  (1640,  in-so).  Le 
roman  s'arrête  là,  et  le  reste,  qui  n'est  que 
de  l'amplification,  n'est  peut-être  pas  de 
Barclay. 

EUPHOTIDE  s.  f.  (eu-fo-ti-de  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  photos,  gén.  d*  phos,  lumière).  Miner. 
Espède  de  porphyre. 

—  Encycl.  Les  euphotides  constituent  la 
deuxième  espèce  des  porphyres  magnésiens.' 
Ce  sont  des  roches  essentiellement  compo- 
sées do  diallage  et  de  feldspath  labrador. 
Leurs  variétés  sont  :  E.  granitotde,  laines  de 
diallajje  disséminées  uniformément  dans  une 
pâte  feldspathique  ;  E.  porphyroîde,  laines  de 
diallage  dans  une  pâte  feldspathique  com- 
pacte ;  E,  smaragdite,  variété  remarquable 
par  la  couleur  vert  émeraude  de  son  dial- 
lage ;  E.  hyperslënique,  composée  de  labrador 
souvent  lamellaire  et  d'hyperstène  ;  E.  ser- 
pent ineuse,  qui  contient  de  la  serpentine  as- 
sociée au  diallage  ;  E.  micacifère,  qui  renferma 
des  cristaux  de  mica;  E.  pyroxénique,  dans 
laquelle  le  diallage  paraît  remplacé  par  du 
pyroxène  diopside;  E,  varioiitiquc,  variété 
grenue  parsemée  de  globules  foldspathiques 
sphériques;  E,  grenue,  composée  d  éléments 
de  petites  dimensions  et  très- mélangés;  E. 
schistoïde,  rendue  schisteuse  par  l'interposi- 
tion d'une  matière  talqueuse;  enfin,  les  con- 
glomérats eupholidiques ,  fragments  arrondis 
ou  anguleux  A'euphotide  et  d'autres  roches 
reliés  par  un  ciment  feldspathique. 

Les  euphotides  ne  peuvent  guère  être  sé- 
parées des  Serpentines;  cependant  on  ren- 
contre assez  fréquemment  des  dépôts  com- 
posés entièrement  d'eup/wtides.  On  peut  aisé- 
ment préciser  l'âgée  des  euphotides  ;  car  les 
étages  à  gypse  et  a  lignites  du  Volterrano  et 
du  Manetano,  qui  sont  immédiatement  super- 
posés h  l'étage  nummultique,  débutent  par 
une  masse  très-puissante  de  conglomérats 
remplis  de  nombreux  cailloux  A'euphotide  et 
de  serpentine.  On  a  constaté  que,  dans  le 
Dauphiné  et  la  Savoie,  Yeupkotide  ne  se 
trouve  jamais  dans  un  terrain  plus  récent  que 
le  terrain  anthracifère.  Aux  Pyrénées,  on 
observe  un  gisement  curieux  à  Arguenos,  en- 
tre Castillon  et  Saint-Réat  :  la  pâte  jaunâtre 
est  parsemée  de  taches  verdâtres  de  pyroxène 
lamellaire.  Dans  les  Apennins  de  Bologne, 
les  terrains  nummultiques  sont  percés  de  dis- 
tance en  distance  par  des  dikes  A' euphotides, 
dont  l'apparition  a  été  accompagnée  de  vio- 
lents mouvements  d'arrachement  ;  tantôt  elles 
atteignent  un  niveau  plus  élevé  que  les  ter- 
rains qu'elles  percent,  tantôt  elles  gisent  à 
une  faible  profondeur  au-dessous  du  sol.  Le  , 
monticule  qui  domine  le  village  de  Gaggio 
est  composé  d'une  eup/wtùle  verdâtre ,  qui  ' 
s'est  fait  jour  en  brisant  violemment  les  cou- 
ches et  a  englobé  des  portions  considérables 
de  bancs  calcaires.  Les  euphotides ,  surtout 
les  smaragdites  et  les  variolites,  sont  em- 
ployées comme  pierres  d'ornement  et  suscep- 
tibles d'un  beau  poli.  i 

EUPHRACTE  s.  m.  (eu-fra-kte  —  du  gr.    ' 
eu,  bien  ;  phraktos,  cuirassé).  Mamm.  Section 
du  genre  tatusie. 

.  EUPHRADÈS,  génie  qui  présidait  aux  fes- 
tins chez  les  Grecs.  Dans  tous  les  grands  re- 
pas, ou  mettait  sa  statue  sur  la  table.  | 

EUPH1LEUS  ou  EUPHRATUS,  philosophe 
athénien,  disciple  de  Platon,  né  à  Eurée  dans 
l'Eubée,  vivait  au  ive  siècle  av.  J.-C.  De- 
venu le  favori  du  roi  Perdiccas,  il  gouverna 
la  Macédoine  en  son  nom ,  et  acquit  sur  lui 
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>  une  telle  influence  qu'il  excluait  de  sa  table 
j  tout  ce  qui  n'était  pas  philosophe  ou  mathé- 
maticien. Après  la  mort  de  Perdiccas,  il  re-" 
vint  à  Athènes,  se  jeta  avec  ardeur  dans  le 
parti  opposé  à  Philippe,  et  se  donna  la  mort 
quand  ce  parti  eut  succombé.  Quelques-uns 
assurent  qu'il  fut  tué  par  l'ordre  de  Parmé- 
nion. 

EUPHRAISE  s.  f.  (eu-frai-ze).  Bot.  V.  eu- 

FRAISK. 

EUPHRANOR ,  peintre  et  statuaire  grec, 
né  à  Corinthe  :  dans  le  îve  siècle  av.  J.-C.  Il 
exerça  son  art  à  Athènes  et  enrichit  les  por- 
tiques de  cette  cité  de  magnifiques  ouvrages 
de  sculpture  et  de  peinture.  Euphranor  pro- 
duisit une  foule  de  chefs-d'œuvre,  parmi  les 
quels  on  comptait  des  statues  colossales,  des 
tableaux  exquis,  des  vases  admirablement  ci- 
selés. Le  premier,  il  donna  aux  figures  des 
héros  la  dignité  et  le  caractère  convenables  ; 
mais  il  avait  le  défaut  de  faire  les  têtes  et 
les  articulations  trop  fortes  en  proportion  du 
corps.  Cet  éminent  artiste  eut  pour  élèves 
Antidotus,  Caimanide,  Léonidas  d'Anthé- 
don.  On  admirait  surtout  sa  statue  de  Paris, 
dont  le  beau  marbre  du  musée  Pio-Clemen- 
tino  est  peut-être  une  copie,  celles  de  Latone, 
de  Minerve,  A'Alexandre,  de  Philippe,  de 
Vulcain,  de  la  Grèce,  de  la  Valeur,  etc., 
ainsi  que  les  grandes  peintures  du  Cérami- 
que :  Thésée,  fondateur  de  l'égalité  politique 
à  Athènes,  les  Dou~e  grands  dieux,  un  Com- 
bat de  cavalerie  entre  les  Athéniens  et  les 
Béotiens,  à  la  bataille  de  Mantinée.  Euphra- 
nor avait  écrit  un  traité  :  De  la  proportion  et 
des  couleurs,  qui  est  perdu. 

EIIP11RAS1E  ouECPROSlXE(sainte),néeà 
Alexandrie  vers  413,  morte  vers  407.  Elle 
s'échappa,  à  l'âge  de  seize  ans,  de  la  maison 
paternelle,  et  se  réfugia  dans  un  couvent 
d'hommes  pour  échapper  au  mariage.  Elle  y 
vécut  déguisée  en  moine,  connue  seulement 
d'un  des  plus  vieux  des  membres  de  la  com- 
munauté. Après  trente-huit  ans  d'austérités, 
se  voyant  près  de  mourir,  elle  fit  venir  son 
père  et  se  fit  connaître.  Son  père,  Paphnuce, 
touché  de  sa  conduite,  se  consacra  à  Dieu 
dans  le  même  monastère.  On  célèbre  la  fête 
de  sainte  Euphrasie  le  il  février. 

EUPH  RATE,  fleuve  de  la  Turquie  d'Asie, 
formé  par  la  réunion  du  Frat  et  du  Mourad, 
qui  descendent  des  montagnes  de  l'Arménie. 
Quelques  étymologistes  ont  rapporté  le  nom 
grec  de  ce  fleuve,  Euphralès,  à  son  nom  hé- 
breu, Pherat h, augmenté  du  pronom  hou; mais 
il  est  plus  probable  que  les  Grecs  ont  changé 
tout  simplement  Pherath  en  Euphratès,  en 
ajustant  ce  mot,  ainsi  que  tous  les  mots  étran- 
gers, au  génie  de  leur  langue,  comme  s'il 
était  dérivé  du  verbe  euphrainein  ,  réjouir,  à 
cause  de  l'agrément  que  porte  l'Euphrate 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage.  Peut-être 
aussi  que  les  Grecs,  a3'ant  su  que  ce  fleuve 
était  ainsi  nommé  en  Orient  à  cause  de  la  fé- 
condité de  ses  rives,  ont  rapporté  l'origine  de 
son  nom  au  mot  euphoros,  qui  signifie  fertile, 
et  y  ont  accommodé  ce  nom. 

Les  deux  branches  de  l'Euphrate,  réunies 
près  de  Monnacotoum,  à  environ  28  kilom. 
d'Krzeroum ,  coulent  d'abord  au  S.-O.,  puis 
au  S.-E.,  et,  après  avoir  traversé  les  eyalets 
d'Erzeroum  et  de  Kharberout,  entrent  dans 
la  région  des  plaines  de  la  Mésopotamie,  ar- 
rosent l'eyalec  d'Alep  et  séparent  ceux  de 
Bagdad  et  de  Damas.  L'Euphrate  passe  près 
d'Erzeroum,  baigne  Maaden,  Sémisat,  Bir, 
Rakka,  Kerkisieh,  Annan,  Hit,  Hillah,  Lem- 
loun,  et  coule  presque  parallèlement  au  Ti- 
gre, auquel  il  s  unit  près  d'Arka.  Le  fleuve 
prend  alors  le  nom  de  Chat-el-Arab,  passe  à 
Korna  et  à  Bassora,  et  se  jette  dans  le  golfe 
Persique  par  cinq  embouchures,  après  un 
cours  d'environ  2,400  kilom.  On  évalue  la 
surface  de  son  bassin  à  671,125  kilom.  carr. 
Les  principaux  affluents  de  l'Euphrate  sont 
le  Tigre,  le  Kara-Su,  le  Khaliur  et  le  Kerah. 
Les  eaux  du  fleuve,  troubles,  mais  saines  et 
bonnes  à  boire,  éprouvent,  comme  celles  du 
Nil,  des  crues  périodiques,  et  déposent  sur  les 
terres  qu'elles  inondent  un  limon  qui  les  rend 
d'une  fécondité  extraordinaire. 

L'Euphrate  ren  ferme  un  grand  nombre  d'îles 
et  alimente  plusieurs  canaux,  dont  quelques- 
uns  communiquent  avec  le  Tigre,  à  travers  la 
Mésopotamie.  Malgré  l'immense  volume  de  ses 
eaux,  l'Euphrate  n'est  navigable  que  sur  un 
petit  nombre  de  points,  à  cause  des  rapides, 
des  roches  et  des  bancs  de  sable  qui  entravent 
son  cours.  «  Les  essais  tentés  de -1825  à  1837, 
par  tes  Anglais,  sous  la  direction  du  colonel 
Chesney,  pour  appliquer  la  vapeur  à  la  navi- 
gation, ont  démontré,  dit  M.  Audiffret,  qu'il 
fallait  décidément  ranger  au  nombre  des  rê- 
ves de  l'imagination  la  possibilité  de  se  ser- 
vir de  ce  fleuve,  du  moins  dans  son  état  ac- 
tuel, pour  établir  une  voie  de  communication 
par  eau  entre  les  Grandes  Indes  et  la  Mé- 
diterranée. « 

L'Euphrate  passe  pour  un  des  quatre  fleu- 
ves qui  arrosaient  le  fameux  paradis  terres- 
tre. Ce  qui  est  plus  certain,  cest  que  la  su- 
perbe Babylone  couvrait  autrefois  de  ses 
somptueux  palais  les  deux  rives  du  fleuve,  et 
que  ces  mêmes  rives  furent  témoins  de  la 
défaite  de  Cyrus  le  Jeune  par  son  frère  Ar- 
taxerxès-Memnon.  Pompée,  poursuivant  Mi- 
thridate,  fit  jeter  le  premier  un  pont  de  ba- 
teaux sur  l'Euphrate. 

EUPHRATE,  philosophe  grec  de  la  secte 
des  stoïciens,  mort  sous  le  règne  d'Adrien, 
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au  ne  siècle  de  notre  ère.  Il  serait  né  à  Tyr, 
suivant  Philostrate  ;  Etienne  de  Byzance  le 
fait  naître  à  Epiphania  (Syrie),  et  Eunape 
en  Egypte.  Pendant  son  séjour  en  Syrie, 
Pline  le  Jeune  fit  d'Euphrate  son  ami.  Dans 
une  de  ses  lettres,  il  trace  un  tableau  dé- 
taillé des  talents  et  des  vertus  du  philosophe 
stoïcien.  Arrien  et  Marc  -  Aurèle  parlent 
avec  éloge  de  son  éloquence  ;  mais  Apollo- 
nius de  Tyane,  qui  n'en  avait  pas  toujours 
pensé  du  mal,  car  il  avait  eu  -avec  lui  des 
relations  suivies,  l'accuse  d'avarice  et  de  basse 
flatterie.  En  effet,  devenu  vieux'  et  atteint, 
dit-on,  d'une  maladie  incurable.,  il  sollicita  de 
l'empereur  Adrien  l'autorisation  de  se  donner 
la  mort,  et  s'empoisonna  après  l'avoir  obte- 
nue. Il  se  conformait  ainsi  aux  principes 
stoïciens,  qui  permettaient  d'avoir  recours 
au  suicide  dans  certaines  circonstances  et 
quelquefois  le  conseillaient;  mais,  ce  que  les 
principes  stoïciens  ne  conseillaient  point, 
c'était  de  solliciter  ■  l'agrément  du  prince 
pour  mourir.  On  ne  sait  rien  des  doctrines 
personnelles  d'Euphrate  :  les  stoïciens  n'écri- 
vaient pas  et  faisaient  consister  leur  philo- 
sophie, moins  en  des  connaissances  théori- 
ques que  dans  les  actes  de  la  vie  pratique. 

ECPHRATE ,  hérésiarque  qui  vivait  au 
ne  siècle  de  notre  ère.  Il  enseignait  sa  doc- 
trine dans  la  ville  de  Péra,  en  Cilicie,  d'où 
le  nom  de  périens  ou  pératiques  donné  à  ses 
disciples.  Euphrate,  pour  expliquer  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne  et  pour  les  con- 
cilier avec  les  opinions  de  plusieurs  philoso- 
phes, considérait  le  monde  comme  un  tout 
unique,  dont  tontes  les  parties  étaient  liées  : 
il  distinguait  dans  ce  inonde  trois  parties, 
qui  /enfermaient  trois  ordres  d'êtres  absolu- 
ment différents.  La  première  partie  du  monde 
renfermait  l'Etre  nécessaire  et  incréé,  source 
du  sein  de  laquelle  sortaient  trois  Dieux  Pè- 
res, trois  Verbes  ou  Fils  et  trois  Saints-Es- 
prits. Euphrate  enseignait  que  les  trois  Fils 
étaient  dieux  et  hommes.  La  seconde  partie 
du  monde  renfermait  un  nombre  infini  de 
puissances  différentes.  Enfin,  la  troisième  par- 
tie de  l'univers  renfermait  ce  que  les  hommes 
appellent  le  inonde.  Bien  que  ces  parties  de 
l'univers  fussent  séparées  et  qu'elles  dus- 
sent rester  sans  communication  entre  elles, 
les  puissances  de  la  troisième  partie  avaient 
attiré  dans  leurs  sphères  les  essences  de  la 
seconde  partie  du  monde  et  les  tenaient  en- 
chaînées. C'est  afin  de  délivrer  ces  puissances 
captives  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  un 
homme  ayant  trois  natures,  trois  corps  et 
trois  puissances,  avait  quitté  le  séjour  de  la 
Trinité,  vers  le  temps  d  Hérode,  et  était  des- 
cendu sur  la  terre.  Après  la  délivrance  des 
puissances  de  la  seconde  partie  de  l'univers, 
ce  qu'on  appelle  communément  le  monde  doit 
finir.  En  résumé ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  Euphrate  cherchait  à  con- 
cilier avec  certains  systèmes  philosophiques 
le  dogme  de  la  Trinité,  celui  de  la  divinité 
du  Christ  et  sa  mission  de  médiateur,  et,  pour 
arriver  à  la  solution  qu'il  imaginait,  il  s'ap- 
propriait quelques  idées  pythagoriciennes  sur 
la  vertu  des  nombres.  Selon  quelques  biogra- 
phes, Euphrate  aurait  été  le  chef  de  la  secte 
des  ophites. 

EUPHRATÉSIE.  Nom  donné  quelquefois  à 
la  Comagène. 

EUPHRON  s.  m.  (eu-fron  —  du  gr.  euphrân, 
agréable,  joyeux).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
ténébiions,  dont  l'unique  espèce  habite  l'île 
de  la  Réunion. 

EUPHRON,  tyran  de  Sicyone,  qui  vivait 
au  îv*:  siècle  av.  J.-C.  11  gouverna  d'abord 
sous  l'autorité  de  Sparte  et  ensuite  sous  celle 
de  Thèbes,  puis  parvint  à  se  rendre  indépen- 
dant, chassa  les  partisans  des  étrangers  et 
inaugura  un  gouvernement  tyrannique  :  mais 
ses  ennemis  ayant  repris  le  dessus,  il  s'en- 
fuit à  Athènes  et,  de  là,  à  Thèbes,  où  il  fut 
assassiné. 

EUPHRON,  poète  athénien  de  la  comédie 
nouvelle,  qui  vivait  vers  la  fin  du  ive  siècle 
av.  J.-C.  Il  composa  un  assez  grand  nombre 
de  comédies.  Les  titres  et  des  fragments  de 
quelques-unes  nous  sont  parvenus.  Ces  frag- 
ments ont  é.té  publiés  dans  les  Fragmenta  co- 
micorum  gnecorum  de  Meineke,  et  traduits 
en  latin  dans  la  bibliothèque  grecque-latine 
de  Didot. 

EUPHRONIE  s.  f.  (eu-fro-nt  —  du  gr.  eu- 
phrân, agréable).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  quillajées, 
dont  l'espèce  type  croît  au  Brésil. 

ECPHRONIUS  (saint),  prélat  français,  né 
au  commencement  du  vie  siècle,  mort  vers 
572.  Il  fut  élu  évêque  de  Tours,  assista  au 
concile  de  Paris  en  557,  présida  celui  de 
Tours  en  567,  et  releva  l'église  Saint-Martin, 
incendiée  par  Willicaire,  duc  d'Aquitaine. 
On  possède  de  lui  deux  lettres,  l'une  adres- 
sée à  Radegonde,  femme  du  roi  Clotaire, 
l'autre  aux  fidèles  de  la  Touraine. 

EUPHROSINE  (sainte).  V.  Euphrasie. 

Eupbrosiae  et  Coradin  OU  le  Tyran  cor- 
rigé, opéra-comique  en  trois  actes  et  en  vers, 
parolesd'Hoffmann,  musique  deMêhul,  reprôr 
sente  sur  le  Théâtre-Italien  le  4  septembre 
1790.  Méhnl  avait  vingt-sept  ans  et  luttait 
encore  contre  la  fortune  lorsque  Hoffmann 
lui  confia  le  poëme  A'Euphrosine  et  Coradin. 
Le  génie  du  compositeur  se  révéla  tout  à 
coup  dans  cet  ouvrage,  et  ce  fut  le  point  de 


EUPI 

départ  de  sa  brillante  carrière.  Le  duo  : 
Gardez-vous  de  la  jalousie,  cm  deuxième  acte, 
est  un  chef-d'œuvre  d'expression  dramati- 
que. Nous  transcrivons  ici  le  jugement  qu'en 
portait  Grêtry  :  «  Le  duo  d  Euphrosine  est 
peut-être  le  plus  beau  morceau  d'effet  qui 
existe.  Je  n'excepte  pas  même  les  beaux 
morceaux  de  Gluck.  Ce  duo  est  dramatique  : 
c'est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit  chanter; 
c'est  ainsi  qu'une  femme  dédaignée  et  d'un 
grand  caractère  doit  s'exprimer;  la  mélodie 
en  premier  ressort  n'était  point  ici  de  sai- 
son. Ce-duo  vous  agite  pendant  toute  sa  du- 
rée; l'explosion  qui  est  a  la  fin  semble  ouvrir 
le  crâne  des  spectateurs  avec  la  voûte  du 
théâtre.  •  Quand  on  sait  que  les  Essais  sur 
ta  musique,  de  Grétry,  ne  sont  que  l'éloge 
de  la  musique  de  Grétry  ,  on  comprend 
combien  cet  enthousiasme  du  musicien  pour 
l'œuvre  de  Son  confrère  a  de  valeur.  Nous 
mentionnerons  aussi  l'air  d'Alibour,  médecin 
de  Coradin,  air  qui  est  fort  bien  traité  : 
Quand  le  comte  se  met  a  table. 

De  monseigneur  j'observe  l'appétit. 
Et,  selon  qu'il  est  faible  ou  qu'il  est  indomptable, 

Je  vois  hausser  ou  baisser  mon  crédit. 

ETJPHROSYNE  s.  f.  (eu-fro-zi-ne  —  nom 
mythol.).  Astron.  Nom  donné  à  une  petite 
planète  découverte  en  1854. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  famille 
des  amphinomes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  au  Mexique,  il  On  dit  aussi  eu- 

PHROSVNIE. 

ËIJPHROSyNB,  une  des  trois  Grâces,  dont 
le  nom  signifie /oie,  gaieté.  V.  Grâces. 

EUPHROSYNE,  surnommée  Dncène,  impé- 
ratrice d'Orient,  morte  à  Larta  (Epire)  en 
1215.  Elle  avait  été  mariée  à  Alexis  III  avant 
son  élévation  à  l'empire.  Elle  contribua  puis- 
samment à  renverser  Isaac  l'Ange  et  réussit  à 
lui  donner  son  mari  pour  successeur.  Euphro- 
syne  était  une  femme  aussi  remarquable  par 
sa  beauté,  l'énergie  de  son  caractère  et  son 
courage,  que  par  son  ambition,  sa  rapacité  et 
sa  dépravation.  Elle  rendit  d'abord  de  véri- 
tables services  à  l'Etat;  mais,  exilée  par  la  ja- 
lousie de  son  époux,  puis  rappelée  à  la  cour 
et  devenue  plus  puissante  que  jamais,  elle 
sembla  cette  fois  avoir  perdu  la  raison.  Li- 
vrée à  de  ridicules  superstitions,  elle  attira 
le  mépris  sur  elle  et  sur  son  faible  époux, 
fomenta  par  ses  excès  une  foule  de  révoltes 
et  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  aux  croisés  les 
portes  de  Constantinople  (1204).  Après  être 
tombée  entre  les  mains  d'Isaac  l'Ange,  que 
l'on  replaça  sur  le  trône,  et  d'Alexis  V,  qui 
usurpa  l'empire  et  épousa  la  fille  d'Euphro- 
syne ,  celle-ci  réussit  à  rejoindre  son  époux 
et  mourut  quelques  années  après. 

EUPHUÏSME  s.  m,  (eu-fu-i-sme  —  du  gr. 
euphuês',  de  bon  goût,  élégant;  de  «H,  bien, 
et  de  phuein,  être,  qui  répond  à  la  racine 
sanscrite  bhû,  même  sens.  Euphuès  est  le  ti- 
tre d'un  ouvrage  de  Lyly,  qui  parut  en  An- 
gleterre en  1580,  et  qui  donna  son  nom  à  un 
certain  style  précieux  et  recherché).  Littér. 
Langage  maniéré,  qui  était  à  la  mode  à  la 
cour  d  Angleterre,  sous  Elisabeth,  u  Se  dit 
quelquefois  pour  purisme. 

EUPHUÏSTE  s.  (eu:fu-i-ste  —  rad.  eu- 
phtiïsme).  Littér.  Celui,  celle  qui  parle  l'eu- 
phuïsme;  puriste  :  À/.  Sainte-Beuve  est  te 
dernier  des  euphuïstes.  (H.  Castille.) 

EUPIONE  s.  f.  (eu-pi-o-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pi'd«,  gras,  d'un  radical  pi,  qui  repré- 
sente exactement  la  racine  sanscrite  pi,  s  en-  . 
fier,  se  bouffir.  Peut-être  est-ce  aussi  à  cette 
racine  qu'il  faut  rattacher  le  pi  du  latin  opi- 
nais, opime,  qui  signifierait  alors  proprement 
très- gras).  Chim.  Nom  d'un  hydrocarbure 
découvert  dans  les  goudrons. 

—  Encycl.  Ueupione  est  un  hydrocarbure 
découvert  par  Keichenbach  et  qui,  d'après 
Frankland,  est  essentiellement  composé  d'hy- 
dnire  d'amyle  CSI11S.  Ce  corps  se  produit 
dans  la  distillation  sèche  d'une  foule  de  corps 
organiques,  tels  que  le  bois,  le  charbon,  les 
huiles  fixes,  le  caoutchouc,  les  résines,  les 
os,  etc.  C'est  donc  un  des  principes  consti- 
tuants du  goudron  de  bois  et  du  goudron 
de  houille.  Il  est  très-abondant  dans  l'huile 
d'os  rectifiée  et  dans  l'huile  que  l'on  obtient 
en  distillant  les  semences  de  navette  ou  de 
chanvre.  Suivant  Hesse,  Yeupione  n'existerait 
pas  toute  formée  dans  ces  diverses  huiles, 
mais  prendrait  naissance  lorsqu'on  traite  ces 
dernières  par  l'acide  sulfurique  dans  le  but 
de  les  purifier. 

Pour  préparer  l'eupi'oneau  moyen  de  l'huile 
d'os  .rectifiée,  on  mélange  cette  huile  avec  un 
quart  de  son  poids  d'acide  sulfurique.  Le 
liquide  clair  qui  se  rend  à  la  surface  est  dé- 
canté et  distillé  avec  son  poids  d'acide  sul- 
furique et  une  petite  quantité  de  nitre.  Le 
produit  de  la  distillation  est  rectifié  une  se- 
conde fois  sur  l'acide  sulfurique;  on  leJave 
ensuite,  d'abord  avec  une  solution  alcaline, 
puis  avec  de  l'eau  ;  enfin  on  le  rectifie,  on  îe 
dessèche  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  et,  pour  lui  enlever  les  derniè- 
res traces  d'humidité,  on  l'abandonne  pendant 
quelque  temps  sur  du  potassium  ou  sur  du 
sodium. 

L'eupione  est  incolore,  très-mobile ,  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable  et  d'une  odeur 
agréable  ;  elle  n'a  aucune  saveur.  Sa  densité 
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égale  0,C5  à  20».  Elle  reste  liquide  a  —  20°, 
présente  un  coefficient  de  dilatation  consi- 
dérable, et  est  assez  volatile  pour  s'évaporer 
très-sensiblement  à  la  température  ordinaire. 
Elle  laisse  une  tache  grasse  sur  le  papier; 
mais  cette  tache  disparaît  bientôt.  Versée 
sur  la  peau,  Yeupione  s'évapore  rapidement. 
Elle  distille  sans  altération  à  47°;  elle  est 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  qui 
n'est  pas  fuligineuse.  Insoluble  dans  l'eau 
et  peu  soluble  dans  l'alcool  aqueux,  elle  l'est 
beaucoup  dans  l'alcool  absolu,  l'éther  et  les 
huiles,  soit  fixes,  soit  volatiles.  Elle  dissout 
le  soufre  et  le  phosphore ,  mais  seulement 
avec  l'aide  de  la  chaleur.  Le  camphre,  les 
graisses  et  d'autres  substances  analogues  s'y 
dissolvent  facilement.  Enfin  le  caoutchouc 
s'y  dissout  à  chaud  et  donne  une  solution  qui 
abandonne  un  vernis  sec  lorsqu'on  l'évaporé. 
ïJeitpione  dissout,  au  contraire,  avec  tlifti- 
culté  et  incomplètement  les  résines ,  et  il 
existe  beaucoup  d'alcaloïdes  qui  refusent  ab- 
solument de  s  y  dissoudre,  même  sous  l'in- 
fluence de  !a  Chaleur. 

L'eupione  est  une  substance  très-stable  et 
inaltérable  à  la  lumière.  L'acide  sulfurique, 
l'acide  azotique,  les  alcalis,  le  potassium  et 
te  sodium  sont  sans  action  sur  elle,  et  il  pa- 
raît même  qu'elle  ne  réduit  pas  le  permanga- 
nate de  potasse.  Elle  se  combine  avec  le 
chlore,  le  brome  et. l'iode,  sans  subir  de  dé- 
composition. 

EUPISTÉRIE  s.  f.  (eu-pi-sté-rl  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  pisterion ,  bassin).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalènes,  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces, dont  la  plus  remarquable  se  trouve  aux 
environs  de  Paris. 

EUPITHÉCIE  s.  f.  (eu-pi-té-sî  —  dugr.  eu, 
bien;  pithêkos,  singe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
phalènes,  comprenant  environ  soixante  es- 
pèces.  ' 

EUPLECTE  s.  m.  (eu-plè-kte  —  du  gr.  eu- 
plektos,  bien  joint).  Ornith.  Section  du  genre 
moineau. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
triinères,  de  la  famille  des  psélaphiens,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 

EUPLECTELLE  s.  f.  (eu-plè-ktè-le  —  di- 
min.  du  gr.  eu,  bien;  plektos,  tissu).  Zooph. 
Genre  de  spongiaires. 

EUPLECTRE  s.  m.  (eu-plè-ktre  —  du  gr, 
en,  bien;  plektfon,  pointe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  térébrants,  de  la 
famille  des  chalcidiens,  formé  aux  dépens 
des  élachestes,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Angleterre. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res diurnes,  de  la  tribu  des  danaïdes,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  grande  taille, 
toutes  exotiques,  et  dont  l'espèce  type  habite 
Amboine, 

—  Zooph.  Syn.  d'EOPLOTE ,  genre  d'infu- 
soires. 

EUPLÈRE  s.  m.  (eu-plè-re  — '  du  gr.  eu, 
bien  ;  pléros,  complet).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères carnassiers,  dont  la  seule  espèce  con- 
nue habite  Madagascar. 

—  Encycl.  L'euplêre  semble  former  le  pas- 
sage des  insectivores  aux  carnivores.  On  s'ac- 
corde à  le  placer  à  côté  des  mangoustes.  Il  a 
le  corps  allongé,  vermi  forme,  revêtu  d'un  pe- 
lage épais  et  composé  de  poils  soyeux,  garnis 
à  leur  base  d'un  duvet  court  et  serré.  L'eu- 
plère  de  Goudot,  seule  espèce  connue,  habite 
Madagascar,  où  on  l'appelle  falanouc;  quel- 
ques voyageurs  l'ont  confondu  à  tort  avec  la 
civette  ;  son  pelage  est  d'un  brun  foncé,  mé- 
langé de  fauve  en  dessus,  plus  clair  en  des- 
sous, et  d'un  blanccendré  sous  la  gorge  ;  une 
ligne  nuire  transversale  passe  au-dessus  des 
épaules.  Il  est  commun  à  Tamatave  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l'île,  et  fréquente 
surtout  les  terrains  sablonneux,  où  il  se  creuse 
des  terriers.  Les  Malgaches  en  mangent  quel- 
quefois la  chair.  Du  reste,  cet  animal  est  en- 
core très-peu  connu. 

EUFLÉRIEN  ,  IENNE  adj.  (eu-plé-riain , 
iè-ne).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  euplère.  Il  On  dit  aussi  euplé- 
ridé,  ÉK. 

—  s.  m:  pi.  Petit  groupe  de  mammifères 
carnassiers ,  qui  est  formé  uniquement  du 
genre  euplère. 

EUPLEURE  s.  m.  (eu-pleu-re  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pleuron,  flanc).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe. 

EUFLOCAME  s.  m.  (eu-plo-ka-me  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  plokamos,  boucle  de  cheveux).  En- 
tom. Genre  d'i»seetes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  teignes  ou  tinéites.  ||  Plusieurs 
écrivent  à  tort  euplocampe. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques,  nommé  aussi 

IDAL1E. 

EOPLOCOME  s.  m.  (eu-plo-ko-rae  —  du  gr. 
eu,  bien;  plekô,  je  boucle;  komê,  chevelure). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  gallinacés  ,  formé 
aux  dépens  des  lophophores. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  gallinacés  est  très- 
voisin  des  paons  et  surtout  des  faisans.  Il 
renferme  nn  petit  nombre  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Asie  centrale,  plus  particulièrement 
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l'Himalaya  et  le  Népaul.  La  plus  intéressante 
est  l'euploeome  de  Cuvier  ou  a  huppe  blanche. 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'un  faisan  ordi- 
naire ;  il  est  caractérisé ,  comme  tous  ses  con- 
génères, par  une  huppe  de  plumes  longues, 
effilées,  qui  surmonte  la  tête,  d'où  le  nom 
générique;  la  queue  se  termine  carrément, 
bes  plumes  sont  généralement  noires,  avec 
une  bordure  blanche  plus  large  en  dessus  du 
corps  qu'en  dessous;  le  ventre  est  d'un  bleu 
ardoisé,  le  bec  jaune  et  les  tarses  plombés. 
Cet  oiseau  habite  le  Bengale  ;  mais  ses  mœurs 
ne  sont  pas  connues.  Depuis  quelques  années, 
il  a  été  introduit  et  s'est  reproduit  aux  jar- 
dins zoologiques  de  Londres  et  de  Paris.  Sa 
chair  vaut,  assure-t-on,  celle  du  faisan.  On 
peut  dire  les  mêmes  choses  de  Yeuplocome 
mélanote  (à  oreilles  noires).  On  range  par- 
fois ces  oiseaux  dans  le  genre  lophophore. 

EUPLOTE  s.  m.  {eu-plo-te —  du  gr.  eu, 
bia";  plôtês,  nageur).  Zooph.  Genre  d'infu- 
soiius  polygastriques ,  comprenant  une  di- 
zaine d  espèces  dont  le.  type  est  commun  en 
Europe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires"  polygas- 
triques,  ayant  pour  type  le  genre  euplote. 

EUPODE  s.  m.  (eu-po-de  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
pous,  podos,  pied).  Ornith.  Syn.  de  tisserin. 

—  Arachn.  Genre  d'acarides,  réuni  aujour- 
d'hui aux  trombidions. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoptères tétramères-,  qui  paraît  former  le 
passage  des  longlcornes  aux  chrysomélines. 

EUPODOTIS  s,  m.  (eu-po-do-tiss  —  du  gr. 
eu,  bien;  pous,  podos,  pied  ;  ôtis,  outarde). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers ,  formé 
aux  dépens  des  outardes. 

EUPOGONIE  s.  f.  (eu-po-go-nt  —  du  gr. 
eu,  bien;  pôgôn,  barbe).  Bot.  Genre  d'algues, 
voisin  des  dasyes,  et  comprenant  quelques 
espèces  qui  se  trouvent  dans  l'Adriatique. 

EUPOLÈME ,  historien  grec  qui  vivait , 
croit- on,  au  i"  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  aux  Juifs,  ouvrages  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments,  recueillis  sous  le 
titre  d  Eupolemi  fragmenta  prolegomenis  et 
commentariis  instrucla  (Berlin,  1840,  in-8°). 

EUPOLIDIEN  adj.  m.  (eu-po-Ii-diain  —  du 
nom  du  poète  Eupolis).  Métriq. gr.  Se  disait 
d'une  espèce  de  vers  fort  usité  dans  la  vieille 
comédie,  et  qui  est  composé,  d'un  trochée,  ou 
d'un  ïambe,  ou  d'un  spondée,  ou  d'un  tribra- 
que;  d'un  trochée,  ou  d'un  spondée,  ou  d'un 
tribraque,  ou  d'un  anapeste  ;  d'un  choriambe  ; 
d'un  trochée,  ou  d'un  ïambe,  ou  d'un  spon- 
dée, ou  d'un  tribraque;  d'un  trochée,  ou  d'un 
spondée,  ou  d'un  tribraque,  ou  d'un  anapeste  •, 
d  un  dactyle  ou  d'un  crétique. 

EUPOLIS,  poëte  grec,  né  à  Athènes  vers 
446  av.  J.-C.,  mort  vers  411.  Il  est  mis  par 
Horace  à  côté  de  Cratinus  et  d'Aristophane. 
D'après  une  tradition -réfutée  par  Cicéron, 
Alcibiade,  irrité  de  ce  que  le  poète  s'était 
permis  de  le  ridiculiser  dans  une  de  ses  co- 
médies intitulée  liaptai,  l'aurait  fait  jeter  à 
la  mer  au  moment  où  il  s'embarquait  pour  la 
Sicile  ;  car  Eupolis  servait  comme  simple  sol- 
dat dans  l'armée  navale  commandée  par  Al- 
cibiade. Il  paraît,  néanmoins,  certain  qu'Eu- 
polis  se  noya  dans  l'IIellespont  durant  un 
combat  naval.  D'autres  affirment  que  notre 
poète  périt  subitement  la  première  nuit  de 
ses  noces.  Quel  qu'ait  été  son  genre  de  mort, 
le  témoignage  des  auteurs  anciens  autorise  à 
croire  que  son  talent  comique  était  réellement 
comparable,  peut-être  supérieur,  à  celui  d'A- 
ristophane. Il  atteignait  souvent  un  degré 
d'élévation  dont  la  comédie  moderne  ne  sau- 
rait nous  donner  une  idée,  et  avait  le  talent 
d'entremêler  à  des  scènes  plaisantes  des  en- 
seignements austères  et  des  tableaux  vrai- 
ment héroïques.  Ses  défauts  étaient  ceux 
d'Aristophane,  ou  plutôt  du  théâtre  de  son 
temps  :  licence  d'expressions  et  de  peintures, 
abus  de  la  personnalité  ,  attaques  dirigées 
contre  des  hommes  irréprochables,  notam- 
ment contre  Socrate,  qu'il  outragea  plus  en- 
core que  l'auteur  des  Nuées.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ces  poètes,  si  acharnés  contre  les 
illustrations  de  leur  époque,  ne  l'étaient  guère 
moins  l'un  contre  l'autre,  et  l'bn  trouve  dans 
Aristophane  plus  d'une  violente  injure  à  l'a- 
dresse d'Eupolis.  On  voit  que  les  hommes 
d'esprit  n'ont  pas  commencé  d'aujourd'hui  à 
donner  au  parterre  le- triste  spectacle  des 
coups  de  bec  qu'ils  se  prodiguent.  Cratinus 
accusait  Aristophane  de  piller  Eupolis  ;  Aris- 
tophane se  plaignait  d'être  volé  par  Eupolis. 
Qui  croirait  que  c'est  là  de  l'histoire  an- 
cienne? 

Des  œuvres  d'Eupolis,  il  ne  reste  que  quel- 
ques fragments  et  les  titres  d'une  quinzaine 
do  pièces  :  Aulolycus,  les  Ilotes,  les  Flat- 
teurs, etc.  Ces  fragments  ont  été  recueillis 
par  Meineke  dans  Tes  Fragmenta  comicorum 
grxcorum,  et  par  Bothe  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Diclot.  Plusieurs  de  ses  pièces  fu- 
rent jouées  sous  le  nom  d'Apollodoré.  Hé- 
phestion  mentionne  une  espèce  de  mètre 
cholkunbique,  appelé  eupolidien,  employé  par 
les  postes  de  la  moyenne  et  de  la  nouvelle' 
comédie. 

EUPOMATE  s.  m.  (eu-po-ma-te  —  du  gr. 
eu,  bien;  pâma,  couvercle).  Annél.  Genre 
d'annélides  tubicoles,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs au  genre  serpule. 

EUPOMATIE  s.  f.  (eu-po-ma-sl  —  du  gr. 
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eu,  bien;  pâma,  couvercle).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, formant  à  lui  seul  le  groupe  des 
eupomatiéos ,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie.    • 

EUPOMATIE,  ÉE  adj.  (eu-po-ma-si-é  — 
rad.  eupomalie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  eupomatie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arbrisseaux  dicotylé- 
dones, voisine  des  anonacées,  et  formée  du. 
seul  genre  eupomatie. 

ECPOMPE,  peintre  grec,  né  à  Sicyone  vers 
le  y"  siècle  av.  J.-J2.  Contemporain  et  émule 
de  Zeuxis,  de  Timanthe,  de  Parrhasius,  le 
maître  de  Pamphile,  dont  Apelle  fut  l'élève, 
il  fonda  l'école  sicyonienne.  On  nous  a  con- 
servé un  mot  d'Eupompe  qui  vaut  â'lui  seul 
plusieurs  de  ces  livres  d'art  dont  notre  siècle 
est  si  prodigue,  o  Quel  modèle  dois-je  suivre? 
lui  demandait  un  jour  Lysippe.  —  La  nature,  » 
répondit  Eupompe'.  Il  serait  bien  singulier 
qu'Eupompe  eût  été  un  peintre  de  l'école, 
réaliste;  mais  il  convient  d'ajouter  que  la  na- 
ture n'est  bonne  à  imiter  qu'à  ceux  qui  ont 
des  yeux  pour  la  voir  et  une  aine  pour  la 
sentir. 

EUPOFIDE  adj.  (eu-po-pi-de  —  rad.  eu- 
pode).  Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  eupode. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  acarides,  renfermant  les  genres  eupode, 
linopode,  scyphie,  etc. 

EUPOQUE  s.  m.  (eu-po-ke  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  pokos,  toison).  Entom,  Syn.  des  genres 
opile  et  NOTOXE. 

EUPORE  s.  m.  (eu-po-re  —  du  gr.  etiporos, 
riche).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  l'A- 
frique :  Le»  eupores  sont  d'un  vert,  d'un  bleu 
ou  d'un  cuivreux  brillant.  (Chevrolat.) 

EUPRÈPE  s.  m.  (eu-prè-pe  —  du  gr,  eu- 
prepês,  très-beau).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  scinques,  compre- 
nant environ  quinze  espèces  qui  habitent  les 
régions  chaudes  de  l'Afrique  et  l'archipel 
Indien.  Il  On  dit  aussi  euprepis. 

EUPRÉPIOPHIDE  s.  f.  (eu-pré-pi-o-fi-de 

—  du  gr.  euprepês,  très-beau  ;  op/iis,  serpent). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres. 

EUPRÉPIOSAURE  s.  m.  (eu-pré-pi-o-sô-re 

—  du  gr.  euprepês,  très-beau  ;  sauros,  lézard). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  lacertiens  ou  lézards. 

EUPRIONOTE  s.  f.  {eu-pri-o-no-to  —  du 
gr.  eu,  bien;  prion,  scie;  nôtos,  dos).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassides, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Mexique.  ' 

EUPRISTE  s.  m.  (eu-pri-ste- —  du  gr.  eu, 
bien  ;  prislis,  scie).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  scinques. 

EUPROCTE  s.  m.  (eu-pro-kte  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  proktos,  croupion).  Erpét.  Genre  de 
batraciens,  formé  aux  dépens  des  tritons. 

EUPROSÛPE  s.  m.  (eu-pro-so-pe  —  du  gr. 
eu,  bien;  prosôpon,  visage).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  voisin  des 
cicindèles,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

EUPSILOCÈRE  s.  f.  (eu-psi-lo-sè-re  —  du 
gr.  eu,  bien;  psilos,  ras;  keras,  corne,  an- 
tenne). Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res térébrants,  de  la  famille  des  chalcidiens, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  en  Angleterre. 

EUPSOPHE  s.  m.  (eu-pso-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  psophos,  voix).  Erpét.  Genre  de  batra- 
ciens, formé  aux  dépens  des  grenouilles. 

EUFTÉRYX  s.  m.  (eu-pté-rikss  —  du  gr.- 
eu,  bien;  pterux,  aile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  homoptères,  voisin  des  ci- 
cudelles. 

EUPTOIÈTE  s.  m.  (eu-pto-iè-te  —  dugr. 
eu,  bien  ;  ptoiétos,  frappé  de  stupeur).  En- 
tom. Genre  de  lépidoptères,  de  la  famille  des 
nymphaliens,  renfermant  deux  espèces,  l'une 
des  Etats-Unis,  l'autre  du  Mexique  et  des 
Antilles. 

EUPTYCHIE  s.  f.  (eu-pti-chl  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  plux,  pli).  Entom.  Genre  de  lépidoptè- 
res, de  la  famille  des  nymphaliens,  compre- 
nant de  nombreuses  espèces,  propres  aux  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

EUPYGE  s.  f.  (eu-pi-je  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
pugé,  fesse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées,  dont  l'espèce 
type  habite  la  côte  de  Mozambique. 

EUPYRÈNE  s.  f.  (eu-pi-rè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  purên,  noyau).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  guet- 
tardées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

EUQUAL  s.  m.  (eu-kal  —  mot  kabyle).  Mem- 
bre de  la  djemàa,  conseiller  municipal,  dans 
•les  communes  de  la  Kabylie  :  Les  euquals 
sont  grandement  considérés;  leur  avis  a  un 
grand  poids;  ils  sont  consultés  sur  tout;  cha- 
que kharouba  en  désigne  un  ou  plusieurs,  sui- 
vant l'importance  de  son  effectif;  on  les  choisit 
parmi  ceux  qui  sont  réputés  pour  leur  sagesse 
et  leur  expérience.  (Moniteur  algérien.)  * 
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EURASIEN  s.  m."(eu-ra-zi-ain —  COntr.  de 
Europe  et  Asie).  Anthropol.  Nom  que  l'on 
donne  dans  l'Inde  aux  métis  nés  d'un  Euro- 
péen et  d'une  Indienne. 

—  Encycl.  Cette  race,  honnie  et  à  peine 
moralement  reconnue  pendant  de  longues  an- 
nées, a  attiré  récemment  l'attention  des  lé- 
gislateurs par  son  accroissement  numérique, 
qui  acquiert  tous  les  jours  plus  d'importance. 
Après  l'avoir  mépriséo  pendant  deux  généra- 
tions, on  a  été  obligé  de  l'enregistrer  dans 
les  fastes  du  pays  sous  un  nom  qui  la  distin- 

fue  des  deux  races  dont  elle  est  issue;  ainsi, 
ans  tous  tes  nouveaux  actes  publics,  dans 
toutes  les  ordonnances  du  gouvernement,  on 
voit  les  Anglais,  les  Indous,  les  musulmans 
et  les  Eurasiens.  Ces  enfants  du  hasard,  re- 
jetés pur  les  uns,  rebutés  par  les  autres,  sont 
Eourtant  doués,  le  plus  souvent,  d'une  grande 
eauté  physique  et  d'une  distinction  de  tenue 
vraiment  remarquable.  Fils  de  mère  indoue 
et  de  père  anglo-saxon,  possédant  la  haute 
taille  de  l'un  et  l'extrême  délicatesse  de  l'au- 
tre, ils  n'en  grandissaient  pas  moins,  naguère 
encore,  sans  nom,  sans  place,  sans  avenir  ; 
et,  la  caste  se  transmettant  par  le  père,  ils 
n'avaient  non  plus  aucune  place  dans  la  hié- 
rarchie de  Brahma,  pas  de  nom,  même  parmi 
les  soudras,  la  dernière  de  toutes  les  castes. 
Ce  n'est  que  depuis  la  révolte  des  cipayes, 
en  1857,  que  l'élément  eurasien  a  été  intro- 
duit dans  la  composition  des  armées  de  l'Inde, 
où  il  est  appelé  désormais  a  jouer  un  grand 
rôle.  Dans  le  danger  commun,  les  Anglais 
reconnurent  le  tort  qu'ils  avaient  eu  d'exclure 
cette  race  énergique  etiien  douée  du  service 
militaire  au  profit  des  cipayes,  si  inférieurs 
aux  Eurasiens  en  intelligence  et  en  courage. 
Dès  1858,  on  leva  au  Bengale  un  corps  de 
troupes  (deux  bataillons)  entièrement  com- 
posé d'Eurasiens.  Le  résultat  de  cette  pre- 
mière expérience  fut  très-satisfaisant  ■  en 
trois  mois,  ils  acquirent  un  aplomb  tel,  que 
les  Anglais,  si  rigides  en  pareille  matière,  ne 
trouvèrent  rien  à  dire  à  leur  tenue  militaire. 
Ce  corps  fut  rapidement  augmenté,  et  l'exem- 
ple du  Bengale  ne  tarda  pas  a  être  suivi  parles 
deux  autres  présidences.  La  révolte  des  ci- 
payes  avait  ouvert  le%yeux  aux  Anglais  et 
leur  avait  démontré  la  nécessité  d'augmenter 
considérablement  le  nombre  des  troupes  euro- 
péennes dans  l'Inde,  peut-être  même  au  delà 
des  ressources  de  l'Angleterre,  si  l'on  s'obsti- 
nait à  ne  vouloir  que  des  Européens  pur  sang. 
L'élément  eurasien  se  présentait  donc  fort  op- 
portunément pour  parer  à  cette  insuffisance. 
Ajoutons  que,  parmi  les  Eurasiens  qui  ont  déjà 
joué  un  rôle  distingué  et  qui  ont  fait  preuve 
d'une  merveilleuse  intrépidité  en  même  temps 
que  d'une  intelligence  tout  à  fait  hors  ligne, 
il  convient  de  citer  les  officiers  du  contingent 
du  Nizain  d'Hayderabad,  et  surtout  le  fameux 
colonel  Skinner,  au  Bengale. 

EURCHIN  s.  m.  (eur-chain).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'un  champignon  du  genre  deshydnes. 

EURE  (Autura,  Ebura),  rivière  de  France, 
qui  se  forme  dans  le  département  de  l'Orne  par 
la  réunion  des  eaux  de  plusieurs  ruisseaux 
ou  étangs,  pénètre  bientôt  dans  le  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  croise,  près  de  Cour- 
ville,  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest,  forme 
la  limite  entre  les  départements  d'Eure-et- 
Loir  et  de  l'Eure,  longe  les  forêts  de  Dreux  et 
d'Ivry,  entre  dans  le  département  de  l'Eure, 
coupe  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg, 
et  se  jette  dans  la  Seine,  près  de  Pont-de- 
l'Arche,  après  un  cours  de  226  kilom.  L'Euro 
baigne  Neuillv  ,  Belhominert,  Pontgouin  , 
Chartres,  Maintenon ,  Nogent-le-Roi,  Mor- 
moulin,  Anet,  Ivry-la-Bataille,  Pacy,  Lou- 
viers,  les  Planches,  etc.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  :  le  Livier,  la  Voise,  la  Drouette, 
la  Biaise,  l'Avre,  la  Vesgre  et  l'Iston.  L'Eure 
est  navigable  depuis  le  confluent  de  l'Avre, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  86  kilom.  ; 
mais  la  navigation  est  gênée  par  soixante- 
dix-neuf  usines  et  le  mauvais  état  do  la  ri- 
vière. Les  rives  de  l'Eure  sont  généralement 
fertiles  et  abondent  en  sites  pittoresques, 

EUKE,  département  de  la  région  septen- 
trionale de  la  France,  formé  de  trois  pays 
compris  dans  l'ancienne  Normandie  :  la  Nor- 
mandie propre,  le  comté  d'Evreux  et  une  par- 
tie du  Perche  ;  il  est  compris  entre  les  départe- 
ments de  la  Seine-Inférieure  au  N.,  du  Calva- 
dos à  l'O.,  de  l'Orne  au  S.-O.,  d'Eure-et-Loir 
au  S.,  de  Seine-et-Oise  et  de  l'Oise  à  l'E.  La 
rivière  d'Eure,  qui  lui  donne  son  nom,  le  tra- 
verse du  S.-E.  au  N.  Ce  département  mesure 
dans  sa  plus"  grande  longueur,  de  l'E.  à  l'O., 
107  kilom.,  et  dans  sa  plus  grande  largeur, 
du  S.  au  N.,  94  kilom.  Superficie,  595,765  hec- 
tares ,  divisés  en  cinq  arrondissements  : 
Evreux,  ch.-l.,  les  Andelys,  Bernay,  Lou- 
vierset  Pont-Audemer,  comprenant  36  cant., 
700  comin.  et  391,407  hab.  Le  département 
de  l'Eure  forme  :  le  diocèse  "d'Evreux,  suf- 
fragant  de  Rouen,  et  la  2<»  subdivision  de  la 
20  division  militaire;  il  ressortit  à  la  cour 
de  Rouen,  à  l'académie  de  Caen,  à  la  3<s  lé- 
gion de  gendarmerie,  à  la  lf«  inspection  des 
ponts  et  chaussées^  à  Ja  2c  conservation  des 
eaux  et  forêts,  à  1  arrondissement  minéralo- 
gique  de  Rouen  et  à  la  2»  division  agricole. 
«  Le  département  de  l'Eure,  dit  M.  Adolphe 
Joanne,  peut  se  diviser  en  six  grandes  plai- 
,nes  ou  plateaux,  séparés  par  de  riantes  val- 
lées de  prairies.  Le  premier  de  ces  plateaux, 
entre  l'Epte,  l'Andelle  et  la  Seine,  est  l'ancien 
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Vexin  normand;  il  appartient  à  la  craie  blan- 
che; son  altitude  moyenne  est  de  100  à 
120  mètres;  mais  on  trouve,  dans  la  forêt  de 
Lyons,  des  sommets  de  170  à  175  mètres.  Il 
renferme  les  belles  forêts  de  Lyons,  de  Gi- 
sors,  de  Bacqueville,  des  Andelys  et  de  Ver- 
flon,  et  se  termine  par  les  délicieux  vallons 
de  l'Epte  et  de  l'Andelle,  qu'arrosent  deux 
.limpides  rivières  et  des  sources  intarissables  ; 
du  côté  de  la  Seine.il  finit  par  de  belles  col- 
lines escarpées,  dont  la  plus  célèbre,  celle 
dos  Deux-Amants,  commande  le  confluent  de 
l'Andelle  et  de  la  Seine.  Le  deuxième  pla- 
teau, entre  la  Seine  et  l'Eure,  de  même  na- 
ture que  le  précédent,  a  aussi  à  peu  près  la 
même  altitude.  On  y  remarque  la  forêt  de 
Pacy  et  celle  de  Bizy.  Le  troisième  plateau, 
entre  l'Eure  ,  l'Avre  ,  l'Iton  ,  comprend  la 
plaine  de  Saint-André  et  la  partie  du  Perche 
qui  dépend  de  l'Eure;  de  même  formation 
géologique  que  les  deux  précédents,  il  ren- 
ferme les  forêts  d'Evreux,  de  Méry,  d'Ivry, 
de  Roseux  et  de  Bourth  ;  l'altitude  moyenne 
est  de  150  mètres.  Le  quatrième  plateau,  en- 
tre la  Seine,  l'Eure,  l'Iton  et  la  Rille,  se  di- 
vise en  trois  parties  :  le  Roumois,  au  N.  ;  la 
plaine  du  Neubourg,  au  centre;  les  plateaux 
de  Conches  et  de  Breteuil,  au  S.  Le  Roumois 
comprend  la  plus  belle  partie  du  départe- 
ment. Le  cinquième  plateau,  connu  sous  le 
nom  de  pays  d'Ouche,  est  situé  au  S.-E.,  en- 
tre la  Charentonne  et  la  Riile.  Aussi  de  na- 
ture crayeuse  et  plus  infécond  que  les  autres, 
il  renferme  les  points  culminants  du  dépar- 
tement (241  mètres).  Enfin,  le  sixième  pla- 
teau ou  plaine  de  Lieuvin,  crayeux  comme 
le  reste  du  département,  s'étend  entre  la  Cha- 
rentonne, la  Rille  et  le  département  du  Cal- 
vados. » 

Toutes  les  eaux  du  département  se  jettent 
dans  la  Manche.  Les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  sont  :  l'Epte,  l'Andelle,  le  Gam- 
bon,  l'Eure,  l'Oison,  la  Rille,  la  Charentonne, 
la  rivière  Saint-Sauveur,  l'Iton,  etc.  Le  cli- 
mat est  doux,  mais  variable,  humide  et  plu- 
vieux. 

La  surface  de  ce  département  se  compose, 
en  général,  de  plaines  coupées  ça  et  là  par 
des  vallées  très-encaissées,  dont  le  fond  est 
ordinairement  horizontal.  Ces  vallées  sont  le 
plus  souvent  aménagées  en  prairies.  Les  co- 
teaux, à  pentes  très-rapides,  sont  plantés  en 
bois  ou  en  arbres  fruitiers;  quelques-uns  sont 
dénudés  et  incultes.  Dans  les  plaines,  l'eau 
manque  souvent:  on  y  supplée  en  recueillant 
l'eau  des  pluies  dans  des  mares  et  plus  rare- 
ment dans  des  citernes.  La  neige  séjourne 
sur  la  terre  trois  semaines  ou  un  mois  au 
plus.  Les  vents  dominants  sont  ceux  du  nord 
et  de  l'ouest.  Le  sol  appartient  tout  entier  à 
la  formation  crétacée  du  bassin  parisien  ; 
aussi  la  craie  est-elle  commune.  On  la  ren- 
contre assez  souvent  à  la  surface,  principa- 
lement sur  le  versant  des  coteaux  ;  d'autres 
fois  elle  existe  à  des  profondeurs  considéra- 
bles. La  couche  arable  est  argileuse  ou  sili- 
ceuse; en  général,  l'élément  calcaire  fait  dé- 
faut ;  aussi  le  marnage  et  le  chaulage  sont- 
ils  fort  en  usage. 

Le  cheval  est  l'animal  de  trait  par  excel- 
lence pour  les  travaux  agricoles.  L'espèce 
chevaline  compte  environ  54,000  tètes.  Les 
juments  ou  pouliches  entrent  pour  un  peu 
plus  d'un  cinquième  dans  cette  population. 
Les  races  les  plus  répandues  sont  les  races 
percheronne ,  normande ,  boulonaise ,  cau- 
choise et  bretonne.  L'ouest  et  le  nord  - 
ouest  du  département  sont  plus  spécialement 
affectés  à  l'élevage  des  chevaux.  Dans  les 
autres  parties,  on  achète  des  poulains  de  six 
à  dix-huit  mois;  à  deux  ans  ou  deux  ans  et 
demi,  on  commence  a  les  faire  travailler  et 
on  les  revend  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
trois  à  cinq  ans.  Dans  la  petite  et  même  dans 
la  moyenne  culture,  on  emploie  souvent  l'Ane 
pour  les  travaux  les  inoins  fatigants.  Les 
races  ovines  les  plus  répandues  sont  la  race 
cauchoise  et  le  métis  mérinos.  Les  porcs  sont 
très-nombreux  :  on  en  compte  prés  de  45,000 
dans  tout  le  département  ;  ils  sont  tous  de 
race  normande  pure  ou  croisée.  Les  terres 
labourables  comprennent  près  des  quatre  cin- 
quièmes de  la  superficie  totale  du  départe- 
ment. Les  prairies  naturelles  occupent  envi- 
ron 44,000  hectares;  la  vigne  en  couvre  près 
de  1,200.  On  suit,  en  général,  l'assolement 
triennal,  comprenant  jachères,  céréales  d'au- 
tomne et  céréales  de  printemps. 

Le  département  de  l'Eure  n'est  pas  riche  en 
produits  minéralogiques  ;  mais,  en  revanche, 
l'industrie  y  est  très-active.  D'après  le  dé- 
nombrement de  1866,  il  possède  243  établisse- 
ments pourvus  de  machines  à  vapeur  et 
236  machines,  d  une  force  totale  de  2,768  cJte- 
vaux.  Les  draps  de  Louviers  sont  renommés  ; 
Evreux  est  connu  pour  ses  fabriques  de  cou- 
tils; tout  le  canton  de  Fleury-sur-Andelle  et 
ses  environs  sont  couverts  de  filatures  de  co- 
ton, qu'on  rencontre  également  en  grand  nom- 
bre àGisors  et  dans  nirrondissement  de  Ber- 
nay.  Les  frocs,  les  rubans,  les  toiles  peintes  et 
blanches,  les  indiennes,  le  verre  et  le  papier 
sont  aussi  l'objet  d'une  fabrication  très-active 
dans  ce  département. 

En  18C9,  on  comptait  dans  le  département 
de  l'Euro  :  1  lycée,  l  collège  communal,  8  in- 
stitutions secondaires  libres,  703  écoles  pri- 
maires, 13  salles  d'asile,  etc.  132,288  liab.  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  40,344  savaient  lire 
seulement;    210,137  savaient  lire  et  écrire. 

Lo  réseau  des  voies  de  communication  cou- 
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sisfait  à  cette  époque  en  5  lignes  de  chemins 
de  fer  (242  kilom.),  12  routes  nationales  (463 
kilom.,  500)  et  27  routes  départementales 
(790  kilom.,  500). 

—  Bibliogr.  Liste  d'ouvrages  à  consulter 
sur  ce  département  :  Annuaire  statistique  du 
département  de  l'Eure  (publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  l'an  XI  [1802-1S03];  Evreux, 
in-18;  le  format  devient  in-12  a  partir  de 
1810);  Dictionnaire  topographigue,  statistique 
et  historique  du  département  de  l'Eure,  par 
L.-L.  Gadebled  (Evreux,  1840,  in-12)  ;  Chroni- 
que de  l'Eure  ou  Hisloire^monuments,  hommes 
célèbres,  productions,  etc.,  de  ce  département, 
par  A.  Guilmeth  (Paris,  1832-1834,  2  vol. 
in-8»  ;  c'est  tout  ce  qui  a  paru);  Histoire  du 
département  de  l'Eure,  à  l'usage  des  élèves  des 
écoles  primaires,  par  le  même  (Evreux,  1843, 
1844,  1847;  4<=  édit.,  1862,  in-is)  ;  Dictionnaire 
des  communes,  etc.,  du  département  de  l'Eure, 
par  Aug.  Le  Prévost  (Evreux,  1837,  in-12)  ; 
Almanach  de  l'Eure  (Evreux,  1843,  l'e  année, 
in-16;  se  continue). 

ECHE  (fontaine  d'),  magnifique  source  de 
France  (Gard),  l'une  des  plus  considérables 
du  bas  Languedoc.  Ses  eaux,  qui  triplent  au- 
jourd'hui le  volume  de  celles  de  la  rivière 
d'Alzon,  étaient  amenées  jadis  à  Nîmes  par 
l'aqueduc  du  pont  du  Gard.  Le  débit  de  cette 
fontaine  est  de  plus  de  120  litres  par  seconde. 

EURE-ET-LOIR,  département  de  la  région 
N.-O.  de  la  France  (il  doit  son  nom  à  ses 
deux  principales  rivières  :  l'Eure  et  le  Loir), 
formé  de  la  Beauce  et  du  Dunois,  pays  de 
l'ancien  Orléanais,  du  Perche,  du  Tnimerais 
et  du  Drouais,  compris  autrefois  dans  la  pro- 
vince de  Normandie.  Il  est  borné  :  au'N.,  par 
le  département  de  l'Eure  ;  à  l'E.,  par  ceux  de 
Seine-et-Oise  et  du  Loiret;  au  S.,  par  celui 
de  Loir-et-Cher  ;  à  l'O.,  par  ceux  de  la  Sar- 
the  et  de  l'Orne.  Sa  plus  grande  longueur,  du 
N.  au  S.,  est  de  96  kilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'E.  à  l'O.,  de  87  kilom.  Super- 
ficie, 587,430  hectares,  divisés  en  quatre 
arrond.  :  Chartres,  eh.-!.,  Chàteaudun,  Dreux 
et  Nogent-le-Rotron  ;  comprennnt  21  cant., 
426  coinm.  et  290,753  hab.  Ce  département 
forme  le  diocèse  de  Chartres,  suffragant  de 
Paris,  la  8e  subdivision  de  la  lr«  division 
militaire  ;  il  ressortit  à  la  cour  de  Paris,  à 
l'académie  de  Paris,  à  la  14"  inspection  des 
ponts  et  chaussées  et  à  la  1 5e  conservation 
des  eaux  et  forêts. 

Ce  département  comprend  deux  parties 
bien  distinctes  de  forme,  d'aspect  et  de  pro- 
ductions, la  Beauce  et  le  Perche.  La  première 
est  une  vaste  plaine  uniforme,  coupée  seule- 
ment çà  et  là  de  quelques  rares  cours  d'eau, 
dont  les  plus  importants  sont  l'Eure  et  la 
Voise.  Le  sol  de  cette  contrée,  justement  sur- 
nommée le  grenier  de  la  France,  est  exclusi- 
vement consacré  à  la  culture  des  céréales. 
Les  propriétés  s'étendent  à  perte  de  vue,  sans 
qu'une  haie  ou  un  arbre  vienne  rompre  la  mo- 
notonie de  leur  aspect.  Les  habitations,  grou- 
pées en  grand  nombre  sûr  un  petit  espace, 
sont  généralement  couvertes  de  chaume  ; 
mais  elles  abritent  une  population  indus- 
trieuse qui  sait  trouver  l'aisance  dans  le  tra- 
vail. 

Venantius  Fortunat,  poète  gallo-romain, 
après  avoir  vanté  l'extrême  fertilité  de  la 
Beauce,  dit  qu'il  ne  lui  manque  que  six  petites 
choses  :  des  sources,  des  prés,  des  bois,  des 
pierres,  des  arbres  à  fruits,  des  vignes  : 

Belsia,  triste  solum.  cm"  désuni  bis  tna  solum  : 
Fontes,  pratar  nemus,  lapides,  arbusta,  racemus. 

«  La  Beauce,  écrit  M.  Merlet  (Dictionnaire 
topographique  d'Eure-et-Loir),  est  une  vaste 
plaine,  prolongeant  à  l'horizon  l'uniformité  de 
son  niveau  et  de  ses  productions.  De  ses  fo- 
rêts, la  seule  qui  reste  encore,  celle  de  Bail- 
leau-1'Evêque,  va  s'amoindrissant  chaque 
année  devant  les  empiétements  de  l'agricul- 
ture ;  l'Eure  et  la  Voise,  dirigeant  leurs  eaux 
vers  le  nord,  laissent  la  haute  Beauce  réduite 
aux  pluies  du  ciel,  et  ce  n'est  que  çà  et  là  le 
long  de  leur  cours,  au  fond  des  vallées 
étroites  qu'elles  traversent,  que  l'on  rencon- 
tre un  bouquet  d'arbres,  une  plantation,  une 
prairie  naturelle  ;  partout  ailleurs,  la  plaine 
et  les  céréales.  Aussi,  à  l'exception  des  usines 
isolées  sur  les  rives  des  cours  d'eau,  on  ne 
voit  pas  d'habitations  éparpillées  dans  la  cam- 
pagne. Les  chemins,  la  plupart  sans  bordure 
d'arbres,  aboutissent  à  de  gros  villages,  agglo- 
mérations de  maisons  couvertes  de  chaume. 
Cependant,  vers  l'ancien  Drouais,  le  pays, 
arrosé  par  l'Eure,  la  Biaise  et  la  Vesgre,  est 
plus  varié  ;  on  y  rencontre  de  riches  prairies 
et  la  belle  forêt  de  Dreux.  » 

Dans  le  Perche,  le  sol  change  d'aspect. 
Ce  pays  présente  un  coup  d'œil  agréable 
avec  ses  collines  boisées,  ses  cours  d'eau 
nombreux  et  ses  campagnes  coupées  de  haies 
Vives  et  d'arbres  fruitiers.  On  y  trouve  de 
vastes  forêts,  de  riches  prairies  naturelles  et 
artificielles,  des  cultures  variées.  Et  cepen- 
dant la  plupart  des  habitants  y  vivent  dans 
la  gêne  ou  la  pauvreté. 

Au  point  de  vue  géologique,  le  département 
d'Eure-et-Loir  appartient  dans  son  ensemble 
à  la  même  formation  que  le  bassin  de  la  Seine. 
Les  éléments  principaux  qui  forment  les 
couches  supérieures  sont  l'argile  à  silex  et  le 
calcaire  de  Beauce,  plus  ou  moins  recouverts 
du  limon  des  plateaux.  Sur  une  superficie  to- 
tale d'environ  587,400  hectares,  plus  de 
466,000  sont  occupés  par  les  terres  laboura- 
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bles.  Les  principales  récoltes  sont  celles  du 
froment,  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre. 
La  production  annuelle  a  été  évaluée  en 
moyenne  à  2,014,000  hectolitres  pour  le  fro- 
ment, à  2,653,000  hectolitres  pour  l'avoine  et 
à  214,000  hectolitres  pour  les  pommes  de 
terre.  Le  froment  est  presque  toujours  con- 
verti en  farine  sur  les  lieux  mêmes,  dans  les 
nombreux  moulins  à  eau  des  vallées  du  Loir 
et  de  l'Eure.  On  suit  généralement  l'assole- 
menttriennal.  On  peut  reprocher  à  ce  modede 
Culture  d'être  très-épuisant,  puisque,  sur  trois 
récoltes,  deux  consistent  en  céréales  ;  mais  le 
manque  d'eau  qui  se  fait  sentir  sur  plusieurs 
points,  et  notamment  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  haute  Beauce,  sera  longtemps  encore 
un  obstacle  à  la  culture  des  plantes  fourragè- 
res, et,  par  suite,  à  l'adoption  d'un  assolement 
mieux  combiné.  Les  instruments  perfectionnés 
se  répandent  chaque  jour  davantage,  surtout 
en  Beauce.  La  charrue  beauceronne  debd.'s  ou 
de  fer  fait  un  bon  travail  ;  les  scarificateurs, 
les  semoirs,  les  herses  de  fortes  dimensions, 
sont  employés  dans  toutes  les  fermes  un  peu 
importantes.  Le  battage  est  effectué  au  moyen 
de  machines  à  vapeur,  par  des  entrepreneurs 
venus  de  Paris.  Dans  ces  dernières  années, 
le  drainage  a  fait  quelques  progrès  ;  cepen- 
dant il  est  encore  peu  répandu.  La  Beauce 
est  essentiellement  un  pays  de  grande  cul- 
ture ;  cela  se  comprend  :  le  produit  des  ré- 
coltes étant  de  beaucoup  supérieur  à  la 
rente  du  sol,  les  fermiers  sont  généralement 
peu  pressés  de  devenir  propriétaires,  bien 
que  la  plupart  d'entre  eux  soient  possesseurs 
de  quelques  parcelles.  Si  de  la  Beauce,  où  le 
produit  brut  s'élève  fréquemment  jusqu'à 
250  francs  par  hectare,  nous  passons  au  Per- 
che, où  il  n'est  guère,  dans  les  meilleurs  can- 
tons, que  de  90  à  100  francs  par  hectare, 
nous  voyons  les  grandes  exploitations  faire 
place  aux  petites.  Tandis  que  le  fermier  de 
la  Beauce  accroît  chaque  année  son  capital, 
celui  du  Perche  gagne  à  peine  de  quoi  suffire 
à  l'acquittement  des  conditions  du  bail.  Les 
habitations  sont  presque  toujours  construites 
en  terre  ou  en  bois:  celle  où  réside  le  culti- 
vateur occupe  le  centre  i  les  étables  et  les 
écuries  sont  disposées  alentour  et  y  sont 
généralement  attenantes.  Les  couvertures 
en  chaume,  qui  sont  presque  les  seules  usitées 
en  Beauce,  sont  beaucoup  moins  communes 
dans  le  Perche:  on  y  emploie  la  tuile  ou  une 
sorte  de  roseau  que  produit  la  petite  rivière 
de  la  Conie,  et  qui  est  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  rouche.  Le  pain  de  froment  et 
de  seigle  mélangés  forme  la  base  de  la  nour- 
riture des  habitants  des  campagnes.  Le  cidre 
est  la  boisson  la  plus  ordinaire  dans  le  Per- 
che ;  dans  la  Beauce,  on  fait  une  boisson  com- 
posée avec  des  prunelles  sauvages,  des  alises 
et  le  résidu  des  grappes  de  raisin.  Ceci  nous 
conduit  naturellement  à  parler  de  la  vigne, 
qui  n'est  qu'une  culture  très -seconda  ire  du 
département  et  qui  disparaîtra  sans  doute 
avant  peu,  le  produit  en  étant  généralement 
peu  rémunérateur;  partout  aujourd'hui  on 
arrache  les  vignes  pour  cultiver  à  leur  plaça 
des  céréales.  Le  prix  de  la  terre  est  très-va- 
riable: dans  la  Beauce,  il  peut  s'élever  à 
4,000  francs  et  descendre  à  600  francs  l'hec- 
tare ;  dans  le  Perche,  le  maximum  n'est  guère 
que  de  2,400  francs  et  le  minimum  de  400 
francs.  Les  prés  ne  sont  pas  compris  dans 
cette  estimation  ;  la  rareté  de  l'eau  les  rend 
fort  chers.  Naguère  encore,  il  n'était  pas  rare 
d'en  voir  payer  8,000  francs  l'hectare  ;  aujour- 
d'hui, leur  valeur  est  moindre,  mais  ils  se 
maintiennent  pourtant  entre  5,400  et  2,000 
francs  l'hectare.  Dans  presque  tout  le  dé- 
partement, le  labourage  s'effectue  avec  des 
chevaux.  Le  nombre  de  ces  animaux  em- 
ployés aux  travaux  de  l'agriculture  est  d'en- 
viron 32,500.  On  compte  près  d'un  million 
de  bêtes  à  laine,  26,000  porcs  et  127,000  bêtes 
à  cornes.  Les  chevaux  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  i-ace  dite  percheronne,  dont 
nous  nous  occuperons  spécialement  au  mot 
percheron.  Le  grand  marché  aux  céréales 
du  département  est  Chartres.  Les  foires  les 
plus  considérables  sont:  au  11  mai,  celle 
des  Barricades  ;  au  30  juin,  celle  des  Laines  ; 
au  8  septembre,  celle  de  Septembre,  et,  au 
30  novembre,  celle  de  Saint-André.  La  bonne 
administration  du  marché  aux  grains  est  jus- 
tement célèbre.  Des  femmes,  dites  leveuses, 
y  sont  les  intermédiaires  entre  le  vendeur 
et  l'acheteur;  leur  réputation  de  probité 
donne  à  l'un  et  à  l'autre  une  égale  sécu- 
rité. Moyennant  une  légère  rétribution,  les 
leveuses  surveillent  le  mesurage,  reçoivent 
le  prix,  et,  à  la  fin  de  la  journée,  rendent 
compte  au  cultivateur,  qui  n'a  pas  à  se  pré- 
occuper autrement  de  la  vente  de  ses  den- 
rées. Les  centres  commerciaux  les  plus  im- 
portants sont,  pour  les  chevaux,  Chassant, 
Courtalain,  Courville,  Nogent-le-Rotrou, 
Illiers,  Dreux,  Chàteaudun  et  Chartres. 

Les  points  culminants  qui  se  trouvent 
dans  le  Perche  sont  :  les  collines  de  Vichères 
(285  mètres),  de  Montlandon  (284  mètres),  de 
Montir.eau  (283  mètres),  et  de  Saint-Denis- 
d'Authon  (282  mètres).  Tous  les  cours  d'eau 
du  département  sont  tributaires  des  bassins 
de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Nous  signalerons  : 
l'Eure,  la  Voise,  la  Drouetto,  la  Biaise,  l'Avre, 
la.Vesgre,  le  ru  de  Radon,  le  Loir,  la  Thi- 
ronne,  l'Ozanne,  l'Yères,  le  Droué,  l'Aigre, 
l'Huisne  et  le  Margon.  Le  climat  appartient  à 
lazoneséquanienue;  il  est  généralement  doux 
et  humide  ;  très-sain  dans  les  collines  du  Per- 
che, il  est  insalubre  dans  les  plaines  de  la 


EURE 

Beauce,  où  la  stagnation  des  eaux  dans  les 
villages  et  dans  les  métairies  engendre  sou- 
vent des  fièvres  intermittentes,  surtout  en 
automne.  On  trouve  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir  des  carrières  de  toute  espèce, 
des  fonderies  'de  fer,  de  nombreux  moulins  à 
farine  et  à  cidre,  des  distilleries  d'alcool,  des 
fabriques  de  serges  fines  et  communes,  de 
serges  drapées,  de  droguets,  d'étamines,  de 
couvertures  de  laine,  de  bas,  de  gants,  de 
chaussons;  des  filatures  de  coton,  des  fabri- 
ques de  flanelles,  des  tanneries,  des  tuile- 
ries, des  poteries,  etc.  En  1864,  on  comptait 
dans  le  département  49  établissements  pour- 
vus de  machines  à  vapeur,  21  récipients  de 
matrices  et  51  machines,  d'une  force  totale  do 
598  chevaux.  Le  commerce  a  principalement 
pour  objet  :  les  grains,  les  laines,  les  serges, 
les  étamincs,  les  toiles,  le  papier,  les  che- 
vaux percherons,  les  veaux,  la  volaille,  le 
gibier,  les  pâtés  de  Chartres,  etc. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  possède  ac- 
tuellement 3  collèges  communaux,  6  insti- 
tutions secondaires  Jibres  et  575  écoles  pri- 
maires. Le  recensement  de  1S66  a  constaté 
que  95,593  hab.  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
que  15,563  savaient  lire  seulement,  et  que 
176,728  savaient  lire  et  écrire. 

Disons  en  terminant  que  le  département 
est  traversé  par  5  lignes  de  chemins  de  fer 
(204  kilom.),  8  routes  nationales  (380  kilom.  500) 
et  17  routes  départementales  (503  kilom.).  On 
n'y  trouve  ni  canaux  ni  rivières  navigables. 

—  Bibliogr.  Liste  d'ouvrages  à  consulter 
sur  ce  département  :  Géographie  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir  et  des  départements  cir- 
coiwoisins,  par  J.  Dunand  et  J.-P.  Chrétien 
(Chartres,  1839,  2e  édit.  ih-is,  l  carte);  Dé- 
partement d'Eure-et-Loir  :  Dictionnaire  géo- 
graphique des  communes,hameaux,  fermes,  etc., 
par  Ed.  Lefèvre  (Chartres,  1856,  in-12);  Dic- 
tionnaire topographique  d'Eure-et-Loir,  rédigé 
sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique 
d'Eure-et-Loir,  par  M.  Lucien  Merlet  (Paris, 
Impr.  imp.,  1861,  in-40)  ;  Description  de  plu- 
sieurs monuments  celtiques  qui  existent  sur  les 
bords  du  Loir,  depuis  Illiers  jusqu'à  Chàteau- 
dun, par  H.-F.-A.  Lejeune,  dans  les  Mém.  de 
la  Soc.  des  antiq.  (tome  I«r,  1S17);  Monuments 
celtiques  existant  dans  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  par  Cochin  (publ.  à  la  suite  du  pré- 
cédent) ;  Notice  des  vestiges  des  monuments 
du  culte  druidique  dans  le  département  d' Eure- 
et-Loir,  par  Paris,  dans  le  même  recueil 
(même  vol.,  p.  310)  ;  Annuaire  du  département 
d'Eure-et-Loir  (Chartres,  ar^XII  [1804J-1812, 
8  vol.  in-18).  Quérard  signale  sur  ce  dépar- 
tement des  travaux  importants  de  Lejeune, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Chartres,  les- 
quels doivent  être  restés  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville. 

EURÊKA,  mot  grec  qui  signifie  J'ai  trouvé; 
exclamation  que  poussa  Archimède  au  bain, 
au  moment  où  une  circonstance  vulgaire  lui 
faisait  entrevoir  la  loi  du  poids  spécifique  des 
corps.  Ce  cri  a  traversé  les  siècles,  et  on  le 
fait  entendre,  soit  sous  sa  forme  grecque, 
soit  sous  la  forme  française,  quand  ,  après 
de  longues  recherches,  l'esprit,  soudainement 
inspiré,  arrive  à  la  découverte  qu'il  poursui- 
vait : 

«  Sauvage  fut  ainsi  conduit  à  donner  au 
moteur  qu'il  cherchait  la  forme  d'un  héti- 
coïde,  et  enfin  à  assigner  à  l'hélice  ses  pro- 
portions et  sa  situation  la  plus  favorable. 
Cette  induction  de  génie  réalisa  le  rêve  qu'il 
avait  formé.  Dès  ce  moment,  il  put  proférer, 
dans  son  ivresse,  l'euréka  des  inventeurs  heu- 
reux: son  propulseur  était  trouvé.  » 

Louis  Combes. 

«  Demandez  à  Newton  ce  que  pèse  n'im- 
porte quelle  couronne  d'empereur  à  côté  de 
la  découverte  de  l'attraction.  Quand  ce  cri  : 
Eurêka  !  put  sortir  enfin  de  sa  poitrine  dila- 
tée par  l'émotion,  il  tomba  évanoui  et  fou- 
droyé par  l'extase.  » 

Eugène  Peli.etan. 

i  A  l'époque  où  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  illustraient  le  Muséum,  la  manie  des 
collections  s'abattit,  comme  une  épidémie, 
sur  les  fonctionnaires  de  cet  établissement. 
Un  d'eux,  curieux  de  se  singulariser,  cher- 
cha longtemps  quel  rassemblement  il  pour- 
rait former  auquel  personne  avant  lui  n'eût 
songé.  Enfin  il  poussa  le  cri  d'Archimède, 
\  eurêka  de  tous  les  chercheurs  heureux  :  il 
avait  imaginé  de  colliger  les  excréments  des 
animaux  confiés  à  sa  garde.  Il  n'a  pas  fait 

école.  » 

Victor  Meunier. 

«  La  misère  est  rêveuse,  la  solitude  créa- 
trice. La  pensée  de  mon  grand  travail  sur 
les  étymologies  me  poursuivait  dans  les  bois, 
dans  les  ravins,  dans  les  fondrières.  Quand 
le  sommeil  invincible,  surtout  à  cet  âge,  m'a- 
vait surpris  dans  un  sillon  voilé  d'épis  ou 
sous  quelques  broussailles,  il  m'est  arrivé 
cent  fois  de  me  réveiller  comme  Archimède, 
sur  la  solution  d'un  problème  lexicologique, 
en  criant  :  Je  l'ai  trouvée!  et  do  courir  les 
pieds  nus  dans  la  campagne  avec  une  folle 
joie.  » 

Charles  Nodier. 
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«  Certain  aventurier  d'une  ville  d'Afrique, 
à  la  recherche  d'une  idée,  comme  tant  d'au- 
tres, se  lève  un  jour  tout  radieux,  et  se  frap- 
pant le  front  :  J'ai  trouvé!  j'ai  trouvé! 
s'écrie-t-îl  comme  Archimède.  Il  brosse  son 
habit  ripé,  cire  ses  bottes  à  soupape,  met 
du  linge  blanc  et  s'en  va  trouver  le  gouver- 
neur. » 

P.-J.  Proudhon. 

«  Le  duc  de  Rohan,  qui  connaissait  M.  de 
Lamennais,  lui  récita  quelques  strophes  d'une 
ode  de  moi  sur  l'enthousiasme.  M.  de  La- 
mennais, qui  était  au  lit,  se  ^eva  sur  son 
séant  en  s'écriant  :  »  J'ai  trouvé!  Nous  avons 
»  trouvé  un  poète  !  »  Il  désira  ma  connaître.  » 
Lamartine. 

EURÈme  s.  m.  (eu-rè-me  —  du  gr.  eu- 
rêma,  trouvaille).  Entem.  Genre  de  lépido- 
ptères, de  la  famille  des  nymphaliens,  ren- 
fermant cinq  espèces  de  l'Amérique  du  Sud 
et  des  Antilles,  et  une  de  Sierra-Leone. 

EURÉODON  s.  m.  (êu-ré-o-don  —  du  gr. 
eurus,  large;  odous,  odontos,  dent).  Mamm. 
Syn.  de  phacochère. 

EURÉON  s.  m.  (eu-ré-on  —  du  gr.  eurus, 
eureos,  large).  Arachn.  Genre  d'arachnides, 
de  l'ordre  des  acarides,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  vivent  en  parasites  sur  les  marti- 
nets et  les  hirondelles. 

EURHIN  s.  m.  (eu-rain  —  du  gr.  eu,  bien; 
rhin,  nez).  Syn.  d  eurhinh  dans  ses  diverses 
acceptions. 

EURHINE  s.  m.  (eu-ri-ne  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
rhin,  nez).  Erpét.  Genre  de  batraciens,  formé 
aux  dépens  des  crapauds. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant sept  espèces  à  couleurs  éclatantes, 
oui  habitent  l'Amérique  équinoxiale.  11. Syn. 
u'eurhynque,  autre  genre  de  coléoptères. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
•ie  la  tribu  des  mouches,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

EURHIPIE  s.  f.  (eu-ri-pî  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
rhipis,  éventail).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

ËURHIPIS  s.  m.  (eu-ri-piss  —  du  gr.  eu, 
bien;  rhipis,  éventail).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des 
taupins,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance-, 

EURHYNQUE  s.  m.  (eu-rain-ke'—  du  gr. 
eu,  bien  ;  rhugehos,  bec).  Ornith.  Section  du 
genre  perroquet. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trainéres,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant six  espèces,  qui  habitent.  l'Australie  : 
Le  noir  est  la  couleur  prédominante  des  eu- 
iuiynques.  (Chevrolat.) 

EURHYTHMIE  S.  f.  (eu-ri-tmî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  rhuthmos,  rhythme).  Mus.  Heureux 
choix  de  sons,  rhythme  harmonieux,  mou- 
vement heureux. 

—  Par  ext.  Combinaison  harmonieuse  : 
M.  Lequesne  a  retrouvé  cette  kurhythmib  du 
mouvement,  cette  balance  des  lignes  dont  les 
anciens  possédaient  te  secret.  (Th.  Gaut.) 

—  Méd.  Régularité  du  pouls. 

EORHVTHMIQUE  adj.  (eu-ri-tmi-ke  —  rad. 
eurhythmie).  Qui  est  régulier,  qui  a  un  rhythme 
régulier  :  Composition  eurhythmique.  Batte- 
ments GURHYTHMIQUES  du  pouls. 

-  EURIC  ou  HVAR1C,  roi  des  "Wisigoths,  né 
vers  420,  mort  à  Arles  en  484.  Il  succéda  en 
4SG  à  son  frère  Théodoric,  qu'il  avait  fait 
poignarder.  En  470,  il  attaqua  15,000  Bretons 
cantonnés  à  Bourges,  les  défit  et  se  rendit 
maître  de  tout  le  paya  situé  entre  la  Loire, 
le  Rhône,  les  Pyrénées  et  l'Océan.  11  passa 
•ensuite  en  Espagne,  prit  Pampelune  et  Sara- 
gosse,  rasa  Tarragone  qui  lui  avait  résisté, 
et  soumit  toute  la  péninsule,  à  l'exception  de 
la  Galice  et  de  la  partie  de  la  Lusitanie 
qu'occupaient  les  Suèves.  De  retour  dans  les 
Gaules,  il  réduisit  Arles  et  Marseille,  prit 
Bourges  et  Clermont,  contraignit  tes  Romains 
à  lui  céder  par  un  traité  les  pays  qu'il  avait 
conquis,  et  s'occupa  dès  lors,  avec  une  sa- 
gesse bien  rare  chez  les  conquérants,  d'orga- 
niser le  vaste  pays  soumis  a  sa  domination. 
Il  recueillit  les  vieilles  lois  des  Goths,  en 
ajouta  de  nouvelles,  favorisa  les  sciences  et 
les  lettres,  et  ne  négligea  aucun  des  moyens 
que  put  lui  fournir  son  époque  pour  pousser 
■ses  peuples  dans  le  progrès  et  la  civilisation. 
Euric  était  arien  et  on  l'accuse  d'avoir  per- 
sécuté les  catholiques  ;  mais  cette  accusation 
ne  paraît  guère  s'accorder  avec  cette  circon- 
stance que  saint  Léon",  un  pieux  et  savant 
catholique,  habitait  la  cour  d'Euric,  et  que 
ses  conseils  étaient  ceux  que  le  prince  écou- 
tait et  suivait  le  plus  volontiers.  Du  reste,  la 
sagesse  d'Euric,  religion  à  part,  était  deve- 
nue si  célèbre,  que  le  roi  de  Perse  lui  envoya 
un  jour  une  ambassade  pour  lui  demander 
ses  conseils.  C'est  encore  un  saint,  Sidoine 
Apollinaire,  qui  nous  fournit  ce  curieux  ren- 
seignement. » 

EUR1NE  s,  f.  (eu-ri-ne  —  du  gr.  eu,  bien; 
rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'insectes  dip- 
tères, de  la  famille  des  imisciens,  qui  vivent 
sur  les  plantes,  il  On  devrait  écrire  eurhinb, 
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si  sous  cette  forme  le  mot  ne  désignait  un 
autre  genre  d'insectes. 

EURINORHYNQUE  s.  m.  (eu-ri-no-rain-ke 
—  du  gr.  eu,  bien  ;  rhin,  nez;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Ge«re  d'oiseaux  échassiers  :  £'euri- 
norhynqub  gris  habite  le  cercle  arctique.  (F. 
Gérard.)  il  L  orthographe  régulière  serait  uu- 

RHINORHYNO.UE. 

EURIOSME  s.  m.  (eu-ri-o-sme).  Bot.  Syn. 

d'ÉRIOSME. 

EURIPE  s.  m.  (eu-rî-pe  — nom  géographi- 
que). Antiq.  rom.  Canal  qui,  dans  le  grand 
cirque  de  Rome,  séparait  l'arène  des  gradins 
et  servait  de  barrière  aux  bêtes  féroces. 

—  Entom.  Genre  de  lépidoptères,  de  la  fa- 
mille des  nymphaliens,  comprenant  deux  es- 
pèces du  royaume  d'Assam. 

filJRIPE  (Euripus),  détroit  qui  sépare  l'Eu- 
bée  de  l'Attique  et  de  la  Béotie  ;  aujourd'hui 
canal  de  Négrepont. 

Le  mot  Euripe,  toutefois,  n'était  pas  ex- 
clusivement affecté  à  ce  bras  da  mer  ;  il  se 
prenait  aussi  dans  le  sens  général  da  dé- 
troit ou  de  canal,  de  fossé  rempli  d'eau,  et 
même  de  vivier,  quand  le  vivier  était  de 
quelque  étendue  en  longueur.  Les  Romains 
appelaient  communément  euripes  les  canaux 
par  lesquels  ils  conduisaient  et  distribuaient 
les  eaux  pour  l'embellissement  de  leurs  mai- 
sons de  campagne.  Ductus  aquarum  guos  eu- 
ripos  vocant,  dit  Cicéron  au  commencement 
du  deuxième  livre  des  Lois.  Ils  nommaient 
aussi  euripes  les  fossés  dont  ils  environ- 
naient leurs  cirques  et  leurs  théâtres,  pour 
recevoir  les  eaux  des  environs ,  pour  fer- 
mer et  pour  dessécher  les  cirques,  comme 
nous  l'apprend  Denys  d'Halicarnasse  dans 
ses  Antiquités  romaines  (liv.  IU,  in  fine).  En- 
fin, Cassiodore,  dans  la  description  qu  il  fait 
du  grand  cirque  de  Rome  (liv.  III,  epist.  xv), 
représente  comme  une  mer,  sous  ce  même 
nom  à'Euripe,  le  vaste  réservoir  d'eau  que 
les  empereurs  y  avaient  fait  creuser  pour 
servir  de  naumachie. 

EURIPIDE,  l'un  des  trois  grands  tragiques 
de  la  Grèce,  né  h,  Salamine,  où  s'était  réfu- 
giée sa  famille  iors  do  l'invasion  de  Xerxès, 
l'an  480,  le  jour  même  de  là  célèbre  victoire 
navale  de  ce  nom.  Son  père  était, -dit-on,  ca- 
baretier,  et   sa   mère    marchande  d'herbes. 
Destiné  à  la  profession  d'athlète,  il  en  fut 
détourné  par  son  goût   pour  les  arts  et  la 
philosophie,  s'exerça  d'aoord  à  la  peinture, 
puis   étudia  la  rhétorique    sous  Prodicus  et 
la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  connaît 
aussi  ses  liaisons  avec  Socrate,  plus  jeune 
que  lui  de  dix  ans.  Ces  études  de  sa  jeunesse 
laissèrent  une  empreinte  profonde  dans  son 
esprit,   et'  l'on  en  retrouve  des  tracés  nom- 
breuses dans  ses  compositions  tragiques  ;  c'est 
ce  qui   constitue    en  partie  son  originalité, 
c'est  ce  qui  le  fit  appeler  le  philosophe  du 
théâtre.  Poète  et  penseur,  tel  nous  apparaît 
ce  grand  tragique,  qui  marque  d'une  manière 
bien  caractéristique  la  transition  de  l'époque 
purement  religieuse  à  l'époque    philosophi- 
que. Quelques   critiques   ont   regardé    cette 
transformation   de  1  art  comme   une    déca- 
dence, tandis  qu'elle  est,  en  réalité,  un  pro- 
grès, au  moins  sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion et  des  idées  exprimées.  En  eifet,  tandis 
qu'Eschyle  conserve  dans  leur  pureté  pri- 
mitive les  mythes  grossiers  du  vieux  poly- 
théisme, Euripide  les  attaque  au  nom  de  la 
morale  et  du  bon  sens  ;  il  s'indigne  des  vices 
et  des  crimes  attribués  par  les  poètes  aux 
dieux  de  l'Olympe,  détruit  la  notion  de  la  fa- 
talité et  proclame  le  libre  arbitre  de  la  per- 
sonnalité humaine,  renversant  ainsi  les  bases 
de  la  religion  populaire.  Il  y  avait  là  évidem- 
ment un  progrès  des  idées  morales  et  reli- 
gieuses, un  besoin  de  croyances  plus  pures 
et  plus  élevées,  un  effort  pour  épurer  1  idéal 
antique  et  une  aspiration  vers  une  révélation 
plus  complète  de  la  divinité.  Mais  ces  idées 
neuves  et  hardies  soulevèrent  contre  lui  ses 
contemporains.   Raillé  par  les  poètes  comi- 
ques, éternels  échos  des  préjugés  de  la  foule, 
souvent  menacé -d'une  accusation  d'impiété, 
il  finit  par  se  retirer,  dans  sa  vieillesse,  au- 
près d'Archélaùs,  roi  de  Macédoine,  qui  l'ac- 
cueillit avec  une  grande  distinction.  Il  mou- 
rut dans  ce  pays,  l'an  406  avant  notre  ère. 
Sa  mort  est  racontée  diversement  :  suivant  les 
uns,  il  aurait  été  déchiré  par  des  chiens  fu- 
rieux pendant  qu'il  se  promenait  dans  un  lieu 
solitaire;  suivant  d'autres,  il  aurait  été  mis 
en  pièces  par  des  femmes,  tradition  qui  repose 
évidemment  sur  là  haine  qu'on  lui  attribuait 
pour  le  sexe  en  général,  et  sur  l'inimitié  qu'il 
aurait  soulevée  par  ses  traits  satiriques  contre 
les  femmes.  Dans  le  cours  de  sa  glorieuse 
carrière,  il  avait  composé    soixante-quinze 
tragédies  et  ne  remporta  le  prix  que  cinq  fois, 
ce  qui  représente,  en  réalité,  vingt  ouvrages 
sous  forme  de  tétralogies.  De  ces  soixante- 
quinze  tragédies,  il  ne  nous  en  reste  que  dix- 
huit  :  ffécube,  Oreste,  les  Phéniciennes,  Mêdëe, 
Hippolyle,  Alceste,    Andromaque,    les   Sup- 
pliantes, Iphigénie  en  Aulide,  Iphigénie  en 
Tauride,  Jïhésus,  les  Troyennes,  les  Bacchan- 
tes, les  ffe'raclides,  Hélène,  ton,  Hercule  fu- 
rieux, Electre.  Nous  avons  encore  un  drame 
satirique,  le  Cyclope,  ainsi  que  quelques  au 
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comme  chez  les  modernes.  Aristophane,  dont 
la  verve  satirique  s'inspirait  surtout  des  re- 
grets du  passé,  le  couvre  de  ridicule  dans 
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plusieurs  de  ses  comédies  et  le  place  bien  au- 
dessous  d'Eschyle  et  de  Sophocle;  mais  ses 
critiques  sont  empreintes  d'une  exagération 
trop  passionnée  pour  imposer  la  conviction. 
Aristote  le  nomme  le  plus  tragique  des  poètes, 
en  lui  reprochant,  toutefois,  la  conduite  irré- 
gulière de  son  action  dramatique.  Quintilien 
lé  considère  comme  le  premier  tragique  grec 
et  en  recommande  l'étude  aux  orateurs.  Quel- 
ques-uns ont  tourné  contre  le  poëte  cette  re- 
commandation. Il  est  bien  vrai  que  les  longs 
discours  qu'Euripide  prête  à  ses  personnages 
ne  conviennent  pas  toujours  à  la  scène  et 
ressemblent  à  des  déclamations  de  rhéteur  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'Euripide  s'a- 
dressait à  un  peuple  passionné  pour  les  lut- 
tes de  la  tribune  ;  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
le  poëte  était  en  même  temps  philosophe  et 
qu  il  subordonnait  souvent  1  art  pur  k  la  pen- 
sée. Nul  ne  l'égalait,  du  moins,  pour  remuer 
l'âme  humaine  jusque  dans  ses  profondeurs, 

fiour  peindre  avec  une  énergique  vérité  toutes 
es  nuances  de  la  passion,  et  pour  faire  parler 
à  ses  personnages  le  langage  qui  convient  à 
leur  caractère,  à  leur  sexe  et  à  leur  condi- 
tion. L'harmonie,  l'élégance  et  la  .facilité  de 
son  style  en  font  un  modèle  incomparable  et 
feront  toujours  oublier  ses  inégalités,  l'or- 
donnance souvent  défectueuse  de  ses  plans 
et  l'abondance  de  ses  tirades  philosophiques. 
Nous  avons  de  nombreux  témoignages  de 
l'empire  qu'exerçait  sa  poésie  sur  les  âmes, 
malgré  l'antipathie  de  ses  concitoyens  pour 
ses  hardiesses  de  langage  et  de  pensée. 
V.  l'art,  suivant. 

Chez  les  modernes,  Euripide  a  générale- 
ment obtenu  la  préférence  sur  ses  deux  grands 
rivaux  ;  au  moins  i'on  sait  que  Racine  en  fai- 
sait son  poëte  de  prédilectipn  et  que  l'école 
littéraire  du  xvue  siècle  partageait  cette  ad- 
miration. Voltaire,  qui  faisait  volontiers  du 
théâtre  une  tribune  pour  la  propagation  de 
ses  idées,  devait  nécessairement  aussi  donner 
la  préférence  au  poate  philosophe,  lîne  réac- 
tion s'est  accomplie  de  nos  jours;  A.-W. 
Schlegel,  tout  en  rendant  justice  aux  admi- 
rables qualités  du  tragique  grec,  a  cherché  à 
le  rabaisser  bien  au-dessous  d'Eschyle  et  de 
Sophocle;  maison  sait  sous  l'empire  de  quelles 
préoccupations  le'  célèbre  critique  allemand 
émettait  ses  opinions  littéraires,  et  sa  sévérité 
exagérée  n'a  trouvé  que  peu  de  partisans. 

«...  Quand  même  Euripide  aurait  plus  de 
défauts  encore  que  la  loupe  des  critiques  n'en 
a  découvert  et  que    leur    imagination  n'en 
a  inventé ,  dit  M.  Pie'rron,  il  n'en  resterait 
pas  moins  au  rang  que  lui  a  assigné  l'admi- 
ration des  siècles.  C'est  le  peintre  des   pas- 
sions humaines;  c'est  l'homme  qui  a  pénétré 
le  plus  avant  dans  les  abîmes  de  notre  être. 
Ce   n'est  pas  le  héraut'de  la  vertu,  et  il  a 
songé   à  émouvoir  et  à   dominer  les   âmes, 
bien  plus  peut-être  qu'à  les  purifier  et  à  les 
instruire.  Nul  n'a  produit  sur  la  scène,  avec 
des  traits  plus  vifs  et  plus  poignants,  lés  sé- 
ductions du  désir,  les  troubles  des  sens,  l'a- 
néantissement de  la  volonté,  les  ivresses  de 
bonheur  suivies  du  repentir  et  du  désespoir, 
et,  comme  dit  Longin,  l'effrayante  image  de 
la  raison  abattue  et  détruite  par  le  malheur. 
Ne  le  comparons  point  à  Sophocle,   encore 
moins  à  Eschyle;  ne  "l'estimons  qu'en  lui- 
même.  Eschyle  ni  Sophocle  n'ont  jamais  re- 
tracé les  douloureuses  dévastations  du  cœur, 
qui  sont  le  thème  le  plus  ordinaire  des  com- 
positions d'Euripide.  Confessons  qu'Euripide 
n'a  ni  l'enthousiasme  profond  d'Eschyle,  ni 
lu  sereine  majesté  de  Sophocle,  et  qu'il  est 
inférieur  à  tous  deux    par   les  plus  nobles 
côtés  de  l'art;   mais  revendiquons  pour  lui 
l'honneur  d'avoir  montré  l'homme  à  lui-même 
et  d'avoir  excellé  à  peindre  des  tableaux  mer- 
veilleux de  vérité  et  de  pathétique,  dans  une 
manière  que  personne  avant  lui  n'avait  soup- 
çonnée, dont  nul  après  lui,  chez  les  anciens, 
n'a    retrouvé    le  succès.    Aristote,    qui    lui 
adresse  tant  de  reproches  plus  ou  moins  fon- 
dés, n'a  pourtant  pas  essayé  de  nier  la  puis- 
sance de  son  génie  ■  il  n'hésite  pas  à  procla- 
mer Euripide  le  plus   tragique    des  poëtes. 
C'est  là  le  jugement  le  plus  exact  et  le  plus 
sensé  qu'on  ait  jamais  porté  sur  Euripide... 
Le  style  d'Euripide  se  recommande  k  notre 
admiration  par  quelques-une^  des  plus  rares 
qualités  qu  on  puisse  désirer  chez  un   écri- 
vain.  Elégant,  clair,    harmonieux,  toujours 
coulant  et  flexible,  ce  style  se  prête  à  tous 
les  besoins  de  la  pensée  ;  il  en  saisit  et  en  il- 
lumine, pour  ainsi  dire,    les  plus   fugitives 
"nuances.  •    Plusieurs   de  nos  chefs-d'œuvre 
tragiques    ont   été    imités   d'Euripide,  -mais 
avec  des  modifications  essentielles,  nécessi- 
tées par  les  convenances  de  notre  scène  et 
le  goût  littéraire  de  l'époque.  11  suffira  de  ci- 
ter la  Médée  de  Corneille,  l'A ndromaque,   la 
Phèdre  et  Y  Iphigénie  en  Aulide  de  Racine, 
ainsi  que  V Oreste  et  V Electre  de  Voltaire.  On 
a  du  poëte  grec  un  grand  nombre  d'éditions, 
dont  les  plus   estimées  sont  celles  de  Mat- 
thiîe    (Leipzig,  1813-1837),  de   Boissonade 
(1825),  et  de  Bothe  (1825-1826).  La  meilleure 
traduction   française  est  celle  de  M.  Artaud 
(1S42). 
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pidis    fabulant,    qus,    inscribitur   Hippolytus 
(Leipzig,  1775,  iii-40);  C.-F.  Ammon,  ûispu- 


talio  de  Euripidis  Hecuba,  subjunctis  observ. 
in  ejusdem  tragici  Andromacham  (Erlaugen, 


1783,  in-4o);  F.-W.-E.  Rost,  Observations  m 
Euripidis  Hippolytum  (1805),  Medeam  (1806), 
Atcestim  et  Hecubam  (1807),  Oresten  (1807), 
dans  ses  Analectorum  crit.  in  varias  script, 
gr.  locos  fasc.  II,  III,  IV,  V  (Leipzig,  1805- 
1806-1S07);  A.-W.  Schlegel,  Comparaison 
entre  la  Phèdre  de  Jiacine  et  celle  d'Euripide 
(Paris,  1807,  gr.  in-S»)  ;  F.  Bouterweck,  De 
philosophia  Euripidea,  dans  les  Commenta- 
tiones  societ.  reg.  scientiarum  Gottingensis 
(tome  IV,  1816-1818);  F.-J.-H.  Reuter,  Dis- 
sertatio  de  JEschylo,  Sophocle  et  Euripide, 
poetis  tragir.is,  quatenus  tnter  se  diversi  suam 
quisque  Wtatem  effinxerint  (Augsbourg,  1831, 
in-4«)  ;  H.  Bartsch,  De  Euripide  Iphigeniœ 
Aulidensis  auctore  (Vralislaw,  1837,  in-8°); 
H.  Zindorfer,  De  chronologia  fabularum  Eu- 
ripidearum  disputatio  (Marbourg,  1839,  in-8°  ; 
mém.  cour,  par  l'université  de  Marbourg)  ; 
Lexicon  Euripideum,  confecerunt  Constanti- 
nus  et  Bornhardus  Matthi»  Augusti  filii  (Leip- 
zig, 1841,  in-8°);  C.  Hasse,  Euripidis,  poets 
tragici,  philosophia,  etc.  (Magdebourg,  1843, 
in-4o)  ;  G.  Stallbaum,  Commentatio  de  persona 
Euripidis  in  Ranis  Aristophauis  (Leipzig, 
1843,  in-4°);  J.-A.  Hartung,  Euripides  resti- 
tuas ,  sine  scriptorum  Euripidis  ingenii - 
que  censura  (Hambourg,  1843-1844,  2  vol. 
in-8o),  etc.,  etc. 

EURIPIDOMANIE  s.  f.  (eu-ri-pi-do-ma-nî 
—  gr.  euripidomania,  même  sens).  Littér. 
Passion  outrée  pour  les  oeuvres  et  le  genre 
d'Euripide,  il  Mot  créé  par  Lucien. 

—  Encycl.  Lucien  plaisante  sur  ce  mot  dans 
plusieurs  passages.  Il  accuso  ù'euripidomanie 
et  le  philosophe  Ménippe,  et  Jupiter,  le  maître 
des  dieux,  et  lui-même  Lucien  tout  le  premier. 
On  lit  au  commencement  de  son  traité  sur  la 
Manière  d'écrire  l'histoire  :  «  Sous  le  règne 
de  Lysimaque,  dit-on,  les  habitants  d'Abdère 
éprouvèrent  une  singulière  maladie;  ses  pre- 
miers symptômes  se  manifestaient  par  une 
fièvre  dont  personne  ne  fut  exempt...,  et  tant 
qu'elle  durait,  une  manie  assez  ridicule  affec- 
tait l'esprit  des  malades;  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  gestes  tragiques,  déclamaient 
à  grands  cris  des  vers  ïambiques,  chantaient 
tout  seuls  l'Andromède  d'Euripide  et  récitaient 
en  cadence  la  tirade  de  Persèe.  La  ville  était 

f)leine_  de  ces  comédiens,  pâles,  affaiblis  par 
a  maladie,  qui  s'écriaient  d'un  ton  tragique  : 
Amour,  cruel  tyran  dw  hommes  et-des  dieux  ! 

Cette  folie  dura  jusqu'à  l'hiver,  et  le  froid 
violent  mit  fin  à  leur  extravagance  ;  elle  avait 
été  causée,  je  crois,  par  Archélaûs,  comédien 
fort  estimé,  qui,  au  milieu  de  l'été,  dans  la 
plus  forte  chaleur,  avait  représenté  à  Abdère 
la  tragédie  d'Andromède;  de  sorte  que  la  plu- 
part des  spectateurs  avaient  pris  la  fièvre  en 
sortant  du  théâtre.  Le  lendemain,  à  leur  ré- 
veil, l'imagination  encore  empreinte  du  rôle 
de  Persée,  et  la  mémoire  agréablement  rem- 
plie de  celui  d'Andromède,  ils  croyaient  encore 
assister  à  la  tragédie.  »  Plusieurs  anecdotes 
peuvent  prouver  la  passion  non-seulement  des 
Abdéritains,  mais  de  tous  les  Grecs,  pour  les 
vers  d'Euripide.  Les  soldats  de  l'armée  do 
Nieias  qui  avaient  été  faits  prisonniers  furent 
enfermés  dans  les  carrières  ou  vendus  comme 
esclaves.  Mais  beaucoup  d'entre  eux  du- 
rent aux  vers  d'Euripide  leur  liberté  et  leur 
vie.  «  Il  paraît,  dit  Plutarque  dans  la  Vie  de 
iVtct'as,.qu^entre  tous  les  Grecs  du  dehors  il 
n'en  était 'pas  qui  eussent  pour  les  poésies 
d'Euripide  autant  de  passion  que  ceux  do 
Sicile.  Chaque  fois  que  les  voyageurs  leur  en 
apportaient  des  fragments  et  leur  en  fai- 
saient goûter  quelques  essais,  ils  les  appre- 
naient par  cœur  et  se  les  transmettaient  les 
uns  aux  autres  avec  amour.  Aussi  dit-on 
qu'alors  beaucoup  de  ceux  qui  revinrent  sains 
et  saufs  allèrent,  en  rentrant  dans  leur  pa- 
trie, saluer  Euripide  avec  reconnaissance  et 
lui  raconter,  les  uns,  qu'ils  avaient  été  affran- 
chis pour  avoir  appris  à  leurs  maîtres  ce 
qu'ils  savaient  de  ses  poëmes;  les  autres, 
qu'errant  après  le  combat  ils  avaient  reçu  à 
boire  et  à  manger  pour  avoir  chanté  ses 
vers,  t  Plutarque  raconte  encore  qu'un  vais- 
seau de  Caunus,  en  Carie,  poursuivi  par  des 
corsaires,  et  k  qui  l'on  avait  d'abord  refusé 
l'entrée  d'un  port  en  Sicile,  y  fut  admis  après 
qu'on  eut  appris  que  ceux  qui  le  montaient  sa- 
vaient quelques  morceaux  d'Euripide.  Après 
la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  il  fut  ques- 
tion parmi  les  vainqueurs  de  détruire  la  villo 
et  de  réduire  tous  les  habitants  en  esclavage. 
•  L'assemblée,  dit  Plutarque,  fut  suivie  d  un 
festin  où  se  trouvaient  les  principaux  chefs 
et  où  un  Phocéen  chanta  les  premiers  vers 
de  YElectre  d'Euripide.  Tous  les  convives 
furent  attendris,  et  ils  virent  quel  sacrilège 
ils  commettraient  en  détruisant  une  ville  si 
célèbre  et  qui  avait  produit  de  si  grands 
'hommes.  »  On  ne  trouverait  pas  dans  l'his- 
toire littéraire  un  second  exemple  d'une  pa- 
reille victoire  remportée  par  la  poésie  sur  la 
colère  et  les  passions. 

EURITE  s.  f.  (eu-ri-te  —  du  gr.  eureiu, 
trouver).  Miner.  Variété  de  porphyre  feldspa- 
thique  amorphe, 

—  Encycl.  Les  eurites  sont  des  espèces  de 
porphyres  comprenant  des  variétés  com- 
pactes, qui  sont  composées  de  pâtes  feldspa- 
thiques  impures  et  sans  cristaux;  leur  nature 
feldspathique  est  indiquée  par  les  cassures  es- 
quilleuses  et  conchoïdales qu'elles  présentent. 
Ces  pâtes  compactes  et  tenaces  ne  sont  pas 
toujours  d'une  parfaite  homogénéité,  ot  l'on  y 
remarque  souvent  une  tendance  d'aggloniû- 
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ration  cristalline  de  certains  principes  for- 
mant des  points  d'attraction  moléculaire  qui 
donnent  à  la  roche  un  aspect  tigré  ou  mou- 
cheté. Les  eurites  se  rencontrent  en  abon- 
dance dans  les  terrains  porphyriques,  et  leur 
décomposition  donne  ce  que  1  on  appelle  Var- 
gilolîle  ou  Vargilophyre.  Les  argilophyres 
sont  des  porphyres  dans  lesquels  Ta  pâte  se 
charge  souvent  de  silice,  que  l'on  voit  s'isoler 
çà  et  là  et  présenter  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  de  silex  opaque;  elle  se  remplit 
quelquefois  de  cristaux  de  quartz,  et  renferme 
en  même  temps  des  cristaux  d'orthose  ou 
d'albite;  cette  pâte,  généralement  rougeâtre, 
devient  souvent  plus  ou  moins  terreuse.  L'ar- 
gilolithe  est  un  grès  passant  souvent  au  por- 
phyre par  des  parties  argileuses  plus  com- 
pactes, qui  finissent  par  renfermer  des  cristaux 
de  feldspath. 

EURITIQUE  adj.  (eu-ri-ti-ke  —  rad.  eurite). 
Géol.  Se  dit  d'un  terrain  dans  lequel  domi- 
nent les  eurites,  des  roches  particulières  à 
ce  terrain, 

EUROCÉPHAIE  s.  m.  (eu-ro-sê-fa-le  —  du 
gr.  euros,  large;  kepttatê,  tête).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  dnntirostres  percheurs,  ne  com- 
prenant qu'une  seule  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  d»  l'Abyssinie,  dont  on  ignore 
les  mœurs,  et  qui  est  une  vraie  pie-grièche 
à  têre  blanche,  à  bec  crochu  et  à  pattes 
robustes. 

EUROPALE  s.  f.  (eu-ro-pa-le  —  du  gr.  eu, 
bien:  rhopalon ,  bâton).  Zooph.  Genre  de 
zoophytes,  voisin  des  actinies. 

EUROPE,  la  plus  petite,  mais  la  plus  puis- 
sante et  proportionnellement  la  plus  peuplée 
des  cinq  parties  du  monde.  Le  lecteur  s'atiend 
peut-être  à  trouver  ici  de  très-longs  dévelop- 
pements; mais  la  réflexion  nous  a  fait  com- 
prendre que,  sous  ce  mot,  les  détails  seraient 
des  hors-d'œuvre.  L'Europe  n'est  quelque 
chose  qu'autant  qu'elle  se  nomme  la  France, 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche,  !a  Prusse, 
l'Espagne,  etc.  Ici  le  particulier  l'emporte  sur 
le  général.  Jl  ne  saurait  en  être  de  même  pour 
l'Amérique,  l'Asie,  l'Afrique  ,  l'Océanie  ;  là, 
c'est  le  général  qui  a  le  pas  sur  le  particulier  : 
celui-ci  se  trouve  à  peu  prés  complètement 
absorbé  ;  au  contraire,  l'Europe  n'est  guère 
qu'un  nom  géographique  qui  demande  à  être 
traité  a  grands  traits.  Ici ,  nous  esquissons  ; 
ailleurs,  nous  peindrons.  Supposons  que  nous 
ayons  à  faire  la  description  d'une  galerie  ou 
d  une  bibliothèque  célèbre  ;  si  nous  consa- 
crons une  monographie  particulière  à  chaque 
volume,  à  chaque  tableau,  que  nous  restera- 
t-il  à  diçe  sur  le  meuble  ou  sur  le  monument, 
sinon ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
quelques  généralités? 

Sous  César  et  même  sous  Charlemagne, 
l'Europe,  déjà  vieille,  avait  encore  une  nis- 
toire;  alors  on  était  Asiatique,  Africain  ou 
Européen.  Sous  Napoléon  I»f ,  l'Europe  a  perdu 
son  individualité;  on  est  Français,  Anglais, 
Italien,  Hellène,  Russe,  etc.;  on  n'est  plus 
Européen.  La  Seine  est  un  fleuve  de  France, 
le  Rhin  est  un  fleuve  allemand  ,  les  Alpes 
sont  des  montagnes  italiennes,  le  Tage  est 
foncièrement  portugais ,  le  Vésuve  est  ita- 
lien, la  Tamise  est  anglaise,  Sainte-Gudule 
est  belge,  le  Kremlin  est  russe,  et  Potsdam 
est  prussien. 

Nous  allons  donc  nous  en  tenir  aux  géné- 
ralités, et  parler  de  l'Europe  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  s'agissait  de  Lons-le-Saunier  ou  de 
Longjumeau. 

L'Europe  est  comprise  entre  34°  52'  (cap 
Theodia,  Turquie  d'Europe),  7 10  10'  (cap  Nord , 
en  Norvège),  61°  de  long.  E.  de  Pans  (em- 
bouchure de  la  Kara),  et  120  35'  de  long.  0. 
(cap  Slyne,  côte  occidentale  d'Irlande).  Ello 
est  bornée,  au  N.,  par  la  mer  Glaciale  arc- 
tique; à  l'O.,  par  l'océan  Atlantique;  au  S., 
par  la  Méditerranée,  ses  annexes  et  le  Cau- 
case; à  l'E.,  par  la  mer  Caspienne,  le  fleuve 
Oural,  les  monts  Ourals  et  la  Kara.  Plus 
grande  longueur,  du  cap  Saint -Vincent  à 
I  embouchure  de  la  Kara,  du  S.-O.  au  N.-E., 
5,500  kilom.;  plus  grande  largeur,  du  cap  Nord 
au  cap  Matapan,  3,850  kilom.  Périmètre  des 
côtes,  environ  236, 600  kilom.;  superficie  totale, 
9,000,000  kilom.  carr.;  pop.,  280,000,000  d'hab. 

—  Hydrographie.  L'Europe  n'offre  pas , 
comme  l'Amérique  et  l'Asie,  des  montagnes 
d'une  hauteur  presque  sans  mesure  et  des 
fleuves  immenses;  mais  elle  est  entrecoupée 
par  des  mers  intérieures  considérables  et  de 
grands  golfes,  qui  lui  donnent  une  forme  très- 
irrégulière  et  déterminent  des  presqu'îles 
très-remarquables.  L'océan  Glacial  ou  mer 
Glaciale,  en  pénétrant  dans  les  terres  au  N., 
forme  le  vaBte  golfe  connu  sous  le  nom  de 
mer  Blanche,  qui  renferme  lui-même  les  golfes 
de  Kandalaks,  d'Oneg  et  de  la  Dwina.  La  mer 
du  Nord,  subdivision  de  l'océan  Atlantique, 
sépare  les  lies  Britanniques  du  continent, 
forme  en  Hollande  le  golfe  du  Zuyderzée, 
s'enfonce,  par  le  Skager-Rack,  le  Cattégat, 
le  Sund  et  les  deux  Belt,  dans  le  continent 
européen  et  y  forme  la  mer  Baltique,  dont  les 
extrémités,  a  l'E.  et  au  N-,  sont  désignées 
sous  les  noms  de  golfes  de  Finlande  et  de 
Bothnie.  Cette  mer,  que  les  peuples  teutons 
et  Scandinaves  désignent  sous  le  nom  de  mer 
Orientale,  baigne  les  côtes  de  la  Suède,  de  la 
Russie,  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne,  du  Da- 
nemark. La  Manche  ou  canal  Britannique, 
qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre,  com- 
munique avec  la  mer  du  Nord  par  le  pas 
de  Calais.  La  mer  d'Irlande  baigne  les  côtes 
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de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande;  elle  est  unie 
a  l'Atlantique  par-  les  canaux  du  Nord  et  de 
Saint-Georges,  le  premier  au  N.  et  le  second 
au  S.  Une  autre  grande  mer  intérieure,  ia 
Méditerranée,  communique  par  le  détroit  de 
Gibraltar  avec  l'océan  Atlantique,  et  se  ré- 
pand au  S.  de  l'Europe  en  touchant  à  la  fois  à 
cette  partie  du  monde,  à  l'Afrique  et  à  l'Asie. 
A  l'O.  de  l'Italie,  elle  prend  le  nom  de  mer 
Tyrrhénienne  ;  à  l'E.,  celui  de  mer  Adriatique 
et  de  mer  Ionienne  ;  puis,  autour  des  îles  dis- 
séminées au  midi  de  la  Turquie,  elle  s'appelle 
Archipel,  et  se  resserre  ensuite  entre  la  Tur- 
quie d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie  jusqu'à  se 
réduire  aux  faibles  détroits  des  Dardanelles 
et  de  Constantinople,  entre  lesquels  se  trouve 
la  mer  de  Marmara.  Elle  s'élargit  de  nou- 
veau pour  former  la  mer  Noire  et  la  mer 
d'Azov.  Les  péninsules  hispanique  ,  italique 
et  hellénique,  celle-ci  terminée  elle-même  par 
la  presqu'île  de  Morée,  ainsi  que  celle  de  la  Cri- 
mée, sont  à  remarquer  dans  cette  partie,  de 
même  que  les  golfes  du  Lion,  de  Gênes,  de 
Tarente,  de  Lépante  et  de  Salonique.  De 
nombreuses  îles  sont  répandues  dans  les  mers 
de  l'Europe;  parmi  les  plus  importantes,  nous 
signalerons  :  la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg, 
l'Islande  et  tes  îles  de  la  côte  de  Norvège, 
dans  l'océan  Glacial  :  l'archipel  danois,  Ru- 
gen,  Gothland,  l'archipel  d'Aland,  dans  la 
mer  Baltique;  les  lies  Féroé,  l'archipel  bri- 
tannique, tes  îles  anglo-normandes,  Noirmou- 
tiers,  Ré,  Oléron,  les  Açores,  dans  l'océan 
Atlantique;  les  îles  Baléares,  la  Corse,  la 
Sardaigne,  la  Sicile,  les  îles  Illyriennes,  les 
îles  Ioniennes,  Candie,  les  Sporades,  les»Cy- 
clades  et  l'Eubée  ou  Négrepont,  dans  la  mer 
Méditerranée.  Les  détroits  de  l'Europe  les 
plus  dignes  d'attention  sont:  le  canal  d'Aland, 
qui  unit  le  golfe  de  Bothnie  à  la  Baltique  ;  le 
Sund,  le  Grand-Belt  et  lo  Petit-Belt,  qui  joi- 
gnent cette  mer  au  Cattégat;  le  Skager- 
Rack  ou  canal  du  Jutland;  le  pas  de  Calais, 
entre  la  France  et  )a  Grande-Bretagne  ;  le 
canal  du  Nord  et  le  canal  Saint-Georges, 
entre  cette  île  et  l'Irlande  ;  le  détroit  de  Gi- 
braltar; les  bouches  de  Bonifacio ,  entre  la 
Corse  et  la  Sardaigne;  le  détroit  ou  phare  de 
Messine,  qui  sépare  la  Sicile  du  continent;  le 
canal  d'Otrante,  qui  forme  l'entrée  de  l'Adria- 
tique; les  détroits  des  Dardanelles  et  de  Con- 
stantinople, entre  l'Archipel  et  la  mer  Noire  ; 
le  détroit  d'Iénikalé,  qui  tait  communiquer  la 
mer  d'Azov  avec  cette  dernière  mer,  etc.  Les 
principaux  caps  sont  :  le  cap  Nord,  le  cap 
Saint-Vincent,  en  Portugal;  le  cap  Finistère, 
sur  la  côte  d'Espagne;  le  cap  Leuca,  sur  la 
côte  d'Italie,  et  le  cap  Matapan. 

Nous  signalerons,  parmi  les  presqu'îles  les 
plus  importantes  :  lu  péninsule  Scandinave, 
entre  la  Baltique  et  la  mer  Glaciale  ;  la  pé- 
ninsule danoise,  entre  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord  ;  la  presqu'île  de  Bretagne,  entre  la 
Manche  et  le  golfe  de  Gascogne;  la  pénin- 
sule hispanique ,  entre  l'océan  Atlantique  et 
la  Méditerranée  ;  la  péninsule  italique,  en- 
tre la  nier  Tyrrhénienne  et  l'Adriatique  ;  la 
péninsule  hellénique,  entre  la  mer  Ionienne 
et  l'Archipel;  la  presqu'île  de  Thrace,  entre 
l'Archipel,  la  mer  de  Marmara  et  la  mer 
Noire;  la  presqu'île  de  Crimée,  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  d'Azsv. 

Les  lacs  de  l'Europe  sont  loin  d'égaler  en 
étendue  ceux  de  l'Amérique  septentrionale  ou 
du  centre  de  l'Afrique;  mais  ils  ont  cependant 
leur  importance.  Les  principaux  sont  :  le  La- 
doga, 1  Onega,  le  Peipous  et  le  Saïma,  dans 
la  Russie  ;  le  Wetter  et  le  Wener,  en  Scandi- 
navie ;  le  lac  Balaton,  en  Hongrie  ;  les  lacs  de 
Genève,  de  Constance,  de  Zurich  et  de  Neu- 
châtel ,  en  Suisse  ;  le  lac  Majeur,  le  lac  de 
Corne,  le  lac  de  Garde  et  celui  de  Lugano,  en 
Italie. 

Les  fleuves  de  l'Europe  vont  se  perdre, 

Fartie  dans  les  mers  intérieures,  partie  dans 
Océan.  Ces  fleuves  n'ont  pas,  il  est  vrai, 
l'importance  de  plusieurs  de  ceux  des  autres 
parties  du  monde,  mais  ils  sont  disposés  de 
manière  à  favoriser  les  plus  multiples  tra- 
vaux de  canalisation  et  portent  sur  tous  les 
points  la  fécondité  et  la  vie.  L'océan  Glacial 
reçoit  :  la  Petchora,  le  Mezen,  la  Dwina, 
l'Onega  et  le  Tana.  La  Tornéa,  le  Calix, 
l'Ulea,  la  Pitea,  l'Umea,  l'Angerman,  l'Indal, 
la  Luisna,  le  Dal,  la  Duna,  le  Niémen,  la  Vis- 
tule  et  l'Oder  se  jettent  dans  la  mer  Baltique. 
La  mer  du  Nord  a  pour  tributaires  :  la  Go- 
tha, le  Glommen,  l'Elbe,  le  Weser,  l'Ems,  le 
Rhin,  la  Meuse,  l'Escaut,  la  Tamise  et  l'IIum- 
ber.  La  Saverne,  le  Shannon,  la  Seine,  la 
Loire,  la  Gironde,  le  Douro,  le  Tage,  la  Gua- 
diana  et  le  Guadalquivir  déversent  leurs 
eaux  dans  l'océan  Atlantique.  Le  bassin  de 
la  Méditerranée  proprement  dit  reçoit  l'Ebre, 
le  Rhône  et  l'Arno.  Le  Tibre  et  le  Vol- 
turne  se  rendent  à  la  mer  Tyrrhénienne.  A 
l'Adriatique  affluent  le  Pô,  1  Adige,  le  Drin 
et  la  Voïoussa.  L'Archipel  compte  parmi  ses 
tributaires  directs  :  le  Vardar,  le  Strouma 
et  la  Maritza.  Dans  le  bassin  de  la  mer  Noire 
se  jettent  le  Danube,  le  Dniester  et  le  Dnie- 
per; le  Don  se  rend  dans  celui  de  la  iner 
d'Azov.  Enrtn  la  mer  Caspienne  reçoit  le 
Volga  et  l'Oural. 

Les  fleuves  qui  ont  le  cours  le  plus  long 
sont  :  le  Volga  (3,800  kilom.),  le  Danube 
(3,000  kilom.),  le  Rhin  (  1,300  kilom.),  la  Loire 
(1,126  kilom.),  la  Vistule  (1,100  kilom.),  etc. 
—  Orographie.  L'Europe  est  traversée  dans 
sa  longueur  par  une  ligne  de  séparation  des 
eaux  ou  faîte  dorsal,  «  qui  se  rattache,  dit 
Dézobry,  par  la  chaîne  de  l'Oural,  au  reste 
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du  continent  de  l'ancien  monde  et  divise  le 
sol  en  deux  pentes  générales,  inclinées, 
l'une  vers  le  N.  et  l'O.,  ou  vers  l'océan  Gla- 
cial et  l'océan  Atlantique,  l'autre  vers  le  S. 
et  l'E.,  ou  vers  les  mers  intérieures,  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar.  Cette  ligne  de  partage 
est  formée  par  les  monts  Chemokonski,  le 
plateau  de  Valdaï,  les  collines  de  Pologne, 
les  monts  Tatra  et  Magura,  les'Stidètes,  les 
monts  de  Moravie,  le  Bœhmerwald,  le  Jura 
Franconien,  les  Alpes  de  Souabe,  la  forêt 
Noire ,  les  Alpes  de  Constance ,  d'Algau 
et  des  Grisons,  les  Alpes  centrales,  les  Al- 
pes Bernoises,  le  Jorat,  le  Jura,  les  collines 
de  Béfort,  les  monts  Faucilles,  le  plateau  de 
Langres,  la  Côte -d'Or,  les  Cévennes,  les  Cor- 
bières  occidentales,  les  Pyrénées  centrales 
et  occidentales,  et  les  monts  ibériques.  Les 
Alpes  Scandinaves  ou  Dofrines,  dans  la  pres- 
quîle  do  Scandinavie,  et,  dans  les  îles  Bri- 
tanniques, les  monts  Grampians  en  Ecosse  et 
les  monts  Cambriens  dans  le  pays  de  Galles, 
ne  se  rattachent  pas  au  système  général  des 
montagnes  de  l'Europe.  »  Les  autres  monta- 
gnes ou  chaînes  de  montagnes  les  plus  im- 
portantes sont  :  les  Karpathes  (Autriche), 
qui  s'unissent  aux  Sudétes  et  sont  comme 
une  avant-terrasse  des  Alpes,  le  pVis  vaste 
des  systèmes  de  montagnes  de  l'Europe;  les 
Apennins,  branche  des  Alpes,  qui  parcourent 
l'Italie  dans  toute  sa  longueur  et  se  prolon- 

fent  au  delà,  dans  la  Sicile  ;  les  Vosges,  une 
es  principales  chaînes  de  la  France  ;  l'Hé- 
mus  ou  Balkan,  qui,  couvrant  la  Turquie 
d'Europe  de  ses  ramifications,  se  rattache 
d'un  coté  aux  Alpes  Dinariques,  de  l'autre 
se  prolonge  jusqu'aux  '  rivages  de  la  mer 
Noire,  etc.  Le  Vésuve,  près  de  Naples,  l'Etna, 
en  Sicile,  le  Stromboli  et  le  Volcanello,  dans 
le  groupe  des  îles  Lipari,  l'Hécla  en  Islande, 
sont  les  seuls  volcans  en  activité  de  l'Europe. 
Vue  à  vol  d'oiseau,  l'Europe  renferme  59,000 
myriamètres  carrés  de  vallées  et  25,000  my- 
riamètres  de  contrées  montagneuses. 

—  Climat.  Le  climat  de  l'Europe  est  en 
général  beaucoup  plus  doux  que  celui  des 
contrées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  placées 
sous  la  même  latitude.  »  Ce  climat,  dit  un 
écrivain,  est  également  éloigné  des  con- 
trastes extrêmes  que  présentent  le  N.  de  la 
Sibérie  et  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  offre 
presque  partout  une  transition  peu  sensible 
du  froid  au  chaud ,  telle  que  l'exigent  les 
besoins  de  la  culture.  La  chaleur  ne  va  pas 
seulement  en  diminuant  du  S.  au  N.,  de  bas 
en  haut,  mais  aussi  de  l'O.  à  l'E.  et  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  davantage  de  l'Océan.  La  li- 
gne isotherme  de  0°  touche  le  cap  Nord,  mais 
aussi  Tornéo,  situé  bien  plus  au  S.  ;  celle  de 
+  10°  touche  Londres,  mais  s'abaisse  au  S. 
jusqu'à"Cracovie,  Odessaet Astrakhan;  -f-  15° 
est  la  température  moyenne  de  Bayonne , 
tandis  que  ce  n'est  que  bien  plus  loin  à  l'E.,  à 
Ancène,  à  Durazzo  et  à  Larissa,  que  ce  chiffre 
est  atteint;  et  la  température  de  +  20",  qui 
touche  la  côte  méridionale  du  Portugal,  ne 
se  retrouve  plus  nulle  part  en  Europe  commo 
moyenne  annuçlle.  Ces  chiffres  indiquent 
bien  que  le  N.  et  l'E.  sont  plus  frais  que  le  S. 
et  l'O.,  mais  n'expliquent  point  la  différence 
de  température  des  saisons,  provoquée  par 
les  influences  océaniennes  ou  par  la  situation 
continentale  ;  et,  à  cet  égard,  une  comparai- 
son entre  Edimbourg  et  Kazan  nous  fournira 
un  exemple  frappant  de  ces  contrastes.  Ces 
deux  villes  sont  situées  à  peu  près  sous  la 
même  latitude  (55<>  58'  et  55<>  48'),  et  cepen- 
dant Edimbourg  a  une  température  moyenne 
d'hiver  de  +  3«,  4  et  Kazan  de—  12°,  2  ;  Edim- 
bourg a  un  été  de  +  H°  et  Kazan  de  +_1S°,  3. 
Ces  contrastes  ne  sont  qu'apparents  pour  les 
conséquences  ;  car,  dans  les  localités  où  la  vé- 
gétation est  arrêtée  dans  son  activité  par  le 
troid  extrême  de  l'hiver,  la  plus  grande  cha- 
leur de  l'été  pendant  les  longs  jours  est  indis- 
pensable à  la  réussite  et  à  la  maturation  des 
fruits  et  des  semences  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  ne 
trouve  dans  toute  l'Europe  qu'un  très-petit 
nombre  d'endroits  se  refusant  à  la  culture  des 
plantes  alimentaires  les  plus  importantes. 
Les  points  les  plus  extrêmes  du  N.  sont  seuls 
dans  ce  cas,  de  même  que  la  partie  des  mon- 
tagnes qui  s'élèveiusqu'à  la  région  des  nei- 
ges. L'Europe  n'offre ,  en  généra} ,  que  fort 
peu  de  ces  points,  et  ils  sont  même  encore 
plus  nombreux  au  S.  qu'au  N.  Ils  y  ont 
d'ailleurs  une  importance  toute  particulière, 
comme  inépuisables  réservoirs  des  eaux  qui 
doivent  aller  porter  au  loin  la  fraîcheur  et  la 
vie.  Tout  à  l'extrémité  N.  de  l'Europe,  la  ré- 
gion des  neiges  commence  à  700  mètres  de 
hauteur  ;  surl'Etna.  elle  commence  seulement 
à  une  élévation  de  3J500  mètres,  et  même,  dans 
la  sierra  Nevada,  à  3,566  mètres.  Presque 
toute  l'Europe  appartient  à  la  température 
variable,  car  la  neige  n'est  un  phénomène,  si- 
non inconnu,  du  moins  rare,  que  dans  les  con- 
trées du  S.  et  de  l'O.  baignées  par  la  mer,  et 
sur  le  versant  de  l'Apennin,  à  une  hauteur  de 
400  mètres,  et  dans  la  sierra  Nevada,  à  700 
mètres.  Il  en  résulte  naturellement,  presque 
partout,  la  succession  régulière  des  quatre 
saisons  de  l'année.  Plus  on  avance  vers  le  N. 
ou  dans  l'intérieur  du  continent,  plus  la  dif- 
férence des  saisons  paraît  vivement  accu- 
sée. La  quantité  annuelle  des  pluies  atteint 
son  point  maximum  dans  les  pays  de  monta- 
gnes et  les  contrées  voisines  de  l'Océan  ;  elle 
est  dès  lors  remarquablement  abondante  au 
N.-O.;  au  S.,  là  où  n'existe  point,  comme  en 
Espagne,  une  exception  due  à  l'uniformité 
d'un  plateau,  elle  est  encore   considérable, 


EURO 

tandis  que  c'est  au  N.-E.  qu'on  observe  son 

Point  minimum.  Dans  tout  le  S.  et  dans  tout 
O.  de  l'Europe,  dominent  les  vents  les  plus 
chauds  du  S.  et  de  l'O.  ;  à  l'E.  de  l'Europe,  les 
vents  du  N.-O.  et  de  l'E.,  qui  y  apportent  avec 
eux,tantôtle  froid  sec,tantôtlachaleurétouf- 
fante  du  continent  asiatique.  Sur  les  côtes 
méridionales  de  l'Eurcpe,  les  alternatives  en- 
tre les  vents  dé  côtes  et  les  vents  de  mer  sont 
bien  plus  sensibles  que  dans  le  N.  et  contri- 
buent beaucoup  à  adoucir  la  plus  chaude  tem- 
pérature du  jour.  L'air  est  plus  clair  au  S. 
qu'au  N.;  mais  les  vents  chauds  et  engourdis- 
sants (siroco,  salano)  et  les  émanations  malsai- 
nes des  maremmes  du  S.  sont  inconnus  au  N.  » 

—  Géologie,  productions  minérales,  (lore, 
faune.  L'Europe  présente,  au  point  de  vue 
géologique,  quelques  caractères  généraux 
que  nous  allons  indiquer.  Les  terrains  do 
formation  primitive  et  de  transition  se  mon- 
trent dans  la  Laponie,  la  Suède,  la  Finlande, 
la  Norvège,  la  plus  grande  partie  de  l'Ecosse, 
l'O.  de  la  principauté  de  Galles,  la  moitié  de 
l'Irlande,  les  comtés  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles  en  Angleterre,  la  Bretagne,  l'O.  de 
la  Normandie,  une  grande  partie  des  provin- 
ces du  centre  et  du  N.-E.  de  la  France,  les 
chaînes  les  plus  élevées  des  Alpes,  la  Corse, 
la  plus  grande  partie  de  la  Sardaigne,,  les 
rives  de  la  Toscane,  la  Calabre,  le  N.-E.  de 
la  Sicile,  la  Bohême,  la  Carinthie,  la  Styrie, 
des  parties  de  la  Hongrie  et  de  la  Transyl- 
vanie, la  moitié  de  l'E.  de  la  Turquie  et  de 
)a  Grèce,  enfin  dans  la  chaîne  centrale  du 
Caucase.  Aux  formations  secondaires  appar- 
tiennent :  les  lowlands  d'Ecosse ,  la  moitié 
de  l'Irlande  centrale,  le  N.-E.,  le  centre  et 
la  plupart  des  comtés  S.  de  l'Angleterre, 
presque  toute  la  France  et  l'Allemagne  occi- 
dentale, les  sommets  les  plus  élevés  des  Py- 
rénées, les  pays  qui  s'étendent  sur  les  deux 
versants  des  Alpes,  le  centre  et  le  S.  de  l'Ita- 
lie, le  N.  de  la  Sicile,  l'Istrie,  la  Dalmatie,  la 
moitié  de  la  partie  occidentale  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce,  la  Gallicie,  de  grandes  ban- 
des de  pays  le  long  du  Volga  et  sur  le  ver- 
sant septentrional  du  Caucase.  La  plus 
grande  partie  de  la  Russie,  la  Pologne,  ia 
Prusse,  tout  le  Danemark,  le  N.-O.  de  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  une  grande  partie  de  la 
Belgique,  les  comtés  de  1  O.  de  l'Angleterre, 
les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la 
Garonne,  du  Rhône  en  France,  la  partie  N. 
de  la  Suisse,  les  plaines  de  la  Lombardie,  de 
la  Hongrie,  de  la  Valachie,  de  la  Bulgarie, 
presque  toute  l'Apulie  et  enfin  le  S.  et  l'O. 
de  la  Sicile  appartiennent  aux  formations 
tertiaires.  Le  granit,  le  gneiss,  la  syénite  et 
les  roches  calcaires,  souvent  mêlées  de  mica 
et  d'ardoise,  sont  les  principales  roches  de 
l'Europe.  Les  substances  minérales  précieu- 
ses sont  très-rares  dans  cette  partie  du  globe  ; 
mais  on  trouve  sur  divers  points,  et  beaucoup 
plus  abondamment  qu'en  Asie  et  en  Amé- 
rique, du  fer,  du  sel,  de  lu  houille,  du  cuivre, 
de  l'étain,  du  plomb,  du  mercure,  do  l'argent, 
du  zinc,  du  cobalt,  de  l'arsenic,  du  nickel,  etc. 
Le  N.  de  l'Italie  et  les  îles  de  l'Archipel  four- 
nissent les  plus  beaux  marbres  connus.  Le 
soufre,  le  vitriol,  l'ammoniaque,  le  niire,  la 
serpentine,  la  porcelaine,  etc.,  abondentsur 
plusieurs  points  du  territoire  européen.  Les 
plantes  des  autres  parties  du  monde  ont  été 
acclimatées  en  Europe.  On  y  cultive  avec 
succès  le  dattier,  le  palmier,  la  canne  a  su- 
cre, le  cotonnier,  l'oranger,  l'olivier,  le  pê- 
cher, le  figuier,  le  froment,  le  riz,  le  maïs, 
la  vigne,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle,  etc. 
L'industrie  a  considérablement  perfectionné 
les  races  animales  en  Europe;  car,  sur  1,000 
à  1,200  espèces  de  mammifères  connues,  80  à 
peine  lui  appartiennent  exclusivement.  On  y 
trouve  des  bêtes  à  laine,  des'chevaux  et  des 
bœufs  d'une  très-belle  race.  Parmi  les  ani- 
maux sauvages,  nous  citerons  :  l'ours  brun  et 
noir,  lé  loup,  le  renne,  l'élan,  le  renard,  etc. 
Sous  le  rapport  des  insectes,  des  oiseaux, 
des  crustacés,  l'Europe  n'égale  point  les  au- 
tres parties  du  monde.  Les  grandes  espèces,, 
des  oiseaux  carnassiers,  tels  que  les  aigles, 
les  vautours,  habitent  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées. La  pèche  est  abondante  sur  les  côtes 
de  l'Océan  en  général,  et  particulièrement 
sur  celles  du  N.  de  l'Europe. 

—  Population.  La  population  européenne 
appartient  à  la  race  caucasienne  ou  blanche, 
sauf  quelques  tribus  de  la  race  ouralienne,  à 
l'E.  Les  différentes  sortes  de  langues  sont  : 
le  grec,  l'albanais,  le  turc,  le  slave,  le  fin- 
nois,le  teuton,  le  latin,  le  basque,  le  celte.  Le 
latin  forme  le  fond  des  langues  que  parlent 
les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les 
Portugais,  les  Grisons,  les  Vataques.  Les 
Allemands,  les  Néerlandais,  les  Anglais,  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Norvégiens,  se  ser- 
vent de  l'idiome  dérivé  du  teuton.  Les  Rus- 
ses, les  Polonais,  les  Lithuaniens,  les  Tchè- 
ques, les  Esclavons,  les  Croates,  les  Wendes 
parlent  le  slave.  On  voit  d'après  cela  que  les 
trois  langues  romane,  teutonique  et  slavone 
sont  dominantes.  Les  Turcs,  les  Grecs ,  les 
Albanais,  les  Basques,  en  France  et  en  Es- 
pagne, ont  chacun  leur  idiome. 

—  Religion.  Les  Eglises  dominantes  sont . 
l'Eglise  latine  ou  catholique  romaine,  dans  le  S. 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'O.  et  du  cen- 
tre (FAnce,  Espagne,  Portugal,  Italie,  etc.)  ; 
l'Eglise  grecque,  en  Russie,  en  Grèce  et  dans 
une  partie  de  la  Hongrie  ;  l'Eglise  protes- 
tante, en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Prusse 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne, 
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en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège,  etc: 
Les  habitants  d.e  la  Turquie  d'Europe  sont 
presque  tous  musulmans. 
—  Divisions  politiques 

•     ••'*•........». 

r  —  Langues  de  l'Europe.  Les  idiomes  de 
l'Europe  appartiennent  à  des  familles  et 
même  a  des  classes  différentes.  La  plupart 
se  rattachent  à  cette  grande  famille  divisée 
en  plusieurs  branches  dont  nous  ignorons 
le  tronc  commun  ,  mais  dont  le  sanscrit  noua 
représente  une  des  plus  anciennes  lignes  col- 
latérales. La  famille  indo-européenne,  en 
effet,  qui  fait  partie  de  la  classe  des  langues 
à  flexion,  a  rempli  presque  toute  l'Europe; 
elle  s'y  subdivise  en  branches  principales, 
qui  ont  elles-mêmes  de  nombreuses  ramifica- 
tions, que  l'on  trouvera  dans  le  tableau  donné 
ulus  bas:  10  la  branche  hellénique;  2<>  la 
branche  italique,  comprenant  les  anciennes 
langues  italiques  et  toutes  les  langues  roma- 
nos;  3°  la  branche  letto-slave  ou  wendique, 
qui  comprend  les  langues  lettiques  et  les 
langues  slaves;  4°  la  Branche  germanique  ; 
5<>  la  branche  celtique.  La  même  souche  oc- 
cupa la  Perse  et  1  Inde  jusqu'aux  bords  du 
fleuve'  Brahmapoutra.  Il  y  a  une  longue 
distance  de  là  aux  îles  Féroé  et  d'IslandoV 
dont  les  dialectes  appartiennent  à  la  branche* 
germanique.  C'est  à  la  souche  indo-euro- 
péenne qu'il  faut  aussi  rattacher  l'idiome  des 
Bohémiens  ou  Ziganes,  population  flottante 
que  l'on  trouve  en  Europe  comme  en  Asie  et 
en  Afrique,  et  qui  est  sans  doute  venue  des 
bords  de  l'indus. 

Une  autre  grande  souche  de  la  classe  à 
flexion,  la  souche  sémitique,  également  origi- 
naire d'Asie,  n'a  de  trace  en  Europe  que  dans 
le  dialecte  maltais,  qui  appartient  à  l'idiome 
arabe.  "    1 

La  classe  agglutinante,  qui  occupe  un 
énorme  territoire  en  Asie,  est  représentée 
en  Europe  :  te  par  le  basque  ;  2°  par  le 
groupe  caueasique,  que  Bopp  avait  voulu, 
niais  à  tort  sans  doute,  rattacher  à  la  souche 
indo-européenne;  30  par  le  mongol,  parlé  par 
les  Eleuthes  ou  Calmouks,  sur  les  deux  rives 
du  Volga  et  sur  la  côte  de  la  mer  Caspienne, 
près  d'Astrakhan;  4°  parle  groupe  turc  ou 
tartare,  qui  comprend  le  turc  proprement  dit 
ou  osmanli  et  beaucoup  de  dialectes  de  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  du  Caucase  et  de  la  Cri- 
mée; 50  par  le  groupe  finnois  ou  ouralien,  qui 
comprend  le  tchoude  (sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique), le  bulgare  (le  long  du  Volga),  le  pet- 
mien  (près  de  l'Oural)  et  l'ongrien  (hongrois 
et  wogoul). 

Toutes  les  langues  de  l'Europe,  cet  avant- 
poste  géographique  de  l'Asie,  trouvent  des 
analogies  dans  l'Asie  elle-même,  à  l'exception 
du  busqué,  toutefois,  que  l'on  croit  cependant 
aujourd'hui  pouvoir  rapprocher  avec  certi- 
tude dos  langues  ouralienne's.  Ainsi,  les  lan- 
gues de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie  forment 
un  vaste  ensemble,  qui  est  limité  par  la  mer 
au  S.,  à  10.  et  au  N.,  et  qui  a  pour  voisins, 
à  l'E.-,  au  S.-E.  et  au  N.-E.,  une  série  .de 
divers  idiomes  étrangers  (chinois,  thibétain, 
siamois,  etc.)  qui  sont  posés  entre  elles  et  la 
mer. 

Pour  plus  de  détails  sur  ces  langues,  et 
pour  l'indication  de  leurs  dialectes,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'article  qui  concerne 
chacune  de  ces  langues  dans  le  Grand  Dic- 
tionnaire. Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment de  faire  observer  que  trois  grandes  mas- 
ses ethnographiques  occupent  aujourd'hui 
l'Europe  :  la  race  romane,  au  S.  et  à  l'O.  ;  la 
race  teutonique ,  au  centre ,  au  N.  et  au 
N.-O.,  et  la.iace  slave  à  l'E. 

Les  langues  grecque,  albanaise,  turque  et 
finnoise  dans  l'Orient,  les  langues  basque, 
celtique  ou  erse  et  kymrique  ou  galloise 
dans  l'Occident,  ne  sont  que  secondaires  au 
point  de  vue  de  la  statistique,  quelque  inté- 
ressantes qu'elles  soient  pour  l'historien  ;  car 
ces  sept  langues  ne  sont  parlées  en  Europe 
que  par  30  millions  d'habitants,  tandis  que 
les  trois  grandes  familles  se  partagent  une 
population  européenne  de  240  millions  d'âmes. 

»  Au  premier  coup  d'œil,  dit  Schleicher, 
on  s'étonne  de  voir  que  les  sections  idioma- 
tiques ne  répondent  point  aux  races  humai- 
nes, c'est-à-dire  aux  différences  qui  existent 
dans  l'organisme  naturel  du  genre  humain. 
Ainsi,  la  famille  appelée  langue  turque  est 
parlée  par  deux  races  distinctes  :  par  celle 
des  Caucasiens  et  par  celle  des  Mongols; 
ainsi  les  Lapons  parlent  une  langue  qui  a 
de  l'aflinité  avec  celle  des  Madgyars  (Hon- 
grois), bien  que  le  type  des  habitants  de  la 
Hongrie  diffère  énormément  de  celui  des  ha- 
bitants de  la  Laponie. 

■  J'en  crois  trouver  la  cause  dansl'influence 
que  le  climat,  la  nourriture,  l'aspect  de  la 
nature  environnante  et  la  manière  d'exis- 
tence exercent  plutôt  sur  l'organisme  du 
corps  de  l'homme  que  sur  celui  de  son  lan- 
gage. Je  fais  fort  peu  de  cas  de  ce  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  d'un  mélange  avec  d'au- 
tres races  ou  d'un  échange  mutuel  des  idio- 
mes... Quant  à  la  marche  historique  des  idio- 
mes européens,  elle  ne  saurait  être  étudiée 
en  général  que  chez  les  Indo-Germains,  bien 
qu'il  y  ait,  même  ici,  des  idiomes  dont  nous 
ignorons  la  formation  primordiale.  Quant  aux 
idiomes  non  indo-germaniques  de  l'Europe, 
les  anciens  documents  nous  font  défaut.  Et 
cela  doit  être  :  seules,  les  langues  à  flexion, 
celles  des  Sémites  et  des  Indo- Germains, 
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ont  porté  sur  leurs  épaules,  jusqu'à  ce  jour, 
l'histoire  de  l'humanité.  Les  Indo-Germains 
et  les  Sémites,  voilà  les  deux  races  qui  ont 
fait  de  l'histoire;  par  conséquent,'vous  n'a- 
vez pas  d'espoir  de  trouver  une  littérature 
ancienne  chez  les  nations  européennes  qui 
parlent  des  idiomes  dépourvus  de  flexion.  » 

—  Etymologie  du  mot  Europe,  liésumé  hisj- 
iorique.  Le  savant  éminent  Cari  Ritter  con- 
sacre dans  son  ouvrage,  écrit  en  allemand  et 
publié  sous  le  titre  d'Europa,  un  chapitre  des 
plus  intéressants  à  l'origine  et  à  l'étymologie 
de  ce  mot  Europe.  Les  lecteurs  nous  permet- 
tront de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux documents  réunis  sur  cette  question 
par  le  savant  allemand.  Smith  a  également, 
dans  son  excellent  Dic.lionary  of  yreek  and 
roman  geography,  consacré  à  ce  sujet  un  ar- 
ticle intéressant.  Comme  il  s'agit  de  la  patrie 
internationale  de  la  grande  race  à  laquelle 
nous  appartenons,  on  nous  permettra  d'en- 
trer, avec  les  deux  auteurs  que  nous  venons 
de  citer,-  dans  quelques  détails. 

Ritter  commence  par  l'aire  remarquer,  avec  ' 
raison,  que  les  peuples. anciens  n'avaient  que 
dos  notions  extrêmement  vagues  sur  les  dif- 
férentes contrées.  La  première  distinction  qui 
fut  admise  fut  évidemment  colle  du  levant  et 
du  couchant  :  c'était  une  position  tout  indi- 
quée par  le  mouvement  apparent  du  soleil  ;' 
ensuite  on  inventa  encore  la  distinction  du 
.nord  et  du  sud,  c'est-à-dire  des  deux  points 
opposés  qu'on  a  à  sa  gauche  et  à  sa  droite 
lorsqu'on  regarde  le  soleil  levant.  Ainsi ,  les 
Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  et 
indéterminé  de  Anatolicon,  Anatolie,  levant, 
les  terres  qui  commençaient  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  l'Asie  Mineure,  et  sous 
celui  de  //espérie  ou  couchant,  celles  qui 
étaient  situées  à  l'extrémité  opposée,  en  com- 
mençant par  l'Italie.  La  désignation  d'une 
partie  de  la  terre  sous  le  nom  d'Europe  ne 
prit  naissance  qu'à  une  époque  relativement 
postérieure.  Dans  Homère,  il  n'est  nulle- 
ment fait  mention.de,  l'Europe.  La  première 
fois  qu'on  rencontre  ce  nom,  c'est  dans  un 
hymne  homérique  adressé  à  Apollon,  où  l'on 
oppose  l'Europe  aux  lies  grecques  et  au  Pé- 
loponèse.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quel 
parti  on  a  tiré  de  cette  définition  pour  ex- 
pliquer l'étymologie  d'Europe.  Eschyle  parlo 
également  de  l'Europe  dans  des  fragments 
qui  nous  sont  parvenus. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'origine  du 
mot,  nous  nous  trouverons  en  face  d'une  foule 
d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  que 
nous  allons  rapidement  passer  en  revue.  Hé- 
rodote, qui  ne  dit  rien  de  précis  sur  ce  sujet, 
rappelle  le  mythe  célèbre  d'Europe,  fille  d'un 
roi  de  Tyr,  dont  on  connaît  l'histoire  fabu- 
leuse. Il  fait  remarquer, à  ce  propos,  que  trois 
des  parties  du  monde  portent  des  noms  de 
femmes,  Europa,  Libya  et  Ast'a.  Nous  ne  pou- 
vons évidemment  admettre  que  ce  soit  une 
femme  qui  ait  donné  son  -nom  à  une  partie  du 
monde  ;  mais  le  renseignement  rapporté  par 
Hérodote  nous  permet  au  moins  de  supposer 
que  ce  nom  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'his- 
toire et  peut-être  bien  avec  la  langue  des 
Phéniciens.  C'est  ce  qui  a  engagé  plusieurs 
savants  à  chercher  dans  cette  langue  une 
étyinologiefort  ingénieusedumot.E  urope.  Bo- 
chart,  Hyde,  Gatterer,  Voss  s'accordent  à  re- 
connaître dans  ce  nom  un  mot  sémitique,  oreb 
ou  èrèb,  qui ,  en  hébreu,  signifie  soir,  cou- 
chant. Les  Arabes  emploient  encore  aujour- 
d'hui cette  racine ,  légèrement  altérée ,  avec 
la  même  signification ,  lorsqu'ils  désignent, 
par  le  terme  générique  de  Maghreb  les  Etats 
barbaresques,et  particulièrement  le  pays  que 
nous  avons  appelé  ,  d'après  eux ,  Maroc.  En 
opposition  à  Oreb,  les  Phéniciens  auraient 
nommé  le  continent  auquel  appartenait  leur 
propre  pays  Asi,  c'est-à-dirè  le  central.  Nous 
aurions  donc  dans  ces  deux  vocables  sémi- 
tiques, Oreb  et  Asi,  la  double  étyinologie  des 
mots  Europa  et  Asia.  Une  glose  de  Hésychius, 
dans  Son  Lexicon,  semblerait  presque  donner 
raison  à  cette  hypothèse  ;  le  lexicologue  grec 
explique,  en  effet,  Europe  par  l'endroit  du 
soir,  l'endroit  sombre. 

Agathemerus,  dans  sa  Géographie,  demande 
directement  au  gi-ee  l'origine  du  mot,  dans  le- 
quel il  veut  retrouver  Eurus,  le  vent  du  sud- 
est. 

Smith  semble  pencher  vers  l'opinion  pro- 
posée par  Hermann  ,  oui  s'appuie  sur  le  pas- 
sage de  l'hymne  à  Apollon  auquel  nous  avons 
fait  plus  haut  allusion.  Il  suppose  que  l'auteur 
de  cet  hymne  était  un  Grec  de  l'Asie  Mineure, 
et  que  ce  Grec  désignait,  ainsi  que  ses  com- 
patriotes, sous  le  nom  d'Europe  le  continent, 
la  terre  ferme ,  par  opposition  aux  nombreu- 
ses îles  qu'on  était  obligé  de  laisser  derrière 
soi  pour  y  arriver.  Europe  se  décomposerait 
alors. en  Eurus  ops,  littéralement  la  large 
surface,  la  terre  ferme,  le  continent. 

Ritter  émet  une  autre  opinion  longuement 
rnotivée.  Après  avoir  établi  d'une  manière  as- 
sez vraisemblable  que  les  noms  d'Asie  et  d'Eu- 
rope ont  entre  eux  au  moins  des  rapports  de 
parallélisme,  sinon  d'opposition,  il  cherche 
quelle  peut  être  la  double  origine  de  ces  mots. 
Il  pense  que  les  investigations  doivent  être 
beaucoup  plus  circonscrites  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'ici,  et  il  nous  transporte  au  pied 
du  Caucase,  sur  la  côte  orientale  de  ia  nier 
Noire.  Cette  contrée,  située  entre  la  Colchide 
et  la  Scythie,  porte  un  nom  qui  rappelle  sin- 
gulièrement celui  de  l'Asie.  C'était  là,  en  ef- 
fet, qu'habitait  le  peuple  des  Ases ,  comme 
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les  appellent  Strabon  et  Ptolémée.  Ce  nom 
s'est  encore  conservé  avec  une  intégrité  sa- 
tisfaisante dans  celui  de  la  mer  d'Azov,  la 
mer  d'Aza  ou  à'Asa,  Les  peuples  germani- 
ques et  Scandinaves  accordent,  dans  leurs 
antiques  traditions  nationales,  une  importance 
considérable  aux  Ases ,  race  de  héros  et  de 
dieux  qui  habitait  VAsahaimur,  la  terre  d'Asa, 
située  dans  ces  régions.  Le  pays  qui  semble 
avoir  été  le  berceau  de  la  raco  européenne 
et  le  centre  d'une  civilisation  bien  antérieure 
à  la  civilisation  grecque  a  probablement,  à 
ce  que  croit  Ritter,  donné  son  norn  à  l'Asie 
en  général,  c'est-à-dire  aux  pays  situés  au 
delà  du  Caucase.  Ritter  explique  par  l'exis- 
tence de  cette  civilisation  le  respect  et  la 
considération  qui'  s'attachaient ,  dans  toute 
l'antiquité,  au  nom  de  l'Asie,  qui  est  si  sou- 
vent appelée,  dans  les  vieux  poèmes  Scan- 
dinaves, lo  sol  divin  ,  la  terre  sacrée ,  la  par- 
tie du  monde  divine,  la  patrie  des  dieux. 

Ceci  posé,  Ritter  suppose  que  le  nom  d'Eu- 
rope a  été  formé  par  opposition  à  celui  d'A- 
sie et  appliqué,  à  l'origine,  dans  les  mêmes 
limites  géographiques,  c'est-à-dire  aux  con- 
trées situées,  par  rapport  à  nous,  en  deçà  du 
Caucase  et  du  Don  ,  qui  a  toujours  formé  la 
limite  réelle  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Le  nom 
d'Europe  fut  donné  à  ces  longues  plaines  qui 
s'étendent  au  sud  et  à  l'est  du  Caucase,  que, 
suivant  Hérodote,  les  Scythes  désignaient, 
dans  leur  langue  ,  par  le  mot  Apia  ou  Opta. 
Nous  savons,  d'autre  part,  que  beaucoup  de 
peuples  de  ces  contrées  adoraient,  sous  lo 
nom  d'Apia ,  Opia  ou  Ops ,  la  terre  personni- 
fiée dans  une  divinité,  et  nous  sommes  auto- 
risés à  identifier  les  deux  mots,  Europia,  Eu- 
rupia.  Europe,  ce  serait. alors  la  large  terre, 
la  vaste  terre,  la  plaine,  par  opposition  à 
Asie,  la  terre  élevée,  qui  entre  évidemment 
dans  la  composition  du  nom  de  la  montagne 
du  Caud-ase.  La  forme  Europia  est,  du  reste, 
textuellement  donnée  par  Sophocle  et' Euri- 
pide ;  de  même  que  le  mot  Asie,  qui ,  primiti- 
vement, ne  s'appliquait  qu'à  une  région  res- 
treinte, a  été  peu  à  peu  étendu  au  continent 
tout  entier,'  de  même  le  mot  Europe  a  fini 
par  désigner  les  pays  que  nous  appelons  ainsi 
maintenant. 

Ritter  appuie  encore  son  hypothèse  sur 
l'existence,  en  Béotie,  d'un  culte  spécial  de 
Demeier  Europe,  Dea  mater,  la  mère  des 
dieux,  culte  originaire  de  cette  fertile  Europa, 
voisine  du  Pont  et  du  Caucase,  et  renommée 
par  l'abondance  de  ses  céréales.  Un  phéno- 
mène curieux ,  c'est  que  le  sol  arable  extrê- 
mement fécond  qu'on  trouve  à  l'ouest  du  Don 
ou  Tanaïs  disparaît  entièrement  à  l'est  de 
ce  fleuve  pour  faire  place  à  la  stérilité  des 
steppes.  Le  nom  de  l'Europe  repose  donc ,  à 
l'origine,  sur  des  considérations  appartenant 
à  la  fois  à  l'ordre  physique,  historique,  ethno- 
graphique et  mythologique. 

—  Phases  historiques.  Moïse  appelait  l'Eu- 
rope Vite  des  Nations,  et  les  écrivains  sacrés 
la  nommaient  Japetia.  Le  nom  d'Europe,  sur 
l'origine  duquel  les  étymologistes  ne  "Sont 
point  d'accord,  désignait,  dans  les  temps  an- 
ciens, une  petite  contrée  qui  se  trouve  au 
nord  de  Constantinople  ;  ce  nom  fut  succes- 
sivement étendu  par  les  Grecs  à  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'ancien  continent;  mais 
ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connurent  les 
parties  septentrionales  de  l'Europe,  qu'ils  li- 
mitaient, de  ce  côté,  à  ce  que  nous  appelons 
mer  du  Nord  et  mer  Baltique. 

L'incertitude  qui  pèse  sur  l'étymologie  du 
mot  Europe  couvre  aussi  l'origine  dos  premiers 
habitants  de  cette  contrée,  qui,  selon  l'auto- 
rité aujourd'hui  bien  contestée  des  livres  sa- 
crés, aurait  été  peuplée  par  les  descendants 
de  Japhet  venus  de  l'Asie.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  que  les  habitants  primitifs  de 
l'Europe  nous  apparaissent,  à  travers  les  tra- 
ditions, comme  de  vrais  sauvages  :  les  Thra- 
ces  se  tatouaient,  les  Celtes  se  couvraient  les 
membres  de  couleur  bleue  ,  l'Irlandais  man- 
geait ses  parents  vieillis,  les  Germains  et  les 
Gaulois  immolaient  des  victimes  humaines, 
les  Bretons  allaient  presque  nus,  les  Scandi- 
naves buvaient  dans  le  crâne  de  leurs  enne- 
mis ;  quelques  peuples  se  tailladaient  les  joues, 
d'autres  caparaçonnaient  leurs  chevaux  de 
la  peau  de  leurs  ennemis  vaincus.  L'Europe 
était  donc  plongée  dans  les  ténèbres  de  la 
barbarie  alors  que  de  nombreux  et  vastes 
Etats florissaienten  Asie.Lespayslesplus  voi- 
sins de  l'Asie  durent  nécessairement  les  pre- 
miers en  ressentir  l'influence  favorable;  aussi 
la  civilisation  se  montra  -  t- elle  d'abord  en 
Grèce  ;  cette  contrée  ,  grâce  aux  merveilleu- 
ses facultés  de  ses  peuples,  parvint  rapide- 
ment à  un  haut  degré  de  puissance  par  les 
arts,  l'industrie  et  le  commerce.  A  l'exemple 
de  la  Phénieie,  elle  répandit  ses  colonies  et, 
avec  elles,  sa  civilisation  dans  l'Italie  méri- 
dionale, sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  sur 
celles  de  la  Gaule.  Mais  Rome  ,  fondée  envi- 
ron sept,  siècles  et  demi  avant  notre  ère  ,  de- 
vint bientôt  puissance  dominante;  par  ses 
armes,  elle  étendit  d'abord  sa  domination  sur 
l'Italie,  puis  successivement  sur  l'Espagne,  la 
Gaule,  la  Grande-Bretagne,  une  grande  par- 
tie de  la  Germanie  et  sur  la  Grèce  elle-niême  ; 
enfin  elle  asservit  l'Europe  presque  entière 
et  la  courba  sous  son  joug  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Mais  l'é- 
tendue de  ce  vaste  empire,  et  plus  encore  le 
luxe  énervant  de  l'Asie,  qui  avait  envahi 
tous  les  rangs  de  la  société,  entraînèrent  la 
chute  de  la  domination  romaine.  Les  barbares 
qui  étaient  accourus  du  nord  de  l'Asie ,  ne 
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trouvant  plus  de  puissance  assez  forte  pour 
leur  résister,  se  répandirent  par  toute  1  Eu- 
rope, la  dévastèrent,  et,  pendant  plusieurs 
siècles,  rirent  succéder  à  la  civilisation  an- 
tique la  plus  effroyable  anarchie.  Au  milieu 
de  ce  désordre,  l'empire  éphémère  des  Ostro- 
goths  s'éleva  en  Italie  et  s'étendit  au  N.-E. 
jusqu'aux  bords  du  Danube;  celui  des  Suèves 
et  des  Wisigoths  s'établit  au  S.-O,  de  la  Gaule 
et  'dans  la  péninsule  hispanique;  celui  des 
Francs  et  des  Burgondes  dans  l'O.  et  le  cen- 
tre de  l'Europe.  Les  Anglo-Saxons  se  fixèrent 
dans  la  Grande-Bretagne;  les  Slaves  péné- 
trèrent jusqu'au  cœur  de  la  Germanie;  les 
Finlandais  parurent  dans  le  nord  ;  les  Turcs 
s'avancèrent  jusqu'aux  rives  du  Don ,  chas- 
sant devant  eux  les  Avares  vers  l'ouest.  Les 
Bulgares  parvinrent  jusqu'aux  bords  du  Pruth 
et  du  Danube,  et  les  Huns,  divisés  et  ayant 
perdu  leur  chef,  rétrogradèrent  jusqu'aux 
steppes  duPont-Euxin.  Alors  apparut  Char- 
lemagne  ;  tout  ploya  sous  son  épée  :  les  deux 
empires  des  Gotlis  furent  renversés,  la  moi- 
tié de  l'Europe  subjuguée,  et  ce  conquérant 
fonda  lo  vaste  empire  des  Francs.  Cependant 
l'empire  d'Orient,  pâle  représentant  do-  la 
grandeur  romaine,  était  encore  debout,  et, 
malgré  Sa  faiblesse  et  les  attaques  incessantes 
de  l'islamisme,  devait  survivre  longtemps  en- 
core à  l'empire  éphémère  de  Charlemagne. 
En  effet,  ce  grand  prince  était  à  peine  cou- 
ché dans  la  tombe  que  déjà  se  démembrait 
l'empire  qu'il  avait  créé.  De  ses  débris  se  for- 
mèrent le  royaume  particulier  de  France,  les 
Etats  d'Allemagne,  d'Italie  ,  de  Lorraine,  de 
Provence,  de  Bourgogne,  etc.  En  même  temps, 
les  Maures  envahissaient  l'Espagne  et  s'y 
maintenaient  en  civilisateurs  jusqu  au  xe  siè- 
cle. 

A  cette  époque,  les  peuples  du  Nord  com- 
mencent à  sortir  de  leur  obscurité  et  pren- 
nent rang  parmi  les  Etats  européens.  Lo 
royaume  de  Norvège  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Blanche  ;  à  l'empire  chaznre,  formé  dans  les 
siècles  antérieurs,  succède  l'empire  russo- 
slave,  et  le  Danemark  fonde  sa  puissance. 
Mais  un  mouvement  religieux  emporte  les 
peuples  d'Occident  vers  l'Orient,  et  les  croi- 
sades, depuis  la  fin  du  xi°  siècle  jusqu'à  celle 
du  xine,  absorbent  l'attention  européenne. 
Pendant  ce  temps,  le  Portugal  se  sépare  do 
l'Espagne  ;  les  royaumes  de  Léon,  de  Oastille 
et  d  Aragon  font  reculer  les  Maures;  la  puis- 
sance sicilienne  se  transmet  à  Naples  ;  la 
Suède  s'étend  jusqu'à  la  Finlande,  la  Hongrie 
jusqu'au  littoral  do  l'Adriatique;  Venise  et 
Gènes  se  rendent  maîtresses  de  la  Méditerra- 
née; la  Pologne  devient  indépendante;  l'em- 
pire russe,  morcelé,  se  trouve  impuissant  à 
repousser  les  Mongols,  et  la  Suisse  proclame 
son  indépendance.  Enfin,  le  xve  siècle,  par- 
venu à  sa  seconde  moitié,  voit  s'écrouler  lo 
malheureux  empire  d'Orient  et  le  croissant 
vainqueur  établir  sa  puissance  à  Constanti- 
nople (1453).  Tous  les  grands  Etats  européens 
se  trouvent  à'  peu  près  fondés,  et  la  carte 
politique  de  l'Europe  commence  à  revêtir  la 
forme  qu'elle  a  de  nos  jours.  On  n'a  guère 
plus  à  signaler,  comme  Etats  formés  depuis 
cette  époque,  que  les  Pays-Bas,  détachés  do 
l'Espagne  au  xvje  sièclo ,  et  le  royaume  do 
Prusse,  organisé  au  xvme.  La  Révolution  fran- 
çaise ,  en  1789,  vint,  pour  un  temps,  modifier 
profondément  l'Europe  politique  :  des  Etats 
s'anéantirent,  d'autres  s'élevèrent.  L'empire, 
qui  surgit  au  milieu  de  cet  ébranlement  gé- 
néral, enchérit  encore  sur  ces  modifications 
et  embrassa  presque  toute  la  partie  occiden- 
tale de  l'Europe;  cet  empire  dura  à  peine  dix 
années.  Après  sa  chute,  I  ancien  ordre  de  cho- 
ses fut  presque  entièrement  rétabli  par  les 
traités  de  1815,  de  1818,  de  1821  et  de  laî2,  qui 
établirent  les  bases  de  l'Europe  actuello.'Quel- 
ques  changements  sont  e.ncore  survenus  de- 
puis :  ainsi  la  formation  des  Etats  de  la  Grèce, 
en  1827;  celle  du  royaume  de  Belgique,  en 
1830;  des  modifications  dans  les  Etats  de  la 
Confédération  germaniqut.1;  l'incorporation  de 
la  république  de  Crucovie  à  l'empire  d'Au- 
triche; celle  du  royaume  de  Pologne  à  la 
Russie;  la  création  du  nouvel  empire  fran- 
çais, qui  s'est  annexé  la  Savoie  et  le  comté 
de  Nice;  l'unification  de  l'Italie  sous  le  scep- 
tre des  rois  de  Piémont;  la  séparation  du 
Danemark  des  duchés  de  Sleswiget  de  Hol- 
stein,  incorporés  à  la  Prusse;  1  annexion  à 
cette  même  puissance  ,  après  la  bataille  do 
Sadova  (lSS6),du  Hanovre,  de  la  Hesse-Cas- 
sel,  du  duché  de  Nassau,  de  la  Hesse-Darm- 
stadt,  etc.  ;  l'évacuation  complète  de  l'Italie 
par  l'Autriche;  la  chute  d'Isabelle  II  du  trôno 
d'Espagne;  puis  le  percement  de  l'isthme  do 
Suez.  Enfin,  en  1871,  la  France,  après  uno 
guerre  désastreuse  commencée  en  1870,  so 
vit  enlever  par  la  Prusse  l'Alsace  et  uno 
partie  de  la  Lorraine.  La  prise  de  Sedan  par 
les  Allemands  fut  la  signal  de  la  chute  du 
second  empire  et  de  la  proclamation  de  la 
nouvelle  république  française  (4  sept.  1870). 

Au  moment  où  est  rédigé  "  cet  articlo 
nous  sommes  à  la  lin  de  1871.  Rien  n'est  en- 
core déterminé  définitivement.  L'Europe,  on 
peut  le  dire,  a  changé  de  face  ;  mais  elle  est 
à  la  veilla  de  se  reconstituer.  Nous  ne  par- 
lons donc  ici  ni  de  l'état  politique  de  1  Eu- 
rope ni  de  ses  divisions  géographiques,  et 
nous  renvoyons  au  Supplément  en  disant 
avec  Aristote  :  •  Le  droit  est  toujours  lo 
droit,  »  et  avec  Voltaire  :  «  La  raison  finit 
toujours  par  avoir  raison.  • 

—  Bibliogr.Voici  une  longue  liste  d'ouvrages 
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à  consulter,  dans  laquelle  nous  n'avons  fait  en- 
trer que  des  travaux  qui  se  rapportent  sur- 
tout à  l'Europe  en  général.  Pour  compléter 
cette  bibliographie ,  nous  renverrons,  d'une 
part,  aux  géographies  générales,  aux  histoi- 
res universelles  et  aux  grandes  revues  con- 
temporaines, et,  d'autre  part,  à  la  bibliogra- 
phie particulière  de  chacun  des  pays  euro- 
péens. Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches, 
nous  avons  classé  les  ouvrages  dans  l'ordre 
suivant  :  I.  Géographie,  atlas,  histoire  natu- 
relle, statistique;  IL  Itinéraires  et  voyages; 
III.  Histoire;  IV.  Philosophie  de  l'histoire; 
mœurs,  usages,  coutumes;  état  politique ,  etc. 
—  I.  Géographie ,  atlas,  histoire  naturelle, 
statistique  :  Atlas  historique  universel....  tra- 
duit de  l'Atlas  historique  des  Etats  européens 
de  C.  et  F.  Kruse,  et  complété  par  P.  Lebas 
et  F.  Ansart  (Paris,  1841,  in-fol.,  avec  18  car- 
tes, 3o  édit.)  ;  Etats  formés  en  Europe  après 
ta  chute  de  l'empire  romain  en  Occident ,  par 
d'Anville  (Paris,  Imp.  roy.,  1771,  in-4°,  avec 
une  carte)  ;  Description  de  la  carte  gallicane 
et  autres  parties  de  l'Europe  (Lyon,  1S55, 
in-4°);  J.  Hinselin  de  Moraches,  Portrait 
géographique  et  historique  de  l'Europe  (Paris, 
1G75,  4  vol.  in-12);  Leuthoff  de  Franekenberg, 
Descriptio  Statuum  omnium  Europte  (Leipzig, 
1705,  in-fol.,  en  allem.);  Atlas  de  l'Europe, 
par  Denaix  (Paris,  1832,  in-fol.);  Atlas  pour 
servir  à  l'étude  de  l'histoire  moderne  de  l  Eu- 
rope, 1515-1815,  par  Ch.  Imbert  des  Mottelet- 
tes  (Paris,  1S34-1S49,  in-fol.,  tableaux,  cartes 
et  texte)  j  Weis  et  J.-E.  Woerl,  Atlas  von  Eu- 
ropa  (1S33-1840,  in-fol.  obi.:  il  n'a  été  publié 
que  62  fl*.  sur  les  240  que  Ion  avait  annon- 
cées :  te!  qu'il  est,  cet  ouvrage  forme  un  bon 
atlas  de  l'Europe  centrale)  ;  P.  Van  der  Maa- 
len,  Atlas  de  l  Europe  (Bruxelles,  Etablisse- 
ment géographique,  165  if.)  ;  Cours  des  prin- 
cipaux fleuves  et  rivières  de  l'Europe ,  par 
Louis  XV  (Paris,  impr.  du  cabinet  de  S.  M., 
1718,  pet.  in-4o);  Orographie  de  l'Europe,  par 
L.  Brugnière  (Paris,  1830,  in-4°,  cartes,  pi. 
et  tabh)  ;  Histoire  naturelle  des  principales 
productions  de  l'Europe  méridionale ,  par 
A.  Risso  (Paris,  1826-1827,  5  vol.  in-8°);  Etu- 
des sur  la  géographie  botanique  de  l'Eu- 
rope, etc. ,  par  H.  Lecoq  (Clermont-Ferrand 
et  Paris,  1854-1858,  9  vol.  gr.  in-8°)  ;  His- 
toire des  plantes  de  l'Europe ,  etc.,  rangées 
dans  l'ordre  du  Pinax  de  Ûh.  Bauhin  (Lyon, 
1737,  2  vol.  in-12);  J.-N.  Laicharding,  Vege- 
tabilia  europxa  in  commodum  peregrinatio- 
num  novis  plantis  et  descript.  adaucta  (Deux- 
Ponts,  1790,  3  vol.  in-8")  ;  ejusdem  Manuale 
botanicum  sislens  plantarum  europxarum  cha- 
racteres ,  gênera,  species,  etc.  (Deux-Ponts, 
1794,  in-8°)  ;  Flore  d'Europe,  contenant  les 
détails  de  la  floraison  et  de  la  fructification 
des  genres  européens,  et  une  ou  plusieurs  espè- 
ces de  chacun  de  ces  genres  dessinées  et  gravées 
d'après  nature,  par  C.-V.  de  Boissieu  (Lyon  , 
1805-1807,  in-4o,  liv.  I  à  XII,  avec  220  pi.; 
l'ouvrage  n'a  pas  été  achevé)  ;  Histoire  phi- 
losophique, littéraire,  économique,  des  plantes 
de  l  Europe,  par  J.-L.-M.  Poiret  (Paris,  1825- 
1829,  8  vol.  in-8»,  avec  100  pi.);  J.  Barre- 
lieri,  Plants  par  Gallium,  Uispaniam,  etc., 
observais  (Paris,  1714,  in-fol.);  Histoire  phy- 
siologique des  plantes  d'Europe,  par  J.-P. 
Vaucher  (Valence  et  Paris,  1841,  4  vol.  in-S°); 
Choix  des  filantes  d'Europe,  par  Dreves  et 
Haines  (Leipzig,  1805,  5  part,  in-40);  C.-F. 
Nymau,  Sylloge  florx  europxx  sive  planta- 
rum  vascularium  Europœ  indigenarum  enume- 
ratio  (Orebroae,  1855,  in-40)  ;  J.  Macquart,  les 
Plantes  herbacées  d  Europe  et  leurs  insectes 
(Lille,  1854-lSSC,  3  vol.  in-8°);  The  birds  of 
Europa,  by  J.  Gould  (Londres,  1*32-1837,' 
5  vol.gr.  in-fol.);  Ornithologisches  Allas,  oder 
naturgetreue  Abbildung  und  Beschreibung  der 
ausser-europaiischen  Vosgel ,  von  Hahn  und 
Kuster  (Nuremberg,  1834-1841,  in-8",  en 
17  liv.  de  8  pi.  color.);  Ornithologie  euro- 
péenne, par  U.-D.  Degland  (Lille  et  Paris, 
1849 ,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux de  proie  d'Europe,  par  P.  Boitard  (Pa- 
ris, 1824,  in-40);  Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux d'Europe  et  des  oiseaux  exotiques,  par 
Fl.  Prévost  et  C.  Lemaire  (Paris,  1863,  2  vol. 
gr.  in-s° ,  avec  80  pi.  color.)  ;  Histoire  natu- 
relle des  poissons  d  eau  douce  de  l'Europe,  par 
L.  Agassiz  (Neuchàtel,  1839,  in-fol.,  lig.)  ; 
C.-L.  Bonaparte,  Catalogo  metodico  dei pesci 
curopei  (Naples,  1846,  gr.  in-4»)  ;  Histoire 
des  insectes  de  l'Europe,  par  M. -S.  Môrian 
(Amsterdam  ,  1730  ,  in-fol.)  ;  Fauna  insecto- 
rum  EuropW,  auctoribus  Ahrens,  E.-F.  Ger- 
mar,  etc.  (Halle,  1813,  in-8»)  ;  H.-C.  Kùster, 
Oie  Kxfer  Europa's  nach  der  Naiur  beschrie- 
ben ,  mit  Beitrxgen  mehrerer  Entomologen 
(Nuremberg,  1844-1854,  28  cah.  in-16,  fig.  co- 
lor.) ;  Iconographie  et  histoire  naturelle  des 
coléoptères  d'Europe ,  par  Dejean  et  J.  Bois- 
duval  (Paris,  1829,  5  vol.  in-S0);  Histoire  na- 
turelle des  lépidoptères  d'Europe,  etc.,  par 
Lucas  (Paris,  1845,  2  vol.  gr.  in-so,  avec 
160  pi.  color.);  Catalogue  des  lépidoptères 
d'Europe,  distribués  en  familles,  tribus  et  gen- 
res, par  P.-A.-J.  Duponchel  (Paris,  1846, 
in-S°)  ;  Papillons  d'Europe,  par  Ernst  et  En- 
gramelle  (Paris ,  1779-1702 ,  8  vol.  in-40,  avec 
350  pi.)  ;  Die  europseischen  Schmetterlinge,  von 
Esper  (Erlangen,  1829-1839 ,  5  tom.  en  7  vol. 
in-40);  Spliiiigum europssarum  larvm,  a  H.-W. 
Bergstrœsser  (Hanau,  1782,  in-40);  Icônes 
papilionum  diurnorum  quotquot  ad/nic  in  Eu- 
ropa occurrunt,  a  J.-A.-B.  Bergstrœsser  (Ha- 
novre, 1779,  3  part,  iu-4")  ;  B.  Uerhardt,  Ver- 
such  einer  Monographie  der  europsischen 
Schmetterlingsarten  (Hambourg,    1850-1853, 
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in-40,  avec  39  pi.  color.)  ;  Naturgeschichte  der 
europxischen  Schmetterlinge,  von  M.-B.  Bork- 
hausen  (Francfort,  1788-1794,  5  vol.  in-8°, 
fig.)  ;  Die  Schmetterlinge  von  Europa  ,  von 
F.  Ochsenheimer  und  F.  Treitschke  (Leipzig, 
1807-1835,  in-8»,  10  tom.  en  17  part.)  ;  Dte  eu- 
ropseischen Schmetterlinge ,  etc. ,  von  J.  Hùb- 
ner  (Regeusbourg ,  1848-1845,  in-4°);  Bei- 
trssge  zur  Geschichte  europœischen  Schmetter- 
linge, von  C.-F.  Freyer  (Augsbourg,  1827- 
1831,  in-12);  G.-A.-W.  Herrich-Schaetier,  Sys- 
tematische  Bearbeilung  der  Schmetterlinge  von 
Europa  (Regensbourg ,  1843-1856,  69  cah. 
in-40,  fig.  color.);  Statistique  de  l'Europe 
d'après  Hassel  (Bruxelles,  1827," gr.  in-fol.); 
C.Morean  et  Slowaczinski,  Statistigue  géné- 
rale de  l'Europe, de  l'Asie,  etc.  (Paris,  1838, 

2  tomes  en  1  vol.  in-12);  F.  Schœl,  Tableau 
des  peuples  qui  habitent  l'Europe  (Paris,  1812, 
in-S°)  ;  J.  Schoen,  Statistique  générale  et  rai- 
sonnée  de  la  civilisation  européenne ,  trad.  de 
l'allemand  par  J.-G.-H.  Dumont  (Paris,  1834, 
in-12;  l'édit.  allem.  avait  paru  l'année  pré- 
cédente). 

—  II.  Itinéraires  et  voyages  :  Itinéraire 
descriptif,  ou  Description  routière  j  géogra- 
phique, historique  et  pittoresque  de  la  France 
et  de  l'Italie,  par  vaysse  de  Villiers  (Paris, 
1813-1839,  20  vol.  in-8°,  avec  cartes;  l'ouvr. 
n'est  pas  terminé);  le  Voyageur  en  Allemagne, 
en  Suisse,  à  Venise,  à  Amsterdam,  etc.,  manuel 
à  l'usage  de  tout  le  monde,  parR.-A.-O.  Rei- 
chard,  trad.  par  F. -A.  Herbeling  (17e  édit., 
entièrera.  refondue;  Berlin,  1857,  2  part,  en 

1  vol.  in-8°;  c'est  le  même  ouvrage  que  le 
Guide  du  voyageur  en  Europe,  dont  la  8e  édit. 
est  de  Weimar,  1818-1820,  3  vol.  in-12,  avec 
un  atlas  de  9  cartes);  L.  Clerc,  Guide  histo- 
rique et  pittoresque  du  voyageur  en  Europe 
(Paris,  1837,  2  vol.  in-8°  et  pet.  in-40,  avec 
19  pi.);  Guide  du  voyageur  en  Europe,  publ. 
sous"  la  direction  de  M.  Ad.  Joanne  (  Paris, 
1860,  gr.  in-18,  avec  carte)  ;  Abrégé  de  l'his- 
toire générale  des  voyages  faits  en  Europe 
(Paris,  1804-1805,  12  vol.  in-8o,  fig.);  Voyages 
historiques  de  l'Europe,  depuis  1692  jusqu'en 
1700,  par  Cl.  Jordan,  dit  le  Colombier  (Paris, 
1692-1703,  8  vol,  in-12);  le  Chemin  de  Paris  à 
Lyon,  de  Lyon  à  Venise,  etc.  (Paris,  vers  1520, 
in-8°);  les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
France,  et  encore  de  la  terre  saincte,  d'Es- 
paigne,  d'Italie  et  autres  pays  (Paris,  Ch.  Es- 
tienne,  1552,  pet.  in-8°)j  Rosmithal  et  Blatna, 
Commentarius  brevis  itvieris  atque  peregrina- 
lionis,  etc.  (Olmutz,  1577,  in-8»);  Ilinerario 
di  M. -A.  Pigafetta  (Londres,  1585,  in-40); 
Chytrœi  Variorum  in  Europa  itinerum  deli- 
cim  (s.  1.,  1599,  in-8°);  Voyage  en  Italie,  Alle- 
magne, Pays-Bas,  Angleterre,  Ecosse,  de 
Henri  II,  duc  de  Rohan,  fait  en  1600  (Amster- 
dam, Elzevir,  1646,  pet.  in-12);  An  itine- 
rary...  by  Fynes  Moryson  (Londres,  1617,  in- 
foL);  Th.  Carve,  Itinerarium  (Mayence,  1640, 

3  vol.  in-12);  Histoire  et  relation  du  voyage 
de  la  reine  de  Pologne,  etc.,  par  J.  Le  Labou- 
reur (Paris,  1647,  in-40);  Travels  in  diuers 
parts  of  Europa,  by  Edw.  Brown  (Londres, 
1685,  in-fol.);  Memorie  de'  viaggi  per  l'Europa 
christiana,  seritte  da  G.-B.  Paoichelli  (Naples, 
16S5-1690,  6  tom.  en  5  vol.  in-12);  Voyages  de 
Dumont  en  France,  Italie,  etc.  (LaHaye,  1699, 

4  vol.  in-12);  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afri- 
que, par  Aubry  de  La  Motraye  (La  Haye,  1727, 

2  vol.  pet.  in-fol.,  fig.);  Voyages  en  Espagne 
et  en  Italie,  par  Labat  (Paris,  1730,  8  vol. 
in-12);  Some  observations  made  in  travelling 
through  France,  etc.,  by  Wright  (Londres, 
1730,  2  vol.  in-40  )  ;  J.  Breval's  Travels  in  Eu- 
ropa (Londres,  1738,  2  vol.  in-fol.);  Travels 
through  the  Germany,  Italy  and  France,  etc., 
by  J.  Ray  (Londres,  1738,  2  vol.  in-8°); 
Voyages  dans  ta  basse  Saxe,  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  par  Z.-C.  Uffenbach  (Leipzig, 
1753-1754,  3  vol.  in-S<> ,  fig.;  en  allem.); 
Travels  through  cities  of  Germany ,  Italy, 
Greece,  etc.,hy  Al,  Drummond  (Londres,  1754, 
in-fol.,  fig.);  Travels  through  the  Germany, 
Bohemia,  Hungary,  etc.,  by  J.-G.  Ke.yser 
(Londres,  1756,  4  vol.  in-40);  A  journey  from 
London  to  Genua,  through  England,  Portugal, 
Spain  and  France,  by  Baretti  (Londres,  1770, 
2  vol.  in-40;  trad.  en  franc.,  Amsterdam,  1778, 
4  vol.  in-12);  Travels  through  Holland,  Flan- 
ders,  Germany,  etc.,  by  J.  Marshall  (Londres, 
1773,  3  vol.  in-80);  Resa  tiil  Jac.-Jonas  Bjœrn- 
stahl  Frankrike,  Italien,  Sweitz...  Ed.  C.-Chr. 
Gjoerwell  (Stockholm,  1780-1784,  6  vol.  in-8°; 
trad.  en  allem.  par  J.-E.  et  Ch.-E.  Groskurd , 
Leipzig,  1780-1784,  6  vol.  pet.  in-8°);  Lettres 
d'un  voyageur  anglais  sur  la  France,  la  Suisse, 
l'Allemagne  et  l  Italie,  trad.  de  l'anglais  de 
Moore  (Genève,  1781,  4  vol.  in-so);  Lettres  de 
l'abbé  Sestini ,  écrites  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Turquie, 
trad.  par  Pingeron  (Paris,  1789,  3  vol.  in-8°  ; 
édit.  italienne,  Florence  etLivourne,  1779- 
1784,  7  vol.  in-12);  S.  Ireland's  Picturesque 
tour  through  Holland,  Brabant,  etc.  (Londres, 
1790,  2  vol.  in-40);  Voyage  en  Allemagne,  en 
Suisse ,  en  Italie  et  en  Sicile ,  par  le  comte 
F.-L.  de  Stolberg  ( Koenigsberg ,  1794,  4  vol. 

I  in-8°,  en  allem.;  trad.  en  angl.,  Londres,  1796, 
2  vol.  gr.  in-4°)  ;  J.  Albanis  Beaumont,  Tra- 
vels through  the  maritim  Alps  (Londres,  1705, 

;  in-fol.,'  fig.);  Remarks  an  several  parts  of 
France,  Italy,  etc.,  by  B.  Hobhouse  (Bath, 
1796,  in-8°);  Travels  through  France,  Turkey 
and  Hungary  to  Vienna,  by  \V.  Hunter  (Lon- 
dres, 1798  ou  1803,  2  vol.  in-80);  Voyage  en 
Angleterre,  en  Russie  et  en  Suède,  par  D.  Les- 

I   callier  (Paris,  1800,  2  vol.  in-so);  Sketches  and 

!   observations  laken  on  a  tour  through  a.part  of 
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the  south  of  Europa,  by  J.  "Wolf  (Londres, 
1801,  in-40);  Travels  in  Europa,  Asia  Afinor 
and  Arabia,  by  John  Griffiths  (Londres,  1801, 
in-4°;  trad.  en  franc,  par  B.  Barère;  Paris, 
lsil,  3  vol.  in-80);  Voyage  pittoresque  en 
Suisse  et  en  Italie,  par  J.  Gambry  (Paris,  1801, 

2  vol.  in-8°);  Voyage  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Norvège,  en  Suède  et  dans  une  partie 
de  l'Italie,  par  Kùttner  (s.  1.,  1804,  4  vol. 
in-S°,  en  allem.);  Travels  from  Hamburgh  to 
Paris,  by  Th.  Holcroft  (  Londres,  1804,  2  vol. 
in-40);  Viage  de Espana,  Francia  y  Italia,  por 
N.  de  La  Cruz  (Madrid,  1806,  et  Cadix,  IS12- 
1813,  14  vol.  pet.  in-8»);  Sketch  of  a  tour  on 
the  continent,  by  J.-E.  Smith  (Londres,  1807, 

3  vol.  in -8°);  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Suède,  etc.,  par  Catteau  (Paris,  1810,  3  vol. 
in-80);  Letlers  from  lady  Graoen  to  the  Mar- 
grave of  Anspach,  during  lier  travels  through 
France,  Germany,  Russia,elc.  (Londres,  1814, 
in-4°);  A  voyage  to  Cadiz  and  Gibraltar  itp 
the  Mediterrunean  to  Sicily  and  M  alla,  etc., 
by  J.  Cockburn  (Londres,  1815,  2  vol.  gr. 
in-S°,  fig.  color.)  ;  Recollections  abroad ,  Dy 
R.  Coït  Hoare  (Bath,  1815-1818,  4  vol.  in-80)  ; 
Observations  moral,  etc..  made  during  a  tour 
through  the  Pyrénées,  France,  Switzerland, 
the  whole  Italy  and  the  Netherlands  in  the 
years  1814  and  1815,  by  J.  Milford  (Londres, 
1817-1818,  2  vol.  in-80);  Journal  of  a  tour  in 
Germany,  Sweden,  Russia,  Poland,  etc.,  by 
Th.  James  (Londres,  1816,  in-40);  Travels 
through  some  parts  of  Germany,  Moldavia  anoV 
Turkey,  by  Adam  Neale  (Edimbourg,  1816, 
in-40,  fig.;  trad.;  en  franc,  par  Cn.-Aug. 
Def...,  Paris,  1818,  2  vol.  in-so);  Voyage  dans 
les  villes  de  l'Europe  centrale,  parStein  (Leip- 
zig, 1817,  7  vol,  in-12,  en  allem.);  Journal  of 
a  tour  through  part  of  France,  Flanders  and 
Holland...,  by  W.  Stevenson  (Norwich,  1817, 
in-8°);  Journey  from  Moscou  to  Constantinople, 
in  the  years  1817  and  1818  ,  by  W.  Mac  Mi- 
chael  (Londres,  1819,  in-40);  Journey  in  Car- 
niola,  Italy  and  France,  in  the  years  1817  and 
1818,  by\V.-A.Cadell  (Edimbourg,  1S20,  2  vol. 
in-so,  fig.);  Letlers  from  continent,  by  Sam.- 
Egerton  Brydges  (Kent,  1821;  20  édit.,  1829, 
3  vol.  in-80)  ;  A  year  in  Europa  in  1818-1819, 
by  John  Griscom  (New-York,  1823,  2  vol. 
in-8°);  Voyage  en  Angleterre  et  en  Russie , 
par  C.  de  Montulé  (Paris,  1825,  2  vol.  in-s° 
et  atlas  in-fol.);  Travels  through  Russia,  Si- 
beria;  Poland,  Austria,  etc.,  by  James  Hol- 
man  (Londres,  1825,  2  vol.  in-so);  Travels 
in  Norway,  Sweden,  Denmark,  Hannover^ 
Germany,  etc.,  by  W.-Rae  Wilson  (Londres, 
1826,  in-so);  (a  Scandinavie  et  les  Alpes,  par 
Ch.-V.  Bonstetten  (Genève,  1826,  in-80); 
De  Paris  à  Varsovie...,  de  Varsovie  d  Trieste..., 
de  Trieste  à  Paris,  journal,  par  Delestre- 
Poirson  (Paris,  1827,  gr.  in-8°  );  Saint-Peters- 
burgh,  a  journal  of  travels  to  and  from  that 
capital,  through  Flanders ,  etc. ,  by  A. -B. 
Granville  (Londres,  1828,  2  vol.  in-80);  Mé- 
moires et  voyages,  ou  Lettres  écrites  à  diffé- 
rentes époques  pendant  des  courses  en  Suisse, 
en  Calabre,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  par  le 
marquis  de<3ustine  (Paris,  1830,2e  édit.,  2  vol. 
in -8°);  Raccotta  accresciuta  di  viaggi  scritti 
da  G.  Orti  (Vérone,  1835,  2  vol.  in-8°);  Voyage 
d'un  exilé,  de  Londres  à  Naples  et  en  Si- 
cile, etc.,  par  d'Haussez  (Paris,  1835,  2. vol. 
in-go);  Alpes  et  Danube,  par  le  même  (Paris, 
1837,  2  vol.  in-8°);  Capt.  E.  Spencer's  Tra- 
vels in  Germany,  mith  a  glance  at  Poland, 
Hungary  and  Switzerland  in  1834-1836  (Lon- 
dres, 1836,  2  vol.  in-s°);  E.  Lear's  Illus- 
trated  journal  of  a  landscape  painler  in  Sou- 
thern Calabria,  etc.  (Londres,  1852,  in-8», 
fig.);  Journal  of  a  landscape  pointer  in  Al' 
bania,  Illyria,  etc.,  by  the  saine  (Londres, 
1852,  in-so,  fig,). 

—  III.  Histoire  :  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l'Europe^  par  de  Buat  (Paris,  1772, 
12  vol.  in-12);  History  of  aucient  Europa,  by 
W,  Russell  (Londres,  1815,  3  vol.  in-80);  Re- 
cherches sur  l'origine  et  les  divers  établisse- 
ments des  Scythes  et  des  Goths,  servant  d'in- 
troduction à  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
l'Europe,  trad.  de  l'anglais  de  J.  Pinkerton 
par  Miel  (Paris,  1804,  in-8°);  Histoire  de 
l'Europe,  depuis  les  dernières  années  du  vo  sj'e- 
cle  jusque  vers  le  milieu  du  xvmo,  par  Lacé- 
pède  (Paris,  1826,  18  vol.  in-80);  Cours  d'his- 
toire des  Etats  européens,  depuis  le  boulever- 
sement de  l'empire  romain  d'Occident  jusqu'en 
1789,  par  Schœll  (Paris,  1830-1834.46  vol. 
in-8°)  ;  Tableau  des  révolutions  de  l  Europe, 
depuis  le  bouleversement  de  l'empire  romain 
en  Occident  jusqu'à  nos  jours,  par  Koch  (Pa- 
ris, 1823,  3  vol.  in-8°);  Questions  historiques, 
ive-xixo  siècle;  Cours  d'histoire  professé  à  la 
Faculté  des  lettres,  de  1844  d  1846,  par  Ch. 
Lenormant  (Paris,  1854,  2e  édit.,  2  vol.  in-12)  ; 
Ph."  Labbe,  iVoua  bibliolheca  manuscriptorum 
librorum  (Paris,  1657,  2  vol.  in-fol.)  ;  Ed.  Mar- 
tène ,  Collectio  veterum  scriptorum  (  Paris, 
1724,  9  vol.  in-fol.);  H.  Canisii  Thésaurus 
monumentorum  ecclesiasticorum  et  historico- 
rum  (Anvers,  1725,  7  tom.  in-fol.);  liegesta 
chronologico-diplomatica,  a  Georgish  publi- 
cata  (Francfort,  1740-1744,  4  vol.  in-fol.); 
Altgemeine  Sammlung  historischen  Memoirs 
vom  zwœlften  Jahrh\indert  an  bis  aufdic  neue- 
stén  Zeilen  (Iéna,  1790-1806,  33  vol.  in-S°)  ;  Ge- 
schichte der  europmischen Staaten,  herausgege- 
ben  von  A.-H.-L.  Heeren  und  F.-A.  Ukert 
(Gotha,  1829-1859,  in-so,  recueil  publ.  périodi- 
quement, dont  il  avait  paru  04  vol.  et  9  suppl. 
en  18G0)  ;  Histoire  universelle  et  diplomatique, 
contenant  les  événements  lesplus  remarquables 
depuis  le  partage  de  l'empire  jusqu'au  sacre  de 
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Hugues  Capet,  en  987,  par  J.  Wegelin  (Ber  • 
lin,  1776-1780,  3  tom.  en  6  vol.  in-S»);  Essai 
critique  sur  l'établissement  et  la  translation  de 
l'empire  d'Occident  en  Allemagne,  par  l'abbé 
Guyon  (Paris,  1752,  in-8°)  ;  les  Origines 
de  la  société  moderne  ou  Histoire  des  quatre 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  par  A. -M.  Poin- 
signoh  (Reims,  1856,  2  vol.  in-80)  ;  Handbnch 
der  Geschichte  des  Mittelallers,  von  F.  Rehm 
(Marbourg,  1820-1838,  4  vol.  in-so) ;  Luit- 
prandi  Opéra  qus  exstant  :  chronicon  et  ad- 
uersaria  (Anvers,  1640,  in-fol.)  ;  Richer,  His- 
toire de  son  temps  (x«  siècle),  trad.  par  C.-J. 
Gradet  (Paris,  1S44,  2  vol.  in-80);  Tritheniii 
Opéra  historica  (Francfort,  1G01,  in-fol.); 
jéneœ  Silvii  Historia  rerum  ubique  gestarum 
(Venise,  1477,  in-fol.);  Histoire  générale  des 
temps  modernes,  depuis  la  prise  de  Constan- 
tinople jusqu'en  17S3,  par  F.  Ragon  (Paris, 
IS45-184C,  3  vol.  in-so);  Histoire  générale  de 
l'Europe,  depuis  la  naissance  de  Charles-Quint 
jusqu'en  1529,  par  R.  Macquereau  (Louvain, 
1765,  et  Paris,  1841,  2  vol.  in-40)  ;  Historia 
gênerai  del  mundo,  1554-159S,  por  A.  de  Her- 
rera  (Madrid,  1601,  3  vol.  in-fol.) ;  Histoire 
universelle  de  Théod.  Agrippa  n'Aubigné , 
contenant  ce  qui  s'est  passé  de  1550  à  1601 
(Maillé,  1616-1620,  3  vol.  in-fol.)  ;  Uberti 
Foliels  ex  universa  historia  rerum  Europx 
suorum  temporum  (Naples,  1571  ;  Rome,  1377  ; 
Gênes,  1587,  in-40)  ;  2heatrum  europsum,  oder 
Wahrhaftige  Beschreibung  aller  denkwûrJigen 
Geschichten,  so  sich  hin  und  wieder  in  "Welt, 
furnehmlichaber  inEuropa,  etc.,  van  1617-1718 
zugclragen  haben,  bescnrieben  durch  J.-P. 
Abelinum,  H.  Oraeum,  J.-P.  A.,  J.-P.  Loti- 
chium,J.-G.  Schlederum,M.Meyer,W.-J.  Gei- 
ger  (Francfort,  1633-173S,  21  vol.  in-fol.,  fig.); 
Il  Mercurio,  di  Witt.  Siri  (Casale,  1646,  15  t. 
en  2 1  vol.  in-4o)  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire universelle  de  l'Europe,  de  1000  à  171  G, 
par  le  P.  d'Avrigny  (Paris,  1757,  5  vol.  in-12  ; 
Nîmes,  1783,  2  vol.  in-8°)  ;  Recueil  des  gazet- 
tes de  France,  de  1631  à  1791  (Paris,  162  vol. 
in-40);  Histoire  de  cent  ans',  de  1750  à  1S50, 
par  C.  Cantù,  trad.  de  l'italien  par  A.  Re- 
née (Paris,  1853,  4  vol.  in-12);  The  animal 
Register,  1758-1818  (Londres,  17G2-1S19, 62  vol. 
in-so);  New  annual  Register  (Londres,  1780  et 
années  suiv.,  1  vol.  in-S°  par  an)  ;  History  of 
Europa  from  the  commencement  of  the  french 
Révolution  in  1789  to  1815,  byArchibald  Alison 
(Londres,  1833-1840,  10  vol.  in-S°);  l'Europe 
pendant  la  Révolution  française,  par  Capefigm: 
(Paris,  1843,  4  vol.  in-8°);  Histoire  des  peuples 
et  des  révolutions  de  l'Europe  depuis  1789  jus- 
qu'à nos  jours,  par  C.  Lespradier  (Paris,  1S47, 
8  vol.  in-8°);  Geschichte  des  neunzehnten  Jahr- 
hunderts  seit  den  Wiener  Vertrxgcn,  von 
G. -G.  Gervinus  (Leipzig,  1855-1802,  6  tom. 
en  8  vol.  in-s°;  trad.  en  français  par  J.-F. 
Minssen,  Paris,  1SG4  et  années  suiv.,  in-S°); 
'Tableau  de  i'hisloire  générale  de  l'Europe, 
1514-1830,  par  de  Carné-Marsin  (Paris,  1S34, 

3  vol.  in-8°)  ;  l' Europe  depuis  l'avènement  du 
roi  Louis- Philippe,  par  Capefigue  (Paris, 
1846,  10  vol.  in-8°);  Annuaire  historique  et 
universel,  années  1818  à  1869  (Paris,  1819- 
1870,50  vol.  in-8°;  se  continue);  Annuaire 
des  deux  mondes,  histoire  générale  des  divers 
Etats  (Paris,  1850  et  années  suiv.,  1  vol.  gr. 
in-8°  par  an);  l'^Hiiee  historique,  par  Zeller 
(Paris,  1859  et  années  suiv.,  in-18,  1  vol. 
par  an). 

—  IV.  Philosophie  de  l'histoire;  mœurs, 
usages,  coutumes  ;  état  politique,  etc.  :  Esprit 
de  l'histoire  générale  de  l'Europe,  depuis  l'an 
476  jusqu'à  ta  paix  de  Westphalie  (Londres, 
1783,  et  1784,  gr,  in-S»);  The  history  phi- 
losophically  illustrated,  by  G.  Miller  (Lon- 
dres, 1832,  4  vol.  in-S»)  ;  H.  Hallain,  Tableau 
de  l'état  de  l'Europe  au  moyen  âge  (l8lS, 
2  vol.  in-40);  Philosophy  of  history,  from  the 
fait  of  the  roman  empire,  by  the  prof.  Miller 
(Londres,  1852,  3e  édit.;  4  vol.  pet.  in-8°;  la 
ire  édit.,  Dublin,  1S16-182S,  S  vol.  in-so,  est 
intitulée  :  Lecture  on  the  philosophy  of  modem 
history)  ;  Discours  sur  l'histoire,  le  gouverne- 
ment, les  usages,  etc.,  de  plusieurs  peuples  de 
l'Europe,  par  d'Albon  (Genève,  1782,  4  vol. 
in-12);  View  of  society  in  Europa,  by  Gilb. 
Stewart  (Edimbourg,  1773 ou  17S2, in-40  ;  LS13, 
in-S°  ;  trad.  en  franc,  sous  le  titre  de  :  7'ableau 
des  progrès  de  la  société  en  Europe,  par  Bou- 
lard  (Paris,  1789,  in-so)  ;  Histoire  des  progrès 
de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'au  xix°  siècle,  par  H.  Roux-Fer- 
rand  (Paris,  1833-1841,  6  vol.  in-80);  Histoire 
générale  de  la  civilisation  en  Europe  et  en 
France,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain, 
par  Guizot  (Paris,  1859  et  1860,  7e  et  so  édit., 
5  vol.  in-S°  ou  in-12  ;  cet  ouvrage  a  été  im- 
pi'imé  pour  la  première  fois  de  1828  à  1830, 
en  6  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  :  Cours  d  his- 
toire moderne  professé  à  la  Faculté  des  lettres); 
Histoire  de  la  civilisation  et  de  l'opinion  pu- 
blique en  France,  en  Angleterre,  etc.,  par 
W.-A.  Mackinnon,  trad.  de  l'anglais  (Paris, 
1848,  2  vol.  in-8°);  Histoire  de  ta  monarchie 
en  Europe,  par  Francis  Lacombe  (Paris,  1855, 

4  vol.  in-8°)  ;  Histoire  des  origines  du  gouver- 
nement représentatif  et  des  institutions  poli- 
tiques en  Europe,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  jusqu'au  xiv<*  siècle,  par  Guizot  (Pa- 
ris, 1851,  2  vol.  in-80;  1855,  2"  édit.,  2  vol. 
in-12);  Tableau  des  révolutions  du  système 
politique  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  xve  51e- 
cle,  par  J.-P.-F.  Ancillon  (Berlin,  1800,  4  vol. 
in-S°)  ;  Manuel  historique  du  système  politique 
des  Etais  de  l'Europe,  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  par  Heeren  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-8°)  ;  Recueil  de  traités  de  paix,  de  trêves,  de 
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neutralité  et  de  confédération,  d'alliance  et  de 
commerce,  etc.,  faits  par  les  rois  de  France 
avec  fous  les  potentats  de  l'Europe  et  autres 
depuis  trot  siècles,  par  F.   Léonard  (Paris, 
1692,  6  vol.  in-4°)  ;  Histoire  abrégée  des  traités 
de  paix  entre  les  puissances  de  l'Europe  depuis 
ta  paix  de  Westphalie,  par  Koch,  augmentée 
et  continuée  par  F.  Sehœll  (Paris,  1817-1818, 
15  vol.  in-2,°);/Jistoire  de  la  politique  des  puis- 
sances de  l'Europe  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution  française  jusqu'au  congrès  de 
Vienne,  par  le  comte  Pao.li  Chagny  (Paris, 
1817,   4   vol.   in-80);  An  illustrated  record  of 
important  events   1»   the,  annals   of  Europa 
during   the  years  1812,  -1813,   1814  and  1815 
(Londres,    1816,  3  vol.    in-fol.,  pi.);  Tables 
généalogiques    des    maisons    souveraines    du 
midi  et   de  l'ouest  de   l'Europe ,   par  Koch 
(Strasbourg-,  1782,  gr.  in-4°)  ;  Tables  généa- 
logiques des  maisons  souveraines  de  l'est  et 
du  nord  de  l'Europe,   par  le  mémo  (Paris, 
1317-1819,  gr.  in-40)  ;  Nobiliaire  universel  :  re- 
cueil général  des  généalogies  historiques  et 
véridiques  des  maisons  nobles  de  l'Europe , 
par  L.-D.  de  Magny  (Paris,  1854-1SG1,  in-40, 
iig.,  vol.  I  à  Vil)  ;  CI.  Behr,  Généalogie  der  in 
Europa  reg^erenden  Fûrstenkxuser  (1854-1856, 
in-40)  ;  Europs  spéculum,  or  a  view  or  survey 
of  the  state  of  religion  in  the  western  part  of 
the  world,  by   E.    Sandys   (Londres,    1637, 
in-4,p;  trad.  en  franc,  sous  le  titre  de  Rela- 
tion  de  l'estat  de  la  religion;  Amsterdam, 
1641,  pet.  in- 12);  Mémoires  concernant  les 
impositions  et  droits  en  Europe,  par  Moreau 
de  Beaumont  (Paris,  1768-1769,  4  vol.  in-4°); 
Annuaire -almanach  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, de  la  magistrature  et  de  l  administra- 
tion (Didot-Bottin),  73«  année  de  la  publi- 
cation (Paris,  1870,  gr.  in-8°)  ;  History  of 
the  european  lanyuages,  by  A.  Murray  (Edim- 
bourg, 1823,  2  vol.  in-8«);  la  Clef  des  lan- 
gues ou  Observations  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  principales   langues  qu'on  parle 
et  qu'on  écrit  en  Europe,   par   Ch.   Denina 
(Berlin,   1803,  3  vol.  in-8°);  Sur  l'origine  et 
les  diverses  affinités  des  langues  européennes, 
par  Chr.-G.  Arndt;  publié  par  J.-L.  Kluber 
(Francfort,- 1818,  in-B°,  en  allem.)  ;  Vocabu- 
larium  comparativum  omnium  linguarum  ciq-o- 
pxarum,  opéra  et  studio  Lud.-Luc.  Bonaparte 
(Florence,  1847,  pet.  in-fol.);  St.   Weston, 
Spécimen  of  the  conformity  of  the  european 
lantjuages  voit  h  the  oriental  languages  (Lon- 
dres, 1802,  in-8°);  Parallèle  des  langues  de 
l'Europe  et  de   l'Inde,  par  F.-G.  Eiçhhoff 
(Paris,  1830,  in-40);  h.  Hailam,  Histoire  de  la 
littérature  de  l'Europe  pendant  le  xve,  le  xvie 
■    et  le  xviie  siècle,  trad.  de  l'anglais  par  A.  Bor- 
ghers  (Paris,  1839,  4  vol.  in-8«)  ;  Histoire  de  - 
ta  renaissance  des  lettres  en  Europe,  par  J.-P. 
Charpentier  (Paris,  1843,  2  vol.  in-80). 

Europe  nu  moyen  Age    (TABIvEAU  DE   L'ÉTAT 

nu  l'),  par  Henri  Hallain,  publié  en  1818 
(2  vol.  in-4°),  et  souvent  réimprimé  depuis. 
Ce  livre  est  un  des  premiers  ouvrages  véri- 
tablement historiques  que  notre  siècle  ait  pro- 
duits, un  ouvrage  où  les  notions  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  utiles,  c'est-à-dire  celles 
qui  concernent  1  esprit  des  institutions  publi- 
ques et  des  moeurs  nationales,  aient  été  re- 
cueillies avec  exactitude  et  exposées  dans  le 
style  qui  convient  à  l'histoire.  Laissant  au 
compilateur  et  au  biographe  le  soin  de  pré- 
senter les  détails  des  événements  obscurs  de 
la  période  du  moyen  âge,  l'auteur  jette  à 
peine  un  coup  d'œil  sur  les  dynasties  des 
jrinces  oubliés;  mais,  pour  ce  qui  concerne 
es  formes  du  gouvernement  et  les  lois  fon- 
damentales qui  ont  prévalu  dans  les  différents 
Etats  de  l'Europe,  il  s'applique  avec  beau- 
coup de  soin  à  en  rechercher  l'origine ,  à  en 
marquer  le  développement  ou  la  décadence. 
Grâce  à  cette  précaution ,  son  livre  présente 
la  forme  de  la  dissertation  politique,  ne  rap- 
portant les  faits  qu'autant  qu'ils  sont  néces- 
saires à  l'intelligence  des  considérations  qui 
s'y  rattachent,  plutôt  que  la  forme  de  la  nar- 
ration, qui  demande  avant  tout  une  exposition 
détaillée  et  une  peinture  complète  des  événe- 
ments. La  première  des  dix  grandes  divisions 
dont  ce  tableau  de  l'Europe  se  compose  com- 
prend le  sommaire  de  l'histoire  de  France,  de- 
puis l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule, 
sous  Clovis,  jusqu'à  l'expédition  des  Français 
en  Italie,  sous  Charles  VIII.  C'est  entre  ces 
deux  termes,  fixés  d'une  manière  fort  judi- 
cieuse, que  l'auteur  enferme  la  période  que 
l'on  appelle  communément  le  moyen  âge.  Le 
système  féodal  forme  le  sujet  du  second  cha- 
pitre; l'auteur  rapporte  presque  exclusive- 
ment à  la  France  les  observations  que  lui 
suggère  ce  système.  Les  chapitres  m-vi  of- 
frent une  esquisse  des  histoires  d'Italie,  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  des  Grecs  et  des  Sarra- 
sins. Dans  le  septième,  qui  est,  sous  tous  les 
rapports,  un  des  plus  importants  de  l'ouvrage, 
l'auteur  développe  les  progrès  du  pouvoir  ec- 
clésiastique, sujet  remarquable,  que  n'avait 
pas  encore  traité  l'histoire  impartiale.  La 
constitution  anglaise  fait  la  matièro  du  hui- 
tième chapitre.  M.  Hailam  n'envisage  l'his- 
toire do  son  pays  que  dans  le  développe- 
ment de  ses  institutions  ;  vue  qui,  sans  doute, 
n'est  pas  neuve ,  mais  qui  est  certainement 
très-philosophique.  Ce  chapitre,  le  plus  étendu 
de  tout  l'ouvrage,  est  aussi  celui  que  l'auteur 
a  traité  avec  le  plus  de  soin  et  avec  une 
sorte  d'affection  nationale.  C'est  le  fruit  d'un 
travail  immense  ;  c'est  l'exposition  la  plus 
nette,  la  plus  oxacto  et  la  plus  complète  du 
système   si    compliqué   des   institutions   an- 
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glaises.  Le  livre  de  M.  Hailam  tient  lieu,  à 
lui  seul ,  d'une  foule  d'ouvrages  imparfaits  , 
et  c'est  là  un  grand  avantage.  Le  neuvième 
chapitre  comprend  un  précis  de  l'histoire 
d'Allemagne  jusqu'à  la  diète  de  ■Worms ,  en 
1495.  Le  dixième  et  dernier  chapitre  est  re- 
latif à  l'état  général  de  la  société  en(  Europe 
pendant  le  moyen  âge;  il  embrasse  l'histoire 
du  commerce,  des  arts  et  de  la' littérature. 
Aucun  de  ces  sujets  n'y  est  traité  d'une  ma- 
niéré détaillée.  Ce  chapitre  n'est  destiné  qu'à 
servir  de  supplément  au  reste  de  l'ouvrage, 
en  multipliant  les  rapports  sous  lesquels  on 
peut  envisager  les  événements  et  en  donnant 
une  plus  juste  idée  de  l'esprit  et  du  caractère 
du  moyen  âge,  qu'on  ne  connaîtrait  qu'impar- 
faitement si  l'on  séparait  l'étude  des  lois  po- 
sitives de  celle  des  mœurs. 

Quelques  observations  de  détail  nous  fe- 
ront mieux  connaître  l'esprit  et  la  méthode 
d'un  ouvrage  dont  le  mérite  est  universelle- 
ment reconnu.  Certaines  parties  du  livre,  par 
exemple  celle  qui  nous  intéresse  lé  plus , 
l'histoire  de  France  depuis  Clovis  jusqu  à  l'a- 
véneinent  de  Charles  VIII ,  sont  traitées  avec 
une  extrême  concision;  mais,  à  la  différence" 
de  ces  abrégés  superficiels  qui  n'apprennent 
rien  au  delà  de  ce  qu'ils  énoncent,  le  précis 
de  M.  Hailam ,  nourri  d'une  saine  et  solide 
érudition  ,  indique  souvent  d'un  seul  mot  le 
résultat  de  longues  recherches,  et  renferme 
des  germes  féconds  d'observations  neuves  ou 
profondes.  En  appréciant  les  principaux  évé- 
nements de  nos  annales,  il  les  juge  avec 
un  désintéressement  d'opinion  dont  on  n'a 
pas  souvent  l'occasion  de  louer  les  écrivains 
anglais. 

Le  Tableau  de  l'Europe  au  moyen  âge  n'é- 
chappe pas  au  reproche  que  ses  traducteurs 
ont  voulu  prévenir  par  une  distribution  plus 
logique  des  diverses  parties  qui  le  composent 
et  qui  manquent  de  liaison.  Chacun  des  chapi- 
tres a  son  sujet  particulier,  et  peut  être  consi- 
déré comme  indépendant  du  reste, de  sorte  que, 
de  l'aveu  môme  de  l'auteur,  l'ordre  dans  le- 
quel on  les  lit  est  à  peu  près  indifférent.  Il  est 
bien  vrai  qu'avant  1  époque  où  il  s'arrête,  la  lin 
du  xve  siècle,  les  nations  européennes  entre- 
tenant les  unes  avec  les  autres  peu  de  rela- 
tions politiques,  si  l'on  excepte  la  France  et 
l'Angleterre,  engagées,  durant  les  trois  siè- 
cles qui  précèdent,  dans  une  lutte  éternelle- 
ment mémorable,  M.  Hailam  a  pu  envisager 
séparément  leur  histoire,  et  éviter  par  là  ces 
transitons  continuelles  d'un  pays  à  l'autre, 
qui  sacrifient  à  l'ordre  chronologique  l'ordre 
bien  autrement  important  des  événements  re- 
latifs à  un  même  peuple.  Toutefois,  procéder 
ainsi,  c'est  priver  l'histoire  d'un  de  ses  princi- 
paux avantages;  c'est  supprimer  ces  rap- 
prochements inévitables  entre  des  peuples 
qui  n'ont  pu  vivre  entièrement  étrangers  les 
uns  aux  autres;  et,  rétrograder  dans  l'ordre 
des  temps  à  chaque  fois  que  l'on  quitte  l'his- 
toire d  un  peuple  pour  entamer  celle  d'un 
peuple  voisin ,  c'est  se  jeter  dans  des  répéti- 
tions pour  le  moins  aussi  embarrassantes  que 
les  transitions  qu'on  voulait  éviter. 

Cet  inconvénient  n'affaiblit  en  rien  le  pro- 
fond savoir  de  l'auteur ,  l'excellente  critique 
qui  le  dirige,  et  l'impartialité  non  moins  rare 
qui  le  distingue.  La  diction  et  le  coloris  du 
style  ont  valu  à  son  livre  l'unanimité  des  suf- 
frages. Les  savants  critiques  d'Edimbourg, 
Macaulay,  entre  autres,  ont  formé  l'opinion  à 
ce  sujet.  Le  Tableau  de  l'état  de  l'Europe  au 
moyen  âge  a  été  traduit  en  français  par  Du- 
douit  et  Borghers  (1820-1822,  4  vol.  in-80). 

Europe  (l')  ,  titre  qu'ont  pris  beaucoup  de 
journaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivants  ; 

L'Europe  savante,  publié  à  La  Haye  (1718- 
1720,  12  vol.  in-80),  un  des  bons  recueils  lit- 
téraires du  xvme  siècle.  Il  avait  pour  prin- 
cipaux rédacteurs  Themiseul  de  Saint-Hya- 
cinthe ,  auteur  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu, 
et  le  savant  Hollandais  Juste  van  Effen  ,  qui 
publia  un  peu  plus  tard  un  autre  recueil  ana- 
logue, Histoire  littéraire  de  l'Europe. 

L'Europe  politique  et  littéraire,  prairial- 
fructidor  an  V  (108  numéros  in-40).  C'était  une 
feuille  royaliste  dont  le  principal  rédacteur 
était  Montjoie. 

L'Europe  démocratique,  tribune  des  peu- 
ples; rédacteur  en  chef,  Dupont  de  Bussac 
(1849). 

1/Europe,  journal  politique  quotidien  (Ge- 
nève, 2  août  1859)  ;  les  principaux  rédacteurs 
étaient  M.  Monnier,  ancien  secrétaire  géné- 
ral de  Caussidière.  M.  Leymarie,ia  princesse 
de  Solms,  Mmc  Clémence  Robert.  Après  l'an- 
nexion de  la,  Savoie  à  la  France,  l'jKtirope  se 
transporta  à  Turin  et  se  publia  dès  lors  sous 
le  titre  des  Nationalités.  Cette  feuille  était 
patronnée  par  le  comte  de  Cavour. 

L'Europe  littéraire  (1er  mars  1833),  fondé 
par  Victor  Bohain ,  paraissait  tous  les  jours , 
mais  ne  vécut  que  quelques  mois  :  «  Les  nu- 
méros, dit  M.  Hatin,  étaient  envoyés  sous  en- 
veloppe en  papier  vélin  satiné.  Ce  devait  être, 
dans  la  pensée  de  son  fondateur,  un  temple 
élevé  à  l'universalité  des  arts ,  un  foyer  où 
viendraient  aboutir  les  rayons  de  toutes  les 
intelligences,  etc.  ■  Cette  magnifique  publica- 
tion ne  put  se  soutenir. 

L'Europe,  journal  des  intérêts  monarchi- 
ques et  -populaires  (1837-183S);  directeur, 
marquis  de  Jouffroy  ;  se  continua  jusqu'en 
août  1839  sous  le  titre  de  l'Europe  monar- 
chique, avec  Berryer  pour  directeur  politi- 
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que  et  Orétincau-Joly  pour  principal  rédac- 
teur. 

Enfin,  mentionnons  seulement  en  passant  : 
l'Europe  protestante,  l'Europe  franc-maçon- 
nique ,  l'Europe  industrielle  ,  l'Europe  ar- 
tiste, etc. 

EUEOPE,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie. 
Jupiter,  s'étant  épris  d'elle,  prit  la  forme  d'un 
taureau,  se  mêla  aux  troupeaux,  et,  la  trom- 
pant par  ses  caresses  et  sa  feinte  douceur,  la 
détermina  à  s'asseoir  sur  son  dos.  Il  se  pré- 
cipita ensuite  dans  la  mer,  s'enfuit  à  la  nage 
et  aborda  dans  l'île  de  Crète,  où,  ayant  repris 
sa  forme  naturelle,  il  séduisit  Europe,  qui 
devint  mère  de  Minos,  d'Eaque  et  de  Rhada- 
raante. 

Ovide  (Métamorphoses,  liv.  II,  xvm,  833  et 
suiv.)  décrit  cet  enlèvement  célèbre  :   ' 

Sceptri  gravitate  relicla, 

Ule  pater-recîorque  Dpustî,  cui  dexlra  trisulcis 
Iqnibus  armata  est,  qui  nutti  conculit  orbem, 
Induilur  faeiem  tauri;  mixlusquc  juvencis^ 
Mugit,  et  in  teneris  formosus  obambulat  herbu- 

Tum  detts .'  .    .    . 

Inde  abit  ulterius,  mediique  per  squora  ponti 
Fert  prsedam. 

D'après  Demoustier  (Lettres  à  Emilie  sur  la 
mythologie),  «  Angélo ,  fille  de  Jtmon,  avait 
dérobé  un  petit  pot  du  fard  de  sa  mère  pour 
le  donner  a  la  jeune  Europe.  Celle-ci,  par 
l'usage  de  ce  fard  divin,  avait  nuancé  son 
teint  d'une  blancheur  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  est  plus  rare  dans  ces  brûlantes  con- 
trées. Comme  sa  fraîcheur  était  à  l'épreuve 
du  'soleil ,  elle  se  promenait  sans  voile  sur  le 
bord  de  la  mer  et  cueillait  des  fleurs  avec 
ses  compagnes.  Jupiter,  qui  se  trouve  partout, 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  là.  Il  vit  Europe, 
l'admira,  l'aima  : 

Et,  voulant  faire  6a  conquête, 
Ne  croyez  pas  qu'il  l'entreprit 
Sous  les  traita  d'un  homme  d'esprit* 
Beauté  vaut  mieux  qu'esprit  près  d'une  jeune  tête  : 
Jupin,  expert  dans  l'art  de  séduire  les  coeurs, 
Prit,  comme  les  trois  quarts'de  nos  adorateurs, 
La  forme  d'une  belle  bêle.  • 

Dès  qu'Agénor  eut  appris  l'enlèvement  de 
sa  fille,  il  envoya  son  fils  Cadmus  à  sa  recher- 
che; mais  les  longues  explorations  de  celui- 
ci  demeurèrent  infructueuses.  On  a  cherché 
à  expliquer  cette  fable  en  disant  que  des 
marchands  Cretois,  trafiquant  sur  la  côte  de 
Phénicie,  virent  la  jeune  Europe,  furent  frap- 
pés de  son  admirable  beauté  et  l'enlevèrent 
pour  leur  roi  Astérius.  Comme  la  proue  de  leur 
vaisseau  était  sculptée  en  forme  de  taureau 
blanc}  on  publia  que  Jupiter  avait  pris  la 
forme  de  cet  animal  pour  enlever  cette  prin- 
cesse.... Celle-ci  s'attira  l'estime  de  tous  les 
Cretois,  qui  l'honorèrent  après  sa  mort  comme 
une  divinité.  Quelques  mythologues  ont  pré-, 
tendu  que  la  fille  d'Agénor,  à  cause  de  sa 
blancheur  éblouissante,  avait  donné  son  nom 
à  l'Europe,  dont  les  habitants  se  distinguent 
des  autres  peuples  par  la  blancheur  de  leur 
teint.  Les  savants  allemands  ont  donné  à 
ce  mythe  un  .sens  météorologique  :  «  Le 
Grec,  dit  M.  Max  Mùller,  ignorait  qu'il 'y  eût 
différentes  idées  accessoires  qui  rayonnaient 
de  divers  points  vers  l'idée  centrale  de  Zeus. 
Pour  lui,  la  nom  de  Zeus  n'exprimait  qu'une 
seule  idée,  et,  à  l'exception  du> petit  nombre 
d'eprits  d'élite  qui  étaient  capables  de  penser 
par  eux-mêmes  et  qui  savaient,  comme  So- 
crate,  qu'aucune  légende,  qu'aucun  mythe 
religieux  ne  peut  être  vrai  s  il  déshonore  un  • 
être  divin,  les  autres  Grecs  passaient  légère- 
ment sur  les  contradictions  entre  l'élément 
divin  et  l'élément  naturel  dans  le  caractère 

de  Zeus Il  est  dit  que  Zeus,  sous  la  forme 

d'un  taureau,  enleva  Europe.  Si  nous  retra- 
duisions cette  expression  en  sanscrit,  elle  si- 
gnifierait simplement  que  le  fort  soleil  levant 
(vrishan)  emporte  l'aurore  qui  brille  au  loin  , 
à  quoi  il  est  constamment  fait  allusion  dans 
les  Vçdas,  Et  comme  il  fallait  trouver  des  pa- 
rents pour  Minos,  l'ancien  roi  de  Crète,  on  le 
fit  naître  de  Zeus  et  d'Europe.  » 

Europe  (enlèvement  d')  ,  tableaux  de  P. 
Véronèse,  de  l'Albane,  du  Titien,  du  Domi- 
niqui»,  de  Claude  Lorrain,  etc.  V.  enlève-"- 

MENT. 

EUROPEAN,  ÉANE  s.  et  adj.  (eu-ro-pé- 
an ,  é-a-ne),  Géogr.  Forme  ancienne  du  mot 
européen  :  Mon  docteur  european  m'a  mon- 
tré 101  de  ses  almanachs  sacrés.  (Volt.) 

EUROPÉANISÉ  ,  ÉE  (eu-ro-pé-a-ni-zé)  part, 
passé  du  v.  Européaniser.  Façonné  aux  mœurs 
européennes  :  Pays  européanisés. 

EUROPÉANISER  v.  a.  ou  tr.  (eu-ro-pé-a- 
ni-zé  —  rad.  european).  Façonner  aux  mœurs 
européennes  :  Européaniser  l'univers. 

EUROPÉANISME  s.  m.  (eu-ro-pé-a-ni-sme 
—  rad.  european).  Parti  politique  des  Euro- 
péens considérés  comme  formant  une  seule 
nation  :  Un  temps  viendra  infailliblement  où, 
en  Europe,  il  n'y  aura  que  l'Européen  et  I'ev- 
ropéanisme.  (Rigault.) 

EUROPÉEN,  ÉENNE  adj,  (eu-ro-pé-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  l'Europe  ou  à  ses  habitants  :  Mœurs  euro- 
péennes. Pays  européens.  Civilisation  eu- 
ropéenne. L'empire  ottoman  est  arrivé  au 
terme  de  son  esoistence  européenne.  (Mich. 
Chev.)  Le  désarmement  européen  implique 
l'abolition  de  l'esclavage  militaire.  (  E.  de 
Gir.)  L'unité  est  une  loi  future  de  l'équilibre 
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européen.  (E.  de  Gir.)  Les  deux  actuges  eu- 
ropéens sont  antérieurs  à  l'apparition  de 
l'homme,  (L.  Figuier.) 

—  Substantiv.  Habitant  de  l'Europe  :  II 
n'y  a  plus  aujourd'hui  de  Français,  d'Alle- 
mands, d'Espagnols,  d'Anglais  même,  quoi 
qu'en  en  dise:  il  n'y  a  plus  que  des  Européens. 
(J.-J.  Rouss.)  Nous  venons  de  voir  qu'il  suffi- 
sait d'une  petite  armée  (/'Européens  pour 
conquérir  la  Chine.  (Proudh.) 

—  Loc.  adv.  A  l'européenne,  A  la  mode 
d'Europe  :  Les  Turcs  commencent  ■  à  se  vêtir 
À  l'européenne. 

Européen  (l'),  journal  fondé  en  1831,  par 
Bûchez,  pour  la  propagation  de  son  système 
néocatholique.  V.  Bûchez. 

EUROSTE  s.  in.  (eu-ro-ste  —  du  gr.  eu- 
rôstos ,  robuste).  Erpét.  Genre  d'ophidiens , 
comprenant  trois  espèces  de  l'archipel  indien. 

EUROTAS,  fleuve  du  Péloponèso,  dans  la 
Laconie.  Le  nom  de  ce  cours  d'eau  est  pro- 
bablement formé  do  eu,  bien,  et  d'un  radical 
râ  allié  à  ru,  radical  qui  signifie  couler,  et 
qui  est  dans  les  verbes  rad,  rueô,  reô,  même 
sens,  et  dans  les  dérivés  reos,  roos,  reuma, 
rivière,  roê,  rusis,  reusis,  co\in\nt,ruma,ruax, 
reox,  reithron,  torrent,  fleuve.  L'Eurotas  pre- 
'  nait  sa  source  sur  les  frontières  de  l'Arcadie, 
baignait  Sparte  et  débouchait  dans  le  golfe 
de  Laconie.  C'est  aujourd'hui  le  Vasili-Po- 
tamo  ou  l'Iri.  L'Eurotas  est  remarquable  par 
la  beauté  de  ses  eaux  et  de  ses  rives.  Ses 
bords  sont  couverts  de  lauriers-roses,  de  pla- 
tanes et  de  peupliers  blancs,  mais  plus  géné- 
ralement de  longs  et  magnifiques  roseaux, 
des  larges  feuilles  desquels  les  Lacédémo- 
niens  se  faisaient  des  couronnes  aux  jours 
de  leur  gloire.  Les  ruines  de  Sparte  sont  au- 
près, sur  la  rive  droite  du  fleuve,  qui  coule 
du  nord  au  sud. 

EUROTAS,  roi  de  Laconie,  fils  de  Lelex  et 
de  la  naïade  Eléocharie.  Suivant  la  tradition, 
il  eut  plusieurs  filles,  entre  autres  Sparte, 
qu'il  maria  à  Lacêdœmon.  Il  laissa  son  nom 
au  fleuve  Himère,  dans  lequel  il  se  précipita 
par  désespoir  d'avoir  perdu  une  bataille.  D'a- 
près une  autre  tradition  beaucoup  plus  vrai- 
semblable, il  lit  faire  de  grands  travaux  de 
dessèchement  pour  débarrasser  la  Laconie 
des  marais  qui  couvraient  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  contrée,  et  son  nom  fut  donné  au 
canal  par  lequel  les  eaux  s'écoulaient.  C'est 
ce  canal  qui  serait  devenu  le  fleuve  célèbre 
auquel  nous  avons  donné  plus  haut  une  éty- 
mologie  inoins  problématique, 

EUROTHIE-s.  f.  (eu-ro-tî  —  du  gr.  eu, 
bien;  rotheâ,  je  repousse).  Bot.  Syn.  de  cara- 
pichee. 

EUROTIE  s.  m.  (eu-ro-tî  —  du  gr.  euros, 
moisissure).  Bot.  Genre  d'arbustes  pubescents, 
de  la  famille  des  chénopodées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Orient. 

EUROTION  s.  m.  (eu-ro-ti-on  —  du  gr.  eu- 
ros, moisissure).  Bot.  Genre  de  champignons 
microscopiques,  de  la  famille  des  mucédinées, 
qui  croît  sur  les  plantes  sèches. 

EURRE,  village  et  commune  de  France 
(Drôme),  canton  N.  do  Crest,  arrond.  et 
à  43  kilom.  de  Die;  1,037  hab.  Son  nom 
vient,  dit-on,  d'horreum,  parce  que,  selon 
quelques  antiquaires ,  les  Romains  avaient 
établi  en  cet  endroit  des  greniers  pour  la 
subsistance  de  leurs  troupes.  On  y  voit  en- 
core une  partie  des  murailles  qui  l'entouraient 
au  moyen  âge  et  les  débris  d'un  château  fort. 
EUHUQUES,  nom  de  l'une  des  nombreuses 
tribus  nomades  de  la  Turquie  d'Asie.  Elle  ha- 
bite la  région  comprise  entre  les  branches  su- 
périeures du  Kizil-Irmak,  dans  le  pachaljk 
de  Caramanie.  Les  Euruques  n'ont  pas  de  vil- 
lages; ce  sont,  comme  les  Kurdes,  de  vrais 
nomades,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Ils 
vivent  sous  des  tentes  faites  du  crin  de  leurs 
chèvres  noires,  se  nourrissent  des  produits 
de  leurs  troupeaux  et  du  lait  des  chamelles, 
qu'ils  élèvent  en  grand  nombre.  Leur  princi- 
pale industrie  consiste  dans  la  fabrication  du 
charbon  de  bois;  aussi  les  rencontre-t-on  de 
préférence  dans  les  districts  montagneux  et 
boisés. 

EU  RUS  s.  m.  (eu-russ  —  mot  latin  qui  re- 
présente le  grec  Euros,  lequel  appartient  à  la 
même  famille  que  euâ,  brûler,  auà,  allumer, 
sécher.  L'Eurus  était  cependant  un  vent  froid; 
mais  son  nom  lui  venait  de  la  direction  dans 
laquelle  il  se  lève,  l'Orientf  étant  considéré 
comme  le  pays  du  soleil).  Nom  que  les  an- 
ciens donnaient  au  vent  d'est,  l'un  des  qua- 
tre vents  principaux,  qui  correspondait  au 
vent  d'E.-S.-E.  des  modernes  :  Sur  la  tour 
des  Vents,  à  Athènes,  I'Burvs  était  représenté 
couvert  d'un  large  manteau,  parce  que  c'était 
un  vent  d'hiver. 

EUR  VILLE,  village  et  comm.  de  France 
(Haute-Marne),  cant,  de  Chevillon,  arrond. 
et  à  14  kilom.  de  Wassy-sur-Blaise;  1,397  hab. 
Hauts  fourneaux,  forges,  aflincrie,  trélilerie. 
L'église,  ogivale,  moderne,  est  ornée  de  jolies 
sculptures  et  de  belles  verrières.  Beau  pont 
de  pierre  de  trois  arches. 

EtJRYALE  s.  f.  (eu-ri-a-le  —  nom  mythol.). 
Zpoph.  Genre. d'échinodermes,  voisin  dos  as- 
téries ou  étoiles  de  mer,  et  servant  de  type 
à  une  famille  de  même  nom'.  Il  Genre  d'aca- 
lèphes  médusaiïes,  voisin  des  eudores,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  les  mer8 
de  l'Ocôunie. 
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—  Bot.  Genre  de  plantes  aquatiques,  de  la 
famille  des  nymphéacées,  originaire  des  In- 
des orientales. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  beau  genre  de  nym- 
phéacées renferme-  des  plantes  aquatiques, 

-  hérissées  d'aiguillons,  à  feuilles  très-grandes, 
vert  foncé ,  en  forme  de  bouclier,  nagean- 
tes;  les  fleurs,  d'un  blanc  lavé  de  pourpre, 
sont  assez  petites  pour  le  développement  de 
la  plante;  il  en  est  de  même  des  fruits,  qui  ne 
dépassent  pas  le  volume  d'un  pois.  L'unique 
espèce  connue  jusqu'à  ce  jour  est  Yeuryale 
féroce  ou  épineuse,  ainsi  nommée  des  fortes 
épines  qui  recouvrent  toutes  ses  parties.  Elle 
habite  les  eaux  douées  de  la  Chine  et  de 
l'Inde  orientale.  Ses  (leurs,  en  forme  de  gou- 
pillon, s'épanouissentenaoûteten  septembre, 
et  pendant  le  jour.  Cette  plante  ressemble  a 
la  Victoria  reyia;  mais  ses  feuilles,  plus  pe- 
tites, dépassent  rarement  l  mètre;  elles  sont 
sinueuses  sur  les  bords  et  boursouflées  en 
dessus.  Elle  se  cultive  en  serre  chaude,  comme 
la  plupart  des  nymphéacées, 

EURYALE,  fils  d'Opheltis,  jeune  Troyen 
d'une  rare  beauté,  célèbre  par  l'amitié  qui 
l'unissait  a  Nisus.  Il  dut  à  ce  dernier  d'être 
vainqueur  à  la  course  dans  les  jeux  funè- 
bres célébrés  en  Sicile  par  Enée  en  l'hon- 
neur de  son  père  Anchise.  Euryalc  fut  tué 
avec  Nisus  par  Volscens  pendant  qu'ils  cher- 
chaient à  rejoindre  Enée.  Virgile  a  immor- 
talisé, dans  son  Enéide  (livres  V  et  IX),  la 
mémoire  de  ces  deux  amis.  V.  Nisus. 

Euryalc  et  Lucrèce,  roman  latin  d'-^Eneas- 
Sylvius  Piccolomini  (U52),  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Pie  II.  C'est  un  des  romans 
d'amour  les  plus  goûtés,  le  plus  souvent  tra- 
duits, en  Italie  et  en  France ,  au  xve  et  au 
xvie  siècle  ;  peut-être,  en  dehors  de  son  mé- 
rite intrinsèque,  parce  que  cette  composition 
frivole,  signée  par  un  pape,  piquait  davan- 
tage la  curiosité.  Ecrivain  élégant  et  prêtre 
de  mœurs  pures ,  /Eiieas-Syïvius  (maître 
jEneas;  comme  on  l'appelait  alors)  a  pour- 
tant fait,  dans  Euryale  et  Lucrèce,  une  oeuvre 
réaliste  et  par  certains  points  brutale.  11  est, 
du  reste,  à  remarquer  que  les  plumes  ascéti- 
ques sont  en  quelque  sorte  plus  libres  que  les 
autres  lorsqu  il  s'agit  de  tracer  la  peinture 
des  passions,  et  que  le  prêtre,  qui  voit  a.  nu  les 
consciences,  se  fait  un  plaisir  d'anatomiser, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  vif.  L'amour  sensuel, 
dans  toute  son  énergie,  sans  voiles,  sans 
honte,  sans  réticences,  tel  est  le  sujet  A' Eu- 
ryale et  Lucrèce;  aussi  le  pape  Pie  II  se  re- 
procha-t-il  la  complaisance  avec  laquelle 
/Eneas-Sylvius  avait  étudié  si  profondé- 
ment et  si  finement  une  donnée  aussi  pro- 
fane. L'héroïne  est  séduisante,  malgré  sa 
corruption.  L'empereur  Sigismond,  à  son  en- 
trée à  Sienne,  distinguo  une  jolie  blonde  de 
vingt-deux  ans,  toute  blanche  et  rose,  avec 
des  fossettes  dans  les  joues  quand  elle  rit  : 
c'est  Lucrèce.  Celle-ci,  à  son  tour,  a  remar- 
qué dans  la  suite  du  prince  un  cavalier  de 
qonne  mine,  Euryale.  Il  le  lui  faut,  sur  l'heure. 
Un  jour  qu'il  passe  à  cheval  sous  ses  fenê- 
tres, elle  fait  venir  un  vieux  domestique  de 
son  mari,  —  car  elle  est  mariée,  noble,  riche, 
mais  elle  a  un  tempérament  de  courtisane. — 
»  Tu  vois  ce  cavalier,  lui  dit-elle  ;  va  lui  dire 
que  je  l'aime.  »  Et  toujours,  dans  tous  ses 
actes,  elle  porte  la  même  décision.  Elle  peut 
être  trahie  par  ce  vieux  serviteur,  fidèle  à  son 
maître  et  qui  pâlit  en  recevant  cet  ordre  ; 
n'importe  :  s'il  la  trahit,  elle  se  tuera.  jEneas- 
Sylvius  l'a  conçue  .ainsi,  et  ce  caractère  n'est 
pas  sans  beauté.  Une  entremetteuse  lui  ap- 
porte une  lettre  d'Euryale;  elle  l'injurie  et  la 
chasse,  déchire  la  lettre  en  morceaux,  qu'elle 
ramasse  ensuite  et  lit  avidement.  Mais  dans 
sa  réponse  elle  simule  le  dédain,  presque  le 
mépris;  puis,  quand  elle  croit  avoir  assez  fait 
pourattiserl'amourd'Euryale,  dès  lapremière 
entrevue  elle  se  donne.  Auprès  d'un  carac- 
tère si  nettement  tracé,  celui  de  l'amant,  qui 
tremble  quand  il  entend  venir  le  mari,  est 
singulièrement  pâle.  Les  peintures  sont  vives, 
franches,  avec  une  nuance  particulière  de 
brutalité.  /Eneas-Sylvius  avait,  paraît-il, 
deux  modèles  vivants  qui  posaient  devant 
lui  :  le  chancelier  Gaspard  Sehlaek,  conseiller 
de  l'empereur  qu'il  accompagnait  à  Sienne, 
et  une  noble  Siennoise,  qui  se  compromit 
pour  lui  et  qu'il  abandonna  pour  en  épouser 
une  autre  a.  son  départ.  La  noble  Siennoise 
mourut  de  douleur  en  apprenant  l'union  de 
son  infidèle,  et  tel  est  aussi,  point  pour  point, 
le  dénoùment  d' Euryale  et  Lucrèce.  C'en  est 
aussi  la  moralité, 'et  l'œuvre  ainsi  est  logique 
jusqu'à  la  dernière  page,  logique  jusqu  à  en 
être  cruelle.  «  Que  ceux  qui  liront  cette  his- 
toire sachent  en  profiter,  dit  l'auteur  en  ter- 
minant, et  qu'ils  ne  boivent  point  à  la  coupe 
de  l'amour;  elle  est  plus  amére  qu'elle  n'est 
douce.  «  Aussi  faut-il  rire  de  ce  traducteur 
italien,  Alex.  Braccio,  qui,  pour  rendre  le  ro- 
man plus  agréable  (ce  sont  ses  expressions), 
fait  mourir  le  mari,  s'épouserles  deux  amants, 
et  rend  mère  de  huit  enfants,  tous  mâles  et 
tous  jolis  garçons,  Lucrèce,  cette  courtisane 
titrée,  stérile  dans  le  mariage  comme  dans 
l'adultère.  Braccio,  de  plus,  a  trouvé  bon 
d'agrémenter  l'œuvre  originale  d'une  foule 
de  sonnets  et  de  petits  poûmes  d'un  goût  dou- 
teux :  Letiere  di  due  amanti,  Eurialo  e  Lu- 
crezia  (1554,  in-12).  En  France,  notre  vieux 
poète  Jehan  Bouchet  en  donna  une  version 
également  défectueuse,  en  prose  et  en  vers,  ou 
il  s'appliqua  surtout  à  corriger  ce  qui  lui  sem- 
blait contraire  à  la  morale.  Octavien  de  Suint- 
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Gelais  en  a  fait  une  imitation  bien  supérieure 
en  vers  (1500,  in-fol.)  ;  mais  ce  volume  est 
introuvable.  Il  en  a  été  fait  également  des 
traductions  espagnoles  et  allemandes.  Les 
dernières  éditions  latines  portent  ce  titre  : 
Eyuitis  Franci  et  adolescentulx  mulieris  Italie 
praclica  artis  amandi,  insignis  historia  (1G06- 
1651,  in-8°),  sous  le  nom  de  :  Uilario  Dru- 
doue.  Le  latin  de  Pic  II  est  élégant,  coloré, 
plein  de  précision  ;  on  y  remarque  seulement 
l'abus  de  l'érudition  ecclésiastique  et  de  la 
mythologie. 

EURYALE,  ÉË  adj.  (eu-ri-arlé  —  rad.  eu- 
ryale). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  euryale. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  aquatiques, 
de  la  famille  des  nymphéacées,  ayant  pour 
type  le  genre  euryale. 

EURYALIQUE  adj.  (eu-ri-a-li-ke).  Littér. 
anc.  Se  disait  des  pièces  de  vers  grecs  ou 
latins  où  chaque  vers  avait  une  syllabe  de 
plus  que  le  précédent.  Il  On  disait  aussi  rho- 
l'AUQUE. 

EURYANDRE  s.  f.  (eu-ri-an-dre  —  du  gr. 
eurus,  large,  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Syn. 
de  tktracerk,  genre  de  dilléniacées. 

EURYANTHE  s.  f.  (eu-ri-an-te  —  du  gr. 
eurus,  large;  anthos ,  rieur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  théacées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  au  Mexique. 

Kiirjnmiic,  grand  opéra  allemand  en  trois 
actes,  paroles  de  M">e  de  Chezy;  musique  de 
Weber,  représenté  à  Vienne  le  25  octobre 
1823.  Weber  a  composé  sur  ce  sujet,  qui  avait 
déjà  été  traité  plusieurs  fois,  une  admirable 
musique  qui  ne  fut  que  médiocrement  com- 
prise, même  en  Allemagne.  Castil-Blazo  a 
fait  connaître  en  France  l'œuvre  de  l'illustre 
compositeur  allemand,  mais  en  bouleversant 
la  partition  originale.  JIM.  de  Saint-Georges 
et  de  Leuven  ont  refait  un  nouveau  livret 
pour  le  Théâtre-Lyrique,  où  a  eu  lieu  la  pre- 
mière représentation  A'Euryanthe,  le  1er  sep- 
tembre 1857.  Il  y  a  dans  la  pièce  française 
des  personnages  épisodiques  qui  divertissent 
le  public  par  leurs  lazzi;  mais  c'est  encore  là 
une  nouvelle  atteinte  portée  au  caractère  de 
la  musique  de  Weber,  qui  ne  comporte  nul- 
lement l'élément  comique.  La  cavatine  chan- 
tée par  Euryanthe  est  le  chef-d'œuvre  do  la 
partie  vocale  de  cet  opéra.  Rien  n'égale  la 
suavité  rêveuse,  la  mélancolie  charmante  de 
ce  morceau.  Le  duo  d'Euryanthe  avec  Zara 
et  le  finale  du  premier  acte  sont  aussi  remar- 
quables. 

Le  troisième  acte  renfermele  célèbre  chœur 
des  chasseurs,  une  des  plus  belles  inspira- 
tions de  Weber,  et  une  jolie  ronde  en  la  ma- 
jeur, avec  un  refrain  en  chœur  qui  est  celui 
de  Freyschùtz. 

Nous  allons  transcrire  ici  deux  seulement 
des  principaux  airs  de  cette  partition  :  une 
romance  et  la  cavatine  que  nous  venons  de 
mentionner.  Commençons  par  la  cavatine. 
Andantino. 
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bord,   Sem-ble  er-rer    sur  vo- tre  bord! 


DEUXIEME    STROPHE. 

Astres  purs  et  sans  nuages, 
Qui  luisiez  alors  aux  cienx, 
Vous  saviez  quels  tendres  crabes 
Me  donnèrent  ses  beaux  yeux  ! 
Quelle  ivresse  pour  mon  Ame, 
Quand  sa  bouche,  aux  pieds  de  Dieu, 
D'une  vive  et  sainte  flamme 
Prononça  l'aimable  aveu  !  [bis) 

TROISIEME   STROPHE. 

Foi  sincère,  foi  parfaite, 

De  l'amour  céleste  fleur, 

Ni  les  vents  ni  la  tempête 

Ne  ternissent  tu  fraîcheur! 

Toi  que  j'aime,  toi,  ma  belle, 

Toi  qui  m'as  donné  ta  foi. 

Je  le  sais,  l'amour  fldele, 

Dans  ton  cœur  fleurit  pour  moi  !  (bis) 

EURYBASE  s.  f.  (eu-ri-ba-ze  —  du  gr.  eu- 
rus, large,  et  de  base).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, syn.  d'c-RÉADE,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

EUKYBIADE,  général  lacédémonien,  ami- 
ral de  la  flotte  grecque  à  Sulamine.  V.  Thé- 
mistocle. 

EURYBIE  s.  f.  (eu-ri-bî  —  du  gr. -eurubia, 
vigueur).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  tribu  des  buprestes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie.  Il  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  érycines.  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces,  la  plupart  américaines. 

—  Moll.  Genre  de  ptéropodes,  à  coquille 
membraneuse,  dont  l'espèce  type  habite  l'o- 
céan Atlantique. 

—  Zooph.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
ayant  pour  type  une  très-petite  espèce,  qui 
habite  l'océan  Indien,  entre  les  tropiques. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  composées;  tribu  des  astérées,  qui  habite 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

EURYBIOPSIS  s.  f.  (eu-ri-bi-o-psiss  —  ^e 
eurybie ,  et  du  gr.  opsis ,  apparence  ),   Bot. 
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'Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  voisin  des  eurybies, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

EURYBRAQUE  a.  m.  (eu-ri-bra-ke  —  du 
gr.  eurus,  large;  brachus,  court).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  famille  des  fulgoriens,  dont  l'espèce  typa 
habite  Sumatra,  il  On  dit  aussi  eurybrachys. 

EURYCANTHE  s.  m.  (eu-ri-can-te  —  du 
gr.  eurus,  large;  kanthos,  œil).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  phas- 
miens,  dont  l'espèce  type,  qui  a  0m,l2  de 
longueur,  habite  l'Océunie  :  Les  eurycan- 
thes  n'ont  point  d'ailes.  (E.  Duponchel.) 

EURYCARDE  s.  in.  (eu-ri-knr-de  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  /cardia,  coeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  érotyliens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

EURYCÉPHALE  s.  m.  (eu-ri-sé-fa-le  —  du 
gr.  eurus,  large  ;  kephalè,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambyx, 
dont  l'espèce  type  habite  les  Indes  orientales. 
Il  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères  : 
Les  eurycéphales  sont  des  insectes  de  petite 
taille ,  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  en 
France.  (E.  Duponchel.)  il  Syn.  de  tafeine, 
autre  genre  d'insectes. 

EURYCÈRE  adj.  (eu-ri-sè-re  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  keras,  corne).  Zoo!.  Qui  a  de  lar- 
ges cornes  Ou  de  larges  antennes. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux  syn- 
dactyles  longirostres,"  comprenant  une  seule 
espèce,  à  bec  épais,  renflé,  comprimé,  pres- 
que aussi  haut  que  long ,  à  tète  complète- 
ment emplumée,  qui  habite  Madagascar. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  malacodermes, 
tribu  des  lampyrides  ou  vers  luisants,  com- 
prenant deux,  espèces  qui  habitent  Java.  Il 
Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  do 
la  famille  des  réduviens,  dont  l'espèce  unique 
habite  la  France  :  Les  euryceres  ont  l'aspect 
des  liiigis,  (E.  Duponchel.) 

ËURYCÉROTINÉ,  ÉE  adj.  (eu-ri-sé-ro-ti-né 
—  rad.  eurycère).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  genre  eurycère.  H  On  dit  aussi 

EORYCÉIÎIDE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux  syndac- 
tyles,  comprenant  le  seul  genre  eurycère. 

EURYCHILE  s.  m.  (eu-ri-ki-le  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  cheilos ,  lèvre),  Entom.  Syn.  do 

TIIERATE. 

■  EURYCHORE  s.  m.  (eu-ri-ko-re  —  du  gr. 
euruchoros ,  vaste).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  comprenant  six  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique. 

EUHYCLÉE,  la  fidèle  nourrice  d'Ulysse,  la 
première  qui  reconnaisse  son  maître  quand 
il  revient,  après  une  si  longue  absence,  re- 
prendre son  palais  envahi  et  sa  femmo  per- 
sécutée par  de  nombreux  prétendants.  Eury- 
clée  est  fille  d'Ops  le  Fisénoride.  Il  ne  faut 
jamais  oublier.la  généalogie  quand  on  parle 
des  héros  homériques;  ce  serait  les  dénatu- 
rer que  de  les  nommer  sans  rappeler  leur  fa- 
mille. Comment  Euryclée  était-elle  devenue 
esclave  à  Ithaque?  Homère,  qui  ne  négligo 
aucun  détail,  a  eu  soin  de  nous  apprendre 
celui-ci  :  Lagrte  avait  acheté  Euryclée  au 
prix  de  vingt  bœufs  (Odyssée,  I,  430).  Il  n'a- 
vait pas  fait  un  mauvais  marché,  car  jamais 
servante  ne  fut  ni  plus  fidèle  ni  plus  dévouée. 
C'est  elle  qui  a  pris  soin  de  l'enfance  d'U- 
lysse et  qui  l'a  élevé  avec  la  tendresse  d'une 
mère.  On  connaît  la  célèbre  scène  du  bain  de 
pieds,  par  laquelle  a  lieu  la  reconnaissance 
d'Ulysse  (Odyssée,  XIX).  Pénélope,  selon  l'u- 
sage, appelle  Euryclée  et  lui  ordonne  do  la- 
ver les  pieds  à  son  hôte,  envoyé  par  Jupiter. 
«  Viens  ici,  bonne  Euryclée,  lui  dit-elle,  bai- 
gne le  contemporain  de  ton  maître  ;  peut-être 
Ulysse  a-t-il  de  pareils  pieds,  de  pareilles 
mains  ;  car  l'infortune  amène  promptement 
la  vieillesse.  »  A  ces  mots,  la  nourrice  se  cache 
des  deux  mains  le  visage,  laisse  échapper  des 
larmes  brûlantes' au  souvenir  d'Ulysse,  son 
cher  nourrisson.  ■  Bien  des  hôtes  lointains 
sont  venus  dans  ce  palais,  dit-elle  au  men- 
diant, jamais  aucun  ne  m'a  paru,  comme  toi, 
ressembler  à  Ulysse  dans  le  maintien,  la  mar- 
che et  la  voix.  »  Et  pour  cause.  •  A  ces  mots, 
la  vieille  prend  un  bassin  éclatant  ;  elle  y 
verse  beaucoup  d'eau  froide,  puis  de  l'eau 
bouillante.  Cependant,  Ulysse,  assis  devant 
le  foyer,  se  retourne  vivement  et  se  place 
dans  l'obscurité.  Son  âme  est  saisie  de  la 
crainte  soudaine  qu'Euryclée,  en  lui  prenant 
la  jambe,  ne  voie  sa  cicatrice  et  ne  dévoile 
son  secret.  La  nourrice,  en  effet,  s'approche 
de  son  maître,  le  lave  et  reconnaît  bipntôt 
les  traces  de  la  blessure  que  lui  fit  jadis  la 
blanche  défense  d'un  sanglier...  Soudain  elle 
laisse  tomber  le  pied  qu  elle  soutenait  :  la 
jambe  tombe  dans  le  bassin  et  le  renverse, 
l'airain  retentit,  l'eau  s'épanche  tout  entière. 
Euryclée  sent  ses  esprits  transportés  à  la 
fois  de  joie  et  de  douleur;  ses  yeux  se  gon- 
flent de  larmes,  sa  voix  est  entrecoupée  de 
sanglots  ;  elle  saisit  le  menton  du  héros  et 
s'écrie  :  «  Tu  es  Ulysse,  mon  cher  fils!  et  je 
>  ne  t'ai  point  reconnu  avant  que  mes  mains 
»  eussent  touché  mon  maître  tout  entier  !  » 

On  nous  saura  gré  d'avoir  rapporté  cette 
scène  célèbre  de  la  reconnaissance  d'Ulysse 
par  Euryclée,  et  d'avoir  conservé  au  tableau 
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d'Homère  son  caractère  véritable.  On  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  simplicité  et  tle  naïvelé 
touchante  dans  ce  passage  de  Y  Odyssée,  tant 
de  fois  cité,  tant  de  fois  admiré,  et  qui  a  in- 
spiré aux  peintres  et  aux.  sculpteurs  anciens 
et'  modernes  de  si  nombreuses  inspirations. 

EURYCLÉS  s.  m.  (eu-ri-klèss  —  nom  ray- 
thol.J.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
dos  atnaryllidées,  tribu  des  narcissées,  qui 
habite  l'Asie  tropicale  et  l'Australie. 

EUBYCNÈME  s.  m.  (eu-ri-knè-'me  —  du  gr. 
eurus,  large;  hnèmê,  jambe).  Entora.  Section 
du  genre  oyphocrane,  qui  appartient  à  l'ordre, 
des  insectes  orthoptères  et  à  la  tribu  des 
phasmiens. 

EURYCOME  s.  m.  (eu-ri-ko-me  —  du  gr. 
eurii' ■,  ample  ;  komê,  chevelure).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des connaracées,  dont 
l'espèce  type  habite  Sumatra. 

EORYDÈME  s.  m.  (eu-ri-dè-me  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  demus,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  voisin  des 
pentatomes  :  Les  uuryiœmks  ont  le  corps  dé- 
prime. (E.  Duponch'el.) 

EURYDÈRE  s.  m.  (eu-ri-dè-re  —  du  gr. 
eurus,  large;  duré,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  habitent  Madagascar  :  Chez  les  i;u-' 
kyderus,  le  corselet  esl  en  cœur.  (Desmarest.) 

EURYDICE  s.  f.  (eu-vi-di-ce  —  nom  my- 
thol.).  Crust.  Genre  voisin  des  cirolanes  et 
des  cymothoés,  et  Comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  mers  de  l'Europe. 

—  Bot.  Syn.  d'ixiA,  genre  d'iridées. 

EURYDICE,  femme  d'Orphée,  mourut  le 
jour  de  ses  noces,  de  la  morsure  d'un  serpent. 
Son  époux,  inconsolable,  descendit  jusqu'aux 
enfers  pour  la  redemander  à  Pluton.  V.  Or- 
phée. 

Eurydice    piquéo    par    un     serpent  OU    Or- 

piiée  et  Enrjiiico,  tableau  de  Poussin  ;  musée 
du  Louvre.  On  trouvera  la  description  de  ce 
chef-d'œuvre  au  mot  Orphée,  le  second  titre 
étant  celui  sous  lequel  on  le  désigne  le  plus 
souvent. 

Plusieurs  autres  peintres  ont  représenté  la 
Mort  d' Eurydice.  Nous  citerons  entre  autres  : 
Erasme  Quellyn,  dont  le  tableau  est  au  mu- 
sée do  Madrid,  et  Ary  Suhetfer,  qui  exposa  le 
sien  au  Salon  de  1813.  Un  sculpteur  contem- 
porain, M.  F.-E.  Roubaud,  a  fait  une  statue 
de  marbre  d'Eurydice  piquée  par  le  serpent 
(Salon  de  1861).  Une  autre  statue,  également 
en  marbre,  par  Legendre-Hétal,  a  figuré  au 
Salon  de  1831;  G.  Planche  en  a  critiqué  l'at- 
titude tourmentée.  C'est  une  peinture  d'Eu- 
rydice, nymphe  des  bois,  que  M.  Etex,  le  sta- 
tuaire, a  exécutée  et  exposée  en  1855.  Canova, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière,  lit 
deux  statues  d'Orphée  et  d'Eurydice,  desti- 
nées à  être  groupées  :  il  représente  Orphée 
se  retournant  et  voyant  l'objet  de  sa  passion 
lui  échapper  pour  toujours.  La  même  scène  a 
été  peinte  par  Drolling  (gravée  par  F.  Gar- 
nier).  V.  Orphée. 

EURYE  s.  f.  (eu-rt  —  du  gr.  eurus,  ample). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  delà  fa- 
mille des  camelliacées  ou  théacées,  compre- 
nant quatre  espèces,  qui  habitent  le  Japon,  la 
Chine  et  le  Népaul. 

EURYGASTRE  s.  m.  (eu-ri-ga-stre  — - 'du 
gr.  eurus,  large  ;  gastâr, ventre).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères  :  On  peut 
manier  /'uurygastre  maure  suns  qu'il  exhale 
une  odeur  sensible.  (E.  Duponehel.)  ||  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  mouches, 
comprenant  dix  espèces,  presque  toutes  eu- 
ropéennes :  Les  euryGastRes  sont  remar- 
quables par  l'épaisseur  de  leur  abdomen. 
(Desmarest.) 

EURYCASTRIDE  adj.  (eu-ri-ga-stri-de  — 
d'eurygastre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
eurygastre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
comprenant  les  deux  genres  eurygastre  et 
graphosome. 

EURYGONE  s.  m.  (eu-ri-go-ne  —  du  gr. 
eurus,  large;  gonu,  gonou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  dont  l'unique  espèce  ha- 
bite le  Chili. 

EURYLABE  adj.  (eu-ri-la-be  —  du  gr,  eu- 
rus, large;  tabis,  tenaille).  Entom.  Se  dit  de 
quelques  insectes  dont  l'abdomen  se  termine 
par  un  organe  en  forme  de  large  tenaille. 

EURYLAIME  s.  m.  (eu-ri-lè-me  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  laimos,  gosier).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  insectivores,  à  bouche  large- 
ment fendue,  qui  habitent  les  lies  de  la  Ma- 
laisie  ;  Les  hoiiylaimBS  sont  des  oiseaux  d 
formés  trapues.  (I1'.  Gérard.) 

EURYLAIMIDÉ,ÉEadj.  (eu-ri-lè-mi-dé  — 
rad.  eurylaime).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
Sô  rapporte  au  genre  eurylaime. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux  insectivores 
formée  du  seul  genre  eurylaime. 

EURYLEPTE  s.  m.  (eu-ri-lè-pte  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  leplos,  mince).  Helminth.  Genre 
de  vers,  voisin  des  planaires  et  des  dérosto- 
mes,  et  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent la  mer  Rouge  :  Les  huryleptiss  ont  le 
corps  aplati.  (P.  Gervais.) 

EURYLOBE  s.  in.  (eu-n-lo-bo  —  du  gr,  eu- 
vu. 
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rus,  large,  et  de  lobe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

EURYLOPHE  s.  m.  (eu-ri-lo-fe  —  du  gr. 
ei<?'«.s,  large  ;  loplws,  aigrette).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'unique  espèce  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

EUUYLOQUE,  beau-frère  d'Ulysse,  qu'il  sui- 
vit au  siège  de  Troie  et  avec  lequel  il  aborda 
ensuite  à  l'Ile  de  Gircé.  Seul,  il  ne  but  pas 
de  la  liqueur  magique  qui  transforma  en  bê- 
tes tous  ses  compagnons,  et  il  put  avertir 
Ulysse  de  cette  métamorphose.  Plus  tard,  en 
Sicile,  Euryloque  enleva  et  égorgea  les  tau- 
reaux d'Apollon,  et  Jupitej-,  irrité  ,  foudroya 
le  vaisseau  d'Ulysse.  Ce  dernier  échappa  seul 
au  naufrage. 

EIJRYMAQUE,  roi  des  Phlégyens,  d'après 
la  Fable.  Il  s'empara  de Thèbes  après  la  mort 
d'Amphion  et  de  Zéthus,  et  détruisit  les  murs 
dont  ceux-ci  avaient  entouré  la  ville.  —  Un- 
autre  Eurymaquiî,  parent  d'Ulysse,  fut  un  des 
poursuivants  de  Pénélope.  11  insulta  Ulysse, 
qu'il  prit  pour  un  mendiant,  à  son  retour  à 
Ithaque,  et,  lorsqu'il  vit  celui-ci  bander  facile- 
ment l'arc  fameux  que  nul  des  prétendants 
n'avait  pu  tendre,  il  demanda  grâce,  offrant, 
pour  racheter  sa  vie,  des  troupeaux  et  de  l'or. 
Mais,  ivre  de  vengeance,  l'époux  de  Pénélope 
lui  perça  le  cœur  d'une  flèche. 

EURYMÉDON,  petit  fleuve  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Pamphilie;  il  prenait 
sa  source  au  versant  méridional  du  Taurus  et 
se  jetait  dans  le  golfe  de  Pamphilie.  En  470 
avant  J.-C,  le  général  athénien  Cimon  rem- 
porta sur  les  bords  de  ce  fleuve  une  cé- 
lèbre victoire  sur  les  Perses.  C'est  aujour- 
d'hui la  rivière  de  Kopra,  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Satalie. 

EURYMÉDON,  roi  des  géants.  Il  fut  aimé 
de  Junon  avant  qu'elle  épousât  Jupiter,  et 
fut  père  de  Péribée  et  dé  Prométhée.  Ayant 
pris  part  à  la  guerre  des  Géants,  il  fut  pré- 
cipité dans  les  enfers. 

EURYMÉDON,  général  athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  En  426,  il  fut  mis  par  les 
Athéniens  k  la  tête  d'une  flotte  chargée  de 
protéger  les  habitants  de  Corcyre  contre  la 
flotte  péloponésienne,  ravagea,  l'année  sui- 
vante, le  territoire  de  Tanagra,  et  reçut  avec 
Sophocle  et  Déinosthène,  a  la  fin  de  cette 
campagne,  le  commandement  des  troupes  en- 
voyées en  Sicile,  Les  trois  généraux  s'arrê- 
tèrent a  Pylos,  puis  à  Corcyre,  y  délivrèrent 
le  parti  démocratique  -attaqué  par  un  corps 
de  proscrits,  amenèrent  ces  derniers  à  se 
rendre  et,  au  lieu  de  les  conduire  à  Athènes 
comme  ils  le  leur  avaient  promis,  les  livrèrent 
aux  Corcyréens,  qui  les  mirent  à  mort.  Ils 
cinglèrent  ensuite  vers  la  Sicile,  mais  arri- 
vèrent trop  tard  et  durent  accepter  la  pacifi- 
cation proposée  par  Hermocrate.  A  son  re- 
tour à  Athènes,  Eurymédon  fut  condamné 
par  le  peuple  à  l'amende  et  à  l'exil.  Néan- 
moins, en  414,  il  reçut  le  commandement  de 
renforts  envoyés  aux  Athéniens  qui  faisaient 
le  siège  de  Syracuse,  et  trouva  la  mort  dans 
une  bataille  livrée  devant  cette  ville. 

EURYMÈLE  s.  f.  (eu-ri-mè-le  — du  gr.  eu- 
rus, large;  inclos,  membre).  Entom.  .Genre 
d'insectes-  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  cicadelles,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

EURIMÉLIDE  adj.  (eu-ri-mé-li-de  —  d'eu- 
rymèle,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'eurymèle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères  ho- 
moptères, comprenant  les  deux  genres  eury- 
mèle  et  tethalion. 

EURYMÈNE  s.  f.  (eu-ri-mè-ne).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalènes,  dont  l'espèce  type  vit  aux  en- 
virons de  Paris. 

EURYMÈRE  s.  m.  (eu-ri-mè-re  —  du  gr. 
eurus,  large;  mêros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  voisin  des  cérambix, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

EURYMÉTOPE  s.  m.  (eu-ri-mé-to-pe  —  du 
gr.  eurus,  large;  metopon,  front).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  du  Sud. 

EURYMÉTOPON  s.  m.  (eu-ri-mé-to  pon  — 
du  gr.  eurus,  large  ;  metôpon,  front).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  la  Californie. 

EURYMORPHE  s.  m.  (eu-ri-mor-fe  —  du 
gr.  eurus,  large;  morphé,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  do 
la  famille  des  cicindèles,  dont  l'espèce  type 
parait  être  originaire  de  Madagascar. 
-  EURYNOLAMBRE  s.  m.  (eu-ri-no-lan-bre). 
Crust.  Genre  de  décapodes,  de  la  famille  des 
oxyrhynques,  tribu  dos  parthénopiens  :  Z.'t;u- 
rynolambrk  austral  habite  les  mers  de  la 
Nouvelle-Zélande.  (H.  Lucas.) 

.  EURYNOME  s.  m.  (eu-ri-no-me  —  nom 
mythol.).  Crust.  Genre  de  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  oxyrhynques,  tribu 
des  parthénopiens,  comprenant  une  seule  es- 
pèce, qui  vitsur  nos  côtes  nord-ouest  :  L'umiY- 
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nome  rugueux  se  tient  à  d'asses  grandes  pro- 
fondeurs. (H.  Lucas.) 

EURYNOME,  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys, 
que  Jupiter, suivant  Hésiode,  rendit  more  des 
Grâces.  Elle  avait  à  Pigalie,  en  Arcadie,  un 
temple  où  l'on  célébrait  en  son  honneur  des 
fêtes  appelées  Eurynomies. 

EURYNOME,  mère  de  Leucothoé,  l'une  des 
amantes  d'Apollon  (v.  Lkucothok).  Eury- 
nome  eut  Orchame,  roi  de  Perse,  pour  époux. 
Elle  était  fort  belle,  au  témoignage  d'Ovide  ; 
mais  sa  beauté  fut  éclipsée  par  celle  de  sa 
fille  : 

...Leucolhoe  multarum  oblima  fecit, 
Gentis  odorifene  qumn  formosissima  partit 
Edidit  Eurynome;  serf,  postquam  filia  crevit, 
Quam  mater  eunclas,  lam  matrem  filia  vieil. 

«  Leucothoé  te  fait  oublier,  ô  Phébus  !  de 
nombreuses  rivales  :  sur  les  rivages  d'où  nous 
viennent  les  parfums,  elle  naquit  d 'Eurynome, 
dont  rien  n'égalait  la  beauté.  Elle  grandit  : 
sa  mère,  qui  éclipsa  toutes  les  femmes,  est  à 
son  tour  éclipsée  par  sa  fille.  » 

Apollon,  pour  parvenir  auprès  de  Leuco- 
thoé, revêtit  le  costume  et  les  traits  d'Eury- 
nome. 

EURYNOME,  cyclope  tué  par  Dryas  dans 
le  célèbre  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thes  : 

Al  non  Evrynomus,  Lycidasque,  el  Areas,  et  Imbreus 
Effugere  necem  ;  quos  omnes  dextra  Dryantis 
Perculit  adverses. 

Ovide  (Métam.  XII,  v.  310  et  suiv.) 

Eurynome  est  aussi  le  nom  d'un  démon  que 
les  anciens  plaçaient  près  de  l'Achéion.  «  Le 
démon  Eurynome,  dit  M.  Maury,  rappelle 
beaucoup  nos  diables  du  moyen  âge.  Les  éxé- 
gètesdelphiens  assuraient  que  ce  démon  était 
un  des  génies  infernaux,  dont  la  fonction  con- 
sistait à  dévorer  les  chairs  des  morts  de  fa- 
çon à  ne  leur  laisser  que  les  os.  Il  était  peint 
d'une  teinte  bleue  tirant  sur  le  noir;  c'est-à- 
dire,  dit  Pausaniàs,  de  la  couleur  de  ces  mou- 
ches qui  s'attachent  à  la  viande.  Il  montrait 
les  dents,  et  une  peau  de  vautour  recouvrait 
le  siège  où  il  était  assis.  Il  faut  voir  dans  ce 
génie  malfaisant  une  personnification  de  la 
mort,  que  la  poésie  nous  offre  aussi  quelque- 
fois sous  son  véritable  nom,  ainsi  que  le  mon- 
tre ce  Thanatos,  qui  a  ravi  Alceste  et  dont 
triomphe  Hercule,  introduit  sur  la  scène  par 
Euripide  comme  une  divinité  infernale.  » 
M.. Maury  explique  sans  doute  par  là  com- 
ment il  se  fait  que  ni  Homère  ni  les  homérides 
n'aient  parlé  de  ce  génie,  «  ni  dans  Y  Odyssée 
d'Homère,  ni  dans  la  Alhiyade,  ni  dans  le 
po6me  intitulé  les  Retours,  tous  ouvrages  où 
il  était  question  des  enfers  et  des  scènes  ef- 
frayantes qui  s'y  passaient.  »  L'interprétation 
donnée  du  caractère  du  démon  dont  il  s'a- 
git est,  en  outre,  justifiée  par  son  nom,  qui 
signifie  celui  qui  commande  au  loin,  qui  a  de 
nombreux  troupeaux  ou  qui  se  repait  au  loin. 

EURYNORHYNQUE  s.  m.  (eu-ri-no-rain-ke 

—  du  gr.  eurynô,  j'élargis  ;  rhitgehos,  bec).  Or- 
nith. Genre  d'échassiers,  qui  ne  comprend 
qu'une  espèce  du  nord  de  l'Europe,  et  qui  est 
caractérisépar  un  bec  plus  long  que  la  tète, 
mince,  très-aplati,  trôs-depriiné,  spatuliforme, 
évasé  à  l'extrémité,  se  terminant  en  pointe 
mousse. 

EURYNOTE  s.  m.  (eu-ri-no-te  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  nàtos,  dos).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  comprenant  seize  espèces, 
qui  presque  toutes  habitent  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

EURYODE  s.  f.  (eu-ri-o-de  —  du  gr.  eurus, 
large;  odos,  route).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ci- 
cindèles, comprenant  dix  espèces,  qui  habi- 
tent les  régions  chaudes  de  l'ancien  conti- 
nent et  les  îles  voisines. 

EURYOMIE  s.  f.  (eu-ri-o-ml  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  ômos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  seule  espèce,  qui  habite  Ma- 
dagascar. • 

EURYOPE  s.  m.  (eu-ri-o-pe  —  dugr,  eurus, 
large;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cycli- 
ques, tribu  des  chrysomèles,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  l'Afrique. 

EURYOPHTHALME  s.  m.  (eu-ri-o-ftal-me 

—  du  gr.  eurus,  large  ;  ophthalmns,  œil).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptè- 
res, qui  habitent  l'Inde  et  l'Amérique  du  Sud. 

ETJRYOPS  s.  va.  (eu-ri-opss  —  du  gr.  eurus, 
large  ;  ops,  œil).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  sénécio- 
nées,  comprenant  six  espèces,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

EURYOTE  s.  m.  (eu-ri-o-te  —  dugr.  eurus, 
large  ;  ous,  ôtos,  oreille).  Mamm.  Syn.  d'OTO- 
mys,  genre  de  rongeurs. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  tribu  des  buprestes,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Colombie. 

EURYPALPE  s.  m.  (eu-ri-pal-pe  —  du  gr. 
eurus,  large,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  pentamères.  de  la  famille 
des  imilacodermos,  qui  habite 'l'Amérique  du 
Nord.  I!  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu 
des  mouches,  dont  l'espèce  type  est  origi- 
naire de  Java. 
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EURYPE  s.  m.  (eu-ri-pe  —  du  gr.  eiiru*, 
large;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  clairons,  dont  l'es- 
pèce type  habite  le  Brésil. 

EURYPHÈNE  s.  m.  (eu-ri-fè-ne  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  ruphainâ,  je  hume).  Entom.  Genre  do 
lépidoptères;  de  la  famille  des  nymphaliens, 
comprenant  quelques  espèces  peu  nombreu- 
ses des  côtes  de  1  Afrique  occidentale. 

EURYPHORE  s.  m.  (eu-ri-fo-re  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  phoros,  qui  porte).  Crust.  Genre 
de  siphonostomes,  de  la  tribu  des  pandarions, 
dont  l'espèce  type  habite  les  mers  d'Asie,  et 
qui  vivent  en  parasites  sur  certains  poissons. 

EURYPLEURE  s.  m.  (eu-ri-pleu-re  —  du 
gr.  eurus,  large;  pleuron,  flanc).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  qui 
habite  Java. 

EURYPODE  s.  m.  (eu-ri-po-de  — du  gr.  eu- 
rus, large  ;  pous,  podos,  pied).  Crust.  Genre 
de  décapodes  brachyures,  de  la  tribu  des  ma- 
cropodes,  comprenant  une  seule  espèce,  qui 
habite  l'Amérique  du  Sud. 

EURYPORE  s.  m.  (eu-ri-po-re  —  du  gr. 
euruporos,  spacieux).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères,  de  la  famille  des  braehély- 
tres,  tribu  des  staphylins,  comprenant  deux 
espèces,  dont  une  habite  l'Europe. 

EORYPTÈRE  s.  m.  (eu-ri-ptè-re  —  du  gr. 
eurus,  large;  pteron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères-,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique. 

—  Crust.  Genre  de  copépodes,  de  la  fa- 
mille des  pontiens,  comprenant  trois  espèces 
fossiles. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombellifères,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  boréale. 

EURYPYGE  adj.  (eu-ri-pi-je  —  du  gr.  eurus, 
large;  pugê ,  fesse).  Zoul.  Qui  a  un  large 
croupion  ou  une  large  queue. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  caurale. 
EURYPYGON  s.  m.  (eu-ri-pi-gon  —  du  gr. 

eurus,  large;  pugê,  fesse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux  dépens  du  genre  cérainbyx,  et 
comprenant  une  seule  espèce. 

EURYPYI.E,  roi  de  Cyrène ,  fils  d'Evé- 
mon  et  d'Ops ,  célèbre  par  son  talent  dans  la 
science  divinatoire.  Il  conduisit  quarante 
vaisseaux  au  siège  de  Troie,  fut  un  de  ceux 
qui  s'offrirent  pour  combattre  Hector,  et, 
ayant  été  blessé  par  Paris,  fut  guéri  par  Pa- 
trocle.  Dans  le  partage  des  dépouilles  do 
Troie,  il  obtint  un  coflie  qui  contenait  une 
statue  de  Bacchus,  donnée  par  Jupiter  a 
Dardanus;  ayant  ouvert  ce  coffre  et  regardé 
la  statue,  il  fut  atteint  do  folie,  et  ne  recou- 
vra sa  raison  qu'en  arrivant  à  Fatras,  où  il 
s'établit  et  où,  après  sa  mort,  un  sanctuaire 
lui  fut  consacré.  —  Un  autre  Eurypyi.u,  fils 
de  Télèphe  et  d'Astyoché,  régnait  sur  les  Cé- 
théens,  peuple  de  Mysie,  à  l'époque  du  siège 
de  Troie.  Il  était,  par  sa  mère,  petit-fils  de 
Priuin,  au  secours  duquel  il  ne  vint  cepen- 
dant qu'à  la  fin  de  la  dixième  année  du  siège. 
Il  tua  Machaon,  fils  d'Esculape,  et  périt  lui- 
même  sous  les  coups  de  Néoptolème,  fils 
d'Achille. 

EURYQUE  s.  m.  (eu-ri-ke  —  du  gr.  eurus, 
large).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères_ 
diurnes,  formant  le  passage  des  papillons' 
aux  parnassiens,  et  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  habitent  l'Australie. 

EURYSACE  s.  m.  (eu-ri-sa-se  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  sakos,  écusson).  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

EÎIRYSCÉLIDE  s.  t.  (eu-riss-sé-li-de  —  du 
gr.  eurus,  large  ;skelos,  jambe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  aux 
Antilles. 

.  EURYSOME  s.  m.  (eu-ri-so-me  —  du  gr. 
eurus,  large;  soma,  corps).  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques, comprenant  plusieurs  espèces  de 
grande  taille,  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Helminth.  Section  du  genre  distome, 
dont  l'espèce  type  vit  en  parasite  dans  les 
intestins  du  putois. 

EORYSPERME  s.  m.  (eu-ri-spèr-me  —  du 

fr.  eurus,  largo  ;  sperma,  graine).  Bot.  Syn, 
e  LKUCODKNDRON. 

EURYSTERNE  s.  m.  (eu-ri-stèr-ne  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  sternon,  poitrine).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  do  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces ,  toutes 
américaines. 

EURYSTHÉE,  roi  de  Mycènes,  fils  de  Sthé- 
nélus  et  de  Nicippe,  fille  de  Pélops.  Il  est 
resté  célèbre  dans  la  Fable  par  la  haine 
qu'il  porta  à  Hercule  et  les  travaux  qu'il 
lui  imposa.  Il  ne  devait  la  souveraineté 
qu'à  une  ruse  de  Junon.  Jupiter  ayant  juré 
solennellement  que,  des  deux  fils  dont  Ni- 
cippe et  Alcmène  étaient  grosses,  celui  qui 
naîtrait  le  premier  commanderait  à  l'autre, 
Junon,  poussée  par  la  jalousie,  se  rendit  au- 
près de  Nicippe,  et  avança  la  naissance 
d'Eurysthée,  qui'  obtint  ainsi  le  bénéfice  du 

142 


1130 


EURY 


EURY 


serment  de  Jupiter.  La  Fable  nous  représente 
le  fils  de  Sthénélus  comme  un  prince  lâche, 
envieux  et  cruel.  Jaloux  des  exploits  d'Her- 
cule, il  ne  cessa  de  persécuter  ce  héros,  et  le 
tint  continuellement  hors  de  ses  Etats,  afin 
delui  enlever  tout  moyen  de  s'emparer  du 
trône.  Dans  l'espoir  de  le  voir  périr,  il  le 
chargea  des  entreprises  les  plus  dangereuses  ; 
mais  le  héros  en  revint  toujours  vainqueur. 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  douze  travaux 
d'Hercule.  Le  terrible  dompteur  de  monstres 
lui  inspirait  un  tel  effroi,  qu'il  n'osait  paraître 
devant  lui.  Jamais  il  ne  le  laissait  entrer 
dans  Mycènes;  Hercule  déposait  aux  portes 
les  dépouilles  qu'il  apportait,  et  Eurysthée 
lui  envoyait  ses  ordres  par  un  héraut. 

Après  la  mort  du  fifà  d'Alcmène ,  Eury- 
sthée poursuivit  les  Héruclides  de  sa  haine  et, 
après  les  avoir  chassés  d'Argos,  vint  les  atta- 
quer dans  l'Attique,  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
Mais  Thésée,  dont  ils  avaient  imploré  la  pro- 
tection, prit  leur  défense  et  livra  bataille 
près  de  I  isthme  de  Corinthe  à  Eurysthée,  qui 
fut  tué  par  Hyllus,  fils  d'Hercule  :  ses  cinq 
fils  périrent  également  dans  ce  combat. 

Les  écrivains  font  quelquefois  allusion  à 
Eurysthée,  en  qui  ils  personnifient  le  génie 
de  la- persécution  haineuse  et  jalouse  : 

«  Jour  de  bénédiction,  je  te  salue  dans  un 
avenir  qui  ne  peut  longtemps  se  faire  atten- 
dre ;  car  le  genre  humain  ne  met  plus  des 
siècles  à  accomplir  son  oeuvre.  L'humanité 
marche  toujours  de  triomphe  en  triomphe,  et 
1  antique  Eurysthée  cherche  en  vain  le  nou- 
veau travail  qu'il  peut  imposer  encore  k 
\' Hercule  affranchi.  » 

BallÂnche. 

«  N'est-il  pas  évident  que,  si  la  même  fa- 
veur de  la  part  des  tribunaux  accueillait  la 
plainte  de  l'ouvrier  et  celle  du  maître,  le  lien 
hiérarchique,  hors  duquel  l'humanité  ne  peut 
vivre,  serait  rompu,  et  toute  l'économie  de 
la  société  ruinée  ?  Sans  doute,  la  société  doit 
à  tous  assistance  et  protection  ;  je  ne  plaide 
point  ici  la  cause  des  oppresseurs  de  l'huma- 
nité. Mais  il  faut  que  l'éducation  du  prolé- 
taire s'accomplisse.  Le  prolétaire,  c'est  Her- 
cule arrivant  à"  l'immortalité  par  le  travail 
et  la  vertu  :  mais  que  ferait  Hercule  sans  la 
persécution  d' Eurysthée?  » 

P.-J.  Proudeion. 

EURYSTHÈNE  et  PROCLÈS,  fils  jumeaux 
d'ArJstodème,  un  des  Héraclides  conquérants 
du  Péloponèse,  fuient,  au  xi»  siècle,  les  chefs 
des  deux  familles  royales  de  Sparte.  Tout  en- 
fants, lors  de  la  mort  de  leur  père,  qui  n'a- 
vait pas  désigné  son  successeur,  ils  furent, 
sur  une  réponse  de  l'oracle,  pris  tous  les 
deux  pour  rois  par  les  Spartiates.  Au  rap- 
port d'Hérodote ,  ils  vécurent  en  discorde 
jusqu'à  leur  mort,  et  les  mêmes  sentiments 
ne  cessèrent  d'animer  leurs  descendants,  Eu- 
rysthène  épousa  Lathria,  et  Proclès  Alexan- 
dra,  l'une  et  l'autre  filles  du  roi  de  Cléones. 

EUHYSTHÉNIDES,  descendants  d'Eurys- 
thène,  roi  de  Sparte,  appelés  aussi  Agides,  d'A- 
gis  1er,  fils  d'Eurysthèue.  Ils  régnaient  con- 
jointement avec  la  branche  des  Proclides  ou 
Eurypontides,  qu'ils  surpassèrent  presque  tou- 
jours par  leur  valeur  et  leur  renommée.  Ces 
rois  sont  au  nombre  de  trente,  d'après  les 
témoignages  anciens.  En  voici  la  liste  avec 
les  noms  des  rois  proclides  qui  régnèrent  en 
même  temps. 

EURYSTHÉNIDE3. 

110-1.  Eurysthène. 


PROCLIDES. 

361.  Archidème    III. 

338.  Agis  II 

330.  Eudamide.  .  .  . 


295.  Archidème   IV. 
268.  Eudamide  II.    . 
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1060 

PROCLIDES. 

1028 

Eurypon  .  .  .  . 

1021 

986. 

Prytanis  .... 
Eunomus.  .   .  . 

907 
898. 
873. 

Polydecte.  .  .  . 
Lycurgue.  .  .  . 

809. 

Nicandre.  .  .  . 

770. 

Théopompe.  .  . 

720. 

Zeuxidamc.  .   . 

690. 
651. 

Anaxidème.  .  . 
Archidème  Ier. 

605. 
564. 

Agasiclès.  .  .  . 
Ariston.    .... 

520. 
491. 

Démarate.  .  .  . 

Léotychide.   .  . 

409. 

Archidème  II.  . 

427. 

397. 

Agésilas  .... 

1059 
1038 


Agis. 
Echestrate. 


1023.  Labotas. 


986. 
957. 
913. 


Dorissus. 

Agésilas. 
Archélails. 


853.  Téléclus. 
813.  Alcamène. 

776.  Polydore. 

724.  Eurycrate  I«r. 

699.  Anaxandre. 


644 

607, 


563. 
530. 


Eurycrate  II. 
Léon. 


Anaxandride. 
Cléomène  1er. 


481.  Léonidas.  1er. 
4S0.  Plistarque. 

406.  Plistoanax. 

408.  Pausanias. 
397.  Agésipolis  1er. 
380.  Cléombrote  1er, 
371.  Agésipolis  II. 
370. 'Cléomène  II. 


244.  Agis  III. 


EURYSTHENIDES. 


309.  Arétus  ou  Aré- 
tas  1er. 


265.  Acrotatus. 
204.  Arétus  ou  Aré- 

tas  II. 
257.  Léonidas  II. 

243.  Cléombrote  II. 
235.  Cléomène  III. 


230.  Archidème  V. 

225.  Euclide 

219.  Lycurgue.  .  .  .      219.  Agésipolis  III. 

A  cette  époque  eut  lieu  l'abolition  du  pou- 
voir monarchique.  Parmi  ces  rois  de  la  fa- 
mille des  Eurysthénides,  quelques-uns  sont 
restés  très-célèbres.  Les  principaux  sont  : 
Eurysthène,  Agis,  Cléomène  et  surtout  Léo- 
nidas. 

EURYSTOME  adj.  (eu-ri-sto-me  —•  du  gr. 
eurus,  large;  storna, bouche).  Zool.  Qui  a  une 
large  bouche  ou  un  bec  largement  fendu. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  syn.  de  rolle. 

EURYTANES,  en  latin  Eurytani ,  peuple 
de  la  Grèce  ancienne,  dans  l'Etolie,  près  des 
frontières  de  la  Phocide.  Le  nom  de  ce  peu- 
ple est  resté  à  YEurytanie,  un  des  diocèses 
de  la  Grèce  moderne  ;  ch.-l.  Karpenisi. 

EURYTARSE  s.  m.  (eu-ri-tar-se  —  du  gr. 
eurus,  large,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  clavicernes,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

EURYTÈLE  s.  m.  (eu-ri-tè-le  —  du  gr.  eu- 
rus, large;  telos,  bordure).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  comprenant 
trois  espèces  qui  habitent  l'Afrique  et  l'île  de 
Java. 

EURYTÉNIE  s.  f.  (eu-ri-té-nî  —  du  gr. 
eurus,  large;  tainia,  bandelette).  Bot.  Genre 
de  plantes;  de  la  famille  des  ombellifères, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  bo- 
réale. 

EORYTHALÉE  s.  f.  (eu-ri-ta-lé  —  du  gr. 
eurus,  large;  thallà,  je  verdis).  Bot.  Section 
du  genre  gentiane. 

EURYTHMIE  et  EURYTHMIQUE,  Fausse 
orthographe  des  mots  '  eurhythmie  et  eu- 
rhythmique,  consacrée  par  l'Académie. 

EURYTHYRÉE  s.  m.  (eu-ri-ti-ré  —  du  gr. 
eurus,  large;  thureos,  bouclier).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  buprestes,  comprenant  trois  espèces, 
dont  deux  vivent  en  Europe  et  l'autre  dans 
l'Inde; 

EURYTION  ou  EURYTUS,  centaure  parti- 
culièrement célèbre  pour  avoir  été  la  cause 
du  fameux  combat  des  Centaures  et  des  La- 
pithes,  aux  noces  de  Pirithoûs  et  d'Hippo- 
damie.  Ce  combat  a  été  souvent  reproduit 
par  les  peintres  et  par  les  sculpteurs.  Sur  le 
fronton  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  en 
Eolide,  il  avait  été  sculpté  par  Alcamène; 
c'est  à  peu  près  le  moment  du  combat  où 
Eurytus  fut  tué  que  l'artiste  avait  choisi. 

Dans  les  magnifiques  vers  qu'André  Ché- 
nier  met  dans  Ta  bouche  de  son  Aveugle,  il 
peint  ainsi  les  terribles  noces  de  Pirithoûs, 
où  l'incontinence  d'Eurytus  excité  par  le  vin 
fit  d'une  fête  un  combat  sanglant  et  mons- 
trueux : 

Quand  Thésée,  au  milieu  de  la  joie  et  du  vin, 
La  nuit  où  son  ami  reçut  à  son  festin 
Le  peuple  monstrueux  des  enfants  de  la  Nue, 
Fut  contraint  d'arracher  l'épouse  demi-nue 
Au  bras  ivre  et  "nerveux  du  sauvage  Eurytus, 
Soudain,  le  glaive  en  main,  l'ardent  Pirithoûs  : 
«  Attends;  il  faut  ici  que  mon  affront  s'expie. 
Traître  !  •  Mais,  avant  lui,  sur  le  centaure  impie 
Dryas  a  fait  tomber,  avec  tous  ses  rameuux, 
Un  long  arbre  de  fer  hérissé  de  flambeaux. 
L'insolent  quadrupède  en  vain  s'écrie;  il  tombe, 
Et  son  pied  bat  le  sol  qui  doit  être  sa  tombe. 

C'est,  en  effet,  sous  un  arbre  de  fer  hérissé 
de  flambeaux,  c'est-à-dire  sous  un  candé- 
labre soutenant  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux, qu'Ovide  fait  tuer  Eurytus  par  Dryas  : 
Lampadibus  dimsum  rapuit  furtale  coruscis... 
EURYTOME  s.  m.  (eu-ri-to-me  —  du  gr. 
eurus,  large  ;  tome,  section).  Genre  d'insectes 
hyménoptères  térébrants,  de  la  famille  des 
cïnilûidieus,  qui  habitent  l'Europe  :  Les  eu-- 
rytomes  ont  le  corps  allongé  et  les  mandibu- 
les épaisses.  (E.  Duponchel.)  Il  Nom  particu- 
lier de  l'une  des  sections  de  ce  genre. 

EORYTOMITE  adj.  (eu-ri-to-mi-te  —  rad. 
eurytome).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  eurytome.  Il  On  dit  aussi 

EURYTOMlDE  et  EURYTOMIDÉ,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res térébrants,  formant  une  tribu  de  la  fa- 
mille des  chalcidiens,  et  ne  renfermant  que 
les  deux  genres  eurytome  et  agaon. 

EURYTUS,  roi  d'Œchalie.  Fier  de  son 
adresse  à  tirer  de  l'arc,  il  promit  la  main  de 
sa  fille  Iole  à  celui  qui  pourrait  l'emporter 
sur  lui.  Hercule  le  vainquit;  mais,  voyant 
qu'on  lui  refusait  le  prix  de  sa  victoire,  il 
perça  de  ses  flèches  Eurytus  et  ses  quatre 
fils.  D'autres  prétendent  qu'Eurytus  fut  tué  I 
par  Apollon,  qu'il  avait  eu  l'audace  de  défier.    ' 
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EURYTUS,  centaure  qui  fut  la  cause  du 
combat  des  Centaures  et  desLapithes.V.Eu- 

RYTION. 

EURYUSE  s.  f.  (eu-ri-u-ze  —  du  gr.  eurus, 
large  ;  ousa,  qui  est).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  dont  l'unique  espèce  habite  la 
France. 

EUSARCORISE  s.  f.  (eu-sar-ko-ri-ze  —  con- 
tract.  du  gr.  eusar/cia  ,  embonpoint  ;  koris, 
punaise).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res hétéroptères,  voisin  des  pentatomes,  réuni 
par  quelques  auteurs  au  genre  asope. 

EUSARQUE  s.  m.  (eu-sar-ke  —  du  gr!  eii- 
sar/cia,  embonpoint).  Entom.  Genre  d"nseo- 
tes  coléoptères  hétôromères,  de  la  tribu  des 
hélopiens,  dont  l'espèce  type  habite  le  Mexi- 
que :  Les  eusarques  ont  des  mandibules  assez 
fortes,  amincies  et  tranchantes.  (Chevrolat.) 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  phalangiens,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  le  Brésil. 

EUSCAPHE  s.  m.  (eu-ska-fe  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  skaphé ,  barque).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  staphyléacées,  dont 
l'unique  espèce  croît  au  Japon. 

EUSCARTHME  s.  m.  (eu-skar-tme  —  du 
gr.  eu,  bien;  skarthnos,  bond).  Ornith. Genre 
de  passereaux  formé  aux  dépens  des  gobe- 
mouches. 

EUSCÈLE  s,  m.  (euss-sè-le  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
skelos,  jambe).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  plus  de  trente  espèces, 
qui  habitent  les  Antilles  et  l'Amérique  du 
Sud. 

EUSCÉLIDE  s.  f.  (euss-sé-li-de  —  du  gr,  eu, 
bien;  skelis,  cuisse).  Erpét.  Genre  de  batra- 
ciens anoures,,  formé  aux  dépens  des  rai- 
nettes. 

EUSCÈPE  s.  m.  (euss-sè-pe  —  du  gr.  euske- 
pês,  bien  couvert).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  les  An- 
tilles. 

—  Bot.  Syn,  de  lugore,  genre  d'algues. 

EUSDEN  (Laurent),  poëte  anglais,  mort  à 
Coningsby  en  1730.  Il  entra  dans  les  ordres, 
fut  pendant  quelque  temps  chapelain  de  lord 
Willoughby,  et  dut  à  la  protection  du  duc  de 
Newcastle  d'être  nommé  poète  lauréat  en 
1718.  Eusden  est  devenu  célèbre  surtout  par 
les  sanglantes  critiques  de  Pope,  et  ses  vers, 
il  faut  le  dire,  sont  réellement  médiocres. 
Toutefois,  il  paraît  certain  que  les  satires  de 
ses  ennemis  étaient  moins  inspirées  par  la 
faiblesse  de  son  œuvre  que  par  la  jalousie 
que  leur  inspirèrent  les  hautes  protections 
auxquelles  il  dut  une  partie  de  ses  succès. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Eusden  s'abandonna  à 
la  boisson.  On  a  de  lui  une  traduction  restée 
manuscrite  des  oeuvres  du  Tasse.  Il  avait 
collaboré  au  Spectateur  et  au  Guardian.  La 
Select  collection  de  Gray  contient  quelques 
poëmes  de  lui. 

EUSÈBE  DE  CÉSARÉE,  {surnommé  Pnm- 
phile  à  cause  de  son  amitié  pour  son  maître 
saint  Pamphyle),  historien  ecclésiastique  et 
philosophe  grec,  né  en  Palestine  vers  l'an  264 
de  notre  ère,  mort  évêque  de  Césarée  vers  338. 
Sa  jeunesse  fut  très-studieuse  ;  il  débuta  par 
ouvrir  une  école  àCésarée,  Il  était  déjà  prêtre 
quand  l'jédit  de  Dioclétien  contre  les' chrétiens 
(303)  le  força  de  s'enfuir.  Pamphile,  son  pro- 
tecteur, avait  été  mis  en  prison  en  attendant 
qu'il  fût  martyrisé.  Pauliuus,  évêque  de  Tyr, 
recueillit  Eusèbe.  Comme  la  persécution  con- 
tinuait de  sévir,  il  fut  bientôt  contraint  de 
se  réfugier  en  Egypte,  où  il  fut  incarcéré.  Il 
recouvra  sa  liberté  néanmoins,  et  comme  il 
apprit  l'abdication  de    Dioclétien,  il   s'em- 
pressa de  retourner  à  Césarée,  dont  il  devint 
évéque  en  315.  Sur  ces  entrefaites  s'ouvrit 
le  grand  concile  de  Nicée,  où  Eusèbe  joua  un 
rôle  important.  Désigné   par   ses   collègues 
pour  haranguer  l'empereur,  il  y  siégeait  à 
la  droite  du  prince  et  possédait  dès  lors  la 
confiance  entière  de  Constantin.  On  sait  quel 
intérêt  éveillaient  en  ce  moment  les  querelles 
dogmatiques  dans  le  sein  du  christianisme. 
Durant  le  cours  des  débats,  Eusèbe  fut  amené 
à  exprimer  son  opinion  personnelle  sur  les 
rapports  des  deux  premières  personnes  de  la 
Trinité.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  formu- 
laire; en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
Eusèbe  avait  exprimé  des  sentiments  qui  n'é- 
taient pas  ceux  de  la  majorité,  qui  avaient 
même  varié  dans  son  espritcommeilarrivefrè- 
queminent  lorsque,  les  religions  n'étant  point 
arrivées  à  un  degré  de  maturité  suffisant, 
leurs  principes  flottent,  pour  ainsi  dire,  à  l'é- 
tat  d  opinions   philosophiques   et   prennent   j 
une  forme  individuelle  dans  chaque  homme.    I 
Eusèbe  fut  accusé  de  favoriser  la  doctrine   ! 
d'Arius,  et  il  est  difficile  de  le  justifier  de  ce   I 
reproche.  Il  n'accepte  le  mot  consubsiaiitiel 
que  dans  le  sens  arien.  Dans  sa  Théologie 
ecclésiastique,  il  nie  que  le  Saint-Esprit  soit 
Dieu.  Dans  une  lettre  écrite  à  saint  Euphra- 
tion  et  citée  par  saint  Athanase,   il  dit  la 
même  chose  de  Jésus-Christ.  Or  ce  sont  ces 
trois  points  qui  constituent  l'arianisme,  pour 
qui  le  christianisme  est  plutôt  une  philoso- 
phie qu'une  religion.  Les  relations  intimes 
d'Eusèbe  avec  Constantin  sont  un  autre  in- 
dice du  même  genre.  Les  empereurs  étaient 
naturellement  ariens,  ce  qui  se  comprend  ; 
si  le  christianisme  n'était  qu'une  philosophie, 
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il  n'était  point  absolument   obligatoire ,  et 
comme  son   triomphe  absolu   aurait   été   la 
destruction  complète  de   l'empire,  que   l'on 
niait  en  droit  et  à  peu  près  en  fait,  l'Etat, 
obligé  de  subir  un   fait  accompli,  essayait 
d'avoir  le  moins  de  christianisme  possible. 
Personnellement,  Eusèbe  n'était  pas  non  plus 
mal  disposé  pour  Arius  :  il  écrivit  à  Alexan- 
dre, évéque  d'Alexandrie,  pour  le  défendre. 
Il  est  vrai  qu'au  concile  de  Nicée  il  évita  de 
siéger  parmi  les  partisans  d'Arius;  la  modé- 
ration de  son  caractère  et  la  prudence  qu'il 
montra  toujours  l'éloignaient  des  résolutions 
extrêmes  ;  mais  il  s'efforça  d'atténuer  le  sens 
des  opinions  imputées  à  .l'hérésiarque,  et  de 
montrer  que  ses  idées  n'étaient  pas,  après 
tout,  aussi  dangereuses  que  ses  ennemis  le 
supposaient  gratuitement.   On  en  exagérait 
d'ailleurs  l'importance  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie,  suivant  Eusèbe.  Il  s'opposa  vi- 
goureusement au  décret  de  censure  proposé 
contre  Arius.  En  définitive,  Eusèbe  repré- 
sente dans  le  sein  du  concile  les  opinions 
modérées,  k  l'encontre  de  l'arianisme  violent 
de  .son  homonyme,  Eusèbe  de  Nioomédie,  et 
de  Théognis,   évêque  de  Nicée.  De  l'autre 
côté,  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  et  son 
diacre  Athanase,  qui  n'avait  pas  encore  ac- 
quis l'immense  autorité  qu'il  a  eue  depuis, 
soutenaient  Eusèbe  de  toutes  leurs  forces, 
et  lui  rendirent  dans  cette  circonstance  des 
services  signalés.  Cela  ne  dura  guère.  Eu- 
sèbe avait  rédigé  un  Credo  dont  la  formule 
existe  dans  Y  Histoire  de  Socrate,  et  qui  dif- 
fère de  celui  de  Nicée.  Le  Credo  d'Eusèbe 
fut  agréé  d'Arius.  L'évêque  d'Alexandrie  et 
Constantin  exigèrent  qu'on  votât  l'insertion 
d'un  mot  célèbre,  ônoùffioç.  Le  concile  hésita 
et  finit  par  obéir.   Eusèbe-,  dans  une  lettre 
pastorale   aux  fidèles  de   son  diocèse  pour 
leur  faire  connaître  les  décisions  du  concile, 
leur  expliqua  que,  dans  la  pensée  de  l'empe- 
reur, il  s'agissait  seulement  de  placer  Jésus- 
Christ  au-dessus  des  autres  créatures,  mais 
que  cela  ne  préjugeait  pas  de  sa  divinité.  Il 
resta  fidèle  jusqu'à  la  mort  à  ce  dernier  sen- 
timent ;    il    voulait    même  qu'on    réintégrât 
Arius  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques,  et 
demeura  l'ami  intime  d'Eusèbe  de  Nicomé- 
die, l'une  des  colonnes'de  la  doctrine  arienne. 
Eusèbe  était  également  un  iconoclaste  fer- 
vent, et,  de  ce  coté,  il  était  dans  la  véritable 
tradition  chrétienne,  hostile  aux  arts,  à  la 
peinture  en  particulier ,  et  pour  qui  le  mot 
idole  signifie  proprement  un  objet  d'art.  Con- 
stance, veuve  de  l'empereur  Licinius  et  sœur 
de  Constantin,    ayant   envoyé   demander   à 
Eusèbe  l'image  de  la  figure  du  Sauveur,  il 
la  refusa,  disant  que  de  pareils  simulacres 
étaient  de  l'idolâtrie.  Quand  il  lui  en  tombait 
un  sous  la  main,  il  le  détruisait,  parce  qu'il 
le  considérait  comme  incompatible  avec  un 
passage  de  la  deuxième  Epitre  de  saint  Paul 
aux    Corinthiens  (eh.   v,   v.  16}  ;  «  Quoique 
nous  ayons  connu  le  Christ  sous  sa  figure 
charnelle ,   nous  avons  fini  de  le  connaître 
sous  cette  forme.  »  Les  malades,  après  leur 
guérison;  avaient  l'habitude  d'exposer  solen- 
nellement l'image  du  Christ.  Eusèbe  blâme  sé- 
vèrement cet  usage  d'origine  païenne.  Cela 
démontre  que,  malgré  ses  tendances  vers  l'a- 
rianisme, il  était  plus  chrétien  que  beaucoup 
d'orthodoxes.  Pour  lui,  l'autorité  de  la  tradi- 
tion .était  souveraine.  Par  exemple,  on  lui 
offrit  le  siège  d'Antioche,  à  la  mort  d'Eusta- 
thius;  il  refusa,  attendu  que  la  translation 
d'un  évêque  d'un  siège  à  un  autre  assimilait, 
pour  ainsi  dire,  les  fonctions  ecclésiastiques 
aux  emplois  civils,  et  d'ailleurs  était  con- 
traire à  un  canon  promulgué  par  le  concile 
de  Nicée. 

Constantin  estimait  Eusèbe,  et  sa  protec- 
tion ne  lui  fit  jamais  défaut.  Il  avait  cou- 
tume de  répéter  qu'il  ne  méritait  pas  seule- 
ment d'être  évêque  de  Césarée,  mais  de' tout 
l'univers  chrétien.  Eusèbe  dut  à  l'amitié  de 
Constantin  de  n'être  pas  inquiété  pour  ses 
opinions.  A  ce  propos,  Gibbon  attaque  vive- 
ment le  caractère  de  l'évêque  de  Césarée, 
au  double  point  de  vue  politique  et  religieux. 
D'une  part,  il  lui  reproche  d'avoir  flatté  l'em- 
pereur, et  de  l'autre  d'avoir  constamment 
manqué  de  bonne  foi  dans  l'exposé  de-;  évé- 
nements qu'il  raconte.  Cela  résulterait  de  la 
complaisance  avec  laquelle  l'historien  s'é- 
tend sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'hon- 
neur du. christianisme,  et  du  fait  d'avoir  sup- 
primé systématiquement  tout  ce  qui  était  de 
nature  à  le  compromettre.  S'il  fallait  en 
croire  l'historien  britunnique,  Eusèbe  ne  se- 
rait qu'un  sycophante  habitué  à  sacrifier  la 
vérité  au  profit  de  Constantin  et  du  chris- 
tianisme. La  partialité  d'Eusèbe  envers  Con- 
stantin est  évidente.  Les  chrétiens  savaient 
gré  à  ce  prince  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
eux.  Ils  le  louèrent  de  son  vivant  et  quand 
il  fut  mort.  Que  le  fait  ait  été  do  leur  part 
Un  acte  de  condescendance,  il  n'y  a  pas  à  le 
contester.  Niebuhr  a  démontré  que  Constan- 
tin avait  été  païen  jusqu'au  moment  où  il 
se  vit  à  la  veille  de  mourir;  mais  il  avait 
fait  du  christianisme  la  religion  de  l'Etat. 
Les  chrétiens  étaient  depuis  trois  siècles 
hors  ta  loi  ;  ils  durent  être  satisfaits  de 
leur  émancipation.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'être 
étonné  qu'Eusèbe  et  ses  coreligionnaires 
aient  oublié  ses  crimes  à  cause  des  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui.  L'impartialité 
telle  que  la  conçoit  Gibbon  aurait  consisté 
à  dénigrer  continuellement  le  christianisme; 
Eusèbe  n'nurait  pu  se  résoudre  à  co  rôle 
sans   abjurer.    Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait 
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toujours  raison  ;  il  a  quelquefois  des  procé- 
dés singuliers.  Dans  sa  démonstration  évan- 
gélique, on  rencontre  un  chapitre  intitulé  : 
Jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'employer  le 
mensonge  comme  remède  à  l'usage  de  ceux  que 
cette  méthode  peut  convertir.  Cette  méthode 
fait  songer  aux  fraudes  pieuses  employées 
depuis  par  les  jésuites.  Eusèbe  donne  pour 
raison  de  sa  conduite  que,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, Dieu  ne  dédaigne  pas  de  s'associer 
aux  passions  humaines;  qu  il  se  met  en  co- 
lère, se  donne  pour  un  Dieu  jaloux.  «  Il  y  a, 
dit-il,  des  circonstances  impérieuses  avec  les- 
quelles il  faut  compter.  » 

Comme  historien  et  polémiste,  Eusèbe  est 
sans  contredit  un  des.hommes  les  plus  con- 
sidérables de  l'antiquité  chrétienne.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  -sont  :  1°  sa  Chronique,  qui 
est  un  véritable  monument  historique.  Nous 
n'en'  avons  possédé  pendant  longtemps  que 
des  fragments;  on  en  a  découvert  dans  ces 
derniers  temps,  à  Gonslantinople,  un  exem- 
plaire manuscrit  rédigé  en  arménien,  qui  a  été 
publié'par  Zohrab  et  par  le  cardinal  Maï,  à 
Milan,  en  1818.  Le  premier  livre,  qui  est  un 
abrégé  d'histoire  universelle,  dans  lequel  l'au- 
teur traite  de  l'histoire  des  Chakléens,  des  As- 
syriens, des  Mëdcs,  des  Perses,  des  Lydiens, 
des  Hébreux  et  des  Egyptiens,  parait  n'être 
autre  chose  qu'un  résumé  de  la  chronique  de 
Sextus  Julius-Africanus.  Le  deuxième  livre 
est  un  tableau  synchronique  des  principaux 
événements  politiques  arrivés  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  la  célébration  des  Vicennalia  de 
Constantin  à  Nicomédie,  en  327,  et  à  Rome 
en  328.  Ce  travail  a  pour  objet  d'établir  sur 
des  faits  l'autorité  matérielle  de  l'Ancien 
Testament,  que  l'auteur  s'efforce  de  montrer 
comme  le  plus  ancien  livre  qui  existe,  sans 
excepter  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Son  principal  intérêt  consiste  dans  les  ex- 
traits qu'il  contient  de  Bérdse,  de  Saneho- 
ninton  ,  de  Polyhistor ,  de  Céphalion  et  de 
Manôthon,  extraits  dont  la  plupart  ne  se 
trouvent  pas  ailleurs.  Le  cardinal  Maï,  à  qui 
on  doit  la  découverte  de  tant  d'ouvrages  an- , 
ciens  réputés  perdus,  a  également  retrouvé 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  un  abrégé 
de  la-  Chronique  d'Eusèbe ,  suivi  d'une  co- 
pie des  Mxreticx  fabulœ  de  Théodoret,  en 
deux  livres,  avec  une  liste  des  titulaires,  jus- 

3u'au  ixe  siècle,  des  cinq  sièges  patriarcaux 
e  Rome,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusalem 
et  Constantinople.  A  cette  liste  est  annexée 
une  description  qui  fixe  pour  la  même  épo- 
que la  délimitation  de  chaque  patriarcat. 
Maï  a  publié  cet  Abrégé  dans  la  collection 
vaticane,  avec  un  Commentaire  sur  saint  Luc 
et  vingt  Quxstiones  evangelicx ,  deux  œu- 
vres dues  à  Eusèbe  et  restées  inconnues  jus- 
qu'à nos  jours.  Quant  à  la  Chronique  elle- 
même,  elle  avait  été  traduite  du  grec  en  la- 
tin par  saint  Jérôme,  et  publiée  dans  cette 
dernière  langue  pour  la  première  fois  par 
Scaliger,  en  1606. 

,  2«  Préparation  évangélique,  en  neuf  livres, 
dédiée  àThéodote,  éveque  de  Laodicée.  C'est 
une  collection  d'auteurs  anciens,  la  plupart 
philosophes,  dont  les  idées  auraient  contribué 
a  l'établissement  du  christianisme. L/ouvrage 
a  une  importance  scientifique  indépendante 
de  son  mérite.  Il  contient,  en  effet,  des  frag- 
ments d'auteurs  dont  les  œuvres  ne  nous 
sont  pas  parvenues.  Ces  fragments  sont  une 
des  sources  du  savoir  moderne  à  propos  de 
la  philosophie  ancienne.  Eusèbe  lui  doit  une 
partie  de  sa  renommée,  car  il  est  vrai  de 
dire  que  là,  comme  dans  sa  Chronique.,  on  le 
consulte  moins  pour  lui-même  que  pour  les 
renseignements  qu'il  a  transmis.  Le  livre  a 
été  traduit  en  latin  par  un  philologue  célè- 
bre, Georges  de  Trébizonde,  et  publié  pour 
la  première  fois  à  Trévise,  en  1480. 

3°  Démonstration  évangélique,  complément 
de  la  Préparation  évangélique.  L'ouvrage 
comprenait  vingt  livres,  dont  il  ne  reste  que 
la  moitié.  C'est  une  étude  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, écrite  à  un  point  de  vue  spécial.  L'au- 
teur (j'applique, en  effet,  à  démontrer  aux  Juifs 
que  le  christianisme  avait  été  prévu  par  les 
prophètes,  et  qu'il  est  le  couronnement  né- 
cessaire do  la  religion  mosaïque.  On  en  doit 
une  traduction  latine  estimée  a  Donat,  de  Vé- 
rone. Elle  parut  à  Rome  ou  à  Venise  en  1498. 
4°  Histoire  ecclésiastique  en  dix  livres. 
L'auteur  l'a  écrite  du  vivant  de  Crispus,  fils 
de  Constantin,  de  mémoire  tragique,  mort 
on  320  ;  elle  finit  à  la  mort  de  Licimus,  en  324. 
Elle  constitue,  comme  la  plupart  des  œuvres 
sorties  de  la  plume  d'Eusèbe,  un  monument 
historique  du  plus  grand  intérêt.  Cet  intérêt 
résulte  surtout  des  circonstances  qui  en  ont 
accompagné  la  publication.  Dans  un  voyage 
que  Constantin  lit  à  Césarôe,  il  pria  Eusèbe 
de  lui  indiquer  ce  qu'il  pourrait  faire  de 
mieux  pour  son  Eglise.  L'évêque  lui  demanda 
communication  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire des  martyrs,  qui  se  trouvaient  dans  les 
archives  des  diverses  provinces  de  l'empire. 
Ces  documents,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  lui 
furent  remis.  Ils  lui  permirent  de  constater 
le  temps,  le  lieu,  le  mode  et  les  motifs  des 
condamnations  prononcées  contre  les  chré- 
tiens depuis  l'origine  des  persécutions,  et  in- 
directement de  faire  connaître  uno  foule  de 
faits  relatifs  à  l'administration  romaine,  dont 
les  historiens  politiques  ne  s'étaient  pas  oc- 
cupés. Eusèbe  a  cédé,  comme  on  le  présume 
bien,  à  sa  préoccupation  constante  do  taire 
les  choses  défavorables  au  christianisme; 
mais  les  faits  qu'il  avance  peuvent  être  con- 
sidérés comme  sûrs.  C'est  la  première  his- 
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toire  ecclésiastique  que  l'on  possède.  Plu- 
sieurs écrivains  de  mérite,  Hégésippe,  Pa- 
pias,  saint   Irénée,    Clément  d'Alexandrie, 
avaient   éclairé  un  très  -  grand  nombre   de 
points  particuliers  de  l'histoire  du  christia- 
nisme primitif.  Pour  la  première  fois,;  Eu- 
,    sèbe  en  a  tracé  un  tableau  général.  L'flïs- 
1    toire  ecclésiastique  a  été  publiée  à  Rome  en 
i    1474,  traduite  par  Rufin,  mais  avec  un  grand 
nombre  d'omissions  et  d'interpolations  dues, 
selon  toute  vraisemblance ,  à  l'initiative  du 
gouvernement  papal. 
|        5°  Histoire  des  martyrs  de  la  Palestine, 
|    opuscule  consacré  au  récit  de  la  persécution 
'    de  Dioclétien,  de  l'an  303  à  l'an  310.  Il  se 
1    compose  d'un  seul  livre  et  sert  d'appendice  à 

i  l'Histoire  ecclésiastique. 
j'  6<>  Contre  Hiéroclès.  Hiévoclès  avait  été 
l'instigateur  de  la  persécution  provoquée  par 
Dioclétien;  il  avait  même  écrit  contre  les 
chrétiens  un  ouvrage  en  deux  livres,  sous 
le  titre  de  Discours  véridiques,  dans  lequel  il 
assimilait  les  miracles  de  Jésus-Christ  à  ceux 
d'Apollonius  de  Tyane.  Eusèbe  le  réfute,  et, 
chemin  faisant,  contrôle  chacune  des  asser- 
tions émises  par  lui  au"sujet  d'Apollonius  de 
Tyane.  Le  livre  d'Eusèbe  a  vu  le  jour  en 
grec  et  en  latin,  en  1603,  à  Paris,  par  les 
soins  de  F.  Morel,  parmi  les  Œuvres  de  Phi- 
lostrate. 

70  Contre  Marcellus,  évêque  d'Ancyre , 
traité  composé  de  deux  livres.  Marcellus, 
convaincu  de  sabellianisme,  avait  été  ana- 
thématisé  par  un  synode  réuni  à  Constanti- 
nople en  336.  Eusèbe  écrivit  son  livre  pour 
obéir  à  une  invitation  du  synode,  et  y  ajouta 
bientôt  une  réfutation  dogmatique  sous  le 
nom  de  Théologie  ecclésiastique,  où  il  expose 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  points  qui 
avaient  été  l'objet  de  la  condamnation  de 
Marcellus. 

8°  Vie  de  Constantin.  Elle  suivit  immédia- 
tement la  mort  du  prince.  C'est  une  oraison 
funèbre,  c'est-à-dire  un  éloge  partial  des  ac- 
tes de  l'empereur  plutôt  qu'un  récit  des  évé- 
nements auxquels  il  prit  part. 

90  Dictionnaire  géographique  de  la  Pales- 
tine. 11  sert  de  dixième  livre  à  l' Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe,  et  il  est  précieux  pour 
la  géographie  d'une  partie  de  la  Syrie  sous 

1    l'empire.  Saint  Jérôme  le  traduisit  en  latin. 

;  Plusieurs  critiques  le  contestent  à  l'auteur 
et  l'attribuent  a  son  ami  Paulinus,  évêque 
de  Tyr. 

I  Eusèbe  a  commenté  en  outre  divers  mor- 
ceaux des  livres  saints,  et  on  trouve  dans 

:    ses   continuateurs,   Socrate    et  Théodoret, 

I  plusieurs  lettres  émanées  de  lui.  La  première 
édition  de  ses  œuvres  complètes,  dite  ex  111- 

|    te.rpretatione  variorum,  a  paru  à  Bàle  en  1542 

j    (en  4  vol.  in-fol.).  On  peut  consulter  à  son 

;  sujet  dom  Cellier,  Histoire  générale  des  au- 
teurs sacrés  ecclésiastiques  (t.  IV,  p.  436  et 
suiv.),  et  Ellies  Dupin,  Bibliothèque  des  au- 

|    teurs  ecclésiastiques  (t.  II). 

1  On  a  dit  d'Eusèbe  qu'il  était  plutôt  un  conv 
pilateur  qu'un  historien,  et  de  ses  opinions 
philosophiques  qu'il  les  avait  empruntées.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  un  des  écri- 
vains anciens  auxquels  le  monde  moderne 
doit  le  plus  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance des  idées  et  des  événements  du  me  et 
du  ivo  siècle.  C'est  lui  qui  remit  en  honneur 
le  cycle  de  Mèton  ou  cycle  luni-solaire  de 
dix-neuf  années,  qui  fut  plus  tardadopté  par 
le  concile  de  Nicée  lors  de  la  réformation 
du  calendrier.  Il  croyait,  du  reste,  la  période 
de  Méton  rigoureusement  exacte,  et  le  con- 
cile de  Nicée  partagea  son  erreur. 

EUSÈBE  (saint),  pape,  né  en  Grèce,  mort 
en  311.  Il  fut  le  successeur  de  saint  Marcel. 
La  plus  grande  incertitude  règne,  parmi  les  ■ 
annalistes  ecclésiastiques,  non-seulement  sur 
l'année  de  son  élection  au  siège  pontifical  de 
Rome,  mais  sur  la  durée  de  son  .épiscopat. 
Les  uns  placent  son  élection  en  l'année  309,  les 
autres  en  310  seulement.  L'état  de  l'Eglise 
était  encore  si  chancelant,  les  persécutions 
si  violentes,  que  l'on  peut  accorder  ces  deux 
dates  en  supposant  que,  nommé  en  309,  il  ne 
fut  proclamé  que  l'année  suivante,  dans  un 
intervalle  des  persécutions.  Son  prédéces- 
seur, saint  Marcel,  avait  été  condamné  par 
Maxence,  qui  possédait  alors  Rome,  à  servir 
dans  le  catabulum  public,  l'écurie  des  bêtes 
de  somme  de  la  ville.  Quant  à  la  durée  du 
pontificat  d'Eusèbe,  elle  fut,  d'après  les  Ta- 
bles ecclésiastiques,  de  deux  ans  sept  mois 
et  vingt  et  un  jours;  mais  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe de  Césarée  i*o  lui  donne  que  sept  mois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  mort  au  mois  de 
mai  en  311. 

Eusèbe  était  Grec  de  nation  et  fils  d'un 
médecin.  Son  court  pontificat  n'a  qu'une  his- 
toire confuse.  Placée  entre  les  persécutions 
de  Dioclétien  et  celles  de  Maxence,  cette  pé- 
riode du  christianisme  n'est  éclairée  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  que  par  des  récits  de 
martyres.  La  grande  question  de  ce  pontificat 
fut  la  réconciliation  de  ceux  que  l'Eglise  d'a- 
lors appelait  les  lapsi  (déchus),  c'est-à-diro 
les  chrétiens  qui,  trop  faibles  devant  les  per- 
sécutions, avaient  abjuré  le  christianisme,  et, 
traversant  une  période  relativement  calme, 
demandaient  h  rentrer  dans  la  communion 
des  fidèles.  Eusèbe  les  admit  à  la  réconcilia- 
tion, malgré  l'hostilité  d'une  grande  partie 
du  clergé,  pourvu  qu'ils  fissent  pénitence.  Ce 
fut  sous  sonjiontineat  que  s'opéra,  dit-on,  le 
miracle  appelé  par  l'Eglise  invention  de  la 
sainte   croix  t  et  les-  annalistes   rapportent 
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même  que  ce  fut  Eusèbe  qui  baptisa  de  ses 
mains  Judas  Quiriacus,  le  soldat  romain  qui 
découvrit  la  fameuse  relique.  Baronius  lui 
attribue  aussi  le  baptême  de  saint  Eusèbe, 
le  célèbre  évêque  de  Verceil,  auquel  il  aurait 
donné  son  propre  nom,  en  le  convertissant 
au  christianisme. 

La  question  de  la  pénitence  publique  imposée 
par  Eusèbe  à  ceux  qui  voulaient  se  réconci- 
lier, fut  une  nouvelle  cause  d'hostilité  entre 
les  chrétiens  et  Maxence.  Celui-ci,  au  dira 
de  saint  Damase, qui  a  fait  l'épitaphe  d'Eusèbe; 
voulait  qu'on  les  fît  rentrer  dans  l'Eglise 
sans  conditions.  Maxence  exila  Eusèbe,  oji 
peut-être  celui-ci  s'enfuit-il,  car  ce  fait  est 
entouré  d'incertitudes.  Dans  les  premiers  an- 
nalistes chrétiens,  il  est  dit,  sans  commen- 
taires, qu'il  mourut  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  Calixte,  sur  la  voie  Appienner  Mais 
il  résulte  de  l'épitapho  d'Eusèbe  par  saint 
Damase,  rapportée  à  tort  par  Baronius  (An- 
nales ecclésiastiques ,  an  357)  comme  étant 
celle  de  saint  Eusèbe,  prêtre,  que  ce  pape 
mourut  en  Sicile,  exilé  par  Maxence  : 

Pertulit  exilium  omnino  sub  judice  Istus  ; 

Littore  Trinamo  mundum  vitamque  reliquit. 

Les  bollandistes  (Acta  sanctorum,  26  sep- 
tembre), en  admettant  que  cette  épitaphe  est 
celle  du  pape  Eusèbe,  réfutent  une  des  as- 
sertions ùes  Actes  de  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
d'après  laquelle  ce  pape  aurait  été  assas- 
siné à  Rome,  le  jour  de  Pâques  de  l'année 
311;  mais,  pour  concilier  sa  mort  en  Sicile 
avec  la  mention  qui  est  faite  de  son  inhuma- 
tion à  Rome,  dans  le  cimetière  de  Calixte,  il 
faut  supposer  que  les  fidèles  auront  rap- 
porté ses  dépouilles. 

Les  Espagnols,  on  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment, prétendent  que  les  reliques  de  saint 
Eusèbe  auraient  été  transportées  en  Espagne, 
en  1607,  par  les  soins  de  Pierre  de  Mendoza, 
archevêque  de  Grenade,  et  ils  l'ont  inscrit 
sur  leur  martyrologe  au  26  septembre,  date 
qu'il  a  également  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 

EUSÈBE  DE  VERCEIL  (saint),  théologien, 
né  en  Sardaigne  vers  315,  mort  en  370.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Rome,  puis  nommé  évêque 
de  Verceil.  Le  pieux  prélat  réunit  en  com- 
munauté tout  son  clergé  et  vécut  au  milieu 
de  lui  comme  dans  un  monastère.  Après  le 
concile  de  Milan  (355),  où  il  refusa  d'npprou- 
ver  la  condamnation  de  saint  Atlianase,  Eu- 
sèbe fut  enilé  en  Syrie,  puis  dans  la  Cappa- 
doce  et  enfin  dans  la  Thébaïde,  d'où  il  ne  fut 
rappelé  qu'en  362.  Il  revint  mourir  dans  son 
diocèse.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  Constance  Au- 
guste; Lettre  aux  prêtres  et  aux  peuples  d'I- 
talie; lettre  à  Grégoire  d'Elvire,  et  enfin  une 
traduction  latine  du  Commentaire  sur  les 
psaumes  par  Eusèbe  de  Césarée.  Les  lettres 
que  nous  venons  de  citer  ont  été  publiées 
dans  la  Bibliotheca  patrum  maxima  et  dans 
divers  autres  recueils.  L'Eglise  honore  ce 
saint  le  15  décembre. 

EUSÈBE  DE  SAMOSATE  (saint),  né  à  Sa- 
mosate,  en  Syrie,  mort  en  380.  D'abord  arien, 
il  revint  ensuite  à-1'orthodoxie,  et  fut  fait 
évêque  de  sa  ville  natale  en  361.  Son  zèle 
ardent  lui  attira  des  persécutions  sous  Con- 
stance et  sous  Valens,  qui  protégaient  les 
ariens  ;  ce  dernier  prince  l'exila  même  en 
Thrace,  où  il  continua,  sous  un  déguisement, 
son  œuvre  de  propagande  orthodoxe.  Théo- 
dose le  rappela  sur  son  siège.  Ayant  reçu 
une  mission  du  pape  Damase  pour  le  réta- 
blissement de  la  foi  en  Orient,  il  se  rendit  à 
Dolique,  ville  arienne,  et  voulut  y  établir  un 
évoque;  mais  une  femme  lui  jeta  une  pierre 
du  haut  d'un  toit  et  le  tua.  Avant  de  mourir, 
il  défendit  qu'il  fût  fait  aucun  mal  à  cette 
femme,  et  sa  volonté  fut  respectée.  On  célè- 
bre sa  fête  le  21  juin. 

ÈUSÈlîE  DE  N1COMÉD1E,  prélat  arien, 
I  mort  vers  342.  Il  fut  d'abord  évêque  de  Bé- 
I,  ryte  (Beyrouth)  et  fut  ensuite  transféré  à  Ni- 
'  comédie,  où  résidait  alors  Dioclétien.  Con- 
damné nu  concile  de  Nicée  pour  le  zèle  avec" 
lequel  il  avait  défendu  Arius  et  les  ariens,  il 
j  dut  consentir  à  désavouer  l'hérésie,  mais  il 
refusa  courageusement  de  condamner  l'héré- 
siarque, et  préféra  se  faire  exiler  par  Constan- 
tin, qui  l'envoya  dans  les  Gaules  et  lui  donna 
un  successeur.  Mais  l'empereur  n'était  guère 
ennemi  de  ces  ariens  que  la  politique  lui  fai- 
sait proscrire  :  il  ne  tarda  pas  à  appeler  Eu- 
sèbe à  sa  cour,  et  lui  laissa  prendre  sur  son 
esprit  un  ascendant  presque  absolu.  Il  en  ré- 
sulta pour  les  orthodoxes  une  véritable  per- 
sécution. Eustnche  et  Eutrôpe  furent  dépo- 
sés, Athanaso  fut  exilé,  Arius  fut  rétabli. 
Sous  Constance,  successeur  de  Constantin, 
l'autorité  d'Eusèbe  s'accrut  encore,  la  persé- 
cution s'envenima,  l'arianisme  fut  approuvé 
dans  le  concile  d'Antioche;  Eusèbe  se  plaça 
sur  le  siège  de  Constantinople,  après  en  avoir 
chassé  Paul.  Les  historiens  orthodoxes  ont 
fait  d'Eusèbe  une  sorte  de  démon  ;  les  histo- 
riens ariens  ne  lui  ont  pas  marchandé  les 
vertus  et  lui  ont  même  attribué  le  don  des 
miracles  :  la  vérité  est  certainement  entre 
ces  violences  haineuses  et  ces  absurdes  exa- 
gérations. Ambitieux  et  vindicatif,  Eusèbe 
possédait  avec  ces  vices  beaucoup  de  force 
d'unie  et  d'énergique  conviction. 

EUSÈBE  D'ÉMÈSE,  théologien  grec,  né  à 
Edesse,  mort  à.  Antioche  vers  3001  II  était 
l'élève  du  célèbre  Eusèbe  do  Césarée.  Ayant 
été  ordonné  prêtre,  il  refusa  avec  modestie 
le  siège  d'Alexandrie,  dont  on  avait  dépos- 
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sédé  saint  Athanase,  et  fut  peu  après  sacré 
évêque  d'Emôse  en  Syrie;  mais  la  population 
le  chassa,  sous  prétexte  qu'il  était  magicien. 
L'évêque  de  Laodicée  le  réconcilia  bientôt 
après  avec  ses  diocésains.  Eusèbe  jouit  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Constantin,  qu'il  ac- 
compagna dans  diverses  expéditions  mili- 
taires. Il  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages aujourd'hui  perdus.  Les  Homélies 
qu'on  lui  attribue,  et  qui  ont  été  publiées  à 
Paris  en  1575,  ne  paraissent  pas  être  de  lui. 

EUSÈBE  DE  DOEYLÉE,  théologien  grec  dit 
.  vu  siècle.  Il  exerça  d'abord  la  profession  do 
jurisconsulte  à  Constantinople,  mais  se  dis- 
tingua surtout  par  ses  discussions  théologi- 
ques contre  Nestorius,  qu'il  attaqua  même  en 
pleine  église.  Ordonné  prêtre,  il  devint  bien- 
tôt évêque  de  Dorylée,  et,  malgré  son  amitié 
très-vive  pour  Eutychès,  il  fut  le  premier  k 
le  dénoncer  comme  hérétique  et  voulut  lo 
faire  condamner  dans  un  concile  réuni  à 
Constantinople  (449);  mais  ce  concile,  quali- 
fié par  les  écrivains  orthodoxes  de  concile  do 
brigands,  approuva  les  erreurs  d'Eutychès  et 
déposa  Eusèbe.  Un  autre  concile,  celui  de 
Chalcédoine  (451),  condamna  Eutychès  et  ré- 
tablit Eusèbe  sur  son  siège.  On  a  de  cet  évê- 
que :  Contesta tio  adversus  Nestorium;  Libel- 
las adversus  Eutycheten  ;  Libellus  adversus 
Dioscurum;  Epistola  ad  Marcianum  impera- 
torem.  Ces  opuscules  ont  été  imprimés  dan?" 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Recueil 
des  conciles  de  Labbe., 

EUSÈBE  D'ANTIBES,  prélat  français,  né 
vers  le  commencement  du  vie  siècle,  mort 
vers  57).  Il  succéda  à  Eutherius  comme  évê- 
que d'Antibes.  vers  542,  se  fit  représenter  par 
lediacreSeptemberau concile  d'Orléans  (549), 
et  prit  part  aux  délibérations  de  celui  d'Arles 
(554).  Eusèbe  est,  d'après  Mabillon,  autour 
de  VHistoire  de  la  translation  des  corps  de 
saint  Vincent,  saint  Victor  et  saint  Oronce, 
martyrisés  à  Girone,  en  Espagne,  laquelle  a 
été  publiée  par  Bollandus. 

EUSÈBE,   évêque    de    Paris    à  la  fin  du 

vio  siècle.  C'était  un  marchand  syrien,  qui  so 

trouvait  à. Paris- en  591,  lorsque  Frédégonda 

j    mit  cet  évêché  à  l'encan.  Eusèbe,  qui  était 

fort  riche,  se  présenta  et  obtint  l'évêché, 

■  qu'il  paya  très-cher.  En  bon  patriote,  il  so 
hâta  de  chasser  le  clergé  de  Paris  et  de  le 
remplacer  par  des  ecclésiastiques  de  son 
pays,  qu'il  fit  venir  exprès.  On  ignore  com- 
ment finit  ce  bizarre  épiscopat;  on  sait  seu- 
lement que  Faramode ,  qui  s'était  présenté 
aux  enchères  avec  Eusèbe,  lui  succéda  bien- 
tôt. 

EUSEBE  (Bruno),  théologien  et  prélat  fran- 
çais, mort  à  Angers  en  1081.  Il  devint  évêque 
de  la  même  ville  en  1047,  Accusé  d'avoir  fa- 
vorisé les  erreurs  de  son  archidiacre  Béren- 
ger,  il  fut  menacé  d'être  poursuivi,  mais  il 
étouffa  l'affaire  en  écrivant  une  lettre  contre 
l'hérésiarque.  Il  paraît  d'ailleurs  que  cet  évê- 
que était  un  grand  batailleur  :  Foulques , 
comte  d'Anjou ,  et  Raoul ,  archevêque  de 
Tours ,  métropolitain  d'Eusèbe  ,  furent  au 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  dernier  l'ayant 
même  excommunié,  voici  comment  celui-ci 
répondit,  en  vers  latins,  à  l'anathème  de  son 
supérieur  :  «  Tu  m'appelles  un  porc;  j'aurais 
plus  de  raison  de  t'appelev  un  bouc,  toi  qui 
n'épargnes  personne ,  pas  même  ta  sœur , 
comme  chacun  sait.  Aveuglé  par  l'avarice, 
rendu  par  la  colèro  furieux  comme  un  ser- 
pent, tu  t'appelles  Simon,  ayant  acheté  à  prix 
d'argent  ton  titre  d'évèque.  Aussi  je  m'in- 
quiète de  ton  anathèino  comme  d'une  m.... 
de  chien.  » 

EUSEBIA,  ville  de  l'Asie  Mineure.  V.  Césa- 
rée. 

EUSÉBIE  (Aurélie),  impératrice  romaine, 
née  à  Thessalonique  vers  330,  morte  vers 
360,  fut  mariée  à  l'empereur  Constance  en 
353.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  faire 
l'éloge  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de  sou 
habileté  ;  tous  no  s'accordent  pas  a  l'égard  de 
son  caractère.  D'après  les  uns,  elle  n'aurait 
usé  de  son  autorité  que  pour  le  bien  de  l'E- 
tat; d'autres  lui  reprochent  plusieurs  crimes 
et  l'accusent  de  s'être  montrée  fière  et  hau- 
taine. On  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  les 
causes  de"  sa  mort  prématurée  :  les  uns  affir-  * 
ment  qu'elle  mourut  des  remèdes  qu'elle  avait 
pris  pour  faire  cesser  sa  stérilité;  d'autres 
'  assurent  qu'elle  succomba  à  une  fureur  uté- 
,  rine.  Du  reste,  les  écrivains  ecclésiastiques 
'  ont  montré  contre  elle  beaucoup  de  partia- 
lité, ce  qui  s'explique  par  cette  circonstance 

■  qu'elle  mit  beaucoup  de  zèle  à  protéger  les 
ariens.  Elle  se  fit  la  protectrice  du  jeune  Ju- 
lien, qui,  gi'âce  à  elle,  reçut  le  titre  de  césar, 
et  devint  beau-frère  de  l'empereur  en  épou- 
sant Hélène,  sœur  de  Constance.  Julien,  qui 
a  écrit  son  panégyrique,  vante  sa  bienfai- 
sance, la  pureté  de  ses  mœurs,  la  protection 
qu'elle  accordait  aux  savants.' 

EUSÉBIE  ou  EUSOYE  (sainte),  fille  du  bien- 
heureux Adalbaud  et  de  sainte  Rictrude,  née 
en  637,  morte  en  coo.  Elle  succéda,  en  649,  à  , 
la  bienheureuse  Gertrude,  son  aïeule,  abbesso 
de  Hamay.  Elle  avait  alors  douze  ans.  Mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  elle  montra,  dans  le 
gouvernement  de  sa  communauté,  autant  do 
sagesse  que  de  douceur  et  d'énergio. 

EUSÉBIE  (sainte),  abbesso  de  Saint-Cyr  à 
Marse.ille.  Voyant  la  ville  en  proie  aux  Sar- 
rasins et  craignant  pour  elle  et  pour  ses 
sœurs  un  malhour  plus  cruel  que  la  inoit,  elle 


1132 


EUST 


se  coupa  le  nez  et  fut  imitée  par  toutes  les  au- 
tres religieuses,  au  nombre  de  quarante.  Les 
infidèles,  irrités,  les  mirent  toutes  à  mort.  Ce 
récit  a  été  traité  de  légende  par  plusieurs 
historiens  et  on  ignore  s'il  est  exact,  et, 
dans  cette  dernière  hypothèse,  si  c'est  au 
viuo,  au  ixc  ou  au  xe  siècle  que  cet  événe- 
ment est  arrivé. 

EUSÉBIEN  s.  m.  (eu-zé-bi-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  arienne  du  xiv"  siècle, 
qui  reconnaissait  pour  chef  Eusèbe  de  Nico- 
médie. 

EUSÉLIE  s.  f.  (eu-zé-lt).  Bot.  Syn.  d'EYZÉ- 

LIE. 

-  EUSÉMIE  S.  f.  (eu-zé-raî  —  du  gr.  eu,  bien; 
sema,  signe).  Méd.  Ensemble  de  symptômes 
favorables  dans  une  maladie. 

EUSIOIS,  OISE  s.  etadj.  (eu-zi-oi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  la  ville  d'Eu  ;  qui  appar- 
tient ou  a  rapport  à  la  ville  d'Eu  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Eusiois.  Epouser  une  Eusioisrj. 
Fréquenter  la  société  busioise. 

EUS1TIUS  ou  EUSICE,  ermite  français,  né 
à  Périgueux,  mort  fort  âgé  vers  540.  Il  fut 
vendu,  au  ve  siècle,  par  ses  parents,  que  la 
misère  réduisait  à  cette  extrémité,  à  l'abbé 
du  monastère  de  Parpeçay,  dans  le  Berry. 
Son  maître,  touché  de  sa  soumission  et  de 
«ses  vertus,  le  lit  instruire  et  ordonner  prêtre. 
Bientôt  après,  il  se  bâtit  un  ermitage  sur  les 
bords  du  Cher  et  y  vécut  dans  la  solitude  et 
dans  la  pratique  des  plus  grandes  austérités. 
En  531,  il  fut  visité  par  Childebert,  roi  de 
Paris,  à  nui  il  annonça  qu'il  vaincrait  Amal- 
ric,  roi  des  Visigoths ,  et  qui  s'engagea  k 
élever  à  son  retour  une  basilique  à  l'en- 
droit même  où  le  saint  ermite  avait  marqué 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  vœu  fut  accompli, 
et  une  ville  s'amassa  peu  à  peu  autour  de 
l'église;  c'est  celle  de  Selles-sur-Cher. 

EUSKIRCHEN,  Tille  de  la  Prusse  rhénane, 
gouvernement  et  à  33  kilom.  S*-0.  de  Colo- 
gne, ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  près  de 
l'Erft;  3,275  hab.  Manufacture  de  draps  et 
de  tapis  de  laine  ;  fabrique  de  potasse. 

EUSOME  s.  m.  (eu-so-me  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
soma,  corps).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  six  espèces,  dont  trois 
d'Europe  et  trois  d'Asie  :  Les  kusomes  sont 
aptères.  (Chevrolat.  )  Il  On  dit  aussi  kuso- 
mate. 

EUSOMPHALIEN  adj.  (eu-zon-fa-li-ain  — 
du  gr,  eu,  bien  ;  omphalos,  nombril).  Tératol. 
Se  dit  de  monstres  doubles,  formés  par  la 
réunion  de  deux  sujets  à  peu  près  complets, 
pouvant  accomplir,  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  la  presque  totalité  des  fonctions  vi- 
tales, et  dont  chacun  a  son  ombilic,  et  aussi, 
par  conséquent,  durant  la  période  fœtale, 
son  cordon  ombilical  distinct. 

EUSFHÉRION  s.  m.  (eu-sfé-ri-on  —  du  gr. 
eu,  bien_;  sphairion,  petite  sphère).  Entom. 
Genre  d  insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamies. 

EUSPIRE  s.  f.  (eu-spi-ro  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
spiros ,  spire).  Bot.  Syn.  de  volubilaire, 
genre  d'algues. 

EUSPIZE  s.  f.  (eu-spi-ze  — du  gr.  eu,  bien  ; 
spiza,  fauvette).  Ornith.  Genre  de  passereaux 
formé  aux  dépens  des  bruants,  et  ayant  pour 
type  le  bruant  à  tête  noire. 

EUSPONGE  s.  m.  (eu-spon-je  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  spongos,  éponge).  Entom.  Genre  d  insec- 
tes hyménoptères  porte-aiguillon,  delà  famille 
des  crubroniens,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe. 

ECSTACE  (saint),  abbé  de  Luxeuil.  V.  Eu- 
stase. 

EUSTACHE  s.  m.  (eu-sta-che  —  v.  létym. 
à  la  partie  encycl.).  Petit  couteau  grossier,  à 
manche  de  bois,  dont  la  lame  n'est  pas  assu- 
jettie par  un  ressort. 

—  Encycl.  Ce  petit  couteau  très-populaire 
était  déjà  l'objet  d'un  grand  commerce  sous 
Louis  XIV  ;  il  ne  s'appelait  pas  encore  ainsi, 
car  il  doit  son  nom  à  celui  qui  le  perfectionna 
dans  la  suite.  Ce  fut  un  coutelier  nommé 
Eustache  Dubois.  En  I7S2,  nous  voyons  citer 
«  un  couteau  connu  sous  le  nom  Û'Eustache 
JJubois,  »  qu'un  guichetier  de  l'Abbaye  avait 
prêté  au  jeune  Wurmser,  un  de  ses  prison- 
niers, qui  trouva  moyen  de  s'en  faire  un  poi- 
gnard pour  se  tuer.  On  sait  que,  lorsque  Eox 
vint  en  France  en  l'an  IX,  après  la  paix  d'A- 
miens, il  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient 
ce  qu'il  admirait  le  plus  de  notre  industrie  .- 
i  Ce  que  je  trouve  le  plus  curieux,  le  voici,  » 
et  il  montrait  un  eustache,  qui  pourtant  alors 
avait  doublé  de  prix  :  il  valait  deux  sous.  En 
1834,  il  était  revenu  à  son  ancien  prix,  et  ne 
coûtait  plus  au  fabricant  que  trois  centimes 
deux  liers  tout  livré,  i  Le  manche  est  en 
bois  ;  il  arrive'  tout  fait  de  Saint-Claude,  dans 
le  Jura;  il  coûte  1  franc  la  grosse  de  douze 
douzaines.  La  lame  est  en  acier  de  Rives,  choisi 
pour  cet  emploi  ;  elle  est  successivement  éti- 
rée, forgée,  percée,  coupée,  marquée,  dres- 
sée, trempée,  réchauffée,  replanie,  puis  ré- 
guisée,  c'est-à-dire  abourrée,  aflilée,  rognée, 
polie  et  enfin  ajustée,  clouée  et  rivée.  11  y  a 
seize  opérations,  sans  compter  celles  qui  sont 
relatives  au  manche  et  à  remballage  de  Yeu- 
stache,  qui  est  Successivement  empaqueté, 
lict'lé,  étiqueté  et  emballé.  »  (Charles  Dupin, 
/{apport  au  jury  centrai  sur  l'Exposition  de 
JB34.) 
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EUSTACHE  (SAINT-),  île  de  l'océan  Atlan- 
tique, l'une  des  Antilles,  dans  les  Antilles 
hollandaises,  à  24  kilom.  S.-E.  de  celle  de 
Saba  et  à  14  kilom.  de  celle  de  Saint-Chris- 
tophe; par  17»  30'  de  lat.  N.  et  650  20'  de 
long.  0.;  environ  7  kilom.  sur  5  et  13,700  hab. 
Le  climat  est  sain;  le  sol,  fertile,  bien  cul- 
tivé, mais  malheureusement  exposé  aux  ra- 
vages des  ouragans  et  des  tremblements  de 
terre,  produit  du  tabac,  du  sucre,  du  café, 
du  coton,  de  l'indigo.  Commerce  de  contre- 
bande assez  étendu. 

Les  Espagnols  prirent  possession  de  l'île 
Saint-Eustache  en  1535;  ils  en  furent  dépos- 
sédés plusieurs  fois  par  les  Anglais  et  les 
Français,  mais  les  traités  de  1S14  leur  en  as- 
surèrent la  possession  définitive,  il  Saint- 
Eustache,  la  capitale  de  l'île,  qui  se  partage 
en  haute  et  basse  ville,  est  située  au  fond 
d'une  baie,  sur  la  côte  S.-O.  Elle  est  de  con- 
struction irrégulière  et  ne  se  compose  que  de 
boutiques  et  de  magasins,  au  centre  desquels 
s'élève  le  fort.  La  rade  est  ouverte  et  sans 
abri,  mais  offre  des  ancrages^excellents  con- 
tre certains  vents. 

EUSTACHE  ou  EUSTATHE  (saint),  martyr, 
mis  à  mort,  à,  ce  qu'on  croit,  sous  l'empereur 
Adrien,  au  commencement  du  iv  siècle,  avec 
sa  femme  Tatiane  et  ses  deux  enfants.  Sa  vie 
est  complètement  ignorée,  les  légendes  qu'on  a 
écrites  sur  lui  n'étant  nullement  acceptables. 
Son  corps,  ou  au  moins  une  partie  de  son 
corps  fut  envoyée  de  Rome  a  Saint-Denis 
au  xiie  siècle.  Cent  ans  plus  tard,  on  lui  con- 
sacra à  Paris  l'église  qui  porte  encore  son 
nom  (v.  ci-après).  L'Eglise  honore  ce  saint 
le  20  septembre.  Combefis  a  publié  en  grec 
les  actes,  regardés  comme  apocryphes,  du 
martyre  de  saint  Eustache  (Paris,  1660).  Le 
savant  Adrien  de  Valois  n'hésite  point  à  dire 
que  la  vie  de  ce  saint  est  un  tissu  de  fables 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  il  s'é- 
tonne que  ce  qu'il  appelle  la  plus  grosse  pa- 
roisse de  Paris  «  ait  quitté  le  nom  d'une  des, 
plus  célèbres  et  illustres  martyres  que  nous 
ayons  (sainte  Agnès)  pour  prendre  celui  d'un 
saint  inconnu  et  fort  suspect.  » 

Euatache  (saint),  célèbre  estampe  d'Albert 
Durer.  Saint  Eustache,  qu'une  légende  nous 
fait  connaître  comme  un  grand  chasseur,  est 
représenté  à  genoux,  de  profil,  les  mains 
jointes,  en  extase  devant  un  cerf  qui  porte 
un  crucifix  entre  ses  bois;  près  de  lui,  on 
voit  Son  cheval  attaché  à  un  arbre  et,  sur  le 
devant  de  la  composition,  cinq  beaux  chiens 
de  chasse.  «  La  tervente  dévotion  d'Kusta- 
che,  dit  Waagen,  la  vérité  dés  animaux,  les 
collines  lointaines  couronnées  d'un  château 
et  dessinées  dans  le  plus  grand  détail,  l'exé- 
cution magistrale  de  toutes  les  parties  fon't 
de  cette  estampe,  gravée  probablement  en 
1504  ou  1505,  une  des  plus  importantes  du 
maître.  •  C'est  la  plus  grande  pièce  qu'il  ait 
exécutée  sur  cuivre.  Il  en  a  été  fait  plusieurs 
copies,  une,  entre  autres,  par  Jérôme  Hopfer. 
L'estampe  originale  est  devenue  très-rare  ; 
les  exemplaires  qui  paraissent  dans  les  ventes 
publiques  atteignent  des  prix  extrêmement 
élevés. 

Eustache    (ÉGLISE    Saint-).    Cette    église, 

qui  dessert  aujourd'hui  une  des  paroisses  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  Paris,  eût 
pour  origine  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Agnès.  Quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  la 
découverte  faite  rue  Coquillière,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvitc  siècle,  d'une  tête  en 
bronze  coiffée  d'une  tour  crénelée,  comme  la 
Cybèle  du  paganisme,  ont  pensé  que  l'empla- 
cement de  Saint-Eustache  avait  été  consa- 
cré au  culte  de  cette  déesse  pendant  la  pé- 
riode gallo-romaine.  Bien  que  le  christianisme 
ait  souvent  élevé  ses  églises  sur  les  lieux 
mêmes  où  les  divinités  païennes  étaient  ado- 
rées, cette  opinion,  dont  Dulaure  s'est  fait 
l'écho,  ne  s'appuie  sur  aucun  document  sé- 
rieux. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  pour 
la  première  fois,  en  1213,  il  est  fait  mention 
de  la  chapelle  neuw.de  Sainte-Agnès,  dans  un 
jugement  rendu  sur  une  contestation  surve- 
nue entre  le  desservant  de  cette  chapelle  et 
le  doyen  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;.  l'é- 
vêque  de  Paris  et  le  doyen  de  Saint-Marcel 
décidèrent  que  lé  doyen  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  aurait  les  mêmes  droits  dans  la 
chapelle  Sainte-Agnès  que  dons  son  église. 
Dès  1223,  le  vocable  de  Saint-Eustache  rem- 
plaça celui  de  Sainte-Agnès  ;  Jaillot  croit 
que  Ce  changement  eut  lieu  à  l'occasion  de 
qdelque  relique  de  ce  saint  que  la  cha- 
pelle obtint  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
son  corps  avait  été  déposé.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'existence  d'un  saint  nommé  Eustache 
n'a  jamais  été  bien  prouvée  ;  les  curés  de 
Saint-Eustache  eux  mêmes  n'étaient  pas  très- 
rassurés  sur  l'authenticité  du  patron  de  leur 
paroisse  ;  aussi  craignaient-ils  les  investiga- 
tions de  Jean  de  Launoy,  surnommé  le  Déni- 
cheur de  saints,  parce  qu'il  avait  démontré  la 
fausseté  de  plusieurs  légendes.  L'un  des  curés 
do  Saint-Eustache,  contemporain  du  célèbre 
docteur,  disait  ;  "  Quand  je  rencontre  le  doc- 
teur de  Launoy,  je  le  salue  jusqu'à  terre  et 
ne  lui  parle  que  le  chapeau  à  la  main,  avec 
bien  de  l'humilité,  tant  j'ai  peur  qu'il  ne 
m'ôte  mon  saint  Eustache,  qui  ne  tient  à 
rien.  » 

De  nombreux  procès  eurent  lieu  entre  le 
curé  de  Saint-Eustache  et"  le.-doyen  de  Saint- 
Gerniain-l'Auxerrois';  en  1254,  l'évêque  de 
Paris  mit  fin  à  ces  contestations  par  un  rè- 
glement qui  fit  la  part  du  doyen  de  Saint- 
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Germain  tellement  belle,  qu'il  ne  restait  rien 
au  curé  de  Saint-Eustache  sur  les  revenus  et 
le  casuel  de  son  église  ;  de  là  un  proverbe 

?ui  avait  cours  au  moyen  âge  :  «  Il  faut  être 
ou  pour  être  curé  de  Saint-Eustache.  < 
L'église  Saint-Eustache  avait  été,  à  di- 
verses époques,  réparée  et  agrandie  ;  mais, 
au  commencement  du  xvie  siècle,  l'accrois- 
sement incessant  des  quartiers  qui  l'entou- 
raient rendit  indispensable  sa  reconstruction 
sur  un  plan  plus  vaste.  Les  travaux  furent 
confiés  a  un  architecte  peu  connu,  nommé 
David,  et  le  19  août  1532,  sous  le  règne  de 
François  Ie',  la  première  pierre  fut  po- 
sée par  Jean  de  La  Barre,  prévôt  de  Paris. 
En  1536,  les  constructions  étaient  déjà  as- 
sez avancées  pour  que  l'évêque  de  Mégare 
pût  célébrer  la  bénédiction  de  plusieurs  au- 
tels ;  mais  l'œuvre  se  ralentit  considérable- 
ment, et  fut  peut-être  même  complètement 
suspendue  pendant  les  guerres  religieuses  et 
les  discordes  civiles  de  la  fin  du  xvio  siècle. 
Le  chœur  ne  fut  commencé  qu'en  1624  ;  grâce 
aux  libéralités  du  chancelier  Séguier,  dont 
on  voit  les  armes  dans  plusieurs  parties  de 
l'église,  et  à  celles  du  surintendant  des  finan- 
ces Claude  de  Bullion,  les  travaux  atteigni- 
rent enfin  leur  terme  en  1642,  c'est-à-dire 
plus  d'un  siècle  après  la  pose  de  la  première 
pierre.  Toutefois,  la  façade  occidentale,  dont, 
suivant  les  écrivains  du  dernier  siècle,  le 
goût  barbare  choquait  les  yeux,  ne  fut  jamais 
terminée.  L'ordonnance  de  cette  façade  était 
pourtant  en  rapport  avec  le  style  du  reste  de 
l'église,  et  l'on  n'en  pourrait  dire  autant  de 
la  composition  hybride  qui  l'a  remplacée.  En 
1752,  sous  le  prétexte  que  la  façade  princi- 
pale manquait  de  solidité,  on  confia  le  soin 
de  la  réédifier  sur  de  nouveaux  dessins  à 
l'architecte  Mansard  de  Jouy.  Faute  d'ar- 
gent, les  travaux  s'arrêtèrent  après  la  con- 
siruction  du  premier  ordre  d'architecture  ; 
repris  en  1772,  ils  furent  continués  jusqu'en 
1778,  sons  la  direction  de  l'architecte  Moreau. 
Cette  façade,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
imitation  malheureuse  du  grand  portail  de 
Servandoni,  à  Saint-Sulpice,  se  compose  de 
deux  ordres  superposés,  l'ordre  dorique  et 
l'ordre  ionique,  formant  un  porche  surmonté 
d'une  tribune  ou  loggia;  1  ensemble  paraît 
écrasé  sous  le  poids  d  un  lourd  fronton  ;  une 
petite  tour  décorée  de  colonnes  corinthien- 
nes s'élève  du  côté  du  nord,  l'autre  tour  est- 
à  peine  indiquée. 

On  a  reproché  avec  raison  à  l'architecture 
extérieure  de  Saint-Eustache  de  manquer 
d'unité  et  d'harmonie  ;  c'est  un  assemblage 
de  tous  les  styles  et  de  tous  les  genres  qui 
choque  l'œil.  On  y  trouve,  tout  à  la  fois,  les 
ogives  et  les  roses  du  genre  gothique  ou  sar- 
rasin, l'ornementation  gracieuse  de  la  Re- 
naissance, le  style  de  l'époque  de  Louis  XIII, 
et  enfin  les  dispositions  froides  et  préten- 
tieuses du  genre  classique.  Mais,  après  avoir 
fait  la  part  de  la  critique,  il  faut  reconnaître 
que  l'extérieur  de  Saint-Eustache  offre  des 
détails  très-remarquables.  Les  portails  du 
nord  et  du  midi  du  transsept,  ce  dernier  sur- 
tout, présentent  des  ornements  d'une  élé- 
gance exquise  et  de  l'exécution  la  plus  déli- 
cate. Les  gargouilles  qui  se  projettent  au- 
tour de  l'édifice  sont,  en  général,  d  une  beauté 
remarquable.  Trois  rangs  de  balustrades,  les 
unes  pleines  et  les  autres  à  jour,  environnent 
les  terrasses  des  chapelles,  des  collatéraux 
et  du  grand  comble.  Les  voûtes,  qui  s'élèvent 
à  une  hauteur  considérable,  sont  soutenues 
par  de  solides  contre-forts  dont  les  arcs- 
boutants  se  croisent  les  uns  sur  les  autres, 
11  lin  de  présenter  plus  de  résistance.  Ces 
contre-forts,  d'une  grande  hardiesse,  produi- 
sent, par  leur  enchevêtrement,  un  effet 
étrange.  Un  campanile  à  jour  s'élève  du 
grand  comble  à  l'intersection  de  la  croix  ;  il 
est  hors  de  toute  proportion  avec  les  dimen- 
sions générales  de  l'église.  Enfin,  au  rond- 
point,  se  trouve  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont 
U  comble  élevé  est  surmonté  d'un  élégant 
campanile. 

Saint-Eustache  est,  après  Notre-Dame,  l'é- 
glise la  plus  vaste  et  la  plus  haute  de  Paris  ; 
elle  a  318  pieds  de  longeur  totale  et  13S  pieds 
de  largeur  dans  le  transsept.  Les  vastes  pro- 
portions du  vaisseau  et  surtout  la  hauteur 
colossale  des  voûtes  donnent  à  l'intérieur  de 
cette  église  un  caractère  imposant.  Les  voû- 
tes des  chapelles,  des  deux  collatéraux  et  de 
la  grande  nef  sont  soutenues  par  un  grand 
nombre  de  piliers  engagés  et  par  quarante- 
huit  piliers  libres,  partagés  dans  leur  hau- 
teur en  plusieurs  étages  de  pilastres  ou  de 
colonnes  de  tous  les  ordres.  Quatre  rangs  de 
fenêtres  garnies  de  meneaux  de  pierre  dis- 
tribuent la  lumière.  Les  sculptures  les  plus 
élégantes  décorent  les  piliers  et  les  voûtes  ; 
l'ornementation  du  chœur,  surtout,  est  remar- 
quable. Les  clefs  de  voûte  sont  d'une  grande 
hardiesse  et  d'une  perfection  de  travail  vrai- 
ment merveilleuse  ;  on  signale,  entre  toutes, 
la  clef  de  la  voûte  centrale  du  transsept  et 
celle  du  rond-point  de  la  grande  abside.  Les 
fenêtres  du  chœur  et  de  1  abside  sont  ornées 
de  vitraux  représentant  les  quatre  Pères  de 
l'Eglise  latine,  les  douze  apôtres  et  le  patron 
de  l'église,  saint  Eustache. 

La  chapelle  terminale  possède  une  vierge 
en  marbre,  sculptée  par  Pigalle,  pour  le 
dôme  des  Invalidis.  Le  maître-autel  de  l'é- 
glise est  en  marbre  blanc  ;  le  buffet  d'orgues 
et  la  chaire  à  prêcher,  déiruits  par  un  vio- 
lent incendie  en  1844,  ont  été  remplacés  de- 
puis. Voici  comment  l'orgue  actuel  de  Saint- 
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Eustache  a  étéjugêparun  homme  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  ces  questions  spéciales, 
M.  l'abbé  Lamazou  :  «  Cet  instrument  a  eu, 
autant  avant  qu'après  son  inauguration,  un 
retentissement  que  nous  croyons  en  grande 
partie  mérité.  Son  buffet,  un  des  plus  gran- 
dioses qui  existent,  ses  grands  et  beaux 
tuyaux  de  montre,  disposés  dans  de  si  larges 
et  si  habiles  proportions,  ses  formes  à  la  fois 
hardies  etmajestueuses,  qui  se  marient  si  bien 
avec  la  hauteur  des  voûtes  et  le  caractère 
imposant  de  la  nef,  le  nombre  et  la  gravité 
des  jeux  qu'il  renferme,  en  font  sans  contre- 
dit un  instrument  de  premier  ordre.  Il  repro- 
duit avec  fidélité  les  riches  inventions  dont 
M.  Cnvaillé  u  doté  la  facture  d'orgues,  quoi- 
que cependant,  à  notre  avis,  que  nous  savons 
être  celui  des  spécialités  les  plus  compétentes 
en  pareille  matière,  il  n'égale  pas  tout  à  fait 
l'orgue  de  Saint-Vincent-de-Paul  pour  ia 
hardiesse  du  mécanisme,  et' celui  de  la  Ma- 
deleine pour  la  perfection  de  la  partie  har- 
monique. Somme  toute,  c'est  un  magnifique 
instrument,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
ceux  qui  en  ont  conçu  et  réalisé  le  plan.  • 

Le  banc  d'œuvre,  exécuté  par  Lepautre, 
sur  les  dessins  de  Cartaud,  a  coûté  20,000 
livres  au  duc  d'Orléans,  alors  régent  du 
royaume  ;  le  duc  payu  de  ce  prix  un  tableau 
de  saint  Roch  qui  décorait  une  des  chapelles 
do  l'église. 

Saint-Eustache  possède  plusieurs  tableaux 
remarquables,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
X Apparition  du  Christ,  de  Lebrun,  donnée 
par  le  ministre  Colbert  ;  Saint  Louis  mourant , 
par  Doj'en  ;  Tobie  conduit  par  un  ange,  ou- 
vrage attribué  à  Raphaël  ;  une  Cène,  attribuée 
à  Porbus  ;  la  Nativité  et  l'adoration  des  ber- 
gers, par  Carie  Vanlo  i. 

Plusieurs  personnages  illustres  ou  connus 
à  divers  tilres  ont  été  inhumés  h  Saint-Eus- 
tache: le  ministre  Colbert;  son  fils,  le  marquis 
de  Seignelay  ;  l'amiral  de  Tourville;  le  duc 
de  La  Feuillade,  qui  avait  fait  ériger  la  sta- 
tue do  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires; 
les  académiciens  Voiture,  Vaugelas,  LaMothe- 
le-Vayer,  Furetière  ;  peut-être  le  fabuliste 
Jean  de  La  Fontaine  ;  l'acteur  Scaramouche  ; 
le  lieutenant  général  François  Chevert  ;  le 
chancelier  d'Armenonville,  etc, 

On  lit  sur  le  tombeau  de  Chevert  une  épi- 
taphe  composée  par  d'Alembert ,  ainsi  con- 
çue :  a  Ci-git  François  Chevert,  commandeur, 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  che- 
valier de  l'Aigle-Blanc  de  Pologne,  gouver- 
neur de  Givet  et  de  Charlemont,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Sans  aïeux,  sans 
lortune,  sans  appui,  orphelin  dès  l'enfance, 
il  entra  au  service  dès  l'âge  de  onze  ans  ;  il 
s'éleva  malgré  l'envie,  à  force  de  mérite,  et 
chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat. 
Le  seul  titre  de  maréchal  de  France  a  man- 
qué, non  pas  à  sa  gloire,  mais  à  l'exemple  de 
ceux  qui  le  prendraient  pour  modèle.  Il  était 
né  à  Verdun-sur-Meuse  le  2  février  1099; 
il  mourut  à  Paris  le  24  janvier  1769.  »  Pen- 
dant la  Révolution,  le  tombeau  de  Colbert, 
sculpté  par  Coysevox  etTuby.sur  les  dessins 
de  Lebrun,  fut  transportéau  musée  des  Petits- 
Augustins.  Ce  monument  a  été  réintégré  à 
Saint-Eustache  et  placé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Le  grand  ministre  est  représenté  à 
genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir, 
au  pied  duquel  se  tiennent  assises  l'Abon- 
dance et  la  Religion. 

Les  annales  de  l'église  Saint-Eustache  sont 
riches  en  incidents  intéressants.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  IX,  les  pastoureaux  s 'étant 
portés  sur  Paris,  leur  chef,  qui  se  donnait  lo 
titre  de  maître  de  Hongrie,  «se  revêtit  comme 
prêtre  en  l'église  Saint-Eustache  de  Paris, 
et  prêcha  la  mitre  en  tète,  et  fit  eau  bénite  à 
la  manière  d'un  évoque.  »  Les  curés  de  Saint- 
Eustache  eurent  de  nombreux  démêlés  avec 
les  confrères  de  la  Passion,  qu'ils  voulaient 
empêcher  d'ouvrir  leur  théâtre  pendant  les 
heures  des  offices.  Bonaventure  Despériers 
raconte,  à  ce  sujet,  une  curieuse  anecdote. 
Jean  de  Pont-Alais,  acteur,  auteur  et  entre- 
preneur de  mystères,  dont  le  nom  était  fort 
populaire  sous  François  ler>  faisait  un  jour 
battre  le  tambour  près  de  l'église  Saint-Eus- 
tache, pour  annoncer  une  de  ses  représenta- 
tions ;  le  curé,  qui  était  en  chaire  et  dont  le 
tambour  couvrait  la  voix,  sort  aussitôt  et 
court  vers  Pont-Alais  :  «  Qui  vous  a  fait  si 
hardi  déjouer  du  tambourin  pendant  que  jo 
prêche?  —  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prê- 
cher tandis  que  je  tambourino  ?  »  répliqua  le 
comédien.  Le  curé,  furieux,  crève  le  tambour 
d'un  coup  de  pied  ;  Pont-Alais,  de  grand 
sang-froid,  coiffe  le  prêtre  de  l'instrument 
éventré  et,  malgré  sa  résistance,  le  poussa 
dans  l'église,  à  la  grande  joie  du  public. 

En  1793,  la  déesse  Raison,  sous  les  traits 
d'une  danseuse  de  l'Opéra,  entra  en  triomphe 
dans  Saint-Eustache  ;  en  même  temps,  cette 
église  servit  de  réunion  aux  daines  de  la 
Halle,  qui  y  tenaient  leur  club,  et  les  sen- 
teurs de  la  marée  y  remplacèrent  les  va- 
peurs de  l'encens.  Après  les  journées  glorieu- 
ses de  juillet  1830,  on  déposa  dans  les  caveaux 
de  Saint-Eustache  les  cadavres  d'un  certain 
nombre  de  combattants,  en  attendant  qu'il 
fût  possible  de  pourvoir  décemment  à  leur 
sépulture. 

EUSTACHE  LE  MOINE,  fameux  pirate  du 
xiii"  siècle,  mort  en  1217,  au  combat  naval 
des  Cinq-Iles.  Il  était  d'origine  flamande,  sui- 
vant la  chronique  de  Matthieu  Paris,  ou  bou  ■ 
onaise,  suivant  une  opinion  plus  accréditée. 
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Lambert  d'Ardres ,  dans  son  histoire  des 
comtes  de  Guines,  nous  apprend  qu'il  fut  sé- 
néchal du  comte  de  Boulogne,  Renaud,  et 
chargé  par  lui  de  rassembler  des  gens  de 
guerre  contre  le  roi  Jean,  pour  une  expédi- 
tion projetée.  Eustache  le  Moine  fut  le  plus 
redoutable  pirate  de  son  temps  :  allié  tantôt 
au  roi  Jean  contre  Philippe-Auguste,  tantôt 
aux  barons  révoltés  contre  le  roi  Jean,  à  Ar- 
thur de  Bretagne,  au  prince  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  nommé  par  les  barons  roi 
d'Angleterre  après  la  déposition  de  leur  sou- 
.  verain,  tantôt  guerroyant  et  pillant  pour  son 

firopre  compte.  Il  ravageait  indifféremment 
es  côtes  anglaises  ou  françaises,  capturait 
les  navires,  les  barques,  et  semait  l'épouvante 
partout.  A  l'exemple  des  hauts  barons  du 
temps,  qui  profitaient  des  dissensions  et  des 
guerres  pour  se  tailler  des  fiefs  à  cpupsd'é- 
pôe,  Eustache  le  Moine,  laissant  de  côté  les  do- 
maines territoriaux,  avait  pris  pour  lui  la  mer, 
où, .suivant  la  belle  expression  d'Alain  Char- 
tier,  i  chascun  a  autant  de  seigneurie  comme 
il  a  de  force.  «  La  rapidité  de  ses  mouvements 
était  telle,  que  les  populations  eôlières  y 
voyaient  de  la  magie  et  prétendaient  qu'il 
parcourait  la  mer  sur  un  vaisseau  invsible. 

Les  chroniques  françaises  gardent  un  si- 
lence presque  absolu  sur  ses  exploits.  Sa  mort 
seule,  dans  un  combat  livré  par  une  Hotte 
française  qui  lui  était  confiée,  a  fait  l'objet  (le 
quelques  récits;  mais  les  Lettres  closes  et  les 
Lettres  patentes  des  rois  d'Angleterre,  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps  par  M.  Thomas 
Dufl'us-Hardy  (Londres,  1S33,  in-f°),  le  men- 
tionnent fréquemment.  On  voit,  dans  ces  let- 
tres, quo  le  roi  Jean  le  prit  à  sa  solde  pendant 
presque  toute  sa  vie  pour  courir  sus  aux  na- 
vires français.  Les  Lettres  closes  de  1205  à 
1212  montrent,  en  effet,  le  roi  Jean  prenant 
une  part  des  prises  du  pirate  et  la  faisant 
réclamer;  en  12U,  à  la  suite  de  quelque  tra- 
hison, il  fut  capturé  par  Philippe  d'Aubigny,  ' 
pour  le  roi  Jean,  et  gardé  prisonnier  à  Por- 
chester.  En  121G,  le  roi  d'Angleterre  lui  con- 
fisqua un  domaine  à  Swnlfham.  Dans  les 
Lettres  patentes,  son  nom  figure  aussi  quel- 
quefois; le  roi  d'Angleterre  lui  fit  expédier  à 
diverses  reprises ,  par  sa  chancellerie,  des 
sauf-conduits  ;  enfin  sa  flllo  et  un  de  ses 
hommes  sont  nommés  parmi  les  otages  donnés 
au  roi  Jean  par  ses  barons  révoltés. 

Le  Seul  combat  naval  historique  auquel  il 
ait  pris  part  est  celui  des  Cinq-Iles  (24  août 
1217).  Parvenu  à  «'échapper  des  prisons  de 
Jean  sans  Terre,  il  offrit  ses  services  à  Phi- 
lippe-Auguste, dont  le  fils,  le  prince  Louis 
(plus  tard,  Louis  VIII  le  Gros),  avait  ac- 
cepté des  barons  anglais  révoltés  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Eustache  le  Moine  fut 
chargé  de  réunir  une  flotte  nombreuse,  qui 
devait  porter  secours  au  prince  Louis,  bientôt 
abandonné  par  les  barons.  L'expédition  eut 
une  mauvaise  issue  :  la  Hotte  française,  as- 
saillie par.les  Anglais  aux  approches  des  cô- 
tes de  Sandwich,  fut  dispersée  après  un  com- 
bat de  quelques  heures  ;  la  plupart  des  navires 
d'Eustache  le  Moine  furent  coulés  à  fond  pur 
les  éperons  des  vaisseaux  anglais.  Quant  au 
chef  lui-même,  le  vaisseau  qu'il  montait. fut 
capturé  ;  Eustache,  reconnu  par  les  Anglais, 
quoiqu'il  se  fût  noirci  la  figure  et  se  tînt  ca- 
ché dans  la  cale,  fut  lié  de  cordes  et  amené 
à  l'un  des  fils  du  roi  Jean,  Richard,  qui, 
d'un  coup  d'épée,  lui  trancha  la  tête.  D  a- 
près  le  moine  de  Saint-Alban,  qui  a  longue- 
ment raconté  ce  fait,  Eustache  aurait  offert 
à  Richard,  pour  sa  rançon,  une  somme  d'ar- 
gent considérable  et  juré  de  nouveau  foi  et 
hommage  au  roi  d'Angleterre  ;  mais  Richard 
lui  cria  :  •  Jamais,  traître  pervers,  tu  ne  sé- 
duiras qui  que  ce  soit  par  tes  promesses  men- 
songères. •'  En  prononçant  ces  mots,  il  le  tua. 

En  dehors  des  fragments  de  chroniques  et 
des  documents  de  la  chancellerie  anglaise, 
on  trouve  sur  Eustache  le  Moine  de  curieux 
renseignements  dans  un  potime  du  xiii«  siè- 
cle, le  Jïoman  de  Wistace  le  Moine,  un  des 
plus  singuliers  monuments  de  la  langue  fran- 
çaise, et  que  M.  Francisque  Michel,  qui  l'a 
publié  (Paris,  1834,  in-8°),  conjecture  être  du 
fameux  Adenès  ou  Adam,  le  roi  des  trouvères 
de  son  temps,  comme  en  témoigne  son  sur- 
nom, Adam  le  Roi.  Ce  poème,  qui  a  un  peu 
plus  de  deux  mille  trois  cents  vers,  est  un 
chef-d'œuvre  d'imagination  plaisante,  en 
même  temps  que  de  style  enjoué  et  naïf.  La 
légende  fantastique  d'Eustache,  aussi  grand 
nëcromant  que  grand  voleur,  y  est  racontée 
avec  art  ;  la  magie  y  tient  beaucoup  de  place. 
Le  héros,  qui  a  été  élevé  à  Tolède,  ville  cé- 
lèbre dans  les  épopées  et  romans  du  moyen 
âge  par  ses  nécromants,  puis  moine  à  Saint- 
Saumer,  près  de  Boulogne,  devient  voleur  de 
grand  chemin,  puis  pirate,  et,  en  fait  de  ma- 
gie noire  et  de  tours  pendables,  en  remontre- 
rait aux  plus  fameux.  Ses  aventures  forment 
une  série  de  contes  qui  ne  dépareraient  pas 
nos  plus  jolis  fabliaux  ;  les  Repues  franches  do 
Villon  et  certains  contes  io  Despériers  peu- 
vent seuls  donner  une  idée  de  ce  genre  de 
composition.  Mais,  à  part  quelques  renseigne- 
ments que  l'on  peut  croire  exacts,  l'historien 
ne  doit  chercher  dans  ce  poème  aucune  don- 
née sérieuse  sur  le  héros. 

EUSTACHE  (maître),  poète  français  du 
xno  siècle.  V.  "Wacu. 

EUSTACHE  DESCIIAMPS,  dit  Mord,  poète 
français.  V.  Dkschamps. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE,  bourgeois 
de  Calais,  connu  pour  sou  dévouement  lors  du 


EUST 


de  Calais  par  Edouard  III  (1347).  Sui- 
e  récit  de  Froissait,  le  seul  accepté  par 


siège  d 
vant  le 

la  tradition  et  les  postes,  lorsque  Edouard  eut 
exigé,  pour  prix  de  sa  clémence  envers  les 
habitants  de  Calais,  que  six  notables  de  cette 
ville  vinssent  pieds  nus,  en  chemise  et  la 
corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion  ,  pen- 
dant que  la  ville  était  en  larmes,  le  plus  riche 
bourgeois  de  Calais,  Eustache  de  Saint-Pierre, . 
déclara  qu'il  se  dévouait  le  premier  pour  le 
salut  commun.  Jean  d'Aire,  autre  notable, 
dit  1  qu'il  feroit  compagnie  à  son  compère 
sire  Eustache.  •  Entraînés  par  l'exemple,  les 
deux  frères  Wissant,  ainsi  que  deux  autres 
citoyens  dont  le  chroniqueur  ne  donne  pas 
les  noms,  se  joignirent  aux  premiers.  Le  peu- 
ple consterné  les  suivit  jusqu'il  la  porte  de  la 
ville,  en  répandant  des  larmes  d'admiration 
et  de  pitié.  Les  six  victimes  arrivèrent  en 
présence  du  roi  d'Angleterre  et  se  jetèrent  à 
ses  pieds  en  lui  remettant  les  clefs  de  la  ville. 
Edouard  fut  impitoyable  :  ni  le  spectacle  de 
ce  dévouement  patriotique,  ni  les  prières  et 
les  larmes  de  ses  barons  ne  purent  le  tou- 
cher; c'est  en  vain  que  Mauni  ose  lui  repré- 
senter qu'il  va  souiller  sa  gloire  ;  farouche  et 
menaçant,  il  ne  répond  qu'en  ordonnant  qu'on 
apporte  le  coupe-teste.  Ce  fut  alors  que  la 
reine,  qui  était  enceinte,  se  précipita  toute 
baignée  de  larmes  à  ses  genoux  et  le  conjura, 
pour  l'amour  d'elle  et  «du  filz  de  saincte  Ma- 
rie, d'avoir  de  ces  six  hommes  mercy.»  Vaincu, 
h,  la  lin,  par  les  supplications  de  son  épouse,  il 
consentit  à  faire  grâce  aux  six  bourgeois. 
Ainsi  parle  la  légende  par  la  bouche  du  chro- 
niqueur. Mais  Froissarl  est  le  seul  qui  raconte  - 
ce  fait;  aucun  des  historiens  contemporains 
n'en  fait  mention,  ni  la  chronique  de  Saint- 
UonySj'ni  Avesbury,  ni  Villani.  La  critique 
moderne  a  démontré   qu'il   était   dénué  do 
preuves  et  que  les  choses  s'étaient  passées 
d'une  manière  toute  différente.   Le    savant 
Brôquigny  (Mém.  de-VAcad.   des  inscript., 
t.  3")  a  éclairci  ce  fait  historique,  sur  lequel 
Hume  et  Voltaire  avaient  déjà  jeté  quelques 
doutes.  Il  paraît  qu'Eustache  de  Saint-Pierre 
entretenait,  sur  la  fin  du  siège,   des  intelli- 
gences avec  l'ennemi,  et  qu'il  détermina  les 
habitants  à  capituler.  Il  vint  ensuite  au  camp 
d'Edouard  avec  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux de  la  ville;  le  roi  retint  quelques  pri- 
sonniers, mais,  loin  dé  vouloir  les  faire  mettre 
à  mort,  il  ne  les  envoya  en  Angleterre  que 
comblés  de  présents.  Quant  à  la  reine,  Phi- 
lippine de  Hainaut,  au  lieu  de  jouer  le  rôle 
touchant  que  lui  donne  Froissart,  on  la  voit 
obtenir  à  son  profit  la  confiscation  des  biens 
de  Jean  d'Aire,  un  de  ceux  à  qui  l'on  veut 
qu'elle   ait  sauvé  la  vie.  Ce*  qui  n'est  pas 
moins  établi, c'est  qu'Eustache  devint  le  fidèle 
sujet  des  Anglais,  et  qu'il  fut  chargé  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  ville  et  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  place,  lorsque  le  vainqueur 
eut  chassé  tous  les  habitants  qui  lui  refusaient 
le  serment  de  fidélité.  Edouard  le  combla  de 
bienfaits,  lui  donna  des  maisons,  des  terres, 
des  pensions  considérables,  et  laissa  un  mo- 
nument de  sa  confiance  envers  lui  dans  des 
lettres  qui  nous  sont  parvenues.  «  Eustache 
de  Saint-Pierre,  dans  la  suite,  dit  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  devint  l'homme  de  confiance 
et  le  pensionnaire   d'Edouard.   »    Les  biens 
qu'il  avait  à  Calais  furent  confisqués  après  sa 
mort,  parce  que  ses  héritiers  étaient  restés 
fidèles  à  la  France.  «  Edouard,  en  les  privant 
de  ces  biens,  fit  plus  pour  eux  que  s'il  les  eût 
comblés:  il  rendit  à  leur  nom  tout  l'éclat  que 
ces   mêmes  dons ,    acceptés   par   Eustache, 
avaient  pu  ternir.  1  (Bréquigny.) 

EUSTACHI  (Barthélémy),  médecin  italien, 
né  à  San-Severino,  dans  la  marche  d'Ancône, 
mort  en  1574.  Il  devint  médecin  des  cardi- 
naux Charles  Borromée  et  Jules  de  La  Ro- 
vère,  puis  archiâtre  et  professeur  au  collège 
de  la  Sapience,  à  Rome.  Malgré  ces  emplois, 
il  vécut  dans  la  situation  la  plus  précaire. 
Eustachi  fut  un  ardent  défenseur  des  doc- 
trines de  Galien  contre  Vésale,  qui  les  atta- 
quait, et  il  apporta  dans  sa  polémique  avec  cet 
illustre  savant  une  âcreté  extraordinaire.  11 
fut,  avec  Vésale  et  Fallope ,  un  des  trois  grands 
fondateurs  de  l'anatomie  moderne.  On  a  de  lui  : 
Eroliani,  grseci  scriptoris  vetustissimi,  vocum 
quxapud  Hippocr'atem  sunt  collectio,  cum  an- 
nolationibus([56C)  :  De  multiiudine seu  deple- 
thora  (Leyde,  1748),  et  un  important  recueil, 
Opuscula  anatomica ,'  contenant  les  traités 
De  renum  structura,  De  audilus  organo,  Os- 
sium  exanfen,  De  motu  capitis,  De  vena  azygos, 
De  dentibus  (Venise,  1564,  in-4°).  La  plupart 
de  ces  traités  sont  extrêmement  remarquables, 
tant  au  point  de  vue  des  découvertes  qu'Eus- 
tachi  y  a  consignées,  qu'au  point  de  vue  de 
la  méthode  éminemment  rationnelle.  L'exé- 
cution même  des  gravures  est  fort  belle  pour 
l'époque.  Eustaehi  avait  aussi  préparé  de 
belles  planches,  destinées  à  un  grand  ouvrage 
d'anatomie  générale  qu'il  ne  put  terminer. 
Ces  planches,  longtemps  perdues,  on^été  dé- 
couvertes et  publiées  en  1714.  La  science 
d'Eustachi  était  si  grande  et  si  réelle,  que  les 
grands  anatomistes  modernes  n'ont  pu  faire 
oublier  ses  découvertes.  Il  a  laissé  son  nom  à  la 
trompe  d'Eustache  et  à  la  valvule  d' Eustache. 

EUSTACHYDE  s.  f.  (eu-sta-ki-de  —  du  gr. 
eu,  h\.sB.;Stac/ius,  épi).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  chlo- 
ridées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  ha- 
bitentl'Amérique  centrale  etle  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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EUSTACHYE  s.  f.  (eu-sta-kt  —  du  gr.  eu, 
bien;stachus,  épi).  Bot.  Syn.  de  pédérote. 

EUSTALE  s.  m.  (eu-sta-le  — du  gr.-euslalés, 
bien  vêtu).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons ,  comprenant  plus  de  vingt  espèces, 
toutes  américaines,  et  la  plupart  d'un  vert  ou 
d'un  bleu  tendre,  avec  des  reflets  dorés. 

EUSTASË,  EDSTA1SE  ou  EUSTACE  (saint), 
abbé  de  Luxeuil,  né  en  Bourgogne  vers  560, 
mort  en  625.  Il  entra  dans  le  monastère  de 
Luxeuil,  que  gouvernait  alors  saint  Colum- 
ban,  et  y  fut  chargé  de  la  direction  des  étu- 
des. Doué  d'une  vraie  passion  pour  les  lettres, 
il  employa  utilement  les  moines  à  copier  les 
livres  de  l'antiquité,  et  nous  a  peut-être  ainsi 
conservé  plus  d'un  chef-d'œuvre  qui  aurait 
péri  sans  lui.  Lorsque,  en  610 ,  saint  Colom- 
uan,  poursuivi  par  la  haine  de  Brunehaut, 
dut  se  réfugier  en  Italie,  ce  fut  Eustase  qui 
fut  élu  pour  lui  succéder.  Le  nouvel  abbé 
gagna  la  confiance  de  Clotaire  II,  qui  l'en- 
voya en  Italie  pour  en  ramener  Cotoinban, 
puis  ilentrepritde  convertir  les  Varasques  des 
bords  du  Doubs  (616-617)  et  les  Bavarois.  Ce 
saint  personnage  se  partagea  entre  les  pré- 
dications au  dehors  et  les  soins  intérieurs  de 
sa  communauté,  qui,  plus  d'une  fois,  fut  divi- 
sée par  les  excitations  de  moines  turbulents. 
Beaucoup  de  manuscrits  copiés  par  les  soins 
d'Eustase  furent  expédiés,  en  1793,  à  l'armée 
du  Rhin,  et  servirent  à  faire  des  cartouches. 
Saint  Eustase  est  honoré  par  l'Eglise  le 
29  mars. 

EUSTATHE  s.  m.  (eu-sta-te  —  du  gr.  e.u- 
stathés,  ferme,  solide).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes ,  tribu  des  lamies,  dont  l'es- 
pèce type  habite  Manille. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  sapindacées,  et  dont  l'espèce 
unique  croît  en  Cochinchine. 

EUSTATHE,-  célèbre  hérésiarque,  qui  vi- 
vait au  ivb  siècle.  D'abord  moine,  suivant 
quelques  auteurs,  puis  évèque  de  Sébaste, 
déposé  dans  plusieurs  conciles,  réintégré 
dans  ses  fonctions,  puis  condamné  de  nou- 
veau, il  joua  un  rote  important  dans  les 
grandes  controverses  ecclésiastiques  agitées 
du  temps  de  Constantin.  Baronius  soupçonne 
qu'il  a  été  confondu  par  les  historiens  avec 
un  autre  Eustathe,  son  contemporain ,  ou 
peut-être  avec  Eutacte ,  moine  arménien 
dont  il  est  question  dans  Epiphane.  C'est 
sans  doute  grâce  à  cette  confusion  qu'on  a 
fait  de  lui  un  des  premiers  fondateurs  des 
ordres  monastiques  en  Orient.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  Eustathe,  moine,  fut  solennellement 
condamné  au  concile  de  Gangra  (Paphlago- 
nie),  en  325,  comme  coupable  d'une  hérésie 
qui  se  rapprochait  de  celle  ries  ébionites  et 
des  marcionites;  Eustathe,  fidèle  aux  pre- 
miers enseignements  du  christianisme,  prê- 
chait la  pauvreté,  le  détachement  des  choses 
terrestres,  l'abstinence;  il  condamnait  le  ma- 
riage, les  repas  où  l'on  se  gorge  de  viandes, 
les  agapes  chrétiennes;  il  absolvait  l'esclave 
qui  quittait  ses  fers  et  la  femme  qui  aban- 
donnait son  mari  pour  servir  le  Christ.  Les 
vingt  canons  du  concile  de  Gangra  anathé- 
matisèrent  cette  doctrine. 

Est-ee  le  même  Eustathe  qui  parvint  au 
siège  épiscopal  de  Sébaste  et  fut  déposé  au 
synode  de  Mélyta?  Il  est  permis  d'en  douter. 
C'est  comme  semi-arien  qu'il  est  en  butte  aux 
censures  des  évoques,  et,  dans  les  plaidoyers 
dirigés  contre  lui,  nulle  part  on  ne  rappelle 
les  canons  du  concile  de  Gangra. 

Eustathe,  évoque  de  Sébaste,  parait  avoir 
essayé  de  jouer,  entre  la  doctrine  arienne  et 
le  catholicisme  officiel,  un  rôle  de  concilia- 
tion. Nul  échec  ne  le  rebute,  nulle  condam- 
nation n'affaiblit  son  ardeur;  il  figure  dans 
tous  les  conciles,  si  nombreux  à  cette  époque, 
de  347  à  370,  va  à  Constantinople,  va  à  Rome, 
obtient  des  audiences  de  l'empereur,  des  pa- 
pes, si  l'on  peut  déjà  donner  ce  nom  aux  évê- 
ques  de  Rome,  et  succombe  à  la  tâche. 

Le  premier  concile  où  il  figure  est  le  con- 
cile de  Sardique  (347)  ;  il  y  est  déposé,  comme 
s'éloignant  du  texte  admis,  pour  le  Credo, 
par  les  Pères  du  concile  de  Nicée,  texte  au- 
quel il  avait,  dit-on,  souscrit  tout  d'abord. 
C'est  la  fameuse  querelle  de  la  consubstan- 
tialité  du  Père  et  du  Fils,  homousios  ou  ho- 
moiousios,  querelle  qui,  suivant  l'expression 
de  Boileau,  lit  périr  tant  de  gens  ■  martyrs 
d'une  diphthongue.  »  C'est  cette  question  qui 
fut  agitée  aux  conciles  d'Ancyre  (358),  de 
Séleucie  (359),  de  Lampsaque  (304),  de  Sicile 
et  de  Tyane  (305).  L'évèque  de  Sébaste  com- 
parut successivement  dans  tous,  se  refusant 
à  admettre  la  consubstantialité  du  Fiis,  tout 
en  admettant  que  la  nature  du  Christ  est  di- 
vine. L'hérésie  do  l'évèque  de  Sébaste,  hé- 
résie commune  à  tous  ceux  qu'on  appelle 
les  semi-ariens,  ne  repose  que  sur  ce  quipro- 
quo :  le  Père  est  divin,  le  Fils  est  également 
divin,  mais  le  Fils  n'est  pas  de  la  même  sub- 
stance que  le  Père.  Au  concile  d'Ancyre, 
Basile,  èvêque  de  cette  ville,  Eieusius,  évè- 
que de  Cyzique ,  Sylvain  de  Tarse,  Georges 
de  Laodicée,  Macédonius  de  Constantinople, 
déclarèrent  adhérer  à  cette  doctrine  et  subi- 
rent la  même  condamnation. 

Au  retour  du  concile  de  Séleucie,  Eustathe 
fut  appelé  à  témoigner  devant  l'empereur 
Constance  contre  1  évèque  arien  Eudoxe. 
Quoique  sa  doctrine  s'éloignât  de  l'arianisme 
sur  certains  points,  elle  n'en  fut  pas  moins  con- 
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damnée,  comme  s'en  rapprochant  sur  certains 
autres.  Ses  ennemis  ne  se  contentèrent  pas 
de  le  poursuivre  en  matière  de  foi,  ils  l'accu- 
sèrent  d'avoir  encouru    précédemment   les 
censures  ecclésiastiques  pour  ses  mœurs  et 
la  mauvaise  gestion  de  ses  affaires.  Les  ac- 
cusations ont  été  conservées  dans  les  docu- 
ments ecclésiastiques  concernant  les  conci- 
les, mais  ses  réponses  n'y  figurent  pas.  Eus- 
tathe résolutd'en  appeleràlévêquedeRomo, 
Libérais,  et,  refaisant  l'œuvre  des  Pères  de 
Nicée,  proposa  un  nouveau  Credo,  destiné  à 
mettre  tout  le  monde  d'accord.  La  doctrine 
ecclésiastique  était  encore  si  confuse  à  cette 
époque  que  Libérius  ne  vit  aucun  inconvé- 
nient à  accepter  comme  orthodoxe  le  nou- 
veau Credo  des  semi-ariens  ;  en  n'y  appliquant 
pas  la  subtilité  des  théologiens  d'alors,  il  est, 
en  effet,  impossible  de  lui  trouver  une  sensi-    - 
blo  différence  avec  l'acte  de  foi  catholique. 
Libérius  donna  à  Eustathe  des  lettres  pour 
les  Pères  du  concile  de  Tyane,   nlors   ou- 
vert, et  par  lesquelles  il  le  réintégrait  sur 
son  siège  épiscopal  de  Sébaste   (305).    Les 
évoques  l'y  rétablirent  en  effet;  mais  alors 
il  réclama  le  bénéfice  de  l'acte  de  foi  rédigé 
par  lui  et  accepté  par  Libérius.  Tout  était 
donc  à  recommencer,  les  évêques  orthodoxes, 
saint  Basile  à  leur  tête,  ne  voulant  faire  au- 
cune concession  à  cet- égard.  Eustathe  fut 
de  nouveau  séparé,  comme  hérétique,  de  la 
communion  de  l'Eglise.  Le  dernier  document 
qurle  concerne  est  une  lettre  de  saint  Basile 
(371),  où'  son  ennemi  anathématise  encore 
une  fois  ses  doctrines. 

Les  théologiens  invoquent  le  témoignage 
d'Eustathe  s'en  référant  à  Libérius,  évèque 
de  Rome,  comme  une  preuve  de  la  supréma- 
tie de  cet  évéché  sur  tous  les  autres,  contre 
les  historiens  qui  refusent  à  la  papauté  une 
si  ancienne  origine. 

EUSTATHE  (saint),  prélat  grec,  né  à  Side, 
en  Pamphilie,  au  ivc  siècle.  Il  fut  placé  sur  le 
siège  de  Bérée  (Syrie),  et  transféré  ensuite  à 
Amioche  par  le  concile  do  Nicée.  Les  ariens, 
dont  il  était  l'ardent,  adversaire,  le  firent  dé- 
poser vers  329  et  exiler  à  Trajanopolis,  en 
Thrace,  en  excitant  une  femme  à  déclarer 
qu'il  était  le  père  d'un  enfant  qu'elle  avait 
eu.  Cette  femme  se  rétracta  plus  tard,  mais 
après  la  mort  d'Eustathe.  Il  nous  reste  do  ce 
saint  évèque  un  Traité  sur  ta  pyt/ionissa 
(Lyon,  1629,  in-40).  dirigé  contre  Origène, 
et  des  fragments  d'homélies  et  d'épitres,  re- 
cueillis dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fa- 
bricius.  Ses  autres  ouvrages  sont  perdus.  On 
lui  a  attribué,  sans  beaucoup  de  fondement, 
un  Commentaire  sur  l'œuvre  des  six  jours, 
publié  avec  une  traduction  latine  par  Alla- 
tius  (Lyon,  1G29,  in-4<>). 

EUSTATIIK   DE    CAPPADOCE,   philosophe 
platonicien,  qui  vivait  au  ivc  siècle  de  notre 
ère.  Il  suivit  les  leçons  de  Jamblique,  puis 
d'Adésius  ,  à  qui  il  succéda  comme  chef  de 
l'école    philosophique   de    Cappadoce.    C'é- 
tait un  homme  d'une  grande  éloquence,  que 
Constantin  envoya  comme  ambassadeur; au- 
près du  roi  de   Ferso  Sapor.   Ce  prince  fut 
tellement  charmé  du  discours  du  philosophe 
qu'il  le  retint  auprès  de  lui  et  parvint  a  le 
!    fixer  à  sa  cour.  Eustathe  croyait  à  la  démo- 
j   nologie  età  la  théurgie,  et  trouva  des  adeptes 
'    à  ses  croyances  dans  sa  femme  Sosipatra  et 
dans  son  "iils  Antonin. 

1       EUSTATHE  (Romain),  jurisconsulte  byzan- 
i   tin,  qui  vivait  à  la  fin  du  xc  et  au  commence- 
ment du  xio  siècle.  Il  remplit  les  fonctions  de 
juge  criminel  sous  les  empereurs  Romain  lo 
j  Jeune,  Nicéphore  Phocas,  puis  devint  ques- 
teur et  magister  officiorum  (975-1025).  Il  nous 
reste,  des  soixante-quinze  ouvrages  qu'il  a 
composés,  une  Dissertation  sur  les  mariages 
entre  deux  cousins  et  deux  cousines,  écrite 
en  1025,  publiée  dans  le  recueil  de  Leuncla- 
j   vius ,  et  de   nombreux   fragments  ,   qui   ne 
;   manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  du  droit. 

EUSTATHE,  évèque,  grammairien  et  rhô-, 
teur  grec,  mort  en  1198.  D'abord  moino 
de  Saint-Florus,  maître  des  requêtes,  maî- 
tre des  lecteurs  ecclésiastiques  et  diacre  h 
Constantinople,  il  fut  ensuite  élu  évèque  da 
Myra,  puis  devint  archevêque  de  Thcssalo- 
nique,  où  il  termina  sa  vie.  Ce  prélat,  qui 
possédait  une  grande  érudition,  nous  a  laissé 
des  commentaires  sur  les  poètes  grecs,  des 
traités  théologiques,  des  homélies,  des  let- 
tres, etc.  Son  Commentaire  sur  Mliado  et  l'O- 
dyssée  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  résume 
des  travaux  antérieurs  aujourd'hui  entière- 
j   ment  perdus.  C'est  là  sans 'doute  un  ouvrage 


imparfait  au  point  de  vue  de  la  méthode,  du 
j  goût  et  de  la  critique  ;  mais  c'est  aussi  une 
|  compilation  des  plus  riches  et  l'oeuvre  d'un 
helléniste  -des  plus  distingués.  Tel  qu'il  est, 
il  est  indispensable  à  toute  personne  qui  veut 
étudier  sérieusement  la  littérature  grecque. 
Ce  précieux  ouvrage  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Rome  (1542-1550,4  vol.  in-fol.). 
Parmi  ses  autres  écrits,  nous  mentionnerons  : 
Commentaire  sur  Denijs  Pêriëgète  (Paris,  1 547, 
in-4°)  ;  Commentaire  sur  Pindare,  dont  il  ne 
reste  que  l'introduction,  publiée  dans  Eusta- 
thii  Thessalonicensis  opéra  (Francfort,  1S32, 
in-40);  un  intéressant  récit  de  la  prise  de 
Thessaloniquo  parles  Normands,  en  1185, etc. 

EUSTATHIEN,  IENNE  s.  (eu-sta-ti-ftin, 
iène).  Nom  donné  aux  partisans  d'Eusta- 
the, évoque  .d'Antioche,  qui  fut  déposé  par 
les  ariens  au  tv»  siècle,  il  Membre  d'une  secte 
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fondée  par  un  moine  du  nom  d'Eustathe,  qui 
proscrivait  le  mariage. 

—  Encycl.  V.  EUSTATHE. 

EUSTÉGIE  s.  f.  (eu-sté-jî  —  du  gr.  eu, 
bien;  stegè ,  toit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cynan- 
chées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  Syn. 
de  stégii.le,  genre  de  végétaux,  cryptoga- 
mes. 

EUSTHÈNE  s.  m.  (eu-stè-ne— du  gr.  eusthe- 
nés,  robuste).  Entorn.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères hétéroptères ,  voisin  des  pentato- 
mes  :  Les  eusthenes  se  distinguent  par  leur 
tête,  coupée  presque  carrément  au  bout.  (E. 
Duponchel.) 

EUSTHÉNIE  s.  f.  (eu-sté-nî  —  du  gr.  eu, 
bien;  xt/ienos,  force).  Méd.  Etat  normal  de 
l'économie. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères; 
de  la  famille  des  perliens,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Australie. 

EUSTÉPHIE  s.  f.  (eu-sté-fl  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  stephos ,  couronne).  Bot.  Genre  de 
plantes  bulbeuses,  de  la  famille  des  amnryl- 
lidées,  tribu  des  narcissées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
australe. 

EUSTICHIE  s.  f.  (eu-sti-kl  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  sticlios,  rangée).  Bot.  Section  des  phyl- 
logonies,  genre  de  mousses. 

EUSTIS  (William),  médecin  et  homme  d'E- 
tat américain,  né  a,  Cambridge  (Massachu- 
setts) en  1753,  mort  à  Boston  en  1825.  Il  étu- 
dia la  médecine  après  avoir  pris  ses  degrés 
au  collège  d'Harvard.  Pendant  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  de  la  révolution,  il  servit, 
comme  chirurgien,  tantôt  dans  un  régiment, 
tantôt  dans  un  hôpital  militaire,  et  lut,  du- 
rant quelques  années ,  attaché  a,  celui  de 
Wost-Point,  le  quartier  général  du  traître 
Arnold.  Da  1800  à  1805,  il  fut  l'un  des  repré- 
sentants de  l'Etat  de  Massachusetts  au  con- 
grès fédéral.  En  1809,  le  président  Madison 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
conserva  trois  ans.  La  capitulation  des  forces 
américaines  commandées  par  le  général  Hall 
l'obligea  à  donner  sa  démission  (1S12).  En 
1814,  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande,  et,  a  son  retour  ,  occupa  de 
nouveau  un  siège  au  congrès  (1820-1823). 
Dans  cette  dernière  année,  il  fut  élu  gouver- 
neur du  Massachusetts,  charge  qu'il  occu- 
pait au  moment  de  sa  mort. 

EUSTOCHE  s.  m.  (eu-sto-che  —  du  gr.  eu, 
bien;  steicliô,  je  vais).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  térébrants,  de  la  famille 
des  oxyurieus,  dont  l'espèce  type,  qui  habita 
l'Angleterre,  est  remarquable  par  son  agilité, 
EUSTOCH1-E  (sainte),  en  latin  .l.,iia  Eusto- 
clifuin,  vierge  chrétienne,  née  à  Home,  d'uno 
famille  illustre,  vers  365  ,  morte  h  Bethléem 
vers  419.  Elevée  dans  la  piété  par  sa  mère, 
sainte  Paule,  elle  fit,  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  vœu  de  virginité,  et  se  mit,  avec  sa 
mère,  sous  la  direction  de  saint  Jérôme,  qui 
rédigea  pour  Eustochie  son  livre  De  la  virgi* 
vile  (383).  La  mère  et  la  fille  suivirent  leur 
directeur  à  Bethléem  (385),  et  fondèrent  sous 
ses  auspices  un  monastère,  dont  Eustochie 
prit  la  direction  après  la  mort  de  sa  mère. 
En  41G,  ce  monastère  fut  envahi  par  les  pé- 
lagions,  que  favorisait  î'ôvêque  de  Jérusa- 
lem. Ces  hérétiques  outragèrent  les  religieuses 
et  brûlèrent  le  couvent.  Eustochie,  instruite 
par  saint  Jérôme,  possédait  parfaitement 
l'hébreu.  Sa  fête  est  lixée  au  23  septembre. 
ECSTRATI  us,  prélat  et  commentateur  grec 
du  xii"  siècle.  Il  devint  archevêque  de  Ni- 
céo  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
a  Constantinople.  Il  nous  reste  de  lui  deux 
ouvrages:  un  Commentaire  sur  les  Analytica, 
et  un  autre  sur  les  Ethica  d'Aristote.  L'un 
et  l'autre  ont  été  publiés  a  Venise,  le  premier 
en  1534,  et  le  second  en  1530.  Ces  deux  ou- 
vrages, souvent  cités  par  les  tnéologiens  et 
les  philosophes  du  moyen  âge,  furent  traduits 
en  latin  par  Robert  de  Lincoln. 

EUSTRÈPHE  s.  m.  (eu-strè-fe  —  du  gr.  eu, 
bien;  slrep/iû,  je  tourne).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes volubiles,  de  la  famille  des  liliacées, 
tribu  des  asparagées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

EUSTROPHE  s.  m.  (eu-stro-fe  —  du  gr.  eu, 
bien;  strephà ,  je  tourne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromêres,  de  la  famille 
des  taxicornes,  formé  aux  dépens  des  mycé- 
tophages,  et  dont  l'espèce  t3'po  habite  la 
France  et  l'Allemagne. 

EUSTVLE  s.  m.  (eu-sti-le  —  gr.  custulos; 
do  eu,  bien ,  et  de  stulos ,  colonne).  Archit. 
Mode  d'entre-colonnement  dans  lequel  les 
colonnes  sont  espacées  de  deux  diamètres, 
excepté  au  milieu  de  la  façade  et  de  la  par- 
tie postérieure  do  1  'édifice,  où  l'espacement 
est  de  trois  diamètres. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères  ,  de  la  famille  des  charançons,  qui 
•habitent  l'Amérique  centrale. 

EUTASSA  s.  m.  (eu-ta-sa  — du  gr.  eu,  bien  ; 
tassa, Je  range).  Bot.  Genre  d'arbres  résineux, 
l'orme  aux  dépens  des  araucarias. 

EUTAW,  petite  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique,dans  l'Etat  d'AIabaiiia,it  4  kilom.O. 
de  la  rivière  de  Black-Warrior,  à  lia  kilom. 
N.-O.  de  Montjjomery,  au  milieu  d'une  con- 
trée riche  en  plantations  de  coton  ;  2,307  hab. 
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EUTAW  SPR1NGS,  petit  cours  d'eau  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  la  Ca- 
roline du  Sud,  situé  à  environ  95  kilom.  N.-O. 
de  Charleston,  et  affluent  de  la  rivière  San- 
tee.  Ce  ruisseau  est  célèbre,  dans  les  fastes 
des  Etats-Unis,  comme  ayant  été  le  théâtre 
d'une  des  victoires  des  Américains.  C'est  sur 
ses  bords  que,  le  8  septembre  1781,  le  géné- 
ral Greene,  avec  2,000  hommes,  attaqua  les 
Anglais,  au  nombre  de  2,300,  commandés  par 
le  colonel  Stuart.  Après  un  court,  mais  très- 
vif  engagement,  les  Anglais  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions,  avec  une  perte  de 
133  hommes  tués  ou  blessés  et  500  prison- 
niers. Les  pertes  des  Américains  s'élevèrent 
à  535  tués,  blessés  et  disparus.  L'une  des 
morts  les  plus  regrettées  fut  celle  du  bravo 
colonel  Campbell,  qui  tomba  dès  le  commen- 
cement de  l'action, en  conduisant  une  charge 
à  la  baïonnette  exécutée  par  les  Vkginiens. 

EUTAX1E  s.  f.  (eu-ta-ksî —  du  gr.  e»,bien; 
taxis,  ordre).  Méd.  Disposition  régulière  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  podalyriées , 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Australie. 

EUTÈCHE  s.  m.  (eu-tè-che  —  du  gr.  euiei- 
cheos,  bien  fortifié).  Entom.  Genre  d  insectes 
coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  l'espèce  type  habite  Mada- 
gascar. 

EUTECN1US,  médecin  et  sophiste  grec,  né 
au  m'  siècle  de  notre  ère.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  d'une  grande  valeur  :  Paraphrase 
en  prose  sur  tes  Ornithiaques  de  Diouysius 
(Copenhague,  1702,  in-8°);  Paraphrase  sur 
les  thériaques  et  les  alexipharmaqites  de  Ni- 
candre  (Florence,  1764,  dans  les  Œuvres  de 
Nicandre,  in-8"). 

EOTÈLE  s,  m.  (eu-tè-le  —  du  gr.  eutelès, 
petit,  peu  important).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hétéromères>  de  la  famille 
des  mélasomes,  comprenant  deux  espèces,  qui 
vivent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  ]]  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
I  mille  des  lamellicornes,  tribu  des  Iamies,  qui 
habite  le  Brésil,  u  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères térébrants,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  comprenant  une  trentaine  d'espèces, 
dont  plusieurs  habitent  l'Europe. 

EUTÉLIE  s.  f.  (eu-té-U  —  du  gr.  eutelès, 
petit).  Bot.  Syn.  de  eotale. 

EUTÉLOCÈRE  s.  m.  (eu-té-lo-sè-re  —  du 
gr.  eutelès,  petit;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromêres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  dont  l'espèce  type 
habite  San-Luis. 

EOTERPE  s.  f.  (eu-tèr-pe  —  nom  d'une 
muse).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  de  la  tribu  des  piérides,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
palmiers,  tribu  des  arécinées,  qui  habitent  le 
Brésil.  Il  Syn.  d'ARECA,  autre  genre  de  pal- 
miers. 

EOTERPE,  muse  de  la  poésie  lyrique  et  de 
la  musique.  Les  anciens  la  représentaient 
couronnée  de  fleurs,  tenant  une  rlùte  double 
à  la  main,  et  entourée  d'instruments  de  mu- 
sique. V.  Muses. 

Le  nom  de  cette  muse ,  en  grec  Euterpê, 
est  formé  de  eu,  bien,  et  terpein,  réjouir. 

—  Iconogr.  Dans  les  représentations  anti- 
ques de  cette  muse,  l'attribut  qui  la  caracté- 
rise spécialement  est  la  flûte'  simple  ou  dou- 
ble. Beaucoup  de  statues  sont  désignées 
dans  les  musées  comme  étant  des  figures 
d'Euterpe,  mais  le  plus  souvent  la  flûte  qui 
sert  h  les  distinguer  est  l'œuvre  d'une  res- 
tauration moderne  ;  il  en  est  ainsi  pour  une 
des  plus  belles  statues  baptisées  du  nom 
d'Euterpe,  celle  qui  complète,  au  Vatican, la 
célèbre  suite  des  Muses  trouvées  à  Tivoli, 
dans  la  maison  de  Cassius.  Cette  statue,  en 
marbre  pentélique ,  représente  une  jeune 
femme  assise  sur  un  rocher  où  elle  ap- 
puie sa  main  droite  ;  la  main  gauche,  qui 
et  moderne,  posée  sur  le  genou,  tient  une 
ilùte  ;  la  tête  est  antique,  mais  elle  est  rap- 
portée, et  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  celle  de 
la  statue;  c'est  à  la  robe,  qu'une  petite  cein- 
ture retient  sous  les  seins  etqui  laisse  les  bras 
à  découvert,  mais  qui  enveloppe  les  hanches 
et  les  jambes  de  plis  abondants,- que  le  sa- 
vant Visconti  a  cru  reconnaître  une  des 
chastes  sœurs.  Le  Vatican  possède  quatre 
autres  statues  d'Euterpe  :  l'une,  fort  gra- 
cieuse et  tenant  des  deux  mains  la  double 
flûte,  provient  des  fouilles  de  la  Rome  anti- 
que ;  une  autre,  plus  grande  que  nature,  a 
été  découverte  dans  les  ruines  du  théâtre 
d'Otricoli.  Une  belle  statue  ù'Euterpe,  qui  se 
voyait  autrefois  dans  la  célèbre  galerie  Gius- 
tiniaui,  a  été  gravée  par  Bloemaert, 

Les  modernes  se  sont  généralement  con- 
formés a  la  tradition  antique  dans  la  repré- 
sentation d'Euterpe.  Dans  un  tableau  de  Lo- 
sueur,  qui  est  au  Louvre  (no  55S),  cette  muse, 
assise  près  de  ses  sœurs  Clio  et  Thalie,  joue 
de  la  rlùte.  Quelques  peintres  complètent  ses 
attributs  on  lui  plaçant  à  la  main  un  cahier 
de  musique  et  en  l'entourant  de  divers  in- 
struments. Deux  artistes  contemporains, 
Al.  A.  Martin  et  M.  François  Moreau  ont  ex- 
posé chacun  une  statue  û'Euterpe,  le  pre- 
mier en  1855,  le  deuxième  en  1861. 


EUTH 

ECTnALIUS,  évêque  et  théologien  grec  du 
vo  siècle.  Il  fat  évèque  de  Sulce,  en  Egypte. 
C'est  k  lui  que  nous  devons  la  division  ac- 
tuelle en  chapitres  et  en  versets  des  Actes 
des  apôtres ,  des  épîtres  canoniques  et  de 
celles  de  saint  Paul ,  les  arguments  des  cha- 
pitres et  la  citation  des  textes  auxquels  il  est 
fait  allusion.  Ce  travail  a  été  d'une  grande 
utilité  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  depuis 
d'Ecriture  sainte,  et  a  été  successivement 
étendu  aux  autres  parties  de  l'Ecriture.  Les 
écrits  d'Euthalius,  parmi  lesquels  on  trouve 
une  Introduction  d  la  Vie  de  saint  Paul,  ont 
été  publiés  à  Rome  (1693,  in-40),  dans  les  Col- 
lectanea  monumen.  veter.  Ecclesim  grgicas. 

EUTHANASIE  s.  f.  (eu-ta-na-zl  —  gr.  eu- 
thanasia;  de  eu,  bien,  et  de  thanatos,  mort). 
Méd.  Mort  douce,  sans  souffrance. 

—  Philos.  Science  de  rendre  la  mort  douce, 
d'après  F.  Baeon. 

EUTHARIC  CILICAS,  père  d'Athalaric,  roi 
des  Ostrogoths,  mort  vers  525.11  avait  épousé, 
en  515,  Amalasonte.filje  de  Théodoric.  Anas- 
tase,  empereur  d'Orient,  qui  avait  adopté 
Théodoric  ,  adopta  aussi  son  gendre  Eutha- 
ric.  Justin,  successeur  d'Anastase ,  s'associa 
Eutharic  au  consulat,  en  519,  et  celui-ci 
donna  à  cette  occasion  de  magnifiques  fêtes 
au  peuple  de  Rome,  puis  à  celui  de  Ravenne. 
Ce  jeune  prince,  par  son  caractère  et  son  es- 
prit, était  sans  doute  réservé  aux  plus  hautes 
destinées,  mais  il  mourut  prématurément, 
avant  son  beau-père,  dont  il  devait  être  le 
successeur. 

EUTHÉE  s.  f.  (eu-té— dugr.  eutheia,  droite). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des 
Iamies,  comprenant  une  seule  espèce, 

EUTHÉMONIE  s.  f.  (eu-té-mo-nt  —  du  gr. 
eutliêmon ,  bien  disposé).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes ,  de  la  tribu 
des  chélonides. 

EUTHYCÈRE  s.  m.  (eu-ti-sè-re  —  du  gr. 
euthus,  droit  ;  keras,  corne).  Entom.  Syn.  de 
tétanocÈre,  genre  d'insectes. 

EUTHYCRATE ,  sculpteur  grec  qui  vivait 
vers  l'an  300  av.  J.-C.  U  était  fils  de  Lysippe 
et  devint  son  élève  le  plus  distingué.  11  imita 
la  manière  de  son  père,  mais  en  la  modifiant, 
en  ce  sens  qu'il  sacrifia  une  partie  de  la 
grâce  de  Lysippe  pour  acquérir  plus  d'éner- 
gie et  de  sévérité  dans  le  dessin.  On  admi- 
rait surtout  son  Hercule,  son  Alexandre ,  son 
Combat  de  cavalerie,  etc.  On  citait  aussi  ses 
statues  de  courtisanes.  Il  eut  pour  élève  Tisi- 
crate  de  Sicyone,  et  son  fils  Arcésilas  devint 
un  peintre  distingué. 

EUTHYDEME,    sophiste    grec    qui   vivait 
en  425  av.  J.-C.  Il  était  originaire  de  Chios   j 
(Scio).  Platon  en  a  fait  le  héros  d'un  de  ses   ■ 
dialogues  intitulé  Euthydème ,  et   lui  prête 
toutes  sortes   de   puériles    arguties.    Xéno-    i 
phon ,  qui  l'a  fait  aussi  dialoguer  arac  So-    . 
crate,  nous  apprend  qu'il  était  devenu  le  dis-   j 
ciple  assidu  de  ce  philosophe,  qui  parvint  à    | 
le  corriger  d'une  ambition  et  d'un   orgueil 
démesurés. 

EUTHYDÈME,  roi  de  Bactriane,  né  à  Ma- 
gnésie, qui  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du 
ino  siècle  av.  J.-C.  Pour  s'élever  jusqu'au 
trône,  il  se  défit,  vers  220,  de  la  famille  de 
Théodote  1er,  qui  avait  usurpé  la  couronne. 
On  ne  connaît  guère  les  détails  de  Son  règne. 
Il  paraît  toutefois  qu'il  agrandisses  Etats 
et  établit  son  autorité  sur  des  bases  solides. 
Antiochus  le  Grand,  appês  l'avoir  battu-sur 
les  bords  de  l'Arius  (212),  rechercha  son  ami- 
tié, donna  une  de  ses  filles  à  Démétrius,  fils 
d'Euthydème ,  et  reçut  de  lui  des  secours 
lors  de  son  expédition  dans  les  Indes. 

EUTHYMANE,  géographe   marseillais.  V. 

EUTHYMENE. 

EUTHYME,  héros  de  Locride,  fils  du  fleuve 
CEecinus.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  force  ex- 
traordinaire et  par  son  habileté  dans  la  lutte. 
S'étant  rendu  à  Témèses,  dont  les  habitants 
sacrifiaient  chaque  année  une  jeune  vierge 
à  leur  héros  Polytès,  il  résolut  de  les  déli- 
vrer de  cet  odieux  tribut,  lutta  avec  Polytès 
dans  son  temple  ,  le  vainquit  et  le  jeta  à  la 
mer.  Devenu  vieux,  il  disparut,  dit  ia  Fable, 
dans  le  sein  du  fleuve  son  père.  De  son  vi- 
vant on  lui  avait  élevé  des  statues. 

EUTHYME  (saint),  dit  le  Grand,  archiman- 
drite arménien,  né  k  Mélitène  en  377,  mort 
en  473.  Il  se  retira,  après  avoir  été  ordonné 
prêtre,  dans  une  soltLude  de  la  Palestine 
(406),  où  il  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de 
personnes  pieuses,  qui  se  mirent  sous  sa  con- 
duite. Devenu  archimandrite  ou  supérieur  de 
plusieurs  monastères,  il  se  partagea  entre  la 
direction  de  ces  communautés  et  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  et  parvint  à  convertir  un 
grand  nombre  de  Sarrasins.  Il  ramena  éga- 
lement à  l'orthodoxie  catholique  l'impéra- 
trice Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  Jeune, 
qui  avait  ombrasse  l'hérésie  d'Eutychès.  11 
est  honoré  comme  un  saint,  et  sa  fête  se  cé- 
lèbre le  20  janvier. 

EUTHYME  ZIGABÈiNE,  théologien  byzan- 
tin du  xno  siècle.  Il  ét«it  moine  à  Constanti- 
nople et  ami  intime  d'Alexis  Comnène.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
quelques-uns  seulement  ont  été  imprimés  ; 
Panoplie  dogmatique  de  la  foiorthodoxe,  traité 
précieux  à  cause  des  passages  des  Pères  que 
l'auteur  y  a  entassés,  et  qui  a  été  traduit  en 
latin  et  oublié  à  Venise  (1555,  in-fol);   Com- 
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mentaire  sur  l'impie  et  exécrable  secte  des 
messalinieus  (Utrecht,  1696),  dans  Y  lier  ita- 
licum  de  Tollius  ;  Commentaire  sur  les  quatre 
Evangiles,  traduit  en  latin  (Louvain,  1544, 
in-fol.),  etc. 

EUTHYMÉNE  ou  EUTHYMAIVE,  géogra- 
phe et  navigateur  grec,  né  à  Marseille  dans 
le  ive  siècle  av.  J.-C.  U  n'est  connu  que  par 
quelques  passages  fort  courts  des  écrivains 
grecs  et  latins,  qui  se  bornent  à  citer  son 
opinion  sur  les  inondations  de  la  basse 
Egypte.  Ces  inondations  seraient  produites, 
selon  lui,  par  les  vents  étésiens  ou  alises, 
qui  élèvent  le  niveau  de  la  Méditerranée. 
Ces  passages  constatent  de  plus  qu'Euthy- 
mène  avait  voyagé  sur  l'Atlantique  et  qu'on 
avait  de  lui  un  récit  de  ses  voyages.  Du  reste, 
Sénèque  l'accuse  expressément  de  men- 
songe, et  il  se  pourrait  bien  que  son  prétendu 
voyage  au  delà  du  détroit  de  Gadès  fût  lui- 
même  une  de  ses  inventions. 

EUTHYNE  s.  m.  (eu-ti-ne  —  gr.  euthunès  ; 
de  eutlmnê,  reddition  de  comptes).  Hist.  gr. 
Titre  de  douze  magistrats  athéniens,  que  les 
archontes  s'associaient  pour  la  vérification 
des  comptes. 

EUTHYNÈVRE  s.  m.  (eu-ti-nè-vre  —  du 
gr.  euthus,  droit;  neuron ,  nerf).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  tanystomes,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Belgique, 

Eutbfpliron  OU  De  la  .nlnlelé,  dialogue  de 

Platon.  L'importance  de  ce  dialogue  n'a  pas 
été  mise  assez  en  relief  par  les  commenta- 
teurs de  Platon,  probablement  parce  que  !a 
grande  difficulté  qu'on  éprouve  à  en  dégager 
1  idée  mère  et  à  en  faire  ressortir  la  conclu- 
sion les  a  découragés.  Et  cependant  bien 
compris,  il  explique  parfaitement  les  points 
principaux  qui  ont  motivé  la  condamnation  do 
Socrate.  Loin  d'atténuer  les  prétendus  torts 
de  son  maître,  Platon  les  développe  com- 
plaisamment.  Socrate  et  Euthyphron,  les 
deux  interlocuteurs,  se  rencontrent  au  tri- 
bunal ,  l'un  venant  pour  répondre  au  re- 
proche de  chercher  à  introduire  de  nouveaux 
dieux  et  de  mépriser  les  anciens,  l'autre  so 
présentant  pour  accuser  son  père  d'homicide. 
Euthyphron  est  persuadé  qu'il  fait  là  une 
action  juste  et  sainte.  Socrate,  sous  prétexta 
d'examiner  la  justesse  de  cette  opinion,  ex- 
•  pose  ses  principes  sur  la  divinité  et  porte  un 
coup  terrible  aux  ridicules  fondements  du 
paganisme. 

Qu'est-ce  qu'une  action  sainte,  ou  plutôt 
qu'est-ce  que  le  saint?  Telle  est  la  question 
sur  laquelle  roule  toute  la  discussion,  et, 
comme,  d'après  les  dogmes  du  paganisme,  elle 
demeure  insoluble,  on  peut  aisément  en  con- 
clure que  l'accusation  contre  Socrate  est 
bâtie  sur  le  sable,  et  l'échafaudage  si  péni- 
blement élevé  par  Anitus  et  Môlitus  facile  a 
renverser.  Et  cependant,  si  cette  accusation 
péchait  par  la  base,  au  fond  elle  était  juste 
d'après  les  lois  en  vigueur;  car  Socrate,  avec 
sa  droite  et  ferme  raison,  et  Platon,  avec  sa 
dialectique  profonde,  attaquaient  et  ébran- 
laient fortement  le  paganisme,  et  jetaient, 
au  nom  de  la  philosophie,  les  premières  bases 
de  cette  magnifique  religion  dont  le  Christ 
vint  régulariser  la  culture  et  recueillir  les 
fruits.  Voici  par  quelle  série  de  raisonnements 
dialogues  Socrate  arrive  peu  à  peu  à  faire 
abandonner  à  Euthyphron  1  idée  atroce  de  son 
piiriïcide  légal.  Armé  de  sa  terrible  ironie,  en 
ayant  l'air  de  vouloir  s'instruire  auprès  de  lui, 
il  arrive  à  lui  prouver  qu'il  est,  malgré  sa  suf- 
fisance, entièrement  ignorant  sur  la  matière 
qu'il  veut  professer.  Qu'est-ce  que  le  saint?  lui 
dcmanda-t-il. 

—  Le  saint,  répond  Euthyphron,  c'est  ce 
qui  plaît  aux  dieux,  et  l'impie,  par  contre- 
coup, ce  qui  leur  déplaît.  —  Mais  alors, 
puisque  les  dieux  sont  parfois  en  désaccord, 
la  même  chose  pouvnnt  leur  être  en  môme 
temps,  d'après  leurs  caractères,  agréable  ou 
désagréable,  il  faut  que  le  saint  et  l'impie 
soient  la  même  chose,  et  alors  c'en  est  fait  do 
la  sainteté.  —  Pas  du  tout,  le  saint  est  ce  qui 
est  en  même  temps  agréable  à  tous  les  dieux. 
—  Bien;  mais  le  saint  est-il  aimé  des  dieux, 
parce  qu'il  est  saint?  ou  est-il  saint  parce 
qu'il  est  aimé  des  dieux?  —  Ce  n'est  pas  l'atta- 
chement des  dieux  qui  le  rend  saint;  c'est,  au 
contraire,  de  sa  sainteté  que  naît  l'attache- 
ment des  dieux,  qui  n'ont  d'affection  pour  le 
saint  que  parce  qu'il  est  saint.  —  U  s  ensuit 
alors  qu'être  saint  et  être  aimable  aux  dieux 
sont  chose3  fort  différentes  ;  car,  si  elles 
étaient  identiques,  le  saint  n'étant  aimé  quo 
parce  qu'il  est  saint,  ce  qui  est  aimable  aux 
dieux  serait  aimé  par  sa  propre  nature,  et, 
comme  ce  qui  est  aimable  aux  dieux  n'est 
aimé  d'eux  que  parce  qu'ils  l'aiment,  on  au- 
rait raison  de  dire  que  le  saint  n'est  saint 
que  par  suite  de  l'affection  des  dieux. 

Mais,  poursuit  Euthyphron,  le  saint  est 
sans  doute  la  partie  du  juste  qui  a  trait  aux 
soins  que  l'homme  doit  à  la  divinité,  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  la  prière  et  le  snerf- 
fice,  utiles  à  ceux  qui  les  font.  —  Alors,  répond 
Socrate,  la  sainteté  est  l'art  de  demander  et 
de  donner  aux  dieux,  et  devient  une  espèce 
de  trafic.  Or,  comme  les  dieux  ne  peuvent 
tirer  aucune  utilité  de  nos  offrandes,  il  s'en- 
suit que  la  sainteté,  n'étant  ni  ce  qui  est 
agréable  ni  co  qui  est  utile  &  la  divinité, 
reste  îi  définir. 

Embarrassé  dans  cet  inextricable  réseau 
de  raisonnements  d'uno  logique  irréfutable, 


EUTR 

Euthyphron  ne  se  tire  pas  de  la  difficulté  ; 
il  abandonne  la  partie,  laissant  le  champ  li- 
bre à  son  adversaire.  Celui-ci  le  poursuit 
dans  sa  fuite  d'un  éclat  de  rire  ironique,  qui 
va  retentir  jusqu'aux,  oreilles  d'Anitus  et  de 
Mélitus,  qui  partagent  la  déconvenue  de  leur 
avocat  Euthyphron. 

Notre  analyse  prouve  l'importance  de  ce 
dialogue,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser la  "  religion  et  le  culte ,  tels  qu'ils 
étaient  établis  chez  les  païens,  et  c'est  là  une 
tentative  que  Socrate  a  payée  de  sa  vie. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  un  témoignage  préma- 
turé en  faveur  des  idées  modernes,  et,  comme 
Pascal,  «  nous  sommes  tout  disposés  k  croire 
les  témoins  qui  se  font  égorger,  »  et  surtout, 
lorsque  c'est  la  force  de  la  vérité  et  l'amour 
de  la  philosophie  qui  les  poussent  au  sacrifice, 
plutôt  que  l'enthousiasme  religieux,  et  quel- 
que pou  fanatique  quej  grâce  &  ses  rapports 
de  chaque  jour,  le  Christ  pouvait  avoir  excité 
chez  ses  disciples. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  admirable, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Pla- 
ton ;  il  semble  plus  serré  et  plus  concis  que 
dans  les  autres  dialogues,  et,  nulle  part  peut- 
être,  Socrato  ne  poussa  plus  loin  son  ironie 
de  bon  goût,  qui  va  même  jusqu'à  la  rail- 
lerie. 

EUTIN,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Holstein, 
à  13  kilom.  de  la  mer  Baltique,  k  30  kilom. 
N.  do  Lubeck,  sur  le  petit  lac  de  son  nom. 
3,000  hab.  Collège,  école  industrielle.  Fabri- 
ques de  savon,  brasseries,  distilleries  d'eau- 
de-vie,  fabriques  de  cuirs,  teintureries  ;  élève 
de  bétail  ;  commerce  de  transit  pour  Lubeck. 
On  y  remarque  un  beau  château  grand-ducal, 
dans  une  île  du  lac,  avec  un  parc;  la  belle 
église  Saint-Michel  avec  sa  flèche  élancée,  et 
l'hôtel  de  ville. 

Cette  ville  a  donné  son  nom  a  une  branche 
de  la  maison  de  Holstein,  issue  de  la  branche 
de  Iïolstein-Gottorp  et  qui  a  pour  auteur 
Christian-Auguste,  évéque  luthérien  de  Lu- 
beck, fils  puîné  de  Christian-Albert,  évé- 
que de  Lubeck,  et  de  Frédérique- Amélie 
de  Danemark.  Christian  -  Auguste  de  Hol- 
Steiu-Eutin  épousa  en  1704  Albertine-Frédé- 
riquo  de  Bade-Dourlach,  et  en  eut  trois  fils  : 
l«  Adolphe-Frédéric,  évoque  de  Lubeck,  ma- 
rié à  Louiso-Ulrique  de  Prusse,  appelé  au 
trône  de  Suède  en  1751,  père  des  rois  Gus- 
tave IH  et  Charles  XIII,  aïeul  du  roi  Gus- 
tave IV,  qui  fut  déposé  en  1S09  (v.  Suède); 
2»  Frédéric-Auguste  de  Holstein-Eutin,  évè- 

3ue  de  Lubeck  après  son  frère  aîné,  duc 
'Oldenbourg  en  1773,  marié  à  Ulriquo  de 
Hesse-Cassel,  pèie  de  Pierre-Frédéric-Guil- 
laume de  Holstein-Eutin,  duc  d'Oldenbourg, 
mort  sans  alliance  en  1823,  laissant  le  duché 
d'Oldenbourg  k  son  oncle,  Pierre-Frédéric- 
Louis,  troisième  fils  de  Christian-Auguste, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  due 
Pierre-Frédéric-Louis  d'Oldenbourg  mourut 
en  1829,  laissant  pour  successeur  Paul-Frô- 
déric-Auguste,  son  fils.  V.  Oldenbourg. 

EUTOCIUS  D'ASCALON,  géomètre  grec, 
qui  vivait  au  vie  siècle  de  notre  ère.  Il  a 
laissé  deux  Commentaires  sur  Apollonius  de 
Perga  et  sur  Archimède.  Le  premier  a  été 
joint  par  Halley  à  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
couvres  d'Apollonius  ;  le  second  a  été  publié  k 
Bâle  en  1544.  Ce  dernier  offre  un  intérêt  his- 
torique considérable,  en  ce  qu'on  y  trouve  des 
notions  exactes  sur  les  procédés  en  usage 
dans  l'école  d'Alexandrie  pour  les  calculs 
numériques.  Eutocius  explique  longuement 
les  règles  relatives  à  la  multiplication  et  à  la 
division  des  nombres  entiers  joints  à  des 
fractions  simples;  il  traite  bien  aussi  des  ra- 
cines carrées,  mais  sans  indiquer  pour  leur 
extraction  aucune  autre  méthode  que  des 
tâtonnements  successifs. 

EUTOMË  s.  m.  (eu-to-me  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
tome,  section).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 
Il  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  scoly- 
tides,  comprenant;  une  seule  espèce,  qui  habite 
la  Guyane. 

EUTOQOEs.  t.  (eu-to-ke  —  du  gr.  eutokos, 
fécond  ;  de  eu,  bien,  et  tiklô,  j'enfante).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  hydro- 
phyllées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

EUTOXB  s.  in.  (eu-to-kse  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
toxon,  arc).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  lu  fumillo  des  charan- 
çons, dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

EUTRACHÈLE  s.  m.  (eu-tra-kè-le  —  du 
gr.  eu,  bien;  trachelos,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
dos  charançons,  dont  l'espèce  type,  qui  a 
0m,û9  de  longueur,  habite  Java. 

EUTRAPEL,  personnage  singulier,  créé  par 
Horace  dans  sa  dix-huitième  épître,  et  dont  le 
nom  rappelle  une  duperie  d'une  espèce  particu- 
lière. Le  poète  latin  se  complaisait  dans  ces 
créations  :  il  a  donné  Eutrapel  aux  Latins 
comme  Molière  a  donné  M.  Dimanche,  comme' 
Shakspeare  a  donné  Shylock,  personnages 
dont  se  sont  emparées  toutes  les  littératures. 
Kuimpel  dupe  les  gens  dont  il  veut  se  venger 
en  leur  faisant  un  Dien  apparent  : 

....  Eutrapelus  cuicumque  nocere  volebat 
Vcslimenla  dabat  preliosa.  Beatus  enimjam 
Cum  yulchris  lunicit,  sumel  nova  concilia  et  sjres, 
Dormiel  in  lucem;  icorto  postponet  lianatum. 
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Offlcium;  nummos  aliénas  poscet;  ad  imum 
Thrax  erit,  ou(  olitoris  a/jet  mercede  caballum. 

«  Eutrapel  voulait-il  nuire  à  quelqu'un,  il 
lui  faisait  cadeau  d'habits  somptueux.  Tout 
heureux  dans  ses  beaux  vêtements,  se  di- 
sait-il, mon  homme  va  se  croire  le  favori  de 
la  fortune,  il' aura  de  nouveaux  projets,  de 
nouvelles  espérances;  il  dormira  la  grasse 
matinée  ;  négligera,  pour  quelque  fille,  toute 
affaire  honnête,  et  ne  vivra  que  d'emprunts. 
A  la  lin,  il  en  sera  réduit  à.  se  faire  gladia- 
teur ou  à  mener  au  marché  le  bidet  d'un  jar- 
dinier. » 

L'idée  est  originale,  et  l'on  conçoit  qu'en- 
tre lettrés  elle  ait  pu  prêter  à  l'allusion 
et  passer  dans  la  langue.  Tallemant  des 
Réaux  a  fait  le  verbe  eutrapéliser.  Voici 
l'anecdote  :  •  M6r  l'évèque  d'Angers,  qui  re- 
connut dans  ce  voyage  que  M.  le  maréchal 
d'Effiat  étoit  occupé  d'une  infinité  d'autres 
soins  que  de  celui  de  penser  à  lui  faire  une 
plus  grande  et  plus  riche  fortune,  prit  la  ré- 
solution de  se  retirer  tout  k  fait  dans  son 
évëché  et  de  ne  revenir  plus  k  Paris  que 
quand  des  occasions  importantes  l'y  rappelle- 
roient.  Exécutant  cette  résolution,  il  ramena 
à  Angers  M.  Costar  avec  lui,  lui  disant  de 
M.  le  maréchal  d'Effiat  ;  «  Mon  ami,  il  m'eu- 
»  irapélise;  sauvons-nous  des  artifices  de  la 
»  cour  et  allons  nous  mettre  en  repos.  »  Ce 
bon  évéque  se  jouoit  ainsi  sur  l'histoire  d'Eu- 
trapel,  d'Horace.  »  (Tallemant  des  Réaux, 
Vie  de  Costar.) 

Eutrapel  (contes  et  discours  d'),  recueil 
d'historiettes  composé  par  Noël  Du  Fail. 
V.  CONTES. 

EUTRAPÈLE  s.  f.  (eu-tra-pè-le  —  du  gr. 
eutrapelia,  souplesse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  trachélides,  tribu  des  Iagries,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  le  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

EUTRÈME  s.  f.  (eu-trè-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  tréma,  trou).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  crucifères,  tribu  des  caméli- 
nées,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie. 

EUTRÉS1S  s.  f.  (eu-tré-ziss —  du  gr.  eu, 
bien  ;  trèsis,  trou).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères, de  la  famille  des  nymphaliens,  com- 
prenant une  seule  espèce,  qui  habite  Ve- 
nezuela. 

EUTRIANE  s.  f.  (eu-tri-a-ne  —  du  gr.  eu, 
bien;  triaina,  trident).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  chlo- 
ridées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  pour  la  plupart  dans  l'Amérique 
tropicale. 

EUTRICHE  s.  f.  (eu-tri-che  —  du  gr.  en", 
bien  ;  tluix,  chevelure).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  formé  aux  dé- 
pens des  bombyx,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe. 

EUTROCTE  s.  m.  (eu-tro-kte  —  du  gr.  eu, 
bien;  trokte's,  qui  ronge).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féronies,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  habitent  le  Caucase. 

EUTIiOPE  (saint),  martyr,  apôtre  de  la 
Saintonge,  né  en  Grèce  vers  l'an  50  de  notre 
ère,  mort  en  105.  II. fut  envoyé  k  Medialatum 
(Saintes)  par  le  papa  saint  Clément  loi".  Ses 
efforts  furent  peu  fructueux,  car  il  fut  chassé 
de  la  ville  et  forcé  de  retourner  à  Rome.  Ré- 
conforté par  le  pontife  romain,  Eutrope  reprit 
le  chemin  des  Gaules  en  compagnie  de  saint 
Denis,  évéque  de  Paris.  Ses  nouvelles  prédi- 
cations furent  plus  heureuses.  Il  convertit  un 
grand  nombre  de  Saintongeois,  entre  autres 
ja  fille  du  gouverneur  de  Medialatum.  Celui-ci, 
irrité,  chassa  sa  fille  de  son  palais  et  livra 
Eutrope  à  ses  soldats,  quiaccablèrent  le  pré- 
dicateur d'une  grêle  de  pierres  et  de  coups 
de  bâton..  L'Eglise  l'honore  le  30  avril. 

EUTIIOPE,  historien  latin,  qui  vivait  dans 
leive  siècle  de  notre  ère.  Il  occupa  une  place 
de  secrétaire  sous  Constantin  et  accompagna 
Julien  dans  son  expédition  de  Perse.  On  ne 
Connaît  de  lui  qu'un  abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine, dédié  k  Valens,  et  intitulé  :  Breuia- 
rium  ttistorix  romanis.  Il  embrasse  l'espace  de 
temps  compris  entre  la  fondation  de  la  cité 
et  le  règne  de  Jovien.  Ce  n'est  qu'une  com- 
pilation, mais  faite  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  méthode,  et  qui  fut  pendant  longtemps 
employée  dans  les  écoles.  Le  style  en  est 
clair  et  rapide,  mais  d'une  simplicité  qui 
touche  k  la  sécheresse.  On  signale  aussi  dans 
cet  ouvrage  de  graves  erreurs  et  l'omission 
systématique  de  ce  qui  pouvait  être  défavo- 
rable aux  Romains.  Il  a  été  mis  à  contribu- 
tion par  saint  Jérôme,  Cassiodore,  Rufus,- 
Orose,  etc.  Cet  abrégé  a  été  publié  pour  la 
première  fois  k  Rome  (1471).  L'une  des  bonnes 
éditions  est  celle  de  Tzschucke  (  Leipzig, 
1804).  La  traduction  française  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  Dubois  (Panckoucke,  1843, 
2e  collect.). 

KUTKOPE,  esclave  et  eunuque' arménien, 
qui,  par  ses  intrigues,  la  souplesse  de  son  ca- 
ractère et  de  son  esprit,  parvint  à  être  mi- 
nistre d'Arcadius.  Il  naquit  dans  la  première 
moitié  du  ive  siècle,  dans  une  des  contrées 
voisines  de  l'Euphrate ,  d'un  père  et  d'une 
mère  esclaves.  Son  maître ,  pour  lui  donner 
plus  de  prix,  le  fit  mutiler  lorsqu'il  était  en- 
core à  la  mamelle.  Après  avoir  végété  chez 
différents  maîtres  dans  les  plus  vils  emplois 
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de  sa  triste  condition,  il  passa  au  service 
d'un  officier  du  palais  nommé  Abundantius  , 

âui  s'intéressa  à  lui  et  le  fit  entrer  dans  les 
erniers  rangs  des  eunuques  palatins.  Eu- 
trope ne  tarda  pas  à  se  tirer  de  cette  basse 
position  ;  son  intelligence,  quelques  mots  heu- 
reux, les  dehors  d'une  piété  fervente  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  Théodose,  qui  l'at- 
tacha à  sa  personne  et  l'employa  dans  quel- 
?ues  missions  difficiles,  qu'Eutrope  remplit 
ort  habilement.  La  mort  de  Théodose,  loin 
de  renverser  sa  fortune,  lui  donna  au  con- 
traire un  nouvel  essor  ;  il  se  glissa  auprès  de 
son  successeur  Arcadius,  auquel  il  sut  se 
rendre  nécessaire.  Pour  dominer  plus  com- 
plètement son  maître,  il  lui  donna  une  épouse 
de  sa  main  (v.  Eudoxie);  il  s'appliqua  ensuite 
à  déjouer  les  projets  de  Rufin ,  qu'il  ruina 
dans  l'esprit  du  jeune  empereur,  contribua  k 
amener  sa  perte,  et  ne  tarda  pas  à  le  rem- 
placer. Trop  avisé  néanmoins  pour  changer 
dès  son  début  la  position  qui  faisait  sa  force, 
il  continua  ses  fonctions  domestiques  plus  as- 
sidûment que  jamais,  ne  s'attribuant  d'autre 
titre  que  celui  de  primicier  de  la  chambre  sa- 
crée, ou  grand  chambellan.  Nes'occupant  en 
apparence  que  de  la  sûreté  du  jeune  prince, 
il  sut  en  réalité  l'envfelopper  et  le  tenir  im- 
puissant dans  les  replis  de  ses  intrigues. 
Admis  près  de  lui  â  toute  heure  de  nuit  et  de 
jour,  jusque  dans  l'intimité  du  gynécée,  il  sut 
l'isoler  de  tout  le  monde ,  des  grands,  de  la 
cour,  de  ses  officiers,  et  même  de  sa  femme, 
dont  il  redoutait  l'influence ,  lui  imposer  ses 
avis  et  dicter  ses  moindres  désirs.  Le  pre- 
mier soin  d'Eutrope  avait  été  de  faire  sentir 
son  pouvoir  de  deux  manières  :  d'abord  en 
contiant  les  postes  les  plus  élevés  de  l'em- 
pire à  ses  propres  "créatures,  choisies  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas  ou  parmi  les  eu- 
nuques :  ce  fut  alors  une  gloire  et  une  fa- 
veur que  d'être  privé  de  la  virilité?  et  l'on  vit 
des  ambitieux  se  mutiler  eux-mêmes  dans 
l'espoir  d'arriver  plus  facilement  aux  charges 
et  aux  honneurs  ;  ensuite  en  proscrivant  ceux 
dont  il  avait  k  se  venger  ou  dont  il  convoi- 
tait les  biens.  Sa  première  victime  fut  Abun- 
dantius, ce  même  officier  qui  l'avait  fait  en- 
trer au  palais,  et  devant  lequel  il  lui  fallait 
rougir  de  sa  condition  première.  Ce  fut  en- 
suite le  tour  de  Timasius,  personnage  consu- 
laire de  la  plus  haute  distinction,  dont  il  se  fit 
adjuger  les  dépouilles.  La  femme  de  ce  malheu- 
reux s'étant  réfugiée  dans  l'église  principale 
de  Constantinople  et  réclamant  le  privilège 
du  droit  d'asile,  Eutrope  voulut  l'en  faire  ar- 
racher ;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  rendit  une  loi 
qui  exceptait  le  crime  de  lèse-majesté  de  l'in- 
violabilité du  sanctuaire  :  il  ne  se  doutait  pas 
que  c'était  contre  lui  qu'il  dictaitcet  arrêt.  A 
la  suite  d'une  expédition  ridicule  où  Eutrope 
ne  recueillit  que  les  moqueries  des  soldats,  Ar- 
cadius lui  accorda  le  consulat  pour  l'année  399  : 
à  cette  nouvelle,  un  cri  d'indignation  s'éleva 
de  toutes  les  poitrines,  aussi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident.  Le  vieil  esclave  stigmatisé 
du  fouet  allait  revêtir  la  pourpre  consulaire  , 
et  cet  être  méprisé  devait  donner  aux  lois 
leur  date  et  à  l'année  son  nom.  C'en  était 
trop  :  ses  nombreux  ennemis  réunirent  leurs 
efforts  pour  perdre  ce  favori  qui ,  dans  l'eni- 
vrement de  la  puissance,  négligeait  toute  me- 
sure et  toute  retenue.  En  tête  de  ses  ennemis 
était  Eudoxie,  qui  supportait  avec  une  impa- 
tience croissante  l'espèce  d'exil  auquel  ella 
était  condamnée  dans  son  propre  palais.  Les 
ennemis  du  ministre  trouvèrent  un  précieux 
renfort  dans  l'évèque  Jean  Chrysostoine,  qui 
devait  cependant  à  Eutrope  son  élévation  au 
siège  de  Constantinople,  mais  qui  n'entendait 
pas  se  faire  le  complice  de  son  abominable 
tyrannie.  Un  double  orage  s'amoncelait  donc 
contre  lui ,  au  fond  du  gynécée  et  dans  le 
sanctuaire.  Loin  de  le  prévoir  et  de  le  conju- 
rer, l'imprudent  ministre  jeta  un  nouveau 
défi  à  l'opinion  publique  en  se  faisant  confé- 
rer par  son  maître  le  titre  de  patrice  avec 
celui  de  consul,  en  remplissant  la  ville  de  ses 
statues  et  en  accumulant  les  fautes  de  toute 
espèce.  Furieux  de  l'opposition  qui  grondait 
autour  de  lui,  il  s'en  prit  à  l'impératrice,  dont 
il  avait  découvert  les  menées,  et  un  jour  il 
s'emporta  jusqu'à  lui  dire  :  «  Prenez  garde  à 
vous  !  la  main  qui  vous  a  amenée  dans  ce  pa- 
lais est  encore  assez  forte  pour  vous  en  chas- 
ser. »  L'impératrice,  a  ce  mot.se  redressa  de 
toute  la  fierté  du  sang  barbare  qui  coulait 
dans  ses  veines;  elle  écarta  d'un  .geste  l'eu- 
nuque, et,  prenant  ses  deux  filles  dans  ses 
bras,  elle  passa  dans  le  cabinet  d'Arcadius. 
L'indignation  et  les  sanglots  l'étouffaient,  ses 
larmes  coulaient  en  abondance.  En  face  de 
l'empereur  accouru  à  ses  cris,  Eudoxie  resta 
longtemps  sans  proférer  une  parole  ;  puis,  en 
mots  entrecoupés  et  la  fureur  dans  les  yeux, 
elle  lui  apprit  l'outrage  qu'elle  avait  reçu  de 
son  esclave.  Tout  faible  qu'il  était,  Arcadius 
bondit  sous  l'injure  :  ii  fit  venir  Eutrope  à 
l'instant,  et,  en  présence  de  l'impératrice,  il 
le  priva  de  sa  charge,  déclara  qu'il  lui  reti- 
rait tous  ses  biens,  et  lui  ordonna  de  quitter 
aussitôt  le  palais  sous  peine  de  la  vie.  Eu- 
doxie, sentant  qu'elle  était  redevenue  mal- 
tresse, commanda  de  le  suivre  et  de  s'en  em- 
parer k  tout  prix  ;  l'air  et  le  ton  de  voix  avec 
lequel  elle  donna  cet  ordre  firent  comprendre  k 
tous  que  désormais  c'était  elle  qui  allait  ré- 
gner. Eutrope  ne  s'y  trompa  point  ;  se  sentant 
perdu,  il  sortit  précipitamment  du  palais  par 
une  porte  secrète  et  alla  se  réfugier  à  l'église 
métropolitaine,  y  cherchant  un  asile  et  ou- 
bliant que  lui-même  avait  aboli  l'immunité  ec- 
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clésiastique  pour  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Voyant  qu'on  le  suivait  du  côté  de  l'é- 
glise,  il  marcha  hardiment  au  sanctuaire, 
entr'ouvrit  le  voile  qui  séparait  le  saint  des 
saints  des  parties  de  la  basilique  réservées 
aux  fidèles,  et,  embrassant  une  des  colonnes 
qui  soutenaient  la  table  du  sacrifice,  il  atten- 
dit dans  cette  attitude  suppliante  l'arrivée  de 
l'évèque.  Chrysostoine  ne  tarda  pas  à  venir; 
il  défendit  Eutrope  contre  les  soldats,  le  ca- 
cha au  milieu  des  vases  sacrés,  et  répondit  à 
ceux  qui  murmuraient  de  ce  qu  un  tel  miséra- 
ble pouvait  échapper  à  un  châtiment  mérité  : 
«  Ne  comprenez-vous  pas  la  gloire  de  l'Eglise, 
qui  voit  son  persécuteur  reconnaître  ses  droits 
et  implorer  sa  miséricorde?  ■  Bien  plus,  il  alla 
plaider  sa  cause  auprès  d'Arcadius  ;  ce  prince 
résista  aux  cris  des  gardes  du  palais,  qui  de- 
mandaient la  tête  d'Eutrope,  et  décida  que  sa 
retraite  serait  respectée.  Ces  dramatiques  "in- 
cidents se  passaient  un  samedi;  l'église  se 
remplit  d'une  foule  inaccoutumée ,  le  lende- 
main dimanche,  et  chez  elle  la  haine  contre 
Eutrope  était  si  grande,  qu'on  put  craindre 
un  moment  de  voir  le  sanctuaire  forcé  et  Eu-  ' 
trope  mis  en  pièces.  C'est  dans  cette  circon- 
stance que  Chrysostome  prononça  cotte  fa- 
meuse homélie  qui  est  restée  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  11  monta  sur  l'estrade  qui  lui  servait 
de  chaire;  d'un  mouvement  de  sa  main  il 
commanda  le  silence,  et  au  même  instant  le 
voile  qui  fermait  le  sanctuaire  s'ouvrit  et 
laissa  voir  Eutrope.  L'ancien  ministre  était 
agenouillé  presque  sous"  l'autel,  qu'il  enlaçait 
de  ses  bras,  pâle,  couvert  de  cendres,  et  si 
tremblant  quon  pouvait  entendre  en  quelque 
sorte  le  claquement  convulsif  de  ses  dents. 
Profitant  de  l'émotion  produite  par  ce  spec- 
tacle inattendu ,.. l'évèque  commença  ainsi  : 
■  C'est  en  ce  moment ,  plus  que  jamais ,  qu'il 
est  permis  de  dire  avec  le  sage  :  «  Vanité  dos 
•  vanités,  tout  n'est  que  vanité.  •  Prononcés 
dans  cette  circonstance,  ces  mots  devenaient 
sublimes.  Les  paitiles  du  prélat  apaisèrent  le 
ressentiment  de  la  foule,  (V.  ci-après.)  Eu- 
trope resta  plusieurs  jours  enfermé  dans  l'é- 
glise comme  dans  une  prison,  puis  il  disparut 
subitement,  et  l'on  apprit  que,  conduit  au  port 
sous  bonne  escorte,  il  avait  été  déposé  dans 
un  navire  partant  pour  l'île  de  Chypre.  On 
répandit  le  bruit  que  Chrysostome  1  avait  li- 
vré ;  mitis  la  vérité  ne  tarda  pas  k  être  con- 
nue. Voici  ce  qui  s'était  passé  :  attiré  par  les 
promesses  des  agents  de  la  cour,  qui  l'avaient 
effrayé  sur  les  mauvaises  dispositions  du  peu- 
ple et  des  soldats,  Eutrope  s'était  remis  entre 
leurs  mains,  après  que  ceux-ci  lui  eurent  pro- 
mis avec  serment  que  pas  un  cheveu  ne  tom- 
berait de  sa  tête  s'il  se  laissait  conduire  à 
Chypre  sans  résistance;  celui  qui  avait  violé 
tant  de  serments  au  temps  de  sa  grandeur 
s'abandonna  à  ces  vaines  promesses  comme 
un  enfant.  Mais  tant  que  l'ancien  ministre 
restait  en  vie,  le  pouvoir  d'Eudoxie  n'était 
pas  assuré,  et  la  haine  de  ses  ennemis  n'é- 
tait pas  satisfaite;  on  représenta  à  l'empe- 
reur qu'Eutrope  s'était  rendu  coupable  d  at- 
tentat envers  lui  ;  que  la  vie  avait  été  garan- 
tie au  prévenu  contumace'inenacé  de  la  haine 
populaire,  mais  non  au  criminel  do  lèse-ma- 
jesté :  ces  subtilités  triomphèrent  des  scru- 
pules d'Arcadius  ;  un  second  navire  alla  cher- 
cher Eutrope  dans  son  île  et  le  ramena  k 
Chalcédoiue,  où  il  fut  décapité.  Ainsi  finit 
cei  homme  que  sa  naissance  avait  destiné  k 
végéter  toute  sa  vie  obscurément  dans  la  so- 
ciété, et  auquel  le  caprice  et  la  mollesse  du 
despotisme  permirent  de  s'élever  au  premier, 
rang  et  d'exercer  la  plus  fâcheuse  influence 
sur  ies-destinées  de  1  empire  d'Orient. 

Euirope  (homélie  pour),  la  plus  célèbre, 
sans  aucun  doute,  de  toutes  les  homélies  do 
saint  Jean  Chrysostome.  Nous  venons  de  ra- 
conter, dans  l'article  précédent,  les  événe- 
ments au  milieu  desquels  elle  fut  prononcée  ; 
nous  broyons  donc  tout  k  fait  inutile  de  re- 
venir sur  ces  détails. 

Tandis  que  Chrysostome  arrache  k  l'empe- 
reur la  reconnaissance  de  son  droit  d'usile, 
malgré  les  prétoriens,  le  peuple  se  révolte  k 
la  porte  de  l'église.  Chrysostome  paraît,  et, 
pendant  que  le  voile  du  sanctuaire  en  s'ou- 
vrant  montrait,  dans  une  scène  un  peu  théâ- 
trale, le  réfugié  agenouillé  presque  sous  l'au- 
tel, qu'il  enlaçait  de  ses  bras,  pâle,  tremblant 
et  couvert  de  cendres ,  l'évèque ,  dans  un 
magnifique  discours,  célébrait  le  triomphe  do 
l'Eglise  sur  les  puissances  de  la  terre.  Eu- 
trope est  un  grand  coupable  qui,  dans  la 
prospérité,  avait  osé  méconnaître  les  droits 
de  Dieu,  et  que  ce  Dieu  a  renversé  dans  sa 
colère.  Pour  dernier  châtiment,  lo  prêtre  lui 
inflige  du  haut  de  sa  chaire  l'humiliation  du 
pardon.  C'est  là  le  véritable  esprit  de  cetto 
homélie  fameuse,  regardée  k  juste  titra 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  bien 
qu'on  puisse  regretter  qu'en  sa  qualité  de 
ministre  d'un  Dieu  de  tolérance  et  de  miséri- 
corde, l'orateur  frappe  aussi  fort  un  ennemi 
abattu  et  demandant  grâce  à  genoux. 

Voici  l'exorde  si  célèbre  de  cette  homélie  : 
«  Eternelle  vérité,  vérité  actuelle  surtout  : 
Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité. 
Où  est-elle  maintenant  la  pompe  brillante  du 
consulat?  Où  sont  les  splendides  lumières? 
Où  sont,  et  les  applaudissements,  et  les  ban- 
quets, et  les  chœurs  et  les  fêtes,  les  cou- 
ronnes et  les  draperies?  Et  le  bruyant  fré- 
missement de  la  ville,  et,  avec  les  courses 
du  cirque,  les  acclamations  triomphantes,  et 
avec  les  spectateurs,    leurs   flatteries?  W« 
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toutes  ces  joies,  plus  rien  ;  le  vent,  d'un  souf- 
fle, a  jeté  par  terre  tout  le  feuillage,  nous  a 
montré  l'arbre  nu,  ébranlé  jusqu'à  la  racine  ; 
car  tel  a  été  le  choc  de  la  tempête,  qu'elle 
menace  d'arracher  jusqu'à  la  racine  de  l'ar- 
bre, maintenant  qu'elle  a  brisé  tous  les  liens 
qui  l'attachaient  à  la  terre.  Où  sont-ils  main- 
tenant les  amis  fardés?  Où  sont-ils  ceux  qui 
se  rassemblent  autour  des  coupes,  autour  des 
tables?  Où  est- il  l'essaim  des  parasites?  Et 
le  vjji  sans  mélange,  versé  tout  le  jour,  et 
les  cuisiniers  industrieux,  et  les  courtisans 
de  l'homme  puissant,  concertant  pour  lui 
plaire  toutes  leurs  actions,  tous  leurs  dis- 
cours? C'était  la  nuit  que  tout  cela,  un  songe; 
le  jour  a  paru,  évanouissement  !  C'étaient  des 
ileursde  printemps;  le  printemps  a  passé, 
tout  s'est  flétri.  C'était  une  ombre,  et  l'ombre 
a  disparu,  c'était  un  fruit  qui  s'est  gâté} 
c'étaient  des  bulles  d'air  qui  n'ont  pu  tenir; 
c'était  une  araignée,  on  a  marché  dessus. 
C'est  pourquoi  nous  répétons  cette  parole  de 
l'Esprit-Saint,  sans  nous  lasser  de  la  redire  : 
.  «  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité  !  » 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité 
qu'Eutrope  est  maintenant  duns  le  malheur. 

L'orateur  ne  cherche  pas  à  excuser  celui 
dont  il  plaide  la  cause  ;  mais,  quelque  coupa- 
ble qu'il  soit  envers  Dieu  même,  cest  à  YE- 
jlise  à  lui  offrir  un  refuge  contre  les  menaces 
'un  peuple  qu'ont  irrité  ses  injustices  et 
ses  vexations.  Quel  triomphe  pour  elle  de 
contempler  son  plus  implacable  ennemi  hu- 
milié devant  les  autels,  et  implorant  la  clé- 
mence et  la  sauve  garde  du  Tout-Puissant 
qu'il  a  offensé  I 

Chrysostome  termine  en  invitant  le  peuple 
à  se  joindre  à  lui  pour  obtenir  de  l'empereur 
la  grâce  d'Eutrope,  en  s'appuyant  sur  cette 
belle  maxime  du  Christ  :  ■  Rendez  le  bien 
pour  le  mal.  > 

V Homélie  pour  EiUrope  renferme  des  in- 
vectives d'une  crudité  si  énergique,  qu'au- 
près d'elles  palissent  les  diatribes  des  Plti- 
lippiques.  «  Le  style  en  est,  dit  M".  Albert, 
facile,  élégant,  émouvant,  à  la  portée  des 
plus  ignorants  comme  des  plus  instruits,  peut- 
être  un  peu  familier  et  enclin  à  la  diffusion 
asiatique.  »  —  «  L'originale  Homélie  sur  Eu- 
trope,  dit  Fénelon,  entre  dans  les  cœurs  et 
rend  les  choses  sensibles.  Elle  abonde  en 
pensées  hautes  et  profondes  et' est,  dans  son 
tout,  l'œuvre  d'un  grand  orateur.  • 

Eniropo  (invectivks  contrk),  poBme  sati- 
rique de  Claudien.  La   première  partie  fut 
composée  alors  que  l'eunuque  jouissait  en- 
core de  toute  son  influence  sur  l'esprit  de 
l'empereur  Arcadius;   la  seconde  fut  écrite 
après  cette  misérable  disgrâce  qu'a  rendue 
célèbre  l'homélie  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Jamais  la  verve  du  poète  n'avait  éclaté  avec 
plus  de  vigueur,  jamais  son  indignation  n'é- 
tait devenue    plus  éloquente  que  dans  ces   j 
vers  ou  il  venge  à  la  fois,  et  Stilicon,  son  pro-  i 
tecteur,  sans  cesse  en  butte  aux  pièges  d^ïu- 
trope,  et  l'Occident,  et  la  grandeur  du  nom  ro- 
main, outragé  paivcctte  honteuse  fortune  de 
l'eunuque.  Les  vers  de  Claudien  contiennent,   i 
en  outre,  plusieurs  tableaux  des  mœurs  orien- 
taies,  une  peinture  fort  réaliste  de  la  société 
byzantine,  mille  détails  qui   font  vivre  sou3   ' 
nos    yeux   cet    empire   caduc.    M.    Amédée 
Thierry  a  montré,  dans  ses  Nouveaux  récits 
de  l  histoire  romaine,  que  l'histoire  pouvait 
faire  de  ces  ardentes  satires  un  usage  pré- 
cieux. Dans  le  premier  livre,  Claudien    ra- 
conte les  misères  et  les  hontes  delà  jeunesse 
d'Eutrope  ;  il  le  montre  iv.utilé  dès  l'enfance 
servant  bientôt  aux  plaisirs  d'un  maître  bru- 
tal, puis,  devenu  vieu*  et  ridé  avant  l'û"e 
misérable  et  abandonné,  entrant  enfin-au  pa- 
lais impérial  parla  protection  d'Abundantius, 
qu'il  aura  soin,  à  peine  élevé  au  pouvoir,  de 
taire  envoyer  en  exil.  11  peint  son  étonnante 
fortune,  ses  progrès  auprès  d'Arcadius,  enfin 
1  opprobre  de  son  consulat;  autour  de  ce  per- 
sonnage, le  poète  groupe  habilement  les  por- 
traits de  ses  associés  et  do  ses  complices 
Celui  du  général  Léon  est  digne  de  Juvénal  : 
'  Voici  venir  Léon,  Léon  au  large  ventre, 
dont  la  faim  surpasse  celle  du  cyclope  et  qui 
défierait  une  harpie  à  jeun  ;  il  doit  à  son  ap- 
pétit, non  à  la  vaillance,  l'honneur  insigne   [ 
de  porter  le  nom  du  lion.   Brave  contre  les   ! 
absents,  redoutable  par  la  langue,  aussi  petit  i 
djnme  qu'énorme  de  corps,   Léon  est  l'Ajax   ' 
d'Eutrope.  Dans  sa  colère  il  frappe,  non  sur   [ 
un  bouclier  revêtu  de  cuirs  de  beeuf,  comme 
le  héros  de  nos  poèmes,  mais  sur  son  ventre 
qu'ont  arrondi  d'interminables  repas  et  une 
vie  longtemps  immobile  au  milieu  des  fileuses 
de  quenouilles  : 

Nonseptem  vastos  quatiens  umbone  juvencos, 
Sed  ejunm  perpetuis  dapibus  yhjroque  seilili 
Aller  anus,  inlerque  colos  oneraveral,  alvum. 

Claudien  trace  avec  de  vives  couleurs  le  ta- 
bleau de  cette  cour  du  Bas-Empire,  qui  n'a- 
vait d'égale  à  sa  servilité  que  sa  corruption  : 
«  Ils  n'ont  souci  que  de  leurs  vêtements  par- 
fumés. Soulever  le  rire  par  une  saillie  vaine 
est  leur  plus  belle  victoire.  Quelle  recherche 
indigne  de  l'homme  règne  dans  leur  parure! 
Que  de  labeurs  dans  l'ajustement  efféminé  de 
leur  chevelure!  On  dirait  qu'ils  ont  peine  à 
tramer  la  soie  qui  les  couvre...  Ces  gens-là 
n'estiment  que  Constantinople,  n'admirent  que 
leurs  palais  reflétés  dans  ies  eaux  du  Bos- 
phore. Rome  est  l'objet  de  leur  mépris.  L'I- 
talie a  leur  indifférence.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  Romains  1    Mais  aussi   donnez-leur   un 
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chœur  de  danse,  vous  verrez  avec  quelle 
grâce  ils  le  conduisent,  et,  s'il  faut  diriger  un 
char  dans  la  carrière,  ils  défieront  les  meil- 
leurs cochers.  Le  peuple,  ou  plutôt  la  basse 
populace  a  fourni  la  plupart  de  ces  hommes 
opulents  aujourd'hui  et  chefs  de  nos  armées. 
On  en  compte  plus  d'un  qui  garde  aux  pieds 
et  aux  jambes  l'empreinte  des  fers  qu'il  a 
portés.  Ils  siègent  maintenant  parmi  nos 
magistrats,  ils  rendent  la  justice,  le  sceau  de 
l'infamie  au  front,  et  les  stigmates  qu'ils 
étalent  à  tous  les  yeux  proclament  l'indignité 
de  leur  fortune.  «  Pour  se  faire  une  idée 
complète  des  bassesses  et  des  folies  de  cette 
époque,  il  faut  ajouter,  d'après  quelques  his- 
toriens, que  la  fortune  d'Eutrope  fut  comme 
l'avènement  à  la  vie  politique  de  la  classe 
nombreuse  des  eunuques,  et  que  quelques 
ambitieux  se  mutilèrent  eux-mêmes  pour  mé- 
riter la  faveur  du  nouveau  ministre.  Le  se- 
cond livre  raconte  les  honteuses  guerres  et 
la  misérable  politique  de  l'eunuque.  Il  se  ter- 
mine par  un  violent  appel  aux  armes  contre 
l'odieux  maître  du  palais.  ■  Si  le  terrible 
Stilicon  rougissait  de  combattre  un  tel  en- 
nemi avec  l'épée,  qu'a-t-il  besoin  de  tirer  la 
sienne  ?  Que  le  fouet  seul  retentisse,  et  l'on 
verra  se  courber  des  dos  habitués  aux  châti- 
ments. »  Ce  second  livre  est  précédé  d'une 
préface  écrite  après  la  disgrâce  d'Eutrope, 
et  dans  laquelle  éclate  la  colère  méprisante 
de  Claudien.  Il  Je  peint  revenu  de  nouveau 
sur  le  marché  des  esclaves  à  Chypre,  et  livré 
à  la  curiosité  haineuse  des  acheteurs.  «  Ah  ! 
si  jamais  eunuque,  dit-il  en  finissant,  forme 
les  projets  d'Eutrope,  qu'il  jette  les  yeux 
vers  Chypre  et  mette  un  terme  à  ses  fu- 
reurs. • 

EUTROPHIEs.f.  (eu-tro-fî  —  gr.  eutrophia, 
bonne  nutrition;  de  eu,  bien,  et  de  irophê, 
nourriture,  de  trephein,  nourrir,  qui  est  pour 
terphein,  et  se  rattache  très-probablement  à 
la  même  racine  que  terpein,  réjouir,  à  savoir 
la  racine  sanscrite  turp,  proprement  rassa- 
sier, se  rassasier).  Méd.  Bon  état  delà  nu- 
trition; embonpoint. 

ÉUTROPIDÈ  s.  m.  (eu-tro-pi-de  —  du  gr. 
en,  bien;  trôpis,  carène).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens  formé  aux  dépens  des  scin- 
ques. 

EUTROPIE  s.  f.  (eu-lro-pî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  Iropê,  action  de  tourner).  Moll.  Genre 
do  mollusques  gastéropodes,  réuni  aux  pha- 
sianelles. 

EUTROPIE,  impératrice  romaine,   née  en 
Syrie  dans  le  IIIe  siècle.  Elle  se  maria  en  se- 
condes noces  a  Maximien  Hercule,  ayant  de 
son  premier  mari  une  fille,  Maximiana  Théo- 
dora,    qui    fut   depuis  mariée  à   Constance 
Chlore.  De  son  second  époux,  elle  eut  deux  en- 
I    fants  :  Maxence,  depuis  empereur,  etFausta, 
|    qui   fut  la  femme  de   Constantin.   Après   la 
I    conversion  de  Constuntin,  elle  embrassa  elle- 
|    même  le  christianisme  et  se  retira  eu  Pales- 
(   tine.  Sa  petite-fille,  Eutropie,  qui  vivait  dans 
i   la  première  moitié  du  iv«  siècle,  était  fille  de 
Constance  Chlore.  Elle  eut  pour  fils  Népo- 
tien,  qui  se  lit  proclamer  empereur  en  350,  et 
fut  mise  à  mort  peu  après  son  fils. 

EUTRYPANE  s.  m.  (eu-tri-pa-ne  —  du  gr. 
eu,  bien  ;  trupwtê,  tarière).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamies,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

EDTYCHÈS,  hérésiarque  célèbre,  né  en 
378,  mort  en  454.  Il  était  archimandrite  ou 
supérieur  d'un  monastère  près  de  Constan- 
tinople, combattit  avec  ardeur  le  nestoria- 
nisme, qui  supposait  deux  personnes  distinc- 
tes en  Jésus-Christ,  et  tomba  lui-même,  par 
réaction  peut-être,  dans  l'excès  contraire, 
c'est-à-dire  qu'il  professa  que,  depuis  l'incar- 
nation, il  n'était  resté  en  Jésus-Christ  que  la 
nature  divine  sous  l'apparence  du  corps  hu- 
main. Excommunié  par  le  concile  de  Constan- 
tinople (448),  il  fut  absous  l'année  suivante 
par  le  concile  d'Ephèse,  que  ses  adversaires 
nommèrent  le  brigandaye  d'Ephèse.  La  que- 
relle s'envenima  de  plus  en  plus.  Deux  fac- 
tions se  formèrent  dans  cette  subtile  Eglise 
d'Orient,  berceau  de  toutes  les  grandes  hé- 
résies, et  se  combattirent  avec  acharnement, 
se  renvoyant  de  l'une  à  l'autre  l'anathème  et 
l'excommunication.  Enfin,  le  concile  de  Ma- 
cédoine (451)  condamna  définitivement  Euty- 
chès  et  ses  doctrines,  en  même  temps  que  le 
nestorianisme.  Le  chef,  chassé  de  son  mo- 
nastère, disparut  de  la  scène,  mais  sa  secte 
se  maintint  en  Orient  pendant  près  de  deux 
siècles,  malgré  les  persécutions  de  l'Eglise 
officielle  et  des  empereurs.  V.  eutychia- 
nismk. 

EDTYCHÈS  ou  EUTYCHIUS,  grammairien 
latin,  qui  vivait  au  vi<=  siècle  de  notre  ère.  Il 
suivit  les  leçons  de  Priscien  et  fit  des  cours 
de  grammaire  à  Constantinople.  On  a  de  lui 
un  traité  intitulé  :  De  disci'.rnendis  conjuga- 
tionibus  libri  II,  publié  pour  la  première  fois 
à  Tubingue  {1537,  in-4<>).  L'édition  la  plus 
correcte  est  celle  qu'a  donnée  Lindeman 
dans  le  Corpus  grammaticorutn  latinorum. 

EUTYCHIANISME  s.  m.  (eu-ti-chi-a-ni- 
sme).  Hist.  relig.  Hérésie  d'Eutychès. 

—  Encycl.  Au  concile  d'Ephèse,  tenu  en 
431  et  présidé  par  Cyrille,  évèque  d'Alexan- 
drie, ce  dernier  fit  sanctionner  par  la  ruse  et 
la  violence  la  formule  alexandrine  qui  ensei- 
gnait une  seule  nature  devenue  chair,  et  con- 
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damner  la   formule  nestorienne  qui   admet- 
tait  en  Jésus-Christ   deux    natures  et  une 
seule  personne.  Mais,  contradiction  bizarre  I 
au  moment  même   ou  l'Eglise    de  Rome  et 
celles    d'Afrique    envoyaient    leur  adhésion 
aux  décrets  du  concile,  Cyrille  rétracta  lui- 
même  sa  doctrine  et  signa"  en  433,  une  autre 
I    formule  qui  enseignait  clairement  qu'il  y  a 
deux  natures  dans  le  Christ.  Cyrille  acheta 
la  condamnation  de  Nestorius  par  Jean  d'An- 
tioche  et  ses  collègues  au  prix  de  cette  hon- 
teuse palinodie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'at- 
taquer avec  une  violence  extrême  Diodore 
de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste,  les  deux 
principaux  appuis  de  la  doctrine  des  deux 
natures.  Apaisée  pour  un  instant  par  un  com- 
promis si  mal  exécuté,  la  querelle  se  ranima 
plus  violente  que  jamais  au  sujet  des  opi- 
nions d'Eutychès,  archimandrite  de  Constan- 
tinople, qu'un  synode  de  Constantinople  dé- 
posa, en  448,  comme  apollinariste,  parce  que, 
comme  Cyrille  et  l'école  d'Alexandrie,  il  ne 
reconnaissait  en   Jésus-Christ  qu'une   seule 
nature,  la  nature  divine,  qui  avait,  selon  lui, 
absorbé  la  nature  humaine,  et  parce  qu'il  re- 
jetait toute  distinction  entre  la  nature  et  l'hy- 
postase.  11  est  vrai  que,  s'éloi<rnant  en  cela 
de  la  doctrine  de  Cyrille,  il  nia  d'abord  la 
ressemblance  do  la  chair  du  Christ  avec  la 
nôtre,  *ans  admettre  toutefois  qu'elle  eût  été 
apportée  du  ciel,  mais  il  avait  plus  tard  aban- 
donné cette  opinion.  Léon  le  Grand,  évoque 
de  Rome,  approuva  la  sentence  du  synode 
dans  une  lettre  à  Flavien,  métropolitain  de 
Constantinople,  où  il  prit  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  tenir  la  balance  égale 
entre  ceux  qui  admettaient  une  seule  nature 
dans  le  Christ  depuis  l'incarnation,  et  ceux 
oui  en  reconnaissaient  deux  ;  mais  il  est  évi- 
dent aussi  que,  malgré  ses  efforts,  il  penchait 
en  faveur  des  derniers.  Dioscore  d\A.lexan- 
drie,  au  contraire,  ne  put  souffrir  qu'on  con- 
damnât indirectement  son  prédécesseur  Cy- 
rille, et  il  prit  vivement  le  parti  d'Eutychès. 
Il  fut  donc  nécessaire  d'assembler,  à  Ephèse, 
en  449,  un  concile  qui  a  -été  llétri  par  l'his- 
toire du  nom  de  brigandage  d'Ephèse.  Exci- 
tés par  Dioscore,  les  Pères  s'y  livrèrent  aux 
plus  brutales  violences  •  tout  examen  fut  àpeu 
près  impossible,  etFlavien  fut  déposé  en  même 
temps  qu'Eutychès   était  déclaré   innocent. 
Deux  ans  après,  la  mort  de  Théodose  ayant 
donné  une  autre  direction  à  l'orthodoxie,  le 
concile  de  Chalcédoine,  assemblé  par  ordre 
de  l'empereur  Marcien,  condamna  Veutyc/tia- 
nisme.  Ce  concile,  composé  de  six  cent  trente 
évoques,  est  un   des  plus  importants  après 
celui  de  Nicée.  II  adopta  pour  base  de  la  con- 
fession de  foi  qu'il  promulgua  l'épître  de  Léon 
à  Flavien.  Ne  voulant  point  détruire   d'un 
côté  l'union  du  divin  et  de  l'humain  dans  le 
Christ,  c'est-à-dire  le  principe  fondamental 
du  christianisme,  en  maintenant,  comme  Nes- 
torius, une  séparation  permanente  entre  les 
deux  natures,  et,  d'un  autre    côté,   évitant 
d'établir,  comme  Eutychès,  une  absorption 
de  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine, 
il  enseigna  la  dualité  des  natures,  c'est-à-dire 
un  sujet  divin  et  un  sujet  humain  qui  doivent 
être  un  seul  et  même  sujet.  Or,  jamais  l'in- 
telligence humaine  ne  parviendra  à  conce- 
voir l'unité    comme    dualité,    ni   la  dualité 
comme  unité  ;    jamais   elle  ne    comprendra 
comment  un  Dieu  parfait,  et  un  homme  par- 
fait ont  pu  s'unir  en  la  personne  de  Jésus  ; 
car,  s'ils  sont  parfaits,  ils  doivent  avoir  dans 
leur  intégrité  toutes  les   propriétés  de  leur 
nature  respective;  ainsi  Jésus  aurait  été  à  la 
fois  ignorant  comme  homme  et  doué   de  la 
science  infinie  comme  Dieu.  Comment  admet- 
tre l'union  de  l'ignorance  et  de  la  science 
absolue    dans  l'unité  d'une,  seule   et   même 
conscience?  Il  est  évident  que  le  symbole  de 
Chalcédoine  ouvrait  la  porte  à  d'intermina- 
bles querelles;   car  l'esprit  humain,  à  moins 
de  renoncer  à  l'usage  de  la  raison,  devait  na- 
turellement se  trouver  porté,-  dans  son  im- 
possibilité de  comprendre  la  théorie  ortho- 
doxe, soit  à  faire  absorber  la  nature  humaine 
par  la  nature  divine,  soit  à  placer  la  notion 
de  l'unité  dans  la  nature  humaine. 

L'eitlychianisme  prévalut  à  Alexandrie  et 
dans  l'Egypte,  puis  en  Abyssinie,  en  Syrie  et 
en  Arménie.  Mais  les  eutychiens  ne  tardèrent 
pus  à  se  diviser.  Les  uns,  les  phthartolâtres, 
ayant  à  leur  tète  Sévère,  ancien  évèque  d'An- 
tioche,  enseignaient  que  Jésus  a  pris  un  corps 
semblable  en  tout  au  nôtre,  et  sujet,  par  con- 
séquent, aux  mêmes  affections,  et  que  la' di- 
vinité unie  en  lui  à  l'humanité  constituait  une 
seule  nature  complexe,  de  même  que  l'âme 
et  le  corps  constituent  une  seule  nature  hu- 
maine. D  autres,  les  aphthartodocètes,  qui  s'é- 
loignaient davantage  de  l'ancienne  concep- 
tion alexandrine,  reconnaissaient  pour  chef 
Julien,  ancien  évèque  d'Halicarnasse.  Ils 
prétendaient  que  si  Jésus  a  été  soumis  aux 
besoins  physiques  de  la  nature  humaine,  ce 
n'était  pas,  comme  nous,  par  nécessité,  mais 
de  son  propre  gré.  Il  parait  donc  qu'ils  n'at- 
tribuaient au  Christ  qu'une  apparence  de 
corps,  comme  les  docètes,  opinion  partagée 
à  cette  époque  par  un  grand  nombre  d'ortho- 
doxes, et  qui  fut  adoptée  par  l'empereur  Jus- 
tinien  sur  la  fin  de  son  règne.  A  ces  partis,  il 
faut  ajouter  encore  celui  des  agnoètes,  né 
d'une  tentative  faite  en  538  par  Thémistius, 
diacre  d'Alexandrie,  pour  séparer  le  mono- 
physisme  de  Veuiychiunisme  et  le  rapprocher 
de  l'orthodoxie.  Ils  ne  croyaient  pas  à  la  déi- 
fication complète  de  la  nature  humaine,  et 
prétendaient  que  Jésus  n'avait  pas  possédé 
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tous  les  attributs  de  la  divinité,  notamment 
l'omniscience.Tliémiitius  échoua.  L'em,  eienr 
Zenon  l'isaurien  lui-même  n'avaitpasétèplus 
heureux.  Son  Uénuticon,  promulgué  en  45'.;, 
n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  former  un 
nouveau  parti.  Aux  formules  controversées, 
\  Hênoticon  avait  voulu  substituer  des  for- 
mules plus  générales  sans  rien  préciser  des 
deux  natures,  et  avait  recommandé  le  silence 
sur  ces  questions  subtiles  et  obscures;  mais, 
loin  de  se  soumettre  à  des  prescriptions  aussi 
sages,  les  théologiens  s'étaient  mis  à'discuter 
sur  le  sens  de  certains  mots;  bien  plus,  une 
foule  do  prêtres,  de  moines,  de  laïques,  s'é- 
taient séparés  de  Pierre  Monge,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  avait  signé  Yllénoticon,  et 
avaient  formé  une  secte  nouvelle  sous  le  nom 
d'acéphales.  L'insuccès  de  Zénou  ne  décou- 
ragea pas  Justinicn;  mais,  au  lieu  de  récon- 
cilier les  partis,  il  ne  réussit  qu'à  soulever 
une  nouvelle  querelle,  celle  des  trois  chapi- 
tres, qui  amena  la  condamnation,  par  le  cin- 
quième concile  œcuménique,  des  écrits  d'Ibas 
u'Edesse,  qui  avait  osé  blâmer  la  conduite  de 
Cyrille  d'Alexandrie,  de  Théodoret  de  Cyr, 
l'âme  du  parti  oriental  opposé  au  même  Cy- 
rille, et  de  Théodore  de  Mopsueste,  qu'on  re- 
gardait depuis  longtemps  comme  le  véritable 
auteur  du  nestorianisme.  Cette  condamnation 
des  plus  fidèles  gardiens  de  l'école  d'Antioche 
offrait  cela  d'étrange,  qu'elle  frappait  trois 
docteurs  de  l'Eglise  morts  depuis  longtemps, 
dont  deux  même  avaient  été  reconnus  pour 
orthodoxes  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Aujourd'hui  encore,  les  Coptes,  les  Abys- 
sins, les  Arméniens  {à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  reconnaissent  la  suprématie  du 
pape)  et  les  jacobites  de  Syrie  rejettent  le 
concile  de  Chalcédoine  comme  un  concile 
d'hérétiques  et  de  fous. 

EUTYCH1ANUS  COSIAZO.\,  favori  de  l'em- 
pereur Héliogabale.  V.  Comazon. 

EUTYCH1DÈS,  sculpteur  grec  de  l'écolo  de 
Sicyone,  qui  vivait  vers  300  av.  J.-C.  On  ad- 
mirait sa  Fortune,  son  ûaccàtts  et  surtout  son 
Eurotas,  que  l'on  trouvait,  au  témoignage  de 
Pline,  plus  courant  (liguidiorem)  que  le  fleuve 
lui-même.  On  possède  au  Vatican  une  copie 
de  son  Timosthene  vainqueur.  Une  épigrainme 
grecque  nous  apprend  qu'Eutychidès,  futur 
rival  de  Praxitèle,  mourut  à  l'âge  de  seize 
ans.  Il  ne  parait  pas  croyable  qu'il  s'agisse 
ici  de  l'auteur  de  Y  Eurotas,  et  l'on  pense  que 
l'épigramine  se  rapporte  à  un  autre  sculpteur 
du  même  nom. 

EUTYCHIEN  s.  m.  (eu-ti-chi-ain).  Hist.  re- 
lig. Sectateur  des  doctrines  d'Eutychès.  i,  On 
dit  aussi  EUTÏCUÉEN. 

—  Encycl.  V.  kutychianisme. 

EUTYCHIEN  (saint),  en  latin  Euiycii;n..u», 

pape,  né  à  Luni,  mort  à  Rome  en  2S3.  Ilsue- 
I  céda,  en  275,  à  saint  Félix,  établit  l'offertoire 
do  la  messe,  et  ordonna  que  tout  infidèle  qui 
se  ferait  chrétien  fût  libre  de  garder  ou  do 
renvoyer  la  femme  qu'il  avait  prise  avant 
son  baptême.  Plusieurs  croient  qu'il  fut  mar- 
tyrisé. Ce  fut  sous  son  pontificat  que  com- 
mença l'hérésie  de  Mânes.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  ce  pontife  le  7  décembre. 

EUTYCHIUS  (Saint),  patriarche  de  Con- 
stantinople, né  en  512,  mort  en  585.  Il  fut 
élevé,  en  552,  sur  le  siège  patriarcal.  Ayant 
refusé  de  partager  l'hérésie  de  Justinicn,  qui 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
devenu  incorruptible  en  s'unissant  à  la  divi- 
nité, il  fut  exilé  par  cet  empereur;  mais  l'em- 
pereur Tibère  II  le  rappela.  Eutychius  avait 
composé  plusieurs  écrits;  il  ne  nous  reste  do 
lui  qu'une  lettre  adressée  au  pape  Vigilo 
(553)  et  publiée  dans  la  Collection  des  con- 
ciles. 

EUTYCHIUS,  c'est-à-dire  heureux,  en  arabe 
S«id  ou  Suïd-iiiu-Batrirb,  patriarche  de  Con- 
stantinople, né  à  Postât,  aujourd'hui  le  vieux 
Caire,  en  Egypte,  en  876,  mort  en  -940.  Il 
étudia  la  théologie  et  la  médecine,  et  fut 
créé,  en  933,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie. Ses  fonctions  ecclésiastiques  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  pratiquer  la  médecine  avec 
succès  et  d  écrire  des  livres  historiques  d'une 
grande  importance.  Outre  un  livre  de  méde- 
cine intitulé  :  Ketal-fit-Thebb,  on  a  de  lui  une 
Histoire  des  usurpations  des  Sarrasins  en  Si- 
cile, et  beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  son  histoire  universelle  jusqu'en  937, 
intitulée  :  Rangée  de  pierres  précieuses,  tient 
le  premier  ranig.  C'est,  en  son  genre,  le  livre 
le  plus  important  que  possèdent  les  Arabes. 
Il  a  été  traduit  en  latin  et  publié  sous  le  titre 
de  :  Contextio  gemmarum,  sive  Eulgchii  pa- 
triarche alexundrini  annales  (Londres,  105S, 
2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  important  manque 
malheureusement  d'exactitude,  soit  au  point 
de  vue  de  la  chronologie,  soit  à  celui  de  l'ex- 
position des  faits. 

EUTYCHIUS,  grammairien  latin.  V.  Euty- 
chès. 

EUTYRRHIN  S.  m.  (eu-ti-rain  —  du  gr.  eu- 
thus,  droit  ;  'rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétratnères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

EUURE  s.  f.  (eu-u-re  —  du  gr.  eu,  bien; 
oura,  queue).  Omith.  Syn.  de  pristiphork. 

EUX  pr.  pers..  m.  pi.  de  lui,  il,  soi  (eu  — 
lat.  illos,  accusatif  de  illi,  même  sens.  On  di- 
sait autrefois  els).  Ces  personnes  ;  s'emploio 
surtout  comme  régime  et  comme  attribut  :  Ce 
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sont  eux  qui  ont  commencé  le  combat.  C'est  à  eux 
qu'il  faut  vous  adresser.  Jls  ont  eu  querelle  entre 
eux.  L'esprit  de  parti  unit  les  hommes  entre 
Eux  par  l'intérêt  d'une  haine  commune.  (Mme  de 
Staël.)  Quand  ils  sont  convaincus  et  maîtres, 
les  incrédules,  comme  les  fanatiques,  veulent 
qu'on  croie  en  eux  et  comme  eux.  (Guizot.) 
Le  beau  idéal  de  la  tendresse  est  d'aimer  pour 
eux  ceux  qu'on  aime.  (Toussenel.)  , 

Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux. 

Voltaire. 

—  Eux-mêmes,  Ces  personnes  mêmes,  eux 
etnon  d'autres  :  Il  faut  les  faire  venir  eux- 
mêmes,  h  Leurs  propres  personnes  :  Les  in- 
discrets  se  trahissent  souvent  d'Eux-uÊMES. 
(LaRochef.)  Les  hommes  sont  très-rarement 
dignes  de   se   gouverner  eux-mêmes.   (Volt.) 

—  Gramm.  On  doit  quelquefois  préférer  en, 
y,  à  d'eux,  à  eux.  On  doit  aussi  éviter  d'em- 
ployer eux  après  une  préposition  quelconque 
quand  on  parle  de  choses.  V.  la  note  sur  les 

PRONOMS. 

EUXANTHATE  s.  m.  (eu-ksan-ta-te  —  rad. 
euxanthique).  Chim.  Sel  produit  parla  combi- 
naison de  l'acide  euxanthique  avec  une  base. 

EUXANTHIQUE  adj.  (eu-ksan-ti-ke  —  du 
gr.  eu,  bien;  xantkos,  jaune),  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  existe  dans  le  jaune  indien  a 
l'état  de  sel  de  magnésium. 

EUXANTHONE  s.  f.  (eu-ksan-to-ne  —  rad. 
euxanthique).  Chim.  Produit  obtenu  par  la 
décomposition  ignée  de  l'acide  euxanthique. 

EUXÉNIE  s.  f.  (eu-ksé-nî  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  xet">s,  étranger).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  qui  habite  le  Chili. 

EOXÉNITE  s.  f.  (eu-ksé-ni-te  —  du  gr. 
euxenos,  hospitalier).  Miner.  Tantalate  d'yt- 
tria  uranifère  naturel;  ainsi  appelé  parce 
qu'il  renferme,  outre  ses  trois  principes  con- 
stituants, beaucoup  d'autres  substances  qui 
se  rencontrent  rarement  réunies. 

—  Encycl.  h'euxénite  se  trouve  à  Tromoé 
et  à  Jolster,  en  Norvège.  Elle  se  présente  le 

Elus  souvent  en  masses  amorphes  d'un  noir 
runâtre,  quelquefois  en  cristaux  disséminés 
qui  paraissent  appartenir  au  système  clino- 
rhombique.  C'est  un  minéral  infusible  et  inat- 
taquable par  les  acides,  donnant,  avec  le  sel 
de  phosphore,  k  la  flamme  d'oxydation,  un 
globule  jaune  qui  devient  incolore  par  le  re- 
froidissement. L'euxénite  résulte  de  la  com- 
binaison des  deux  acides  tantalique  et  titani- 
que  avec  l'yttria,  la  chaux  et  les  oxydes  de 
cérium  et  d'uranium.  Scheerer  y  a  trouvé 
•49,66  d'acide  tantalique;  7,94  d'acide  titani- 
que;  25,09  d'yttria;  6,34  d'oxyde  d'urane; 
2,47  de  chaux;  2,18  d'oxyde  de  cérium  ;  0,96 
d'oxyde  de  lanthane;  0,29  de  magnésie  et 
3,97  d'eau. 

ECXIN  (PONT-),  ancien  nom  de  la  mer 
Noire.  V.  Pont- Euxin. 

■  EUYPHE  s.  f.  (eu-i-fe  —  du  gr.  eu,  bien; 
uphê,  tissu).  Bot.  Syn.  de  mctyote,  genre 
d'algues.   ' 

EUZÉOLITHE  s.  f.  (eu-zé-o-li-te  —  du  gr. 
eu,  bien,  et  de  zëolithé).  Miner.  Silicate  hy- 
draté naturel  d'alumine  et  de  chaux. 

EUZET,  village  et  comm.  de  France  (Gard), 
cant.  de  Vézenobres,  arrond.  et  à  16  kilom. 
d'Alais;  328  hab.  Eaux  minérales,  froides 
et  thermales,  sulfureuses,  calcaires,  em- 
ployées avec  succès  pour  la  guérison  du  ra- 
chitisme et  de  la  phthisie  au  premier  degré. 

EUZOME  s.  m.  (eu-zo-me  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  zdma,  suc).  Bot.  Syn.  de  roquette, 
genre  de  crucifères. 

ÉVA  s.  f.  (é-va— du  nom  lat.  ù'Eve).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles,  qui  habite  la  Guyane. 

ÉVACANTHE  s.  m.  (é-va-kan-te  —  du  gr. 
eu,  bien;  alcantka,  épine).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
des  cicadelles.  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  l'Europe  :  Les  évacanthbs  se 
distinguent  par  leurs  élytres  légèrement  co- 
riaces. (E.  Duponchel.) 

ÉVACUANT  (é-va-ku-an)  part.  prés,  du  v. 
Evacuer  :  La  foule  se  pressait,  évacuant  la 
salle, 

ÉVACUANT,  ANTE  adj,  (é-va-ku-an,  an-te 

—  rad.  évacuer).  Méd.  Se  dit  des  remèdes  qui 
produisent   des  évacuations  :   Les   remèdes 

ÉVACUANTS. 

—  s.  m.  Méd.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
toute  substance  qui  sollicite  au  dehors,  soit 
par  la  bouche,  soit  par  les  voies  intestinales, 
une  évacuation  quelconque. 

ÉVACUATEUR,  TRICE  adj.  (é-va-ku-a- 
teur,  tri-se  —  rad.  évacuer).  Qui  sert  à  l'éva- 
cuation :  Les  organes  bvacuateurs.  (Brill.- 
Sav.)  n  Inus. 

ÉVACUATIF,  IVE  adj.  (é-va-ku-a-tiff,  i-ve 

—  rad.  évacuer).  Syn.  d  évacuant. 

ÉVACUATION  s.  f.  (é-va-ku-a-si-on  —  rad. 
évacuer).  Méd.  Rejet  par  les  voies  naturelles 
ou  par  une  issue  artificielle  de  certaines  ma- 
tières nuisibles  ou  trop  abondantes  :  Evacua- 
tion par  haut  et  par  bas.  Produire  /'évacua- 
tion du  pus  d'un  abcès.  [|  Matières  évacuées  : 
Le  médecin,  en  voyant  les  évacuations,  jugea 

■  que  te  malade  était  beaucoup  mieux.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Ecoulement  :  Dans  toute  irri- 
gation, on  doit  pourvoir  avec  autant  de  soin  au 
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■moyen  ^'évacuation  de  l'eau  qu'au  moyen  de 
l'amener.  (Matth.  de  Dombasle.)  Sortie ,  ac- 
tion de  quitter  un  lieu,  un  pays  :  X'évacua- 
tion  d'une  salle  de  théâtre.  L  évacuation  d'un 
pays  par  les  troupes,  d'une  forteresse  par  la 
garnison. 

—  Jurispr.  Evacuation  des  procès,  Action 
de  mener  à,  fin  tous  les  procès  pendants  de- 
vant une  cour. 

—  Antonymes.  Invasion,  irruption. 
ÉVACUÉ;  ÉE  (é-va-ku-é)  part,  passé  du  v. 

Evacuer.  Expulsé  par  évacuation  :  Matières 
évacuées  par  un  malade. 

—  D'où  l'on  est  sorti  :  Salle  évacuée  par 
la  foule.  Place  évacuée  par  l'ennemi. 

ÉVACUER  v.  a.  ou  tr.  '(é-va-ku-é  —  lat. 
evactiare,  qui  est  lui-même  formé  de  e,  hors  de, 
et  vacuarc,  vider,  venu  de  vacuus,  vide,  lequel 
appartient  au  même  radical  que  vacare ,  être 
vide.  Prend  un  tréma  sur  l'ï  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imparf.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  évacuions ,  que  vous  évacuiez). 
Méd.  Expulser  de  son  corps;  faire  sortir  du 
corps  :  Evacuer  de  la  bile.  Remède  qui  éva- 
cue les  humeurs. 

—  Par  ext.  Faire  sortir,  écouler  :  On  doit 
pratiquer  un  ponceau,  quand  cela  est  nécessaire, 
pour  évacuer  l'eau  d'un  fossé.  (Matth.  de 
Dombasle.) 

—  Quitter  un  lieu,  sortir  de  :  Les  assistants 
évacuèrent  la  salle  d'audience.  On  parla 
d'ÉVACUER  la  forteresse.  L'ennemi  songeait  à 
évacuer  le  pays,  il  Faire  sortir  de  :  Evacuer 
les  troupes  d'une  garnison.  Evacuer  l'artille- 
rie d'une  place. 

—  Absol.  :  Ce  malade  A-i-t'f  bien  évacué? 
Les  troupes  «'ont  pas  encore  évacué. 

S'évacuer  v.  pr.  Etre  évacué  :  Il  y  a  des 
humeurs  qui  s'évacuent  difficilement.  (Acad.) 

ÉVADÉ,  ÉE  (é-va-dé)  part,  passé  du  v. 
S'évader  :  Forçat  Évadé. 

ÉVADER  (S')  v.  pr.  (sé-va-dé  —  lat.  eva- 
dere,  aller  dehors,  s.échapper;  de  e,  hors  de, 
etyadere,  aller.  Le  latin  vado,  d'où  le  fran- 
çais je  vais,-  est  exactement  le  grec  baà,  d'où 
bados,  marche,  pas.  Ces  mots  se  rattachent 
probablement  à  la  racine  sanscrite  ga,  aller). 
S'enfuir,  s'échapper,  se  sauver-  d'un  endroit 
où  l'on  était  enfermé,  retenu  :  Un  prisonnier 
s;kst  évadé  de  la  prison.  Mazarin  finit  par 
enfermer  le  cqadjuleur  au  château  de  Vincen- 
nes;  de  là'trànsféré  au  château  de  Nantes,  il 
S'en  évada.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Se  retirer  furtivement  :  La  soirée 
ne  sera  guère  amusante;  tâchons  de  nous  éva- 
der. 

—  Fig.  Se  tirer  d'affaire,  d'embarras,  échap- 
per à  une  difficulté  : 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader  ? 

Molière. 
11  Se  dissiper  : 

Je  vois  votre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 

Molière. 

—  Syn.  Évader  (»'),  s'échapper,  «'en- 
fuir, etc.  V.  ÉCHAPPER  (s'). 

ÉVADNÉ  s.  m.  (é-va-dné  —  nom  mythol.). 
Crust.  Genre  de  daphnoïdes,  voisin  des  po- 
lyphèmes,  dont  l'espèce  type  habite  les  cotes 
de  Suède  :  Lés  évadnés  paraissent  établir  le 
passage  entre  les  branchiopodes  et  les  ento- 
mostracés.  (H.  Lucas.) 

ÉVADNÉ,  fille  de  Mars,  ou,  selon  d'autres, 
d'Iphis  l'Argien,  et  femme  de  Capanée,  qu'elle 
aimait  avec  passion.  Comme  son  mari, Evadné 
est  une  grande  figure ,  une  des  plus  origi- 
nales conceptions  de  la  mythologie  grecque. 
On  sait  que  Capanée  est  une  sorte  de  Pro- 
méthée  ;  contempteur  des  dieux,  il  se  van- 
tait de  prendre  Thèbes  sans  eux  et  malgré 
Jupiter.  Il  périt  au  siège  de  la  ville,  non 
par  les  armes  humaines,  mats  frappé  par  la 
foudre  du  maître  de  l'Olympe  ;  il  mourut  en 
blasphémant.  Sa  femme,  Evadné,  était  la  di- 
gne compagne  d'un  pareil  héros.  Toute  jeune 
encore ,  elle  p.vait ,  dit  la  Fable  ,  repoussé 
les  avances  d'un  dieu,  et  du  plus  séduisant 
de  tous,  d'Apollon.  Elle  s'était  prise  dune 
ardente  passion  pour  Capanée  l'impie ,  le 
blasphémateur,  et,  quand  il  périt  foudroyé, 
elle  se  jeta  sur  son  corps  et  mourut  sur  le 
bûcher  où  l'on  consumait  son  cadavre.  Vir- 
gile {Enéide,  VI,  447)  la  place  dans  les  enfers 
au  milieu  des  victimes  de  l'amour,  en  com- 
pagnie de  Phèdre,  de  Procris,  de  Pasiphaé, 
de  Laodamie,  de  Didon.  Stace,  qui  a  immor- 
talisé Capanée  ,  trace  aussi  un  vigoureux 
portrait  d  Evadné (Thébaïde,  XII,  800).  V.  en- 
core Properce  (Elégies,  I,  xm,  2l). 

ÉVAGAT10N  s.  f.  (è-va-ga-si-on  —  lat. 
evagatio;  de  e,  hors  de,  et  vagari,  vaguer). 
Ascét.  Distraction,  légèreté  de  l'esprit  qui  le 
détourne  des  objets  auxquels  il  devrait  s'at- 
tacher. 

ÉVAGINULÉ,  ÉE  adj.  (é-va-ji-nu-lé —  du 
préf.  e,  et  du  lat.  vaginula,  petite  gaine).  Bot. 
Qui  est  privé  de  gaîne. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mousses,  dont  le  pé- 
doncule est  privé  de  gaine. 

ÉVAGORAS  1er,  roi  de  Salamine,  dans  l'Ile 
de  Chypre,  mort  en  374  av.  J.-C.  Sa  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  l'île,  avait  long- 
temps occupé  le  trône  ;  mais  un  Phénicien 
l'en  avait  dépossédée  et  avait  transmis  la 
couronne  à  ses  descendants.  Au  temps  de  la 
jeunesse  d'Evagoras,  Abdymon,  citoyen  de 
Citium,  renversa  les  usurpateurs  et  prit  lui- 
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même  le  gouvernement.  Redoutant  quelque 
tentative  de  la  part  d'Evagoras,  il  chercha  à 
s'emparer  de  lui;  mais  le  jeune  prince  s'en- 
fuit en  Cilicie,  y  rassembla  une  petite  troupe 
et  revint  à  Salamine,  où  il  assiégea  Abdy- 
mon dans  son  palais.  Il  le  prit,  le- tua  et 
monta  sur  le  trône.  Après  la  funeste  bataille 
d'vEgos-Potamos,  Conon  amena  à  Salamine 
les  débris  de  sa  flotte.  Evagoras  l'accueillit 
avec  empressement,  embrassa  le  parti  des 
Athéniens  et  prit  une  part  des  plus  glorieuses 
à  la  bataille  de  Cnide,  ce  qui  lui  valut  une 
statue  dans  le  Céramique.  La  honteuse  paix 
d'Antalcidas,  par  laquelle  les  Lacédémoniens 
livraient  au  roi  de  Perse  tous  les  Grecs  d'A- 
sie, mit  Evagoras  dans  la  nécessité  de  se 
révolter  contra  Artaxerce.  Battu  sur  mer, 
il  fut  assiégé  dans  Salamine,  et  il  se  voyait 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  les  dissen- 
sions des  généraux  ennemis ,  Tiribaze'  et 
Oronfe,  empêchèrentlacontinuation  du  siège. 
Oronte,  demeuré  seul  à  la  tête  des  troupes, 
dont  il  ne  sut  pas  se  faire  obéir,  signa  la  paix 
avec  Evagoras  (385),  et  le  reconnut  roi  de 
Salamine,  moyennant  un  tribut  que  celui-ci 
devait  payer.  Ce  prince  régna  dès  lors  paisi- 
blement. 11  fut  assassiné,  ainsi  que  son  fils 
aîné,  par  un  eunuque  du  nom  de  Phrasydée. 
Isocrate  a  composé  un  pompeux  éloge  d  Eva- 
goras, adressé  a  Nicoclès,  fils  et  successeur 
de  ce  prince.  —  Evagoras  II,  autre  fils  du  pré- 
cédent, succéda  à  son  frère  Nicoclès.  Chassé 
du  trône  par  Phytagoras,  son  frère,  son  cou- 
sin ou  son  neveu,  ilse  réfugia  auprès  du  roi 
de  Perse,  qui,  après  avoir  songé  d  abord  a  le 
rétablir,  sur  le  trône,  se  contenta  ensuite  da 
lui  donner  un  gouvernement  en  Asie.  Son 
administration  fut  si  mauvaise  que ,  pour 
échapper  à  une  juste  accusation  de  malver- 
sation, il  se  réfugia  à  Chypre,  où  il  fut  pris  et 
mis  a  mort. 

ÉVAGORE  s.  m.  (é-va-go-re  —  da  Evago- 
ras, nom  pr.).  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères hétéroptères,  de  la  famille  des  ré- 
duviens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Nord. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  d'acalèphes  médusai- 
res,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
Méditerranée,  la  mer  Rouge  et  l'océan  In- 
dien :  Les  évagores  sont  voisines  des  rhizo- 
stomes.  (P.  Gervais.) 

ÉVAGRE  DÉ  PONT,  théologien  grec,  né  en 
345,  mort  en  399. 11  fut  ordonné  prêtre  k  Con- 
stantinople  par  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  l'emmena  avec  lui  à  Jérusalem.  Une  aven- 
ture d'amour  ne  fut  peut-être  pas  étrangère 
à  ce  voyage.  Evagre,  qui  était  d'une  extrême 
beauté,  allait  céder  à  la  passion  d'une  femme 
mariée,  lorsqu'un  songe  vint  le  détournera 
propos  de  ce  crime  et  le  soustraire  à  la  ven- , 
geance  du  mari.  A  Jérusalem ,  une  autre 
femme  le  décida  à  prendre  l'habit  monastique 
vers  382,  et  il  se  retira  dans  les  déserts  de 
l'Egypte,  alors  peuplés  de  solitaires.  On  a  de 
lui  :  le  Moine  ou  De  ta  vie  pratique,  traité  pu- 
blié dans  les  Monumenta  Ecclesix  grxcx;  le 
Gnostigue  ou  De  ceux  qui  ont  mérité  d'arriver  à 
la  science,  traduit  en  latin  par  Gennade  et  pu- 
blié avec  les  œuvres  de  saint  Nil  ;  Antirrhé- 
tique,  traduit  par  le  même  et  publié  à  la  suite 
de  la  Vie  de  saint  Chrysostome  (Paris,  1680, 
in-4°)  ;  deux  livres  de  Sentences,  dont  la  tra- 
duction latine  .a  été  publiée  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  (Lyon,  1677,  t.  XXVII),  etc. 

ÉVAGRE  D'ÉPIPHA-NIE,  ou  le  Scoin»iique, 

ou  le  Préfet,  historien  ecclésiastique,  né  à 
Epiphanie,  en  Syrie,  vers  536,  mort  au  com- 
mencement du  vue  siècle.  11  fut  d'abord  sco- 
lastique  (avocat)  à  Antioche.  L'empereur  Ti- 
bère II  le  nomma  questeur,  puis  il  devint  préfet 
sous  Maurice,  successeur  de  Tibère.  Il  nous  a 
laissé  une  Histoire  ecclésiastique  en  six  livres, 
qui  est  une  continuation  de  Socrate  et  de 
Théodoret,  et  qui  s'étend  de  431  à  la  douzième' 
année  du  règne  ds  Maurice  (593).  Elle  a  été 
imprimée  à  Paris  (1544,  in-fol.),  avec  quel- 
ques autres  ouvrages  du  même  genre,  et  une 
autre  fois  dans  la  collection  des  anciens  his- 
toriens ecclésiastiques  (1659-1673,  3  vol.  in- 
fol.),  avec  traduction  latine,  une  préface 
biographique  et  de  bonnes  notes.  Cette  his- 
toire est  très-détaillée,  écrite  dans  un  style 
diffus;  les  faits  y  sont,  en  général,  établis, 
soit  d'après  des  actes  authentiques,  soit  d'a- 
près le  récit  d'auteurs  contemporains. 

Evaireman  de   lai  pesfe  (l'),    à    Dijon,   ché 

Claude  Michard,  imprimeu-libraire,  ai  Saint- 
Jan  l'Evangelisie,  1721.  Aivâ  parmission,  in-12. 
(Le  moyen  de  se  préserver  de  la  peste,  à  Di- 
jon, chez  Cl.  Michard,  imprimeur-libraire  à 
l'enseigne  de  Saint-Jean  l'Eoangéliste,  1721. 
Avec  permission).  PoSme  en  patois  bourgui- 
gnon, réédité  en  1832,  à  Dijon,  avec  préface, 
notes  et  lexique.  En  1531,  la  ville  de  Dijon 
avait  été  ravagée  par  la  peste;  un  siècle 
après,  en  1 031,  Te  mime  fléau  frappait  encore 
la  malheureuse  cité,  et  il  était  aggravé  cette- 
fois  par  les  horreurs  de  la  famine  et  de  la 
guerre  civile.  La  peste  de  Marseille,  en  1720, 
vint  renouveler  toutes  les  terreurs  delà  Bour- 
gogne et  lui  faire  craindre  le  retour  sécu- 
laire de  l'affreuse  épidémie.  Des  gens  de  bien 
et  de  bon  conseil  résolurent  de  prévenir, 
autant  que  possible,  les  effets  d'une  peur  an- 
ticipée et  de  répandre  dans  les  campagnes 
quelques  notions  d'hygiène  pratique  et  quel- 
ques méthodes  préservatrices.  C  est  dans  ce 
but  que  parut,  en  1721,  le  petit  poème  qui 
nous  occupe  et  qui  est  du  au  sieur  Aimé  Pi- 
ron,  apothicaire  juré  de  la  bonne  ville  de 
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Dijon,  et,  qui  plus  est,  le  propre  père  d'Alexis 
Piron ,  de  spirituelle  et  paillarde  mémoire. 
Le  poëte  apothicaire  avait  alors  quatre-vingt- 
un  ans,  et  nous  verrons,  à  quelques  saillies 
gauloises  du  vieux  Bourguignon,  que  son  fils 
avait  de  qui  tenir  sa  belle  humeur.  L'auteur 
explique  d'abord  les  deux  principales  causes 
du  mal,  La  première,  dit-il  pieusement  : 

...  Ç'ot  ai  don  qu'i  son  an  reste 

Da  notre  devoi  anvé  Dieu, 

o  C'est  alors  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
acquittés  —  De-  notre  devoir  envers  Dieu.  > 
La  seconde  est  un  peu  plus  positive,  quoique 
un  peu  vague  :  «  Ce  sont  des  vapeurs  mali- 
gnes qui  troublent  l'air,  a  Viennent  alors  les 
conseils  aux  bons  Barozais  (nom  populaire 
des  vignerons  de  la  Bourgogne,  pour  bas- 
rosés),  pour  évarer  (se  préserver  de)  la  con- 
tagion. 

D'abord,  il  faut  prier  Dieu  ;  ensuite,  se  pur- 
ger ;  puis  viennent  quelques  sages  conseils, 
lés  meilleurs  que  l'on  puisse  donner  en  pa- 
reille matière  :  premièrement  se  tenir  l'esprit 
libre  et  tranquille  : 

De  s'aitristai  ç'at  être  béte  ; 

Foin  de  brouillaminln  an  tête  :  ^ 

Poin  de  sôci,  poin  de  quezan  : 

Vivon  bé,  je  seron  oontan. 

«  S'attrister,  c'est  être  bête  ;  —  Ne  point  se 
mettre  martel  en  tête  :  —  Point  de  soucis, 
point  d'inquiétude  ;  —  Qu'on  vive  bien  ,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  faut,  »  11  exige  de  plus,  et 
avec  un  véritable  sentiment  d'humanité  : 

Qu'on  ne  tormente  homme  ni  bete. 
Il  défend  expressément  tous  les  exercices 
violents,  et,  parmi  eux,  il  met  en  première  li- 
gne l'amour,  qu'il  considère  philosophique- 
ment comme  1  exercice  du  corps  le  plus  fa- 
tigant : 

Vo  sairai  que  c'a  gran  fiotiae 

Vé  lé  fanne  de  s'énarvai... 

C'a  lai  pidance  dé  femelle  ; 

'Ma  no,  j'en  tumbon  on  jaivelle; 

Dan  ce  pénible  métei-lai, 

Tôt  y  vai,  lai  paille  et  le  blai. 

Ce  qui  Tait  plaisi  es  ôvreire 

Es  ovrei,  c'a  dé  pone  anteire. 

Lai  marque  éssurée  da  celai, 

C'a  qu'un  gaillar,  quand  el  y  vai, 

E  pu  de  force  et  moin  de  g<Sne 

Que  dôze  quant  el  an  revène... 

Lu  fu  las,  ma  loi  non  lassée. 

«  Vous  saurez  que  c'est  une  grande  sottise 

—  Que  de  s'énerver  avec  les  femmes...;  — 
C'est  la  pitance  des  femelles;  —  Mais  nous, 
nous  tombons  comme  des  javelles  (blé  coupé 
qui  reste  sur  le  sillon,  en  attendant  qu'on  le 
lie  en  gerbes)  ;  —  Dans  ce  pénible  métier-là, 

—  Tout  y  passe,  la  paille  et  le  blé.  —  Co  qui 
fait  plaisir  aux  ouvrières —  N'est  que  fatigue 
pour  les  ouvriers.  —  La  marque  assurée  de 
cela,  —  C'est  qu'un  gaillard,  quand  il  y  va,  — 
A  plus  de  force  et  moins  de  gène  —  Que  douze, 
quand  ils  en  reviennent...  —  Lui  est  las,  mais 
elle  n'est  pas  lassée...  (Et  lassata  viris  ,  nec- 
dum  satiata...) 

Quant  à  l'usage  du  vin,  l'hygiéniste  bour- 
guignon le  tolère  ;  disons  même  qu'il  l'encou- 
rage, et  on  sent,  quand  il  en  parle,  je  ne  sais 
quel  enthousiasme  couvert  qui  ne  demande- 
rait qu'un  autre  sujet  pour  éclater.  Voici  sa 
prescription  : 

Quant  on  é  daignai,  qu'on  se  leuve 
De  lai  taule,  et  peu  qu'on  s'ébreuve 
D'ein  doi  de  vin;  el  a  tré-seur 
Que  ç'at  ein  antidote  au  cœur, 
Qui  rejouit  tô  dès  andéc 
L'eûille,  le  née  et  lai  oorée. 
«  Quand  on  a  dîné,  qu'on  se  lève  —  De  ta- 
ble ,  et  puis  qu'on  s'abreuve  —  D'un  doigt  de 
vin  ;  il  est  très-sûr  —  Que  c'est  un  antidote 
au  cœur,  —  Qui  réjouit  tout  aussitôt  —  Les 
yeux,  le  nez  et  les  entrailles.  » 

Avec  cela,  la  recommandation  d'une  ex- 
trême propreté  sur  soi-même  et  dans  toute 
sa  maison,  et  c'est  tout.  Et  franchement,  dans 
la  plupart  des  cas,  n'est-ce  pas  assez,  et 
A.  Piron  n'était-il  pas  homme  de  bon  sens? 
La  partie  faible  de  son  poème  est  celle  où 
il  cherche  à  décrire  les  horreurs  de  la  peste  : 
il  a  beau  faire  une  peinture  très-réelle,  sa 
plume  ne  peut  éviter  le  trivial,  et  même,  sans 
le  vouloir,  le  burlesque.  Ainsi,  voici  le  pas- 
sage le  plus  tragique  qu'ait  pu  lui  fournir  son 
imagination  sur  la  peste  de  1631  : 

On  ne  voisoo  dedan  la  ville 
Qu'homme,  garçon,  que  fanne  et  fllio 
Elandu  dessu  là  paivai; 
D'autre  renadein  de  la  bille, 
De  var  vulu  et  dé  chenille, 
Et  peu  ai  crevein  tô  d'ein  cô; 
On  an  jettoo  dan  de  gran  crô 
Pô  le  moin  deù  vou  troi  domine. 

•  On  ne  voyait  dans  la  ville  —  Qu'hommes, 
enfants,  femmes  et  filles  —  Etendus  sur  le 
pavé  ;  —  D'autres  vomissaient  (pop.  renar- 
daient)  de  la  bile,  —  Des  vers  couverts  de 
poils  et  des  chenilles,  —  Et  puis  ils  crevaient 
tous  dans  un  coin  ;  —  On  en  jetait  dans  do 
grands  trous,  —  Pour  le  moins  doux  ou  trois 
douzaines.  » 

Plus  loin,  il  essaye  encore  d'être  terrible  : 
il  décrit  des  champs  de  bataille,  des  tremble- 
ments de  terre,  la  mer  en  courroux,  la  foudre 
et  les  éclats  du  tonnerre;  mais  il  no  peut  te- 
nir longtemps  son  sérieux.  Il  a  commencé  par 
peindre,  à  la  manière  noire,  les  signes  funes- 
tes qui  paraissent  dans  le  ciel,  les  figures  do 
feu  menaçantes,  les  comètes  qui  répandent 
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la  terreur;  mais,  à  mesure  qu'il  avance  dans 
sa  description,  les  apparitions  célestes  de- 
viennent plus  fantaisistes ,' et  il  voit  des 
choses  de  plus  en  plus  singulières  : 

On  voi  en  l'ar  chevau  qui  ginçue, 

Des  uti  ai  eu,  dé  seringue... 

De  lou  vairou,  dé  marlusaigne 

Dedans  sai  chaire  Sganarel,  etc. 

■  On  voit  en  l'air  des  chevaux  qui  piaffent, 
—  Des  outils  à  c...,  des  seringues...,  des 
loups-garous,  des  merlusines,  —  Dedans  sa 
chaire  Sganarelle...  ;  »  bref,  toute  la  cohue 
des  héros  grotesques  du  moyen  âge. 

Le  côté  erotique  ne  pouvait  manquer,  quel- 
que déplacé  qu'il  fût  en  pareille  matière; 
mais,  quand  on  s'appelle  Piron  I  Dans  la  sa- 
rabande infernale  qui  galope  dans  les  airs, 
le  facétieux,  apothicaire  voit  «  Galien  res- 
tauré, »  qui  poursuit  : 

Du  roi  Heugon  iai  jeune  fille 

Non  pa  an  malingreu  soudrille 

Ma  an-vîgoureu  combaitan, 

An  li  fichan  bé  vaillanman 

An  ène  neù  doze  latrée. 

■  Du  roi  Hugon  la  jeune  fille,  —  Non  pas 
en  amoureux  transi,  —  Mais  en  vigoureux, 
combattant,  —  En  lui  donnant  bien  vaillam- 
ment —  En  une  nuit  douze  volées  de  coups.  » 

Après  ces  écarts  étranges,  l'auteur  ter- 
mine pieusement  son  poSme  comme  il  l'a  com- 
mencé, en  se  recommandant  à  ses  deux  pa- 
trons, à  savoir  : 

...  De  Jésus-Christ  la  gran-meire, 
Sainte  Anne,  et  puis  au  gran  sain  Rô. 

■  A  sainte  Anne,  la  grand'mère  de  Jésus- 
Christ,  et  puis  au  grand  saint  Roch  (qui,  en 
1315,  s'était  rendu  en  Italie  pour  soigner  les 
malades  frappés  de  la  peste). 

ÉVALUABLE  adj.  (é-va-lu-a-ble  —  rad. 
évaluer).  Qu'on  peut  évaluer;  qui  peut  être 
évalué  :  Quantité  Évaluable. 

ÉVALUATEUR  s.  m.  (é-va-lu-a-teur  — 
rad.  évaluer).  Ce  qui  sert  à  évaluer,  à  déter- 
miner la  valeur  des  choses  :  Le  métal  est 
toujours  pris  pour  évaluateur  commun  des 
produits.  (Proudh.) 

ÉVALUATION  s.  f.  (é-va-lu-a-si-on  — 
rad.  évaluer).  Estimation  de  la  valeur,  du 
prix  des  choses  :  Faire  dévaluation  des 
pertes  occasionnées  par  un  incendie.  Faire 
/'évaluation  des  marchandises  d'un  magasin. 
Il  Calcul  par  lequel  on  cherche  en  unités 
d'une  autre  espèce  les  valeurs  exprimées 
par  une  espèce  d'unité  :  Le  peu  d'unité  dans 
les  mesures  met  continuellement  dans  la  né- 
cessité de  faire  des  évaluations.  (Condill.)  n 
Se  dit  particulièrement  de  la  fixation  de  la 
valeur  des  monnaies. 

—  Econ.  polit.  Evaluation  des  sommes  his- 
toriques, Détermination  de  la  valeur  relative 
des  choses  aux  diverses  époques  et  chez  les 
divers  peuples. 

—  Encycl.  Evaluation  des  monnaies.  On 
donne  ce  nom  à  la  fixation  de  la  valeur  des 
monnaies,  en  tenant  compte  :  1°  de  la  taille 
ou  nombre  de  pièces  frappées  au  kilogramme  ; 
20  du  titre  de  ces  espèces;  3°  de  la  valeur 
du  kilogramme  de  métal  pur.  V.  monnaie. 

ÉVALUÉ,  ÉE  (é-va-lu-é)  part,  passé  du  v. 
Evaluer.  Estimé,  apprécié,  jugé  quant  à  la 
valeur,  au  prix,  a  la  quantité  :  La  population 
générale  du  globe  est  évaluée  de  onze  à  douze 
cents  millions.  (Chateaub.) 

ÉVALUER  v.  a.  ou  tr.  (é-va-lu-é  —  du 
préf.  é,  et  du  part,  passé  valu.  Prend  un 
tréma  sur  \'i  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
évaluions,  que  vous  évaluiez).  Estimer  la  va- 
leur, apprécier,  fixer  approximativement  le 
prix  ou  le  nombre  de  :  Evaluer  une  mar- 
chandise. Evaluer  un  tableau.  Evaluer  une 
per'e.  Evaluer  la  population  d'une  contrée. 
C'est  un  calcul  très-fautif  que  dévaluer  tou- 
jours en  argent  les  gains  et  les  pertes  des  sou- 
verains. (J.-J.  Rouss.)  Evaluer  une  chose, 
c'est  déclarer  qu'elle  doit  être  estimée  autant 
qu'une  autre  qu'on  désigne.  (J.-B.  Say.)  On 
évalue  à  plus  de  300  millions  les  biens  réac- 
quis par  le  clergé.  (Proudh.) 

—  Fig.  Proportionner,  apprécier  par  autre 
chose  :  La  justice  du  vidyaire,  dont  la  ba- 
lance est  boiteuse,  a  évalué  la  gloire  à  la  me- 
sure du  sang  versé.  (Toussenel.) 

S'évaluer  v.  pr.  Etre  évalué  :  Les  produits 
s'évaluent  par  des  produits  ou  leur  repré- 
sentation, qui  est  l'argent. 

—  Syn.   Evaluer,    apprécier,  estimer,  etc. 

V.  APPRÉCIER. 

ÉVALVE  adj.  (é-vai-ve  —  du  préf.  privât. 
«',  et  de  value).  Bot.  Qui  est  dépourvu  de 
valves  :  Péricarpe  évalve. 

ÉVANDRE  s.  f.  (é-van-dre  —  du  gr.  eu, 
bien;  aner,  andros ,  mule).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cypéracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
les  marais  de  l'Australie. 

ÉVANDHE,  le  civilisateur  du  Latium,  fils, 
suivant  les  uns,  de  Mercure  et  d'une  nymphe 
arcadienne,  suivant  d'autres,  d'Echenius  et 
de  Timandre.  A  la  suite  d'une  émeute,  d'a- 
près une  tradition,  après  avoir  tué  son  père, 
d'après  une  autre,  il  dut  quitter  la  ville  de 
Pallante,  en  Arcadie,  et  se  rendit  on  Italie, 
soixante  ans  environ  avant  la  guerre  de 
Troie,  avec  une  colonie  de  Pélasges,  battit 
et  tua  Herilus,  roi  de  Préneste,  s'établit  avec 
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ses  compatriotes  dans  le  Latium  (vers  1300 
av.  J.-C.),  et  bâtit  sur  les  bords  du  Tibre,  au 
pied  du  mont  Aventin,  une  ville  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Pallantée  (du  nom  de  son 
fils  Pallas).  Les  légendes  romaines  le  repré- 
sentent comme  uu  civilisateur,  enseignant 
aux  Latins  l'usage  de  l'alphabet,  les  arts  agri- 
coles, la  musique,  adoucissant  leurs  mœurs 
farouches  par  des  lois  plus  humaines,  et  in- 
troduisant parmi  eux  le  culte  de  Pan  Lycéen, 
d'Hercule,  de  Cérès,  etc.  Dans  l'Enéide,  Vir- 
gile a  mis  en  rapport  Evandre  avec  Énée, 
qui  trouve  auprès  du  chef  pélasgeun  accueil 
favorable  et  s'allie  avec  lui  contre  les  Latins. 
Les  honneurs  divins  étaient  rendus  à  Evan- 
dre par  les  habitants  de  Pallante,  en  Arcadie. 

EVANGELl  (Antoine),  écrivain  italien,  né 
à  Cividale  (Frioul)  en  17-12,  mort  h  Venise  en 
1805.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  religieux  so- 
masques.  Il  professa  la  littérature  à  Rome,  à 
Venise  et  à  Padoue,  fut  membre  de  l'Académie 
des  Arcades  et  devint  fou  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Dans  un  accès  de  délire,  il 
détruisit  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  pour 
écrire  une  histoire  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. Il  a  écrit  :  Avnor  musico,  poemetlo  in  ot- 
tava  rima  (Padoue,  1776),  petit  poëme  plein 
d'élégance  et  de  goût;  Poésie  liriche  délia 
Bibbta,  esposte  in  versi  italvani  (Padoue,  1793); 
une  traduction  en  vers  latins  du  Cimetière  de 
campagne  de  Gray  (1772),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  la  publication  d'un  recueil  intitulé  : 
Scelta  d'orazioni  italiane  de'  migliori  scrittori 
(Venise,  1796,  2  vol.  in-8°). 

Évangéliaire  s.  m.  (é-van-jé-li-è-re  — 
de  evangelium,  évangile).  Liturg.  Livre  con- 
tenant les  évangiles  de  toutes  les  messes  de 
l'année.  ' 

ÉVANGÉLIES  s.  f.  pi.  (é-van-jé-H  —  gr. 
euaggelia;  de  eu,  bien,  et  aggelion,  message, 
nouvelle).  Antiq.  gr.  Fête  célébrée  à  l'occa- 
sion d'une  bonne  nouvelle.  Il  Fête  que  les 
Ephésiens  célébraient  en  souvenir  de  la  dé- 
couverte des  carrières  de  marbre  d'où  furent 
extraits  les  matériaux  du  temple  d'Ephèse. 

Evungéiine,  conte  d'Acadie,  poëme  anglo- 
américain  de  Wadsworth-Longfellow  (IS47). 
La  scène  et  les  acteurs  de  ce  poëme  admira- 
ble ,  l'œuvre  poétique  la  plus  remarquable 
(avec  Hiawatha,  du  même  auteur)  de  ia  lit- 
térature anglo-américaine,  appartiennent, 
comme  l'indique  le  début,  aux  solitudes  pri- 
mitives de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Loui- 
siane. Evangéline  est  un  roman  écrit  en  vers 
hexamètres  et  en  langue  anglaise  sur  un  su- 
jet français  et  historique,  orné  de  couleurs 
métaphysiques  et  romanesques  par  un  Amé- 
ricain des  Etats-Unis.  On  se  rappelle  la  ces- 
sion, vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  de  la 
colonie  française  de  l'Acadie  aux  Anglais  et 
la  transportation  en  masse  des  habitants  de 
ce  territoire,  si  cruellement  exécutée  d'après 
l'ordre  du  ministre  Chatham  (1755).  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  l'analyse  de  ce  char- 
mant ouvrage  :  cela  nous  mènerait  trop  loin  ; 
nous  nous  contenterons  de  cette  courte  ap- 
préciation, empruntée  à  l'un  de  nos  plus  sa- 
vants critiques  :  «  Comme  idylle  américaine, 
dit  M.  Philarète  Chasles,  le  poëme  de  M.  Long- 
fellow  est  admirable  ;  ce  qui  manque  à  son 
œuvre,  c'est  la  passion.  La  peinture  de  l'a- 
mour des  fiancés,  la  naissance  et  le  progrès 
de  cette  alfection  mutuelle  ne  sont  point  in- 
diqués. Il  semble  que  toute  l'ardeur  d'inspi- 
ration dont  l'écrivain  .dispose  ne  puisse  sé- 
pancher  sur  le  pays  même  et  n  ait  d'élan 
sincère  que  cette  nature  sublime  et  vierge 
qui  l'environne.  « 

ÉVANGÉLIQUE  adj.  (é-van-jé-li-ke  —  rad. 
Evangile).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
l'Evangile,  qui  est  contenu  dans  l'Evangile  : 
Doctrine  évangélique.  Parabole  évangéli- 
que. Toute  la  morale  évangélique  repose  sur 
'  l'acquiescement  de  l'homme  et  non  sur  sa  vo- 
lonté propre.  (Ballanche.)  Le  génie  évangé- 
lique  est  éminemment  favorable  à  la  liberté. 
(Chateaub.)  Il  n'y  a  pas  de  bien  qui  n'emprunte 
sa  force  morale  au  principe  Évangélique  du 
dévouement.  (Théry.)  La  pauvreté  évangéli- 
que est  le  terme  opposé  à  la  cupidité  humaine. 
(Le  P.  Félix.)  L'/tonneur  produit  des  actes  de 
bienfaisance  que  V évangélique  c/iarité  ne  sur- 
passa jamais.  (A.  de  Vigny.)  Il  Qui  conforme 
sa  conduite  aux  préceptes  moraux  de  l'Evan- 
gile :  Tout  clergé  pauvre  est  évangélique  , 
tout  clergé  riche  est  mondain.  (V.  Hugo.) 

—  Hist.  relig.  Qui  appartient  à  la  religion 
réformée  :  Ministre  évangélique.  Culte  évan- 
gélique. Temple  évangélique.  La  Suisse  a 
des  cantons  catholiques  et  des  cantons  évan- 
géliques.  (Acad.)  Il  Se  dit  particulièrement 
d'une  Eglise  formée  en  Allemagne  par  la  fu- 
sion du  culte  luthérien  et  du  culte  calviniste. 

ÉVANGÉLIQUEMENT  adv.  (  é-van-jé-li- 
ke-man  —  rad.  évangélique).  D'une  manière 
évangélique  :  Se  conduire  évangéliquement. 

ÉVAKGÉLISATION  s.  f.  (  é-van-jé-H-za- 
si-on  —  rad.  éuangéliser).  Action  d'évangéli- 
ser,  de  prêcher  l'Evangile  ;  résultat  de  cette, 
action  :  'Travailler  à  {'évangélisation  d'un 
pays. 

ÉVANGÉLISÉ,  ÉE  (é-van-jé-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Evangéliser  :  Pays  évangélisé. 

EVANGÉLISER  v.  a.  ou  tr.  (é-van-jé-li-zé 
—  du  lat.  Evangelium,  Evangile).  Prêcher  l'E- 
vangile à  :  Evangéliser  les  nations  infidèles. 

—  Absol.  :  Saint  François  Xavier  a  évan- 
gélisé dans  le  Japon,  (Acad.)  Les  popes  bvan- 
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gélisent  à  Saint-Pétersbourg,  comme  les  ulé- 
mas mahométisent  à  Constantinople.  (Cha- 
teaub.) 

—  Ane.  pratiq.  Evangéliser  un  sac,  Véri- 
fier une  procédure. 

ÉVANGÉL1SME  s.  m.  (é-van-jé-li-sme  — 
du  lat.  Evangelium,  Evangile).  Liturg.  Nom 
de  la  fête  de  l'Annonciation  chez  les  Grecs. 

—  Hist.  relig.  Doctrines  de  l'Eglise  évan- 
gélique. 

'  ÉVANGÉLISTE  s.  m.  (é-van-jé-li-ste  — 
rad.  Evangile).  Auteur  de  l'un  des  quatre 
Evangiles  canoniques  :  Les  évangélistes 
sont  :  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc 
et  saint  Jean.  (Acad.)  Qu'importe  que  les 
évangélistes  diffèrent  entre  eux,  si  l'Evan- 
gile est  toujours  d'accord  avec  lui-même,  si 
dans  les  paroles  du  Christ  brûle  toujours  la 
flamme  de  l'éternelle  vérité?  (Ë.  Laboulaye.) 
Il  Se  dit  pour  prédicateur  dans  les  livres 
saints. 

—  Liturg.  Prêtre  chargé  de  chanter  l'é- 
vangile, ou  de  réciter  les  évangiles  sur  la 
tête  de  ceux  qui  réclament  ce  service.  |]  Chez 
les  protestants,  Ecclésiastique  qui  assiste  le 
pasteur. 

—  Nom  que  l'on  donnait  anciennement  à. 
de  petits  marchands  forains  établis  au  coin 
des  rues  de  Paris,  et  dont  la  principale  in- 
dustrie consistait  à  indiquer  le3  adresses  aux 
passants. 

—  Nom  que  l'on  donnait  a  la  personne 
chargée  de  vérifier  le  scrutin  dans  une  as- 
semblée délibérante  quelconque. 

—  Ane.  pratiq.  Nom  que  l'on  donnait  au 
conseiller  qui  tenait  l'inventaire  d'un  procès 
pendant  que  le  rapporteur  lisait  les  pièces. 

—  Encycl.  Iconog'r.  Les  monuments  pri- 
mitifs du  christianisme,  où  l'allégorie  tient 
une  si  grande  place,  représentent  assez  fré- 
quemment le  Christ  en  personne  ou  sous  la 
figure  de  l'agneau,  placé  sur  un  monticule 
d  où  s'échappent  quatre  cours  d'eau  ;  ces 
cours  d'eau  sont  le  S3'mbole  des  quatre  évan- 
gélistes qui,  émanés  du  Rédempteur,  vérita- 
ble source  de  l'eau  vivifiante  de  la  grâce,  se 
sont  répandus  sur  toute  la  terre.  Les  évan- 
gélistes eux-mêmes  furent  désignés,  dans  la 
suite,  par  quatre  signes  emblématiques  :  un 
jeune  nomme,  un  lion,  un  taureau  et  un  ai- 
gle ;  c'est  à  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui 
en  a  puisé  lui-même  l'idée  dans  Ezéchiel,que 
le  symbolisme  chrétien  emprunta  ces  quatre 
figures.  «  Je  vis  autour  du  trône  de  l'Agneau 
quatre  animaux,  dit  Jean  ;  le  premier  était 

|   semblable  à  un  lion,  le  second  à  un  taureau, 
I   le  troisième  avait  le  visage  d'un  homme  et 
I   le  quatrième  ressemblait  à  un  aigle  qui  vole.  » 
i   Les  Pères  de  l'Eglise  ne  sont  pas  d'accord 
j   sur  la  signification  de  ces  figures  :  les  uns 
:   veulent  qu'elles  expriment  te  style  particu- 
lier à  chacun  des   évangélistes  ;  les  autres, 
qu'elles  se  rapportent  à  Jésus-Christ  et  fas- 
sent allusion  aux  diverses  phases  de  sa  vie 
mortelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près 
certain,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  l'abbé 
Martigny,  que  la  représentation   des  quatre 
animaux  comme  symboles  des  évangélistes  ne 
fut  pas  adoptée  avant  le  ve  siècle  ;  il  u'en 
existe  pas  de  trace  dans  les  fonds  de  coupe 
publiés  en  si  grand  nombre  par  Buonarotti 
et  récemment  par  le  P.  Garrucci,  non  plus 
que  dans  les  fresques  des  cimetières  romains 
ni  dans  les  sculptures  des  sarcophages. 

A  partir  du  ve  siècle,  les  animaux  symboli- 
ques des  évangélistes  apparaissent  fréquem- 
ment dans  les  monuments  chrétiens;  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  mosaï- 
ques des  anciennes  basiliques  de  Rome  et  de 
Ravenne.  Assez  communément,  ils  ont  la  tète 
nimbée,  comme  dans  la  mosaïque  de  l'arc 
triomphal  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Ostie, 
datant  du  milieu  du  ve  siècle,  et  aussi  dans 
celle  du  grand  arc  de  la  basilique  Libérienne, 
qui  est  de  la  même  époque.  Le  musée  de 
Cluny  possède  une  plaque  de  couverture 
dévangéliaire,  en  ivoire  sculpté,  du  xé  siècle, 
où  figurent  le  lion  et  le  taureau,  tous  deux 
nimbés;  il  est  probable  que  l'autre  plaque, 
qui  est  perdue,  offrait  les  images  de  l'homme 
et  de  l'aigle ,  également  nimbés.  Ces  deux 
dernières  figures  sont  les  seules  qui  appa- 
raissent avec  le  nimbe  sur  la  fameuse  croix 
de  Velletri.  Dans  les  mosaïques  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  exécutées  vers  l'an  557, 
et  dans  celles  de  l'oratoire  de  Saint-Venance 
et  de  l'église  Sainte-Euphémîe ,  à  Rome, 
qui  datent  du  vue  siècle,  l'honneur  du  nimbe 
est  réservé  à  l'homme. 

Parfois  les  animaux  symboliques  portent 
les  livres  des  Evangiles;  c'est  ce  qui  se  voit 
notamment  dans  la  mosaïque  de  l'église  de 
Saint-Côme  et  Saint-Damien  (vers  530),  à 
Rome,  et  dans  celle  de  Saint-Apollinaire  in 
classe  (vers  567),  à  Ravenne. 

L'ordre  dans  lequel  se  présentent  ces  em- 
blèmes varie  beaucoup  dans  les  différents 
monuments,  probablement  plutôt  selon  le  ca- 
price des  artistes,  dit  M.  Martigny,  que  par 
suite  d'une  intention  systématique.  Dans  la 
mosaïque  de  Sainte-Sabine,  à  Rome,  exécu- 
tée par  l'ordre  de  saint  Célestin,  en  42J,  l'ai- 
gle occupe  la  première  place,  le  lion  la  se- 
conde, l'homme  la  troisième,  le  veau  ou  tau- 
reau ia  dernière.  Ces  figures  symboliques 
sont  souvent  rapprochées  des  images  mêmes 
des  évangélistes  ;  en  ce  cas,  l'homme  est  or- 
dinairement attribué  à  saint  Matthieu,  le  lion 
à  saint  Marc,  le  taureau  à  saint  Luc,  l'aigle 
à  saint  Jean  ;  tel  est  l'ordre  suivi  dans  les 
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mosaïques  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  dans 
les  miniatures  d'un  évangéliaire  du  sue  ou 
du  xme  siècle ,  provenant  de  l'abbaye  de 
Cysoing  et  appartenant  à  la  bibliothè- 
que de  Lille ,  et  dans  une  foule  d'autres 
monuments  plus  ou  moins  anciens.  Mais 
parfois  cet  ordre  est  changé  ;  le  lion"  est 
placé  près  de  saint  Matthieu  et  l'aigle  près 
de  saint  Marc.  Dans  les  mosaïques  de  Saint- 
Vital  et  dans  quelques  autres  monuments, 
l'homme,  le  lion  et  le  taureau  n'ont  pas  d'ai- 
les; mais  le  plus  souvent  ils  sont  représen- 
tés ailés,  par  exemple,  dans  la  mosaïque  de 
Sainte  -  Sabine ,  dans  celle  de  l'oratoire  de 
Saint-Venance,prèsdeSaint-Jean-de-Latran, 
dans  la  mosaïque  de  Galla  Placidia  de  Ra- 
venne, dans  la  voûte  de  la  chapelle  de  Saint- 
Satyre,  à  Milan",  etc.  Les  ailes  données  à 
l'homme  ont  fait  prendre  cette  figure  pour 
un  ange. 

Les  animaux  symboliques  des  évangélistes 
ont  été  représentés  sur  un  grand  nombre 
d'objets  ayant  un  caractère  religieux,  no- 
tamment sur  les  bases  des  autels,  Sur  les  va- 
ses sacrés,  sur  les  vêtements  sacerdotaux, 
sur  les  reliquaires,  sur  les  croix,  sur  les 
chaires,  sur  les  vitraux,  sur  les  portails  des 
églises.  Le  Voyage  pittoresque  en  France,  de 
M.  Taylor,  offre  une  gravure  (pi.  4l)  des 
symboles  des  évangélistes  sculptés  sur  le 
portail  de  l'église  de  Nantua.  Pierre  Puget  a 
sculpté  les  quatre  animaux  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  Notre-Dame-des-Vignes,  à. 
Gênes.  Le  musée  de  Cluny  possède  une  croix 
archiépiscopale  en  argent  (  n"  1329)  du 
xiii"  siècle,  un  reliquaire  en  cuivre  (n"  1330) 
de  la  même  époque,  et  une  grande  croix  en 
bois  (n»  1973)  du  xvie  siècle,  provenant  de 
l'ancienne  chartreuse  de  Dijon,  où  les  ani- 
maux sj'tnboliques  sont  représentés.  Paciandi 
[De  cul  tu  sancti  Joan.  Dapt.,  p.  163)  a  publié 
une  médaille  de  bronze  qui  porte  sur  l'une  de 
ses  faces  les  figures  de  l'homme  et  de  l'aigle, 
avec  les  noms  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Jean,  et,  sur  l'autre,  le  lion  et  le  taureau, 
accompagnés  des  noms  de  Marc  et  de  Luc. 
Chacun  de  ces  deux  groupes  est  séparé  par 
une  croix  et  la  tête  de  chacun  des  animaux 
est  surmontée  d'une  étoile. 

Dans  l'église  Saint-Etienne  de  Bologne  et 
dans  une  très-ancienne  église  d'Aquilee,  les 
têtes  des  animaux  symboliques  sont  placées 
sur  des  corps  humains  couverts  des  vête- 
ments ordinaires  dits  apostoliques. 

Plusieurs  peintres  modernes  ont  retracé 
isolément  les  animaux  symboliques  des  évan- 
gélistes; nous  citerons,  entre  autres,  un  ta- 
bleau de  Jules  Romain,  appartenant  au  inu- 
sée du  Belvédère,  à  Vienne,  où  les  quatre 
figures  sont  groupées  sur  les  nues,  avec  le 
Saint-Esprit  planant  au-dessus  sous  forma 
de  colombe,  et  un  tableau  du  Titien,  qui  a 
été  gravé  par  A.  Viviani  dans  la  Pinacothè- 
que de  Venise,  publiée  par  Zanotto. 

Les  évangélistes  eux-mêmes  ont  été  très- 
souvent  représentés  dans  des  fresques,  des 
tableaux  mobiles,  des  vitraux,  des  sculptures, 
des  estampes,  etc.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  la  description  de  ces  ouvrages,  qui  n  of- 
frent pas,  d  ailleurs,  de  bien  grandes  diffé- 
rences au  point  de  vue  iconographique.  On 
trouvera,  au  nom  de  chacun  des  évangélistes, 
des  renseignements  sur  la  manière  dont  les 
artistes  ont  représenté,  tantôt  isolément, 
tantôt  par  groupes,  ces  quatre  personnages 
de  l'histoire  sacrée. 

ÉVANGÉLISTE  (lies  de  l'),  groupe  d'îlots 
rocheux  de  l'Amérique  méridionale,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Patagonie,  par  52<>  24' 
de  lat.  S.  et  77°  27'  de  long.  O.  Le  groupe  se 
compose  de  quatre  Ilots  principaux  et  de 
quelques  rochers  et  écueils  isolés;  mais  ils 
sont  tous  escarpés  et  stériles,  et  ne  sont  ha- 
bités que  par  les  veaux  marins  et  les  oiseaux 
de  mer.  L  un  des  îlots  offre  cependant  une 
sorte  de  rade,  et  tout  à  l'entour  il  existe  d'ex- 
cellents ancrages.  Ils  ont  une  certaine  im- 
portance pour  les  navigateurs,  auxquels  ils 
indiquent  l'entrée  occidentale  du  détroit  de 
Magellan,  située  à  peu  de  distance. 

ÉVANGILE  s.  m.  (é-van-ji-le  —  lat.  evan- 
gelium, gr.  euaggelion,  bonne  nouvelle,  mot 
formé  de  eu,  bien,  et  agqellein,  annoncer, 
d'où  aussi  aggelos,  messager,  ange.  Aggellein 
se  rattache  peut-être  à  la  racine  sanscrite  ag, 
conduire,  mener,  restée  aussi  dans  le  grec 
agâ,  le  latin  ago,  le  Scandinave  aka,  et  qu'on 
retrouve  avec  une  foule  de  dérivés  dans 
toutes  les  langues  indo-européennes).  Loi  et 
doctrine  de  Jésus-Christ;  ensemble  des  livres 
qui  les  contiennent  :  La  morale  de  {'Evangile. 
Prêcher  {'Evangile.  Le  citoyen  inutile  n'est 
pas  moins  proscrit  par  {'Evangile  que  par  la 
société.  (Mass.)  La  morale  de  {'Evangile  est 
une  excellente  chose  et  le  plus  beau  présent 
que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  (Montesq.) 
Le  meilleur  des  livres,  ^'Evangile,  a  servi 
pendant  des  siècles  de  prétexte  aux  fureurs 
des  Européens.  (B.  de  St-P.)  Il  n'y  aura  ja- 
mais un  meilleur  directeur  que  l  Evangile. 
(Clément  XIV.)  Il  n'y  a  point  de  vérité  mo- 
rale ou  politique  qui  ne  soi!  en  germe  dans  un 
verset  de  {'Evangile.  (Lamart.)  n  Chacun  des 
livres  où  sont  consignées  la  vie,  la  doctrine 
et  la  loi  de  Jésus-Christ;  se  dit  particulière- 
ment des  quatre  livres  canoniques  :  Z'Evan- 
gile  de  saint  Jean  ou  selon  saint  Jean.  Les 
quatre  Evangiles.  Les  Evangiles  apocryphes. 
Il  parut  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
un  grand  nombre  <2'Evangiles.  (Acad.)  C'est 
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une  grande  question  (te  savoir,  quels  sont  les 
premiers  Evangiles.  (Volt.) 

—  Fig.  Code,  loi  sacrée,  règle  immuable  : 
L'intérêt  et  tes  passions  nous  ont  fait  un  Evan- 
gile nouveau  que  Jésus-Christ  ne  cannait  plus. 
(Boss.)  La  religion  des  courtisans  est  toute; 
pour  ainsi  dire,  sur  le  visage  du  maître  :  c'est 
là  leur  loi  et  leur  Evangilk,  (Mass.)  Diviser 
pour  régner  est  /'Evangile  des  rois.  (Colins.) 
Beaucoup  de  gens  parmi  nous  croient  et  espè- 
rent en  un  Evangilb  social.  (Proudh.) 

—  Loo.  fam.  Croire  Une  chose  comme  l'Evan- 
gile, Y  croire  très-fortement,  il  Cela  est.vrai 
comme  mot  d'Evangile,  Cela  est  mot,  parole 
d'Evangile,  Cela  est  tout  à  fait  certain  :  Vous 
pouvez  le  croire;  tout  ce  qu'il  dit  est  mot 
d'Evangilk.  Il  Evangile  du  jour,  Chose  dont 
tout  le  monde  s'entretient. 

—  Liturg.  Passage  des  Evangiles  que  le 
prêtre  lit  vers  le  commencement  de  la  messe  ; 
moment  de  la  messe  où  le  prêtre  lit  ce  pas- 
sage :  On  lit  Tévangilk  à  la  gauche  de  l'au- 
tel. Plusieurs  croient  que  celui  qui  arrive 
après  V évangile  o  manqué  la  messe,  il  Pre- 
mier évangile,  Celui  que  nous  venons  de  dé- 
signer, il  Dernier  évangile,  Passage  des  Evan- 
giles qu'on  lit  a  la  fin  de  la  messe,  et  qui  est 
presque  toujours  le  commencement  de  \  Evan- 
gile de  .saint  Jean.  Il  Petit  Evangile ,  Sorte 
d'amulette  que  les  Grecs  portaient  autrefois 
sur  eux  et  qui  contenait  des  passages  de 
\' Evangile,  il  Lire  l'évangile ,  donner  l'évan- 
gile à  quelqu'un,  Lui  lire  le  commencement  de 
l'Evangile  de  saint  Jean,  après  lui  avoir  mis 
le  bout  d'une  étole  sur  la  tète.  Il  Calé  de  l'é- 
vangile, Côté  gauche  de  l'autel  par  rapport 
aux  assistants,  où  se  lisent  les  deux  évan- 
giles. 

y  Hist.  relig.  Evangile  éternel,  Révélation 
qui,  d'après  certains  sectaires,  devait  succé- 
der a  1  Evangile  de  Jésus-Christ.  Il  Ministre 
de  V Evangile,  Titre  que  prennent  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  réformée. 

—  Ane.  pratiq.  Vérification  d'une  procé- 
dure. 

—  Rem.  Evangile  prend  un  E  majuscule 
quand  il  désigne  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
ou  les  livres  qui  la  contiennent  ;  un  e  minus- 
cule quand  il  signilie  un  passage  des  Evan- 
giles lu  par  le  prêtre  qui  célèbre  la  messe 
Le  genre  du  mot  Evangile  a  varié;  Boileau 
l'a  fait  féminin  : 

Ij'Evanflile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle  dit:  Sois  doux,  simple,  équitable. 
'  Boii,ï!au. 

—  Encycl.  I.  Evangiles  canoniques.  Les 
Evangiles  canoniques  selon  la  tradition  ortho- 
doxe. La  foi  chrétienne  a  pour  base  -l'Evan- 
gile, c'est-à-dire  l'histoire  de  la  vie  et  de 
l'enseignement  de  Jésus-Christ.  Or,  l'Evan- 
gile, considéré  comme  un  en  principe,  se 
compose  en  fait  de  quatre  documents  diffé- 
rents, dont  chacun  séparément  porte  aussi  le 
nom  d'Evangile,  et  raconte  d  une  manière 
particulière  la  vie  et  les  enseignements  de 
Jésus  :  Evangiles  selon  Matthieu,  selon  Luc, 
selon  Marc  et  selon  Jean. 

D'après  la  tradition,  telle  que  nous  l'avons 
recueillie  chez  les  écrivains  ecclésiastiques 
deia  tin  du  ne  siècle,  l'Evangile  de  Matthieu, 
le  plus  ancien  de  toué,  aurait  été  écrit  par 
l'apôtre  de  ce  nom,  à  Jérusalem,  en  langue 
hébraïque,  et  pour  l'usage  de  la  communauté 
chrétienne  de  cette  ville,  toute  composée 
d'Israélites  convertis  a  la  foi  nouvelle  ;  c'est 
pourquoi  l'Evangile  de  Matthieu  porta  d'a- 
bord et  conserva  longtemps  le  nom  d'Evan- 
gile des  Hébreux. 

Marc,  désigné  comme  l'auteur  du  second 
Evangile,  était,  dit-on,  le  personnage  que 
l'apôtre  Pierre  mentionne  comme  son  disci- 
ple, dans  la  première  épltre^qui  porte  son 
nom,  et  que  plusieurs  identifient  d'ailleurs 
avec  Marc,  disciple  de  Paul,  qui  suivit  cet 
apôtre  à  Rome  et  resta  fidèlement  auprès  de 
lui  pendant  sa  captivité.  Suivant  la  tradition, 
X Evangile  de  Marc  avait  été  rédigé  en  grec, 
à  Rome,  à  l'aide  des  renseignements  que 
l'auteur  avait  recueillis  de  la  bouche  de  saint 
Pierre  ;  il  avait  été  publié  après  la  mort 
de  l'apôtre,  suivant  les  uns,  de  son  vivant 
suivant  les  autres,  soit  avec  son  consente- 
ment tacite,  soit  même  avec  son  autorisation 
expresse.  Saint  Jérôme  va  jusqu'à  dire  que 
l'Evangile  de  Marc  est  l'Evangile  de  Pierre 
lui-môme.  En  admettant  qu'il  ait  été  écrit 
vers  l'époque  présumée  de  la  mort  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  on  trouve, 
pour  l'intervalle  écoulé  entre  la  mort  du 
Christ  et  la  composition  de  l'Evangile  selon 
Marc,  un  intervalle  d'environ  trente  ans. 

L'auteur  du  troisième  Evangile  nous  ap- 
prend lui-même,  au  début  de  son  livre,  «  qu'il 
l'a  composé  d'après  les  renseignements  de 
ceux  qui  ont  été,  dès  l'origine,  les  témoins 
des  faits  et  les  ministres  de  la  paroie.  i  Sui- 
vant la  tradition,  cet  auteur  serait  Luc,  dis- 
ciple et  compagnon  de  Paul,  que  nous  trou- 
vons nommé  dans  plusieurs  lettres  de  l'apô- 
tre. D'après  l'une  de  ces  lettres,  Luc  aurait 
accompagné  Paul- jusq<à  Rome  et  l'aurait, 
ainsi  que  Marc,  assisté  pendant  sa  captivité. 
Suivant  quelques  auteurs,  Luc,  dans  son 
Evangile,  n'aurait  fait  que  fixer  par  l'écriture 
l'Evangile  oral  de  Paul,  et  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  se  trouve  en  effet  dans  le  troisième 
Evangile,  quant  à  l'esprit  et  même  quant  à  la 
lettre,  des  points  de  ressemblance  avec  ce 
t  que  nous  possédons  des  écrits  de  l'apôtre.  La 
'  tradition  ne  fournit,  d'ailleurs,  aucune  donnée 
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certaine  sur  l'époque  de  la  composition  de 
l'Evangile  de  Luc.  Toutefois,  elle  l'a  inva- 
riablement considéré  commo  postérieur  à 
celui  de  Marc. 

Enfin,  le  quatrième  Evangile  aurait  été 
composé,  longtemps  après  les  trois  premiers, 
par  l'apôtre  Jean,  fils  de  Zébédée,  devenu 
évêque  d'Ephèse,  plus  de  soixante  ans  après 
la  mort  du  Christ,  et  quand  cet  apôtre  avait 
déjà  dépassé  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
L'adoption  par  l'Eglise  primitive  des  quatre 
Evangiles  canoniques  n'a  été  de  sa  part  l'ob- 
jet d'aucune  décision  expresse,  d'aucune  dé- 
libération formelle.  Elle  semble  avoir  été  la 
conséquence  d'une  sorte  de  consentement 
tacite  des  diverses  communautés  chrétiennes, 
alors  que,  vers  le  milieu  du  ne  siècle',  ces  com- 
munautés établirent  entre  elles  des  relations 
régulières  et  permanentes  et  que  l'Eglise  uni- 
verselle, préparée  par  saint  Paul,  commença 
de  s'organiser.  Considérés  comme  l'oeuvre  de 
deux  apôtres  et  de  deux  disciples  d'apôtres, 
les  quatre  Evangiles  canoniques  représen- 
taient aux  yeux  des  fidèles  la  tradition  pri- 
mitive. Or,  l'Eglise,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, les  hommes  èminents  qui  présidèrent 
à  sa  formation ,  au  milieu  des  difficultés 
de  toutes  sortes  qui  les  assiégeaient  et  des 
hérésies  sans  nombre  qui  surgissaient  autour 
d'eux ,  n'avaient  pas  tardé  à  comprendre 
qu'ils  feraient  inévitablement  fausse  route  et 
seraient  entraînés  à  l'abîme  s'ils  ne  se  te- 
naient strictement  attachés  aux  enseigne- 
ments laissés  par  les  apôtres  et  par  leurs 
premiers  disciples,  dépositaires  de  l'idée  géné- 
ratrice d'où  l'Eglise  chrétienne  était  sortie. 
«  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  dit  Tertullien,- 
c'est  ce  que  les  apôtres  ont  prêché,  c'est-à-dire 
ce  que  le  Christ  leur  a  révélé.  Et  je  dis  que 
ceci  ne  saurait  être  prouvé  autrement  que 
par  les  Eglises  que  les  apôtres  ont  eux-mêmes 
fondées,  en  leur  prêchant,  soit  de  vive  voix, 
soit  ensuite  par  les-  lettres.  Dès  lors,  toute 
doctrine  qui  s  accorde  avec  la  foi  de  ces  Egli- 
ses mères,  apostoliques  et  primitives,  doit  être 
réputée  la  vérité.  » 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  se  trouva  conduite 
à  accepter  les  quatre  Evangiles,  comme  éga- 
lement authentiques,  comme  également  sa- 
crés, comme  également  émanés  de  ce  qu'elle 
appelait  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  comme 
doués  enfin  d'une  égale  autorité.  Partant, 
l'Eglise  doit  systématiquement  s'interdire 
-tout  examen,  toute  discussion  de  ces  livres 
sacrés.  C'était  une  conséquence  nécessaire 
du  principe  posé  par  elle  relativement  aux 
monuments  de  ia  tradition  apostolique.  Ce- 
pendant, comme  le  remarque  avec  raison 
M.  d'Eichthal,  à  côté  de  l'Eglise  se  trouvaient 
deux  puissances  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
raisons  qu'elle  de  sacrifier  à  un  intérêt  dog- 
matique les  droits  de  la  raison  et  la  faculté 
d'examen.  C'était,  d'une  part,  la  masse  des 
fidèles,  qui,  si  disposée  qu  elle  fût  à  l'obéis- 
sance, ne  pouvait  cependant  demeurer  indif- 

.  férente  aux  difficiles  questions  suscitées  dans 
le  domaine  de  la  foi  par  la  pluralité  des  Evan- 
giles; c'était,  d'un  autre  côté,  la  foule  des 
adversaires  du  christianisme,  Juifs  et  gentils, 

'■  qui,  ardents  à  rechercher  dans  les  Evangiles 
ce  qui  pouvait  s'y  trouver  d'incohérences  et 
de  contradictions,  s'en  saisissaient  comme' 
d'une  arme  pour  résister  à  la  marche  enva- 
hissante de  l'Eglise. 

|  Pour  essayer  de  satisfaire  à  cette  double 
nécessité,  pour  réfuter  les  incrédules  et  en 
même  temps  pour  rassurer  les  fidèles,  les 
hommes  les  plus  autorisés  parmi  les  chré- 
tiens entreprirent  individuellement  le  travail 
dont  l'Eglise  elle-même  avait  dû  s'abstenir,  et 
c'est  ainsi  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
no  siècle,  on  vit  naître  au  sein  de  la  théolo- 
gie chrétienne  une  sorte  de  science  nou- 
velle, qui  depuis  a  toujours  été  se  dévelop- 
pant, etdont.l'objet  spécial  est  la  concordance 
des  Evangiles.  Le  premier  écrivain  que  nous 
rencontrons  dans  cette  voie  est  Irénée.  Il  se 
demande  pourquoi  quatre  Evangiles,  pourquoi 
pas  plus,  pourquoi  pas  moins,  et,  à  cette 
question,  voici  sa  réponse  :  «  Il  y  a  quatre 

j  régions  du  monde,  et  il  y  a  aussi  quatre  vents 

1  généraux  ;    or,    l'Eglise   est  répandue  sur 

,  toute  la  terre  ;  l'Evangile  est  la  colonne  et  le 
soutien  de  l'Eglise,  son  esprit  de  vie;  il  était 

|  donc  naturel  que  cette  colonne  fût  quadruple, 
que  cet  esprit  soufflât  des  quatre  points  de 
1  horizon.  C'est  pourquoi  le  Logos,  auteur  de 
toutes  choses,  nous  a  donné  le  quadruple 
Evangile.  • 

Une  autre  explication,  d'un  caractère  ana- 
logue, et  qui  n'est  probablement  pas  moins 
ancienne,  se  rencontre  dans  les  écrits  de 
saint  Jérôme.  Selon  lui,  l'existence  des  quatre 
Evangiles  avait  été,  plusieurs  siècles  à  l'a- 
vance, prédite  par  Ezéchiel,  lorsque,  dans  sa 
vision,  il  peint  les  quatre  animaux  tout  cou- 
verts d'yeux  que  saint  Jean  décrit  dans  l'A- 
pocalypse.  «  Tout  cela,  dit  saint  Jérôme, 
montre  clairement  qu'on  ne  peut  admettre 
que  quatre  Evangiles  ;  toutes  les  niaiseries 
des  apocryphes  sont  bonnes  à  conter  à  des 
hérétiques  morts,  mais  non  à  des  fidèles  en 
vie.  »  Tatien,  disciple  de  Justin,  contempo- 
rain dlrénée,  nous  offre4e  premier  essai  d'une 
coordination  des  Evangiles.  D'après  ce  que 
rapporte  Eusèbe,  «  il  avait  cherché  à  établir 
enfre  les  divers  évangélistes  une  certaine 
suite  et  une  certaine  liaison,  et  avait  ainsi 
composé  ce  qu'il  appelait  l'Evangile  selon 
les  quatre  (Ta  Sià  T«rtr«puv  Eùa-[-[l>.t<iv).  »  A  la 
même   époque   aussi,   Théophile   d'Antioche 
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essayait  de  réunir  en  un  seul  corps  les  livres 
des  quatre  évangélistes. 

Environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  Ara- 
monius  d'Alexandrie  reprenait  le  même  tra- 
vail, mais  sous  une  autre  forme.  Adoptant 
pour  titre  l'Evangile  de  Matthieu,  il  annexait 
a  chaque  passage  les  passages  correspon- 
dants des  autres  Evangiles.  Vers  le  même 
temps,  "nous  trouvons  une  autre  marque  de 
l'intérêt  qu'excitaient  parmi  les  fidèles  les 
questions  de  cette  nature.  Frappé  de  l'im- 
pression fâcheuse  que  produisaient  chez  le 
grand  nombre  (toXç  t:oM.oïî)  et  chez  les  fidèles 
eux-mêmes  la  complète  différence  entre  la 
généalogie  de  Jésus  selon  Matthieu  et  cette 
même  généalogie  selon  Luc,  rejetant  d'ail- 
leurs les  raisons  de  cette  anomalie  qu'avaient 
imaginées  ses  prédécesseurs,  Jules  1  Africain, 
dans  une  lettre  qu'Ëusèbe  nous  a  conservée, 
essaye  d'en  présenter  une  explication  nou- 
velle. Selon  lui,  Joseph  serait  né  d'une  femme 
qui ,  après  avoir  perdu  son  premier  mari , 
avait  été  épousée  par  son  beau-frère,  afin  de 
susciter,  suivant  le  vceu  de  la  loi,  des  en- 
fants au  défunt.  Né  de  ce  second  mariage,  Jo- 
seph aurait  été  réputé  à  la  fois  fils  de  l'un  et 
de  l'autre  frère  ;  et  comme,  d'ailleurs,  ceux-ci 
n'étaient  que  frères  utérins,  chacun  d'eux 
aurait  eu  du  côté  paternel  une  généalogie 
différente.  De  là  les  deux  généalogies  de  Jo- 
seph, et  par  suite  de  Jésus. 

Au  commencement  du  ive  siècle,  Eusèbe, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  aborde  un 
problème  d'une  plus  grande  importance  :  nous 
voulons  parler  des  différences  qui  existent 
entre  l'Evangile  de  Jean  et  les  trois  premiers 
Evangiles.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande 
attention  pour  voir  que  chez  ceux-ci  l'ensem- 
ble de  la  vie  de  Jésus  est  le  même,  que  les 
principales  circonstances  s'accordent,  que  la 
ressemblance  dans  les  textes  correspondants 
touche  parfois  à  l'identité.  Ce  sont  trois  œu- 
vres parallèles,  dont  la  réunion  constitue  ce 
qu'on  peut  appeler  un  groupe  homogène.  Il 
n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  passe  au 
quatrième  Evangile.  Dans  celui-ci,  la  plupart 
des  faits  rapportés  par  les  trois  premiers 
évangélistes  ne  se  trouvent  point,  et,  par  con- 
tre, plusieurs  des  récits  de  Jean  ne  figurent 
point  chez  ses  prédécesseurs.  Outre  ces  dif- 
férences partielles,  il  en  est  une  tout  à  fait 
générale,  et  par  là  même  plus  grave.  Jean, 
d'un  côté,  Matthieu,  Marc  et  Luc  de  l'autre, 
tracent  différemment  le  cadre  de  la  vie  de 
Jésus.  Suivant  ceux-ci,  toute  la  première 
partie  de  la  prédication  de  Jésus  s'est  passée 
en  Galilée.  Revenu  dans  sa  contrée  natale 
après  l'emprisonnement  de  Jean -Baptiste, 
Jésus  ne  s'en  est  éloigné  que  pour  aller  atta- 
quer les  pharisiens  et  chercher  la  mort  à  Jé- 
rusalem. Selon  Jean,  Jésus,  avant  ce  dernier 
voyage,  était  venu  déjà  jusqu'à  trois  fois  à 
Jérusalem,  et  c'est  là  que  s'était  accomplie  la 
plus  grande  partie  de  sa  prédication.  C'est 
ce  désaccord  qu'Ëusèbe  prétend  expliquer, 
et  il  l'essaye  en  supposant  que  Jean  raconte 
les  actes  de  la  vie.de  Jésus  qui  ont  précédé 
l'emprisonnement  de  Jean,  tandis  que  les  au- 
tres évangélistes  ne  rapportent  que  les  faits 
postérieurs  à  cet  emprisonnement. 

Au  v»  siècle,  nous  trouvons  un  travail  ex 
professo  sur  les  questions  relatives  à  la  plu- 
ralité des  Evangiles .-  c'est  le  célèbre  traité 
De  consensu  evangelistarum  de  saint  Augus- 
tin. Cet  ouvrage  est  le  type  et  le  point  de 
départ  des  innombrables  travaux  entrepris 
sur  la  concordance  des  Evangiles  depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  Il  mérite  l'at- 
tention et  l'examen. 

Saint  Augustin  aborde  le  travail  qu'il  s'est 
imposé  par  une  sorte  de  préambule,  où  se 
montre  l'embarras  que  lui  cause  la  question 
qu'il  veut  résoudre  et  qu'il  déclare  lui-même 
très-laborieuse.  •  Porté,  dit-il,  à  travers  la 
monde  sur  le  saint  quadrige  des  Evangiles, 
le  Seigneur  soumet  les  peuples  à  son  joug 
plein  de  dduceur  et  à  son  fardeau  léger.  C'est 
pourquoi,  entraînés  par  une  vanité  impie  ou 
par  une  maladroite  témérité,  quelques-uns 
poursuivent  de  leurs  attaques  les  Evangiles 
et  veulent  leur  ôter  le  crédit  d'une  narration 
véridique,  ces  Evangiles  par  la  puissance 
desquels  l'Eglise  chrétienne,  répandue  dans 
le  monde,  a  porté  de  tels  fruits  que  les  hom- 
mes infidèles  osent  à  peine  maintenant  mur- 
murer à  voix  basse  leurs  attaques,  compri- 
més qu'ils  sont  par  la  foi  des  nations  et  par 
la  dévotion  de  tous  les  peuples.  Cependant, 
comme,  par  leurs  discussions  malveillantes, 
ils  réussissent,  soit  à  ralentir  chez  quelques- 
uns  le  principe  de  la  foi,  soit  à  troubler,  au- 
tant qu'il  est  en  eux,  et  à  agiter  ceux  qui 
croient  déjà;  comme,  d'ailleurs,  quelques-uns 
d'entre  les  frères  désirent  savoir,  sans  com- 
promettre leur  foi,  ce  qu'ils  doivent  répon- 
dre à  de  telles  questions,  soit  pour  perfec- 
tionner leur  propre  science,  soit  pour  repous- 
ser de  vains  mensonges;  avec  l'inspiration 
et  le  secours  de  Dieu,  notre  Seigneur,  nous 
avons  entrepris  de  démontrer  l'erreur  et  la 
témérité  de  ceux  qui  s'imaginent  produire 
des  arguments  suffisamment  forts  contre  les 
quatre  livres  de  l'Evangile,  que  les  quatre 
évangélistes  ont  écrits  séparément,  mais 
aussi  collectivement  (quos  evangelists  qua- 
tuor singulos  conscripserunt).  Pour  cela,  il 
faut  montrer  que  ces  écrivains  ne  sont  point 
opposés  l'un  a  l'autre;  car  c'est  là  le  triom- 
phe de  la  vanité  des  infidèles,  que  les  évan- 
gélistes eux-mêmes,  comme  ils  l'assurent,  na 
soient  pas  d'accord  entre  eux.  • 

Ainsi  saint  Augustin  commence  par  recon- 
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naître  pleinement  le  caractère  historique  des 
Evangiles.  Il  cherche  h  montrer  que  les  au- 
teurs de  ces  écrits  ont  procédé  dans  leur  tra- 
vail à  la  manière  ordinaire  des  historiens. 
■  Les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  ont 
été  les  apôtres,  qui  avaient  vu  notre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ  lui-même,  présent 
dans  sa  chair.  Ils  se  rappelaient  non -seule- 
ment ce  qu'ils  avaient  appris  de  sa  bouche,  et 
les  actes  qu'ils  l'avaient  vu  accomplir  sous 
leurs  yeux,  et  les  paroles  qu'ils  l'avaient  en- 
tendu prononcer,  mais  encore,  étant  chargés 
de  la  fonction  d'annoncer  l'Evangile ,  ils  ont 
transmis  au  genre  humain  les  choses  divine- 
ment accomplies  ou  dignes  de  mémoire,  re- 
latives à  sa  naissance,  à  son  enfance,  à  sa 
jeunesse,  qu'ils  avaient  pu  apprendre,  soit  de 
lui-même,  soit  de  ses  parents,  soit  de  quelques 
autres  par  les  renseignements  et  les  témoigna- 
ges les  plus  dignes  de  foi.  »  Jusqu'ici,  saint 
Augustin  se  tientsur  le  terrain  rationnel;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  s'en  écarter  pour  introduire 
dans  l'explication  de  l'origine  des  Evangiles 
l'idée  do  l'inspiration.  «  Quelques-uns  d'entre 
les  apôtres,  dit-il  en  continuant,  c'est-à-dire 
Matthieu  et  Jean,  nous  ont  laissé  dans  des 
livres  séparés  ce  qu'ils  ont  cru  devoir  écrira 
sur  l'histoire  de  Jésus  ;  et  pour  qu'on  ne  pût 
pas  croire  qu'en  ce  qui  touche  à  la  connais- 
sance et  à  la  prédication  de  l'Evangile,  il  y 
eût  aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  suivi 
comme  disciples  et  comme  serviteurs  Notre-Sei- 
gneur  présent  ici-bas  dans  sa  chair,  et  ceux 
qui  ont  cru  ce  qu'ils  avaient  fidèlement  re- 
cueitli  des  premiers,  il  est  arrivé  que,  par  l'or- 
dre de  la  divine  Providence  (divina  Providen- 
tia  et  per  Spiritum  Sanclum),  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  suivi  les  premiers  apôtres  ont 
reçu  l'autorité,  non-seulement  d'annoncer,  mais 
aussi  d'écrire  l'Evangile  :  ce  sont  Marc  et 
Luc.  >    . 

M.  d'Eichthal  fait  remarquer  avec  raison 
que,  dans  cette  seconde  partie  de  son  exposé, 
saint  Augustin  se  met  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  la  première.  En  effet,  si  les 
Evangiles  sont  le  produit  direct  de  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit  (et  saint  Augustin  répète 
cette  opinion  dans  vingt  autres  passages), 
leur  autorité  est  donc  indépendante  de  tout  té- 
moignage historique  et  leur  contenu  échappe 
à  l'autorité  de  la  critique.  Si,  d'ailleurs,  le 
témoignage  direct  des  contemporains,  fondé 
sur  la  connaissance  personnelle  des  faits,  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  celui  des  hommes  de 
la  génération  suivante,  fondé  sur  la  simple 
tradition,  la  première  base  de  la  critique  his- 
torique se  trouve  par  là  même  renversée.  Il 
est  facile  de  voir  l'antagonisme  qui  existe  en- 
tre la  critique  et  le  dogme  de  l'inspiration.  Si 
c'est  de  l'inspiration  que  les  Evangiles  tien- 
nent leur  certitude ,  il  devient  évidemment 
inutile  de  la  demander  à  la  critique  histo- 
rique. 

Le  grand  théologien  s'attache  à  montrer 
que  les  prétendues  contradictions  des  Evan- 
giles se  réduisent  à  de  simples  divergences 
d'expressions.  Il  proclame  les  maximes  sui- 
vantes :  «  Ce  n'est  pas  tant  dans  les  mots 
que  dans  les  choses  qu'il  faut  chercher  la 
vérité.  Qu'importe  que  les  mots  diffèrent  s'il 
y  a  accord  dans  les  choses  et  dans  les  doc- 
trines, si  de  part  et  d'autre  le  fond  est  le 
même?  Si  l'un  a  omis  ce  que  l'autre  rapporte, 
ce  n'est  point  là  une  contradiction.  Quant  à 
'ceux  qui  voudraient  que  par  la  puissance  du 
Saint-Esprit  il  eûj,  été  accordé  aux  évangé- 
listes de  ne  différer  ni  dans  l'expression,  ni 
dans  l'ordre  du  discours,  ni  dans  les  nom-, 
bres,  il  faut  leur  dire  que,  plus  est  élevée  l'au- 
torité des  évangélistes,  plus  il  importait  que 
leur  exemple  servît  de  garantie  a  ceux  qui 
disent  la  vérité,  en  sorte  que,  si  plusieurs,  en 
racontant  la  même  chose,  offrent  dans  leur 
récit  quelques  divergences,  ils  puissent  être 
défendus  par  l'exemple  des  évangélistes,  si 
les  divergences  sont  de  même  nature  que 
celles  que  présentent  les  Evangiles.  » 

Mais  ne  trouve- t-on  pas  dans  les  Evangiles 
des  contradictions  qui  tiennent  au  fond,  et 
non  pas  seulement  à  la  forme,  qui  sont  dans 
les  choses,  et  non  pas  seulement  dans  les 
mots?  Non,  répond  saint  Augustin;  cette  hy- 
pothèse doit  être  absolument  écartée  àpriori, 
parce  qu'elle  est  contraire  au  dogme  de  l'in- 
spiration. Il  n'est  pas  permis  de  dire  ni  même 
de  penser  que  quelqu'un  des  évangélistes  a  pu 
mentir  (Fas  non  est  evangelistarum  aliquem 
menlitum  fuisse  nec  exislimare  nec  dicere). 
Mais  voilà  deux  généalogies  différentes  don- 
nées à  Jésus,  l'une  par  Matthieu,  l'autre  par 
Luc;  comment  les  concilier?  On  doit  croira 
qu'elles  se  concilient  lors  même  qu'on  ignora 
comment;  l'homme  religieux  doit  rechercher 
toute  explication  imaginable,  plutôt  que  de 
supposerqu'un  évangéliste  a  pd  mentir  {Quod- 
libet  aliud  qusrendum  potius  judicaret  quam 
evangelistam  crederet  esse  menlitum).  Avant 
de  rejeter  les  généalogies  contradictoires,  il 
faut  d'abord  voir  de  quelle  façon  il  serait 
possible  qu'un  homme  ait  eu  deux  pères  [Ut 
videret  quitus  causis  homo  duos  patres  habere 
potuisset).  Le  parti  pris  orthodoxe  se  montre 
ici  naïvement,  et  il  est  clair  qu'il  exclut  toute 
critique  scientifique.  «  A  quoi  bon  cet  appa- 
reil critique,  dit  M.  d'Eichthal,  ce  luxe  de 
dissertation,  si  la  conclusion  est  fixée  à  l'a- 
vance ?  Si  un  dissentiment  réel  entre  les 
Evangiles  est  à  priori  réputé  impossible,  que 
faire  à  l'égard  des  contradictions  qui  se  pré- 
senteront, sinon  de  les  épouser,  de  les  pal- 
lier, de  les  passer  o°us  silence,  ou,  plus  sim- 
plement ouuore,  de  les  nier?  •  C'est  à  cela, 
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en  effet,  que  se  réduit  le  plus  souvent  l'œuvre 
de  saint  Augustin,  Et  l'on  peut  en  dire  au- 
tant de  tous  les  travaux  qui,  depuis  saint  Au- 
gustin jusqu'à  nos  jours,  ont  été  entrepris 
par  les  théologiens  orthodoxes,  dans  l'intérêt 
de  la  même  cause  et  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. Ces  travaux  sont  très-nombreux,  et 
l'on  est  vraiment  effrayé  de  la  dépense 
d'esprit  inventif  à  laquelle  se  sont  livrés, 

fiour  voiler  les  contradictions  évangéliques, 
es  plus  sérieux,  les  plus  doctes  personnages. 
On  a  donné  le  nom  afiarmonislique  à  la  bran- 
che de  l'exégèse  orthodoxe  qui  est  sortie  de 
ces  efforts,  ridicules  à  force  de  gravité  pué- 
rile. Fondée  sur  l'idée  de  l'infaillibilité  litté- 
rale des  livres  saints,  l'harmonistique  se  pro- 
posait pour  but  d'arranger  les  faits  de  telle 
iaçon  que  chacune  des  contradictions  pré- 
sentées par  les  textes  se  résolût  en  circon- 
stance particulière  et  concordât  avec  les  au- 
tres. L'un  des  grands  moyens  était  de  recou- 
rir à  la  supposition  qu'un  même  fait  avait  pu 
se  reproduire  plusieurs  fois.  Dans  le  cas  des 
aveugles  de  Jéricho,  par  exemple,  on  allait 
jusqu  a  prétendre  que  Jésus  avait  guéri  qua- 
tre aveugles  près  de  Jéricho,  un  d'abord  en 
arrivant,  puis  un  autre  en  sortant;  un  peu 
plus  loin,  les  deux  autres  se  seraient  appro- 
chés: de  sorte  que  trois  fois  la  même  scène 
se  fût  représentée  avec  les  mêmes  circon- 
stances et  les  mêmes  paroles  échangées  de 
part  et  d'autre. 

Il  était  impossible  qu'en  poursuivant  le  pro- 
blème de  la  concordance  des  Evangiles  les 
théologiens  ne  touchassent  pas  a,  la  question 
connexe  du  caractère  spécial  et  de  1  orjgine 
particulière  de  chacun  de  ces  livres.  11  fallait 
bien  dire  quelle  raison  pressante  avait  com- 
mandé l'adoption,  si  peu  naturelle  en  soi, 
d'un  Evangile  quadruple,  et  essayer  de  mon- 
trer, dans  chacun  des  écrits  évangéliques,  les 
garanties  d'authenticité  et  les  qualités  parti- 
culières qui  le  recommandaient  à  la  vénération 
des  chrétiens  et  en  faisaient  un  élément  né- 
cessaire de  la  foi  de  l'Eglise.  Sous  ce  rap- 
portée point  qui  devait,  avant  tous  les  autres, 
fixer  l'attention  des  écrivains  ecclésiastiques 
était  la  différence  entre  Y  Evangile  de  Jean 
et  les  trois  premiers  Evangiles.  S'il  est  une 
chose  évidente  et  qui  saute  aux  yeux  à  la 

Îiremière  lecture,  c'est  le  caractère  essentiel- 
ement  théologique  du  quatrième  Evangile. 
Les  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise  se  sont 
attachés  à  signaler  ce  caractère.  «  Jean,  dit 
saint  Jérôme,  obligé  de  s'élever  contre  Cé- 
rinthe  et  d'autres  hérétiques,  notamment  con- 
tre les  ébionites,  qui  prétendaient  que  le 
Christ  n'avait  pas  existé  antérieurement  à 
Marie,  fut  aussi  conduit  à  raconter  sa  nais- 
sance divine....  Presque  tous  les  évêques  d'A- 
sie, et  plusieurs  autres,  qui  avaient  été  dépu-  ' 
tés  à  cet  effet,  obligèrent  Jean  à  parler  de 
Jésus  d'une  manière  plus  haute  que  n'avaient 
fait  les  trois  autres  évangélistes  et  k  établir 
plus  particulièrement  sa  divinité.»  Saint  Au- 
gustin s'étend  longuement  sur  le  même  sujet  : 
«  Les  trois  premiers  évangélistes,  dit-il,  se 
sont  surtout  occupés  des  choses  temporelles 
que  le  Christ  a  accomplies  dans  ,sa  chair 
d'homme.  Jean,  nu  contraire,  s'occupe  sur- 
tout de  la  divinité  du  Seigneur,  par  laquelle 
il  est  égal  au  Père.  C'est  pourquoi  Jean  s'é- 
lève bien  plus  haut  que  les  autres  :  ceux-ci 
semblent  frayer  sur  la  terre  avec  le  Christ 
homme  ;  Jean  semble  avoir  franchi  les  nuages 
dont  la  terre  est  couverte  et  être  parvenu 
jusqu'au  ciel  éthéré,  où,  d'un  regard  ferme 
et  pénétrant,  il  a  vu  en  Dieu  le  Verbe  de  Dieu 
par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites....  On 
peut  dire  que  les  trois  qui  se  sont  de  préfé- 
rence occupés  des  actes  et  des  paroles  du 
Seigneur  les  plus  propres  à  améliorer  la  con- 
duite de  la  vie  présente  ont  surtout  compris 
la  vertu  active.  Jean,  au  contraire,  qui  ra- 
conte beaucoup  moins  d'actes  du  Seigneur, 
mais  qui  rapporte  plus  soigneusement  et  plus 
abondamment  ses  paroles,  celles  surtout  qui 
indiquent  l'unité  dans  la  trinité  et  la  félicité 
de  la  vie  éternelle,  Jean  s'est  surtout  proposé 
de  célébrer  la  vertu  spéculative.  • 

Ainsi,  entre  les  Evangiles,  l'antiquité  elle- 
même  établissait  une  première  division  bien 
tranchée  :  d'une  part,  les  trois  premiers,  ceux 
de  Matthieu,  de  Marc  et  de  Luc,  essentielle- 
ment biographiques  ;  de  l'autre,  le  quatrième, 
celui  de  Jean,  essentiellement  théologique. 
La  critique  moderne  n'a  pu  que  confirmer 
cette  distinction,  et  quiconque  veut  s'occu- 
per utilement  de  l'étude  des  Evangiles  doit 
nécessairement  en  faire  le  point  de  départ  de 
ses  travaux. 

Saint  Augustin  a  porté  aussi  son  attention 
sur  les  rapports  des  trois  premiers  Evangiles, 
sur  les  traits  qui  les  distinguent,  sur  le  ca- 
ractère spécial  que  chacun  d'eux  présente; 
et  voici  a  quelle  conclusion  ses  recherches 
l'ont  conduit.  C'était,  à  l'époque  de  ce  Père, 
un  usage  déjà  ancien  dans  1  Eglise  de  don- 
ner pour  attribut  à  chacun  des  évangélistes 
un  des  animaux  de  l' Apocalypse  ;  seulement 
l'application  n'en  était  pas  encore  définitive- 
ment arrêtée.  Saint  Augustin  déclare  se  ran- 
ger à  l'avis  de  ceux  qui  assignent  à  Matthieu 
le  lion,  à  Luc  le  bœuf,  à  Marc  l'homme,  à 
Jean  l'aigle.  En  effet,  «  Jean  s'élève  comme 
l'aigle  au-dessus  des  nuages  de  la  faiblesse 
humaine,  et,  avec  les  yeux  fermes  et  per- 
çante de  l'esprit,  contemple  la  lumière  de 
l'immuable  vérité.  ■  Quant  à  Matthieu  et  à 
Luc,  ils  considèrentparticulièrement  en  Jésus 
l'un  le  caractère  royal,  Vuut.ro  le  caractère 
sacerdotal  ;  c'est  pourquoi  il  est  oui.  J'attri- 
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buer  au  premier  le  lion,  l'animal  royal,  et  au 
second  le  bœuf,  l'animal  sacerdotal.  Quant  à 
Marc,  qui  n'a  spécialement  considéré  dans  le 
Christ  ni  l'origine  royale  ni  la  consécration 
sacerdotale,  mais  qui  s'est  seulement  occupé 
des  actes  humains  accomplis  par  lui,  saint 
Augustin  pense  qu'il  convient  de  lui  laisser 
l'homme  pour  symbole.  Le  contraste  que  nous 
venons  d  indiquer  dans  la  manière  de  conce- 
voir et  de  représenter  la  personne  du  Christ 
est,  aux  yeux  de  l'évêque  d'Hippone,  le  trait 
saillant  qui  distingue  Luc  de  Matthieu,  i  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il  encore  à  ce 
sujet,  est  le  seul  vrai  roi,  ainsi  que  le  seul 
vrai  prêtre,  l'un  "pour  nous  régir,  1  autre  pour 
nous  purifier.  Eh  bien,  ce  qui  caractérise, 
Matthieu,  c'est  qu'il  a  surtout  considéré  en 
Jésus  la  puissance  royale;  il  l'a  fait  descen- 
dre de  David  par  la  série  des  rois  héritiers 
de  ce  prince.  11  a  montré  les  mages  venant 
d'Orient,  pour  saluer  en  lui  le  roi  nouvelle- 
ment né  d'Israël,  et  Hérode  lui-même  cher- 
chant à  faire  périr  en  lui  ce  nouveau  roi  qu'il 
redoute.  Luc,  au  contraire,  a  considéré  en 
Jésus  la  personne  sacerdotale.  Il  le  fait  des- 
cendre de  David  par  une  autre  série  que  celle 
des  rois  ;  son  Evangile  commence  par  l'his- 
toire du  prêtre  Zacharie  ;  on  y  rappelle  la  pa- 
renté de  Marie  avec  Elisabeth;  on  y  raconte 
les  sacrements  du  premier  sacerdoce  confé- 
rés au  Christ  enfant,  et  toutes  autres  choses 
qui  semblent  prouver  que  Luc  a  eu  l'inten- 
tion de  mettre  en  évidence  chez  le  Christ  la 
personne  sacerdotale.  » 

Tels  sont  les  seuls  caractères  distinctifs 
que  saint  Augustin  signale  entre  les  trois  pre- 
miers évangélistes.  Ces  caractères  ne  sont 
pas,  on  le  voit,  bien  importants  ;  mais  si  les 
trois  premiers  Evangiles  sont  des  écrits  ori- 
ginaux, indépendants  l'un  ila  l'autre,  s'ils  ont 
chacun  une  source  distincte,  pourquoi  ne  ren- 
contre-t-on  pas  entre  eux  de  plus  grandes 
différences?  Saint  Augustin  ne  peut  échapper 
à  la  nécessité  de  répondre  à  cette  question. 
Il  est  obligé  de  remarquer  que  chaque  évan- 
géliste,  tout  en  suivant  dans  son  récit  un  cer- 
tain ordre  qui  lui  est  propre,  <  ne  semble 
cependant  pas  avoir  voulu  ignorer  ceux  qui 
l'avaient  précédé  et  n'a  point  omis,  comme 
s'il  l'avait  ignoré,  les  choses  qu'un  autre  avait 
écrites;  «  que  «  chacun,  selon  l'inspiration 
qu'il  a  reçue,  a  ajouté  à  l'œuvre  des  autres 
sa  coopération  non  superflue  (Et  quamvis 
singuli  suum  quemdam  narrandi  ordinem  te- 
nuisse  videantur,  non  tamen  unusquisque  eorum 
velut  allerius  przeedentis  ignarus  voluisse  scri- 
bere  reperitvr,  nec  ignorata  prsetermisisse,  guie 
scripsisse  alitis  invenitur  :  sed,  sicut  unicuique 
inspiralum  est,  non  superfluam  cooperationem 
sut  laboris  adjunxit).  • 

Il  ressort  évidemment  de  cette  remarque 
qu'aux  yeux  de  saint  Augustin  les  trois  Evan- 
giles ne  sont  pas  sans  un  certain  rapport  de 
dépendance.  En  un  autre  passage,  il  sem- 
ble lui-même  le  reconnaître  :  «  Marc,  dit-il, 
suivant  les  pas  de  Matthieu ,  semble  être 
son  acolyte  et  son  abréviateur.  Avec  Jean 
tout  seul  il  n'a  rien  de  commun  ;  lui-même  a 
peu  de  choses  qui  lui  soient  exclusivement 
propres;  il  en  a  quelques-unes  qui  lui  sont 
communes  avec  Luc,  un  très-grand  nombre 
communes  avec  Matthieu,  souvent  même  ex- 
primées en  termes  identiques,  soit  que  dans 
ce  cas  Matthieu  soit  seul,  soit  qu'il  se  rencon- 
tre avec  les  autres  (Alarcus  eum  subsecuius, 
tanquam  pedisequus  et  breviator  ejus  vide- 
tur.  Cum  solo  quippe  Johamie  nikil  aixit  :  $o- 
lus  ipse  perpauca,  cum  solo  Lucapauciora,  cum 
Matthsa  vero  plurima,  et  multa  pêne  totidem 
atque  ipsis  verbis,  sive  cum  solo,  sive  cum  cs- 
teris  consonantè).  »  Ailleurs,  à  propos  des  in- 
structions données  par  Jésus  aux  apôtres,  il 
ditexpressément  que  Marc  semble  avoir  res- 
serré, en  l'abrégeant,  le  texte  de  Matthieu. 
«  Tout  ceci,  dit  M.  d'Eichthal,  n'équivaut-il 
pas  à  un  aveu  exprès  de  la  dépendance  de 
Marc  par  rapport  à  Matthieu,  le  premier  ne 
devant  être  considéré,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  que  comme  le  copiste  ou  l'imi- 
tateur du  second?  Dans  une  certaine  mesure 
encore,  l'auteur  n'admet-il  pas  une  communi- 
cation, quelle  qu'elle  puisse  être,  entre  Luc, 
Marc  et  Matthieu  ?  » 

Telle  semble  être,  en  effet,  la  conséquence, 
des  textes  que  nous  avons  cités  ;  mais  saint 
Augustin  se  hâte  d'y  échapper  en  substituant 
une  interprétation  mystique  à  l'explication 
que  suggérait  naturellement  la  conformité 
surprenante  signalée  par  lui.  «  C'est  le  propre 
des  rois,  dit-il,  de  ne  pouvoir  demeurer  sans 
compagnons.  De  là  vient  que  celui  qui  avait 
entrepris  de  nous  faire  connaître  la  personne 
royale  du  Christ  a  eu  comme  un  compagnon 
attaché  à  lui,  qui  suivit  en  quelque  sorte  la 
trace  de  ses  pas.  Mais  comme  le  grand  prêtre 
entrait  seul  dans  le  Saint  des  saints,  Luc, 
particulièrement  attentif  au  sacerdoce  du 
Christ,  n'a  point  eu,  lui,  cette  espèce  de  com- 
pagnon et  de  suivant  qui  fût  en  quelque  ma- 
nière chargé  d'abréger  son  récit  (Hegum  est 
non  esse  sine  comitum  obsequio,  unde  Me,  qui 
regiampersonamChristinarrandamsusceperat, 
habuitsibi  tanquam  comitemadjunctum,  quisua 
vestigia  quodammodo  sequeretur.  Saceraos  au- 
tem  quoniam  in  Sancia  sanctorum  solus  inlra- 
bat,  propterea  Lucas,  cujus  circa  sacerdotium 
Christi  erat  intentio,  non  habuit  tanquam  so- 
cium  subsequentem ,  qui  suam  narrationem 
quodammodo  breviaret).  vil  est  vrai  que  cette 
explication  mystique  ne  lui  paraît  pas  com- 
plètement satisfaisante;  car,  à  la  fin  de  son 
ouvrage,  il  l'oublie  et  s'exprime  en  des  termes 


ÉYAN 

qui  la  détruisent  de  fond  en  comble.  «  De  tout 
ce  qui  précède,  dit-il  en  terminant,  il  résulte 
.clairement  que  les  trois  évangélistes,  Mat- 
thieu, Marc  et  Luc,  se  sont  surtout  occupés 
de  l'humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
suivant  laquelle  il  est  roi  et  prêtre.  Marc,  qui 
a  tant  de  choses  communes  avec  Matthieu, 
semble  être  son  compagnon,  et  cela,  comme 
nous  l'avons  dit  au  premier  livre,  parce  que 
la  personne  royale  ne  va  pas  sans  être  accom- 
pagnée ;  peut-être,  cependant,  est-il  encore 
plus  juste  de  dire  qu'il  marche  avec  les  deux  ; 
car,  quoique,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s'ac- 
corde avec  Matthieu,  parfois,  cependant,  il 
se  rapproche  davantage  de  Luc  (Ac  per  hoc 
liquido  constat  très  istos,  Matthsaum  scilicet, 
Marcumet  Lucam,  maxime  circa humanitatem 
Domini  Noslri  Jesu  Chrisli  esse  versatos,  se- 
cundum  quam  et  rex  et  sacerdos  est.  Et  ideo 
Mareus....  vel  Malthsi  cornes  videtur  quia 
cum  illo  plura  dicit,  propter  regiam  perso- 
nom  qus  incomitata  esse  non  solet,  quod  in 
primo  libro  commémorant,  vel,  quod  probabilius 
intelligilur,  cum  ambobus  incedit.  Nam  quam- 
vis Matthso  in  phtribus,  tamen  in  aliis  non- 
nnllis,  Lucie  magis  congruit).  ■  Ce  n'est  donc 
plus  de  Matthieu  seulement,  c'est  aussi  de  Luc, 
que  Marc,  de  l'aveu  de  saint  Augustin,  se 
montre  le  compagnon  et  le  suivant;  et  cela 
nonobstant  le  caractère  sacerdotal  de  Luc, 
qui,  au  dire  de  saint  Augustin,  devait  le  pri- 
ver d'un  honneur  exclusivement  réservé  au 
caractère  royal  de  Matthieu. 

La  tradition  orthodoxe  ne  s'est  point  écar- 
tée des  vues  de  saint  Augustin  sur  les  différen- 
ces que  présentent  les  Evangiles.  Saint  Jean 
Chrysostome  s'exprime  sur  ce  sujet  absolu- 
ment comme  l'évêque  d'Hippone.  «Nous  vous 
prions  de  considérer  que,  quant  aux  choses 
essentielles,  quant  à  celles  qui  constituent  la 
règle  de  la  vie  et  l'autorité  de  la  prédication, 
il  n'existe  pas  entre  les  évangélistes  l'ombre 
d'une  discordance.  Quelles  sont  donc  les 
choses  essentielles  ?  C'est,  par  exemple,  que 
Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  fait  des  mira- 
cles, qu'il  a  été  crucifié,  enseveli,  qu'il  est 
ressuscité,  qu'il  est  monté  aux  cieux,  qu'il 
apparaîtra  au  dernier  jugement,  qu'il  a  laissé 
des  préceptes  salutaires,  qu'il  n'a  rien  intro- 
duit de  contraire  à  l'ancienne  loi,  que  Jésus 
est  le  fils  unique  et  légitime  de  Dieu,  consub- 
stantiel  à  son  père,  et  autres  données  de  cette 
importance.  Sur  tous  ces  points,  nous  trou- 
verons entre  les  évangélistes  une  harmonie 
absolue.  Mais  si,  sur  les  miracles,  ils  ne  rap-" 
portent  pas  tous  les  mêmes;  si  l'un  raconte 
celui-ci,  l'autre  celui-là,  ce  n  est  pas  une  rai- 
son pour  nous  troubler.  Faites,  en  effet,  que  le 
premier  ait  tout  dit,  à  quoi  auraient  servi  les 
autres?  Tandis  que  si  leurs  écrits  renfer- 
maient des  disparates  ou  de  vraies  contra- 
dictions, il  faudrait  renoncer  à  en  établir  la 
concordance.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  été 
d'accord  sur  la  plupart  des  faits,  et  néan- 
moins que  chacun  a  dit  quelque  chose  de  par- 
ticulier, de  manière  à  ce  paraître  ni  superflu 
ni  aventureux,  et  à  fournir  cependant  un  con- 
trôle des  autres  récits. 

Les  notices  qui,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment d"e  Mons,  précèdent  la  traduction  de 
chaque  Evangile  particulier  ne  nous  donnent 
pas  une  explication  autre  que  celle  de  saint 
Augustin  des  caractères  particuliers  qui  dis- 
tinguent le  quatrième  Evangile  des  trois 
synoptiques ,  et  spécialement  du  premier. 
•  Saint  Matthieu,  dans  son  Evangile,  dit  l'au- 
teur de  ces  notices,  a,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  principalement  entrepris  de 
représenter  Jésus  selon  la  vie  humaine  qu'il 
a  menée  parmi  les  hommes.  C'est  pourquoi, 
comme  il  n'est  pas  si  élevé  que  saint  Jean, 
qui  entre  souvent  dans  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
semble  aussi  qu'il  est  plus  propre  générale  - 
ment  pour  tous  les  fidèles;  il  s'est,  en  effet, 
particulièrement  arrêté  à  rapporter  les  ac- 
tions et  les  instructions  dans  lesquelles  Jésus- 
Christ,  comme  le  dit  saint  Augustin,  tempère 
en  quelque  sorte  sa  sagesse  et  sa  majesté 
divine,  pour  rendre  l'exemple  de  sa  vie  plus 
imitable  et  plus  proportionné  à  notre  fai- 
blesse... Les  trois  premiers  Evangiles  mar- 
chent en  quelque  sorte  sur  la  terre  avec  Jé- 
sus-Christ homme,  et  rapportent  les  actions 
de  sa  vie  mortelle.  Jean,  au  contraire,  s'élève 
comme  un  aigle  au-dessus  des  nuées,  au-des- 
sus de  l'infirmité  humaine,  et  va  découvrir, 
jusque  dans  le  sein  du  Père,  le  Verbe  de 
Dieu,  égal  à  Dieu.  Jean,  ayant  voulu  sup- 
pléer à  ce  qui  manquait  aux  autres  évangé- 
listes, s'applique  davantage  à  rapporter  les 
vérités  plus  spirituelles  qui  marquent  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  l'égalité  des  personnes  di- 
vines et  la  gloire  de  la  vie  future.  » 

—  II.  Les  Evanoii.es  canoniques  selon  la 
critique  indépendante.  Nous  avons  vu  que 
l'harmonistique  était  née  du  dogme  de  l'inspi- 
ration. Les  exigences  de  ce  dogme  avaient  con- 
duit les  harmonistes  à  poser  en  principe  qu'il 
ne  pouvaity  avoir  dans  des  relations  inspirées 
aucune  différence  quant  à  la  pensée,  quant  à 
l'expression,  quant  au  contexte  même  des 
discours  de  Jésus.  D'après  ce  principe,  on 
admettait  autant  de  discours  que  l'exigent 
les  diversités  du  \exte.  Jésus  n'aurait  pas 
seulement  répété  quelques  paroles  d'un  sens 
à  la  fois  énigmatique  et  multiple,  quelques 
sentences  d'un  ton  proverbial  et  d  une  ap- 
plication féconde:  il  aurait  été  çà  et  là,, redi- 
sant banalement  les  mêmes  mots,  comme  un 
écolier  qui  repasse  sa  leçon,  ou  un  acteur 
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.  qui  apprend  son  rôle.  ■  Nous  avons  tous  lu 
I  avec  émotion, "dit  M.  Scherer,  ces  accents  de 
!  reproche  et  de  pitié  que  le  Seigneur  adresse 
à  une  ville  incrédule  :  «  Jérusalem,  Jérusa- 
»  lem,  qui  tues  le*,  prophètes  et  qui  lapides 
«  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois 
»  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants,  eomma 
»  la  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
»  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  !  »  Ces  paro- 
les se  trouvent  rapportées  par  Luc  et  Mat- 
thieu dans  des  termes  identiques,  mais  pla- 
cées dans  des  circonstances  différentes.  Selon 
le  premier,  Jésus  les  aurait  dites  en  allant  à 
Jérusalem  ;  selon  le  second,  elles  auraient  été 
prononcées  à  Jérusalem  même.  En  vain  s'a- 
git-il ici  de  ces  mots  qui  partent  du  cœur,  de 
ces  mots  qui  empruntent  toute  leur  significa- 
tion, toute  leur  vérité  au  sentiment  qui  s'y 
exprime,  de  ces  mots  qui  ne  peuvent  pas  plus 
se  répéter  que  s'apprendre  ;  en  vain  le  Maî- 
tre qui  enseigne  disparaît-il  ici  derrière  le 
Sauveur  qui  gémit,  la  dogmatique  a  parlé, 
l'inspiration  exige  que  Jésus  ait  dit  deux  fois 
sa  douleur  dans  des  termes  stéréotypés  tout 
exprès.  »  Le  même  système  était  appliqué 
aux  faits.  Lorsqu'on  trouvait  dans  deux  Evan- 
giles un  récit  identique,  sauf  en  un  point,  il 
fallait  admettre  qu'il  est  question  de  deux 
histoires  réellement  différentes.  L'expulsion 
des  marchands  hors  du  temple  est  racontée 
par  les  synoptiques  à  propos  du  dernier 
voyage  de  Jésus  à  Jérusalem,  tandis  que  saint 
Jean  la  place  à  l'époque  du  premier  séjour  ; 
l'harmonistique  soutenait  que  le  fait  s'est 
passé  réellement  deux  fois. 

Montrer  que  ce  système  des  harmonies,  des 
concordances  évangéliques  ne  peut  sérieuse- 
ment se  soutenir,  que  vaines  à  cet  égard  sont 
les  exigences  de  1  orthodoxie,  que  les  diffé- 
rences des  Evangiles  sont  le  plus  souvent  de 
véritables  contradictions,  contradictions  qui 
ruinent  la  vieille  notion  théopneustique,  tel 
fut  d'abord  le  rôle  de  la  critique  indépen- 
dante. Ce  rôle  était  purement  négatif,  mais  il 
offrait  l'avantage  de  déblayer  le  terrain  de- 
vant les-  pas  de  la  science  exégétique.  C'é- 
tait le  point  de  départ  et  la  condition  préa- 
lable de  l'étude  positive  des  Evangiles. 

—  Les  contradictions  des  Evangiles.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  un 
tableau  complet  des  contradictions  évangéli- 
ques :  c'est  dans  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss 
qu'il  faut  chercher  ce  tableau.  Cet  ouvrage 
est  le  point  culminant  de  la  critique  néga- 
tive; il  fait  impitoyablement  justice  des  sub- 
tilités et  des  subterfuges  que  prodigue  la  mé- 
thode orthodoxe  pour  sauver  une  harmonie 
impossible.  Jamais  procès  n'a  été  instruit  avec 
plus  de  soin  et  de  consciencieuse  patience. 
Nulle  minutie  d'exégèse  ne  fatigue  le  célèbre 
théologien,  nulle  sottise  des  commentateurs 
ne  le  rebute  :  sous  cette  plume  ferme  et  acé- 
rée, rien  ne  se  perd  de  la  moindre  différence 
entre  les  récits,  de  la  plus  petite  opposition, 
entre  les  rédacteurs  de  nos  Evangiles.  Les 
arguments  décisifs  viennent  tranquillement 
prendre  leur  place  à  côté  de  remarques  si 
insignifiantes  qu'elles  ressemblent  parfois  à 
des  chicanes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  contradictions  évangé- 
liques les  plus  saillantes,  en  prenant  pour 
guide  un  de  nos  plus  judicieux  critiques, 
M.  Scherer. 

A  considérer  la  chose  de  près,  il  y  a  telle 
différence  qui  est  déjà  une  contradiction. 
Quand  Marc  et  Luc  parlent  d'un  démoniaque 
là  où  Matthieu  parle  de  deux,  le  récit  des 
premiers  implique  qu'il  n'y  en  avait  qu'un. 
Quand  Marc  et  Luc  racontent  que  Jésus  gué- 
rit un  aveugle,  celui-ci  en  approchant  de  Jé- 
richo, celui-là  en  sortant  de  cette  ville,  il  est 
clair  qu'il  y  a  opposition.  En  vain  cherche- 
t-on  à  résoutire  la  difficulté  en  admettant  deux 
guérisons  diverses,  les  récits  s'y  opposent  par 
leur  ressembtancemême.  Tout,  en  effet,  y  est 
identique,  le  cri  de  l'aveugle,  l'opposition  des 
disciples,  l'insistance  du  malheureux,  la  ques- 
tion de  Jésus,  la  réponse,  les  mots  par  les- 
quels le  Seigneur  annonce  le  miracle,  l'em- 
pressement de  l'homme  guéri  à  suivre  son 
bienfaiteur,  tout,  excepté  le  côté  de  la  ville 
où  le  fait  a  eu  lieu.  Supposer  une  répétitjon 
aussi  exacte  de  toutes  les  circonstances  d'un 
fait,  ce  serait,  il  faut  bien  le  dire,  le  comble 
de  l'aveuglement  ou  de  la  mauvaise  foi.  Il  en 
est  de  même  de  l'histoire  des  brigands  cruci- 
fiés :  selon  Matthieu,  ils  insultaient  tous  les 
deux  Jésus  ;  selon  Luc,  l'un  était  plein  de  re- 
pentance  :  l'une  des  deux  relations  est  néces- 
sairement fausse. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquable  peut-être 
et  le  plus  décisif  en  ce  genre  est  le  suivant. 
Luc  et  Matthieu  rapportent  l'un  et  l'autre 
l'histoire  d'un  centurion  dont  la  foi  s'exprima 
d'une  manière  naïve  et  dont  Jésus  guérit  le 
serviteur.  L'identité  essentielle  des  deux  re- 
lations est  manifeste  et  n'a  jamais,  croyons- 
nous,  été  révoquée  en  doute.  Cependant,  l'une 
raconte  que  le  centurion  vint  lui-même  à  Je-  , 
sus,  tandis  que,  d'après  l'autre,  il  aurait  simple- 
ment envoyé  un  message.  Nous  passons  sur 
les  autres  particularités  des  deux  récits  et 
nous  demandons  :  N'y  a-t-il  pas  ici  contradic; 
tion?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  faut  choisir  ici 
entre  les  deux  narrateurs?  Quand  Matthieu 
écrit  qu'un  centurion  vint  h  Jésus-Christ  et 
lui  parla,  cela  peut-il  s'interpréter  dans  ce 
sens  qu'il  lui  fit  adresser  une  demande  par 
des  tiers,  et  ne  faut-il  pas  faire  violence  au 
sens  commun  pour  éluder  l'évidence  d'un  pa- 
reil fait?  Matthieu  rapporte  qu'Hérode  vou- 
lait faire  mourir  Jean-Baptiste,  mais  qu'il  en 
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était  empêché  par  le  respect  que  le  peuple 
avait  pour  ce  prophète.  D'après  cela,  le  cha- 
grin que  ressentit  le  roi  de  sa  promesse  im- 
prudente à  la  fille  d'Hérodiade  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'obligation  de  commettre  ce 
qu'il  regardait  commo  un  acte  impolitique. 
Marc  représente  la  chose  tout  différemment. 
Selon  lui,  c'est  Hérodiade  seule  qui  désirait  la 
mort  du  prophète,- tandis  qu'Hérode  avait  de 
la  considération  pour  ce  dernier,  aimait  à 
l'entendre,  et  cédait  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  son  influence. 

D'après  Matthieu,  Jésus  va  à  Jérusalem, 
puis  dans  le  temple,  d'où  il  chasse  les  ven- 
deurs, et,  le  soir  de  ce  même  jour,  il  va  à  Bé- 
thanie,  où  il  passe  la  nuit.  Le  récit  de  Luc 
implique  également  que  Jésus  chassa  les  mar- 
chands le  jour  même  de  son  entrée  à  Jérusa- 
lem. 11  en  est  autrement  de  Marc,  d'après  le- 
quel Jésus  entra  dans  le  temple  aussitôt 
après  son  arrivée  à  Jérusalem,  puis  se  re- 
tira à  Béthanie  ,  parce  qu'il  était  tard,  et 
ne  chassa  les  marchands  que  le  lendemain. 
La  différence  au  sujet  de  ce  même  fait,  en- 
tre les  trois  premiers  évangélistes  et  le  qua- 
trième, est  bien  plus  considérable  encore. 
L'action  est  absolument  la  même,  sauf  la 
mention  du  fouet  de  corde;  les  termes  dans 
lesquels  elle  est  rapportée  sont  presque  iden- 
tiques, la  parole  prononcée  par  Jésus  a  la 
flus  grande  analogie  dans  les  deux  relations, 
événement,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  a  lieu 
lors  de  l'arrivée  de  Jésus  à  Jérusalem  pour 
la  fête  de  Pàque:  bref,  les  deux  récits  sont 
tellement  semblables,  qu'il  ne  serait  jamais 
venu  à  la  pensée  de  personne  d'y  voir  deux 
événements  différents,  .si  Jean  ne  plaçait  à 
l'époque  du  premier  voyage  de  Jérusalem  ce 
que  les  trois  autres  évangélistes  placent  à 
1  époque  du  dernier.  Reste  h  savoir  si  cette 
raison  est  suffisante  et  s'il  n'est  pas  plus 
simple,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  d'admet- 
tre une  contradiction  historique.  Cette  néces- 
sité semble  ressortir  avec  force  de  trois  con- 
sidérations. La  première,  c'est  que  la  relation 
de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc  ne  renferme 
aucune  allusion  à  un  premier  fait  du  même 
genre.  La  seconde,  c'est  l'impossibilité  d'ad- 
mettre que  Jésus  ait  deux  fois  accompli  exac- 
tement le  même  acte  avec  des  mots  presque 
les  mêmes,  im  acte  Surtout  qui  aurait  perdu 
tout  sens,  pour  ne  pas  dire  toute  dignité,  par 
le  seul  fait  de  la  répétition.  La  troisième,  c  est 
que,  si  le  fait  s'est  pas?4  lors  d'un  premier 
voyage  du  Seigneur  à  Jérusalem,  les  trois 
premiers  évangélistes,  qui  ne  rapportent  qu'un 
■voyage  de  ce  genre,  qui  n'en  connaissent 
ou  un,  k  savoir  le  dernier,  ont, naturellement 
été  obligés  de  placer  le  fait  à  l'époque  de  la 
seule  entrée  dont  ils  eussent  connaissance. 

L'Evangile  àe  Jean  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  les  trois  autres  Evangiles  sur  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  de  la  Passion  et  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  La  plus  grave 
de  ces  contradictions  se  rapporte  au  dernier 
repas  du  Seigneur  et  à  la  chronologie  de  la 
semaine  de  la  Passion  tout  entière.  Les  qua- 
tre narrateurs  sont  d'accord  à  placer  le  der- 
nier repas  le  jeudi  soir,  ia  crucifixion  le  ven- 
dredi et  la  résurrection  le  dimanche,  mais  ils 
diffèrent  quant  a  celui  de  ces  jours  sur  lequel 
tomba  la  fête  de  Pâque.  D'après  Jean,  cette 
fête  aurait  coïncidé,  cette  année-là,  avec  le 
sabbat  ou  samedi,  et,  par  conséquent,  le  Sei- 
gneur aurait  été  crucifié  la  veille  de  la  Pàque, 
et  le  dernier  repas  qu'il  mangea  avec  ses 
disciplesii'auratt  rien  eu  de  commun  avec  la 
fête;  d'après  les  autresévangélistes,  la  Pâque 
serait  tombée  sur  le  vendredi:  'Jésus  aurait 
été  crucifié  le  jour  même  de  la  fête,  et  son 
dernier  repas  aurait  été  le  repas  pascal.  Il 
importe,  en  effet,  de  se  rappeler  que  le  jour 
commençait  pour  les  J  uifs  au  coucher  du  so- 
leil, de  sorte  que  le  repas  pascal,  avec  lequel 
commençait  la  fête,  avait  lieu  la  veille  au 
soir  de  ce  que  nous  appellerions  le  jour  de 
Pâques.  Rien  de  plus  évident  que  cette  con- 
tradiction. Les  trois  premiers  Évangiles  rap- 
portent que  les  apôtres  demandèrent  à  Jésus 
où  ils  devaient  préparer  le  repas  de  la  pâque 
pour  lui  et  pour  eux,  et  que,  sur  sa  réponse, 
ils  tirent  les  préparatifs  nécessaires.  Cela  se 
passait  le  jour  consacré  d'ordinaire  a  ces  ap- 
prêts, celui,  comme  le  dit  Marc,  où  l'on  tuait 
lu  pàque.  Le  soir  étant  venu,  Jésus  se  mit 
.  à  table  pour  manger  le  repas  ainsi  préparé. 
Le  verset  15  du  chapitre  xxn  de  Luc  con- 
firmerait au  besoin  que  ce  repas  est  bien  la 
pâque,  la  pâque  régulière  et  légale.  Quant 
a  Jean,  il  parle  également  d'un  dernier  repas 
do  Jésus  avec  ses  disciples;  mais,  bien  loin 
d'attribuer  à  ce  repns  le  caractère  .pascal,  il 
le  place  avant  la  fête  de  Pâque,  donnée  qui 
se  trouve  confirmée  un  peu  plus  loin  par  la 
supposition  des  onze  relativement  au  départ 
de  Judas. 

La  relation  des  événements  du  jour  suivant 
nous  amène  au  même  résultat.  Jésus,  après 
le  repas  dont  il  vient  d'être  question,  se  re- 
tire hors  de  la  ville-,  il  est  pris  et  conduit  à 
Caïphe,  puis,  le  lendemain  matin,  amené  de- 
vant Pilate.  D'après  les  trois  Evangiles  paral- 
lèles ,  ce  vendredi  appartient  à  la  fête  de 
Pâque ,  qui  a  commencé  la  veille  au  soir  ; 
d'après  Jean,  la  pâque  n'a  pas  encore  été 
célébrée  et  commencera  la  soir  même,  après 
le  coucher  du  soleil.  C'est  pourquoi  les  Juifs 
amènent  Jésus  au  prétoire,  mais  évitent  d'y 
entrer,  afin  de  ne  pas  se  souiller  et  de  pou- 
voir manger  la  pâque.  Ils  ne  l'avaient  donc 
pas  encore  mangée  ;  le  repas  pascal  n'avait 
aonc  pas  encore  eu  lieu;  la  fête  n'avait  donc 
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pas  encore  commencé ,  et  Jean  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  autres  narrateurs 
sacrés.  Deux  autres  passages  viennent  à  l'ap- 
pui de  ce  résultat.  Jean  désigne  le  jour  au- 
quel Jésus  fut  crucifié,  le  vendredi,  comme 
jour  de  la  préparation  de  Pâque,  et,  de  plus, 
il  indique  que  le  jour  suivant,  qui  était  un 
sabbat,  devait  être  un  grand  sabbat,  ce  qui 
ne  peut  guère  s'entendre  que  de  la  coïnci- 
dence du  caractère  sabbatique  avec  le  carac- 
tère pascal.  Plusieurs  raisons  paraissent  dé- 
cider en  faveur  de  la  relation  de  Jean  et 
confirmer  ainsi  l'authenticité  du  quatrième 
Evangile.  Il  est  difficile  de  ne  pas  supposer 
que  la  tradition,  en  faisant  du  dernier  çepas 
de  Jésus  un  repas  pascal,  a  cédé  à  une  ten- 
dance judéo-chrétienne  ;  on  éprouva  le  besoin 
de  rapprocher  la  cène  de  la  pâque,  de  faire 
cadrer  le  type  avec  l'antitype. 

Les  différences  entre  les  quatre  Evangiles, 
dans  le  récit  du  reniement  de  Pierre,  sont 
sans  importance  quant  au  fond  même  des 
choses,  mais  assez  nombreuses  et  évidentes 
pour  jeter  un  obstacle  insurmontable  devant 
ta  notion  de  l'inspiration.  En  premier  lieu, 
Marc,  conformément  a  la  manière  dont  il  re- 
produit la  prédiction  de  Jésus,  fait  chanter 
le  coq  deux  fois  au  premier  et  au  troisième 
reniement,  tandis  que  les  autres  évangélistes 
no  le  font  chanter  qu'au  troisième.  Et  remar- 
quez que  la  prédiction,  dans  Matthieu,  exclut 
toute  conciliation.  Arrivons  au  reniement 
lui-même.  Les  circonstances  de  la  première 
dénégation  de  Pierre  sont  semblables  ou,  au 
moins,  conciliables  dans  les  quatre  écrits.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  dénéga- 
tion. Matthieu  et  Marc  s'accordent  suffisam- 
ment,' si  ce  n'est  que  la  servante  qui  inter- 
roge Pierre  est,  d'après  Matthieu,  une  autre 
que  la  première,  tandis  que,  d'après  Marc, 
c'est  la  même.  Quant  a  Luc  et  à  Jean,  ils 
s'accordent  ensemble,  mais  ils  diffèrent  des 
deux  premiers  quant  au  lieu  et  quant  à  la 
personne  qui  interroge  l'apôtre.  Luc  et  Jean 
n'indiquent  pas  de  changement  de  lieu,  et, 
par  conséquent,  nous  laissent  dans  la  cour, 
ce  qui  confirme,  dans  Jean,  la  mention  que 
Pierre  se  chauffait;  d'après  Matthieu  et  Marc, 
au  contraire,  Pierre  était  entré  dans  le  ves- 
tibule. En  outre,  d'après  Jean,  ce  sont  les 
assistants  en  général  qui  interrogent  Pierre  ; 
d'après  Luc,  c  est  un  homme  (il  y  a  le  mascu- 
lin, un  autre);  d'après  Matthieu  et  Marc,, 
c'est  une  femme,  une  servante.  11  y  a  égale- 
ment différence  au  sujet  du  troisième  renie- 
ment. Luc  indiqua  l'espace  d'une  heure  entre 
ce  reniement  et  le  précédent,  tandis  que  Mat- 
thieu et  Marc  disent  peu  après.  Il  est  vrai  que 
cette  dernière  expression  est  vague  et  que  la 
longueur  du  temps  est  purement  relative.  Il 
est  plus  difficile  de  concilier  les  divers  ré- 
cits en  ce  qui  concerne  les  paroles  en  ré- 
ponse auxquelles  Pierre  se  parjura.  En  effet, 
dans  les  trois  premiers  Evangiles,  les  assis- 
tants, ou  l'un  d'entre  eux  ,  le  reconnaissent  a 
sa  prononciation  provinciale  pour  Galiléen, 
et,  par  suite,  pour  disciple  de  Jésus.  D'après 
Jean,  au  contraire,  celui  qui  s'adresse  à 
Pierre  est  un  parent  de  ce  Malchus  auquel 
Pierre  a  coupé  l'oreille,  et  il  allègue,  non 
l'accent  de  l'apôtre,  mais  le  souvenir  qu'il  a 
de  l'avoir  vu  avec  Jésus  dans  le  jardin  de 
Gethsémani.  On  se  tirera  d'affaire  en  disant 
que  les  deux  discours  furent  adressés  à  Pierre 
en  même  temps,  et  qu'il  répondit  k  tous  les 
deux  par  une  même  dénégation  ! 

Le  récit  des  apparitions  de  Jésus  après  sa 
résurrection  est  plein  de  difficultés  inextri- 
cables pour  quiconque  est  décidé  à  n'admettre 
aucune  erreur  dans  aucune  des  relations.  Se- 
lon Matthieu,  Marie-Madeleine  et  Marie,  mère 
de  Jacques,  se  rendent  au  sépulcre  ;  un  ange 
leur  déclare  que  Jésus  est  ressuscité,  leur 
ordonne  de  l'annoncer  aux  disciples  et  ajoute 
que  Jésus  va  se  rendre  en- Galilée,  où  elles 
le  verront.  Les  deux  femmes  quittent  le  sé- 
pulcre; mais  Jésus  lui-même  leur  apparaît 
en  route  et  leur  ordonne  à  sou  tour  d  annon- 
cer à  ses  frères  qu'ils  doivent  se  rendre  en 
Galilée,  et  que  c'est  là.  qu'ils  le  verront.  Les 
douze  apôtres  vont  en  effet  en  Galilée,  y  ren- 
contrent Jésus  sur  une  montagne  qu'il  avait 
indiquée  et  reçoivent  de  lui  la  mission  apos- 
tolique. Ainsi  se  termine  l'Evangile.  Selon 
Marc,  les  femmes  qui  vont  au  sépulcre,  le 
dimanche  matin,  sont  au  nombre  de  trois,  les 
deux  Marie  et  Sàlomé.  Elles  trouvent  un  ange 
qui  leur  indique  la  Galilée  comme  le  lieu  où 
les  disciples  verront  Jésus.  Cependant  Jésus 
apparaît,  ce  premier  jour  encore,  d'abord  k 
Marie-Madeleine,  puis  à  deux  disciples  qui 
faisaient  une  course,  et  enfin  aux  onze.  C'est 
alors  qu'il  leur  donne  solenelleinent  la  mis- 
sion apostolique  et  qu'il  est  enlevé  au  ciel. 
Selon  Luc,  les  femmes  qui  se  rendent  au  tom- 
beau sont  les  deux  Marie,  Jeanne  et  d'au- 
tres encore.  Deux  anges  leur  apparaissent  et 
leur  annoncent  la  résurrection ,  mais  sans 
rien  dire  d'un  voyage  à  faire  en  Galilée.  Jé- 
sus apparaît,  le  jour  même  de  sa  résurrection, 
à  Pierre  d'abord,  puis  k  deux  disciples  sur  le 
chemin  d'Emmaus,  enfin  aux  onze  apôtres  et 
aux  disciples;  il  leur  donne  la  mission  apos- 
tolique et  les  conduit  k  Béthanie,  où  il  est 
enlevé  au  ciel.  Ajoutons  que,  d'après  les 
Ae*es,les  choses  se  seraient  passées  diffé- 
remment. Jésus  serait  resté  quarante  jours 
sur  la  terre,  apparaissant  aux  apôtres,  les 
instruisant,  faisant  des  miracles,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  que,  leur  ayant  solen- 
nellement confié  la  mission  de  lui  servir  de 
témoins  il  aurait  été  enlevé  au  o^el. 
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Jean  ne  nomme  que  Marie-Madeleine  comme 
ayant  été  au  sépulcre  ;  mais  l'emploi  du  plu- 
riel au  verset  suivant  [nous  savons)  implique 
qu'elle  n'y  alla  pas  seule.  Iln'est  point  ques- 
tion d'anges  dans  cette  partie  du  récit.  Marie 
voit  que  la  pierre  a  été  enlevée  ;  elle  va  aver- 
tir Pierre  et  Jean,  qui  courent  au  tombeau  ; 
elle-même  y  revient  après  qu'ils  sont.partis, 
et  c'est  alors  qu'elle  voit  deux  anges  et  que 
Jésus  lui  apparaît.  Il  l'envoie  annoncer  sa 
résurrection  à  ses  frères,  sans  toutefois  par- 
ler de  la  Galilée.  Le  même  soir,  il  apparaît 
aux  disciples,  parmi  lesquels  manque  le  seul 
Thomas,  et  leur  confère  la  mission  aposto- 
lique en  leur  communiquant  le  Saint-Esprit. 
Huit  jours  après,  Jésus  apparaît  de  nouveau 
aux  disciples,  auxquels  Thomas  se  trouve 
cette  fois  réuni.  Ici  se  termine  V Evangile; 
mais  un  appendice  rapporte  une  autre  appa- 
rition de  Jésus  qui  eut  lieu  en  Galilée,  en 
présence  de  six  ou  sept  disciples,  et  qui  fut 
accompagnée  d'un  miracle. 

Examinons  maintenant  les  rapports  de  ces 
divers  récits.  Pour  ne  pas  embarrasser  cette 
discussion,  nous  laissons  de  côté  deux  ques- 
tions critiques  qui  y  touchent  de  très-près  : 
l'authenticité  de  Marc  et  celle  du  dernier 
chapitre  de  Jean.  Les  quatre  relations  peu- 
vent être  conciliées  quant  au  nombre  et  au 
nom  des  femmes  qui  se  rendent  au  sépul- 
cre le  dimanche  matin.  L'une  en  nomme 
une,  l'autre  en  nomme  deux,  l'autre  trois, 
l'autre  plus  encore  ;  il  n'y  a  point  là  de  dif- 
ficultés véritables.  On  peut  en  dire  autant 
des  anges,  bien  que  Luc  en  mentionne  deux, 
tandis  que  Matthieu  et  Marc  n'en  mention- 
nent qu'un,  et  bien  que  Jean  ne  les  fasse 
intervenir  que  plus  tard.  Ce  qui  est  infini- 
ment plus  grave,  c'est  ce  qui  concerne  la 
scène  et  le  nombre  des  apparitions  de  Jésus, 
ainsi  que  la  durée  de  son  séjour  sur  la  terre 
après  sa  résurrection,  Matthieu  raconte  une 
seule  apparition  de  Jésus,  le  jour  de  sa  résur- 
rection et  à  Jérusalem;  elle  s'adresse  aux 
femmes  et  a  pour  but  de  prévenir  les  disci- 
ples que  c'est  en  Galilée  qu'ils  reverront  leur 
maître.  Le  récit  de  Matthieu  ne  passe  donc 
pas  seulement  sous  silence  d'autres  appari- 
tions qui  auraient  eu  lieu  :i  Jérusalem,  il  les 
exclut  formellement.  Jésus  donne  rendez-vous 
aux  disciples  en  Galilée  sur  une  montagne; 
il  les  y  voit  pour  la  première  et  la  dernière 
fois  et  leur  y  donne  ses  dernières  instruc- 
tions. Matthieu  suppose  clairement'  que  les 
disciples  n'avaient  pas  encore  vu  Jésus , 
comme  la  suite  du  récit  implique  que  ce  fut 
aussi  la  dernière  entrevue.  Dans  Marc,  Lue 
et  Jean,  sauf  l'appendice  k  l'Evangile  de  ce 
dernier,  nous  trouvons  précisément  le  con- 
traire. Jésus  se  montre  cinq  fois  le  premier 
jour,  soit  à  Jérusalem,  soit  aux  environs; 
huit  jours  après,  il  apparaît  de  nouveau  aux 
disciples  dans  la  même  ville;  il  prend  congé 
de  ses  disciples  à  Béthanie,  tout  près  de  Jé- 
rusalem ;  en  un  mot,  les  récits  de  Marc  et  de 
Luc,  sinon  celui  de  Jean,  ignorent  et  excluent 
l'apparition  en  Galilée  aussi  complètement 
que  le  récit, de  Matthieu  exclut  les  appari- 
tions qui  ont  eu  lieu  en  Judée. 

Combien  de  temps  Jésus  est-il  resté  sur  la 
terre  après  sa  résurrection  î  L'impression  que 
laisse  le  récit  de  Matthieu,  c'est  que  Jésus 
n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  que 
les  disciples  pussent  aller  au  rendez-vous  de 
■  Galilée.  A  ne  consulter  que  les  Evangiles  de 
Marc  et  de  Luc  (surtout  Marc),  les  diverses 
apparitions,  les  instructions  aux  upôtres,  l'as- 
cension, tout  aurait  eu  lieu  le  jour  même  de 
la  résurrection.  Jean  ne  donne  d'autres  indi- 
cations chronologiques  que  l'espace  de  huit 
jours  qui  se  serait  écoulé  entre  la  première 
et  la  seconde  apparition  aux  apôtres.  Bref, 
n'était  le  passage  des  Actes  (l  et  3),  il  serait 
impossible  de  se  douter  que  Jésus  eût  passé 
quarante  jours  sur  la  terre  entre  sa  résur- 
rection et  son  ascension  ;  bien  plus,  le  récit 
de  Matthieu  et  celui  de  Marc  ne  laissent  au- 
cune place  pour  une  donnée  de  ce  genre. 

Au  surplus,  nous  pouvons  laisser  de  côté 
les  difficultés  qui  proviennent  du  silence  de 
tel  ou  tel  évangéliste  ;  nous  pouvons  négliger 
l'omission  de  l'ascension  dans  Matthieu  et 
dans  Jean  ;  nous  pouvons  nous  abstenir  de 
comparer  les  versions  diverses  des  instruc- 
tions du  Seigneur  sur  la  mission  des  apôtres; 
nous  pouvons  renoncer  à  comparer  avec  les 
récits  des  évangélistes  l'énumération  que 
Paul  donne  à  son  tour  des  apparitions  du 
Seigneur  :  il  suffit,  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons,  de  nous  en  tenir  aux  contradic- 
tions positives.  D'après  Matthieu,  les  fem- 
mes s'empressent  d'obéir  à  l'ange,  d'annoncer 
la  résurrection  aux  disciples.  D'après  Marc, 
elles  reçoivent  le  même  ordre,  mais  elles  ont 
si  peur  qu'elles  ne  disent  rien  à  personne. 
D'après  Slarc,  les  onze  étaient  présents  lors- 
que Jésus  leur  apparut  ie  soir  du  jour  de 
la  résurrection;  d'après  Jean,  ils  n'étaient 
que  dix  apôtres ,  puisque  Thomas  manquait. 
D'après  Matthieu,  Jésus  donne  ses  derniè- 
res instructions  à  ses  apôtres  et  prend  congé 
d'eux  en  Galilée,  et  u  est  impossible,  après 
cette  scène,  d'en  concevoir  la  répétition 
quelques  jours  après,  à  Béthanie,  au  moment 
de  l'ascension.  Entre  les  récits  de  Matthieu  et 
de  Luc,  il  faut  absolument  choisir.  Mais  la 
difficulté  la  plus  considérable  est  celle  qui 
se  rapporte  k  la  première  apparition.  D'après 
Matthieu,  elle  a  lieu  en  présence  des  deux 
Marie  ;  d'après  Marc  et  Jean,  elle  s'adresse  à 
Marie-Madeleine  seule,  tandis  que  Luc  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  apparition  aux  femmes. 
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Ici,  l'on  ne  peut  se  tirer  d'affaire  en  allé- 
guant que  les  détails  donnés  par  les  uns  sup- 
pléent au  silence  gardé  par  les  autres.  En  ef- 
fet, d'après  Matthieu,  c'est  en  chemin,  en 
allant  annoncer  la  résurrection  aux  apôtres, 
que  Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie  ren- 
contrent le  Seigneur.  D'après  Jean,  au  con- 
traire, Marie-Madeleine  vient  au  tombeau,  le 
trouve  vide,  va  annoncer  ce  fait  à  Pierre  et 
à  Jean,  revient  au  tombeau,  et  là,  seule,  y 
voit  Jésus  pour  la  première  fois.  Il  n'y  a  pas 
là  moins  de  quatre  contradictions.  l<>  D'après 
Matthieu,  les  deux  femmes,  par  conséquent 
Madeleine,  qui  est  l'une  des  deux,  trouvent 
la  pierre  du  sépulcre  roulée,  mais  elles  en- 
trent dans  le  tombeau  ;  elles  entendent  l'ange, 
et  elles  vont  rapporter  aux  apôtres  la  nou- 
velle de  la  résurrection  ;  d'après  Jean,  Made- 
leine a  trouvé  la  pierre  ôtée  et  le  sépulcre 
vide,  et  c'est  là  la  seule  nouvelle  qu'elle  porte 
à  Pierre  et  à  Jean.  20  D'après  Matthieu, 
c'est  en  revenant  de  cette  première  visite  au  • 
sépulcre  que  Madeleine  et  sa  compagne 
voient  le  Seigneur;  d'après  Jean,  c'est  après 
avoir  averti  Tes  deux  apôtres,  et  après  être 
revenue  au  sépulcre,  que  Madeleine  voit  Jé- 
sus. 3°  D'après  Matthieu,  Jésus  apparaît  aux 
deux  Marie  à  la  fois;  d'après  Jean,  il  appa- 
raît k  la  seule  Madeleine.  4"  Enfin,  d'après 
Matthieu,  Jésus  apparaît  à  ces  deux  femmes 
sur  le  -chemin  qui  menait  du  sépulcre  à  la 
ville;  d'après  Jean,  Jésus  apparaît  à  Made- 
leine à  l'entrée  même  du  sépulcre. 

On  cherche  d'ordinaire  à  éluder  la  difficulté 
par  la  supposition  suivante  :  Madeleine  et 
d'autres  femmes  seraient  venues  ensemble 
au  sépulcre;  Madeleine,  voyant  de  loin  que  la 
pierre  était  enlevée,  aurait  aussitôt  rebroussé 
chemin  pour  aller  annoncer  cette  nouvelle  à 
Pierre  et  à  Jean  ;  pendant  ce  temps,  les  au- 
tres femmes  seraient  venues  au  tombeau,  au- 
raient vu  l'ange,  reçu  ses  instructions  et' se- 
raient reparties.  Pierre  et  Jean,  de  leur  côté, 
suivis  à  distance  par  Marie,  vinrent  au  tom- 
beau par  un  autre  chemin  que  celui  des  fem- 
mes, ce  qui  explique  pourquoi  ils  ne  les  ren- 
contrèrent pas;  ils  s'en  retournèrent;  Made- 
leine arriva  après  eux  au  sépulcre  et  y  vit 
Jésus;  tout  cela  se  passa  avant  que  les  au- 
tres femmes  fussent  de  retour  chez  elles,  car 
Jésus,  après  avoir  apparu  à  Madeleine  «d'a- 
bord »  (Marc),  aurait  encore  apparu  à  ces 
femmes  sur  le  chemin.  Rien  de  plus  héroïque 
que  cette  hypothèse,  il  faut  l'avouer.  On  a 
rarement  poussé  l'arbitraire  et  le  parti  pris 
plus  loin.  Mais  c'est  en  vain  :  selon  Matthieu, 
Jésus  apparaît  aux  deux  Marie  à  la  fois  et 
dans  le  chemin;  selon  Jean,  l'une  des  deux 
Marie  va  rapporter  à  Pierre  et  à  Jean  qu'on 
a  enlevé  le  corps  du  tombeau  et  qu'elle  ne  , 
sait  où  on  l'a  mis.  Rien  au  monde  ne  peut 
concilier  ces  deux  récits. 

—  La  valeur  historique  des  Evangiles.  Les 
contradictions  que  nous  venons  d'exposer 
mettent  à  néant  l'autorité  sacrée,  divine,  des 
Evangiles.  Conservent-ils  au  moins  l'autorité 
•qui  s'attache  aux  récits  historiques?  La  cri- 
tique indépendante,  rationaliste,  le  conteste, 
et,  pour  le  contester,  elle  s'appuie  en  premier 
lieu  sur  ces  mêmes  contradictions.  «  Une  re- 
lation, dit  le  docteur  Strauss,  doit  être  d'ac- 
cord avec  elle-même  et  avec  d'autres  rela- 
tions pour  avoir  une  valeur  historique.  Le 
désaccord  est  le  plus  grand  quand  il  va  jusqu'à 
la  contradiction,  et  qu'une  relation  dit  ce 
qu'une  autre  nie.  Par  exemple,  un  récit  dit 
expressément  que  Jésus  ne  prêcha  en  Gali- 
lée qu'après  l'arrestation  de  J  ean-Baptiste  ;  et 
un  autre  récit,  après  que  Jésus  a  longtemps 
prêché  tant  en  Galilée  qu'en  Judée,  remarque 
que  Jean- Baptiste  n'avait  pas  encore  été 
jeté  en  prison.  Si,  au  contraire,  la  seconde 
relation  donne  seulement  quelque  chose  de  . 
différent  de  ce  que  donne  la  première ,  le 
désaccord  porte  ou  sur  des  points  accessoires, 
le  temps  (purification  du  temple),  le  lieu  (an- 
cienne résidence  des  parents  de  Jésus),  le  nom- 
bre (hommes  de  Gadara,  anges  au  tombeau),  le 
nom  (Matthieu  etLévi),ou  il  porte  sur  ie  fond 
même  des  événements.  Dans  ce  dernier  cas, 
tan  tôt  les  caractères  et  les  rapports  sont  repré- 
sentés dans  un  récit  tout  autrement  que  dans 
l'autre.  Exemple  :  d'après  un  narrateur,  Jean- 
Baptiste  reconnaît  Jésu3  comme  le  Messie 
destiné  à  souffrir;  suivant  l'autre,  it  est  sur- 
pris de  son  état  souffrant.  Tantôt  un  événe- 
ment est  raconté  de  plusieurs  manières,  et 
cependant  une  seule  peut  être  véritable. 
Exemple  :  d'après  un  récit,  c'est  sur  le  bord 
du  lac  de  Galilée  que  Jésus  a  fait  quitter  les 
filets  à  ses  premiers  'disciples  pour  le  suivre  ;• 
d'après  un  autre  récit,  il  les  a  gagnés  à  sa 
doctrine  en  Judée,  et  lorsqu'il  se  rendait  en 
Galilée.  C'est  encore  une  objection  contre  la 
réalité  historique  d'un  récit,  quand  des  évé- 
nements ou  des  discours,  racontés  comme 
ayant  eu  lieu  deux  fois,  sont  tellement  sem- 
blables qu'on  ne  peut  admettre  que  l'événe- 
mtnt  soit  arrivé  ou  que  le  discours  ait  été 
prononcé  plus  d'une  fois.  On  se  demande 
jusqu'à  quel  point  il  faut  compter  parmi  les 
contradictions  des  relations  les  cas  où  l'une 
se  tait  sur  ce  que  l'autre  raconte.  En  soi,  et 
sans  autre  explication,  un  tel  argument,  pris 
du  silence,  n  a  aucune  valeur  ;  mais  il  en  a 
beaucoup  quand  on  peut  prouver  que  le  se- 
cond narrateur  aurait  parlé  de  la  chose  s'il 
l'avait  sue,  et  l'aurait  sue  si  elle  était  ar- 
rivée. ' 

Une  autre,  raison  que  la  critique  indépen- 
dante allègue  pour  refu001'  toute  valeur  his- 
torique à  un.fi,",»J'c°H1'>re  de  récits  contenus 
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dans  les  Evanqiles   est  l'impossibilité  posée 
à  priori  des  miracles  que  racontent  ces  ré- 
cits. Quand  les  événements  relatés,  dit-elle, 
sont  incompatibles  avec  les  lois  connues  et 
universelles  qui  règlent  la  marche  des  événe- 
ments, on  ne  peut  considérer  le  récit  comme 
historique.  Quelles  sont  ces  lois  universelles? 
La  première  de  ces  lois,  c'est  que  le  miracle, 
ce  que  M.  Renan  appelle  le  surnaturel  parti- 
culier, n'a  pas  de  place  dans  l'enchaînement 
des   phénomènes   historiques;   c'est  que   la 
cause  absolue  ne  se  manifeste  dans  la  nature 
et  dans  l'histoire  que  par  la  production  de  la 
trame  infinie  des  causes  finies  et  de  leurs  ac- 
tions réciproques.  Rar  conséquent,  toutes  les 
fois  qu'un  récit  nous  rapporte  un  phénomène 
ou  un  événement,  en  exprimant  d'une  manière 
formelle  ou  en   donnant  à  entendre  que  le 
phénomène  ou  événement  a  été  produit  im- 
médiatement par  Dieu  même  (voies  célestes, 
apparitions  divines)  ou  par  des  individus  hu- 
mains qui  tiennent  de  lui  un  pouvoir  surna- 
turel (miracles,  prophéties),  nous  ne  pouvons 
y  reconnaître   une    relation   historique.   Et 
comme  l'intervention  d'êtres  appartenant  à 
un  monde  spirituel  supérieur,  ou  repose  sur 
des  narrations  sans  garantie,  ou  est  inconci- 
liable avec  de  justes  idées,  il  est  impossible 
d'accepter  comme  de  l'histoire  ce  qui  est  ra- 
conté  des  apparitions  ou  des  actes  d'anges 
ou  de  démons.   La  seconde  loi,  observable 
dans  tout  ce  qui  arrive,  est  celle  de  la  suc- 
cession. Même  dans  les  époques  les  plus  vio- 
lentes, dans  les  changements  les  plus  rapides, 
tout  suit  un  certain  ordre  de  développement, 
tout  croit  successivement  pour  décroître.  Si 
donc  on  nous  dit  d'un  grand  homme  que  ,  dès 
son  enfance,  il  a  eu  et  exprimé  le  sentiment 
intime  de  la  grandeur  qui  a  été  l'apanage  de 
son  âge  viril;  si  l'on  raconte  de  ses  partisans 
qu'à  la  première  vue  ils  ont  reconnu  qui  il 
était;  si,  après  sa  mort,  leur  passage  du  plus 
profond    découragement    jusqu'à    l'enthou- 
siasme  le   plus   vif  est   représenté   comme 
l'œuvre  d'une  seule  heure,  il  nous  faut  en- 
core ici  faire  plus  que  douter  de  la  réalité  de 
l'histoire  qu'on  nous  raconte.  Enfin,  il  faut 
tenir  compte  de  toutes  les  lois  psychologi- 
ques, qui  ne  permettent  pas  de  croire  qu  un 
homme  ait  senti,  pensé,  agi   autrement  que 
ne  le  font  les  hommes,  ou  autrement  qu'il  ne 
fait  lui-même  d'ordinaire.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  des  membres  du  sanhédrin  juif, 
qui  ajoutent  foi  au  dire  des  gardes  placés 
auprès  du  tombeau  de  Jésus  et  venant  an- 
noncer sa  résurrection,  et  qui,  au  lieu  de  les 
accuser  de  s'être  laissé  dérober  le  corps  pen- 
dant  leur    sommeil,   les  engagent,  à   prix, 
d'argent,  à  répandre  le  bruit  de  cet  enlève- 
ment. On  rangera  dans  la  même  catégorie 
l'incapacité  de  la  mémoire  humaine  à  retenir 
et  à  reproduire  des  discours  comme  ceux  de 
Jésus  dans  le  quatrième  Evangile. 

D'autres  caractères  montrent  qu'un  grand 
nombre  de  récits  évangéliques  sont  légen- 
daires ou  mythiques  et  n'ont  pas  la  valeur  de 
véritables  histoires.  On  reconnaît,  selon  le 
docteur  Strauss,  la  présence  de  la  légende 
ou  du  mythe  dans  un  récit,  tantôt  à  la  forme, 
tantôt  au  fond  même  de  ce  récit.  Si  la  forme 
est  poétique,  si  les  auteurs  y  échangent  des 
discours  semblables  à  des  hymnes,  et  plus 
longs,  plus  inspirés  qu'on  ne  peut  l'attendre 
de  leurs  lumières  et  de  leur  situation,  ces 
discours  du  moins  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  historiques.  L'absence  de  cette 
forme  poétique,  au  reste,  ne  garantit  nulle- 
ment encore  le  caractère  historique  d'un  ré- 
cit, car  la  poésie  légendaire  aime  la  forme  la 
jlus  simple.  Ici  donc  tout  dépend  du  fond.  Si 
e  fond  d'un  récit  concorde  d'une  manière 
frappante  avec  certaines  idées  qui  prévalent 
dans  le  cercle  même  où  le  récit  est  né,  et  qui 
semblent  plutôt  être  le  produit  d'opinions 
préconçues  que  le  résultat  de  l'expérience, 
alors  il  est  plus  ou  moins  vraisemblable,  d'a- 
près les  circonstances,  que  le  récita  une  ori- 
gine mythique.  Ainsi,  nous  savons  que  les 
Juifs  aimaient  à  représenter  de  grands  hom- 
mes comme  fils  de  mères  demeurées  long- 
temps stériles;  cela  seul  doit  nous  mettre  en 
défiance  contre  la  vérité  historique  du  récit 
qui  fait  naître  de  cette  façon  Jean-Baptiste. 
Nous  savons  encore  que  les  Juifs  voyaient 
dans  les  écrits  de  leurs  prophètes  et  de  leurs 
polîtes  des  prédictions,  et,  dans  la  vie  des 
anciens  hommes  de  Dieu,  des  types  du  Mes- 
sie; cela  nous  suggère  le  soupçon  que  ce  qui, 
dans  la  vie  de  Jésus,  est  visiblement  figuré 
d'après  de  tels  dires  ou  de  tels  précédents 
appartient  plutôt  au  mythe  qu'à  l'histoire. 

Dans  plusieurs  des  récits  évangéliques,  on 
voit  concourir  presque  tous  les  caractères 
qui  témoignent  de  la  présence  du  mythe. 
Ainsi,  l'histoire  des  Mages  et  le  massacre  des 
innocents  à  Bethléem  concordent,  il  est  vrai, 
avec  les  idées  juives  sur  l'étoile  du  Messie 
prédite  par  Balaam,  et  avec  l'ordre  sangui- 
naire donné  par  Pharaon,  figure  de  ce  qui 
devait  arriver;  mais  cela  seul  ne  suffirait  pas 
pour  qu'on  regardât  avec  certitude  ces  deux 
récits  comme  mythiques.  Or,  il  s'y  joint  que  ce 
qui  est  dit  de  l'étoile  contredit  les  lois  natu- 
relles, et  ce  qui  est  attribué  à  Hérode  les  lois 
psychologie ues  ;  que  l'historien  Josèphe,  qui 
donne  tant  de  détails  sur  Hérode,  garde,  avec 
les  autres  documents  historiques,  le  silence 
sur  le  massacre  de  Bethléem  ;  et  que  la  visite 
des  Mages,  avec  la  fuite  en  Egypte,  selon  un 
des  Evangiles  ,  ».t  la  présentation  de  l'enfant 
dans  le  temple,  selon  nn  autre  Evangile, 
s'excluent  réciproquement.  On  vui*  rm'\a\  tout 
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concourt  pour  enlever  au  récit  tonte  valeur 
historique.  Mais  ce .  concours  de  caractères 
mythiques  n'est  pas  nécessaire  pour  faire 
rayer  un  récit  du  domaine  de  l'histoire. 
Toute  narration,  quelque  merveilleuse  qu'elle 
soit,  présente  des  circonstances  naturelles, 
qui,  en  soi,  pourraient  êtrejb'storiques,  mais 
qui,  par  leur  réunion  avec  le  reste,  de- 
viennent suspectes.  Ici  se  présente  la  déli- 
cate et  difficile  question  de  la  limite  entre 
le  mythique  et  l'historique.  Cette  limite  est 
surtout  difficile  à  déterminer,  à  préciser  dans 
les  Evangiles.  Le  docteur  Strauss  a  posé  à 
cet  égard  la  règle  suivante  :  dans  le  cas  où 
non-seulement  le  détail  d'une  aventure  est 
suspect  à  la  critique,  et  le  mécanisme  exté- 
rieur exagéré,  mais  encore  où  le  fond  même 
n'est  pas  acceptable  à  la  raison,  ou  bien  est 
conforme  d'une  manière  frappante  aux  idées 
des  Juifs  d'alors  sur  le  Messie;  dans  ce  cas, 
dis-je,  non-seulement  les  prétendues  circon- 
stances précises,  mais  encore  toute  l'aven- 
ture, doivent  être  considérées  comme  non 
historiques.  Au  contraire,  dans  les  cas  où 
certaines  particularités  dans  la  forme  du 
récit  d'un  événement  ont  contre  elles  des  ca- 
ractères mythiques,  sans  que  le  fond  même  y 
participe,  alors  du  moins  il  est  possible  de 
supposer  un  noyau  historique  au  récit.  Ajou- 
tons pourtant  que,  même  en  un  cas  pareil,  on 
ne  déterminera  jamais  avec  certitude  si  ce 
noyau  existe  réellement  et  en  quoi  il  consiste, 
à  moins  qu'on  n'arrive  à  cette  détermination 
par  des  combinaisons  tirées  d'ailleurs. 

D'après  cette  règle,  un  acte  de  Jésus  étant 
raconté  comme  un  miracle,  il  se  pourrait,  dé- 
duction faite  du  merveilleux,  que  le  reste  se 
fût  réellement  et  naturellement  passé.  Cela 
est,  jusqu'à  un  certain  point,  concevable  dans 
certaines  histoires  miraculeuses,  par  exemple 
dans  les  expulsions  des  démons  ;  mais  cela 
n'est  concevable  que  parce  qu'une  guérison 
soudaine  et  procurée  par  quelques  mots, 
comme  l'évangéliste  l'a  décrite,  ne  répugne 
pas  dans  ces  sortes  d'affections  aux  lois  psy- 
chologiques; par  conséquent,  le  récit  évan- 
gélique  ne  souffre  pas  d'atteintes  essentielles. 
Mais  il  en  est  autrement  de  l'aveugle  de  nais- 
sance; celui  qui  admet  ici  une  guérison  na- 
turelle doit  en  même  temps  se  la  représenter 
comme  successive,  et,  de  la  sorte,  le  récit 
évangélique  qui  la  donne  comme  subite  est 
marqué  d'une  inexactitude  capitale. 

La  portion  non  historique  des  Evangiles  a 
pris  des  formes  diverses,  que  Strauss  s'est 
attaché  à  spécifier;  il  y  distingue  des  mythes 
purs,  des  mythes  historiques,  des  légendes,  des 
additions  de  l'écrivain.  Le  mythe  pur,  dans 
VEoangile,  a  deux  sources  qui,  dans  la  plu- 
part des  cas,  concourent  simultanément  a.  sa 
formation;  seulement,  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  prédomine.  La  première  de  ces  sources 
est  l'attente  du  Messie  sous  toutes  ses  formes, 
attente  qui  existait  parmi  le  peuple  juif  avant 
Jésus  et  indépendamment  de  lui;  la  seconde 
est  l'impression  particulière  que  laisse  Jésus, 
en  vertu  de  sa  personnalité,  de  son  action  et 
du  sa  destinée,  et  par  laquelle  il  modifie  l'idée 
que  ses  compatriotes  se  faisaient  du  Messie. 
C'est  presque  uniquement  de  la  première 
source  que  provient,  par  exemple,  l'histoire 
de  la  transfiguration  ;  la  seconde  n'y  a  peut- 
être  fourni  qu'un  trait,  c'est  celui  ou  les  per- 
sonnages apparus  sont  représentés  s'entrete- 
,nant  avec  Jésus  de  la  mort  qui  l'attend.  Au 
contraire,  c'est  de  la  seconde  source  que  dé- 
rive le  récit  où  le  rideau  du  temple  est  décrit 
se  déchirant  au  moment  de  la  mort  de  Jésus  ; 
car  le  motif  principal  qui  paraît  en  avoir  dicté 
la  conception  est  la  position  de  Jésus  lui- 
même,  et,  après  lui,  de  ses  disciples  vis-à-vis 
du  culte  juif  et  du  temple.  Le  mythe  est  his- 
torique quand  un  fait  particulier  et  précis  est 
le  thème  dont  l'imagination  s'empare  pour 
l'entourer  de  conceptions  mythiques  qui  ont 
pour  point  de  départ  l'idée  du  Christ.  Ce  fait 
est  tantôt  un  discours  de  Jésus,  par  exemple, 
les  discours  sur  les  pêcheurs  d'hommes  et  sur 
le  figuier  stérile,  discours  que  nous  lisons 
maintenant  transformés  en  histoires  mer- 
veilleuses; tantôt  c'est  un  acte  ou  une  cir- 
constance réelle  de  sa  vie  :  ainsi  son  baptême, 
événement  réel,  a  été  orné  des  détails  mythi- 
ques que  racontent  les  Evangiles  ;  il  est  pos- 
sible encore  que  certains  récits  de  miracles 
aient  pour  fondement  des  circonstances  natu- 
relles qui  ont  été  présentées  sous  un  jour  sur- 
naturel ou  chargées  de  particularités  miracu- 
leuses. Le  nom  de  légende  doit  être  réservé, 
selon  Strauss,  aux  parties  où  l'on  remarque 
de  l'indécision  et  des  lacunes,  des  malenten- 
dus et  des  transformations  de  sens,  de  la  con- 
fusion et  des  mélanges,  ou  bien  dans  lesquelles 
on  trouve  les  caractères  opposés,  c'est-à-dire 
une  vive  image  et  un  tableau  complet.  Enfin 
on  distinguera  aussi  bien  du  mythe  que  de  la 
légende  ce  qui ,  ne  servant  pas  à  une  idée 
métaphysique  ni  ne  dérivant  de  la  tradition, 
doit  être  considéré  comme  une  addition  de 
l'écrivain ,  addition  purement  individuelle  et 
qui  a  pour  but  de  rendre  les  objets  présents 
aux  lecteurs,  de  les  enchaîner,  de  les  ampli- 
fier. 

Nous  venons  d'exposer  la  doctrine  de 
Strauss  sur  l'historicité. des  Evangiles.  Nous 
devons  ajouter  que  cette  doctrine  a  paru  exa- 
gérée à  beaucoup  de  critiques,  adversaires, 
comme  Strauss,  du  surnaturalisme  et  de  l'or- 
thodoxie. Ces  critiques,  parmi  lesquels  nous 
citerons  MM.  Ulmann,  Colani  et  Renan,  font 
dans  les  Evangiles  une  part  beaucoup  plus 
grande  à  l'histoire  ;  ils  estiment  que  l'idée  et 
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l'expression  de  mythe  s'appliquent  mal  à  la 
nature  des  récits  évangéliques,  si  merveilleux 
que  soient  les  faits  racontés,  i  Ce  mot  de  my- 
the, dit  M.  Colani,  est  fort  mal  choisi,  puisque 
le  mythe  est  une  histoire  tout  à  fait  fictive  et 
symbolique.  Les  récits  évangéliques  seraient 
plutôt  de  simples  légendes  par  lesquelles  on  a 
peu  à  peu  entouré  d'une  auréole  surnaturelle 
un  personnage  historique.  Je  me  suis  souvent 
demandé  pourquoi  Strauss  n'a  pas  préféré  le 
mot  de  légende,  qui,  en  allemand  surtout  (die 
Saye),  exprime  précisément  ce  genre  de  récits, 
et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  le 
terme  de  mythe  cache  mieux  le  défaut  fon- 
damental du  livre.  Le  mythe  est  une  idée 
exposée  sous  la  forme  d'un  fait;  la  légende 
est  un  fait  défiguré  sous  l'influence  d'une 
idée.  Tout  est  dit  lorsqu'on  a  démontré  le 
caractère  mythique  d'un  récit;  avec  la  lé- 
gende, il  faut  encore  chercher  à  rétablir  le 
fait  dans  sa  vérité  historique  ;  or  c'est  une 
peine  que  Strauss  ne  se  donne  pas  :  il  n'au- 
rait le  droit  de  se  l'épargner  et  de  parler  de 
mythes  que  s'il  niait  1  existence  de  Jésus,  ou 
du  moins  s'il  ne  voyait  pas  en  lui  le  fonda- 
teur du  christianisme  ;  mais,  puisqu'il  ne  va 
pas  jusqu'à  cette  extravagance,  il  devait  re- 
trouver, dans  l'ensemble  des  récits  évangéli- 
ques, une  histoire  plus  ou  moins  altérée,  une 
légende  dont  il  faut  trier  les  éléments.  Le 
terme  de  mythe  devait  être  réservé  à  quel- 
ques cas  particuliers,  où  une  idée  dogmatique 
est  bien  a  la  base  du  récit,  comme  dans  la 
tentation,  la  transfiguration,  l'ascension,  i 

M.  Colani  reconnaît  que  Strauss  a  raison 
de  chercher  dans  les  idées  juives  l'origine 
d'un  certain  nombre  de  récits  évangéliques.  Il 
accorde  que  les  premiers  chrétiens  ont  voulu 
retrouver  en  Jésus,  autant  que  possible,  l'ac- 
complissement de  toutes  les  espérances  d'Is- 
raël, et  que  cette  tendance  a  dû  contribuer  à 
altérer  la  tradition  et  à  défigurer  la  réalité; 
mais  il  repousse,  comme  une  hypothèse  con- 
tradictoire et  impossible,  le  système  mythique 
appliqué  d'une  manière  générale  BMxÉvangi- 
les.  i  Sans  doute,  dit-il,  une  fois  que  les  apôtres 
ontcru  àlamessianitéde  Jésus, ils  ontpuajou- 
ter  à  son  image  réelle  quelques  traits  emprun- 
tés à  la  prophétie  ;  mais  comment  en  sont-ils 
venus  à  croire  à  sa  messianité?  Strauss  ne  l'a 
nullementexpliqué.Ce  qu'il  laisse  subsister  des 
Evangiles  est  insuffisant  pour  motiver  la  foi 
des  apôtres,  et  l'on  a  beau  admettre  chez  eux 
une  disposition  à  se  contenter  d'un  minimum 
de  preuves,  il  faut  que  ces  preuves  aient  été 
bien  fortes  pour  vaincre  les  doutes  navrants 
occasionnés  par  la  mort  sur  la  croix  ;  il  faut, 
en  d'autres  termes,  que  la  personne  de  Jésus 
ait  singulièrement  dépassé  les  proportions 
ordinaires  ;  il  faut  qu'une  grande  partie  des 
récits  évangéliques  soit  vraie.  D'ailleurs, 
si  lo  rôle  de  Jésus  avait  été  aussi  insignifiant 
que  le  suppose  Strauss,  si  les  Evangiles  expri- 
maient plutôt  les  idées  des  apôtres  que  des 
faits  réels,  nous  retrouverions  dans  ces  «  my- 
thes •  toute  la  doctrine  juive,  à  peine  mo- 
difiée par  l'apparition  de  Jésus.  Un  seul 
trait  distinguerait  le  Christ  du  Messie, l'Evan- 
gile de  Y  Apocalypse  rabbinique,  les  apôtres 
des  pharisiens:  c'est  que  les  apôtres  scindent 
en  deux  la  vie  de  leur  Maître,  dont  une  par- 
tie est  écoulée  et  dont  l'autre  est  à  venir, 
tandis  que  les  pharisiens  continuent  à  ensei- 
gner que  le  Messie  n'est  pas  encore  apparu. 
(Jette  différence  existe  bien  entre  les  deux 
systèmes ,  elle  fut  même  la  cause  première  de 
leur  séparation  ;  mais  est-ce  la  différence  es- 
sentielle, fondamentale?  L'image  du  Christ 
des  Evangiles  est-elle  une  simple  mosaïque, 
dont  les  éléments  seraient  empruntés  à  David, 
à  Elie,  aux  prophètes?  N'offre-t-elle  pas  une 
individualité  fortement  marquée,  un  carac- 
tère qui  ne  ressemble  à  rien  dans  l'Ancien 
Testament?  De  plus,  chez  les  apôtres,  l'avé- 
nement  futur  du  Seigneur  est  l'objet  d'une 
préoccupation  bien  moins  constante  que  sa 
vie  passée:  cela  signifie  que  l'impression  pro- 
duite par  sa  personne  dépasse  immensément 
en  intensité  leurs  croyances  Israélites.  De  ce 
que  le  christianisme  est  autre  chose  qu'une 
simple  continuation  du  mosaîsme,  il  faut  donc 
nécessairement  conclure  à  une  puissante  in- 
fluence de  la  personne  de  son  fondateur;  car 
il  y  a  là  une  solution  de  continuité.  ■ 

Avant  M.  Colani,  M.  Ulmann  avait  montré, 
avec  une  grande  force  de  raisonnement,  l'in- 
suffisance des  facteurs  auxquels  Strauss  at- 
tribue la  formation  des  mythes  évangéliques. 
11  demande  ce  qui  a  pu  identifier,  dans  l'es- 
prit des  premiers  chrétiens,  l'image  du  Messie 
et  la  personne  de  Jésus;  par  quelles  circon- 
stances les  idées  messiantques  sont-elles  ve- 
nues cristalliser  précisément  autour  du  sage 
de  Nazareth?  L  inévitable  réponse  à  cette 
question,  c'est  que  la  personnalité  de  Jésus  a 
été  assez  puissante  pour  qu'on  la  trouvât  con- 
forme aux  prophéties  ;  mais  il  y  a  plus  :  il  faut 
que  Jésus  ait  produit  une  sensation  prodi- 
gieuse, puisque,  par  son  influence,  il  a  modi- 
fié l'image  messianique.  En  effet,  l'attente 
juive  du  Messie  diflère  essentiellement  de 
l'histoire  chrétienne  du  Fils  de  Dieu.  Jésus 
n'a  point  été  le  Messie  d'Israël.  On  raconte 
de  lui  des  miracles,  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
que  devait  faire  le  restaurateur  de  Juda  :  ils 
sont  chrétiens.  Le  Messie  devait  vaincre  les 
païens:  Jésus  meurt  sur  la  croix,  et  pourtant 
on  lui  applique  les  prédictions.  Ainsi,  Jésus  a 
exercé  un  prestige  si  grand  sur  ses  contem- 
porains, que  non-seulement  ils  ont  cru  voir 
en  lui  la  réalisation  de  l'idée  du  Messie,  mais 
qu'ils  ont  même  modifié  cette  idée  d'après  les 
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événements  de  sa  vie.  Jésus  ressemblait  tel- 
lement, en  certains  points,  à  ce  qu'on  atten- 
dait du  GoSÎ,  que  les  points  où  il  en  différait 
n'ont  pas  fait  oublier  les  premiers ,  n'ont  pas 
empêché  de  voir  en  lui  l'envoyé  de  Dieu,  mais 
ont  réagi  sur  l'image  messianique  et  l'ont 
rendue  conforme  à  1  esprit  du  crucifié.  Si  la 
vie  de  Jésus  était  mythique,  elle  serait  es- 
quissée tout  entière  d  après  les  idées  juives; 
mais  cette  vie  étant  essentiellement  différente 
de  l'attente  des  Juifs,  et  Jésus  étant  néan- 
moins reconnu  par  un  grand  nombre  d'entre 
eux  pour  le  Messie,  il  faut  nécessairement 
supposer  .*  l»  que  Jésus  a  réalisé  les  pro- 
phéties en  partie;  2°  qu'en  partie  il  s'est 
trouvé  en  contradiction  avec  elles.  Les  Evan- 
giles l'expliquent  parfaitement  :  Jésus  est 
mort  sur  la  croix,  donc  il  n'a  pas  été  le  Mes- 
sie juif  ;  Jésus  est  ressuscité,  donc  sa  puis- 
sance a  égalé,  si  ce  n'est  dépassé,  celle  du 
Go5l ,  qu  attendait  le  peuple  israélite.  Dès 
q  l'on  admet  ces  deux  faits,  la  transformation 
des  idées  messianiques  juives  en  une  christo- 
logie  chrétienne  n  offre  plus  aucune  obscu- 
rité. Le  système  mythique,  au  contraire,  se 
trouve  dans  l'embarras ,  car  il  admet  la  mort 
comme  historique,  mais  rejette  le  miracle  qui 
ferait  disparaître  la  dissonance.  Dire  que  la 
résurrection  est  un  mythe,  c'est  dire  que  tout 
le  reste  des  Evangiles  est  historique ,  c'est 
dire  que,  pendant  sa  vie,  Jésus  avait  donné 
de  telles  preuves  de  sa  mission  divine  qu'on 
ne  pût  se  le  figurer  enfermé  dans  le  sépulcre. 
Ainsi,  le  système  mythique  se  voit  pris  dans 
ce  dilemme  :  ou  bien  Jésus  a  exercé  pendant 
sa  vie  une  influence  absolument  extraordi- 
naire, ou  bien  sa  résurrection  est  un  fait  réel. 

A  l'exemple  des  critiques  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Renan  reproche  à  Strauss  de  ré- 
duire outre  mesure  la  part  de  l'historique  dans 
les  Evangiles ,  ce  qui  conduit  à  méconnaître 
l'importance  du  rôle  personnel  de  Jésus.  Ce 
qu'il  faut  voir  dans  les  récits  évangéliques, 
selon  M.  Renan,  ce  sont  des  légendes  et  non 
de  véritables  mythes.  ■  Le  peuple  juif,  dit-il, 
a  toujours  eu  une  puissance  d'imagination 
bien  inférieure  à  celle  des  peuples  indo-euro- 
péens, et,  à  l'époque  du  Christ,  il  était  entouré 
et  comme  pénétré  par  l'esprit  historique.  Je 
persiste  à  croire  que,  pour  les  époques  et  les 
pays  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  mythologi- 
ques, le  merveilleux  est  .moins  souvent  une 
pure  création  de  l'esprit  humain  qu'une  ma- 
nière fantastique  de  se  représenter  les  faits 
réels.  Dans  l'état  de  réflexion,  nous  voyons 
les  choses  au  grand  jour  de  la  raison  ;  l'igno- 
rance crédita,  au  contraire,  les  voit  au  clair 
de  lune,  déformés  par  une  lumière  trompeuse 
et  incertaine.  La  crédulité  timide  métamor- 
phose à  ce  demi-jour  les  objets  naturels  en 
fantômes  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'halluci- 
nation de  créer  des  êtres  de  toute  pièce  et 
sans  cause  extérieure.  De  même,  les  légendes 
des  pays  à  demi  ouverts  à  la  culture  ration- 
nelle ont  été  formées  bien  plus  souvent  par 
la  perception  indécise ,  par  le  vague  de  la 
tradition ,  par  les  ouï-dire  grossissants  ,  par 
l'éloignement  entre  le  fait  et  le  récit,  par  le 
désir  de  glorifier  les  héros,  que  par  création 
pure,  comme  cela  a  pu  avoir  lieu  pour  l'édi- 
fice presque  entier  des  mythologies  indo- 
européennes; ou,  pour  mieux  dire,  tous  les 
procédés  ont  contribué,  dans  des  proportions 
indiscernables,  au  tissu  de  ces  broderies  mer- 
veilleuses, qui  mettent  en  défaut  toutes  les 
catégories  scientifiques  et  à  la  formation 
desquelles  a  présidé  la  plus  insaisissable  fan- 
taisie. Ce  n'est  donc  pas  sans  beaucoup  de 
restrictions  qu'on  peut  emploj'er  la  dénomi- 
nation de  mythes  quand  il  s'agit  des  récits 
évangéliques.  Cette  expression,  qui  a  sa  par- 
faite exactitude  appliquée  à  l'Inde  et  à  ta 
Grèce  primitives,  quiestdéjàincorrecte  appli- 
quée aux  anciennes  traditions  des  Hébreux  et 
des  peuples  sémitiques  en  général,  ne  repré- 
sente pas  la  vraie  couleur  du  phénomène  pour 
une  époque  aussi  avancée  que  celle  de  Jésus 
dans  les  voiçs  d'une  certaine  réflexion.  Je 
préférerais,  pour  ma  part,  les  mots  de  légendes 
et  de  récils  légendaires ,  qui,  en  faisant  une 
large  part  au  travail  de  l'opinion ,  laissent 
subsister  dans  son  entier  l'action  et  le  rôle 
personnel  de  Jésus.  • 

M.  Renan  estime  que,  si  l'on  peut  rappor- 
ter à  l'idéal  messianique  jui^  itielques-uns 
des  traits  de  la  vie  de  Jésus,  ..olnme  le  veut 
Strauss,  ce  serait  mal  comprendre  la  ri- 
chesse de  l'esprit  humain  que  d'expliquer  la 
création  de  toute  la  légende  évangélique 
par  cette  unique  cause.  Souvent,  au  con- 
traire, Ce  furent  les  particularités  individuel- 
les de  Jésus  qui  modifièrent  l'idéal  du  Messie. 
Plusieurs  des  traits  qui  sont  donnés  par  les 
évangélistes,  et  surtout  par  saint  Matthieu, 
comme  des  traits  messianiques,  loin  d'appar- 
tenir à  un  idéal  accepté  des  Juifs  et  nette- 
ment dessiné,  ne  sont  que  des  rapprochements 
artificiels,  de  simples  ornements  de  style, 
qui  s'expliquent  par  la  manière  arbitraire  de 
citer  l'Ecriture,  dont  le  Talmud  et  saint 
Paul  offrent  de  nombreux  exemples.  Dans 
bien  des  cas,  c'est  un  fait  véritable  de  la  vie 
de  Jésus  qui  a  provoqué  l'application  d'un 
texte  biblique  où  l'on  n'avait  pas  songé,  jus- 
que-là, à  voir  des  allusions  au  Messie.  Quand, 
par  exemple,  une  circonstance  de  la  Passion 
suggère  à  l'évangéliste  la  citation  de  ce  ver- 
set d'un  psaume  :  Ils  se  sont  partagé  mes 
vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  tuni- 
que, dira-t-on  que  c'est  le  désir  de  montrer 
l'accomplissement  d'une  prophétie  qui  a  fait 
inventer  cette  circonstance  ?  Il  est  bien  plus 
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probable  que  c'est  un  incident  réel  qui  a  pro- 
voqué la  citation. 

La  question  de  la  valeur  historique  des 
Evangiles  dépend  surtout  de  celle  de  l'ori- 
gine de  ces  documents.  Il  s'agit  de  savoir 
ui  l'histoire  évangélique  a  été  écrite  par  des 
témoins  oculaires,  ou  du  moins  par  des  hom- 
mes voisins  des  événements.  En .  un  mot, 
l'historicité  des  Evangiles  est  liée  à  leur 
authenticité.  11  nous  i'aut  donc  maintenant 
exposer  les  résultats  de  la  critique  indépen- 
dante relativement  à  l'authenticité  et  à  l'o- 
rigine des  Evangiles. 

—  L'authenticité  et  l'origine  des  Evangiles. 
On  doit  d'abord  remarquer,  d'une  manière 
générale,  que  l'authenticité  des  Evangiles 
n'est  pas  garantie  par  des  témoignages,  par 
les  raisons  qu'on  appelle  extrinsèques,  au 
point  de  gêner  la  critique  dans  les  inductions 
qu'elle  tire  des  raisons  dites  intrinsèques, 
c'est-à-dire  de  la  nature  même  des  livres 
dont  elle  recherche  l'origine.  A  la  fin  du  se- 
cond siècle  après  Jésus-Christ,  nos  quatre 
Evangiles,  comme  nous  le  voyons  par  les 
écrits  de  trois  docteurs  de  l'Eglise  :  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien,  étaient 
reconnus  comme  provenant  d'apôtres  et  de 
disciples  d'apôtres,  parmi  les  orthodoxes;  et, 
en  qualité  de  documents  authentiques  sur 
Jésus,  ils  avaient  été  séparés  d'une  foule 
d'autres  productions  semblables.  Le  premierj 
dans  l'ordre  de  notre  canon,  était  suppose 
rédigé  par  Maithieu^qui,  dans  tous  les  cata- 
logues, est  compté  au  nombre  des  douze  apô- 
tres ;  le  quatrième,  par  Jean,  le  disciple  chéri 
du  Maître;  le  second,  par  Marc,  l'interprète 
de  Pierre  ;  le  troisième,  par  Luc,  le  compa- 
gnon de  Paul,  Nous  avons  en  outre  là-dessus 
des  témoignages  d'écrivains  plus  anciens, 
soit  dans  leurs  propres  écrits,  soit  dans  des 
citations  faites  par  d'autres.  On  rapporte  or- 
dinairement au  premier  Evangile  le  témoi- 
gnage de  Papias,  évêque  d'Hiérapolis.  Pa- 
pias,  qui  avait  été  auditeur  (ixouirvij;)  de 
Jean  (probablement  le  prêtre),  et  que  l'on 
suppose  avoir  été  martyrisé  sôus  Mare-Au- 
rèle,  rapporte  que  l'apotre  Matthieu  avait 
écrit  les  Mémorables  (Ta  \6i<.a.) ,  les  Mémora- 
bles du  Seigneur  (Ta  kujuwoi).  Pressant  la  si- 
gnification du  mot  Xo-jia,  ScKleiermacher  a 
voulu  entendre  \f&.r  là  une  collection  seule- 
ment des  discours  de  Jésus.  Mais  là  où  Pa- 
pias parle  de  Marc,  il  emploie,  comme  phra- 
ses équivalentes,  les  mots  :  faire  un  traité 
des  mémorables  du  Seigneur  (mv-caÇiv  tûv  xuçia- 
*<jv  Vojiujv  noitiofioi) ,  et  les  mots  :  écrire  les 
dits  ou  les  gestes  du  Christ  (to  ùtto  xoû  XourcoO 
■q  ^tjfÔivTOL  î|  tipor/^évTa  fpàtfuv).  On  voit  donc  que 
lo  mot  \6-jia  désigne  un  écrit  comprenant  la 
vie  et  les  actes  de  Jésus,  et  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  eu  raison  d'entendre  le  témoi- 
gnage de  Papias  d'un  Evangile  complet.  11 
est  vrai  qu'ils  le  rapportaient  d'une  manière 
précise  à  notre  premier  Evangile.  Or,  le  fait 
est  qu'il  ne  se  trouve  aucune  spécification  de 
cet  Evangile  dans  les  paroles  du  Père  aposto- 
lique ;  loin  de  là',  le  livre  apostolique  dont  il 
parle  ne  peut  pas  être  immédiatement  iden- 
tique avec  cet  Evangile,  puisque,  au  dire  de 
Papias,  Matthieu  avait  écrit  en  langue  hé- 
braïque (têpotîi  SioVixTiii) ,  et  c'est  une  pure 
supposition  des  Pères  de  l'Eglise  qui  a  fait 
admettre  par  la  tradition  que  notre  Matthieu 
grec  est  une  traduction  de  cet  original  hé- 
braïque. Des  sentences  de  Jésus  et  des  récits 
sur  son  compte,  qui  correspondent  plus  ou 
moins  exactement  à  des  sections  dans  notre 
Matthieu,  se  trouvent  cités  en  grand  nom- 
bre dans  les  œuvres  attribuées  à  d'autres 
Pères  apostoliques,  mais  cités  de  telle  façon 
que,  de  ces  citations,  les  unes  peuvent  avoir 
été  puisées  à  la  tradition  orale ,  et  que , 
pour  les  autres,  les  auteurs  qui  invoquent 
des  documents  écrits  ne  désignent  pas  ces 
documents  précisément  comme  apostoliques. 
Les  citations  de  Justin,  martyr,  mort  en  166, 
concordent  aussi  assez  souvent  avec  des 
passages  de  notre  Matthieu,  mais  on  y  trouve 
en  même  temps  des  éléments  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  nos  Evangiles  de  la  même 
façon,  et  l'auteur  ne  désigne  les  écrits  où  il 
puise  que  sous  le  titre  de  :  Mémoires  des  apô- 
tres {'ArojjLvïjpto^eyiAaTa  zùv  àTtoffroXw*)  OU  Evan- 
giles  (Eiay-ytiia),  sans  en  nommer  particulière- 
ment les  auteurs.  L'adversaire  du  christia- 
nisme, Celse,  dit  aussi  que  les  disciples  do 
Jésus  ont  écrit  son  histoire,  et  il-fait  allusion 
à  nos  Evangiles  actuels  quand  il  parle  do  leur 
désaccord  sur  le  nombre  des  anges  à  la  ré- 
surrection de  Jésus;  mais  il  n'indique  pas 
les  auteurs  d'une  manière  plus  précise,  au- 
tant du  moins  que  nous  pouvons  le  voir  dans 
Origène. 

Nous  avons  du  même  Papias  qui  donne  la 
notice  sur  Matthieu  un  témoignage  sur 
Marc,  témoignage  qui  même  provient  de  la 
bouche  du  nçtuSO-uipoç  Johannes.  Il  y  est  dit 
que  Marc,  qui,  suivant  Papias,  avait  été  in- 
terprète de  Pierre  (tpt")vttmjç),  avait,  d'après 
les  renseignements  de  ce  dernier  et  de  sou- 
venir, consigné  par  écrit  les  discours  et  les 
actions  de  Jésus.  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques supposent  également  que  cette  indica- 
tion se  rapporte  à  notre  second  Evangile; 
mais  le  passage  de  Papias  n'en  dit  rien  et 
l'on  est  fondé  a  le  contester.  En  effet,  Papias 
dit  plus  loin  que  Marc  n'a  pas  écrit  avec  or- 
dre (oi>  TàÇti);  or,  cette  absence  d'ordre, 
cette  négligence  des  rapports  chronologiques 
n'existe  nullement  dans  Y  Evangile  qui  porte 
le  nom  de  Marc. 
Luc,  compagnon  de  Paul,  a-t-il  écrit  un 
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Evangile?  Sur  ce  point,  il  manque  un  témoi- 
gnage de  l'antiquité  et  du  poids  de  celui  de 
Papias  pour  Matthieu  et  Marc.  Mais  il  y  a, 
en  faveur  de  cet  Evangile,  un  témoignage 
d'une  espèce  particulière  qui  se  trouve  dans 
les  Actes  des  -apôtres.  On  doit  conclure,  d'a- 
près le  préambule  du  troisième  Evangile  et 
celui  des  Actes,  qu'ils  sont  du  même  écri- 
vain ou  du  même  compilateur.  Or,  le  rédac- 
teur des  Actes  des  apôtres,  dans  quelques 
chapitres  de  la  seconde  moitié,  parle  de 
lui  et  de  l'apôtre  Paul  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel  ;  par  conséquent  il  se  donne 
comme  son  compagnon.  A  la  vérité,  la  te- 
neur de  plusieurs  autres  narrations  de  ce  li- 
vre sur  l'apôtre ,  tantôt  incertaine ,  tantôt 
merveilleuse,  tantôt  même  en  contradiction 
avec  des  lettres  authentiques  de  Paul,  est 
d'une  conciliation  difficile,  et  l'on  ne  com- 
prend pas  pourquoi  l'auteur  n'invoque  une 
pareille  relation  avec  un  des  plus  illustres 
apôtres  ni  dans  le  préambule  oes  Actes ,  ni 
dans  celui  de  l'Evangile,  de  sorte  qu'on  en  est 
venu  à  conjecturer  que  peut-être  les  pas- 
sages où  le  narrateur  parle  de  lui-même 
comme  acteur  dans  les  événements  appar- 
tiennent à  des  mémoires'  d'un  autre  écrivain 
qu'il  n'aurait  fait  qu'intercaler  dans  son  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  se 
pourrait  que  le  compagnon  de  Paul  eût  com- 
posé ces  deux  écrits  dans  un  temps  et  dans 
des  circonstunces  où  nulle  influence  aposto- 
lique ne  le  protégeait  plus  contre  les  influen- 
ces de  la  tradition  ;  et  quant  à  rejeter 
des  récits  traditionnels  uniquement  parce 
qu'il  ne  les  aurait  pas  entendu  raconter  à 
Paul,  il  est  impossible  qu'il  s'y  -soit  jamais 
décidé,  pour  peu  que  ces  récits  lui  aient  paru 
éditiants  et  croyables;  or, ,  certes,  il  n'était 
pas  dans  une  disposition  d'esprit  à  s'effrayer 
d'histoires  de  miracles.  Mais,  dit-on,  les  Actes 
des  apôtres  s'interrompent  à  l'emprisonne- 
ment de  deux  ans  que  Paul  subit  à  Rome  : 
ainsi,  ce  second  travail  du  disciple  des  apô- 
tres (les  Actes)  doit  avoir  été  -composé  pen- 
dant ce  temps  (63-C5  av.  J.-C),  avant  la 
décision  du  procès  de  Paul  ;  et  par  consé- 
quent son  premier  travail,  \' Evangile,  ne  peut 
avoir  été  écrit  plus  tard.  Mais  cette  inter- 
ruption des  Actes  des  apôtres  peut  avoir  eu 
bien  d'autres  motifs  et,  par  elle-même,  elle  ne 
suffit  en  aucune  façon  pour  décider  de  la 
valeur  historique  de  V Evangile. 

Si  le  quatrième  Evangile  était  authentique, 
c'est-à-dire  appartenait  à  l'apôtre  Jean,  il 
fournirait  un  point  fixe  à  la  critique  et  lui 
dresserait  une  barrière  infranchissable;  mais 
ici  .encore  la  question  d'authenticité  ne  se 
laisse  point  trancher  par  des  témoignages 
extérieurs.  Polycarpo,  qui,  dit-on,  a  vu  et  en- 
tendu l'apôtre  Jean,  ne  parle  pas  du  qua- 
trième Evangile  dans  la  lettre  que  nous  avons 
de  lui.  Ce  silence  ne  prouve  pas  sans  doute 
la  non-authenticité;  mais  ce  qui  doitétonnor, 
c'est  qu'I  renée,  ami  et  disciple  de  Polycarpe, 
qui  eut  dès  lors  à  soutenir  contre  des  adver- 
saires que  l'Evangile  avait  été  rédigé  par 
Jean,  n  invoque,  ni  à  l'occasion  de  cette  po- 
lémique, ni  nulle  part  dans  son  volumineux 
ouvrage ,  l'autorité  imposante  de  l'homme 
apostolique.  Sans  savoir  si  le  quatrième  Evan- 
gile portait  dès  le  commencement  le  nom  de 
l'apôtre  Jean,  nous  le  rencontrons  d'abord 
chez  les  valentiniens  et  les  montanistes,  vers 
le  milieu  du  u°  siècle;  et  dès  lors  il  est  re- 
poussé par  les  hérétiques  appelés  aloges, 
qui  rejetaient  l'Evangile  de  Jean  et  l'attri- 
buaient à  Cérinthe,  soit  parce  que  les  mon- 
tanistes y  avaient  puisé  1  idée  de  leur  Para- 
clet,  soit  aussi  parce  qu'il  ne  paraissait  pas 
concorder  avec  les  trois  autres  Evangiles.  La 
première  citation  d'un  passage  de  cet  Evan- 
gile, sous  le  nom  de  Jean,  se  trouve  dans 
Théophile  d'Antioche,  ver3  l'an  180. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  té- 
moignages extrinsèques  sont  absolument  in- 
suffisants pour  résoudre  le  problème  de  l'au- 
thenticité des  Evangiles.  La  solution  de  ce 
problème  ne  dépend  donc  plus  que  des  raisons 
intrinsèques,  c'est-à-dire  de  la  nature  même 
des  récits  évangéliques.  Nous  avons  vu  quelle 
est  la  nature  de  ces  récits  :  on  ne  peut  nier 
ni  leur  caractère  mythique  ou  légendaire,  ni 
les  contradictions  qu'ils  présentent.  11  s'en- 
suit que  les  raisons  intrinsèques,  considérées 
d'une  manière  générale,  militent  fortement 
contre  la  thèse  de  l'authenticité  et  ne  permet- 
tent guère  de  croire  que  des  écrits  sur  les 
actes  et  la  vie  de  Jésus  aient  circulé  dès  le 
temps  des  apôtres,  ni  que  nos  Evangiles  pro- 
viennent de  témoins  oculaires.  Toutefois,  la 
question  veut  être  serrée  de  plus,  près,  et 
nous  devons  maintenant  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  travaux  importants  auxquels 
elle  a  donné  naissance.  Nous  examinerons 
successivement  les  recherches  faites  sur  l'au- 
thenticité et  l'origine  du  quatrième  Evangile 
et  celles  qui  concernent  l'origine  et  les  rap- 
ports des  trois  synoptiques. 

—  L'authenticité  et  l'origine  du  quatrième 
Evangile.  Nous  avons  vu  que  le  quatrième 
Evangile  est  cité  pour  la  première  fois,  comme 
l'œuvre  de  l'apôtre  Jean,  par  Théophile  d'An- 
tioche, vers  1  an  180.  A  partir  de  ce  moment, 
l'authenticité  de  cet  écrit,  quoiqu'un  instant 
contestée  par  la  secte  des  aloges,  semble 
universellement  tenue  au  sein  de  l'Eglise 
pour  un  fait  indubitable.  Cette  croyance,  que 
ta  Réforme  respecta,  demeura  intacte  jusqu'à 
la  fin  du  xvur3  siècle  ;  mais,  depuis  lors,  les 
différences  profondes  qui  régnent  entre  les 
Evangiles  de  Matthieu,  de  Marc  et  de   Lux» 
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d'une  part,  et  celui  de  Jean,  d'autre  part, 
ayant  été  pleinement  constatées,  on  reconnut 
que  ces  documents  né  pouvaient  continuer  à 
marcher  de  pair  et  à  jouir  d'une  autorité 
égale.  C'est  en  Angleterre  que  l'authenticité 
du  quatrième  Evangile  fut  attaquée  pour  la 
première  fois  dans  les  temps  modernes,  on 
ne  sait  trop  par  qui.  Le  grand  éruditLeclerc 
réfuta  le  premier  essai  fondé  sur  l'impossibi- 
lité de  mettre  d'accord  les  données  du  qua- 
trième Evangile  avec  celles  des  synoptiques. 
Suivit  alors  un  silence  de  près  d'un  siècle,  à 
la  fin  duquel  un  autre  Anglais,  Evanson, 
réitéra  l'attaque,  en  1792.  En  même  temps, 
en  Allemagne,  le  brillant  Herder,  sans  atta- 
quer précisément  l'authenticité,  développait 
avec  éclat  cette  opinion,  toujours  mieux  con- 
firmée par  ses  successeurs,  que  l'auteur  du 
quatrième  Evangile  avait  entendu  décrire 
non  pas  un  Christ  réel,  mais  un  Christ  idéal. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner,  disait-il,  si, 
dans  ce  livre,  Jésus,  Jean-Baptiste,  l'auteur 
lui-mêmej  professent  les  mémos  idées  et  par- 
lent le  même  langage,  au  point  que  plus  d'une 
fois  on  ne  sait  trop  qui  a  la  parole,  de  l'écri- 
vain ou  du  héros.  Que  l'on  voie,  par  exemple, 
l'entretien  avec  Nicodèine  et  la  dissertation 
qui  eu  est  la  suite  ;  quand  on  est  au  bout,  il 
est  certain  que  c'est  l'évangéliste  qui  parle, 
et  pourtant  c'est  Jésus  qui-  parlait  d'abord, 
et  rien  n'indique  le  moment  où  il  s'est  tu.  De 
même,  il  est  oiseux  de  se  demander  comment 
le  narrateur  a  pu  avoir  connaissance  de  dia- 
logues qui,  tels  que  l'entretien  avec  Nico- 
dème  ou  avec  la  Samaritaine,  se  sont  passés 
sans  autres  témoins  que  les  deux  interlocu- 
teurs. C'est  un  Evangile,  non  de  faits,  mais 
à' idées. 

Après  Herder,  et  partant  de  cette  obser- 
vation, plusieurs  théologiens  allemands,  en- 
tre autres  le  docteur  Ammon ,  se  prononcè- 
rent formellement  contre  l'authenticité.  Mais 
le  premier  qui  la  combattit  d'une  façon  vrai- 
ment sérieuse  fut  Bretschneider.  Grande  fut 
la  sensation ,  qui  mit  en  émoi  toute  l'Alle- 
magne théologique,  lorsqu'il  publia,  en  1820, 
un  livre  latin  fort  habilement  rédigé,  sous  ce 
titre  :  Probabilia  de  Evangelii  et  Lpistolarum 
Joannis  apostoli  indote  et  origine.  Bretschnei- 
der posait  en  principe  l'autorité  historique 
des  trois  premiers  -Evangiles,  et  comme  il  les 
estimait  (non-seulement  pour  des  divergences 
isolées,  mais  pour  la  conception  même  de  là 

Personne  et  de  l'œuvre  de  Jésus)  inconcilia- 
les  avec  le  quatrième,  il  concluait  de  laque 
le  quatrième  n'était  pas  un  document  histo- 
rique digne  de  foi,  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  pouvait  pas  être  l'œuvre  de  l'apôtre  Jean. 
Supposons,  disait-il,  que  l'Evangile  de  Jean 
fut,  par  hasard,  resté  inconnu  pendant  dix- 
huit  siècles  et  eût  été  retrouvé  tout  à  coup 
en  Orient  :  tout  le  monde  ne  conviendrait-il 
pas  que  le  Jésus  de  cet  Evangile  diffère  en 
tout  point  de  celui  de  Matthieu  ,  de  Marc  et 
de  Luc,  et  que  ces  deux  peintures  ne  peuvent 
pas  être  exactes  toutes  les  deux?  Si  la  con- 
tradiction paraît  douteuse  ou  même  échappe 
complètement  à  la  plupart,  cela  tient  bien 
plus  à  la  longue  habitude  et  au  préjugé  enra- 
ciné de  l'authenticité  du  quatrième  Evangile 
qu'à  une  conviction  solide  ou  à  un  jugement 
raisonné. 

C'est  dans  les  discours  surtout  que  Bret- 
schneider trouve  une  différence  essentielle 
entre  le  Jésus  de  Jean  et  celui  des  synopti- 
ques. Les  trois  premiers  Evangiles  nous  mon- 
trent en  Jésus  un  véritable  instituteur  du 
peuple,  combattant  le  formalisme  des  phari- 
siens et  toutes  les  fausses  tendances  qui  s'op- 
posaient, parmi  ses  compatriotes,  à  la  vraie 
piété  et  à  la  vraie  moralité  ;  prêchant  la  pureté 
du  cœur  et  la  nécessité  de  se  rapprocher  de 
Dieu  et  d'aimer  tous  les  hommes;  donnant 
enfin  à  ses  leçons  une  forme  qui,  par  la  clarté, 
le  naturel,  la  chaleur  et  la  variété,  les  ren- 
dait accessibles  à  tous  les  hommes,  attrayan- 
tes et  salutaires  pour  toutes  les  classes.  Ce 
maître  pratique,  cet  instituteur  populaire  de- 
vient, dans  le  quatrième  Evangile ,  un  méta- 
physicien subtil.  Au  lieu  de  porter  sur  la 
crainte  de  Dieu  et  sur  la  vertu,  ses  discours 
y  roulent  à  peu  près  exclusivement  sur  la  di- 
gnité,sublime  de  sa  propre  personne,  et  cette 
dignité  même  ,  il  ne  lui  donne  pas  l'expres- 
sion nationale  de  l'esprit  messianique,  il  l'ac- 
commode à  la  doctrine  alexandrine  du  Verbe, 
telle  que  l'évangéliste  l'expose  dans  son  pro- 
logue. Son  langage  est  obscur  et  à  double  en- 
tente ,  ses  discours  sont  froids,  maniérés  et 
pleins  de  redites,  et  ses  allures  sont  tellement 
tranchantes,  qu'il  semble  vouloir  repousser 
les  cœurs  plutôt  que  les  gagner.  De  ces  deux 
peintures  inconciliables ,  la  première  a  pour 
elle  la  vraisemblance  intime  et  la  conformité 
aux  circonstances  ;  la  seconde  a  lés  carac- 
tères opposés,  et  par  là  se  dénonce  elle-même 
comme  fiction.  Outre  ce  principal  motif  de 
suspicion  tiré  du  caractère  des  discours,  Bret- 
schneider s'appuie  sur  les  récits  du  quatrième 
Evangile,  sur  sa  façon  de  traiter  les  Juifs  en 
étrangers,  sur  la  fausseté  de  plusieurs  indi- 
cations de  lieux  ou  autres  renseignements, 
pour  soutenir  que  l'auteur  était  non  pas  un 
apôtre,  ni  un  témoin  oculaire,  ni  un  Juif  né 
en  Palestine,  mais  un  chrétien  sorti  de  la  phi- 
losophie païenne. 

A  ces  raisons  générales  tirées  de  la  théo- 
logie du  quatrième  Evangile ,  Bretschneider 
ajoutait  une  considération  nouvelle  et  frap- 
pante qui ,  depuis ,  a  joué  un  grand  rôle  dans, 
toute  cette  discussion.  Le  quatrième  Evan- 
gile,  disait -il,  nie  que  Jésus  ait  célébré  la 
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paque  la  veille  de  sa  mort  avec  ses  disciples  : 
il  veut ,  au  contraire  ,  en  opposition  avec  les 
trois  premiers,  que  Jésus  ait  été  crucifié  le 
jour  même  où  1  on  devait  manger  la  pâque. 
Or,  depuis  le  milieu  du  »°  siècle,  il  s'éleva  une 
longue  controverse  entre  Rome  et  l'Asie  Mi- 
neure relativement  au  jour  de  Pâques  et  à  la 
manière  de  célébrer  cette  fête,  les  Asiatiques 
voulant  faire  comme  Jésus,  disaient -ils,  et 
célébrer  chaque  année  le  M  nisan  en  même 
temps  que  les  Juifs  ;  les  Romains  prétendant, 
de  leur  côté,  qu'il  ne  fallait  pas  observer  la 
fête  juive,  et  que  la  pâque  chrétienne  devait 
être  reportée  au  jour  de  la  résurrection  du 
Seigneur.  Des  deux  parts  on  en  appela,  avec 
une  certaine  vivacité ,  à  une  tradition  con- 
stante que  l'on  disait  remonter  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  Eh  bien,  l'épiscopat  d'Asie  ,  à 
plusieurs  reprises,  affirma  catégoriquement, 
et  sans  être  contredit,  que  sa  coutume  avait 
pour  elle  l'autorité  et  1  exemple  de  l'apôtre 
Jean  lui-même.  Cet  apôtre  était  donc  d'avis 
qu'il  avait  mangé  la  pâque  avec  Jésus  la 
veille  même  de  la  mort  du  maître.  Mais  com- 
ment, disait  alors  Bretschneider,  comment 
aurait-il  pu  inscrire  dans  son  Evangile  une 
donnée  toute  contraire  k  la  coutume  qu'il 
avait  peut-être  fondée,  en  tout  cas,  sanction- 
née à  Ephèse? 

Cette  argumentation ,  fort  ingénieuse ,  fut 
attaquée  de  tous  les  côtés  avec  une  vraie 
passion.  C'était  le  temps  où  Schleiermacher  et 
son  école ,  à  la  fois  mystique  et  spéculative, 
faisaient  du  quatrième  Evangile  leur  livre  ' 
favori,  au  point  même  de  jeter  un  discrédit 
fort  injuste  sur  les  synoptiques.  Schleierma- 
cher déclara  qu'il  trouvait  fort  bon  que  les 
objections  se  fussent  produites  pour  qu  on  en 
pût  finir  avec  elles  une  fois  pour  toutes  ;  mais  il 
ajouta  qu'elles  étaient  sans  portée  et  qu'elles 
ne  l'avaient  pas  troublé  un  seul  instant,  «Dès 
qu'il  s'agissait  de  Jean,  dit  Strauss,  Schleier- 
macher tombait  dans  l'-arbitraire  et  le  parti 
pris.  En  dépit  des  témoignages  les  plus  con- 
sidérables ,  il  rejetait  T Apocalypse ,  parce 
qu'elle  choquait  son  sens  esthétique  et  reli- 
gieux; l'Evangile,  au  contraire  ,  s  était  com- 
plètement emparé  de  son  âme  ;  aussi  savait-il 
écarter  en.  un  tour  de  main  les  doutes  les 
plus  pressants.  Le  Christ  de  Jean ,  qui  sait 
que  le  Père  est  en  lui  et  qu'il  ne  fait  qu'un 
avec  le  Père  ,  qui  ne  parle  jamais,  n'agit  ja- 
mais de  lui-même,  mais  toujours  par  l'impul- 
sion du  Père,  semblait  répondre  absolument 
à  l'idéal  religieux  de  Schleiermacher.  L'E- 
vangile de  Jean  était  donc  le  lien  par  lequel 
la  foi  moderne  de  Schleiermacher  se  ratta- 
chait au  christianisme;  ef  plus  il  sentait  la 
nécessité  de  ce  lien  ,  moins  il  pouvait  prêter 
l'oreille  à  des  doutes  qui  ne  tendaient  a  rien 
moins  qu'à  contestera  cet  Evangile  la  valeur 
d'une  représentation  authentique  du  Christ.» 
En  un  mot ,  selon  Schleiermacher,  le  Christ 
des  synoptiques  est  une  cause  sans  rap- 
port, sans  proportion  avec  son  effet  ;  le  Christ 
de  Jean  a  pu  seul  fonder  le  christianisme. 
•  Comment,  s'écrie-t-il  dans  une  des  remar-.. 
ques  ajoutées  à  ses  Discours  sur  la  religion, 
comment  une  manière  de  rabbin  juif,  avec 
ses  sentiments  philanthropiques,  ses  bribes 
de  morale  socratique  ,  quelques  miracles  ou 
choses  soi-disant  telles",  et  le  talent  de  débi- 
ter des  sentences  et  des  paraboles  bien  tour- 
nées (car  enfin  il  ne  resterait  pas  autre  chose, 
et  même  il  aurait  encore  quelques  folies  à  se 
faire  pardonner) ,  comment  un  tel  homme, 
qui  ne  fût  pas  allé  à  la  cheville  de  Moïse  ou 
de  Mahomet,  eût-il  pu  produire  ce  prodigieux 
effet  de  fonder  une  nouvelle  religion  et  une 
nouvelle  Eglise  ?  Voilà  le  problème  qu'on  nous 
jette  sur  les  bras  quand  on  repousse  le  qua- 
trième Evangile.  » 

A  la  suite  de  Schleiermacher,  un  grand 
nombre  de  théologiens,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Néander,  Lucke,  Bleek ,  Credner, 
défendirent  vivement  l'authenticité  du  qua- 
trième Evangile,  lui  accordèrent  la  préémi- 
nence sur  les  autres  et  le  prirent  pour  guide 
suprême.  Le  livre  des  Probabilia  fut  assailli 
de  toutes  parts  ;  ce  fut  un  vrai  déchaînement. 
On  eût  dit  qu'il  s'agissait  de  sauver  à  tout 
prix  le  palladium  de  l'Eglise.  Bretschneider, 
cédant  a  l'oruge,  finit  par  s'avouer  vaincu  : 
il  déclara  que  sa  critique  avait  atteint  le  seul 
but  qu'elle  s'était  proposé ,  et  que  ses  doutes 
étaient  résolus  par  les  travaux  qu'elle  avait 
provoqués.  Pendantquelques  années, la  cause 
de  l'authenticité  parut  gagnée;  mais,  en  1835, 
surgit  un  nouvel  et  formidable  adversaire,  le 
docteur  Strauss,  qui,  dans  sa  Vie  de  Jésus,- 
plaidala  thèse,eontraire.  Il  combattit  l'authen- 
ticité du  quatrième  Evangile  par  des  consi- 
dérations tirées  surtout  dès  discours  que  Jean 
prête  à  Jésus.  Il  le  présenta  à  la  fois  comme 
le  développement  extrême  de  la  mythologie 
évangélique  et  en  même  temps  comme  une 
œuvre  originale  et  tout  à  fait  distincte  des 
autres  Evangiles.  «Tandis  que  les  trois  pre- 
miers évangélistes,  dit -il ,  se  contentent  de 
distribuer  et  de  disposer,  chacun  à  sa  façon, 
les  paroles  de  Jésus  que  leur  fournissait  la 
tradition,  se  permettant  tout  au  plus,  parfois, 
d'en  détourner  une  un  peu  ou  d'y  ajouter 
quelque  chose,  j'avais  du  reconnaître  dans 
les  discours  de  Jésus,  tels  que  les  rapporte  le 
quatrième  Evangile,  de  libres  compositions  de 
1  évangéliste,  n  ayant  plus  retenu  de  l'ensei- 
gnement de  Jésus  que  quelques  pensées  prin- 
cipales, et  celles-ci  même  accommodées  au 
goût  alexandrin.  Mais  non-s<"»'«Men*les  dis- 
cours, le  récit  lui-  .-J.ue'et  tous  ces  partis 
pris   ces  J""^'61  ceï  disciples  qui  ne  su  las- 
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sent  point  d'entendre  tout  de  travers  les  pa- 
roles du  Maître,  ces  complots  contre  sa  vie, 
gui  commencent  de  si  bonne  heure  et  n'ont 
jamais  de  suites,  tout  cela  me  parut  être  la 
fiction  de  l'auteur  ;  Nicomède,  un  personnage 
de  fantaisie;  les  rapports  de  Pierre  et  de  Jean, 
calculés  pour  faire  valoir  Jean.  Je  dénonçais 
franchement  la  scène  de  la  Samaritaine  au 
puits  de  Jacob  comme  un  épisode  poétique, 
et  je  voyais  dans  les  impossibilités  du  tableau 
de  la  résurrection  de  Lazare  une  preuve  que 
l'Evangile  n'était  point  autorisé  à  prendre 
place  parmi  les  œuvres  historiques.  » 

Les  arguments  de  Strauss  ébranlèrent  la 
confiance  particulière  qu'on  avait  jusqu'alors 
accordée  au  quatrième  Evangile.  Ils  parurent 
si  forts  que  plusieurs  critiques,  entre  autres 
MM.  Weisse  et  Schweizer,  crurent  indispen- 
sable de   faire  la  part  du  feu  et  cherchèrent 
à  diviser  le  quatrième  Evangile  en  deux  par- 
ties, Tune  authentique,  l'autre  ajoutée  plus 
tard.  »  La  question  n'est  pas  de  savoir ,  dit 
M.  Weisse,  si  l'Evangile  de  Jean  est  authen- 
tique, mais  ce  qu'il  y  a  d'authentique  dans 
cet  Evangile.  »  Et  il  répond  :  «  Ce  qui  se  rap- 
proche, pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  de 
la  première  épître  de  Jean,  dont  l'authenti- 
cité est  mieux  établie  par  les  témoignages  es- 
ternes.  »  Ayant  posé  ce  critérium,  M.  Weisse 
trouve  d'abord  que  les  parties  dogmatiques  et 
contemplatives  de  l'Evangile  et  la  première 
épître  ont  une  [affinité  que  l'identité  de  l'au- 
teur peut  seule  expliquer.  Si  elle  ne  reparaît 
point  dans  les  parties  narratives  de  l'Evan- 
gile, cela  ne  tirerait  pas  autrement  à  consé- 
3uence,  puisque  l'épltre  ne  renferme  point 
e  parties  narratives;  mais,  pour  la  pensée 
et  le  tour  d'esprit,  il  y  a  entre  l'épître  et  les 
récits  de  l'Evangile  un  contraste  qui  indique 
des  auteurs  différents.  Cépître  d'une  part,  et 
de  l'autre  le  prologue  et  les  grands  discours 
du  Christ  dans  l'Évangile,  n'offrent  pas  la 
moindre  trace  de  l'amour  crédule  et  grossier 
du  surnaturel  qu'on  est  fâché  de  rencontrer 
dans  les  récits  de  l'Evangile,  et  ne  respirent 
que  la  conception  la  plus  idéale  du  Christ  et 
de  ses  dons  spirituels.  Dans  l'épître  et  dans 
les  discours  d'adieu  de  l'Evangile,  la  résur- 
rection est  spiritualisée,  autant»  qu'elle  est 
matérialisée   dans  le  récit  du  chapitre  xx. 
M.  Weisse  se  fonde  sur  ce  contraste  pour  re- 
jeter la  partie  narrative  de  l'Evangile.  Dans 
les  discours  mêmes,  il  ne  goûte  point  les  par- 
ties dialoguées  ;  elles  sont  trop  souvent  défi- 
gurées par  les  plus  incroyables  malentendus, 
inséparables,  d'ailleurs,  des  miracles  qui  les 
suscitent.  Ce  qui  lui  plaît,  c'est  la  doctrine 
formulée  soit  dans  les  propres  réflexions  de 
l'évangéliste ,  soit  dans  ies  grands  discours 
du  Christ;  et  voilà  pourquoi  les  morceaux  de 
doctrine  doivent  être  de  l'apôtre,  les  récits  et 
les  dialogues  d'un  rédacteur  de  seconde  main. 
Rien  de  plus  arbitraire,  comme  on  le  voit, 
que  la  critique  de  M.  Weisse.  Si  la  doctrine  du 
quatrième  Evangile  lui  semble  appartenir  à 
1  apôtre  Jean,  cest  qu'elle  lui  paraît  excç.1- 
-lente,  et  si  elle  lui  parait  excellente ,  «  c'est, 
dit-il,  qu'elle  ne  retient  pas  le  moindre  vestige 
ni  des  additions  mythiques  des  synoptiques, 
ni  de  la  manie  surnaturelle  que  possède  le  se- 
cond rédacteur.  Elle  ne  contient  que  le  dogme 
purement  idéal  de  l'incarnation  du  Verbe  di- 
vin dans  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth.» 
Mais  qu'est-ce  donc ,  demande  avec  raison 
Strauss,  qu'est-ce  donc  que  cette  doctrine  de 
l'incarnation  du  Verbe  <livin,  de  la  parole 
créatrice  qui  au  commencement  était  avec 
Dieu,  qui  elle-même  était  Dieu,  qui  pendant 
sa  courte  union  avec  la  chair  ne  perd  point 
le  souvenir  de  sa  gloire  antérieure  et  de  sa 
précédente  existence  en  Dieu,  vers  qui  elle 
espère  retourner  bientôt?  N'est-ce  point  là 
du  surnaturel,  et  du  plus  net,  auquel  tous  les 
miracles,  jusqu'aux  plus  crus,  se  rattachent 
naturellement  comme  de  simples  conséquen-    , 
ces?  Non,  répond  M.  Weisse  :  pour  Jean  l'in- 
carnation n'est  point  l'emprisonnement  mira- 
culeux d'une  personne  divine  définie,  préexis- 
tante, coexistante   au  Père   dans  un   corps 


_„„  déjà  distinguer 

de  Dieu,  sans  aller  jusqu'à  en  faire  une  se- 
conde personne;  c'est  l'image  de  Dieu  qui 
s'identifie  à  un  homme,  qui  le  transligure  et 
le  divinise. 

Au  fond,  M.  Weisse  prête  à  Jean  sa  propre 
métaphysique,  il  ne  fait  pas  œuvre  sérieuse 
d'exégète.  Voici,  en  quelques  mots,  son  hypo- 
thèse. L'apcHre  Jean,  sur  ses  vieux  jours,  vou- 
lant fixer  l'image  du  Maître ,  a  consigné  ses 
observations  sur  lui  et  les  propres  discours  de 
Jésus ,  tels  qu'ils  pouvaient  subsister  dans  sa 
mémoire  après  tant  d'années,  c'ost-à-dire 
non  sans  alliage  avec  sa  propre  pensée  et  sa 
propre  manière  de  s'exprimer.  Plus  tard,  après 
la  mort  de  l'apôtre,  un  disciple  a  relié  tant 
bien  que  mal,  et  assez  gauchement,  les  notes 
de  l'apôtre,  ce  que  lui-même  avait  retenu  de 
son  enseignement  et  quelques  traditions  par- 
ticulières étrangères  à  nos  Evangiles  synopti- 
ques, dont  l'école  de  Jean  ne  devait  pas  avoir 
eu  connaissance.  Il  est  évident  que  de  telles 
allégations  auraient  besoin  de  s'appuyer  sur 
quelques  preuves. 

M.  Schweizer  pense  qu'on  ne  saurait  op- 
poser dans  le  quatrième  Evangile  les  dis- 
cours au»  récits  et  aux  dialogues,  par  cette 
raison  que  la  pJnp.„.t  des  discours  sont  insé- 
parables des  discours  qui  i«  précèdent,  comme 
ceux-ci  des  récits;  mais  il  croit  ui^nraoins 
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lui  aussi,  discerner  dans  l'Evangile  deux 
mains,  deux  inspirations,  deux  points  de  vue, 
l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  Comme 
M.  Weisse,  il  attribue  à  l'apôtre  les  grands 
discours,  qui  lui  paraissent  marqués  au  coin 
de  la  perfection  idéale,  à  parc  quelques  inter- 
polations; mais  il  n'exclut  pas  les  récits  et 
les  dialogues  en  bloc.  Des  récits  tels  que  ceux 
du  lavement  des  pieds,  de  l'onction,  et  toute 
l'histoire  de  la  Passion  en  général,  lui  pa- 
raissent révéler  la  fidélité  du  témoin  ocu- 
laire. D'après  lui,  et  c'est  là  sa  découverte, 
les  miracles  du  quatrième  Evangile  se  divi- 
sent en  deux  catégories  très-distinctes.  A 
part  ceux  qu'on  peut  éliminer  comme  n'é- 
tant point  des  miracles  effectifs,  il  y  en  a 
qui  sont  mystérieux  sans  doute  et  qui  pa- 
raissent embarrassants,  mais  qu'on  peut  néan- 
moins toujours  ramener  à  quelque  cause  phy- 
sique ou  psychologique.  Si  Jésus  a  vu  Na- 
thaniel  sous  le  figuier,  cela  peut  avoir  eu 
I  lieu  de  la  manière  la  plus  naturelle  du  monde  ; 
:  s'il  connaît  la  vie  de  la  Samaritaine,  c'est 
!  qu'un  observateur  versé  comme  lui  dans  la 
connaissance  de  la  nature  humaine,  en  étu- 
diant les  allures  de  la  femme,  a  démêlé  sans 
peine  comment  elle  avait  vécu.  Le  malade 
de  la  piscine  de  Bethsaïde  peut  avoir  été  pa- 
ralysé par  suite  de  folie  ou  de  possession  ; 
mais  Jean  aura  fui  le  terme  propre  par  égard 
pour  ses  lecteurs  grecs,  et  la  science  ne  dis- 
convient pas  que  la  possession  ne  puisse  être 
guérie  par  une  action  ou  une  influence  mo- 
]  raie.  Même  pour  l'aveugle-né,  rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  des  circonstances  qui  ex- 
i  cluent  absolument  toute  guérison  naturelle. 
Par  contre,  quand  Jésus,  suivant  le  même 
Evangile,  change  de  l'eau  en  vin,  multiplie 
des  pains  et  des  poissons,  guérit  un  malade 
alité  dans  Capharnaûm  par  une  parole  qu'il 
prononce  à  Cana,  et  marche  sur  la  mer  de 
Galilée,  il  n'y  a  plus  moyen  de  songer  à  une 
solution  naturelle  ;  ce  sont  des  miracles  ma- 
giques, contre  nature;  des  miracles  que  le 
rédacteur  des  discours  du  quatrième  Evangile 
n'a  jamais  pu  raconter. 

M.  Schweizer  remarque  que  tous  les  mi- 
racles qui  lui  paraissent  croyables  ont  eu 
lieu  à  Jérusalem  et  eu  Judée,  et  tous  ceux 
qui  lui  paraissent  incroyables,  en  Galilée. 
C'est  là  un  fait  qui  vient  appuyer  sa  thèse  de 
la  division  des  miracles  en  deux  catégories; 
il  en  induit  que  le  plan  de  l'œuvre  primitive 
et  apostolique  consiste  à  ne  rapporter  que  les 
faits  et  gestes  de  Jésus  hors  de  la  Galilée. 
Finalement,  il  conclut  que  l'auteur  de  cette 
œuvre  primitive  a  été  témoin  oculaire,  qu'il 
a  composé  le  fond  de  l'Evangile  dans  quelque 
contrée  de  l'est?  et  qu'après  sa  mort  un  dis- 
ciple moins  initié,  voulant  accommoder  l'ac- 
cent au  ton  de  la  tradition  galiléenne  qui 
régnait  dans  les  régions  de  l'ouest,  avait 
jugé  indispensable  d'y  mêler  des  récits  gali- 
léens  aux  récits  de  la  Judée  et  de  la  Samarie. 
Ce  second  essai  de  division  du  quatrième 
Evangile  ne  résiste  pas  à  cette  objection  de 
Strauss,  qu'entre  les  prétendus  morceaux  ga- 
liléens  vient  se  placer  tel  discours  où  1  on 
trouve  dans  toute  sa  plénitude  le  mysticisme 
qui  caractérise  l'œuvre  apostolique,  et  que,  I 
d'autre  part,  parmi  les  récits  judéens,  figure  ' 
le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare,  aussi 
difficile  à  expliquer,  aussi  peu  susceptible 
d'une  solution  physique  ou  psychologique 
qu'aucun  de  ceux  où  M.  Schweizer  voit  de 
la  magie  et  reconnaît  la  main  d'un  interpola- 
teur.  Pour  échapper  à  l'objection,  notre  cri- 
tique en  est  réduit  à  transformer  la  mort  de 
Lazare  en  simple  léthargie,  et  son  réveil  en 
simple  coïncidence  avec  la  prière  de  Jésus, 
sans  voir  que  cette  explication  rationaliste, 
pouvant  s'appliquer  aux  miracles  galiléens, 
même  les  plus  magiques,  efface  toute  ligne 
de  démarcation  entre  les  prétendus  miracles 
apostoliques  et  ceux  que  l'apôtre  n'a  pu 
raconter. 

Comme  JIM.  Weisse  et  Schweizer,  M.Renan 
distingue  dans  le  quatrième  Evangile  deux 
parties,  l'une  à  peu  près  authentique,  et  l'aul  re 
certainement  ajoutée  à  l'œuvre  originale. 
Tandis  que  M.  Weisse  tient  pour  apostoliques 
les  dissertations  et  les  longs  discours  du  Christ, 
rejetant  les  récits  comme  des  fictions  posté- 
rieures, M.  Renan  prend  un  parti  inverse.  Il 
se  prononce  contre  les  discours  de  Jésus, 
mais  il  estime  la  partie  narrative  de  l'Evan- 
gile três-digne  de  considération.  Il  juge  im- 
possible que  les  discours  aient  été  écrits  par 
le  fils  de  Zébédée  ;  mais  le  plan  général  de 
l'Evangile  et  toute  une  série  de  détails  pour- 
raient bien,  selon  lui,  remonter  au  moins  indi- 
rectement à  l'apôtre.  Mais  laissons  M.  Renan 
exposer  lui-même  son  opinion. 

'  Nous_  remarquerons  d'abord  que  l'auteur 
du  quatrième  Evangile  y  parle  toujours  comme 
témoin  oculaire.  Il  veut  se  faire  passer  pour 
l'apôtre  Jean  ;  on  voit  clairement  qu'il  écrit 
dans  l'intérêt  de  cet  apôtre.  A  chaque  page 
se  trahit  l'intention  de  fortifier  l'autorité  du 
fils  de  Zébédée,  de  montrer  qu'il  a  été  le  pré- 
féré de  Jésus  et  le  plus  clairvoyant  des  dis- 
ciples; que,  dans  toutes  les  circonstances  : 
solennelles  (à  la  cène,  au  tombeau),  il  a  tenu 
la  première  -place.  Les  relations,  en  somme, 
fraternelles,  quoique  n'excluant  pas  une  cer-  ' 
taine  rivalité,  de  Jean  avec  Pierre,  la  haine 
de  Jean,  au  contraire,  contre  Judas,  haine 
antérieure  peut-être  à  la  trahison,  semblent 
percer  çà  et  là.  On  est  parfois  tenté  de  croire 
jque  Jean,  dans  sa  vieillesse,  ayant  lu  les 
récits  évangéliques  qui  circulaient,  d'une  part, 
y  nota  diverses  inexactitudes,  de  l'autre,  fut 
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froissé  de  voir  qu'on  ne  lui  accordait  pas  dans 
l'histoire  du  Christ  une  assez  grande  place  ; 
qu'alors  il  commença  à  raconter  une  foule 
de  choses  qu'il  savait  mieux  que  les  autres, 
avec  l'intention  de  montrer  que,  dans  beau- 
coup de  cas  où  l'on  ne  parlait  que  de  Pierre, 
il  avait  figuré  avec  et  avant  lui.  Déjà,  du 
vivant  de  Jésus,  ces  légers  sentiments  de  ja- 
lousie s'étaient  trahis  entre  les  fils  de  Zébédée 
et  les  autres  disciples.  Depuis  la  mort  de 
Jacques,  son  frère,  Jean  restait  seul  héritier 
des  souvenirs  intimes  dont  les  deux  apôtres, 
de  l'aveu  de  tous,  étaient  dépositaires.  Ces 
souvenirs  purent  se  conserver  dans  l'entou- 
rage de  Jean,  et,  comme  les  idées  du  temps 
en  fait  de  bonne  foi  littéraire  différaient  beau- 
coup des  nôtres,  un  disciple,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  de  ces  nombreux  sectaires  déjà  à 
demi  gnostiques  qui,  dès  la  fin  du  l"  siècle, 
en  Asie  Mineure,  commençaient  à  modifier 
profondément  l'idée  du  Christ,  put  être  tenté 
de  prendre  la  plume  pour  l'apôtre  et  de  se 
faire  le  libre  rédacteur  de  son  Evangile.  Il  ne 
dut  pas  plus  lui  en  coûter  de  parler  au  nom 
de  Jean  qu'il  n'en  coûta  aux  pieux  auteurs  de 
la  deuxième  Epitre  de  Pierre  d'écrire  une 
lettre  au  nom  de  ce  dernier.  S'identifiant  au 
nom  de  l'apôtre  aimé  de  Jésus,  il  épousa  tous 
ses  sentiments,  jusqu'à  ses  petitesses.  De  là 
cette  perpétuelle  attention  de  l'auteur  supposé 
à  rappeler  qu'il  est  le  dernier  survivant  des 
témoins  oculaires,  et  le  plaisir  qu'il  prend  à 
raconter  des  circonstances  que  lui  seul  pou- 
vait connaître.  De  là  tant  de  petits  traits  de 
précision  qui  voudraient  se  faire  passer  pour 
les  scolies  d'un  annotateur  :  ■  Il  était  six 
»  heures;  —  il  était  nuit;  —  cet  homme  s'ap- 
»  pelait  Malchus;  —  ils  avaient,  allumé  un 
«  réchaud,  car  il  faisait  froid  ;  —  cette  tunique 
»  était  sans  couture.  »  De  là,  enfin,  le  désordre 
de  la  composition,  l'irrégularité  de  la  inarche, 
le  décousu  des  premiers  chapitres,  autant  de 
traits  inexplicables  dans  la  supposition  où 
notre  Evangile  ne  serait  qu'une  thèse  de  théo- 
logie sans  valeur  historique,  et  qui  se  com- 
prennent, si  l'on  y  voit  des  souvenirs  de 
vieillard,  rédigés  en  dehors  de  la  personne 
dont  ils  émanent,  souvenirs  tantôt  d  une  pro- 
digieuse fraîcheur,  tantôt  ayant  subi  d'é- 
tranges altérations. 

»  Une  distinction  capitale,  en  effet,  doit 
être  faite  dans  l'Evangile  de  Jean.  D'une 
part,  cet  Evangile  nous  présente  un  canevas 
de  la  vie  de  Jésus  qui  diffère  considérable- 
ment de  celui  des  synoptiques.  De  l'autre,  il 
met  dans  la  bouche  de  Jésus  des  discours 
dont  le  ton,  le  style,  les  allures,  les  doctrines 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Logia  rappor- 
tés par  les  synoptiques.  Sous  ce  second  rap- 
port, la  différence  est  telle,  qu'il  faut  faire 
son  choix  d'une  manière  tranchée.  Si  Jésus 
parlait  comme  le  veut  Matthieu,  il  n'a  pas 
parlé  comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux 
autorités,  aucun  critique  n'a  hésité  ni  n'hé- 
sitera. A  mille  lieues  du  ton  simple,  désinté- 
ressé, impersonne!  des  synoptiques,  l'Evan- 
gile de  Jean  montre  sans  cesse  les  préoccu- 
pations de  l'apologiste,  les  arrière-pensées 
du  sectaire,  l'intention  de  prouver  une  thèse 

et  de  convaincre  ses    adversaires Une 

circonstance,  d'ailleurs,  qui  prouve  bien  que 
les  discours  rapportés  par  le  quatrième  Evan- 
gile   ne    sont  pas    des   pièces   historiques, 
mais  qu'ils  doivent  être  envisagés  comme  des 
compositions  destinées  à  couvrir  de  l'autorité 
de  Jésus  certaines  doctrines  chères  au  ré- 
dacteur, c'est  leur  parfaite  harmonie  avec 
l'état  intellectuel  de  l'Asie  Mineure  au  mo- 
ment où  elles  furent  écrites.  L'Asie  Mineure 
était  alors  le  théâtre   d'un  étrange  mouve- 
ment de   philosophie  syncrétique  ;    tous  les 
germes   du   gnosticisme   y    existaient   déjà. 
Cérinthe,  contemporain  de  Jean,  disait  qu'un 
éon  nommé   Christus  s'était  uni  par  le  bap- 
tême à   l'homme    nommé    Jés'i3   et  l'avait 
quitté  sur  la  croix.  Quelques-uns  des  disci- 
ples de  Jean  paraissent  avoir  bu  à  ces  sour- 
ces étrangères.  Peut-on  affirmer  que  l'apô- 
tre lui-même  ne  subit  pas  de  semblables  in- 
fluences, qu'il  ne  se  passa  pas  chez  lui  quel- 
que chose  d'analogue  au  changement  qui  se 
fit  dans  saint  Paul  et  dont  l'Epilre  aux  Co- 
lossiens  est  le  principal  témoignage  ?  Non , 
sans  doute.  11  se  peut  qu'après  les  crises  de 
l'an  68  (date  de  l'Apocalypse)  et  de  l'an  70 
(ruine  de  Jérusalem),  le  vieil  apôtre  à  l'âme 
ardente  et  mobile,  désabusé  de  la  croyance  à 
une  prochaine  apparition  du  Fils  de  l'Homme 
dans  les  nues,  ait  penché  vers  les  idées  qu'il 
trouvait  autour  de  lui,  et  dont  plusieurs  s'a- 
malgamaient assez  bien  avec  certaines  doc- 
trines chrétiennes.  En  prêtant  ces  nouvelles 
idées  à  Jésus,  il  n'aurait  fait  que  suivre  un 
penchant   bien    naturel.   Nos    souvenirs   se 
transforment  avec  tout  le  reste  ;  l'idéal  d'une 
personne  que    nous   avons    connue   change 
avec  nous.  Considérant  Jéfeus  comme  l'incar- 
nation de  la  vérité,  Jean  a  bien  pu  lui  attri- 
buer ce  qu'il  était  arrivé  à  prendre  pour  la 
vérité.  Il  est  cependant  beaucoup  plus  pro- 
bable que  Jean  lui-même  n'eut  en  cela  au- 
cune part,    que  le  changement  se  fit  autour 
de  lui,  et  sans  doute  après  sa  mort,  plutôt 
que  par  lui.  La  longue  vieillesse  de  l'apôtre 
put  se  terminer  par  un  état  de  faiblesse  où  il 
fut  en  quelque  sorte  à  la  merci  de  son  entou- 
rage. Un  secrétaire  put  profiter  de  cet  état 
pour  faire  parler  selon  son  style  celui  que 
tout  le  monde  appelait  par  excellence   «  le 
vieux  »   (ô  nperrô'iiEoos).  Certaines  parties  du 
quatrième  Evangile  ont  été  ajoutées  après 
coup  ;   tel   est  le  vingt  et  unième  chapitre 
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tout  entier,  où  l'auteur  semble  s'être  proposé 
de  rendre  hommage  à  l'apôtre  Pierre  après 
sa  mort  et  de  répondre  aux  objections  qu'on 
allait  tirer  ou  qu'on  tirait  déjà  de  la  mort  de 
Jean  lui-même.  Plusieurs  autres  endroits 
portent  la  trace  de  ratures  et  de  correc- 
tions   Je  suis  quelquefois  porté  à  croire 

que  c'est  au  quatrième  Evangile  que  pensait 
Papias.  quand  il  oppose  aux  renseignements 
exacts  sur  la  vie  de  Jésus  les  longs  discours 
et  les  préceptes  étranges  que  d  autres  lui 
prêtent.  Papias  et  le  vieux  parti  judéo-chré- 
tien devaient  tenir  de  telles  nouveautés  pour 
très-condamnables.  Ce  ne  serait  pas  la  seule 
fois  qu'un  livre,  d'abord  hérétique,  aurait 
forcé  les  portes  de  l'Eglise  orthodoxe  et  y  se- 
rait devenu  règle  de  foi.  Une  chose,  du  moins, 
que  je  regarde  comme  très-probable  c'est 
que  le  livre  fut  écrit  vers  l'an  loo,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  les  synoptiques  n'a- 
vaient pas  encore  une  pleine  cauonicité. 
Passé  Cette  date,  on  ne  concevrait  plus  que 
l'auteur  se  fût  affranchi  à  ce  point  du  cadre 
des  Mémoires  apostoliques Une  expé- 
rience capitale  est  celle-ci.  Toute  personne 
qui  se  mettra  à  écrire  la  vie  de  Jésus  sans 
théorie  arrêtée  sur  la  valeur  relative  des 
Evangiles,  se  laissant  uniquement  guider  par 
le  sentiment  du  sujet,  sera  ramenée  dans  bien 
des  cas  à  préférer  la  narration  du  quatrième 
Evangile  •&  celle  des  synoptiques.  Les  der- 
niers mois  de  la  vie  de  Jésus  ne  s'expliquent 
que  par  cet  Evangile;  plusieurs  traits  de  la 
Passion,  inintelligibles  chez  les  synoptiques, 
reprennent  dans  Te  récit  du  quatrième  Evan- 
gile la  vraisemblance  et  la  possibilité.  Tout 
au  contraire,  j'ose  défier  qui  que  ce  soit  de 
composer  une  vie  de  Jésus  qui  ait  un  sens  en 
tenant  compte  des  discours  que  le  prétendu 

Jean   prête  à  Jésus Sans  se  prononcer 

sur  la  question  matérielle  de  savoir  quelle 
main  a  tracé  le  quatrième  Evangile,  et  même, 
en  étant  persuadé  que  ce  n'est  pas  celle  du 
fils  de  Zébédée,  on  peut  donc  admettre  que 
cet  ouvrage  possède  quelques  titres  à  s'ap- 
peler l'Evangile  selon  Jean.  Le  canevas  his-  . 
torique  du  quatrième  Evangile  est,  selon  moi, 
la  vie  de  Jésus  telle  qu'on  la  savait  dans 
l'entourage  immédiat  de  Jean.  J'ajoute  que, 
d'après  mon  opinion,  cette  école  savait  mieux 
diverses  circonstances  extérieures  de  la  vie 
du  fondateur  que  le  groupe  dont  les  souve- 
nirs ont  constitué  les  Evangiles  synoptiques. 
Elle  avait,  notamment,  sur  les  séjours  de 
Jésus  à  Jérusalem,  les  données  que  les  au- 
tres Eglises  ne  possédaient  pas.  » 

L'opinion  de  M.  Michel  Nicolas  sur  l'ori- 
gine et  l'authenticité  du  quatrième  Evangile 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  M.  Renan. 
D'après  M.  Nicolas,  le  quatrième  Evangile 
se  rattache,  en  un  certain  sens,  à  l'apotre 
Jean  ;  il  est  sorti,  non  pas  seulement  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  son  école,  mais  en- 
core de  son  enseignement.  La  tradition  en  a 
fait  remonter  la  composition  jusqu'à  lui , 
parce  qu'il  est  dans  la  tradition  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  termes  moyens,  d'omettre  les 
intermédiaires  et  de  n'avoir  égard  qu'à  la 
cause  première,  quelques  modifications  qui 
aient  pu  se  produire  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare cette  cause  première  de  la  cause  se- 
conde et  efficiente.  Si  cet  Evangile  est  l'œu- 
vre d'un  disciple  de  Jean  parlant  au  nom  de 
son  maître,  la  tradition  ne  se  sera  pas  occu- 
pée de  ce  disciple  ;  elle  n'aura  considéré 
que  le  maître,  et  elle  aura  dit  que  le  qua- 
trième Evangile  est  de  l'apôtre  Jean.  M.  Ni- 
colas pense  que  le  quatrième  Evangile  a  dû 
prendre  naissance  dans  le  cercle  des  chré- 
tiens» que  l'apôtre  Jean  présida  à  Ephèse 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  11  en  a 
la  preuve,  dit-il,  dans  ce  fait,  que  les  opinions 
théologiques  que  l'on  trouve  dans  les  écrits 
de  ceux  des  Pères  apostoliques  qui  formèrent 
leur  éducation  chrétienne  dans  ce  milieu,  et 
qui  nous  sont  connus  comme  des  disciples  de 
Jean,  rappellent  dansleurs  traits  essentiels 
le  fond  et  même  le  langage  du  quatrième 
Evangile,  tandis  qu'on  ne  voit  rien  de  sem- 
blable dans  les  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques de  la  première  moitié  du  ne  siècle  , 
c'est-à-dire  dans  Barnabas,  dans  Clément  db 
Rome  et  dans  Hermas.  Dans  les  écrits  d'I- 
gnace et  de  Polycarpe,  ainsi  que  dans  V Epi- 
tre à  Diognèle,  qui  appartient  bien  certaine- 
ment à  la  même  famille,  Jésus-Christ  est  dé- 
signé, comme  dans  le  quatrième  Evangile, 
par  les  noms  de  Vérité,  de  Vie,  de  Verbe.  11 
est  représenté  comme  existant  avant  l'ori- 

fine  des  choses  et  comme  ayant  donné  l'être 
toutes  les  créatures.  La  doctrine  de  l'in- 
carnation du  Verbe ,  particulière  au  qua- 
trième Evangile,  se  retrouve  dans  Ignace, 
dans  Polycarpe,  dans  l'Epitre  à  Diognèle. 
Cette  conception  du  Sauveur  comme  étant 
hyperphysique  et  divin  ne  saurait  être  le  fait 
ni  d'Ignace  ni  de  Polycarpe,  hommes  peu 
portés  à  la  métaphysique  et  au  mysticisme,  et 
plus  préoccupés  du  besoin  d'organiser  l'E- 
glise que  de  formuler  des  dogmes.  Ou  ne  peut 
s'empêcher  de  la  faire  remonter  jusqu'à  l'a- 
pôtre lui-même.  Il  n'est  nullement  nécessaire 
de  la  faire  dériver  du  gnosticisme  ;  elle  fut 
le  produit  d'un  travail  spirituel  qui  s'était  opéré 
dans  l'apôtre  et  qui  s'explique  suffisamment 
par  les  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles il  se  trouva  placé.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'ayant  survécu,  et  pendant  longtemps, 
aux  autres  apôtres,  il  n'avait  plus  autour  de 
lui,  pour  s  entretenir  du  Maître  dont  il 
gardait  de  profonds  souvenirs,  que  des  hom- 
mes qui  ne  l'avaient  pas  connu  personnelle- 
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ment:  que,  dans  un  milieu  très-différent  de 
la  Palestine,  en  Asie  Mineure,  il  fut  entouré 
de  fidèles  qui  avaient  ce  qui  vraisemblable- 
ment lui  manquait,  l'habitude  des  notions 
métaphysiques.  Ce  fut  entre  leurs  mains, 
sans  doute,  que  les  vues  religieuses  de  l'apô- 
tre prirent  le  caractère  abstrait  et  spéculatif 
sous  lequel  il  se  présente  dans  le  quatrième 
Evangile. 

»  Peut-être ,  ajoute  M.  Nicolas ,  y  avait-il 
parmi  les  chrétiens  d'Ephèse  un  homme  qui 
avait  cherché  d'abord  la  satisfaction  des  be- 
soins de  son  âme  dans  quelque  école  gnosti- 
que,  sans  pouvoir  l'y  trouver.  Le  christianisme 
avait  parlé  plus  vivement  à  son  cœur;  mais- 
il  avait  apporté  dans  sa  foi  nouvelle  une  in- 
vincible tendance  à  considérer  les  choses  re- 
ligieuses d'un  point  de  vue  métaphysique,  en 
même  temps  que  l'habitude  d'un  langage  ab- 
strait. Cet  homme ,  d'un  osprit  plus  cultivé 
que  le  commun  des  fidèles,  put  donner  à  la 
conception  chrétienne  de  Jean  la  forme,  en 
apparence  gnostique,  sous  laquelle  elle  nous 
est  parvenue.  Quand  tant  de  chrétiens  se 
laissaient  séduire  par  le  gnosticisme,  il  serait 
étrange  que  les  gnostiques  ne  fussent  jamais 
passés  du  côté  du  christianisme  :  dans  une 
époque  de  formation  spirituelle  telle  que  les 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  ces 
revirements  d'opinions  religieuses  ne  devaient 
pas  être  rares.  La  supposition  d'un  gnostique 
converti  au  christianisme  n'est  pas  même  né- 
cessaire pour  se  rendre  compte  des  dévelop- 
pements que  les  conceptions  chrétiennes  de 
'apôtre  reçurent  à  Ephése.  Il  suffit  d'adinet- 
tre  que  dans  le  cercle  des  fidèles  qu'il  prési- 
dait il  se  trouvait  des  hommes  qui,  juifs  hel- 
lénistes de  naissance,  avaient  quelque  con- 
naissance de  la' philosophie  alexandriue,  ou 
encore  quelques-uns  de  ces  nombreux,  païens 
qui,  à  cette  époque  de  décadence  universelle, 
cherchaient  un  refuge  dans  les  spéculations 
mystiques.  Et  ce  n'est  pas  là  une  hypothèse 
dénuée  de  vraisemblance;  car  c'était  parmi 
ces  hommes,  juifs  ou  païens,  travaillés  par 
les  besoins  religieux ,  que  le  christianisme 
trouvait  des  cœurs  ouverts  aux  principes  qu'il 
annonçait.  Un  des  membres  d,e  cette  société 
chrétienne  d'Ephèse  composa, en  prenant  l'en- 
seignement de  Jean  pour  guide,  un  tableau 
de  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Ce  travail,  au- 
quel peut-être  plusieurs  autres  prirent  part, 
n'était  destiné  dans  le  principe,- selon  tou- 
tes les  vraisemblances,  qu'à  l'édification  du 
groupe  des  fidèles  qui  se  réunissaient  autour 
de  l'apôtre.  Jean  donna-t-il  sa  sanction  à  cet 
ouvrage?  C'est  possible.  Rien,  en  effet,  n'y 
pouvait  lui  sembler  opposé  à  ses  vues  et  à  ses 
sentiments.  Si  Jésus-Christ  y  était  déjsigné 
sous  des  termes  métaphysiques  dont  il  ne  s'é- 
tait pas  servi  lui-même,  qu'il  ne  connaissait 
peut-être  même  pas  avant  d'avoir   vécu   à 
Ephèse  au  milieu  d'hommes  habitués  au  lan- 
gage de  la  théosophie  de  ce  temps,  ces  ter- 
mes devaient  lui  paraître  propres  à  exprimer 
l'idée  mystique  qu'il  se  faisait  de  son  divin  . 
Maître.  Il  n  y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il 
vit  dans  ce  livre  autre  chose  qu'une  exposi- 
tion savante  de  sa  foi  au  Sauveur,  et,  en  réa- 
lité, il  n'avait  été  composé  que  pour  repro- 
duire son  enseignement.  Si  les  choses  se  pas- 
sèrent ainsi,  il  dut  nécessairement  en  résul- 
ter que  cet  écrit  fut  généralement  regardé 
comme  ['Evangile  de  l'apôtre  Jean.  » 

L'authenticité  du  quatrième  Evangile  a  été 
niée  d'une  manière  absolue  par  Baur  et  par 
son  école,  l'école  dite  de  Tubingue.  Baur 
posait  ainsi  la  question  :  «  Quelle  place  le 
quatrième  Evangile  tient-il  logiquement  dans 
le  développement  de  la  pensée  chrétienne  aux 
deux  premiers  siècles?»  Il  montre  que  le  pro- 
blème ne  pouvait  se  résoudre  en  aucune  fa- 
çon dans  le  sens  de  l'authenticité;  que,  loin 
de  raconter  une  histoire  concrète,  l'auteur  du 
quatrième  Evangile  avait  voulu  surtout  illus- 
trer une  série  de  thèses  spéculatives  en  les 
déroulant  sous  forme  de  récits  de  la  vie  da 
Jésus.  Il  reprit  pour  son  compte  ce  dilemme 
passé  à  l'état  d'axiome  dans  la  critique  bibli- 
que :  la  tradition  donne  l'apôtre  Jean  pour 
1  auteur  commun  de  Y  Apocalypse  et  du  qua- 
trième Evangile;  or,  il  est  moralement  im- 
possible que  le  même  homme  soit  aussi  fon- 
cièrement judéo-chrétien  que  l'auteur  de  YÂ- 
yocalypse  et  aussi  cordialement  hostilo  au 
judaïsme  que  l'auteur  du  quatrième  Evan- 
gile; donc  il  faut  choisir  entre  les  deux  livres 
et  n'en  attribuer  qu'un  à  l'apôtre.  Les  parti- 
sans de  l'authenticité  concluaient  en  faveur 
de  l'Evangile.  Baur  se  prononça  en  sens  con- 
traire :  il  argua  du  triple  fait  que  i'Apoca- 
lypse  répond  entièrement  au  caractère  et  aux 
idées  de  l'apôtre  Jean,  tel  qu'il  nous  est  connu 
par  d'autres  sources  ;  qu'elle  porte  avec  elle 
la  date  certaine  de  sa  composition  aux  temps 
apostoliques,  et  que  l'authenticité  en  est  at- 
testée par  des  témoignages  bien  plus  anciens 
que  ceux  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de 
VEvangile.  Il  Eoutint  qu'on  peut  déterminer 
l'époque  et  les  circonstances  qui  ont  donné  le 
jour  à  ce  dernier  écrit  par  les  caractères  qu'il 
présente.  Le  quatrième  Evangile,  selon  lui, 
suppose  évidemment  que  toute  une  période 
de  l'histoire  ecclésiastique  appartient  déjà  au 
passé.  La  philosophie  habite  déjà  l'intérieur 
de  l'Eglise.  La  querelle  passionnée  entre  les 
disciples  de  Paul  et  les  partisans  de  Pierre 
paraît  apaisée.  D'autres  problèmes  sont  agi- 
tés, d'autres  intérêts  sont  enjeu  :  on  est  dé- 
cidément au  ne  siècle,  et  non  plus  au  ier. 
C'est  l'époque  où  fleurissent  le  gnosticisme 
et  le    montanisrae,    où   l'Eglise    fait   effort 
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pour  se  défendre  à  la  fois  contre  ces  deux  cou-  I 
rants  extrêmes,  et  est  en  outre  agitée,  quant 
aux  dogmes,  par  l'application  de  l'idée  du 
Verbe  à  la  personne  du  Christ,  et,  quant  à  la 
discipline,  par  la  question  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  Le  quatrième  Evangile  est  en 
rapport  étroit  avec  tous  ces  mouvements  di- 
vers. Il  résume  tous  les  contrastes  de  son 
époque,  sans  jamais  porter  la  marque  exclu- 
sive d'un  lieu  ni  d'une  pensée  déterminée.  Il 
se  tient  au  centre  du  mouvement,  ne  brus- 
quant ni  ne  neutralisant  les  oppositions,  mais 
visant  à  les  fondre  dans  une  conception  cen- 
trale et  supérieure.  Aussi,  à  peine  avait-il 
paru  qu'il  fut  reçu  avec  une  faveur  univer- 
selle par  tous  les  partis. 

Les  résultats  généraux  de  la  critique  de 
Baur  ont  été  et  sont  de  plus  en  plus  acceptés 
par  la  critique  indépendante;  la  thèse  de  l'in- 
outhenticité  ne  cesse  de  gagner  du  terrain. 
Tous  les  jours  on  apprend  que  tel  critique 
qui  avait  longtemps  maintenu  la  thèse  con- 
traire a  opéré  sa  conversion.  C'est  ainsi  que 
Credner,  d'abord,  dans  son  livre  posthume  de 
1 Histoire  du  canon ,  puis  MM.  Scbolten   et 
Réville,  reconnurent  qu'ils  s'étaient  trompés 
en  se  prononçant  contre  les  Probabilia  de 
Bretschneider.  A  côté  de  ces  noms,  de  ceux 
de  Strauss  et  de  Baur,  se  placent,  comme  ad- 
versaires de  l'authenticité,  MM.  Schwegler, 
Zeller,  Kœstlin,  Volkmar,  Hilgenfeld,  Kûe- 
ren,  Meyboom,  Holtzmann,  Schenkol,  Stap, 
Huet,  etc.  M.  Scholten  place  la  composition 
du  quatrième  Evangile  au  ne  siècle,  dans  la 
période  de  HO  à  150.  «  A  cette  époque,  dit-il,  un 
chrétien  d'Ephèse,  aux  inclinations  mysti- 
ques, d'éducation  philosophique  alexandrine, 
pénétré  à  un  degré  fort  remarquable  des  be- 
soins religieux  de  son  temps,  en  réaction  dé- 
cidée contre  le  judaïsme  encore  prédominant, 
ayant  des  motifs  sérieux  de  croire  que  l'his- 
toire de  Jésus,  telle  qu'elle  était  retracée  jus- 
qu'alors, ne  faisait  pas  suffisamment  droit  au 
spiritualisme  évangélique  ,   aurait  conçu  le 
projet  de  la  refaire  sur  un  nouveau  plan,  de 
manière  à  la  dégager  de  ce  qui  lui  paraissait 
au-dessous   d'elle,   de  manière   aussi  à  lui 
adapter  les  vues  favorites  de  l'école  philoso- 
phique à  laquelle  il  appartenait,  comme  pres- 
que tous  les  penseurs  religieux  de  son  temps. 
Sans  se  faire  passer  positivement  pour  Jean, 
l'apôtre  d'Ephèse,  il  aurait  écrit  en  quelque 
sorte  au  nom  d'un  Jean  idéalisé,  comme  tous 
les  personnages  qui  figurent  dans  son  livre, 
conformément  à  la  tendance  commune  des 
gnostiques,  dont,  après  tout,  il  se  rapproche 
beaucoup  ;  il  aurait  imprimé  à  son  récit  cette 
allure  mystérieuse,  ésotérique,  faisant  sup- 
poser qu  on  possède  des  traditions  secrètes, 
inconnues  du  vulgaire,  qu'on  a  dû  garder 
longtemps  pour  soi ,  mais  qui  n'en  remontent 
pas  moins  directement  à  la  source  elle-même. 
Son  livre,  qui  répondait  si  bien  aux  besoins, 
aux  goûts,  aux  idées  du  temps  où  il  fit  son 
apparition,  se  serait  frayé  doucement  un  che- 
min paisible  et  sur  au  milieu  des  exagérations 
de  droite  et  de  gaucho,  satisfaisant  ici  la  spé- 
culation gnostique,  là  l'esprit  philosophique, 
ailleurs  1  individualisme  montaniste,  ailleurs 
encore  les  tendances  modérées  de  la  majo- 
rité; il  aurait  ainsi  gagné  l'Occident  et  Rome 
à  peu  près  vers  le  temps  où  Justin  martyr 
allait  succomber,  vers  165  ou  168,  de  telle 
sorte  qu'Irénée  a"  pu  le  trouver  déjà  très- 
goùté  dans  l'Eglise  romaine  et  en  possession 
d'une  haute  autorité  comme  venu  d  Ephèse.  » 

—  L'origine  et  l'authenticité  des  trois  Evan- 
giles synoptiques.  On  sait  que  les  trois  pre- 
miers Evangiles ,  à  part  des  divergences  de 
détail ,  courent  pour  ainsi  dire  sur  trois  li- 
gnes parallèles,  pour  l'ordre  et  le  choix  des 
faits  comme  pour  l'expression ,  à  tel  point 
qu'on  a  pu  en  dresser  des  tableaux  qui  per- 
mettent de  saisir  la  concordance  d'un  coup 
d'œil  :  de  là  leur  nom  de  synoptiques.  C'est  ce 
caractère  particulier,  cette  singularité  unique 
dans  l'histoire  littéraire,  qui  a  donné  le  pre- 
mier éveil  à  la  critique.  Il  s'agissait  de  s'ex-' 
pliquer  comment  il  pouvait  y  avoir  entre  trois 
auteurs  différents  une  concordance  si  géné- 
rale, si  parfaite,  et  parfois  même  littérale,  et 
comment  une  pareille  concordance  était  com- 
patible avec  des  écarts  marqués  et  assez  nom- 
breux. Tant  qu'on  partait  de  l'hypothèse  de 
l'inspiration  constante  et  absolue  des  Ecritu- 
res, rien  n'était  plus  aisé  que  de  concevoir  la 
concordance  :  le  véritable  auteur  de  tous  les 
Evangiles  était  le  Saint-Esprit.  Il  dictait,  les 
évangélistes  écrivaient,  et  il  n'y  avait  d'é- 
trange que  de  voir  les  copies  différer  en  cer- 
tains points  et  le  Saint-Esprit  faire  des  va- 
riantes. On  l'expliquait  tant  bien  que  mal  par 
sa  complaisance  à  s'accommoder,  soit  au  tour 
d'esprit  de  chaque  évangéliste,  soit  aux  be- 
soins respectifs  des  lecteurs  divers  auxquels 
chaque  Evangile  était  adressé.  A  la  rigueur, 
on  pouvait  concevoirainsi  pourquoi  l'un  passe 
sous  silence  ce  que  l'autre  raconte,  ou  s'étend 
longuement  sur  ce  que  l'autre  abrège  ;  mais 
quand  le  même  incident  reparaît  avec  de  sim- 

Ïiles  variantes  de  détail ,  que  tel  évangéliste 
e  place  plus  tôt ,  et  tel  autre  plus  tard  dans 
le  cours  de  la  vie  de  Jésus,  qu  un  discours  de 
Jésus  change  de  contexte  ou  de  date,  la  vé- 
rité ne  peut  se  trouver  que  d'un  côté  ;  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  possible  d'admettre  que 
le  Saint-Esprit  ait  communiqué  quelque  er- 
reur k  l'un  ou  à  l'autre  des  écrivains  sacrés. 
Pour  donner  raison  à  tout  le  monde ,  il  faut 
admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  variantes ,  et  que 
les  prétendues  variantes  constituent  chaque 
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fois  des  récits  différents.  Cette  répétition  sup- 
posée des  mêmes  faits  avec  d'imperceptibles 
nuances  donne  à  l'histoire  évangélique  un  ca- 
ractère exceptionnel,  étrange,  parfois  gro- 
tesque. On  ne  peut  pas  dire  qu'un  pareil  sys- 
tème renferme  une  impossibilité  métaphysi- 
que ,  et  il  est  à  jamais  impossible  de  réduire 
au  silence  celui  qui  le  soutient  obstinément  ; 
mais  quiconque  a  tant  soit  peu  d'éducation 
critique  le  repoussera  comme  contraire  à  tou- 
tes les  lois  d'une  exégèse  raisonnable. 

L'inspiration  et  l'harmonistique  écartées, 
les  évangélistes  redescendent  au  niveau  de 
la  simple  humanité  et  deviennent  des  écri- 
vains comme  les  autres;  la  question  des  rap- 
ports de  leurs  écrits  devient  purement  litté- 
raire. Il  s'agit  de  rechercher  à  quelle  cause 
naturelle  on  doit  attribuer  cette  simultanéité 
de  ressemblances  allant  souvent  jusqu'à  l'i- 
dentité, et  de  différences  allant  j  usqu'à  la  con- 
tradiction formelle.  Tel  est  le  problème  fonda- 
mental des  synoptiques..  Leclerc,  Priestley, 
Michaelis,  jetèrent  un  germe  qui  devait  por- 
ter fruit,  en  émettant  la  supposition  que  les 
trois  synoptiques  avaient  bien  pu  se  servir  de 
documents  communs. Vint  la  grande  école  cri- 
tique allemande.  Lessing  et  Eichhorn  furent 
d'avis  qu'il  y  avait  à  la  base  de  nos  trois  pre- 
miers Evangiles  un  .écrit  où  ils  avaient  puisé 
tous  les  trois.  Selon  Lessing,  cet  écrit  devait 
avoir  vu  le  jour  en  Palestine,  parmi  les  pre- 
miers judéo-chrétiens,  autrement  appelés 
Nazaréens;  il  aurait  ensuite  été  modifié,  al- 
longé, raccourci  par  divers  auteurs  ou  co- 
pistes, et  enfin  traduit  librement  de  l'araméen 
en  grec  pour  un  public  plus  étendu.  D'après 
les  autorités  premières,  dont  il  reproduisait 
les  récits,  il  se  serait  appelé  Evangile  des  apô- 
tres; d'après  les  premiers  lecteurs  auxquels 
il  était  destiné,  Évangile  des  Nazaréens  ou 
des  Hébreux,  deux  noms  qui  reviennent  sans 
cesse  sous  la  plume  des  plus  anciens  Pères 
pour  désigner    un    seul   et  même  écrit.  Du 
premier  rédacteur  grec  il  aurait  enfin  reçu 
le  nom  d'Evangile  de  Matthieu  ;  car.  Papias 
se   trompe,  selon  Lessing,   en  attribuant  à 
Matthieu  un  Evangile  hébreu,  que  chacun 
aurait  ensuite  traduit  en  grec  à  sa  guise. 
Matthieu  aurait  simplement  donné  un  extrait 
grec  de   l'Evangile  hébreu  des  Nazaréens. 
D'autres  auraient  ensuite  trouvé  son  travail 
trop  succinct,  et  ainsi  seraient  nées  plusieurs 
nouvelles  versions  du  texte  hébreu  primitif, 
entre   autres  notre   Evangile  de  Luc,  dont 
l'auteur  choisit  et  dispose  en  partie  les  faits 
autrement  que  Matthieu,  outre  qu'il  s'appli- 
que à  mieux  écrire  en  grec.  Quant  à  Marc,  il 
semblerait  avoir  composé  sa  version  sur  un 
exemplaire  moins  complet  du  texte  hébreu. 

Eichhorn  développe  l'hypothèse  d'un  Evan- 
gile primitif.  Il  y  avait  deux  points  à  expli- 
quer :  la  concordance  et  la  discordance  des 
synoptiques.  Cette  concordance  et  cette  dis- 
cordance ne  pouvaient,  selon  lui,  s'expliquer 
que  par  une  source  écrite  commune.  Les 
évangélistes  avaient  mis  à  contribution  le 
même  Evangile  primitif  :  de  là  leur  concor- 
dance; mais,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  le  texte 
original,  ils  avaient  travaillé  chacun  sur  une 
rédaction  différente  :  de  là  leurlSiversité,  Il  y 
avait  eu  un  écrit  primitif,  première  et  gros- 
sière ébauche,  sorte  de  sommaire  rédigé 
avec  le  concours  des  apôtres  en  langue  ara- 
méenne,  puis  une  traduction  grecque  de  ce 
protévangile,  un  remaniement  araméen  du 
premier  document,  suivi  d'une  seconde  tra- 
duction grecque;  après  quoi  nouveau  rema- 
niement, nouvelle  traduction,  puis  des  combi- 
naisons de  ces  divers  documents  entre  eux, 
des  copies  avec  additions;  enfin  un  dernier 
remaniement  araméen  et  encore  une  traduc- 
tion grecque.  C'était  à  s'y  perdre.  Une  hypo- 
thèse obligée  ainsi  de  se  compliquer  d'hypo- 
thèses secondaires  pour  satisfaire  aux  condi- 
tions d'un  problème  manque  de  naturel  et  de 
vraisemblance.  Schleiermacher  déclara  que, 
«  pour  rejeter  absolument  la  supposition  de 
l'Evangile  primitif,  il  lui  suffisait  d'en  être 
réduit  à  se  représenter  nos  bons  évangélistes 
comme  des  compilateurs  entourés  de  quatre, 
cinq,  six  rouleaux  ou  livres  en  langues  diffé- 
rentes, ouverts  devant  eux ,  tableaux  plu3 
appropriés  à  une  officine  littéraire  allemande 
du  xixe-siècle  qu'à  l'âge  primitif  du  christia- 
nisme. »  Strauss  ne  voit  rien  de  plus  em- 
brouillé, de  plus  artificiel,  de  plus  contraire 
à  la  simplicité  du  milieu  d'où  sont  sortis  les 
Evangiles  que  <  le  gâchis  d'hypothèses  où 
aboutit  le  système  d'Eichhorn.  »  —  i  On 
peut  concevoir  d'une  manière  générale;  dit 
M.  Réville,  qu'une  pareille  théorie  se  prétait 
à  tout,  expliquant  ici  la  différence,  là  la 
ressemblance,  se  pliant  à  volonté  à  toutes  les 
exceptions,  a  toutes  les  difficultés  de  détail, 
d'autant  plus  qu'elle  était  d'une  ductilité  mer- 
veilleuse. Dans  le  cas  où  l'on  était  embar- 
rassé pour  se  prononcer  avec  le  matériel  dis- 
ponible, qui  empêchait  de  postuler  un  nouvel 
intermédiaire,  une  nouvelle  recension  ara- 
méenne,  une  nouvelle  version  grecque  ?  Aussi 
les  critiques  allemands  du  commencement  de 
notre  siècle,  Ziegler,  Haulein,  Kûhnœl,  surtout 
Bertholdt,  raffinèrent-ils  à  l'envi  sur  ce  sys- 
tème, qui  finit  comme  finissent  les  bâtiments 
trop  lourds  pour  la  base  sur  laquelle  on  les 
construit,  cest-à-dire  qui  s'écroula.  L'idée 
d'une  ou  plusieurs  sources  communes  aux 
trois  synoptiques  était  sans  doute  introduite 
avec  éclat  dans  la  science  ;  mais  comment 
imaginer  qu'une  pareille  foison  de  documents 
évangéliques,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres, 
se  fût  perpétuée  pendant  plus  d'un  siècle  sans 
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qu'il  en  fût  resté  la  moindre  trace  dans  l'his- 
toire? » 

A  l'hypothèse  de  l'Evangile  primitif  Giese- 
ler  oppose  celle  de  la  tradition  orale,  que 
Lessing  et  Herder  avaient  déjà  indiquée. 
Eichhorn  et  ses  amis  avaient  péché  en  re- 
portant sur  les  premières  années  de  l'Eglise 
des  habitudes  de  bénédictins  :  l'écrit,  le  livre 
ne  pouvaient  tenir  une  aussi  grande  place  dans 
les  mœurs  des  deux  premiers  siècles  que  dans 
les  nôtres.  Le  sens  historique  de  Gi<sseler  l'a- 
mena à  découvrir  que  la  transmission  orale 
des  événements  politiques  et  religieux  rem- 
plaçait le  plus  souvent,  dans  l'antiquité,  sur- 
tout dans  les  classes  inférieures,  notre  modo 
de  transmission  au  moyen  du  livre  ou  du 
journal,  et,  comme  encore  de  nos  jours  on 

fieut  s'en  assurer  en  étudiant  d'un  peu  près, 
es  habitudes  intellectuelles  des  populations 
arriérées,  dans  un  tel  état  de  civilisation,  les 
narrations  orales  tendent  à  se  fixer,  à  revêtir 
une  forme  stéréotypée  qui  ne  change  que  très- 
peu  et  très-lentement  en  passant  de  bouche 
en  bouche.  Dans  cette  nouvelle  explication, 
les  trois  synoptiques  ne  seraient  que  la  tradi- 
tion orale  fixée.  Nous  devrions  y  voir  le  tri- 
ple dépôt  d'un  courant  jusqu  alors  fluide. 
Ecrits  en  trois  lieux  différents,  les  trois  récits 
auraient  enregistré  chacun  la  tradition  locale. 
Dès  lors  on  ne  peut  plus  s'étonner  qu'à  leurs 
ressemblances,  dues  a  cette  loi  des  traditions 
orales  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure, 
chacun  des  synoptiques  joigne  des  différences 
tenant  aux  déformations,  inévitables  aussi, 
des  récits  transmis  de  cette  manière  et  aux 
notices  spéciales  que  telle  tradition  locale 
pouvait  avoir  conservées  tandis  qu'elles  se 
perdaient  ailleurs. 

L'hypothèse  de  Gieseler  obtint  en  Allema- 
gne un  succès  immense;  elle  était  en  rapport 
avec  de  nombreux  faits  reconnus  de  l'histoire 
des   religions  et  de  l'histoire  littéraire.  On 
sait  que,  par  la  voie  unique  de  la  tradition  non 
écrite,  l'antiquité  a  pu  conserver  des  œuvres 
de  fort  longue  haleine,  les  poèmes  homéri- 
ques, par  exemple.  D'ailleurs,  comme  le  re- 
marque M.  Réville,  elle  était  des  plus  com- 
modes; elle  laissait  place  à  toutes  sortes  de 
petites  explications  de  détail  que  l'on  donnait 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  qu'on  taillait 
à  volonté  dans  ï'étofîe  du  possible  et  du  pro- 
bable. Etait-on  frappé  de  la  ressemblance,  la 
tradition  orale  variait  si  peul  Faisait-on  res- 
sortir les  dissemblances,  rien  d'étonnant,  car 
enfin  cette  tradition  ne  pouvait  échapper  à 
la  loi  du  changement.  Strauss  a  très-judicieu- 
sement signalé  l'insuffisance  et  les  défauts 
de  l'hypothèse  de  Gieseler.  Cette  hypothèse  • 
expliquait  fort  bien  les  nombreuses  diver- 
gences des  Evangiles;  mais  les  concordances 
devenaient  un  problème  plus  difficile.  Com- 
ment expliquer  que  les  Evangiles  ne  suivent 
pas  seulement  en  gros  le  même  choix  et  lo 
même  arrangement  des  matériaux,  mais  que, 
plus  d'une  fois,  deux  scènes  chronologique- 
ment séparées  se  trouvent  néanmoins  dans 
la  même  succession  chez  les  trois  évangé- 
listes? Et  d'où  viendrait  surtout  la  concor- 
dance de  l'expression,  qui  va,  dans  certains 
cas,  jusqu'à  la  reproduction  littérale  de  ter- 
mes grecs  d'un  usage  très-rare?  Les  premiers 
prédicateurs  de  VEvangile  ne  pouvaient  avoir  - 
la  préoccupation  de  la  forme  au  même  point 
que  les  rapsodes  d'Homère,  qui  récitaient  des 
poésies  rhythmées;  tout  au  plus  devaient-ils 
tenir  à  l'exactitude  littérale,  en  rapportant 
les  discours  de  Jésu3.  Hors  de  là,  le  fond  seul 
du  récit  leur  importait  et  l'hypothèse  d'une 
tradition   stéréotypée  ne  se  conçoit  pas.  Et 
puis  le  troisième  évangéliste  ne  dit-il  pas  ex- 
pressément dans  son  préambule  qu'il  existait 
de  son  temps  plusieurs  documents  écrits,  et 
son  livre  ne  porte- t-il  pas  des  traces  visibles 
de  l'emploi  qu  'il  a  fait  de  ces  écrits  antérieurs  ? 
11  est  clair  qu'il  n'a  point  puisé  uniquement 
dans  la  tradition  orale. 

Ici  se  place  une  nouvelle  hypothèse,  colle 
de  Schleiermacher,  principalement  dirigée 
contre  Eichhorn.  «  Quand  je  me  demande, 
dit-il,  ce  que  je  dois  penser  des  commence- 
ments de  la  littérature  évangélique,  s'il  faut 
que  j'imagine  un  récit  continu,  mais  sec,  de 
la  vie  entière  de  Jésus,  comme  serait  l'Evan- 
gile primitif  d'Eichhorn,  ou  des  relations  dé- 
taillées de  faits  isolés,  je  ne  puis  me  décider 
que  pour  la  dernière  hypothèse.  La  pensée  de 
rédiger  ce  qu'ils  savaient  ne  pouvait  venir 
d'elle-même  aux  apôtres  et  aux  premiers  dis- 
ciples, emportés  par  le  tourbillon  de  la  vie 
active  :  elle  fut  suggérée  par  la  curiosité  de 
ceux  qui  se  mirent  à  croire  en  Jésus  sans 
l'avoir  connu  directement  et  qui  souhaitaient 
d'être  mis  au  courant  de  sa  vie.  Les  assem- 
blées publiques  des  chrétiens  ne  pouvaient 
donner  à  cette  curiosité  qu'une  satisfaction 
incomplète  et  fortuite,  si,  par  hasard,  il  arri- 
vait à  un  prédicateur  de  citer  des  sentences 
mémorables  de  Jésus,  dont  le  commentaire 
obligé  était  l'exposé  des  faits  qui  les  avaient 
suggérées.  Pour  en  apprendre  plus  long,  les 
plus  avides  tâchaient  de  s'introduire  dans  la 
familiarité  des  premiers  témoins  et  les  pres- 
saient de  questions  :  de  là  beaucoup  de  récits 
isolés.  Tout  cela,  sans  doute,  n'était  pas  re- 
cueilli par  écrit,  mais  encore  écrivit-on  de 
bonne  heure  et  beaucoup.  Ceux  qui  prirent 
la  plume  étaient  tantôt  des  narrateurs,  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  les  questionneurs,  surtout 
ceux  qui  ne  pouvaient  pag,s«y-?urner  auprès 
des  narrateurs  et  auW""»'  le  desir  de  com- 
muniquer.? *'-"*  re  morjde  le  résultat  de  leurs 
o^ute.  C'est  ainsi  que  furent  notés  et  ré- 
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digés  divers  épisodes  et  discours.  Ces  mé- 
moires se  multiplièrent  et  furent  de  plus  en 
plus  goûtés  et  recherchés  à  mesure  que  les 
persécutions  dispersèrent  la  plupart  des  pre- 
miers compagnons  du  Christ,  et  surtout  quand 
la  première  géuération  chrétienne  eut  a  peu 
près  achevé  de  disparaître.  Auteurs  et  pos- 
sesseurs de  ces  mémoires  particuliers,  tous 
s'efforcèrent  sans  doute  bientôt  de  les  com- 
pléter, et  chacun  se  mêla  de  mener  sa  collec- 
tion à  bonne  fin^  selon  sou  point  de  vue  par- 
ticulier r  celui-là  ne  recueillait  que  des  his- 
toires miraculeuses;  celui-ci  n'en  voulait 
qu'aux  discours  ;  un  troisième  n'attachait  d'im- 
portance qu'aux  derniers  jours  du  Christ  ou 
aux  scènes  de  la  résurrection  ;  un  autre  n'a- 
vait point  de  préférences  et  ramassait  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main.  Les  fragments 
dont  se  composaient  ces  recueils  n'avaient  ni 
la  même  origine  ni  la  même  valeur,  n'étant 
point  tous  de  première  source,  mais  beaucoup, 
au  contraire,  de  seconde  ou  même  de  troisième 
main,  puisés  même  quelquefois  en  eau  trou- 
ble, altérés  et  corrompus  par  des  éclipses  de 
mémoire,  par  l'influence  des  préjugés,  par  la 
passion  du  merveilleux.  » 

L'impersonnalité  des  synoptiques  résultait 
de  la  théorie  de  Gieseler;  l'école  de  Tubingue 
soutint  une  thèse  diamétralement  opposée: 
elle  considéra  les  trois  premiers  Evanyiles, 
aussi  bien  que  le  quatrième,  comme  écrits 
sous  l'influence  d'idées,  de  tendances  théolo- 
giques distinctes  et  nettement  caractérisées. 
Baur  avait  relevé  avec  une  rare  sagacité  la 
gravité  du  désaccord  qui  éclata  au  Ier  siècle 
entre  Paul  et  les  autres  apôtres  ;  mais  il  vou- 
lut appliquer  absolument  a  tout  cette  clef  de 
tant  d  énigmes  historiques,  et  bien  des  fois, 
remarque  M.  Réville,  il  força  les  serrures. 
Ainsi  il  présente  YEuangile  de  Matthieu  comme 
un  récit  composé  tout  exprès  pour  condamner 
les  doctrines  et  les  prétentions  pauliniennes. 
La  couleur  judéo-chrétienne  de  cet  Evangile 
se  prêtait,  en  effet,  a  cette  supposition,  et 
encore,  selon  lui,  notre  Evanyite  canonique 
avait-il  adouci  déjà  sous  ce  rapport  YEuangile 
araméen,  dont  il  était  une  traduction  retou- 
chée et  augmentée.  L'Evangile  de  Luc,  en  re- 
vanche, aurait  été  la  riposte  du  parti  pauli- 
nien,  et,  bien  loin  de  croire  avec  les  Pères 
que  l'ultrapaulitiien  Marcion  eût  modifié  à  sa 
guise  notre  troisième  Evangile,  Baur  préten- 
dait que  Marcion  avait  possédé  le  véritable 
Luc,  tandis  que  le  nôtre  devait  son  existence 
à  une  révision  de  cet  Evangile  destinée  à  le 
rendre  moins  hérétique.  Quant  k  YEuangile 
de  Marc,  qui  n'est  ni  judéo-chrétien  ni  pauli- 
nien,  il  avait  été  écrit  pour  consacrer  dans 
l'Eglise  un  sentiment  de  neutralité  bienveil- 
lante. A  cette  explication  nouvelle  s'ajoutè- 
rent des  considérations  tendant  à  reculer  la 
rédaction  de  nos  Evangiles  jusque  dans  le 
ne  siècle  et  même  plus  près  de  150  que  de  100. 
Plus  tard,  l'école  de  Tubingue  revint  sur  ces 
assertions,  beaucoup  trop  radicales  :  elle  re- 
connut que  l'originalité  de  YEuangile  de  Mar- 
cion ne  pouvait  être  soutenue  ;  que  la  compo- 
sition des  trois  synoptiques  était  plus  an- 
cienne; que  l'esprit  judéo-chrétien  du  premier 
Evangile  et  l'esprit  paulinien  du  troisième  ne 
devaient  point  être  exagérés  ni  considérés 
comme  franchement  systématiques,  puisque 
chacun  d'eux  contenait  des  passages  de  ten- 
dances fort  opposées  à  celle  qu'on  voulait  lui 
attribuer. 

Nous  venons  d'exposer  les  quatre  princi- 
pales hypothèses  qu'a  fait  naître  l'examen  cri- 
tique des  trois  Evanyiles  synoptiques;  d'autres 
encore  ont  été  proposées,  auxquelles  nous  ne 
croyons  pas  devoir  no/is  arrêter.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  chacune,  isolément  consi- 
dérée, est  impuissante  à  résoudre  le  problème. 
Les  considérations  qui  ont  présidé  à  la  for- 
mation de  chacun  de  nos  Evanyiles  ont  été 
trop  complexes,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Scherer,  pour  que  les  origines  de  ces  écrits 
aient  leur  raison  dans  un  seul  fait,  quelque 
considérable  et  quelque  réel  qu'il  puisse  être 
d'ailleurs.  D'un  autre  côté,  il  n'est  aucune  de 
ces  hypothèses  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
n'ait  sa  valeur  et  n'ait  vraisemblablement 
joué  son  rôle  dans  l'origine  de  nos  Evangiles. 
«  Un  fait  d'une  haute  importance,  dit  M.  Mi- 
chel Nicolas,  se  dégage  de  toutes  les  hypo- 
thèses proposées  :  c  est  qu'aucun  de  nos  trois 
Evangiles  synoptiques  n  est  primitif  ;  ils  n'ap- 
partiennent tous  qu'à  une  couche  secondaire 
du  développement  de  la  vie  chrétienne,  et 
même  qu'à  une  couche  tertiaire,  si  l'on  tient 
compte  de  la  tradition.  Tout  nous  prouve  que, 
dans  ses  premiers  moments,  le  christianisme 
se  propagea  par  la  tradition  orale,  et  non  point 
par  des  écrits.  Bientôt  cette  tradition  donna 
naissance  à  des  écrits,  on  ne  saurait  en  dou- 
ter; mais  il  ne  parait  pas  que  ces  écrits,  dont 
Luc  connaissait  un  certain  nombre,  soient 
nos  Evangiles.  Incomplets,  fragmentaires,  ils 
furent  comme  la  transition  entre  la  tradition 
orale  et  nos  Evangiles,  qui  tendent  à  embras- 
ser la  vie  tout  entière  de  Jésus-Chris*,  et 
qui,  par  cela  même,  firent  oublier  tous  les 
essais  antérieurs.  »  , 

—  II.  Evangiles  apocryphes.  On  appelle 
ainsi  les  Evangiles  que  l'Eglise,  pour  diverses 
raisons,  n'a  pas  admis  dans  le  canon  des 
saintes  Ecritures.  Chaque  secte  s'était  con- 
fectionné son  Evangile  particulier,  qu'elle  sui- 
vait uniquement  iv  l'oXciusj0I1  <}es  autres  :  de 
ces  Evangiles,  beaucoup  i™.f  disparu  tout  à 
fait  avec  les  sectes  qui  les  avaient,  ~^iDtés. 
Ce  fut  surtout  au  temps  d'Adrien  et  des  Anto- 


EVAN 

nins,  où  les  doctrines  philosophiques  et  reli- 
gieuses se  mêlèrent  aux  rêveries  théosophi- 
ques  et  aux  spéculations  mystiques  des 
sciences  occultes,  que  l'on  vit  paraître  la 
plupart  des  écrits  apocryphes.  Plusieurs  de 
ces  écrits  apocryphes  furent  mis  sous  le  nom 
des  apôtres,  pour  leur  donner  plus  d'autorité 
et  d'influence,  ou  sous  celui  de  l'un  des  pre- 
miers disciples  immédiats,  et  chaque  secte 
avait  ses  historiens  pseudonymes,  qui  racon- 
taient à  leur  manière  les  aventures,  les  his- 
toires, les  voyages  et  les  prédications  du 
maître  qui  l'avait  formée  ;  le  tout  mêlé  d'ima- 
ginations et  de  rêveries  fabuleuses.  C'est  à 
Ï>eu  près  vers  cette  époque  qu'il  faut  placer 
a  rédaction  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
livre  qui,  tout  en  ne  se  rattachant  point  di- 
rectement au  christianisme,  contre  lequel  il 
est  même  écrit,  montre,  mieux  que  tout  au- 
tre, la  confusion  des  esprits  à  cette  époque. 
Mais  il  faut  distinguer  tous  ces  livres  des 
sectes  gnostiques  et  autres,  dont  il  nous 
reste  à  peine  quelques  fragments,  des  Evan- 
giles apocryphes  proprement  dits,  dont  plu- 
sieurs, repoussés  par  l'Eglise  romaine,  sont 
encore  acceptés  par  l'Eglise  grecque  et  quel- 
ques chrétiens  d'Asie.  On  peut  diviser  ceux- 
ci  en  trois  catégories  :  les  Evangiles  judaï- 
sants,  qui  appartenaient  aux  Eglises  chré- 
tiennes judaïsan  tes  ;  les  Evangiles  apocryphes 
orthodoxes,  ou  légendes  pieuses  qui,  pour 
n'être  point  professées  manifestement  dans 
l'Eglise,  font  partie  cependant  de  ses  croyan- 
ces. Ajoutons  qu'au  point  de  vue  historique 
ces  derniers  Evangiles  offrent  un  très-grand 
intérêt,  comme  témoignant  de  la  situation 
des  âmes  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, et  comme  montrant  par  quelles  pé- 
riodes a  passé  cette  religion  avant  de  s'arrê- 
ter dans  le  dogme  immuable  du  catholicisme. 
Ils  ont  encore  un  autre  intérêt  au  point  de 
vue  des  arts  et  de  la  poésie.  On  peut  voir  en 
eux  les  premiers  fragments  d  une  épopée 
chrétienne,  et  ils  -servent  à  expliquer  biep 
des  monuments  et  bien  des  croyances  du 
moyen  âge.  C'est  dans  ces  Evangiles,  en  un 
mot,  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  l'art 
chrétien  :  c'est  là  qu'on  trouvera  la  plupart 
des  attributs  donnés  plus  tard  aux  personna- 
ges de  la  légende  chrétienne.  Ainsi,  c'est 
d'après  deux  Evangiles  apocryphes,  le  Prolé- 
vangilÊ  de  Jacques  et  Y  Histoire  de  la  nativité 
de  Marie,  que  saint  Joseph  a  été  représenté 
par  tous  les  peintres  comme  un  vieillard,  at- 
tendu qu'il  est  dit  dans  ces  deux  Evangiles 
que  saint  Joseph  avait  quatre-vingts  ans 
quand  il  épousa  Marie.  Le  style  de  ces  pro- 
ductions est,  en  général,  d'une  naïveté  qui 
atteste  leur  origine  populaire  ;  elles  sont 
pleines  de  redites,  de  répétitions;  mais  les 
miracles  paraboliques  qui  y  sont  racontés  s'y 
mêlent  avec  charme  à  des  images  gracieuses 
et  même  sublimes  quelquefois.  L'Evangile 
qui,  en  général,  est  regardé  comme  la  pre- 
mière source  des  autres,  et  qui  était  consi- 
déré comme  un  livre  sacré  par  les  chrétiens 
judaïsants  de  la  Syrie,  était  écrit  en  syro- 
chaldéen;  on  ne  sait  même  pas  le  titre  qu'il 

Ïiortait.  Il  fut  traduit  en  grec.  Clément  d  A- 
exandrie  et  Origène  le  citent,  sans  doute 
d'après  cette  version,  de  manière  à  faire  pen- 
ser qu'il  n'était  point  du  tout  regardé  par 
eux  comme  apocryphe.  Au  iv<;  siècle,  s'il  faut 
en  croire  Eusèhe,  il  était  placé  par  quelques- 
uns  parmi  les  livres  nommés  antilëgomènes, 
c'est-à-dire  ceux  sur  la  valeur  desquels  on 
n'était  point  encore  fixé,  et  qui,  sans  être  re- 
jetés comme  hétérodoxes ,  n'étaient  point 
admis  comme  canoniques.  Cet  Evangile  re- 
montait au  ne  siècle.  M.  Michel  Nicolas,  s'ap- 
puyant  sur  une  tradition  qui  dit  que  Matthieu 
écrivit  son  Evangile  en  syro-chaldéen,  sup- 
pose que  cet  Evangile  apocryphe  pouvait  bien 
n'avoir  été,  dans  l'origine,  que  notre  premier 
Evangile.  Epiphane  l'affirme  positivement. 
■  Les  Nazaréens,  dit-il,  ont  l'Evangile  compiet 
de  Matthieu  en  hébreu,  tel  qu'il  fut  écrit  pri- 
mitivement ;  il  est  encore  chez  eux  en  carac- 
tères hébraïques.  Mais  j'ignore  s'ils  en  ont 
retranché  les  généaologies  qui  vont  d'Abra- 
ham jusqu'au  Christ.  »  (Epiphane,  Bières., 
xxix,  §  9).  Mais,  en  l'absence  du  document 
principal,  c'est-à-dire  de  cet  Evangile  qu'on 
appelle  ordinairement  Evangile  selon  les  Hé- 
breux^ on  ne  peut  savoir  précisément  les  dif- 
férences ou  les  similitudes  qu'il  avait  avec  YE- 
gile  selon  saint  Matthieu,  tel  que  nous  le 
possédons.  Une  autre  question  se  présente, 
qui  est  de  savoir  si  YEvangile  hébreu  des  Na- 
zaréens était  l'écrit  original  dont  notre  Evan- 
gile serait  une  traduction  grecque,  ou  si, 
comme  l'a  prétendu  M.  Tischindorf,  les  pas- 
sages dans  lesquels  cet  Evangile  diffère  du 
nôtre  sont  des  interpolations.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  d'une 
discussion  d'érudits  qui  n'a  pas  encore  abouti 
à  une  conclusion  définitive.  Nous  devons  seu- 
lement mentionner  que  M.  Michel  Nicolas, 
dont  le  nom  fait  autorité  en  semblables  ma- 
tières, n'est  point  de  l'avis  de  M.  Tischindorf. 
Mais  il  existe,  dans  cet  Evangile,  des  passages 
qui  sont  des  interpolations  faites  du  temps  où 
le  gnosticisme  se  répandit  parmi  les  Naza- 
réens. On  y  trouve  aussi  des  détails  qui  ne 
sont  point  dans  le  premier  Evangile  que  nous 
possédons,  et  il  faut  reconnaître  que  cet 
Evangile  a  souvent  une  supériorité  sur  le  nô- 
tre dans  quelques  narrations,  notamment  dans 
l'épisode  de  Barrabas,  qui  a  été  un  peu  calom- 
nié peut-être,  et  qui  y  est  représenté  comme 
ayant  été  condamné  pour  sédition  et  homi- 
«wi«.  Cet  Evangile,  comme  nous  l'avons  dit 
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précédemment,  doit  être  considéré  comme  la 
source  première  de  tous  les  Evangiles  judaï- 
sants, c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  sont 
compris  dans  cette  catégorie  n'en  sont  que 
des  exemplaires  plus  ou  moins  remaniés.  Nous 
rencontrons  tout  d'abord  YEvangile  des  douze 
apôtres  ou  selon  les  apôtres,  qui,  d'après  Jé- 
rôme, n'était  que  YEvangile  selon  les  Hébreux 
sous  un  autre  nom  (Jérôme,  A dv.  Pelagianos); 
on  peut  en  dire  autant  sans  doute  de  YEuan- 
gile de  Barthélémy  ;  qui  fut  rapporté  par 
Pantène  de  l'Inde,  ou  Barthélémy  avait  prê- 
ché, en  prenant  pour  base  YEvangile  selon  les 
Hébreux  (Jérôme,  Catalog.  script  or.  eccle- 
siastic.).  Quant  à  YEvangile  de  Bamabas,  il 
faut  y  voir  une  traduction  grecque  de  YEvan- 
gile selon  les  Hébreux.  L'Evangile  de  Cérinthe 
n'est  également  que  le  même  Evangile  modi- 
fié, selon  l'opinion  d'Epiphane  (Hsres.)  ;  «  car, 
dit-il,  Cérinthe  et  ses  disciples  se  servaient 
de  Y  Evangile  de  Matthieu,  mais  mutilé,  p  II  est 
vrai  de  dire  qu'il  prétend  aussi  que  cet  Evan- 
gile était  un  de  ceux  dont  parle  saint  Luc  au 
commencement  du  sien ,  qu'il  écrivit  pour 
confondre  l'erreur  et  l'hérésie.  Les  carpo- 
cratiens,  ainsi  que  Cérinthe,  s'appuyaient  Sur 
cet  Evahgile.Les  chrétiens  judaïsants  tenaient 
également  pour  un  livre  sacré  YEvangile  de 
Pierre,  qui  ne  différait  probablement  qu'en 
certaines  parties  de  YEvangile  selon  les  Hé- 
breux. Les  modifications  qui  y  furent  faites 
le  furent  dans  l'intention  de  favoriser  les 
opinions  du  docétisme,  qui  prétendait  que  la 
mère  de  Dieu  avait  été  constamment  vierge. 
Dans  le  but  d'appuyer  cette  opinion,  on  avait 
remanié  la  tradition  de  l'autre  Evangile,  On 
disait  que  les  frères  de  Jésus  étaient  seu- 
lement les  enfants  de  Joseph,  qui  les  avait 
eus  d'un  premier  mariage. 

Nous  voici  arrivés  à  un  Evangile  célèbre  : 
YEuangile  des  ébionites.  Selon  Epiphane 
(Uxres.),  les  ébionites  eux-mêmes  appelaient 
leur  EvangileY  Evangile  hébreu,  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'il  avait  quelque  rapport  avec 
celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Mais, 
[  cependant,  il  devait  en  différer  sur  plusieurs 
points  essentiels.  Par  exemple,  les  ébionites 
professant  que  Jésus  n'était  autre  qu'Adam, 
i  tel  que  celui-ci  sortit  des  mains  du  Créateur; 
que  Jésus  était  un  esprit  céleste  supérieur 
aux  anges,  qui  avait  apparu  fréquemment 
déjà  aux  personnages  de  1  Ancien  Testament, 
,  et  que  cet  esprit  céleste  ne  s'était  joint  à  la 
personne  charnelle  de  Jésus  de  Nazareth  que 
lorsque  celle-ci  fut  baptisée  par  saint  Jean, 
'  on  comprend  que  beaucoup  de  passages  de 
■  YEvangile,  étant  manifestement  en  contradic- 
tion avec  une  pareille  doctrine,  avaient  dû  être 
remaniés  ou  retranchés  par  les  ébionites.  En 
i  effet,  les  deux  premiers  chapitres  de  saint 
Matthieu,  par  exemple,  furent  supprimés 
parce  qu'ils  donnaient  au  Christ  une  généa- 
logie charnelle  que  n'admettaient  point  ces 
hérésiarques.  Un  autre  exemple  :  1  Evangile 
des  ébionites,  contrairement  à  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  qui  fait  dire  à  Jésus  (r,  17) 
qu'il  est  venu,  non  abolir,  mais  accomplir  la 
loi  et  les  prophètes,  lui  fait  dire  qu  il  est 
venu  abroger  les  sacrifices,  et  que,  si  les 
hommes  ne  cessent  de  sacrifier,  la  colère 
de  Dieu  s'appesantira  sur  eux.  Les  ébio- 
nites, qui  étaient  peut-être  issus  des  an- 
ciens esséniens  convertis  au  christianisme, 
avaient  en  horreur  toute  nourriture  animale. 
Une  autre  secte  gnostique,  appartenant  aux 
chrétiens  judaïsants,  avait  aussi  sonEvangile, 
qui  probablement  était  une  version  de  YEvan- 
gile selon  les  Hébreux  ;  nous  voulons  parler 
de  YEvangile  des  Helkesaïtes  ouElxaïtes,  qui 
prétendaient  que  ce  livre  leur  était  tombé  du 
ciel.  On  a  supposé  que  cet  Evangile  était  YE- 
vangile selon  les  Hébreux  arrangé  à  l'usage 
des  initiés  pneumatiques.  Selon  M.  Michel 
Nicolas,  cet  Evangile  fut  altéré  de  bonne 
heure,  en  plusieurs  de  ses  parties,  par  des  ad- 
ditions qui  portaient  un  caractère  théoso- 
phique.  La  théosophie  gnostique  se  trouvait 
plus  manifestement  encore  dans  YEvangile 
égyptien,  qui,  selon  Fabricius  (Codex  apo- 
crynlmsNovi  Testamenti,  pars  Ia,  p.  337,  n.  12), 
était  antérieur  à  YEvangile  de  Basilide,  avec 
lequel  il  a  été  quelquefois  confondu.  Cet 
Evangile  était  déjà  célèbre  au  ne  siècle,  comme 
le  fait  voir  une  citation  de  Clément  de  Rome 
dans  sa  deuxième  épître.  Nous  ferons  de  cet 
Evangile  une  citation  curieuse,  qui  suffit  à 
montrer  quel  en  est  l'esprit  général  :  «  Je  suis 
venu  pour  détruire  les  œuvres  de  la  femme, 
c'est-à-dire  de  la  concupiscence ,  dont  les 
oeuvres  sont  ia  génération  et  la  mort.  »  Ces 
paroles,  mises  dans  la  bouche  de  Jésus,  ont 
peut-être  été  réellement  prononcées  par  lui, 
et  on  peut  les  concilier  avec  la  doctrine 
chrétienne.  Cet  Evangile  était  célèbre  parmi 
les  docètes,  les  encratites  et  les  sabelliens 
(Epiphane,  Hsres). 

Nous  arrivons  aux  Evangiles  adoptés  par 
les  chrétiens  gnostiques  ou  autres  qui  repous- 
saient l'Ancien  Testament  ou  n'en  faisaient 
qu'une  œuvre  secondaire  et  peu  divine. 
M.  Michel  Nicolas  a  divisé  ces  sectes  en  trois 
catégories  distinctes  ;  nous  suivrons  sa  di- 
vision. Occupons-nous  d'abord  desEvangiles 
de  la  première  secte,  celle  qui  fut  créée  par 
les  théosophes  Cédron,  Marcion  et  leurs  dis- 
ciples, c'est-à-dire  la  secte  des  marcionites. 
L'Evangile  de  Marcion  est  le  premier  que 
nous  rencontrions.  Il  offrait  très-positive- 
ment de  grandes  analogies  avec  YEvangile  de 
Luc  ;  il  a  été  recomposé  dans  ces  derniers 
temps  par  des  savants  allemands ,  d'après 
l'autorité  des  anciens  monuments.  Mais,  quel- 
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que  sagacité  critique  qui  ait  été  apportés 
dans  cette  reconstruction,  il  est  prudent  de 
ne  pas  trop  s'y  fier.  Citons  cependant  quel- 
ques auteurs  de  Cette  tentative  curieuse  :  elle 
a  été  faite  par  Hahn,  dans  un  volume  inti- 
tulé Vas  Evangelium  Marcionis  in  seiner  «r- 
sprûnglicken  Gestalt  (Kœnigsberg,  1823)  ;  en- 
suite elle  a  été  reprise  par  Thilo,  dans  son 
Codex  apocryphus  iVoui  Testamenti,  et  enfin 
par  M.  Wolkmar,  Das  Evangelium  Marcionis, 
Text  uni  Kritik  (1S52).  Pour  en  revenir  à 
YEvangile  de  Marcion,  cet  hérésiarque  fut 
accusé  par  certains  Pères  de  l'Eglise  de  s'être 
emparé  de  YEvangile  selon  saint  Luc  et  de 
l'avoir  falsifié  selon  ses  opinions  particulières. 
Mais  cette  accusation  paraît  injuste,  parce 
que,  bieu  qu'en  effet  quelques  passages  de 
saint  Luc  ne  se  retrouvent  point  dans  1  Evan- 
gile de  Marcion,  on  trouve  dans  cet  Evangile 
d'autres  passages  de  saint  Luc  qu'il  a  conser- 
vés, bien  qu'ils  fussent  en  contradiction  avec 
la  doctrine  qu'il  prêchait;  et  Ton  se  demande 
pourquoi,  ayant  conservé  ces  passages,  il  en 
'aurait  supprimé  d'autres.  Il  est  donc  plus  pro- 
bable que  l'Evangile  de  Marcion  n'était  point 
une  falsification  do  YEuangile  de  saint  Luc, 
mais  en  était  tout  simplement  une  version  dé- 
fectueuse et  incomplète.  Pourtant.il  est  possi- 
ble que  les  deux  premiers  chapitres  de  saint 
Luc  aient  été  volontairement  retranchés  par 
Marcion,  qui  n'admettait  point  que  Jésus  se  fût 
uni  à  la  matière,  parce  que  celle-ci  était  re- 
gardée par  les  marcionites  comme  la  source 
du  mal.  11  existe  un  autre  Evangile  marcio- 
nite  qui  porte  le  nom  d'un  des  premiers  dis- 
ciples de  Marcion,  Apelles.  Origène  reproche 
à  Apelles  d'avoir  expurgé  les  Evangiles,  et 
Jérôme  le  met  tout  brutalement  parmi  les 
confectionneurs  de  faux  Evangiles.  Mais  il 
est  plus  probable  que  ce  n'était  pas  tant  à  ce 
titre  qu'Apelles  était  blâmable  que  pour  des 
commentaires  et  des  interpolations.  D'ail- 
leurs Apelles  avait  pour  principe  de  ne  point 
adopter  en  entier  les  livres  sacrés,  mais  de 
choisir  en  eux  les  passages  et  les  pensées  qui 
lui  convenaient  le  plus.  Quant  à  YEvangile 
de  Basilide,  toutes  les  conjectures  se  réunis- 
sent pour  faire  penser  que  ce  n'était  point 
proprement  un  Evangile  ,  mais  que  les  Pèros 
ont  désigné  ainsi  un  ouvrage  en  vingt-quatre 
livres  fait  par  Basilide  sur  les  Evangiles. 

Les  Evangiles  apocryphes  sont  plus  nom- 
breux dans  la  seconde  catégorie  des  gnostiques 
dont  nous  allons  nous  occuper.  11  faut  surtout 
comprendre  dans  cette  seconde  catégorie  les 
valentiniens,  qui,  tout  en  ne  repoussant  point 
l'ancienne  alliance, comme  les  marcionites,  ne 
la  rapportaient  point  à  Dieu  même,  mais  au 
démiurge,  «esprit inférieur,  dit  M.  Michel  Ni- 
colas, qui,  en  formant  le  monde,  n'avait  été 
qu'un  instrument  aveugle  du  royaume  de 
Dieu  et  n'avait  pas  su  ce  qu'il  faisait.  »  Les 
valentiniens  prétendaient  que  Valentin  avait 
reçu  sa  doctrine  de  Théodas,  qui  était  le 
disciple  de  Paul.  L'élément  théosophique  do- 
minait dans  cette  secte.  Ils  voyaient  dans 
la  Bible  tant  de  choses  défectueuses  et  tant 
de  choses  excellentes,  que,  ne  pouvant  en 
rapporter  l'inspiration  à  Dieu,  comme  les  ju- 
daïsants, ni  au  diable,  comme  les  caïuites,  ils 
la  rapportaient  à  un  être  intermédiaire,  à  un 
démiurge.  En  somme,  ils  acceptaient  l'an- 
cienne alliance  connue  une  préparation  à  la 
nouvelle.  Irénée  leur  attribue  un  Evangile  de 
la  vérité,  qui,  paraît-il,  ne  s'accordait  en  rien 
avec  les  quatre  Evangiles  canoniques.  L'Evan- 
gile d'Eve  paraît  avoir  été  l'un  des  plus  cu- 
rieux de  tous  ces  Evangiles  apocryphes  ;  il 
était  attribué  à  Marc,  chef  de  la  secte  des 
marcosiens,  qui  prétendait  avoir  reçu  son 
inspiration  d'un  principe  féminin  (Irénée,  Ado. 
hasres.).  Le  ton  général  de  cet  écrit,  un  peu 
trop  naturaliste,  et  même  obscène,  le  fit  ac- 
cuser d'immoralité.  Deux  passages  en  ont  été 
conservés  par  Epiphane,  d'après  lesquels  on 
est  fondé  à  voir  dans  la  doctrine  des  marco- 
niens  un  panthéisme  mystique,  ayant  pour  but 
l'identification  de  l'homme  avec  Dieu,  dont 
la  vertu,  en  rayonnant  par  le  monde,  se  ma- 
nifeste dans  la  série  infinie  des  êtres.  Ils  em 
ployaient  mystiquement  le  langage  naturel  de 
la  génération  humaine  pour  exprimer  leurs 
théories  sur  la  production  des  êtres.  On  a  as- 
similé à  cet  Evangile  un  autre  Evangile  appar- 
tenant à  la  même  secte  :  YEvangile  de  la 
perfection.  On  a  supposé  que  ces  deux  Evan- 
giles étaient  deux  titres  différents  du  même 
livre.  Cependant  Epiphane  les  distingue  po- 
sitivemeiit.  Selon  une  expression  de  cet  écri- 
vain ecclésiastique,  qui  appelle  cet  Evangile 
un  poBme  (not^a) ,  on  a  cru  que  c'était  une 
œuvre  poétique;  mais  il  est  plus  probable 
qu'Epiphane  emploie  ici  ce  mot  de  notum»  dans 
le  sens  de  fiction.  L'Evangile  de  Philippe 
était  reçu,  selon  M.  Matter,  par  les  ophiteâ 
syncrétistes  (Histoire  du  gnosticisme).  Ce  Phi- 
lippe, selon  une  tradition,  aurait  été  i'apôtra 
des  gentils  avant  Paul;  mais  «  la  tradition, 
dit  M.  Nicolas,  avait  confondu  ensemble  Phi- 
lippe, l'un  des  douze,  dont  l'histoire  nous  est 
inconnue,  et  Philippe,  diacre  de  Césaréc, 
qui,  après  avoir  fait  partie  de  l'Eglise  hellé- 
niste de  Jérusalem  et  avoir  été  chassé  de 
cette  ville,  après  le  martyre  d'Etienne,  porta, 
à  ce  qu'il  semble,  le  premier  YEvangile  en  de- 
hors de  la  famille  d'Israël  et  convertit  les 
païens  au  christianisme.  Son  zèle  et  son  suc- 
cès lui  avaient  fait  donner  le  nom  d'Evangé- 
liste.  ■  C'est  ce  surnom  qui  explique  pourquoi 
on  lui  a  attribué  un  Evangile  qui  a  quelque 
rapport  avec  YEvangile  d'Eve.  Le  passajro 
qu  on  en  connaît  est  peu  intelligible.  Lo  fond 
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de  la  doctrine  est  évidemment  un  panthéisme 
mystique  comme  celui  de  Y  Evangile  d'Eue. 
On  ignore  si  cet  Evangile  de  Philippe  était  le 
même  que  celui  qui  était  adopté  par  les  ma- 
nichéens, selon  Fabricius  (Codex  apocry- 
phus).  Les  ophites  séthiens  avaient  deux  li- 
vres particuliers  qui  s'intitulaient  assez  bi- 
zarrement :  les  Grandes  et  tes  petites  interro- 
gations de  Marie,  et  un  autre  livre  intitulé, 
au  rapport  d'Epiphane  :  les  Révélations  d'A- 
dam, dont  la  rédaction  était  attribuée  à  des 
apôtres.  Ces  livres,  et  principalement  celui  des 
Grandes  et  petites  interrogations  de  Marie,  se 
rapprochaient  beaucoup  de  V Evangile  d' Eve  ; 
ils  racontaient  pareillement  la  purification  et 
le  salut  des  âmes  sous  des  images  indécentes 
et  obscènes.  Un  autre  livre  sur  Marie,  inti- 
tulé :  la  Naissance  de  Marie,  devait  appar- 
tenir à  la  même  secte.  Epiphane  dit  qu'il  était 
plein  de  choses  horribles  et  monstrueuses. 

Occupons-nous  maintenant  des  livres  des 
caïnites,  secte  bizarre  qui  était  en  horreur 
aux-chrétiens  orthodoxes  :  tandis  que  les  va- 
lentiniens,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
considéraient  l'ancienne  alliance  comme  l'œu- 
vre d'un  être  inférieur,  les  caïnites  la  décla- 
raient l'œuvre  du  diable;  d'où  il  résultait  que 
tous  ceux  qui,  dans  1  Ancien  Testament, 
étaient  représentés  comme  des  rebelles  ou 
des  infâmes,  devinrent  les  saints  des  caïnites, 
qui  renversèrent  tous  les  rôles.  Leur  nom  de 
caïnites  leur  vient  de  ce  que,  pour  eux,  Caïn 
était  un  des  premiers  saints,  tandis  que  du 
doux  Abel  ils  firent  le  prototype  de  1  erreur 
et  de  la  perversité.  Il  en  fut  ainsi  de  tous 
les  personnages  de  l'Ancien  Testament  :  les 
caïnites  rangèrent  dans  leur  martyrologe 
Coré,  Abiron  et  Dathan  et  les  habitants  de  , 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  Ils  relevèrent  de 
l'anathème  Judas  Iscariote,  qui  fut  un  de 
leurs  principaux  saints,  parce  qu'en  trahissant 
le  Seigneur  il  avait  causé  ou  au  moins  hâté 
le  sacritice  qui  devait  sauver  l'humanité. 
Aussi  les  caïnites  avaient-ils  un  Evangile  qui 
portait  le  nom  de  Judas.  Cet  Evangile  de  Ju- 
das avait  été  écrit  vers  la  fin  du  ne  siècle,  et 
Il  en  est  parlé  dans  Irénée  (Adv.  hxres.).  Mais, 
comme  il  n'en  est  cité  aucun  passage  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques,  on  n'a  pas  même 
de  conjectures  sérieuses  à  faire  à  ce  sujet. 
La  perte  de  cet  Evangile  est  regrettable,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  qu'ont  le  droit  d'ex- 
citer toutes  les  folies  humaines.  Ajoutons  que 
les  caïnites,  conséquents  avec  leurs  propres 
doctrines,  repoussaient  la  continence  et  la 
chasteté  du  moment  où  elles  étaient  admises 
comme  deux  vertus  par  les  autres  chrétiens. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  Evangiles  apo- 
cryphes orthodoxes.  De  ce  qu'on  leur  laisse 
le  nom  d'orthodoxes,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  l'Eglise  les  ait  admis  comme  authenti- 
ques et  leur  ait  donné  place  dans  ses  canons  ; 
elle  les  a  tolérés  simplement  comme  étant 
propres  à  l'édification  des  masses,  pour  qui  les 
quatre  évangélistes  canoniques  étaient  trop 
élevés  et  trop  abstraits.  Nous  devons  expli- 
quer ici,  d'une  manière  générale  et  sommaire, 
la  façon  dont  il  est  probable  qu'ils  se  sont  for- 
més et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  les 
esprits  jusqu'au  xv«  siècle.  Plusieurs  de  ces 
Evangiles  remontent  au  ne  siècle  de  notre  ère; 
d'autres  sont  plus  récents  ;  il  est  même  pro- 
bable que  la  seconde  partie  de  l'Evangile  de 
Nicodème  n'est  pas  antérieure  au  règne  de 
Charlemagne.  On  a  voulu  voir,  dans  ces  com- 
positions, des  souvenirs  historiques,  conser- 
vés sous  une  forme  légendaire  par  la  piété 
populaire.  Une  telle  formation  n  est  pas  pro- 
bable. En  général,  on  retrouve  dans  les  Evan- 
giles canoniques  le  germe  de  ces  autres  Evan- 
giles, qui  ne  sont  réellement  qu'un  dévelop- 
pement inventé  par  l'imagination  populaire 
pour  suppléer  aux  lacunes  de  la  narration 
officielle.  Un  passage  des  Evangiles  cano- 
niques laisse  entendra  que  Jésus  a  été  por- 
ter la  bonne  nouvelle  dans  l'enfer;  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  que  la  légende,  s'empa- 
rant  de  ce  fait,  le  transforme  en  une  histoire 
très-développée.  On  comprend  combien  de- 
vaient plaire  aux  esprits  naïfs  et  superstitieux 
du  moyen  âge  les  contes  qui  sont  exposés 
dans  ces  Evangiles.  Aussi  trouve-t-on  qu'ils 
étaient  bien  plus  populaires  que  les  Evangiles 
canoniques,  qui  étaient  laissés  aux  clercs  et 
aux  savants.  La  littérature,  la  poésie,  les 
croyances  et  les  arts  du  moyen  âge  font  pres- 
que uniquement  allusion  à  ces  Evangiles  apo- 
cryphes et  paraissent  ne  pas  même  connaître 
les  autres.  Ces  Evangiles  sont  originaires  de 
l'Orient,  où  ils  ont  été  de  très-bonne  heure 
populaires  ;  les  musulmans,  même  aujour- 
d'hui, ne  connaissent  guère  le  christianisme 
que  par  les  légendes  qui  y  sont  contenues. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  Evan- 
giles apocryphes,  à  un  point  de  vue  général  ; 
nous  allons  maintenant  consacrer  un  article 
spécial  a  ceux  sur  lesquels  on  a  pu  trouver 
des  documents  à  peu  près  certains. 

Evangile    de    la    nativité    do   Mnrle     et     de 

t'enfonce  du  Suuveur.  Cet  Evangile  fut  at- 
tribué à  Matthieu.  Bien  que  les  érudits,  éton- 
nés par  les  bizarreries  de  la  légende  que 
raconte  cet  Evangile,  s'en  soient  peu  préoc- 
cupés, cependant  Cotelier,  dans  les  Itemar- 
çues  sitr  les  constitutions  apostoliques ,  et 
Sixte  de  Sienne,  parlent  de  cet  écrit.  Ce 
fut  Thilo  qui  le  publia  le  premier  ;  ce  savant 
pense  qu'il  se  rapporte,  pour  le  fond  du  récit, 
a  un  Evangile  célèbre  au  moyen  âge,  intitulé  : 
Jnfantia  Salvatoris,  qui  fut  publié  trois  fois 
pendant  le  xve  siècle.  Malheureusement,  les 
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éditions  de  ce  livre  étant  très-rares,  Thilo 
n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire  pour  vé- 
rifier son  opinion.  En  1832,  le  texte  de  l'Evan- 
gile dont  nous  nous  occupons  fut  publié  sur 
un  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  qui  remonte  au  xivo  siècle  ;  une  autre 
légende  sur  l'enfance  de  Jésus-Christ,  attri- 
buée à  Jacques,  fils  de  Joseph,  fut  transcrite 
par  Thilo,  qui  ne  l'a  pas  publiée  parce  qu'elle 
ne  faisait  que  répéter  le  récit  qu'il  avait  déjà 
édité,  et  surtout  parce  que  le  texte  en  était 
trop  défiguré.  Parmi  les  titres  de  chapitres 
qui  appartiennent  à  cette  transcription  non 
éditée  par  Thilo,  il  y  en  a  quelques-uns  d'as- 
-sez  curieux  pour  être  cités,  d'autant  plus  qu'ils 
montrent  suffisamment  l'esprit  de  la  légende. 
Le  chapitre  x,  par  exemple,  raconte  le  trou- 
ble qu'éprouva  Joseph  en  voyant. Marie  en- 
ceinte ,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  connue  encore  ; 
dans  le  chapitre  xi,  un  ange  le  console  en  lui 
expliquant  le  mystère  de  cette  grossesse  inat- 
tendue ,  et  le  chapitre  xn  nous  raconte  les 
calomnies  répandues  par  les  Juifs  contre  Jo- 
seph et  la  bienheureuse  Marie.  Dans  la  suite 
de  cet  Evangile,  on  voit  Jésus  qui  dompte  des 
dragons,  se  fait  suivre  par  des  lions  et  des 
léopards,  fait  incliner  les  palmiers  au  seul  son 
de  sa  voix,  raccourcit  le  chemin   qu'il   doit 
parcourir ,  fait,  au  seul  bruit  de  ses  pas,  tom- 
ber  et   s'écrouler  les  idoles  qui  sont  sur  la 
terre  d'Egypte; -on  voit  comment,  avec  un 
peu   de  boue ,  Jésus  pétrit  des  oiseaux  qui 
s'envolent  en  chantant;  comment  le  son  de 
sa  voix  suffit  pour  faire  mourir  un  phari- 
sien ;   comment  il  ressuscite  un  enfant  qui 
jouait  avec  lui;  comment  il  frappe  de  mort 
douze  enfants  ;  comment  il  entre  dans  la  ca- 
verne   d'une    lionne    formidable;   comment 
l'eau   du  Jourdain ,  à  l'imitation  de  l'eau  de 
la  mer  Rouge   qui   s'ouvrit  devant  les  Hé- 
breux, s'ouvrit  devant  Jésus  et  ses  compa- 
gnons; comment  un  mort  fut   ressuscité  par 
le  suaire  de  Joseph ,  et  enfin  comment  Jésus 
et  sa  bienheureuse  mère  furent  glorifiés.  Tels 
sont  les  récits  contenus  dans  Te  manuscrit 
que  Thilo  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier. 
Ces  récits,  ou  des  récits  semblables  à  peu  de 
chose  près,  sont  contenus  dans  un  autre  ma- 
nuscrit de  la  Bîbliothèque  nationale,  qu'on  a 
dit  être  l'œuvre  d'Onésime  et  de  Jean  l'évan- 
géliste  ;   une  autre  copie  de  l'Evangile  de  la 
nativité  et  de  l'enfance  existe  à  la  bibliothè- 
que de  Cambridge;  la  légende,  partagée  en 
quarante-huit  chapitres,  en  est  presque  iden- 
tique à  la  copie  que  nous  avons  analysée.- 
D'ailleurs,  il  existe  de  cet  Evangile  d'autres 
manuscrits,  dont  l'un,  qui  appartient  à  la  bi- 
bliothèque Médicis  de  Florence,  remonte  au 
xve  siècle,  et  fut  décrit  par  Bandini  dans  son 
Catalogue  de  la  bibliothèque  Médicis.  Dans 
ce  manuscrit  figurent  une  épître  de  saint  Jé- 
rôme et  divers  opuscules   du   même   saint. 
L'Evangile  de  la  nativité  et  de  l'enfance  du 
Sauveur,  tel  qu'il  a  été  publié  par  Thilo,    se 
divise  en  deux  parties,  qui  ne  semblent  pas 
venir  de  la  même  source  ;  la  seconde,  sur- 
tout, est  puérile  par  les  contes  extravagants 
qu'elle  raconte  naïvement  ;  elle  est  consa- 
crée uniquement  à  l'enfant  Jésus,  tandis  que 
la  première,  consacrée  à  l'histoire  de  la  sainte 
Vierge,  et  qui  comprend  dix-sept  chapitres,  est 
bien  supérieure  par  l'intérêt  poétique  des  ré- 
cits. La  façon  brusque  dont  finit  ou  plutôt 
dont  ne  finit  pas  cet  Evangile  a  fait  supposer 
que  ce  que  nous  possédons  n'était  qu'un  frag- 
ment d'un  ouvrage   beaucoup  plus    étendu. 
Cet  Evangile  est  mis  dans  la  bouche  de  Jac- 
ques, qui   n'est  autre  que  Jacques    le    Mi- 
neur, auquel  est  attribué  le  Protévangile.,  et 
qui,  après  avoir  été  évêque  de  Jérusalem,  fut, 
en  l'an  61,  mis  à  mort  par  les  Juifs.  Voici  le 
commencement  de  cet  Evangile  ;  ■  Moi,  Jac- 
ques, fils  de  Joseph,  marchant  dans  la  crainte 
de  Dieu,  j'ai  écrit  tout  ce  que  j'avais  vu  de 
mes  yeux  survenir  dans  le  temps  de  la  nati- 
vité de  la  bienheureuse  Marie  et  du  Sauveur, 
rendant  grâces  à  Dieu,  qui  m'a  donné  la  con- 
naissance des  histoires  de  ces  événements  et 
montrant  l'accomplissement  des  prophéties 
aux  douze  tribus  d'Israël...»  A  quelle  époque 
faut-il  faire   remonter    la  rédaction  de  cet 
Evangile?  Le   fond  du  récit  a  dû  se  former 
du  ne  au  ve  siècle,  comme  Celui  de  la  plupart 
des  Evangiles  apocryphes;  mais  il  faut  aban- 
donner la  recherche  de  l'époque  de  sa  rédac- 
tion aussi  bien  que  celle  du  nom  de  son  rédac- 
teur. Cependant  il  est  permis  de  croire  que 
celui-ci  appartenait  à  une  secte  gnostique. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  récits  contenus  dans 
cet  Evangile  se  retrouvent  dans  plusieurs  des 
autres  Evangiles  qui  nous  ont  été  conservés. 

Evangile  de  Thoroa»  l'I»i*aclite.  Cotelier, 
ayant  trouvé  à  la  Bibliothèque  du  roi  une 
portion  du  texte  grec  de  cet  Evangile,  dans 
un  manuscrit  qui  remontait  au  xvo  siècle,  le 
publia  pour  la  première  fois,  avec  une  très- 
grande  exactitude.  Richard  Simon,  le  fonda- 
teur de  l'exégèse,  l'avait  déjà  signalé  dans 
ses  Nouvelles  observations  sur  Te  Nouveau 
Testament.  Le  texte  de  Cotelier  fut  repro- 
duit par  Fabricius,  qui  y  ajouta  quelques 
notes  ;  puis  le  travail  de  celui-ci  fut  com- 
plété par  Mingarelli ,  dans  le  douzième  vo- 
lume de  sa  Itaccolta  d'opuscoli  scientifici  e  fi- 
lologici,  publié  à  Venise  en  1764.  Le  manu- 
scrit que  possède  de  cet  Evangile  la  bibliothè- 
que de  Vienne  diffère  sensiblement  du  manu- 
scrit parisien .  Thilo  donna  de  cet  Evangile  une 
édition  plus  complète  que  toutes  les  autres, 
quoiqu'il  ait  dû  souvent  suppléer  par  des  con- 
jectures aux  lacunes  et  aux  défectuosités  du 
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texte.  Quant  a  l'origine  de  cet  Evangile,  elle 
est  assez  peu  connue;  cependant,  a  l'exa- 
men de  son  texte,  tous  les  érudits  s'accor- 
dent à  ne  pas  le  faire  remonter  plus  haut 
que -le  ve  siècle.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cet  Evangile  un  Evartgilium  secimdum  Thomam 
et  juxta  Matthiam,  qui  a  été  cité  par  Ori- 
gène,  dans  sa  première  homélie  sur  saint 
Luc ,  et  dont  il  ne  nous  reste  pas  d'autres 
fragments.  On  suppose  que  la  rédaction  de 
cet  Evangile,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
est  due  à  un  sectateur  du  manichéisme.  Cet 
Evangile  est  intitulé  assez  communément  : 
Livre  de  Thomas  l'Israélite,  philosophe,  sur 
les  choses  qu'a  faites  le  Seigneur  encore  en- 
fant. Le  chapitre  vi  témoigne  que  cet  Evan- 
gile a  dû  appartenir  à  quelques  sectes  gnos- 
tiques  qui,  comme  on  le  sait,  attribuaient  des 
vertus  mystiques  à  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Dans  ce  chapitre,  en  effet,  on  voit 
le  grammairien  Zachée  enseigner  à  Jésus  les 
lettres  de  l'alphabet.  Mais  celui-ci  dit  à  son 
maître  :  »  Toi  qui  ignores  la  nature  d'e  la  let- 
tre alpha,  comment  peux-tu  nous  enseigner 
la  lettre  bêta  ?  Hypocrite,  si  tu  le  sais,  ensei- 
gne-nous d'abord  ce  que  c'est  que  la  lettre 
alpha.  »  Et  alors  il  se  mit  à  presser  son  maî- 
tre de  questions  sur  la  lettre  alpha  ;  et  son 
maître  ne  pouvant  pas  y"  répondre,  il  expli- 
qua lui-même  les  vertus  mystiques  de  cette 
lettre. 

Evangile  de  Jncqnes  le  Mineur.  Cet  Evan- 
gile se  nomme  aussi  Protévangile,  titre  sous 
lequel  il  a  été'désigné,  sans  doute,  par  Guil- 
laume Postel,  qui,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, le  trouva  et  l'imprima  à  Bàle  avec  une 
traduction  latine,  en  1552. 11  y  eut  une  autre 
édition  en  1570,  à  Strasbourg.  La  publica- 
tion de  cet  Evangile  par  Postel  souleva  con- 
tre ce  dernier  de  très  -  violentes  attaques. 
Il  fut  accusé  par  Henri  Estienne  de  l'avoir 
fabriqué  lui-même  en  dérision  de  la  religion 
chrétienne.  Cependant  la  version  de  Guill. 
Postel  fut  reproduite  par  Harold  dans  ses 
Orthographa,  et,  en  1564,  une  autre  édition  de 
cet  Evangile,  un  peu  différente  de  celle  qui 
avait  été  publiée  par  Guillaume  Postel ,  fut 
donnée  par  le  savant  Néander,  qui  n'a  point 
daigné  dire  de  quelle  version  il  s'était  servi. 
Grynœus  et  Fabricius  ont  reproduit  l'édition 
de  Néander.  Plus  tard ,  Thilo  consulta,  pour 
une  nouvelle  rédaction  ,  les  nombreux  ma- 
nuscrits que  possède  la  Bibliothèque.  Cet 
Evangile,  désigné  sous  le  nom  à' Evangile  de 
Jacques  l'Hébreu ,  se  trouve  fréquemment 
cité  dans  les  plus  anciens  écrivains.ecclésias- 
tiques.  C'est  à  cette  antiquité,  sans  doute, 
que  faisait  allusion  G.  Postel,  en  le  nommant 
Protévangile,  c'est-à-dire  le  premier  Evangile. 
Parmi  les  écrivains  qui  le  citent,  mentionnons 
rapidement  les  plus  illustres  :  Origène,  sajnt 
Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  André  de  Crète,  Germain, 
patriarche  de  Constantinople ,  saint  Jean 
Damascène,  Georges,  évèque  de  Nicomédie, 
Photius  et  bien  d'autres  prédicateurs,  qui 
sont  réunis  dans  le  recueil  de  Combéfis  {Nova 
auct.  JJibl.  Patrum,  Paris,  1672).  Mais  ce  qui 
établit  sûrement  l'antiquité  de  cet  Evangile, 
c'est  qu'il  est-  cité  par  saint  Justin  et  par 
saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  écrivaient  au 
ne  siècle.  11  a  été  traduit  en  syriaque,  en 
copte  et  en  arabe,  mais  aucuue  de  ces  tra- 
ductions n'a  été  publiée.  11  est  un  des  plus 
curieux  que  l'on  connaisse  par  la  description 
qu'il  donne  des  mœurs  juives  ;  les  2uorceaux 
les  plus  populaires  et  les  plus  remarquables 
sont  les  plaintes  de  sainte  Anne  au  sujet  do 
sa  stérilité,  et  le  cantique  qu'elle  chante  en 
présence  de  sa  fille  au  temple.  On  a  supposé 
même  que  ces  passages  devaient  être  des 
fragments  tronqués  d'un  poëme.  Dans  sa  ré- 
daction actuelle,  cet  Evangile  porte  quelques 
traces  d'un  remaniement  qu'on  attribue  aux  ■ 
gnos  tiques. 

Évangile  de  Nicodème.  On  se  figurerait 
difficilement  aujourd'hui  l'immense  popula- 
rité dont  a  joui  cet  Evangile  pendant  tout  le 
moyen  âge  jusqu'au  xve  siècle.  C'est  aussi 
celui  de  tous  auquel  les  arts  et  la  poésie  ont 
le  plus  emprunté.  Si,  comme  il  y  a  tout  lieu 
de  le  supposer,  l'Evangile  de  Nicodème  n'est 
qu'une  version  des  Actes  de  Pilate,  qui  ont 
joui  d'une  popularité  considérable  dans  l'E- 
glise primitive,  il  faut  en  conclure  que,  sinon 
YEvangile  lui-même,  sous  la  forme  que  nous 
en  possédons,  au  moins  la  plupart  des  tra- 
ditions qu'il  relate  étaient  très  -  populaires 
farrai  les  premiers  chrétiens.  Il  y  a  dans 
Evangile  de  Nicodème  deux  parties  qui 
sont  tout  à  fait  distinctes  :  la  première,  qui 
comprend  les  seize  premiers  chapitres,  ra- 
conte la  condamnation  de  Jésus,  la  passion, 
la  sépulture  et  la  résurrection,  de  la  même 
façon  que  les  Evangiles  canoniques ,  enrichie 
seulement  de  quelques  fictions  et  légendes  ; 
la  seconde ,  qui  va  du  chapitre  xviio  au 
xxvuo,  contient  le  récit  des  fils  de  Siméon 
(Carinus  et  Lunius),  qui,  ressuscites  d'entre 
les  morts,  racontent  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  et  ses  prédications  parmi 
les  morts.  On  a  attribué  1  Evangile  de  Nico- 
dème, du  moins  pour  la  seconde  partie,  à- un 
écrivain  juif  du  ve  siècle  qui  aurait  voulu 
opposer  des  témoignages  contemporains  de 
Jésus-Christ  à  l'argumentation  incrédule  des 
écrivains  judaïsants.  Cependant  il  est  à  re- 
marquer qu'on  ne  trouve  dans  aucun  écrivain 
grec  une  allusion  quelconque  à  l'Evangile  de 
Nicodème,  si  ce  n'est  dans  un  très-obscur  com- 
pilateur cité  par  Léon  Allatius  dans  son  De 
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scriptis  eccles.  grxc.  (p.   235);  mais,  dans 
l'Histoire  des  Francs,  Grégoire  de  Tours  le 
raconte  tout  au  long,  et  beaucoup  d'autres 
écrivains  sacrés  du  moyen  âge  y  recourent  à 
chaque  instant  comme  à  une  source  qui  ne 
saurait  être  suspecte.  Toutefois,  si  l'époque  de 
la  rédaction  est  obscure,  il  faut  reconnaître, 
comme  nous,  le  disions  en  commençant,  que 
la  légende  ello-mèmo  est  souvent  citée  par 
des  écrivains  grecs,  et  particulièrement  par 
Eusèbe  d'Alexandrie,  qui  en  a  fait  une  para- 
phrase; mais  nous  ne  pouvons  analyser  ici 
la  discussion  savante  de  Thilo  sur  ces  matiè- 
res. Nous  renverrons  cependant  aux  ouvrages 
les  plus  remarquables  où  est  exposée  cetto 
discussion  ;  il  faut  ajouter  à  Thilo,  que  nous 
venons  de  citer,  les  livres  suivants  :  Disqui- 
silio  hist.  crit.  de  indole,  sstate  et   usu  libri 
apocryphi  mil'yo  inscripti  :  Evang.  Nicodemx 
(Berlin,  1784,  in-8°);  Gotting.   Biblioth.  der 
neuest.  tkeolog.  Hier.  deStandlin,  et  enfin, 
si  l'on  veut  un  résumé  clair  et  précis,  sa- 
vant sans  pédanterie  et  sans  dogmatisme , 
on  consultera  les  Evangiles  apocryphes,  par 
M.  Michel  Nicolas.  M.  Alfred  Maury  a  aussi, 
sur  la  date  de  XEvangile  de  Nicodème,  pu- 
blié une  dissertation  fort  intéressante  dans 
la  Revue  de  philologie  (t.  II,  p.  428).  L'auteur 
de  cet  Evangile  se  donne  le  nom  d'Amamai 
ou  plutôt  Emmaïas.   L'auteur   paraît   avoir 
voulu  faire  croire  au  lecteur  qu'il  avait  ré- 
digé son  Evangile  d'après  l'hébreu  ;  mais  la 
tournure  générale  du  style,  les  nombreux  mots 
latins  qui  se  trouvent  transportés  dans  son 
écrit,  tout  fait  supposer,  au  contraire,  qu'il  n'a 
fait  que  transcrire  une  version  latine.  C'est  sans 
doute  dans  un  but  de  controverse  religieuse 
que  l'auteur  se  dit  un  Juif  converti.  M.  Maury 
dit  de  la  seconde  partie  de  cet  Evangile,  qui 
raconte  la  descente  de  Jésus.aux  enfers,  que, 
évidemment ,  il  est  puisé  chez  les  auteurs 
chrétiens  du  ut«  et  du  ivo  siècle;  qu'en  par- 
courant les  Pères  de  l'Eglise  ou  retrouve  le 
même  langage  et  les  mêmes  figures  oratoires  ; 
que  seulement  le  pseudo- Evangile  a  beaucoup 
agrandi  le  tableau;  qu'il  y  a  pris  des  propor- 
tions plus  fortes  et  que  le  côté  allégorique  y 
a  fait  place  à  l'interprétation  littérale.  Et, 
pour  appuyer  son  opinion,  il  cite  tour  à  tour 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jean  Chry- 
sostome,FirmicusMaternus,  Origène  et  saint 
Hippolyte.  De  toutes  ces  citations  il  résulte 
que  tous  les  faits  condensés  dans  la  narra- 
tion de  l'Evangile   de   Nicodème  se  retrou- 
vent dans  les  Pères  du  iii*=  et  du  iv«  siècle. 
Ce  qui  n'est  point,  d'ailleurs,  une  mince  pré- 
somption  en   faveur    de    l'époque   quo  nous 
avens  indiquée   pour  sa  composition  (le  ivc 
ou  le  ve  siècle),  c'est  qu'à  cette  époque  un 
évêque  de  Laodicée,  du  nom  d'Apollinaire, 
refusait  d'admettre  le  dogme  de  la  descente 
aux  enfers.  11  n'y  aurait  donc  rien  d'impos- 
sible à  ce  que  YÉkangilc  de  Nicodème  eût 
été  composé  à  cette  époque  même  pour  com- 
battre l'opinion  d'Apollinaire.  Telles  sont  les 
hypothèses   les    plus    probables   sur   la    ré- 
daction de  cet  Evangile.  Nous  n'indiquerons 
point   l'influence   qu'il   a   exercée    sur  l'art 
chrétien.  On  trouvera  dans  V Histoire  de  l'art 
de   Séroux  d'Agincourt   les    documents   les 
plus  complets  et  les  plus  curieux  sur  ce  su- 
jet.  L'Evangile  de  Nicodèinrç  existe-  encore 
dans  quatre  manuscrits  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale; c'est  sur  ces  manuscrits,  oollation- 
nés  avec  soin  ,  que  Thilo  a  fait  son  édition  ; 
le  texte  latin  qu  en  a  donné  le  même  érudit 
a  été  collationné  sur  un  vieux  manuscrit  an- 
térieur; selon  toute  probabilité,  au  xc  siècle, 
qui  appartenait  à  la  bibliothèque  du  couvent 
d'Einsiedeln.  D'ailleurs  les  manuscrits  latins 
de  cet  Evangile  ne  font  pas  défaut;  la  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  dix-huit  pour 
son  compte.  Sans  vouloir  entreprendre  1  his- 
toire de  cet  Evangile^il  faut  constater  ce- 
pendant, pour  montrer  le  rôle  considérable 
qu'il  a  joué  ,   que  c'est  lui    qui  a   fourni  à 
1  épopée  bretonne  la  tradition  du  vase  mysté- 
rieux où  a  coulé  le  sang  de  Jésus,  c'est-à-dire 
l'épopée  du  Saint-Graal.  Au  reste,  pdur  ex- 
pliquer cette  influence  sur  l'épopée  bretonne, 
il  faut  se  rappeler  que  Y  Evangile  de  Nico- 
dème, qui  jouit  d'une  grande  autorité  chez  tous 
les  peuples  chrétiens  de  l'Occident,  exerça 
surtout  son  ascendant  en  Angleterre,  où  il  fut 
traduit  par  l'hérésiarque  Wiclef.  En  moins  do 
vingt-cinq,  ans  c'est-à-dire  de  1507  à  1532,  on 
en  compte  sept  éditions  imprimées  à  Londres. 
On  trouve  une  traduction   française  de  cet 
Evangile  dans  un  roman  français,  l'Histoire 
du  roi  Perceforest,  qui  fut  publié  en  3  volu- 
mes, à  Paris,  en  1528.  Cet  Evangile  fut  aussi 
plusieurs  fois  traduit  en  italien  ;  il  en  existe 
une   multitude   de   traductions   allemandes, 
mais  on  n'en  connaît  pas  une  seule  en  espa- 
gnol. Si  l'on  ne  retrouve  l'Evangile  de  Nico- 
dème tout  entier  en  aucune  langue  orientale,  ' 
on  ne  peut  méconnaître,  dans  certaines  lé- 
gendes arabes  et  dans  quelques  manuscrits 
arméniens ,  des    allusions    évidentes   à  cet 
Evangile.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  fait  passer 
en  notre  langue  une  de  ces  relations  arabes 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre  Evan- 
gile, et  M.  Dulaurier  a  traduit  un  fragment 
des  Actes  dé'saint  André  et  de  saint  Paul  qui 
présente  la  même  ressemblance. 

Évangile  de  l'enfance.  Cet  Evangile  ft 
été  publié  en  texte  arabe  au  xvno  sièoie  par 
Henry  Sike,  qui  supposait  qu?  f^te  version 
arabe  avait  été  faite  s—-""  original  fort  an- 
cien écrit  pri-— ■■"^ement  en  grec  ou  en  sy- 
|,iosI..ua  rédaction  de  cet  Evangile  a  même 
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été  attribuée  à  saint  Pierre  et  regardée  au- 
trefois comme  le  cinquième  Evangile,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  une  tradition  relatée  par  un 
auteur  arabe,  Ahmed-Ibn-Idris,  cité  par  Ma- 
racci  dans  son  travail  sur  le  Coran.  Saint 
Pierre  l'aurait,  suivant  cette  tradition,  rédigé 
d'après  des  matériaux  ou  plutôt  des  récits 
empruntés  à  la  mère  de  Jésus.  Cet  Evangile, 
publié  en  1657,  en  arabe,  fut  traduit  en  la- 
tin d'après  ce  texte  par  Fabricius;  il  fut 
réimprimé  et  corrigé  par  Thilo,  qui  revit  en 
même  temps  la  traduction  de  Fabricius.  Il  en 
existe  quatre  traductions  en  allemand  :  la 

Îiremière,  qui  est  anonyme,  est  datée  de  1699  ; 
a  seconde,  qui  est  également  anonyme,  de 
1789  (elle  porte  la  date  de  5738,  à  Jérusalem)  ; 
la  troisième  est  de  1804;  la  quatrième  fait 
partie  de  la  collection  du  docteur  Borberg. 
A  qui  faut-il  attribuer  la  rédaction  de  cet 
Evangile?  On  n'a,  à  ce  sujet,  que  des  hypo- 
thèses à  offrir  au  lecteur.  Ce.  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  retrouve  chez  les  Armé- 
niens des  récits  qui  sont  évidemment  em- 
pruntés à  cet  Evangile;  qu'on  le  voit  encore 
très-vénéré  chez  les  nestoriens  qui  habitent 
les  côtes  du  Malabar.  Les  Pères  ne  nous 
fournissent  aucune  donnée  importante  qui 
puisse  nous  mettre  sur  la  voie.  Irénée,  Ori- 
gène  et  Cyrille  en  parlent;  le  premier  1  attri- 
bue à  quelque  sectateur  de  Marcon ;  le  se- 
cond à  Basilide,  qui  avait  composé  sur  les 
Evangiles  un  commentaire  en  vingt-quatre 
livres,  et  Cyrille  y  voit  l'œuvre  d'un  mani- 
chéen. Les  traditions  contenues  dans  l'Evan- 
gile de  l'enfance  sont  certainement  origi- 
naires de  l'Orient,  où  elles  sont  encore  tres- 
répandues  ;  mais  c'est  surtout  en  Egypte  qu'on 
les  retrouve  le  plus  communément,  et  toutes 
les  présomptions  se  réunissent  pour  faire 
penser  qu'elles  se  sont  formées  dans  ce  der- 
nier pays.  Tous  les  faits  relatés  par  cet  Evan- 
gile ont  pour  théâtre  la  terre  d'Egypte  ; 
les  Coptes  possédaient  un  grand  nombre 
de  traditions  de  cette  sorte.  Une  de  ces 
histoires,  relative  à  la  fuite  en  Egypte,  a  été 
attribuée  à  Théophile  d'Alexandrie.  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  donné ,  dans  une  lettre  à 
M.  André  Birch  publiée  en  1815  a  Copen- 
hague, l'analyse  de  deux  copies  d'une  His- 
toire de  Pilate  et  de  deux  sermons  en  arabe 
qui  sont  l'œuvre  de  Cyriaque,  évoque  égyp- 
tien. Un  de  ces  sermons  relate  la  fuite  de 
Jésus  en  Egypte,  son  arrêt  au  monastère 
de  Baisous  et  les  miracles  qu'il  y  lit.  Les 
faits  racontés  dans  ce  discours,  quoique  fort 
intéressants,  seraient  trop  longs  à  expo- 
ser ici.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  a  est 
que,  tandis  que  les  autres  font  remonter  les 
traditions  de  l'Evangile  de  l'enfance  à  saint 
Pierre,  qui  les  aurait  reçues  de  Marie,  Cyria- 
que prétend  tenir  "celles  qu'il  raconte  d'un 
moine  nommé  Antoine,  oui  les  aurait  reçues 
de  Joseph  par  voie  de  succession.  Les  Egyp- 
tiens ou  Coptes  paraissent,  d'ailleurs,  avoir 
eu  la  spécialité  des  traditions  sur  l'enfance 
de  Jésus.  Ces  traditions  étaient  encore  vi- 
vaces  au  xviio  siècle,  où  elles  furent  racon- 
tées à  Vansleb  qui  parcourait  alors  l'Egypte  : 
on  lui  montra  un  olivier  qui  avait  poussé  d'un 
bâton  enfoui  en  terre  par  l'enfant  Jésus  ;  on 
lui  parla  d'une  fontaine  qui  avait  le  don  de 
guérir  tous  les  malades  depuis  que  Marie  y  but 
pour  étancher  sa  soif.  Les  musulmans  ont 
eux-mêmes  accueilli  la  plupart  de  ces  légen- 
des, auxquelles  ils  en  ont  ajouté  d'autres  dont 
l'origine  est  assez  difficile  à  démêler,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'est  pas  probable  qu'ils  ne  les 
aient  point  embellies  de  toutes  les  fantaisies 
de  leur  imagination  ;  les  rabbins  aussi  se 
sont  empar.es  de  ces  traditions,  dont  ils  se 
sont  servis  quelquefois  contre  le  christia- 
nisme. L'Evangile  de  l'enfance  a  été  de  tout 
temps  célèbre  chez  les  peuples  chrétiens  de 
l'Occident;  c'est  aux  traditions  de  cet  Evan- 
gile que  sont  ordinairement  empruntées  les 
représentations  picturales  de  la  fuite  en 
Egypte.  M.  Brunet,  qui  l'a  traduit  en  fran- 
çais, cite,  d'après  le  lexique  roman  de  M.  Ray- 
nouard,  une  traduction  de  cet  Evangile  en 
langue  provençale  qui  date  du  xmo  siècle. 
Il  est  difficile  de  fixer  d'une  manière  précise 
l'époque  où  ces  traditions  se  sont  formées 
dans  l'Eglise,  h' Evangile  de  l'enfance,  qui  con- 
tient quelques  charmants  détails,  se  compose 
de  cinquante-cinq  chapitres.  Il  en  existe  di- 
vers manuscrits  en  arabe  et  en  syriaque  à  la 
bibliothèque  duVatican.  Les  principaux  faits 
racontés  par  l'Evangile  de  l'enfance  ont  pour 
objet  l'accouchement,  de  Marie ,  la  venue  des 
bergers  autour  de  la  crèche  du  Sauveur,  la 
visite  des  mages,  etc.  On  pourra  consulter 
avec  fruit  sur  ce  sujet  un  volume  de  M.  E.  du 
Méril  sur  les  poésies  populaires  latines  du 
moyen  âge,  et  les  Evangiles  apocryphes  de 
M.  Michel  Nicolas. 

Évangile  de  Marcion,  nom  SOUS  lequel 
on  désigne  l'Evangile  en  crédit  auprès  des 
marciomtes.  Cet  Évangile,  selon  toute  pro- 
babilité, offrait  les  plus  grandes  ressemblan- 
ces avec  celui  de  saint  Luc.  L'avis  d'Irénée 
n'est  pas  favorable  à  cet  Evangile  :  «  Marcion, 
dit-il  dans  son  livre  Advers.  h&res.,  a  défiguré 
l'Evangile  tout  entier,  l'a  refait  à  sa  guise, 
puis  s'est  vanté  de  posséder  un  Evangile  véri- 
table. •  Tertullien  dit  de  Marcion  qu'il  avait 
retranché  de  l'Evangile  de  saint  Luc  ce  qui 
contrariait  ses  doctrines  particulières.  On 
s'explique  fort  bien  comment  Marcion,  qui 
prétendait  s'inspiio.  .!«  sajut  Paul,  ne  ra_ 
poussait  pas  en  entier  1  iiuc..tf--;.  je  luo  guj 
passe  précisément  pour  avoir  écrit  sou»  l«J,_ 
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spiration  du  même  apôtre.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  que  l'Evangile  des  marcionites  ne 
soit  que  l'Evangile  de  Luc  remanié  à  leur  fan- 
taisie. Mais  M.  Michel  Nicolas  fait  observer 
à  ce  propos  que,  s'il  y  a  falsification  ou  re- 
maniement dans  cet  Évangile,  il  faut  en  ac- 
cuser, non  pas  Marcion  en  personne,  mais 
son  maître  Cerdon ,  qui  se  servait  avant 
Marcion  de  l'Evangile  appelé  depuis  marcio- 
nite.  Tertullien,  cité  par  le  même  critique, 
est  péremptoire  sur  ce  point  :  «  Cerdon,  dit- 
il,  ne  reconnaît  que  l'Évangile  de  Luc;  en- 
core ne  le  reconnaît-il  pas  dans  son  inté- 
grité, i  Néanmoins,  la  façon  dont  Cerdon  ou 
Marcion  —  peu  importe  le  nom  du  gnostique 
qui  a  le  premier  fait  ce  travail  supposé  —  a 
conservé  dans  l'Evangile  de  Luc  des  versets 
entiers  contraires  aux  opinions  des  gnostiques 
fait  supposer  à  M.  Michel  Nicolas  qu'il  n  y  a 
point  eu  remaniement  prémédité  ni  falsifica- 
tion de  l'Evangile  de  Luc.  Il  propose  de  clore 
le  débat  en  concluant  que  l'Evangile  dont  se 
servait  Marcion,  et  dont  Cerdon  et  bien  d'au- 
tres antijudaïsants  s'étaient  servis  avant  lui, 
n'était  qu'une  copie  imparfaite  de  notre  troi- 
sième Evangile.  Il  trouve  que,  faute  d'un  in- 
dice historique  qui  nous  montre  par  quel  con- 
cours de  circonstances  cette  copie  imparfaite 
a  été  adoptée  par  les  gnostiques  de  cette 
secte,  un  champ  illimité  est  ouvert  aux  con- 
jectures et  aux  hypothèses.  Mais,  à  vrai  dire, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  Luc  tronqué  et 
mutilé  à  une  époque  où  l'on  ne  cessait  de  re- 
toucher le  texte  des  livres  sacrés  sous  les 
prétextes  tes  plus  futiles;  et  encore  moins 
doit-on  être  surpris  de  voir  une  secte  adop- 
ter, préférablement  aux  autres  copies  qui  lui 
semblent  incorrectes  et  interpolées,  un  texte 
qu'elle  prend  de  bonne  foi  pour  le  texte  pri- 
mitif. 

Bien  que  ce  ne  soient  pas  des  Evangiles,  il 
faut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  livres 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  comme  le 
livre  à' Adam,  le  livre  d'Enoch,  les  livres 
d'Abraham,  le  l'estament  des  douze  patriar- 
ches, les  livres  de  Joseph  et  de  Salomon,  le 
quatrième  livre  à'Esdras  et  l'ascension  du 
prophète  Isaïe.  Tous  ces  livres,  et  principa- 
lement ceux  qui  se  rapportaient  au  Nouveau 
Testament,  furent  quelquefois  condamnés  par 
les  papes,  entre  autres  par  Innocent  1er; 
mais  ces  condamnations,  d'ailleurs  assez  bé- 
nignes ,  n'altérèrent  point  le  crédit  qu'ils 
avaient  auprès  de  la  foule  et  même  auprès 
de  certains  écrivains  ecclésiastiques  qui  pre- 
naient plaisir  à  les  citer.  Au  xic  siècle,  un 
évêque  de  Chartres,  Fulbert,  exprima  le  re- 
gret, dans  un  sermon  sur  la  nativité  de  la 
Vierge,  de  ne  pouvoir  lire  dans  l'église  l'E- 
vangile apocryphe  qui  raconte  la  naissance 
et  la  vie  de  Marie  et  qui  était  alors  interdit. 
La  Légende  dorée  raconte  tout  au  long  l'Evan- 
gile que  nous  venons  de  citer,  et  la  célèbre 
Roswitha  l'a  mis  en  vers  hexamètres.  C'est 
dans  les  Evangiles  apocryphes,  et  non  dans  les 
Evangiles  canoniques,  que  la  peinture  chré- 
tienne a  pris  les  attributs  et  le  caractère 
qu'elle  donne  à  ses  personnages.  L'âne  et  le 
bœuf,  qui  figurent  dans  tous  les  tableaux  re- 
présentant la  naissance  du  Christ,  sont  em- 
pruntés à  l'Evangile  apocryphe  de  la  nativité 
de  Marie  et  de  l'enfant  du  Seigneur.  C'est 
l'Evangile  de  Nicodème  (seconde  partie)  qui 
a  fourni  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  l'idée 
et  les  détails  de  la  descente  de  Jésus  aux  en- 
fers. Les  mystères,  cette  forme  enfantine  des 
jeux  scéniques,  ont  puisé  souvent  leurs  sujets 
dans  les  Evangiles  apocryphes.  On  les  re- 
trouve jusque  dans  l'Enfer  de  Dante  et  le 
Paradis  perdu  de  Milton.  Cependant  leur  in- 
fluence populaire  cessa  vers  le  xve  siècle, 
bien  que  beaucoup  de  dictons  populaires  et 
de  légendes,  obscurcis  par  le  temps,  s'y  rat- 
tachent évidemment.  Les  Evangiles  apocry- 
phes ont  été  l'objet  d'études  assez  nombreu- 
ses; celle  de  M.  Miche!  Nicolas,  la  dernière 
qui  ait  été  publiée,  est  aussi  celle  qui  traite 
la  matière  avec  le  plus  de  clarté.  Ils  ont  été 
édités  par  Thilo  et  traduits  en  français,  en 
1849,  par  M.  Gustave  Brunet. 

—  Hist.  relig.  Evangile  éternel.  Tout  le 
moyen  âge,  depuis  le  milieu  du  xme  siècle, 
a  cru,  et  les  critiques  modernes,  Eyméric, 
Dupin,  l'abbé  Fleury,  Crévier,Tillemont,etc, 
ont  admis  que  ce  mot  à' Evangile  éternel  était 
le  titre  d'un  livre  secret  dont  on  essayait 
méchamment  de  substituer  la  doctrine  à  l'E- 
vangile du  Christ.  En  voyant  ce  volume  in- 
trouvable servir  d'aliment  et  de  prétexte  aux 
passions  et  aux  intérêts  qui  se  disputaient  le 
monde  au  xnic  siècle,  on  est  par  moment 
tenté  de  le  placer  dans  la  même  catégorie 
que  le  livre  des  Trois  imposteurs,  qui  bien 
certainement  n'a  jamais  existé.  Le  mot  d'E- 
vangile éternel^  en  effet,  pris  comme  symbole 
d'une  école,  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  le  monde  théologique  en  1254.  C'était  le 
moment  où  les  querelles  de  l'Université  avec 
les  ordres  mendiants  et  des  ordres  mendiants 
entre  eux  avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de 
vivacité.  L'Evangile  éternel  devint  dans  cette 
mêlée  générale  une  arme  pour  les  différents 
partis.  Les  dominicains  le  reprochaient  aux 
franciscains,  et  ceux-ci  aux  disciples  de  saint 
Dominique.  L'Université,  par  l'organe  de 
Guillaume  de  Saint-Amour,  en  accusait  les 
mendiants,  et,  en  vertu  d  un  singulier  re- 
tour, Guillaume  de  Saint-Amour  en  passait 
lui-même  pour  l'auteur  aux  yeux  de  l'opi- 
nion. 

Joachim  de  Flore  est  d'ordinaire  présenté 
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comme  l'auteur  de  l'Evangile  éternel.  Quel 
était  ce  personnage  ?  M.  Renan  ,  dans  une 
intéressante  étude  publiée  par  la  Bévue  des 
Deux  Mondes ,  en  trace  le  portrait  suivant  : 
«  Un  nom  a  demi  légendaire  brille  en  tête 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  éternel.  "Vers 
la  fin  du  xhe  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  xino,  vécut  en  Calabre  un  saint 
abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux  nommé  Joa- 
chim. Placé  sur  les  confins  de  l'Eglise  grec- 
que et  de  l'Eglise  latine  ,  il  vit  avec  une 
rare  clairvoyance  l'état  général  de  la  chré- 
tienté. Le  monde  entier  le  reconnut  pour 
prophète;  un  ordre  nouveau,  celui  de  Flore, 
tira  son  nom  du  lieu,  voisin  de  Cosenza,  où 
il  se  retira.  L'étroite  et  soupçonneuse  théo- 
logie scolastique,  qui  devait  bientôt  dessé- 
cher tous  les  bons  germes  que  le  siècle  por- 
tait en  son  sein,  n'était  pas  encore  domi- 
nante. La  doctrine  de  Joachim  ne  fut  jamais 
attaquée  de  son  vivant.  Il  fut  honoré  des 
papes  Lucius  III  et  Clément  III.  On  conve- 
nait généralement  qu'il  avait  reçu,  pour  ex- 
pliquer les  oracles  obscurs  contenus  dans  les 
livres  saints,  des  lumières  surnaturelles  et 
une  assistance  spéciale.  Doué  d'une  imagina- 
tion ardente,  le  Calabrais  enthousiaste  conçut 
dans  ses  rapports  fréquents  avec  l'Eglise  grec- 
que, gardienne  plus  fidèle  de  l'ancienne  dis- 
cipline, et  peut-être  avec  quelque  branche 
de  l'Eglise  cathare ,  une  grande  aversion 
contre  l'organisation  de  l'Eglise  latine,  con- 
tre l'intrusion  de  la  féodalité  dans  les  choses 
sacrées,  contre  les  mœurs  corrompues  et 
mondaines  du  haut  clergé  simoninque.  L'idée 
qui,  trois  siècles  plus  tard,  amènera  une  ré- 
volution religieuse,  je  veux  dire  la  profonde 
dissemblance  de  l'Eglise  du  moyen  âge  et  de 
l'Eglise  primitive,  est  déjà  chez  lui  tout  en- 
tière. La  Bible  et  surtout  les  prophètes,  dont 
il  faisait  sa  lecture  habituelle,  lui  révélèrent 
une  philosophie  de  l'histoire  qu'il  appliquait 
sans  hésiter  au  présent,  par  laquelle  même 
il  prétendait  régler  l'avenir.  Les  destinées 
de  l'Eglise  catholique,  telle  que  l'avait  faite 
le  cours  des  siècles,  lui  parurent  toucher  à 
leur  terme.  L'Eglise  grecque,  disait-il  par- 
fois, est  Sodome,  l'Eglise  latine  est  Gomor- 
rhe.  11  sembla  croire  que  la  doctrine  du  Christ 
n'était  pas  définitive,  et  que  le  règne  du 
Saint-Esprit,  obscurément  promis  par  l'E- 
vangile, n'était  pas  encore  fondé.  Comme 
remède  à  la  corruption  du  siècle,  il  rêva  la 
pauvreté.  Il  prédit,  à  ce  qu'on  assure,  l'ap- 
parition d'un  ordre  composé  d'hommes  spiri- 
tuels, qui  dominerait  d'une  mer  à  l'autre  et 
jouirait  de  la  vision  du  Père;  mais  ce  que 
vingt  ans  plus  tard  devait  réaliser  François 
d'Assise,  Joachim  ne  fit  que  l'entrevoir.  Son 
ordre  de  .  Flore  n'acquit  jamais  une  bien 
grande  importance,  et  les  doutes  graves  qui 
pesèrent  après  sa  mort  sur  son  orthodoxie 
empêchèrent  l'opinion  de  sa  sainteté  de  pré- 
valoir d'une  manière  définitive  en  dehors  de 
la  Calabre.  La  physionomie  de  cet  homme 
étrange,  entourée  d'une  auréole  de  mystère, 
resta  toutefois  vivement  empreinte  dans  le 
souvenir  de  ses  contemporains.  La  légende 
s'en  empara  de  très-bonne  heure.  On  raconta 
de  lui  d'innombrables  miracles,  on  lui  fit  pré- 
dire les  révolutions  de  l'Eglise  et  des  em- 
pires. L'imagination  ne  s'arrêta  plus  :  Dante 
fui  donna  un  brevet  formel  de  prophète.  » 

L'Evangile  éternel  peut  être  considéré 
comme  livre,  au  point  de  vue  de  la  critique 
bibliographique,  et  comme  doctrine,  au  point 
de  vue  de  1  histoire  religieuse.  Nous  expo- 
serons d'abord  la  doctrine  de  l'Evangile  éter- 
nel, en  prenant  pour  guide  l'intéressante 
étude  qu'en  a  faite  M.  Xavier  Rousselot. 

—  I.  L'Evangile  éternel  considéré  comme 
doctrine.  Dans  une  lettre  en  guise  de  testament 
datée  de  l'an  1200,  Joachim,  exposant  avec 
détail  l'état  où  se  trouvaient  alors  ses  écrits, 
mentionne  comme  terminés  trois  ouvrages  :  la 
Concorde  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
l'Exposition  de  l'Apocalypse  et  le  Psaltérion 
décacorde.  En  ces  trois  écrits,  dont  l'authenti- 
cité n'est  pas  contestée,  se  trouve  contenue  for- 
mellement, et  non  d'une  manière  vague,comme 
le  dit  M.  Renan,  l'idée  d'un  troisième  âge  du 
christianisme,  supérieur  aux  deux  premiers, 
et  caractérisé  par  le  règne  du  Saint-Esprit 
et  de  l'Evangile  éternel.  L'Exposition  de  l'A- 
pocalypse est  particulièrement  destinée  au 
développement  de  cette  idée.  Dès  le  début 
de  ce  livre,  Joachim  montre  la  division  du 
gouvernement  de  ce  monde  en  trois  règnes. 
Le  premier,  celui  du  Père,  va  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  I'avénement 
du  Fils;  le  second,  celui  du  Fils,  commence 
à  Zacharie,  père  de  Jean,  et  va  jusqu'à  saint 
Benoît,  avec  lequel  s'annonce  le  troisième. 
A  ces  trois  règnes  correspondent  trois  états 
de  l'humanité  :  au  premier  âge  appartient 
l'ordre  des  conjoints  par  le  mariage,  ordre  qui 
n'a  d'autre  fin  que  la  propagation  de  l'espèce  ; 
l'ordre  des  clercs  n'est  pas  né  pour  créer  se- 
lon la  chair,  mais  pour  propager  la  parole 
de  Dieu  :  il  est  la  type  du  second  âge:  enfin 
l'ordre  monastique  procède  de  l'un  et  de  l'au- 
tre :  à  l'un  il  doit  l'existence,  et  par  l'autre 
les  hommes  se  préparent  à  la  vie  qu'ils  doi- 
vent embrasser:  il  est  le  couronnement  de 
la  destinée  de  l'homme.  «  De  même  que  la 
lettre  de  l'Ancien  Testament,  dit  Joachim, 
semble  appartenir  au  Père  par  une  certaine 
propriété  de  ressemblance,  et  au  Fils  la  let- 
tre du  Nouveau  Testament;  de  même,  l'in- 
telligence spirituelle,  qui  procède  de  tous  les 
deux,  appartient  au  Saint-Esprit.   D'après 
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cela,  l'âge  où  l'on  s'unissait  par  le  mariage 
fut  le  règne  du  Père  ;  celui  des  prédicateurs 
est  le  règne  du  Fils  ;  et  l'âge  des  religieux, 
ordo  monachorum,  le  dernier,  doit  être  celui 
du  Saint  -  Esprit  ;  le  premier  avant  la  loi , 
le  second  sous  la  loi,  le  troisième  avec  la 
grâce.  •  Ce  dernier  âge  lui-même  a  trois  pé- 
riodes :  celle  de  la  lettre  de  l'Evangile,  celle 
de  l'intelligence  spirituelle,  celle  enfin  de  la 
pleine  manifestation  de  Dieu.  Plus  Joachim 
entre  dans  sa  doctrine,  plus  il  prend  une 
teinte  de  mysticisme,  mais  toujours  en  lui 
donnant  l'enveloppe  religieuse  du  christia- 
nisme; car  il  ne  marche  que  l'Ecriture  à  la 
main,  et  c'est  elle  qui  lui  montre  les  deux 
sortes  de  vies  qui  résultent  nécessairement 
des  différents  âges  :  la  vie  active  et  la  vie 
contemplative.  La  vie  spirituelle  ne  vient 
qu'aprèi  la  vie  animale;  celle-ci  se  borne 
à  l'action,  tandis  que  la  vie  spirituelle  est 
toute  de  contemplation,  sans  contrainte  d'au- 
cune sorte,  car,  où  est  l'esprit  de  Dieu, 
là  est  la  liberté.  La  vie  contemplative,  qui 
est  la  perfection,  ne  peut  pas  être  réalisée 
entièrement  en  ce  monde,  et  le  troisième  âge 
a  besoin  de  la  mort  pour  arriver  à  son  en- 
tière plénitude.  Aussi  Joachim,  en  vrai  mys- 
tique, conclut  que  non-seulement  il  ne  faut 
pas  fuir  la  mort,  mais  qu'il  faut  en  hâter  le 
moment  par  tous  les  moyens  possibles.  La 
mort  volontaire  n'est  à  ses  yeux  qu'un  Sacri- 
fice pour  obtenir  plus  tôt  ce-  qu'on  aime,  puis- 
que les  esprits  libres  et  purs  peuvent  seuls 
jouir  des  biens  que  donne  la  contempla- 
tion. Joachim  met  tellement  le  règno  du 
|  Saint-Esprit  au-dessus  de  celui  du  Christ, 
:  que  les  Juifs,  à  ses  yeux,  sont  bien  moins 
coupables  pour  avoir  crucifié  Jésus-Christ 
que  pour  avoir  méconnu  l'Esprit  saint.  C'est, 
en  effet,  ce  qu'il  ne  craint  pas  d'avancer  dans 
'  son  Exposition  de  l'Apocalypse,  où  il  dit  que 
i  dons  le  premier  cas  ils  ne  péchaient  qu'en- 
!  vers  le  Fils  de  l'nomme.  Leur  grand  crime 
est  de  s'en  être  tenus  à  la  lettre  de  la  loi, 
:  car  ce  n'est  que  par  l'intelligence  de  l'Esprit 
qu'on  peut  arriver  à  l'amour.  Ainsi,  en  ré- 
.  sumé,  il  y  a  trois  sortes  d'écritures  divines: 
la  première  était  pour  le  premier  âge  du 
monde,  c'est  l'Ancien  Testament  ;  la  seconde 
est  la  nôtre,  c'est  le  Nouveau  Testament;  la 
troisième  résulte  des  deux  autres,  c'est  l'E- 
vangile éternel.  C'est  au  troisième  âge  que 
l'auteur  rapporte  tout,  c'est  par  lui  qu'il  ex- 
plique tout,  même  le  mystère  de  la  Trinité. 
Quoique  les  trois  personnes  soient  comprises 
en  une  seule,  dit-il,  on  peut  leur  assigner  à 
chacune  un  lien  spécial,  comme  si  l'on  disait 
du  Père  qu'il  agissait  dans  le  premier  âge; 
du  Fils,  qu'il  coopère  dans  le  second  ;  du 
Saint-Esprit,  qu'il  viendra  dans  le  troisième 
pour  la  consommation  universelle.  Ce  mys- 
tère est  comme  le  foyer  de  toute  doctrine  : 
trois  personnes  en  Dieu,  trois  Ecritures  divi- 
nes, trois  âges  pour  l'humanité.  «  Aujourd'hui 
encore,  dit  M.  Rousselot,  on  peut  s'étonner 
de  la  hardiesse  de  cette  théorie  non  moins 
que  de  son  originalité;  elle  méritait  de  trou- 
ver une  place  dans  l'histoire  du  catholi- 
cisme, i 

Les  yeux  fixés  sur  cet  idéal  religieux  du 
troisième  âge,  Joachim  ne  pouvait  manquer 
de  voir  combien  l'Eglise  de  son  temps  était 
loin  de  le  réaliser  :  de  là  le  côté  polémique 
de  son  œuvre.  Le  troisième  âge  doit  amener 
le  triomphe  du  religieux  et  du  moine  sur  les 
hommes  des  règnes  précédents;  mais  il  fuut 
que  ce  troisième  homme,  le  moine,  soit  vrai- 
ment moine,  c'est-à-dire  pur,  chaste,  fidèle 
à  la  règle,  qu'il  ne  garde  rien  de  charnel  dans 
ses  pensées  ni  dans  ses  désirs.  Ceux-là  ne 
sont  que  de  faux  moines  qui  s'aiment  et  qui 
cherchent  leur  bien-être.  Joachim  ne  peut 
se  contenir  en  parlant  de  ceux  qui  violent 
les  règles  de  la  vie  monastique.  On  en  voit 
qui  se  plongent  dans  le  siècle,  se  refusant 
au  travail  des  mains,  oubliant  la  mortifica- 
tion dans  le  boira  et  le  manger.  Comment 
mener  une  vie  pauvre  au  milieu  des  riches- 
ses, comment  garder  la  chasteté  au  milieu 
des  festins,  dans  le  voisinage  des  villes  et 
des  bourgs  ?  Les  mauvais  religieux  ont  fait 
du  monde  un  enfer,  l'enfer  d'en  kaut  (infer- 
nus  superior).  Les  mauvais  religieux  sont 
plus  funestes  que  les  laïques,  car  s'il  n'est 
pas  d'hommes  meilleurs  que  ceux  qui  se  sont 
perfectionnés  dans  le  cloître,  il  n  en  est  pas 
de  pires  que  ceux  qui  s'y  pervertissent.  De 
cette  critique  des  désordres  |lu  cloître,  Joa- 
chim passe  à  celle  de  la  société  catholique, 
et  surtout  de  ses  chefs  spirituels.  Il  prend 
parti  pour  les  petits  contre  les  grands,  pour 
tes  faibles  contre  les  forts.  Il  s^lève  contre 
le  luxe  et  l'ambition  du  clergé.  II  lance  l'ana- 
thème  sur  ceux  qui  oublient  leurs  devoirs  et 
le  caractère  dont  ils  sont  revêtus.  Il  plaide 
pour  les  victimes  de  ces  infidèles,  de  ces 
apostats  déguisés,  comme  il  les  nomme.  Rome 
lui  paraît  l'image  frappante  de  l'Eglise  char- 
nelle, de  l'Eglise  des  méchants  (Ecclesia  ma- 
lignantium),  qu'il  flétrit  du  nom  consacré  de 
Babylone.  Il  flétrit  les  faux  prêtres  et  les 
hypocrites ,  qui  convoitent  les  avantages 
temporels,  pour  qui  toute  vertu  est  dans  les 
joies  de  la  chair  et  qui  veulent  la  richesse 
pour  vivre  dans  les  délices.  Il  les  stigmatise 
avec  une  dureté  de  langage  que  n  ont  pas 
surpassée  les  hommes  de  la  Réforme  :  ce  sont 
des  brutes,  des  animaux  qui  mangent  les 
péchés  du  peuple,  qui  vendent  à  beaux  de- 
niers comptants  des  prières  et  des  messes, 
faisant  de  la  maison  d'oraison  une  boutique 
et  un  marché  (Negotiatores  terra  x»"*  saesr- 
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dotes  :  bruti  animales  qui  manducant  peccata 
populi,  qui  vendunt  orationes  et  missas  pro 
denariis,  facientes  domum  orationis  apothecam 
negotiationis  et  forum  publicum). 

Un  des  plus  célèbres  joachimites  est  Jean- 
Pierre  Oliva,  né  en  1247,  en  Provence,  mort 
en  1297,  qui,  dans  un  livre  intitulé  :  Postilla 
super  Apocalypsi,  distingua  sept  âges  dans 
l'Eglise  : 

l°  L'âge  de  la  fondation,  c'est-à-dire  la 
période  qui  s'étend  depuis  la  vie  publique  du 
Christ  jusqu'à  Néron  ; 

2°  L  âge  des  épreuves,  compris  entre  Né- 
ron et  Constantin  le  Grand  ; 

30  L'âge  des  hérésies,  commençant  à  Con- 
stantin et  s'étendant  jusqu'au  temps  des  so- 
litaires; 

i°  L'âge  des  solitaires,  finissant  à  Charle- 
magne: 

5°  L  âge  des  cénobites,  a'étendant  jusqu'à 
saint  François  d'Assise  ; 

6<>  L'âge  de  la  restauration  évangélique, 
qui  ne  sera  réellement  inauguré  que  par  la 
destruction  de  la  prostituée  de  Babylone  ; 

70  Le  sabbat  éternel,  qui  commencera  à  la 
mort  de  l'antcchtist. 

Oliva  est  un  précurseur  de  Luther;  comme 
ce  grand  réformateur,  il  soutient  que,  par  la 
grande  prostituée  de  Babylone,  V Apocalypse 
n'a  voulu  désigner  autre  chose  que  l'Eglise 
romaine. 

—  II.  L'Evangile  éternel  considéré  comme 
livre.  La  doctrine  de  Joachim  de  Flore  de- 
vait trouver  d'ardents  disciples  dans  l'ordre 
des  franciscains.  Animé  du  souffle  brûlant 
de  son  fondateur,  cet  ordre,  remarque  avec 
raison  M.  Rousselot,  semblait  avoir  été  créé 
tout  exprès  pour  recueillir  la  succession  du 
moine  calabrais  et  cultiver  le  champ  qu'il 
avait  si  activement  préparé.  Jean  de  Parme, 
général  des  franciscains,  était  depuis  long- 
temps imbu  du  joachiinisme  et  de  la  religion 
du  Saint-Esprit,  lorsqu'en  1254  on  entendit 
parler  dans  Paris  d'un  livre  intitulé  V Evangile 
éternel,  qui  lui  était  attribué;  on  le  lisait, 
disait-on,  on  l'expliquait  publiquement.  Les 
docteurs  de  l'Université, excités  parleur  ani- 
mosité  contre  les  franciscains  et  les  domini- 
cains, qui  prétendaient  à  l'enseignement  et  à 
la  direction  de  l'esprit  comme  à  la  conduite 
des  âmes,  lancèrent  contre  leurs  rivaux  une 
accusation  d'hérésie,  et  soumirent  au  pape  le 
livre  qui  lui  était  attribué.  Examiné  par  trois 
cardinaux,  ce  livre  fut  condamné  et  supprimé 
sous  peine  d'excommunication  ,  mais  avec 
toutes  sortes  de  ménagements  pour  l'auteur 
supposé.  Rien  ne  paraissait  prouvé  sur  ce 
dernier  point  et,  d'ailleurs,  on  voulait  ména- 
ger l'ordre  des  franciscains  dans  la  personne 
do  leur  général.  Plus  tard,  Jean  de  Parme 
fut  obligé  de  déposer  la  dignité  de  général 
de  l'ordre  et  condamné  a  la  prison  perpé- 
tuelle, ainsi  que  deux  de  ses  iidèles  com- 
pagnons,. Léonard  et  Gérard  de  Borgo  San- 
Donnino. 

_  Du  jour  où  il  fut  question  du  livre  intitulé 
YEoangile  éternel,  deux  partis  se  formèrent, 
qui  le  désavouèrent  chacun  en  l'attribuant 
au  parti  opposé.  En  secret,  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  en  assumer  la  responsabilité  étaient 
assez  portés  à  en  aimer  la  doctrine  ;  mais,  en 
voyant  la  réprobation  qu'elle  avait  soulevée, 
ils  n'osèrent  pas  tenir  bon.  L'Université , 
Guillaume  de  Saint-Amour  en  tête,  l'attribua 
aux  mendiants,  prêcheurs  et  mineurs.  Les 
franciscains,  les  plus  soupçonnés,  s'empres- 
Bèrent  de  mettre  le  prétendu  livre  sur  le 
compte  des  dominicains.  Mais  on  ne  pouvait 
articuler  aucun  nom  propre ,  et  les  frères 
prêcheurs  repoussèrent  victorieusement  l'ac- 
cusation, quoi  qu'en  aient  pu  dire  Matthieu 
Paris,  Richer  et  le  Roman  de  la  Rose.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  des  franciscains,  dont  les 
tendances  au  mysticisme  se  rapprochaient 
beaucoup  plus  de  la  religion  du  Saint-Esprit. 
On  accusa  naturellement  les  plus  ardents 
joachimites,  et,  parmi  eux,  Gérard  de  Borgo 
San-Donnino.  Comme  pour  augmenter  la  dif- 
ficulté, on  parla  de  deux  écrits  distincts, 
l'Evangile  éternel  et  une  Introduction  {Liber 
introductorius  in  Evangelium  sternum,  seu  in 
quosdam  libros  abbatis  Joachimi),  tous  deux 
mis  sur  le  compte  de  Jean  de  Parme.  Que 
doit-on  penser  de  l'existence  et  de  l'origine 
véritable  de  ces  deux  livres  ?  Les  critiques 
sont  partagés  sur  cette  question.  «  S'il  était 
permis  de  hasarder  une  conjecture,  dit  Dau- 
nou,  nous  dirions  que  l'Evangile  éternel  n'é- 
tait pas  un  livre,  mais  une  doctrine,  celle  de 
Joachim,  et  que,  pour  la  mieux  répandre, 
pour  initier  plus  de  personnes  à  ces  nouvelles 
croyances,  on  s'avisa,  vers  la  fin  du  xmo  siè- 
cle, d'en  publier  un  exposé  en  quelque  sorte 
élémentaire,  Liber  introductorius.  » 

"Voici  les  conclusions  de  M.  Renan  sur 
cette  intéressante  question  :  1»  l'Evangile 
éternel  désigne  dans  l'opinion  du  ïm«  siè- 
cle une  doctrine,  censée  de  l'abbé  Joachim, 
eur  l'apparition  d'un  troisième  état  religieux 
qui  devait  succéder  à  l'Evangile  ,du  Christ 
et  servir  de  loi  définitive  à  l'humanité. 
.  2»  Cette  doctrine  n'est  que  vaguement  ex- 
primée dans  les  écrits  authentiques  de  Joa- 
chim. Joachim  se  contente  de  comparer  l'An- 
cien et  ie  Nouveau  Testament,  et  ne  jette 
que  très-timidement  les  yeux  sur  l'avenir. 
3»  Le  nom  de  l'abbé  Joachim  fut  relevé,  vers 
le  milieu  du  xiiie  siècle,  par  la  fraction  ar- 
dente de  l'école  franciscaine.  On  lui  fit  pré- 
dire U  naissance  de  saint  François  et  de  son 
ordre;  on  lui  prêta,  à  l'égard  de  François 
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d'Assise  ,  un  rôle  analogue  à  celui  de  Jean- 
Baptiste  à  l'égard  de  Jésus  ;  enfin  on  donna 
à  la  doctrine  qu'on  lui  attribuait  le  nom 
d'Evangile  éternel.  4°  Ce  terme  ne  désignait 
pas,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  l'entendaient 
ou  le  prononçaient,  un  ouvrage  distinct  :  c'é- 
tait l'étiquette  d'une  doctrine ,  comme  le  mot 
des  Trois  imposteurs  résumait  l'incrédulité 
averroïste,  sortie  de  l'étude  des  philosophes 
arabes  et  de  la  cour  de  Frédéric  II.  5°  Néan- 
moins, dans  un  sens  plus  précis,  on  donnait 
le  nom  A' Evangile  éternel  à  la  réunion  des 
principaux  ouvrages  de  Joachim.  60  Œuvre 
distincte  de  cette  collection,  il  y  eut  une  In- 
troduction à  l'Evangile  éternel,  ouvrage  de 
médiocre  étendue ,  qui  fut  composé  ou  du 
moins  mis  au  jour  par  Gérard  de  Borgo  San- 
Donnino,  en  l'année  1254.  7°  Cette  introduc- 
tion était  la  préface  d'une  édition  abrégée 
des  œuvres  de  Joachim,  accompagnée  de 
gloses  par  Gérard.  Ces  deux  écrits,  compris 
sous  le  nom  sommaire  à'Evangite  éternel, 
furent  transmis  par  l'évêque  de  Paris  au 
pape  en  1254,  puis  censurés  par  la  commis- 
sion qui  se  réunit  pour  les  examiner  en  1255. 
8°  Le  texte  de  1  Introduction  à  l'Evangile 
étei\nel  semble  perdu;  mais  la  doctrine  nous 
en  a  été  conservée  dans  les  condamnations 
qui  frappèrent  l'Evangile  éternel. 

—  Liturg.  En  liturgie,  l'évangile  est  la 
partie  de  la  messe  qui  vient  après  l'épître  et 
procède  l'offertoire.  Elle  consiste,  et  c'est  de 
là  qu'elle  tire  son  nom,  dans  la  lecture  d'un 
des  Evangiles  déterminés  par  la  liturgie  pour 
chacun  des  jours  de  l'année.  Tous  les  Pères 
et  tous  les  docteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point  qu'on  ne  trouve  aucune  liturgie  qui 
n'nitadmis  une  lecture  quotidienne  de  F  Evan- 
gile. Toutefois,  certaines  Eglises  de  l'Orient 
crurent  pouvoir  se  dispenser  de  cette  lec- 
ture le  samedi;  mais,  par  son  canon  xvi, 
le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  364,  ordonna 
que  le  samedi  ne  sortirait  pas  de  la  règle 
commune  et  que,  ce  jour-là,  on  lirait  l'éoan- 
gile  aussi  bien  que  les  autres  livres 'de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Aux  messes  basses,  et  pour  montrer  que  la 
vérité  est  passée  des  Juifs  aux  gentils,  l'of- 
ficiant transporte  le  missel  du  coté  méridio- 
nal au  côté  septentrional,  où  se  lit  l'évan- 
gile. Le  prêtre  s'arrête  au  milieu  de  l'autel 
pour  dire  le  Munda  cor  meum,  puis  il  pose  le 
missel  de  biais.  En  commençant  la  lecture 
de  l'évangile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
le  pouce  de  la  main  droite  sur  l'évangile 
même,  puis  sur  son  front,  sur  sa  bouche  et 
sur  sa  poitrine.  A  la  fin,  il  baise  la  page  qu'il 
vient  de  lire  et  dit  : 

Per  evangelica  dicta 
Deleanlur  nostra  delicta. 

Aux  messes  solennelles,  les  choses  se  pas- 
sent différemment.  Le  diacre,  après  s'être  age- 
nouillé au  bas  de  l'autel  et  avoir  dit  le  Munda 
cor  meum,  se  lève,  prend  l'évangéliaire  et  se 
place  devant  le  célébrant  en  prononçant  ces 
n.ots:  Jubé,  domine,  benedicere ,  auxquels  ce- 
lui-ci répond  :  Dominus  sit  in  corde  tuo  et  in 
labiis  tuiis,  ut  digne  et  competenter  annunties 
Evangelium;  in  nomine,  etc.,  etc.  Amen,  dit 
le  diacre,  qui  baise  la  main  du  prêtre  et  se 
dirige  vers  l'assistance,  précédé  des  sous- 
diacres  et  d'enfants  de  choeur  portant  des 
cierges  et  l'encensoir.  Tous  les  fidèles  se 
tiennent  debout  pendant  la  lecture  de  l'évan- 
gile et,  lorsque  celle-ci  est  terminée,  ils  di- 
sent :  Laus  tibi,  Domine.  Après  quoi,  le  diacre 
regagne  l'autel  avec  le  même  cérémonial, 
fait  baiser  l'évangéliaire  par  le  célébrant  et 
par  tous  les  membres  du  clergé  qui  assistent 
a  la  messe. 

Dans  l'Eglise  grecque,  la  lecture  de  l'évan- 
gile se  fait  avec  une  grande  solennité,  moins 
grande  toutefois  qu'aux  premiers  temps  de 
1  Eglise.  A  cette  époque,  «  tout  le  monde,  dit 
Sozomène,  était  debout,  la  tête  baissée,  si- 
lencieux, recueilli.  »  D'après  saint  Isidore 
de  Péluse  ,  l'évêque  quittait  son  camail  et 
se  tenait  debout.  Saint  Jean  Chrysostome 
nous  apprend  que  l'empereur  lui-même  était 
sa  couronne.  «  Le  roi  même,  dit-il,  ne  souffre 
point  que  le  diadème  demeure  sur  sa  tète; 
mais  il  le  quitte  à  cause  de  Dieu  qui  parle 
dans  son  Evangile.  » 

—  Bibliogr.  En  vue  de  la  propagande  reli- 
gieuse, les  Evangiles  ont  été  traduits  non- 
seulement  dans  presque  tous  les  idiomes  de 
la  terre,  mais  encore  dans  un  grand  nombre 
de  dialectes,  soit  pour  les  missions  catholi- 
ques, soit  par  les  soins  des  sociétés  bibliques 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  la  nomen- 
clature des  innombrables  versions  qui  en  ont 
été  publiées  et  répandues  chez  tous  les  peu- 
ples ;  mais  nous  nous  attacherons  à  signaler 
les  principales  éditions  qui  ont  été  données 
de  ces  livres,  en  grec,  en  syriaque,  en  latin, 
en  français,  etc.,  et  à  indiquer  quelques-uns 
des  travaux  dont  ils  ont  été  spécialement 
l'objet,  sans  citer  les  commentaires  qui  em- 
brassent à  la  fois  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Pour  la  clarté  de  notre  travail  bi- 
bliographique, nous  le  diviserons  dans  l'ordre 
suivant:  l"  Versions  grecques  ;  2°  Editions  po- 
lyglottes et  versions  en  diverses  langues  ;  30  Ver- 
sions latines  ;  io  Versions  françaises  ;  50  Con- 
cordances, commentaires,  critiques,  etc.; 
60  Evangiles  apocryphes. 

—  I.  Versions  grecques  :  Novum  instru- 
mentum  omne,  diligenter  ab  Erasmo  Rotero- 
damo  recognitum  et  emendatum  (grœce  et  la- 
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tine),  cum  annotationibus  (Bâle,  151G  [avant 
Pâques],  1519,  1522  et  1527.  2  tomes  en  1  vol. 
in-iol.  ;  réimpr.  dans  la  collection  des  Œuvres 
d'Erasme,  Leyde,  1705,  in-fol.,  tome  vi)  ; 
Novum  Testamentum,  grsce  (Haguenau,  1521, 
pet.  in-40  ;  Bâle,  1524,  pet.  in-8°);  Novum 
Testamentum,  grsce  (Paris,  Simon  de  Colines, 
1534,  in-8°)  ;  Novum  Testamentum,  grsce  (Ve- 
nise, 1533,  2  vol.  pet.  in-8»  ;  Bâle.  1541-1542, 
in-fol.  ;  Paris,  1543,  pet.  in-80)  ;  Novum  Tes- 
tamentum, grsce,  ex  bibliotheca  regia  (Paris, 
Rob.  Estienne,  1546,  aussi  1549,  2  tom.  en 
1  vol.  in-16;  1550,  in-fol  ;  1551,  2  part.,  très- 
pet.  in-8<>  a  3  col.)  ;  Novum  Testamentum, 
grsce  et  latine  (Lyon,  Jean  de  Tournes,  1559, 
pet.  in-8°) ;  Novum  Testamentum,  sive  novum 
fœdus,  cujus  grsco  textui  respondevt  interpre- 
tationes  dus  :  una  vêtus,  altéra  Theod.  Bezs 
(Genève,  H.  Estienne,  15G5,  1582,  15S8,  in- 
fol.)  ;  Novum  Testamentum,  grsce  (Paris, 
R.  Estienne,  1568,  2  part.,  pet.  in-12)  ;  Novum 
Testamentum,  grsce,  obscuriorum  vocum...  in- 
terpretationes  margini  adscripsit  H.  Slepha- 
nus  (H.  Estienne,  1576,  1587,  in-16);  Novum 
Testamentum,  grsce,  cum  vulgata  tnterpreta- 
tione  (Anvers,  1583,  in-8°)  ;  Novum  Testa- 
mentum, grsce  (Londres,  1587,  in-16;  1592, 
in-24)  ;  Novum  Testamentum,  grsce,  (Leyde, 
Elzévir,  1624,  1633,  1C41,  pet.  in-12;  1641, 
pet.  in-80  ;  Amsterdam,  1656,  1662,  1670,  1078, 
in-24;  1658,  1675,  pet.  in-12);  Testamenli 
Nooi  libri  omnes,  accesserunt  parallela  Scrip- 
tural loca,  neenon  variantes  lecliones  ex  anti- 
quis  versionibus  collects,  a  Joan.  Fell  (Oxford, 
1675,  pet.  in-so);  Novum  Testamentum ,  una 
cum  sckoliis,  grsce,  opéra  et  studio  Jo.  Gre- 
gorii  (Oxford,  1703,  in-fol.)  ;  Novum  Testamen- 
1  tum,  cum  lectionibus  variantibus  et  in  easdem 
notis,  studio  et  labore  Jo  Millii  (Oxford,  1707, 
in-fol.  ;  édit.  très-belle  et  correcte,  mise  au 
jour  par  H.  Aidrich,  après  la  mort  de  Grégory); 
Novum  Testamentum,  grsce,  editionis  recepts 
cum  lectionibus  variantibus,  neenon  commenta- 
rio  pleniore,  opéra  et  studio  Joa.-Jac.  Wet- 
stenii  (Amsterdam,  1751-1752,  2  vol.  in-fol.  ; 
édit.  très  -  estimée  )  ;  Novum  Testamentum 
grsce  et  latine  ;  textum  denuo  recensuit,  va- 
rias lecliones  numquam  antea  vuigatas  ex  codd. 
mss.  adjecit  Ch.-F.Matthœi  (Riga,  1782-1788, 
12  part.  in-8°);  Verba  Christi,  grsce  et  la- 
tine, cura  H.-S.  Rondet  (Paris,  1784,  in-80)  ; 
Codex  Theodosi  Bess  Cantabrigiensis  Evan- 
gelia  (Cambridge,  1793,  2  vol.  gr.  in-fol.); 
Novum  l'estamentum,  grsce  :  textum  ad  fidem 
codicum ,  versionum  et  Patrum  recensuit  et 
teclionis  varietatem  adjecit  J.-J.  Griesbach 
{2«  édit.,  Halle,  1796-1806,  2  vol.  in-80  ;  réimpr. 
à  Londres,  1809,  ou  1818,  2  vol.  in-80)  ;  Novum 
Testamentum,  grsce,  curante  Jo.-Fr.  Bois- 
sonade  (Paris,  1824,  2  vol.  gr.  in-32j  ;  Novum 
Testamentum  ,  grsce  (Londres  ,  Pickering  , 
1825,  in-48)  ;  Novi  Testamenli  libri  historici, 
grsce  :  textui  recepto  apposits  sunt  lecliones 
griesbachians ,  cum  conunentariis  D. -C.-T. 
Kuinoel  (Londres,  182G,  3  vol.  in-8°)  ;  No- 
vum Testamentum,  grsce,  textum  ad  fidem  tes- 
tium  crilicorum  recensuit,  lectionum  famiiias 
suhjecit,  e  grscis  codd.  mss.  fere  omnibus ,  e 
versionibus  antiquis,  conciliis,  etc.,  vel  primo 
vel  iterum  collatis  copias  criticas  addidit ,  at- 
que  conditionem  horum  testium  criticorum  in 
prolegomenis  exposuit,  prsterea  synaxaria  co- 
dicum parisiensium  typis  exscribenda  curavit 
Dr  Jo.-Mart.-Augustinus  Seholz  (Leipzig , 
1830-1836,  2  vol.  in-40)  ;  Anliquissimus  qua- 
tuor Evangeliorum  canonicorutn  codex  Sangal- 
lensis  .(1836 ,  in-40);  Novum  Testamentum, 
grsce,  ad  antiquos  testes  recensuit  lectiones- 
que  variantes  Elzeviriorum,  Slephani,  Gries- 
bachii  notavit  Constantinus  Tischendorf  (Pa- 
ris, F.  Didot,  1842,  in-8»;  7<=  édit.,  Leipzig, 
1858,  in-8»)  ;  l'édition  dont  le  cardinal  Mai 
s'est  occupé  pendant  plus  de  dix  ans  a  été 
publiée  après  sa  mort,  avec  l'Ancien  Testa- 
ment grec  (Rome,  1857,  in-40)  ;  Dasneue  Tes- 
tament, griechisch  nach  den  beslen  Bùtfsmit- 
teln  kritisch  revidirt,  mit  einer  neuen  deuts- 
chen  Ueberseizung  und  einem  kritischen  und 
exegetischen  Kommentar,  von  H.-A.-W.  Meyer 
(Gœttingue,  1841-1857  ,  2  vol.  gr.  in-8»)  ;  No- 
vum Testamentum  grscum,  editio  hellenislica, 
edidit  Grinfield  (Londres,  1848,  2  vol.  gr. 
in-8°)  ;  Codex  Vaticamis  :  Novum  Testamen- 
tum, grsce,  ex  antiquissimo  codice  Vaticana 
edidit  A.  Maius  (Leipzig,  1859,  in-80)  ;  Greeck 
Testament  ;  criticalhj  revised  text,  various  rea- 
dings,  marginal  références,  prolegomena  and 
commentary,  by  Dean  Alford  (Londres,  1859- 
18G2,  4  tomes  en  5  vol.  in-8°)  ;  Fragmentum 
Evangelii  S.  Johannis,  grsco-copto-ihebaicum 
ssc.  iv  in  lat.  versa  et  notis  illustrata,  opéra 
et  studio  Aug.-Ant.  Georgii  editum  (Rome, 
1789,  in-40)  ;  Novum  Testamentum  idiomate 
grsco  liiterali  et  grœco  vulgari ,  ex  versions 
Maximi  Calliopolitani  (Genève,  1638,  2  part. 
in-40  ;  la  version  en  grec  moderne  d&Maxime 
Calliopolite  a  été  réimpr.  à  Londres,  1703, 
in-12);  Nouveau  Testament,  en  grec  ancien 
et  en  grec  moderne  (Londres,  1819,  1824, 
in-12;  1827  et  1830,  in-80)  ;  Nouveau  Testa- 
ment, en  grec  vulgaire  et  en  albanais  (Cor- 
fou,  1827,  gr.  in-so). 

—  II.  Editions  polyglottes  et  versions  en 
diverses  langues  :  Novum  Testamentum,  sy- 
riace, hebraice,  grsce,  latine,  germanice,  bo- 
hemice,  italice,  hispanice,  gallice,  anglice,  da- 
nice,  polonice,  studio  et  labore  Elire  Hutteri 
(Nuremberg,  1599,  2  vol.  in-fol.)  ;  Novum  Tes- 
tamentum, syriace  (Htteris  hebraicis),  grsce 
et  latins,  studio  Guid.-Fabricii  Boderiani 
(Paris,  1854,  in-40);  Novum  Testamentum 
syriacum  et  arabicum  (Rome,    1703-  "  ~"'1, 
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in-fol.);  Testamenli  Novi  Siblia  triglotta 
(Evangelia),  sive  grsci  textus  archetypi,  ver- 
sionis syriacs  et  versionis  latins  vulgats,  syn- 
opsis (Londres,  1828,  in-40) ;  Quatuor  Evan- 
geliorum versio  persica,  syriacam  et  arabicam 
suavissime  redolens,  ac  verba  et  mentem  grsci 
textus  fideliter  concinnata...  per  Abr.  Whe- 
locum  (Londres,  1657,  in-fol.)  ;  Liber  S.  Evan- 
gelii de  Jesu  Christo  Domino  et  Deo  nostro 
(Vienne,  1555,  in-4»  ;  ire  édit.  du  Nouv.  Test, 
en  syriaque)  ;  Novum  Testamentum ,  syriace 
(litter.  hebraicis) ,  accedunt  ad  calcem  varis 
lecliones  a  Fr.  Raphalengio  collectœ  (Anvers, 
1575,  in-24)  ;  Novum  l'estamentum,  syriace, 
Cum  versione  lat.,  ex  diversis  editionibus  re- 
censitttm,  a  Mart.  Trostio  (1621,  in-40)j 
Novum  Testamentum  syriacum,  cum  versione 
lat.  ,  cura  et  studio  J.  Leusden  et  Car. 
Schaaf  editum  (20  édit.  Leyde,  1717,  2  part. 
in-4»;  cette  édition  a  été  imprimée  avec 
des  planches  gravées);  Sacrorum  Evange- 
liorum versio  syriaca  philoxeniana ,  nunc  pri- 
mum  ex  mss.  ^Bidleyanis  édita,  cum  inter- 
pret.  et  noiis  Jos.  White  (  Oxford  ,  1778  , 
2  vol.  in-40)  ;  Novi  Testamenti  versiones  sy- 
riacs, simples,  philoxeniana  et  hierosoly- 
mitana,  denuo  examinât^  et  ad  fidem  codd. 
mss.  novis  observationibus  atque  tabulis  sre 
incisis  illustrats  a  J.-G.-Ch.  Adler  (Copen- 
hague, 1789,  in-40)  ;  Textus  Evangeliorum  sa- 
crorum versionis  simplicis  syriacs,  juxla  edit. 
Schaafîanam  collatus  cum  duobus  codd.  mss, 
bibl.  Ùodl.  neenon  cum  cod.  ms.  commentarii 
Gregorii  Bar  Ilebrsi,  a  Ricardo  Jones  (Ox- 
ford, 1805,  in-40)  ;  Nouveau  Testament,  publié 
en  syriaque  et  en  arabe  dit  karschouni,  par 
Silvestre  de  Sacy  (Paris,  Imp.  roy.,  1823-1824, 
2  vol.  gr.  in-4°)  ;  Itemain  of  a  very  ancient 
recension  of  the  four  Gospels  in  syriac,  hitherto 
unlcnown  in  Europe',  discovered,  edited  and 
translated  by  William  Cureton  (Londres,  1858, 
in-4u)  ;  Quatuor  Evangelia,  arabice  et  latine, 
studio  J.-B.  Raymundi  (Rome,  1591,  in-fol., 
fig.)  ;  Novum  l'estamentum,  arabice,  ex  biblio- 
theca leydensi,  edente  Th.  Erpenio  (Leyde, 
1616,  pet.  in-40);  Novum  Testamentum,  ara- 
bice (Londres,  1727,  gr.  in-40,  titre  arabe)  ; 
Evangelia,  arabice  (in  monasterioS.  Johannis 
in  Monte  Kesrowan,  1776,  in-fol.)  ;  Livre  de 
l'Evangile  saint  et  pur  du  Flambeau  resplen- 
dissant (Alep,  1796,  in-fol.,  en  arabe);  le 
Nouveau  Testament,  trad.  en  arabe  par  Sabat 
(Calcutta,  1816,  in-so)  ;  le  Nouveau  Testament 
(Londres,  1820,  in-8°  ;  en  arabe,  texte  de  l'é- 
dit.  de  Rome)  ;  le  Nouveau  Testament  (Lon- 
dres, 1829,  in-40,  en  copte  et  en  arabe)  ;  No- 
vum Testamentum  xgyptium  vulgo  copticum, 
ex  mss.  bodleianis  descripsit,  cum  vaticanis  et 
parisiensibns  contulit  et  in  latinum  sermonem 
convertit  Dav.  Wilkins  (Oxford,  1716,  pet. 
in-40)  ;  Testamentum  Novum,  sthiopicum,  cum 
epistola  Pauli  ad  Hebrsos  tantum,  cum  con- 
cordantiis  Eoangelistarum  Eusebii,  etc.,  qum 
omnia  Fr.  Petrus  Coit.osis  Ethiop.  imprimi 
curavit  (Rome,  1548,  in-40)  ;  Novum  Testa- 
mentum, sthiopice,  ad  codd.  mss.  fidem  edidit 
Th.  Pell  Platt  (Londres,  1830,  pet.  in-40)  ; 
NovumTesiamentum...  in  linguam  amharicam 
vertit  Abu-Itumi  habessinus,  edidit  Th.  Pell 
Platt  (Londres,1829,  pet.  in-4»)  ;  Novum  Testa- 
mentum, armeniace,  edente  Uscam  (Amster- 
dam, 1668,  pet.  in-8°;  laNouveau  l'estament, 
en  arménien  littéral,  avec  une  traduction  en  ar- 
ménien vulgaire,  selon  le  dialecte  de  Constanti- 
nopte,  par  le  Dr  Zohrale  (Paris,  1855,  gr.  in-so); 
The  New  Testament  ofour  lord,  translated  into 
sungs/crist  tanguage,  from  the  original  greek, 
by  themissionnriesat  Serampore  (Serampore, 
1808,  in-40)  ;  The  New  Testament  of  Jésus- 
Christ,  translated  into  the  indoostanee  lan- 
!/Mrt9e,bylearnednativesofthe'collegeof  Fort- 
William,  revised  and  comperredwilh  t/ts  original 
greff/c,  byW.Hunter(Calcutta,l805,  in-40);  The 
New  Testament,  translated  into  the  indoosta- 
nee language  from  the  original  greek,  by  the 
missionaries  of  Serampore  (Serampore,  1811, 
in-40)  ;  q'he  New  Testament,  altered  from 
Martyn's  oordoo  translation  into  the  indue 
language,by  the  R.  -  W.  Bowley  (Calcutta, 
1826,  gr.  in-so)  ;  The  New  Testament  ofour 
lord  and  saviour  Jesus-Chrisl,  translated  into 
malabar ,  tamoul  (Vepery,  1772,  in-so)  ;  The 
New  Testament  translated  in  bengali  (Seram- 
pore, 1813,  in-80)  ;  TheNew  Testament  of  lord 
and  saviour  Jésus- Christ  translated  from  the 
original  greek,  into  the  mahratta  language, 
by  tke  american  missionaries  in  Bombay 
(Bombay,  1826,  gr.  in-8»)  :  Nouveau  Testa- 
ment en  langue  de  Java,  traduit  par  Bruckner 
(Serampore,  1829,  gr.  in-80)  ;  New  Testament, 
translated  from  the  greek  into  siamese,  by 
J.-T.  Jones  (Bangkok,  1850,  in-so)  1  les  Saints 
Evangiles  en  langue  singalaise  (Colombo, 
1739  et  1780,  in-40;  impr.  en  caractères  sin- 
galais,  avec  un  titre  en  hollandais)  ;  Quatuor 
Evangelia  in  lingua  malaica,  cum  vers,  belgica, 
perAlb.  Ruyl,  Jo.  vanHasel  etJust.Heurnium 
(Amsterdam,  1651,  in-4»)  ;  Quatuor  Evange- 
lia, malnice,  edente  Th.  Hyde  (Oxford,  1677, 
Ï>et.  in-4o(  et  1704,  in-40;  impr.  en  caractères 
atins  )  ;  le  Nouveau  Testament  en  chinois 
(Macao,  18 13,  gr.  in-so  ;  Canton,  s.  d.,  gr. 
in-80;  Malacca,  1823,  pet.  in-so)  ;  Vo  Slavon 
sviatia...  Trinsii...(A.lo.  gloire  de  la  sainte  Tri- 
nité...), Nouveau  Testament  en  slavon,  imprimé 
par  ordre  d'Elisabeth  Petrowna  (1753,  in-40); 
Nouveau  Testament  en  slavon  fit  en  russe 
(Saint-Pétersbourg,  1822,  er  "'  -8°)  ;  ffet 
Nieuwe  Testament  of  t*  — '*  ooecken  des  nieu- 
wen  Verbqad"  •"•sf  heeren  Jesu  Christi  ge- 
jr„.<-  *uor  last  van  zyn  czaarsc  Majeslevt 
Petrus  den  ersten...  (La  Haye,  1717,  2  tora. 
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en  1  vol.  gr.  in-fol.  ;  édit.  exécutée  en  capi- 
tales et  à  2  col.,  dont  Tune  est  en  hollandais 
■  et  l'autre  en  slavon  ;  le  texte  holland.  a  été 
imprimé  à  La  Haye,  par  ordre  du  czar  Pierre 
le  Grand,  et  le  texte  slavon  en  Russie,  avec 
des  caractères  plus  petits  que  ceux  du  hol- 
landais; édition  excessivement  rare, par  suite 
de  la  suppression  rigoureuse  dont  elle  a 
été  l'objet)  ;  Nowy  Zakùn,  totezto  wsseckna 
Ewangelitska,  etc.  (Prague,  1570,  in-8°,  fig. 
sur  bois,  en  tchèque);  Nowy  Zahon,  etc.  (Bres- 
lau,  1855,  in-8",  en  tchèque)  ;  Naujas  Testa- 
mentas  lietuwisskas,  etc.  (Kœnigsberg,  1700, 
in-4»  ,  en  lithuanien)  ;  Naujas  Testamentas, 
en  lithuanien  (Francfort,  1855,  in-8°)  ;  Nowi 
Pana  Naszego  J.  C.  Testament  (Leipzig, 
1854,  in-16,  en  polonais)  ;  Quatuor  Evangelio- 
rum versiones  peranliqus  du»,  gothica  scilicet 
et  anglo-saxonica  ,  edidit  F.  Junius  (Dor- 
drecht,  1665,  2  part,  en  1  vol.  in-40  ;  1"  édit. 
des  Fragments  d'Ulphilas);  Eadem  Evangelia, 
nunc  cum  parallelis  versionibus,  sueto-gotfrica 
norrtena  seu  islandica  et  vulgata  lat.  édita, 
Glossarium  Ulphits  gothicum,  per  F.  Junîum, 
nunc  auctum  per  Georg.  Stiernhielm  (Stock- 
holm, 1671,  2  tom.  en  1  vol.  in-4<>)  ;  Eadem,  e 
codice  argenteo  emendata,  cum  inlerpret.  lat. 
et  annotât.  Erici  Benzelii  (Oxford,  1750,  gr. 
in-40)  ;  Evangelia  Ulphilse ,  edente  J.-Chr. 
Zahn  (Weissenfels,  1805,  gr.  in-40);  Codex 
argenteus,  sive  sacrorum  Evangeliorum  versio- 
nis  gothics  fragmenta,  etc.,  edidit  Andr. 
Uppstroem  (Upsal,  1854,  in-40)  ;  Das  Neue 
Testament,  deutsch  (Wittemberg,  s.  d.,  in-fol.; 
ire  édit.  du  Nouv.  Test.,  par  Luther;  elleest 
connue  sous  le  nom  d'édition  de  septembre, 
parce  qu'elle  a  paru  au  mois  de  septembre 
1522);  Bas  Neue  Testament,  deutsch,  durch 
Mart.  Luther  (Berlin,  1851,  gr.  in-fol.  ;  édit. 
de  luxe  avec  illustrations)  ;  Duth  Nyge  Tes- 
tament thodade  (Wittemberg,  1523,  in-fol.; 
ire  version  de  ce  livre  en  bas  saxon,  d'après 
la  version  allemande  de  Luther)  ;  The  New 
Testament  in  english,  by  Wycleffe,  nota  first 
prinied  from  a  ms.  formerly  in  the  monastery 
of  Sion  (Londres,  1848,  in-4o,  earaet.  goth.)  ; 
The  New  Testament,  translated  by  W.  Tyn- 
dale  (Anvers,  1534,  in-S°);  New  Testament 
(Londres,  s.  d.,  vers  1832,  in-4»)  ;  Testamant 
nevez  lion  aotro  u  Jezuz-Krist  :  troet  e  bré- 
zounek  gant  J.-F.-M.-M.-A.  Legonidec  (An- 
goulème,  1821,  et  aussi  1827,  pet.  in-8°)  ; 
Jesu-Christo  gure  jaunaren  Testament  Berria 
(Bayonne,  1828,  in-8°,  en  basque). 

—  111.  Versions  latines  et  en  langue  novo- 
latines  :  Evangeliorum  quadruplex  lat.  ver- 
sionis  antiques  seu  veteris  italien,  editum  a 
Jos.  Blanchino  (Rome,  1749,  4  tom.  en  2  vol. 
in-fol.);  Evangelium  palatinum  ineditum,  sive 
reliquin  textus  Evangeliorum  laiini  ante  Hie- 
ronymum  versi,  ex  codice  palatino  primum 
edidit  F.-C.  Tisehendorf  (Leipzig,  1847,  gr,  in- 
40)  ;  Sacrosanctus  Evangnliorum  codex  S.  Eu- 
sebii  Vercellensis  manu  exaratus ,  studio  J.-A. 
Irici  (Milan,  1748,  2  vol.  in-4<>,  aussi  in-8°); 
Sanctum  Jesu  Christi  Evangelium,  etc.  (Paris, 
1538,  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-10)  ;  Novum 
Testamentum  ,  latine,  ex  recognitione  Des. 
Erasmi  (Paris,  1542,  1552,  155C,  in-16,  avec 
fig.  sur  bois)  ;  Testamenti  Novi  editio  vulgata, 
cum  figuris  (Lyon  ,  1543,  in-12)  ;  Novum  l'es- 
tamentum,vulgatsi  editionis  (Paris,  1551,  in-8°, 
fig.  ;  1649,  2  vol.  pet.  in-12;  1767-1785,  in-12); 
Novum  Testamentum,  studio  congregationis 
Oratorii  editum  (Madrid,  1767,  2  vol.  in-8°)  ; 
Novum  Testamentum,  interprète  Leopoldo- 
Sebastiano  Roinano  (Londres,  1817,  gr.  in-s°)  ; 
Il  Nuovo  Teslamento  tradotto  in  lingua  tos- 
cana  dal  R.  Padre  Fra  Zaccheria  da  Firenze 
(Venise,  1542,  pet.  >n-8°) ;  Nuovo  Testamentn 
tradotto  di  greco  in  vulgare  italiano,  per  An- 
tonio Brucioli  (Lyon,  1549,  in-16,  rig.  sur 
bois)  ;  El  Nuovo  Testamento  ,  traduzido  de 
griego  en  lengua  castellana,  por  Francisco  de 
ÎSnzinas  (Acabose,  1543,  pet.  in-8<>);  El  Tes- 
tamento Nuevo,  traduzido  en  romance  castel- 
lano  (Venise,  1556,  pet.  in-8°)  ;  O  Novo  Tes- 
lamento ,  trad.  na  lingoa  portugueza ,  pelo 
R.P.  JoamFerreirad'Almeida  (Batavia,  1693, 
in-40). 

—  IV.  Versions  françaises  :  le  Nouveau 
Testament  et  la  déclaration  d'icelluy,  faicte 
et  composée  par  J  ulien  Macho  et  Pierre  Far- 
get  (Lyon,  B.  Buyer,  s.  d.,  pet.  in-fol.);  le 
Nouveau  Testnment  traduit  en  français,  par 
Lefèvre  d'Estaples  (Paris,  S.  de  Colines,  1523, 
2  tom.  pet.  in-8°  goth.  ;  les  Evangiles  en  fran- 
çais, qui  forment  la  première  partie  de  la  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  de  Lefèvre 
d'Etaples,  ont  été  réimprimés  à  Paris  l'an- 
née suivante)  ;  Nouveau  Testament  (Bàle,  1525, 
in-8<>  goth.,  hg.  sur  bois;  édit.  fort  rare  de 
la  même  traduction  ;  nous  citerons  encore 
celle  de  Neufchàtel,  Pierre  de  Vingle,  1534, 
pet-in-fol.  goth.)  ;  le  Nouveau  Testament  de 
N.-S.  Jésus-Christ,  avec  figures  et  annotations 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  lieux  les 
plus  difficiles,  par  René  Benoist  (Liège,  1572, 
très-pet.  in-8»;  Rouen,  1579-1580,  in-16); 
le  Nouveau  Testament  de  Notre- Seigneur  et 
seul  Sauveur  Jésus-Christ,  translaté  du  grec 
en  français,  par  Pierre  Olivetan  (Genève, 
1536,  in-12;  1538,  pet.  in-12  goth.);  le  Nou- 
veau Testament,  translaté  de  grec  en  françois, 
revu  par  M.  Jehan  Calvin  (Genève,  1543, 
in-24)  ;  le  Nouveau  Testament...,  tant  en  latin_ 
qu'en  françois,  de  la  vers,  de  J.  Calvin  (Bàle," 
C.  Badiua,  1555,  pet.  in-8<>);  le  même,  en  la- 
tin et  en  françou,  j^  ia  même  version  (Blois, 

1559,  2  vol.  pet.  in-80)  ;  le  rr Testament, 

traduit  en  françois ,  avec  des  notes,  F_  T>and 
Amelote  (Paris,  1666,  3  vol.  in-S»  ;  1688,  %  vor. 
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in-40;  1733^  %  Vol.  in-12);  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  traduit 
en  françois  selon  l'édition  vulgate  avec  les  dif- 
férences du  grec  (Mons,  1667,  2  vol.  pet.  in-8°  ; 
première  édit.  de  ia  célèbre  traduction  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament,  dite  de  Port- 
Royal  ;  elle  a  été  commencée  par  Ant.  Le 
Maistre  et  continuée  par  Ant.  Arnaud  et 
Louis-Isaac  de  Sacy-  accueillie  avec  faveur 
par  les  jansénistes,  elle  fut  censurée  par  l'au- 
torité ecclésiastique  et  devint  l'objet  d'une 
polémique  des  plus  vives)  ;  le  Nouveau  Testa- 
ment en  françois,  avec  le  latin  à  ta  marge,  et 
avec  des  réflexions  morales  sur  chaque  verset, 
par  Pasquier  Quesnel  (édit.  augm.,  Paris, 
1705,  4  tom.  en  8  vol.  in-12;  Amsterdam,  1736, 
8  vol.  in-12;  les  lié  flexions  morales  du  P.  Ques- 
nel ont  été  condamnées  par  la  cour  de  Rome 
et  soutenues  par  le  parti  janséniste)  ;  le  Nou- 
veau Testament,  traduit  en  françois,  par  Ch. 
H uré  (Paris,  1702  ou  1709,  2  vol.  in-12);  le 
Nouveau  Testament,  traduit  en  françois  sur  le 
grec,  avec  des  notes,  par  N.  de  Beausobre  et 
David  Lenfant  (Amsterdam,  1718,2vol.in-4°); 
le  Nouveau  Testament,  en  latin  et  en  français, 
traduit  par  Le  Maistre  de  Sacy  (Paris,  1791- 
1801,  5  vol.  in-8o,  fig.  de  Moreau  jeune);  les 
Evangiles,  par  Le  Maistre  de  Sacy  (Paris, 
Dubochet,  1837,  gr.  in-8° ,  avec  fig.  de  Fra- 
gonard,  bordures  et  riches  ornements  grav. 
sur  bois);  les  mêmes  (Paris,  Furne,  1843, 
gr.  in-8°,  gr.  sur  acier  et  sur  bois)  ;  les 
Évangiles,  traduction  nouvelle  avec  des  notes 
et  des  réflexions  d  ia  fin  de  chaque  chapitre, 
par  l'abbé  F.  de  Lamennais  (Paris,  Perrotin, 
1846,  gr.  in-8°,  illustré  de  10  grav.  ;  cet  ou- 
vrage a  eu  de  nombreuses  éditions)  ;  les  Saints 
Evangiles,  traduits  de  la  Vulgate,  parM.  l'abbé 
Dassance ,  illustrés  de  douze  gravures  sur 
acier,  d'après  les  tableaux  de  Tony  Johannot, 
encadrées  dans  des  ornements  dessinés  par 
M.  Cavelier  père;  avec  dix  vues  des  princi- 
paux sites  de  la  terre  sainte ,  etc.  (Paris, 
Curmer,  1836,  2  vol.  gr.  in-8°)  ;  les  Evangé- 
listes,  par  L.  Rubenn  (Paris,  1862,  gr.  in-S»); 
Nouveau  Testament,  traduit  sur  la  Vulgate, 
par  l'abbé  Gaume  (Paris,  1853,  2  vol.  in-12)  ; 
Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  illustrés 
par  Barbât  père  et  fils  (Châlons-sur-Marne, 
impr.  lithogr.  de  Barbât,  1844,  in-40,  fig.  ;  ie 
texte  est  imprimé  en  encre  d'or,  dazur, 
ronge,  etc.,  et  il  est  orné  de  bordures  com- 
posées d'arabesques  en  or,  en  argent  et  en 
couleurs). 

—  V.  Concordances,  commentaires,  criti- 
ques, etc.  :  Diatessaron,  grsce,  ex  IV  Evan- 
geliis,  edidit  White  (Oxford,  1800,  in-S<>); 
Harmonia  evangelica ,  sive  quatuor  Evangelia 
grxca,pro  temporis  et  rerum  série  in  partes 
quinque  distributa ,  edidit  Edw.  Greswell 
(Oxon.,  1840,  in-8°)  ;  J.  Clerici  Harmoniaevan- 
gelica,  grsce  et  latine,  ex  vers.  Vulgat.  (Am- 
sterdam, 1700,  in-fol.)  :  Nie.  Toinard,  Har- 
monia Evangeliorum  (Paris,  1707,  in-fol.); 
Lamy,  Commentarii  in  karmoniam  Evangel. 
(Paris,  1699,  2  vol.  in-40);  Seb.  Barradii 
Commentaria  in  concordiam  et  histortam 
IV  evangelistarum  (Augsbourg,  1742,  5  vol. 
in-fol.);  Harmony  of  the  four  Gospels,  by 
J.  Macknight  (Londres,  1822,  2  vol.  in-8°, 
5«  édit.)  ;  Èarmony  of  the  Gospels,  by  Will. 
Newcome  (Dublin,  1778,  in-fol.)  ;  Dissertations 
upon  the  principles  and  arrangement  of  an 
harmony  of  the  Gospels,  by  Edw.  Greswell 
(Oxford,  1837,  8  vol.  in-80,  2e  édit.)  ;  Histoire 
évangélique  confirmée,  par  Pezron  (Paris, 
1696,  2  vol.  in-12);  Novi  Testamenti  grxci 
Tameion,  alias  concordantix ,  opéra  Erasmi 
Schmidii  editœ  (Gotha,  1717,  in-fol.);  Com- 
mentaire de  Jean  Calvin  sur  la  concordance 
des  Evangiles,  etc.  (1561,  2  vol.  in-80)  ;  Ana- 
lyses des-  Evangiles,  etc.,  par  le  P.  Mauduyt 
(Paris,  1697,  8  ou  9  vol.  in-12);  Réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament,  par  le 
P.  Lallemant  (Paris,  1714,  12  vol.  in-12); 
Symbolx,  sive  catena  grscor.  Patrum ,  in  S. 
Matthsum  ,  grsce  et  latine  (Toulouse,  1646- 
1647,  2  vol.  in-fol.)  ;  Catena  sexaginta  gnec. 
Patrum  in  S.  Lucam  (Anvers,  1628,  in-fol.); 
Catena  Patrum  grscor.  in  S.  Jahannem,  grsce 
et  latine  (Anvers,  1630,  in-fol.);  Catena  g rs- 
cor.  Patrum,  in  S.  Marcum  (Rome,  1673, 
in-fol.);  Euthymii  Commentarius  in  IV  Evan- 
gelia, grsce  et  latine  (Leipzig,  1792,  3  tom. 
en  4  vol.  in-8°);  Thomae  de  Aquino  Ca- 
tena itt  IV  Evangelia  (Rome ,  1470,  2  vol. 
in-fol.)  ;  J.  Gerson ,  Concordantes}  evangelis- 
tarum sive  Monotessaron  (vers  1471,  in-fol. 
goth.)  ;  Hier.  Natalis,  In  Evangelia  (Anvers, 
1594,  in-fol.,  fig.);'J.  Maldonatus,  In  evan- 
gelistas  (Pont-à-Mousson;  1596,  2  tom.  in-fol.)  ; 
Fr.  Lucas,  Commentarii  in  Evangelia  (An- 
vers, 1712,  5  tom.  en  3  vol.  in-fol.);  B.  a  Pi- 
conio,  Expositio  in  Evangelia  (Paris,  1726, 
in-fol.)  ;  Histoire  critique  du  texte  du  Nou- 
veau Testament,  par  R.  Simon  (Rotterdam, 
1689,  in-4°)  ;  Histoire  critique  des  versions  du 
Nouveau  Testament,  par  R.  Simon  (Rotter- 
dam, 1690,  in-4°);  Histoire  critique  des  prin- 
cipaux commentaires  du  Nouveau  Testament, 
par  R.  Simon  (Rotterdam,  1693,  in-4»)  ;  Nou- 
velles observations  sur  le  texte  et  les  versions 
du  Nouveau  Testament,  par  R.  Simon  (Paris, 
1695,  in-40);  les  Evangiles,  par  Gust.  d'Eich- 
thal  (Paris,  1863,  gr.  in-8»,  t.  I  et  II);  J.-G. 
Eichhorn's  Einleitung  in  das  Neue  Testament 
(Leipzig,  1804-1827,  4  tom.  en  5  vol.  in-80)  ; 
J  .-D.  MichaeWa,  Einleitung  in  die  gœttl.  Schrif- 
ten  des  N.  Bunder  (Gœttingue,  1787-1788, 
2  vol,  in-40;  cette  introduction  au  Nouveau 
Testament  a  été  traduite  en  français  sur  la 
°-  -Hit.  de  Herbert  Marsh,  avec  des  noteSj 
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par  J.-J.  Chenevières,  Genève,  1822,  4  vol. 
m-8°)  ;  Einleitung  in  die  Schriften  des  Neuen 
Testaments,  von  Jo.-Leonh.  Hug  (Tubingue, 
1821,2  vol.  in-8»,  20  édit.)  ;  J.-A.  Bengelii  Ap- 
parâlus  criticus  ad  N.  T.,  cura  P.-D.  Burkii 
(Tubingue,  1763,  in-4«);  J.-J.  Griesbachii 
Symbols  critiae  ad  supplandas  et  corriyendas 
variarum  N.  T.  lectionum  collationes  (Halle, 
1785-1792,  2  vol.  pet.  in-S°);  Ejusdem  Com- 
mentarius criticus  in  texium  grscum  N.  T. 
(Iéna,  1798-1811,  2  part.  pet.  in-8°)  ;  John 
Lightfoot,  Florm  hebraics  et  talmudicx  :  he- 
brew  and  ialmudical  exercitations  upon  the 
Gospels,  etc.,  edited  by  the  rev.  Robert  Gan- 
dell  (Oxford,  1S59,  4  vol.  in-S»);  Novi  Tes- 
tamenti libri  historici,  a  Walœo  (Leyde,  1652, 
2  vol.  in-40);  Ch.-Theoph.  Kuinoel,  Commen- 
tarius in  libros  historicos  Novi  Testamenti 
(Leipzig,  1816-1818,  4  vol.  in-80;  Leipzig, 
1822-1824,  ou  Londres,  1828,  3  vol.  in-80)  ; 
L.-F.-O.  Baumgarten-Crusius,  Exegetische 
Schriften  zum  Neuen  Testament  (Iéna,  1847- 
1848,  3  vol.  in-80). 

—  VI.  Evangiles  apocryphes  :  Fabricii  Co- 
dex pseutfepigruphus  Novi  Testamenti  (Ham- 
bourg, 1719,  2  vol.  in-80);  Codex  apocryphus 
Noui  Testamenti  (Leipzig,  1832,  in-S»);  De 
Evangeliorum  apocryphorum  origine  et  usu 
scripsit  F.-C.  Tischendorf  (La  Haye,  1851, 
2  vol.  in-8°);  The  uncanonical  Gospels  and 
other  writings...  collected  by  D.  Giles  (Lon- 
dres, 1852,  2  vol.  in-8°)  ;  Evangelia  apocrypha 
(Leipzig,  1853,  in-8»)  ;  Protevangelion,  sive  de 
natalibus  Jesu-Christi  et  ipsius  matris  Virgi- 
nis  Maries  sermo  historicus  divi  Jacobi  mino- 
ris  (e  gr.  in  lat.  transi,  a  G.  Postello)  ;  Evan- 
gelica historia,  quant  scripsit  B.  Marcus,  etc., 
vita  Marci  evanyelistx,  collecta  ex  proba- 
tioribus  auctoribus  per  Theod.  Bibliandrum 
(Bàle,  1552,  in-80  ;  la  version  de  Postel  a  été 
réimprimée  avec  le  texte  grec  et  de  nouvelles 
notes  ;  Bâle,  1564,  in-80,  parles  soins  de  Mich. 
Neander,  et  Strasbourg,  1570,  in-8»)  ;  Historia 
sive  Evavgelium  Nicademi  (vers  1500,  in-4°)  ; 
Jesu  SiracidB  liber,  grsce  (Ratisbonne,  1806, 
in-8°)  ;  II.  Sike,  Evangelium  infantis,  arabi.ee 
et  latine  (Utrecht,  1697,  in-80);  Dictionnaire 
des  apocryphes  (Petit-Montrouge,  1858,  gr. 
in-80;  lait  .partie  de  l'Encyclop.  théolog.  de 
l'abbé  Migne). 

Évangile  du  peuple  (l*),  par  Alphonse  Es- 
quiros  (1840).  Ce  livre  lit  condamner  l'auteur 
à  huit  mois  de  prison,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant, si  l'on  réfléchit  avec  quelle  hardiesse 
d'esprit  il  était  rédigé.  Prenant  la  légende  de 
Jésus  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  résur- 
rection, M.  Esquiros  ne  voit  là  qu'un  mythe 
politique,  dans  lequel  le  Christ  personnifie 
l'humanité  souffrante,  mythe  dont  «  il  apporte 
au  peuple  l'esprit  et  la  lettre  dans  toute  leur 
énergique  simplicité.  »  Jésus  étant,  comme 
on  l'a  dit,  le  premier  des  républicains  et  ayant 
prêché  la  liberté,  légalité  et  la  fraternité,  il 
n'était  point  trop  difficile  de  faire  sortir  de 
ses  paraboles  une  sorte  de  catéchisme  répu- 
blicain et  même  quelque  peu  communiste; 
mais  il  faut  reconnaître  que  M.  Esquiros  l'a 
fait  avec  une  excessive  habileté,  en  torturant 
quelquefois  un  peu  les  textes,  mais  sans  ja- 
mais les  fausser.  Il  prouve  que  le  dessein  de 
la  Providence,  en  envoyant  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  était  de  déposséder  les  grands  au 
profit  des  petits,  et  les  riches  au  profit  des 
pauvres,  et  rattache  ainsi  les  idées  philosophi- 
ques et  démocratiques  au  symbole  chrétien. 
Tout  son  Evangile  n'est  que  le  développement 
de  cette  idée.  «  Qui  oserait  nier  que  1  Evan- 
gile s'adresse  aux  pauvres,  aux  esclaves,  aux 
opprimés,  aux  faibles,  à  la  femme  et  à  l'en- 
fant, au  samaritain  et  au  paria?  Venez  donc, 
vous  tous  qui  avez  le  dos  courbé  sous  le  grand 
labeur  humain;  venez,  femmes  plongées  sous 
le  poids  de  l'homme;  venez,  penseurs  labo- 
rieux et  portefaix  chargés  du  fardeau  des 
âmes;  venez,  vous  qui  suez  à  porter  le  ba- 
gage de  l'humanité  sur  vos  épaules;  venez, 
Hommes  du  peuple  qui  avez  le  dos  voûté  sous 
les  lourds  ballots  des  riches,  «  venez  à  moi, 

0  vous  a  dit  le  Christ  en  vous  tendant  les 
»  mains,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes 
■  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  1  C  est  lui, 
je  vous  le  dis  en  vérité ,  qui  est  le  libérateur 
et  le  révolutionnaire.  »  La  meilleure  preuve, 
c'est  la  façon  dont  il  serait  traité  de  nos 
jours  :  «  Notre  gouvernement  se  pique  main- 
tenant, en  France,  d'être  libéral  et  tolérant' 
or,  nous  le  demandons,  comment  traiterait-il 
un  homme  qui  monterait  dans  la  rue  sur  une 
borne  ou  sur  les  marches  des  églises  et  qui 
ouvrirait  publiquement  la  bouche  en  disant  : 
«  Les  premiers  vont  être  les  derniers,  et  les 
»  derniers  les  premiers  ;  je  vous  apporte  le 
»  glaive  ;  vos  riches  sont  des  chameaux  qui 
»  n'entreront  pas  dans  la  société  future  ;  vos 
»  chefs  sont  des  serpents  qui  seront  jetés 
»  dans  le  feu;  vos  administrateurs  sont  des 
»  larrons  et  des  voleurs  publics;  vous  êtes 
n  tous  égaux;  n'appelez  pas  votre  roi  Sire, 
»  ni  votre  pape  Saint-Père,~car  vous  n'avez 

1  qu'un  maître,  qui  est  Dieu,  vous  n'avez 
»  qu'un  père  qui  est  au  ciel  ;  vous  êtes  tous 
»  frères?  »  Je  vous  le  demande  encore  une 
fois,  ajoute  M.  Esquiros,  comment  traiteriez- 
vous  cet  homme?  Vous  l'arrêteriez.  Or,  Jésus 
faisait  toutes  ces  choses.  Maintenant,  hom- 
mes du  pouvoir,  n'allez  plus  à  certains  jours 
chanter  dans  les  cathédrales  vos  Te  Deum; 
ne  saluez  plus  vos  autels  où  réside,  selon  la 
foi,  l'Homme-Dieu  sous  un  voile;  n'envoyez 
plus  vos  femmes  ni  vos  enfants  à  la  messe  ; 
cessez  ces  agenouillements  dér^oires  et  ces 
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respects  hypocrites  ;  car  ce  même  Dieu,  que 
vous  adorez  à  genoux  dans  vos  temples,  vous 
l'auriez,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  fait  pren- 
dre au  collet  par  deux  sergents  de  ville.  • 

De  telles  paroles  n'étaient  pas  faites  pour 
calmer  les  esprits,  il  faut  l'avouer,  et  cepen- 
dant M.  Esquiros,  en  digne  apôtre  prêchant 
une  religion  de  paix,  recommande  au  peuple 
la  patience  :  «  Attendez  et  contenez-vous, 
car  c'est  par  votre  patience  que  vous  amas- 
serez dans  le  cœur  de  Dieu  des  trésors  de 
colère.  »  Que  le  peuple  confie  sa  vengeance 
à  fa  justice  de  Dieu.  Ce  qui  était  plus  hardi, 
c'étaient  des  allégations  de  ce  genre  :  «  Les 
bâtards,  les  fils  adultérins  et  tous  les  enfants 
douteux  se  trouvent  de  fait  réhabilités  par 
le  Christ.  Devant  fouler  aux  pieds  tous  les 
préjugés  humains,  il  convenait  qu'il  commen- 
çât par  vaincre  ceux  de  la  naissance.  »  On 
conçoit  que  le  clergé  ému  ait  dénoncé  l'au- 
teur de  VEvangile  du  peuple  à  la  vindicte  du 
procureur  du  roi. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Esquiros  dans  les 
curieux  développements  qu'il  donne  à  son 
idée  catholico-démocratique,  idée  qui,  d'ail- 
leurs, ne  pouvait  germer  que  dans  un  esprit 
généreux;  nous  nous  contenterons  do  citer  le 
rapprochement  que  lui  inspire  le  fait  le  plus 
saillant  de  la  vie  du  Christ,  la  Passion.  Pour 
cette  fois,  et  sans  doute  afin  de  frapper  plus 
vivement  l'esprit  du  lecteur,  l'auteur  a  aban- 
donné le  langage  vulgaire  pour  la  langue  des 
dieux'  : 

Voici  bientôt  trente  ans  qu'a  'Waterloo  les  rois, 
Après  l'avoir  frappée,  ont  mis  la  France  en  croil. 
Depuis,  les  étrangers  passent  hochant  la  tête  : 
•  Descends  donc,  disent-ils,  toi  qu'en  un  jour  de  Tête 
Nous  vîmes,  à  travers  les  villes,  les  hameaux, 
T'avancer  en  triomphe  au  milieu  <les  rameaux  ! 
Toi  qui  mettais  le  plaive  aux  mains  de  tes  apôtres. 
Toi  qui  voulais  instruire  et  délivrer  les  antres, 
Descends  donc  de  ta  croix  !  • —  Mais,  clouée  aux  deux 
Morne,  désespérant  du  salut  des  humains      [mains. 
Et  de  leur  avenir  qui  s'en  va  comme  un  sonne, 
Ne  trouvant  que  vinaigre  et  que  liel  a  l'éponge, 
Sentant  que  le  jour  baisse  et  que  tout  est  fini, 
Elle  s'écrie  :  Eli  lamma  sabactanil 
Or,  Eli  ne  vint  pas...  Sur  sa  croix  solitaire, 
Après  un  long  tourment  (ici  baisez  la  terre). 
Quand  le  votie  du  temple  en  deux  se  déchira, 
Elle  pencha  sa  tête,  et  muette  expira. 
Un  dur  Cosaque  au  flanc  la  perça  d'une  lance; 
Mais  les  autres,  voyant  dans  un  morne  silence 
Le  ciel  qui  se  couvrait  de  ténèbres,  les  morts 
De  leurs  tombeaux  ouverts  qui  sortaient  au  dehors, 
La  terre  qui  d'effroi  tremblait  à  sa  surface. 
Le  grand  soleil  là-haut  qui  se  cachait  la  face, 
Et  qui,  comme  en  mourant,  fermait  son  œil  de  feu. 
Se  dirent  :  «  Elle  était  vraiment  fille  de  Dieu  !  ■ 
Des  disciples,  la  nuit,  dans  un  coin  du  royaume. 
Parfumèrent  son  corps  d'aloCs  et  de  baume, 
Et,  la  baisant  au  front  avec  recueillement, 
La  posèrent  ainsi  dans  un  froid  monument. 
Des  mères  étaient  là  s'tssuyant  la  paupière  : 
Mats  les  rois  avec  soin  firent  sceller  la  pierre. 
Et  le  gouverneur  mit  des  gardes  à  l'entour. 
Craignant  la  prophétie  et  le  troisième  jour. 
Christ  est,  dit-on,  sorti  des  ombres  de  la  tombe, 
Mais  toi,  qui  l'as  promis,  voici  le  jour  qui  tombe. 
Toi  qui  pendant  trente  ans  debout  as  combattu, 
France,  percée  au  flanc,  ressusciteras-tu  ? 
Te  verrons-nous  un  jour,  6  reine  ensevelie 
Que  les  rois  font  garder  et  que  le  monde  oublie, 
T'évciller  et,  trouant  ton  sépulcre  du  front, 
Secouant  du  linceul  la  poussière  et  l'affront. 
Jetant  autour  de  toi  des  clartés  solennelles 
Et  terrassant  d'effroi  tes  pâles  sentinelles. 
Qui  toutes  cacheront  leur  face  avec  remords, 
Crier  :  ■  Je  suis  le  Christ  sorti  d'entre  les  morts!  • 
Ce  jour  sera  le  jour  des  Pâques  populaires. 
Chassés  comme  la  paille  au  vent  de  nos  colères, 
Les  pouvoirs  dispersés  s'en  iront  en  lambeaux, 
Les  cachots  effrayés  rouvriront  leurs  tombeaux, 
Les  centeniers  confus  frapperont  leurs  poitrines, 
Les  trônes  écroulés  ne  feront  que  ruines, 
Et  les  peuples,  louant  Dieu  qui  les  appuya, 
Libres,  battant  des  mains,  diront  :  Alléluia!  • 

L'idée  est  grande  et  grandement  rendue), 
mais  nous  ne  retrouvons  plus  cette  simpli- 
cité, le  principal  charme  de  la  Passion.  C  est 
le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  VE- 
vangile du  peuple. 

ÉVANIDINERVÉ,  ÉB  adj.  (é-va-ni-di-nèr- 
vé  — du  lat.  evanescere,  s'évanouir,  et  de 
nervé).  Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  les  ner- 
vures sont  presque  effacées.  Il  On  dit  aussi 

ÈVANINISRVB,  ÉE. 

ÉVANIE  s.  f.  (é-va-nî  —  du  gr.  euanios  , 
qui  plaît).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères térébrants,  type  de  la  famille  des 
evaniens,  formé  aux  dépens  des  ichneumons, 
et  comprenant  quelques  espèces  disséminées 
sur  presque  toutes  les  parties  du  globe  :  Les 
évaniks  ont  le  corps  court.  (E.  Duponchel.) 

ÉVANIEN,  IENNE  adj.  (é-va-niain,  iè-ne  — 
rad.  éuanie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  évanie.  il  On  dit  aussi  eva» 

N1AL,  ALE  ;  ÉVANIDE  et  ÉVANIDE  ,  KB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyméno- 
ptères térébrants,  ayant  pour  type  le  genre 
évanie. 

ÉVANIOCÈRE  s.  m.  (é-va-ni-o-sè-re  —  du 
gr.  euanios,  qui  platt;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  trachélides,  tribu  des  mordelles, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  le  midi 
de  l'Europe  et  le  nord  de  1  Afrique. 

ÉVANIOSOMË  s.  m.  (é-va-ni-o-so-mo  —  rfu 
gr.  euanios ,  qui  plaît  ;  sôma .  rwpa).  Entwii. 
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Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  qui  habite  le  Pérou. 
ÉVANOS  s.  m.  (é-va-noss  —  du.gr.  eueanos, 
bien  vêtu).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes ,  tribu  des  scarabées ,  dont  l'espèce 
'type  vit  au  Brésil. 

ÉVANOUI ,  IE  (é-va-nou-i)  part,  passé  du 
v.  S'évanouir.  Tombé  en  pâmoison,  en  défail- 
lance :  Une  femme  évanouie.  Tomber  éva- 
noui. 

—  Effacé;  disparu,  dissipé,  passé  :  Espoir 
évanoui.  Beauté  évanouie.  Les  siècles  éva- 
nouis. 

ÉVANOUIR  (S')  v.  pr.  (é-va-nou-ir  —  lat. 
evanescere,  même  sens).  Perdre  connaissance, 
tomber  en  faiblesse;  avoir  une  défaillance  : 
Le  duc  d'Epernon  s'évanouissait  à  la  vue  d'un 
levraut.  (Balz.)  Henri  III  s'évanouissait  à 
la  vue  d'un  chat.  (Balz.) 

—  Par  ext.  Se  dissiper,  disparaître  aux. 
yeux  sans  laisser  de  trace  :  Lumière,  fan- 
tôme, apparition  qui  s'évanouit.  Vaisseau  qui 
s'évanouit  a  l'horizon.  Il  Disparaître,  en  par- 
lant des  personnes  :  Où  diable  est-il  passé?  Il 
s'est  évanoui  pendant  que  nous  causions. 

—  Fig.  Se  dissiper,  finir,  cesser  d'être  : 
Mon  bonheur  s'est  évanoui  comme  un  songe. 
(Acad.)  Ole:  l'enthousiasme,  l'héroïsme  s'éva- 
nouit. (Miss  Edgeworth.)  J'ai  vu  de  près  les 
rois,  et  mes  illusions  politiques  su  SONT  Éva- 
nouies, (Chateaub.)  Le  péril  s'évanouit  quand 
on  ose  le  regarder.  (Chateaub.)  L'amour,  qui 
ose  braver  In  mort,  s'évanouit  devant  une  ride. 
(Latena.)  Royauté  et  théologie  sont  destinées 
à  s'évanouir  simultanément.  (E.  Littré.)   Le 

.  pouvoir  s'Évanouit  dès  qu'il  se  discute.  (Prou- 
dhon.)  S'il  était  possible  d'écarter  la  peur,  qui 
égare  aujourd'hui  tant  de  gra7ids  esprits,  que 
de  fantômes  s'évanouiraient!  (E.  de  Gir.) 

Que  les  tristes  mortels  se  hâtent  de  jouir: 
Ris,  jeux,  danses,  beautés,  tout  va  s'évanouir. 

FlSÉVltiE. 

Il  Etre  annihilé,  effacé,  tomber  par  défaut  de 
consistance  :  Les  systèmes  S'évanouissent  de- 
vant les  faits.  (Chateaub.)  Que  de  théories 
brillantes,  ingénieuses,  accréditées,  se  sont 
évanouies  devant  un  seul  fait  nouveau  bien 
constaté.' (Renauldin.)  il  Etre  transformé,  rem- 
placé par  une  chose  d'un  autre  caractère  :, 
Dans  cet  instant  suprême,  le  magistral  s'éva- 
nouit pour  faire  place  au  père.  Quand  j'étais 
retiré  dans  non  taudis,  le  seigneur  s'éva- 
nouissait, et  il  ne  restait  que  le  pauvre  Gil- 
Blas.  (Le  Sage.) 

....  Au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  k  hiros  s'évanouit. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Algèbr.  Se  dit  d'une  quantité  que  cer- 
taines opérations  éliminent  d'une  équation  ; 
L'une  des  inconnues  s'évanouit  ,  et  l'équation 
n'en  contient  plus  qu'une  seule. 

—  Rem.  Lorsque  le  pronom  personnel  ou  le 
substantif  qu'il  remplace  est  déjà  employé 
avec  un  autre  verbe,  on  fe  supprime  ordinai- 
rement devant  s'évanouir  :  Je  me  sens  éva- 
nouir. Ne  la  laissez  pas  évanouir.  Ne  laissez 
pas  évanouir  cette' femme.  On  a  vu  des  maux 
qui  ont  sapé  par  les  fondements  de  grands  em- 
pires, et  qui  les  ont  fait  évanouir  de  dessus  la 
terre.  (La  Bruy.)  Un  peu  de  bon  sens  ferait 
évanouir   beaucoup  d'esprit.  (Vauven.) 

ÉVANOUISSANT,  ANTE  adj.  (é-va-nou-i- 
san ,  an-te  —  rad.  s'évanouir).  Algèbr.  Qui 
s'évanouit,  qui  est  éliminé,  qui  devient  nul  : 
Quantités  évanouissantes. 

ÉVANOUISSEMENT  s.  m.  (é-va-nou-i-se- 
man  —  rad.  s'éoauauir).  Défaillance,  syncope, 
perte  du  sentiment  :  Avoir  un  évanouisse- 
ment. Sortir  de  son  évanouissement.  Une 
douleur  très-vive,  pour  peu  qu'elle  dure,  con- 
duit à  /'évanouissement  et  à  la  mort.  (Buff.) 
Dans  te  retour  de  /'évanouissement  à  la  vie, 
il  y  a  deux  degrés  :  le  premier,  le  sentiment 
de  l'existence  morale  ou  spirituelle;  le  second, 
le  sentiment  de  l'existence  physique.  (Baude- 
laire.) 

—  Par  ext.  Disparition ,  effacement  :  L'É- 
vanouissement  d  une  ombre,  d'uu  fantôme. 
Z'évanouissemknt  d'un  espoir. 

—  Algèbr.  Disparition  d'une  quantité  ame- 
née par  certains  artifices  de  calcul  :  Z'éva- 
nouissument  d'une  inconnue. 

EVANS  (Abel),  poëte  anglais,  qui  vivait  au 
commencement  du  xvm»  siècle.  11  devint  vi- 
caire de  Saint-Gilles  à  Oxford  et  fut  l'ami  des 
plus  célèbres  littérateurs  de  son  temps.  Les 
critiques  n'hésitèrent  pas  à  le  placer  parmi 
eux,  comme  on  le  voit  par  le  distique  suivant, 
qui  ferait  frémir  Virgile  : 

Aima  nouera  genuit  célèbres  Bkedycina  poêlas  : 

Bub,  Stubb,  Cobb,  Crabb,  Trapp.   Yoxmg,  Carey, 

[Tickell,  Evans. 

On  voit  qu'Evans  était  la  neuvième  de  ces 
harmonieuses  muses,  qui  s'appelaient  Bub, 
Stubb,  Cobb,  Crabb,  Trapp,  etc.  On  a  de  lui 
quelques  épigrammes,  et  une  satire  intitulée 
1  Apparition.  Ses  meilleures  pièces  ont  été 
insérées  dans  la  collection  de  Nichols. 

EVANS  (Evan),  ecclésiastique  et  poète  an- 
glais, né  k  Cynhawdrew  vers  1730,  mort  dans 
la  même  ville  en  1790.  Il  exerça  le  minis- 
tère évangélique  dans  plusieurs  paroisses  et 
trouva  le  temps  de  s'occuper  aussi  de  litté-*- 
rature.  Mais  ses  fonctions  ecclésiastiques,  pas 
plus  cjuu  sou  livres,  ne  purent  lui  donner  du 
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pain ,  ni  surtout  du  vin ,  qu'il  aimait  un  peu 
trop,  et  il  dut,  pour  vivre,  vendre  tous  ses 
manuscrits  à  fonds  perdu,  pour  une  rente 
de  20  livres  sterling.  On  distingue  surtout, 
parmi  ses  ouvrages,  celui  qu'il  a  intitulé  : 
Dissertation  sur  les  bardes  ou  Quelques  échan- 
tillons de  la  poésie  des  anciens  bardes  gallois 
(1764,  in-4<>).  cet  écrit,  dans  lequel  on  trouve 
des  morceaux  de  poésie  galloise  de  diffé- 
rents auteurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Ta  - 
liessin ,  fait  connaître  les  mœurs,  les  usages, 
les  productions  de  ces  anciens  poètes  popu- 
laires, qui  exerçaient  une  influence  considé- 
rable sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens.  On  doit 
encore  à'  Evans  un  poëme  anglais,  intitulé  : 
l'Amour  de  la  patrie  (1772,  in-4°),  et  deux  vo- 
lumes de  Sermons  de  Tillotson  et  autres,  tra- 
duits en  gallois,  langue  dont  il  avait  une  con- 
naissance approfondie. 

EVANS  (Olivier),  mécanicien  américain, 
né  à  Newport,  Etat  de  Delaware,  en  1755, 
mort  à  New-York  en  1819.  jSes  facultés  in- 
ventives se  développèrent  alors  qu'il  était 
encore  en  apprentissage  chez  un  charron. 
Avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme,  il  avait 
conçu  l'exécution  d'une  voiture  automobile. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  inventa  ,  pour 
la  construction  des  dents  des  cardes,  une 
machine  qui  annihila  tout  d'un  coup  l'an- 
cien procédé  de  fabrication  à  la  main.  Deux 
ans  après,  il  s'associa  avec  ses  frères,  meu- 
niers de  profession,  et,  en  peu  de  temps,  in- 
venta l'éleveur,  le  transporteur,  le  semoir,  la 
trémie  et  le  transmetteur,  dont  l'application 
produisit  une  révolution  dans  la  fabrication 
do  la  farine.  En  1786  et  en  1787,  Evans  obtint 
des  législatures  du  Maryland  et  de  la  Pen- 
sylvame  le  droit  exclusif  d'utiliser  ses  in- 
ventions dans  les  moulins  à  farine.  Le  pre- 
mier de  ces  Etats  lui  accorda  un  privilège 
semblable  en  ce  qui  concernait  les  voitures 
à  vapeur,  plutôt  dans  le  but  d'encourager  ses 
efforts  que  dans  la  conviction  qu'il  parvien- 
drait jamais  à  atteindreTè  résultat  désiré.  Il 
ne  commença  à  chercher  sérieusement  la  so- 
lution de  ce  problème  qu'en  1799  ;  mais  s'a- 
percevant  bientôt  que  sa  machine  à  vapeur 
durerait  par  son  principe,  aussi  bien  que  par 
sa  forme,  de  celles  qui  étaient  déjà  en  usage, 
il  lui  vint  à  l'idée  qu'il  pourrait  l'appliquer 
aux  moulins  avec  plus  d'avantage  qu'aux 
voitures,  et  en  cela  il  réussit  au  delà  même 
de  ses  espérances.  La  machine  d'Evans  est 
la  première  qui  ait  été  construite  à  haute 
pression.  Evans  en  avait  conçu  l'idée  dans  sa 
jeunesse,;  en  1787,  et,  plus  tard,  en  1794-1795, 
il  en  avait  envoyé  en  Angleterre  les  plans  et 
la  description,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  fait  hon- 
neur de  cette  invention  à  Vivian  et  à  Treve- 
thick,  qui,  tous  deux,  avaient  eu  connais- 
sance des  plans  de  l'inventeur  américain. 

En  1803-1804,  par  ordre  de  la  législature 
de  Pensylvanie,  Evans  construisit  la  pre- 
mière machine  à  draguer  à  vapeur  dont  on 
ait  fait  usage  en  Amérique.  Cette  machine , 
nommée  par  Evans  Oructor  amphibolis,  ayant 
été  placée  sur  des  roues,  se  mut-d'elle-même 
jusqu'à  la  rivière  Schaylkill ,  à  2  kilom.  des 
ateliers,  et,  après  avoir  été  munie  à  l'ar- 
rière d'une  roue  à  aubes,  descendit  la  ri- 
vière jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Delaware. 
C'est,  assure-t-on,  le  premier  exemple,  en 
Amérique ,  de  l'application  de  la  vapeur  à  la 
propulsion  des  voitures.  Evans  prédit  d'ail- 
leurs l'époque  où  la  vapeur  ferait  rouler  les 
voitures  sur  des  rails  de  fer  ou  de  bois;  il 
insista  vivement  pour  la  construction  d'un 
j  chemin  de  fer  entre  Philadelphie  et  New- 
York  ;  mais  l'état  fort  borné  de  ses  ressour- 
ces l'empêcha  toujours  de  donner  à  ses  ex- 
périences industrielles  et  mécaniques  l'ex- 
tension qu'il  aurait  désirée.  Il  se  voua  alors 
exclusivement  à  la  construction  des  machines 
fixes,  et  parvint  à  fonder  deux  grands  éta- 
blissements, l'un  à  Philadelphie,  l'autre  à 
Pittsburg  ;  mais  ce  dernier  fut  dévoré  par  les 
flammes,  et  Evans  éprouva  un  tel  chagrin  de 
ce  malheur  qu'il  mourut  quatre  jours  après. 
Evans  a  beaucoup  écrit  sur  les  objets  de  ses 
études  favorites;  son  style  est  clair  et  cou- 
lunt.'Il  a  publié  particulièrement  le  Guide  du 
constructeur  de  moulins  (1795,  in-8°),  trad.  en 
français  par  Benoit  (Paris,  1830,  in-8»),  et  le 
Guide  de  l'ingénieur  mécanicien ,  constructeur 
de  machines  à  vapeur  (1805),  trad.  en  français 
par  Doolittle  (Paris,  1821,  in-S°). 

EVANS  (John) ,  littérateur  anglais  ,  mort  à 
Bristol  en  1832.  11  s'adonna  à  l'enseignement 
et  composa  quelques  écrits  instructifs  et  in- 
téressants, notamment  :  Voyage  dans  le  nord 
du  pays  de  Galles,  en  1798  et  à  d'autres  épo- 
ques (1800,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  des  recherches  botaniques,  des  ob- 
servations sur  l'agriculture,  les  manufac- 
tures, les  coutumes,  les  antiquités,  etc.; 
Lettres  écrites  durant  un  voyage  dans  le  sud 
du  pays  de  Galles,  en  l'année  1803  et  en  d'au- 
tres temps  (1804,  in-8°)  ;  Considérations  sur  la 
doctrine  de  la  nécessité  philosophique  ,  relati- 
vement à  ta  tendance  (1807,  in-8°)  ;  le  Posens, 
recueil  d'essais  (1812,  in-12)  ;  Précis  historique 
sur  Bristol ,  etc.  » 

EVANS  (sir  George  de  LaCY)  ,  général  an- 
glais, né  à  Moig  (Irlande)  en  1787,  mort  en 
1870.  Il  entra  dans  l'armée  comme  enseigne 
dans  le  22a  régiment  d'infanterie,  et  servit 
d'abord  dans  l'Inde,  où,  de  1807  à.  1810,  il  prit 

-part  à  la  guerre  contre  Ameerkhan,  et  à  la 
prise  de  1  île  de' France.  En  1810,  il  rejoignit 

..son  régiment  en  Espagne,  assista  à  la  plupart 
des  plus  grandes  batailles  et  des  principaux 
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sièges  de  la  campagne ,  se  fit  remarquer  par 
son  empressement  à  se  charger  des  expédi- 
tions les  plus  aventureuses  et  fut  décoré  de 
la  médaille  militaire  avec  trois  agrafes,  pour 
sa  vaillante  conduite  à  Vittoria,  aux  Pyré- 
nées et  à  Toulouse.  Au  commencement  de 
1814,  devenu  lieutenant-colonel  du  5°  régi- 
ment des  Indes  occidentales  "il  fut  envoyé 
en  Amérique.  A  la  bataille  de  Bladeasburg 
(24  août  1814),  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Plus  tard,  à  la  tête  de  cent  hommes  seu- 
lement, il  força  l'entrée  du  Capitole  de  Wash- 
ington ;  il  prit  part  à  l'attaque  de  Baltimore, 
et,  à  la  Nouvelle-Orléans,  fut  le  seul  officier- 
de  l'armée  de  terre  qui  s'offrît  comme  volon- 
taire pour  l'expédition  contre  les  sloops  amé- 
ricains défendant  le  lac  Borgne.  Deux  fois 
blessé  devant  la  Nouvelle-Orléans,  en  dé- 
cembre 1814  et  en  janvier  1815,  il  fut  renvoyé 
en  Angleterre  et  se  rétablit  juste  à  temps 
pour  rejoindre  Wellington  à  Quatre-Bras,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

Après  la  paix  de  Paris,  Evans  rentra  dans 
la  vie  privée  et  y  resta  jusqu'au  moment  du 
mouvement  de  réforme  qui  eut  lieu  à  l'avéne- 
ment  de  Guillaume  IV.  Réformateur  radical 
lui-même,  il  entra  au  Parlement  en  1830,  et  y 
fut  envoyé  plusieurs  fois  jusqu'en  1846.  En 
1835,  le  gouvernement  britannique  avait  au- 
torisé le  gouvernement  espagnol  à  lever  une 
légion  de  10,000  Anglais,  destinée  kagir  con- 
tre don  Carlos.  Evans  accepta  le  commande- 
ment de  cette  légion  recrutée  dans  les  bas- 
fonds  de  la  population,  se  rendit  avec  elle  en 
Espagne  et  réussit  k  la  si  bien  discipliner, 
qu'au  bout  de  deux  années  il  en  avait  fait  une 
année  d'excellents  soldats,  et  avait  pris  aux 
carlistes  27  pièces  d'artillerie  et  fait  1,100  pri- 
sonniers. 

Lorsque  la  guerre  de  Crimée  éclata,  Evans 
fut  chargé  du  commandement  de  la  2e  divi- 
sion de  l'année  anglaise,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général.  Cette  division  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  l'Aima,  puis  devant  Sé- 
basxopol,  où,  le  26  octobre  1854,  elle  repoussa 
une  sortie  de  6,000  Russes,  en  mit  800  hors 
de  combat  et  fit  80  prisonniers.  Le  5  novem- 
bre, au  moment  où  les  Russes  attaquèrent  les 
alliés  à  lnkermann ,  le  général  Evans,  ma- 
lade k  bord  du  Balaklava,  avait  laissé  le  com- 
mandement de  sa  division  au  général  Penne- 
father.  Le  bruit  du  canon  le  ht  sortir  de  son 
cadre  ;  il  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille,  où 
il  combattit  sous  les  ordres  de  son  subordonné, 
à  qui  il  ne  voulut  pas  enlever  les  honneurs 
de  la  journée.  Les  services  rendus  par  le  gé- 
néral Evans,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
lui  valurent  les  remerctments  du  Parlement, 
la  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain  et  la  croix 
de  grand-officier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  lui  fut  conférée  par  l'empereur  Na- 
poléon 111.  Après  la  guerre,  le  général  reprit 
son  siège  à  la  Chambre  des  communes,  s'aos- 
tint  de  voter  sur  la  question  de  la  guerre  de 
Chine  (1857),  et  vota  contre  lebill  de  réforme 
présenté  par  lord  Derby  en  1859.  Ennemi 
acharné  du  système  de  vente  des  commissions 
dans  l'armée,  il  ne  manqua  jamais  de  l'atta- 
quer devant  la  Chambre  quand  il  en  trouva 
1  occasion. 

Sir  Evâns  a  publié  deux  brochures  qui  ont 
eu  un  certain  retentissement  et  dont  la  der- 
nière a  été  traduite  en  français.  L'une  est 
intitulée  :  Faits  relatifs  à  la  prise  de  Wash- 
ington (1829);  l'autre,  Projets  de  la  Russie 
(1828),  dans  laquelle  l'auteur  s'est  attaché  à 
démontrer  le  danger  de  laisser  la  Russie  pré- 
pondérante en  Orient,  et  conseille  à  la  Franco 
et  à  l'Angleterre  de  s'unir  pour  combattre 
cette  influence. 

EVANS  (Marie-Anne),  femme  de  lettres  an- 
glaise, connue  sous  le  pseudonyme  de  George 
Eliot,  née  en  1S20.  Elle  est  la  fille  d'un  pas- 
teur du  nord  de  l'Angleterre,  auprès  duquel 
elle  a  été  élevée.  Le  cercle  dans  lequel  se 
sont  écoulées  ses  premières  années  lui  a 
fourni  le  sujet  de  ses  tableaux  de  genre  de  la 
vie  cléricale  anglaise  [Scènes  de  la  vie  cléri- 
cale anglaise,  Edimbourg,  1854) ,  où  l'auteur 
a  fait  preuve  à  la  fois  d'une  morale  éclairée, 
d'une  noble  tolérance  et  d'un  véritable  talent 
dans  la  peinture  des  événements  de  la  vie 
réelle,  dont  le  prosaïsme  n'a  pas  été  pour  elle 
exclusif  du  sentiment  poétique.  Le  roman  d'A- 
dam Bede  qui  parut  ensuite  (Londres,  1859, 
3  vol.)  obtint  un  succès  général  et  fit  de  l'au- 
teur une  des  célébrités  du  jour.  Les  qualités 
qui  le  distinguent  sont  la  clarté  et  l'énergie 
des  peintures,  une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain  et  une  vérité  de  détails  qui 
prouvent  que  miss  Evans  a  pénétré  jusqu'au 
fond  tous  les  secrets  de  la  vie  populaire  an- 
glaise. Au  Moulin  sur  le  Floss  (Londres,  1860, 
3  vol.),  récit  où  abondent  les  tableaux  pi- 
quants, succéda  Silos  Marner  (Londres,  1861, 
3  vol.),  livre  dans  lequel  on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  le  plus  admirer,  de  la  simplicité  de  l'intri- 
i  gue  ou  du  talent  avec  lequel  l'auteur  a  su  la 
développer.  Il  peut  être  regardé  comme  l'apo- 
théose des  pauvres  et  des  humiliés  vis-à-vis 
do  l'orgueil  social.  Dans  son  dernier  roman, 
liomola  (Londres,  1863,3  vol.),  miss]  Evans 
s'est  transportée  en  Italie  et  a  peint,  en  traits 
énergiques,  l'époque  de  Savonarole. 

EVANSON  (Edouard),  théologien  anglais, 
né  à  Wnrrington  en  1731,  mort  à  Colford  en 
1805.  Il  entra  dans  les  ordres  et  remplit  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  ses  opi- 
nions religieuses,  peu  conformes  à  l'ensei- 
gnement officiel,  lenrent  dénoncer  à  l'autorité 
(1771),  et  l'obligèrent  à  se  démettre  de  ses 
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fonctions.  En  1778,  il  se  retira  à  Mitcharn  et 
vécut  alors  en  donnant  des  leçons.  Evanson 
a  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Désaccord  des  évangélistes 
(1792,  in-8°);  Examen  des  doctrines  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  (1772,  in-8°)j  Lettre 
au  docteur  Hurd  sur  l'importance  des  prophé- 
ties du  Nouveau  Testament  (1777,  in-S")  ;  Ar- 
guments pour  et  contre  l'observation  sabbatique 
du  dimanche  (1792,  in-S°)  ;  Réflexions  sur  l'état 
de  la  religion  chrétienne  (1S02),  etc. 

EVANSVILLE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  la  partie  E.  de  l'Etat  d'indiana, 
sur  la  rive  septentrionale  de  l'Ohio,  à  320  ki- 
lom, de  son  confluent  avec  le  Mississipi  ;  à 
82  kilom.  E.  de  Petersburg  ;  15,000  hab.  Dans 
cet  endroit,  l'Ohio  décrit  une  courbe  gracieuse 
en  forme  de  demi-lune,  ce  qui  a  fait  donner  à 
la  ville  le  nom  de  Ville-Croissant.  Evansyillo 
est  le  terminus  du  canal  de  Wabash  et  d'Erié, 
qui  commence  à  Tolède,  dans  l'Etat  d'Ohio,  et 
présente  un  développement  de  587  kilom. ,  et 
le  point  de  départ  du  chemin  de  fer  d'Evans- 
ville  à  Crawi'ordsville,  qui  envoie  des  rami- 
fications sur  tous  les  points  du  pays.  Elle 
renferme  de  nombreuses  fabriques  et  manu- 
factures, et  son  commerce  d'exportation  est 
évalué  à  35  millions  de  fr.  annuellement.  On 
trouve  dans  son  voisinage  de  riches  mines  de 
charbon  et  de  fer.  Elle  a  pris  son  nom  du  gé- 
néral Robert  M.  Evans,  qui  l'a  fondée  en  1817. 
En  1857,  des  ouvriers,  en  creusant  un  puits, 
découvrirent,  à  une  profondeur  de  18  pieds, 
une  cabine  qui  renfermait  encore  un  maillet 
de  bois  et  une  paire  de  bottes  do  fabrique  eu- 
ropéenne. On  supposa,  non  sans  raison,  que 
c'était  l'habitation  d'un  des  anciens  colons 
français,  qui  avait  construit  sa  demeure  dans 
une  excavation  et  l'avait  recouverte  de  terre 
pour  la  cacher,  comme  c'était  l'usage  fré- 
quent des  premiers  pionniers  de  l'Ouest. 

ÉVAPORABLE  adj.  (é-va-po-ra-ble  —  rad. 
évaporer).  Qui  est  susceptible  de  s'évaporer 
ou  d'être  évaporé  :  Liquide  évaporable. 

ÉVAPORATIF,  IVE  adj.  (é-va-po-ra-tif,  i-ve 
—  rad.  évaporer).  Qui  fait  évaporer  :  Procé- 
dés évaporatifs.  ll'Peu  usité. 

ÉVAPORATION  s.  f.  (é-va-po-ra-si-on  — 
rad.  évaporer).  Physiq.  Transformation  d'un 
liquide  en  vapeur  sans  ébullition  du  liquide  : 
Z/evaporation  de  l'eau  et  de  toute  sorte  de 
liquides  se  fait  naturellement,  soit  par  la  seuh 
action  de  l'air,  soit  par  la  chaleur  du  soleil. 
En  chimie,  toute  distillation  se  fait  par  éva- 
poration. (Acad.)  Z/évapORatiON  rend  aux 
sources  des  fleuves  ce  qu'elle  enlève  à  leurs 
cours  moyen  et  inférieur.  (A.   Maury. ) 

—  Fig.  Légèreté  d'esprit,  étourderie  :  Vous 
êtes  d'une  agitation,  d'une  évaporation  qui 
ne  me  permettent  pas  de  compter  sur  vous. 
(M,le  de  Lespinasse.) 

—  Encycl.  V évaporation  est  la  production 
lente  des  vapeurs  à  la  surface  d  un  liquide 
en  repos,  dont  la  température  est  moindre 
que  celle  de  l'ébullition.  Contrairement  à  la 
vaporisation  par  ébullition,  qui  est  le  passage 
rapide  et  tumultueux  de  l'état  liquide  à  l'état 
de  vapeur,  et  qui  dépend  de  la  nature  et  de 
la  température  du  corps,  ainsi  que  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  Vévaporation  a  lieu  à 
toutes  les  températures  et  sous  toutes  les 
pressions. 

L'air,  dont  la  pression  surpasse  beaucoup 
la  tension  de  la  vapeur,  n'agii  pas  sur  la  sur- 
face des  liquides  comme  le  ferait  un  piston 
imperméable;  il  est  seulement  un  obstacle 
plus  ou  moins  efficace  à  la  formation  des  va- 
peurs. 

Tous  les  corps  ne  s'évaporent  pas  avec  la 
même  facilité  ;  les  huiles  grasses,  par  exem- 
ple, sont  beaucoup  plus  fixes  que  l'eau  ;  celle-ci 
l'est  elle-même  plus  que  les  éthers  et  l'alcool. 
L'éther  chlorhydrique,  versé  à  l'air  libre  sur 
un  corps  quelconque,  disparaît  en  quelques 
instants,  en  produisant  sur  celui-ci  un  abais- 
sement de  température  très-considérable,  qui 
provient  de  ce  qu'un  liquide,  en  se  vapori- 
sant, emprunte  au  milieu  ambiant  le  calori- 
que latent  qui  lui  est  nécessaire. 

Si  l'on  place  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  un  vase  contenant  de 
l'eau  et  une  capsule  pleine  d'acide  sulfurique 
concentré,  et  que  l'on  fasse  le  vide,  l'eau  se 
partage  en  deux  portions  ;  l'une,  qui  forme 
des  vapeurs  et  que  l'acide  absorbe  au  fur  et 
à  mesure,  et  l'autre  qui  se  congèle. 

Le  mercure  est,  de  tous  les.iiquides,  celui 
qui  s'évapore  le  plus  lentement  ;  mais  il  ne 
fait  pas  exception  à  la  loi  générale.  Faraday 
parait  être  le  premier  qui  l'ait  démontré  par 
une  expérience  fort  simple;  à  cet  effet,  dans 
une  bouteille  fermée  et  contenant  du  mer- 
cure, il  a  suspendu  des  feuilles  d'or  très-min- 
ces, qu'il  a  vues  blanchir  au  bout  de  quelques 
mois. 

Certains  corps  solides  se  réduisent  aussi 
en  vapeur  ;  cependant,  pour  ceux  qui  ne  de- 
viennent liquides  qu'à  des  températures  éle- 
vées, on  ignore  s'il  leur  faut  ensuite  beau- 
coup de  chaleur  pour  s'évaporer  d'une  ma- 
nière sensible'.  On  sait  cependant  que   les 
corps  peu  oxydables,  comme  l'or  et  l'argent, 
se  volatilisent  en  partie  lorsqulils  sont  soumis 
à  une  très-haute  température. 
Des  résultats  obtenus  par  Saussu>-o,  De- 
,   lue,  etc.,  on  peut  conclure  <?«■=  '  evapora- 
I   tion  à'un  liquide  est  r-«i-ement  due  au  ca- 
1   lorique  ai.  a™' ia  présence  ou  1  absence  do 
v.j.^xi  ihîlue  en  aucune  manière  sur  la  quan- 
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tité  de  vapeur  produite.  Il  y  a  cette  seule 
différence,  que,  dans  le  vida,  la  vapeur  se 
développe  instantanément,  tandis  que,  dans 
un  milieu  aériforme  ou  résistant,  le  temps  né- 
cessaire est  plus  ou  moins  long,  en  raison  de 
l'obstacle  mécanique  que  l'air  oppose  à  la 
dissémination  des  particules  de  vapeur  entre 
les  siennes  propres. 

On  distingue  Yévaporation  naturelle  et  l'e- 
vaporation  artificielle.  La  première  est  celle 
qui  se  produit  sur  la  mer,  les  fleuves,  lesTi- 
vières,  les  cours  d'eau,  le3  canaux  et  les 
terrains  imbibés  d'eau  ;  dans  notre  zone,  on 
calcule  que,  à  la  température  moyenne,  la 
couche  d'eau  qui  s'évapore  annuellement  a 
une  épaisseur  de  om, 934,  soit  par  jour  0°i,o086; 
dans  la  zone  torride,  elle  atteint  0m,00C  et 
0u|,û08;  il  parait  que,  en  chaque  pays,  la 
couche  que  Yévaporalion  enlève  annuelle- 
ment aux  nappes  d'eau  a  une  épaisseur  peu 
différente  de  celle  que  la  pluie  leur  restitue. 
1,'évaporation,  étant  d'autant  plus  grande  que 
les  surfaces  sont  plus  étendues,  a  une  in- 
fluence très-sensible  sur  la  dépense  des  ca- 
naux, surtout  à  l'époque  des  sécheresses,  où 
elle  est  très-considérable;  elle  a  été  trouvée 
égale  à  om,004  par  jour. 

Dans  l'extraction  du  sel  marin,  on  emploie 
Yévaporation  spontanée  à  l'air  libre,  qui  est 
d'autant  plus  active  :  1°  que  la  surface  des 
liquides  est  plus  grande  ;  3°  que  la  température 
du  liquide  à  évaporer  et  de  l'air  environnant 
ou  de  l'un  de  ces  deux  corps  seulement  est 
plus  grande;  3°  que  l'air  est  plus  sec  ou  plus 
rapidement  renouvelé. 

L'ëvaporation  artificielle  comprend  :  1»  l'e- 
vaporation  par  courant  d'air  forcé,  dont  Mont- 
golfier  fit  usage  le  premier  pour  concentrer 
les  marcs  do  raisin  avant  leur  fermentation, 
tout  en  leur  conservant  leurs  principes  fer- 
mentescibles;  2»  Yévaporation  à  l'air  libre  à 
l'aide  d'un  foyer,  que  l'on  employait  autrefois 
dans  les  salines  de  sel  gemme  et  dans  la  fa- 
brication du  sucre,  sous  le  nom  d'appareils  à 
feu  nu,  pour  concentrer  les  jus  ;  3°  1  évapora- 
tion  pur  la  vapeur,  dont  on  fait  usage  dans 
la  fabrication  du  sucre,  qui  permet  de  con- 
centrer les  sirops  à  des  températures  plus  ré- 
gulières qu'avec  le  système  précédent,  et  d'ar- 
rêter l'action  de  la  chaleur  à  un  instant  donné. 
On  emploie  encore,  pour  cette  opération,  les 
appareils  d'évuporation  dans  le  vide,  à  double 
et  a  triple  effet,  marchant  à  basse  tempéra- 
ture, dus  à  MM.  Derosne  et  Cail  ;  dans  ce 
système,  le  sirop  arrive  à  l'intérieur  d'un 
vase  clos,  de  forme  sphéroïdale  et  k  double 
fond,  pour  permettre  de  chauffer  toute  la 
surface  inférieure  du  liquide  par  la  vapeur 
que  l'on  y  fait  arriver.  Les  vapeurs  prove- 
nant du  liquide  en  ébullition  se  rendent  dans 
un  condenèeur  à  injection,  où  leur  conden- 
sation entretient  un  vide  de  0™,G0O  à  0«>,700 
dans  la  chaudière. 

ÉVAPORATOIRE  adj.  (é-va-po-ra-toi-re — 
—  rad.  évaporer).  Qui  sert  à  1  évaporation  : 
Appareil  évapOratoire.* 

—  s.  m.  Appareil  propre  à  favoriser  l'éva- 
poration  :  Se  servir  d  un  évaporatoire.  || 
Peu  usité. 

ÉVAPORÉ,  ÉE  (é-va-po-ré)  part,  passé  du 
y.  Evaporer.  Passé  à  l'état  de  vapeur  :  Eau 

ÉVAPORÉE. 

—  Fig.  Dissipé  :  Souvenirs  évaporés.  Dou- 
leur évaporée,  u  Etourdi,  léger,  folâtre  :  Jeune 
homme  Évaporé.  Esprit  évaporé.  Tète  éva- 
porée. 

—  Substantiv.  :  Personne  évaporée,  lé- 
gère :  Quel  évaporé  que  cet  enfant! 

—  Syn,  Évaporé,  écervelé  ,  étourdi,  etc. 
V.  ÉCERVELÉ. 

ÉVAPORER  v.  a.  ou  tr.  (é-va-po-ré  —  lat. 
evaporare;  du  préf.  é,  et  de  vapor,  vapeur). 
Transformer  en  vapeur  par  l'action  du  feu  : 
Evaporer  de  l'eau  salée  pour  précipiter  le 
sel. 

—  Fig.  Exhaler,  donner  une  issue  à  : 
Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 

Molière. 
S'évaporer  v.  pr.  Se  vaporiser,  se  résoudre 
en  vapeur  :  L'esprit-de-vin  s'évapore  aisé- 
ment. (Acad.)  Il  est  certain  que  l'eau  s'éva- 
pore à  toute  température.  (Francœur.)  L'eau 
s'évapore  spontanément  dans  le  vide.  (F.  Pil- 
lon,) 

—  Fam.  Maigrir  rapidement  :  Vous  m'avez 
vu  bien  maigre;  ie  suis  devenu  squelette;  je 
m'évapore  comme  du  bois  sec  et  enflammé. 
(Volt.) 

—  Poétiq.  Exhaler  des  fluides,  des  par- 
fums : 

Voici  venir  les  temps  où,  vibrant  sur  sa  tige, 
Chaque  fleur  s'évapore  ainsi  qu'un  encensoir. 
Les  sons  et  les  parfums  tournent  dans  l'air  du  soir. 

Baudelaire. 

—  Fig.  Se  dissiper,  s'évanouir  :  L'adversité 
est  le  creuset  où  s'épurent  tes  grands  carac- 
tères; les  petits  s'y  évaporent.  (Max.  orient.) 
La  douleur  s'évapore  souvent  avec  la  plainte. 
(St-Marc  Gir.)  L'enthousiasme  s'évapore  en 
se  refroidissant.  (Lamart.) 

Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'évapore, 
Et  nous  avons  besoin  tous  d'un  grain  d'ellébore. 

Reonard. 
Lorsque,  <>•*<■  de  sang,  le  cœur  reste  glacé. 
Son  âme  s'évapora  -v  +nut  i'nomme  e3t  passé. 

L.  Racine. 
Il  S'exhaler,  se  manifester,  se  prou  m..   on 
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dehors  :  L'innocente  joie  aime  à  s'évaporer 
au  grand  jour.  (J.-J,  Rouss.)  La  plaisanterie 
de  société  est  une  mousse  légère  qui  s'évapore. 
(Dider.)  il  Devenir  évaporé,  léger,  étourdi  : 
Ce  jeune  homme  s'évapore.  (Acad.) 

ÉVAPOROMÈTRE  s.  m.  (é-va-po-ro-mè-tre 
—  de  évaporer,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Phys>iq,  S'est  dit  quelquefois  pour  aTMido- 
mètre. 

EVARIC,  roi  des  Wisigoths.  V.  Euric. 

ÉVARISTE  (saint),  pape,  né  à  Bethléem 
vers  le  milieu  du  i"  siècle  de  notre  ère.  11 
se  rendit  à  Rome  et  succéda,  en  l'an  100,  au 
pape  saint  Clément.  Evariste  ordonna  la  pu- 
blicité des  mariages,  et  il  parait  avoir  divisé 
Rome  en  paroisses.  Il  fut  martyrisé,  dit-on, 
en  l'an  109;  il  est  honoré  sous  le  titre  de  mar- 
tyr, le  26  octobre. 

ÉVASÉ,  ÉE  (é-va-zé)  part,  passé  du  v.  Eva- 
ser. Dont  l'ouverture,  l'orifice,  le  sommet  est 
plus  large  que  les  parties  voisines  :  Verre 
évasé.  Trou  évasé.  Chapeau  évasé.  Les  tigres 
et  les  lions  ont  le  museau  raccourci  avec  des 
narines  évasées.  (Buff.) 

ÉVASEMENT  s.  m.  (é-va-se-man  —  rad. 
évaser).  Etat  de  ce  qui  est  évasé,  orifice  ou 
sommet  élargi  :  Z/évasemgnt  des  tromblons 
empêchait  toute  justesse  de  tir. 

—  Artill.  Dégradation  d'une  pièce  dans  la- 
quelle le  tir  a  accru  les  orifices  de  la  bouche, 
de  la  chambre  ou  de  la  lumière,  en  refoulant  le 
métal  :  Un  égueulement  est  un  évaSement  con- 
sidérable. 

—  Fortif.  Côté  d'une  embrasure  qui  re- 
garde la  contrescarpe  et  qui  est  plus  large 
que  l'autre. 

ÉVASER  v.  a.  ou  tr.  (é-va-zé  —  du  préf. 
é,  et  de  vase).  Agrandir  à  l'ouverture,  à  l'o- 
ritice  :  Evaser  un  trou,  un  tuyau. 

—  Artill.  Elargir  accidentellement  l'orifice 
de  la  bouche,  de  la  chambre  ou  de  la  lumière 
d'une  pièce  :  Le  tir  évase  les  canons. 

—  Techn.  Evaser  un  châssis,  Unir  la  cou- 
che de  sable  avec  une  règle,  dans  les  moula- 
ges de  fer  fondu. 

—  Arboric.  Evaser  un  arbre  fruitier,  En 
diriger  les  rameaux  de  manière  à  lui  faire 
prendre  la  forme  d'un  vase  ou  d'un  enton- 
noir. 

S'évaser  v.  pr.  Etre  évasé,  avoir  un  ori- 
fice, une  embouchure,  une  extrémité  qui  va 
en  s'élargissant  :  Cet  entonnoir  s'évase  un 
peu  trop  brusquement.  Le  myosotis  viuace  se 
distingue  des  autres  myosotis  par  le  tube  de  sa 
corolle  qui  s'éoase.  (H.  Berthoud.)  Alger  se 
déploie  en  s'évasant  comme  un  large  éventail 
d'ivoire.  (E.  Feydeau.) 

ÉVASIF,  IVE  adj.  (é-va-ziff,  i-ve  —  du  lat. 
eoasus ,  évadé).  Qui  n'est  pas  catégorique; 
qui  sert  à  éluder  :  Employer  des  moyens  eva- 
siks.  Faire  une  réponse  évaSive. 

—  Antonymes.  Catégorique,  direct,  positif. 

ÉVASION  s.  f.  (é-va-zi-on —  lat.  evasio;  de 
évadere ,  s'évader).  Action  de  s'évader,  de 
s'échapper  d'un  endroit  où  l'on  était  retenu  : 
j)/uie  de  Staël,  devenue  zélée  royaliste,  rédi- 
gea un  plan  ^'Évasion  pour  la  famille  royale. 
(Michelet.)  On  s'intéresse  toujours  aux  histoi- 
res d'ÉvAsroN  et  d'emprisonnement  ;  elles  ont 
l'attrait  d'un  conte  de  fées  pathétique.  (P.  de 
St-Victor.) 

—  Fig.  Moyen  évasif,  action  d'éluder  une 
difficulté,  un  obstacle  :  Suivez  ce  prince  dans 
sa  vie,  il  ne  dit  et  ne  fait  rien  de  complet,  et 
laisse  toujours  une  porte  ouverte  à  ^'évasion. 
(Chateaub.) 

—  Encycl.  Législ.  Le  bris  de  prison  était 
considéré,  au  xme  siècle,  comme  une  preuve 
de  la  culpabilité  du  détenu  ;  toute  tentative 
d'évasion  était  punie  de  mort,  quand  même 
l'évadé  eût  été  reconnu  innocent  du  délit 
pour  lequel  il  avait  été  incarcéré.  Le  temps 
apporta  quelque  adoucissement  à  cette  péna- 
lité excessive;  toutefois,  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, l'arbitraire  du  juge  fit  seul  loi  en  cette 
matière.  Aujourd'hui,  le  détenu  n'encourt  de 
châtiment  qu'autant  que  l'évasion  a  été  con- 
sommée ou  qu'il  a  tenté  de  s'évader  par  bris 
de  prison  ou  avec  violences.  11  est  alors,  pour 
ce  seul  fait,  puni  de  six  mois  à  un  an  d'em- 

Frisonnement,  et  doit  subir  cette  peine  après 
expiration  de  celle  qu'il  encourt  pour  le  crime 
ou  délit  à  raison  duquel  il  est  détenu.  D'après 
la  loi  du  30  mai  1854,  le  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  temps  qui,  à  dater  de  son  em- 
barquement, se  rend .  coupable  d'évasion,  est 
puni  de  deux  à  cinq  ans  de  travaux  forcés; 
le  condamné  à  perpétuité,  de  l'application  à 
la  double  chaîne  pendant  deux  ans  au  moins 
et  cinq  ans  au  plus.  Tout  libéré  coupable  d'a- 
voir quitté  la  colonie  sans  autorisation  ou 
dépassé  le  délai  fixé  pour  son  départ  est  puni 
d'un  an  à  trois  ans  de  travaux  forcés.  La 
loi  du  21  brumaire  an  V  contient  des  règles 
particulières  sur  l'évasion  des  prévenus  de 
délits  militaires. 

Le  préambule  de  la  loi  du  13  brumaire  an  II 
(3  novembre  1793)  dit  :  >  Le  maintien  de 
l'ordre  public  exige  impérieusement  de  répri- 
mer, par  des  mesures  sévères,  la  négligence 
que  les  geôliers,  gendarmes  et  tous  autres 
préposés  mettent  a  veiller  sur  les  personnes 
détenues  et  confiées  à  leur  garde.  »  Aussi 
cette  loi  punissait-elle  de  deux  années  d'em- 
prisonnement la  simple  connivence  qui  avait 
donné  lieu  à  Y  évasion  d'un  prisonnier;  cette 
connivence,  si  elle  était  le  fait  du  gardien, 
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était  punie  de  mort.  Mais  on  s'est  bientôt 
aperçu  que  cette  disposition  de  la  loi  se  trou- 
vait neutralisée  par  sa  rigueur  même  ;  en  ef- 
fet, les  jurés  trouvaient  moyen  de  l'éluder  en 
déclarant  presque  toujours  qu'il  n'y  avait  que 
négligence,  là  où  les  preuves  de  la  conni- 
vence étaient  palpables.  La  Ici  du  4  vendé- 
miaire an  VI  (25  septembre  1797)  est  venue 
apporter  le  remède  à  ces  abus,  et  les  articles 
237  à  247  du  code  pénal  ont  maintenu  la  gra- 
dation que  cette  loi  avait  fixée  dans  les  pei- 
nes, selon  les  cas  et  les  personnes.  Toutes  les 
fois  qu'une  évasion  de  détenu  a  lieu,  les 
huissiers,  les  commandants  en  chef  et  en 
sous-oidre,  soit  de  la  gendarmerie,  soit  de  la 
force  armée  servant  d'escorte  ou  garnissant 
les  postes,  les  concierges,  gardiens,  geôliers 
et  tous  autres  préposés  a  la  conduite,  au 
transport  "ou  à  la  garde  des  détenus  sont  pu- 
nis ainsi  qu'il  suit  :  si  l'évadé  était  prévenu 
de  délits  de  police  ou  de  crimes  simplement 
infamants,  ou  s'il  était  prisonnier  de  guerre, 
les  personnes  préposées  à  sa  garde  ou  à  sa 
conduite  sont  passibles,  en  cas  de  négligence, 
de  six  jours  à  deux  mois  d'emprisonnement, 
et,  eu  cas  de  connivence,  de  six  mois  à  deux 
ans  ;  ceux  qui ,  n'étant  pas  chargés  de  la 
garde  ou  conduite  du  détenu,  auraient  procuré 
ou  facilité  son  évasion,  sont  punis  de  six  jours 
à  trois  mois  d'emprisonnement.  Si  la  préven- 
tion a  pour  cause  un  crime  ou  délit  pas- 
sible d'une  peine  afflictive  à  temps  ou  si 
la  condamnation  est  déjà  prononcée,  la  peine 
est,  pour  les  conducteurs  et  gardiens,  de 
deux  à  six  mois  d'emprisonnement  en  cas  do 
négligence,  et  de  la  réclusion  en  cas  de  con- 
nivence. Quant  aux  personnes  étrangères  à 
la  garde  des  détenus  qui  auraient  procuré  ou 
facilité  l'évasion ,  elles  sont  punies  de  trois 
mois  à  deux  ans  d'emprisonnement.  S'il  s'a- 
git de  crimes  emportant  la.  mort  ou  une  peine 
perpétuelle,  ou  si  la  condamnation  est  pro- 
noncée, la  peine  est,  pour  les  préposés,  d'un 
an  à  deux  ans  d'emprisonnement  s'il  n'y  a 
que  négligence,  des  travaux  forcés  à  temps 
s'il  y  a  connivence,  et,  pour  les  autres  per- 
sonnes ,  d'un  an  à  cinq  ans  d'emprisonne- 
ment. Ainsi,  anomalie  singulière,  dans  ce 
dernier  cas,  l'individu  étranger  à  la  garde 
ou  à  la  conduite  de  l'évadé  peut  être  puni 
d'un  emprisonnement  de  cinq  années,  tandis 
que,  pour  le  préposé  ou  gardien,  le  maximum 
de  la  peine  est  de  deux  ans.  Quel  motif  a  pu 
pousser  le  législateur  à  s'adoucir  pour  l'un 
et  à  redoubler  de  pénalité  pour  l'autre?  Ajou- 
tons que  toutes  ces  peines  s'aggravent  en- 
core &il  y  a  eu  bris  de  prison,  corruption  des 
préposés,  violences  ou  transmission  d'armes. 
Ainsi,  le  cas  de  bris  de  prison  ou  de  violen- 
ces emporte  pour  ceux  qui  ont  favorisé  l'é- 
vasion, gardiens  ou  autres,  de  trois  mois  à 
cinq  ans  d'emprisonnement,  et  même  la  ré- 
clusion. S'il  y  a  eu  transmission  d'armes  au 
détenu,  les  gardiens  et  conducteurs  sont  pu- 
nis des  travaux  forcés  à  perpétuité,  les  au- 
tres personnes  des  travaux  forcés  à  temps. 
La  surveillance  de  la  haute  police  peut  être 
prononcée  pour  cinq  à  dix  ans  contre  ceux 
qui  ont  coopéré  à  une  évasion.  Dans  tous  les 
cas  d'évasion,  les  peines  peuvent  être  accom- 

fiagnées  de  dommages-intérêts  au  profit  de 
a  partie  civile  du  détenu.  Les  peines  d'em- 
prisonnement prononcées  pour  négligence 
cessent  d'exister  dès  que  l'évadé  est  repris  ou 
s'est  représenté,  pourvu  que  ce  soit  dans  les 
quatre  mois  de  1  évasion,  et  qu'il  ne  soit  pas 
arrêté  pour  crimes  ou  délits  commis  posté- 
rieurement. Enfin,  la  loi  punit  le  reoèlement 
des  évadés  qui  ont  commis  des  crimes  em- 
portant peine  afflictive. 

—  Hist.  Evasions  célèbres.  L'histoire  a  gardé 
le  souvenir  de  la  plupart  de  ceux  qui,  par 
leur  audace,  leur  adresse,  ou  par  l'audace  et 
l'adresse  de  leurs  ainis  ou  de  leurs  proches, 
sont  parvenus  à  se  soustraire  à  une  déten- 
tion rigoureuse,  le  plus  souvent  au  dernier 
supplice.  Le  nombre  en  est  grand  ;  presque 
tous  ont  dû  leur  salut  à  un  concours  heureux 
de  circonstances  singulières;  beaucoup  ont 
déployé  une  énergie  surhumaine  quand  il  s'est 
agi  d'utiliser  le  secours  fortuit  que  le  hasard 
leur  envoyait.  C'est  ainsi  que  le  devin  Hégé- 
sistrate,  dont  parle  Hérodote, .fit,  pour  échap- 
per aux  Spartiates,  une  chose  au-dessus  de 
toute  expression.  Il  avait  les  pieds  dans  des 
entraves.  Un  fer  tranchant  ayant  été  laissé 
par  inadvertance  dans  sa  prison,  il  s'en  ser- 
vit pour  se  couper  «  la  partie  du  pied  qui  est 
avant  les  doigts,  après  avoir  examiné  s'il 
pourrait  tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  » 
Après  quoi,  comme  la  prison  était  gardée,  il 
fit  un  trou  à  la  muraille  et  se  sauva  à  Tégée, 
ne  marchant  que  la  nuit,  et  se  cachant  du- 
rant le  jour  dans  les  bois.  Il  arriva  dans  cette 
ville  la  troisième  nuit,  malgré  les  recherches 
des  Lacédémoniens;  lorsqu'il  fut  guéri,  il  se 
fit  faire  un  pied  de  bois. 

On  peut  voir  dans  Polybe  le  récit  très-dé- 
taillé  de  l'évasion  de  Démétrius  Soter,  retenu 
à  Rome  comme  otage  (164  av.  J.-C.). 

L'histoire  des  Perses  enregistre  le  fait  du 
roi  Cabadès.ouKavadès,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  v«  siècle.  Ayant  proclamé  la 
communauté  des  femmes,  ce  qui  n'était  pour 
lui  qu'un  prétexte  d'assouvir  toutes  ses  pas- 
sions, il  fut  jeté  par  ses  sujets  révoltés  dans  le 
château  de  l'Oubli,  ainsi  appelé,  parce  que  le 
nom  de  ceux  qui  y  étaient  enfermés  ne  devait 
plus  même  être  prononcé.  Sa  femme,  qui  était 
extrêmement  belle,  avait  inspiré  une  violente 
passion  au  commandant  du  château  de  l'Ou-    | 
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bli;  Cabadès  permit  qu'elle  s'abandonnât  & 
lui ,  et,  comme  elle  obtint  à  ce  prix  d'entrer 
dans  la  prison  et  d'en  sortir  à  son  gré,  Ca- 
badès profita  une  nuit  de  cette  facilité  pour 
revêtir  ses  habits  et  passer,  sans  être  re- 
connu, au  milieu  des  gardes.  Un  ami  fidèle 
l'attendait  dehors,  muni  de  chevaux  ;  il  s'en- 
fuit avec  lui  chez  les  Ephthalites,  épousa  la 
fille  du  roi  de  ce  pays,  rentra  en  Perse  à  la 
tète  d'une  armée  considérable,  fit  crever  les 
yeux  à  son  successeur  au  trône  et  l'incarcéra 
a  son  tour.  ' 

En  France,  jusqu'au  xo  siècle,  nous  ne 
trouvons  pas  d  évasion  qui  mérite  d'être  ci- 
tée. Louis  d'Outre-mer  s  étant  emparé  de  la 
personne  de  Richard,  fils  du  duc  de  Norman- 
die, et  convoitant  son  héritage,  le  fit  garder 
à  vue.'  Richard  se  trouvait  alors  à  Laon.  Os- 
mond,  son  intendant,  l'engagea  à  se  dire  ma- 
lade, à  se  mettre  au  lit.  L  enfant  se  comporta 
de  façon  à  laisser  croire  qu'il  était  à  la  der- 
nière extrémité;  si  bien  que,  pris  au  piège, 
ses  gardiens  négligèrent  leur  surveillance.  Il 
y  avait  par  hasard,  dans  la  cour  de  la  mai- 
son, un  tas  d'herbes  dans  lequel  Osmond  en- 
veloppa le  jeune  prince,  et,  le  mettant  ensuite 
sur  ses  épaules,  il  franchit  les  murailles  de 
la  ville,  tandis  que  le  roi  soupait,  s'élança  ra- 
pidement sur  un  cheval  qui  l'attendait  et  ga- 
gna Coucy.  Là,  il  remit  l'enfant  au  châtelain. 

On  sait  aussi  comment  Guillaume,  frère  na- 
turel de  Richard  \l\  contre  lequel  il  s'était  ré- 
volté, parvint  à  s'évader  de  la  tour  de  Rouen, 
où  il  avait  été  enfermé  pendant  cinq  ans. 
V.  Hist.  des  Normands  (collect.  Guizot, 
t.  XXIX). 

Froissart  raconte  de  quelle  façon  s'y  prit, 
pour  s'échapper  de  Gand,  Louis  II,  comte  de 
Flandre,  qui,  en  1346,  à  l'âge  de  seize  ans, 
avait  succédé  à  son  père,  Louis  1er;  et  qui, 
refusant  d'épouser  une  princesse  d'Angle- 
terre, était  gardé  étroitement  en  «  prison 
courtoise.  » 

Quelques  années  auparavant  (1323),  un  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  de  Lan- 
castre,  lord  Roger  Mortimer  de  Wigmore, 
renfermé  à  la  Tour  de  Londres,  parvint  à 
corrompre  un  des  officiers  de  la  Tour,  qui, 
dans  un  repas  donné  aux  gardiens,  leur  fit 
prendre  un  Weuvage  soporifique.  Mortimer^ 
au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  par  lui 
dans  le  mur  de  sa  chambre,  pénétra  dans  la 
■cuisine  du  palais  qui  attenait  à  la  Tour.  Une 
échelle  de  corde  l'aida  à  escalader  plusieurs 
obstacles  ;  un  bateau  l'attendait  pr.ur  traver- 
ser la  Tamise.  A  un  endroit  convenu  se  te- 
naient serviteurs  et  chevaux  ;  il  put  gagner 
la  côte  du  Hampshire,  s'embarquer  sur  un 
navire  et  gagner  le  continent. 

Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  redoutant  le  pou- 
voir de  ses  frères,  le  comte  de  Mar  et  le  duc 
d'Albany,  fit  étouffer  le  premier  dans  un  bain 
et  enfermer  l'autre  au  château  d'Edimbourg. 
Quelques  amis  d'Albany  avaient  dressé  leur 
plan  pour  le  délivrer.  Un  petit  sloop  entra 
dans  la  rade  de  Leith,  chargé  de  vins  de 
Gascogne,  et  deux  feuillettes  furent  envoyées 
en  présent  au  captif.  Le  duc  trouva  dans  I  une 
une  boule  de  cire  renfermant  une  lettre  annon- 
çant que  le  sloop  serait  prêt  à  le  recevoir  s'il 
pouvait  gagner  le  bord  de  l'eau.  On  le  conjurait 
de  se  hâter,  parce  qu'il  devait  avoir  la  tête 
tranchée  le  jour  suivant.  Un  rouleau  de  cordes 
était  renfermé  dans  le  même  tonneau.  Le 
chambellan  qui  partageait  la  prison  du  duc 
promit  de  l'aider.  Albany  invita  le  capitaine 
des  gardes  à  venir  souper  avec  lui,  sous  pré- 
texte de  goûter  le  vin  dont  on  lui  avait  fait 
présent.  Le  capitaine,  après  avoir  posé  des 
sentinelles  dans  plusieurs  endroits,  alla  par- 
tager, en  compagnie  de  trois  soldats,  la  col- 
lation qui  lui  était  offerte;  après  le  souper,  le 
duc  l'engagea  à  jouer  au  trictrac,  et  le  capi- 
taine, assis  auprès  d'un  grand  feu  et  travaillé 
par  le  vin  que  le  chambellan  ne  cessait  de  lui 
verser,  s'assoupit  ainsi  que  ses  soldats.  Alors 
le  duc  s'élança  sur  lui,  le  frappa  de  son  poi- 
gnard et  s'empara  de  ses  cleis.  Il  se  délit  de 
la  même  manière  de  ses  compagnons,  avec 
l'aide  du  chambellan.  Ce  dernier  voulut  es- 
sayer la  corde  en  descendant  le  premier  ;  mais 
elle  était  trop  courte;  il  tomba  et  se  cassa  la 
cuisse.  Albany  prit  les  draps  de  son  lit,  les 
attacha  à  la  corde  et  se  laissa  glisser  sain  et 
sauf  au  pied  du  rocher.  Alors,  chargeant  son 
chambellan  sur  ses  épaules,  il  le  porta  daii3 
un  lieu  sûr,  où  il  put  rester  caché  jusqu'à  ce 
que  sa  blessure  fût  guérie,  et  se  rendit  sur  la 
bord  de  la  mer,  où  une  barque  le  conduisit  à 
bord  du  sloop,  qui  fit  voile  à  l'instant  pour  la 
France. 

Une  évasion  fort  singulière  est  celle  de  Cœ- 
lius  Secundus  Curion,  zélé  luthérien,  qui,  pour 
avoir  convaincu  d'imposture  un  jacobin  de 
Casai,  fut  arrêté  par  l'inquisition  et  transféré 
successivementdans  plusieurs  prisons.  On  lui 
avait  mis  aux  pieds  d  énormes  pièces  de  bois. 
Il  parvint  à  obtenir  de  son  gardien  qu'il  déli- 
vrât un  de  ses  pieds  des  entraves.  Après  quoi, 
profitant  des  moments  où  on  le  laissait  seul, 
il  se  dépouilla  de  sa  chemise,  et,  ayant  ôté  le 
bas  qui  couvrait  le  membre  devenu  libre,  il 
en  fit  un  paquet  auquel  il  donna  la  forme  d'une 
jambe,  et  y  adapta  un  soulier.  Dissimulant 
alors  sa  vraie  jambe  sous  son  manteau,  il  at- 
tendit le  retour  du  gardien  et  le  supplia  d'o- 
fiérer  une  substitution  de  ses  liens,  afin  que 
e  pied  jusque-là  resté  attaché  pût  se  reposer 
à  son  tour.  Le  gardien  se  laissa  attendrir  et 
boucla  la  fausse  jambe  aux  entraves.  Le  pri 
sonnier,  la  nuit  venue,  la  retira  facilement; 
il  endossa  bien  vite  la  chemise  qui  l'avait  si 
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bien  servi,  remit  son  bas,  parvint  à  ouvrir  la 
porte,  escalada  les  murs  et  disparut  pendant 
que  ses  gardiens  dormaient  à  poings  fermés. 
Accusé  d'avoir  eu  recours  à  la  magie  en  cette 
difficile  affaire,  il  publia,  pour  se  disculper, 
un  petit  dialogue  latin  intitulé  Probus  et  con- 
tenant le  récit  détaillé  de  ce  qui  précède. 

Une  évasion  des  plus  intéressantes  est  celle 
que  Benvenuto  Cellini  opéra  au  château 
Saint-Ange  ;  elle  a  été  narrée  par  le  célèbre 
artiste  dans  ses  Mémoires. 

Arrêté  à  Blois  le  jour  où  l'on  assassina  son 
père,  Charles  de  Guise  fut  transféré  au  châ- 
teau de  Tours,  et  y  demeura  prisonnier  jus- 
qu'à son-évasion,  en  1591,  évasion  curieuse 
que  de  Thou  a  racontée  tout  au  long. 

On  peut  considérer  comme  de  véritables 
évasions  la  fuite  nocturne  du  duc  d'Anjou 
(depuis  Henri  III),  alors  roi  de  Pologne,  et 
celle  du  futur  Henri  IV,  prisonnier  de  Ta  cour 
de  France. 

Au  xviie  siècle,  on  rencontre  un  assez  grand 
nombre  d'évasions  entourées  de  circonstances 
singulières,  comme  celles  du  célèbre  Grotius, 
enfermé  au  château-de  Louvestein  ;  de  Marie 
de  Médicis,  prisonnière  à  Blois;  du  cardinal 
de  Retz,  retenu  au  château  de  Nantes  ;  de 
Quiqueran  de  Beaujeu,  chevalier  de  Malte 
et  l'un  des  plus  grands  hommes  de  mer  de  son 
époque,  surpris  par  les  Turcs  dans  un  des 
ports  de  l'Archipel,  en  16GO,  et  transporté  à 
Constantinople  au  château  des  Sept-Tours. 
Parmi  les  évasions  célèbres  de  cette  épo- 
que, il  faut  placer  celle  du  duc  de  Beaufort, 
ui  se  sauva  du  château  de  Vincennes,  le  jour 
e  la  Pentecôte  (16-18).  «  Ce  prince,  disent  les 
Mémoires  de  Joly,  entretenait  depuis  long- 
temps une  intelligence  secrète  avec  un  de 
ceux  qui  le  gardaient,  appelé  Vaugrimaut, 
homme  de  confiance  du  gouverneur,  lequel 
ayant  fait  provision  de  cordes  et  des  autres 
choses  nécessaires  pour  son  dessein,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  une  heure  après-midi,  entra 
dans  la  galerie  du  donjon  avec  M.  de  Beau- 
fort,  qui  s'y  promenait  tous  les  jours  avec 
le  sieur  de  la  Ramée,  gouverneur  du  chAteau 
de  Vincennes,  et,  ayant  fermé  par  dedans  la 
porte  de  la  galerie  au  verrou,  il  se  jeta  sur  cet 
officier  avecM.de  Beaufort;  et, après  l'avoir 
bien  lié  et  lui  avoir  mis  une  poire  d'angoisse 
dans  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier, 
Vaugrimaut  prit  les  devants  sans  façon  et  se 
coula  par  une  corde  dans  le  fossé,  disant  à  ce 
prince  qu'il  était  juste  qu'il  se  mît  le  premier 
hors  de  danger,  puisqu'il  y  allait  de  sa  vie,  au 
lieu  que  si  on  venait  a  reprendre  Son  Altesse, 
il  en  serait  quitte  pour  garder  une  prison  uu 
peu  plus  resserrée.  Ainsi  M.  de  Beaufort, 
ayant  cédé  le  pas  à  son  libérateur,  descendit 
après  lui  dans  le  fossé,  d'où  ils  furent  tirés 
tous  deux  aussitôt  par  des  gens  qui  les  atten- 
daient, sous  la  conduite  de  Vaumorin,  gentil- 
homme du  duc;  et,  étant  monté  à  cheval,  il 
se  retira,  lui  quatrième,  dans  le  pays  du  Maine 
et  d'Anjou,  et  demeura  quelque  temps  caché, 
chez  le  curé  de  La  Flèche.  «  On  sait  le  rôle 
que  le  duc  de  Beaufort  joua  peu  après  dans  la 
guerre  de  la  Fronde. 

Citons  encore  l'évasion  de  l'abbé  ou  comte 
de  Bucquoy,  espèce  de  fou  dont  les' aventures 
tirent  quelque  bruit  en  son  temps.  Il  était  par- 
venu a  s'échapper  du  For-1'Evêque;  sur  le' 
point  de  sortir  de  France,  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau et  transféré  à  la  Bastille,  d'où,  malgré 
la  surveillance  spéciale  dont  il  était  l'objet, 
il  réussit  encore  a  s'évader  le  4  mai  1709.  On 
a  de  ce  personnage  un  écrit  intitulé  :  Evéne- 
ment des  plus  rares,  ou  l'histoire  du  sieur  abbé 
comte  de  Bucquoy,  singulièrement  son  évasion 
du  For-l'Evêque  et  de  la  Bastille,  avec  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  vers  et  prose,  et  parti- 
culièrement la  garne  des  femmes  (1719). 

Le  siècle  suivant  offre  plusieurs  évasions 
célèbres.  Celle  de  Casanova,  entre  autres,  fit 
un  bruit  extraordinaire.  C'est  le  25  juillet  1775 
qu'il  fut  conduit  sous  les  plombs  de  Venise.  Il 
raut  lire  dans  ses  Mémoires  le  récit  de  ce  qu'il 
déploya  de  constance,  d'efforts,  de  dissimula- 
tion, de  résolution  et  de  génie  pour  s'échap- 
per de  cette  prison  d'Etat  d'un"  renom  si  lu- 
fubre.  Rien  de  plus  émouvant  que  l'histoire 
e  ces  deux  années  de  lutte  entre  des  obsta- 
cles presque  insurmontables  et  la  volonté  d'un 
homme  énergique  et  déterminé.  Rien  de  plus 
émouvant,  disons-nous,  si  ce  n'est  toutefois 
l'aventure  du  baron  de  Trenck,  l'amant  favo- 
risé d'Amélie,  sœur  de  Frédéric  II.  Arrêté  par 
ordre  de  ce  dernier,  en  1746,  et  transféré  dans 
la  forteresse  de  Glatz,  il  s'évada  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  avec  le  secours 
d'un  lieutenant  de  lagarnison,  nommé  Schœll, 
qui  se  démit  le  pied  en  sautant  du  rempart. 
Trenck,  loin  d'abandonner  son  ami,  le  char- 
gea sur  ses  épaules  et  le  porta  pendant  plus 
de  douze  heures.  Us  échappèrent  ainsi  aux 
soldats  envoyés  de  toutes  parts  à  leur  re- 
cherche, et  purent  gagner  les. frontières  de 
la  Bohême.  Huit  ans  après,  Trenck,  s'étant 
rendu  à  Dantzig  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  sa  mère, fut  enlevépar  trente  hussards 
prussiens  et  emmené  à  Berlin  ;  de  là  il  fut  con- 
duit à  Magdebourg.et  pour  lui  commença  une 
affreuse  captivité,  dont  il  a  raconté  les  détails 
dans  ses  Mémoires.  Malgré  la  surveillance  ri- 

foureuse  dont  il  était  entouré,  il  fit  de  nom- 
reuses  tentatives  i.'éva$ion  qui  échouèrent: 
Enfin,  grâce  à  l'intervention  de  la  princesse 
Amélie  et  de  la  cour  de  Vienne,  il  fut  délivré 
le  24  décembre  1763,  aprè3  neuf  ans  et  cinq 
mois  de  captivité. 
Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  évasions  si 
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célèbres  de  Latude  ;  on  en  trouvera  le  détail 
au  nom  de  ce  personnage. 

Une  évasion  fatale  à  la  France  eut  lieu  en 
1797.  Le  fameux  amiral  anglais  Sidney  Smith, 
qui  joua  dans  la  guerre  d'Egypte  un  rôle  si 
important,  avait  été  pris  dans  la  rade  du  Ha- 
vre, et  transféré  successivement  de  Rouen  à 
Paris  et  de  l'Abbaye  à  la  prison  du  Temple. 
Le  gouvernement  français  ayant  refusé  de 
l'échanger,  le  cabinet  britannique  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  délivrer.  L'argent  fut  prodi- 
gué, et,  comme  à  cette  époque  il  ne  manquait 
pas  à  Paris  de  gens  disposés  à  servir  l'étran- 
ger contre  la  République,  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile aux  agents  de  l'Angleterre  de  trouver 
des  coopérateurs.  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  faire  évader  le  prisonnier, 
ils  parvinrent  enfin  à  leur  but  à  1  aide  d'une 
combinaison  hardie.  Quelque  temps  après  le 
18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797),  plusieurs  in- 
dividus, ennemis  du  gouvernement  français 
et  dont  quelques-uns  avaient  trempé  dans  tes 
complots  dirigés  contre  la  République,  se 
concertèrent  avec  les  agents  de  l'Angleterre. 
L'ingénieur  Phélipeaux,  Charles  Loiseaù  et 
Tromelin,  les  principaux  acteurs  de  l'entre- 
prise ,  se  déguisèrent  en  officiers  de  l'état- 
major  de  Pans,  et,  munis  d'un  faux  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  ils  se  présentèrent  la 
nuit  à  la  prison  du  Temple,  et  se  firent  livrer 
le  prisonnier  pourle  transférer  soi-disant  dans 
une  autre  prison.  Le  concierge,  trompé  par 
l'apparente  identité  des  signatures,  leur  livra 
Sidney  Smith.  Celui-ci  joua  très-bien  la  sur- 
prise, et,  pour  mieux  dérouter  le  concierge, 
il  parut  vivement  affligé  de  cet  événement 
et  protesta  contre  sa  translation.  Des  relais 
ayant  été  disposés  d'avance  sur  la  route,  le 
prisonnier  et  ses  libérateurs  arrivèrent  sur  la 
côte,  où  ils  trouvèrent  une  embarcation  qui 
les  conduisit  en  Angleterre. 

Sous  la  Restauration,  Vévasion  du  comte  de 
Lavalette  fit  beaucoup  de  bruit.  Condamné 
à  mort,  le  comte  devait  être  exécuté  le  21  dé- 
cembre 1815.  La  veille  au  soir,  sa  femme  se 
fit  transporter  à  la  Conciergerie  dans  une 
chaise  à  porteurs;  elle  était  avec  sa  fille, 
âgée  de  quatorze  ans,  et  une  vieille  gouver- 
nante. Les  deux  époux  dînèrent  ensemble 
dans  une  chambre  isolée.  La  comtesse  prit 
les  vêtements  de  son  mari  et  lui  donna  les 
siens;  puis  le  comte,  le  voile  de  sa  femme 
sur  les  yeux,  cachant  ses  sanglots  et  surtout 
son  visage  dans  son  mouchoir,  appuyé  sur 
l'épaule  de  la  jeune  fille  et  escorté  de  la  gou- 
vernante, traversa  le  greffe  sans,  être  re- 
connu. Il  resta  à  Paris  jusqu'au  20  janvier 
suivant,  caché  dans  l'hôtel  même  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  parvint  ensuite  à 
sortir  du  territoire  français,  grâce  à  l'assi- 
stance de  trois  Anglais,  qui  furent  punis  de 
leur  générosité  par  trois  mois  de  prison. 
Mme  de  Lavalette,  arrêtée  d'abord,  fut  ren- 
voyée de  la  prévention.  Lorsque,  son  mari  eut 
obtenu  de  pouvoir  revenir  en  France,  en  1822, 
elle  avait  perdu  la  raison,  et  ne  la  recouvra  pas 
en  revoyant  celui  que  son  dévouement  avait 
arraché  à  l'échafaud. 

Nous  avons  une  dernière  évasion  à  enregis- 
trer, et  ce  n'est  pas  la  moins  curieuse  ni  la 
moins  célèbre.  Elle  eut  pour  héros  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  alors  détenu  au 
fort  de  Ham,,  et  qu'on  ne  s'attendait  guère  à 
voir  empereur  un  jour,  sous  le  nom  de  Napo- 
léon III.  Louis-Napoléon  était  captif  depuis 
près  de  six  années  lorsqu'il  demanda,  d'abord 
aux  ministres,  puis  à  Louis-Philippe  lui-même, 
la  grâce  de  se  rendra  auprès  de  son  père  qui 
se  mourait,  s'engageant,  sur  l'honneur,  à  re- 
venir aussitôt  qu'on  le  rappellerait.  La  de- 
mande ayant  été  repoussée,  la  pensée  du 
prince  se  tourna  vers  des  projets  â'évasion, 
qui,  grâce  au  zèle  du  docteur  Conneau  et  de 
Charles  Thélin,  furent  promptement  réalisés. 
Le  lundi  25  mai  1846,  le  prince  coupa  ses 
moustaches,  ce  qui  produisit  un  changement 
notable  dans  sa  physionomie.  Par-dessus  ses 
vêtements  ordinaires,  il  passa  une  grosse  che- 
mise de  toile  coupée  à  la  ceinture,  mit  une 
cravate  bleue,  une  blouse  propre,  un  panta- 
lon sali  et  usé  en  apparence  par  le  travail.  Par- 
dessus la  première  blouse,  il  en  passa  une  se- 
conde en  mauvais  état  et  toute  souillée.  Le 
reste  du  costume  se  composait  d'un  vieux  ta- 
blier de  toile  bleue,  d'une  perruque  noire  à 
cheveux  longs,  et  d  une  mauvaise  casquette. 
Ainsi  vêtu,  les  mains  et  le  visage  brunis  par 
la  peinture,  il  chaussa  des  sabots,  plaça  dans 
sa  bouche  une  pipe  de  terre,  et,  1  épaule 
chargée  d'une  planche.il  se  mit  en  devoir  de 
sortir  pendant  que  Thélin  essayait  de  détour- 
ner l'attention  des  gardiens ,  des  ouvriers  et 
des  soldats  de  la  citadelle.  Au  bas  de  l'esca- 
lier, le  prince  se  trouva  face  à  face  avec  un 
des  gardiens,  qui  se  retira  vivement  pour  évi- 
ter la  planche  dont  la  saillie  en  avant  mas- 
quait le  profil  du  prisonnier.  Ce  premier  péril 
était  a  peine  passé,  qu'un  ouvrier,  qui  était 
descendu  derrière  lui,  le  suivit  de  très-près 
dans  la  cour,  paraissant  disposé  à  lui  adresser 
la  parole.  C  était  un  compagnon  serrurier. 
Thélin  se  hâta  de  l'appeler,  et  trouva  un  pré- 
texte pour  le  faire  remonter  dans  l'apparte- 
ment. Au  moment  de  passer  devant  la  pre- 
mière sentinelle,  le  fugitif  laissa  tomber  sa 
pipe  et  se  baissa  pour  Ta  ramasser  ;  le  soldat 
le  regarda  machinalement  et  reprit  sa  prome- 
nade. Le  poste  fut  franchi  devant  un  groupe 
de  soldats,  tout  près  de  l'officier  de  génie  et 
de  l'entrepreneur  des  travaux,  sous  les  yeux 
de  l'officier  de  garde,  qui  lisait  une  lettre.  Le 
portier  était  a,  l'entrée  de  sa  loge,  mais  il  ne 
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fit  attention  qu'à  Thélin,  qui  s'avançait  tenant 
un  petit  chien  en  laisse.  Un  sergent  cepen- 
dant se  tenait  à  l'entrée  du  passage  ;  il  tourna 
vivement  les  yeux  sur  le  faux  ouvrier,  mais 
un  mouvement  de  la  planche  l'obligea  à  se 
rejeter  en  arrière.  11  ouvrit  la  porte,  et  le 
prince,  franchissant  le  seuil,  se  trouva  sur  la 
chaussée  qui   sépare   les  deux  ponts-levis. 
Même  à  ce  dernier  moment,  une  nouvelle  émo- 
tion l'attendait  :  deux  ouvriers  venaient  droit 
a  lui,  du  côté  où  son  visage  se  trouvait  à  dé- 
couvert. Ils  l'examinaient  de  loin  avec  atten- 
tion, et  il  les  entendit  exprimer  à  haute  voix 
leur  surprise  de  ne  pas  le  connaître.  Aussitôt, 
comme  un  homme  fatigué  de  son  fardeau,  il 
fit  passer  la  planche  de  droite  à  gauche  ;  ce- 
pendant leur  curiosité  semblait  redoubler,  et 
il  devenait  difficile  d'éviter  leur  apostrophe, 
lorsqu'à  une  distance  de  quelques  pas,  il  eut  le 
bonheur  d'entendre  l'un  des  deux  qui  disait  : 
«  Ahl  c'est  Berthonl  »  Le  succès  était  com- 
plet. Quelques  instants  après,  le  prince  fran- 
chissait la  dernière  issue  de  la  forteresse. 
Charles  Thélin  courut  cherchera  Ham  le  ca- 
briolet loué  par  lui  la  veille  au  soir,  tandis 
que  le  prince,  toujours  chargé  de  sa  planche, 
se  dirigeait   vers  la   grand  route  de  Saint- 
Quentin.  Il  y  était  à  peine  arrivé,  que  le  rou- 
lement d'une  voiture  l'avertit  du  retour  de 
son  fidèle  serviteur.  Il  s'élança  dans  la  voi- 
ture, secoua  la  poussière  qui  le  couvrait,  et, 
pour  se  donner  1  air  d'un  cocher,  prit  le  fouet 
et  les  rênes.   A  l'entrée  de  Saint-Quentin,  le 
prince  ôta  ses  vêtements  grossiers  de  dessus, 
en  ayant  soin  de  conserver  sa  perruque.  A 
deux  heures  un  quart,  les  deux  fugitifs  en- 
traient à  Valenciennes,  et  à  quatre  heures  le 
convoi  de  Bruxelles  les  entraînait  vers  la  li- 
berté. Les  précautions  prises  par  le  docteur 
Conneau  leur  avaient  donné,  le  temps  de  ga- 
g'ner  la  frontière  sans  être  inquiétés.  Un  man- 
nequin avait  été  placé  dans  le  lit  du  prince, 
et  le  docteur  avait  fait  allumer  un  grand  feu 
dans  le  salon  contigu  à  la  chambre  à  cou- 
cher, sous  prétexte  que  le  prince  était  ma- 
lade. Chaque  fois  que  le  commandant  s'était 
présenté,  on  lui  avait  répondu  que  le  prince 
reposait.  Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  on  dé- 
couvrit la  vérité.  V.  Histoire  de  huit  ans,  par 
Elias  Regnault. 

Une  évasion  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  eu  du  retentissement  dans  le  monde  politi- 
que, est  celle  du  général  Garibaldi.  Gardé  à 
vue  dans  son  lie  de  Caprera,  il  parvint'à  s'é- 
chapper, traversant,  dans  une  barque  de  pê- 
cheur, la  flotte  italienne  établie  en  surveil- 
lance. C'est  à  la  suite  de  cette  évasion  qu'il 
alla  se  mettre  à  la  tête  dç  ses  volontaires  et 
qu'il  envahit  les  Etats  romains  (oct.  1867). 

ÉVASIVEMENT  adv.  (  é-va-zi-ve-man  — 
rad.  évasif).  D'une  façon  évasive  :  Répondre 

ÉVASIVEMENT. 

—  Antonyme.  Catégoriquement. 

ÉVASURE  s.  f.  (é-va-zu-re  —  rad.  évaser). 
Techn.  Orifice  évasé  ;  son  plus  ou  moins 
d'ouverture  :  Ce  vase  a  trop  «'évasurë. 

ÉVAUX,  bourg  do  France  (Creusa),  ch.-l. 
de  cant.,  arrondi,  et  à  43  kilom.  d'Aubusson, 
sur  une  colline  qui  domine  un  affluent  de  la 
Tardes;  pop.  aggl.  1,476  hab.  —  pop.  tôt. 
2,786  hab.  Fabriques  de  chandelles,  de  clous 
et  de  chapeaux.  Les  sources  thermales  d'E- 
vaux,  au  nombre  de  18,  dont  la  température 
varie  de  290  à  56°,  sont  salines,  sulfatées, 
sodiques,  azotées  ou  ferrugineuses  ;  on  les 
emploie  en  boisson,  en  bains  et  en  douches. 

L'église  paroissiale,  monument  historique, 
bel  édifice  du  xivo  et  du  xvue  siècle,  est 
ornée  d'une  très-belle  copie  du  Martyre  de  saint 
Pierre,  d'après  le  Guide.  Les  Romains  avaient 
fondé  à  Evaux  des  thermes  dont  il  subsiste 
encore  des  restes  curieux. 

Le  nom  d'Evaux  est  probablement  un  di- 
minutif du  vieux  français  ave,  eve,  ive,  qui 
signifleeau.il  a  sans  doute  eu- originaire- 
ment la  même  signification  que  les  noms- de 
lieux  suivants  :  Availles,  dans  la  Vienne, 
Evailles,  dans  la  Mayenne,  et  Evelles,  dans  la 
Côte-d'Or,  qui  sont  également  des  diminutifs 
de  ces  anciennes  formes  du  mot  eau.  La  finale 
plurielle  diminutive  aux  répond  exactement, 
en  effet,  aux  anciennes  finales  elles,  ailles, 
comme  la  finale  singulière  eau  aux  anciennes 
finales  el,  eil,  etc.,  qui  reproduisent  elles-mê- 
mes la  finale  diminutive  celtique  oil.  Le  vieux 
français  ave,  eve,  ive  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  noms  de  lieux. 

ÉVAX  s.  m.  (é-vakss).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  le  midi  et  l'ouest  de  l'Europe 
et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

EVAX,  naturaliste  latin,  qui  vivait  aui"  siè- 
cle de  notre  ère,  du  temps  de  Tibère.  Une 
grande  incertitude  règne  sur  ce  personnage 
qui,  d'après  quelques  écrivains,  serait  un  roi 
d'Arabie,  auteur  d'un  traité  De  simplicium  ef- 
feciibus,  adressé  à  Tibère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ëvax  a  composé  en  latin,  sous  la  titre  de  : 
De  nominibus  et  virtutibus  lapidum  qui  in  ar- 
tem  medicinx  recipiunlur,  un  ouvrage  sur  les 
pierres  précieuses ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  a  la  bibliothèque  d'Oxford  et  qui  a 
servi  à  Marbodus  pour  composer  son  poème 
sur  les  pierres  précieuses. 

EVE,  en  hébreu  Hevah,  la  première  des 
femmes,  suivant  la   Genèse,  nommée  Eve, 
c'est-à-dire  mère  de  tous   les  vivants  ,   par 
|  Adam  son  époux,  le  premier  des  hommes. 
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Dieu  plaça  l'homme  dans  le  jardin  d'Eden 
et  le  doua  d'intelligence,  d'amour,  de  jus- 
tice et  d'immortalité.  Mais  l'Eternel  se  dit  : 
«  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  : 
donnons-lui  une  compagne  semblable  à  lui.  ■ 
Dieu  envoya  alors  à  Adam  un  profond  som- 
meil, pendant  lequel  il  forma  la  femme  d'une 
de  ses  côtes.  A  son  réveil,  Adam  s'écria  : 
«  Celle-ci  est  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de 
»  ma  chair.  »  Or  Adam  et  Eve  étaient  tous 
deux  nus  et  ils  ne  le  prenaient  point  à  honte. 
Dieu  avait  permis  à  l'homme  de  manger  de 
tous  les  fruits  de  l'Eden,  excepté  de  ceux  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  «  Si 
vous  en  mangez,  avait-il  dit,  vous  mourrez.  » 
Le  diable,  jaloux  du  bonheur  de  l'homme, 
voulut  l'entraîner  dans  sa  chute.  11  prit  la 
forme  d'un  serpent,  le  plus  rusé  de  tous  les 
animaux,  et,  s  adressant  &  la  femme  :  «  Pour- 
quoi, lui  dit-il,  ne  mangez-vous  pas  de  tous 
les  fruits  du  paradis  ?  —  Dieu  nous  a  défendu 
de  toucher  à  l'arbre  de  la  science  ;  si  nous  en 
mangeons,  nous  mourrons.  —  Vous  ne  mour- 
rez point,  reprit  le  serpent,  mais  vos  yeux 
seront  ouverts  et  vous  deviendrez  comme 
des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  > 
Eve  se  laissa  séduire  par  ces  paroles  ;  elle 
cueillit  le  fruit  fatal  et  en  présenta  à  Adam, 
qui  en  mangea  comme  olle.  Aussitôt  leurs 
yeux  s'ouvrirent  et ,  s'étant  aperçus  qu'ils 
étaient  nus,  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de 
figuier  pour  se  couvrir.  Alors  la  voix  de  l'E- 
ternel retentit  et  ils  se  cachèrent  loin  de  sa 
face  :  «Adam,  Adam,  où  es-tu?  — J'ai  en- 
tendu votre  voix,  et  je  me  suis  caché  parce 
que  je  suis  nu.  —  Comment  sais-tu  que  tu  es 
nu,  sinon  parce  que  tu  as  mangé  du  fruit  que  • 
je  t'avais  défendu  de  manger?  • 

Alors  le  Seigneur  maudit  le  serpent;  puis 
il  dit  à  la  femme  :  •  Tu  enfanteras  dans  la 
douleur  et  tu  resteras  dans  la  puissance  de 
l'homme  ;  »  et  à  Adam  :  «  La  terre  te  sera 
rebelle,  elle  produira  des  épines  et  des  ron- 
ces, et  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front,  •  Ensuite,  le  Seigneur  les  chassa  du  pa- 
radis et  y  plaça  un  chérubin  armé  d'un  glaive 
flamboyant  pour  leur  en  défendre  l'entrée. 

Voilà  le  texte  de  la  Genèse;  voyons  main- 
tenant les  commentaires.  Jamais  sujet  n'en 
a  fait  naître  de  plus  nombreux  ni  de  plus 
bouffons.  Les  gnostiques ,  les  manichéens, 
les  juifs  surtout,  semblent  avoir  fait,  à  pro- 
pos d'Eve,  assaut  de  sottises.  Bayle,"ù  l'ar- 
ticle de  son  dictionnaire  consacré  à  Eve  t 
s'est  plu  à  réunir  toutes  ces  extravagances  ; 
après  lui  et  d'après  lui,  M.  Lalanno  les  a  réé- 
ditées. «  A  quelle  époque,  se  demande  l'au- 
teur, eut  lieu  la  célébration  des  noces  d'A- 
dam et  d'Eve  ?  Cette  grave  question  a  soulevé 
bien  des  discussions.  Suivant  les  uns,  Eve,  à 
peine  créée,  perdit  sa  virginité,  et  le  serpent 
profita,  pour  la  tenter,  du  moment  où  Adam 
s'était  endormi  pour  se  reposer  de  ses  fati- 
gues conjugales.  Saint  Jérôme — et  son  opinion 
est  la  plus  généralement  adoptée  —  soutient 
qu'Adam  n'a  songé  à  connaître  Eve  que  lors- 
qu'ils furent  chassés  du  paradis.  »  Il  y  a  des 
gens,  dit  Bayle,  qui  ont  débité  qu'Adam  dif- 
féra quinze  ans  ou  même  trente  ans  la  con- 
sommation de  son  mariage.  D'autres  poussent 
la  chose  plus  loin  et  soutiennent  qu'Adam  et 
Eve,  par  une  résolution  commune  et  pour  pleu- 
rer leur,  péché,  ne  rompirent  leur  continence 
qu'au  bout  de  cent  ans Quelques-uns  sup- 
posent qu'Adam  demeura  excommunié  cent 
cinquante  ans  pour  avoir  mangé  d.u  fruit  dé- 
fendu, et  qu'il  vécut  pendant  ce  temps-là  avec 
une  femme  qui ,  comme  lui,  avait  été  formée 
de  la  terre  et  qu'ils  nomment  Lilia.  Ils  ajoutent 
qu'il  engendra  des  diables  par  son  commerce 
avec  cette  femme,  et  qu'enfin,  lorsque  son 
excommunication  fut  levée,  il  épousa  Eve, 
qui  était  sortie  de  sa  tète,  et  engendra  des 
nommes.  Mais,  d'un  autre  côté,  saint  Epi- 
phane  fait  mention  d'une  secte  d'hérétiques 
qui  disaient  que  le  diable  avait  eu  affaire 
avec  Eve  comme  un  mari  avec  sa  femme,  et 
qu'il  avait  eu  Caîn  et  Abel.  Voilà  des  com- 
pensations :  Adam  quitte  Eve  pour  faire  des 
diables'avec  une  autre  femme,  et  le  diable 
va  trouver  Eve  pour  faire  des  hommes  avec 
elle. 

Il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  d'héréti- 
ques qui  ont  soutenu  que  l'arbre  de  la  science 
était  le  plaisir  de  l'amour,  et  quevla  chute  de 
nos  premiers  parents  ne  fut  autre  chose,  de 
la  part  de  la  femme,  que  le  désir  de  perdre 
sa  virginité,  et,  de  la  part  de  l'homme,  que 
l'accomplissement  de  ce  désir. 

Les  commentateurs  juifs  et  chrétiens  de 
la  Genèse  sont  entrés  dans  les  plus  grands 
détails  sur  les  couches  d'Eve.  Nous  en  ferons 
grâce  à  nos  lecteurs  et  nous  les  renvoyons 
aux  articles  que  Bayle  a  consacrés  aux  di- 
vers personnages  de  la  famille  d'Adam.  Il 
a  cité  à  ce  sujet  des  opinions  tellement  ex- 
centriques, que  nous  n'avons  pas  osé  les  rap- 
porter ici. 

La  tentation  de  nos  premiers  parents,  causa 
de  leur  chute,  telle  Welle  est  rapportée  dans 
la  Genèse,  a  exercé  1  imagination  des  rabbins, 
des  écrivains  ecclésiastiques  et  des  visionnai- 
res de  toutes  les  époques.  Les  uns  prétendent 
que  ce  fut  la  vue  des  caresses  que  se  prodi- 

fuaient  Adam  et  Eve  qui  remplit  le  serpent 
'une  violente  jalousie,  et  que,  dans  le  but 
de  se  débarrasser  d'Adam,,  il  persuada  à  la 
femme  de  manger  du  fruit  défendu.  D'autres 
affirment  qu'Eve  ayant,  en  défigurant  les 
paroles  de  Dieu,  raconté  au  serpent  que  Dieu 
leur  avait  défendu  de  manger  du  fruit  de  cet 
arbre  et  de  le  toucher,  l'animal  tentateur  la 
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saisit  et  la  poussa  contre  l'arbre,  et,  lui  ayant 
fait  remarquer  qu'elle  n'en  était  pas  morte, 
il  en  conclut  qu'elle  n'en  mourrait  pas  davan- 


tage  si  elle  eh  mangeait,   raisonnement 
eut  sur  elle  la  plus  fâcheuse  influence. 


qui 


Les  opinions  sont  très-diverses  sur  la  forme 
que  prit  le  tentateur  pour  abuser  la  pauvre 
Eve.  On  dit  que  Sammael,  le  prince  os*  dé- 
mons, se  mit  à  cheval  sur  un  serpent  de  la 
frosseur  d'un  chameau,  et  qu'il  s'approcha 
'elle  dans  ce  brillant  équipage.  D'autres  sou- 
tiennent, avec  autant  de  raison,  que  le  ser- 
pent avait  emprunté  le  visage  d'une  jeune 
fille,  et  cette  tradition  a  été  adoptée  par  cer- 
tains artistes. 

_Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  manquer 
d'être  de  l'avis  de  Bayle  :  «  Il  faut  avouer, 
dit-il,  que  les  deux  têtes  à  qui  Dieu  avait 
donné  en  dépôt  le  genre  humain  le  gar- 
dèrent si  mal  qu'ils  livrèrent  la  place  à  1  en- 
nemi presque  sans  combat;  et,  au  lieu  de  se 
battre  pour  un  si  précieux  dépôt,  autant  que 
l'homme  pécheur  se  bat  pour  sa  religion  et 
pour  sa  patrie,  pro  aris  et  focis,  ils  ont  fait 
moins  de  résistance  qu'un  enfant  à  qui  l'on 
veut  ôter  sa  poupée  :  sic  erat  in  fatis.  « 

Les  Arabes  racontent  sur  Eve  des  légendes 
non  moins  bizarres;  ainsi  ils  disent  que  le 
premier-né  d'Eve  porta  le  nom  d'Abu-oul- 
Hareth,  ce  qui  veut  dire,  selon  eux,  le  fils  du 
jardinier  ou  du  laboureur,  par  allusion  aux 
occupations  d'Adam  ,  soit  dans  le  paradis 
avant  sa  désobéissance ,  soit  sur  la  terre 
après  la  chute.  D'autres  auteurs  donnent  une 
interprétation  différente  à  ce  nom  d'Abd- 
oul-Hareth,  et  voici  ce  qu'ils  rapportent  à  ce 
sujet.  Eve  étant  enceinte  pour  la  première 
fois,  le  démon  l'accosta,  lui  posa  des  questions 
embarrassantes  sur  la  situation  intéressante 
dans  laquelle  elle  se  trouvait,  et  lui  insinua 
qu'il  se  pourrait  bien  qu'elle  mît  au  monde 
quelque  animal  sauvage.  Eve  effrayée  alla 
trouver  Adam  et  lui  conta  la  chose.  Adam,  à 
son  tour,  fut  abordé  par  le  démon,  qui  lui  pro- 
mit de  faciliter  l'accouchement  d'Eve ,  à 
condition  que  l'enfant  porterait  le  nom  d'Abd- 
oul-Hareth  (esclave  de  Hareth)  ;  Hareth  se- 
rait, d'après  ces  auteurs,  le  nom  porté  par  le 
démon  avant  sa  rébellion. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  une  grotte 
située  dans  une  montagne,  non  loin  de  La 
Mecque  et  appelée  par  les  Musulmans  la 
grotte  d'Eve.  S  il  faut  en  croire  la  tradition, 
Mahomet  s'y  retirait  souvent  pour  s'y  livrer 
en  paix  à  ses  prières  et  à  ses  contemplations. 
La  superstition  veut  même  que  le  tombeau 
d'Eve  existe  encore  à  Djeddah,  port  de  la  mer 
Rouge,  non  loin  de  La  Mecque.  Lorsque  les 
deux  époux  désobéissants  furent  chassés  de 
l'Eden,  ils  errèrent  longtemps  sanspouvoirse 
rencontrer.  Enfin,  après  être  partis  l'un  de 
Sérendib  et  l'autre  de  Djeddah,  ils  parvinrent 
à  se  rencontrer  sur  la  montagne  d'Arafat 
(Arafa  veut  dire  reconnaître  eu  arabe),  à  dix 
milles  de  La  Mecque.  Une  autre  tradition  ex- 
trêmement bizarre  veut  que  les  eaux  du  déluge 
aient  commencé  à  sortir  du  four  dans  lequel 
Eve  faisait  autrefois  cuire  son  pain  et  qui 
avait  été  précieusement  conservé  jusqu'à 
cette  époque. 

Rappelons  encore,  maïs  en  courant,  et  à 
titre  de  simple  curiosité,  quelques  opinions 
bizarres  et  folles  à  propos  de  la  mère  des  vi- 
vants. Selon  Eugubin,  le  corps  de  la  pre- 
mière femme  était  uni  à  celui  de  son  époux 
par  les  côtes  et  lui  ressemblait  en  tout,  sauf 
le  sexe;  d'autres  ont  prétendu  que  c'était  par 
les  épaules  que  nos  premiers  parents  étaient 
liés  et  que  Dieu,  pour  créer  Eve,  n'eut  qu'à 
séparer  les  corps.  A  propos  de  la  taille  d'Eve, 
le  voyageur  Monconys  noua  apprend  une 
tradition  conservée  encore  chez  les  Arabes, 
«  Mon  Arabe,  raconte  le  voyageur,  me  dit 
qu'ils  croient  qu'Eve  avait  la  tête  appuyée 
au  sommet  d'une  montagne  située  à  une  lieue 
de  La  Mecque,  lorsqu'Adam  la  connut  pour 
la  première  fois,  et  qu'elle  avait  ses  deux  ge- 
noux bien  loin  dans  le  bas  de  la  plaine,  où  se 
trouvaient  deux  autres  monts,  distants  l'un 
de  l'autre  de  deux  portées  de  mousquet,  à 
chaque  endroit  desquels  on  a  fait  mettre  une 
colonne.  »  Henrion,  membre  de  l'Académie 
et  savant  orientaliste,  n'accorde  point  à  Eve 
la  taille  que  lui  donnent  les  Arabes,  mais  il 
est  bien  plus  précis  :  d'après  ses  calculs, 
Adam  avait  123  pieds  9  pouces  de  hauteur",  et 
Eve  118  pieds  9  pouces  et  trois  quarts  de 
pouce.  Au  xvme  siècle,  un  pauvre  fou,  le 
chevalier  de  Gausans.  prétendit  expliquer  par 
la  quadrature  du  cercle  le  péché  qui  amena 
la  chute  de  la  mère  du  genre  humain.  Enfin, 
car  il  faut  en  finir  avec  toutes  ces  extrava- 
gances, on  connaît  la  dissertation  de  l'Alle- 
mand Reinhardt,  où  est  agitée  la  question 
de  savoir  si  Adam  et  Eve  avaient  un  nombril. 
Les  rabbins  ont  attribué  à  notre  premier 
nère  le  quatre-vingt-douzième  psaume  et 
deux  livres  :  l'un  sur  la  création,  l'autre  sur 
la  Divinité.  Eve,  moins  bien  douée,  sans  doute, 
ou  peut-être  plus  occupée ,  n'a  compose 
qu'un  seul  ouvrage  ;  il  est  intitulé  :  les  Pro- 
phéties d'Eve,  et  encore  eut-elle  pour  ce  tra- 
vail un  collaborateur  :  ce  fut,  d'après  les  sa- 
vants, l'ange  Raziel,  précepteur  d'Adam. 

Terminons  cet  article  par  quelques  lignes 
empruntées  à  Voltaire,  i  II  est  aussi  difficile, 
dit  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique,  de 
savoir  en  quel  temps  fut  écrit  le  livre  de  la 
Genèse,  où  il  est  parlé  d'Adam,  que  de  savoir 
la  date  des  Védas  et  des  autres  anciens  livres 
asiatiques.  Il  est  important  de  remarquer  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
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chapitre  de  la  Genèse  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont  regardé 
la  formation  d'Adam  et  d'Eve  et  leur  aven- 
ture comme  une  allégorie.  Toutes  les  an- 
ciennes nations  célèbres  en  ont  imaginé  de 
pareilles:  les  Chaldéens,  les  Indiens, Tes  Per- 
ses, les  Egyptiens,  ont  voulu  expliquer  l'ori- 
gine du  mal  moral  et  du  mal  physique  par 
des  récits  à  peu  près  semblables,  et,  chez  tous 
ces  peuples,  ce  qui  avait  d'abord  été  présenté 
sous  forme  d'allégorie  fut  pris  à  la  lettre  par 
la  foule  et  devint  la  source  de  toutes  les  bi- 
zarres légendes  que  nous  avons  rapportées.  » 
Le  nom  d'Eve  a  passé  dans  toutes  les  lan- 

fues  comme  synonyme  de  femme  et  surtout 
e  femme  coquette,  curieuse,  qui  cède  facile- 
ment à  la  tentation  et  qui  a  été  créée  et  mise 
au  monde  pour  la  perte  de  l'homme.  C'était 
aussi  l'opinion  de  M1Je  de  Scudéry,  qui  s'est 
montrée  impitoyable  pour  son   sexe,  quand 
elle  a  dit  en  parlant  d'un  épisode  delà  Bible  : 
«  Le  diable,  voulant  mettre  à  bout  la  résigna- 
tion de  Job  et  lui  faire  maudire  l'existence, 
lui  enleva  ses  sept  fils,  ses  trois  filles,  trois 
mille  chameaux,  sept  mille  brebis,  cinq  cents 
paires  de  bœufs  et  cinq  cents  ânesses  ;  mais, 
ajoute  méchamment  M"0  de  Scudéry,  pour 
mettre  le  comble  à  son  malheur,  il  eut  soin 
de  lui  laisser  sa  femme.  •  Du  reste,  les  poètes 
ne  sont  guère  plus  galants,  et  Eve  leur  a 
toujours  fourni  un  texte  inépuisable  de  plai- 
santeries plus  ou  moins  spirituelles  : 
Pour  triompher  de  l'humaine  nature. 
Le  vieux  serpent,  cauteleux  et  rtiudré, 
Tenta  la  femme,  et  la  femme  parjure 
Fit  parjurer  l'homme  inconsidéré. 
Mais  que  nous  a  Moïse  figuré 
Par  ce  récit?  Le  sens  en  est  palpable  : 
De  tout  temps  l'homme  à  la  femme  est  livré, 
Et  de  tout  temps  la  femme  l'est  au  diable. 
J.-B.  Rousseau. 
it  un  dial 
sin  et  Charleval  : 

CHARLEVAL. 

Lorsque  Adam  vit  cette  jeune  beauté 
Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle, 
S'il  l'aima  fort,  elle,  de  son  côté, 
(Dont  bien  nous  prit)  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

SAïuiAsm. 
Cher  Charleval,  alors,  en  vérité, 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle  ; 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurait-elle  été  ? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 

CHARLEVAL. 

Or,  en  cela,  nous  nous  trompons  tous  deux, 
Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  et  vigoureux, 
Bien  fait  d'esprit  et  de  corps  agréable, 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  sornettes  du  diable, 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter. 

En  littérature,  les  prosateurs  n'ont  pas 
voulu  être  en  reste  avec  les  poètes  sur  la 
première  femme  du  genre  humain,  et,  à  leurs 
yeux,  toute  femme  est,  par  antonomase,  une 
Eve,  une  fille  d'Eue  : 

.  •  Quand  l'arbre  de  la  nuit  laissait  pendre 
sur  la  terre  toutes  ses  étoiles,  j'ai  souvent 
étendu  la  main  vers  ses  rameaux  ;  j'ai  voulu 
cueillir  une  de  ces  pommes  qui  sont  des 
mondes  et  voir  quel  goût  avait  ce  fruit  dé- 
fendu. Oh  !  ces  pommes  de  la  science,  et 
c'est  sans  doute  une  de  celles-là  que  cueillit 
Eve  la  blonde,  si  belles  au  dehors  et  si  ver- 
meilles qu'elles  semblent,  ne  sont  que  cen- 
dre en  dedans.  > 

Alphonse  Esqoiros. 

«  On  peut  enfin,  sans  mériter  une  contre- 
marque pour  Gharenton ,  s'arracher  pour 
quelques  jours  aux  délices  du  macadam  des 
Italiens,  et  croire  à  un  autre  paradis  terres- 
tre que  le  passage  de  l'Opéra,  et  à  d'autres 
Eves  que  celles  qui,  tous  les  soirs,  cherchent 
par  là  des  pommes  à  croquer.  » 

Jules  Lecomtk. 

«  Elle  porte  des  robes  rouge  vif  pour  vous 
crever  les  yeux,  dit  Félix  ;  je  la  connais  par- 
faitement :  c'est  une  fille  d'Eve  pur  sang, 
qui  me  paraît  avoir  un  appétit  capable  de 
croquer  toutes  les  pommes  du  monde,  les  pé- 
pins avec.  Elle  m'a  dit  tout  à  l'heure,  entre 
deux  parenthèses,  des  choses  à  faire  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête  de  l'homme  qui  aspire 
à  devenir  son  mari.  » 

Henri  Murger. 

••  Je  le  proclamai  sur-le-champ  amateur 
prédestiné  de  la  bonne  chère.  Cette  remar- 
que physiognomonique  ,  je  la  coulai  bien 
doucement  et  bien  bas  dans  l'oreille  d'une 
dame  fort  jolie  et  que  je  croyais  discrète. 
Hélas  1  je  me  trompais  :  elle  était  fille  d'Eve , 
et  mon  secret  l'eût  étouffée.  » 

Brillât-Savarin. 

«  Les  grands  yeux  noirs  de  Thamar  (dans 
un  tableau  d'Horace  Vernet)  sont  séduisants 
comme  la  voix  de  l'insinuant  tentateur  dans 
le  paradis.  La  femme  est  à  la  fois  pomme  et 
serpent,  et  nous  ne  devons  point  condamner 
ce  pauvre  Juda  parce  qu'il  lui  présente  en 
si  grande  hâte  les  gages  demandés  :  le  bâ- 
ton, l'anneau  et  la  ceinture.  • 

Henri  Heine 
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—  Iconogr.  Nous  avons  signalé,  au  mot 
création,  diverses  œuvres  d  art  représen- 
tant la  Création  ou  la  Naissance  d'Eve  ;  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet,  que  Michel- 
Ange  et  Raphaël,  pour  ne  citer  que  les  pein- 
tres les  plus  célèbres,  ont  traité  avec  une 
puissance  de  style  incomparable.  Plusieurs 
artistes,  s'inspirant  du  passage  suivant  de 
Milton,  ont  représenté  Eve  se  mirant  dans 
une  fontaine  :  «  Non  loin  de  moi  sortait,  en 
murmurant,  du  creux  d'un  rocher,  un  ruis- 
seau qui  s'épandait  en  une  plaine  liquide, 
immobile  et  pure  comme  l'étendue  des  cieux  : 
j'y  porte  mes  pas,  dans  la  simplicité  d'une 
âme  sans  expérience.  Je  me  couche  sur  la 
verdure  pour  considérer  cette  surface  claire 
et  polie,  qui  me  semblait  un  autre  firmament. 
Comme  je  me  penchais  pour  regarder,  droit 
devant  moi  parait,  au  sein  du  cristal  humide, 
une  figure  qui  se  penche  pour  me  regarder 
aussi...  »  Un  sculpteur  français,  M.  Alexan- 
dre Renoir,  et  un  sculpteur  anglais,  M.E.-H. 
Baily ,  ont  exécuté  chacun  une  statue  de 
marbre  d'Eve  à  la  fontaine;  l'œuvre  du  pre- 
mier a  figuré  au  Salon  de  1852  ;  celle  du  se- 
cond, à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Beaucoup  d'autres  peintres  et  graveurs 
ont  représenté  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre;  nous  citerons,  parmi  les  graveurs  : 
Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde,  C.  Galle  le 
Vieux  {d'après  G.-B.  Paggi),  H.-B.  Griln, 
J.-M.  Moreau  (d'après  Boucher),  B.  Bolswert 

!  d'après  D.  Vinckenbooms) ,  Adam  Belsaccia 
d'après  le  même) ,  H.-S.  Beham,P.-J.  Drevet 
(d'après  A.  Coypel) ,  J.  Amman,  etc.  ;  parmi 
les  peintres,  Rubens  (musée  de  La  Haye) 
Poussin  (Louvre),  Fr.   Solimena   (Louvre), 
Jacopo    da    Empoli   (palais   Galli,   à   Flo- 
rence), etc.  Dans  quelques-unes  des  composi- 
tions exécutées  par  les  maîtres  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  Adam  et  Eve  sont  placés 
près  de  l'arbre  de  la  science,  sur  le  point  de 
commettre  la  faute.  La  scène  de  la  Tentation, 
où  l'on  voit  Eve  séduite  par  le  serpent  et 
présentant  à  son  époux  le  fruit  défendu,  a  été 
retracée  par  une  foule  d'artistes  ;  il  nous  suf- 
fira de  citer  icilesgravuresdeNic.de  Bruyn, 
d'Etienne  de  Laune,  de  P.  Monaco  (d'après 
le  Tintoret)  j  de  H.-B.  Grùn,  de  J.  Amman, 
de  Lucas   de  Leyde',  de   G.   Bonasone,   de 
Chédel,  etc.  ;  un  tableau  du  Tintoret,  qui  a 
fait  partie   de  la  célèbre   galerie   de   San- 
Donato  ;  un  tableau  du  Guide  (au  musée  de 
Dijon)  ;  un  tableau  de  l'Albane  (au  musée  de 
Bruxelles),  qui  a  été  gravé  par  Lerouge  (dans 
le  Musée  de  Filhol);  un  tableau  de  Cignani 
(musée  d'Amsterdam),  etc.  (v.  péché  origi- 
nel). Eve  tentée  par  le  serpent  fut  encore  le 
sujet  d'un  tableau  exposé  par  Jourdy  au  Sa- 
lon   de    1838  et  d'une    statue    envoyée    par 
E.-B.  Sjtephens  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  A  cette  dernière  Exposition  figurait  en 
outre  :  une  statue  d'Eve  hésitant,  par  un  ar- 
tiste anglais,  M,  Macdowell  ;  deux  statues  de 
marbre    d'Eve    après   le  péché,   l'une   par 
M.  J.  Fraccaroli,  l'autre  par  M.  P.  Pagani; 
un  groupe  de  M.  A. -H.  Debay,  intitulé  :  le 
,  Berceau  primitif,  et  représentant  Eve  assise, 
tenant  sur   ses  genoux ,  où  s'agrafent   ses 
mains  croisées,  ses  deux  enfants,  groupés 
dans  son  giron  comme  des  oiseaux  dans  leur 
nid.  Cette  dernière  composition,  gracieuse  et 
pittoresque ,  a  fait  partie  de  la  galerie  de 
San-Donato.  Un  groupe  de  M.  J.  Félon,  ex- 
posé au  Salon  de  1869,  représente  Eve  allai- 
tant Caïn.   M.   Chaumelin  a  dit  de  cet  ou- 
vrage :  «  UEve  de  M.  Félon  est  une  forte 
femme,  aux  puissantes  mamelles;  elle  est  as- 
sise sur  un  rocher ,  que  recouvre  une  peau 
de  béte,  et  tient  le  petit  Caïn  sur  ses  ge- 
noux. L  enfant  tette  avec  avidité  et  appuie 
sa  petite  main  aussi  lourdement  qu'il  peut 
sur  le  sein  maternel,  comme  pour  en  expri- 
mer un  lait  plus  abondant.  Dans  ce  nourris- 
son  vorace,  on  pressent  un   assassin.   Des 
larmes  amères  s'échappent  des  yeux  d'Eve  : 
elle  aussi,  la  pauvre  mère,  elle  prévoit  que 
ce  fils,  enfanté  dans  la  douleur  et  voué  par 
elle-même  au  péché,  sera  maudit  de  Dieu... 
Ah  !  comme  elle  se  repent  d'avoir  touché  au 
fruit  de  l'arbre  de  la  science!...  Près  d'elle, 
le  serpent  fatal,  instigateur  et  témoin  de  la 
chute,   enroule  ses  anneaux  autour  de   la 
massuo  qui  servira  à  tuer  Abel.  M.  Félon  a 
mis,  comme  on  voit,  beaucoup  de  sentiment 
dans  la  composition  de  ce  groupe.  L'exécu- 
tion présente,   dans  la  figure  de  la  femme, 
quelques   lourdeurs.    La   figure  de   l'enfant 
nous  a  paru,  au  contraire,  tout  à  fait  réus- 
sie.  »  Sous  ce  titre  :  la  Première  discorde, 
M.   Boufjuerenu  a  peint  une  jolie  composi- 
tion, où  1  on  voit  Eve  essayant  de  réconcilier 
Caïn  et  Abel,  tout  petits  encore,  qui  viennent 
de  se  quereller  (v.  discorde).  M.  L.  Bonnat  a 
représenté  Adam  et  Eue  trouvant  Abel  mort 
(Salon  de  1861);  M.  J.  Etex,  en  traitant  le 
même  sujet  (Salon  de  1838),  a  voulu  surtout 
exprimer  la    première   impression   produite 
sur  l'homme  par  le  spectacle  de  la  mort. 

Un  tableau  de  Lucas  Cranach ,  qui  est 
placé  dans  la  Tribune  du  musée  des  Offices, 
a  Florence,  montre  Eve  nue,  tenant  à  la 
main  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Un  ar- 
tiste allemand  contemporain,  M.  F.  Steinle, 
a  exposé  une  Eve  filant  sous  un  arbre,  dans 
les  branches  duquel  joue,  non  plus  le  serpent 
tentateur,  mais  un  bel  enfant  cueillant  un 
fruit  qui,  cette  fois,  n'est  pas  le  fruit  dé- 
fendu :  ici  Eve  paraît  tout  à  fait  consolée  de. 
la  perte  du  paradis  ;  elle  semble  jouir  du 
bonheur  de  la  maternité,  tout  en  se  livrant 
au  travail  auquel  Dieu  l'a  condamnée.  Une 
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statue  d'Eve  cueillant  la  pomme  a  été  expo- 
sée par  M.  G.-J.  Thomas  au  Salon  de  1859. 
Un  tableau  de  Delorme  (Salon  de  1839)  re- 
résente,  d'après  Milton,  Adam  et  Eve  après 
Vi  faute.  A,  Wiertz  a  peint  Eve  éprouvant  là 
première  inquiétude  après  le  péché  (Salon  de 
1839).  Une  statue  d'Eve  après  le  péché  a  été 
envoyée  de  Rome,  en  1869,  par  M.  Delaplan- 
che,  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  et  ex- 
posée au  Salon  de  1870.  Assise  au  pied  d'un 
arbre,  autour  duquel  s'enroule  le  serpent  fa- 
tal, honteuse  de  sa  faute  et  s'apercevant 
pour  la  première  fois  qu'elle  est  nue,  Eve  se 
replie  sur  elle-même,  baisse  la  tête,  ramène 
ses  bras  devant  son  visage  et  plonge  sa 
main  crispée  dans  son  ondoyante  chevelure. 
Le  torse  s'incline  vers  le  tronc  d'arbre,  au- 
quel le  bras  gauche  est  accoudé  ;  la  hanche 
droite  est  proéminente,  les  jambes  se  serrent 
l'une  contre  l'autre,  le  pied  gauche  se  crispe 
douloureusement  sur  le  droit.  Le  corps  tout 
entier  frémit  de  tressaillements  pudiques.  La 
physionomie  trahitla  confusion,  le  remords  qui 
s'est  emparé  de  la  pécheresse.  «  Les  formes, 
ajoute  Si.  Chaumelin  (l'Art  contemporain), 
auquel  nous  empruntons  cette  description, 
ont  l'ampleur,  la  robustesse  qui  conviennent 
à  la  mère  du  genre  humain.  > 

Une  gravure  de  P.-J.  Drevet  fils,  d'après 
A,  Coypei,  nous  montre  Adam  et  Eve  inter- 
pellés par  Dieu  après  le  péché.  Le  même  sujet 
nous  est  offert  par  une  gravure  d'Etienne  de 
Laune.  Beaucoup  d'artistes  ont  représenté 
Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre; 
il  ■  nous  suffira  de  citer  une  peinture  des 
Loges,  exécutée  par  J.  Romain,  d'après  un 
carton  de  Raphaël  ;  un  tableau  de  Pontormo, 
au  musée  des  Offices  ;  des  estampes  de  Nie. 
de  Bruyn,  de  P.  Amalteo,  de  H.-S.  Beham  ;  un 
tableau  du  chevalier  d'Arpino,  appartenant 
au  Louvre,  et  qui  a  été  gravé  par  Levas- 
seur,  etc.  (v.  expulsion,  paradis  terrestre). 
Le  Louvre  possède  encore  un  tableau  de 
Salviati ,  représentant  Adam  et  Eve  s'éloi- 
onant  avec  effroi  de  l'arbre  de  la  science,  dont 
ils  viennent  de  manger  le  fruit,  et  une  toile 
du  Dominiquin,  où  l'on  voit  Dieu  reprochant 
aux  deux  coupables  leur  désobéissance.  Citons 
encore  une  estampe  de  Lucas  de  Leyde, 
Adam  et  Eve  fugitifs;  une  estampe  de  Giulio 
Bonasone,  Adam  et  Eve  assujettis  au  travail, 
et  un  groupe  en  marbre  de  M.  Dieudonné, 
qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1853,  et  qui  re- 
présente Aaam  et  Eve  après  le  péché.  Voici, 
sur  ce  dernier  ouvrage,  l'opinion  d'un  critique 
qui  est  lui-même  sculpteur,  et  qui  cache 
sous  un  pseudonyme  masculin,  Claude  "Vi- 
gnon,  un  nom  de  femme  connu  dans  les  let- 
tres (Noémi  Constant)  :  «  11  y  a  d'excellentes 
qualités  dans  Y  Adam  et  Eveds  M.  Dieudonné, 
mais  il  y  a  aussi  de  grands  défauts.  Ainsi,  la 
composition  du  groupe  est  bien  conçue,  et 
cependant  il  y  a  beaucoup  d'incohérence  dans 
l'arrangement  des  détails.  Les  profils  ne 
sont  pas  heureux;  les  peaux  de  bêtes  qui  re- 
couvrent les  membres  du  premier  homme  et 
de  là  première  femme  ont  trop  d'importance 
et  ne  distribuent  pas  bien  leurs  plans.  Il  y  a, 
notamment,  une  certaine  queue  qui  se  déve- 
loppe sur  la  jambe  droite  d'Adam,  de  telle 
sorte  que  de  mauvais  plaisants  pourraient,  à 
distance,  prendre- notre  premier  père  pour  un 
satyre,  d'autant  mieux  que  le  pied  de  la  dite 
jambe  ne  s'aperçoit  qu'au  second  coup  d'œil. 
L'œuvre  pèche,  du  reste,  par  un  défaut  gé-  ■ 
néral  plus  grave  que  toutes  ces  erreurs  de 
détail  :  c'est  que  tous  les -personnages  ren-  . 
trent  les  uns  dans  les  autres,  et  que  la  fa- 
mille ne  semble  pas  liée  seulement  par  les 
liens  du  cœur,  mais  encore  par  ceux  des 
frères  siamois.  En  somme,  cela  manque  de 
vigueur  ;  mais  il  y  a  de  charmants  détails, 
une  savante  anatomie  et  beaucoup  de  senti- 
ment. »  Comme  on  reconnaît  bien  dans  ce 
jugement  la  malice  féminine  doublée  de  la... 
bienveillance  d'un  confrère  en  sculpture  !  Un 
autre  sculpteur ,  J.  Garraud ,  a  exposé  au 
Salon  de  1845,  sous  ce  titre  :1a  Première  fa- 
mille sur  la  terre,  un  beau  groupe  en  mar- 
bre, qui  orne  aujourd'hui  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, et  qui  représente  Adam  et  Eve  et 
leurs  deux  enfants,  Abel  et  Caïn,  après  l'ex- 
pulsion du  paradis  terrestre. 

Eve,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
M.  Léon  Gozlan,  représenté  sur  le  Théâtre- 
Français  le  4  novembre  1843.  Le  principal 
mérite  de  cette  œuvre  est  d'être  à  la  fois 
originale  et  vraie.  La  fantaisie  en  a  inspiré 
la  contexture  ;  aussi  offre-t-elle  plus  de 
charme  que  les  charpentes  des  dramaturges 
de  la  même  époque.  ■  Le  premier  acte ,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  se  passe  à  Philadel- 
phie vers  1780.  C'est  un  tableau  curieux  des 
mœurs  bizarres  et  de  la  vie  austère  des  qua- 
kers. Le  magistrat  suprême  de  la  ville,  Da- 
niel, a  une  fille,  nommée  Eve,  que  le  Dieu 
des  armées  inspire  comme  Jeanne  Darc,  et 
qui  parfois,  lorsque  les  indépendants  reculent 
devant  l'Anglais,  s'échappe  de  la  maison  de 
son  père  pour  aller  se  mettre  à  leur  tête  et 
les  conduire  à  la  victoire.  Cette  tâche  hé- 
roïque ne  suffit  pas  à  la  jeune  illuminée;  elle 
médite  une  œuvre  plus  hardie ,  que  l'Esprit 
d'en  haut  lui  commande  d'accomplir.  Il  existé 
à  Québec,  au  Canada,  un  persécuteur  acharné 
des  indépendants  et  des  quakers,  le  riche,  le 
puissant  marquis  Acton  de  Kermare,  fameux 
dans  toute  l'Amérique  par  ses  cruautés,  sa 
luxure  et  ses  débauches.  Eve  sera  l'instru- 
ment de  Dieu  et  ira  frapper  l'impie  au  milieu 
de  ses  létes.  Un  jour  donc,  elle  quitta  secre- 
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tement  la  maison  de  son  père  A  se  met  en 
route  pour  Québec.  L'orgie  par  laquelle  s'ou- 
vre le  second  acte,  qui  se  passe  chez  le  mar- 
quis de  Kermare,  contraste  heureusement 
avec  les  scènes  graves  de  l'acte  précédent. 
Au  milieu  des  joyeux,  propos,  les  convives 
du  marquis  racontent  que,  la  veille,  en  chas- 
sant à  l'ours  dans  la  forêt  voisine,  leur  hôte 
a  rencontré  une  jeune  fille  qui  s'est  enfuie  à 
sa  vue.  Par  manière  de  plaisanterie,  les  ai- 
mables garnements  ont  proposé  à  Kermare 
de  se  joindre  a  lui  pour  faire  une  battue  dans 
la  forêt,  afin  de  retrouver  la  mystérieuse  in- 
connue, en  stipulant  qu'elle  deviendra  la 
maltresse  de  celui  d'entre  eux  qui  aura  le 
bonheur  de  la  dépister.  Mais  Kermare  a  pris 
les  devants  sur  ses  amis,  et  il  ne  tarda  pas  à 
leur  annoncer  que  la.  belle  est  désormais  en 
son  pouvoir  et  qu'elle  n'est  autre  qu'Eve. 
Celle-ci  découvre  alors  que  son  ravisseur  est 
précisément  l'impie  condamné  par  Dieu  et 
dont  elle  a  juré  la  mort;  pourtant  elle  hésite 
à  le  frapper,  parce  que,  avant  tout,  elle  est 
femme,  et  qu'elle  se  sent  prise  d'un  subit 
amour  pour  cet  autre  Holopherne  qu'elle  n'a- 
vait pas  rêvé  si  jeune  et  si  beau.  Ne  pouvant 
se  résoudre  à  le  tuer,  la  naïve  quakeresse 
veut,  du  moins,  le  convertir  ;  elle  ne  fait 
qu'irriter  la  passion  de  cet  indomptable 
créole,  qui  chasse  de  chez  lui  Daniel,  venu 
pour  réclamer  sa  fille,  et  son  propre  père, 
dont  les  sermons  le  fatiguent.  Eve  reste 
donc  sans  appui  et  va  devenir  la  victime 
de  Kermare,  lorsqu'on  apporte  à  celui-ci  une 
lettre  de  sa  mère,  qui  habite  Montréal,  où 
elle  mène  depuis  longtemps  une  vie  de  dis- 
sipation et  de  plaisirs.  Cette  lettre ,  que 
Mme  de  Kermare  commence  par  des  récits 
de  fêtes,  se  termine  brusquement  par  quel- 
ques lignes  d'une  écriture  inconnue ,  qui 
apprennent  au  marquis  que  sa  mère  vient 
de  mourir.  La  nouvelle  inattendue  d'un  si 
cruel  événement  jette  la  douleur  et  l'épou- 
vante dans  l'âme  de  Kermare,  qui  aimait  sin- 
cèrement sa  mère.  Il  se  sent  frappé  dans  son 
unique  joie  ;  c'est  un  coup  de  foudre  terrible, 
mais  c'est  en  même  temps  un  éclair  qui  lui 
montre  la  profondeur  de  l'abîme  où  il  est 
tombé.  Il  abjure  ses  anciennes  erreurs  et  va 
combattre  avec  les  indépendants  pour  se 
faire  pardonner  sa  vie  passée  et  revenir  en- 
fin digne  d'Eve.  Nous  avons  négligé,  dans 
cette  analyse ,  deux  rôles  très-habilement 
jetés  à  travers  l'intrigue  :  d'abord,  celui  d'un 
jeune  seigneur  français  qui  vient  au  Canada 
tout  exprès  pour  se  battre  avec  Kermare, 
dont  la  renommée  a  franchi  les  mers,  et  qu'il 
est  las  d'entendre  citer  à  "Versailles  comme 
le  modèle  des  roués  ;  ensuite  le  rôle  d'une 
esclave  que  le  marquis  a  longtemps  aimée  et 
oui  devient  jalouse  d'Eve,  qu'elle  veut  per- 
dre. ■  Amener  le  don  Juan  a  la  conversion, 
telle  a  été,  au  résumé  ,  l'idée  de  l'auteur,. et 
l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  au  moins  . 
une  bonne  pensée.  Le  style  étincelle  d'esprit, 
de  cet  esprit  de  situation  bien  préférable  à 
une  réunion  de  mots  cherchés  a  loisir.  Fir- 
min,  Guyon,  Brindeau,  Ligier  et  Mlle  Plessy 
créèrent  les  rôles  principaux.  Ce  drame  est 
à  peu  près  oublié  aujourd  nui,  et  c'est  à  cause 
du  nom  justement  estimé  de  l'auteur  que 
le  Grand  Dictionnaire  en  donne  ici  l'analyse. 

Eve  tentais    pendant  «on    sommeil,    tableau 

de  M.  Clésinger.  La  première  femme,  plon- 
gée dans  un  demi-sommeil  plein  de  rêves 
délicieux,  est  étendue  sur  le  gazon  du  paradis 
terrestre.  Autour  d'elle,  les  fleurs  jonchent 
la  terre,  les  fruits  dorés  pendent  aux  arbres , 
les  oiseaux  chantent  dans  les  branches.  Ce- 
pendant, un  serpent  immense,  tel  sans  doute 
qu'on  en  voyait  aux  premiers  âges  du  monde, 
rampe  sans  bruit  sous  l'herbe  humide  de  ro- 
sée et  vient  murmurer  à  t'oreille  d'Eve  les 
promesses  de  la  volupté.  Ses  paroles  bercent 
avec  un  charme  irrésistible  le  rêve  de  la 
femme  et  amènent  un  doux  sourire  sur  ses 
lèvres.  Toute  la  tête  est  noyée  dans  une  pé- 
nombre pleine  d'harmonie  et  de  mystère  ; 
mais  le  corps,  entièrement  nu,  développe  en 
pleine  lumière  ses  formes  vigoureuses. 

Ce  tableau,  signé  :  le  sculpteur  Clésinger,  fut 
exécuté  à  Rome  par  cet  artiste  et  figura  au 
Salon  de  1859.  «  Ce  coup  d'essai,  dit  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
mais  du  moins  il  n'est  pas  vulgaire.  Eve,  en- 
dormie sous  le  pommier,  a  une  ampleur  tita- 
nique.  L'exagération  de  son  torse  ne  me  dé- 

Elalt  pas.  Ces  hanches  puissantes,  ce  vaste 
assin,  le  tour  grandiose  de  ces  cuisses  si 
largement  modelées  conviennent  à  la  mère 
de  1  humanité.  Elle  rappelle  la  Nuit  de  Michel- 
Ange;  mais  la  ressemblance  s'arrête  aux 
épaules.  La  tête,  camarde,  sans  mâchoires, 
creusée  par  d'immenses  arcades  sourcilières, 
mal  emmanchée  sur  un  cou  trop  long,  se 
perd  dans  un  raccourci  informe  et  difforme. 
Coupez  cette  tête  indigne,  vous  aurez  une 
aoadémie  sculptée  au  pinceau  et  éclairée  par 
un  coloriste.  »  Suivant  M.  Ch.  Perrier,  le 
mouvement  des  hanches  et  le  raccourci  des 
jambes  sont  d'une  excessive  hardiesse  :  mais 
cet  ouvrage  est  moins  un  tableau  qu'un  su- 
perbe morceau  d'anatomie  plastique.  D'au- 
tres artistes  ont  voulu  voir  dans  cette  Eve 
tentée  pendant  son  sommeil  une  sorte  de  ré- 
pétition peinte  de  la  statue  de  la  Femme 
piquée  par  un  serpent,  qui  fut  exposée  par 
M.  Clésinger  au  Salon  de  1849  et  qui  com- 
mença sa  réputation. 

—  Rein.  Le  mot  Evea  passé  dans  toutes  les 
langues  comme  synonyme  de  femme  légère, 
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facile  à  être  trompée.  On  dit  aussi  fille  d'Eve  : 
La  pauvre  petite  Eve  de  la  rue  du  Jincher  se 
couchait  dans  les  langes  de  la  honte.  (Bulz.) 
J'ai  quitté  pour  jamais  cet  Eden  de  ma  vie, 
Où  cette  Eve  à  mon  coeur  fut  montrée  et  ravie. 

Lamartine. 

—  Ne  connaître  quelqu'un  ni  d'Eve  ni  d'A- 
dam, Ne  le  pas  connaître  du  tout. 

—  Hist.  relig.  Mère  d'Eve,  Titre  que  les 
buttlériens  donnent  à  la  fondatrice  de  leur 
secte. 

—  Adjectiv.  Qui  se  laisse  facilement  ten- 
ter :  Les  amoureux  qui  ne  réussissent  pas  sont 
aussi  bêtes  que  les  gens  d'esprit;  ils  ne  croient 
pas  les  femmes  aussi  Eves  qu'elles  le  sont. 
(A.  Houssaye.) 

EVE  (Antoine-François) ,  dit  Mnliioi  et 
souvent  Demniiioi  ou  Deimaiiioi,  acteur  et 
auteur  dramatique  français ,  né  à  Dôle  en 
1747,  mort  à  Paris  en  18U.  Il  était  fils  d'un 
avocat.  D'abord  soldat,  il  avait  le  grade  de 
sergent  et  tenait  garnison  à  Sarrelouis 
quand  il  déserta'  pour  aller  exercer  la  pro- 
fession de  comédien  à  Amsterdam.  Après  huit 
années  passées  dans  cette  ville,  il  revint  en 
France.  Sous  la  Révolution,  il  se  distingua, 
dans  le  club  des  jacobins,  par  ses  discours 
passionnés,  et  devint  commissaire  de  la  Con- 
vention. Sous  le  consulat  et  l'empire,  il  fut 
persécuté  par  la  police  à  cause  de  ses  opi- 
nions révolutionnaires.  Trois  fois  emprisonné, 
il  ne  recouvra  sa  liberté,  en  dernier  lieu, 
qu'au  bout  de  six  ans,  pour  aller  mourir  a 
1  hospice  Dubois.  On  a  de  lui  une  dizaine  de 
comédies  ou  de  parades  :  le  Congrès  des  rois, 
en  trois  actes  (1794);  itfme  Angot ,  ou  la 
Poissarde  parvenue  (1797).  Cette  dernière 
pièce,  qui  fut  le  point  de  départ  de  toutes 
celles  dont  M™e  Angot  a  été  le  type,  fut 
d'abord  représenté©  ,  en  1795,  sur  le  théâtre 
de  la  Galte  ;  elle  s'appelait  alors  la  Nouvelle 
parvenue.  Son  auteur  la  fit  suivre  de  :  le  Re- 
pentir de  Afme  Angot  ou  le  Mariage  de  Ni- 
colas, comédie-folie  en  deux  actes,  mêlée  de 
chants  (1799)  ;  Dernières  folies  de  Afm<=  An- 
got (1803).  Citons  encore  :  Figaro,  directeur 
de  marionnettes.  Eve,  dit  Maillot,  a  de  plus 
donné  un  Tableau  historique  des  prisons  d'E- 
tat en  France  soits  le  règne  de  Èuonaparte , 
brochure  in-8°,  en  prose  et  en  vers. 

ÉVÉA  s.  f.  (é-vé-a).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiacées,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Guyane. 

ÉVÊCHÉ  s.  m,  (é-vê-chê  —  rad.  évêque). 
Territoire  soumis  à  l'autorité  d'un  évêque  : 
L'évêque  a  fait  sa  visite  dans  son  évêché.  il  Ti- 
tre ou  dignité  d'évêque  :  Aspirer  à  /'évëchë. 
Prétendre  à  Z'Évéché.  Obtenir  un  évêché.  Il 
Ville  où  est  le  siège,  la  résidence  de  l'évê- 
que :  Blois,  Orléans  sont  des  évêchés.  il  Pa- 
lais épiscopal  :  Restaurer  Z'évèchb.  Etre 
logé  à  /'évêché. 

ÉVÊCHÉS  (TROIS-),  dénomination  par  la- 
quelle on  désignait  jadis  une  partie  de  la 
Lorraine,  composée  des  trois  villes  de  Metz, 
deTpul  etdeVerdun,  toutes  trois  ayant  le  titre 
d'évêché,  et  de  leur  territoire.  Après  avoir 
été  longtemps  villes  libres  impériales,  elles 
furent,  en  1552,  réanies  à  la  France  par 
Henri  II,  réunion  qui  devint  définitive,  d'a- 
bord par  le  traité  de  Càteau-Cambrésis ,  en- 
suite par  celui  de  Westphalie. 

Nous  n'avons  pas  besoin'  de  faire  remar- 
quer que  la  rédaction  de  cet  article  est  an- 
térieure à  la  guerre  de  1870-1871. 

ÉVÊCHESSE  s.  f.  (é-vê-chè-se  — fém.  d'e- 
véque).  Hist.  ecclés.  Nom  eue  portaient,  dans 
les  premiers  temps  de  1  Eglise,  certaines 
femmes  employées  à  des  fonctions  ecclésias- 
tiques analogues  à  celles  qu'exercent  les 
évêques.  Il  Femme  d'un  évêque  :  Une  Évfi- 
chesse  sent  l'eau  bénite  :  l'évêque  bénit;  la 
femme  d'un  comte  sent  le  vin  :  son  mari  s'en- 
ivre. (E.  Sue.) 

ÉYECQCEMONT,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Meulan,  ar- 
rond.  et  à  32  kilom.  de  Versailles,  sur  une 
colline  de  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  315  hab. 
Eglise   du  xn«  siècle.   Ancien  château   sei- 

fneurial.oui  avait  jadis  haute,  moyenne  et 
asse  justice.  Nombreuses  maisons  de  cam- 
Fagne.  Beau  et  vaste  panorama  du  Signal  de 
Hautil,  qui  a  167  mètres  d'altitude. 

ÉVECTION  s.  f.  (é-vè-ksi-on  —  lat.  evectio; 
de  evehere ,  élever).  Astron.  Inégalité  pério- 
dique observée  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
et  qui  est  due  à  l'attraction  solaire. 

—  Antiq.  rom.  Droit  que  pouvait  seul  con- 
férer l'empereur  ou  quelque  grand  dignitaire, 
et  qui  autorisait  une  personne  à  exiger  par- 
tout, gratuitement,  des  chevaux  de  relais  et 
le  logement:  Il  n'est  pas  de  firman  portant  la 
signature  du  Grand  Seigneur  lui-même,  point 
de  hatti-chérif  qui  vous  fasse  accorder  une  hos- 
pitalité comparable  à  celte  qui  était  due  au 
porteur  de  lettres  d'ÉvECTiON.  fFr.  Michel.) 

—  Encycl.  Astron.  «-Pour  avoir  à  chaque  in- 
stant, dit  M.  Delaunay,  la  véritable  place  de 
la  lune  dans  le  ciel,  il  faut  modifier  d'une 
certaine  quantité  celle  qu'elle  aurait  si  elle 
restait  rigoureusement  sur  son  ellipse ,  et  si 
elle  la  parcourait  exactement  suivant  la  loi 
des  aires;  cette  correction  à  apporter  à  la  po- 
sition elliptique  de  la  lune  pour  avoir  sa  po- 
sition vraie,  varie  d'un  instant  à  l'autre  et 
suivant  des  lois  très-compliquées.  »  Les-écarts 
■que  la  lune  fait  en  dehors  de  sa  route  ellip- 
tique sont  des  inégalités.  L'une  des  plus  con- 
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sidérables  a  reçu  le  nom  d'êvection.  Elle  fut 
découverte  par  Ptolémée,  qui  "l'appelait  isjn- 
vivaif ,  balancejneni  (de  l'épicycle).  Copernic 
l'appelait  proslaphsrcsis  seatndi  uel  minoris 
epic;/cli,  etTycho-Brahé  prosto  phsresis  excen- 
trichatis,  déplacement  de  l'excentricité.  C'est 
Boulliau  qui  lui  donna  le  nom  d'êvection. 

Jusqu'au  temps  de  Ptolémée  on  savait,  par 
les  observations  des  éclipses ,  que  la  lune 
éprouve,  tous  les  quinze  jours,  vers  l'époque 
des  syzygies,  une  inégalité  de  5°.  Mais  l'astro- 
nome d'Alexandrie  reconnut  que,  dans  les 
quadratures,  l'inégalité  allait  jusqu'à  70  2/3. 
Pour  l'expliquer,  il  supposa  que  la  lune  se 
mouvait  sur  un  épicycle  porté  par  un  excen- 
trique dont  le  centre  tournait  autour  de  la 
terre  en  sens  contraire  du  mouvement  de  l'é- 
picycle. 

Copernic  employa  deux  épicycles. 

Horoccias  donna,  pour  l'évection,  une  autre 
hypothèse  que  nous  allons  faire  connaître, 
parce  qu'elle  a  Servi  de  fondement  à  la  théo- 
rie de  Newton  sur  les  mouvements  de  la  lune, 
et  parce  qu'elle  a  conduit  a  la  vraie  valeur 
de  Vir 
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Soit  T  le  centre  de  la  terre ,  L  le  centre  de 
l'orbite  lunaire,  en  sorte  que  TLA  représente 
la  ligne  des  apsides,  et  TL  l'excentricité  de 
la  lune.  Si  l'on  suppose  que  le  centre  de  l'or- 
bite, au  lieu  d'être  fixe  en  L ,  décrive  la  cir- 
conférence MBN,  il  en  résultera  un  double 
effet  :  l»  la  ligne  des  apsides  changera  à  cha- 

?ue  instant  de  direction  entre  TA'  et  TA",  de 
açon  que  l'apogée  parcourra  d'abord  l'arc 
A'AA",  puis  repassera  de  A"  en  A,  puis  en  A'. 
2°  L'excentricité  changera  aussi.  Au  lieu  d'ê- 
tre rixe  et  égale  à  TL ,-  elle  sera  successi- 
vement TM,TB,  TN,  etc.  La  différence  qui 
existe,  a  chaque  instant,  entre  l'orbite  régu- 
lièrement elliptique  de  la  lune ,  et  celle  qui 
résulterait  du  mouvement  que  nous  venons 
d'exposer,  constitue  l'évecfton,  dqnt  le  calcul 
n'est  qu'un  cas  particulier  du  calcul  général 
des  inégalités  de  la  lune,  h'évection  dépendait 
donc  de  deux  données.  Euler  a  fait  voir 
qu'elles  peuvent  aisément  entrer  dans  une 
même  formule,  que  les  astronomes  ont  adop- 
tée, et  que  l'on  énonce  ainsi:  L'évection  est 
égale  à  lu  20'  multiplié  par  le  sinus  de  ladou- 
ble  distance  de  la  lune  au  soleil,  moins  l'ano- 
malie moyenne  de  la  lune.  C'est  cette  quantité 
angulaire  qu'il  faut  ajouter  algébriquement 
au  mouvement  moyen  de  la  lune  pour  avoir 
sa  position  réelle  à  un  moment  donné. 

Voici  en  quels  termes  Lalande  s'efforce  de 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'influence 
du  soleil  peut  produire  l'inégalité  qui  nous 
occupe.  «  h'évection  équivaut,  ainsi  que  l'a- 
vaient supposé  Newton  et  Halley,  à  un  chan- 
gement d'excentricité  dans  l'orbite  lunaire, 
joint  à  un  mouvement  de  l'apogée.  Lorsque 
le  soleil  répond  à  l'apogée  ou  au  périgée  de 
la  lune,  ou  lorsque  la  ligne  des  apsides  de  la 
lune  concourt  avec  la  ligne  des  syzygies ,  la 
force  centrale  de  la  terre  sur  la  lune ,  qui 
est  la  plus  faible  dans  la  syzygie  apogée,  re- 
çoit la  plus  grande  diminution  -,  et  la  force 
centrale  ,  qui  est  la  plus  forte  dans  la  syzy- 

fie  périgée,  y  reçoit  la  moindre  diminution  : 
onc  la  différence  entre  la  force  centrale  pé- 
rigée et  la  force  centrale  apogée  sera  alors 
la  plus  grande  :  donc  la  différence  des  distan- 
ces augmentera,  c'est-à-dire  que  l'excentri- 
cité sera  plus  grande.  Cette  différence  totale, 
ainsi  qu'il  a  été  trouvé  par  Ptolémée,  va  jus- 
qu'à 70  2/3. 

»  Le  mouvement  de  l'apogée  vient  de  ce 
que  la  force  centrale  est  diminuée;  il  doit 
donc  être  le  plus  grand ,  quand  la  ligne  des 
syzygies  concourt  avec  la  ligne  des  apsides, 
ou  lorsque  le  soleil  répond  à  l'apogée  ou  au 
périgée  de  la  lune.  Quand  il  est  dans  les  qua- 
dratures ,  le  mouvement  de  l'apogée  est  au 
contraire  le  plus  lent,  parce  que  la  diminu- 
tion totale  de  la  force  centrale  est  la  plus  pe- 
tite. Quand  il  est  à  45°  des  apsides,  le  mou- 
vement vrai  de  l'apogée,  est  égal  au  mouve- 
ment moyen  ;  mais  son  vrai  lieu  est  alors  le 
plus  différent  du  lieu  moyen,  et  l'équation  est 
la  plus  forte,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de 
tous  les  degrés  de  vitesse  que  l'apogée  a  re- 
çus jusque-là.  » 

Quant  aux  calculs,  leur  longueur  et  leur 
complication  nous  interdisent  de  les  détailler 
ici.  On  les  trouve  assez  clairement  développés 
dans  l'ouvrage  de  Plana  :  Théorie  du  mou- 
vement de  la  lune  (Turin ,  1832,  3  vol.  in-4°). 

ÉVÉE  s.  f.  (é-vô  —  du  nom  i'Ève,  à  cause 
du  fruit  défendu  qu'elle  mangea).  Bot.  Fruit 
de  l'île  d'Otaïti,  à  peu  près  semblable  à  une 
pomme. 


ÉVÉHINE  s.  f.  (é-vé-i-ne  —  de  héva,  nom 
de  l'arbre  à  caoutchouc).  Chim,  Substance  li- 
quide, huileuse,  extraite  du  caoutchouc. 

Éveil  s.  m.  (é-vell;  Il  mil.  —  rad.  éveil- 
ler). Information,  avis  qui  provoque  l'atten- 
tion ou  décide  à  se  mettre  en  garde  :  Donner 
Z'éveil  à  la  police.  Il  Attention,  défiance  où 
se  tient  une  personne  avertie  :  Etre  en  éveil. 
Se  tenir  en  éveil. 

ÉVEILLÉ,  ÉE  (ô-ve-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Eveiller.  Sorti  ou  tiré  du  sommeil  : 
Le  rouge-gorge  est'  le  premier  éveillé  dans  les 
bois,  et  se  fait  entendre  dès  l'aube  du  jour. 
(Buff.)  L'espérance  est  le  songe  d'un  homme 
éveillé  ;  c'est  le  pavot  gui  endort  nos  peines. 
(J.-J.  Rouss.) 

Des  oiseaux  la  troupe  éveillée 

Nous  appelle  sous  la  feuillet. 

B£ran«ï!R. 

—  Poét.  Se  dit  des  êtres  insensibles  qui 
sortent  d-'un  état  de  repos  comparé  au  som- 
meil :  Les  échos  des  bois  éveillés  par  les 
sons  du  cor. 

Par  l'éclat  du  matin  chaque  plante  éveillée. 
Levait  sa  tête  humide  et  de  fleurs  entaillée. 

Castel. 
,    .    .    .    ,    .    .    .    .      La  nature  e'uei7/ée 
Se  dégage  de  l'ombre  et  rit  de  toutes  parts. 

A.  GuiRAUD. 

—  Fig.  Vif,  alerte;  plein  d'esprit  et  d-'acti- 
vité  ;  qui  annonce  de  la  vivacité,  de  l'espiè- 
glerie :  Un  enfant  <rë,s-ÉVEiLLB.  Un  esprit 
éveillé.  Une  petite  mine  éveillée.  Un  «il 
éveillé.  L'écureuil  est  propre,  leste,  vif,  alerte 
et  /rès-ÉVEiLLÉ.  (Buff.)  Il  Animé,  provoqué, 
excité,  stimulé  :  A  partir  de  ce  jour,  ses  soup- 
çons furent  éveilles. 

—  Techn,  Se  dit  d'une  pierre  meulière  qui 
présente  jdes  inégalités  naturelles. 

—  Substantiv.  Personne  pleine  de  vivacité 
ou  d'espièglerie:  Quel  éveillé  que  votre  petit 
garçon  ! 

—  Antonymes.  Appesanti,  assoupi,  en- 
dormi. 

ÉVEILLÉS    ou   FRÈRES    DE    LAMPETER, 

nom  que  se  donnent  les  membres  d'une  secte 
mystique  anglaise  d'origine  récente.  Elle  Se 
compose  d'hommes  et  de  femmes,  qui  vivent 
ensemble,  mais  dans  une  union  purement  spi- 
rituelle, en  observant  la  continence  dans  le 
mariage,  et  qui  espèrent  amener  ainsi  la  ré- 
demption du  monde  et  préserver  la  chair  du 
péché  et  de  la  mort.  Ils  se  donnent  encore  le 
nom  de  saints  et  appellent  leurs  demeures 
les  lieux  d'amour.  La  première  communauté 
d'éveillés,  qui  fut  fondée  il  y  a  environ  trente 
ans  au  collège  de  Saint-David,  à  Lampeter 
(comté  de  Cardigan),  par  quelques  étudiants 
en  théologie,  ne  comptait  au  début  qu'une 
douzaine  de  membres,  qui  faisaient  leur  lec- 
ture favorite  du  Cantique  des  cantiques  de 
Salomon,  dans  lequel  ils  voyaient  une  admi- 
rable peinture  de  l'amour  mystique,  qui  en- 
traîne les  coeurs  vers  te  Christ.  Cette  com- 
munauté avait  pour  fondateur  et  pour  chef 
Henri-James  Prince,  né  à  Bath  en  1811.  D'a- 
bord étudiant  en  chirurgie,  il  s'adonna  plus 
tard  à  l'étude  de  la  théologie,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  pendant  laquelle  s'était  éveil- 
lée en  lui  la  vocation  pour  les  choses  de  l'or- 
dre supérieur.  Il  épousa,  vers  la  même  épo- 
que, une  femme  d'un  âge  plus  que  mùr,  à  la- 
quelle il  était,  en  partie,  redevable  de  la 
transformation  qui  s'était  opérée  dans  ses 
idées.  Il  étudia  d'abord  à  Durham,  puis  à 
Lampeter,  où  il  s'unit,  pour  prier  en  commun, 
à  Auguste  Rees,  qui  devait  plus  tard  devenir 
son  adversaire  déclaré.  Cependant,  tout  en 
conservant  sa  voix  timide  et  son  air  d'humi- 
lité et  de  résignation,  il  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre un  ton  de  supériorité  qui  blessa  ses  amis. 
Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  fut 
nommé  vicaire  de  la  petite  paroisse  de  Char- 
linch.  Là  il  se  transforma  graduellement  en 
une  sorte  de  Paraclet  ;  il  mourut  dans  la 
chair,  ressuscita  dans  l'esprit,  et  devint  inac- 
cessible au  péché  ;  il  déclara  que  l'Esprit' 
saint  habitait  dans  sa  chair  et  était  sa  chair. 
Il  s'attacha  surtout  à  tuer  en  lui-même  toute 
volonté,  tout  esprit  d'initiative,  à  n'avoir  au- 
cun désir,  à  attendre  et  écouter  le  conseil  de 
Dieu  et  a  soumettre  à  la  sagesse  suprême 
tous  les  mouvements  de  sou  ame.  •  De  jour 
en  jour,  raconte  Hepworth  Dixon,  il  renonçait 
de  plus  en  plus  au  monde.  Avait-il  une  pro- 
menade à  faire,  il  adressait  une  prière  à  Dieu 
pour  qu'il  plut.  Avait-il  besoin  d'un  siège  de 
plus  dans  sa  chambre,  il  demandait  au  Saint- 
Esprit  la  permission- de  l'acheter.  Ses  longues 
prières,  ses  lectures  sans  fin,  ses  méditations 
excitèrent  dans  sa  paroisse  une  grande  agi- 
tation religieuse  ;  il  convertit  même  le  pas- 
teur, dont  il  était  le  vicaire.  Le  tumulte  de- 
vint à  la  fin  tel  dans  la  paroisse,  que  Prince, 
qui  ne  voulait  pas  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, fut  suspendu  par  l'évêque.  Dans  l'in- 
tervalle, il  avait  perdu  sa  première  femme, 
Martha,  qui,  vieille  et  sans,  beauté,  était  à  la 
fois  sa  mère  spirituelle  et  son  épouse  tempo- 
relle. Il  se  remaria  presque  aussitôt,  non  pas, 
prétendit-il,  en  vue  des  avantages  temporels, 
bien  que  sa  nouvelle  épouse  possédât  une 
petite  rente  de  80  livres  sterling  (2,000  fr.), 
mais  uniquement  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Il  devint,  peu  de  temps  après,  pas- 
teur à  Stoke  dans  le  comté  de  Suflblk,  ou 
son  ardeur  religieuse  excita  aussi  une  grande 
agitation,  ce  qui  le  fit  suspendre  de  nouveau 
au  bout  de  deux  ans.  Il  se  décida  alors  à  se 
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séparer  de  l'Eglise  anglicane,  avec  laquelle 
deux  de  ses  collègues,  Starky  et  Priée,  étaient 
en  conflit  à  la  même  époque;  le  premier  avait 
également  été  suspendu  de  ses  fonctions. 

Starky  et  Prince  résolurent  alors  d'arriver 
au  bonheur  en  déployant  une  activité  d'un 
nouveau  genre  pour  le  royaume  libre  de 
Dieu,  et  ils  établirent  leur  tente  dans  les  sta- 
tions de  bains  les  plus  fréquentées  des  comtés 
de  Susses  et  de  Dorset.  Prince,  en  particu- 
lier, se  fixa  à  Brighton,  où  il  loua  une  salle 
qu'il  appela  la  chapelle  d'Adullam.  Ce  fut  là 
qu'il  commença  ses  prédications  et  qu'il  fit 
connaître  les  statuts  d'une  nouvelle  commu- 
nauté, qui  lui  avaient  été  dictés  par  le  Saint- 
Esprit,  mais  qui  différaient  considérablement 
de  ceux  qui  avaient  été  adoptés  primitive- 
ment, circonstance  qui  amena  la  rupture  du 
prophète  avec  Rees,  l'un  des  adeptes  les  plus 
ardents  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  dogme 
principal  de  celle-ci  était  la  venue  prochaine 
du  Christ,  ainsi  que  l'imminence  du  jugement 
dernier,  épreuve  de  laquelle  les  élus  seuls 
sortiraient  victorieusement;  mais  ces  élus 
devaient  se  confesser,  au  saint,  c'est-à-dire 
à  Prince  lui-même.  D'après  lui,  en  effet,  Dieu 
avait  conclu  cinq  grandes  alliances  avec  les 
hommes,  la  quatrième  avec  Jésus,  la  cin- 
quième et  dernière  avec  Henri  Prince,  qui 
n'était  qu'un  en  chair  avec  Dieu;  en  lui 
le  Saint-Esprit  avait  tué  le  diable  ;  il  avait 
été  renouvelé  en  esprit  pour  accomplir  l'œu- 
vre de  Dieu  ;  par  lui  et  en  lui,  Dieu  avait  dé- 
livré toute  chair  de  la  mort  et  mis  les  corps 
des  vivants  dans  l'état  de  résurrection. 

Prince  fit  une  centaine  de  prosélytes,  qui 
durent  bientôt  vendre  leurs  biens  et  en  offrir 
le  produit  pour  l'Agneau.  Cependant  l'argent 
n'arrivait  pas  en  quantité  suffisante  pour  la 
construction  des  grands  lieux  d'amour  h 
Spaxton,  près  de  Charlinch,  malgré  les  dé- 
pêches que  Prince  adressait  à  son  épouse  spi- 
rituelle et  qui  étaient,  en  général,  écrites  dans 
le  style  du  télégramme  suivant  :  »  Sœur 
Jeanne,  le  Seigneur  a  besoin  de  50  livres. 
Amen  !  •  Heureusement  que  trois  sœurs,  du 
nom  de  Nottidge,  dont  la  plus  jeune  avait 
déjà  dépassé  la  quarantaine,  se  laissèrent 
convertir  par  les  prédications  de  Prince  et 
devinrent  membres  de  la  secte;  leur  père 
mourut  peu  après  et  leur  laissa  à  chacune  une 
fortune  de  6,000  livres  sterling  (125,000  fr.). 
Prince  résolut  de  les  unir,  mais  par  un  ma- 
riage purement  spirituel,  aux  chefs  de  la 
communauté.  Il  leur  annonça  donc  que  tel 
était  l'arrêt  immuable  du  ciel,  et  elles  y  obéi- 
rent, non  sans  avoir  fait  beaucoup  de  résis- 
tance, surtout  pour  ce  qui  était  de  la  spiri- 
tualité du  mariage.  L'une  d'elles,  en  effet, 
Agnès,  montra  bientôt  qu'elle  n'avait  aucune 
disposition  pour  le  simple  mariage  des  âmes, 
et  mit  au  monde  un  garçon.  Elle  fut  exclue 
de  la  communauté  à  cause  de  son  péché,  mais 
sa  quatrième  sœur  la  remplaça  bientôt  après, 
non  sans  difficulté  toutefois,  car  trois  de  ses 
parents  l'enlevèrent  de  force  de  la  commu- 
nauté et  la  firent  enfermer  dans  une  maison 
de  fous,  d'où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
sortir.  Depuis  cet  enlèvement,  la  garde  de  la 
communauté  fut  confiée  à  des  dogues.  Ce- 
pendant, grâce  aux  nouveaux  trésors  que  la 
secte  venait  d'acquérir,  les  lieux  d'amour  pu- 
rent être  établis  magnifiquement.  Une  église 
qui  n'a  pas  encore  de  clocher,  un  grand  jar- 
din avec  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  une 
serre  pleine  de  plantes,  une  rangée  de  petites 
maisons  pittoresques  construites  sur  la  route 
et  dans  le  jardin,  des  granges  et  des  écuries, 
telle  est  Agapemone,  la  résidence  des  saints. 
Hepworth  Dixon,  lors  de  la  visite  qu'il  fit  à 
la  nouvelle  cité,  fut  reçu  à  l'entrée  par 
M.  Thomas,  l'époux  de  la  pécheresse  Agnès, 
le  premier  des  deux  oints,  auxquels  a  été 
donné  le  pouvoir  d'expliquer  aux  nommes  le 
mystère  des  sept  étoiles  et  de  conserver  les 
sept  flambeaux  d'or. 

Le  principal  local  de  la  résidence  est  l'é- 
glise. Là,  Dixon,  ayant  devant  lui  deux  fla- 
cons d'un  vin  généreux,  s'étendit  commodé- 
ment sur  un  sopba  rouge,  devant  un  bon  feu 
et  les  pieds  reposant  sur  de  moelleux  cous- 
sins. Une  lumière  douce  et  tempérée  péné- 
trait dans  la  salle  à  travers  les  vitraux  colo- 
riés des  fenêtres  en  ogives;  à  sa  droite  se  trou- 
vait un  billard,  le  long  du  mur  les  instruments 
du  culte  en  bois  d'éhène  et  en  airain,  et  au- 
dessus  de  sa  tête  le  symbole  de  l'agneau  et 
de  la  colombe,  supporté  par  un  tréteau  formé  . 
de  queues  de  billard.  Un  riche  tapis  de  perse 
rouge  couvrait  le  sol;  des  rideaux  rouges 
pendaient  aux  fenêtres,  sur  les  vitraux  des- 
quelles était  peint  un  symbole  mystique  :  un 
agneau,  un  lion  et  une  colombe.  Le  lion  était 
couché  sur  un  lit  de  roses  et  portait  l'agneau 
avec  cette  inscription  :  ■  O  saint  amour,  sois 
glorifié  1  • 

C'est  dans  cette  église  originale,  où  les 
saints  aiment  à  jouer  au  billard,  surtout  le 
dimanche,  qu'eut  lieu  la  cérémonie  mysté- 
rieuse de  la  dernière  rédemption.  Il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
cérémonie,  à  laquelle  Dixon  lui-même  ne  sem- 
ble pas  avoir  compris  grand'chose.  Disons 
seulement  qu'à  peine  fut-elle  achevée  que 
quelques  frères  et  sœurs  Be  séparèrent  de 
Prince  ;  dans  le  nombre  se  trouvaient  Lewis 
Price  et  sa  femme  Henriette  Nottidge,  qui 
emporta  ses  6,000  livres  sterling,  perte  irré- 
parable pour  la  communauté.  Depuis  lors,  les 
saints  restés  fidèles  au  prophète  vivent  chas- 
tement à  Agapemone  avec  leurs  épouses  spi- 
rituelles, s'oceupant  à  chanter,  à  prier  et  à 
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correspondre  avec  leurs  frères  qui  habitent 
Wevmouth,  Brighton,  Suffolk  et.autres  lieux, 
et  ils  continuent  à  se  distraire  en  jouant  au 
billard  dans  leur  église.  En  1862,  Prince,  qui 
a  été  proclamé  par  eux  le  successeur  de  Jé- 
sus, a  envoyé  des  missives  à  tous  les  princes 
de  la  terre,  par  l'intermédiaire  de  leurs  am- 
bassadeurs résidant  en  Angleterre,  et  a  dé- 
claré au  monde  entier  que  la  chair  était  dé- 
sormais préservée  de  la  mort.  Mais  aucun 
de  ces  messages  n'a  obtenu  le  succès  que  le 
prophète  en  attendait. 

ÉVEILLER  v.  a.  ou  tr.  (é-vè-llé  ;  ïl  mil.  — 
lat.  evigilare,  s'éveiller;  du  préf.  e,  et  de 
vigilare,  veiller).  Tirer  du  sommeil  :  Eveiller 
un  dormeur. 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille. 

Racine. 
Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Exciter,  animer  stimuler  ;  provo- 
quer, faire  naître,  donner  lieu  à  :  Eveiller  la 
défiance.  Eveiller  les  de'sirs.  Eveiller  les 
soupçons.  Eveiller  l'attention.  Autant  la 
musique  est  propre  à  soulever  les  passions, 
autant  elle  l'est  peu  à  éveiller  les  idées. 
(Vacherot.)  Le  sens  du  beau  ne  se  développe 
guère  sans  éveiller  le  sens  du  bien.  (Vache- 
rot.) 

—  Poétiq.  Tirer  du  repos  :  Eveiller  la  na- 
ture. Eveiller  les  échos  endormis.  ' 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  éveiller  le  chat 
qui  dort ,  Il  ne  faut  rien  faire  pour  remet- 
tre en  mémoire  une  chose  fâcheuse  et  qui 
peut  susciter  des  ennuis. 

— Techn.  Eveiller  le  poil,  En  terme  de  pel- 
letier-fourreur, Redresser  le  poil  des  peaux 
et  le  rétablir  dans  sa  position  naturelle,  après 
que  l'opération  du  dégraissage  l'a  plus  ou 
moins  froissé,  abattu,  entortillé. 

S'éveiller  v.  pr.  Cesser  de  dormir  :  On 
emporterait  la  maison  qu'il  ne  s'éveillerait 
pas.  (Acad.)  Le  25  février  1848,  Paris  s'é- 
veilla aux  accents  de  la  Marseillaise  et  con- 
nut qu'il  était  définitivement  passé  de  la  mo- 
narchie à  la  république.  (D.  Stern.) 
Déjà,  de  toutes  parts,  les  chanoines  t'éveillent. 

Boileau. 

—  Par  ext.  Sortir  de  son  engourdissement, 
se  secouer,  se  donner  du  mouvement  :  Allons, 
éveillez-vous  un  peu.  Il  n'est  pas  mauvais 
que  te  peuple  s'éveille  de  temps  en  temps. 
(De Retz.) La  dévolution  s'épandsur  la  France; 
Lyon  s'éveille,  et  Villefranche,  la  campagne, 
tous  les  villages.  (Michelet.) 

—  Fig.  Prendre  naissance,  se  produire, 
être  animé,  excité,  provoqué  :  Les  années  de 
la  complète  maturité  n'égalent  point  en  féconde 
curiosité  les  premiers  mois  où  s'éveille  la 
conscience  de  l'enfant.  (Renan.)  Le  désir  de 
savoir  s'Évbillb'  avec  la  raison.  (L.  Figuier.) 
Dans  mon  cœur  attendri  quel  souvenir  s'éveille  ? 

C.  Delavione. 

—  Syn.  Eveiller,  réveiller'.  Au  propre,  ces 

deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier  ne 
suppose  pas  de  grands  efforts  à  faire  ni  rien 
d'extraordinaire  dans  l'action  de  faire  cesser 
le  sommeil;  on  éveille  quelqu'un  à  son  heure 
ordinaire  ;  on  s'éveille  naturellement  quand 
on  a  assez  dormi.  Réveiller,  au  contraire, 
suppose  quelque  chose  de  brusque,  d'inat- 
tendu, de  violent  ;  on  est  réveillé  par  le  bruit 
d'un  orage,  par  les  cris  d'un  enfant.  Au  figuré, 
éveiller  veut  dire  simplement  exciter,  et  ré- 
veiller signifie  exciter  de  nouveau,  ranimer 
ce  qui  avait  déjà  été  animé. 

—  Antonymes.  Assoupir,  endormir. 

ÉVEILLURE  s.  f.  (é-ve-llu-re;  Il  mil.  — 
rad.  éveillé).  Techn.  Nom  donné  aux  inéga- 
lités naturelles  qui  se  trouvent  dans  certaines 
pierres  meulières  :  Aujourd'hui,  dans  la  plu- 
part des  cas,  on  préfère  les  meules  compactes, 
sans  éveillures,  parce  qu'elles  donnent  une 
farine  beaucoup  plus  blanche  et  un  son  plus 
large  et  mieux  nettoyé.  (Maigne.) 

EVELYN  (John),  auteur  anglais,  né  à  "Wot- 
ton  (comté  de  Surrey)  en  1620,  mort  en  1706. 
Il  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  bar- 
reau; mais,  en  1641,  il  prit  celle  des  armes, 
fit,  comme  volontaire,  une  campagne  de  deux 
ans  dans  les  Pays-Bas,  revint  en  Angleterre 
au  moment  de  la  révolution,  suivit  le  parti 
royal,  et,  après  la  retraite  de  Charles  î"  à 
Glocester,  passa  sur  le  continent  et  voyagea 
en  France  et  en  Italie.  Il  rentra  en  Angle- 
terre en  1651,  assista  à  la  restauration  et  fut 
fort  bien  accueiili  à  la  cour  de  Charles  IL  II 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  royale 
en  1662  et  devint  membre  de  son  premier  con- 
seil d'administration.  En  1664,  les  commis- 
saires de  la  marine  craignant  une  disette  de 
bois  de  construction,  Evelyn,  à  la  demande 
de  la  Société  royale,  écrivit  son  Sylva  ou  Ois- 
cours  sur  les  essences  forestières  et  la  propa- 
gation des  bois  de  charpente  dans  les  domaines 
de  Sa  Majesté.  Cet  ouvrage  engagea  un  grand 
nombre  de  propriétaires  fonciers  à  planter 
une  immense  quantité  de  jeunes  chênes,  qui 
alimentèrent  pendant  un  siècle  les  arsenaux 
maritimes.  Evelyn  publia  divers  autres  ou- 
vrages très-populaires  sur  des  sujets  scienti- 
fiques, sur  la  peinture,  l'architecture,  la  nu- 
mismatique, et  fut  l'un  des  premiers  Anglais 
qui  traitèrent  scientifiquement  le  jardinage 
et  le  boisement.  Le  plus  important  de  ses 
écrits  est  un  journal  où  il  retrace  les  événe- 
ments dans  lesquels  il  a  joué  un  rôle.  Ce  jour- 
nal ,   qui  s'étend  jusqu'à  une  époque  assez 
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avancée  de  l'existence  de  l'auteur  et  contient 
des  détails  fort  curieux  sur  les  mœurs  et  la 
société  de  la  dernière  moitié  du  xvne  siècle, 
parut  pour  la  première  fois  en  1818.  Une  se- 
conde édition  augmentée  a  été  publiée  à 
Londres  par  John  Forster  (1859,  4  vol.).  Nous 
citerons  parmi  ses  autres  ouvrages  :  Tyran- 
nus  ou  la  Mode  (Londres,  1661),  sur  les  lois 
contre  le  luxe  ;  Fumifugium  ou  les  Inconvé- 
nients de  l'air  et  de  la  fumée  de  Londres  dis- 
sipés (Londres,  1G61);  Sculptura  ou  l'Histoire 
et  l'art  de  la  chalcographie  et  de  la  gravure 
en  cuivre  (Londres,  1662,  in-8°)  ;  Histoire  des 
trois  derniers  fameux  imposteurs  :  Padre  Otto- 
mano,  Mahomet  Bey  et  Sabattai  Sévi  (Lon- 
dres, 1668,  in-8°)  ;  De  la  navigation  et  du 
commerce,  de  leur  origine  et  de  leurs  progrès 
(Londres,  1674,  in-8«);  ferra,  discours  philo- 
sophique sur  la  terre  (Londres,  1675,  in-fol.); 
Mundus  muliebris  ou  la  Toilette  des  femmes, 
écrit  burlesque  (Londres,  1696,  in-8°);  Nu- 
mismata  ou  Discours  sur  les  médailles  (Lon- 
dres, 1697,  in-fol.);  Acetaria  ou  Traité  des 
salades  (Londres,  1698,  in-s°). 

EVELYN  (Jean),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Sayes-IIouse  en  1654,  mort 
en  1699.  Il  fit  partie  de  l'administration  du 
revenu  en  Irlande.  On  lui  doit  :  Histoire  des 
grands  vizirs  Mahomet  et  Achmet  Coprogli 
(Londres,  1677,  în-8°);  des  poèmes  fort  esti- 
més Sur  la  vertu,  Sur  le  remède  d'amour,  in- 
sérés dans  la  Collection  de  poèmes  de  Nichols  ; 
des  traductions  anglaises  de  la  Vie  d'Alexan- 
dre le  Grand  de  Plutarque,  des  Jardins  du 
P.  Rapin  (1673,  in-8°). 

EVELYNE  s.  f.  (é-ve-li-ne  —  de  Evelyn, 
sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes, 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  pleuro- 
thaîlées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Pérou. 

EYÉMÈRE  ou  EVHÉMÈHE,  philosophe  et 
voyageur  grec,  auteur  d'une  méthode  criti- 
que ayant  pour  but  d'interpréter  les  rites  et 
les  symboles  du  paganisme  au  point  de  vue 
de  la  raison  pure.  Il  était  contemporain  d'A- 
lexandre. Quelques-uns  le  font  naître  à  Mes- 
sine, en  Sicile:  suivant  Arnobe,  il  serait  natif 
d'Agrigente  ;  d'autres  placent  le  lieu  de  sa 
naissance  à  l'Ile  de  Cos  ou  même  àTégée,  en 
Arcadie.  Il  obtint  la  confiance  de  Cassandre, 
roi  de  Macédoine,  qui  le  chargea,  dit  Diodore 
de  Sicile,  de  plusieurs  missions  importantes, 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  voyager,  d'é- 
tudier les  mœurs  et  les  croyances  des  pays 
qu'il  eut  à  parcourir,  et  lui  inspira  sans  doute 
1  idée  de  1  ouvrage  qui-  devait  immortaliser 
son  nom.  La  philosophie  était,  en  Grèce,  le 
complément  obligé   d'une  bonne  éducation. 
Evémère  fut  initié  aux  doctrines  de  l'école 
cyrénaïque ,  dont  le  caractère  spécial  était 
un  genre  de  scepticisme  hostile  aux  idées  re- 
ligieuses et  aux  mythes  en  vogue  dans  la  so- 
ciété d'alors.   L'influence   des  principes   en 
honneur  chez  les  adeptes  de  l'école  fut  déci- 
sive sur  l'esprit  d'Evèmère.  Suivant  Diodore, 
Evémère  découvrit  au  midi  de  l'Arabie  un 
groupe  d'Iles  au  nombre  de  trois.  La  plus 
grande  de  ces  îles,  appelée  Panchasa,  avait 
pour  habitants  quatre  peuples,  dont  l'un  était 
gouverné  par  trois  rojs,  soumis  tous  trois  à 
"autorité  du  collège  dès  prêtres.  On  y  voyait 
un  temple  magnifique,  tout  couvert  d'inscrip- 
tions et  d'hiéroglyphes   égj'ptiens,    et   trois 
villes   embellissaient    ce   paradis   terrestre. 
L'une  des  petites  Iles  produisait  de  l'encens 
en  assez  grande  quantité  pour  alimenter  les 
autels  de  tous  les  dieux  du-  monde.  Enfin, 
Panchxa  était  la  patrie  du  phénix,  et  l'Ile  de 
Jupiter  Triphyllien.  Il  est  évident  qu'Evémère 
emprunte  ce  récit  au  livre  de  prêtres  égyp- 
tiens, qui  avaient  falsifié  la  Tri-Cuta  mythi- 
que des  Indous,  en  voulant  la  rattacher  a  la 
■réalité.  De  même  que  Hecatœus  plaçait  les 
Hyperboréens  dans  la  Bretagne  (ile  située 
en  face  de  la  Gaule),  de  même  les  Egyptiens 
semblent   avoir  fixé   les  îles  Flottantes  de 
l'Orient,  et  avoir  ajouté   au   dogme  général 
d'un  triple  élysée  des  hiéroglyphes  et  autres 
particularités  dérivées  de  leurs  opinions  et 
de  leurs  mœurs.  Il  y  a  donc  fort  peu  de  rai- 
sons d'espérer,  comme  l'ont  fait  quelques  sa- 
vants,  tels   que   Malte-Brun   (Géogr.,'  VI), 
qu'un  jour  viendra  où  ces  Iles  fortunées  pour- 
ront de  nouveau  être   découvertes   sur  les 
côtes  de  l'Afrique  ou  de  l'Arabie.  Du  reste, 
la  rapidité  de  l'expédition  d'Alexandre  avait 
empêché  de  visiter  ces  contrées  en  détail,  et 
l'on  pouvait  sans  scrupule  faire  intervenir  le 
merveilleux  dans  un  voyage  que  personne 
n'était  à  même  de  contredire.  La  description 
imaginaire  que  fit  Evémère  de  l'île  de  Pan- 
chœa  lui  permit  bientôt  de  relever  des  tradi- 
tions tombées  en  discrédit.  Ce  fut  au  retour 
de  son  excursion  dans  la  mer  des  Indes  qu'il 
écrivit  le  seul  ouvrage  qui  paraisse  être  sorti 
de  sa  plume.  Cet  ouvrage  portait  le  titre  d'His- 
toire sacrée,  ou  plutôt  à.' Inscriptions  sacrées, 
parce  qu'il  était  censé  rédigé  à  l'aide  de  mo- 
numents épigràphiques  qui  existaient  en  grand 
nombre  dans  les  temples,  sur  les  tombeaux, 
le  piédestal  des  statues  et  autres  lieux  consa- 
cres. L'auteur  disait  avoir  recueilli,  pendant 
s'es  nombreux  voyages,  les  documents  dont  il 
invoquait  l'autorité.  On  en  est  réduit,  pour 
l'analyser,  à  des  fragments  traduits  par  En- 
nius,  et  à  quelques  emprunts  de  Diodore.  Les 
polythéistes  de  l'école  d'Alexandrie  semblent 
avoir  mis  un  soin  extrême  à  détruire  les  exem- 
plaires- d'un  livre  qui  leur  était  hostile.  Il  se 
composait  de  trois  parties.  L'auteur  s'était 
appliqué  à  rétablir  la  biographie  des  dieux 
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d'après  les  témoignages  de  la  tradition.  Sui- 
vant Sextus  Empiricus,  Evémère  était  en 
possession  de  faits  authentiques  et  très-an- 
ciens, car  ils  remontaient  à  une  époque  où 
«  ceux  qui  surpassaient  les  autres  en  force 
et  en  habileté  les  obligèrent  de  se  soumettre 
à  leurs  volontés,  puis,  aspirant  plus  haut,  se 

Ï détendirent  doués  de  facultés  surnaturel- 
es,  de  façon  que  plusieurs  hommes  les  pri- 
rent pour  objet  de  leur  culte.  »  Il  y  avait, 
certes,  une  part  de  vérité  dans  les  assertions 
d'Evèmère.  Au  début  de  la  vie  commune,  lesi 
grands  hommes  ont  dû  être  l'objet  d'un  culte.. 
Les  bienfaits  qu'on  leur  devait,  le  prestige  na- 
turel qu'exerce  le  génie,  la  reconnaissance, 
le  développement  anomal  de  l'imagination 
qui  distingue  les  temps  primitifs,  étaient  au- 
tant de  causes  suffisantes.  ■  Evémère  voulait, 
dit  Arnobe,  démontrer  que  ceux  qu'on  appe- 
lait dieux  n'étaient  que  des  hommes.  De  là  le 
soin  jaloux  avec  lequel  il  indique  le  lieu  de  la 
naissance  et  celui  de  la  mort  des  dieux,  comp- 
tant soigneusement  leurs  tombeaux  et  les 
considérant  comme  des  hommes  qui  avaient 
été  utiles  au  genre  humain.  > 

Nous  développerons  plus  longuement,  au 
mot  évémérisme,  la  doctrine  de  ce  philosophe, 
qui  eut  un  grand  retentissement  chez  les  an- 
ciens. Aujourd'hui  encore,  il  n'y  a  pas  de 
publiciste  ni  de  philosophe  qui  ne  fasse  allu- 
sion à  sa  mémoire.  On  le  traduisit  en  latin. 
Plus  tard,  les  Pères  de  l'Eglise  l'opposèrent 
continuellement  à  leurs  adversaires.  M.  Re- 
nan paraît  être  son  successeur  ou  xixe  siècle. 

ÉVÉMÉRISME   OU  ÉVHÉMÉRISME   S.  m. 

(é-vé-mé-ri-sme).  Philos.  Système  d'Evèmère, 
d'après  lequel  les  personnages  mythologiques 
sont  considérés  comme  des  êtres  humains  di- 
vinisés par  les  peuples  :  Les  érudits  élevés  d 
l'école  de  J'évémerisme  des  Pères  de  l'Eglise 
étaient  enclins  à  ne  voir  dans  les  dieux  de  l'an- 
tiquité que  des  héros  transformés  par  l'admi- 
ration en  êtres  divins.  (A.  Maury.)  L'exégèse 
protestante  fut  d'abord  le  pur  évémérisme. 
(Renan.) 

-7-  Encycl.  Un  texte  fort  court,  cité  par 
Sextus  Empiricus,  nous  offre  un  résumé  très- 
précis  de  ce  système.  On  y  lit  ces  mots  : 
«  Evémère,  surnommé  l'Athée,  parle  ainsi  : 
lorsque  les  hommes  vivaient,  sans  règle  et 
sans  ordre,  ceux  d'entre  eux  qui  excellaient 
par  la  force  du  corps  et  par  l'intelligence 
obligèrent  les  autres  à  respecter  leurs  volon- 
tés. Pour  se  concilier  l'admiration  et  le  res- 
pect de  leurs  semblables,  ils  s'attribuèrent 
une  puissance  supérieure  et  divine  qui  les  fit 
bientôt  regarder  et  honorer  comme  des  dieux.  » 
L'abbé  Sevin  prétend  que  ce  texte  formait 
l'exorde  de  l'ouvrage  d'Evèmère,  intitulé  : 
l'Histoire  sacrée.  Cet  ouvrage  devait  être 
assez  étendu,  puisqu'il  contenait  la  vie  de 
tous  les  dieux  depuis  Uranus,  le  plus  ancien 
de  tous. 

La  civilisation  de  la  Grèce  commença  vrai- 
semblablement par  l'île  de  Crète,  car  les  lois 
de  ce  pays  passèrent  longtemps  parmi  les 
Grecs  pour  le  modèle  d'une  sage  et  parfaite 
législation.  Aussi  les  grands  dieux  en  étaient- 
ils  originaires  :  ils  ne  composaient  qu'une 
seule  famille,  dont  Uranus  est  le  chef.  Sup- 
posons qu'Uranus  ait  pris  quelque  teinture 
des  lois  et  des  arts  en  conversant  avec  des 
Egyptiens  et  des  Phéniciens  qui  visitaient 
l'île  de  Crète,  ou  bien  encore  qu'obligé  pour 
une  raison  quelconque  de  s'expatrier,  il  ait 
habité  l'Egypte  ou  la  Phénicie  avant  de  venir 
en  Crète  :  il  est  tout  naturel  alors  que,  pour 
vivre  plus  commodément  dans  le  lieu  de  son 
exil,  il  ait  tenté  d'adoucir  la  férocité  des  na- 
turels du  pays,  et  que,  pour  exercer  un  plus 
grand  prestige  sur  leur  esprit,  il  ait  dit  que 
lui  etsa  femme  étaient  enfants  du  Ciel  et  delà 
Terre.  C'est  ainsi  qu'au  Pérou  Manco-Capac 
s'annonça  comme  fils  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
et  mérita  par  ses  bienfaits  que  les  sauvages 
étonnés  lui  décernassent,  à  lui  et  à  sa  race, 
les  honneurs  dus  aux  divinités  bienfaisantes. 

Nous  ne  suivrons  pas  Evémère  dans  l'ex- 
posé de  "son  système.  Comme  pour  Uranus, 
il  ne  voit  dans  Saturne,  dans  Jupiter,  etc., 
que  d'anciens  rois  dont  le  nom  a  été  adoré 
par  les  peuples  au  bonheur  desquels  ils 
avaient  consacré  leur  vie.  Mais  il  y  a,  dans 
la  mythologie  grecque,  autre  chose  que  des 
personnages.  Comment  Evémère  expliquera- 
t-il  les  divinités  allégoriques?  Ni  le  vieux 
Nérée,  ni  la  vieille  Thétys,  ni  les  nymphes, 
ni  les  tritons  n'ont  jamais  paru  sur  la  terre. 

Nous  ajouterons  même  que  beaucoup  de 
divinités  grecques,  loin  d'avoir  paru  sur  la 
terre,  n'étaient  que  des  êtres  métaphysiques, 
des  personnes  idéales,  même  dans  l'esprit  des. 
Grecs  ;  tels  sont  le  Destin  ,  la  Fortune  ,  la 
Renommée,  la  Discorde,  Até  ou  l'Injustice, 
les  Prières  boiteuses,  les  Heures,  les  Parques, 
les  Euménides,  Vesta  ou  le  feu,  Bellone,  Pan- 
dore, Astrée,  Thémis,  les  Grâces,  l'Amour, 
qui  a  débrouillé  le  chaos,  le  Sommeil,  les 
Songes,  et  tant  d'autres  qui  pourraient  gros- 
sir ce  catalogue. 

«■Evémère,  dit  Fréret,  suppose  que  toutes 
les  divinités  n'étaient  que  de  simples  hommes 
semblables  à  nous,  élevés  à  ce  rang  sublime 
après  leur  mort  par  la  reconnaissance,  par 
l'admiration  et  souvent  même  par  la  terreur.  > 
Selon  M.  Alfred  Maury ,  V évémérisme  s'est 
produit  dans  l'Inde  comme  dans  la  Grèce  ;  il 
se  forma  en  ce  pays  deux  écoles  rationa- 
listes :  l'une,  celle  de  Nairoukta,  explique 
les  nom3  des  dieux  et  les  mythes  par  les  phé- 
nomènes physiques  ;  l'autre,  celle  de  Aïtiha- 
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sika,  par  des  faits  historiques.  Toutefois,  si 
l'évémérisme  est  un  système  faux  dans  son 
ensemble,  il  est  probable  qu'il  n'est  pas  com- 
plètement dénué  de  vérité  dans  les  détails, 
et  beaucoup  d'écrivains  grecs  ont  constaté 
que  plusieurs  noms  mythologiques  s'appli- 
quent réellement  à  des  personnages  histori- 
ques dont  les  actes  avaient  été  défigurés  par 
des  légendes  populaires.  Ainsi  Hécatée,  Grec 
très-orthodoxe,  déclare  que  Géryon  d'ICrythée 

•  était  réellement  un  roi  d'Epire,  riche  en  bes- 
tiaux, et  que  Cerbère,  le  chien  d'Hadès,  était 
un  certain  serpent  qui  habitait  une  caverne 
sur  le  Ténare.  Ephore  faisait  de  Tityeun  bri- 
gand, et  du  serpent  Python  un  personnage 
assez  désagréable  du  nom  de  Python,  au- 
trement dit  Dracon,  qu'Apollon  tua  avec  ses 
flèches.  D'après  Hérodote,  écrivain  égale- 
ment orthodoxe,  les  deux  colombes  noires 
parties  d'Egypte,  qui  volèrent  en  Libye  et  à 
Dodone,  et  qui  portèrent  au  peuple  l'ordre  de 
fonder  dans  les  deux  endroits  où  elles  s'arrê- 
tèrent un  oracle  de  Zeus,  étaient  en  réalité 
des  femmes  venues  de  Thèbes.  Celle  qui  se 
rendit  à  Dodono  fut  appelée  une  colombe, 
parce  que,  dit  Hérodote,  comme  elle  parlait 
une  langue  étrangère,  elle  semblait  faire  en- 
tendre des  sons  comme  ceux  d'un  oiseau,  et 
on  l'appela  une  colombe  noire  à  cause  de  sa 
noire  peau  d'Egyptienne.  L'historien  donne 
cette  explication,  non  pas  comme  une  con- 
jecture formée  par  lui-même,  mais  comme 
étant  fondée  sur  un  fait  qu'il  tenait  des  prê- 
tres égyptiens.  Aussi  Max  Millier  la  consi- 
dère comme  une  interprétation  historique  et 
non  pas  purement  allégorique.  Des  explica- 
tions semblables  deviennent  plus  fréquentes 
chez  les  historiens  grecs  plus  modernes,  les- 
quels, ne  pouvant  se  décider  à  admettre  pour 
fait  historique  rien  de  surnaturel  ou  de  mira- 
culeux, dépouillent  les  vieilles  légendes  de 
tout  ce  qui  les  rend  incroyables,  et  les  trai- 
tent ensuite  comme  des  événements  réels,  et 
non  pas  comme  des  fictions.  Pour  eux,  Eole, 
le  dieu  des  vents,  devint  un  ancien  marin  ha- 
bile à  prédire  le  temps;  les  Cyclopes,  c'était 
une  race  de  sauvages  qui  habitaient  la  Sicile  ; 
les  Centaures  étaient  des  cavaliers  ;  Atlas 
était  un  grand  astronome,  et  Scylla  un  flibus- 
tier à  la  barque  rapide.  Ce  système  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours.   Les  çontroversistes 

.chrétiens  des  premiers  siècles,  saint  Augus- 
tin, Lactance,  Arnobe,  s'en  servaient  comme 
d'un  argument  dans  leurs  attaques  contre  les 
croyances  religieuses  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, à  qui  Us  reprochaient  d'adorer  des 
dieux  qui  n'étaient  pas  des  dieux,  mais  qui 
étaient  reconnus  pour  avoir  été  de  simples 
mortels  déifiés.  Lorsque  les  missionnaires  de 
Rome  voulurent  combattre  la  religion  des 
peuples  germaniques,  c'est  au  même  argu- 
ment qu'ils  eurent  recours.  L'un  d'eux  dit  aux 
Angles,  en  Angleterre,  que  Woden,  qu'ils 
croyaient  le  principal  et  le  meilleur  de  leurs 
dieux,  dont  ils  tiraient  leur  origine  et  à.  qui 
ils  avaient  consacré  le  quatrième  jour  de  la 
semaine,  n'avait  été  qu  un  homme,  roi  des 
Saxons,  de  qui  beaucoup  de  tribus  préten- 
daient descendre.  Dans  beaucoup  de  nos  ma- 
nuels de  mythologie  et  d'histoire,  nous  trou- 
vons encore  des  traces  de  ce  système.  On 
nous  représente  encore  Jupiter  comme  ayant 
régné  en  Crète,  Hercule  comme  un  chevalier 
errant  ou  un  général  heureux,  Priam  comme 
un  monarque  de  l'Orient,  et  Achille,  flls  de 
Jupiter  et  de  Thétis,  comme  un  vaillant  cham- 
pion qui  se  distingua  au  siège  de  Troie.  Le 
siège  de  Troie  garde  encore  sa  place  dans 
bien  des  esprits  comme  un  fait  nistorique, 
tout  en  ne  reposant  pas  sur  des  données  plus 
certaines  que  l'enlèvement  d'Hélène  par  Thé- 
sée et  son  retour  chez  sa  mère  après  qu'elle 
eut  été  reprise  par  les  Dioscures,  que  le  siège 
de  l'Olympe  par  les  Titans,  ou  que  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Charlemagne,  conquête  que 
rapportent  tout  au  long  les  romans  de  cheva- 
lerie du  moyen  âge. 

Cette  même  théorie  de  l'évémérisme  a  été 
remise  en  honneur  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous,  et  c'est,  le  système  qui  a 
obtenu  le  plus  de  faveur  dans  le  dernier  siè- 
cle auprès  des  historiens  philosophes,  parti- 
culièrement en  France.  On  doit  encore  men- 
tionner comme  appartenant  à  la  même  école, 
pour  l'esprit  de  leur  méthode,  ces  savants 
qui  cherchent  dans  la  mythologie  grecque  des 
traces  de  personnages,  non  pas  profanes,  mais 
sacrés,  et  qui,  comme  Bochart,  s'imaginent 
pouvoir  reconnaître  dans  Saturne  les  traits 
de  Noé  et  voir  dans  les  trois  fils  de  Saturne, 
Jupiter,  Neptune  et  Pluton,  les  trois  fils  de 
Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet. 

•  La  philologie  comparée  a  détruit  toutes  ces 
vieilles  théories  et  renouvelé  la  science  my- 
thologique en  faisant  aborder  le  problème  par 
un  côté  complètement  différent. 

ÉVÉMÉRISTE  OU  ÉVHÉMÉR1STE  S.  m. 
(é-vé-mé-ri-ste).  Partisan  du  système  d'Evé- 
mère,  de  l'évémérisme. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  évémé- 
ristes  ou  à  l'évémérisme  :  Historiens  évémé- 
ristbs.  Parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  les  uns 
s'emparèrent  du  système  évémériste,  les  au- 
tres embrassèrent  l'hypothèse  démonologiste. 
(Renan.) 

ÉVÈNE  s.  m.  (é-vè-ne  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
inia,  frein).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  clairons,  dont  l'espèce  type 
vit  a  Madagascar. 


EVÈN 

ÉVÉNEMENT  s.  m.  (é-vé-ne-man  —  du  lat. 
euenire,  advenir,  se  faire.  Evenire  est  formé 
de  e,  hors  de,  et  venire,  venir.  Le  substantif 
latin  euentum,  chose  arrivée,  qui  vient  de 
eoenire,  est  resté  dans  l'italien  evenlo  et  l'an- 
glais eaent.  On  trouve  plusieurs  fois  le  mot 
évent  pour  événement  dans  l'Art  poe'tique  de 
Vauquelin  de  LaFresnaye,  poSte  qui  florissait 
sous  Henri  III.  L'homonyme  évent,  de  éventer, 
n'a  pas  permis  à  ce  terme  de  se  fixer.  A  la 
forme  latine  eventus  se  rattache  l'adjectif 
français  éventuel).  Fait  historique  important  : 
Peu  d'hommes  savent  faire  accoucher^  les  évé- 
nements. (Montaigne.)  On  est  presque  tou- 
jours mené  par  tes  grands  événements,  et 
rarement  on  les  dirige.  (Volt.)  Notre  Révolu- 
tion a  fourni  en  quinze  ans  les  événements  de 
plusieurs  siècles  accumulés.  (Lacretelle.)  Il  y 
a  des  hommes  dont  l'atmosphère  est  le  tourbil- 
lon des  événements  ;  «7*  ne  respirent  à  l'aise 
que  dans  l'air  agité.  (Lamart.) 
Les  grands  événements  sont  comme  les  comètes, 
Qui,  courant  dans  le  vide  en  bonds  désordonnés, 
Reparaissent  un  jour  &  des  termes  donnés. 

Barthélémy. 

Il  Fait  quelconque  d'une  certaine  importance  : 
Les  événements  de  la  vie.  Jln'y  apour  l'homme 
que  trois  Événements  :  naître,  vivre  et  mou- 
rir; il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  de  mou- 
rir et  il  oublie  de  vivre.  (La  Bruy.)  Le  bonheur 
tient  plus  aux  affections  qu'aux  événements. 
(M»'6  Roland.)  Nous  ne  disposons  ni  de  notre 
naissance  ni  de  notre  mort,  et  les  trois  quarts 
de  notre  destinée  sont  décidés  par  ces  deux 
événements.  (M016  de  Staël.)  Il  n'y  a  point 
de  petits  événements  pour   le  cœur.   (Balz.) 

—  Issue,  résultat  d'une  entreprise  ou  d'une 
tentative  :  ^'événement  fit  voir  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  (Acad.)  Jérémie  justifie  la 
vérité  de  ses  prédictions  par  les  événements. 
(Mass.) 

Beaucoup  d'événements  ont  démenti  leurs  causes. 

Rotrou. 
On  ne  devrait  jamais  s'affliger  par  avance: 
L'événement  souvent  confond  la  prévoyance. 

Repnard. 

—  A  iout  événement,  Quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, à  tout  hasard  :  Il  y  a  si  longtemps  que  je 
traîne  et  que  je  souffre,  que,  ne  sac/iant  plus 
quand  la  Providence  veut  disposer  de  moi,  je 
veux,  À  tout  événement,  m'ôter  la  perspec- 
tive de  manquer  un  jour  depain.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Faire  événement,  Provoquer  l'attention 
de  façon  à  rester  dans  les  souvenirs  :  Tout 
ce  qui  fait  événement  plaît  à  la  multitude. 
(Chateaub.) 

A  la  montagne  on  est  ourieui  aisément,  » 
Et  l'étranger  qui  passe  y  fait  événement. 

Sainte-Beuve. 

—  Littér.  Dénoûment,  fait  décisif  qui  met 
fin  à  l'intrigue  :  Horace  conseille  de  courir  tou- 
jours à  ^'événement. 

Chaque  mot,  chaque  vers  court  à  l'événement. 

Boileau- 

—  Jurispr.  Evénement  d'une  condition,  Sa 
réalisation. 

—  Syn.    'Evénement,    accident,    nventure* 

V.  ACCIDENT. 

Événement  (l'),  journal  politique  quotidien, 
fondé  le  1er  août  1848,  sous  l'inspiration  de 
M.  Victor  Hugo,  dont  il  a  reflété  les  idées  et  les 
tendances,  selon  qu'elles  se  modifiaient  d'après 
les  faits  politiques.  Poursuivi,  à  la  suite  d'at- 
taques fort  vives  de  M.  Charles  Hugo  contre 
la  peine  de  mort,  condamné,  suspendu  pour 
un  mois,  il  reparut  aussitôt  sous  le  titre  de 
V Avènement  du  peuple  (v.-au  mot  Avènement 
do  peuple  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'une  et  à 
l'autre  feuille).  UAvénement  fut  supprimé 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 

Événements    Imprévus    (LES),   Comédie    en 

trois  actes ,  mêlée  d'ariettes ,  paroles  de 
d'Hèle,  musique  de  Grétry,  représentée  à 
Versailles  le  11  novembre  1779,  et  à  Paris, 
aux  Italiens,  le  13  novembre  de  la  même 
année.  Ce  fut  la  dernière  production  de  l'in- 
fortuné littérateur,  mort  jeune,  et  dont  le 
caractère  bizarre  a  été  dépeint  par  Grétry 
d'une  manière  intéressante  dans  ses  Essais 
sur  la  musique.  D'Hèle  avait  fait  pour  son 
ami  les  poèmes  du  Jugement  de  Midas  et  de 
Y  Amant  jaloux.  La  partition,  qui  n'est  pas 
des  meilleures,  renferme  un  air  qui  a  obtenu 
un  grand  succès  et  que  l'on  chante  encore 
quelquefois,  celui  du  marquis  de  Versac,  Dans 
le  siècle  où  nous  sommes.  Nous  en  donnons  la 
musique  : 

Andanle. 

ri: 
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Ah! 


dans   le  siècle  où  nous 


m^mm^m 


Bom  -    mes, 


'  Com  -   ment» 


fi^g£$E^Spg^p 


ment, 


com-  ment     se    fl  -  cr        aux 


^^l^p 


f^^pl^ipl 


té, 


Ni  bon-ne       foi,  ni  pro  -  bi 


^[3=1=$ 


iËsi?ËSpg=H 


té.        Tout  est 


ru  -  se, tout   est 


ru  -  se .,  Tout 


ru  -  se, Tout  est  ru  -  se  et  faus  ■   se  ■ 

*  fi* 


11=1 


=t=b 


té! 


Tout  est         ru-se,  tout  est 


iŒï 


m^ 


se  et    faus  -     se  -     té  ! 


ï=K&l=t 


fi^ggpg=gfe^ 


Et,     tou- jours,    les       plus    cou- 


iezi: 


P 


pa  -  blés  Sont,  hé  T  las!     les      plus      ai  - 


Ï 


tï=I= 


£ 


t=^= 


m 


ma  •  blesl 


C'est      dom  ■ 


S=i 


-fr—9- 


il 


ma  -   ge, 


c'est     dora  - 


fe=Èg?ËÊË 


i=fc 


±=^=^ 


ma  -    ge,    c'est     dom  -  ma-ge,  en  vé  -   ri- 
té!         C'est     dom-  mage,  en  vé  -  ri  ■ 


lÉSÉÉ^iÉÉ 


hom-mes?      Il    n'est  plus 


v- 

de  loy-  au 


.    té.      C'est         dom- mage,  en  vé- ri  -  tel 

ÉVÉNOR,  peintre  grec  du  v«  siècle  av.  J.-C. 
Il  n'est  guère  connu  par  ses  ouvrages,  mais  il 
•fut  le  père  et  !e  maître  de  l'illustre  Parrhasius. 

EVENOS,  village  et  commune  de  France 
(Var),  cant.  d'OUioules,  arrond.  etàl3kilom. 
N.-O.  de  Toulon,  sur  une  hauteur;  Car- 
rière de  sable  pour  la  verrerie,  au  ha- 
meau de  Sainte-Anne.  Fabriques  de  char- 
bon et  de  poix;  minoteries.  On  remarque 
près  de  ce  village  des  rochers  pittoresques 
et  un  souterrain  en  forme  d'église,  appelé  le 
Saint  -  Trou  ,  et  renfermant  une  immense 
quantité  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Au 
milieu  de  cette  grotte,  qu'on  ne  parcourt  pas 
en  moins  de  quatre  heures,jaillit  une  source, 
dans  un  bassin  formé  par  les  concrétions 
sédimenteuses  de  l'eau.  A  l'entrée  d'un  bois, 
près  du  village,  on  voit  de  grandes  agglomé- 
rations de  grès,  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Grès-Sainte-Anne ,  et  remarquables 
par  leurs  formes  étranges. 

■  Quand  on  aperçoit  Evenos  du  fond  de  la 
vallée,  en  levant  les  yeux  vers  le  zénith,  ce 
n'est,  dit  Méry,  qu'un  monceau  de  ruines  féo- 
dales mêlées  aux  scories  noires  d'un  volcan 
éteint  ;  mais,  si  L'audace  vous  prend  de  gra- 
vir ces  sentiers  brûlés  de  laves  et  d'aller 
examiner  ce  nid  d'aigle  dans  le  voisinage  du 
ciel,  vous  trouverez  là-haut  de  doux  plaisirs 
pour  votre  vue  et  pour  votre  cœur;  car  ja- 
mais la  nature  n'aura  semé  autant  de  con- 
trastes sous  vos  pieds.  » 

ÉVENT  s.  m.  (é-van  —  du  préf.  é,  et  de 
vent).'  Air  libre,  grand  air  :  Mettre  à  V évent 
les  marchandises  débarquées  d'un  navire  in- 
fecté. 

r—  Altération  des  aliments  ou  des  boissons, 
causée  par  une  trop  longue  exposition  au 
grand  air  :  Du  lard  qui  sent  JYsvknt.  Du  vin 
qui  sent  lèvent.  (Acad.) 

—  Donner  de  lèvent  à  une  pièce  de  vin,  Y 
pratiquer  une  petite  ouverture  pour  y  faire 
entrer  l'air. 

—  Fam.  Tête  à  l' évent,  Etourderie,  légè- 
reté; personne  légère,  étourdie  :  Avoir  la 
tête  A  l'évent.  Cette  femme  est  une  tète  à. 
l'évent. 

Quarante  ans!  A  cet  âge,  une  femme  souvent 
Sait  mieux  se  faire  aimer  qu'une  tête  d  l'évent. 

Molière. 

—  Artill.  Différence  en  moins  du  diamètre 
d'un  boulet  à  celui  du  calibre  de  la  pièce,  il 
On  dit  vent  aujourd'hui. 

—  Techn.  Exposition  d'une  peau  à  l'air 
pour  la  faire  sécher.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment vent,  il  Défaut  du  plâtre  éventé.  Il  Fente 
ou  ouverture  qui  se  trouve  accidentellement 


dans  le  canon  d'une  arme  à  feu  ou  dans  la 
paroi  d'un  trou  de  mine,  et  par  où  il  peut 
passer  de  l'air  ou  des  gaz.  Il  Nom  donné  a  de 
petits  canaux  que  l'on  ménage  dans  l'épais- 
seur des  moules  des  fonderies,  et  qui  sont 
destinés  à  donner  issue  à  l'air  et  aux  gaz 
pendant  l'opération  de  la  coulée.  Il  Nom  donné 
aux  rouleaux  do  cire  qui,  disposés  autour  du 
modèle  et  entourés  de  terre  ou  de  fiente  de 
cheval ,  sont  ensuite  fondus  et  laissent  les 
vides  ou  canaux  dont  nous  venons  de  parler, 

—  Zool.  Ouverture  par  laquelle  les  céta- 
cés expulsent  l'eau  qu'ils  ont  avalée  :  Les 
kvents  servent  à  rejeter  l'eau  qui  pénètre  dans 
la  gueule  de  la  baleine.  (Lacépède.)£es  évents 
sont  les  narines  des  cétacés.  (Toussenel.)  Il  Ap- 
pareil observé  chez  les  raies  et  chez  plusieurs 
squales,  et  qui  est  disposé  seulement  pour 
Vintroduction.de  l'eau. 

—  Encycl.  Zool.  On  donne  le  nom  à'évents 
à  des  ouvertures  que  présente  la  tête  des 
cétacés  et  qui  leur  servent  à  respirer  l'air, 
tout  en  tenant  leur  bouche  plongée  dans 
l'eau,  et  à  rejeter  au  dehors  la  partie  de  ce 
liquide  qui  s'introduit  dans  la  bouche  avec  tes 
aliments.  Le  mécanisme  de  cette  double  opé- 
ration est  assez  compliqué  ;  voici  comment  le 
décrit  M.  P.  Gervais  :  «  La  langue  et  les  mâ- 
choires se  meuvent  comme  pour  avaler  le 
liquide,  pendant  que  le  commencement  de 
l'œsophage,  resserré  avec  force,  met  obstacle 
à  ce  qu'il  descende  dans  l'estomac  et  le  re- 
tient dans  le  pharynx;  le  voile  du  palais  s'a- 
baisse, intercepte  la  communication  entre  la 
bouche  et  l'arrière-bouche  ;  les  muscles  puis- 
sants qui  entourent  cette  cavité,  venant  alors 
à  se  contracter,  en  chassent  l'eau,  qui, n'ayant 
d'issue  que  par  les  arrière-narines,  traverse 
les  fosses  nasales  et  s'amasse  dans  deux  co- 
ches membraneuses  situées  entre  la  portion 
osseuse  du  canal  nasal  et  la  peau.  Une  val- 
vule charnue ,  placée  de  façon  à  se  soulever 
lorsque  l'eau  la  pousse  de  bas  en  haut  et  à 
empêcher  toute  communication  entre  ces  ca- 
vités et  les  fosses  nasales  lorsqu'elle  est  pas- 
sée en  sens  contraire,  empêche  l'eau  poussée 
dans  les  réservoirs  de  descendre  dans  les 
fosses  nasales;  enfin  les  fibres  charnues  qui 
partent  en  rayonnant  du  pourtour  du  crâne 
pour  se  fixer  sur  ces  deux  bourses,  en  se  con- 
tractant, les  pressent  avec  force  et  en  expul- 
sent l'eau,  qui  s'échappe  par  l'ouverture  étroite 
des  narines.  »  Le  jet  que  forme  le  liquide  re- 
jeté au  dehors  dépasse  souvent  la  hauteur  de 
10  mètres.  Tel  est  le  mécanisme  général  des 
évents,  qui  présentent  d'ailleurs  des  disposi- 
tions spéciales  chez  les  divers  cétacés.  Les 
évents  se  trouvent  d'ordinaire  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  tête. 

ÉVENTAGE  s.  m.  (é-van-ta-je  —  rad. 
éventer).  Techn.  Action  d'exposer  à  l'air  les 
peaux  destinées  au  chamoisage. 

—  Econ.  rur.  Opération  qui  consiste  à 
étendre  sur  le  sol  les  mauvaises  herbes  enle- 
vées par  le  ratissage. 

ÉVENTAIL  s.  m.  (é-ven-tall  ;  11  mil.  —  rad. 
éventer).  Sorte  de  petit  écran  portatif,  gêné-  . 
ralement  monté  sur  de  petites  lames  très- 
minces,  pouvant  se  plier  et  s'ouvrir  à  volonté, 
et  servant  à  se  faire  du  vent  pour  se  rafraî- 
chir :  Eventail  de  papier,  de  soie,  d'ivoire, 
d'écaillé-  /-'éventail  de  Marie-Antoinette  est 
le  plus  beau  de  tous  tes  éventails  célèbres. 
(Balz.)  Alger  se  déploie  en  s'évasant  comme 
un  large  éventail  d'ivoire.  (Feydeau.) 

Véventail  d'une  belle  est  le  sceptre  du  monde. 

Maréchal. 

Il  Objet  quelconque  servant  au  même  usage  : 
Se  faire  un  éventail  de  son  chapeau.  Les 
feuilles  du  latanier  servent  d'ÉVENTAiL  aux 
belles  Indiennes.  (M.-Br.)  H  Châssis  de  toile 
ou  de  papier  qu'on  suspend  au  plafond ,  dan3 
certains  pays,  et  qu'on  agite  pour  rafraîchir 
les  appartements. 

—  Par  anal.  Objet  qui  se  déploie  en  forme 
d'éventail  ordinaire  :  Le  magnolia  n'a  d'autre 
rival  que  le  palmier,  qui  balance  légèrement 
auprès  de  lui  ses  éventails  de  verdure.  (Cha- 
teaub.) Les  éventails  verts  des  fougères  s'ou- 
vrent sous  le  soleil,  qui  les  colore  sans  les  flé- 
trir. (H.  Taine.) 

—  B,-arts.  Peinture  exécutée  ou  propre  à 
être  exécutée  sur  un  éventail  :  Peintre  d'É- 
ventails.  Toutes  vos  petites  compositions  ne 
sont  que  de  riches  écrans,  de  précieux  éven- 
tails. (l)ider.) 

—  Jeux.  Nom  d'un  faux  mélange  de  enrtes. 

—  Constr.  Croisée  dont  la  partie  supérieure 
se  termine  par  un   demi-cercle  ou  un  ovale. 

—  Pyrotechn.  Pièce  composée  de  fusées 
fixées  sur  une  planche  en  forme  de  secteur 
de  cercle ,  de  marïière  que  les  jets  imitent  la 
disposition  des  brins  d'un  éventail.    . 

—  Artmilit.  Assemblage  de  chevrons  et  de 
madriers  destiné  à  abriter  des  tireurs. 

—  Mar.  Voiles  à  éventail,  Celles  dont  les 
laizes,  taillées  en  pointe,  viennent  toutes 
aboutir  au  point  d'écoute.  Il  Mettre  ses  voiles 
en  éventail,  Passer  les  écoutes  du. taille-vent 
et  de  la  misaine  d'une  embarcation,  l'une  à 
bab°rd,  l'autre  à  tribord,  pour  éviter  qu'elles 
se  masquent  mutuellement  quand  on  est 
grand  largue  ou  vent  arrière. 

—  Techn.  Morceau  carré  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  ,  que  l'émailleur  place  devant  sa  lampe 
pour  ne  point  être  incommodé  par  la  chaleur, 

H  Tissu  d'osier,  percé  d'un  trou  au  milieu. 
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que  les  orfèvres  se  mettent  devant  le  visage 
lorsqu'ils  examinent  l'état  de  la  soudure. 

—  Arboric.  Forme  qu'on  donne  aux.  arbres 
d'avenue,  par  un  mode  particulier  d'élagage, 
et  qui  consiste  en  ce  que  la  cime  de  l'arbre, 
très-étendue  dans  le  sens  de  l'allée,  est,  au 
contraire,  très -étroite  dans  le  sens  trans- 
versal, il  Forme  particulière  donnée  aux 
arbres  fruitiers  en  espalier  ou  en  contre- 
espalier,  et  dans  laquelle  les  ramifications 
principales  divergent  comme  les  lames  d'un 
éventail.  Il  Treillage  en  bois  ou  en  fil  de  fer 
disposé  en  éventail,  et  destiné  à^palisser  les 
branches  des  arbres  fruitiers. 

—  Hortic.  Treillis  sur  lequel  on  dispose  les 
branches  de  certaines  plantes  exotiques  qu'on 
cultive  en  serre  chaude. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  divers  pois- 
sons. 

—  Moll.  Espèce  de  peigne,  il  Coquille  du 
genre  venus. 

—  Zooph.  Eventail  de  mer,  Nom  vulgaire 
donné  à  plusieurs  polypiers  du  genre  gor- 
gone, à  cause  de  leur  forme. 

—  Bot.  Espèce  d'agaric  comestible.  El  Pal- 
mier en  éventail  ou  Palmier  nain,  Espèce  de 
palmier. 

—  Encycl.  Fabric.  et  comiti.  L'éventail  est 
un  meuble  qui  sert  à  tempérer  la  chaleur  de 
l'air.  Voici  comment  la  science  explique  ce 
phénomène  :  l'éventail,  lorsqu'on  l'agite,  rem- 

Elit  en  quelque  sorte  les  fonctions  d'une  pompe 
la  fois  aspirante  et  foulante.  En  s'écartant 
de  la  figure,  il  livre  passage  à  des  colonnes 
d'air  plus  fraîches  et  sur  lesquelles  il  exerce 
ensuite,  en  se  rapprochant,  une  certaine 
pression  ;  les  colonnes  d'air  ainsi  refoulées 
viennent  frapper  la  partie  trop  échauffée  et 
produisent  la  fraîcheur  que  l'on  ressent  alors. 
Les  éventails  les  meilleurs  et  les  moins  coû- 
«eux  sont  fabriqués  parles  Chinois,  principa- 
lement à  Canton,  à  Su-chu,  à  Nankin  et  à  Hang- 
chu.  Ceux  d'ivoire,  d'os  ou  de  plumes  sont 
surtout  réservés  pour  les  marchés  d'Europe 
et  d'Amérique.  Les  éventails  dont  les  Chinois 
se  servent  sont  en  bambou  poli  et  verni,  re- 
couvert en  papier;  suivant  la  qualité  de  la 
monture  et  le  dessin  de  la  feuille,  le  prix  de. 
ces  éventails  varie  de  1  fr.  à  l  fr.  50  la 
douzaine.  L'éventail  de  cérémonie  qu'on  em- 

filoie  aujourd'hui  en  Chine  et  au  Japon,  dans 
es  occasions  solennelles ,  a  exactement  la 
même  forme  semi-sphérique  et  le  même  bout 
effilé  qui  étaient  de  mode  chez  les  Grecs  an- 
ciens. 

Après  la  Chine,  la  France  est  le  pays  où  il 
se  fabrique  le  plus  d'éventails. 

On  n'a  pas  de  renseignements  précis  sur  les 
corps  d'état  qui  se  mêlaient  de  confectionner 
Véventail  jusqu'à  Henri  II;  il  est  seulement 
établi  que,  passé  cette  époque,  il  fut  com- 
pris tour  à  tour  dans  les  professions  de  doreur 
sur  cuir,  de  mercier  et  do  peintre.  Des  con- 
testations s'élevaient  fréquemment  entre  les 
doreurs  sur  cuir,  d'une  part,  et  les  merciers  et 
les  peintres,  d'autre  part,  au  sujet  de  la  pre- 
mière monture,  de  la  labrique  et  de  la  vente  de 
cet  objet.  Il  fut  fait  défense  aux  premiers  de 
prendre  d'autre  qualité  que  celle  de  doreurs  sur 
cuir  et  de  troubler  les  merciers  dans  la  posses- 
sion où  ils  étaient  de  faire  peindre  et  dorer  les 
éventails  par  les  peintres  et  doreurs,  et  de  les 
faire  monter  par  qui  ils  voudraient.  Ce  fut  peu 
de  temps  après,  en  1673,  que  les  éventaillistes 
furent  érigés  en  communauté  à  part,  avec 
règlements  spéciaux.  L'édit  porte  que,  pour 
être  reçu  maître,  il  faudra  justifier  de  quatre 
années  d'apprentissage  et  avoir  fait  le  chef- 
d'œuvre.  Dispense  du  chef-d'œuvre  en  faveur 
des  fils  de  maîtres,  ainsi  que  des  compagnons 
qui  épouseront  des  veuves  ou  des  filles  de 
maîtres.  Avant  la  Révolution,  le  corps  des 
éventaillistes  comptait  cent  trente  maîtres. 

Aujourd'hui  plus  de  trois  mille  travailleurs 
du  seul  département  de  l'Oise  vivent  de 
la  monture  de  l'éventail  de  Paris.  Ces  pay- 
sans, artistes  nés,  qui  ne  savent  rien  du  des- 
sin ,  gravent  pourtant,  sculptent  et  décou- 
pent des  branches  parfois  merveilleuses,  au 
moyen  d'outils  très-imparfaits. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  de  la 
fabrication. 

L'éventail  ordinaire  est  composé  d'une  sur- 
face qui  a  la  forme  d'un  segment  de  cercle; 
elle  s  appelle  feuille.  Cette  feuille  est  quel- 
quefois simple,  mais  elle  est  le  plus  habituel- 
lement formée  de  deux  morceaux  de  papier 
légèrement  collés  l'un  sur  l'autre.  Souvent 
elle  se  compose  de  papier  doublé  d'une  peau 
de  chevreau,  connue  sous  le  nom  de  eabretille. 
Le  satin  léger,  la  gaze,  le  tulle,  le  crêpe  sont 
aussi  employés,  soit  pour  former  le  corps  prin- 
cipal de  la  feuille,  soit  pour  la  doubler  ;  le  vélin 
(parchemin)  a  été  fréquemment  mis  en  usage. 
On  fixe  la  feuille  sur  une  monture  qu  on 
désigne  indifféremment  par  la  dénomination 
de  pied  ou  de  bois,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  matière  qui  la  compose.  Les  brins  qui  for- 
ment le  dedans  ou  la  gorge  sont  en  même 
nombre  que  les  plis  de  la  feuille,  c'est-a-dîre 
de  douze  à  vingt-quatre.  Pour  fixer  la  feuille 
sur  le  bois,  on  la  place  dans  un  moule  com- 
posé de  deux  feuilles  da  papier  très-fort  et 
plissé  d'avance.  En  fermant  ce  moule  et  en 
le  pressant  avec  force,  on  imprime  à  la  feuille 
des  plis  ineffaçables.  Dans  l'intervalle  de 
chaque  pli,  on  introduit  ensuite  une  branche 
de  cuivre  appelée  sonde.  Les  brins  restent 
découverts  et  ont  une  longueur  moyenne  de 
4  pouces.  C'est  sur  cette  surface  que  l'on  dé- 
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coupe,  que  l'on  sculpte  H  que  l'on  dore.  Ces 
brins  sont  continués  en'  haut  par  de  petites 
flèches  toujours  en  bois  très-mince  et  très- 
flexible,  et  qui  prennent  le  nom  de  bouts. 
Ils  ont  toute  la  longueur  de  la  feuille  qu'ils 
soutiennent.  On  donne  beaucoup  de  force  aux 
deux  branches  extérieures,  qui  demeurent  ap- 
parentes; leur  face  se  prolonge  dans  toute  la 
hauteur  de  l'éventail;  elles  protègent  la  feuille 
quand  Véventail  est  fermé.  Ces  deux  branches 
se  nomment  maitres-brins  ou  panaches,  et  ont 
de  10  à  12  lignes  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Tous  les  brins  et  les  deux  panaches 
sont  réunis  à  leur  extrémité  inférieure,  ap- 
pelée la  tête,  par  la  rivure,  quelquefois  ornée 
de  petites  pierres  précieuses,  ou  simplement 
faite  en  nacre  ou  en  métal. 

Les  bois  d'éventails  se  fabriquent  surtout 
dans  quelques  villages  du  département  de 
l'Oise,  entre  Méru  et  Beauvais  ;  on  y  emploie 
hommes,  femmes  et  enfants.  Les  matières 
principales  pour  la  mise  en  œuvre  sont  la 
nacre,  l'ivoire,  l'écaillé,  î'ébène,  la  corne,  l'os, 
la  peau  d'âne,  le  citronnier,  le  santal,  I'ébène, 
l'alisier  et  le  prunier. 

La  feuille  de  Véventail  se  fait  toute  à  Paris. 
On  y  exécute  les  dessins  qui  y  sont  ensuite 
gravés,  lithographies,  collés,  coloriés,  peints, 
montés  et  bordures.  C'est  dans  la  peinture  à 
la  gouache  et  dans  la  bordure  en  or  que  con- 
siste la  richesse  de  la  feuille  ;  parfois  même 
des  artistes  de  grand  talent  en  font  les  pein- 
tures. Les  bordures  se  dessinent  au  pinceau 
avec  un  mordant,  et  se  dorent  ensuite  avec 
de  l'or  fin  en  feuilles.  Les  plus  riches  sont  en 
relief.  Pour  nous  résumer,  le  bois  d'éventail 
passe  dans  les  mains  du  débiteur,  du  façon- 
neur,  du  polisseur,  du  découpeur,  du  graveur, 
du  doreur  et  du  riveur.  La  feuille  va  chez 
l'imprimeur,  la  colleuse,  la  coloriste  et  le  pein- 
tre. L'éventail,  avant  d'être  terminé,  doit 
encore  occuper  la  monteuse,  le  borduriste,  la 
bordeuse  et  la  visiteuse.  En  tout,  quinze 
mains.  Et  cependant  on  vend  des  éventails  à 
0  fr.  05  la  pièce  1  Outre  Véventail  à  feuille,  il 
y  a  encore  Véventail  appelé  brisé,  dont  les 
lames,  séparées  et  faites  des  mêmes  matières 
solides  qui  composent  les  montures  des  e'ue«- 
<nî7.s.ordinaires,  roulent  sur  un  ruban  qui  les 
réunit  à  leur  extrémité  supérieure.  Cet  éven- 
tail, moins  propre  que  l'autre  à  donner  de 
l'air,  est  d'un  brillant  effet  et  se  manœuvre 
aisément. 

Les  éventaillistes  français  les  plus  distin- 
gués de  nos  jours  sont  Duvelleroy  et  Aubéry. 
Véritables  bijoux,  leurs  productions  sont  des 
merveilles  d'art,  de  richesse  et  de  goût. 

L'éventail  coûte  de  0  fr.  05  à  2,000  fr.,  et 
cette  industrie  verse  à  Paris  plus  de  10  mil- 
lions par  an.  Nous  ne  parlons  pas  des  boîtes 
précieuses  qui  servent  a  b>s  offrir.  Au  dernier 
siècle,  les  éventails  étaient  quelquefois  signés 
Watteau  ;  aujourd'hui  Diaz,  Gavarni,  Eugène 
Lami,  Glaize;  Hamon  les  enrichissent  de  leurs 
tableaux  ;  les  branches  sont  ciselées  par  Fro- 
ment-Meurice  ou  sculptées  sous  l'inspiration 
de  Klagmann. 

—  Hist.  L'origine  de  l'éventail  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité  ;  sa  patrie  est  l'Orient  ; 
il  nous  vient  do  ces  climats  où  l'atmosphère 
est  étouffante  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Mollement  étendu  à  l'ombre,  on 
ne  s'évente  pas  soi-même;  un  nègre  agite  sur 
vous  un  long  éventail  à  manche.  Quelques 
historiens  l'attribuent  à  la  sibylle  de  Cumes 
qui,  dit-on,  se  servait  d'un  éventail  en  ren- 
dant ses  oracles  ;  mais,  longtemps  avant  I'é- 
fioque  où  l'on  place  l'existence  des  sibylles, 
es  artistes  égyptiens  peignaient  des  éventails  ; 
sur  les  parois  des  tombeaux  de  Thèbes,  les 
rois  sont  représentés  entourés  de  porteurs  d'e- 
ventails.  Arborés  comme  étendards  en  temps 
de  guerre,  ils  servaient,  en  temps  de  paix,  à 
rafraîchir  le  roi  dans  le  temple  et  à  éloigner 
les  insectes  des  offrandes  sacrées.  On  sait 
que  l'Eglise  grecque  a  toujours  été  dans  l'u- 
sage de  donner  un  éventail  à  ceux  qu'elle 
ordonnait  diacres,  pour  désigner  une  de  leurs 
fonctions,  qui  était  de  chasser  les  mouches 
qui  pouvaient  incommoder  le  prêtre  occupé 
à  dire  la  inesse. 

D'un  autre  côté,  une  légende  chinoise  ex- 
plique ainsi  l'origine  de  Véventail.  Un  soir 
que  la  belle  Kan-5i,  fille  d'un  puissant  man- 
darin, assistait  à  la  grande  fête  des  lanternes, 
elle  se  vit  forcée  par  la  violence  de  la  chaleur 
de  quitter  son  masque.  Cependant  comme  la 
pudeur  lui  faisait  une  loi  de  ne  point  exposer 
son  visage  aux  regards  profanes  des  curieux, 
elle  tint  le  masque  le  plus  près  possible  de  ses 
traits,  en  l'agitant  pour  se  donner  de  l'air. 
La  rapidité  des  mouvements  qu'elle  imprimait 
à  sa  main  et  au  masque  devenait  encore  une 
sorte  de  voile  et  ne  laissait  rien  distinguer  de 
sa  physionomie.  Toutes  les  femmes  témoins 
de-  cette  hardie  et  charmante  innovation 
l'imitèrent,  et  l'on  vit  10,000  mains  agiter 
10,000  masques.  Dès  lors,  Véventail  fut  in- 
venté et  remplaça  le  masque. 

De  Chine,  la  mode  de  Véventail  se  serait 
répandue  dans  l'Inde  et  en  Perse,  où  se  fabri- 
quèrent des  espèces  de  chasse-mouches  com- 
posés de  queues  de  bœuf  à  crins  blancs.  La 
Grèce  se  servit  d'abord  de  rameaux  de  myrte 
et  de  la  feuille  du  platane  oriental  ;  puis,  dans 
le  ve  siècle  avant  notre  ère,  on  commença  de 
fabriquer  des  éventails  en  plumes  de  paon. 
Ces  plumes  s'étalaient  sur  de  minces  feuilles 
de  bois  ou  se  réunissaient  en  touffes.  Deux 
ailes  d'oiseaux,  fixées  latéralement  et  suppor- 
tées par  un  manche  délicat,  constituaient  un 
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éventail  d'une  fort  grande  élégance.  L'éventail 
du  grand  prêtre  d'Isis,  à  l'époque  où  le  culte 
de  cette  divinité  commença  à  se  propager  en 
Grèce,  était  en  forme  de  demi-cercle,  fait  en 
plumes  de  diverses  longueurs,  pointu  à  l'ex- 
trémité, et  était  agité  par  une  esclave.  Dans 
sa  tragédie  d'flelêna,  Euripide  introduit  un 
eunuque  qui  raconte  longuement  comme  quoi, 
d'après  une  coutume  phrygienne,  il  s'est  servi 
d'un  éventail  pour  distribuer  l'air  sur  les  che- 
veux, les  bras,  les  seins...  de  la  belle  épouse 
de  Ménélas.  A  Rome,  les  éventails  composés 
de  minces  tablettes  de  bois  parfumé  se  ré- 
pandirent parmi  les  dames,  et,  dans  les  grands 
dîners,  des  esclaves  portant  des  éventails  se 
tenaient  derrière  les  convives.  Une  élégante 
Romaine  ne  sortait  jamais  sans  sa  porteuse 
d'éventail  (flabellifera).  Les  poètes  romains, 
Ovide,  Térence  et  Properce,  font  de  fréquentes 
allusions  à  l'usage  de  Véventail,  et  l'on  peut 
voir,  d'après  les  peintures  des  anciens  vases, 
combien  cette  mode  avait  pris  d'extension. 
Parmi  les  reliques  de  ia  reine  Théodolinde 
(mariée,  en  5S8,à  Autharis,  roi  des  Lombards), 
conservées  dans  la  cathédrale  de  Mouza,  se 
trouve  son  éventail  ou  l/labellum,  en  plumes 
peintes,  montées  sur  un  manche  de  métal 
émaillé. 

Dans  le  moyen  âge,  les  éventails  étaient 
faits  de  plumes  de  paon,  d'autruche,  de  per- 
roquet ou  de  faisan,  fixées  a  un  manche  d'or, 
d'argent  ou  d'ivoire  ;  ils  se  portaient  à  la  cein- 
ture, pendus  par  une  chaînette  d'or.  On  les 
trouvait  dans  les  marchés  du  Levant,  dont 
ils  formaient  un  des  articles  les  plus  lucra- 
tifs et  d'où  ils  étaient  exportés  a  Venise  et 
dans  d'autres  cités  de  l'Italie.  C'est  Catherine 
de  Médicis  qui  les  introduisit  en  France.  L'é- 
ventail qu'elle  y  apporta  se  pliait  comme  les 
éventails  de  nos  jours.  Ce  meuble-bijou  fut 
accueilli  avec  faveur  par  la  cour  de  Henri  III, 
et  l'on  prétend  que  les  mignons  osèrent  s'en 
servir  ostensiblement,  le  roi  tout  le  premier. 
Objets  du  plus  grand  luxe  sous  les  règnes  de 
Louis  X,IV  et  de  Louis  XV,  les  éventails  de- 
vinrent le  complément  indispensable  d'une 
toilette  de  femme.  Les  peintures  les  plus  ex- 
quises, le  plus  beau  papier  de  Chine,  le  taffe- 
tas de  Florence  le  plus  élégant,  les  pierres 
précieuses,  les  diamants,  furent  employés 
tour  à  tour  pour  orner  l'éventail  et  pour  en 
rehausser  le  prix.  Il  devint,  en  peu  de  temps, 
l'auxiliaire  de  la  coquetterie  la  plus  raffinée. 

Les  éventails  de  la  Chine,  et  ceux  d'An- 
gleterre qui  les  imitaient  si  parfaitement,  ont 
été  fort  en  vogue  autrefois,  ainsi  que  ceux 
de  Rome  et  d'Espagne,  couverts  de  peaux  de 
senteur;  mais  ce  commerce  tomba,  parce 
qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  pein- 
tures et  les  bois  eussent  la  délicatesse,  la 
beauté  et  la  légèreté  des  éventails  français. 
On  fabriquait  à  Paris,  au  siècle  dernier,  des 
éventails  dont  le  prix  variait  de  15  deniers  la 
pièce  jusqu'à  300  et  400  livres.  Ceux  qui  sont 
plissés  en  papier  ou  en  étoffe  et  ornés  ne  jolies 
peintures  n'ont  pas  cessé,  depuis  Louis  XIV, 
d'être  en  usage  ;  l'ornementation  et  les  pro- 
portions en  ont  seulement  varié,  selon  les 
caprices  de  la  fantaisie  :  au  commencement 
de  ce  siècle,  on  en  fit  à  lorgnettes,  d'autres 
ovales,  d'autres  très-petits,  dits  lilliputiens. 
De  nos  jours,  on  en  a  imaginé  d'un  prix  mi- 
nime, pour  le  théâtre,  contenant  le  programme 
des  spectacles.  En  1858,  a  la  première  repré- 
sentation de  Corisandre  à  t'Opéra-Comique, 
nos  élégants  voulurent  recommencer  la  ridi- 
cule tentative  des  mignons  en  adoptant,  eux 
aussi,  Véventail.  Ils  n'eurent  guère  plus  de 
succès  que  nos  crevés  avec  leurs  ombrelles  et 
leurs  voiles  verts,  dans  l'été  de  1869. 

En  Angleterre,  les  éventails  firent  leur  ap- 
parition sous  Richard  II,  à  la  fin  du  xive  siè- 
cle. Dans  les  Joyeuses  commères  de  Windsor 
de  Shakspeare,  Falstaff,  parlant  à  Pistol, 
fait  allusion  aux  éventails  .* 

r  Quand  mistress  Bridget  perdit  le  manche 
de  son  éventail,  je  pris  sur  mon  honneur  d'af- 
firmer que  vous  ne  l'aviez  pas.  > 

La  reine  Elisabeth  reçut,  le  jour  de  l'an, 
un  éventail  garni  de  diamants,  que  Nichols 
décrit  avec  un  soin  scrupuleux.  En  tête  de 
la  Femme  doit  avoir  sa  volonté,  comédie  an- 
glaise imprimée  en  1616,  figure  un  éventail 
de  plumes  dont  le  manche  paraît  orné  de 
pierres  précieuses. 

Au  nombre  des  présents  envoyés  à  Cortez 
par  Montézuma,  se  trouvaient  six  éventails 
de  plumes  de  différentes  couleurs,  montés  : 
quatre  sur  dix  baguettes,  un  sur  treize  ba- 
guettes et  le  dernier  sur  trente-sept  baguet- 
tes, toutes  incrustées  d'or. 

—  Mœurs  et  coût.  En  Chine,  l'éventail  est 
une  partie  intégrante  du  costume  national,  à 
tel  point  que,  sous  la  dynastie  actuelle,  l'étui 
à  éventail  est  au  nombre  des  insignes  de  l'au- 
torité, avec  l'étui  à  lunettes,  le  porte-montre 
et  les  sachets  à  tabac  et  à  bétel.  Qu'il  fasse 
chaud,  qu'il  fasse  froid,  qu'il  pleuve  ou  qu'il 
vente,  tout  Chinois  de  condition  tient  son 
éventail  à  la  main  dans  les  visites  de  cérémo- 
nie. L'habitude  d'écrire  sur  tes  éventails  s'est 
en  outre  répandue  dans  le  Céleste-Empire. 
Aussi  quelle  satisfaction  que  de  pouvoir  éta- 
ler sur  son  éventail,  sans  en  avoir  l'air,  pen- 
dant la  conversation,  aux  yeux  de  ses  inter- 
locuteurs, quelques  lignes  .racées exprès  pour 
soi  par  un  personnage  illustre  de  la  Chine  I 
Cette  satisfaction  se  paye  souvent  fort  cher, 
et  souvent  aussi  le  faux  en  autographe  sur 
éventail  ne  se  fait  pas  faute  déjouer  sa  partie 
plus  ou  moins  effrontément. 


ÉVEN 

Au  Japon,  l'éventail  a  pour  le  moins  autant 
d'importance  qu'en  Chine.  Il  est  aussi  un 
emblème  national,  et  c'est  assurément  l'objet 
qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l'existence 
des  Japonais.  On  le  voit  dans  toutes  les 
mains,  et  les  soldats  eux-mêmes  ne  se  met- 
tent pas  en  marche  sans  être  munis  de  ce 
complément  indispensable.  Il  sert  non-seule- 
ment à  se  procurer  un  air  rafraîchissant,  mais 
à  prendre  des  notes,  comme  un  véritable  cale- 
pin. La,  où  l'Européen  retire  son  chapeau- 
en  témoignage  de  politesse,  le  Japonais  se 
contente  d'agiter  son  éventail.  Dans  les  écoles 
du  Japon,  les  élèves  studieux  reçoivent  des 
éventails  en  récompense  de  leur  application. 
L'aumône  faite  à  un  mendiant  se  tend  sur  un 
éventail.  Quand  un  criminel  d'un  rang  élevé 
est  condamné  à  mort  on  lui  annonce  sa  sen- 
tence en  lui  présentant  un  éventail,  et  sa  tête 
est  tranchée  au  momentoù  il  s'incline  et  étend 
la  main  pour  recevoir  le  fatal  présent. 

De  nos  jours,  à  Rome,  Véventail  s'arbore 
dans  diverses  circonstances  publiques,  à  la 
festa  di  catedra  particulièrement,  ou  le  papa 
est  escorté  par  deux  hommes  portant  chacun 
un'  éventail  de  plumes  à  manche  d'ivoire,  mais 
sans  l'agiter. 

L'éventail  du  dey  d'Alger  a  eu  une  impor- 
tance historique.  On  sait  que,  le  30  avril  1827, 
dans  un  mouvement  de  colère,  le  dey  en  frappa 
le  consul  de  France,  M.  Deval,  et  refusa  de 
faire  amende  honorable  pour  cet  acte  de 
brutalité.  La  conquête  de  1  Algérie  peut  donc 
être  attribuée  à  un  coup  d'éventail.  Petites 
causes,  grands  effets  I 

L'éventail  étant ,  avant  tout ,  un  objet  de 
fantaisie,  nous  serions  tout  à  fait  inexcusa- 
bles de  ne  pas  aussi  l'étudier  quelque  peu  à 
ce  point  de  vue.  Voyons  donc  quel  rôle  social 
joue  Véventail;  c'est  un  côté  de  la  question 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  messieurs  de 
1  Académie  des  sciences  morales;  quant  à  la 
politique,  elle  n'a  rien  à  voir  en  cette  affaire. 
De  plus,  comme  V éventail  est  une  arme  do 
coquetterie,  et  que  la  coquetterie  a  pris  nais- 
sance de  toute  nécessité  avec  le  premier 
geste  de  la  première  femme ,  nous  voilà 
obligé,  de  par  la  logique,  de  remonter  jus- 
qu'à la  plus  ancienne  arrière  -  grand'mère 
dont  parle  l'histoire. 

Le  premier  soin  de  notre  mère  Eve,  en 
naissant  à  la  vie,  ne  fut  pas,  comme  vous  le- 
pourriez  croire  d'après  les  tableaux  des  maî- 
tres italiens,  de  se  tresser  une  ceinture  de 
feuillage.  Elle  fit  comme  les  belles  Indiennes  : 
elle  étendit  la  main,  détacha  d'une  plante 
voisine  une  feuille  embaumée  et  s'en  fit  un 
éventail.  Ce  fut  jusqu'à  la  fin  son  seul  vête- 
ment, de  même  que  le  seul  vêtement  d'Adam 
fut  sa  massue.  Une  massue!  un  éventail!  la 
force  et  la  grâce  :  au  fond,  deux  terribles 
engins  de  guerre!  Celui-ci  plus  terrible  que 
celui-là  pourtant.  Le  premier  tuant  d  un 
coup  par  la  main  virile  qui  le  soulève  ;  le 
second  tuant  lentement  par  la  main  capri- 
cieuse qui  l'agite,  le  balance,  le  caresse  ou 
le  surmène. 

Arme  défensive  et  offensive  à  la  fois,  IV- 
ventail,  né  avec  la  complicité  du  soleil,  est 
l'arme  féminine  par  excellence,  l'arme  de 
l'amour,  l'arme  de  la  volupté,  J'arme  des 
plaisirs  permis  et  des  jouissances  défendues, 
l'arme  à  qui  l'on  confie  ses  joies,  ses  haines 
et  ses  vengeances,  et  que  l'on  baise  au  mo- 
ment du  combat  comme  le  guerrier  son  épée 
ou  sa  lance.  En  doutez-vous?  Eli  bien,  en- 
trez, s'il  vous  plaît,  un  de  ces  soirs  au  théâ- 
tre. Au  moment  où  la  toile  se  lèvera,  tournez 
sans  façon  le  dos  à  la  scène  -y  car,  en  vérité 
je  vous  le  dis,  là  n'est  pas  le  vrai  drame,  là 
n'est  pas  la  vraie  comédie  :  le  drame  et  la 
comédie  sont  dans  la  salle,  partout  où  il  y  a 
une  main  de  femme  qui  tient,  maintient  ou 
contient  un  éventail.  Pénétrez  dans  quelque 
bal  du  grand  monde...,  le  vrai  danseur,  le 
danseur  infatigable,  celui  qu'on  prend  et 
qu'on  laisse  à  volonté,  dont  la  discrétion  est 
à  toute  épreuve,  dont  la  complaisance  est 
sans  bornes,  que  l'on  caresse  sans  rougir, 
que  l'on  mord  volontiers,  que  l'on  brisa  au 
besoin,  ce  n'est  pas  ce  monsieur  tout  de  noir 
habillé  qui  là-bas  colillonne  si  savamment; 
non,  c'est  le  frêle  bijou  de  nacre  ou  d'ivoire, 
c'est  Véventail,  à  qui  toutes  les  danses  du 
cœur  sont  connues  et  qui  n'a  pas  de  rival 
dans  l'art  d'exprimer  une  à  une  toutes  les 
figures  de  la  séduction  de  haut  goût,  toutes 
les  poses  de  la  galanterie,  c'est  lui  le  char- 
mant proxénète  souple  et  flexible,  insinuant 
et  rapide,  qui  interroge  et  qui  répond,  qui 
commande  et  sait  obéir,  le  muet  le  plus  ba- 
vard que  l'Amour,  pour  le  trahir,  ait  introduit 
en  ses  Etats,  l'agent  mystérieux  le  plus  pu- 
bliquement mis  en  œuvre  par  la  passion  qui 
craint  aussi  bien  que  par  celle  qui  brave,  qui 
sûrement,  vivement,  porte  à  destination,  à 
travers  toutes  les  foules,  sous  le  feu  de  mille 
regards,  sous  la  mitraille  des  petits  propos 
médisants,  par-dessus  les  forteresses  conju- 
gales et  au  delà  des  bastions  maternels,  le 
doux  et  terrible  ramage  de  l'amour,  ses  lan- 
gueurs et  ses  défaillances,  ses  incertitudes 
et  ses  rages,  ses  bonheurs  et  ses  espérances, 
ses  désirs  et  ses  promesses,  ses  angoisses  et 
ses  terreurs,  ses  caprices  et  ses  excitations, 
ses  dépits  et  ses  menaces,  ses  ruse3  et  ses 
perfidies,  ses  dédains  et  ses  haines,  toutes 
les  frivolités  de  la  galanterie  et  toutes  les 
grandeurs  de  la  passion. 

Mais  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  un  jeu 
facile  et  à  la  portée  de  toutes  que  celui  de 
Véventaill  Au  nal,  à  la  promenade,  au  théâtre, 
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en  dépit  de  la  fortune  et  de  la  beauté,  un 
homme  d'expérience  reconnaîtra  la  condition 
d'une  femme  rien  qu'à  la  façon  dont  elle  ma- 
niera ce  docile  esclave.  Il  y  a  plus  de  cent  ma- 
nières de  se  servir  de  ce  meuble-bijou,  a  dit  une 
dame,  et  la  distinction  de  la  personne  se  révèle 
dans  la  façon  dont  elle  use  de  son  éventail. 
■  Supposons,  écrivait  une  des  oisives  les  plus 
spirituelles  de  la  cour  de  Louis  XV,  supposons 
une  femme  délicieusement  aimable,  magnifi- 
quement parée,  pétrie  de  grâces;  si,  avec 
tous  ses  avantages,  elle  ne  sait  que  bourgeoi- 
sement manier  l'éventail,  elle  aura  toujours 
a  craindre  de  se  voir  l'objet  du  ridicule.  Il  y 
a  tant  de  façons  de  se  servir  de  ce  précieux 
colifichet  qu  on  distingue  par  un  coup  d'éven- 
lail  la  princesse  de  la  comtesse,  la  marquise 
de  la  roturière...  Et  puis,  quelles  grâces  ne 
donne  pas  l'éventail  à  une  dame  qui  sait  s'en 
servir  a  propos  I  II  serpente,  il  voltige,  il  se 
resserre,  il  se  déploie,  tlse  lève,  il  s  abaisse, 
selon  les  circonstances.  Oh  !  je  veux  bien 
gager,  en  vérité,  que,  dans  tout  l'attirail  de 
la  femme  la  plus  galante  et  la  mieux  parée, 
il  n'y  a  point  d'ornement  dont  elle  puisse 
tirer  autant  de  parti  que  de  son  éventail!  «  • 
Combien  cela  est  vrai  !  Dressez  l'oreille  au 
frrruit  énigmatique  de  l'éventail  qui  se  re- 
plie, au  flac  sec  et  superbe  de  l'éventail  qui 
s'épanouit  comme  l'oiseau  de  Junou,  il  ne 
vous  faudra  pas  longtemps  pour  découvrir 
non-seulement  à  quelle  classe,  mais  aussi  à 
quelle  nature  de  femme  vous  avez  affaire  : 
une  madame  Angot  aura  beau  se  couvrir  d'or 
et  de  pierreries,  «  étudier  les  belles  manié- 
es »  et  surtout  ne  pas  parler,  elle  aura  tou- 
jours l'air,  en  s'éventant,  de  vouloir  chasser 
les  mouches  de  son  étalage  ou  activer  le  feu 
de  ses  fourneaux.  La  madame  Angot  du 
théâtre,  qui  dans  les  dernières  années  de  la 
Révolution  fit  courir  tout  Paris  à  l'Ambigu, 
donna  naissance,  n'oublions  pas  de  le  consi- 

fner  ici,  à  une  mode  fort  singulière,  qui 
tait  une  critique  spirituelle  de  l'abus  que, 
d'une  main  gauche  et  lourde,  certaines  par- 
venues font  de  \' éventail.  On  avait  imaginé.des 
éventails  appelés:  la  Grammaire  des  rentiers, 
sur  lesquels  l'inventeur  avait  fait  conjuguer 
en  lettres  d'or  :  Je  fus,  tu  fus,  il  fut,  etc. 
Ces  éventails  faisaient  rage  aux  premières 
loges  ;  mai?;  bien  entendu,  aucune  des  char- 
mantes spectatrices  de  l'Ambigu  ne  voulait 
être  une  madame  Angot,  c'est-à-dire  une 
nouvelle  enrichie,  aucune  ne  voulait  avoir 
été  ;  pas  une  qui  n'arborât  hardiment  l'éven- 
tail conjugué,  lequel  donnait  lieu  à  d'étran- 
ges allégories,  surtout  quand  les  brillants 
cavaliers  de  l'entourage,  maris  ou  préten- 
dants, lisaient  tout  haut  sur  ce  meuble  mol- 
lement agité  :  Je  fus,  tu  fus,  il  fut,  nous  fû- 
mes, vous  fûtes,  ils  furent... 

A  vrai  dire,  point  n'est  besoin  d'être  née 
dans  un  salon  pour  arriver  à  exécuter  dans 
sa  perfection  la  manoeuvre  de  l'éventail.  La 
femme  est  ainsi  faite,  en  général,  que  ce 
qu'elle  n'a  pas  appris  elle  le  devine;  il  suffit 

?u'elle  ait  pour  cela  ce  qui  constitue  la 
emme  même,  cette  grâce  innée  qui  peut  se 
trouver  au  suprême  degré  chez  une  vachère 
et  faire  absolument  défaut  chez  une  princesse, 
ce  je  ne  sais  quoi  sui  generis  qui  charme,  en- 
chante et  subjugue".  Prenez,  dans  les  rues  de 
Madrid,  une  de  ces  jeunes  bohémiennes  au.re- 
gard  de  feu,  nonchalamment  accoudées  au  so- 
leil sur  quelque  loque  de  couleur  éclatante  ; 
son  éventail  ne  vaut  pas  l  maravédis;  eh 
bien,  croyez-vous  qu'il  y  ait  au  monde  cour- 
tisane à  la  mode  ou  grande  dame  capable  de 
déployer  plus  de  grâce,  plus  d'art  et  plus  de 
séduction  ?  L'Espagne,  il  est  vrai,  est  le  pays 
de  l'éventail  par  excellence.  Là,  comme  dans 
les  colonies  hispano-américaines,  seftoritas  et 
sefloras  en  usent  et  en  abusent:  elles  sont 
inimitables  dans  le  jeu  de  ce  délicat  objet 
(mimejo  del  ahanico).  •  Une  dame  espagnole, 
dit  Benjamin  Disraeli  dans  Contarini  Fleming, 
ferait  honte,  avec  son  éventail,  à  la  tactique 
#  d'une  troupe  de  cavaliers.  Tantôt  elle  le  dé- 
ploie avec  la  lenteur  pompeuse  et  la  con- 
sciencieuse élégance  de  l'oiseau  de  Junon; 
tantôt  elle  l'agite,  ou  avec  une  morbidesse 
nonchalante,  ou  avec  une  attrayante  viva- 
cité ;  tantôt  l'éventail  se  referme  avec  un 
frémissement  qui  ressemble  au  battement 
d'ailes  d'un  oiseau  et  vous  fait  tressaillir. 
Psstl  au  milieu  de  votre  confusion,  l'éven- 
tail de  Dolorès  vous  touche  le  coude;  vous 
vous  retournez  pour  écouter,  et  celui  de  Ca- 
talina  vient  vous  piquer  au  flanc.  Instrument 
magique  1  Dans  ce  pays,  il  parle  une  langue 
particulière  ;  la  galanterie  n'a  besoin  que  de 
ce  délicat  bijou  pour  exprimer  ses  plus  subti- 
les conceptions  ou  ses  plus  déraisonnables 
exigences.  • 

Chez  nous,  dans  notre  humide  Paris,  ce 
petit  meuble  des  pays  chauds  n'aurait  guère 
sa  raison  d'être  s  il  ne  devait  avoir  d  autre 
objet  que  de  tempérer  la  chaleur  de  l'air; 
mais  il  sert  dé  contenance,  qu'on  soit  grave, 
recueillie,  modeste,  embarrassée,  qu'on  soit 
une  Agnès  ou  une  Célimène,  et  c'est  là  son 
grand  mérite.  C'est  ce  que  comprirent,  il  y  a 
quelque  quarante  ans,  deux  ou  trois  hommes 
d'esprit,  éventaillistes  distingués,  en  rajeu- 
nissant industriellement,  en  variant  selon  le 
goût  universel  qui  distingue  nos  produits, 
en  entreprenant  de  remettre  en  vogue  l'éven- 
tail, qui  avait  presque  disparu,  et  d'en  four- 
nir le  monde  entier.  Depuis  lors,  son  succès 
va  croissant,  qu'il  soit  de  vélin,  de  parchemin, 
de  canepin,  de  batiste,  de  taffetas,  de  satin,  de 
crêpe,  de  gaze  plus  ou  moins  richement  et 
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artistemeut  peinte,  brodée,  enluminée,  enjo- 
livée, ou  seulement  de  simple  papier;  que 
ses  branches  soient  de  nacre  ou  d'ivoire 
merveilleusement  découpé,  ou  bien  de  bois 
commun  ;  qu'il  coûte  2,000  fr.  ou  qu'il  coûte 
0  fr.  05,  il  est  désormais  l'objet  indispensa- 
ble que,  dans  l'arsenal  de  ses  coquetteries, 
toute  femme  mettra  en  première  ligne.  N'est-il 
pas  délicieusement  disposé,  d'ailleurs,  pour 
voiler  à  propos  le  malin  sourire  d'une  bouche 
qui  glisse  à  l'oreille  voisine  une  adorable  per- 
fidie ?  pour  cacher  la  rougeur  que  fait  monter 
au  front  une  confidence  délicate,  un  aveu 
brûlanï?  Derrière  cette  tenture  fine  où  Wat- 
teau  a  d'un  pinceau  libertin  semé  ses  minois 
chiffonnés,  elles  rient  du  prochain  tout  à 
l'aise  ces  jeunes  filles  et  ces  jeunes  dames; 
elles  se  content  à  voix  basse  leurs  secrets, 
qui  sont  bien  aussi  les  nôtres  ;  et  nuis,  si 
quelque  billet  essaye  de  se  glisser  furtive- 
ment à  son  adresse,  l'éventail,  épanoui  avec 
art,  le  protège  dans  sa  descente  à  travers  les 
dentelles  et  les  rubans  d'un  corsage  agité. 
Une  robe  est-elle  très-décolletée,  et  faut-il, 
s'armant  contre  des  regards  audacieux,  com- 
bler le  découvert,  Yéoentail  est  là;  il  s'ouvre, 
il  se  replie;  on  s'obstine  :  il  s'ouvre  encore, 
puis  il  se  referme  avec  dépit,  comme  une 
sorte  de  point  d'interjection  qui  prétend  ser- 
vir d'abri  à  la  pudeur  offensée  :  «  Insolent  !  » 
a-t-il  l'air  de  s'écrier  en  frémissant.  Inutile 
d'ajouter  que,  dans  cette  posture,  il  appelle  de 
plus  en  plus  l'indiscrétion  ;  il  obtient  ainsi  un 
résultat  tout  contraire  à  celui  qu'il  affecte  de 
désirer.  Mais  une  main  s'avance,  tremblante 
et  n'osant  qu'à  demi...  V'ian  !  sur  les  doigts. 
0  éventail!  combien  tes  coups  sont  doux  à 
donner  et  plus  doux  à  recevoir  1 

APHOitis.Miis.  —  I.  Toute  femme  qui  laisse 
tomber  son  éventail  sur  les  doigts  d'un  galant 
signe  sa  défaite. 

—  II.  Un  mari  doit  voir,  dans  l'éventail  de 
sa  femme,  un  ennemi. 

—  III.  Chaque  femme  a  dans  son  éventail 
un  complice  :  si  le  complice  s'étire  mollement, 
nonchalamment,  c'est  qu'un  grain  jaune  tente 
de  se  dessiner  à  l'horizon  conjugal  ;  si  les 
yeux  de  madame  s'arrêtent  avec  trop  de 
complaisance  sur  le  complice  peinturluré 
d'amours  dodus  et  de  bergères  se  roulant 
dans'  les  blés,  c'est  que  lé  grain  jaune  est  à 
deux  longueurs  de  nez  de  monsieur...;  s'il 
s'ouvre  et-  se  referme  sans  cesse,  s'il  frémit, 
s'il  palpite  sans  raison  plausible,  c'est  que  le 
grain  est  une  trombe...  ;  s'il  redevient  calme 
et  reste  béatement  épanoui,  c'est  que  le  grain 
a  éclaté  :  encore  un  mari  prédestiné  1 

Cela  dit,  avouons  que  Louis  XVIII  ne  man- 
quait pas  d'esprit  lorsque,  faisant  présent 
d'un  superbe  éventail  à  une  dame  célèbre 
par  sa  beauté  et  ses  campagnes  galantes, 
il  faisait  inscrire  sur  la  boîte  précieuse  qui 
le  contenait  ce  madrigal  ingénieux  : 

Dana  le  temps  des  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
Je  saurai  près  de  vous  amener  les  zéphira  : 
Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

«  Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes  I  » 
Méditez  ces  paroles,  ô  vous  qui  êtes  en  puis- 
sance de  femme. 

Allons!  maintenant  passons  sans  transi- 
tion—  et  je  souligne  ce  mot  —  à  un  article 
d'arboriculture.  11  y  a  quelques  jours,  entre 
la  poire  (de  marlin-sec)  et  le  fromage  (de 
Port-Salut),  je  lisais  cet  article  à  mon  ami, 
M."  Léon- Bienvenu  ,  directeur  du  Trombi- 
noscope et  l'un  des  propriétaires  {Touc/iatout) 
du  •  Tintamarre...  en  commentant  les  transi- 
tions. Comme  il  s'est  moqué  de  moi,  grand 
Dieu  !...  Mais  je  prendrai  ma  revanche,  et 
c'est  ce  qui  me  console. 

—  Dans  l'enfance  de  l'art  on  disposait 
presque  toujours  les  arbres  fruitiers  mis  en 
espalier  ou  en  contre-espalier  sous  la  forme 
d'un  éventail;  mais  la  difficulté  d'établir  un 
équilibre  parfait  entre  les  diverses  branches 
a  fait  modifier  cette  forme  de  plusieurs  ma- 
nières. Nous  nous  contenterons  do  décrire 
les  plus  intéressantes  ou  les  plus  employées. 
La  plus  anciennement  connue  est  l'éven- 
tail à  la  française  mis  en  vogue  par  La  Quin- 
tinie  et  modifié  de  nos  jours  par  M.  Du- 
moutier.  On  rabat  le  sujet  à  0°i,20  du  sol, 
soit  en  ménageant  deux  boutons  latéraux  à 
la  base,  soit  en  plaçant  deux  écussons  sur 
chaque  côté.  Les  premières  branches  qui  en 
résultent  sont  placées  d'abord  dans  une  posi- 
tion presque  verticale  qui  a  pour  efferde  fa- 
voriser leur  développement.  L'année  suivante 
on  les  taille  de  manière  à  obtenir  sur  cha- 
cune d'elles  un  rejeton  ,  qui  devient  branche 
mère  à  son  tour.  Au  fur  et  a  mesure  de  leur 
croissance,  on  leur  fait  prendre  une  direction 
de  plus  en  plus  oblique,  qui,  en  les  ramenant 
vers  la  terre,  laisse  la  partie  supérieure  du 
mur  à  découvert.  Pour  remplir  ce  vide,  on 
fait  développer  à  la  base  des  oranches  mères 
déjà  existantes,  au  moyen  de  bourgeons  gour- 
mands, deux  nouvelles  ramifications  sur  cha"- 
cune  desquelles  on  ménage,  à  une  distance 
plus  ou. moins  éloignée  du  centre,  des  ra- 
ir  ux  secondaires.  L'ancien  éventail  à  la 
ï  treuil,  qu'on  ne  trouve  plus  guère  aujour- 
d  ',  se  rapproche  beaucoup  de  cette  forme. 
J-  mener  à  bien  le  ■pêcher  à  la  Montreuil , 
L  it,  en  même  temps  qu'une  certaine  habi- 
leté ,  une  grande  instruction  pratique.  On 
taille  le  pêcher  au-dessus  de  deux  yeux  pla- 
cés de  côté,  lors  de  la  plantation  en  automne. 
Ces  deux  yeux  donnent,  au  printemps  suivant, 
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deux  mères  branches,  que  l'on  incline  de  ma- 
nière à  former  ensemble  les  deux  côtés  d'un 
triangle  isocèle  largement  ouvert.  La  seconda 
année ,  on  les  taille  elles-mêmes  à  0m,25  ou 
001,30  de  leur  point  d'insertion  sur  la  tige 
et  sur  un  œil  de  dessus.  Cet  œil  donne  nais- 
sance à  un  bourgeon  qui  les  continue,  tandis 
qu'un  autre  bourgeon  placé  en  dessous  pro- 
duit une  première  branche  secondaire.  La 
troisième  année,  on  taille  de  nouveau  et  de  la 
même  manière  les  branches  mères  sur  une 
longueur  proportionnée  à  leur  vigueur.  On 
taille  en  même  temps ,  pour  la  première  fois , 
les  premières  branches  secondaires,  afin  d'ob- 
tenir les  pattes,  qui  sons  les  branches  de  troi- 
sième ordre.  Au  printemps  de  la  quatrième 
année,  on  taille,  pour  la  troisième  fois,  les 
branches  mères  primitives  ainsi  que  les  se- 
condaires, toutes  à  un  œil  de  dessus.  Au  bout 
de  cinq  ans,  on  ne  se  contente  pas  de  tailler, 
comme  les  années  précédentes,  on  fait  déve- 
lopper, en  outre,  les  deux  gourmands  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  les  années 
suivantes,  on  n'a  plus  qu'à  tailler  de  la  même 
manière  que  précédemment,  afin  de  contenir 
et  d'occuper  la  sève,  qui,  sans  cela,  s'en  irait 
au  loin,  faisant  défaut  aux  parties  basses  et 
moyennes  de  l'arbre,  qui  se  trouveraient  ainsi 
bientôt  dénudées.  Malgré  ces  précautions,  les 
deux  formes  d'éventail  dont  nous  venons  dé 
parler  présentent  des  inconvénients  très-gra- 
ves. Les  branches  supérieures  tendent  sans 
cesse  à  se  développer  aux  dépens  des  bran- 
ches inférieures  et  des  branches  moyennes, 
qui  s'épuisent  par  une  production  trop  abon- 
dante de  fruits.  Ou  est,  en  outre,  obligé  de 
créer  plusieurs  branches  sur  les^  ramifica- 
tions primitives,  ce  qui  est,  pour  ces  der- 
nières ,  une  cause  incessante  d'épuisement 
prématuré. 

L'ancien  éventail  à  la  Montreuil  a  été  suc- 
cessivement amélioré  par  Butret,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,,  et  par  les  habiles  agricul- 
teurs actuels,  qui  lui  ont  donné  une  forme 
presque  carrée.  D'après  un  homme  compé- 
tent, M.  A.  du  Breuil,  qui  sera  notre  guide  en 
cette  matière,  les  arbres  soumis  à  cette  nou- 
velle forme  présentent  deux  branches  mères 
inclinées  sous  un  angle  de  45°.  Ces  branches 
mères  portent-  en  dessus  et  en  dessous  des 
branches  sous-mères  formant  un  angle  d'en- 
viron 15°  avec  l'horizon  et  espacées  de  façon 
qu'il  existe  entre  chacune  d'elles  un  intervalle 
d'environ  0m,50.  Lorsque  les  jeunes  sujets 
n'ont  reçu  qu'un  écusson,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire  pour  les  arbres  plantés  en  pépi- 
nière ,  la  première  taille  consiste  à  couper  le 
rameau  greffé  immédiatement  au-dessus  de 
deux  boutons  latéraux.  Ces  boutons  sont  des- 
tinés à  produire  les  deux  branches  mères  de 
l'arbre.  Mais  il  y  aura  plus  d'avantage  à  choi- 
sir dans  la  pépinière  des  arbres  ayant  reçu 
deux  écussons  latéraux,  ou,  ce  t|ui  vaut  mieux 
encore,  à  greffer  ainsi  les  sujets  plantés  ou 
semés  au  pied  du  mur  d'espalier.  On  gagnera 
de  la  sorte  une  année, "car  on  aura  tout  d'a- 
bord les  deux  branches  mères.  Dans  ce  cas , 
à  la  première  taille,  les  deux  rameaux  seront 
coupés  immédiatement  au-dessus  d'un  bouton, 
qui  servira  à  les  prolonger,  tandis  qu'un  autre 
bouton,  placé  un  peu  plus  bas  et  en  dessous  de 
chacun  d'eux,  donnera  naissance  à  la  première 
sous-mère  injiérieure.  Les  deux  bourgeons  des- 
tinés à  continuer  tes  branches  mères  seront 
maintenus  sous  un  angle  d'environ  70°,  et  ceux 
qui  donneront  lieu  aux  sous-mères  sous  un  an- 
gle d'environ  40°.  Tous  les  bourgeons  qui  se 
développeraient  en  même  temps  que  ceux-ci, 
soit  sur  les  rameaux  primitifs,  soit  sur  ceux 
de  la  première  taille,  seront  d'abord  pinces, 
lorsqu'ils  auront  atteint  une  longueurda  0m,06 
environ ,  puis  supprimés  entièrement  quinze 
jours  après.  Au  printemps  suivant,  on  tail- 
lera les  branches  mères  à  o™,50  environ  de 
la  naissance  des  sous-mères,  immédiatement 
au-dessus  d'un  bouton  placé  en  avant,  et  qui 
servira  à  les  prolonger.  Les  sous-mères  se- 
ront taillées  de  la  même  manière,  et  le  plus 
long  possible,  afin  d'activer  leur  végétation. 
On  ne  songera  pas,  cette  année,  à  obtenir  de 
nouvelles  sous-mères  inférieures.  Il  est  es- 
sentiel que  les  branches  correspondantes  pla- 
cées de  chaque  côté  du  végétal  soient  taillées 
de  la  même  longueur  ;  sans  cette  précaution, 
l'équilibre  de  la  végétation  serait  rompu  entre 
les  diverses  parties  de  l'arbre.  Si,  par  excep- 
tion, il  arrivait  qu'une  branche  fût  plus  vi- 
goureuse que  la  branche  correspondante,  il 
faudrait  tailler  la  branche  forte  plus  courte 
que  la  branche  faible.  Alors  commencera  le 
palissage.  Les  branches  mères  sont  placées 
sous  un  angle  de  65»  environ  ;  mais  les  sous- 
mères  sont  maintenues  à  la  même  hauteur,  à 
peu  près  dans  leur  situation  primitive.  La  troi- 
sième année,  les  branches  mères  doivent  être 
taillées  à  l  mètre  environ  de  la  naissance  de 
la  sous-mère  inférieure.  On  fera  développer 
les  secondes  sous-mères  à  environ  0m,80  des 
premières,  afin  qu'étant  inclinées  sur  celles- 
ci  il  y  ait  entre  elles  un  espace  d'au  moins 
0m,50,  nécessaire  pour  le  palissage  des  bour- 
geons. Les  premières  sous-mères  doivent  tou- 
jours être  taillées  le  plus  long  possible  et 
maintenues  dans  leur  position  primitive.  Les 
branches  mères  sont  palissées  sous  un  angle 
d'environ  60°.  Aujprintemps  de  la  quatrième 
année,  l'arbre  porte  sur  chacun  de  ses  côtés 
une  branche  mère  et  deux  sous-mères  infé- 
rieures. Des  branches  coursonnes  et  des  ra- 
meaux à  fruits  apparaissent  sur  ces  diverses 
ramifications.  A  partir  de  cette  époque,  on 
peut  faire  naître  chaque  année  une  sous-  mère 
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inférieure.  Celles  qui  existent  déjà  sont  tail- 
lées seulement  à  om,50  de  la  coupe  de  l'année 
précédente ,  car  elles  ont  acquis  d'ordinaire 
presque  toute  la  longueur  qu'elles  doivent 
avoir.  On  abaisse  les  deux  plus  basses  sous  un 
angle  de  25°  environ  ;  les  autres  sont  main- 
tenues dans  leur  position  première,  ainsi  que 
les  branches  mères.  La  taille  s'effectue  d'une 
façon  exactement  analogue  jusqu'à  la  sixième 
année.  La  position  seule  des  branches  palis- 
sées subit  quelques  modifications.  Dans  la 
cinquième  année ,  les  branches  mères  sont 
placées  sous  un  angle  d'environ  45°,  et  les 
sous-mères  inférieures  les  plus  basses  sous  un 
angle  de  15".  Ces  positions  sont  définitives.  La 
seconde  sous-mère  inférieure  reçoit  une  in- 
clinaison de  25°,  et  la  troisième  d'environ  -40°. 
Au  printemps  de  la  sixième  année,  toutes  les 
sous-mères  inférieures,  au  nombre  de  quatre, 
sont  obtenues.  Les  branches  mères  sont  tail- 
lées à  0'°,40  du  sommet  du  mur.  Les  secondes 
sous-mères  sont  placées  dans  une  position 
définitive,  c'est-à-dire  sous  un  angle  de  15°; 
les  troisièmes  reçoivent  une  inclinaison  de 
25»,  et  les  quatrièmes  de  40°.  Dès  lors  on 
peut  s'occuper  de  créer  les  sous-mères  supé- 
rieures, qui  seront  également  au  nombre  de 
quatre,  et  dont  la  position  très-rapprochée  de 
la  verticale  amènera  le  prompt  développe- 
ment. On  choisira  à  cet  effet  quatre  rameaux 
vigoureux  placés  chacun  un  peu  au-dessus 
du  point  ou  est  insérée  la  sous-mère  infé- 
rieure correspondante.  On  taille  ces  rameaux 
à  une  longueur  d'environ  om,15  au-dessus 
d'un  bouton  à  bois  bien  formé,  et  on  leur  con- 
serve leur  position  naturelle.  La  septième 
année,  toutes  les  sous-mères  inférieures  sont 
taillées  à  om,30  de  la  limite  qu'elles  ne  peu-  ■ 
vent  dépasser,  et  on  en  fait  autant  l'année 
suivante  pour  les  sous-mères  supérieures.  La 
charpente  de  l'arbre  étant  dès  lors  terminée, 
il  ne  reste  plus  qu'à  l'entretenir  dans  un  état 
de  vigueur  uniforme  pour  toutes  ses  parties. 
On  y  parvient  par  l'emploi  des  procédés  or- 
dinaires, qui  seront  exposés  dans  tous  leurs 
détails  au  mot  taille, 

Ij'éventail  carré  de  Montreuil  a  certaine- 
ment de  grands  avantages  sur  les  précédents  ; 
mais  il  présente  aussi,  quoique  à  un  moindre 
degré,  les  défauts  que  nous  leur  avons  re- 
prochés. Ceci  n'a  rien  de  surprenant,  attendu 
que  ces  défauts  sont  inhérents  à  la  forme  de 
\  éventail;  de  sorte  que  l'art  des  arboricul- 
teurs, tout  en  les  atténuant,  ne  saurait  les 
faire  entièrement  disparaître.  En  effet,  dans 
aucune  des  formes  d'éventails  imaginées  jus- 
qu'à ce  jour  la  sève  n'est  suffisamment  arrêtée 
au  profit  des  sous-mères  de  dessous,  qui,  tou- 
tes, principalement  celles  de  la  base,  sont  trop 
peu  vigoureuses.  Cependant,  quelques  amé- 
liorations méritent  d'être  signalées.  Les  plus 
remarquables,  sans  contredit,  sont  dues  à 
M.  du  Breuil.  Ce  savant  arboriculteur  con- 
serve la  forme  carrée,  mais  il  a  soin  de  ren- 
verser les  branches  sous-mères  supérieures 
les  unes  vers  les  autres  sous  un  angle  de  45°, 
de  manière  à  y  entraver  la  circulation  de  la 
sève.  L'équilibre  de  la  végétation  est  ainsi 
bien  plus  facile  à  obtenir.  Afin  d'atteindre 
plus  sûrement  ce  même  but,  on  pourra  encore 
placer^  à  l'avance,  sur  les  branches  inères,  et 
successivement,  à  mesure  qu'elles  s'allongent, 
un  écusson  à  chacun  des  points  où  l'on  vou- 
dra faire  développer  les  branches  sous-mères 
de  dessus.  Ces  écussons  devront  appartenir  à 
une  variété  heaucoup  moins  vigoureuse  que 
celle  sur  laquelle  on  les  pose;  ou  bien  on 
'  forme  les  deux  premières  branches  sous-mè- 
res  de  dessous  au  moyen  de  deux  branches 
mères  qu'on  abaisse  progressivement  jusqu'au 
degré  d'inclinaison  convenable.  On  remplace 
ensuite  les  deux  branches  mères  par  un  bour- 

feon  vigoureux  partant  du  point  où  les-  deux 
ranches  mères  primitives  abandonnent  leur 
direction  normale.  Dans  les  terrains  en  pente, 
on  emploie  avec  avantage  l'éventail  oblique 
de  M.  Louis  Noisette.  Cette  forme,  qui  ne  se 
compose  que  d'une  seule  branche  mère,  re- 
présente seulement  la  moitié  de  l'éventail 
carré  de  Montreuil.  La  taille  en  éventait  s'em- 
ploie plus  particulièrement  pour  le  pécher; 
mais  on  peut  aussi  l'appliquer  à  toutes  les  es- 
pèces d'arbres  fruitiers  conduits  en  espalier. 
Outre  sa  forme  gracieuse,  cette*  taille  a  en- 
core l'avantage  d'occuper  une  large  superfi- 
cie. C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  jardi- 
niers s'en  servent  si  souvent,  malgré  les  dé-. 
fauts  que  nous  lui  avons  reprochés. 

Éventail  (l'),  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Ernest  Boulanger,  représenté 
à  l'Opéra-Comique  le  mardi  4  décembre  1800. 
Rosalinde,  jeune  veuve,  sa  sœur  Phébé,  le 
capitaine  Annibal  et  le  poète  Fabrice  sont  les 
personnages  de  cette  petite  pièce.  Dans  le 
cours  de  l'intrigue,  Rosalinde  laisse  tomber 
son  éventail  aux  pieds  d'Annibal ,  afin  qu'il 
le  lui  rapporte  chez  elle  ;  ce  qui  a  motivé  as- 
sez légèrement  le  titre.  La  partition,  traitée, 
avec  esprit ,  renferme  de  jolis  détails  :  la 
séguidille  Bel  astre  aux  doux  yeux,  et  l'air 
agréable  de  Rosalinde  J'ai  vingt  ans,  je  suis 
veuve.  Les  rôles  ont  été  créés  par  Crosti, 
Ponchard,  M™  Faure-Lefebvre  et  MU°  An- 
gèle  Cordier. 

ÉVENTAILLERIB  s.  f.  (é-van-ta-lle-rt  ;  Il 
mil. —  rad.  éventail).  Industrie  des  fabricants 
d'éventails;  commerce  de  marchand  d'éven- 
tails :  Z/éventaillerie  parisienne  témoigne  de 
plus  en  plus  des  efforts  de  nos  fabricants.  (P. 
Magne.) 
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ÉVENTAILL1ER  s.  m.  (  é-van-ta-llié  ;  Il 
rail. —  rad.  éventail).  Marchand  d'éventails. 

ÉVENTAILL1STE  s.  (  é-van-ta-lli-ste  ;  II 
mil.  —  rad.  éventail).  Ouvrier,  ouvrière  en 
éventails  ;  fabricant  d'éventails. 

—  Peintre  d'éventails. 

EVENTAIRE  s.  m.  (  é-van-tè-re  —  rad. 
évent,  parce  que  les  marchandises  y  sont  ex- 
posées en  plein  air.  Etym.  dout.).  Sorte  de 
plateau,  le  plus  souvent  en  osier,  où  certaines 
marchandes  ambulantes  exposent  leurs  mar- 
chandises, et  qu'elles  portent  devant  elles  : 
Eventaire  chargé  de  fleurs,  de  fruits,  de  lé- 
gumes. Le  patenté  poursuit  la  malheureuse 
femme  qui  porte  sa  boutique  sur  un  eventaire. 
(Michelet.)  Les  hyacinthes,  les  jonquilles,  tes 
violettes  et  les  lilas  parfument  les  éventaires 
des  bouquetières.  (E.  Souvestre.) 
;  ÉVENTE  s.  f.  (é-van-to).  Techn.  Casier  où 
l'on  met  des  chandelles. 

ÉVENTÉ,  ÉE  (é-van-té)  part,  passé  du  v. 
Eventer.  A  qui  l'on  donne  de  l'air  :  Odalisque 
éventée  par  des  esclaves. 

—  Altéré  par  l'action  do  l'air  :  Vin ,  li- 
queur, parfum  éventé. 

Amis,  dans  nos  repas  ne  choquons  que  le  verre, 
lit  ne  disons  du  mal  que  du  vin  éventé. 

_ — Se  dit  d'une  mine  de  guerre  dont  on  em- 
pêche l'effet  en  creusant  à  coté  et  en  la 
mettant  en  communication  avec  l'air  :  Mine 

ÉVENTÉE. 

—  Fig.  Divulgué,  découvert,  ébruité  :  Nou- 
velle ÉVENTÉE.  . 

Un  dessein  éventé  réussit  rarement. 

COKKEILLE. 

—  Etourdi ,  léger,  sans  retenue  :  Esprit 
éventé.  Tête  éventée.  Jeune  homme  éventé. 

.     .    .    N'en  voit-on  pas  sans  cesse 

Qui  jusqu'à  quarante  ans  gardent  l'air  éventé. 

Et  sont  les  vétérans  de  la  fatuité? 

Gresset. 
Jamais  auprès  des  fous  ne  te  meta  à  portée, 
Je  ne  te  puis  donner  un  plus  sage  conseil. 

II  n'est  enseignement  pareil 
A  celui-là  de  fuir  une  tête  éventée. 

La  Fontaine. 

—  Mar.  Voiie  éventée,  Celle  dans  laquelle 
le  vent  donne  dans  le  sens  convenable  pour 
obtenir  un  effet  utile  en  avant.  Il  Quille  éven- 
tée, Celle  qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  l'eau. 

—  Substantiv.  Personne  éventée,  légère, 
étourdie  :  Un  éventé.  Une  éventée. 

—  Syn.  Eventé,  ceervelé,  étourdi,  etc.  V. 
ÉCERVELÉ. 

ÉVENTEMENT  s.  m.  (é-van-tesinan —  rad, 
éventer).  Action  d'éventer;  état  de  ce  qui  est 
éventé  :  Z'éventement  du  vin. 

ÉVENTER  v.  a.  ou  tr.  (é-van-té  —  rad. 
évent).  Donner  du  vent  à,  agiter  l'air  autour 
de  :  Les  princes  d'Asie  ont  toujours  des  gens 
qui  les  éventent  quand  ils  dînent.  (Acad.) 
Il  Exposer  au  vent,  a  l'air  libre  :  Eventer 
des  habits,  des  meubles. 

—  Altérer  par  l'exposition  à  l'air  :  Even- 
ter du  vin,  des  parfums,  de  la  poudre. 

—  Ouvrir  latéralement  par-  des  travaux 
souterrains,  en  parlant  d'une  mine  dont  l'ef- 
fet, est  ainsi  détruit  :  Eventer  une  mine. 

—  Fig.  Pénétrer  habilement,  empêcher  en 
découvrant;  divulguer,  ébruiter  :  Eventer 
la  mine.  Eventer  la  mèche.  Eventer  un  se- 
cret. 

Un  dessein  qu'on  évente  est  bien  près  d'avorter. 

PlRON. 

—  Mar.  Eventer  une  voile,  L'orienter  de  fa- 
çon qu'elle  reçoive  le  vent,  u  Eventer  la 
qu-'lle,  Abattre  le  vaisseau  en  carène  jusqu'à 
ce  que  la  quille  vienne  au-dessus  de  1  eau. 

—  Véner.  Sentir,  percevoir  l'odeur  de  : 
Eventer  les  fumées  du  cerf.  Eventer  la  voie. 
Si  l'on  élevait  les  enfants  à  éventer  leur  dî- 
ner comme  le  chien  évente  le  gibier,  on  par- 
viendrait peut-être  à  leur  perfectionner  l'odo- 
rat au  même  point.  (J.-J.  Rouss.)  Les  chiens 
éventent  le  chiendent  de  très-loin.  (E.  Cha- 
pus.)  il  Eventer  un  piège,  Lui  ôter  l'odeur 
qu'il  a  pour  lui  en  substituer  une  autre  plus 
propre, à  attirer  l'animal  qu'où  veut  prendre. 

—  Constr.  Eventer  une  pierre,  une  pièce  de 
bois,  L'écarter  du  mur  avec  une  corde,  pen- 
dant qu'on  la  hisse,  pour  éviter  qu'elle  ne  s'y 

.  heurte. 

—  Min.  Pénétrer,  pratiquer  une  ouverture 
dans  :  Eventer  le  tuf. 

—  Techn.  Eventer  les  étoffes,  Leur  faire 
prendre  l'air  en  les  soulevant  pendant  qu'elles 
sont  plongées  dans  le  bain  d'alun. 

—  Econ.  rur.  Eventer  du  grain,  Le  remuer 
pour  qu'il  ne  s'échauffe  pas. 

—  Arboric.  Eventer  la  sève,  Faire  de  gran- 
des plaies  à  un  arbre,  en  supprimant  de  gros- 
ses branches,  ou  en  coupant  très-oblique- 
ment les  petites,  et  provoquer  ainsi  l'écoule- 
ment de  la  sève.  Il  Eventer  un  œil,  Tailler  la 
branche  très-près  de  cet  œil, 

—  v.  n.  ou  intr.  Flairer  :  Lorsque  le  loup 
veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  manque  de 
prendre  le  vent  ;  il  s'arrête  sur  la  lisière, 
évente  de  tous  côtés,  et  reçoit  ainsi  les  éma- 
nations des  corps  morts  ou  vivants  que  le  vent 
lui  apporte  de  loin.  (Buff.) 

—  Mar.  Manœuvrer  de  manière  que  toutes 
Jes  voiles  portent. 

—  Manège.  Avoir  l'habitude  de  lever  le  nez 
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en  l'air  :  Lorsqu'un  cheval  évente,  on  lui  met 
des  branches  hardies  pour  le  ramener.  (Acad.) 
S'éventer  v.  pr.  Se  rafraîchir  en  agitant 
l'air  autour  de  soi  :  S'éventer  avec  son  mou- 
choir. 

—  S'altérer  par  l'exposition  à  l'air,  par  le 
contact  de  l'air  :  Le  vin  s'aigrit  lorsqu'il  s'é- 
vente. 

ÉVENTILER  v.  a.  ou  tr.  (é-van-ti-lé).  Ju- 
rispr.  Syn.  de  ventiler. 

ÉVENTILLER  v.  n.  ou  intr.  (é-van-ti-llé  ; 
Il  mil.  —  fréquent,  à'éventer).  Fauconn.  Battre 
des  ailes  en  se  soutenant  dans  l'air  à  la  même 
place  :  Le  faucon  éventille. 

ÉVENTOIR  s.  m.  (é-van-toir  —  rad.  éven- 
ter). Sorte  d'éventail  grossier,  fait  d'osier  ou 
de  plumes  communes,  dont  on  se  sert  pour 
activer  le  feu  des  fourneaux  dans  les  cui- 
sines. 

—  Min.  Ouverture  de  la  voie  que  l'on  pra- 
tique au-dessus  de  l'ouvrier,  dans  une  houil- 
lère. I]  On  dit  aussi  éventOUSE. 

ÉVENTOUSE  s.  f.  (  é-van-tou-ze  —  rad. 
éventer).  Techn.  Trou  pratiqué  dans  un  four 
pour  la  ventilation.  [|  V.  éventoir. 

—  Mar.  Ouverture  pratiquée  dans  les  ponts 
supérieurs  pour  donner  de  l'air  dans  les  tonds 
du  navire  :  Les  éventouses  servent  de  passage 
aux  manches  à  vent. 

ÉVENTRATION  s.  f.  (é-van-tra-si-on  — 
rad.  éoentrer).  Chir.  Relâchement  des  parois 
de  l'abdomen,  n  Plaie  de  l'abdomen  donnant 
issue  à  une  portion  des  viscères,  il  Hernie  ab- 
dominale qui  se  produit  par  une  ouverture 
accidentelle. 

ÉVENTRÉ,  ÉE  (é-van-tré)  part,  passé  du 
v.  Eventrer.  Dont  le  ventre  a  été  ouvert  : 
Chien  éventrb  par  un  sanglier.  Des  femmes 
enceintes  ont  été  éventrées,  et  leurs  enfants 
ont  été  coupés  en  morceaux.  (E.  About.) 

—  Par  anal.  Percé,  ouvert,  défoncé  :  Tam- 
bour évkntré.  Pâté  éventré.  Vaisseau  éven- 
tré  par  les  boulets. 

EVENTRER  v.  a.  ou  tr.  (é-van-tïé  —  du 
préf.  e,  et  de  ventre).  Ouvrir  le  ventre  de  : 
Eventrer  un  bœuf.  On  éventrait  les  fugitifs 
pour  fouiller  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'ils 
avaient  avalé.  (Chateaub.)  C'est  un  spectacle 
terrible  que  cette  agonie  de  la  tigresse  se  tor- 
dant de  douleur  et  de  rage  sous  la  défense  de 
l'éléphant  qui  J'éventrb.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  anal.  Défoncer,  percer  d'outre  en 
outre,  ouvrir  par  une  large  entaille  :  Even- 
trkr  uji  tonneau.  Eventrer  une  porte.  Even- 
trer un  sac.  Eventrer  un  pâté.  D'immenses 
déchirures  ont  éventré  l'écorce  solide  de  notre 
globe.  (L.  Figuier.) 

—  Mar.  Eventrer  une  voile,  La  fendre  dans 
un  danger  pressant,  quand  on  n'a  pas  le  temps 
ou  ia  possibilité  de  la  carguer  :  Eventrer 
une  voile,  c'est  ce  que  les  Anglais  appellent 
plaisamment  prendre  un  ris  à  l'irlandaise. 
(Bonnefous.) 

S'éventrer  v.  pr.  S'ouvrir  le  ventre  :  Le 
Japonais  s'éventre  par  point  d'honneur. 
(Acad.) 

— '■  Par  anal.  S'ouvrir  en  se  crevant  :  Le 
tonneau  tomba  et  s'éventra, 

ÉVENTUALITÉ  s.  f.  (  é-vari"-tu-a-li-té  — 
rad.  éventuel).  Caractère  de  ce  qui  est  éven- 
tuel :  ^'éventualité  d'une  clause,  d'une  con- 
dition. 

—  Fait  éventuel,  événement  dont  la  réali- 
sation n'est  pas  assurée  :  Compter  sur  des 
éventualités.  Lorsque  l'on  a  l'esprit  tendu 
vers  les  éventualités  d'un  péril  à  la  fois  me- 
naçant et  inconnu,  tout  vous  devient  sujet  de 
défiance.  (E.  Sue.)  La  sentence  du  juge  ne  doit 
contenir  aucune  éventualité  qui  soit  en  dehors 
de  sa  propre  puissance.  (J.  Favre.) 

ÉVENTUEL,  ELLE  adj.  (é-van-tu-èl,  è-le 
—  du  lat.  eventus,  événement).  Dont  la  réali- 
sation est  subordonnée  à  quelque  événement, 
à  quelque  fait  incertain  :  Profits,  bénéfices 
éventuels.  -Dans  un  traité,  il  faut  toujours 
faire  la  part  des  cas  éventuels. 

—  s.  m.  Cas  éventuels,  circonstances  éven- 
tuelles :  Calculer  ^'éventuel.  Compter  sur 
{'éventuel,  il  Traitement  supplémentaire  de 
certains  professeurs,  prélevé  sur  les  droits 
d'examen  ou  sur  les  frais  d'études  payés  par 
les  élèves  :  Les  professeurs  des  Facultés  et  des 
lycées  perçoivent  un  éventuel. 

—  Antonymes.  Essentiel ,  permanent  et 
immanent,  nécessaire,  fixe,  certain. 

ÉVENTUELLEMENT  adv.  (é-van-tu-è-ie- 
man  —  rad.  éventuel).  D'une  façon  éventuelle: 
La  république  au-dessus  du  suffrage  universel, 
c'est  la  république  imposée,  c'est  l'insurrection 
éventuellement  érigée  en  devoir.  (E.  de  Gir.) 

ÉVENTURE  s.  f.  (é-van-tu-re  — rad.  évent). 
Techn.  Nom  donné  aux  fentes  ou  crevasses 
que  présentent  les  canons  de  fusil  quand  ils 
ont  été  faits  avec  un  métal  de  mauvaise  qua- 
lité, ou  quand  ils  n'ont  pas  été  forgés  avec 
le  soin  nécessaire,  il  On  dit  aussi  évent. 

EVENUS,  rivière  de  laGrèce  ancienne,  dans 
l'Etolie,  affluent  du  golfe  de  Corinthe.  Sur 
ses  bords,  le  centaure  Nessus  fut  tué  par  Her- 
cule. Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Fidari. 

EVENUS.  nom  de  plusieurs  poëtes  grecs 
qu'il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  dis- 
tinguer les  uns  des  autres.  Seize  épigrammes 
de  1' 'Anthologie  sont  dues  à  des  écrivains  de 
ce  nom;  un  E  venus  enseigna  la  philosophie 
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à  Socrate  ;  deux  Evenus  de  Paros  £e  sont  il- 
lustrés par  leurs  élégies,  etc. 

ÉVÊQUE  s,  m.  (é-vè-ke  —  lat.  episcopus; 
gr.  episkopos,  de  epi,  sur,  et  skopêo,  je  re- 
garde). Dignitaire  de  l'Eglise  chargé  de  la 
direction  spirituelle  d'un  diocèse  :  Evèque 
catholique.  Evêque  anglican.  Nommer,  sacrer 
un  évèque.  Que  les  évêques  se  souviennent 
qu'ils  sont  des  pères  et  non  des  maîtres.  (St  Jé- 
rôme.) Les  évêques  ont  souvent  oublié  que  leur 
nom  signifie  à  la  lettre  travail,  peine,  appli- 
cation. (Erasme.)  Mussillon  mourut  comme 
tout  ÉVÊQUE  doit  mourir  :  sans  argent  et  sans 
dettes.  (D'Alemb.)  Dés  le  temps  de  Tertullieii, 
^'évèque  de  Home  est  nommé  ^'évèque  des 
évêques.  (Chateaub.) 

—  Evêque  in  partibus,  ou  in  partibus  infi- 
dcliuni,  Evêque  sans  diocèse,  portant  le  titre 
d'une  ville  où  il  n'existe  pas  d'administra- 
tion ecclésiastique.  Il  On  a  dit  autrefois  evê- 
que PORTATIF. 

—  Loc.  fain.  Devenir  d'évèque  aumônier^ 
ou,  selon  d'autres ,  d'évèque  meunier,  Passer 
d'une  condition  brillante  à  une  position  in- 
férieure. Il  Disputer  de  la  chape  à  l'évêque. 
V.  chape.  Il  Un  chien  regarde  bien  un  evêque. 

V.  CHIEN. 

—  Prov.  Crosse  de  bois,  evêque  d'or  ;  crosse 
d'or,  evêque  de  bois,  Lorsqu'ils  sont  pauvres, 
les  évêques  sont  vertueux  ,  mais  lorsqu'ils 
sont  riches,  les  évêques  perdent  leurs  vertus  : 
An  temps  passé,  crosse  de  bois,  evêque  d'où  ; 
aujourd'hui,  crosse  d'or,  éveque  de  bois. 
(Furetière.) 

—  Théâtre.  Bonnet  d'évèque,  Petite  loge  du 
cintre  ayant  la  forme  d'une  mitre  d'évèque. 

—  Art  culin.  Bonnet  d'évèque,  Moitié  de 
volaille  comprenant  le  croupion  et  les  deux 
membres  inférieurs. 

—  Miner.  Pierre  d'évèque,  Sorte  de  quartz 
améthyste,  ainsi  dit  de  sa  couleur  violette,  les 
évêques  portant  une  soutane  de  la  même  cou- 
leur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
tangara. 

—  Syn.    Évëque,    pontife,    prélat.    Evêque 

désigne  le  chef  de  tous  les  prêtres  d'un  dio- 
cèse, le  premier  pasteur  de  tous  les  fidèles  de 
ce  diocèse,  et  il  le  désigne  par  rapport  à  ses 
fonctions;  il  ne  peut  s'appliquer  qu'au  chris- 
tianisme. Pontife  désigne  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  de  plus  auguste  dans  la  digiîitô  du  prê- 
tre ;  il  y  avait  des  pontifes  dans  le  paganisme, 
c'étaient  les  grands  prêtres;  dans  le  christia- 
nisme, le  pape  est  le  souverain  pontife,  et  les 
évêques  ne  sont  appelés  pontifes  qu'en  style 
liturgique  ou  dans  celui  de  la  chaire  quand 
l'orateur  veut  relever  la  dignité  de  l'évêque 
dont  il  parle.  Prélat  signifie  proprement  élevé 
au-dessus  des  autres;  il  désigne  l'évêque  sous 
le  rapport  du  rang  qu'il  occupe  dans  la  hié- 
rarchie, et  quelquefois  même  il  se  dit  de  sim-' 
pies  ecclésiastiques  ayant  droit  au  titre  de 
monseigneur,  des  abbés  ou  chefs  de  monas- 
tères, des  légats,  etc. 

—  Encycl.  Les  Athéniens  appelaient  lui- 
niitoi  ceux  qu'ils  envoyaient  dans  leurs  pro- 
vinces pour  voir  si  tout  était  dans  l'ordre,  et 
aussi  ceux  qui  étaient  chargés  d'inspecter  les 
temples,  les  grands  chemins,  et  de  veiller  à 
leur  entretien, 

Los  Latins  désignèrent  du  nom  à'episcopi 
les  inspecteurs  et  visiteurs  du  pain  et  des 
vivres  ;  Cicéron  exerça  cette  charge  :  Episco- 
pus  ors  Campants!. 

Des  païens  ce  terme  s'introduisit  chez  les 
Juifs,  et  leur  servit  à  désigner  les  chefs  de 
synagogues  ;  puis,  enfin,  il  fut  adopté  par  les 
chrétiens,  qui  le  donnèrent  à  leurs  gouver- 
neurs spirituels,  appelés  aussi  pasteurs. 

Dans  l'origine,  les  évêques  furent  tout  sim- 
plement des  pasteurs  établis  en  divers  lieux 
par  les  apôtres,  pour  les  suppléer  dans  leurs 
fonctions,  c'est-a-dire  instruire  les  fidèles, 
administrer  les  sacrements,  gouverner  les 
Eglises  particulières.  Ce  fut  au  11e  siècle  que 
l'on  commença  à  distinguer  l'évêque  des  an- 
ciens, dans  chaque  presbytère  ou  Eglise,  en 
donnant  au  premier  les  titres  de  chef,  sur- 
veillant, inspecteur;  mais  ces  titres,  purement 
honorifiques,  n'établissaient  d'abord  aucune 
différence  entre  eux  quant  à  la  dignité  et  au 
pouvoir.  La  supériorité  réelle  des  évêques  no 
s'introduisit  qu  à  la  longue  et  par  degrés  ;  elle 
ne  fut  même  bien  reconnue  que  vers  le  ivo  siè- 
cle, où  les  circonstances  favorisèrent  leurs 
désirs  ambitieux,  et  contribuèrent  à  étendre 
leur  pouvoir.  La  religion  chrétienne  ayant 
fait"  de  très-grands  progrès,  et  le  nombre  des 
prêtres  s'étant,  par  conséquent,  accru  prodi- 
gieusement, il  fut  facile  de  persuader  aux 
fidèles  que,  pour  prévenir  la  confusion,  il 
était  nécessaire  de  soumettre  plusieurs  pas- 
teurs à  un  seul,  plusieurs  prêtres  a  un  seul 
evêque,  et  plusieurs  évêques  a  un  seul  métro- 
politain. 

Ce  fut  alors  seulement  que  les  fonctions 
épiscopales  furent  regardées  comme  plus 
hautes  et  plus  sacrées  que  celles  des  autres 
conducteurs  de  l'Eglise.  On  décora  donc  les 
évêques  des  titres  pompeux  de  prêtres  souve- 
rains, princes  des  prêtres,  princes  du  peuple, 
préfets  de  l'Eglise,  pères  et  papes,  patriar- 
ches et  vicaires  de  Jésus-Christ.  Il  fut  admis 
qu'ils  possédaient  la  plénitude  et  la  perfection 
du  sacerdoce  ;  qu'ils  étaient  la  source  de  tous 
les  ordres,  de-tout  le  pouvoir  et  de  toutes  les 
fonctions  qui  s'exercent  dans  l'Eglise  ;  qu'en 
cette  qualité,  Us  étaient  revêtus  de  la  suprême 
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juridiction  et  de  la  souveraine  éminenco 
dans  les  fonctions  hiérarchiques,  et  qu'ils 
étaient  investis  du  pouvoir  d'instituer  les  bé- 
néfices et  de  conférer  les  dignités  ecclésias- 
tiques. Ils  devinrent  ainsi,  à  partir  du  ivc  siè- 
cle, les  prélats  de  premier  ordre,  appelés, 
suivant  l  usage  de  l'Eglise,  ordinaires,  parce 
que  les  droits  de  juridiction  et  de  collation 
pour  les  bénéfices  leur  appartiennent  de  leur 
chef,  jure  ordinario,  selon  l'expression  usitée 
en  droit  canon. 

Sous  ce  nom  d'éifêques,  on  comprend  aussi 
les  archevêques,  les  primats,  les  patriarches 
et  le  pape  lui-même,  qui  ne  se  distinguent 
des  simples  évêques  que  par  leur  rang  supé- 
rieur dans  l'ordre  de  l'épiscopat. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  l'institution  des 
évêques,  envisagés  comme  prélats  supérieurs 
aux  prêtres,  est  l'œuvre  des  temps  et  des  cir- 
constances. 

Les  fonctions  actuelles  des  évêques  sont  les 
suivantes  : 

1°  Ils  gouvernent  le  diocèse  auquel  ils  sont 
préposés,  visitent  régulièrement  les  églises 
commises  à  leur  inspection,  ou  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  archidiacres.  «  Chaque 
évèque  visitera  son  diocèse  tous  les  ans,  et 
prendra  la  défense  des  pauvres  opprimés.  • 
(Concile  d'Arles,  an  913)  "Il  visitera,  au 
moins  une  fois  l'an,  par  lui-même  ou  par  d'au- 
tres personnes  capables,  la  partie  de  son  dio- 
cèse où  l'on  dira  que  se  trouvent  des  héréti- 
ques et  des  gens  menant  une  vie  irrégulière, 
différente  du  commun  des  fidèles.  »  (Concile 
de  Latran,  an  1215,  canon  m). 

2"  Les  évêques  doivent  veiller  à  l'instruc- 
tion du  clergé  et  du  peuple.  Mais  les  conciles, 
en  fait  d'instruction,  ne  parlent  guère  que  do 
l'Ecriture  sainte  ;  pour  les  lettres  profanes, 
ce  sont  des  inventions  du  diable  dont  il  faut 
préserver  l'esprit  de  la  jeunesse. 

3°  Les  évêques  sont  chargés  d'administrer 
les  sacrements  et  de  conférer  les  ordres  aux 
clercs  de  leur  diocèse. 

4°  Enfin  les  évêques  doivent  exercer  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  suivant  la  teneur  des 
privilèges  qui  leur  ont  été  concédés  par  les 
empereurs.  A  ce  propos,  nous  ferons  observer 
que  la  juridiction  des  évêques  fut  dans  l'ori- 
gine fort  limitée,  car  ils  n'ordonnaient  rien 
d'important  sans  consulter  le  clergé  et  même 
les  fidèles  de  leur  diocèse.  A  cette  époque, 
il  était  facile  d'assembler  tous  les  clercs  d'un 
diocèse,  car  ils  résidaient  presque  toujours 
dans  la  ville  épiscopale. 

Lorsqu'on  envoya  des  prêtres  dans  les  villa- 

fes,  c'est-à-dire  vers  le  rve  siècle,  il  fut  plus  ' 
ifficiîe  de  réunir  les  clercs;  on  dut  se  con- 
tenter de  le  faire  dans  des  cas  très-importants. 
Cependant  les  évêques  consultèrent  toujours 
les  ecclésiastiques  résidant  dans  la  ville  épis- 
copale ;  plusieurs  conciles  du  vc  et  du  vie  siè- 
cle en  font  foi.  Dans  la  suite,  le  clergé  de  la 
cathédrale  forma,  près  de  l'évêque,  une  espèce 
de  conseil  appelé  presbytère,  qui  fut  regardé 
comme  son  conseil  ordinaire  et  nécessaire,  et 
où  les  affaires  se  traitaient  à  la  pluralité  des 
voix  ;  cet  ordre  de  choses  existait  encore  au 
temps  d'Alexandre  III.  Mais  depuis ,  les  cha- 
noines ont  insensiblement  perdu  le  droit  de 
siéger  au  conseil  de  l'évêque,  si  ce  n'est  pour 
ce  qui  concerne  le  service  de  la  cathédrale  ; 
car,  pour  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
l'évêque  est  un  petit  autocrate,  ne  prenant 
conseil  que  de  qui  bon  lui  semble. 

Primitivement,  la  juridiction  des  évêques 
n'était  point  contentieuse  ;  ils  ne  pensaient 
point  à  laire  usage  du  glaive  ;  absolument  sou- 
mis aux  lois  des  empereurs,  ils  n'infligeaient 
jamais  de  peine  atflictive  aux  particuliers 
sans  le  concours  des  souverains  dont  ils  ré- 
clamaient la  protection.  D'après  les  lois  ro- 
maines, ils  n'avaient  pas  même  ce  droit  sur 
leurs  clercs.  Mais  tel  était  le  respect  du  peu- 
ple pour  eux,  qu'on  les  choisissait  ordinaire- 
ment pour  arbitres  et  pour  juges  dan3  les  af- 
faires litigieuses  ;  aussi  les  empereurs,  voyant 
cela,  lésé tablirent  bientôt  arbitres  nécessaires 
des  causes  entre  clercs  et  laïcs.  Ce  simple 
arbitrage  se  convertit  insensiblement  en  ju- 
ridiction ;  les  princes  séculiers  leur  attribuè- 
rent, en  effet,  un  tribunal  contentieux  pour 
donner  plus  d'autorité  à  leurs  décisions,  et 
leur  concédèrent  enfin,  par  grâce  spéciale,  la 
connaissance  des  affaires  personnelles  inten 
tées  contre  les  clercs  tant  au  civil  qu'au  cri- 
minel. Constantin  le  Grand  ordonna  même 
que,  dans  les  affaires  civiles  entre  laïcs,  l'ar- 
bitrage de  l'évêque  une  fois  admis,  ses  juge- 
ments seraient  indéformables  comme  ceux 
d'un  juge  souverain.  Cette  loi,  confirmée  par 
Arcadius  et  Honorius.,  fut  insérée  au  Code 
Théodosien  (1.  XVI)  et  au  Code  Justinien 
(1.  I,  tit.  iv,  leg.  7,  8)  ;  le  même  privilège  a  été 
renouvelé  par  une  loi  insérée  dans  les  capi- 
tulaires. 

En  Gaule,  la  prépondérance  des  évêques  et 
le  rôle  politique  qu  ils  jouèrent  tint  à  d  autres 
causes.  Lorsque  les  Germains  et  les  Francs 
envahirent  la  Gaule,  ils  respectèrent  instinc- 
tivement ces  chefs  d'une  religion  étrangère, 
qui  les  étonnèrent  souvent  par  leur  calme, 
leur  dignité,  leur  sang-froid,  au  milieu  de3 
périls  et  des  violences  de  toute  sorte  qui  rem- 
plirent cette  époque  de  luttes  sanglantes. 
Quand  ils  se  furent  convertis  au  christianisme, 
ils  accordèrent  aux  évêques  toute  l'autorité 
morale  et  politique  possédée  autre  fois  par  les 
druides,  Sans  lesquels  aucune  affaire  impor- 
tante ne  se  concluait.  Aussi  les  évêques  occu- 
pèrent-ils la  première  place  dans  les  conseils 
et  à  la  cour  des  rois  des  deux  premières  ra- 
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ces;  un  fait  suffira  pour  donner  une  idée  de 
leur  importance  sociale.   On  sait  qu'à  cette 
époque  le  prix  du  sang  se  payait  en  argent, 
et  que  le  meurtrier  en  était  quitte  pour  met- 
tre une  certaine  somme  sur  le  cadavre  de  sa 
victime;  or,  le  meurtre  des  leudes,  dés  plus, 
grands  seigneurs  du  royaume,  était  estimé 
600  sous,   celui  d'un  eoêque  montait  à  900. 
Les  évêchés,  au  lieu  de  rester  comme  par  le 
passé  une  charge  imposée  à  la  piété,  au  zèle  et 
aux  lumières,  devinrent  des  iiefs  comme  les 
autres,  soumis  aux  mornes  conditions  et  jouis- 
sant des  mêmes  privilèges.  A  l'exemple  des 
seigneurs,  les  évêques  s  emparèrent  du  droit 
do  rendre  la  justice,  et  il  y  eut  le  tribunal  de 
Vévêque  et  les  officialités,  comme  il  y  avait 
les  justices  seigneuriales.  Cet   empiétement 
des  évêques  fut  un  bien,  on  ne  saurait  le  nier, 
dans  ces  siècles  de  troubles  où  l'idée  de  droit 
avait  disparu  et  où  la  violence  la  plus  bar- 
bare régnait  seule.  Aussi  les  populations  s'y 
prêtèrent  docilement  et  ne  favorisèrent  que 
trop  les  usurpations  successives  et  exagé- 
rées de  la  juridiction  ecclésiastique.  Outre 
les  affaires  des  prêtres,  les  évêques  s'étaient 
encore   attribué  celles    qui   regardaient  les 
croisés,  les  pèlerins,  les  lépreux,  les  domes- 
tiques de  tout  ecclésiastique,  les  veuves  et 
les  orphelins,  dans  le  nombre  desquels  étaient 
compris  les  reines  régentes  et  les  rois  en  bas 
âge  et  les  clercs  enfin,  classe  immense,  parce 
que  cet  état  jouissant  de  beaucoup  de  privilè- 
ges, une  infinité  de  gens  mariés,  artisans  ou 
autres,  se  faisaient  tonsurer.  Ils  connaissaient 
de  l'usure,  du  patronage,  de  l'adultère,  du 
schisme,  de  l'hérésie,  du  sacrilège,  de  tout  oe 
qui  concernait  la  dot,  le  douaire,  l'état  des 
enfants,  les  testaments,  les  scellés,  les  inven- 
taires. Enfin  ils  trouvèrent  moyen  dé  s'attri- 
buer les  causes  purement  laïques,  comme  les 
contrats  civils,  par  exemple,  en  y  introdui- 
sant le  serment,  qui  faisait  rentrer  l'affaire 
dans  la  juridiction  ecclésiastique.  A  toute  cette 
clientèle,  il  faut  ajouter  celle  des  criminels, 
voleurs,  assassins  et  autres  malfaiteurs  qui 
réclamaient  le  bénéfice  de  clergie,  et  avaient 
intérêt  à  comparaître  devant  une  juridiction 
qui  n'avait  d'autre  souci  que  de  dépouiller  le 
plus  possible  ceux  qui  avaient  affaire  à  elle, 
et  dont  on  disait  «  que  les  plus  grands  cou- 
pables  pouvaient   s'en    tirer   toutes  bagues 
sairves,  sauf  de  la  bourse.  »  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  l'on  a  vu  disparaître  le  dernier 
vestige  de  la  juridiction  épiscopale,  le  For-  • 
l'Evoque,  qui  était  une  prison  de  l'offlcialité. 
La  dignité  d'évéque  étant  si  haut  prisée,  et 
offrant  de  si  grandes  immunités,  il  n'était  pas 
étonnant  de  Ta  voir  recherchée  par  la  no- 
blesse, dont  elle  était  devenue  l'apanogo  or- 
dinaire, fin  dépit  dos  conciles  et  des  ancien- 
nes traditions  du  christianisme,  ces  bénéfices 
se  donnaient  à  des  hommes   qui  n'avaient 
pas  l'Age,  à  des  enfants  même,  et  l'aptitude 
du  sujet  aux  fonctions  qu'il  devait  remplir 
était  la  dernière  chose  dont  on  s'inquiétât. 
Les  souverains  ne  se  piquaient  pas  d'imiter 
Charlemagne,  dans  la  vie  duquel  nous  trou- 
vons l'anecdote   suivante    rapportée  par  la 
moine  de  Saint-Gall  :  «  Un  prélat  étant  mort, 
dit  cet  historien,  Charles  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  jeune  homme  qui,  tout  content,  se 
prépara  à  partir.  Ses  serviteurs  lui  amenè- 
rent, comme  il  convenait  à  la  gravité  épisco- 
pale, un  cheval  qui  n'avait  rien  de  fringant, 
et  lui  préparèrent  un  escabeau  pour  se  met- 
tre en  selle.  Indigné  qu'on  le  traitât  comme  un 
infirme,  il  s'élança  de  terre  sur  sa  bète  et  si 
vivement  qu'il  eut  grand'peine  à  se  retenir  et 
à  ne  pas  tomber  de  l'autre  côté.  Le  roi,  qui  de 
son  palais  vit  ce  qui  se  passait,  fit  appeler  cet 
homme  et  lui  dit: «Mon  ami,  tu  es  vif,  agile, 
«  prompt  et  tu  as  bon  pied  ;  la  tranquillité  de 
»  notre  empire  est  sans  ces.se  troublée  par  la 
■  guerre;  nous  avons  besoin  dans  notre  suite 
»  d'un  clerc  tel  que  toi  ;  reste  donc  pour  être 
»  le  compagnon  de  nos  fatigues,  puisque  tu 
»  poux  monter  si  lestement  à  cheval.  » 

Tous  les  cadets  de  famille,  entrés  dans  les 
ordres  sanâ  vocation  aucune,  ne  pouvaient 
pas  faire  des  prélats  bien  édifiants;  ils  re- 
gardaient cette  position  comme  une  compen- 
sation à  ce  que  le  hasard  de  la  naissance  leur 
avait  enlevé,  et  ils  usaient  des  biens  de  l'E- 
glise comme  d'un  patrimoine  qui  leur  appar- 
tenait légitimement.  Tout  le  monde  sait 
quelles  étaient  les  mœurs  de  ces  gentilshom- 
mes qui,  la  plupart  du  temps,  n'avaient  de  re- 
ligieux que  l'habit. 

Un  évêque  recommandant  a  Richard  Cœur 
de  Lion  de  se  défaire  de  trois  méchantes 
filles  qu'il  entretenait  :  l'ambition,  l'avarice 
et  la  luxure,  ce  prince  se  retourna  vers  ses 
courtisans  et  leur  dit  :  «  Vous  avez  entendu 
ce  que  m'a  dit  cet  hypocrite.  Pour  suivre 
son  avis,  je  donno  mon  ambition  aux  templiers, 
mon  avarice  aux  moines,  et  ma  luxure  aux 
prélats.  » 

Le  Cabinet  hisiorial  de  messire  Remucle  du 
Rondchamp,  zélé  catholique  qui  ne  parle  que 
de  brviler  les  hérétiques,  rapporte  l'anecdote 
suivante  :  ■  Un  archevêque  de  Cologne,  mar- 
chant une  fois  en  Champagne,  suivi  d'un  tas 
de  satellites  armés  a  l'allemande,  trouva  un 
rustique  qui  se  prit  a  rire  merveilleusement 
en  le  regardant.  L'archevêque  lui  demanda 
l'occasion  de  son  rire  :  «  Je  me  ris,  dit-il,  de 
»  saint  Pierre,  prince  des  prélats,  parce  qu'il 
»  a  vécu  pauvre  pour  faire  ses  successeurs 
■  riches.  ■  L'archevêque,  ayantsenti  vivement 
la  pointe  de  cette  ilèche,  répliqua  pour  se 
justifier  :  «  Mon  ami,  je  vais  ainsi  a  belle  com- 
>  pagnie,  par  tant  que  je  suis  duc  aussi  bien 

vu. 
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»  qu'archevêque.  «  Le  rustique  oyant  cette 
réplique  se  remit  encore  à  rire  plus  fort  que 
devant,  et  comme  l'archevêque  lui  demandait 
derechef  l'occasion  de  son  rire,  il  répondit 
avec  liberté  :  «  Monsieur,  si  ce  duc  que  vous 
»  dites-allaiten  enfer,  où  irait  l'archevêque?  • 
C'est  là  justement  ce  qu'ils  oubliaient  tous, 
qu'ils  étaient  princes  spirituels  en  même 
temps  que  princes  temporels,  et  la  plupart 
disaient  comme  l'archevêque  do  Reims  :  ■  Ce 
serait  un  bon  état  que  d'être  archevêque  de 
Reims,  si  besoin  n'y  avait  de  chanter  messe.  • 
Possesseurs  de  fiefs,  les  évêques  étaient  as- 
treints au  service  militaire,  et  on  les  voyait 
courir,  à  la  tête  de  leurs  hommes  d'armes, 
au  secours  de  leur  suzerain.  Vainement  les 
conciles  leur  avaient  interdit  les  champs  de 
bataille,  par  cette  raison  que  l'Eglise  a  une 
mission  de  paix  à  remplir  et  qu'elle  ne  doit 
pas  verser  le  sang;  ils  avaient  trouvé  un 
moyen  ingénieux  de  tourner  la  difficulté  :  au 
lieu  de  se  servir  de  glaives,  ils  portaient  de 
lourdes  massues  de  fer;  ils  ne'versaientpas  le 
sang,  ils  assommaient  leurs  ennemis.  Durant 
tout  le  moyen  âge,  on  voit  les  évêques  dans 
les  armées,  surtout  dans  les  croisades  contre 
les  infidèles  ou  les  hérétiques;  c'est  le  légat 
du  pape  qui  commande  les  forcenés  qui  vont 
massacrer  les  Albigeois.  Cette  habitude  rè- 
gne jusqu'au  xvne  siècle,  où  l'on  voit  Riche- 
lieu commander  en  personne  le  siège  de  La 
Rochelle. 

Princes  temporels  et  possesseurs  d'un  do- 
maine, les  éoeques   firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  conserver  et  l'augmenter;  ce  furent 
eux  qui  résistèrent  le  plus  longtemps  à  l'é- 
mancipation des  serfs,  et  qui  s'opposèrent  le 
plus  vivement  à  l'affranchissement  des  com- 
munes. N'est-ce  pas  aujourd'hui  à  Rome  que 
se  rencontrent  les  plus  grands  obstacles  à 
l'émancipation  de  la  pensée  et  à  la  liberté 
morale?  Une  fois  l'existence  de  la  féodalité 
éteinte,  (es  évêques  imitèrent  les  seigneurs  :  ils 
devinrent  prélats  de  cour,  et  ne  se  montrè- 
rent ni  moins  habiles,  ni  moins  assidus  cour- 
tisans, et  furent  d'autant  mieux  venus  que  ce 
n'était  pas  seulement  leur  personne,  mais  la 
religion  qu'ils  mettaient  aux  pieds  du  prince. 
A  la  fameuse  représentation  de  Mirame,  don- 
née par  le  cardinal  de  Richelieu,  on  vit  nom- 
bre  d'évêques  parmi    les  assistants;  et  l'un 
d'eux,  M.  de  Valençay,  archevêque  de  Reims, 
en  habit  de  maître  des  cérémonies,  présidait 
à  la  distribution  des  rafraîchissements.'  C'est 
ce  qui  fit  dire  à  un  étranger  qui  assistait  à. 
cette  soirée  :  «  Plaisant  pays  que  celui-ci,  où 
les  évêques  sont  à  la  comédie  et  les  saints  en 
prison.  »  Il  faisait  allusion  aux  premiers  fon- 
dateurs du  jansénisme  enfermés  à  Vincennes. 
Saint-Simon  et  Dangeau  nous  ont  dit  le  nom- 
bre des  évêques  qui  se  pressaient  à  Versailles, 
qui  faisaient  cortège  au  roi  et  antichambre 
chez  ses  maltresses.  Les  plus  dignes,  comme 
Bossuet,  se  laissaient  abuser  par  de  fausses 
promesses  :  quel'-était  le  rôle  des  autres?  La 
plus  grande  punition  que  pût  leur  imposer  le 
maître  était  de  les  renvoyer  chez  eux,  de  leur 
imposer   la   résidence,   première   obligation 
prescrite. par  les  conciles  à  tous  les  prélats. 
Leur  nombre  était  considérable,  comme  le 
prouve  l'épigramme  suivante  de  Racine,  faite 
a  propos  de  l'assemblée  du  clergé  do  1082  : 
Un  ordre  hier  venu  de  Saint-Germain 
Veut  qu'on  s'assemble  :  on  s'assemble  demain. 
Notre  archevêque  et  cinquante-deux  autres 

Successeurs  des  apôtres 
S'y  trouveront.  Or,  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encore  un  mystère; 
C'est  seulement  chose  tresclaire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 
Qui  ne  riisident  pas. 

A  l'époque  de  la  querelle  des  jansénistes  et 
des  persécutions  exercées  contre  eux,  il  pa- 
rut plusieurs  pamphlets  contre   ces    prélats 
mondains.  Un  entre  autres,  Y  Evêque  de  cour, 
leur  décocha  plusieurs  traits  qui  les  atteigni- 
rent en  pleine  poitrine.  Il  le3  représentait  ne 
se  souvenant  de  leur  diocèse  que  pour  en  ti- 
rer leur  revenu,  y  compris  l'argent  des  ordi- 
nations qu'ils  avaient  affermées.  Quant  à  leurs 
mœurs  et  à  leur  savoir,  ils  n'étaient  guère 
mieux  traités,  et  les  exemples  qu'on  avait 
sous  les  yeux  ne  donnaient  que  trop  raison 
à  ces  satires.  C'était  l'époque  où  l'archevê- 
que de  Gondy  rendait  tout  Paris  témoin  des 
jolies  anecdotes  que  Tallemant  nous  a  rap- 
portées sur  son  compte;  où  l'archevêque  de 
Harlay  était  loin  d'inspirer  le  respect  et  la 
vénération  à  ses  ouailles  ;  où  l'abbé  Boileau 
répondait  à   ceux  qui  lui   faisaient  observer 
,qu  il  pourrait  bien  être  censuré  pour  certains 
de  ses  ouvrages  :  «  Je  les  ai  écrits  en  latin 
afin  que  les  éoéques  n'y  comprissent  rien,  » 
Au  siècle  suivant,  cette  tradition  se  perpé- 
tuait :  on  voyait  un  homme  comme  Massillon 
accorder  à  l'abbé   Dubois   un   certificat  de 
bonne  vie  et  mœurs.   La  satire  des  mœurs 
épiscopales  de  ce  temps  se  trouve  tout  en- 
tière dans  cette  anecdote  tirée  des  Mémoires 
de  Maurepas  :  «  Madame  aimdit   beaucoup 
l'abbé  de  Saint-Albin,  par  rapport  au  père 
Lio-nières  à  qui   il  faisait  régulièrement  sa 
cour.  Il  lui  arriva  une  aventure  assez  plai- 
sante alors  qu'il  n'était-encore  qu'abbé.  11  ai- 
mait fort  les  femmes,  ce  qui  engagea  M.  Lan- 
guetj  évêque  de  Soissons,  a  parler  de  sa  con- 
duite au  régent.  Ce  prince  fit  sur-le-champ 
venir  l'abbé  de  Saint-Albin,  qui  était  son  fils 
naturel,  lui  fit  une  sévère  réprimande  devant 
cet  évêque,  et  finit  par  lui  dire-qu'il  ne  con- 
venait point  a  un  petit  abbé  comme  lui  de 
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mener  une  vie  pareille  à  celle  des  grands 
prélats,  ajoutant  qu'il  devait  attendre  du 
moins  qu'il  fût  évêque  pour  avoir  une  conduite 
aussi  mauvaise  que  la  leur.  »  Voici  encore 
deux  autres  anecdotes  qui  ne  sont  pas  étran- 
gères à  notre  sujet  :  ■  Le  cardinal  de  Luynes 
se  trouvant  chez  la  duchesse  de  Chevreuse, 
M.  de  Conflans  plaisanta  Son  Eminence  sur 
ce  qu'elle  se  faisait  porter  la  queue  par  un 
chevalier  de  Saint-Louis.  Le  prélat  répliqua 
que  c'était  un  usage  ;  qu'il  en  avait  toujours 
un  pour  gentilhomme  caudataire;  «et  le  pré- 
»  décesseur  de  celui-ci,  qui  plus  est,  ajouta- 
»  t-il,  portait  le  nom  et  les  armes  de  Conflans. 
»  —  Je  sais,  en  effet,  répliqua  l'autre  avec 
»  gaieté,  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  ma  famille 
»  de  pauvres  hères  obligés  de  tirer  le  diable 
>  par  la  queue.  » 

M.Maupeou,e'uê#ue  de  Chalon-sur-Saône, 
demandait  à  un  paysan  combien  il  y  avait  de 
dieux  :  «  Parguié,  monseigneur,  répondit-il 
en  son  patois,  il  n'y  en  a  qu'un  ;  encore  est-il 
bien  mal  servi  par  vous  autres  gens  d'E- 
glise. » 

La  fin  du  siècle  ne  fut  pas  plus  édifiante  ; 
on  assistait  au  scandale  du  procès  du  collier; 
on  voyait,  à  la  veille  de  la  Révolution,  un 
prélat  répondre  a  Louis  XVI,  qui  lui  deman- 
dait le  chiffre  de  ses  dettes:  «Sire,  je  l'i- 
gnore, mais  si  Votre  Majesté  y  tient,  je  pour- 
rai le  demander  à  mon  intendant.  «  Il  était 
temps,  selon  une  expression  célèbre,  de  leur 
reprendre  cette  croix  d'or  avec  laquelle  ils 
avaient  perdu  le  monde,  pour  leur  remettre 
en  main  la  croix  de  bois  qui  leur  avait  servi 
à  le  conquérir.  Dans  les  autres  pays,  les 
mœurs  étaient  les  mêmes;  les  chansons  sati- 
riques nous  ont  appris  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  chasteté  et  de  la  tempérance  de  ces  évêques 
allemands  dont  l'un,  l'évêqtte  Sugger,  meurt 
en  route  pour  avoir  trop  bu  du  vin  de  Monte- 
fiascone;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  c'é- 
tait un  évêque  que  ce  traître  Ruggieri  qui  fit 
périr  de  faim  Ugolin  et  ses  fils.  Mais,  tout  en 
faisant  de  nombreuses  exceptions  et  en  te- 
nant compte  des  temps,  la  France  peut  s'ho- 
norer de  son  épiscopat,  qui  a  longtemps  été 
une  de  ses  gloires. 

L'élection  des  évêques  se  fit  d'abord  par  ac- 
clamation populaire,  comme  le  prouve  ce  que 
dit  Fleury  de  l'élection  d'Ambroise.  h'êvêque 
do  Milan,  Auxence  de  Cappadoce,  étant  mort 
en  1374,  le  peuple  se  trouva  divisé  en  deux 
factions  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Le  gouverneur  de  la  province,  nommé 
Ambroise,  accourut  alors  à  Milan  et  harangua 
le  peuple  dans  l'église.  On  raconte  qu'un  en- 
fant s  écria  alors  par  trois  fois  :  ■  Ambroise, 
évêque!  •  Et  ce  cri  fut  répété  avec  acclama- 
tion par  le  peuple.  Ambroise,  extrêmement 
surpris,  sortit  de  l'église,  monta  sur  son  tri- 
bunal, et,  contre  sa  coutume,  fit  donner  la 
question  à  quelques  accusés,  afin  de  paraître 
un  magistrat  sévère  jusqu'à  la  cruauté.  Mais 
le  peuple  ne  s'y  trompa  point  et  lui  cria  :  «  Nous 
prenons  sur  nous  ton  péché.  »  Il  retourna 
troublé  dans  sa  maison  et  voulut  faire  pro- 
fession de  la  vie  philosophique,  mais  on  l'en 
détourna.  Pour  se  décrier  auprès  du  peuple, 
il  se  laissa  entraîner  par  un  zèle  peu  éclairé 
jusqu'à  faire  entrer  chez  lui,  devant  tout  le 
monde, des  femmes  publiques;  mais  le  peuple 
criait  encore  plus  fort  :  «  Nous  prenons  sur 
nous  ton  péché!  »  Ambroise  alors  essaya  de 
s'enfuir  à  Pavie,  s'égara  pendant  la  nuit,  fut 
gardé  à  vue  par  le  peuple,  et  se  cacha  chez 
un  de  ses  amis,  qui  se  vit  bientôt  dans  l'obli- 
gation de  le  livrer;  car  Valentinien  I",  au- 
quel on  raconta  l'affaire,  défendit  sous  des 
peines  très-sévères  de  le  cacher.  Ambroise 
alors  se  résigna  à  accepter  la  dignité  qu'on 
lui  offrait;  comme  il  n  était  encore  que  ca- 
téchumène, on  le  baptisa,  et  huit  jours  après 
on  l'ordonna  évêque.  Ce  tut  depuis  saint  Am- 
broise. 

Sidoine  Apollinaire  nous  a  laissé  plusieurs 
récits  qui  montrent  ce  qu'étaient  en  Gaule 
les  élections  des  évêques  et  quelles  intrigues 
les  accompagnaient.  «  L'assemblée  des  clercs, 
dit-il,  trouva  dans  la  ville  des  factions  diverses, 
et  toutes  ces  intrigues  privées  qui  ne  se  for- 
ment jamais  qu'au  détriment  du  bien  public  et 
qu'avait  surexcitées  un  triumvirat  de  compé- 
titeurs. L'un  d'eux,  privé  d'ailleurs  de  toute 
vertu,  étalait  l'illustration  d'une  race  anti- 
que ;  un  autre,  nouvel  Apicius,  se  faisait  ap- 
puyer par  les  applaudissements  et  les  cla- 
meurs de  bruyants  parasites  gagnés  par  sa 
cuisine  ;  un  troisième  s'était  engagé  par  un 
marché  secret,  s'il  parvenait,  au  but  de  son 
ambition,  à  livrer  les  domaines  de  l'Eglise  au 
pillage  de  ses  partisans.  Les  évêques  assis- 
tant à  l'élection  ne  tardèrent  pas  a  recon- 
naître l'état  véritable  des  choses  ;  toutefois, 
avant  de  rien  manifester  au  public,  ils  tin- 
rent conseil  entre  eux;  puis,  bravant  les  cris 
d'une  tourbe  de  furieux,  ils  imposèrent  tout 
a.  coup  les  mains,  sans  -qu'il  se  doutât  de  rien 
et  formât  aucun  vœu  pour  être  élu,  à  un  saint 
homme,  nommé  Jean,  recommandable  par  son 
honnêteté,  sa  charité  et  sa  douceur.  Ils  le  pro- 
clamèrent leur  collègue,  au  grand  étonnement 
des  intrigants ,  à  l'extrême  confusion  des 
méchants ,  mais  aussi  aux  acclamations  des 
gens  de  bien,  et  sans  que  personne  osât  ou 
voulût  réclamer.  »  Rien  n'était  plus  fréquent 
que  les  ordinations  forcées  d'hommes  honnê- 
tes qui  reculaient  devant  les  honneurs  de 
l'épiscopat,  soit  pour  ne  pas  se  soumettre  au 
célibat  ecclésiastique,  soit  par  ta  crainte  des 
périls  et  des  brigues  qui  entouraient  cette 
position  à  cette  époque  de  violence,  où  de 


ÉVEQ 


1161 


hardis  compétiteurs  ne  reculaient  pas  devant 
un  meurtre  qui  devait  les  débarrasser  d'un 
rival.  Aussi,  au  vo  siècle,  le  concile  d'Orango 
s'éleva  contre  cet  abus  des  élections  forcées 
et  les  interdit. 

En  Gaule,  les  femmes  exerçaient  souvent 
sur  les  élections  d'évêques  une  influence  dé- 
cisive qui  rappelait  celle' des  anciennes  drui- 
desses.  «  Après  la  mort  de  Virande,  évêque 
de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  s'é- 
leva parmi  les  citoyens  une  honteuse  que- 
relle au  sujet  de  l'épiscopat;  et  comme  les 
partis  en  désaccord  voulaient  chacun  élire 
un  évêque,  il  y  avait  parmi  le  peuple  une  di- 
vision très-animée.  Pendant  que  les  évêques 
siégeaient  un  dimanche,  une  femme  voilée 
et  vouée  à  Dieu  s'avança  hardiment  vers 
eux  et  leur  dit  :  «  Ecoutez-moi,  pontifes  du 
»  Seigneur  :  les  hommes  que  ces  gens-là  ont 

■  élus  pour  le  sacerdoce  ne  plaisent  point  & 
»  Dieu,  et  le  Seigneur  choisira  lui-même  au- 

■  jourd'hui  son  évêque.  Ne  soyez  donc  pas  en 
•  contestation  et  ne  troublez  pas  le  peuple; 
»  mais  soyez  un  peu  patients,  car  le  Seigneur 
»  vous  amène  lui-même  en  ce  moment  celui 
»  qui  doit  gouverner  cette  Eglise.  »  Pendant 
qu'ils  s'étonnaient  de  ces  paroles,  arriva  tout 
à  coup  un  homme  appelé  Rustique,  prêtre  du, 
diocèse  de  la  ville  de  Clermont.  Il  avait  été 
désigné  h  cette  femme  dans  une  vision. 
L'ayant  vu,  elle  dit  :  «  Voilà  celui  qu'a  choisi  . 
»  le  Seigneur;  c'est  la  le  pontife  que  lo  Sei- 

»  gneur  vous  a  destiné  :  qu  il  soit  nommé  évé- 
>  que.  •  La  foule,  entendant  ces  paroles,  mit 
un  terme"  à  toute  querelle,  proclamant  que 
c'était  un  bon  et  digne  évêque.  Rustique  fut 
donc  placé  sur  le  siège  épiscopal,  à  la  satis- 
faction du  peuple.  »  Cette  intervention  des 
femmes  était  si  fréquente ,  qu'un  évêque 
nommé  Caton,  dont  on  ne  voulait  pas  valider 
l'élection,  fit  venir  pour  de  l'argent  une 
femme  dans  l'église  et  lui  ordonna  de  crier, 
comme  si  elle  eût  été  emportée  par  l'inspira- 
tion d'en  haut,  qu'elle  le  reconnaissait  pour 
un  grand  saint  chéri  de  Dieu. 

Beaucoup  d'évêques  étaient  mariés  ;  leur 
femme  s'appelait  episcopa,  et  .on  leur  impo- 
sait seulement  l'obligation  de  vivro  ensemble 
comme  frère  et  sœur.  Tous  ne  s'y  confor- 
maient pas,  et  l'on  vit  de  grands  scandales. 
Grégoire  de  Tours  raconte  les  persécutions 
nombreuses  exercées  par  Suzanne,  femme 
de  Yévêque  de  Lyon,  Priscus,  contre  ceux  qui 
s'étaient  opposés  à  l'élection  de  son  mari. 
«  Et,  ajoute-t-il,  tandis  que  les  évêques  pré- 
décesseurs de  Priscus  avaient  observé  cette 
règle  de  ne  laisser  entrer  aucune  femme  dans 
'  la  maison  épiscopale,  celle-ci  entrait  avec  ses 
servantes  dans  les  cellules  où  reposaient  les 
hommes  consacrés  à  Dieu.  »  Telle  était  en- 
core la  femme  de  Badigésile,  évêque  du  Mans, 
«  qui  excitait  contiDaellement  son  mari  h. 
commettre  des  crimes...  Elle  coupait  souvent 
aux  hommes  les  parties  naturelles  et  la  peau 
du  ventre,'  et  faisait  brûler  aux  femmes  les 
parties  secrètes  de  leurs  corps.  » 

C'est  en  France  qu'on  trouve  un  des  der- 
niers exemples  A'évêques  catholiques  mariés  : 
«  Letellier,  dit  Tallemant  des  Rénnx,  fit  don- 
ner l'évêché  de  Saint-Malo  à  Villemontie, 
qui  n'en  jouit  encore  que  par  économat,  h. 
cause  que  sa  femme  n'avait  point  fait  de 
vœux,  mais  seulement  protesté  devant  le 
saint  sacrement  qu'elle  ne  vivait  point  comme 
une  femme  avec  son  mari.  Elle  était  si  folle 
que,  sous  préteste  qu'elle  était  la  femme  d'un 
évêque,  elle  ne  voulait  pas  céder  à  une  maré- 
chale de  France,  disant  qu'elle  ne  devait  cé- 
der qu'aux  princesses.  » 

Les  élections  populaires  ne  durèrent  pas 
longtemps;  les  princes  et  bientôt  les  sei- 
gneurs féodaux  intervinrent  dans  le  recru- 
'  tement  de  l'épiscopat.  Aussi,  en  France,  sous 
la  première  et  la  seconde  race,  malgré  un 
simulacre  d'élection,  c'étaient  en  réalité  lo 
roi  et  les  seigneurs  féodaux,  qui  nommaient 
aux  dignités  ecclésiastiques,  y  compris  celle 
d'évéque.  Voici  comment  les  choses  se  pas- 
saient sous  les  carlovingiens  :  aussitôt  qu'un 
évêque  était  mort,  le  clergé  et  le  peuple  en- 
voyaient des  députés  au  métropolitain  pour 
l'en  avertir.  Le  métropolitain  en  donnait  avis 
au  roi,  et,  suivant  son  ordre,  nommait  un  des 
évêques  de  la  province  pour  être  visiteur.  Il 
écrivait  à  cet  évêque  et  l'envovait  dans  l'E- 
glise vacante  pour  solliciter  l'élection  et  y 
présider,  afin  qu'elle  ne  fût  point  différée  et 
que  les  canons  y  fussent  gardés.  Le  métro- 
politain envoyait  en  même  temps  au  clergé 
et  au  peuple  une  •  ample  instruction  »  sur  la 
manière  dont  l'élection  devait  se  faire  pour 
être  canonique.  Le  visiteur  arrivé,  il  assem- 
blait le  clergé  et  le  peuple,  puis  faisait  lire  les 
passages  de  saintPauletles  canons  indiquant 
les  qualités  requises  chez  un  évêque.  Tout  lo 
monde  était  censé  y  prendre  part  :  il  n'y 
avait  au  fond  que  le  roi,  le  clergé,  les  no- 
bles, parmi  lesquels  on  choisissait  Yévêque,  et 
les  moines  qui  y  prissent  une  part  effective. 
Suivant  un  édit  du  concile  de  Nicée,  tous  les 
évêques  de  la  province  {il  y  avait  dix-sept 
provinces  en  France)  devaient  consentir  h 
l'élection  faite,  et  trois  au  moins  assister  à  la 
consécration  de  l'élu. 

Il  en  fut  ainsi  du  ixe  au  xn«  siècle.  Au 
xme,  les  chapitres  des  cathédrales  avaient 
insensiblement  acquis  lo  privilège  d'élire  IV- 
vêque  du  diocèse,  sauf,  bien  entendu,  le  bon 
plaisir  du  roi  ou  du  prince  féodal  dont  la  ca- 
thédrale dépendait.  Le  pape  avait  acquis,  de 
son  côté,  le  droit  de  confirmer  l'élection .  Toute 
élection,  en  vertu  d'un  décret  du  pape  Alexan- 
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dre  IV,  étfiit  nulle  au  bout  de  six  mois  si 
l'élu,  dans  l'intervalle,  n'avait  soumis  son 
élection  nu  souverain  pontife.  Le  désordre 
des  temps  féodaux  fit  tomber  peu  à  peu  l'é- 
lection elle-même  dans  les  mains  du  pape,  au 
moins  en  plusieurs  contrées.  Jean  XXII  sup- 
prima formellement  les  élections,  que  réta- 
blit le  concile  de  Bàle.  Les  choses  allèrent 
tant  bien  que  mal  en  France  sur  ce  pied  jus- 
qu'au concordat  de  1516  entre  François  Ier 
et  Léon  X.  En  vertu  de  cet  acte  fameux,  le 
roi  acquit  le  droit  de  nommer  à  tous  les  évêchés 
de  France.  Il  était  seulement  obligé  de  choi- 
sir un  docteur  ou  un  licencié  en  droit  canon, 
entré  au  moins  dans  sa  vingt-septième  année, 
et  de  le  nommer  dans  les  six  mois  de  la  vacance 
du  siège.  Au  boutde  troisautres  mois,  le  pape 
en  nommait  un  ;car  le  roi  avait  intérêt  à  pro- 
longer Ja  vacance  d'un  siège,  attendu  que, 
durant  cette  vacance,  il  percevait  les  reve- 
nus de  l'évêché.  Cependant  le  saint -siège 
s'était  réservé  le  droit  de  confirmer  Vévégue 
nommé  par  le  roi.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  la  Révolution  française,  et  fut  renou- 
velé sans  grand  changement  par  le  concordat 
de  ,1801,  qui  règle  encore  les  rapports  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat. 

Les  fonctions  des  évéques  sont  aujourd'hui 
de  deux  sortes  :  les  unes,  appelées  de  juri- 
diction volontaire  et  gracieuse,  concernent  les 
dimissoires ,  l'approbation  des  confesseurs, 
vicaires  et  prédicateurs ,  la  bénédiction  des 
églises,  chapelles,  cimetières  et  leur  récon- 
ciliation ,  la  visite  des  églises  paroissiales, 
les  dispenses  touchant  l'ordination  des  clercs, 
les  dispenses  des  vœux,  des  irrégularités,  des 
bans  de  mariage,  enfin  ce  qui  touche  à  la 
censure  et  aux  absolutions.  Les  autres  fonc- 
tions sont  celles  que  les  évéques  doivent  rem- 
plir par  eux-mêmes  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Lorsqu'un  evêque  est  hors  d'état  de  remplir 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  on  lui  donne  un 
coadjuteur  avec  future  succession. 

Suivant  les  anciens  canons,  il  fallait  avoir 
l'âge  de  trente  ans  pour  obtenir  l'épiscopat; 
cependant  on  faisait  souvent  exception  à 
la  règle  :  l'histoire  parle  d'un  certain  comte 
Héribert,  oncle  de  Hugues  Capet,  qui  fit 
nommer  à  l'archevêché  de  Reims  son  fils,  âgé 
de  cinq  ans  seulement. 

Anciennement,  on  exigeait  que  Yévéque  fût 
tiré  du  clergé  même  de  l'Eglise  dont  il  devait 
devenir  le  chef;  aujourd'hui  on  le  prend 
n'importe  dans  quel  diocèse  de  France. 

—  Evêque-abbé.  Les  abbés  prenaient  an- 
ciennement ce  titre,  probablement  parce 
qu'ils  jouissaient  de  plusieurs  droits  analo- 
gues à  ceux  des  évéques. 

—  Evêque  acéphale.  On  appelle  ainsi  l'évé- 
que  qui  ne  relève  d'aucun  métropolitain  et  est 
immédiatement  soumis  au  saint-siége. 

—  Evêque  assistant.  A  Rome,  on  désigne 
ainsi  certains  évéques  qui  font  partie  des  con- 
grégations du  saint  ofhce. 

—  Evéques  cardinaux.  On  appela  d'abord 
de  ce  nom  les  évéques  propres  ou  en  chef; 
puis  ce  titre  fut  accordé  aux  évéques  cardi- 
naux de  l'Eglise  romaine.  Il  y  avait  des  prê- 
tres et  des  diacres  cardinaux  avant  qu  il  y 
eût  des  évéques  cardinaux. 

—  Evêque  cathédral.  Evèque  qui  est  placé 
à  la  tête  d'un  diocèse.  Ce  nom  servait  à  le 
distinguer  des  chorévêques,  qui  étaient  d'un 
ordre  inférieur. 

—  Evêque  in  partibus  infidelium.  Celui  qui 
est  promu  à  un  évêché  situé  dans  les  pays 
infidèles.  Les  évéques  in  partiBus  ont  com- 
mencé au  temps  des  croisades  ;  il  parut  né- 
cessaire alors  de  donner  aux  villes  conquises 
par  les  Latins  des  évéques  de  leurcommunion, 
qui  conservèrent  leur  titre ,  même  après 
avoir  été  chassés  du  pays  où  ils  exerçaient 
leurs  fonctions. 

Les  incursions  des  barbares  et  des  musul- 
mans ayant  empêché  plusieurs  de  ces  évéques 
de  prendre  possession  de  leurs  Eglises  et  d'y 
exercer  leurs  fonctions,  le  concile  in  Trullo 
leur  laissa  leur  rang  et  le  pouvoir  d'ordonner 
des  clercs. 

—  Evêque  métropolitain.  Evêque  qui  a  son 
siège  dans  une  métropole.  Il  a  sous  lui  des 
évéques  suffragants. 

—  Evêque  cnmmendataire.  Celui  qui  tenait 
un  évêché  en  commende,  comme  cela  se  pra- 
tiquait abusivement  pendant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon. 

ÉVÊQCE  (fontaine  de  iJ)  ,  la  plus  belle 
source  du  Var  et  l'une  des  plus  remarquables 
de  France.  Elle  fournit  5  mètres  d'eau  par  se- 
conde et  se  perd  dans  le  Verdon,  au-dessus 
des  ruines  du  pont  romain  de  Bauduen. 

E VERAERTS  ou  ÉVERAHD  (Gilles),  médecin 
néerlandais,  né  à  Berg-op-Zoom,  qui  vivait 
dans  le  xvic  siè.cle.  Il  exerça  avec  beaucoup 
de  succès  sa  profession  à  Anvers.  On  lui  doit  : 
De  herba  panacea  qtiam  alii  tabacum,  alii  pe- 
tiiu  aut  nicotianam  vacant,  breois  commenla- 
riolus,  quo  admirands  ac  prorsus  divins  hujus 
peruanx  stirpis  facilitâtes  et  usas  explicantur 
(Anvers,  1583,  in-16).  Il  fit  une  autre  édition 
du  même  ouvrage  et  y  ajouta  plusieurs  dis- 
sertations sur  divers  sujets  (1587,  in-16).  En- 
lin  on  a  joint  à  une  troisième  édition  diverses 
apologies  du  tabac ,  diverses  dissertations 
pour  et  contre  cette  plante  (Utrecht,  1644, 
in-12). 

EVEBAERTS  (Antoine) ,  médecin  néerlan- 
dais, né  à  Middelbonrg  (Zélande),  mort  à  An- 
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!    vers  en  1679.  Il  devint  conseiller  de  Middel- 

|    bourg  et  pratiqua  avec  talent  la  médecine. 

!  Everaerts  a  laissé  :  Novus  et  yemtinus  homi- 
nis  brutique  animalis  exortus  (Middelbourg, 
1G61,  in-12)  ;  Lux  e  tenebris  affusa  ex  viscerum 
monstrosi  partus  enucleatione  (Middelbourg, 
1661,  in-12)  ;  Antiqui  morbi  recrudescentis  cum 

',  gallico  vel  indico  collalio  (Middelbourg,  1661, 
in-12). 

EVERARD  ou  EVERARDI  (Nicolas),  juris- 
consulte hollandais,  fié  à  Gripskerke  (Zélande) 
en  H73,  mort  a.  Malines  en  1532.  Sa  science 
extraordinaire  lui  gagna  la  confiance  de  Char- 
les-Quint et  le  fit  nommer  président  du  grand 
conseil  de  Zélande  et  de  Hollande  (1509),  puis 
de  celui  de  Malines  (1528).  On  lui  doit  :  To- 
pica  juris  (Louvain  ,  1516  et  1552,  in-fol.)  ; 
Consilia  sive  responsa  juris  (Louvain,  1554, 
in-fol.) ,  plusieurs  fois  réimprimé  depuis.  Cet 
ouvrage,  très -estimé,  est  précieux  pour  l'é- 
tude de  l'ancien  droit  belge  et  du  droit  bra- 
bançon. 

EVERARD  ou  EVERARDI  (Ange),  dit  le  pe- 
■  «ii  Flamand,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
à  Brescia,  d'un  père  flamand,  en  1647,  mort 
en  1 678.  Il  fut  l'élève  de  François  Monti,  dont 
il  adopta  la  manière.  Il  étudia  cependant  avec 
beaucoup  de  soin  l'œuvre  du  Bourguignon, 
et  il  aurait  sans  doute  profité  de  cette  étude 
s'il  ne  fût  mort  prématurément. 

EVERBECQ  ,  bourg  de  Belgique  ,  prov.  de 
Hainaut,arrond.  et  à  35  kilom.  N.-É,  deTour- 
nay;  4,689  hab.  Filatures  de  lin,  fabriques  de 
toiles,  de  chicorée,  brasseries.  Commerce  de 
toiles  et  bestiaux;  saline  produisant  annuel- 
lement environ  30,000  kilogr.  de  sel. 

EVERDINGEN  (Albert  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Alkmaer  en  1621 ,  mort  dans  la 
même  ville  en  1675.  Son  frère  César,  ayant 
remarqué  ses  rares  dispositions  pour  le  pay- 
sage, 1  envoya  étudier  à  Utrecht,  dans  1  ate- 
lier de  Roland  Savery,  alors  en  grande  répu- 
tation. Sous  l'influence  de  ce  maître ,  l'élève 
s'éprit  d'enthousiasme  pour  la  poésie  des  mon- 
tagnes, pour  cette  nature  austère  et  sauvage 
dont  il  devait  plus  tard  traduire  si  bien  la 
grandeur.  Everdingen  n'avait  que  dix -huit 
ans  quand  Savery  mourut  (1639).  Trop  jeune 
encore  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Pierre  Molyn  le  vieux, 
et  non  le  jeune ,  comme  on  l'a  dit  à  tort.  Les 
premières  productions  du  peintre  d'Alkmaër 
rappelèrent  tour  à  tour,  et  quelquefois  si- 
multanément, ses  deux  excellents  maîtres. 
Ici,  des  pays  sauvages  hérissés  de  monta- 
gnes dans  lesquels  il  semble  qu'on  entende  le 
bruit  de  l'eau  qui  bondit  sur  des  rocs  éboulés  ; 
là ,  des  campagnes  paisibles,  uniformes,  et 
dans  les  tons  familiers.  Après  ces  brillants 
débuts,  Albert  alla  chercher  en  pleine  mer 
des  impressions  différentes.  Il  fit  naufrage, 
dit-on,  dans  la  Baltique,  et  pendant  que  son 
navire,  presque  brisé  sur  les  cotes  de  Norvège, 
recevait  les  réparations  nécessaires  pour  re- 
prendre la  mer,  le  peintre  s'avança  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  où  il  esquissa  ces  grands  et 
tristes  mélèzes,  ces  noirs  sapins,  ces  huttes  de 
pêcheurs ,  ces  ermitages  bizarres  qui  font  de 
ses  tableaux  un  inonde  à  part,  monde  in- 
connu, mais  saisissant  de  vérité  et  d'étrange 
poésie.  La  mer,  les  bois ,  les  montagnes  ne 
suffisaient  pas  à  son  talent  robuste.  «Sou- 
vent aussi,  dit  M.  Charles  Blanc,  les  données 
les  plus  simples  lui  suffisent  pour  composer 
un  paysage  plein  de  charme,  j'entends  de  ce 
charme  secret  et  inexprimable  que  procure 
la  vue  des  choses  agrestes.  Un  troupeau  de 
cochons  dans  une  rue  de  village,  une  grange 
à  toit  mouvant,  une  chaumière  délabrée,  des 
pêcheurs  raccommodant  leur  nacelle  :  telssont 
alors  les  humbles  sujets  d'Everdingen ,  et,  de 
même  que  Pierre  Molyn ,  son  maître ,  il  sait 
leur  prêter  un  intérêt  imprévu,  il  sait  nous 
faire  rêver  à  la  vie  que  mènent  ces  hommes 
pauvres,  ces  bûcherons,  ces  pêcheurs.  » 

En  revenant  de  Norvège ,  Y artiste  s'arrêta 
en  Danemark,  où  le  roi  Frédéric  IV  essaya 
de  le  retenir.  Il  lui  commanda  les  grandes 
pages  qu'on  admire  à  Copenhague  dans  le 
palais  de  Christiansborg.  Ce  sont  de  vérita- 
bles chefs-d'œuvre,  les  plus  belles  toiles  du 
maître. 

Mais  Everdingen  est  célèbre  surtout  par 
ses  eaux-fortes.  Elles  se  divisent  en  deux  sé- 
ries :  la  première,  renfermant  cent  trois  pay- 
sages décrits  avec  soin  par  Adam  Bartscri, 
est  rare  et  précieuse;  quant  à  la  seconde, 
c'est  une  des  merveilles  du  cabinet  des  es- 
tampes de  Paris.  Elle  contient  cinquante-sept 
planches  splendides,  servant  d'illustrations 
au  vieux  poème  des  Fourberies  du  renard.  Un 
manuscrit  de  l'illustre  amateur  Mariette  ,  qui 
possédait  cette  collection,  raconte  ces  innom- 
brables fourberies  et  sert  de  texte  aux  gra- 
vures. 

Lebrun  se  trompe,  à  notre  avis,  en  élevant 
Everdingen  au-dessus  de  Ruysdael  ;  il  ne  lui  a 
pas  été  inférieur,  mais  il  ne  l'a  jamais  dépassé. 
Sa  plus  grande  qualité,  c'est  un  sentiment  in- 
time et  profond  de  la  nature  qu'il  a  traduite. 
On  observe  dans  ses  tableaux  quelque  chose 
de  l'âpre  sauvagerie  de  Salvator  Rosa,  modi- 
fiée seulement  par  la  tristesse  native  des  pay- 
sagistes du  Nord. 

11  n'y  a  de  lui  au  Louvre  qu'un  seul  ta- 
bleau ,  un  Paysage.  Le  musée  d'Amsterdam 
possède  une  Vue  de  Norvège;  la  galerie  de 
Dresde,  un  Paysage.  On  voit  à  Munich  un 
Paysage,  une  Chute  d'eau ,  une  Tempête,  trois 
peintures  sur  bois,  qui  peuvent  compter  parmi 
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les  meilleures  du  maître.  Les  autres  collec- 
tions d'Europe  ne  possèdent  rien  de  lui. 

ÉVERDUMER  v.  a.  ou  tr.  (é-vèr-du-mé  — 
du  prêt',  é ,  et  de  vert).  Econ.  domest.  Tirer 
une  liqueur  verte  de  :  EvicRnu.MKR  des  épi- 
nards. 

—  Techn.  Everdumer  des  fruits,  Leur  don- 
ner une  couleur  verte,  en  termes  de  confi- 
seur. 

EVEREST  (mont-),  nom  de  la  montagne  la 
plus  élevée  du  globe,  ainsi  nommée  de  l'ingé- 
nieur anglais  qui  en  a  le  premier,  en  1856, 
constaté  l'altitude.  Cette  montagne,  qui  fait 
partie  de  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya,  ap- 
pelée autrefois  Gaourisankar,  porte  son  front 
inaccessible  à  la  prodigieuse  hauteur  de 
8,839  mètres,  1,828  mètres  de  plus  que  l'A- 
concagua,  près  de  deux  fois  la  hauteur  du 
mont  Blanc;  elle  est  située  au  S.-E.  du  Dhu- 
valaghiri,  entre  le  Thibet  au  N.  et  le  Népaul 
au  S. 

EVERETT  (Alexandre-Henri),  diplomate  et 
pnbliciste  américain,  né  à  Boston  en  1790, 
mort  à  Canton  en  1847.  Tout  en  étudiant  la 
jurisprudence  sous  John  Quincy  Adams,  il  fit 
paraître  ses  premiers  ess;iis  dans  une  revue 
intitulée  The  MontMy  anthology.  Après  un 
voyage  de  trois  ans  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Londres  et  à  Paris  (1809-1812),  il  revint 
dans  son  pays,  suivit  pendant  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau,  puis  se  rendit  à  La 
Haye  avec  le  titre  de  secrétaire  de  légation, 
qu'il  échangea,  en  1818,  pour  celui  de  chargé 
d'affaires.  Sa  mission  dura  jusqu'en  1824.  L'an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  et  il 
rentra  enfin  en  Amérique  en  1829.  Son  frère 
Edward  l'associa  à  la  rédaction  de  la  North- 
American  Iieview,  et  il  fut  nommé  sénateur 
pour  la  législature  du  Massachusetts  (1830). 
Après  avoir  rempli  une  mission  secrète  à 
Cuba(l84o),  il  fut  envoyé  en  Chine  (l84a),  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  l'Europe  (Boston, 
1822)  ;  Nouvelles  idées  sur  la  population  (Bos- 
ton ,  1823),  ouvrage  dans  lequel  il  combat  les 
idées  de  Malthus  et  pose  en  principe  que  les 
produits  du  travail  sont  toujours  en  raison  de 
l'accroissement  de  la  population;  Ferry  en  a 
donné  une  traduction  française  (Paris,  1826); 
Y  Amérique  ou  Coup  d' œil  général  sur  la  situa- 
tion politique  des  puissances  du  continent  occi- 
dental (Philadelphie,  1827),  écrit  dans  lequel 
il  regarde  les  Etats-Unis  et  la  Russie  comme 
les  deux  Etats  prédominants  du  monde  chré- 
tien, devant  entraîner  dans  leurs  orbites  tous 
les  autres  Etats.  Les  ouvrages  d'Everett  sont 
aussi  remarquables  par  la  fermeté  du  style 
que  par  l'ampleur  des  vues. 

EVERETT  (Edward),  homme  d'Etat,  écri- 
vain, orateur  américain,  frère  du  précédent, 
né  à  Dorchester,  dans  l'Etat  de  Massachusetts, 
en  1794 ,  mort  à  Boston  en  1865,  après  avoir 
consacré  plus  de-  cinquante  années  de  sa  vie 
au  service  de  son  pays.  Il  était  fils  d'un  mi- 
nistre évangélique.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études- au  collège  d'Haward,  il  se  dévoua  à  la 
même  carrière  et  devint  pasteur  dans  l'église 
de  Boston.  En  1814,  il  fut  nommé  .titulaire 
d'une  chaire  de  littérature  grecque  nouvelle- 
ment créée  à  Haward  ;  mais,  avant  d'exercer, 
il  voulut  Se  fortifier  dans  l'étude  de  cette  belle 
langue,  et  vint  passer  deux  ans  à  l'université 
de  Goettingue.  En  1818,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  vécut  dans  l'intimité  de  Walter  Scott, 
de  Mackintosh ,  de  Romilly  et  d'autres  écri- 
vains. A  son  retour,  tout  en  se  dévouant  avec 
ardeur  à  son  professorat,  il  dirigea  la  rédac- 
tion de  la  North- American  Beview ,  l'une  des 
feuilles  périodiques  les  plus  estimées  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

C'est  en  1824  qu'il  commença  la  série  de 
ces  discours  publics  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  américains.  Cette  pre- 
mière lecture,  faite  devant  un  auditoire  d  au- 
tant plus  nombreux  que  Lafayette  était  pré- 
sent, traitait  des  circonstances  favorables  à  la 
culture  des  lettres  en  Amérique.  Depuis  lors 
il  a  prononcé ,  sur  tous  les  sujets  intéressant 
son  pays,  des  discours  oui  comptaient  autant 
d'admirateurs  que  d'auditeurs.  La  même  an- 
née 1S24,  il  fut  envoyé  au  congrès;  cette  no- 
mination était  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
eut  lieu  sans  que  M.  Everett  fût  consulté,  et 
avec  le  concours  des  hommes  de  tous  les  par- 
tis. Pendant  dix  ans  il  resta  attaché  au  co- 
mité des  affaires  étrangères,  et  les  rapports 
présentés  au  congrès  pendant  cette  période- 
ont  été,  pour  la  plus  grande  partie,  rédigés 
par  lui. 

Pendant  l'automne  de  1834,  il  fut  élu  gou- 
verneur du  Massachusetts,  honneur  qui  lui  fut 
trois  fois  dévolu.  Son  administration  fut  si- 

fnalée  par  l'organisation  de  l'instruction  pu- 
lique ,  la  fondation  d'écoles  normales ,  des 
études  scientifiques  et  agricoles,  et  la  révi- 
sion du  code  criminel. 

En  1840,  à  la,  recommandation  de  son  ami 
Daniel  Webster,  chef  du  cabinet,  le  président 
Harrison  nomma  M.  Everett  ministre  pléni- 
potentiaire en  Angleterre.  D'épineuses  ques- 
tions s'agitaient  alors  entre  les  deux  gouver- 
nements :  l'incendie  de  ia  Caroline,  l'affaire 
de  la  Créole,  des  démêlés  relatifs  à  l'Orégon, 
la  capture  et  la  détention,  sur  les  côtes.d'A- 
frique,  par  des  croiseurs  britanniques,  de  na- 
vires américains.  Sans  instructions  spéciales, 
M.  Everett,  servi  par  la  rectitude  de  son  ju- 
gement, qui  lui  tenait  lieu  de  finesse  diplo- 
matique, réussit  h  la  satisfaction,  non-seule- 
ment de  M.  Webster,  mais  de  trois  de  ses 
successeurs. 
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En  1845,  M.  Everett,  devenu  président  du 
collège  d'Haward  ,  publia  la  collection  de  ses 
discours.  En  1852,  le  président  Fillmore  le 
choisit  pour  ministre  des  affaires  étrangères, 
avec  présidence  du  conseil.  Le  traité  conclu 
avec  l'Angleterre  pour  la  propriété  littéraire 
date  de  l'administration  de  M.  Everett.  Mais 
ce  qui  signala  son  passage  au  pouvoir,  ce  lut 
surtout  la  proposition,  faite  collectivement 
par  la  France  et  l'Angleterre ,  de  conclure 
avec  les  Etats-Unis  un  traité  pour  garan- 
tir à  perpétuité  Cuba  à  l'Espagne.  M.  Eve- 
rett déclina  la  proposition  dans  un  factum 
fort  éloquent,  très  -  habile  et  plein  de  raisons 
spécieuses,  sinon  concluantes.  Américain 
avant  tout,  il  voulait  réserver  l'avenir. 

En  quittant  le  cabinet  (1853),  M.  Everett 
fut  élu  sénateur  au  congrès ,  pour  le  Massa- 
chusetts; mais,  l'année  suivante,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'obligea  de  donner  sa  dé- 
mission ,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée.  En 
1 86Q,  il  fut  porté  candidat  à  la  vice-présidence 
des  Etats-Unis. 

'En  s'éloignant  des  fonctions  publiques, 
M.  Everett  ne  voulut  pas  cesser  de  travailler 
à  la  prospérité  intellectuelle  de  son  Etat  na- 
tal. C'est  à  ses  constants  efforts,  à  son  action 
énergique  que  Boston  doit  sa  bibliothèque 
publique,  le  plus  splendide  établissement  de 
ce  genre  qui  existe  aux  Etats-Unis. 

>  L'homme  d'Etat,  chez  M.  Everett,  disait 
lecorrespondantqui  a'nnonçaitsa  mort  auilfo- 
niieur,  a  souvent  paru  subordonné  à  l'homme 
de  lettres.  C'était  un  parfait  scholar,  dans  le 
sens  anglais  du  mot;  mais  le  diplomate  et  le 
politique  ne  venaient  peut-être  qu'au  second 
rang.  Il  y  avait  chez  lui  un  goût  pour  les  ap- 
plaudissements et  une  sorte  de  coquetterie 
vis-à-vis  des  masses  qui  nuisaient  quelque- 
fois à  la  sûreté  de  ses  jugements  ;  on  en  a  eu 
un  exemple  dans  la  question  du  Trent.  Ces 
défauts  étaient  toutefois  rachetés  par  de  ra- 
res qualités  :  une  conversation  charmante, 
une  exquise  urbanité,  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues,  un  grand  savoir,  que  tempe-  , 
rait  beaucoup  d'usage  du  monde.  Le  Massa- 
chusetts était  fier  de  M.  Everett,  comme  il 
l'avait  été  de  M.  Webster.  A  Boston,  sa  mort 
est  une  cause  de  deuil  public  auquel  le  gou- 
vernement a  voulu  s'associer.  Ses  obsèques 
eurent  lieu,  le  17,  avec  tous  les  honneurs  ren- 
dus à  l'illustre  Webster  en  1853.  • 

On  a  d'Everett,  outre  des  poésies  remarqua- 
bles, un  recueil  de  discours  très-estimés  et  un 
ouvrage  sur  l'Importance  de  l'éducation  pra- 
tique et  des  connaissances  utiles.  M.  Everett 
était,  depuis  1858,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France  pour  la  section  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

ÉVBRGE  s,  m.  (é-vèr-je  —  gr.  euergês, 
bien  fait;  de  eu,  bien,  et  de  ergou,  ouvrage). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  qui  res- 
semble assez  aux  érodisques. 

ÉVERGÈTE  adj.  (é-ver-jè-te  —  gr.  euer- 
getês,  bienfaisant;  de  eu,  bien,  et  de  ergon, 
œuvre),  Hist.  Titre  que  les  Grecs  donnèrent 
a  quelques  princes  syriens  et  égyptiens. 

ÉVEUGÈTES  (en  grec  Euergetai,  bienfai- 
sants), ancienne  petite  peuplade  des  Agrias- 
pes  ou  Ariaspes,  répandue  dans  une  con 
trée  de  la  Perse  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Drangiane.  Ce  peuple,  en  lui  amenant 
des  convois  de  vivres,  sauva  d'une  mort 
certaine  l'armée  de  Cyrus,  qui  s'était  égarée 
dans  les  déserts,  et  Cet  acte  lui  valut  le  nom 
d'Evergète.  D'après  les  anciens  historiens, 
Alexandre  le  Grand,  frappé  de  la  sagesse  de 
la  constitution  des  Evergètes,  crut  devoir  la 
respecter. 

ÉVERGHEM,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.  de  Gand;  7,800  hab.  Impression  sur  étof- 
fes, tanneries,  brasseries,  distilleries.  Fabri- 
ques de  toiles  de  lin  et  de  coton.  Belle  église  ; 
nombreuses  villas  aux  environs. 

ÉVERGLADE  s.  f.  (é  -  vèr- gla  -  de).  Nom 
donné  aux  terrains  marécageux  de  la  Flo- 
ride, qui  sont  inondés  pendant  la  saison  des 
pluies. 

EVERLASTING  s.  m.  (é-veur-la-stingh  — 
mot  angl.  qui  signif.  éternel,  et  qui  est  torme 
de  ever,  toujours,  lasting,  qui  dure).  Comm. 
Tissu  uni,  ras,  teint  en  pièce,  chaîne  et  trame 
de  laine.  11  On  dit  plus  ordinairement  lasting, 
par  abréviation. 

ÉVERNIE  s.  f.  (é-vèr-nl  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
eriws,  branche).  Bot.  Genre  de  végétaux,  de 
la  famille  des  lichénées,  tribu  des  parméliées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  répan- 
dues dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
du  globe. 

ÉVERNISIQUE  adj.  (é-vèr-ni-ni-ke — rad: 
éverilie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  dérive 
de  l'acide  évernique,sous  l'influence  des  nlcn- 
lis  :  Acide  éverniNiQUE.  Il  On  dit  aussi  Évi;u- 

KÉSIQUE. 

ÉVERNIQUE  adj.  (é-vèr-ni-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  homologue  de  l'acide  lécano- 
rique,  découvert  par  Stenhouse  dans  une  es- 
pèce d'évernie. 

ÉVERNITIQUE  adj.  (é-vèr-ni-ti-ke — rad. 
évernie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  de 
l'acide  éverninique,  sous  l'influence  de  l'a- 
cide azotique. 

ÉVERRÉ,  ÉE  (é-vèr-ré)  part,  passé  du  v. 
Everrer  :  Chien  éverré. 

ÉVERR'^R  v.  a.  ou  tr.  (é-vèr-ré  —  du  préf. 
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é,  et  de  ver).  Art  vétér.  Enlever  le  petit  nerf 
qui  se  trouve  sous  la  langue  des  chiens,  et 
que  l'on  prenait  autrefois  pour  un  ver  qui 
occasionnait  la  rage  :  Evebrer  an  chien,  la 
langue  d'un  chien. 

ÉVERRICULE  s.  m.  (é-vèr-ri-cu-le  —  lat. 
everriculum ;  de  everrere,  balayer).  Chir.  Pe- 
tit instrument  à  l'aide  duquel  on  débarrasse 
la  vessie  des  fragments  de  calculs  qui  peu- 
vent y  être  restés  après  la  taille. 

EVEItS  (Charles- Joseph,  baron),  général 
belge,  né  k  Bruxelles  en  1773,  mort  dans  le 
Namurois  en  1818.  Après  avoir  servi  dans  les 
dragons  de  Namur,  il  passa  dans  l'armée  fran- 
çaise et  fît  les  diverses  campagnes  de  la  Ré- 
publique. En  1800,  à  la  tète  d'un  escadron  do 
chasseurs,  il  défit  les  manteaux  rouges  croa- 
tes. En  1803,  il  organisa  la  légion  hano- 
vrienne,  dont  il  eut  le  commandement.  Dans 
le  royaume  de  Naples,  il  prit  d'assaut  Civi- 
tella  del  Tronto,  ou  il  fut  grièvement  blessé. 
Il  rit  ensuite  les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Portugal,  et  fit  prisonnier  le  général  Maïz 
et  800  hommes  qu'il  commandait.  Durant  la 
guerre  de  Russie,  en  1812,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade;  mais  il  tomba  aux  mains 
des  Russes  pendant  Ta  retraite.  En  1814,  il 
fut  remis  en  liberté  et  entra  au  service  des 
Pays-Bas,  avec  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral, que,  Louis  XVIII  lui  avait  offert  de  son 
côté.  Il  commandait  la  6°  division  militaire 
à  Namur  lorsqu'il  mourut. 

ÉVERSIF,  1VE  adj.  (é-vèr-siff,  i-ve  —  du 
lat.  eversus,  renversé). "Subversif,  qui  détruit, 
qui  renverse  :  Doctrines  éversives.  La  théo- 
rie du  déuouement,  de  même  que  celle  des  ré- 
compenses, est  une  théorie  de  fripons,  éver- 
sive  de  la  société  et  de  la  morale.  (Proudh.) 

ÉVERSION  s.  f.  (é-vèr-si-on  —  lat.  eversio; 
de  evertere,  renverser).  Renversement,  ruine  : 
réversion  des  institutions  d'un  pays. 

EVEHSLEY  (Charles  Shà-w-Lekèvre,  vi- 
comte), homme  politique  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  22  février  1794.  Il  est  le  fils  aîné  de 
Charles  Shaw,  qui  siégea  au  parlement , 
d'abord  comme  membre  pour  le  bourg  de 
Newton  et  ensuite  pour  celui  de  Reading. 
M.  Shaw  prit  le  nom  de  Lefèvre  lors  de 
son  mariage  avec  la  fille  unique  de  John 
Lefèvre  de  Heekrield-Hants ,  dernier  re- 
présentant d'une  famille  de  protestants  de 
Rouen,  qui  se  réfugia  en  Angleterre  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Charles,  fils 
aîné  de  M.  Shaw-Lefèvre,  fut  donc  élevé  à 
Winchester;  il  se  fit  recevoir  bachelier  à 
l'université  de  Cambridge  en  1815,  maître 
es  arts  en  1819,  et  il  fut  appelé  la  même  an- 
née au  barreau  de  Lincoln's  lnn.  Le  24  juin 
1817,  il  épousa  la  seconde  fille  de  feu  Samuel 
Whitbread.  En  1830,  M.  Shaw  Lefèvre  fut 
envoyé  au  parlement  pour  y  représenter 
Dawnton,  et  alla  s'asseoir  parmi  les  libéraux  ; 
l'année  Suivante,  il  fut  envoyé  par  le  comté 
de  Hants,  qu'il  ne  cessa  de  représenter  jus- 
qu'en 1857,  époque  à  laquelle  il  résigna  les 
fonctions  d'orateur-président  de  la  Chambre 
des  communes.  En  1836,  M.  Shaw  Lefèvre 
fit  partie  du  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  l'état  de  l'agriculture,  et,  au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante,  il  lut  un  rapport 
fort  remarquable  sur  la  loi  des  céréales , 
dans  lequel  il  concluait  à  l'abandon  du  sys- 
tème protecteur,  ainsi  qu'à  une  grande  ré- 
duction des  droits  dont  les  céréales  étaient 
frappées.  En  mai  1839,  M.  Abercromby  ayant 
résigné  ses  fonctions  d'orateur-président  de 
la  Chambre  des  communes,  la  Chambre  s'as- 
sembla le  27  du  même  mois  pour  lui  donner 
un  successeur.  Deux  candidats  étaient  pro- 
posés :  M.  Shaw  Lefèvre  et  M.  Goulburn.  Le 
premier  fut  élu.  A  cette  occasion,  lord  Derby 
prononça  ces  paroles  si  honorables  pour  le 
.  nouveau  président  :  «  M.  Shaw  Lefèvre  est 
élu  par  les  suffrages  d'un  côté  de  la  Chambre, 
mais  la  Chambre  tout  entière  applaudit  à  son 
élection.  •  Le  9  mars  1857,  le  président  an- 
nonça avec  émotion  à  ses  collègues  qu'il  se 
démettrait  à  la  fin  de  la  session  des  fonctions 
qu'il  remplissait  depuis  dix-huit  ans.  Le  len- 
demain, lord  Palmerston  provoqua  en  sa  fa- 
veur un  vote  de  remerclments,  qui  fut  ap- 
puyé par  M.  Disraeli.  Lors  de  sa  retraite, 
M.  Shaw  Lefèvre  a  reçu  le  titre  de  vicomte 
Eversley  de  Hecktield,  dans  le  comté  de  Sou- 
thampton,  titre  qui  lui  donne  un  siège  à  la 
Chambre  des  lords.  Il  est,  en  outre,  gouver- 
neur et  capitaine  général  de  l'île  de  Wight, 
gouverneur  du  château  de  Carisbrooke,  juge 
de  Lincoln's  lnn,  grand  sénéchal  de  Win- 
chester, lieutenant-colonel  de  cavalerie  de 
la  yeomanry  du  Hampshire,  et  en  cette  qua- 
lité aide  de  camp  de  la  reine  d'Angleterre. 
M.  Shaw  Lefèvre  est  aussi  l'un  des  proprié- 
taires de  la  grande  brasserie  Whitbread  de 
Londres.  De  son  mariage  avec  la  lille  de 
S.  Whitbread  il  a  eu  deux  fils,  „dont'  l'aîné 
fut  créé  chevalier  par  la  reine  en  1857. 

ÉVERTUER  (S')  v.  pr.  (é-vèr-tu-é  —  Ce 
mot,  qui  correspond  au  vieux  français  s'es- 
vertucr  et  au  provençal  esvertudar,  est  formé 
de  es,  préf.,  et  de  vertu,  comme  s'efforcer  de  es 
et  de  force.  Gachet,  à  propos  de  ce  mot,  rap- 
pelle le  vieux  terme  français  se  resverluer, 
et  le  provençal  reveriuzar,  reprendre  cou- 
rage.— Prend  un  tréma  sur  l'i  aux  deux  prem. 
pers.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  : 
Nous  nous  évertuions,  que  vous  vous  évertuiez). 
Paire  des  efforts,  prendre  de  la  peine  :  Pre- 
nez courage,  évertuez-vous.  (Acad.)  Il  n'est 
¥<m  digne  d'un  chrétien  de  ne  s  évertuer  con- 
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vieux  franc,  éve,  eau).  Humide,  marécageux. 
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tre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle  se  présente 
pour  l'enlever.  (Boss.)  //  est  bon  quelquefois 
aux  hommes  de  science  de  se  sentir  en  présence 
d'un  public  moins  sérieux,  et  qui,  par  sa  plus 
grande  indifférence  du  fond,  oblige  les  écri- 
vains à  s'évertuer.  (Ste-Beuve.) 

Dieu  veut  que  l'on  travaille  et  que  l'on  s'évertue. 

Voltaire. 
Elle  part,  elle  s'évertue; 
Elle  so  hâte  avec  lenteur. 

La  Fontaine. 

—  S'évertuer  à,  S'efforcer  de,  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  :  S'évertuer  à  trou- . 
ver  des  rimes.  L'Allemagne  des  deux  derniers 
siècles  s'évertuait  à  traduire  en  allemand  tes 
pompes  de  Louis  XIV.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Gramm.  Le  participe  passé  est  toujours 
variable  dans  les  temps  composés  du  verbe 
essentiellement  pronominal  s'évertuer  -.Nous 
nous  sommes  évertués  à  le  satisfaire. 

EVESHAM,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
22  kilom.  S.-E.  de  Worcester,  sur  l'A  von  ; 
5,300  hab.  Manufacture  de  bas  et  de  rubans, 
fabrique  de  parchemin.  Cette  petite  ville, 
très-ancienne,  autrefois  célèbre  par  son  ab- 
baye, dont  il  ne  reste  que  la  tour,  beau  mor- 
ceau d'architecture  ogivale,  possède  deux 
autres  églises  du  même  style,  un  bel  hôtel 
de  ville  et  deux,  écoles  gratuites.  En  1205 
fut  livrée  près  de  cette  ville  une  bataille  ou 
périt  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leiees- 
ter.  Le  prince  Edouard,  son  vainqueur,  fut 
roi  sous  le  nom  d'Edouard  1er. 

ÉVÉSIE  s.  f.  (é-vé-zl).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  voisin  des  soinques,  et  dont 
Tunique  espèce  habite  l'Inde  :  Les  évésies 
ont  tes  membres  postérieurs  rudimentaires. 
(P.  Gervais.) 

ÉVESTHÈTE  s.  m.  (é-vè-stè-te  —  du  gr.  eu, 
bien;  est/têtès,  vêtu).  Eûtom.  Genre  d'insec-' 
tes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres ,  comprenant  quatre  espèces , 
dont  deux  vivent  en  Europe  et  deux  en  Amé- 
rique. 

ÉVÈTHE  s.  m.  (é-vè-te  —  du  gr.  euet/iês, 
niais).  Blntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamies,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  l'Afrique. 

ÉVEOX,  EU  SE  adj.  (é-veu,  eu-ze  —  du 
ieux  franc. 
Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Qui  fait  beaucoup  d'eau  :  Canot 

ÉVEtfX. 

— '  s.  m.  Agric.  Terrain  qui  devient  boueux 
à  la  moindre  pluie. 

EVHIÎMERE,  philosophe  et  voyageur  grec. 
V.  Evémere. 

ÉVHÉMÉRISME,  ÉVHÉMÉRISTE.  V.  ÉVÉ- 
MÉRIQUE,  ÉVÉHÉRISME,  ÉVÉMÉRISTE. 

ÉVIADE  s.  f.  (é-vi-a-de  —  gr.  euias;  de 
euoi,  cri  des  bacchantes).  Antiq.  Nom  grec 
des  bacchantes. 

EVIAN,  petite  ville  de  France  (Haute-Sa- 
voie), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom. 
N.-É.  de  Thonon,  sur  la  rive  méridionale  du 
lac  de  Genève;  pop.  aggl.,  2,011  hab. —  pop. 
tôt.,  2,450  hab.  «  Considérée  du  lac,  dit  M.  A. 
de  Bougy,  la  ville  a  un  aspect  de  vétusté  des 
plus  frappants;  quelques  bâtiments  propres, 
tels  que  le  couvent,  les  bains,  le  casino  et 
plusieurs  habitations,  contrastent  avec  des- 
maisons basses,  sombres,  délabrées  comme 
celles  d'un  pauvre  village.  A  l'orient  est  le 
port,'assez  spacieux  et  formé  par  une  jetée, 
près  du  couvent-pensionnat  des  religieuses 
de  Saint-Joseph,  de  la  vieille  porte  dite  de 
Chabanne  et  du  château  de  Ponbonne.  Puis, 
c'est  une  succession  de  logis,  ayant  pour  la 
plupart  un  jardinet  en  terrasse  sur  le  lac, 
car  Evian  n'a  pas  de  quai.  Voilà  l'hospice, 
le  vieux  manoir  de  Blonay,  la  douane,  l'é- 
glise avec  sa  haute  tour  carrée,  le  collège  et 
une  petite  esplanade  au  bord  de  l'eau,  plan- 
tée de  platanes,  que  l'on  nomme  Porte  d'Al- 
linyer.  Cette  promenade  est  la  place  d'armes 
d'Evian.  • 

L'établissement  des  bains  renferme  un  hô- 
tel, un  salon  consacré  à  la  conversation,  au 
jeu  et  à  la  lecture  des  journaux  ;  une  sâile 
de  bals  et  de  concerts.  La  fontaine  pour  les 
buveurs  est  placée  sous  un  double  escalier, 
près  d'un  magnifique  jardin  orné  de  fleurs 
et  d'arbres  exotiques,  d'où  l'on  découvre  une 
charmante  vue  sur  Evian,  le  lac  et  les  villes 
qui  le  bordent.  Les  eaux,  d'Evian,  bicarbo- 
natées mixtes,  ont  une  température  de  12" 
centigr.  Les  deux  sources  Cachât  et  Bonne- 
Vie  diffèrent  à  peine  entre  elles. 

L'eau  d'Evian  est  claire  et  limpide,  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  nulles.  Rien,  dans 
ses  propriétés  physiques,  ne  dénote  sa  valeur 
thérapeutique.  Toutefois,  l'action  de  ces  eaux 
est  sédative,  et  il  est  avantageux  de  les  ap- 
pliquer à  des  organes  irritables  ou  agacés. 
La  gastralgie,  la  dyspepsie  accompagnée 
d'éructations  acides,  le  pyrosis,  etc.,  et,  d'au- 
tre part,  le  catarrhe  vésical,  la  disposition 
aux  coliques  néphrétiques,  l'endolorissement 
de  la  vessie  consécutif  à  la  présence  de  cal- 
culs ou  aux  manoeuvres  de  la  lithotritie,  tels 
sont  les  cas  dans  lesquels  on  peut  conseiller 
une  saison  à  Evian.  Les  eaux  se  prennent 
surtout  en  boisson.  Les  bains  sont  aussi  em- 
ployés, mais  ils  sont  peu  efficaces.  On  peut, 
prendre  quelquefois  jusqu'à  vingt  verres 
d'eau  d'Evian  dans  une  journée  sans  en  être 
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incommodé.  L'effet  de  ces  eaux  est  certaine- 
ment aidé  par  la  situation  du  pays,  placé  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  et  réunissant 
toutes  les  conditions  d'agrément  et  de  salu- 
brité. Les  environs  d'Evian  sont  riches  en  sites 
pittoresques  et  en  remarquables  points  de  vue. 

EV1ANES,  peuple  de  la  Macédoine,  connu 
par  la  pompe  avec  laquelle  il  célébrait  les 
fêtes  de  Bacchus.  Les  danses  que  les  Evia- 
nes  exécutaient  dans  ces  circonstances  s'ap- 
pelaient de  leur  nom  danses  évianes. 

On  sait  avec  quel  entrain  les  fêtes  en 
l'honneur  de  Bacchus  étaient  célébrées  par 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  ;  elles  dégéné- 
raient souvent  en  de  véritables  saturnales, 
dont  quelques-unes  prenaient  un  caractère 
particulier.  Les  Evianes,  dont  le  nom  rap- 
pelle celui  à'Evius,  qu'on  donnait  à  Bacchus, 
célébraient  les  fêtes  de  ce  dieu  avec  tous 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  c'est-à-dire 
au  milieu  d'excès  bachiques  et  par-des  dan- 
ses qui ,  en  Grèce  plus  que  partout  ailleurs, 
ont  toujours  été  le  signe  principal  des  ré- 
jouissances publiques.  Entre  autres  tableaux, 
on  y  voyait  une  scène  mimique  dans  la- 
quelle deux  danseurs  se  livraient,  aux  sons 
de  la  flûte  et  de  la  lyre,  un  simulacre  de  com- 
bat. L'un  d'eux,  figurant  un  paysan  occupé 
à  labourer  son  champ,  avait  ses  armes. au- 
près de  lui,  tandis  que  l'autre,  représentant 
un  soldat  ennemi,  cherchait  à  surprendre  son 
adversaire.  Le  laboureur  abandonnait  sa 
charrue,  saisissait  ses  armes  et  se  mettait 
en  mesure  de  se  défendre  avec  énergie.  Le 
combat  s'engageait  alors  avec  ardeur,  et  les 
deux  adversaires  semblaient  se  porter  mu- 
tuellement des  coups  terribles,  se  blesser 
sans  pitié. 

Ces  danses  des  Evianes  étaient  mêlées  de 
chants  et  rentraient  dans  la  catégorie  des 
chorodies,  car  Athénée  les  appelle  danses  liy- 
porchématiques.  Or,  on  sait  qu'on  appelait 
hyporchèmes  les  paroles  des  chorodies,  c'est- 
à-dire  le  texte  des  chansons  qui  accompa- 
gnaient la  danse,  avec  le  son  des  crembaies, 
de  la  lyre  ou  de  la  flûte.  Du  temps  de  Pin- 
dare,  les  danses  évianes  étaient  fort  en  vo- 
gue, et  Xénophon,  décrivant  dans  son  Ana- 
basis  les  repas  qui  lui  furent  donnés  par 
Seuthès,  roi  de  Tnrace,  raconte  qu'il  assista 
au  spectacle  de  deux  danses  de  ce  genre. 
«  A  fa  suite  des  libations  et  des  hymnes  sa- 
crés, deux  Thraces  se  levèrent  et  se  mirent 
à  danser  au"  son  de  la  flûte,  les  armés  à  la 
main,  s'attaquant  légèrement  en  agitant  et 
brandissant  leurs  épées-,  l'un  d'eux  frappa 
enfin  son  adversaire,  de  telle  sorte  qu'on  crut 
celui-ci  blessé,  et  que,  feignant  de  l'être  en 
.  effet,  il  se  laissa  tomber  avec  tant  d'adresse 
que  toute  l'assemblée  jeta  un  cri.  Le  vain- 
queur alors  s'empara  des  armes  du  vaincu, 
s'éloigna  en  chantant  les  louanges  de  Sital- 
cas,  et  les  autres  Thraces  emportèrent  Je 
blessé  comme  s'il  était  mort,  bien  qu'il  n'eût 
aucun  mal.  A  l'issue  de  cette  danse,  on  vit 
paraître  des  iEnianes  et  des  Magnètes,  qui 
dansèrent  en  armes  la  karpê  ou  les  semail- 
les. Un  des  acteurs,  ayant  avec  lui  ses  armes, 
faisait  les  semailles  en  conduisant  deux 
bœufs  accouplés,  et  se  retournait  fréquem- 
ment comme  s'il  éprouvait  une  crainte  va- 
gue ;  un  voleur  paraissait,  s'approchait,  et  le 
laboureur,  l'apercevant  aussitôt,  se  jetait  sur 
ses  armes  et  livrait  un  combat  au  voleur, 
toujours  en  suivant  les  sons  de  la  flûte  ;  le 
voleur,  à  la  fin,  restait  vainqueur,  garrottait 
le  laboureur,  emmenait  l'attelage.  D'autres 
fois,  c'était  le  laboureur  qui  garrottait  le  vo- 
leur, lui  liait  les  mains  derrière  le  dos  et  le 
conduisait  attaché  à  son  attelage  de  bœufs.» 

On  voit  que  cette  danse  était  une  des  mille 
formes  des  fêtes  chorégraphiques  de  l'anti- 
quité, si  curieuses  et  si  originales  pour  la 
plupart. 

ÉVICTION  s.  f.  (é-vi-ksi-on  — lat.  evictio; 
de  evictus,  évincé),  Jurispr.  Dépossession 
d'un  bien  acquis  de  bonne  foi  :  Le  vendeur 
est  garant  de  ^'éviction  que  l'acquéreur  peut 
souffrir.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Dépossession  en  général  :  La 
société  nous  évince;  eh  bien,  je  prends  acte  de 
/'éviction.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Il  y  a  éviction  lorsque  l'ache- 
teur n'est  pas  maintenu  dans  les  droits  que 
le  vgndeur  a  dû  lui  transférer.  La  législation 
romaine  donnait  au  mot  éviction  un  sens  plus 
restreint  :  l'acheteur  était  évincé  lorsque  la 
chose  lui  était  enlevée  par  suite  d'une  dé- 
cision judiciaire  (ablatio  rei  per  judicis  sen- 
tentiam).  Ce  résultat  se  présentait  dans  les 
trois  cas  suivants  :  1°  si  l'acheteur  avait  suc- 
combé sur  la  poursuite  d'une  action  hypothé- 
caire ou  en  revendication  ;  20  s'il  n'avait  pu 
conserver  la  chose  qu'en  payant  la  litis  'œs- 
timatio;  3°  si,  ayant  perdu  la  possession  de 
la  chose,  il  succombait  dans  la  revendication 
qu'il  intentait. 

Dans  ces  trois  cas,  l'acheteur  avait  un  re- 
cours contre  son  vendeur  par  l'action  ex  sti- 
pulalu  ou  par  l'action  ex  empto.  *L 'action  ex 
stipulatu  reposait  sur  la  cauiio  dupls  ou 
promesse  faite  par  le  vendeur  à  l'acheteur 
de  payer  le  double  du  prix  en  cas  d'éviction. 
Cette  promesse  était  de  droit  commun  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  d'une  chose  ayant 
quelque  valeur;  1  acheteur  pouvait  l'exiger 
du  vendeur.  Dans  d'autres  hypothèses,  Pa- 
cheteur  ne  pouvait  exercer  que  l'action  ex 
empto.  C'est  ce  qui  avait  lieu  lorsque  le  ven- 
deur avait  cédé  de   mauvaise  foi  la  chose 
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d'autrui.  Aujourd'hui,  comme  dans  notre  an- 
cienne jurisprudence,  c'est  d'après  les  règles 
de  l'action  ex  empto  qu'il  faut  déterminer  les 
faits  qui  donnent  lieu  au  recours  en  garantie. 
Ces  règles  ont  même  été  élargies,  en  ce  sens 
que  le  vendeur  de  la  chose  d'autrui  doit  la 
garantie,  qu'il  soit  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi.  Nous  allons  examiner  les  principes  rela- 
tifs h  l'éviction  totale  et  à  Véviction  partielle. 

—  I.  Eviction  totale.  Dans  quels  cas  y  a- 
t-il  éviction  totale  ?  L'article  1620  s'exprime 
ainsi  :  «  Quoique,  lors  de  la  vente,  il  n'ait 
été  fait  aucune  stipulation  sur  la  garantie, 
le  vendeur  est  obligé  de  droit  à  garantir  l'ac- 
quéreur de  l'éviction  qu'il  souffre  dans  la  to- 
talité   de  l'objet  vendu »   Cet  article 

suppose  que  le  vendeur  n'était  pas  proprié- 
taire de  la  chose  vendue  et  il  ouvre  un  re- 
cours en  garantie  pour  cause  Héviclion.  11  y 
a  là  une  inexactitude  :  l'action  en  garantie 
est  donnée  à  l'acheteur  indépendamment  do 
toute  éviction  effectuée,  par  cela  seul  qu'il 
apprend  qu'on  lui  a  vendu  la  chose  d'autrui. 
Il  peut  y  avoir  éviction  en  dehors  du  cas  où 
le  vendeur  n'était  pas  propriétaire  de  la  chose 
vendue  :  lo  l'acheteur  qui  paye  ou  délaisse 
sur  la  poursuite  d'un  créancier  hypothécaire 
subit  une  éviction;  2<>  de  même,  l'achoteur. 
qui  est  dépouillé  de  la  chose  vendue  par  l'ac- 
complissement d'une  condition  résolutoire  qui 
affectuit  la  propriété  de  cette  chose;  3°  de 
même  encore,  l'acheteur  qui,  ayant  omis  de 
remplir  les  formalités  de  la  transcription,  est 
primé  par  un  nouvel  acheteur  qui  a  rempli 
ces  formalités. 

Dans  quels  cas  et  à  quelles  conditions  l'é- 
viction donne-t-elle  lieu  à  garantie?  Lo  ven- 
deur est  tenu  à  la  garantie  indépendamment 
de  toute  stipulation.  L'application  de  ce  prin- 
cipe ne  souffre  aucune  difficulté  dans  les 
ventes  volontaires  effectuées  même  aux  en- 
chères ;  mais  elle  présente  une  difficulté  sé- 
rieuse lorsqu'il  s'agit  de  ventes  sur  saisie  im- 
mobilière. Dans  ce  cas,  l'adjudicataire  évincé 
a-t-il  un  recours  en.garantie?  Nous  pensons 
que  l'adjudicataire  peut  répéter  le  prix  qu'il 
a  payé  :  les  créanciers  ont  reçu  un  prix  qui 
ne  leur  ètnit  pas  dû.  Nous  concédons,  d'ail- 
leurs, qu'il  faut  appliquer  le  deuxième  alinéa 
de  l'article  1377,  aux  termes  duquel  cette  ré- 
pétition cesse  lorsque  le  créancier  qui  a  reçu 
son  payement  a  supprimé  son  titre  (ainsi  jugé 
cour  de  Riom,  20  mai  1851.  Dalloz,  1852,  II, 
258).  Le  vendeur  n'est  pas  ténu  de  l'éoictinn 
qui  a  sa  cause  dans  des  faits  postérieurs  à  la 
vente,  à  moins  que  ces  faits  ne  lui  soient  im- 
putables. Nous  pouvons  supposer,  comme 
exemple  de  faits  imputables,  le  cas  où  le  ven- 
deur a  aliéné  la  chose  ou  constitué  des  droits 
réels  après  la  vente  et  avant  la  transcrip- 
tion. Comme  exemple  de  faits  non  imputables 
au  vendeur,  il  nous  suffit  de  rappeler  le  cas 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Les  règles  générales  de  l'éviction  peuvent 
être  modiiiées  par  les  conventions  des  par- 
ties. Il  peut  être  convenu  que  le  vendeur  ne 
sera  soumis  à  aucune  garantie;  mais  cette 
clause  ne  soustrait  le  vendeur  qu'aux  dom- 
mages et  intérêts;  elle  laisse  subsister  à  sa 
charge  l'obligation  de  restituer  le  prix,  alors 
même  que  l'éviction  ne  résulte  pas  d'un  fait 
personnel  au  vendeur.  Néanmoins,  ce  n'est 
là  qu'une  interprétation  de  la  volonté  des 
parties  :  le  vendeur  pourrait,  par  une  clause 
formelle,  se  libérer  de  l'obligation  de  payer  le 
prix,  pour  le  cas  où  l'éviction  no  lui  serait 
pas  imputable.  Il  y  aurait  alors  un  contrat 
aléatoire  ,  le  vendeur  aliénerait  les  droits 
qu'il  peut  avoir. 

—  II.  Eviction  partielle.  Il  y  a  éviction  par- 
tielle :  l°  lorsqu'une  part  divise  ou  indivise 
des  biens  vendus  n'appartenait  pas  au  ven- 
deur; 2°  lorsque  le  vendeur  a  déclaré  l'exis- 
tence d'une  servitude  active  qui  n'existait 
pas  ;  3"  lorsqu'une  servitude  passive  est  dé- 
couverte à  la  charge  du  bien  vendu.  Dans 
ce  cas,  le  vendeur  doit-il  indemniser  l'a- 
cheteur du  dommage  qu'il  éprouve?  L'arti- 
cle 1638  distingue,  suivant  que  les  servi- 
tudes sont  ou  ne  sont  pas  apparentes  :  si 
elles  sont  apparentes,  l'acheteur  est  censé 
les  avoir  connues  et  n'a  aucun  recours;  si 
"elles  sont  inapparentes,  le  vendeur  est  censé 
avoir  voulu  vendre  le  bien  libre  de  toute  ser- 
vitude, un  recours  est  ouvert  à  l'acheteur. 
On  s'est  demandé  si  la  loi  du  23  mars  1855 
n'a  pas  modifié  l'article  1638.  D'après  cette 
loi,  les  servitudes  ne  sont  opposables  à  l'a- 
cheteur que  si  elles  ont  été  transcrites  ;  par 
conséquent,  a-t-on  dit,  l'acheteur  a  dû  con- 
naître l'existence  des  servitudes  même  inap- 
parentes, il  ne  peut  jamais  se  plaindre.  Ce 
point  de  vue  est  faux.  La  circonstance  de  la 
transcription  n'a  d'importance  que  dans  les 
rapports  de  l'acheteur  avec  ceux  qui  préten- 
dent à  une  servitudo,  elle  n'a  aucune  portée 
dans  les  rapports  des  parties.  L'éviction  par- 
tielle donne  lieu,  au  profit  de  l'acheteur,  à 
un  recours  en  garantie  ,  même  si  elle  est 
moindre  d'un  vingtième  de  la  valeur  ou  de 
la  contenance  de  la  chose  vendue.  (  Cour  de 
cassation,  14  janvier  1851.  Dalloz,  1851,1,  91.) 
11  y  a  un  arrêt  contraire  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  14  avril  18GÏ  (Dalloz,  1862,  1,  455). 
Ce  dernier  arrêt  s'explique  par  une  interpré- 
tation de  la  convention  ;  lo  véritable  principo 
se  trouve  dans  le  premier  arrêt. 

—  Effets  de  l'éviction  partielle.  Une  dis- 
tinction est  nécessaire.  Si  la  partie  évincée 
est  de  telle  importance  que  l'acquéreur  n'eût 
pas  acheté  s'il  avait  connu  la  situation,  la 
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vente  pourra  être  résiliée.  Si  l'iicheteur  ne 
prouve  pas  qu'il  n'aurait  pas  acheté  s'il  avait 
connu  la  diminution,  ou  bien  s'il  no  veut  pas 
faire  résilier,  l'article  1637  est  applicable. 
Cet  article  est  remarquable  en  ce  que  ses  rè- 
gles s'écartent  complètement  des  règles  de 
1  éviction  totale  :  au  cas  de  Véuictiott  totale, 
le  recours  comprend  la  restitution  du  prix  et 
des  dommages-intérêts  ;  au  cas  d'éviction  par- 
tielle, le  premier  élément  est  supprimé.  Le 
vendeur  ne  doit  pas  restituer  une  partie  pro- 
portionnelle du  prix,  il  n'est  tenu  qu'à  indem- 
niser l'acheteur  du  préjudice  qu'il  souffre. 
De  là  cette  conséquence,  qu'il  faut  apprécier 
la  valeur  de  la  chose  au  moment  de  1  éviction 
et  faire  supporter  par  l'acheteur  la  diminu- 
tion de  valeur.  Dans  l'hypothèse  de  Véviction 
totale,  l'acheteur  profite  de  l'augmentation 
de  valeur  et  ne  souffre  pas  de  la  diminution. 
La  règle  posée  par  l'article  1637  est  d'autant 
plus  remarquable  que  Dumoulin  et  Pothier 
appliquaient  à  l'éviction  partielle  les  princi- 
pes de  l'éviction  totale.  On  peut  expliquer 
l'innovation  du  code  civil  par  ce  motif  que 
l'obligation  de  restituer  le  prix,  lorsqu'il  y  a 
éviction  totale,  est  fondée  sur  ce  que  la  vente 
est  nulle  ou  résoluble,  de  telle  sorte  que  le 
vendeur,  s'il  gardait  une  fraction  du  prix,  le 
garderait  sans  cause.  Lors,  au  contraire, 
qu'il  y  a  éviction  partielle,  une  partie  de  la 
chose  vendue  reste  aux  mains  de  l'acheteur  ; 
la  vente  n'est  pas  anéantie;  le  vendeur  peut 
l'invoquer  pour  garder  une  fraction  du  prix. 
L'article  1637  s  applique  sans  contestation 
lorsque  l'éviction  porte  sur  une  part  divise; 
mais  des  difficultés  s'élèvent  lorsqu'elle  porte 
sur  une  part  indivise. 

Premier  système.  L'article  1037  ne  reçoit 
pas  d'application  dans  ce  cas.  On  comprend 
très-bien  que  Véviction  d'une  part  divise 
laisse  subsister  la  vente  et  ne  donne  à 
l'acheteur  que  le  droit  de  réclamer  une  in- 
demnité. Si  l'on  acceptait  un  autre  mode  de 
règlement,  il  y  aurait  à  faire  une  ventilation 
fort  difficile  pour  déterminer  la  partie  du 
prix  nui  doit  être  restituée.  Au  contraire,  au 
cas  d  éviction  d'une  part  indivise,  le  montant 
de  la  restitution  est  déterminé  sans  peine. 

Deuxième  système.  La  distinction  propo- 
sée ne  doit  pas  être  admise.  La  loi  ne  dis- 
tingue pas,  et  son  silence  est  d'autant  plus 
décisif  que  Pothier  (Traité  de  la  vente,  nos  1 39 
et  suiv.)  parlait  en  même  temps  de  l'évic- 
tion partielle  pro  divisa  et  pro  tndiviso.  Le 
code  a  sciemment  changé  la  doctrine  do  Po- 
thier en  ce  qui  touche  l'éviction  partielle, 
et  il  l'a  fait  nécessairement,  en  songeant 
aux  deux  hypothèses  réglées  par  Pothier. 
Le  système  que  nous  adoptons  a  l'avantage 
do  supprimer  les  difficultés  très-graves  qui 
s'élevaient  déjà  en  droit  romain  et  dans  no- 
tre ancienne  jurisprudence,  et  qui  pourraient 
se  présenter  encore  aujourd'hui,  si  l'on  ad- 
mettait la  première  opinion.  Supposons,  en 
effet,  qu'une  prairie  a  été  vendue.  Posté- 
rieurement à  la  vente,  la  prairie,  qui  avilit 
mille  arpents,  est  réduite,  par  un  cours 
d'eau  qui  la  limite  et  la  creuse,  à  huit  cents 
arpents.  On  découvre  ensuite  que  le  ven- 
deur n'était  propriétaire  que  pour  quatre 
cinquièmes.  Si  l'étendue  de  la  prairie  était 
la  même  qu'à  l'instant  de  la  vente,  l'évic- 
tion enlèverait  deux  cents  arpents  à  l'ache- 
teur. En  fait,  elle  enlèvera  moins.  Faut-il 
déterminer  la.  quote-part  du  prix  à  restituer 
d  après  l'étendue  actuelle  de  la  prairie  ou 
d'après  son  étendue  au  moment  de  la  vente? 
Dans  l'opinion  que  nous  avons  acceptée,  la 
controverse  n'est  pas  possible  :  la  quote-part 
du  prix  à  restituer  sera  calculée  sur  l'éten- 
due de  la  prairie  au  moment  de  l'éviction.  Le 
principe  posé  par  l'article  1S37  fait  naître 
une  différence  entre  les  effets  de  la  clause  de 
non-garantie  suivant  que  l'éviction  est  totale 
ou  partielle.  Malgré  cette  clause,  le  vendeur 
est  obligé  de  restituer  le  prix  en  vertu  de  la 
conditio  sine  causa,  si  l'acheteur  est  évincé 
de  la  totalité  de  la  chose.  Il  n'est  pas  tenu 
de  restituer  une  quote-part  du  prix,  si,  la 
clause  de  non-garantie  étant  intervenue,  l'a- 
cheteur est  privé  d'une  portion  de  la  chose. 
11  résuUe  de  là  qu'il  y  a  un  grand  intérêt  à 
savoir  si  l'éviction  est  totale  ou  partielle. 
Nous  allons  examiner  deux  hypothèses  qui 
peuvent  faire  doute. 

Première  hypothèse.  Uneprairie  de  mille  ar- 
pents a  été  réduite  à  huit  cents  par  un  cours 
d'eau  ;  l'acheteur  est  évincé  des  huit  cents 
arpents  qui  restent  par  quelqu'un  qui  était 
propriétaire  do  la  totalité.  L'éviction  doit 
être  considérée  comme  totale,  parce  qu'il  est 
démontré  que  le  vendeur  n'avait  transféré 
aucune  part  de  la  chose.  Cette  solution  était 
déjà  acceptée  dans  le  droit  romain  par  la 
majorité  des  jurisconsultes  [Digeste,  t.  n, 
1.  &i,  p.  21). 

Deuxième  hypothèse.  Un  droit  viager ,  un 
usufruit  a  été  vendu  ;  l'acheteur  en  a  retiré  les 
produits  pendant  un  certain  temps  (cinq  ans, 
par  exemple).  Postérieurement  il  est  évincé. 
Devons-nous  dire  qu'il  y  a  éviction  totale? 
Chaque  année  de  jouissance  constitue  pour 
l'acheteur  la  prestation  d'une  partie  do  la 
chose  vendue,  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut 
soutenir  que  l'éviction  est  partielle  ;  mais, 
d'autre  part,  l'éviction  embrasse  la  totalité 
du  droit  que  le  vendeur  a  voulu  transférer. 
La  jouissance  de  fait  n'empêche  pas  que  l'a- 
cheteur n'ait  jamais  été  rendu  usufruitier. 

ÉVIDAGE  s.  m.  (é-vi-da-je  —  rad.  évider). 
Techn.  Action  d'évider  :  Z'évidage  des  ca- 
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lions  prend  le  nom  de  forage,  il  Opération 
ayant  pour  objet  de  faire  les  ouvertures  ou 
jours  qui,  dans  certaines  pièces  de  poteries, 
comme  les  corbeilles,  n'ont  pu  être  produi- 
tes par  le  moulage,  il  Opération  de  la  fabri- 
cation des  aiguilles  à  coudre,  qui  consiste  à 
faire  la  cannelure  ou  coulisse  longitudinale 
et  à  arrondir  la  tête. 

ÉVIDE  s.  m.  (é-vi-de  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  chuysodème. 

ÉVIDÉ,  ÉE  (é-vi-dé)  part,  passé  du  v. 
Evider.  Creusé,  échancré  :  Vase  fait  d'une 
■pierre  évidée.  Table  évidée  en  fer  à  cheval. 
Les  étages  du  bananier  sont  évidés  et  assez 
semblables  à  ceux  d'un  roi  d'échecs.  (B.  de 
St-P.) 

—  Blas.  Se  dit  d'une  étoile  ou  d'un  trian- 
gle, quand  ces  pièces  sont  à  jour. 

—  Archit.  Escalier  évidé ,  Escalier  tour- 
nant ,  dont  les  marches  ,  non  soutenues  à 
l'intérieur,  décrivent  une  ligne  spirale. 

—  Mar.  Carène  évidée,  Carène  dont  les  for- 
mes sont  très-fines,  surtout  vers  l'arrière. 

—  Techn.  Drap  évidé,  Drap  qui,  foulé  à 
sec,  s'est  échauffé  dans  la  pile  et  est  devenu 
lâche. 

ÉVIDEMENT  s.  m.  (é-vi-djs-man  —  rad. 
évider).  Action  d'évider;  état  de  ce  qui  est 
évidé  :  Z'évidement  d'un  vase  de  terre,  L'É- 
videment  des  parties  concaves  d'une  sculpture. 

—  Mar.  Rétrécissement  des  formes  d'un 
navire  dans  la  partie  immergée,  ayant  pour 
but  d'obtenir  des  lignes  d'eau  d'une  grande 
finesse. 

—  Chir.  Opération  qui  consiste  à  enlever 
les  parties  intérieures  d'un  os  malade,  sans 
attaquer  le  périoste,  pour  en  déterminer  la 
régénération. 

ÉVIDEMMENT  adv.  (é-vi-da-man  —  rad. 
évident).  D'une  manière  évidente;  certaine- 
ment, sans  aucun  doute  :  Evidemment  vous 
êtes  dans  l'erreur.  Vous  êtes  évidemment  dans 
l'erreur.  Suis-je  dans  l'erreur?  —  Evidem- 
ment. Àbel  ayant  été  tué  par  son  frère,  évi- 
demment l'homme  descend  de  Caïn.  (A.  d'Hou- 
detot.)  L'élude  de  la  géométrie  est  évidem- 
ment un  cours  de  logique;  (Arago.)  Ce  fut 
évidemment  sur  la  base  chrétienne  que  s'af- 
fermit ta  royauté  des  capétiens.  (Guizot.)  La 
domesticité  est  évidemment  de  toutes  les  con- 
ditions sociales  la  plus  incompatible  avec  la 
liberté  civique.  (Vacherot.)  Evidemment  les 
gens  qui  se  marient  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
^Proudh.) 

ÉVIDENCE  s.  f.  (é-vi-dan-se  —  lat.  eui- 
denlia;  de  euidens,  évident).  Caractère  de  ce 
qui  est  évident,  certitude  qui  ne  laisse  aucun 
doute  dans  l'esprit  :  //évidence  d'une  vérité. 
Proposition  démontrée  jusqu'à  /'évidence. 
L'esprit  se  repose  quand  il  trouve  de  /'évi- 
dence, et  il  s'agite  quand  il  n'en  trouve  pas, 
parce  que  /'évidence  est  le  caractère  de  la 
vérité.  (Malebr.)  Il  est  rare  qu'on  arrive  tout 
à  coup  à  /'évidence;  dans  toutes  les  sciences 
et  dans  tous  les  arts,  on  a  commencé  par  une 
espèce'ke  tâtonnement.  (Condill.)  Aucune  pas- 
sion n'aveugle  autant  que  l'intérêt;  il  empêche 
de  voir  /'évidence.  (De  Ségur.)  La  raison  ne 
rend  pas  compte  de  /'évidence.  (Royer-Col- 
lard.)  //  n'y  a  que  des  niais  qui  perdent  leur 
temps  à  démontrer  /'évidence.  (E.  de  Gir.) 
L'homme  croit  souvent  ce  qu'il  veut  croire;  mais 
souvent  aussi  /'évidence  est  plus  forte  que  lui 
et  l' entraine.  (E.  Scherer.)  Il  Condition  d'une 
chose  qui  apparaît  clairement,  qui  est  con- 
nue d'une  manière  certaine  :  Mettre  en  évi- 
dence la  mauvaise  foi  de  quelqu'un.  Mettre 
en  évidence  les  défauts  d'un  ami.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  mis  en  évidence  ,  en  fait  d'actes  des 
tribunaux,  passe  toujours  pour  injuste.  (Mme 
de  Staël.) 
Nier  des  trahisons  qui  sont  en  évidence, 
À  l'infidélité  c'est  joindre  l'impudence. 

Corneille. 

—  Situation  d'un  objet  dans  laquelle  il  est 
facilement  aperçu  :  Mettre  des  marchandises 
en  Évidence  dans  des  vitrines,  des  étagères.  Il 
Position  d'une  personne  qui  la  fait  remar- 
quer, qui  attire  l'attention  sur  elle  :  //  est  des 
gens  qui  aiment  à  se  mettre  en  évidence.  Ceux 
qui,  revêtus  de  hautes  dignités,  passent  leur 
vie  en  évidence,  ne  font  rien  dont  chaque  mor- 
tel ne  soit  instruit.  (Napol.  III.)  Il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  savoir  aussitôt  qu'on  est  en 
évidence.  (Th.  Leclercq.) 

—  Dernière  évidence ,  Evidence  absolue  : 
Les  notions  avec  lesquelles  nous  ne  sommes 
que  familiarisés  paraissent  souvent  des  prin- 
cipes de  la  dernière  évidence.  (Condill.) 
L'évidence  philosophique,  qui  liait  de  la  ré- 
flexion, est  et  se  sait  comme  la  dernière  évi- 
dence, comme  l'unique  autorité.  (V.  Cousin.) 

—  Se  rendre  à  l'évidence,  Accepter,  recon- 
naître une  chose  dont  l'existence  ou  la  vé- 
rité apparaît  comme  indubitable.  Il  Se  refuser 
à  l'évidence,  Persister  à  nier  ou  à  contester 
ce  que  l'on  perçoit  comme  indubitable. 

—  Logiq.'-Zs'iH'à'ejice  intuitive,  Celle  que  l'es- 
prit perçoit  avant  toute  réflexion  :  i'Évi- 
dence  intuitive  est  celte  qui  résulte  de  la 
connaissance  immédiate  et  directe  de  l'adéqua- 
tion entre  la  proposition  et  la  chose.  (Le  P, 
Ventura.)  11  Evidence  de  raison,  Celle  à  la- 
quelle on  arrive  par  le  raisonnement  :  C'est 
une  évidence  de  raison  que  les  révolutions 
diurnes  et  annuelles  peuvent  être  produites  ! 
par  le  mouvement  de  la  terre,  par  celui  du  so-  l 
leil  ou  par  tous  les  deux.  (Condill.)  il  Evidence  I 
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de  fait,  Celle  qui  résulte  des  faits  patents, 
indépendamment  de  la  théorie  qui  pourrait 
ou  non  établir  à  priori  l'existence  de  ces 
faits  .  C'est  une  évidence  dk  fait  qu'il  y  a 
sur  la  terre  des  révolutions  diurnes  et  annuel- 
les. (Condill.)  il  Evidence  des  sens  ou  Evidence 
sensible,  Certitude  exclusive  de  tout  doute, 
qui  nous  est  donnée  par  le  témoignage  des 
sens. 

—  Antonymes.  Improbabilité,  incertitude, 
inévidence,  obscurité. 

—  Encycl.  L'évidence  est  la  connaissance 
que  possède  l'esprit  de  la  vérité  de  quelque 
chose.  On  appelle  évidence  intuitive  celle  qui 
concerne  les  vérités  évidentes  par  elles-mê- 
mes, c'est-à-dire  sans  le  secours  du  raison- 
nement, et  évidence  déductive,  celle  qui  con- 
cerne les  vérités  qu'on  ne  connaît  qu'avec 
le  secours  du  raisonnement. 

Les  auteurs  de  la  Logique  de  Port- Royal 
ont  établi  deux  règles  importantes  pour  ju- 
ger de  l'évidence.  Voici  la  première,  relative 
à  l'évidence  intuitive  :  «  Lorsque,  pour  voir 
clairement  qu'un  attribut  convient  à  un  su- 
jet, comme  pour  voir  qu'il  convient  au  tout 
d'être  plus  grand  que  sa  partie,  on  n'a  be- 
soin que  de  considérer  les  deux  idées  du  su- 
jet et  de  l'attribut  avec  une  médiocre  atten- 
tion, en  sorte  qu'on  ne  le  puisse  faire  sans 
s'apercevoir  que  l'idée  de  l'attribut  est  véri- 
tablement renfermée  dans  l'idée  du  sujet,  on 
a  le  droit  alors  de  prendre  cette  proposition 
pour  un  axiome  qui  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montré, parce  qu  il  a  de  lui-même  toute  l'évi- 
dence que  lui  pourrait  donner  la  démonstra- 
tion, qui  ne  pourrait  faire  autre  chose,  sinon 
de  montrer  que  cet  attribut  convient  au  su- 
jet, en  se  servant  d'une  troisième  idée  pour 
montrer  cette  liaison,  ce  qu'on  voit  déjà  sans 
l'aide  d'aucune  troisième  idée.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  une  simple 
explication  avec  une  démonstration  ;  certai- 
nes choses,  pour  être  parfaitement  claires, 
ont  besoin  d'être  expliquées.  On  dit  alors 
plus  au  long  ce  qui  avait  été  dit  déjà.:  on  ne 
démontre  point.  Tel  est  le  cas  de  la  plupart 
des  axiomes. 

Il  en  est  autrement  de  l'évidence  dite  dé- 
ductive :  «  Quand  la  seule  considération  des 
idées  du  sujet  et  de  l'attribut  ne  suffit  pas 
pour  voir  clairement  que  l'attribut  convient 
au  sujet,  la  proposition  qui  l'affirme  ne  doit 
point  être  prise  pour  axiome  ;  mais  elle  doit 
être  démontrée  en  se  servant  de  quelques  au- 
tres idées  pour  faire  voir  cette  liaison,  comme 
on  se  sert  de  l'idée  des  lignes  parallèles 
pour  montrer  que  les  trois  angles  d  un  trian- 
gle sont  égaux  à  deux  angles  droits.  »  En 
pratique,  on  traite  l'évidence  beaucoup  plus 
légèrement  que  ne  l'indiquent  les  règles  pré- 
cédentes. On  tient  pour  évident  ce  qu'on  a 
entendu  dire  ou  ce  qu'on  a  pensé  autrefois  ; 
on  n'examine  pas  ce  qu'on  penserait  mainte- 
nant si  on  examinait  les  choses  avec  une  at- 
tention sérieuse.  On  s'arrête  aux  paroles  plus 
qu'aux  idées;  on  admet  comme  évidentes  des 
choses  qu'on  ne  conçoit  pas,  par  paresse  d'es- 
prit ou  parce  qu'elles  confirment  des  préju- 
gés acquis. 

Nous  vivons  en  contact  quotidien  avec 
l'évidence.  Dix  fois  par  jour,  nous  avons  à 
déterminer  en  nous-mêmes  si  une  chose  est 
vraie  ou  ne  l'est  pas.  On  conteste  cependant 
que  l'évidence  existe  pour  ceci  ou  pour  cela, 
quelquefois  pour  toute  chose...  «  Première- 
■ment,  reprennent  les  auteurs  de  la  Logique 
de  Port-Royal,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'une  proposition  ne  soit  claire  et  certaine 
que  lorsque  personne  ne  la  contredit,  et  qu'elle 
doive  passer  pour  douteuse,  ou  qu'au  moins 
on  soit  obligé  de  la  prouver,  lorsqu'il  se  trouve 
quelqu'un  qui  la  nie.  Si  cela  était,  il  n'y  au- 
rait rien  de  certain  ni  de  clair,  puisqu'il  s'est 
trouvé  des  philosophes  qui  ont  fait  profession 
de  douter  généralement  de  tout  et  qu'il  y  en 
a  même  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  au- 
cune proposition  qui  fût  plus  vraisemblable 
que  sa  contraire.  Ce  n'est  donc  point  par  les 
contestations  des  hommes  qu'on  doit  juger 
de  la  certitude  ni  de  la  clarté,  car  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puisse  contester,  surtout  de  pa- 
role ;  mais  il  faut  tenir  pour  clair  ce  qui  pa- 
raît tel  à  tous  ceux  qui  veulent  prendre  la 
peine  de  considérer  les  choses  avec  attention 
et  qui  sont  sincères  à  dire  ce  qu'ils  en  pen- 
sent intérieurement.  C'est  pourquoi  il  y  a, 
dans  Aristote,  une  parole,  de  très-grand  sens, 
qui  est  que  la  démonstration  ne  regarde  pro- 
prement que  le  discours  intérieur,  et  non  pas 
le  discours  extérieur,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  bien  démontré  qui  ne  puisse  être  nié 
par  une  personne  opiniâtre  et  qui  s'engage  k 
contester  de  paroles  les  choses  dont  elle  est 
intérieurement  persuadée,  ce  qui  est  une  très- 
mauvaise  disposition  et  très-indigne  d'un  es- 
prit bien  fait,  quoiqu'il  soit  vrai  que  cette 
humeur  se  prend  souvent  dans  les  écoles  de 
philosophie  par  la  coutume  qu'on  y  a  intro- 
duite de  disputer  de  toute  chose  et  de  mettre 
son  honneur  à  ne  Se  rendre  jamais,  celui-là 
étant  jugé  avoir  le  plus  d'esprit  qui  est  le 
plus  prompt  à  trouver  des  défaites  pour  s'é- 
chapper. » 

L  honnêteté,  en  métaphysique  et  en  ma- 
tière de  polémique  surtout,  consiste  à  ne  point 
contester  ce  que  l'on  reconnaît  pour  vrai 
dans  sa  conscience. 

On  fera  bien  de  remarquer,  à  propos  des 
deux  évidences  mentionnées  plus  haut,  qu'el- 
les reviennent  toutes  les  deux,  si  l'on  veut, 
à  l'évidence  intuitive  ;  car,  à  chaque  pas  qu'on 
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fait  dans  la  démonstration,  on  fait  de  l'évi- 
dence  intuitive.  Les  deux  évidences  ne  diffè- 
rent que  par  la  méthode  ou  manière  de  les 
obtenir. 

Envisageons  maintenant  l'évidence  au  point 
de  vue  du  système  philosophique  de  Descar- 
tes, c'est-à-dire  en  "tant  qu'elle  est  le  signe 
caractéristique  de  la  certitude. 

Depuis  Descartes,  l'évidence  est  considérée 
généralement  comme  le  signe,  ou,  pour  em- 
ployer l'expression  technique,  le  critérium 
de  la  certitude.  Mais,  pour  éviter  toute  con- 
fusion, il  faut  se  rappeler  que  le  mot  certi- 
tude est  pris  dans  deux  sens. 

Le  premier  est  celui  qu'on  appelle  objectif 
ou  absolu.  Alors  la  certitude  est  la  qualité 
qu'ont  les  jugements  d'être  conformes  à  la 
vérité  absolue  ou  à  l'être.  En  ce  sens,  le  mot 
certitude  désigne  la  même  chose  que  le  mot 
vérité.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  quand 
on  dit  :  «  Cela  est  certain,  »  pour  signifier  : 
«  Cela  est  vrai.  ■ 

L'autre  sens  est  celui  qu'on  appelle  subjec- 
tif ou  relatif.  Alors  le  mot  certitude  repré- 
sente un  état  de  l'âme  humaine.  C'est  l'adhé- 
sion pleine  et  entière  da  l'esprit  à  ce  qui  est 
affirmé  dans  un  jugement.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  où  l'.on  dit  :  >  Je  suis  certain  de 
ce  que  j'avance.  ■  Ici,  évidemment,  la  certi- 
tude est  un  caractère  du  jugement  et,  par 
conséquent,  un  fait  purement  subjectif. 

Voyons  maintenant  dans  lequel  de  ces  deux 
sens  on  prend  le  mot  certitude,  quand  on  de- 
mande quel  en  est  le  critérium  ou  le  signe. 
Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  question  de  la  cer- 
titude subjective.  En  effet,  comme  elle  n'est 
pas  autre  chose  que  l'adhésion  pleine  et  en- 
tière de  l'esprit  à  ce  qui  est  affirmé  dans  le 
jugement,  elle  constitue  un  simple  fait  de 
conscience  que  nous  connaissons  directement 
et  en  lui-même,  et  dont  la  présence  n'a  pas 
besoin  de  signe  pour  être  constatée.  C  est 
donc  de  la  certitude  objective  ou  absolue 
qu'il  s'agit  ;  par  conséquent,  lorsque  l'on  de- 
mande quel  est  le  critérium  de  la  certitude, 
cela  revient  à  demander  quel  est  le  critérium 
ou  le  signe  de  la  vérité. 

Quel  est-il  donc? 

Depuis  Descartes,  on  considère  l'évidence 
comme  le  signe  de  la  vérité.  Mais  qu'est-ce  que 
l'évidence?  C'est  quelque  chose  d'extérieur  à 
nous-mêmes  et  qui  agit  sur  nous.  C'est  la 
propriété  que  possèdent  les  objets  de  la  con- 
naissance ou  la  vérité  absolue  de  nous  at- 
teindre et  de  produire  en  nous  une  croyance 
irrésistible.  L'évidence,  comme  toutes  les  cau- 
ses extérieures,  comme  certaines  qualités  des 
corps,  par  exemple,  ne  nous  est  connue  et 
ne  se  détermine  a  nos  yeux  que  parles  effets 
qu'elle  produit  en  nous.  Elle  est  la  cause  de 
ce  qu'il  y  a  de  passif  dans  le  fait  de  la  con- 
naissance. Aussi  Fénelon  et  d'autres  philo- 
sophes l'ont  comparée  à  la  lumière.  C'est 
dire  assez  clairement  qu'elle  est  distincte  de 
l'âme  et  qu'elle  agit  sur  elle,  comme  la  lu- 
mière est  distincte  de  l'œil  et  agit  sur  lui.  Il 
s'ensuit  que  la  nature  de  l'évidence  ne  peut 
être  déterminée  que  par  l'effet  qu'elle  pro- 
duit dans  l'âme.  Or,  l'effet  que  l'évidence  pro-  ■ 
duit  dans  l'âme  et  le  signe  auquel  on  la  re- 
connaît, c'est  la  certitude  subjective.  Ainsi, 
la  croyance  irrésistible,  l'adhésion  pleine  et 
entière  de  l'esprit  est  le  signe  de  1  évidence, 
comme  l'évidenée  elle-même  est  le  signe  de 
la  vérité  ou  de  la  certitude  absolue. 

Ce  principe  est  généralement  admis  de  nos 
jours,  et  il  dominait  déjà  dans  l'école  carté- 
sienne. Cependant  Descaries,  dans  plusieurs 
passages,  paraît  prendre  pour  signa  de  l'évi- 
dence  la  clarté  et  la  distinction  des  idées. 
Cela  s'explique  par  cette  circonstance,  que 
Descaites  était  avant  tout  un  mathématicien, 
et  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les  sciences 
autres  que  les  mathématiques  étaient  peu  de 
de  chose.  Or,  dans  cette  circonstance,  Des- 
cartes a  cédé  à  ses  habitudes  mathématiques, 
et  l'on  peut  dire,  en  général,  qu'il  est  sou- 
vent tombé  dans  l'erreur  pour  avoir  con- 
fondu les  conditions  des .  sciences  qui  ont 
pour  objet  des  réalités  avec  celles  des  ma- 
thématiques pures,  qui  ne  font  que  raisonner 
sur  des  données  hypothétiques.  Lorsqu'on 
apprend  les  mathématiques  pures,  le  plus 
dilficile  est  de  comprendre,  d'avoir  des  idées 
claires  et  distinctes  des  objets  dont  on  s'oc- 
cupe. Quand  cette  condition  est  remplie, 
l'évidence  de  la  déduction  est  tellement  forte, 
la  nécessité  de  croire  aux  conclusions  est 
tellement  irrésistible,  que  tout  le  inonde  y 
cède  sans  difficulté.  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi Descartes  insiste  principalement  sur  la 
clarté  des  idées.  Mais,  en  réalité,  la  clarté 
des  idées  n'est  qu'un  moyen  de  comprendre. 
Or,  s'il  y  a  des  vérités  que  l'on  admet  par 
cela  seul  qu'on  les  comprend,  et  c'est  le  cas 
de  toutes  les  vérités  mathématiques,  il  y  en 
a  d'autres  pour  lesquelles  cela  ne  suffit  pas. 
Pour  toutes  les  propositions  exprimant  des 
vérités  contingentes,  il  ne  suffit  pas  de  com- 
prendre pour  être  convaincu.  Souvent  celui 
qui  nie  une  vérité  de  cette  sorte  la  conçoit 
et  la  comprend  aussi  bien  que  celui  qui  l'ad- 
met. Ainsi,  le  véritable  signe  de  l'évidence, 
c'est  la  nécessité  naturelle  de  croire  et  l'ef- 
fet de  cette  nécessité,  qui  est  la  certitude 
subjective.  Au  reste,  c'est  l'opinion  des  car- 
tésiens eux-mêmes,  et  Malebranche  a  écrit 
sur  cette  question  des  passages  qui  n'ont  rien 
d'équivoque. 

Sans  doute,  la  clarté  des  idées  est  toujours 
une  chose  bonne  et  désirable  ;  elle  suffit, 
dans  certains  cas,  pour  amener  la  certitude 
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subjective;  mais  elle  n'est  pas  une  condition 
absolument  nécessaire  de  la  vérité.  Souvent 
nos  croyances  sont  formées  d'idéos  très-com- 
plexes et,  par  cela  même,  confuses,  sans  que 
cette  circonstance  les  empêche  d'être  fermes 
et  vraies.  Ainsi,  quelque  désirable  que  soit 
la  clarté  des  idées  et,  par  suite,  l'analyse  ou 
la  distinction  qui  la  procure,  nous  dirons  que 
la  certitude  subjective  est  le  seul  signe  de 
l'évidence. 

Cependant  certains  philosophes,  notam- 
ment P.  de  Lamennais,  frappés  des  chances 
d'erreur  que  comporte  l'usage  de  la  raison 
individuelle,  ont  fait  schisme  sur  ce  point; 
ils  repoussent  le  critérium  de  la  raison  per- 
sonnelle et  n'admettent  pas  d'autre  certitude 
que  celle  qui  est  attestée  par  l'accord,  par  la 
concordance  de  foutes  les  opinio-.s  indivi- 
duelles. C'est  là  leur  critérium. 

Le  système  de  Lamennais  prête  à  la  criti- 
que sur  des  points  graves  et  nombreux. 

D'abord,  il  suppose  le  critérium  de  Vévi- 
dcnce  individuelle.  En  effet,  pour  constater 
l'accord,  pour  croire  qu'un  autre  homme  me 
parle,  qu  il  me  dit  telle  chose,  qui  est  son 
opinion,  pour  être  certain  que  c'est  bien  cela 
que  ses  paroles  signifient  et  qu'il  ne  me  trompe 
pas,  il  faut  que  je  commence  par  me  fier  à 
mon  propr'e  jugement  et  que,  par  conséquent, 
j'applique  la  règle  da  Descartes. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  cas  où  nous  ne 
pouvons  consulter  personne  sur  ce  que  nous 
devons  croire.  Par  exemple,  nul  autre  que 
moi  ne  connaît  directement  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme.  Je  perçois  directement  toutes 
les  modifications  actives  et  passives  dont 
mon  âme  est  le  sujet  ;  j'ai  pour  cela  une  fa- 
culté qu'on  appelle  la  conscience  ou  le  sens 
intime,  et  j'y  ai  pleine  confiance;  mais,  alors 
môme  que  je  m'en  défierais  ,  personne  ne 
pourrait  m'aider  à  me  confier  davantage  aux 
choses  qu'elle  m'engage  à  croire. 

Même  quand  il  s'agit  d'un  fait  physique,  il 
peut  se  faire  que  je  sois  seul  à  le  voir.  Alors, 
si  l'on  m'appelle  en  justice  pour  en  témoi- 
gner et  que  j'aie  une  certitude  personnelle, 
faudra-t-il  hésiter,  parce  qu'il  n  y  aura  per- 
sonne qui  puisse  faire  chorus  avec  moi? 

Maintenant,  supposons  un  cas  où  tout  lo» 
monde  soit  à  portée  de  connaître  et  de  con- 
stater la  même  chose  ;  la  règle  de  Lamen- 
nais sera  encore  inapplicable.  En  effet,  si 
chacun  attend  pour  croire  que  l'accord  des 
opinions  se  soit  formé,  jamais  ni  cet  accord, 
ni  les  croyances  personnelles  ne  se  forme- 
ront. D'ailleurs,  comme  il  est  invraisemblable 
que  l'on  puisse  jamais  consulter  tout  le  monde, 
combien  faudra-t-il  de  personnes  qui  soient 
d'accord  pour  que  leur  accord  soit  un  signe 
de  certitude? 

Ainsi  le  système  que  nous  combattons  est 
inapplicable.  De  plus,  il  tend'  à  diminuer  la 
confiance  que  nous  avons  naturellement  dans 
notre  propre  raison,  et,  par  là,  il  est  un  ob- 
stacle aux  progrès  de  la  connaissance  et  à  la 
fermeté  du  caractère. 

Ce  qui  a  porté  Lamennais  à  repousser  le 
critérium  de  V évidence  personnelle,  c'est  que 
ce  critérium  n'empêche  pas  l'homme  de  tom- 
ber dans  l'erreur.  Mais,  avec  le  sien,  on  n'en 
est  pas  garanti  non  plus  d'une  manière  abso- 
lue. On  a  vu  des  erreurs  durer  des  milliers 
d'années  dans  toute  la  partie  la  plus  éeîairée 
du  genre  humain.  Dans  ce  cas,  le  premier 
qui 'contredit  un  préjugé  reçu  est  d'abord 
seul  de  son  avis,  et,  lorsque  le  monde  est  dé- 
trompé, il  a  une  belle  occasion  d'apprécier  la 
valeur  du  critérium  de  Lamennais. 

Sans  doute,  l'individu  est  satisfait  quand  il 
sait  que  l'opinion  des  autres  est  conforme  à 
la  sienne;  sa  conviction  personnelle  en  de- 
vient plus  forte  et  plus  durable,  surtout  si 
elle  porte  sur  une  question  générale  ou  sur 
un  cas  difficile  ;  mais,  en  tout,  il  y  a  le  trop 
et  le  trop  peu,  et  l'on  doit  toujours  se  dire 
que  la  vérité  n'est  pas  une  quantité  variable 
et  qu'elle  ne  croit  pas  avec  le  nombre  de  ses 
adhérents. 

Ainsi  V évidence  personnelle' est  le  véritable 
signe  de  la  certitude  absolue  ou  de  la  vérité 
des  jugements.  C'est  sur  ce  principe  que  sont 
établies  les  règles  les-  plus  générales  de  la 
logique. 

En  voici  d'abord  une  que  Descartes  avait 
adoptée  pour  lui-même  et  qui  est  générale- 
ment admise  do  nos  jours  :  ■  Pour  éviter 
l'erreur  autant  que  possible,  il  no  faut  croire 
que  quand  il  y  a  évidence,  c'est-à-dire  quand 
on  se  sent  entraîné  à  croire  par  une  néces- 
sité irrésistible.  »  C'est  assurément  le  plus 
prudent.  Mais,  à  cette  première  règle,  nous 
croyons  devoir  ajouter  celle-ci  :  Pour  sor- 
tir de  l'ignorance,  pour  éviter  le  doute  et 
l'irrésolution,  il  faut  croire  quand  il  y  a  évi- 
dence ;  il  ne  faut  pas  résister  à  la  force  de  la 
vérité  qui  nous  presse  ;  car  il  y  aurait  à  cela 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Quoi 
que  nous  fassions,  nous  n'échapperons  pas 
entièrement  à  l'erreur  ;  la  logique  n'a  pas  la 
prétention  de  nous  en  préserver  absolument; 
elle  indique  seulement  les  règles  à  suivre 
pour  y  échapper  autant  que  possible,  et  ces 
règles  ont  le  même  fondement  que  celles  des 
autres  arts.  Mais,  s'il  importo  d'éviter  l'er- 
reur, il  importe  aussi  d'avoir  une  certaine 
fermeté  dans  ses  jugements  ;  car  la  fermeté 
du  jugement  est  la  condition  nécessaire  do 
celle  du  caractère  ou  de  la  volonté.  V.  cer- 
titude. 

ÉVIDENT,  ENTE  adj.  (é-vi-dan,  an-te  — 
lat.  evidens;  du  préf.  e,  et  de  vidnre,  voir). 
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Qui  est  d'une  certitude  facile  à  saisir,  et  ne 
laissant  aucun  doute  dans  l'esprit  :  Vérité 
évidente.  Preuve  évidente.  Danger  évident. 
Péril  évident.  Mauvaise  foi  évidente.  Il  est 
évident  qu'il  se  trompe.  Il  n'y  a  rien  de  si 
évident  et  de  si  clair  en  ce  monde  sur  quoi  les 
hommes  ne  forment  des  difficultés.~(RnnCK.) 
Ilien  ne  prévaut  contre  la  justice  lorsqu'elle 
est  évidente  aux  yeux  des  peuples.  (Lamenn.) 
Il  est  évident  que  l'athéisme  est  encore  moins 
logique  que  la  foi.  (Proudh.)  Pour  armer  la 
loi  contre  lui,  le  crime  doit  être  plus  évident 
que  le  jour;  la  loi  n'est  sainte  qu'à  ce  prix. 
(Pariset.) 

—  Qui  est  en  évidence,  en  position  d'être 
vu  ou  connu  :  Les  fautes  du  prince  sont  bien 
plus  évidentes  que  celles  des  particuliers  , 
parce  que  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  lui. 
(Max.  orient.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  évident  :  Pour  convain- 
cre,  il  ne  suffit  pas  du  vraisemblable,  il  faut 
i' évident.  (J.  Casanova.) 

—  Syn.  Evident,  nssurô,  authentique,  cer- 
tain, constant,  formel,  incontestable,  indu- 
bitable, positif,  sur.  V.  ASSURÉ, 

—  Evident,  clair,  manifeste,  etc.  V.  CLAIR. 

—  Antonymes.  Douteux,  improbable,  in- 
certain, inévident,  obscur. 

ÉVIDBR  v.  a.  ou  tr.  (é-vi-dé  —  rad.  vide, 
du  préf.  e,  et  de  vider).  Creuser  intérieure- 
ment; tailler  à  jour,  découper,  faire  des  can- 
nelures dans  :  Evider  une  pierre  pouren  faire 
une  auge.  Evidhk  une  flûte,  une  clarinette. 
Evider  le  dossier  d'une  chaise,  les  planches 
d'une  étagère.  Evider  la  lame  d'une  épée,  le 
canon  d'un  pistolet,  le  panneton  d'une  clef,  il 
Echancrer  :  Evider  le  collet  d'une  robe,  d'un 
manteau.  , 

—  Mar.  Evider  la  carène,  Lui  donner  des 
formes  très  -  fines  dans  les  œuvres  vives  : 
Plus  on  évide  la  carène,  plus  le  courant  qui 
agit  sur  le  gouvernail,  quand  te  navire  est  en 
marche,  acquiert  de  force.  (Vial  du  Clairbois.) 

—  Techn,  Evider  des  aiguilles,  En  arron- 
dir la  tète  et  y  pratiquer  la  cannelure  ou 
coulisse  longitudinale,  il  Evider  du  linge,  En 
faire  sortir  1  empois  qu'on  y  a  mis  :  Ce  col  est 
trop  ferme,  il  faut  J'kviDKR.  (Acad.)  Il  Evider 
un  ouvrage  de  chaudronnerie ,  Y  mettre  la 
dernière  main. 

—  Arboric.  Evider  un  arbre,  L'émonder  in- 
térieurement pour  lui  donner  plus  d'air. 

ÉVIDEUR  s.  m.  (é-v'i-deur  —  rad.  evider). 
Techn.  Ouvrier  chargé  d'évider  les  aiguilles 
a  coudre.  , 

ÉVIDOIR  s.  m.  (é-vi-doir  —  rad.  evider). 
Techn.  Outil  dont  le  luthier  se  sert  pour  tra- 
vailler l'intérieur  des  instruments.  Il  Sorte 
d'établi  dans  lequel  est  ménagée  une  èchan- 
crure  où  le  charron  assujettit  les  pièces  de 
bois  qu'il  veut  evider. 

ÉVIDURE  s,  f.  (é-vi-du-re  — rad.  evider). 
Creux  d'un  objet  évidé  :  Une  évidurb  trop 
profonde. 

ÉVIER  s.  m.  (é-vié  —  du  vieux  fr.  ève, 
eau).  Large  pierre  creusée  en  bassin  et  per- 
cée d'un  trou  au  milieu,  sur  laquelle  on  lave 
la  vaisselle  dans  une  cuisine  :  Un  évier  doit 
être  lavé  très- fréquemment.  Il  Les 'ménagères 
disent  souvent  levier  ou  mer  au  lieu  A'évier; 
c'est  une  faute  qu'on  doit  éviter. 

—  Constr.  Canal  de  pierre  servant  d'égout 
dans  une  cour  ou  dans  une  allée. 

ÉVILASSE  s.  m.  (é-vi-la-se).  Comm.  Ebène 
qu'on  tire  de  Madagascar. 

EVILLERI,  médecin  français  qui  vivait  au 
xvie  siècle.  Il  exerça  son  art  dans  le  Dau- 
phiné  et  s'adonna  à  l'alchimie  et  à  l'astrolo- 
gie judiciaire.  On  lui  doit  un  ouvrage  bizarre 
intitulé  :  le  Plaisant  jardin  des  Heceptes,  où 
sont  plantés  divers  arbrisseaux  et  odorantes 
fleurs,  du  cru  de  Philosophie  naturelle,  cul- 
tivé par  médecins  experts  en  physique,  spécu- 
lation (Lyon,  1566,  in-16). 

ÉV1LMÉRODACH,  roi  de  Babylone,  fils  et 
successeur  de  Nabuchodonosor  en  501  avant 
l'ère  chrétienne,  mort  en  559.  La  version  des 
Septante  l'appelle  Euialmarodec  et  Oulaima- 
dachar;  d'autres  auteurs  lui  donnent  les  noms 
d'Ilvarudamus,  d'EueilmaradoUchos,  d'Euil- 
malourouchos,  d'Abilamarodachos,  etc.,  dans 
lesquels  on  retrouve  assez  facilement  la  forme 
primitive  Evilmérodach.  Dès  la  première  an- 
née de  son  règne,  il  fit  mettre  en  liberté  le 
roi  juif  Joachim  (II  Bois,  25,  27;  Jérémie, 
52,  31).  Les  historiens  nous  le  dépeignent 
comme  un  prince  vicieux,  incapable,  débau- 
ché, et  Eusèbe  nous  apprend  qu'il  fut  mis  à 
mort  par  un  de  ses  parents  nommé  Neri- 
glissar.  Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres 
Joséphe,  lui  accordent  un  règne  de  douze  à 
dix-huit  ans. 

ÉVINCÉ,  ÉE  (é-vain-sé)  part,  passé  du  v. 
Evincer.  Dépossédé  :  Possesseur  évincé. 

—  Par  ext.  Eloigné,  écarté,  refusé  :  Pré- 
tendant évincé.  Candidat  évincé. 

ÉVINCER  v.  a.  ou  tr.  (é-vain-sé  —  lat. 
evincere;  du  préf.  e,  et  de  vincere,  vaincre. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a  ou 
un  o  :  Nous  évinçons;  il  évinça).  Jurispr.  Dé- 
posséder juridiquement  :  Evincer  un  posses- 
seur de  bonne  foi. 

—  Par  ext.  Eloigner,  écarter,  exclure,  re- 
pousser :  Evincer  plusieurs  membres  d'une 
assemblée.  La  société  nous  évince  :  eh  bien,  je 
prends  acte  de  l'éviction.  (Proudh.) 


ÉVIT 

S'évincer  v.  pr.  S'exclure  l'un  l'autre  :  Des 
concurrents  qui  cherchent  à  s'Évincer. 

ÉV1PPÉ,  fille  de  Tyrimmas,  roi  d'Epire. 
Ulysse,  en  revenant  du  siège  de  Troie,  la 
rendit  mère  d'un  fils,  nommé  Eurvale,  qu'elle 
envoya  plus  tard  a  Ithaque;  mais  les  intri- 
gues de  Pénélope  indisposèrent  Ulysse  con- 
tre lui,  et  ce  prince  le  fit  mourir. 

ÉVIRA.TION  s.  f.  (é-vi-ra-si-on  —  rad.  évi- 
rer).  Castration  d'un  homme.  Il  Quelques  dic- 
tionnaires donnent  à  tort  évirilitioN. 

—  Méd.  Perte  prématurée  des  facultés 
sexuelles  chez  l'homme. 

ÉVIRÉ,  ÉE  (é-vi-ré)  part,  passé  du  v.  Evi- 
rer  :  Un  homme  éviké  perd  toute  énergie  vi- 
rile. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  dont  rien  n'in- 
dique le  sexe.  Il  Rare. 

ÉVIRER  v.  a.  ou  tr.  (é-vi-ré  —  lat.  evirare; 
du  préf.  privât,  é,  et  du  lat.  vir,  mâle).  Ren- 
dre eunuque,  châtrer  en  parlant  d'un  homme. 

EVISA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  59  kilow.  N.  d'Ajaccio; 
1,495  hab.  Commerce  de  châtaignes,  bois  de 
construction,  toile  de  lin.  Dans  Tes  environs, 
ruines  d'une  chapelle  en  blocs  do  granit. 

ÉVISCÉRATION  s.  f.  (é-viss-sé-ru-si-on  — 
rad.  éviscérer).  Chir.  Syn.  d'ÉVENTRATiON. 

ÉV1SCÉRER  v.  a.  ou  tr.  (é-viss-sé-ré  —  du 
préf.  privât,  é,  et  de  viscère).  Enlever  les  en- 
trailles, les  viscères  de  :  Eviscérer  .un  ca- 
davre. 

ÉVITABLE  adj.  (è-vi-ta-ble  —  rad.  éviter). 
Qu'on  peut  éviter,  qui  peut  être  évité  ;  Mal- 
heur facilement  évitable. 

—  Antonyme.  Inévitable. 

ÉVITAGE  s.  m.  (é-vi-ta-je  —  rad.  éviter). 
Mar.  Mouvement  de  rotation  d'un  navire  au- 
tour d'une  ancre  sur  laquelle  il  est  mouillé. 
Il  Cercle  que  décrit  un  navire  en  tournant 
ainsi  autour  de  son  ancre.  11  Aire,  surface 
comprise  dans  cette  circonférence  :  Se  trou- 
ver dans  Tévitage  d'un  vaisseau.  Il  Nom  donné 
aux  principales  directions  des  vents  ou  des 
courants  régnant  dans  une  rade  :  Connaître 
(es  ÉviTAGES~tfe  la  rade. 

—  Navig.  fluv.  Largeur  d'un  canal  ou  d'une 
rivière  suffisante  pour  qu'un  grand  bâtiment 
puisse  y  exécuter  un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-même. 

—  Encycl.  De  toutes  les  manières  d'amar- 
rer un  navire  sur  une  rade,  la  plus  sûre, 
quand  le  fond  est  d'une  bonne  tenue,  c'est 
ramarrage  sur  une  seule  ancre,  avec  une 
touée 'suffisante.  A  chaque  changement  de  ma- 
rée ou  de  vent,  le  navire,  dans  ce  cas,  pivote 
autour  de  l'ancre,  présente  toujours  son  avant 
à  la  marée,  au  vent,  au  courant,  qui,  n'agis- 
sant plus  que  sur  une  surface  relativement 
peu  étendue,  ont  d'autant  moins  d'effet.  Les 
évitages  se  font  alors  naturellement,  par  l'ef- 
fet même  des  causes  diverses  qui  pourraient 
compromettre  la  sûreté  du  bâtiment;  mais, 
pour  qu'il  soit  possible  de  mouiller  "ainsi,  il 
faut  se  trouver  sur  une  rade  spacieuse,  qui 
permette  aux  bâtiments  de  s'ancrer  assez 
Foin  les  uns  des  autres,  pour  que,  dans  leurs 
évitages,  ils  ne  courent  aucun  risque  de  se 
rencontrer.  Sur  une  baie  étroite,  resserrée, 
on  est  donc  forcé  de  restreindre,  de  mesu- 
rer la  place   accordée  à  chaque    navire  et 

"  ceux-ci  sont  obligés  de  filer  moins  de  chaîne. 
Pour  compenser  alors  autant  que  possiblella 
diminution  de  solidité  dans  1  amarrage,  on 
mouille  deux  ancres,  en  faisant  en  sorte  de 
les  faire  travailler  également.  On  dit  alors 
qu'on  affourche  ou  que  le  navire  est  affour- 
ché.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent, 
les  évitatjes  se  font  naturellement,  sous  l'in- 
fluence du  vent  et  des  courants  ;  mais  si, 
après  avoir  opéré  son  évolution  sur  un  bord, 
le  navire  opère  son  second  tour  sur  l'autre, 
les  chaînes  chevauchent,  il  se  fait  des  tours 
dans  les  câbles ,  qui  n'agissent  plus  alors 
également.  Tout  l'eliort,  se  portant  sur  l'une 
ou  l'autre  des  deux  ancres ,  peut  la  faire 
chasser.  Pour  éviter  ce  danger,  on  surveille 
Vévitage ,  et,  au  moment  du  changement 
dé  marée,  on  force  le  bâtiment  à  opérer  son 
évolution  dans  le  même  sens,  soit  à  l'aide 
de  la  barre,  soit  en  hissant  une  voile  à  l'a- 
vant ou  à  l'arrière,  selon  les  cas.  11  est  enfin 
des  rades  tellement  petites  que  tout  évitage  ast 
impossible  et  qu'on  est  obligé  de  s'embosser. 
Le  navire  reçoit  alors  le  vent,  tantôt  par  l'a- 
vant, tantôt  par  le  travers,  tantôt  par  l'ar- 
rière, dans  des  conditions  où  il  ne  peut  lutter 
qu'avec  désavantage.  Dans  un  gros  temps, 
un  navire  ainsi  amarré,  ne  pouvant  éviter 
d'aucune  manière,  serait  presque  infaillible- 
ment jeté  k  la  côte,  si  le  vent  ou  le  courant 
l'y  portait. 

ÉVITÉ,  ÉE  (é-vi-té)  part,  passé  du  v.  Evi- 
ter. A  quoi  l'on  s'est  soustrait  :  Péril  évité. 
Visite  évitée.  Que  le  souvenir  des  obstacles 
surmontés,  des  périls  évités,  des  imperfections 
signalées  revienne  souvent  à  votre  mémoire, 
car,  pour  tout  homme  de  guerre,  le  souvenir 
est  la  science  même.  (Napol.  III.) 

—  Musiq.  Cadence  évitée,  Mouvement  d'un 
accord  de  septième  ou  de  ses  renversements, 
montant  d'une  quarte  ou  descendant  d'une 
quinte  sur  un  autre  accord  de  septième  ou 
ses  renversements. 

—  Mar.  Etre  évité  entre  vent  et  marée , 
Avoir  le  cap  entre  la  direction  du  vent  et 
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colle  du  courant,  qui  sollicitent  le  batimeiW 
avec  des  forces  égales. 

ÉVITÉE  s.  f.  (é-vi-té  —  rad.  éviter).  Mar 
et  navig.  fluv.  Syn.  d'ÉviTAGB, 

ÉVITEMENT  s.  m.  (é-vi-te-man  —  rad. 
éviter).  Action  d'éviter  en  se  garant  :  Z'évi- 
tbmknt  d'une  voiture. 

—  Chem.  de  fer.  Gare  d'évitement ,  Espace 
ménagé  à  côté  d'une  voie  principale  et  en 
communication  avec  elle,  ou  un  convoi  peut 
se  garer  pour  laisser  la  voie  libre  à  un  autre. 

ÉVITE -MOLETTES  s.  n>.  Mines.  Nom  sous 
lequel  on  désigne  des  appareils  disposés  de 
manière  que  la  cage  d'extraction,  par  inad- 
vertance du  mécanicien,  ne  puisse  monter 
trop  haut  et  aller  ainsi  frapper  et  briser  les 
mofettes,  ce  qui  occasionnerait  des  accidents 
graves. 

ÉVITER  v.  a.  ou  tr.  (é-vi-té  —  du  latin  . 
evitare,  qui  est  formé  lui-même  de  e,  hors  de, 
et  vitare,  éviter,  pour  vicitare,  que  Curtius 
rattache  à  la  racine  sanscrite  vite,  vina/emi, 
éloigner,  séparer,  d'où  aussi  le  grec  eilcô, 
pour  Feikà,  céder).  Se  détourner  de,  échap- 
per ou  s'efforcer  d'échapper  à  :  Eviter  «n 
Importun.  Eviter  une  voiture.  Eviter  un  obsta- 
cle. Eviter  un  malheur.  Supportons  sans  nous 
plaindre  ce  que  nous  ne  pouvons  éviter.  (Prov. 
lat.)  L'homme  est  plus  libre  ci'Évn'ER  les  ten- 
tations que  de  les  vaincre.  (J.-J.  Rouss.)  Il 
faut  de  la  prudence  pour  éviter  le  malheur, 
et  du  courage  pour  le  soutenir.  (J.-J.  Rouss.) 

Et  Phèdn:,  tôt  ou  tard  de  son  crime  punie, 
N'en  saurait  éviter  la  juste  ignominie. 

Racine. 
Le  lâche  fuit  en  vain,  la  mort  vole  a  sa  suite; 
C'eot  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Voltaire. 

On  cherche  les  rieur»,  et  moi  je  les  évite. 

La  Fontaine. 

U  S'abstenir,  se  garder  de  :  Evitbr  les  mots 
oiseux.  Eviter  le  mal.  Eviter  de  se  pronon- 
cer. Il  n'y  a  que  les  personnes  qui  évitent  de 
donner  de  la  jalousie  qui  méritent  qu'on  en 
ait  pour  elles.  (La  Rochef.)  //  n'y  a  rien  qui 
rafraîchisse  le  sang  comme  d'avoir  su  éviter 
une  sottise.  (La  Bruy.)  Les  préceptes  ne  nous 
apprennent  jamais  mieux  ce  qu'il  faut  faire 
que  lorsqu'ils  nous  font  remarquer  ce  qu'il 
faut  éviter.  (Condill.)  La  vertu  consiste  à 
Éviter  tous  les  extrêmes.  (De  Donald.)  En 
tout  et  toujours,  une  femme  doit  éviter  d'at- 
tirer l'attention  sur  elle.  (Mmo  Monmarson.) 
Il  faut  connaître  le  bien  pour  le  suivre  et  le 
mal  pour  ^'éviter.  (P.  Génin.) 
l'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

Bojleau. 

—  Epargner,  dispenser  de,  soustraire  à 
l'obligation  de  :  Je  veux  vous  éviter  cet  ennui. 
Les  sots  nous  Évitent  bien  des  sottises  en  les  fai- 
sant avant  nous.  (A.  d'Houdetot.)  Il  Cet  emploi 
du  verbe  éviter  est  devenu  tout  à  fait  géné- 
ral; cependant  il  est  absolument  impossible 
de  le  justifier,  et  les  grammairiens  le  con- 
damnent avec  raison.  Il  est  aussi  impossible 
d'éviter  que  de  fuir  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. 

—  Musiq.  Eviter  une  cadence,  Faire  uno 
cadence  évitée. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Se  dit  d'un  navire- 
qui  exécute  un  mouvement  de  rotation  sur 
ses  ancres,  au  changement  de  vent' ou  de 
marée.  Il  Eviter  au  vent,  Présenter  l'avant  uu 
point  d'où  vient  le  vent,  il  Eviter  à  la  marée, 
Changer  de  cap  et  présenter  la  proue  au  flot 
ou  au  jusant.  Il  Eviter  sous  voiles,  Forcer  le 
navire,  a  l'aide  des  voiles,  a  opérer  son  évo- 
lution, soit  sur  un  bord,  soit  sur  l'autre. 

S'éviter  v.  pr.  Etre  évité  :  Un  péril  qui  ne 
peut  s'éviter. 

—  Réciproq.  Se  fuir  mutuellement;  éviter 
de  se  rencontrer  :  Cesser  de  s'éviter  quand 
on  s'offense,  c'est  être  sûr  de  ne  se  rapprocher 
jamais.  (J.-J.  Rouss.) 

: —  Gramm.  Quand  ce  verbe  est  suivi  de  la 
conjonction  que,  le  verbe  de'  la  proposition 
complétive  peut  toujours  être  accompagné  da 
ne  sans  qu'il  y  ait  négation  formelle  dans  la  ■ 
pensée.  L'emploi  de  ne  est  même  obligatoire  . 
si  éviter  est  pris  affirmativement;  îl  n'est  que 
facultatif  si  éviter  est  présenté  négative- 
ment :  "Evitez  qu'il  ne  vous  parle.  (Acad.) 

—  Syn.  Eviter,  éluder,  fuir.  V.  ÉLUDER. 

"  —  Antonymes.  Chercher ,  rechercher.  — 
Aborder,  s'approcher  de,  courir  après. 

ÉVIUS  adj.  m.  (é-vi-uss  —  gr.  euJos,-  de 
cuoi,  cri  des  bacchantes).  Mythol.  gr.  Surnom 
de  Bacchus. 

ÉVOCABLE  adj.  (é-vo-ka-ble  —  rad.  évo- 
quer). Qui  peut  être  évoqué,  qu'on  peut  faire 
apparaître  par  des  sortilèges  :  Démon  évo- 
cable.  On  croyait  que  les  âmes  des  morts 
étaient  évocablks, 

—  Jurispr.  Qui  peut  être  évoqué  par  un 
tribunal  :  A/faire  évocable.  (Acad.) 

ÉVÛCAT  s.  m.  (é-vo-ka  —  lat.  evoeatus, 
évoqué).  Hist.  rom.  Nom  qui,  dans  l'origine, 
chez  les  anciens  Romains,  désignait  les  jeu- 
nes soldats  enrôlés  volontairement,  et  qui  n. 
été  aussi  donné  quelquefois  aux  hastaireS.  H 
A  la  fin  de  la  République  et  sous  l'empire, 
Soldat  émérite  qui,  après  avoir  fait  son  temps, 
s'enrôlait  de  nouveau  comme  volontaire.  Il 
Nom  donné  ajissi,  sous  Galba,  à  une  troupe, 
de  jeunes  gens  choisis  parmi  les  famille» 
équestses,  et  qui  étaient  chargés  tout  parti- 
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culièrement  de  garder  la  chambre  à  coucher 
de  l'empereur. 

BVOCATEUR,  TRICE  adj.  (é-vo-ka-teur, 
tri-se  —  rad.  éooquer).  Qui  évoque  les  esprits, 
qui  a  le  don  d'évocation  :  Ce  tableau  vous 
donne  ta  sensation  étrange  de  vous  isoler  com- 
plètement de  l'époque  actuelle  et  de  vous  faire 
vivre  pendant  quelques  minutes  au  milieu  du 
xvie  siècle  ;  l'illusion  est  complète:  le  passé 
renaît  avec  ses  formes  évanouies  et  ses  expres- 
sions oubliées,  comme  dans  la  magie  d'un  rêve 
évocatkur.  (Th.  Gaut.) 
Muse  des  souvenirs,  ô  muse  protectrice, 
Fais  résonner  toujouri  ta  voix  évocatricc. 

C.  Crkvecceur. 

—  Substantiv.  Personne  qui  fait  des  évo- 
cations :  Un  évocateur  de  démons. 

ÉVOCATION  s.  f.  (é-vo-ka-si-on  —  lat.  evo- 
.  catio;  de  evocare,  évoquer).  Action  d'évo- 
quer, de  faire  apparaître  par  des  sortilèges  : 
Les  pratiques  de  révocation  ont  reparu  avec 
le  spiritisme.  Dans  les  évocations,  on  s'adres- 
sait à  tout  ce  qui  habite  les  enfers.  (Levas- 
seur.  )  Platon  admettait  l'invocation  et  non 
révocation.  (Mesnard.)  L'invocation  et  Ré- 
vocation sont  la  base  du  mysticisme.  (Mes- 
nard.) Abracadabra  était  moins  absurde  que 
les  évocations  des  esprits  par  voie  de  rotation. 
(A.  de  Gasparin.) 

—  Antiq.  rom.  Cérémonie  religieuse  que 
pratiquaient  les  Romains  avant  une  guerre, 
pour  engager  les  dieux  du  pays  qu'ils  allaient 
combattre  a  abandonner  le  territoire  ennemi. 

Il  Appel  que  les  Romains  faisaient  à  leurs 
alliés  en  cas  de  péril. 

—  Jurispr.  Appel  d'une  cause  par  un  tri- 
bunal supérieur,  avant  qu'il  ait  été  statué  par 
les  tribunaux,  inférieurs  :  La  cour  de  cassa- 
tion statue  sur  les  demandes  en  évocation,  h 
Acte  par  lequel  le  roi  déclarait  se  réserver 
la  connaissance  d'une  cause,  il  Evocation  de 
justice,  Renvoi  devant  un  autre  juge'pour 
cause  de  parenté  entre  l'une  des  parties  et 
un  des  membres  du  tribunal  saisi  de  l'affaire. 

Il  Evocation  de  grâce,  Acte  par  lequel  le  roi 
désignait  un  juge  spécial  pour  le  taire  con- 
naître d'une  cause,  il  Evocation  du  principal, 
Appel  interjeté  d'une  sentence  qui  n'a  été 
rendue  que  sur  un  incident. 

—  Encycl.  Magie.  Dans  les  hyspothèses  ma- 
giques préconisées  par  la  cabale,  l'homme, 
dont  l'âme  retourne  au  ciel,  laisse  deux  cada- 
vres dans  le  monde  :  l'un  de  ces  cadavres  pour- 
rit sur  la  terre,  tandis  que  l'autre,  formé  d'un 
élément  aérien  et  sidéral,  vit  encore  d'une  vie 
qu'il  emprunte  à  l'âme  universelle  et  qui  est 
destinée  à  périr.  Le  second  cadavre  n'est  visi- 
ble que  dans  la  lumière  astrale  ou  translucide, 
laquelle  n'est  autre  chose,  en  fin  de  compte,  que 
l'imagination  ou  le  fluide  nerveux.  Le  second 
corps,  appelé  le  pur  esprit  dans  le  spiritisme 
moderne,  s'élève  dans  les  régions  supérieu- 
res si  l'être  dont  il  est  la  forme  a  bien  vécu; 
sinon  il  erre  encore  à  travers  le  monde,  cher- 
chant à  rentrer  dans  la  vie  pour  y  retrouver 
les  objets  de  ses  passions.  Le  pur  esprit  d'un 
homme  méchant  hante  les  endroits  mal  fu- 
més et  immondes;  il  est  tourmenté  par  ses 
propres  vices  qui,  se  transformant  devant  lui 
en  visions  monstrueuses,  le  poursuivent  sans 
cesse.  Ce  sont  ces  cadavres,  que  la  mort  frap- 
pera un  jour,  qui  sont  évocables  par  la  né- 
cromancie. On  voit  que  ces  créations  fantas- 
tiques de  la  cabale  ne  sont  point  sans  rap- 
ports avec  quelques  traditions  fabuleuses  de 
l'antiquité  ;  il  ne  serait  même  pas  difficile,  si 
c'en  était  ici  le  lieu,  de  montrer  la  ressem- 
blance "de  ces  croyances  avec  les  concep- 
tions de  l'école  d'Alexandrie. 

La  croyance  aux  évocations  fut  très-répan- 
due chez  les  peuples  anciens,  non  pas  qu'ils 
connussent  l'élément  aérien  et  sidéral,  la  lu- 
mière astrale  ou  translucide  —  cette  science 
précieuse  paraît  leur  avoir  été  étrangère,  — 
mais  parce  que  dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout aux  époques  de  barbarie  et  d'ignorance, 
la  foi  au  merveilleux,  au  surnaturel,  a  été 
„une  des  faiblesses  de  l'esprit  humain.  Les 
anciens  pensaient  que  certaines  personnes 
avaient  un  pouvoir  sur  les  morts.  Lorsque 
les  Israélites  s'établirent  eu  Palestine ,  les 
peuples  qu'ils  subjuguèrent  étaient  imbus  de 
ces  superstitions,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  ces  prohibitions  du Deutéronome  : 
«  Qu'on  ne  trouve  chez  toi  personne...  qui 
pratique  la  divination,  les  maléfices,  les  en- 
chantements et  les  conjurations,  personne... 
qui  évoque  les  morts...  et  qui  interroge  les 
trépassés,  i  Cependant,  il  parait  que  ces 
croyances  persistèrent,  malgré  les  sévères 
défenses  de  Moïse.  Lorsque  Saùl,  découragé, 
abattu,  sur  la  fin  de  son  règne,  ne  peut  ob- 
tenir de  réponse  des  prêtres  et  des  prophètes, 
il  ne  trouve  plus  d  autre  ressource  que  les 
sciences  occultes  qu'il  avait  lui-même  pro- 
scrites, et  demande  s'il  ne  se  trouverait  pas 
quelqu'un  capable  d'interroger  les  morts.  On 
lui  indique  la  célèbre  pythouisse  d'Endor,  et 
il  demande  à  cette  femme  de  rappeler  du 
pays  des  morts  l'ombre  de  Samuel,  lit  le  livre 
de  Samuel  ajoute  qu'à  l'appel  de  la  pytho- 
nisse  parut  un  vieillard  vêtu  d'un  manteau, 
que  Saul,  sans  le  voir,  reconnut  pour  le  pro- 
phète Samuel.  «  Pourquoi  as-tu  troublé  mon 
repos?  ■  demande  le  vieillard.  Et  quand  le 
roi  lui  a  dit  ses  angoisses,  il  lui  annonce  sa 
fin  prochaine  :  «  Demain,  lui  dit-il,  toi  et  tes 
fils  vous  serez  avec  moi.  •  Et,  le  lendemain, 
Saùl  et  ses  fils  mouraient  sur  la  montagne 
de  Gelboé.  On  conçoit  qu'eu  présence>de  ce 
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fait,  qui  semble  si  favorable  aux  évocations 
et  aux  évocateurs,  les  commentateurs  bi- 
bliques se  soient  trouvés  embarrassés.  Les 
Juifs  ont  toujours  regardé  comme  un  grand 
crime  de  s'adonner  à  la  nécromancie,  à  la 
magie,  aux  prestiges,  aux  évocations  d'anges, 
de  démons  ou  de  morts,  pour  en  avoir  des 
réponses,  etc.  V.  Richard  Simon,  Cérémonies 
et  coutumes  des  Juifs. 

Chez  tous  les  peuples  anciens,  avons-nous 
dit,  l'évocation  des  ombres  était  en  grand  hon- 
neur: on  la  pratiquait  dans  l'Inde,  chez  les 
Perses  et  les  Assyriens,  et  de  la  haute  Asie 
elle  passa  en  Grèce,  puis  chez  les  Latins.  A 
Rome,  c'était  sur  l'Esquilin,  qui  servait  de 
lieu  de  sépulture,  que  les  magiciennes  se 
rendaient  pour  composer  leurs  sortilèges  et 
évoquer  les  mânes  et  les  puissances  infer- 
nales. Dès  que  la  lune  paraissait,  elles  y  ve- 
naient rassembler  des  ossements  et  ramasser 
des  herbes  magiques.  Là,  vêtues  d'une  robe 
retroussée,  les  pieds  nus,  les  cheveux  épars, 
I  elles  poussaient  des  hurlements  affreux  ;  elles 
grattaient  la  terre  avec  leurs  ongles  et  dé- 
chiraient de  leurs  dents  une  brebis  noire, 
dont  elles  faisaient  couler  le  sang  dans 
une  fosse ,  pour  évoquer  les  mânes  qu'elles 
voulaient  interroger;  puis  elles  invoquaient 
Hécate  et  Tisiphone.  Alors  apparaissaient  à 
leurs  yeux  lés  monstres  et  les  serpents  infer- 
naux, et  elles  s'entretenaient  avec  les  om- 
bres au  milieu  de  petits  cris  aigus  et  plaintifs 
qu'on  entendait  de  toute  part.  Ces  ombres, 
ces  monstres  infernaux,  elles  les  conjuraient 
de  venir  assister  à  la  composition  du  philtre 
ou  du  poison  qu'elles  préparaient,  et  elles  les 
sommaient  de  lui  donner  de  la  force  et  de 
l'efficacité  :  «  Fidèles  témoins  de  toutes  mes 
entreprises ,  disaient-elles,  '  nuit  affreuse,  et 
toi,  Diane,  qui  règnes  dans  le  silence  lorsqu'on 
célèbre  les  mystères  secrets,  écoutez-moi  ! 
Ecoutez-moi  dans  ce  moment;  que  votre  co- 
lère et  votre  puissance  vengeresses  entrent 
dans  la  maison  de  mon  ennemi;  qu'au  mo- 
ment où  les  bêtes  sauvages,  cachées  au  fond 
des  forêts,  sont  ensevelies  dans  un  doux  som- 
meil ,  tous  les  chiens  de  la  voie  Suburane 
aboient  contre  ce  vieux  débauché,  dès  Qu'une 
fois  il  aura  été  frotté  de  ce  poison,  le  plus 
parfait  qui  soit  sorti  de  mes  mains.  » 

Mais  le  beau  temps  pour  les  évocations  fut 
le  moyen  âge.  Comme  on  croyait  très-forte- 
ment à  l'existence  du  diable ,  il  ne  man- 
quait pas  de  sorciers  et  de  magiciens  pour 
1  appeler,  soit  pour  lui  demander  le  secret  de 
!a  fortune,  soit  pour  implorer  son  secours 
contre  des  ennemis.  Dans  les  nombreux  pro- 
cès de  sorcellerie  de  cette  époque,  il  est 
presque  toujours  question  Révocations  de  Sa- 
tan. 

Voici,  d'après  Agrippa  Trismégiste,  le  fa- 
meux pagicien  du  xvie  siècle,  la  recette  la 
plus  sûre  pour  évoquer  et  conjurer  les  dé- 
mons :  il  faut  tracer  trois  cercles  magiques 
concentriques,  dont  le  plus  grand  ait  9  pieds 
de  circonférence,  et  se  tenir  dans  le  plus  pe- 
tit, où  l'on  écrira  le  nom  des  anges  qui  pré- 
sidentàj'heure,aujour,au  mois  et  à  la  saison, 
car  le  calendrier  magique  est  très-complet. 
Cette  précaution  des'enfermer  dans  un  cercle 
pour  évoquer  les  esprits  est  indispensable  ; 
si  on  la  négligeait  le  premier  mouvement  des 
démons  évoqués  serait  de  s'emparer  de  l'im- 
prudent magicien  et  de  lui  tordre  le  cou.  En 
entrant  dans  ce  cercle,  qui  doit  être  tracé 
avec  du  charbon,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
porter  sur  soi  aucun  objet  de  métal,  si  ce 
n'est   la  pièce   d'or  ou  d'argent  qu'on  doit 

Jeter  à  l'esprit;  car  les  démons  sont  comme 
es  hommes,  ils  ne  font  rien  pour  rien  ;  aussi 
celui  qui  veut  les  évoquer  leur  doit  le  sacri- 
fice d  un  chien,  d'un  chat  ou  d'une  poule;  il 
leur  jure  ensuite  fidélité  et  obéissance  éter- 
nelles, et  reçoit  aussitôt  sur  son  corps  une 
marque  imposée  par  le  diable  lui-même.  Il 
acquiert  par  là  une  puissance  absolue  sur  les 
trois  esprits  infernaux  de  la  terre,  de  la  mer 
et  de  l'air.  Celui  donc  qui  a  ces  esprits  à  ses 
ordres  ne  doit  jamais  les  appeler  sans  ces 
précautions  ni  sans  leur  jeter  quelque  chose, 
une  pièce  de  monnaie,  une  savate,  une  paille 
même  ;  s'il  y  manquait,  il  courrait  risque  de 
se  voir  étrangler.  Ce  cadeau  qu'on  fait  au  ! 
diable  est  plie  dans  un  papier  blanc,  et  on  [ 
l'envoie  à  l'esprit  ;  pendant  qu'il  se  baisse  | 
pour  le  ramasser,  on  prononce  la  conjuration,  i 
Après  avoir  écrit  les  noms  dans  le  cercle 
magique,  il  faut  l'asperger  d'eau  bénite  et 
bénir  les  parfums  en  disant  :  «  Dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  daignez  bénir  et 
sanctifier  ces  parfums,  et  que  leur  odeur 
contienne  les  esprits  que  je  dois  évoquer.  » 
Mettant  alors  les  parfums  dans  un  vase  de 
terre  neuf,  on  dit  :  <  Je  t'exorcise,  parfum, 
pour  que  tout  fantôme  nuisible  s'éloigne  de 
moi.  »  11  faut  ensuite  se  vêtir  d'un  surplis  de 
prêtre  et  avoir  un  morceau  de  parchemin 
vierge  sur  lequel  on  aura  dit  une  messe  du 
Saint-Esprit.  Après  s'être  purifié  pendant 
neuf  jours,  on  trace  des  croix  sur  le  parche- 
mfn,  on  appelle  des  quatre  coins  du  monde 
les  anges  qui  président  à  l'air  par  ces  trois 
noms  mystérieux  :  Agla,  On,  Tetragramma- 
ton,  et  l'on  prononce  la  grande  conjuration 
que  voici  :  «  Nous,  faits  à  l'image  de  Dieu 
et  doués  de  sa  puissance,  nous  t'exorcisons, 
esprit  (on  prononce  le  nom  de  l'esprit  que 
l'on  veut  conjurer),  par  le  très-redoutable 
et  très-admirable  nom  de  Dieu  El,  et  nous  te 
commandons  d'apparaître  sur-le-champ,  ici, 
visiblement,  devant  ce  cercle,  en  belle  forme 
et  sans  difformité.  Nous  te  l'ordonnons  par 
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le  nom  Y,  qu'Adam  entendit  es  parla  ;  par  le 
nom  Agla,  que  Loth  entendit:  par  le  nom 
Iod,  que  Jacob  entendit  dans  la  bouche  de 
l'ange  qui  luttait  avec  lui  ;  par  le  nom  d'A- 
nexepheton,  qu'Aaron  entendit  et  qui  le  ren- 
dit sage  ;  par  le  nom  de  Zébaoth,  qUe  Moïse 
prononça  pour  changer  en  sang  les  marais 
de  l'Egypte;  par  le  nom  d'Oriston,  qui  fit 
monter  les  grenouilles  dans  les  maisons  des 
Egyptiens,  etc.,  etc.  Nous  t'exorcisons  par 
la  mer  flottante  et  transparente,  par  les  qua- 
tre divins  animaux  qui  vont  et  viennent  de- 
vant le  trône  de  la  divine  Majesté,  ayant  des 
yeux  devant  et  des  yeux  derrière,  par  le  nom 
Primenmaton ,  en  vertu,  duquel  Moïse  en- 
gloutit Coré,  Dathan  et  Abiron.  Nous  t'exor- 
cisons, et  si  tu  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant 
ce  cercle,  pour  nous  obéir  en  toutes  choses, 
nous  te  maudissons  et  te  privons  de  tout  of- 
fice, bien  et  joie;  nous  te  condamnons  à  brû- 
ler sans  aucun  relâche  dans  l'étang  de  feu  et 
de  soufre.  »  Evidemment  les  esprits  infer- 
naux ne  peuvent  résister  à  une  conjuration 
semblable,  que  nous  avons  beaucoup  écour- 
tée,  et  qui  compte  parmi  les  moins  lon- 
gues de  celles  que  renferment  les  grimoires. 
Une  fois  ces  paroles  prononcées,  on  voyait 
plusieurs  fantômes  qui  remplissaient  l'air  de 
clameurs  ;  il  ne  fallait  point  s'en  épouvan- 
ter et  avoir  bien  soin  de  ne  pas  sortir  du 
cercle.  On  apercevait  des  spectres  armés  de 
flèches  menaçantes,  mais  qui  n'avaient  au- 
cune puissance  de  nuire.  Alors,  mettant  la 
main  sur  le  parchemin  vierge ,  on  disait  ; 
u  Que  vos  prestiges  cessent  par  la  vertu  du 
Dieu  crucifié.  •  On  soufflait  ensuite  vers  les 
quatre  parties  du  monde,  et  l'on  disait  :  «  Pour- 
quoi tardez- vous?  Soumettez- vous  à  votre 
maître,  au  nom  du  seigneur  Bathat  ou  Va- 
chat,  tombant  sur  Abrae,  Abéor  se  jetant  sur 
Abérir.  •  C'est  alors  que  paraissait  l'esprit 
évoqué,  qui  disait  :  «  Ordonnez  et  deman- 
dez ,  me  voici  prêt  à  vous  obéir  en  toutes 
choses,  parce  que  le  Dieu  tout-puissant  le 
commande.  »  Le  conjurateur  demandait  ce 
qu'il  voulait:  il  était  aussitôt  satisfait.  Quand 
il  n'avait  plus  besoin  de  l'esprit,  pour  le -ren- 
voyer, il  n'avait  qu'à  dire  :  ■  Au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  allez  en  paix  chez 
vous  et  soyez  prêt  à  venir  quand  je  vous  ap- 
pellerai. » 

Comme  on  ne  saurait  être  trop  complet 
dans  une  matière  aussi  grave,  et  comme  le 
procédé  d'évocation  que  nous  venons  de  rap- 
peler pourrait  sembler  d'une  trop  grande  sim- 
plicité pour  être  efficace,  nous  allons  indi- 
quer- à  nos  lecteurs  une  autre  recette  qui  sent 
sa  magie  d'une'lieue,  et  au  moyen  de  laquelle 
le  premier  venu,  s'il  remplit  bien  le  pro- 
gramme que  nous  allons  indiquer,  pourra  à 
coup  sûr  se  procurer  le  plaisir  d'un  colloque 
intime  avec  messer  Satanas.  Ce  procédé  est 
d'autant  plus  infaillible  qu'il  est  préconisé 
par  M,  Eliphas  Lévi,  qui,  en  sa  qualité  d'an- 
cien abbé,  doit  être  parfaitement  au  courant 
des  us  et  coutumes  du  prince  des  ténèbres. 
Attention,  et  ne  riez  pas. 

Pour  évoquer  le  diable ,  on  doit  remplir 
cinq  conditions  principales  :  1  o  il  faut  être  doué 
d'une  force  de  volonté  invincible;  2°  d'-une 
conscience  à  la  fois  endurcie  au  crime  et 
très-accessible  à  la  crainte  et  au  remords; 
3»  d'une  ignorance  affectée  ou  naturelle; 
i«  d'une  foi  aveugle  en  tout  ce  qui  n'est  pas 
croyable  ;  5°  d'une  idée  absolument  fausse  de 
la  Divinité.  Quant  au  rituel  à  observer,  le 
voici  :  il  faut  se  procurer  la  fourche  magi- 
que et  faire  une  baguette  d'une  branche  de 
noisetier  ou  d'amandier  coupée  d'un  seul  coup 
avec  un  couteau  neuf  qui  aura  servi  à  un  sa- 
crifice sanglant;  cette  branche  devra  être 
d'un  seul  jet  et  terminée  en  forme  de  four- 
che. Après  un  jeûne  de  quinze  jours,  pendant 
lesquels  on  n'aura  pris  qu'un  repas  sans  sel 
après  le  coucher  du  soleil,  repas  composé  de 
pain  noir  et  de  sang  assaisonné  d'épices,  de 
fèves  noires  et  d'herbes  laiteuses  et  narco- 
tiques; après  avoir  eu  soin  de  s'enivrer  tous 
les  cinq  jours  avec  du  vin  infusé  de  cinq 
têtes  de  pavots  noirs  et  de  cinq  onces  de  ehè- 
nevis  trituré  qu'on  aura  tenu  quelque  temps 
dans  un  linge  filé  par  une  prostituée  ,  on 
fixera  pour  l'évocation  la  nuit  du  lundi  au. 
mardi  ou  du  vendredi  au  samedi.  L'évocation 
devra  se  faire  dans  un  lieu  solitaire  et  mal 
famé  ou  redouté,  tel  qu'un  cimetière.  L'opé- 
rateur aura  une  robe  noire  sans  coutures  et 
Sans  manches;  il  se  couvrira  la  tête  d'une  ca- 
lotte de  plomb  portant  les  signes  de  Vénus 
et  de  Saturne  ;  puis  il  tracera  avec  l'épée  ma- 
gique, dont  le  manche  doit  être  noir,  un  cer- 
cle parfait,  en  ayant  soin,  cependant,  de  lais- 
ser une  solution  de  continuité  ;  dans  ce  cercle 
il  inscrira  un  triangle,  après  avoir  eu  soin  de 
rougir  de  sang  le  cercle  tracé  par  l'épée  magi- 
que ;  à  l'un  des  angles  du  triangle,  il  placera 
un  réchaud  à  trois  pieds  ;  il  tracera  pour  lui 
et  les  deux  opérateurs  qui  devront  l'aider 
trois  petits  cercles  à  la  base  du  triangle  ;  il 
prendra  de  son  propre  sang  pour  tracer  der- 
rière le  cercle  où  il  se  placera  le  signe  du 
Labarum  ou  le  monogramme  de  Constantin  ; 
il  découpera  en  bandes,  pour  la  placer  dans 
le  cercle,  la  peau  d'une  victime,  et  formera 
un  autre  cercle  intérieur  fixé  par  quatre  clous 
arrachés  au  cercueil  d'un  supplicié  ;  il  placera 
ensuite  près  des  quatre  clous  et  en  dehors 
du  cercle  le  crâne  d'un  parricide,  les  cornes 
d'un  bouc  avec  lequel  une  jeune  fille  concu- 
buerit  et  une  chauve-souris  noyée  dans  le 
sang;  il  aspergera  tout  cela  avec  le  sang 
d'une  victime  contenu  dans  un  vase  de  cui- 
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vre,  puis  il  allumera  un  feu  de  bois  d'aune 
et  de  cyprès  ;  il  placera  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche ,  dans  des  couronnes  de  verveine  , 
deux  chandeliers  dont  les  chandelles  devront 
être  faites  avec  du  suif  humain  ;  alors  il  pro- 
noncera les  formules  d'évocation  sur  un  ton 
terrible  et  menaçant,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
lui  réponde. 

Les  pactes  conclus,  à  la  suite  de  ces  céré- 
monies, avec  ce  terrible  personnage,  étaient 
écrits  sur  un  parchemin  de  peau  de  bouc 
avec  une  plume  de  fer  et  une  goutte  de  sang 
qu'on  devait  tirer  de  son  bras  gauche.  Il  fal- 
lait deux  copies  du  pacte  :  le  diable  en  em- 
portait une  en  enfer  et  laissait  l'autre  à  l'é- 
vocateur.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  le  procès 
d'Urbain  Grandier;  la  minute  de  cet  acte  est 
encore  aujourd'hui  conservée  dans  le  cabinet 
de  Satan,  en  enfer,  où  chacun  peut  s'en  as- 
surer de  visu. 

Ces  complications,  que  reconnaît  d'ailleurs 
l'ex-abbé  Constant  avec  une  loyauté  qui  nous 
touche  jusqu'aux  larmes,  ces  complications, 
disons-nous,  pourront  arrêter  quelques  expé- 
rimentateurs intrépides,  envieux  de  contem- 
pler face  à  face  le  malin  esprit;  on  n'a  pas 
toujours  sous  la  main  le  crâne  d'un  parricide, 
les  clous  du  cercueil  d'un  guillotiné  et  une 
jeune  fille  qui  ait  subi  les  conditions  exi- 
gées par  le  grimoire.  Mais  où  serait  le  mé- 
rite s  il  n'y  avait  qu'à  dire  comme  Ali-Baba  : 
Sésame,  ouvre-toi?  Nous  espérons  que  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  tenteront  l'aventure. 
Pourquoi  ne  réussiraient-ils  pas  aussi'  bien 
que  tant  d'honnêtes  gens  qu'on  a  brûlés  au 
moyen  âge  pour  s'être  permis  des  accointan- 
ces si  compromettantes?  Pourquoi  ne  déci- 
deraient-ils pas  la  question  par  une  expé- 
rience éclatante,  aujourd'hui  surtout  qu'ils 
ne  courent  pas  d'autre  risque  que  celui  de  se 
faire  envoyer  à  Charenton? 

Une  réflexion  en  passant  :  on  vient  de 
décider  à  Rome  l'infaillibilité  du  pape,  jin- 
faillibilité  en  fait  de  doctrine,  bien  entendu  ; 
mais  la  croyance  à  la  magie,  dans  le  catho- 
licisme, est  élevée  à  la  hauteur  d'un  dogme, 
on  ne  le  sait  que  trop,  et  une  foule  de  malheu- 
reux ont  paye  de  leur  vie  leur  réputation  de 
magiciens  et  de  sorciers.  Eh  bien,  si  la  vérité 
de  la  magie  venait  à  être  proclamée  solen- 
nellement... Eh  bien,  alors,  cela  nous  don- 
nerait une  flère  idée  de  l'infaillibilité  du  pape  ! 

Aujourd'hui  la  sorcellerie  est  bien  et  dû- 
ment enterrée,  les  évocations  magiques  dor- 
ment au  fond  des  grandes  bibliothèques  dans 
de  vieux  grimoires  dont  personne  n  a  plus  la 
clef.  Mais  quoi  !  ne  nous  hâtons  pas  trop  de' 
prononcer  1  oraison  funèbre  des  croyances  et 
des  pratiques  nécromanciennes?  Sans  doute, 
les  beaux  jours  de  la  sorcellerie  sont  passés; 
des  magistrats  qui  sentent  le  fajyot  ne  rou- 
gissept  pas  de  la  traduire  en  police  correc- 
tionnelle et  de  la  condamner  comme  une  es- 
croquerie ;  mais  la  croyance  aux  esprits  n'est 
pas  morte  pour  cela,  et  l'évocation  des  mânes 
a  encore  ses  partisans,  tant  la  superstition 
a  poussé  de  profondes  racines  dans  l'esprit 
humain.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  les 
spirites. 

On  sait,  en  effet,  que  ce  qui  caractérise  le 
spiritisme,  c'est  l'évocation  des  esprits.  Seu- 
lement, cette  cérémonie  se  fait  avec  beau- 
coup moins  d'apparat  qu'autrefois.  Les  es- 
prits se  sont  sans  doute  humanisés.  Tandis 
que,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  on  avait  des  pythonisses  ou  des 
grands  prêtres  revêtus  d'un  caractère  sacré, 
il  suffit,  dans  le  spiritisme,  d'être  un  simple 
médium,  et  cela  n'est  pas  difficile.  Notons 
toutefois  une  différence  qui  a  son  importance  : 
les  médiums  ne  nous  montrent  pas  les  esprits, 
ils  ne  les  font  pas  même  parler,  mais  iis  écri- 
vent sous  leur  inspiration  et  comme  sous 
une  dictée  muette.  Le  malheur  est  que  ces 
communications  de  l'autre  monde  ont  tou- 
jours le  style,  la  manière,  les  pensées  et  l'or- 
thographe du  médium,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'esprit  qui  parle.  Saint  Chrysostome  ne  parle 

filus  le  grec  de  ses  Homélies,  ni  Augustin  le 
atin  de  ses  Confessions  :  ils  parlent  le  fran- 
çais... du  médium.  Cette  recrudescence  du 
surnaturel  est  d'avance  condamnée ,  et  la 
très-belle  morale  que  prêche  le  spiritisme  et 
qu'il  a  eu  le  mérite  d'emprunter  à  l'Evangile 
ne  fera  pas  accepter  à  notre  génération  po- 
sitive tout  le  merveilleux  dont  M.  Allan  Kar- 
dec  s'est  plu  à  l'accompagner. 

—  Jurispr.  L'évocation  est  le  fait  par  un 
tribunal  d'appel  d'évoquer,  d'appeler  à  lui, 
ou  plutôt  de  retenir  un  point  litigieux  qui  n'a 
pas  subi  un  premier  degré  de  juridiction,  ou 
bien  de  s'en  saisir  d'office.  L'évocation  en- 
lève, par  conséquent,  au  juge  inférieur  la 
connaissance  d'une  affaire  de  sa  compétence  ; 
elle  a  ainsi  pour  but  d'arriver  plus  vite  à 
une  décision  définitive. 

On  ne  doit  point  confondre  l'évocation  avec 
le  conflit  d'attributions.  Ainsi,  soulewr  un 
conflit ,  c'est  revendiquer  une  compétence 
dont  un  autre  tribunal  s'est  saisi  indûment, 
ce  n'est  point  évoquer. 

L'évocation  n'était  point  admise  par  les  lois 
romaines,  qui  étaient  contraires  à  tout  ce  qui 
dérangeait  l'ordre  des  juridictions  et  vou- 
laient que  les  parties  pussent  toujours  avoir 
des  juges  dans  leurs  provinces.  «  Elles  pré- 
sumaient, dit  Merlin,  que  l'espérance  d'obte- 
nir meilleure  justice  était  bien  inoins  l'ob- 
jet d'une  évocation  que  le  dessein  d'éloigner 
le  jugement  et  de  contraindre  ceux  contra 
lesquels  on  plaidait  à  abandonnée  un  droit 
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légitime,  par  l'impossibilité   d'aller  plaider 
loin  de  leur  domicile.  » 

D'autres  principes  prévalaient  en  France 
sous   l'ancienne  .monarchie;  on   distinguait 
alors  deux  sortes  d'évocations  :  les  évocations 
(le  grâce  et  les  évocations  de  justice.  Les  évo- 
cations de- grâce  étaient  celles  qui  étaient  ac- 
cordées par  le  roi  à  certaines  personnes,  à 
certaines  corporations,  à'  certaines  commu- 
nautés, comme  une  marque  de  sa  protection 
ou  pour  d'autres   considérations,  telles  que 
les  committimus ,  les  lettres  de  garde  gar- 
dienne, les  attributions  faites  au  grand  con- 
seil des  affaires  de  plusieurs  ordres  religieux 
et  de  quelques  autres  personnes.  On  enten- 
dait par  committimus  l'autorisation  accordée 
■par  le  roi  de  plaider  en  première  instance 
devant  un   tribunal   désigné.  L'autorisation 
de  garde  gardienne  était  une  espèce  de  com- 
mittimus octroyé  à  certaines  églises  ou  com- 
munautés ecclésiastiques,  d'après  lequel  elles 
pouvaient  enlever  aux  juges  ordinaires  la 
connaissance  de  leurs  causes  et  les  évoquer, 
tant  en  demandant  qu'en  défendant,  par-de- 
vant les  baillis  et  sénéchaux  royaux.  Les  évo- 
cations de  grâce,  qui  étaient  devenues  très- 
fréquentes  et  qui  avaient  souvent  lieu  sans 
cause  légitime,  furent  abolies  par  l'article  17 
de  la  loi  du  24  août  1790,  aux  termes  duquel 
>  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels par  aucune  commission  ni  par  d'autres 
attributions  ou  évocations  que  celles  qui  se- 
raient déterminées  par  une  loi  antérieure.  » 
Les  évocations  de  justice  tirent  leur  origine 
du  droit  ecclésiastique.  En  1209,  des  juges 
d'appel  demandèrent  au  pape  Alexandre  III 
ce  qu'ils  devaient  faire  au  sujet  d'un  jugement 
qui  validait  une  élection  et  qu»  cependant 
était  argué  de  faux  par  l'appelant,  a  raison 
de  l'excommunication  de  l'un  des  juges  infé- 
rieurs qui  avaient  rendu  la  sentence.  Alexan- 
dre III  répondit  que  l'élection  devait  être  an- 
nulée ou  validée  suivant  qu'elle  était  irrégu- 
lière ou  régulière  ;  qu'à  l'égard  du  jugement, 
s'il  était  vicié  par  1  excommunication  de  l'un 
des  juges  ou  pour  tout  autre  motif  légitime, 
on  devait  le  casser  et  prononcer  sur  la  vali- 
dité de  l'élection.  ■  Peu  de  temps  après,  dit 
Dalloz  (liépertoire  de  jurispr.),  en  1216,  sous 
le  pape  Innocent  III,  le  concile  de  Latran 
décréta  que  le  juge  supérieur  saisi  de  l'ap- 
pel d'une   sentence  ,    qui  ne  jugeait  pas  le 
fond,   devait    renvoyer   devant   le  premier 
juge  l'appelant  téméraire  et  le  condamner 
aux  dépens,  mais  que,  si  l'appel  était  fondé, 
il  fallait  procéder  au  jugement  de  l'affaire  : 
Superior  de  appellatione  cognoscat;  et  si  mi- 
nus rationabititer  eum  appellasse  constiterit, 
illum  ad  inferiorem  remittat ,  et  in  expensis 
alteri  parti  condemnet;  atioquin  et  ipse  pro- 
cédât (ch.  lxix,  tit.  De  appellationibus,  des 
Décrétâtes  recueillies  par  Grégoire' IX).  Scac- 
cias  explique  ainsi  les  motifs  de  ce  canon  : 
Quia  judex  qui  semel  gravavit  videtur  suspec- 
tus  parti  quant  gravavit  (quest.  xvii,  limit.  47, 
inemb.  3,  no  2).  »  Malgré  les  obstacles  que 
durent  opposer  les  justices  seigneuriales,  pri- 
vées souvent  par  là  de  la  connaissance  du 
fond  des  affaires  qui,  dans  les  idées  du  temps, 
leur  appartenaient  comme  un  patrimoine,  le 
droit  d'évocation  s'introduisit  en  France  dans 
les  tribunaux  laïques.  Nos  rois  essayèrent  bien- 
tôt d'en  réprimer  l'abus.  Dans  son  ordonnance 
de  Blois  de  mai  1579,  Henri  III  disait  :  «  Pour 
le  regard  de  nos  souveraines  cours,  leur  dé- 
fendons, en  procédant  au  jugement  des  cau- 
ses d'appel,  d'évoquer  le  principal  de  la  ma- 
tière, si  ce  n'est  pour  le  vider  sur-le-champ.  » 
Nous  trouvons  là  l'origine  de  la  prescription, 
imposée  aux  juges  d  appel ,  de  statuer  en 
même  temps  sur  les  questions  préjudicielles 
et  sur  le  principal,  en  cas  d'évocation  ;  cette 
prescription  s'est  maintenue  jusque  dans  notre 
législation  actuelle.  L'ordonnance  de  Henri  III 
étant  tombée  en  désuétude,  Louis  XIV  en 
consacra  les   dispositions  par  l'ordonnance 
de  1667,  en  ces  termes  :  «  Défendons  aussi  à 
tous  juges,  sous  peine  de  nullité  des  juge- 
ments qui  interviendront,  d'évoquer  les  cau- 
ses, instances  et  procès  pendants  aux  sièges 
inférieurs  ouautresjuridictions,  sous  prétexte 
d'appel  ou  connexité,  si  ce  n'est  pour  juger 
définitivement  à  l'audience  et  sur-le-champ, 
par  un  même  jugement.  » 

Les  abus- persistèrent  cependant,  et  cela 
d'autant  plus  que  le  conseil  du  roi  boulever- 
sait sans  cesse  les  divers  degrés  de  juridic- 
tion, en  accordant  tantôt  des  évocations  de 
grâce,  tantôt  des  évocations  de  justice. 
■  •  Cet  état  de  choses  ne  fut  modifié  que  par 
notre  code  de  procédure,  qui  prit  à  ce  sujet 
des  mesures  radicales.  Comprenant  néanmoins 
que  l'intérêt  des  justiciables  et  l'ordre  public 
lui-même  ne  pouvaient  que  gagner  à  ce  que 
les  affaires1  fussent  jugées  avec  la  plus  grande 
célérité,  la  législation  moderne  n'abolit  pas 
entièrement  les  évocations,  mais  elle  ne.  les 
admit  que  dans  certains  cas  déterminés.' 

Aux  termes  de  l'article  473  du  code  de  pro- 
cédure, «  lorsqu'il  y  aura  appel  d'un  juge- 
ment interlocutoire ,  si  le  jugement  est  in- 
firmé et  que  la  matière  soit  disposée  à  recevoir 
une  décision  définitive,  les  cours  impériales 
et  autres  tribunaux  d'appel  pourront  statuer 
en  même  temps  sur  le  fond ,  définitivement, 
par  un  seul  et  même  jugement.  Il  en  sera  de 
même  dans  le  cas  où  les  cours  impériales  ou 
autres  tribunaux  d'appel  infirmeraient,  soit 
pour  vice  de  forme,  soit  pour  toute  autre  cause, 
des  jugements  définitifs.  ■ 

Remarquons  d'abord  que  le  pouvoir  d'évo- 
quer appartient  exclusivement  aux  cours  im« 
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pénales  et  aux  autres  tribunaux  d'appel,  c'est- 
à-dire  aux  juges  du  second  degré  prononçant 
sur  l'appel  d'un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal inférieur.  Peu  importe,  du  reste,  la 
manière  dont  le  tribunal  supérieur  a  été  saisi 
du  litige.  Remarquons  aussi  que  les  mots 
pourront  statuer,  dont  se  sert  l'article  473,  in- 
diquent que  Vévocaiion  est  simplement  facul- 
tative pour  les  juges  d'appel.  «  Le  législateur 
a  pensé,  dit  M.  Chauveau  {sur  Carré),  qu'il 
pouvait  ne  pas  être  toujours  de  l'intérêt  des 
parties  de  faire  immédiatement  juger  par  les 
juges  supérieurs  ce  que  les  premiers  avaient 
mal  à  propos  laissé  de  côté,  et  il  a  abandonné 
à  la  sagesse  des  magistrats  saisis  de  l'appel 
le  soin  d'apprécier  si  Vévocaiion  était  ou  non 
utile  et  convenable.  >  Mais  nous  devons  ad- 
mettre ici  une  distinction  :  est-ce  parla  faute 
des  parties  que  le  premier  degré  de  juridic- 
tion n'a  pas  été  épuisé,  à  cause  d'une  procé- 
dure irrégulière  de  leur  part?  Les  juges  su- 
périeurs doivent  les  renvoyer  à  se  pourvoir 
régulièrement-;  elles  ne  sont  point  alors,  en 
effet,  dignes  de  l'intérêt  du  législateur.  Si, 
au  contraire,  c'est  par  la  faute  des  premiers 
juges  que  la  sentence  n'a  point  statué  au  fond, 
les  parties  ne  doivent  pas  souffrir  de  cette 
erreur,  et  les  juges  d'appel  ont  le  pouvoir 
d'user  de  l'évocation. 

Ces  principes  sont  développés  avec  beau- 
coup de  logique  dans  une  consultation  de 
M.  Bomenne  sur  l'affaire  Ouvrard.  Ce  juris- 
consulte démontre  que,  la  jurisprudence  n'of- 
frant rien  de  bien  arrêté  sur  la  question ,  on 
doit,  pour  la  discuter,  s'attacher  aux  princi- 
pes. «Le  plus  incontestable  de  ces  principes, 
dit-il,  c'est  que  le  juge  d'appel  ne  peut  faire 
que  ce  que  le  premier  juge  aurait  dâ  faire  et 
n'a  pas  fait.  Ainsi  se  trouve  consacrée  et  ga- 
rantie la  règle  des  deux'  degrés  de  juridic- 
tion ;  ainsi  les  juges  d'appel  ne  peuvent  rece- 
voir une  demande  nouvelle,  puisque  cette 
demande  n'aurait  subi  l'épreuve  que  d'un 
seul  degré.  Autre  conséquence  :  toutes  les 
fois  que  le  premier  juge  a  pu  et  dû  juger  le 
fond  d'une  contestation  portée  devant  lui,  et 
qu'il  ne  l'a  pas  fait,  en  s  arrêtant  mal  à  pro- 
pos à  des  moyens  d'incompétence  ou  de  nul- 
lité, le  premier  degré  de  juridiction  a  été  rem- 
pli, car  il  n'a  dépendu  que  du  premier  juge 
de  statuer  ;  il  le  pouvait  et  il  le  devait,  il  en 
est  de  même  si  le  jugement  qu'il  a  rendu  est 
entaché  de  quelque  vice  de  forme,  car  il  pou- 
vait et  devait  juger  régulièrement  ;  le  tribu- 
nal d'appel,  réformant  et  substituant  un  nou- 
veau jugementau  premier  jugement  nul,  n'en- 
lève point  aux  parties  le  premier  degré.  Par 
une  conséquence  contraire ,  mais  tout  aussi 
vraie,  si  le  juge  de  première  instance  a  jugé 
quand  il  ne  le  pouvait  pas  ,  par  exemple,  si  la 
demande  était  nulle,  le  juge  d'appel,  réfor- 
mant et  déclarant  la  nullité  de  la  demande, 
ne  peut  évoquerle  fond.  Une  demande  nou- 
velle ne  donne  pas  au  fond  le  premier  degré 
de  juridiction.  Le  premier  juge  ne  devait  pas 
juger  ;  le  juge  d'appel ,  institué  pour  faire  ce 
que  le  premier  juge  pouvait  et  devait  faire, 
ne  peut  ni  ne  doit  juger  le  fond.  Ce  qui  est 
nul  ne  produitaucun  eflet  ;  une  demande  nulle 
ne  présente  qu'une  nullité,  et  l'on  ne  peut 
évoquer  le  néant. 

»  Ces  mots  soit  pour  toute  autre  cause  dont 
se  sert  l'article  473,  doivent  s'interpréter  par 
leur  rapport  nécessaire  avec  ce  qui  précède 
et  avec  l'esprit  de  tout  l'article;  ils  indiquent 
une  analogie  avec  des  exemples  déjà  donnés, 
et  non  pas  une  dérogation  au  principe  que 
ces  exemples  sont  destinés  à  établir;  ils  assi- 
milent aux  vices  de  forme,  expression  qui  au- 
rait pu  paraître  trop  restreinte,  toutes  les  ir- 
régularités et  tous  les  accidents  qui  peu- 
vent vicier  un  jugement.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l'article  473  ne  permet 
aux  cours  d'appel  d'évoquer  que  pour  des 
causes  qui  vicient1  les  jugements,  parce  que 
les  degrés  de  juridiction  sont  parcourus  dans 
ce  cas.  Si  ie  tribunal  inférieur  qui  devait  ju- 
ger le  fond  ne  l'a  pas  fait,  ou  s'il  l'a  jugé  nul- 
lement, le  premier  degré  est  rempli  :  il  n'est 
plus  nécessaire  d'obliger  les  parties,  arrivées 
en  appel,  de  retourner  devant  les  juges  in- 
férieurs, pour  parcourir  encore  une  fois  le 
cercle  des  deux  degrés  de  juridiction.  La 
preuve  que  le  législateur  l'a  ainsi  entendu, 
c'est  que,  dans  la  discussion  de  l'article,  on 
regarda  la  seconde  partie  comme  une  consé- 
quence toute  naturelle  et  toute  simple  de  la 
disposition  contenue  dans  la  première.  On  lit 
ce  qui  suit  dans  les  observations  du  Tribunat  : 
Ce  qu'on  a  dit  du  cas  où  le  tribunal  d'appel 
infirme  un  jugement  préparatoire  ou  interlocu- 
toire s'applique,  à  plus  forte  raison ,  au  cas 
où  le  tribunal  d'appel  réforme ,  pour  vice  de 
forme  ou  toute  autre  cause ,  le  jugement  de 
première  instance.  Il  serait  dérisoire  que  les 
tribunaux  n'eussent  pas  alors  la  faculté  de  pro- 
noncer sur  le  fond.  Ce  n'est  pas  de  cette  ma- 
nière qu'on  se  serait  exprimé  si  l'on  eût  voulu 
introduire  dans  l'article  une  innovation  im- 
portante et  une  exception  si  remarquable  à  la 
règle  des  deux  degrés  de  juridiction.  Tout  se 
réduitdonc  à  ce  point  bien  simple  :  le  premier 
juge  n'a-t-il  pas  jugé  le  fond  quand  il  pouvait 
et  devait  le  juger,  il  y  a  lieu  a  Y  évocation  sur 
l'appel.  Il  en  est  de  même  si  le  jugement  de 
première  instance  est  entaché  de  quelque  vice 
ou  irrégularité  :  il  a  dépendu  des  premiers 
juges  de  statuer  sur  le  fond;  les  juges  d'ap- 
pel, en  réformant,  font  ce  qu'ils  auraient  dû 
faire.  Mais  si  la  demande  était  nulle ,  et  si, 
par  conséquent,  les  premiers  juges  ne  pou- 
vaient pas  juger,  les  juges  d'appel  ne  peu- 
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vent  pas  plus  juger,  puisqu'ils  doivent  faire 
seulement  ce  qui  aurait  du  être  fait  en  pre- 
mière instance;  ils  ne  peuvent  donc  point  évo- 
quer dans  ce  cas.  »  Cette  remarquable  dis- 
cussion de  M.  Bomenne  éclaire  parfaitement 
cette  matière  difficile  et  importante. 

Voici  maintenant  les  seuls  autres  cas  où  le 
législateur  moderne  admette  les  évocations  de 
justice:  l°  quand  des  motifs  de  sûreté  publique 
ou  de  suspicion  légitime  exigent  qu'une  affaire, 
dont  un  tribunal  est  légalement  et  compétem- 
ment  saisi,  soit  renvoyée  devant  d'autres  ju- 
ges; S»  quand,  par  suite  de  décès,  de  récusation 
ou  d'empêchement  légitime,  tel  que  maladie 
ou  absence,  le  tribunal  compétent  se  trouve 
ne  plus  avoir  le  nombre  de  juges  nécessaires 
pour  prononcer  valablement,  ou  qu'il  n'y  a 
pas  près  ce  tribunal  un  nombre  d'avoués  suf- 
fisant pour  représenter  les  parties  ayant  un 
intérêt  distinct  ;  3°  quand  une  des  parties 
a,  parmi  les  membres  du  tribunal  saisi  de 
l'affaire,  des  parents  et  alliés  au  nombre  et 
aux  degrés  indiqués  par  l'article  368  du  code 
de  procédure  :  c  est-à-dire  lorsqu'elle  compte 
parmi  les  juges  de  ce  tribunal  deux  parents 
ou  alliés  jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de  ger- 
main inclusivement,  ou  qu'elle  est  elle-même 
membre  du  tribunal  ;  4°  lorsqu'une  affaire  oui 
appartient  naturellement  au  pouvoir  judi- 
ciaire aurait  été  attribuée  par  la  loi  à  l'auto- 
rité administrative. 

—  De  l'évocation  en  matière  criminelle.  En 
matière  criminelle,  Yévocation  est  l'exercice, 
soit  du  droit  conféré  aux  cours  d'appel  de 
se  substituer  aux  juges  et  aux  magistrats  pri- 
mitivement et  régulièrement  saisis  dans  les 
poursuites  déjà  commencées  par  eux,  ou  de 
s'attribuer  l'exercice  direct  et  la  connaissance 
de  poursuites  non  encore  entamées,  soit  de  la 
faculté  qu'ont  les  juges  d'appel,  dans  cer- 
taines circonstances,  de  statuer  sur  le  fond, 
quoique  les  juges  du  premier  degré  n'en  aient 
point  pris  connaissance.  {Journal  du  Palais, 
Répertoire  général.) 

Sous  l'empire  de  la  législation  de  brumaire' 
an  IV,  si  le  jugement  était  annulé  pour  viola- 
tion ou  omission  de  formes  prescrites  à  peine 
de  nullité,  il  y  avait  lieu  à  renvoi  devant  un 
autre  tribunal  correctionnel.  C'était,  dit  avec 
raison  Carnot,  éterniser  les  affaires,  c'était 
leur  faire  parcourir,  sans  aucun  motif  "rai- 
sonnable, trois  ou  quatre  degrés  de  juridic- 
tion, souvent  même  plus,  puisque  le  tribunal 
auquel  se  trouvait  fait  le  renvoi  pouvait, 
comme  le  premier,  violer  de  nouveau  les  for- 
mes de  procéder.  La  loi  du  29  avril  l  S06  rap- 
porta cette  disposition  en  ordonnant  que  la 
cour  fût  tenue  de  statuer  sur  le  fond.  Le  code 
d'instruction  criminelle  a  consacré  la  loi  de 
1806  dans  son  article  215,  qui  porte  :  «  Si  le 
jugement  est  annulé  pour  violation  ou  omis- 
sion non  réparée  de  formes  prescrites  par  la 
loi  à  peine  de  nullité,  la  cour  ou  le  tribunal 
statuera  sur  le  fond.  »  Telle  est  la  règle  de 
Yévocation  en  matière  criminelle.  Il  en  résulte 
qu'on  doit,  comme  en  matière  civile,  distinguer 
le  cas  où  le  tribunal  d'appel  statue  sur  une 
poursuite  qui  a  été  déjà  jugée  au  fond  par  le 
premier  juge,  c'est-à-dire  le  cas  où  il  est  saisi 
par  l'effet  dévolutif  de  l'appel,  de  celui  où  le 
fond  est  resté  intact  et  où  le  tribunal  d'appel 
n'est  appelé  à  régler  qu'un  point  qui  a  été 
l'objet  d'un  interlocutoire  ou  d'un  incident 
qui  a  donné  lieu  à  un  jugement  définitif. 

—  Dans  le  cas  où  les  premiers  juges  ont  sta- 
tué au  fond,  le  tribunal  d'appel  qui  réforme 
un  jugement,  non  pour  aucun  vice  de  forme, 
mais  pour  mal  jugé,  a  le  droit  de  statuer  lui- 
même  au  fond,  et  il  n'est  pas  tenu  de  renvoyer 
l'affaire  à  un  autre  tribunal.  De  ce  principe, 
la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  a 
conclu  :  îo  que,  par  la  condamnation  du  pré- 
venu, le  tribunal  correctionnel  a  épuisé  sa 
juridiction,  et  que  la  cour  qui  infirme  pour  in- 
compétence le  jugement  dénoncé  ne  peut 
renvoyer  l'affaire  devant  lui  ;  2"  qu'un  tribunal 
d'appel  peut  donner  aux  faits  une  qualification 
dillérente  de  celle  qui  est  portée  qVns  la  cita- 
tion, et  que,  par  suite,  sans  violer  a  règle  des 
deux  degrés  de  juridiction,  il  peutordonner  une 
nouvelle  instruction;  3°  que  la  cour  saisie  de 
l'appel  d'un  jugement  correctionnel  gui  aomis 
de  prononcer  sur  plusieurs  des  chefs  de  pré- 
vention dont  le  tribunal  était  légalement  saisi 
doit  prononcer  sur  ces  chefs  ;  en  s'y  refusant 
par  le  motif  qu'un  seul  des  délits  avait  été 
poursuivi  par  le  ministère  public  et  que  les 
autres  n'avaient  point  subi  le  premier  degré 
de  juridiction,  la  cour  viole  les  règles  de  sa 
compétence. 

—  Du  cas  où,  le  fond  n'étant  pas  jugé,  le 
tribunal  supérieur  infirme  ou  réforme  la  déci- 
sion du  premier  juge.  Les  cours  d'appel  cor- 
rectionnel peuvent  statuer  sur  le  fond  lors- 
qu'elles annulent  le  jugement  pour  vice  de 
forme.  Elles  peuvent  dans  ce  cas  juger  le  fond 
sans  procéder  à  une  nouvelle  audition  de  té- 
moins. La  cour  ou  le  tribunal  d'appel  qui  in- 
firme un  jugement  correctionnel  pour  autre 
cause  que  pour  incompétence  doit  retenir  l'af- 
faire et  statuer  au  fond,  sans  pouvoir  ordonner 
le  renvoi  devant  un  autre  tribunal  correction- 
nel. La  cour  de  cassation,  qui  a  adopté  cette 
jurisprudence,  a  jugé  également  que  la  cour 
ou  le  tribunal  saisis  de  1  appel  d'un  jugement 
de  police  correctionnelle,  lorsqu'ils  réforment 
ce  jugement  pour  autre  cause  que  celle  d'in- 
compétence, ne  doivent  pas  renvoyer  l'af- 
faire sous  prétexte  que  le  premier  degré  de 
juridiction  n'est  pas  épuisé;  le  tribunal  d'appel 
doit,  dans  ce  cas,  évoquer  l'affaire  et  statuer 
au  fond. 
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ÉVOCATOIRE  adj.  (é-vo-lta-toi-re  —  rad, 
évoquer).  Jurispr.  Qui  donne  lieu  à  une  évo- 
cation :  'Cause  évocatoire.  Il  Cédute  évoca- 
toire, Acte  qu'on  faisait  signer  a  la  partie 
adverse,  pour  lui  signifier  qu'on  entendait 
demander  au  conseil  le  renvoi  de  l'affaire  à 
un  autre  parlement. 

ÉVODE  s.  m.  (é-vo-de  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
odos,  route).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères porte -aiguillon,  de  la  famille  des 
mellifères,  réuni  par  quelques  auteurs  au 
genre  colleté. 

évodie  s.  f.  (é-vo-dt— gr.  euodia,  bonne 
odeur).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  diosmées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  l'Océanie.  il  Syn.  des  genres  aga-   • 
thophylle  etésenbeckie. 

ÉVO'DIOS  (du  gr.  eu,  bien,  et  odos,  route), 
dieu  des  bons  chemins,  surnom  que  les  Grecs 
donnaient  à  Mercure,  dont  les  statues  étaient 
placées  sur  les  grands  chemins.  ( 

KVOÉ   ou  KVOIIÉ  ,   l'un  des   surnoms  da 

Bacchus.  Il  lui  venait,  de  ce  que,  transformé 
en  lion  pendant  la  guerre  des  dieux  contre 
les  Géants,  il  avait  été  excité  au  combat  par 
ces  paroles,  que  lui  adressait  Jupiter  :  Eu, 
uie!  evohe,  Bacche!  Bien,  mon  fils  1  courage, 
Bacchus  1  C'était  ce  même  cri  que  répétaient 
dans  leurs  orgies  les  adorateurs  du  dieu. 

ÉVOLÀGE  s.  m.  (é-vo-la-je —  du  vieux  fr, 
ève,  eau).  Econ.  rur.  Aménagement  succes- 
sif d'une  terre  en  étang  et  en  prairie  ou  eu 
céréales. 

ÉVOLUÉ,  ÉE  (é-vo-lu-é)  part,  passé  duv. 
Evoluer.  Qui  a  subi  son  développement  na- 
turel. 

ÉVOLUER  v.  n.  ou  intr.  (é-vo-lu-é  —  lat. 
evolvere;  du  préf.  e,  et  de  volvere,  rouler). 
Art  milit.  Exécuter  des  évolutions  :  Deux  es- 
cadrons évoluaient  sur  la  place  d'armes. 

—  Mar.  Tourner  sur  son  axe,  changer  de 
cap  :  Entre  évoluer  et  éviter  il  y  a  cette  dif- 
férence, qu'on  évolue  en  mer  sous  voiles,  et 
qu'on  évite  en  rade  à  l'ancre.  Il  Exécuter  des 
évolutions,  des  manœuvres  :  Au  moment  où 
arriva  l'ordre  du  départ,  l'escadre  évoluait 
au  large. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Faire  une 
suite  de  mouvements  calculés  :  La  gelinotte 
évolue  sous  bois,  et  non  pas  dans  le  ciel  comme 
la  bécassine.  (To.ussenel.)  il  Passer  par  la  sé- 
rie de  ses  transformations  ou  de  ses  actes  : 
Dès  qu'un  germe  est  animé  par  la  vie,  il  évo- 
lue, rayonne,  se  développe.  (L'abbé  Bautain.) 
L'humanité  évolue  sans  cesse  d'une  forme  d 
une  autre  forme.  (E.  Pelletan.)  Tout  gouver- 
nement s'établit  en  contradiction  de  celui  qui 
l'a  précédé  :  c'est  là  sa  raison  ({'évoluer,  son 
titre  à  l'existence.  (Proudh.) 

—  Techn.  Tourner  :  Faire  évoluer  des 
meules. 

ÉVOLUEUR  s.  m.  (é-vo-lu-eur  —  rad.  évo~ 
liter).  Mar.  Appareil  destiné  à  faciliter  les 
mouvements  d  un  navire  autour  de  son  axe 
vertical. 

ÉVOLUTÉ,  ÉE  adj.  (é-vo-lu-té  —  du  lat. 
evotutus,  enroulé).  Moll.  Se  dit  de  coquilles 
univalves  qui  s'enroulent  autour  d'un  axe 
vertical  plus  ou  moins  allongé. 

ÉVOLUTIF,  IVE  adj.  (é-vo-lu-tiff,  i-ve  — 
rad.  évolution).  Qui  est  susceptible  de  trans- 
formations progressives;  qui  procure  ces 
transformations  :  Existence  évolutive.  Force 
évolutive  des  institutions.  Dans  la  science 
sociale,  les  idées  sont  toutes  également  éter- 
nelles et  évolutives,  simples  et  complexes, 
aphoristiques  et  subordonnées.  (Proudh.) 

ÉVOLUTION  s.  f.  (é-vo-lu-si-on  —  lat.  ewo- 
lutio  ;  de  evolvere,  évoluer).  Art  milit.  Ma- 
nœuvres, mouvements  coordonnés  de  trou- 
pes :  Evolutions  de  cavalerie,  d'infanterie. 
Faire  exécuter  des  évolutions  à  un  régi- 
ment. 

—  Mar.  Manoeuvres,  mouvements  coor- 
donnés de  navires  :  Les  évolutions  d'une 
flotte,  n  Manœuvre  d'un  seul  navire  entraî- 
nant un  changement  de  cap. 

— 'Parext.  Mouvements  divers  et  coordon- 
nés :  Les  évolutions  d'un  acrobate,  d'un  che- 
val de  manège.  La  chasse,  dans  ses  capricieu- 
ses évolutions,  dans  ses  retours  soudains  et 
rapides,  se  rapprochait  de  nouveau  de  ta  clai- 
rière. (E.  Sue.) 

—  Fam,  Mouvements  fréquents  et  non  mo- 
tivés :  Quand  aurez-vous  fini  vos  évolutions  ? 

—  Fig.  Changement,  mutation,  transforma- 
tion :  Quand  les  gouvernements  sauront  faire 
à  propos  des  évolutions,  les  peuples  ne  fe- 
ront plus  de  révolutions.  (A.  Guyard.)  La  na- 
ture ne  procède  pas  par  évolutions,  mais  par 
révolutions.  (E.  Vacherot.)  La  Perse  a  conçu 
l'histoire  du  monde  comme  une  série  d'àvoLv- 
tions,  d  chacune  desquelles  préside  un  pro- 
phète. (Renan.)  Il  n'y~a  dans  la¥  nature  e% 
dans  tous  tes  êtres  que  nous  connaissons  sur 
cette  terre,  en  dehors  de  l'homme,  que  des 
évolutions.  (E.  Deschanel.)  Tout  se  meut, 
tout  change  et  tout  est  en  évolution  inces- 
sante dans  la  société.  (Proudh.  )  n  Phases 
successives,  série  de  transformations  pro- 
gressives :  .L'évolution  organique.  Mourir 
signifie  se  reproduire  ;  c'est  la  seconde  pé- 
riode de  /'évolution  vitale.  (Proudh.)  L  an- 
thropophagie et  la  fraternité  sont  les  deux  ex- 
trêmes de  dévolution  économique.  (Proudh.) 
Le  christianisme,  comme  le  judaïsme,  a  eu  tri 
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évolutions.  (E.  Scherer.)  il  Série  de  faits, 
d'événements  coordonnés  constituant  une 
époque  :  dévolution  historique  de  la  répu- 
blique romaine.  Dévolution  philosophique  de 
l'école  d'Alexandrie.  Dévolution  artistique 
gréco-romaine. 

—  Biol.  Evolution  organique,  Système  de 
la  préexistence  de  l'être  à  l'acte  de  la  géné- 
ration. 

—  Astron.  Mouvement  complet  de  transla- 
tion d'un  astre  autour  d'un  autre  astre  :  La 
terre  fait  son  évolution  autour  du  soleil  en 
3G5  jours  environ,  il  On  dit  plus  ordinairement 

RÉVOLUTION. 

—  Musiq.  Renversement  qui  porte  le  des- 
sus à  la  basse  et  réciproquement,  sans  qu'il  y 
oit  dissonance. 

—  Encycl.  Biol.  S'il  est  un  spectacle  inté- 
ressant, c'est  de  voir  la  vie  manifester  pro- 
gressivement sa  présence  dans  un  corps  où 
jusque-là  elle  n'existait  qu'à  l'état  latent,  et 
transformer  une  graine,  un  œuf,  en  plante 
ou  en  animal.  Omne  vivum  ex  ovo,  a.  dit  Ilar- 
vey(tout  être  vivant  vient  d'un  germe);  mais 
quelle  est  l'origine,  quel  est  le  mode  de  déve- 
loppement de  ce  germe?  comment  se  produit, 
comment  se  forme  chaque  nouvel  individu  ? 
Il  serait  impossible  de  rappeler  tout  ce  qui 
s'est  dit  sur  cette  grande  question.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  l'imagination  s'est  ici 
donné  libre  carrière.  Toujours  l'esprit  hu- 
main, impatient,  parce  qu'il  n'a  pas  le  temps 
d'attendre,  et  ne  trouvant  de  satisfaction 
que  dans  L'universel,  s'efforce  de  rêver,  de  de- 
viner l'explication  des  choses,  avant  de  les 
avoir  étudiées  en  détail  et  de  les  bien  con- 
naître. On  peut  ramener  à  trois  doctrines 
fondamentales  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les 
hommes  les  plus  justement  célèbres,  ceux 
qui  ont  au  moins  cherché  a  mettre  d'accord 
leurs  théories  et  la  science  du  temps  :  la  doc- 
trine de  l'éoolulion,  celle  de  l'accolement  et 
celle  de  l'épigénèse. 

Le  premier  système  par  lequel  on  a  essayé 
d'expliquer  la  formation  d'un  nouvel  individu, 
c'est  le  système  de  l'évolution  (evolvere,  dé- 
rouler, développer),  c'est  le  système  du  déve- 
loppement, si  1  on  prend  ce  mot  au  sens  litté- 
ral. Des  philosophes  tels  que  Malebranche  et 
Leibnitz,  des  naturalistes  tels  que  Swammer- 
dam,  Redi  et  Malpighi,  ont  imaginé  de  dire 
que  le  nouvel  être  ne  se  forme  pas,  qu'il  était 
tout  formé.  «  La  philosophie ,  dit  Bonnet, 
ayant  compris  l'impossibilité  où  elle  était 
d  expliquer  mécaniquement  la  formation  des 
êtres  organisés,  a  imaginé  heureusement  qu'ils 
existaient  déjà  en  petit  sous  la  forme  de  ger- 
mes ou  de  corpuscules  organiques.»  —  «Pour 
exposer  en  deux  mots  mon  opinion ,  dit 
Swammerdam,  il  suffit  de  dire  ici  queje  crois 

3u'il  ne  se  fait  point  de  vraie  génération 
ans  la  nature,  encore  moins  de  génération 
fortuite  ;  mais  que  la  production  des  êtres 
n'est  autre-  chose  que  le  développement  de 
leurs  germes  déjà  existants.  »  —  «  Des  per- 
sonnes fort  exactes  aux  expériences,  dit  Leib- 
nitz, se  sont  déjà  aperçues,  de  notre  temps, 
|u'on  peut  douter  si  jamais  un  animal  tout  à 
ait  nouveau  est  produit...  C'est  ici  que  les 
transformations  de  MM.  Swammerdam,  Maï- 
pighi  et  Leuwenhoeck,  qui  sont  des  plus  ex- 
cellents observateurs  de  notre  temps,  sont 
venues  à  mon  secours  et  m'ont  fait  admettre 
plus  aisément  que  l'animal  ne  commence 
point  lorsque  nous  le  croyons,  et  que  sa  gé- 
nération apparente  n'est  qu'un  développe- 
ment et  une  espèce  d'augmentation.  • 

Dans  ce  système,  qu'on  appelle  aussi  sys- 
tème de  la  préexistence  des  germes,  les  ger- 
mes sont  supposés  aussi  anciens  que  le 
monde.  Chaque  germe  est,  en  raccourci,  une 
plante  complète,  avec  sa  racine,  sa  tige,  ses 
branches,  ses  feuilles,  un  animal  complet  avec 
tous  ses  organes.  C'est  une  miniature  ani- 
mée, dont  toutes  les  parties,  en  quelque  sorte 
repliées  sur  elles-mêmes  et  les  unes  sur  les 
autres,  faute  d'espace  et  de  fonction,  doivent 
plus  tard  se  dérouler  et  grandir,  mais  sans 
que  la  moindre  partie  s'ajoute  à  celles  qui 
existent  depuis  la  création  du  monde.  Les 
études  de  Swammerdam  sur  les  métamor- 
phoses des  insectes  l'avaient  conduit  au  sys- 
tème de  l'évolution.  Il  croyait  que  la  transfor- 
mation chez  ces  animaux  n'est  autre  chose 
qu'un  dévêtissement,  un  dépouillement,  un 
développement.  Le  papillon  se  dépouille  de  la 
chrysalide,  la  chrysalide  se  dépouille  du  ver, 
le  ver  de  l'œuf,  l'œuf,  germe  actuel,  du 
germe  dans  lequel  il  était  contenu,  et  tou- 
jours ainsi  de  germe  en  germe  jusqu'au  pre- 
mier. ■  Dieu,  dit  Malebranche,  a  formé  dans  j 
une  seule  mouche  toutes  celles  qui  en  de- 
vaient sortir.  »  Ainsi,  les  germes  de  toutes 
les  générations  passées,  présentes  et  futures, 
ont  été  et  sont  encore  contenus  les  uns  dans 
les  autres  par  emboîtement.  «Dans  cette  hy- 
pothèse, dit  M.  de  Quatrefages ,  un  animal 
est  une  espèce  de  boîte  d  escamoteur ,  et 
quand  un  individu  nouveau  vient  à  naître, 
c'est  tout  simplement  qu'un  des  doubles  fonds 
de  la  boîte  a  été  enlevé.» 

Bonnet  ne  s'en  tenait  pas  aux  germes  pré- 
existants; à  l'hypothèse  de  Miilobranche,  de 
Leibnitz,  de  Swammerdam,  il  ajoutait  une 
autre  hypothèse  ;  il  voyait  dans  le  sang  des 
animaux,  dans  la  sève  des  plantes,  un  nom- 
bre infini  de  germes  infiniments  petits,  en 
continuelle  circulation,  toujours  prêts,  soit  à 
donner  naissance  à  un  individu,  soit  à  repro- 
duire quelque  organe  perdu.  Il  créait  des 
germes  partiels,  grâce  auxquels  toutes  les 
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réparations  organiques  pouvaient  se  faire.  Il 
mettait,  du  reste ,  les  deux  hypothèses  de 
l'emboîtement  et  de  la  dissémination  des 
germes  sur  la  même  ligne,  et  les  regardait 
comme  également  plausibles.  Le  parallèle 
qu'il  en  fait  mérite  d'être  placé  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

«  L'idée  de  la  préexistence  des  germes  a 
produit  deux  hypothèses  qui  plaisent  beau- 
coup à  la  raison.  La  première  suppose  que 
les  germes  de  tous  les  corps  organisés  d'une 
même  espèce  étaient  renfermés  les  uns  dans 
les  autres  et  se  sont  développés  successive- 
ment. La  seconde  hypothèse  répand  ces  ger- 
mes partout  et  suppose  qu'ils  ne  parviennent 
à  se  développer  que  lorsqu'ils  rencontrent  dus 
matrices  convenables  ou  des  corps  de  même 
espèce  disposés  à  les  retenir,  à  les  fomenter 
et  à  les  faire  croître.  La  première  hypothèse 
est  un  des  grands  efforts  de  l'esprit  sur  les 
sens.  Les  différents  ordres  d'infiniment  petits 
abîmés  les  uns  dans  les  autres,  que  cette  hy- 
pothèse admet,  accablent  l'imagination  sans 
effrayer  la  raison.  Accoutumée  à  distinguer 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'entendement  de  ce 
qui  n'est  que  du  ressort  des  sens,,  la  raison 
envisage  avec  plaisir  la  graine  d'une  plante 
ou  l'œuf  d'un  animal  comme  un  petit  monde 
peuplé  d'une  multitude  d'êtres  organisés  ap- 
pelés à  se  succéder  dans  toute  la  durée  des 
siècles.  Les  preuves  qui  établissent  la  divi- 
sion  de  la  matière   à  l'indéfini  servent    de 
base   a   la  théorie  des  enveloppements.  Le 
soleil,  un  million  de  fois  plus  grand  que  la 
terre,  a  pour  extrême  un  globule  de  lumière 
dont  plusieurs  milliards  entrent  à  la  fois  dans 
l'œil  de  l'animal   vingt-sept  millions  de  fois 
plus  petit  qu'un  ciron.  Mais  la  raison  perce 
encore  au  delà  :  de  ce  globule  de  lumière  elle 
voit  sortir  un  autre  univers,  qui  a  son  soleil, 
ses  planètes,  ses  végétaux,  ses  animaux,  et 
parmi  ces  derniers  un  animalcule,  qui  est  à 
ce  nouveau  monde  ce  que  celui  dont  je  viens 
de  parler  est  au  monde  que  nous  habitons. 
La  seconde  hypothèse,  en  semant  les  germes 
de  tous  côtés,  fait   de  l'eau,  de  l'air,   de  la 
terre  et  de  tous  les  corps  solides,  de  vastes 
et  nombreux  magasins  où  la  nature  a  déposé 
ses  principales  richesses.    Là  se  trouve  en 
raccourci  toute  la  suite  des  générations  fu- 
tures. La  prodigieuse  petitesse  des  germes 
les  met  hors  de  l'atteinte  des  causes  qui  opè- 
rent la  dissolution  des  mixtes.    Ils  entrent 
dans  l'intérieur  des  plantes  et  des  animaux  : 
ils  en  deviennent  même  parties  composantes, 
et  lorsque  ces  composés  viennent  à  subir  la 
loi  des  dissolutions,  ils  en  sortent  sans  alté- 
ration, pour  flotter  dans  l'air  ou  dans  l'eau, 
ou  pour  entrer  dans  d'autres  corps  organisés. 
Il  n  y  a  que  les  germes  qui  contiennent  des 
touts  organiques  de  même  espèce  que  celui 
dans  lequel  ils  se  sont  introduits,  qui  s'y  dé- 
veloppent. Portés  dans  l'écoroe   d  un  arbre, 
ils  s  y  arrêtent,  ils  y  grossissent  peu  à  peu, 
et  donnent  ainsi  naissance  aux  boutons,  aux 
racines ,  aux  branches ,   aux    feuilles  ,  aux 
fleurs  et  aux  fruits.  Portés  dans  les  ovaires 
de  la  femelle  ou  dans  les  vésicules  séminales 
du  mâle,  ils  y  sont  le  principe  de  la  génération 
du  fœtus.  Pour  moi,  j'aime  à  reculer  le  plus 
qu'il  m'est   possible    les   bornes  de  la  créa- 
tion. Je  me  plais  à  considérer  cette  magnifi- 
que suite  d'êtres  organisés  renfermés  comme 
autant  de  petits  inondes  les  uns  dans  les  au- 
tres. Je  les  vois  s'éloigner  de  moi  par  degrés, 
diminuer  suivant  certaines  proportions  et  se 
perdre  enfin  dans  une  nuit  impénétrable.  Je 
goûte  une  secrète  satisfaction  à  contempler 
dans  un  gland  le  germe  d'où  naîtra,  dans  q  uel- 
ques  siècles,  le  chêne  majestueuxà  l'ombrage 
duquel  les  oiseaux  de  l'air  et  les  bêtes  des 
champs  iront  se  réjouir.  J'ai  encore  plus  de 
plaisir  à  découvrir  dans  le  sein  d'Emilie  le 
germe  du  héros  qui  fondera  dans  quelques 
milliers  d'années  un  grand  empire,  ou  plutôt 
celui  d'un  philosophe  qui  découvrira  alors  au 
monde  la  cause  de  la  pesanteur,  le  mystère 
de  la  génération    et  la  mécanique  de  notre 
être.  L'hypothèse  des  germes  répandus  dans 
toutes  les  parties  de- la  nature  ne  m'offre  pas 
un  spectacle  moins  intéressant,  quoique  dans 
un  tout  autre  goût. Chaque  corps  organisé  se 
présente  à  moi  sous  l'image  d'une  petite  terre, 
où  j'aperçois  en  raccourci  toutes  les  espèces 
de  plantes  et  d'animaux  qui  s'offrent  en  grand 
sur  ,1a  surface  de  notre  globe.  Un  chêne  me 
paraît  composé  de  plantes,  d'insectes,  de  co- 
quillages, de  reptiles,  de  poissons,  d'oiseaux, 
de   quadrupèdes,   à' hommes  même.  Je    vois 
monter  dans  les  racines  de  ce  chêne,  avec  les 
sucs  destinés  à  sa  nourriture,  des  légions  in- 
nombrables de  germes.  Je  les  vois  circuler 
dans  lea  différents  vaisseaux  et  se  loger  en- 
suite dans  l'épaisseur    de  leurs  membranes  • 
pour   les    augmenter   en   tout  sens.    Je    les 
vois  s'arranger  les  uns  à  côté  des  autres , 
ou  s'entrelacer  les  uns  dans  les  autres,  et 
former  ainsi  de  petits  édifices  qui  rappellent 
à  mon  esprit  ces  étranges  monuments  que  la 
superstition   américaine   éleva   autrefois  en 
L'honneur  de  ses  dieux,  et  qui  n'étaient  con- 
struits que  des  têtes  des  animaux  qu'elle  leur 
avait  sacrifiés.  Les  vents,  les  pluies,  la  cha- 
leur, le  froid,  etc.,  venant  fondre  tour  à  tour 
sur  le  chêne,  triomphent  enfin  de  sa  force  et 
de  sa  vigueur  ;  je  vois  le  bâtiment  crouler  et 
se  réduire  en  un  tas  de  poussière.  Les  petits 
êtres  organisés  qui  entraient  dans  sa  compo- 
sition, supérieurs  à  toutes  ces  atteintes,  sont 
mis  alors  en  liberté  et  se  répandent  de  toutes 
parts.  Je  continue  à  les  suivre,  et  je  les  vois 
rentrer  bientôt  dans  d'autres  composés  orga-  j 
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niques,  et  devenir  successivement  mouche,  li- 
maçon, serpent,  carpe,  rossignol,  cheval,  etc. 
Que  dirai-je?  L'air,  l'eau,  la  terre  ne  me  pa- 
raissent qu'un  amas  de  germes,  qu'un  vaste 
tout  organique.  Saisi  d'étonnement  à  la  vue 
de  cette  circulation  perpétuelle  des  germes 
et  de  ces  immenses  richesses  qui  ont  été  mi- 
ses en  réserve  dans  tous  les  corps,  je  contem- 
ple avec  délices  cette  économie  merveilleuse. 
Je  vois  les  siècles  s'entasser  les  uns  sur  les 
autres ,  les  générations  s'accumuler  comme 
les  flots  de  la  mer,  sans  que  le  nombre  des 
germes  employés  à  les  fournir  diminue  d'une 
manière  sensible  la  masse  organique  qu'ils 
composent.  • 

Il  faut  remarquer  que  l'hypothèse  de  la 
dissémination  des  germes  offrait  à  Bonnet 
l'avantage  d'appliquer  aux  reproductions 
animales  de  tout  genre,  et  aussi  aux  repro- 
ductions plus  connues  des  végétaux,  le  prin- 
cipe jugé  par  lui  si  lumineux  et  si  fécond  de 
la  préordination  des  êtres.  «  J'ai  supposé, 
dit-il,  qu'au  lieu  que,  dans  les  grands  ani- 
maux et  dans  beaucoup  de  coquillages  et  d'in- 
sectes, les  ovaires  occupent  une  région  par- 
ticulière, ils  étaient  répandus  dans  tout  le 
corps  d'un  ver  de  terre ,  de  certains  vers 
d'eau  douce,  du  polype,  etc.  J'ai  donc  consi- 
déré le  corps  de  ces  animaux  singuliers 
comme  une  sorte  d'ovaire  universel.  J'ai  sup- 
posé que  l'opération  de  les  couper  par  mor- 
ceaux détournait,  au  profit  de  quelques  ger- 
mes ,  les  sucs  nourriciers  qui  auraient  été 
employés  à  la  nourriture  du  corps  entier. 
J'ai  expliqué  ainsi  le  développement  de  ces 
germes,  et,  par  ce  développement,  la  régé- 
nération de  chaque  tronçon.  »  Bonnet,  du 
reste,  ne  voulait  pas  qu'on  prit  à  la  lettre 
cette  assertion ,  que  le  germe  est  une  minia- 
ture de  l'animal  ou  de  la  plante.  On  ne  devait 
pas  s'imaginer,  disait-il,  »  que  toutes  les  par- 
ties d'un  corps  organisé  sont  en  petit  dans  le 
germe  comme  elles  paraissent  en  grand  dans 
le  tout  développé.  »  Il  soutenait,  au  contraire, 
et  entendait  démontrer  «  que  toutes  les  par- 
ties, soit  extérieures,  soit  intérieures,  ont 
dans  le  germe  des  formes,  des  proportions, 
une  consistance  et  un  arrangement  qui  diffè- 
rent extrêmement  de  ceux  qu'elles  obtien- 
dront par  la  suite  et  qui  sont  l'effet  naturel  - 
de  l'impulsion  des  liqueurs  et  de  l'évolution.  • 
11  définissait  le  mot  germe  toute  préordina- 
tion, toute  préformation  de  parties  capable 
par  elle-même  de  déterminer  l'existence 
d'une  plante  ou  d'un  animal.  ■  Je  n'affirmerai 
pas,  ajoutait-il,  que  les  boutons  qui  produi- 
sent les  rejetons  d'un  polype  à  bras  étaient 
eux-mêmes  des  polypes  en  miniature,  cachés 
sous  la  peau  de  la  mère  ;  mais  qu'il  y  a  dans 
la  peau  de  la  mère  certaines  particules  qui 
ont  été  préorganisées  de  manière  qu'un  petit 
polype  résulte  de  leur  développement.  » 

Le  système  de  l'évolution  fut  adopté  par 
Haller,  Réaumur,  Meckel  et  Cuvier.  Réau- 
mur  expliquait,  comme  Bonnet,  les  reproduc- 
tions d'organes  par  des  germes  réparateurs. 
»  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer  de  plus 
commode,  dit-il  dans  son  Mémoire  sur  la  re- 
production des  pattes  de  l'écrevisse,  c'est  do 
supposer  que  ces  petites  jambes  que  nous 
voyons  naître  étaient  chacune  renfermées 
dans  de  petits  œufs,  et  qu'ayant  coupé  une 
partie,  les  mêmes  sucs  qui  servaient  à  nour- 
rir et  à  faire  croître  cette  partie  sont  em- 
ployés à  faire  développer  .et  naître  l'espèce 
de  petit  germe  de  jambe  renfermé  dans  cet 
œuf.  » 

Nous  ne  dirons  ici  que  peu  de  mots  des 
deux  doctrines  qui  ont  été  opposées  à  celle 
de  l'évolution.  Voici  d'abord  celle  de  l'accole- 
ment ou  des  molécules  organiques.  «  On  se 
demande,  disait  Bufibn,  comment  un  être 
produit  son  semblable,  et  l'on  répond,  c'est 
qu'il  était  tout  produit.  Peut-on  recevoir 
cette  solution?  »  Bufibn  ne  l'admet  pas;  il 
suppose  une  matière  primitivement  organi- 
que, distincte  de  la  matière  inorganique.  Il 
suppose  cette  matière  organique  composée 
de  molécules  vivantes,  incorruptibles  et  tou- 
jours actives.  Ces  molécules,  partout  répan- 
dues, servent  à  la  nutrition  et  à  l'accroisse- 
ment. Le  superflu  de  ces  molécules  nourri- 
cières est  envoyé  de  toutes  les  parties  du 
corps,  quand  l'accroissement  est  fini,  dans 
un  organe  spécial  destiné  à  leur  servir  de 
réservoir ,  de  magasin.  Toutes  celles  qui 
viennent  d'un  même  organe  s'attirent  réci- 
proquement, s'accolent  en  conservant  l'ordre 
qu'elles  occupaient  auparavant,  de  manière  à 
produire  une  sorte  de  miniature  de  cet  organe. 
Ainsi,  tous  les  organes  du  nouvel  être  sont 
reproduits  par  l'accolement  régulier  et  har- 
monique de  ces  molécules  en  excès,  après 
qu'elles  ont,  en  quelque  sorte,  pris  l'empreinte 
des  organes  des  parents. 

Les  doctrines  de  l'évolution  et  de  l'accole- 
ment ont  cessé  de  régner  dans  la  science  ; 
elles  n'ont  pu  résister  au  progrès  de  l'em- 
bryogénie et  de  l'histologie  ;  elles  ont  fait 
place  à  l'épigénèse,  qui  est,  on  peut  le  dire, 
admise  par  tous  les  naturalistes.  Il  faut  re- 
marquer que  l'épigénèse  ne  nous  apporte  pas 
une  nouvelle  hypothèse,  mais  purement  et 
simplement  la  négation  des  hypothèses  pré- 
cédentes.Dans  l'épigénèse,  nous  voyons  une 
loi  qui  relie  des  faits,  non  une  explication  de 
ces  faits.  L'être  vivant  nous  apparaît  comme 
se  formant  de  toutes  pièces  quant  à  ses  pre- 
miers rudiments,  puis  réalisant  en  quelque 
sorte  l'idée  qu'il  porte  en  lui,  par  addition 
successive  et  progressive  des  parties.  Dans 
cette  doctrine,  le  germe  est    une    ébauche 
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et  non  une  miniature ,  chaque  .  naissance 
est  une  création,  chaque  individu  nouveau 
est  vraiment  un  produit  de  l'individu  qui 
l'engendre.  Si  Hatler  et  Cuvier  ont  admis 
l'évolution ,  si  Buffon  a  créé  l'accolement, 
l'épigénèse  peut  citer  des  noms  également 
célèbres  :  Hippocrate,  Harvey,  Etienne-Geof- 
froy Saint-Hilaire.  Le  père  de  la  médecine, 
parlant  de  la  formation  de  l'homme,  compare 
le  fœtus  à  un  arbre,  et  les  membres  ou  les 
viscères  à  des  branches,  à  des  rameaux  qui 
viennent  successivement  s'ajouter  à  la  tige. 
L'auteur  de  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang  voit  dans  la  conception  physiologi- 
que quelque  chose  d'analogue  aux  concep- 
tions intellectuelles.  Enfin,  c'est  en  partant  de 
l'épigénèse  que  le  naturaliste  philosophe  a 
créé  une  science  nouvelle,  la  tératologie,  et 
ouvert  la  voie  à  une  autre  science  nouvelle, 
à  l'embryogénie. 

On  a  vu  le  sens  que  les  naturalistes  ont  jus- 
qu'ici donné  au  mot  évolution;  on  a  vu  que. 
par  le  terme  A'éaolutionniste ,  ils  désignuicn 
ceux  qui  admettaient  la  formation  des  être 
vivants  par  suite  de  l'évolution  de  germes 
préexistants.  Ces  mots  évolution,  évolution- 
nistes  ont  pris,  en  Angleterre,  depuis  l'appa- 
rition de  l'ouvrage  et  de  la  doctrine  de 
M.  Darwin,  un  sens  nouveau,  et  l'on  peut  dire 
contraire  à  leur  ancienne  et  classique  accep- 
tion. Ils  sont  devenus  synonymes  de  transfor- 
misme, transformistes?  c'est-à-dire  qu'ils  ex- 
priment une  idée  absolument  opposée  aux 
conséquences  que  l'on  a  toujours  tirées  de  la 
préexistence  des  germes.  Ce  sens  nouveau 
donné  au  mot  évolution  a  été  très-nettement 
précisé  par,  M.  Huxley.  «  Ceux,  dit-il,  qui 
croient  à  la  doctrine  de  l'évolution  (et  je  suis 
de  ce  nombre)  trouvent  de  sérieux  motifs 
pour  penser  que  ce  monde,  avec  tout  ce  qui 
est  en  lui  et  sur  lui,  n'est  apparu  ni  avec  les 
conditions  qu'il  nous  montre  aujourd'hui,  ni 
avec  quoi  que  ce  soit  approchant.de  ces  con- 
ditions. Je  crois,  au  contraire,  que  la  confor- 
mation et  la  composition  actuelle  de  la  croûte 
terrestre,  la  distribution  de  la  terre  et  des 
eaux,  les  formes  variées  à  l'infini  des  ani- 
maux et  des  plantes  qui  constituent  leur  po- 
pulation actuelle,  ne  sont  que  les  derniers 
termes  d'immenses  séries  de  changements 
accomplis  dans  le  cours  de  périodes  incalcu- 
lables par  l'action  de  causes  plus  ou  moins 
semblables  à  celles  qui  sont  encore  à  l'œuvro 
aujourd'hui.  »  Ainsi  entendu,  Se  système  de 
l'évolution  comprend  la  théorie  géologique  de 
Lyell  et  la  doctrine  darwinienne. 

—  Philos,  géol.  Théorie  de  l'évolution  ou 
des  causes  actuelles.  On  sait  que  Cuvier  a 
longtemps  fait  régner  en  géologie  la  théorie 
des  révolutions,  des  cataclysmes  généraux; 
on  sait  qu'il  a  consacré  à  cette  théorie  un  do 
ses  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus 
répandus,  le  Discours  sur  les  révolutions  dit 
globe.  Nous  devons  rappeler  les  arguments 
invoqués  à  l'appui  de  cette  théorie,  avant  do 
faire  connaître  celle  qui  lui  a  été  opposée 
récemment  par  un  célèbre  géologue  anglais, 
M.  Charles  Lyell,  et  qui  paraît  maintenant 
dominer  la  science.  «  Lorsque  le  vo3'ageur, 
dit  Cuvier,  parcourt  les  plaines  fécondes  où 
des  eaux  tranquilles  entretiennent  par  des 
cours  réguliers  une  végétation  abondante,  et 
dont  le  sol,  foulé  par  un  peuple  nombreux, 
orné  de  villages  florissants,  de  riches  cités, 
de  monuments  superbes,  n'est  jamais  troublé 
que  par  les  ravages  de  la  guerre  ou  l'oppres- 
sion des  hommes  en  pouvoir,  il  n'est  pas 
tenté  de  croire  que  la  nature  ait  eu  aussi  ses  . 
guerres  intestines  et  que  la  surface  du  globo 
ait  été  bouleversée  par  des  révolutions  et  des 
cataclysmes  ;  mais  ses  idées  changent  dès 
qu'il  cherche  à  creuser  ce  sol  aujourd'hui  si 
paisible,  ou  qu'il  s'élève  aux  collines  qui  bor- 
dent la  plaine;  elles  se  développent  pour 
ainsi  dire  avec  sa  vue;  elles  commencent  à 
embrasser  l'étendue  et  la  grandeur  de  ces 
événements  antiques  dès  qu'il  gravit  les 
chaînes  plus  élevées  dont  les  collines  cou- 
vrent le  pied,  ou  qu'en  suivant  les  lits  des 
torrents  qui  descendent  de  ces  chaînes,  il 
pénètre  dans  leur  intérieur.  ■ 

On  ne  peut,  selon  Cuvier,  contester  l'exis- 
tence de  ces  révolutions,  de  ces  catastrophes, 
si  l'on  considère  les  innombrables  produits 
de  la  mer  que  renferment  les  diverses  cou- 
ches de  terrain.  Quelquefois  les  coquilles  sont 
si  nombreuses,  qu'elles  forment  à  elles  seules 
toute  la  masse  du  sol  ;  elles  s'élèvent  à  des 
hauteurs  supérieures  au  niveau  de  toutes  les 
mers  et  où  nulle  mer  ne  pourrait  être  portée 
aujourd'hui  par  des  causes  existantes;  elles 
ne  sont  pas  seulement  enveloppées  dans  des 
sables  mobiles,  mais  les  pierres  les  plus  dures 
les  incrustent  souvent  et  en  sont  pénétrées 
de  toutes  parts.  Toutes  les  parties  du  monde, 
tous  Jes  hémisphères,  tous  les  continents, 
toutes  les  îles  un  peu  considérables  présen- 
tent le  même  phénomène.  Il  est  donc  cer- 
tain déjà  que  le  bassin  des  mers  a  éprouvé 
au  moins  un  changement,  soit  en  étendue, 
soit  en  situation.  Les  traces  de  révolution 
deviennent  plus  imposantes  quand  on  s'élève 
un  peu  plus  haut,  quand  on  se  rapproche 
davantage  du  pied  des  grandes  chaînes.  Il 
est  prouvé  par  l'importante  distinction  des 
couches  horizontales  et  des  couches  obliques 
que  la  formation  des  dépôts  marins  n'a  pas 
été  paisible  et  uniforme;  que  l'obliquité  des 
couches  que  nous  voyons  se  relever  quelque- 
fois' presque  verticalement  n'est  pis  primi- 
tive, mais  qu'elle  révèle  des  causes  luelctw- 
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ques  dont  l'action  violente  les  a  brisées,  re- 
dressées, bouleversées  de  mille  manières.  Il 
est  prouvé  que  les  révolutions  auxquelles  est 
dû  1  état  actuel  de  la  terre  ont  été  nombreu- 
ses. Les  différences  que  présentent  les  fos- 
siles d'une  couche  à  1  autre  montrent  qu'il  y  a 
eu  dans  la  nature  animale  une  succession  de 
variations  correspondant  à  celles  du  liquide 
dans  lequel  les  animaux,  vivaient.  Les  di- 
verses révolutions  qui  ont  remué  les  couches 
ii'ont  pas  seulement  fait  sortir  par  degrés  du 
6ein  de  l'onde  les  diverses  parties  de  nos 
continents  et  diminué  le  bassin  des  mers, 
mais  ce  bassin  s'est  déplacé  '  en  plusieurs 
sens.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  des  ter- 
rains mis  à  sec  ont  été  recouverts  par  lus 
eaux,  soit  qu'ils  aient  été  abîmés  ou  que  les 
eaux  se  soient  élevées  elles-mêmes  par- 
dessus; et,  pour  ce  qui  regarde  particulière- 
ment le  sol  que  la  mer  a  laissé  libre  dans  sa 
dernière  retraite,  celui  que  l'homme  et  les 
animaux  terrestres  habitent  maintenant,  il 
avait  déjà  été  desséché  au  moins  une  fois, 
peut-être  plusieurs,  et  avait  nourri  alors  des 
quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  plantes  et  des 
productions  terrestres  de  tous  les  genres;  la 
mer  qui  l'a 'quitté  l'avait  donc  auparavant 
envahi.  Les  changements  dans  la  hauteur 
des  eaux  n'ont  donc  pas  consisté  seulement 
dans  une  retraite  plus  ou  moins  graduelle, 
plus  ou  moins  générale  ;  il  s'est  fait  diverses 
irruptions  et  retraites  successives ,  dont  le 
résultat  définitif  a  été  cependant  une  dimi- 
nution universelle  de  niveau.  11  est  prouvé 
enfin,  toujours  d'après  Cuvier,  et  cest  ici 
surtout  ce  qui  caractérise  sa  théorie,  que  la 
plupart  de  ces  révolutions  ont  été  subites. 
Ce  caractère  de  soudaineté  se  montre  surtout 
d'une  manière  remarquable  dans  la  dernière 
de  ces  catastrophes ,  dans  celle  qui ,  par  un 
double  mouvement,  a  inondé  et  ensuite  remis 
à  sec  nos  continents  actuels,  ou  du  moins  une 
.  grande  partie  du  sol  qui  les  forme  aujour- 
d'hui. Elle  a  laissé  dans  les  pays  du  Nord 
des  cadavres  de  grands  quadrupèdes  .que  la 
glace  a  saisis ,  et  qui  se  sont  conservés  jus- 
qu'à nos  jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et 
leur  chair.  S'ils  n'eussent  été  gelés  aussitôt 
que  tués,  la  putréfaction  les  aurait  décompo- 
sés. Et,  d'un  autre  côté,  cette  gelée  éternelle 
n'occupait  pas  auparavant  les  lieux  où  ils 
ont  été  saisis.,  car  ils  n'auraient  pu  vivre 
sous  une  pareille  température.  C'est  donc  le 
même  instant  qui  a  fait  périr  les  animaux  et 
qui  a  rendu  glacial  le  pays  qu'ils  habitaient. 
Cet  événement  a  été  subitj  instantané,  sans 
aucune  gradation,  et  ce/qui  est  si  clairement 
démontré  pour  cette  dernière  catastrophe  ne 
l'est  guère  moins  pour  celles  qui  l'ont  précé- 
dée. Les  déchirements,  les  redressements, 
les  renversements  des  couches  plus  anciennes 
ne  laissent  pas  douter  que  des  causes  subites 
et  violentes  ne  les  aient  mises  en  l'état  où 
nous  les  voyons  ;  et  même  la  force  des  mou- 
vements qu'éprouva  la  masse  des'  eaux  est 
encore  attestée  par  les  amas  de  débris  et  de 
cailloux  roulés  qui  s'interposent  en  beaucoup 
d'endroits  entre  les  couches  solides.  La  vie  a 
donc  été  souvent  troublée  sur  cette  terre  par 
des  événements  effroyables.  Des  êtres  vi- 
vants sans  nombre  ont  été  victimes  do  ces 
catastrophes  :  les  uns,  habitants  de  la  terre 
sèche,  se  sont  vus  engloutis  par  des  déluges; 
les  autres,  qui  peuplaient  le  sein  des  eaux, 
ont  été  mis  a  sec  avec  le  fond  des  mers  su- 
bitement relevé  ;  leurs  races  mêmes  ont  lini 
pour  jamais  et  ne  laissent  dans  le  monde  que 
quelques  débris  à  peine  reconnaissables  pour 
le  naturaliste. 

Analysant  les  causes  qui  agissent  encore  à 
la  surface  du  globe,  Cuvier  se  demande  si 
ces  causes  peuvent  suffire  pour  expliquer  les 
révolutions  dont  il  a  établi  l'existence,  de 
même  que  les  passions  et  les  intrigues  de 
nos  jours  suffisent  pour  rendre  compte,  dans 
l'histoire  politique,  des  événements  passés. 
La  réponse  qu  il  fait  à  cette  question  est 
qu'il  faut  rejeter  cette  analogie  do  l'histoire 
politique  et  de  l'histoire  physique,  bien  qu'elle 
se  présente  naturellement  à  l'esprit;  que  le 
fil  des  opérations  est  rompu  ;  que  la  marche 
de  la  nature  est  changée,  et  qu'aucun  des 
agents  qu'elle  emploie  aujourd'hui  ne  lui  au- 
rait sufti  pour  produire  ses  anciens  ouvrages. 
Quelles  sont  les  causes  qui  contribuent  à  al- 
térer la  surface  de  nos  continents?  Ces  cau- 
ses, dit  Cuvier,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
les  pluies  et  les  dégels,  qui  dégradent  les 
montagnes  escarpées  et  en  jettent  les  débris 
à  leur  pied  ;'les  eaux  courantes,  qui  entraî- 
nent ces  débris  et  vont  les  déposer  dans  les 
lieux  où  leur  cours  se  ralentit;  la  mer,  qui 
sape  le  pied  des  côtes  élevées,  pour  y  former- 
des  falaises,  et  qui  rejette  sur  les  côtes  basses 
des  monticules  de  sables;  enfin,  les  volcans, 
qui  percent  les  couches  solides  et  élèvent  ou 
répandent  à  la  surface  les  amas  de  leurs  dé- 
jections. Or,  aucune  de  ces  quatre  espèces 
de  causes  n'est  suffisante  pour  produire  les 
révolutions  et  les  catastrophes  dont  l'enve- 
loppe terrestre  nous  montre  les  traces. 

L'action  des  eaux  sur  la  terre  ferme  ne 
consiste  presque  qu'en  nivellements,  et-  en 
nivellements  qui  ne  sont  pas  indéfinis.  Les 
débris  des  grandes  crêtes  charriés  dans  les 
vallons  ;  leurs  particules,  celles  des  collines 
et  des  plaines,  portées  jusqu'à  la  mer;  des 
alluvions  étendant  les  côtes  aux  dépens  des 
hauteurs,  sont  des  effets  bornés,  auxquels  la 
végétation  met,  en  général  un  terme,  qui 
supposent  d'ailleurs  la  préexistence  des  mon- 
tagnes, celle  .des  vallées,  celle  des  plaines, 
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en  un  mot  toutes  les  inégalités  du  globe,  et 
qui  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  donné 
naissance  à  ces  inégalités.'  Les  dunes  sont  un 
phénomène  plus  limité  encore ,  et  pour  la 
hauteur  et  pour  l'étendue  horizontale  ;  elles 
n'ont  point  de  rapport  avec  ces'  énormes 
masses  dont  la  géologie  recherche  l'origine. 
L'action  que  les  eaux  exerce  dans  leur 
propre  sein  ne  saurait  non  plus  être  invo- 
quée. On  peut  déterminer  jusqu'à  un  certain 
point  les  limites  de  cette  action  ;  on  en  con- 
■  naît-  les  effets  :  dépôts  de  limon  sous  les 
eaux,  stalactites,  lithophytes,  incrustations  de 
coquilles  liées  par  des  vases  plus  ou  moins 
concrètes  ou  par  d'autres  ciments.  Mais  tout 
cela  est  loin  de  ce  que  nous  révèle  l'étude 
des  phénomènes  géologiques.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  la  mer  puisse  aujourd'hui 
incruster  les  coquilles  d'une  pâte  aussi  com- 
pacte que  les  marbres,  que  les  grès,  ni  même 
que  le  calcaire  grossier  dont  nous  voyons  les 
coquilles  de  nos  couches  enveloppées.  En- 
core moins  trouvons-nous  qu'elle  précipite 
nulle  part  de  ces  couches  plus  solides,  plus 
siliceuses  qui  ont  précédé  la  formation  des 
bancs  coquilliers.  Enfin,  toutes  ces  causes 
réunies  ne  changeraient  pas  d'une  quantité 
appréciable  le  niveau  de  la  mer,  ne  relève- 
raient pas  une  seule  couche  au-dessus  de  ce 
niveau  et  surtout  ne  produiraient  pas  le 
moindre  monticule  à  la  surface  de  la  terre. 
On  a  bien  soutenu,  ajoute  Cuvier,  que  la  mer 
éprouve  une  diminution  générale,  et  que  l'on 
en  a  fait  l'observation  dans  quelques  lieux 
des  bords  de  la  Baltique.  En  d'autres  en- 
droits, comme  l'Ecosse  et  divers  points  de  la 
Méditerranée,  on  croit  avoir  aperçu,  au  con- 
traire, que  la  mer  s'élève  et  qu'elle  y  couvre- 
aujourd'hui  des  plages  autrefois  supérieures  à 
son  niveau.  Mais  quelles  que  soient  les  causes 
de  ces  apparences,  il  est  certain  qu'elles 
n'ont  rien  de  général;  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ports,  où  1  on  a  tant  d'in- 
térêt et  où  des  ouvrages  fixes  et  anciens 
donnent  tant  de  moyens  d'en  mesurer  les  va- 
riations, son  niveau  moyen  est  constant;  il 
n'y  a  point  d'abaissement  universel,  il  n'y  a 
point  d'empiétement  général. 

L'action  des  volcans  est  plus  bornée ,  plus 
locale  encore  que  toutes  les  précédentes.  Les 
volcans  accumulent  sur  la  surface,  après  les 
avoir  modifiées,  des  matières  auparavant  en- 
sevelies dans  la  profondeur;  ils  forment  des 
montagnes;    ils    en   ont    couvert   autrefois 

?|uelques  parties  de  nos  continents;  ils  ont 
ait  naître  subitement  des  Iles  au  milieu  des 
mers;  mais  c'était  toujours  de  laves  que  ces 
montagnes,  ces  îles  étaient  composées  ;  tous 
leurs  matériaux  avaient  subi  l'action  du  feu; 
ils  sont  disposés  comme  doivent  l'être  des 
matières  qui  ont  coulé  d'un  point  élevé.  Les 
volcans  n  élèvent  donc  ni  ne  culbutent  les 
couches  que  traverse  leur  soupirail ,  et  si 
quelques  laves,  agissant  de  ces  profondeurs, 
ont  contribué,  dans  certains  cas,  à  soulever 
de  grandes  montagnes,  ce  ne  sont  pas  des 
agents  volcaniques  tels  qu'il  en  existe  de 
nos  jours. 

Trouverons-nous  dans  les  causes  astrono- 
miques constantes  une  explication  des  révo- 
lutions géologiques,  vainement  cherchée  dans 
les  forces  que  nous  voyons  agir  maintenant 
à  la  surface  de  la  terre  ?  Non,  répond  Cuvier. 
Le  pôle  de  la  terre  se  meut  dans  un  cercle 
autour  du  pôle  de  l'écliptique  ;  son  axe  s'in- 
cline plus  ou  moins  sur  le  plan  de  cette  même 
éeliptique;  mais  ces  deux  mouvements,  dont 
les  causes  sont  aujourd'hui  appréciées,  s'exé- 
cutent dans  des  directions  et  des  limites  con- 
nues, et  qui  n'ont  nulle  proportion  avec  des 
effets  tels  que  ceux  dont  nous  venons  de 
constater  la  grandeur.  Dans  tous  les  cas,  leur 
lenteur  excessive  empêcherait  qu'ils  ne  pus- 
sent expliquer  des  catastrophes  que  nous  ve- 
nons de  prouver  avoir  été  subites.  Ce  dernier 
raisonnement  s'applique  à  toutes  les  actions 
lentes  que  l'on  a  imaginées,  sans  doute  dans 
l'espoir  qu'on  ne  pourrait  en  nier  l'existence, 
parce  qu  il  serait  toujours  facile  de  soutenir 
que  leur  lenteur  même  les  rend  impercepti- 
bles. Vraies  ou  non,  peu  importe  ;  elles  n  ex- 
pliquent rien,  puisque  aucune  cause  lente  ne 
peut  avoir  produit  des  effets  subits.  Y  eût-il 
donc  une  diminution  graduelle  des  eaux,  la 
mer  transportât-elle  dans  tous  les  sens  des 
matières  solides,  la  température  du  globe  di- 
minuât ou  augmentât-elle,  ce  n'est  rien  de 
tout  cela  qui  a  renversé  nos  couches,  qui  a 
revêtu  de  glace  de  grands  quadrupèdes  avec 
leur  chair  et  leur  peau,  qui  a  mis  à  sec  des' 
coquillages  aussi  bien  conservés  que  si  on  les 
eût  péchés  vivants,  qui  a  détruit  enfin  des  es- 
pèces et  des  genres  entiers.  Cuvier  conclut 
en  faisant  remarquer  que,  parmi  les  natura- 
listes qui  ont  cherché  à  expliquer  l'état  ac- 
tuel du  globe,  il  n'en  est  presque  aucun  qui 
l'ait  attribué  en  entier  à  des  causes  lentes, 
encore  moins  à  des  causes  agissant  sous  nos 
yeux,  et  que  cette  nécessité  où  ils  se  sont 
vus  de  chercher  des  causes  différentes  de 
celles  que  nous  voyons  agir  aujourd'hui  a  été 
l'origine  des  hypothèses  nombreuses,  très- 
différentes  les  unes  des  autres,  souvent  bi- 
zares  et  ridicules  qu'ils  ont  proposées. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  de- 
vait conduire  à  voir  dans  l'histoire  générale 
du  monde  une  série  de  destructions  radicales 
suivies  de  créations  nouvelles.  Elle  est  en- 
core aujourd'hui  défendue  avec  talent  par  un 
de  nos  plus  célèbres  naturalistes,  M.  Agassiz. 
M.  Agassiz  admet  l'unité  du  plan,  et,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  du  drame  de  la  création  ;  mais 
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il  nous  le  représente  comme  une  série  de  ta- 
bleaux détachés,  séparés  par  de  longs  en- 
tr'actes.  Dans  sa  doctrine  des  créations  suc- 
cessives, la  nature  nous  apparaît  comme  avec 
des  masques  dont  elle  change  de  temps  en 
temps,  et  qui  offrent  des  différences  consi- 
dérables. Cependant,  même  sous  la  domina- 
tion du  génie  impérieux  de  Cuvier,  un  émi- 
nent  géologue  français,  M.  Constant  Prévost, 
s'était  élevé  contre  la  théorie  des  révolutions 
subites  et  des  causes  extraordinaires.  Il  avait 
montré,  avec  une  sagacité  rare,  que  les  causes 
actuelles  suffisent  pour  expliquer  certaines 
formations  considérées,  d'après  la  doctrine 
régnante,  comme  le  résultat  d'irruptions  suc- 
cessives des  mers  sur  le  continent.  M.  Lyell 
a  attaché  son  nom  à  la  théorie  de  l'évolution, 
c'est-à-dire  des  causes  actuelles,  des  causes 
lentes  ;  mais  il  n'est  que  juste  d'associer  à  ce 
nom  celui  de  notre  compatriote  Constant  Pré- 
vost. Longtemps  avant  l'apparition  de  l'ou- 
vrage célèbre  du  géologue  anglais,  des  Prin- 
cipes de  géologie,  M.  Constant  Prévost  avait 
reconnu  et  déclaré  dans  ses  écrits  qu'on  n'a- 
vait nul  besoin  d'invoquer' des  agents  extra- 
ordinaires, des  bouleversements  subits  pour 
expliquer  ce  que  nous  trouvons  dans  l'écorce 
terrestre  ;  que  l'observation  des  faits  ne  jus- 
tifiait nullement  les  irruptions  violentes,  les 
envahissements  impétueux  de  la  mer,  qu'il 
ne  voyait  pas  les  traces  de  ces  irruptions, 
qu'il  ne  voyait  pas  les  caractères  disparaître 
brusquement  en  arrivant  aux  terrains  d'eau 
douce,  enfin  qu'il  lui  était  impossible  de  com- 
prendre la  prodigieuse  différence  établie  par 
Cuvier  entre  la  nature  paisible  du  temps  ac- 
tuel et  la  nature  turbulente  du  temps  passé. 

A  l'article  Géologœ  du  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle,  il  affirme  la  per- 
pétuelle et  uniforme  action  des  mêmes  causes 
sur  la  terre.  Il  écrit  que  «  c'est  par  analogie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux, 
qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  formation 
des  roches  fossilifères,  agrégées  et  strati- 
fiées, anciennes;  >  que  «le  sol  renferme  d'au- 
tres roches  de  formation  ignée,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brûlants  ;  »  que  ■  tout 
ce  qui  est  au-dessus  du  sol  primitif  est  le  sol 
de  remblai,  formé  par  l'accumulation  des  pro- 
duits des  deux  causes  ignées  et  aqueuses,  qui 
n'ont  cessé  d'agir  ensemble  comme  elles  agis- 
sent encore  maintenant. 

Cette  analogie,  cette  identité  des  causes 
anciennes  et  des  causes  actuelles,  M.  Con- 
stant Prévost  la  pose  d'une  manière  égale- 
ment nette  dans  son  article  Formation,  du 
même  dictionnaire.  <  Deux  causes,  dit-il,  qui 
agissent  simultanément  ou  alternativement 
dans  quelques  lieux,  ou  isolément  dans  d'au- 
tres, modifient  sans  cesse  sous  nos  yeux  l'état 
du  sol.  D'une  part,  les  eaux  déposent  sur 
certains  points  les  matières  qu'elles  ont  en- 
levées sur  d'autres  ou  qu'elles  tenaient  en 
solution.  lien  résulte  la  production  de  roches 
de  natures  diverses  et  des  formations  qu'on 
appelle  aqueuses  ou  neptuniennes,  parce 
qu  elles  ont  été  formées  par  l'action  des  eaux. 
D'autre  part,  des  profondeurs  du  sol  existant 
et  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  distantes, 
sortent  des  matières  pulvérulentes,  fragmen- 
taires ou  fondues ,  qui  s'interposent  entra 
celles  plus  anciennement  formées  ou  qui  vien- 
nent les  recouvrir  ;  la  production  et  l'arrivée 
de  ces  matériaux  sont  attribuées  à  une  cause 
générale,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
cause  ignée  ou  plutonienne,  parce  que  ses 
efforts  sont  accompagnés  et  caractérisés  par 
des  phénomènes  de  haute  température  et 
qu'elle  paraît  avoir  son  siège  dans  le  sein  de 
la  terre;  les  associations  de  roches  que  cette 
cause  produit  composent  les  formations  ignées 
ou  plutoniennes.  Après  avoir  constaté  les  ef- 
fets de  ces  deux  causes  actuellement  en  ac- 
tion et  avoir  appris  à  les  distinguer  par  des 
caractères  qui  leur  sont  propres,  l'analogie 
conduit  naturellement  à  reconnaître  que,  de- 
puis un  temps  très-reculé,  les  matériaux  du 
sol  ont  été  produits  de  la  même  manière.  Le 
géologue  qui  rencontre  dans  le  sol  des  ro- 
ches à  l'aspect  cristallin,  composées  de  cer- 
taines substances  minérales,  telles  que  du 
feldspath,  du  mica,  de  l'amphibole,  du  py- 
roxène,  etc.,  constituant  de  grandes  masses 
irrégulières  ou  remplissant  des  fissures  qui 
se  croisent  et  se  coupent. et  ne  renferment 
point  de  débris  de  corps  organisés,  peut  at- 
tribuer à  coup  sûr  une  origine  ignée  à  ces 
roches,  qui  deviennent  pourlui  une  formation 
ignée  ou  plutonienne.  ■ 

Dans  son  article  Fossile,  il  se  prononce 
contre  la  doctrine  des  destructions  générales 
et  des  créations  successives.  >On  peut,  dit-il, 
jusqu'à  un  certain  point,  observer  une  gra- 
dation nuancée  dans  les  différences  que  les 
faunes  et  les  Mores  des  temps  plus  ou  moins 
anciens  nous  présentent,  lorsqu'on  les  com- 
pare à  celles  de  nos  jours.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  conclure  de  ces  faits  qu'évidem- 
ment, comme  on  l'a  dit  et  répété  souvent,  des 
révolutions  générale  sont.à  plusieurs  reprises, 
depuis  la  création  des  êtres,  détruit  tous  ceux 
qui  existaient  pour  les  remplacer  par  d'autres 
espèces  différentes;  il  ne  faut  pas  non  plus 
affirmer  que  des  changements  dans  les  cir- 
constances extérieures  ont  rendu  l'existence 
impossible  aux  êtres  anciennement  créés,  tan- 
dis que  les  êtres  actuels  n'auraient  pu  s'ac- 
commoder des  anciennes. conditions  de  vie.  » 
Dans  le  même  article,  il  montre  que  la  fossi- 
lisation, c'est-à-dire  la  propriété  de  devenir 
fossile,  n'est  pas,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes semblent    le    croire,   un  phénomène 
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propre   aux 
«  C  est  bien  à 


temps  anciens  ou  géologiques, 
l  tort  que  l'on  a  dit  et  répété  que 
maintenant  il  ne  saurait  plus  se  faire  de  fos- 
siles, parce  qu'en  effet  on  observe  qu'après 
un  temps  qui  n'est  jamais  très-long  les  corps 
qui  ont  eu  vie  se  détruisent  et  disparaissent 
sous  nos  yeux  ;  rien  n'est  cependant  changé, 
et  avec  un  peu  d'attention  et  de  réflexion  on 
peut  voir  que, 'sous  les  mêmes  conditions  qui 
nous  ont  conservé  des  preuves  de  l'existence 
des  animaux  et  des  végétaux  anciens,  les 
animaux  et  les  végétaux  actuels  laisseront 
nécessairement  des  souvenirs  analogues  aux 
générations  les  plus  reculées  ;  d'un  autre  côté, 
il  est  évident  que,  dans  tous  les  temps,  les 
corps  organisés  ont  été  entièrement  anéan- 
tis toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  trouvés  dans 
des  circonstances  semblables  à  celles  qui  les 
font  disparaître  maintenant.  » 

M.  Lyell  a  eu  l'incontestable  mérite  do 
mettre  dans  tout  son  jour  la  théorie  nouvelle, 
de  rassembler  les  raisons  solides  sur  les- 
quelles elle  se  fonde  et  de  porter  les  coups 
les  plus  vigoureux  à  la  doctrine  de  Cuvier. 
Il  remarque  d'abord  qu'une  hypothèse  qui 
conserve  l'imprévu,  le  soudain,  l'extraordi- 
naire dans  le  passé  de  l'histoire  physique, 
n'est  pas  sans  analogie  avec'  les  croyances, 
aujourd'hui  ruinées,  qui  admettaient  des  pro- 
diges, des  miracles,  dans  les  commencements 
et  les  origines  de  l'histoire  civile.  Dans  les 
catastrophes  de  Cuvier,  il  y  a  comme  un  der- 
nier vestige  de  surnaturel  dont  la  science 
doit  faire  justice.  «  Lorsqu'on  réfléchit,  dit-il, 
à  l'histoire  des  progrès  de  la  géologie,  l'es- 
prit s'arrête  naturellement  aux  variations 
nombreuses  qu'ont  subies  les  opinions  rela- 
tives aux  causes  auxquelles  doivent  être  attri- 
bués tous  les  anciens  changements  qui  ont 
eu  lieu  à  la  surface  du  globe.  Les  premiers 
observateurs  considéraient  les  monuments 
que  les  géologues  s'efforcent  aujourd'hui  de 
déchiffrer,  comme  se  rapportant  à  l'état  ori- 
ginel de  la  terre  ou  à  une  période  à  laquelle 
agissaient  des  causes  différentes  de  celles 
qui  de  nos  jours  constituent  l'économie  de  la 
nature;  mais  ces  idées  se  modifièrent  gra- 
duellement, et  plusieurs  même  d'entre  elles 
furent  complètement  abandonnées  à  mesure 
que  les  observations  se  multiplièrent  et  que 
les  signes  qui  révèlent  d'anciens  change- 
ments furent  plus  habilement  interprétés. 
Plusieurs  phénomènes,  danslesquels,  pendant 
longtemps,  on  avait  cru  voir  la  preuve  de 
l'existence  d'un  agent  mystérieux  et  extra- 
ordinaire, finirent  par  être  reconnus  comme 
n'étant  autre  chose  que  le  résultat  nécessaire 
des  lois  qui,  à  l'époque  actuelle,  gouvernent 
le  monde  matériel  ;  et  la  découverte  inespérée 
d'une  telle  conformité  amena  enfin  quelques 
savants  à  l'idée  que,  pendant  la  suite  de  pé- 
riodes qu'embrasse  la  géologie,  les  mêmes 
lois  n'avaient  jamais  cessé  do  présider  d'une 
manière  uniforme  à  tous  les  changements  qui 
s'étaient  produits  à  lasurface  de  notre  planète. 
De  plus,  comme  ces  savants  pensaient  que  les 
mêmes  causes  générales  avaient  pu  suffira 
pour  donner  lieu,  par  leurs  différentes  com- 
binaisons, à  la  diversité  infinie  d'effets  que 
l'écorce  du  globe  a  pris  soin  d'enregistrer 
dans  ses  annales,  ils  supposèrent  que  les 
temps  à  venir  ramèneraient  de  nouveau  le3 
mêmes  combinaisons  et,  par  suite,  des  chan- 
gements analogues  à  ceux  des  temps  passés. 
Soit  que  l'on  adopte  ou  qu'on  rejette  cette 
doctrine,  toujours,  du  moins,  faut-il  convenir  ■ 
que  les  progrès  graduels  de  l'opinion  relati- 
vement à  la  série  de  phénomènes  qui  se  sont 
accomplis  à  des  époques  extrêmement  recu- 
lées, ressemblent,  d'une  manière  singulière, 
à  ceux  qui,  chez  tous  les  peuples,  ont  accom- 
pagné le  développement  de  leur  intelligence, 
à  l'égard  de  l'économie  de  la  nature,  telle 
qu'elle  se  manifestait  de  leur  temps.  Ainsi, 
par  exemple,  aux  premiers  âges  de  la  science, 
alors  qu  un  grand  nombre  de  phénomènes 
naturels  restaient  encore  inexpliqués,  une 
éclipse,  un  tremblement  de  terre,  une  inon- 
dation, l'approche  d'une  comète,  et  divers 
autres  événements  que  plus  tard  on  reconnut 
pour  faire  partie  du  cours  régulier  de  la  na- 
ture, étaient  considérés  comme  autant  do 
prodiges.  Les  phénomènes  d'un  ordre  moral 
même  n'échappaient  pas  toujours  à  ce  genro 
d'erreur,  car  souvent  on  les  attribuait  au 
démon,  aux  esprits,  aux  sorciers,  ou  à  quel- 
que autre  cause  immatérielle  et  surnaturelle 
Peu  à  peu,  cependant,  plusieurs  des  énigmes 
du  monde  moral  et  physique  vinrent  à  s'ex- 
pliquer, et,  dès  lors,  il  fut  possible  de  juger 
qu'au  lieu  de  dépendre  de  causes  irrégulières 
et  extérieures,  les  effets  en  question  résul- 
taient de  lois  fixes  et  invariables.  Le  philoso- 
phe se  convainquit  enfin  de  l'uniformité  con- 
stante des  causes  secondaires  ;  et,  guidé  par 
sa  confiance  dans  ce  principe,  il  établit  le  de- 
gré de  probabilité  que  lui  semblaient  offrir  les 
récits  de  certains  événements  passés,  reje- 
tant la  plupart  des  contes  fabuleux  des  temps 
anciens  comme  inconciliables  avec  l'observa- 
tion des  faits  qu'il  appartenait  à  des  siècleâ 
plus  civilisés  de  signaler.  » 

M.  Lyell  montre,  par  des  comparaisons  fort 
ingénieuses,  l'influence  qu'exerce  naturelle- 
ment sur  les  théories  géologiques  l'idée  qu'on 
se  fait  do  l'âge  du  monde  et  de  l'époque  de 
la  création  des  premiers  êtres  animés.  La 
théorie  des  révolutions,  des  bouleversements, 
s'accommode  fort  bien, pour  l'histoire  du  globe, 
d'une  durée  relativement  courte;  et,  si  la 
brièveté  de  cette  durée  se  trouve  être  une 
croyance  adoptée  à  priori,  .elle  s'en  déduit 
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naturellement.  La  théorie  do  l'évolution,  au 
contraire,  suppose  des  actions  lentes,  préci- 
sément parce  qu'elle  n'invoque  que  les  causes 
actuelles  et  ordinaires,  et,  par  conséquent, 
elle  tend  à  reculer  pour  ainsi  dire  indéfini- 
ment l'histoire  de  la  nature  ;  elle  a  besoin  du 
temps,  mais  le  temps  lui  suffit  pour  expliquer 
la  grandeur  des  effets  sans  recourir  à  la  puis- 
sance merveilleuse  des  causes.  Tout  en  re- 
connaissant que  la  terre  avait  servi  de  de- 
meure à  des  êtres  animés  depuis  bien  plus 
longtemps  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord, 
les  premiers  géologues  étaient  loin  d'accorder 
à  cette  période  la  durée  qu'on  admet  géné- 
ralement aujourd'hui.  Or,  il  est  facile  de  con- 
cevoir combien  une  erreur  de  ce  genre  »  dû 
les  éloigner  de  la  théorie  de  Yéoolution.  Que 
l'on  se  mette  a  la  place  d'un  lecteur  qui  par- 
courrait les  annales  des  transactions  civiles 
et  militaires  d'une  grande  nation,  sous  l'in- 
fluence de  l'idée  que  les  faits  relatés  dans 
ces  annales  n'ont  mis  que  cent  ans,  au  lieu 
de  deux  mille,  par  exemple,  à  s'accomplir  : 
une  telle  histoire  aurait  bien    certainement 
tout  l'air  d'un  roman,  tant  les  événements  y 
seraient    dépourvus    de    vraisemblance    et 
s'accorderaient  peu  avec  la  marche  actuelle 
des  affaires  humaines.  Les  incidents  s'y  pres- 
seraient en  foule,  les  armées  et  les  flottes  ne 
paraîtraient  s'assembler  que  pour  être  aussi- 
tôt détruites,  de  même  que  les  villes  ne  sem- 
bleraient s'élever  que  pour  tomber  en  ruine 
l'instant  d'après.  Les  transitions  les  plus  vio- 
lentes auraient  lieu  entre  les  guerres  étran- 
gères ou  les  guerres  intestines,  et  les  pério- 
des de  paix,  les  travaux  exécutés  durant  ces 
années  de   désordre  ou  de  tranquillité  sur- 
passeraient en  grandeur  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  du  pouvoir  de  l'homme.  Eh 
bien,  celui  oui  étudierait  les  monuments  de 
la  nature,  1  esprit    imbu    d'une   prévention 
semblable,    se  ferait  un  tableau  non    moins 
exagéré   de  l'énergie  et  de  la  violence  des 
causes  qui  les  auraient  produits,  et  éprouve- 
rait une  difficulté  également  insurmontable 
à  concilier  l'état  ancien  du  monde  avec  son 
état  actuel.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  em- 
brasser d'un  seul  et  même  coup  d'oeil  tous  les 
cônes  volcaniques  qui,  dans  1  intervalle  des 
cinquante  siècles  derniers,  ont  été  formés  en 
Islande,  en  Italie,  en  Sicile,  ainsi  qu'en  di- 
verses autres  parties   de  l'Europe,  et  que, 
d'un  autre  côté,  on' pût  apercevoir  dans  leur 
ensemble  les  laves  qui,  durant  le  même  es- 
pace de  temps,  se  sont  répandues  à  la  sur- 
face du  sol;  les  dislocations,  les  affaissements 
et  les  soulèvements  occasionnés  par  les  mou- 
vements souterrains;  les  terres   ajoutées  à 
différents  deltas,  ou  celles,  au  contraire,  qu'a 
englouties  la  mer,  on  aurait,  en  tenant  compte 
aussi  des  effets  destructeurs  résultant   des 
inondations  et  en  supposant  que  tous  ces  évé- 
nements ont  eu  lieu  dans  le  cours  d'une  seule 
année,  des  idées  singulièrement  exagérées 
sur  la  soudaineté  de  ces  révolutions  et  sur 
l'activité  des  agents  qui  les  auraient  détermi- 
nées. Et  si,  l'année  suivante,  un  aussi  grand 
nombre  de  changements  venaient  à  se  passer 
sous   nos   yeux,   on    serait  nécessairement 
amené  à  en  conclure  qu'une  grande  crise  de 
la  nature  était  prête  à  se  manifester.  Si  donc 
les  géologues  ont  interprété  la  valeur  d'une 
suite  d'événements  de  manière  à  ne  voir  que 
des  siècles  là  où  sont  imprimés  des  milliers 
d'années,  et  des  milliers  d'années  la  où  le 
langage  de  la  nature  en  accuse  des  millions, 
ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'admettre,  pour 
peu  qu'ils  tirent  une  conséquence  logique  des 
données  fausses  qui  leur  ont  servi  de  point 
de  départ,  qu'une  révolution  complète  s'est 
opérée  dans  le  système  de  l'univers.  S'il  était 
prouvé  que  la  plus  grande  des   pyramides 
d'Egypte  a  été  1  ouvrage  d'un  seul  jour,  per- 
sonne ne  manquerait  d  en  attribuer  l'érection 
à  quelque  puissance  surhumaine.  Eh  bien,  de 
même,  si  l'on  admettait  que  le  soulèvement 
d'une  chaîne  de  montagnes  s'est  produit  dans 
un  laps  de  temps  bien  moins  considérable  que 
celui  qu'a  exigé,  en  réalité,  l'accomplisse- 
ment d  un  pareil  phénomène,  on  serait  con- 
duit naturellement  à  supposer  que  jadis  les 
mouvements   souterrains  étaient  infiniment 
plus  énergiques  qu'Us  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Il  est  très-possible  et  il  se  comprend  facile- 
ment que,  dans  un  intervalle  de  temps  suffi- 
samment long,  par  suite  de  modifications  len- 
tes et  insensibles,  l'état  physique  du  globe  ait 
éprouvé  un  changement  complet.  Une  éva- 
luation trop  faible  de  la  durée  de  ce  temps  a 
pour   conséquence  inévitable  de  dérober  à 
l'esprit  les  événements  intermédiaires ,  les 
transitions  qui  expliquent  ce   changement, 
qui  le  rendent  naturel.  Faute  de  connaître 
ces  événements  intermédiaires,   ce3  transi- 
tions, un  savant  ne  manquerait  pas  de  voir 
dans  le  changement  dont  nous  parlons  une 
révolution    extraordinaire  survenue   tout  à 
coup  dans  le  système. 

M.  Lyell  réfute  avec  une  grande  force  les  di- 
vers arguments  invoqués  par  les  partisans 
de  la  théorie  des  révolutions  subites,  violen- 
tes, universelles.  Cuvier  alléguait  les  cada- 
vres de  mammouths  saisis  par  la  glace  dans 
les  pays  du  nord  et  conservés  jusqu'à  nos 
jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et  leur  chair  ; 
une  même  cause,  selon  lui,  un  même  événe- 
ment avait,  sans  nul  doute,  fait  périr  ces 
animaux  et  rendu  glacial  le  pays  qu'ils  habi- 
taient, et  cet  événement  avait  dû  être  subit, 
instantané,  sans  gradation.  M.  Lyell  ne  voit 
pas  (a  nécessité  d  admettre  cette  révolution 
instantanée  du  climat.  On  ne  doit  pas  oublier 
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que  le  mammouth  est  une  espèce  du  genre 
éléphant  différente  de  celles  qui,  à  l'époque 
actuelle,  vivent  sous  la  zone  torride  ou  dans 
le  voisinage  des  tropiques,  et  l'on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  la  tendance  qui  nous 
porte  souvent  à  juger,  sans  assez  de  réserve, 
des  mœurs  et  des  particularités  physiologi- 
ques des  espèces  éteintes,  d'après  la  simple 
analogie  de  leur  structure  anatomique.  Il 
est  à  remarquer  que  le  mammouth,  au  lieu 
d'être  à  poils  ras,  comme  les  éléphants  ac- 
tuels de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  était  pourvu 
d'une  enveloppe  de  fourrure  velue  et  très- 
épaisse,  qui  était  probablement  aussi  impé- 
nétrable a  la  pluie  et  au  froid  que  celle  du 
bceuf  musqué.  Tout  porte  donc  a  croire  que 
cette  espèce  avait  été  dotée  par  la  nature 
de  tout  ce  qui  pouvait  la  mettre  à  même  de 
résister  aux  vicissitudes  d'un  climat  septen- 
trional. «  Le  bœuf  musqué,  dit  M.  Lyell, 
abandonne  chaque  année  ses  quartiers  d'hi- 
ver méridionaux  et  traverse  la  mer  sur  la 
glace  pour  aller  paître  pendant  quatre  mois, 
de  mai  à  septembre,  les  riches  pâturages  de 
l'île  Mel ville,  située  sur  le  75e  degré  de  lati- 
tude. D'après  cela,  ne  doit-on  pas  supposer 
que, durant  lesvives  chaleurs  des  courts  étés 
du  nord,  les  mammouths  pouvaient  étendre 
leurs  excursions  depuis  les  régions  centra- 
les ou  tempérées  de  l'Asie  jusqu'au  60°  pa- 
rallèle de  latitude?  Or,  dans  ce  cas,  la  con- 
servation de  leurs  ossements,  et  même  quel- 
quefois de  leur  squelette  entier  dans  la  glace 
ou  dans  le  sol  gelé,  peut  s'expliquer  sans 
qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'admettre  au- 
cune révolution  subite,  soit  dans  l'ancien  cli- 
mat, soit  dans  l'état  primitif  de  la  surface  du 
globe.  ■ 

Selon  M.  Lyell,  on  ne  trouve  aucun  fonde- 
ment solide  à  l'opinion  qui  attribue  aux  forces 
aqueuses  et  aux  forces  ignées  des  temps  an- 
ciens une  énergie  bien  supérieure  à  celle 
qui  les  caractérise  aujourd'hui.  Pour  démon- 
trer'cette  différence  d'énergie,  on  a  coutume 
d'en  appeler  à  la  grosseur  énorme  des  masses 
désignées  sous  le  nom  de  blocs  erratiques. 
M,  Lyell  répond  qu'une  combinaison  de 
causes  encore  existantes  a  pu  suffire  pour 
amener  ces  blocs  dans  les  lieux  où  on  les 
trouve  aujourd'hui;  que  ces  causes  sont  le 
pouvoir  de  transport  des  glaces  et  de  l'eau 
courante,  et  le  soulèvement  du  lit  de  l'océan, 
qui  tend  à  transformer  graduellement  la  mer  en 
terre  sèche;  que,  de  nos  jours,  des  transports 
de  blocs  s'opèrent  à  l'aide  des  glaces,  tant 
sous  les  latitudes  froides  que  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères.  Une  erreur 
qui  a  contribué  à  perpétuer  l'opinion  que  ja- 
dis l'action  de  l'eau  s'exerçait  sur  uue  échelle 
bien  plus  grande  qu'aujourd'hui  est  fondée 
sur  1  étendue  considérable  qu'on  attribuait 
aux  dépôts  homogènes  anciens  et  sur  les  li- 
mites beaucoup  plus  restreintes  qu'on  assi- 
gnait aux  strates  sédimentaires  modernes. 
M.  Lyell  fait  justice  de  cette  universalité 
supposée  des  dépôts  anciens.  Ceux  qui  ont 
émis  les  premiers  cette  hypothèse  n'avaient 
qu'une  connaissance  fort  imparfaite  du  peu 
de  constance  que  présente  la  composition 
minéralogique  des  formations  anciennes  et 
de  l'étendue  des  espaces  sur  lesquels  s'ac- 
cumulent, à  la  longue,  les  sédiments  de  même 
nature  que  déposent  aujourd'hui  les  rivières 
et  les  courants.  En  réalité,  la  constance  de 
caractère  que  l'on  attribuait  aux  séries  an- 
ciennes était  exagérée,  de  même  que  l'ex- 
trême variabilité  qu'on  croyait  reconnaître 
dans  les  nouvelles  était  admise  sans  preu- 
ves. 

La  supériorité  d'énergie  des  forces  ignées 
des  temps  anciens  n'est  pas  mieux  prouvée 
que  celte  des  forces  aqueuses  des  mêmes 
temps.  On  n'a  aucune  raison  de  prétendre 
que  les  anciennes  émissions  de  matières  fon- 
dues étaient  plus  considérables  que  celles  qui 
se  sont  faites,  à  diverses  époques,  dans  les 
temps  modernes.  A  mesure  que  nos  connais- 
sances s'étendent  à  l'égard  des  roches  an- 
ciennes produites  par  la  chaleur  souterraine, 
nous  nous  trouvons  de  plus  en  plus  amenés 
à  les  considérer  comme  les  effets  réunis  d'un 
très-grand  nombre  d'éruptions,  semblables  à 
celles  qui  ont  lieu  de  nos  jours  dans  les  ré- 
gions volcaniques.  De  ce  que  les  roches  an- 
ciennes sont  plus  fracturées  et  plus  dislo- 
quées que  les  nouvelles,  on  a  souvent  conclu 
que  les  forces  souterraines  agissaient  autre- 
fois bien  plus  énergiquement  qu'aujourd'hui. 
«  Mais,  dit  M.  Lyell,  le  résultat  ne  serait-il 
pas  le  même  si  la  quantité  de  mouvement  eût 
toujours  été  constante  pour  des  périodes  de 
temps  égales?  Et  ne  voit-on  pas  que,  dans 
ce  cas,  les  strates  devraient  être  d'autant 
plus  bouleversées  qu'elles  datent  d'une  épo- 
que plus  ancienne?  t  Ainsi  l'on  est  fondé  à 
admettre  que  les  effets  les  plus  sensibles  de 
la  force  souterraine,  tels,  entre  autres,  que  les 
soulèvements  des  chaînes  de  montagnes,  ont 
pour  causes  plutôt  des  secousses  multipliées 
d'une  intensité  médiocre  qu'un  petit  nombre 
de  convulsions  violentes. 

Mais,  dit-on,  comment,  sans  recourir  à  de 
grandes  et  soudaines  révolutions,  expliquer 
1  évidente  discontinuité  des  monuments  géo- 
logiques? On  voit,  par  exemple,  certains 
systèmes  de  strates  horizontales  passer , 
sans  aucune  gradation  intermédiaire,  à  d'au- 
tres systèmes  excessivement  inclinés;  des  ro- 
ches ayant  une  certaine  composition  minéra- 
logique succéder  à  d'autres  roches  qui  pré- 
sentent des  caractères  tout  différents  ;  et, 
enfin,  des  couches  renfermant  tels  ou  tels 
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débris  organiques,  faire  suite  immédiatement 
à  d'autres  couches  dans  lesquelles,  souvent, 
toutes  les  espèces  et  !a  plupart  des  genres 
sontdifférents.  Cesdéfauts  decontinuité  sont, 
du  reste,  si  fréquents  parmi  les  formations 
fossilières,  qu'Us  doivent  être  considérés 
comme  règle  plutôt  que  comme  exception.  Ne 
suggèrent-ils  pas  naturellement  cette  hypo- 
thèse, que  l'histoire  ancienne  de  notre  pla- 
nète présente  une  suite  de  périodes  alter- 
nantes de  repos  et  de  bouleversements,  les 
premières  se  prolongeant  pendant  des  siècles 
et  offrant  un  état  de  choses  analogue  à  celui 
qui  existe  de  nos  jours  ;  les  autres  se  faisant 
remarquer  par  leur  courte  durée  et  par  des 
paroxysmes ,  donnant  naissance  à  de  nou- 
velles montagnes,  à  de  nouvelles  mers  et  à 
de  nouvelles  vallées,  anéantissant  certains 
êtres  organiséjs  et  les  remplaçant  par  d'au- 
tres? Cette  hypothèse,  selon  M.  Lyell,  est 
loin  de  se  présenter  à  l'esprit  comme  une  in- 
duction nécessaire  ;  elle  est,  au  contraire,  re- 
poussée par  les  faits.  En  descendant  de  l'épo- 
que la  plus  récente  jusqu'à  la  période  éocène, 
on  arrive,  de  la  faune  actuelle,  à  une  faune 
fossile  complètement  différente,  mais  on  y 
arrive  par  degrés.  Cet  examen  rétrospectif 
n'a  pas  encore,  il  est  vrai,  permis  d'aperce- 
voir de  transition  parfaite  entre  la  faune  ré- 
cente et  la  faune  éteinte  en  dernier  lieu; 
mais  il  existe  un  si  grand  nombre  d'espèces 
communes  aux  groupes  qui,  dans  l'ordre  de 
superposition,  se  suivent  immédiatement,  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  non-seulement  la 
série  des  êtres  organisés  n'offre  aucune  la- 
cune considérable,  mais  qu'en  outre  nulle 
crise  ne  s'est  jamais  manifestée  quand  une 
classe  quelconque  de  ces  êtres  s'est  éteinte 
et  a  fait  place  subitement  à  une  autre.  Or, 
cette  analogie  nous  étant  présentée  parla  pé- 
riode de  l'histoire  du  globe  qui  peut  le  mieux 
Se  comparer  avec  l'ordre  de  choses  actuel  et 
qui  peut  être  mieux  étudiée  qu'aucune  autre, 
on  se  trouve  amené  naturellement  à  cette 
conclusion  :  que  l'extinction  et  la  création 
des  espèces  n'ont  jamais  été,  et  ne  sont  en- 
core à  présent,  que  le  résultat  d'un  change- 
ment lent  et  graduel  dans  le  monde  orga- 
nique. 

—  Art  milit.  V.  manœuvra. 

ÉVOLUTIONNAIRE  adj.  (é-vo-lu-si-o-nè-re 
—  rad.  évolution).  Art  milit.  Qui  a  rapport 
aux  évolutions  :  Théorie  évolutionnaire.  il 
Qui  fait  exécuter  des  évolutions  :   Officier 

ÉVOT.UTIONNAIKE. 

ÉVOLUTIONNER  v.  n.  ou  intr.  (é-vo-lu-si- 
o-né  —  rad.  évolution).  Faire  des  évolutions 
militaires. 

—  Fig.  Parcourir  la  série  de  ses  transfor- 
mations :  La  plupart  des  maladies  modifient 
peu  à  peu  l'organisme  et  évolutiONNENT  pour 
disparaître  enfin  dans  une  crise  salutaire  ou 
constituer  un  état  morbide  spécial.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

ÉVOLVULUS  s.  m.  (é-vol-vu-luss —  du  lat. 
evolvere,  se  dérouler).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  convolvulacées,  tribu  des 
convoivulées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  des 
deux  continents. 

Évonyme  s.  m.  (é-vo-ni-me  —  gr.  euânu- 
mos;  de  eu,  bien,  et  onoma,  nom).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  fusain. 

—  Cbim.  Syn.  d'ÉvoNYMiNB. 
ÉVONymé,  ée   adj.  (é-vo-ni-mé  —  ra3. 

évonyme).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  fusain. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  célastrinées,  ayant  pour  type  le  genre 
évonyme  ou  fusain. 

ÉVONYMINE  s.  f.  (é-vo-ni-mi-ne  —  rad. 
évonyme).  Chim.  Substance  araère  qu'on  ex- 
trait de  l'huile  des  baies  de  l'évonymo  ou  fu- 
sain d'Europe. 

■  ÉVONYMODAPHNÉ  s.  m.  (é-vo-ni-mo-da- 
fné —  du  gr.  euônumos,  fusain;  daptmê,  lau- 
rier). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinées,  qui  croît  sur  les  Andes  du  Pérou. 

évonymoïde  adj.  (é-vo-ni-mo-i-de  —  du 
gr.  euônumos,  fusain-,  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  fusain. 

—  s.  m.  Syn.  d'ALECTRYON,  Genre  de  sapin- 
dacées.  il  Nom  scientifique  du  célastre  grim- 
pant ou  bourreau  des  arbres. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  peu  usité  d'ÉvoNYMÉES. 

ÉVOPIS  s.  m.  (é-vo-piss —  du  gr.  eu,  bien  ; 
ops ,  œil).  Bot.  Syn.  de  berkie.  Il  On  dit 
aussi  ÉvopiDE. 

ÉVOPLITE  s.  m.  (é-vo-pli-te  —  du  gr.  eu, 
bien  ;  oplitês,  armé).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  hétéroptères,  du  groupe  des  pen- 
tatomes,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

ÉVOQUÉ,  ÉE  (é-vo-ké)  part,  passé  du  v. 
Evoquer.  Appelé,  provoqué  a  se  montrer  par 
des  incantations  :  Esprits  évoqués.  Mânes 
évoqués.  Ame  évoquée. 

—  Fig.  Rappelé  .-  Souvenirs  évoqués. 

—  Jurispr.  Revendiqué  pour  être  jugé  : 
Affaire  évoquée  par  une  cour  supérieure. 

ÉVOQUER  v,  a.  ou  tr.  (é-vo-ké—  lat.  evo- 
care;  du  préf.  e,  et  de  vocare,  appeler). Faire  ap- 
paraître par  des  incantations,  des  sortilèges  : 
Les  nécromanciens  prétendaient  évoquer  les 
âmes  des  morts,  les  esprits,  les  démons.  (Acad.) 

Evoquez  vos  aïeux  du  fond  de  leurs  tombeaux. 

DEL1LLE. 
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Il  Appeler  à  son  aide  par  les  mêmes  moyens  : 
Les  Toscans  Évoquaient  la  foudre  quand  ils 
voulaient  se  défaire  de  quelque  monstre  ou  de 
quelque  ennemi.  (Levasseur.) 

—  Par  ext.  Faire  apparaître  à  l'imagina- 
tion, rappeler  au  souvenir  :  Evoquer  le  passé. 
Evoquer  des  promesses  oubliées.  Il  Citer,  apos- 
tropher, interpeller  d'une  manière  oratoire  : 
Evoquer  les  mânes  de  ses  aïeux. 

—  Jurispr.  Se  réserver  le  jugement  do  :  Le 
tribunal  suprême  évoqua  la  cause.  Il  Retirer 
la  connaissance  de  :  Evoquer  une  affaire  d'un 
tribunal  à  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
légitime.  (Acad.) 

~ -  Syn.  Eroqu«r ,    appeler,    invoquer.    ¥• 

APPELER. 

—  Antonymes.  Chasser,  conjurer,  exorci- 
ser (en  parlant  des  démons). 

EVOHA,  ancienne  Ebura  ou  Ebssra,  Libe- 
ratitas  Julxa,  ville  du  Portugal.  ch.-I.  de  la 
prov.  d'Alemtejo,  à  128  kilom.  E.  de  Lisbonne  ; 
M,700  hab.  Archevêché,  bibliothèque,  riche 
musée.  Fabrique  de  toiles  de  fil  et  de  coton, 
chapelleries,  quincaillerie,  tanneries.  Les  ha- 
bitants des  environs  de  la  ville  fabriquent  de 
jolies  corbeilles  en  paille,  eu  roseaux  et  en 
fibres  d'aloès,  et  de  charmantes  nattes,  qui, 
dans  les  palais  même,  servent  souvent  de 
tapis.  Aux  environs,  riches  carrières  de  mar- 
bre de  plusieurs  qualités.  L'étendue  d'Evora, 
très-considérable,  n'est  pas  en  rapport  avec 
le  nombre  de  ses  habitants.  Les  remparts  qui 
l'entourent  sont  aujourd'hui  en  ruine,  ainsi 
que  la  citadelle  et  les  forts  Santa  Barbara  et 
San  Antonio.  Les  rues  sont  généralement 
étroites  et  tortueuses,  et  les  maisons  mal  bâ- 
ties. Ses  principales  curiosités  sont  :  la  ca- 
thédrale, le  musée,  la  bibliothèque,  le  sémi- 
naire épiseopal.  le  citadelle,  un  aqueduc  et 
les  restes  de  plusieurs  édifices  antiques. 

César  érigea  Evora  en  ville  municipale. 
En  1832,  dom  Miguel,  tyran  du  Portugal, 
fuyant  devant  doin  Pedro,  qui  avait  pris  les 
armes  pour  affranchir  son  pa3's,  chercha  un 
refuge  dans  Evora;  mais  dom  Pedro  l'y  pour- 
suivit, et  c'est  dans  cette  ville  que  fut  signée 
la  convention  d'Evora,  en  vertu  de  laquelle 
dom  Miguel  fut  banni  du  royaume  à  perpé- 
tuité. 

ÉVOSMIE  s.  f.  (é-vo-sml  —  dugr.  eu,  bien; 
osmê,  odeur).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rubiacèes,  tribu  des  cinchonées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale,  il  On  dit  aussi  évosma, 
s.  m, 

ÊVRAN,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.-E. 
de  Dinan,  sur  le  canal  d'Ilte-et-Rance;  pop. 
aggl.  360  hab.  —  pop.  tôt.  .1,402  hab.  Tannerie, 
commerce  de  céréales,  fourrages,  bois;  ex- 
ploitation de  schiste  ardoisier.  L'église  est 
ornée  de  statues,  de  vitraux  et  de  nombreuses 
sculptures.  Le  château  de  Beaumanoir,  qu; 
date  du  xviie  siècle,  est  un  vaste  corps  de 
bâtiment,  flanqué  de  deux  ailes  avec  tourelles, 
et  entouré  de  belles  prairies,  de  lacs,  de  bois 
et  de  jardins. 

EVRARD  ou  ÉltAHD  (Guillaume),  théolo- 
gien français,  né  à  Langres,  mort  en  1444.  11 
devint  recteur  du  collège  de  Navarre  (1429), 
député  au  concile  de  Bàle,  et  s'acquit  une  , 
grande  réputation  de  savoir.  Dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  il  prit  parti  pour  le  peu- 
ple et  prêchai  Rouen,  où  u  devint  chanoino 
et  doyen  du  chapitre,  contre  Jeanne  Darc, 
qu'il  traita  de  magicienne.  Il  prit  part  au 
traité  d'Arras,  en  1435,  en  qualité  d  envoyé 
des  Anglais. 

EVRARD  (Simonne),  femme  avec  qui  vivait 
Marat,  née  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  épo- 
que. Tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  c'est  ce 
qui  se  rapporte  à  la  mort  de  Marat.  Quand 
celui-ci  fut  frappé  mortellement  par  Charlotte 
Corday,  Simonne  Evrard  accourut  avec  la 
sœur  de  Marat,  Albertine  Marat,  et  un  nommé 
Laurent  Bas,  commissionnaire,  qui  était  en 
train  de  plier  des  numéros  du  journal  l'Ami 
du  peuple  dans  l'antichambre  de  l'apparte- 
ment. Simonne  Evrard  s'empressa  d'appliquer 
la  main  sur  la  blessure  de  Marat.  L'ami  du 
peuple  était  bien  mort. 

Quelque  temps  après,  quand  la-réaction  se 
fit  contre  le  système  de  la  Terreur,  Simonne 
fut  inquiétée.  Elle  habitait  alors  rue  An- 
toine, 149,  avec  Albertine  Marat.  On  fit  à  son 
domicile  une  perquisition  qui  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

ÈVRE,  rivière  de  France  (Maine-et-Loire), 
qui  naît  dans  le  canton  de  Cholet,  baigne  Tré- 
mentine,  Benupréau,  Montrevault,  et  se  jette 
dans  la  Loire,  à  un  kilom.  au-dessous  de 
Saint-Florent-le-Vieil,  après  un  coursde  70  ki- 
lom., pendant  lequel  elle  reçoit  l'Esvé  et  la 
Vresme. 

ÉVRECY,  bourg  de  France  f  Calvados), 
ch.-l,  de  cant.,  arrond.  et  à  15  Kilom.  S.-O. 
de  Caen,  sur  un  coteau  de  la  rive  gauche  de 
la  Guine  ;  pop.  aggl.  677  hab.  —  pop.  tôt.  752 
hab*  Belle  église,  en  partie  du  xnru  siècle,  et 
ruines  d'une  intéressante  chapelle  du  xvo  siè- 
cle. De  nombreuses  antiquités  romaines  ont 
été  découvertes  à  différentes  reprises  à 
Evrecy. 

Ce  bourg  était,  au  xje  siècle,  le  siège  d'une 
châtellenie ,  appartenant  aux  évêques  de 
Bayeux;  il  fut  brûlé,  en  1346,  par  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  et,  par  accident,  le  12  mai 
1811. 


EVRE 

EVREUX  (Ebroïcum  ou  Castellum  Aidera"), 
ville  de  France  (Eure),  ch.-l.  de  départ,  et  de 
deux  cant.,  à  104  kilom.  N.-O.  de  Paris,  sur 
l'Iton  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Cherbourg;  pop.  aggl.  8,291  hab. —  pop.  tôt. 
11,320  hab,  L'arrond.  comprend  n  cant.,  224 
communes  et  116,058  hab.  Evêché  suffragant 
de  Rouen  ;  grand  et  petit  séminaire  ;  lycée, 
bibliothèque ,  école  normale  d'instituteurs  ; 
tribunaux,  de  première  instance  et  de  com- 
merce, justice  de  paix;  société  d'agriculture'; 
chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures. 

Evreux  possède  de  nombreux  moulins  à  blé, 
une  usine  métallurgique,  une  papeterie,  des 
fabriques  de  quincaillerie,  des  scieries  méca- 
niques, des  tanneries,  des  blanchisseries,  une 
grande  fabrique  de  coutils,  des  teintureries, 
des  marbreries,  etc. 

La  ville  d'Evreux  est  admirablement  située, 
dans  la  large  et  verdoyante  vallée  de  l'Iton, 
que  ferment  au  N.  et  au  S.  des  coteaux  pit- 
toresques et  boisés.  La  rivière  de  l'Iton  s'y 
divise  en  trois  bras,  pour  baigner  de  ses  eaux 
limpides  les  différents  quartiers  de  la  ville. 
L'édifice  le  plus  important  d'Evreux  est  la 
cathédrale,  qui  a  été  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques  et  à  laquelle  chaque  siècle, 
du  xie  (c'est  la  date  de  sa  reconstruction)  au 
xvne,  a  laissé  son  empreinte  sans  nuire  à 
l'aspect  imposant  et  gracieux  de  l'ensemble. 
Les  deux  tours  inégales  qui  flanquent  le  por- 
tail principal  datent  du  xvie  et  du  xvne  siècle. 
Le  portail  nord,  bâti  de  1511  à  1574,  est  un 
riche  spécimen  du  style  flamboyant  de  cette 
époque.  La  Révolution  a  brisé  son  magnifique 
tympan  de  marbre  blanc,  dont  les  sculptures, 
a  cause  de  leur  délicatesse,  étaient  attribuées 
à  tort  au  célèbre  Jean  Goujon.  La  tour  carrée, 
en  pierre,  qui  se  dresse  au  centre  de  la  croi- 
sée, est  surmontée  d'une  flèche  en  charpente, 
trop  petite  pour  sa  base,  et  due  au  cardinal 
La  Balue,  qui  la  fit  élever  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Cette  flèche,  du  reste,  a  été  déna- 
turée par  de  nombreuses  et  inintelligentes 
restaurations.  L'intérieur  de  l'édifice  se  com- 
pose d'une  nef  avec  collatéraux,  d'un  tran- 
sept, d'un  chœur  avec  déambulatoire  et  de 
vingt-trois  chapelles.  Des  arcades  et  des  pi- 
liers roman o- byzantins  divisent  la  nef  prin- 
cipale en  sept  travées,  Le  choeur  remonte  au 
xivo  siècle.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  un 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  charmants  de 
l'architecture  flamboyante.  Les  vitraux  do 
cette  chapelle,  ceux  du  chœur  et  du  transept 
datent 'du  xrve,  du  xve,  du  xvie  et  du  xvne  siè- 
cle. Le  portrait  de  Charles  le  Mauvais  orne  une 
des  verrières  du  choeur,  et  celui  de  Louis  XI 
une  verrière  du  transept.  Les  verrières  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  représentent  la  Vie  de 
Jésus  et  la  Vie  de  la  Vierge;  dans  le  couron- 
nement des  fenêtres  ont  été  peints  les  Douze 
pairs  de  France  assistant  au  sacre  de  Louis  XI, 
La  rosace  du  transept  septentrional  contient 
une  représentation  du  Jugement  dernier;  celle 
du  transept  méridional,  le  Couronnement  de  ta 
Vierge.  Après  les  vitraux,  ce  qui  attire  sur- 
tout l'attention  à  l'intérieur  de  l'édifice,  ce 
sont  :  les  charmantes  grilles  de  la  Renais- 
sance, en  bois  sculpté,  qui  ferment  quelques 
chapelles;  la  serrurerie  de  la  chapelle  du 
Trésor,  délicieux  ouvrage  du  xve  siècle  ;  les 
stalles  du  chœur  sculptées  du  xve  siècle,  et  la 
chaire ,  beau  morceau  de  menuiserie  du 
xv«e  siècle. 

Quelques  restes  d'un  cloître  ogival,  bâti 
par  le  cardinal  La  Balue,  se  voient  encore  à 
côté  de  la  cathédrale.  Une  galerie  neuve  les 
relie  au  palais  épiscopal,  construit  au  xve  K1è- 
cle,  sur  les  anciennes  murailles  de  la  ville, 
et  garni  encore  de  mâchicoulis  du  côté  des 
fossés.  Les  hautes  lucarnes  et  les  hautes  tou- 
relles de  ce  manoir  sont  ornées  de  festons, 
délicatement  ciselés  dans  la  pierre,  de  feuil- 
lages et  d'armoiries. 

L'église  Saint-Taurin,  monument  histori- 
que, est  celle  de  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom, 
rebâtie,  vers  1026,  par  Richard'  II,  duc  de 
Normandie.  Cet  intéressant  édifice  a  conservé 
quelques  parties  romanes.  La  façade  sud 
montre  des  arcades  à  plein  cintre,  remplies 
de  marqueterie  en  ciment  rouge  et  bleu  et 
d'un  type  extrêmement  rare.  Les  verrières 
du  chœur  représentent  la  légende  de  saint 
Taurin.  Nous  signalerons,  en  outre,  à  l'inté- 
rieur de  l'église,  un  curieux  bas-relief  en 
marbre  blanc,  qui  date  de  la  Renaissance,  et 
un  bénitier  en  pierre  qui  remonte  au  xnie  siè- 
cle. Sous  le  chœur  s'ouvre  une  crypte  dans 
laquelle  on  remarque  le  tombeau  gallo-romain 
de  saint  Taurin.  Le  trésor  contient  une  châsse 
en  vermeil,  en  forme  d'église,  qui  est  l'un  des 
plus  merveilleux  produits  de  l'orfèvrerie  du 
xnte  siècle. 

La  tour  du  Beffroi,  monument  historique, 
date  de  la  fin  du  xve  siècle.  Carrée  à  sa  base 
et  octogonale  à  une  certaine  hauteur,  cette 
tour  a  44  mètres  d'élévation  et  renferme  une 
cloche  qui  eut  pour  parrain  un  des  fils  de 
Charles  VI, 

Le  musée,  qui  offre  un  certain  intérêt  au. 
point  de  vue  archéologique,  renferme  :  une 
riche  collection  de  médailles  et  de  poteries 
antiques;  de  nombreuses  inscriptions;  deux 
magnifiques  statues  de  bronze,  ainsi  que  di- 
vers objets  provenant  de  fouilles  faites  au 
Vieil-Evreux;  le  moule  en  plâtre  d'un  co- 
quillage gigantesque,  fossile,  trouvé  dans  le 
département  de  l'Eure,  et  des  tombeaux  dé- 
couverts en  1857,  lors  des  travaux  du  chemin 
de  fer,  dans  un  ancien  caveau  gallo-romain 
dont  les   fondations    étaient   composées   de 
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grandes  pierres  sculptées.  Les  archives  dé- 
partementales renferment  plusieurs  précieux 
manuscrits  du  xme  Biècle,  notamment  les 
cartulaires  de  l'abbaye  de  Préaux.  Les  restes 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Sauveur,  trans- 
formés en  caserne,  le  grand  séminaire,  l'an- 
cien séminaire  des  Euclides,  occupé  aujour- 
d'hui par  la  cour  d'assises,  le  lycée,  de 
construction  récente,  semblable  a  une  fabri- 
que, et  l'immense  asile  des  aliénés,  ne  méri- 
tent qu'une  mention. 

Le  magnifique  château  de  Navarre,  bâti 
par  Jeanne  de  Navarre  en  1330,  reconstruit 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  par  Godefroy  de 
Bouillon,  et  qu'habita  pendant  deux  ans  l'im- 
pératrice Joséphine,  après  son  divorce,  a  été 
détruit  en  1836.  Les  principales  promenades 
d'Evreux  sont  :  le  Jardin  des  plantes,  disposé 
en  amphithéâtre,  près  du  chemin  de  fer;  l'allée 
des  Soupirs,  qui  s'étend  derrière  les  jardins 
de  l'évêché  ;  le  pré  du  Bel-Ebat,  ou  champ 
de  Mars  ;  la  route  de  Caen,  plantée  d'arbres 
magnifiques. 

L'origine  antique  d'Evreux  a  été  l'objet  de 
longs  débats.  On  a  prétendu  d'abord  que  la 
capitale  des  Eburoviques  était  au  Vieil- 
Evreux,  mais  la  découverte  de  l'emplacement 
d'un  magnifique  théâtre  et  la  constatation 
que  toutes  les  voies  antiques  partaient  d'E- 
vreux, et  non  du  Vieil-Evreux,  ont  fait  re- 
porter définitivement  Mediolanum  Aulerco- 
rum  à  Evreux  et  assigner  à  cette  ville  une 
antique  origine.  On  y  voit  de  nombreuses 
antiquités  romaines,  et  l'on  y  a  retrouvé  des 
bains,  les  restes  d'un  aqueduc,  des  mosaï- 
ques et  divers  objets  intéressants  pour  l'his- 
toire de  cette  époque.  Ce  fut  à  un  endroit 
nommé  Gisacus  (Gisai),  aux  portes  d'Evreux, 
que  fut  flagellé  saint  Taurin,  premier  évêque 
de  cette  ville.  Mediolanum  Aulercorum,  le 
nom  primitif,  est  cité  deux  fois  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin.  Le  mot  Evreux  vient  à'E- 
broiese,  altération  à'  Eburovices.  Sous  les  Nor- 
mands, Evreux  devint  le  chef-lieu  d'un 
comté,  qui  a  appartenu  successivement  à 
cinq  maisons  :  1°  la  maison  ducale  de  Nor- 
mandie; 2°  la  maison  de  Montfort;  3°  la  mai- 
son de  France;  4«  la  maison  d'Alençon;  5°  la 
maison  de  Bouillon.  Evreux  et  ses  environs 
furent  compris  dans  la  cession  faite  à  Rollon 
par  .Charles  le  Simple.  Richard  1er,  duc  de 
Normandie,  nomma,  en  989,  Robert,  l'un  de 
ses  fils,  premier  comte  d'Evreux.  Quoique 
Robert  fût  archevêque  de  Rouen,  il  prit  pour 
femme  Harleve,  qui  lui  donna  trois  fils  :  Ri- 
chard, Raoul  et  Guillaume.  Après  la  mort  de 
Guillaume ,  le  comté  d'Evreux  passa  à 
Amauri  IV  de  Montfort,  fils  de  Simon  de 
Montfort  et  d'Agnès,  sœur  de  Guillaume. 
Henri  1er  le  lui  contesta;  il  en  résulta  des 
guerres  acharnées,. dont  Amauri  sortit  vain- 
queur. L'un  de  ses  descendants,  Amauri  III 
d'Evreux,  céda  le  comté  au  roi  Philippe-Au- 
guste. De  1200  à  1307,  Evreux  resta  uni  à  la 
couronne  de  France;  puis  il  fut  possédé  suc- 
cessivement par  Louis  de  France,  Philippe 
le  Bon  ou  le  Sage  et  Charles  le  Mauvais, 
dont  tous  les  biens  furent  confisqués  en  Nor- 
mandie. Charles  II,  son  fils,  céda  tous  ses 
droits  au  roi  Charles  VI,  par  traité  du  9  juin 
1404 ,  et  lui  abandonna  Evreux  ,  qui  fut 
donné  en  1426  à  Jean  Stuart,  sire  d'Au- 
bigny,  connétable  d'Ecosse,  et  fit  retour  à  la 
couronne  en  1436.  Le  roi  Charles  IX  échan- 
gea le  comté  d'Evreux,  en  1569,  contre  la 
seigneurie  de  Gisors,  avec  François,  son 
frère,  duc  d'Alençon,  et  il  érigea  le  comté  en 
duché-pairie.  Evreux  fut  de  nouveau  réuni 
à'ia  couronne  en  1584,  et,  en  1642,  Louis  XIII 
donna  ce  comté,  en  échange  de  la  principauté 
de  Sedan,  au  duc  de  Bouillon.  Ce  fut  son  fils 
Godefroy  Maurice  qui  commença  à  élever  le 
magnifique  château  de-Navarre.  Le  dernier 
comte,  d'Evreux  fut  Godefroy  V,  duc  de 
Bouillon  (1771  à' 1790).  La  ville  d'Evreux 
avait  été  prise  en  892  par  les  Normands, 
pillée  en  962  par  Lothaire,  et  était  devenue, 
en  990,  la  capitale  du  comté.  Philippe-Au- 
guste la  prit  plusieurs  fois  durant  les  guerres 
contre  Richard  Cœur  de  Lion,  et  les  Anglais 
s'en  emparèrent  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  Durant  la  Fronde,  le  duc  de  Longue- 
ville  y  fut  assiégé  par  les  troupes  royales. 
Le  député  Buzot  essaya,  mais  en  vain,  d'en 
faire  un  centre  de  résistance  contre  la  con- 
vention, en  1793.  Sous  l'ancienne  organisa- 
tion judiciaire ,  Evreux  était  le  siège  d'un 
des  sept  grands  bailliages  qui  dépendaient  du 
parlement  de  Normandie. 

Evreux  a  vu  naître  :  Guillaume  d'Evreux, 
moine  du  xne  siècle,  célèbre  par  sa  vaste 
érudition;  Matthieu  d'Evreux,  qui  vivait  au 
xive  siècle;  Robert  et  Nicolas  du  Gast,  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Paris  au  xvie  siè- 
cle ;  Simon  Vigor,  archevêque  de  Narbonne, 
mort  en  1575;  les  jurisconsultes  Forget, 
Germain  et  Jacques  Le  Bathelier,  l'avocat 
Buzot,  etc. 

—  Bibliogr.  Ouvrages  à  consulter  sur  la 
ville  et  le  comté  d'Evreux  :  Histoire  civile  et 
ecclésiastique  du  comté  d'Evreux,  par  Le  Bras- 
seur (Paris,  1722,  in-4»)  ;  Essais  historiques  et 
anecdotiques  sur  l'ancien  comté,  les  comtes  et 
la  ville  d  Evreux,  par  Masson  de  Saint- Amaiid 
(Evreux,  1813,  in-8u)  ;  Suite  des  ■  Essais  his- 
toriques... »  depuis  l'an  1200  jusqu'à  la  réu- 
nion du  comté  d'Evreux  à  la  couronne,  et 
temps  postérieurs,  par  le  même  (Evreux,  is.15, 
in-8°)  ;  Considérations  sur  les  histoires  locales, 
et  en  particulier  sur  celle  d'Evreux,  par  M.  de 
Stabenrath  (Evreux,  in-s»  ;  extr.  du  Rec.  de 
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la  Soc.  d'agric,  se.  et  arts  de  VEure,  oct. 
1831)  ;  Notices  historiques  sur  la  ville  d'Evreux 
et  ses  environs,  par  Aug.  Guilmeth  (Paris, 
1835  ;  Rouen,  1849,  in-8°)  j  Analectes  histori- 
ques, recueil  de  documents  inédits  sur  l'histoire 
de  la  ville  d'Evreux,  publiés  par  M.  Bonnin 
(Evreux,  1830,  in-S»)  ;  Opuscules  et  mélanges 
historiquessur  la  ville  d  Evreux  et  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  par  Bonnin  (Evreux,  1845, 
in-16);  Notes,  fragments  et  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  ville  d'Evreux,  extraits 
des  journaux,  mémoriaux,  actes  et  délibéra- 
tions de  l'hôtel  de  ville,  1623-1816,  publiés  par 
le  même  (Evreux,  1847,  in-8°)  ;  Souvenirs  et 
journal  d'un  bourgeois  d'Evreux,  (N.-P.-C.  Ro- 
gue), publiés  par  le  même  (Evreux,  1850,  in-8°); 
Notice  historique  sur  la  tour  de  l'Horloge 
d'Evreux,  par  A.  Chassant  (Evreux,  1844, 
br.  in-8<>  ;  extr.  du  Bec.  des  trav.  de  la  Soc. 
libre  d'agric.  de  l'Eure  ;  réiinpr.,  1859,  in-12)  ; 
Notice  historique  sur  la  cathédrale  d'Evreux, 
par  l'abbé  Delanoë  (Evreux,  1844,  br.  in-12); 
Démolition  de  l'étage  supérieur  du  cloître  de 
la  cathédrale  d'Evreux,  par  M.  Raymond 
Bordeaux  (Paris,  1854,  in-8°  ;  extr.  du  Bull, 
monument.)  ;  Mémoire  sur  les  ruines  du  Vieil- 
Evreux,  par  F.  Rêver  (Evreux,  1827,  in-8°, 
15  pi.);  Inscriptions  du  Vieil-Evreux,  par 
Bonnin  (Evreux,  1840,  in-4»);  Antiquités 
gallo-romaines  du  Vieil-Evreux,  publiées  sous 
tes  auspices  du  conseil  général  du  département 
de  l'Eure,  par  le  même  (Evreux,  1845,  in-8°). 

ÉVRON,  ville  de  France  (Mayenne),  ch.-I. 
-  de  cant.,  arrond.  et  à  33  kilom.  de  Laval,  à 
270  kilom.  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Brest,  près  d'un  affluent  de  la  Jouanne  ; 
pop.  aggl.,  3,767  hab.  ;  pop.  tôt.,  5,243  hab. 
Collège  communal,  caisse  d'épargne,  fabri- 
ques de  toiles  et  de  linge  de  table,  fours  à 
chaux,  moulins  à  blé  et  a  huile.  Evron  pos- 
sède une  vieille  et  élégante  église  dont  une 
légende  très-accréditée  dans  le  pays  rapporte 
ainsi'la  fondation  :  Vers  l'an  648,  un  pèlerin  " 
revenant  de  la  terre  sainte  en  rapportait 
quelques  gouttes  de  lait  de  la  sainte  Vierge, 
renfermées  dans  une  fiole,  au  fond  de  son 
aumônière.  Arrivé  dans  une  forêt,  il  s'arrête 
pour  prendre  du  repos  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine, et  s'endort  après  avoir  suspendu  son 
aumônière  aux  branches  d'un  arbuste.  A  son 
réveil,  l'arbuste  était  devenu  un  grand  arbre. 
Le  pèlerin  voulut  l'abattre  à  coups  de  hache 
afin  d'atteindre  son  trésor  ;  mais  le  fer  s'é- 
moussait  sur  le  tronc,  qui  se'mblait  grossir 
encore.  Prévenu  de  ce  prodige,  saint  Ha- 
-douin,  évêque  dû  Mans,  alla  se  prosterner 
devant  la  relique  ;  aussitôt  l'arbre  redevint 
arbuste  et  on  en  détacha  facilement  l'aumô- 
nière.  L'évêque  fit  construire  sur  le'  lieu 
même  une  église  et  un  monastère  qui  fut  dé- 
truit par  les  Normands  au  ixe  siècle  et  relevé 
en  981.  Les  parties  les  plus  anciennes  de 
l'église  d'Evron  paraissent  remonter  au 
xne  siècle.  Le  chœur  fut  commencé  en  12«2 
par  l'évêque  Geoffroy  de  Loudun.  La  façade 
sud  est  la  plus  riche  et  la  plus  brillante  do 
l'édifice.  A  l'intérieur,  les  voûtes  des  trans- 
septs  sont  supportées  par  de  grands  piliers 
composés  de  groupes  de  colonnes  nux  chapi- 
teaux historiés.  Les  arcades  du  chœur  sont 
d'une  exquise  légèreté.  L'histoire  du  pèlerin 
est  peinte  sur  les  vitraux  du  chœur,  sculptée 
sur  les  murailles  et  sur  les  boiseries  de  l'é- 
glise. Les  stalles  des  anciens  religieux  sont 
décorées  dans  le  style  ionique,  et  le  siège 
abbatial  est  surmonté  d'un  écusson  aux  ar- 
mes de  l'abbaye.  On  remarque,  en  outre,  à 
l'intérieur  de  1  édifice  un  magnifique  autel  en 
marbre  bleu,  avec  un  bas-relief  en  marbre 
blanc.  La  chapelle  Saint- Crépin,  très-inté- 
ressante pour  l'archéologue,  conserve  des 
restes  de^peintures  de  l'époque  de  sa  fonda- 
tion. La  peinture  de  la  voûte  représente  un 
Christ  bénissant  et  les  Quatre  évangélistes. 

Le  clocher  est  remarquable  par  la  har- 
diesse de  sa  construction  et  l'inclinaison  très- 
sensible  de  sa  flèche. 

Une  des  granges  dlmières  de  l'ancien  mo- 
nastère est  encore  intacte. 

EVROOLT  -  DE  -  MONTFORT  (SAINT-),  vil- 
lage et  comm.  de  France  (Orne),  cant.  de 
Gacé,  arrond.  et  à  29  kilom.  d  Argentan  ; 
752  hab.  Ruines  d'une  ancienne  abbaye  de 
bénédictins.  Très-curieuse  église  renfermant 
des  fonts  baptismaux  intéressants.  La  cuve 
en  plomb  de  ce  baptistère  offre  les  statues 
drapées  des  quatre  évangélistes,  les  travaux 
des  mois  et  les  signes  du  zodiaque. 

EVRODLTNOTRE-DÀME-DU-BOIS  (SAINT), 
village  et  comm.  de  France  (Orne),  cant.  de 
la  Ferté-Fresnel,  arrond.  et  a  30  kilom.  d'Ar- 
gentan ;  822  hab.  Source  ferrugineuse  froide. 
L'emplacement  de  ce  village  était  jadis  cou- 
vert par  une  forêt  épaisse,  repaire  de  bandits, 
dans  laquelle  saint  Evroult  et  ses  compa- 
gnons, moines  d'un  monastère  des  environs  de 
Bayeux,  jetèrent  les  fondements  d'une  abbaye. 
Il  arriva  alors,  suivant  la  Chronique  d'Or- 
deric  Vital,  que  les  bandits  étant  survenus 
essayèrent  de  faire  renoncer  les  moines  au 
projet  qu'ils  avaient  conçu  :  non-seulement 
saint  Evroult  demeura  inébranlable,  mais 
encore  les  bandits,  touchés  par  sa  mansué- 
tude et  ses  exhortations,  finirent  peu  à  peu 
par  se  grouper  autour  de  lui  et  l'aidèrent  ainsi 
que  ses  trois  compagnons  à  se  construire  un 
abri.  Le  bruit  de  cette  conversion  merveil- 
leuse se  répandit  bientôt,  et  ce  fut  à  qui,  sei- 
gneurs, éveques  et  même  paysans,  enverrait 
à  saint  Evroult  de  l'argent,  des  vivres  et  des 
ouvriers.  Cette  charité    était  bien   quelque 
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peu  intéressée,  car  elle  encourageait,  en 
somme,  une  fondation  qui  devait  contribuer 
à  délivrer  la  forêt  de  ses  hôtes  dangereux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'abondance  qui  vint  rapi- 
dement à  saint  Evroult  lui  amena  une  nuéa  ,. 
de  pauvres  disciples,  voleurs,  mendiants  et 
autres  parias  sociaux.  Le  saint  les  accueil- 
lit tou3,  les  enrégimenta  volontairement  sous 
une  discipline  sévère,  et  le  monastère  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  plus  florissants 
du  royaume.  Bien  plus,  le  nombre  d'aspi- 
rants à  la  vie  religieuse  croissant  de  jour 
en  jour,  saint  Evroult  fut  obligé,  dans  l'es- 
pace de  vingt-deux  ans,  de  faire  construire 
plus  dé  quinze  autres  monastères,  parmi  les- 
quels étaient  des  couvents  de  femmes.  Il  va 
sans  dire  que  le  saint  eut  quelquefois  à  répri- 
mer des  révoltes  de  ses  singuliers  pénitents. 
Saint  Evroult  mourut  vers  593,  et  le  monas- 
tère continua  de  prospérer  jusqu'au  Xe  siècle, 
époque  où ,  en  944  ,  pendant  la  guerre  entre 
Louis  d'Outre-roer  et  Hugues  le  Grand,  il  fut 
dévasté  par  deux  chefs  de  bandes  gallo-fran- 
ques.  Les  murailles  abandonnées  tombèrent 
en  ruine.  Il  fut  réédifié  un  siècle  plus  tard 
environ,  non  loin  de  l'ancien  emplacement. 
La  consécration  de  l'église  et  "du  bâtiment 
neuf  eut  lieu  vers  1099.  Au  xivo  et  au 
xve  siècle ,  l'abbaye  de  Saint-Evroult  fut  de 
nouveau  et  à  plusieurs  reprises  pillée  et  ra- 
vagée par  les  bandes  militaires  qui  couraient 
le  pays.  Elle  se  releva  toujours  de  ses  ruines, 
et,  à  la  fin  du  xvmo  siècle,  c'était  encore  un 
des  plus  puissants  monastères  de  la  Norman- 
die. L'abbaye  de  Saint-Evroult  avait  passé 
successivement  de  la  règle  de  Saint-Benoit  à 
l'ordre  de  Cluny,  puis  à  celui  de  Saint-Maur. 
La  Révolution  dispersa  les  moines;  mais  l'é- 
glise, remarquable  monument  du  xve  siècle 
fépoque  où  la  presque  totalité  des  bâtiments 
du  monastère  avait  été  reconstruite)  devait 
être  conservée,  quand  un  orage  survenu  pen- 
dant la  nuit  la  renversa,  à  la  grande  surprise 
de  toute  la  contrée.  La  tour,  haute  de  cent 
pieds,  avait  fléchi  sur  une  de  ses  bases,  en- 
traînant dans  sa  chute  les  voûtes  et  les  ar- 
cades supérieures.  Bien  que  des  spéculateurs 
vandales  n'aient  pas  craint  de  continuer  l'œu- 
vre du  hasard  et  du  temps,  les  débris  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Evroult  méritent 
encore  la  visite  des  touristes,  et  présentent 
d'intéressants  détails  de  l'architecture  do 
transition  du  gothique  à  la  Renaissance.  Les 
troupeaux  paissent  aujourd'hui  dans  l'an- 
cienne enceinte,  et  les  paysans  du  bourg  voi- 
sin ne  se  doutent  guère  des  grands  souvenirs 
qu'ils  foulent  si  souvent  aux  pieds.  «  Sous 
ces  ruines,  en  effet,  dit  un  savant  archéolo- 
gue, dorment  encore  pêle-mêle  les  plus  grands 
seigneurs  de  Normandie  :  les  Grentméiiil,  les 
Giroie,  les  Montpinçon,  les  Coulonge,  un  des 
Varennes,  deux  sires  de  Crèvent,  plusieurs 
châtelains  de  la  Ferté-Fresnel.  On  y  trouve- 
rait mémo  un  petit  prince  de  Rutland,  non 
loin  d'Adelize  de  Grentménii,  qui  repose  pai- 
siblement à  côté  d'un  abbé  du  xto  siècle,  Mei- 
nier.  i 

ÉVULSIP,  IVE  adj.  (é-vul-siff,  ive  —  du 
lat.  eoulsus,  arraché).  Qui  est  propre  à  ar- 
racher, qui  est  fait  pour  arracher  :  Effort 
bvulsip.  Mouvement  évulsip. 

EVULSION  s.  f.  (é-vul-si-on  —  lat.  evnlsio. 
du  préf.  e,  et  de  vcllere,  arracher).  Chir 
Extraction  :  Pratiquer  révulsion  d  une  es- 
quille, des  poils,  des.omjles. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Evulsion  du  sabot. 
On  désigne  par  ces  mots  un  accident  très- 
fréquent  et  dont  les  conséquences,  si  l'arra- 
chement est  complet,  sont  excessivement 
fâcheuses,  surtout  chez  le3  chevaux.  Cet  ac- 
cident se  produit  lorsque  le  pied  éprouve 
une  pression  qui  se  fait  sentir  sur  lui  de  haut 
en  bas,  comme  lorsqu'une  roue  do  voituro 
passe  sur  le  quartier,  ou  bien  lorsque  le  pied, 
étant  retenu  par  un  obstacle  quelconque,  l'a- 
nimal fait  des  efforts  pour  le  dégager.  Si  la 
résistance  offerte  par  cet  obstacle  est  supé- 
rieure à  l'adhérence  du  sabot,  cette  dernière 
peut  être  détruite  complètement.  Alors  le  pied 
se  dégage,  mais  en  laissant  son  onveloppe 
cornée  sous  l'obstacle. 

Cette  evulsion  est  dite  complète,  lorsque  le 
pied  est  privé  du  sabot,  et  l'animal  est  alors 
dans  l'impossibilité  la  plus  absolue  de  mar- 
cher; la  membrane  charnue  du  pied  s'en- 
flamme et  la  fièvre  arrive.  S'il  ne  survient 
aucune  complication,  au  bout  de  six  semaines 
environ,  une  couche  mince  de  conie  s'est 
déjà  formée  sur  la  surface  dénudée  du  pied  ; 
alors  la  boiterie  diminue  et  peut  cesser,  chez 
les  porcs  et  les  ruminants,  vers  le  trentième 
ou  le  quarantième  jour  après  Yévulsioti.  En- 
fin Vévulsion  incomplète  est  ordinairement 
produite  par  les  roues  de  voiture.  Elle'  so 
caractérise  par  une  boiterie  très -intense, 
une  excoriation  à  la  couronne  et  un  décolle- 
ment du  biseau.  Dans  ce  cas,  le  sabot  a  été 
plutôt  ébranlé  que  réellement  arraché  ;  mais 
l'étendue  de  la  lésion  est  toujours  plus  grande 
que  ne  l'indique  la  plaie. 

L'arrachement,  le  broiement  du  bourrelet, 
la  fracture  de  l'os  du  pied,  des  entorses  des 
articulations  phalangiennes  ou  du  boulet,  des 
nécroses  de  1  os  ou  des  fibro-cartilages,  l'in- 
flammation de  l'articulation  des  deux  pre- 
mières phalanges,  etc.,  sont  autant  de  compli- 
cations qui  peuvent  survenir  après  Vévulsion 
du  sabot,  et  dont  la  gravité  est  subordonnée 
à  la  lésion  qui  les  amène. 

Le  traitement,  dans  le  cas  (Vévulsion  com- 
plète, consiste  a  protéger  la  membrane  kéra- 
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togène  et  à'  diminuer  l'inflammation  en  enve- 
loppant le  pied  d'étoupes  imbibées  d'eau  fraî- 
che, ou  d  eau  contenant  de  l'eau -de -vie 
camphrée,  de  l'extrait  de  Saturne,  de  l'eau 
sédative.  On  continue  ce  traitement  pendant 
une  huitaine  de  jours,  et,  lorsque  l'inflamma- 
tion est  calmée,  on  imprègne  le  pansement 
d'eau  gommée,  dextrinée  ;  il  se  forme,  par  la 
dessiccation,  une  enveloppe  solide  qui  protège 
le  pied,  en  attendant  la  régénération  de  la 
corne.  Quand  l'évulsion  est  incomplète,  il  faut 
enlever  immédiatement  la  corne  décollée, 
appliquer  le  pansement  ci-dessus,  mais  avec 
cette  différence,  qu'au  lieu  de  laisser  en  place 
le  premier  appareil,  il  faut  l'enlever  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  afin  de  prévenir  les 
complications  que  pourraient  occasionner  les 
sécrétions  liquides  sous-cornées.  Mais,  dès 
que  la  boiterie  diminue  et  que  le  décollement 
ne  s'étend  plus,  on  laisse  le  pansement  en 
place ,  et  1  on  applique  l'appareil  dextriné, 
qu'on  laisse  jusqu'à  ce  que  la  corne  régénérée 
soit  assez  épaisse  pour  protéger  efficacement 
les  tissus  vifs. 

EWALD  (Benjamin),  médecin  allemand,  né 
à  Dantzig  en  1674,  mort  en  1719.  Il  exerça 
son  art  à  Kœnigsberg.  Nommé  professeur  ti- 
tulaire de  la  Faculté  en  1718,  il  mourut  quel- 
ques mois  après ,  laissant  divers  ouvrages 
qui  n'offrent  que  peu  d'intérêt  :  Disserlatio  de 
impotentia  virili  (Halle,  1697,  in-4°)  ;  De  me- 
dico  practico  (Kœnigsberg,  1701,  in-4°)  ;  Dis- 
serlatio de  formicarum  iisu  in  medicina  (Kœ- 
nigsberg, 1702,  in-4°),  etc. 

EWALD  (Jean),  général  danois,  né  à  Co- 
penhague en  1725,  mort  à  Kiel  en  1813.  Il 
s'engagea,  contre  le  vœu  de  ses  parents,  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  prit  part  à  la  guerre  de 
Sept  ans.  En  1775,  il  fut  incorporé  a  un  ré- 
giment hessois  levé  pour  le  service  des  An- 
glais, et  partit  pour  l'Amérique,  où  il  se  cou- 
vrit de  gloire.  De  retour  en  Allemagne,  il 
passa  bientôt  au  service  du  Danemark,  Il 
prit  d'assaut  la  ville  de  Stralsund,  que  le  par- 
tisan Schill  défendait  alors.  En  1813,  Ewald, 
qui  avait  été  fait  général,  donna  sa  démis- 
sion. 11  a  écrit  :  Dialogues  entre  un  officier 
de  hussards,  un  chasseur  et  un  fantassin,  sur 
les  devoirs  et  le  service  d'un  soldat  d'infante- 
rie légère  (Altona,  1794);  Enseignements  sur 
la  guerre  (Altona,  1798,  3  vol.),  etc. 

EWALD  (Jean),  poëte  danois,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Copenhague  en  1743,  mort  dans  la 
même  ville  en  1781.  11  avait  montré  de  bonne 
heure  cette  imagination  exaltée  qui  est  l'a- 
panage des  postes.  Après  avoir  rêvé  le  mar- 
tyre chez  les  infidèles  d'Afrique,  il  lut  Robin- 
son  et  courut  a  la  recherche  de  quelque  lie 
déserte  ;  on  l'arrêta  heureusement  en  si  beau 
chemin.  Sa  vocation  changea  bientôt  :  il 
s'enfuit,  alla  à  Magdebourg,  s'engagea  pour 
être  cavalier  et  fut  mis  dans  l'infanterie.  De 
dépit  il  passa  aux  Autrichiens  et  débuta  (iar 
être  tambour.  Plus  tard,  il  refusa  d'être  offi- 
cier, pour  ne  pas  devenir  catholique,  ce  qui 
était  une  condition  mise  a  son  avancement. 
Racheté  du  service  par  ses  parents,  il  rev;nt 
ii  Copenhague,  où  il  associa  l'étude  assidue 
de  la  théologie  avec  la  pratique  de  l'amour 
le  plus  poétique.  Malheureusement,  celle  qu'il 
aimait  renonça  à  lui  et  se  maria.  De  là  un  dé- 
sespoir que  rien  ne  pourra  consoler Heureu- 
sement, Frédéric  V,  roi  de  Danemark  vint  à 
mourir,  et,  dans  sa  douleur,  Ewald  composa 
une  cantate  sur  la  mort  de  son  souverain.  La 
cantate  était  belle,  on  la  trouva  sublime,  et 
Ewald  reconnut  sa  voie  :  il  était  poète,  il  fut 
bientôt  le  premier  poète  de  son  pays.  La 
gloire  arriva,  l'argent  aussi  ;  malheureuse- 
ment, au  culte  exalté  des  muses,  Ewald  as- 
sociait des  passions  do  bas  étage,  qui  éloi- 
gnèrent de  lui  ses  amis,  ses  parents  et  jusqu'à 
sa  mère. 

La  misère  vint  après  la  fortune,  et  Ewald 
ne  put  jamais  trouver  assez  de  ressources 
pour  publier  ses  œuvres  complètes.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  Rolf  Krage, 
drame  en  prose  (1770);  Adam  et  Eve,  drame 
étrange,  mais  noble  et  solennel  ;  la  Mort  de 
Jialder  (1773)  ;  les  Pêcheurs,  etc.  Ses  odes, 
ses  chants  lyriques  et  ses  élégies  offrent 
aussi  des  beautés  de  premier  ordre.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  à  Copenha- 
;ue  (1781-1791,  4  vol.  in-8<>).  Il  est  remarqua- 
lé  que  ce  poëte,  dont  les  mœurs  étaient  dé- 
testables, a  célébré  de  préférence  l'honneur 
et  la  vprtu,  et  cela  sur  un  ton  digne  d'un  pa- 
reil sujet;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  on  aurait  tort  de  juger  du  caractère, 
de  la  moralité  d'un  auteur,  et  surtout  d'un 
poëte,  d'après  ses  écrits. 

EWALD  (George-Henri-Auguste  de),  théo- 
logien et  orientaliste  allemand,  né  à  Gcettin- 
gue,  le  1C  novembre  1803.  En  1831,  il  fut  ap- 
pelé à  professer  la  philosophie  et,  en  1835,  les 
langues  orientales  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  En  1837,  la  protestation  qu'il  signa 
contre  la  mesure  qui  abolit  la  constitution  de 
Hanovre  le  fit  révoquer;  pendant  ses  loisirs, 
il  voyagea  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Italie,  pour  étudier  les  manuscrits  orientaux. 
Le  roi  do  Wurtemberg  le  nomma  professeur  à 
l'université  de  Tubingue  et  lui  conféra  la  no- 
blesse personnelle;  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  1848,  ses  anciennes  chaires  lui  furent 
retH'ies. 

Ewald  a  puissamment  contribué  au  pro- 
grès de  l'exégèse  biblique  et  des  études 
orientales.  Représentant  de  l'école  rationa- 
liste dans  l'interprétation  des  livres  saints, 
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philosophe,  libre  théologien,  il  a  eu  les  plus 
rudes  polémiques  à  soutenir  contre  les  théo- 
logiens catholiques.  C'est  une  sorte  de  co- 
losse de  science,  possédant  admirablement 
toutes  les  langues  orientales,  l'hébreu,  l'a- 
rabe, le  persan,  le  turc,  le  syriaque,  le  sama- 
ritain ;  sa  profondeur  de  vues  et  sa  puissance 
synthétique  sont  extraordinaires.  Dans  un  de 
ses  cours  publics,  longtemps  aimés  et  assié- 
gés par  les  étudiants,  on  l'a  vu,  en  commen- 
tant les  prophètes,  prendre  lui-même  le  ton 
d'un  prophète,  d'un  inspiré.  Un  autre  épisode 
curieux  de  sa  carrière  de  libre  théologien  est 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  pour  lui  démon- 
trer qu'il  n'avait  pas  le  sens  théologique. 
Plein  de  la  conscience  de  sa  supériorité, 
Ewald  professe  pour  les  autres  savants  un 
assez  grand  dédain  ;  il  pense  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  savant  au  inonde,  et  que  ce  savant,  c'est 
lui.  Sans  attacher  à  cette  boutade  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  convient,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'il  y  a  peu  d'hommes  d'un  savoir  égal 
au  sien.  Ses  études  favorites  ont  porté  sur 
l'origine  des  religions  et  sur  l'histoire  des 
peuples  et  des  langues  sémitiques.  Ses  com- 
mentaires sur  les  livres  saints,  les  Prophètes, 
le  livre  de  Job,  les  psaumes,  le  Cantique  des 
cantiques,  commentaires  remplis  de  la  plus 
vaste  érudition  et  conçus  avec  une  grande 
profondeur  de  vues,  sont  très-estimés.  Voici 
les  titres  de  ses  principaux,  ouvrages  :  Re- 
cherches critiques  sur  la  composition  de  la 
Genèse  (Brunswick,  1824,  gr.  in-so);  De  nu- 
meris  carminum  arabicorum  (Brunswick  , 
1825,  in-8<>);  Grammaire  critique  et  détaillée 
de  la  langue  hébraïque  (Leipzig,  l827,in-,8°); 
Commentarius  in  Apocalypsin  Joannis  exege- 
ticus  et  criticus  (Leipzig,  1828,  in-8°)  ;  Gram- 
matica  crilica  tingua)  arabicte ,  cum  breoi 
metrorum  doctrina  (Leipzig,!l83l-1833,  2  vol. 
in-8°)  ;  Traités  sur  la  littérature  orientale  et 
biblique  (Gœttingue,  1832,  in-8°):  les  Livres 
.  poétiques  de  l'Ancien  Testament  (Gœttingue, 
1835-1837,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Prophètes  de  l'An- 
cien Testament  (Stuttgard,  1840,  2  vol.  in-S°)  ; 
Histoire  du  peuple  d'Jsraël  jusqu'à  Jésus-Christ 
(Gœttingue,  1843-1850,  4  vol.).  Un  cinquième 
vol.  est  intitulé  :  Histoire  de  Jésus-Christ 
et  de  son  temps  (1854,  in-8°);  Antiquités  du 
peuple  d'Israël  (Gœttingue,  1848,  2  vol.);  les 
Trois  premiers  Evangiles  (Gœttingue,  1850). 
Depuis  1849,  Ewald  publie  les  Annales  de  la 
science  biblique. 

En  dernier  lieu,  Ewald  a  refusé  de  prêter 
serment  au  roi  de  Prusse,  lors  de  l'annexion 
du  Hanovre, 

EWBANK  (Thomas) ,  savant  mécanicien 
américain,  né  en  Angleterre  en  1792.  Il  passa 
aux  Etats-Unis  en  1819  et  s'occupa  pendant 
dix-sept  ans  de  la  fabrication  de  tubes  mé- 
talliques. En  1845,  il  visita  le  Brésil  et  rem- 
plit, pendant  la  présidence  de  Taylor,  les 
fonctions  de  directeur  du  bureau  des  brevets. 
On  lui  doit,  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires imprimés  dans  les  Transactions  de 
l'Institut  Franklin,  plusieurs  ouvrages,  no- 
tamment :  Aperçu  descriptif  et  historique  des 
machines  hydrauliques  et  autres  (1842),  réé- 
dité un  très-grand  nombre  de  fois;  la  Vie  au 
Brésil  (1850)  ;  le  Monde  est  un  atelier  (New- 
York,  1855);  Pensées  sur  la  matière  et  la 
force  (New- York,  1858),  etc. 

EWEL,  village  d'Angleterre,  aux  environs 
d'Epsom.  Le  manoir  d'Ewel  fut  cédé  avant 
1185  aux  chevaliers  du  Temple.  C'est  dans  ce 
manoir  qu'eut  lieu,  en  1213,  entre  le  roi  Jean 
et  le  légat  Pandulph,  la  fameuse  scène  à  la 
suite  de  laquelle  le  roi  déposa  la  couronne. 

EWES  (Sir  Sydmonds  d'),  écrivain  et  anti- 
quaire anglais.  V.  Dewes. 

EWING  (Thomas),  homme  d'Etat  et  juris- 
consulte américain,  né  dans  l'Etat  de  Virginie 
en  1789.  Tout  enfant,  il  travailla  pour  vivre 
dans  des  salines,  parvint  à  acquérir  de  l'in- 
struction et  se  fit  recevoir  avocat  en  1816. 
La  réputation  qu'il  acquit  lui  valut  d'être  ap- 
pelé à  siéger  au  sénat  en  1831.  Ewing  vota 
avec  le  parti  whig,  demanda  l'abolition  de 
l'esclavage  dans  le  district  de  Colombia,  de- 
vint ministre  des  finances  après  l'élection  du 
président  Harrison  (1840-1841)  et  prit  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  sous  le  président  Tay- 
lor (1849).  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1850), 
Ewing  rentra  au  sénat  fédéral  et,  à  l'expira- 
tion de  son  mandat,  il  reprit  à  Lancastre, 
dans  l'Ohio,  l'exercice  de  sa  profession  d'a- 
vocat. Ce  fut  lui  qui  proposa,  en  1841,  l'éta- 
blissement d'une  banque  nationale  et  qui  flt 
voter  la  construction  du  fameux  chemin  de 
fer  du  Pacifique  en  1849.  Ewing  jouit  d'une 
grande  réputation  aux  Etats-Unis  comme 
jurisconsulte  et  comme  orateur. 

EWL1YA-EFFENDI  ou  TSCHÉLÉBI,  voya- 

feur  turc,  né  à  Constantinople  en  1611,  mort 
Andrinople  vers  1679.  Son  père,  chef  de  la 
corporation  des  orfèvres  de  Constantinople, 
lui  fit  donner  une  instruction  très-soignée, 
La  grande  beauté  et  le  savoir  extraordinaire 
du  jeune  Ewliya  lui  valurent  d'être  appelé, 
en  1635,  au  palais  de  Mourad  IV  ;  mais  bientôt 
il  renonça  aux  honneurs  et  au  luxe,  et  s'en- 
gagea dans  les  spahis,  alla  prendre  part  au 
blocus  d'Azov,  en  1640,  et  à  l'attaque  de  Can- 
die, en  1645.  Il  eut  ensuite  l'occasion  de  voya- 
ger en  Arménie,  à  La  Mecque,  en  Egypte, 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Perse,  dans  le  Djézi- 
reh,  en  Moldavie,  en  Transylvanie,  toujours 
pour  diverses  missions  de  son  gouvernementf 
En  1659,  il  fit  avec  son  oncle,  le  grand  vizir 
Mélek-Ahmed,  les  campagnes  de  Moldavie  et 
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de  Transylvanie.  Envoyé  à  Vienne  comme 
secrétaire  d'ambassade,  en  1664,  il  visita  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  termina  par  la 
Crimée  la  série  de  ses  voyages,  qui.  avaient 
duré  quarante  et  un  ans.  Il  en  a  écrit  un  récit 
intitulé  :  Livre  du  voyageur.  Ce  livre,  inté- 
ressant pour  l'histoire  et  la  géographie,  est 
écrit  par  un  homme  à  la  fois  curieux  et  in- 
telligent, deux  qualités  qui  suffisent  presque 
k  un  voyageur.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  (Londres,  1834  à  1850). 

EWYCKIE  s.  f.  (é-vi-kl  —  de  Ewyck,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  tribu  des  charianthées, 
dont  l'espèce  type  croît  à  Araboine. 

EX,  préfixe  qui  a  la  valeur  de  es  ou  é,  et 
qni  s'emploie  avec  certains  radicaux  com- 
mençant tantôt  par  une  voyelle,  comme  dans 
exaction,  exiler,  tantôt  par  une  consonne, 
comme  exténuer,  expédier.  Il  correspond  au 
grec  ex,  ek,  béotien  es,  et  à  l'ancien  slave  izu, 
lithuanien  isz,  hors  de.  On  ignore  l'origine 
de  cette  particule  ;  Bopp  l'a  rapprochée  du 
sanscrit  avis,  ouvert,  découvert,  public,  de  la 
racine  av,  observer.  Pott  et  Corssen  compa- 
rent le  sanscrit  vahis,  hors  de,  probablement 
de  la  racine  vah,  transporter  ;  mais  ces  rap- 
prochements semblent  difficiles  à  justifier. 

—  Particule  qui  se  place  devant  un  nom, 
auquel  .on  l'unit  par  un  trait  d'union,  pour 
exprimer  ce  qu'a  été  une  personne  ou  une 
chose,  ce  qu'elle  a  cessé  d'être  :  Un  Ex-roi. 
Ru-ministre.  Ex-consul.  Ex-professeur.  Ex- 
député. Ex-danseur.  UnEX-beau.  L'EX-royaume 
de  Naples. 

EX  ABRUPTO  ou  AB  ABRUPTO  loc.  adv. 
(è-gza-bru-pto  ou  a-ba-bru-pto),  mots  latins 
qui  signifient  Brusquement,  sans  préparation  : 
Parler  ex  abrupto.  Entrer  en  matière  ex 
abrupto.  Ces  mots  désignent  le  brusque  dé- 
but d'un  orateur  qui,  sûr  des  dispositions  de 
son  auditoire  ou  dominé  par  une  passion  irré- 
sistible, entre  en  matière  sans  préambule.  En 
voici  quelques  applications  : 

«  De  tous  les  mendiants  qui  pullulent  dans 
la  ville,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  utiles 
sont  assurément  les  frères  quêteurs.  Mais  on 
assure  qu'ils  ont  la  mauvaise  habitude  d'en- 
trer partout  sans  se  faire  annoncer,  de  péné- 
trer ex  abrupto  dans  les  arrière-boutiques  et 
de  mendier  d'un  ton  d'autorité  qui  embarrasse 
les  timides  et  les  petits.  « 

Edmont  About. 

«  En  1760 ,  J.-J.  Rousseau  adresse  ex 
abrupto  à  Voltaire,  en  pleine  paix,  sans  pro- 
vocation aucune,  cette  déclaration  de  haine  : 
«  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  vous  avez 
»  perdu  Genève  pour  prix  de  l'asile  que  vous 
»  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de  moi  mes 
•  concitoyens  pour  prix  des  applaudissements 
»  que  je  vous  ai  prodigués.  » 

Lankrey. 

«  Cette  question  n'était  pas  de  celles  qu'on 
peut  résoudre  ex  abrupto,  à  quatre  heures  du 
matin  et  au  sortir  du  bal;  je  me  couchai  donc 
sans  m'en  préoccuper  davantage,  et  en  disant 
avec  l'ancien  :  A  demain  les  affaires  1  » 
Charles  de  Bernard. 

EXACERBANT,  ANTE  adj.  (è-gza-sèr-ban, 
an-te  —  du  préf.  ex,  et  d'acérée).  Pathol. 
Qui  produit  l'exacerbation  :  Causes  exacer- 
bantes. 

BXACERBATION  s.  f.  (è-gza-sèr-ba-si-on 
—  lat.  exocerbatio;  du  préf.  ex,  et  de  acerbus, 
acerbe).  Pathol.  Redoublement  d'intensité 
dans  une  maladie  :  On  donne  communément  le 
nom  d'accès  au  retour  ou  à  /'exacerbation 
des  symptômes  d'une  maladie.  (Racle.) 

EXACT,  ACTE  adj.  (é-gzaktt,  a-kte;  d'au- 
tres prononcent  é-gza  au  masculin  —  lat. 
exact'us,  qui  signifie  proprement  achevé;  de 
ex,  hors,  et  actus,  participe  passé  de  agere, 
pousser,  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
ag,  pousser,  mener,  conduire,  d'où  aussi  le 
zend  az,  le  grec  agâ  et  le  Scandinave  aka, 
même  sens.  Cette  racine  a  produit  un  grand 
nombre  de  dérivés).  Qui  est  juste,  qui  est 
précisément  ce  qu'il  doit  être,  qui  est  con- 
forme à  la  règle  ou  à  la  vérité  :  Calcul  exact. 
Copie  exacte.  Avoir  l'heure  exacte.  Faire  un 
récit  exact.  Votre  expression  n'est  pas  exacte. 
Rien  n'est  plus  exact  que  de  définir  la  démo- 
cratie le  règne  de  la  justice.  (Vacherot.)  Il  Ri- 
goureux, strict,  absolu  :  L'exacte  justice. 
Etre  réduit  à  /exact  nécessaire.  Rendre  le 
sens  exact  des  mots.  Garder  une  diète  exacte. 
La  probité  vulgaire  se  contente  de  /'exacte 
observation  des  lois  sociales.  (Laténa.)  Il  n'y 
a  point  dans  les  langues  perfectionnées  de  sy- 
nonymesrigoureusement  exacts.  (Boissonade.) 

—  Qui  ne  s'écarte  pas  de  la  vérité,  qui  s'y 
renferme  avec  une  rigoureuse  précision  : 
Traducteur  exact.  Historien  exact.  Linné, 
exact  et  précis,  se  créait  une  langue  à  part 
pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur  vigueur. 
(G.  Cuv.)  Il  en  est  de  l'analyse  critique  comme 
de  l'analyse  chimique  :  on  est  exact  ou  on  ne 
l'est  pas.  (Ste-Beuve.) 

—  Ponctuel,  qui  fait  les  choses  avec  exac- 
titude, dans  le  temps  voulu,  qui  ne  manque 
pas  de  les  faire  :  Vous  n'êtes  pas  exact  à  vos 
rendez-vous.  Soyez  exact  à  payer  vos  dettes. 
Les  rois  sont  plus  exacts  à  punir  ce  qui  blesse 
leur  caractère  que  faciles  à  pardonner  par  le 
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mouvement  de  la  nature.  (St-Evrem.)  Dans  tes 
choses  de  détail,  les  femmes  se  piquent  d'être 
plus  sévères  et  plus  exactes  que  les  hommes. 
(H.  Beyle.) 

—  Sciences  exactes,  Mathématiques  et  scien- 
ces qui  reposent  sur  le  calcul  :  Etudier  les 
sciences  exactes.  L'astronomie  et  la  mécani- 
que sbnt  des  sciences  exactes.  Les  découver- 
tes industrielles  et  les  progrès  des  sciences 
ex-actes  sont  des  choses  précieuses.  (B.  Const.) 
'  —  s.  m.  Ce  qui  est  exact  :  Il  n'y  a  aucune 
incompatibilité  entre  /'exact  et  le  poétique. 
(V.  Hugo.) 

'  —  Syn.  Exact,  correct.  V.  CORRECT. 

EXACTEMENT  adv.  (é-gza-kte-man —  rad. 
exact).  D'une  manière  exacte,  précisément, 
justement  :  Observer  exactement  te  régime 
prescrit.  Arriver  exactement  au  rendez-vous 
Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  ce 
que  vous  aurez  promis.  (Fén.)  L'art  de  juger 
et  l'art  de  raisonner  sont  exactement  le  même. 
(J.-J.  Rouss.) 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et,  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

Corneille. 

—  Hermétiquement ,  sans  laisser  aucun 
vide  :  Une  épée  qui  entre  exactement  dans 
son  fourreau.  Il  importe  de  boucher  le  vin  très- 
exactement. 

—  Antonymes.  Inexactement,  incorrecte- 
ment. 

EXACTEUR  s.  m.  (é-gza-kteur — lat.  exac- 
tor;  de  exigere,  exiger).  Antiq  rom.  Officier 
chargé  du  recouvrement  de  l'impôt.  I!  Esclave 
romain  chargé  de  surveiller  le  travail  des 
autres  esclaves  et  d6  poursuivre  les  débiteurs 
de  son  maître,  il  Officier  qui  accompagnait 
les  condamnés  au  lieu  du  supplice. 

EXACTION  s.  f.  (é-gza-ksi-on  —  lat.  exac- 
tio;  de  exigere,  exiger).  Action  de  celui  qui 
poursuit  le  recouvrement  de  ce  qui  est  dû  a 
lui  ou  à  ceux  au  nom  de  qui  il  agit  :  Les  Etats 
les  plus  sages  et  les  mieux  policés,  comme 
Athènes  et  Rome,  ont  toujours  été  embarrassés 
à  trouver  un  juste  tempérament  pour  réprimer 
la  dureté  dans  /'exaction  du  prêt.  (Rollin.) 
Il  Moyen  injuste  ou  impitoyable  de  rançon- 
ner les  gens,  de  leur  tirer  de  l'argent  :  Les 
juifs,  enrichis  par  leurs  exactions,  étaient 
pillés  par  les  princes.  (Montesq.)  Il  Acte  d'un 
administrateur  qui  fait  payer  des  droits  qui 
ne  sont  pas  dus  ou  supérieurs  à  ceux  qui  sont 
dus  :  Commettre  des  exactions.  Chacun  ré- 
clame contre  /'exaction  violente  des  traitants. 
(La  Rochef.)  L'histoire  financière  de  la  mo- 
narchie française  est  un  labyrinthe  où  les  exac- 
tions, les  banqueroutes,  les  spéculations,  les 
impôts  forcés,  les  confiscations  se  succèdent 
sans  interruption.  (Ed.  Texier.) 

—  Encycl.  V.  dilapidation. 

EXACTITUDE  s.  f.  (é-gza-kti-tu-de  —  rad. 
exact).  Caractère  de  ce  qui  est  exact,  juste, 
vrai  :  L'exactitude  d'un  calcul.  L'bxactitudb 
d'un  raisonnement,  L'exactitude  d'une  exprès 
sion.  Reconnaître  /'exactitude  d'une  assertion. 
Les  principes  de  la  morale  exigent  la  même 
exactitude  que  le  calcul.  (Dumarsais.)  Les 
poètes  ne  se  piquent  pas  ^'exactitude,  et  pour 
un  nom  harmonieux  donneraient  bien  des  souf- 
flets à  la  vérité.  (P.-L.  Courier.)  L'ignorance 
du  langage  s'oppose  à  /'exactitude  des  énon- 
cés appréciatifs.  (Lamenn.)  L'esprit  d'ordre 
et  (^'exactitude  est  une  des  premières  qualités 
du  philosophe.  (Boissonade.)  L'exactitude 
est  certainement,  pour  un  traducteur,  le  pre- 
mier des  devoirs.  (Peyrat.)  Il  Caractère  d  une 
personne  exacte,  qui  fait  les  choses  en  leur 
temps  :  //  faut  avoir  de  /'exactitude  dans  les 
affaires.  (Acad.)  L'exactitude  dans  tes  offi- 
ciers du  prince  est  la  marque  la  plus  certaine 
d'un  empire  bien  gouverné.  (Saadi.)  La  qua- 
lité la  plus  indispensable  d'un  cuisinier  est 
/'exactitude  ;  elle  doit  être  aussi  celle  du  con- 
vié. (Brill.-Sav .) 

—  Syn.   'Exactitude,    justesse,     précision. 

L'exactitude  consiste  à  dire  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  sans  rien  omettre.  La  jus- 
tesse consiste  dans  le  choix  des  expressions 
les  plus  propres  à  désigner  les  objets  ;  elle 
est  ennemie  de  l'a  peu  près.  La  précision  re- 
jette tout  ce  qui  est  inutile;  elle  ne  dit  que 
ce  qu'il  faut,  afin  que  rien  ne  vienne  em- 
brouiller l'image  qu'elle  veut  donner  des 
choses. 

—  Exactitude,    attention,    soin,    vigilance. 

V.  attention. 

—  Antonymes.  Inexactitude,  infidélité,  in- 
correction. 

—  Allus.  hist.   L'exactitude  est  la  polileusc 

des  roi»,  Allusion  à  un  mot  de  Louis  XVIII, 
et  que  l'on  applique,  même  dans  les  circon- 
stances ordinaires  de  la  vie,  pour  montrer 
que  l'on  doit  être  exact. 

•  C'était  sur  la  limite  d'Auteuil  et  de  Bou- 
lainvilliers;  depuis  quelques  instants,  je  ne 
pensais  qu'à  mon  rendez-vous  de  Colombin. 
Je  me  disais  :  Colombin  m'attend,  ne  soyons 
pas  en  retard.  Un  rendez-vous,  c'est  sacré. 
L'exactitude  est  la  politesse  des  rois;  ils  n'en 
ont  pas  d'autre.  » 

Charles  Monselet. 

«  Gustave  Laboissière  avait  montré  cette 
exactitude  qui,  dit-on,  «f  la  politesse  des 
rois,  et  que  les  amants  observent  toujours 
à  un  premier  rendez-vous;  à  minuit  moins 
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«inq  minutes  il  était  sous  la  porte  du  pota- 
ger ,  à  minuit  précis  il  arrivait  devant  la 
chambre  d'Adolphine.  • 

Charles  de  Bernard. 

«  J'admirais  ce  pauvre  archevêque,  qui  pa- 
raissait mourant  au  milieu  de  sa  gloire  ;  cet 
empereur  (Nicolas  le')  à  la  taille  majestueuse, 
au  visage  noble  ,  qui  s'abaissait  devant  le 
pouvoir  religieux  ;  et  plus  loin,  les  deux  jeu- 
nes époux,  la  famille,  la  foule,  enfin  toute  la 
cour  qui  remplissait  et  animait  la  chapelle  ; 
il  y  avait  là  le  sujet  d'un  tableau. 

»  Avant  la  cérémonie,  je  crus  que  l'archo- 
vêque  allait  tomber  en  défaillance;  la  cour 
l'avait  fait  attendre  longtemps,  au  mépris  du 
mot  de  Louis  XVIII  :  L'exactitude  est  la  po- 
litesse des  rois.  » 

Le  marquis  de  Custine. 

•  M.  de  Trébizpnde  observa  lui-même  qu'on 
serait  aussi  bien,  pour  attendre  Mme  Jeffs 
dans  la  salle  de  bal.  La  fête  était  annoncée 
pour  dix  heures,  et  l'excellent  marquis  répé- 
tait de  temps  à  autre  que  l'exactitude  est  la 
politesse  des  grands.  • 

Ed.  About. 

EXADÈNE  s.  f.  (é-gza-dè-ne  —  du  gr.  ex, 
hors  de  ;  adén;  glande).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  gentianées,  comprenant 
trois  espèces,  qui  croissent  sur  les  montagnes 
de  l'Amérique  tropicale. 

EXAÈDRE  s.  m.  (è-gza-è-dre).  Orthogra- 
phe peu  usitée  du  mot  hexaèdre. 

EX  JEQUO  loc.  adv.  fè-gzé-ko  —  mots  lat. 
qui  signif.  à  mérite  égal).  Au  même  titre,  sur 
un  même  rang;  se  dit  surtout  dans  les  distri- 
butions de  récompenses,  pour  indiquer  que 
deux  ou  plusieurs  concurrents  sont  classés 
ensemble  :  Obtenir  ex  j«quo  un  prix,  un  ac- 
cessit ,  une  mention.  La  théologie  orthodoxe 
nous  enseigne  que  la  justice,  chose  essentielle- 
ment divine,  ultra-rationnelle,  ne  peut,  quant 
à  sa  détermination,  avoir  rien  de  commun  avec 
les  branches  du  savoir,  gui  toutes  dérivent,  ex 
jEQuo,  de  l'entendement  et  de  l'expérience. 
(Proudh.)  Ce  journal,  plaidant  à  la  fois  pour 
la  démocratie  et  l'Evangile,  affirmant,  ex 
-ffiQuo,  la  liberté  et  la  religion,  déblatérant  au 
nom  de  Dieu  contre  les  prophéties  et  les  mira- 
cles, est  à  la  hauteur  de  sa  clientèle.  (Proudh.) 

E^AERDE,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
prov.  de  la  Flandre-Orientale,  arrond.  et  à 
13  kilom.  N.-O.  de  Termonde;  4,228  hab.  Fa- 
briques de  toiles;  brasseries.  Ancienne  église 
gothique. 

EXAGÉRANT  (é-gza-jé-ran)  part.  prés,  du 
v.  Exagérer  :  Les  stoïciens  démentaient  leur 
insouciance  de  mourir  en  /'exagérant.  (St- 
Marc  Girard.) 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 

VOLTAIEB. 

EXAGÉRANT,  ANTE  adj.  (é-gza-jé-ran, 
an-te —  rad.  exagérer).  Qui  exagère,  qui  a 
l'habitude  d'exagérer  :  Terlullien,  plus  exa- 
gérant que  saint  Cyprien....  (Fén.) 

EXAGÉRATEUR,  TRICE  S.  (é-gza-jé-ra- 
teur,  tii-se  —  rad.  exagérer).  Personne  qui 
exagère,  qui  a  l'habitude  d'exagérer  :  C'est 
un  grand  exagérateur.  (Acad.)  Le  public  est 
exagérateur  et  ne  voit  jamais  en  aucun  genre 
les  choses  comme  elles  sont.  (Volt.)  j&'exagé- 
rateur  Josèphe  était  très-savant  pour  un  mi- 
litaire. (Volt.) 

—  Adjectiv.  L'imagination  est  aisément  exa- 
gératrice.  Toutes  les  passions  sont  exagéra- 
trices,  et  elles  ne  sont  passions  que  parce 
qu'elles  exagèrent.  (Chamfort.)  Le  génie  alle- 
mand est  exagérateur  et  songeur  de  sa  na- 
ture. (Lamart.) 

EXAGÉRATIF,  1VE  adj.  (é-gza-jé-ra-tiff, 
i-ve  —  rad.  exagérer).  Qui  est  empreint  d'exa- 
gération ;  Expression  exagérative.  (Acad.) 
Langage  exagératif.  ]]  Peu  usité. 

EXAGÉRATION  s.  f.  (é-gza-jé-ra-si-on  — 
rad.  exagérer').  Action  d  exagérer,  de  dépas- 
ser la  mesure,  la  vérité,  dans  ses  actes  ou  dans 
ses  paroles  :  Tomber  dans  /'exagération, 
^'exagération,  en  voulant  agrandir  les  pe- 
tites choses,  les  fait  parailre  plus  petites  en- 
core. (D'Alembert.)  Quand  /'exagération  est 
aperçue,  on  ne  tient  pas  même  compte  du  vrai. 
(Mme  de  Staël.)  //exagération  est  le  men- 
songe des  honnêtes  gens.  (J.  de  Maistre.)  //exa- 
gération est  notre  péché  originel.  (De  Ségur.) 
//'exagération  dans  les  discours  révèle  la  fai- 
blesse, comme  le  charlatanisme  révèle- l'igno- 
rance. (J.-B.  Say.)  //exagération  est  naturelle 
au  langage  humain.  (Guizot.)  /.'exagération 
des  regrets  est  un  présage  d'oubli.  (Laténa.) 
En  face  de  l'infini,  /'exagération  est  impos- 
sible. (Th.  Gaut.) 
Toute  imposture  perce  a  travers  les  grands  mots  ' 
l.'exagéraiion  n'en  impose  qu'aux  sots. 

Pr.  de  Neufchateàu. 
Il  Action,  parole,  écrit  empreint  d'exagéra- 
tion :  Commettre  une  exagération.  La  bouf- 
fonnerie est  une  exagération  du  comique  et 
du  plaisant.  (Marmontel.)  Toute  exagération 
est  une  erreur  ou  un  mensonge.  (Royer-Col- 
lard.)  Une  exagération  produit  toujours 
/'exagération  contraire.  (B.  Const.  )  Pour 
obtenir  moins  de  l'humanité,  il  faut  lui  deman- 
der plus;  l'immense  progrès  dû  à  l'Evangile 
vient  de  ses  exagérations.  (Renan.) 
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—  Par  ext.  Développement  outré,  excessif  : 
^'exagération  de  l  embonpoint  n'est  pas  un 
signe  de  santé. 

—  Rhétor.  Figure  de  pensée  qui  consiste  à 
mettre  à  la  place  d'une  idée  une  idée  plus 
générale. 

—  Syn.  Exagération,  hyperbole.  Exagéra- 
tion est  du  langage  ordinaire  ;  il  peut  se  dire 
de  la  chose  amplifiée,  de  la  phrase  et  de  la 
pensée  même  qui  amplifie.  Hyperbole  est  pro- 
prement un  terme  de  rhétorique;  il  présente 
l'exagération  comme  une  figure  employée  à 
tort  ou  à  raison  pour  orner  le  discours  ;  quand 
il  entre  exceptionnellement  dans  le  langage 
ordinaire,  il  renchérit  alors  sur  son  synonyme 
et  signifie  toujours  une  exagération  outrée. 

—  Antonymes.  Adoucissement,  euphé- 
misme, atténuation,  litote. 

—  Encycl.  L' 'exagération  est  Ce  défaut  de 
style  et  de  langage  qui  consiste  à  vouloir 
frapper  trop  vivement  l'esprit  et  l'imagina- 
tion du  lecteur,  soit  par  une  idée  en  dehors 
de  la  vérité,  soit  par  une  expression  dispro- 
portionnée. On  cite  beaucoup  d'exemples  lit- 
téraires de  cette  étrange  manie,  familière 
aux  écrivains  des  âges  de  décadence.  Nous 
donnerons  ici  les  plus  célèbres  échantillons 
de  ce  genre.  L'école  que  l'on  a  appelée  ro- 
mantique, à  part  d'illustres  exceptions,  s'est 
souvent  laissé  entraîner  à  des  écarts  d'ima- 
gination, à  des  hyperboles  qu'elle  prenait  à 
tort  pour  des  marques  d'originalité.  Il  a  paru 
récemment  un  petit  recueil  satirique  intitulé  : 
le  Parnassiculet  contemporain,  dû  à  la  plume 
de  M.  P.  Arène,  et  qui  contenait  un  certain 
nombre  de  parodies  des  exagérations  roman- 
tiques. 

Voici  un  des  morceaux  les  mieux  réussis 
de  ce  spirituel  ouvrage.  On  y  verra  jusqu'à 
quelles  burlesques  conceptions  peut  se  laisser 
entraîner  un  écrivain  qui  lâche  la  bride  à  son 
imagination  et  veut  étonner  quand  même  : 

gaël  imar  aux  grands  pieds. 
Dans  le  grand  lit  sculpté,  sur  les  larges  peaux  d'ours, 
L'écuyer  GaSl  Imar  près  de  la  reyne  Edwige 
Repose.  Ainsi  que  la  loi  danoise  l'exige. 
Ils  ont  entre  eux,  veuf  de  sa  gaine  de  velours, 
L'acier  d'un  glaive  nu  qui  les  tient  a  distance. 
Le  vieux  roi  fait  la  guerre  en  Chine  :  il  a  chargé 
GaCl  Imar  d'épouser  sa  femme  en  son  absence. 

•  Oh  !  qui  m'arrachera  du  cœur  l'ennui  que  j'ai? 
Je  meurs  si  je  n'obtiens  ce  soir  un  baiser  d'elle  ; 
Et  le  roi  me  tûra,  certes,  si  je  le  prends!  • 

Dit  Gaêl  Imar,  seigneur  très-sage  et  trés-fldéle. 

•  Qu'il  est  beau,   dit  Edwige,  et  qu'il  a  les  pieds 

[grands! 
Comme  il  sied  aux  héros  qui  vont  à  la  bataille, 
Il  est  couvert  de  fer  forgé,  casqué  de  fer, 
Ganté  de  fer,  chaussé  de  fer;  et  puis  l'entaille 
Qui  lui  trancha  la  joue  est  charmante  1  •  —L'enfer 
Inspire  aux  amoureux  un  désir  âpre  et  sombre. 
Tout  sommeille  :  l'un  vers  l'autre  les  beaux  enfants 
Se  sont  tournés  :  »  Je  t'aime,  •  ont  dit  deux  voix 

[dans  l'ombre  ; 
Mais  le  grand  sabre  :  •  Holàl  moi  je  vous  le  dé- 
pends! • 
Comme  un  puissant  baron  qui  chasse  dans  les  plai- 
La  Luxure  en  leur  cœur  sonne  ses  oliphants  :    [nés, 
lis  se  cherchent  :  déjà  se  mêlent  leurs  haleines; 
Mais  le  grand  sabre  :  •  Holà  !  moi  je  vous  le  dé- 
pends !  • 
Ce  fut  toute  la  nuit  des  angoisses  mortelles  : 
Un  loup  toute  la  nuit  près  des  portes  hurla, 
Et  la  lune  en  passant  ouït  des  choses  telles 
Qu'aile  en  pâlit.  Mais  quand  finit  cette  nuit  là, 
A  l'heure  où  le  soleil  dans  la  neige  se  cabre. 
Où  le  renard  bleu  rentre  au  fond  des  antres  sourds, 
Dans  le  grand  lit  sculpté,  sur  les  larges  peaux  d'ours, 
Ils  étaient  froids  tous  trois  :  lui,  la  femme...  et  le 

[sabre. 

C'est  contre  MM.  Théophile  Gautier,  Ca- 
tulle -Mendès,  Baudelaire  que  l'auteur  de 
cette  parodie  avait  dirigé  ses  critiques. 

Voici  quelques  vers  de  ce  dernier  poète 
qui,  tout  en  faisant  foi  d'incontestable, ta- 
lent, trahissent  cependant  ce  mauvais  goût 
et  cette  tendance  à  l'exagération  que  l'on 
reproche  à  juste  titre  à  l'école  romantique.  Il 
s'agit  d'une  femme,  morte  à  l'hôpital,  dont  le 
cadavre  est  exposé  à  l'amphithéâtre  : 

Sur  la  pierre  froide  elle  est  toute  nue  : 
Ses  grands  yeux  jaunis  sont  restés  ouverts, 
La  chair  est  livide  avec  des  tons  verts, 
Car  le  corps  est  vieux  et  la  morte  pue. 
Boucheï-vous  le  nez  ;  admirez  pourtant  : 
Elle  est  encor  belle  en  sa  pourriture, 
Dans  une  impudique  et  folle  posture, 
Attendant  le  ver,  son  dernier  amant. 

Fouille,  carabin,  nerfs,  ventre,  cervelle  ; 
Dénude  le  dos,  découpe  les  chairs, 

•  Pour  connaître  à  fond  celle  qui  fut  belle; 
Ne  craignons  ni  sang  corrompu,  ni  vers. 
Quand  nous  n'aurons  plus  qu'un  amas  informe. 
Que  d'épais  tronçons  d'un  cadavre  mou,  [dorme. 
Comme  un  vieux  chien  mort,   afin   qu'elle   y 
Nous  la  jetterons  au  fond  d'un  grand  trou. 

On  a  reproché  souvent  l'exagération,  aussi 
bien  de  la  pensée  que  de  l'expression,  à  notre 
immortel  Victor  Hugo.  Quelle  que  soit  notre 
admiration  pour  les  grandes  productions  de 
ce  puissant  génie,  reconnaissons,  avec  la 
critique  contemporaine,  qu'il  a  souvent  dé- 
passé le  but  et  s'est  cru  sublime  alors  qu'il 
était  seulement  exagéré  ou  faux.  Sans  parler 
de  ses  derniers  ouvrages,  où  les  exemples 
seraient  trop  faciles  à  trouver,  que  de  méta- 
phores   hyperboliques   dans  les   Contempla- 
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tions,  la  Légende  des  siècles,  les  Chansons  des 

rues  et  des  boisl 
Prenons*  au  hasard  :  [très, 

Là,  sombre  et  s'engloutit,  dans  des  flots  de  désas- 
L'hydre  univers  tordant  son  corps  écaillé  d'astres. 

A  force  de  chercher  des  mots  pittoresques, 
le  grand  poète  arrive  à  une  incohérence 
d'images  incroyables,  à  une  exagération  pué- 
rile; qu'est-ce  qu'un  «corps  écaillé  d'astres?» 
On  ne  sait.  Mais  voici  qui  est  plus  inexplica- 
ble encore  :  avec  quels  yeux  Victor  Hugo 
peut-il  apercevoir  dans  je  ne  sais  quel  abîme 
ce  je  ne  sais  quel  soleil  qu'il  nous  décrit  : 

Et  l'on  voit  tout  au  fond,  quand  l'œil  ose  y  dêscen- 
Au  delà  de  la  vie,  et  du  souffle,  et  du  bruit,  [dre, 
Un  affreux  soleil  noir  d'où  rayonne  la  nuit'l! 

Admire  qui  voudra  ces  bizarreries  de  lan- 

fage,  dont  nous  pourrions  citer  de  nombreux 
chantillons.  Nous  n'hésiterons  pas  à  nom- 
mer toutes  ces  images  de  leur  vrai  nom  et  à 
n'y  voir  que  de  ridicules  exagérations  :  c'est 
du  clinquant  mêlé  à  l'or. 

Mais  sortons  de  la  littérature.  Dans  ce 
langage  de  tous  les  jours,  dans  la  conversa- 
tion, 1  exagération  s  appelle  hâblerie,  farce, 
charlatanisme,  et,  trivialement,  blague.  Les 
Gascons,  surtout,  sont  réputés  enclins  à  ce 
travers,  et  il  est  souvent  utile  de  leur  répéter 

—  inutilement,  bien  entendu  —  ce  précepte  de 
La  Harpe  :' 

On  affaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 

•  On  connaît  cette  gasconnade  célèbre  que 
La  Fontaine  a  mise  en  vers,  et  par  laquelle 
un  hâbleur  des  bords  de  la  Garonne  préten- 
dait avoir  vu  les  plus  étonnantes  merveilles  : 

•  J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison. 

—  Et  moi,  dit  l'autre,  un  pot  aussi   grand  qu'une 

[église.  • 
La  premier  se  moquant,  l'autre  reprit  :  •  Tout  doux  ! 
On  le  fit  pour  cuire  vos  choux.  ■ 

Nous  trouvons  là  tout  ensemble  la  maladie 
et  le  remède  .•  à  menteur,  menteur  et  demi. 

Quand  l'absurde  est  outré,  on  lui  fait  trop,  d'hon- 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  :  [neur 
Enchérir  est  plus  court,  sans  échauffer  la  bile. 

Si  l'on  veut  un  autre  exemple  d'exagéra- 
tion, on  n'a  qu'à  lire  le  début  de  la  fable  dont 
nous  venons  de  citer  la  fin  (le  Dépositaire 
infidèle,  liv.  IX,  fab.  i).  Nous  ne  citerons  pas 
ce  joli  passage  in  extenso,  mais  nous  rappor- 
terons le  vieux  fabliau  du  moyen  âge  qui 
•inspira  sans  doute  à  La  Fontaine  sa  spiri- 
tuelle fable.  On  y  verra  un  charmant  exem- 
ple d'exagération,  et  la  peine  à  côté  de  la 
faute  : 

Un  chevalier,  accompagné  de  son  écuyer, 
allait  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Com- 
postelle,  en  Espagne.  Parti  de  grand  matin,  il 
espérait  arriver  le  soiràMiranda,  sur  l'Ebre. 
Un  renard,  cherchant  les  aventures,  croise 
le  chemin  qu'avait  pris  le  chevalier.  «  Voilà, 
s'écrie  celui-ci,  un  renard  de  belle  taille!  — 
Oh  I  monseigneur,  dit  l'écuyer,  dans  les  pays 
que  j'ai  parcourus  avant  d  être  à  votre  ser- 
vice, j'en  ai  vu,  par  la"  foi  que  je  vous  dois, 
d'une  taille  bien  plus  grande  encore,  et  un,  en- 
tre autres,  gros  comme  un  bœuf.  —  Belle  four- 
rure, répond  le  chevalier,  pour  un  chasseur 
habile,  ■  et  il  chemine  en  silence.  Au  bout  de 
quelque  temps,  élevant  tout  à  coup  la  voix  : 
«  Seigneur,  préserve-nous  aujourd'hui  tous 
deux  de  la  tentation  de  mentir,  ou  donne- 
nous  la  force  de  réparer  notre  faute,  afin 
que  nous  puissions  passer  l'Ebre  sans  dan- 
ger. »  L'écuyer,  surpris  de  cette  prière,  in- 
terroge le  chevalier  :  «  Ne  sais-tu  pas,  lui 
■répond  son  maître,  que  l'Ebre  a  la  propriété 
de  submerger -celui  qui  a  menti  dans  la  jour- 
née, à  moins  qu'il  ne  s'amende?  »  On  arrive 
à  la  Zacorra,  «  Est-ce  là,  monseigneur,  cette 
rivière?  —  Non,  nous  en  sommes  encore 
loin.  —  En  attendant,  sire  chevalier,  ce  re- 
nard que  j'ai  vu  n'était  peut-être  pas  plus 
gros  qu'un  veau.  —  Eh!  que  m'importe  ton 
renard?  ■  Bientôt  l'écuyer  dit  :  «  Monsei- 
gneur, l'eau  que  nous  allons  maintenant  pas- 
ser à  gué  ne  serait-elle  pas  celle...  —  Non, 
pas  encore.  —  En  tout  cas,  monseigneur,  ce 
renard  dont  je  vous  parlais  n'était  pas  plus 
gros  qu'un  mouton.  »  Voyant  l'ombre  des 
montagnes  s'allonger,  le  chevalier  presse  le 
pas  de  sa  monture  et  découvre  enfin  Mi- 
randa.  «  Voilà  l'Ebre,  dit-il,  et  le  terme  de 
notre, première  journée.  —  L'Ebre I  s'écrie 
l'écuyer;  ah!  mon  bon  maître,  je  vous  pro- 
teste que  ce  renard  était  tout  au  plus  aussi 
gros  que  celui  que  nous  avons  vu  ce  matin  I  » 

La  langue  populaire,  nous  dirions  presque 
l'argot  contemporain,  a  créé  un  mot  pour 
traduire  ce  genre  d'exagération,  d'hyperbole, 
si  commun  aux  causeurs  :  la  blague.  Un  bla- 
gueur est  précisément  celui  qui  grossit,  qui 
exagère  tout  ce  qu'il  raconte.  Aussi,  lorsque 

?uelque  Gavroche  ou  quelque  petit  creue  veut 
aire  avaler  à  un  de  ses  pareils  une  bonne 
impertinence  de  sa  façon,  il  a  bien  soin  de 
faire  précéder  son  récit  du  serment  solennel  : 
blague  à  parti  ou  blague  dans  le  coin/  tout 
comme  on  disait  autrefois  :  par  Hercule  l  ou 
ma  parole  d'honneur!  ou  ma  foi! 

Les  Grecs  et  les  Latins  connaissaient  ce 
faible,  et  ils  le  maximaient.  «Rien  de  trop,  » 
disaient-ils  (n^tv  â^ov,  ne  quid  nimis).  Rum- 
pitur  dum  mmium  tevditur  funiculus  (la  corde 
trop  tendue  se  rompt). 

Mais,  dans  le  domaine  de  l'exagération,  ce 
sont  les  Sybarites  qui  remportent  la  palme. 
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On  se  rappelle  le  mot  deSminiride  s'écriant  : 
«  Je  ne  puis  voir  un  de  mes  esclaves  fendre 
du  bois  sans  que  la  sueur  me  perle  au  front  ;  ■ 
et  se  plaignant  amèrement  un  matin  de  n'a- 
voir pu  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit  parce 
que,  de  toutes  les  feuilles  de  roses  qui  tapis- 
saient son  lit  moelleux,'"  l'une  d'elles  avait 
poussé  l'impertinence  jusqu'à  se  plier  en 
deux  1  Que  serait-il  donc  advenu  si  elle  s'é- 
tait pliée-en  quatre?  '  A  ma  campagne,  d'où 
je  vienSj  disait  un  autre,  j'ai  aperçu  des 
gens  qui  creusaient  un  fossé;  rien  qu'à  les 
\'oir,  il  m'en  est  venu  une  courbature.  —  Je 
n'ai  aucune  peine  à  voua  croire,  reprit  celui 
auquel  il  parlait,  car  ce  que  vous  m'en  dUos 
me  donne  un  point  de  côté.  —  Ouf  I  je  n'en 
peux  plus,  répliqua  un  troisième,  je  vais  me 
coucher,  car  mes  jambes  se  dérobent  sous 
moi  et  refusent  de  me  porter.  ■' 

EXAGÉRÉ,  ÉE  (è-gza-jé-ré)  part,  passé 
du  v.  Exagérer.  Outré,  excessif,  qui  dépasse 
la  mesure  ou  la  vérité  :  Des  plaintes  exagé- 
rées. Une  peur  exagérée.  Des  prétentions 
exagérées.  Des  gestes  exagérés.-//  ne  faut 
pas  mettre  la  nature  exagérée  à  côté  de  la 
nature  vraie,  sous  peine  de  contradiction.  (Di- 
der.)  Tout  bien,  s'il  est  exagéré,  se  change  en 
mal.  (De  Ségur.)  L'impolitesse  serait  plus  sup- 
portable qu'une  politesse  exagérée.  (M™  Mon- 
marson.)  foute  résistance  exagérée  finit  par 
une  concession  tardive.  (E.  de  .Gir.)  Le  mépris 
exagéré  des  convenances  a  keureusement  pro- 
duit le  mépris  des  injures.  (Viennet.)  Une 
prudence  exagérée  touche  de  près  à  la  lâ- 
cheté. (J.  Simon.) 

—  Qui  exagère,  qui  tombe  dans  des  exa- 
gérations :  Cet  homme  est  exagéré  en  tout. 
Ne  croyant  pas-en  ce  qu'il  dit,  l'artiste  craint 
toujours  de  paraître  exagéré  et  ridicule. 
(H.  Beyle.) 

—  Substantiv.  Personne  exagérée,  qui  exa- 
gère habituellement  :  Sur  douze  exagérés, 
on  trouve  :  un  fou,  un  sot  et  dix  hypocrites. 
(De  Malesherbes.)  Qu'est-ce  qui  fait  grand 
tort  aux  partis,  au  gouvernement  comme  à 
l'opposition  elle-même?  Ce  sont  les  exagérés 
de  chaque  opinion.  (Havin.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  exagéré  :  Quelle  diffé- 
rence faites-vous  entre  le  romanesque  et  /'exa- 
géré? (Dider.) 

EXAGÉRÉMENT  adv.  (ô-gza-jé-ré-man  — 
rad.  exagéré).  D'une  façon  exagérée,  à  l'excès  : 
Etre  exagérément  prudent,  il  Peu  usité. 

EXAGÉRER  v.  a.  ou  tr.  (è-gza-jé-ré  —  lat. 
exaggerare,  proprement  accumuler,  amonce- 
ler, et  par  suite  exagérer  ;  de  ex,  et  de  ayge- 
rare,  faire  un  monceau  de  terre;  de  aggnr, 
monceau  de  terre,  qui  se  rapporte  sans  au- 
cun doute  à  la  racine  sanscrite  ag,  mener, 
pousser,  conduire,  d'où  aussi  le  latin  ago,  le 
grec  agà,  le  Scandinave  aka,  même  sens, 
et  une  foule  de  dérivés.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  J'exagère,  il  exa- 
gère; excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  cond. 
prés.  :  J'exagérerai,  tu  exagérerais).  Amplifier 
dans  ses  discours,  affirmer  au  delà  de  la  me- 
sure ou  de  la  vérité  :  Exagérer  les  défauts 
de  quelqu'un.  Exagérer  les  dégâts  causés  par 
un  orage.  Chacun  exagère  ses  biens,  ses  maux, 
ses  afflictions,  ses  éloges,  ses  critiques,  ses  vo- 
lontés et  ses  espérances.  (De  Ségur.) 

On  affaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 

La  Harpe. 

Il  Outrer  en  acte,  donner  trop  d'étendue,  de 
développements  ou  d'importance  à  :  Exagé- 
rer ses  gestes,  sa  pantomime.  Exagérer  tes 
jours,  l'expression  des  figures,  dans  un  tableau. 
Exagérer  sa  propre  autorité,  c'est  inviter  les 
autres  à  l'amoindrir.  On  exagère  ordinaire- 
ment les  figures  qui  doivent  être  vues  de  très- 
loin.  (Acad.)  Les  hommes  exagèrent  tout,  les 
passions,  les  vices,  les  vertus.  (Boitard.)  Nous 
avons  exagéré  le  superflu,  nous  n'avons  plus 
le  nécessaire.  (Proudh.)  Une  bien  funeste  er- 
reur est  d'imaginer  qu'il  est  utile  û'exagérer 
la  morale.  (Droz.) 

—  Absol.  :  Aimer  à  exagérer.  Celui  qui 
exprime  une  chose  comme  il  la  sent  ii'hxagbre 
point,  il  rend  fidèlement  son  sentiment  ou  sa 
pensée.  (Marmontel.)  On  «'exagère  point 
quand  on  dit  que  Constantinople  offre  le  plus 
beau  point  de  vue  de  l'univers.  (Chateaub.) 
Les  gens  qui  savent  inventer  ne  savent  point 
exagérer.  (M"«  E.  de  Gir.) 

S'exagérer  v.  pr.  Etre  exagéré,  prendre 
des  proportions  excessives  :  Sur  mer,  on  de- 
vient aisément  insupportable  les  uns  aux  au- 
■  très;  les  petits  défauts  s'exagèrent.  (Ste- 
Beuve.)  La  monnaie  ne  peut  plus  s'exagérer 
sans  raison,  m  perdre  d  l'échange.  (Proudh.) 

—  Se  donner  à  soi-même  un  développe- 
ment excessif  :  L'autorité  qui  s'exagère  se 
diminue.  (E.  de  Gir.) 

—  Exagérer  à  ses  propres  yeux  :  Vous 
vous  exagérez  le  danger.  L'homme  n'est  pas 
sujet  à  s'exagérer  le  prix  de  ce  qu'on  lui 
offre.  (H.  Beyle.)  C'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  est  établi,  pouvoir  ou  idée,  de  s'exagérer 
sa  force  et  la  faiblesse  de  ses  adversaires. 
(J.  Simon.)  On  s'exagère  les  biens  de  la  vie 
quand  on  ne  les  a  pas.  (G.  Sand.) 

—  Antonymes.  Adoucir,  affaiblir;  amoin- 
drir, atténuer;  mitiger,  modérer,  pallier, 
restreindre. 

EXAGÉREUR,  EDSE  s.  (  è-gza-jé-reur, 
eu-ze).  Personne  qui  exagère,  qui  a  l'habi- 
tude d'exagérer.  Il  Peu  usité.  .   , 
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EXAGONE  s.  m.  (è-gza-go-ne).  Orthogra- 
phe peu  usitée  du  mot  hexagone. 

exalade  s.  f,  (è-gza-la-de).  Variété  de 
châtaigne. 

EXALBUMINÉ,  ÉE  adj.  (è-gzal-bu-mi-né 

—  du  préf.  ex,  et  d'albuminé).  Bot.  Se  dit  des 
graines  ou  des  embryons  dépourvus  d'albu- 
men. 

EXALTABLE  adj.  (  è-gzal-ta-ble  —  rad. 
exulter).  Qui  peut  s'exalter,  qui  es*  porté  à 
s'exalter  :  Ame  exaltable.  L  homme  gui  fait 
de  la  nuit  le  jour  devient  ordinairement  inepte 
au  travail  de  l'esprit,  parce  que  ses  facultés 
intellectuelles  s'engourdissent  et  son  système 
nerveux  reste  trop  frêle  et  trop  exaltablk. 
(Virey.)  Qu'une  personne  mordue  par  un  chien 
soi-disant  enragé  soit  un  sujet  nerveux,  bi- 
lieux, mélancolique,  doué  d'une  imagination 
aisément  exaltable,  toute  votre  science  et 
tous  vos  efforts  seront  impuissants  pour  cal- 
mer ses  tortures  morales.  (Bellanger.) 

EXALTANT  (è-gzal-tan)  part.  prés,  du  v. 
Exalter  :  Des  lectures  exaltant  les  âmes  fai- 
bles. 

EXALTANT,  ANTE  adj.  (è-gzal-tan,  an-te 

—  rad.  exalter).  Qui  exalte,  qui  est  propre  à 
exalter  :  Les  lectures  exaltantes  sont  un  dan- 
ger pour  les  femmes. 

EXALTATION  s.  f.  (è-gzal-ta-si-on  —  rad. 
exalter).  Action  d'exalter,  de  hausser,  de  por- 
ter en  haut,  de  dresser  :  L'exaltation  d'un 
mât,  d'un  obélisque.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fig.  Glorification  :  L'économie  politique 
incline  à  la  consécration  de  l'égoïsme  ;  le  socia- 
lisme penche  vers  /'exaltation  de  la  commu- 
nauté. (Proudh.)  Le  catholicisme,  c'est  le  sacri- 
fice de  ta  raison  individuelle  en  tout  ce  gui 
est  de  foi;  te  -protestantisme  en  est  /'exalta- 
tion. (Laboulaye.) 

—  Particulièrem.  Redoublement  d'acuité, 
d'énergie,  d'activité,  dans  les  fonctions  des 
organes  ou  des  sens  :  Exaltation  des  sens. 
Exaltation  du  goût,  de  l'odorat.  Exaltation 
de  la  fonction  de  digestion.  Quelle  bxaltation 
ne  donnent  pas  à  leur  goût  ces  fins  gourmets 
qui  devinent  le  cru  d'un  vin,  le  lieu  où  telpois- 
son  a  été  pêchét  (Virey.)  Il  Surexcitation  de 
l'esprit;  état  d'une  personne  habituellement 
exaltée  :  Parler  avec  exaltation.  Etre  dans 
un  état  (/'exaltation  extrême.  Une  grande 
exaltation  peut  donner  à  l'esprit  des  appa- 
rences sans  réalité.  (La  Rochef.-Doud.)  La 
pensée  douloureuse,  incessamment  retournée 
dans  l'esprit,  s'avive  dans  la  solitude  par 
/'exaltation  naturelle  de  la  femme.  (Mme  Ro- 
ui wu.)  Les  stoïciens  sont  des  espèces  d'inspirés 
qui  portent  dans  la  morale  l 'isxalTation  poé- 
tique. (Chamfort.)  La  constance  des  femmesne 
se  soutient  pas  sans  exaltation.  (Mme  de  Ré- 
musa t.) 

—  Théol.  Période  de  la  vie  du  Christ,  pen- 
dant laquelle  il  fut  honoré  et  glorifié. 

—  Liturg.  Exaltation  de  la  sainte  croix, 
Fête  qui  so  célèbre  dans  l'Eglise,  le  14  sep- 
tembre, en  mémoire  d'une'cérémonie  qui  eut 
lieu  à  Jérusalem,  en  l'honneur  de  la  vraie 
croix,  sous  Héraclius. 

—  Dr.  canon.  Promotion  à  la  dignité  pon- 
tificale :  Z'exaltation  d'un  pape  se  fait  avec 
une  grande  pompe. 

—  Ane.  chim.  Volatilisation  ;  L'exaltation 
du  soufre,  des  sels. 

—  Astrol.  Situation  dans  laquelle  une  pla- 
nète passait  pour  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence possible. 

—  Syn.  Exaltation,  enthousiasme.  V.  EXAL- 
TATION. 

—  Antonymes.  Calme ,  flegme ,  sang-froid. 

—  Encycl.  Philos,  et  mor.  L'exaltation  est 
un  état  bien  connu,  que  !a  philosophie  n'a  pas 
de  peine  à  analyser  et  à  confondre,  et  qu  au 
point  de  vue  moral  il  est  bien  facile  de  juger. 
Quels  sont  les  divers  caractères  de  l'exalta- 
tion ?  Disons  d'abord  que  là,  comme  toujours, 
le  corps  ne  se  sépare  pas  de  l'âme;  les  trou- 
bles psychologiques  sont  accompagnés  de 
troubles  corporels;  à  l'exaltation  de  l'âme 
correspond  une  certaine  exaltation  du  corps. 
Mais  c'est  surtout  l'exaltation  psychologique 

u'il  nous  faut  étudier.  En  général,  on  peut 
ire  que  l'exaltation  est  un  transport  de  l'âme 
où  l'intelligence  perd  de  sa  force  et  de  sa 
clarté,  émoussée  et  troublée  par  la  sensibilité 
et  l'imagination  surexcitées  outre  mesure. 
L'exaltation  est  un  éblouissement,  et  l'on  ne 
peut  mieux  la  définir  qu'en  disant  qu'elle  est 
absolument  le  contraire  de  cet  état  de  l'âme 
où  l'intelligence,  tranquille  et  maîtresse  d'elle- 
même,  tandis  que  la  sensibilité  et  l'imagina- 
tion font  silence  et  sont  comme  absentes, 
pèse  paisiblement  ses  idées  ou  mûrit  des  pro- 
jets, en  attendant  que  la  volonté  agisse  avec 
conscience.  Dans  l'exaltation,  au  contraire, 
au  lieu  de  cette  lenteur  d'idées  et  de  vues,  il 
y  a  précipitation;  au  lieu  de  la  tranquillité, 
il  y  a  une  tempête  intérieure.  Non-seulement 
l'intelligence  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même, 
mais  elle  est  dominée  et  accablée.  On  sent  et 
on  imagine  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ;  de 
là  il  arrive  que  ce  n'est  plus  le  règne  de  la 
liberté,  mais  celui  de  la  fatalké.  Sentiments, 
sensations,  imaginations,  tout  cela  emporte 
la  volonté,  qui  cède  et  agit,  mais  n'agit  pas 
après  délibération.  Tels  sont  les  caractères  gé- 
néraux qui  distinguent  l'exaltation.  Si  main- 
tenant on  la  considère  dans  des  cas  particu- 
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liers,  on  voit  d'une  façon  plus  sensible  ce 
qu'elle  amène  avec  elle.  Dans  la  discussion, 
par  exemple,  cette  surexcitation  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'imagination  trompe  sur  la  va- 
leur de  certains  arguments,  fait  trop  valoir 
ceuxrci  et  trop  peu  ceux-là,  quand  elle  ne  les 
méconnaît  pas  complètement.  On  voit  trop  et 
trop  peu  ;  on  imagine  ce  qui  n'est  pas  ;  on  ne 
considère  pas  ce  qui  est.  De  là  des  jugements 
précipités,  et  trop  souvent  injustes,  aussi  bien 
sur  les  personnes  que  sur  les  choses.  Dans  le 
silence  de  l'étude,  dans  les  méditations  soli- 
taires, les  eïTets  de  l'exaltation,  qui  saisit 
aussi  bien  le  penseur  et  l'écrivain  que  l'ora- 
teur, se  font  également  sentir  et  d'une  façon 
à  peu  près  semblable.  L'amour,  lapassion  avec 
laquelle  on  s'attache  à  une  idée,  amène  à  né- 
gliger, à  dédaigner  les  autres.  Là  encore  la 
sensibilité  et  l'imagination  trompent  l'intelli- 
gence. On  ne  voit  qu'une  idée,  et  il  est  bien 
rare  qu'en  pareil  cas  on  la  voie  sous  toutes 
ses  faces.  On  perd  en  étendue  de  vue  ;  gag- 
ne-t-on  en  profondeur?  J'en  doute.  Car  pour 
juger  sainement,  pour  approfondir,  il  faut  être 
calme  ;  et  l'exaltation  est  précisément  le  con- 
traire du  calme. 

Ainsi,  en  général,  tels  sont  les  caractères 
et  les  effets  de  l'exaltation  ■•  développement 
excessif  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination, 
obscurcissement  de  l'intelligence,  vues  in- 
complètes, jugements  précipités.  Ajoutons 
que  l'exaltation,  passagère  souvent,  si  nous 
la  tolérons  trop  fréquemment  et  avec  trop  de 
complaisance  ,  finit  pour  ainsi  dire  par  s'in- 
staller chez  nous.  La  sensibilité  et  l'imagi- 
nation, quand  elles  se  sont  développées  outre 
mesure,  ne  souffrent  point  d'être  diminuées. 
Quand  elles  ont  trop  souvent  dominé  l'intelli- 
gence et  la  volonté,  le  ressort  même  de  la 
volonté  finit  par  s'émousser  contre  elles,  et, 
comme  on  sent  qu'il  est  devenu  presque  im- 
possible de  les  amoindrir,  on  ne  songe  même 
plus  à  le  faire,  si  bien  qu'à  chaque  instant, 
en  toute  occasion,  sans  que  l'intelligence  et 
la  volonté  puissent  défendre  leurs  droits,  la 
sensibilité  et  l'imagination  s'échauffent  et 
nous  jettent  dans  l'exaltation. 

En  vérité,  il  n'est  pas  besoin  de  réfléchir 
longtemps  pour  juger  l'exaltation  au  point  de 
vue  moral  :  on  sent  tout  de  suite  que,  prédo- 
minance de  la  sensibilité  et  de  l'imagination, 
obscurcissement  et  affaiblissement  de  l'intel- 
ligence, défaite  de  la  volonté,  tout  cela  est 
mauvais.  11  faut  que  chaque  partie  de  nous- 
mêmes  ait  son  développement  naturel,  qu'elle 
n'en  ait  ni  trop  ni,  trop  peu.  Il  ne  faut  pas 
surtout  que,  démesurément  accrue,  elle  porte 
atteinte  à  l'existence  des  autres  parties  de 
nous-mêmes.  Que  dire  quand  c'est  la  sensi- 
bilité, quand  c'est  l'imagination  qui  s'accrois- 
sent excessivement,  au  détriment  de  l'intel- 
ligence, de  la  liberté,  de  la  volonté?  Après 
tout,  sensibilité,  imagination,  c'est  ce  qu  il  y 
a  de  moins  bon  en  nous  ;  elles  ne  sont  pas  as- 
sez à  nous;  elles  sont  trop  fatales;  soyons 
francs  :  devenues  excessives,  elles  sont  la 
fatalité  même.  Et  à  quoi  portent-elles  at- 
teinte? A  l'intelligence,  cette  faculté  vrai- 
ment personnelle,  a  la  liberté,  qui  crée  notre 
personne,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  nous.  L'exaltation  est  donc  mauvaise, 
en  ce  qu'elle  accroît  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bon  cnez,  nous,  et  affaiblit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. L'exaltation  est  mauvaise,  parce  qu'elle 
va  trop  loin  ;  mais  le  développement  modéré 
de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  est  bon, 
est  excellent  même  ;  je  vais  plus  loin  :  il  sert, 
quand  il  n'excède  pas  une  saine  mesure,  il 
sert  à  l'intelligence  et  à  la  liberté,  qu'il  acca- 
ble lorsqu'il  est  démesuré.  La  sensibilité, 
comme  1  imagination,  aide,  nourrit  l'intelli- 
gence et  stimule  la  liberté  ;  et  en  cela  elles 
sont  excellentes. 

On  confond  souvent,  au  point  de  vue  phi- 
losophique et  moral,  l'exaltation  avec  1  ex- 
tase, et  c'est  à  tort;  ces  deux  mots  n'ont  pas 
la  même  signification  :  exaltation  s'applique 
à  tous  les  transports  intérieurs  violents  :  ex- 
tase ne  s'applique  qu'à  un  de  ces  transports 
intérieurs,  a  ce  transport  que  ressentaient  les 
alexandrins,  Plotin,  Porphyre,  en  commu- 
nion avec  l'unité  divine  et  éternelle,  et  des 
chrétiens,  saint  Bonaventure,  sainte  Thérèse, 
ainsi  que  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  trans- 
portés, par  un  élan  de  leur  âme,  auprès  de 
Dieu,  jouissant  de  lui  et  vivant  en  lui.  Voilà 
ce  que  c'est  que  l'extase.  C'est  l'anéantisse- 
ment de  l'homme  en  Dieu,  c'est  la  destruction 
de  la  personne  humaine,  qui,  pour  mieux  ado- 
rer Dieu,  commence  par  se  tuer.  Et  c'est  pour 
cela  que,comme  l'exaltation,  l'extase  est  mau- 
vaise et  même  coupable.  Mais,  ici,  il  est  une 
chose  qu'il  faut  bien  remarquer  :  en  face  des 
choses  divines,  l'homme,  sans  aller  jusqu'à  se 
perdre  dans  l'extase,  se  laisse  souvent  en- 
traîner k  l'exaltation.  Témoin  Pascal,  qui,  sans 
être  extatique  ou  mystique,  est  troublé  par 
l'exaltation,  quand  il  meurtrit  sa  raison  pour 
la  soumettre  à  la  foi.  Cette  forme  de  l'exalta- 
tion est  aussi  mauvaise  que  les  autres  ;  car,  s'il 
est  permis  à  l'homme,  s  il  est  même  bon  pour 
l'homme  d'apporter  dans  l'examen  des  pro- 
blèmes divins  un  coeur  ému,  il  ne  doit  pas  se 
laisser  troubler  par  une  sensibilité  éperdue, 
au  point  de  sacrifier  et  d'anéantir  sa  raison, 
qui  est  sa  plus  grande  dignité. 

—  Liturg.  Exaltation  de  la  sainte  croix. 
On  ne  connaît  pas  d'une  manière  bien  posi- 
tive l'origine  de  cette  fètej  l'opinion  la  plus 
commune  veut  qu'elle  ait  été  instituée  pour 
honorer  le  recouvrement  de  la  vraie  croix, 
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laissée  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène,  et  dont 
ChosroèsII,roi  de  Perse,  s'était  emparé  après 
avoir  vaincu  l'empereur  Phocas.  Héraclius, 
successeur  de  ce  dernier,  contraignit  Siroès, 
fils  de  Chosroès,  à  lui  demander  la  paix,  et  y 
mit  pour  principale  condition  la  restitution 
de  la  vraie  croix.  Héraclius  rentra  dans  Con- 
stantinople  chargé  de  la  précieuse  relique  ; 
puis  il  la  porta  de  nouveau  sur  ses  épaules, 
en  642,  à  1  endroit  du  Calvaire  d'où  elle  avait 
été  enlevée  quatorze  ans  auparavant. 

Quelques  historiens,  entre  autres Nicéphore 
et  le  P.  du  Sollier,  affirment  que  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix  se  célébrait 
déjà  au  temps  de  Constantin,  longtemps, 
comme  on  le  voit,  avant  le  règne  d 'Héra- 
clius. Dans  cette  hypothèse,  on  lui  assigne 
pour  origine  ces  mots  da  Jésus-Christ  en 
parlant  de  sa  mort  :  Lorsque  j'aurai  été 
exalté, j'attirerai  toutes  choses  à  moi...  Quand 
vous  aurez  exalté  le  Fils  de  f  Homme,  vous 
connaîtrez  qui  je  suis.  (S.  Jean,  chap.  XII, 
v.  32,  et  chap.  VIII,  v.  28.) 

EXALTÉ,  ÉE  (é-gzal-té)  part,  passé  du 
v.  Exalter.  Elevé  très-haut,  vanté,  loué  beau- 
coup :  Héros  trop  exalté.  Sacrifice  qui  mé- 
rite d'être  exalté.  Il  Porté  à  un  rang  élevé,  à 
une  haute  position  sociale  : 

Un  héros,  par  son  rang  exalté. 

Ne  doit  qu'à  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
A  la  nécessité. 

J.-B.  BOUSSEAU. 

—  Porté  à  un  haut  degré  d'activité,  de  pas- 
sion ,  d'entraînement  :  Organes  exaltés  par 
l'usage  des  excitants.  Esprits  exaltés  par  les, 
prédicateurs  fanatiques.  La  passion  est  exal- 
tée par  les  obstacles.  Il  est  naturel  que  la  va- 
nité soit  exaltée  par  le  besoin  continuel  et 
l'habitude  journalière  des  applaudissements. 
(La  Harpe.)  il  Ardent,  enthousiaste,  passionné 
dans  ses  sentiments  :  Dévot  exalte.  Républi- 
cain exalté.  Tête  exaltée.  Opinions  exal- 
tées. Si  l'homme  pouvait  conserver  encore  la 
chaleur  de  l'âme  quand  l'expérience  l'éclairé, 
s'it  héritait  du  temps  sans  se  courber  sous  son 
poids,  il  n'insulterait  jamais  -aux  vertus  exal- 
tées, dont  le  premier  conseil  est  toujours  le 
sacrifice  de  soi-même.  (M™e  de  Staël.)  Les  ca- 
ractères exaltés,  dans  les  gens  vulgaires,  sont 
insupportables.  (Chateaub.)  Dans  toutes  les 
luttes  violentes,  les  intérêts  accourent  sur  les 
pas  des  opinions  exaltées.  (B.  Const.) 

— -  Substantiv.  Personne  exaltée,  ardente, 
passionnée  :  Le  parti  des  exaltés.  Ne  vous 
en  rapportez  pas  trop  à  ses  récits,  c'est  un 

EXALTÉ. 

EXALTER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzal-té  —  lat. 
exaltare,  hausser,  élever.  Le  français  a  prêté 
à  ce  mot  des  significations  de  l'ordre  moral 
toutes  particulières,  et  l'allemand  a  suivi 
sous  ce  rapport  l'exemple  du  français.  Le 
latin  exaltare  est  formé  de  ex  et  altus,  haut, 
provenu  de  alo,  je  nourris,  je  fais  croître, 
qui  appartient  à  la  mémo  famille  que  ie  ra- 
dical grec  al,  dans  les  mots  enaltos,  insatia- 
ble, et  alsos,  bois,  proprement  pâturage ,  le 
gothique  alan,  afjan,  élever,  aliths,  élevé, 
ancien  haut  allemand,  ait,  vieux,  proprement 
qui  a  crû).  Hausser,  porter  en  haut,  dresser, 
ériger,  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Pig.  Elever  très-haut,  louer,  vanter 
beaucoup  :  Exalter  quelqu'un  dans  ses  écrits, 
dans  ses  discours.  Exalter  les  vertus  d'un 
héros.  On  exalte  unmaitre  qui  n'est  plus,  pour 
justifier  par  l'admiration  la  servilité  passée. 
(Chateaub.)  Pourquoi  perpétuellement  exal- 
ter les  morts  aux  dépens  des  vivants?  (J.-B. 
Say.)  Il  Célébrer,  chanter,  glorifier  :  Exal- 
ter le  Seigneur.  Les  Germains  exaltaient 
leur  dieu  tuistan  dans  de  vieux  cantiques. 
(Chateaub.) 

— Particulièrem.  Accrottre  l'activité,  l'éner- 
gie, la  puissance  de  :  Exalter  les  propriétés 
d'un  médicament.  Exalter  la  force  attractive 
d'un  aimant.  L'exercice  exalte  toutes  nos  fa- 
cultés organiques.  L'imagination  exalte  les 
souffrances,  comme  le  bonheur.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Un  des  effets  du  privilège  est  (/'exal- 
ter la  vanité.  (Lamenn.) Lacontinence  exaltes 
les  forces  intellectuelles,  la  débauche  les  para- 
lyse. (Dufieux.)  L'amour  exalte  tout  ce  qu'il 
ya  dansnos  âmes  denoble  et  de  délicat. (J.  Si- 
mon.) L'âme  humaine  ne  se  laisse  pas  diviser 
et  réduire  à  telle  ou  telle  de  ses  facultés  qu'on 
choisit  et  qu'on  exalte,  en  condamnant  les  au- 
tres au  sommeil.  (Guizot.)  Il  Echauffer,  pas- 
sionner, enthousiasmer  :  La  lecture  des  grands 
poètes  exalte  l'imagination.  (Acad.)  Aucune 
passion  «'exalte  l'homme  avec  plus  de  violence 
que  la  colère.  (Virey.) 

—  Absol.  •  Lectures  propres  à  exalter.  On 
commence  par  exalter  sans  raison,  on  finit 
souvent  par  déprécier  sans  justice.  (Cha- 
teaub.) 

—  Ane.  chim.  Volatiliser  :  Exalter  du 
soufre,  des  sels. 

S'exalter  v.  pr.  Etre  exalté,  loué,  vanté  : 
En  général,  les  hommes  ne  s'exaltent,  quels 
que  soient  leurs  talents,  ^que  lorsqu'ils  sont 
morts. 

—  Se  louer,  se  vanter  soi-même  :  Il  s'exalte 
dans  ses  œuvres  afin  d'épargner  de  la  besogne 
à  son  panégyriste,  il  Se  faire  de  mutuels  élo- 
ges :  Ces  deux  poètes  s'exaltent  à  qui  mieux 
mieux. 

—  Croître  en  activité,  en  intensité  :  La 
sensibilité  des  organes  s'exalte  par  l'exer- 
cice. 

—  S'échauffer,  s'enthousiasmer,  se  surex- 
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citer  :  La  femme  est  avide  d'émotions  et 
s'exalte  aisément.  (M"»  Romieu.)  Tel  qui  a 
du  courage  quand  il  s'exalte,  n'en  a  plus  quand 
il  réfléchit.  (E.  de  Gir.) 

—  Antonymes.  Décrier,  rabaisser,  ravaler, 
traîner  dans  la  boue. 

EXAMEN  s.  m.  (è-gza-main  —  mot  lat. 
désignant  proprement  l'aiguille  de  la  balance 
dont  la  position  indique  l'équilibre  de  l'appa- 
reil). Action  d'examiner,  de  soumettre  a  des 
investigations  :  Faire  un  examen  attentif  de 
l'état  des  lieux.  Soumettre  à  /'examen  les  li- 
vres d'un  négociant.  Le  principe  des  sceptiques 
ne  supporte  pas  /'examen.  L'examen  des  actes 
du  gouvernement  ne  saurait  être  un  délit.  Il 
n'y  a  que  l'imposture  ou  la  mauvaise  foi  qui 
puisse  craindre  ou  interdire  /'examen.  (Dumar- 
sais.)  L'esprit  faible  reçoit  les  impressions  sans 
les  combattre,  embrasse  les  opinions  sans  exa- 
men et  s'effraye  sans  cause.  (Volt.)  Le  doute, 
s'il  est  de  bonne  foi,  amène  l'examen,  et  /'exa- 
men la  lumière.  (La  Rochef.-Doud.) 
Des  qu'un  roi  dit  :  Je  veux  !  sans  aucun  examen, 
Les  courtisans  disent  :  Amen. 

Lachaiibeaudie.  - 

—  Jurispr.  Partie  de  la  procédure  crimi- 
nelle qui  comprend  le  réquisitoire,  l'interro- 
gatoire de  l'accusé  et  l'audition  des  témoins, 

—  Enseignem.  Epreuve  à  laquelle  est  sou- 
mis un  candidat,  et  qui  doit  faire  juger  de  sa 
capacité  :  Passer  un  examen.  Subir  un  exa- 
men. Les  examens  pour  le  baccalauréat.  Les 
examens  publics  sont  une  garantie  de  savoir 
qui  n'existait  point  sous  l'ancien  régime.  (Du 
Rozoir.) 

—  Philos.  Liberté  d'examen,  Libre  examen, 
Droit  d'examen,  Droit  de  ne  croire  que  ce  que 
la  raison  démontre  et  de  repousser  ce  qu'une 
autorité  quelconque  tente  d'imposeràl'esprit  : 
Le  seul  moyen  d'affaiblir  une  opinion,  c'est  d'é- 
tablir le  libre  examen.  (B.  Const.)  Le  protes- 
tantisme est  né  du  libre  examen.  (Guizot.) 
Quiconque  fait  abnégation  de  sa  raison  bientôt 
proscrira  le  libre  examen.  (Proudh.)  La  li- 
berté d'examen  a  éclairé  les  antres  de  la  po- 
litique et  percé  à  jour  le  manteau  du  despo- 
tisme. (Proudh.) 

—  Encycl.  On  passe  des  examens,  dans 
l'Université,  pour  devenir  bachelier,  licencié 
et  docteur  d^ans  les  cinq  facultés.  On  passe 
des  examens  pour  entrer  dans  les  diverses 
écoles  du  gouvernement,  dans  les  différentes 
administrations  publiques  ou  privées. 

Le  diplôme  de  bachelier  est  exigé  do  tous 
les  aspirants  aux  Ecoles  polytechnique,  nor- 
male, de  Saint-Cyr,  forestière,  du  service  de 
santé  militaire.  Les  candidats  aux  deux  pre- 
mières doivent  connaître  les  mathématiques 
spéciales  ;  les  aspirants  à  Saint  -  Cyr  et  à 
l'Ecole  forestière,  les  mathématiques  élé- 
mentaires. Les  candidats  à  l'Ecole  de  méde- 
cine doivent  avoir  les  deux  diplômes  de  ba- 
chelier (on  n'en  exige  qu'un  pour  les  élèves 
pharmaciens)  ou  subissent  un  examen  sur  les 
sciences  physiques  et  naturelles.  Le  bacca- 
lauréat n'est  point  exigé  des  candidats  à 
l'Ecole  centrale,  à  l'Ecole  navale,  aux  écoles 
des  arts  et  métiers,  aux  écoles  vétérinaires, 
aux  écoles  d'agriculture  ;  mais,  pour  être  ad- 
mis dans  ces  écoles,  il  faut  subir  des  examens 
réellement^ifficiles  pour  les  deux  premières. 
Pour  devenir  étudiant  des  facultés,  on  n'a 
pas  à  subir  d'examen,  mais  il  faut  être  pourvu 
préalablement  du  diplôme  de  bachelier.  Ce 
diplôme  est  également  exigé  des  candidats 
aux  administrations  des  finances ,  de  l'enre- 
gistrement, des  contributions  directes  et  des 
tabacs;  ces  derniers  candidats  subissent,  en 
outre,  un  examen  roulant  sur  les  rudiments 
des  connaissances  administratives  qu'ils  de- 
vront approfondir  plus  tard. 

Les  brevets  de  capacité  pour  l'enseigne- 
ment primaire  et  pour  l'enseignement  secon- 
daire spécial  sont  délivrés  par  des  commis- 
sions spéciales  d'examen. 

Outre  les  examens  d'entrée  ou  d'admission, 
les  élèves  des  écoles  subissent  des  examens 
de  sortie  qui  servent  à  les  classer,  et,  pen- 
dant le  cours  de  leurs  études,  des  interroga- 
tions fréquentes,  destinées  à  constater  le  pro- 
grès de  leurs  connaissances. 

Les  examens  universitaires  et  d'admission 
aux  écoles  sont  tous  publics  en  France  :  c'est 
une  garantie  pour  1  équité  et  l'impartialité, 
et,  en  vérité,  on  a  bien  besoin  de  cette  ga- 
rantie dans  un  pays  ou  le  népotisme  et  la  fa- 
veur s'exercent  sur  une  si  vaste  échelle. 

Dans  la  marine ,  où  l'incapacité  des  chefs 
peut  entraîner  des  conséquences  si  terribles, 
si  désastreuses  (v.  l'art.  Chaumareyx),  les 
examens  doivent  être  plus  multipliés,  plus 
sévères  que  dans  toute  autre  branche  des 
services  publics.  La  première  des  épreuves 
que  subit  l'officier  de  marine  est  celle  qui 
détermine  son  admission  à  l'Ecole  navale. 
Tout  Français  âgé  de  quatorze  ans  au  moins, 
de  dix-huit  ans  au  plus,  est  admis  à  se  pré- 
senter ;  il  est  interrogé  sur  les  mathématiques 
élémentaires,  arithmétique,  algèbre  jusqu'uu 
binôme  de  Newton,  géométrie  plane,  géomé- 
trie dans  l'espace,  géométrie  descriptive,  sur 
la  physique,  la  chimie,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, l'anglais.  Outre  cette  épreuve  orale,  le 
candidat  est  soumis  à  une  épreuve  écrite  ;  il 
doit  faire  une  version  latine,  une  composition 
française  et  un  dessin.  Ces  examens  ont  lieu 
dans  certaines  villes,  choisies  à  l'avance,  et 
que  parcourent  successivement  les  examina- 
teurs désignés.  L'épreuve  a  deux  degrés  et,  par 
conséquent,  deux  sortes  d'examinateurs  :  ceux 
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du  premier  degré,  qui  désignent  les  candidats 
admissibles ,  parmi  lesquels  les  examinateurs 
du  second  degré  choisissent  ceux  qui  doivent 
être  admis.  Comme  il  n'y  a  qu'un  nombre  li- 
mité de  places  à  donner,  les  plus -méritants 
sont  nommés  élèves  de  l'École  navale  jusqu'à 
concurrence  du  chiffre  fixé.  Au  Borda,  a  la 
fin  de  la  première  année,  les  élèves  subissent 
un  examen;  ceux  qui  sont  reconnus  incapa- 
bles sont  renvoyés  à  leurs  familles.  A  la  Au 
de  la  deuxième  année,  ont  lieu  les  examens  de 
sortie.  Un  membre  du  Bureau  des  longitudes, 
délégué,  est  chargé  de  la  partie  théorique;  il 
interroge  les  élèves  sur  l'astronomie ,  la  na- 
vigation, la  mécanique,  la  physique  du  globe, 
la  chimie  des  métaux.  Une  commission,  pré- 
sidée par  le  vice-amiral  préfet  maritime  de 
Brest,  est  chargée  de  la  partie  pratique  :  ma- 
nœuvres des  voiles  et  de  la  machine,  canon- 
nage,  charpentage.  Le  classement  par  ordre 
de  mérite,  qui  suit  ces  examens,  détermine  le 
rang  d'ancienneté  des  officiers.  Ceux  des 
.  élèves  qui  n'ont  pu  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  sont  renvoyés  à  leurs  familles  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  fruits  secs.  Après 
un  congé  de  deux  mois,  les  aspirants  de 
deuxième  classe  sont  embarqués  à  bord  du 
Jean-Bart ,  école  d'application,  dans  laquelle 
ils  restent  deux  ans,  au  bout  desquels  ifs  ont 
un  nouvel  examen  à  subir  pour  être  nommés 
aspirants  de  première  classe.  A  partir  de  ce 
grade,  tous  les  autres  sont  donnés ,  au  choix 
ou  à  l'ancienneté ,  sans  aucun  examen.  Les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  nommés  as- 
pirants de  première  classe  subissent  .un  exa- 
men sur  la  partie  pratique  du  métier,  avant 
d'être  nommés  enseignes.  Les  premiers  maî- 
tres, pour  arriver  au  grade  d'enseignes,  sont 
aussi  obligés  de  subir  un  examen,  tant  sur  la 
théorie  que  sur  la  pratique.  Les  officiers  ar- 
rivés par  cette  voie  sont  très-rares  dans  la 
marine.  Les  commissaires  sont  aussi  soumis 
à  une  épreuve  avant  d'être  nommés.  Les 
chirurgiens  de  marine  acquièrent  tous  leurs 
grades,  jusqu'à  celui  de  cnirurgien  de  pre- 
mière classe,  à  la  suite  d'examens.  Nul  ne 
peut  obtenir  ses  lettres  de  capitaine  au  long 
cours ,  excepté  les  aspirants  de  première 
classe,  s'il  n'a  subi  un  examen  devant  les 
chefs  du  service  hydrographique  pour  la 
théorie,  et  devant  une  commission  d'officiers 
supérieurs  de  la  marine  de  guerre  pour  la 
pratique  ;  il  en  est  de  même  des  maîtres  au 
cabotage. 

—  Relig.  Examen  de  conscience.  Avant  de 
se  confesser,  le  fidèle  s'énumère  à  lui-même 
toutes  les  fautes  que  l'homme  peut  commettre 
contre  Dieu,  contre  soi-même,  contre  ses 
semblables,  par  paroles,  par  actions  et  par 
omissions,  et  cherche  a  reconnaître  quelles 
sont  celles  de  ces  fautes  qu'il  a  commises  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  faire  son  examen  de 
conscience.  Ainsi  entendu ,  et  c'est  ainsi  que 
les  fidèles  catholiques  l'entendent,  l'examen 
de  conscience  n'est  qu'un  auxiliaire  de  la 
mémoire,  un  moyen  pratique  de  se  rappeler 
exactement  les  fautes  commises ,  et ,  par 
suite,  de  s'accuser  fidèlement  de  toutes  ses 
fautes,  lorsqu'on  est  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. 

Les  moralistes ,  eux  aussi ,  recommandent 
l'examen  de  conscience  à  un  autre  point  de 
vue.  Il  est  bon,  chaque  soir,  de  repasser  en 
soi-même  les  actions  de  la  journée,  ses  fautes, 
ses  bonnes  actions,  et  de  vérifier  ainsi  les 
progrès  de  son  âme.  Ainsi  entendu,  Yexamen 
de  conscience  est  une  sorte  de  thermomètre 
moral.  C'est  dans  ce  sens  qu'Epietète  a  dit  : 

•  Si  tu  ne  veux  pas  être  enclin  à  la  colère, 
n'en  entretiens  pas  en  toi  l'habitude.  Calme  ta 
première  fureur,  puis  compte  les  jours  où  tu 
ne  te  seras  pas  emporté.  ■  J'avais  l'habitude 

•  de  m'emporter  tous  les  jours,  diras-tu  ;  main- 
»  tenant,  c'est  un  jour  sur  deux;  puis  ce  sera 
»  un  sur  trois,  et  après,  un  sur  quatre.  •  Si  tu 
passes  ainsi  trente  jours ,  fais  un  sacrifice 
aux  dieux.  > 

A  cette  pratique  se  rattache  tout  naturel- 
lement la  méthode  morale  qu'avait  inventée 
Benjamin  Franklin  pour  se  perfectionner  lui- 
même.  Il  avait  fait  d'abord  rénumération  des 
vertus  qu'il  voulait  acquérir  et  développer 
en  lui  ;  elles  étaient  au  nombre  de  treize  : 
tempérance,  silence,  ordre,  résolution,  fruga- 
lité, industrie,  sincérité,  justice,  modération, 
propreté,  tranquillité,  chasteté,  humilité. 

Ce  catalogue  une  fois  dressé,  le  bonhomme 
Franklin,  songeant  qu'il  lui  serait  difficile  de 
lutter  à  la  fois  contre  treize  ennemis,  —  les 
treize  défauts  opposés  aux  vertus  qu'il  vou- 
lait acquérir,  —  et  de  donner  tout  ensemble 
ses  soins  à  treize  vertus,  résolut  de  combattre 
ses  ennemis  l'un  après  l'autre.  «  Diviser  pour 
régner,  »  telle  fut  sa  maxime ,  non  pas  en 
politique,  mais  en  morale  :  «  Je  dressai,  dit-il, 
un  petit  livre  de  treize  pages ,  portant  cha- 
cune en  tête  le  nom  d'une  des  vertus.  Je  ré- 
glai chaque  page  en  encre  rouge,  de  manière 
a  y  établir  sept  colonnes,  une  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  mettant  ah  haut  de  cha- 
cune de  ces  colonnes  la  première  lettre  du 
nom  de  chaque  jour  ;  je  traçai  ensuite  treize 
lignes  transversales,  au  commencement  des- 

3uelles  j'écrivis  les  premières  lettres  du  nom 
'une  des  treize  vertus;  sur  cette  ligne,  et  à 
la  colonne  du  jour,  je  faisais  une  petite  mar- 
que d'encre  pour  noter  les  fautes  que,  d'après 
mon  examen,  je  reconnaissaisavoir  commises 
contre  telle  ou  telle  vertu.  Je  résolus  de  don- 
ner une  semaine  d'attention  sérieuse  à  cha- 
cune des  vertus  successivement  :  ainsi  mon' 
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grand  soin,  pendant  la  première  semaine,  fut 
d'éviter  Pa  plus  légère  faute  contre  la  tempé- 
rance ,  laissant  les  autres  vertus  courir  leurs 
chances  ordinaires,  mais  marquant,  chaque 
soir,  les  fautes  de  la  journée.  Si,  dans  la  pre- 
mière semaine,  je  me  croyais  assez  fortifié 
dans  la  pratique  de  ma  première  vertu  et 
assez  dégagé  de  l'influence  du  défaut  opposé, 
j'essayais  d'étendre  mon  attention  sur  le  se- 
cond, et,  procédant  ainsi  jusqu'à  la  dernière, 
je  pouvais  faire  un  cours  complet  en  treize 
semaines  et  le  recommencer  quatre  fois  par 
an.  De  même  qu'un  homme  qui  veut  nettoyer 
son  jardin  ne  cherche  pas  à  en  arracher  tou- 
tes les  mauvaises  herbes  en  même  temps ,  ce 
qui  excéderait  ses  moyens  et  ses  forces,  mais 
commence  d'abord  par  une  des  plates-bandes, 
pour  ne  passer  à  une  autre  que  quand  il  aura 
fini  le  travail  de  la  première,  ainsi  j'espérais 
goûter  le  plaisir  encourageant  de  voir  dans 
mes  pages  les  progrès  que  j'aurais  faits  dans 
la  vertu,  par  la  diminution  successive  du 
nombre  de  marques,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 
avoir  recommencé  plusieurs  fois,  j'eusse  le 
bonheur  de  trouver  mon  livret  tout  blanc, 
après  un  examen  particulier,  pendant  treize 
semaines.  >  ' 

Cette  pratique,  d'une  bonhomie  des  plus 
fines,  repose  sur  ce  principe  que  le  vice, 
comme  la  vertu,  provient  d'habitudes  qui  s'ac- 
croissent ou  diminuent  par  la  répétition  plus 
ou  moins  fréquente  des  mêmes  actes. 

Citons,  en  terminant,  ce  remarquable  pas- 
sage de  Sénèque  :  «  Nous  devons  tous  les 
jours,  dit-il,  appeler  notre  âme  à  rendre  ses 
comptes.  Ajnsi  faisait  Sextius  ;  sa  journée 
terminée,  il  interrogeait  son  âme  :  *  De  quel 
»  défaut  t'es-tu  aujourd'hui  guérie?  Quelle 
>  passion  as-tu  combattue?  En  quoi  es-tu  de- 
»  venue  meilleure  ?  »  Quoi  de  plus  beau  que 
cette  habitude  de  repasser  ainsi  toute  la 
journée  I  Ainsi  fais-je,  et,  remplissant  envers 
moi  les  fonctions  de  juge,  je  me  cite  à  mon 
tribunal.  Quand  on  a  emporté  la  lumière  de 
ma  chambre,  je  commence  une  enquête  sur 
toute  ma  journée;  je  reviens  sur  toutes  mes 
actions  et  mes  paroles;  je  ne  me  dissimule 
rien,  je  ne  me  passe  rien.  Et  pourquoi  crain- 
drais-je  d'envisager  une  seule  de  mes  fautes, 
quand  je  puis  me  dire  :  Prends  garde  de  re- 
commencer ;  pour  aujourd'hui ,  je  te  par- 
donne. »  (De  la  colère,  liv.  III,  xxxvm.) 

L'Eglise  catholique,  en  restreignant  l'exa- 
men de  conscience  à  un  simple  acte  machinal, 
auquel  elle  vient  en  aide  par  des  formulaires, 
a  bien  fait  descendre  cet  acte,  moitié  religieux 
et  moitié  philosophique,  des  hauteurs  où  l'a- 
vaient placé  Sénèque  et  même  le  bonhomme 
Franklin.  Ces  formulaires,  qui  se  réimpriment 
annuellement  à  profusion,  sous  forme  de  pe- 
tits livres,  à  Epinal,  à  Tours  et  à  Agen, 
ont  généralement  le  tort  grave  d'offrir,  étant 
destinés  à  la  jeunesse  ou  plutôt  à  l'enfance, 
des  questions  d'une  indiscrétion  rare;  quel- 
ques-uns même,  sous  prétexte  d'instruire  les 
ignorants,  sont  si  maladroits,  qu'ils  semble- 
raient plutôt  l'œuvre  d'un  mauvais  plaisant. 

Examen  critique  des  Dictionnaires  de  la 
langue  française,  par  Charles  Nodier  (1828, 
1  vol.).  Cet  ouvrage  porte  pour  sous-titre  : 
ltecherches  grammaticales  et  littéraires  sur 
l'orthographe,  la  définition  et  l'étymologie  des 
mots.  Le  rôle  qu'a  choisi  l'auteur  est  plus  fa- 
cile que  celui  du  lexicographe,  mais  il  a  son 
utilité;  attaquer  les  dictionnaires  dans  ce 
qu'ils  ont  de  défectueux,  relever  les  mauvai- 
ses définitions,  les  fausses  étymologies,  les 
formes  d'orthographe  vicieuses,  indiquer  les 
variétés  d'acceptions  qui  n'ont  pas  été  re- 
marquées ,  c'est  faire  certainement  une  œu- 
vre méritoire  et  profitable.  Mais  Ch.  Nodier 
n'a  pu  s'empêcher  de  faire  sentir  à  ses  vic- 
times la  pointe  de  sa  malignité.  Il  s'en  excuse, 
au  reste,  en  ces  termes  :  «  Une  objection  de 
plus  de  valeur  contre  cette  publication,  c'est 
la  forme  à  demi  facétieuse,  a  demi  hostile,  de 
ces  dissertations  de  quelques  lignes,  où  je  n'ai 
pas  toujours  eu  le  loisir  d'être  poli.  Cette 
méthode  d'analyse,  ou  goguenarde,  ou  acerbe, 
me  paraît  fort  contraire  aux,  bienséances  de 
la  critique,  et  nul  écrivain,  dans  toute  sa  car- 
rière littéraire,  ne  s'est  montré  plus  éloigné 
que  moi  de  ce  genre  d'inconvenance,  qui  ré- 
pugne à  mon  caractère  et  qui  s'accommode 
très-mal  d'ailleurs  à  l'allure  sérieuse  de  mon 
esprit;  mais  j'ai  déjà  dit  que  ces  notes  n'a- 
vaient été  d'abord  écrites  que  pour  mes  pro- 
pres études,  et  je  n'ai  pas  voulu,  en  les  met- 
tant au  jour,  me  faire  fallaeieusement  meilleur 
que  je  suis.  »  Il  ne  faut  rien  croire  de  cette 
déclaration  :  les  traits  malins  et  les  sarcas- 
mes plaisants  ont  été  prémédités.  Le  meilleur 
est  de  prendre  sa  revanche  sur  son  livre 
même  et  de  le  soumettre  à  la  même  critique 
sans  pitié. 

Il  n'est  pas  aisé  de  le  trouver  en  défaut. 
Quand  Ch.  Nodier  dénonce  de  fausses  défi- 
nitions et  les  remplace  par  celles  qu'il  croit 
plus  exactes,  il  est  en  général  assez  heureux  ; 
on  lui  ferait  plutôt  un  reproche  de  n'avoir 
pas-  assez  souvent  employé  cette  critique  ha- 
bile qui,  en  indiquant  le  mal,  présente  le  re- 
mède. Quand  il  indique  de  nouvelles  accep- 
tions, il  réussit  souvent  à  en  faire  connaître 
qui  sont  à  la  fois  vraies  et  utiles,  et  ses  cri- 
tiques relatives  à  l'orthographe  sont  presque 
toujours  fondées.  Il  est  seulement  à  regretter 
que  l'auteur  n'ait  pas  inscrit,  en  tête  de  l'ou- 
vrage, la  liste  des  dictionnaires  qu'il  soumet- 
tait à  son  examen  critique.  Les  rares  men- 
tions qu'il  fait  de  quelques-uns  ne  justifient 
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pas  la  qualification  générale  qu'il  a  prise, 
comme  s'il  s'agissait  de  tous. 

Ce  que  l'on  peut  critiquer  plus  aisément, 
ce  sont  les  articles  qui  concernent  les  étymo- 
logies et  l'histoire  de  la  langue.  Par  exemple, 
Ch.  Nodier  fait  dériver  le  mot  écuyer  du  latin 
equus  (cheval).  Cette  étymologie,  dont  la 
fausseté  est  évidente,  avait  été  déjà  hasar- 
dée. Ecuyer  vient  de  scutum  (écu)  ;  l'écuyer 
portait,  en  effet,  l'écu  du  chevalier  qu'il  ac- 
compagnait. La  langue  des  troubadours,  celle 
des  trouvères  et,  en  général,  les  langues  la- 
tines, ont  employé  primitivement  ou  conser- 
vent encore  r*  de  scutum  .•  escut,  escudier, 
escuier,  scudiere,  escudero,  escudeiro.he  fran- 
çais moderne  a  supprimé  1'*  d'escuier;  voilà 
tout.  Plus  loin,  Ch.  Nodier  dit  qu'il  est  assez 

fiorté  à  croire,  quoi  qu'en  pensent  les  étyino- 
ogistes,  que  baron  dérive  de  mar  ou  mark. 
Or,  une  foule  d'exemples  prouvent  que  les 
mots  bar,  baron,  sont  des  produits  des  mots 
latins  vir,  virum.  Le  mot  vir  du  Nouveau 
Testament  a  été  traduit  par  le  mot  roman 
bar;  dans  la  loi  des  Ripuaires,  baro  signifie 
homme,  corrélatif  à  femme,  etc. 

Quant  à  l'acception  déserter,  dans  le  sens 
de  rendre  désert ,  acception  originale  qu'il 
découvre  dans  Malherbe ,  elle  est  très-an- 
cienne dans  la  langue  française,  et  plus  sou- 
vent en  prose  qu'en  poésie.  On  la  trouve  dans 
Monstrelet,  dans  Amyot,  dans  Garnier,  dans 
Bossuet  et  dans  Massillon.  «  C'est  vouloir  en 
quelque  sorte  déserter  la  cour  que  de  com- 
battre l'ambition  qui  est  l'âme  de  ceux  qui  la 
suivent ,  et  il  pourrait  même  sembler  que 
c'est  ravaler  quelque  chose  de  la  majesté  des 
princes,  que  de  décrier  les  présents  de  la 
fortune,  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  » 
(Bossuet.) 

«  La  force  de  ses  discours,  qui  pensa  dé- 
serter la  France  et  l'Allemagne,  en  inspirant 
aux  peuples  le  désir  de  se  croiser,  passa  pour 
indiscrétion  et  faux  zèle.  »  (Massillon,  Pané- 
gyrique de  saint  Bernard.) 

La  partie  du  travail  de  Ch.  Nodier  où  il 
indique  l'époque  de  l'introduction  de  plusieurs 
mots  dans  la  langue  est  curieuse  et  piquante; 
mais  il  y  a  quelquefois  de  la  témérité  à  dire 
que  tel  auteur  a  le  premier  employé  tel  mot 
ou  telle  expression.  Parfois  l'innovateur  n'a 
fait  que  ressusciter  une  expression  de  notre 
ancien  idiome.  Au  mot  règne,  le  critique  phi- 
lologue remarque  que  ce  mot  a  été  pris  une  fois 
pour  royaume  ou  empire  par  Jean-Baptiste 
Rousseau  :  «Le  Turc,  maître  de  la  Grèce  abat- 
tue, partage  la  plus  belle  moitié  du  règne  des 
Césars.  •  Or,  dans  le  roman  de  Hou  et  autres 
vieilles  poésies  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours, le  mot  règne  est  souvent  pris  dans 
cette  même  acception.  Nodier  tombe  aussi 
dans  une  grave  erreur,  quand  il  dit  que  le 
mot  lettre  est  masculin  au  pluriel  dans  ce 
solécisme  de  chancellerie  :  lettres  royaux.  En 
réalité,  le  mot  lettre  a  toujours  été  féminin 
au  pluriel  comme  au  singulier;  mais  c'est  le 
mot  royal,  qui  était,  comme  tous  les  adjectifs 
de  dérivation  latine  en  alis,  invariable,  c'est- 
à-dire  des  deux  genres,  dans  les  idiomes  des 
troubadours  et  des  trouvères.  (V.  Raynouard, 
Gfammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe 
latine,  et  Littrô,  Histoire  de  la  grammaire 
française.) 

Ces  défaillances  d'une  érudition  prime-sau- 
tièro  ne  compromettent  pas  la  valeur  des  tra- 
vaux philologiques  de  Ch.  Nodier.  M.  Sainte- 
Beuve  dit  très-bien  à  ce  propos  :  «  Ne  lui 
demandez  pas  une  discussion  suivie  et  rigou- 
reuse, armée  de  précautions,  appuyée  aux 
lignes  établies  de  l'histoire,  aux  grands  ré- 
sultats acquis  et  aux  jugements  généraux  de 
la  littérature.  Il  s'échappe  atout  moinentpnr 
la  tangente,  il  ne  vise  qu'à  des  points  spé- 
ciaux, à  des  trouvailles  imprévues,  à  des  ra- 
retés d'exception  où  il  se  porte  tout  entier  et 
où  son  scepticisme  déguisé  agite  l'hyperbole. 
Sa  critique ,  c'est  bien  souvent  une  vraie 
guerre  de  guérillas,  une  Fronde  qui  fait  échec 
aux  grands  corps  réguliers  de  la  littérature 
et  de  l'histoire.  Ou  encore,  sans  but  aucun, 
c'est  un  assaisonnement  perpétuel,  le  hors- 
d'oeuvre  à  la  fin  d'un  grand  banquet,  après 
une  littérature  finie.  » 

Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent,  et  des  progrès 
de    l'astronomie    nautique    dan»    les    XV^    el 

xyis  siècles,  par  Alexandre  de  Humboldt 
(Paris,  1835-1838,  5  vol.  in-8°  ;  édition  alle- 
mande, Berlin,  1S36,  3  vol.  in-fol.).  Ce  livre 
peut  être  considéré  comme  le  couronnement 
du  grand  édifice  que  l'illustre  savant  alle- 
mand a  consacré  au  nouveau  monde.  Après 
avoir  traité  dans  son  ouvrage  de  la  géogra- 
phie physique  et  de  l'histoire  naturelle  des 
pays  visités  par  lui,  il  s'est  proposé  de  tracer 
l'histoire  des  découvertes  successives  qui  ont 
procuré  à  l'Europe  la  connaissance  des  di- 
verses contrées  du  nouveau  monde.  Cet  ou- 
vrage est  conçu  d'après  le  plan  le  plus  étendu, 
quoique  renfermé  exclusivement  dans  le  cer- 
cle des  faits  géographiques.  L'auteur  ne  se 
contente  pas  d'exposer  en  détail  toutes  les 
tentatives  qui  ont  précédé  et  suivi  la  pre- 
mière découverte  par  Colomb  ;  mais,  sentant 
qu'une  tentative  aussi  aventureuse  doit  avoir 
été  amenée  par  un  certain  nombre  de  notions 
générales,  premières  garanties  du  succès  en- 
trevu par  Colomb,  il  a  embrassé  la  recherche 
de  ces  notions  diverses  et  l'examen  de  toutes 
les  causes  qui  ont  préparé  la  réussite  d'une 
entreprise  si  audacieuse.  Ce  sujet  a  été  sou- 
vent traité  par  d'habiles  historiens,  mais  ra- 
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rement  avec  une  connaissance  approfondio 
des  documents  originaux.  L'Examen  critiqua 
comprend  quatre  sections.  Dans  la  première, 
l'auteur  s'occupe  des  causes  qui  ont  préparé 
etamené  la  découverte  du  nouveau  monde  ; 
dans  la  seconde  ,  de  quelques  faits  relatifs  ù 
Christophe  Colomb  et  à  Amerigo  Vespucci  ; 
dans  la  troisième,  des  premières  cartes  du 
nouveau  monde  et  de  l'époque  à  laquelle  on 
a  proposé  le  nom  d'Amérique  ;  dans  la  qua- 
trième, des  progrès  de  l'astronomie  nautique 
etdu  tracé  des  cartes  danslexvoetlexvie  siè- 
cle. L'examen  des  causes  qui  ont  pu  amener 
la  découverte  de  l'Amérique  se  lie  aux  ques- 
tions les  plus  intéressantes  de  la  géographie 
ancienne  et  aux  notions  cosmographiques  qui 
ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  les  opinions 
scientifiques  et  populaires  de  l'antiquité.  Un 
tel  travail  exigeait  une  étude  approfondio  des 
sources  de  la  géographie  'historique,  et  cetto 
raison  critique  qui  permet  d'apprécier  à  leur 
valeur  les  éléments  d'une  question  si  variée. 
L'auteur  a  recueilli  une  riche  moisson  de 
faits  curieux  et  de  vues  lumineuses,  présen- 
tées avec  talent  et  esprit. 

M.  de  Humboldt  a  réuni  toutes  les  tradi- 
tions répandues  au  moyen  âge  sur  quelques 
îles  fabuleuses  dont  la  description  joue  un 
grand  rôle  chez  les  cosmographes  do  cette 
époque.  Le  désir  d'indiquer  des  terres  vague- 
ment décrites  par  les  anciens  engageait  les 
dessinateurs  de  cartes  à  remplir  le  vido  de 
l'Océan  par  des  îles  dont  la  position  variait 
autant  que  le  nom.On  se  plaisait  à  multiplier 
conjecturalementcequel  on  connaissaitd'une 
manière  confuse.  Les  yeux  constamment  tour- 
nés vers  l'antiquité,  les  cosmographes  vou- 
laient retrouver  ce  que  l'on  croyait  avoir  été 
connu  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Toutefois,  un  fond  de  vérité  est  caché 
sous  les  circonstances  fabuleuses  qu'on  rap- 
porte de  ces  îles  légendaires,  et  l'érudition 
de  l'auteur  ranime  ce  sujet  aride  par  les  dé- 
tails les  plus  intéressants. 

L'immense  savoir  de  Humboldt  lui  fournit 
un  grand  nombre  de  rapprochements.  Pres- 
que tous  sont  neufs  et  instructifs.  C'est  une 
richesse  inouïe  de  recherches  précieuses  et 
d'idées  lumineuses,  une  incroyable  abondanco 
de  matériaux  et  d'aperçus.  L'auteur  semble 
même  embarrassé  de  l'excès  de  son  érudition  ; 
il  revient  parfois  sur  ses  pas  et  rentre,  après 
certains  intervalles ,  dans  le  même  ordre  d'i- 
dées et  de  faits.  Son  travail  n'a  presque  pe 
de  divisions,  les  matériaux  n'en  sont  pas  clas 
ses  d'après  un  système  logique  de  sections  et 
de  chapitres;  mais  le  style  de  l'ouvrage  est 
clair,  d  une  élégance  simple  et  d'une  tournure 
toute  française. 

Examen  critique  des  doctrines  do  la  reli- 
gion chrétienne,  par  P.  Larroque  (Bruxelles, 
1860,  2  vol.-,  Paris,  1864}.  Ce  livre  est  une 
discussion  nette  et  catégorique  des  fonde- 
ments et  des  dogmes  de  lu  foi  chrétienne. 
L'auteur  prend  un  à  un  les  points  de  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise,  et  les  passe  au  crible  de 
la  raison  et  de  la  science.  Sa  critique  aboutit 
à  une  complète  négation  de  la  divinité  du 
christianisme  ;  mais  détruire  ne  suffit  pas  ; 
on  ne  détruit,  du  reste,  que  ce  que  l'on  rem- 
place ;  c'est  pourquoi  M.  Larroque  a  entre- 
pris dans  un  autre  livre  (Rénovation  reli- 
gieuse) d'édifier  sur  les  ruines  de  la  foi  un 
corps  de  croyances  rationnelles.  Armé  d'une 
érudition  profonde  et  servi  par  un  remarqua- 
ble talent  d'écrivain,  l'auteur  n'a_  pas  voulu 
faire  au  christianisme  une  guerre  déloyale  ; 
la  sincérité  exclut  la  haine;  le  respect  des 
opinions  contraires  a  donné  à  ses  arguments 
une  valeur  qui  fait  presque  toujours  défaut 
aux  controverses  injurieuses,  aux  polémiques 
brutales.  La  noblesse  de  son  but  s'affirme  dès 
les  premières  lignes  de  l'introduction  :  «  Les 
sociétés  européennes  s'agitent  convulsive- 
ment dans  leur  travail  de  transformation.  Ce 
qui  rend  cette  situation  si  violente  et  la  fait 
ressembler  à  une  agonie,  c'est  que  le  vieil 
esprit  religieux  s'est  retiré  de  ces  sociétés, 
et  que  le  nouvel  esprit  ne  l'anime  encore  quo 

Ïiar  un  vague  pressentiment.  Or,  c'est  par 
eurs  croyances  religieuses  que  les  nations 
vivent,  .j'entends  de  leur  vie  réelle,  de  leur 
vie  morale.  La  religion  chrétienne  peut  as- 
surément s'exercer  aujourd'hui  avec  une  en- 
tière liberté.  Qui  l'empêche  de  reprendre  sur 
les  consciences,  par  la  voie  de  la  conviction, 
cette  autorité  dont  elle  a  été  en  possession 
pendant  des  siècles?  Dans  aucun  temps,  mémo 
en  ses  jours  de  triomphe,  le  champ  de  la  dis- 
cussion ne  lui  a  été  livré  plus  dégagé  d'en- , 
traves.  Et  pourtant  elle  laisse  mouririe  monde 
européen  entre  ses  bras!  Cela  suffirait,  au 
besoin,  pour  démontrer  son  impuissance  ra- 
dicale actuelle.  Tout  au  plus  cette  religion 
était-elle  bonne  pour  les  siècles  qui,  dégoûtés 
de  l'ancien  paganisme,  mais  n'étant  pas  en- 
core en  état  de  comprendre  le  langage  de  la 
vérité  purement  philosophique,  demandaient 

un  paganisme  rajeuni  et  restauré Mais 

l'heure  est  enfin  venue  où  le  monde  doit  rom- 
pre définitivement  avec  les  dernières  tradi- 
tions païennes.  Le  christianisme,  qui  en  était 
le  dernier  représentant^  donc  fait  son  temps. 
Il  ne  s'appuie  plus  aujourd'hui  que  sur  des 
intérêts  matériels;  il  n'attend,  pour  s'ache- 
miner vers  la  tombe,  que  le  moment  où  une 
religion  rationnelle  s'annoncera  enfin  à  ce 
siècle,  qui  semble  être  égaré  entre  les  siècles. 
L'immoralité  va  gagnant  toutes  les  parties 
du  corps  social,  et  la  mesure  du  mal  sera 
bientôt  comble.  »  Par  ces  prémisses,  on  peut 
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juger  de  la  doctrine  du  livre  et  de  ses  con- 
clusions. C'est  avec  le  triple  instrument  de  la 
philosophie,  de  la  science  et  de  la  critique 
historique,  que  l'auteur  examine  la  religion 
chrétienne,  en  premier  lieu  dans  son  état 
actuel,  telle  qu'elle  a  été  formulée  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  qu'elle  est  encore  aujourd  hui 
définie  par  l'autorité  ecclésiastique;  en  se- 
cond lieu,  et  plus  longuement,  dans  les  livres 
originaux  de  la  Bible  et,  par  conséquent,  dans 
ses  monuments  les  plus  anciens.  Il  l'étudié, 
non-seulement  comme  système  de  formules  et 
do  définitions  théologiques:  péché  originel , 
Trinité,  Esprit-Saint,  divinité  et  incarnation 
de  Jésus,  rédemption,  justification,  grâce  et 
prédestination,  miracles  et  prophéties,  pré- 
sence réelle  sous  les  deux  espèces,  résurrec- 
tion des  corps,  éternité  des  peines;  mais  sur- 
tout, comme  corps  de  traditions  et  de  sym- 
boles mosaïques  ei  messianiques,  Ancien  et 
Nouveau  Testament.  Il  prend  à  partie  et  sou- 
met à  un  interrogatoire  sévère ,  sans  s'é- 
carter jamais  de  la  modération  philosophi- 
que, toutes  les  théories  religieuses  greffées 
sur  le  tronc  des  deux  Testaments.  Rien  no 
résiste  au  choc  de  ses  attaques.  Or,  dit-il,  la 
doctrine  de  ses  adversaires  est  construite  de 
telle  sorte  qu'on  ne  saurait  en  supprimer  une 
seule  partie  sans  l'ébranler  tout  entière.  Il 
est  à  noter'  que  M.  P.  Larroque  repousse  et 
llétrit  l'athéisme  :  il  professe  la  croyance  à 
un  Dieu  souverainement  juste  et  souveraine- 
ment bon.  Demande-t-il  que  l'on  proscrive  la 
religion  chrétienne  ?  Aucunement.  Le  jour  où 
son  droit,  son  libre  exercice  serait  menacé, 
il  accourrait  à  sa  défense.  Il  lui  suffit  de  dé- 
montrer que  cette  religion  doit  être  rejetée 
et  d'expliquer  comment  elle  doit  l'être.  Il  a 
mis  en  évidence  des  erreurs;  voilà  tout. 

«  Ce  terrible  adversaire,  dit  un  critique,  a 
des  procédés  très-différents  de  ceux  de  M.  Re- 
nan :  il  ne  couvre  pas  de  fleurs  la  victime,  il 
n'enveloppe  pas  de  nuages  d'encens  l'autel 
et  l'idole  qu'il  veut  jeter  par  terre.  Il  no 
porte  pourtant  dans  ses  attaques  ni  fana- 
tisme ni  violence.  Il  refuse  de  croire  et  dit 
pourquoi;  voilà  tout.  Les  dithyrambes  des 
apologistes  comme  M.  Nicolas,  l'auteur  des 
h  tudes  philosophiques  sur  le  christianisme  , 
l'ironie  superbe,  sous  des  formes  respectueu- 
ses, de  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  peuvent 
obtenir  un  plus  grand  succès  d'art  ou  de 
tactique  ;  la  critique  sérieuse  et  calme  de 
~\.  P.  Larroque  témoigne  mieux  du  respect 
our  la  foi  de  ses  adversaires,  en  s'adressant 
<x  leur  seule  raison.  » 

Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Louis  Jourdan, 
dans^un  article  qui  valut  au  journal  le  Siè- 
cle un  avertissement,  les  clergés  actuelle- 
ment existants  sont  occupés  à  se  suicider.  Le 
livre  de  M.  Larroque  les  aide  doucement  à 
accomplir  cette  tâche  providentielle.  S'il  lui 
a  été  permis  de  démontrer  l'impuissance  ac- 
tuelle, les  contradictions,  les  erreurs,  les  pué- 
rilités de  la  doctrine  judaïque  et  de  la  doctrine 
chrétienne,  à  qui  la  faute  ?  N'ineombe-t-elle  pas 
à  ceux  qui,  au  nom  d'un  passé  de  ténèbres  et  do 
barbarie,  veulent  enrayer  le  progrès  philoso- 
phique et  social  des  peuples  modernes,  et  qui 
somment  les  gouvernements  d'avoir  à  inter- 
'  dire  la  libre  discussion  ?  Aucun  raisonnement 
n'est  plus  brutal  que  la  dialectique  des  faits. 
Le  livre  de  M.  Larroque  aura  porté  un  rude 
coup  à  des  dogmes  et  à  des  formules,  qui 
n'étaient  au  fond  que  les  allégories  et  les  sym- 
boles rajeuni§  du  vieux  polythéisme.  C'est 
une  œuvre  essentiellement  spiritualiste  et 
religieuse  :  un  esprit  tout  autre  que  celui 
du  sceptique  xviiio  siècle  inspire  ses  pages, 
à  la  lecture  desquelles  l'Univers  de  M.  Veuil- 
lot  jeta  un  cri  de  terreur!  M.  Larroque  n'est 
ni  un  d'Holbach  ni  un  Naigeon;  c'est  un  pen- 
seur profondément  érudit,  un  écrivain  con- 
vaincu, dont  la  plume  devient  tour  à  tour 
masse  ou  levier.  L'ouvrage  de  M.  Larroque 
a  eu  les  honneurs  d'une  poursuite  judiciaire, 
plus  tard  abandonnée.  Jamais  aucun  pouvoir 
ne  tuera  ce  qui  vivifie  :  la  force  doit  incliner 
ses  faisceaux  devant  l'esprit  1 

Examen  île  conscience  d  un  roi  (L  ),  Ou- 
vrage de  Fénelon.  V.  Directions  pour  la 

CONSCIENCE  D'UN  ROI. 

Examop  de  la  pliîloBopliio  de  Bacon,  Ou- 
vrage posthume  de  J.  de  Maistre.  V.  Bacon. 

EXAMINABLE  adj.  (è-gza-mi-na-ble  —  rad. 
examiner).  Que  l'on  peut  examiner  :  Toute 
assertion  est  examinable. 

EXAMINATEUR,  TRICE  S.  (è-gza-mi-na- 
teur,  tri-se  —  rad.  examiner).  Celui,  celle  qui 
'examine,  qui  se  livre  à  une  investigation  : 
On  a  des  examinateurs  en  proportion  qu'on 
est  élevé.  (St-Evrem.) 

—  Personne  chargée  d'examiner  des  can- 
didats :  Paraître  deaant  ses  examinateurs. 
Répondre  aux  questions  d'une  examinatrice. 

EXAMINÉ,  ÉE  (è-gza-mi-né)  part,  passé  du 
v.  Examiner,  Considéré  attentivement,  sou- 
mis à  l'examen  :  Plan  EXAMiNÉauec soin.  Pro- 
position sévèrement  examinée.  Quand  un  au- 
teur annonce  lui-même  que  son  livre  est  utile 
et  nécessaire,  il  doit  s'attendre  à  être  examiné 
avec  une  attention  sévère.  (Boissonade.) 

—  Qui  a  subi  des  examens  :  Candidat  exa- 
miné. 

EXAMINER  v.  a.  ou  tr.  (è-gza-mi-né  —  lat. 
exuminaie  ;  de  examen,  examen).  Considérer 
attentivement,  soumettre  à  des  investiga- 
tions :  Examiner  quelqu'un  des  pieds  à  la  tête. 
Examiner  les  lieux  uvec  attention.  Examiner 
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les  offres  d'un  entrepreneur.  Examines  des 
livres,  des  pièces  de  théâtre.  Examinez  toutes 
choses  afin  que  vous  répondiez  à  ceux  qui  vous 
demandent  la  raison  de  l'espérance  que  vous 
avez.  (St  Paul.)  Le  Seigneur  examinera  ce 
que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal.  (Boss.) 
Pour  juger  ce  qui  arrivera,  nous  n'avons  qu'à 
examiner  ce  qui  est  arrivé.  (Buff.)  L'homme 
de  pafti  examine  tout,  juge  tout,  excepté  la 
cause  qu'il  défend.  (E.  Scherer.) 
...  On  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu 
De  n'examiner  rien,  lorsqu'un  roi  l'a  voulu. 

Corneille. 

—  Faire  subir  un  examen,  une  épreuve  à  : 
Examiner  des  candidats. 

—  Absol.  :  Les  hommes  d'une  imagination 
forte,  comme  Pascal,  parlent  avec  une  autorité 
despotique;  les  ignorants  et  les  faibles  écoutent 
avec  une  admiration  servile;  les  bons  esprits 
examinent.  (Volt.)  L'autorité  n'EXAMiNB  ja- 
mais, elle  juge  sur  les  apparences.  (B.  Const.) 
Il  y  a  quelque  audace  à  examiner  quand  tout 
le  monde  croit.  (C.  Delavigne.) 

Mais  avant  que  de  croire,  on  doit  examiner. 

Bernis. 
Avant  que  de  louer,  j'examine  longtemps; 
Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie. 

Gresset. 

S'examiner  v.  pr.  Etre  examiné  :  Ces  ob- 
jets s'examinent  à  la  loupe.  En  philosophie 
comme  en  mathématiques ,  toute  proposition 
doit  s'examiner. 

—  Par  anal.  Faire  son  propre  examen  ; 
s'étudier  soi-même  :  Quand  un  nomme  s'exa- 
mine, quelle  satisfaction  pour  lui  de  trouver 
qu'il  a  le  cœur  juste!  (Montesq.)  A  forée  de 
m'examiner,/s  n'ai  pas  laissé  que  de  démêler 
en  moi  certaines  dispositions  dominantes.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Théol.  Faire  l'examen  de  sa  conscience  : 
S'examiner  avant  d'aller  à  confesse. 

—  Réciproq.  Se  considérer  l'un  l'autre  : 
Ils  s'examinèrent  longtemps  avant  de  se  par- 
ler. Vous  savez  avec  quelle  rapidité  deux  fem- 
mes s'examinent.  (Balz.) 

— -  Syn.  Examiner,  considérer,  contem- 
pler, etc.  V.  CONSIDÉRER. 

EXANIE  s.  f.  (è-gza-nt  —  du  lat.  ex,  hors 
de,  et  de  anus).  Chir.  Chute  du  rectum. 

EXANTHALOSE  s.  f.  (è-gzan-ta-lo-ze  —  du 
gr.  exant/ieâ,  je  m'efileuris;  als,  sel).  Miner. 
Sulfate  de  soude  hydraté  naturel ,  qui  est 
très-eftlorescent  à  l'air.  Il  On  l'appelle  vul- 
gairement sel  de  glauber,  et  plusieurs  mi- 
néralogistes lui  donnent  le  nom  de  mirabi- 
lite. 

EXANTHÉMATEUX,  EUSE  adj.  (è-gzan- 
té-ma-teu,  eu-ze  —  rad.  exanthème).  Pathol. 
Qui  tient  de  l'exanthème  ;  qui  a  rapport  à 
l'exanthème  :  Eruption  exanthémateuse.  Il 
On  dit  aussi  kxanthÉmatique. 

—  Fièvres  exanthémateuses ,  Fièvres  érup- 
tives,  fièvres  accompagnées  d'éruption. 

EXANTHÉMATOÏDE  adj.  (è-gzan-té-ma- 
to-i-de  —  de  exanthème,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Pathol.  Qui  a  l'apparence  d'un  exan- 
thème. 

EXANTHÉMATOLOGIE  s.  f.  (è-gzan-té- 
ma-to-lo-jl  —  de  exanthème,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Pathol.  Partie  de  la  médecine  qui 
traite  des  exanthèmes,  et,  plus  générale- 
ment, des  éruptions  cutanées. 

EXANTHÉMATOLOGIQUE  adj.  (è-gzan-té- 
ma-to-lo-ji-ke  —  rad.  exanthématologie).  Pa- 
thol. Qui  a  rapport  à  l' exanthématologie  ;  Etu- 
des EXANTHBMATOLOGIQUES. 

EXANTHÈME  s.  m.  (è-gzan-tè-me  —  gr. 
exanthêma;  du  gr.  ex,  hors  de,  et  anthein, 
fleurir).  Pathol.  Nom  générique  des  éruptions 
cutanées  caractérisées  par  des  rougeurs  à  la 
peau,  sans  vésicules,  papules  ni  pustules,  n 
Tache  rouge  qui  caractérise  ces  affections  : 
Avoir  la  face  couverte  ^'exanthèmes. 

—  Chim.  Matière  pulvérulente  poudreuse 
qui  se  détache  de  certains  corps  efflores- 
cents. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  mot  exanthème  sert 
a  désigner  tantôt  des  taches  cutanées,  tantôt 
des  éruptions  proéminentes  et  même  des  ul- 
cérations superficielles.  Il  y  a  plusieurs  'va- 
riétés d'exanthème  .•  • 

1°  Exanthème  cholérique,  qui  se  rencontre 
souvent  pendant  le  choléra  typhoïque.  Il  est 
tantôt  simplement  maculé,  tantôt  plus  parti- 
culièrement papuleux,  tantôt  érythémateux. 
Il  s'observe  principalement  dans  les  cas  très- 
nombreux,  il  est  vrai,  où,  pendant  la  période 
algide,  on  a  appliqué  très-souvent  ou  con- 
stamment des  sinapismes  sur  ies  extrémités, 
ou  bien  dans  lesquels  on  a  fait  des  frictions 
énergiques.  Cet  exanthème,  qui  gagne  de  pré- 
férence les  extrémités,  semble  d  après  cela 
représenter,  tout  comme  les  autres  états  con- 
sécutifs au  choléra,  un  trouble  dans  la  nu- 
trition de  la  peau,  produit  par  l'arrêt  prolongé 
de  la  circulation  et  l'interruption  du  renou- 
vellement organique,  et  favorisé  encore  dans 
son  développement  par  l'irritation  que  l'on  a 
fait  subir  à  la  peau. 

20  Exanthème  papuleux,  dû  à  l'infiltration 
d'un  exsudât  limité  à  une  petite  place  cir- 
conscrite du  corps  papillaire  de  la  peau. 

30  Exanthèmes  pustuleux  et  vésiculeux,  va- 
riétés dues  à  des  inflammations  érysipélateu- 
ses,  qui  amènent,  en  même  temps  qu  une  in- 
filtration du  derme,  une  exsudation  sur  la  sur- 
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facb  libre,  laquelle,  en  soulevant  l'épiderme, 
forme  des  bulles  plus  ou  moins  grandes. 

4°  Exanthème  scrofuleux,  variété  qui  con- 
stitue le  plus  fréquent  et  souvent  le  pre- 
mier phénomène  morbide  chez  les  individus 
scrofuleux.  Il  a  alors  son  siège  à  la  face  et 
sur  le  cuir  chevelu,  et  appartient  en  grande 
partie  à  ces  formes  de  la  dermatite  superfi- 
cielle dans  lesquelles  un  exsudât  plus  ou 
moins  riche  en  cellules  se  dépose  sur  la  sur- 
face libre  du  derme. 

5"  Exanthème  syphilitique,  variété  qui  con- 
stitue une  des  principales  affections  syphili- 
tiques de  la  peau,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
syphilides. 

—  En  nosographie  médicale ,  on  se  sert 
du  mot  exanthème  pour  désigner  un  certain 
nombre  d'affections  cutanées  ayant  pour  ca- 
ractère commun  une  rougeur  de  la  peau  plus 
ou  moins  vive,  circonscrite  ou  diffuse,  qui 
diminue  ou  disparaît  momentanément  sous  la 
pression  du  doigt.  Ces  affections,  qui  consti- 
tuent un  groupe  à  part  dans  la  classification 
des  maladies  de  la  peau ,  sont  l'érythème  , 
l'érysipèle,  la  roséole,  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, 1  urticaire. 

EXANTLATION  s.  f.  (è-gzan-tla-si-on  —  du 
gr.  ex,  hors  de  ;  antlein,  puiser).  Physiq.  Re- 
jet, par  le  moyen  d'une  pompe,  de  l'air  ou  de 
l'eau  que  renferme  un  récipient. 

EXAPATE  s.  f.  (é-gza-pa-te  —  du  gr.  exa- 
patês ,  trompeur).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  dont  l'espèce  type,  qui 
ressemble  à  un  anthrax,  habite  la  Sicile. 

EXAQUE  s.  m.  (è-gza-ke  —  du  gr.  exakon, 
nom  d'une  espèce  de  centaurée).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  gentianées,  tribu 
des  chironiées,  comprenant  quelques  espèces, 
qui  croissent,  pour  la  plupart,  dans  l'Asie  tro- 
picale. 

EXARAGME  s.  f.  (è-gza-ra-gme  —  gr.  exa- 
ragma,  fracture  ;  de  exarassâ,}e  romps).  Chir. 
Rupture  avec  déchirement. 

EXARCHAT  s.  m.  (è-gzar-ka  —  rad.  exar- 
que). Hist.  Dignité,  pouvoir  de  l'exarque  : 
Briguer  ^'exarchat.  Il  Province  gouvernée 
par  un  exarque  :  Le  pape  Grégoire  III,  irrité 
contre  Astolphe ,  eut  recours  à  Pépin ,  qui  en- 
voya une  armée  en  Italie,  défit  les  Lombards, 
prit  Ravenne  et  la  donna  au  pape,  ainsi  que 
toutes  les  terres  qui  dépendaient  de  son  exar- 
chat. (Machiavel.) 

EXARCIE  s.  f.  (è-gzar-sî  —  du  gr.  exarlaô, 
j'attache).  Ane.  niar.  Partie  extérieure  quel- 
conque d'un  navire  ou  de  son  gréement  : 
Pendant  le  naufrage  que  fit  la  nef  de  saint 
Louis,  sur  la  côte  occidentale  de  Chypre,  au 
retour  de  la  croisade,  la  reine  Marguerite 
voua  à  Saint-Nicolas  de  Varangeville  une  nef 
d'argent  de  la  valeur  de  cinq  marcs,  pour  ob- 
tenir le  salut  du  roi,  d'elle-même  et  de  ses  en- 
fants; la  nef  aux  exarcies  d'argent  fut  faite, 
et  portée  à  la  chapelle  du  saint,  par  le  fidèle 
sire  de  Joinville.  (Jal.) 

EXARME  s.  f.  {è-gzar-me  —  gr.  exarma, 
tumeur).  Pathol.  Tumeur  très-saillante. 

EXARQUE  s.  m.  (è-gzar-ke  —  gr.  exar- 
chos;  de  ex,  hors,  au  loin,  et  archein,  com- 
mander). Hist.  Lieutenant  de  l'empereur  d'O- 
rient en  Italie  ou  en  Afrique  :  Quand  Pépin 
eut  assuré  la  possession  de  Ravenne  au  pape 
Grégoire  III,  il  n'y  vint  plus  cJ'exarque  de 
Constantinople,  et  cette  ville  se  gouverna  d'a- 
près les  ordres  du  souverain  pontife.  (Machia- 
vel.) il  Dignitaire  de  l'Eglise  grecque  délégué 
par  le  patriarche  pour  visiter  les  provinces. 
Il  Titre  du  chef  de  certains  ordres  religieux. 

—  Encycl.  Hist.  Les  exarques  occupaient 
dans  l'Eglise  grecque  le  rang  hiérarchique 
que  l'Eglise  latine  donne  aux  primats.  Infé- 
rieurs aux  patriarches,  ils  étaient  plus  hauts 
en  dignité  que  les  métropolitains.  C'est  dans 
l'Orientque  l'on  trouve  les  premiers  exarques.' 
c'étaient  les  évêques  d'Ephèse,  d'Héraclée  et 
de  Césarée.  Ces  trois  villes  servant  de  rési- 
dence aux  préfets  impériaux  des  trois  pro- 
vinces dont  elles  étaient  les  capitales,  l'Eglise, 
afin  de  donner  un  plus  grand  éclat  à  ses  repré- 
sentants dans  ces  trois  chefs-lieux,  les  avait 
revêtus  d'une  dignité  nouvelle  :  l'exarchat. 
Ce  titre  ne  fut  pas  seulement  honorifique. 
Le  pouvoir  des  exarques  était 'immense,  leur 
influence  extrême.  Uexarque  était  le  souve- 
rain juge  en  matière  religieuse,  et  même  en 
matière  civile,  dans  toutes  les  affaires  qui 
concernaient  son  diocèse.  Les  métropolitains 
s'adressaient  immédiatement,  en  cas  de  sim- 
ple différend,  à  leur  exarque.  C'était  lui  qui 
les  revêtait  de  leurs  habits,  ou  qui  les  dépo- 
sait en  cas  de  désobéissance  en  matière  d  ad- 
ministration religieuse.  Les  évoques  avaient- 
ils  une  contestation  avec  un  ou  plusieurs 
.évêques  du  diocèse  voisin,  ils  en  référaient  im- 
médiatement à  leur  exarque,  qui  prononçait, 
et  son  jugement  était  sans  appel.  Dans  les 
conciles,  leur  siège  était  placé  immédiatement 
après  celui  des  patriarches.  Mais  les  trois 
exarques  ne  tardèrent  pas  à  être  dépouillés 
de  ces  privilèges  qui,  au  v«  siècle,  passèrent 
au  patriarche  de  Constantinople  par  une  dis- 
position du  concile  de  Chalcédoine.  Les  évê- 
ques d'Ephèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée  ne 
conservèrent  que  le  titre  purement  honori- 
fique d'exarques.  L'évèque  de  Thessalonique 
reçut  le  titre  et  la  juridiction  d'exarque  du 
pape  Damase,  et  il  dépendait  en  cette  qua- 
lité du  patriarcat  de  Rome.  L'évèque  métro- 
politain  de   Chypre   était  revêtu  du   même 
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honneur  et  était  indépendant  du  patriarche 
d'Antioche;  contrôles  efforts  de  celui-ci,  le 
concile  d'Ephèse,  au  Ve  siècle,  confirma  ses 
droits  et  immunités.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  Grecs  appelaient  afrnni?  nlci  (indépen- 
dants) l'exarque  de  Chypre  et  l'archevêque 
de  Bulgarie,  qui  étaient  exempts  de  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Constantinople. 

On  appelait  encore  exarques  les  lieute- 
nants que  l'empereur  d'Orient  envoyait  pour  • 
gouverner  l'Afrique  et  l'Italie.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  pays  que  les  exarques  eurent  le 
plus  de  puissance  et  acquirent  la  plus  grande 
renommée.  Siégeant  à  Ravenne,  l'exarque 
étendait  sa  juridiction  sur  le  territoire  com- 
pris entre  les  Apennins  et  la  mer,  depuis  lé 
Pô  jusqu'à  Ancone.  Il  était  le  représentant 
unique  de  l'empereur,  et  exerçait  sa  haute 
puissance  sans  contrôle.  Il  confirmait  mémo 
l'élection  des  pontifes  de  Rome.  Son  pouvoir 
s'exerçait  indistinctement  sur  ce  qui  relevait 
de  l'administration  civile,  judiciaire  et  même 
ecclésiastique.  Il  nommait  des  ducs  pour  gou- 
verner les  autres  provinces.  Après  rétablis- 
sement des  Lombards  en  Italie,  le  nombre  de 
ces  gouverneurs  ne  fut  plus  que  de  trois, 
résidant  à  Rome,  à  Naples,  à  Venise. 

Voici  la  liste  complète  des  exarques  de  Ra- 
venne, depuis  le  premier,  institué  en  56S,  jus- 
qu'au dernier,  dépouillé  de  son  exarchat  par 
Astolphe  en  752  :  Flav.  Longin,  premier  exar- 
que, 568  ;  Smaragde,  révoqué, -584  ;  Romain, 
révoqué,  590  ;  Callinique,  révoqué,  590  ;  Sma- 
ragde,  une  deuxième  fois  révoqué,  602;  Jean 
Lemigius,  assassiné  par  les  habitants  de  Ra- 
venne, 611;  Eleuthère,  016;  Isaac,  de  019 
a  638  ;  Platon,  638  ;  Théodore  Calliopas,  chassé, 
047;  Olympius,  tué  par  les  Sarrasins,  649; 
Théodore  Calliopas,  une  deuxième  fois  chassé, 
652  ;  Grégoire,  6G5  ;  Théodore  II;  678  ;  Rizo- 
cope,  710;  Eutychius,  chassé,  711;  Seholas- 
tique,  chassé,  713  ;  Paul,  727  ;  Eutychius,  une 
deuxième  fois  chassé,  728,  et  enfin  dépouillé 
par  Astolphe,  752. 

Ainsi  donc,  l'exarchat  de  Ravenne  avait 
duré  cent  quatre-vingt-quatre  ans,  de  5DS 
à  752,  et  compté  vingt  et  un  exarques,  dont 
quatre  morts  naturellement,  et  dix-sept  tués 
dans  des  séditions  ou  assassinés. 

EXARRHÈNE  s.  f.  (è-gza-rè-ne  —  du  gr. 
ex,  hors  de;  arrhên,  mâle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  borraginées,  tribu 
des  anchusées,  comprenant  une  seule  espèce, 
qui  croît  à  Van-Diémen,  et  dans  laquelle  les 
étamines  sortent  de  la  corolle. 

EXARTÉRITE  s.  f.  (è-gzar-té-ri-te  —  du 
préf.  ex,  et  de  artère).  Mèd.  Inflammation  do 
la  tunique  externe  des  artères. 

EXARTHROSE  s.  f.  (è-gzar-trô-ze  —  du 
grec  ex,  hors  de,  et  arthron,  articulation, 
proprement,  mise  hors  de  l'articulation;  lo 
grec  arthron,  articulation, membre,  appartient 
à  la  même  famille  que  le  latin  artus,  membre, 
et  le  gothique  lithus,  même  sens,  et  il  se  rat- 
tache comme  ces  deux  derniers  mots  à  la 
grande  racine  ar,  dans  le  sens  d'adapter, 
ajuster).  Chir.  Déplacement  des  articulations, 
luxation,  il  On  dit  aussi  exartiirbme  s.  m. 

,-  EXARTICULATION  S.  f.  (è-gznr-ti-ku-ln- 
si-on  —  du  préf.  privât,  ex,  et  de  articula- 
tion). Chir.  Amputation  dans  l'articulation. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  désarticulation., 

EXARTICULÉ,  ÉE  adj.  (è-gzar-ti-ku-lé  — 
du  préf.  ex,  et  de  articulé).  Hist.  nat.  Qui  n'a 
pas  d'articulations  visibles. 

EXASPÉRATION  s.  f.  (è-gza-spé-ra-si-on 
—  lat.  exasperalio ,  de  exasperare,  exaspé- 
rer). Etat  d'une  personne  exaspérée;  état  do 
violente  irritation  :  ^'exaspération  du  peuple 
est  extrême.  Il  tomba  dans  une  violente  exas- 
pération. 

—  Extrême  aggravation  :  ^'exaspération 
des  symptômes  d'une  maladie.  La  fureur  est  la 
plus  violente  exaspération  de  la  colère,  (ho.- 
téna.) 

EXASPÉRÉ,  ÉE  (è-gza-spé-ré)  part,  passé 
du  v.  Exaspérer.  Extrêmement  irrité  :  Etre 
exaspéré  par  la  contradiction.  La  multitude, 
une  fois  exaspérée,  tombe  dans,  des  mouve- 
ments convulsifs,  et  alors  les  crimes  atroces  ne 
lui  coûtent  plus  rien.  (Mercier.) 

—  Extrêmement  aggravé  :  Maladie  exas- 
pérée par  les  remèdes. 

EXASPÉRER  v.  a.  ou  tr.  (è-gza-spé-ré  — 
lat.  exasperare,  irriter,  formé  du  préf.  ex,  et 
de  asper,  âpre,  qui  so  rattache  peut-être  à  la 
racine  sanscrite  aç,  pénétrer.  Change  ê  en 
è  devant  une  syllabe  muette  :  J'exaspère, 
qu'ils  exaspèrent  ;  excepté  au  futur  de  l'ind.  et 
au  cond.  prés.  :  J'exaspérerai,  ils  exaspére- 
raient). Irriter  à  l'excès,  aigrir  extrêmement  : 
Les  individus  blasés  deviennent,  principalement 
dans  leur  vieillesse,  hargneux,  mécontents  de 
tout,  parce  que  tous  les  petits  accidents  de  la 
vie  les  picolent,  les  exaspèrent  sans  cesse. 
(Virey.) 

—  Aggraver  extrêmement;  rendre  plus  in- 
tense, plus  âpre,  plus  cuisant  :  Exaspérer  la 
douleur.  Une  satisfaction  incomplète  exaspère 
les  désirs.  Des  concessions  inopportunes  ne  font 
qu'exaspérer  le  mal. 

S'exaspérer  v.  pr.  Tomber  dans  l'exagéra- 
tion ;  s'aigrir  davantage  :  Quand  l'inimitié 
s'aigrit  et  s'exaspère,  elle  devient  de  l'ani- 
mosilè.  (Laténa.)  Les  caractères  violents,  vin^ 
dicatifs,  s'exaspèrent  toujours  dans  la  lutte. 
(E.  Sue.)  Il  S'aggraver  extrêmement  :  Le  mal 
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se  dévoile  et  s'exaspère  en  se  répandant. 
(Guizot.) 

—  Antonymes.  Calmer. 

exaucé,  ÉE  (è-gzô-sé)  part,  passé  du 
v.  Exaucer.  Accueilli,  favorablement  écouté  : 
Personne  exaucée.  Prière  exaucée.  Sollicitez 
auprès  d'un  grand  la  disgrâce  d'un  rival  inno 
cent,  et  vous  serez  bientôt  exaucé.  (Mass.)  Qui 
chacun  examine  ce  qu'il  a  souhaité  toute  sa  vie  ; 
s'il  est  heureux,  c'est  parce  que  ses  vœux 
n'ont  pas  été  exaucés.  (Prince  de  Ligne.) 

EXAUCER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzô-sé  —  Ce  mot, 

?ui  est  pour  exausser,  et  qui  répond  au  vieux 
rançais  eshalcer,  essalcer,  essaucier,  proven- 
çal eissaussar,  espagnol  eusalzar,  n'est  éty- 
mologiquement  qu'une  variété  orthographique 
de  exhausser.  Tous  deux  signifient  élever,  1  un 
au  propre,  l'autre  au  figuré,  et  correspondent 
au  mot  latin  exaltare,  de  ex,  hors  de,  et  de 
allus,  haut.  Exaucer  quelqu'un,  c'est  le  porter 
haut,  de  manière  que  sa  prière  soit  entendue 
des  puissances  supérieures,  et,  par  catachrèse, 
on  dit  extmeer  une  prière.  Prend  une  cédille 
bous  le  c  devant  un  a  et  un  o  :  J'exauçai,  nous 
exauçons).  Accueillir  et  réaliser;  exécuter 
l'objet  du  vœu,  de  la  prière  de  :  Dieu  exau- 
cera'uos  prières,  vous  exaucera.  Le  ciel  exauce 
les  prières  qu'on  lui  adresse  avec  ferveur. 
(Bourdal.)  Si  Dieu  avait  exaucé  toutes  les 
prières  de  son  peuple,  il  ne  serait  resté  que 
des  Juifs  sur  la  terre.  (Volt.)  Dieu  vient  en 
aide  à  ceux  qui  l'implorent,  avant  et  sans  qu'ils 
sachent  s'il  les  exaucera.  (Guizot.) 
Que  je  vous  dois  d'encens,  grande  dieux  qui  m'exauces! 

Corneille. 

—  Homonyme.  Exhausser. 

—  Antonymes.  Rejeter,  repousser,  rester 
sourd. 

EXADDET  ou  EXALlDK  (Antoine),  musicien 
et  compositeur  français,  né  à  Rouen  en  1710, 
mort  à  Paris  en  1763.  Il  est  l'auteur  du  me- 
nuet célèbre  qui  a  conservé  son  nom  et  qui 
faisait  les  délices  de  nos  pères.  Nous  ne  par- 
tageons pas  complètement  leur  admiration 
pour  ce  morceau  qui  nous  semble  d'une  fac- 
ture très-vieillotte.  Exaudet  remplissait  la 
partie  de  premier  violon  dans  tous  les  con- 
certs de  sa  ville  natale.  Sa  réputation  d'ha- 
bile exécutant  le  fit  appeler  a  Paris.  Là,  il 
devint  répétiteur  du  ballet  et  violon-solo  de 
l'Opéra.  Cet  artiste  ne  manquait  ni  de  talent 
ni  d'imagination:  cependant  toutes  ses  com- 
positions sont  oubliées,  à  l'exception  du  me- 
nuet regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Que  de  couplets  ont  été  mis  en  musique  surcet 
air  !  M.  Elwart  a  consacré  à  notre  personnage 
un  joli  feuilleton  anecdotique,  de  pure  fan- 
taisie. 

EXAUDI  s.  m.  (è-kgzô-di  —  mot  lat.  qui 
signif.  exauce).  Liturg.  Dimanche  qui  pré- 
cède la  Pentecôte,  et  dont  la  messe  commence 
par  le  mot  exaudi.  Il  On  dit  aussi  dimanches  de 
l'exauui, 

EXAUVILLEZ  (Philippe-Irénée  Boistel  d'), 
littérateur  français.  V.  Boistel  d'Exauvillez. 

EXBIGNER  (S')  v.  pr.  (èk-sbi-gné  ;  gn  mil.). 
Pop.  Se  sauver,  s'enfuir  : 

. .  , .  L'amant  qui  B'  sent  morveux, 
Voyant  qu'on  crie  à  la  garde, 
S'cxbignc 

DÉSAUOIERS. 

S  On  dit  plus  généralement  s'esbigner. 

EXCALCÉATION  s.  f.  (èk-skal-sé-a-si-on 
—  lat.  excalccatio ;  de  excalceare,  déchausser). 
Antiq.  hébr.  Cérémonie  dans  laquelle  une 
veuve  déchaussait  son  beau-frère,  en  signe 
de  mépris,  lorsqu'il  avait  refusé  de  l'épouser 
selon  les  prescriptions  de  la  loi. 

EXCARNATION  s.  f.  (èk-skar-na-si-on  — 
rad,  excarner).  Anat.  Action  d'ôter  les  parties 
charnues  d'autour  d'un  organe. 

EXCARNÉ,  ÉE  (èk-skar-né)  part,  passé  du 
v.  Excarner  :  Organe  excarné.  Peigne  ex- 
carné. 

EXCARNER  v.  a.  ou  tr.  (èk-skar-né  —  du 
lat.  ex,  de  j  cariio,  carnis,  chair).  Anat.  En- 
lever, détacher  les  chairs  qui  entourent  un 
organe. 

—  Techn.  Oter  le  bois  des  dents  du  peigne 
de  roseau,  et  ne  laisser  que  l'écorce. 

EX  CATHEDRA  (Du  haut  de  la  chaire).  Cette 
locution,  par  aliusion  sans  doute  à  la  chaire 
des  prédicateurs  et  des  professeurs,  qui  par- 
lent avec  autorité  en  dominant  leur  auditoire, 
s'emploie  le  plus  souvent  par  ironie,  à  propos 
de  l'homme  qui  parle  d'un  ton  dogmatique  et 
tranchant,  avec  morgue  et  pôdantisme.  Voici 
quelques  applications  de  cette  locution  : 

«  Un  mot  de  mon  père  était  pour  Mac- 
Wittie  et  pour  Mac-Fin  aussi  sacré  que  toutes 
les  lois  des  Modes  et  des  Perses.  L'exactitude 
pointilleuse  qu'Owen,  grand  partisan  des  for- 
mes, surtout  quand  il  pouvait  parler  ex  cathe- 
dra, exigeait  dans  les  comptes  et  dans  !a 
correspondance,  n'était  guère  moins  sacrée 
a  ses  yeux.  • 

"Walter  Scott. 

«  Hommes  de  Y  Univers,  vous  êtes  des  théo- 
logiens et  des  casuistes  ignorants;  vous  êtes, 
comme  dit  l'Evangile ,  des  sépulcres  blan- 
chis. Déjà  la  foudre  métropolitaine  a  timbré 
votre  hérétique  journal,  et  bientôt,  nous  l'es- 
pérons, vous  recevrez,  ex  cathedra,  un  autre 
coup  de  grâce  qui  vous  fera  demander  au 
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saint-père  l'absolution  nommée  par  l'Eglise 
in  articulo  mortis.  Excusez  l'abondance  de 
mes  citations  latines  ;  j'en  abuse  parce  que 
je  sais  que  vous  ne  les  comprenez  pas.  » 

MÉRY. 

■  L'Univers  nous  accuse  de  «  prononcer 
»  chaque  matin,  ex  cathedra,  sur  les  questions 
»  religieuses  dont  nous  ne  savons  pas  le  pre- 
»  mier  mot,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  même 
>  prendre  la  peine  de  nous  instruire.  »  Nous 
n'éprouvons  aucun  embarras  à  répondre  à 
cette  interpellation  et  nous  l'allqns  prouver 
tout  à  l'heure.  ■ 

Louis  Jocrdan. 

EXCAVATEUR  s.  m.  (èk-ska-va-teur  —  rad. 
excaver).  Techn.  Appareil  servant  à  faciliter 
les  déblais  :  Z.'excavateur  américain  accélère 
tellement  les  travaux,  que  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  en  adoptera  généralement 
l'usage.  (Journ.) 

EXCAVATION  s.  f.  (èk-ska-va-si-on  — 
rad.  excaver).  Action  d'excaver,  de  creuser 
en  terre  ;  /.'excavation  de  ce  puits  ne  s'est 
pas  faite  sans  danger.  Il  Creux  pratiqué  ou 
existant  naturellement  dans  le  sol  ;  creux 
quelconque  :  Pratiquer  une  excavation,  l'om- 
ber  dans  une  excavation.  Pierre  remplie  (/'ex- 
cavations. La  maigreur  creuse  de  profondes 
excavations  sur  les  joues  et  à  la  base  du  cou. 

EXCAVÉ ,  ÉE  (èk-ska-vé)  part,  passé  du 
v.  Excaver.  Creusé,  en  parlant  du  sol;  pra- 
tiqué ,  en  parlant  d'un  creux  :  Sol  excavé. 
Aline  excavée.  Dans  le  chien  et  dans  les  ani- 
maux qui  excellent  par  la  finesse  de  l'odorat, 
les  parois  du  crâne  sont  en  grande  partie  EX- 
cavées  par  les  appendices  de  l'appareil  olfac- 
tif. (Richerand.) 

EXCAVER  v.  a.  ou  tr.  (èk-ska-vé  —  du 
préf.  ex,  et  du  lat.  cavus,  creux ,  cave).  Pra- 
tiquer une  excavation  :  Excaver  le  sol.  Ex- 
cavei!  le  rocher.  L'homme  seul  dérange  les 
plans  de  la  nature;  il  détourne  te  cours  des 
fontaines,  il  excave  le  flanc  des  collines.  (B.  de 
St-P.)  Il  Pratiquer,  en  parlant  d'une  excava- 
tion ,  d'un  creux:  Excaver  une  grotte,  un 
tunnel. 

EXCÉCAIRE  s.  m.  (è-ksé-kè-re  —  du  lat. 
excxco,  j'aveugle).  Bot.  Genre  d'arbres 'et 
d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées,  tribu  des  hippomanées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  l'Asie  et  l'Amé- 
rique tropicales.  Il  On  dit  aussi  excécarib 
s.  f. 

EXCÉDANT   (è-ksé-dan)  part.  prés,   du 
v.  Excéder  : 
...  Jamais  ma  dépense,  excédant  ma  recette. 
Ne  me  farce  a  bâtir  un  espoir  mal  fondé 
Sur  le  terrain  mouvant  du  tiers  consolidé. 

C.  Delavione, 
EXCÉDANT,  ANTE  adj.  (è-ksé-dan ,  an-te 
—  rad.  excéder).  Qui  excède,  qui  est  de  sur- 
croît :  Sommes  excédantes.  Il  Qui  est  plus 
grand  ,  qui  contient  un  excès  :  Dans  la  sous- 
traction, il  faut  qu'il  y  ait  une  somme  excé- 
dante et  plus  grande  que  l'autre.  (Trév.) 

—  Qui  excède,  qui  importune  extrêmement  : 
Il  est  ennuyeux,  excédant,  insupportable. 

—  s.  m.  Surcroît ,  ce  qui  excède ,  ce  qui  se 
tro"uve  en  plus  :  Un  excédant  de  recette.  Plus 
une  nation  est  laborieuse  et  sociable,  plus  elle 
devient  nombreuse ,  parce  qu'elle  a  plus  d'EX- 
cédant  dans  ses  moyens  de  subsistance.  (Vi- 
rey.)  Tout  travail  doit  laisser  un  excédant. 
(Proudh.) 

—  Administr.  Différence  en  plus  reconnue 
par  la  douane  sur  la  quantité  des  marchan- 
dises déclarées  :  Les  excédants  ,  au  delà  de 
certaines  limites,  au-dessus  du  vingtième  pour 
les  métaux  et  du  dixième  pour  les  autres  mar- 
chandises, sont  passibles  des  dispositions  pé- 
nales de  la  loi. 

—  Mar.  Quantité  dont  les  dimensions  d'une 
pièce  de  bois  brute  surpassent  celles  que  cette 
pièce  doit  avoir  quand  elle  sera  travaillée  : 
Lors  des  recettes  dans  les  ports,  ou  lors  des 
livraisons  faites  par  les  fournisseurs,  /'excé- 
dant se  paye  moins  cher,  en  proportion,  que 
le  reste  de  la  pièce.  (Bonnefous.) 

—  Syn.  Excédant,  eicè».  Excédant  est  un 
terme  concret;  il  désigne  les  choses  mêmes 
qui  sont  en  excès.  Excès,  dans  le  sens  où  il 
est  synonyme  A'excédant,  est  un  terme  ab- 
strait qui  ne  désigne  que  la  quantité  ou  le 
nombre  trouvé  en  plus.  Quatre  est  /'excès  de 
dix  sur  six;  on  a  dix  francs  dans  sa  bourse, 
et  après  en  avoir  dépensé  six,  on  donne  /'excé- 
dant  aux  pauvres. 

—  Antonyme.  Déficit. 

EXCÉDÉ  ,  ÉE  (o  -  ksé  -  dé)  part,  passé  du 
v.  Excéder.  Outre-passé  :  Des  pouvoirs  excé- 
dés. 

—  Accablé,  exténué,  abattu,  épuisé  :  Etre 
excédé  de  fatigue,  de  débauche,  de  privations. 

•—  Ennuyé  ,  importuné  :    Vous  devez  être 
excédée  déloges.  (Volt.)  Je  suis  excédé  des 
avanies  et  dès  vexations  de  toute  espèce  que 
cet  ouvrage  nous  attire.  (D'Alemb.) 
.     .    .    .    .    .    Je  suis  las  de  jouir, 

Excédé  du  bonheur  qu'on  appelle  plaisir. 

Andiueux. 

—  Syn.    Eicédc  ,    hnrnasé  ,    rendu.   Excédé 

fait  penser  a  une  charge  trop  lourde  ,  à  une 
multiplicité  excessive  de  choses  quelconques 
qui  fatiguent  par  leur  quantité,  par  leur  nom- 
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bre  excessif.  Harassé  marque  une  peine ,  un 
travail  prolongé  au  delà  des  bornes  ordinai- 
res et  qui  a  épuisé  les  forces.  lien  du  se  dit  de 
l'homme  ou  de  l'animal  qui  a  beaucoup  mar- 
ché et  qui  demande  grâce  parce  que  ses  jam- 
bes refusent  leur  service. 

EXCÉDER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksé-dé  —  lat.  ex- 
cedere,  formé  de  ex,  hors  de ,  et  cedere,  aller. 
Le  supin  excessum  a  donné  le  substantif  cx- 
cessus,  excès.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'excède,  qu'ils  excèdent  ;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  cond.  prés.  :  J'excéderai, 
il  excéderait).  Dépasser,  sortir  du  niveau,  de 
l'alignement  de  :  Un  arbre  qui  excède  tous 
les  autres  en  hauteur.  Une  maison  qui  excède 
les  limites  de  la  voie  publique.  Si  les  ongles, 
dans  l'homme,  excédaient  beaucoup  les  extré- 
mités des  doigts,  ils  nuiraient  à  lusage  de  ta 
main.  (Buff.) 
Comme  en  hauteur  ce  saule  excède  ces  fougères, 
Araminte  en  beauté  surpasse  nos  bergères. 

Seorais. 
Il  Surpasser  en  valeur,  en  nombre ,  en  quan- 
tité :  Une  dette  qui  excède  cent  francs.  Celui- 
là  est  pauvre  dont  la  dépense  excède  la  re- 
cette. (La  Bruy.)  Le  mégathérium  excédait 
en  volume  tous  les  édentés  actuellement  exis- 
tants. (L.  Figuier.) 

—  Outre-passer,  aller  au  delà  des  bornes 
de  :  Excéder  ses  forces.  Excéder  ses  pou- 
voirs. Ne  permettez  rien  dans  l'extérieur  des 
filles  qui  excède  leur  condition.  (Fén.)  Les 
hommes  se  piquent  d'être  constants  ou  indiffé- 
rents selon  la  mode  ,  qui  excède  toujours  la 
nature.  (Vauven.)  Nul  ne  peut  excéder  son 
droit,  car,  dès  qu  il  Z'excède,  ce  n'est  plus  son 
droit  qu'il  exerce.  (E.  de  Gir.) 

...  Je  ne  vois  personne  en  sa  condition 
Qui  ne  veuille  excéder  sa  situation. 

BOURSADLT. 

—  Fatiguer  à  l'excès,  exténuer,  accabler, 
épuiser  :  Excéder  son  cheval.  Excéder  des 
ouvriers  à  force  de  travail.  Les  nègres  ne  sont- 
ils  pas  assez  malheureux  d'être  réduits  à  la 
servitude?  faut-il  encore  les  excéder?  (Buff.)il 
Importuner,  fatiguer,  tourmenter  à  1  excès  : 
Quelle  vie  que  celle  de  la  plupart  des  gens  de 
cuur!  ils  se  laissent  ennuyer,  excéder,  avilir, 
asservir,  tourmenter,  pour  des  intérêts  miséra- 
bles. (Chamfort.)    • 

Je  ne  Bais  ce  que  j'ai,  tout  m'excède  aujourd'hui. 

Guesset. 

—  Absol.  :  Dieu  a  tout  fait  avec  mesure,  avec 
nombre  et  avec  poids;  rien  ii'excède,  rien  ne 
manque.  (Boss.)  Le  zèle  de  la  charité  se  fait 
aimer  et  respecter  de  ceux  mêmes  qu'il  reprend 
et  qu'il  corrige;  s'il  excède  quelquefois ,  c'est 
plutôt  un  excès  de  douceur  et  de  tendresse  que 
de  rigueur  et  de  dureté.  (Mass.)  En  aucune 
chose  il  ne  faut  excéder.  (V.  Hugo.) 

Le  ton  trop  absolu  déplaît,  révolte,  excède; 
Tout  résiste  a  celui  qui  veut  que  tout  lui  cède. 
Fr.  de  Neufchàteau. 

•  S'excéder  v.  pr.  Se  fatiguer  à  l'excès  :  Les 
oiseaux,  quoique  plus  riches  en  fonds  d'amour 
qu'aucun  des  animaux ,  dépensent  beaucoup 
moins  et  ne  s'excèdent  jamais.  (Buff.)  Le  che- 
val ne  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  for- 
ces, s'excède,  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir.  (Buff.) 

EXCELLEMMENT  adv.  (è-ksè-la-man  — 
rad.  excellent).  D'une  manière  excellente,  par 
excellence,  parfaitement;  avec  une  justesse 
parfaite  :  Jouer  excellemment  du  piano.  Etre 
excellemment  belle.  Un  bel  esprit  de  l'anti- 
quité l'a  remarqué  excellemment  :  plusieurs 
s'exposent  à  des  périls  extrêmes  par  la  seule 
crainte  de  les  éviter.  (St-Réal.)  C'est  par  notre 
âme,  dit  excellemment  Duffon,  que  nous 
sommes  nous.  (Portalis.) 

EXCELLENCE  s.  f.  (è-ksè-lan-se  —  lat.  ex- 
cellentia;  de  exceltere,  exceller).  Degré  préé- 
minent d'une  qualité  :  L'approbation  affermit 
et  fortifie  les  hommes  dans  l'idée  qu'ils  ont  de 
leur  propre  excellence.  (Nicole.)  /.'excel- 
lence de  lanalure  de  l'homme  perce  à  travers 
les  organes  matériels  et  anime  d'un  feu  divin 
les  traits  de  son  visage.  (Buff.)  La  fin  d'un  être 
libre ,  c'est  de  parvenir  à  toute  /'excellence 
de  sa  nature.  (Mme  d'Agout.)  L'orgueil  est 
l'amour  désordonné  de  sa  propre  excellence. 
(Le  P.  Félix.) 

—  Titre  qu'on  donne,  en  France^  aux  am- 
bassadeurs et  aux  ministres,  et  qu'on  donnait 
autrefois  à  certains  autres  grands  personna- 
ges :  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre. 
Son  Excellence  l'ambassadeur  de  France  à 
Home.  Ceux  à  qui  le  titre  d'ExcKLLENCE  a  été 
d'abord  affecté  sont  tes  princes  du  sang  de 
France  et  des  autres  maisons  souveraines. 
(Trév.)  il  On  écrit  souvent  en  abrégé  S.  E.,  ou 
V.  E.,  pour  Son  Excellence,  Votre  Excellence. 

—  Donner  de  l'Excellence  à  quelqu'un,  Lui 
donner  le  titre  d'Excellence  en  lui  parlant 
ou  en  lui  écrivant  :  Les  ambassadeurs  de 
France  à-Rome  donnaient  autrefois  de  l'Ex- 
cellence auxparentsdu  pave  régnant.  (Trév.) 
Malgré  l'édit  de  Philippe  II,  les  vice-rois,  les 
ambassadeurs^  les  grands  d'Espagne  et  les  che- 
valiers de  la  Toison  d'or  se  firent  donner  de 
l'Excellence.  (De  Reiffenberg.) 

—  Enseignem.  Prix  d'excellence,  Prix  uni- 
que décerné  dans  les  collèges  et  autres  insti- 
tutions à  l'élève  qui  a  été  le  premier  de  sa 
classe  dans  l'ensemble  des  matières  ensei- 
gnées. 

—  Loc  adv.  Par  excellence,  Excellemment, 
au  plus  haut  point,  dans  toute  la  force  et  la 
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vérité  des  termes  :  Dieu  est  l'être  par  excel- 
lence. L'honnête  homme  détrompé  de  toutes 
les  illusions  est  l'homme  par  excellence. 
(Chamfort. )"Za  uerfu  est  si  difficile  que  nous 
l'avons  appelée  la  vertu,  c'est-à-dire  la  force 
par  excellence.  (Lacordaire.) 
Si  le  ciol  t'eût,  dit-il,  donné  jtiir  excellent* 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n'aurais  pr.s  t  la  légère 
Descendu  dans  ce  puits.    .... 

La  Fontaike. 

Il  Absolument,  proprement,  sans  détermina- 
tion spéciale  :  Chapeau  se  dit  par  excellence 
du  chapeau  de  cardinal,  comme  dans  cette 
phrase  ;  11  a  obtenu  le  chapeau.  (Acad.) 

EXCELLENT,  ENTE  adj.  (è-ksé-lan,  an-te' 
—  lat.  excellens,  de  exceltere,  exceller).  Qui 
excelle,  qui  est  très-distingué  par  sa  qualité  : 
Vin  excellent.  Fruits  excellents.  Voilà  une 
excellente;  comédie.  Une  censure,  fût -elle 
excellente,  manque  son  but  si  elle  est  trop 
rude.  (Chateaub.) 
La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

Boileau. 
Il  Qui  excelle,  qui  est  des  plus  habiles  dans 
ce  qu'il  fait  :  Un  excellent  peintre.  Il  y  a 
peu  ^'excellents  orateurs.  (La  Bruy.)  Un 
excellent  historien  est  peut-être  encore  plus 
rare  qu'un  grand  poète.  (Lamart.) 

—  Titre  que  l'on  donne,  dans  certaines  for- 
mules, a  de  hauts  personnages  :  Très-grand 
et  fi-fe-EXCELLENT  seigneur  et  roi. 

—  Très-bon,  doué  d'un  caractère  très-heu- 
reux, de  vertus  morales  très-grandes  :  Un 
excellent  fils.  C'est  un  excellent  homme. 

—  Fam.  Bizarre,  extravagant,  singulier  : 
Par  exemple!  je  vous  trouve  excellent.  La 
proposition  est  excellente,  en  vérité. 

La  mère  est  excellente! 

On  en  rencontre  peu  de  cette  force-là. 

C.  Bonjour. 

—  s.  m.  Ce  qui  excelle  :  Dans  la  poésie, 
/'excellent  seul  est  utile.  (Villem.)  Dans  l'art, 
il  n'y  a  que  /'excellent  qui  compte.  (Ste- 
Bouve.) 

—  Antonymes.  Abominable,  déplorable,  dé- 
testable, exécrable,  misérable,  pitoyable.  — 
Médiocre,  etc. 

—  Homonyme.  Excellant. 

EXCELLENTISSIME  adj,  (è-ksè-Inn-ti-si- 
me  —  lat.  excellentissimus,  superlatif  de  ex- 
cellens, excellent).  Tout  a  fait  excellent  :  Un 

Vin  EXCELLENTISSIME. 

—  Titre  donné  autrefois  aux  sénateurs  de 
Venise  :  Sérénissime  prince,  excellkntissimes 
seigneurs. 

exceller  v.  n.  ou  intr.  (è-ksè-lé  —  lat. 
exceltere;  de  ex,  hors  de,  et  de  l'inusité  cellere, 
aller,  se  mouvoir,  lequel  répond  lui-même  au 
grec  kellein,  mouvoir,  et  a  la  racine  sanscrite 
fcal,  mouvoir,  pousser,  d'où  le  latin  celer, 
agile,  rapide).  Etre  excellent,  supérieur,  le 
meilleur  ou  des  meilleurs  en  son  genre  ;  être 
très-habile,  très-apte  :  H  vaut  mieux  excel- 
ler dans  le  médiocre  que  de  s'égarer  en  vou- 
lant atteindre  au  grand,  au  sublime.  (La  Bruy.) 
J'appelle  grands  hommes  tous  ceux  qui  ont 
excellé  dans  'l'utile  ou  dans  l'agréable  :  les 
saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  des  héros. 
(Volt.)  C'est  le  malheur  des  hommes  universels 
de  h'exceller  en  rien  pour  avoir  voulu  ex- 
celler en  tout.  (Gracian.) 

Tel  excelle  à  rimer,  qui  juge  sottement. 
^  Coileau. 

Je  ne  connais  rhéteur  ni  maître  es  arts 
Tel  que  l'amour;  il  excelle  en  bien  dire. 

La  Fontaine. 

EXCENTRÉ,  ÉE  (è-ksan-tré)  part,,  passé 
du  v.  Excentrer.  Dont  le  centre,  l'axe  a  été 
déplacé  :  Pièce  de  tour  excentrée. 

—  Géom.  Se  dit  d'une  courbe  dont  l'excen- 
tricité n'est  pas  nulle  :  Le  cercle  est  une  el- 
lipse qui  n'est  plus  excentrée. 

EXCENTRER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksan-tré  —  du 
préf.  ex,  et  de  centré).  Techn.  En  termes  de 
tourneur,  Déplacer  volontairement  l'axe  de  : 
Excentrer  sa  pièce. 

EXCENTRICITÉ  s.  f.  (è-ksan-tri-si-tô  — 
rad.  excentrique).  Etat  de  ce  qui  est  excen- 
trique, situé  hors  du  centre  :  Z'excentricité 
de  certains  quartiers  d  une  ville. 

—  Fig.  Caractère  excentrique,  bizarre,  ori- 
ginal; façons  singulières  :  Jamais  un  homme 
de  bon  sens  ne  se  fait  remarquer  par  /'excen- 
tricité de  son  costume.  (Boitard.)  Notre  épo- 
que possède  un  trésor  inépuisable  d'amnisties 
pour  les  plus  grandes  audaces  de  style,  pour 
les  excentricités  les  plus  hétérodoxes  de 
phraséologie.  (E.  Pelletan.) 

—  Géom.  Rapport  delà  distance  des  foyers 
à  l'axe  focal  d  une  ellipse  ou  d'une  hyper- 
bole :  ^'excentricité  d'une  ellipse  est  aau- 
tant  moindre  que  l'ellipse  se  rapproche  davan- 
tage d'un  cercle;  lorsque  l'ellipse  se  transforme 
en  cercle,  son  excentricité  devient  nulle. 

—  Astron.  Excentricité  d'une  planète,  Ex- 
centricité de  son  orbite  elliptique  :  .//excen- 
tricité des  planètes  est  constamment  variable. 
(Pougens.) 

—  Artill.  Déviation  de  l'axe  de  l'âma  d'une 
bouche  à  feu  :  Iiien  ne  nuit  plus  à  la  justesse 
du  tir  que  /'excentricité  ;  elle  provient  de  la 
mauvaise  direction  donnée  au  foret  pendant  le 
forage.  (Lafay.) 
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—  Bot.  Excentricité  des  couches  ligneuses, 
Etat  d'un  arbre  dans  lequel  la  moelle  n'occupe 
pas  la  partie  centrale  du  bois. 

—  Encycl.  Astron.  Le  mot  excentricité'  dé- 
signait, avant  Copernic,  la  distance  qui  sé- 
pare la  terre  du  centre  de  l'orbite  d'une  pla- 
nète. On  admettait  bien  que  toutes  les  planètes 
décrivaient  leurs  Cercles  autour  de  la  terre  ; 
mais,  comme  on  avait  remarqué  qu'elles  s'en 
tenaient  à  des  distances  variables,  on  en 
avait  conclu  avec  raison  que  la  terre  n'était 
point  au  centre  de  ces  cercles.  Il  y  avait  donc, 
entre  la  terre  et  Je  centre  de  1  orbite  d'une 
planète  quelconque,  un  intervalle  ;  le  rapport 
de  cet  intervalle  au  diamètre  de  l'orbite  était 
l'excentricité  de  la  planète. 

Lorsque  Copernic  eut  placé  le  soleil  au  cen- 
tre des  mouvements  planétaires,  \' excentricité 
de  chaque  planète  fut  comptée  du  soleil  au 
centre  de  l'orbite,  qui  fut  toujours  prise  pour 
un  cercle  jusqu'à  Kepler;  mais,  après  que  ce 
grand  astronome  eut  prouvé  que  les  planètes 
décrivent  autour  du  soleil,  non  des  cercles, 
mais  des  ellipses,  on  appela  excentricité  le 
rapport  de  la  distance  comprise  entre  le  foyer 
et  le  centre  de  l'ellipse,  au  demi-grand  axe  de 
cette  ellipse. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  planète  secondaire 
(satellite),  son  excentricité  est  le  rapport  de  la 
distance  comprise  entre  le  centre  de  son  orbe 
elliptique  et  le  centre  de  la  planète  princi- 
pale, au  demi-grand  axe  de  cet  orbe. 

U  excentricité  d'une  planète  est  un  élément 
essentiel  de  son  mouvement,  et  il  importo  d'en 
effectuer  la  détermination  avec  toute  l'exac- 
titude possible.  On  y  est  arrivé.j)ar  plusieurs 
moyens,  qui  peuvent  différer  suivant  les  pla- 
nètes que  l'on  considère,  h' excentricité  de  la 
terre  ou,  ce  qui  revient  au  même,  celle  de 
l'orbite  apparente  du  soleil,  se  déduit  du  rap- 
port des  diamètres  apparents  de  ce  dernier 
astre.  Kn  effet,  le  diamètre  apparent  du  soleil 
étant  d'autant  plus  petit  que  la  distance  réelle 
est  plus  grande,  et  réciproquement,  il  est 
facile  de  connaître  le  rapport  entre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite  distance.  Appelons  a 
la  moyenne  distance  de  la  terre  au  soleil  ou 
le  demi-grand  axe  de  1  ecliptique,  et  e  l'excen- 
tricité de  cette  orbite;  a  (l  +  e)  représentera 
le  plus  grand  rayon  vecteur  ou  la  plus  grande 
distance,  et  a  (l  • —  e)  le  plus  petit  rayon  vec- 
teur ou  la  plus  petite  distance.  Cela  posé,  le 
maximum  du  diamètre  apparent  du  soleil,  le- 
quel s'observe  en  décembre,  est  de  32'  35",  o, 
et  le  minimum  qu'on  remarque  en  juin,  de 
31'31".  On  a  donc 

1  +   e       32'35",0       1D55",G 


d'où 


31r31" 


1891" 


64,6 


=  0,016704... 
3S4G,G  ' 

On  peut  encore  tirer  la  valeur  de  e  de  l'é- 
quation du  centre  d'après  la  formule  d'Euler, 
dans  laquelle  a  désigne  la  plus  grande  équa- 
tion, et  e  l'excentricité 


e  =-  a  ■ 
2 


11 
2'. 3' 


2e+  — -  e'  +  ■ 


587 

2".3.5 

500 


a'  —  etc.. 


•  e'  +  etc.. 


2\3  '     '    2*.3.5.7 

Dans  la  première  série,  a  doit  être  exprimé 
en  parties  du  rayon,  ce  qui  se  fait  en  réduisant 
l'angle  a  en  secondes  et  en  divisant  ensuite 
par  le  nombre  de  secondes  que  contient  l'arc 
égal  au  rayon,  c'est-k-dire  par  20G264",8 
(v.  arc).  Dans  la  deuxième  série,  a  est  donné 
en  parties  du  rayon.  On  doit,  par  une  opé- 
ration inverse  de  la  précédente,  le  convertir 
en  degrés. 

Lorsque  e  est  très-petit,  on  peut  négliger, 
dans  la  deuxième  série,  tous  les  termes  qui 
suivent  le  premier,  ce  qui  donne 

a  =  2e,     d'où    e  =  1/2  a 

(v.  équation  du  cbntre).  C'est,  au  reste,  de 
l'équation  du  centre  que  les  astronomes  ont 
coutume  de  déduire  1  excentricité,  en  posant 
l'équation  suivante 

_  moitié  de  la  plus  grande  équation 

_ _____  t 

dans  laquelle  570]7'44",S  est  la  valeur  de  l'arc 
égal  au  rayon.  Par  exemple,  pour  la  terre, 
la  plus  grande  équation  du  centre  étant  do 
1°55'2G",  on  obtient 

57'43" 

e  = — —  =  0.01C794... 

57°17'44",8 

Les  excentricités  des,  planètes  varient  entre 
certaines  limites,  comme  tous  les  autres  élé- 
ments de  ces  astres.  V.  planète. 

—  Mœurs.  "V.  originalité. 

EXCENTRIQUE  adj.  (ô-ksan-tri-ke — du 
préf.  ex,  et  de  centre).  Qui  est  situé  hors  du 
centre,  loin  du  centre  :  Les  quartiers  excen- 
triques de  Paris  se  peuplent  rapidement. 

—  Pig,  Singulier,  original,  qui  se  place  ou 
qui  est  en  dehors  des  habitudes  ordinaires  : 
Femmes  excentriques.  Modes  excentriques. 
En  province ,  tout  ce  gui  est  excentrique  est 
criminel.  (G.  Sand.) 

— :  Substantiv.  Personne  excentrique  :  Un 
excentrique  dans  notre  société  française! 
Nous  possédons  des  fous,  des-  monomanes , 
des  maniaques,  voire  des  originaux,  mais  des 
excentriques,  point.  (Petit-Jean.) 

—  Géom.  So  dit  des  cercles  qui  n'ont  pas 
le  même  centre.  Il  Se  dit  des  courbes  dont  les 
foyers  ne  coïncident  Daa  comme  dans  le  cer- 
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cle  :  L'ellipse  est  une  courbe  excentrique,  et 
d'autant  plus  excentrique  que  le  rapport  des 
axes  est  plus  grand.  Les  comètes  décrivent  une 
ellipse  <rës-EXCENTRiQu_  et  fort  approchante 
de  la  parabole.  (Volt.)  Plus  l'ellipse  est  ex- 
centrique, plus  la  vitesse  varie  de  l'aphélie  au 
périhélie.  (Condill.) 

—  Physiq.  Choc  excentrique,  Celui  qui  se 
produit  entre  des  corps  qui  ne  se  meuvent 
pas  suivant  la  ligne  qui  joint  leurs  centres  de 
gravité. 

—  Àrtill.  Canon  excentrique,  Celui  dans  le- 
quel l'axe  de  l'âme  n'est  pas  parfaitement 
rectiligne. 

—  Bot.  Ovaire  excentrique,  Celui  qui  n'oc- 
cupe pas  le  centre  de  la  fleur,  étant  situé  sur  le 
bord  du  placenta.  Il  Embryon  excentrique , 
Celui  qui  est  entièrement  renfermé  dans  le 
périsperme,  dont  il  n'occupe  cependant  pas 
le  centre,  il  Couches  excentriques.  Couchas  li- 
gneuses qui  n'ont  pas  pour  centre  commun 
la  moelle  de  l'arbre. 

—  s.  m.  Ane  astron.  Cercle  excentrique  à 
la  terre,  imaginé  par  les  anciens  astronomes 
pour  expliquer  l'inégalité  des  rayons  des  or- 
bites planétaires,  dont  ils  supposaient  que  la 
terre  est  le  centre. 

—  Mécan.  Pièce  courbe  dont  l'axe  de  rota- 
tion n'occupe  pas  le  centre  :  Le  tiroir  est  ma- 
nœuvré par  un  excentrique. 

—  Techn.  Mandrin  dont  les  tourneurs  se 
servent  pour  faire  varier  le  centre  de  la  pièce 
qu'ils  exécutent,  sans  l'enlever  de  dessus  le 
tour. 

—  Antonymes.  Concentrique,  homocentri- 
que. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  excentriques  sont 
employés  à  la  transformation  d'un  mouvement 
circulaire  continu  en  un  mouvement  rectili- 
gne alternatif.  La  pièce  qui  doit  se  mouvoir 
en  ligne  droite,  dans  un  sens  et  dans  l'autre, 
avec  ou  sans  stations  intermédiaires  et  dans 
des  conditions  de  mouvement  variables  avec 
les  positions  qu'elle  vient  siiecessivejtne-t  oc- 
cuper, est  guidée  entre  des  glissières  et  reçoit 
son  mouvement  d'une  autre  pièce  animée  d'un 
mouvement  continu  de  rotation,  qui,  prise 
entre  des  galets  ou  enfermée  dans  un  cadre 
faisant  partie  de  la  pièce  à  laquelle  le  mou- 
vement doit  être  transmis,  pousse  les  galets 
ou  les  bords  du  cadre  alternativement  dans 
un  sens  et  dans  l'autre,  et  leur  communique 
un  mouvement  longitudinal  dont  la  loi  dé- 
pend de  la  ligure  de  la  courbe  qui  en  forme 
la  circonférence. 

—  Excentriques  agissant  sur  des  galets.  Soit 
r  =  /"(6)  l'équation  polaire  d'une  courbe  qui 
tourne  autour  du  pôle  avec  une  vitesse  con- 
stante _  :  le  rayon  vecteur  qui  passera  à  l'é- 
poque t  sur  l'axe  polaire  aura  pour  longueur 
r  =  /"(lui)  ;  si  donc  la  courbe  poussé  un  galet 
obligé  à  décrire  l'axe  polaire ,  l'équation  du 
mouvement  de  ce  galet  sera 

x  =  /(_<). 

Si,  inversement,  on  donne  l'équation  du 
mouvement  que  doit  prendre  le  galet 

*  =  ?<<), 
on  en  conclura  celle  de  la  circonférence  de 
l'excentrique 

Pour  que  l'excentrique  produise  lui-même  le 
mouvement  de  retour,  il  faut  qu'il  puisse  agir 
en  sens  contraire  sur  un  autre  galet.  Dans 
ce  cas,  la  longueur  d'un  diamètre  quelconque 
de  l'excentrique  doit  être  constante. 

—  Excentriques  agissant  sur  un  cadre.  Lors- 
que l'excentrique  agit  sur  un  cadre  rectan- 
gulaire, c'est  la  distance  des  tangentes  pa- 
rallèles menées  à  sa  circonférence  qui  doit 
rester  constante,  et  la  loi  du  mouvement 
transmis  dépend  de  la  manière  dont  la  dis- 
tance de  la  tangente  au  pôle  varie  avec  la 
coordonnée  0  du  rayon  vecteur  perpendicu- 
laire. 

—  Excentrique  en  cœur.  Cet  excentrique  est 
destiné  à  transmettre  à  la  tige  un  mouve- 
ment uniforme,  le  mouvement  de  rotation 
étant  supposé  tel.  Pour  remplir  cette  condi- 
tion, le  rayon  vecteur  doit  croître  de  quan- 
tités proportionnelles  à  celles  dont  l'angle  0 
croît  lui-même  ;  par  suite,  l'équation  de  la 
courbe  dirigeante  doit  être 

r  =  a  +  ÉO  ; 
c'est  une  spirale  d'Arehimède. 


La  forme  indiquée  par  la  théorie  doit  être 
un  peu  modifiée,  puisqu'il  faut  tenir  compte 
de  la  grandeur  du  rayon  d'un  galet. 

U excentrique  en  cœur  présente  cet  incon- 
vénient grave  qu'à  un  mouvement  uniforme 
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dans  un  sens  doit  succéder  brusquement  un 
autre  mouvement  uniforme  de  même  vitesse 
dans  le  sens  contraire.  Il  ne  peut,  par  con- 
séquent, être  employé  qu'autant  que  la  vi- 
tesse reste  petite. 

—  Excentrique  à  ondes.  On  emploie  cet  ex- 
centrique pour  régler  le  mouvement  du  tiroir 
de  distribution  d'une  machine  à  vapeur  à  dé- 
tente constante. 


Fig.  2. 


Fig.  3. 


Fig.  4. 
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Fig.  Ë. 

Le  tiroir  doit  prendre  alternativement  qua- 
tre positions  différentes. 

(Fig.  2.)  La  lumière  B  est  libre,  la  vapeur 
passe  à  pleine  pression  de  la  boîte  à  vapeur 
MN  sous  le  piston  P  qui  s'élève  ;  la  partie 
supérieure  du  corps  de  pompe  est  en  com- 
munication, par  la  lumière  A,  avec  le  con- 
denseur C. 

(Fig.  3.)  La  lumière  B  est  bouchée,  la  va- 
peur n'afilue  plus  sous  le  piston,  la  partie 
supérieure  du  corps  de  pompe  reste  en  com- 
munication avec  le  condenseur,  le  piston  s'é- 
lève encore  par  la  détente  de  la  vapeur. 

(Fig.  4.)  Dispositions  inverses  de  celles  de 
la  tig.  2  ;  le  piston  descend,  la  vapeur  agit  à 
pleine  pression. 

(Fig.  5.)  Dispositions  inverses  de  celles  de 
la  lig.  3  :  détente,  le  piston  achève  sa  course 
descendante. 

Pour  obtenir  les  quatre  stations  du  tiroir, 
on  en  guide  la  tige  au  moyen  de  galets  com- 
prenant entre  eux  l'excentrique  à  ondes,  dont 
voici  la  description  : 

Quatre  circonférences  concentriques,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
égal  à  l'épaisseur  d'une  des  lumières,  sont 
divisées  par  deux  diamètres  AC,  BD  non  rec- 
tangulaires ;  les  arcs  contenus  dans  les  an- 
gles obtenus  sur  la  grande  et  la  petite  cir- 
conférence forment  une  partie  du  contour 
de  l'excentrique;  les  arcs  contenus  dans  les 
angles  aigus  sur  les  deux  circonférences 
moyennes  forment  le  reste  du  contour;  les 
quatre  arcs  sont  reliés  par  de  petites  courbes 
de  raccord.  Par  suite  même  de  la  construc- 
tion, tous  les  diamètres  de  l'excentrique  sont 
égaux,  et,  par  conséquent,  les  deux  galets, 
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dont  la  distance  est  l'un  des  diamètres,  sont 
toujours  en  prise. 


Fig.  6. 

Si  l'on  suppose  l'excentrique  placé  en  des- 
sous du  tiroir  représenté  par  les  figures  pré- 
cédentes, dans  la  situation  actuelle  des  galets 
g  et  g',  le  tiroir  est  au  haut  de  sa  course 
(fig.  2)  ;  la  rotation  de  l'excentrique  se  fai- 
sant dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche,  l'arc 
CB  va  abaisser  le  galet  g'  et  le  tiroir  pren- 
dra la  position  de  la  fig.  3;  le  passage  de 
l'arc  BA  sur  le  même  galet  g'  l'abaissant  en- 
core de  deux  pas,  le  tiroir  parviendra  à  la 
position  indiquée  fig.  4  ;  ensuite  l'arc  CB 
agira  sur  le  galet  g,  le  tiroir  prendra  la  po- 
sition de  la  lig.  5  ;  enfin  l'arc  BA  reprendra  sa 
position  initiale,  et  le  tiroir  celle  de  la  flg.  1. 

La  fraction  de  détente  peut  être  exprimée 
par  le  rapport  des  angles  BOC,  BOA. 

—  Excentrique  triangulaire.  L'excentrique 
triangulaire  est  un  triangle  équilatéral  dont 
les  cotés  sont  remplacés  par  les  arcs  de  cer- 
cles décrits  de  ses  sommets  comme  centres 
avec  un  rayon  égal  à  l'un  de  ces  côtés.  Le 
triangle  tourne  uniformément  autour  d'un  de 
ses  sommets  C. 


\ 
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Fig.  7. 
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Fig.  8. 


Fig.  3. 

La  rotation  se  faisant  dans  le  sens  indiqué 
par  la  flèche,  l'arc  CB  (fig.  1)  de  l'excentri- 
que va  pousser  vers  la  droite  le  côté  PQ  du 
cadre  jusqu'à  ce  que  le  contact  ait  lieu  an  B 
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\fig.  3)  ;  pendant  cette  première  période,  le 
sommet  A  reste  appuyé  sur  le  bord  gauche 
du  cadre,  parce  que  la  normalo  AI  à  l'arc  CB 
est  constante  :  le  mouvement  du  cadre  est 
donc  celui  de  la  projection  du  point  A  sur  un 
diamètre  horizontal,   Dana  ce  mouvement. 


Pig.  10. 

l'espace  parcouru  x  est  représenté  par  la 
formule 

2  =  R  (l  —  cos  »;)  ; 
la  vitesse  l'est  par 

dx  . 

—  =  uR  sin  ut| 

et  l'accélération  par 

d'x 

™  =  w'R  COS  ut, 

tu  désignant  la  vitesse  angulaire  de  l'excen- 
trique et  t  le  temps. 

Pendant  la  seconde  période,  le  bord  droit 
du  cadre  est  poussé  vers  la  droite  par  l'arête 
vive  B,  le  mouvement  du  cadre  est  celui  de 
la  projection  du  point  B  sur  le  diamètre  hori- 
zontal. Les  équations  de  ce  mouvement  sont  : 


d*x 
dt1 


x  =  Rrin  lut I 

V  G/ 

("'-h) 


dx        _ 

•77  =  «R  COS 
dt 
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Au  moment  de  la  transition',  les  vitesses  sont 
égales,  mais  les  accélérations  sont  égales  et, 
de  signes  contraires. 

Pendant  la  troisième  période,  qui  com- 
mence fig.  4  et  se  termine  fig.  5,  Varc  BA 
glisse  sur  le  bord  droit  du  cadre  ;  il  y  a  sta- 
tion. 

Le  mouvement  de  l'excentrique  continuant 
dans  le  même  sens,  le  cadre  est  ensuite  ra- 
mené vers  la  gauche  avec  les  mêmes  circon- 
stances de  mouvement. 

L'excentrique  triangulaire  présente  cet 
avantage  que  les  changements  successifs 
ont  lieu  sans  variations  brusques  et,  par 
conséquent,  sans  chocs. 
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Fig.  11. 

La  figure  ci-jointe  représente  un  excentri- 
que circulaire  agissant  sur  un  cadre.  Le  cer- 
cle tourne  uniformément  autour  d'un  point 
qui  n'est  pas  son  centre,  les  deux  bords  du 
cadre  restent  toujours  en  contact  avec  la 
circonférence  de  l'excentrique. 


Fig.  12. 

L'excentrique  circulaire  lo  plus  communé- 
ment employé  est  celui  que  représente  la 
fig.  12  ;  il  remplace  le  système  d'une  bielle  et 
dune  manivelle. 

Dans  la  figure  suivante,  le  bouton  de  la 
manivelle  glisse  entre  les  côtés  très-rappro- 
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y 


IFig.  13. 

chés  du  cadre  et  oblige  celui-ci  à  se  mouvoir 
iongitudinalement.  Le  mouvement  du  cadre 
*st  celui  de  la  projection  sur  un  diamètre 
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d'un  point  qui  décrit  un  cercle  d'un  mouve- 
ment uniforme. 

EXCENTRIQUEMENT  adv.  (è-ksan-tri-ke- 
raan  —  rad.  excentrique).  D'une  façon  excen- 
trique ,  hors  du  centre  :  Cercle  tournant  ex- 
cbntriquement  autour  d'un  des  points  de  sa 
surface. 

—  Fig.  D'une  façon  singulière,  bizarre,  ori- 
ginale :  Etre  excentriquement  vêtu. 

EXCEPTÉ ,  ÉE  (è-ksè-pté)  part,  passé  du 
v.  Excepter.  Qui  n'est  pas,  qui  ne  doit  pas 
être  compris  dans  le  nombre  :  Tout  l'équipage 
a  pc'ri,  cinq  ou  six  matelots  exceptés.  Les 
phjllosom.es  à  l'état  vivant  sont  transparents 
dans  toutes  leurs  parties  comme  du  cristal,  les 
yeux  exceptés,  qui  sont  de  couleur  bleu  de 
ciel.  (M.-Br.) 
Etre  seul,  être  heureux  et  n'agir  qu'à  son  goût, 
Ces  trois  points  exceptés,  quand  on  règne  on  peut 

[tout. 
C.  Delavionk. 

—  Gramm.  Placé  avant  le  mot  auquel  il  se 
rapporte,  pour  signifier  hormis,  à  l'exception 
de,  excepte  est  invariable  et  beaucoup  de 
grammairiens ,  comme  nous  le  faisons  nous- 
méme',  le  considèrent  alors  comme  vwe  pré- 
position :  Tous  les  habitants,  excepté  les  fem- 
mes. Placé  après  un  substantif,  il  conserve 
sa  nature  propre  et  reste  variable  :  Les  en- 

funtS  EXCEPTÉS. 

EXCEPTÉ  prép.  (è-ksè-pté  —  part,  excepté 
pris  absolument).  Hors,  à  la  réserve  de  :  Bo- 
naparte tourna  toutes  les  belles  choses  en  ri- 
dicule, excepté  la  force.  (Mme  de  Staël.)  En 
France,  excepté  les  bas-bleus,  toutes  les  fem- 
mes ont  de  l'esprit.  (M'»e  E.  de  Gir.)  Tout  s'a- 
chète, excepte  l'affection  des  peuples.  (Méri- 
mée.) On  se  lasse  de  tout,  excepté  du  travail. 
(De  Lévis.) 

La  gloire  efface  tout...  tout,  excepté  le  crime. 

Lamartine. 

Il  n'est  rien  qu'à  la  fin  le  temps  n'ait  abattu: 

Tout  périt,  excepté  l'honneur  et  la  vertu. 

Daru. 

—  Excepté  que,  Si  ce  n'est  que,  à  cela  près 
que  :  La  femelle  du  chardonneret  pond  ordi- 
nairement cinq  œufs  d'un  brun  verdâtre  uni- 
forme ,  excepté  que  le  brun  domine  au  gros 
bout.  (Buff.) 

—  Rem.  Les  adjectifs  ou  participes  excepté, 
supposé,  attendu,  vu,  approuvé,  ouï,  passé, 
compris,  y  compris,  non  compris,  sont'  em- 
ployés comme  prépositions,  et,  par  consé- 
quent, sont  invariables,  quand  ils  sont  placés 
devant  un  nom  :  Passé  dix  heures;  supposé 
ce  fait;  vu  et  APPROUVÉ  l'écriture;  attendu 
les  difficultés  ;  y  compris  la  nourriture  ;  non 
compris  tes  femmes  et  les  enfants;  excepté 
cinq  ou  six  amis;  ouï  vos  raisons.  Ils  sont  ad- 
jectifs et  variables  s'ils  suivent  le  substantif  : 
La  gravitation  universelle  supposée,  tout 
s'explique.  La  belle  saison  passée,  la  campa- 
gne devient  triste,  etc. 

Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
la  dénomination  de  préposition  n'est  pas  ac- 
ceptée par  tous  les  grammairiens  ;  quelques- 
uns  voient  dans  la  locution  excepté  les  diman- 
ches, une  forme  elliptique  pour  après  avoir 
excepté  les  dimanches  ;  1  Académie,  selon  une 
habitude  prise,  reste  dans  un  moyen  terme, 
et  trouve  dans  excepté  une  sorte  de  préposi- 
tion; mais  aucune  des  grammaires  à  nous 
connues  ne  fait  mention  de  cette  onzième 
partie  du  discours  qui  s'appellerait  une  sorte 
de  préposition. 

—  Antonyme.  Tf  compris. 
EXCEPTER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksè-pté  —  lat. 

exceptare,  fréquentatif  de  excipere,  qui  est 
formé  de  ex,  hors,  eicipere,  pour  capere,  pren- 
dre. Excipere  signifie  donc  prendre  en  tirant 
au  dehors;  de  là  le  double  sens  de  recevoir 
et  d'exclure.  Le  participe  excepté  est  logique- 
ment égal  à  hormis,  proprement  mis  hors.  La 
forme  latine  excipere  est  restée  dans  le  langage 
du  palais  sous  la  forme  exciper ,  alléguer  ou 
opposer  une  exception).  Ne  pas  comprendre, 
retrancher,  exclure  d'un  nombre,  d'une  caté- 

Sorie  :  Excepter  quelqu'un  de  la  loi  commune, 
a  politesse  excepte  toujours  celui  à  qui  l'on 
parle;  mais  la  sottise  serait  de  se  tenir  pour 
excepté.  (Dider.) 

Voltaire  aimait  l'agriculture , 
Et  les  fruits  de  toute  nature 
Dans  son  potager  venaient  bien, 
En  exceptant  le  bon-chrétien. 

(Alrnanach  des  Muses  de  1782.) 

EXCEPTION  s.  f.  (è-ksè-psi-on  —  lat.  ex- 
ceptio;  de  excipere,  excepter).  Action  d'ex- 
cepter :  Faire  exception.  Sans  exception. 
Par  exception.  Tous  les  hommes  désirent  d'ê- 
tre heureux;  cela  est  sans  exception.  (Pasc.) 
Jl  Ce  qui  sort  de  la  règle,  ce  qui  est  exclu  do 
la  loi  commune  :  Ceci  est  une  exception.  Un 
auteur  modeste  est  une  exception.  Il  y  a  eu 
dans  notre  âge,  à  quelques  exceptions  près, 
une  sorte  d'avortement  général  des  talents. 
(Chateaub.)  Les  inconvénients  qui  résultent  de 
2'excbption  n'empêchent  pas  l'existence  d'un 
principe.  (La  Rochef.-Doud.)  On  fait  des  rè- 
gles pour  les  autres  et  des  exceptions  pour 
soi.  (Ch.  Lemesle.) 

—  D'exception ,  Qui  est  en  dehors  du  droit 
commun  :  Mesure  d'exception.  Loi  d'excep- 
tion. Tribunaux  d'exception.  Les  lois  d'ex- 
ception sont  impuissantes  contre  les  coups  de 
poignard.  (E.  Picard.)  Quand  la  société  a  re- 
cours aux  lois  d'exception,  elle  accuse  sa  fai- 
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blesse  et  compromet  la  cause  qu'elle  veut  ser- 
vir. (J.  Favre.) 

—  A  l'exception  de,  Excepté,  hormis.:  C'est 
surtout  dans  la  fabrication  des  boissons  que 
l'homme  a  montré  le  plus  de  sagacité  ;  À  l'ex- 
ception de  l'eau  et  du  lait,  toutes  sont  son  ou- 
vrage. (Gaubert.) 

—  Faire  exception,  Sortir  de  la  règle  com- 
mune :  L'homme  ne  vit  pas  de  fumée;  l'Espa- 
gnol seul  fait  exception,  il  Faire  une  excep- 
tion. Excepter  quelqu'un  ou  quelque  chose  de 
la  règle  :  Monsieur  a  dit  qu'il  n'y  serait  pour 
personne  ;  mais  il  fera  une  exception  en  votre 
faveur. 

—  Prov.  Toute  règle  a  ses  exceptions,  Il  n'y 
a  pas  de  règle  sans  exception ,  Il  n'y  a  pas  de 
principe  absolu  et  applicable  à  tous  les  cas.  Il 
L'exception  confirme  la  règle,  Ce  qui  est  re- 
connu comme  exception  constate  une  règle, 
puisque  sans  règle  l'exception  n'existerait  pas. 

—  Jurispr.  Moyen  de  défense  qui,  sans  com- 
battre directement  l'action  du  demandeur  et 
sans  discuter  le  mérite  au  fond,  tend  simple- 
ment soit  à  faire  différer  l'examen  et  la  solu- 
tion du  procès,  soit  à  critiquer  la  forme  dans 
laquelle  il  a  été  procédé. 

—  Antonymes.  Règle,  principe. 

EXCEPTIONNEL  ,  ELLE  adj.  (è-ksè-psi-o- 
nèl,  è-le  —  rad.  exception).  Qui  a  rapport  à 
une  exception ,  qui  contient  une  exception  : 
Des  lois  exceptionnelles.  Une  clause  excep- 
tionnelle. ||  Qui  fait  exception,  qui  n'est  pas 
ordinaire  :  Un  bon  marché  exceptionnel.  Un 
talent  exceptionnel.  Un  homme  exception- 
nel. La  liberté  de  la  presse  étant  une  matière 
exceptionnelle  ,  le  régime  du  droit  commun 
ne  lui  est  pas  applicable.  (E.  de  Gir.) 

—  Antonymes.  Normal ,  régulier. 

EXCEPTIONNELLEMENT  adv.  (è-ksè-psi- 
o-nè-le-man  —  rad.  exceptionnel).  'D'une  ma- 
nière exceptionnelle,  par  exception  :  Fait  qui 
ne  se  produit  qu'exceptionnellement. 

EXCEPTIS  EXCIP1ENDIS,  mots  latins  qui 
signifient  excepté  ce  qui  doit  être  excepté.  Ne 
se  dit  guère  que^ur  un  ton  doctoral  et  d'une 
manière  plaisante.  En  voici  un  exemple  que 
nous  tirons  de  l'Ivanhoe  de  Walter  Scott  : 

«  Je  remplis  les  devoirs  de  ma  chapelle  exac- 
tement et  fidèlement;  deux  messes  par  jour; 
matin  et  soir,  primes,  nones  et  vêpres,  des 
Ave,  des  Credo,  des  Pater...  —  Excepté  les 
nuits  au  clair  de  lune ,  quand  le  gibier  est  de 
saison ,  interrompit  le  chevalier.  —  Exceptis 
excipiendis,  répliqua  l'ermite,  comme  m'avait 
appris  à  dire  notre  vieil  abbé,  quand  un  imper- 
tinent laïque  me  demandait  si  j'accomplissais 
toutes  les  minuties  ma  règle.  ■ 

EXCÈS  s.  m.  (è-ksè  —  lat.  excessus;  de  ex- 
cedere,  excéder).  Quantité  qui  se  trouve  en 
plus,  quand  on  compare  deux  quantités  iné- 
gales :  Z'excès  d'un  nombre  sur  un  autre, 
d'une  ligne,  d'une  surface  sur  une  autre. 

—  Ce  qui  excède  les  bornes  ordinaires, 
justes  ou  convenables  :  Excès  de  travail. 
Excès  d'autorité.  Excès  de  rigueur.  Dans  un 
Etat  comme  dans  un  individu,  ce  qui  doit  suc- 
céder à  Texcès  de  la  liberté,  c'est  précisément 
I'exces  de  la  servitude.  (Platon.)  La  vertu  finit 
totijoursoùl'axcks  commence.  (Mass.)  L' excès 
même  d'une  tyrannie  longtemps  soufferte  pré- 
pare les  âmes  ardentes  aux  excès  de  la  li- 
berté. (Lamart.)  Le  propre  de  tout  excès  , 
c'est  de  n'être  pas  durable.  (E.  de  Gir.) 
L'excès  de  modestie  est  un  excès  d'orgueil. 

Ciiénier. 
L'excès  peut  tout  gâter,  tout,  même  la  sagesse. 
C.  Delaviune. 
Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  voua  soit  toujours  sacrée. 

Boileau. 
Il  Extrême  à  éviter  :  Tomber  d'un  excès  dans 
l'autre,  il  Violence,  cruauté,  abus  de  la  force  : 
Les  excès  de  la  Terreur,  le  despotisme  de  Bo- 
naparte avaient  fait  rebrousser  les  idées.  (Cha- 
teaub. )  Il  y  a  peu  de  révolutions  sans  ex- 
cès. (É.  de  Gir.)  Les  abominables  excès  de 
1 793  ne  peuvent  s  expliquer  que  par  une  de  ces 
crises  où  la  vie  humaine  tombe,  si  j'ose  le  dire 
à  vit  prix.  (Renan.)  [|  Débauche,  usage  im- 
modéré :  Des  excès  de  table.  Les  excès  des 
passions.  Faire,  commettre  des  excès.  Nous 
pouvons  porter  aujourd'hui  la  peine  physique 
d'un  excès  commis  il  y  a  plus  d'un  siècle.  (J. 
de  Maistre.)  Soyez  sobre  et  tempérant;  sachez 
finir  où  ^'excès  commence.  (Raspail.) 
Le  luxe  corrupteur,  de  mollesse  abattu. 
Court  d'excès  en  excès,  foule  aux  pieds  la  vertu. 

Ducis. 

—  Fam.  Partie  de  table  où  l'on  sort  quel- 
que peu  des  règles  de  stricte  tempérance  : 
Nous  finies  ensemble  un  petit  excès. 

—  Prov.  L'excès  en  tout  est  un  défaut,  11  y  a 
en  tout  des  bornes  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  : 
L'excès  en  tout  est  un  défaut;  mais  l'excès 
en  politesse,  tel  ridicule  qu'il  puisse  être,  ne 
vous  fera  jamais  que  des  amis.  (Boitard.) 

Faut  d'  !a  vertu,  pas  trop  n'en  faut; 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

—  Jurispr.  Excès  de  pouvoir,  Acte  qui  est 
en  dehors  ou  au  delà  des  attributions  légales 
de  celui  qui  l'accomplit  :  Tout  excès  de  pou- 
voir devrait  être  punissable,  même  dans  l'au- 
torité suprême. 

—  Syn,  Excès,  eiccduui.  V.  EXCÉDANT. 
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—  Antonymes.  Défaut,  déficit,  manque. 

—  Encycl.  Excès  de  pouvoir.  V.  pouvoir. 

EXCESSIF,  IVE  adj.  (è-ksè-siff,  i-ve  — rad. 
excès).  Qui  excède  la  mesure,  la  règle,  le  de- 
gré ordinaire  :  Un  froid  excessif.  Une  séche- 
resse excessive.  Une  rigueur  excessive.  La 
complaisance  devient  une  servitude  quand  elle 
est  excessive.  (La  Rochef.)  Notre  raison  doit 
nous  servir  à  modérer  tout  ce  qu'il  y  a  rf'EX- 
ckssif  en  nous.  (  Frédéric  II.  )  //excessive 
joie  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  est  daiïs  la  nature  des  choses 
que  ce  qui  est  excessif  ne  dure  pas.  (Brill.- 
Sav.)  Le  propre  de  la  vérité,  c'est  de  n'être 
jamais  excessive.  (V.  Hugo.)  Il  Qui  pousse  les 
choses  à  l'excès,  qui  ne  se  tient  pas  dans  les 
justes  bornes  :  Les  Parisiens  ont  tous  les  dé- 
fauts des  Athéniens,  et  sont  encore  plus  ex- 
cessifs.  (Volt.) 

—  Syn.  Excesxir,  détnexuré,  énorme,  etc. 
V.  DÉMESURÉ. 

EXCESSIVEMENT  adv.  (o-ksè-si-vo-man 

—  rad.  excessif).  Avec  excès,  d'uno  manière 
excessive;  extrêmement,  beaucoup  :  Se  mon- 
trer excessivement  sévère,  excessivement 
imprudent.  Cet  enfant  est  excessivement 
étourdi.  L'homme  excessivement  civil  est  in- 
commode ;  l'homme  excessivement  précau- 
tionné devient  timide;  l'homme  excessive- 
ment courageux  devient  turbulent  ;  l'homme 
excessivement  droit  devient  inconsidéré.^  .-B. 
Mabire.) 

EXCiDAT  ILLA  D1ES!..  {Périsse  la  mé- 
moire de  ce  jour),  mots  tirés  de  la  Thébaïde 
de  Stace.  Le  poëte  maudit  le  jour  qui  fut  té- 
moin du  comDat  sacrilège  des  deux  frères 
ennemis,  Etéoclo  et  Poiynîce. 

«  Les  villes  de  Lyon,  de  Meaux,  do  Reims, 
d'Orléans,  de  Versailles  furent  le  théâtre  de 
semblables  scènes.  Excidat  Ma  dics!  disait 
le  chancelier  de  L'Hôpital  en  parlant  de  la 
■  Saint-Barthélémy.  Excidant  illx  dies!  dirons- 
nous,  à  plus  forte  raison,  en  terminant  ce 
récit  succinct  des  lugubres  journées  de  sep- 
tembre 1792.  » 

Georges  Duval. 

EXCIDEUIL  ou EXIDEUIL, hourg  de  France 
(Dordogne  ) ,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  h 
34  kilom.  de  Périgueux,  sur  la  Loue  ;  pop. 
aggl..  1,879  hab.  —  pop.  tôt..  2,109  hab.  Mi- 
nerai et  inarbre  renommés;  fabriques  do  pa- 
pier et  de  chapeaux  ;  tannerie.  Ce  bourg,  qui 
a  vu  naître  le  maréchal  Bugeaud,  s'enor- 
gueillit avec  raison  de  son  église  paroissiale 
que  décorent  de  fines  sculptures  et  des  dé- 
bris de  son  château  fort,  dont  il  subsiste  en- 
core deux  tours  carrées  d'un/  aspect  impo- 
sant. Signalons  aussi  à  Excideuil  une  char- 
mante église  gothique  convertie  en  grenier  , 
la  maison  du  maréchal  Bugeaud,  la  jolie  fon- 
taine due  à  cet  illustre  maréchal  de  France, 
la  halle  et  une  agréable  promenade. 

Excideuil  fut  érigé  en  marquisat  en  faveur 
de  Talleyrand,  prince  de  Chalais.  '     ' 

EXCIPER  v.  n.  on  intr.  (è-ksi-pô  —  lat. 
excipere,  excepter).  Jurispr.  Alléguer' en  jus- 
tice une  exception,  une  fin  de  non-recevoir  : 
Exciper  de  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Il 
S'appuyer,  s'autoriser  :  Exciper  d'une  quit- 
tance. Comment  ose-t-on  exciper  d'une  for- 
mule uniquement  morale  pour  usurper  une 
propriété?  (Beaumarchais.) 

EXCIPIENT,  ENTE  adj.  (è-ksi-pi-an,  an-to 

—  du  lat.  excipiens,  recevant).  Pharin.  Qui 
tient  en  suspension,  en  dissolution  ou  à  l'état 
de  mélange  intime  certaines  substances  mé- 
dicamenteuses :  Liquide  excipient. 

—  s.  m.  :  Les  excipients  ont  l'avantage  de 
diminuer  l'activité  des  substances  médicamen- 
teuses et  de  masquer  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  désagréables.  (Ronauldin.) 

EXCIPULUM  s.  m.  (è-ksi-pu-lumm  —  du 
lat.  excipio,  je  reçois).  Bot.  Organe  qui,  dans 
les  lichens,  reçoit  et  contient  immédiatement 
la  lame  proligère  et  le  nucléus. 

EXCISE  s.  f.  (è-ksi-ze  —  altér.  du  mot  ac- 
cise). Impôt  établi  en  Angleterre  sur  certains 
articles  de  consommation  fabriqués  à  l'inté- 
rieur, n  Bureau  où  l'on  perçoit  cet  impôt. 

—  Encycl.  Dans  la  pensée  du  Long  Parle- 
ment, qui  organisa  la  taxe  de  l'excise  en  1G43, 
ce  droit,  né  des  nécessités  financières  du  mo- 
ment, ne  devait  avoir  qu'une  existence  tem- 
poraire; mais,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours en  matière  d'impôts  nouveaux,  une  fois 
créée,  cette  taxe  parut  nécessaire  et  devint 
permanente.  Elle  pesa  d'abord  sur  tous  les 
objets  de  consommation  les  plus  usuels  :  lo 
vin,  le  sel,  les  liqueurs,  même  le  pain  et  la 
viande;  mais,  dès  la  fin  de  la  guerre  contre 
Charles  lor,  la  taxe  sur  ces  deux  derniers 
articles  fut  supprimée. 

Sous  Guillaume  111,  la  reine  Anne  et  leurs 
successeurs,  le  droit  à'excise  s'étendit  suc- 
cessivement sur  la  drèche,  le  savon,  la  chan- 
delle, l'amidon,  les  cuirs,  le  papier,  les  tui- 
les, etc.;  la  plupart  du  temps,  ces  aggrava- 
tions d'impôt  ont  été  motivées,  dans  les  lois 
qui  les  autorisaient,  par  la  nécessité  de  sou- 
tenir la  guerre  contre  la  Franco;  excellent 
moyen  de  les  faire  accepter  dos  populations 
et  en  même  temps  d'aviver  les  passions  pa- 
triotiques. 

Après  la  paix  générale  de  1815,  on  com- 
mença, les  charges  étant  allégées,  a  suppri- 
mer et  à  réduire  un  certain  nombre  de  droits 
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d'excisé.  Ce  mouvement  dû  réduction  s'est 
continué;  en  1850,  le  montant  des  dégrè- 
vements, depuis  1815,  était  de  plusde  300  mil- 
lions de  francs,  et  cependant  le  produit  de 
l'impôt,  loin  de  diminuer, s'était,  au  contraire, 
légèrement  accru,  la  consommation  étant  de- 
venue beaucoup  plus  considérable.  Aujour- 
d'hui, l'excise  n'est  plus  perçue  que  sur  les 
spiritueux,  la  drèche,  le  houblon,  le  savon, 
le  sucre  indigène,  les  patentes  de  distilla- 
teurs et  de  détaillants.  Pour  réduire  les  frais 
de  perception,  un  bill  de  1849  a  réuni  en  une 
seule  administration  (  Bureau  des  commis- 
saires du  revenu  intérieur),  l'excise,  le  timbre 
et  les  taxes,  h'excise  donne  environ  340  mil- 
lions ;  c'est  le  quart  des  recettes  du  Royaume- 
Uni. 

EXCISÉ ,  ÉE  (è-ksi-zé)  part,  passé  du  v. 
Exciser  :  Un  polype  excisé.  Des  verrues  ex- 
ciséks. 

EXCISER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksi-zé  —  lat.  ex- 
cidere,  couper.  V.  excision).  Chir.  Enlever 
avec  un  instrument  tranchant  certaines  par- 
ties peu  volumineuses  :  Exciser  une  loupe. 
On  excise  encore  les  longues  nymphes  de  beau- 
coup de  femmes  africaines,  à  l'âye  de  puberté. 
(Virey.) 

S'exciser  v.  pr.  Etre  excisé  :  Certaines  ver- 
rues ne  pourraient  s'exciser  sans  danger. 

EXCISION  s.  f.  (è-ksi-zi-on  —  lat.  excisio, 
de  excidere,  qui  est  formé  do  ex,  hors  de,  et 
aederc,  couper,  dont  l'origine  n'est  pas  cer- 
taine. Curtius  rattache  ce  mot  à  la  racine 
sanscrite  khid,  khind,  fendre,  couper,  tran- 
cher, séparer,  d'où  le  latin  scinda,  je  fends, 
le  grec  schisô,  même  sens).  Chir.  Ablation 
opérée,  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant, 
de  quelques  parties  peu  volumineuses  :  Faire 
/'excision  d'une  verrue,  d'une  loupe. 

EXCITABILITÉ  s.  f.  (è-ksi-ta-bi-li-té  — 
rad.  excitable).  Faculté  par  laquelle  les  corps 
vivants  entrent  en  action  sous  l'influence 
d'une  cause  stimulante  :  La  santé  réside  dans 
l'équilibre  normal  de  l'excitement  et  de  ^'ex- 
citabilité organiques.  (  Réveillé  -  Parise.  ) 
Telle  est  l'excessive  excitabilité  des  sens , 
chez  les  frénétiques,  les  maniaques,  les  hydro- 
phobes,  qu'il  faut  les  tenir  dans  l'obscurité,  le 
silence,  le  repos  et  le  froid,  de  peur  d'agacer 
leurs  nerfs  et  d'agiter  violemment  leur  sensi- 
bilité, (Virey.) 

EXCITABLE  adj.  (è-ksi-ta-ble  —  rad.  ex- 
citer). Qui  est  susceptible  d'être  excité  :  Or- 
ganes EXCITABLES. 

EXCITANT  (è-ksi-tan)  part.  prés,  du  v. 
Exciter  ;  Des  médicaments  excitant  l'orga- 
nisme. 

EXCITANT,  ANTE  adj.  (è-ksi-tan,  an-te 
—  rad.  exciter  ).  Qui  a  la  propriété  d'ex- 
citer, de  stimuler  l'organisme  :  Le  café  est 

EXCITANT. 

—  Fig.  Qui  anime,  qui  exalte  la  passion  : 
Des  paroles  excitantes. 

—  Théol.  Grâce  excitante,  Celle  qui  excite 
la  volonté,  sans  la  déterminer, 

—  s.  m.  Substance  propre  à  augmenter 
l'activité  des  phénomènes  vitaux  :  L'usage 
des  excitants  est  certainement  un  de  ceux  gui 
se  sont  le  plus  rapidement  répandus  sur  toute 
la  terre.  (A,  Maury.)  Les  substances  volatiles 
et  aromatiques,  le  thé  et  le  café,  sont  des  ex- 
citants. (L.  Jourdan.)  H  Agent  quelconque 
d'excitation  organique  :  Le  cœur  est  Tkxci- 
tant  naturel  du  cerveau  par  le  sang  qu'il  en- 
voie. (Bichat.) 

EXCITATEUR,  TRICE  adj.  (è-ksi-ta-teur, 
tri-se  — lat.  excitator;  de  excitare,  exciter). 
Qui  excite ,  qui  est  propre  à  exciter  :  Causes 
excitatrices. 

—  Substantiv.  :  La  lumière  est  le  grand 
excitateur  de  la  vie.  (L'abbé  Bautain.)  Le 
goût,  qui  a  pour  excitateurs  l'appétit,  la 
faim  et  la  soif,  est  la  base  de  plusieurs  opéra- 
tions. (Brill.-Sav.). 

—  Personne  qui  excite,  qui  anime  les  pas- 
sions :  Un  excitateur  de  troubles. 

—  Physiq.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
décharger  les  corps  électrisés. 

—  Encycl.  Physiq.  Lorsqu'on  veut  déchar- 
ger instantanément  un  condensateur  électrisé, 
on  mot  en  communication  les  deux  plateaux 
(ou  les  deux  armatures,  si  c'est  une  bouteille  de 
Leyde)  au  moyen  d'un  système  conducteur 
connu  dans  les  laboratoires  de  physique  sous 
le  nom  d'excitateur  (fig.  1).  C'est  un  appareil 


Fig.  «• 

formé  de  oenx  arcs  métalliques ,  ordinaire- 
ment en  laiton  ,  réunis  par  une  charnière  et 
terminés  par  des  boules,  le  tout  également  en 
métal.  Si  les  dimensions  du  condensateur  don- 
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nent  lieu  de  craindre  la  commotion  produite 
par  la  décharge,  l'excitateur  est  muni,  à  droite 
et  à  gauche.de  la  charnière,  de  deux  manches 
isolants  que  l'on  tient  avec  les  mains. 

Pour  faire  usage  de  cet  appareil,  on  ap- 
plique une  de  ses  boules  sur  un  des  plateaux 
du  condensateur,  et  on  approche  l'autre  boule 
du  second  plateau.  On  voit  alors  jaillir  une 
forte  étincelle  qui  est  produite  par  la  recom- 
position des,  électricités  accumulées  sur  les 
deux  faces  du  condensateur  avec  les  électri- 
cités contraires  attirées  dans  les  boules  de 
l'excitateur. 

Analysons  les  diverses  circonstances  et  les 
phases  de  cette  décharge.  Trois  cas  peuvent 
se  présenter  : 

îo  Les  deux  boules  de  l'excitateur  touchent 
simultanément  les  deux  plateaux  que  nous 
appellerons  P  et  N,  le  premier  étant  chargé 
d  électricité  positive  dont  une  partie  est  libre, 
et  le  second  d'électricité  négative  qui  est  tout 
entière  dissimulée.  Dans  ce  cas ,  1  électricité 
libre  du  plateau  P  agit  sur  l'électricité  natu- 
relle de  la  boule,  la  décompose,  attire  le  fluide 
négatif  et  repousse  le  positif,  lise  produit  donc 
une  étincelle,  résultat  de  la  combinaison  du 
fluide  négatif  de  la  boule  avec  le  fluide  positif 
libre  du  plateau  ;  mais ,  en  même  temps ,  uno 
partie  de  l'électricité  du  plateau  N  devient  li- 
bre; elle  attire  l'électricité  positive  de  la  se- 
conde boule  de  l'excitateur,  et  on  voit  une  se- 
conde étincelle.  Ces  deux  étincelles,  bien  que 
successives,  paraissent  simultanées,  par  suite 
de  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  l'en- 
semble du  phénomène. 

20  Les  deux  boules  de  l'excitateur  touchent 
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alternativement  les  deux  plateaux.  Supposons 
que  le  plateau  P  soit  le  premier  touché  :  son 
électricité  libre  s'écoule  sur  l'arc  de  l'excita- 
teur, et  aussitôt  une  partie  de  l'électricité  du 
plateau  N  devient  libre;  celle-ci,  qui  est  né- 
gative ,  agit  à  travers  l'air  sur  l'électricité 
naturelle  de  la  seconde  boule,  et,  dès  que  la 
distance  est  suffisamment  petite ,  elle  se 
combine  avec  le  fluide  positif  qu'elle  a  at- 
tiré. Alors  une  deuxième  partie  du  fluide  P  de- 
vient libre,  se  répand  sur  l'arc  comme,  la  pre- 
mière et  permet  la  production  d'une  deuxième 
étincelle  entre  le  plateau  N  et  la  seconde 
boule  j  et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  cas,  comme 
on  voit,  le  plateau  qui  est  en  contact  avec 
l'excitateur  ne  donne  aucune  étincelle ,  et 
celui  qui  en  est  séparé  en  donne  une  série.  Si, 
à  un  moment  donné,  on  fait  toucher  le  pla- 
teau N  par  une  boule,  c'est  alors  ce  plateau 
qui  cesse  de  donner  des  étincelles ,  et  l'autre 
qui  en  produit. 

30  l  excitateur  est  mis  d'abord  en  commu- 
nication avec  le  plateau  N,  qui  ne  contient 
fias  d'électricité  libre.  Dans  ce  cas,  le  fluide 
ibre  de  P  décompose  à  distance  le  fluide  neu- 
tre de  l'excitateur,  et  se  combine  avec  l'élec- 
tricité négative  qu'il  a  attirée.  Il  en  résulte 
qu'une  partie  d'électricité  devient  libre  sur  le 
plateau  N  et  s'écoule  sur  l'excitateur,  ce  qui 
dégage  une  nouvelle  portion  d'électricité  du 
plateau  P,  et  en  fait  sortir  une  nouvelle  étin- 
celle :  c'est  l'inverse  do  l'opération  exposée 
au  paragraphe  2. 

—  Excitateur  universel.  Cet  appareil  a  été 
imaginé  par  Henley  pour  fondre  des  fils  mé- 
talliques. 11  se  compose  (fig.  2)  do  deux  tiges 
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do  laiton  AB,  A'B',  montées  sur  des  colonnes 
de  verre,  au  sommet  desquelles  elles  peuvent 
glisser  et  tourner.  Entre  les  deux  boules  B 
et  B'ëst  une  tablette  destinée  à  supporter  les 
objets  qu'on  veut  soumettre  à  la  décharge 
électrique.  La  tige  AB  communique,  par  une 
chaîne  métallique,  avec  l'armature  extérieure 
d'une  batterie.  Chaque  fois  que  la  tige  A'B'  so 
trouve  mise  en  communication  avec  l'arma- 
ture intérieure,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  de  l'exci- 
tateur  ordinaire  (fig.  1),  une  étincelle  jaillit 
entre  les  deux  boules  B  et  Bf.  Cette  étincelle, 
selon  la  force  de  la  batterie  employée,  peut 
fondre  et  volatiliser  un  fil  métallique ,  des 
feuilles  d'or,  d'argent,  d'étain,  tuer  des  ani- 
maux, enflammer  des  corps  combustibles,  etc. 
EXC1TATIF,  IVE  adj.  (ô-ksi-ta-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  excitatus,  excité).  Qui  excite,  qui  est 
propre  à  exciter  :  Moyens  excitatifs. 

EXCITATION  s.  f.  (è-ksi-ta-si-on  — lat.  ex- 
cilatio;  de  excitare,  exciter).  Action  d'exci- 
ter, de  stimuler;  résultat  de  cette  action  : 
^'excitation  de  l'organisme. 

—  Fig.  Incitation,  action  d'animer,  d'acti- 
ver, de  passionner;  passions  excitées  :  Z'ex- 
citation  des  esprits  est  à  son  comble,  /.'ex- 
citation de  l'esprit  augmente  la  sensibilité. 
(P.-J.  Proudh.) 

—  Jurispr.  Délit  consistant  à  pousser  quel- 
qu'un à  faire  quelque  chose  de  nuisible  à  lui- 
même  ou  à  la  société  :  Excitation  à  la  dé- 
bauche. Excitation  d  la  récolte,  à  la  haine  et 
au  mépris  du  gouvernement.  Il  faut  se  défier 
sur  ce  point  de  tout  terme  vague ,  et  surtout 
bannir  absolument  de  la  loi  ces  mots  rf'Exci- 
tation  d  la  haine  et  au  mépris,  qui  sont  une 
menace  permanente  contre  la  presse,  précisé- 
ment lorsqu'elle  remplit  le  mieux  son  devoir. 
(Prévost-Paradol.) 

—  Encycl.  Excitation  de  mineurs  à  la  d'é- 
bauche. V.  corruption  de  mineurs. 

EXCITATOIRE  adj.  (o-ksi-ta-toi-re — rad. 
exciter).  Chancell.  rom.  Qui  excite  à  faire 
quelque  chose  :  Des  lettres  excitatoirks  ar- 
rivèrent de  Home. 

—  Fig.  Animé,  accru,  envenimé;  causé, 
déterminé,  suscité  :  Colère  excitée  par  des 
injustices.  Iléoolte  excitée  par  la  tyrannie. 
La  curiosité  une  fois  excitée  n'aime  pas  à 
languir.  (Fonten.) 

EXCITER  v.  a.  ou  tr.  (è-ksi-té  —  latin  ex- 
citare, formé  de  ex,  hors  de,  et  citare,  pres- 
ser, fréquentatif  de  ciere,  pousser,  mouvoir, 
d'un  radical  ci,  que  l'on  trouve  aussi  dansci- 
tus,  prompt,  rapide,  et  qui  correspond  à  la 
racine  sanscrite  ci,  aiguiser,  exciter.  Cette 
racine  est  également  conservée  dans  le  grec 
kià,  aller,  se  mouvoir;  kinumai ,  se  hâter,  se 
presser;  kineô,  pousser,  piquer,  et  peut-être 
aussi  dans  le  lithuanien koja,  pied).  Activer, 
augmenter  l'action,  l'énergie  de  :  Exciter 
l'organisme.  Le  café  excite  le  système  nerveux. 
Les  aliments  sont  susses  et  mêlés  par  le  mou- 
vement organique  de  l'estomac  que  leur  pré- 
sence  excite.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig.  Animer,  stimuler,  pousser,  sollici- 


ter :  Exciter  les  combattants.  Exciter  le  cou- 
rage des  soldats.  Exciter  le  peuple  à  la  ré- 
volte. L'intempérance  excite  les  passions.  (J.-J. 
Rouss.  )  Il  Provoquer,  causer,  faire  naître  : 
Exciter  la  faim,  la  soif.  Exciter  une  émo- 
tion générale.  Exciter  la  compassion.  Savant, 
cache  ta  science  aux  ignorants,  elle  exciterait 
contre  toi  leur  envie.  (Max.  orient.)  La  pos- 
session calme  l'amour;  elle  excite  l'ambition 
et  l'avarice.  (Lévis.) 

S'exciter  v.  pr.  Etre  excité  :  La  passion 
s'excite  par  les  obstacles  qu'on  lui  oppose.  La 
colère  du  peuple  ne  s'excite  jamais  impuné- 
ment. La  vertu  s'excite  par  les  grands  exem- 
ples. (Fléch.) 

—  S'animer,  s'échauffer,  s'encourager  soi- 
même  :  Par  lalibertê,  l'homme  lui-même  s'ex- 
cite à  bien  faire.  (Proudh.)  Quand  on  est  ex- 
cité, il  faut  s'exciter  davantage;  c'est  te  moyen 
d'en  finir  plus  vite.  (G.  Sand.) 

—  Réciproq.  S'animer  l'un  l'autre  :  Les 
passions  de  notre  âme  s'excitent  peu  à  peu 
tes  unes  les  autres  par  un  mouvement  enchainé. 
(Boss.) 

—  Syn.   Exciter,   aiguillonner,  'animer.  V. 

AIGUILLONNER. 

—  Antonymes.  Amortir,  apaiser,  assoupir, 
calmer,  éteindre,  retenir;  empêcher,  compri- 
mer, détourner,  étouffer,  prévenir,  réprimer. 

EXCITO-MOTEUR  ,  TRICE  adj.  (è-ksi-to- 
mo-teur,  tri-se  —  de  exciter  el  dé  moteur).  Phy- 
siol.  Se  dit  d'un  système  nerveux  propre  aux 
animaux  inférieurs,  et  qui,  excité  par  les  cau- 
ses externes,  provoque  des  mouvements  indé- 
pendants de  toute  volonté  :  La  plupart  des  , 
zoophytes  pourraient  bien  n'avoir  pour  principe 
de  leurs  mouvements  qu'une  fdculté  excito- 
motrice.  (D'Orbigny.) 

EXCLAMATIP,  IVE  adj.  (èk-skla-ma-tiff , 
i-ve — rad.  s'exclamer).  Gramm.  Qui  exprime, 
qui  marque  l'exclamation  :  Point  exclamatip. 
Phrase  exclamative. 

Exclamation  s.  f.  (èk-skla-ma-si-on  — 
lat.  exclamatio.Y.  exclamer).  Cri,  mots  brefe 
exprimant  un  sentiment  vif  et  soudain  :  Ex- 
clamation de  joie,  de  douleur,  de  surprise, 
d'admiration.  Pousser  des  exclamations. 
Quelquefois  le  langage  des  sentiments  est  ra- 
pide; c'est  une  exclamation  qui  tient  lieu 
d'une  phrase  entière.  (Condill.) 

—  Point  d'exclamation,  Point  que  l'on  figure 
ainsi  (1),  et  qui  se  met  après  une  phrase  ex- 
clamative ou  un  mot  exclamatif,  comme  : 
Dieu!  O  ciel.'   ' 

—  Encycl.  Littér.  L'exclamation  est  une 
figure  de  rhétorique  qui  suppose  que  l'ora- 
teur ou  le  poëte ,  cédant  à  une  sorte  d'élan 
spontané,  élève  tout  à  coup  la  voix  et  se  li- 
vre à  un  vif  mouvement  de  surprise,  d'admi- 
ration, de  crainte,  de  joie,  de  fureur,  etc. 
C'est  comme  un  cri  de  l'âme,  que  rien  no  peut 
contenir,  et  qui  éclate  en  interjections.  Ainsi, 
Racine  met  cette  exclamation  dans  la  bouche 
d'Andromaque  (acte  III,  scène  vm)  : 


EXCL 

0  cendres  d'un  époux  !  o  Troyens!  ô  mon  père! 
0  mon  dis,  que  tes  jours  coûtent  cher  a  ta  mère  ! 

«  O  temps!  ô  mœurs  1  s'écrie  Cicéron  contre 
Catilina;  le  sénat  est  informé  de  ses  com- 
plots; le  consul  en  est  témoin,  et  le  traître 
respire  encore  !  »  Et  Bossuet,  en  parlant  de  la 
mort  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  suivit  de 
près  celle  de  sa  mère  :  «  O  vanité  1  ô  néant! 
o  mortels  ignorants  de  leur  destinée  I  «Les  in- 
terjections hélasl  ô  Dieu!  ô  ciel/  sont,  dans 
notre  langue,  l'expression  ordinaire  de  l'ad- 
miration et  de  la  douleur.  U  exclamation  est 
assez  semblable  à  l'apostrophe.  Citons  ces 
beaux  vers  d'Auguste  Barbier  (l'Idole)  : 

Encor  Napoléon!  encor  sa  grande  image! 
Ah  !  que  ce  rude  et  dur  guerrier 

Nous  a  coûté  de  sang,  et  de  pleurs,  et  d'outrage 
Pour  quelques  rameaux  de  laurier  ! 

Les  rhéteurs  ont  distingué  une  espèce  parti- 
culière d'exclamation  sous  le  nom  grec  d'épi- 
phonème.  C'est  une  exclamation  qui  renferme 
une  maxime  générale  ou  une  réflexion  pro- 
fonde ,  exprimée  d'une  manière  vive  et  pré- 
cise, et  formant  comme  la  dernière  consé- 
quence d'un  raisonnement  qui  précède  : 
«...  Hélasl  chaque  heure  ouvre  un  tombeau 
et  fait  couler  des  larmes  I  ■  (Chateaubriand.) 
Cette  figure  est  le  plus  souvent  employée  dans 
le  style  pathétique  ;  il  faut  qu'elle  ait  l'ac- 
cent de  la  vérité,  qu'elle  paraisse  une  con- 
clusion nécessaire.  Ainsi  Virgile,  après  avoir 
dépeint  tout  ce  que  ia  colère  suggéra,  a  Junon 
contre  Knée,  le  héros  de  son  poème,  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Tantsne  animis  cce- 
lestibus  irx!  Tant  de  ressentiment  peut-il  en- 
trer dans  l'âme  des  dieux  I  •  Et  dans  un  au- 
tre endroit  :  «  Tantxmolis  erat  romauam  con- 
dere  genteml  Tant  il  était  difficile  de  fonder 
la  nation  romaine  1  ■  Le  fameux  vers  du  Lu- 
trin : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dérots  I 

est  un  épiphonème,  ainsi  que  celui-ci  du  poète 
Delille.  : 

Tant  sur  le  cœur  humain  la  nature  a  d'empire! 
Béranger,  dans  les  refrains  de  ses  chansons, 
nous  offre  de  fréquents  exemples  d'épiphonè- 
mes.  En  voici  un  pris  au  hasard  dans  ses  der- 
nières productions  : 

O  liberté!  ton  arbre  antique, 
Croît  mieux  à  l'ombre  qu'au  soleil  ! 

Le  tour  de  cette  figure  est  un  des  plus  heu- 
reux. La  Fontaine  s  en  est  servi  dans  sa  fa- 
ble de  la  Chatte  métamorphosée  en  femm~e; 
celle-ci ,  malgré  son  nouvel  état,  courait  en- 
core après  la  souris, 

Tant  la  nature  a  de  force  ! 

dit  l'inimitable  poëte  en  manière  de  conclu- 
sion. 

Lorsqu'une  partie  de  phrase  exclamative 
est  suivie  de  mots  qui  en  dépendent,  mais  qui 
sont  en  dehors  de  l'exclamation  proprement 
dite,  le  point  d'exclamation  se  met  avant  ces 
mots,  et  alors  il  peut  équivaloir  à  une  virgule 
ou  au  point  et  virgule,  selon  le  sens  :  Quets 
transports!  même  avant  le  lever  du  rideau. 

La  plupart  des  interjections  demandent  le 
point  d'exclamation,  et  quand  on  en  met  plu- 
sieurs de  suite,  chacune  d'elles  en  est  suivie, 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  même  interjection 
répétée ,  comme  dans  ce  cri  des  charretiers  : 
Haïe,  haïe!  ou  que  les  deux  interjections  ne 
soient  considérées  comme  formant  une  seule 
locution  consacrée  :  Ah  fi!  11  faut  excepter 
d,  qui  ne  prend  le  signe  de  l'interjection  qu'a- 
près le  substantif  suivant  :  O  douleur!  O 
temps!  O  mœurs!  On  ne  met  pas  non  plus  le 
point  d'exclamation  après  e'h  bien,  hé  bien,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  formellement  marquer 
un  grand  étonnement. 

EXCLAMER  (S')  v.  pr.  (èk-skla-mô  —  lat. 
exclamare,  formé  de  ex,  hors  de,  et  de  clamare, 
crier,  qui,  comme  clamor,  est  une  forme  dé- 
veloppée de  la  racine  cal,  contenue  égale- 
ment dans  le  latin  calare,  appeler;  catendx, 
calendes;  inlercalare ,  intercaler;  concilium, 
assemblée;  nomenclator ,  nomenclateur  :  cetto 
racine  correspond  évidemment  à  la  racine 
sanscrite  kal,  kall,  résonner,  produire  un  son 
indistinct,  laquelle  s'est  maintenue  dans  toute 
ia  famille  aryenne  :  grec,  kaleà ,  j'appelle; 
ktèter,  klêtor,  crieur;  klêsis,  cri,  clameur). 
S'écrier,  pousser  des  exclamations  :  La  justice 
crie  au  scandale,  et  tous  les  oracles  des  dieux 
gui  s'en  vont  s'exclament  avec  terreur  que 
l'abomination  de  la  désolation  est  dans  le  lieu 
saint,  et  que  la  fin  des  temps  est  venue.  (Proudh.) 

—  S'emploie  plus  régulièrement,  mais  très- 
rarement  ,  comme  verbe  neutre  :  Vraiment! 
exclama  le  capitaine. 

EXCLU,  UE  (èk-sklu,  û)  part,  passé  du 
v.  Exclure.  Mis  en  dehors,  rejeté,  repoussé  : 
Etre  exclu  d'une  réunion.  On  ne  veut  être 
exclu  rfe  rien  en  France ,  pas  même  des  dis- 
tinctions dont  on  se  moque.  (Mm«  de  Staël.)  il 
On  disait  autrefois,  et  les  poètes  disent  encore 
quelquefois  exclus,  use  : 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excluse  t 

Racine. 
Malheur  à  la  maison  d'où  le  pauvre  est  exclus! 

Ponsa&d. 
Vous  irez  &  la  tin  honteusement  exclus. 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus. 

BoilgaO. 
Si  j'étais  accueilli ,  si  je  me  trouve  exclus. 
C'est  qu'alors  j'étais  riche,  et  je  ne  le  suis  plus. 

POKEIBS, 


EXCL      , 

—  Fig.  Ecarté ,  empêché  comme  incompa- 
tible :  L'idée  de  foi  est  exclue  par  celle  de 
libre  examen. 

—  Substantiv.  Personne  exclue  :  Les  plain- 
tes des  exclus. 

EXCLURE  v.  a.  ou  tr.  (èk-sklu-re  —  lat. 
excludere,  même  sens:  du  préf.  ex,  et  de 
claudere,  fermer  :  J'exclus,  tu  exclus,  il  exclut, 
nous  excluons,  vous  excluez,  ils  excluent  ;  j'ex- 
cluais, nous  excluions;  j'exclus,  nous  exclû- 
mes ;  j'exclurai,  nous  exclurons  ;  j'exclurais, 
nous  exclurions  ;  exclus,  excluons,  exclues;  que 
j'exclue,  que  nous  excluions;  que  j'exclusse, 
que  nous  exclussions;  excluant;  exclu,  ue). 
Mettre  en  dehors,  repousser, retrancher, écar- 
ter :  Exclure  un  indigne.  Exclure  un  can- 
didat.  On  a  raison  ^'exclure  les  femmes  des 
affaires  politiques  et  civiles.  (M™"  de  Staël.) 
Toute  société  publique  ou  privée  existe  sous  la 
condition  réservée  o"exclure  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  violent  ses  lois.  (Laurentie.) 

—  Fig.  Rejeter  ;  repousser  comme  incom- 
patible :  La  prudence  exclut  la  témérité, 
mais  ne  suppose  pas  la  pusillanimité.  Ce  sont 
deux  excès  également  dangereux  ^'exclure 
la  raison,  de  n'admettre  que  la  raison.  (PaSC.) 
La  suffisance  «'exclut pas  le  talent,  mais  elle  ' 
le  compromet.  (De  Bonald.) 

S'exclure  v.  pr.  Etre  exclu  :  L'idée  d'auto- 
rité ne  peut  s'exclure  de  l'idée  religieuse. 
L'immobilité  peut  succéder  au  mouvement,  le 
mouvement  à  l'immobilité,  mais  par  l'un  l'au- 
tre s'kxclut.  (E.  de  Gir.) 

—  Se  retirer  volontairement  :  Il  s'est  ex- 
clu de  peur  d'être  exclu  par  ses  collègues. 

—  Réciproq.  Etre  incompatible  l'un  avec 
l'autre  :  Des  principes  qui  s'excluent.  Les 
idées  de  matière  et  de  cause  s'excluent  l'une 
l'autre  rigoureusement.  (J.  de  Maistre.)  Ca- 
tholicisme et  démocratie  s'excluent  absolu- 
ment. (Vacherot.) 

—  Antonymes.  Comprendre ,  comporter, 
contenir,  embrasser,  inclure,  renfermer.  — 
Admettre,  recevoir. 

EXCLUSIF,  IVE  adj.  (èk-sklu-ziff,  i-ve  — 

—  du  lat.  exclusus,  exclu).  Qui  a  force  d'ex- 
clusion ;  qui  est  incompatible  avec  autre  chose, 
qui  ne  peut  exister  en  même  temps  :  Droit 
exclusif  de  tout  autre.  L'idée  de  contrat  est 
exclusive  de  celle  de  gouvernement.  {Proudh.) 

Il  Qui  appartient  par  privilège  à  une  ou  plu- 
sieurs personnes,  à  une  ou  plusieurs  choses, 
et  non  h  d'autres  :  Jouir  d'un  privilège  exclu- 
sif. La  gourmandise  est  l'apanage  exclusif  de 
Vhnmme.  (Brill.-Sav.)  Dieu  a  concédé  à  la 
femme  le  privilège  exclusif  d'enthousiasmer 
les  hommes.  (Toussenel.) 

—  Qui  n'admet  ou  ne  souffre  aucun  par- 
tage, qui  s'attache  à  un  seul  objet,  et  re- 
pousse tous  les  autres;  qui  ne  peut  souffrir 
ou  comprendre  ce  qui  est  contraire  à  ses 
goûts  ou  à  ses  opinions  :  Je  vous  trouve  trop 
exclusif.  L'égoïsme  est  exclusif  par  essence. 
L'amour  est  un  sentiment  exclusif  qui  anéan- 
tit tous  les  autres.  (D'Alemb.)  Le  patriotisme 
exclusif  est  au  véritable  amour  du  pays  ce 
que  le  fanatisme  est  à  la  religion.  (J.  Droz.) 
C'est  la  jeunesse,  ce  sont  les  ignorances  natu- 
relles et  las  préoccupations  passionnées  qui 
nous  rendent  exclusifs  et  âpres  dans  nos  juge- 
nicnts  sur  autrui.  (Guizot.) 

—  Voix  exclusive,  Faculté  qu'a  une  per- 
sonne d'exclure  d'avance  certains  candidats 
présentés  à  une  élection  :  Il  y  a  des  couronnes 
qui  ont  voix  exclusive  dans  l'élection  des 
papes.  (Acad.) 

EXCLUSION  s.  f.  (èk-sklu-zi-on  —  lat.  ex- 
clusio;  de  excludere,  exclure).  Action  d'ex- 
clure, de  repousser,  d'éliminer  :  Proposer 
/'exclusion  d'un  candidat.  Le  plus  grand  gé- 
nie, et  sûrement  le  plus  désirable,  est  celui  qui 
ne  donne  /'exclusion  d'aucun  des  beaux-arts. 
(Volt.) 

—  A  l'exclusion  de,  En  excluant;  à  l'excep- 
tion de  :  Parmi  las  productions  monstrueuses 
de  la  nature,  on  peut  compter  le  emur  d'une 
mère  qui  aime  l'un  de  ses  enfants  À  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres.  (Marmontel.)  Gloire  à 
jamais  à  celui  qui  excella  dans  un  art,  même 
À  l'exclusion  de  tous  les  autres.'  (C.  Fée.) 

—  Jurispr.  Interdiction  de  l'exercice  d'un 
droit  :  Z'wxclusion  de  la  tutelle  a  lieu  pour 
les  personnes  condamnées  â  une  peine  afflictioe 
ou  infamante.  (Dalloz.) 

—  Mathém.  Méthode  d'exclusion,  Mode  de 
solution  des  problèmes  consistant  à  exclure 
successivement  chacune  des  inconnues.     ' 

EXCLUSIVEMENT  adv.  (èk-sklu-zi-ve-man 

—  rad.  exclusif).  Uniquement,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  personne  ou  de  toute  autre 
chose  :  L'homme  veut  abonder  dans  son  sens 
et  croire  avoir  raison  exclusivemfnt  au  reste 
du  genre  humain.  (J.-J.  Rouss.)  Le  principe 
de  la  misère  est  exclusivement  social,  c'est 
le  crime  de  tout  le  monde.  (Proudh.) 

—  Non  compris,  sans  y  comprendre  :  Lises 
jusqu'au  chapitre  XX  exclusivement. 

—  Antonyme.  Inclusivement. 

EXCLUSIVISME  s.  m.  (èk-sklu-zi-vi-sme  — 
rad.  exclusif).  Caractère  des  personnes  exclu- 
sives, esprit  d'exclusion  :  /.'exclusivisme  des 
opinions  dominantes  ne  rend  possible  aucune 
solution  et  entraine  fatalement  l'oubli  des  in- 
térêts de  la  France.  (De  Barante.) 

EXCLUSIVISTE  s.  (è-sklu-zi-vi-ste  —  rad. 
exclusivisme).  Nool.  Personne  exclusive  par 
système,  de  parti  pris. 


EXCO 

EXCOMMUNICATION  s.  f.  (èk-sko-mu-nl- 
ka-si-on  —  lat.  excommunicatio  ;  de  excom- 
municare,  excommunier).  Dr.  canon.  Censure 
ecclésiastique,  par  laquelle  quelqu'un  est  re- 
tranché de  la  communion  de  l'Eglise  :  Lan- 
cer, fulminer  une  excommunication.  Lever  une 
sentence  ^'excommunication.  L'invention  qui 
a  produit  le  plus  de  maux  et  de  désastres  est 
/'excommunication.  (Bigrion.)  Malgré  /'ex- 
communication et  te  bûcher ,  la  philosophie 
a  prévalu  contre  te  catholicisme.  (Proudh.) 
Chez  les  Juifs ,  /'excommunication,  entraî- 
nait la  confiscation  de  tous  les  biens.  (Re- 
nan.) ||  Excommunication  majeure,  Celle  qui 
retranche  entièrement  de  la  communion  de 
l'Eglise,  il  Excommunication  mineure,  Celle 
qui  interdit  seulement  l'usage  des  sacre- 
ments. Il  Excommunication  de  droit,  Celle  qui 
est  portée  par  le  droit  canon.  ||  Excommuni- 
cation de  fait  ou  ipso  facto ,  Celle  que  l'on 
encourt  immédiatement,  par  le  seul  fait,  en 
faisant  une  chose  défendue  sous  peine  d'ex- 
communieation. 

—  Encycl.  L'excommunication  était  une 
peine  usitée  en  certains  cas  chez  les  païens, 
et  infligée  par  leurs  prêtres.  On  détendait 
aux  excommuniés  d'assister  aux  sacrifices  et 
d'entrer  dans  les  temples  ;  on  les  livrait  même 
aux  Euménides  avec  des  imprécations  terri- 
bles. La  prêtresse  Theanos,  fille  de  Ménon, 
fut  louée  pour  n'avoir  pas  voulu  dévouer  Alci- 
biade  aux  Furies,  malgré  l'ordre  formel  des 
Athéniens  ;  et  les  Eumolpides,  qui  en  ce  point 
obéirent  au  peuple,  furent  très-vivement  blâ- 
més, parce  que  cette  peine  ne  devait  être 
appliquée  qu'a  la  dernière  extrémité. 

Les  Grecs  connaissaient  la  peine  et  l'usage 
de  l'excommunication  ;  ils  en  distinguaient  3e 
trois  sortes  :  par  la  première,  on  était  exclu 
de  tout  commerce  avec" ses  parents;  par  la 
seconde,  on  était  banni  de  toute  assemblée 
de  religion,  on  se  voyait  interdire  l'entrée 
des  temples,  la  présence  aux  sacrifices  et  la 
participation  al  eau  lustrale;  par  la  troisième, 
il  était  défendu  de  loger  l'excommunié  chez 
soi  et  de  le  recevoir  à  sa  table.  Ces  trois 
sortes  d'excommunication  étaient  prononcées 
publiquement,  et  elles  se  faisaient  moyennant 
certaines  imprécations,  que  les  latins  ont  tra- 
duites par  :  sacris  interdicere,  diris  devovere, 
execrari.  Comme  cette  peine  était  la  plus  ter- 
rible de  toutes,  on  ne  1  infligeait  que  dans  des 
cas  tout  à  fait  extraordinaires. 

Des  Grecs,  l'excommunication  passa  chez 
les  Romains;  mais  on  l'appliqua  avec  la  même 
réserve.  On  n'en  trouve  guère  qu'un  exemple 
dans  toute  l'histoire  romaine,  c'est  celui  du 
tribun  Ateius,  qui,  n'ayant  pu  empêcher  Cras- 
sus  de  déclarer  la  guerre  aux  Parthes,  courut 
vers  la  porte  de  la  ville  par  où  ce  général  de- 
vait passer,  et  là,  jetant  certaines  herbes  sur 
un  brasier,  prononça  des  imprécations  contre 
Crassus. 

La  plus  rigoureuse  punition  infligée  par  les 
druides,  dit  César,  est  d'interdire  la  commu- 
nion de  leurs  mystères  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  acquiescer  à  leur  jugement.  «  Les 
hommes  atteints  par  cette  interdiction  pas- 
sent pour  scélérats  et  pour  impies  ;  chacun 
fuit  leur  rencontre  et  leur  entretien.  S'ils  ont 
quelque  démêlé,  on  refuse  de  leur  rendre  jus- 
tice ;  ils  sont  exclus  des  charges  et  des  digni- 
tés et  meurent  sans  honneur  et  sans  crédit.»  11 
était  possible  de  se  purifier  par  le  repentir  et 
de  se  réintégrer  dans  -son  premier  état  ;  si 
l'on  mourait  sans  avoir  été  réhabilité,  les 
druides  offraient  cependant  un  sacrifice  pour 
l'âme  du  défunt. 

Chez  les  Juifs,  l'excommunication  avait  lieu 
pour  deux  raisons  :  l'impureté  légale  et  le 
crime;  elle  était  décernée  par  les  prêtres. 
L'excommunication  pour  cause  d'impureté  ces- 
sait lorsque  l'impureté  n'existait  plus  et  que 
le  prêtre  l'avait  déclaré  ;  l'excommunication 
pour  cause  de  crime  cessait  quand  le  coupa- 
ble ,  reconnaissant  sa  faute ,  se  soumettait 
aux  peines  imposées  par  les  prêtres  ou  par  le 
sanhédrin.  On  rencontre  des  traces  de  l'ex- 
communication dans  Esdras.  Un  caraïte,  cité 
par  Selden,  assure  que  l'excommunication  ne 
commença  à  être  en  vigueur  que  sous  la  do- 
mination des  princes  infidèles,  alors  que  les 
Hébreux  perdirent  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
Basnage,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  croit 
que  le  sanhédrin,  établi  sous  les  Macchabées, 
s'attribua  la  connaissance  des  causes  reli- 
gieuses et  la  punition  des  coupables,  et  que 
1  excommunication  fut  dès  lors  d  un  usage  plus 
fréquent,  car  il  s'agissait  de  prévenir  et  d  em- 
pêcher la  fusion  des  Juifs  avec  les  païens  ; 
c'était  donc  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  le  judaïsme. 

On  voit  l'excommunication  complètement 
établie  chez  les  Juifs  au  temps  de  Jésus- 
Christ.  En  effet,  dans  les  Evangiles  de  saint 
Jean  et  de  saint  Luc,  le  Christ  avertit  ses 
apôtres  qu'on  les  chassera  des  synagogues. 
Cette  peine  était  appliquée  aussi  parmi  les  es- 
séniens.  Josèphe  raconte,  dans  son  Histoire 
des  Juifs,  que  tout  essénien  convaincu  d'une 
faute  considérable  est  chassé  de  la  commu- 
nion de  ses  frères  et  qu'il  fait  souvent  une  fin 
tragique;  car,  étant  lié  par  des  serments  qui 
l'empêchent  de  demander  sa  nourritur*  aux 
étrangers  et  ne  pouvant  plus  avoir  de  com- 
merce avec  ses  anciens  frères,  il  est  forcé  de 
vivre  d'herbes  et  de  racines  comme  une  bête, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  son  corps  se  corrompe  et 
que  ses  membres  tombent  et  se  détachent. 
«  Quelquefois,  ajoute  Josèphe,  les  esséniens, 
voyant  ces  excommuniés  mourir  de  misère, 
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les  faisaient,  par  un  sentiment  de  compassion, 
rentrer  dans  leur  société.  » 

11  y  avait  deux  degrés  d'excommunication  .• 
l'excommunication  majeure  et  l'excommunica- 
tion mm&xxcs;  la  première  interdisait  à  l'ex- 
communié de  communiquer  avec  tous  ceux 
de  sa  religion  ;  la  seconde  l'excluait  seule- 
ment de  la  synagogue.  Si  l'on  en  croit  le  Tal- 
mud,  l'excommunication  n'empêchait  ni  d'en- 
trer dans  le  temple  ni  d'assister  aux  cérémo- 
nies de  la  religion.  Le  Talmud  dit  seulement 
que  les  excommuniés  entraient  dans  le  tem- 
ple par  le  côté  gauche  et  en  sortaient  par  le 
côté  droit,  tandis  que  les  autres  y  entraient 
par  le  côté  droit  et  en  sortaient  par  le  côté 
gauche. 

Les  docteurs  juifs  comptaient  jusqu'à  vingt- 
quatre  causes  d'excommunication;  il  y  en  a 
de  ridicules,  comme  celle  de  garder  chez  soi 
une  chose  nuisible,  par  exemple  un  chien  qui 
mord  les  passants,  ou  bien  celle  de  sacrifier 
sans  avoir  essuyé  son  couteau  en  présence 
d'un  sage  ou  d'un  maître  en  Israël.  L'excom- 
munication encourue  pour  ces  causes  est  pré- 
cédée de  la  censure,  qui  se  fait  d'abord  en 
secret;  mais  si  elle  n  opère  aucun  effet  et 
que  le  coupable  ne  se  corrige  pas,  la  mai- 
son du  jugement,  c'est-à-dire  rassemblée  des 
juges,  lui  ordonne  avec  menace  de  se  cor- 
riger. La  censure  est  ensuite  publiée  dans 
quatre  sabbats,  où  l'on  proclame  le  nom  du 
coupable  et  la  nature  de  sa  faute.  S'il  de- 
meure incorrigible,  on  l'excommunie  en  ces 
termes  :  ■  Qu'un  tel  soit  dans  la  séparation  » 
ou  dans  l'excommunication. 

Les  particuliers  eux-mêmes  avaient  le  droit 
d'excommunier,  pour  l'une  des  vingt-quatre 
causes  dont  nous  avons  parlé  et  pourvu  que 
l'excommunié  fût  préalablement  averti  ;  mais, 
en  règle  générale,  c'était  la  maison  du  juge- 
ment ou  la  cour  de  justice  qui  portait  la  sen- 
tence de  l'earcommum'cû/ton  solennelle.  Un 
particulier  pouvait  aussi  s'excommunier  lui- 
même;  nous  voyons  dans  les  Actes  des  apô- 
treset  dans  le  second  livre  i'Esdras  des  Juifs 
qui  s'engagent,  sous  peine  d'excommunication, 
les  uns  à  observer  la  loi  de  Dieu,  les  autres 
à  se  saisir  de  Paul  mort  ou  vif.  Les  Juifs  lan- 
çaient quelquefois  l'excommunication  contre 
les  bêtes,  et  les  rabbins  enseignent  qu'elle  est 
très-efficace  à  l'égard  des  chiens. 

Quelques  critiques  orif  distingué  chez  les 
Juifs  trois  espèces  d'excommunications  expri- 
mées par  ces  trois  fermes  :  nidui,  cherem  et 
schammata.  Le  nidui  durait  trente  jours  et 
exprimait  l'excommunication  mineure  ;  le  che- 
rem indiquait  l'excommunication  majeure  ;  en- 
fin, le  schammata  signifiait  une  excommunica- 
tion au-dessus  de  la  majeure;  elle  se  publiait 
au  son  de  quatre  cents  trompettes  et  était  tout 
espoir  de  rentrée  dans  la  synagogue. 

Les  rabbins  croient  que  le  patriarche  Hé- 
noch  est  l'auteur  de  la  formule  de  la  grande 
excommunication,  et  que  cette  formule  leur  a 
été  transmise  par  une  tradition  non  interrom- 
pue depuis  Hénoch  jusqu'à  ce  jour. 

L'excommunication  passa  des  Juifs  dans 
l'Eglise  chrétienne  primitive.  Ce  moyen  da 
correction  eut  d'abord  différents  degrés,  pro- 
portionnés à  la  nature  des  fautes.  Dans  cer- 
tains cas,  on  se  borna  à  interdire  au  coupable 
la  participation  aux  sacrements  pendant  un 
certain  temps  qui  était  assigné  pour  sa  péni- 
tence ;  mais  cette  séparation  ne  l'excluait  pas 
pour  toujours  de  la  communion  des  prières; 
du  moins  ne  le  privait-elle  point  du  droit 
d'assister  aux  assemblées,  d'entendre  le  chant, 
la  lecture,  la  prédication,  les  prières  des  ca- 
téchumènes et  des  pénitents  (Théodoret, 
ep.LXXvii,  AdEulal.).  Cette  excommunication 
s  appelait  la  petite  excommunication,  ou  autre- 
ment l'excommunication  médicinale  ;  elle  était 
infligée  pour  des  fautes  relativement  légères, 
par  exemple,  pour  n'avoir  pas  assisté  aux 
offices  de  l'Eglise  pendant  trois  dimanches 
consécutifs. 

Mais  les  hérétiques  ou  les  pécheurs  scan- 
daleux étaient  entièrement  retranchés  du 
corps  des  fidèles  et  exclus  de  leur  commu- 
nion. Cette  excommunication  a  été  appelée  la 
grande  excommunication  ou  l'excommunica- 
tion mortelle.  Nous  la  trouvons  décrite  dans 
les  écrits  de  Synésius  :  «  Voici  ce  que  l'Eglise 
de  Ptolémaïs  déclare  à  toutes  les  Eglises,  ses 
sœurs,  répandues  sur  la  terre  :  qu  on  inter- 
dise à  Andronic,  à  Thoan  et  à  leurs  associés 
tous  les  temples  et  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses; que  tous  les  particuliers  et  les  ma- 
gistrats se  gardent  d'habiter  avec  eux  Sous 
le  même  toit  et  de  manger  à  la  même  table  ; 
que  les  clercs  surtout  ne  les  saluent  point 
pendant  leur  vie  et  ne  prennent  aucune  part 
a  leur  convoi  funèbre.  Si  l'on  vient  à  mépri- 
ser quelque  part  cette  sentence  comme  por- 
tée par  une  petite  Eglise,  ce  mépris  sera  re- 
gardé comme  un  schisme,  et  tous  les  prêtres 
et  évèques  de  ce  lieu  seront  traités  comme 
Andronic  et  Thoan.  » 

On  voit  par  cette  formule  :  l<>  que,  l'excom- 
munication une  fois  prononcée,  on  avait  soin 
d'en  instruire  par  lettres  circulaires  les  prin- 
cipales Eglises  de  la  chrétienté,  qui  ratifiaient 
la  sentence  et  s'engageaient  k  interdire  leur 
communion  à  l'excommunié;  2°  que,  la  sen- 
tence une  fois  prononcée  suivant  les  règles 
de  la  discipline  généralement  reçues,  l'ex- 
communié était  traité  comme  tel  par.toutes 
les  Eglises  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  l'absolu- 
tion ou  qu'il  eût  été  relevé  de  la  sentence  por- 
tée contre  lui  par  le  synode  compétent  ;  3°  que 
l'excommunié  était  déclaré  indigne  et  exclu 
de  tout  commerce  avec  les  membres  de  l'E- 
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glise.  En  conséquence,  on  avait  décrété  des 

Eeines  contre  ceux  qui  entretenaient  des  ro- 
itions  avec  les  excommuniés. 

Depuis  les  Décrétâtes,  on  a  distingué  deux 
espèces  d'excommunication  :  la  majeure  et  la 
mineure. 

Le  nom  de  l'excommunié  était  rayé  des 
dyptiques  ou  de  la  matricule  de  l'Eglise,  et, 
s'il  ne  recevait  l'absolution,  il  ne  pouvait  pré- 
tendre à  la  commémoration  après  sa  mort. 
Pour  mieux  témoigner  son  indignation  à  l'é- 
gard des  excommuniés,  l'Eglise  refusait  toutes 
leurs  offrandes  et  leur  restituait  même  celles 
qu'ils  avaient  faites  jusque-là.  11  était  défendu 
de  se  marier  avec  eux,  et  leurs  écrits  étaient 
livrés  aux  flammes. 

Un  excommunié  était  un  être  maudit  dont 
tout  le  monde  fuyait  le  contact  et  l'approche, 
et  qui  portait  partout  avec  lui  le  signe  fu- 
neste de  la  réprobation  divine.  A  sa  vue,  l'E- 
glise se  voilait  de  deuil,  les  chants  cessaient, 
l'orgue  était  muet  et  les  cloches  silencieuses, 
le  sanctuaire  se  fermait  devant  lui  et  le  prê- 
tre attendait  qu'il  fût  passé  pour  rendre  au 
temple  ses  cantiques.  Lorsque  la  sentence 
était  lue,  c'était  à  la  lueur  des  flambeaux, 
dans  le  plus  sombre  appareil  ;  et  quand  l'offi- 
ciant prononçait  les  lugubres  paroles  de  l'ex- 
communication ,  tous  les  assistants  renver- 
saient leurs  flambeaux  et  en  éteignaient  la 
flamme  sous  leurs  pieds  ;  terrible  image  de  la 
vie  spirituelle  qui  s'était  éteinte  aussi  dans 
l'âme  du  condamné.  Si  le  coupable  était  un 
prince  et  refusait  de  faire  sa  soumissionna 
pnpe  déliait  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité, et,pour  vaincre  sa  résistance,  il  les  frap- 
pait eux-mêmes  ;  par  tout  le  pays,  les  cérémo- 
nies du  culte  étaient  suspendues,  les  sacre- 
ments n'étaient  plus  administrés,  il  n'y  avait 
plus  de  messes  ni  de  prières,  pas  même  pour 
les  nouveau-nés  et  pour  les  morts.  L'absolu- 
tion se  faisait  d'une  manière  non  moins  solen- 
nelle. Lorsqu'on  s'était  assuré  du  repentir  du 
coupable  ,  l'évêque,  à  la  porte  de  l'église, 
accompagné  de  douze  prêtres  en  surplis,  six 
à  sa  droite  et  six  à  sa  fauche,  l'interrogeait 
comme  pour  sonder  une  dernière  fois  sa  con- 
science; puis,  s'asseyant  et  se  couvrant  de  sa 
mitre,  il  récitait  avec  les  prêtres  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence,  en  donnant  de  temps 
en  temps  des  coups  de  verge  ou  de  baguetto 
au  coupable  ;  il  prononçait  ensuite  la  formule 
de  l'absolution  et  récitait  enfin  deux  oraisons, 
après  lesquelles  le  pénitent  était  de  nouveau 
admis  dans  la  communion  des  fidèles.  On  com- 
prend combien  l'excommunication  était  une 
arme  puissante,  à  une  époque  où  les  paroles 
de  l'Eglise  étaient  le  premier  besoin  d'un  peu- 
ple. Du  reste,  le  clergé  ne  tarda  pas  a  en 
abuser.  Des  cardinaux,  des  prélats,  des  Eglises 
entières  se  foudroyèrent  mutuellement  ;  il 
pleuvait  des  excommunications,  et  ces  scènes 
ridicules  se  prolongèrent  pendant  des  siècles 
sans  éveiller  la  raison  des  peuples.  On  alla 
jusqu'à  lancer  la  foudre  sainte  sur  des  rats 
et  des  chenilles,  qui  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  désoler  les  campagnes;  mais  le  plus 
souvent  l'excommunication  servait,  dans  les 
mains  du  clergé,  k  assurer  des  intérêts  plus 
graves;  c'était  son  arme  dans  toutes  les  que- 
relles où  il  lui  manquait  un  autre  moyen 
de  victoire.  Voici  quelques  exemples  de  ces 
abus,  si  fréquents  dans  le  moyen  âge.  En  1270, 
Pierre  de  France,  comte  de  Blois  et  de-Char- 
tres, fils  de  saint  Louis  et  frère  de  Philippe 
le  Hardi,  fut  excommunié  par  suite  de  ses 
démêlés  avec  les  chanoines  de  Chartres.  Cette 
querelle  entre  le  chapitre  do  Chartres  et  les 
comtes  de  Blois  remontait  fort  haut  et  dura 
-près  d'un  siècle;  elle  nécessita  l'intervention 
de  plusieurs  papes  et  de  plusieurs  rois  do 
France.  En  voici  l'origine:  en  1205,  les 
chanoines  de  Chartres,  jaloux  d'exercer  un 
droit  qu'ils  n'avaient  pas,  celui  de  rendre  la 
justice,  contestèrent  à  la  comtesse  Adèle,  qui 
gouvernait  alors  les  comtés  de  Blois  et  de  Char- 
tres, la  justice  et  la  suzeraineté  de  ces  deux 
comtés.  Les  officiers  de  cette  princesse  no 
tinrent  aucun  compte  de  ces  privilèges  pré- 
tendus des  chanoines  et  firent  arrêter  et  exé- 
cuter à  mort  un  criminel.  Les  chanoines,  qui 
ne  reconnaissaient  que  l'autorité  du  pape, 
regardèrent  cette  action  comme  une  violation 
de  leurs  franchises  et  immunités.  Pour  s'en 
venger,  ils  excommunièrent  la  comtesse,  ses 
officiers  et  toutes  les  dépendances  de  ses  com- 
tés. Ils  défendirent  d'y  administrer  les  sacre- 
ments et  d'y  donner  la  sépulture  aux  morts. 
Innocent  III  envoya  des  commissaires  qui  ter- 
minèrent ces  premiers  débats;  mais  de  nou- 
veaux actes  d'autorité  du  comte  de  Blois  renou- 
velèrent bientôt  ces  scandaleuses  querelles. 
Un  nouvel  interdit  fut  lancé  sur  le  diocèse  de 
Chartres  ;  les  chanoines  se  plaignirent  au  roi 
Philippe-Auguste,  qui  fit  condamner  «  les  offi- 
ciers do  la  comtesse,  son  prévôt  et  son  châ- 
telain à  assister  à  une  procession  générale 
dans  l'église  cathédrale,  les  épaules  nues,  te- 
nant des  cierges  dans  leurs  mains,  à  faire 
amende  honorable,  à  demander  pardon  à  Dieu 
et' à  la  sainte  Vierge,  enfin  à  être  fustigés 
avec  des  verges  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
porteurs,  etc.  En  1265 ;  les  vieilles  haines 
entre  les  chanoines  et  les  comtes  de  Blois 
s'étant  réveillées,  le  comte  et  tous  les  siens 
furent  excommuniés.  Les  archidiacres  da 
Blois  et  de  Vendôme  ordonnèrent  aux  cu- 
rés de  faire  observer  l'interdit  dans  toutes 
leurs  paroisses ,  avec  défense  de  célébrer 
les  saints  mystères,  excepté  un  seul  jour  do 
la  semaine.  Le  saint-père,  informé  do  ces 
événements,  écrivit  à  Louis  IX,  qui  nomma 
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plusieurs  évêques  pour  concilier  les  parties. 
Voici  leur  jugement  :  ils  condamnèrent  Jean 
de  Châtillon,  comte  de  Chartres  et  de  Btois, 
à  demander  au  chapitre  l'absolution  de  Yex- 
communicalion  prononcée  contre  lui  et  sa  mai-  • 
son  ;  le  châtelain  et  les  autres  officiers  furent 
condamnés  à  aller  à  pied,  les  uns  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  les  autres  à  Vendôme  et  à 
Saint-Jacques,  en  Galice,  ou  à  payer  une 
amende  pour  le  subside  de  la  terre  sainte.  Il 
fut,  de  plus,  ordonné  que  les  corps  inhumés 
pendant  l'interdit  seraient  exhumés  par  ceux 
qui  les  avaient  ensevelis,  déposés  autour  des 
églises  paroissiales  et  ensuite  remis  dans  les 
fosses  et  enterrés  après  que  l'office  des  tré- 
passés aurait  été  célébré  et  les  honoraires 
des  curés  acquittés,  suivant  l'usage;  en- 
fin ,  que  l'on  recommencerait  la  publication 
des  bans  des  mariages  célébrés  durantl'inter- 
dit  et  que  les  contractants  seraient  tenus  de 
s'épouser  de  nouveau,  parce  que  le  sacrement 
de  mariage  était  suspendu  tant  que  durait 
l'interdit.  De  pareils  scandales  se  renouve- 
laient à  chaque  instant  et  sur  tous  les  points 
du  royaume.  Aussi  les  conciles  se  virent-ils 
obligés,  dans  l'intérêt  même  du  pouvoir  ecclé- 
siastique, de  mettre  des  bornes  à  l'exercice 
d'un  droit  que  son  fréquent  usage  allait  bien- 
tôt rendre  nul  en  le  déconsidérant  complète- 
ment. Mais  les  mesures  prises  par  ces  assem- 
blées ne  furent  pas  exécutées^  et  le  nombre 
des  excommunications  alla  toujours  en  aug- 
mentant. Il  est  vrai  que  la  terreur  qu'elles 
causaient  diminua  dans  la  même  proportion. 
Sous  saint  Louis,  les  évêques  essayèrent  d'en 
renouveler  l'effet,  en  sollicitant  le  pieux  mo- 
narque d'ajouter  la  sanction  de  son  pouvoir 
temporel  aux  condamnations  prononcées  par 
l'Eglise.  C'est  à  Joinville  que  nous  devons  la 
connaissance  de  ce  fait.  Une  députation  de 
tous  les  prélats  de  France  vint  trouver  le 
roi  à  Paris,  et  Gui,  évèque  d'Auxerre,  lui 
adressa  ainsi  la  parole  en  leur  nom  :  ■  Sire, 
»  ces  seigneurs  qui  ci  sont  arcevesques,  eves- 
»  ques,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la 
»  cresiienté  se  périt  entre  vos  mains.  »  Le 
roy  se  seigna  et  dist  ;  •  Or  me  dites  comment 

■  ce  est.  —  Sire,  fist-il,  c'est  pour  ce  que  on 
»  prise  si  pou  les  excommeniemens  nui  et  le 

•  jour  que  avant  se  lessent  mourir  les  gens 
»  excommeniés,  que  ils  se  faient  absodre,  et 
»  ne  veulent  faire  satisfacsion  à  l'Eglise.  Si 
»  vous  requièrent ,  sire ,  pour  Dieu  et  pour 
»  ce  que  faire  le  devez,  que,  vous  commandez 
»  à  vos  prevoz  et  a  vos  baillifs,  que  tous 
»  ceux  qui  se  soufferront  excommeniez  an 
»  et  jour,  que  les  en  contreingne  par  la  prise 
»  de  leurs  biens   à  ce  que  ils  se   facent  ab- 

>  sodre.  »  A  se  respondi  le  roys,  que  il  leur 
commanderoit  volentiers  de  tous  ceulz  dont 
on  le  feroit  certain  que  ils  eussent  tort;  car 
ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison  ,  se 
il  contreignoit  la  gent  à  eulz  absodre,  quant 
les  clers  leur  feroient  tort.  «  Et  de  ce,  tist  le 
»  ro3%  vous  en  doins-je  un  exemple  du  comte 
»  de  Bretaingne,  qui  a  plaidé  sept  ans  aus 

■  prélas  de  Bretaingne  tout  excommenié  ;  et 
»  tant  a  exploité  que  l'apostole  les  a  condemp- 
j  nez   touz.    Donc  se  je  eusse   contraint  le 

>  comte  de  Bretaingne  la  première  année  de 

•  li  faire  absodre,  je  me  feusse  meffait  envers 
»  Dieu  et  vers  li.  p  Et  lors  se  soufrirent  les 
prélaz  ;  ne  oneques  puis  n'en  oy  parler  que 
demande  feust  faite  des  choses  desus  dites.  ■ 
Un  assez  grand  nombre  de  rois  de  France 
ont  été  excommuniés:  le  premier  qui  ait  en- 
couru les  foudres  de  la  cour  de  Rome  est  Ro- 
bert II,  fils  de  Hugues-Capet.  Il  avait  épousé 
Berthe,  veuve  d'Eudes,  comte  de  Blois,  dont 
un  des  enfants  avait  été  tenu  par  lui  sur  les 
fonts  baptismaux.  Cette  union  ne  fut  pas  plu- 
tôt connue  à  Rome  que  le  pape  la  déclara 
incestueuse  et  exigea  qu'elle  fût  rompue. 
Robert,  espérant  le  fléchir,  lui  envoya  Ab- 
bon,  abbé  de  Fleury  ;  mais  celui-ci  revint 
sans  avoir  rien  obtenu.  Le  pape,  fier  de  sa 
parenté  avec  la  famille  impériale,  prenait  un 
ton  d'autant  plus  impérieux  qu'il  voyait  le 
roi  plus  disposé  à  lui  faire  des  concessions. 
Un  concile  s'assembla  enfin  à  Rome  (998)  et 
prononça  une  sentence  ainsi  conçue  :  *  Le 
roi  Robert  quittera  sa  parente  Berthe,  qu'il  a 
épousée  contre  les  lois,  et  il  fera  une  péni- 
tence de  sept  ans,  selon  les  degrés  fixés  par 
l'Eglise  ;  s'il  refuse  de  le  faire,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Le  même  ordre  s'étend  aussi  à  la  sus- 
dite Berthe.  Nous  suspendons  de  la  très- 
sainte  communion  Archambaud,  archevêque 
de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage,  et  les 
évêques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
incestueuses  du  roi  et  de  Berthe,  sa  parente, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  venus  à  satisfaire 
au  saint-siége  apostolique.  »  Robert,  prince 
d'un  caractère  timide  et  d'une  dévotion  ex- 
trême, n'osa  point  résister;  cependant  il  ne 
céda  point  immédiatement,  et,  s  il  finit  par  se 
séparer  de  son  épouse,  il  n'y  fut  pas  con- 
traint, comme  on  l'a  dit  souvent,  par  l'aban- 
don général  où  on  le  laissa  :  cet  abandon  gé- 
néral est  une  fable  accréditée  par  les  prêtres, 
qui,  longtemps  après,  s'emparèrent  des  cir- 
constances de  ce  divorce  et  en  firent  un  récit 
propre  à  frapper  de  terreur  les  peuples  et  les 
rois  qui  oseraient  lutter  contre  l'Eglise.  Le 
passage  suivant  d'une  lettre  écrite  par  le  car- 
dinal Saint-Pierre  Damien  à  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  peut  être  cité  comme  la  source  où  ont 
puisé  les  historiens  modernes,  qui  ont  admis 
ce  récit  sans  contrôle.  «  L'aïeul  de  ce  monar- 
que, Robert,  roi  des  Gaules,  épousa  une 
lemme,  sa  parente,  qui  lui  donna  un  fils  dont 
le  cou  et  la  tête  ressemblaient  a  ceux  d'une 
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oie.  Presque  tous  les  évêques  des  Gaules, 
d'un  commun  consentement,  excommunièrent 
ensemble  l'époux  et  l'épouse.  La  terreur  que 
ressentit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fut 
telle,  que  tout  le  monde  fuyait  la  société  du 
roi  et.  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deux 
petits  esclaves  pour  le  nourrir.  Encore  ceux- 
ci  jugeaient-ils  abominables  tous  les  vases 
dans  lesquels  le  roi  avait  bu  ou  mangé,  et  ils 
les  jetaient  aussitôt  dans  les  flammes.  Ce  fut 
en  raison  de  cet  état  de  souffrance  que  Ro- 
bert, revenu  à  des  conseils  plus  sages,  rompit 
un  mariage  incestueux  et  contracta  un  ma- 
riage légal.  » 

Après  V excommunication  de  Robert,  la  plus 
célèbre  peut-être  dont  il  soit  fait  mention  dans 
nos  annales  est  celle  dont  fut  frappé  Phi- 
lippe 1er,  son  petit-fils.  Ce  prince  avait  en- 
levé Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Réchin, 
comte  d'Anjou,  et  l'avait  épousée  publique- 
ment. Le  clergé  espéra,  en  le  menaçant  de 
l'excommunication,  le  forcer  à  mettre  fin  au 
scandale  :  il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  me- 
naces. Enfin,  un  concile  assemblé  à  Autun, 
le  16  octobre  1094,  l'excommunia,  lui  et  sa 
nouvelle  épouse  Bertrade.  Philippe  reçut  sans 
trop  s'émouvoir  la  nouvelle  de  cet  arrêt. 
Comme  l'anathème  prononcé  contre  lui  le  pri- 
vait de  sa  couronne,  il  se  soumit  à  ne  point 
la  porter,  à  ne  point  revêtir  la'  pourpre,  à  ne 
paraître  dans  aucune  cérémonie  en  costume 
royal.  Le  concile  avait  décidé  que,  quand  le 
roi  entrerait  dans  une  ville,  le  son  des  cloches 
et  le  chant  des  prêtres  devaient  cesser  de  s'y 
faire  entendre  ;  mais  Philippe  s'en  inquiétait 
peu,  et  lorsqu'en  sortant  dune  ville  il  enten- 
dait les  prêtres  chanter  des  antiennes  et  met- 
tre en  branle  toutes  les  cloches  :  »  Entends-tu, 
ma  belle,  disait-il  en  riant  et  en  se  tournant 
vers  Bertrade,  entends-tu  comme  ces  gens-là 
nous  chassent  ?»  Enfin,  de  guerre  lasse,  après 
avoir  exigé  du  roi  la  promesse  de  se  séparer 
de  Bertrade,  que  celui-ci  viola  aussitôt,  le 
pape  leva  l'interdit  et  dès  lors  Philippe  reprit 
les  ornements  royaux.  L.' excommunication  pro- 
noncée par  le  légat  d'Innocent  III  au  concile 
de  Dijon  (  1 200)  contre  Philippe-Auguste,  pour 
avoir  répudié  Ingelburge  et  épouse  Agnès  de 
Méranie,  est  non  moins  célèbre.  Philippejle  Bel 
fut  aussi  excommunié,  ainsi  que  Louis  XII, 
qui  dut  en  être  peu  fâché,  s'il  est  vrai  qu'il 
répondit  un  jour  à  un  seigneur  qui  se  plai- 
gnait de  l'infidélité  de  sa  femme  :  «  Il  en 
est  des  infidélités  d'une  femme  comme  des 
excommunications  du  pape  :  c'est  une  chose 
terrible  quand  on  s'en  soucie,  et  ce  n'est  rien 
quand  on  ne  s'en  soucie  pas.  »  Henri  III  et 
Henri  IV  furent  à  leur  tour  retranchés  de  la 
communion  des  fidèles.  C'était  pour  eux  une 
chose  plus  grave,  puisque,  dans  ces  temps  de 
croyances  vives  et  de  querelles  religieuses, 
l'orthodoxie  était  devenue  une  des  conditions 
nécessaires  de  la  royauté.  Toutefois,  il  y  a 
longtemps  qu'on  a  dit  que  les  foudres  du  Va- 
tican gelaient  en  passant  les  Alpes.  >  Aussi, 
dit  Voltaire,  on  se  contente  d'excommunier 
les  représentants  des  monarques.  Ce  n'est  pas 
les  ambassadeurs  que  je  veux  dire,  mais  les 
comédiens,  qui  sont  rois  et  empereurs  trois  ou 
quatre  fois  par  semaine  et  qui  gouvernent 
1  univers  pour  gagner  leur  vie.  Il  ne  reste 
plus  pour  victime  qu'Alexandre,  César,  Atha- 
lie,  Polyeucte,  Andromaque,  Brutus,  Zaïre  et 
Arlequin.»  Citons  encore  un  fait,  qui  mon- 
trera que  l'abus  des  excommunications  lancées 
pour  des  causes  ridicules  et  pour  des  intérêts 
tout  matériels  s'est  prolongé  jusqu'en  plein 
xvme  siècle.  «  En  1715,  dit  Duclos,  le  clergé 
sicilien,  de  concert  avec  la  cour  de  Rome, 
avait  formé  le  projet  de  se  rendre  indépen- 
dant de  la  puissance  civile,  et  particulière- 
ment d'un  tribunal  souverain  auquel  les  ecclé- 
siastiques avaient  toujours  été  soumis  comme 
les  laïques.  On  cherchait  un  prétexte  ;  on  en 
fit  naître  un,  le  plus  ridicule  du  monde.  Un 
fermier  de  l'évêque  de  Lipari,  ville  capitale  de 
la  Sicile,  porta  des  pois  au  marché.  Les  com- 
mis du  roi  lui  demandèrent  le  payement  des 
droits  d'étalage.  Il  refusa  et  se  fit  saisir  ses 
pois.  L'évêque,  réclamant  son  immunité,  ex- 
communia sur-le-champ  les  commis.  Ceux-ci 
rapportèrent  humblement  la  denrée  privilé- 
giée. L'évêque  exigea  des  réparations  si  extra- 
vagantes, que  les  commis  en  rendirent  compte 
aux  supérieurs,  lesquels,  ayant  fait  des  re- 
présentations, furent  de  même  excommuniés. 
Le  tribunal  s'en  mêla  et  fut  aussi  excommu- 
nié. Trois  excommunications  pour  des  pois  chi- 
ches  1  L'évêque,  menacé,  se  sauva  à  Rome; 
on  l'y  accueillit.  D'autres  l'y  suivirent,  en  lan- 
çant chacun  leur  petite  excommunication. 
Alors  le  pape  mit  la  Sicile  en  interdit.  Ce 
schisme  dura  deux  ans.  Cependant  le  gou- 
vernement tint  ferme  ;  le  peuple  fut  sage  ;  il 
resta  assez  de  bons  prêtres  pour  faire  le  ser- 
vice. L'interdit  porta  bonheur  aux  campa- 
gnes :  on  remarqua  qu'elles  furent  cette  an- 
née plus  riches  et  plus  fleuries.  Seulement,  les 
jésuites  ayant  essayé  de  fomenter  des  troubles, 
on  les  fit$tous,  pères,  frères  et  petits  frères, 
ou  enlever,  embarquer  et  jeter  sur  les  côtes 
d'Italie.  A  la  fin,  le  pontife,  lassé  de  nourrir 
cette  cohue  de  prêtres  transfuges,  entendit 
raison.  Les  Siciliens  furent  maîtres  chez 
eux.  »  Si  la  plupart  des  peuples  eussent  agi 
ainsi,  que  de  troubles  évités  et  combien  la 
religion  s'en  fût  mieux  trouvée  1 

Qu'il  y  ait  encore  de  notre  temps  des  ex- 
communiés, c'est  possible,  mais  ils  sont  cer- 
tainement les  premiers  à  en  rire.  Au  premier 
rang  figurait,  il  y  a  soixante  ans,  l'empereur 
Napoléon  1er,  qui,  toutefois,  ne  fut  excom- 


EXCR 

munie  que  in  divinis  et  sans  être  publique- 
ment dénoncé.  L'occupation  de  Rome  par  ses 
troupes,  la  suppression  du  pouvoir  temporel 
et  l'arrestation  du  pape  Pie  VII  avaient  pro- 
voqué cette  mesure.  L'empereur  s'en  préoc- 
cupa-t-il?  Nullement.  Il  lui  restait  dans  le 
clergé  français  assez  de  prélats  soumis  pour 
se  faire  administrer  les  sacrements,  dont  il 
se  fût  passé  au  besoin,  et  si  sa  querelle  avec 
le  pape  lui  causa  de  vifs  et  longs  tourments, 
l'excommunication  n'y  était  pour  rien.  L'cx- 
empereur  Napoléon  III  passa  à  son  tour  pour 
excommunié,  pour  avoir  toléré  l'invasion  des 
Etats  de  l'Eglise,  et  le  roi  d'Italie  l'est  positi- 
vement; mais,  pour  ce  dernier  au  moims, 
les  choses  n'en  vont  pas  plus  mal.  Les  suc- 
cesseurs de  Grégoire  VII,  d'Innofient  III  et 
de  Boniface  VIII  peuvent  excommunier  dé- 
sormais qui  bon  leur  semblera  :  la  conscience 
des  peuples,  plus  éclairée,  ne  s'alarme  plus 
de  pareilles  mesures  ;  la  base  du  droit  s'est 
déplacée.  Des  nuages  où  on  l'avait  reléguée, 
l'excommunication  est  descendue  sur  terre, 
où  elle  repose  sur  les  principes  immortels  de 
notre  grande  Révolution,  et  ce  sont  les  peu- 
ples eux-mêmes  qui,  lorsque  leurs  droits  sont 
violés,  se  chargent  de  prononcer  et  d'exécuter 
contre  les  rois  les  sentences  d'excommunica- 
tion. 

—  Bibliogr.  Les  Principes  et  la  doctrine  de 
Home  sur  l'excommunication,  etc.,  des  rois 
(Londres,  167D,  in-go)  ;  Traité  sur  l'excommu- 
nication et  la  déposition  des  rois  (Paris,  1081, 
petit  in-8°);  S.  Antonini  Tractaius  de  excom- 
municationibus,  etc.  (Venetiis,  1474,  in-4°). 

EXCOMMUNIÉ,  ÉE  (èk-sko-mu-ni-é)  part, 
passé  du  v.  Excommunier.  Frappé  d'excom- 
munication :  Henri  III,  ayant  été  excommu- 
nie, fut  forcé  par  ses  peuples,  l'an  10S0,  à 
venir  en  Italie  demander  pardon  au  pape,  à 
genoux,  nv-pieds.  (Machiavel.) 

—  Substantiv.  Personne  excommuniée  :  Il 
n'était  pas  permis  aux  excommuniés  d'entrer 
dans  les  églises.  (Acad.) 

—  Fam.  Personne  de  très-mauvaise  mine 
ou  très-mal  vêtue  :  Etre  fait  comme  un  ex- 
communié. Auot'r  une  figure  <?'excommunié.  Il 
Personne  sans  foi ,  sans  religion  :  Jurer,  sa- 
crer comme  un  excommunié. 

EXCOMMUNIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sko-mu- 
ni-é  —  lat.  excommunicare ;  du  préf.  ex,  et  de 
communicare,  communiquer.  Prend  deux  t  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp,  de 
l'inJic.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  excommu- 
niions, que  vous  excommuniiez).  Dr.  canon. 
Retrancher  de  la  communion  de  l'Eglise  : 
Les  papes  ont  excommunié  les  religieux  gui 
quittent  leur  habit.  (Pasû.) 

—  Par  ext.  Rejeter,  repousser,  mettre  en 
dehors  :  L'homme  de  parti  excommunierait 
volontiers  les  trois  quarts  d'une  nation  pour 
l'épurer.  (De  Ségur.) 

S'excommunier  v.  pr.  Etre  excommunié  : 
Les  princes  ne  s'excommunient  plus  guère  au- 
jourd'hui. 

—  Se  retirer,  s'exclure  soi-même  de  la 
communion  des  fidèles  ou  de  la  pratique  des 
sacrements  :  Des  âmes  adonnées  à  la  pratique 
de  toutes  les  bonnes  œuvres  ont  passé  des  années 
entières  sans  paraître  une  seule  fois  à  la  sainte 
table;  elles  se  sont  excommuniées  d'elles- 
mêmes.  (Bourdal.) 

—  Réciproq.  Se  frapper  l'un  l'autre  d'ex- 
communication :  On*  a  vu  des  papes  et  des 
antipapes  s'excommunier  avec  fureur. 

EXCORIATION  s.  f.  (èk-sko-ri-a-si-on  — 
rad.  excorier).  Chir.  Eeorchure,  plaie  légère 
de  la  peau  :  Quelle  que  soit  la  cause  de  Ï'ex- 
coriation,  il  en  résulte  toujours  une  douleur 
cuisante  plus  ou  moins  vive.  (Renauldin.) 

EXCORIÉ,  ÉE  (èk-sko-ri-é)  part,  passé  du 
v.  Excorier  :  Un  moyen  de  remédiera  la  cuis-  ■ 
son   qu'excite  l'excoriation,  c'est  d'empêcher 
le  contact  de  l'air  avec  la  partie  excoriée. 
(Renauldin.) 

EXCORIER  v.  a.  ou  tr'.  (èk-sko-ri-é  —  lat. 
excoriare;  du  préf.  ex,  et  de  corium,  cuir. 
Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous 
excoriions,  que  vous  excoriiez).  Chir.  Ecor- 
cher  superficiellement  :  Le  coup  l' a.  seulement 
excorie,  lui  a  seulement  excorié  la  peau.  On 
lui  a  excorié  la  vessie  en  le  sondant.  (Acad.) 

S'excorier  v.  pr.  Etre  excorié  :  Une  peau 
très-fine  s'excorie  aisément. 

—  Se  faire  à  soi-même  une  écorchure  lé- 
gère :  Les  femmes  arabes,  en  signe  de  deuil, 
s'excorient  les  joues  avec  les  ongles  en  pous- 
sant des  cris  aigus.  (Aug.  Humbert.) 

EXCRÉMENT  s.  m.  (èk-skré-man  —  lat. 
excrementum  ;  de  excernere,  séparer,  qui  est 
formé  de  ex,  hors,  et  de  cernere,  séparer.  Ce 
dernier  mot,  de  même  que  le  grec  krinein, 
séparer,  lerisis,  décision,  crise,  provient  d'un 
rad.  correspondant  à  la  racine  sanscrite  kar, 
séparer,  éparpiller,  disperser).  Matière  ex- 
crétée du  corps  de  l'homme  ou  des  animaux 
par  l'effet  d'une  é%Tacuation/  naturelle  :  les 
matières  fécales,  l'urine,  la  sueur  sont  des  ex- 
créments. Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philosophes.  (Volt.)  Les  excréments 
humains  pourront  former  partout  un  supplé- 
ment important  aux  fumiers  provenant  du  bé- 
tail. (M.  de  Dombasle.)  Les  coprolithes  sont 
les  excréments  pétrifiés  des  grands  animaux 
fossiles.  (L.  Figuier.) 
—  Fig.  Objet  vil,  méprisable,  repoussant  : 
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Excrément  de  la  terre,  excrément  de  la  na- 
ture, excrément  du  genre  humain.  (Acad.)£e 
duc  d'Estrées  et  Mazarin  étaient  des  excré- 
ments de  la  nature  humaine  à  qui  le  reste  des 
hommes  n'osait  parler.  (St-Sim.) 

Va-t'en,  chCtif  insecte,  excrément  de  la  terre  t 
C'est  en  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 

La  Fontaine. 

EXCRÉMENTATION  s.  f.  (èk-skré-man- 
ta-si-on  —  rad.  excrément).  Méd.  Action  d'é- 
vacuer les  matières  excrémentitielles  :  Ex- 
crémentation  laborieuse. 

EXCRÉMENTEUX,  EUSE  adj.  (èk-skré- 
man-teu,  eu-ze  —  rad.  excrément).  Méd.  Qui 
tient  de  l'excrément  :  Tous  les  aliments  ont 
deux  parties,  l'une  nutritive  ou  nourricière,  et 
l'autre  excrémenteuse.  (Acad.) 

EXCRÉMENTITIEL,  IELLE  adj.  (èk-skré- 
man-ti-si-èl,  i-è-le  —  rad.  excrément).  Qui  se 
rapporte  aux  excréments;  qui  est  de  la  nature 
des  excréments  :  Sécrétion,  évacuation  excré- 
mentitielle.  Matières  excrémentitielles. 
L'anatomie  présente  trois  sortes  d'organes  sé- 
créteurs qui  peuvent  également  servir  à  la 
production  des  fluides  excrÉmentitiels.  (Ri- 
cherand.)  Il  On  dit  aussi  excrémentiel,  ielle  : 
Tous  les  aliments  ont  deux  parties,  l'une  nu- 
tritive, l'autre  excrémentielle.  (Richerand.) 

EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIEL,  IELLE 

adj.  (contract.  de  excrémentitiel  et  de  récré- 
mentitiel).  Physiol.  Qui  tient  à  la  fois  de  l'ex- 
crément et  du  récrément;  qui  est  en  partie 
absorbé  et  en  partie  évacué  :  La  salive  et  les 
larmes  sont  des  liquides  excrémento-récré- 
mentitiels. 

EXCRÉMIDE  s.  f.  (èk-skré-mi-de  —  du  gr. 
ex,  dehors  ;  kremaô,  je  suspends).  Bot.  Syn. 
de  diaNelLe.,  genre  de  liliaeées. 

EXCRÉTA  s.  m.  (èk-skré-fa  —  mot  lat. 
formé  de  excretus,  part,  passé  de  excernere, 
trier,  séparer).  Physiol.  Nom  générique  des 
matières  fournies  par  les  diverses  sécrétions 
à  l'aide  desquelles  l'économie  se  débarrasse 
des  matériaux  usés  ou  inutiles  :  Les  fèces, 
l'urine,  les  sucs  gastrique  et  intestinal,  la  bile, 
la  salive,  le  suc  pancréatique,  la  sérosité  vë- 
siculaire ,  les  larmes,  le  mucus  nasal,  les  va- 
peurs aqueuses  de  la  peau  sont  autant  d'EX- 
crétas.  //'excréta  joue  un  rôle  important 
dans  la  nutrition  et  dans  la  calorification.  il 
Fonction  d'excrétion,  acte  physiologique  qui 
excrète  les  matières  inutiles  à  la  nutrition  : 
Les  pathologistes  mentionnent  toujours  les 
troubles  divers  de  ^'excréta  dans  l'étiologie 
des  maladies. 

EXCRÉTÉ,  ÉE  (èk-skré-té)  part,  passé  du 
v.  Excréter,  Evacué  par  excrétion  :  Dans  le 
plus  haut  degré  de  la  constipation,  l'intestin 
distendu  rejette  par  la  bouc/te  les  matières  qui 
ne  peuvent  plus  être  excrétées  par  l'anus. 
(Chomel.) 

EXCRÉTER  v.  a.  ou  tr.  (èk-skré-té  —  lat. 
excernere,  même  sens).  Physiol.  Evacuer  par 
excrétion  :  Excréter  les  humeurs,  les  urines. 

EXCRÉTEUR,  TRICE  adj.  (èk-skré-teur, 
tri-se  —  rad.  excréter).  Physiol.  Qui  sert  aux 
excrétions  :  Organes  excréteurs.  Il  Conduit 
excréteur,  Conduit  par  lequel  une  glande  dé- 
verse le  liquide  qu'elle  a  excrété. 

EXCRÉTION  s.  f.  (èk-skré-si-on  —  rad.  ex- 
créter). Physiol.  Action  par  laquelle  les  flui- 
des sécrétés  sont  poussés  au  dehors  ou  por- 
tés dans  les  réservoirs  OÙ  ils  doivent  séjour- 
ner; matière  excrétée  :  La  transpiration  se 
fait  par  excrétion.  (Acad.)  L'urine,  la  sueur 
et  les  déjections  alvines  sont  des  excrétions. 
(Renauldin.) 

EXCRÉTOIRE  adj.  (èk-skré-toi-re  —  rad. 
excréter).  Physiol.  Syn.  d'EXCRÉTEUR. 

EXCROISSANCE  s.  f.  (êk-skroi-san-se  — 
du  lat.  excrescere ,  s'accroître).  Tanneur  for- 
mant une  saillie  anomale  sur  le  corps  d'un 
animal  ou  la  surface  d'un  végétal  :  Les  ver- 
rues, les  loupes  sont  des  excroissances.  Le 
tronc  des  ormes  se  couvre  fréquemment  d'EX- 
croissances.  Il  Se  dit  proprement,  en  méde- 
cine, des  petites  tumeurs  situées  à  l'extrémité 
d'un  pli  de  la  peau  ou  sur  le  prolongement 
d'une  membrane  muqueuse. 

—  Par  anal.  Saillie  isolée  sur  un  objet 
quelconque  :  Les  montagnes  sont  des  excrois- 
sances du  globe. 

—  Encycl.  Bot.  Les  excroissances,  dans  les 
arbres,  proviennent  le  plus  souvent  de  lé- 
sions ou  d'amputations  de  branches;  aussi 
sont-elles  plus  communes  sur  les  arbres  des 
grandes  routes  que  sur  ceux  des  forêts.  En 
général,  elles  nuisent  à  la  vigueur  et  à  la 
beauté  des  végétaux  qui  en  sont  atteints.  On 
peut  les  extirper  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
très-développées  ;  si  elles  se  trouvent  sur 
une  branche,  le  mieux  est  de  supprimer  cette 
branche  même.  Souvent  elles  s  ulcèrent,  al- 
tération qui  tantôt  suit,  tantôt  précède  celle 
du  tronc.  Les  excroissances,  appelées  aussi 
loupes,  exostoses,  etc.,  sont  très-variées 
dans  leurs  formes  et  leur  dimension.  Dans 
certains  cas,  elles  augmentent  la  valeur  de 
l'arbre,  et  alors  on  cherche  souvent  à  les 
produire  artificiellement.  V.  broussin. 

—  Méd.  et  chir.  V.  véqétation. 

EXCRU,  UE  adj.  (èk-skru,  ù  —  du  préf.  ex,  et 
de  crû).  Sylvie.  Se  dit  d'un  arbre  isolé,  qui 
croît  hors  des  forêts,  mais  sur  un  sol  qui  on 
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dépend  :  Les  arbres  excrus  sont  moins  hauts 
que  les  autres,  mais  leur  bois  est  plus  dur,  à 
raison  de  leur  situation  aérée.  (Morogues.) 

EXCURSION  s.  f.  (èk-skur-si-on  —  lat.  ex- 
cursio;  de  ex,  hors  de,  et  de  currere,  courir). 
Course,  voyage,  tournée  :  Faire  une  excur- 
sion en  Italie,  à  la  campagne,  dans  les  dépar- 
tements. Ordinairement,  les  voyageurs  rap- 
portent de  leurs  excursions  lointaines  l'insou- 
ciance et  le  doute.  (Mme  B.  de  Gir.)  Il  Irruption 
à  main  armée  en  pays  ennemi  :  Ils  revinrent 
de  leur  excursion,  emmenant  des  prisonniers 
et  du  butin.  (Acad.) 

—  Fig.  Digression  :  Faire  une  excursion 
dans  le  domaine  de  la  science. 

—  Philoli  Syn.  d'ExcuRSus. 

—  Astron.  Marche  d'une  planète  qui  s!é- 
loigne  de  l'équateur.  Il  Cercles  d'excursion, 
Cercles  parallèles  à.  l'équateur,  qui  limitent 
les  excursions  des  planètes  au  nord  et  au 
sud  de  ce  grand  cercle  :  Les  cercles  d'ex- 
cursion de  Vénus,  de  Mars,  de  Saturne.  Les 
cercles  d'excursion  de  la  terre  s'appellent 
tropiques. 

—  Antonyme.  Incursion. 

EXCURSUS  s.  m.  (èk-skur-suss  —  mot  lat. 
formé  de  ex,  hors  de,  et  de  currere,  courir). 
Philol.  Dissertation  en  forme  de  digression, 
sur  un  point  d'antiquité,  à  l'occasion  d'un 
mot  ou  d'une  phrase  d'un  auteur.  Il  On  dit 
aussi  EXCURSION. 

EXCURVÉ,  ÉE  adj.  (èk-skur-vé  —  du  lat. 
ex,  en  dehors;  curvatus,  courbé).  Hist.  nat. 
Courbé  de  dedans  en  dehors. 

excusable  adj.  (èk-sku-za-ble  —  rud. 
excuse).  Qui  peut  être  excusé,  qui  est  digne 
d'excuse,  d'indulgence  ou  môme  de  pardon  ; 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  Criminel 
excusable.  Faute  excusable.  On  n'est  jamais 
excusable  de  faire  mal  ce  qu'on  fait  volon- 
tairement. (J.-J.  Rouss.)  Dès  que  l'hypocrite 
a  donné  un  nom  excusable  à  ses  torts,  il  se 
croit  assex  justifié.  (Latena.) 

Ali!  qu'on  trouve  aisément  Bon  amant  excusable, 
Quand  le  coeur,  en  secret,  craint  de  le  voir  coupable! 

Desmahis. 

—  Jurispr.  Crime  excusable,  Crime  commis 
dans  de  telles  circonstances  que  la  loi  a  cru 
devoir  lui  appliquer  une  pénalité  de  beaucoup 
plus  douce  ou  même  l'exempter  de  toute 
peine  :  Le  meurtre  commis  par  l'époux  sur 
l'épouse  en  cas  de  flagrant  délit  d'adultère,  le 
meurtre  commis  en  cas  de  légitime  défense  sont 
des  CRIMES  excusables. 

EXCUSE  6.  f.  (èk-sku-ze — rad.  excuser). 
Raison  alléguée  pour  se  disculper  ou  pour 
disculper  quelqu'un  ;  circonstance  propre  à 
disculper  :  Fournir  une  excuse.  Avoir  son 
Excusa.  Etre  sans  excuse.  Mille  gens  se  rui- 
nent au  jeu  et  vous  disent  froidement  qu'ils  ne 
sauraient  se  passer  de  jouer;  quelle  excuse  1 
(La  Bruy.)  On  trouve  toujours  des  excuses 
pour  ceux  qu'on  ne  veut  pas  trouver  coupables. 
(A.  d'Houdetot.) 

Quand  l'amour  est  ardent,  aisément  il  s'abuse  ; 

11  croit  ce  qu'il  souhaite  et  prend  tout  pour  excuse. 

CORNBILLE. 

Nous  aimons  les  vices  d'autrui 
Quand  ils  servent  à'exctue  aux  nôtres. 
Viehhet. 

—  Témoignage  de  regret  offert  comme  ré- 
paration :' Faire  des  excuses.  Exiger  des  ex- 
cuses. 

—  Faire  excuse,  Demander  pardon,  s'excu- 
ser de  quelque  chose  qui  pourrait  offenser 
quelqu'un  et  particulièrement  de  la  permis- 
sion que  l'on  prend  de  le  contredire  :  Il  n'est 
pas  venu  ?  —  Je  vous  fais  excuse  ;  «7  est  venu 
et  il  est  reparti.  (Acad:)  il  Excuser,  pardon- 
ner l'impolitesse;  se  dit  à  l'impératif  pour 
demander  pardon  de  quelque  chose  que  l'on 
dit  ou  que  1  on  fait  :  Faites  excuse,  monsieur; 
je  passe  pour  vous  montrer  le  chemin.  Vous 
n'avez  pas  demandé  son  nom?  —  Faites  ex- 
cuse; il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

Quoil  tu  faisais  excuse  a'qui  m'osait  braver  I 

CoRNEIil.E. 

J'eus  de  l'ambition,  je  n'en  fait  point  excuse. 

Voûtai  rb. 

—  Motif  admis  ou  allégué  pour  se  dispen- 
ser d'une  obligation  :  Excuse  légale.  Excuse 
présentée  par  un  juré  ?  par  une  personne  nom- 
mée tutrice.  Les  témoins  et  les  jurés  qui  ont 
allégué  une  excuse  reconnue  fausse  seront 
condamnés,  outre  tes  amendes  prononcées  pour 
la'  non-comparution,  à  un  emprisonnement  de 
six  jours  à  deux  mois.  (Bousquet.) 

—  Encycl.  Dr.  crim.  M.  le  professeur  Or- 
tolan, si  fertile  en  aperçus  philologiques, 
présente  le  mot  excuse  comme  l'antithèse  du 
mot  accusation.  Excuser  serait  donc  le  con- 
traire d'accuser;  l'excuse  serait  ainsi  la  mise 
hors  d'accusation  et  de  procès.  Toutefois,  l'é- 

.  minent  criminaliste  s'empresse  lui-même  de 
le  reconnaître  (Droit  pénal,  n°  1080),  dans 
la  langue  usuelle,  et  même  dans  la  langue 
courante  du  droit,  le  mot  excuse  n'a  pas  une 
signification  aussi  large  et  surtout  aussi  pé- 
reinptoire  ;  il  ne  signifie  habituellement  que 
l'existence  d'un  fait  ou  d'une  circonstance 
inhérente  au  crime  ou  au  délit,  dont  l'effet 
est  simplement  d'en  amoindrir  la  culpabilité 
et  d'en  modérer  la  peine.  11  existe  pourtant, 
comme  on  va  le  voir  tout  à  l'heure,  en  outre 
des  excuses  purement  atténuantes,  certaines 
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excuses  dites  absolutoires  et  qui  relèvent  l'a- 
gent de  toute  pénalité  ;  mais  ces  excuses, 
môme  absolutoires,  laissent  subsister,  nous  le 
dirons,  un  certain  degré  de  culpabilité  mo- 
rale, quoique  non  punissable. 

Dans  cette  matièrej  certains  principes  dis- 
tincts, contraires  même  jusqu'à  un  certain 
point ,  se  côtoient  de  très-près.  Il  est  im- 
portant de  les  démêler  pour  procéder  avec 
ordre  et  netteté.  Uexcuse,  d'abord,  ne  peut 
pas  être  confondue  avec  ce  qu'on  appelle  les 
faits  justificatifs,  qui  ont  pour  résultat  de 
rendre  juridiquement  licite  un  fait  criminel 
de  soi.  Le  fait  justificatif  le  plus  saillant  que 
l'on  puisse  citer  se  présente  dans  le  cas  de  légi- 
time défense.  La  légitime  défense  de  soi-même 
ou  d'autrui  n'excuse  pas,  elle  justifie  l'homi- 
cide ou  les  blessures  faites  à  1  agresseur.  Ici 
le  délit  disparaît  même  objectivement;  il  n'y  a 
plus  de  crime,  il  n'y  a  plus  de  délit,  il  n'y  a 
que  le  légitime  exercice  d'un  droit. 

On  ne  doit  pas  davantage  confondre  l'ex- 
cuse avec  les  faits  qui  affectent  l'imputabilité 
de  l'agent  et  abolissent  subjectivement  le  délit 
en  abolissantla culpabilité. Tels  sont  le  cas  dé" 
démence  de  l'agent  et  le  cas  de  contrainte 
irrésistible  exercée  sur  sa  personne  (art.  64  du 
code  pénal).  A  la  différence  des  circonstances 
justificatives,  les  faits  qui  n'affectent  que 
l'imputabilité  ne  détruisent  pas  le  délit  dans 
son  type  extérieur  et  objectif.  L'homicide 
commis  par  un  homme  en  démence  ou  agis- 
sant sous  la  pression  d'une  invincible  con- 
trainte ne  devientpasun  acte  légitime,  comme 
dans  le  cas  de  défense  personnelle  ;  mais  le 
délit  disparaît  subjectivement,  puisque  la  cul- 
pabilité est  annulée.  Le  résultat  final  est  le 
même,  du  reste ,  que  pour  les  circonstances 
justificatives  :  il  se  résout  dans  l'exemption 
de  toute  pénalité. 

La  différence  entre  l'excuse  et  les  deux  or- 
dres de  faits  dont  il  vient  d'être  parlé  s'ac- 
centue franchement  dans-  l'économie  géné- 
rale et  dans  certaines  dispositions  particu- 
lières du  code  d'instruction  criminelle.  Ainsi- 
les  faits  justificatifs  et  les  faits  abolitif* 
de  l'imputabilité  ne  deviennent  pas  dans 
notre  procédure  criminelle  la  matière  d'une 
question  à  part  à  poser  au  jury.  Ils  sont  com- 
pris implicitement  dans  la  question  complexe 
de  culpabilité;  s'ils  sont  prouvés,  si,  par 
exemple,  il  est  établi  que  l'agent  était  en  état 
de  démence  au  moment  de  la  perpétration 
du  délit,  le  jury  n'a  pas  à  s'expliquer  sur  le 
fait  de  démence,  il  répond  simplement  que 
l'accusé  est  non  coupable.  Au  contraire,  s  a- 
git-il  d'un  cas  d'excuse,  le  délit  continue 
d'exister  parallèlement  à  la  circonstance  -qui 
l'excuse,  l'excuse  fût-elle  de  celles  que  1  on 
nomme  absolutoires.  Indépendamment  de  la 
question  de  culpabilité,  le  jury  a  à.  s'expli- 
quer sur  la  question  à'excuse,  dont  il  est  saisi 
et  qui  lui  est  posée  à  part  (art.  339  et  367  du 
code  d'instr.  crim,). 

Il  faut  enfin  séparer  l'excuse  des  circon- 
stances atténuantes.  Voici  le  trait  saillant  de 
cette  distinction  :  le  caractère  de  l'excuse, 
son  caractère  propre,  est  de  modifier,  non 
pas  la  culpabilité  individuelle  et  subjective 
de  l'agent,  mai3  la  culpabilité  absolue,  le 
type  objectif  du  délit.  C  est  pourquoi ,  l'ex- 
cuse seule  est  prévue  et  définie  à  priori  par  la 
loi.  Telle  est  la  provocation  qui  a  entraîné 
l'homicide  ou  les  blessures;  tel  est  encore 
l'adultère  au  cas  où  le  mari  a  tué  ou  blessé 
sa  femme  surprise  par  lui  en  flagrant  délit 
d'infidélité.  Des  faits  de  cette  nature  modi- 
fient et  dégradent  le  délit  dans  l'échelle  de  la 
pénalité  ;  Feur  importance  les  a  fait  néces- 
sairement prévoir  par  le  législateur  j  il  en  a 
tenu  compte  comme  d'éléments  modificateurs 
du  délit;  il  a  dû  les  mentionner,  et  il  les  a, 
en  effet,  mentionnés  dans  ses  dispositions  gé- 
nérales, dans  ses  nomenclatures  et  ses  défi- 
nitions des  faits  punissables  et  de  leurs  va- 
riétés plus  ou  moins  atténuées. 

Le  propre,  au  contraire,  des  circonstances 
atténuantes  est  d'être  essentiellement  indé- 
finies et  indéterminées,  en  quoi  elles  diffèrent 
de  l'excuse,  tout  en  ayant  ce  point  commun 
avec  elle  d  amoindrir  la  culpabilité  et  la  peine. 
Les  circonstances  atténuantes  ne  changent 
rien  à  la  culpabilité  absolue  et  laissent  sub- 
sister sans  altération  le  type  normal  du  délit. 
Elles  ue  modifient  que  la  culpabilité  indivi- 
duelle ;  c'est  un  point  abandonné  à  la  souve- 
raine appréciation  du  juge,  à  sa  conscience 
et  à  son  émotion,  une  question  de  nuances  et 
de  sentiments.  Le  juge  peut  les  puiser  dans 
les  antécédents  honnêtes  du  prévenu,  ou,  au 
contraire,  dans  l'éducation  corruptrice  qu'il 
a  reçue,  flans  son  état  d'inculture  morale  ou 
de  délaissement,  dans  ses  besoins  et  dans  les 
malheurs  de  sa  vie,  partout  enfin  où  son  cœur 
lui  dira  qu'il  est  juste  d'être  miséricordieux; 
le  législateur  n'a  rien  défini  et  rien  pu  définir, 
et  le  juge  lui-même  n'a  pas  à  s'embarrasser 
davantage  de  définir  ;  il  se  contente  de  dé- 
clarer qu'il  existe  des  circonstances  atté- 
nuantes, sans  préciser  autrement  dans  quel 
élément  de  la  cause  il  les  rencontre. 

Après  avoir,  comme  on  vient  de  le  faire, 
séparé  l'excuse  légalo  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle,  quoique  l'avoisinant  de  très-près,  repro- 
duisons la  définition  exacte  qu'en  donne 
M.  Ortolan  (no  noi)  et  qui  résume  les  notions 
éparses  qui  viennent  d'être  exposées  :  «  L'ex- 
cuse est  un  fait  spécialement  déterminé  par 
la  loi,  qui,  tout  en  laissant  subsister  un  cer- 
tain fond  de  culpabilité,  a  pour  conséquence 
une  diminution  ou  quelquefois  même  une 
exemption  totale  de  la  peine.  > 
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Après  ces  notions  générales,  il  ne  reste 
qu'à  présenter  quelques  types  des  excuses 
prévues  et  définies  par  la  loi. 

Parlons  d'abord  des  excuses  absolutoires. 
Nous  en  trouvons  un  premier  exemple  dans 
l'article  248  du  code  pénal.  Cet  article  pro- 
nonce la  peine  de  trois  mois  à  deux  années 
d'emprisonnement  contre  ceux  qui  ont  recelé 
des  personnes  qu'ils  savaient  s  être  rendues 
coupables  de  crimes  emportant  une  peine  af- 
flictive.  Le  même  article  excuse  le  receleur 
qui  est  descendant  ou  ascendant,  conjoint, 
frère  ou  sœur,  ou  allié  au  même  degré  du 
malfaiteur  auquel  il  a  donné  asile.  L'ar- 
ticle 248  exempte,  dans  ce  cas,  le  receleur 
de  toute  pénalité.  C'est  une  excuse  absolu- 
toire. 

Autre  exemple  d'excuse  absolutoire  :  l'arti- 
cle 380  du  code  pénal  dispose  que  les  vols  ., 
commis  entre  ascendants  et  descendants,  ou 
entre  époux,  ne  rendront  leur  auteur  passible 
d'aucune  peine  et  donneront  simplement  lieu 
a  des  restitutions  ou  à  des  réparations  ci- 
viles. 

Quelques-unes  de  ces  excuses  absolutoires 
trouvent  leur  raison  d'être  moins  dans  les 
principes  de  la  justice  absolue  que  dans  des 
motifs  d'utilité  sociale.  A  cet  ordre  d'idées 
appartient  l'article  100  du  code  pénal ,  qui 
exempte  de  la  peine  encourue  en  cas  d'émeute 
ceux  qui,  faisant  partie,  de  bandes  séditieu- 
ses, se  sont  retirés  à  la  première  sommation- 
de  l'autorité.  Ici  le  fait  qui  constitue  l'ex- 
cuse est  plutôt  consécutif  que  concomitant 
au  délit;  il  dégénère,  par  conséquent,  du  ca- 
ractère normal  de  l'excuse,  qui  semble  devoir 
être  essentiellement  inhérente  et  simultanée 
au  méfait.  Nous  le  répétons,  il  s'agit  ici  non 
de  justice  exacte ,  mais  d'utilité  sociale  et 
d'une  prime  d'impunité  offerte  à  la  désertion 
de  l'émeute. 

Dans  le  même  cadre  se  range  la  disposition 
de  l'article  10S,  lequel  déclare  non  punissables 
les  individus,  ayant  trempé  dans  un  complot 
contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  do 
l'Etat,  qui,  avant  toute  mise  à  exécution,  et 
aussi  avant  toute  poursuite  judiciaire,  se  sont 
faits  les  révélateurs  du  complot  et  les  dénon- 
ciateurs de  leurs  complices. 

On  n'a  plus  qu'à  parler  des  excuses  atté- 
nuantes, qui,  sans  amnistier  complètement 
l'agent,  amoindrissent  la  culpabilité  et  mo- 
dèrent la  peine  dan3  une  proportion  notable. 
La  plus  saillante  de  ces  excuses  réside  dans 
la  provocation  qui  a  procédé  du  fait  même 
du  sujet  patient  du  délit  et  qui  a  déterminé 
ou,  si  l'on  veut,  qui  a  entraîné  l'agent  à  le 
commettre.  Selon  l'article  321  du  code  pénal  : 
«  Le  meurtre  ainsi  que  les  blessures  et  les 
coups  sont  excusables,  s'ils  ont  été  provoqués 
par  des  coups  ou  violences  graves  envers  les 
personnes.  » 

La  provocation  diffère  essentiellement  du 
cas  de  légitime  défense;  aussi  elle  n'abolit 
pas,  elle  atténue  seulement  la  culpabilité. 
Celui  qui  se  défend  use  de  son  droit;  celui, 
au  contraire,  qui  riposte  à  la  provocation  par 
l'homicide  ou  par  des  blessures  est  mû  par 
un  esprit  de  représailles' et  de  vengeance;  la 
dissemblance  est  parfaitement  accentuée. 
Mais,  quoique  la  provocation  n'annule  pas 
absolument  la  culpabilité  de  l'agent,  il  est 
clair  qu'elle  l'amoindrit  dans  une  forte  pro- 
portion Sous  le  coup  de  la  provocation,  l'a- 
fent  du  délit  subit  un  entraînement  et  cède 
une  réaction  naturelle  dont  il  eût  été  émi- 
nemment injuste  de  ne  pas  tenir  grand  compte. 
Au  reste,  pour  que  l'excuse  de  la  provocation 
se  présente  dans  ses  conditions  légales,  il 
faut  que  le  délit  de  meurtre  ou  de  blessure 
se  soit  produit  sans  intervalle,  au  moment 
même  où  l'agent  était  provoqué.  S'il  se  pro- 
duisait après  un  certain  laps  de  temps, 
le  lendemain  par  exemple ,  il  n'y  aurait  plus 
là  qu'un  acte  de  vengeance,  le  premier  en- 
traînement, qui  est  1  élément  même  de  l'ex- 
cuse, aurait  cessé,  et  tout  au  plus  la  provo- 
cation de  la  veille  pourrait-elle  rentrer  dans 
cette  catégorie  d'excuses  indéfinies  et  indé- 
terminées qu'on  appelle  les  circonstances  at- 
ténuantes. 

L'article  321  ne  parle,  comme  constituant 
la  provocation,  que  des  coups  ou  violences 
graves  envers  les  personnes.  Un  outrage  à 
la  pudeur  de  l'agent  du  délit  présenterait 
certainement  le  cas  de  cette  violence  provo- 
catrice ;  on  peut  avancer  cela  en  thèse  géné- 
rale ;  la  loi,  toutefois,  ne  s'en  est  expliquée 
que  dans  un  cas  particulier  :  l'article  325  du 
code  pénal  déclare  excusable  le  crime'  de 
castration  quand  il  a  été  provoqué  par  un 
outrage  violent  à  la  pudeur. 

L'excuse  de  la  provocation  ne  résulte  pas 
uniquement  des  coups  ou  violences  envers 
la  personne,  d'autres  lésions  du  droit  de  l'a- 
gent peuvent  la  produire.  L'article  324  du  code 
pénal  déclare  excusable  le  meurtre  commis 
par  le  mari  sur  sa  femme  ou  sur  le  complice 
de  sa  femme,  quand  il  les  a  surpris  en  fla- 
grant délit  d'adultère.  La  disposition  n'est 
pas  réciproque,  et,  sauf  l'omnipotence  du 
jury,  qui  acquitte  en  pareil  cas  et  qui  fait 
bien  d  acquitter,  la  femme  ne  serait  pas  juri- 
diquement excusable  si  elle  donnait  la  mort 
à  son  mari  surpris  par  elle  en  infidélité  fla- 
grante. Le  code  sarde  est  plus  juste;  il  met 
à  cet  égard  sur  le  même  pied  le  mari  et  la 
femme.  On  peut  accorder  que  l'infidélité  de 
la  femme  a  pour  les  intérêts  de  la  famille  dos 
conséquences  plus  graves  que  l'adultère  du 
mari  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  do  mesurer  la 
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gravité  relative  de  ces  deux  violations  delà 
foi  conjugale  :  il  s'agit  de  l'entraînement  pro- 
duit par  l'outrage  flagrant,  et  de  la  violente 
et  presque  irrésistible  passion  qu'il  déter- 
mine. Or,  nous  le  demandons,  l'entraînement 
n'est-il  pas  le  même,  partant  l'atténuation 
n'est-elle  pas  égale  pour  l'un  et  l'autre  des 
deux  époux  ainsi  trahis  et  outragés? 

L'excuse  de  la  provocation  par  coups,  ou- 
trage à  la  pudeur,  adultère  flagrant  n  est  pas 
absolutoire,  elle  est  simplement  atténuante, 
mais  elle  abaisse  considérablement  le  niveau 
de  la  peine  et  la  réduit  aux  proportions  fort 
modérées  déterminées  par  l'article  326  du 
code  pénal. 

Les  injures  verbales,  passibles  de  peines  de 
simple  police,  sont  excusables  si  elles  ont  été 
provoquées  (art,  471,  S  2  du  code  pénal.)  La 
loi  dit  simplement  :  «  si  elles  ont  été  provo- 
quées ;  »  elle  n'indique  paset,  par  conséquent, 
ne  limite  pas  le  genre  de  provocation.  Les 
jurisconsultes  concluent  de  là  que  la  provo- 
cation peut  résnlter  ici  de  toute  lésion  du 
droit  de  l'inculpé,  notamment  d'une  première 
injure  verbale  que  lui  aurait  adressée  le  plai- 
gnant. Chose  étrange,  le  code  pénal  a  pris 
la  peine  de  relever  un  cas  d'excuse  par  pro- 
vocation pour  l'injure  verbale  qui  ne  com- 
porte qu'une  pénalité  minime,  une  pénalité  à 
peine  appréciable,  et  le  législateur  do  1819 
o  complètement  omis  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion de  la  provocation  dans  la  matière  beau- 
coup plus  grave  du  délit  de  diffamation  pu- 
blique par  la  voie  de  la  parole  ou  de  la  presse. 
Nulle  part,  pourtant,  l'élément  de  la  provoca- 
tion ne  devait  plus  naturellement,  semblo- 
t-il ,  se  présenter  à  la  pensée  du  législateur. 
Les  écrivains  de  la  presse  périodique  sont, 
pourrait-on  dire,  en  compte  courant  d'agres- 
sions et  de  représailles  quotidiennes.  Cette 
lacune  dénonce  un  oubli  regrettable;  elle 
prouve  le  danger  de  légiférer  à  bâtons  rom- 
pus, de  procéder  par  lois  éparses  et  dépareil- 
lées en  matière  de  droit  criminel.  ' 

EXCUSÉ,  ÉE  (èk-sku-zé)  part,  passé  du  v. 
Excuser.  Disculpé  ou  absous  :  Criminel  EX- 
CUSÉ par  les  circonstances,  par  son  jeune  âge. 

Cruelle  !  pensez-vous  être  asset  excusée  ? 

Racine. 
C'est  pour  être  excusé  que  j'excuse  les  autres. 

Destouches. 
Il  Pardonné  ou  atténué  :  Faute  excusée.  Tout 
peut  être  excusé,  hormis  la  tâche  indifférence 
pour  la  chose  publique.  (Mirab.) 

—  Jurispr.  Justifié  ou  considérablement  at- 
ténué par  quelque  circonstance  que  la  loi  ad- 
met comme  excuse  :  Nul  crime,  nul  délit  ne 
peut  être  excusé,  ni  la  peine  mitigée  que  dans 
le  cas  et  dans  les  circonstances  où  la  loi  dé- 
clare le  fait  excusable  ou  permet  de  lui  appli- 
quer une  peine  moins  rigoureuse.  (Bousquet.) 

EXCUSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sku-zé  —  lat. 
excusare,  mot  qui  semble  se  rapporter  à  la 
même  origine  que  accusari,  et  qui  doit  ren- 
fermer causa,  cause.  Excusare  signifie  tirer 
de  cause,  mettre  hors  de  cause,  de  même 
qa'accusare  signifie  mettre  en  cause).  Cher- 
cher à  disculper  quelqu'un  ou  à  atténuer  sa 
faute;  chercher  à  innocenter  ou  à  atténuer, 
en  parlant  d'une  faute ,  d'un  manquement 
ou  d'une  action  donnée  pour  telle;  traiter 
avec  indulgence  :  Excuser  un  coupable.  Ex- 
cuser une  faute.  Excuser  une  erreur.  Il  y  a 
des  choses  qu'on  peut  excuser  dans  les  jeunes 
gens,  et  qu  on  doit  blâmer  sévèrement  dans  les 
hommesd'un  âge  mûr.  (Mass.)  C'est  en  la  recon- 
naissant avec  candeur,  c'est  en  la  réparant 
avec  courage,  qu'on  fait  excuser  une  faiblesse. 
(De  Jussieu.)  Il  Servir  d'excuse  à  :  liien  «'ex- 
cuse l'homme  qui  prête  son  assistance  à  la  loi 
qu'il  croit  inique.  (B.  Const.)  Souviens-toi  que 
l'ivresse  mène  à  tous  les  crimes  et  n'en  excuse 
aucun.  (C.  Delavigne.) 

—  Loc.  fam.  Excuses  du  peu  .'Exclamation 
par  laquelle  on  exprime  d  une  manière  co- 
mique que  la  chose  réclamée  est  exorbitante  : 
Eh  quoi  t  vous  demandez  cent  mille  francs!  ex- 
cusez DU  PEU  1 

Cette  exclamation  nous  rappelle  un  trait 
de  Monrose,  célèbre  acteur  du  Théâtre-Fran- 
çais. 11  jouait  en  province;  son  jeu,  un  pou 
excentrique^souleva  contre  lui  le  parterre^ 
qui  réclama  des  excuses.  Mais  l'artiste,  qui 
ne  se  sentait  coupable  que  d'une  peccadille, 
refusa  de  céder  et  quitta  la  scène.  Le  di- 
recteur se  rendit  dans  sa  loge,  et  le  supplia 
d'arriver  à  un  moyen  de  réconciliation.  «  Ac- 
cepté, lui  dit  Monrose;  vous  allez  voir.  •  11 
entre  en  scène,  s'avance  tout  contre  la 
rampe  et  salue  le  parterre.  «  Des  excuses  I 
des  excuses  I  des  excuses  !  exclama  le  public. 
—  Oui,  oui,  oui  I  reprend  Monrose,  mesda- 
mes et  messieurs,  excuse^  du  peu.  ■  La  fi- 
nesse était  saisie  :  les  applaudissements  écla- 
tèrent. Tout  fut  sauvé  et  la  représentation 
continua. 

—  Jurispr,  Reconnaître  digne  d'excuse  : 
La  loi  excuse  l'homicide  commis  en  cas  de  lé- 
gitime défense. 

S'excuser  v.  pr.  Etre  excusé,  toléré,  per- 
mis :  Une  pareille  faute  ne  peut  s'excuser. 

Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  l'excuse. 

BOILEAU. 

Chez  les  amis,  tout  s'excuse,  tout  passe. 

La  Fontaine. 

—  Se  justifier,  se  disculper,  atténuer  ses 
fautes  ;  faire  des  excuses  :  Vous  cherches  vai- 
nement à  vous  excuser. 
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Quand  une  jeune  fille  a  l'extrême  bonté 
De  s'excuser  d'un  tort...  véniel  .en  vérité1, 
Peut-être  serait-il  de  simple  bienséance 
D'accepter  son  excuse  avec  reconnaissance, 

E.  Augiek. 

—  Chercher  à  se  dispenser,  à  se  défendre.  a 
faire  agréer  des  excuses  :  S'excuser  d'aller 
diner  criez  un  ami. 

—  S'excuser  sur,  Rejeter  la  faute  sur  ;  cher- 
cher son  excuse  dans  :  S'excusisr  sur  quel- 
qu'un. S'excuser  sur  sa  mauvaise  santé. 

—  Prov,  Qui  s'excuse  s'accuse,  Chercher  à 
se  justifier  avant  d'être  accusé,  c'est  se  re- 
connaître coupable. 

—  Syn,  Excuser,  pardonner.  On  eXCUSe  MïiQ 

étourderie,  un  oubli,  une  faute  légère,  et 
cela  prouve  seulement  qu'on  n'est  p;is  très- 
susceptible,  qu'on  sait  faire  la  part  des  cir- 
constances. On  pardonne  une  faute  grave, 
une  injure  dont  on  aurait  le  droit  de  se  tenir 
offensé,  et  il  y  a  dans  le  pardon  une  preuve 
de  générosité,  de  grandeur  d'âme. 

—  Antonymes.  Accuser,  aggraver,  char- 
ger, inculper,  reprocher. 

_        AllUS.  littér.  Eiuusci-nial,  monsieur,  je 

n  cniKiirig  pa«  lu  grec,  Vers  de  Molière,  dans 
les  Femmes  savantes.  V.  grec. 

EXCUSSION  s.  f.  (èk-sku-si-on  —  lat.  ex- 
cussio-,  de  excutere,  secouer).  M  éd.  Secousse, 
agitation,  commotion  ressentie  par  un  organe. 

EXE,  en  latin  Tsca,  rivière  d'Angleterre, 
qui  prend  sa  source  dans  la  forêt  d'Kxmoor, 
comté  do  Sommurset,  coule  d'abord  du  N.-O. 
au  S.-E.,  baigne  Dulverton,  entre  dans  le 
comté  do  Devon,  se  dirige  alors  du  N.  au  S., 
passe  à  Teverton,  Exeter,  ïopsham,  et  se 
jette  dans  la  Manche  à  Exmouth,  après  un 
cours  de  80  kilom.  L'Exe  est  navigable  pour 
les  vaisseaux  d'un  fort  tonnage  jusqu'à  ïop- 
sham; au  moyen  d'un  canal  construit  en  1563 
et  élargi  considérablement  depuis,  les  bâti- 
ments de  400  tonneaux  arrivent  jusqu'aux 
quais  d'Exeter. 

EXEA  -  DE  -  LOS  -  CADALLEROS ,  autrefois 
Setia,  ville  d'Espagne,  province  et  à  52  ki- 
lom. N.-O.  do  Saragosse,  sur  l'Arva;  3,000  h. 

EXEAT  s.  m.  (è-gzé-at  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie qu'il  sorte).  Dr.  canon.  Permission 
qu'un  évoque  donne  a  un  prêtre  do  son  dio- 
cèse d'aller  exercer  dans  un  autre  diocèse  : 
Les  prêtres  d'un  diocèse  ne  sont  pas  reçus  dans 
un  autre,  s'ils  n'ont  /'exeat  de  leur  éoêaue. 
(Acnd.) 

—  Par  ext.  Bulletin  de  sortie  donné  a  un 
élèvo  d'un  collège,  d'un  pensionnat,  il  un  ma- 
lade d'un  hôpital  :  Les  gens  de  rob°,  les  inagis- 
trats  connaissent  la  cour  à  peu  près  comme  les 
écoliers  qui  ont  obtenu  un  exeat  et  qui  ont 
diiiè  hors  du  collège  connaissent  le  monde. 
(Chamfort.) 

Exermiiiiin  (bulle),  déerétale  du  pape  Pie  II, 
promulguée  en  1450.  Pans  cette  bulle,  Pie  II 
condamne  la  témérité  des  gens  qui  en  appel- 
lent du  pape  à  un  futur  concile  œcuménique, 
c'est-à-dire  de  l'autorité  existante  à  une  au- 
tre qui  n'existe  pas. 

On  pouvait  faire  à  Pie  II  cette  objection 
qu'ayant  autrefois  écrit  pour  le  concile  de  Bàle 
et  pour  sa  supériorité  sur  le  pontife  romain,  il 
n'avait  changé  do  sentiment  que  depuis  et 
parce  qu'il  était  devenu  pontife  romain  lui- 
même.  Dans  une  rétractation,  il  explique  celte 
erreur  de  sa  jeunesse  et  son  retour  à  la  bonne 
doctrine,  égarement  et  conversion  qu'il  dut 
également  à  la  persuasion  du  cardinal  Julien. 
11  y  professe  la  théorie  do  la  primauté  et  de 
l'autorité  absolue  du  siège  de  Rome  sur  toute 
l'Eglise,  a  Que  si  nous  avons  autrefois  écrit 
des  choses  contraires  à  cette  doctrine,  nous 
les  rejetons  et  nous  les  rétractons  comme  des 
erreurs  et  des  sentiments  d'une  jeunesse  pré- 
cipitée. » 

EXÉCRABLE  adj.  (è-gzé-kra-ble  —  lat.  exse- 
crabilis;  de  exsecrari,  exécrer).  Qu'on  doit 
exécrer,  qui  mérite  l'exécration,  qui  doit  in- 
spirer l'horreur  :  Homme  exécuable.  Crime 
exécrable.  L'homme  le  plus  exécrable  est  le 
supérieur  qui  croit  ne  rien  deuoir  à  son  infé- 
rieur. (Ste-Foix.)  Cette  exécrable  journée  de 
la  Saint-  Barthélémy  ne  fit  que  desmartyrs;  elle 
donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage 
qu'elles  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  reli- 
gieuses. (Chateaub.)  La  cause  la  plus  sainte  se 
change  en  une  cause  impie,  exécrable,  quand 
on  emploie  le  crime  pour-  la  soutenir.  (La- 
menn.) 

—  Accompagné  d'exécrations,  d'impré- 
cations : 

Un  serment  exécrable  a  sa  haine  me  lie. 

Corneille. 

—  Par  exagér»  Excessivement  mauvais  : 
Un  dîner  exécrable.  Des  vers  exécrables. 

—  Syn.  Exécrable,  abominable,  détestable. 

V.  abominable. 

—  Antonymes.  Excellent,  inappréciable, 
incomparable,  parfait,  merveilleux. 

EXÉCRABLEMENT  adv.  (è-gzé-kra-ble- 
man  —  rad.  exécrable).  D'une  manière  exé- 
crable :  Se  conduire  exécrablement. 

—  Par  exagér.  Extrêmement  mal  :  Ecrire 
exécrablement  le  français.  Boire  du  vin  exé- 
crablement mauvais. 

EXÉCRATION  s.  f.  (è-gzé-kra-si-on —  lat. 
exsecratio;  de  exsecrari ,  exécrer).  Action 
d'exécrer  ;  sentiment  d'horreur  extrême  qu'on 
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a  pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose  : 
L  homme  avare  doit  être  en  exécration. 
(Boss.)  n  Imprécation,  serment  accompagné 
de  malédictions  :  La  royauté  fut  abolie  avec 
des  exécrations  horribles  contre  ceux  qui  en- 
treprendraient de  la  rétablir.  (Boss.) 

( —  Liturg.  Perte  de  consécration,  retour 
d'un  objet  consacré  a  l'état  d'objet  profane  : 
Quand  une  partie  considérable  des  murailles 
d'une  église  s'écroule,  il  y  a  exécration. 
(Trév,) 

—  Syn.  Exécration,  imprécation,  malédic- 
tion, h' exécration  et  l'imprécation  supposent 
l'une  et  l'autre  un  appel  à  la  divinité  pour 
qu'elle  accable  de  maux  l'objet  do  notre 
colère  ;  mais  V exécration  a  plus  de  force  que 
l'imprécation  ;  elle  appelle  des  maux  plus  hor- 
ribles, elle  est  provoquée  par  une  haine  plus 
profonde.  La  malédiction  n'est  quelquefois 
qu'un  simple  souhait  de  malheur,  et  elle  est 
toujours  prononcée  par  un  supérieur  contre 
son  inférieur.  De  plus,  malédiction  se  prend 
souvent  dans  le  sens  d'un  malheur  considéré 
comme  l'effet  d'une  malédiction  première  qui 
en  est  la  cause  :  une  terre  de  malédiction  est 
une  terre  qui  a  été  ou  qui  semble  avoir  été 
maudite  et  qui  est  ainsi  condamnée 'à  une 
continuité  de  maux  et  de  misères. 

—  Antonyme.  Bénédiction. 

EXÉCRÉ ,  ÉE  (è-çzé-kré)  part,  passé  du 
v.  Exécrer.  Voué  a  l'exécration,  maudit  :  Un 
tyran  exécré.  Un  fonctionnaire  exécré  de  ses 
administrés.  Néron  meurt  exécré  ;  quelques 
années  plus  tôt,  Néron  mourait  regrette.  (Di- 
der.) 

EXÉCKER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzé-kré  —  Jat. 
exsecrari;  an  préf.  privât,  ex,  et  de  sacer, 
sacré.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'exècre,  qu'ils  exècrent;  excepté 
au  fut.  de  i'ind;  et  au  cond.  prés.  :  J'exé- 
crerai, nous  exécrerions).  Avoir  en  exécra- 
tion, en  horreur;  maudire  :  5e  faire  exé- 
crer de  tout  le  monda.  En  sa  qualité  de  Père 
de  l'Eglise,  Uossuet  exécrait  les  comédiens. 
(J.  Janin.) 

—  Par  exagér.  Avoir  en  extrême  aversion  : 
Cette  femme  exècre  le  tabac  et  les  fumeurs. 
La  peinture  m'assomme,  et  j'exècre  les  vers. 

E.  Augieh. 

—  Syn.  Exécrer,  abhorrer,  détester,  bnlr. 

V.  ABHORRER. 

_  —  Antonymes.  Adorer,  bénir,  chérir,  ido- 
lâtrer, raffoler  de. 

EXÉCUTABLE  adj.  (è-gzé-ku-ta-ble  — 
rad.  exécuter).  Qui  peut  être  exécuté,  réa- 
lisé :  Projet,  plan,  dessin  exécutable.  Ce 
qui  vaut  le  mieux  dans  la  théorie  n'est  pas 
toujours  exécutable  dans  la  pratique.  (C!h. 
Nodier.) 

—  Antonyme.  Inexécutable. 

EXÉCUTANT  (è-g-zé-ku-tan)  part.  prés,  du 
v.  Exécuter  :  Des  musiciens  exécutant  des 
morceaux  difficiles. 

EXÉCUTANT,  ANTE  s.  (è-gzé-ku-tan,an-te 
—  rad.  exécuter).  Musiq.  Personne  qui  figure 
comme  instrumentiste  ou  comme  chanteur 
dans  l'exécution  d'un  ou  plusieurs  morceaux 
de  musique  :  Les  exécutants  d'un  concert, 
d'un  opéra.  Le  compositeur  est  non-seulement 
à  la  merci  de  l'ignorance  des  exécutants,  il 
est  bien  souvent  aussi  victime  de  leur  faux  sa- 
voir et  de  leur  faux  goût.  (C.-Blaze.) 

EXÉCUTÉ,  ÉE  (è-gzé-ku-té)  part,  passé  du 
v.  Exécuter.  Fait,  mis  à  exécution  :  J3)^- 
jet  exécuté.  Arrêt  exécuté.  Monument  rapi- 
dement exécuté.  Peinture  bien  exécutée.  Je 
mets  les  sépulcres  des  rois,  d'Absalon  et  de 
Josaphat ,  au  nombre  des  monuments  grecs 
exécutés  par  les  Juifs.  (Chateaub.)  Il  Chanté, 
joué,  représenté  :  Ballet  fort  bien  exécuté. 
Concert  exécuté  avec  ensemble. 

—  Mis  à  mort  par  autorité  de  justice  :  Le 
criminel  a  été  exécuté-  ce  matin. 

—  Jurispr.  Saisi  et  vendu  dans  ses  meu- 
bles, en  parlant  d'un  débiteur  :  C'est  la 
vingtième  fois  qu'il  est  exécuté  par  ses 
créanciers. 

- — Bourse.  Se  dit  d'un  spéculateur  qui  ne 
peut,  au  jour  dit,  payer  ou  livrer  les  valeurs 
qu'il  a  achetées  ou  vendues,  auquel  cas  on 
vend  ou  on  achète  les  valeurs  à  son  compte, 
et  on  lui  fait  payer,  outre  les  frais,  la  diffé- 
rence qui  peut  se  produire  entre  le  prix  qu'il 
avait  consenti  et  celui  qui  a  été  réalisé. 

—  Antonyme.  Inexécuté. 

EXÉCUTER  v.  a.  ou  tr.   (è-gzé-ku-té   — 
du  latin  exseculum,  supin  de  exsequi,  pour- 
suivre jusqu'au  bout,  achever,  qui  est  formé 
de  ex,  "hors,  et  de  sequi,  suivre).  Effectuer, 
réaliser  :  Exécuter  des  projets,  des  plans, 
des  dessins.  Exécuter  ses  promesses.  Exécu- 
ter des  manœuvres,  des  évolutions.  N'entre- 
prenez rien  témérairement,  mais,  quand  vous 
avez  résolu  quelque  chose,  exécutez- te  avec 
vigueur.  (Fén.)  On  ne  sait  jamais  bien  com- 
mander que  ce  qu'on  sait  exécuter  soi-même. 
(J.-J.  Rouss,) 
On  n'exécute  rien  quand  on  veut  l'impossible, 
A.  Chénier. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

Molière. 
Il  Faire,  en  parlant  d'un  ouvrage  :  Exécuter 
un  canal,  un  chemin  de  fer.   Exécuter  un 
tableau,  une  statue.  Exécuter  un  monument. 
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Il  Rendre,  interpréter,  en  parlant  d'une,  œu- 
vre d'art  :  Exécuter  une  partition,  une  ou- 
verture, un  pas,  une  danse,  un  ballet. 

—  Mettre  à  mort  en  vertu  d'un  jugement  : 
Exécuter  un  criminel.  Comme  on  proposait  à 
Turgot  un  projet  d'emprunt  excessivement 
ruineux,  le  ministre  philanthrope  écrivit  en 
marge  :  «  C'est  l'auteur  et  non  le  projet  qu'il 
faut  exécuter.  » 

—  Absol.  :  L'imagination  peint,  l'esprit 
compare,  le  goût  choisit,  le  talent  exécute. 
(Lévis.)  Il  y  a  des  peuples  de  génie  qui  inven- 
tent, et  des  peuples  hommes  d'affaire  qui  exé- 
cutent. (H.  Rigault.) 

On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute. 

Corneille. 
Ne  faut-il  que  délibérer, 
La  cour  en  conseillers  foisonne  ; 
Est-il  besoin  A'exécuter, 
On  ne  rencontre  plus  personne. 

La  Fontaine. 

—  Jurispr.  Exécuter  un  débiteur,  les  meu- 
bles d'un  débiteur,  Saisir  ses  meubles,  les 
faire  vendre  par  autorité  de  justice. 

—  Bourse.  Se  dit  d'un  vendeur  ou  d'un 
acheteur  qui,  à  la  liquidation,  n'a  pas  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  ou  prendre  li- 
vraison des  vuleurs  qu'il  a  vendues  ou  ache- 
tées, et  au  compte  de  qui  on  vend  ou  on 
achète  ces  mêmes  valeurs,  au  cours  du  jour, 
en  lui  faisant  payer  la  perte  résuttant  de  la 
différence  des  cours,  plus  le  total  des  frais. 

S'exécuter  v.  pr.  Etre  exécuté  :  La  nature 
veut  que  les  grandes  masses  commandent  aux 
petites,  et  cette  loi  s'exécute  aumorat comme 
au  physique.  (Raynal.)  Les  révolutions  s'exé- 
cutent chez  nous  en  un  tour  de  main.  (Mich. 
Chev.) 

—  Fam.  Se  déterminer  à  quelque  chose 
contre  son  propre  intérêt  ou  son  propre 
penchant  :  S'exécuter  de  bonne  grâce.  Nous 
attendons  toujours  pour  nous  exécuter  l'in- 
stant où  nous  sommes  forcés  par  les  circonstan- 
ces. (Mirab.) 

—  Syn.  exécuter,  accomplir,  effectuer, 
réaliser.  V.  ACCOMPLIR. 

—  Antonymes.  Commander,  ordonner,  etc. 
—  Négliger,  omettre. 

EXÉCUTEUR,  TRICE  s.  (  è-gzé-ku-teur, 
tri-se  —  rad.  exécuter).  Celui,  celle  qui  exé- 
cute :  Dans  les  révolutions  dont  le  principe 
doit  subsister,  il  nait  presque  toujours  un  per- 
sonnage qui  est  /'exécuteur  de  l'arrêt  des 
siècles.  (Chateaub.) 

—  Exécuteur  des  hautes  œuvres,  des  arrêts 
criminels,  ousimplement-Ëare'cuteiir,  Bourreau, 
homme  chargé  d'exécuter  les  sentences  em- 
portant la  peine  capitale  :  Camille  Desmoulins 
se  colleta  avec  /'exécuteur  dans  le  tombereau 
et  n'arriva  au  bord  du  dernier  gouffre  qu'à  moi- 
tié déchiré.  (Chateaub.)  La  désignation  vul- 
gaire de  bourreau,  non-seulement  n'est  pas 
reconnue  par  la  loi,  mais  depuis  longtemps  la 
justice  l'a  regardée  comme  une  injure  dont 
/'exécuteur  dus  arrêts  criminels  peut  pour- 
suivre et  doit  obtenir  la  réparation.  (tëoula- 
tigny.)  En  Espagne,  il  existe  une  coutume 
singulière  à  l'égard  de  /'exécuteur  des  hau- 
tes œuvres  :  dès  qu'il  a  rempli  son  triste  of- 
fice, des  gendarmes  t'entourent,  lui  posent  des 
menottes  et  le  conduisent  en  prison,  où,  quel- 
ques heures  après,  t'alguazii  et  un.greffier  se 
rendent  et  lui  disent  ;  ■  Vous  êtes  accusé  d'a- 
voir tué  un  homme?  —  Oui,  c'est  la  vérité.  — 
Pourquoi  avez-vous  accompli  ce  meurtre?  — 
Pour  obéir  à  la  loi  et  remplir  le  mandat  que 
m'a  confié  la  justice.  »  Procès-verbal  est  dressé, 
signé  par  /'exécuteur,  qui  est  mis  en  liberté 
le  lendemain,  après  une  sentence  d'acquitte- 
ment rendue  en  règle. 

—  Jurispr.  Exécuteur,  exécutrice  testamen- 
taire, Personne  qu'un  testateur  charge  de 
l'exécution  de  son  testament  :  Ce  n'est  point 
une  charge  publique  qu'exerce  /'exécuteur 
testamentaire,  c'est  un  office  d'ami  qu'il 
rend  au  testateur.  (Teulet.) 

—  Encycl.  Législ.  Exécuteur  testamentaire. 
Le  droit  romain  na  connaissait  pas  les  exécu- 
teurs testamentaires.  A  la  vérité,  on  voit, 
dans  plusieurs  circonstances,  des  personnes 
chargées,  soit  de  pourvoir  aux  funérailles  du 
testateur  ou  de  lui  faire  élever  un  monu- 
ment, soit  de  veiller  à  l'exécution  de  legs 
d'aliments  ou  de  legs  pieux.  Mais  ce  mandat 
tout  spécial  n'offre  qu  une  analogie  fort  éloi- 
gnée avec  les  fonctions  des  exécuteurs  testa- 
mentaires du  droit  français,  fonctions  qui 
ont  pour  objet  d'assurer  l'exécution  du  testa- 
ment tout  entier.  C'est  au  droit  -coutumier 
que  le  code  Napoléon  a  emprunté  les  règles 
de  l'exécution  testamentaire.  Dans  les  pays 
coutumiers,  la  personne  qui  voulait  disposer 
au  profit  d'un  étranger  ne  pouvait  atteindre 
ce  but  qu'en  lui  faisant  un  legs  ;  mais  l'héri- 
tier chargé  d'exécuter  les  dernières  volontés 
du  décédé  pouvait  faire  preuve  de  mauvaise 
volonté,  ou  de  mauvaise  foi.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  on  imagina  de  créer  des 
exécuteurs  testamentaires.  Le  droit  écrit,  imi- 
tant en  cela  le  droit"  coutumier,  accepta 
cette  nou. elle  institution.  Le  code  civil  l'a  ' 
reproduite,  en  la  modifiant,  dans  la  sec- 
tion 7,  t.  II,  1.  III.  Nous  avons  trois  points  à. 
examiner  sur  cette  section  :  1°  qu'est-ce 
qu'un  exécuteur  testamentaire  et  quelles  per-  I 
sonnes  peuvent  être  nommées  exécuteurs  tes-  i 
tamentaires?  2<>  En  quoi  consiste  les  fonctions  ■ 
des  exécuteurs  testamentaires?  3°  Comment  J 
l'exécution  testamentaire  prend-elle  fin?  [ 
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—  I.  Qu'est-ce  qu'un  exécuteur  testa- 
mentaire et  quelles  personnes  peuvent 
l'être?  L'exécution  du  testament  appartient 
de  droit  aux  héritiers  ou  aux  légataires;  ce- 
pendant, le  testateur  qui  craint  que  ses  héri- 
tiers ou  ses  successeurs  universels  n'appor- 
tent pas  assez  de  diligence  dans  l'exécution 
de  ses  dernières  volontés  est  autorisé  îi 
nommer  une  ou  plusieurs  personnes  pour 
procéder  à  l'exécution  de  son  testament. 
L'exécution-  testamentaire  est  un  mandat, 
mais  un  mandat  d'une  nature  toute  particu- 
lière. On  doit  donc  lui  appliquer  et  les  prin- 
cipes généraux  du  mandat  et  quelques  prin- 
cipes spéciaux.  Les  principes  qui  dominent 
la  matière  du  mandat  sont  au  nombre  de 
trois  :  1°  en  général,  le  mandataire  est  libre 
d'accepter  ou  de  refuser  le  mandat;  2»  le 
mandataire  qui  a  accepté  doit  satisfaire  à 
toutes  ses  obligations;  3°  le  mandat  est  un 
contrat  gratuit  placé  par  le  code  au  nombre 
des  contrats  de  bienfaisance.  Il  résulte  de  ce 
dernier  principe  que  l'exécuteur  testamentaire 
ne  peut  exiger  aucun  salaire  des  héritiers; 
mais,  en  pratique,  le  testateur  indique  habi- 
tuellement quelle  somme  doit  lui  être  comptée 
à  titre  d'honoraires.  On  s'est  demandé  si 
l'exécuteur  testamentaire  pouvait  être  témoin 
dans  le  testament  public  qui  contient  sa  no- 
mination. Nous  savons  que  le  légataire  na 
peut  servir  de  témoin  dans  le  testament  qui 
renferme  une  disposition  en  sa  faveur,  parce- 
qu'il  est  partie  intéressée  à  la  validité  du 
testament.  Ce  motif  doit-il  nous  faire  admet- 
tre que  l'exécuteur  testamentaire  ne  peut  ser- 
vir de  témoin?  Nous  ne  le  pensons  pas  : 
l'exécuteur  n'est  pas  un  légataire.  Il  est  vrai 
que  le  testateur  peut  le  récompenser  en  lui 
faisant  une  libéralité,  mais  cette  libéralité  ne 
constitue  pas  un  legs.  Le  mandat  est  un  con- 
trat gratuit;  le  salaire  accordé  au  manda- 
taire ne  change  pas  la- nature  du  contrat; 
seulement  on  appréciera,  d'après  la  quotité 
des  honoraires,  s'il  y  a  une  simple  rémunéra- 
tion ou  un  véritable  legs. 

—  Différences  entre  l'exécution  testamentaire 
et  le  mandat  ordinaire.  l°  En  principe,  le 
mandat  est  révocable;  l'exécution  testamen- 
taire ne  l'est  pas  et  ne  peut  pas  l'être,  puis- 
que le  mandant  est  mort  et  q-ee  les  héritiers 
testamentaires  ne  doivent  pas  avoir  la  fa- 
culté de  révoquer  un  mandat  qui  a  été  donné 
pour  prévenir  leur  négligence.  2»  L'exécu- 
tion testamentaire  commence  à  la  mort  du 
mandant,  c'est-à-dire  il  l'époque  où  finit  le 
mandat  ordinaire.  3°  En  règle  générale,  le 
mandant  peut  choisir  pour  mandataire  qui  il 
veut;  il  peut  confier  son  affaire  même-a  une 
personne  incapable  de  s'obliger,  par  exem- 
ple à  un  mineur,  à  une  femme  mariée  non 
autorisée;  ses  intérêts  seront  peut-être  sa- 
crifiés, mais  il  est  maître  de  courir  ce  risque 
(art.  1990).  La  règle  est  différente  en  notre 
matière  :  le  testateur  ne  peut  confier  l'exé- 
cution de  son  testament  qu'à  une  personno 
capable  de  s'engager  et  d'obliger,  en  s'enga- 
geant,  la  pleine  propriété  de  ses  biens  (ait. 
1028).  L'article  1029  applique  cette  théorie  à 
la  femme  mariée  :  «  La  femme  mariée  ne 
pourra  accepter  l'exécution  testamentaire 
qu'avec  le  consentement  de  son  mari.  Si  elle 
est  séparée  de  biens,  soit  par  contrat  de  ma- 
riage, soit  par  jugement,  elle  le  pourra  avec 
le  consentement  de  son  mari,  ou,  à  son  re- 
fus, autorisée  de  justice,  conformément  à  ce 
qui  est  prescrit  par  les  articles  217  et  219  au 
titre  Du  mariage.  »  Cet  article  fait  une  dis- 
tinction :  la  femme  est  capable  d'être  exécu- 
trice testamentaire  lorsqu  elle  a  la  liberté  do 
s'obliger  sur  sa  fortune  personnelle;  dans  le 
cas  contraire,  elle  en  est  incapable.  La  femme 
a  la  liberté  de  s'obliger  sur  ses  biens  person- 
nels lorsqu'elle  est  mariée  sous  le  régime  do 
la  séparation  de  biens  conventionnelle  ou 
judiciaire.  Elle  est  incapable  de  s'obliger 
avec  la  seule  autorisation  de  justice  sous 
les  autres  régimes  matrimoniaux.  Dans  eus 
divers  régimes ,  le  mari  a  l'usufruit  des 
biens  de  sa  femme  ;  la  femme  ne  peut  s'obli- 
ger que  sur  la  nue-propriété,  et  c  est  la,  aux 
yeux  de  la  loi,  une  garantie  insuffisante  pour 
les  héritiers.  L'article  1030  est  relatif  au  mi- 
neur. Il  ne  lui  reconnaît  pas  la  capacité 
d'être  exécuteur  testamentaire.  Si  le  testateur 
a  choisi  un  mineur,  ses  héritiers  ne  sont  pas 
tenus  de  l'accepter.  C'est  vainement  que  la 
tuteur  offrirait  de  l'autoriser,  que  le  cura- 
teur offrirait  de  l'assister,  le  tuteur  et  le  cu- 
rateur n'ont  pas  à  s'immiscer  dans  une  af- 
faire qui  ne  leur  a  pas  été  confiée. 

—  II.  Fonctions  de  l'exécuteur  testa- 
mentaire. L'exécuteur  testamentaire  a  pour 
mission  de  faire  exécuter  le  testament  par 
les  héritiers  et  les  légataires.  Dans  notre  an- 
cienne jurisprudence,  il  avait  de  plein  droit, 
pour  assurer  cette  exécution,  la  saisine  du 
mobilier  et  même,  dans  quelques  coutumes, 
la  saisine  des  immeubles.  Aujourd'hui,  Yexé- 
enteur  testamentaire  n'a  plus  !a  saisine  lé- 
gale ;  mais  le  testateur  peut,  aux  termes  de 
l'article  102s,  lui  conférer  la  saisine  du  mo- 
bilier avec  une  durée  limitée  à  l'an  et  jour  à 
compter  de  son  décès.  La  saisine  ordinaire 
n'est  autre  chose  qu'une  possession  légale  ; 
la  saisine  de  l'exécuteur  a  un  autre  caractère, 
ce  n'est  qu'une  simple  détention.  L'héritier 
légitime,  en  présence  de  l'héritier  testamen- 
taire saisi  par  le  testateur,  reste  lui-même 
saisi  de  tous  les  biens  de  la  succession.  L'exé- 
cuteur  n'est  qu'un  dépositaire  qui  reçoit  les 
meubles,  à  la  charge  d'en  rendre  compte  ;  il 


EXEC 

possède  au  nom  et  au  bénéfice  des  héritiers. 
Deux  questions  se  sont  élevées  relativement 
k  lu  saisine  des  articles  1026  et  1027  :  1<>  V exé- 
cuteur peut-il  recevoir  la  saisine  des  immeu- 
bles? 20  peut-il  recevoir  la  saisine  du  mo- 
bilier pour  plus  d'un  an? On  a  soutenu  que  te 
testateur  pouvait  donner  à  la  saisine  le  ca- 
ractère que  nous  venons  d'indiquer,  et,  pour 
le  démontrer,  on  a  mis  en  avant  deux  motifs 
assez  plausibles  :  1«  le  texte  de  l'article  1026 
n'est  pas  prohibitif;  il  permet  au  testateur 
de  conférer  la  saisine  du  mobilier  pour  un 
an,  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  la  conférer 

ftour  un  temps  plus  long  ni  d'y  comprendre 
us  immeubles  ;  2«  le  testateur,  ayant  le  droit 
de  léguer  à  l'exécuteur  testamentaire  tous  ses 
meubles  et  tous  ses  immeubles,  sauf  l'appli- 
cation des  règles  sur  la  quotité  disponible, 
doit,  à  plus  forte  raison,  avoir  la  faculté  de 
lui  confier  la  saisine  de  ces  biens.  Nous 
croyons  devoir  repousser  cette  opinion.  L'ar- 
ticle 10SC  nous  paraît  exclure  la  saisine  des 
immeubles  et  du  mobilier  pour  plus  d'un  an  et 
un  jour,  surtout  sr  l'on  se  rappelle  que,  dans 
l'ancien  droit,  le  testateur  avait  cette  faculté. 
L'article  1026  est  complètement  inutile  s'il 
n'a  que  la  portée  qu'on  veut  bien  lui  donner; 
on  objecte  que  le  testateur  eût  pu  léguer  à 
son  exécuteur  tous  ses  meubles  et  tous  ses 
immeubles.  Cela  est  vrai;  mais  il  ne  l'a  pas 
fuit,  et  c'est  le  cas  ou  jamais  d'appliquer 
la  maxime  :  Non  fecit  quod  potuit,  fecit  quod 
non  potuit.  De  même,  le  testateur  a  le  droit 
de  léguer  toute  sa  fortune  à  un  mineur  ; 
ost-oo  à  dire  pour  cela  qu'il  peut  le  nommer 
exécuteur  testamentaire?  Ce  serait  aller  con- 
tre la  teneur  formelle  des  textes.  Il  faut 
donc  admettre  que  la  maxime  :  «  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins,  »  n'a  aucune  application 
en  matière  d'exécution  testamentaire.  La  sai- 
sine, dans  le  cas  où  l'exécuteur  en  est  investi, 
commence  au  moment  du  décès  du  testateur. 
C'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les 
fonctions  de  l'exécuteur;  mais  ces  fonctions 
peuvent  continuer  après  la  lin  de  la  saisine. 
L'article  1027  dispose  :  que  l'héritier  peut  faire 
cesser  la  saisine  en  offrant  de  remettre  aux 
exécuteurs  testamentaires  une  somme  suffi- 
sante .pour  le  payement  des  legs  mobiliers  ou 
en  justifiant  de  ce  payement.  La  loi  a  voulu 
donner  à  l'héritier  le  droit  de  reprendre  les 
meubles  de  la  succession  s'il  se  mélie  de 
l'exécuteur  testamentaire.  L'article  1031  énu- 
mère  les  diverses  fonctions  que  doit  remplir 
l'exécuteur  testamentaire  :  «  Les  exécuteurs 
testamentaires  feront  apposer  les  scellés  s'il  , 
y  a  des  héritiers  mineurs,  interdits  ou  ab- 
sents; ils  feront  faire,  en  présence  de  l'héri- 
tier présomptif  ou  lui  dûment  appelé,  l'in- 
ventaire des  biens  de  la  succession;  ils  pro- 
voqueront la  vente  du  mobilier,  à  défaut  de 
deniers  suffisants  pour  acquitter  les  legs;  ils 
veilleront  à  ce  que  le  testament  soit  exécuté, 
et  ils  pourront,  en  cas  de  contestations  sur 
son  exécution,  intervenir  pour  en  soutenir  la 
validité:  ils  devront,  à  l'expiration  de  l'an- 
née du  décès  du  testateur,  rendre  compte  de 
leur  gestion.  •  Cet  article  est  trop  général; 
il  faut  absolument  faire  une  distinction,  sui- 
vant que  l'exécuteur  a  reçu  ou  n'a  pas  reçu 
la  saisine.  Si  la  distinction  n'a  pas  été  établie 
d;ins  le  texte  même  de  l'article,  c'est  que  cet 
article  a  été  copié  dans  Fothier  et  qu'à  l'épo- 
que de  Pothier  l'exécuteur  avait  toujours  la 
saisine. 

1»  \J exécuteur  doit  faire  apposer  les  scellés 
et  dresser  un  inventaire.  Il  le  doit  seulement 
lorsqu'il  a  la  saisine.  En  effet,  dans  ce  cas, 
le  législateur  exige,  dans  l'intérêt  des  héri- 
.  tiers  ,  que  les  valeurs  mobilières  confiées  à 
l'exécuteur  soient  constatées  par  un  inven- 
taire. Si  l'exécuteur  n'a  pas  la  saisine,  l'appo- 
sition des  scellés  et  la  confection  de  l'inven- 
taire n'ont  d'autre  but  que  de  déterminer  la 
valeur  de  la  succession.  C'est  aux  héritiers  à 
faire  cette  détermination  ;  ils  n'ont  rien  à 
craindre,  puisque  les  biens  héréditaires  res- 
tent entre  leurs  mains.  2°  Il  doit  provoquer 
la  vente  du  mobilier,  à  défaut  de  deniers 
suffisants  pour  acquitter  les  legs.  Est-il  tenu 
aussi  d'acquitter  les  dettes? C'est  là  un  point 
délicat  et  controversé. 

Premier  système.  L'exécuteur  est  tenu  d'ac- 
quitter les  dettes,  l»  En  général,  le  mobilier 
est  à  sa  disposition,  il  peut  le  faire  vendre; 
c'est  donc  qu'il  est  obligé  de  payer  les  créan- 
ciers de  la  succession.  S'il  en  était  autrement, 
le  mobilier  serait  laissé  aux  héritiers.  2«  L'ar- 
ticle 1031  charge  l'exécuteur  de  payer  les 
legs  ;  or  les  le;p  ne  se  payent  qu  après  les 
dettes  (nemo  liberalis  nisi  liberatus);  donc  il 
doit  préalablement  acquitter  les  dettes. 

Deuxième  système.  Le  mandat  de  l'exécu- 
teur testamentaire  est  restreint  à  l'exécution 
du  testament  :  le  testateur  ne  s'occupe  pas 
de  la  manière  dont  seront  payées  ses  dettes. 
Ce  mandat  est  limité  par  la  loi  (art.  1031),  on 
ne  peut  l'étendre  au  delà  ;  or,  la  loi  n'impose 
'  à  l'exécuteur  que  le  soin  d'acquitter  les  legs. 
D'ailleurs,  l'exécuteur  qui  payerait  les  délies 
se  compromettrait  gravement;  les  héritiers 
pourraient  prétendre  qu'il  a  payé  au  delà  de 
ce  qui  était  dû,  ou  qu'il  a  payé  ce  qui  n'était 
pas  dû.  Il  est  vrai  que  les  dettes  doivent  être 
acquittées  avant  les  legs;  mais  ce  n'est  pas 
l'affaire  de  l'exécuteur,  qui  doit  se  borner  à 
mettre  les  héritiers  en  demeure  de  les  payer. 
S'il  y  a  plusieurs  exécuteurs  testamentaires, 
un  seul  pourra  agir  à  défaut  des  autres,  qui  se- 
ront, néanmoins,  solidairement  responsables 
si  le  testateur  n'a  pas  divifé  leurs  fonctions 

m. 
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et  si  chacun  d'eux  ne  s'est  pas  renfermé  dans 
les  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées.  Le 
but  de  la  loi,  en  établissant  cette  solidarité 
légale,  est  de  donner  aux  héritiers  une  ga- 
rantie suffisante.  Que  faut-il  décider  si  te 
testateur  a  nommé  plusieurs  exécuteurs  testa- 
mentaires  et  que  l'un  ou  quelques-uns  refu- 
sent d'nccepter  ce  mandat?  Des  auteurs  ont 
soutenu  que  l'exécution  testamentaire  serait 
valable  pour  celui  qui  accepterait.  Nous  pen- 
sons, au  contraire,  que  le  refus  d'un  seul  des 
mandataires  met  obstacle  à  la  validité  de 
l'exécution.  Le  testateur  a  manifesté  la  vo- 
lonté d'avoir  un  nombre  déterminé  à' exécu- 
teurs; si  un  seul  d'entre  eux  fait  défaut,  la 
situation  est  changée.  Le' testateur  ayant 
nommé,  par  exemple;  trois  exécuteurs,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  qu'il  a  voulu  en  nommer 
deux  ;  il  a  pu  s'attacher  au  nombre,  qui,  à 
raison  de  la  solidarité,  assurait  la  garantie 
qu'il  jugeait  nécessaire  pour  mettre  ses  héri- 
tiers à  l'abri  de  tout  danger. 

—  111.  Comment  l'exécution  testamen- 
taire prend-elle  fin?  i»  L'exécution  testa- 
mentaire prend  fin  par  le  décès  de  l'exécu- 
teur (art.  1032).  C'est  l'application  des  règles 
générales  du  mandat.  Les  héritiers  ne  peu- 
vent révoquer  l'exécuteur  testamentaire  :  co 
droit  n'est  reconnu  qu'au  mandant,  et  ils  ne 
sont  pas  les  mandants  de  l'exécuteur.  La  ré- 
vocation aurait-  lieu  si  l'exécuteur  tombait  on 
faillite,  puisque  alors  il  ne  présenterait  plus 
une  responsabilité  suffisante.  2"  Le  mandat 
de  l'exécuteur  cesse  par  l'exécution  complète 
du  testament.  3°  Par  sa  destitution,  pronon- 
cée en  justice  sur  la  demande  dès  héritiers 
ou  des  légataires  universels.  4«  Par  sa  démis- 
sion volontaire.  Toutes  les  fois  qu'un  mandat 
prend  fin,  le  mandataire  doit  rendre  compte 
de  sa  gestion  ;  l'exécuteur  testamentaire  n'est 
pas  soustrait  à  l'application  de  cette  régie  ; 
sa  responsabilité  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  la  saisine. 

I.a  question  a  été  posée  de  savoir  si  le 
testateur  avait  le  droit  de  dispenser  l'exé- 
cuteur de  faire  dresser  inventaire  ou  de  ren- 
dre compte.  Dans  une  première  opinion,  on 
admet  l'affirmative  en  invoquant  la  maxime  : 
a  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  «  On  argu- 
mente par  analogie  de  la  disposition  du 
code  qui  permet  de  dispenser  le  tuteur  testa- 
mentaire de  cette  double  obligation.  Nous 
pensons  qu'il  faut  repousser  cette  interpréta- 
tion. Les  formalités  de  l'inventaire  et  de  la 
reddition  des  comptes  sont  d'ordre  public,  et 
nul-ne  peut  y  déroger.  La  restriction  appor- 
tée au  pouvoir  du  testateur  est  écrite  dans 
la  loi  elle-même.  Que  nous  dit-elle,  en  effet? 
Que  le  testateur  ne  peut  pas  confier  l'exécu- 
tion de  son  testament  à  une  personne  inca- 
pable de  s'obliger;  c'est  donc  que  le  testa- 
teur n'a  pas  le  droit  de  compromettre  les 
intérêts  de  ses  successeurs.  Or  ces  intérêts 
seraient  gravement  compromis  si  l'exécuteur 
ne  devait  pas  faire  inventaire,  et  surtout  s'il 
n'avait  pas  à  rendre  compte.  Ce  serait  -le 
rendre  irresponsable  de  toutes  ses  fautes  et 
obliger  les  héritiers  à  accepter  sa  déclara- 
tion sans  pouvoir  en  constater  la  sincérité. 

—  Exécuteur  des  hautes  œuvres,  V.  bour- 
reau. 

EXÉCUTIF,  IVE  adj.  (è-gzé-ku-tiff,  i-ve  — 
rad.  exécuter).  Qui  exécute,  qui  est  chargé 
d'exécuter  les  lois  :  Pouvoir  exécutif.  Puis- 
sance executive.  Le  pouooir  exécutif  n'a 
que  des  agents,  et,  la  loi  seule  fait  des  magis- 
trats. (Royer-Colïard.) 

—  Antonymes.  Judiciaire,  législatif  (en 
parlant  des  pouvoirs). 

—  Encycl.  Politiq.  V.  pouvoir. 

EXÉCUTION  s.  f.  (è-gzé-ku-si-on  —  rad. 
exécuter).  Action  d'exécuter,  accomplisse- 
ment, réalisation  :  Exécution  d'un  acte,  d'un 
contrat,  d'un  jugement.  Exécution  de  la  loi. 
Exécution  d  un  canal,  d'un  projet  de  monu- 
ment. Tout  homme  a  le  droit  de  se  refuser  à 
^exécution  d'une  loi  politique  contraire  à  la 
loi  naturelle.  (B.  de  St-P.) 

—  Action  ou  manière  de  rendre  son  idée, 
d'en  réaliser  l'expression  :  Le  mérite  le  plus 
général  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  poésie,  est  dans  /'exécution.  (Mar- 
montel.)  Il  Action ,  art,  manière  de  rendre, 
d'interpréter  certaines  œuvres  d'art  :  //exé- 
cution d'un  morceau  de  musique,  d'un  concert, 
d'un  ballet,  d'un  pas  de  danse.  Toile  pièce  de 
musique  instrumentale  devait  toucher  profon- 
dément le  cœur,  qui,  grâce  d  une  exécution 
froide  et  inanimée,  ne  fera  qu'effleurer  inuti- 
lement l'oreille.  (Castil-Blaze.) 

—  Mettre  à  exécution,  Exécuter  :  Mettre 
un  projet  k  exécution.  Il  Etre  en  voie,  encours 
d'exécution,  Se  dit  d'une  chose  dont  l'exécu- 
tion est  commencée  et  dont  on  poursuit  l'A- 
chèvement :  Travaux  en  cours  d'exécution. 

—  Homme  d'exécution,  Homme  qui  exécute 
hardiment  et  résolument  ce  qu'il  a  conçu, 

—  Exécution  capitale,  ou  simplement  Exé- 
cution, Action  de  mettre  à  mort  un  condamné  : 
En  sept  ans,  sous  l'autorité  papale,  Ancone  a 
vu  soixante  exécutions  capitales,  et  Bologne 
cent  quatre-vingts.  (E.  About.)  Il  Exécution 
militaire ,  Peine  de  mort  subie  par  la  voie 
des  armes,  de  la  main  des  soldats,  et  aussi 
Rigueurs  exercées  sur  un  pays  par  un  vain- 
queur qui  veut  le  rançonner. 

—  Législ.  Accomplissement  d'une  obliga- 
tion, d'un  jugement.  Il  Exécution  parés,  Celle 
qui  peut  avoir  lieu  <m  v«rtu  d'un  acte  tel 
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qu'il  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recou- 
rir aux  tribunaux  ni  d'accomplir  aucune  au- 
tre formalité.  Il  Exécution  provisoire,  Celle 
que  les  juges  de  première  instance  autori- 
sent quelquefois,  nonobstant  opposition  ou 
appel  contre  le  jugement  qui  la  prononce.  Il 
Saisie-exécution,  Saisie  des  meubles  d'un  dé- 
biteur au  nom  de  son  créancier,  qui  en  pour- 
suit la  vente  à  son  profit. 

—  Bourse.  Vente  ou  achat  de  valeurs  de 
Bourse,  achetées  ou  vendues  par  un  spécula- 
teur qui  n'a  pu  satisfaire  à  ses  engagements, 
et  qui  est  condamné  à  payer  la  différence  et 
les  frais. 

—  Encycl.  Législ.  Exécution  provisoire.  En 
règle  générale,  l'appel  et  l'opposition  sus- 
pendent, en  matière  civile,  l'exécution  des 
jugements  rendus  par  défaut  ou  en  premier 
ressort  seulement.  Mais  l'exécution  provisoire 
est  venue  porter  remède  à  ce  principe,  dont 
la  mise  en  pratique  eut  souvent  entraîné  do 
graves  inconvénients.  En  conséquence,  le 
législateur  a  voulu  que,  dans  certains  cas  dé- 
terminés, le3  juges  eussent  le  pouvoir,  et 
qu'ils  dussent  même,  dans  certaines  circon- 
stances, ordonner  l'exécution  provisoire  de 
leurs  décisions. 

Les  jugements  sont  toujours  suspendus, 
en  matière  criminelle,  correctiofinelle  ou  de 
simple  police,  par  l'opposition,  l'appel  ou  le 
recours  en  cassation.  En  vertu  de  ce  prin- 
cipe tutélaire,  on  ne  peut,  sous  aucun  pré- 
texte, infliger  une  peine  à  celui  qui,  pour  se 
faire  décharger  de  la  condamnation  pronon- 
cée contre  lui,  a  encore  un  moyen  de  prou- 
ver son  innocence. 

—  De  l'exécution  provisoire  devant  les 
tribunaux  de  première  instance.  L'exécution 
provisoire  étant  une  mesure  exorbitante  du 
droit  commun  et  dérivant  du  droit  des  gens, 
comme  dit  Boncenne,  elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  cas  que  la  loi  a  expressément 
prévus.  Elle  est  ordonnée  avec  ou  sans  cau- 
tion :  quand  il  y  a  titre,  sans  caution;  quand 
il  y  a  urgence,  avec  ou  sans  caution. 

D'après  l'ordonnance  de  1G67,  elle  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'en  donnant  caution,  dans 
tous  les  cas  où  les  tribunaux  doivent  aujour- 
d'hui la  prononcer  ;  mais ,  en  vertu  de  la 
maxime  :  «  Provision  est  due  au  titre ,  •  le 
code  a  admis  4e  principe  contraire. 

En  ce  qui  concerne  tous  les  autres  cas  où 
elle  est  facultative,  le  législateur  a  laissé  au 
jugo  le  soin  d'imposer  ou  non  la  garantie  de 
la  caution.  Si  elle  eût  admis  le  principe  op- 
posé, la  loi  aurait  impitoyablement  privé  du 
bénéfice  de  l'exécution  provisoire  tous  ceux 
qui  se  trouvent  hors  d'état  de  fournir  une 
caution.  Comme  l'exécution  provisoire  est  une 
mesure  introduite  dans  notre  droit  en  vue  de 
l'intérêt  exclusif  des  parties;  comme  elle 
n'est  point  d'ordre  public,  il  faut,  pour  qu'elle 
soit  autorisée,  même  dans  les  cas  où  la  loi 
l'admet,  qu'elle  soit  expressément  demandée 
par  les  parties.  Le  tribunal  ne  peut  donc 
la  prononcer  d'office.  Do  plus ,  Yexéculion 
provisoire  ne  peut  être  pratiquée  qu'en  vertu 
d'un  jugement.  On  ne  saurait,  en  matière 
civile,  contester  ce  principe. 

Néanmoins,  certaines  décisions  des  tribu- 
naux sont  exécutoires  par  provision  et  par 
la  seule  force  de  la  loi. 

Rentrent  dans  cette  classe  de  décisions  : 
io  les  jugements  qui  prononcent  des  amen- 
des contre  les  témoins  assignés  qui  font  dé- 
faut ;  2°  ceux  qui  statuent  sur  les  récusa- 
tions d'experts;  3°  ceux  qui 'proscrivent  des 
mesures  pour  la  police  de  l'audience;  4"  ceux 
qui  enjoignent  aux  notaires  ou  autres  dé- 
positaires d'actes  d'en  donner  expédition  ; 
co  les  ordonnances  des  juges- commissaires 
Statuant  dans  les  enquêtes  sur  les  interpel- 
lations de  témoignage. 

Lorsqu'il  existe  un  titre  authentique,  une 
promesse  reconnue  ou  une  condamnation  pré- 
cédente prononcée  par  un  jugement  contre 
lequel  appel  n'a  point  été  interjeté,  l'exé- 
cution provisoire  doit  toujours  être  ordonnée 
sans  caution.  On  peut  assimiler  à  un- titre 
authentique  une  qualité  reconnue  et  qui  pro- 
duit nécessairement  un  droit  ou  une  obliga- 
tion. 

Lorsque,  soit  quant  à  la  forme,  soit  quant 
au  fond  ,  le  titre  authentique  est  contesté, 
lorsqu'on  lui  oppose  un  autre  titre,  l'exécu- 
tion provisoire  doit-elle  avoir  lieu?  Cette  im- 
portante question  ,  qui  a  soulevé  de  nom- 
breuses controverses,  a  été  résolue  négati- 
vement par  plusieurs  jurisconsultes;  la  né- 
gative même  a  été  consacrée  par  divers 
arrêts.  Cette  opinion  est  en  tous  points  par- 
tagée par  Carré.  <  La  première  disposition 
de  l'art.  l?5  du  code  de  procédure  civile  n'a 
été,  dit  cet  auteur,  portée  qu'en  faveur  d'un 
tlcre  non  contesté,  ni  quant  à  sa  forme,  ni 
quant  aux  effets  qu'il  doit  produire  comme 
acte  authentique.  Or,  si  l'on  oppose  à  un  ti- 
tre authentique  un  titre  de  même  nature,  et 
que  l'un  et  1  autre  se  détruisent  réciproque- 
ment, il  y  a  contestation  sur  ce  titre,  et,  par 
conséquent,  on  ne  peut  prononcer  l'exécution 
provisoire  sans  caution.  »  Tel  est  aussi  l'avis 
de  M.  Thomine,  dans  ses  cahiers  dictés  en  la 
Eaculté  de  Caen  : 

«  Si  le  titre  authentique  qui  résulte  d'un 
arrêt  est  modifié  dans  son  contenu  par  une 
transaction  qui  le  remplace,  cette  transac- 
tion est  le  seul  titre  actuel  au  moins  appa- 
rent. Si  donc  il  est  attaqué,  comme  la  pro- 
vision lui  est  due  durant  la  litispendance  sur 
sa  validité,  le  jugement  qui   interviendrait 
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sur  V exécution  de  l'arrêt  ne  peut  être  dé- 
claré exécutoire  sans  caution...  Par  exem- 
ple, on  poursuit  l'exécution  d'un  arrêt  devant 
un  tribunal  civil.  La  partie  oppose  une  trans- 
action intervenue  sur  cet  arrêt  et  prétend 
que"  cette  transaction  est  désormais  le  seul 
titre  qu'on  puisse  lui  opposer;  cependant  le 
tribunal,  sans  égard  â  la  transaction,  statua 
sur  la  demande  et  ordonne  l'exécution,  sans 
caution,  parce  qu'il  y  a  un  titre  authentique. 
11  n'est  pas  fondé  à  prononcer  de  la  sorte, 
puisque  ta  transaction  est  le  seul  titre  appa- 
rent jusqu'à  ce  qu'elle  soit  annulée.  » 

Mais  le  système  contraire  à  celui  de  Carré 
a  prévalu,  en  vertu  do  cette  considération  : 
que  la  loi  ne  distingue  point,  et  que  «  provi- 
sion est  due  au  titre.  » 

Aussi,  dans  son  Commentaire  sur  Carré, 
M.  Chauveau  conteste-t-il  avec  raison  la 
doctrine  émise  par  ce  jurisconsulte  :  •  L'ar- 
ticle 135,  dit-il,  ne  distingue  point,  entre 
les  divers  titres  authentiques,  celui  qui  est 
contesté  de  celui  qui  n'est  l'objet  d'au- 
cune attaque.  Il  ne  pouvait  pas  même  faire 
cette  distinction;  car,  lorsqu'il  existe  un 
titre  authentique,  il  est  difficile,  à  moins 
que  ce  titre  ne  soit  attaqué,  qu'il  y  ait  ma- 
tière à  décision  judiciaire.  C'est  par  la  voie 
d'exécution  que  l'on  procède  alors,  et,  au- 
cune demande  n'étant  formée,  la  justice  n'est 
point  appelée  à  prononcer.  Toutes  les  fois 
donc  qu'une  condamnation  judiciaire  aura 
lieu  sur  le  fondement  d'un  titre  authentique, 
elle  sera  la  suite  d'une  décision  rendue  sur 
une  contestation  dont  ce  titre  était  l'objet. 
Si  l'exécution  provisoire  n'était  pas  de  règle 
dans  ce  cas,  on  ne  voit  pas  à  quels  jugements 
s'appliquerait  la  première  partie  de  l'art.  135. 
On  dira  vainement  qu'il  est  certaines  contes- 
tations qui  portent  sur  l'authenticité  mémo 
du  titre,  qui  tendent  à  lui  enlever  ce  carac- 
tère auquel  l'art.  135  accorde  le  privilège  do 
l'exécution  provisoire;  que  celles-là  du  moins 
doivent  faire  exception  à  la  règle...  Qu'im- 
porte, en  effet,  que  l'authenticité  soit  con- 
testée, si  le  tribunal  ne  fait  pns  droit  à  cetto 
contestation?  n'est-il  pas  juge  de  son  fonde- 
ment, et,  lorsqu'il  la  rejette,  peut-il  se  dis- 
penser de  prononcer  tous  les  effets  de  sa  flé- 
cision?  Si  cette  décision  déclare  et  reconnaît 
le  titre  authentique,  lui  est-il  permis  d'agir 
ensuite  contrairement  à  ce  qu  il  a  reconnu, 
de  prendre  les  mêmes  précautions  que  si  lo 
titre  n'était  pas  authentique?  Serait-il  rai- 
sonnable et  légal  qu'on  lui  en  imposât  l'obli- 
gation? » 

Voici  les  principaux  cas  où  l'exécution  pro- 
visoire peut  être  prononcée  par  les  tribunaux 
avec  ou  sans  caution  :  1°  lorsqu'il  s'agit  de 
réparations  urgentes  ;  2°  en  matière  d'appo- 
sition et  de  levée  de  scellés  ou  de  confec- 
tion d'inventaires;  30  en  cas  d'expulsion  do 
lieux,  quand  il  n'y  a  pas  de  bail  ou  qu'il  est 
expiré  ;  -fo  pour  les  nominations  de  tuteurs 
ou  de  curateurs;  50  quand  il  s'agit  do  récep- 
tion de  cautions;  fio  en  matière  de  provi- 
sions ou  de  pensions  alimentaires. 

L'exécution  provisoire  est,  dans  tous  ces 
cas,  abandonnée  au  pouvoir  discrétionnaire 
des  tribunaux,  qui  ont  également  la  faculté 
d'exiger  ou  non  une  caution. 

Mais  les  juges  ne  peuvent  jamais  ordonner 
l'exécution  provisoire  :  1°  pour  les  dépens, 
même  quand  ils  sont  adjugés  à  titre  de  dom- 
mages-intérêts; 2»  en  matière  do  séparation 
de  corps;  3"  quand  il  s'agit  d'un  jugement 
prononçant  la  nullité  d'un  emprisonnement; 
40  pour  les  jugements  ordonnant  le  payement 
de  reliquats  de  comptes.  Il  n'y  a  que  les  ju- 
gements prescrivant  ces  comptes  qui  soient 
exécutoires  par  provision. 

—  De  l'exécution  provisoire  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce.  Les  tribunaux  de  com- 
merce peuvent  ordonner  l'exécution  provi- 
soire de  leurs  jugements,  nonobstant  l'appel 
et  sans  caution,  lorsqu'il  y  a  titre  non  atta- 
qué ou  condamnation  précédente  dont  il  n'y 
a  pas  d'appel;  dans  les  autres  cas,  l'exécution 
provisoire  n'a  lieu  qu'à  la  charge  do  donner 
caution  ou  de  justifier  de  solvabilité  suffi- 
sante (art.  439  du  code  de  procédure). 

Par  ces  mots  titre  non  attaqué,  dont  se  sert 
l'art.  439  du  code  de  procédure,  on  doit  en- 
tendre un  titre  dont  la  légitimité  ne  soit  pas 
contestée,  «  celui,  dit  Carré,  dont  on  ne  con- 
teste ni  la  substance  ni  la  forme,  en  sorte  que, 
sur  la  demande  dont  il  est  la  base,  ou  l'on 
ne  répond  rien ,  ou  l'on  se  borne  à  opposer 
ces  fins  de  non-recevoir  qui  ne  touchent  pas 
à  l'existence  originaire  du  titre,  telles  que 
le  payement,  la  prescription,  s 

De  même  qu'en  matière  civile,  il  est  indis- 
pensable que  les  parties  demandent  l'exécu- 
tion provisoire  sans  caution,  et  qu'elle  soit  ac- 
cordée par  le  jugement  qui  statue  sur  le  fond. 

D'un  autre  côté,  la  loi  du  16  août  1790,  sur 
l'organisation  judiciaire,  s'exprime  ainsi  dans 
son  art.  4  :  «  Les  juges  de  commerce  pronon- 
ceront en  dernier  ressort  sur  toutes  les  de- 
mandes dont  l'objet  n'excédera  pas  la  valeur 
de  mille  livres;  tous  leurs  jugements  seront 
exécutoires  par  provision,  nonobstant  l'appel, 
eu  donnant  caution,  à  quelque  somme  ou  va- 
leur que  les  condamnations  puissent  mon- 
ter. » 

—  De  l'exécution  provisoire  devant  les  tri- 
bunaux d'appel.  En  principe,  les  dispositions 
de  l'art.  135  du  code  de  procédure  civile  ne 
sont  applicables  que  devant  les  tribunaux  da 
première  instance. 

En  effet,  les  décisions  des  tribunaux  d'ap- 
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pel  étant  exécutoires,  nonobstant  le  pourvoi 
en  cassation,  la  requête  civile  ou  la  tierce 
opposition,  1  utilité  de  l'exécution  provisoire 
ne  se  comprend  point. 

Néanmoins,  elle  a  lieu  par  exception,  mais 
dans  des  cas  très  -  rares.  C'est  ainsi  -que 
l'art.  1319  du  code  civil  laisse  évidemment 
aux  juges  d'appel  la  faculté  de  suspendre 
l'éxecution  d'un  jugement,  si  ce  jugement  est 
argué  de  faux. 

»  L'acte  authentique,  porte  cet  article,  fait 
pleine  foi  de  la  convention  qu'il  renferme 
entre  les  parties  contractantes  et  leurs  héri- 
tiers ou  ayants  cause.  Néanmoins,  en  cas  de 
plainte  en  faux  principal,  l'exécution  de  l'acte 
argué  de  faux  sera  suspendue  par  la  mise  en 
accusation;  et,  en  cas  d'inscription  de  faux 
faite  incidemment,  les  tribunaux  pourront, 
suioant  les  circonstances,  suspendre  provisoi- 
rement l'exécution  de  l'acte.  » 

—  De  l'exécution  provisoire  dans  les  justi- 
ces de  paix.  Sous  l'empire  de  la  loi  de  1790, 
l'exécution  provisoire  ne  pouvait  être  pro- 
noncée qu'en  matière  personnelle  et  mobi- 
lière, et  a  la  charge  de  donner  caution. 

L'art.  17  du  code  de  procédure  civile,  qui 
reproduisait  cette  disposition,  a  été  abrogé 
par  les  art.  il  et  12  de  la  loi  du  25  mai  1838, 
qui  portent  : 

•  Art.  il.  L'exécution  des  jugements  pro- 
visoires sera  ordonnée  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  titre  authentique,  promesse  reconnue 
ou  condamnation  précédente  dont  il  n'y  a 
point  eu  appel.  Dans  tous  les  autres  cas ,  le 
juge  pourra  ordonner  l'exécution  provisoire, 
nonobstant  appel,  sans  caution,  lorsqu'il  s'a- 
gira de  pension  alimentaire,  ou  lorsque  la 
somme  a  excédera  pas  300  fr.,  et  avec  cau- 
tion au-dessus  de  cette  somme.  La  caution 
sera  reçue  par  le  juge  de  paix. 

»  Art.  12.  S'il  y  a  périt  en  la  demeure, 
l'exécution  provisoire  pourra  être  ordonnée 
sur  la  minute  du  jugement  avec  ou  sans 
caution,  conformément  aux  dispositions  de 
l'article  précédent.  • 

Bien  que  l'appel  des  jugements  rendus  par 
les  tribunaux  de  paix  ou  de  première  in- 
stance, en  vertu  des  art.  10,  11,  89  et  90  du 
code  de  procédure  civile,  se  porte  devant 
les  tribunaux  correctionnels,  il  n'est  point 
suspensif. 

—  De  l'exécution  provisoire  en  matière  ad- 
ministrative. Le  recours  devant  le  conseil 
d'Etat  contre  les  décisions  rendues  par  les 
conseils  de  préfecture  n'est  point  suspensif, 
s'il  n'en  est  autrement  ordonné. 

«  Lorsque  l'avis  de  la  section  du  conten- 
tieux est  d'accorder  le  sursis,  il  en  est  fait 
rapport  au  conseil  d'Etat,  qui  prononce.  Le 
motif  pour  lequel  l'effet  suspensif  est  refusé, 
en  principe,  au  recours  au  conseil  d'Etat, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'appel  en 
matière  judiciaire,  mais  conformément  à  ce 
qui  se  pratique  pour  le  pourvoi  en  cassation 
en  matière  civile,  n'est  autre  chose  que  le 
caractère  d'urgence,  toujours  présumé  pour 
l'exécution  des  arrêtés  administratifs.  Toute- 
fois, indépendamment  des  circonstances  où 
le  sursis  a  l'exécution  peut  être  accordé  de 
la  manière  que  nous  venons  d'indiquer,  il  est 
quelques  cas  très-rares  où  la  loi  elle-même 
déclare  que  le  recours  aura  un  effet  suspen- 
sif. Tel  est  le  cas  prévu  par  l'art.  54  de  la  loi 
du  22  juin  1833  sur  les  élections  départemen- 
tales. Aux  termes  de  cet  article,  le  recours 
au  conseil  d'Etat  contre  l'arrêté  du  conseil  de 
préfecture  est  suspensif  lorsqu'il  est  exercé 
par  le  conseiller  élu.  •  (Cabantous,  Droit  ad- 
ministratif.) 

Devant  la  cour  des  comptes,  le  pourvoi  est 
toujours  suspensif. 

—  Exécution  parée.  Un  de  nos  anciens  ju- 
risconsultes ,  Loyseau,  dit  ■  que  le  terme 
d'exécution  parée  est  écorché  du  latin  et  em- 
prunté d'un  mat  qui  a  esté  supposé  pour  un 
autre  en  la  loy  40,  De  minoribus,  qui  est  fort 
à  propos  de  cette  matière  :  Minor  viginti 
quinque  annis  cui  fideieommissum  solvi  pro- 
nuntiatum  erat,  caverat  id  se  accepisse,  et  eau- 
tionem  eidem  debitor,  quasi  créditai  pccunisB 
fecerat,  id  integrum  restitui  potest  ;  quia  par- 
tam  ex  causa  judicati  executionem  non  con- 
tractu  ad  initium  alterius  petitionis  redegarat, 
où  vulgairement  on  lit  paratam  executionem 
au  lieu  de  partant,  et  de  là  nous  avons  pris 
en  nostre  pratique  françoise  le  mot  d'exécu- 
tion parée.  Or,  de  cette  loy,  ensemble  de  la 
loy  2 ,  De  executione  rei  juâicatas ,  il  appert 
clairement  qu'en  droit  romain  les  seules  sen- 
tences avoient  exécution  parée,  et  non  les 
contrats,  qui  produisoient  seulement  leurs 
actions,  avec  lesquelles  on  obtenoit  les  juge- 
mens,  lesquels  par  après  on  faisoit  exécu- 
ter... Mais,  pour  éviter  ce  long  circuit,  on 
s'advisa  premièrement  de  mettre  aux  con- 
trats une  clause  de  constitution  d'un  procu- 
reur spécial  et  irrévocable  pour  passer  en 
jugement  condamnation  du  contenu  en  iceux, 
et  même  pour  recevoir  le  commandement  de 
payer;  alin  que,  ce  fait,  on  pust  directement 
venir  à  l'exécution ,  comme  remarque  Re- 
bufTe  sur  les  Ordonnances.  » 

Loyseau  ajoute  que,  «  pour  abréger  encore 
cette  procédure,  on  inventa  les  contrats  ga- 
rantiyiez  ou  confectionnez,  au  contexte  des- 
quels l'obligé,  après  avoir  confessé  et  s'estre 
soumis  au  payement,  y  estoit  à  l'instant  con- 
damné de  son  consentement  par  le  notaire,  qui 
est  appelé  pour  cette  cause  judex  chartula- 
rius.  »  Le  contrat  portait  que  «  les  parties  se- 
roient  portées  à  droit  par-devant  luy  ;  et  de  là 
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vient  qu'encore  aucuns  notaires  mettent  que 
les  parties  sont  comparues  par-devant  eux, 
comme  en  droit  jugement.  » 

L'ordonnance  de  1539,  qui  avait  pour  but 
d'abréger  les  lenteurs  des  procès,  supprima 
cette  procédure  empruntée  au  droit  romain, 
et  disposa  «  que  les  lettres  obligatoires  pas- 
sées sous  scel  royal  seroient  exécutoires 
sur  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des 
obligez.  »  Une  disposition  semblable  était  in- 
sérée dans  la  Coutume  de  Paris  (art.  464). 
C'est  ainsi  que  l'exécution  parée  fut  attribuée 
aux  contrats  aussi  bien  qu'aux  jugements. 

Il  était  non-seulement  interdit  de  procéder 
à  aucune  exécution  en  vertu  de  contrats  non 
revêtus  du  sceau  royal,  mais  il  était  encore 
défendu  aux  officiers  ministériels  d'en  pour- 
suivre l'exécution,  si  ces  actes  n'étaient  préa- 
lablement écrits  sur  parchemin  et  en  grosse. 

Tous  les  contrats  ne  sont  point,  d'ailleurs, 
susceptibles  de  la  formule  exécutoire  qui  con- 
fère la  voie  parée.  Loyseau  dit  à  ce  sujet 
qu'il  faut  que  l'acte  soit  «  liquide,  et  quant 
aux  personnes  contractantes,  et  quant  à  ia 
chose  promise,  et  quant  à  la  forme  et  ma- 
nière de  l'obligation.  » 

En  règle  générale,  le  possesseur  d'un  titre 
paré  ne  peut  renoncer  au  mode  d'exécution 
qu'il  donne  et  assigner  son  débiteur  devant 
les  tribunaux;  car  une  telle  action  serait 
frustratoire,  et  elle  constituerait  un  moyen 
indirect  d'obtenir  une  hypothèque  que  la  con- 
vention n'a  point  accordée.  Cependant  le 
porteur  d'un  titre  exécutoire  peut  agir  par 
voie  d'action  ordinaire  s'il  y  a  intérêt  :  si, 
par  exemple,  son  titre  est  contesté,  ou  s'il 
craint  pour  de  justes  motifs  qu'il  ne  le  soit. 

En  principe,  bien  que  quelques  rares  au- 
teurs admettent  l'affirmative,  les  testaments 
n'emportent  point  exécution  parée.  Ainsi  le 
légataire  ne  peut  point  procéder  par  voie  de 
saisie  avant  d'avoir  obtenu  un  jugement  qui 
ordonne  la  délivrance.  Le  pouvoir  judiciaire 
a  seul  le  droit  de  conférer  aux  actes  testa- 
mentaires l'exécution  parée  et  de  commander 
à  la  force  publique  d  en  assurer  l'exécution. 
En  effet,  tous  les  légataires,  sont  tenus  de 
demander  soit  la  délivrance,  soit  l'envoi  en 
possession.  Il  n'existe  d'exception  à  ce  prin- 
cipe que  pour  le  cas  où  le  testateur  qui  ne 
laisse  point  d'héritier  direct  a  constitué  un 
légataire  universel  dans  son  testament  par 
acte  public.  Le  légataire  universel  étant 
alors,  en  vertu  de  1  art.  1006  du  code  civil, 
investi  de  la  saisine  légale,  et  n'étant  point 
obligé  de  demander  ni  la  délivrance  ni  l'en- 
voi en  possession ,  le  testament  est  mis  à 
exécution  sur  l'expédition  en  forme  délivrée 
par  le  notaire  rapporteur,  qui  le  revêt  de  la 
formule  exécutoire  :  i  Mandons  et  ordon- 
nons, etc.  »  V.  GROSSE. 

Dans  tous  les  autres  cas,  le  légataire, 
même  universel,  ne  peut  agir  par  voie  d'exé- 
cution parée  qu'après  avoir  obtenu,  soit  la 
délivrance,  soit  l'envoi  en  possession. 

—  Exécution  capitale.  Aussitôt  que  le  pré- 
sident de  la  cour  d'assises  a  prononce  la 
peine  de  mort,  le  condamné  n'appartient  plus 
en  quelque  sorte  à  la  justice  proprement  dite, 
il  devient  la  propriété  de  l'exécuteur  des 
hautes  oeuvres.  Quelques  jours  s'écoulent,  et 
le  malheureux  gravit  les  marches  de  l'écha- 
faud.  Nous  allons  donner  ici  les  détails  rela- 
tifs à  la  sanglante  cérémonie,  détails  publiés 
par  M.  Maxime  du  Camp  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  au  sujet  de  l'exécution  de 
Momble,  l'assassin  de  Saint-Denis. 

«  Le  lieu  est  sinistre  lui-même  et  semble 
avoir  été  choisi  pour  produire  une  impres- 
sion profonde.  Derrière  l'échafaud  s'allonge 
dans  sa  morne  laideur  la  haute  muraille  du 
dépôt  des  condamnés  ;  c'est  là  que  sont  ren- 
fermés momentanément  ceux  que  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  envoie,  pour  expier  leurs 
crimes,  dans  les  prisons  centrales,  au  bagne 
de  Toulon,  dans  les  colonies  pénitentiaires 
de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  de  Cayenne  la 
pestiférée.  En  face,  un  mur  d'enceinte  non 
moins  élevé,  non  moins  triste  d'aspect,  en- 
toure la  prison  des  jeunes  détenus,  où,  dans 
des  cellules  isolées,  étroitement  surveillées, 
des  enfants  font  le  corrupteur  apprentissage 
de  la  vie  du  crime  et  des  chiourmes.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  se  dire  que  pour  plus  d'un 
c'est  là  le  point  de  départ  d'une  route  qui 
aura  sa  station  au  dépôt  des  condamnés,  et 
sa  dernière  étape  sur  l'échafaud  même.  A 
gauche,  la  longue  rue  de  la  Roquette,  bor- 
dée d'humbles  masures  fermées  où,  pendant 
le  jour,  s'agitent  les  industries  funéraires, 
marbriers,  marchands  de  couronnes  d'immor- 
telles, s'enfonce  dans  la  nuit,  que  combat  à 
peine  la  clarté  des  réverbères.  A  droite,  la 
rue  monte  et  meurt  au  pied  de  la  colline  où 
verdoie  la  haute  futaie  du  Père-Lachaise. 
C'était  pendant  l'été;  les  constellations  che- 
minant dans  le  ciel  pur  semblaient,  de  leurs 
grands  yeux  d'or,  regarder  la  laide  besogne 
qu'on  faisait  sur  la  place. 

»  Toutes  les  lumières  des  maisons  étaient 
éteintes;  à  peine  ça  et  là  quelques  lueurs  er- 
rantes apparaissaient  aux  fenêtres  des  caba- 
rets ,  ou  des  curieux  privilégiés  avaient 
trouvé,  à  prix  d'argent,  un  bon  endroit  pour 
bien  voir.  La  foule,  singulièrement  grossie, 
s'agitait  dans  l'ombre.  Elle  est  ignoble,  cette 
foule,  il  n  y  a  pas  d'autre  mot  pour  la  quali- 
fier. Des  hommes,  des  enfants  se  couchent 
contre  le  rebord  des  trottoirs  et  tâchent  de 
dormir  une  heure  ou  deux  en  attendant  que 
le  moment  soit  venu  ;   d'autres,   ayant   ra- 
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massé  quelque  menu  bois,  font  chauffer  du 
café  et  du  vin,  chantent,  s'interpellent, 
échangent  des  plaisanteries  dont  !a  niaiserie 
seule  égale  l'obscénité;  à  quelques  cris  de 
femmes  mêlés  à  des  rires,  on  peut  facile- 
ment imaginer  ce  qui  se.  passe  dans  certains 
groupes  ou  les  curieux  sont  plus  pressés.  De 
quoi  se  compose  cette  tourbe  que  Paris  jette 
vers  la  place  de  la  Roquette  pendant  la  nuit 
qui  précède  les  exécutions  ?  De  gens  du  quar- 
tier alléchés  par  le  spectacle  et  qui  sont  là, 
comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  en  voisins; 
de  rôdeurs  de  tout  genre,  vagabonds,  filous 
et  mendiants  qui,  ne  sachant  où  trouver  un 
asile,  viennent  dépenser  là  les  heures  d'une 
nuit  qu'ils  auraient  sans  doute  passée  sous 
un  pont,  aux  fours  à  plâtre  des  carrières  d'A- 
mérique ou  dans  le  violon  d'un  poste  de  po- 
lice. Les  femmes  y  sont. nombreuses,  filles 
insoumises,  coureuses  d'aventure,  faisant  la 
débauche  le  soir,  le  jour  \evol  à  la  détourne; 
j'en  ai  vu  qui  portaient  sur  leurs  bras  de 
tout  petits  enfants,  et  donnaient  sans  effort 
la  repartie  aux  propos  salés  qu'on  leur  lan- 
çait. Il  y  a  là  aussi  des  lilles  de  la  haute 
prostitution  et  ceux  qui  les  hantent;  au  sor- 
tir d'un  café  à  la  mode  du  boulevard  des  Ita- 
liens, elles  ont  rencontré  un  gamin  ou  un 
cocher  de  fiacre  qui  les  a  prévenues  qu'une 
exécution  capitale  se  préparait;  il  leur  a 
offert,  moyennant  20  francs,  de  les  conduire 
près  de  la  Roquette  ;  avec  joie,  elles  ont  ac- 
cepté cette  partie  de  plaisir  et  elles  sont  ve- 
nues. Celles-là  et  leurs  compagnons  ne  sont 
pas  un  moins  triste  spectacle;  leur  visage, 
où  la  peinture  effacée  laisse  transparaître  un 
teint  jaune  et  morbide,  leurs  belles  toilettes 
fripées  par  le  frôlement  de  la  foule,  la  fati- 
gue de  leurs  traits  flétris,  montrent  le  vice  à 
nu,  dans  ce  qu'il  a  de  moins  excusable,  de 
plus  provoquant.  A  l'exécution  de  La  Pom- 
meraye,  il  y  en  eut  qui  apportèrent  de  quoi 
souper,  sans  oublier  le  vin  de  Champagne. 

s  II  faisait  presque  froid.  L'exécuteur,  assis 
devant  la  muraille  de  la  Grande-Roquette  sur 
une  chaise,  avait  regardé  dresser  1  échafaud 
sans  dire  une  seule  parole  et  sans  mettre  la 
main  à  la  besogne.  Le  chef  de  l'équipe  vint 
le  prévenir  que  tout  était  terminé;  il  gravit 
alors  les  marches  et  apparut  sur  la  plate- 
forme. Minutieusement  il  examina  toutes  les 
parties  de  la  machine,  fit  jouer  le  glaive 
qu'on  laissait  lentement  glisser,  et  sur  lequel 
il  appuyait  fortement  de  la  main  pour  en  as- 
surer le  jeu  régulier.  Promenant  sa  lanterne 
devant  chaque  boulon,  autour  des  jointures, 
essayant  les  ressorts,  donnant  à  toute  chose, 
en  un  mot,  le  coup  d  œil  du  maître,  il  recon- 
nut que  nul  accident  n'était  à  redouter. 
Quelques  soldats  sortis  du  poste  tournaient 
autour  de  l'instrument  du  grand  supplice  ; 
ils  se  parlaient  à  voix  basse,  comme  on  fait 
involontairement  dans  la  chambre  d'un  mort, 
et  se  montraient  du  doigt  l'énorme  couteau 
remonté,  dont  la  forme  triangulaire  parais- 
sait formidable.  Vers  trois  heures  du  matin, 
une  rumeur  prolongée  sortit  de  la  foule  ,  un 
bruit  rhythmique  de  pas  scandés  s'accusa, 
que  dominait  le  hennissement  des  chevaux. 
C'était  la  garde  de  Paris  qui  arrivait  ; 
120  hommes  a  pied,  80  à  cheval,  ouvrirent  la 
masse  des  curieux  et  se  déployèrent  sur  la 
place.  Quelques  commandements  retentirent, 
on  entendit  le  froissement  métallique  des  fu- 
sils, et  les  pelotons  allèrent  prendre  position. 
120  sergents  de  ville  d'arrondissements,  70  de 
la  brigade  centrale,  sous  la  conduite  de  4  of- 
ficiers de  paix,  maintenaient  l'ardre  et  bor- 
daient les  trottoirs  au  delà  desquels  ils  re- 
poussaient les  impatients.  Un  peu  plus  tard, 
26  hommes  à  cheval  de  la  gendarmerie  de  !a 
Seine,  grandis  par  leur  incommode  bonnet  à 
poil,  vinrent  former  un  demi-cercle  en  face 
de  l'échafaud.  A  chacun  de  ces  incidents  - 
nouveaux,  une  émotion  nouvelle  vous  saisit, 
car  on  sent  que  le  drame  s'accélère  et  qu'il 
touche  à  sa  fin. 

»  Nul  fonctionnaire  de  la  prison  ne  s'est  cou- 
ché, ni  le  directeur,  ni  le  greffier,  ni  les  gar- 
diens. Dans  le  premier  guichet,  on  cause  du 
condamné.  C'est  un  homme  qui  va  mourir, 
et  qui  peut-être  avait  encore  de  longs  jours  à 
vivre  ;  on  le  plaint  sans  même  chercher  quels 
ont  été  ses  crimes.  Chacun  émet  son  opinion 
sur  l'attitude  qu'il  aura  au  moment  suprême, 
et  la  plupart  disent  ;  Il  planchera  (il  montrera 
de  la  faiblesse).  Un  gardien  arrive  ;  il  vient 
d'être  relevé  de  sa  veille,  il  quitte  le  malheu- 
reux. A  la  fois  tout  le  monde  lui  demande  : 
«  Comment  est-il  ?  —  11  est  triste,  il  ne  dort 
>  pas,  il  est  inquiet,  il  se  méfie  de  quelque 
»  chose  ;  quand  je  suis  parti,  il  m'a  dit  i  :  Adieu, 
■  je  vois  bien  que  ça  ne  peut  plus  tarder;  nous 
»  ne  nous  reverrons  pas,  et  cependant  moi,  à 
»  la  place  de  l'empereur,  je  ferais  grâce  !  > 
Jusqu'à  la  dernière  seconde,  c'est  là  l'idée 
poignante  qui  les  torture  :  aurai-je  ma  grâce  ? 
pourquoi  ne  l'aurais-je  pas? 

»  Le  pâle  crépuscule  du  matin  a  blanchi  le 
ciel  ;  la  foule  est  hideuse  à  contempler  ;  les 
faces  hâves,  fatiguées,  ont  un  aspect  morne 
et  hébété  qu'on  lie  peut  guère  voir  sans  dé- 
goût ;  elle  s'ouvre  pour  laisser  passer  un  pe- 
tit homme  vêtu  d  une  soutane  ;  on  s'écarte 
avec  respect,  quelques  têtes  se  découvrent: 
c'est  l'aumônier.  Rapidement,  évitant  de  re- 
garder l'échalaud,  il  se  dirige  vers  la  Ro- 
quette et  pénètre  dans  le  premier  guichet.  La 
justice  elle-même,  je  l'ai  dit,  le  prévient  et 
l'invite  à  donner  les  consolations  dernières  à 
celui  qui  va  mourir. 

»  A  quatre  heures,  le  chef  du  service  de  su- 
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reté  arriva,  et  alors  on  vit  revenir  l'exécu- 
teur, qui  s  était  absenté  ;  il  reprit  sa  place 
devant  les  murs  de  !a  Roquette,  assis,  l'air 
souffrant  et  préoccupé.  Le  ciel,  si  brillant 
pendant  la  nuit,  s'était  couvert;  un  vent  vio- 
lent' de  nord-ouest  passait  par  rafales  et 
chassait  les  nuages  amoncelés  qui  semblaient 
se  perdre  derrière  les  hauteurs  boisées  du 
Père-Lachaise.  Les  officiers  se  promenaient 
désœuvrés,  causant  entre  eux,  avec  l'air  de 
vague  ennui  de  ceux  qui  accomplissent  une 
corvée  obligatoire.  Vers  quatre  heures  et  un 
quart,  le  commissaire  de  police  du  quartier, 
le  greffier  de  la  cour  impériale,  le  directeur 
du  dépôt  des  condamnés,  le  chef  du  service 
de  sûreté,  l'aumônier  visiblement  troublé, 
étaient  réunis  dans  le  premier  guichet  de  la 
prison.  Le  directeur,  le  chef  de  la  sûreté 
consultaient  leur  montre;  lorsque  l'aiguille 
fut  sur  quatre  heures  et  demie,  ils  diront  :  «  Il 
»  est  temps,  »  et  l'on  se  mit  en  marche. 

»  On  traverse  la  grande  cour,  le  second  gui- 
chet, les  couloirs  bordés  de  cellules  où  le 
bruit  des  pas  a  dû  réveiller  plus  d'un  détenu, 
et  par  un  étroit  escalier  tournant  l'on  arrive 
au  quartier  de  l'infirmerie.  Un  porte-clefs  en 
ouvre  la  porte  avec  mille  précautions  pour  ne 
pas  troubler  à  la  dernière  minute  de  son  som- 
meil celui  qui  va  bientôt  entrer  dans  la  nuit 
qui  ne-finit  pas.  La  porte  de  sa  cellule  était 
entre-bâillée,  on  entra;  l'homme,  couché  sur 
le  dos  dans  son  petit  lit,  paraissait  assoupi. 
Le  chef  du  service  de  sûreté  lui  dit  :  «  Votre 
»  pourvoi  a  étérejetéparlacourde  cassation, 
>  votre  recours  en  grâce  n'a  point  été  accueilli, 
»  l'heure  est  venue.  »  Comme  poussé  par  un 
ressorL  qui  se  détend,  il  se  redressa  brusque- 
ment et  se  tint  assis,  muet,  regardant  autour 
de  lui,  immobile  dans  sa  camisole  de  force. 
L'aumônier  le  saisit  dans  ses  bras,  lui  donna 
le  baiser  de  paix  et  murmura  :  ■  Du  courage  ! 
»  tiez-vous  à  la  miséricorde  divine.  »  Le  chef 
de  la  sûreté  reprit  :  ■  Il  faut  vous  lever.  • 
Sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  geste  qui  in- 
diquât, non  pas  la  résistance,  mais  seulement 
une  velléité  d'hésitation,  l'homme  sortit  do 
son  lit.  Les  gardiens  l'habillèrent,  non  point 
avec  le  costume  de  la  prison,  mais  avec  ses 
propres  vêtements  qu'on  avait  apportés.  On 
lui  enleva  la  camisole  de  force  ;  quand  il  vit 
ses  mains  nues,  il  les  contempla  avec  une 
sorte  de  sentiment  de  pitié;  elles  étaient  so- 
lides, bien  dessinées,  aptes  aux  œuvres  do 
l'adresse  et  de  la  force.  On  eût  dit  que  pour 
lui  elles  étaient  l'emblème  de  la  vie  même,  et 
qu'il  pensait  :  Quoi  !  si  tôt  !  tout  va-t-il  finir  ? 
Lorsqu'on  lui  eut  passé  sa  chemise,  on  le  lit 
rentrer  dans  la  camisole,  opération  lente  et 
cruelle  qui  prolonge  le  supplice  et  ne  sert  à 
rien.  Pendant  tout  ce  temps,  l'aumônier  lui 
parlait  à  voix  basse;  l'homme  l'écoutait, 
mais  n'avait  pas  encore  desserré  les  lèvres. 
Le  visage  n'était  point  décomposé,  l'oeil  était 
calme,  la  pâleur  n'avait  rien  d'excessif; 
l'âme  qui  habitait  ce  corps  robuste,  modelé 
avec  une  vigueur  élégante  et  destiné  à  vivre 
cent  ans,  n'éprouvait  évidemment  ni  colère 
ni  révolte;  elle  était  résignée,  préparée,  et 
peut-être,  malgré  l'inévitable  angoisse,  sa- 
tisfaite d'être  enfin  délivrée.  Lorsqu'il  fut 
vêtu  et  chaussé,  l'homme  fit  un  impercepti- 
ble mouvement  de  tête  qui  signifiait  :  Me 
voilà,  marchons  1  En  ce  moment,  le  chef  de 
la  sûreté  lui  dit  :  «  Avez-vous  quelque  chose 
»  à  révéler  qui  puisse  éclairer  la  justice?  • 
Alors  et  pour  la  première  fois  depuis  qu'on 
avait  pénétré  dans  sa  cellule,  il  parla.  Il  ré- 
crimina contre  un  témoin  qu  il  accusait  «  de 
'  son  malheur,  »  contre  sa  propre  tille,  qui  l'a- 
vait cruellement  chargé  pendant  l'instruction 
et  les  débats.  Le  prêtre  s'approcha,  mettant 
un  doigt  sur  ses  lèvres  avec  un  geste  de  si- 
lence, T'entraîna  dans  un  coin  et  lui  murmura 
quelques  mots  à  l'oreille.  Le  malheureux  in- 
clina la  tête,  mais  sans  faiblesse;  pendant 
quelques  secondes,  il  ferma  les  yeux  comme 
pour  mieux  se  pénétrer  des  paroles  qu'il  en- 
tendait. Tous  les  assistants  étaient  silencieux 
et  recueillis.  On  fit  un  signe  au  prêtre,  qui 
comprit.  Le  condamné,  debout,  jeta  un  re- 
gard sur  sa  cellule  et  un  faible  frémissement 
passa  sur  ses  lèvres  serrées  ;  il  s'approcha 
de  deux  gardiens  et  leur  dit,  en  tendant  vers 
eux  ses  mains  emprisonnées  dans  les  man- 
ches fermées  de  sa  camisole  :  «  Adieu,  vous 
»  avez  été  bons  pour  moi,  je  vous  remercie.  > 
L'un  d'eux,  un  jeune  homme,  se  détourna 
pour  cacher  ses  larmes  et  ne  put  répoudre  ; 
l'autre,  un  vieillard  tout  blanc,  éclata  en  san- 
glots. 

»  On  s'écarta  devant  l'homme,  qui  prit  la 
tête  du  cortège,  ayant  à  ses  côtés  un  gardien 
et  l'aumônier.  Tous  les  assistants  suivirent. 
Dès  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  son  cabanon, 
il  se  trouva  dans  la  grande  antichambre  qui 
précède  les  trois  cellules  spécialement  réser- 
vées aux  condamnés  à  mort,  cellules  de  lugu- 
bre mémoire,  où  Pianori,  Orsini,  Verger,  La 
Pommerais,  Philippe,  Lemaire,  Avinain  et 
tant  d'autres  ont  vécu  leurs  dernières  heures. 
L'aumônier  entraîna  rapidement  l'homme 
dans  une  des  cellules  entr'ouvertes  et  re- 
ferma la  porte  sur  lui  ;  là,  sans  doute,  en 
vertu  du  pouvoir  qui  lie  et  délie  pour  la  terre 
et  pour  le  ciel,  il  donna  l'absolution  à  celui 
qui  n'avait  plus  rien  à  attendre  que  de  Dieu. 
Il  dut  lui  imposer  les  mains  et  prononcer  le.; 
paroles  d'espérance  extra-humaine  qui  fou* 
le  cœur  vaillant  et  raffermissent  les  courage; 
près  de  défaillir.  Cela  ne  dura  pas  une  mi- 
nute, Car  les  instants  étaient  comptés;  la 
mort  et   la   justice    doivent  se   rencontrer 
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exactement  au  rendez-vous  qu'elles  se  don- 
nent. On  se  remit  en  marche,  on  traversa  le 
portique  qui  longe  le  petit  jardin,  où  les  lilas 
frissonnaient  au  souffle  de  l'aigre  brise  du 
matin  ;  on  monta  l'escalier  étroit  et  tournant. 
L'homme  allait  d'un  pas  ferme  et  résolu,  les 
épaules  resserrées  et  penchées  par  la  cami- 
sole de  force,  qui  le  tirait  en  avant.  Dans  le 
corridor  des  dortoirs,  les  pas,  résonnant  avec, 
un  bruit  mat  et  régulier,  éveillaient  sans  douté 
d'étranges  méditations  dans  l'àme  des  déte- 
nus. On  entra  dans  la  petite  pièce  oblongue 
qui  forme  l'avant-greffe.  Elle  était  vide;  au 
milieu,  il  y  avait  un  tabouret.  De  lui-même, 
avec  l'abnégation  passive  et  inconsciente 
d'un  mouton  qu'on  mène  à  l'abattoir,  l'homme 
n'assit. 

»  La  haute  stature  de  l'exécuteur  des  arrêts 
de  la  justice  apparut  sur  le  seuil  (l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  de  Paris  a  une  taille  de 
six  pieds).  Il  entra,  le  chapeau  à  la  main, 
suivi  de  ses  aides,  dont  l'un  portait  un  pe- 
tit sac  en  moquette.  L'exécuteur  regarda 
l'homme  attentivement,  le  toisa,  en  fit  le  tour 
avec  les  yeux,  et  eut  un  imperceptible  signe 
de  tète  qui  disait  :  J'en  réponds  I  On  com- 
mença la  toilette.  Les  aides  étaient  debout 
derricre^le  condamné,  comme  pour  surveiller 
ses  mouvements.  L'un  d'eux,  un  vieux  qui 
avait  des  gestes  d'une  lenteur  insupport.ibie, 
mit  le  petit  sac  sur  une  table,  fouilla  dans  sa 
poche,  y  prit  une  clef,  ouvrit  le  suc,  en  tira 
des  courroies  de  buffle  blanchi  armées  do 
boucles  et  une  paire  de  ciseaux  entourée 
d'un  papier  qu'il  développa  avec  précaution. 
11  s'agenouilla.  Son  dos  courbé,  tes  rides  de 
ses  joues  pendantes,  ses  cheveux,  rares  et 
d'un  gris  terne  contrastaient  avec  le  cou 
musciileux,  la  large  poitrine,  les  cheveux 
bruns  et  frisés  de  celui  qui  subissait  ces  ap- 
prêts funèbres.  L'aide  lui  attacha  au-dessus 
dos  chevilles  deux  sangles  en  forme  de  bra- 
celets, reliées  entre  elles  par  une  courroie 
longue  de  30  centimètres;  puis  on  enleva  au 
malheureux  la  camisole  de  force.  On  Jui  dit 
do  se  lever,  il  se  leva  ;  on  lui  joignit  les  deux 
poignets  derrière  le  dos.  Un  ardillon  de  bou- 
cle lui  entra  dans  la  chair,  il  jeta  un  cri  ;  son 
visage,  impassible  jusque-la,  se  contracta.  Il 
eut  dans  les  épaules  un  geste,  non  de  colère, 
mais  de  vive  contrariété,  et  d'une  voix  très- 
douce,  un  peu  sourde,  il  dit  :  «  Ne  me  faites 
»  pas  mal,  monsieur,  je  vous  en  prie  ;  si  l'on 
»  voit  que  je  souffre,  je  serai  encore  plus 
■  déshonoré.  »  Les  assistants  s'entre-regardè- 
rent,  et  l'un  d'eux  dit  involontairement  : 
«  Ah  !  c'est  bien  long  !  •  Ensuite  on  lui  lia  les 
deux  bras  à  la  hauteur  des  biceps,  de  façon 
à  les  maintenir  contre  Je  dos  et  à  effacer  les 
épaules;  puis  on  réunit  la  liyotle  des  jambes 
à  colle  dos  poignets  par  une  longue  courroie. 
Ainsi  attaché,  l'homme  le  plus  robuste,  le 
plus  violent,  est  neutralisé.  La  longueur  des 
pas  qu'il  lui  est  permis  de  faire  est  calculée  ; 
elle  est  inférieure  a  celle  d'un  pas  normal; 
s'il  essayait  de  s'échapper  ou  de  résister,  à 
son  premier  mouvement  un  peu  vif,  il  tom- 
berait la  face  en  avant.  Du  reste,  qui  pense- 
rait à  fuir  dans  un  moment  pareil?  Le  misé- 
rable, vaincu,  désagrégé  pour  ainsi  dire,  ne 
se  sent- il  pas  écrasé  sous  le  poids  de  l'édifice 
social  tout  entier  ? 

»  On  le  fit  rasseoir.  L'aide  prit  les  ciseaux  ; 
il  êchancra  eirculairement  la  chemise  pour 
mettre  à  découvert  le  cou  et  la  naissance  des 
épaules  ;  puis  il  tailla  les  cheveux  de  la  nu- 
que, proprement,  avec  soin,  enlevant  chaque 
mèche  après  l'avoir  coupée  et  la  jetant  par 
terre. 

»  Il  était  cinq  heures  moins  quatre  minutes  ; 
la  prison  qui  avait  gardé  le  criminel  le  rendit 
;i  la  justice,  représentée  par  l'exécuteur.  Les 
aides  prirent  le  malheureux  par  les  coudes 
pour  le  soutenir.  «  Non,  dit-il,  je  marcherai 
•  tout  seul.  »  En  traversant  le'vestibule  du 
greffe,  il  adressa  un  dernier  adieu  aux  sur- 
veillants. A  ce  moment,  l'exécuteur  s'empara 
de  lui  en  saisissant  la  courroie  qui  attachait 
les  poignets,  prêt  à  le  soutenir  s'il  s'affais- 
sait, à  le  pousser  s'il  reculait.  On  pénétra 
dans  la  cour.  La  grande  porte,  dont  les  ver- 
rous étaient  tirés,  fermait  encore  toute  com- 
niuiiiuation  avec  l'extérieur  ;  chacun  des 
battants,  poussés  l'un  contre  l'autre,  était 
tenu  par  un  gardien.  L'homme  avançait  nussi 
vite  que  le  lui  permettaient  ses  entraves;  à 
sa  droite,  un  aide  mettait  machinalement  la 
main  sous  son  coude;  a  sa  gauche  marchait 
l'aumônier,  qui  priait  à  demi-voix.  Derrière  ve- 
naient l'exécuteur,  un  aide,  puis  le  directeur, 
te  chef  de  la  sûreté,  le  greffier  de  la  cour  im- 
périale, quelques  emplovés  delà  maison.  Des 
soldats  du  poste,  immobiTes  et  comme  conster- 
nés, regardaient,  bouche  béante.  L'homme  dit 
à  deux  reprises  différentes  :  «Vous  tous,  par- 
u  donnez-moi,  pardonnez-moi.  «  On  avait  dé- 
passé le  milieu  de  la  cour  ;  les  surveillants 
qui  gardaient  la  porte  l'ouvrirent  d'un  seul 
cou]),  et  la  guillotine  apparut,  rouge,  som- 
bre, horrible;  on  ne  voyait  qu'elle,  on  eût  dit 
qu'elle  remplissait  l'horizon.  Ce  moinent-là, 
tout  attendu  qu'il  soit,  semble  toujours  ino- 
piné, tant  l'impression  est  violente  ;  les  plus 
féroces,  les  plus  endurcis  parmi  les  criminels 
ont  un  involontaire  mouvement  de  recul.  A 
cet  instant,  on  franchissait  la  porte.  Il  y  eut 
un  grand  murmure  dans  la  foule  éloignéo  ; 
du  haut  de  leurs  chevaux,  quelques  gendar- 
mes se  penchèrent  pour  mieux  voir;  le  pau- 
vre homme  et  l'aumônier  s'arrêtèrent  au  pied 
de  l'échafaud  ;  celui  qui  pardonne  au  nom  de 
la  justice  divine  embrassa  celui  à  qui  la  jus- 
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tice  humaine  n'avait  point  pardonné  ;  le  pa- 
tient baisa  le  crucifix,  et  le  prêtre  s'éloigna 
rapidement. 

»  L'exécuteur  monta  les  dix  marches  et  resta 
immobile  sur  la  plate- forme,  à  gauche  de  la 
bascule.  Dans  ses  vêtements  noirs,  il  parais- 
sait gigantesque  ;  un  silence  profond  avait 
abattu  tous  les  bruits.  L'homme,  soutenu  par 
les  deux  aides,  gravit  les  'degrés  et  se  tint 
droit  et  roide  devant  la  bascule.  Le  temps 
qu'il  resta  là  est  appréciable  :  il  avait  les 
yeux  fixés  devant  lui  et  n'articula  pas  une 
parole.  Un  des  aides  enleva  d'un  brusque 
mouvement  la  loque  noire  qui  lui  couvrait  les 
épaules,  et  se  plaça  à  sa  droite,  debout  con- 
tre le  panier  rouge,  sur  le  couvercle  duquel  il 
posa  la  main  ;  l'autre  courut  prendre  son 
poste  devant  la  lunette.  L'exécuteur  appli- 
qua sa  large  main  sur  le  dos  du  patient,  le 
saisit  par  la  courroie  qui  lie  les  deux  poi- 
gnets et  le  poussa  en  avant.  La  bascule  dé- 
crivit un  quart  de. cercle.  On  entendit  deux 
ou  trois  cris  de  femmes  ;  l'exécuteur  fit  jouer 
le  ressort  qui  maintient  la  demi-lune,  elle 
s'abaissa.  L'aide  prit  l'homme  par  les  che- 
veux, l'exécuteur  tourna  la  poignée  qui  fait 
manœuvrer  le  mouton  ;  le  glaive  passa  comme 
un  éclair  noir.  Alors  il  y  eut  un  éclabousse- 
ment  de  choses  funèbres  :  à  des  intervalles 
successifs,  mais  qu'une  rapidité  vertigineuse 
rendait  simultanés,  on  vit  glisser  le  couperet, 
le  sang  jaillir,  la  tète  bondir  dans  le  panier, 
le  corps  y  rouler  et  le  large  couvercle  se  ra- 
battre. C'est  terrible  !  » 

Il  est  impossible  de  rien  ajouter  au  som- 
bre tableau  si  énergiquement  décrit  par 
M.  Maxime  du  Camp.  Disons  seulement  qu'à 
la  suite  de  ces  scandales  toujours  renaissants, 
dont  chaque  exécution  capitale  est  le  pré- 
texte, un  projet  de  loi,  déposé  au  Corps  lé- 
gislatif en  1870,  demande  que  désormais  les 
exécutions  aient  lieu  dans  1  intérieur  des  pri- 
sons. Ce  projet  est  venu  en  discussion  et 
les  trois  premiers  articles  ont  été  votés;  mais 
les  préoccupations  de  la  situation  extérieure 
(guerre  avec  la  Prusse)  ont  fait  ajourner  à 
1S71  la  proposition  de  M.  Steenackers.  On  peut 
dés  à  présent  considérer  ce  projet  comme 
passé  à  l'état  de  loi.  Sans  doute,  il  vaudrait 
mieux  décréter  l'abolition  de  la  peine  de 
mort;  mais  nous  ne  considérons  pas  moins 
comme  un  progrès  toute  mesure  ayant  pour 
but  de  rendre  moins  pénibles  les  derniers 
moments  du  criminel  que  la  société  croit 
avoir  la  triste  obligation  de  frapper.  V.  mort 
(peine  do),  guillotine. 

EXÉCUTOIRE  adj.  (è-gzé-ku-toi-re  — rad. 
exécuter).  Jurispr.  Qui  peut  être  mis  à  exé- 
cution, qui  a  force  légale  pour  être  exécuté  : 
Titre  exécutoire.  Jugement  exécutoire  sur 
minute. 

—  s.  m.  Mandement  du  juge  qui  taxe  les 
frais  et  donne  pouvoir  de  contraindre  au 
payement,  selon  les  formes  judiciaires  :  Ob- 
tenir un  exécutoire.  Acquitter  /'exécutoire. 

exÉCUTOIREMENT  adv.  (è-gzé-ku-toi-re- 
man  —  rad.  exécutoire).  Jurispr,  D'une  ma- 
nière exécutoire. 

EXÉGÈSE  s.  f.  (è-gzé-jè-ze  —  du  gr.  exé- 
gâsis,  explication,  interprétation  ;  de  ex,  hors, 
et  êgeisthai,  guider,  venu  de  agein,  conduire, 
qui  répond  à  la  racine  sanscrite  ag,  con- 
duire ,  laquelle  s'est  maintenue  également 
dans  le  latin  agere  et  une  foule  de  dérivés). 
Philol.  Explication ,  interprétation  gram- 
maticale des  textes  :  Exégèse  historique. 
Exégèse  des  codes.  Il  Explication  grammati- 
cale et  historique  des  termes  de  la  Bible  : 
/.'exégèse  enfante  ta  diversité  des  opinions. 
(Proudh.)  Toute  exégèse  qui  prend  la  liberté 
de  subordonner  la  lettre  à  l'esprit  tend  à 
transformer  la  religion  en  philosophie.  (Va- 
cherot.) 

—  Encycl.  Pour  résoudre  les  difficultés  que 
présentent  les  livres  saints,  différentes  mé- 
thodes d'interprétation  ont  été  suivies  dans 
l'Eglise  :  l'interprétation  allégorique,  l'inter- 
prétation littérale,  l'interprétation  typique  et 
l'interprétation  historique  et  grammaticale. 
A  vrai  dire,  il  semble  qu'on  dût  appliquer  aux 
livres  'sacrés  les  mêmes  procédés  qu'on  est 
convenu  d'appliquer  à  la  traduction  des  au- 
teurs profanes  ;  mais  la  haute  idée  qu'on  se 
fait  justement  de  l'Ecriture  et  l'importance 
qui  s'attache  àson  interprétation  ont  souvent 
fait  .adopter  des  principes  qu'on  n'eût  point 
osé  produire  ailleurs. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs docteurs,  Tertullien  en  tête,  deman- 
daient qu'on  prit  à  la  lettre  toutes  les  expres- 
sions de  l'Ecriture.  Peureux,  le  Saint-Esprit 
avait  parlé  ;  dès  lors,  nul  n'avait  le  droit,  sous 
aucun  prétexte,  d'éluder  ses  paroles.  Frappé 
du  danger  qu'offrait  ce  procédé  et  du  maté- 
rialisme de  ses  applicniions,  Origène  mit  en 
honneur  l'interprétation  allégorique.  Au-des- 
sous du  sens  apparent,  d'après  Origène,  il  y 
aurait  un  sens  plus  profond  et  plus  vrai,  qui 
n'est  révélé  qu'aux  fidèles.  Au  moyen  de 
cette  exégèse,  on  arrive  à  d'assez  curieux  ré- 
sultats. Ainsi,  il  est  raconté  dans  la  Genèse 
qu'Abraham  eut  deux  fils  :  l'un  d'une  esclave 
et  l'autre  d'une  femme  libre.  Pour  un  homme 
qui  sait  lire,  cela  signifie  simplement  qu'A- 
braham eut  deux  enfants  :  Isaac  et  Ismael. 
Mais  écoutez  saint  Paul  :  «  Les  choses,  dit-il, 
ont  un  sens  figuré.  Les  deux  femmes  repré- 
sentent les  deux  alliances  :  l'une  du  mont 
Sina,  enfantant  des  esclaves  ;  c'est  Agar,  et 
elle  correspond  à  la  Jérusalem  actuelle,  qui 
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est,  en  effet,  dans  la  servitude  avec  ses  en- 
fants ;  mais  la  Jérusalem  d'en  haut  est  libre; 
c'est  elle  qui  est  notre  mère  à  tous.  »  Cet 
exemple  est  caractéristique  et  l'on  voit  tout 
ce  qu  on  peut  trouver  dans  l'Ecriture  avec  ce 
procédé.  C'est  le  cas  de  répéter  le  mot  de 
Wolf  :  «  La  Bible  est  un  livre  où  chacun  cher- 
che ce  qu'il  désire  et  trouve  ce  qu'il  cherche .  » 

L'interprétation  typique  se  rapproche  de 
la  précédente  ;  elle  abandonne  le  sens  littéral 
pour  en  chercher  un  autre.  Aux  yeux  de  ses 
partisans,  il  n'est  rien  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament qui  n'ait  sa  figure,  son  type  dans  l'An- 
cien, et,  bien  comprise,  "l'ancienne  alliance 
ne  serait  que  la  figure  de  ce  qui  devait  venir. 

Le  principe  de  1  analogie  de  la  foi,  qui  a  été 
pendant  longtemps  admis  sans  contestation, 
mérite  aussi  d'être  mentionné.  D'après  ce 
principe,  lorsqu'il  se  présente  dans  le  Nou- 
veau Testament  un  passage  obscur,  difficile, 
il  faut  l'interpréter  d'après  l'analogie  de  la 
foi,  c'est-à-dire  d'après  la  pensée  générale 
de  l'Ecriture  sainte.  Ceci  implique  évidem- 
ment contradiction  ;  car  ce  passage  particu- 
lier doit  contribuer  à  la  formation  de  l'idée 
générale  et  quelquefois  modifier  entièrement 
Tes  conclusions  auxquelles  on  serait  arrivé. 
D'ailleurs,  on  s'expose  ainsi  à  expliquer  un 
auteur  par  un  autre,  Paul  par  Jacques  ou 
Pierre  par  Jean,  ce  qui  est  inadmissible. 

Déjà  au  ive  siècle,  une  école  s'était  élevée 
à  Antioche,  qui  eut  pour  chefs  Théodore  de 
Mopsueste  et  Théodoret,  et  qui  se  tint  sage- 
ment à  la  même  distance  de  l'interprétation 
allégorique  et  de  l'interprétation  littérale  ; 
mais  elle  exerça  peu  d'influence.  Ce  n'est 
guère  que  de  nos  jours  que  l'interprétation 
Historique  et  grammaticale  commence  à  pré- 
valoir. On  se  tient  au  sens  rigoureux  des 
mots,  on  s'entoure  de  toutes  les  lumières  his- 
toriques et  philologiques,  on  s'enquiert  des 
mœurs,  des  coutumes,  des  croyances  de  l'é- 
poque, mais  on  n'admet  plus  de  double  sens, 
de  signification  allégorique.  L'arbitraire  est 
ainsi  écarté  des  livres  samts,  qu'on  se  décide 
à  traiter  comme  tous  les  autres  ouvrages. 
L'exégèse  devient  enfin  une  science. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  considérations 
générales,  et  nous  ne  répéterons  pas  sur  Vexé- 
yèse  religieuse  les  détails  historiques  que 
nous  avons  donnés  avec  toute  l'étendue  dési- 
rable au  mot  critique,  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs. 

EXÉGÈTE  s.  m.  (ô-gzé-jè-te  —  du  gr.  exè- 
gêlês,  interprète).  Antiq.  gr.  A  Athènes,  Ju- 
risconsulte habile  dans  l'interprétation  des 
lois.  1]  Prêtre  désigné  par  l'hiérophante  pour 
expliquer  les  antiquités,  les  monuments  de  la 
ville  aux  étrangers. 

—  Philol.  Interprète,  commentateur,  et  par- 
ticulièrement commentateur  des  textes  de  la 
Bible  :  Saint  Jérôme  est  le  plus  célèbre  des 

EXÉGÈTJIS. 

EXÉGÉTIQUE  adj.  (è-gzé-jé-ti-ke  —  rad. 
exégèse).  Philol.  Qui  appartient  à  l'exégèse  : 
Commentaire  exégétique.  Notes  exégéti- 
ques.  Science  exégétique.  Il  Méthode  exé- 
gétique,  Méthode  de  critique  historique  fon- 
dée sur  l'interprétation  des  textes. 

—  Gramm.  Se  dit  de  la  partie  de  la  gram- 
maire qui  traite  du  sens,  de  l'étymologie  et 
de  l'emploi  des  mots. 

EXEGI  MONUMENTUM  [Tai  achevé  un  mo- 
nument), extrait  d'une  ode  d'Horace  (liv.  III, 
ode  24).  Le  poète  parle  du  monument,  plus 
durable  que  1  airain,  qu'il  s'est  élevé  par  ses 
écrits. 

Dans  l'antiquité,  tes  hommes  célèbres  se 
décernaient  à  eux-mêmes  l'immortalité,  sans 
blesser  les  convenances  et  les  usages  reçus. 
Ulysse,  dans  \' Odyssée,  dit  devant  Alcinous  : 
«  Je  suis  Ulysse,  fils  de  Laerte,  connu  de  tous 
les  mortels  par  mon  adresse,  et  dont  la  gloire 
s'élève  jusqu'aux  astres.  »  Dans  YEnéide,  le 
héros  troyen  dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  le 
pieux  Enée  ;  la  renommée  a  porté  mon  nom 
jusqu'aux  astres.  » 

Parmi  les  modernes,  Corneille  a  dit  avec 
fierté  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Passons  à  quelques  applications  : 

«  Si  l'on  consulte  le  Moniteur  après  te  dé- 
part de  l'Ile  d'Elbe,  on  y  trouvera  la  marche 
graduée  de  Napoléon  vers  Paris,  avec  les 
modifications  que  son  approche  produisait 
dans  les  opinions  du  journal  :  ■  L'anthropo- 
»  phage  est  sorti  de  son  repaire.  —  L'ogrè  de 
»  Corse  vient  de  débarquer  au  golfe  Juan.  — 
»  Le  tigre  est  arrivé  à  Gap.  —  Le  monstre  a 
»  couché  h  Grenoble.  —  Le  tyran  a  traversé 
n  Lyon.  —  L'usurpateur  a  été  vu  à  soixante 
•  lieues  de  la  capitale.  —  Bonaparte  s'avance 
»  à  grands  pas,  mais  il  n'entrera  jamais  à  Pa- 
»  ris.  —  Napoléon  sera  demain  sous  nos  rem- 
»  parts.  —  L'Empereur  est  arrivé  à  Fontaine- 
bleau. —  Sa  Majesté  Impériale  a  fait  son 
»  entrée  hier  au  château  des  Tuileries,  au  mi- 
»  lieu  de  ses  fidèles  sujets.  » 

»  C'estYexegi monumentum  du  journalisme  ; 
il  aurait  dû  ne  rien  faire  depuis,  car  il  ne 
fera  rien  de  mieux.  » 

Alex.  Dumas. 

«  Nous  sommes  bien  éloignés  d'appliquer  à 
Y  Encyclopédie  les  titres  fastueux  qu'Horace* 
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prodiguait  à  ses  ouvrages  ;  Exegi  monumen- 
tum, et  que  nos  adversaires  mêmes  nous  ont 
invités  d'appliquer  au  nôtre  quand  il  serait 
fini,  dans  le  doute  où  ils  étaient  qu'il  le  fût 
jamais.  • 

D'Alembkrt. 

<  M.  Guizot  a  bonne  mémoire  et  se  sou- 
vient très-bien  qu'il  n'a  pas  achevé  Yllistoire 
de  la  civilisation  française,  et  qu'il  lui  reste 
beaucoup  à  faire  «ivant  de  pouvoir  s'appliquer 
Yexegi  monumentum  dont  le  gratifie  si  libéra- 
lement M.  de  Ségur.  • 

Gustave  Planche. 

«  Voilà  mes  œuvres  I  Je  ne  les  publie  pas 
par  vanité  et  je  ne  dis  pas  comme  Horace  : 
Exegi  monumentum.  Je  suis  si  loin  de  me 
glorifier  devant  ce  monceau  de  feuilles  mor- 
tes ou  éphémères  tombées  du  rameau  de  l'ar- 
bre de  ma  vie,  dont  je  sens  déjà  les  racines 
mourir,  que  je  dis  en  toute  sincérité  :  Je 
voudrais  n'avoir  jamais  su  écrire.  » 

Lamartine. 

EXEIRE  s.  m.  (è-gzè-re  —  du  gr.  exeird,  ja 
tire  dehors).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères porte-aiguillon,  de  la  tribu  des  pom- 
piles,  dont  l'espèce  type  habite  Van-Diéinen. 

EXELMANS  (Remi-Joseph-Isidore,  comte), 
maréchal  et  pair  de  France,  né  à  Bar-sur- 
Ornain  (Meuse)  en  1775,  mort  d'une  chute 
de  cheval  en  1852.  Il  partit  comme  volontaire 
en  1791 ,  fut  aide  de  camp  des  généraux  Eblé 
(1798),  Broussier  (1799)  et  Murât  (1800),  se 
signala  par  son  intrépidité  à  la  prise  de  Géra, 
au  combat  de  Crémone,  à  la  prise  de  Trani,. 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  au  combat  de 
Vertingen  (8  octobre  1805),  fut  nommé  colo- 
nel pour  sa  brillante  conduite  à  Austeriitz 
(1805)  et  général  de  brigade  après  la  bataille 
d'Eylau,  en  1807.  Ayant  passé  en  Espagne  en 
1808,  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  Mu- 
rat,  il  y  fut  fait  prisonnier,  subit  en  Angle- 
terre une  captivité  de  trois  ans,  mais  parvint 
à  s'échapper  en  1811.  11  remplit  alors  les 
fonctions  de  grand  écuyer  de  son  ancien  gé- 
néral, devenu  roi  de  Naples,  puis  revint  en 
France,  reçut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion, avec  le  titre  de  baron, en  1812,  montra  un 
brillant  courage  à  ta  bataille  de  la  Moskova, 
et ,  blessé  grièvement  à  Wilna,  ne  put  ren- 
trer en  ligne  qu'en  1813.  On  le  vit  déployer 
sa  valeur  ordinaire  dans  la  campagne  de 
cette  année  en  Saxe  ,  en  Hollande,  et  dans 
celle  de  France  en  1814,  où  il  se  couvrit  de 
gloire  aux  combats  de  Méry,  de  .Plancy  et 
d'Arcis-sur-Aube.  Sous  la  Restauration,  il 
reçut  le  titre  de  comte.  Peu  après,  une  lettre 
à  Murât,  pour  le  complimenter  d'avoir  con- 
servé son  royaume,  motiva  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt.  Il  refusa  d'y  obtempérer, 
bien  que  sa  maison  fût  entourée  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  de  cinquante  gen- 
darmes, parvint  à  sortir  sans  être  aperçu,  et 
se  rendit  à  Lille,  où  il  fut  acquitté  par  un 
conseil  de  guerre  (1815).  Revenu  dans  la  ca- 
pitale, il  prit  possession  des  Tuileries  aussitôt 
après  la  fuite  de  Louis  XVIII,-  fut  nommé 
pair  de  France  par  Napoléon,  et  commanda, 
aux  batailles  de  Fleurus  et  de  Ligny,  la  ca- 
valerie légère,  dont  les  charges  furent  si  fu- 
nestes aux  Prussiens  dans  ces  deux  journées. 
Placé  ensuite  sous  les  ordres  de  Grouchy,  il 
n'assista  point  à  "Waterloo;  mais  il  prit  sa  re- 
vanche en  battant  l'ennemi  sous  les  mura  do 
Versailles  et  en  tirant  les  derniers  coups  de 
canon  pour  la  défense  de  Paris.  Compris 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet  ,1815,  il  se 
réfugia  en  Belgique,  puis  en  Allemagne,  ren- 
tra en  1819,  reçut  une  commission  d'inspec- 
teur de  cavalerie  en  1828,  et  reprit  son  siège 
à  la  pairie  après  les  événements  de  1830. 
Lors  de  la  fameuse  apostrophe  d'Armand 
Carrel  à  la  Chambre  des  pairs,  à  propos  du 
jugement  du  maréchal  Ney,  Exolmans,  se  le- 
vant spontanément  de  sa  place,  s'écria,  au 
milieu  de  l'émotion  de  tous  ses  collègues  : 
•  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Carrel  ;  c'est  un 
abominable  assassinat  I  ■  Après  la  révolution 
de  1848,  le  général  Exelmans  se  rallia  un  des 
premiers  au  prince  Louis  Bonaparte,  qui  lo 
nomma  successivement  grand  chancelier  do 
la  Légion  d'honneur  (1849),  maréchal  de 
France  (l85l)etsénateur.  Un  jour  qu'il  allait 
rendre  visite  a  la  princesse  Mathilde,  son 
cheval,  effrayé,  se  cabra  et  renversa  son  ca- 
valier, qui  eut  la  tête  fracassée  sur  le  trot- 
toir de  la  route  et  expira  peu  après. 

EXEMPLAIRE  adj.  (è-gzan-plè-re  —  lat. 
exemplaris  ;  de  exemplum,  exemple).  Qui  est 
de  bon  exemple,  qui  peut  être  proposé  pour 
exemple  :  Vertu. ,  conduite  exemplair». 

Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dana  les  corrections  qu'aux  autres  l'on  veut  faire 

Molière. 

Il  Qui  peut  servir  d'exemple  pour  effrayer  et 
retenir  :  Châtiment  exemplaire. 

—  Logiq.  Idée  exemplaire,  Idée  d'un  objet, 
acquise,  non  par  la  connaissance  de  l'objet 
lui-même,  mais  par  celle  d'un  objet  sembla- 
ble :  Quand  une  fois,  par  la  considération  d'wi 
ou  de  plusieurs  triangles  particuliers,  j'ai  ac- 
quis l  idée  exemplaire  de  triangle,  je  juge 
que  tout  ce  qui. est  conforme  à  cette  idée  est 
triangle.  (Dumarsais.) 

EXEMPLAIRE  s.  m.  (è-gzan-plè-re  —  lat. 
exemplare  ;  de  exemplum,  exemple).  Modèle 
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à  suivre  :  Exemplaire  de  vertu,  de  chasteté. 
(Acad.)  Il  Archétype  :  L'univers,  selon  Platon, 
est  un  exemplaire  de  la  divinité.  (Buff.)  Dieu 
forma  à  la  fois  tous  les  exemplaires  des  âmes 
humaines.  (Chateaub.) 

—  Objet  tiré,  formé  à  l'aide  d'un  type  uni- 
que, ou  reproduisant  ce  type  :  Un  exemplaire 
d'un  ouvrage,  d'une  gravure,  d'une  médaille, 
d'une  photographie.  L'imprimerie  multiplie 
indéfiniment  et  à  peu  de  frais  les  exemplaires 
d'un  même  ouvrage.  (Condorcet.)  I]  Individu, 
chacun  des  objets  qui  forment  une  catégorie  : 
Un  bel  exemplaire  d'un  genre  de  coquilles.  Le 
ptérodactyle  était  un  animal  d'un  assez  petit 
volume;  les  plus  grands  exemplaires  ne  dé- 
passent pas  la  taille  du  cygne.  (Figuier.) 

EXEMPLAIREMENT  adv.  (è-gzan-plè-re- 
man  —  rad,  exemplaire).  D'une  manière  exem- 
plaire, digne  de  servir  d'exemple  :  Vivre 
exemplairement,  Etre  cltâtié  exemplaire- 
ment. 

EXEMPLARITÉ  s.  f.  (è-gzan-pla-ri-té  — 
rad.  exemplaire).  Caractère  de  ce  qui  est 
exemplaire,  de  ce  qui  peut  servir  d'exemple. 
Il  Peu  usité. 

EXEMPLE  s.  m.  (è-gzan-ple  —  lat.  exem- 
r>lum.  L'origine  de  ce  mot  est  incertaine. 
Plusieurs  étymologistes  proposent  le  verbe 
eximere,  tirer  hors,  retirer,  de  sorte  que 
exemplum  serait  proprement  un  échantillon  ; 
mais  la  dérivation  a  fait  difficulté  ;  cepen- 
dant on  a  cité  des  exemples,  en  latin  et  en 
grec,  d'un  suftixe  lum,  lo,  qui,  réuni  au  p  de 
exemplum,  supin  de  eximere,  donnerait  le 
mot.  Eximere,  retirer,  est  formé  de  ex,  hors, 
et  emere,  prendre,  recevoir,  puis  acheter). 
Ce  qui  peut  servir  ou  sert  de  modèle,  ce 
qui  peut  être  ou  est  imité  :  Bon,  mauvais 
exemple.  Suivre  les  exemples  de  sa  famille. 
Imiter  les  exemples  de  quelqu'un.  Nous  de- 
vons suivre  les  exemples  de  nos  pères.  (Boss.) 
On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du 
mal  que  par  /'exemple  du  bien.  (Pasc.)  Que 
servent  de  froides  leçons  démenties  par  un 
exemple  continuel,  si  ce  n'est  à  nous  faire 
penser  que  celui  qui  les  donne  se  joue  de  notre 
crédulité?  {J.-J.  Rouss.)  Il  y  a  dans  /'exem- 
ple une  puissance  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres ;  sans  y  penser,  on  redresse  les  autres  en 
marchant  droit.  (M>«  Swetchine.)  //exemple 
est  le  plus  éloquent  des  sermons.  (Stobée.) 
L'exemple  est  un  dangereux  leurre. 

La  Fontaine. 
"L'exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crime. 

La  Chaussée. 
La  meilleure  leçon  est  cella  des  exemples. 

La  Harpe. 

—  Personne  elle-même  que  l'on  prend,  que 
l'on  peut  prendre  pour  modèle  :   (Jet  écolier 
est  /'exemple  de  toute  la  classe.  (Acad.) 
Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable, 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 

Corneille. 

—  Fait  qui  peut  être  allégué  pour  donner 
une  idée  de  quelque  chose,  qui  contient  cette 
chose  réalisée  :  L  histoire  fournit  peu  (/'exem- 
ples de  désintéressement.  S'il  est  un  seul 
exemple  du  bonheur  sur  la  terre,  il  se  trouve 
dans  un  homme  de  bien.  (J.-J.  Rouss.)  //  n'y  a 
pas  (/'exemple  qu'un  peuple  civilisé  soit  re- 
tourné à  l'état  Sduvage.  (Jouffroy.)  L'organi- 
sation des  chemins  de  fer  est  un  exemple  des 
bienfaits  de   l'association   libre.   (E.   About.) 

I]  Texte  cité  à  l'appui  d'une  règle,  d'une  re- 
marque, d'une  observation  :  En  fait  de  lan- 
que  et  de  grammaire,  des  exemples  mettent 
les  choses  bien  plus  nettement  sous  les  yeux 
que  ne  font  les  raisonnements.  (E.  Littré.) 

—  Sans  exemple,  Tout  à  fait  extraordinaire, 
inouï,  qu'on  n  a  pas  encore  vu  :  Conduite 
sans  exemple.  Crime  sans  exemple.  Polie 
sans  exemple. 

—  En  exemple,  pour  exemple,  Comme  mo- 
dèle à  suivre  :  Evitons  surtout  de  parler  de 
nous-mêmes  et  de  nous  donner  pour  exemple. 
(La  Rochef.) 

Vous  avez  votre  mère  en  exemple  &  vos  yeux. 

Molière. 

—  D'exemple,  Par  l'exemple,  en  donnant 
l'exemple  :  Prêcher  d'exemple. 

—  Servir  d'exemple,  Etre  pris  pour  exem- 
ple, être  imité  :  Tout  est  perdu  quand  les  mé- 
chants servent  d'exemple  et  les  bons  de  risée. 
(Pythagore.) 

Quelquejour  les  Français,  si  grands  par  leur  courage. 
Exempts  de  fanatisme  et  de  dissensions. 
Pourront  servir  en  tout  d'exemple  aux  nations. 

A.  Cuénier. 

Il  Effrayer  et  retenir  les  autres  par  le  châti- 
ment que  l'on  subit,  le  mal  que  l'on  souffre  : 
Que  son  malheur  vous  serve  d'exemple. 

—  Donner  l'exemple,  donner  bon  exemple, 
Faire  une  action,  des  actions  qui  puissent 
être  proposées  comme  modèles  ;  montrer  aux 
autres,  par  sa  conduite,  comment  ils  doivent 
agir  :  L  autorité  doit  toujours  donner  l'exkm: 
ple  des  bons  procédés.  (E.  de  Gir.)  On  con- 
seillait à  ^/me  de  l.ongueville,  distinguée  par 
ses  vertus  et  sa  naissance,  d'aller  à  la  cour 
lui  donner  don  exemple  :  «  Je  ne  saurais, 
dit-elle,  lui  DONMiR  un  meilleur  exemple 
que  de  m'en  éloigner.  • 

—  .Paire  un  exemple,  Punir  quelqu'un  d'une 
façon  qui  apprenne  aux  autres  à  quoi  ils  s'ex- 
posent en  commettant  les  mêmes  fautes  :  Je 
suis  résolu  à  faire  un  exemple. 
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Plus  on  doit  épargner  les  hommes  vertueux, 
Plus  il  faut  des  méchants  faire  un  exemple  affreux. 

Crébh.lon. 

—  Rhétor.  Argumentation  qui  se  fonde  sur 
des  exemples,  des  faits  analogues  à  celui  que 
l'on  veut  prouver. 

—  Calligr.  Modèle  d'après  lequel  l'élève 
qui  apprend  à  écrire  s'exerce  à  former  ses 
lettres  :  Un  bel  exemple  d'écriture  anglaise, 
de  ronde,  de  coulée.  Un  cahier  (/'exemples. 

Il  Travail  que  fait  l'élève  d'après  ce  modèle  : 
Faites  votre  exemple.  Montrez  -  moi  votre 
exemple.  (Acad.)  . 

—  Loc.  adv.  Par  exemple,  ou  elliptique- 
ment Exemple,  Pour  en  citer  un  exemple,  des 
exemples  :  //  est  des  peuples,  les  Français 
par  exemple,  chez  qui  la  guerre  est  plus  dé- 
sirée que  redoutée.  Certains  hommes  passent 
leur  vie  à  amuser  les  autres:  exemple  :  les 
comédiens.  Il  Interjectiv.  S'emploie  pour  ex- 
primer la  surprise  :  Ah!  par  exemple,,;'?  ne 
m'attendais  pas  à  celle-là.  Vous  avez  l'air  fu- 
rieux. —  Moi  !  par  exemple  I  pas  le  moins  du 
monde.  —  Vous  ne  tenez  pas  sur  votre  fauteuil. 
(A.  de  Musset.) 

—  Loc.  prép.  A  l'exemple  de,  En  se  Confor- 
mant à  l'exemple  de,  en  imitant  l'exemple 
donné  par  :  A  l'exemple  des  grands,  les  pe- 
tits méprisent  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux. 
Beaucoup  d'écrivains,  et  beaucoup  d'artistes 
À  lel'r  exemple,  passent  leur  vie  â  chercher 
leur  voie. 

—  Rem.  Le  mot  exemple  a  été  autrefois 
d'un  genre  douteux,  et  l'Académie  assure 
que  quelques-uns  le  font  encore  féminin  dans 
le  sens  de  modèle  d'écriture.  Si  quelques- 
uns  se  permettent,  en  effet,  cette  bizarre 
anomalie,  ce  ne  peut  être  que  sur  la  foi  de 
cette  note  de  l'Académie,  qui  disparaîtra  sans 
doute  dans  la  prochaine  édition  de  son  dic- 
tionnaire. 

—  Epithètes.  Noble,  illustre,  glorieux,  cé- 
lèbre, fameux,  généreux,  admirable,  mémo- 
rable, magnifique,  sublime,  divin,  auguste, 
sacré,  saint,  frappant,  éclatant,  éloquent,  no- 
table, imposant,  puissant,  inimitable,  irrésis- 
tible, entraînant,  redoutable,  terrible,  ef- 
frayant, affreux,  ancien,  antique,  avéré, 
accrédité ,  commun ,  vulgaire ,  rare,  récent, 
fréquent,  séducteur,  contagieux,  corrupteur, 
funeste,  fatal,  triste,  malheureux,  infortuné, 
impie,  sacrilège,  coupable,  inutile,  vain,  su- 
perflu ,  stérile,  infructueux,  impuissant, 
perdu. 

—  Syn.  Exemple ,  modèle.  Li'exemple  est 
la  chose  qui  doit  ou  peut  être  imitée,  consi- 
dérée comme  un  acte  simple  et  sans  égard  à 
la  manière  de  faire  cet  acte.  Le  modèle  est 
aussi  une  chose  qui  doit  être  imitée  ;  mais  il 
faut  la  faire  comme  elle  a  été  faite,  il  faut 
s'efforcer  d'atteindre  au  même  degré  de  per- 
fection. 

—  Antonymes.  Imitation,  copie. 

EXEMPLUM,  UT  TALPA  (c'est-à-dire  comme 
la  taupe,  par  exemple),  mots  latins  que  La 
Fontaine  a  insérés  dans  la  première  fable  du 
XIIe  livre,  les  Compagnons  d'Ulysse,  peut- 
être  simplement  pour  les  besoins  de  la  rime, 
et  qui  sont  devenus  après  lui  une  sorte  de 
locution  proverbiale.  Le  poète  badin  racon- 
tait à  sa  façon  la  métamorphose  des  compa- 
gnons d'Ulysse  : 

Les  compagnons  d'Ulysse,  après  dix  ans  d'alarmes. 
Erraient  au  gré  du  vent,  de  leur  sort  incertains. 

Ils  abordèrent  un  rivage 

Où  la  fille  du  dieu  du  jour, 

Circé,  tenait  alors  sa  cour. 

Elle  leur  Ht  prendre  un  breuvage 
Délicieux,  mais  plein  d'un  funeste  poison. 

D'abord  ils  perdent  la  raison  ; 
Quelques  moments  après  leur  corps  et  leur  visage 
prennent  l'air  et  les  traits  d'animaux  di Itérants  : 
Les  voila  devenus  ours,  lions,  éléphants; 

Les  uns  sous  une  masse  énorme, 

Les  autres  sous  une  autre  forme; 
11  s'en  vit  de  petits  :  exemplum,  ut  talpa; 
Le  seul  Ulysse  en  échappa. 

Dans  une  lettre  de  l'abbé  Lebeuf,  en 
date  du  22  mars  1741,  on  trouve  déjà  cette 
locution  employée  proverbialement.  M.  Fr. 
Diibner  a  voulu  donner  à  ces  mots  une  ori- 
gine antérieure  à  La  Fontaine.  «  Je  parie- 
rais, dit-il,  que  cette  mystérieuse  taupe  n'est 
rien  autre  chose  que  la  locution  si  fréquem- 
ment employée  dans  les  cours  professés  en 
latin  :  Exemplum  ut  A.(fferam)  L(oco)  P(/wi- 
morum)  A(Horum).  Ecrite  en  abrégé  :  Ex. 
ut  a.  I.  p.  a.,  et  lue  comme  il  arrive  suivant 
la  lettre,  ut  alpa,  elle  sonnait  comme  ut  talpa, 
ce  qui  aura  paru  plaisant,  et  la  formule  fut 
répétée  sous  cette  forme,  plus  courte  et  moins 
ennuyeuse.  »  L'hypothèse  est  fort  ingénieuse  ; 
mais  elle  est  démentie  par  M.  Saint- Marc 
Girardin,  qui  n'hésite  pas  à  faire  de  ces  trois 
mots  latins  un  souvenir  d'un  dialogue  de 
Gelli,. écrivain  italien  du  xvie  siècle,  qui  ra- 
conte la  métamorphose  des  compagnons  d'U- 
lysse, en  y  faisant  figurer  et  parler  la  taupe. 
Tout  s'explique  dès  lors,  pourvu  que  La  Fon- 
taine ait  eu  connaissance  de  ce  recueil  de 
Gelli  ;  mais  il  y  a  là  de  fortes  probabilités. 
Dans  Gelli ,  la  première  scène  est  entre 
Ulysse  et  un  de  ses  compagnons,  que  Circé 
a  changé  en  huître.  Ulysse  a  beau  fui  repré- 
senter quel  animal  imparfait  est  une  huître, 
l'huître  se  trouve  heureuse  dans  son  état  et 
ne  veut  pas  redevenir  homme.  Ulysse  alors 
aborde  un  autre  de  ses  compagnons. meta- 
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morphosé  en  taupe  et  lui  tient  le  même  lan- 
gage, avec  aussi  peu  de  succès  : 

Ulysse.  Eh  !  ma  pauvre  taupe,  tu  as  fait 
comme  l'huître  :  avec  la  forme  humaine  tu 
as  perdu  la  raison.  Veux-tu  voir,  là,  si  je  dis 
la  vérité  ?  Considère  un  peu  quels  animaux 
vous  êtes;  si  encore  vous  étiez  complets!... 

La  taupe.  Que  nous  manque-t-il  donc? 

Ulysse.  Ce  qui  vous  manque?  A  l'huître, 
le  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  et,  ce  qui  est 
bien  important,  le  pouvoir  de  se  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  à  toi,  la  vue,  dont 
tu  sais  cependant  tout  le  prix,  puisqu'elle 
nous  procure  plus  de  connaissances  qu'aucun 
autre  sens. 

La  taupe.  Nous  ne  sommes  pas  incomplets 
pour  cela  ;  il  vous  plaît  de  nous  appeler  ainsi 
par  comparaison  avec  ceux  qui  sont  pourvus 
de  tous  les  sens;  mais,  pour  être  imparfaits, 
il  faudrait  qu'il  nous  manquât  un  sens  néces- 
saire à  notre  espèce. 

Ulysse.  Mais  encore  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  les  avoir  tous? 

La  taupe.  Non,  assurément.  La  vue,  à  moi 
qui  suis  taupe?  L'ouïe,  l'odorat,  à  l'huître,  et 
le  pouvoir  d'aller  d'un  lieu  dans  un  autre  1 
Ecoute  un  peu  ,  et  tu  comprendras  que  noii3 
avons  raison.  Dis-moi  :  pourquoi  la  nature 
vous  a-t-elle  donné  la  faculté  de  vous  mou- 
voir, si  ce  n'est  pour  chercher  ce  qui  vous 
manque  ? 

Ulysse.  Evidemment,  la  nature  n'a  pas  eu 
d'autre  but;  aussi  dit-on  que  chaque  mouve- 
ment naît  d'un  besoin. 

La  taupe.  Ainsi  donc,  si  vous  trouviez  près 
de  vous  tout  ce  qui  vqus  est  nécessaire,  vous 
ne  changeriez  jamais  de  place 

Le  dialogue  se  poursuit  encore  longtemps 
et  la  taupe  continue  son  raisonnement.  C'est 
dans  ce  passage  de  Gelli  qu'il  faut  chercher 
très-probablement  l'origine  du  mot  de  La 
Fontaine,  et  toutes  les  autres  conjectures  ne 
sont  que  des  jeux  d'esprit. 

V.  sur  cette  discussion  .  l'Intermédiaire, 
journal  des  curieux  (18G-1-1S65) ,  et  M.  Saint- 
Mare  Girardin,  La  Fontaine  et  les  fabulistes 
(t.  Il,  p.  ltjû). 

EXEMPT,  EMPTE  adj.  (è-gzan,  an-te  — 
lat.  exemptas,  exempté,  retiré  ;  de  eximere, 
retirer,  ôter,  proprement  tirer  dehors;  du 
préf.  ex,  et  de  emere.  Ce  dernier  mot  a  le  sens 
d'acheter,  mais  il  signifie  proprement  pren- 
dre, recevoir).  Dispensé,  non  assujetti  :  Etre 
exempt  dimpôts,  du  service  militaire.  Nul 
n'est  exempt  de  la  mort.  (Aead.) 
Par  les  muses  seulement 
L'homme  est  exempt  de  la  Parque. 

Malherbe. 
Il  Qui  n'éprouve  pas,  qui  n'a  pas,  qui  ne  souf- 
fre pas,  qui  n'est  pas  sous  une  influence  dé- 
terminée :  Etre  exempt  de  haine,  d'ambition, 
de  reproche.  Etre  exempt  de  la  contagion. 
On  condamne  dans  les  autres  une  passion  dont 
on  est  exempt.  (Mass.)  Les  quakers  n'ont  ni 
juges  ni  médecins,  et  ils  vivent  aussi  exempts 
de  querelles  que  de  maladies.  (Raspail.) 

—  Antonymes.  Assujetti,  astreint,  con- 
traint, obligé,  sujet,  susceptible;  doué,  muni, 
nanti,  plein,  rempli. 

EXEMPT  s.  m.  (è-gzan  —  rad.  exempt 
adj.).  Ofricierqui,  dans  certaines  compagnies 
de  gardes,  commandait  en  l'absence  du  ca- 
pitaine et  des  lieutenants,  et  qui  était  exempt 
du  service  ordinaire  :  Les  exempts  portaient 
un  petit  bâton  de  commandement.  (Acad.) 

—  Ancien  officier  de  police,  commandant 
une  escouade  de  gardes  de  la  maréchaussée, 
et  qui  souvent  était  pris  parmi  les  exempts 
de  cavalerie  ;  bas  officier  de  police  en  géné- 
ral :  Etre  arrêté  par  un  exempt. 

—  Dr.  canon.  Clerc  qui  n'était  point  sou- 
mis à  la  juridiction  de  1  ordinaire. 

EXEMPTÉ,  ÉE  (è-gzan-té)  part,  passé  du 
v.  Exempter.  Affranchi ,  dispensé  :  Sont 
exemptés  du  service  militaire  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  la  taille,  lesainés  d'orphelins,  etc. 
(Bousquet.)  Il  Délivré,  débarrassé  : 

...  Des  soins  d'ici-bas  son  esprit  exempté 
S'occupera  du  ciel  en  toute  liberté. 

PlItON. 

EXEMPTER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzàn-té  —  rad. 
exempt).  Affranchir,  rendre  exempt:  Exemp- 
ter quelqu'un  du  service  militaire.  Le  moin- 
dre prétexte  nous  parait  toujours  une  raison 
suffisante  de  nous  exempter  (/e  /(i/oi.(Prouc!h.) 
[I  Garantir,  préserver,  dispenser  :  Exemptez- 
moi  de  faire  cette  visite.  N'est-ce  pas  sortir 
l'homme  de  sa  constitution  que  de  vouloir 
/'exempter  également  de  tous  tes  maux  de  son 
espèce?  (J.-J.  Rouss.) 

S'exempter  v,  pr.  S'affranchir,  se  dispen- 
ser ;  S'exumpter  de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge.  S'exempter  d'une  corvée. 

—  Antonymes.  Assujettir,  astreindre,  con- 
traindre, obliger,  soumettre. 

EXEMPTION  s.  f.  (è-gzan-psi-on  —  lat. 
exemptio ;  de  eximere,  exempter).  Dispense; 
droit,  privilège  ou  simple  fait  qui  exempte, 
qui  affranchit  d'une  obligation  ou  d'un  mal  : 
Motifs  (/'exemption.  Demander  une  exemp- 
tion. Les  lettres  de  noblesse  avaient  pour  but 
principal  /'exemption  des  impôts  que  le  tiers 
état  payait  seul.  (Mme  de  Staël.)  Il  Se  dit  par- 
ticulièrement de  la  dispense  du  service  mili- 
taire :  La  myopie,  tes  pieds  plats,  le  défaut  de 
taille  réglementaire,  la  qualité  de  fils  unique 
de  veuve  sont  des  cas  (/'exemption. 

—  Bulletin ,   billet   accordé   à    un    élève 
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comme  récompense,  et  qui  peut  lui  servir  à 
se  racheter  d'une  punition  ultérieure  ou  à 
obtenir  une  sortie. 

—  Ane.  jurispr.  Exemption  de  procédure. 
Droit  de  récuser  son  juge,  dans  certains  cas 
prévus  par  la  loi. 

—  Dr.  canon.  Acte  par  lequel  le  pape  af- 
franchit une  église,  un  monastère,  une  per  • 
sonne  do  la  juridiction  de  l'évêque  diocésain 

—  Syn.  Exemption,  dispense,  immunité. 
V.  DISPENSE. 

EXENCÉPHALE  s.  m.  (è-gzan-sé-fa-le  — 
du  gr.  ex,  hors  de,  et  d'encéphale).  Tératol, 
Monstre  dont  l'encéphale  est  placé,  au  moins 
en  partie,  hors  du  crâne. 

EXENCÉPHALIE  s.  f.  (è-gznn-sé-fa-lt  — 
rad.  exenréphtite).  Tératol.  Conformation  des 
exencéphales. 

EXENCÉPHALIEN  ,  IENNE  adj.  (è-gzan- 
sê-fa-liain,  iè-ne  —  rad.  exencéphale).  Téra- 
tol. Qui  a  rapport  à  l'exencéphnlie  ou  aux 
exencéphales  :  Monstre  exencépiiai.ien. 

EXENCÉPHALIQUE  adj.  (  è-gzan-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  exencéphale).  Tératol.  Qui  a  les 
caractères  de  l'exeucéphalie  :  Conformation 
exencéphalique. 

EXENTÉRITE  s.  f.  (è-gzan-té-ri-te  —  du 
préf.  ex,  et  de  entérite).  Pathol.  Inflamma- 
tion du  péritoine,  qui  entoure  les  intestins. 

EXEQUATUR  s.  m.  (è-gzé-koua-tur  —  mot 
lat.,  troisième  personne  singulière  du  sub- 
jonctif présent  du  verbe  exseqni,  exécuter, 
proprement  poursuivre  jusqu'au  bout,  qui  est 
formé  de  ex,  hors,  et  sequi,  suivre).  Pratiq. 
Ordre  ou  permission  d'exécuter  :  Signer  des 
exequatur.  |i  Formule  qui  rond  exécutoire 
une  sentence  rendue  en  pays  étranger.  Il 
Formule  qui  rend  exécutoire  une  sentence 
rendue  par  arbitres. 

—  Diplom.  Autorisation  accordée  à  l'agent 
d'un  gouvernement  étranger  d'exercer  ses 
fonctions  dans  le  pays  où  son  gouvernement 
l'a  envoyé  :  Accorder,  délivrer,  refuser  /'exe- 
quatur à  un  consul. 

EXERCÉ,  ÉE  (è-gzèr-sé)  part,  passé  du 
v.  Exercer.  Soumis  à  des  exercices;  dressé, 
formé  ;  devenu  habile  par  l'exercice  :  Solilats 
exerces.  Cheval,  ail  exercé.  Oreille,  main 
exercée.  Quiconque  a  pensé  pensera  toujows, 
et  l'entendement  une  fois  exercé  â  la  ré- 
flexion ne  peut  plus  rester  en  repos.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  toucher  est  peut-être  le  sens  le 
plus  imparfait,  quoiqu'il  soit  un  des  plus  exer- 
cés. (Mmo  Monmarson.) 

—  Pratiqué,  mis  en  usage,  en  exercice  : 
La  bienfaisance  exercée  sur  tout  un  peuple 
rapproche  l'homme  de  la  divinité.  (Marmiui- 
tel.)  La  censure  est  la  calomnie  en  monopole 
exercée  par  la  bassesse  au  profit  du  pouvoir. 
(B.  Const.) 

EXERCER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzèr-sé  —  lat. 
exercere,  proprement  tirer  de,  déployer,  li- 
bérer; de  ex,  hors,  et  arcere,  contenir,  éloi- 
gner, protéger.  Prend  une  cédille  sous  lu  a 
devant  a  et  o  :  J'exerçai,  nous  exerçons).  For- 
mer, dresser,  soumettre  à  des  exercices; 
rendre  habile  ou  développer  par  dos  exerci- 
ces :  Exercer  des  soldats.  Exercer  un  che- 
val. Exercer  son  goût,  son  esprit.  Exercer 
sa  mémoire.  zV'hxercez  pas  seulement  les  for- 
ces, exercez  encore  tous  les  sens  qui  les  diri- 
gent. (J.-J.  Rouss.) 

—  Mettre  en  usage,  employer,  appliquer  : 
Exercer  sa  plume,  sa  verve,  su  matic.  Les 
peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  à 
Jtume.  (Volt.)  Il  Mettre  à  l'épreuve,  donner 
de  l'exercice  à,  donner  lieu  d'user  de  :  Ce 
texte  exercera  votre  sagacité.  Comme  vous 
EXiiRCEZ  ma  patience!  Dieu  permet  que  nous 
soyons  tentés,  pour  éprouver  et  pour  exercer 
notre  vertu.  (La  Bruj'.) 

Tous  les  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 
Les  moyens  d'eiercer  notre  philosophie. 

Molière. 

—  Pratiquer,  faire,  appliquer,  produire  : 
Exercer  un  état.  Exercer  un  culte.  Exer- 
cer la  bienfaisance,  tu  clémence,  la  charité. 
Exercer  l'hospitalité.  Exercer  des  brigan- 
dages. Exercer  une  forte  pression,  une  puis- 
sante attraction.  Exercer  une  active  surveil- 
lance. Exercer  un  grand  ascendant.  Exercer 
son  droit.  Il  ne  faut  ni  art  ni  science  pour 
exercer  la  tyrannie.  (La  Bruy.)  Si  la  vertu 
devait  être  dommageable  à  qui  /'exerce,  l'ex- 
périence en  aurait  fait  justice.  (E.  Souvestre.) 

Il  Remplir,  exécuter,  en  parlant  des  obliga- 
tions attachées  à  un  emploi  7  Exercer  les 
fonctions  de  maire.  Exercer  sa  charge.  La 
France  exerce  sur  l'Europe  une  véritable 
magistrature.  (J.  de  Maistre.) 

—  Absol.  Se  livrer  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession ou  de  ses  fonctions  :  Cet  avocat 
exerce  maintenant  à  Jlouen.  Ce  médecin 
«'exerce  plus.  (Acad.) 

—  Pratiq.  Agir  en  vertu  de  :  Exercer  les 
droits  de  son  débiteur. 

S'exercer  v.  pr.  Etre  exercé,  pratiqué,  ef- 
fectué :  Nulle  volonté,  soit  de  l'homme  sur 
l'homme,  soit  de  la  société  sur  l'individu,  soit 
de  l'individu  sur  la  société,  ne  doit  s'exercer 
contre  la  justice  et  la  raison.  (Guizot.)  La 
justice  de  Dieu  ne  s'exerce  pas  toujours  d'une 
façon  visible,  mais  elle  s'exerce  sûrement. 
(L.  Jourdan.) 

La  force  tenant  lieu  de  droit  et  d'équité. 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 

BOILEAU. 
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—  So  former  soi-même  par  l'exercice  t 
S'exercer  à  la  danse,  à  la  musique,  aux  ar- 
mes. L'âme  ne  se  possède  véritablement  que 
lorsqu'elle  s'exerce  tout  entière.  (Vauven.) 

—  Exercer  à  soi,  Soumettre  à  des  exerci- 
ces quelque  partie  de  son  corps  ou  quoiqu'une-  ' 
de  ses  facultés  :  S'exercer  la  main.  S'exer- 
cer l'intelligence,  la  mémoire. 

EXERCICE  s.  f.  (è-gzèr-si-se  —  lat.  exer- 
eitiwn;  de  exercere,  exercer).  Action  d'exer- 
cer ou  de  s'exercer;  suite  d'actes  ayant  pour 
but  de  donner  une  habileté,  de  former  une 
habitude  :  Long,  pénible  exercice.  5e  livrer 
à  des  exercices  assidus.  L'expérience  s'ac- 
quiert par  {'exercice  des  facultés  de  l'âme. 
(Condill.) 

—  Mouvements  par  lesquels  on  exerce  le 
corps;  se  dit  spécialement  des  mouvements 
réglés  auxquels  on  se  livre  pour' donner  à 
son  corps  de  la  vigueur  et  de  la  souplesse  : 
C'est  une  erreur  bien  pitoyable  que  /'exercice 
du  corps  nuise  aux  opérations  de  l'entende- 
ment. (J.-J.  Rouss.)  La  natation  est  un  exer- 
cice faoorable  aux  jeunes  gens.  (Virey.)  Le 
défont  ({'exercice  est  une  des  causes  de  la  dé- 
génération  des  peuples  civilisés.  (Maquel.) 

D'un  utile  appétit  munissez- vous  d'avance  ; 
Sans  lui  vous  garnirez  au  sein  de  l'abondance. 
Il  est  un  moyen  sûr  d'acquérir  ce  lr"sor; 
L'crerci'ce,  messieurs,  et  l'exercice  encor. 

Berchoux. 

—  Fam.  Peine,  fatigue,  embarras  :  //  donne 
de  /'exercice,  bien  de  /'exercice  à  ses  qens, 
(A  cad.) 

—  Travaux  intellectuels  auxquels  on  se  li- 
vre en  commun  :  Exercices  académiques. 
Exercices  littéraires,  i!  Devoir  qu'on  donne 
aux  élèves  pour  les  familiariser  avec  les  ro- 
ules qu'on  four  a  apprises,  avec  les  connais- 
sances qu'ils  ont  acquises;  livre  qui  contient 
la  matière  des  devoirs  de  ce  genre  :  Exerci- 
ces orthographiques,  lexicologiques.  Exerci- 
ces de  calcul. 

—  Pratiques  de  dévotion  :  Exercices  spi- 
rituels. Itemplir  fidèlement  tous  ses  exercices. 

Il  Se  dit  particulièrement  de  certaines  prati- 
ques "propres  à  quelques  communautés:  Faire 
les  exercices  de  dix  jours.  (Aead.)  ■ 

—  Action  d'exercer  un  art,  un  métier,  une 
profession  :  //exercice  de  son  industrie  lui 
était  familier,  h  Action  de  remplir  des  fonc-  ■ 
lions,  une  charge,  un  emploi  :  Mourir  dans 
/'exercice  de  sa  charge,  Dénoncer  à  /'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  Fonctions  que  l'on 
remplit  à  son  tour  :  C'est  son  année  (/'exer- 
cice. (Aead.)  Il  Action  de  faire,  d'accomplir, 
de  pratiquer  :  /.'exercice  de  toutes  les  ver- 
tus. Quelque  charme  qu'on  trouve  dans  /'exer- 
cice de  la  vertu,  l'ambition  envisage  toujours 
la  récompense  qui  la  suit.  (St-Evrem.) 

Veiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 

Ducis. 
La  vertu  qui  n'est  pas  d'un  facile  exercice. 
C'est  la  persévérance  après  le  sacrifice. 

Ponsard. 
Il  Usage  qu'on  fait  d'une  chose,  action  de  la 
faire  valoir  :  /.'exercice  d'un  droit ,  d'un 
privilège.  La  loi  doit  être  d'autant  plus  sé- 
vère pour  /'exercice  illicite  du  droit,  qu'elle 
est  plus  favorable  à  /'exercice  légitime  de  ce 
droit.  (ïoussenel.) 

—  En  exercice,  En  activité,  en  fonction  : 
Entrer  un  exercice.  L'autorité  est  le  gouver- 
nement dans  son  principe,  comme  le  gouverne- 
ment est  l'autorité  en  exercice.  (Proudh.) 
La  sensibilité  entre  en  exercice  avec  lu  vie, 
au  moment  même  de  la  fécondation.  (L'abbé 
Bau  tain.) 

—  Faire  de  l'exercice,  Donner  du  mouve- 
ment à  ses  membres,  marcher  :  Pour  le  Pa- 
risien, faire  de  l'exercice,  ce  n'est  pas  mar- 
cher, c'est  chercher.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Collège,  établissement  de  plein  exercice, 
Collège,,  établissement  d'instruction  publi- 
que qui  possède  toutes  les  classes,  et  ou  cha- 
que classe  a  un  professeur  particulier. 

—  Art  milit.  Action  d'exercer,  de  s'exercer 
au  maniement  des  armes  et  aux  évolutions 
militaires  :  //exercice  du  fusil.  Exercice  à 
fmt.  Exercice  de  bataillon,  de  peloton.  De 
tout  temps,  /'exercice  a  été  pratiqué  scrupu- 
leusement dans  les  armées.  (tjouillot.) 

...  Ce  qui  m'a  surtout  dégoûté  du  service, 
C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exercice. 

C.  d'Harleville. 
Il  Exercice  à  la  prussienne,  Exercice  introduit 
lu  xvnis  siècle  dans  les  armées  prussiennes, 
3t  adopté  ensuite  par  d'autres  Etats  : 

Et  puis,  sans  que  rien  le  soutienne. 

Le  corps  droit,  fixe,  d'aplomb, 
Notre  Jncquot  fait  tout  du  long 
L'eicrace  d  la  prussienne. 

Florian. 

—  Mar.  Apprentissage,  pratique  du  mé- 
tier ou  de  l'une  des  spécialités  du  métier.  Il 
Se  dit  plus  spécialement  pour  désigner  la 
manœuvre  en  blanc  des  pièces  d'artillerie  : 
Exercice  par  commandements  et  par  temps. 
Exercice  pour  armer  les  deux  bords.  Exer- 
cice pour  passer  d'un  bord  à  l'autre.  Exer- 
cice du  tir  à  longueur  de  brague.  A  bord  dus 
navires  en  escadre,  /'exercice  a  lieu  le  mardi, 
de  deux  à  trois  heures. 

—  Fin.  Perception  et  emploi  des  revenus 
publics  conformément  au  budget  voté  an- 
nuellement par    les  chambres  :  //exercice 
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courant.  Z'exercicb  de  1864  à  1SG5.  Régler 
/'exercice  de  l'année,  il  Visite  faite  par  les 
agents  de  la  régie  chez  les  détenteurs  de 
boissons,  pour  assurer  la  perception  des  droits: 
Plusieurs  villes  demandèrent  la  suppression 
de  /'exercice.  (Acad,)-0/(  se  plaint  partout, - 
et  avec  raison,  de  l'infidélité  avec  laquelle  les 
commis  des  aides  font  leurs  exercices.  (Vau- 
ban.) 

—  Mus.  Recueil  de  traits  destinés  h.  l'é- 
tude du  chant  ou  des  instruments  :  Exerci- 
ces de  piano.  Etudier,  travailler  ses  exerci- 
ces. Exercices  pour  le  doigté.  Exercices 
pour  ténor. 

—  Antonymes.  Inaction,  repos. 

—  Encycl.  Méd.  et  physiol.  L'heureuse  in- 
fluence de  l'exercice  sur  la"  santé  est  incon- 
testable. «  Combien  d'hystériques,  de  mélan- 
coliques, d'érotomanes,  n'ont-ils  pas  dû  leur 
guérison  à  un  genre  do  vie  très-actif  qu'on 
les  obligeait  de  suivre  ou  que  la  fortune  les 
forçait  d'adopter!  •  (Rostan.)  Mais,  pour  être 
efficaces,  les  exercices  doivent  reconnaître 
certaines  règles  que  nous  allons  exposer  : 

10  Les  exercices  doivent  être  faits  avant 
les  repas  et  non  après.  Avant  le  repas,  ils 
excitent  l'appétit;  après  le  repas,  ils  peuvent 
entraver  la  digestion. 

20  Tout  exercice,  s'il  a  déterminé  une  abon- 
dante transpiration,  sera  suivi  d'une  friction 
sèche.  Cette  friction  entretient  l'état  de  la 
peau  et  évke  tout  refroidissement. 

3°  L'exercice  doit  se  faire  en  un. lieu  pur 
et  sec. 

i°  Il  sera  gradué  selon  les  forces  du  sujet 
et  ne  devra  jamais  provoquer  de  lassitude 
extrême. 

5°  Les  exercices  doivent  être  moins  longs 
et  moins  actifs  dans  les  pays  chauds  et  dans 
l'été  que  dans  les  pays  froids  et  dans  l'hiver. 

60  On  choisira  les  exercices  appropriés  au 
but  qu'on  veut  atteindre.  Les  elfets  varie- 
ront suivant  l'intensité  des  actions  muscu- 
laires. 

If  exercice  peut  rendre  de  grands  services 
pour  amener  la  guérison  des  sujets  affectés 
de  faiblesse  congénitale  ou  acquise.  En  de- 
hors île  toute  lésion  organique,  il  existe  un 
état  général  que  l'on  ne  peut  désigner,  poul- 
ies personnes  du  monde,  que  par  le  mot  de 
faiblesse.  A  cet  état  se  joint,  en  général,  pour 
le  médecin  ,  un  appauvrissement  du  sang 
qu'on  appelle  anémie.  Les  caractères  de  cette 
faiblesse  sont  :  la  langueur  des  fonctions ,  le 
peu  de  développement  du  système  muscu- 
laire, la  paresse  ou  l'inertie  des  appareils  di- 
gestif, circulatoire  et  nerveux.  Ou  bien 
cette  faiblesse  est  congénitale,  ou  bien  elle 
est  la  conséquence  d'un  travail  excessif,  d'une 
mauvaise  alimentation,  de  la  masturbation 
ou  des  excès  vénériens^  Bien  que  cette  débi- 
lité ne  s'accompagne  d'aucune  lésion  organi- 
que, elle  n'en  est  pas  moins  très-grave,  en  ce 
qu'elle  prédispose  aux  maladies  chroniques. 
De  l'avis  de  tous  les  auteurs,  le  meilleur,  et 
l'on  peut  dire  le  seul  traitement,  est  une  hy- 
giène bien  appropriée  ;  nous  ajouterons  de 
plus  que  c'est  en  pareil  cas  que  l'exercice 
peut  donner  de  merveilleux  résultats.  Pro- 
portionné aux  forces  du  sujet,  réglé  avec 
discernement  et  prudence,  l'exercice  trans- 
forme les  organes  et  rend  aux  fonctions  l'ac- 
tivité et  la  régularité  normales.  Des  hommes, 
tremblant  sur  leurs  membres,  incapables  de 
supporter  la  moindre  fatigue,  épuisés  à  tous 
les  points  de  vue  par  la  débauche  et  le  vice, 
deviennent  alors  vigoureux,  robustes  et  ca-' 
pables  de  supporter  les  fatigues  les  plus  pro- 


L  exercice  peut  rendre  aussi  de  signalés 
services  contre  l'obésité.  L'état  que  l'on  dé- 
signe ainsi  se  montre  plus  particulièrement 
vers  l'âge  de  quarante  ans.  Le  tempérament 
lymphatique  y  prédispose.  Les  causes  immé- 
diates sont:  une  alimentation  trop  abondante 
et  trop  succulente,  le  défaut  d  exercice,  la 
vie  sédentaire ,  un  sommeil  trop  prolongé, 
une  vie  peu  intelligente  avec  absence  de 
passions.  Galien  et  Hippocrate  préconisaient 
l'exercice,  surtout  fait  a  jeun,  comme  un  puis- 
sant moyen  de  diminuer  l'embonpoint.  On 
trouve  dans  Ponsart  l'histoire  d'un  jeune 
homme  d'un  immense  embonpoint  qui  fut,  à 
vingt-cinq  ans,  attaqué  de  la  goutte.  Effraya 
avec  raison  de  cette  maladie,  il  suivit  le  trai- 
tement suivant  ;  le  lundi,  il  jouait  à  la  paume 
trois  à  quatre  heures  dans  la  matinée  ;  le 
mardi ,  il  jouait  au  mail  pendant  le  même 
temps;  le  mercredi,  il  allait  à  la  chasse;  le 
jeudi,  a  cheval  ;  le  vendredi,  il  faisait  des 
armes;  le  samedi,  il  faisait  à  pied  une  course 
de  trois  lieues  pour  se  rendre  à  la  campagne 
et  en  revenait  de  même  à  pied  le  dimanche. 
Au  bout  d'un  an  de  ces  exercices,  il  était  dé- 
barrassé de  la  goutte  et  de  son  excès  d'em- 
bonpoint. 

Les  maladies  nerveuses,  presque  inconnues 
dans  les  campagnes,  sont  fréquentes  dans  les 
villes,  surtout  chez  les  personnes  qui  mènent 
une  vie  sédentaire,  molle  ou  efféminée.  La 
plupart  de  ces  maladies  reconnaissent  pour 
cause  l'inertie  du  système  musculaire  et  le 
peu  de  développement  qui  en  est  la  consé- 
quence. 11  existe,  en  effet,  un  antagonisme 
entre  le  système  nerveux  et  le  système  mus- 
culaire. Chez  les  personnes  qui  présentent 
un  tempérament  nerveux  très-développé,  les 
muscles  sont,  en  quelque  sorte,  arrêtés  dans 
leur  accroissement ,  si  l'on  no  réagit  contre 
cet  état.  Le  développement  des  muscles  a, 
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nu  contraire,  pour  effet  d'émousser  la  sensi- 
bilité. 

Lorsque  la  substance  nerveuse  vient  à 
prendre  la  supériorité,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  muscles  de  la  vie  de  relation  qui  en 
souffrent;  les  .muscles  de  la  vie  organique 
participent  à  la  détérioration.  De  là  des  trou- 
bles divers  :  spasmes,  viscéralgies,  etc. 

Pour  que  l'organisme  se  maintienne  dans 
l'état  physiologique,  qu'il  y  ait  harmonie  dans 
les  fonctions,  il  faut  que  l'action  du  système 
musculaire  soit  supérieure  à  l'action  du  sys- 
tème nerveux.  L'heureuse  influence  de  Vçxer- 
cice  est  donc  incontestable.  Sans  doute  les 
troublés  nerveux  n'ont  pas  pour  raison  uni- 
que l'infériorité  du  système  musculaire,  mais 
c'est  là  une  des  causes  les  plus  importantes 
et  les  moins-contestables  des  névroses.  Par 
l'exercice,  on  développe  les  muscles  et  on  leur 
rend  ainsi  la  prépondérance  qu'ils  avaient 
perdue  ;  mais,  connue  les  affections  nerveuses 
sont  très-tenaces,  l'exercice  doit  être  appliqué 
pendant  longtemps  et  soutenu  par  une  bonne 
alimentation.  IL  ne  doit  jamais  être  poussé 
jusqu'à  la. fatigue.  Il  a  été  recommandé  aux 
femmes  qui  atteignent  l'époque-eritique;  en 
développant  la  force  musculaire  et  la  force 
nutritive,  il  modère  l'afflux  du  sang  vers  la 
matrice. 

Dans  l'hypocondrie,  les  exercices  dissipent 
les  spasmes  et  autres  symptômes  dont  la  fai- 
blesse générale  est  la  principale  condition. 
L'exercice,  poussé  même  jusqu'à  la  fatigue,  a 
pu  avoir  les  meilleurs  résultats.  Ribes  cite  à 
ce  sujet  l'histoire  d'un  académicien  qui,  do- 
venu  hypocondriaque  par  suite  de  son  indo- 
lence, était  accablé  au  point  de  se  mettre  au 
lit.  Sentant  sa  faiblesse  augmenter  de  jour 
en  jour  et  croyant  sa  fin  prochaine,  il  or- 
donne de  faire  carillonner  son  glas  funèbre 
à  l'église  voisine,  afin  de  l'entendre  lui-même 
avant  de  mourir;  mais  il  lui  semble  que  le 
sonneur  s'acquitte  mal  de  son  office.  Il  s'était 
lui-même  exercé,  dans  sa  jeunesse,  à  carillon- 
ner en  musique.  Saisi  d'impatience,  il  se  lève, 
s'habille,  court  à  l'église,  et,  toujours  sous 
l'empire  de  l'animation  la  plus  vive,  il  s'in- 
stalle lui-même  à  la  place  du  sonneur.  Il  re- 
vient ensuite,  tout  en  sueur,  et  se  couche, 
croyant  sa  mort  certaine;  mais,  à  son  grand 
ôtonnement,  cet  exercice  inaccoutumé,  cette 
transpiration  abondante,  lui  avaient  rendu  la 
santé. 

Dans  l'aliénation  mentale,  les  exercices  ont 
été  reconnus  d'une  grande  utilité.  Tous  les 
médecins  aliénistes  ont  conseillé  la  gymnas- 
tique, et  les  malades  s'en  sont  bien  trouvés. 

En  résumé,  le  meilleur  remède  contre  les 
maux  de  nerfs,  ies  spasmes,  les  vapeurs,  une 
sensibilité  exaltée,  c  est  le  développement  du 
système  musculaire  à  l'aide  d'exercices  bien 
dirigés.  Ce  qui  prouve  que  le  véritable  remède 
est  dans  l'activité,  c'est  qu'on  a  vu  souvent  des 
individus  guéris  tout  à  coup  de  ces  malaises 
le  jour  où  un  changement  de  position  ou  de 
fortune  les  forçait  à  embrasser  un  genre  de 
■vie  laborieux. 

Chez  les  sujets  prédisposés  à  la  phthisie,- 
des  exercices  bien  réglés  produisent  des  effets 
merveilleux.  Commencés  de  bonne  heure  et 
d'une  façon  régulière,  ils  peuvent  élargir  le 
diamètre  de  la  poitrine,  exagérer  la  nutrition 
des  muscles  respiraioires,  et,  par  suite,  con- 
tribuer au  développement  des  poumons  eux- 
mêmes.  De  pareils  résultats  demandent  de  la 
persévérance  et  l'adjonction  de  toutes  les 
ressources  de  l'hygiène.  On  insiste  spéciale- 
ment sur  les  exercices  où  dominent  ies  mou- 
vements des  bras. 

Dans  la  scrofule  ,  les  engorgements  des  ' 
glandes,  la  paresse  des- viscères  abdominaux, 
les  fluxions  qui  menacent  la  poitrine,  les  dé- 
formations dont  le  système  osseux  est  me- 
nacé, sont  autant  de  circonstances  qui  indi- 
quent le  besoin  des  actions  musculaires.  Sous 
leur  influence,  on  voit  la  stagnation  des  li- 
quides viciés  s'effacer  peu  à  peu,  en  même 
temps  que  les  solides  augmentent  de  vitalité. 
La  nutrition  se  régularise,  et,  si  un  régime 
tonique  vient  favoriser  cette  transformation, 
on  finit  par  triompher  d'une  maladie  contre 
laquelle  eussent  échoué  tous  les  agents  phar- 
maceutiques. 

EXERCITATION  s.  f.  (è-gzèr-si-ta-si-on  — 
lat.  exercitatio  ;  de  exercitare,  exercer).  Dis- 
sertation ;  critique  ;  traité.  Il  Travail,  occupa- 
tion, exercice,  il  Vieux  mot. 

EXERCITER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzèr-si-tô  — 
lat.  exercitare,  fréquentatif  de  exercere,  même 
sens).  Exercer  : 

Ainsi  plaît  au  Seigneur  da  nous  exerciter. 
Ronsard. 
il  Vieux  mot. 

EXÉRÈSE  s.  f.  (è-gzé-rë-ze  —  gr.  exairesis  ; 
de  exairein,  retirer,  qui  est  formé  de  ex,  hors, 
et  airein,  prendre.  V.  hérésie).  Chir.  Nom 
donné  aux  opérations  par  lesquelles  on  extrait 
ou  l'on  retranche  du  corps  humain  ce  qui  lui 
est  étranger,  superflu  ou  nuisible  :  L'extrac- 
tion du  calcul  vésical  appartient  à  /'exérèse, 

EXERGUE  s.  f.  (è-gzèr-ghe  —  d'un  type  grec 
inusité,  exergon,  qui  signifie  proprement  /tors 
de  l'amure,  et  qui  est  formé  de  ex,  hors,  et 
ergon,  œuvre;  1  exergue  est,  en  effet,  comme 
le  dit  Domergue,  un  espace  ménagé  hors  do 
l'ouvrage,  hors  du  type,  au  bas  ue  la  mé- 
daille). Numism.  Partie  inférieure  du  champ 
d'une  monnaie  ou  d'une  médaille,  au-dessous 
du  sujet.  Il  Sigles,  mots  ou  figures  gravés  au 
bas  du  champ,  dans  la  partie  appelée  exer- 
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gue  :  L'interprétation  des  mots  ou  lettres  des 
exbrguës  des  monnaies  romaines  a  offert  jus- 

?u'ici  beaucoup  de  difficultés  aux  archéologues. 
Champollion-Figenc.) 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  l'espace  ré- 
servé, dans  une  médaille  ou  une  monnaie, 
pour  mettre  une  inscription,  un  signe,  uno 
date  qui,  sans  faire  partie  <"e  la  gravure  prin- 
cipale, s'y  rattache  cependant  comme  point 
explicatif.  A  prendre  ce  mot  dans  son  accep- 
tion étymologique  absolue,  on  l'appliquerait  à 
tout  ce  qui  est  en  dehors  du  travail  artistique 
de  la  pièce  ;  mais  on  ne  l'emploie  que  pour 
designer  la  place  inférieure,  au-dessous  du 
sujet  principal,  de  l'effigie  ou  de  l'écusson. 
Ainsi,  dans  les  monnaies,  la  signature  du 
graveur,  placée  au-dessous  du  buste,  occupe 
l'exergue;  la  lettre  monétaire  occupe  Vexer' 
gue  dit  revers.  Dans  une  médaille  où  la  com- 
position du  graveur  repose  sur  une  plinthe 
horizontale ,  l'espace  laissé  entre  cette  ligne 
droite  et  la  courbure  des  bords  inférieurs  do 
la  pièce  est  l'exergue.  Les  lettres  ou  signes 
placés  le  long  de  la  circonférence  intérieure 
sont  en  légende;  alignés  horizontalement  au 
centre,  ils  sont  en  inscription.  Ces  distinctions 
sont  nécessaires  pour  décrire  exactement  une 
monnaie  ou  une  médaille. 

EXERT,  ERTE  adj.  (è-gzèr,  èr-te  —  du  lat. 
exerere ,  tirer  dehors).  Bot.  Saillant,  qui  dé- 
passe les  parties  environnantes  :  E  lamines 
exertes. 

EXERTION  s.  f.  (è-gzèr-si-on  —  du  lat. 
exerere,  tirer  dehors).  Stimulation  :  Une 
grande  exertion  des  muscles  est  suivie  du 
malaise,  de  la  fatigue.  (Darwin.)  Tout  déve- 
loppement implique  /'exkrtion  des  énergies 
inhérentes  à  l'être.  (Lamenn.) 

EXÉTASTE  s.  m.  (è-gzô-ta-ste  —  du  gr. 
exetaslès,  qui  recherche).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  térébrants,  de  la  famille 
des  ichneumons,  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces,  dont  le  type  habite  la  Franco  et 
l'Angleterre. 
•EXETER,  autrefois  Isca,  ancien  ch.-l.  des 
fiumnonii,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté 
de  Devon ,  sur  l'Exe,  h  250  kilom.  S.-O. 
de  Londres,  à  loo  kilom.  S.-O.  de  Bristol; 
41,740  hab.  Evèché  fondé  en  1050;  siège  des 
autorités  administratives  et  judiciaires  du 
comté.  Bibliothèque,  musée,  théâtre.  Un  ca- 
nal rend  le  port  d'Exeter  accessible  aux  bâ- 
timents de  150  tonneaux.  La  ville  possède  des 
manufactures  de  draps,  de  serges,  de  fla- 
nelles, de  toiles  et  de  dentelles,  ainsi  que  des 
brasseries.  Exeter,  que  l'on  a  surnommée  la 
Heine  de  l'Ouest ,  est  coupée  par  trois  rues 
principales  qui  se  rencontrent  vers  le  centre. 
Elle  offre  sur  presque  tous  ses  points  un  as- 
pect moderne ,  avec  de  belles  boutiques ,  de 
larges  rues  bien  éclairées,  trois  grandes 
halles  et  de  charmantes  promenades.  «  Une 
partie  de  la  ville,  qui  se  compose  d'une  sue- 
cession  de  squares,  présente  à  chaque  pas 
de  larges  avenues  plantées  d'arbres,  do  riches 
tapis  de  verdure,  de  somptueuses  maisons,  de 
grands  jardins,  le  tout  bien  aéré,  bien  spa- 
cieux et  tout  à  fait  agréable.  Une  sorte  de 
parc,qui  porte,  comme  cette  partie  de  la  ville, 
te  nom  de  Nethernhay,  et  qui  s'élève  sur  une 
colline,  tout  près  du  vieux  château,  est  aussi 
très-ingénieusement  dessiné ,  ombragé  d'ar- 
bres et  tapissé  de  pelouses.  »  (Flsquiros.) 

Exeter  renferme  plusieurs  édifices  remar- 
quables :  en  première  ligne  figure  la  cathé- 
drale, dédiée  à  saint  Pierre,  et  fondée  en  1112 
par  Svilliam  Warlewast,  que  Guillaume  le 
Conquérant  avait  nommé  évêque  d'Exeter. 
Achevé  vers  la  fin  du  xu°  siècle,  l'éditice  ne 
parut  pas  en  rapport  avec  l'importance  du 
siège  épiscopal;  aussi  commença-t-on ,  un 
siècle  plus  tard,  une  cathédrale  plus  gran- 
diose, qui  fut  terminée,  en  1380,  par  l'êvèque 
Brantyngham.  Les*  deux  tours  de  l'ôdihce 
primitif  furent  seules  conservées.  •  L'exté- 
rieur du  monument,  dit  M.  Esquiros,  est  impo- 
sant, mais  lourd  et  en  quelque  sorte  ramassé. 
La  partie  vraiment  belle  est  la  façade  orien- 
tale; l'intérieur,  c'est-à-dire  la  nef,  le  chœur 
et  les  chapelles,  mérite  bien  d'exciter  l'admi- 
ration; entre  mille  détails  remarquables,  vi- 
traux coloriés,  tombeaux,  boiseries  splon- 
dides,  trône  de  l'évéquo,  etc.,  il  suffit  do 
signaler  ce  que  l'on  appelle  la  galerie  clés 
musiciens,  Minstrel's  gallery.  Cette  galerie 
parait  avoir  été  une  sorte  d'orchestre  ;  elle 
est  supportée  par  13  piliers,  entre  lesquels  so 
dresse,  dans  une  niche,  la  figure  d'un  per- 
sonnage jouant  de  quelque  instrument  de  mu- 
sique. Le  jubé  d'orgues,  qui  sépare  la  nef  du 
chœur,  est  de  même  une  des  grandes  curio- 
sités de  la  cathédrale  ;  une  partie  de  cetto 
œuvre  remonte  au  règne  d'Edouard  III.  Co 
jubé  offre  treize  peintures  sur  pierre,  aussi 
vieilles  que  le  jubé  lui-même,  et  qui  représen- 
tent :  la  Création,  Adam  et  Eve,  le  Déluge, 
Minse  séparant  les  eaux  de  la  mer  /lange,  tu 
Destruction  du  temple  de  Salomon,  la  Con- 
struction du  second  temple,  l'Apparition  de 
l'auge  à  Zacharie,  la  Nativité,  le  Baptême  de 
Jésus- Christ,  la  Descente  de  la  croix,  la  lié- 
surrection,  l'Ascension  et  la  Descente-dit  Saint- 
Esprit.  La  maison  du  chapitre  est  de  styla 
gothique,  avec  un  toit  de  chêne  sculpté,  et 
contient  une  bibliothèque  de  8,000  volumes,  t 
Le  palais  épiscopal  ,  antique  édifice  en 
pierres  rouges,  avec  encadrements  de  grès 
gris,  est  entouré  d'un  beau  jardin  planté 
d'arbres  séculaires.  L'hôtel  de  ville,  rebâti 
en  1464 ,    et  dont  le  portique  avance  dans 


1190 


EXGA 


High-street  avec  un  air  de  hardiesse,  offre  à 
l'intérieur  de  belles  boiseries  élégamment 
sculptées,  ainsi  que  les  portraits  à  l'huile  de 
la  princesse  Henriette,  du  général  Monk,  de 
George  II  et  de  lord  Camden.  Le  château 
de  Rougemont,  aujourd'hui  en  ruine,  pu  mit 
devoir  son  origine  au  baron  Rothemond. 
Cotte  citadelle,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  militaire  de  la  province,  fut  prise 
par  Guillaume  le  Conquérant,  en  1067.  Le 
collège  Hall,  qui  date  du  xrva  siècle,  formait 
autrefois  une  des  dépendances  de  la  cathé- 
drale ;  la  cour  du  château  est  ornée  de  la 
statue  en  marbre  blanc  du  comte  Portescue, 
érigée  en  1SG2,  et  sculptée  par  M.  E.-B.  Ste- 
phens. 

Nous  signalerons,  en  outre,  la  prison  du 
comté ,  grand  édifice  moderne  en  pierre  ;  la 
statue  de  Thomas  Dyke  Acland ,  avec  cette 
inscription  latine  : 

Prxsenti  libi  maluros  larnimur  honores. 

•  Nous  te  rendons  de  ton  vivant  des  hon- 
neurs qui  n'appartiennent  aux  hommes  que 
dans  la  postérité;  »  un  beau  pont  jeté  sur 
l'Exe;  l'institution,  fondée  en  1S13,  pour  la 
culture  des  arts  et  des  sciences,  et  renfer- 
mant une  bibliothèque,  quelques  tableaux  et 
un  cabinet  d'histoire  polytechnique  natu- 
relle, etc. 

Exeter  est  d'une  antiquité  très-reculée.  Le 
Caêr-lsc  des  Bretons,  YIsca  Dumnoniornm 
des  Romains,  elle  devint  la  capitale  des 
Saxons  de  l'ouest,  et,  sous  le  règne  du  roi 
Alfred,  en  S76,  fut  surprise  par  Tes  Danois. 
Elle  fut  assiégée  et  prise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  Sous  Henri  VIII,  elle  résista  à 
Perkin  Warbeck,  qui  avait  débarqué  avec 
une  année  en  Gornouailles.  Pendant  la  guerre 
civile  qui  eut  pour  résultat  le  renversement 
et  la  mort  de  Charles  I",  Exeter  épousa  la 
cause  royale.  Prise  par  les  parlementaires, 
reprise  par  le  prince  Maurice,  elle  devint  le 
quartier  général  des  royalistes  dans  l'ouest 
et  la  résidence  de  la  reine  Henriette-Marie, 
la  femme  de  Charles  1CI,  et,  en  1646,  se  ren- 
dit, après  un  blocus,  au  général  Fairfax.  De- 
puis le  règne  d'Edouard  I",  Exeter  envoie 
deux  membres  à  la  Chambre  des  communes. 

EXETER,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  New-Hampshire,  à  22  kilom.  S.-O.  de 
Portsmouth,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  son  nom;  4,000  hab.  Fonderie  do 
canons  ;  chantiers  de  construction.  C'est  une 
ville  essentiellement  manufacturière  :  fabri- 
ques d'étoffes  de  coton  (la  Compagnie  eo- 
tonnière  d'Exeter  met  a.  elle  seule  en  œuvre 
7,224  fuseaux)  ;  tuyaux  à  gaz,  papier,  wa- 
gons, maroquin;  moulins  à  blé,  scieries  et 
machines  à  raboter  mues  par  la  vapeur.  Le 
produit  de  ses  manufactures  dépasse  annuel- 
lement 2,500,000  fr.  Exeter  contient  huit  tem- 
ples, appartenant  à  diverses  sectes  proles- 
tantes, une  église  catholique  romaine,  treize 
écoles  et  une  académie  (1  académie  Phillips, 
qui  date  de  1781).  La  colonie  d'Exeter  fut 
fondée,  en  1638,  par  une  compagnie  d'émi- 
grants,  conduits  par  le  révérend  John  Whoel- 
wright,  et  qui  avaient  été  expulsés  de  l'éta- 
blissement de  Massachusetts-bay  à  cause  do 
leurs  opinions  religieuses.  Le  nom  indien  de 
la  ville  était  Squumscott. 

EXFŒTATION  s.  f.  (  èk-sfè-ta-si-on  —  du 
lat.  ex,  hors  de;  fœtare ,  féconder).  Méd. 
Grossesse  extra-utérine. 

EXFOLIATIF,  IVE  adj.  (èk-sfo-li-a-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  ex,  hors  de  ;  folium,  feuille).  Chir. 
Qui  détermine  ou  active  l'exfoliation.  Il  Tré- 
pan exfoliait  f,  Trépan  armé  d'une  lame  à 
bords  tranchants,  dont  on  se  servait  autrefois 

Four  amincir  les  os  nécrosés  et  en  activer 
exfoliation. 

EXFOLIATION  s.  f.  (  èk-sfo-li-a-si-on  — 
rad.  exfolier).  Action  d'exfolier,  de  détacher 
par  lames  minces  et  superficielles  :  Z'exfo- 
liation  des  ardoises. 

—  Bot.  Chute  nnturelle,  suppression  acci- 
dentelle ou  méthodique  del'éeoree  d'un  arbre 
par  couchas  minces  :  Z'exfoliation  de  l'é- 
corec  du  platane  est  très-rapide. 

—  Chir.  Séparation  par  feuilles  ou  lamelles 
de  la  surface  des  parties  nécrosées  :  Exfo- 
liation d'un  es,  d  un  tendon,  d'un  cartilage. 
A'exfoliation  s'opère  de  la  même  manière  que 
ta  chute  des  escarres  des  parties  molles.  (Nys- 
ten.)  Z/expoliation  des  os  est  une  opération 
accomplie,  le  plus  souvent, par  la  nature  seule, 
et  aidée  quelquefois  par  l'art.  (Jourdan.) 

—  Fig.  Perte  progressive,  dépérissement  : 
Avec  l'âge,  il  se  fait  comme  une  exfoliation 
dans  la  partie  morale  et  intellectuelle  du  cer- 
veau. (J.  Joubert.) 

EXFOLIÉ,  ÉE  (èk-sfo-li-é)  part,  passé  du 
v.-  Exfolier  :  Os  exfoliés. 

EXFOLIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sfo-li-é  —  du 
lat.  ex,  préf.  privât.;  folium ,  feuille.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  exfo- 
liions, que  vous  exfoliiez).  Diviser  par  lames 
minces  et  superficielles  :  Exfolier  «ne  roche. 

—  Bot.  Ecorcer  par  lames  minces  :  La 
croissance  du  tronc  des  arbres  en  exfolie  la 
surface. 

—  Chir.  Détruire  progressivement  par  la 
chute  de  lames  minces  :  La  nécrose  exfolie 
les  os. 

S'exfolier  v.  pr.  Etre  exfolié  :  Arbre  qui 
s'exfolie.  Os  qui  s'exfolient. 

EXGASTRITË  s.   f.  (èk-sga-stri-te  —  du 
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préf.  ex,  et  de  gastrite).  Pathol.  Inflammation 
externe  de  l'estomac. 

EXHALAISON  s.  f.  (è-gza-lè-zon  —  lat. 
exkalatio;  de  exhalare,  exhaler).  Gaz,  vapeur 
ou  odeur  qui  s'exhale  :  Exhalaison  douce  et 
agréable.  Exhalaison  fétide,-méphitique. 

EXHALANT  (è-gza-lan)  part.  prés,  du  v. 
Exhaler  : 

C'est  de  là  qu'exhalant  son  âme. 
Non  loin  des  gouffres  de  l'enfer, 
Encelade  vomit  la  flamme 
Contre  les  feux  de  Jupiter. 

Lebrun. 

EXHALANT,  ANTE  adj.  (è-gza-lan,  an-te 
—  lat.  exhalons,  même  sens).  Anat.  Qui  ex- 
hale, qui  sert  à  l'exhalation  :  L'air  n'agit  pas 
seulement  sur  les  racines,  mais  beaucoup  plus 
sur  les  feuilles,  dont  la  surface  inférieure  est 
absorbante  et  la  surface  supérieure  exha- 
lante. (Fr.  de  Nantes.) 

—  Fig.  Qui  se  propage,  qui  se  manifeste, 
qui  se  produit  au  dehors  :  Les  femmes  n'ont, 
en  général,  que  des  passions  exhalantes. 
(Ali'bert.) 

EXHALATION  s.  f.  (è-gza-la-si-on  —  lat. 
exhalatio;  de  exhalare,  exhaler).  Action  d'ex- 
haler. 

—  Chim.  Opération  ayant  pour  objet  d'éle- 
ver et  de  dissiper  les  parties  volatiles  d'une 
substance  au  moyen  du  feu.  il  Peu  usité;  on 
dit  évaporation. 

—  Physiol.  Evaporation  qui  se  produit  à 
la  surface  de  la  peau  et  des  organes  :  Exha- 
lation interne.  Exhalation  cutanée.  Exha- 
lation naturelle.  Exhalation  morbide.  Plus 
les  animaux  sont  simplement  organisés,  plus 
/'exhalation  joue  chez  eux  un  rôle  considé- 
rable. (Mérat.)  Dans  les  végétaux,  il  n'y  a 
absolument  que  /'exhalation  ;  les  plantes  ab- 
sorbent et  exhalent  :  voilà  leur  unique  fonc- 
tion. (Mérat.) 

—  Antonyme.  Inhalation. 

EXHALATOIRE  adj.  (è-gza-la-toi-re—  rad. 
exhaler).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  a  l'ex- 
halation :  Les  produits  dus  au  traoail  ëxha- 
latoire  sont  très-nombreux  dans  le  corps  hu- 
main. (Mérat.) 

—  s.  f.  Techn.  Appareil  destiné  à  faciliter 
l'évaporation  de  l'eau  dans  les  salines. 

EXHALÉ,  ÉE  (è-gza-lé)  part,  passé  du  v. 
Exhaler.  Dégagé  par  exhalation  :  Vapeur, 
odeur  exhalée.  Dans  quelques  cas,  l'odeur  ex- 
halée par  te  malade  est  due  aux  aliments  dont 
il  fait  usage  et  aux  qualités  de  l'air  qu'il  res- 
pire habituellement.  (Chomel.) 
N'offrez  pas  à  vos  sens  de  mollesse  accablés 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés. 

Voltaire. 
La  grue,  avec  effroi  s'élançant  des  vallées, 
Fuit  ces  noires  vapeurs  de  în  terre  exhalées. 

Dëlille. 

—  Par  ext.  Émis,  prononcé,  proféré,  ex- 
primé :  Plaintes  exhalées.  Soupirs,  sanglots 
exhalés.  Menaces  exhalées.  Colère  exhalée. 

Chaque  note  exhalée  apprivoise  un  reptile. 

A.  Soumet. 

EXHALER  V.  a.  ou  tr.  (è-gza-lé  —  lat.  ex- 
halare; de  ex,  hors  de,  et  halare,  souffler). 
Emettre,  dégager  en  vapeur,  en  odeur  :  Ex- 
haler des  gaz  méphitiques.  Exhaler  de  sua- 
ves parfums.  La  fleur  d'une  espèce  d'orehis 
représente  des  punaises  et  exhale  la  même 
puanteur.  (B.  de  St-P.)  Les  abricots  dorés, 
tes  pêches  veloutées  et  les  coings  cotonneux 
exhalent  les  plus  doux  parfums.  (B.  de  St-P.) 
Benjamin  Constant  exhalait  de  toute  sa  per- 
sonne je  ne  sais  quelle  senteur  de  musc  qui  rap- 
pelait l'ancien  muscadin.  (Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Émettre,  proférer,  exprimer, 
manifester,  faire  éclater  :  Exhaler  des  sons, 
des  paroles.  Exhaler  des  plaintes,  des  -sou- 
pirs. Exhaler  sa  rage,  son  désespoir,  sa  dou- 
leur. Dire  ce  qu'on  pense,  exhaler  son  indi- 
gnation, cela  fait  du  bien,  Cela  calme  l'esprit 
et  soulage  le  cœur.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Ne  va  point  par  des  cris  exhaler  ta  douleur. 

Chaumeu. 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 

BOILEAU. 

—  Fig.  Etre  pénétré,  comme  imprégné  de, 
produire  une  sensation  de  :  Exhaler  un  par- 
fum de  vertu.  Le  dialecte  dont  il  se  sert 
exhale  un  parfum  du  sol  impossible  à  trans- 
fuser dans  une  autre  langue.  (Chateaub.)  Les 
chants  grégoriens  exhalent  tous  un  parfum  de 
christianisme,  une  odeur  de  pénitence  et  de 
componction.  (Guéroult.) 

—  Absol.  :  L'estomac  aspire  et  expire,  ab- 
sorbe et  exhale.  (Raspail.) 

S'exhaler  v.  pr.  Etre  exhalé  :  Le  parfum 
qui  s'exhale  des  fleurs.  La  décomposition  pu- 
tride dont  les  cadavres  deviennent  le  siège  et 
les  miasmes  qui  s'en  exhalent  nécessitent  des 
précautions.  (Nysten.) 

—  Se  dissiper  comme  une  vapeur  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'âmes'engloutit-elte? 
Tombe-t-elle  en.  poussière,  ou,  prête  à  s'envoler, 
Comme  un  son  qui  n'est  plus,  va-t-elle  s'exhaler  ? 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Etre  émis,  manifesté,  produit 
au  dehors  :  L'amour  est  comme  les  liqueurs 
spiritueuses  :  moins  il  s'exhale,  plus  it  ac- 
quiert de  force.  (Duclos.)  Il  y  a  des  justes  dont 
la  conscience  est  si  tranquille  qu'on  ne  peut 
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approcher  d'eux  sans  participer  à  la  paix  qui 
S  exhale,  pour  ainsi  dire,  de  leur  cœur.  (Cha- 
teaub.) Les  beaux  vers  sont  ceux  qui  s'exha- 
lent comme  des  sons  ou  des  parfums.  (J.  Jou- 
bert.) 
Prestige  de  mon  cœur  !■  je  crois  voir  s'exhaler 
Des  arbres,  des  gazons,  une  douce  tristesse. 
Chateaubriand. 

—  S'exhaler  en.  Manifester  ses  sentiments 
par  :  S'exhaler  en  plaintes,  en  menaces. 

EXMAM  (Alexodunum),  bourg  d'Angleterre 
(comté  de  Northumberlund)  ;  6,500  hab. 

EXHAUSSÉ,  ÉE  (è-gzô-sé)  part,  passé  du 
v.  Exhausser.  Rendu  plus  haut;  placé  haut  : 
Mur  exhaussé  de  trois  mètres.  Statue  ex- 
haussée sur  un  piédestal.  Taille  exhaussée 
par  des  patins.  Sol  exhaussé  par  des  allu- 
vions.  il  Haut,  élevé  :  Un  plafond  très-EX- 
hauSSÉ.  (Acad.) 

EXHAUSSEMENT  s.  m.  (è-gzô-se-man  — 
rad.  exhausser).  Action  d'exhausser  :  Z,'ex- 
haussemknt  d'un  mur  trop  bas.  Plancher  qui 
n'a  pas  assez  ^'exhaussement.  (Aead.) 

EXHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzô-sé  —  du 
préf.  ex,  et  de  hausser).  Elever  plus  haut, 
rendre  plus  élevé  ;  placer  haut  :  Exhausser 
«n  mur  trop  bas.  Chercher  à  exhausskr  sa 
taille.  Exhausser  le  sol  par  des  terrassements. 
Exhausser  une  statue  sur  une  colonne. 
Aux  deux  côtés  du  soc  de  larges  orillons. 
En  écartant  la  terre,  exhausse7it  les  sillons. 

DE  LILLE. 

—  Fig.  Faire  monter  h  une  haute  fortune, 
placer  dans  un  rang  élevé  :  Quelle  plus  écla- 
tante carrière  pourrions-nous  désirer  que  celle 
qui  nous  exhausse  par  une  correspondance 
immédiate  vers  la  divinité?  (Virey.) 

S'exhausser  v.  pr.  Etre  exhaussé  :  Ce  mur 
ne  peut  plus  s'exhausser.  Les  accotements  des 
chemins  tendent  sans  cesse  d  s'exhausser. 
(M.  de  Dombasle.) 

—  Pig.  S'élever  à.  un  plus  haut  rang,  mon- 
ter en  dignité  :  Nous  cherchons  à  nous  ex- 
hausser aux  dépens  de  nos  rivaux. 

—  Syn.  Eihauiier,  élever,  enlever,  etc. 
V.  ÉLEVER. 

—  Homonyme.  Exaucer. 

EXHAUSTION  s.  f.  (è-gzô-sti-on  —  lat.  ex- 
haustio  ;  de  exkaurire,  épuiser).  Action  d'em- 
ployer, de  prendre,  d'user  entièrement  :  Avec 
une  démagogie  ardente,  l'impôt  progressif  pou- 
vait arriver  du  premier  pas  à  V exhaustion 
totale  de  la  rente.  (Proudh.) 

—  Mathém.  Méthode  d'exhaustion,  Manière 
de  prouver  que  deux  grandeurs  sont  égales, 
en  montrant  que  leur  différence  est  plus  pe- 
tite que  toute  quantité  assignable. 

—  Encycl.  On  appelle  méthode  d'exhaustion 
la  méthode  appliquée  aux  sciences  mathéma- 
tiques et  à  la  philosophie  par  les  anciens  et, 
pour  la  première  fois,  dit-on,  par  Archimède. 
Elle  consiste  à  épuiser  successivement,  par 
la  pensée,  les  intervalles  en  nombre  indéfini 
qui  séparent  un  terme  d'un  autre,  soit  dans  l'or- 
dre réel,  soit  dans  l'ordre  logique.  Par  exem- 
ple, on  déduit  par  exhaustion  la  théorie  des 
lignes  courbes  de  celle  des  figures  rectilignes, 
en  épuisant  par  un  effort  graduel  de  la  pen- 
sée les  intervalles  innombrables  qui  séparent 
une  courbe  d'avec  une  certaine  figure,  la- 
quelle, moyennant  uns  variation  détermi- 
née d'un  de  ses  éléments,  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  courbe  et  tend  à  se  confondre 
avec  elle.  Un  polygone  régulier  de  vingt,  de 
mille,  d'un  million,  d'un  milliard  de  côtés,  etc., 
conduit  par  la  méthode  d'exhaustion  à  un 
cercle.  C  estainsi,  quoique  plus  indirectement, 
en  vertu  de  cette  exhaustion,  qu'on  démontre 
que  les  propriétés  qui  appartiennent  au  poly- 
gone d'un  nombre  quelconque  de  côtés  ap- 
partiendront à  la  courbe  dont  ce  polygone  se 
rapproche  indéfiniment.  Pour  les  développe- 
ments de  cette  théorie,  v.  l'article  consacré 
à  la  théorie  mathématique  des  limites. 

Un  exemple  plus  familier  d'exhaustion  et  qui 
est  un  des  problèmes  favoris  de  la  sophistique 
grecque  est  celui-ci  :  Soit  un  tas  de  blé  ;  il 
se  compose  de  grains  de  blé  ;  j'en  retranche 
un,  dix,  cent,  mille  :  le  tas  existe  toujours.  A 
quel  moment  commencerait-il  de  n'être  plus 
un  tas?  Comment  se  fait-il  que,  par  une  ex- 
haustion insensible,  la  suppression  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  grains,  dont  chacun  im- 
porte si  peu  au  tout ,  arrivera  pourtant  à. 
faire  disparaître  le  tas  de  blé? 

Y  a-t-il  exlianstian  possible  entre  le  fini  et 
l'infini  ?  C'est  une  des  grosses  énigmes  de  la 
métaphysique.  Suivant  Tes  empiriques,  les  po- 
sitivistes de  diverses  écoles,  il  suffirait  d'ad- 
ditionner indéfiniment  le  fini  à  lui-même,  ou, 
ce  qui  est  identique,  de  retrancher  indéfini- 
ment limite  après  limite  pour  arriver  à  la 
notion  de  l'infini.  Suivant  les  rationalistes  ou 
idéalistes,  la  notion  qui  sert  de  terme  à  cette 
exhaustion  continue  du  fini  n'est  pas  celle 
d'infini,  mais  seulement  celle  d'indéfini.  V.  ces 
trois  mots. 

Sous  des  formes  qui  ont  varié  avec  le  temps 
et  qui  se  sont  accommodées  successivement 
aux  divers  progrès  de  la  science,  la  méthode 
d'exhaustion  reste  une  des  plus  fécondes  de  la 
logique  et  une  des  plus  naturelles.  Elle  cor- 
respond aux  deux  opérations  les  plus  simples 
des  mathématiques  :  addition  et  soustraction, 
suivant  que  l'exhaustion  se  fait  dans  une  sério 
positive  ou  dans  une  série  négative,  et  qu'on 
cherche  à  épuiser  soit  des  réalités,  soit  des 


EXHE 

limites.  Elle  est  d'un  usage  constant  dans  les 
mathématiques,  et  notamment  dans  la  géomé- 
trie. Elle  s  applique  également  en  logique  et 
en  métaphysique.  En  logique,  quand  elle  se 
borne  à  un  très-petit  nombre  de  cas,  elle  se 
confond  avec  l'argument  nommé  dénombre- 
ment ou  énumération.  V.  ces  mots. 

EXHÈDRE  s.  f.  (è-gzè-dre  —  gr.  exhedra  ; 
du  préf.  ex,  et  de  hedra,  siège).  Antiq.  Grande 
salle  qui  faisait  partie  des  gymnases  et  des 
grandes  maisons  particulières,  chez  les  Ro- 
mains et  chez  les  Grecs,  et  où  les  savants  et 
les  philosophes  se  réunissaient  pour  enseigner 
et  discuter  :  Les  exhèdres  étaient  souvent  con- 
struites avec  des  absides  circulaires  où  des 
rangées  de  sièges  étaient  disposées  pour  les 
réunions;  elles  étaient  tantôt  couvertes,  tantôt 
exposées  à  l'air. 

EXHÉRÉDATION  s.  f.  (è-gzé-ré-da-si-on 
—  lat.  exhxredaiio  :  de  exhmredare,  exhéré- 
der).  Action  d'exhéréder;  état  d'une  personno 
exhérédée  :  Menacer  son  fils  de  ruxHÉRÉDA- 
tion.  Etre  condamné  à  2'ëxhérédation.  2,'ex- 
hérédation  paternelle  n'est  point  admise  par 
le  code  civil.  (Acad.)  Quand  un  fils,  une  fille, 
pour  satisfaire  son  inclination,  foule  aux  pieds 
le  vœu  de  son  père,  Texuérédation  est  pour 
celui-ci  le  premier  des  droits  et  le  plus  saint 
des  devoirs.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Dans  le  droit  romain,  on  appe- 
lait exhérëdaiion  l'acte  par  lequel  un  citoyen 
excluait  son  enfant  de  son  hérédité.  A  Athè- 
nes, le  père  de  famille  ne  pouvait  pas  tester 
au  préjudice  de  ses  enfants.  Il  y  avait  cepen- 
dant des  causes  à'exhérédation  :  ainsi  elle 
était  encourue  par  l'injure  que  le  fils  aurait 
proférée  contre  le  père,  et  celui-ci  encourait 
lui-même  l'infamie  s'il  lui  arrivait  de  pardon- 
ner. L'exhérédation  était  pareillement  pro- 
noncée avec  le  bannissement  contre  le  fils 
qui  n'avait  pas  donné  la  sépulture  à  son  père. 
(Pastoret,  t.  VI).  A  Rome,  au  contraire,  du 
moins  dans  l'origine,  le  père  de  famille  jouis- 
sait d'une  liberté  absolue  quant  à  la  disposi- 
lion  de  ses  biens,  et  il  pouvait  priver  de  son 
hérédité  les  enfants  qu'il  avait  en  sa  puissance 
au  moment  de  sa  mort,  bien  qu'ils  constituas- 
sent le  premier  ordre  des  héritiers  ab  intestat, 
celui  des  héritiers  siens  et  nécessaires.  Uti 
legassit  super  pecimia  tutelave  sim  rei,  ita  jus 
esto,  comme  dit  la  loi  des  Douze  Tables.  Le 
père  n'était  pas  même  obligé  de  dire  expres- 
sément qu'il  exhérédait  ses  enfants  :  son  si- 
lence valait  exhérédalion  et  constituait  l'ex- 
hérédation tacite.  Ce  droit  donné  au  père  de 
famille,  droit  antisocial,  s'explique,  du  reste, 
par  l'idée  exagérée  et  fausse,  par  conséquent, 
que  l'on  se  faisait,  a  cette  époque,  de  la  puis- 
sance du  père  de  famille.  Mais  on  ne  peut 
faire  longtemps  violence  à  la  nature  des  cho- 
ses, et  l'histoire  du  droit  romain  nous  montre 
ici,  comme  ailleurs,  comment  le  droit  naturel 
transforma  l'ancien  droit  des  Quirites  et  en 
fit  le  type  sur  lequel  vinrent  plus  tard  se 
modeler  toutes  les  législations  qui  lui  succé- 
dèrent. La  première  atteinte  portée  au  droit 
absolu  du  père  de  famille  de  disposer  de  ses 
biens  comme  il  l'entendait  fut  amenée  par  la 
jurisprudence,  qui  exigea,  pour  la  validité  du 
testament,  que  Vexhérédation  fût  expresse. 
A  l'égard  des  fils  de  famille,  naturels  ou  adop- 
tifs ,  Y  exhêrédation  devait  être  spéciale  et 
nominative;  à  l'égard  des  filles  et  des  petits- 
fils,  elle  pouvait  être  collective  (inter  Mêlera). 
On  voulait  être  certain  que  le  père  avait  repl- 
iement pensé  à  ses  enfants,  et  que  c'était 
avec  intention  qu'il  les  avait  exclus  de  son 
hérédité.  La  prétention  d'un  héritier  sien, 
même  posthume  ou  né  depuis  l'institution, 
entraînait  la  rupture  du  testament.  Du  reste, 
Yexhérédation  expresse  était  toujours  un  acte 
que  l'on  ne  pouvait  détruire  et  que  les  enfants 
exhérédés  étaient  obligés  de  subir.  Cette  pre- 
mière réforme  eut  lieu  vers  le  temps  de  Ci- 
céron.  Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  bien 
autrement  efficace,  puisqu'elle  eut  pour  effet 
de  donner  au  fils  exhérédé  un  moyen  de 
recours  contre  le  testament  de  son  père  qui 
l'excluait  sans  motif,  et  de  faire  rescinder  ce 
testament  comme  ayant  été  fait  contraire- 
ment au  devoir  de  la  "piété  paternelle,  nf/iciitm 
paterns  pietatis.  C'est  pour  ce  motif  que  ce 
recours  du  fils  contre  le  testament  de  son 
père,  qui  l'excluait  injustement  de  son  héré- 
dité, fut  appelé  plainte  d'iiwf/iciosité.  A  quelle 
époque  cette  innovation  ,  d'origine  préto- 
rienne, fut-elle  introduite?  C'est  ce  que  l'on 
ne  peut  dire  avec  certitude.  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  que  du  temps  de  Cicéron  on  con- 
naissait le  testament  inofficieux.  A  partir  do 
l'introduction  de  la  plainte  d'inofficiosité,  le 
droit  de  disposition  du  père  de  famille  cessa 
d'être  absolu,  puisque  l'exhérédation  expresse 
ne  fut  plus  une  sentence  sans  appel.  Désor- 
mais, une  barrière  étant  posée  devant  l'abso- 
lue volonté  du  père,  le  droit  des  enfants  so 
trouvait  protège.  C'était  devant  le  tribunal 
des  centumvirs  que  se  portait  la  plainte  d'in- 
officiosité. Mais  pourquoi  ce  tribunal?  Pmvo 
que,  le  testament  étant  une  loi  émanée  de  la 
souveraineté  individuelle  du  testateur,  il  fal- 
lait, pour  le  mettre  à  néant,  un  acte  de  la 
puissance  souveraine,  et  que  cet  acte  ne  pou- 
vait être  fait  que  par  les  représentants  de  la 
souveraineté  du  peuple  romain.  Tel  était  pré- 
cisément le  caractère  du  tribunal  des  cen- 
tumvirs, puisqu'il  était  le  résultat  de  l'élection 
de  toutes  les  tribus.  Du  reste,  les  centumvirs 
appréciaient  la  conduite  du  fils  déshérité,  et, 
s'ils  jugeaient  qu'il  n'avait  pas  mérité  l'exhé- 
rédation, ils   déclaraient  que  le  pèro  avait 
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manqué  de  sagesse  et  testé  contre  le  devoir 
de  la  piété  paternelle  :  par  uni  sanse  mentis 
fuisse  testatorem  cum  teslamentum  ordinaret, 
quod  immerentem  contra  officium  pietaiis  ex- 
heredasset.  (  Brisson  ,  De  formul. ,  lib.  V, 
form.  37).  Telle  était  la  formule  au  moyen  de 
laquelle  l'inofficiosité  du  testament  était  dé- 
clarée. Cette  déclaration  entraînait  l'annula- 
tion du  testament  et  avait  pour  conséquence 
l'ouverture  de  la  succession  ab  intestat.  Lors- 

?ue,  au  contraire,  Yexhérédalion  paraissait 
ondée  sur  une  juste  cause,  la  plainte  d'inof- 
ficiosité était  écartée  et  le  testament  recevait 
son  exécution.  Le  droit  des  enfants  sur  l'hé- 
rédité de  leur  père  dépendait  donc  de  leur 
conduite  envers  lui.  La  plainte  d'inofficiosité 
prit  la  plus  grande  extension  dans  le  droit 
romain.  Cette  voie  fut  ouverte  aussi  aux  as- 
cendants à  l'égard  des  testaments  de  leurs 
descendants  :  les  frères  et  les  sœurs  mêmes 
purent  la  prendre,  dans  le  cas  où  le  testateur 
ne  laissait  ni  descendants  ni  ascendants;  mais 
ils  ne  pouvaient  se  plaindre  qu'autant  que 
l'héritier  qui  leur  avait  été  préféré  était  noté 
d'infamie,  tandis  que  les  descendants  et  les 
ascendants  étaient  admis  à  intenter  l'action 
d'inofficiosité  contre  toute  personne,  même 
contre  le  prince.  On  finit  aussi  par  déterminer 
les  cas  A' exhërédation  :  ils  arrivèrent  succes- 
sivement, pour  les  enfants,  jusqu'au  nombre 
de  quatorze,  énumérés  dans  ia  novelle  115, 
chap.  m.  La  même  novelle,  chap.  iv,  déter- 
mine huit  causes  à'exliérédation  contre  les 
ascendants  de  la  part  des  descendants,  et  la 
novelle  22,  chap.  xlvii,  en  détermine  trois 
entre  les  frères  et  sœurs  respectivement.  Si 
nous  examinons  maintenant  la  plainte  d'inof- 
ficiosité dans  son  rôle  historique,  nous  voyons 
qu'elle  marque,  dans  le  droit  romain,  l'appa- 
rition de  ce  principe  du  droit  naturel  dont 
nous  avons  parlé  en  commençant,  et  qui  veut 
que  l'enfant  no  puisse  être  dépouillé  entière- 
ment do  l'hérédité  de  ses  parents.  Elle  fut  la 
première  sanction  sérieuse  donnée  à  ce  prin- 
cipe, et  elle  eut  pour  effet  d'amener  la  théorie 
de  la  légitime,  garantie  bien  autrement  effi- 
cace du  droit  des  enfants.  Voici  comment 
cette  théorie  de  la  légitime  prit  naissance  et 
se  développa  dans  le  droit  romain.  D'abord 
on  permit  aux.  héritiers  institués  d'offrir  aux 
enfants  exhérédés  la  quatrième  portion  de 
l'hérédité,  afin  d'écarter  la  plainte  d'inofficio- 
sité. On  étendit  ainsi  aux  enfants  non  insti- 
tués héritiers  cette  disposition  de  la  loi  Ful- 
cidie,  qui  défendait  que  les  legs  dépassassent 
plus  des  trois  quarts  de  l'hérédité,  ce  qui  avait 
fait  donner  au  quart  réservé  le  nom  de  quarte 
Fulcidie.  Plus  tard,  la  légitime  dos  enfants  fut 
augmentée  en  raison  de  leur  nombre  :  elle  fut 
d'un  tiers  si  le  défunt  n'avait  point  fait  de 
disposition  et  si  ses  enfants  étaient  au  nombre 
de  quatre  au  moins;  de  la  moitié,  lorsqu'ils 
étaient  cinq  ou  un  plus  grand  nombre.  En 
conséquence,  la  légitime  était  plus  forte 
quand  il  y  avait  cinq  enfants  au  lieu  de  qua- 
tre ;  car,  dans  le  premier  cas,  chaque  enfant 
avait  un  dixième,  tandis  qu'il  n'avait  qu'un 
douzième  dans  le  second.  Ces  règles  furent 
étendues  à  tous  les  autres  parents  ayant  droit 
à  une  légitime,  c'est-à-dire  aux  enfants,  en 
absence  de  descendants,  et  aux  frères  et 
sœurs  lorsqu'il  n'y  avait  ni  ascendants  ni  des- 
cendants, et  que  l'héritier  institué  était  noté 
d'infamie.  La  légitime  des  descendants  était 
donc  fixée  au  tiers  pour  eux  tous,  puisque 
quatre  seulement  pouvaient  succéder,  les  plus 
proches  excluant  les  plus  éloignés  ;  quant  à 
celle  des  frères  et  des  sœurs,  elle  était  du 
tiers  quand  ils  étaient  quatre  ou  moins,  et  de 
moitié  quand  ils  étaient  cinq  ou  plus.  Lorsque 
la  légitime  avait  été  respectée  par  le  testa- 
teur, il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  plainte  d'inof- 
ficiosité ;  dans  le  cas  contraire,  cette  action 
était  ouverte  et  elle  entraînait  la  rupture  du 
testament.  Mais,  sous  Constantin,  les  légiti- 
maires  n'eurent  plus  que  l'action  en  supplé- 
ment, lorsque  le  testateur  leur  avait  laissé 
quoi  que  ce  fût,  en  ajoutant  néanmoins  que  le 
quart  serait  complété  boni  viri  arbitratu.JnS- 
tinion  fit  plus  encore;  il  voulut  que,  dans  ce 
cas,  l'action  en  supplément  fût  seule  accordée, 
encore  que  le  testateur-n'eût  pas  ajouté  que 
le  quart  serait  complété,  et,  par  là,  il  établit 
d'une  manière  définitive  la  légitime.  Ces  prin- 
cipes, qui,  dans  la  législation  romaine,  à  son 
dernier  état,  protégeaient  le  droit  naturel 
qu'ont  les  enfants  sur  les  biens  de  leurs  pa- 
rents, ont  passé,  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel, 
dans  toutes  les  législations  qui  lui  ont  succédé. 
Dans  notre  ancien  droit,  la  légitime  existait 
dans  les  pays  de  coutume  comme  dans  les 
pays  de  droit  écrit,  et,  maintenant,  le  code 
qui  nous  régit  a  cherché,  au  moyen  de  la  ré- 
serve et  de  la  quotité  disponible,  à  donner 
tout  à  la  fois  satisfaction  au  droit  qu'ont  les 
parents  de  disposer  de  leurs  biens  et  au  droit 
que  les  enfants  possèdent  sur  ces  mêmes  biens. 
Tant  que  les  parents  ne  dépassent  pas  la  quo- 
tité disponible,  leur  droit  de  disposition  est  ab- 
solu. Quant  à  la  réserve,  notre  code  n'admet 
pas  de  cause  &' exhërédation  qui  puisse  la  faire 
perdre  aux  héritiers  y  ayant  droit  ;  mais^  dans 
certains  cas,  il  exclut,  comme  indignes,  cer- 
taines personnes  de  l'hérédité  (code  civ., 
art.  727) .  Il  n'en  est  pas  de  mètne  dans  Certaines 
législations  modernes  où,  tout  en  admettant  la 
légitinie,  on  reconnaît  certaines  causes  d'ex- 
hérëdation  qui  autorisent  le  testateur  à  en 
dépouiller  ceux  qui  ont  des  droits  sur  sa  suc- 
cession .  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans 
le  code  autrichien.  Il  admet  la  légitime  ;  mais 
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droit.  Les  causes  d' exhërédation  pour  un  en- 
fant soni  :  1°  s'il  abjure  le  christianisme  ; 
2°  s'il  a  laissé  sans  secours  le  testateur  dans 
un  état  de  détresse  ;  3°  si,  à  cause  d'un  crime, 
il  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort  ou  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés  ;  4»  s'il  mène  une 
vie  contraire  à  la  morale  (art.  767,  768).  De 
même,  dans  le  code  bavarois,  qui  admet  aussi 
la  légitime,  l'héritier  exhérédé  n'y  a  plus 
droit^  les  causes  à'cxhérédation  y  sont  :  1°  si 
les  enfants  ont  insulté  leurs  parents  ou  les  ont 
dénoncés  pour  crime  (excepté  ceux  d'hérésie, 
de  sacrilège,  de  lèse-majesté),  s'ils  les  ont 
trahis  ou  s  ils  ont  attenté  à  leur  vie;  2°  s'ils 
sont  sorciers;  3»  s'ils  sont  convaincus  d'adul- 
tère avec  leur  beau-père  ou  leur  belle-mère  ; 
4°  s'ils  se  livrent,  contre  la  volonté  des  pa- 
rents, à  une  profession  honteuse  (théàtre,etc); 
5°  s'ils  négligent  leurs  parents  pendant  une 
maladie,  ou  s'ils  ne  payent  pas  leur  rançon 
dans  le  cas  où  ils  seraient  prisonniers;  6°  s'ils 
les  empêchent  de  faire  un  testament.  Les 
mêmes  causes  peuvent  motiver  Y  exhérédation 
des  pères  et  mères,  frères  et  sœurs  (art.  17). 
Du  reste  (art.  16),  V exhërédation  doit  être 
exprimée  en  termes  formels  dans  le  testa- 
ment, et  la  cause  en  doit  être  énoncée  ;  cette 
cause  doit  être  prouvée  par  l'héritier  institué, 
si  l'héritier  nécessaire  1  exige,  et  1' 'exhëréda- 
tion est  annulée  par  la  réconciliation  prouvée 
du  testateur  avec  l'exhérédé. 

EXHÉRÉDÉ ,  ÉE  (è-gzé-ré-dé)  part,  passé 
du  v.  Exhéréder.  Déshérité  :  Enfant  exhé- 
rédé par  ses  parents. 

—  Par  ext.  Privé  des  avantages  dont  les 
autres  jouissent  :  Le  tiers  état  était  une  classe 

EXHÉR.ÉDÉB. 

—  Substantiv.  Personne  exhérédée  :  Il  nous 
importe  à  tous,  aux  EXHÉiïisnÉs  comme  aux 
possessionnés  de  la  civilisation ,  de  rendre  de 
plus  en  plus  inviolable  le  principe  familial  et 
héréditaire.  (Proudh.) 

EXHÉRÉDER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzé-ré-dé  — 
lat.  extiseredare:  de  ex  préf.  privât.,  et  de 
hseres,  héritier.  Change  le  second  é  en  è  de- 
vant-une  syllabe  muette  :  J'exhérède,  qu'ils 
exliérèdent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
cond.  prés.  :  J'exhérëderni,  nous  exhéréde- 
rions).  Jurispr.  Déshériter  :  La  loi  a  limité  le 
pouvoir  des  pères;  il  ne  leur  est  plus  permis 
cf  exhéréder  leurs  enfants.  (Bousquet.) 
1  —  Par  ext.  Priver  d'avantages  dont  les  au- 
tres jouissent  :  II  est  des  professions  que  l'in- 
justice de  la  société  a  complètement  exhéré- 

DKKS. 

S'exhéréder  v.  pr.  Etre  exhérédé  :  En 
France,  les  enfants  ne  peuvent  plus  s'exué- 

REDISR. 

—  Syn.  Exhérédor,  (Iclhérilcr.  V,  DÉSHÉ- 
RITER. 

EXHIBÉ ,  ÉE  (è-gzi-bé)  part,  passé  du  v. 
Exhiber.  Produit,  montré  :  Papiers  exhibés. 

EXHIBER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzi-bé  —  lat. 
exhibere;  de  ex,  hors  de,  et  habere,  avoir). 
Pratiq.  Produire  en  justice  r  Exhiber  ses  ti- 
tres. Exhiber  des  livres  de  commerce. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Montrer,  pré- 
senter :  Exhiber  son  passe-port.  Il  nous  exhiba 
une  pancarte  chargée  d'attestations.  (Acad.) 

—  Pig.  Paire  étalage  de  :  Exhiber  son  ba- 
gage scientifique.  Nos  abbés  en  manteau  court 
exhibaient  à  Paris  le  vice,  le  ridicule  et  la 
sottise.  (Chateaub.) 

S'exhiber  v.  pr.  Etre  exhibé,  montré  :  Des 
titres  qui  ne  sauraient  s'exhiber. 

—  Antonymes.  Cacher,  dissimuler. 

EXHIBITEUR  S.  m.  (è-gzi-bi-teur  —  rad. 
exhiber).  Néol.  Celui  qui  fait  une  exhibition. 

EXHIBITION  s.  f.  (è-gzi-bi-si-on  —  lat. 
exhibitio;  de  exhibere,  exhiber).  Pratiq.  Ac- 
tion d'exhiber, 'de  produire  en  justice  :  Faire 
^'exhibition  des  pièces  de  son  contrat. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Action  de 
montrer ,  de  faire  voir ,  de  présenter  :  Faire 
^'exhibition  de  tout  ce  qu'on  a  dans  ses  po- 
ches. Itien  ne  plait  tant  aux  femmes  que  de 
faire  /'exhibition  de  leurs  diamants  et  de  leurs 
charmes. 

—  Fig.  Etalage  :  Faire  une  pompeuse  exhi- 
bition de  son  savoir. 

—  Nom  que  l'on  donne  en  Angleterre  aux 
expositions  industrielles,  agricoles  ou  artisti- 
ques :  La  grande  exhibition  de  Londres. 

EXHIBITOIRE  adj.  (è-gzi-bi-toi-re  —  lat. 
exhibitorius ;  de  exhibere,  exhiber).  Pratiq. 
Qui  a  rapport  à  l'exhibition  :  Mesure,  forma- 
lité EXHIBITOIRE. 

EXHILARANT,  ante  adj.  (è-gzi-la-ran , 
an-te  —  lat.  exhilarans;  de  ex  préf.,  et  de 
hilaris,  gai).  Qui  porte,  qui  excite  à  la  gaieté, 
à  l'hilarité  :  Propos  exiiilarant.  Le  café  est 
devenu  populaire,  le  matin  comme  aliment,  et 
après  diner  comme  boisson  exhilarante  et  to- 
nique, (Brill.-Sav.)  Pris  intérieurement,  l'am- 
bre est  souverainement  tonique  et  exhilarant. 
(Brill.-Sav.) 

—  Chim.  Gaz  exhilarant ,  Ancien  nom  du 
protoxyde  d'azote. 

—  s.  m.  Aliment,  boisson  qui  provoque  la 
gaieté  :  Le  café  est  un  puissant  exhilaraSt. 

EXHORRIZE  adj.  (è-gzo-ri-ze  —  du  gr.  exd, 
on  dehors;  rhiza,  racine).  Bot.  Se  dit  des  vé- 
gétaux dont  les  racines  sont  déjà  dévelop- 
pées dans  la  graine. 
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rad.  exhorter).  Hist.  relig.  Ministre  de  la  re- 
ligion mennonite  en  Prusse. 

EXHORTAT1F,  IVE  adj.  (è-gzor-ta-tiff,  i- 
ve  —  rad.  exhorter).  Qui  contient  une  exhor* 
tation ,  qui  sert  d'exhortation  :  Discours  ex- 

HORTATIB. 

EXHORTATION  s.  f.  (è-gzor-ta-si-on  — 
lat.  exhortatio  ;  de  exhortari,  exhorter).  Dis- 
cours par  lequel  on  exhorte  :  Faire  une 
exhortation.  Etre  touché  par  les  exhorta- 
tions d'une  mère.  Autant  nous  devons  de  sévé- 
rité à  l'esprjt  de  mécontentement  et  de  mur- 
mure, autant  nous  devons  de'patienca,  de  dis- 
cussion et  <f  exhortation  aux  doutes  des  âmes 
timorées.  (Mirab.)  Il  Discours  pieux,  petit  ser- 
mon :  Exhortation  religieuse.  Les  exhorta- 
tions d'un  curé  à  ses  paroissiens. 

—  Fig.  Encouragement,  motif  détermi- 
nant :  Sa  mort  est  pour  nous  une  exhorta- 
tion à  bien  vivre.  (Fléeh.) 

—  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  exciter, 
par  des  mouvements  oratoires,  les  sentiments 
que  l'on  cherche  à  faire  naître. 

EXHORTÉ,  ÉE  (è-gzor-té)  part,  passé  du 
v.  Exhorter.  Engagé,  poussé  par  des  exhor- 
tations :  Etre  exhorte  à  lapatience. 

EXHORTER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzor-té  —  lat. 
exhortari;  formé  du  préf.  ex,  et  de  hortari, 
exciter,  exhorter,  que  les  grammairiens  latins 
disent  être  le  fréquentatif  de  orior.  On  a 
rapproché  ce  dernier  mot  du  verbe  grec  or- 
numi,  je'  pousse,  ja  presse,  qui  se  rattache 
sûrement  à  la  grande  racine  sanscrite  or,  en 
zend  ir,  ère,  dont  ie  sens  primitif  est  celui  de 
mouvement  en  général,  mais  surtout  de  mou- 
vement on  haut,  commo  le  latin  oriri,  qui 
en  provient  certainement,  ou  de  mouvement 
vers  quelque  chnse.  Elle  prend  aussi  la  si- 
gnification activa  de  mouvoir,  élever,  exci- 
ter, etc.  Ce  serait  nous  laisser  aller  trop  loin 
que  de  vouloir  suivre  dans  ses  acceptions  di- 
verses et  ses  nombreux  dérivés  cette  racine 
remarquable,  une  des  plus  répandues  et  des 
plus  fécondes  de  la  famille  aryenne.  La 
vieille  langue  employait,  dans  le  sens  d'exhor- 
ter, le  composé  enhorter,  usité  jusque  dans  le 
xvie  siècle,  du  latin  inhortari).  Cherchera 
persuader  par  des  discours  :  Exhorter  quel- 
qu'un au  repentir,  à  la  patience,  an  courage, 
à  la  paix,  à  la  douceur.  A  uguste  écrivit  lui- 
même  un  livre  pour  exhorter  les  lîomains  à 
l'étude  de  la  philosophie.  (B.  Const.)  L'his- 
toire, qu'est-ce?  La  long  procès-verbal  du  sup- 
plice de  l'humanité  :  le  pouvoir  tient  la  hache 
et  le  prêtre  exhorte  le  patient.  (Lamenn..) 

—  Par  ext.  Servir  d'exhortation  ,  d'incita- 
tion :  La  brièveté  de  la  vie  nous  exhorte  au 
mépris  des  richesses. 

—  Absol.  :  Nous  sommes  ambassadeurs  pour 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  et  pieu  exhorte 
pour  nous.  (Boss.) 

S'exhorter  v.  pr.  S'exciter,  chercher  à  se 
persuader  soi-même  :  L'âme  qui  prie  s'exhorte 
au  bien.  (Proudh.) 

—  Réciproq.  S'exciter,  s'encourager  les 
uns  les  autres  :  Ils  s'exhortaient  à  mourir 
en  braves. 

—  Antonymes.  Détourner,  dissuader. 
EXHUMATION  s.  f.  (è-gzu-ma-si-on  —  rad. 

exhumer).  Action  d'exhumer,  de  déterrer  un 
cadavre  :  Procédera  /'exhumation  d'un  corps. 
Les  exhumations  juridiques  sont  devenues 
une  source  importante  de  lumière  dans  les  in- 
structions criminelles  relatives  aux  empoison- 
nements. (Robin.) 

—  Fig.  Production  de  choses  demeurées 
cachées  ou  oubliées  :  Exhumation  de  titres, 
de  vieux  parchemins,  d'anciens  souvenirs. 

—  Encycl.  Législ.  L'exhumation  est  crimi^ 
nelie  ou  licite.  Elle  est  criminelle  lorsqu'elle 
consiste  dans  la  violation  de  la  sépulture, 
accomplie  soit  par  haine  de  la  personne  en- 
sevelie, soit  dans  le  but  de  dépouiller  le  'ca- 
davre des  objets  déposés  dans  son  cercueil. 
Elle  est  licite  quand  elle  a  lieu  :  1<>  sur  la 
demande  de- la  famille  ;  2°  par  mesure  admi- 
nistrative ;  30  par  autorité  de  justice. 

—  Exhuma/ion  criminelle.  Sans  remonter 
à  la  législation  romaine,  nous  trouvons  dans 
Merlin  un  arrêt  rendu,  le  11  février  1711, par 
le  parlement  de  Paris,  en  faveur  du  duc  de 
Lesdiguières  contre  l'abbé  et  les  religieux  de 
Saint- Wast  de  Moreuil,  qui  avaient  exhumé 
les  corps  des  seigneurs  de  Créqui  pour  en 
voler  les  plombs.  Un  des  religieux  tut  con- 
damné à  être  conduit  par  l'exécuteur  de  ia 
haute  justice,  en  chemise  ,  la  corde  au  cou, 
tenant  à  la  main  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  2  livres,  devant  la  principale 
entrée  de  l'église  de  Saint- Wast.  Là,  on  le 
somma  de  dire  et  de  déclarer,  à  genoux,  à 
haute  et  intelligible  voix  «  que,  méchamment 
et  comme  mal  avisé,  il  avait  profané  les  tom- 
beaux des  anciens  seigneurs  de  Créqui,  qu'il 
avait  volé  et  vendu  les  plombs  de  six  cer- 
cueils, dont  il  se  repentait  et  en" demandait 
pardon  à  Dieu,  au  roi,  à  lajustice  et  aux  sei- 
gneurs de  Créqui.  •  Il  fut  ordonné,  de  plus, 
qu'il  serait  célébré  un  service  solennel  auquel 
assisterait  le  religieux,  en  son  habit  ordinaire, 
étant  à  genoux,  ayant  entre  les  mains  un 
cierge  du  poids  d'une  livre  et  qu'ensuite  il 
serait  .conduit  aux  galères  pour  trois  ans. 
En  exécution  du  même  arrêt,  «  l'abbé,  un 
autre  religieux  et  un  maçon,  complice  de 
l'exhumation,  furent  appelés  à  la  chambre  de 
la  Tournelle,  où  l'abbé  et  le  maçon  furent 
blâmés   et  l'autre  religieux  admonesté.  En 
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uutre,  le  maçon  fut  condamné  à  3  livres  d'a- 
mende et  contraint  d'assister  nu-tête  et  à 
genoux  au  service  solennel  ;  l'abbé  dut  payer 
10  livres  d'amende  et  le  religieux  aumôner 
3  livres  au  pain  des  prisonniers.  » 

Louis  Debaise  et  Théodulphe  \Vabrant, 
«  convaincus  d'avoir  insulté  aux  mânes  re- 
posant dans  le  cimetière  de  Binche,  eh  y  en- 
levant une  tête  et  des  ossements  »  qu'ils 
avaient  jetés  dans  la  maison  d'un  particulier, 
dans  la  nuit  du  4  au  5. avril  1800,  furent  con- 
damnés par  jugement  du  tribunal  correction- 
nel de  Charleroi,  chacun  à  un  mois  de  pri- 
son, à  une  amende  de  50  francs  et  aux  dé- 
pens, en  vertu  de  l'art.  41  du  titre  n  de  la 
loi  du  22  juillet  1701 ,  de  l'art.  2  de  la  loi  du 
7  vendémiaire  an  IV,  et  du  décret  impérial 
du  23  prairial  an  XII.  Ce  décret  charge  spé- 
cialement les  autorités  locales  do  maintenir 
l'exécution  des  lois  et  règlements  qui  prohi- 
bent les  exhumations  non  autorisées,  etd'ein- 
pôcher  qu'il  ne  se  commette  dans  les  lieux 
de  sépulture  aucun  désordre,  aucun  acte 
contraire  au  respect  dû  à  la  mémoire  Jes 
morts. 

L'art.  360  du  code  pénal  punit  d'un  empri- 
sonnement de  trois  mois  à  un  an,  et  de  10  fr. 
à  200  fr.  d'amende,  quiconque  s'est  rendu 
coupable  de  violation  de  tombeaux  ou  de  sé- 
pultures, «  sans  préjudice,  ajoute  l'art-  3G0,  des 
peines  contre  les  crimes  ou  délits  qui  se  se- 
raient joints  à  celui-ci.  • 

—  Exhumations  licites.  Lorsqu'une  famille 
a  l'intention  de  faire  exhumer  le  cadavre 
d'un  de  ses  parents  pour  le  faire  transporter 
dans  un  autre  lieu,  elle  doit  en  demander 
l'aurorisation  :  1°  à  Paris,  au  préfet  de  police  ; 
2«  dans  les  départements,  aux  inaires. 

L'administration  peut  faire  procéder  à 
Yexhumation  quand  1  inhumation  a  été  opérée 
sans  l'autorisation  exigée  par  l'art.  77  du 
code  Napoléon  ;  quand  elle  n'a  pus  été  effec- 
tuée suivant  les  règles  de  salubrité  proscrites 
ou  lorsque  le  cadavre  a  été  inhumé  dans  un 
lieu  non  destiné  aux  ensevelissements.  L'ad-. 
ministration  ordonne  encore  Yexhumation 
dans  le  cas  de  translation  d'un  cimetière  j 
elle  fait  alors  enlever  tous  les  cadavres,  qui 
sont  transportés  dans  le  nouveau  lieu  de  sé- 
pulture. V.  cimetière. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  les 
traces  d'un  crime,  Yexkumation  a.  Heu  par 
autorité  judiciaire.  Depuis  Orfila,  les  exhuma- 
tions juridiques  sont  devenues  -très-fréquen- 
tes dans  les  poursuites  criminelles.  Gràco 
aux  progrès  accomplis  parla  médecine  légale 
et  aux  connaissances  de  nos  chimistes,  la 
justice  trouve 'souvent  des  preuves  irrécusa- 
bles soit  sur  l'identité  du  cadavre,  soit  sur  le 
genre  de  mort,  bien  que  souvent  l'inhuma- 
tion remonte  à  une  époque  très-éloignée. 

C'est  au  magistrat  instructeur  du  procès 
criminel  qu'il  appartient  d'ordonner  1  exhu- 
mation. Elle  est  faite,  autant  que  possible,  en 
la  présence  et  sous  les  yeux  de  l'accusé. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'une  exhumation, 
il  est  certaines  formalités  prescrites  par  les 
règlements,  tant  dans  l'intérêt  de  l'hygiène 
que  dans  celui  des  convenances  sociales. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  ques- 
tion à  ce  dernier  point  de  vue,  et  il  n'est  pas 
un  magistrat  qui,  en  dehors  de  toute  prescrip- 
tion écrite,  ne  trouve  en  lui-mèino  la  notion 
de  ce  qu'il  y  n.  à  faire.  Examinons  seulement 
le  côté  hygiénique. 

Les  dangers  des  exhumations  ont  été  sin- 
gulièrement exagérés.  Il  peut  y  avoir  du  dan- 
ger à  descendre  dans  une  fosse  commune 
pour  exhumer  un  cadavre;  mais  on  ne  sau- 
rait admettre  ce  danger  lorsqu'il  s'agit  d'une 
exhumation  dans  une  fosse  particulière.  Lors 
même  qu'on  ne  prendrait  aucune  précaution, 
il  ne  saurait  en  résulter  que  do  légères  in- 
commodités. Cependant  lorsque,  la  décompo- 
sition étant  encore  peu  avancée,  l'abdomen 
est  considérablement  tuméfié,  il  faut,  au 
moment  où  l'on  ouvre  les  parois  de  cette  ca- 
vité, se  tenir  autant  que  possible  à  l'écart 
et  éviter  de  respirer  le  gaz  méphitique  qui 
s'en  dégage.  Pour  prévenir,  d'ailleurs,  toute 
t  espèce  d'accidents,  il  convient  de  procéder 
aux  exhumations  le  matin ,  d'employer  deux 
ou  trois  fossoyeurs,  afin  que  l'opération  soit 
faite  promptement,  et  de  se  servir  de  bêches 
et  non  de  pioches,  pour  que  les  ouvriers  soient 
moins  courbés  vers  la  terre.  On  peut  arro- 
ser de  temps  en  temps  les  parties  de  la  fosse 
déjà  creusées  avec  2  ou  3  onces  d'une  faible 
dissolution  de  chlorure  de  chaux  (une  once 
de  chlorure  de  chaux  sur  deux  pintes  d'eau). 
«  Mais,  dit  un  médecin  légiste  très-renommé, 
dans  les  nombreuses  exhumations  dont  nous 
avons  été  chargé,  nous  n'avons  jamais  senti 
la  nécessité  d'en  faire  usage  ;  à  plus  forte 
raison,  toute  autre  précaution  est-elle  super- 
flue. Tout  ce  que  nous  pouvons  conseiller, 
lorsque  l'odeur  putride  est  trop  désagréable, 
c'est  de  jeter  au  fond  de  la  fosse,  et  sur  la 
partie  de  la  bière  encore  entière,  a  ou  4  onces 
de  la  liqueur  désinfectante  que  nous  venons 
d'indiquer,  et,  lorsque  le  cadavre  a  été  ex- 
trait du  cercueil  et  déposé  sur  une  table,  do 
verser  çà  et  là  sur  cette  table,  à  côté  du  ca- 
davre, 2  ou  3  onces  de  cette  même  eau,  qui 
agira  à  peu  près  avec  la  même  énergie  que 
si  elle  était  répandue  sur  le  corps  lui-même. 
Dans  aucun  cas  le  corps  ne  devra  être  arrosé 
de  chlorure,  comme  on  le  conseillait  autre- 
fois; car  il  se  formerait  presque  instantané- 
ment du  sous- carbonate  de  chaux  (si  l'on 
avait  employé  le  chlorure  de  chaux)  qui  cou- 
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vrirait  .es  organes  d'une  couche  blanche, 
empêcherait  de  bien  les  étudier  et  altérerait 
même  les  tissus.  ■ 

EXHUMÉ,  ÉE  (è-gzu-mé)  part,  passé  du 
v.  Exhumur.  Déterré  :  On  ordonna  que  le 
corps  serait  exhumé. 

—  Fig.  Mis  au  jour,  en  parlant  d'objets 
demeures  cachés  ou  oubliés  :  Vieux  titres 
exhumés.  Souvenirs  exhumés. 

Que  me  fait  ce  reproche  exhumé  des  vieux  temps, 
De  répéter  sans  (11)  mes  oracles  constants? 

Barthélémy. 
EXHUMER  v.   a.  ou  tr.  (è-gzu-mé  —  lat. 

exhumare  ;  du  préf.  ex,  et  de  humus,  terre). 

Tirer  de  sa  sépulture,  déterrer  ;  Exhumer  un 

cadavre. 

—  Par  est.  Remettre  au  jour,  tirer  de  l'ou- 
bli :  Exhumer  de  vieux  titres,  d'anciens  souve- 
nirs, un  nom  oublié.  On  pourra  exhumer  le 
régime  de  la  compression  ;  mais  le  faire  re- 
vivre,  jamais!  (E.  de  Gir.)   ■ 

L'histoire  inexorable  exhumera  les  rois. 

Lebrun. 

—  Syn.  Eliminer,   déferrer.  V.    DÉTERRER. 

—  Antonyme.  Inhumer. 

EXH-ïMÉNINE  s.  f.  (è-gzi-mé-ni-ne  —  du 
gr.  ex,  hors  de;  humêu,  membrane).  Bot. 
Membrane  externe  du  pollen. 

EXIDIE  s.  f.  (è-gzi-dl  —  du  gr.  ex,  hors 
de;  idea,  forme).  Bot.  Geïnc  de  champignons 
ligneux,  se  développant  librement. 

EXIGÉ,  ÉE  (è-gzi-jé)  part,  passé  du  v. 
Exiger.  Réclamé,  imposé  :  Dette  exigée. 
Conditions  exigées  de  tous  les  candidats. 

EXIGEANT  (è-gzi-jan)  part.  prés,  du  v. 
Exiger:  Des  créanciers  exigeant  le  payement 
des  sommes  qui  leur  sont  dues. 

EXIGEANT,  ANTE  adj.  (è-gzi-jan,  an-te 
—  rad.  exiger).  Qui  exige,  qui  est  dans  l'ha- 
bitude d'exiger  beaucoup  :  Se  montrer  exi- 
geant. L'amour-propre  est  susceptible,  la  va- 
nité exigeante  et  l'orgueil  absolu;  trois  mai- 
Ires  difficiles  à  servir.  (S.  Dubay.)  Le  monde 
a  le  droit  d'être  exigeant  ;  il  est  si  souvent 
trompé!  (Balz.)  Les  voluptés  deviennent  plus 
exigeantes  en  s'assouvissant.  (Proudh.) 

—  Antonymes.  Accommodant,  facile,  ma- 
niable, traitable. 

EXIGENCE  s.  f.  (è-gzi-jan-se  —  rad.  exi- 
ger). Caractère,  prétentions  habituelles  de 
celui  qui  exige  trop,  qui  est  exigeant  :  Etre 
d'une  extrême  exigence.  Les  diverses  sectes 
varient  dans  leurs  dot/mes,  sans  varier  dans 
leurs  exigences.  (Mirab.)  Le  monde  a  pour  la 
femme  plus  (/'exigence  nue  pour  l'homme. 
(Urne  Romieu.)  Il  Acte  d'une  personne  exi- 
geante :  Des  exigences  continuelles.  Fatiguer 
par  ses  exigences.  La  faiblesse  ne  désarme 
pas;  elle  encourage  à  de  nouvelles  exigences. 
(Lamart.) 

—  Fig.  Besoin,  nécessité;  occurrence  im- 
posant une  obligation  :  Selon  /'exigence  des 
temps  et  dos  lieux.  Liberté  et  répression  sont 
deux  systèmes  nui  ont  chacun  leurs  exigences 
absolues.  {£.  de  Gir.) 

EXIGER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzi-jé  —  lat.  exigere, 
littéralement  tirer  hors,  d'où  l'acception  de 
faire  payer,  puis  celle  do  réclamer  une  chose 
due.  Exigere  est  formé  de  ex,  hors,  et  agere, 
pousser,  qui  répond  à  la  racine  sanscrite  ag, 
pousser,  mener,  d'où  aussi  le  zend  a:,  le  grec 
agein  et  le  Scandinave  aka,  même  sens.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .-J'exigeai,  nous 
exigeons).  Demander  comme  chose  due;  im- 
poser comme  nécessaire  ou  obligatoire  :  Exi- 
ger le  payement  de  l'impôt.  Exiger  le  silence. 
Exiger  une  soumission  aveugle.  Exiger  de 
gros  intérêts.  L'homme  juste  ne  doit  pas  tou- 
jours demander  ni  ce  qu'il  peut  ni  ce  qu'il  a 
droit  «/'exiger  des  autres.  (Boss.)  Dieu  exi- 
gera plus  de  ceux  à  qui  il  aura  plus  donné. 
(Mass.)  Il  est  utile  que  les  lois  exigent  des 
différentes  religions,  non-seulement  qu'elles  ne 
troublent  pas  l'Etat,  mais  aussi  qu'elles  ne  se 
troublent  pas  entre  elles.  (Montesq.)  Qui  n'au- 
rait que  la  probité  que  les  tois  exigent  serait 
encore  un  assez  malhonnête  homme.  (Duclos.) 
L'Etat  a  le  droit  (/'exiger  que  tous  les  enfants 
sachent  au  moins  lire,  écrire  et  calculer.  (E. 
de  i,a  Bédollière.)  La  modestie  est  une  vertu 
■  que  chacun  exige  des  autres.  (A.  Karr.)     " 

—  Fig.  Demander,  réclamer,  nécessiter, 
rendre  indispensable  :  Ce  que  latiaiure  exige. 
Les  circonstances  exigent  de  la  prudence. 
N'oublions  pas  ce  (/«'exige  l'honneur.  Votre 
santé  EXiGkiîait  des  soins.  L'homme  passe  ai- 
sément d'une  opinion  à  l'autre,  lorsque  son  in- 
térêt /'exige.  (Mme  tio  Staël.)  La  vengeance 
exige  un  certain  courage  ;  combien  de  gens  ne 
sont  magnanimes  que  par  Idc/tclc.  (A.  d'Hou- 
detot.)  L'essence  des  religions  est  (/'exiger  «m« 
croyance  absolue.  (E.  Renan.) 

S'exiger  v.  pr.  Etre  exigé  :  Si  l'amitié  s'ac- 
corde, t'eslinle  s'exige,  et  si  l'une  est  un  don, 
l'autre  est  une  dette.  (Beaumaroh.)  La  confiance 
se  mérite  et  ne  peut  s'exiger.  (LaRochef.- 
Doud.) 

—  Antonymes.  Dispenser,  exempter. 

EXIGIBILITÉ  s.  f.  (è-gzi-ji-bi-li-tô  — rad. 
exigible).  Caractère,  état  de  ce  qui  est  exigi- 
ble :  //exigibilité  d'une  dette,  de  l'impôt. 

EXIGIBLE  adj.  (è-gziji-ble—  rad.  exiger). 
Qui  peut  être  exigé  :  Créance  exigible,  une 
de'.te  de  jeu  est  exigible  dans  les  vingt-quatre 
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heures.  L'impôt  n'est  exigible  qu'après  la  ré- 
partition. 

EXIGU,  DE  adj.  (è-gzi-gu,  û  —  lat.  exiguus ; 
de  exigere ,  pousser  dehors).  Fort  petit,  in- 
suffisant par  ses  dimensions  ou  sa  quantité  : 
Logement  exigu.  Revenu  exigu.  Dinerpar  trop 

EXIGU. 

—  Syn.  Exigu,  petit.  Petit  exprime  simple- 
ment qu'une  chose  n'est  pas  grande,  a  peu  de 
hauteur,  peu  de  développement,  peu  d'éten- 
due. Exigu  ajoute  à  cette  idée  celle  d'insuf- 
fisance ;  il  signifie  trop  petit. 

—  Antonymes.  Démesuré,  énorme,  exubé- 
rant, gigantesque,  grandiose,  immense,  vaste. 

EXIGUÏTÉ  s.  f.  (è-gzi-gu-i-té  —  lat.  exi- 
guilas;  de  exiguus,  exigu).  Petitesse,  insuffi- 
sance, caractère  de  ce  qui  est  exigu  :  //exi- 
guïté d'un  logement.  Z'exiguïté  de  sa  fortune 
l'oblige  à  beaucoup  d'économie.  (Ac.ad.) 

EXIL  s.  m.  ■  (è-gzil  —  lat.  exilium,  même 
sens).  Expulsion  hors  de  la  patrie;  état  d'une 
personne  ainsi  expulsée  :  Condamner  des  ci- 
toyens à  /'exil.  Vivre  en  exil  ou  dans  /'exil. 
L,  homme  civilisé  préfère  le  trépas  au  calme 
funeste  de  /'exil  ou  de  l'abandon.  (Alibert.) 
C'est  une  affreuse  invention  de  ta  discorde  que 
/'exil  ;  elle  rend  l'exilé  malheureux,  elle  dé- 
nature son  cœur,  elle  le  met  à  l'aumône  de 
l'étranger,  elle  promène  au  loin  l'affligeant 
spectacle  des  troubles  du  pays.  De  toutes  les 
traces  d'une  révolution,  c'est  celle  qu'il  faut 
effacer  la  première.  (Thiers.) 
Oh  I  n'exilons  personne!  oh!  I'exiY  est  impie! 

v.  Hugo. 

—  Par  anal.  Etat  de  celui  qui  vit  hors  de 
sa  patrie  :  Z'exil  brillant  d'vn  ambassadeur 
a  ses  ennuis  aussi  bien  que  sa  dignité.  (De 
Broglie.)  Il  Séjour  dans  un  lieu  autre  que  celui 
où  l'on  réside  ordinairement  :  La  ville  où  nous 
sommes  est  pour  nous  un  lieu  (/'exil.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Lieu  où  réside  l'exilé;  lieu  où 
l'on  se  tient  éloigné  de  sa  résidence  ordinaire 
ou  des  relations  ordinaires  de  la  vie  :  Devenir 
de  son  exil.  Préférer  /'exil  des  champs  au 
tumulte  de  la  société. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 
EL  vous,  riant  exil  des  bois, 

Gilbert. 

—  Mystic.  Terre,  vie  mortelle,  par  opposi- 
tion au  ciel,  qui  est  la  patrie  des  élus  :  La 
terre  est  pour  l'homme  un  lieu  c/'exil.  La  vie 
est  un  temps  «Texil.  (Acad.) 

...  N'accuse  point  l'heure 
Qui  te  ramène  à  Dieu  I 
Soit  qu'il  naisse  ou  qu'il  meure, 
Il  faut  que  l'homme  pleure  : 
Ou  l'ezçil  ou  l'adieu. 

Lamartine. 

—  Epithètes,  Long,  dur,  pénible,  cruel, 
douloureux,  amer,  fatal,  affreux,  terrible,  ri- 
goureux, épouvantable,  horrible,  triste,  éter- 
nel,  mortel,  injuste,  honorable,  glorieux, 
court,  passager,  momentané,  adouci,  embelli, 
riant,  joyeux,  juste,  mérité. 

—  Encycl.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici  de  l'exil  au  point  de  vue  historique  et  so- 
cial; les  détails  que  nous  avons  donnés  au 
mot  bannissement  s'appliquent  aussi  bien  à 
exil.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quelques 
mots  des  exilés  célèbres,  qui,  la  plupart  du 
moins,  n'ont  dû  leur  éloignement  de  la  patrie 
qu'à  l'ingratitude  de  leurs  concitoyens  ou  à 
des  malheurs  immérités. 

Comme  l'amour  de  la  patrie  est  dans  cer- 
taines grandes  âmes  la  passion  la  plus  vive 
et  l'affection  la  plus  ardente,  il  est  nature! 
qua  Yexil  devienne  pour  ces  esprits  généreux, 
pour  ces  grands  patriotes,  le  plus  douloureux 
supplice.  Aussi  la  liste  est-elle  longue,  et  point 
encore  close,  de  ceux  qui,  chassés  de  leurs 
cités  et  sans  espoir  d'y  rentrer  jamais,  ont 
fait  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  désespoir, 
arrivés  jusqu'à  nous.  Il  y  a  ainsi  toute  une 
poésie,  toute  une  littérature  de  l'exil,  comme 
il  y  a  une  littérature  de  l'amour,  une  littéra- 
ture de  la  gloire.  Certains  héros  de  l'antiquité 
ont  dû  à  leur  exil  d'avoir  un  noni  populaire. 
Certaines  physionomies  ne  se  présentent  à 
notre  mémoire  qu'entourées  de  cette  auréole 
d'un  autre  martyre. 

Les  premiers  exilés  sur  lesquels  l'imagina- 
tion aime  à  se  reporter  sont  ces  douze  tribus 
d'Israël,  ce  peuple  du  Seigneur  traîné  en 
captivité  sur  les  bords  de  l'Euphrate  par  les 
farouches  conquérants  d'Assyrie,  ces  vieil- 
lards, ces  filles  de  Sion,  qui,  assises  nu  bord  des 
lleuves,  ont  suspendu  leurs  harpes  aux  bran- 
ches des  saules  et  ne  répètent  plus,  comme 
les  compagnes  d'Esther,  que  des  chants  de 
regrets  : 

Du  doux  pays  do  nos  aleus, 
Serons-nouB  toujours  exilées? 
Solon,  l'illustre  législateur  des  Athéniens 
voyant  son  œuvre  troublée  par  les  discordes 
et  pervertie  par  la  tyrannie,  s'exila  lui-même 
loin  d'une  patrie  qu'il  n'avait  pu  sauver.  Ce 
nom  d'Athènes  réveille  bien  vite  le  souvenir 
fameux  de  l'ostracisme.  On  a  fait  sur  celte 
loi  étrange  bien  des  phrases  retentissantes  ; 
on  a  dit  que  le  peuple  athénien  avait  eu  l'art 
de  décréter  l'ingratitude.  11  faut  eu  revenir  à 
la  vérité.  La  loi  d'ostracisme  était  en  réalité 
l'œuvre  d'une  cité  humaine  et  qui  respectait 
la  vie  de  l'homme.  Elle  ne  s'appliquait  qu'aux 
rares  moments  où  deux  citoyens,  également 
puissants  et  aintrttieux,  et  rivaux  acharnés, 
ne  pouvaient  plus  être  conservés  l'un  et  l'au- 
tre sans  péril  pour  la  paix  publique.  Le  peu- 
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pie  était  appelé  alors  à  prononcer  entre  les 
deux  adversaires,  et  l'exil  du  condamné  em- 
pêchait ces  luttes  sanglantes  qui  ne  se  termi- 
nent que  par  la  chute  d'un  parti  et  la  mort 
de  son  chef.   Cette  sentence  du  peuple  fut 
appliquée,  entre  autres  cas,  à  Cnllias,  à  Thé- 
mistocle,  à  Aristide  et  à  Cimon.  Telle  était 
cette  peine  célèbre.  A  Athènes,  elle  n'avait 
rien  d  infamant.   Ce  qui  l'a  rendue  surtout 
fameuse,  c'est  l'histoire  de  Thémistoele  banni 
de  la  ville  qu'il  avait  sauvée  et  se  réfugiant 
chez  le  roi  de  Perse.  L'histoire  du  vainqueur 
assis  au  foyer  du  vaincu  est  devenue  légen- 
daire. Napoléon  1er  l'(l  rendue  populaire  par 
sa  lettre  écrite  à  bord  du  Bellérophon  :  s  Je 
viens,  comme  Thémistoele,  m'asseoir  au  foyer 
.  du  peuple  britannique.  »  Après  Thémistoele, 
la  Grèce  compte  encore  parmi  ses  exilés  cé- 
lèbres Anaxagore  et  Phidias,  le  philosophe 
et  le  sculpteur,  tous  deux  exilés  pour  cause 
d'impiété,  malgré  l'appui  de  Périclès,  leur 
ami  ;  puis  Eschine,  qui,  ayant  demandé  contre 
Démosthène  la  peine  do  Yexil  et  ayant  perdu 
son  procès,  subit  lui-même  le  bannissement, 
suivant  l'usage.   Démosthène  lui-même  fut 
exilé,  sur  l'accusation  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  Harpalus,  révolté  contre  Alexan- 
dre. A  Rome,  Yexil  était  l'une  des  peines  les 
plus  fortes  que  l'on  pût  prononcer  contre  un 
Romain,  la  vie  du  citoyen  étant  d'ordinaire 
respectée  ;  mais,  à  la  différence  d'Athènes,  les 
luttes  civiles  s'y  terminaient  plus  souvent  par 
des  révolutions  sanglantes  que  par  de  paisi- 
bles sentences.  La  justice  ou  la  vengeance 
populaire  firent  pourtant  quelques  victimes 
illustres.  Scipion  ,  le  premier  Africain,  après 
avoir  deux  fois  triomphé  de  la  haine  des  tri- 
buns,  fut  à  la  fin  condamné  à  l'exil    il  fit, 
dit-on,  graver  sur  son   tombeau  ces  mots  : 
»  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  cendres.  > 
Pendant  ce  temps,  son  glorieux  rival,  Anni- 
bal,  chassé  par  l'ingratitude  des  siens,  et 
poursuivi  d'asile  en  asile  par  la   haine   de 
Rome,  allait,  comme  dit  éioquemment  Juvé- 
nal,  «client  illustre  et  digne  d'admiration, 
faire  antichambre,  le  matin,  dans  le  palais  du 
tyran  de  Bithynie,  jusqu'à  ce  qu'il   plût  à 
celui-ci  de  s'éveiller.  »  Plus  tard,  avec  Sylla, 
les  proscriptions,  c'est-à-dire  la  poursuite  à 
outrance,  la  mort,  la  confiscation,  remplacè- 
rent le  bannissement  :  c'est  par  là  que  se  dis- 
tinguent du  génie  clément  des  Athéniens  les 
farouches  instincts  de  Rome,  Pour  fuir  lamort, 
il  fallut  se  réfugier  dans  les  régions  lointai- 
nes, et  Marius  alla  se  consoler  sur  les  ruines 
de  Carthage.  Un  peu  plus  tard  encore,  nous  re- 
trouvons parmi  les  exilés  célèbres  Verres,  qui 
avait  dû  fuir  devant  les  ardentes  imprécations 
de  Cicéron  ;  puis  Milon,  exilé  résigné,  qui  se 
consolait  de  la  patrie  absente  en  mangeant  à 
Marseille  d'excellentes  huitres;  Cicéron  lui- 
même  qui,  chassé  de  Rome  par  Clodiusetles 
démagogues,  pleurait,  à  Dyrraehium,  en  face, 
de  l'Italie,  toutes  les  larmes  de  ses  yeux.  Il 
connaissait  les  douleurs  de  Yexil;  aussi  em- 
ploya-t-il  plus  tard  toutes  les  ressources  de 
son  éloquence  pour  faire  rappeler  les  ennemis 
de  César,  bannis  de  la  république,  Marcellus, 
Ligarius.  Sous  le  règne  d  Auguste,  Ovide  alla 
pleurer  sur  les  bords  du  Danube,  le  crime 
«  d'avoir  vu  quelque  chose.  •  Pendant  plu- 
sieurs années,  le  poste  exilé  fit  retentir  de  ses 
plaintes  les  rives  du  Pont-Euxin;  mais  la 
douleur  fut  ici  mauvaise  inspiratrice  de  la 
poésie;  les   Tris/es,  les  Politiques  sont  des 
soupirs  bien  monotones.  Sous  l'empire ,  les 
adversaires  des  empereurs  n'ont  plus  guère 
à  craindre  Yexil;  la  mort  leur  est  réservée. 
Seuls,  ceux  à  qui  l'on  ne  peut  même  reprocher 
une  parole  imprudente,  mais  qui  insultent  à 
la  corruption  générale  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  l'élévation  de  leurs  doctrines,  sont 
chassés.  «  On  envoie  en  exil,  dit  Tacite,  ceux 
qui  enseignent  la  sagesse,  pour  que  nulle 
part  on  ne  puisse  rien  trouver  d'honnête.  » 

Au  moyen  âge,  celui  en  qui  se  personni- 
fient les  douleurs,  les  colères,  les  désespoirs 
de  l'exil,  c'est  le  grand  Florentin,  Dante, 
chassé  de  Florence  par  les  querelles  des  blancs 
et  des  noirs,  errant,  inquiet  et  malheureux, 
dans  toutes  les  villes,  et  cherchant,  sans  le 
pouvoir  trouver,  «  le  grand  art  du  retour.  » 
En  vain  il  écrivit  à  sa  cité  une  lettre  tou- 
chante qui  commence  par  ces  mots  :  «  Popule 
mi,  quid  feci  libi?  (Mon  peuple,  que  t'ai-je 
fait?),  ■  il  dut  passer  la  moitié  de  sa  vie  dans 
l'exil,  et  il  a  exhalé  dans  sa  Divine  comédie 
sa  plainte  éternelle.  «  Partout  où  le  doux  si 
résonne,  on  m'a  vu  errer  et  mendier;  j'ai 
mangé  le  pain  d'autiui  et  savouré  son  amer- 
tume. Navire  sans  gouvernail  et  sans  voiles, 
poussé  de  rivage  en  rivage  par  le  souffle 
glacé  de  la  misère,  les  peuples  m'attendaient 
à  mon  passage,  sur  un  peu  de  bruit  qui  m'a- 
vait précédé  ,  et  me  voyaient  autre  qu'ils 
n'auraient  osé  le  croire.  Je  leur  montrais  les 
blessures  que  me  fit  la  fortune,  et  qui  désho- 
norent celui  qui  les  reçoit.  »  Son  visage  som- 
bre et  amaigri  frappait  de  terreur  et  de  pitié 
ceux  qui  le  contemplaient,  et  une  femme  de 
Ravenne  le  montrait  à  son  fils,  en  disant  : 
«  Voilà  celui  qui  revient  de  l'enfer.  »  L'exil 
l'avait  ainsi  torturé.  Auguste  Barbier,  dans 
ses  ïambes,  a  consacré  à  cette  tradition  une 
de  ses  plus  belles  pièces  :  Dante,  vieux  gi- 
belin..: Et  Musset  a  dessiné  d'un  mot  cette 
admirable  figure  : 

Est-ce  bien  toi,  grande  âme  im mortellement  triste, 
Est-ce  toi  qui  t'as  dit? 

Citons  encore,  parmi  les  poètes  exilés,  Ca- 
moèns,  banni  de  la  cour  de  Lisbonne  pour 
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une  intrigue  amoureuse,  puis  de  Goa,  où  il 
était  allé  chercher  des  aventures  glorieuses, 
et  revenant,  suivant  une  tradition  aucienne, 
mourir  à  l'hôpital  de  Lisbonne. 

Comme  l'exil  est  une  peine  politique  assez 
douce  au  prix  de  celles  qu'infligent  les  partis 
acharnés  des  époques  barbares,  c'est  surtout 
dans  les  civilisations  déjà  avancées  qu'il  en 
faut  chercher  les  exemples.  Les  luttes  féroces 
du  moyen  âge  n'épargnaient  point  la  vie  des 
vaincus  ;  les  rois  despotes  du  xivo,  du  xvo  et 
du  xvie  siècle   se  gardaient  bien  d'envoyer 
loin  d'eux  ceux  qui  pouvaient  leur  nuire  :  lis 
Louis  XI,  les  Philippe  II,  les  Richelieu,  ai- 
maient mieux  tenir  leurs  ennemis  sous  clef, 
ou  les  livrer  au  bourreau.  Avec  Louis  XIV  le 
bannissement   apparaît;    mais   comme  alors 
l'Etat  c'est  le  rot,  il  s'ensuit  fort  naturelle- 
ment que  la  patrie,  c'est  la  cour,  et  que  l'exil, 
c'est  le  séjour  forcé  loin  de  Versailles.  I,a 
véritable  disgrâce  des  favoris  est  d'être  relé- 
gués dans  leurs  terres.  C'est  ainsi  que  le  roi 
punit  un  Lauzun,  un  Bussy-Rabutin,  un  de 
Wardes.  Quelques  esprits  plus  dangereux  sont 
forcés  pourtant  de  s'exiler  eux-mêmes  au 
loin.  Saint-Evrcmond  va  couler  à  Londres  la 
douce  existence  d'un  épicurien,  et  l'amitié 
d'IIortense  Mancini,  duchesse  de  Mnzarin, 
adoucit  pour  lui  le  chagrin  assez  léger  de 
l'exil.  Eu  même  temps,  fuyant  l'intolérance 
du  roi,  le  croyant  Arnauld  et  le  sceptique 
Bayle  vont  mourir  dans  les  Pays-Bas.  Sehom- 
berg  devra  se  retirer  devant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  aller  porter  ses  services  à 
l'Angleterre.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes n'exile  que  les  ministres,  elle  convertit 
ou  elle  frappe  les  simples  protestants,   qui 
s'expatrient  en  foute  à  travers  mille  dangers. 
Au  xvmo  siècle,  si  Voltaire,  si  Rousseau  ne 
sont  pas  bannis  par  arrêt  du  parlement,  leurs 
livres  sont  proscrits,  leurs  personnes  ne  sont 
point  en  sûreté  à  Paris;  ils  errent  autour  du 
royaume   ou  de   la   capitale ,   sans  oser  s'y 
fixer,  La  Révolution  arrive;  des  bandes  nom- 
breuses de  prêtres  et  de  nobles  passent  la 
frontière, exilés  volontaires;  mais  ne  donnons 
pas  ce  titre,  presque  toujours  glorieux,  à  ceux 
que  la  peur  seule  chassé  de  leur  pays  et  qui 
ne  le  quittent  que  pour  aller  lui  susciter  des 
ennemis.  Les  vrais  citoyens  ne  quittent  pas 
leur  poste,  même  en  face  de  la  mort;  ils  ré- 
pondent avec  la  sublime  simplicité  de  Danton  : 
•  Partir!  Est-ce  qu'on  emporte  la  patrie  à  la 
semelle  de  ses  souliers!  t  La  réaction  fruc- 
tidorienne  multiplia  les  déportations.  Le  pre- 
mier consul,  bientôt  empereur,  ne  pouvant 
souffrir  à  sa  toute- puissance  aucun  obsta- 
cle, n'hésita  pas  à  frapper  l'un  des  plus  bril- 
lants représentants  de  la  littérature  de  son 
temps.  M«ie  de  Staël  fut,  en  1802,  exilée  à 
quarante  lieues  de  Paris.  Un  peu  après,  on 
la  réconcilia  avec  l'irritable  souverain;  mais 
son  livre  l'Allemagne  la  lit  reléguer,  en  1810, 
à  Coppet,  d'où  elle  s'enfuit  pour  voyager  dans 
toute  l'Europe.  Que  de  fois  il  lui  arriva  alors 
de  regretter  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac!  Les 
révolutions  dont  notre  siècle  a  été  si  prodi- 
gue ont  semé  l'Europe  de  proscrits  de  toutes 
les  causes  et  de  tous  les  pays.  Pendant  que 
l'Italie,  essayant  en  vain,  à  plusieurs  reprises, 
de  secouer  la  double  tyrannie  des  Bourbons 
et  des  Habsbourgs,  voyait  s'exiler,  après  ces 
efforts  malheureux,  ses  plus  courageux  en- 
fants, le  plus  pur  de  son  sang,  la  réaction 
despotique,  vaincue  en  Espagne,  envoyait  au 
delà  des  Pyrénées  d'innombrables  carlistes. 
En  même  temps,  du  fond  de  la  Pologne,  trois 
fois  écrasée  par  l'autocratie  russe  et  foulée 
aux  pieds  des  Cosaques,  arrivaient  dans  la 
France  hospitalière  d  innombrables  Polonais; 
quelques-uns  ont  donné  à  leur  seconde  patrie, 
en  échange  de  l'hospitalité  ,  leur  gloire;  il 
suffit  de  nommer  Adam  Myckiewitch.  Heu- 
reux encore  ceux  qui,  par  une  fuite  volon- 
taire, ont  pu  aller  trouver  des  amis    dans 
l'exil,  et  ont  échappé  aux  horreurs  de  la  Si- 
bérie; car  il  ne  suffit  pas  aux  czars  d'anéan- 
tir la  patrie  et  de  disperser  les  patriotes,  il     j 
faut  que  ceux-ci  subissent,  outre  les  douleurs    J 
de  l'éloignement ,  le  supplice  d'une  atroce    ' 
captivité  et  d'un  long  martyre  dans  les  neiges. 
La  France,  pendant  la  première  moitié  de  co 
siècle,  a  jeté  hors  de  son  sein  moins  de  pro^ 
scrits.  Seules  les  dynasties  qui  s'y  succèdent 
s'exilent  mutuellement  avec  une  rigueur  que 
n'adoucit  point  la  perspective  des  révolutions 
futures.  Les  Bourbons,  proscrits  sous  l'em- 
pire, proscrivent  à  leur  tour  les  Bonaparte. 
Bourbons  et  Bonaparte  sont  exilés  par  la  dy- 
nastie d'Orléans,  qui  se  voit  fermer  la  France, 
à  elle  aussi...  La  défaite  du  socialisme,  aux 
journées  de  juin  1848,  ouvrit  les  listes  de  dé- 
portation. Bientôt  la  chute  de  la  République 
jeta  hors   de  la  France  un   bon  nombre  de 
ses  plus  illustres  représentants.  Lorsque  vint 
l'amnistie,  quelques-uns  dédaignèrent  le  par- 
don, du  fond  de  leur  fier  exil  :  un  historien 
penseur,  en  Suisse;  en  Angleterre,  un  habile 
et  éloquent  écrivain,  journaliste,  homme  po- 
litique,   historien   aussi;    à   Guernesey,    un 
grand  poète,  qui  personnifie  en  lui  l'orgueil 
légitime  des  vaincus. 

Oh!  n'exilons  personne,  ohl  Yexil  est  impie, 

a-t-il  dit;  mais  il  s'est  résigné,  et,  du  fond  de 
sa  retraite,  il  nous  a  envoyé  plus  d'une  couvre 
puissante  et  grande  avec  ces  vers  touchants  : 

Livre,  qu'un  vent  t'emporte 
En  France,  où  je  suis  n<S; 
L'arbre  déraciné 
Donne  sa  feuillo  morte* 


EXIL 

La  guerre  civile  qui  a  éclaté  à  la  suite  du 
siège  de  Paris,  en  1871,  et  qui  s'est  terminée 
par  la  chute  de  la  Commune  et  le  triomphe 
du  gouvernement  de  Versailles, a  de  nouveau 
jeté  en  exil,  ou  sur  les  pontons,  ou  dans  les 
lieux  de  déportation,  une  masse  considérable 
de  citoyens. 

Nous  ne  saurions  clore  cette  longue  liste 
sans  citer  la  plus  belle  page  peut-être  qu'aient 
inspirée  les  douleurs  de  1  emil  ;  elle  est  due  au 
cœur  profond,  à  l'imagination  puissante  de 
Lamennais  : 

.     «  Il  s'en  allait  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu 
guide  le  pauvre  exilé! 

•  J'ai  passé  à  travers  les  peuples  et  ils  m'ont 
regardé.  Je  les  ai  regardés  et  nous  ne  nous 
sommes  point  reconnus.  L'exilé  partout  est 
seul! 

•  Lorsque  je  voyais  au  déclin  du  jour  s'é- 
lever du  creux  du  vallon  la  fumée  de  quelque 
chaumière,  je  me  disais  :  Heureux  celui  qui 
retrouve  le  soir  le  foyer  domestique  et  s'y 
assied  au  milieu  des  siens.  L'exilé  partout  est 
seul  ! 

»  Où  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tem- 
pête? Elle  me  chasse  comme  eux,  et  qu'im- 
porte où?  L'exilé  partout  est  seul! 

»  Ces  arbres  sont  beaux,  ces  fleurs  sont 
belles;  mais  ce  ne  sont  point  les  fleurs  ni  les 
arbres  de  mon  pays.  Ils  ne  me  cRlîent  rien. 
L'exilé  partout- est  seuil 

»  Ce  ruisseau  coule  mollement  dans  la 
plaine ,  mais  son  murmure  n'est  pas  celui 
qu'entendit  mon  enfance;  il  ne  rappelle  à 
mon  âme  aucun  souvenir.  L'exilé  partout  est 
seul  1 ' 

•  Ces  chants  sont  doux,  mais  les  tristesses 
et  les  joies  qu'ils  réveillent  ne  sont  ni  mes  tris- 
tesses ni  mes  joies.  L'exilé  partout  est  seul! 

•  On  m'a  demandé  :  Pourquoi  pleurez-vous? 
Et  quand  je  l'ai  dit,  nul  n'a  pleuré,  parce 
qu'on  ne  me  comprenait  point.  L  exilé  partout 
est  seul  ! 

»  J'ai  vu  des  vieillards  entourés  d'enfants, 
comme  l'olivier  de  ses  rejetons  ;  mais  aucun 
de  ces  vieillards  ne  m'appelait  son  fils,  au- 
cun de  ces  enfants  ne  m'appelait  son  frère. 
L'exilé  partout  est  seul  ! 

»  J'ai  vu  des  jeunes  filles  sourire ,  d'un 
sourire  aussi  pur  que  la  brise  du  matin,  à 
celui  que  leur  amour  s'était  choisi  pour  époux  ; 
mais  aucune  ne  m'a  souri.  L'exilé  partout  est 
seul! 

»  J'ai  vu  des  jeunes  hommes,  poitrine  con- 
tre poitrine,  s'étreindre  comme  s'ils  avaient 
voulu  de  deux  vies  ne  faire  qu'une  vie  ;  mais 
pas  un  ne  m'a  serré  la  main.  L'exilé  partout 
est  seul  ! 

»  Il  n'y  a  d'amis,  d'épouse,  de  mère,  de 
frère,  que  dans  la  patrie.  L'exilé  partout  est 
joui  ! 

•  Pauvre  exilé,  cesse  de  gémir;  tous  sont 
oannis  comme  toi.  Tous  voient  passer  et  s'é- 
vanouir pères,  frères,  épouses,  amis. 

»  La  patrie  n'est  point  ici-bas;  l'homme  vai- 
nement l'y  cherche  ;  ce  qu'il  prend  pour  elle 
n'est  qu'un  gîte  d'une  nuit. 

»  Il  s'en  va  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu 
bénisse  le  pauvre  exilé  !  » 

Le  Grand  Dictionnaire  ne  croit  pas  qu'au- 
cune littérature  ait  produit  une  plainte  plus 
•  émouvante  et  plus  douloureuse  ;  c'est  comme 
l'écho  des  soupirs  désespérés  de  Dante,  mais 
avec  un  accent  plus  moderne.  Et  l'on  ne 
saurait  rien  comparer  à  ces  deux  morceaux, 
sinon  peut-être  cet  hémistiche  de  Virgile,  si 
profondément  mélancolique  : 

Et  du/ces  moriens  reminiscitur  Argot. 

«  Et  il  donne  en  mourant  un  souvenir  à  la 
douce  Argos.  » 

Eiii  (de  l'),  discours  de  Dion  Chrysostome. 

V.  DISCOURS. 

EXILAIRE  s.  f.  (è-gzi-lè-re  —  du  gr.  exi- 
tis,  délié,  grêle).  Bot.  Genre  d'algues,  de  la 
famille  des  diatomées,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  eaux 
douces  ou  marines. 

EXILE  adj.  (è-gzi-le  —  lat.  exilis,  même 
sens).  Faible,  ténu,  peu  abondant  :  Ceulx  gui 
ont  la  matière  exile  l'enflent  de  paroles.  (Mon- 
taigne.) il  Vieux  mot. 

EXILÉ,  ÉE  (è-gzi-Ié)  part,  passé  du  v. 
Exiler.  Banni,  expulsé  de  sa  patrie;  relégué 
en  exil  :  Etre  exilé  en  Angleterre.  Le  Dante 
fut  exilé  de  sa  patrie,  sa  maison  fut  rasée,  ses 
terres  furent  déoastées.  (La  Harpe.) 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Racine. 

—  Par  ext.  Expulsé,  chassé,  condamné  à 
s'éloigner;  réduit  a  vivre  éloigné  :  Il  se  plai- 
gnait d'être  exilé  de  sa  maison.  Notre  âme  se 
réjouit  d'entrevoir  la  céleste  patrie,  et  s'afflige 
d'en  être  exilée.  (B.  de  St-P.) 

Le  voyageur,  c'est  l'homme  exilé  sur  la  terre. 
Lacbambeaudie. 

—  Fig.  Détruit ,  effacé  ,  en  parlant  d'un 
sentiment;  banni  par  l'indifférence  ou  l'oubli  : 
Etre  exile  du  souvenir  de  quelqu'un. 

Bientôt  l'amour,  exilé  par  nos  vices, 

Les  yeux  en  pteurs,  s'envola  dans  les  cieux. 

MALFILATK.E. 

.....  Laissez-moi  partir  persuadée 
Que  déjà,  de  votre  ame  exilée  en  secret, 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret. 

Racine. 

—  Substantiv.  Personne  condamnée  a  l'exil 
ou  qui  vit  en  exil  :  //exilé  partout  est  seul. 


EXTS 

(Lamenn.)  C'est  aux  exilés  qu'il  faut  deman- 
der ce  que  c'est  que  la  patrie.  (A.  Karr.)  Tous 
les  exilés  ont  connu  combien  est  amer  le  pain 
de  l'étranger.  (Bignon.) 

Rendons  une  patrie 

4u  pauvre  exilé. 

BÉRANOER. 

EXILER  v.  a.  ou-tr.  (è-gzi-lé  —  rad.  exil). 
Bannir  de  sa  patrie,  envo3'er  en  exil  :  Parmi 
toutes  les  attributions  de  l'autorité,  l'une  des 
plus  favorables  à  la  tyrannie,  c'est  la  faculté 
d'ExiLER  sans  jugement.  (Mme  de  Staël.) 

—  Par  ext.  Expulser,  obliger  à  se  tenir 
éloigné  d'un  lieu  déterminé;  bannir  de  sa 
présence  :  Exiler  quelqu'un  d'une  ville,  d'un 
département,  de  la  cour,  de  la  maison  pater- 
nelle. Louis  XIV  exila.  Fénelon.  (Mm°  de 
Staël.)  Il  Obliger,  déterminer  à  s'éloigner  : 

Gloire  à  l'homme  inspiré  que  la  soif  de  connaître 
Exile  noblement  du  toit  qui  l'a  vu  naître  !i 

MlLLEVOTE. 

Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

BÉ&AttOER. 

—  Fig.  Effacer,  détruire  par  l'indifférence 
ou  l'oubli  :  Je  veux  exiler  ces  souvenirs  de 
mon  cœur. 

S'exiler  v.  pr.  Quitter  volontairement  sa 
patrie,  se  condamner  à  un  exil  volontaire  : 
Il  vaut  mieux  s'exiler  que  de  trahir  un  ser- 
ment. 

—  Par  ext.  Vivre  dans  l'isolement,  ou  en 
dehors  de  ses  goûts  et  de  ses  habitudes  :  Je 
me  flatte  bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fré- 
quents voyages  et  que,  si  vous  vous  exilez 
par  respect  humain,  vous  revenez  voir  vos  amis 
par  goût.  (Volt.) 

—  Fig.  Se  retirer,  disparaître  : 

L'amour  du  bien  commun  de  tous  les  coeurs  s'exile. 
C.  Dblavione. 

—  Syn.  Exiler,  bannir,  proscrire.  V.  BAN- 
NIR, 

EX11.I,  Italien  qui  vivait  à  Paris  au  xvue  siè- 
cle, et  qui  fut  enfermé  à  la  Bastille,  en  1065, 
on  ignore  pourquoi.  C'est  lui  qui  apprit  à 
Godin  de  Sainte-Croix  l'art  de  fabriquer  les 
poisons.  On  croit  que  son  nom  véritable  était 
Egidio.  Suivant  une  légende,  il  aurait  été 
obligé  de  se  réfugier  en  France  pour  se  sous- 
traire aux  effets  d'une  condamnation  capi- 
tale que  lui  auraient  attirée,  dans  son  pays, 
un  grand  nombre  de  crimes;  mais  la  vérité 
est  qu'on  n'ajamais  connu  son  passé.  V.  Brin- 
villiers. 

KX1IJ.ES,  bourg  d'Italie,  prov.  de  Turin,  à 

10  kilom.  0.  de  Suse,  dans  la  vallée  de  l'Oulx  ; 
1,944  hab.  Place  forte  et  arsenal.  En  174G,  le 
chevalier  de  Belle-Isle  fut  tué  dans  les  envi- 
rons de  ce  bourg.  Le  défilé  du  pas  de  Suse, 
qui  se  trouve  près  d'Exilles,  est  célèbre  par 
la  victoire  qu'y  remporta  Louis  XHI,  en  mars 
1625.  ■  Le  défilé,  dit  M.  Henri  Martin,  avait 
été  coupé  par  des  barricades  et  des  fossés  ; 
les  rochers  qui  le  commandent  des  deux  côtés 
étaient  couronnés  de  soldats  et  protégés  par 
des  redoutes;  enfin  le  canon  du  fort  de  Ba- 
lasse  balayait  l'espace  découvert  entre  Chau- 
raont  et  l'entrée  de  la  gorge.  C'était  une  de 
ces  positions  dans  lesquelles  une  poignée 
d'hommes  parait  capable  d'arrêter  une  armée 
entière.  Rien  n'arrêta  toutefois  la  furie  fran- 
çaise. Les  gardes  françaises  et  suisses,  la  no- 
blesse volontaire,  les  mousquetaires  à  cheval 
du  roi  et  quelques  autres  troupes,  conduits 
par  Bassompierre,  Schomberg  et  Créqui,  se 
ruèrent  de  front  sur  les  barricades.  Pendant 
ce  temps,  deux  détachements  de  mousque- 
taires escaladèrent  les  rochers  des  deux  cotés 
de  la  gorge  avec  un  irrésistible  élan,  en  dé- 
busquèrent les  ennemis  et  gagnèrent  le  haut 
des  rochers,  d'où  ils  plongeaient  sur  les  bar- 
ricades. Les  défenseurs  du  défilé  furent  saisis 
d'une  terreur  panique  :  les  trois  barricades 
furent  enlevées  presque  sans  résistance  et  les 
Piémontais  furent  poursuivis,  l'épée  dans  les 
reins,  jusqu'à  Su^e.  Cette  victoire  ne  coûta 
que  50  hommes  aux  Français,  i 

EXILLON  s.  m.  (è-gzi-llon  ;  Il  mil.).  Techn. 
Pièce  mobile  du  palier  d'un  moulin  à  vent. 

EX1MENO  (don  Antonio),  savant  jésuite 
espagnol,  professeur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole militaire  de  Ségovie,  né  à  Balbastro  (Ara- 
gon) en  1732,  mort  en  1798  à  Rome,  où  il  s'é- 
tait retiré  après  la  dissolution  de  son  ordre. 

11  a  publié,  en  espagnol  :  Histoire  militaire 
de  l'Espagne  (1769,  iri-4»);  Manuel  de  l'artil- 
leur (1772,  in-8");  De  l'origine  ou  des  règles 
de  la  musique,  avec  l'histoire  de  ses  progrès, 
de  sa  décadence  et  de  sa  renaissance  (Rome, 
1774,  in-4<>},  en  italien,  ouvrage  qui  a  le  plus 
fait  pour  sa  réputation  ;  Doute  sur  /'Essai  fon- 
damental pratique  du  contre-point  du  H.  P. 
Martini  (1775,  in-8°). 

EX1N,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Posen, 
cercle  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Bromberg; 
2,475  hab.  Dépôt  de  sel  ;  marché  aux  bestiaux 
et  aux  chevaux. 

EXINANITION  s.  I.  (è-gzi-na-ni-si-on  — 
lat.  exinanitio;  de  ex,  de,  et  inanis,  vide). 
Méd.  Epuisement  extrême  :  £'exinanition  est 
toujours  une  maladie  grave. 

EXISTANT  (è-gzi-stan)  part.  prés,  du  v. 
Exister  :  Un  Dieu  existant  de  toute  éternité. 

EXISTANT,  ANTE  adj.  (è-gzi-stan,  an-te 
—  rad.  exister).  Qui  a  1  existence,  qui  vit  : 
Il  y  a  d'elle  dix  enfants  actuellement  exis- 
tants, h  Qui  est  réel,  qui  existe,  qui  est  :  Le 


EXIS 

respect  des  traités  existants  est  une  excellente 
règle  politique. 

—  s.  m.  Ce  qui  existe  :  Z-'existànt  et  le 
possible. 

EXISTENCE  s.  f.  (è-gzi-stan-se  —  lat.  exis- 
teniia;  de  existere,  exister).  Etat  de  ce  qui 
existe,  de  ce  qui  est  substantiellement  :  £'exis- 
tence  de  Dieu,  du  monde,  des  êtres  créés. 
^'existence  de  l'âme.  On  admet  aujourd'hui 
/'existence  d'une  multitude  de  mondes  sembla- 
bles au  nôtre.  Il  y  a  des  gens  assez  aveugles 
pour  nier  /'existence  de  Dieu.  (Fléch.)  La 
première  chose  que  nos  sensations  nous  appren- 
nent, c'est  notre  existence  ;  d'où  il  suit  que 
nos  premières  idées  réfléchies  doivent  tomber 
sur  nous.  (D'Alemb.)  I!  Vie  à  l'état  d'être 
animé  :  Donner,  recevoir,  perdre  /'existence. 
Défendre  son  existence.  Prolonger  son  exis- 
tence. Les  gouvernements  qui  ne  tiennent  qu'à 
/'existence  d'un  homme  tombent  avec  cet 
homme.  (Chattaub.)  Le  corps  est  la  baraque  où 
notre  existence  est  campée.  (J.  Joubert.) 

Tout  mortel  au  plaisir  a  dû  son  existence; 
Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent,  l'esprit  pense. 

Voltaire. 
.  Que  notre  existence  légère 
S'évanouisse  dans  les  jeux. 

Parnt. 
Quand  on  naît  pour  souffrir,  &  quoi  bon  l'existence? 
Ou  donc  est  ta  justice,  ô  sainte  Providence? 
Nous  la  cherchons  partout,  nous  ne  la  trouvons 

rpas. 
Barriu.ot. 

—  Par  ext.  Manière  de  vivre,  vie  considé- 
rée par  rapport  aux  accidents  qui  la  remplis- 
sent, aux  moyens  qui  l'entretiennent  :  Traî- 
ner une  existence  misérable.  Se  procurer  une 
existence  commode.  Mener  une  existence 
oisive.  Aux  yeux  de  l'avenir,  il  n'y  a  dt  beau 
que  les  existences  malheureuses.  (Chateaub.) 
Les  moyens  coexistence  s'accroissent  plus  vite 
que  la  population.  (F.  Bastiat.) 

—  Réalité,  état  de  ce  qui  est  ou  peut  être 
constaté  :  Nier  /'existence  d'un  complot.  Ad- 
mettre /'existence  d'an  fait.  Bien  ne  prouve 
mieux  l'inégalité  des  hommes  que  /'existence 
des  lois.  (Ficquelmont.)  ^'existence  de  la  loi 
morale  suppose  /'existence  de  Dieu.  (OU.) 

Il  Durée,  état  de  ce  qui  est  d'une  façon  per- 
manente :  La  Restauration  n'a  pas  eu  une  lon- 
gue existence.  /.'existence  de  cette  institution 
est-  bien  menacée.  Z'existence  de  la  société 
étant  nécessaire,  la  société  a  tous  les  droits 
nécessaires  à  son  existence.  (Lamart.) 

—  Comm,  Existence  en  magasin,  Quantité 
de  marchandises  qui  existent  dans  un  maga- 
sin ou  dans  les  magasins. 

—  Antonymes.  Néant,  mort,  nuit  du  tom- 
beau, non-être. 

—  Encycl.  Philos.  L'idée  d'existence,  si  sim- 
ple pour  le  vulgaire,  est,  en  philosophie,  une 
des  idées  les  plus  obscures  et  les  plus  difficiles 
à  préciser,  à  analyser.  Quel  est  le  sens  de  cette 
question  :  le  monde  qui  m'apparalt  existe- 
t-il?  Je  dis  de  certaines  choses  qui  m'appa- 
raissent  qu'elles  existent,  et  de  certaines  au- 
tres qu'elles  n'existent  pas-  je  distingue  la 
veille  du  rêve.  Comment  se  fait  cette  distinc- 
tion ?  Essayera-t-on  de  dire  que,  parmi  ces 
apparences,  les  unes  ne  sont  qu'en  moi,  tan- 
dis "que  les  autres  se  rapportent  à  quelque 
chose  hors  de  mon  esprit?  En  rêve,  je  vois 
des  arbres  ;  mais  j'en  vois  aussi  dans  l'état  de 
veille  :  cette  réponse  ne  m'éclaire  donc  en 
rien  ;  je  ne  vois  que  des  apparences  et  non 
pas  des  réalités;  ces  réalités,  je  les  suppose 
par  delà  les  apparences  ;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  un  je  ne  sais  quoi  indéfinissable:' 

Tout  ce  que  nous  pensons,  ce  sont  des  êtres 
ou  des  événements;  il  n'y  a  rien  hors  de  la. 
Les  choses  que  nous  nousreprésentons  comme 
existantes,  nous  nous  les  représentons  inévi- 
tablement les  unes  à  côté  des  autres.  De  même 
les  événements  se  présentent  à  nous  les  uns 
à  la  suite  des  autres  dans  une  série  indéfinie  : 
ainsi,  juxtaposition  des  êtres  dans  l'espace, 
succession  1  >s  événements  dans  le  temps. 
Mais  qu'ajoutent  ces  notions  de  temps  et  d'es- 
pace à  la  simple  perception?  Dans  le  rêve, 
nous  apercevons  les  objets  comme  étendus  ; 
il  n'y  a  donc  encore  aucune  différence  entre 
la  veille  et  le  rêve  ;  mais  il  est  possible  qu'en 
rêve  je  transporte,  par  exemple,  les  Tuileries 
de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  :  donc  ce  n'est  pas  la  même  chose  de  se 
représenter  deux  objets  comme  juxtaposés, 
ou  bien  comme  occupant  dans  l'espace  des 
places  fixes.  La  fixité  du  lieu  est  ce  qui  dis- 
tingue déjà  la  veille  du  rêve.  Et  puis,  dans  le 
rêve,  je  me  représente  bien  un  certain  en- 
semble d'objets  étendus  ;  mais  je  ne  me  repré- 
sente pas  un  espace  continu  en  dehors  de  ces 
objets.  Ainsi,  dans  la  réalité,  je  pense  à  un 
quartier  de  Paris,  et,  l'instant  d'après,  à 
Pékin  ;  mais  j'ai  passé,  quelque  rapide  qu'on 
suppose  le  passage,  par  une  série  d'intermé- 
diaires continus.  Le  rêve  ne  respecte  pas 
cette  continuité,  et  il  me  fait  passer  brusque- 
ment, sans  intermédiaires,  de  Paris  à  Pékin. 
De  même  pour  le  temps  :  dans  le  rêve,  l'ordre 
de  succession  peut  être  bouleversé  ;  donc  il 
ne  suffit  pas,  pour  que  deux  objets  soient 
réels  ,  qu  ils  soient  simplement  juxtaposés, 
ni  pour  deux  événements,  qu'ils  soient  sim- 
plement successifs  ;  il  faut  que  cet  ordre  de 
juxtaposition  et  de  succession  soit  déterminé 
rigoureusement  ;  il  semble  donc  que  nous  puis- 
sions dire.  :  cela  existe  qui  a  sa  place  déter- 
minée dans  l'espace  et  le  temps. 
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Mais  cette  solution  laisse  quelque  chose  à 
désirer  :  qui  est-ce  qui  assigne  ces  places 
fixes  aux  événements  et  aux  choses?  Parce 
que  nous  plaçons  les  choses  dans  te  temps  et 
dans  l'espace,  est-ce  à  dire  qu'elles  soient  des 
réalités?  Il  semble  qu'il  faut  d'abord  se  repré- 
senter les  choses,  puis  le  temps  et  l'espace, 
fuis  le  rapport  entre  les  choses  et  le  temps  et 
espace.  Or  comment  trouver  dans  le  temps 
et  1  espace  la  place  que  les  choses  peuvent  et 
doivent  occuper?  Le  temps  et  l'espace  sont 
des  réceptacles  réels,  nous  l'accordons  volon- 
tiers ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  avan- 
cés ;  car,  alors  même  qu'on  en  ôte  tous  les 
phénomènes,  il  ne  reste  rien  de  discernable; 
il  est  impossible  de  rien  discerner  dans  le 
temps  et  l'espace  purs,  parce  que  toutes  les 
parties  en  sont  homogènes;  supposons-les  dé- 
pouillés de  phénomènes,  toutes  les  parties  en 
sont  identiques.  Donc  la  détermination  d'une 
place  dans  le  temps  et  dans  l'espace  semble 
absolument  impossible  ;  il  n'y  a  ni  avant  ni 
arrière,  ni  dessus  ni  dessous  dans  le  temps  et 
l'espace  pris  en  soi  ;  ils  ne  sont  pas  en  eux- 
mêmes  des  objets  de  perception  :  donc  on  ne 
peut  s'en  servir  pour  déterminer  la  place  des 
choses  et  des  événements;  donc  le  critérium 
de  l'existence  s'évanouit. 

Nous  voyons  les  choses  au  milieu  d'autres 
choses,  rien  de  plus;  entre  ces  choses  nous 
percevons,  il  est  vrai,  un  certain  ordre;  mais 
cet  ordre  est-il  réel  ou  imaginaire?  Loin  donc 
de  résoudre  la  question,  nous  n'avons  fait 
que  la  reculer.  Nous  pouvons  bien  dire  que 
les  choses  réelles  sont  celles  qui  occupent 
dans  l'espace  et  dans  le  temps  une  place  dé- 
terminée, mais  à  condition  de'  trouver  quel- 
que chose  pour  déterminer  cette  place.  Est-il 
possible  de  trouver  ce  quelque  chose?  Oui  : 
ce  sont  les  lois  de  la  nature.  Pourquoi,  quand 
je  vois  une  maison  le  fondement  en  bas  et  le 
toit  en  haut,  dis-je  que  cette  maison  peut 
être  réelle?  Pourquoi,  si  je  voi3  cette  mai- 
son le  toit  en  bas  et  le. fondement  en  haut, 
dis-je  que  c'est  un  produit  du  rêve  et  de 
l'imagination?  C'est  évidemment  parce  que 
je  sais  que  la  place  du  toit  est  en  haut. 
Mais  comment  le  sais-je?  qu'est-ce  qui  me 
l'apprend  ?  C'est  la  connaissance  des  lois  de 
la  nature  ;  pour  qu'une  maison  reste  debout, 
il  faut  que  ses  fondements  soient  en  bas  : 
la  loi  d'équilibre  l'exige.  Prenons  un  autre 
exemple  :  penser  aux  places  respectives  de 
la  terre  et  du  soleil,  c'est  penser  à  la  cau- 
salité réciproque  par  laquelle  ils  se  tien- 
nent à  cette  distance  fixe.  De  même  encore 
l'été  reviendra  après  l'hiver  :  ce  qui  fait 
cela,  c'est  aussi  la  causalité.  Ainsi,  ce- qui 
réalise  la  représentation  des  phénomènes , 
c'est  la  catégorie  de  la  cause,  la  conception 
d'une  liaison  nécessaire  entre  les  phéno- 
mènes. 

Mais  jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes 
occupés  que  de  l'existence  phénoménale,  que 
de  l'existence  des  objets  que  nous  plaçons  dans 
l'espace  et  dans  le  temps  ;  il  nous  faut  mainte- 
nant, et  c'est  là  le  point  de  beaucoup  le  plus 
difficile,  cherchercommentnous  pouvons  con- 
cevoir 1  existence  substantielle,  celle  que  l'en- 
tendement seul  conçoit,  que  les  sens  ne  per- 
çoivent pas. 

On  peut  considérer  l'ensemble  des  lois  de 
la  pensée,  tel  qu'il  s'offre  à  la  réflexion, 
comme  un  organisme  spirituel,  ou  nous  trou- 
vons d'abord  le  principe  de  la  thèse,  qui  se 
rapporte  à  la  notion  d'être  ou  A' existence.  Toute 
pensée,  en  effet,  est  une  thèse,  une  affirmation 
qui  porte  sur  une  existence.  Toute  réalité, 
toute  existence  se  rapporte  directement  ou  in- 
directement à  quelque  objet  de  la  pensée, 
conçu  comme  étant  quelque  chose  en  soi- 
même.  C'est  là  le  sens  du  mot  être  pris 
comme  substantif.  Par  suite,  tout  objet  de  la 
pensée  qui  n'est  pas  substance  se  rapporte  à 
une  substance  et  en  est  un  accident.  «  Ainsi, 
dit  M.  Secrôtan,  de  Lausanne,  toute  affirma- 
tion implique  la  distinction  de  l'être  et  de  ses 
qualités,  la  notion  de  la  substance  est  essen- 
tielle à  toute  pensée,  même  à  celle  qui  ne 
porterait  que  sur  des  rapports  de  qualités. 
Les  notions  d'être  et  de  qualité  sont  rigou- 
reusement corrélatives  :  les  qualités  d'un 
être  forment  son  essence,  h'unité,  dans  la- 
quelle on  a  vu  la  loi  la  plus  haute  de  la  pen- 
sée, se  présente  à  nous  d'abord  comme  la 
•plus  élémentaire  des  lois  renfermées  dans  la 
thèse,  comme  un  aspect  inévitable  de  toute 
pensée,  comme  un  attribut  essentiel,  par  con- . 
séquent,  de  tout  objet  de  la  pensée,  soilrêtre, 
soit  qualité.  Quel  que  soit  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe ,  nous  le  considérons  nécessairement 
comme  un  :  un  d'abord  relativement  aux  au- 
tres ;  c'est  l'unité  numérique,  unité  par  oppo- 
sition à  la  pluralité,  unité  comme  élément 
constitutif  de  toute  pluralité.  Puis  l'objet  de 
la  pensés  est  un  en  soi.  Prise  ainsi,  l'unité 
n'exclut  pas  la  pluralité,  elle  l'enveloppe,  la 
pénètre,  la  domine  ;  mais  le  sens  de  cette 
l'orme  varie  suivant  les  objets.  L'unité  de  la 
qualité  n'est  pas  identique  à  celle  de  l'être. 
L'unité  d'un  tas  de  sable  signifie  autre  chose 

?ue  celle  d'un  grain.  L'unité  de  la  plante  dif- 
ère  de  celle  de  la  pierre  et  diffère  égale- 
ment de  celle  de  l'esprit.  La  notion  d  être 
implique  une  sorte  d'indépendance.  La  qua- 
lité n  est  que  dans  l'être,  l'être  est  en  soi, 
distinct  de  tout  autre.  Cette  notioi  ne  sa 
complète  que  dans  celle  d'exister  par  soi- 
même.  Ici,  nous  voyons  qu'il  3'  a  réellement 
une  différence  de  sens  entre  les  mots  être  et 
substance  :  étymologiquement  substance  si- 
gnifie ce  qui   est  au  tond,  ce  qui   est  à  la 
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base,  et  par  conséquent  ce  qui  est  par  soi- 
même,  caractère  qui  n'est  pas  impliqué  au 
même  degré  dans  le  mot  être.  »  Telle  est  la 
thèse. 

_Voici  maintenant  l'antithèse  :  logiquement 
l'être  est  un,  mais  nous  ne  connaissons  que 
des  composés  et  nous  ne  pouvons  même  sai- 
sir cette  idée  d'unité  qu'en  analysant  ces 
composés.  Ainsi,  les  idées  simples  des  logi- 
ciens, les  atomes  de  la  physique  ne  sont  pas 
des  réalités,  mais  de  simples  points  d'arrêt 
do  la  pensée,  impuissante  a  aller  plus  loin. 
La  thèse  prétend  que  l'être  se  distingue  de 
se3  qualités  :  logiquement  oui,  réellement 
non  ;  car  l'être  n  est  que  dans  ses  qualités. 
Ainsi,  l'esprit  cherche  a  fuir  la  contradiction 
qui  le  poursuit  et  l'étreint  sans  relâche.  Donc, 
pas  d'unité  sans  pluralité;  tous  les  êtres  et 
toutes  les  qualités  ne  se  conçoivent  que  par 
opposition  à  des  êtres  et  à  des  qualités  con- 
traires. Dans  tout  être,  les  éléments  consti- 
tutifs sont  opposés  les  uns  aux  autres;  ainsi, 
dans  le  tempérament  moral  de  l'homme,  les 
bonnes  tendances  sont  opposées  aux  pen- 
chants vicieux  ;  dans  tout  corps,  le  chaud  est 
opposé  au  froid  et  le  chaud  ne  se  conçoit 
que  par  le  froid,  et/éciproquement.  Supposez 
que  dans  l'être  l'une  de  ces  qualités  contrai- 
res vienne  à  disparaître,  l'équilibre  est  rompu 
et  l'être  tombe  dans  le  néant;  ainsi,  ces  qua- 
lités opposées  entre  elles  ne  subsistent  et  ne 
font  subsister  l'être  qui  en  résulte  que  par 
leur  opposition.  «  Nous  ne  trouvons  ni  ne 
pouvons  concevoir,  dit  encore  M.  Secrétan, 
'éminent  philosophe  suisse  qui  nous  sert  de 
guide  dans  cette  seconde  partie  de  notre  tra- 
vail, aucune  détermination  des  êtres  réels 
qui  ne  soit  limitée,  et  rien  ne  saurait  la  limi- 
ter, sinon  sa  négation  et  son  contraire.  Cha- 
que être  possède  son  existence  propre  et  son 
idée  propre  ;  toutefois,  il  ne  saurait  être  conçu 
sans  les  autres  et  il  ne  subsiste  que  par  eux. 
Les  individus  séparés  ne  sont  qu  un  dans  une 
unité  plus  haute  ;  le  tout  n'est  que  membre 
ou  partie,  et  la  partie  forme  elle-même  un 
tout.  Nous  trouvons  la  contradiction  dans 
toutes  les  sphères  de  l'être  et  de  la  pensée  ; 
nous  la  trouvons  en  étudiant  un  être  quel- 
conque suivant  toutes  les  catégories,  c'est-à- 
dire  sous  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels 
il  est  possible  de  considérer  l'être  en  géné- 
ral, •  Disons  plus  :  cette  opposition,  nous  la 
trouvons  dans  les  catégories  elles-mêmes.  Ne 
vont-elles  pas,  en  effet,  par  groupes  de  termes 
opposés,  dont  l'un  ne  se  conçoit  pas  sans 
l'autre?  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  seul 
exemple,  l'être,  par  sa  notion  d'être,  demeure 
identique  au  milieu  de  la  succession  des  ac- 
cidents, des  qualités,  et  pourtant  on  ne  peut 
séparer  l'être  de  ses  qualités.  Ainsi,  le  prin- 
cipe de  l'identité  demeure,  mais  il  est  limité 
par  la  contradiction  ;  l'antithèse  oppose  la 
négation  à  l'affirmation  de  la  thèse. 

Allons  plus  loin  encore  :  la  contradiction 
elle-même  ne  saurait  échapper  à  la  fatalité  de 
la  contradiction.  Il  y  a  longtemps  qu'Aristote 
a  dit  :  «  La  contradiction  répugne  à  l'esprit 
humain  ;  le  contraire  exclut  son  contraire,  » 
et  c'est  même  pour  expliquer  cette  exclusion 
du  contraire  par  son  contraire  qu'il  joignait 
à  la  forme  et  à  la  matière,  ces  principes  con- 
stitutifs de  l'être,  un  troisième  principe,  la 
privation,  pour  tenir  lieu  du  principe  absent 
et  en  réserver  la  place  en  quelque  sorte. 


Quel  parti  prendre?  Faut-il  accepter  la 
thèse  et  rejeter  l'antithèse?  faut-il  mécon- 
naître la  thèse  pour  ne  reconnaître  que  l'anti- 
thèse? Il  vaut  mieux  tes  accepter,  les  con- 
server toutes  les  deux,  sauf  a  corriger  l'une 
par  l'autre.  Notre  pensée  veut  l'unité  par- 
tout, et  d'autre  part  notre  pensée  ne  procède 
que  par  contradiction.  Toute  existence,  soit 
de  choses,  soit  de  qualités,  nous  parait  avoir 
en  soi  et  hors  de  soi  son  contraire.  Ces  con- 
traires coexistent;  quelle  est  la  raison  de 
cette  coexistence?  C'est  qu'ils  sont  néces- 
saires l'un  à  l'autre.  Cette  simple  proposition 
est  l'énoncé  d'une  troisième  toi  de  la  pensée, 
appliquée  a  la  conception  de  l'existence  ;  c'est 
la  loi  de  la  combinaison  ou  'de  la  synthèse, 
qui  est  l'explication  de  l'antithèse.  «  Pas  de 
lumière  sans  ombre,  dit  encore  M.  Secrétan, 
et  plus  vive  est  la  lumière,  plus  forte  est  l'om- 
bre. Le  peintre  fait  saillir  la  lumière  en  épais- 
sissant les  ombres.  Le  corps  s'assimile  inces- 
samment la  matière  étrangère  et  se  sépare 
incessamment  de  la  sienne  propre  :  les  fonc- 
tions assiinilatrices  et  celles  où  se  dépense  Je 
corps  sont  opposées;  mais  elles  sont  récipro- 
quement condition  les  unes  des  autres,  et 
leur  unité  forme  la  vie.  La  raison  s'oppose  à 


nissent  dans  toute  production  normale  de 
l'esprit  et  se  confondent  dans  le  génie.  Lais- 
sez subsister  les  contrastes;  ils  sont  néces- 
saires les  uns  aux  autres;  c'est  le  principe 
de  l'harmonie,  c'est  le  principe  de  la  liberté 
civile  et  de  la  paix.  Il  faut  l'entendre  :  un 
contraire  exclut  son  contraire  de  lui-même; 
néanmoins,  la  réalité  qui  les  renfermé  tous 
deux  les  concilie  dans  un  troisième  terme  su- 
périeur aux  deux  premiers.  Le  mouvement 
n'est  pas  le  repos,  et  le  repos  n'est  pas  le  mou- 
vement, mais  la  vie  exige  les  alternatives  du 
mouvement  et  du  repos,  et  les  plus  hautes 
formes  de  la  vie,  la  science,  l'amour,  sont  à 
la  fois  l'un  et  l'autre  repos  dans  le  mouve- 
ment, mouvement  dans  le  repos.  »  Mais,  re- 
marquons-lti  bien,  cette  synthèse  des  con- 
traires n'est  pas  la  neutralisation  de  l'un  par 
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I  l'autre,  c'est  l'équilibre,  la  pondération  de 
l'un  et  de  l'autre.  Telles  sont  les  trois  lois 
auxquelles  obéit  l'esprit  humain  dans  la  con- 
ception métaphysique  de  l'existence. 

Existence  et  de*  attribut*  de  Dieu  {DÉ- 
MONSTRATION de  l'),  par  Clarke.  V.  Dieu. 

Existence  do  Dieu  (TRAITE  DE  l'J,  par  Fé- 

nelon,  V.  Dieu. 

EXISTENTIALITÉ  s.  f.  (è-gzi-stan-si-a-li- 
té  —  du  lat.  existentia,  existence).  Philos. 
Dans  le  système  de  liant,  Caractère,  état  de 
ce  qui  existe. 

EXISTER  v.  n.  ou  intr.  (è-gzi-sté  —  lat. 
exislere  ;  du  préf.  ex,  et  de  sistere,  être  éta- 
bli, posé).  Etre,  avoir  l'être  substantiel  :  // 
est  pour  le  moins  aussi  certain  que  Dieu  existe, 
qu'aucune  démonstration  de  géométrie  ne  le 
saurait  être.  (Desc.)  Tout  ce  qui  existe  pa- 
rait exister  nécessairement,  puisqu'il  existe. 
(Volt.)  Rien  «'existe  que  par  celui  qui  est.  (J.-J. 
Rouss.)  Lutter,  lutter  encore,  c'est  vivre;  cesser 
la  lutte, cen'est  plus  qu'exister.  (V.Parisot.) 
Il  Vivre  à  l'état  d'être  animé  ou  d'être  intelli- 
gent :  C'est  la  conscience  qui  nous  apprend  que 
nous  existons.  (Royer-Collard.)  On  existe 
avant  de  savoir  qu'on  eXisti:.  (E.-Alletz.)  Soh/'- 
frir,  c'est  exister.  (Mme  Guizot.) 

—  Etre  en  réalité  :.  Je  sais  que  le  complot 
existe.  Des  lois  existent  sur  la  matière.  De 
ce  que  nous  avons  les  idées  d'une  chose,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  existe.  (Malebr.)  Où  pré- 
vaut la  volonté  arbitraire  d'un  ou  de  quelques 
individus  ,  la  liberté  légitime  «existe  pas. 
(Guizot.)  Pour  que  le  droit  existe  sûrement 
quelque  part,  il  faut  qu'il  existe  partout. 
(Guizot.)  il  Durer,  subsister,  être  établi  d'une 
façon  permanente  :  Une  démocratie  «'existe 
plus  là  où  il  y  a  une  force  militaire  en  activité 
dans  l'intérieur  de  l'État.  (Chateaub.)  Lana- 
tion  ne  peut  exister  sans  unité  et  sans  droit. 
(Proudh.) 

—  Employer  son  existence  d'une  façon  qui 
lui  donne  du  prix  :  Celui-là  «'existe  pas  qui 
n'ExisTE  que  pour  soi.  Ce  n'est  qu'en  s' occupant 
qu'on  existe.  (Volt.) 

—  Exister  par  quelqu'un,   Lui  emprunter, 
les  agréments  de  la  vie  ;  lui  consacrer  toute 
son  existence,  toutes  ses  pensées  :  Ce  n'est 
que  par  ses  enfants  qu'il  existe. 

Nous  n'existons  vraiment  que  par  ces  petits  êtres 
Qui  dan9  tout  notre  cœur  s'établissent  en  maîtres. 

E.    AuGlER. 

—  Impersonneltem.  Etre,  se  trouver  :  II 
«'existe  dans  la  nature  que  des  individus. 
(Condill.)  Si  le  succès  était  le  but  de  la  vie  des 
hommes,  il  n'y  aurait  pas  de  vertu,  tï  n'existe- 
rait que  des  calculs.  (Mme  de  Staël.)  Il 
existe  quelque  chose  de  plus  pur  que  la  vertu, 
c'est  l'innocence.  (G.  Sand.)  Il  y  a  des  pères 
qui  n'aiment  pas  leurs  enfants;  il  «'existe 
point  d'aïeul  qui  n'adore  son  petit  -  fils.  (V. 
Hugo.) 

—  Syn.  Exister,   être,   subsister.   V.  ÊTRE. 

—  AUUS.  litt.  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  fau- 
drait l'inveuter ,  vers  célèbre  de  Voltaire. 
V.  Dieu. 

EXITÈLE  s.  f.  (è-gzi-tè-le  —  du  gr.  exi- 
telos,  faible).  Bot.  Genre  d'arbres  rapporté 
avec  quelque  doute  à  la  famille  des  byttné- 
riacées,  et.dont  l'espèce  type  croît  à  Java. 

—  s.  m.  Chim.  Oxyde  d'antimoine. 

EX  I.1IÎK1S,  mots  latins  qui  signifient  litté- 
ralement des  livres,  d'entre  les  livres,  faisant 
partie  des  livres ,  avec  le  nom  du  proprié- 
taire. Ces  mots  s'inscrivent  ordinairement 
en  tête  de  chaque  volume  d'une  bibliothèque, 
avec  la  signature  du  propriétaire.  On  con- 
naît ce  trait  d'ignorance  d'un  financier, 
homme  d'ordre  avant  tout ,  qui  avait  or- 
donné à  son  chapelier  de  coller  soigneuse- 
ment au  fond  de  son  chapeau  :  Ex  libris 
Vaudorë. 

EXMES,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  a  18  kilom.  E.  d  Argentan, 
sur  la  rive  droite  et  à  peu  de  distance  de  la 
source  de  la  Dive;  pop.  aggl.,  430  hab.  —  pop. 
tôt.,  576  hab.  Commerce  de  grains,  de  laines  et 
de  bestiaux .  Ruines  d'un  ancien  château.  Belle 
église  de  plusieurs  styles.  Elève  de  chevaux 
renommés.  Très-beaux  points  de'  vue.  Nom- 
breux châteaux.  Exmes,  jadis  place  forte, 
soutint  plusieurs  sièges  et  résista  plus  d'une 
fois,  soit  aux  Français,  soit  aux  Anglais.  Ses 
fortifications,  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques monticules  et  des  fossés  transformés  en 
jardins,  furent  démolies  en  1591,  .par  ordre 
de  Henri  IV. 

EXMOUTH,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Devon  ,  à  16  kilom.  &-E.  d'Exeter,  sur  la 
Manche,  à  l'embouchure  de  l'Exe;  3,625  hab. 
Pèche  active;  bains  de  mer  fréquentés.  Pa- 
trie de  WalterRaleigh.  Exmouth,  abritée  des 
vents  du  N.-E.  et  du  S.-E.  par  de  hautes  colli- 
nes, jouit  d'un  climat  très-doux.  Il  y  a  à  peine 
un  siècle  et  demi,  Exmouth  n'était  qu'un  ha- 
meau; aujourd'hui,  c'est  une  des  villes  de 
bains  les  plus   fréquentées  de  l'Angleterre , 

frâee  à  son  climat,  qui  a  été  comparé  pour  la 
ouceur  à  celui  de  Pise.  «  La  partie  fashionable 
de  la  ville,  dit  M.  Esquiros,  se  compose  de  ter- 
rasses surmontées  de  maisons  garnies,  d'habi- 
tations particulières,  de  manoirs  d'une  éten- 
due assez  considérable,  et  de  villas  détachées, 
dont  les  unes  occupent  les  flancs  de  la  colline, 
tandis  que  les  autres  en  couronnent  le  som- 
met. Toutes  ces  constructions,  quoique  sépa- 
rées par  différents  otages  et  par  des  bouquets 
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de  verdure,  forment  un  ensemble  plein  d'har- 
monie et  d'unité.  Si  la  position  d'Exmouih 
est  originale,  les  points  de  vue  qui  l'envi- 
ronnent sont  encore  beaucoup  plus  frappants. 
De  Beacon-Hill  l'œil  embrasse  un  panorama 
plein  de  grandeur  et  de  variété.  D'un  côté  se 
déploie  la  mer,  dont  les  côtes  se  montrent  hé- 
rissées par  le  promontoire  de  Berrv-Head  et 
par  d'autres  petits  caps  d'un  relief  hardi  , 
sombres  géants  qui  ont  soutenu  depuis  des 
siècles  un  combat  perpétuel  contre  les  va- 
gues. De  l'autre  côté  se  prolonge,  à  une  dis- 
tance indéfinie,  le  cours  sinueux  du  fleuve, 
bordé  et  dominé  tantôt  par  des  terres  cul- 
tivées, tantôt  par  des  collines  arides  ou  revê- 
tues d'une  végétation  fauve.  Luscombe,  Stoke 
Common,  le  noble  manoir  et  le  domaine  de 
Mamhead,  qui  se  montrent  entre  des  bois 
assez  épais,  l'ancien  château  et  le  site  hardi 
de  Powderham,lss  collines  et  les  belvédères 
du  comte  de  Devon  et  désir  Lawrence  Palk, 
mais  surtout  la  chaîne  imposante  du  Hatdon, 
qui  sert  de  fond  au  tableau,  tout  cela  com- 
pose un  paysage  a  grands  traits.  Exmouth 
est  une  de  ces  villes  que  l'on  n'oublia  plus 
quand  on  l'a  une  fois  visitée.»  L'église,  ache- 
vée en  1825,  a  coûté  625,000  fr.  L'église  en 
ruine  de  Jean-dans-le-Désert  passe  pour  une 
des  plus  anciennes  du  comté.  La  promenade 
du  Beacon,  taillée  dans  le  versant  d'une  col- 
line, est  couverte  d'arbres  et  d'arbustes,  et 
domine  un  ravissant -panorama.  La  prome- 
nade du  Strand,  qui  s'étend  le  long  de  l'Exe, 
est  protégée  par  un  mur  de  600  mètres  contre 
les  envahissements  de  la  marée  haute.  Les 
environs  d'Exmouth  offrent  des  buts  nom- 
breux d'excursions  intéressantes. 

EXMOUTH  (Edward  Pellew,  vicomte), 
amiral  anglais,  né  à  Douvres  en  1757,  mort 
à  Tingmouth  en  1833.11  entra  dans  la  ma- 
rine en  1770,  devint  midshipman  à  bord  de 
la  frégate  la  Blonde,  qui  porta  en  Amérique 
le  général  Burgoyne,  et  se  distingua  pendant 
la  guerre  de  la  Révolution,  surtout  au  com- 
bat du  lac  Champlain  (il  octobre  1776). 
En  1780,  il  fut  nommé  capitaine  après  un 
brillant  engagement  avec  trois  corsaires  fran- 
çais, dans  les  eaux  de  l'île  de  Bass  (Ecosse). 
A  l'ouverture  de  la  guerre  avec  la  France, 
en  1793,  il  reçut  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Nymphe,  de  36  canons,  avec  laquelle 
il  captura  la  frégate  française  Cléopâtre. 
Cette  prise,  la  première  de  la  guerre,  valut 
au  capitaine  Pellew  le  titre  de  chevalier.  En 
1795,  alors  que  sa  frégate  était  en  réparation 
à  Pl.\m3uth,  un  grand  vaisseau  transport,  le 
Dulton,  chargé  de  troupes,  fut  drossé  contre 
le  rocher,  au  milieu  d'une  tourmente.  Sir 
Edward  se  fit  conduire  à  bord,  prit  le  com- 
mandement du  transport,  et,  sans  sauver  le 
bâtiment,  qui  fut  mis  en  pièces,  réussit  \ 
porter  à  terre  tous  ceux  qui  le  montaient; 
lui-même  quitta  le  bord  le  dernier.  Cette 
brillante  action  suscita  dans  toute  l'Angle- 
terre un  enthousiasme  indescriptible;  la  mu- 
nicipalité de  Plymouth  présenta  au  modeste 
héros  le  diplôme  de  bourgeois  de  la  ville  dans 
une  boite  d'or;  la  municipalité  de  Liverpool 
lui  offrit  un  service  d'argenterie,  et  le  roi 
George  III  le  créa  baronnet,  sous  le  nom  de 
sir  Edward  Pellew  de  Treverry. 

En  1802,  sir  Edward  fut  élu  membre  du 
parlement,  et,  en  1803,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  et  commandant  en  chef  des  forces 
navales  anglaises  dans  l'Inde.  Jusqu'en  1809, 
il  s'employa  à  protéger  le  commerce  britanni- 
que contre  les  corsaires  français  et  détruisit 
quelques  vaisseaux  de  guerre  à  Batavia  et 
dans  d'autres  colonies  hollandaises.  Au  prin- 
temps de  1810,  le  commandement  de  la  flotte 
de  la  mer  du  Nord  lui  fut  confié,  et  l'année 
suivante  il  succéda  à  sir  Charles  Cotton  dans 
la  Méditerranée.  Pendant  trois  ans  il  main- 
tint le  blocus  de  Toulon,  de  Gênes  et  de  tous 
les  autres  ports  de  la  côte. 

A  la  fin  de  la  guerre  (1814),  sir  Edward 
fut  créé  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de 
baron  Exmouth  de  Canonteign  et  une  dota- 
tion. 11  reçut  le  titre  de  grand-croix  de  l'or- 
dre du  Bain.  En  1815,  les  îles  Ioniennes  ayant 
été  placées  sous  le  protectorat  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  gouvernement  anglais  demanda 
aux  Etats  baibaresques  de  rendre  à  la  liberté 
les  Ioniens  qu'ils  tenaient  en  esclavage.  Sur 
le  refus  des  régents  d'Alger,  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  lord  Exmouth  reçut  l'ordre  d'obtenir 
par  la  force  ce  qu'on  avait  refusé  à  son  amia- 
ble réquisition.  En  touchant  à  Gibraltar, 
lord  Exmouth  prit  avec  lui  l'escadre  hollan- 
daise de  l'amiral  baron  van  der  Capellan,  qui 
demanda  à  faire  partie  de  l'expédition.  Le 
27  août  1815,  la  flotte  combinée  arriva  en  vue 
d'Alger.  L'attaque,  commencée  k  deux  heures 
de  l'après-midi,  dura  jusqu'à  onze  heures  du 
soir  avec  un  acharnement  sans  égal.  La 
flotte  du  dey  fut  brûlée  dans  le  port,  toutes 
les  batteries  furent  démontées  et  7,000  Algé- 
riens furent  tués  ;  les  Anglais  avaient  perdu 
8L8  hommes  et  les  Hollandais  65.  Cette  rude 
leçon  abattit  l'orgueil  du  dey,  qui  se  soumit  à 
toutes  les  conditions,  renonça  pour  toujours 
à  l'esclavage  chrétien  et  rendit  sur  l'heure 
la  liberté  à  1,200  esclaves.  Lord  Exmouth,  à 
son  retour  en  Angleterre,  fut  accueilli  comme 
un  triomphateur  ;  le  roi  le  créa  vicomte,  le 
parlement  lui  vota  des  remereîments  et  plu- 
sieurs souverains  de  l'Europe  lui  envoyèrent 
les  décorations  de  leurs  ordres. 

En  1817,  il  fut  nommé  au  commandement 
maritime  de  Plymouth.  Il  y  resta  trois  ans  et 
rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Aux  divers 
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points  de  vne  de  la  science  nautique,  de  l'ha- 
bileté de  manœuvres,  du  sang-froid,  du  cou- 
rage, de  la  décision  et  de  l'esprit  de  res- 
sources, le  vicomte  Exmouth  ne  le  cédait  à 
aucun  des  plus  grands  hommes  de  mer  dont 
l'Angleterre  peut  se  glorifier.  Son  humanité, 
aussi  bien  que  son  énergie,  est  restée  pro- 
verbiale dans  la  marine  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

EXNEK  (François),  philosophe  allemand, 
né  à  Vienne  en  1802,  mort  en  1853.  Il  com- 
mença dans  sa  ville  natale  ses  études  de 
philosophie  et  de  jurisprudence,  et  alla  en- 
suite les  continuer  à  l'université  de  Pavie. 
En  1827,  il  fut  nommé  suppléant  de  la  chaire 
de  philosophie  de  l'université  de  Vienne,  et 
devint,  quatre  années  plus  tard,  professeur 
titulaire  de  la  même  faculté  a  Prague.  Il  y 
enseigna  jusqu'en  1848,  où  on  le  rappela  à 
Vienne  pour  prendre  part  à  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'instruction  publique.  Dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  fut  nommé  con- 
seiller au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  et  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie impériale  devienne.  Il  mourut  à  Padoue, 
où  il  résidait  en  qualité  de  commissaire  minis- 
tériel du  royaume  lombard  -  vénitien.  Les 
leçons  et  les  écrits  d'Exneront  puissamment 
contribué  au  développement  des  études  phi- 
losophiques sérieuses  dans  l'empire  d'Autri- 
che. Il  a  peu  produit,  mais  toits  ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  la  manière  intéres- 
sante dont  il  traite  son  sujet,  par  la  clarté  et 
la  vigueur  de  l'exposition,  ainsi  que  par  une 
grande  profondeur  de  pensée.  On  a  de  lui  : 
Sur  la  position  des  étudiants  à  l'université 
(Prague,  1837)  ;  le  Nominalisme  et  le  réalisme 
(Prague,  1841)  ;  la  Psychologie  de  l'école  d'He- 
gel (Leipzig,  1842-1844,  8  livr.);  la  Science 
universelle  de  Leibnitz  (Prague,  1843);  la 
Doctrine  de  l'unité  de  la  pensée  et  de  la  ma- 
tière (Pmgue,  1845).  En  philosophie,  Exner 
appartenait  à  l'école  d'Herbart  ;  ses  attaques 
contre  la  psychologie  hégélienne  attirèrent 
au  plus  haut  point  l'attention  en  Allemagne. 
Rozenkrantz  y  répondit  dans  la  2e  édition  de 
la  Psychologie  d'Hegel. 

EX  NII11LO  N1H1L  (Rien  ne  vient  de  rien), 
vers  de  Lucrèce,  dans  requel  le  poète  résume 
le  système  d'Epicure  :  Ex  nihilo  niUil,  in 
nihilum  nil  posse  reverti.  «  Aucune  chose  ne 
peut  venir  de  rien,  ni  retourner  à  rien.  ■ 

«  Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur 
la  question  de  l'éternité  du  monde,  mais  ja- 
mais sur  l'éternité  de  la  matière  :  Ex  nihilo 
nihil,  in  nihilum  nil  posse  reverti.  Voilà  l'opi- 
nion de  toute  l'antiquité.  • 

Voltaire. 

i  Ceux  qui  entreprennent  de  fonder  une 
doctrine  du  progrès  rigoureusement  anti- 
chrétienne, repoussent  la  production  libre  do 
l'homme  par  la  puissance  de  Dieu  :  ils  nient 
la  création  ex  nihilo;  ils  sont  résolument 
panthéistes.  • 

Le  P.  Félix. 

«  Le  dogme  de  la  création,  tel  que  le  chris- 
tianisme l'enseigne,  est  la  vérité  pure  et  su- 
blime telle  que  Dieu  nous  l'a  révélée,  car  la 
raison  ne  peut  y  atteindre  par  ses  seules  lu- 
mières. La  création  chrétienne  est  la  créa- 
tion ex  nihilo.  La  raison  seule,  au.  contrairej 
et  avec  elle  la  philosophie  ancienne,  dit  :  Ex 
nihilo  nihil.  » 

Baotain. 

EXOACANTHE  s.  f.  (è-gzo-a-kan-te  —  du 
gr.  exô,  en  dehors  ;  akuntha,  épine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
feres,  tribu  des  smyrnées,  dont  l'espèce  type 
croît  en  Palestine. 

EXOBRANCHE  adj.  (è-gzo-bran-che  —  du 
gr.  exô,  en  dehors;  brant/chia,  branchies). 
Erpét.  Qui  a  les  branchies  placées  extérieu- 
rement. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  batraciens, 
de  la  section  des  urodèles. 

EXOCARDITE  s.  f.  (è-gzo-kar-di-te  —  du 
gr.  exô,  en  dehors,  et  de  cardite).  Pathol. 
Inflammation  de  la  membrane  extérieure  du 
cœur. 

EXOCARPE  s.  m.  (è-gzo-kar-pe  —  du  gr. 
exô,  en  dehors  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  rapporté  par  les 
divers  auteurs  à  la  famille  des  nntholobées 
ou  à  celle  des  santalacées,  et  comprenant 
six  espèces,  qui  croissent  en  Océauie. 

EXOCENTRE  s.  m.  (è-gzo-san-tre  —  dugr. 
exô,  en  dehors;  kentron,  éperon).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  létramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamies, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  répar- 
ties sur  presque  tout  le  globe. 

EXOCÉPHALE  s.  m.  (è-gzo-sé-fa-le  —  un 
gr.  exô,  en  dehors;  kephalê,  tête).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  locustes,  dont  l'espèce  type  se  trouve  à 
Cayenne  :  Les  exocéphales  sont  caractérisés 
par  leur  tête  dégagée  du  corselet.  (Dupon- 
chel.) 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusques,  in- 
termédiaire entre  les  gastéropodes  et  les  acé- 
phales. 

EXOCET  s.  m.  (è-gzo-sè  —  gr.  exôkoitos; 
de  exô,  hors,  et  de  koité,  lit).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  raalacoptérygiens,  munis  de  na- 
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geoires  pectorales  qui  leur  permettent  de  vo- 
ler, comprenant  une  douzaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  mers  d'Europe  et  d'Améri- 
que :  On  ne  connait  guère  que  les  mœurs  de 
nsxocET  volant.  (A.  Valenciennes.)  On  voit  des 
muges  ou  des  exocets  échapper  aux  poursuites 
des  carnassiers  de  l'Océan  en  s' élançant  hors 
desvagues  pour  voltiger  à  leur  surface,  où  bien- 
tôt ils  deviennent  la  proie  des  oiseaux  voraces. 
(Bory  de  St-Vincent.) 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'exocet  un  certain  poisson  {probable- 
ment une  blennie  ou  un  gooie)  auquel  ils  at- 
tribuaient l'habitude  de  quitter  les  eaux  pour 
venir  coucher  sur  le  rivage.  Linné  a  donné 
le  même  nom  à  un  genre  de  poissons  qui  ont, 
en  effet,  la  faculté  d  abandonner  leur  élément 
naturel  et  de  se  soutenir  dans  l'air  pendant 
quelque  temps,  de  ceux,  en  un  mot,  que  l'on  a. 
confondus  sous  la  dénomination  vulgaire  de 
poissons  volants.  Les  exocets  des  modernes 
sont  caractérisés  par  une  tête  et  un  corps 
écailleux  ;  la  tête  aplatie  en  dessus  et  sur  les 
côtés;  les  deux  mâchoires  garnies  de  petites 
dents  pointues,  et  les  os  pharyngiens  de 
dents  en  pavé;  les  intermaxillaires  sans  pé- 
dicules et  faisant  seuls  le  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  yeux  grands;  une  ran- 
gée d'écaillés  carénées  sur  chaque  flanc  ;  la 
nageoire  dorsale  au-dessus  de  l'anale;  les 
pectorales  grandes  et  propres  au  vol  ; .  les 
ouïes  à  dix  rayons.  Les  exocets  ont  la  ves*ie 
natatoire  très-grande.  Ce  genre  comprend 
une  dizaine  d'espèces,  répandues  dans  la 
Méditerranée,  dans  la  mer  Rouge  et  sur  les 
côtes  américaines  de  l'Atlantique  ;  toutes  sont 
d'assez  petite  taille,  la  plus  grande  ne  dépas- 
sant pas  la  longueur  d'un  demi-mètre.  La 
plus  connue  est  Yexocet  volant.  C'est  un  fort 
joli  poisson,  long  de  deux  décimètres  au 
plus;  tout  son  corps  présente  un  éclat  argen- 
tin, rehaussé  par  1  azur  des  parties  supé- 
rieures et  latérales  et  par  le  bleu  plus  foncé 
de  la  poitrine,  de  la  nageoire  dorsale  et  de  la 
queue.  Ses  écailles,  quoique  peu  dures,  se 
détachent  au  moindre  contact.  La  mâchoire 
inférieure  est  proéminente  ;  mais  la  supé- 
rieure peut  s'allonger  de  manière  à  donner  a 
l'ouverture  de  la  bouche  une  forme  tubuleuse 
et  un  peu  cylindrique.  Ses  nageoires  pecto- 
rales, que  1  on  a  comparées  à  des  ailes,  sont 
un  peu  rapprochées  du  dos;  elles  donnent, 
par  leur  position,  à  l'animal  qui  s'est  élancé 
hors"de  1  eau  une  situation  moins  fatigante, 
parce  que,  portant  son  centre  de  suspension 
au-dessus  de  son  centre  de  gravité,  elles  lui 
ôtent  toute  tendance  à  se  renverser  et  à 
tourner  sur  son  axe  longitudinal.  La  mem- 
brane qui  lie  les  rayons  de  ces  pectorales  est 
assez  mince  pour  se  prêter  à  tous  les  mouve- 
ments que  ces  nageoires  doivent  subir  pen- 
dant le  vol  du  poisson  ;  elle  est  en  outre  pla- 
cée sur  les  rayons,  de  manière  que  les  inter- 
valles qui  les  séparent  puissent  offrir  une 
forme  .plus  concave,  agir  sur  une  plus  grande 
quantité  d'air  et  éprouver  dans  ce  fluide  une 
résistance  qui  soutient  l'animal  Sa  vessie 
natatoire,  très-grande,  lui  est  aussi  d'un 
grand  secours,  non-seulement  pour  la  nata- 
tion, mais  aussi  pour  le  vol.  Enfin,  ses  pecto- 
rales restent  humides  pendant  fort  longtemps, 
et  par  conséquent  son  vol  pourrait  être  plus 
soutenu  s'il  n  était  forcé  de  redescendre  dans 
la  mer  pour  humecter  ses  branchies  dessé- 
chées. 

Grâce  à  cette  organisation  spéciale,  Yexo- 
cet peut  s'enlever  dans  les  airs  et  parcourir 
une  assez  longue  distance  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  mouvement  de  projection  plus 
développé  que  chez  les  autres  poissons  :  il 
peut  à  volonté  s'élever  ou  s'abaisser.  Son  vol 
ne  saurait,  sans  doute,  se  comparer  à  celui  des 
oiseaux,  mais  il  rappelle  assez  le  vol  de  cer- 
tains insectes,  notamment  des  criquets.  Il  est 
accompagné  d'un  bourdonnement,  dont  la 
cause  est  encore  peu  connue;  on  l'attribue 
à  l'expulsion  de  l'air,  qui,  en  sortant,  fait 
vibrer  une  membrane  dont  est  tapissé  le  fond 
de  la  gorge.  L'exocet  se  trouve  surtout  dans 
les  mers  chaudes  et  tempérées  ;  mais  les  agi- 
tations violentes  de  l'Océan  l'entraînent  sou- 
vent bien  loin,  et  on  l'a  trouvé  jusque  dans 
la  Manche  et  la  mer  du  Nord.  Il  se  nourrit 
de  vers,  de  mollusques  et  de  plantes  ma- 
rines. Toujours  en  mouvement,  on  le  voit 
B'élever  du  sein  des  eaux,  souvent  par  troupes 
innombrables,  et,  après  avoir  brillé  au  soleil 
pendant  quelques  instants,  retomber  dans  la 
mer  pour  en  ressortir  bientôt  après.  Malgré 
sa  beauté  et  son  éclat,  ou  plutôt  à  cause  de 
ces  qualités  qui  le  font  remarquer  davantage, 
Yexocet  est  un  des  êtres  les  plus  malheureux. 
Dans  son  élément  naturel,  il  est  constamment 
poursuivi  par  les  scombres,  les  dorades,  les 
coryphènes;  s'il  s'élève  dans  l'air,  il  devient 
la  proie  des  fous,  des  frégates  ou  des  autres 
oiseaux  piscivores;  vient-il  à  tomber  sur  le 
pont  ou  dans  les  agrès  des  navires,  il  est 
aussitôt  capturé  par  l'équipage.  Sa  chair,  en 
effet,  est  très-délicate,  et  la  pêche  de  ce 

Ïioisson  est  des  plus  faciles.  On  prétend  que 
es  œufs  des  exocets  péchés  dans  la  mer  des 
Antilles  sont  d'une  telle  âcreté  qu'ils  corro- 
dent la  peau  de  la  langue  et  du  palais,  ce  qui 
est  dû  sans  doute  à  des  influences  toutes 
•locales. 

~L'exocet  sauteur  diffère  du  précédent  par 
sa  tète  plus  aplatie,  l'intervalle  des  yeux  plus 
large,  le  haut  de  l'orbite  plus  saillant,  l'occi- 
put plus  relevé,  la  mâchoire  supérieure  moins 
extensible,  l'ouverture  de  la  bouche  moins 
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tubuleuse  ;  la  grande  surface  que  présentent 
ses  nageoires  ventrales  doit  les  faire  consi- 
dérer comme  deux  ailes  supplémentaires,  qui 
donnent  à  l'animal  la  faculté  de  s'élancer  à 
des  distances  plus  considérables  encore  que 
l'exocet  volant;  il  est  reconnaissable  à  la  lon- 
gueur de  ses  ventrales,  placées  plus  en  ar- 
rière que  le  milieu  du  corps.  L'exocet  sauteur 
atteint  une  taille  de  près  d'un  demi-mètre.  On 
le  trouve  dans  la  Méditerranée  ;  mais  il  est 
surtout  commun,  ainsi  que  l'exocet  volant, 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Océan 
qui  se  rapprochent  des  tropiques.  Il  se  nour- 
rit aussi  de  vers  et  de  substances  végétales, 
et  sa  chair  est  grasse  et  délicate.  Parmi  les 
autres  espèces  sans  barbillons,  on  remarque 
les  exocets  méléorien,  pirabe,  de  Comnier- 
son,  etc.,  et,  parmi  celles  qui  sont  pourvues 
de  barbillons,  les  exocets  chevelu  et  à  bande- 
lettes. 

EXOCHE  s.  f.  (è-gzo-che  —  du  gr.  exoché, 
tumeur).  Pathol.  Tumeur  saillante  à  l'anus, 
en  dehors  de  cette  ouverture. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  ichneumoniens,  tribu  des 
ichneumonides,  parasites  des  chenilles. 

EXOCHORION  s.  m.  (è-gzo-ko-ri-on  —  du 

fr.  exô,  en  dehors,  et  de  cnorion).  Anat.  Nom 
u  premier  et  du  second  chorion. 
EXOCHOSTOME  s.  m.  (è-gzo-ko-sto-me  — 
du  gr.  exôchos,  saillant;  stoma,  bouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  notacanthes,  dont  l'espèce  type  habite  le 
département  de  Vaucluse. 

EXOCYSTE  s.  f.  (è-gzo-si-ste  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  ktistis,  vessie).  Chir.  Renverse- 
ment de  la  vessie. 

EXODE  s.  m.  (  è-gzo-de  —  gr.  exodion, 
proprement  issue  ;  de  ex,  hors  de,  et  odos, 
route.  Ce  dernier  mot  est  rattaché  par  Cur- 
tius.a  un  radical  grec  ed,  aller,  correspon- 
dant à  la  racine  sanscrite  sad,  même  sens, 
d'où  le  sanscrit  osarf,  approcher).  Littér.  anc. 
Partie  d'une  tragédie  grecque  ou  latine  qui 
suivait  immédiatement  le  dernier  choeur  et 
cor'-'snait  le  dénoùment.  Il  Hymne  ou  chan- 
son qui  se  chantait  à  la  fin  du  repas.  Il  Petite 
pièce,  dans  le  genre  de  la  farce,  qui  se  jouait 
après  une  pièce  de  longue  haleine,  chez  les 
Romains  :  Les  jeunes  gens  des  familles  les 
plus  distinguées.juuaient  dans  les  exodes,  que 
l'on  appelle  aussi  fables  aiellanes  ou  jeux 
osques.  (Patin.) 

—  Antonymes.  Prologue.  —  Protase,  épi- 
tase,  catastase. 

—  Encycl.  Littér,  anc.  En  littérature  grec- 
que, on  désigne  sous  ce  nom  le  dénoùment 
d'une  pièce  dramatique.  Cette  désignation 
vient,  non  pas  de  ce  que  c'est  l'issue  ou  la 
fin  de  la  tragédie,  mais  de  ce  que  le  der- 
nier acte  ou  le  dénoùment  était  joué  après 
la  sortie  du  chœur.  Ainsi,  dans  les  tragédies 
quj  se  terminent  par  un  chœur,  il  n'y  a  pas 
d'exode. 

En  revanche,  ce  mot  prit  en  latin,  sous  la 
forme  d'un  diminutif  (exodium),  un  sens  un 
peu  différent.  Il  désigna  une  petite  pièce 
bouffonne  qui  se  jouait  sur  le  théâtre  après 
les  drames  sérieux,  a  afin,  djt  un  scoliaste, 
que  le  rire  vint  effacer  les  larmes  et  la  tris- 
tesse causées  par  les  impressions  tragiques.  » 
Ces  farces,  qui  ont  été  de  tout  temps  dans  le 
génie  du  peuple  italique,  étaient  pour  la  plu- 
part des  atetlanes  {v.  ce  mot),  c'est-à-dire  des 
représentations  pleines  de  gestes  et  d'allu- 
sions obscènes.  Les  particuliers  faisaient 
quelquefois  venir  chez  eux  les  acteurs  ou 
boutions  des  exodes,  pour  jouer  pendant  les 
repas.  Le  dictateur  Sylla  prenait  un  plaisir 
tout  particulier  à  ce  genre  de  divertissement. 

Exode  (du  gr.  exodos,  sortie).  Nom  donné 
par  les  traducteurs  alexandrins  de  l'Ancien 
Testament  au  second  livre  du  Penlateuque, 
parce  que  le  fait  le  plus  important  qui  nous 
y  soit  rapporté  est  la  sortie  d'Egypte  des 
Israélites.  Dans  les  Bibles  hébraïques,  ce  li- 
vre est  désigné  par  les  premiers  mots  du 
premier  chapitre  :  Veélléh  schemoth  (et  voici 
les  noms).  La  Genèse  est  une  introduction  à. 
l'histoire  de  la  théocratie  hébraïque  ;  l'Exode 
nous  raconte  la  fondation  de  cette  théocra- 
tie. Le  livre  se  divise  tout  naturellement  en 
deux  parties,  dont  la  première  s'étend  jusqu'à 
la  sortie  d'Egypte,  la  seconde  jusqu'à  la  con- 
sécration du  tabernacle.  Après  nous  avoir 
donné  les  noms  des  Hébreux  qui  vinrent  s'é- 
tablir en  Egypte  avec  Jacob,  l'auteur  passe 
immédiatement  au  dernier  temps  du  séjour 
de  son  peuple  sur  les  bords  du  Nil,  laissant 
ainsi  de  côté  une  période  assez  longue,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucun  renseignement. 
Un  Pharaon  «  qui  n'avait  pas  connu  Joseph  » 
est  effrayé  des  progrès  de  la  population  Israé- 
lite et,  pour  y  mettre  un  terme,  la  soumet  à 
une  .foule  de  vexations  et  à  de  rudes  travaux. 
Il  ordonne  même  de  jeter  dans  le  fleuve  tous 
ses  enfants  mâles.  Ce  fut  alors  que  naquit 
Moïse,  le  futur  libérateur  du  peuple  hébreu. 
Sauvé  miraculeusement  de  la  mort  et  élevé 
à  la  cour  de  Pharaon,  il  ne  tarde  pas  à  pren- 
dre la  défense  de  ses  frères  contre  leurs  op- 
presseurs et  est  obligé  de  s'exiler.  Mais  il 
reçoit  à  Madian  une  révélation  divine,  et 
revient  en  Egypte  pour  délivrer  les  fils  de 
Jacob  et  les  conduire  dans  le  pays  promis  à 
leurs  pères.  Pharaon,  dont  Dieu  «  avait  en- 
durci le  cœur  »,  refuse  de  les  laisser  partir; 
il  en  est  puni  par  les  Six  plaies  d'Egypte. 
Enfin  le  roi  permet  le  départ  du  peuple  ;  mais 
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bientôt  il  se  repent  de  la  concession  qu'il 
vient  de  faire,  poursuit  les  Hébreux  à  la  tête 
de  son  armée,  et  est  englouti  dans  les  flots  de 
la  mer  Rouge,  qui  s'est  entr'ouverte  pour 
laisser  passer  les  fugitifs.  La  seconde  partie 
de  l'Exode  nous  raconte  les  faits  étonnants 
qui  signalèrent  le  séjour  du  peuple  d'Israël 
dans  la  presqu'île  de  Sinaï.  Jéhovah  donne 
des  lois  au  peuple  qu'il  vient  d'arracher  à  la 
servitude.  Le  décalogue  est  promulgué  au 
milieu  des  éclairs  et  de3  tonnerres.  L  adora- 
tion du  veau  d'or  (culte  du  bœuf  Apis)  ap- 
pelle la  colère  de  Dieu.  Jéhovah  communique 
encore  à  Moïse  quelques  lois  fondamentales, 
et  un  plan  très-détaillé  du  tabernacle  et  de 
ses  accessoires.  Cette  seconde  partie  de 
l'Exode,  oui  contient  plus  de  lois  que  de  ré- 
cits historiques,  se  termine  par  le  fait  de  la 
consécration  du  tabernacle,  qui  eut  lieu  le 
premier  jour  du  premier  mois  de  la  seconde 
année  après  la  sortie  d'Egypte.  V.,  pour  la 
valeur  historique  et  la  date  de  la  composi- 
tion de  Y  Exode,  l'article  Pentateuque. 

EXODIAIRE  s.  m.  (è-gzo-di-è-re  —  rad. 
exode).  Antiq.  rom.  Acteur  qui  jouait  dans 
un  exode  ou  farce. 

EXODIQUE  adj.  (è-gzo-di-ke —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  odos,  route).  Physiol.  Se  dit  des 
nerfs  dans  lesquels  l'action  passe  du  dedans 
au  dehors. 

EXODONTE  adj.  (è-gzo-don-te  —  du  gr. 
exô,  en  dehors;  odous,  dent).  Zool.  Qui  aies 
dents  dirigées  en  dehors. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes,  de 
l'ordre  des  hyménoptères,  famille  des  ichneu- 
moniens, tribu  des  braconides,  renfermant 
sept  genres  et  caractérisé  par  les  dents  des 
mandibules  dirigées  en  dehors  et  ne  se  tou- 
chant pas. 

EXOGÈNE  adj.  (è-gzo-jè-ne  —  du  gr.  exô, 
en  dehors  ■  gènes,  engendré).  Bot.  Qui  s'ac- 
croît de  dedans  en  dehors  :.  Végétaux  exo- 
gènes. Structure  exogène. 

—  s.  m,  pi.  Grande  division  du  règne  vé- 
gétal, comprenant  les  genres  dont  l'accrois- 
sement a  lieu  de  dedans  en  dehors  et  répon- 
dant aux  dicotylédones. 

—  Géol.  Se  dit  des  roches  produites  par  un 
accroissement  extérieur  :  Jloches  exogènes. 
Les  couches  exogènes,  provenant  dé  l'accumu- 
lation mécanique  des  sables  ou  des  galets. 
(De  Humboldt.) 

EXOGLOSSE  s.  m.  (è-gzo-glo-se  —  du  gr. 
exô,  en  dehors;  glôssa,  langue).  Ichthyol. 
Genre  de  petits  p'oissons,  de  la  famille  des 
cyprins,  voisin  des  ables  et  des  catastomes  : 
l'ous  les  hxOglOSSes  sont  propres  aux  Etats- 
Unis.  (A.  Valenciennes.) 

EXOGNATHE  adj.  (è-gzo-ghna-te  —  du  gr. 
exô,  en  dehors  ;  gnaihos,  mâchoire).  Entom. 
Qui  a  des  mâchoires  extérieures. 

EXOGYNE  adj.  (è-gzo-ji-ne  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  guné,  femelle).  Bot.  Dont  le  pistil 
est  saillant  en  dehors  de  la  fleur. 

EXOINE  s.  f.  (è-gzoi-ne  —  de  l'anc.  sax. 
sunnen,  empêchement,  d'où  le  bas  lat.  sunnis, 
même  sens).  Anc.  praliq.  Certificat  d'excuse 
délivré  par  un  médecin,  pour  justifier  de 
l'impuissance  physique  d'un  malade  à  remplir 
des  fonctions  auxquelles  il  est  appelé  d'une 
façon  obligatoire.  Il  Excuse  légale  pour  se 
dispenser  de  paraître  en  justice. 

—  Mettre  en  exoine  de  son  corps,  Mettre  en 
danger  de  mort  par  des  voies  de  fait.  Il  On 
disait  aussi  exoiner  de  son  corps. 

—  Féod.  Excuse  adressée  par  un  vassal  à 
son  seigneur,  lorsqu'il  ne  pouvait  l'accompa- 
gner à  la  guerre,  lui  rendre  foi  et  hommage, 
comparaître  à  son  tribunal  ou  remplir  quelque 
autre  devoir. 

—  Adj.  Absent. 

EXOINÉ ,  ÉE  (è-gzoi-né)  part,  passé  du  v. 
Exoiner  :  Un  témoin  exoine. 

EXOINER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzoi-né  —  rad. 
exoine).  Anc.  pratiq.  Dispenser  sur  la  présen- 
tation d'une  exoine  :  Exoiner  un  témoin,  un 
avocat. 

—  Exoiner  de  son  corps  ou  Mettre  en  exoine 
de  son  corps,  Maltraiter  quelqu'un  au  point 
de  mettre  sa  vie  en  danger,  il  Vieille  locu- 
tion. 

S'exolner  v.  çr.  Se  faire  dispenser  par 
exoine  :  Le  témoin  s'est  légalement  kxoiné. 

EXOINETJR  s.  m.  (è-gzoi-neur —  rad.  exoi- 
ner). Anc.  pratiq.  Celui  qui  présente  l'exoine. 

EXOMÈTRE  s.  m.  (è-gzo-mè-tre  —  du  gr. 
exô,  en  dehors;  métra,  matrice).  Chir.  Ren- 
versement de  la  matrice. 

EXOMIDE  s.  f.  (è-gzo-mi-de —  gr.  exômis; 
de  exô,  en  dehors,  et  ômos,  épaule).  Antiq. 
Vêtement  de  travail,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  finit  par  être  abandonné  aux 
esclaves  et  qui  n'avait  qu'une  seule  manche, 
laissant  de  1  autre  côté  l'épaule  à  découvert  : 
Le  chœur  des  vieillards,  dans  /eLysistrate 
d'Aristophane,  portait  /'exomide.  (Heumann.) 

EXOMOLOGÊSE  s.  f.  (è-gzo-mo-lo-jè-ze 
—  du  gr.  exomologêsis,  aveu).  Hist.  ecclés. 
Confession  publique  pratiquée  dans  la  primi- 
tive Eglise. 

EXOMPHALE  s.  f.  (è-gzon-fa-le  —  du  gr. 
exô,  en  dehors;  omphalos,  nombril).  Chir. 
Hernie  ombilicale,  il  On  dit  aussi  exompha- 
locéle. 
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EXONA,  nom  latin  d'Essones. 

EXONDATION  s.  f.  (è-gzon-da-si-on  — rad. 
s'exonder).  Action,  mouvement  de  l'eau  qui 
se  retire  du  sol  qu'elle  couvrait,  qu'elle  avait 
inondé  :  Les  rivières,  par  leurs  exondations, 
forment  des  marais.  (Fauchet.) 

EXONDÉ,  ÉE  (è-gzon-dé)  part,  passé  du 
v.  S'exonder).  D'où  l'eau  s'est  retirée  :  La 
terre  exondée  et  suffisamment  desséchée  poussa 
son  jet  d'herbe,  comme  dit  la  Vulgate.  (Bory 
de  St-Vincent.) 

—  Bot.  Qui  s'élève  hors  de  l'eau. 

EXONDER  (S')  v.  pr.  (è-gzon-dé  —  du  lat. 
ex,  hors  de  ;  unda,  onde).  Se  découvrir,  rester 
à  sec,  en  parlant  d'un  lieu  précédemment 
inondé  :  Après  le  déluge,  la  terre  ne  s'exonda 
que  lentement. 

exonération  s.  f.  (è-gzo-né-ra-si-on  — 
rad.  exonérer).  Action  d'exonérer,  décharge  : 
Demander  une  exonération  d'impôts,  il  Dis- 
pense du  service  militaire,  au  moyen  d'une 
contribution  versée  entre  les  mains  de  l'Etat  : 
Les  événements,  suivant  qu'ils  ont  une  tendance 
à  la  paix  ou  à  la  guerre,  peuvent  modifier  le 
taux  de  ^'exonération.  (Barile.) 

—  Méd.  Evacuation  alvine. 

—  Encycl.  Admin.  milit.  «  L'exonération  du 
service  militaire  a  été  instituée  par  la  loi  du 
26  avril  1855,  dans  le  double  but  de  mettre 
un  terme  aux  déplorables  abus  de  l'ancien 
système  de  remplacement,  et  d'assurer  des 
avantages  réels  aux  militaires  rengagés  pen- 
dant le  cours  et  à  la  fin  de  leur  service.!  (Ri- 
chard, Cours  de  législation  et  d'administra- 
tion militaires.)  Pour  s'exonérer,  il  suffisait 
de  verser  une  certaine  somme,  fixée  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  guerre  et  dont  lo 
montant  était  affiché  dix  jours  au  moins 
avant  le  commencement  des  tournées  des  con- 
seils de  révision.  Dix  jours  après  les  opéra- 
tions du  recrutement  d'une  classe,  le  conseil 
de  révision,  réuni  au  chef-lieu  du  départe- 
ment, prononçait  les  exonérations  deman- 
dées, et  un  certificat  constatant  cette  exoné- 
ration était  délivré  par  le  préfet  aux  inté- 

■  ressés. 

Le  droit  de  se*faire  exonérer  s'étendait  aux 
militaires  présents  sous  les  drapeaux,  moyen- 
nant une  prestation  en  argent  proportionnée 
au  nombre  d'années  qu'ils  avaient  encore  à 
faire,  prestation  dont  le  taux  était  aussi  fixé 
pour  chaque  année  par  le  ministre  de  la 
guerre;  mais  ce  droit  n'était  pas  absolu.  La 
demande  d'exonération  d'un  soldat  était  trans- 
mise hiérarchiquement  et  refusée  ou  accep- 
tée suivant  les  besoins  et  les  intérêts  géné- 
raux de  l'armée.  Si  elle  était  acceptée,  c  était 
le  conseil  d'administration  du  corps  qui  pro- 
nonçait l'exonération  du  militaire  et  lui  don- 
nait un  certificat  constatant  qu'il  avait  rem- 
pli toutes  les  formalités  ad  hoc.  V.  recrute- 
ment. 

Ce  système,  conçu  manifestement  dans  le 
but  de  fortifier  l'esprit  militaire  do  l'armée 
en  conservant  dans  son  sein  un  grand  nombre 
de  vieux  soldats,  de  vieux  sous-officiers  sur- 
tout, produisit  de  funestes  résultats,  que  n'a- 
vaient pas  prévus  ses  auteurs.  L'esprit  mili- 
taire est  bon  chez  des  hommes  jeunes  et  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier  les 
sentiments  puisés  au  sein  de  la  famille,  les 
seuls  qui  puissent  être  empreints  d'un  vérita- 
ble patriotisme;  il  ne  vaut  rien  chez  des 
hommes  depuis  longtemps  séparés  do  la  fa- 
mille, surtout  quand  ces  hommes  portent  des 
galons  qui  leur  donnent  le  droit  de  traiter 
presque  en  "esclaves  les  jeunes  conscrits,  en 
qui  vibrent  dans  toute  leur  force  les  espé- 
rances et  les  aspirations  générales  de  la  na- 
tion. Cet  esprit  militaire  n'est  plus  même  la 
bravoure  quand  il  est  dénaturé  par  la  rouille 
de  la  routine  ;  il  se  transforme  peu  à  peu  en 
militarisme,  c'est-à-dire  en  un  sot  orgueil,  en 
un  ridicule  dédain  pour  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  l'uniforme,  mêlé  d'un  goût  très-vif  pour 
ta  vie  oisive  des  casernes  ou  des  garnisons, 
oisiveté  qui  est  lu  plus  mauvaise  des  prépa- 
rations pour  les  fatigues  et  les  souffrances  de 
la  guerre.  Un  autre  résultat  non  moins  grave 
du  système  d'exonération,  c'est  que,  tendant 
à  immobiliser  la  plupart  des  grades  subalter- 
nes dans  la  classe  des  rengagés,  il  diminuait 
considérablement  les  chances  d'avancement 
qui  seules  peuvent  adoucir  pour  les  jeunes 
recrues  la  douleur  de  se  voir  pour  longtemps 
séparées  de  leurs  familles.  Le  gouverne- 
ment impérial  reconnaît  lui-même  qu'il  s'était 
trompé  ;  il  proposa  bientôt  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l'armée ,  et  une  loi  posté- 
rieure rendit  aux  familles  le  droit  de  se  pro- 
curer des  remplaçants  de  la  manière  qu'elles 
trouveraient  la  moins  onéreuse.  La  déplora- 
ble guerre  déclarée  à  la  Prusse  en  1S70  et 
qui  a  précipité  la  France  dans  une  épouvan- 
table série  de  désastres  a  prouvé  combien  il 
est  nécessaire  de  réorganiser  sur  un  plan 
tout  nouveau  notre  force  militaire  :  c'est  là 
une  des  tâches  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  peut-être  que  les  fautes,  les 
crimes  de  l'empire  ont  léguées  à  notre  jeune 
république;  si  elle  sait  la  remplir,  ce  sera 
une  de  ses  gloires  les  plus  pures.  Dès  aujour- 
d'hui on  peut  prévoir  que  l'exonération  et 
le  remplacement  lui-même  seront  complè- 
tement écartés.  Les  jeunes  gens  arrivés  à 
l'âge  où  ils  doivent  défendre  leur  pays  seront 
soldats  de  droit,  il  n'y  aura  plus  de  tirage  au 
sort;  quand  il  s'agit  d'un  devoir  à  remplir,  le 
hasard  d'un  bon  numéro  ne  dispensera  plus 
personne  et  il  no  sera  permis  à  personne  de 
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s'en  exempter  à  prix  d'argent.  La  nation  ne 
sera  plus  défendue  par  une  armée  à  qui  l'on 
cherchera,  par  tous  les  moyens,  à  inspirer  des 
sentiments  en  opposition  avec  les  siens  ;  elle 
se  défendra  elle-même  par  tout  ce  qu'il  y  a 
en  elle  de  jeune  et  de  vigoureux,  et  elle  sera 
invincible. 

EXONÉRÉ,  ÉE  (è-gzo-né-ré)  part,  passé  du 
v.  Exonérer.  Déchargé  :  affranchi  de  certains 
droits  :  On  contribuable  exonéré.  Des  mar- 
chandises exonérées  des  droits  d'entrée. 

EXONÉRER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzo-né-ré  —  lat. 
exonerare,  décharger,  mot  formé  de  ex,  hors, 
et  onus,  fardeau,  qui  est  peut-être  allié  au 
grec  onos ,  âne ,  appartenant  à  la  même 
famille  que  le  latin  asinus.  Outre  l'étymo- 
logie  sémitique  indiquée  par  Pictet  pour  les 
divers  noms  aryens  de  l'une,  on  pourrait 
peut-être  rattacher  le  grec  onos  et  le  latin 
onus  à  la  racine  sanscrite  an,  souffler;  mais 
ce  rapprochement  est  bien  hypothétique). 
Décharger,  dispenser  d'une  charge  totale- 
ment ou  en  partie  :  Exonérer  des  contribua- 
bles, n  Affranchir  de  certains  droits  :  Exoné- 
rer Je  transport  de  certaines  marchandises. 
Exonérer  des  marchandises  des  droits  de 
douane,  il  Dispenser  du  service  militaire, 
moyennant  une  contribution  payée  à  l'Etat  : 
Exonérer  des  jeunes  gens  appelés  par  le  sort. 

—  Fig.  Soustraire  à  une  obligation,  dis- 
penser de  quelque  chose  :  On  ne  saurait  exo- 
nérer les  hommes  de  toute  responsabilité.  (De 
Rémusat.) 

S'exonérer  v.  pr.  Se  décharger,  se  sous- 
traire à  une  charge  :  S'exonérer  d'une  dette. 
Il  Se  dispenser  du  service  militaire  :  La  con- 
scription pèse  surtout  sur  te  peuple,  tandis 
que  les  classes  aisées  s'exonèrent  à  prix  d'ar- 
gent. (Proudh.) 

—  Fig.  Se  soustraire  à  une  obligation  : 
Nul  ne  peut  s'exonérer  du  soin  de  sa  réputa- 
tion. ||  Soulager  à  soi  :  S'exonérer  la  con- 
science d'un  scrupule  qui  la  tourmentait. 

EXONGUICULÉ,  ÉE  adj.  (è-gzon-ghui-ku- 
lô  — du  lat.  ex,  préf.  privât.;  unguis,  ongle). 
Zool.  Qui  n'a  pa3  d'ongles. 

EXONIROSE  s.  f.  (è-gzo-ni-ro-se  —  du  gr. 
ex,  hors  de;  oneiros,  songe).  Méd.  Pollution 
qui  se  produit  dans  un  rêve.  I]  On  dit  moins 
bien  exoneirose. 

EXOPHLÉBITE  s.  f.  (è-gzo-flé-bi-te  —  du 
gr.  exô,  en  dehors,  et  de  phlébite).  Pathol. 
Inflammation  de  la  tunique  extérieure  des 
veines. 

EXOPHTHALME  s.  m.  (è-gzo-ftal-me—  du 
gr.  exô,  en  dehors;  ophthalmos,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  sept 
espèces,  qui  toutes  paraissent  être  originaires 
des  Antilles.  Q  Syn.  de  campyle,  autre  genre 
d'insectes. 

EXOPHTHALMIE  s.  f.  (è-gzo-ftal-mt  —  du 
gr.  exô,  en  dehors:  ophthalmos,  œil).  Chir. 
Maladie  qui  pousse  l'oeil  hors  de  son  orbite  et 
détermine  sa  sortie  complète  ou  partielle,  il 
On  dit  aussi  exorbitismb. 

EXOPHYLE  s.  f.  (è-gzo-rt-le  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  phulê,  race).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  formé  aux 
dépens  des  ophiures. 

EXOPLECTRE  s.  m.  (è-gzo-plè-ktre  —  du 
gr.  exà,  en  dehors;  pleklron,  éperon).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  trimèros,  de  la 
famille  des  coccinelles,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  toutes  américaines  :  Les  exo- 
plectres  sont  de  petite  taille.  (Chevrolat.) 

EXOPROSOPE  s.  m.  (è-gzo-pro-so-pe— du 
gr.  exô,  en  dehors;  prosôpon,  face).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
tribu  des  bombyliers,  comprenant  environ 
quatre-vingts  espèces,  dont  un  petit  nombre 
appartiennent  à  l'Europe  :  Les  exoprosopes 
sont  supérieurs  aux  autres  bombyliers  par  le 
développement  des  antennes.  (Desmarets.) 

EXOPS  s.  m.  (è-gzopss  —  du  gr.  exà,  en  de- 
hors; ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  mala- 
codermes,  tribu  des  clairons,  dont  l'espèce 
type  est  propre  au  Chili  et  au  Pérou. 

EXOPTILE  adj.  (è-kzo-pti-le  —  du  gr.  ex, 
hors  de;  ptilon,  petite  plume).  Bot.  Se  dit  de 
l'embryon  végétal  dont  la  plumule  est  sortie 
du  coléoptile. 

EXOQUE  s.  m.  (è-gzo-ke  —  du  gr.  exochos, 
proéminent).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères térébrants,  de  la  famille  des  ichneu- 
mons,  comprenant  quelques  espèces  qui  ha- 
bitent l'Europe  :  Les  exoques  se  distinguent 
des  tryphons  par  leur  tête  courte  et  large. 
(Duponchel.) 

EXORABLE  adj.  (è-gzo-ra-ble —  lat.  exora- 
bilis;  du  préf,  ex,  et  de  orare,  prier).  Qu'on 
peut  fléchir  par  la  prière  ;  qui  cède  aux  sup- 
plications :  Vainqueur  exorable.  Voilà  quel 
est  le  peuple  :  viotent,  mais  exorable  ;  exces- 
sif, mais  généreux.  (Mirab.)  Amateur  de  la 
guerre,  mais  sachant  contenir  son  ardeur,  At- 
tila était  sage  au  conseil,  exorable  aux  sup- 
pliants, propice  à  ceux  dont  il  avait  reçu  la 
foi.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Qui  change,  qui  peut  changer  en 
tien  :  Rendre  le  destin  exorable. 

—  Antonyme.  Inexorable, 
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bitante,  excessive,  outrée  :  On  homme  exor- 

B1TAMMENT  égoïste. 

EXORBITANCE  s.  f.  (è-gzor-bi-tan-se  — 
rad.  exorbitant).  Néol.  Caractère  de  ce  qui 
est  exorbitant  :  Z'exorbitance  des  préten- 
tions d'un  vendeur.  Il  Chose  exorbitante,  énor- 
mité;  prétention  exorbitante  :  Les  exorbi- 
tances  des  partis  vainqueurs  provoquent  les 
réactions. 

EXORBITANT,  ANTE  adj.  (è-gzor-bi-tan, 
an-te  —  du  préf.  ex,  et  de  orbite).  Tout  à  fait 
excessif,  sortant  complètement  des  bornes 
convenables,  naturelles  ou  ordinaires  :  De- 
mander un  prix  exorbitant.  Soutenir  des  pro- 
positions tout  à  fait  exorbitantes.  Bien  n'est 
plus  contraire  à  la  nature  que  le  partage  iné- 
gal des  biens,  l'opulence  exorbitante  des  uns 
et  la  pauvreté  affreuse  des  autres.  (Fén.) 

—  Syn.  Exorbitant,  démesuré,  immo- 
déré, etc.  V.  DÉMESURÉ. 

—  Antonymes.  Modéré,  raisonnable,  suf- 
fisant. 

EXORBITISME  s.  m.  (è-gzor-bl-ti-sme  —  du 
préf.  ex,  et  de  orbite).  Méd.  V.  exophthal- 
mie. 

EXORCISATION  s.  f.  (è-gzor-si-za-si-on  — 
rad,  exorciser).  Action  d'exorciser,  il  Peu 
usité. 

EXORCISÉ,.  ÉE  (è-gzor-si-zé)  part,  passé 
du  v.  -Exorciser.  Chassé  par  des  exorcismes  : 
Des  démons,  des  esprits  exorcisés,  il  Soumis 
•  à  des  exorcismes,  pour  être  délivré  du  dé- 
mon :  Un  possédé  exorcisé.  Il  Soustrait  par 
des  prières  spéciales  à  l'influence  du  démon  : 
De  l  eau  exorcisée.  Du  sel  exorcisé. 

—  Fig.  Conjuré,  chassé,  banni  :  Le  démon 
du  jeu,  un  instant  exorcisé  par  le  pur  amour, 
le  reprend  bientôt  plus  furieusement  que  ja- 
mais. (P.  de  Saint-Victor.) 

EXORCISER  v.  a.  ou  tr.  (è-gzor-si-zé  — 
lat,  exorcisaré,  gr.  exorkizein,  littéralement 
chasser  par  des  conjurations  ;  de  ex,  hors,  et 
orltos,  serment,  mot  venu  de  erkein,  lier, 
presser,  dont  1  origine  est  incertaine).  Con- 
jurer, chasser  par  des  prières,  en  parlant  du 
démon  :  Exorciser  les  démons,  les  esprits.  Il 
Soumettre  à  des  exorcismes,  délivrer  du  dé- 
mon :  Exorciser  un  possédé.  Exorciser  un 
catéchumène.  Exorciser  une  chambre. 

— >  Par  anal.  Conjurer,  chasser  par  des 
prières,  en  parlant  d'êtres  ou  d'accidents 
nuisibles  :  Exorciser  la  grêle,  la  tempête. 
L'Eglise  EXORCrsE  les  lieux  et  les  personnes 
obsédés  par  les  démons; -elle  exorcise  aussi 
les  orages,  les  animaux  malfaisants,  pour  les 
empêcher  de  nuire  aux  biens  de  la  terre. 
(Glaize.) 

—  Par  ext.  Soustraire  à  l'influence  du  dé- 
mon, en  parlant  d'un  objet  qu'on  peut  consa- 
crer à  un  usage  religieux  :  Exorciser  du  sel, 
de  l'eau,  de  l'huile,  au  feu. 

—  Absol.  :  Le  clergé  grec  marie,  il  baptise, 
il  enterre,  il  exorcise,  moyennant  finance.  (E. 
About.) 

EXORCISEUR  S.  m.  (è-gzor-si-zeur  —  rad. 
exorciser).  Celui  qui  fait  des  exorcismes. 

EXORCISME  s.  m.  (è-gzor-si-sme  —  gr. 
exorkismos ;  de  exorkizein,  exorciser).  Céré- 
monie dont  l'Eglise  se  sert  pour  chasser  le 
démon  :  Faire  des  exorcismes  sur  un  possédé, 
sur  un  catéchumène.  Il  Prières  destinées  à  con- 
jurer des  êtres  ou  des  objets  malfaisants  : 
Faire  des  exorcismes  contre  les  guêpes, contre 
la  grêle,  etc.  il  Prières  par  lesquelles  on  sous- 
trait à  l'influence  du  démon  des  objets  que 
l'on  veut  consacrer  au  culte  :  Faire  des  exor- 
cismes sur  le  sel. 

—  Encycl.  On  ne  peut  parler  A'exorcisme 
sans  dire  quelques  mots  des  possédés  ou  de 
la  possession.  Pour  des  gens  pénétrés  de  l'idée 
qu  il  y  avait  des  esprits,  des  démons  répan- 
dus partout  et  qui  causaient  dans  la  nature 
la  plupart  des  perturbations,  certaines  mala- 
dies dont  les  phénomènes  paraissent  étranges 
et  bizarrement  effrayants,  comme  la  folie,  l'é- 
pilepsie,  la  rage,  la  catalepsie,  l'hystérie,  etc., 
devaient  immanquablement  passer  pour  l'ou- 
vrage des  démons  qui  se  seraient  introduits 
et  logés  dans  le  corps  des  malades.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  eut  lieu  durant  toute  l'antiquité 
et  tout  le  moyen  âge.  De  là  à  considérer  comme 
des  effets  des  mêmes  causes  les  passions  vio- 
lentes et  les  actions  qui  s'ensuivaient  il  n'y 
avait  qu'un  pas  à  faire,  et  une  secrète  logi- 
que y  poussait.  Homère,  dans  l'Odyssée,  par- 
lant d'un  homme  en  proie  à  une  maladie  vio- 
lente, dit  qu'un  démon  cruel  le  tourmente  ; 
et  quand  il  représente  ailleurs  les  mauvaises 
actions  des  hommes  comme  le  résultat  d'une 
folie  envoyée  par  les  dieux,  il  faut  entendre 
une  possession  à  peu  près  pareille.  Aristo- 
phane appelle  la  fureur  cacodémonie.  Démo- 
niserest  son  terme  pour  signifier  extravaguer. 
A  Rome,  mêmes  croyances  ;  on  appelait  le  fou 
laroarum  plenus,  larvatus.  L'exorcisme  destiné 
à  délivrer  le  possédé,  fou,  épileptique,  etc., 
consistaitégalement  à  Rome,  et  dans  la  Grèce, 
en  des  purifications,  des  sacrifices  accompa- 
gnés de  certaines  formules  sacramentelles. 
Les  purifications  se  faisaient  par  des  asper- 
sions et  des  fumigations  avec  des  plantes 
odoriférantes  ou  narcotiques.  Les  prêtres,  ou 
même  simplement  des  personnes  vertueuses, 
se  chargeaient  d'exorciser,  ce  qui  s'appelait 
alors  periagnizein,  perikathairein  en  grec,  et 
en  latin  explore.  Les  Egyptiens  croyaient  sur- 
tout à  la  possession  parles  esprits  des  morts. 
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lis  prononçaient  des  paroles  sacramentelles 
et  aspergeaient  du  suc  de  certaines  plantes 
la  maison  du  possédé,  afin  de  la  délivrer  de 
l'esprit.  Les  Perses  pensaient  que  les  dews, 
les  mauvais  esprits  de  leur  mythologie,  tour- 
naient toujours  autour  des  hommes  pour  s'in- 
troduire dans  leur  corps  ;  ils  les  écartaient  par 
des  prières.  Mêmes  croyances  chez  les  In- 
dous,  qui,  du  reste,  les  professent  encore.  Le  ' 
nombre  de  ceux  qui  exercent  aujourd'hui 
parmi  eux  la  profession  sainte  d'exorciste 
est  très-considérable;  car  on  tient  toujours 
pour  possédés  les  hommes  en  proie  aux  ma- 
ladies nerveuses.  Les  exorcistes  prétendent 
les  guérir  en  récitant  des  prières  ad  hoc  ap- 
pelées mantras.  Les  bouddhistes  ont  absolu- 
ment les  mêmes  préjugés.  A  Ceylan,  au  Thi- 
bet,  les  exorcismes  ne  sont  pas  moins  communs 
que  dans  l'Indoustan.  La  Chine  elle-même  a 
sa  démonologie  et,  partant,  croit  aussi  à  la 
possession.  Les  missionnaires,  dont  la  véra- 
cité est,  il  est  vrai,  un  peu  suspecte,  disent 
qu'aucun  peuple  n'est  plus  crédule  que  les 
Chinois  en  matière  de  revenants  et  a'exor- 
cismes.  Ils  attribuent  à  une  influence  dé- 
moniaque la  moindre  altération  de  la  santé. 
Les  musulmans  ne  sont  pas  plus  raisonnables 
que  les  bouddhistes,  les  brahmanites  et  les 
Chinois.  Alfred  Maury  rapporte  quelques  dé- 
tails curieux  sur  les  exorcismes  pratiqués  par 
les  musulmans  (Hist.  de  la  magie,  p.  301). 
■  L'exorciseur  écrit  une  sentence  du  Coran 
sur  un  papier  ou  sur  un  vase.  Dans  le  premier 
cas,  il  suspend  le  papier  au  dos  ou  à  la  tête 
du  malade;  dans  le  second,  il  fait  boire  à 
celui-ci  l'eau  dont  le  vase  a  été  rempli.  » 
Voilà  pour  un  malade  quelconque.  Voici  pour 
le  fou  :  ■  Dès  que  l'aliéné  est  sorti  de  son  ac- 
cès de  fureur,  dès  que  quelque  apparence  de 
raison  commence  à  entrer  dans  ses  paroles, 
l'exorciste  l'interroge  en  vue  de  connaître 
quel  démon  le  possède  ;  il  demande  à  l'esprit 
malin  d'où  il  vient,  quand  il  compte  partir,  ce 
qu'il  veut  faire  ainsi  logé  dans  le  corps  du 
démoniaque.  Le  possédé  répond  -  il  à  ces 
questions,  on  en  tire  un  augure  favorable,  on 
y  voit  un  indice  que  le  démon  est  disposé  à 
capituler Quelquefois  on  met  une  per- 
ruque préparée  ad  hoc  sur  la  tête  du  possédé, 
et,  quand. celui-ci  vient  à  tomber  dans  son 
accès  de  fureur,  ce  qui  est  pris  pour  un  in- 
dice du  départ  du  démon,  on  arrache  une  poi- 
gnée de  cheveux  de  la  perruque,  que  l'on  in- 
troduit dans  une  bouteille,  laquelle  est  en- 
suite bien  bouchée;  le  diable  se  trouve  ainsi 
pris.  ■  Les  Juifs  ne  se  distinguaient  nulle- 
ment à  cet  égard  du  reste  de  l'Orient;  ils 
croyaient,  eux  aussi,  aux  démons  et  aux  exor- 
cismes. Ils  avaient  un  certain  nombre  de  for- 
mules réputées  irrésistibles  pour  chasser  les 
mauvais  esprits,  et  ces  formules,  l'opinion 
populaire  les  attribuait  à  Salomon,  dont  elle 
faisait  ainsi  le  prince  des  magiciens. 

Jésus-Christ  partagea  l'opinion  générale- 
ment admise  parmi  ses  concitoyens.  TouJ  le 
monde  connaît  cet  épisode  de  sa  vie,  qui  est 
rapporté  par  saint  Luc  :  un  maniaque,  pos- 
sédé d'une  légion  de  démons,  se  présente  à 
lui  ;  il  exorcise  le  maniaque,  chasse  les  démons 
et  les  force  d'entrer  dans  les  corps  d'un  trou- 
peau de  pourceaux,  qui  deviennent  aussitôt 
furieux.  Les  Evangiles  rapportent  plusieurs 
autres  traits  du  même  genre.  Jésus-Christ 
transmit  à  ses  disciples  le  pouvoir  d'exorciser 
les  démons;  et  ils  en  usèrent  souvent, disent 
les  anciens  apologistes  de  la  religion  catho- 
lique, qui  font  même  de  l'exercice  prétendu 
de  ce  pouvoir  une  des  plus  fortes  preuves  de 
la  vérité  de  la  religion.  Comme  l'Église  a 
reçu  à  perpétuité  tous  les  pouvoirs  qu'avait 
son  fondateur  même,  naturellement  elle  a  eu 
de  tout  temps,  elle  a  encore  le  pouvoir  d'exor- 
ciser ;  seulement  elle  ne  s'en  sert  guère  de 
nos  jours;  mais  elle  s'en  est  servie  fréquem- 
ment jusqu'en  1789.  On  distinguait  alors  les 
exorcismes  ordinaires  et  les  extraordinaires. 
Les  premiers  étaient  ceux  qu'on  faisait  avant 
d'administrer  le  baptême,  et  les  autres,  ceux 
qui  avaient  pour  but  de  délivrer  un  possédé, 
d'écarter  un  orage  ou  de  faire  périr  un  ani- 
mal nuisible.  L'exorcisme  du  baptême  fut  in- 
stitué dès  les  premiers  siècles.  On  ne  baptisait 
alors  que  des  hommes  faits  ou  des  adultes, 
des  personnes  qui;  par  conséquent,  étaient 
restées  plus  ou  moins  longtemps  sous  le  pou- 
voir des  démons.  Avant  de  consacrer  ces 
Ïtersonnes  à  Dieu,  il  fallait  bien  chasser  de 
eur  corps  les  démons  qui  pouvaient  s'y  trou- 
ver; cette  opération  était  alors  dévolue  à  des 
clercs  inférieurs  qui  s'appelaient,  à  cause  de 
cela,  les  exorcistes  ;  ils  formaient  même  un 
degré  dans  la  hiérarchie  des  ordres.  V.  exor- 
ciste. 

Bergier  croit  que,  dans  l'origine,  les  exor- 
cismes du  baptême  furent  institués  pour  les 
adultes  qui  avaient  vécu  dans  le  paganisme 
et  qui  avaient  été  souillés  par  des  consécra- 
tions, des  invocations,  des  sacrifices  offerts 
aux  démons.  On  en  conserva  la  pratique  pour 
le  baptême  des  enfants,  parce  qu'il  y  avait  là 
un  témoignage  de  la  croyance  au  péché  ori- 
ginel, dont  la  souillure  suffit  pour  placer  les 
enfants  sous  la  puissance  du  démon  ;  mais  le 
prêtre  qui  confère  le  baptême  est  aussi  chargé 
de  faire  les  exorcismes  préparatoires;  il  i?y 
a  plus  d'exorcistes  pratiques. 

Les  exorcismes  extraordinaires  avaient  lieu, 
comme  nous  l'avons  dit,  quand  il  s'agissait 
de  délivrer  du  démon  un  possédé,  et  aussi 
d'écarter  un  orage,  de  chasser  un  animal  nui- 
sible; car  les  orages,  dans  l'esprit  des  fidèles 
d'alors,  étaient  le  fait  des  démons;  les  ani- 


EXOR 

maux  nuisibles  étaient  des  démons  mêmes 
qui  avaient  pris  cette  forme,  ou  tout  au  moins 
ils  étaient  suscités  par  le  diable. 

Comme  les  chrétiens  s'imaginaient  que  les 
démons  étaient  répandus  dans  l'atmosphère 
à  la  façon  «  des  animaux  microscopiques  »  et 
qu'ils  pouvaient  pénétrer  partout,  la  formule 
a'exorcisme  nommait,  autant  que  possible, 
tous  les  endroits  où  le  démon  pouvait  es- 
sayer de  se  cacher  pour  se  soustraire  au 
pouvoir  de  l'adjurateur.  Voici  l'une  de  ces 
formules  :  Exi,  analhema,  non  remaneas  nec 
abscondaris  in  ulla  compagine  membrorum  aut 
flatu  ejus ,  nec  in  ullo  angulo  domus  ejits , 
neque  per  ullum  augmentum  aut  calliditatem 
te  celare  prxsumas ,  neque  qiiB  sunt  ejus  con- 
tingas  aut  obsïdeas,  non  vestimenta  ejus,  non 
pecora,  non  jumenta,  sed  catenatus  et  refrs- 
•natus  p.  J.  C.  exsul  effugias.  Celle-ci  montre 
qu'on  prenait  soin  quelquefois,  en  chassant  du 
corps  du  possédé  le  démon ,  de  lui  interdire 
d'avance  sa  maison,  ses  habits,  ses  bêtes;  on 
connaissait  le  démon  et  ses  subterfuges  j  on 
prenait  ses  précautions  pour  qu'il  n'esquivât 
pas  le  commandement  de  l'exorciste  par  une 
fausse  sortie. 

On  exorcisait,  avons-nous  dit,  les  hommes, 
les  bêtes  et  les  éléments;  mais  on  exorcisait 
encore  bien  d'autres  choses  par  précaution  : 
on  exorcisait  chaque  localité  avant  d'y  célé- 
brer aucune  cérémonie  de  la  religion  ;  on 
exorcisait  le  pain,  le  vin,  tous  les  aliments, 
les  meubles,  lesustensiles,  etc.  Seulement,  en 
des  cas  pareils,  l'exorcisme  consistait  eu  un 
signe  de  croix  fait  sur  l'objet,  en  quelques 
gouttes  d'eau  bénite  dont  on  l'aspergeait.  Ces 
exorcismes  se  pratiquent  encore  dans  une 
multitude  d'occasions.  On  voit  que  le  signe 
de  la  croix,  la  bénédiction  et  d'autres  céré- 
monies, ç.u'on  prend  généralement  pour  do 
pures  prières,  ont  eu,  au  moins  pendant  long- 
temps, un  caractère  luxte.  Elles  étaient  des 
conjurations  autant  que  des  prières  et  par- 
taient d'un  esprit  aussi  préoccupé  du  diable 
que  de  Dieu,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  com- 
paraison de  la  magie  ancienne  ou  moderne 
avec  le  catholicisme  fait  voir  parfois  celui-ci 
sous  un  jour  inattendu.  Comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  M.  Alfred  Maury,  le  catholi- 
cisme est  tout  pénétré  de  magie;  c'est  de  la 
magie  au  nom  de  Dieu,  de  la  bonne  magie, 
de  la  magie  blapche  tant  qu'on  voudra,  mais 
c'est  de  la  magie.  Au  lieu  de  conjurer  les 
tempêtes  par  des  sortilèges,  dit  Alfred  Maury 
[Hist.  de  la  magie,  p.  155),  les  chrétiens  la 
faisaient  en  présentant  la  croix  aux  quatre 
points  cardinaux  et  en  jetant  de  l'eau  bénite. 
La  procession  et  les  prières  connues  sous  le 
nom  de  rogations  sont  un  exorcisme.  Le  signe 
de  croix,  1  eau  bénite,  les  agnus  Dei  employés 
contre  la  foudre,  la  grêle,  le  feu  ou  l'eau  sont 
des  exorcismes.  Et  les  scapulaires,  ajouterons- 
nous,  les  médailles  bénites,  les  images  saintes 
qu'on  porte  sous  la  chemise  ne  répondent-ils 
pas  aux  amulettes  usitées  dans  la  magie  de 
tous  les  peuples? 

EXORCISTE  s,  in.  (è-gzor-si-ste  —  rad. 
exorciser).  Personne  qui  exorcise,  qui  conjure 
le  démon  :  Epiphane  parle  des  exorcistes  de 
la  primitive  h  g  lise,  espèces  de  diacres  qui  con- 
juraient les  démons.  (Fainin.)  Il  Ecclésiastique 
qui  a  reçu  la  troisième  ordre  mineur  et  dont 
les  fonctions  étaient  autrefois  de  chasser  les 
démons. 

—  Hist.  relig.  Juif  qui  chassait  les  démons 
par  des  prières  attribuées  à  Salomon. 

—  Encycl.  L'exorciste  occupe  encore  au- 
jourd'hui le  troisième  rangdans  les  quatre  or- 
dres mineurs  que  reconnaît  •l'Eglise  catholi- 
que, bien  que  ses  fonctions  n'aient  plus  d'objet 
depuis  longtemps.  L'évèque  confère  cet  ordre 
en  mettant  entre  les  mains  de  celui  qui  a  déjà 
été  élevé  au  rang  de  lecteur  le  livre  des 
exorcismes,  en  lui  disant  :  ■  Recevez,  gardez 
dans  votre  mémoire,  et  ayez  le  pouvoir  d'im- 
poser les  mains  sur  les  énerguménes,  tant 
catéchumènes  que  baptisés.  ■  Puis  il  prononce 
des  prières  pour  supplier  Dieu  d'accorder  à 
l'impétrant  les  grâces  nécessaires  à  ses  nou- 
velles fonctions.  «  Il  n'y  a  plus  que  les  prê- 
tres, dit  Fleury,  qui  fassent  les  fonctions 
à'exorcistes;  encore  ce  n'est  que  par  commis- 
sion particulière  de  l'évèque.  Cela  vient  de 
ce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  des  possédés  et 
qu'il  se  commet  quelquefois  des  impostures, 
sous  prétexte  de  possession  du  démon  ;  ainsi 
il  est  nécessaire  de  les  examiner  avec  beau- 
coup de  prudence.  Dans  les  premiers  temps, 
les  possessions  étaient  fréquentes,  surtout 
entre  les  païens,  et,  pour  marquer  un  plus 
grand  mépris  de  la  puissance  des  démons,  on 
donnait  la  charge  de  les  chasser  à  un  des 
plus  bas  ministres  de  l'Eglise.  C'étaient  eux 
aussi  qui  exorcisaient  les  catéchumènes.  Les 
fonctions  des  exorcistes,  suivant  le  pontifical, 
sont  d'avertir  le  public  que  ceux  qui  ne  com- 
munient point  fassent  place  aux  autres,  de 
verser  l'eau  pour  le  ministère,  d'imposer  les 
mains  sur  les  possédés.  Le  pontifical  leur  re- 
commande d'apprendre  les  exorcismes  par 
cœur.  » 

Ce  fut  seulement  le  quatrième  concile  de 
Cartbage  qui  s'occupa  spécialement  de  régler 
la  cérémonie  de  l'ordination  des  exorcistes. 
Pendant  les  trais  premiers  siècles  de  l'ère# 
chrétienne,  tout  chrétien  exorcisait  non-seu- 
lement les  autres  chrétiens  qui  étaient  pos- 
sédés du  démon,  mais  encore  les  païens  qui 
venaient  l'en  prier.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend un  curieux  passage  de  Tertultien  : 
■  Sans  les  chrétiens,  dit-il,  qui  arracherait 
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vos  âmes  et  vos  corps  à  ces  ennemis  cachés 
qui  ravagent  tout?  Je  parle  des  démons  qui 
vou3  obsèdent  et  que  nous  chassons  de  vous, 
sans  vous  demander  ni  récompense  ni  sa- 
laire. Pour  notre  vengeance,  il  nous  aurait 
suffi  de  vous  lu  isser  seulement  en  la  possession 
libre  des  esprits  immondes,  et  vous,  oubliant 
le  bienfait  d'une  telle  protection,  vous  avez 
mieux  aimé  traiter  en  ennemis  des  gens  qui 
non-seulement  ne  vous  l'ont  pas  de  mal,  mais 
encore  qui  vous  sont  nécessaires  ;  ennemis,  si 
vous  voulez,  mais  non  des  hommes,  dites  plu- 
tôt de  l'erreur.  »  Nous  venons  de  dire  que, 
dans  les  premiers  siècles,  les  simples  chré- 
tiens exorcisaient;  mais,  la  foi  diminuant 
toujours  d'intensité,  et  l'erreur,  la  crédulité 
allant  toujours  en  augmentant  par  suite  de 
l'ignorance,  il  y  eut  un  ordre  spécial  à'exor- 
cistes.  Un  curieux  et  fort  ancien  document, 
"  que  nous  fournit  la  Vie  de  sainte  Euphrasie, 
indique  le  cérémonial,  fort  simple  d'ailleurs, 
que  suivait  l'exorciste.  Cette  sainte ,  exorci- 
sant un  énergumène,  menaça  le  démon  en 
ces  termes  :  ■  Si  je  saisis  le  bâton  de  l'ab- 
besse,  je  te  flagellerai.  ■  Or,  comme  le  dé- 
mon résistait  et  ne  voulait  point  sortir,  Eu- 
phrasie, prenant  le  bâton  del'abbesse,  lui  dit  : 
■  Sors.  »  Et  il  sortit.  Namsi  sumo  baculum  ab- 
batissm,  flagellabo  te.  C&terum  resislente  dx- 
mone  et  exire  volente,  swnens  Euphrasia  ab- 
batissm  baculum  dixit  et  :  Exi  ;  »  et  exiit.  Ce 
récit  est  du  temps  de  Théodoric.  On  voit  de 
quelle  façon  on  exorcisait  :  on  prenait  un 
bâton  et  on  menaçait  le  démon  d  une  bonne 
volée.  On  lui  disait  :  Sors;  et  il  sortait.  Ce 
n'était  pas  plus  difficile.  Le  bâton  jouait  dans 
cette  circonstance  le  rôle  de  la  clef  de  Salo- 
mon.  Franchement,  il  fallait  que  les  croyants 
de  cette  époque  eussent  une  forte  dose  de 
naïveté. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  idée  de 
possession  dudémonnefùt  répandue  au  moyen 
âge  que  parmi  le  peuple  ;  l'erreur  serait 
grande  :  un  grand  nombre  d'artistes  nous  ont 
retracé  des  scènes  d'exorcisme  avec  trop  de 
candeur  et  de  bonne  foi  pour  qu'on  puisse 
douter  un  seul  instant  de  leurs  convictions 
religieuses  à  cet  égard. 

Saint  Pierre,  ainsi  que  Marcellin,  martyrs 
sous  Dioclétien  et  Maximien,  en  302,  Sont  les 
deux  plus  anciens  exorcistes  chrétiens  que 
.l'histoire  connaisse.  Paulin  nous  apprend  que 
saint  Félix,  après  avoir  été  lecteur,  fut  chargé 
de  faire  l'office  d'exorciste.  Nous  voyons  dans 
la  Vie  de  saint  Martin  que  saint  Hilaire  or- 
donna exorciste  ce  saint  évêque.  Cette  Vie  est 
due  à  Sulpice  Sévère,  écrivain  ecclésiastique 
digne  de  foi.  Nous  avons,  outre  ces  témoi- 
gnages, de  nombreux  monuments  épigraphi- 
ques  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  de 
quelques  exorcistes.  Dans  un  cimetière  de 
Chiusi,  en  Toscane,  l'abbé  Cavedoni  a  décou- 
vert l'épitaphe  d'un  exorciste  appelé  Sentius 
Respectus.  Malheureusement  ce  monument  ne 
nous  donne  aucune  date  ;  on  ne  peut  en  eifet 
lire  que  ces  mots 

SENTIVS  KEWKCTVS  EXORC... 

M.  Boldetti  en  cite  un  autre  qui  ne  nous 
donne  pas  plus  de  renseignements  que  celui 
de  l'abbé  Cavedoni.  Celui-ci  s'appelle  Petro- 
nius  :  petronivs  exorcista. 

Mais  le  plus  complet  des  monuments  épi- 
graphiques  concernant  les  exorcistes  est  celui 
que  nous  donnent  Gruter  et  Muratori  dans 
leur  savant  recueil  : 

BASSILIANVS.    AESSORCtSTA  II 
COIVGI.   BENEMERENT1.    IN.   PACE. 

Ajoutons  à  cette  liste  de  noms  d'exorcistes 
transmis  par  l'épigraphie  celui  de  macedo- 
nivs,  publié  par  Marang  dars  ses  Actes  des 
saints. 

Quelquefois  les  artistes  nous  ont  représenté 
des  scènes  entières  d'exorcisme.  C'est  ainsi 
que,  sur  un  nymphmum  de  Pisaure,  nous 
voyons  un  clerc,  une  croix  à  la  main,  qui 
exorcise  un  homme  tout  nu  placé  devant 
lui  et  qui  s'agite  dans  les  convulsions  que  lui 
occasionne  la  possession  du  démon.  M.  Ponet 
nous  a  conservé  une  fresque  qui  représente, 
avec  saint  Marcellin  et  saint  Pollien,  Pierre 
l'exorciste.  Paciandi,  dans  son  traité  De  bal- 
nets  sacris  christianorurn,  nous  a  donné  le  des- 
sin d'une  cérémonie  complète,  telle  qu'elle  se 
pratiquait  au  xir&  et  au  xm<s  siècle.  Sous  la 
n°  645,  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  on  voit  une  belle  miniature  re- 
présentant une  scène  d'exorcisme.  Elle  est 
tirée  d'un  sacramentaire  de  Metz.  V.  exor- 
cisme. 

EXORDE  s.  m.  (è-gzor-de — lat.  exordium; 
du  préf.  ex,  et  de  ordiri,  commencer).  Rhétor. 
Première  partie  d'un  discours,  dans  laquelle 
on  prépare  l'auditoire  par  un  coup  d'œil  jeté 
sur  l'ensemble  du  sujet,  ou  par  quelques  con- 
sidérations ou  exhortations  préliminaires  : 
Faire  un  long  exorde.  Commencer  son  exorde. 
Demeurer  court  au.  milieu  de  son  exorde.  Un 
exorde  doit  être  simple  et  sans  affectation; 
cela  est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les 
discours  oratoires.  (Boil.)  Tout  discours  a  son 
exorde,  comme  toute  pièce  de  théâtre  a  son 
exposition.  (A.  Didier.) 

—  Par  ext.  Entrée  en  matière,  début,  pre- 
mières paroles  : 

Un  jour,  le  père  ainsi  m'aborde  : 

•  Ça,  voisin,  me  dit-il,  tu  ma  plais. •  —  Bon  exorde! 

Pohsard. 
I]  Préparation ,  précautions   que  l'on  prend 
avant  de  commencer  :  Moi,  je  commence  tou- 
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jours  sans  exorde.  Ce  ne  fut  pas  sans  exordb 
qu'il  se  décida  à  dire  ce  qu'il  voulait. 

— »  Exorde  ex  abrupto,  Brusque  entrée  en 
matière,  manière  de  débuter  dans  laquelle  on 
s'affranchit  de  l'espèce  de  timidité  ou  de 
calme  qu'on  affecte  d'ordinaire  au  commen- 
cement d'un  discours.  I!  Brusque  début  en 
quelque  genre  que  ce  soit  :  Il  commença  par 
lui  donner  un  soufflet;  cela  s'appelle  en  rhéto- 
rique Un  EXORDE  EX  ABRUPTO. 

—  Antonyme.  Péroraison. 

—  Encycl.  h'exorde,  étant  le  début  du  dis- 
cours, en  est  peut-être  par  cela  même  la 
partie  la  plus  importante  ;  on  sait,  en  effet, 
quelles  conséquences  entraînent  souvent  les 
premières  impressions,  h'exorde  ayant  pour 
objet  de  préparer  les  auditeurs  à  écouter  fa- 
vorablement celui  qui  leur  parle  et  de  leur 
donner  une  idée  sommaire  de  la  matière  du 
discours,  l'orateur  ne  saurait  trop  s'appliquer 
&  fixer  1  attention  de  son  auditoire,  à  lui  in- 
spirer de  l'intérêt  pour  la  cause  qu'il  défend 
et  de  la  bienveillance  pour  sa  personne.  C'est 
ce  que  Cicéron,  ce  grand  maître  dans  l'art  de 
la  parole,  conseille  expressément  :  Si  audito- 
rem  fecerit  benevolum,  attentum,  docilem...  11 
insiste  sur  cette  idée,  car  il  dit  encore  ailleurs  : 
Sumuntur  autem  exordia  trium  rerum  gratia  : 
utamice,  ut  intelligente);  ut  attente  audiamur. 
«  Nous  employons  Yexorde  dans  un  triple  but  : 
afin  qu'on  nous  écoute  avec  bienveillance,  avec 
intelligence,  avec  attention.  »  L'orateur  at- 
teindra ce  triple  résultat  en  donnant  à  ses 
auditeurs  une  bonne  opinion  de  son  caractère, 
en  les  intéressant  en  sa  faveur  par  sa  probité, 
sa  franchise,  sa  modestie  ;  en  un  mot,  par  ce 
que  les  rhéteurs  appellent  les  moeurs  ora- 
toires. La  franchise  surtout  doit  caractériser 

■Yexorde  :  «  Athéniens,  s'écriait  un  jour  Dé- 
mosthène  en  commençant  sa  harangue,  Athé- 
niens, je  voudrais  vous  plaire,  mais  j'aime 
mieux  vous  sauver.  ■ 

«  L'orateur  mettra  encore  l'auditeur  ou  le 
juge  dans  ses  intérêts,  s'il  donne  une  idée 
avantageuse  de  ceux  qu'il  défend  et  s'il  les 
représente  exempts  de  haine,  d'injustice,  d'o- 
piniâtreté (Cieér.,  De  orat.,  h,  43).  C'est  avec 
des  couleurs  opposées  qu'il  doit  peindre  ses 
adversaires,  pour  peu  que  leur  conduite  et 
leur  caractère  donnent  lieu  à  la  censure.  Mais 
qu'il  prenne  garde  de  montrer  de  la  passion, 
et  de  manquer  aux  égards  qui  sont  dus  aux 
talents,  au  rang,  à  la  naissance.  Ses  plaintes 
doivent  être  justifiées  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre ses  clients.  Plus  il  usera  de  ménage- 
ment, plus  sa  modération  lui  conciliera  les 
esprits  et  tournera  au  désavantage  de  ses 
adversaires.  •  (Leclerc.) 

Aussi  a-t-on  voulu  faire  une  loi  à  l'orateur 
de  se  montrer  timide  dans  Yexorde;  mais  cette 
timidité  ne  doit  annoncer  que  la  défiance  de 
soi-même  et  non  pas  de  sa  cause.  Cette  dis- 
tinction, les  grands  orateùVs  l'ont  parfaite- 
ment comprise  et  mise  en  pratique;  lorsqu'ils 
ont  eu  leur  honneur  et  leur  dignité  à  défendre, 
ils  ont  su,  en  parlant  d'eux-mêmes,  garder  un 
sage  milieu  entre  le  respect  qu'un  accusé  doit 
à  ses  juges  et  la  confiance  que  doit  lui  inspi- 
rer leur  intégrité.  Démosthène  n'a  jamais 
failli  à  cette  règle  ;  on  ne  saurait  trop  admirer 
avec  quelle  mesure  il  a  su  et  se  défendre  et 
se  louer  dans  son  fameux  discours  Sur  la 
couronne,  où  le  sujet  lui  imposait  cette  dou- 
ble et  difficile  tâche.  Cependant  Cicéron, 
en  général,  ne  pèche  pas  par  excès  de  mo- 
destie dans  ses  exordes;  on  sait  que  c'était  là 
sa  moindre  vertu.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  avait  vieilli  dans  les  luttes  de  la 
tribune,  rendu  d'éclatants  services  à  la  répu- 
blique, qu'il  était  chargé  d'honneurs,  vénéré 
du  peuple  et  écouté  du  sénat  comme  un  ora- 
cle. En  répondant  aux  insultes  d'un  ennemi, 
le  Père  de  la  patrie  pouvait  le  prendre  sur" 
un  ton  plus  haut  que  Démosthène,  qui  n'avait 
ni  le  même  crédit  chez  les  Athéniens,  ni  le 
même  caractère  de  grandeur  et  de  dignité. 

L'orateur  ne  saurait  donc  trop  s'attacher, 
dans  son  exorde,  à  se  concilier  les  disposi- 
tions bienveillantes  de  son  auditoire,  car  cette 
première  impression  peut  être  décisive.  Ovide 
nous  en  présente  un  exemple  frappant  dans 
les  plaidoyers  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Ajax 
et  d'Ulysse  se  disputant  les  armes  d'Achille 
devant  l'assemblée  des  chefs  de  la  Grèce. 
Ajax,  furieux,  emporté,  grossier  même,  ré- 
clame ce  noble  héritage  1  insulte  à  la  bouche 
et  blesse  même  ses  juges  : 

Ajax  sa  lève,  Ajax,  intrépide  guerrier, 
Orgueilleux  possesseur  d'un  vaste  bouclier. 
Emporté  malgré  lui  par  sa  fougue  sauvage, 
Du  geste  et  des  regards  attestant  le  rivage, 
Et  le  port  de  Sigée,  et  la  flotte,  et  la  mer, 
Les  bras  levés  au  ciel,  il  dit  :  «  O  Jupiter  ! 
C'est  devant  les  vaisseaux  que  la  Grèce  s'assemble, 
Et  c'est  Ulysse  et  moi  que  l'an  compare  ensemble  ! 
Le  lâche!  qu'ont  vu  fuir  nos  vaisseaux  menacés 
Devant  les  feux  d'Hector  que  j'ai  seul  repoussés  I 
Ulysse  est  sur  de  lui  quand  Ulysse  harangue  : 
Ma  force  est  dans  mon  bras,  la  sienne  est  dans  sa 

[langue. 
J'appris  aux  champs  de  Mars  le  grand  art  des  héros, 
Et  n'ai  point,  comme  lui,  la  science  des  mots. 
Mats  qu'en  ai-je  besoin?  Dois-je  exposer  l'histoire 
Des  exploits  qu'ils  ont  vus  aux  témoins  de  ma  gloire  ? 
C'est  à  lui  de  vanter  des  exploits  moins  connus, 
Dont  lui  seul  fut  témoin,  que  la  nuit  seule  a  vus...  • 

L'effet  assuré  de  ces  injures  et  de  ces  fanfa- 
ronnades est  d'indisposer  un  auditoire.  Voyons 
maintenant  et  écoutons  Ulysse  ;  quelle  diffé- 
rence de  maintien  et  de  langage! 
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Ulysse  se  présente;  on  écoute,  on  se  tait. 
D'abord  les  yeux  baissés,  orateur  plus  modeste, 
Quelque  temps,  sans  parler,  il  compose  son  geste. 
Puis  regardant  les  chefs  et  tout  ce  grand  concours, 
I!  commence,  et  la  grâce  embellit  son  discours  : 
•  O  Grecs!  si  du  destin  la  loi  dure  et  sévère 
A  vos  vœux  comme  aux  miens  eût  été  moins  contraire, 
On  ne  nous  verrait  point,  ambitieux  rivaux, 
Nous  disputer  l'honneur  d'hériter  d'un  héros. 
Nous  jouirions  d'Achille,  Achille  de  ses  armes; 
Mais  puisque,  condamnés  à  lui  donner  des  larmes, 
Ses  beaux  jours  par  le  ciel  nouî  furent  enviés, 
(Ulysse  essuie  alors  des  pleurs  étudiés) 
Qui  donc  aura  des  droits  à  l'armure  d'Achille 
Plus  que  eelui-la  même  a  qui  l'on  doit  Achille?..." 
(Métam.,  liv.  XIII;  trad.  de  Saint-Ange.) 

On  voit  ici  avec  quel  art  profond  Ulysse 
sait  se  concilier  la  bienveillance  et  l'attention 
de  son  auditoire.  Le  prix  de  la  valeur  fut  dé- 
cerné a  l'éloquence.  Ce  n'est  certes  pas 
qu'Ovide  s'y  soit  mépris,  mais  il  a  voulu  mettre 
en  opposition  Ajax,  héros  intrépide  et  bru- 
tal, avec  Ulysse,  le  plus  rusé  et  le  plus  élo- 
quent des  hommes. 

L'exorde,  pour  se  faire  écouter  avec  atten- 
tion, doit  éviter  plusieurs  défauts  dans  les- 
quels tombent  souvent  les  orateurs  vulgaires. 
Trop  long,  il  fatigue  promptement  l'auditoire 
que  n'intéresse  pas  encore  le  développement 
du  sujet.  En  général,  il  faut  que  l'exorde  soit 
court  et  simple  :  on  ne  saurait  trop  se  hâter 
d'aborder  le  vif  de  là  question.  Cependant,  il 
doit  être  proportionne  au  sujet,  comme  le 
vestibule  à  l'édifice. 

•  Dans  la  plaidoirie  moderne,  les  causes 
civiles  sont  rarement  susceptibles  d'exordes 
développés.  La  haute  éloquence  n'y  peut 
trouver  sa  place  que  dans  les  causes  politiques 
ou  criminelles.  Chez  les  nations  où  fa  tribune 
est  ouverte,  la  discussion  des  affaires  appelle 
l'orateur  au  fait;  Yexorde  y  tiendrait  trop 
d'espace,  et  ses  modèles  sont  plutôt  dans  Thu- 
cydide et  Tite-Live  que  dans  Démosthène  et 
Cicéron. 

»  Le  grand  appareil  de  l'exorde  parait  ré- 
servé aujourd'hui  à  l'éloquence  de  la  chaire  : 
c'est  en  effet  là  qu'il  se  montre  avec  l'éclat 
qu'il  eut  jadis  dans  la  tribune,  mais  par  des 
moyens  différents.  Le  personne!  en  est  exclu  ; 
ses  relations  sontduciel  à  la  terre, de  l'homme 
à  Dieu,  de  la  morale  à  la  religion  et  du  sujet 
à  'l'auditoire,  avec  une  austérité  simple  et 
sans  aucun  mélange  d'artifice  et  d'adulation. 
L'orateur  s'y  attache  surtout  au  développe- 
ment du  texte  qu'il  a  choisi  et  à  son  applica- 
tion, soit  au  sujet  qu'il  veut  approfondir,  soit 
à  la  personne  qu'il  doit  louer  et  qu'il  présente 
pour  modèle.  ■  (Em.  Lefranc.) 

Bourdaloue  et  Fléchiec  nous  offrent  en  ce 
genre  deux  exordes  qui  sont  restés  des  chefs- 
d'œuvre  classiques.  Le  premier,  prêchant  le 
jour  de  Pâques  devant  Louis  XIV,  commença 
ainsi  son  sermon  : 

«  liespondens  autem  angélus,'  dixit  mulieri- 
bus:  nolite  expaoescere  :  Jesum  qu&ritis  Naza- 
renum,  crucifixum  :  surrexit,  non  est  hic;  ecce 
locus  ubi  posuerunt  eum.  (St  Marc,  ch.  xvi.) 

»  Sire,  ces  paroles  sont  bien  différentes  de 
cellesque  nous  voyons  communément  gravées 
sur  les  tombeaux  des  hommes.  Quelque  puis- 
sants qu'ils  aient  été,  a  quoi  se  réduisent  ces 
magnifiques  éloges  qu'on  leur  donne  et  que 
nous  lisons  sur  ce3  superbes  mausolées  que 
leur  érige  la  vanité  humaine?  A  cette  triste 
inscription  :  Hic  jacet;  ae  grand,  ce  conque-, 
rant,  cet  homme  tant  vanté  dans  le  monde, 
est  ici  couché  sous  cette  pierre  et  enseveli 
dans  la  poussière,  sans  que  tout  son  pouvoir 
et  toute  sa  grandeur  l'en  puissent  tirer.  Mais  il 
en  va  bien  autrement  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
A  peine  a-t-il  été  enfermé  dans  le  sein  de  la 
terre,  qu'il  en  sort  le  troisième  jour,  victo- 
rieux et  tout  brillant  de  lumière,  en  sorte  que 
ces  femmes  pieuses  qui  le  viennent  chercher, 
et  qui,  ne  le  trouvant  pas,  en  veulent  savoir 
des  nouvelles,  n'en  apprennent  rien  autre 
chose  sinon  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il  n'est 
plus  là  :  Non  est  hic.  Voilà,  selon  la  prédic- 
tion et  l'expression  d'Isaïe,  ce  qui  rend  son 
tombeau  glorieux  :  Et  erit  sepulcrùm  ejus  glo- 
riosum  (Is.,  xi).  Au  lieu  donc  que  la  gloire 
des  grands  du  siècle  se  termine  au  tombeau, 
c'est  dans  le  tombeau  que  commence  la  gloire 
de  ce  Dieu-Homme.  C'est  là,  c'est,  pour  ainsi 
parler,  dans  le  centre  même  de  la  faiblesse 
qu'il  fait  éclater  toute  sa  force,  et  jusque  entre 
les  bras  de  la  mort  qu'il  reprend  par  sa  propre 
vertu  une  vie  bienheureuse  et  immortelle. 
Admirable  changement,  chrétiens,  qui  doit 
affermir  son  Eglise,  qui  doit  consoler  ses  dis- 
ciples et  les  rassurer,  qui  doit  servir  de  fon- 
dement à  la  foi  et  à  1  espérance  chrétiennes  ; 
car  tels  sont  et  tels  doivent  être  les  effets  de 
la  résurrection  du  Seigneur,  comme  j'entre- 
prends de  vous  le  montrer  dans  ce  discours.  » 

On  voit  avec  que!  art  profond  l'auteur  sait 
approprier  son  exorde  à  la  circonstance  et 
concentrer  l'attention  de  l'auditoire  sur  les 
développements  qu'il  va  présenter. 

h'exorde  de  l'Oraison  funèbre  de  Turenne 
est  resté  encore  plus  célèbre;  jamais* Fléchier 
n'avait  été  mieux  inspiré  :  la  douleur  éclate 
dès  le  texte  même,  et  l'expression  en  est  sou- 
tenue par  un  incomparable  ton  dé  dignité  : 

«  Fleverunt  eumomnis populus Israël planctu 
magno,  et  lugebant  dies  multos,  et  dixerunt  : 
Quomodo  cecidit  potens,  qui  salvum  faciebat 
populum  Israël? 

»  Je  ne  puis,  messieurs,  vous  donner  une 
plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens 
vous  entretenir,  qu'en  recueillant  les  termes 
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nobles  et  expressifs  dont  l'Ecriture  se  sert 
pour  louer  la  vie  et  déplorer  la  mort  du  sage 
et  vaillant  Macchabée.  Cet  homme  qui  portait 
la  gloire  de  sa  nation  jusqu'aux  extrémités  de  * 
la  terre,  qui  couvrait  son  camp_  d'un  bou- 
clier et  forçait  celui  des  ennemis  avec  l'épée; 
qui  donnait  à  des  rois  ligués  contre  lui  des 
déplaisirs  mortels,  et  réjouissait  Jacob  par 
ses  vertus  et  ses  exploits,  dout  la  mémoire 
doit  être  éternelle  ; 

»  Cet  homme  qui  défendait  les  villes  de 
Juda,  qui  domptait  l'orgueil  des  enfants 
d'Ammon  et  d'Esail,  qui  revenait  chargé  des 
dépouilles  de  Snmario,  après  avoir  brûlé  sur 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avait  mis 
autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain  où  se 
brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de  nombreuses 
armées,  déconcerté  les  plus  fiers  et  les  plus 
habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait 
tous  les  ans,  comme  le  moindre  des  Israélites, 
réparer  avec  ses  mains  triomphantes  les  rui- 
nes du  sanctuaire,  et  ne  voulait  d'autre  ré- 
compense des  services  qu'il  rendait  à  sa  pa- 
trie que  l'honneur  de  l'avoir  servie  ; 

»  Ce  vaillant  homme,  poussant  enfin  avec 
un  courage  invincible  les  ennemis  qu'il  avait 
réduits  à  une  fuite  honteuse,  reçut  le  coup 
mortel  et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funeste 
accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent 
émues;  des  ruisseaux  dé  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils  furent  quel- 
que temps  saisis,  muets  et  immobiles.  Un  effort 
de  douleur  rompant  enfin  ce  long  et  morne 
silence,  d'une  voix  entrecoupée  3e  sanglots 
que  formaient  dans  leurs  cœurs  la  tristesse, 
la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  o  Comment 
a  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
■  peuple  d'Israël?  «  A  ces  cris  Jérusalem  re- 
doubla ses  pleurs;  les  voûtes  du  temple  s'é- 
branlèrent; le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  les 
rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugubres 
paroles  :  ■  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
»  sant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël?  » 

Certes,  cet  rxorde  n'est  peut-être  pas  irré- 
prochable comme  style:  mais  il  y  règne  un 
sentiment  de  douleur  biblique  qui  le  rend 
admirable. 

Parmi  les  autres  défauts  que  l'orateur  doit 
éviter  dans  Yexorde,  nous  mentionnerons  la 
banalité,  qui  fait  qu  un  exorde  peut  s'accom- 
moder indifféremment  à  plusieurs  sujets  ; 
l'inutilité,  qui  fait  qu'un  exorde  n'est  qu'un 
prélude  oiseux;  la  maladresse,  qui  pousse 
l'orateur  à  parler  d'une  manière  inconsciente 
contre  la  thèse  qu'il  se  propose  d'établir.  C'est 
ainsi  qu'Isocrate,  habile  rhéteur  cependant, 
commençait  une  de  ses  harangues  par  ces 
paroles  :  <  Puisque  le  discours  a  naturelle- 
ment la  vertu  de  rendre  les  grandes  choses 
petites  et  les  petites  grundes,  qu'il  sait  don- 
ner les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses, 
les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles 
celles  qui  sont  nouvellement  faites,  etc.  « 
Quoi  de  plus  maladroit  que  de  représenter 
comme  un  pur  charlatanisme  l'art  qu'on  va 
soi-même  employer? 

Nous  aurions  bien  d'autres  vices  à  signaler 
dans  l'exorde;  mais  l'habileté  la  plus  ordi- 
naire sait  les  éviter;  il  n'y  a  querles  orateurs 
novices  qui  puissent  se  laisser  prendre  à  ces 
lieux  communs  que  dédaignerait  un  bon  élève 
de  rhétorique. 

La  plupart  des  rhéteurs  ont  donné  une 
classification  plus  ou  moins  rationnelle  des 
différentes  sortes  d' exorde  ;  ce  sont  là  des 
divisions  arbitraires  auxquelles  il  ne  faut  at- 
tacher aucune  signification  rigoureuse  ;  elles 
ne  peuvent  fournir  qu'un  simple  procédé  de 
méthode.  Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve, 
nous  distinguerons  quatre  sortes  d'exorde  : 
l'exorde  simple,  l'exorde  insinuant  ou  par  in- 
sinuation ,  1  exorde  pompeux  ou  solennel,  et 
l'exorde  véhément  ou  ex  abrupto. 

—  I.  h'exorde  simple  se  produit  dans  les 
causes  peu  importantes  ou  d  une  clarté  si  sai- 
sissante qu'elles  n'ont  besoin  d'aucun  des  ar- 
tifices ordinaires  de  l'éloquence.  Tout  détour, 
toute  précaution  serait  alors  superflue  et  dé- 
placée. Le  meilleur  parti  pour  l'orateur  est 
alors  d'entrer  en  matière  sans  préambule; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  discours 
politiques,  de  même  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres circonstances.  Ainsi,  dans  Britannicus, 
Agrippine  voulant  se  disculper  auprès  de  Né- 
ron, aborde  presque  immédiatement  la  discus- 
sion des  faits  ; 

Approchez-vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse; 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir; 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 

Un  modèle  d'exorde  simple  est  celui  du  plai- 
doyer que  le  comte  de  Lally-Tollendal  a  con- 
sacré à  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son 
malheureux  père,  V.  ce  morceau  à  notre  ar- 
ticle judiciaire  (éloquence). 

—  II.  h'exorde  par  insinuation  consiste  à 
présenter  aux  auditeurs,  au  lieu  de  l'objet 
qu'on  se  propose  et  pour  lequel  on  leur  con- 
naît de  la  répugnance,  un  autre  objet  qui  les 
intéresse,  et  qui,  par  ses  rapports  avec  le 
premier,  dispose  les  esprits  à  ne  point  s'irriter 
et  les  amène  insensiblement  aux  dispositions 
que  l'orateur  a  en  vue.  Souvent  il  s'ngit  de 
détruire  une  prévention,  de  combattre  d'a- 
vance un  sentiment  reçu,  une  opinion  arrêtée, 
d'affaiblir  les  raisons  d  un  adversaire  jouissant 
et  redoutable.  Un  comprend  qu'alors  l'orateur 
n'a  pas  trop  de  tout  son  art  pour  parvenir  &  ' 
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se  faire  écouter  avec  bienveillance.  Cicéron, 
dit  Rollin,  nous  fournit  un  admirable  exemple 
à'exorde  par  insinuation  dans  son  second  dis- 
cours sur  la  loi  agraire,  contre  Rullus.  On 
appelait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait  des  distri- 
butions de  terres  à  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  étaient  les  plus  pauvres.  Cette  loi  avait 
dans  tous  les  temps  servi  d'appât  et  d'amorce 
aux  tribuns  pour  gagner  la  populace  et  pour 
se  l'attacher.  Elle  paraissait,  en  effet,  lui 
être  très-favorable,  en  lui  procurant  un  repos 
tranquille  et  une  retraite  assurée.  Cependant 
Cicéron  entreprit  de  la  faire  rejeter  par  le 
peuple  même,  qui  venait  de  le  nommer  con- 
sul avec  une  unanimité  qui  était  sans  exemple. 
S'il  eût  commencé  par  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  cette  loi,  il  aurait  trouvé  toutes 
les  oreilles  et  tous  les  cœurs  fermés,  et  le 
peuple  se  serait  généralement  révolté  contre 
lui;  mais  il  était  trop  kabile  et  connaissait 
trop  les  hommes,  pour  ne  pas  éviter  cette 
faute.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  pen- 
dant combien  de  temps  il  tint  l'esprit  de  se£  au- 
diteurs en  suspens,  sans  leur  laisser  entrevoir 
le  parti  qu'il  avait  pris,  ni  le  sentiment  qu'il 
voulait  leur  inspirer.  Il  commence  par  des 
actions  de  grâces  pour  la  dignité  consulaire 
dont  il  vient  d'être  honoré.  11  relève  toutes 
les  circonstances  de  ce  bienfait  qui  le  lui 
rendent  plus  cher  et  plus  précieux.  Il  déclare 
ensuite  qu'étant  redevable  au  peuple  de  tout 
ce  qu'il  est,  il  veut  être  un  consul  populaire, 
Mais  il  avertit  que  ce  mot  a  besoin  d'explica- 
tion, et,  après  avoir  démêlé  les  différents  sens, 
après  avoir  découvert  les  secrètes  intrigues 
des  tribuns,  qui  couvraient  de  ce  spécieux 
nom  leurs  desseins  ambitieux;  après  avoir 
loué  hautement  lesGracques,  zélés  défenseurs 
de  la  loi  agraire,  et  dont  la  mémoire,  pour 
cette  raison,  était  si  chère  au  peuple  romain  ; 
après  s'être  insinué  peu  à  peu  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs  et  s'en  être  enfin  rendu 
maître,  il  n'ose  pas  encore  cependant  attaquer 
la  loi  dont  il  s'agit  :  il  se  contente  de  pro- 
tester que  si  le  peuple  lui-même  ne  reconnaît 
pas  que  cette  loi,  sous  un  dehors  flatteur, 
donne  en  effet  atteinte  à  son  repos  et  à  sa 
liberté,  il  se  joindra  à  lui  et  se  rendra  à  son 
sentiment  (De  lege  agraria,  contra  Rullum, 
cap.  i-vr).  Rien  n'était  plus  insinuant  que  ce 
début;  il  produisit  tout  ce  qu'on  en  devait  at- 
tendre, et  le  peuple,  détrompé  par  l'éloquent 
discours  de  son  consul,  rejeta  la  loi  agraire. 

Aussi  Pline  l'Ancien ,  frappé  de  ce  beau 
triomphe  de  l'art  oratoire,  séorie-t-il  dans 
son  éloge  de  Cicéron  :  Te  dicente,  iegem  agra- 
riam,  hoc  est  alimenta  sua,  abdicaoerunt  tri- 
bus (Hist.  nat.,  vu,  30). 

La  longueur  de  cet  exorde,  justifiée  par  le 
but  difficile  que  se  proposait  Cicéron,  prouve 
que  les  grands  o  ateurs  n'ont  aucune  règle  à 
ce  sujet,  et  qu'ils  consultent  avant  tout  les 
convenances  et  les  circonstances.  L'exorde 
du  discours  de  Périclès,  sur  les  héros  morts 
pour  la  patrie,  est  "de  la  même  espèce. 

On  peut  encore  citer,  comme  des  modèles 
à'exorde  par  insinuation,  celui  du  plaidoyer 
d'Ulysse,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
celui  du  plaidoyer  pour  Milon,  celui  de  l'avocat 
de  Sèze  pour  Louis  XVI,  et  enfin,  le  fameux 
exorde  du  P.  Bridaine,  qu'on  trouvera  à  notre 
mot  chairk,  et  qu'on  range  le  plus  souvent 
parmi  les  exordes  ex  abrupto. 

On  pourrait  enfin  assimiler  à  Vexorde  par 
insinuation  celui  où  l'auteur,  s'adressant  à 
une  seule  personne,  ou,  du  moins,  de  préfé- 
rence à  une  seule  personne ,  cherche  à  se 
concilier  sa  bienveillance  par  une  louange 
délicate.  Ainsi,  dans  Andfomtiqne,  Oreste  ca- 
che une  demande  qui  peut  déplaire  à  Pyrrhus 
sous  ce  début  insinuant  : 

Avant  que  tous  les  Grecs  voua  parlent  par  ma  voiï, 
Souffret  que  j'ose  ici  me  flatter  île  leur  choix, 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  flls  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui,  comme  ses  exploits,  nous  admirons  vos  coups: 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace, 
Que  le  flls  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  à'exorde  est 
celui  du  sermon  que  Massillon  prononça  de- 
vant Louis  XIV,  un  jour  de  la  Toussaint, 
exorde  d'autant  plus  admirable  que  la  flat- 
terie la  plus  raffinée,  la  plus  délicate  s'y  trou- 
vait alliée  à  une  austère  leçon  évangélique. 
C'était  la  première  fois  que  l'illustre  prédica- 
teur parlait  devant  ce  prince;  il  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Beati  qui  lu- 
gent.  (Bienheureux  ceux  qui  pleurent). 

«Sire,  dit-il,  si  le  monde  parlait  ici  à  la 
place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il  ne  tien- 
drait pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage. 

»  Heureux  le  prince,  vous  dirait-il,  qui  n'a 
jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  n'a  vu 
tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieuse,  et  qui  a 
toujours  été  plus  grand  que  le  péril  ou  la  vic- 
toire I 

»  Heureux  le  prince  qui,  durant  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant,  jouit  à  loisir 
des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses  peu- 
ples, de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  l'admira- 
tion de  l'univers,  de  l'avantage  de  ses  con- 
quêtes, de  la  magnificence  de  ses  ouvrages, 
de  la  sagesse  de  ses  lois ,  de  l'espérance  au- 
guste dlune  nombreuse  postérité ,  et  qui  n'a 
plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  long- 
temps ce  qu'il  possède  I 

»  Ainsi  parlerait  le  monde;  mais,  sire,  Jé- 
sus-Christ ne  parle  pas  comme  le  monde. 

»  Heureux,  vous  di^-il,  non  celui  qui  fait 
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l'admiration  de  son  siècle,  mais  celui  qui  fait 
sa  principale  occupation  du  siècle  à  venir,  et 
qui  vit  dans  le  mépris  de  soi-même  et  de  tout 
ce  qui  passe,  parce  que  le  royaume  du  ciel 
est  à  lui,  etc.  » 

L'écueil  de  ce  genre  à'exorde  est  la  louange 
outrée,  maladroite,  le  coup  d'encensoir  lancé 
brusquement  sans  ménager  le  moinsdu  monde 
les  sentiments  de  délicatesse  que  l'idole  doit 
affecter  au  moins  par  convenance.  C'est  ce 
travers  que  Racine  a  ainsi  v.oué  au  ridicule 
dans  ses  Plaideurs  : 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  est  hardie; 
Oui,  devant  ce  Caton  de  basse  Normandie, 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni, 
Victrix  causa  Diis  placuil,  sed  vida  Catoni. 

Ici  la  flatterie  tombe  dans  le  burlesque. 

—  III.  L'exdrde  pompeux  ou  solennel  débute 
sur  un  ton  élevé  ,  imposant,  comme  l'indique 
assez  son  nom.  Il  se  produit  surtout  dans  les 
circonstances  où  les  auditeurs  se  sont  rassem- 
blés'dans  l'espoir  d'entendre  l'orateur  traiter 
un  sujet  brillant.  Aussi  celui-ci  doit-il  étaler 
dans  cet  exorde  toutes  les  richesses  et  toute 
la  pompe  de  l'éloquence.  Il  faut,  de  plus,  qu'il 
soit  revêtu  d'un  caractère  grave,  et  qu'il  ait 
pour  lui  l'autorité  de  sa  mission  et  de  son  ta- 
lent. Le  chef-d'œuvre  du  genre,  chef-d'œuvre 
qu'on  ne  peut  se  lasser  de  lire  et  de  "citer,  est 
1  exorde  de  VOraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre, prononcée  par  Bossuet  devant  toute 
la  cour  de  Louis  XIV  et  devant  Louis  XIV 
lui-même  : 

«.Et  mine,  reges,  intelligite;  erudimini,  qui 
judicatis  ierram  (Et  maintenant,  entendez,  ô 
grands  de  la  terre;  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde). 

»  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires ,  à  qui  seul  ap- 
partient la  gloire,  la  majesté,  l'indépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit  qu'il 
élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse;  soit 
qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes, 
soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  faiblesse,  il  leur  apprend  leur 
devoir  d'une  manière  souveraine  et  digne  de 
lui;  car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il 
leur  commande  d'en  user,  comme  il  fait  lui- 
même,  pour  le  bien  du  monde,  et  il  leur  fait 
voir  en  la  retirant  que  toute  leur  majesté  est 
empruntée,  et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous 
son  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit 
les  princes,  non-seulement  par  des  discours 
et  des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et 
par  des  exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite;- 
erudimini  qui  judieatis  terrant. 

■  Chrétiens ,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  tant  de  rois  si 
puissants  et  souveraine  de  trois  royaumes , 
appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie, 
ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exem- 
ples redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du 
monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez 
dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines  ;  la  félicité  sans  bornes  aussi 
bien  que  les  misères  ;  une  longue  et  paisible 
jouisssince  d'une  des  plus  nobles  couronnes 
de  l'univers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de 
plus  glorieux  la  puissance  et  la  grandeur  ac- 
cumulées sur  une  tête,  qui  ensuite  est  expo- 
sée à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la 
bonne  cause  d'aborcs  suivie  de  bons  succès, 
et  depuis,  des  retours  soudains,  des  change- 
ments inouïs;  la  rébellion,  longtemps  retenue, 
à  la  fin  maltresse;  nul  frein  à  la  licence  ;  les 
lois  abolies;  la  majesté  violée  par  des  atten- 
tats jusqu'alors  inconnus;  l'usurpation  et  la 
tyrannie,  sous  le  nom  de  liberté;  une  reine 
fugitive  qui  ne  trouva  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu  un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur 
mer  entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers  et  pour 
des  causes  si  différentes;  un  trône  indigne- 
ment renversé  et  si  miraculeusement  réta- 
bli. Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne 
aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant 
de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les 
paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne 
répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  re- 
levé, les  choses  parleront  assez  d'elles-mê- 
mes. Le  cœur  d'une  grande  reine,  autrefois 
élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospérités, 
et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'a- 
mertumes ,  parfera  assez  haut  ;  et  s'il  n'est 
pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  le- 
çons aux  princes  sur  des  événements  si  étran- 

fes ,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur 
ire  :  Entendez,  à  grands  de  la  terre.  Instrui- 
sez-vous, arbitres  du  monde.  » 

On  cite  encore,  à  juste  titre,  comme  mo- 
dèle du  genre ,  Vexorde  de  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XIV,  par  Massillon  : 

■  Dieu  seul  est  grand ,  mes  frères ,  et  dans 
ces  derniers  moments  surtout  où  il  préside  à 
la  mort  des  rois  de  la  terre,  plus  leur  gloire 
et  leur  puissance  ont  éclaté  ,  plus ,  en  s  éva- 
nouissant alors,  elles  rendent  hommage  à  sa 
grandeur  suprême;  Dieu  paraît  tout  ce  qu'il 
est ,  et  l'homme  u  est  plus  rien  de  ce  qu'il 
croyait  être. 

»  Heureux  le  prtnee  dont  le  cœur  ne  s'est 
point  élevé  au  milieu  de  ses  prospérités  et  de 
sa  gloire;  qui,  semblable  à  Salomon,  n'a  pas 
attendu  que  toute  sa  grandeur  expirât  avec 
lui  au  lit  de  la  mort ,  pour  avouer  qu'elle  n'é- 
'ait  que  vanité  et  affliction  d'esprit;  et  qui  s'est 
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humilié  sous  la  main  de  Dieu,  dans  le  temps 
même  que  l'adulation  semblait  le  mettre  au- 
dessus  des  hommes  I 

o  Oui,  mes  frères,  la  grandeur  et  les  vic- 
toires du  roi  que  nous  pleurons  ont  été  autre- 
fois assez  publiées  :  la  magnificence  des  élo- 
ges a  égalé  celle  des  événements  ;  les  hommes 
ont  tout  dit,  il  y  a  longtemps,  en  parlant  de 
sa  gloire.  Que  nous  reste-t-il  ici,  que  d'en 
parler  pour  notre  instruction  ?  • 

«  Dieu  seul  est  grand ,  mes  frère§...  »  C'est 
un  beau  mot  que  celui-là,  dit  Chateaubriand, 
prononcé  en  face  du  cercueil  de  Louis  le 
Grand. 

Rappelons  enfin,  parmi  les  exordes  remar- 
quables du  genre  qui  nous  occupe,  celui  de 
1  oraison  funèbre  de  Tuienne,  par  Fléchier, 
quo  nous  avons  cité  plus  haut. 

—  IV.  Vexorde  véhément  ou  ex  abrupto 
s'emploie  dans  ces  circonstances  où  l'audi- 
toire, visiblement  préoccupé  par  de  grands 
intérêts,  fortement  ému  par  des  passions 
brûlantes  et  légitimes,  se  plaît  à  voir  l'ora- 
teur entrer  brusquement  en  matière.  L'ora- 
teur, qui  connaît  ces  dispositions,  peut  dès 
lois  se  livrer  dès  le  début  aux  mouvements 
les  plus  impétueux  de  l'éloquence.  On  citera 
éternellement  comme  le  plus  beau  modèle  en 
ce  genre  l'exorde  du  premier  discours  de  Ci- 
céron contre  Catilina.  Le  sénat  est  assemblé  ; 
Cicéron  va  prendre  la  parole  pour  dévoiler  et 
flétrir  les  menées  du  conspirateur,  lorsque 
celui-ci  entre  et  va  prendre  effrontément  sa 
place  au  milieu  des  sénateurs  indignés,  qui 
s'éloignent  de  lui  avec  horreur.  Alors  Cicéron 
qui,  en  sa  qualité  de  consul,  présidait  l'as- 
semblée, laisse  là  le  discours  qu'il  allait  pro- 
noncer, et,  s'adressant  au  grand  criminel  qui 
venait  braver  la  loi  jusque  dans  son  temple, 
il  l'écrase  sous  ces  paroles  foudroyantes  : 

«  Jusqnes  à  quand  enfin,  Catilina,  abuse- 
ras-tu de  notre  patience?  Combien  de  te;ups 
encore  serons-nous  le  jouet  de  ta  fureur? 
Quelles  seront  les  bornes  de  l'audace  effrénée 
qui  t'emporte?  Quoi!  ni  ces  gardes  posées  de 
nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni  les  sentinelles 
distribuées  dans  la  ville,  ni  ta  consternation 
du  peuple,  ni  ce  frémissement  général  de 
tous  les  bons  citoyens,  ni  ce  lieu  fortitié  où 
s'assemble  le  Sénat,  ni  ces  visages  irrités,  les 
yeux  fixés  sur  toi ,  n'ont  rien  qui  puisse  t'é- 
mouvoir?  Ne  sens-tu  pas  que  tes  complots 
sont  dévoilés?  Ne  vois-tu  pas,  même  dans  le 
silence  de  ceux  qui  t'environnent,  que  ton 
crime  est  découvert?  Tes  actions  de  la  nuit 
dernière  et  de  la  précédente,  le  lieu  de  la 
réunion,  ceux  qui  la  composaient,  les  projets 
qu'on  y  a  formés ,  crois-tu  qu'aucun  de  nous 
les  ignore?  O  siècle  1  ô  mœurs!  le  Sénat  le 
sait,  le  consul  le  voit  :  et  ce  traître  respire I 
Que  dis-je?  il  respira  !  11  met  dans  le  Sénat  un 
pied  téméraire;  il  a  part  aux  secrets  de  l'E- 
tat ;  il  marque ,  il  destine  de  l'œil  chacun  de 
nous  à  la  mort!  Et  nous,  etc.  » 

On  dit  nue  Catilina,  frémissant  de  rage  à 
ces  terribles  paroles,  quitta  ie  Sénat,  mais  en 
menaçant  de  mettre  la  république  à  feu  et  à 
sang. 

L'exorde  ex  abrupto  rentre  surtout  dans  le 
domaine  de  l'éloquence  politique,  où  rien 
n'empêche  qu'une  passion  généreuse  ne  dé- 
borde impétueusement  de  1  àme  ;  l'éloquence 
sacrée  exige  un  langage  plus  mesuré  ;  cepen- 
dant quelques  orateurs  de  la  chaire  ont  su 
employer  cet  exorde  sans  manquer  aux  con- 
venances. C'est  ainsi  que  l'abbé  Ségui  dé- 
bute dans  son  exnrde  de  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Villars  : 

«  Ils  meurent  donc  comme  le  reste  des  hom- 
mes, ces  héros  comblés  de  gloire,  ces  foudres 
de  guerre  qui  ont  fait  trembler  les  peuples, 
ces  arbitres  de  la  paix  qui  ont  fait  cesser 
leurs  terreurs;  et  ni  le  défenseur  de  Juda, 
que  loue  l'Esprit  saint  dans  les  paroles  de 
mon  texte,  ni  le  vengeur  de  la  France,  à  qui 
je  viens  de  les  appliquer,  n'ont  pu  résister  au 
bras  puissant  de  la  mort ,  eux  à  qui  rien  ne 
résistait  sur  la  terre.  » 

Mirabeau,  mais  il  fallait  être  Mirabeau,  a 
même  su  employer  Vexorde  ex  abrupto  sous 
une  forme  ironique  et  familière.  Un  jour,  in- 
terrompu par  des  rires  avant  même  qu'il  eût 
prononcé  ses  premières  paroles,  il  jeta  son 
regard  de  flamme  sur  les  interrupteurs,  et 
déWa  sur  ce  ton  de  calme  où  l'on  sentait 
gronder  la  tempête  : 

«  Messieurs,  donnez-moi  quelques  moments 
d'attention,  et  je  vous  jure  qu'avant  que  j'aie 
cessé  de  parler  vous  ne  serez  plus  tentés  de 
rire. » 

Enfin,  nous  pourrions  mentionner  une  cin- 
quième espèce  à'exorde ,  qui  s'appellerait 
1  exorde  local,  c'est-à-dire  tiré  d'une  circon- 
stance du  lieu  où  parle  l'orateur.  Tel  est 
l'exorde  du  discours  prononcé  par  saint  Paul 
devant  l'Aréopage,  qui  avait  fait  arrêter  l'a- 

fiôtre  aussitôt  qui!  fut  arrivé  k  Athènes ,  et  qui 
ui  ordonna  d'expliquer  la  nouvelle  religion 
qu'il  prêchait.  Introduit  dans  la  salle  où  sié- 
geait le  célèbre  tribunal,  et  où  s'étaient  ren- 
dus une  foule  d'Athéniens  et  d'étrangers, 
l'apôtre  commença  son  discours  avec  une 
grande  habileté  : 

i  Athéniens,  dit-il,  il  me  semble  que  la  puis- 
sance divine  vous  inspire ,  plus  qu'à  tous  les 
hommes,  une  crainte  religieuse;  car,  en  tra- 
versant votre  ville  et  en  contemplant  les  sta- 
tues de  vos  dieux,  j'ai  rencontré  un  autel 
avec  cette  inscription  :  An  dieu  inconnu.  Ce 
Dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est 
lui  que  je  viens  vous  annoncer,  Dieu  créateur 
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du  monde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde. 
Dieu ,  maître  du  ciel  et  de  la  terre ,  n'habite 
point  dans  les  temples  bâtis  par  les  hommes. 
Les  ouvrages  de  leurs  mains  ne  peuvent  être 
un  honneur  pour  lui;  il  n'en  a  pas  besoin,  lui 
qui  donne  à  tous  la  vie,  le  souffle  et  toutes 
choses,  etc.  i  (Act.  Apost.,  ch.  xvm,  22). 

Pour  nous  résumer,  l'orateur  doit  essen- 
tiellement tenir  compte  de  trois  choses  :  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  parle, 
des  dispositions  de  son  auditoire  et  de  la  na- 
ture du  sujet,  afin  d'en  faire  sortir  Vexorde 
comme  une  fleur  de  sa  tige. 

EXORE  s.  f.  (è-gzo-re  —  du  gr.  exôros, 
fané).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  galléruques ,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  toutes  américaines,  qui  ont  des 
couleurs  assez  vives,  devenant  livides  après, 
la  mort. 

EXORHJZE  adj.  (è-gzo-ri-ze  —  du  gr.  exô, 
en  dehors;  rhiza,  racine).  Bot.  Qui  a  la  ra- 
dicule en  dehors  :  Embryon  exorhizk.  h  On 
écrit  aussi  exorrhize. 

—  s. m.  pi.  Grande  division  du  règne  végétal, 
comprenant  les  genres  dont  l'embryon  a  la 
radicule  extérieure. 

EXOK1ARE  At.lOUtS  ÏV'OSTRIS  EX  OSSI- 
BUS  ULTOR!  [Qu'un  vengeur  naisse  un  jour 
de  ma  cendre.']  (Virgile,  Enéide,  liv.  IV, 
v.  626.  )  Imprécation  de  Didon  mourante. 
L'idée  de  faire  remonter  jusqu'à  Didon  le 
principe  de  la  haine  qui  divisa  Rome  et  Car- 
tilage est  une  des  belles  inspirations  de  Vir- 
gile. Dans  la  pensée  du  poète,  ce  vengeur 
futur  qu'évoque  Didon,  c'est  Annibal,  le  plus 
irréconciliable  et  le  plus  terrible  ennemi  des 
Romains. 

«  Philippe  Strozzi ,  accusé  de  complicité 
dans  l'assassinat  d'Alexandre  de  Médicis,  fut 
mis  plusieurs  fois  à  la  question  sans  qu'on 
pût  tirer  de  lui  aucun  aveu,  sinon  qu'il  était 
mille  fois  plus  coupable  que  le  meurtrier; 
car  il  aurait  voulu  tuer  mille  fois  Alexandre, 
tyran  de  sa  patrie.  Ayant  pu  un  jour  se  sai- 
sir d'une  épée,  oubliée,  peut-être  à  dessein, 
dans  son  cachot,  il  en  appuya  la  poignée  au 
mur  et  se  laissa  tomber  dessus.  Cependant, 
quoique  l'épée  lui  eût  traversé  le  corps,  il  ne 
mourut  pas  sur  le  coup,  car  on  trouva  tracé 
avec  son  sang,  sur  le  mur,  ce  vers  de  Vir- 
gile I 

£roriare  aliquis  noslris  ex  ossiius  iillor!  • 
Alex.  Dumas. 

«  A  chaque  jour  son  œuvre,  it  chaque  in- 
dividu sa  mission.  La  mienne,  toute  d'idée, 
n'est  pas  encore  remplie  ;  d'autres  réaliseront 
ce  que  j'aurai  défini  :  Exoriare  aliouis!...  » 

Proudhon. 

EXORISTE  s.  f.  (è-gzo-ri-ste  —  du  gr. 
exoristos,  chassé,  banni).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  tribu  des  mouches,  com 
prenant  environ  dix  espèces. 

EXORMATOSTOME  s.  m.  (è-gzor-ma-to- 
sto-me  —  du  gr.  exô ,  en  dehors;  ormat/ws, 
ligne,  rang;  stoma,  bouche).  Bot.  Syn.  de 

SPHERIE. 

EXOSMOMÈTRE  s.  m.  (è-gzo-sino-mè-tre 
—  de  exnsmose  ,  et  du  gr.  metron  ,  mesure  ). 
Physiq.  Instrument  qui  sert  à  rendre  sensi- 
bles les  phénomènes  de  l'exosmose. 

EXOSMOSE  s.  f.  (è-gzo-smo-ze  —  du  gr. 
exô,  en  dehors  ;  osmos,  impulsion).  Physiq. 
Le  plus  faible  des  deux  courants  qui  s'éta- 
blissent à  travers  une  membrane  séparant 
des  liquides  de  différente  densité  :  Recourant 
opposé  à  l'.endosmose  s'appelle  uxosmose. 

EXOSPORE  s.  m.  (è-gzo-spo-re  —  du  gr. 
exô,  en  dehors  ;  spora,  semence).  Bot.  Syn- 
d'HtXMiNTHOSPORB,  genre  de  champignons. 

EXOSTEMME  s.  ta.  (è-gzo-stè-me  —  du  gr. 
exô ,  en  dehors  ;  stemma  ,  couronne  ).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  cinchonées,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent 
l'Amérique. 

, —  Encycl.  Les  exostemmes  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  ovales 
ou  lancéolées,  presque  sessiles,  munies  de 
stipules;  à  fleurs  blanches  ou  rosées,  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires  OU  terminaux; 
le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  à  deux  loges, 
renfermant  plusieurs  graines  planes  et  mem- 
braneuses. Ce  genre  comprend  une  douzaina 
d'espèces,  répandues  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'Amérique.  La  plus  remarquable  est 
Vexostemme  à  longues  fleurs,  appelé  aussi, 
comme  la  plupart  de  ses  congénères,  faux 
quinquina;  c'est  un  arbre  d'environ  10  mè- 
tres de  hauteur,  à  fleurs  blanc  rosé,  odo- 
rantes. Il  se  trouve  surtout  à  Caracas.  LV.ro- 
stemme  caraïbe  en  diffère  par  sa  taille  plus 
petite  et  ses  fleurs  blanches;  il  croît  aux  An- 
tilles. Uexostemme  floribond,  plus  connu  sous 
les  noms  de  quinquina  pilon  ou  de  Sainti^Lu- 
ct>,  habite  les  mêmes  localités;  c'est  un  ar- 
brisseau de  2  à  3  piètres.  On  peut  citer  encore 
Vexostemme  cuspidé  et  Vexostemme  du  Pérou. 
Ces  arbres  sont  peu  cultivés  dans  leur  pays 
natal.  On  les  confond  sous  le  nom  collectif  de 
faux  quinquinas  ;  leur  écorce  est  amère  et 
fébrifuge,  purgative  et  souvent  vomitive; 
mais  elle  ne  contient  ni  quinine  ni  cinclio- 
nine.  Macérée  dans  l'eau,  elle  produit  un 
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liquide  rouge- très- foncé,  très-amer,  ne  rou- 
gissant pas  la  teinture  ne  tournesol  et  pré- 
sentant plutôt  une  réaction  alcaline.  Elle 
renferme,  en  effet,  un  alcaloïde  particulier, 
appelé  ésenbec/cine.  La  poudre  de  cette  écorce 
est  verdàtre,  amère,  un  peu  sucrée,  d'une 
odeur  nauséabonde.  On  l'emploie  comme  fé- 
brifuge dans  'les  lieux  où  croissent  les  exo- 
slemmes  ;  mais  elle  ne  mérite  guère  sa  ré- 
putation ;  c'est  un  succédané  très-faible  du 
quinquina,  et  c'est  surtout  comme  amer  qu'a 
git  cette  écorce.  Quelques  exnstemmes  sont 
cultivés  dans  les  serres  chaudes  des  jardins 
botaniques. 

EXOSTOMË  s.  m.  (è-gzo-sto-me  —  du  gr. 
exâ,  en  dehors;  stoma,  bouche).  Bot.  Ouver- 
ture de  la  membrane  extérieure  de  l'ovule, 
?ui,  réunie  a  celle  de  la  membrane  interne, 
orme  le  mieropyle. 

EXOSTOSE  s.  f.  (è-gzo-sto-ze  —  du  gr  exâ, 
en  dehors;  osteon,  os).  Chir.  Excroissance 
maladive  d'un  os,  soit  sur  la  surface  exté- 
rieure, soit  sur  la  surface  intérieure  :  Exo- 
stose dartreuse.  Exostose  vénérienne.  /..'exo- 
stose a  été  pour  les  médecins  un  point  de  con- 
troverse. (Ratier.)  Il  Exostose  vraie,  Dévelop- 
pement anormal  de  l'os,  qui  se  renfle  sans 
perdre  sa  constitution  propre.  Il  Exostose 
/"misse,  Développement  sur  1  os  d'un  appen- 
dice qui  n'est  pas  de  la  nature  de  l'os,  ou  qui 
n'a  pas  la  même  constitution,  il  Exostose  scro- 
fuleuse  ou  cancéreuse,  Exostose  déterminée 
par  un  principe  morbide  intérieur.  Il  Exostose 
traumatique,  Celle  qui  se  développe  à  la  suite 
d'une  blessure.  Il  Exostose  éburnée,  Celle  qui 
a  la  dureté  de  l'ivoire.  ||  Exostose  spongieuse, 
Celle  qui  a  l'apparence  et  la  consistance 
d'une  éponge,  il  Exostose  laminée,  Celfe  qui 
est  formée  de  lames  superposées. 

—  Bot.  Excroissance  en  forme  de  tumeur, 
qui  se  développe  sur  le  tronc  et  les  grosses 
branches  de  certains  arbres,  y  acquiert  une 
extrême  dureté,  et  présente  dans  la  eontex- 
ture  de  ses  fibres  des  compartiments  bizar- 
res. ||  Tumeur  blanche  isolée,  qui  se  forme 
sur  la  bulbe  du  safran.  On  l'appelle  vulgai- 
rement FAUSSET. 

—  Encyel.  Chir.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  tumeur  résultant  du  développement  ano- 
mal du  tissu  osseux  ou  d'un  dépôt  de  matière 
osseuse  de  formation  nouvelle  à  la  surface 
des  os.  Ces  sortes  de  tumeurs  naissent,  les 
unes  du  parenchyme  de  l'os,  les  autres  entre 
le  périoste  et  la  surface  osseuse  externe.  On 
les  divise  généralement  en,parenchymateuses 
et  épiphysaires. 

—  Exostoses  parenchymateuses.  Elles  ne 
sont  pas  toutes  identiques,  quant  à  leur  struc- 
ture et  à  leur  mode  de  développement.  Coo- 
per  avait  pensé  qu'elles  prenaient  naissance 
sur  un  cartilage  qui  s'était  préalablement 
développé  dans  le  tissu  de  l'os  ;  mais  cette 
théorie  a  été  rejetée  après  des  recherches 
ultérieures.  Howship ,  ayant  découvert  la 
présence  dans  les  os  d'une  multitude  de  pe- 
tits canaux,  remarqua  que  ceux-ci  étaient 
beaucoup  plus  larges  que  les  vaisseaux  qui 

■  les  parcourent,  et  cela  pour  livrer  passage  & 
la  matière  médullaire  sécrétée  par  ces  mêmes 
vaisseaux.  Le  même  auteur  observa,  en  ou- 
tre, que  certaines  exostoses  étaient  dues  à 
une  hypersécrétion  de  cette  substance  mé- 
dullaire qui,  s'étant  arrêtée  dans  les  canaux 
et  les  ayant  distendus  outre  mesure,  aug- 
mentait ainsi  le  volume  de  l'os  sans  en  aug- 
menter la  masse.  Uexostose  semble  alors 
formée  de  cellules  et  de  lamelles  laissant 
entre  elles  des  aréoles  de  différente  étendue. 
C'est  Yexostose  cellulaire  ou  laminée.  Les  la- 
cunes ou  aréoles  se  remplissent  de  diverses 
matières  hétéroplastiques,  de  couleur  et  de 
densité  différentes,  ce  qui  pourrait  quelque- 
fois faire  prendre  une  exostose  pour  une  tu- 
meur d'une  autre  nature.  D'autres  fois,  Yexo- 
stose  se  trouve  formée  par  un  dépôt  de  ma- 
tière osseuse  entre  les  fibres  primitives  de 
l'os.  Celles-ci  ont  été  écartées  les  unes  des 
autres,  —  on  peut  parfois  le  distinguer  à  l'œil 
nu,  —  et,  dans  les  espaces  intermédiaires,  s'est 
accumulée  la  substance  de  nouvelle  forma- 
tion. Les  tumeurs  sont  tellement  denses,  la 
texture  en  est  tellement  serrée,  qu'elles  of- 
frent l'aspect  de  l'ivoire.  On  a  pu  parfois  s'en 
servir  pour  faire  des  manches  de  scalpel  ;  on 
les  nomme  exostoses  éburnées.  Les  capillaires 
sanguins  paraissent  ne  pas  y  pénétrer,  puis- 
qu'on peut  le  plus  souvent  les  diviser  sans 
obtenir  la  moindre  exsudation  sanguine. 

—  Exostose  épipltysaire.  Elle  présente  ra- 
rement l'aspect  éburné,  et,  si  cela  a  lieu,  ce 
n'est  que  lorsque  la  tumeur  est  très-ancienne. 
Cooper  l'a  décrite  sous  le  nom  à'exostose  pé- 
riostale  cartilagineuse.  Elle  est  aréolaire  et, 
d'après  Howship  et  Lobstein,  elle  diffère  peu 
de  la  structure  d'un  os  long.  Dès  le  début, 
elle  est  formée  par  une  sécrétion  de  cartilage 
entre  le  périoste  et  la  surface  de  l'os.  Plus 
tard,  il  se  dépose  une  certaine  quantité  de 
phosphate  de  chaux  dans  cette  substance 
cartilagineuse,  qui  se  développe  progressive- 
ment jusqu'à  ce  que  l'ossification  soit  arrêtée 
ou  complète.  Il  y  a,  dit  Scarpa,  une  très- 
grande  analogie  entre  la  structure  du  cal  et 
celle  de  cette  espèce  A'exostose.  On  remarque 
sur  les  os  dont  la  tumeur  n'a  pas  eu  le  temps 
d'acquérir  un  grand  développement  une  lame 
cartilagineuse  au-dessous  du  périoste,  épaissi  ; 

.entre  cette  lame  et  la  surface  de  l'os  existe 
un  espace  que  remplit  peu  à  peu  la  matière 
sécrétée  et  qui  finit  par  disparaître.  La  tu- 
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meur  et  l'os  sont  alors  confondus  dans  leur 
structure.   Uexostose  peut  affecter  tous  les 
os  du  squelette  ;  mais  ce  sont  surtout  les  plus 
superficiels  qui  en  sont  atteints,  comme  le 
tibia,  la  clavicule,  L,  maxillaire  inférieur,  les 
os  du  crâne.  Les  tumeurs  sont  constituées 
tantôt  par  le  développement  de  toute  l'épais- 
seur d'un  os  plat,  tantôt  par' celui  d'une  por- 
tion limitée  d  un  os  cylindrique  ;  d'autres  fois, 
la  substance  osseuse,  surabondamment  sécré- 
tée, se  dépose  au  voisinage  de  certaines  sail- 
lies naturelles,  comme  à  l'extrémité  inférieure 
du  fémur,  par  exemple,  où  elle  simule  quel- 
quefois un  troisième  condyle.  D'après  les  va- 
riétés de  siège,  on  a  divisé,  les  exostoses  en 
générales,  extérieures  et  intérieures.  Uexos- 
tose  générale  peut  affecter  la  totalité  d'un 
ou  de  plusieurs  os  ;  c'est  l'hypérostose,  qu'on 
observe  souvent  dans  les  os  crâniens.  Ceux- 
ci  peuvent  atteindre  jusqu'à  deux  pouces  d'é- 
paisseur; leur  texture  est  tantôt  celluleuse, 
boursouflée,  aréolaire;    tantôt   dure,   com- 
pacte, analogue  à  celle  de  l'ivoire.  Quand 
{'exostose  générale  envahit  un  os  long,  le  ca- 
nal médullaire  diminue  de  largeur  à  mesure 
que  le  volume  de  l'os  s'accroît  à  l'extérieur. 
Ce  conduit  finit  même  par  disparaître  entiè- 
rement. Dans  les  exostoses  extérieures,  la  tu- 
meur, formée  par  un  dépôt  de  substance  os- 
seuse déposée  sur  la  face  externe  de  l'os, 
n'intéresse  jamais  les  lames  intérieures.  C'est 
ainsi  que  la  table  externe  des  03  plats  du 
crâne  est  souvent  envahie,  tandis  que  la  ta- 
ble interne  est  parfaitement  saine  et  exempte 
même  de  gonflement.  Il  en  est  de  même  du 
fémur  et  de  l'humérus,  qui  acquièrent  parfois 
un  volume  énorme  sans  que  le  canal  médul- 
laire ait  subi  la  moindre  altération.  Celui-ci, 
au  contraire,  s'efface  complètement  dans  les 
cas  à'exostose  intérieure  et  l'os,  sans  aug- 
menter de  volume  le  plus  souvent,  augmente 
de  poids  et  de  densité  ;  il  acquiert  la  consis- 
tance de  l'ivoire.  Si  la  tumeur  se  développe 
sur  la  face  interne  des  os  du  crâne,  du  bassin 
ou  du  canal  rachidien,  elle  comprime  les  or- 
ganes intérieurs  et  produit   quelquefois   de 
grands  désordres  sans  qu'on  puisse  s'en  ren- 
dre compte,  surtout,  ce  qui  arrive  presque 
toujours,  lorsque  la  face  externe  des  os  ma- 
lades ne  présente  aucune  modification.  Quel 
que  soit  le  genre  à'exostose,  le  périoste  est 
toujours  plus  ou  moins  modifié  :  tantôt  il  est 
épaissi,  injecté,  ramolli  ;  tantôt,  peu  ramolli 
ou  conservant  sa  texture  naturelle,  il  envoie 
des  prolongements  vasculaires  qui  se  portent 
à  l'intérieur  de  l'os.  Les  parties  molles  qui 
entourent  Yexostose  sont  peu  altérées  si  la 
tumeur  n'est  pas  volumineuse;  dans  le  cas 
contraire,  les  muscles  disparaissent  ou  s'a- 
mincissent et  forment,  pour  ainsi  dire,  une 
coiffe  à  la  tumeur.  D'autres  fois,  ils  se  trans- 
forment en  tissu  fibreux,  ou  même,  dit  How- 
ship, le  tissu  musculaire  semble  lui-même 
ossifié.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs,  sous  l'in- 
fluence d'une  compression  purement  méca- 
nique, peuvent  occasionner  des  troubles  fonc- 
tionnels plus  dangereux  que  la  tumeur  même. 
Le  volume  des  exostoses  varie  depuis  celui 
d'une  noisette  jusqu'à  celui  de  la  tête  d'un 
enfant.  La  forme  en  est  généralement  hémi- 
sphérique, à  large  base  ;  la  surface  est  tantôt 
lisse,  tantôt  rugueuse  ou  mamelonnée.  Les 
exostoses  épiphysaires,  que  Lobstein  appelle 
ostéoplnjtes,  affectent  des  formes  plus  varia- 
bles que  les  autres;  leur  base  est  ordinaire- 
ment étranglée  et  comme  pédiculée.   Il  en 
est  de  très-allongées,  offrant  l'aspect  d'apo- 
physes styloïdes.  Ces  dernières  se  dévelop- 
pent surtout  au  voisinage  des  fractures  mal 
consolidées,  des  articulations  malades  ou  des 
os  tronqués   après  une  amputation.  On   en 
voit  de  semblables  à  des  choux-fleurs,  à  des 
stalactites,  présentant  une  surface  rugueuse, 
granuleuse  ou  verruqueuse.  Leur  couleur  est 
en  général  celle  dé  l'os  ;  on  en  a  vu  pourtant 
d'un  aspect  noirâtre.  Uexostose   attaque  de 
préférence  -les  os  longs  et  particulièrement 
leurs  extrémités.  Les  os  courts  en  sont  rare- 
ment affectés.   Les  dents  elles-mêmes  sont 
parfois  le  siège  à'exostoses  épiphysaires  qui 
se  développent  parfois  sur  le  collet,  mais  plus 
souvent  sur  la  couronne. 

—  Causes.  Les  exostoses  sont  également 
fréquentes  chez  les  sujets  des  deux  sexes, 
mais  on  les  voit  surtout  se  développer  chez 
les  jeunes  gens  et  dans  l'âge  adulte.  Les 
causes  sont  internes  ou  externes.  La  plus 
fréquente  est  l'infection  par  le  virus  véné- 
rien. Les  exostoses  qui  se  développent  sous 
cette  influence  sont  toujours  le  symptôme 
d'une  syphilis  constitutionnelle,  et  elles  se 
montrent  rarement  dès  le  début  de  l'infec- 
tion. On  a  remarqué  que,  dans  ce  cas,  elles 
se  montrent  principalement  sur  les  parties 
superficielles  des  os,  comme  au  sternum,  à  la 
clavicule,  au  crâne,  au  tibia,  au  radius  ou  au 
cubitus  ;  elles  sont  presque  toujours  épiphy- 
saires. Les  scrofules,  qui  souvent  donnent 
naissance  aux  exostoses,  les  font  naître,  en 
général,  aux  extrémités  spongieuses  des  os 
longs.  Les  tumeurs  sont  aréolaires,  et  rare- 
ment éburnées.  Le  scorbut  et  le  rachitisme 
peuvent  quelquefois  développer  des  tumeurs 
osseuses,  mais  c'est,  pour  ainsi  dire,  excep- 
tionnel, et,  en  pareil  cas,  les  exostoses  sont 
spongieuses,  fragiles  et  abreuvées  de  sang. 
La  goutte,  une  irritation  continue  au  voisi- 
nage d'un  os,  sont  parfois  la  cause  du  dé- 
veloppement d'une  petite  tumeur.  Les  coups, 
les  contusions,  souvent  très-légères,  déve- 
loppent aussi  des  exostoses  que  quelques  mé- 
decins ont  désignées  sous  le  nom  à'idiopa- 
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thiques.  Outre  les  causes  déjà  énumérées,  il 
existe  une  prédisposition    particulière   qui , 
chez  certains  individus,  développe  une  exos- 
tose à  la  suite  de  la  plus  légère  contusion. 
Celle-ci  agit  en  enflammant  le  périoste.  En- 
fin, Cooper  pense  qu'un  effort  disproportionné 
aux  forces  du  sujet  produit  parfois  une  exos- 
tose, par  le  tiraillement  imprimé  aux  liga- 
ments ou  aux  tendons  et  par  suite  de  l'in- 
llammation  qui  en  résulte ,  inflammation  qui 
se  propage  toujours  au  périoste.  Les  symp- 
tômes de  cette  affection  varient  suivant  les 
causes  qui  lui  ont  donné  naissance.  Ainsi, 
lorsqu'elle  est  vénérienne,  les  malades  éprou- 
vent des  douleurs  vagues,  qui  s'étendent  d'a- 
bord dans  toute  la  longueur  de  l'os  et  qui 
s'exaspèrent  pendant  la  nuit.  Peu  de  temps 
après,  les  douleurs  se  fixent  dans  la  partie 
de  l'os  qui  doit  être  le  siège  de  la  tumeur.  Si 
la  maladie  reconnaît  pour  cause  le  scorbut, 
les  scrofules  ou  une  contusion,  les  douleurs 
sont  peu  sensibles  et  quelquefois  nulles  dans 
le  début.  La  tumeur  devient  bientôt  tout  à 
fait  insensible  et  continue  de  s'accroître  len- 
tement. Uexostose  affecte  une  marche  aiguë 
ou  chronique.  Dans  le  premier  cas,  la  douleur 
est  très-violente  ;  elle  n'est  ni  augmentée  par 
la  pression  ni  diminuée  par  les  préparations 
opiacéefî.  La   tumeur  est  ordinairement  de 
nature  laminée  ;  les  malades  éprouvent  tous 
les  accidents  qui  accompagnent  l'état  fébrile. 
Le   développement    chronique    de    Yexostose 
éburnée  est,  en   général,  sans  douleur;  les 
malades  n'éprouvent  d'autres  accidents  que 
ceux  qui   résultent   de   la  gène   mécanique 
apportée  à  certaines  fonctions  par  la  com- 
pression  des  organes   voisins.  Ainsi ,   dans 
les  exostoses  considérables  du  fémur,  on  voit 
souvent  l'oblitération  de  certains  vaisseaux, 
l'œdème  du  membre    inférieur  et  le   déve- 
loppement de  veines  variqueuses  à  la  sur- 
face  des    tumeurs.  A  l'incérieur  du  crâne, 
de  petites  exostoses,  en  comprimant  le  cer- 
veau, peuvent  produire  une  paralysie,  des 
convulsions    épileptiques   et    des    accidents 
mortels.  Le  diagnostic  des  exostoses  n'offre 
généralement    aucune   difficulté  lorsqu'elles 
sont   placées   superficiellement.    On    trouve 
alors  une  tumeur  dure,  indolente,  qu'on  ne 
peut  déplacer.   La  peau  qui  la  recouvre  est 
sans  changement  de  couleur,   à  moins  que, 
Yexostose  ayant  acquis  un  volume  considé- 
rable, le  derme  ne  soit  aminci  par  la  disten- 
sion, violacé  et  quelquefois  ulcéré.  La  forme 
et  le  volume  de  la  tumeur  sont  très-varia- 
bles; mais  elle  est  fortement  adhérente  à  l'os 
sur  lequel  elle  est  implantée,  ce  qui  n'arrive 
pour   aucune    autre   espèce   de  tumeur.  Si 
Yexostose  est  située  profondément  ou  recou- 
verte par  une  masse  de  parties  molles,  on  ne 
peut  guère  constater  son  existence  que  sur 
le  cadavre  ou,  pendant  la  vie,  par  les  acci- 
dents de  compression  qu'elle  produit.  Le  dia- 
gnostic de  la  cause  de  la  maladie  est  très- 
important  pour  lé  traitement,  surtout  si  elle 
était  d'origine  syphilitique.  Pour  cela,  il  faut 
consulter  Tes  antécédents  du  malade  et  avoir 
égard  à  sa  constitution  générale.  La  marche 
de  Yexostose,  même  de  celle  qu'on  appelle  ai- 
guë, est  toujours  très-lente,  à  moins  qu'on 
n'ait  affaire  à  une  exostose  vénérienne.  Les 
tumeurs  peuvent  continuer  à  s'accroître  pen- 
dant dix  ans.  Les  exostoses  syphilitiques  ac- 
quièrent en  quelques  mois  leur  entier  déve- 
loppement. Cette  maladie  peut  se  terminer 
par  résolution,  par  la  nécrose  de  la  tumeur, 
ou  bien  rester  stationnaire  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Le  pronostic  de  Yexostose 
n'est  grave  qu'autant  que  sa  marche  est  ra- 
pide et  que,  par  ses  progrès,  elle  menace  de 
porter  obstacle  à  l'accomplissement  de  quel- 
que fonction  importante  de  l'économie. 

—  Traitement.  Il  doit  être  considéré  au 
double  point  de  vue  médical  et  chirurgical. 
Le  premier  s'attaque  directement  à  la  cause, 
quand  elle  est  connue  et  bien  déterminée, 
soit  pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  soit 
pour  obtenir  la  résolution  des  tumeurs.  Les 
médicaments  internes  les  plus  employés  sont 
les  préparations  mereurielles  et  autres  anti- 
syphilitiques,  les  antiscrofuieux  ou  ontiscor- 
butiques,  suivant  les  indications.  Si  Yexostose 
était  purement  locale,  ce  qui  arrive  souvent 
lorsqu'elle  se  développe  à  fa  suite  d'une  vio- 
lence extérieure,  si  l'inflammation  avait  ga- 
gné les  parties  voisines  et  que  celles-ci  fus- 
sent tuméfiées,  engorgées,  douloureuses,  il 
faudrait  faire  une  ou  plusieurs  applications 
de  sangsues,  baigner  continuellement  la  par- 
tie malade  et  1  entourer  de  linges  imbibés 
d'une  décoction  éinolliente.  Quand  la  tumeur 
est  devenue  indolente  par  suite  de  l'applica- 
tion des  narcotiques,  qui  ont  la  propriété  de 
calmer  les  douleurs,  il  faut  recourir  aux 
topiques  résolutifs,  tels  que  les  emplâtres 
de  savon ,  de  Vigo  cum  mercurio ,  les  lini- 
ments  volatifs  camphrés ,  les  bains  sulfu- 
.  reux  et  alcalins.  Les  chirurgiens  anglais 
conseillent  l'application  sur  la  tumeur  d'un 
vésicatoire  dont  on  entretient  la  suppuration 
avec  une  pommade  composée,  à  parties  éga- 
les, d'onguent  mercuriel  et  d'onguent  de  Sa- 
bine. Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
les  ressources  du  traitement  médical  qu'on 
doit  recourir  aux  opérations  chirurgicales, 
et  encore  faut-il  n'employer  ces  moyens  que 
lorsque  les  tumeurs,  faisant  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès,  peuvent  porter  atteinte  à 
la  santé  ou  à  la  vie  du  malade.  On  a  souvent 
essayé  de  détruire  les  exostoses  par  la  cauté- 
risation avec  les  caustiques  ou  avec  le  fer 
rouge  ;  mais  on  a  été  obligé   de    renoncer 
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presque  à  ces  moyens,  dont  l'application  était 
souvent  la  cause  d'une  carie  de  l'os  portant 
la  tumeur,  affection  plus  difficile  à  traiter  que 
la  maladie  primitive  elle  -  mémo.  'Wilson  et 
Cooper  conseillent  cependant,  après  l'abla- 
tion d'une  tumeur  par  l'instrument  tranchant, 
d'appliquer  le  fer  rouge  pour  empêcher  la 
récidive.  Si  l'on  avait  affaire  à  une  tumeur 
pédiculée  ou  à  large  base  et  recouverte  de 
parties  molles,  il  faudrait  inciser  ces  derniè- 
res, les  disséquer  jusqu'à  la  base  de  la  tu- 
meur, de  manière  à  mettre  celle-ci  tout  à  fait 
à  découvert.  On  donne  ensuite  deux  traits 
de  scie,  de  façon  à  circonscrire  la  base  de 
Yexostose,  qu'on  enlève  alors  avec  des  te- 
nailles ou  même  avec  le  ciseau.  On  peut  en- 
core, dans  certains  cas,  diviser  la  tumeur 
perpendiculairement,  du  sommet  à  Ja  base, 
en  deux  ou  plusieurs  segments  qu'on  ôte  l'un 
après  l'autre.  Il  faut  toujours' avoir  le  soin, 
d  enlever,,  soit  avec  l'instrument  tranchant, 
soit  avec  le  fer  rouge,  toutes  les  parties  at- 
teintes. On  fait,  après  cette  opération,  un 
pansement  comme  pour  une  plaie  ordinaire 
On  a  vu  pourtant  des  chirurgiens  rapprocher 
immédiatement  les  lèvres  des  incisions  et 
obtenir  ainsi  une  cicatrisation  par  première 
intention. 

EXOSTOSE,  ÉE  (è-gzo-sto-zé)  part,  passé 
du  v.  S'exostoser  :  Os  exostose. 

EXOSTOSER  (S')  v.  pr.  (è-gzo-sto-zé  — 
rad,  exostose).  Chir.  Se  développer  en  exos- 
tose, se  charger  d'une  exostose  :  Os  gui  s'exos- 
tosk. 

EXOSTYLE  s.  m.  (è-gzo-sti-le  —  du  gr. 
exô,  en  dehors;  stulos,  colonne,  style).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu- des  cêsalpinièes,  comprenant 
deux  espèces,  qui  croissent  au  Brésil.    • 

EXOTÈRE  s.  m.  (è-gzo-tè-re  —  du  gr.  exâ- 
teros,  extérieur).  Entom.  Genre  d'insectes, 
de  l'ordre  des  hyménoptères,  famille  des  ich> 
neumoniens,  volant  en  été  sur  les  fleurs. 

EXOTÉRIQUE  adj.  (è-gzo-té-ri-ke  —  gr. 
exdterilms,  proprement  du  dehors.  C'est  une 
forme  développée  de  exô,  hors,  allié  à  ex, 
même  sens).  Philos.  Vulgaire,  appartenant  à 
tous,  qui  est  dans  le  domaine  public.  Il  Se  di- 
sait de  celles  des  doctrines  de  certains  philo- 
sophes qu'ils  livraient  à  la  connaissance  du 
public,  par  opposition  aux  doctrines  ésotéri- 
gues,  qui  ne  se  révélaient  qu'aux  initiés.  Il 
Se  disait  aussi  de  la  partie  de  la  science  re- 
ligieuse que  les  prêtres  livraient  à  la  cou- 
naissance  de  tous. 

—  EnCyCl.  V.  ÉSOTERIQUB. 

EXOTHÉA  s.  m.  (è-gzo-té-a  —  du  gr.  exâ, 
en  dehors;  thea,  vue,  spectacle).  Bot.  Genre 
d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
térébinthacées,  et  dont  l'espèce  type  croît  à 
la  Jamaïque. 

EXOTHÈQUE  s.  f.  (è-gzo-tè-ke  —  du  gr. 
exô,  hors,  allié  à  ex,  même  sens  ;  thèkê,  loge). 
Bot.  Genre  d'insectes  hyménoptères  téré- 
brants,  de  la  famille  des  ichneumons,  dont 
l'espèce  type  se  trouve  uux  environs  de 
Paris. 

EXOTHERMIQUE  adj.  (è-gzo-tèr-mi-ke — 
du  gr.  exô,  au  dehors  ;  thermos,  chaud).  Chim. 
Se  dit  de  la  lumière  qui  détermine  un  phéno- 
mène chimique,  mais  ne  fournit  pas  la  cha- 
leur mise  en  jeu. 

EXOTIQUE  adj.  (è-gzo-ti-ke  —  gr.  exàtikos, 
de  exâ,  en  dehors).  Qui  a  été  transporté  des 
pays  étrangers;  qui  n'est  pas  sur  son  sol  na- 
turel :  Oiseaux  exotiques.  Fleurs  exotiques. 
Meubles  exotiques.  Modes  exotiques.  Dro- 
gues exotiques.  //  est  difficile  de  résister  à 
ce  penchant  gui  place  les  agents  pharmaceu- 
tigues  composés  avec  des  substances  exotiques 
au-dessus  de  ceux  qui  croissent  dans  nos  bois, 
dans  nos  prairies.  (Barbier.) 

—  Par  ext.  Qui  appartient  aux  pays  étran 
gers,  qui  leur  est  propre  :  Des- mœurs  exoti- 
ques, un  langage  exotique. 

—  Fig.  Plante  exotique,  Objet  étranger  au 
pays,  qui  n'est  pas  naturel  au  pays  :  Le  bril- 
lant honneur  chevaleresque,  sublime  et  sans 
raison,  est  une  plante  exotique  importée  seu- 
lement depuis  peu  d'années.  (H.  Beyle.) 

—  s.  f.  Sorcière  chez  les. Grecs  modernes. 

—  Antonyme.  Indigène. 

EXOUDUN,  village  et  comm.  de  Franco 
(Deux -Sèvres),  cant.  de  la  Mothe-Saint- 
Héraye ,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Melle; 
1,597  hab.  Dolmens  remarquables.  Source  im- 
pétueuse, jaillissant  dans  le  lit  même  de  la 
Sèvre  et  formant  la  principale  source  de 
cette  rivière.  Dans  les  environs  se  trouve  le 
tumulus  dit  de  Bougon,  découvert  en  1840, 
et  qui  est  un  des  débris  les  plus  curieux  de 
la  religion  druidique. 

EXPANSIBILITÉ  s.  f.  (èk-span-si-bi-Ii-té 
—  rad.  expansible).  Physiq.  Tendance  d'un 
corps  à  augmenter  de  volume,  à  occuper  un 
plus  grand  espace  :  Les  gaz  sont  doués  d'une 
EXPANSIBILITÉ  indéfinie. 

—  Fig.  Propension  des  sensations  et  des 
sentiments  à  se  manifester  au  dehors  :  Chez 
les  bilieux,  Z'expansibilité  est  explosive, 
exaltée,  fougueuse.  (Virey.)  Le  feu  vital  et  l'i- 
vresse des  premières  années  mettent  toute  l'or- 
ganisation en  EXPANSIBILITÉ,  rendent  franc, 
ouvert,  loyal,  magnattime.  (Virey.) 

EXPANSIBLE  adj.  (èk-span-si-ble  —  du  lat. 
expansus,  étendu).  Physiq.  Susceptible  d'ex- 
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pansion,  capable  de  croîtra  en  volume  :  Les 
gaz  sont  trés-EXPANSiBLES. 

—  Antonymes.  Compressible,  coercible. 

EXPANSIF,  IVE  adj.  (èk-span-siff,  i-ve  — 
du  lat.  expansus,  étendu).  Physiq.  Qui  a  la 
propriété  de  s'étendre,  de  se  développer  en 
volume  :  Les  gaz  sont  <;^s-expansips.  Il  Peu 
usité  au  propre. 

—  Fig.  Qui  aime  à  se  communiquer,  à  s'é- 
pancher :  Une  âme  expanswe.  Un  cœur  kx- 
pansif.  Une  bonté  expansive.  Une  femme 
très-nxpANSivE.  Les  natures  peu  expansives 
sont  presque  toujours  celles  qui  sentent  avec 
le  plus  de  profondeur,  (Renan.)  L'idée,  de  sa 
nature,  est  expansive.  (J,  Simon.) 

y  Antonymes.  Concentré ,  discret ,  sour- 
nois, défiant,  serré. 

EXPANSION  s.  f.  (èk-span-si-on  —  lat. 
expansio  ;  de  expansurn,  supin  du  verbe  ei- 
pandere,  déployer,  qui  est  formé  de  ex,  hors, 
et  pondère,  étendre,  déployer.  Ce  dernier  mot 
est  probablement  allié  au  radical  pat,  qui  est 
dans  patere,  être  étendu,  être  ouvert,  s'é- 
tendre, patulus,  large,  étendu,  et  qui  corres- 
pond au  radical  grec  petit,  dans  petannumi, 
pitnémi,  j'étends,  etc.  Ces  deux  radicaux  re- 
présentent peut-être  la  racine  sanscrite  parth, 
prath,  être  étendu,  dont  le  r  aurait  disparu  ; 
mais  ce  rapprochement  est  loin  d'être  cer- 
tain). Développement  en  volume  ou  en  sur- 
face; tendance  à  se  développer  ainsi  :  //ex- 
pansion des  gaz  et  des  vapeurs  nous  a  fourni 
les  plus  grandes  forces  motrices  dont  nous  dis- 
posions, celle  de  la  poudre  et  de  la  vapeur 
d'eau.  Tous  les  corps  se  dilatant  par  le  calo- 
rique entrent  plus  ou  moins  en  expansion, 
suivant  leur  capacité  pour  la  chaleur.  (Yirey.) 
il  Objet  qui  s'étend,  qui  se  développe  :  Le  lac 
inférieur  de  Constance  n'est  qu'une  expansion 
du  Jlhin  sur  des  prairies  noyées.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Propagation,  diffusion  :  La  ci- 
vilisation est  mie  force  d'EXPAXSioti.  La  France 
laisse  aux  nations  7-ivales  l'honneur  et  le  profit 
des  expansions  lointaines.  (J.  Durai.) 

~-  Fig.  Penchant  à  se  communiquer,  à 
épancher  ses  sentiments;  action  de  s'épan- 
cher, effusion  :  Il  y  a  dans  te  caractère  des 
Français  une  expansion  originale.  (Lavaux.) 
Rien  n'est  doux  comme  /'expansion  des  natures 
habituellement  fermées,  de  même  que  rien  n  est 
charmant  comme  ta  grâce  dans  la  force.  (J. 
Sandeau.) 

—  Anat.  Développement,  forme  étalée  de 
certains  organes  :  Expansion  membraneuse, 
fibreuse,  aponévrotique. 

—  Bot.  Prolongement  de  certaines  parties  : 
Expansion  d'une  feuille-  II  Expansions  fas- 
ciées,  Parties  de^  la  tige  qui  se  développent, 
s'épanouissent  d'une  façon  anomale, 

EXPATRIATION  s.  f.  (èk-spa-tri-a-si-on 
—  rad.  expatrier).  Action  d'expatrier  ou  de 
s'expatrier;  état  d'une  personne  expatriée  : 
Cette  dénonciation  exposa  Voltaire  au  danger 
d'une  nouvelle  Expatriation.  (  Condoroet.  ) 
L'or  est  l'unique  séducteur  asses  puissant  pour 
arracher  l'homme  à  son  foyer  et  l'exciter  à 
/'expatriation.  (E.  Pelletan.) 

EXPATRIÉ,  ÉE  (èk-spa-tri-ê)  part,  passé 
du  v.  Expatrier.  Réduit  à  vivre  loin  de  sa 
patrie  :  Une  personne  expatriée  adore  sa  pa- 
trie. 

—  Substantiv.  Personne  expatriée  ;  Les 
expatriés  ont  été  invités  a  rentrer  dans  leur 
pays. 

EXPATRIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spa-tri-ê  — 
du  lat.  ex,  hors  de;  patria,  patrie.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
expatriions;  que  vous  expatriiez).  Expulser 
de  sa  patrie,  forcer  à  quitter  sa  patrie;  en- 
voyer loin  de  sa  patrie  :  Expatrier  des  con- 
spirateurs. Expatrier  des  soldats  en  les  en- 
voyant combattre  à  l'étranger. 

S'expatrier  v.  pr.  Quitter  sa  patrie  :  Etre 
réduit  à  s'expatrier.  Les  Américains  sont  les 
dignes  descendants  de  ces  républicains  qui  se 
sont  expatriés  pour  fuir  la  tyrannie.  (Cham- 
fort.) 

EXFECTANCE  s.  f.  (êk-spè-ktan-se  —  du 
lat.  expèctaie,  attendre).  Attente  d'une  chose 
possible,  expectative  :  Plusieurs  centaines  de 
millions  de  francs  en  billets  de  l'échiquier 
peuvent  se  maintenir  dans  la  circulation,  d 
Londres,  place  où  abondent  des  capitaux  en 
expectancb  de  placement,  par  conséquent  en 
étal  d'offre.  (Moilien.) 

EXPECTANT,  ANTE  adj.  (èk-spè-ktan . 
an-te  —  du  lat.  expectare,  attendre).  Qui 
attend  l'accomplissement  d'une  chose  due, 
promise  ou  désirée  :  Un  officier  expectant. 
Un  médecin  expectant  de  l'Hôtel- Dieu.  En 
France,  la  lutte  existe  bien  moins  entre  le 
pouvoir  et  la  liberté  qu'entre  l'égalité  expec- 
tantb  et  l'égalité  satisfaite.  (E.  de  Gir.)  il 
Qui  attend  pour  se  décider,  qui  ne  se  décide 
que  sur  des  données  qui  lui  paraissent  cer- 
taines; qui  appartient  aux  personnes  expec- 
tantes  :  Un  politique  expectant.  Une  poli- 
tique EXPECTANTB. 

—  Médecine  expectante,  Doctrine  théra- 
peutique qui  a  pour  principe  d'attendre  les 
effets  de  la  nature  et  de  les  favoriser  lors- 
qu'ils se  sont  montrés.  nJUédecin  expectant, 
Médecin  qui  fait  de  la  médecine  expec- 
tante. 

—  Hortic.  Œil  expectant,  Œil  latent. 
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—  Substantiv.  Personne  qui  attend  l'ac- 
complissement d'une  chose  a  laquelle  elle  a 
un  certain  droit  :  Les  expectants  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Il  Philosophe  ou  homme  politique  qui 
est  persuadé  que  le  temps  amènera  les  chan- 
gements jugés  désirables  :  Les  expectants, 
gens  loyaux,  modestes,  qui,  d'accord  avec  Sa- 
crale, espèrent  qu'un  jour  la  lumière  descen- 
dra. (Fourier.) 

—  Antonymes.  Agissant,  curatif  (en  par- 
lant de  la  médecine). 

EXPECTANTISME  s.  m.  (èk-spè-ktan-ti- 
sme  —  rad.  expectant).  Mèd.  Doctrine  des 
médecins  expectants, 

EXPECTATiF,  IVE  (èk-spè-kta-tiff,  i-ve 

—  du  lat.  expectare,  attendre).  Qui  donne 
droit  d'espérer,  qui  contient  une  promesse 
éventuelle  :  Lettres  expectatives.  Il  Qui  est 
en  espérance  :  Une  fortune  expectative. 

—  Chancell.  roni.  Grâces  expectatives,  Grâ- 
ces que  la  cour  de  Rome  promettait  autre- 
fois à  des  particuliers,  par  des  lettres  expec- 
tatives :  Les  grâces  expectatives  déplai- 
saient fort  aux  évéques,  parce  qu'elles  entre- 
prenaient sur  leurs  droits.  (Volt.) 

EXPECTATION   s.  f.  (èk-spè -kta-si-on 

—  lat.  expectatio;  de  expectore,  attendre). 
Mèd.  Méthode  eurative  qui  consiste  a  laisser 
les  accidents  se  développer  nettement  et  à 
attendre  que  l'emploi  des  médicaments  soit 
impérieusement  indiqué  par  les  progrès  du 
mal  :  Une  expectation  sage  et  éclairée  sup- 
pose des  connaissances  très-précises  de  l'his- 
toire des  maladies.  (Pinel.) 

—  En  c  y  cl.  On  donne  en  médecine  le  nom 
d'expectation  à  des  règles  de  conduite  qui 
consistent  à  abandonner  le  malade  aux  seu- 
les ressources  de  la  nature  sans  intervenir 
à  l'aide  d'agents  thérapeutiques  pendant  le 
cours  de  l'affection.  Si  \' expectation  devait 
être  généralement  adoptée,  la  médecine  ne 
serait  plus  qu'un  art  inutile ,  bon  tout  au 
plus  à  amuser  les  esprits  curieux  ;  car  si  les 
médicaments  ne  servent  pas,  ils  sont  par 
i:ela  même  nuisibles,  puisqu'ils  introduisent 
dans  l'économie  des  éléments  qui  peuvent  la 
troubler  dans  son  office  réparateur.  Mais  s'il 
est  vrai  que  dans  plusieurs  cas  la  nature  se 
suffit  à  elle-même  et  peut  remédier  au  mal, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  plus  souvent 
il  faut  aider  et  seconder  cette  disposition  sa- 
lutaire. Plusieurs  maladies  tendent  a  s'ag- 
graver, d'autres  à  se  prolonger  indéfiniment. 
Les  premières  entraîneraient  nécessairement 
le  malade  au  tombeau,  les  dernières  amène- 
raient tout  au  moins  par  leur  durée  un  épui- 
sement dangereux,  si  le  médecin  n'interve- 
nait à  propos  à  l'aide  des  agents  thérapeuti- 
ques. Le  seul  exemple  du  quinquina  et  des 
fièvres  intermittentes  et  pernicieuses  suffit 
pour  démontrer  l'inanité  d'une  expectation 
absolue.  La  pratique  médicale  flotte  toujours 
entre  trois  cas,  que  l'on  pent  résumer  ainsi  ; 
1"  maladies  où  la  médecine  active  est  toute- 
puissante;  2°  maladies  où  l'efficacité  du  trai- 
tement est  douteuse  ;  30  maladies  Sur  les- 
quelles la  médecine  est  impuissante.  La  mé- 
thode d'expectation  pourra  être  utilement  ap- 
pliquée dans  les  cas  où  l'on  est  sûr  que  la 
maladie  se  terminera  heureusement  :  c'est  ce 
qui  a  !ieu  pour  les  indispositions  légères.  On 
se  trouvera  également  bien  de  l'expectation 
dans  les  cas  où  une  maladie,  même  dange- 
reuse, a  un  cours  forcé.  Telles  sont  la  fièvre 
typhoïde  et  la  petite  vérole,  par  exemple.  Le 
médecin  ne  devra  agir  énergiquement  que 
clans  une  certaine  période  de  la  maladie. 
Mais  on  ne  devra  jamais  attendre  lorsqu'on 
possède  un  remède  efficace,  et  même  lors- 
qu'on peut  apporter  du  soulagement  aux 
souffrances  à  1  aide  d'une  médication  quelle 
qu'elle  soit.  Il  est  vrai  que  le  but  principal 
de  la  médecine  est  de  guérir,  mais  elle  se 
propose  aussi,  comme  but  accessoire,  de  sou- 
lager la  douleur.  Ainsi  Yexpectalion  ne  peut 
pas  être  une  méthode  absolue,  mais  seule- 
ment une  méthode  accessoire  qui,  dans  cer- 
tains cas ,  peut  rendro  des  services ,  mais 
qu'il  serait  souvent  dangereux  d'appliquer. 
Les  partisans  de  l'expectation  absolue  ont 
été  induits  à  cette  doctrine  par  des  disposi- 
tions d'esprit  toutes  particulières.  Les  uns 
ont'  été  frappés  des  ressources  extraordi- 
naires que  la  nature  déploie  pour  amener 
une  terminaison  heureuse  dans  les  affections 
les  plus  graves;  les  autres,  peu  versés  dans 
le  détail  des  faits,  et  souvent  peu  heureux 
au  début  de  leur  carrière,  ont  passé  d'un 
système  à  un  autre,  jusqu'au  jour  où  ils  en 
sont  venus  à  douter  de  tout..  Dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  l'utilité  assurée  de  cer- 
tains agents  thérapeutiques ,  l'utilité  pro- 
bable de  beaucoup  d'autres,  sont  des  raisons 
suffisantes  pour  en  justifier  l'emploi. 

EXPECTATIVE  s.  f.  (èk-spè-kta-ti-ve  — 
rad.  expectatif).  Situation  d'une  personne  qui 
attend  quelque  chose  à  laquelle  elle  croit 
avoir  un  droit,  ou  qu'elle  regarde  comme  pro- 
bable :  Une  longue  expectative.  Une  douce, 
une  belle  expectative.  Vivre  dans  une  con- 
tinuelle expectative,  il  Action  d'une  personne 
qui  attend,  pour  se  décider,  que  les  événe- 
ments définissent  la  situation  et  lui  jndi-. 
quent  clairement  la  voie  à  suivre  :  La  con- 
duite du  duc  d'Orléans  ne  fut  qu'une  -expec- 
tative. (Lamart.) 

—  Droii  d'expectative,  ou  simplement  Ex~ 
pectative,  Droit  éventuel  •.  Atoir  /'expecta- 
tivb  de  la  première  place  vacante.  Larépubli- 
que  de  Pologne  a  un  droit  d'expectative  sur 
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la  souveraineté  de  la  Prusse  ducale.  (Trév.) 
Il  Droit  de  survivance  :  Avoir  /'expectative 
des  biens  de  son  mari  ou  le  droit  d'expecta- 
tive sur  les  biens  de  son  mari. 

—  En  expectative,  En  attente  d'une  chose 
que  l'on  croit  probable  :  Etre  toujours  en  ex- 
pectative, il  En  perspective,  en  espérance  : 
C'est  quelque  chose  que  d'être  riche  en  expec- 
tative. 

—  Dr.  canon.  Bref  du  pape  assurant  un 
droit  éventuel  sur  -un  bénéfice  encore  oc- 
cupé, pour  le  temps  où  il  deviendra  vacant  : 
Les  expectatives  constituaient  un  commerce 
asses  productif,  il  On  disait  aussi  lettres 
d'expectative. 

—  Enséignem,  ecclésiast.  Thèse  pour  le 
doctorat  que  soutenait  un  écolier  en  théolo- 
gie, qui  voulait  s'exercer  avant  que  les  doc- 
teurs se  trouvassent  réunis  pour  la  dispute  en 
règle,  appelée  vespérie. 

EXPECTORANT  (èk-spè-Kto-ran)  part,  prés, 
du  v.  Expectorer  :  Une  personne  toussant,  cra* 
chant,  expectorant  sans  cesse. 

EXPECTORANT,  ANTE  adj.  {èk-Spè-ktO- 
ran,  an-te  —  rad.  expectorer).  Méd.  Qui  faci- 
lite ou  provoque  l'expectoration  :  Potion  ex- 
pectorante. 

—  s.  m.  Remède  expectorant  :  Recourir  aux 
expectorants. 

—  Encycf.  Méd.  On  divise  les  expectorants 
en  trois  ordres  :  1°  leseicpec/OTWffrstimulants; 
20  les  expectorants  -stimulants  résineux  ;  3<>  les 
expectorants  nauséeux.  Les  premiers  sont 
principalement  l'acore, l'ail,  l'alliaire,  l'aunée, 
le  caroube,  l'érysimum,  etc.  Les  plus  usités 
parmi  les  seconds  sont  :  les  baumes,  les  téré- 
benthines, la  gomme  ammoniaque,  le  gou- 
dron et  les  bourgeons  de  sapin.  Les  expecto- 
rants nauséeux  sont  d'un  effet  immédiat  plus 
prononcé;  ce  sont  en  général  des  médica- 
ments qui,  employés  à  plus  forte  dose,  ont 
des  propriétés  émétiques  très -prononcées, 
tels  que  l'ipécacuana,  la  scille,  la  serpen- 
taire, l'iris,  le  polygala  et  surtout  les  compo- 
sés antimoniaux,  kermès,  émétique,  oxyde 
blanc  d'antimoine,  etc. 

EXPECTORATION  s.  f.  (èk-spè-kto-ra-si-on 
—  lat.  expectoratio ;  de  ex,  hors  de;  pectus, 
pectoris,  poitrine).  Méd.  Expulsion  des  ma- 
tières accidentellement  contenues  dans  les 
voies  respiratoires,  et  particulièrement  dans 
les  bronches  :  Faciliter,  provoquer  I'expec- 
toration.  L'expectoration  a  l>':u  dans  le 
rhumes,  les  catarrhes,  les  inflammations  des 
poumons,  de  la  gorge,  soit  à  l'état  aigu,  soit 
surtout  à  l'étal  chronique.  (Sandras.)  La  cause 
qui  provoque  /'expectoration  est  au-dessous 
de  la  glotte.  (Chaumel.)  il  Matière  expectorée: 
Des  expectorations  verdâtres.  Il  Se  dit  plus 
spécialement  de  l'acte  qui  amène  ces  matiè- 
res au-dessus  de  la  glotte,  les  autres  actes 
qui  concourent  à  l'expulsion  recevant  alors 
le  nom  d'sxsPuiTioN  et  de  sputation. 

—  Fam.  Enonciation  de  paroles  :  L'expec- 
toration d'un  long  discours,  //expectoration 
de  sentences  morales.  Les  vastes  poumons  d'un 
géant  ne  suffiraient  pas  à  /'expectoration  des 
paroles  de  ce  nain  spirituel.  (Cormen.) 

—  Chancell.  rom.  Action  de  dévoiler  le 
nom  d'un  cardinal  nommé  in  petto  par  le 
pape  :  Le  roi  consentit  à  /'expectoration,  et 
dépécha  un  courrier  à  Polignac  pour  le  faire 
revenir  sur-le-champ.  (St-Sim.) 

—  Encyel.  Méd.  Pour  la  médecine,  l'expec- 
toration n'est  que  l'acte  par  lequel  les  matiè- 
res contenues  dans  les  voies  respiratoires  si- 
tuées au-dessous  de  la  glotte  sont  expulsées 
hors  des  cavités  qui  les  renferment;  l'acte 
qui  suit  et  qui  fait  arriver  ces  matières  dans 
la  bouche  est  l'exspuition  ;  le  dernier  acte  par 
lequel  ces  matières  sont  rejetées  au  dehors 
s'appelle  crachement  ou  sputation.  Celte  dis- 
tinction est  très-importante  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  pour  se  rendre  compte  du 
point  de  départ  d'une  substance  rejetée,  tel 
que  le  sang,  par  exemple  :  s'il  y  a  expectora- 
tion, le  sang  vient  de  la  poitrine;  s'il  y  a  ex- 
spuition  seulement,  il  vient  du  nez  et  est  re- 
tombé dans  l'arrière-bouche  ;  s'il  y  a  simple 
crachement,  il  est  fourni  par  les  gencives  ou 
par  la  langue. 

Les  matières  expectorées  ou  crachats  sont 
des  matières  solides  ou  liquides,  qui  se  sont 
formées  ou  qui  sont  parvenues  dans  l'inté- 
rieur des  cavités  aériennes,  le  pharynx,  l'ar- 
rière-bouche ou  la  bouche,  d  où  elles  sont 
expulsées  par  le  .crachement. 

Nous  ne  dirons  sur  l'expectoration  que  ce 
qu'elle  offre  de  plus  intéressant  pour  le  mé- 
decin et  pour  le  simple  observateur. 

h'expectoration  s'accompagne  presque  tou- 
jours de  toux;  mais  il  est  important  de  dis- 
tinguer les  deux  actes  :  la  toux  est  une  expi- 
ration brusque,  saccadée,  déterminée  par  la 
contraction  des  bronches,  qui  se  produit  par- 
fois sous  la  seule  influence  de  l'innervation, 
qui  est  liée  le  plus  souvent  h  un  état  inflam- 
matoire des  voies  respiratoires.  La  toux  aide 
à  l'expectoration,  mais,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons a  propos  du  mécanisme  de  cet  acte  pa- 
thologique ,  elle  ne  l'accompagne  ni  ne  la 
précède  nécessairement. 

h'expectoration  peut  être  considérée  comme 
une  fonction  particulière,  qui  se  produit  dans 
certains  cas,  soit  par  une  expiration  active, 
soit  par  la  contraction  des  bronches,  soit  par 
la  contraction  des  muscles  expirateurs,  soit 
enfin,  suivant  certains  auteurs,  par  la  seule 
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ascension  des  liquides  dans  le  larynx.  Dans 
le  premier  cas,  l'air,  arrêté  dans  les  bronches 
et  comprimé  par  suite  de  l'occlusion  de  la 
glotte,  s'échappe  tout  à  coup  avec  force  et 
entraîne  avec  lut  les  matières  accumulées, 
tantôt  jusque  dans  l'arrière-bouche,  tantôt 
seulement  d'un  conduit  plus  étroit  dans  un 
autre  plus  large,  d'où  un  nouvel  effort  le  fera 
s'échapper.  Dans  certaines  ramifications  bron- 
chiques très-étroites,  il  peut  se  faire  que  l'air 
n'ait  pas  pu  pénétrer  :  1  expulsion  des  matiè- 
res accumulées  se  fait  alors  par  fa  seule  con- 
traction des  bronches,  jusque  dans  un  plus 
grand  espace,  où  se  produisent  ensuite  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  le  premier  cas. 
Si  les  liquides  accumulés  dans  les  bronches 
sont  en  grande  abondance,  les  contractions 
bronchiques  sont  inutiles  :  les  muscles  expi- 
rateurs suffisent  à  l'expulsion  des  matières; 
ils  pressentsur  les  masses  pulmonaires  comme 
sur  une  éponge.  Souvent,  en  pareil  cas,  il  y  a 
vomissement  en  même  temps  qu'expectora- 
tion. Si,  au  contraire,  les  matières  sont  en 
très-petite  quantité,  Chomel  avait  admis  que, 
par   une  sorte   d'ascension   capillaire,   elles 

Eouvaient  spontanément,  sans  contractions 
rusques  ni  efforts  de  toux,  remonter  peu  fi 
peu  des  bronches  dans  la  trachée,  puis  dans 
le  larynx,  et  être  enfin  rejetées  par  exspui- 
tiou.  Le  mécanisme  est  assurément  difficile 
a  comprendre,  surtout  dans  la  position  verti- 
cale. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont 
elle  se  produit,  l'expectoration  ne  se  présente 
pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  :  tan- 
tôt elle  est  facile  et  soulage  rapidement  les 
malades,  tantôt  elle  est  difficile  et  pénible. 
Des  crachats  très-peu  abondants  peuvent 
être  la  cause  de  cette  difficulté.  Les  contrac- 
tions bronchiques,  l'air  expiré  n'ont  pus  de 
prise  sur  les  matières  trop  rares,  et  les  mala- 
des sont  obligés  de  répéter  leurs  efforts  d'ex- 
pulsion. C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  la  bronchite  au  début,  dans  la  grippe, 
dans  l'asthme,  dans  la  phthisie  à  sa  première 
période.  Une  trop  grande  abondance  de  li- 
quide, qu'il  vienne  des  bronches,  de  la  plè- 
vre, d'un  abcès  voisin  ou  d'une  hémorragie, 
est  encore  un  obstacle  a  l'expectoration.  La 
mort  peut  même  être  la  conséquence  d'un 
trop  grand  encombrement  des  bronches.  L'af- 
faiblissement des  puissances  expulsives,  des 
fibres  musculaires  bronchiques,  des  muscles 
expirateurs,  du  diaphragme,  rendent  encore 
l'expectoration  difficile  dans  les  maladies  du 
cœur  avec  êpanchements  séreux  abondants, 
dans  les  catarrhes  chroniques  des  vieillards, 
dans  la  phthisie  ancienne.  Une  troisième 
cause  de  difficulté  est  la  nature  même  des 
crachats,  qui,  devenus  visqueux,  filants,  te- 
naces, adhèrent  aux  parois  musculaires, 
comme  il  arrive  dans  l'asthme,  dans  la  bron- 
chite, dans  la  pneumonie.  La  conlractilité 
spasmodique  des  canalicules  bronchiques  ûgit 
de  la  même  manière.  Ainsi,  pendant  un  accès 
d'asthme,  les  malades  ne  peuvent  rien  expec- 
torer et  étouffent  horriblement.  La  fin  de 
l'accès  coïncide  souvent  avec  une  abondante 
expectoration.  Enfin  une  cinquième  cause  est 
l'irrégularité,  l'atonie  des  mouvements  du 
thorax,  la  suspension  même  de  l'influx  ner- 
veux à  la  lin  de  certaines  maladies  :  la  phthi- 
sie à  la  dernière  période,  la  pneumonie  grave, 
le  catarrhe  chronique  généralisé,  etc.  Frap- 
pés de  cette  difficulté  à' expectoration  et  des 
accidents  très -graves  qu'elle  entraîne,  les 
médecins  ont  cherché  dans  la  thérapeutique 
des  moyens  de  faciliter  l'expectoration  :  de  lii 
l'invention  des  expectorants.  Les  résultats 
n'ont  pas  répondu  a  leur  attente,  et  la  raison 
en  est  bien  simple  :  ils  avaient  pris  l'effet  pour 
la  cause;  les  véritables  expectorants  seront 
les  moyens  qui  combattront  la  maladie  elle- 
même,  dont  la  difficulté  d'expectorer  n'est 
qu'un  simple  symptôme. 

EXPECTORÉ,  ÉE  (ék-spè-kto-ré)  part,  passé 
du  v.  Expectorer.  Rejeté  de  la  poitrine,  des 
voies  aériennes  :  Glaires  expectorées.  En 
médecine,  ou  attache  une  haute  importance  à 
la  connaissance  précise  des  matières  expecto- 
rées, (Sandras.) 

EXPECTORER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spè-kto-ré 
—  lat.  expectorare ;  de  ex,  hors  de;  pectus, 
poitrine).  Méd.  Expulser  des  voies  respira- 
toires :  Expectorer  des  glaires. 

—  Fam.  Enoncer  par  la  parole,  prononcer  : 
Expectorer  des  sentences.  Un  avocat  qui  ex- 
pectorerait du  latin  et  du  plus  beau,  du  la- 
tin d'Ulpianus,  ne  serait  compris  ni  de  ses 
clients  ni  peut-être  de  ses  juges.  (Cormen.) 

—  Absol.  :  Avoir, de  la  peine  à  expectorer. 
Expectorer  beaucoup. 

S'expectorer  v.  pr.  Etre  expectoré  :  Dans 
la  phthisie  pulmonaire,  le  poumon  décomposé 
finit  par  s'expectorer. 

EXPÉDIÉ,  ÉE  (êk-spé-di-é)  part,  passé  du 
v.  Expédier.  Envoyé  d'un  endroit  a  un  autre, 
par  certaines  voies  de  transport  :  Des  ballots 
expédiés  par  le  chemin  de  fer.  Un  paquet  ex- 
pédié par  la  poste.  Il  Envoyé  en  mission,  en 
parlant  d'une  personne  :  Un  courrier  expédié 
en  toute  hâte. 

—  Fam.  Tué;  mort,  emporté  par  le  mal  : 
Un  malade  expédié  par  son  médecin.  Un  duel- 
liste expédié  par  son  adversaire.  Il  a  été  ex- 
pédié en  moins  de  deux  heures,  n  Complète- 
ment absorbé,  dépensé  ou- consommé  :  Un  hé- 
ritage expédié  en  deux  ans.  Une  somme  expé- 
diée en  un  clin  d'œil.  Il  Mangé,  dévoré  :  Un  _ 
plat  proprement  expédié. 

—  Par  ext.  Exécuté,  accompli,  achevé  : 
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Une  affaire  promptemcnt  expédiée.  Une  af- 
faire  expédiée  avec  trop  de  lenteur.  Il  Dont  les 
affaires  sont  expédiées  :  Je  suis  enfin  expédié. 
Il  Congédié  :  Ces  visiteurs  vont  être  expédiés, 
et  je  reviens  à  vous. 

—  Mar.  Qui  a  reçu  sa  destination  et  son 
ordre  de  départ,  en  parlant  d'un  navire  :  Des 
vaisseaux  expédiés  aux  Indes.  Un  navire  de 
commerce  expédie  pour  Madagascar. 

—  Pratiq.  Fait  en  copie  conforme  :  Un  acte 
dûment  expédié. 

—  Calligr.  Courant,  facile  h.  la  main  et 
permettant  d'écrire  rapidement:  Une  écriture 
expédiée.  Le  genre  expédié  est  le  plus  pra- 
tique. 

—  s.  f.  Ecriture  expédiée  :  Il  a  une  belle  ex- 
pédiée. //  enseigne  une  bonne  expédiée. 

—  Antonyme.  A  main  posée,  en  parlant 
d'écriture. 

EXPÉDIENT,  ENTE  adj.  (èk-spé-di-an, 
an -te  —  lat.  expédiais,  participe  présent  du 
v.  expedire,  être  utile,  proprement  tirer  le 
pied  hors,  dégager,  débarrasser,  puis  arran- 
ger, mener  à  bonne  fin;  de  ex,  hors,  et  pes, 
pedis,  pied.  D'après  Palsgrave,  au  xvi>-'  siè- 
cle on  prononçait  euzpédtent).  Qui  est  à  pro- 
pos, qui  est  utile  et  convenable;  ne  s'emploie 
guère  qu[avec  la  forme  impersonnelle  :Jl  est 
plus  expédient  de  consulter  de  bouche  que  par 
écrit.  (D'Ablaric.) 

EXPÉDIENT  s.  m.  (èk-spé-di-an  —de  ex- 
pédient adj.).  Moyen  employé  pour  arriver  à 
ses  fins  ou  se  tirer  d'embarras  :  Trouver  un 
expédient.  User  (/'expédient.  Avoir  recours 
aux  expédients.  Un  homme  d'imagination  est 
fécond  en  expédients.  (Boss.) 
Le  trop  d'expédients  peut  gâter  une  affaire; 
On  péril  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout 
N'en  ayons  qu'un,  mais  qu'il  soit  bon.  [faire; 
La  Fontaine. 
Il  Ressource  extrême,  bornée,  faisant  face 
mesquinement  à  la  nécessité  actuelle  :  La  mort 
est  un  expédient  commode  pour  les  romanciers 
dans  l'embarras.  (St-Mare  Gir.)  L'art  de  gou- 
verner n'a  encore  été  que  l'art  des  expédients. 
(E.  de  Gir.) 

—  Etre  réduit  aux  expédients,  en  être  aux 
expédients,  Etre  réduit  il  chercher  constam- 
ment de  nouveaux  moyens  pour  parer  à  des 
nécessités  sans  cesse  renouvelées. 

—  Jurispr.  anc.  Conciliation,  transaction  : 
/tendre  un  arrêt  par  expédient.  Il  Aller  à 
l'expédient,  S'entendre  avant  le  jugement,  il 
Juger  par  expédient,  Confirmer  par  un  juge- 
ment l'accord  intervenu  entre  les  parties. 

—  Syn.  Expédient,  ressource.  'L'expédient 
est  un  moyen  qu'on  emploie  pour  se  tirer 
d'une  position  difficile;  les  gens  habiles  sa- 
vent trouver  des  expédients,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  jamais  à  court,  que  leur  esprit  prompt 
et  sagace  voit  tout  de  suite  ce  qu'il  faut  faire, 
dans  les  circonstances  mêmes  où  les  hommes 
ordinaires  resteraient  comme  étourdis  par  les 
difficultés  qui  se  présentent.  La  ressource  est 
une  chose  dont  on  tire  parti  après  un  grand 
malheur  pour  recommencer  la  lutte  et  quel- 
quefois pour  rétablir  complètement  ses  all'ui- 
res  ;  ce  n'est  pas  l'action  même,  comme  Yex- 
pédient,  c'est  la  circonstance,  l'objet  dont  on 
se  sert  pour  agir.  L'expédient  est  plus  ou 
moins  ingénieux;  la  ressource  est  plus  ou 
moins  féconde. 

EXPÉDIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spé-d'iTé  —  du 
latin  fictif  expeditare,  fréquentatif  de  expe- 
dire, littéralement  tirer  le  pied  hors,  dégager, 
débarrasser,  puis  figurément  arranger,  me- 
ner il  bonne  fin,  être  utile  ;  de  ex,  hors,  et  de 
pes,  pedis,  pied.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp,  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  expédiions,  que  vous  ex- 
pédiiez). Paire  partir  par  des  voies  de  trans- 
port :  Expédier  un  ballot,  un  paquet.  Expé- 
dier des  dépêches.  Il  Envoyer  comme  moyen 
de  transport  :  Expédier  une  voiture,  un  train 
de  chemin  de  fer.  il  Envoyer  en  mission  :  Ex- 
pédier kii  courrier,  une  estafette.  Expédier 
un  commissionnaire. 

—  Pain.  Faire  mourir  :  Le  choléra  l'A  expé- 
dié en  trois  heures.  Nous  sommes  tous  comme 
des  prisonniers  condamnés  à  mort,  qui  s'amu- 
sent dans  le  préau,  en  attendant  qu'on  les  ap- 
pelle pour  les  expédier.  (Volt.)  Les  méde- 
cins mettent  l'esprit  du  malade  en  repos,  en 
lui  parlant  affirmativement  de  sa  guérison,  et 

'finissent  souvent  par  /'expédier  promptement. 
(Brueys.)  il  Donner  le  dernier  coup,  le  coup  de 
grâce  à  : 

C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies, 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

Molière. 
Il  Dépenser,  absorber  complètement  :  Expé- 
DiEiisn  fortune,  il  Consommer,  dévorer  en  en- 
tier :  Expédier  lestement  son  diner. 

—  Par  ext.  Accomplir,  achever,  terminer, 
en  parlant  d'une  affaire  ou  de  quelqu'un  dont 
on  termine  l'aifaire  :  Tâchez  de  m  expédier 
au  plus  vite,  il  Congédier,  se  débarrasser  de  : 
Expédier  des  importuns. 

Je  vais  l'expédier  et  reviens  a  l'instant. 

Reonard. 

—  Absol.  Faire  vite,  dépêcher,  se  hâter  : 
Tôt,  expédions. 

—  Expédier  quelqu'un  en  forme  commune, 
OU  en  bref,  Lo  faire  mourir  : 

Eh!  messieurs,  laissez-moi  mourir; 
Permettez  qu'en  forme  commune. 
La  Parque  m'expédie,  et  Unisses  vos  pleurs. 

La  Fontaine. 
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—  Mar.  Donner  un  chargement  et  une  des- 
tination à  :  Expédier  des  navires  dans  l'Inde. 
La  nécessité  de  compléter  les  cargaisons  et 
(/'expédier  les  bâtiments  avant  le  temps  des 
ouragans  ne  permet  pas  d'être  difficile.  (  Ray- 
nal.) 

—  Pratiq,  Faire,  délivrer  copie  conforme 
de  :  Expédier  un  contrat. 

S'expédier  v.  pr.  Etre  expédié  :  Toutes  les 
marchandises  de  choix  s'expédient  jjour  Paris. 

—  Expédier  l'un  à  l'autre  :  Deux  iitdustriets 
peuvent  s'expédier  réciproquement,  en  compte 
courant  et  à  prix  fait,  des  quantités  de  leurs 
produits  respectifs.  (Proudh.) 

EXPÉDITEUR,  TRICE  adj.  (èk-spé-di- 
teur,  tri-se  —  rad.  expédier).  Qui  expédie, 
qui  fait  l'envoi,  par  opposition  à  destinataire  : 
Le  riégociant  expéditeur.  La  maison  expédi- 
trice. Le  bureau  expéditeur  d'une  dépêche. 
La  gare  expéditrice. 

—  Substantiv.  Personne  qui  expédie  : 
//expéditeur  d'un  ballot,  //'expéditeur  d'une 
lettre.  On  fait  même,  en  télégraphie,  le  fac- 
similé  exact  de  l'écriture  de  /'expéditeur. 
(Moniteur.)  il  Intermédiaire  qui  fait  l'expédi- 
tion des  marchandises  pour  le  compte  d'au- 
tres négociants. 

EXPÉDITIF,  IVE  adj.  (èk-spé-di-tilT,  i-ve 
—  du  lat.  expedilus,  expédié).  Qui  fait  beau- 
coup de  besogne  en  peu  de  temps  :  Un  ou- 
vrier expéditif.  Un- juge  expéditif.  il  Qui 
permet  de  faire  beaucoup  de  besogne  en  peu 
de  temps  :  Employer  des  moyens,  des  procé- 
dés expéditifs,  i«ie  méthode  expéditivb.  La 
pendaison  est  un  moyen  aussi  peu  commode 
que  peu  expéditif  pour  se  débarrasser  d'un 
homme.  (E.  Feydeau.)  Le  style  pour  le  style 
a  produit  de  nos  jours  la  littérature  expÉdi- 
tive  et  l'improvisation  sans  idées.  (Proudh.) 

—  Ironiq.  Qui  emploie  des  moyens  violents 
ou  injustes  pour  brusquer  la  besogne  dont  il 
est  chargé  :  C'est  un  homme  expéditif  qui 
aime  à  dépêcher  les  malades,  et,  quand  on  a  à 
mourir,  cela  se  fait  avec  yiui  le  plus  vite  du 
monde.  (Mol.)  L'ignorance,  impuissante  à  or- 
ganiser, est  expéditive  à  détruire.  (E.  de 
Gir.) 

—  Antonymes.  Lent,  traînant,  traînard. 
EXPÉDITION  s.  f.  (èk-spé-di-si-on  —  lat. 

expeditio ;  de  expedire,  dégager,  mettre  à 
l'aise).  Action  d'expédier,  envoi  :  /.'expédi- 
tion d'un  ballot,  d  une  dépêche.  Marchandi- 
ses ^'expédition,  il  Objet  expédié  :  Vos  expé- 
ditions sont  encore  en  route.  Ce  courrier  attend 

Ses  EXPÉDITIONS. 

—  Par  ext.  Exécution,  achèvement  :  //ex- 
pédition d'une  affaire.  Une  prompte  expédi- 
tion. Un  discours  prolixe  nuit  à  /'expédition 
des  affaires  comme  une  robe  longue  nuit  à  la 
course.  (J.-L.  Mabire.) 

—  Excursion  faite  dans  un  but  quelconque  : 
Nous  avons  fait  ensemble  une  expédition  de 
quinze  jours  dans  les  Alpes.  La  plus  grande 
hauteur  où  l'homme  soit  jamais  parvenu  est 
de  25,000  pieds;  je  ■  parle  de  /'expédition 
aéronautique  de  MM.  Cay-Lussac  et  Diot. 
(Baudelaire.) 

—  Art  milit.  Entreprise  faite  hors  du  pays  : 
//'expédition  d'Alexandre  dans  les  Indes,  de 
César  dans  les  Gaules,  de  Napoléon  en  Egypte. 
Il  court  à  Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  en  prose  sur  /'expédition  de  la  Silésie. 
(Volt.)  Depuis  des  siècles,  les  commentateurs 
déraisonnent  sur  ('expédition  d'Annibal.  (Na- 
pol.  1er.) 

—  Mar.  Accomplissement  d'une  mission 
donnée  à  des  navires  de  guerre  ;  ensemble 
des  bâtiments  ayant  une  destination  et  des 
ordres  communs. 

—  Econ.  polit.  Commerce  d'expédition,  Com- 
merce de  transit  qui  fait  l'envoi  des  mar- 
chandises expédiées  de  l'étranger. 

—  Pratiq.  Copie  conforme  à  l'original  : 
Faire  des  expéditions.  Ecrire  des  expédi- 
tions. Demander  /'expédition  d'un  contrat. 
Les  notaires  ont  seuls  te  droit  de  délivrer  des 
expéditions  des  actes  dont  ils  possèdent  les 
minutes.  (lïusson.)  Il  Expédition  exécutoire, 
Copie  qui  a  été  soumise  aux  formalités  re- 
quises pour  qu'elle  soit  valable  en  justice. 

—  Chancell.  rom.  Expéditions  en  cour  de 
Home,  Affaires  que  des  banquiers  spéciaux 
négociaient  auprès  de  cette  cour,  au  nom  des 
fidèles. 

—  Syn.  Expédition,  nctivité,  célérité,  dili- 
gence,   promptitude,    rapidité,    vélocité,   vl- 

IniD.  V.  ACTIVITÉ. 

Expédition  dei  Deux -Sic!  les,  ouvrage  de 
M.  Maxime  Du  Camp.  V.  Deux-Siciles. 

EXPÉDITIONNAIRE  adj.  (èk-spé-di-si-o- 
no-re  —  rad.  expédition).  Qui  fait  l'envoi, 
l'expédition  :  Le  commerçant  expédition- 
naire, il  Qui  se  charge  des"  expéditions  pour 
le  compte  d'autrui  :  une  maison  expédition- 
naire. 

.  —  Admin.  Commis  expéditionnaire,  Com- 
mis qui  fait  l'expédition,  la  copie  des  actes 
administratifs  :  Un  commis  expéditionnaire 
au  greffe  de  la  cour. 

—  Administ.  ecclés.  Notaire,  banquier  ex- 
péditionnaire ,  Officiers  autrefois  chargés  do 
solliciter  à  Rome  des  brefs  en  faveur  des 
Eglises  et  des  particuliers. 

—  Art  milit.  Qui  fait  partie  d'une  expédi- 
tion, qui  est  envoyé  en  expédition  :  Les  trou- 
pes expéditionnaires.  Un  corps,  une  armée 
expéditionnaire. 
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—  Substantiv.  //expéditionnaire  d'un  bal- 
lot. Un  expéditionnaire  du  tribunal.  Le  tra- 
vail manuel,  voilà  le  lot  de  /'expéditionnaire  ; 
il  copie  d'instinct ,  comme  le  bœuf  laboure, 
parce  qu'il  est  expéditionnaire,  et  'que  le  but 
de  son  existence  est  la  copie.  (Trigout.) 

EXPÉDITIVEMENT  adv.  (èk-spé  di-ti-ve- 
man  —  rad.  expéditif).  D'une  façon  expédi- 
tive :  Mener  expéditivement  une  a/faire. 

EXPENDE  ANNIBALEM...  (Pèse  Annibal...) 
Commencement  d'un  vers  do  Juvénal  (sa- 
tire x)  : 

Expende  Annibalem,  quoi  libras  in  duce  summo 

Inventes'?... 

'  Pèse  Annibal,  combien  de  livres  de  cen- 
dres trouveras-tu  dans  ce  grand  capitaine?...» 

Cette  réflexion  philosophique,  qui  répond 
au  Van  1/ as  vanitatum  do  VEcclésiaste  (Va- 
nité des  vanités,  tout  est  vanité),  ou  encore 
au  Sic  transit  gloria  mundi  (Ainsi  passe  la 
gloire  humaine),  se  trouve  le  plus  souvent 
sous  la  forme  française  : 

•  Georges  éparpilla  les  lettres  dans  le 
foyer,  et  deux  minutes  après  ils  pouvaient 
méditer  philosophiquement  sur  la  faible  quan- 
tité de  cendre  que  laisse  après  lui  le  premier 
rêve  d'amour  d'une  jeune  fille.  » 

EUG.  BONNEMERE. 

Le  pèlerin  pensif,  contemplant  en  extase 
Ce  débris  surhumain, 

Serait  venu  peser,  à  genou*  sur  la  pierrç. 

Ce  qu'un  Nnpoléon  peut  laisser  dépoussière 
Dans  le  creux  de  la  main. 

V.  Huoo. 

EXPÉRIENCE  s.  f.  (èk-spé-ri-an-so—  lat. 
experientia  ;  de  experire,  éprouver).  Epreuve 
personnelle,  essai  volontaire  ou  non  :  Faire 
/'expérience  de  l'ingratitude  des  hommes. 
Faire  une  triste  expérience  du  danger  des 
passions.  Savoir  par  expérience  ce  qu'il  en 
coûte  d'être  trop  bon.  Profiter  de  /'expé- 
rience. Devenir  sage  par  expérience.  Z'ex- 
périence  ne  nous  éclaire  souvent  que  pour 
nous  donner  des  regrets  :  c'est  un  trésor  que 
nous  amassons  sans  en  jouir.  (Lacreteflc.)  Le 
meilleur  conseil  est  /'expérience  ;  mais  ce 
conseil  arrive  toujours  trop  tard.  (Mme  An- 
celot.)  Les  expériences  des  peuples  sont  des 
catastrophes.  (Lamart.) 

Régner  est  un  secret  dont  !a  haute  science 
Ne  s'acquiert  qu'avec  l'âge  et  par  l'expérience. 

Rotrou. 
il  Connaissance  acquise  par  l'épreuve  per- 
sonnelle que  l'on  a  faite  des  choses  :  Avoir 
beaucoup  ^/'expérience.  Un  jeune  homme  sans 
expérience.  Consulter  /'expérience  des  vieil- 
lards, //expérience  est  le  plus  sûr  garant  du 
succès.  (Sophocle.)  Les  proverbes  sont  les  échos 
de  /'expérience.  (B.  de  St-P.)  A'expérienci 
est  le  passé  qui  parle  au  présent.  (Lamenn. 
//expérience  s'achète  par  le  malheur.  (Balz. 
//expéiiiunce  est  tin   fruit  que  chacun   doit 
cueillir  soi-même  à  l'arbreépineux.  (L.  Ennult.) 

Heureux  qui,  par  ses  maux,  acquit  l'expérience! 
Il  en  a  plus  de  cœur,  de  bonté,  de  prudence. 

Fréville. 

Il  Connaissance  acquiso  par  l'observation  et 
par  la  pratique  :  Dans  les  arts,  la  théorie  ne. 
peut  suppléer  /'expérience.  Seule  /'expé- 
rience a  constitué  l'art  médical  ;  /'expérience 
seule  le  perfectionnera.  (Stork.)  Hippocrate 
appliqua  les  résultats  de  son  expérience  nu 
soulagement  de  l'espèce  humaine.  (Chateanb.) 

—  Production  de  phénomènes  naturels, 
provoquée  dans  certaines  conditions  qui  en 
facilitent  l'étude  :  Des  expériences  de  chi- 
mie, de  physique,  de  physiologie  végétale.  Les 
expériences  sont  les  véritables  maîtres  qu'il 
faut  suivre  dans  la  physique.  (Pasc.)  //expé- 
rience est  la  démonstration  des  démonstra- 
tions. (Vauven.)  Une  seule  expérience  sur 
la  réflexion  de  la  lumière  donne  toute  la  ca- 
toplrique  ou  science  des  propriétés  des  miroirs. 
(D'Alemb.)  l!  Essai  tenté  sur  un  objet,  pour 
en  tirer  des  conséquences  sur  sa  nature  et 
ses  propriétés  :  Faire  /'expérience  d'un  poi- 
son, d'un  remède  sur  un  animal. 

—  Par  anal.  Essai,  tentative  dont  on  tire 
une  conclusion  ;  fait  qui  porte  utie  conclu- 
sion, qui  donne  un  renseignement  sur  la  na- 
ture ou  le  sens  des  faits  analogues  :  L'his- 
toire est  un  recueil  (/'expériences  dans  les- 
quelles on  peut  étudier  les  lois  de  la  pensée 
humaine.  (V.  Cousin.) 

Je  me  sers  de  la  vérité1 
,    Pour  montrer  par  expérience 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 

La  Fontaine. 

- —   Syn,    Expérience ,    éprouve,    eatal.   V. 

ÉPREUVE. 

—  Antonyme.  Inexpérience. 

—  Encycl.  Phil.  mor  C'est  bien  moins 
par  la  force  de  ses  réflexions  que  par  l'expé- 
rience que  l'homme  acquiert  la  sagesse.  Les 
anciens  traitaient  les  vieillards  aveu  un  grand 
respect,  parce  que  la  longue  expérience  que 
ceux-ci  avaient  faite  de  la  vie  devait  néces- 
sairement les  rendre  capables  de  donner 
dans  les  cas  difticiles  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  utiles.  Quand  Nestor  expo- 
sait ses  avis,  quoiqu'il  le  fît  avec  une  cer- 
taine prolixité,  tous  les  guerriers  grecs  l'é- 
coutaient  avec  déférence.  La  jeunesse,  au 
contraire,  a  toujours  été  accusée  de  pré- 
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somption  et  d'étourderie,  précisément  parce 
qu'elle  n'a  pas  assez  vécu  pour  avoir  connu 
par  l'expérience  la  réalité  des  choses.  Nous 
pourrions  citer  une  foule  de  maximes  an- 
ciennes qui  prouvent  l'importance  que  les 
hommes  ont  toujours  reconnue  aux  leçons 
de  l'expérience.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivantes  : 

Disclpitlus  est  jiriori  posterior  dics. 
«  Le  lendemain  doit  profiter  des  leçons  do 
la  veille.  » 

Seris  venit  usus  ab  annis. 

Ovine.- 

«  L'expérience  et  l'habileté  qui  en  découle 
viennent  du  nombre  des  années.  » 

Experiendo  magis  quant  discendo  cognovi. 

Cicékon. 

>  Je  l'ni  appris  par  l'expérience  plus  que 
par  l'étude.  » 

Tranquillas  eliam  naufragus  horrel  aquas. 

Ce  dernier  vers,  dont  le  sens  est  à  peu 
l'équivalent  de  notre  proverbe  :  Chat  èchuudé 
craint  l'eau  froide,  présente,  à  la  vérité, 
l'expérience  comme  conduisant  quelquefois  a 
des  conclusions  exagérées,  mais  il  la  montre 
toujours  nécessaire,  comme  inspirant  la  pru- 
dence. 

Homère,  dans  le  XIXe  livre  do  l'Iliade, 
met  dans  la  bouche  d'Ulysse  les  paroles 
suivantes  :  «  0  Achille ,  lils  de  Pélôo  et  lo 
plus  brave  des  Grecs,  sans  doute  tu  es  bien 
plus  fort  que  moi  par  la  lance;  mais  jeta 
surpasse  dans  les  conseils,  car  je  suis  né 
avant  toi  et  j'ai  vu  plus  de  choses.  » 

Terminons  ces  courtes  considéra tions  par 
deux  anecdotes  dont  le  fond  se  rattache  di- 
rectement à  notre  sujet. 

Au  siège  de  Cambrai,  Vauban  n'était  pas 
d'avis  quon  attaquât  la  demi-lune  de  la  ci- 
tadelle. Du  Metz,  au  contraire,  brave  capi- 
taine, mais  homme  emporté,  persuada  au  roi 
de  ne  pas  différer  davantage.  «  Vous  per- 
drez peut-être  à  cette  attaque,  dit  Vauban  ;'i 
Louis  XIV,  te!  homme  qui  vaut  mieux  que 
la  place.  •  L'avis  de  Du  Metz  fut  suivi,  la 
demi-lune  fut  attaquée  et  prise  ;  mais  les  en- 
nemis y  étant  revenus  avec  un  feu  épouvan- 
table, ils  la  reprirent,  et  lo  roi  y  perdit  plus 
de  quatre  cents  hommes  et  quarante  officiers. 
Vauban,  deux  jours  après,  l'attaqua  dans  les 
formes  et  s'en  rendit  maître  sans  y  perdre 
plus  de  trois  hommes.  Louis  XfV  juraqu'uno 
autre  fois  il  s'en  rapporterait  entièrement  h 
son  expérience. 

L'expérience  ne  sert  de  rien  aux  sots.  Pour 
profiter  des  leçons  de  l'expérience,  il  faut  en- 
core réfléchir. 

Deux  enfants,  l'un  très-simple,  l'autre  rusé, 
trouvèrent  quelques  noix.  Il  s'agissait  de  les 
partager.  Le  plus  alerte  les  cassa,  prit  lo 
dedans  et  donna  les  coquilles  à  son  cama- 
rade, qui  chercha  en  vain  à  quoi  pouvait 
être  bon  ce  qu'il  tenait  ;  il  vit  qu'il  était  dupe. 
«  Mais  il  ne  m'attrapera  pas  davantage,  dit- 
il  en  lui-même,  et  je  saurai  me  venger  commo 
il  faut  de  ce  tour,  si  l'occasion  so  présente.» 
Quelques  jours  après,  ils  trouvèrent  encore 
de  compagnie  des  olives.  Celui  qui  avait  été 
trompé,  croyant  rendra  la  pareille,  dit  h  l'au- 
tre :  «  Donne-moi  ce  qui  est  dedans  et  garde 
le  dessus  pour.toi.  »  L'autre  accepte,  prend 
les  molles  enveloppes,  manger  délicat,  et  re- 
met fidèlement  les  durs  noyaux  à  l'imbécile. 
(Apologue  du  Père  Desbillons.) 

—  Sciences.  M.  Claude  Bernard  a  raison  do 
définir  l'expérience  le  contrôle  d'une  idée  par 
un  fait.  Seulement,  il  importe  de  s'entendre. 
Cette  idée  ne  doit  pas  être  autre  chose  quo  la 
résultat  positif  et  la  suite  légitime  d'un  en- 
semble de  faits  antécédents  instaurés  dans 
la  science.  L'empirisme  consiste  précisément 
à  faire  des  expériences  au  hasard,  avec  ou 
sans  idée  préconçue ,  et  sans  théorie  po- 
sitive. L'empirisme  est  la  négation  do  la 
science,  parce  que,  avancer  au  hasard,  c'est 
nier  qu'il  y  ait  une  route  droite,  une  voie, 
une  loi,  des  principes.  J/expérimen tuteur 
philosophe,  convaincu  de  l'existence  de  ces 
principes,  les  cherche  en  suivant  une  direc- 
tion mal  indiquéo  encore,  mais  où  il  ne  se 
perdra  point,  car  il  a  toujours  derrière  lui 
les  chemins  sûrs  par  lesquels  il  est  venu  et 
qui  sont. le  lieu  où  il  pourra  revenir  s'asseoir 
aux  moments  de  fatigue,  aux  heures  de  dé- 
couragement. 

L'expérience  est  un  contrôle  et  un  progrès, 
car  elle  confirme  les  doctrines  et  augmente 
le  savoir.  L'avancement  de  la  science  est  là 
tout  entier.  Le  savoir  grandit  par  le  souffle 
des  doctrines,  et  celles-ci  se  consolident  par 
l'accroissement  du  savoir.  Or,  l'expérience 
bien  faite  est  le  principal  levier  de  cet  ac- 
croissement. 

Comme  le  dit  très-bien  M.  Cl.  Bernard 
dans  son  admirable  Introduction  à  l'Etude  ' 
de  la  médecine  expérimentale  :  «  Dans  les  scion- 
"  ces  expérimentales,  l'homme  observe;  mais, 
de  plus,  il  agit  sur  la  matière,  en  analyse  les 
propriétés  et  provoque  à  son  profit  l'appari- 
tion de  phénomènes  qui,  sans  doute,  se  pas- 
sent toujours  suivant  les  lois  naturelles,  mais 
dans  des  conditions  que  la  nature  n'avait 
souvent  pas  encore  réalisées...  L'homme  de- 
vient un  inventeur  de  phénomènes,  un  véri- 
table contre-maître  de  la  création  ;  et  l'on 
ne  saurait,  sous  ce  rapport,  assigner  de  li- 
mites à  la  puissance  qu'il  peut  acquérir  sur 
la  nature.  > 

On  a  fait  de  tout  temps  des  expériences, 
et  de  tout  temps  l'expérience  a  été  considé- 
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rée  comme  un  des  plus  sûrs  moyens  de  trou- 
ver, comme  un  des  plus  légitimes  procédés 
de  contrôle,  comme  l'argument  seul  sans  ré- 
plique. Il  ne  faudrait  pourtant  pas  la  procla- 
mer l'unique,  moyen,  le  seul  contrôle,  l'argu- 
ment exclusif.  Ce  serait  encore  tomber  dans 
l'empirisme  et  donner  aux.  sens  une  supré- 
matie absolue  qu'ils  ne  méritent  point.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  actif  et  de  plus  fécond 
que  les  sens,  c'est  le  cerveau,  qui  pense, 
qui  élabore  les  matériaux  fournis  par  les 
sens,  pour  discerner  la  loi  des  choses  et  son- 
der l'essence  des  phénomènes.  Or,  la  souve- 
raineté est  à  l'esprit,  c'est-à-dire  au  cerveau 
dans  l'exercice  de  ses  facultés  propres  et  de 
sa  puissante  autonomie,  et  non  à  la  matière, 
c'est-à-dire  à  la  perception  qui  résulte  direc- 
tement des  impressions  déterminées  à  la  pé- 
riphérie du  corps.  Les  sciences  ne  sauraient 
se  constituer  avec  les  seules  ressources  de 
X expérience,  il  leur  faut  Celles  de  l'esprit,  qui, 
en  vertu  de  ses  aperceptions  logiques  et  de 
son  pouvoir  abstrait,  donne  une  forme  et  une 
signification  aux  faits  d'origine  expérimen- 
tale, les  ordonne  et  les  éclaire. 

Que  l'expérience  demeure  donc  l'unique  et 
infaillible  point  de  départ  de  toute  science; 
mais  qu'on  ne  bannisse  point  de  celle-ci  les 
spéculations  idéales  qui  font  jaillir  tant  de 
clartés  sur  tout  l'ensemble  du  savoir,  et  dé- 
couvrent qu'il  existe  par  delà  les  faits  des 
lois,  des  idées  supérieures,  catégoriques,  ter- 
mes fixes  et  invariables  de  la  raison  humaine. 
Les  sciences  ne  sauraient  exister  sans  ces 
idées,  qui  sont,  d'ailleurs,  la  plus  pure  con- 
clusion des  témoignages  de  Y  expérience. 

On  fuit  souvent  honneur  à  Bacon  de  la  ré- 
novation des  sciences  physiques  et  naturelles 
par  l'instauration  exclusive  de  la  méthode 
expérimentale.  C'est  une  grosse  erreur;  car 
cette  méthode  avait  été  pratiquée  avant  lui 
et  bien  mieux  qu'il  ne  l'a  pratiquée  lui-même. 
S'il  est  incontestable,  d'ailleurs,  qu'une  ère 
nouvelle  a  commencé  pour  les  sciences  au 
xvno  siècle,  la  gloire  en  revient  à  Galilée, 
à  Descartes  et  à  Newton,  bien  plus  qu'au 
chancelier  de  Verulam.  Ces  trois  savants  il- 
lustres ont  fondé  la  physique  en  éliminant 
les  causes  occultes  du  domaine  des  recher- 
ches de  la  philosophie  naturelle,  en  y  ap- 
pliquant le  calcul  et  en  y  instaurant  l'usage 
exclusif  de  la  méthode  expérimentale.  Ils 
joignirent  l'exemple  au  précepte.  Comme 
la  physique  est  la  plus  fondamentale  et  la 
plus  générale  des  sciences  naturelles,  comme 
c'est  elle  qui,  par  suite,  s'est  constituée  et 
développée  la  première,  on  ne  s'est  guère 
trompé  en  qualifiant  de  rénovation  des  scien- 
ces naturelles  la  rénovation  galiléenne,  car- 
tésienne et  newtonienne  de  Fa  physique.  Au- 
cun savant  ne  s'est  inspiré  du  livre  de  Bacon, 
nucun  expérimentateur  ne  l'a  pris  pour  guide 
dans  ses  recherches.  Ce  sont  les  métaphysi- 
ciens seuls  qui  lui  ont  fait  une  réputation 
certainement  exagérée. 

Envisageons  maintenant  l'expérience  dans 
les  diverses  branches  du  savoir  humain.  On 
a  eu  tort  de  dire  qu'elle  n'a  aucune  part  dans 
les  sciences  mathématiques.  Sans  doute,  elle 
y  a  une  part  restreinte,  mais  néanmoins  fort 
appréciable.  M.  Stuart  Mill  l'a  bien  montré 
dans  son  Système  de  logique.  En  physique  et 
en  chimie,  sa  part  est  souveraine;  ce  sont  les 
deux  sciences  expérimentales  par  excellence, 
la  physique  surtout.  Toutes  les  conditions  du 
phénomène  à  produire  sont  entre  les  mains  de 
l'expérimentateur;  il  les  fait  varier  à  son 
gré,  et  c'est  à  son  gré  aussi  que  les  phéno- 
mènes apparaissent  avec  ordre,  régularité 
et  mesure.  En  chimie,  l'expérience  ne  par- 
vient pas  aussi  facilement  qu'en  physique  à 
faire  varier  les  conditions  des  phénomènes. 
Elle  a  plutôt  pour  but  de  produire  artirtciel- 
lement  les  phénomènes.  Néanmoins,  l'expé- 
rience demeure  là  aussi  une  ressource  capi- 
tale. 

En  biologie,  la  difficulté  d'expérimenter  est 
plus  grande.  Comme  le  fiiit  observer  M.  Lit- 
tré,  d'après  Auguste  Comte,  pour  qu'une  ex- 
périence physiologique  soit  possible,  il  faut  : 
1°  que  le  changement  introduit  dans  l'orga- 
nisme soit  compatible  avec  l'existence  du 
phénomène  étudié  ;  2<>  que  l'acte  modifié  ne 
dillere  de  l'acte  normal  qu'à  un  seul  point 
de  vue,  autrement  l'interprétation  serait  né- 
cessairement équivoque.  Outre  les  expé- 
riences de  ce  genre  ou  l'on  modifie  les  fac- 
teurs directs  des  phénomènes  vitaux,  on  en 
peut  instituer  où  l'on  modifie  le  milieu  in- 
dispensable à  l'accomplissement  de  ces  phé- 
nomènes. Les  expériences  de  thérapeutique 
se  rangent  parmi  ces  dernières  ;  car,  en  intro- 
duisant dans  l'organisme  des  principes  im- 
médiats étrangers  à  sa  constitution,  on  al- 
tère évidemment  le  milieu. 

M.  Littré  fait,  à  propos  de  l'expérimenta- 
tinn  biologique,  la  profonde  remarque  que 
voici  :  o  Plus  l'organisme  est  compliqué,  plus 
il  est  artificiellement  modifiable,  parce  qu'on 
peut  l'attaquer  d'un  plus  grand  nombre  de 
côtés  ;  mais,  comme  il  faut  peser  dans  la  ba- 
lance un  ensemble  de  conditions  plus  multi- 
pliées, très-souvent  cette  facilité  est  plus  que 
compensée  par  les  complications  qui  se  pré- 
sentent. De  ià  vient  que  plu3  on  descend  à 
des  êtres  simples,  plus  les  expériences  devien- 
nent méthodiques;  mais  moins  elles  sont  di- 
rectement applicables  à  l'homme,  sauf  pour 
les  propriétés  fondamentales  des  tissus.  » 

Nous  ne  disons  rien  de  l'expérience  en  so- 
ciologie, expérience  longue,  tourmentée,  dou- 
loureuse, dont  les  facteurs  volontaires  sont 
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complexes,  mus  par  les  causes  les  plus  di- 
verses et  essentiellement  passagers.  L'expé- 
rience  sociologique  se  fait  spontanément,  par 
un  concours  aveugle  de  circonstances,  et  c  est 
aux  hommes  à  en  suivre  les  indications,  à  en 
respecter  les  conclusions.  Que  faut-il  penser 
de  la  liberté  de  l'homme  quand  on  le  voit  ainsi 
rivé  aux  conditions  les  plus  rigoureuses,  im- 
posées par  la  société  aussi  bien  que  par  la 
nature?  Son  uilima  ratio  est  le  témoignage 
de  l'expérience;  mais  cette  expérience,  qui 
l'institue?  qui  la  conduit?  qui  l'inspire?  Mys- 
tère de  sa  destinée,  problème  qui  restera  tou- 
jours insoluble. 

EXPERIENS  CALLIMACHUS,  historien  tos- 
can. V.  Buonaccorsi  (Philippe). 

EXPÉRIMENTAL,  ALE  adj.  (èk-spé-ri-man- 
tal,a-le  —  du  lat.  experimentnm,  expérience). 
Qui  résulte  de  l'expérience,  qui  s'appuie  sur 
l'expérience;  qui  peut  servir  d'expérience  : 
Science  expérimentale.  Méthode  expérimen- 
tale. Faits  expérimentaux.  Croyons  à  l'his- 
toire, gui  est  la  politique  expérimentale. 
(J.  de  Maistre.)  La  médf iine  a  rejeté  son 
dogmatisme  et  soumis  au  ontrâle  de  la  mé- 
thode expérimentale  jw  traditions  les  plus 
chères.  (F.  Pillon.)  La  politique  étant  tine 
science  expérimentale,  il  serait  trop  absurde 
d'ériger  en  principe  ce  que  l'expérience  a  con- 
damné. (Peyrat.) 

—  Par  anal.  Etabli  sur  les  faits,  et  non  sur 
une  théorie  abstraite  :  La  grammaire  est  la 
physique  expérimentale  des  langues.  (Riva- 
roi.) 

EXPÉRIMENTALEMENT  adv.  (èk-spé-ri- 
man-ta-le-man  —  rad.  expérimental).  Par 
expérience;  par  les  faits  :  Il  est  prouvé 
expérimentalement  que  le  grain  de  froment 
augmente  en  poids  dans  les  régions  tempérées. 
(Gérard.)  On  démontre  expérimentalement 
l'existence  des  générations  spontanées  en  prou- 
vant successivement  qu'aucun  des  trois  corps 
av.  milieu  desquels  elles  se  produisent  ne  con- 
tient de  germes  organiques.  (Pouchet.) 

EXPÉRIMENTALISME  s.  m.  (èk-spé-ri- 
mah-ta-H-sme  —  rad.  expérimental).  Système 
scientifique  fondé  sur  l'expérience. 

EXPÉRIMENTALISTE  s.  m.  (èk-spé-ri- 
man-ta-li-ste  —  rad.  expérimental).  Savant 
qui  établit  ses  études  sur  l'expérience. 

EXPÉRIMENTATEUR,  TRICE  adj,  (èk- 
spé-ri-man-ta-teur,  tri-se  —  rad.  expérimen- 
ter}. Qui  fait  des  expériences  :  On  dirait,  à 
les  considérer  comparativement  dans  leurs  dé- 
tails et  dans  leur  ensemble,  que  toutes  les 
créatures  furent  les  résultats  successifs  d'une 
intelligence  expérimentatrice.  (Bory  de  St- 
Vinc.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  livre  à  des 
expériences  :  Des  expérimentateurs  ont  suc- 
cessivement coupé  les  quatre  membres  d'un  tri- 
ton, et  le  triton  a  fait  membres  neufs.  (H.  Ber- 
thoud.)  L'observateur  écoute  la  nature  quand 
elle  parle,  /'expérimentateur  l'interroge  et 
la  force  à  parler  lorsqu'elle  se  tait.  (Robin.) 

EXPÉRIMENTATION  s.  f.  (èk-spé-ri-man- 
ta-si-on  —  rad.  expérimenter).  Art,  manière 
ou  action  d'expérimenter,  de  faire  des  expé- 
riences scientifiques  :  Habileté  J'expérimen- 
t.vtion.  Méthode  «/'expérimentation;  Expé- 
rimentation ingénieuse.  Se  livrer  à  des  expé- 
rimentations, //'expérimentation  n'est  que 
le  moyen  de  parfaire  ou  de  contrôler  l'expé- 
rience. Il  Essai  d'application,  expérience  :  En 
fait,  la  société  ne  peut  garantir  à  personne  le 
capital  nécessaire  à  /'expérimentation  d'une 
idée.  (Proudh.) 

EXPÉRIMENTÉ,  ÉE  (èk-spé-ri-man-té) 
part,  passé  du  v.  Expérimenter.  Essayé , 
soumis  à  des  expériences  :  Le  gaz  inflamma- 
ble, c'est-à-dire  le  gaz  hydrogène,  fut  expéri- 
menté l'un  des  premiers.  (L.  Figuier.)  Il  Tenté, 
mis  à  l'épreuve  :  Tous  tes  genres  de  gouver- 
nements ont  été  expérimentés  en  France.  Il 
Justifié,  appuyé  par  l'expérience  :  Il  ne  faut 
pas  que  par  système  les  spécialistes  substituent 
aux  enseignements  reçus  et  expérimentés  de 
la  science  les  imaginations  et  les  brouillures 
de  leur  cerveau.  (Cormen.) 

—  Instruit,  rendu  habile  par  l'expérience  : 
Un  capitaine,  un  médecin  expérimenté.  Il  ne 
faut  pas  se  flatter  :  les  plus  expérimentés 
dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales. 
(Boss.) 

—  Antonymes.  Inexpérimenté,  inexercé, 
neuf,  nouveau,  novice. 

EXPÉRIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spé-ri- 
man-té  —  du  lat.  experimentnm,  expérience). 
Soumettre  à  des  expériences;  vérifier  par 
des  expériences  :  Expérimenter  un  gaz,  un 
remède.  Expérimenter  un  système  de  naviga- 
tion aérienne,  l'efficacité  d'un  remède,  les  in- 
convénients d'un  système.  A  la  connaissance  la 
plus  exacte  possible  du  sujet  sur  lequel  on  ex- 
périmente, il  faut  joindre  nécessairement  celle 
de  la  maladie.  (Chomel.) 

—  Par  ext.  Eprouver,  apprendre  par  expé- 
rience, faire  expérience  de  :  //  faut  avoir 
bien  expérimente  la  vie  avant  de  reconnaître 
que,  suivant  un  beau  mot  de  Raphaël,  com- 
prendre c'est  égaler.  (Balz.) 

—  Absol.  Faire  des  essais,  des  expériences  : 
Expérimentons,  méditons,  et  ne  nous  éton- 
nons de  rien.  (Bonnet.)  Ce  n'est  pas  assez 
d'écouter  la  nature,  il  faut  l'interroper ;  ce 
n'est  pas  assez  d'observer,  il  faut  expérimen- 
ter. (V.  Cousin.) 
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EXPERT ,  ERTE  adj.  (èk-spèr,  èr-te  — 
du  lat.  expertus,  qui  a  éprouvé).  Versé,  rendu 
habile  par  expérience,  par  pratique  :  Le  cœur 
est  expert  en  tromperies.  (Chateaub.)  L'in- 
struction fait  les  gens  experts.  (Cormen.) 
Le  nocher  dans  son  art  s'instruit  pendant  l'orage; 
n  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 

Piron. 
Il  Qui  connaît,  qui  est  au  fait  :  Véritables 
piliers  de  ministères,  experts  des  coutumes 
bureaucratiques,  ces  garçons  sans  besoins,  bien 
chauffés,  vêtus  aux  dépens  de  l'Etat,  riches 
de  leur  sobriété,  sondaient  jusqu'au  vif  les 
employés.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  experte,  apte  à 
.juger  de  quelque  chose,  connaisseur  :  L'amour 

de  la  table  est  une  passion  que  l'on  n'a  pas 
avant  quarante  ans,  du  moins  en   expert. 
(De  Cussy.) 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers, 
Faites-ta  visiter  avant  par  des  experts. 

REONARn. 

—  Jurispr.  Délégué  nommé  d'office  pour 
donner  son  avis  sur  une  question  qui  lui  est 
particulièrement  connue,  et  sur  laquelle  le 
juge  a  besoin  de  renseignements  qu'il  ne  peut 
se  procurer  personnellement  :  Rapport  (/'ex- 
perts. Nommer  des  experts.  Entendre  les 
experts.  Il  Arbitre  choisi  par  des  personnes 
en  discussion  ou  en  affaires  :  S'en  rapporter 
au  jugement  des  experts.  C'est  toujours  d'après 
le  jugement  des  EXPERTS  consciencieux  que  doit 
être  réglée  la  valeur  réelle  des  objets.  (Math, 
de  Dombasle.) 

—  Fr.  -  maçonn.  Officier  d'une  loge  dont 
l'emploi  occupe  le  septième  rang  et  constitue 
la  dernière  des  sept  lumières  de  la  loge. 

—  Antonymes.  Commençant,  novice.  In- 
exercé, inexpérimenté,  inhabile. 

—  Encycl.  Jurispr.  V.  expertise. 

—  Fr.-maconn.  L'expert  est  chargé  de  re- 
connaître la  qualité  maçonnique  des  visi- 
teurs et  de  les  introduire  en  loge  ;  il  veille  à 
tous  les  soins  matériels  que  demandent  les 
initiations.  Il  accompagne  les  candidats  et 
dirige  les  épreuves  sous  la  surveillance  du 
vénérable;  il  surveille  les  scrutins,  fait  par- 
tie des  députations  dans  les  honneurs  rendus 
aux  dignitaires  de  l'ordre  maçonnique  reçus 
en  loge  et  porte  la  bannière.  Sa  place,  pen- 
dant les  travaux,  est  entre  le  premier  sur- 
veillant et  la  colonne  du  sud,  ou  il  siège  une 
règle  à  la  main.  L'emploi  d'expert,  pour  être 
bien  rempli,  demande  un  mnçon  parfaitement 
instruit,  actif,  soigneux,  intelligent  et  assidu 
aux  tenues  de  la  loge. 

Experts  (LES)    OU    les    Singea    amnteni-B,  ta- 
bleau  d'Alexandre    Decamps.  Decamps    fit, 
dit-on,  cette  peinture  ou,  pour  mieux  dire, 
cette  caricature,  pour  se  venger  de  l'injustice 
des  jurés  académiques  qui  avaient  refusé 
plusieurs  fois  d'admettre  ses  toiles  aux  expo- 
sitions ;  c'est  une  satire  des  plus  spirituelles 
et  des  plus  mordantes.  Dans  un  atelier  en-    j 
combré  de  toiles  de  toutes  dimensions,  trois   j 
experts,  trois  amateurs  sont  groupés  devant 
un  grand  paysage  du  style   classique  posé 
sur  un  chevalet.  Ce  sont  Ses  singes  habillés   I 
en  hommes,  ou,  si  vous  préférez,  des  nom-   i 
mes  à  figures  de  singes  ;  singes  émérites  que 
vous  avez  rencontrés  partout  dans  la  rue, 
dans  les  salons ,  dans   les  académies ,  aux   I 
ventes  publiques,  aux  expositions;  savants   I 
refrognes  qui  se  flattent  de  connaître  à  fond  'I 
les  diverses  écoles  et  qui  n'ont  d'admiration   | 
que  pour  le  passé  ;  amateurs  superlins  qui   ; 
font  fi  des  œuvres  nouvelles  et  n'admettent   ; 
dans  leurs  cabinets  que  les  tableaux  suffi-    \ 
samment  enfumés  et  notoirement  classiques  ! 
L'un  d'eux,  assis  devant  le  chevalet,  le  nez    ' 
sur  la  toile,  examine  à  la  loupe  les  menus 
détails,  cherche  la  petite  bête  du  paysage  ; 
c'est  l'estimateur  par  excellence,  le  profond 
connaisseur  dont  1  opinion  fera  loi.  Il  se  carre 
dans  sou  fauteuil,  il  se  pâme  d'admiration  et,    ' 
n'était  certain  mouvement  qu'il  fait  pour  se 
gratter  la  jambe  et  qui  trahit  sa  nature  de    . 
singe,  vous  le  prendriez  vous-même  pour  un   | 
arbitre  du  goût.  Oh!  le  plaisant  babouin  avec 
son  abat-jour  vert,  sa  culotte  courte,  ses  bas 
chinés  et  ses  souliers  à  boucles  I...   Quoi  de   ; 
plus  naturel  aussi,  dans  sa  pose,  que  l'ama-    j 
teur  qui  se  tient  debout  près  du  premier,  re-    I 
gardant  la  toile  au  travers  d'un  lorgnon  qu'il   ' 
éloigne  de  son  œil?  Une  expression  de  niaise   I 
méditation  se  lit  sur  son  museau;  il  se  gar- 
derait bien,  du  reste,  de  se  prononcer  avant   I 
le  bonhomme  à  la  visière  verte  ;  tout  à  l'heure 
seulement,  il  saura  s'il  doit  rester  froid  ou 
pousser   l'enthousiasme  jusqu'au   délire.   Le 
troisième,  le  chef  orné  d'un  bonnet  de  soie 
noire,  le  corps  recouvert  d'un  habit  gris,  se 
penche  béatement  vers  le  chevalet  en  tenant 
derrière  lui  sa  canne  et  son  chapeau.  Un 
petit  jockey,  portant  un  cadre  et  un  para- 
pluie sous  son  bras,  paraît  fort  peu  sensible 
aux  beautés  de  l'art  et  voudrait  bien  sans 
doute  avoir  la  permission  d'aller  gambader 
dans  la  rue. 

.  Cette  excellente  scène  de  comédie  est 
aussi  une  excellente  peinture  ;  la  couleur  en 
est  fine,  légère,  transparente.  Le  jury  du 
Salon  de  1839  eut  le  bon  esprit  d'admettre 
cette  boutade  peinte,  qui  figura  aussi  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855.  A  cette  dernrere 
époque,  elle  faisait  partie  de  la  collection  de 
lord  H.  Seymour.  Elle  a  été  lithogiaphiée  et 
gravée  sur  bois. 

EXPERTEMENT  adv.  (èk-spèr-te-man  — 


EXPE 

rad.  expert).  En  homme  expert,  habile, 
adroit  :  Juger  expertement.  Se  tirer  exper- 
tement  d'affaire.  S'acquitter  expertement 
d'un  etrplci. 

EXPERTISE  s.  f.  ( èk-spèr- ti-ze  —  rad. 
expert).  Opération  d'experts  qui  examinent, 
étudient  un  objet  pour  en  donner  leur  avis  : 
Foire  une  expertise.  Par  suite  de  la  regret- 
table publicité  qui  a  été  donnée  à  ce  fait  dans 
le  cours  de  divers  procès  célèbres,  tout  le 
monde  a  appris  avec  quelle  singulière  facilité 
l'arsenic  peut  être  retrouvé  dans  une  exper- 
tise toxicologique.  (L.  Figuier.)  Il  Rapport 
d'experts  :  Attaquer  les  allégations  d'une  ex- 
pertise. 

—  Encycl.  L'expertise  est  l'opération  à  la- 
quelle procèdent  des  personnes  possédant  la 
connaissance  spéciale  d'une  science,  d'un  art, 
d'un  métier,  en  vue  de  résoudre  une  question 
qui  leur  est  adressée  par  le  juge.  On  appelle 
experts  les  personnes  chargées  de  cette  opé- 
ration, et  l'acte  ou  le  procès-verbal  qui  la 
constate  se  nomme  rapport.  Que,  dans  cer- 
tains cas,  le  juge  soit  forcé  de  s'adresser  à 
des  gens  expérimentés  dans  un  art,  dans  une 
science,  dans  un  métier,  afin  d'obtenir  d'eux 
les  renseignements  dont  il  peut  avoir  besoin 
pour  la  décision  du  litige  qui  lui  est  soumis, 
cela  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  11 
n'est  donné  à  personne  de  posséder  un  savoir 
universel,  et  le  juge  ne  fait  pas  exception  à 
la  règle.  L'expertise  est  donc  une  procédure 
d'une  nécessité  évidente.  Mais  l'impuissance 
où  se  trouve  le  juge  de  tout  connaître,  do  pou- 
voir toujours  se  renseigner  par  lui-même  n'est 
pas  la  seule  raison  d'être  de  l'expertise.  Il  y 
en  a  une  autre  dans  l'incompatibilité  absolue 
qui  existe  entre  les  fonctions  de  juge  et  celles 
d'expert.  L'expert  est  un  témoin,  et  nul  ne 
peut  être  à  la  fois  juge  et  témoin  dans  la 
même  instance.  Le  juge  a  pour  mission  d'ap- 
pliquer la  loi  en  l'interprétant.  Quant  aux 
faits,  il  ne  doit  les  connaître  qu'autant  qu'ils 
lui  sont  attestés,  soit  par  la  preuve  testimo- 
niale, soit  par  la  preuve  par  écrit.  C'est  ce 
qu'exprime  parfaitement  cet  adage  de  la  loi 
romaine  :  Non  su fficit  ut  judex  sciât,  sed  ne- 
cesse  est  ut  ordinejuris  sciât.  L'expertise  a  donc 
une  double  raison,  et  elle  se  trouve  dans  tou- 
tes les  législations  où  le  droit  a  atteint  un 
certain  développement  rationnel.  Elle  existait 
dans  le  droit  romain,  où  les  experts  étaient 
appelés  juratores,  parce  qu'ils  étaient  assu- 
jettis à  la  formalité  du  serment. 

Pendant  longtemps,  l'expertise  fut  inconnue 
dans  l'ancienne  législation  française.  On  y 
suppléait  au  moyen  de  la  preuve  testimoniale. 
Sans  doute  cela  valait  mieux  que  de  s'en  re- 
mettre, pour  la  décision  d'un  litige,  au  com- 
bat judiciaire  ou  à  des  épreuves  du  genre  de 
celle  de  l'eau  bouillante  ;  mais  enfin  cette  ma- 
nière de  résoudre  certaines  questions  d'art  et 
de  déterminer  la  valeur  des  choses  était  tout 
à  fait  insuffisante  et  ne  pouvait  présenter 
aucune  garantie.  Ce  fut  l'ordonnance  de  Biois 
(art.  162)  qui  remédia  à  cet  état  de  choses,  en 
prescrivant  que  les  parties  conviendraient  de 
gens  experts,  et  qu'à  leur  défaut,  il  en  serait 
nommé  d'office  par  le  juge. 

Plus  tard,  les  experts  furent  organisés  en 
une  corporation  privilégiée,  en  dehors  de 
laquelle  ni  les  parties  ni  les  juges  n'au- 
raient pu  faire  de  choix.  Il  y  avait  toutefois 
une  exception  pour  les  matières  commer- 
ciales, où  l'on  pouvait  prendre  pour  expert 
qui  l'on  voulait.  Les  fonctions  d  experts  fu- 
furent  ainsi  érigées  en  titre  d'office  et  leurs 
charges  devinrent  vénales.  Cette  organisa- 
tion avait  pour  but  de  mettre  à  la  disposition 
des  tribunaux  un  corps  d'experts  offrant  toutes 
les  garanties  désirables.  Elle  était,  du  reste, 
parfaitement  conforme  aux  idées  de  l'an- 
cienne société,  qui  avait  une  foi  absolue  à 
l'efficacité  des  monopoles  et  qui  en  créait 
partout  où  elle  pouvait.  Aussi  cette  organi- 
sation prospéra-t-elle  sur  le  sol  de  l'ancien 
régime,  si  favorable  au  privilège,  et  il  y  eut 
un  corps  d'arpenteurs  et  d'experts-jurésdans 
toutes  les  villes  où  il  existait  un  parlement, 
une  chambre  des  comptes,  une  cour  des  aides, 
une  généralité  ou  un  présidial.  Mais  les  ex- 
perts-jurés de  Paris  avaient  sur  ceux  des 
autres  villes  cet  avantage  qu'ils  pouvaient 
arpenter,  jauger,  estimer  et  opérer  par  tout 
le  royaume ,  tandis  que  les  autres  n'exer- 
çaient leurs  fonctions  que  dans  le  ressort  de 
leur  parlement  ou  de  leur  tribunal.  Du  reste,- 
en  organisant  les  experts  en  corporations 
privilégiées,  l'ancienne  législation  avait  cher- 
ché à  empêcher  les  abus  qui  sont  inhérents 
à  tout  monopole.  De  là  un  certain  nombre  de 
prescriptions  ayant  généralement  pour  but  de 
réprimer  l'infidélité  des  experts.  Ainsi,  chaque 
expert,  avant  d'être  pourvu  d'un  office,  de- 
vait renoncer  publiquement  à  faire  aucune 
entreprise,  soit  directement,  soit  par  person- 
nes interposées,  et  à  prendre  un  intérêt  quel- 
conque dans  une  affaire.  On  se  méfiait  aussi 
de  l'esprit  de  corporation,  et  dans  les  procès 
intentés  contre  les  maçons  et  autres  ouvriers, 
le  parlement  de  Paris  avait  prescrit  de  faire 
les  visites  en  présence  de  notables  bourgeois, 
afin  de  prévenir  les  fraudes  et  les  intelli- 
gences qui  auraient  pu  s'établir  entre  les  per- 
sonnes d'un  même  corps  d'état.  Nous  citerons 
encore  la  défense  qui  était  faite  aux  éxpert3 
de  recevoir,  par  eux  ou  par  leurs  domesti- 
ques, aucun  présent  des  parties  et  de  souffrir 
qu'elles  défrayassent  ou  payassent  leurs  dé- 
penses, directement  ou  indirectement,  a  peine 
de  concussion  et  de  300  livres  d'amende  ap- 
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plicables  aux  pauvres  du  lieu.  Indépendam- 
ment des  experts-jurés,  il  y  avait  aussi  des 
clercs  ou  greffiers  de  l'écrïtoire,  préposés  à 
la  rédaction  des  rapports.  Leurs  fonctions 
avaient  aussi  été  érigées  en  titre  d'office,  et 
de  nombreux  édits,  dont  le  dernier  date  de 
1C96,  en  avaient  autorisé  la  cession.  L'aboli- 
tion des  jurandes  et  des  maîtrises,  en  1789, 
entraîna  la  suppression  de  tous  ces  offices. 

—  Nature  et  caractère  de  l'expertise.  Au- 
cune expertise  ne  peut  faire  l'objet  d'une  de- 
mande principale  :  jamais  le  détendeur  ne 
doit  être  traduit  devant  la  justice  invitas  et 
nescius;  l'article  61  du  code  de  procédure  est 
formel  à  cet  égard.  En  outre,  l'expertise  pré- 
suppose toujours  une  question  précise  adres- 
sée .par  le  juge  à  des  hommes  de  l'art.  Là  où 
cette  question  manque,  l'expertise  ne  peut 
exister.  C'est  ainsi  que,  refusant  de  recon- 
naître à  une  opération  purement  matérielle, 
tracée  et  définie  à  l'avance  par  le  juge,  le 
caractère  de  Vexpertise,  on  a  décidé  que  l'on 
ne  doit  pas  considérer  comme  un  expert  l'in- 
dividu qui,  au  cours  d'une  descente  sur  lieux, 
est  appelé  pour  dresser  un  plan.  De  plus,  il 
n'y  a  véritablement  expertise,  au  sens  de  la 
loi,  qu'autant  que  les  hommes  de  l'art  choisis 
pour  procéder  à  cette  opération  agissent  en 
vertu  d'une  délégation  judiciaire,  Quand  la 
délégation ,  au  lieu  d'émaner  de  la  jus- 
tice, est  amiable  et  du  fait  des  parties,  on 
ne  doit  considérer  les  personnes  déléguées 
que  comme  de  simples  mandataires,  sans 
doute  responsables  de  leurs  fautes,  "mais  non 
soumis  aux  dispositions  du  code  de  procé- 
dure. Enfin,  Vexpertise  diffère  essentiellement 
de  l'arbitrage  et  de  la  descente  sur  les  lieux. 
Elle  diffère  de  l'arbitrage  en  ce  que  des  arbi- 
tres sont  de  véritables  juges,  tandis  que  les 
exports  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  don- 
neurs d'avis.  Dans  la  descente  sur  lieux,  le 
tribunal  commet  un  de  ses  membres  ou  même 
se  transporte  sur  les  lieux  litigieux  pour  en 
constater  et  en  reconnaître  l'état,  opération 
qui  n'exige  pas  de  connaissances  spéciales. 

'  Le  tribunal  prononce  'de  visu.  L'expertise,  au 
contraire,  suppose  une  question  d'art  ou  de 
science  à  résoudre  ;  mais  le  tribunal  n'y  prend 

}>as  part;  il  se  réserve  seulement  d'apprécier 
e  résultat  de  l'opération.  Nous  avons  main- 
tenant à  faire  connaître  les  règles  relatives 
aux  expertises  qui  ont  lieu  devant  les  diverses 
juridictions. 

—  Expertise  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. Un  principe  fondamental  de  cette  ma- 
tière, c'est  que  les  tribunaux  sont  apprécia- 
teurs souverains  de  l'utilité  de  l'expertise. 
Aussi,  à  moins  d'une  disposition  formelle  de 
la  loi  qui  ordonne  une  expertise,  ce  qui  a  lieu 
dans  quelques  matières  spéciales,  le  juge 
n'est  point  obligé  d'ordonner  l'expertise,  même 
sur  la  demande  des  parties.  Un  autre  prin- 
cipe, c'est  que  le  droit  de  nommer  les  experts 
appartient  d'abord  aux  parties.  Ce  n'est  qu'à 
leur  défaut  que  le  tribunal  procède  à  cette 
nomination.  11  en  était  de  même  dans  l'an- 
cien droit.  Voici,  du  reste,  comment  les  choses 
se  passent.  Si  les  parties,  lors  du  jugement 
qui  ordonne  Vexpertise,  se  sont  accordées 
pour  nommer  les  experts,  ce  jugement  leur  en 
donne  acte  (code  de  procéd.,  art.  304);  si  elles 
n'ont  pu  s'accorder,  c'est  le  tribunal  qui  nomme 
les  experts;  mais  ils  ne  sont  que  provisoires, 
en  ce  sens  qu'ils  ne  procèdent  à  l'opération 
qu'autant  que,  dans  un  délai  de  trois  jours, 
les  parties  n'auront  pu  en  choisir  d'autres 
(code  de  procéd.,  art.  305).  Ainsi,  après  le  juge- 
ment qui  ordonne  l'expertise  et  désigne  d'office 
les  experts,  les  parties  ont  trois  jours,  à  partir 
de  la  signification  de  ce  jugement,  pour  nom- 
mer les  experts.  Lorsqu'elles  se  sont  accor- 
dées dans  ce  délai,  elles  vont  en  faire  leur  dé- 
claration au  greffe  (code  de  procéd.,  art.  306); 
mais  si  la  loi  exige  quo  les  parties  fassent 
leur  déclaration  au  greffe,  elle  ne  l'exige  pas 
L  peine  do  nullité ,  et  celles-ci  pourraient 
suivre  tout  autre  mode  de  procéder.  Ainsi,  est 
considérée  comme  valable  la  nomination  d'ex- 
perts faite  par  acte  d'avoué,  et  c'est  de  cette 
manière  que  l'on  procède  généralement  dans 
la  pratique  :  cela  évite  des  frais.  La  loi  veut, 
en  outre,  que  ce  soient  trois  experts  qui  pro- 
cèdent à  l'expertise,  à  moins  que  les  parties  ne 
consentent  à  ce  qu'il  soit  procédé  par  un  seul 
(code  de  procéd.,  art.  303).  Cette  règle  est  nou- 
velle et  constitue  une  des  innovations  heu- 
reuses introduites  par  les  rédacteurs  du  code 
de  procédure.  Dans  l'ancien  droit,  chaque  par- 
tie nommait  son  expert,  et  c'était  seulement 
lorsqu'il  y  avait  dissentiment  entre  eux  que 
l'on  recourait  à  un  tiers  expert.  On  aperçoit 
tout  de  suite  combien  ce  système  était  défec- 
tueux :  il  tendait  à  faire  de  chaque  expert 
{'homme  de  sa  partie.  Aussi  arrivait-il  toujours 
que  les  deux  experts  étaient  divisés  ;  la  nomi- 
nation d'un  tiers  et  un  nouveau  rapport  deve- 
naient nécessaires  ;  de  là  perte  de  temps,  mul- 
tiplication de  procédure  et  frais  énormes.  La 
nouvelle  règle  est  bien  plus  simple  :  un  expert 
seul,  si  les  parties  le  désirent,  ou  trois  experts  ; 
mais  toujours  faculté  aux  parties  de  convenir 
entre  elles  du  choix,  et  alors  les  experts  re- 
çoivent leur  mission  de  tous  les  intéressés; 
si  les  parties  ne  s'accordent  pas,  la  nomina- 
tion est  faite  d'office.  Du  reste,  le  choix  des 
experts  est  libre,  et  ni  les  parties  ni  le  juge 
ne  sont  plus,  comme  autrefois ,  obligés  de 
choisir  dans  une  corporation  privilégiée,  sauf 
toutefois  en  matière  de  douanes,  où  il  existe 
des  commissaires  experts,  spécialement  pré- 
posés aux  visites  et  estimations,  et'qui  seuls 
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peuvent  être  nommés  experts.  Du  reste,  les 
'fonctions  d'expert  sont  interdites  à  certaines 
personnes.  Nous  mentionnerons  à  cet  égard 
les  articles  28,  34  et  42  du  code  pénal,  qui 
portent  :  «  Quiconque  aura  été  condamné  à  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps,  du  bannis- 
sement, du  carcan,  ne  pourra  jamais  être  ex- 
pert (art  28).  La  dégradation  civique  consiste 
dans  l'incapacité  d'être  juré  expert  (art.  34). 
Les   tribunaux  jugeant  correctionnellement 
pourront,  dans  certains  cas,  interdire  d'être 
expert  (art.  42).  «On  s'est  demandé  si  les  fonc- 
tions d'expert  pouvaient  être  confiées  à  des 
étrangers.  Nous  le  pensons,  car,  à  la  diffé- 
rence de  celles  des  arbitres,  ces  fonctions  ne 
sont  pas  essentiellement  publiques.  Les  fem- 
mes, cela  est  généralement  admis,  peuvent 
être  experts;  mais  les  mineurs,  même  éman- 
cipés, et  les  interdits  ne  le  peuvent  pas.  On 
s'est  demandé  aussi  si  le  juge  pouvait  être 
expert.  Non,  le  juge  ne  peut  être  choisi  pour 
expert  :  ce  point  était  admis  dans  l'ancien 
droit.  Il  le  peut  d'autant  moins  que,  le  rapport 
des  experts  devant  être  discuté,  la  discus- 
sion ne  pourrait  plus  être  réellement  libre,  si 
ce  rapport  émanait  du  juge  .même  ou  du  tri- 
bunal qui  doit  prononcer  sur  le  litige.  Ce  qui 
est  vrai  du  juge  s'applique  à  fortiori  au  juré, 
auquel  il  est  interdit  de  manifester  son  opi- 
nion. Quant  aux  greffiers  et  aux  commis  gref- 
fiers assermentés  près  d'un  tribunal,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  choisis  pour  experts 
devant  ce  tribunal.  Comme  nous  l'avons  dit, 
l'expert  est  un  témoin,  et,  comme  tel,  il  est 
récusable.  C'est  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans 
l'ancien  droit.  Les  experts,  dit  l'article  310 
du  code, de  procédure,  peuvent  être  récusés 
par  les  motifs  pour  lesquels  les  témoins  peu- 
vent être  reprochés  .  Cependant  on  doit,  a  cet 
égard,  établir  une  distinction  entre  les  experts 
nommés  d'office  et  ceux  qui  ont  été  choisis  par 
les  parties.  Les  experts  nommés  d'office  peu- 
vent seuls,  en  principe,  être  récusés  (code  de 
procéd.,  art.  300).  Cela  se  comprend  ;  ils  sont 
imposés  aux  parties,  et  le  droit  de  récusation 
est  pour  elles  une  conséquence  du  droit  de 
libre  défense.  Quant  aux    experts  nommés 
par  les  parties,  ils  ne  peuvent  être  récusés 
qu'autant  que  les  causes  de  récusation  sont 
survenues  depuis  leur  nomination.  Du  reste, 
les  parties  ne  peuvent  plus  récuser  les  ex- 
perts du  moment  où  ils  ont  prêté  serinent 
(code  de  procéd.,  art.  309).  Lorsqu'il  y  a  lieu 
de  récuser  les  experts,  la  partie  qui  a  des 
moyens  de  récusation  à  proposer  est  tenue  de 
le  faire  dans  les  trois  jours  de  la  nomination, 
par  un  simple  acte  signé  d'elle  ou  de  son 
mandataire  spécial,  contenant  les  causes  de 
récusation  et  les  preuves,  si  elle  en  a,  outre 
l'offre  de  les  vérifier  par  témoins  :  le  délai 
ci-dessus  expiré,  la  récusation  ne  pourra  être 
proposée,  et  l'expert  prêtera  serment  au  jour 
indiqué  par  la  sommation  (code  de  procéd., 
art.  309).  Si  la  récusation  est  ordonnée ,  le 
même  jugement  qui  l'admet  doit  nommer  un, 
nouvel  expert  ou  de  nouveaux  experts  à  la 
place  de  celui  ou  de  ceux  qui  sont  récusés 
(code  de  procéd.,  art.  313).  Si  elle  est  rejetée, 
la  partie  qui  l'aura  faite  sera  condamnée  en 
tels   dommages-intérêts   qu'il   appartiendra, 
même  envers  l'expert,  s'il  le  requiert  ;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  ne  pourra  demeurer 
expert  (code  de  procéd.,  art.  3L4).  Voyons 
maintenant  comment  les  experts  doivent  pro- 
céder à   l'opération    dont   ils   sont  chargés. 
Aussitôt  que  les  experts  sont  nommés,  on  les 
prévient  de  leur  nomination.  Ils  sont  libres 
d'accepter  ou  de  refuser.  Si  un  expert  refuse, 
les  parties  doivent  s'accorder  sur-le-champ 
pour  en  nommer  un  autre  à  sa  place  ;  sinon 
la  nomination  pourra  être  faite  d'office  par 
le  tribunal  (code  de  procéd.,   art.  316).  Les 
experts  prêtent    ensuite   serment  (code  de 
procéd".,  art.  307,  308)  ;  c'est  l'acte  par  lequel 
ils  inaugurent  leur  entrée  en  fonction.  Cette 
formalité  est  substantielle,  l'expert  étant  un 
témoin.  Du  moment  où  les  experts  ont  prêté 
serment,  leur  ministère  devient  forcé,  et  l'ex- 
pert qui  ne  remplit  pas  sa  mission  peut  être 
condamné  à  tous  les   frais  frustratoires    et 
même  à  des  dommages-intérêts ,  s'il  y  échet 
(code  de  procéd.,    art.    316);   mais   l'expert 
qui  a  accepté  n'est  pas  tenu  seulement  de 
procéder  aux  opérations  de    l'expertise ,   il 
doit  encore  déposer  son  rapport  sans  autre 
retard   que   ceux   que    comporte   la  nature 
des  choses.  En  cas  de  retard   ou  de   refus 
de  la  part  des  experts  de  déposer  leur  rap- 
port ,  dit   l'article^  320   du   code   de   procé- 
dure, ils  pourront  être  assignés  à  trois  jours, 
sans  préliminaires  de  conciliation,  par-devant 
le  tribunal  qui  les  aura  commis,  pour  se  voir 
condamner,  même  par  corps,  s'il  y  échet,  à 
faire  ledit  dépôt  ;  il  y  sera  statué  sommaire- 
ment  et   sans    instruction.    Enfin,   l'expert, 
comme  tout  mandataire,  est  responsable,  et 
s'il  y  a  lieu,  par  suite  d'une  faute  grossière 
de  sa  part  ou  de  son  incapacité,  de  recom- 
mencer Vexpertise  ou  de  l'annuler,  on  peut 
mettre  à  sa  charge,  selon  les  cas,  soit  les 
frais  de  la  nouvelle,  soit  ceux  de  l'ancienne 
expertise.  Aux  termes  de  l'article  305  du  code 
de  procédure,  les  experts   prêtent  serment 
devant  le  juge-commissaire  nommé   par  le 
jugement  même  qui  ordonne  Vexpertise;  ce- 
pendant le  tribunal  peut  ordonner  qu'ils  prê- 
teront leur  serment  devant  la  juge   de  paix 
du  canton  où  ils  doivent  procéder,  (code  de 
procéd.,   art.    305).  Le   serinent   prêté,   les 
experts   indiquent  le  jour,  le  lieu  et  l'heure 
des  opérations,  et  le  procès-verbal  de  presta- 
tion de  serment  doit  contenir  la  mention  dé 
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cette  indication,  qui  vaut  sommation  à  l'é- 
gard des  parties  présentes  (code  de  procéd., 
art.  315).  Si  les  parties  étaient  absentes,  il 
leur  serait  fait  sommation,  par  acte  d'avoué, 
de  se  trouver  aux  jour  et  heure  que  les  ex- 
perts   auront    indiqués    (code    de    procéd., 
art.  315).  Si  quelque  expert  n'accepte  point  la 
nomination  ou  ne  se  présente  point,  soit  pour 
le  serment,  soit  pour  l'expertise,  aux  jour  et 
heure  indiqués,  les  parties  s'accorderont  sur- 
le-champ  pour  en  nommer  un  autre  a  sa  pla'ie, 
sinon  la  nomination  pourra  être  faite  d  office 
par.  le  tribunal  (code  de  procéd.,  art.  3lC). 
Dans  le  cas  où,  pendant  le  cours  de  l'opéra- 
tion, un  expert  est  décédé  ou  empêché,  il  est 
remplacé  par  le  président  du  tribunal,  qui  en 
commet  un  autre  par  ordonnance  sur  requête. 
Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  les  parties  et 
les  experts  doivent  se  rencontrer  sur  les  lieux. 
D'après  l'article  317  du  code  de  procédure,  la 
première  chose  à  faire  est  de  remettre  aux 
experts  la  jugement  qui  ordonne  l'expertise 
et  les  pièces  nécessaires  ;  mais,  dans  l'usage, 
et  cet  usage  est  très-sage,  ce  jugement. leur 
est  remis  lors  de  la  prestation  du  serment  et 
mention  en  est  faite  sur  le  procès-verbal. 
Généralement,  il  est  donné  lecture  du  dispo- 
sitif sur  le  terrain,  afin  que  les  parties  puis- 
sent faire  leurs  observations  dans  le  cas  où 
quelque  doute  s'élèverait  sur  l'étendue  ou  la 
portée  de  la  mission  des  experts.  Les  parties 
ont  le  droit  de  fournir  toutes  les  explications 
à  l'appui  de  leurs  prétentions  respectives; 
elles  ont  aussi  celui  de  faire  tels  dires  et  ré- 
quisitions qu'elles  jugent  convenables,  ainsi 
que  le  veut  l'article  317  du  code  de  procédure, 
et  il  en  est  fait  mention  dans  le  rapport.  C'est 
là  une  conséquence  du  droit  de  défense,  dont 
la  violation  pourrait  emporter,  vu  la  gravité 
du  cas,  l'annulation  de  1  expertise.  Cependant 
les  experts  ne  sont  pas  tenus  de  déférer  à 
toutes  les  réquisitions  qui  leur  sont  adres- 
sées ;  ils  se  bornent  à  les  mentionner  dans 
le  procès-verbal,  s'ils  estiment  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  occuper.  Toutes  les  opérations 
se  font  en  présence  des  parties  ou  elles  dû- 
ment appelées  ;  elles  ont  le  droit  d'assister 
aux  travaux,  aux  expériences,  à  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  constitue  la  partie  matérielle  de 
l'expertise,  et  elles  doivent  être  prévenues  dé 
chaque  remise  des  opérations  (code  de  pro- 
céd., art.  3l~);  mais  la  rédaction  du  rapport 
doit  nécessairement  être  secrète,  puisqu  elle 
contient  l'opinion  des  experts  et  le  dévelop- 
pement de  cette  opinion.  Bien  que  le  code  de 
procédure  ne  le  dise  pas,  le  rapport  doit  être 
motivé  j  en  outre,  il  ne  doit  contenir  qu'un 
seul  avis,  qui  est  formé  à  la  pluralité  des  voix. 
Cependant,  en  cas  d'avis  différents,  les  ex- 
perts doivent  indiquer  les  motifs  des  divers 
avis,  sans  toutefois  faire  connaître  celui  qui 
est  personnel  à  chacun  d'eux  (code  de  pro- 
céd., art,  318).  Du  reste,  le  rapport  doit  être 
rédigé  par  écrit  et  signé  par  tous  les  experts  ; 
s'ils  ne  savent  tous  écrire,  il  doit  être  écrit  et 
signé  par  le  greffier  de  la  justice  de  paix  du 
lieu  où  ils  auront  procédé  (code  de  procéd., 
art.  317).  Comme,  en  matière  d'expertise,  les 
formes  n'ont  rien  de  substantiel  et  que  les 
magistrats  jouissent  d'une  grande  latitude, 
on  a  pensé  que,  s'il  y  avait  unanimité  entre 
les  experts  ou  s'il  n  était  nommé  qu'un  seul 
expert,  un  simple  rapport  oral  serait  suffi- 
sant. La  minute  du  rapport  doit  être  déposée 
au  greffe  du  tribunal  qui  a  ordonné  l'exper- 
tise, sans  nouveau  serment  de  la  part  des 
experts  (code  de  procéd.,  art.  319).  Le  même 
article  pourvoit,  en  outre,.au  payement  du 
salaire  des   experts.   Leurs  vacations  sont 
taxées  au  bas  de  la  minute  par  le  président 
oti  par  le  juge  qui  le  remplace,  et  il  en  est  déli- 
vré exécution  contre  la  partie  qui  aura  requis 
Vexpertise  ou  l'aura  poursuivie,  si  elle  a  été 
ordonnée  d'office  (code  de  procéd.,  art.  319). 
Enfin,  la  loi  contient  encore  deux  dispositions 
générales  dont  la  sagesse  est  évidente.  La 
première  est  celle  qui  permet  aux  juges  d'or- 
donner une  nouvelle  expertise,  s'ils  ne  trou- 
vent pas  d'ans  le  rapport  des  éclaircissements 
suffisants  (code  de  procéd.,  art.  322).  L'autre 
disposition  est  que  les  juges  ne  sont  pas  assu- 
jettis à  suivre  l'avis  des  experts,  si  l'état  du 
procès  ou  leur  conviction  leur  permet  de  s'en, 
écarter.  «  Si  le  magistrat,  disait  l'orateur  du 
Tribunal  dans  son  rapport  au  corps  législatif, 
était  assujetti  à  suivre  l'opinion  des  experts, 
il   faudrait  qu'en  ordonnant  Vexpertise  il  se 
fût  dépouillé  de  son  caractère   et  qu'il  se  fût 
réduit  à  n'être  plus  que  l'instrument  passif 
dont  les  experts  se  serviraient  pour  sanction- 
ner leur  jugement;  il  ne  serait  plus  besoin 
qu'ils  exprimassent  leurs  motifs  de  décision, 
puisqu'en  énonçant  leur  résultat  ils  impose- 
raient à  la  justice  même  une  lui  dont  elle  ne 
pourrait  s'écarter.  » 

—  Expertise  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce. .Cette  expertise  est  réglée  par  les  arti- 
cles 429,  430,  431  du  code  de  procédure.  On 
distingue  deux  cas,  selon  qu'il  y  a  lieu  à  vi- 
site ou  estimation  d'ouvrages  ou  marchan- 
dises, ou  qu'il  s'agit  d'examen  de  comptes, 
pièces  et  registres.  Dans  le  premier  cas,  on 
nomme  un  ou  trois  experts  :  c'est  Vexpertise 
proprement  dite.  Dans  l'autre  cas,  on  choisit 
un  ou  trois  arbitres  pour  entendre  les  parties 
Ou  les  concilier,  si  faire  se  peut,  ou  donner 
leur  avis  (code  de  procéd.,  art.  429),  Du  reste, 
experts  ou  arbitres  sont  nommés  d'office  par 
ï  le  tribunal,  à  moins  que  les  parties  n'en  con- 
I  viennent  à  l'audience  (code  de  procéd., 
art.  429).  Examinons  maintenant  séparément 
!   chacun  de  ces  cas. 
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—  Expertise  proprement  dite.  La  loi,  pour 
cette  expertise ,  se  contente  de  régler  les 
points  essentiels  :  la  nomination  des  experts, 
leur  récusation  et  le  dépôt  du  rapport.  Nous 
venons  d'indiquer  comment  les  experts  étaient 
nommés.  Quant  à  leur  récusation,  elle  a  lieu 
pour  les  mêmes  causes  qu'en  matière  civile. 
L'article  430  est  la  répétition  de  l'article  409. 
Enfin,  la  rapport  doit  être  déposé  au  greffe 
du  tribunal  qui  a  ordonné  l'expertise  (code 
de  procéd.,  art  431).  Pour  le  reste,  ou  suit  les 
règles  des  expertises  en  matière  civile,  autant 
toutefois  qu'elles  sont  conciliables  avec  l'or- 
ganisation des  tribunaux  de  commerce.  Le 
serment  est  une  formalité  rigoureuse  et  in- 
dispensable. Quant  au  lieu  de  l'expertisa,  si 
la  qualité  et  les  propriétés  d'une  marchan- 
dise sont  contestées  par  l'acheteur,  la  vérifi- 
cation par  experts  doit,  à  moins  de  motifs  im- 
périeux, en  être  faite  au  domicile  du  vendeur, 
sur  l'échantillon  pris  au  lieu  de  la  réception 
et  du  domicile  de  l'acheteur  ,  plutôt  qu'en  ce 
dernier  lieu.  Il  existe  encore  dans  le  code  de 
commerce  certaines  dispositions  en  matière 
d'expertise  (code  de  coiiim.,  art.  10C,  295,  407, 
414);  mais  elles  'ne  portent  que  sur  des  cas 
spéciaux,  dans  le  détail  desquels  nous  n'a- 
vons pas  à  entrer. 

—  Des  arbitres  rapporteurs  ou  experts.  Nous 
venons  de  voir  que  lorsqu'il  s'agit  d'examen  de 
comptes,  de  pièces  et  registres,  on  nomme  un 
ou  trois  arbitres  pour  entendre  les  parties  et 
les  concilier  si  faire  se  peut, sinon  donner  leur 
avis.  Malgré  cette  expression  arbitres,  il  n'y  a 
pasaj-bilrage  en  ce  cas,  puisque  les  arbitres  ne 
sont  pas  juges  et  ne  font  qu'exprimer  un  avis. 
Il  n'y  a  pas  non  plus  expertise,  car  les  opéra- 
tions ne  sont  pas  purement  matérielles  :  elles 
portent  sur  un  point  de  fait  ou  de  droit,  et 
non  sur  une  question  d'art.  C'est  donc  un  of- 
fice d'arbitres  conciliateurs  plutôt  que  d'arbi- 
tres juges  qui  est  institué  par  cette  disposition 
de  l'article  429  du  code  de  procédure.  L'uti- 
lité de  ces  arbitres  conciliateurs  se  comprend 
d'elle-même,  et,  en  sanctionnant  leur  exis- 
tence, l'art  429  du  code  de  commerce  a  con- 
sacré un  usage  fort  ancien  à  Paris.  L'édit  de 
1563,  par  lequel  de  L'Hôpital  institua  à  Paris 
des  juges-consuls,  porte,  en  effet  (art.  3)  :  «  Des- 
quelles matières  et  différends  nous  avons,  do 
notre  pleine  puissance  et  autorité  royale,  at- 
tribué et  commis  la  connaissance,  jugement  et 
décision  auxdits  juges  et  consuls,  qui  pourront 
appeler  av.ee  eux,  si  la  matière  y  est  sujette 
et  s'ils  en  sont  requis'  par  les  parties,  tel 
nombre  de  personnes  de  conseil  qu'ils  avise- 
ront. ■  Ces  personnes  étaient  tenues  «  d'unir 
les  parties,  de  les  accorder  s'il  se  peut,  et,  à  dé- 
faut, de  donner  leur  avis  et  de  l'envoyer  à  la 
compagnie,  >  d'où  la  conséquence  qu'elles  n'a- 
vaient pas  voix  délibérative.  L'ordonnance 
de  1673  (tit.  xii,  art.  !<")  renditl'édit  de  15G3 
commun  à  tous  les  sièges  de  juges-consuls 
de  France.  Indépendamment  de  ces  rappor- 
teurs, les  tribunaux  consulaires  avaient  au- 
près d'eux  des  conseillers  qui  étaient  en  réa- 
lité des  arbitres  rapporteurs  permanents.  Ils 
étalent,  comme  les  juges  eux-mêmes,  nom- 
més par  les  corps  et  communautés  de  mar- 
chands, et  choisis  parmi  les  commerçants  les 
plus  jeunes.  Les  juges  leur  renvoyaient  des 
affaires  pour  les  examiner  et  concilier  ies 
parties,  sinon  donner  leur  avis.  Ils  n'avaient 
pas  voix  délibérative,  bien  qu'ils  fussent  te- 
nus d'assister  aux  audiences ,  et  n'avaient 
même  voix  consultative  que  lorsqu'ils  étaient 
questionnés  par  les  magistrats  eu  charge.  Ces 
fonctions,  qui  étaient  regardées  comme  un 
fardeau,  disparurent  à  la  Révolution  ;  mais 
l'usage  de  renvoyer  les  affaires  devant  les 
arbitres  conciliateurs  se  conserva  près  des 
tribunaux  de  commerce,  et  cet  usage  fut  cou- 
sacré,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  loi  nou- 
velle. Depuis  lors,  ce  mode  de  procéder  a 
pris,  à  Paris,  une  grande  extension  :  le  tri- 
bunal de  commerce  a  arrêté  une  liste  de  per- 
sonnes devant  lesquelles  sont  renvoyés  ces 
sortes  d'arbitrages.  Les  honoraires  de  ces 
arbitres  sont  compris  dans  la  taxe  des  dé- 
pens, et,  en  général,  ils  se  montent  à  des 
prix  assez  élevés.  Le  rapport  n'est  jamais 
déposé  que  contre  l'avance  des  honoraires 
par  la  partie  poursuivante.  Quand  le  dépôt 
en  a  été  fait,  on  assigne  en  ouverture  de  rap- 
port et  l'on  plaide  ensuite.  Il  en  résulte  sou- 
vent une  très-grande  augmentation  de  frais  ; 
aussi  l'usage  s'est-il  introduit  do  renvoyer 
certaines  affaires  devant  des  commerçants 
qui  procèdent  gratuitement.  Des  chambres 
syndicales  ont  même  été  organisées  à  cet 
égard.  Du  reste,  lo  choix  des  arbitres  dépend 
des  parties,  pourvu  qu'il  ait  lieu  à  l'audience, 
et  il  ne  peut  être  nommé  qu'unou  trois  arbi- 
tres (code  de  procéd.,  art.  429).  Le  serment 
n'est  pas  exigé  en  cette  matière  ;  on  y  appli- 
que la  maxime  :  Consuetudo  est  melior  leyum 
interpres. 

—  Expertise  devant  la  justice  de  paix.  La 
loi  ne  parle  pas  de  l'expertise  devant  la  jus- 
tice de  paix.  Le  titre  vin  du  livre  1er  de  la 
première  partie  du  code  de  procédure,  con- 
sacré à  cette  juridiction ,  est  intitulé  :  Des 
descentes  de  lieux  et  des  appréciations.  Cepetij 
dant  Vexpertise  existe  devant  les  juges  de 
paix.  Cela  résulte  de  l'article  42  du  code  de 
procédure,  qui  porte  :  «  Si  l'objet  de  la  visite 
ou  de  l'appréciation  exige  des  connaissances 
qui  sont  étrangères  au  juge,  il  ordonnera  que 
les  gens  de  l'art,  qu'il  nommera  par  le  même 
jugement,  feront  la  visite  avec  lui  et  donne-- 
ront  leur  avis.  Nous  indiquerons  rapidement 
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les  régies  relatives  à  l'expertise  devant  cette 
juridiction.  C'est  le  juge  de  paix,  et  non  les 
parties,  qui  nomme  les  experts,  et  il  lui  est  loi- 
sible de  n'en  nommer  qu'un.  Du  reste,  il  jouit 
d'un  pouvoir  discrétionnaire  pour  ordonner 
l'expertise.  Bien  que  la  loi  ne  le  dise  pas,  les 
experts  peuvent  être  récusés.  Ils  doivent  prê- 
ter serment  avant  d'entrer  en  fonction  ;  cette 
formalité  est  essentielle.  Toutefois,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  prestation  de  serment 
ait  lieu  en  présence  des  parties;  mais  elles 
doivent  être  présentes  ou  dûment  appelées 
aux  opérations,  et  elles  ont  la  faculté  de  pré- 
senter de3  dires  et  observations  qui  doivent 
être  insérés  au  procès-verbal,  lorsqu'il  y  a 
lieu  d'ei^  dresser  un.  L'assistance  du  juge  de 
paix  à  l'expertise  n'est  pas  toujours  néces- 
saire. Quand  il  y  assiste,  les  parties  donnent 
leur  avis  de  vive  voix  ;  dans  le  Cas  contraire, 
l'avis  est  rédigé  par  écrit  (code  de  procéd., 
art.  42).  Dans  les  affaires  en  dernier  ressort, 
le  jugement  doit  se  borner  à  énoncer  les  noms 
des  experts  et  la  prestation  de  leur  serment. 
C'est  seulement  lorsque  la  cause  est  suscep- 
tible d'appel  qu'un  procès-verbal  est  néces- 
saire. Enfin,  le  juge  de  paix  peut,  lorsqu'il  le 
croit  indispensable ,  ordonner  une  nouvelle 
expertise. 

—  Expertise  en  matière  administrative.  Les 
tribunaux  administratifs  jouissent  de  la  plus 
grande  latitude  pour  ordonner  une  expertise, 
sauf  toutefois  dans  quelques  matières  spécia- 
les. Quant  à  la  nomination  des  experts,  il  est 
d'usage,  en  administration ,  de  laisser  aux 
parties  le  soin  de  choisir  leurs  experts  et  de 
ne  leur  en  donner  d'office  que  sur  leur  refus 
et  quand  elles  ont  été  mises  en  demeure. 
Comme,  dans  les  matières  spéciales,  la  loi 
prescrit  la  nomination  de  deux  experts,  sauf 
a  nommer  ensuite  un  tiers  expert,  cela  se 
fait  de  même  dans  les  matières  ordinaires. 
Les  experts  nommés  d'office  peuvent  être 
récusés.  Ils  doivent  prêter  serment  et  ils  pro- 
cèdent ensemble.  Les  parties  sont  mises  en 
demeure  d'assister  aux  opérations,  et  lu  rap- 
port des  experts  doit  être  motivé.  En  cas  de 
dissentiment  entre  les  experts,  chacun  donne 
son  avis  à  part  et  le  signe,  contrairement  à 
ce  qui  a  lieu  en  matière  civile  ;  mais  il  n'est 
rédigé  qu'un  seul  procès-verbal,  et  les  experts 
se  réunissent  pour  la  rédaction,  alors  jnome 
qu'ils  sont  d'avis  opposés.  Enfin,  en  principe, 
le  rapport  ne  lie  pas  les  tribunaux  adminis- 
tratifs, qui,  comme  les  autres  tribunaux,  ne 
relèvent  que  de  leur-libre  arbitre.  Telles  sont 
les  principales  règles  que  l'on  suit  en  matière 
administrative. 

_ —  Expertise  en  matière  criminelle.  Le  code 
d'instruction  criminelle  n'a  pas  organisé  l'ex- 
pertise devant  les  tribunaux  de  répression  ; 
cependant  les  articles  43  et  -44  de  ce  code 
prescrivent  cette  mesure  en  cas  de  flagrant 
délit.  L'article  43  est  ainsi  conçu  :  «  Le  pro- 
cureur du  roi  se  fera  accompagner  d'une  ou 
de  deux  personnes  présumées  par  leur  art  ou 
profession  capables  d'apprécier  la  nature  ou 
jes^  circonstances  du  crime  ou  du  délit.  »  Quant 
à  l'article  44,  il  est  ainsi  conçu  :  ■  S'il  s'agit 
d'une  mort  violente  ou  d'une  mort  dont  la 
cause  soit  inconnue  ou  suspecte,  le  procureur 
du  roi  se  fera  assister  d'un  ou  de  deux  offi- 
ciers de  santé,  qui  feront  leur  rapport  sur  la 
cause  de  la  mort  ou  l'état  du  cadavre/  »  Mal- 
gré le  silence  du  législateur  à  cet  égard,  les 
juges  d'instruction  peuvent,  comme  les  ma- 
gistrats du  parquet,  ordonner  une  expertise 
toutes  les  fois  qu'elle  leur  semble  utile.  Ils 
ont  à  cet  égard  un  pouvoir  discrétionnaire. 
Cependant,  lorsqu'il  s'agit  d'une  mort  vio- 
lente, d'une  mort  dont  la  cause  est  inconnue 
ou  suspecte,  il  est  généralement  admis  qu'ils 
ne  peuvent  se  dispenser  de  se  faire  assister 
d'un  ou  de  deux  hommes  de  fort.  On  s'est 
demandé  si,  en  matière  médico-légale,  on  doit 
appeler  les  docteurs  en  médecine  préférable- 
ment  aux  officiers  de  santé.  Ce  que  l'on  peut 
dire  à  cet  égard,  c'est  que  si  l'opération  porte 
sur  un  point  de  médecine  légale,  sur  un  acte 
opératoire  de  chirurgie,  ce  sont  des  docteurs 
que  l'on  doit  commettre,  à  l'exclusion  des 
officiers  de  santé. 

EXPERTISÉ,  ÉE  (èk-spèr-ti-zé).  Soumis  à 
une  expertise,  évalué  par  une  expertise  : 
Ses  dommages  expertisés.  Des  travaux  ex- 
pertises. 

EXPERTISER  v.  a.  OU  tr.  (èk-Spèr-ti-zé  -"- 
rad.  expertise).  Evaluer  par  experts,  faire 
l'expertise  de  :  Expertiser  un  dommage.  Ex- 
pertiser des  réparations. 

S'expertiser  v.  pr.  Etre  expertisé  :  Tout 
dommage  doit  s'expertiser. 

IîXI'ERTO  CREDE  (Croyez-en  celui  oui  en  a 
fait  l'expérience).  On  ajoute  ordinairement 
Jloberto,  croyez-en  Robert...  Est-ce  en  souve- 
nir de  Robert  Sorbon,  fondateur  de  la  Sor- 
bonneî  La  chose  n'est  pas  invraisemblable, 
si  l'on  considère  l'immense  renommée  de 
science,  de  judicieuse  sagesse  et  de  haute 
raison  que  la  docte  compagnie  conserva  pen- 
dant des  siècles.  Ce  qui  appuie  cette  opinion, 
c'est  que  la  thèse,  pour  être  reçu  docteur  en 
Sorbonne,  se  nommait  robertine. 

Ces  mots  sont  souvent  cités  par  les  écri- 
vains et  dans  la  conversation.  En  voici  quel- 
ques applications  : 

«  Je  ne  conviendrais  pas  facilement  que  je 
suis  un  mauvais  écuyer. 

—  Sans  doute;  tous  les  jeunes  gens  pen- 
sent qu'autant  vaudrait  s'avouer  tailleurs  sans 
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hésiter.  Mais  avez-vous  pour  vous  l'expé- 
rience? Experio  crede,  un  cheval  emporté 
ne  badine  point.» 

Walteh  Scott. 
«  Il  n'est  pas  de  douane  moins  tracassière 
et  plus  bénigne  que  les  douanes  autrichien- 
nes. De  tous  les  cerbères  placés  à  l'entrée  de 
tous  les  Etats  de  l'Europe,  il  n'en  est  pas  de 
plus  faciles  à  apaiser.  Glissez  vingt  sous  dans 
la  main  de.  3to  douanier  farouche,  experto 
crede  :  il  ouvrira  à  peine  vos  malles  et  les 
refermera  aussitôt  avec  son  refrain  :  Nienle.  « 
Paulin  Limayrac. 

EXPHORÉTIQUE  adj.  (èk-sfû-ré-ti-ke  — 
du  gr.  ex,  hors  de;  pnorein,  porter).  Méd. 
Qui  chasse  Ja  sueur  au  dehors  :  Potion  ex- 
puorétujue. 

EXPIABLE  adj.  (èk-spi-a-ble  —  lat.  expia- 
bilis;  de  expiare,  expier,).  Qui  peut  être  ex- 
pié :  Crime  expiable. 

—  Antonyme.  Inexpiable. 

EXPIATEUR,  TRICE  S.  (èk-spi-a-teur,  tri-se 
—  rad.  expier).  Personne  qui  expie,  qui  fait 
des  expiations  pour  racheter  des  crimes  ou 
des  fautes  : 

Les  pontifes  divins,  expiateurs  des  crimes, 
Du  fer  religieux  ont  frappé  les  victimes. 

AlQNAN. 

—  Antiq.  Prêtre  qui  faisait  subir  la  céré- 
monie de  l'expiation. 

—  Adjectiv.  Qui  est  propre  à.  expier,  à 
servir  d'expiation  :  Larmes  expiatriciss.  . 

...  Que  de  cent  taureaux  l'offrande  expiatrice 
Par  le  vaillant  Ajax  soit  conduite  à  l'autel. 

AlGNAN. 

Quel  sacrifice  se  prépare? 
Et  pourquoi  dans  uos  mains  ces  dons  expiatetirs  ? 
A.  Guiraud. 

—  Mythol.  Se  disait  d'un  grand  nombre  de 
divinités,  et  particulièrement  de  Jupiter  :  Ju- 
piter Expiateur. 

EXPIATION  s.  f.  (èk-spi-a-si-on  —  lat. 
expiatio;  de  expiare,  expier).  Réparation  dos 
fautes  et  des  crimes,  satisfaction  pour  une 
in  fraction  k  la  loi  divine  ou  à  la  loi  naturelle  : 
Z'exi'iation  d'une  faute.  Les  souffrances  de 
V U omme-Dieu  servent  à  ^'expiation  des  pé- 
chés de  celui  qui  en  réclame  les  mérites.  (De 
La  Roière.)  I]  Châtiment  considéré  comme 
une  compensation  du  délit,  comme  une  satis- 
faction imposée  pour  le  mal  commis;  peines 
de  la  vie  considérées  comme  un  châtiment 
qui  rachète  les  fautes  commises  :  Le  remords 
est  le  châtiment' du  crime;  le  repentir  en  est 
{'expiation.  (J.  Joubert.)  Une  loi  fatale, 
inexorable,  nous  presse;  nous  ne  pouvons  échap- 
per à  son  empire  :  cette  loi,  c'est  /'expiation, 
axe  inflexible  du  monde  moral, sur  lequel  rou- 
lent toutes  tes  destinées  de  l'humanité.  (La- 
menn.)  C'est  de  nos  désordres  mêmes  que  sort 
^'expiation.  (E.  Laboulaye.  )  L'a  dernière 
moitié  de  ta  vie  n'est  qu'une  longue  et  doulou- 
reuse expiation  des  fautes  de  la  première. 
(A.  Fée.) 

—  Relig.  Sacrifices  ou  autres  cérémonies 
publiques  destinées  à  apaiser  la  colère  du 
ciel  :  Quand  il  était  arrivé  quelque  prodige, 
quand  la  foudre  était  tombée  quelque  part, 
tes  Momains  ordonnaient  des  expiations. 
(Acad.)  Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies, 
il  y  eut  des  expiations.  (Volt.)  n  Fêle  de  l'ex- 
piation ou  des  expiations,  Quatrième  des  fêtes 
établies  par  Moïse  et  le  seul  jour  où  il  fût 
permis  au  grand  prêtre  d'entrer  dans  le  saint 
des  saints.  « 

—  Encycl.  L'expiation  est  la  loi  morale  au 
nom  de  laquelle  uneréparation  ou,  du  moins, 
une  satisfaction  doit  être  exigée  de  celui  qui 
a  commis  le  mal.  Interprétée  et  transportée 
par  l'homme  dans  l'ordre  civil,  cette  loi  a 
produit  la  pénalité,  c'est-à-dire  une  série 
d'expiations  imposées  au  coupable  en  satis- 
faction de  ses  fautes.  C'est  elle  aussi  qui  a 
suscité  dans  l'esprit  de  l'homme  la  croyance 
à  un  autre  monde  ,  où  les  bons  seraient  ré- 
compensés du  bien  et  les  méchants  punis  du 
mal;  de  sorte  que  l'on  peut  dire,  avec  Prou- 
dhon  et  la  plupart  des  philosophes  modernes, 
que  la  religion  est  la  symbolique  de  la  justice. 

La  législation  pénale  est  évidemment  ba- 
sée sur  la  théorie  de  l'expiation  ,  et  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  retrouver  jusque  dans 
les  divers  degrés  de  pénalité  la  division  ima- 
ginée par  Platon,  qui  admettait  des  fautes  ex- 
piables et  des  fautes  inexpiables.  Toute  faute 
qui  peut  s'expier  est  punie  par  un  châtiment 
transitoire,  destiné  moins  à  punir  qu'à  amélio- 
rer le  coupable  ;  la  peine  de  mort,  appliquée 
aux  crimes  irréparables,  ne  peut  être  qu  une 
expiation  exemplaire.  L'argument  le  plus  sou-  ! 
vent  produit  en  faveur  de  la  peine  de  mort,  i 
c'est  qu'elle  sert,  en  effet,  d'exemple  pour  , 
détourner  du  crime  ceux  qui,  sans  ce  terrible 
avertissement,  se  laisseraient  peut-être  en- 
traîner à  le  commettre.  Sans  entrer  dans 
une  discussion  tant  de  fois  abandonnée  et 
reprise,  sans  reproduire  les  arguments  fournis 
de  part  et  d'autre  dans  le  débat,  il  importe 
de  constater  que  le  principe  de  la  peine  de 
mort  correspond  à  la  loi  religieuse  de  l'ex- 
piation. Cette  loi  était  fondée  sur  la  croyance 
à  une  solidarité  entre  les  hommes,  ou  du 
moins,  car  les  anciens  ne  professaient  guère 
notre  cosmopolitisme  philanthropique,  entre 
les  citoyens  d'une  même  cité.  On  les  eut  bien 
étonnés  en  leur  déclarant  que  les  hommes, 
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réunis  en  société,  n'ont  point  le  droit  de  pu- 
nir. Le  principe  de  la  conservation  person- 
nelle donnait  chez  eux  légalement  aux  habi- 
tants d'une  cité  le  droit  de  se  mettre  à  l'abri  de 
toute  tentative  dirigée  contre  leur  vie  ou  con- 
tre leurs  biens.  Ils  auraient  soutenu  que  toute 
la  cité  profite  de  la  vertu  d'un  bon  citoyen, 
et  que,  de  même,  elle  s'avilit  et  se  compromet 
par  les  vices  d'un  misérable  ;  d'où  ils  eussent 
conclu  inévitablement  que  le  droit  d'infliger 
le  châtiment  était  naturel  et  de  toute  justice. 
A  coup  sûr,  la  loi  serait  mauvaise  si  elle  ne 
devait  aboutir  qu'à  la  délectation  cruelle  de 
voir  le  coupable  endurer  des  souffrances  en 
réparation  de  la  douleur  ou  du  tort  qu'il  a 
causé.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que 
l'expiation  a  été  attaquée  par  des  philanthro- 
pes trop  bienveillants,  qui  l'ont  confondue 
avec  la  vengeance. 

Telle  est,  philosophiquement,  la  théorie  de 
l'expiation  ;  mais  cette  idée  est  d'origine  reli- 
gieuse. On  la  trouve  au  fond  de  toutes  les 
grandes  religions,  voilée  sous  différents  sym- 
boles, sous  différents  mythes.  Partout  des 
cérémonies  furent  instituées  par  les  sacer- 
doces pour  figurer  mystiquement  cette  loi 
fondamentale.  On  peut  étudier  successive- 
ment ces  manifestations  de  la  même  loi,  du 
même  besoin  instinctif  de  justice  et  de  répa- 
ration, chez  les  juifs,  chez  les  païens,  chez 
les  chrétiens  enfin,  dont  la  religion ,  fondée 
exclusivement  sur  la  loi  de  l'expiation,  sur  le 
rachat,  par  un  Dieu,  de  l'humanité  originelle- 
ment viciée,  en  offre  comme  le  développe- 
ment suprême.  Chez  les  Phéniciens  et  chez 
les  Carthaginois,  l'expiaiion  revêtitdes  formes 
terribles;  là,  c'était  la  loi  du  sang  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  féroce  et  de  plus  impla- 
cable. 

Chez  les  Grecs,  l'expiation  était  une  céré- 
monie toute  spéciale,  dont  on  retrouve  dans  les 
auteurs  les  principaux  traits.  Comme  ces  peu- 
ples étaient  persuadés  —  conviction  commune 
a  toute  l'antiquité  —  que  la  colère  des  dieux 
était  suivie  de  calamités  publiques  ou  privées, 
que  cette  colère  pouvait  être  apaisée  comme 
elle  avait  été  provoquée,  ils  instituèrent  des 
cérémonies d' expiation,  soitparticulières,  soit 
publiques.  La  Fable  nous  montre  Hercule, 
Thésée  et  d'autres  demi-dieux  se  soumettant 
aux  cérémonies  de  l'expiation.  Dans  Hérodote, 
Adrasta  vient  charger  du  soin  de  son  expiation 
Crésus,  roi  de  Lydie.  Les  cérémonies  qui  con- 
cernaient l'expiation  de  l'homicide  étaient 
les  plus  solennelles.  Apollodore  raconte  que 
ceux  qui  voulaient  expier  ce  crime  entraient 
dans  la  maison  désignée  pour  la  cérémonie, 
les  yeux  baissés,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role, selon  la  coutume  des  suppliants,  et  s'a- 
vançaient jusqu'au  foyer,  où  ils  fichaient  en 
terre  l'épée  ou  le  poignard  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  consommer  l'homicide.  Le  maître 
de  la  maison  se  préparait  alors  à  procéder  à 
l'expiation.  Du  sang  ayant  été  répandu  par 
Je  coupable,  il  fallait  du  sang  pour  l'expier. 
On  égorgeait  un  petit  cochon  de  lait;  on 
frottait  de  son  sang  les  mains  du  coupable  ; 
après  quoi  on  faisait  des  libations  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Expiateur.  Les  restes  du 
sacrifice  étant  jetés  a  la  porte ,  le  coupable 
brûlait  sur  l'autel  des  gâteaux  composés  dé 
farine,  de  sel  et  d'eau,  en  accompagnant 
cet  acte  de  prières  propres  à  fléchir  la  colère 
des  Euménides.  La  cérémonie  achevée,  un 
repas  était  offert  au  nouveau  purifié.  Si  nous 
en  croyons  Ovide  ,  l'expiation  de  l'homicide 
était  souvent  beaucoup  plus  simple  :  il  suffi- 
sait, selon  lui,  dans  les  premiers  temps,  de  se 
laver  dans  une  eau  courante.  De  nos  jours, 
les  assassins  lavent  aussi  leurs  mains  ensan- 
glantées, mais  uniquement  pour  effacer  des 
indices  révélateurs;  nos  lois  exigent  une  ex- 
piation plus  sérieuse. 

Les  historiens  grecs  mentionnent  aussi 
d'autres  expiations  pour  ceux  qui  voulaient 
être  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  ou  de 
Cérès;  mais  c'étaient  plutôt  des  purifica- 
tions. On  exigeait  que  les  aspirants  fissent 
profession  d'une  vie  tranquille,  innocente; 
sainte.  Fuis  le  sacrificateur  immolait  à  Jupi- 
ter une  truie  pleine,  et,  après  en  avoir  étendu 
la  peau  à  terre,  il  plaçait  dessus  celui  qui  de- 
vait être  purifié.  De  longues  prières  accom- 
pagnaient cette  cérémonie,  qu'un  jeûne  aus- 
tère avait  précédée.  Enfin,  après  quelques 
ablutions  avec  de  l'eau  de  mer,  on  couronnait 
de  fleurs  l'adepte.  Ce  n'était  qu'après  ces  di- 
verses épreuves  qu'on  était  initié  aux  pieux 
mystères.  Il  en  était  de  même  pour  consulter 
certains  oracles  et,  entré  autres,  celui  de 
Trophonius.  Ce  Trophonius  était  un  scélérat 
qui  avait  tué  son  frère  Agamède,etqu'unesu- 
perstition  bizarre  avait  mis  au  rang  des  demi- 
dieux,  en  lui  donnant  un  oracle  que  l'on  con- 
sultait après  une  foule  de  cérémonies  expia- 
toires, -dont  les  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  l'ennuyeux  et  puéril  détail. 

Les  Grecs  avaient  encore  des  expiations 
publiques  pour  purifier  les  villes.  Ces  céré- 
monies se  faisaient  tous  les  ans,  à  jours  mar- 
qués. Ces  jours  venus,  le  peuple  se  rendait 
sur  la  place  publique  ou  dans  un  lieu  hors 
de  la  ville,  et  les  prêtres,  après  avoir  immolé 
plusieurs  victimes,  répandaient  l'eau  lustrale 
sur  toute  l'assemblée.  Les  Athéniens,  plus 
superstitieux  que  les  autres,  avaient,  dans 
les  temps  reculés,  la  barbare  coutume  d'im- 
moler un  homme  et  une  femme  en  expiation 
des  crimes  commis  dans  leur  cité  et  pour 
apaiser  la  colère  des  immortels.  Les  villes 
n'étaient  pas  les  seuls  théâtres  des  expiations 
publiques  :  les    campagnes    y   étaient  aussi 
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soumises,  tous  les  ans,  au  printemps;  parfois 
les  places  publiques,  les  carrefours,  les  théâ- 
tres étaient  isolément  purifiés.  Il  y  avait 
aussi  pour  les  armées  des  expiations,  ordon- 
nées par  les  généraux  avant  et  après  le  com- 
bat. Homère  décrit,  dans  le  lot  chant  de  17- 
liade,  la  solennelle  expiation  ordonnée  par 
Agamemnon  à  l'armée  des  Grecs,  cérémonie 
dans  laquelle  tous  les  soldats  se  purifièrent 
dans  l'eau  de  la  mer;  après  quoi,  Agamemnon 
offrit  des  hécatombes  de  taureaux  et  de  chè- 
vres à  Apollon  et  aux  autres  dieux. 

Chez  les  Romains,  les  expiations  étaient 
aussi  cornmunes  que  chez  les  Grecs  et  sa 
faisaient  dans  des  circonstances  analogues,  à 
peu  près  avec  les  mêmes  cérémonies. 

La  religion  juive  donna,  plus  que  toutes  les 
autres,  une  grande  place  dans  ses  rites  à 
l'expiation.  Le  Yom  Kippourim  (jour  des  ex- 
piations) a  été  et  est  encore  une  des  plus 
grandes  fêtes  du  peuple  hébreu.  Elle  est  cé- 
lébrée le  dixième  jour  du  septième  mois  de 
l'année  juive,  cinq  jours  avant  celle  des  Ta- 
bernacles, et  se  distingue  des  autres  par  son 
austérité,  son  caractère  purement  religieux. 
«  Vous  affligerez  vos  âmes  ce  jour-là,  »  dit  le 
Léoitique  (chap.  xxm,  27).  Aussi,  tandis  que 
les  autres  jours  de  repos  étaient  de  véritables 
fêtes,  celui-ci  se  passait  dans  un  jeûne  ab- 
solu et  dans  la  contrition.  Les  Hébreux  qui 
se  rendaient  coupables  d'un  péché  devaient, 
pour  l'expier,  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  ;  au 
jour  des  expiations,  c'était  le  peuple  tout  entier 
qui,  par  ce  rite  symbolique,  par  le  jeûne  gé- 
néral et  par  des  actes  de  repentir,  se  lavait 
de  ses  péchés  et  se  réconciliait  avec  Dieu.  Le 
grand  prêtre  officiait  seul  et  se  chargeait  de 
tout  le  service  ordinaire  du  temple.  Après 
s'être  baigné  et  s'être  revêtu  de  ses  vête- 
ments de  lin,  il  entrait  dans  le  sanctuaire, 
amenant  un  jeune  taureau  pour  l'expiation 
et  un  bélier  pour  l'holocauste.  D'un  autre 
côté ,  l'assemblée  offrait  deux  boucs  pour 
l'expiation  et  un  bélier  pour  l'holocauste.  De 
ces  boucs,  le  sort  en  désignait  un  pour  Jého- 
vah,  l'autre  pour  Azazel.  Après  uvoir  répandu 
le  sang  du  taureau  et  du  boue  destinés  à 
Jéhovah  et  fait  les  aspersions  symboliques, 
le  grand  prêtre  sortait  du  temple  pour  offrir 
le  bouc  vivant  réservé  à  Azazel.  <  11  posera 
ses  deux  mains  sur  la  tête  du  bouc  vivant  et 
il  fera  sur  lui  la  confession  de  toutes  les  ini- 

3uités  des  enfants  d'Israël ,  de  toutes  leurs 
ésobéissances,  et  il  en  chargera  la  tête  du 
bouc,  qu'il  fera  conduire  au  désert,  pour  que 
fa  bouc  emporte  avec  soi  toutes  les  iniquités 
dans  une  terre  sauvage.  •  On  s'est  demandé 
ce  que  c'était  qu'Azazel.  D'après  les  croyances 
des  peuples  voisins  de  la  Palestine,  les  lieux 
déserts  étaient  habités  par  des  démons,  dont 
le  plus  puissant  était  Azazel,  nom  qui  veut 
dire  puissant  de  Dieu.  De  là,  on  a  conclu  que 
Moïse  avait  sacrifié  aux  démons;  mais 
M.  Munk  prétend  que  l'expression  «  envoyer 
à  Azazel  »  doit  être  prise  ici  au  figuré  et  si- 
gnifie simplement  <  vouer  à  la  perdition.  » 
Cette  manière  de  voir  est  d'autant  plus  plau- 
sible que  Moïse,  dans  le  même  chapitre,  dé- 
fend de  sacrifier  aux  démons. 

Le  Yom  Kippourim  est  encore  célébré  tous 
les  ans  par  les  juifs  avec  une  grande  fer- 
veur. En  Alsace,  où  leurs  coreligionnaires 
sont  très- nombreux,  ils  ont  institué  à  cette 
occasion  dans  les  villes,  dans  les  villages, 
des  fêtes  spéciales  qui  sont  très-suivies.  Mais 
comme  il  eût  été  difficile,  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation moderne,  de  conserver  un  pareil 
cérémonial,  ils  ont  été  obligés  de  modifier  les 
sacrifices.  lisse  contentent  d'immoler  un  coq 
et  de  l'offrir  à  Dieu.  Le  jeûne  dure  dix  jours, 
du  1er  au  10  septembre  ;  ces  jours  se  passent 
en  oraisons  ;  aux  repas,  où  d'ordinaire  se  réu- . 
nissentplusieurs  familles,  ils  ne  peuvent  man 
ger  du  pain  pétri  par  les  chrétiens. 

Cette  cérémonie  juive  était  particulière- 
ment pratiquée  au  temps  de  la  venuode  Jésus- 
Christ.  Un  trouble  douloureux  agitait  toutes 
les  âmes  en  ce  siècle  tourmenté,  où  la  liberté 
romaine  périt  dans  des  flots  de  sang  à  Phar- 
sale,  à  Thapsus,  à  Munda.  Partout  la  cons- 
cience endormie  se  réveillait  et  réclamait  ses 
droits.  Au  milieu  des  calamités  publiques,  les 
hommes,  mécontents  d'eux-mêmes,  ne  sa- 
vaient où  trouver  le  repos  et,  se  rattachant 
aux  rites  établis,  ils  pensaient  calmer  par  des 
actes  apparents  le  dieu  intérieur,  le  cri  d'an- 
goisse de  la  conscience.  La  peur  rendaitcruel  ; 
on  faisait  souffrir  une  victime  pour  apaiser  à, 
ses  dépens  un  Dieu  irrité.  Cette  idée  égoïste 
et  lâche  de  la  substitution  d'un  être  faible  et 
innocent  à  l'hoinme'criininel,  ce  marché  im- 
moral qu'on  supposait  consenti  par  Dieu,  telle 
était  la  ressource  dernière  :  «  Accepte,  dit 
Ovide,  dans  ses  Fastes,  en  s'adressant  à  Ju- 
piter, accepte,  je  t'en  supplie,  ce  cœur  au 
lieu  du  mien,  ces  fibres  en  remplacement  des 
miennes  :  nous  vous  offrons  cet  être  vivant 
à  la  place  d'un  autre  de  plus  grand  prix.  ■ 

Ce  fut  au  moment  où  l'humanité  tout  en- 
tière cherchait  en  vain  un  sacrifice  sanglant 
qui  expiât  les  fautes  commises  et  apaisât  le 
juge  souverain,  tout  en  épargnant  la  per- 
sonne du  coupable,  ce  fut  à  ce  moment  mémo 
que  le  christianisme  naquit.  Jésus,  poursuivi 
par  le  sanhédrin  comme  blasphémateur  et 
comme  révolutionnaire,  était  mort  sur  la 
croix;  n'était-ce  pas  là  la  victime  qu'on  cher- 
chait? L'idée  d'une  expiation,  d'un  rachat  de 
l'humanité  envahit  peu  à  peu  toutes  les  con- 
sciences ;  elle  se  trouve  déjà  vaguement  ex- 
primée dans  les  Evangiles  synoptiques,  puis 
elle  se  précise  ;  le  dernier  des  Evangiles  pa« 
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ordre  de  date,  l'Evangile  selon  saint  Jean, 
considère  Jésus  coinmo  lo  véritable  agneau 
pascal,  qui  efface  les  péchés  du  monde,  Agnus 
Dei  qui  tollil  peccata  mundi.  Ce  qui  n'était 
qu'une  vague  croyance,  une  aspiration,  est 
déjà  chez  lui  une  sorte  de  dogme;  Jésus  est 
le  bon  pasteur  qui  donne  sa  vio  pour  ses  bre- 
bis. Mais,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  il  fallut 
plus  de  dix.  siècles  pour  que  cette  idée  acquît 
enfin  toute  sa  force,  pour  que  l'on  s'aperçût 
de  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer;  alors 
seulement  le  dogme  eut  sa  précision  et  sa 
certitude.  De  cette  antique  croyance  dans 
les  mérites  de  l'expiation,  croyance  qui  avait 
traversé  tous  les  siècles  païens,  les  Pères  de 
l'Eglise  tirèrent  le  dogme  fondamental  du 
christianisme,  V.  rédemption. 

EXPIATOIRB  adj.  (èk-spi-a-toi-re  —  lat. 
expialorius  ;  de  expiarc,  expier).  Qui  sert 
d'expiation  :  Une  victime  expiatoire.  Une  cé- 
rémonie expiatoire.  Le  messe  est  un  sacrifice 
expiatoire.  (Acad.)  Il  Qui  est  consacré  à 
perpétuer  le  souvenir  d'un  crime  que  l'on 
veut  expier  :  Un  monument  kxpiatoirk.  La 
chapelle  expiatoire  élevée  à  Paris  en  souve- 
nir de  la  mort  de  Louis  XVI. 

—  Par  anal.  Qui  sert  à  expier,  en  parlant 
d'un  mal,  d'une  peine,  d'un  châtiment  :  Des 
remords  expiatoires.  L'amour  ne  fut-il  pas  en 
nous  constamment  mêlé  de  repentantes  médita- 
tions et  de  craintes  expiatoires  ?  (Balz.) 

—  Autel  expiatoire,  Celui  sur  lequel  on  of- 
frait des  sacrifices  expiatoires,  il  Lieu  d'ex- 
piution  ;  objet  servant  d'expiation  :  Waterloo 
fut  /'autel  expiatoire  qui  nous  rendit  la  li- 
berté. (Proudh.) 

La  vie  est  le  combat,  la  mort  est  la  victoire, 
Et  la  terre  est  pour  nouB  l'autel  expiatoire. 
Lamaiitinh. 
EXPIÉ,  ÉE  (èk-spi-é)  part,  passé  du  v.  Ex- 
pier. Réparé,  pour  quoi  on  a  satisfait  :  Des 
péchés  expiés  par  la  pénitence.  S'il  reste  en- 
core quelque  tache,  puisse-t-elle  être  expiée 
par  le  sang  de  Jésus-Christ!  (Fléch.) 
Que  par  mon  repentir  mes  torts  soient  expiés. 
C.  Délavions. 
Expier  v.  a.  ou  tr.  (èk-spi-é  —   lat.  ex- 
plore ;  du  préf.    ex  et,  de  piare,  apaiser,   sa- 
tisfaire, concilier  par  lo  sacrifice,  honorer  et 
purifier    religieusement.     Prend   deux   i  de 
suite  aux  deux  prem.   pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  expiions, 
gue  vous  expiiez.)  Satisfaire  pour,  se  laver 
de  :  Expier  ses  péchés  par  la  pénitence.  Ex- 
pier, des  torts  par  le  repentir.  Chez  les  Ger- 
mains, on  expiait  l'homicide  en  donnant  une 
certaine  quantité  de  bétail.  (Montesq.)  Tout 
homme   a   quelque    chose  à   expier.    (J.    de 
Maistre.) 
Pour  expier  une  heure,  il  faut  l'éternité. 

A.  de  Musset.  ° 
il  Etre  puni  de  ;  Expier  une  erreur.  Expier 
une  imprudence.  La  société  est  la  lutte  éter- 
nelle de  toutes  les  vanités  tour  à  tour  blessées, 
humiliées  l'une  par  l'autre,  qui  expient  le 
lendemain  le  triomphe  de  la  veille.  (Chamfort.) 
"  Il  Servir  d'expiation,  de  châtiment  pour  :  Les 
hommes  se  plongeaient  dans  le  Gange,  dans 
V Indus,  dans  l' Euphrate,  au  renouvellement  de 
la  lune  et  dans  les  éclipses;  cette  immersion 
expiait  'les  péchés.  (Volt.)  La  peine  toute  seule 
h'expie  rien,  parce  qu'elle  ne  change  rien  dans 
le  cœur  ;  ce  qui  expie,  c'est  la  peine  acceptée 
par  le  repentir.  (Lacordaire.)  La  peine  de 
mort  est  un  sacrifice  sauvage  qui  h'expie  rien. 
(Rnspa.il.) 
Manger  l'herbe  d'autruî,  quel  crime  abominable  ! 
Rien  que  la  mort  n'était  capable 

D'expier  son  forfait 

La  FONTAINE. 

Il  Châtier,  servir  à  l'expiation  de  : 
Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs. 

Racine. 

—  Absol.  Satisfaire  pour  ses  fautes,  les 
racheter  :  Expier,  c'est  se  réhabiliter  par  la 
peine.  (Nicolas.) 

—  Antiq.  Purifier  par  des  cérémonies  ex- 
piatoires ;  Les  criminels  allaient  autrefois  se 
faire  expier  dans  les  temples,  comme  on  va 
encore  s'y  confesser.  Eurylion  expia  Pelée  du 
meurtre  de  Phocus.  (Complém.  de  l'Acad.) 

S'expier  v.  pr.  litre  expié,  racheté,  lavé  : 
Les  plus  grands  crimes  s'expient  par  le 
repentir.  Tout  crime  s'expie  et  se  rachète,  a 
dit  le  Seigneur.  (E.  Sue.)  Il  Etre  puni,  châ- 
tié :  Toute  révolution  avortée  s'expie.  (PI.  de 
Gir.)  Il  est  juste  que  toute  faute  s'expie.  (E.  de 
Gir.)  Il  Etre  compensé  par  un  mal,  en  par  - 
lant  d'un  bien  :  (lui  ne  sait  que,  chez  tous  les 
prosateurs  ou  les  poètes,  il  u  est  guère  de  qua- 
lité qui  n'ait  en  défaut  sa  contre-partie?  'Toute 
supériorité  s'expie.  (A.  Rey.) 

EXPILATION  s.  f.  (èk-spi-la-si-on  —  lat. 
expilatio;  de  expilare,  dépouiller,  littérale- 
ment arracher  lo  poil).  Ane.  jurisp.  Spolia- 
tion frauduleuse  ;  soustraction,  détournement 
de  biens  :  L'expilation  de  l'héritage  d'un  pu- 
pille. Il  Expilation  d'hérédité,  Soustraction 
totale  ou  partielle  de  biens  dont  la  succes- 
sion est  encore  ouverte. 

EXPILLY  (Claude),  magistrat  français,  né 
k  Voiron  (Isère)  en  1501,  mort  à  Grenoble  en 
1C36.  Ce  personnage,  célèbre  dans  les  fastes 
du  Dauphiné  par  sa  position  élevée,  ses  ser- 
vices et  ses  écrits,  aujourd'hui  bien  oubliés, 
appartenait  à  la  haute  bourgeoisie  de  la  con- 
trée. Son  père,  officier  dans  l'armée  catholi- 
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que,  fut  tué  on  1574,  dans  un  combat  livré 
aux  protestants  du  Dauphiné.  Claude  Expilly, 
élevé  chez  les  jésuites  de  ïournon,  fit,  selon 
l'usage  des  riches  étudiants,  un  voyage  dans 
les  universités  italiennes,  où  il  se  lia  avec  un 
des  professeurs,  Pinelli,  qui  le  prit  en  affec- 
tion ;  il  parcourut  ainsi  Venise,  Bologne,  Ra- 
venne,  Rome,  Florence,  Gènes,  Milan,  Fer- 
rare.  Dans  cette  ville,  il  rendit  visite  au 
Tasse,  alors  enfermé  dans  l'hôpital  Sainte- 
Anne.  De  retour  en  France,  il  termina  ses 
études  de  droit  a  Bourges,  où  professait  le 
célèbre  Cujas,  qui  lui  conféra,  de  ses  mains, 
le  bonnet  de  docteur,  en  octobre  15S3. 

Inscrit  au  tableau  des  avocats  protestants 
au  parlement  de  Grenoble,  Claude  Expilly 
débuta  brillamment  au  barreau.  Ses  plai- 
doyers, qu'il  a  réunis,  nous  semblent  au- 
jourd'hui parfaitement  ridicules,  tout  farcis 
de  citations  et  d'érudition  pédantesque  ;  la 
phraséologie  de  Petit-Jean  et  de  l'Intimé  en 
donne  une  idée  à  peine  approximative.  Mais 
c'était  la  mode  du  temps,  et  le  palais  n'en 
était  pas  encore  débarrassé  sous  Louis  XIV. 
Expilly  cultivait  les  muses,  dans  le  même 
style,  et,  menant  de  front  la  rime  et  l'amour, 
il  écrivit  tout  un  volume  de  vers  en  l'honneur 
d'une  jeune  veuve,  Mérande  de  Baro  ;  elle 
resta  insensible  à  son  fatras  poétique  et  se  re- 
maria av.ee  un  conseiller  au  parlement,  du  nom 
de  Cornu  —  un  nom  bien  encourageant.  Ce- 
pendant Expilly,  pour  oublier  ses  chagrins, 
épousa  une  riche  héritière,  Isabeau  Bonne- 
ton,  et  fut  bientôt  nommé  substitut  de  «  MM.  les 
gens  du  roy.  »  Homme  souple ,  ambitieux, 
d'esprit  versatile,  attaché  à  ce  parti  dit  des 
politiques,  dont  tout  le  patriotisme  consistait 
a.  se  mettre  du  côté  du  vainqueur,  et,  comme 
dit  La  Fontaine,  à  crier,  suivant  les  temps  : 
Vive  le  roi  I  Vive  la  Ligue  I  le  jeune  magis- 
trat, convaincu,  à  la  suite  de  la  prise  do 
Grenoble,  que  la  partie  serait  gagnée  par 
Henri  IV,  se  rallia  définitivement  à  la  cause 
royale.  Il  suivit  le  maréchal  de  Lesdiguières 
en  qualité  de  conseiller,  ou  plutôt  de  confi- 
dent et  presque  de  domestique,  assista  au 
combat  de  Pontcharra,  qu'il  chanta  en  vers 
pompeux,  et  obtint  ainsi,  en  récompense  de 
son  zèle,  la  charge  de  procureur  général  à  la 
cour  des  comptes  du  Dauphiné.  Les  biogra- 
phes lui  reprochent  d'avoir,  dans  ces  hautes 
fonctions,  fait  un  peu  trop  sa  cour  aux  dé- 
pens du  pauvre  peuple.  Henri  IV  le  chargea 
de  diverses  missions  diplomatiques  relatives 
surtout  à  des  délimitations  de  territoire  sur 
nos  frontières,  avec  les  princes  de  Savoie  et 
de  Saluce  ;  en  1603,  il  était  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  puis,  en  161C,  pré- 
sident de  cette  assemblée.  Cependant  une 
maladie  grave,  la  pierre,  et  le  chagrin  résul- 
tant de  pertes  douloureuses  lui  commandaient 
le  repos.  Jusqu'en  1633,  on  le  voit  chargé, 
comme  malgré  lui,  d'autres  missions  diplo- 
matiques, à  Paris,  dans  le  Comtat-Venaissin 
et  en  Savoie.  Louis  XIII  le  nomma  président 
du  conseil  établi  dans  cette  ville;  mais  la 
mort  de  sa  femme  (1622),  qu'il  nlfectionnait 
tendrement,  le  jeta  dans  une  tristesse  incu- 
rable ;  vers  la  fin  de  1634,  il  quitta  la  cour  de 
Turin,' où  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  lui 
avaient  fait  l'accueil  le  plus  distingué,  et  vint 
mourir  à  Grenoble.  Un  de  ses  anciens  bio- 
graphes raconte  que,  la  veille  de  sa  mort,  il 
se  fit  transporter  dans  sa  bibliothèque  «  pour 
y  dire  les  derniers  adieux  à  ses  livres  et  aux 
inuses.  » 

Les  muses,  pourtant,  lui  furent  cruelles 
toute  sa  vie.  Le  volume  de  poésies  amoureu- 
ses qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa  maî- 
tresse et  dont  il  donna  plus  tard  une  nou- 
velle édition  amplifiée  :  Poèmes  de  messire 
Claude  Expilly  (Grenoble,  1596-1624,  in-4») 
est  écrit  dans  le  même  goût  que  ses  plai- 
doyers. On  y  trouve  cependant  quelques  piè- 
ces dans  la  manière  mignarde  de  Ronsard  et 
de  Du  Bellay;  dans  l'une  d'elles,  il  s'adresse 
ainsi  à  la  belle  Mérande  de  Baro  : 

Que  ne  permettei-vous,  ô  mains  injurieuses, 
Que  ie  puisse  toucher  ces  tetins  amoureux, 
Ces  pommes  de  Vénus,  le  séjour  bienheureux 
De  l'archer  enidien  et  des  grâces  joyeuses  ! 
Amour,  si  ta  puissance  est  telle  que  l'on  dit, 
Si  le  ciel  et  la  terre  a  tes  lois  obéit, 
Si  tu  as  un  carquois  de  flèches  infinies, 
Quand  je  voudray  baiser  de  ma  dame  les  yeux, 
Quand  je  voudray  toucher  son  sein  délicieux, 
Charge  de  plomb  ses  mains  et  les  rends  engourdies. 

L'historien  dauphinois  Jules  Ollivier  s'ex- 
prime ainsi  à  propos  de  sa  manie  de  rimer  : 
«  II  fut  toujours  si  impérieusement  dominé 
par  la  fureur  de  la  versiiication,  que  l'inci- 
dent le  plus  frivole  étoit  pour  lui  l'occasion 
favorable  de  vaticiner  avec  une  incroyable 
fécondité.  Ses  amis  n'avoient  le  crédit  de  se 
marier,  de  faire  des  enfants  et  de  trépasser, 
sans  qu'il  vint  les  accabler  d'éphitalames,  d'o- 
des et  d'épitaphes.  »  Quelques  pièces  eroti- 
ques, composées  à  Paris,  sont  dédiées  à  Ga- 
brielle  d'Estrées.  On  lui  doit  encore,  outre  le 
recueil  de  ses  plaidoyers,  une  Histoire  du  che- 
valier Bayard,  qui  no  fut  imprimée  qu'après 
sa  mort  (1650,  in-8°)  et  qu'on  trouve  d'ordi- 
naire à  la  suite  de  l'histoire  ■composée  par  le 
Loyal  Serviteur,  et  enfin  une  Orthographe 
française  suivant  la  prononciation  de  notre 
langue  (L3'on,  in-fol.  1618),  où  il  cherche,  en 
conformant  l'exemple  au  précepte,  la  solu- 
tion d'une  question  souvent  proposée. -Des 
monuments  plus  durables  de  son  existence 
subsistent  dans  ses  portraits,  qu'il  lit  graver 
en  tète  de  ses  œuvres,  et  dans  les  médailles 
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qu'il  fit  frapper  à  son  effigie,  car  il  poussa 
jusque-là  la  vanité. 

EXPILLY  (l'abbé  Jean- Joseph  t>'),  savant  et 
laborieux  géographe  français,  né  à  Saint- 
Remi  (Provence)  en  1719,  mort  en  1793.  Il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambas- 
sade du  roi  de  Sicile,  d'auditeur  général  de 
l'évèché  de  Sagona  (Corse),  de  trésorier  du 
chapitre  de  Tarascon,  et  recueillit  d'intéres- 
santes observations  pendant  de  nombreux 
voyages  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope. Ses  travaux  sur  la  géographie  ont  con- 
tribué à  l'avancement  de  cette  science.  Nous 
citerons  les  suivants  :  Cosmographie  (1749, 
in-$o);)a.Polychrographie  (1755,  in- S") ;  la  To- 
pographie de  l'univers  (1757-1758,  2  vol.  in-S°)  ; 
le  Géographe  manuel  (1757,  in-18),  petit  livre 
revu  plus  tard  par  Comeiras,  et  qui,  mis  suc- 
cessivement au  niveau  des  connaissances 
nouvelles,  a  été  réimprimé  fort  souvent, 
môme  au  commencement  de  ce  siècle,"  Des- 
cription historique  et  géographique  des  royau- 
mes d'Anglrterre,  d'Ecosse  et  d  Irlande  (1759, 
in-r2)  j  Dictionnaire  géographique,  historique 
et  politique  des  Gaules  et  de  la  France  (1702- 
1770,  G  vol.  in-fol.),  ouvrage  qui  s'arrête  à  la 
lettre  S,  mais  que  l'on  consulte  encore  au- 
jourd'hui pour  l'abondance  et  la  variété  des 
renseignements  qu'il  renferme,  etc. 

EXPILLY  (Louis-Alexandre),  évoque  fran- 
çais, né  à  Brest  en  1742,  mort  dans  la  même 
ville  en  1794.  Il  était  curé  en  Bretagne  lors- 
qu'il fut  envoyé  aux  Etats  généraux  de  1789. 
Il  s'y  montra  ami  éclairé  de  la  justice  et  du 
progrès,  travailla  à  la  rédaction  de  la  consti- 
tution civile,  et  prêta  avec  empressement  le 
serment  qu'elle  prescrivait.  Elu  plus  tard 
évoque  du  département  du  Finistère,  il  fut  le 
premier  prélat  constitutionnel  en  France  ; 
M.  de  Talleyrand  le  sacra  à  Paris  en  1791. 
En  1794,  Expilly  signa,  avec  vingt-cinq  de 
ses. collègues,  un  appel  aux  départements  de 
l'Ouest  contre  la  Convention  ;  on  sait  com- 
ment s'expiaient  de  pareilles  fautes  :  Expilly 
et  ses  complices  montèrent  sur  l'échafaud. 
On  a  de  lui  sa  Lettre  pastorale  à  l'occasion 
de  son  sacre  (Rennes,  1791,  in-S°),  et  une 
autre  Lettre  pastorale  (Paris,  1791,  in-8°). 

EXPILLY  (Jean-Chailes-Marie),  littérateur 
et  administrateur  français,  né  à  Salons  (Bou- 
ches-du-Rhône)  en  1814.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  il  se  rendit  à  Aix,  où  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit,  s'en- 
gagea ensuite  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
puis  suivit  la  carrière  des  lettres  vers  1840. 
B'étant  rendu  à  Paris,'  il  collabora  à  plu- 
sieurs journaux,  soit  sous  son  nom,  soit  sous 
les  pseudonymes  de  Tisté,  du  Vicomte  de 
Canourgues,  de  C.-E  du  Thourat,  et  publia 
des  romans.  Lors  de  la  révolution  de  1S4S, 
M.  Expilly  fut  chargé  par  M.  Emile  Ollivier, 
commissaire  du  gouvernement  provisoire 
dans  les  Bouches-du-Rhôno,  do  diverses  mis- 
sions dans  les  communes  de  ce  départe- 
ment. Après  le  coup  d'Etat  de  1851,  il  quitta 
la  Krance,  passa  plusieurs  années  au  Brésil 
et  dans  d'autres  Etats  de  l'Amérique  du  Sud, 
puis  revint  a  Paris,  où  il  reprit  ses  travaux 
littéraires  et  fit  paraître  en  même  temps  di- 
vers ouvrages  remarquables  et  intéressants 
sur  les  pays  qu'il  avait  visités  et  sur  la  ques- 
tion de  l'émigration  et  de  la  colonisation.  Ces 
derniers  é-crits  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement,  et  il  fut  successivement 
nommé  commissaire-adjoint  de  l'émigration 
au  Havre  (1866)  et  commissaire  de  l'émigra- 
tion à  Marseille  (1868).  Indépendamment  de 
nombreux  articles  littéraires  insérés  dans  le 
National,  le  Constitutionnel,  la  Ité forme,  la 
Quotidienne,  le  Courrier  français,  le  Pays, 
la  Pairie,  la  France ,  la  Gazette  du  Midi, 
le  Courrier  de  Marseille,  le  Musée  des  fa- 
milles, etc.,  on  lui  doit  des  romans,  parmi  les- 
quels nous  citerons  -A'Epée  de  Damoclès(  1843); 
Grande  dame  et  lorette  (1854)  ;  les  Filles  de 
Mahomet  (1854)  ;  lo  Pirate  noir  (1858)  ;  la 
Cabra  d'or  (1805)  ;  les  Aventures  du  capitaine 
Cayol,  Marseillais  de  Roqueoaire,  professeur 
de  grec  moderne  (1866),  etc.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  mentionnerons  :  le  Brésil  tel 
qu'il,  est  (1802,  in-18)  ;  la  Femme  et  les  mœurs 
du  Brésil  (1863)  ;  Du  mouvement  d'émigration 
dans  le  port  de  Marseille  (1864)  ;  la  Traite, 
l'émigration  et  la  colonisation  au  Brésil  (1865); 
la  Vérité  sur  le  conflit  entre  le  Brésil,  Buenos- 
Ayres,  Montevideo  et  le  Paraguay  (1S65)  ;  lo 
Brésil,  Buenos-Ayi'es,  Montevideo  et  le  Para- 
guay devant  la  cioilisation  (1800);  l'Ouverture 
de  l'Amazone,  ses  conséquences  politiques  et 
commerciales  (1867),  sous  le  pseudonyme  de 
Claude  delà  Poëpe;  la  Politique  du  Paraguay 
(1869),   sous  le  même  pseudonyme,  etc. 

EXPIRANT  (èk-spi-ran)  part.  prés,  du  v. 
Expirer  :  Des  coupables  expirant  dans  les 
supplices. 

Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes, 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs, 
Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes, 

Et  ton  père  expirant.sous  le  poids  des  douleurs. 
C.  Delavigne. 

EXPIRANT,  ANTE  adj.  (èk-spi-ran,  an-te 
—  rad.  expirer).  Qui  expire,  qui  exhale  le  der- 
nier soupir,  qui  se  meurt  :  Un  malade  expi- 
rant. Il  y  a  des  enfants  que  leurs  mères  al- 
laitent à  leurs  mamelles  /latries,  faute  d'une 
bouchée  de  pain  pour  sustenter  lews  expi- 
rants nourrissons.  (Chateaub.) 
L'œil  du  maître  peut  tout  ;  c'est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie. 

Voltaire. 
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Avec  le  laboureur,  je  dételle,  en  pleurant, 
Lo  taureau  qui  gémit  sur  son  frère  expirant. 

Deluxe. 

Il  Qui  appartient  à  une  personne  mourante  : 
Des  regards  expirants. 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  mon  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu. 

Racine. 
Dans  ses  yeux  expirants  où  je  lisais  mon  sort, 
J'ai  vu  lutter  ensemble  et  l'amour  et  la  mort. 

Lamartine. 

—  Fig.  Qui  est  près  de  succomber,  de  cesser 
d'exister  ;  qui  est  presque  détruit,  éteint, 
anéanti  :  La  patrie  expirante.  La  liberté 
expirante.  Une  flamme  expirante. 

Si  des  beaux  jours  naissants  on  chérit  les  prémisses, 
Les  beaux  jours  expirants  ont  aussi  leurs  délices. 

Dei.h.lk. 

EXPIRATEUR  adj.  in.  (èk-spi-ra-teur  — ■ 

rad.  expirer).  "Anat.  Se  dit  des  muscles  qui 

resserrent  la  poitrine  pour  en  chasser  l'air, 

dans  l'acte  de  la  respiration  :  Les  muscles 

EXPIRATEURS. 

EXPIRATION  s.  f.  (ck-spi-ra-si-on  —  rad. 
expirer).  Physiol.  Acte  par  lequel  est  chassé 
au  dehors  l'air  que  l'inspiration  avait  intro- 
duit dans  les  poumons  :  //expiration  est  te 
dernier  des  phénomènes  de  la  vie  animale. 
(Vaidy.)  Dans  le  mouvement  alternatif  d'in- 
spiration et  <f  expiration  ,  l'air  sert  à  en- 
tretenir la  circulation  du  sang  dans  les  pou- 
mons. (Lémery.)  Il  Acte  analogue  à  celui  qui 
se  produit  chez  les  animaux,  et  par  lequel  les 
plantes  laissent  échapper  les  gaz  qu'elles 
avaient  aspirés. 

—  Techn.  Mouvement  par  lequel  un  souf- 
flet, en  se  contractant,  évacue  l'air  qui  s'y 
était  introduit  lorsqu'il  se  dilatait. 

—  Particulièrem.  Epoque  où  se  termine  un 
temps  prescrit  ou  convenu  ;  époque  où  ces- 
sent des  fonctions  temporaires  :  /-/expira- 
tion d'un  bail,  //expiration  du  mandat  d'un 
député.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
bien  connaître,  pour  chacun  des  actes  de  pro- 
cédure ,  quelle  est  /'expiration  du  délai. 
(Tculet.)  Il  Fin  d'une  durée  quelconque  :  A 
/'expiration  de  l'année.  A  /'expiration  du 
siècle  dernier. 

—  Antonymes.  Inspiration. 

EXPIRÉ,  ÉE  (èk-spi-ré)  part,  passé  du  v. 
Expirer.  Physiol.  Exhalé  par  le  phénomène 
de  l'expiration  :  L'air  expiré  est  privé  d'oxy- 
gène. Tous  les  observateurs  conviennent  de 
l'existence  de  l'acide  carbonique  dans  l'air 
expiré.  (Dulong.) 

—  Par  ext.  Mort,  qui  a  rendu  le  dernier 
soupir  : 

Les  Latins  sont  vaincus,  Camille  est  expirée. 

Dglii.le. 

A  ces  mots,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bris  qu'un  corps  défiguré. 

Racine. 

—  Par  anal.  Arrivé  à  son  terme  :  Un  délai 
expiré.  Une  trêve  expirée.  Un  bail  expiré. 
Un  mandat  expiré. 

Je  vous  laisse  un  moment  rêver  à  cette  affaire  ; 
Mais,  ce  jour  expiré,  je  ne  puis  plus  me  laîro. 

Destoucubs. 

—  Fig.  Qui  a  pris  fin,  qui  a  été  détruit  : 
La  liberté  expirée,  Il  Calmé,  apaisé  :  Je  sentis 
ma  colère  expirée. 

—  Rem.  Nous  avons  donné  plus  haut, 
comme  exemple,  ces  deux  vers  de  Racine, 
empruntés  à  la  mort  d'Hippolyle  (tragédie 
de  Phèdre  )  : 

A  ces  mots,  ce  héros  écrire 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corp3  défiguré, 

La  plupart  des  grammairiens  blâment  ici 
l'emploi  de  ce  mot  expiré,  employé  adjecti- 
vement, bien  que  expirer  soit  un  verbe  neu- 
tre. Voltaire  a  voulu  justifier  cetto  licence  : 
«  On  a,  dit-il,  reproché  à  Racine  son  héros 
expiré.  Quelle  misérable  vétille  de  gram- 
maire !  Pourquoi-  ne  pas  dire  ce  héros  expiré 
comme  on  dit  il  est  expiré?  » 

Nous  croyons  que  Voltaire  a  été  ici  trop 
indulgent  : 

Sans  en  chercher  la  preuve 

En  tout  cet  univers,  et  l'ailcr  parcourant, 
Dans  mon  oreille  je  la  trouve. 
Que  cette  raison  nous  suffise. 

EXPIRER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spi-ré  —  lat.  ex- 
spirare;  de  ex,  hors  de,  et  spirare,  souffler, 
qui  répond  très-probablement  à  la  racine 
sanscrite  spar,  vivre,  d'où  dérive  le  sanscrit 
sparitar,  une  cause  active,  un  agent  de  dou- 
leur ou  de  malheur.  Cette  racine  semble  pro- 
céder de  la  notion  générale  do  mouvement 
et  se  retrouve  dans  le  grec  spairà,  aspairô, 
trembler,  palpiter,  s'agiter,  se  débattre). 
Physiol.  Expulser,  par  une  contraction  de  la 
poitrine  :  Expirer  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons. 

—  Absol.  :  L'estomac  aspire  et  expire,  ab- 
sorbe et  exhale.  (Raspail.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Exhaler  le  dernier  soupir, 
mourir  :  Léon  X  expiha  en  recevant  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Milan.  (Do  Ségur.) 

11  faut  dans  les  tourments  que  l'imposteur  expire. 

Corneille. 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer  ? 

Voltaire. 

—  Par  anal.  S'affaiblir  et  s'éteindre  on 
s'arrêter  :  Une  lueur  qui  expire.  Une  flamme 
qui   expire,   Des  flots  gui  expirent  sur  la 
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grève.  La  voix  la  plus  énergique  expire  dans 
un  milieu  où  l'on  fait  le  vide.  (Carné.) 

—  Fig.  Etre  détruit,  anéanti,  cesser  d'exis- 
ter :  Le  christianisme  expirera,  en  Anyle- 
terre,  dans  une  profonde  indifférence.  (Cha- 
teaub.) 

Le  commerce  inactif  expire  de  langueur. 

C.  DELAVIGNE. 

Il  Arriver  à  son  terme  :  Un  bail  qui  expire. 
Une  trêoe  qui  expirk.  Un  pouvoir  qui  expire. 

Il  Avoir  certaines  limites  :  La  liberté  indivi- 
duelle expire  là  où  commence  le  droit  d'un 
autre  individu.  L'empire  de  la  loi  expire  de- 
vant la  conscience.  (Franck.) 

—  Antonymes.  Inspirer,  naître,  ressusciter. 

—  Gramm.  Le  verbe  expirer  se  conjugue 
Rvec  l'auxiliaire  avoir  lorsqu'on  veut  eXpri- 
mer  l'action  :  Le  fils  A  expiré  dans  les  bras 
de  son  père.  La  trêve  A  expiré  trop  tôt  pour 
les  intérêts  de  l'humanité.  Il  prend  1  auxiliaire 
être  quand  on  veut  exprimer  l'état  :  Cet 
homme  est  expiré  depuis  deux  jours.  Le  bail 
est  expiré  depuis  hier. 

EXPLANAIRES  s.  f.  p).  (ckspla-nè-re  —  du 
hit.  explanare,  rendre  plan).  Zooph.  Groupe 
de  madrépores,  caractérisé  par  sa  surface 
plane,  seinée  d'étoiles  d'un  seul  côté. 

EXPLÉTIF,  IVE  adj.  (  èk-splii-tiff,  i-ve  — 
lat.  e.cplelious ;  de  explore,  remplir,  qui  est 
formé  du  préf.  ex  et  du  primitif  inusité  plere, 
emplir;  d'où  aussi  plaints,  plein,  implere , 
emplir ,plebs,  populace,  bas  peuple,  etc.  Ce 
primitif  plere  répond  à  la  racine  sanscrite 
par,  pur,  emplir,  d'où  le  sanscrit  prûnas,  pûr- 
nns,  plein.  Dans  ce  vers  d'une  ballade  d'Alain 
Cliartier  : 

Puisqu'ilz  ont  temps  et  espace  cxplective, 
on  trouvo  explétif  employé  dans  le  sens  de 
co  qui  remplit).  Gramm.  Qui  n'est  pas  néces- 
saire au  sens,  qui  sert  seulement  a  donner  à 
la  phrase  une  certaine  tournure  ou  une  cer- 
taine énergie  de  forme  :  Mot  explétif.  Par- 
ticule EXPLÉTIVE. 

- —  s.  in.  Mot  explétif  :  Faire  un  fréquent 
usage  des  explétifs. 

—  Encycl.  Gramm.  Les  mots  explétifs  ne 
sont  pas  indispensables  pour  la  clarté  et  la 
correction  de  la  phrase,  mais  ils  lui  donnent 
souvent  plus  de  force  et  d'énergie;  ils  sont 
surtout  d'usage  dans  le  style  familier.  En 
voici  quelques  exemples  :  J'irai  moi  -  même. 
S'il  ne  veut  pas  vous  le  dire,  je  vous  le  dirai, 
moi.  Il  ne  m'appartient  pas  a  moi  de  me  mêler 
de  vos  affaires.  C'est  une  affaire  où  il  Y  va  du 
salut  de  l'Etat.  J'empêcherai  bien  que  vous  NE 
soyez  du  nombre. 

On  vous  le  prend,  on  vous  l'assomme. 

La  Fontaine. 
Avant  que  de  parler,  prenez-THOt  ce  mouchoir. 

Molière. 

Los  Latins  faisaient,  comme  nous,  usage 
de  mots  explétifs,  comme  cela  a  lieu  dans  ce 
vers  île  Virgile  : 
Me,  me  adsum  gui  feci;  m  me  convertile  ferrum. 

Les  Latins  n'avaient  pas  seulement  des 
mots  explétifs,  ils  avaient  aussi  des  syllabes 
explétices,  telles  que  met,  er.  Ex.  :  /s'ijomet 
narrubo. 

Bulec  caput,  magicas  invitant  accingÎER.  artes. 

Viroile. 

Les  phrases  grecques  sont  pleines  de  men 
et  de  de,  opposés  l'un  à.  l'autre,  et  placés 
dans  deux  membres  de  phrase  consécutifs. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  langue  qui  ne  fasse 
un  usage  plus  ou  moins  grand  d'explétifs. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  mots  explétifs, 
des  syllabes  explétives,  on  trouve  aussi  des 
membres  de  phrase  explétifs  : 
C'est  a  vous  a  sortir,  vous  qui  parlez.  .  . 

MOLIËUE. 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

Molière. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  les  mots 
explétifs  et  les  pléonasmes.  V.  ce  dernier  mot. 

EXPLÉTION  s.  f.  (èk-splé-si-on  —  rad.  ex- 
plétif). Littér.  Usage  des  mots  explétifs.  Il 
Peu  usité. 

EXPLÉTIVEMENT  adv.  (èk-splé-ti-ve-man 
—  rad.  explétif).  Gramm.  D'une  manière  ex- 
plétive;  comme  mot  explétif:  Un  mot  em- 
ployé expletivement. 

EXPLICABLE  adj.  (èk-spli-ka-ble  —  rad. 
expliquer).  Qui  peut  être  expliqué  :  Un  phé- 
nomène qui  n'est  pas  explicable.  I!  Qui  peut 
être  justifié  :  Sa  conduite  est  parfaitement 
explicable. 

—  Antonyme.  Inexplicable. 

EXPLICATEUR,  TRICE  adj.  (ék-spli-ka- 
leur,  tri-so  —  rad.  expliquer).  Qui  explique, 
qui  contient  une  explication  :  Des  notes  ex- 
I'Licatrices.  il  On  dit  plutôt  EXPLICATIF. 

—  Guide  explicuteur,  Livre  destiné  à  diri- 
ger les  voyageurs  et  à  leur  donner  des  expli- 
cations sur  les  choses  qu'ils  doivent  rencon- 
trer dans  leur  voyage. 

—  Substantiv.  Personne  qui  donne  cer- 
taines explications, certains  renseignements: 
Un  explicateur  complaisant,  il  Guide,  per- 
sonne qui  donne  des  explications  aux  visi- 
teurs :  Z'explicateur  d'un  musée.  Tous  les 
explicatkurs  italiens  vous  font  des  contes 
incroyables.  (A.  Jal.) 

EXPLICATIF,  IVE  adj.  (èk-spli-ka-titF,  i-ve 


EXPL 

—  rad.  expliquer).  Qui  contient  des  explica- 
tions ;  qui  sert  d'explication  :  Une  note  expli- 
cative. Une  inscription  explicative.  Un  com- 
mentaire explicatif.  Il  Dont  la  nature,  le  but 
est  d'expliquer  :  La  philosophie  est  essentiel- 
lement explicative.  (Mesnard.) 

—  Gramm.  Complément  explicatif,  Mots 
qui,  dans  une  phrase,  peuvent  se  retrancher 
sans  modifier  notablement  le  sens  :  La  néces- 
sité, mère  des  arts,  a  enfanté  des  prodiges. 
Ici ,  les  mots  en  petites  capitales  forment  un 
complément  explicatif. 

Ces  sortes  de  compléments  sont  générale- 
ment précédés  et  suivis  de  la  virgule.  Ce 
complément  peut  consister  en  une  proposi- 
tion tout  entière  :  La  nécessité,  qui  est  la 
mëre  des  arts,  a  enfanté  des  prodiges. 

L'opposé  du  mot  explicatif  est  déterminât! f, 
et  le  complément  déterminatif  est  indispen- 
sable au  sens  de  la  phrase ,  comme  on  le 
verra  dans  ces  deux  exemples  :  Les  fables  de 
La  Fontaine  sont  des  chefs-d'œuvre.  Les  fa- 
bles que  La  Fontaine  a  composées  sont  des 
chefs-d'œuvre.  On  voit  ici  que ,  dans  ces  deux 
exemples,  la  partie  détermiaative  n'est  ac- 
compagnée d'aucune  virgule. 

On  sait  que,  de  tous  les  signes  de  ponctua- 
tion, celui  dont  l'emploi  grammatical  présente 
le  plus  de  difficultés  est  la  virgule,  et  cette 
difficulté  existe  surtout  dans  le  cas  des  com- 
pléments déterminatifs  ou  explicatifs.  Voilà 
pourquoi  nous  avons,  un  peu  appuyé  sur  ce 

fioînt,  et  comme,  d'après  le  proverbe  latin, 
es  bonnes  choses  répétées  font  toujours  plai- 
sir, nous  nous  y  arrêtons  encore.  Voici  deux 
phrases  : 

Les  travaux  qui  ont  été  commencés  le  mois 
dernier  doivent  être  terminés  avant  la  fin  de 
l'année  ; 

Les  travaux ,  qui  ont  été  commencés  le  mois 
dernier,  doivent  être  terminés  avant  la  fin  de 
l'année. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  sans  vir- 
gules, on  suppose  que  la  proposition  est  néces- 
saire pour  que  celui  à  qui  l'on  parle  sache  de 
quels  travaux  il  s'agit  :  c'est  une  détermina- 
tive;  donc,  point  de  virgule,  liais  si  ces  tra- 
vaux sont  déjà  depuis  quelque  temps  l'objet 
de  la  conversation,  si  on  les  considère  comme 
suffisamment  déterminés  dans  l'esprit  de  ce- 
lui à  qui  l'on  parle,  on  a  le  droit  de  ponctuer 
en  employant  les  deux  virgules,  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  l'explicative. 

EXPLICATION  s.  f.  (èk-spli-ka-si-on  —  lat. 
explicatio  ;  de  explicare,  déplier).  Développe- 
ment physique  :  Les  générations  des  plantes 
qui  arrivent  dans  la  suite  des  temps  ne  sont 
que  des  explications  de  la  production  des 
premiers  germes.  (Lémery.)  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Développement  destiné  à  faire  compren- 
dre une  chose  plus  ou  moins  obscure  par  elle- 
même  :  //explication  d'une  énigme,  d'un 
oracle,  /.'explication  d'un  mystère  détruit  le 
mystère,  //'explication  des  ptiénomènes  de  la 
nature  est  toujours  fort  incertaine.  Lue  sans 
noies  et  sans  explication,  l'Ecriture  sainte 
est  un  poison.  (J.  de  Maistre.)  Il  Simple  expo- 
sition :  Ecouter  les  explications  d'un  profes- 
seur d'anatomie.  Redescendons  du  principe  de 
la  pesanteur  universelle  à  /'explication  com- 
plète de  tous  les  phénomènes  célestes.  (La- 
place.)  ||  Raison  des  choses;  motifs  :  L'homme 
expose  tout,  mais  ne  donne  /'explication*  de 
rien.  Entre  un  phénomène  et  /'explication 
d'un  phénomène ,  il  y  a  loin.  (P.  Leroux.)  Il 
«  J'ai  toujours  été  gouverné  par  les  circon- 
stances; »  dans  cet  aveu  de  Napoléon  est  /'ex- 
plication de  sa  chute.  (E.  de  Gir.) 

—  Dans  le  langage  des  collèges,  Traduction 
orale  :  Après  la  récitation  vient  /'explication 
des  auteurs.  Pendant  /'explication,  la  plu- 
part des  élèves  dorment.  Ce  qui  doit  dominer, 
dans  les  classes,  c'est  /'explication,  (Rollin.) 

Il  Interprétation  des  auteurs  :  Un  des  genres 
les  plus  difficiles  (/'explication  est  peut-être 
celui  désigné  sous  le  7iom.de  traduction.  (Billot.) 

—  Par  ext.  Objet  servant  à  expliquer,  à 
faire  comprendre  les  raisons  des  choses  : 
Dieu,  qui  est  la  raison  de  tout,  n'est  /'expli- 
cation de  rien.  (J.  Simon.)  La  philosophie  est 
l'intelligence  absolue,  /'explication  absolue 
de  toutes  choses.  (V.  Cousin.) 

—  Particulièrem.  Eclaircissement  de  la 
conduite  fait  dans  un  but  de  justification  : 
En  venir  à  des  explications,  aux  explica- 
tions. Exiger  une  explication. 

Une  explication!  en  faut-il  quand  on  s'aime? 

Gresset, 
Il  Altercation  :  Ils  ont  eu  une  violente  expli- 
cation. 

Explication  dos  mivxitucs  des  sniuts  sur  la 
vie  intérieure,  par  Fénelon.  V.  MAXIMES. 

EXPLICIT  s.  m.  (èk-spli-sitt  —  verbe  lat. 
dont  il  ne  reste  d'autre  trace  que  le  mot  ac- 
tuel). Formule  dont  on  se  servait  pour  indi- 
quer qu'un  ouvrage  est  terminé ,  et  qu'on 
remplace  aujourd'hui  par  le  mot  fin  :  De  l'in- 
cipit  à  /'EXPLICIT. 

EXPLICITE  adj.  (èk-spli-si-te  —  lat.  expli- 
citus  pour  explicatus,  participe  de  explicare, 
déployer.  Explicite  signifie  donc  proprement 
déployé,  développé  ;  c'est  l'opposé  d'implicite). 
Formel,  net,  ayant  une  signification  bien 
certaine  ;  nettement  formulé  ,  énoncé  ,  ex-, 
primé  :  Un  texte  bien  explicite.  Un  fait  des 
plus  explicites,  Une  promesse  tout  à  fait 
explicite.    Une   clause   /ï'&s-explicite.    Une 
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volonté  explicite.  Un  désir  bien  explicite,  il 
Dont  on  se  rend  nettement  compte  à  soi- 
même  :  La  foi  doit  être  explicite,  et  non  pas 
matérielle  et  instinctive.  Nos  préférences,  pour 
les  divers  objets  que  nous  aimons ,  sont  rare- 
ment  EXPLICITES. 

—  Gramm.  Proposition  explicite,  Proposi- 
tion qui  contient  expressément  tous  les  élé- 
ments qui  la  constituent,  comme  est  celle-ci: 
Dieu  est  juste. 

—  Antonyme.  Implicite. 

EXPLICITÉ  s.  f.  (èk-spli-si-tô  —  rad.  ex- 
plicité). Caractère  de  ce  qui  est  explicite  : 
jt'EXPLiciTÉ  de  la  foi.  /.'explicite  d'une 
clause. 

EXPLICITÉ,  ÉE  (èk-pli-si-té)  part,  passé 
du  v.  Expliciter.  Eclairci,  rendu  explicite  : 
Des  textes  explicités. 

EXPLICITEMENT  adv.  (èk-spli-si-te-man 
—  rad.  explicite).  D'une  manière  explicite, 
formelle  et  nette  :  Une  clause  explicitement 
formulée. 

—  Antonyme.  Implicitement. 
EXPLICITER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spli-si-té  — 

rad.  explicite).  Néol.  Rendre  explicite,  éelair- 
cir  :  Expliciter  des  textes. 

EXPLIQUÉ,  ÉE  (èk-spli-ké)  part,  passé 
du  v.  Expliquer.  Eclairci,  rendu  intelligible  : 
Une  énigme  expliquée.  Un  texte  expliqué. 
Un  phénomène  expliqué.  Oh!  que  la  nature 
est  sèche,  qu'elle  est  vide,  quand  elle  est  ex- 
PLIQUÉE  par  des  sophistes.'  (Chateaub.)  Il  Dont 
on  a  la  raison,  dont  on  connaît  la  cause,  le 
motif  :  Cette  conduite  ne  m'est  pas  encore  ex- 
pliquée. Cette  démarche  aurait  besoin  d'être 

EXPLIQUÉE. 

—  Grav.  Qui  parait  plus  ou  moins  distinc- 
tement :  Les  fonds  d'un  paysage  doivent  être 
indiqués  plutôt  qu'expliqués. 

EXPLIQUER  v.  a.  ou  tr;  (èk-spli-ké  — lat. 
explicare,  qui  signifie  proprement  déployer; 
de  ex,  hors  de,  et  plicare,  ployer.  Expliquer 
a  été  refait  sur  le  latin  au  moment  de  la  Re- 
naissance; la  forme  ancienne  est  esptoyer, 
dont  il  nous  est  resté  le  participe  éployé). 
Eclaircir,  faire  comprendre  par  des  déve- 
loppements :  Expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature.  Expliquer  une  énigme,  un  oracle,  un 
mystère.  Expliquer  un  texte.  Le  sens  commun 
prend  le  monde  tel  qu'il  est,  et  le  laisse  aller 
comme  il  va;  la  philosophie  veut  /'expliquer. 
(S.  de  Sacy.)  On  ne  peut  ni  prouver,  ni  dé- 
montrer, ni  expliquer  Dieu.  (Ch.  Bailly.)  // 
est  aussi  difficile  «/'expliquer  la  création  que 
de  la  nier.  (J.  Simon.) 

Mais  comment  de  la  greffe  expliquer  le  mystère? 

Delille, 

Il  Servir  d'explication  à  ;  faire  comprendre 
la  nature  de  :  Dieu  explique  le  monde,  et  le 
le  monde  le  prouve.  (Rivarol.)  Si  les  principes 
expliquent  les  faits,  les  faits  vérifient  les  prin- 
cipes. (Lamenn.)  il  Faire  connaître  dans  ses 
détails  :  Expliquer  les  tableaux  d'une  gale- 
rie, le  jeu  d'une  machine. 

—  Traduire  oralement  :  Expliquer  Horace 
à  livre  ouvert.  Tenez ,  ^'explique  dû  latin , 
quoique  je  ne  l'aie  jamais  appris.  (Mol.) 

—  Donner  les  raisons,  les  motifs  de  :  Ex- 
pliquer la  conduite  de  quelqu'un.  ExpLiquez- 
moi  pourquoi  vous  me  refusez. 

Expliquez-aov.3  pourquoi,  devenu  ravisseur, 
Néron  de  Silanus  fait  enlever  la  sœur. 

Racine. 

Il  Faire  connaître,  communiquer  :  Expli- 
QUEZ-moi  vos  projets.  Expliquez-hio/,  je  vous 
prie,  toutes  vos  intentions.  (Volt.)  Il  Justifier  : 

Vos  injures  expliquent  sa  colère.  L'ingrati- 
tude de  l'homme  explique  la  sévérité  du  Créa- 
teur. (La  Rochef.-Doud.) 

—  Absol.  :  Dès  qu'on  a  nommé  la  nature,  il 
n'y  a  plus  problème,  mais  mystère;  il  ne  s'agit 
plus  ^'expliquer,  mais  d'exposer.  (Rivarol.) 

S'expliquer  v.  pr.  Etre-  expliqué  ou  expli- 
cable; devenir  intelligible  :  Les  mouvements 
de  l'univers  ne  peuvent  s'expliquer  par  des 
lois  mécaniques.  (J.  de  Maistre.)  Tout  effet 
s'explique  par  sa  causa.  (E.  de  Gir.)  Toutes 
les  révolutions  ne  se  justifient  pas,  mais  toutes 
s'expliquent.  (E.  de  Gir.) 

—  Faire  connaître  sa  pensée;  fournir  des 
explications  :  S'expliquer  devant  tout  le 
monde.  Il  s'est  expliqué  là-dessus.  Il  s'en 
est  expliqué  nettement.  Expliquez -vous, 
je  vous  prie.  Il  faut  le  contraindre  à  s'expli- 
quer. On  s'explique  de  sa  peine  avec  des 
amis,  on  en  fait  part  à  des  parents.  (Bour- 
dal.) 

—  S'énoncer,  parler  :  //  ne  sait  pas  s'ex- 
pliquer. Vous  trouvez  que  je  m'explique  as- 
sez clairement  ;  je  suis  comme  les  petits  ruis- 
seaux :  ils  sont  transparents  parce  qu'ils  sont 
peu  profonds.  (Volt.) 

—  Expliquer  à  soi,  fournir  à  soi-même  une 
explication:  comprendre,  se  rendre  compte 
de  :  Je  ne  m  explique  point  l'Evangile  au  pro- 
fit du  despotisme,  mais  au  profit  du  malheur. 
(Chateaub.) 

—  Réciproq.  Etre  expliqué  l'un  par  l'autro  : 
Ces  textes  s'expliquent  mutuellement.  Il  faut 
disposer  les  différentes  parties  d'un  art  ou 
d'une  science  de  façon  qu'elles  s'expliquent 
les  unes  par  les  autres.  (Condill.)  i|  Avoir  en- 
semble une  explication  :  II  vaut  mieux  s'ex- 
plique» que  de  se  battre.  Il  est  toujours  temps 
de  se  fâcher;  il  n'est  pas  toujours  temps  de 
s'expliquer,  (ë.  de  Gir.) 
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—  Syn.    Expliquer,    développer,    éclairer. 

V.  DÉVELOPPES. 

EXPLIQUEUR,  EUSE  s.  (èk-spli-keur,  eu-ze 
—  rad.  expliquer).  Personne  qui  explique  : 
Un  expliqueur  d'énigmes.  Il  y  a  des  person- 
nes qui  ont  la  sottise  de  croire  à  la  science  des 
expliqueurs  de  songes.  (Legoarant.) 

EXPLOIT  s.  m.  (èk-sploi—  bas  lat.  esplecta, 
esplectum,  expletum,  du  lat.  explicitum,  pris 
dans  le  sens  de  chose  terminée,  arrangée, 
accomplie,  puis  conclu&ion,  résultat,  profit. 
On  comprend  par  ce  développement  de  si- 
gnification les  acceptions  militaires  et  judi- 
ciaires qu'a  prises  avec  le  temps  le  mot  fran- 
çais exploit.  Au  fond  de  l'une,  il  y  a  l'idée 
d'accomplissement,  d'exécution  ;  au  fond  de 
l'autre ,  celle  d'exposé ,  de  signification). 
Haut  fait  de  guerre  :  Célébrer  les  exploits 
d'un  guerrier.-  La  folie  est  la  source  des  ex- 
ploits de  tous  les  héros.  (Mass.) 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits: 
Mais  dans  quel  tribunal,  juge1  suivant  les  lois, 
Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

Boiliïau. 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  (Stendre  et  de  les  répéter. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Haut  fait  quelconque,  action 
mémorable  : 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  ter- 

[rible, 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  regne  paisible. 

Boilkau. 

—  Fam.  Action  ordinaire  qu'on  donne  en 
plaisantant  comme  un  fait  mémorable  :  Ex- 
ploits galants. 

Je  vous  raconterai  tous  mes  exploits  demain. 

C.  Doucet. 

—  Iron.  Action  d'étourdi,  acte  inconsidéré  : 
Oui,  vantez-vous;  un  bel  exploit  que  vous 
avez  fuit  là  ! 

—  Pratiq.  Acte  d'un  huissier,  quelquefois 
d'un  autre  officier  public,  contenant  une  as- 
signation ou  une  notification  faite  à  quel- 
qu'un :  Délivrer  un  exploit.  Plaider  sur  la 
conclusion  d'un  exploit. 

La  noblesse  normande  ainsi  court  à  la  gloire  : 
Exploits  guerriers  gravés  au  temple  de  mémoire, 
Exploits  enregistrés  dans  les  greffes  du  Mnns.. 

Dufresny. 

Il  Exploit  libellé,  Exploit  énonçant  les  con- 
clusions et  les  moyens  du  demandeur  qui  l'a 
fuit  signifier.  Il  Souffler  tin  exploit,  Ne  pas  en 
remettre  copie,  tout  en  certifiant  sur  1  origi- 
nal que  la  copie  a  été  remise. 

—  Pèch.  Nom  d'un  filet  anciennement  em- 
ployé. '      • 

—  Epithètes.  Bel,  grand,  signalé,  brillant, 
éclatant,  superbe,  glorieux,  célèbre,  fameux, 
étonnant,  magnifique,  incroyable,  surhumain, 
héroïque,  sublime,  immortel,  impérissable, 
guerrier,  belliqueux,  célèbre,  vanté,  chanté, 
rehaussé,  immortalisé,  éternisé,  heureux, 
prompt,  rapide,  foudroyant,  galant,  tendre, 
amoureux,  effacé,  oublié,  déshonoré,  hon- 
teux, funeste,  fatal,  dangereux,  périlleux, 
cruel,  sanglant,  affreux,  maudit,  infâme,  im- 
pie, sacrilège. 

—  Syn.  Exploits,    faits    d'oruics    OU    llatltft 

fait»,  prouesses.  Exploits  désigne  en  général 
tous  les  actes  de  guerre  où  le  guerrier  a  fait 
preuve  d'un  grand  courage.  Faits  d'armes 
est  plus  particulier;  un  fait  d'armes  peut  n'a- 
voir pas  une  grande  importance  pour  déci- 
der du  sort  de  la  guerre,  et  il  n'est  remarqué 
que  par  rapport  à  l'homme  qui  s'y  est  si- 
gnalé. Prouesses  désigne  proprement  les  traits 
de  bravoure  des  anciens  preux,  des  cheva- 
liers, et  comme  la  chevalerie  a  fini  par  tom- 
ber sous  le  ridicule,  on  ne  se  sert  plus  guèro 
du  mot  prouesse  que  dans  un  sens  ironique. 

—  Encycl.  Procéd.  civ.  On  donne  le  nom 
d'exploit  à  des  actes  du  ministère  d'un  offi- 
cier public,  d'un  huissier  le  plus  ordinaire- 
ment, actes  tondant  à  des  buts  très-multiples 
et  très- divers.  Les  exploits  ont,  en  effet, 
pour  objet,  soit  d'assigner  la  partie  a  laquelle 
on  les  notifie  à  comparaître  dans  un  certain 
délai  devant  telle  ou  telle  juridiction  pour 
répondre  à  une  demande  judiciaire  formes 
contre  elle,  soit  de  porter  à  sa  connaissance 
un  acte  ou  une  décision  de  justice,  soit  do  la 
mettre  en  demeure  de  remplir  une  obligation 
en  lui  intimant  l'ordre  de  réaliser  un  fait  dé- 
terminé, soit  enfin  d'exécuter  à  son  encontre 
les  jugements  ou  mandements  de  l'autorité 
soit  judiciaire,  soit  même  administrative.  La 
loi  a  réglé  avec  détail  et  précision  les  for- 
mes de  plusieurs  exploits  particuliers  tels 
que  les  ajournements  et  citations,  les  com- 
mandements à  fin  de  saisie  mobilière  ou  im- 
mobilière, les  protêts,  etc.  ;  mais  notre  code 
de  procédure,  pas  plus  que  l'ordonnance  do 
ICC7,  n'a  déterminé  nulle  part  les  règles  gé- 
nérales communes  aux  exploits  de  toute  na- 
ture. La  doctrine  et  la  jurisprudence  ont 
rempli  cette  lacune,  et  nous  ne  nous  occupe- 
rons dans  cet  article  que  des  conditions  sub- 
stantielles que  tout  exploit  doit  réunir,  en 
éliminant  ou  indiquant  simplement  au  pas- 
sage ce  qui  concerne  les  espèces  particu- 
lières d'exploits,  comme  l'ajournement,  le 
commandement,  etc. 

Ce  nom  un  peu  guerroyant  d'exploit  dé- 
rive, dit-on,  de  ce  que  primitivement,  et  dans 
l'enfance  de  la  procédure,  les  sergents  exer- 
çant près  les  diverses  juridictions  étaient  deB 
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hommes  illettrésxfui  allaient  simplement  por- 
ter de  vive  voiat  à  la  partie  défenderesse,  soit 
l'injonction  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux, soit  l'iritimation  d'exécuter  la  sentence 
du  juge.  Ces  officiers  se  rendaient  ensuite  au 
greffe  de  leur  juridiction,  oùils  faisaient  ver- 
balement le  rapport  de  la  mission  qu'ils  ve- 
naient de  remplir  et  dont  le  greffier  rédigeait 
le  procès-verbal.  On  donna  le  nom  d'exploit 
aux  actes  de  leur  ministère  par  la  raison,  dit 
Loyseau,  qu'ils  consistaient  en  fait  plus  qu'en 
écriture  (Loyseau,  Des  offices,  liv.  I,  ch.  iv). 
On  a  cessé  depuis  plusieurs  siècles  d'ex- 
ploiter de  vive  voix,  et  l'écriture  est  deve- 
nue de  l'essence  de  l'exploit,  qui  n'aurait  plus 
aucune  valeur,  aucun  effet  juridique  s'il  se 
bornait  comme  autrefois  à  une  interpellation- 
ou  injonction  verbale.  Tout  exploit  est  donc 
de  rigueur  rédigé  par  écrit,  et  il  l'est  en  ori- 
ginal et  en  copie.  L'original  reste  aux  mains 
do  la  partie  agissante  ou  requérante,  pour 
faire  foi  de  l'injonction  qu'elle  a  fait  adres- 
ser au  défendeur,  et  donner  cours  au  délai, 
soit'  pour  comparaître,  soit  pour  purger  la 
demande.  La  copie,  reproduction  exacte  et 
textuelle  de  l'original,  est  remise  au  défen- 
deur, auquel  elle  tient  lieu  des  anciennes  in- 
jonctions orales,  qu'elle  remplace  avec  un 
avantage  évident,  puisqu'elle  est  d'abord  né- 
cessairement plus  précise,  et  que  l'intimation 
verbale  pouvait  ne  laisser  que  des  souve- 
nirs fugitifs.  La  remise  de  la  copie  au  défen- 
deur est  donc  devenue  le  fait  essentiel,  l'élé- 
ment capital  de  l'exploit  et  la  condition  vé- 
ritablement constitutive  de  l'interpellation 
judiciaire  ou  extrajudiciaire  adressée  à  la 
partie.  Aussi  cette  remise  est-elle  l'objet, 
dans  le  code  de  procédure,  de  dispositions 
empreintes  d'un  caractère  tout  spécial  de 
précaution  et  de  sollicitude  et  sur  lesquelles 
on  aura  tout  a  l'heure  particulièrement  à  in- 
sister. 

Uisons  tout  de  suite  que  la  copie  doit  être 
l'identique  reproduction  de  l'original  et  énon- 
cer comme  lui  la  réalisation  de  toutes  les 
conditions  essentielles  à  Yexploit.  Vainement 
ces  conditions  auraient  été  remplies  en  fait, 
et  vainement  encore  le  texte  de  l'original  en 
ferait  foi ,  si  renonciation  de  l'une  d'elles 
manquait  dans  la  copie.  La  règle  invariable 
à  cet  égard  est  que  la  copie  tient  lieu  d'ori- 
ginal a,  la  partie  qui  l'a  reçue,  et  que  l'irré- 
gularité de  cette  copie  vicie  irréparablement 
Yexploit ,  alors  même  que  l'original  serait 
d'une  irréprochable  régularité.  C'est  la  con- 
séquence du  principe  énoncé  plus  haut,  que 
c'est  dans  la  remise  et  le  contexte  de  la  co- 
pie que  réside  le  fait  constitutif  de  l'inter- 
pellation juridique  que  l'exploit  est  destiné  à 
produire. 

Après  ce  court  préliminaire,  on  va  passer 
en  revue  successivement  les  différentes  énon- 
ciations  que  tout  exploit  doit  présenter. 

—  L'exploit  doit  êlre  daté.  Cette  première 
condition  doit  être  remplie  à  peine  de  nul- 
lité ;"elle  est,  en  effet,  d'une  importance  ca- 
pitale :  la  date  de  l'acte  fixe  le  point  de 
départ  du  délai  de  comparution  s'il  s'agit 
d'un  exploit  de  citation  ou  d'ajournement, 
donne  cours  au  délai  pour  purger  la  demeure 
s'il  s'agit  d'une  sommation,  et  au  délai  d'ap- 
pel s'il  s'agit  de  signification  d'un  jugement 
sujet  à  cette  voie  de  recours.  La  date  a  d'ail- 
leurs ici  le  môme  caractère  de  nécessité  que 
dans  tout  autre  acte  authentique  dont  l'épo- 
que doit  être  fixée  avec  précision,  soit  pour 
ne  pas  laisser  de  doutes  sur  la  capacité  des 
parties  ou  même  sur  ta  validité  intrinsèque 
de  l'acte,  soit  pour  rendre  plus  facilement 
réalisable  la  preuve  du  faux,  dans  la  suppo- 
sition où  un  faux  aurait  été  commis. 

La  date  peut  être  écrite  en  chiffres;  la 
rescription  de  son  énonciation  en  toutes 
ettres  par  la  loi  de  ventôse  an  II  ne  con- 
cerne que  les  actes  notariés,  et  nullement  les 
exploits.  L'énonciation  de  la  date  en  toutes 
lettres,  quoique  non  obligatoire,  est  cepen- 
dant préférable,  parce  quelle  se  prête  moins 
aux  falsifications.  La  date  doit  se  référer  au 
calendrier  grégorien,  le  seul  légalement  en 
usage.  Il  importe  peu,  du  reste,  qu'elle  soit 
énoncée  en  tête  ou  dans  le  corps  de  l'exploit, 
mais  elle  doit  y  être  exprimée,  et  vainement 
parviendrait-on  a  la  fixer  avec  certitude  au 
moyen  de  circonstances  ou  de  preuves  ex- 
trinsèques à  l'acte.  Le  principe  invariable  à 
cet  égard,  comme  à  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres conditions  requises  à  peine  de  nullité, 
est  que  la  preuve  en  doit  ressortir  de  l'acte 
lui-même.  Vainement  les  formalités  voulues 
auraient-elles  été  remplies  en  fait,  il  est  de 
rigueur  que  Yexploit  en  fasse  foi  dans  son 
contexte.  C'est  le  cas  d'appliquer  l'adage  ; 
Non  esse  et  non  apparere  sunt  unum  et  idem. 

—  L'exploit  doit  énoncer  les  nom,  prénoms, 
profession  et  domicile  du  demandeur  ou  re- 
quérant (art.  01,  code  de  procédure).  Cette 
énonciation,  prescrite  à  peine  de  nullité,  est 
d'une  nécessité  évidente.  Il  importe  au  plus 
haut  degré,  en  effet,  que  la  partie  interpellée 
par  Yexploit  sache  qui  l'interpelle,  et  ne 
puisse  se  méprendre  sur  l'individualité  de  la 
partie  requérante,  afin  qu'il  lui  soit  possible 
soit  de  lui  faire  des  offres,  soit,  par  une  voie 
.  quelconque,  d'entrer  avec  elle  en  accommo- 
dement. Laioi  a  donc  exigé  une  détermina- 
tion précise  de  la  partie  agissante,  par  l'ex- 
pression de  tout  ce  qui  caractérise  et  dis- 
tinguo l'individualité  :  le  nom,  les  prénoms, 
la  profession  ou  l'indication  de  l'absence  de 
profession,  et  enfin  le  domicile.  Ces  indica- 


F, 


EXPL 

tions  sont  requises  cumulativemcnt,  et  l'o- 
mission d'une  seule  pourrait  entraîner  la 
nullité  de  Yexploit. 

Aux  règles  concernant  l'expression  de  l'in- 
dividualité du  requérant  se  rattache  natu- 
rellement l'ancienne  maxime:  Nul  en  France, 
hormis  le  roi,  ne  plaide  par  procureur,  consa- 
crée par  une  déclaration  de  Henri  II  en  date 
du  30  novembre  1549.  On  s'est  demandé  si 
cette  règle  est  encore  applicable,  et  particu- 
lièrement si  elle  l'est  à  peine  de  nullité.  La 
raison  de  douter  pouvait  se  rencontrer  : 
1»  dans  la  circonstance  que  la  règle  n'a  été 
reproduite  par  aucune  disposition  du  code 
de  procédure;  2°  dans  les  termes  mêmes  de 
l'art.- 1030  de  ce  code,  qui  défend  aux  juges 
de  prononcer  d'autres  nullités  que  celles  qu'il 
a  déterminément  prévues  et  édictées.  Ces  rai- 
sons ne  sont  nullement  concluantes.  L'art.  61, 
en  prescrivant,  à  peine  de  nullité  l'indication 
précise  de  l'individualité  du  demandeur,  lui 
a  virtuellement  interdit,  sous  la  même  sanc- 
tion de  nullité,  de  masquer  sa  personnalité 
en  plaidant  sous  le  nom  et  sous  le  couvert 
d'un  tiers.  Empressons-nous  d'ajouter,  néan- 
moins, qu'il  est  unanimement  admis  que  l'on 
peut  plaider  par  l'organe  ou  à  la  diligence 
d'un  porteur  de  procuration,  à  la  condition 
que  ce  dernier  ne  procède  qu'en  qualité  de 
mandataire  et  que  Yexploit  et  les  actes  sub- 
séquents de  la  procédure  découvrent  la  par- 
tie réellement  agissante  et  la  désignent  con- 
formément aux  prescriptions  de  l'art.  61. 

—  L'exploit  doit  énoncer  le^noms,  demeure 
et  immatricule  de  l'huissier  (art.  61,  code  de 
procédure).  Cette  prescription  de  la  loi  ne 
demande  aucun  commentaire  ;  il  est  clair 
que  l'acte  doit  faire  connaître  l'individualité 
de  l'officier  public  exploitant  et  qui  attri- 
bue à  cet  acte  son  caractère  d'authenticité. 
L'huissier  indique  son  immatricule  en  énon- 
çant qu'il  a  été  patenté  tel  jour,  et  sous  tel 
numéro,  comme  ayant  la  droit  d'exercer  de- 
vant tel  tribunal. 

—  L'exploit  doit  énoncer  les  nom  et  demeure 
de  la  partie  à  laquelle  il  est  notifié.  La  loi 
est  à  bon  droit  moins  exigeante  ici  qu'en  ce 
qui  concerne  la  désignation  du  requérant. 
La  raison  en  est  simple  :  la  partie  agissante 
ne  peut  ignorer  ni  ses  propres  prénoms  ni 
tout  ce  qui  concerne  l'expression  de  sa  pro- 
pre individualité.  Elle  peut,  au  contraire,  ne 
point  connaître  les  prénoms  et  la  profession 
du  défendeur,  et  cette  ignorance  ne  doit  pas 
entraver  sa  faculté  d'agir!  Aussi  la  jurispru- 
dence montre-t-elle  une  certaine  tolérance 
en  cette  matière,  et  se  contente  générale- 
ment des.  énonoiations  qui  suffisent  à  dési- 
gner sans  équivoque  la  partie  défenderesse, 
fcj'il  s'agit  d'une  personne  civile  sans  indivi- 
dualité matérielle,  telle,  par  exemple,  qu'une 
société  de  commerce,  il  suffit  qu'elle  soit  dé- 
signée par  l'objet  de  ses  opérations  et  l'indi- 
cation au  lieu  où  elle  a  son  principal  siège. 
Ainsi  on  peut  exploiter  contre  la  Compagnie 
générale  des  omnibus,  contre  la  Compagnie 
du  gaz,  sans  les  désigner  autrement  que  par 
l'objet  et  le  siège  de  leur  entreprise.  Quant 
aux  maires  et  autres  fonctionnaires  publics, 
ils  sont  désignés  suffisamment  par  l'énoncia- 
tion de  leur  fonction,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire d'exprimer  dans  Yexploit  leurs  noms 
patronymiques. 

Nous  passons  sur  les  prescriptions  de 
l'art.  61  qui  ne  concernent  spécialement  que 
les  exploits  d'ajournement,  à  savoir  la  con- 
stitution d'un  avoué  par  le  demandeur,  ainsi 
que  le  libellé  de  l'objet  de  la  demande  et  de 
ses  principaux  moyens  juridiques,  puisque 
nous  ne  parlons  ici  que  des  conditions  com- 
munes à  tous  les  exploits,  sans  acception 
d'espèces  particulières.  Nous  allons,  en  ou-  ' 
tre,  nous  borner  à  énoncer  rapidement,  et 
par  voie  de  simple  indication,  quelques-unes 
des  conditions  générales  communes  a  tous 
les  actes  de  cette  nature  et  dont  la  mention 
ne  réclame  aucun  développement. 

Tout  exploit  doit  être  signé  par  l'huissier 
instrumentant.  Tout  exploit  doit  énoncer  le 
coût. de  l'acte,  c'est-à-dire  le  total  auquel  s'é- 
lèvent les  frais  de  timbre  et  d'enregistre- 
ment auxquels  il  donne  lieu,  ajoutés  au  sa- 
laire de  l'officier.  L'énonciation  du  coût,  à  la 
différence  de  la  signature,  n'est  pas  requise 
à  peine  de  nullité  ;  son  omission  rend  simple- 
ment l'huissier  paisible  d'une  amende  pou- 
vant varier  de  5  a  100  fr.  Tout  exploit,  en- 
lin,  doit  être  soumis  à  la'formalité  de  l'enre- 
gistrement, et  y  être  soumis  dans  les  quatre 
jours  de  sa  date,  c'est-à-dire  au  plus  tard  le 
cinquième  jour  en  comptant  celui  de  la  date. 
L'enregistrement  dans  ce  délai  est  prescrit 
à  peine  de  nullité  de  l'exploit  (art.  34  de  la 
loi  du  22  frimaire  an  VII).  Il  reste  à  s'occu- 
per d'un  point  plus  important  et  qui  demande 
un  peu  plus  de  développement;  nous  vou- 
lons parler  de  ce  qui  concerne  la  remise  de 
la  copie  dés  exploits. 

—  Tout  exploit  doit  être  fait  à  personne  ou 
à  domicile  (art.  C8,  code  de  procédure).  On  a 
insisté,  dès  le  début  de  cet  article,  sur  l'im- 

Fortance  capitale  de  la  remise  de  la  copie  de 
exploit,  remise  dans  laquelle  réside,  on  l'a' 
dit  encore,  l'interpellation  juridique  produite 
par  l'acte  et  que  la  loi  a  entourée  d'un  sys- 
tème particulier  de  garantie.  Cette  remise 
peut  être  faite  soit  à  la  personne,  soit  à  son 
domicile,  d'après  l'art.  68.  La  remise  directe 
à  la  personne  est,  sans  contredit,  préférable; 
elle  réalise  plus  parfaitement  que  toute  au- 
tre le  vœu  de  la  loi  et  l'effet  interpellateur 
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de  Yexploit.  Toutefois,  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
toujours  praticable,  et  d'ailleurs  il  ne  fallait 
pas  permettre  au  défendeur  de  pouvoir  indé- 
finiment paralyser  l'action  de  son  adversaire 
en  se  dérobant  à  la  rencontre  de  l'huissier. 
Faute  de' remise  à  la  personne,  on  a  donc  dû 
se  contenter  de  la  remise  de  la  copie  h  son 
domicile.  Chacun,  en  effet,  est  censé  conti- 
nuellement présent  à  son  domicile  par  lui- 
même,  ou  par  ses  gens,  ou  par  les  personnes 
de  sa  famille.  L'huissier  qui  se  présente  au 
domicile  du  défendeur  peut  y  remettre  la 
copie  à  l'une  des  personnes  qu'il  y  rencon- 
tre, pourvu  que  cette  personne  soit  parente 
ou  serviteur  de  la  partie  intéressée.  Ici  deux 
observations  se  présentent  :  l°  le  mot  de  pa- 
rent employé  par  la  loi  ne  s'applique  pas  in- 
différemment à  toute  personne  ayant  avec 
le  défendeur  des  rapports  de  consanguinité  ; 
il  ne  s'entend  que  des  parents  demeurant 
avec  lui.  Une  personne,  même  parente,  mais 
ayant  un  domicile  distinct,  quoique  trouvée 
accidentellement  dans  la  demeure  du  défen- 
deur, ne  recevrait  pas  valablement  la  copie. 
Remarquons  2<>,  relativement  au  serviteur, gue 
ce  mot,  employé  par  l'art.  38,  doit  être  en- 
tendu lato  sensu;  il  ne  s'applique  pas  exclu- 
sivement à  la  domesticité  subalterne,  et  une 
jurisprudence  constante  a  décidé  que  la  copie 
de  Yexploit  est  régulièrement  remise  à  un 
commis,  à  un  secrétaire  ou  à  tous  autres  pré- 
posés qui  ne  sont  point  proprement  des  ser- 
viteurs, mais  qui  sont  habituellement  em- 
ployés dans  la  maison. 

Il  importe  encore  de  remarquer,  relative- 
ment à  ces  différentes  catégories  de  person- 
nes tierces  qui  peuvent  validement  recevoir 
la  copie  de  Yexploit,  que  la  remise  ne  peut 
leur  en  être  régulièrement  faite  qu'autant 
qu'elles  ont  été  rencontrées  par  l'officier  pu- 
blic dans  la  demeure  du  défendeur.  Rencon- 
trées partout  ailleurs,  elles  n'auraient  plus 
qualité  pour  recevoir  la  copie,  et  l'interpel- 
lation juridique  ainsi  faite  resterait  sans  effet 
légal.  Il  y  aurait,  en  effet,  trop  de  risques 
que  la  copie  ne  s'égarât  et  n'atteignît  pas 
sa  véritable  destination.  Au  contraire,  la  re- 
mise à  la  partie  défenderesse  elle-même  peut 
être  faite  partout  où  celle-ci  sera  rencontrée. 
Il  y  avait  autrefois  interdiction  aux  huissiers 
d'exploiter  en  certains  lieux,  tels  que  les 
églises  ou  les  enceintes  où  les  autorités  pu- 
bliques tiennent  leurs  séances.  Cette  prohi- 
bition n'a  été  maintenue  que  pour  l'exécution 
des  prises  de  corps  des  débiteurs  poursuivis 
pour  dettes,  et  à  raison  du  fâcheux  éclat 
qu'entraînent  presque  toujours  les  actes  de 
cette  nature. 

Si  l'huissier  ne  trouve  au  domicile  ni  la 
partie  elle-même  ni  aucun  de  ses  parents  ou 
serviteurs ,  il  doit  constater  cette  absence 
dans  Yexploit  et  remettre  la  copie  à  un  voi- 
sin, qui  y  apposera  sa  signature  ainsi  que  sur 
l'original.  En  cas  de  refus  par  le  voisin,  re- 
fus facultatif,  l'huissier  remettra  la  copie  au 
maire,  qui  visera  l'original,  et  enfin,  s'il  y 
avait  refus  de  la  part  du  maire ,  la  copie 
devrait  être  remise  au  parquet,  au  procu- 
reur de  la  république,  lequel  viserait  l'original 
et  ferait  parvenir  la  copie  à.  son  destinataire. 
C'est  aussi  au  parquet  que  sont  assignés  régu- 
lièrement les  individus  sans  domicile  et  sans 
résidence  connus. 

Les  copies  des  exploit  s'doivent  être  remi- 
ses par  1  huissier  en  personne.  Cette  règle  est 
élémentaire,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle 
soit  si  fréquemment  méconnue  et  violée 
dans  la  pratique.  En  effet,  constater  la  re- 
mise de  la  copie,  et  par  quelle  personne  elle 
a  été  reçue  est  essentiellement  de  l'attribut 
de  cet  officier  public;  comment  comprendre 
qu'il  atteste  un  fait  de  cette  importance  sur 
la  foi  d'une  tierce  personne,  et  qu'en  l'attes- 
tant ainsi  de  seconde  main  il  lui  imprime 
néanmoins  le  caractère  d'authenticité  inhé- 
rent à  toutes  les  énonciations  de  l'acte?  En 
tous  cas,  et  en  dépit  des  tolérances  de  la 
pratique,  les  lois  répressives  de  l'abus  sont 
toujours  debout.  La  remise  de  la  copie  opé- 
rée par  un  clerc  ou  toute  autre  tierce  per- 
sonne rend  l'officier  passible  de  la  suspen- 
sion de  ses  fonctions  (décret  du  14  juin  1813). 
Encore  faut-il,  pour  que  cette  peine  discipli- 
naire soit  seule  applicable,  que  l'irrégularité 
Soit  exempte  de  tout  élément  de  fraude  et 
uniquement  imputable  à  la  négligence.  S'il 
y  avait  fraude,  le  fait  prendrait  un  autre  ca- 
ractère ;  l'attestation,  comme  ayant  été  opé- 
rée par  lui,  d'une  remise  de  copie  effectuée 
en  réalité  par  un  tiers,  constituerait  un  faux 
en  écriture  authentique,  puni  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  par  1  art.  146  du  code 
pénal. 

—  Allus.  littér.  Se*  rides  sur  «on  front 
ont  gravé  se»  «xploits.  Vers  de  Corneille  dans 
le  Cid,  acte  1er,  scène  iro.  Elvire  vante  à 
Chimène  la  noblesse  de  la  maison  de  Ro- 
drigue : 

Don  Rodrigue,  surtout,  n'a  trait  en  son  visage 
Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image. 
Et  sort  d'une  maison  bî  féconde  en  guerriers, 
Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 
La  valeur  de  son  père,  en  son  temps  sans  pareille, 
Tant  qu'a  duré  sa  forte,  a  passé  pour  merveille; 
Ses  rides  sur  son  front  ont  (/rave  ses  exploits. 
Et  nous  disent  encûr  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Racine ,  dans  ses  Plaideurs,  a  fait  une  pa- 
rodie très -spirituelle  de   ce  vers.   L'Intimé 
parla  ainsi  de  son  père,  qui  était  sergent  : 
...  Ah  1  monsieur,  si  feu  mon  pauvre  père 
Etait  encor  vivant,  c'était  bien  votre  affaire! 
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Il  gagnait  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois; 
Ses  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 

Les  allusions  au  vers  do  Corneille  sont 
presque  toujours  familières  et  plaisantes.  En 
voici  un  exemple  r 

<  Si  les  grands  théâtres  envoient  dédai- 
gneusement leurs  vieux  costumes  aux  petits, 
pour  en  faire  des  habits  neufs,  en  rovancho 
ceux-ci  ont  l'étrenne  de  mainte  radieuse  ado- 
lescence ;  en  retour  de  galons  fripés,  ils  nou3 
expédient  leurs  actrices  formées ,  stylées , 
mais  déjà  mûres,  et  dont  les  rides  sur  le  front 
gravent,  hélas!  tous  les  exploits.  » 

Félix  Mornand,  la  Vie  de  Paris. 

EXPLOITABILITÉ  s.  f.  (èk-sploi-ta-bi-li-to 
—  rad.  exploitable).  Qualité  do  ce  qui  est 
exploitable  :  L'exploitabilité  de  ces  gise- 
ments est  reconnue. 

—  Pratiq.  Qualité  de  ce  qui  peut  être  saisi 
et  vendu  sur  la  demande  des  créanciers  : 
L'exploitabilité  de  ces  biens  est  évidente. 

EXPLOITABLE  adj.  (èk-sploi-ta-ble  —  rad, 
exploiter).  Qui  peut  être  exploité  avec  avan- 
tage :  Une  mine  exploitable.  Des  terres  ex-  • 
ploitables.  Les  gites  de  kaolin  sont,  en  France, 
assez  nombreux;  les  environs  de  Brest  parais- 
sent en  devoir  fournir  des  carrières  exploita- 
bles et  de  qualités  supérieures.  (Salvétat.) 

—  Par  anal.  Qu'on  peut  mettre  en  activité 
pour  en  tirer  parti  :  Une  industrie  exploita- 
ble. Si  l'impôt  frappe  sur  le  capital  exploi- 
table, la  totalité  de  cet  impôt  est  compté! 
parmi  les  frais  de  production.  (Proudh.) 

—  Fig-  Qu'on  peut  faire  servir  à  ses  fins  : 
Un  homme  crédule  est  facilement  exploitable. 
Lui  seul  (le  commerçant)  ne  s'est  jamais  fait 
illusion  sur  la  valeur  des  partis  politiques  :  il 
les  juge  tous  également  exploitables,, c'est- 
à-dire  également  absurdes.  (Proudh.) 

—  Eaux  et  for.  Bois  exploitable,  Bois  dont 
les  arbres  ont  atteint  les  dimensions  conve- 
nables pour  pouvoir  être  abattus  et  utilisés. 

—  Pratiq.  Qui  peut  être  saisi  et  vendu  par 
la  justice,  a  la  suite  d'une  signification  par 
exploit  :  Les  instruments  de  travail  ne  sont 
pas  exploitables. 

—  Antonyme.  Inexploitable. 

EXPLOITANT  (èk-sploi-tan)  part,  prés,  du 
v.  Exploiter  :  Une  compagnie  exploitant  un 
chemin  de  fer. 

EXPLOITANT,  ANTE  adj.  (èk-sploi-tan, 
an-te  —  rad.  exploiter).  Qui  expjoite,  qui  so 
livre  à  une  exploitation  industrielle,  commer- 
ciale ou  agricole  :  Un  industriel  exploitant. 
Une  compagnie  exploitante.  Un  agronome 
exploitant.  Bossi  va  jusqu'à  accuser  la  classe 
exploitante,  la  bourgeoisie, depousscr  à  l'ex- 
cès de  population  par  un  motif  de  cupidité. 
(Proudh.) 

Votre  pare  était  donc  un  marquis  exploitant  ? . 

Rf.qnap.d. 

—  Pratiq.  Qui  signifie  des  exploits,  qui  a 
le  droit  de  les  signifier  :  Un  huissier  exploi- 
tant. 

—  s,  m.  Personne  qui  se  livre  à  une  exploi- 
tation industrielle,  commerciale  ou  agricole  : 
Ce  n'est  pas  toujours  la  seule  intelligence  de 
/'exploitant  qui  accroit  et  assure  tes  béné- 
fices. (Morogues.)  il  Personne  qui  se  sert  des 
autres  pour  les  faire  servir  cupidement  il  ses 
fins  :  Partout  le  combat  entre  le  riche  et  le 
pauvre  est  établi,  partout  il  est  inévitable;  il 
vaut  donc  mieux  être  /'exploitant  gue  d'être 
l'exploité.  (Balz.) 

EXPLOITATION  s.  f.  (èk-sploi-ta-si-on  — 
rad.  exploiter).  Action  d'exploiter,  de  tirer 
du  prolifc  de  son  travail  appliqué  a  un  objet 
spécial  :  L'exploitation  d'une  maison  de  com- 
mission. Une  exploitation  de  messageries. 
L'exploitation  d'une  librairie.  Une  exploi- 
tation agricole,  rurale,  forestière.  L'exploi- 
tation des  matières  textiles.  L'exploitation 
d'une  filature.  L'exploitation  des  fers.  L'ex- 
ploitation de  la  houille.  L'exploitation 
d'une  mine.  Un  chantier  ^'exploitation.  Le 
matériel  d'une  exploitation.  Un  chef  «/'ex- 
ploitation". L'exploitation  d'une  agence  d'af- 
faires. L'exploitation  d'un  théâtre.  L'ex- 
ploitation d'un  chemin  de  fer.  Les  soins 
qu'exige  une  exploitation  agricole  ne  peuvent 
se  concilier  avec  les  distractions  et  les  plaisirs. 
(M.  de  Dombasle.)  //'exploitation  d'une  terre 
n'est  bien  faite  que  quand  celui  à  qui  elle  ap- 
partient en  est  à  la  fois  le  cultivateur  et  ie 
propriétaire.  (Payen.) 

—  Par  ext.  Lieu  où  l'on  exploite  :  Visiter 
son  exploitation.  Avoir  de  nombreux  appa- 
reils sur  son  exploitation. 

—  Fig.  Action  de  tirer  un  profit  peu  hon- 
nête de  quelque  chose  qui  n'est  pas  naturel- 
lement l'objet  d'un  trafic  ou  d'une  industrie  . 
L'exploitation  de  la  crédulité  du  peuple. 
L'exploitation  de  la  confiance  publique  est 
chose  éminemment  productive.  (Proudh.)  Il 
Profit  illégitime  ou  excessif  qu'on  tire  du  tra- 
vail d'autrui  :  L'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme.  La  propriété  est  /'exploitation  du 
faible  par  le  fort;  la  communauté  est  /'exploi- 
tation du  fort  par  le  faible.  (Proudh.)  Le  ré- 
sultat de  toute  société  de  commerce ,  c'est , 
avant  tout,  /'exploitation  des  actionnaires. 
(Proudh.) 

—  Exploitation  foncière.  Exploitation  di- 
recte, et  non  par  voie  d'échange,  d'un  fonds, 
d'un  immeuble. 


1208 


EXPL 


—  Etat  d'exploitation  ,  Etat  d'un  objet  qui 
peut  être  immédiatement  exploité  :  Il  ne  man- 
gue à  ce  chemin  de  fer,  pour  être  en  état 
d'exploitation  ,  qu'une  partie  de  son  per- 
sonnel. 

—  Chemin  d'exploitation ,  Chemin  particu- 
lier par  lequel  s  opèrent  les  transports  des 
objets  nécessaires  à  une  exploitation  et  des 
produits  de  cette  exploitation. 

EXPLOITÉ,  ÉE  (èk-sploi-té)  part,  passé 
du  v.  Exploiter.  Qu'on  exploite,  dont  on  cher- 
che à  tirer  du  profit  par  son  industrie  :  Une 
mine  bien  exploitée.  Une  terre  mal  exploitée. 

—  Fig.  Mis  en  œuvre,  utilisé  :  Une  situation 
fréquemment  exploitée  au  théâtre.  Le  do- 
maine de  l'imagination  n'est  pas  moins  étendu 
que  celui  de  la  nature,  et  quand  il  est  exploité 
par  un  esprit  sage,  l'homme  en  retire  une  abon- 
dante récolte  pour  son  bonheur.  (S.  Du'oay.)  Il 
Utilisé  au  profit  d'antrui,  en  parlant  d'une 
personne  :  L'homme  exploité  par  l'homme, 
c'est  une  histoire  vieille  comme  le  monde. 

—  Substantiv.  Personne  exploitée  par  une 
autre  :  Vaut-il  mieux  être  /'exploité  ou  l'ex- 
ploitant? 

EXPLOITER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sploi-tê  — 
d'un  fréquentatif  fictif  explicitare  ;  de  expli- 
care,  qui  signitie  proprement  déployer,  mais 
qui,  ayant  aussi  le  sens  d'achever,  terminer, 
a.  donné  toutes  les  acceptions  du  verbe  ex- 
ploiter). Mettre  en  œuvre,  utiliser  à  son  pro- 
fit :  Exploiter  une  ferme,  une  mine,  un  che- 
min de  fer.  Exploiter  un  brevet.  Exploiter 
un  théâtre,  un  fonds  de  commerce.  Pour  exploi- 
ter les  mines  de  la  Sibérie,  si  les  criminels 
manquent,  on  en  fait.  (De  Custine.) 

—  Par  ext.  Soumettre  à  des  exactions  : 
Une  bande  de  voleurs  qui  exploite  les  grands 
chemins.  Des  parvenus  anoblis  étaient  revêtus 
des  intendances  et  exploitaient  les  provinces. 
(Mignet.) 

—  Fig.  Tirer  parti  de  :  Le  talent,  la  répu- 
tation, sont  des  propriétés  précieuses  qu'il  faut 
exploiter,  non  gaspiller.  (Proudh.)  Il  faut 
chercher  dans  l'histoire  des  variations  com- 
ment les  hommes  de  parti  exploitent  leurs 
doctrines.  (Nisard.)  Il  Tirer  un  profit  irrégu- 
lier  de  :  Etre  propriétaire  d'un  journal,  cest 
devenir  un  personnage  ;  on  exploite  l'intelli- 
gence, on  en  partage  les  plaisirs  sans  en  éprou- 
ver les  travaux,  (lialz.)  //  y  a  des  penseurs  qui 
découvrent,  et  des  habiles  qui  appliquent  la 
découverte  et  /'exploitent  à  leur  profit.  (H. 
Rigault.)  Il  Utiliser  h  son  profit,  en  parlant 
d'une  personne  :  Le  travailleur  hait  ou  soup- 
çonne  tout  ce  qu'il  accuse  de  /'exploiter. 
(Proudh.)  Abstiens-toi  de  l'oisiveté  comme  du 
vol  et  de  l'anthropophagie,  car  tout  homme  qui 
consomme  sans  produire  exploite  et  mange 
son  prochain.  (Ch.  Fauvety.) 

—  Féod.  Exploiter  tin  fief,  Se  saisir  des 
produits  d'un  fief  dont  le  tenancier  n'avait 
pas  rempli  ses  obligations  féodales. 

S'exploiter  v.  pr.  Etre  exploité  :  Une  mine 
qui  pourrait  s'exploiter. 

—  Réciproq.  Chercher  ses  profits  aux  dé- 
pens l'un  de  l'autre  :  Qu'est-ce  que  le  com- 
merce? Une  collection  de  gens  qui  s'exploi- 
tent. , 

EXPLOITER  v.  n.  ou  intr.  (èk-sploi-té  — 
rad.  exploit).  Faire  des  exploits,  des  actions 
de  guerre  mémorables,  il  Vieux  mot. 

—  Pratiq.  Rédiger  et  signifier  des  exploits  : 
Les  sergents  du  Châielet  avaient  le  pouvoir 
(/'exploiter  pur  tout  le  royaume.  (Acad.) 

—  Ane.  prov,  A  mal  exploiter  bien  écrire. 
Se  disait  d  une  personne  qui,  après  avoir  mal 
fait  une  chose,  avait  parfaitement  écrit  ce 
qu'elle  aurait  dû  faire. 

—  Activ.  Assigner,  sommer  par  exploit  : 
Exploiter  sa  partie. 

EXPLOITEUR  s.  m.  (èk-sploi-teur  —  rad. 
exploiter),  Néok  Personne  qui  se  livre  à  une 
exploitation  :  Les  exploiteurs  d'une  mine. 

—  Fig.  Personne  qui  cherche  à  fonder  sur 
autrui  des  profits  illégitimes  ou  excessifs  : 
Pourquoi  scrais-je  contraint  de  soutenir,  par 
la  prime  que  vous  me  forcez  de  leur  payer,  des 
industries  qui  me  ruinent,  des  exploiteurs 
qui  me  volent?  (Proudh.) 

—  Adjectiv.  Qui  exploite,  qui  fonde  sur  au- 
trui des  profits  illégitimes  ou  excessifs  :  Les 
charlatans  exploiteurs  sont  des  coupables  de 
tous  les  temps.  (Maquel.) 

EXPLORABLE  adj.  (èk-splo-ra-ble  —  rad, 
explorer).  Qui  peut  être  exploré  :  Pays  ex- 
plorables. 

EXPLORATEUR,  TRICE  adj.  (èk-splo-ra- 
teur,  tri-se  —  lat.  explorator;  de  exptorare, 
explorer).  Qui  explore,  qui  fait  un  voyage  de 
découverte  :  Des  savants  explorateurs.  La 
caravane  exploratrice.  Il  Quia  pour  but  une 
exploration  ;  qui  est  consacré  à  une  explora- 
tion :  Une  expédition  exploratrice.  Le  na- 
vire explorateur. 

—  Par  ext.  Qui  sert  à  un  examen,  à  une 
étude  :  Les  moyens  explorateurs  de  l'inté- 
rieur du  globe  nous  font  défaut,  il  Qui  se  livre 
à  des  recherches  :  Les  philosophes  explora- 
teurs. 

—  Chir.  Qui  sert  à  reconnaître  l'état  de 
certaines  parties  :  Ponction  exploratrice. 
Instruments  explorateurs.  Il  Trocart  explo- 
rateur ou  substantiv.  Explorateur ,  Trocart 
conformé  de  manière  à  amener  au  dehors  une 
parcelle  du  tissu  dans  lequel  on  l'a  plongé.  Il 
Stylet  explorateur,  Stylet  destiné  à  révéler 
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la  présence  d'une  balle,  et  qui,  dans  ce  but, 
se  termine  par  une  olive  en  biscuit  de  porce- 
laine ,  sur  laquelle  le  projectile  laisse  une 
tache  plombée. 

—  Entom.  Allé  explorateur,  Aranéide  de 
Géorgie. 

—  Substantiv.  Celui ,  celle  qui  fait  un 
voyage  d'exploration  :  Les  explorateurs  des 
régions  polaires.  La  meilleure  sauvegarde  des 
explorateurs  est  presque  toujours  la  con- 
fiance et  la  bonne  foi.  (Arago.)  Il  Personne  qui 
se  livre  à  un  examen  spécial,  à  une  étude 
particulière  :  Les  explorateurs  des  champs 
de  la  science.  On  conçoit  que  les  talents,  la 
perspicacité  d'un  diplomate  en  cour  étrangère 
fassent,  toujours  de  lui  un  plus  ou  moins  habile 
explorateur.  (Billot.) 

—  Art  mil.  anc.  Soldat  envoyé  à  la  décou- 
verte, batteur  d'estrade. 

EXPLORATIF,  IVE  adj.  (èk-splo-ra-tiff, 
i-ve  —  rad.  explorer).  Qui  a  pour  but  une 
exploration  :  Expédition  explorative. 

EXPLORATION  s.  f.  (èk-splo-ra-si-on  — 
lat. %exploratio ;  de  explorare,  explorer).  Ac- 
tion d'explorer ,  d'examiner  en  détail  une 
contrée  :  //exploration  des  mers  du  Nord. 
Un  voyage  (/'exploration  diffère  d'un  voyage 
de  découverte  en  ce  que  le  premier  suppose 
une  connaissance  acquise  du  pays,  tandis  que 
le  second  ne  repose  que  sur  l'inconnu.  (Bonne- 
fous.)  li  Examen  attentif  d'un  lieu  :  //explo- 
ration d'anciennes  carrières,  //exploration 
d'une  forêt. 

—  Méd.  Nom  que  l'on  donne  à  l'ensemble 
des  moyens  employés  pour  arriver  à  connaî- 
tre exactement  l'état  des  parties  malades  : 
Exploration  par  la  palpation,  la  percussion, 
l'auscultation.  Exploration  de  lamatricepar 
le  spéculum.  Le  médecin  qui  manque  de  pa- 
tience pendant  /'exploration  parvient  rare- 
ment d  une  connaissance  exacte  de  la  maladie. 
(Vaidy.) 

EXPLORÉ,  ÉE  (èk-splo-ré)  part,  passé  du 
v.  Explorer.  Visité ,  parcouru ,  en  parlant 
d'une  contrée  :  //  est  encore  bien  des  contrées 
qui  n'ont  pas  t/e  explorées.  La  mer  d' ïïwhon 
fut  explorée,  en  1615,  par  Bylot.  (M. -Brun.) 
Il  Examiné  attentivement,  en  parlant  d'un 
lieu  :  Toutes  les  rues  voisines  furent  explo- 
rées par  les  agents  de  police. 

—  Fig.  Etudié  :  L'électricité  est  un  champ 
qui  est  loin  d'avoir  été  complètement  explore. 

explorer  v.  a.  ou  tr.  (èk-splo-ré  —  lat. 
explorare.  D'après  Pott,  plorare  serait  ici  le 
même  que  plorare,  pleurer;  il  viendrait  du 
radical  sanscrit  plu,  couler,  et  aurait  pris  le 
sens  de  aller,  et,  avec  ex,  aller  au  loin.  11 
serait  peut-être  plus  naturel  de  songer  au 
grec  pteà,  je  navigue,  ou  même  encore  à 
plèroô,  je  remplis,  je  charge,  j'équipe.  On  ob- 
jectera sans  doute  le  changement  impossible 
de  e  en  o;  mais  de  pleô,  je  navigue ,  n'a-t-on 
pas  fait  ploos,  navigation?  Du  reste,  en  assi- 
gnant deux  racines  au  mot  exploration,  peut- 
être  indiquons-nous  la  voie  pour  arriver  à 
une  racine  commune,  car  ex-pteô  signifierait 
en  grec  je  navigue  au  dehors,  je  fais  une 
expédition,  et  expleo,  en  latin,  veut  dire  je 
remplis,  et  vient  d'ailleurs  du  grec  pleos, 
plein).  Parcourir,  visiter,  en  parlant  d'une 
contrée  :  Explorer  des  pays  inconnus.  Les 
pays  de  montagnes  ont  cela  de  délicieux  qu'on 
peut  les  explorer  longtemps  avant  d'en  con- 
naître tous  les  secrets  et  tontes  les  beautés. 
(G.  Sand.)  Il  Examiner  en  détail,  en  parlant 
d'un  lieu  :  Explorer  un  souterrain,  une  mai- 
son suspecte. 

—  Fig.  Etudier  ;  sonder,  scruter  :  Essa,yons 
de  nouvelles  méthodes  scientifiques  /explorons 
les  sciences  négligées.  (Fourier.)  Chercher  quel- 
que chose  hors  de  Dieu,  c'est  explorer  le 
néant.  (Lamenii.) 

—  Méd.  Examiner  avec  attention  :  Explo- 
rer une  plaie.  Explorer  le  globe  de  l'œil 
avant  de  tenter  l'opération  de  la  cataracte. 

S'explorer  v.  pr.  Etre  exploré  ;  Les  mers 
glaciales  ne  s'explorent  que  très-difficile- 
ment. 

EXPLOSIBILITÉ  s.  f.  (èk-splo-zi-bi-li-té  — 
rad.  explosibte).  Etat,  nature  de  ce  qui  est 
explosible  :  X'bxplosibilité  des  armes  à  feu 
est  un  très-grave  inconvénient.  Il  Peu  usité. 

EXPLOSIBLE  adj.  (èk-splo-zi-ble  —  rad. 
explosion).  Qui  peut  faire  explosion  :  Toute 
arme  à  feu  est  explosidle.  Pour  moi,  la  terre 
fût-elle  un  globe  explosible,  ja  n'hésiterais 
pas  à  y  mettre  le  feu  s'il  s'agissait  de  délivrer 
mon  pays.  (Chateaub.)  il  Qui  peut  causer  une 
explosion  par  un  développement  de  gaz  : 
l'oute  matière  qui  produit  un  gaz  est  plus  ou 
moins  explosible. 

—  Antonyme.  Inexplosible. 

EXPLOSIF,  IVE  adj.  (èk-splo-ziff,  i-ve  — 
rad.  explosion).  Qui  procède  par  explosion, 
par  émission  soudaine  et  bruyante;  qui  pro- 
duit ou  constitue  l'explosion  :'  Des  bruits  ex- 
plosifs. Une  force  explosive.  La  nature  ex- 
plosive du  coton-poudre.  Il  Exploçible,  sus- 
ceptible de  faire  explosion  :  La  flamme  des 
combustibles  peut,  dans  tous  les  cas,  être  consi. 
dérée  comme  la  combustion  d'un  mélange  explo- 
sif de  gaz  inflammable  ou  de  vapeur  avec  l'air 
(Riffaut.) 

—  Physiq.  Distance  explosive,  Maximum  de 
la  distance  à  laquelle  la  recomposition  des 
électricités  et  la  production  de  l'étincelle  peu- 
vent avoir  lieu. 
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EXPLOSION  s.  f.  (èk-splo-zi-on  —  lat.  ex- 
plosio;  de  explosion,  supin  du  verbe  explodere 
ou  expluudere,  qui  est  formé  de  ex,  hors  de, 
et  plauderc,  frapper,  battre  avec  bruit,  et 
signifie  proprement  rejeter  un  acteur  en  bat- 
tant des  mains,  le  siffler,  figurément  chasser, 
condamner.  La  langue  moderne  a  donné  au 
mot  explosion  et  à  1  adjectif  explosif,  qui  a  la 
même  origine,  le  sens  général  de  commotion 
violente  aecompngnéo  de  bruit,  de  détona- 
tion,  d'où  le  sens  figuré  de  manifestation 
bruyante  d'un  sentiment.  Le  verbe  exploser, 
pour  faire  explosion ,  éclater,  recommandé 
par  Mercier,  n'a  point  été  adopté).  Commo- 
tion accompagnée  de  détonation,  et  produite 
par  le  développement  soudain  d'une  force, 
ou  l'expansion  subite  d'un  gaz  :  La  décharge 
d'un  fusil,  d'une  bouche  à  feu,  de  la  matière 
électrique  amassée  dans  les  nuages  et  produi- 
sant la  foudre,  te  bouchon  violemment  expulsé 
d'une  bouteille  par  l'action  dugaz, sont  autant 
(/'explosions  différentes.  (Savagner.)  il  Effet 
de  déchirement  produit  sur  les  parois  des  ré- 
cipients par  le  développement  soudain  d'un 
gaz  :  L  explosion  d'une  mine.  Le  fusil  fit 
explosion  dans  ses  mains.  Il  Bruit  causé  par 
le  développement  soudain  d'un  gaz  ou  d'une 
force  :  Ce  qu'on  appelle  te  fracas  du  tonnerre 
n'est  qu'une  longue  explosion.  (Humbert.) 

—  ParanahEmission  soudaine  et  bruyante  : 
Ce  fut  une  EXPLOSION  universelle  de  cris  et  de 
menaces.  Il  y  eut  une  explosion  de  bravos  fré- 
nétiques. Les  murmures  firent  explosion. 

—  Fig.  Action  d'éclater  soudainement  ;  ma- 
nifestation vive  et  soudaine  :  /.'explosion 
d'un  complot.  1,'bxplosion  de  la  colère  du 
peuple.  En  Angleterre,  /'explosion  d'un  prin- 
cipe est  rarement  redoutable;  /'explosion  d'un 
intérêt  est  toujours  terrible.  (Sarrans.)  Les 
révolutions  sont  une  explosion  spontanée,  dé- 
terminée par  un  malaise  général.  (Nefftzer.) 
Les  opinions  générales  existent  souvent  très- 
longtemps  avant  de  faire  explosion.  (Valéry.) 
Plus  vous  exagérerez  le  système  de  compres- 
sion, plus  vous  aggraverez  le  péril  de  /'ex- 
plosion. (E.  de  Gir.)  La  Révolution  de  89  est 
la  plus  magnifique  explosion  de  lumière  et  de 
justice  qui  ait  jusqu'à  ce  jour  éclaté  sur  le 
monde.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Explosion  des  chaudières  à  va- 
peur. Les  terribles  explosions  résultant  de  la 
tension  de  la  vapeur,  si  communes  au  com- 
mencement du  siècle  et  si  désastreuses  dans 
leurs  conséquences,  ont  donné  lieu  a  de 
grandes  recherches  scientifiques,  d'où  sont 
résultées  progressivement  des  améliorations 
qui  ont  au  moins  diminué  singulièrement  le 
nombre  des  accidents:  Au  point  de  vue  légal, 
les  machines  à.  vapeur  sont  aujourd'hui  ren- 
trées à  peu  près  dans  le  droit  commun. 

Il  subsiste  toutefois  encore  des  doutes  gra- 
ves sur  la  cause  même  des  explosions;  mais 
toutes  les  théories  ont  en  définitive  abouti 
aux  mêmes  prescriptions,  dont  la  plus  essen- 
tielle est  de  maintenir  toujours  l'eau  dans  la 
chaudière  à  un  niveau  suffisamment  élevé. 

Une  première  cause  d'explosion,  que  l'on 
avait  d'abord  regardée  comme  la  seule,  con- 
siste naturellement  dans  le  défaut  de  solidité 
de  la  chaudière.  Aussi  ne  met-on  plus  en  ser- 
vice, pour  une  pression  déterminée,  que  les 
chaudières  essayées  aune  pression  beaucoup 
plus  forte.  Ces  essais  préalables  sont  néces- 
saires ;  ils  présentent  toutefois  un  inconvé- 
nient grave  :  on  conçoit,  en  effet,  et  l'expé- 
rience justifie  les  prévisions ,  que  l'extrême 
tension  que  l'on  fait  subir  aux  parois  de  la 
chaudière  puisse  changer  d'une  manière  du- 
rable le  mode  naturel  de  groupement  des  mo- 
lécules qui  les  composent  et  altérer  ainsi  d'a- 
vance leur  cohésion. 

Mais  la  plupart  des  explosions  proviennent 
de  ce  que  certaines  parties  des  parois  de  la 
chaudière,  ne  se  trouvant  plus,  pendant  quel- 
que temps,  mouillées  à  l'intérieur,  atteignent 
à  une  température  très-élevée  et,  par  une 
cause  quelconque,  soulèvement  de  la  masse 
liquide,  addition  d'eau,  etc.,  viennent  à  se 
retrouver  en  contact  avec  l'eau.  Il  se  forme 
alors  presque  instantanément  une  quantité 
énorme  de  vapeur  dont  la  tension,  portée 
brusquement  à  une  limite  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  à  laquelle  la  chaudière' devait 
résister,  détermine  d'autant  plus  sûrement 
l'explosion  que  le  changement  est  plus  brus- 
que. Le  reiroidissement  rapide  des  parties 
rougies  de  la  paroi  en  facilite  même  la  déchi- 
rure en  apportant  à  leur  constitution  molécu- 
laire une  modification  trop  rapide. 

Le  même  accident  peut  arriver  dans  de3 
circonstances  différentes,  le  niveau  de  l'eau 
dans  la  chaudière  étant  aussi  élevé  qu'il  doit 
l'être.  L'eau  employée  à  l'alimentation  d'une 
chaudière  y  dépose  en  effet  des  matières  so- 
lides, qui  formeraient  bientôt  un  encroûte- 
ment de  plus  en  plus  épais.  La  paroi  ainsi 
recouverte  peut  rougir  à  l'abri  du  contact  de 
l'eau,  et  si,  par  une  cause  quelconque,  une 
fissure  dans  la  masse  de  l'encroûtement,  un 
soulèvement  de  cette  masse,  viennent  à  met- 
tre à  nu  la  paroi,  l'explosion  peut  en  résulter: 
on  doit  donc  enlever  les  dépots  autant  qu'on 
le  peut. 

Les  prodigieux  effets  mécaniques  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  explosions  des 
chaudières  à  vapeur  n'ont  pas  paru  à  M.  Bou- 
tigny  (d'Evreux)  pouvoir  être  expliqués  suf- 
fisamment par  les  circonstances  que  nous 
venons  d'énumérer,  ni  s'accorder  avec  les 
données  scientifiques  fournies  par  la  théorie 
élémentaire  de  la  chaleur.  Le  calcul  de  la 
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tension  de  la  vapeur  que  peut  produire  l'é- 
change brusque  de  chaleur  entre  l'eau  et  la 
masse  de  la  partie  de  la  paroi  que  l'on  sup- 
pose parvenue  au  rouge  ne  lui  a  pas  donné  des 
résultats  qui  pussent,  à  ses  yeux,  expliquer 
les  explosions  qu'on  nomme  fulminantes.  11  a 
cru  devoir,  en  conséquence,  chercher  ailleurs 
l'explication  des  faits,  et  ses  travaux,  l'ont 
conduit  à  une  théorie  nouvelle  qui  présenta 
le  plus  grand  intérêt  et  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter,  sans  toutelois  prétendre  qu'elle 
fournisse  une  solution  définitive  de  la  ques- 
tion. 

M.  Boutigny  a  désigné,  sous  le  nom  de  sphé- 
roïdat,  un  état  particulier  dans  lequel  peuvent 
entrer  les  liquides  projetés  sur  une  plaque 
rougie  au  feu.  Un  liquide  dans  cet  état  ne 
mouille  plus  la  surface  sur  laquelle  il  repose, 
il  reste  même  un  petit  espace  vide  entre  la 
plaque  et  le  liquide;  l'équilibre  de  tempéra- 
ture n'existe  plus  entre  les  deux  corps  ;  la 
Iliaque,  laissée  en  contact  avec  la  source  de 
chaleur,  peut  s'échauffer  indéfiniment,  tandis 
que  le  liquide  conserve  une  température  con- 
stante, généralement  inférieure  à  celle  de  son 
ébullition,  et  qui  peut  même  être  de  beaucoup 
au-dessous  de  zéro.  Le  liquide,  dans  cet  état, 
ne  donne  plus  qu'une  très-petite  quantité  de 
vapeur  et  met,  par  conséquent,  à  se  vapori- 
ser complètement  un  temps  beaucoup  plus 
Ion"  que  lorsqu'il  bout  simplement. 

L  eau  peut  entrer  à.  l'état  sphéroïdal  sur 
une  plaque  chauffée  à  130°  seulement  (M.  Bou- 
tigny a  pu  voir  la  limite  s'abaisser  jusqu'à  1 42» 
dans  des  circonstances  particulières).  Sa  tem- 
pérature, à  cet  état,  ne  dépasse  pas  96  à  9S°, 
ta  plaque  fût-elle  portée  à  700»  ou  800°. 

L'alcool  et  l'oxyde  d'éthyle  peuvent  passer 
à  l'état  sphéroïdal  sur  une  plaque  à  13 1»  ;  la 
température  du  premier  est  alors  de  75»,  cello 
du  second  de  3<o. 

Le  chlorure  d'éthyle ,  h.  l'état  sphéroïdal , 
descend  à  10°;  et  l'acide  sulfureux  jusqu'à 
—  10°. 

Si  l'on  place  une  grande  capsule  dans  un 
poêlon  d'eau  bouillante,  on  peut  facilement  y 
faire  passer  l'acide  sulfureux  à  l'état  sphé- 
roïdal ,  même  on  grandes  masses  (plusieurs 
grammes)  ;  mais  il  s'hydrate  rapidement  en 
absorbant  et  en  congelant  la  vapeur  d'eau. 
Finalement,  on  retire  de  la  capsule  un  gla- 
çon dont  la  température  est  extrêmement 
froide. 

Il  suffit  de  35o  à  40°  pour  faire  passer  l'a- 
cide sulfureux  à  l'état  sphéroïdal. 

L'acide  carbonique  solidifié  dans  l'appareil 
de  Thilorier  se  conduit  comme  l'acide  sulfu- 
reux. «  U  m'a  été  possible,  écrivait  en  1S46 
M,  Faraday  à  M.  Boutigny,  de  congeler  du 
mercure  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un 
creuset  rouge  de  feu.  J'ai  d'abord  fait  rougir 
un  creuset  de  platine  et  l'ai  maintenu  à  cette 
température  ;  j'y  ai  introduit  de  l'éther,  puis 
de  l'acide  carbonique,  et  enfin  j'ai  plongé 
dans  le  mélange,  à  l'état  sphéroïdal,  une  cap- 
sule métallique  contenant  environ  3L  gram- 
mes de  mercure,  qui  s'est  solidifié  au  bout  de 
deux  ou  trois  secondes.  11  a  paru  très-étrange 
que  du  mercure  plongé  dans  un  creuset  rougu 
de  feu  ait  pu  en  sortir  congelé.  » 

Revenons  à  l'eau,  pour  ne  pas  trop  nous 
écarter  de  la  question  qui  nous  occupe  :  à 
l'état  sphéroïdal,  elle  se  vaporise  environ  cin 
quante  fois  moins  vite  que  lorsqu'elle  bout  à 
100°,  mais  si  la  capsule  rougie  dans  laquelle 
on  l'a  projetée  se  refroidit  par  le  contact  do 
l'air  ou  par  rayonnement,  et  que  sa  tempéra- 
ture s'abaisse  assez  pour  que  l'eau  ne  puisso 
pas  rester  à  l'état  sphéroïdal,  dès  que  la  limite 
sera  atteinte,  le  liquide  mouillera  la  paroi  so- 
lide et  s'évaporera  presque  instantanément. 

«  On  prend  une  capsule  d'argent  trus- 
épaisse,  dit  M.  Boutigny,  on  la  fait  rougi  ■  à 
blanc,  puis  on  la  saisit  avec  des  pinces  et  on 
la  remplit  d'eau  par  un  mouvement  rap  do 
exécuté  à  la  surface  d'un  grand  vase  ent  é- 
rement  plein  d'eau;  enfin,  on  la  pose  sur  un 
support.  Toute  l'eau  qu'elle  contient  est  à  l'é- 
tat sphéroïdal  et  à  la  température  de  96°.  Vu 
bout  d'un  certain  temps,  la  capsule  n'est  p  us 
assez  chaude  pour  maintenir  à  l'état  sphéroï- 
dal l'eau,  qui  repasse  alors  de  cet  état  mo- 
léculaire à  l'état  liquide  en  bouillant  avec 
force. 

»  On  peut  encore  prendre  une  niasse  d'tr- 
gent  ou  de  platine  de  la  forme  d'un  œuf  et  iu 
poids  de  200  grammes ,  la  faire  rougir  3t, 
quand  elle  est  à  la  plus  haute  températLro 
possible,  la  soulever  avec  un  crochet  de  fil  ;le 
fer,  par  yn  anneau  fixé  h  l'une  de  ses  extré- 
mités, et  la  plonger  dans  un  verre  plein  de  lu 
tiède  :  on  l'agite  doucement  dans  cette  eau, 
qui  laisse  un  intervalle  vide  autour  du  met;  1  ; 
bientôt  le  contact  a  lieu,  un  sifflement  se  fait 
entendre,  et  l'eau  entre  en  ébullition.  > 

Ces  faits  permettent  déjà  d'entrevoir  la 
théorie  que  M.  Boutigny  va  donner  des  ec- 
plosions  des  chaudières  à  vapeur.  Pour  sa 
rendre  mieux  compte  de  cette  théorie,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  violence  des  effets 
produits  par  ces  explosions.  Nous  citorois 
seulement  quelques  exemples. 

«  Le  19  septembre  1843,  le  bateau  à  vape  ir 
Clipper,  faisant  la  navigation  entre  Bavon- 
sara  et  la  Nouvelle-Orléans,  a  fait  explosion 
au  moment  où  il  quittait  le  -wharf.  Toute  la 
machine,  de  grands  débris  de  chaudières,  de-  * 
normes  fragments  de  bois,  une  multitude  d'à  j- 
tres  objets,  parmi  lesquels  plusieurs  êtres  hu- 
mains, ont  été  lancés  dans  les  airs  et  projetés 
dans  plusieurs  directions,  jusqu'à  trois  cents 
yards  du  lieu  du  sinistre,  i  (Siècle  au  29  oc 
tobre  1843.) 
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■  La  chaudière  de  l'un  des  petits  steamers 
de  fer  qui  font  le  service  entre  Rio-Janeiro 
et  Rio-Grande  a  éclaté  le  25  mai,  et  plus  de 
quarante  personnes  ont  perdu  la  vie  par  suite 
de  l'explosiun,  •  (Constitutionnel  du  24  juillet 
1844. 

«  En  1847,  le  chauffeur  d'une  machine  de 
5  a  6  chevaux,  seulement,  établie  à  La  Vil- 
lette,  a  été  lancé  à  plus  de  150  mètres  du  lieu 
de  l'explosion,  La  chaudière,  enlevée  à  plus 
de  15  mètres,  a  brisé  le  volant  et  fait  écrou- 
ler les  murs  et  le  toit.  ■  (Constitutionnel  du 
9  mai  1847.) 

«  Samedi  dernier,  la  chaudière  d'une  ma- 
chine à  vapeur  appartenant  aux  ateliers  de 
MM.  \Vooa,  de  Sheffield,  à  Londres,  a  fait 
explosion  avec  un  bruit  épouvantable  ;  deux 
hommes  ont  perdu  la  vie.  Telle  a  été  la  force 
de  l'explosion,  que  les  débris  de  la  chaudière 
ont  été  lancés  par  dessus  Blouk-Street,  jusque 
dans  la  rivière.  »  (Siècle  du  17  août  1855.) 

Ajoutons  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
d'explosions  on  a  remarqué  que  la  machine 
était  neuve,  circonstance  qui  favorise  le  pas- 
sage de  l'eau  à  l'état  sphéroïdal  ;  que  la  va- 
peur, un  peu  avan,t  l'accident,  ne  se  produi- 
sait plus  qu'en  petite  quantité  et  ne  suffisait 
flus  à  entretenir  le  mouvement;  enfin,  que 
explosion  avait  été  déterminée  par  une  ad- 
dition d'eau  froide  par  l'ouverture  d'une  large 
soupape  ou  par  l'extinction  du  feu. 

Cela  posé,  voici  la  théorie  de  M.  Boutigny  : 

«  Si  1  on  met  de  l'eau  dans  une  chaudière, 
et  qu'on  la  soumette  à  l'action  d'une  haute 
température ,  t'eau  ne  tardera  pas  a  bouillir 
avec  force  et  à  donner  des  torrents  de  va- 
peur; si  l'alimentation  est  négligée  par  une 
cause  quelconque,  et  que  la  chaudière  vienne 
à  rougir,  l'eau  que  l'on  y  introduira  alors  ae- 

?uerra  des  propriétés  nouvelles  :  elle  ne  mouil- 
era  plus  les  parois  de  la  chaudière ,  elle  ne 
pourra  pas  s'échauffer  au  delà  de  98°  et  ne  don- 
nera que  très-peu  de  vapeur.  Les  choses  étant 
en  cet  état,  si  l'on  vient  à  éteindre  les  feux 
ou  à  diminuer  leur  intensité,  ou  bien  si  l'on 
introduit  tout  à  coup  une  grande  masse  d'eau 
froide  dans  la  chaudière,  dans  l'un  et  l'autre 
cas  l'eau  s'étalera  sur  les  parois  de  la  chau- 
dière, les  mouillera  et  se  réduira  instantané- 
ment en  vapeur,  et  sa  tension ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonstances ,  pourra  at- 
teindre mille  atmosphères.  Les  soupapes 
dites  de  sûreté,  les  rondelles  fusibles,  etc., 
seront  inutiles  contre  le  développement  subit 
de  cette  puissance  formidable.  » 

Cette  théorie  admise,  il  reste  à  résoudre 
deux  questions  :  1°  Comment  empêcher  l'eau 
de  la  chaudière  de  passer  à  l'état  Sphéroïdal? 
2°  L'eau  étant  à  l'état  sphéroïdal,  comment 
empêcher  l'explosion  de  la  chaudière? 

M.  Boutigny  a  remarqué  que  le  dépoli  des 
surfaces,  Ja  présence  de  pointes,  etc.,  s'op- 
posent au  changement  d'état  de  l'eau,  et  il 
propose  de  mettre  dans  les  chaudières  des 
spirales  de  fer  mobiles,  des  prismes  à  angles 
aigus,  etc. 

Quant  à  la  seconde  question,  la  solution  en 
est  simple  :  lorsque  l'eau  a  passé  a  l'état  sphé- 
roïdal, il  faut  entretenir  un  grand  feu,  arrê- 
ter la  machine  et  vider  la  chaudière  par  tous 
les  moyens  possibles. 

Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte , 
la  précaution  la  plus  importante  à  prendre 
est  toujours  de  maintenir  l'eau  dans  la  chau- 
dière à  un  niveau  suffisamment  élevé.  Toute- 
fois, M.  Boutigny  avait  déduit  de  sa  théorie 
de  nouvelles  règles  pour  la  construction  des 
chaudières;  il  proposait,  au  contraire,  d'em- 
ployer toujours  tres-peu  d'eau,  afin  que,  si  le 
danger  se  présentait ,  l'explosion  ne  pût  pas 
produire  un  désastre.  Les  idées  de  M.  Bouti- 
gny, adoptées  en  partie  par  les  théoriciens, 
n'ont  pas  été  suffisamment  expérimentées. 

—  Explosions  dans  les  mines.  V.  grisou, 

MINE. 

EXPOLIATEUR,TRlCE  s.  (èk-spo-li-a-ieur, 
tri-se).  S'est  dit  quelquefois  pour  spoliateur, 
trice. 

EXPOLIATION  s.  f.  (èk-spo-H-a-si-on). 
S'est  dit  pour  spoliation. 

—  Hortic.  Suppression  des  parties  mortes 
d'un  végétal. 

EXPOL1ER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spo-li-é).  S'est 
dit  pour  spolier. 

—  Hortic.  Débarrasser  des  parties  mortes  : 
Expolier  un  arbuste. 

EXPOLITION  s.  f.  (èk-spo-li-si-on— lat. 
expolilio;  de  expolire,  polir).  Rhétor.  Figure 
qui  consiste  dans  la  reproduction  de  la  même 
idée  faite  en  termes  différents,  soit  pour  la 
graver  mieux  dans  l'esprit  des  auditeurs, 
soit  pour  lui  donner  une  expression  plus  éner- 
gique. 

EXPONCE  s.  f.  (èk-spon-se).  Ane.  pratiq. 
Acte  d'abandon  qu'on  faisait  d'un  héritage 
grevé  d'une  redevance  ou  d'une  servitude, 
dans  l'intention  de  se  libérer  de  la  redevance 
ou.de  la  servitude. 

EXPONCTION  s:  f.  (èk-spon-ksi-on  —  du 
préf.  ex,  et  du  fr.  ponction).  Paléogr.  Manière 
de  supprimer  usitée  dans  les  manuscrits,  et 
qui  consistait  à  entourer  de  points  ou  à  mar- 
quer d'un  point  le  mot  ou  les  mots  à  sup- 
primer. 

EXPONENTIEL,  ELLE  adj.  (èk-spo-nao- 
si-èl,  è-le  —  du  lat.  exponens,  exposant,  qui 
est  fait  de  ex,  hors  de,  et  ponere,  mettre. 
Condillac  blâme  exponentiel  comme  n'étant 

vu. 
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pas  français  ;  mais  le  mot  s'est  établi  en  al- 
gèbre, et  il  est  même  correct,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Littré,  car  il  est  formé  à'ex- 
ponens  comme  potentiel  de  potens).  Algèbre. 
Qui  a  un  exposant  variable ,  indéterminé  ou 
inconnu.  Il  Equation  exponentielle,  Equation 
qui  contient  des  quantités  exponentielles.  Il 
Calcul  exponentiel.  Ensemble  des  calculs  re- 
latifs aux  quantités  exponentielles.  Il  Courbe 
exponentielle,  Courbe  dont  l'équation  est  ex- 
ponentielle. 

—  s.  f.  Quantité  exponentielle  :  Une  expo- 
nentielle. 

—  Encycl.  Fonction  exponentielle.  La  fonc- 
tion exponentielle  ax  est  la  première  des  trans- 
cendantes simples  ;  elle  a  pour  inverse  la  fonc- 
tion logarithmique;  les  fonctions  circulaires 
directes,  sin  x,  cos  x,  tang  x,  cotang  x  en 
sont  formées. 

Elle  n'a  jusqu'ici  reçu  de  sens  net  qu'au- 
tant que  a  est  supposé  positif,  et  on  ne  lui  at- 
tribue qu'une  seule  valeur. 

Les  puissances  positives  des  nombres  moin- 
dres que  1  sont  les  puissances  négatives  des 
inverses  de  ces  nombres, 

■  --er 

on  peut  donc  borner  la  discussion  de  la  fonc- 
tion exponentielle  au  cas  où  a  est  plus  grand 
que  1.  Ne  donnons  d'abord  à  x  que  des  valeurs 
réelles. 

Les  puissances  négatives  d'un  nombre  étant 
les  inverses  des  puissances  positives  du  même 
nombre,  quand  on  connaîtra  la  loi  de  pro- 
gression des  puissances  positives  de  a,  on  en 
conclura  celle  de  ses  puissances  négatives. 
Nous  pourrons  donc  nous  borner  à  faire  va- 
rier x  de  0  à  ■+■  ». 

Cela  posé,  les  puissances  positives  d'un 
nombre  plus  grand  que  1  étant  toujours  su- 
périeures à  1,  on  voit  d'abord  que  ax  croit 
avec  a;;  car 

ax  +  *±.  „"•  x  ah> 

et  a"  étant  plus  grand  que  v  "*  +  h  est  plus 
grand  que  a*. 

En  second  lieu,  les  puissances  u, hissantes 
d'un  nombre  plus  grand  que  l  pouvant  dé- 
passer toute  limite,  on  en  conclut  que  ax  de- 
vient infini  en  même  temps  que  x. 

Enfin  ax  tend  vers  1  quand  x  tend  vers 
zéro.  En  effet,  pour  faire  tendre  x  vers  zéro,  on 

pourra  lui  donner  la  forme  —  et  faire  croître 

m 
m  par  valeurs  entières,  car  les  exposants  in- 
termédiaires correspondent  à  des  puissances 
intermédiaires;  de  sorte  que  la  question  re- 
vient à  faire  voir  que 
l 
am        ou  Va, 

qui  surpasse  toujours  l,peut  s'en  rapprocher 
indéfiniment,  lorsque  m  dépasse  toute  limite, 
ou  peut  devenir  moindre  que  1  +  a,  a  dési- 
gnant une  quantité  aussi  petite  qu'on  le  vou- 
dra. Or  l'inégalité 

m._ 
Vo<l+« 
revient  a 

(i-J-a)»»>  a 

qui  évidemment  peut  être  satisfaite  en  pre- 
nant m  assez  grand. 

La  fonction  exponentielle  ax  peut  s'écrire 
e  ,  e  indiquant  la  base  du  système  des  lo- 
garithmes népériens  ;  il  en  résulte  que  les 
exponentielles  composées  ont  toujours  la 
forme  é^>.  Nous  ne  nous  occuperons  donc 
plus  que  de  la  fonction  ex  . 

— Développement  de  expar  la  série  de  Taylor. 
Toutes  les  dérivées  de  ex  sont  égales  à  ex  ; 
il  en  résulte,  en  appliquant  la  formule  de 
Mac-Laurin, 


1        l.!T  1.2.3 


+  ... 


V.  DÉIilVÉES  et  SÉRIES. 

—  Exposants  imaginaires.  La  notion  des 
puissances  formées  d'exposants  imaginaires 
ne  pouvait  pas  résulter  des  théories  algébri- 
ques élémentaires  ;  on  peut  y  arriver  d'une 
laçon  nette  et  précise  par  l'étude  de  l'intégrale 


/f 


prise  entre  des  limites  imaginaires  ;  cette  in- 
tégrale définit,  en  effet,  la  fonction  logarith- 
mique Lx,  qui  n'est  autre  que  l'inversa  de  e** 
et  de  la  notion  de  l'une  résulte  la  notion  de 
l'autre.  V.  intégrales  ,  périodes  ,  loga- 
rithme. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  la  méthode  d'Eu- 
1er,  qui  prenait  pour  définition  de  ex>  lorsque 
x  était  imaginaire,  la  série 
,  x  ,    x'  x' 

1       1.2       1.2.3  x 

qui,  toujours  convergente  et  toujours  simple, 
ne  représente  jamais  qu'une  quantité  parfai- 
tement définie. 
D'après  cette  définition, 

x1 


•■)/—*  «  i  — 


.2       1.2.3.4 


X' 
1.2.3.4.5.6' 


^~1U       1.2.3  "r  1.2, 3.4,5'")' 


ËXPÔ 

Or,  on  reconnaît,  dans  la  partie  réelle  de  ce 
développement  celui  de  cos  x,  et,  dans  le  coef- 
ficient de  V^i,  le  développement  de  sin  x. 
Il  en  résulte  par  conséquent 

e*  V—  !  =  cos  x  +  \f—\  sin  x. 

Cette  formule  va  d'abord  nous  servir  à 
montrer  que  les  règles  relatives  aux  expo- 
sants imaginaires  sont  les  mêmes  qui  se  rap- 
portent aux  exposants  réels. 

En  effet 

e"  ^—~î  x  eV  V'—  '  =  (cos  x  +\/~  l  sin  x) 
x  (cos  y  +  V7—  1  sin  y), 
ou,  en  vertu  de  la  formule  de  Moivre, 

e"  V1-  '  x  e»  v'—  !  =  cos  {x  +  y) 

+  v^i  sin  (a:  +  y), 
c'est-à-dire 

exV~  x  ey\f~  =  e(x+y)\^i: 

Les  autres  règles  se  déduisent  de  celle-là. 

—  Expression  des  sinus  et  des  cosinus  en  ex- 
ponentielles. On  déduit  de  la  formule 
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e  '  —  '  =  cos  x  -f-  v —  1 


sin  a:, 


en  y  changeant  x  en  —  x, 

e       r  —  i  =  cos  x —  \J  _  i  s;n  X; 
d'où,  en  ajoutant  et  retranchant  successive- 


ment 


et 


e** 


+  e- 


■  xV~i 


rV~i. 


-art-CTl 


2|/^ï 

EXPORTABLE  adj.  (èk-spor-ta-ble  —  rad. 
exporter).  Comm.  Qui  peut  être  exporté  :  Des 
marchandises  exportables. 

EXPORTATEUR,  TRICE  S.  (èk-spor-ta- 
teur,  tri-se—  rad.  exporter).  Comm.  Personne 
qui  exporte,  qui  fait  le  commerce  d'exporta- 
tion. 

—  Adjectiv.  :  Commerçant  exportateur. 
Nation  exportatrice. 

—  Antonyme.  Importateur. 
EXPORTATION  s.  f.  (èk-spor-ta-si-on  — 

rad.  exporter).  Comm.  Action  d'exporter  des 
marchandises,  de  les  vendre  et  de  les  porter 
àl'étranger:  Commerce  «/'exportation.  Droits 
frappés  sur  /'exportation.  Primes  accordées 
à  /'exportation,  il  Marchandises  exportées  : 
Les  exportations  sont  les  marchandises  d'un 
pays  que  l'on  expédie  à  l'étranger.  (Du  Mesnil- 
Marigny.) 

—  Fig.  Action  de  communiquer  d'un  pays 
à  un  autre  :  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  dé- 
fendrait le  transport  des  pensées  de  province 
à  Paris,  tandis  qu'on  permet  /'exportation 
de  Paris  en  province.  (Volt.) 

—  Antonymes.  Importation,  réimportation. 

—  Encycl.  V.  commerce  et  douane. 
EXPORTÉ,  ÉE  (èk-spor-té)  part,  passé  du 

v.  Exporter.  Comm.  Vendu  et  exporté  en 
pays  étrangers  :  Marchandises  exportées. 
Le  débit  français  en  Angleterre  forme  à  peu 
près  le  septième  de  la.  masse  exportée  du 
royaume.  (A.  de  Yitry.) 

EXPORTER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spor-té  —  lat. 
exportare,  qui  est  fait  de  ex,  hors,  etportare, 
porter.  Exporter  se  trouve  dans  lexive  siècle 
avec  le  sens  de  porter'hors,  comme  on  le  voit 
par  cette  phrase  de  H.  de  Mondeville  :  a  Et 
ainsi  est  l'orine  esportée  entre  les  deux  tuni- 
ques de  la  vessie  »).  Comm.  Vendre  et  trans- 
porter à  l'étranger  :  Exporter  -des  tissus,  des 
fers  ouvrés,  desinodes,  des  grains.  Celait  une 
maxime  du  système  protecteur  d'importer  les 
produits  bruts  et  (/'exporter  tes  produits  ma- 
nufacturés. (Mich.  Chev.)  Une  nation  gagne 
d'autant  plus,  que  la  valeur  des  marchandises 
qu'elle  importe  surpasse  ta  valeur  des  mar- 
chandises qu'elle  exporte.  (J.-B.  Say.) 

—  Absol.  :  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'exporter  enrichissait  le  peuple.  (Blanqui.) 

S'exporter  v.  pr.  Etre  exporté  :  En  France, 
il  s'exporte  bien  plus  de  vin  qu'il  ne  s'en  im- 
porte. 

—  Antonymes.  Importer  et  réimporter. 

EXPORTEUR  s.  m.  (èk-spor-teur).  Se  dit 
quelquefois  pour  exportateur. 

EXPOSANT  (èk-spo-zan)  part.  prés,  du  v. 
Exposer  : 

J'ai  voulu,  devant  vous  exposant  mes  remords, 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 

Racine. 
EXPOSANT,  ANTE  adj.  (èk-spo-zan,  an-te 
—  rad.  exposer).  Qui  a  fait  admettre  de  ses 
produits  dans  une  exposition  publique  :  Les 
industriels,  les  agriculteurs  exposants.  Les 
artistes  EXPOSANTS. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  fait  admet- 
tre de  ses  produits  dans  une  exposition  publi- 
que :  Les  exposants  sont  admis  gratuitement 
à  visiter  l'exposition. 

—  Pratiq.  Personne  qui  énonce  ses  préten- 
tions dans  une  requête  judiciaire  ou  adminis- 
trative :  ^'exposant  nie  la  prescription, 

—  s.  m.  Algèbre.  Signe  qui  indique  la  puis- 
sance à  laquelle  est  élevée  une  quantité,  et 
que  l'on  écrit  à  droite,  un  pou  au-dessus  de 
cette  quantité  :  On  additionne  lés  exposants 


pour  multiplier  une  lettre  élevée  à  une  puis- 
sance par  cette  même  lettre  élevée  à  une  autre 
puissance  ou  à  la  même.  (Condill.) 

—  Mar.  Volume  de  la  partie  du  navire  lége, 
qui  s'immerge  lorsqu'on  le  charge  :  L'expo- 
sant de  charge  s'évalue  en  mètres  cubes;  en  le 
multipliant  par  1,026  kilogrammes,  poids  de 
1  mètre  cube  d'eau  de  mer,  on  a  le  poids  exact 
de  la  charge. 

—  Gramni.  Exposants  de  rapports,  Nom 
donné  aux  prépositions  par  quelques  gram- 
mairiens. 

—  Encycl.  Mathém.  On  nomme  puissance 
d'un  nombre  le  produit  de  plusieurs  facteurs 
égaux  à  ce  nombre;  la  seconde,  la  troisième 
puissance  d'un  nombre  sont  les  produits  de 
deux,  de  trois  nombres  égaux  à. ce  nombre. 

La  seconde  et  la  troisième  puissance  pren- 
nent souvent  les  noms  de  carré  et  de  cuôedu 
nombre  considéré. 

On  abrège  la  notation  des  puissances  d'un 
nombre  en  indiquant,  par  un  chiffre  placé  à 
sa  droite,  dans  1  interligne  supérieur,  le  nom- 
bre de  fois  qu'il  doit  être  pris  comme  fac- 
teur : 

3X3X3X3    s'écrit    3*. 
Ce  nombre  4  est,  dans  l'exemple  ci-dessus, 
l'exposant  de  la  puissance. 

La  multiplication  de  deux  puissances  diffé- 
rentes d'un  même  nombre  se  fait  en  ajoutant 
simplement  les  exposants.  Ainsi 

3»  x  3'  =  3', 

parce  que,  d'une  part, 

3' =  3X3X3X3; 

que,  d'ailleurs, 

3*  =  3X3X3X3X3, 
et  que,  par  conséquent, 

3*  X  3'  =  (3  X  3  X  3  X  3)  X  (J^X  3X3X3X3) 
=  3X3X3X3X3X3X3X3X3  =  3'. 

Si  l'on  avait  à  multiplier  deux  produits  de 
facteurs  dont  quelques-uns  fussent  communs, 
on  pourrait  indiquer  le  résultat  en  transcri- 
vant chacun  des  facteurs  communs  qu'on 
affecterait  d'un  exposant  égal  à  la  somme  da 
ceux  dont  il  était  affecté  'dans  les  deux  pro- 
duits donnés,  et  plaçant  à  la  suite  les  fac- 
teurs non  communs. 

Il  est  important  de  remarquer  que,  pour  ap- 
pliquer ces  régies,  il  faut  toujours  considérer 
un  facteur  simple  comme  affecté  de  l'expo- 
sant 1. 

La  multiplication  des  puissances  d'un 
même  nombre  se  ramenant  à  l'addition  des 
exposants  de  ces  puissances,  la  division  de 
deux  puissances,  qui  est  l'opération  inverse, 
se  ramènera  à  la  soustraction  des  exposants, 
qui  est  l'inverse  de  l'addition.  Ainsi 

3'  :3'  =  3'—*=3'. 

Plus  généralement 


—  Exposants  négatifs.  La  soustraction  deve- 
nant impossible  dans  le  cas  où  l'exposant  se- 
rait plus  élevé  au  diviseur  qu'au  dividende, 
cette  dernière  règle  serait  sujette  à  ex- 
ceptions ;  on  ne  pourrait  donc  pas  l'appliquer 
lorsque  les  deux  exposants  seraient,  ou  incon- 
nus, ou  non  définis  encore.  Le  quotient  am  :  an 
devrait  s'écrire  am  —  n  dans  le  cas  où  ni  se- 
rait plus  grand  que  n,  et  dans  le  cas 

contraire. 

Pour  éviter  la  discussion  préalable  de  l'al- 
ternative, discussion  qui,  d'ailleurs,  ne  serait 
pas  toujours  possible,  on  a  imaginé  d'écrire, 
dans  tous  les  cas,  le  quotient  soùs  la  forme 
am  — n,  en  convenant  que,  lorsque  n  serait 
plus  grand  que  m,  cette  expression  aurait  le 

.         1 

sens  de  . 

an  — m 

Telle  est  l'origine  des  exposants  négatifs. 

>  a* 

D  après  cette  convention,  —  se  formulera 
a' 
sous  le  symbole  de  a'— '  ou  a — »,  qui  aura  le 

1 

même  sens  que  — . 
a' 

Pour  rendre  pratique  cette  notation  nou- 
velle, il  fiiut  revenir  sur  les  règles  relatives 
au  calcul  des  puissances,  afin  de  rechercher 
les  nouvelles  formules  que  devraient  recevoir 
les  énoncés  de  ces  règles,  lorsque  les  puis- 
sances seraient  indiquées  par  des  exposants 
négatifs. 

Les  puissances. négatives  n'étant  que  les 
mêmes  puissances  positives  des  inverses  des 
nombres  qui  en  seront  affectés,  les  calculs 
porteront  toujours  sur  ces  puissances  posi- 
tives, et  les  résultats  qu'ils  auront  fournis  ne 
seront  formulés,  conformément  à  la  notation 
nouvelle ,  qu'après  avoir  été  intégralement 
obtenus;  il  ne  s'agira  donc  ni  d'interpréter 
en  aucune  façon  le  signe  qui  précède  l'expo- 
sant négatif,  ni,  encore  moins,  de  soumettra 
les  combinaisons  d'exposants  négatifs  à  des 
raisonnements  qui,  forcément,  manqueraient 
de  base,  mais  seulement  de  former  àposteriori 
des  énoncés  propres  à  se  fixer  dans  la  mé- 
moire, en  réduisant  le  plus  possible  le  nom- 
bre des  cas  distincts  par  l'emploi  de  mots 
nouveaux  dont  le  sens  ne  pourra  jamais  être 
douteux. 

—  Multiplication.  Soit  d'abord  à  multiplier 
am,  par  a-^P. 

am 

am  x  a—  P  =  — , 

ap' 
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c'est-à-dire,  d'après  la  notation  convenue, 


nm  x  a~P  -. 


*m~P- 


de  sorte  que  la  multiplication  se  fera  encore 
par  l'addition  des  exposants,  si,  par  ajouter 
un  nombre  négatif,  on  entend  en  retrancher 
la  valeur  absolue  ;  la  soustraction,  d'ailleurs, 
devant  donner  un  nombre  positif  ou  négatif, 
selon  que  le  nombre  à  soustraire  serait  plus 
petit  ou  plus  grand  que  le  nombre  dont  on 
doit  le  soustraire. 
De  même 

«-mxa-P=—  x-=. 


«m     aP      am+p' 

c'est-à-dire,  d'après  la  notation  convenue, 

<Tm  x  a-P  =  a-(m+ri  ■ 

de  sorte  que  la  multiplication  se  fera  encore 
par  l'addition  des  exposants,  si,  par  ajouter 
deux  nombres  négatifs,  on  entend  former  un 
nombre  négatif  dont  la  valeur  absolue  soit  la 
somme  des  valeurs  absolues  de  ces  nombres. 

—  Division.  Soit  d'abord  à  diviser  am.  par 
a-p. 

1 
am  ;  a—p  =  am  :  —  =  am  x.  as  =  «"•+■?. 
ap 

La  division  se  fera  donc  encore  par  la 
soustraction  des  exposants,  si,  par  retrancher 
un  nombre  négatif,  on  entend  ajouter  la  va- 
leur absolue  de  ce  nombre. 

Soit,  en  second  lieu,  à  diviser  a—  m  par  aP. 

a— m  :ap=  —  :  ap  =  —  x  — 
am  am      ap 

= —  =  a— (m+p). 

am  +  p 

L'exposant  du  diviseur  aura  donc  encore  été 
retranché  de  l'exposant  du  dividende. 
Enfin,  soit  à  diviser  a—  »»  par  a~p. 

1       1        1 

a— m  :  a—p  =  • —  :  —  =  — ■  x  ap  =  ap—m. 

am    aP      am 

L'exposant  du  diviseur  aura  donc  encore  été 
retranché  de  celui  du  dividende,  si,  par  re- 
trancher un  nombre  négatif,  on  entend  en 
ajouter  la  valeur  absolue. 

—  Puissances  superposées.  Soit  d'abord  am 
à  élever  à  la  puissance  ( — p). 

(am)-.P  =  _I_    =J—  =  a-mp. 
'  {am)P      amP 

L'élévation  à  une  nouvelle  puissance  se  fera 
donc  par  la  multiplication  des  exposants  su- 
perposés, si,  par  multiplier  deux  nombres, 
l'un  positif,  l'autre  négatif,  on  entend  former 
un  nombre  négatif  qui  soit  le  produit  des  va- 
leurs absolues  de  ces  nombres. 
,  Soit,  en  second  lieu,  a—  m  à  élever  à  la 
puissance  ( — p). 


(.-)--£)-'■ 


(-y  — 

\am-J        amp 


■■  amp. 


L'élévation  se  fera  donc  encore,  dans  ce  cas, 
par  la  multiplication  des  exposants  des  puis- 
sances superposées,  si,  par  multiplier  deux 
nombres  négatifs  entre  eux,  on  entend  for- 
mer le  produit  des  valeurs  absolues  de  ces 
nombres. 

Comme  on  voit,  l'usage  des  exposants  né- 
gatifs, moyennant  de  simples  conventions  de 
langage,  permet  de  ramener  les  unes  aux 
autres  des  formules  qui,  autrement,  auraient 
dû  ê.tre  notées  différemment.  La  simplifica- 
tion qui  en  résulte  a  une  très-grande  impor- 
tance. 

—  Exposants  fractionnaires.  Lorsqu'un  ra- 
dical porte  sur  une  puissance,  on  peut  sup- 
primer les  facteurs  communs  a  l'exposant  et 
a  l'indice,  et,  par  conséquent,  diviser  l'expo- 
sant par  l'indice  lorsque  la  division  est  pos- 
sible. 

Dans  le  cas  où  la  division  est  possible, 

m 

on  a  adopté  cette  forme  pour  tous  les  cas, 
quels  que  soient  les  nombres  m  et  n. 

Le  calcul  des  exposants  fractionnaires  est. 
d'ailleurs,  soumis  aux  mêmes  règles  que  celui 
des  exposants  entiers. 

Ainsi 

m         p 

—        -     n, —      a, —      nqi •      no, 


nq 


nq. 


Mtt-t-np        m     p 
=  a     "î       =    "   '?; 

c'est-à-dire  que  la  multiplication  se  fait  en- 
core par  l'addition  des  exposants. 
De  même 

(nup  , ^^^_  

*»)ï = ^(  W=  {/v^p = nw 

mp        m     p 
=  «"9  =an     «. 

Ainsi,  l'élévation  à  une  nouvelle  puissance 
fractionnaire  d'une  puissance  fractionnaire 
déjà  formée  se  fait  encore  par  la  multiplica- 
tion des  exposants. 


EXPO 

La  règle  se  conserve  aussi   pour  la  divi- 
sion ;  ainsi 
m       p 

a^:a^'{/a^:^=7^-nV^P 


amq    "?.. 


anP       y 
mq  —  np        m     p 
=  a     "5       =«""«. 

Dans  cette  expression,  mq  pourrait  être 
moindre  que  np  ;  l'exposant  serait  alors  frac- 
tionnaire et  négatif. 

Mais  l'interprétation  de  ce  nouveau  sym- 
bole se  ferait  par  la  combinaison  des  princi- 
pes posés  précédemment. 
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Ces  exposants  fractionnaires  négatifs  sont 
soumis  aux  mêmes  règles  que  les  exposants 
entiers;  ainsi 
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—  Exposants  imaginaires.  Enfin  les  expo- 
sants imaginaires  eux-mêmes  reçoivent  un 
sens  parfaitement  net  de  l'introduction  de 
nouvelles  idées  ;  mais  ce  ne  serait  pas  ici  le 
lieu  d'en  parler.  V.  exponentielle,  loga- 
rithme, INTÉGRALE,  PÉRIODE. 

EXPOSÉ,  ÉE  (èk-spo-zé)  part,  passé  du  v. 
Exposer.  Mis  en  vue,  offert  aux  regards  du 
public  :  Des  objets  exposes  en  vente.  Un  ta- 
bleau exposé  chez  un  marchand.  Un  mort  ex- 
posé sur  un  lit  de  parade.  Le  corps  de  Henri  V 
fut  exposé  à  Saint-Denis  comme  celui  d'un  roi 
de  France,  et  ensuite  à  Westminster,  parmi 
ceux  d'Angleterre.  (Volt.)  Le  corps  de  Démé- 
trius  demeura  trois  jours  exposé  sur  la  place 
du  marché.  (Mérimée.)  n  Placé  dans  un  lieu 
d'exposition  solennelle  et  publique  :  Tous  les 
tableaux  exposés  ne  sont  pas  des  chefs-d'œu- 
vre. Les  fleurs  exposées  cette  année  étaient 
remarquables. 

—  Se  dit  d'un  enfant  abandonné  par  ses 
parents  ou  par  ceux  qui  ont  mission  de  les 
remplacer  :  Moïse  fut  exposé  sur  le  Nil. 

—  Par  ext.  Donné  en  proie  :  Des  chrétiens 
exposés  aux  bêtes.  Il  Mis  ou  se  trouvant  dans 
le  cas  de  souffrir  un  mal  :  Etre  exposé  à  la 
mort,  à  un  grand  danger.  Etre  exposé  à  la 
critique,  à.  la  raillerie.  Etre  exposé  à  périr, 
à  souffrir  des  insultes.  Cette  ville  est  EXPOSÉE 
aux  insultes  de  l'ennemi.  Ce  pays  est  exposé 
aux  inondations.  L'amour  est  comme  les  mala- 
dies épidémiques  :  plus  on  les  craint,  plus  on 
y  est  exposé.  (Chainfort.) 

—  Par  anal.  Livré,  soumis  à  une  influence 
déterminée  :  Des  plantes  exposées  à  l'air.  Des 
jambons  exposés  à  la  fumée.  Des  tableaux 
exposés  à  l'humidité.  Des  meubles  exposés  à 
la  pluie.  Une  maison  exposée  aux  quatre 
vents. 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé. 
Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

La  Fontaine. 
Il  Tourné  du  côté  de  :  Une  façade  exposée  au 
nord.  Un  mur  exposé  au  midi. 

—  Fig.  Accessible,  visible,  facile  à  con- 
naître :  Une  conduite  exposée  à  tous  les  yeux. 
Les  actions  des  grands  sont  exposées  aux  re- 
gards du  public.  Plus  on  est  exposé  aux  re- 
gards publics,  plus  on  doit  à  son  rang  le  spec- 
tacle d'une  vie  pure.  (Mass.)  C'est  être  vérita- 
blement honnête  homme  que  de  vouloir  être 
toujours  exposé  à  ta  vue  des  honnêtes  gens. 
(La  Rochef.)  il  Enoncé  en  détail,  développé  : 
Un  fait  nettement  exposé.  Des  raisons  expo- 
sées avec  habileté.  Une  cause  mal  exposée. 
Une  théorie  exposée  avec  lucidité.  La  force 
est  dans  la  raison  tranquillement  exposée. 
(Boss.)  Toute  idée  extrêmement  utile,  si  elle 
ne  peut  être  exposée  en  des  termes  fort  sim- 
ples, sera  nécessairement  méprisée  en  France. 
(H.  Beyle.) 

—  Liturg.  Mis  en  vue  pour  être  offert  à  la 
vénération  des  fidèles  :  Le  saint  sacrement 
exposé.  Des  reliques  exposées. 

—  Jurispr.  Qui  a  subi  la  peine  de  l'exposi- 
tion publique  :  C'est  aujourd'hui  que  les  con- 
damnés ont  été  exposés. 

EXPOSÉ  s.  m.  (èk-spo-zé  —  rad.  exposer). 
Exposition,  développement,  énoncé,  état, 
compte  rendu  :  Exposé  net  et  succinct.  Faire 
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/'expose  des  faits,  des  motifs,  des  voies  et 
moyens.  Faire  f  exposé  d'une  situation  finan- 
cière. La  critique  littéraire  n'est  plus  que  Tëx- 
posé  des  (ormes  diverses  de  la  beauté.  (Re- 
nan.) 

—  Syn.  Kipoaé,  exposition.  L'exposé  est 
considéré  sous  le  point  «te  vue  unique  des 
choses  qu'il  raconte,  qu'il  énumère.  l/exposi- 
tion  se  rapporte  davantage  à  la  manière  dont 
elle  est  faite.  Un  exposé  est  vrai  ou  faux,  fi- 
dèle ou  infidèle,  court,  quand  il  contient  peu 
de  faits  ;  une  exposition  est  élégante,  vive, 
fleurie,  lumineuse,  courte,  quand  on  s'y  ab- 
stient de  toute  parole  inutile. 

EXPOSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spo-zé  —  Ce  mot, 
qui  est  formé  étymologiquementdu  prérixe  ex 
et  de  poser,  répond  par  le  sens  au  latin  expo- 
nere ,  dont  le  participe  expositus  a  produit 
directement  exposer.  Le  plus  ancien  français 
disait  espondre,  tiré  directement  de  exponere, 
formé  lui-même  de  ex,  hors,  et  ponere,  met- 
tre). Mettre  en  vue,  placer  dans  un  endroit 
public  pour  attirer  les  regards  :  Exposer  des 
marchandises  dans  un  étalage.  A  Paris,  l'on 
expose  les  morts  sous  les  partes  des  maisons.  |] 
Placer  dans  un  lieu  d'exposition  publique  : 
Exposer  des  tableaux,  des  statues.  Exposer 
des  machines.  Exposer  des  bestiaux,  des  pro- 
duits agricoles,  il  Faire  subir  la  peine  de  l'ex- 
position :  Exposer  un  criminel. 

—  Abandonner  dans  un  lieu  public,  en  par- 
lant d'un  enfant  :  Une  mère  qui  expose  son 
enfant  n'est  guère  moins  coupable  que  celte  qui 
le  tue. 

—  Par  ext.  Livrer  en  proie  :  Exposer  des 
martyrs  aux  bêtes,  n  Mettre  sous  le  coup  pro- 
bable ou  possible  d'un  mal  ;  mettre  en  péril  : 
Exposer  à  la  mort.  Exposer  à  la  damnation 
éternelle.  Exposer  aux  plus  cruelles  souffran- 
ces. Exposer  à  de  terribles  dangers.  Exposer 
au  mépris.  Exposer  sa  vie,  sa  fortune,  sa  ré- 
putation. Il  est  d'une  extrême  imprudence 
^'exposer  toute  sa  fortune  sans  déployer  en 
même  temps  toutes  ses  forces.  (Machiavel.) 
Ah.'  qu'il  est  heureux  le  jour  où.  l'on  EXPOSE 
sa  vie  pour  l'unique  ami  dont  notre  âme  a  fait 
choix!  (Mme  de  Staël.) 

—  Par  anal.  Livrer,  soumettre  à  l'influence 
de  :  Exposer  des  plantes  au  soleil,  du  linge  à 
la  pluie.  Exposer  ses  membres  au  grand  air. 
Exposer  des  ouvriers  à  ta  pluie.  Exposer  un 
enfant  à  la  rigueur  du  froid.  Il  Tourner,  orien- 
ter du  côté  de  :  Exposer  une  façade  au  nord, 
au  midi,  il  Enoncer,  développer,  faire  con- 
naître par  la  parole  :  En  toutes  choses,  il  im- 
porte de  bien  exposer  les  usages  avant  de 
montrer  les  abus.  (J.-J.  Rouss.) 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  Vexpose. 

Boii.eau. 

—  Liturg.  Exposer  le  saint  sacrement,  Ex- 
poser des  reliques,  Les  placer  en  vue  pour  les 
offrir  à  la  vénération  des  fidèles. 

S'exposer  v.  pr.  Etre  exposé  :  En  voyant 
ce  qui  s'expose,  on  devine  aisément  ce  qui  sa 
refuse  chaque  année  au  palais  des  Champs- 
Elysées.  Les  vêlements  doivent  s'exposer  à 
l'air  très-fréquemment. 

—  Se  mettre  dans  le  cas  de  souffrir  cer- 
taines atteintes,  certains  inconvénients,  d'en- 
durer certains  maux  :  S'exposer  au  feu  de 
l'ennemi.  S'exposer  à  un  danger  de  mort. 
S'exposer  à  perdre  sa  fortune.  La  femme  qui 
accepte  d'un  homme  des  présents  contracte  une 
dette  qu'elle  s'expose  à  payer  de  sa  personne. 
(Mlle  de  Lespinasse.) 

Qui  s'expose  auTpéril  veut  y  trouver  sa  perte. 

Corneille. 
Des  humains  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasards. 

La  Fontaine. 
■ —  Absol.  Se  mettre   en  péril,  exposer  sa 
vie  :   Celui  qui  s'expose  volontairement  n'a  à 
se  plaindre  de  personne  s'il  vient  à  succomber. 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Mol,  j'en  trouve  a  me  conserver. 

Molière. 

EXPOSITION  s.  f.  (èk-spo-zi-si-on  —  rad. 
exposer).  Action  d'exposer,  de  mettre  en  vue, 
d'offrir  aux  regards  du  public  :  L'exposition 
des  marchandises  dans  les  étalages.  L'exposi- 
tion d'un  mort  sur  un  lit  de  parade.  Il  Action 
d'exposer  solennellement  aux  yeux  du  public 
des  objets  de  diverses  natures  rassemblés 
dans  un  lieu  spécial  :  L'exposition  des  beanx- 
arts.  L'exposition  de  l'industrie.  L'exposi- 
tion d'agriculture,  d'horticulture.  L'Exposi- 
tion uniuersetle  de  1867. 

—  Action  d'abandonner  un  enfant  dans  un 
lieu  public  :  Comme  malgré  les  Expositions 
d'enfants,  le  peuple  augmente  toujours  à  la 
Chine,  il  faut  un  travail  infatigable  pour  faire 
produire  aux  terres  de  quoi  le  nourrir.  (Mon- 
tesq.)  L'exposition  des  enfants  nouveau-nés  a 
existé  chez  un  grand  nombre  de  peuples  bar- 
bares. (A.  Maury.) 

—  Par  ext.  Orientation,  situation  par  rap-> 
port  aux  points  cardinaux  :  L'exposition  au 
midi  est  indispensable  pour  une  serre  chaude. 

—  Récit  circonstancié,  narration  ;  dévelop- 
pement raisonné,  explication,  commentaire  : 
Faire  /'exposition  d  un  fait,  d'une  cause.  La 
simple  exposition  du  fait  suffit  souvent  pour 
condamner  le  coupable  dans  l'esprit  des  audi- 
teurs. La  définition  d'une  science  ne  consiste 
que  dans  f  exposition  détaillée  des  choses  dont 
cette  science  s'occupe.  (D'Alemb.)  Il  faut,  dans 
/'exposition,  comme  dans  la  recherche  de  la 
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vérité,  commencer  par  les  idées  les  plus  faciles. 
(Condill.) 

—  Littér.  Partie  d'une  œuvre  liitéraire 
dans  laquelle  on  fait  connaître  le  sujet,  on 
expose  les  diverses  circonstances  donton  veut 
débarrasser  tout  d'abord  la  marche  de  l'action 
ou  des  idées  :  L'exposition  d'un  poème  épi- 
que, d'une  tragédie.  L'exposition  doit  avant 
tout  être  courte  et  claire.  Il  me  semb'.e  que, 
dans  une  tragédie,  il  faut  que  le  dénoùmznt  soit 
contenu  dans  /'exposition  comme  dons  son 
germe.  (Volt.) 

—  Liturg.  Cérémonie  qui  consiste  à  laisser 
quelque  temps  en  vue  des  fidèles  ur.  objet 
qu'on  veut  offrir  à  leur  vénération  :  Exposi- 
tion de  reliques.  Exposition  du  saint  sacre- 
ment. 

—  Jurispr.  Peine  infamante  qui  coi  sistait 
à  offrir  le  condamné  aux  regards  du  public, 
pendant  un  certain  temps,  dans  un  lieu  pré- 
paré pour  cela  :  Exposition  par  effigie.  Les 
expositions  se  faisaient  généralement  sur  la 
place  du  lieu  où  le  crime  avait  été  commis. 

—  Syn.  Exposition,  npoié.  V.  EXPOIiÉ. 

—  Encycl.     COUP    D'ŒIL   SUR    LKS    DH  ERSES 

expositions.  Le  lecteur  ne  s'attend  pas  i  ren- 
contrer ici  des  détails  minutieux  sur  chicune 
des  expositions  françaises  et  étrangères  Nous 
nous  contenterons  d'un  coup  d'œil  général, 
réservant  les  détails  pour  l'exposition  univer- 
selle de  1867.  Les  expositions  industrielles 
sont  d'origine  toute  moderne,  et  la  France 
leur  a  donné  naissance,  avec  la  libeité  du 
travail,  dont  elles  se  sont  trouvées  l'expres- 
sion la  plus  élevée.  Avant  la  transformation 
sociale  de  1789,  avec  le  système  des  maîtrises 
et  des  jurandes,  comme  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  dévoiler  tout  ou  partie  d'une  industrie, 
d'un  métier  et  surtout  d'une  invention,  la 
plupart  des  intérêts,  pour  ne  pas  dire  tous, 
s'opposaient  à  la  publicité  si  complète  ■l'une 
exposition.  Depuis  lors,  au  contraire,  cette 
nécessité  d'échanger  les  idées  et  les  choses, 
de  les  comparer,  de  les  perfectionner,  est  de- 
venue partie  intégrante  de  notre  vie  so  ;iale. 
En  outre,  les  découvertes  si  admirablis  du 
xixo  siècle  en  mécanique,  en  physiquî,  en 
chimie,  ont  tellement  modifié,  avec  les  moyens 
de  locomotion,  tous  nos  besoins,  raèiiiî  les 
plus  ordinaires,  qu'il  n'est  pas  surpiena  ît  de 
voir  se  réunir  dans  une  même  enceintis  des 
produits  similaires  et  des  intérêts  contrtires, 
dont  le  rapprochement  conduit  pourtant  au 
mieux  et  à  la  perfectibilité. 

Un  historien  grec  du  n«  siècle,  Athonée, 
rapporte  que,  sous  Ptolémée  PhilométiT,  il 
fut  donné  une  fête  pompeuse  où  ce  pharaon 
avait  fait  exposer,  par  les  marchands  de 
Thèbes  et  de  Memphis,  tout  ce  que  l'Egypte 
produisait  de  plus  luxueux.  A  partir  de  t  ette 
époque  reculée  jusqu'aux  foires  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  on  ne  retrouvt  que 
bien  rarement  quelque  chose  qui  ressemble 
à  une  réunion  des  produits  industriels  d'une 
cité  ou  d'une  nation.  Quelquefois,  Ioi-h  du 
passage  d'un  souverain,  les  marchands  or- 
naient la  façade  de  leurs  maisons  de  riches 
étoffes  ou  de  pièces  d'orfèvrerie;  mais  la  se 
bornaient  les  expositions  publiques  indus- 
trielles. 

En  cette  matière,  comme  dans  bien  d'autres 
branches  de  l'entendement  humain,  il  fallait 
peut-être  la  commotion  de  la  fin  du  xvme  si  scie 
pour  secouer  la  torpeur  universelle.  L'Angle- 
terre nous  avait  bien  précédés  dans  le  itou- 
vement  commercial  et  industriel,  et  d'au  ;res 
nations  avaient  aussi  possédé  un  haut  degré 
de  civilisation  ;  mais  le  système  protection- 
niste et  l'esprit  local  arrêtaient  tout  essor. 
La  France,  au  contraire,  qui  enfanta  dans 
une  grande  Révolution  la  liberté  du  mor.de, 
fut  aussitôt  portée  à  octroyer  largemettà 
tous  ce  qu'elle  produit  de  beau  et  d'utile. 
Aussi,  durant  l'une  des  fêtes  qui  eurent  lieu 
sous  le  Directoire,  on  conçut  l'idée  de  con- 
vier les  industriels  à  y  apporter  leur  con- 
cours, en  exposant  publiquement  ce  qu'ils 
possédaient  de  plus  remarquable.  François 
de  Neufchàtcau,  alors  chargé  des  affaires  in- 
térieures, mit  tout  en  œuvre  pour  organiser 
brillamment  cette  première  exposition  de 
l'industrie  française,  sur  le  point  même  où 
se  donnait  la  fête,  dont  le  tempie  de  l'Indus- 
trie était  le  centre.  Il  fut  décidé  que  les  in- 
dustriels les  plus  méritants  recevraient  une 
récompense. 

Les  derniers  jours  de  l'an  VI  virent  donc 
se  réunir  un  noyau  de  cent  dix  exposants,  qui 
devait  rapidement  grossir,  pour  atteindrai 
des  proportions  gigantesques.  L'élan  était 
donné,  et  cette  joute  pacifique  (de  treizejou  -s, 
avec  un  éclairage  le  soir),  où  il  n'y  avait 
pourtant  que  bien  peu  de  produits  qui  fes- 
sent représentes  d'une  manière  complète,  fit 
aussitôt  sentir  que  renouveler  ces  luttes  se- 
rait un  stimulant  puissant  pour  notre  indus- 
trie nationale,  qui  arriverait  ainsi  à  combat- 
tre les  manufactures  étrangères,  dont  il  fal- 
lait se  passer  à  tout  prix.  En  1  an  IX,  trente- 
huit  départements  figurèrent  à  une  seconde 
exposition,  et,  parmi  eux,  cinq  étaient  fort 
, éloignés  de  Paris,  car,  après  1815,  ils  !ie 
trouvèrent  détachés  du  territoire  français. 
L'année  suivante  ,  le  nombre  des  dèpartt- 
ments  exposants  s'éleva  à  73,  dont  12  avaient 
été  récemment  annexés,  et  ie  chiffre  des  ex- 
posants se  trouva  quintuplé  en  quatre  ans. 

A  la  suite  des  événements  de  1830,  des 
principes  de  plus  en  plus  libéraux  permirert 
aux  trois  expositions  de  1834,  do  iS39otda 
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1844  de  montrer  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  des  idées  fécondes  et  des  inventions  qui 
surgissaient  chaque  jour  plus  nombreuses. 

Après  la  révolution  de  1848,  le  gouverne- 
ment français  résolut  de  donner  aux  exposi- 
tions de  l'industrie  un  éclat  inaccoutumé; 
on  y  convia  l'agriculture,  l'Algérieet  les  co- 
lonies. Enfin,  en  1849,  à  côté  des  producteurs 
riches  d'intelligence  et  de  capitaux,  on  vit, 
pour  4a  première  fois,  l'ouvrier  habile  rece- 
voir, à  son  tour,  la  récompense  que  lui  méri- 
taient sacoopération  active  et  ses  industrieux 
perfectionnements.  Cette  distribution  des  ré- 
compenses fut  elle-même  entourée  d'uDe 
grande  solennité. 

Après  cette  dernière  épreuve  d'une  exposi- 
tion gouvernementale,  ce  fut  l'Angleterre  qui, 
a  son  tour.se  chargea  de  compléter  tout  ce  qui 
avait  été  fait  par  la  mise  à  exécution  du  hardi 
projet  de  réunir  dans  une  vaste  enceinte  les 
produits  industriels  ou  artistiques  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Là,  ce  fut  une  organisa- 
tion toute  spéciale  et  sans  précédents  d'au- 
cune sorte.  Les  différents  Etats  durent  se 
mettre  en  rapport  et  créer,  de  toutes  pièces, 
une  sorte  d  administration  obligée  de  faire 
face  aux  difficultés  d'une  œuvre  aussi  gi- 
gantesque. Les  promoteurs  de  cette  entre- 
prise, qui  se  tentait  avec  des  capitaux  par- 
ticuliers, adoptèrent,  comme  règle  absolue, 
la  perception  d'un  droit  d'entrée  sur  le  vi- 
siteur, perception  légitime  ,•  car  elle  laisse 
supporter  les  frais  de  l'exposition  à  ceux-là 
seuls  qui  en  étudient  les  produits.  Ce  droit 
d'entrée  donne  même  une  plus  haute  valeur 
au  savoir  qu'on  y  acquiert,  le  savoir  étant 
toujours  proportionné  à  la  peine  qu'il  coûte. 

A  Y  Exposition  de  1851,  les  nations  appor- 
tèrent au  palais  de  Cristal  tout  ce  que  les 
sciences  mécaniques  et  physiques  avaient 
produit  de  plus  parfait  comme  puissance  et 
comme  précision  :  aussi  est-ce  de  la  que  l'on 
peut  faire  dater  1  âge  des  machines,  déjà  plus 
grandit  plus  fécond  en  magnifiques  résul- 
tats que  bien  des  siècles  passés. 

De  cette  première  épreuve  d'une  Exposi- 
tion universelle  sont  sorties  aussitôt  toutes 
les  modifications  d'un  régime  douanier  dont 
les  barrières  se  voient  abaissées  chaque  jour 
davantage.  L'impulsion  donnée  a  ouvert  le 
champ  a  la  libre  concurrence  et  au  libre 
échange,  qui,  en  effaçant  le  monopole,  aug- 
mente la  moyenne  du  bien-être. 

Après  la  Grande-Bretagne  ce  fut  au  tour 
des  Etats-Unis  à  convier  chez  eux  les  jou- 
teurs infatigables  de  l'industrie.  Simultané- 
ment, la  ville  de  Dublin  avait  son  exposition  ré- 
trospective. L'année  d'après,  plusieurs  villes 
et  plusieurs'  Etats  se  préparaient  à  notre 
grande  Exposition  de  1855,  qui  devait  encore 
dépasser  l'éclat  de  Yexposilion  anglaise,  A 
notre  gloire,  on  vit,  en  1855,  la  France  rece- 
voir chez  elle  tout  ce  que  l'Europe  occiden- 
tale comptait  de  plus  illustre  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences  industrielles,  tandis  qu'elle 
avait  toutes  ses  forces  militaires  engagées  en 
Orient. 

Après  1855,  chaque  année  a  ramené  de  nou- 
velles expositions,  dont  les  résultats  sont  de 
réunir,  soit  différents  peuples,  soit  différentes 
contrées,  soit  les  industries  locales  ;  de  stimu- 
ler et  d'activer  la  production,  tout  en  condui- 
sant à  une  décentralisation  plus  complète. 
Après  l'exposition  universelle  britannique  de 
1862,  la  France  a  voulu  de  nouveau  faire  ap- 
pel à  la  concorde,  en  réunissant  à  Paris, 
dans  une  exposition  de,  plus  en  plus  complète, 
toutes  les  productions  du  glo,be. 

Enfin,  nous  voilà  arrivés  à  la  grande  ex- 
position universelle  de  1867. 

De  même  qu'il  n'y  a  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples  qu'une  prison  qui  se  nomme  la 
Bastille,  une  réforme  religieuse  qui  s'appelle 
la  Réforme,  qu'une  révolution  politique  qui 
s'appelle  la  Bvvolution...  :  de  même  aussi, 
parmi  toutes  les  expositions  connues,  il  n'y  en 
a  qu'une  qui  s'appelle,  et  qui,  peut-être,  s'ap- 
pellera toujours  l'Exposition  :  c'est  celle 
de  1867. 

C'est  le  22  juin  1863  que  fut  promulgué  le 
.  décret  impérial  relatif  à  son  organisation. 
«  11  importe,  disait  M.  Rouher  dans  le  rap- 
port qui  précéda  ce  décret,  que  l'avis  da 
cette  Exposition  soit  immédiatement  publié, 
afin  que  tous  les  producteurs,  y  compris  ceux 
des  nations  les  plus  éloignées,  aient  le  temps 
de  s'y  préparer.  » 

Un  second  décret,  rendu  sur  la  proposition 
de  M.  Béhic,  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  parut  le 
1er  février  1805.  Il  instituait  une  commission, 
composée  de  41  membres  choisis  par  l'empe- 
reur, chargée  de  surveiller  et  de  diriger  les 
travaux.  A  cette  commission  on  adjoignit 
plus  tard  19  membres,  représentant  les  sous- 
cripteurs du  capital  de  yarantie. 

(Je  capital  de  garantie,  fourni  par  une 
compagnie  de  souscripteurs  appartenant  au 
gros  commerce ,  s'élevait  à  8  millions  de 
francs,  L'Etat  et  la  ville  de  Paris  y  ajou- 
taient chacun  6  millions  :  ce  qui  faisait  en 
tout  la  somme  ronde  de  20  millions  de  francs 
reconnue  nécessaire  pour  préparer  et  amé- 
nager le  local  destiné  à  l'Exposition. 

Tge  premier  point  sur  lequel  portèrent  les 
délibérations  de  la  commission  fut  le  choix 
de  ce  local.  Après  de  longues  discussions, 
elle  arrêta  ses  vues  sur  le  Champ-de-Mars, 
comme  offrant  les  meilleures  conditions  pour 
l'installation  et  l'exécution  de  l'œuvre  gran- 
diose qui  était  projetée.  «  Mais  comme  cet 
emplacement  était  depuis  longtemps  affecté 
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aux  revues  et  aux  manœuvres  de  la  garnison  | 
de  Paris  ;  comme  le  ministre  de  la  guerre 
montrait  la  plus  grande  répugnance  à  s'en 
dessaisir;  comme,  d'un  autre  coté,  on  se  per- 
suada que  le  nouveau  palais,  quelque  im- 
mense qu'il  pût  être,  serait  encore  insuffisant 
pour  les  expositions  suivantes,  et  qu'ainsi  un 
terrain  utile  resterait  éternellement  encom- 
bré d'un  bâtiment  inutile;  à  cause  de  tout 
cela,  on  décida  que  les  constructions  élevées 
au  Champ-de-Mars.ne  seraient  que  tempo- 
raires, et  qu'elles  disparaîtraient  après  la 
clôture  de  Y  Exposition,  pour  rendre  au  ter- 
rain sa  destination  primitive.  ■  (L.  Figuier.) 
Le  terrain  du  Champ-de-Mars,  ajoute  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer,  fut  livré,  le 
25  septembre  1865,  à  la  commission  impé- 
riale. Les  travaux  de  substruction  et  de  ca- 
nalisation durèrent  six  mois ,  et,  le  3  avril 
1866,  le  premier  pilier  de  la  charpente  en  fer 
se  dressait  sur  le  sol.  Vers  la  fin  de  1866,  la 
construction  était  terminée,  et  les  exposants 
commençaient  leur  aménagement  intérieur. 
En  quatorze  mois,  on  avait  fait  • 
350,000  mètres  carrés  de  terrassements  ; 
7  kilomètres  d'égouts; 

5  kilomètres  1/2  de  galeries  d'aérage; 
50,000  mètres  carrés  de  maçonneries   de 

diverses  natures. 
On  avait  posé  : 

13,000,000  de  kilogr.  de  fer  et  de  tôle  ; 
1,500,000  kilogr.  de  fonte; 

6  hectares  de- zinc  pour  couverture; 
6  hectares  de  verre  à  vitre,  etc,  etc 

L'ingénieur  en  chef  des  titans  qui  exécu- 
tèrent tous  ces  travaux  est  M.  Krantz. 
M.  Kaempfen  décrivait  ainsi  le  résultat  de 
ces  travaux  :  «  Le  Champ-de-Mars  n'est  plus 
qu'un  nom  et  un  souvenir.  Le  désert  est  de- 
venu le  lieu  le  plus  fréquenté  du  inonde, 
mieux  que  cela,  le  monde  entier  lui-même. 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique,  l'O- 
céanie,  avec  leurs  types  humains,  leurs  ani- 
maux, leurs  plantes,  leurs  minéraux,  leurs 
produits  naturels,  leur  industrie,  leurs  scien- 
ces, leurs  beaux-arts,  tiennent  dans  ces  40  hec- 
tares. Un  nombre  prodigieux  d'édifices  de 
toutes  formes,  de  tous  les  styles  et  de  tous 
les  temps,  surgissant  du  milieu  des  arbres  et 
des  charmilles  ;  des  dômes,  des  clochers,  des 
cheminées  de  hauts  fourneaux,  des  tours,  des 
phares,  des  coupoles,  des  minarets  se  déta- 
chant sur  le  ciel  ;  de  grandes  masses  vertes 
que  couronnent  les  resplendissantes  verriè- 
res des  jardins  d'hiver;  au  centre  de  cette 
confusion,  l'arc  d'une  énorme  ellipse:  voilà 
ce  que,  de  loin  et  à  vol  d'oiseau,  1  oail  aper- 
çoit à  l'endroit  où  fut  le  Champ-de-Mars.  Ce 
tout,  si  .étrangement  divers,  c'est  l'Exposi- 
tion universelle ,  la  Mefcque  du  grand  pèleri- 
nage de  tous  les  peuples  de  Ta  terre,  en 
1867.  » 

Pour  rendre  agréable  le  séjour  de  cette 
ville  cosmopolite,  vraie  miniature  de  l'uni- 
vers, il  y  fallait  de  l'air  et  de  l'eau.  Des  tra- 
vaux, devant  lesquels  eussent  reculé  les 
Romains,  ont  sillonné  tout  le  sol  du  Champ- 
de-Mars,  s'étendant  à  travers  le  pont  d'Iéna 
et  le  Trocadéro,  pour  assurer  le  fonctionne- 
ment et  la  vie  a,  cette  éphémère  création. 
L'air,  pompé  à  l'extérieur,  dans  les  jardins, 
était  amené,  à  travers  7  kilom.  de  galeries 
souterraines,  sou3  le  plancher  du  palais, 
d'où,  par  des  bouches  grillées,  il  se  répandait 
dans  toutes  les  parties  de  l'édifice  et  y  en- 
tretenait une  ventilation  douce  et  fraîche. 

Ces  mêmes  galeries  souterraines  servaient 
à  amener  l'eau  et  le  gaz.  Il  fallait  de  l'eau 
pour  les  machines,  pour  les  bassins,  pour  les 
fontaines,  les  jardins,  les  fleurs,  pour  les  cas- 
cades, pour  l'arrosage,  etc.  Cinq  pompes  vi- 
goureuses, placées  sur  la  berge  de  la  Seine, 
y  puisaient  le  liquide,  et  le  refoulaient,  par- 
tie dans  le  lac  où  se  mirait  le  grand  phare, 
partie  dans  un  château  d'eau  dissimulé  sous 
l'apparence  d'une  tour  en  ruine.  Au  même 
service  était  affectée  la  gigantesque  et 
bruyante  machine  du   Friedland. 

Ces  pompes  et  cette  machine  ne  desser- 
vaient que  la  partie  basse  du  Champ-de- 
Mars.  La  partie  haute  était  desservie  parles 
réservoirs  des  eaux  de  la  ville  établis  sur  les 
hauteurs  du  Trocadéro,  à  35  mètres  au-des- 
sus du  sol  qu'elles  devaient  approvisionner. 
Ces  eaux  descendaient,  par  une  conduite  de 
35  centimètres,  placée  sous  le  trottoir  du 
pont  d'Iéna,  avec  une  force  d'impulsion  telle 
que  leur  pression  était  suffisante  pour  élever 
jusqu'à  la  plate-forme  du  palais  le  célèbre 
ascenseur  de  M.  Edoux. 

On  sait  qu'autrefois  le  Champ-de-Mars  était 
un  marais.  Le  sol,  posé  sur  une  couche  de 
glaise,  retient  encore  aujourd'hui  les  eaux 
pluviales  et  se  couvre  de  temps  en  temps  de 
Baquès  liquides  et  boueuses.  Dans  l'impossi- 
bilité où  l'on  était  d'arriver  à  une  dessiccation 
complète,'  on  eut  l'heureuse  idée  de  transfor- 
mer en  embellissement  ce  qui  menaçait  d'être 
un  inconvénient.  Les  eaux  que  le  sol  n'ab- 
sorbait pas  contribuèrent  à  alimenter  le  lac 
au  milieu  duquel  s'élevait  le  grand  pbare. 

Après  l'air  et  l'eau,  il  fallait  encore  donner^ 
au  Champ-de-Mars  la  lumière  nécessaire  à 
éclairer,  pendant  les  longues  heures  du  soir, 
les  plaisirs  et  les  distractions  de  toutes  sortes 
qui  étaient  projetés,  mais  dont  plusieurs 
mahquèrent  au  programme.  L'intérieur  du 
palais  restait,  la  nuit,  dans  l'obscurité  ;  mais, 
dans  le  parc  environnant,  les  cafés,  les  con- 
certs, les  cercles,  les  théâtres,  etc.,  étaient 
ouverts  jusqu'à  minuit,  heure  de  la  ferme- 


EXPO 

ture  générale.  Un  tuyau  de  52  centimètres  de 
diamètre  amenait  dans  le  parc  le  gaz  fourni 
par  les  usines  de  Grenelle.  De  là,  il  se  répan- 
dait dans  tous  les  becs  d'éclairage,  après 
avoir  formé,  par  tous  ces  embranchements, 
une  canalisation  de  11,000  mètres  de  lon- 
gueur. 

La  police  intérieure  de  l' Expositions  était 
faite  par  553  sergents  de  ville,  52  agents  du 
service  secret,  29  brigadiers  et  110  gardes  de 
Paris.  Pendant  toute  la  durée  de  la  nuit,  une 
ronde  de  100  cardes,  munis  de  lanternes  sour- 
des, parcourait  les  diverses  allées  du  palais. 
Plusieurs  événements  justifièrent  l'utilité  de 
ces  précautions. 

L'emplacement  occupé  par  tous  les  services 
de  l'Exposition  embrassait  une  superficie  to- 
tale de  642,520  mètres  carrés,  dont  417,520  mè- 
tres au  Champ-de-Mars,  et  225,000  dans  l'île 
de  Billancourt. 

Le  palais  de  l'Exposition  occupait,  à  lui 
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seul,  une  superficie  de  151,751  mètres  carrés 
au  milieu  du  Champ-de-Mars,  Il  n'était  com- 
posé que  d'un  rez-de-chaussée,  et  figurait  une 
sorte  d'ellipse  dont  le  grand  axe,  dirigé  du 
pont  d'Iéna  vers  l'Ecole  militaire,  avait  490  mè- 
tres de  longueur;  et  le  petit  axe,  de  la  porte 
Rapp  à  la  porte  de  Suftren,  380  mètres.  Au 
centre  de  1  édifice  se  trouvait  un  jardin  cen- 
tral ,  dont  le  périmètre  était  parallèle  à  celui 
du  palais,  et  qui  mesurait  16G  mètres  sur  56, 
La  construction  de  ce  bâtiment  reposait 
presque  entièrement  sur  l'emploi  de  la  tôle  et 
du  verre,  matériaux  qui  s'édifient  prompte- 
ment,  et  qui  devaient  conserver  encore  une 
certaine  valeur  après  la  destruction  du  pa- 
lais. 

Avant  de  parier  des  innombrables  objets 
qui  ont  figuré  à  cette  exposition  à  jamais  mé- 
morable, nous  résumons,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  choix  arrêtés  par  les  diverses  com- 
missions de  tous  les  pays  : 


TABLEAU   INDIQUANT   TOUR   CHAQUE   PAYS   L'ESPACE   ATTRIBUÉ   ET   LE   NOMBRE 
DES   EXPOSANTS    DANS   LE   PALAIS    DU   CHAMP-DE-MARS.  ' 


NOMS   DES    PAYS. 


ESPACE 

OCCUPÉ 

PAR   CHAQUE 

PAYS. 


Empire  français 

Royaume  des  Pays-Bas •  •  • 

Grand-duché  de  Luxembourg 

Royaume  de  Belgique 

Royaume  de  Prusse  et  Etats  de  l'Allemagne  du  Nord 

Grand-duché  de  Hesse 

Grand-dushè  de  Bade. 

Royaume  de  Wurtemberg 

Royaume  de  Bavière 

Empire  d'Autriche 

Confédération  suisse 

Royaume  d'Espagne 

Royaume  de  Portugal 

Royaume  de  Grèce • 

Royaume  de  Danemark 

Royaume  de  Suède 

Royaume  de  Norvège 

Empire  de  Russie •  •  • 

Royaume  d'Italie 

Etats  pontificaux 

Principautés  roumaines • 

Empire  ottoman 

Vice-royauté  d'Egypte.  ....•> 

Empire  chinois 

Empire  du  Japon.   . 

Principauté  de  Liou-Kiou 

Royaume  de  Siam 

Royaume  de  Perse 

Régence  de  Tunis 

Empire  du  Maroc 

Etats-Unis  d'Amérique 

Empire  du  Brésil.  .  .  .  • 

Républiques  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale 

Royaume  hawaïen 

Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 

Vestibule 

Services  divers  internationaux 


Met.  carrés. 

63,640,83 

1,995,51 

6,60 

6,993,10 

12,765,27 

849,63 

622,34 

1,285,75 

1,205,31 

8,362,58 

2,854, lï 

1,768,37 

765,37 

707,37 

1,016,50 

1,930,14 

6,060,70 

3,459,37 

620, 4 1 

560,83 

1,525,32 

415,38 


NOMBRE 

PES 

EXPOSANTS 

DE     CHAQUE 

PATS. 


Total. 


1,447,57 

155,50 
1,096,87 
3,944,74 

1,016,45 

21,059,87 

2,683,14 

935,47 


151,750,76 


11,645 

504 

10 

1,448 

2,206 

258 

228 

297 

405 

3,072 

986 

2,071 

1,026 

892 

283 

602 

387 

1,392 

3,992 

140 

» 

4,499 

70 

72 

1 

24 
13 

■ 

47 

20 

778 

1,073 

143 

31 

3,609 


42,217 
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Sous  le  point  de  vue  du  classement  des  ob- 
jets exposés,  l'Exposition  de  1867  a  donné  le 
signal  d'une  innovation  dont  le  principal  mé- 
rite revient  au  prince  Napoléon,  qui  en  avait 
indiqué  le  principe  dans  son  rapport  sur  l'Ex- 
position de  1855.  Pour  réaliser  cette  idée,  le 
palais  du  Champ-de-Mars  avait  été  divisé  en 
une  série  de  galeries  concentriques  et  paral- 
lèles, où  étaient  disposés  les  objets  de  nature 
analogue;  tandis  qu'un  certain  nombre  de 
voies  rayonnantes,  partant  du  jardin  central, 
déterminaient,  par  leurs  intersections  avec 
les  voies  circulaires ,  la  surface  occupée  par 
chaque  pays.  «Telle  était,  a  dit  M.  H.  Gau- 
tier ,  cette  double  division  dont  on  a  tant 
parlé,  par  nationalité  dans  un  sens,  par  spé- 
cialité dans  l'autre;  permettant,  au  choix, 
l'une  les  études  ethnographiques,  l'autre  les 
recherches  technologiques;  présentant  ainsi 
les  avantages  des  deux  sortes  d'expositions 
en  une  seule,  les  expositions  collectives  et  les 
expositions  successives.  ■ 

Les  personnes  qui,  se  fiant  au  sens  ordi- 
naire du  mot  palais,  s'attendaient  à  trouver 
au  milieu  du  Champ-de-Mars  un  monument 
à  l'aspect  imposant,  aux  grandes  lignes  ar- 
chitecturales, éprouvaient  quelque  déception 
à  la  vue  de  ce  gigantesque  colisée,  à  parois 
métalliques,  soutenu,  de  distance  en  distance, 
par  des  piliers  de  tôle,  éclairé  par  de  larges 
baies  cintrées,  et  couvert  d'une  toiture  ar- 
rondie en  forme  de  dôme  circulaire.  Cela,  de 
loin,  faisait  l'effet  d'un  immense  gazomètre. 

On  entrait  dans  le  palais  par  16  portes, 
donnant  accès  dans  des  rues  auxquelles  on 
avait  donné  des  noms  de  pays  :  rue  de  Flan- 
dres ,  rue  d  Afrique,  rue  de  Belgique,  etc. 
L'entrée  principale,  dite  Porte  d'honneur,  fai- 
sait face  au  pont  d'Iéna. 

Après  avoir  sommairement  fait  connaître 
l'emplacement  de  l'Exposition,  nous  devons 
parler  des  objets  exposés. 

L'ensemble  des  services  de  l'Exposition  re- 
cevait l'impulsion  d'un  commissariat  généra], 
dirigé  par  M.  Le  Play,  siégeant  à  Paris  et 
représentant,  en  quelque  sorte,  le  pouvoir 
exécutif.  Dans  chaque  département,  il  avait 


été  institué  un  comité  chargé  de  faire  con- 
naître les  mesures  prises  par  la  commission 
impériale,  de  signaler  les  principaux  artistes, 
manufacturiers,  agriculteurs,  dont  l'admis- 
sion à  l'Exposition  semblerait  particulière- 
ment utile  à  l'éclat  de  la  solennité  ;  de  stimu- 
ler les  indifférents,  etc.  Indépendamment  de 
cette  mission  spéciale,  les  comités  départe- 
mentaux étaient  chargés  :  1<>  d'instituer  une 
commission  de  savants ,  d'agriculteurs ,  de 
manufacturiers,  de  contre- maîtres,  pour  se 
livrer  à  une  étude  particulière  de  l'Exposi- 
tion universelle,  et  pour  publier  un  rapport 
surles.applications  qui  pourraient  être  faites, 
dans  chaque  département ,  des  enseigne- 
ments qu'elle  aurait  fournis;  2«  de  préparer, 
par  voie  de  souscription,  de  cotisation,  et  par 
toutes  autres  mesures,  la  création  d'un  fonds 
destiné  à  faciliter  la  visite  et  l'étude  de  l'Ex- 
position universelle  aux  contre-maîtres,  cul- 
tivateurs et  ouvriers  du  département,  et  à 
subvenir  aux  frais  de  publication  des  rap-  ■ 
ports. 

Un  des  grands  embarras  de  la  commission, 
qui  fut  heureusement  surmonté,  fut  de  mettre 
un  certain  ordre  dans  l'immense  quantité  de 
produits  de  toute  nature  et  de  toute  prove- 
nance qui  furent  admis.  Après  de  longues 
études,  s'appuyant  sur  la  pratique  des  expo- 
sitions précédentes,  la  commission  impériale 
parvint  à  former  10  groupes,  comprenant  en- 
semble 95  classes.  Voici  les  titres  de  ces  dix 
groupes  : 

Groupe  I  :  œuvres  d'art  (classes  l  à  5).. 

Groupe  II  :  matériel  et  applications  des  arts 
libéraux  (classes  6  à  13). 

Groupe  III  :  meubles  et  autres  objets  des- 
tinés à  l'habitation  (classes  14  à  26). 

Groupe  IV  :  vêtements  (tissus  compris)  et 
autres  objets  portés  par  les  personnes  (clas- 
ses 27  à  39). 

Groupa  V:  matières  premières,  c'est-à-dire 
produits  (bruts  et  ouvres!  des  industries  ex- 
tractives  (classes  40  à  46). 

Groupe  VI  :  instruments  et  procédés  des 
arts  usuels  {classes  47  à  66). 

Groupe  VII  :  aliments  (frais  et  conservés) 
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à  divers  états  de  préparation  (classes  67  à  73). 
Groupe  VIII  :  produits  vivants  et  spéci- 
mens d  établissements  de  l'agriculture  (clas- 
ses 14  a  82). 

Groupe  IX  :  produits  vivants  et  spécimens 
d'établissements  de  l'horticulture  (classes  83 
à  88). 

Groupe  X  :  objets  spécialement  exposés  en 
vue  d'améliorer  la  condition  physique  et  mo- 
rale de  la  population  (classes  89  à  95). 

On  a  vu  dans  cette  répartition  une  idée 
philosophique  ;  eu  effet,  au  centre  même  du 
palais  se  trouvaient  l'esprit,  l'intelligence,  la 
pensée,  dans  leurs  plus  belles  et  plus  hautes 
manifestations,  véritables  foyers  de  chaleur 
et  de  lumière  intellectuelles.  Puis,  à  mesure 
qu'on  s'avançait  vers  l'extérieur,  la  matière 
apparaissait  de  plus  en  plus,  pour  aboutir  à 
la  plus  complète  expression  des  besoins  phy- 
siques de  l'homme,  c'est-k-dire  à  la  galerie 
extérieure,  dite  des  produits  alimentaires  et 
consacrée  aux  restaurants  et  cafés.  Nous 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  réflexion 
sur  le  classement  philosophique  des  objets 
exposés.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vu  V Ex- 
position. Il  avoue  n'avoir  pas  trouvé  plus  de 
philosophie  dans  le  croupe  II,  qui  contenait, 
par  exemple,  des  baignoires,  des  clysopom- 
pes  et  des  dentiers  artificiels...,  que  dans  le 
groupe  VII,  où  des  aliments  exquis  et  des 
liqueurs  délicieuses  étaient  parfois  servis  par 
les  plus  gracieuses  mains. 

Le  palais  ne  comportait  que  sept  galeries 
circulaires,  dont  chacune  était  affectée  à  un 
groupe.  Par  suite,  trois  groupes  avaient  leur 
emplacement  hors  de  l'édifice.  Le  groupe  VIII 
était  relégué,  partie  dans  le  parc,  partie  dans 
I  Ile  de  Billancourt.  Le  groupe  IX  était  placé 
dans  un  jardin  réservé,  pris  sur  le  parc,  et 
dans  lequel  on  avait  réalisé  des  merveilles  de 
goût  et  d'invention.  Enfin ,  le  groupe  X  n'a- 
vait pas  de  cantonnement  spécial,  on  le  trou- 
vait partout,  dans  ie  palais  et  dans  le  parc. 
Après  avoir  réglé  le  groupement  des  pro- 
duits, la  commission  impériale  eut  à  procéder 
à  la  désignation  des  producteurs  qui  seraient 
admis  à  exposer.  A  cet  effet,  on  avait  formé 
à  Paris  des  jurys  d'admission  ,  en  nombre 
égal  à  celui  des  classes.  Ces  jurys  étaient 
chargés  d'examiner  toutes  les  demandes  des 
fabricants,  de  faire  leur  choix  entre  elles  et 
de  présenter  leurs  propositions  d'admission 
à  la  commission  impériale,  qui  s'était  réservé 
de  prononcer  en  dernier  ressort.  Chaque  jury, 
connaissant  l'espace  attribué  dans  le  palais 
aux  produits  de  sa  classe,  avait  à  répartir 
cet  emplacement  entre  les  exposants  qu'il 
proposait  d'admettre.  On  se  rend  aisément 
■compte  de  l'importance  et  de  la  délicatesse, 
et  aussi  des  difficultés  de  cette  mission.  Les 
demandes    d'admission    affluaient;   malheu- 
reusement, là,  comme  dans  l'Evangile ,  s'il  y 
eut  beaucoup  d'appelés,  il  y  eut,  relativement, 
peu  d'élus.  De  là  des  regrets,  des  plaintes, 
des   récriminations ,   dont   les  journaux   du 
temps  font  foi.  Un  comité  da  révision,  délé- 
gué par  la  commission  impériale,  fut  chargé 
de  soumettre  à  uii  contrôle  sévère  les  propo- 
sitions des  jurys  et  de  prendre  connaissance 
des  réclamations  des  producteurs  évincés.  Il 
n'était  pas  possible  de  prendre  plus  de  pré- 
cautions contre  les  surprises  de  la  partialité 
ou  de  l'ignorance. 

Nous  avons  comparé  l'Exposition  b.  une 
ville.  Dans  une  ville,  il  faut  vivre,  se  reposer 
et  même  un  peu  s'amuser.  A  cet  effet,  le  pro- 
menoir, qui  faisait  le  tour  du  palais,  offrait 
la  plus  curieuse  galerie  de  restaurants  qui  se 
soit  jamais  vue.  Voici  d'abord  trois  immen- 
ses restaurants  français.  Ici  une  habitante  de 
la  Guadeloupe,  au  teint  bistré,  à  la  coiffure 
jaune,  débitait  de  la  pâte  de  goyave  et  du 
rhum  à  l'acajou.  Là,  le  Café  algérien,  où  l'on 
était  servi  à  l'africaine.  Le  Café  hollandais, 
ou  le  curaçao  authentique  était  servi  par  des 
demoiselles  de  comptoir  au  casque  doré 
coiffé  de  dentelles  blanches.  Les  Brasseries 
viennoises,  dont  la  principale  originalité  con- 
sistait dans  l'incontestable  supériorité  de  la 
bière,  qui  a  popularisé  le  nom  de  M.  Dreher. 
L  Exposition  vinicole  de  l'Autriche.  La  Bu- 
vette suisse,  suisse  surtout  par  le  costume  des 
servantes.  Le  Café  espagnol,  qui  n'a  pas  fait 
fortune,  malgré  les  gracieuses  mantilles  et 
les  -beaux  yeux  de  ses  Castillanes.  Le  petit 
Café  danois,  avec  ses  bonnes  tartines  et  son 
kilmmel  sérieux.  Le  Café  suédois  :  qui  ne  se 
souvient  d'avoir  bu  du  punch  suédois,  servi 
par  la  belle  et  blonde  fille  de  Stockholm?  Le 
Besiaurant  russe,  le  plus  curieux  et  le  plus 
original  de  tous,  avec  son  aménagement  mos- 
covite, ses  agiles  moujiks,  qui  faisaient  le 
service  en  longues  tuniques  de  soie  bleues, 
jaunes  ou  vertes,  serrées  autour  de  la  tailla 
par  des  ceintures  dorées,  et  offraient  aux 
amateurs  du  caviar,  des  tranches  de  saumon 
cru  et  autres  mets  russes,  dont  on  goûtait 
volontiers,  mais  que  l'on  ne  mangeait  guère. 
On  remarquait  encore  des  cuisines  du  Maroc, 
de  la  Turquie,  de  la  Roumanie.  Cette  dernière 
avait  aussi  pour  ornement,  à  son  comptoir, 
une  belle  fille  qui  eut,  par  son  costume  et 
sa  beauté ,  un  grand  succès  de  curiosité. 
Citons  encore  le  Café  des  Etats-Unis,  qui  se 
distinguait  par  son  confort  et  par  la  décente 
tenue  de  son  personnel.  Les  Cafés  anglais,  si 
propres,  avec  leurs  bars  ou  buffets  si  plan- 
tureusement  pourvus,  où  l'on  consommait  de- 
bout, dans  l'attitude  de  gens  pressés,  à  moins 
pourtant  i^ue  cette  position  ne  fût  commandée 
par  l'admiration  qu'inspirait  la  présence  de 
telles  jeunes  filles,  qui  offraient  à  l'œil  ébloui 
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les  plus  beaux  types  de  chevelures  blondes 
et  de  figures  roses  que  l'on  puisse  imaginer. 
■  Ce  promenoir,  long  de  l  kilom.  et  demi, 
avec  sa  ceinture  de  cafés  toujours  remplis, 
offre,  écrivait  alors  M.  H.  Gautier,  un  spec- 
tacle plus  varié  et  plus  curieux  que  celui  du 
boulevard,  parce  qu'if  a  quelque  chose  de 
plus  intime.  Toutes  les  nationalités  s'y  cou- 
doient, toutes  les  langues  s'y  font  entendre, 
tous  les  costumes  y  contrastent  :  ici  c'est 
l'Arabe  se  promenant  gravement  enveloppé- 
dans  son  burnous  blanc,  insensible  aux  re- 
gards dirigés  sur  lui  de  toutes  parts;  là,  c'est 
l'Espagnole  avec  son  voile  de  dentelle  pour 
toute  coiffure;  plus  loin,  le  franc-tireur  des 
Vosges,  que  des  visiteurs  s'obstinent  à  appe- 
ler le  garibaldien  français;  puis  des  Anglai- 
ses, des  Russes,  des  Italiennes,  dont  un  détail 
du  vêtement  trahit  souvent  la  nationalité, 
sans  parler  de  certaines  Françaises  qui,  par 
l'excentricité  du  costume  ou  la  longueur  dé- 
mesurée de  la  robe,  obtiennent  parfois  le  suc- 
cès le  moins  désirable.  Mille  bruits,  mille  in- 
cidents viennent  sans  cesse  jeter  la  vie  et  la 
diversion  dans  cette  foule  si  bigarrée  :  tantôt 
c'est  le  carillon  qui  envoie  vers  le  ciel  ses 
milliers  de  notes  joyeuses;  tantôt  le  gong 
chinois,  dont  on  entend  le  gémissement  rau- 
que  et  sauvage  ;  d'autres  fois,  un  léger  loco- 
mobile,  véritable  calèche  à  vapeur  à  deux 
personnes,  fait  le  tour  du  promenoir,  annon- 
çant sa  venue  par  la  respiration  régulière  de 
la  machine,  remplacé  de  temps  à  autre  par 
deux  Arabes ,  qui  passent  triomphalement 
montés  sur  leurs  chameaux.  Il  est  curieux  de 
les  voir,  indolemment  assis,  les  jambes  croi- 
sées sur  le  cou  de  l'animal,  qui  tour  à  tour  se 
met  à  genoux  pour  laisser  descendre  son  maî- 
tre, ou  part  rapide  comme  l'éclair  à  son  pre- 
mier commandement.  •  (Les  Curiosités  de  l  Ex- 
position unioerselle,  p.  19.) 

Le  parc  occupait  toute  la  partie  du  Champ- 
de-Mars  qui  entourait  le  palais,  c'est-à-dire 
une  superficie  de  263,529  mètres  carrés.  Nous 
allons  signaler  brièvement  les  principales  dis- 
tractions qu'il  offrait.  Ici  le  palais  du  bey  de 
Tunis,  ou  Bardo,  qu'on  peut  voir  aujourd'hui 
au  milieu  du  parc  de  Montsouris,  où  il  sert 
d'observatoire  météorologique.  Plus  loin,  la 
Brasserie  bavaroise,  qu'on  a  appelée  la  Bras- 
serie des  Bavaroises ,  sorte  de  café  chantant, 
où  de  la  mauvaise  bière  était  assez  gauche- 
ment servie  par  vingt  jeunes  filles,  en  jupons 
courts,  en  corsages  de  velours,  à  la  coiffure 
germanique,  et  qui,  pour  comble  d'originalité, 
ne  savaient  pas  un  mot  d'allemand,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  de  jaser  beaucoup...  en 
français.  Un  Restaurant  viennois  et  une  Bou- 
langerie viennoise,  qui  rie  désemplissaient  pas. 
Une  Pâtisserie  espagnole,  où  l'on  trouvait  de 
l'eau  d'orge,  du  vin  d'Espagne,  du  chocolat, 
des  oranges,  des  olives  et  beaucoup  de  ciga- 
rettes, le  tout  offert  par  de  jeunes  Espagno- 
les richement  parées.  Le  Pavillon  chinois,  as- 
surément l'une  des  plus  curieuses  choses  de 
toute  {'Exposition,  construit  sur  le  plan  d'un 
des  kiosques  du  palais  d'Eté  de  l'empereur 
chinois.  Malgré  le  tourniquet,  qui  exigeait  de 
chaque  visiteur  50  centimes  d'entrée,  la  foule 
Se  pressait  dans  ce  pavillon.  La  première  salle 
était  un  musée ,  rempli  d'objets  curieux  : 
éventails  aux  peintures  bizarres,  stores,  cof- 
frets en  ivoire,  meubles  de  laque,  porcelaines 
aux  riches  couleurs,  instruments  de  musique 
aux  formes  étranges,  nattes,  divinités  gro- 
tesques, armes,  machines  de  torture,  etc.  ; 
mais  ce  qui  attirait  surtout  la  foule,  c'était  le 
désir  de  voir,  en  chair  et  en  os,  deux  Chi- 
noises authentiques,  les  jeunes  Ichou-a-Laï 
et  Lui-a-Choy,  qui  fumaient  sous  les  yeux 
du  public,  en  vendant  leur  photographie,  avec 
du  thé  et  du  tabac  provenant  du  Céleste- 
Empire.  Citons  encore  le  Bazar  algérien,  le 
Café  turc,  le  Buffet  omnibus,  des  théâtres, 
des  cercles,  des  cafés  chantants,  etc.  Le  pa- 
lais fermait  à  six  heures  du  soir  ;  le  parc  res- 
tait ouvert  jusqu'à  minuit  :  c'était  le  temps 
des  distractions.  Si  le  Ghainp-de-Mars  a  pré- 
senté les  plaisirs  de  tous  les  pays,  il  en  a 
aussi  offert  quelquefois  les  moeurs,  qu'il  a  bien 
fait  de  ne  pas  nous  laisser. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  décrire  ici 
chaque  objet  exposé,  qui  a  d'ailleurs,  suivant 
son  mérite  ou  son  importance,  un  article  spé- 
cial dans  le  Grand  Dictionnaire.  Nous  devons 
seulement  présenter  à  nos  lecteurs  quelques- 
unes  des  choses  qui  ont  le  plus  frappé  les 
visiteurs  dans  leurs  promenades.  Revenons 
dans  le  palais  et  commençons  par  le  jardin 
central. 

Le  jardin  central.  Au  milieu  était  un  pavil- 
lon, consacré  aux  poids ,  mesures  et  mon- 
naies des  différents  peuples.  Autour  du  pa- 
villon, des  fleurs,  des  bassins,  des  jets  d'eau, 
des  statues.  Tout  autour  encore,  sous  le  por- 
tique, des  photographies  et  des  dessins  re- 
présentant les  principaux  monuments  histori- 
ques de  France. 

Galerie  de  l'histoire  du  travail,  qui  venait 
après  le  portique  du  jardin  central.  Elle  com- 
prenait sept  salles,  consacrées  à  l'installation 
d'un  musée  rétrospectif,  réunion  des  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  des  anciens  temps. 
L'idée  consistait  à  classer  les  objets  manu- 
facturés de  même  espèce ,  suivant  l'ordre 
chronologique,  de  manière  à  faire  voir  ainsi, 
pour  chaque  objet,  la  série  des  transforma- 
tions, progrès  ou  décadences  qu'il  a  subis. 
Ce  classement  a  malheureusement  laissé  beau- 
coup à  désirer  :  c'était  un  étalage,  sans  or- 
dre, de  pièces  merveilleuses  quelquefois,  mais 
disparates  et  souvent  sans  rapport  avec  leur 
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entourage.  C'était,  à  part  ce  défaut,  une  col- 
lection unique  au  monde  d'armes,  d'ustensiles 
de  toutes  sortes,  en  pierre,  en  os,  en  bois; 
,  des  figurines,  des  poteries,  des  monnaies,  des 
bijoux,  des  ivoires,  des  sceaux,  des  émaux, 
des  manuscrits,  des  missels,  des  reliquaires, 
des  vases  sacrés,  ornements  d'église,  etc. 

Galerie  des  œuvres  d'art.  Trop  étroite  pour 
contenir  tous  les  objets  exposés,  elle  avait 
plusieurs  annexes  dans  le  parc.  L'Exposition 
de  1855  avait  ouvert  le  concours  h  des  œu- 
vres remontant  presque  aux  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  L'Exposition  de  1867  n'ad- 
mit que  des  ouvrages  Agés,  au  plus,  de  douze 
ans.  De  là  peut-être  l'infériorité  de  la  der- 
nière Exposition.  «  L'Exposition  de  1867,  a 
dit  M.  de  la  Madelène,  manque  particulière- 
ment de  ces  œuvres  magistrales,  faites  pour 
passionner  le  public,  secouer  la  torpeur  d'une 
critique  banale  et  réveiller  l'ardeur  des  polé- 
miques. L'ensemble  est  terne,  incolore,  sans 
accent...  »  Ajoutons,  néanmoins,  que  le  pu- 
blic, qui  n'apporte  pas  dans  ses  jugements  la 
sévérité  que  donne  une  compétence  spéciale, 
a  su  découvrir,  dans  ce  terne  ensemble,  des 
détails  pleins  d'intérêt.  On  a  beaucoup  admiré 
les  paysans  de  M.  Millet;  les  charmantes 
scènes  de  la  vie  intérieure  chez  les  paysans 
et  les  pêcheurs  suédois,  par  M.  Fagerlin; 
une  admirable  Vue  du  haut  plateau  de  la  Nor- 
vège centrale,  par  M.  Eckersberg;  les  Ani- 
maux après  le  déluge,  curieuse  composition 
de  Ph.  Palizzi  ;  toute  la  sculpture  italienne, 
qui  attirait  la  foule  des  visiteurs,  particulière- 
ment autour  du  marbre  représentant  les  Der- 
niers jours  de  Napoléon  I"  ;  les  nombreuses 
aquarelles  anglaises;  les  tableaux  compris 
dans  l'annexe  de  la  Belgique,  entre  autres 
ceux  de  M.  Leys,  qui  a  obtenu  la  grande  mé- 
daille d'honneur  du  jury  international;  toute 
l'exposition  bavaroise,  qui  a  mérité  et  obtenu 
la  faveur  du  public,  et  qui,  par  son  Epoque 
de  la  réformation,  de  Kaulbach,  aurait  pu,  ce 
nous  semble,  obtenir  la  grande  médaille; 
l'exposition  suisse,  où  l'on  a  peut-être  un  peu 
abusé  des  Alpes,  etc.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  l'exposition  française,  dont  les  belles 
toiles  nous  sont  familièrement  connues  par 
la  gravure.  Constatons  qu'on  y  a  un  peu  abusé 
du  militaire. 

Galerie  des  produits  industriels.  On  y  voyait 
un  peu  de  tout;  c'est  pourquoi  nous  n'en  di- 
rons que  peu  de  chose.  On  y  voyait  une  rrvpie 
de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  ,  découpée 
dans  un  bloc  de  liège  ;  une  pendule  reprodui- 
sant les  scènes  de  la  vie  de  Napoléon  à  l'Ile. 
d'Elbe,  l'aigle  sonnant  les  heures,  l'embar- 
quement du  grand  homme,  son  débarquement 
à  Cannes,  son  entrée  à  Paris...  Une  vaste 
grotte,  formée  de  blocs  extraits  des  salines 
de  Silésie;  les  naïfs  joujoux  de  Nuremberg; 
les  coucous  de  la  forêt  Noire;  des  fontaines 
d'eau  de  Cologne,  dans  lesquelles  les  passants 
trempaient  leurs  mouchoirs;  les  verres  de 
Bohème;  les  pipes  viennoises  ;  les  curieuses 
boîtes  à  musique  de  la  Suisse;  de  riches  toi- 
lettes à  faire  rêver  plus  d'une  visiteuse;  les 
costumes  nationaux  du  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège,  devant  lesquels  la  foule  ne 
cessait  d'affluer;  les  costumes  et  les  statuet- 
tes de  la  race  slave;  la  singulière  pendule 
tournesol  exposée  par  la- Russie;  la  belle  et 
grande  mosaïque  destinée  à  la  cathédrale  de 
Saint-Isaac,  à  Saint-Pétersbourg;  les  verre- 
ries et  miroirs  de  Venise;  le  météorographe 
du  P.  Secchi;  des  costumes  de  la  Roumanie 
et  de  l'Egypte;  des  fragments  d'objets  divers 
trouvés  dans  les  ruines  de  Carthage,  parmi 
lesquels  un  grain  de  blé  ;  des  romans  chinois; 
un  canon  revolver,  envoyé  par  les  Etats- 
Unis;  des  planisphères,  avec  mécanismes  qui 
font  mouvoir  les  astres  ;  une  chaudière  en 
platine ,  faite  d'un  seul  morceau ,  estimée 
62,500  francs.  On  admirait  les  magnifiques  et 
ingénieux  étalages  anglais,  et  toute  l'orfè- 
vrerie anglaise ,  dont  la  pièce  la  plus  cu- 
rieuse était  le  cygne  d'argent  qui  nageait, 
étalait  ses  ailes,  et  avalait  des  poissons  d'ar- 
gent. On  remarquait  encore,  et  avec  étonne- 
ment,  toute  l'exposition  indienne,  qui  res- 
semblait à  un  décor  d'opéra. 

Galerie  du  matériel  et  des  applications  des 
arts  libéraux.  Imprimerie,  librairie,  papete- 
rie, photographie,  etc.  Il  y  avait  là  d'énor- 
mes volumes,  aux  superbes  reliures,  décorés 
des  plus  ricj.es  arabesques,  garnis  de  coins 
d'or  ou  d'argent  niellé,  maintenus  par  des 
fermoirs  curieusement  ciselés.  On  se  deman- 
dait si  ce  n'était  pas  de. ces  livres  qu'on  ne 
devrait  lire  qu'à  genoux,  des  éditions  de  la 
Bible,  ou  d'Homère,  ou  de  Voltaire?  Non,  ces 
somptueux  volumes  étaient  des  registres  de 
commerce,  destinés  à  recevoir  le  doit  et  avoir 
d'un  épicier.  Parmi  les  curiosités  ou  les  nou- 
veautés de  cette  galerie,  mentionnons  :  les 
photographies  sur  porcelaines,  de  M.  Jamin  ; 
les  épreuves  coloriées,  de  M.  Déroche;  deux 
pianos,  l'un  de  M.  Erard,  l'autre  de  M.  Henri 
Herz,  estimés  chacun  32,000  francs;  un  loto 
musical,  destiné  à  rendre  agréable  l'ensei- 
gnement de  la  musique';  les  pièces  anatomi- 
ques  du  docteur  Auzoux;  l'Arithmomètre  de 
M.  Thomas,  etc. 

Galerie  du  mobilier.  Outre  le  mobilier,  re- 
présenté dans  ses  moindres  détails,  répondant 
au  luxe  le  plus  exigeant  et  au  confort  le  plus 
difficile  ,  l'horlogerie  y  occupait  une  place 
importante.  C'est  là  que  l'industrie  de  tous 
les  peuples  avait  réuni  les  plus  curieuses  pro- 
ductions un  fait  de  meubles  et  d'objets  de 
décoration.  C'est  là  aussi  que  triomphait  la 
France.  Après  de  nombreuses  années  écou- 
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lêes,  qui  ne  se  souvient  encore  de  ces  lits  od 
il  serait  si  doux  de  rêver,  de  ces  baht.ts,  de 
ces  bibliothèques,  de  ces  dressoirs,  de  ces...... 

faits  par  des  ouvriers  de  génie  et  achetés 
par  des  crétins  ?  Signalons  seulement  le  >  onyx 
d'Algérie,;  la  féerique  cristallerie  française; 
les  bronzes  ;  l'incomparable  exposilien  des 
objets  envoyés  par  les  manufactures  t  e  Sè- 
vres, de  Beauvais  et  des  Gobelins;  1  is  cu- 
rieuses faïences  japonaises  fabriquées  ;>ar  un 
Français,  et  les  surtouts  de  table  de  la  ùaison 
Christofle,  et  les  vitrines  de  Froment-Maurice 
et  tant  d'autres  choses,  qui  se  couteir  plent, 
mais  ne  se  décrivent  pas. 

Galerie  du  vêtement.  L'armurerie  en  faisait 
partie,  pourvu  qu'elle  fût  portative,  parce 
qu'elle  peut  être  alors  considérée  comme  fai- 
sant partie  du  costume.  Cette  galerie  faisait 
la  damnation  des  femmes  et  le  uésespo.r  des 
hommes.  Là  toute  la  foule  s'entassai;  :  les 
femmes,  pour  admirer  et  convoiter,  les  maris 
pour  attendre  leurs  femmes  ;  c'est  que  le  spec- 
tacle des  toilettes  était  fascinant;  e1  dire 
qu'il  y  a  des  corps  laids  qui  portent  des  vête- 
ments si  beaux!  Signalons  la  bijouterie  fran- 
çaise, qui  n'avait  pas  de  rivales  et  l'industrie 
des  jouets  d'enfants,  avec  son  nègre  qui  jouait 
de  la  flûte,  son  oiseau  qui  chantait  en  agitant 
ses  ailes,  ses  souris  curieuses  et  éveillées,  et 
ses  poupées  roses,  habillées  de  tous  le;,  cos- 
tumes imaginables.  Quelques-unes  caus  tient, 
mais  toutes  ont  fait  causer. 

Galerie  des  matières  premières.  Obligés  de 
choisir,  les  visiteurs  s'y  arrêtaient  peu  ;  mais 
les  hommes  compétents  y  allaient  chercher 
les  symptômes  de  la  richesse  de  chaquo  na- 
tion. Il  y  avait  la  salle  des  arts  chimiques,  la 
salle  du  caoutchouc,  la  salle  des  mineras  et 
métaux  ouvrés.  On  y  voyait  un  bloc  d'à  gent 
d'une  valeur  de  135,000  francs;  des  toiles  de 
cuivre  ou  de  plomb,  aussi  souples  que  du  lin; 
des  tubes  de  fonte,  de  10  kilomètres  de  lon- 
gueur, sans  solution  de  continuité ,  e'  c.  Il 
n'était  pas  possible  de  rester  indifférent  à  la 
collection  des  éponges;  elle  était  complète 
et  présentait  tous  les  madrépores,  depuis  l'é- 
tat brut  jusqu'à  la  variété  la  plus  fine. 

Galerie  des  machines.  C'était  la  dernière  de 
l'enceinte  du  palais  et,  à  coup  sûr,  cello  qui 
eut  le  plus  de  part  au  succès  de  l'Exposition. 
Par  déférence  pour  la  logique,  c'est  p.ir  le 
jardin  central  que  nous  avons  commença  no- 
tre promenade  ;  mais  le  visiteur  entrait  dans 
le  palais  par  la  galerie  des  machines,  et,  jres- 
que  toujours,  il  cédait  à  l'attrait  et  oubliait 
la  logique.  C'est  qu'en  effet  l'impressioi  ,  en 
entrant,  était  saisissante.  De  gigantesques 
amas  de  métaux  dressés  en  -trophées ,  un 
monde  de  machines  en  activité,  et  les  mille 
bruits  qui  s'élevaient  de  toutes  parts ,  signa- 
laient le  temple  du  travail.  C'était  l'ateikr  du 
monde  entier,  concentré  dans  un  coin ,  et 
pourtant  à  l'aise;  c'était  l'industrie  univer- 
selle, avec  ses  surprises,  ses  enchantements 
et  ses  changements  à  vue.  C'était  un  beau 
spectacle  que  celui  de  tout  ce  mouvenent 
donné  par  l'homme  à  des  êtres  de  seconde 
main  créés  par  lui,  à  cette  légion  d'ouvriers 
en  fer  et  en  cuivre,  sortis  tout  équipés  de 
son  cerveau,  disciplinés  par  lui,  majesueux 
quelquefois  et  terribles,  mais  toujours  dociles 
serviteurs ,  accomplissant  méthodiquement 
leur  tâche  avec  la  régularité  qu'il  leur  a  as- 
signée. A  côté  de  ces  prodiges  de  la  mécani- 
que, le  visiteur  suivait  avec  intérêt  les  11: ou- 
vements  de  l'artisan  dans  les  travaux  qui 
exigent  un  discernement,  une  initiative,  une 
volonté  variables,  de  l'art,  du  goût,  une  in- 
telligence sans  cesse  en  éveil.  On  s'arrêtait 
devant  des  jeunes  filles  occupées  à  exécuter 
des  fleurs  artificielles  ou  à  filer  des  den  rel- 
ies; devant  des  graveurs,  devant  des  sculp- 
teurs... 

La  galerie  des  machines  se  distinguait  des 
autres  par  ses  dimensions  exceptionnel.es. 
Elle  avait  35  mètres  de  largeur  et  25  de  hau- 
teur. Elle  était  supportée  par  176  piliers  , 
f lésant  chacun  environ  12,000  kilogr.  Le  mi- 
ieu  de  la  galerie  était  occupé  par  une  pli.te- 
forme  de  fonte,  large  de  3  mètres,  longue  da 
1,200  mètres,  sans  aucune  solution  de  corti-  ■ 
imité,  et  soutenue  par  une  colonnade  légère, 
à  4m, 50  au-dessus  du  sol.  Des  escaliers,  pla- 
cés de  distance  en  distance,  donnaient  ac:ès 
sur  cette  plate-forme  aux  visiteurs  curit  ux 
de  contempler,  d'une  certaine  hauteur,  le.  eu 
des  machines  et  les  opérations  des  diverses 
industries.  Du  haut  de  cette  plate-forme,  l'œil 
et  l'oreille  emportaient  des  impressions  qui  ne 
s'oublient  jamais  :  un  monde  de  roues,  d'ié- 
lices,  de  turbines,  de  machines  à  extraire  le 
minerai,  à  draguer,  à  forer,  à  laminer,  de 
fileuses,  de  dévideuses,  de  couseuses,  de  t  s- 
seuses;  des  locomotives  géantes;  des  canens 
monstres,  des  grues,  des  phares,  des  orgmss, 
et  tout  cela  travaillant  a  l'envi ,  rabotant, 
perçant,  sciant,  filant,  cousant,  avec  mille 
bruits  de  vapeur,  des  respirations  sonores, 
des  sifflements,  des  grincements,  et,  de  temps 
en  temps,  au-dessus  de  tous  ces  bruits,  la  vcix 
d'un  orgue  immense,  qui  dominait  et  absor- 
bait toutes  les  autres  voix.  La  curiosité  éti-it 
surtout  attirée  par  la  fabrication  du  taba;; 
la  machine  à  peser,  mouler  et  "empaqueter  le 
chocolat,  de  M.  Devinck  ;  l'ascenseur  de 
M.  Edoux,  qui  montait  dix  personnes  à  25  mè- 
tres au-dessus  du  sol  et  les  transportait  jus- 
qu'au-dessus du  toit;  le  pantélégraphe  ûi- 
selli  ;  les  wagons,  où  la  France  brillait  ot 
brillerait  encore  par  son  infériorité;  la  fabri- 
cation des  chaussures;  les  machines  à  cou- 
dre ;  la  confection  des  bijoux  faux;  celle  dts 
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ohapeaux  de  feutre  :  en  cinquante  minutes, 
une  poignée  de  poils  de  lapin  était  transfor- 
mée en  un  chapeau  propre  à  recouvrir  une 
tête  humaine;  l'atelier  des  travailleurs  algé-  . 
riens;  le  canon  géant  de  la  Prusse,  qui  pesait 
47,454  kilogr. ,  qui  lançait  des  projectiles  de 
500  kilogr,  et  dont  chaque  coup  revenait  à 
1,000  francs,  etc. 

Le  parc.  On  avait  installé  dans  le  parc  les 
machines  et  les  procédés  qui  exigent  l'emploi 
du  feu  et,  en  général,  tous  les  appareils  qui, 
k  un  titre  quelconque,  auraient  pu  devenir 
une  cause  de  gêne  ou  de  crainte  pour  le  pu- 
blic, dans  un  espace  confiné.  Le  parc,  dans 
son  ensemble ,  présentait  l'aspect  étrange 
d'une  ville  formée  de  fragments  de  villes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  élé- 
ments les  plus  disparates  entraient  dans  sa 
composition.  Ici  des  constructions  françaises; 
là,  une  maison  allemande  ou  norvégienne  ; 
plus  loin,  une  cabane  russe  ou  une  tente  de 
cosaque-,  un  palais  égyptien,  tunisien  ou  chi- 
nois ;  un  temple  chrétien,  une  mosquée  tur- 
que, une  pagode  indienne  et,  brochant  sur  le 
tout,  une  multitude  de  pavillons  de  fantaisie, 
de  maisons  ouvrières,  d'ateliers,  etc.,  qui 
jetaient  beaucoup  de  pittoresque  sur  l'en- 
semble. 

Le  parc  était  divisé  en  quatre  parties  bien 
distinctes,  qui  s'appelaient  :  le  quart  français^ 
le  quart  belge,  le  quart  allemand  et  le  quart 
anglais  et  oriental.  Des  objets  étaient  aussi 
exposés  dans  l'espace  compris  entre  le  parc 
et  la  berge  de  la  Seine.  C'est  par  ces  derniers 
que  nous  commencerons,  pour  mener  rapi- 
dement l'inspection  qui  nous  reste  à  faire. 

Sur  la  berge,  on  s'arrêtait  au  pied  d'une 
sorte  de  tour  en  verre,  remplie  d'eau,  dans 
laquelle  un  homme ,  muni  d'un  appareil  k 
plonger,  descendait,  se  promenait  et  ramas- 
sait les  pièces  de  dix  sous  qu'on  voulait  bien 
lui  jeter  au  fond  de  l'eau.  On  assistait  à  la 
curieuse  manœuvre  des  appareils  respiratoi- 
res. On  admirait,  sans  les  comprendre,  des 
canots  de  sauvetage.  On  était  étourdi  par  le, 
bruit  qui  résultait  du  jeu  de  la  colossale  ma- 
chine du  Friedland,  laquelle  envoyait  dans 
le  parc  5  millions  de  litres  par  heure.  On 
s'arrêtait  devant  les  monitors  terribles.  On 
saluait  le  grand  phare,  sur  lequel  on  ne  mon- 
tait pas,  dont  la  flamme  était  visible,  la  nuit, 
à  46  kilomètres  de  rayon.  On  entrait,  moyen- 
nant 0  fr,  50  ,  dans  une  église,  qui  n'était  au- 
tre chose  qu'une  exposition  particulière  d'ob- 
jets du  culte.  On  se  pressait  k  la  cristallerie, 
pour  voir  travailler  les  ouvriers.  On  circulait 
autour  du  pavillon  de  l'empereur,  à  l'orne- 
mentation riche,  mais  bizarre.  On  examinait 
avec  intérêt  les  produits  du  groupe  X  :  mai- 
sons et  cités  ouvrières,  telles  qu'on  les  voit 
à  Blanzy  et  à  Mulhouse;  une  crèche  où,  le 
dimanche,  on  apportait  de  vrais  enfants,  en 
chair  et  en  os;  le  curieux  pavillon  de  la  So- 
ciété protectrice  des  animaux.  On  s'émerveil- 
lait devant  un  carillon,  destiné  à  la  cathé- 
drale de  BufTalo  (Amérique),  qui  faisait  en- 
tendre l'air  de  la  Heine  Hortense,  et  le  chœur 
Sonnez,  corset  musettes!  de  la  Dame  Blanche. 
A  la  manutention,  on  mangeait  un  pain  qu'on 
avait  vu  faire  mécaniquement.  On  s'étonnait 
des  produits  métallurgiques  du  Creusot,  en- 
tre autres,  d'une  locomotive  commandée  pour 
le  chemin  de  fer  anglais  du  Great-Eastern,  qui 
pesait  29,000  kilogr.  et  qui  était  capable  do 
parcourir  90  kilom.  à  l'heure,  en  entraînant 
vingt-sept  wagons.  On  se  faisait  délivrer  cent 
cartes  de  visite  en  une  minute  et  demie.  On 
ne  se  lassait  pas  de  rester  dans  la  taillerie 
de  diamants  de  M.  Coster,  d'Amsterdam. 

Le  jardin  réservé.  11  était,  en  effet,  ré- 
servé aux  personnes  qui  consentaient  à  payer 
0  fr.  50  d'entrée.  11  était  rempli  d'accidents 
de  terrain,  de  bosquets,  de  grottes,  de  cas- 
cades, de  serres,  entremêlés  de  pelouses  ver- 
tes et  bien  fournies,  le  tout  occupant  une 
étendue  de  50,000  mètres  carrés.  On  y  re- 
marquait d'immenses  aquariums,  des  rieurs 
de  tous  les  pays,  des  volières,  des  kiosques, 
parmi  lesquels  le  pavillon  de  l'impératrice, 
merveille  de  goût,  de  grâce  et  d'élégance. 

11  y  avait  des  objets  qui  n'étaient  que  cu- 
rieux :  une  espèce  de  tour  en  ruine,  destinée 
k  donner  une  idée  (qu'elle  ne  donnait  pas)  de 
la  manière  dont  on  fabrique  le  fromage  de 
Roquefort;  un  foudre,  sorte  de  tonneau,  de  la 
coutenance  de  210,000  litres  ;  des  locomotives 
routières.  On  regardait  avec  curiosité  une  ma- 
chine wurtembergeoise  qui,  sous  un  hangar 
sans  apparence,  transformait  du  bois  en  pâte 
et  celte  pâte  en  papier.  On  donnait  un  coup 
d'œil  uu  chalet  norvégien,  k  la  maison  de  Gus- 
tave Wasa,  aux  huttes  des  Kirghis  ;  mais  on 
Îiénétrait,  et  volontiers  on  serait,  resté,  dans 
es  cabanes  des  paysans  russes  ou  isbahs.  On 
admirait  les  chevaux  russes  et  leurs  écuries. 
On  visitait  les  catacombes  de  Rome,  qui  n'a- 
vaient guère  d'autre  mérite  que  leur  nom. 
Nous  ne  décrirons  pas  la  tente  de  l'émir  Al- 
Mumeynin ,  ni  l'étrange  palais  du  bey ,  ni  le 
kiosque  ture,  ni  les  bains  turcs,  nt la  mos- 
quée, ni  le  temple  égyptien  de  Philoe,  très-re- 
marquable et  plein  de  curiosités  ;  ni  le  Sulam- 
lick,  ni  l'Okel,  avec  sa  collection  de  momies 
qui  n'était  accessible  qu'aux  personnes  mu- 
nies de  cartes  de  faveur  ;  ni  la  maison  de 
l'isthme  de  Suez.  Nous  rappellerons  au  sou- 
venir la  maison  japonaise,  type  fidèle  des  ha- 
■  bitations  nationales,  dans  laquelle  un  Japo- 
nais préparait  et  offrait  du  thé ,  pendant  que 
deux  Japonaises  se  laissaient  tout  simplement 
voir  ;  l'étrange  et  bizarre  temple  de  Xochi- 
colco,  l'exposition  des  missions  protestantes, 
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où  l'on  distribuait  des  Bibles  et  où  l'on  voyait 
beaucoup  d'idoles  de  l'Inde  et  de  l'Océanie, 
formant  la  plus  hideuse  collection  de  divi- 
nités imaginable;  le  canon  de  Woolwich,  qui 
pesait  23,885  kilogr.  et  qui,  avec  une  charge 
de  32  kilogr.  de  poudre,  expédiait  un  boulet 
de  272  kilogr.  On  inspectait  avec  sympathie 
tous  les  détails  des  ambulances  militaires  : 
des  lits,  des  brancards  ingénieusement  arti- 
culés ;  provisions  de  bouche  pour  les  malades  ; 
un  wagon-hôpital,  etc.  Des  soldats  améri- 
cains, de  la  guerre  de  sécession,  avaient  ex- 
posé leurs  sacoches  de  campagne,  de  simples 
sacoches,  solides,  légères,  qui  avaient  été 
confectionnées  et  envoyées  à  destination  par 
les  daines  de  New -York.  Chaque  sacoche 
contenait  un  livre  de  Psaumes,  un  porte-mon- 
naie, un  mouchoir,  un  cigare,  quelques  objets 
de  menue  toilette,  une  enveloppe  de  lettre 
timbrée,  du  papier,  des  plumes,  de  l'encre  et, 
enlin,  ce  qui  faisait  le  prix  de  .tout  le  reste, 
une  lettre  autographe  d'encouragement  et  de 
consolations,  signée  d  une  main  de  femme. 

Le  groupe  X.  Deux  mots  seulement  de  ce 
groupe,  dont  les  éléments  étaient  disséminés 
un  peu  partout  :  dans  le  pare,  sous  forme  de 
maisons  ouvrières,  crèches,  écoles...  et,  dans 
diverses  galeries,  sous  forme  d'aliments,  de 
vêtements,  etc.  On  l'a  décoré  du  nom  d'expo- 
sition de  la  vie  à  bon  marché,  et  on  lui  a  tait 
l'honneur  de  le  faire  naître  d'une  idée  philo- 
sophique, l'idée  humanitaire  du  perfectionne- 
ment de  notre  espèce,  En  effet,  réunir  dans 
un  produit  industriel  la  qualité  au  bon  mar- 
ché, réaliser  un  confortable  qui  soit  accessi- 
ble à  tout  le  monde,  tel  doit  être  le  but  de 
l'économie  politique,  qui  est  la  science  des 
intérêts  matériels  ;  mais  ce  but,  qui  se  pour- 
suit tous  les  jours  et  qui  n'est  jamais  atteint, 
ne  nous  semble  pas  fournir  matière  à  une 
exposition  spéciale.  La  vie  à  bon  marché  ré- 
sultera de  la  paix,  d'une  bonne  organisation 
politique,  de  la  diminution  du  parasitisme, 
des  progrès  de  la  science,  du  perfectionne- 
ment des  machines,  on  un  mot,  du  dévelop- 
pement de  tous  les  germes  de  production  et 
de  toutes  les  facilités  de  consommation. 

L'empe'reur  avait  fait  exposer,  dans  le  parc, 
des  maisons  ouvrières  dont  il  avait  dressé  les 
plans  :  cela  n'a  pas  fait  baisser  les  loyers. 
C'est  que  ce  n'est  pas  en  cultivant  l'architec- 
ture populaire  quun  souverain  peut  servir 
utilement  la  cause  du  bon  marché.  Nous  ne 
commettrons  pas  toutefois  l'injustice  de  mé- 
connaître que,  outre  l'installation  du  fameux 
groupe  X,  un  effort  considérable  a  été  fait, 
pendant  cette  même  année,  en  faveur  de  l'a- 
limentation de  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  intéressante  :  le  9  juin  1867  a  paru 
l'ordonnance  qui  autorise,  dans  des  conditions 
déterminées,  la  vente  de  la  viande  de  che- 
val. Le  Champ-de-Marsdans  une  main  et  un 
cheval  à  la  mode  dans  l'autre,  l'année  1867 
ne  peut  manquer  d'obtenir,  comme  on  voit, 
une  place  d'honneur  dans  l'histoire. 

L'iiie  de  Billancourt.  Les  23  hectares  de 
cette  lie  étaient  coupés  par  une  route  qui  par- 
tageait en  deux  parties  l'exposition  d'agri- 
culture :  d'un  côté,  les  machines  agricoles,  les 
étables  et  les  animaux;  de  l'autre,  le  champ 
libre  destiné  aux  expériences.  Une  extrémité 
de  l'île  était  découpée  en  petits  jardinets,  des- 
tinés k  offrir  un  spécimen  de  toutes  les  cul- 
tures. Chaque  nation,  chaque  climat  présen- 
tait là  ses  végétaux  de  prédilection  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  tabac. 

Le  personnel  des  animaux  admis  au  con- 
cours variait  et  était  renouvelé  toutes  les 
quinzaines. 

Un  intérêt  particulier  attirait  la  foule  aux 
expériences  des  machines  :  charrues  de  toutes 
formes,  faucheuses,  moissonneuses,  batteu- 
ses, faneuses,  etc.,  etc.  Les  laboureurs  an- 
glais ont  fait  preuve  d'une  incontestable  su- 
périorité dans  le  sleeple-chase  des  charrues. 
Les  personnes  qui  ne  cherchaient  que  des 
curiosités  faisaient  une  assez  longue  station 
devant  un  étalage  des  fers  à  cheval  de  tous 
les  pays. 

Un  petit  coin  de  l'île  était  fréquenté 
par  de  nombreuses  et  bruyantes  troupes  de 
canotiers.  C'était  là,  devant  les  éclats  d'une 
gaieté  toute  parisienne,  que  venaient  se  déri- 
der les  visiteurs  rendus  trop  sérieux  par  l'in- 
spection des  richesses  de  la  grave  Agricul- 
ture, qui  est,  comme  chacun  sait,  la  nourrice 
du  genre  humain. 

—   Idée    proutlhoiiirnno     d  une    , exposition 

perpétuelle.  Lors  de  VExposition  universelle 
de  1855,  l'empereur  Napoléon  III  avait  mani- 
festé le  désir  de  faire  servir  le  palais  de  l'In- 
dustrie k  quelque  fondation  d'utilité  publique. 
Le  prince  Napoléon,  chargé  de  lui  présenter 
une  proposition  pour  cet  objet,  demanda  à 
Proudhon  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  C'est  ainsi 
que  le  célèbre  socialiste  fut  amené  k  dévelop- 
per un  projet  d'exposition  perpétuelle,  qui  de- 
vait réaliser  ses  vues  de  réforme  économique 
et  sociale.  Il  s'agissait  de  s'emparer  du  palais 
'  de  l'Industrie  pour  une  institution  durable.  11 
fallait,  d'une  exposition  passagère,  sorte  do 
joute  industrielle  entreprise  au  point  de  vue 
théâtral  et  stérile  de  la  vanité  des  nations 
et  de  l'orgueil  des  fabricants,  faire  une  «  ex- 
position permanente,  au  point  de  vue  positif, 
réaliste  et  pratique  de  l'échange  des  pro- 
duits, de  leur  circulation  pleine  et  régulière, 
de  leur  consommation  à  juste  prix  ,  de  la 
facilité  des  transactions,  de  l'augmentation 
du  travail  et  du  salaire,  de  l'émancipation  da 
l'ouvrier,   de  l'équilibre  des  valeurs,  etc.  n 
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Pour  atteindre  ces  grands  résultats,  il  fallait 
un  organisme,  une  puissance  motrice,  c'est- 
à-dire  une  société,  agent  et  représentant  de 
l'institution  nouvelle.  Cette  société  devait 
être  établie  Sur  de  tout  autres  bases  que  les 
compagnies  ordinaires  de  capitalistes  et  en- 
trepreneurs, à  qui  l'Etat  fait  don,  concession 
ou  amodiation  de  telle  ou  telle  partie  du  do- 
maine public.  Elle  devait  être  constituée  sur 
le  droit  commun, supérieur  à  toute  idée  d'ap- 
propriation, ouverte  à  tout  le  monde  et  tou- 
jours; elle  devait  ne  demander  pour  elle- 
même  ni  monopole  ni  privilège  ;  elle  devait 
avoir  la  science  pour  principe  et  l'égalité 
pour  loi  ;  elle  devait  réunir  tous  les  caractè- 
res d'une  institution  véritable  et  ne  posséder 
aucun  des  inconvénients  des  concessions  or- 
dinaires. Elle  devait  être  à  la  circulation  des 
produits,  à  la  police  du  commerce,  à  l'exten- 
sion du  débouché,  k  la  garantie  de  la  con- 
sommation, du  travail,  du  salaire  et,  par 
suite,  au  crédit  agricole  et  industriel  lui-même, 
ce  que  ta  Banque  de  France  devrait  être, 
mais  n'a  pu  devenir,  pour  le  crédit  commer- 
cial; ce  que  la  Société  du  crédit  foncier  de- 
vrait être,  mais  n'a  pu  devenir  non  plus,  pour 
le  crédit  foncier  et  sur  hypothèque;  ce  que 
le  Crédit  mobilier,  foyer  d  accaparement  et 
d'agiotage,  devrait  être,  et  n'est  pas  devenu, 
pour  la  commandite  industrielle. 

Mais  il  faut  entrer  dans  quelques  détails 
pour  faire  connaître  l'organisation  et  le  but 
de  l'institution  projetée.  Voici  les  statuts 
généraux  que  Proudhon  lui  donnait  :  la  So- 
ciété de  Vexposilion  perpétuelle  a  pour  objet  : 
l«  l'échange  direct  et  aux  moindres  irais 
possibles  des  produits  contre  les  produits,  au 
moyen  d'un  bon  général  d'échange,  rembour- 
sable à  toute  réquisition,  soit  en  marchan- 
dises,  soit  en  numéraire,  aux  bureaux  ou 
magasins  de  la  société  ;  2<>  l'escompte  des 
marchandises,  matières  premières  et  pro- 
duits, soit  contre  bons  généraux  d'échange, 
soit  contre  espèces;  3°  T'escompte  des  effets 
de  commerce  à  deux  signatures  ;  4°  les  avan- 
ces et  prêts  de  produits  sur  produits  et  sur 
hypothèque  ;  5°  la  régularisation  du  change 
et  l'équilibre  des  valeurs;  6°  la  publicité,  la 
bonne  foi  et  la  garantie  dans  les  transactions. 
Cette  Société  est  fondée  au  capital  de 
100  millions  de  francs  divisés  par  actions  de 
100  francs,  payables  un  dixième  en  espèces, 
et  neuf  dixièmes  en  produits  ou  marchan- 
dises. Ces  actions  au  porteur  portent  intérêt 
à  i  pour  100  garantis  par  l'Etat.  La  préfé- 
rence de  souscriptions  est  accordée  aux  pro- 
ducteurs et  industriels  sur  tous  les  autres 
capitalistes.  L'institution  ayant  pour  objet  le 
rétablissement  des  rapports  naturels  entre 
la  production  et  la  consommation,  altérée 
par  l'intervention  exagérée  et  abusive  du 
capital,  la  Société  s'interdit  de  la  manière  la 
plus  formelle  :  la  fabrication  (production  in- 
dustrielle, agricole,  etc.)  de  quelque  genre 
que  ce  soit,  le  commerce  pour  son  propre 
compte ,  les  opérations  de  Bourse  sur  effets 
publics  et  titres  d'actions,  la  commandite. 
Le  taux  dqs  escomptes  en  bons  généraux  d'é- 
change est  fixé  provisoirement  k  l  l/4  pour 
100;  en  espèces,  k-4  1/4.  Le  taux  de  sa  com- 
mission en  maximum  à  2  1/2  pour  100.  Elle 
fierçoit,  en  "outre,  sur  les  marchandises  qui 
ui  sont  confiées,  un  droit  de  magasinage, 
dépôt  et  annonces,  le  tout  calculé  sur  le  prix 
de  revient.  Les  conditions  d'admission  dans" 
la  société  sont  :  1°  souscription  d'un  nom- 
bre d'actions  proportionnel  à  l'importance 
de  l'industrie  et  des  affaires  du  client  ;  2"  dé- 
pôt d'échantillons  de  marchandises  avec  in- 
dication de  prix,  valable  pour  trois  mois  au 
moins,  marque  de  fabrique,  désignation  de 
qualité ,  quantité  et  poids;  3°  promesse  de 
tournir  à  la  société,  a  prix  convenu  et  dans 
la  quantité  désignée,  les  produits  de  la  fabri- 
cation du  souscripteur.  La  durée  de  la  so- 
ciété est  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Les 
opérations  de  la  société  commenceront  aus- 
sitôt qu'il  aura  été  souscrit  pour  1  million 
d'actions.     • 

On  voit  que,  dans  ce  projet  d'exposition 
perpétuelle,  Proudhon  revient  à  son  idée 
célèbre  de  la  Banque  d'échange,  qu'il  a  ex- 
posée dans  plusieurs  écrits  et  tenté  de  réali- 
ser en  1848.  Il  voit  dans  le  palais  de  l'Indus- 
trie un  excellent  magasin  pour  la  consigna- 
tion et  la  vente  des  produits,  et  le  papier 
d'échange  que  sa  société  doit  émettre  lui  pa- 
raît appelé  à  révolutionner  heureusement 
tous  les  rapports  économiques.  Il  faut  l'en- 
tendre exprimer  lui-même  l'importance  qu'il 
attache  à  ce  papier.  «  La  société  fait  à  la  fois 
la  commission  et  la  banque.  En  couverture 
des  marchandises  qui  lui  sont  remises  en 
consignation  ou  dont  elle  opère  la  vente, des 
effets  de  commerce  qui  lui  sont  présentés  à 
l'escompte,  la  société ,  outre  le  numéraire 
dont  elle  dispose,  émet  des  bons  généraux 
d'échange,  représentatifs  de  valeurs  par  elle 
emmagasinées,  réalisées,  en  portefeuille  ou 
en  caisse,  et  donnant  droit  à  une  valeur 
égale  en  marchandises,  à  prendre  dans  ses 
magasins  au  choix  du  porteur.  Ces  bons  gé- 
néraux, à  la  coupure  de  10,  20,  50  et  100  fr., 
seront  la  monnaie  courante  de  la  société  et 
reçus  par  elle  en  tous  payements  de  mar- 
chandises et  remboursements  de  billets.  Tons 
les  comptes  de  la  société"  seront  balancés 
et  ses  écritures  tenues  dans  cette  monnaie, 
oui  deviendra  pourelle  insensiblement  l'unité 
de  valeur  et  représentera  le  pair  de  change. 
Comme  ils  auront  cours  entre  les  adhérents 
Correspondants,  chalands,  etc.,  de  la  société, 
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leur  circulation  s'étendra  naturellement  au 
dehors.  Ils  seront,  en  conséquence,  rembour- 
sables à  toute  réquisition,  en  espèces  comme 
en  marchandises,  aux  conditions  qui  seront 
déterminées  ci-apres.  Ces  bons  généraux 
étant,  d'après  le  principe  de  leur  émission, 
représentatifs  de  produits,  non  d'espèces,  la 
société  a  le  droit  de  les  émettre  et  de  les  faire 
circuler  comme  bon  lui  semble  ;  il  ne  saurait 
y  avoir  de  difficultés  au  point  de  vue  légal 
que  pour  le  remboursement  en  espèces.  La 
Banque  de  France  ayant  seule  le  privilège 
d'émettre  des  billets  payables  à  vue  au  por- 
teur, peut-être  y  aura-t-il  lieu,  pour  la  société 
de  Vexposilion,  de  ne  payer  les  siens  qu'à  un 
ou  plusieurs  jours  de  vue,  ce  qui  ,  une  fois 
compris  du  public  et  passé  dansées  habitu- 
des, ne  causera  aucun  embarras.  Le  papier 
oirculable  de  la  société,  maintenu  par  elle 
toujours  au  pair,  grâce  à  la  faculté  de  rem- 
boursement, à  toute  réquisition,  en  espèces 
ou  marchandises  de  la  société ,  deviendra  lo 
grand  levier  de  ses  opérations  et  l'instru- 
ment irrésistible  de  sa  puissance.  Sans  égal 
dans  le  monde  pour  la  hxité  comme  pour  la 
solidité,  c'est  par  lui  surtout  que  la  société 
commencera  cette  révolution  pacifique  dans 
les  habitudes  du  commerce,  les  rapports  du 
travail  et  du  capital ,  l'équilibre  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation,  la  garantie 
du'travail  et  du  débouché,  etc.,  qui  est  l'idéal 
des  économistes,  le  gage  du  bien-être  dos 
masses,  de  la  supériorité  morale,  politique  et 
économique  de  la  nation  et  de  la  gloire  de 
l'empire.  • 

Fidèle  à  ses  théories,  Proudhon  nous  mon- 
tre, dans  les  bons  d'échange  de  la  société  de 
l'exposition  perpétuelle ,  la  solution  du  pro- 
blème de  la  monnaie  et  de  la  valeur.  D'après 
Adam  Smith  ,  le  prix  de  tout  produit  est  dé- 
terminé en  dernière  analyse  par  la  quantité 
et  la  qualité  du  travail  qu'il  coûte  ou  qu'il  est 
censé  coûter.  «  Il  résulte  de  ce  principe,  dit 
l'auteur  des  Contradictions  économiques,  que 
l'unité  fondamentale  de  toutes  tes  valeurs 
est  la  journée  de  travail,  non  pas  quelconque, 
mais  moyenne  entre  tous  les  travaux  et  ser- 
vices possibles.  Mais  comment  découvrir  cette 
journée  théorique?  Cette  détermination,  dont 
l'impossibilité  apparente  a  fait  abandonner, 
nier  même  le  principe  d'Adam  Smith,  nous 
est  fournie  par  lo  papier  d'échange  do  la  so- 
ciété. Le  franc  d'argent  de  la  Convention 
n'est  pas  le  franc  véritable  ;  c'est  une  fausse 
mesure,  une  fausse  monnaie.  Le  franc  au- 
thentique, prétendu  introuvable,  se  trouve 
sans  effort,  grâce  aux  bons  d'échange.  Gagé 
sur  l'or,  l'argent,  les  produits,  les  lettres  de 
change,  le  travail  des  producteurs,  le  sol 
cultivable ,  les  instruments  de  travail  et  les 
maisons,  ce  papier  social  n'est  pas  une  simple 
représentation  du  numéraire,  comme  le  billet 
de  la  Banque  de  France;  il  est  la  représenta- 
tion de  toutes  les  valeurs  possibles.  Or,  comme 
il  s'énonce  en  francs,  il  est  évident  que  ce 
franc,  exprimé  par  le  billet  de  la  société, 
n'est  plus  le  franc  de  la  Convention,  soit 
5  grammes  d'argent  à  9/lû  de  lin  ou  une 
quantité  proportionnelle  d'or;  c'est  le  franc 
de  la  nature  et  de  l'humanité,  le  franc  de  la 
science,  qu'Adam  Smith  avait  entrevu  dans 
la  journée  de  travail.  En  effet,  puisque  le 
bon  général  d'échange  est  représentatif  do 
toutes  les  valeurs  produites;  que  ces  valeurs 
ont  toutes  pour  origine  et  détermination  pri- 
mordiale la  quantité  de  travail  qu'elles  ont 
coûté  ;  que,  comparées  entre  elles,  elles  sup- 
posent une  moyenne  autour  de  laquelle  cha- 
cune oscille  et  pivote  dans  une  ellipse  plus 
ou  moins  allongée,  comme  les  planètes  et  les 
comètes  autour  du  soleil,  il  s  ensuit  que  lo 
bon  d'échange,  valeur  type  ou  étalon  de  la 
société,  n'est  autre  chose  que  l'.exprcssion  de 
cette  unité,  ou  d'un  multiple  do  cette  unité, 
ou  d'une  fraction  de  cette  unité,  que  nous 
avons  appelée  la  journée  moyenne  de  travail.  » 
Mais  comment  le  bon  d'échange  correspon- 
dra-t-il  k  cette  monnaie  idéale,  c'est-à-dire  à 
la  journée  moyenne,  à  telle  fraction,  à  tel 
multiple  de  la  journée  moyenne  ?  Ce   sera 

fràce  à  un  tarif  du  change,  toujours  varia- 
le,  qui  gouvernera  tous  les  objets  mis  à  la 
disposition  de  la  société,  l'or  et  I  argent  com- 
pris, et,  en  général,  tous  les  articles  de  son 
bilan.  Voici  comment  Proudhon  conçoit  l'é- 
tablissement de  ce  tarif.  La  société  traite 
avec  les  déposants,  sous  forme  de  marchés 
à  livrer  k  époques  échelonnées,  de  produits 
portant  indications  précises  du  prix  ,  des 
quantités  et  qualités,  livrables  à  la  société 
ou  aux  porteurs  de  ses  ordres  ,  contre  des 
sommes  deterininéesen  billets  de  la  société  ou 
en  valeurs  sociales.  Par  ces  traités,  dont  les 
conditions  ont  été  arbitrées  contradicloiro- 
ment,  entre  les  producteurs  déposants  et  le 
jury  d'estimation,  lesdits  producteurs  se  trou- 
vent assurés  contre  la  hausse  et  la  baisse, 
qui,  dès  ce  moment,  deviennent  sans  intérêt. 
C'est  la  société  seule  que  cette  hausse  et 
cette  baisse  concernent  désormais.  Si  donc 
la  demande  se  porte  avec  vivacité  sur  un 
produit,  pendant  qu'il  y  a  délaissement  d'un 
ou  de  plusieurs  autres,  la  société  élève  de  x 
pour  100  le  prix  du  premier  et  baisse  en  même 
temps  d'une  quantité  x,  égale  k  la  précédente, 
le  prix  des  autres,  de  façon  que  la  compen- 
sation soit,  autant  que  possible,  exacte.  C'est 
k  cause  de  la  difficulté  d'obtenir  cette  exac- 
titude mathématique  qu'il  est  uccordé  une 
tolérance  qui,  se  compensant  elle-même, 
d'une  période  k  l'autre,  ne  peut  jamais  affec- 
ter  l'avoir   de  la  société.    Supposons ,   par 
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exemple,  que  l'or  soit  en  baisse ,  c'est-à-dire 
plus  offert,  tandis  que  l'argent  est  en  hausse 
ou  plus  demandé,  la  société,  ayant  à  faire 
l'escompte  de  ses  valeurs  en  ses  propres  billets, 
donnera  100  francs  de  sa  monnaie  contre 
105  d'or=lûo  francs  d'argent,  ou,  pour  par- 
ler plus  juste,  contre  un  poids  d'or  supérieur 
d'un  vingtième  à  celui  de  cinq  pièces  de  20  fr. 
et  un  poids  d'argent  inférieur  d'un  vingtième 
aussi  a  celui  de  vingt  pièces  de  5  fr.,soit  19. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  l'or  et  l'argent  a 
lieu  pour  tous  les  produits,  matières  premiè- 
res, substances  alimentaires.  Quelles  que 
soient,  pour  tous,  l'offre  et  la  demande,  deux 
puissances  qu'il  n'est  donné  à  personne  de 
prévenir  ou  d'empêcher,  la  société,  par  son 
tarif  du  change,  en  annule  les  oscillations 
en  compensant,  à  chaque  instant,  la  hausse 
par  la  baisse,  et  vice  versa.  Ainsi  la  société, 
suivant  l'offre  et  la  demande  dans  toutes  leurs 
évolutions,  sans  les  quitter  d'un  pas,  s'atta- 
chant  à  elles  comme  l'ombre  au  corps,  il  en 
résulte  que  la  hausse  et  la  baisse  du  change, 
déterminée  par  le  tarif,  tend  à  remplacer  la 
hausse  et  la  baisse  des  produits.  Il  s'ensuit 
que  tous  les  produits  sont,  pour  ainsi  dire, 
monétisés,  doués  au  plus  haut  degré  de  la 
faculté  circulatoire.  Toute  la  différence  entre 
eux  étant  indiquée  par  le  tarif  du  change,  en 
payant  la  différence  ou  en  recevant  la  boni- 
fication, le  producteur  peut  payer  tout  ce 
qu'il  doit,  soit  sur  place,  soit  au  dehors,  avec 
son  produit  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec 
un  autre  produit  en  échange  du  sien.  Par 
exemple,  le  marchand  de  charbon  de  Paris  qui 
doit,  a  Mons  ou  à  Sarrebruck,  une  somme  de 
1,000  fr.  ,  et  qui  ne  peut  pas  naturellement 
envoyer  à  son  fournisseur  du  charbon,  se 
procurera  du  blé  ou  tout  autre  produit.ayant 
cours  sur  la  place  où  il  doit  payer,  comme  le 
négociant  de  Lyon  ou  de  Paris  se  procurera 
du  Londres  et  du  Hambourg,  c'est-à-dire  des 
lettres  de  change  sur  ces  deux  places,  pour 
payer  et  peur  effectuer  les  payements  qu'il  y 
doit  faire. 

Il  nous  reste  à  dire  les  merveilleux  résul- 
tats que  Proudhon  voyait  naître  de  son  plan 
d'exposition  perpétuelle.  D'abord  la  diminu- 
tion de3  frais  de  circulation  et  d'échange  doit 
produire  la  diminution  générale  du  prix  des 
produits  et,  par  suite,  créer  la  vie  à  bon 
marché.  La  diminution  du  prix  des  produits 
entraîne  l'accroissement  de  la  consommation 
et  du  bien-être.  La  circulation,  de  pauvre  et 
fiévreuse  qu'elle  était,  devient  pleine,  active 
et  régulière.  La  consommation  rétablie,  la 
production  ordinaire  devient  insuffisante  ;  le 
débouché  appelle  le  produit.  De  là  une  de- 
mande plus  considérable  de  travail  et  de 
bras.  Avec  la  demande  plus  considérable  de 
travail,  le  chômage  cesse  et  le  taux  des  sa- 
laires recommence  à  monter.  Les  20,000  pro- 
ducteurs (ce  chiffre  hypothétique  est  mo- 
deste) auxquels  le  palais  de  l'Industrie  sert 
de  montre  et  d'é'alage  n'ont  plus  besoin  de 
boutique,  et  leur  commerce,  parfaitement  orr 
ganisé,  fait  une  concurrence  sérieuse  aux 
partisans  de  l'ancien  système.  De  là,  la  ré- 
duction des  loyers  et  une  véritable  révolution 
dans  le  commerce  de  détail.  Ce  n'est  pas  tout  : 
les  intermédiaires  parasites  éliminés  ,  la  cir- 
culation des  produits  organisée  par  la  com- 
mandite des  producteurs  eux-mêmes,  le  rap- 
port qui  unit,  dans  l'économie  sociale,  le 
travail  et  le  capital  se  trouve  interverti. 
<  Le  travail  était  dominé  et  serf;  mainte- 
nant il  est  affranchi  et  libre.  Il  recevait  les 
ordres  du  capital  ;  c'est  lui  qui  commande  et 
qui  intime  au  capital  ses  propres  volontés. 
De  subalterne,  le  travail  est  devenu  maître  ; 
par  contre ,  de  tyran  et  de  spoliateur,  le  ca- 
pital est  devenu  un  serviteur  obéissant  et 
utile.  Qu'avons-nous  fait  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat? Rien  que  d'ouvrir  un  asile  aux  pro- 
ducteurs dans  le  palais  de  l'Industrie,  de  les 
mettre  en  présence  les  uns  des  autres,  de 
leur  apprendre  à  se  connaître  et  de  leur  pro- 
poser, sans  qu'il  leur  en  coûtât  ni  peine  ni 
sacrifice,  de  faire  eux-mêmes  leurs  affaires.» 
Cette  intervention  générale  des  rapports 
économiques  réalise  le  droit  au  travail,  l'ex- 
tinction du  paupérisme  et  fait  entrer  la  na- 
tion tout  entière  dans  la  classe  moyenne. 
«  L'ouvrier  émancipé  ,  non  plus  par  une 
vaine  déclaration  de  droits  civils,  politiques 
et  humanitaires,  par  un  exercice  impuissant 
du  suffrage  universel,  par  une  promesse  fal- 
lacieuse de  commandite,  par  les  secours  de 
philanthropie  injurieuse,  arrachés  aux  classes 
riches  au  moyen  de  taxes  arbitraires  ,  vexa- 
toires  et  toujours  insuffisantes,  mais  par  la 
seule  organisation  de  la  faculté  d'échange; 
l'ouvrier  émancipé,  disons-nous,  le  proléta- 
riat disparaît,  puisqu'il  n'y  a  de  prolétaire 
que  celui  dont  le  travail  est  sans  garantie  ni 
indépendance, ou  qui  même  n'a  point  de  tra- 
vail. Le  rêve  doctrinaire  du  gouvernement 
de  la  classe  moyenne  devient  une  vérité,  car 
toute  la  nation  entre  dans  la  classe  moyenne 
et  ne  peut  plus  en  sortir.  Un  autre  rêve,  re- 
gardé dans  ces  derniers  temps  comme  la 
plus  dangereuse  des  utopies,  trouve  sa  réali- 
sation, c'est  le  droit  au  travail.  Une  troisième 
chimère,  déclarée  telle  depuis  cinquante  ans 
pur  tous  les  économistes  et  mise  de  pair 
avec  la  quadrature  du  cercle  et  le  mouve- 
ment perpétuel,  l'extinction  du  paupérisme, 
l'abolition  de  la  mendicité,  apparaît  comme 
une  vérité  de  sens  commun.  Et  qu'en  aura- 
t-il  coûté  à  l'Etat  pour  produire  toutes  ces 
choses?  Rien.  Quel  effort  de  génie  pour  ré- 
soudre   ses    insolubles   problèmes?    Aucun. 
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Quel  coup  de  puissance  souveraine  pour  ter- 
rasser ces  monstres?  Pas  une  chiquenaude.  • 
Enfin  la  nouvelle  institution  apporte  la  gué- 
rison  de  ces  trois  plaies  sociales  :  la  contre- 
façon, la  concurrence  subversive,  l'agiotage 
financier,  en  même  temps  que,  par  la  tarifi- 
cation du  change,  elle  supprime  la  tyrannie 
du  numéraire  et  ôte  toute  raison  d'être  à  la 
douane.  «  La  concurrence  reprend  ce  carac- 
tère d'honneur,  d'émulation  libérale  et  fé- 
conde qui  rit  d'elle  une  des  forces  de  la  Ré- 
volution de  1789,  quand  il  fallut  combattre  et 
renverser,  avec  les  derniers  vestiges  de  la 
féodalité  nobiliaire ,  le  système  du  monopole 
créé  dans  le  tiers  état  par  la  politique  routi- 
nière, imprudente  des  anciens  rois.  La  con- 
trefaçon 1  comment  serait-elle  possible  avec 
le  régime  de  haute  et  universelle  garantie 
créé  par  la  société  de  Y  exposition  perpétuelle? 
Quant  à  l'agiotage  financier,  au  jeu  démora- 
lisateur et  stérile  sur  les  valeurs  industrielles, 
il  doit  progressivement  décroître ,  à  mesure 
que  la  société  s'emparera  de  la  circulation 
des  produits  ;  que,  par  l'émancipation  du  tra- 
vailleur et  l'organisation  ouvrière,  elle  sous- 
traira ces  produits  à  la  spéculation  agioteuse; 
que,  par  sa  puissante  influence,  commencera 
la  conversion  des  grandes  compagnies  ac- 
tuelles de  capitalistes  en  compagnies  de  pro- 
ducteurs et  d'ouvriers...  Une  fois  le  papier 
de  change  de  la  société  introduit  dans  le 
commerce  des  nations,  la  société  de  l'exposi- 
tion universelle  gouverne  le  commerce  du 
monde;  le  métal  détrôné  ne  remplit  plus 
qu'un  rôle  secondaire;  la  douane  perd  en  lui 
sa  première  et  principale  raison  d'existence, 
et,  tandis  que  les  protectionnistes  et  les 
libres-échangistes  disputent  de  leur  système, 
également  faux  dans  leur  absolu,  te  gouver- 
nement, appuyé  sur  la  nouvelle  société,  sui- 
vant le  mouvement  qu'elle  lui  indique,  abaisse 
progressivement  son  tarif  douanier,  élimine 
au  fur  et  à  mesure  les  articles  que  le  bon 
marché  créé  par  la  société  protège  mieux 
que  son  administration,  et  s'apprête  à  saisir 
la  prépondérance  sur  l'Europe  par  la  suppres- 
sion définitive  des  barrières.  • 

En  résumé ,  le  projet  proudhonien  d'expo- 
sition perpétuelle  rappelle  absolument  la 
Banque  du  peuple.  Dans  les  deux  cas,  le  but 
poursuivi  est  l'organisation  de  l'échange  di- 
rect et,  au  moyen  de  cette  organisation,  l'in- 
terversion des  rapports  du  travail  et  du  ca- 
pital. On  peut  se  convaincre  que  la  pensée 
de  Proudhon  était  en  1855,  sous  l'empire,  ce 
qu'elle  avait  été  en  1849,  sous  la  République, 
en  rapprochant  de  ce  qu'on  vient  de  lire  le 
curieux  exposé  des  motifs  de  son  projet  de 
Banque  d'échange.  ■  Je  forme,  écrivait-il 
avec  un  orgueil  naïvement  enthousiaste,  une 
entreprise  qui  n'eut  jamais  d'égale,  qu'aueune 
n'égalera  jamais.  Je  veux  changer  la  base 
de  la  société,  déplacer  l'axe  de  la  civilisation, 
faire  que  le  monde  qui,  sous  l'impulsion  de  la 
volonté  divine,  a  tourné  jusqu'à  ce  jour  d'oc- 
cident en  orient,  mû  désormais  par  la  vo- 
lonté de  l'homme,  tourne  d'orient  en  occi- 
dent. Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  renverser 
les  rapports  du  travail  et  du  capital,  de  telle 
sorte  que  le  premier,  qui  a  toujours  obéi, 
commande,  et  que  le  second,  qui  a  toujours 
commandé ,  obéisse.  Je  me  propose  donc,  et 
telles  seront  les  conséquences  irrécusables, 
irrésistibles  de  cette  interversion  des  deux 
idées  économiques,  de  créer  un  ordre  nou- 
veau, où  le  travail,  autrefois  plus  offert  que 
demandé,  soit,  à  l'avenir,  plus  demandé  qu  of- 
fert; où  le  crédit,  qui  maintenant  se  fait 
payer,  se  donne  pour  rien  et  avec  plus  de 
bénéfice  encore  pour  le  prêteur;  où  le  dé- 
bouché, jadis  toujours  insuffisant,  soit  insa- 
tiable ;  où  la  circulation,  que  nous  voyons 
s'arrêter  invariablement  chaque  fois  que  le 
capital  circulant  lui  fait  défaut,  devienne 
plus  rapide  et  plus  pleine  par  la  suppression 
de  ce  capital  ;  où  les  peuples,  qui  de  nos 
jours,  pour  conserver  leur  capital  d'exploita- 
tion et  leur  industrie,  sont  forcés  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  produits  étrangers,  mon- 
trent autant  d'avidité  à  s'en  fournir  qu'ils 
montrent  actuellement  de  prudence  à  s'en 
préserver;  où  la  division  du  travail,  qui, 
sous  le  régime  de  l'ancienne  économie  politi- 
que, énerve,  démoralise,  abrutit  l'ouvrier, 
augmente  sans  cesse  sa  vigueur,  sa  dignité 
et  son  intelligence;  où  la  concurrence,  au- 
jourd'hui la  cause  de  l'oppression  du  faible, 
soit  sa  force  et  sa  garantie.  > 

—  Bibliogr.  Expositions  industrielles  avant 
1867  :  Exposition  de  l'industrie  française,  an- 
née 1844-  Description  méthodique,  texte  par 
J.  Burat,  publiée  par  Challamel  (Paris,  1844- 
1845,  2  vol.  in-4°  avec  grav.  sur  pap.  de  Chine); 
Force  productive  des  nations  depuis  1800  jus- 
qu'en 1851  :  introduction  au  rapport  de  la 
commission  française  instituée  pour  le  jury  in- 
ternational de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1351,  par  le  baron  Ch.  Dupin  (Paris, 
1858-1860,  4  vol.in-8<>)  ;  Officinal,  descriptive 
and  illustrated  catalogue  of  the  great  exhibi- 
tion in  1851  (London,  1851,  3  vol.  gr.  in-8")  ; 
The  indnstrial  arts  ofthe  xix</<  ce»tury)  a  sé- 
ries of  illustrations  of  the  ckoiced  spécimens 
produced  by  every  nations  in  the  exhibition  of 
industry,  by  Digby  Wyatt  (London,  1852, 
8  vol.  gr.  in-fol.,  avec  pi.  color.)  ;  Exposition 
universelle  de  1851,  travaux  de  la  commission 
française  sur  l'industrie  des  nations  (Paris, 
1854  et  ann.  suiv.,  in-8°);  /{apport  sur  l'ap- 
plication des  arts  à  l'industrie  fait  à  la  com- 
mission  française  du  jury  international  de 
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Vexposifion  universelle  de  Londres,  par  le 
comte  de  Laborde  (Paris,  1856,  in-8<>  de 
1039  pp.)  ;  ffhtoire  des  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie  française,  par  Achille  de 
Caumont  (Paris,  1855,  in-8°)  ;  Exposition  des 
produits  de  l'industrie  de  toutes  les  nations  en 
1855.  Catalogue  officiel,  2e  édit.  (Paris,  1855, 
in-8°)  ;  Exposition  universelle  de  1855.  Rap- 
ports du  jury  mixte  international,  publiés  sous 
la  direction  du  prince  Napoléon  (Paris,  1S56, 
in-8<>  à  2  col.)  ;  Album  de  l'exposition  univer- 
selle, par  le  baron  Le  Brisse,  publié  avec  le 
concours  de  MM.  Dumas,  Arlès-Dufour,  Le 
Play,  P.  de  Mercy,  etc.  (Paris,  1857,  3  vol. 
gr.  in-4»,  fig.)  ;  Le  travail  universel,  revue 
complète  des  muvres  de  l'art  et  de  l'industrie 
exposées  à  Paris  en  1855,  par  J.-J.  Arnoux 
(Paris,  1857,  3  vol.  gr.  in-8°  ;  il  n'en  avait 
encore  paru  que  deux  au  commencement  de 
1858)  ;  The  art  treu  sures  ofthe  unitedlcingdom, 
consisting  of  exemples  selected  from  the  Man- 
chester art  'treasures  exhibition  of  1857,  by 
J.-B.  Waring  and  F.  Belford  (London,  1859, 
gr.  in-4")  ;  Rapports  de  la  section  française  du 
jury  international  sur  l'ensemble  de  l'exposi- 
tion universelle  de  Londres  de  1862,  publiés 
sous  la  direction  de  Michel  Chevalier  (Paris 
1862,  6  vol.  in-8<>). 

ouvraoes  SCR  VBrposition  de  1867. 

Nous  n'en  signalerons  que  trois  : 

l°  L'Exposition  illustrée,  publication  pério- 
dique, par  M.  Ducuing,  dont  les  livraisons 
forment  deux  volumes,  qui  se  vendent  60  fr., 
et  qui  les  valent.  Le  caractère  de  cet  ouvrage 
est  suffisamment  indiqué  par  son  titre. 

2°  Etudes  sur  l'Exposition,  éditées  par  Eug. 
Lacroix  :  série  d'ouvrages  particulièrement 
appréciés  par  les  hommes  compétents. 

3"  Rapports  sur  l'Exposition  universelle  de 
1867,  par  le  jury  international,  avec  une  re- 
marquable introduction  de  M.  Michel  Cheva- 
lier. Si  le  texte  de  ces  13  volumes  in-8°  était 
accompagné  de  planches  et  suivi  d'un  index 
alphabétique,  il  constituerait  peut-être  la  plus 
belle  encyclopédie  industrielle  de  notre  temps; 
mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  11  ne 
manque  aux  Rapports  qu'une  seule  chose  : 
c'est  qu'on  les  lise.  Nous  formons  le  vœu,  en 
terminant,  qu'on  édite  séparément  et  qu'on 
vende  à  un  prix  populaire  l'introduction  de 
M.  Michel  Chevalier. 

—  Rhét.  En  rhétorique,  on  appelle  exposi- 
tion le  début  du  poème  épique  et  du  poëme 
dramatique.  C'est  dans  cette  partie  prélimi- 
naire que  l'auteur  expose  les  faits  dont  la 
nonnaissance  est  indispensable  pour  l'intelli- 
gence de  l'œuvre  tout  entière  ;  c'est  là  qu'il 
établit  les  intentions  et  les  caractères  des 
personnages  qui  vont  jouer  un  rôle,  et  sur- 
tout qu'il  s'attache  à  diriger  l'esprit  et  le 
cœur  vers  le  point  principal  sur  lequel  il 
veut  concentrer  l'intérêt. 

Du  but  que  l'exposition  est  destinée  à  rem- 
plir découlent  naturellement  les  qualités  qui 
fui  sont  essentielles  :  la  clarté,  la  brièveté,  la 
simplicité.  La  première  principalement  doit 
éclater  dès  les  premiers  mots,  afin  que  l'es- 
prit saisisse  instantanément,  pour  ainsi  dire, 
des  choses  auxquelles  il  n'est  pas  préparé. 
Pour    obtenir  plus  sûrement  ce   résultat  et 

Four  frapper  plus  promptement  les  esprits, 
exposition  évitera  donc  les  mots  inutiles,  les 
recherches  de  style,  les  ornements,  qui  se- 
ront prodigués  plus  à  propos  dans  le  cours 
de  l'ouvrage.  Les  expositions  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  sont  restées  les  modèles  dans  le 
genre  épique. 

Au  théâtre,  les  mêmes  qualités  doivent  se 
retrouver  dans  l'exposition  ;  il  faut  que  le 
spectateur  connaisse  de  prime  abord  celui 
qui  parle,  l'interlocuteur  qui  lui  répond,  le 
sujet  de  1  action,  le  temps  où  elle  commence 
et  le  lieu  où  la  scène  se  passe.  Malheur  à 
l'ouvrage  où  toutes  ces  cirftonstances  restent 
autant  d'énigmes  que  le  spectateur  doit  dé- 
chiffrer petit  à  petit  et  péniblement  ! 

Que,  dès  les  premiers  vers,  l'action  préparie 

Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée; 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué, 
a  dit  Boileau  dans  son  Art  poétique,  et  plus 
loin  il  ajoute,  avec  non  moins  de  justesse  : 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Le  grand  secret,  en  effet,  est  d'éveiller  d'a- 
bord la  curiosité  et  d'exciter  l'intérêt;  toute 
scène  qui  ne  fait  pas  naître  le  désir  de  voir 
les  autres  est  mauvaise  en  soi.  Mais,  comme 
la  tragédie  est  une  action  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  du  spectateur,  il  faut  que  le 
poète  ait  grand  soin  de  se  dissimuler  lui- 
même  pour  ne  laisser  en  vue  que  les  person- 
nages; autrement  la  vraisemblance,  1  illusion 
disparaîtraient,  et,  avec  elles,  l'intérêt.  Cor- 
neille a  péché  contre  cette  règle  dans  son 
exposition  de  Rodogune,  où  un  acteur  tout  à 
fait  désintéressé  dans  l'événement  provoque 
de  la  part  d'un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins, 
le  récit  des  faits  dont  la  connaissance  est  né- 
cessaire pour  l'intelligence  de  la  tragédie.  Si 
le  sujet  est  grand,  connu,  comme  la  mort  de 
Pompée,  le  poëte  peut  alors  entrer  tout  d'un 
coup  en  matière  ;  les  spectateurs  connais- 
sant dès  les  premiers  vers  l'ensemble  des  évé- 
nements, une  longue  exposition  deviendrait 
fastidieuse. 

L'exposition  théâtrale,  sans  sacrifier  les 
[  qualités  qui  lui  sont  propres,  a  revêtu  diffé- 
rentes formes.  Chez  les  Grecs,  à  l'époque  où 
le  chœur  jouait  un  rôle  très-important,  comme 
dans  Eschyle,  nous  voyons  quelquefois.le  co- 
ryphée présenter  l'exposition.  Les  Perses  et 
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les  Suppliantes  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples ;  plus  tard,  l'exposition  se  plaça  presque 
toujours  avant  l'entrée  du  chœur,  dans  une 
scène  préliminaire  connue  sous  le  nom  de 
prologue.  Les  Romains  adoptèrent  cette  dis- 
position. Cependant  les  auteursutliqutsdela 
nouvelle  comédie,  sans  renoncer  cou  pléte- 
ment  au  prologue,  avaient  déjà  mis  en  pratique 
l'usage,  suivi  chez  les  modernes,  de  placer 
l'exposition,  non  dans  une  scène  détachée  de 
la  comédie,  mais  au  commencement  de  la 
pièce  elle-même.  Dans  le  théâtre  moderne, 
où  le  prologue  a  été  tout  à  fait  rejeté,  l'expo- 
sition n'est  plus  modifiée  que  par  les  exigen- 
ces du  sujet,  abstraction  faite  de  la  place 
qu'elle  occupe..  Ainsi  dans  Polyeucte,  dans 
Athalie,  dans  le  Misanthrope,  elle  se  léve- 
loppe  longuement  pour  apprendre  aux  spec- 
tateurs les  événements  qui  ont  précédé  l'ac- 
tion, et  en  même  temps  pour  les  initi  ïr  au 
caractère  des  personnages  qui  viendron  ;  par- 
ler et  agir  sous  leurs  yeux.  L'exposition,  au 
contraire,  sera  courte,  simple,  sans  dévelop- 
pements dans  Horace,  dans  les  Plaiceurs, 
dans  les  Femmes  savantes,  parce  que,  dès 
l'abord,  le  sujet  se  dégage  tellement  de  toute 
obscurité  que  le  spectateur  le  saisit  du  pre- 
mier coup.  Dans  certaines  pièces,  où  pius.eurs 
actions,  se  développant  parallèlement,  con- 
courent néanmoins  au  résultat  final,  l'exposi- 
tion est,  pour  ainsi  dire,  double  ;  c'est  eu  qui 
se  présente  dans  Bajazet  et  dans  Iphiginie, 
qui  sont  d'ailleurs  de  véritables  chefs-3  œu- 
vre dans  leur  genre.  Une  autre  espèce  <Vex- 
position  est  ce  que  l'on  pourrait  appeler. 'ex- 
position en  tableau,  qui  saisit  vivement  l'ima- 
gination et  dispose  le  cœur  aux  émotions  que 
le  poële'Se  propose  de  faire  naître.  Un  modèle 
en  ce  genre  est  l'exposition  d'Œdipe  roi,  qui 
présente  à  l'ouverture  de  la  scène  une  p  ace 
publique,  un  autel  devant  la  porte  du  palais 
d'Œdipe  et  tout  un  peuple,  hommes,  femi  îes, 
enfants,  vieillards,  gémissant  et  demandant 
au  ciel  la  lin  du  fléau  qui  les  accable,  .-.a- 
motte  prétend  que  ces  sortes  d'expositions, 
malgré  leur  esprit  dramatique,  sont  très-dan- 
gereuses, parce  qu'il  est  à  craindre  que  le 
spectateur  ne  voie  avec  déplaisir  le  théâtre 
presque  vide  après  l'avoir  vu  occupé  par  une 
l'ouïe  de  personnages.  Cette  appréhension 
nous  semble  exagérée  ;  il  n'y  aurait  que  l'ab- 
sence complète  d'intérêt  dans  les  actes  sui- 
vants qui  pût  rappeler  au  spectateur  que  la 
scène  était  remplie  à  l'ouverture. 

Le  théâtre  des  drames,  des  vaudevUbs, 
des  pièces  contemporaines,  en  général,  n'i.p- 
porte  pas  à  l'exposition  les  mêmes  soins  que 
le  théâtre  classique  ;  il  tient  même  dans  l'onv 
bre,  souvent  avec  intention,  les  faits  anté- 
rieurs, afin  que  Tig'noranoe  du  spectateir 
ménage  la  surprise,  qui  est  un  des  pUs 
grands  ressorts  de  ce  genre  de. spectacles. 

—  Agric.  L 'exposition, en  agriculture,  a  une 
importance  majeure.  Chaque  végétal  pon- 
sède,  sous  ce  rapport,  des  exigences  spécia- 
les, dont  le  cultivateur  doit  tenir  comptu. 
Certaines  espèces  demandent  une  exposition 
chaude,  d'autres  une  exposition  froide.  Les 
unes  supportent  très-bien  l'action  directe  des 
rayons  solaires  ;  les  autres  exigent  une  situa- 
tion ombragée.  Tantôt  il  faut  un  air  agité  oi 
très-sec,  tantôt  une  atmosphère  humide  ou 
stagnante.  L'exposition  doit  donc  influer  beau- 
coup sur  les  cultures  que  l'on  veut  confier  au 
sol.  On  distingue  sous  ce  rapport  quatre  ex- 
positions principales,  qui  correspondent  aui. 
quatre  points  cardinaux.  L'exposition  de  l'esi 
est  une  des  meilleures  :  la  température  y  es1 
fraîche  et  sèche  ;  la  végétation  étant  peu 
précoce,  on  n'a  guère  à  craindre  les  gelées 
printanières,  mais  plutôt  l'action  du  soleil 
levant,  qui  brûle  quelquefois  les  plantes  cou- 
vertes de  givre  ou  de  rosée.  Par  contre,  les 
gelées  d'automne  sont  plus  ou  moins  nuisi- 
bles aux  pousses  de  l'année.  Les  bois  situés  à 
l'est  acquièrent  de  belles  dimensions  et  une 
texture  ferme.  On  peut  aussi  planter  à  cette 
exposition  les  arbres  fruitiers  dont  nous  al- 
lons parler  tout  à  l'heure.  L'exposition  du 
midi  est  celle  qui  reçoit  le  plus  de  soleil. 
L'air  et  le  sol  y  sont  chauds  et  secs,  souvent 
trop,  pendant  l'été,  pour  beaucoup  de  végé- 
taux. Les  gelées  printanières  y  sont  fort  à 
craindre,  ainsi  que  les  orages  et  les  vents 
violents.  C'est  pourtant  là  qu'on  place  de 
préférence  les  arbres  fruitiers,  notamment 
l'abricotier,  l'amandier,  le  figuier,  le  pêcher, 
la  vigne,  etc.  Les  légumes  cultivés  à  l'exposi- 
tion du  midi  sont  généralement  beaucoup  plus 
savoureux.  Les  arbres  forestiers  y  prennent 
une  croissance  lente  et  des  dimensions  fai- 
bles ;  mais  leur  bois  y  est  plus  dense,  plus 
dur,  plus  coriace.  L'exposition  du  couchant 
est  surtout  très-chaude  ;  l'air  et  le  sol  s'y 
dessèchent  rapidement,  à  moins  que  ne  souf- 
flent les  vents  d'ouest,  qui  sont  humides  et 
violents.  Comme  la  végétation  y  est  plus  tar- 
dive, on  y  cultive,  afin  d'en  jouir  plus  long- 
temps, les  arbres  ou  les  plantes  dont  les 
fruits  ont  peu  de  durée,  notamment  certaines 
variétés  de  pêchers.  Les  bois  y  sont  souples 
et  d'une  texture  forte,  mais  souvent  défor- 
més. L'exposition  du  nord  est  la  plus  froide, 
la  plus  humide  et  aussi  la  plus  tardive,  mais 
aussi  celle  où  les  gelées  sont  ie  moins  à 
craindre.  On  n'y  cultive  guère,  en  fait  d'ar- 
bres fruitiers,  que  quelques  variétés  de  poi- 
riers. Elle  convient  aussi  au  framboisier,  aux 
plantes  de  terre  de  bruyère  et  aux  végé- 
taux résineux.  Les  arbres  forestiers  y  pré- 
sentent une  croissance  très-rapide  et  de  doJ- 
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les  dimensions  :  mais  leur  bois  est  moins 
"dense  et  d'une  nbre  plus  molle  qu'aux  autres 
aspects.  L'influence  de  l'exposition  peut,  d'ail- 
leurs, être  modifiée  en  bien  ou  en  mal,  pur  le 
climat,  l'altitude,  la  nature  du  sol,  l'humidité, 
les  vents,  les  abris  naturels  ou  artificiels,  etc.; 
on  ne  doit  donc  pas  la  considérer  d'une  ma- 
nière absolue. 
—  Mœurs  et  coût.  Exposition  des  enfants. 

V.  ENFANT. 

Egpoaftion  du  «yftlème  du  monde,  par  La- 

place.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1797,  et  fut 
dédié  au  conseil  des  Cinq-Cents,  est  divisé  en 
cinq  livres.  L'auteur  y  traite  des  Mouvements 
apparents  des  corps  célestes;  des  Mouvements 
réels  des  corps  célestes  ;  des  Lois  dumouvement  ; 
de  la  Théorie  de  la  pesanteur  universelle;  il 
jdonne  en  outre  un  Précis  de  l'histoire  de  l'as- 
tronomie. Ce  fut  cet  ouvrage  qui  ouvrit  à  La- 
Ïilace  les  portes  de  l'Académie  française.  Voici 
e  jugement  qu'en  porte  Arago  :  «  L  Exposition 
du  système  du  monde  est  la  Mécanique  céleste 
débarrassée  de  ce  grand  attirail  de  formules 
analytiques  par  lequel  doit  indispensablement 
passer  tout  astronome  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Platon,  désire  savoir  quels  chiffres 
gouvernent  l'univers  matériel  ;  c'est  dans 
l'Exposition  du  système  du  monde  que  les  per- 
sonnes étrangères  aux  mathématiques  puise- 
ront une  idée  exacte  et  suffisante  de  1  esprit 
des  méthodes  auxquelles  l'astronomie  physi- 
que est'redevable  de  ses  étonnants  progrès. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  noble  simplicité, 
une  exquise  propriété  d'expression,  une  cor- 
rection scrupuleuse,  est  terminé  par  un  abrégé 
de  l'histoire  de  l'astronomie,  classé  aujour- 
d'hui ,  d'un  sentiment  unanime ,  parmi  les 
beaux  monuments  de  la  langue  française.  Le 
passage  suivant,  qui  termine  \' Exposition  du 
système  du  monde,  montre  la  manière  élevée 
dont  l'auteur  avait  compris  son  sujet,  et  la 

frande  place  qu'il  accordait  à  l'astronomie 
ans  le  progrès  général  de  l'humanité  :  «  L'as- 
»  tronomie,  par  la  dignité  de'son  objet  et  la 

■  perfection  de  ses  théories,  est  le  plus  beau 

•  monument  de  l'esprit  humain,  le  titre  le  plus 
»  noble  de  son  intelligence.  Séduit  par  les  illu- 
»  sions  des  sens  et  de  l'amour-propre,  l'homme 
»  s'est  regardé  longtemps  comme  le  centre  des 
»  astres,  et  son  vain  orgueil  a  été  puni  par  les 

•  frayeurs  qu'ils  lui  ont  inspirées.  Enfin,  plu- 
»  sieurs  siècles  de  travaux  ont  fait  tomber  le 
»  voile  qui  lui  cachait  le  système  solaire,  dont 

•  la  vaste  étendue  n'est  elle-même  qu'un  point 

■  insensible  dans  l'immensité  de  l'espace.  Les 
»  résultats  sublimes  auxquels  cette  découverte 

•  l'a  conduit  sont  bien  propres  a  le  consoler  du 

•  rang  qu'elle  assigne  a  1».  terre,  en  lui  mon- 
«  trant  sa  propre  grandeur  dans  1  extrême  pe- 

•  titessede  la  base  qui  lui  a  servi  pour  mesu- 
»  rer  les  cieux.  Conservons  avec  soin,  aug- 
»  mentons  le  dépôt  de  ces  hautes  connaissan- 
»  ces,  les  délices  des  êtres  pensants.  Elles  ont 
»  rendu  d'importants  services  à  la  navigation 
»  etàlagéogriiphie;mais]eurplus  grand  bien- 
»  fait  est  d'avoir  dissipé  les  craintes  occasion- 
»  nées  par  les  phénomènes  célestes  et  détruit 
»  les  erreurs  nées  de  l'ignorance  de  nos  vrais 
»  rapports  avec  la  nature,erreurs  d'au  tant  plus 
»  funestes  que  l'ordre  social  doit  reposer  uni- 
»  quementsurces  rapports.  Vérité,  justice,  hu- 
»  »ia;u7l,voila  ses  lois  immuables.  Loin  de  nous 
»  la  dangereuse  maxime  qu'il  est  quelquefois 
►  utile  de  s'en  écarter  et  de  tromper  ou  d  asser- 

•  vir  les  hommes  pour  assurer  leur  bonheur  : 
»  de  fatales  expériences  ont  prouvé  dans  tous 
»  les  temps  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais 

•  impunément  enfreintes.  » 

Exposition  de  la  doctrine  âe,11îgllse  ca- 
tholique sur  les  mnllères  de  controverse,  par 

Bossuet.  V.  DOCTRINE. 

EXPRÈS,  ESSE  adj.  (èk-sprè,  è-se  — lat.  ex- 
pressus,  exprimé,  part,  du  v.  exprimere,  qui 
est  formé  de  ex,  hors,  et  premere  presser). 
Précis,  net,  clair,  positif  :  Des  termes  exprès. 
Un  ordre  kxprès.  La  loi  est  expresse.  Un 
jugement  d'habitude  est  redressé  par  vu  juge-, 
ment  de  réflexion  expresse.  (Boss.)  Les  taxes 
personnelles  et  les  impôts  sur  les  choses  d'ab- 
solue nécessité  sont  toujours  sujets  à  des  con- 
séquences dangereuses,  s'ils  ne  sont  établis 
avec  /'bxprès  consentement  du  peuple  ou  de 
ses  représentants.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Philos.  Idées  expresses,  Conceptions, 
idées  impresses  élaborées  par  la  réflexion,  la 
mémoire,  l'imagination. 

—  S.  m.  Envoyé  spécial,  chargé  d'une  mis- 
sion précise,  et  déterminée  :  Envoyer,  recevoir 
un  exprès.  Ecrire  par  un  exprès. 

—  Encycl.  Philos.  Les  notions  d'idées  im- 
presses et  d'idées  expresses  jouaient  un  grand 
rôle  dans  la  scolastique  et  dans  l'ancienne 
philosophie.  Partez  de  lu  théorie  des  idées- 
images,  figurez-vous,  comme  le  veut  l'école 
sensualiste,  que  certaines  émanations  des 
objets  se  fixent,  on  ne  sait  comment,  dans  le 
îejisoi'tum  commune  ;  voila  les  idées  impres- 
ses ;  ce  sont  les  perceptions  de  la  moderne 

'  psychologie.  Mais,  a  leur  tour,  la  mémoire  et 
l'imagination  s'emparent  de  ces  idées  impres- 
ses, les  élaborent,  les  combinent,  les  modi- 
fient et  en  font  des  idées  expresses,  c'est-à- 
dire  des  conceptions.  Une  comparaison  vul- 
gaire servait  aux  scolastiques  à  expliquer  le 
sens  de  ce  mot.  Après  avoir  tixement  consi- 
déré un  objet,  si  vous  fermez  les  yeux,  vous 
verrez  encore  l'image  de  cet  objet  plusieurs 
instants  après  avoir  clos  la  paupière.  C'est  de 
même,  disaient- ils,  que  tous  les  objets  par 
nous  porçus  laissent  une  empreinte  dans  le 
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sensorîum  commune.  Quand  les  émanations 
d'où  provient  cette  empreinte  nous  servent  à 
un  second  travail  et  deviennent  les  maté- 
riaux d'une  sorte  d'élaboration  artificielle  qui 
est  la  fonction  propre  de  l'imagination  et  de 
la  mémoire,  de  la  conception  en  général, 
alors  on  ne  les  appelle  plus  idées  impresses, 
mais  idées  expresses.  Guillaume  d'Ockam  a 
victorieusement  combattu  toute  cette  doc- 
trine. Il  a  montré  que  toute  idée,  perçue  ou 
conçue,  n'est  qu'un  acte  et  non  une  sub- 
stance, une  opération  de  l'esprit  et  non  un 
produit  prenant  corps  et  laissant  des  traces 
appréciables.  Il  a  attaqué  le  système  qui  fait 
prendre  pour  des  réalités  existant  en  quelque 
sorte  matériellement  dans  la  substance  du 
cerveau  les  idées  venues  soit  directement  du 
dehors  par  les  sens,  soit  du  dedans  par  la 
mémoire  ou  l'imagination  appliquée  aux  ma- 
tériaux de  l'expérience  sensible  antérieure. 

V.  ESPÈCE. 

EXPRÈS  adv.  (èk-sprè  —  de  exprès,  adj.). 
Dans  une  intention  spéciale ,  déterminée  :  Je 
suis  venu  exprès  pour  vous  voir.  Une  religion 
si  commode  semble  faite  EXPRÈS  pour  aplanir 
le  chemin  du  ciel.  (La  Bruy.) 
Peste  soit  des  auteurs  !  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  temps  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 

A.  Duval. 

B  A  dessein,  volontairement  :  Je  ne  l'ai  pas 
fait  exprés.  Lés  enfants  commandent  par  tes 
larmes;  quand  on  ne  les  écoute  pas,  ils  se  font 
mal  exprès.  (H.  Beyle.) 

—  Fam.  Fait  exprès.  Evénement  qui  arrive 
juste  à  point  pour  contrarier  :  C'est  un  fait 
exprès  ;  il  sort  toujours  au  moment  où  j'arrive 
chez  lui.  Il  Etre  fait  exprès  pour,  Avoir  juste- 
ment les  qualités,  les  conditions  requises  pour  : 
Vous  Êtes  fait  exprès  pour  être  diplomate. 
On  vous  dirait  fait  exprès,  vous  semblez  fait 
exprés  pour  commander. 

—  C'est  exprès,  C'est  à  dessein  que  je  le 
fais,  vous  ne  m'apprenez  là  rien  de  nouveau. 
A  propos  de  cette  locution,  c'est  exprès,  voici 
une  petite  anecdote  dont  nous  garantissons 
l'authenticité,  et  que  le  Grand  Dictionnaire 
porte  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs. 

Le  héros  de  l'anecdote  n'est  pas  le  premier 
venu;  il  s'appelle  Castil-Blaze.  «Il  nous  sem- 
ble ,  a  dit  un  biographe  de  ce  spirituel  écri- 
vain, il  nous  semble  encore  voir  ce  petit  vieil- 
lard, toujours  vert  malgré  ses  soixante-dix 
ans,  l'œil  chargé  d'ironie,  se  promenant  cha- 
que matin  sur  le  boulevard  ;  sa  tenue  et  sa 
mise  étaient  irréprochables  :  bottes  vernies, 
gants  jaunes ,  habit  barbeau  à  la  dernière 
mode ,  deux  fines  moustaches  relevées  en 
crocs  et  annonçant  des  intentions  assassines, 
regardant  à  droite  et  à  gauche  pour  dire  un 
mot  aimable  ou  lancer  une  œillade  aux  jolies 
femmes  qu'il  croisait;  trait  impuissant,  telum 
imbelle  sine  ictu.  Tout  en  lui  était  fin ,  nar- 
quois, agressif;  au  demeurant,  le  meilleur 
homme  du  monde,  sachant  jouir  de  son  esprit 
sans  en  faire  trop  souffrir  les  autres.  Un  jour, 
il  longeait  le  boulevard  des  Italiens  et  allait 
dîner  en  ville.  Dire  qu'il  était  tiré  à  -quatre 
épingles  serait  superflu.  Tout  à  coup,  il  tourne 
la  tête  et  s'aperçoit  qu'un  des  cordons  de  son 
caleçon  s'était  détaché  et  que  les  deux  bouts 
traînaient  peu  magistralement  derrière  lui. 
S'arrêter,  poser  en  plein  boulevard  des  Ita- 
liens le  pied  sur  un  banc,  retrousser  son  pan- 
talon, renouer  les  cordons  réfractaires,  Cas- 
til-Blaze ne  pouvait  pas  commettre  une  telle 
incongruité.  11  prend  son  parti.  Une  petite 
pluie  hne  vient  a  tomber,  une  de  ces  pluies 
traîtresses  qui  n'ont  pas  l'air  d'y  toucher  et 
qui  vous  mouillent  tout  le  macadam  en  cinq 
minutes.  Castil-Blaze  était  sur  les  épines  ;  il 
allait  par  élans  saccadés,  regardant  de  temps 
en  temps  derrière  lui  pour  voir  en  quel  état 
se  trouvaient  ses  malheureux  cordons.  Il  lan- 
çait des  regards  furieux  à  tous  les  passants 
qu'il  croisait;  il  avait  l'air  de  leur  dire  : 
«  Est-ce  que  cela  vous  regarde?  Passez  votre 
i  chemin!  De  quoi  vous  mêlezrvous?  Vous  me 
»  la  donnez  belle  I  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le 
»  maître  de  mes  actions?  »  Tout  allait  assez 
bien  jusque-là,  et  Castil-Blaze  avait  repris 
une  partie  de  son  calme  habituel,  quand  un 
monsieur,  qui  marchait  à  grands  pas  derrière 
lui,  s'approche,  le  salue  respectueusement  et 
lui  dit  :  »  Vénérable  monsieur  (Castil-Blaze 
•  avait  une  longue  barbe  blanche),  les  cordons 
»  de  votre  caleçon  se  sont  détachés Castil- 
Blaze  s'arrête  net  et  dit  du  ton  le  plus  sec  : 
«  Monsieur,  c'est  exprès.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  prit  le  parti  d'entrer 
dans  un  couloir  un  peu  obscur^et  de  remet- 
tre tout  en  son  premier  état. 

EXPRESS  adj.  (èk-sprèss — mot  angl.,  formé 
du  fr.  exprès).  A  grande  vitesse,  en  parlant 
d'un  service  de  voyageurs  ou  de  transport 
de  marchandises  :  Un  train  EXPRESS.  J'engage 
fort  les  voyageurs  d  ne  se  fier  aux  bateaux  ex- 
press, aux  parcours  express  qu'on  leur  re- 
commandera, à  ne  s'y  fier,  dis-je,  qu'à  bon  es- 
cient. Le  mot  express,  que  les  Anglais  nous 
ont  donné,  et  qui  est  synonyme  de  grande  vi- 
tesse, est  un  mot  fort  exploité.  Le  dernier  des 
convois  annoncera  un  de  ces  jours  qu'il  mène 
les  voyageurs  à  Saint-Denis  par  un  train  ex- 
press. (L.  Jourdan.) 

—  s.  m.  Train  express  de  chemin  de  fer  : 
^Partir  par  /'express,  /.'express-  a  eu  deux 
heures  de  retard,  ^'express,  en  France,  est  le 
train  qui  va  le  moins  lentement. 

EXPRESSÉMENT  adv.  (èk-Sprè-sé-iïlan  — 
radr  exprès  adj.).  En  termes  exprès;  d'une 
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façon  nette,  précise,  certaine  :  Il  fa  dit  ex- 
pressément. Nous  en  sommes  expressément 
convenus.  La  théorie  du  droit  divin  dit  expres- 
sément que  le  monarque  n'est  responsable 
qu'envers  Dieu.  (Proudh.) 

—  Tout  exprès,  précisément  pour  cela  :  Il 
est  venu  expressément  pour  vous  voir.  Il  Ce 
sens,  qui  a  vieilli  dans  le  langage  correct,  est 
resté  populaire. 

EXPRESSIF,  tVE'adj.  (èk-sprè-siff,  i-ve  — 
du  lat.  expressus,  exprimé).  Qui  exprime  éner- 
giquement  ce  qu'on  veut  dire,  qui  peint  bien 
la  pensée  :  Des  termes  expressifs.  Un  langage 
expressif.  Le  blâme  par  le  silence  est  le  plus 
expressif.  (M">e  C.  Bachi.)  La  langue  des 
enfants  et  du  peuple  est  d'ordinaire  plus  ex- 
pressive que  la  langue  consacrée  par  les  gram- 
mairiens. (Renan.)  Il  Qui  a  de  l'expression,  qui 
peint  vivement  un  sentiment,  une  intention  : 
Un  regard  exprkssif.  Des  attitudes  expressi- 
ves. L'art  le  plus  expressif  doit  être  placé 
au  premier  rang.  (V.  Cousin.) 

EXPRESSION  s.  f.  (èk-sprè -si-on  —  lat. 
expressio ;  de  exprimere,  exprimer).  Action 
mécanique  par  laquelle  on  comprime  certains 
objets  pour  en  tirer  les  sucs  qu'ils  contien- 
nent :  On  tire  des  raisins,  par  expression,  un 
suc  doux  et  agréable,  qui  n'a  rien  de  spiri- 
tueux. (Lémery.)  C'est  par  /'expression  que 
l'on  obtient  les  huiles,  le  vin,  le  cidre.  (Bouil- 
le t.) 

—  Par  ext.  Mot ,  terme  considéré  comme 
la  traduction,  la  manifestation  d'une  idée  : 
Quand  on  est  bien  pénétré  d'une  idée,  quand 
un  esprit  juste  et  plein  de  chaleur  possède  bien 
sa  pensée,  elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée 
des  expressions  convenables ,  comme  Minerve 
sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  (Volt.) 
Un  auteur  qui  s'énonce  très-clairement  pour 
lui-même  est  quelquefois,  très-obscur  pour  son 
lecteur;  c'est  que  Fauteur  va  de  la  pensée  à 
/'expression,  et  que  le  lecteur  vade  /'expres- 
sion à  la  pensée.  (Chamfort.)  La  force  de  /'ex- 
pression est  en  raison  de  l'énergie  de  la  pen- 
sée ,  comme  la  force  d'un  jet  d'eau  indique  la 
hauteur  du  réservoir.  (De  Lévis.) 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateuramoureui  de  paroles. 

Boileau. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure. 
L'expression  la  suit  ou  plus  nette  ou  plus  pure. 

Boileau. 

—  Fig.  Manifestation  extérieure ,  traduc- 
tion en  paroles  ou  en  faits  :  Mes  paroles  ne 
sont  que  /'expression  affaiblie  de  ma  pensée. 
La  physionomie  est  /'expression  du  caractère 
et  du  tempérament.  (Vauven.)  ^'expression 
des  sensations  est  dans  les  grimaces,  et  celle 
des  sentiments  dans  les  regards.  (J.-J.  Rouss.) 
La  fin  de  l'art  est  /'expression  de  la  beauté 
morale  à  l'aide  de  la  beauté  physique.  (V.  Cou- 
sin.) La  liberté  est  /'expression  de  la  dignité 
humaine  et  de  la  justice  sociale.  (Fr.  Pillon.) 

—  Tournure,  manière  d'être  qui  donne  à 
l'objet  une  aptitude  spéciale  à  traduire  vive- 
ment une  pensée,  un  sentiment  résidant  dans 
l'objet  lui-même  ou  dans  son  auteur  :  Une 
figure  pleine  (/'expression.  Un  peintre  qui 
excelle  par  /'expression.  Les  yeux  noirs  ont 
plus  de  force  (/'expression  et  plus  de  vivacité, 
viais  il  y  a  plus  de  douceur;  et  peut-être  plus 
de  finesse  dans  les  yeux  bleus.  (Butf.)  Jlien  de 
plus  admirable  que  la  puissance  (/'expression 
de  l'enfant  et  la  fécondité  qu'il  déploie  pour 
se  créer  un  langage  propre,  avant  qu'on  lui  ait 
imposé  la  langue  officielle.  (Renan.) 

—  Au-dessus  ou  au  delà  de  toute  expres- 
sion, Inexprimable;  plus  qu'on  ne  pourrait 
dire  :  Sa  joie  est  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. Il  est  impertinent  km  delà  de  toute 
expression. 

—  Mus.  Signes  d'expression,  Signes  qui  rè- 
glent l'exécutant  pour  donner  à  certains  pas- 
sages certaine  physionomie  particulière,  il 
Boites  d'expression ,  Boites  à  air  que  l'orga- 
niste peut  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré,  pour 
accroître  ou  diminuer  l'intensité  des  sons. 

—  Mathém.  Signe  matériel  qui  exprime  une 
quantité  ou  une  opération  :  Toute  KXPRESSioN 
d'une  division  est  identique  avec  /'expression 
de  son  quotient.  (Condill.)  Il  Plus  simple  ex- 
pression, Celle  des  expressions  de  même  va- 
leur qui  contient  le  plus  petit  nombre  de  fac- 
teurs, de  diviseurs  ou  de  termes,  il  Plus  sim- 
ple expression  d'une  fraction,  Celle  de  toutes 
les  fractions  de  même  valeur  dont  les  termes 
sont  des  quantités  aussi  petites  que  possible: 
Réduire  une  fraction  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, en  divisant  les  deux  termes  par  leur  plus 
grand  diviseur  commun. 

—  Fam.  Plus  simple  expression,  Moindre 
volume  ;  état  le  plus  misérable,  le  plus  bas  : 
Nos  ressources  sont  maintenant  réduites  à  leur 
plus  simple  expression.  Mon  bagage  se  trouva 
réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

—  Physiol.  Fonctions  d'expression,  Fonc- 
tions organiques  qui  ont  pour  but  spécial  la 
manifestation  des  sentiments  et  des  volontés. 

—  Pathol.  Sueur  propre  aux  individus  af- 
faiblis, et  qui  n'est  pas  le  résultat  d'un  effort, 
d'un  travail  extérieur. 

—  Syn.  Expression,  mot,  terme.  1/ expres- 
sion est  ce  qui  rend  plus  ou  moins  bien  la 
pensée  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'effet 
produit  sur  ceux  qui  l'entendent  ou  la  lisent  ; 
elle  est  considérée  comme  étant  bien  ou  mal 
choisie  par  celui  qui  l'emploie,  elle  est  heu- 
reuse ,  vive ,  hardie ,  recherchée,  choquante. 
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Le  mot  est  proprement  un  assemblage  de  sons 
ou  de  lettres  propre  à  telle  ou  telle  langue  ; 
il  est  court  ou  long,  dur  à  l'oreille,  doux,  so- 
Dore.  Le  terme  est  ce  qui  fixe  la  pensée,  ce 
qui  en  donne  une  idée  nette ,  précise  ;  il  est 
juste  ou  faux,  déterminé  par  un  usage  tout 
spécial  :  chaque  art ,  chaque  métier  a  ses 
termes  propres,  qui  restent  souvent  peu  con- 
nus du  vulgaire. 

—  Encycl.  Littér.   Penser,  ordonner,    ex- 
primer, voilà,  quelque  sujet  qu'on  traite,  les 
trois  fonctions  de  l'écrivain.   La  clarté   de 
l'expression  est  étroitement  liée  à  celle  de  la 
pensée;  en  effet,  la  première  condition  pour 
se   faire  bien  entendre  des  autres,  c'est  de 
s'entendre  bien  soi-même.  L'expression  suit  la 
nature  des  pensées  dont  elle  est  l'image.  Les 
expressions  simples ,  vives,  fortes,  sublimes, 
hardies,  sont  autant  de  représentations  d'i- 
dées semblables.  Rien  n'est  plus  difficile  et 
plus  ennuyeux  à  lire  qu'un  ouvrage  rempli 
d'expressions  affectées,  lorcées,  où  la  touche 
pénible  et  laborieuse  de  l'auteur  se  fait  sentir. 
Il  ne  suffit  donc  pas  à  l'écrivain  ou  à  l'ora- 
teur d'avoir  de  belles  pensées  ;  il  faut  encore 
qu'il  ait  d'heureuses   expressions.  Corneille, 
ce  génie  accoutumé  à  penser  des  choses  su- 
blimes, est  outré  quand  il  fait  dire  à  Pul- 
chérie  dans  Héraclms  : 
La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjl  prête  à  te  réduire  en  poudre. 
On  sent  combien  l'expression  rend  mal  ce  qu'il 
veut  dire  dans  ces  deux  vers.  La  première 
qualité  de  l'expression ,  c'est  de  faire  passer 
dans  l'esprit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur,  d'une 
façon  nette  et  précise,  les  idées  qu'on  a  voulu 
rendre  ;  l'obscurité  dans  l'expression  marque 
nécessairement  l'obscurité  dans  la  pensée.  Et 
c'est  le  cas  de  rappeler  Boileau  ,  le  vieux 
maître  : 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  plus  nette  ou  plus  pure  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément.    s 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  qualités  que  réclame  l'expression  litté- 
raire ;  nous  tomberions  forcément  dans  des 
considérations  qui  relèvent  du  style  en  gêné-, 
rai,  et,  en  particulier,  de  la  clarté  et  de  la 
précision  du  style.  Nous  renvoyons  donc  le 
lecteur  &  ces  Différents  mots,  qui  ont  reçu 
dans  le  Grand  Dictionnaire  tous  les  dévelop- 
pements dont  ils  sont  susceptibles. 

—  Algèbre.  On  nomme  en  général  expression 
algébrique  une  formule  quelconque  contenant 
l'indication  d'opérations  qu'il  faudrait  effec- 
tuer sur  des  grandeurs  données  ou  inconnues, 
ou  sur  leurs  mesures,  pour  en  déduire  une 
grandeur  dépendant  d'elles,  ou  sa  mesure. 

L'expression  est  transcendante  lorsqu'il  y 
entre  les  signes  d'autres  opérations  que  celles 
d'addition,  de  soustraction,  de  multiplication, 
de  division,  de  potentiation  ou  d'extraction 
de  racines. 

Lorsqu'une  expression  algébrique ,  c'est- 
à-dire  non  transcendante,  contient  l'indica- 
tion de  racines  à  extraire,  elle  est  dite  irra- 
tionnelle ;  dans  le  cas  contraire,  elle  est  ra- 
tionnelle. 

Une  expression  rationnelle  qui  ne  contient 
l'indication  d'aucune  division  est  une  expres- 
sion entière  ou  un  polynôme;  les  expressions 
qui,  dans  un  polynôme,  sont  liées  entre  elles 
par  les  signes  +  et  —  sont  les  termes  de  ce 
polynôme. 

Si  une  expression  rationnelle  et  entière  ne 
contenait  ni  le  signe  do  l'addition  ni  celui  de 
la  soustraction,  ce  serait  un  monôme. 

Un  binôme,  un  trinôme,  etc.,  sont  des  poly- 
nômes contenant  deux,  trois,  etc.,  termes. 

physiol.  L'étude  de  la  physionomie  ne 

doit  pas  être  confondue  avec  celle  des  ex- 
pressions. La  physionomie  est  un  caractère 
permanent  de  l'individu  et  une  de  ses  mar- 
ques distinctives  :  la  physionomie  intelli- 
gente et  la  physionomie  idiote,  la  physio- 
nomie grave  et  la  physionomie  joviale  sont 
choses  qui  demeurent  et'  résident  dans  une 
certaine  disposition  des  traits  combinée  avec 
une  certaine  intuition  de  l'œil.  Les  expressions, 
au  contraire,  varient  chez  le  même  individu 
selon  les  états  de  l'âme.  Elles  expriment  au 
dehors  les  modes  de  penser,  de  sentir,  de  con- 
cevoir, dans  telle  et  telle  situation  donnée, 
au  moyen  des  relations  physiologiques  qui 
lient  les  mouvements  intimes  du  cerveau  aux 
manifestations  mobiles  des  muscles  de  lu  face. 
Le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  est  dé- 
volu à  l'expression  du  déduin  ;  le  muscle  trian- 
gulaire des  mêmes  lèvres,  à  l'expression  de  la 
tristesse,  du  dégoût  et  de  certains  instincts 
agressifs.  Le  gonflement  des  joues,  qui  se  fait 
par  les  muscles  des  mâchoires,  sert  à  expri- 
mer certains  sentiments  de  doute,  lorsqu'il  est 
joint  au  hochement  de  la  tête. 

Les  recherches  de  M.  Duchenne  (de  Bou- 
logne) l'ont  amené  à  de  bien  curieux  résul- 
tats sur  les  expressions  diverses  auxquelles 
président  les  muscles  moteurs  du  sourcil.  Le 
sourcil  est  entraîné  dans  diverses  directions 
par  quatre  muscles  spéciaux/ Deux  de- ces 
muscles  l'élèvent  ou  l'abaissent  en  masse,  les 
deux  autres  n'élèvent  ou  n'abaissent  que  son 
extrémité  interne  (la  tête  du  sourcil).  Ce 
sont  :  10-le  frontal;  2°  un  faisceau  de  l'orbi- 
culaire  des  paupières;  3»  le  pyramidal  du 
nez;  4«  le  sourcilier.  Nous  allons  mentionner 
le  jeu  de  chacun  de  ces  muscles  et  les  expres- 
sions dérivées. 
Le  frontal  est  le  muscle  de  l'attention  et, 
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par  suite,  de  la  surprise,  de  l'admiration,  de 
l'effroi.  Ses  fibres  s  insèrent  au  bord  antérieur 
de  l'aponévrose  épicrânienne,  en  décrivant 
de  chaque  côté  du  front  deux  courbes  à  con- 
cavité inférieure  qui  se  réunissent  sur  la  ligne 
médiane  et  forment  k  travers  la  peau  un  cer- 
tain relief. 

L'orbiculaire  des  paupières  se  compose  de 
plusieurs  muscles  différents  dont  les  mouve- 
ments sont  parfaitement  indépendants  et  cor- 
respondent à  désaffections  ou  manifestations 
différentes  de  l'àme.  Ce  muscla  est  mis  en 
jeu  dans  l'attitude  de  la  réflexion  et  dans 
l'expression  de  la  bienveillance,  où  il  se  con- 
tracte légèrement. 

Le  pyramidal  du  nez  est  le  muscle  de  l'a- 
gression. Il  s'attache  de  chaque  côté  au  car- 
tilage de  l'aile  du  nez  et  au  dos  du  nez  par 
une  membrane  aponévrotique  subjaconte  au 
muscle  transversal  du  nez,  avec  les  fibres 
duquel  elle  s'entre-croise.  De  cette  aponé- 
vrose naissent  des  libres' charnues  qui  for- 
ment deux  languettes.  La  faradisation  de  ce 
muscle  produit  dans  l'espace  intersourcilier 
et  au  niveau  de  la  tète  du  sourcil  un  profond 
sillon  transversal,  tantôt  interrompu,  tantôt 
non  interrompu  sur  la  ligne  médiane. 

Le  sourciller  est  le  muscle  de  la  douleur, 
et  il  est  constitué  par  une  languette  charnue 
placée  sous  l'orbiculaire  des  paupières  et  re- 
couvrant le  tiers  interne  de  l'arcade  sourci- 
lière. 

Ces  muscles  divers  expriment  à  eux  seuls 
un  sentiment  déterminé.  Leurs  contractions 
sont  complètement  expressives,  quoique  par- 
tielles, comme  dit  M.  Duchenne  (de  Bou- 
logne). 

Le  jeu  simultané  de  plusieurs  muscles  déter- 
mine des  contractions  expressives  d'une  na- 
ture très-complexe  et  très-délicate.  Ainsi, 
c'est  la  contraction  combinée  du  frontal  (at- 
tention), du  grand  zygomatique,  de  l'orbicu- 
laire palpébral  (contentement)  et  du  trans- 
yerse  du  nez  (lubricité),  qui  donne,  lieu  à 
l'expression  la  plus  impudique. 

La  grimace  n'est  pas  autre  chose  que  la 
contraction  simultanée  de  plusieurs  muscles 
qui  n'ont  pas  l'habitude  d'agir  ensemble  dans 
1  expression  des  passions.  Elle  est  à  l'expres- 
sion ce  que  le  bruit  est  à  la  musique. 

Certaines  expressions  résultent  de  la  com- 
binaison k  petites  doses,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  de  deux  expressions  plus  sim- 
ples. 

M.  Duchenne  a  reproduit  ces  expressions 
délicates  avec  beaucoup  d'habileté,  en  êlec- 
trisant  séparément  les  divers  muscles  de  la 
face. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  artistes  profi- 
tassent des  indications  si  nettes  de  la  physio- 
logie contemporaine  pour  l'exécution  des  œu- 
vres où  ils  entendent  produire  un  effet  donné, 
par  la  disposition  des  contractures  muscu- 
laires de  la  face.  L'art  n'est  possible  qu'à  la 
condition  d'être  conforme  a  la  vérité  ,  et 
l'idéalisation,  que  nous  admettons  dans  une 
large  mesure,  ne  peut  pas  être  la  négation 
des  réalités  de  la  nature.  Qu'on  embellisse  et 
qu'on  amplifie,  mais  en  respectant  les  lois  de 
la  perspective,  de  l'anatomie,  de  la  physio- 
logie ec  de  l'optique. 

On  prétend  que  l'affranchissement  des  lois 
scieniifiques  a  été  pour  quelque  chose  dans 
le  talent  de  certains  artistes.  Rien  n'est  aussi 
manifestement  absurde  :  c'est  dire  qu'il  y  a 
deux  vérités,  tandis  qu'il  n'y  en  a  qu'une, 
éternellement  progressive. 

—  Pharm.  En  pharmacie,  on  appelle  ex- 
pression l'opération  par  laquelle,  à  l'aide  d'une 
force  mécanique,  on  exttrait  des  corps  suc- 
culents les  liquides  qu'ils  contiennent.  L'ex- 
pression se  pratique  à  froid  ou  à  chaud,  en 
mettant  la  substance  sur  un  carré  de  toile 
(étamine),' rapprochant  parallèlement  deux 
des  bords  du  carré,  roulant  ces  bords  l'un  sur 
l'autre  pour  qu'ils  offrent  une  résistance  suf- 
fisante a  l'effort  de  la  pression,  et  les  tordant 
en  sens  contraire,  après  avoir  fermé  les  deux 
extrémités  de  la  toile.  L'espace  occupé  par  la 
substance  se  trouve  diminué  graduellement, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  la  partie 
liquide  s'échappe  à  travers  les  mailles  de  la 
toile.  Parfois  on  renferme  la  substance  dans 
un  sac  de  toile  de  crin,  et  l'on  soumet  le  tout 
à  l'action  d'une  presse  à  vis,  à  balancier  ou  à 
percussion,  k  genoux  et  leviers  articulés  de 
Samain,  ou  mieux  d'une  presse  hydraulique, 
quand  on  opère  sur  une  grande  échelle,  dans 
la  préparation  des  sucs,  par  exemple.  Pour 
les  teintures  pharmaceutiques,  faites  ordi- 
nairement en  petites  quantités,  la  presse  Co- 
las est  très-utile.  On  se  contente  quelquefois 
d'exprimer  avec  la  main  les  matières  dont  on 
veut  séparer  les  parties  liquides. 

EXPRIMABLE  adj.  (èk-spri-ma-ble—  rad. 
exprimer).  Susceptible  d'être  exprimé,  énoncé, 
rendu,  traduit  :  Toute  pensée  n'est  pas  expri- 
mable en  vers. 

Une  douce  surprise,  un  désordre  agréable, 
Pnr  une  émotion  qui  n'est  point  exprimable. 
Allume  un  feusecretdans  le  fond  de  mon  cœur. 

La  Suze. 

—  Antonyme.  Inexprimable. 

EXPRIMÉ,  ÉE  (èk-spri-mé)  part,  passé  du 
v.  Exprimer.  Extrait,  tiré  par  expression  : 
Le  liquide  exprimé  du  raisin  n'est  pas  encore 
du  vin. 

—  Par  ext.  Manifesté,  rendu,  représenté  ; 
traduit  par  la  parole,  énoncé  :  Sentiment  ex- 
frimé  par  le  regard.  J'ense'e  nettement  EXPRr- 
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méb.  Les  mêmes  pensées  doivent  être  expri- 
mées   différemment   dans   les   ouvrages  d'un 
genre  différent.  (Gilbert.) 
Oh  !  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimés, 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  formés. 

Racine. 

EXPRIMER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spri-mé  —  lat. 
exprimere,  mot  qui  signifie  proprement  pres- 
ser hors;  de  ex,  hors,  et  premere,  presser. 
Exprimer  a  été  calqué  sur  le  latin  exprimere  ; 
mais  la  forme  espreindre,  qui  est  beaucoup 
plus  ancienne,  est  aussi  beaucoup  plus  fran- 
çaise. Il  y  avait  aussi  anciennement  un  verbe 
expresse):  D'après  Palsgrave,  exprimer  se 
prononçait  au  xvie  siècle  ensprimer).  Ex- 
traire, faire  sortir  par  la  pression,  en  parlant 
d'un  suc  ou  d'un  liquide  :  Exprimer  le  jus 
d'une  orange,  d'un  citron.  Exprimer  l'eau  d'un 
linge  qu'on  a  lavé. 
Il  est  des  végétaux  d'où  l'art  sait  exprimer 

Quelques  sucs  bienfaisants 

Ducis. 

—  Par  ext.  Manifester,  traduire  au  dehors  ; 
rendre  par  la  parole  :  Exprimer  sa  douleur 
par  des  crà,  son  repentir  par  des  larmes,  sa 
joie  par  des  gambades.  Exprimer  vivement  ses 
pensées,  ses  sentiments.  Exprimer  sa  grati- 
tude, son  repentir.  Toute  œuvre  d'art  qui  «'ex- 
prime: pas  une  idée  ne  signifie  rien.  (V.  Cou- 
sin.) Le  premier  des  arts  est  celui  qui  exprime 
le  mieux  la  beauté  universelle  et  absolue.  (Mes- 
nard.)  Le  mal  est  plus  facile  à  exprimer  que 
le  bien,  l'enfer  que  le  paradis.  (Renan.) 

La  tragédie  en  pleurs 

D'Oreste  parricide  exprime  les  douleurs. 

Boileau. 
S'exprimer  v.  pr.   Etre  exprimé,  tiré  par 
compression  :  L'huile  s'exprime  de  l'olive. 

—  Etre  rendu,  traduit,  manifesté,  repré- 
senté, énoncé  :  Une  douleur  qui  ne  saurait 
s'exprimer. 

—  S'énoncer,  exprimer  ses  pensées  ou  ses 
sentiments  :  S'exprimer  avec  élégance.  S'ex- 
primer difficilement.  Nous  pensons  plus  for- 
tement que  nous  ne  nous  exprimons  ;  il  y  a 
toujours  une  partie  de  notre  pensée  qui  nous 
demeure.  (St-Evrem.) 

—  Syn.  Exprimer,  énoncer.  V,  ÉNONCER. 

EX  PROFESSO  (En  homme  qui  commit  par- 
faitement la  matière).  Traiter  une  question 
ex  professa,  c'est  l'exposer  avec  toute  l'exac- 
titude possible,  comme  un  professeur  le  fait 
pour  un  sujet  qu'il  a  étudié  spécialement. 

«  MM.  les  professeurs  de  notre  Conser- 
vatoire ne  furent  pas  heureux  dans  leur 
manière  d'apprécier  la  musique  de  Rossini. 
L'un  d'eux,  et  c'était  l'aigle  de  la  troupe,  le 
savant  M.  Berton,  si  je  m'en  souviens  bien, 
écrivit  ex  professa  deux  cent  soixante-trois 
pages  pour  démontrer  que  le  compositeur  ita- 
lien n'était  qu'un  charlatan  et  que  ses  œuvres 
n'avaient  pas  le  sens  commun.  « 

{Revue  dt  Paris.) 

«  La  plupart  des  folles  prodigalités  des  Ro- 
mains, au  siècle  d'Auguste,  s'exécutaient  fort 
sérieusement;  la  gourmandise  avait  ses  lois  : 
Apicius  en  avait  rédigé  Je  code  dans  un  ou- 
vrage ex  professa  de  la  plus  haute  gravité.  • 
Cuvillier-Fleury. 

«  Ceci  nous  mènerait  tout  droit  k  débattre 
la  question  tant  de  fois  débattue  de  la  con- 
venance pour  les  femmes  à  écrire  soit  en 
prose,  soit  en  vers.  Par  malheur,  l'écueil  est 
fertile  en  naufrages,  et  pour  qui  veut  traiter 
le  point  ex  professo,  quelque  lourde  disserta- 
tion est  toujours  en  perspective.  Le  Brun  a 
dit,  avec  non  moins  de  galanterie  que  d'esprit  : 
L'encre  sied  mol  aux  doigts  de  rose.  * 

(Revue  de  Paris.) 

EXPROPRIATION  fi,  f.  (èk-spro-pri-a-si-on 
—  rad.  exproprier).  Jurispr.  Dépossession, 
action  d'exproprier  :  ^'expropriation  d'un 
exilé.  Un  jugement  ^'expropriation.  La  con- 
quête a  pour  conséquence  ^'expropriation. 
(Proudh.)  il  Expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  ou  simplement  Expropriation, 
Dépossession  forcée,  dans  le  cas  où  il  y  a 
déclaration  compétente  d'utilité  publique  : 
En  Angleterre,  la  loi  ^'expropriation  forcée 
pour  cause  d'utilité  publique  n'existe  point. 
(A.  Esquiros.)  Le  principe  ^'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  développé 
duns  toutes  ses  conséquences,  conduit  à  une 
réorganisation  complète  de  la  société.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité pub  ique.  On  peut  la  définir  :  le  droit  ac- 
cordé à  l'Etat,  en  présence  d'un  intérêt  pu- 
blic sérieux  et  reconnu,  de  dépouiller  un 
propriétaire,  moyennant  une  juste  et  préala- 
ble indemnité.  11  ressort  de  cette  définition 
deux  conditions  essentielles  :  nécessité  d'un 
intérêt  public  reconnu,  indemnité  raisonnable 
et  préalable.  Quant  aux  moyens  d'exécution, 
un  coup  d'œil  jeté  sur  la  législation  nous  en 
apprendra  la  réglementation.  11  y  a  deux 
principes  également  respectables,  également 
dignes  de  la  sollicitude  du  législateur,  à  con- 
cilier. C'est,  d'une  part,  le  respect  dû  au  droit 
de  propriété,  droit  primordial,  droit  qu'il  n'ap- 
partient à  aucun  gouvernement  d'octroyer  ou 
de  retirer,  droit  qui  dérive  de  la  nature  et 
q  ii  sert  de  base  aux  institutions  sociales; 
c'est,  d'autre  part,  l'intérêt  publie,  le  dôve- 
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loppement  des  forces  vives  d'une  nation,  le 
droit  qu'elle  possède  de  marcher  dans  la  voie 
des  améliorations  et  du  progrès,  sans  qu'un 
intérêt  particulier,  quelque  respectable  qu'il 
soit  d'ailleurs,  puisse  entraver  sa  marche  et 
arrêter  son  essor.  Voilà  les  deux  principes  en 
présence.  L'Etat,  soit  pour  sa  défense,  soit 
pour  le  développement  de  son  agriculture,  de 
son  industrie,  de  son  commerce,  veut  faire 
passer  un  chemin,  un  canal,  une  ligne  ferrée 
à  travers  un  territoire  dont  une  partie  appar- 
tient k  un  particulier.  Sur  le  refus  du  parti-' 
culier  de  céder  son  terrain,  ce  travail,  utile 
à  tout  un  pays  et  dont  l'achèvement  doit  être 
si  fécond  en  résultats  heureux,  doit-il  donc 
ètro  abandonné?  Non.  La  société,  jugeant  que 
le  bien  public  est  intéressé,  exige  du  particu- 
lier le  sacrifice  de  sa  propriété.  Mais, attendu, 
comme  dit  Portalis,  dans  son  exposé  des  motifs 
sur  le  titre  Delapropriété,  «que les  charges  de 
l'Etat  doivent  être  supportées  avec  égalité  et 
dans  une  juste  proportion  ;  que  toute  égalité, 
toute  proportion  serait  détruite,  si  un  seul  ou 
quelques-uns  pouvaient  jamais  être  soumis  a 
faire  des  sacrifices  auxquels  les  autres  ci- 
toyens ne  contribueraient  pas,  »  le  Trésor, 
c'est-à-dire  la  caisse  publique,  paye  au  pro- 
priétaire dépouillé  une  somme  égale  au  pré- 
judice que  lui  cause  la  spoliation.  Et  il  faut 
insister  sur  cette  pensée,  que  c'est  une  indem- 
nité que  paye  l'Etat,  ce  qui  .veut  dire  qu'en 
dehors  de  la  valeur  intrinsèque  du  fonds,  il 
peut  exister,  en  raison  de  circonstances  par- 
ticulières, une  valeur  relative  dont  l'expro- 
priant doit  tenir  compte  et  que  doit  compren- 
dre l'indemnité.  11  est  inutile  d'ajouter  que  la 
faculté  d'exproprier  n'est  pas  exclusivement 
réservée  à  l'Etat.  Cette  précieuse  faculté 
peut  être  déléguée  à  des  fractions  du  corps 
social,  telles  qu'un  département,  une  com- 
mune. Et  nous  avons  vu,  depuis  quelques 
années,  un  certain  nombre  de  villes  profiter  de 
ce  droit  dans  des  proportions  que  l'on  aurait  pu 
désirer  plus  modestes  ;car  telle  est  la  tendance 
naturelle  de  l'esprit  humain  de  chercher  en  tout 
un  bénéfice  quelconque,  que  ce  droit  rigoureux, 
ce  droit  à  peine  justifié  par  l'intérêt  général 
de  spolier  le  propriétaire,  de  chasser  le  fils 
du  foyer  paterne!,  de  livrer  à  la  pioche  des 
démolisseurs  cette  maison  pleine  de  souvenirs 
honorables  et  chers,  ce  droit  impitoyable  est 
devenu  tout  doucement  une  source  de  spécu- 
lations plus  ou  moins  honnêtes.  Partant  de  ce 
principe  que  léser  l'Etat,  ce  n'est  pas  léser 
quelqu'un,  l'indemnité,  détournée  de  sa  des- 
tination véritable ,  n'est  plus  pour  beau- 
coup de  gens  qu'un  moyen  de  faire  fortune. 
Aussi,  que  d'inventaires  grossis  en  vue  d'une 
expropriation  prochaine!  que  de  loyers  dou- 
blés et  triplés  pour  donner  k  l'immeuble  une 
valeur  locative  qu'il  n'avait  pas  !  Que  de 
ruses,  que  de  pièges  tendus  à  1  expropriant  ! 

—  Historique.  Législation  antérieure  à  la 
Révolution  de  1789.  L'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  n'est  pas  de  création  ré- 
cente ;  elle  était  employée  longtemps  avant 
la  Révolution  de  1789  et  la  promulgation  du 
code  Napoléon.  Ainsi,  on  lit  dans  un  édit  de 
Louis  XIV,  d'octobre  1666,  relatif  au  canal 
du  Languedoc  : 

«  ...Disons  et  ordonnons...  qu'il  soit  inces- 
samment procédé  à  la  construction...  suivant 
et  conformément  au  devis  fait  par  le  cheva- 
lier de  Clerville  et  par  nous  arrêté,  ci-attaché 
sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie  ;  et 
qu'à  cet  effet,  l'entrepreneur  puisse  prendre 
toutes  les  terres...;  lesquelles  terres  et  héri- 
tages seront  par  nous  payés  aux  particuliers 
propriétaires,  suivant  1  estimation  qui  en  sera 
faite  par  experts  qui  seront  nommés  par  les 
commissaires  qui  seront  par  nous  députés; 
seront  pareillement  les  seigneurs,.,  par  nous 
indemnisés  des  droits  de  justice...  suivant 
pareille  estimation...  » 

Nous  trouvons  des  mentions  analogues  dans 
l'édit  de  mars  1679,  relatif  à  la  construction 
du  canal  d'Orléans  ;  dans  des  lettres  patentes 
de  novembre  1719,  pour  la  construction  du 
canal  du  Loing  ;  dans  l'arrêt  du  conseil,  du 
31  août  1728,  relatif  au  flottage  de  la  rivière 
de  Dordogne;  dans  les  lettres  patentes  du 
30  septembre  1770,  concernant  le  canal  de  Gi- 
vors  ;  dans  les  arrêts  du  conseil  du  5  novembre 
1776,  pour  la  construction  d'un  canal  de  na- 
vigation en  Poitou,  et  du  23  juillet  1783,  ré- 
glementant la  navigation  de  la  Loire.  Dans 
tous  ces  documents,  on  voit  que  l'adminis- 
tration décidait  seule  de  tout  ce  qui  touchait 
à  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Le  roi  juge  qu'un  travail  est  nécessaire.  Il 
nomme  une  commission  chargée  de  préparer 
les  devis  et  plans  et  de  désigner  les  héritages 
à  exproprier;  les  plans  une  fois  adoptés,  le 
roi  exproprie  de  sa  propre  autorité  et  paye  les 
indemnités  fixées  par  des  experts  nommés 
par  lui  ou  ses  commissaires,  ce  qui  revient 
au  même.  Quant  aux  contestations  soulevées 
par  les  opérations,  c'est  au  conseil  du  roi 
qu'elles  sont  portées.  Ainsi,  tout  est  centra- 
lisé entre  les  mains  du  souverain,  et  de  cette 
longue  série  d'opérations,  pas  une  n'échappe 
à  son  initiative  ou  à  son  contrôle.  Telle  était 
la  législation  relative  à  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  sous  le  régime  anté- 
rieur à  la  Révolution  de  1789. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  c'est 
encore  l'administration  qui  fut  chargée  de 
toutes  les  opérations  relatives  à  l'expropria- 
tion. Comme  pouvoir  exécutif,  l'Assemblée 
constituante  accordait  des  concessions  de  tra- 
vaux publics  ;  mais  la  fixation  des  indemnités 
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etlojugementdes  contestations  appartenaient 
au  pouvoir  administratif.  C'est  ce  qui  -ésulte 
d'une  série  de  décrets  des  19-21  octobre,  9  no- 
vembre 17S0,   30  janvier   1791,  autorisant  la 
sieur  Brûlée  à  construire  un  canal  dt  navi- 
gation, et  où  l'on  peut  lire  :  «  ...  Il  acquerra 
les  propriétés  nécessaires  à  l'exécution  de  son 
canal...,  suivant  l'estimation    faite  pir  des 
commissaires  nommés  par  le   directoire  du 
département;   et  les  ditficultés,  s'il  ei  sur- 
vient à  cette  occasion,  seront  terminé  îs  par 
les  directoires  de  département.  »  De  sembla- 
bles mentions  se  trouvent  dans  de  nonbreux 
documents  législatifs.  Un  seul,  le  décret  des 
7-ll  septembre  1791,  tenta  d'associer  l'auto- 
rité judiciaire  a  l'autorité  administrative,  en 
lui   accordant  l'appréciation  des  difficultés 
survenues  à  propos  d'expropriation.  M  lis  ce 
décret,  qui  accordait  cette  attribution  aux 
juges  de  paix,  ne  fut  jamais  mis  à  exécution, 
et  des  actes  législatifs  postérieurs  attribuent 
à  l'autorité  administrative   la   connaissance 
des  contestations  relatives  aux  indemnités. 
Jusqu'ici  le  système  n'est  pas  sensiblement 
modifié.  Si  les  opérations  ne  se  centralisent 
plus  entre  les  mains  du  roi,  elles  appartien- 
nent au  pouvoir  exécutif  et  au  pouvoir  admi- 
nistratif, ce  qui  revient  au  même,  puisque  ces 
deux  pouvoirs   ne  sont  que  la  monna.e   du 
pouvoir  royal.  Mais  l'organisation  va  subir 
une  première  modification.  La  loi  du  4  avril 
1793  ordonne  que  l'évaluation  (des  terrains 
ou  maisons  expropriés)  sera  faite  par  deux 
experts,  nommés,  l'un  par   le   propriétaire, 
l'autre  par  le  directoire  du  district.  La  oi  du 
28  pluviôse  an  VIII  fait  faire  un  pas  de  plus 
à  la  question.  Les  contestations  ne  sont  plus 
jugées  par  l'autorité  qui  commande  les  tra- 
vaux et  exproprie,  mais  par  les  conseils  de 
préfecture.  Ce  n'est  déjà  plus  l'administra- 
tion active ,   c'est   l'administration    co:iten- 
tieuse.  Enfin,  le  6  février  1804,  le  titre  0e  la 
propriété,  au  code  Napoléon,  est  promulgué, 
et  son  article  545  contient  cette  déclaration 
de  principe  :  «  Nul  ne  peut  être  contrai  ît  de 
céder   sa  propriété,  si   ce  n'est  pour  t  ause 
d'utilité  pviblique  et  moyennant  une  juste  et 
préalable  indemnité.  »  Le  principe  estnatte- 
ment  posé.  La  loi  organique  du  16  septem- 
bre 1807  consacre  son  titre  xi  tout  entuir  au 
règlement  des  indemnités;  mais  elle  n'innove 
aucun  système,;  le  jugement  des   contesta- 
tions   appartient   toujours   aux   conseil  3   de 
préfecture.    C'est  la  loi  du  8  mars  181  i  qui 
fait    entrer    l'expropriation    dans  une   voie 
nouvelle.    D'après   cette   loi,  la  marcho    de 
l'expropriation  était  ainsi  réglée  :  le  chef  de 
l'Etat  avait  seul  le  droit  de  déclarer  l'u  ,ilité 
publique;  les  tribunaux  vérifiaient  si  cette 
utilité  avait  été  consultée  dans  les  formes 
légales,   et  opéraient   l'expropriation  ;  e  îfin, 
une  commission  administrative  avait  mission 
de  recevoir  les  plaintes  et  les  protestai  ions 
contre   l'utilité  invoquée.    Deux   lois  pesté- 
rieures  ont  emprunté  k  la  loi  de  1810  une 
partie  de  ses  dispositions  :  c'est  d'abori  la 
loi  du  17  juillet  1819,  qui  applique  aux  ser- 
vitudes imposées  k  la  propriété  par  la  défense 
de  l'Etat  les  formalités  réservées  aux  trans- 
missions de  propriété;  c'est  ensuite  la  loi  du 
15  avril   1829,   relative  k  la  pèche  fluviale. 
Mais  les  inconvénients  prévus  par  le  ministre 
de  l'intérieur  et  la  section  du  conseil  d'Etat 
ne  tardèrent  pas  k  se  manifester  dans  1  ap- 
plication de  la  loi  de  1810.  Les  recours  aux 
tribunaux  devenus  très- fréquents,  les  délais 
considérables  nécessités  par  le  nombre  des 
affaires  inscrites  au  rôle  entravaient  la  n.ar- 
che  des  travaux  publics  et  gênaient  l'admi- 
nistration. Dans  les  cas  d'urgence  non  prévus 
par  la  loi,  l'administration  pouvait  se  trouver 
désarmée  en  face  de  la  résistance  opiniâtre 
d'un  propriétaire,  aidée  par  les  délais  et  les 
longueurs  de  la  procédure.  La  loi  du  30  irars 
1831  apporta  k  cet  état  de  choses  une  modifi- 
cation partielle  portant  sur  l'expropriation  et 
l'occupation  temporaire ,  en  cas  d'urger  ce, 
des  propriétés  nécessaires  aux  travaux  des 
fortifications.  Cette  modification  consiste  en 
une  expropriation  provisoire  qui  a  pour  ré- 
sultat la  mise  de  l'Etat  en  possession  imné- 
di.ate,  mais   laisse   parfaitement  intacts  les 
droits  des  propriétaires.  Voici  la  marche  les 
opérations  :  le  pouvoir  exécutif  déclare  l'ur- 
gence ;  un  juge  se  transporte  sur  les  lie  îx, 
accompagné  d  un  expert  nommé  par  le  tri  ju- 
nal,  et,  en  présence  des  parties,  accompa- 
gnées de  leurs  experts,  ou  elles  dûment  appe- 
lées, on  dresse  un  état  des  fonds  à  expro- 
prier ;    on    évalue   approximativement   leur 
valeur,  et  le  tribunal  fixe  une  indemnité  pro- 
visionnelle et  prononce  la  dépossession  imi  mé- 
diate ;  c'est  alors  que  les  indemnitaires  peu- 
vent introduire  une  action  en  règlement  dé- 
finitif qui  se   poursuivra  suivant  les  formes 
de  l'expropriation  ordinaire.  La  loi  de   1S31 
crée  donc,  en  faveur  des  cas  d'urgence,  une 
juridiction  analogue  au  tribunal  des  référés, 
qui,  sans  préjuger  le  fond,  ordonne  l'exécu- 
tion de  mesures  urgentes  et  conservatoires. 
Cette  modification,  bien  qu'importante,  était  .. 
cependant  insuffisante,  en  ce  qu'elle  ne  s'ap- 
pliquait qu'aux  travaux  de  fortification  ur- 
gents.   En  1833,  une   loi  fut   présentée  aux 
chambres,  qui  devait  abroger  celle  de  1810  et 
réorganiser  complètement  la  procédure  d'ex- 
propriation. La  loi  du  7  juillet  1833,  en  main- 
tenant les  dispositions  de  la  loi  de  1831  suri  98 
travaux  de  fortification,  substituait  au  tribu- 
nal civil  un  jury  spécial,  chargé  exclusive- 
ment de  fixer  les  indemnités  (art.  29  et  suiv  ). 
Enfin,  le  recours  en  cassation  est  ouvert  t-n 
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cas  de  violation  des  formes  légales  par  le 
jury.  Trois  ans  après ,  l'expérience  prouvait 
qu'en  matière  de  chemins  vicinaux  ces  for- 
malités étaient  trop  longues,  trop  dispen- 
'  dieuses  et  devenaient  préjudiciables  à  l'agri- 
culture. La  loi  du  21  jnai  183G  vint  simplifier 
cette  procédure  et  la  rendre  plus  rapide.  Le 
préfet  autorisait  l'ouverture  ou  le  redresse- 
ment des  chemina  vicinaux;  le  nombre  de3 
jurés  était  réduit;  le  juge  de  paix  du  canton 
pouvait  présider  le  jury;  enfin,  le  recours  en 
cassation  était  maintenu  dans  les  formes  et 
les  cas  déterminés  parla  loi  du  7  juillet  1833. 
Mais  les  vices  auxquels  la  loi  du  21  mai  1836 
avait  pour  mission  de  remédier  n'étaient  pas 
les  seuls  que  contint  la  loi  du  7  juillet  1833. 
L'organisation  du  jury,  fort  incomplète,  don- 
nait lieu  a  divers  abus  qu'il  était  impossible 
de  réprimer,  en  présence  de  la  liberté  ab- 
solue laissée  à  cette  juridiction.  On  citait, 
entre  autres,  des  jurys  accordant  une  indem- 
nité double  de  celle  que  demandait  le  pro- 
priétaire. Rien  n'avait  été  réglé  ni  prévu  à 
cet  égard.  L'expérience  faisait  découvrir  cha- 
que jour  de  nouveaux  inconvénients.  Le  gou- 
vernement résolut  de  faire  reviser  la  loi  de 
1833.  Un  nouveau  projet,  longuement  étudié 
et  qui  fut  basé  sur  le  résultat  d'enquêtes  con- 
sciencieuses, fut  enfin  présenté  aux  cham- 
bres, et,  après  de  longues  et  intéressantes 
discussions,  devint,  après  avoir  subi  quelques 
modifications  do  détail,  la  célèbre  loi  du  3  mai 
1841,  celle  qui  règle  encore  aujourd'hui  la 
procédure  d'expropriation. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
principales  dispositions  de  cette  loi,  puis  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  sur  les  lois  et  décrets 
qui  y  ont  dérogé,  enfin,  sur  les  cas,  tels  que 
ceux  de  force  majeure,  de  délimitation  de 
territoire,  etc.,  qui  ne  sont  pas  sous  l'empire 
de  la  loi  du  3  mai  1841. 

—  Loi  du  3  mai  1841.  Cette  loi  ne  contient 
pas  moins  de  huit  titres  et  de  soixante-seize 
articles. 

Le  titre  i«  pose,  sous  la  rubrique  de  Dis- 
positions préliminaires,  les  bases  de  l'expro- 
priation, les  principes  que  la  procédure  doit 
appliquer.  L'article  1"  dit:  «L'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  s'opère  par  au- 
torité de  justice.  »  Voilà  un  principe  nette- 
ment posé  et  qui  ne  laisse  aucune  prise  à 
l'interprétation.  Et,  comme  nouvelle  garan- 
tie, la  loi  ajoute  que  les  tribunaux  ne  pour- 
ront prononcer  l'expropriation  que  lorsque 
l'utilité  publique  aura  été  constatée  et  décla- 
rée dans  les  formes  légales.  Or,  voici  en  quoi 
elles  consistent.  Une  enquête  administrative 
est  faite,  ayant  pour  objet  de  rechercher  si 
le  travail  projeté  est  réellement  d'utilité  pu- 
blique. Si  l'utilité  publique  résulte  de  l'en- 
quête, elle  est  déclarée  soit  par  une  loi,  soit 
par  un  décret  :  par  une  loi,  s'il  s'agit  de 
grandes  routes,  canaux,  grands  chemins  de 
fer,  bassins,  docks,  canalisation  de  rivières, 
quel  que  soit  l'entrepreneur,  l'Etat,  le.  dépar- 
tement, la  commune  ou  un  particulier;  par 
un  décret,  s'il  ne  s'agit  que  de  routes  dépar- 
tementales, canaux  ou  chemins  de  fer  d  em- 
branchement d'une  longueur  qui  n'atteint  pas 
20  kilomètres,  de  ponts  et  autres  travaux 
d'une  importance  moindre.  Une  fois  la  décla- 
ration d'utilité  publique  rendue,  le  préfet  dé- 
signe les  localités  sur  lesquelles  lés  travaux 
doivent  avoir  lieu;  puis,  dans  un  nouvel  acte, 
il  désigne  les  propriétés  comprises  dans  ces 
territoires  et  qui  devront  être  expropriées. 
Le  projet  une  fois  approuvé  par  toutes  les 
autorités  compétentes,  la  déclaration  d'utilité 
publique  est  prononcée.  Un  sénatus-consulte 
du  25  décembre  1852  attribue  au  pouvoir  exé- 
cutif seul  le  droit  d'autoriser  tous  les  travaux 
d'utilité  publique.  Mais  cette  large  préroga- 
tive est  restreinte  par  l'obligation  où  se  trouve 
le  gouvernement,  quand  les  travaux  sont  aux 
frais  de  l'Etat  ou  doivent  en  recevoir  des 
subsides,  de  venir  demander  au  parlement 
les  crédits  nécessaires.  Le  sénatus-consulte 
de  1852,  qui  attribué  au  souverain  le  droit 
d'autoriser  les  travaux  publics  par  décret, 
ajoute  que  ce  décret  doit  être  rendu  dans  les 
formes  prescrites  pour  les  règlements  d'admi- 
nistration publique  ;  ce  qui  signifie  :  le  conseil 
d'Etat  entendu  nécessairement. 

Après  l'enquête  dont  nous  avons  parlé,  si 
la  commission  n'a  point  modifié  le  tracé  des 
ingénieurs  ou  si  l'administration  supérieure 
a  définitivement  statué  sur  les  modifications 
proposées,  le  préfet  détermine  les  propriétés 
qui  doivent  être  cédées  et  indique  l'époque 
à  laquelle  il  sera  nécessaire  d'en  prendre 
possession.  Cette  désignation  doit  contenir 
non-seulement  l'indication  des  propriétés, 
mais  encore  celle  de  leur  nature  et  de  leur 
contenance,  surtout  en  cas  de  morcellement  • 
elle  doit  contenir  aussi  les  noms  des  proprié- 
taires, tels  que  les  donne  la  matrice  des  rôles. 
L'arrêté  du  préfet  doit  indiquer  aussi  l'épo- 
que à  laquelle  il  sera  nécessaire  de  prendre 
possession  {art.  il).  Il  peut,  en  effet,  s'écou- 
ler un  temps  assez  long  entre  l'arrêté  du  pré- 
fet et  la  dépossession.  Il  est  indispensable 
pour  les  propriétaires  de  savoir  quel  temps 
leur  reste,  s'il  y  a  lieu  de  faire  des  semences, 
s'ils  auront  le  temps  de  faire  les  récoltes,  s'ils 
doivent  chercher  d'autres  locaux,  etc.  Le 
chiffre  de  leur  demande  en  indemnité  dépend 
de  ces  circonstances,  et,  comme  l'administra- 
tion les  mettra  en  demeure  de  fixer  leur  chif- 
fre, il  faut  qu'ils  soient  en  mesure  de  le  faire 
en  connaissance  de  cause.  Quant  aux  recours 
contre  l'arrêté  du  préfet,  ils  doivent  être  dé- 

•ra. 
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férés  à-  l'autorité  supérieure,  c'est-à-dire  au 
ministre.  Mais  la  décision  de  ce  fonctionnaire 
ne  peut  elle-même  être  déférée  au  conseil 
d'Etat,  au  contentieux,  que  pour  violation 
d'une  formalité  légale.  L  article  12  contient 
une  dérogation  aux  articles  8,  9  et  10,  qui 
ordonnent  la  réunion  d'une  commission,  etc., 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  expro- 
priations demandées  par  une  commune  et 
dans  un  intérêt  purement  communal,  par 
exemple,  pour  la  création  ou  le  redressement 
des  chemins  vicinaux,  etc.  Dans  ce  cas,  le 
procès- verbal  prescrit  par  l'article  7  est  sou- 
mis à  l'approbation  du  conseil  municipal  et 
envoyé  au  préfet,  qui  statue,  s'il  n'y  a  aucune 
difficulté,  ou  en  réfère  à  l'administration,  s'il 
y  a  quelque  contestation.  Mais  il  résulte  d'un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  que  cette  mar- 
che ne  doit  être  suivie  que  si  le  travail  à 
exécuter  n'intéresse  qu'une  seule  commune. 
Si  plusieurs  communes  étaient  intéressées,  il 
faudrait  suivre  les  prescriptions  des  arti- 
cles s,  9  et  10  (cour  de  cassation,  arrêt  du 
.13  mars  1848). 

Aussitôt  que  toutes  les  formalités  indiquées 
aux  articles  7,  8,  9,  10,  11  sont  remplies;  le 
préfet  rend,  comme  nous  l'avons  dit,  un  ar- 
rêté par  lequel  il  désigne  les  propriétés  qui 
seront  cédées  à  l'administration.  De  plus,  il 
signifie  à  chaque  propriétaire  la  disposition 
qui  le  concerne  et  lui  fait  offre  d'une  somme 
comme  indemnité  de  la  cession.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  le  propriétaire  consent  à  la 
cession,  en  acceptant  le  prix  proposé,  ou  il 
s'y  refuse  pour  quelque  motif  que  ce  soit.  S'il 
consent,  la  transmission  a  lieu  par  contrat 
amiable,  et  nous  verrons  plus  tard  quelles  en 
sont  les  formalités.  S'il  refuse,  au  contraire, 
nous  retombons  dans  les  errements  de  l'ex- 
propriation ordinaire,  et  nous  allons  voir  com- 
mencer l'intervention  de  l'autorité  judiciaire. 
Le  préfet,  aux  termes  de  l'article  13,  §  6, 
«  transmet  au  procureur  général  dans  le  res- 
sort duquel  les  biens  sont  situés  le  décret  qui 
autorise  l'exécution  des  travaux  et  l'arrêté 
mentionné  en  l'article  11.  »  —  »  Dans  les  trois 
jours  (de  la  réception  des  pièces)...,  le  procu- 
reur.général  requiert  et  le  tribunal  prononce 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 
des  terrains  et  bâtiments  indiqués  dans  l'ar- 
rêté du  préfet.  ■  En  transmettant  les  pièces 
au  ministère  public,  le  préfet  a  soin  d'indi- 
quer les  propriétés  dont  le  jugement  doit 
prononcer  ['expropriation.  En  effet,  pour  quel- 
ques-unes, cette  formalité  est  inutile  :  celles, 
par  exemple,  dont  le  propriétaire  a  consenti 
la  cession,  en  acceptant  ou  en  refusantle  chif- 
fre de  l'indemnité  offerte  par  l'administra- 
tion ;  celles  dont  le  titre  d'acquisition  con- 
tient engagement  de  la  part  de  l'acquéreur 
de  rétrocéder  sa  propriété,  en  cas  d'utilité  pu- 
blique, moyennant  indemnité,  etc.  Le  procu- 
reur général  ne  doit  requérir  l'expropriation 
que  des  immeubles  don  t  le  propriétaire  a  refusé 
la  cession.  Il  prépare  donc  son  réquisitoire  d'a- 
près les  documents  à  lui  fournis  par  le  préfet. 
Il  peut  se  rencontrer  des  irrégularités,  des 
vices  de  formes  qui  auraient  échappé  à  la  sur- 
veillance du  préfet.  Dans  ce  cas,  le  devoir  du 
procureur  général  se  borne  à  prévenir  ce  ma- 
gistrat et  à  lui  signaler  les  vices  qu'il  a  décou- 
verts. Mais  si,  pour  un  motif  que  le  ministère 
public  n'a  le  droit  ni  d'apprécier  ni  de  discuter, 
le  préfet  maintient  la  rédaction  de  son  arrêté, 
le  procureur  général  doit  requérir  les  expro- 
priations demandées  par  l'autorité  adminis- 
trative. Il  peut  sembler  étonnant  que  le  chef 
du  parquet  soit  obligé  de  requérir  un  juge- 
ment que  sa  conscience,  ses  lumières  lui  font 
trouver  injuste  ou  prématuré;  mais  les  fonc- 
tions du  ministère  public  sont  multiples,  et 
la  procédure  d'expropriation  n'est  pas  la  seule 
occasion  où  l'on  trouve  cette  fausse  situa- 
tion. En  effet,  le  ministère  public  est  à  la 
fois  le  représentant  de  la  société  et  celui  du 
gouvernement.  Le  réquisitoire  lu  devant  le 
tribunal,  le  président  nomme  un  juge  chargé 
d'examiner  les  pièces  et  de  faire  un  rapport 
sur  les  demandes  contenues  au  réquisitoire. 
Il  appartient  au  tribunal,  avant  de  prononcer 
l'expropriation,  d'examiner  si  toutes  les  for- 
malités légales  ont  été  exactement  remplies. 
Cet  examen  ne  peut  se  faire  à  l'audience; 
c'est  pour  cette  raison  que  le  président  nomme 
un  juge  rapporteur.  Celui-ci  reçoit  toutes  les 
pièces  communiquées  par  le  préfet.  Il  reçoit, 
de  plus,  les  notes,  écrites  ou  imprimées,  que 
les  intéressés  ont  le  droit  de  faire  parvenir 
au  tribunal.  Au  jour  fixé  par  le  président,  le 
juge-commissaire  lit  son  rapport  au  tribunal 
en  audience  publique.  Le  procureur  général 
est  entendu.  Il  donne  son  opinion,  et  sur  le 
rapport  du  juge-commissaire,  et  sur  son  pro- 
pre réquisitoire.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
de  cette  singularité,  quand  on  se  rappelle  que 
le  réquisitoire  n'est  pas  son  œuvre  propre, 
mais  oien  plutôt  celle  du  préfet.  Le  procu- 
reur général  peut  donc  déclarer  que  son  ré- 
quisitoire ne  doit  pas  être  accueilli  et  déman- 
der au  tribunal  de  ne  pas  prononcer  les  expro- 
priations qu'il  a  lui-même  requises.  Dans  cette 
nouvelle  phase  de  la  procédure,  le  procureur 
général  ne  défend  plus  les  intérêts  du  gou- 
vernement, mais  bien  ceux  de  la  société.  II 
parle  au  nom  de  la  loi.  Après  avoir  entendu 
te  juge  rapporteur  et  le  procureur  général, 
le  tribunal  prononce.  Son  jugement  doit  con- 
tenir l'indication  exacte  des  parcelles  dont  il 
prononce  l'expropriation,  ainsi  que  les  noms 
des  propriétaires,  tels  que  les  donne  la  ma- 
trice des  rôles.  Ces  désignations  sont  néces- 
saires, et  elles  doivent  être  complètes  et  ri- 
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goureusement  exactes,  attendu  que  l'expro- 
priation est  dénoncée  à  chaque  propriétaire 
par  la  signification  du  dispositif  de  l'arrêt  qui 
le  concerne.  De  plus,  le  jugement  sera  affi- 
ché, et,  s'il  contenait,  au  lieu  de  désignations 
explicites,  un  simple  renvoi  à  l'arrêté  du  pré- 
fet, il  faudrait  afficher  aussi  cet  arrêté,  en 
ayant  soin  de  supprimer  les  expropriations 
non  autorisées  par  le  jugement.  Mais  le  tri- 
bunal, tout  en  indiquant  a  quelle  époque  l'ad- 
ministration a  l'intention  de  prendre  posses- 
sion, doit  éviter  toute  disposition  qui  porterait 
atteinte  au  principe  de  l'indemnité  préalable. 
Le  jugement  doit  contenir  encore  nomination 
d'un  magistrat  directeur  du  jury  et  d'un  juge 
destiné  à  le  remplacer  pour  lès  expropriations 
consenties  par  les  propriétaires,  mais  avec 
contestation  sur  le  chiffra  de  l'indemnité. 
Quant  aux  propriétés  cédées  à  l'amiable  ou 
dont  l'expropriation  est  une  des  clauses  de 
l'acte  d'acquisition,  il  y  a  dispensé  de  juge- 
ment. 

Le  jugement  prononce  ou  refuse  l'expro- 
priatton.  S'il  la  prononce,  c'est  lé  proprié- 
taire qui  seul  peut  se  pourvoir  contre  le 
jugement-,  dans  le  cas  contraire,  c'est  l'ad- 
ministration dont  cette  décision  entrave  les 
travaux  qui  l'attaque.  Toutefois,  il  n'existe 
qu'une  seule  voie  de  recours  :  c'est  le  pour- 
voi en  cassation,  qui  lui-même  n'est  auto- 
risé, suivant  la  loi  (art.  20,  g  1er),  qUe  pour 
incompétence,  excès  de  pouvoir  ou  vices  de 
forme  du  jugement  ;  mais  il  faut  y  ajouter  la 
violation  expresse  de  la  loi.  En  eifet ,  .le 
pourvoi  en  cassation  est  de  droit  commun, 
pour  toute  violation  de  loi,  et  une  loi,  à  moins 
d'une  disposition  expresse,  ne  pourrait  en 
affranchir  une  sentence,  qu'elle  émanât  d'une 
juridiction  inférieure  ou  supérieure.  Cotte 
règle,  qui  existait  déjà  sous  la  loi  du  7  juil- 
let 1833,  a  été  consacrée  par  deux  arrêts  de 
la  cour  suprême  (eass.,  28  janvier  1834  et 
6  janvier  1836).  Il  est  certain  que  ne  peut  se 
pourvoir  en  cassation  que  celui  à  qui  a  été 
notifié  le  jugement.  Ainsi,  le  tribunal  pro- 
nonce l'expropriation  d'un  immeuble  habité 
par  plusieurs  locataires  qui  auront  droit  à 
une  indemnité;  dans  cacas,  le  propriétaire 
seul  peut  se  pourvoir  en  cassation.  Il  n'y  a 
eu  au  jugement  d'expropriation  que  deux  par- 
ties :  le  propriétaire  et  1  administration.  Quant 
aux  locataires,  ils  n'ont  pas  été  parties;  le 
droit  commun  ne  leur  accorde  aucun  droit  de 
recours.  En  effet,  ils  ne  deviendront  parties 
que  lorsqu'il  sera  question  pour  l'administra- 
tion de  prendre  possession,  et,  au  préalable, 
de  régler  les  indemnités  ;  jusque-là,  ils  n'ont 
aucun  droit.  Pour  le  propriétaire,  le  délai  du 
pourvoi  est  de  trois  jours,  à  partir  de  la  no- 
tification du  jugement.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  le  pourvoi  soit  interjeté  avant  la  notifi- 
cation; c'est  ce  qui  résulte  d'un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation  du  6  janvier  1836.  La  loi 
ne  fixe  pas  de  délai  pour  le  pourvoi  de  l'ad- 
ministration :  c'est  elle,  en  effet,  qui  est  le 
plus  intéressée  à  la  rapidité  des  opérations  ; 
on  peut  s'en  rapporter  à  sa  diligence.  Un  ju- 
gement peut  se  trouver  attaqué  à  la  fois  par 
un  ou  plusieurs  propriétaires,  et  en  même 
temps  par  l'administration.  En  effet,  chaque 

ftropriétaire  attaque  la  disposition  particu- 
ière  qui  le  concerne  ;  l'Etat  attaque  les  dis- 
positions qui  ne  sont  pas  conformes  à  ses 
requêtes.  L'arrêt  de  cassation  pourra  donc 
casser  plusieurs  parties  du  jugement,  tout  en 
respectant  certaines  autres.  Ces  dernières 
resteront  acquises  aux  intéressés  et  auront 
force  de  chose  jugée.  Quand  le  préfet  — 
car  le  préfet  seul  représente  l'administra- 
tion, agit  en  son  nom,  fait  notifier,  se  pour- 
voit, etc.;  —  quand  le  préfet  a  fait  notifier  di- 
vers extraits  de  jugements  à  divers  proprié- 
taires, cette  notification  emporte  renonciation 
de  sa  part  au  droit  de  se  pourvoir,  mais  seu- 
lement contre  les  dispositions  notifiées.  Quant 
aux  autres,  il  peut  interjeter  pourvoi,  en 
vertu  de  la  maxime  :  Tôt  capita,  tôt  senten- 
tis.  Le  pourvoi  en  cassation  se  forme  par 
déclaration  au  greffe  du  triounal  et  non  à 
celui  de  la  cour  de  cassation  ;  formé  à  ce 
dernier  greffe,  le  pourvoi  serait  nul  (arrêt  de 
la  cour  de  cassation  du  20  août  1844).  Quant 
au  tribunal,  c'est  assurément  celui  qui  6.  ren- 
du le  jugement  attaqué.  L'art.  20'  de  la  loi  de 
1833  le  disait  positivement.  Le  législateur  de 
1841  n'a  pas  jugé  cette  affirmation  néces- 
saire. C'est  aussi  dans  le  local  même  du  greffe 
que  la  déclaration  doit  être  faite.  La  cour  de 
cassation  a  rejeté,  par  arrêt  du  21  juillet 
1847,  le  pourvoi  formé  par  le  préfet  de  la 
Charente- Inférieure,  à  l'hôtel  de  la  préfec- 
ture, où  le  greffier  avait  été  appelé  pour  le 
recevoir.  La  loi  n'a  pas  dispensé  le  deman- 
deur en  cassation  de  la  consignation  de  l'a- 
mende, qui  est  fixée  a  75  francs;  l'adminis- 
tration seule  en  est  exempte.  Cette  consi- 
gnation est  obligatoire  pour  tout  propriétaire 
qui  a  un  intérêt  particulier;  mais  si  plusieurs 
personnes  étaient  copropriétaires  d'un  im- 
meuble, l'intérêt  étant  le  même  pour  toutes, 
il  n'y  aurait  lieu  à  la  consignation  que  d'une 
seule  amende.  A  défaut  de  consignation  d'a- 
mende, le  demandeur  est  déclaré  non  reee- 
vable.  Il  n'appartient  pas  au  greffier  de  juger 
si  le  pourvoi  est  non  recevable,  soit  pour  pé- 
remption du  délai,  soit  pour  défaut  de  consi- 
gnation de  l'amende-:  cette  appréciation  est 
réservée  à  la  cour  de  cassation;  le  rôle  du 
greffier  se  borne  à  recevoir  la  requête  et 
a  en  donner  acte.  Si  un  greffier  se  refusait 
à  l'accomplissement  de  ce  devoir,  il  y  au- 
rait lieu  d'adopter  la  marche  suivie  en  ma- 
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tière  criminelle,  c'est-à-dire  de  constater 
le  refus  du  greffier  et  de  déclarer  sa  de- 
mande en  pourvoi  devant  un  notaire,  ou 
même,  à  défaut,  suivant  Merlin,  ■  devant  un 
officier  public  quelconque.  »  (Merlin,  Jiéper- 
toire,  v»  cassation,  g  3.)  Il  résulte  d'un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation,  du  1er  juillet  1834, 
que  la  requête  an  pourvoi,  en  matière  d'ex- 
propriation, ne  doit  pas  contenir,  comme  la  re- 
quête en  matière  civile,  les  moyens  de  cassa- 
tion. En  matière  civile,  le  délai  est  de  trois 
mois  et  le  pourvoi  est'  rédigé  par  un  avocat  à 
la  cour  de  cassation.  Le  délai  est  de  trois  jours 
en  matière  d'expropriation,  et  cette  brièveté 
rendait  impossible  l'accomplissement  des  for- 
malités ordinaires.  Cette  règle,  déjà  appli- 
quée sous  la  loi  de  1833,  a  été  maintenue  par 
le  législateur  de  1841.  Le  demandeur  a  huit 
jours  à  partir  de  la  déclaration  au  greffe  pour 
notifier  le  pourvoi.  Quelques  commentateurs 
avaient  pensé  que  le  délai  de  huitaine  fixé 
par  la  loi  courait  à  partir  de  la  notification 
du  jugement;  mais,  comme  le  pourvoi  peut 
n'être  formé  que  trois  jours  après,  il  ne  res- 
terait que  cinq  jours  pour  la  notification.  De 
plus,  le  pourvoi  peut  précéder  la  notification 
du  jugement.  D'ailleurs,  trois  arrêts  de  la 
cour  suprême,  du  2  janvier,  du  4. avril  1843,  et 
du  4  mars  1844,  ont  fixé  la  jurisprudence  dans 
le  sens  que  nous  indiquons.  La  notification 
est  faite  à  la  préfecture  ou,  dans  certains 
cas,  à  la  mairie,  si  le  propriétaire  est  deman- 
deur, et  au  domicile  du  propriétaire,  si  l'ad- 
ministration est  demanderesse.  Ce  domicile 
est  celui  de  l'art.  15,  c'est-à-dire  le  domicile 
élu  par  déclaration  à  la  mairie,  ou,  à  défaut, 
celui  qui  résulte  de  la  situation  des  biens. 
Nous  avons  dit  que  la  déclaration  faite  au 
greffe  était  tout  à  fait  sommaire;  elle  ne 
contient  ni  assignation  devant  la  cour  ni 
désignation  d'avocat.  Pour  la  suite  à  donner 
au  pourvoi,  il  faut  encore  adopter  la  marche 
indiquée  par  le  code  d'instruction  criminelle. 
Aux  termes  des  art.  422,  423,  424  de  ce  code, 
dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  déclaration 
au  greffe,  le  demandeur  peut  déposer  entre 
les  mains  du  même  greffier  un  mémoire  con- 
tenant les  movens  de  cassation.  Ce  mémoire 
est  remis  au  chef  du  parquet,  qui,  par  l'inter- 
médiaire du  ministre  de  la  justice,  fait  par- 
venir toutes  les  pièces  concernant  le  pourvoi 
à  la  chambre  civile  de  la  cour.de  cassation, 
dans  la  quinzaine  qui'suit  la  déclaration.  En 
effet,  l'art.  20  de  notre  loi  saisit  immédiate- 
ment la  chambre  civile,  sans  que  le  pourvoi 
ait  à  passer  devant  la  chambre  des  requêtes. 
La  loi  étant-muette  sur  les  formalités  a  rem- 
plir entre  la  déclaration  de  pourvoi  et  l'ar- 
rivée des  pièces  devant  la  chambre  civile,  il 
faut  donc  combiner  l'art.  20  de  la  loi  de  1841 
avec  les  art.  422,  423  et  424  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  pour  établir  une  procédure 
régulière.  Cependant  plusieurs  circulaires  mi- 
nistérielles,  du  18  janvier,  du  25  septembre 
et  du  24  octobre  1845  ont  modifié  cette  marche 
de  la  manière  suivante  :  le  demandeur  a  dix 
jours  pour  déposer  son  mémoire.  Le  onzième 
jour,  le  chef  du  parquet  fait  parvenir  les 
pièces  au  préfet,  qui  les  envoie  au  ministre 
des  travaux  publics  chargé  de  les  transmet- 
tre à  la  chambre  civile.  L'obligation  de  jus- 
tifier, dans  les  dix  jours,  par  mémoire,  des 
moyens  de  cassation  est  formelle.  La  cour  de 
cassation,  par  arrêt  du  9  mai  1843,  a  rejeté 
le  pourvoi  formé  par  le  préfet  de  la  Vendée, 
qui  avait  laissé  s'écouler  quatre-vingts  jours 
sans  envoyer  les  pièces  requises.  Si,  le  de- 
mandeur étant  un  particulier,  le  retard  dans 
l'envoi  des  pièces  jirovenaitde  la  négligence 
de  l'administration,  la  cour  de  cassation,  par 
un  arrêt  préparatoire,  ordonnerait  l'apport 
des  pièces.  La  chambre. civile  doit  prononcer 
dans  le  mois  qui  suit  l'envoi  du  dossier.  Mais 
le  paragraphe  4  ajoute,  dans  un  intérêt  de  cé- 
lérité, que  «  l'arrêt,  s'il  est  rendu  par  défaut 
à  l'expiration  du  délai ,  ne  sera  pas  suscep- 
tible d'opposition.  ■ 

Quand  un  arrêt  casse  un  jugement  d'ex- 
propriation, il  nomme  un  tribunal  devant  le- 
quel les  parties  doivent  se  présenter  pour 
faire  juger  à  nouveau  leur  contestation.  En 
effet,  toute  la  procédure  est  annulée  à  partir 
du  jugement.  Comme  le  pourvoi  n'est  pa3 
suspensif,  il  peut  se  faire  que  le  jury,  sous  la 
présidence  du  magistrat  directeur,  ait  com- 
mencé ses  opérations,  et  même  que  l'ordon- 
nance de  ce  magistrat  soit  rendue.  Toute 
cette  procédure  est  annulée.  Les  parties  so 
présentent  devant  le  nouveau  tribunal  ;  mais 
celui-ci  ne  peut  juger  que  sur  le  même  point 
en  litige,  qu'entre  les  mêmes  parties,  et  ne 
peut  accueillir  aucune  demande  qui  n'aurait 
pas  été  présentée  au  premier  tribunal.  Les 
parties  sont  libres  seulement  de  produire  de 
nouvelles  pièces,  des  certificats  postérieurs 
au  jugement,  et  même  à  l'arrêt,  enfin  de  po- 
ser des  conclusions  nouvelles.  Quant  aux 
propriétaires  qui  ne  sont  pas  parties  au  ju- 
gement, il  est  inutile  de  les  assigner  :  il  leur 
sera  signifié.  Ce  jugement  doit,  comme  le 
premier,  nommer  un  magistrat  directeur  du 
jury,  choisi  parmi  les  membres  du  tribunal 
de  la  situation  des  biens.  S'il  y  a  lieu,  il  pro- 
nonce l'expropriation,  et  les  choses  se  retrou- 
vent alors  au  même  état  qu'après  le  premier 
jugement.  Il  est  certain  que  ce  jugement 
peut  être  l'objet  d'un  pourvoi  en  cassation  ; 
dans  ce  cas,  le  pourvoi  serait  jugé  en  cham- 
bres réunies,  suivant  la  procédure  ordinaire. 

Le  jugement  produit  des  effets  différents  à 
l'égard  :  1°  du  propriétaire;  ï°  de  l'adminis- 
tration; 3»  relativement  aux  droits  réels  et 
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services  fonciers;  4»  aux  actions  en  reven- 
dications et  généralement  k  toutes  actions 
réelles  ou  personnelles;  50  aux  créanciers. 

1°  A  l'éyard  du  propriétaire.  Par  le  fait  de 
la  signification  du  jugement,  le  propriétaire 
est  dépossédé;  le  droit  de  propriélé  s'anéan- 
tit en  lui  ;  il  ne  lui  reste  que  le  droit  de  jouis- 
sance, qu'il  conserve  jusqu'au  payement  de 
l'indemnité.  Il  ne  peut  plus  désormais  aliéner 
le  fonds,  de  quelque  manière  que  Ce  soit,  ni 
l'hypothéquer.  S  il  vient  à  mourir  avant  le 
payement  de  l'indemnité,  il  ne  transmet  au- 
cun droit  immobilier,  mais  Sa  jouissance  reste 
intacte.  Il  continue  a  percevoir  les  fruits  na- 
turels, civils  ou  industriels  du  fonds.  Toutes 
les  actions  attachées  à  la  jouissance  lui  sont 
maintenues.  Sa  jouissance  s'exerce  par  lui- 
même  ou  par  d'autres,  par  usufruitier,  loca- 
taire ou  fermier.  Enfin,  il  a  le  droit  de  forcer 
l'administration  à  le  déposséder,  dans  le  cas 
où  elle  s'y  refuserait.  La  cour  de  Colmar  a 
consacré  cette  règle  par  un  arrêt  très-soi- 
gneusement motivé  du  23  juillet  1841.  Ce 
droit  naît  après  six  mois  écoulés  sans  dili- 
gence de  la  part  de  l'administration.  Enfin , 
pour  aider  l'administration  dans  le  règlement 
des  indemnités,  le  propriétaire  doit  indiquer 
tous  ceux  qui  y  auraient  des  droits  éven- 
tuels :  locataires,  fermiers,  usufruitiers,  etc. 
S'il  négligeait  cette  désignation,  il  reste: ait 
seul  responsable  des  indemnités  à  l'égard 
des  intéressés. 

2°  A  l'égard  de  l'administration.  Le  juge- 
ment transmet  au  domaine  public  la  propriété 
de    l'immeuble,    mais    indépendamment   des 
droits   d'usufruit,  d'usage,    etc.,  qui   ne   lui 
sont  acquis  que  par  le  payement  intégral  des 
indemnités.  Devenu  seul  propriétaire,  le  do- 
maine peut  seul  exercer  les  droits  qui  ré- 
sultent de  la  propriété  ;  mais,  seul  aussi,  il 
en  a  les  charges.  L'Etat  ne  pourrait.se  re- 
fuser à.  acquérir  un  héritage  dont  un  juge- 
ment a  prononcé  Y  expropriation  en  sa  faveur. 
M.  Cotelle,  qui  pensait  que,  la  loi  d'expropria- 
tion étant  faite  en  faveur  de  l'Etat,  on  devait 
avant  tout  consulter  cet  intérêt,  professait 
une  opinion  opposée.  Selon  ce  jurisconsulte, 
s^  le  tracé  vient  à  changer,  si  les  travaux 
n'exigent  plus  l'expropriation  d'un  immeuble, 
l'Etat  ne  peut  être  contraint  à  un  acte  con- 
traire à  son  intérêt  par  une  loi  faite  spécia- 
lement dans  son  intérêt.  Et  pour  soutenir  ce 
système,  M.  Cotelle  crée  en  faveur  du  pro- 
priétaire un   droit  k  une  indemnité  propor- 
tionnée au  dommage  qui  a  pu  lui  être  causé. 
(Cotelle,  Cours  de  droit  administratif,  t.  III, 
p.  487.)  Mais  ce  système  n'a  été  admis  ni  par 
a  doctrine  ni  par  la  jurisprudence.  En  effet, 
Dalloz  (Répertoire,  vu  expropriation),  Rol- 
land de  Villargues  (Répertoire,  même-  mot), 
Favard  de  Langlade  (Répertoire,  même  mot), 
la  cour  de  cassation,   par  arrêt  du  28    mai 
1845,  les  cours  de  Colmar  (23  juillet  1841),  de 
Toulouse  (25  juillet  1845),  ont  consacré  ce 
principe,  que  le  jugement  crée  entre  l'admi- 
nistration et  le  propriétaire  une  obligation 
réciproque.  Il  est  certain  que,  si  le  système  de 
Cotelle  eût  été  dans  l'intention  du   législa- 
teur, celui-ci  s'en  fût  expliqué.   Or,  on  ne 
trouve  rien  dans  la  loi  qui  ait  trait  à  ce  droit 
de  l'Etat  de  s'affranchir  du  jugement  et  à  l'in- 
demnité qui  en  résulterait  pour  le  propriétaire. 
30  Relativement  aux  droits  réels  et  services 
fonciers.  Aux  termes  de  l'art.   621   du  code 
civil,  les  servitudes,  les  baux,  les  droits  d'u- 
sufruit, etc.,  qui  existent  sur  un  fonds,  sub- 
sistent malgré  la  vente  de  ce  fonds,  à  raison 
de  leur  qualité  de  droits  réels;  mais  la  vente 
forcée  qui  résulte  du  jugement  d'expropria- 
tion déroge  à  l'art.  621.  En  effet,  un  acqué- 
reur ordinaire  n'achète  du  propriétaire  que 
les  droits  dont  celui-ci  jouissait,  et  si  le  ven- 
deur avait  aliéné  l'usufruit,  ou  l'usage,  ou 
l'habitation,  ou  des  servitudes  sur  son  fonds, 
l'acquéreur  ne  prendrait  la  propriété  qu'avec 
toutes  ces  restrictions.  Il  n'y  a  donc  aucun 
contrat,  aucun  lien  entre  lui  acquéreur  et  les 
usufruitiers,  locataires  à  bail,  etc.,  puisque 
c'est  l'immeuble  et  non  le  propriétaire  qui  est 
lié  à  leur  égard.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Etat.  Le  jugement  d'expropriation  brise  tous 
les  contrats,  formés  par  le  propriétaire  ou  ses 
auteurs,  qui  auraient  pour  eflet  de  démem- 
brer la  propriété  ou  d  en  asservir  une  par- 
celle quelconque.  L'Etat  peut  ainsi,  moyen- 
nant le  payement  de  l'indemnité,  acquérir  la 
propriété  complète,  et  non  pas  seulement  la 
propriété  plus  ou  moins  grevée,  plus  ou  moins 
restreinte.  L'indemnité  se  divise  donc  en  au- 
tant de  parts  que  la  propriété.  Si  l'exproprié 
a  la  propriété  complète,  il  perçoit  non-seule- 
înent  l'indemnité  afférente  k  la  nue  propriété, 
mais  encore  celle  qui  est  afférente  à  l'usu- 
fruit;   si,  au  contraire,   le   propriétaire   n'a 
qu'un  tiers  de  la  jouissance ,  qu  il  ait  aliéné 
1  usufruit  des  deux  autres  tiers,  l'indemnité 
sera  perçue  par  le  propriétaire  pour  la  nije 

Propriété  et  un  tiers  de  la  jouissance,  et  par 
usufruitier  pour  les  deux  autres  tiers. 
40  Relativement  aux  actions  personnelles.  Si 
les  droits  réels,  ceux  qui,  attachés  à  l'immeu- 
ble, sont  en  droit  commun  respectés  par  l'a- 
liénation, ne  peuvent  arrêter  l  expropriation, 
k  plus. forte  raison  en  est- il  ainsi  des  actions 
personnelles.  Il  peut  se  faire  que  l'immeuble, 
objet  de  l'expropriation,  soit  revendiqué  par 
un  prétendant^  ou  que  le  contrat  de  vente 
soit  l'objet  d  une  demande  en  résolution. 
Cette  situation  n'empêche  pas  l'exercice  du 
droit  de  l'Etat.  L'action,  au  lieu  de  s'exercer 
sur  l'immeuble,  s'exercera  sur  l'indemnité, 
en  sorte  qu'aucun  intérêt  ne  sera  lésé. 
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S»  Relativement  aux  créanciers.  Aux  termes 
de  l'art.  15  de  notre  loi,  le  jugement  doit  être 
immédiatement  transcrit  au  bureau  des  hypo- 
thèques. Cette  transcription  a  pour  but  do 
faire  courir  le  délai  d'inscription  des  privi- 
lèges et  hypothèques;  les  créanciers  y  trou- 
vent donc  une  garantie.  En  matière  d'expro- 
priation, la  loi  ne  leur  accorde  pas  la  faculté 
de  surenchérir,  qui  existe  en  matière  civile; 
la  nature  même  des  choses  s'oppose  à  l'exer- 
cice de  ce  droit.  En  effet,  la  surenchère  en- 
traînerait une  nouvelle  adjudication,  et  il 
serait  au  moins  étrange  que  la  procédure 
d'expropriation  eût  pour  résultat  d'attribuer 
à  un  autre  que  l'Etat  l'immeuble  exproprié. 
Mais,  comme  le  propriétaire  dont  les  biens 
seraient  grevés  d'hypothèques  n'aurait  plus 
aucun  intérêt  à  discuter  une  indemnité  qui 
doit  être  distribuée  à  ses  créanciers  et  dont 
il  ne  touchera  pas  un  denier,  l'art.  17,  com- 
biné avec  l'art.  18,  donne  aux  créanciers  le 
droit  d'empêcher  le  propriétaire  de  céder  son 
fonds  à  l'amiable,  et  d'exiger  que  l'indemnité 
soit  fixée  comme  le  veut  le  titre  iv,  c'est-à- 
dire  quand  il  y  a  contestation  sur  le  chiffre. 
Ici,  les  créanciers  sont  substitués  k  leur  dé- 
biteur :  ils  le  représentent,  ils  interviennent, 
et  leur  droit  prend  sa  source  dans  leur  inté- 
rêt. La  faculté  de  surenchérir  est  donc  rem- 
placée par  une  garantie  suffisante. 

—  De  l'indemnité.  Il  est  impossible,  même 
dans  un  cadre  aussi  vaste  que  celui  du  Grand 
Dictionnaire  universel,  de  faire  entrer  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  donner  lieu  a 
indemnité,  de  même  qu'il  faudrait  un  espace 
considérable  pour  étudier  les  subdivisions  de 
la  question  en  ce  qui  concerne  les  mines,  lés 
moulins,  les  carrières,  les  pépinières,  etc. 
Dès  l'abord,  on  peut  adopter  pour  l'indemnité 
deux  grandes  divisions,  qui  correspondent 
aux  sources  du  dommage.  Les  dommages 
proviennent,  ou  de  l'expropriation  elle-même, 
ou  de  l'exécution  des  travaux.  Cette  distinc- 
tion règle  la  compétence  de  la  juridiction.  Si 
le  dommage  résulte  de  l'expropriation  elle- 
même,  c'est  au  jury  qu'appartient  la  fixation 
de  l'indemnité  ;  s'il  résulte  de  l'exécution  des 
travaux,  c'est  le  conseil  de  préfecture  qui 
règle  l'indemnité.  On  peut  faire  rentrer  dans 
trois  règles  tout  ce  qui  concerne  l'indemnité 
à  régler  par  le  jury. 

Première  règle.  L'indemnité  comprend  tous 
les  dommages  qui  sont  la  suite  de  l'expro- 
priation. Ces  dommages  sont  de  diverses  sor- 
tes. En  dehors  de  la  dépossession  entière,  il  y 
a  le  morcellement,  qui  rend  l'immeuble  im- 
propre à  l'usage  auquel  il  était  affecté  ;  l'inter- 
ruption des  communications,  qui  peut  devenir 
une  gêne,  une  .entrave  à  l'exercice  de  cer- 
taines professions  et  amener  une  grande  dé- 
préciation du  fonds;  l'exploitation  peut  de- 
venir plus  difficile,  impossible  même;  ht  dé- 
clôture peut  exiger  une  reclôture  ;  le  fonds 
dont  la  façade  était  séparée  par  une   cour 
d'une  route,  d'une  rue,  d'une  place,  peut  se 
trouver  border  cette  rue  et  être  exposé  à  des 
inconvénients  qui  ne  résultent  que  de  l'expro- 
priation. Toutes  ces  lésions,  et  bien  d'autres 
que  la  pratique  révèle  chaque  jour,  doivent 
trouver  dans  l'indemnité  une  juste  répara- 
tion. Un  établissement  d'éducation  possédait, 
outre  des  bâtiments  ,  un  grand  jardin  des- 
tiné k  la  récréation  des  élèves.  L'expropria- 
tion, sans  toucher  aux  bâtiments,  enlève  tout 
le  jardin.  L'indemnité  sera-t-elle  juste  et  ré- 
paratrice si  elle  ne  paye  que  la  valeur  du 
terrain    exproprié    et  ne   comprend  pas   le 
dommage  immense  résultant  pour  une  pen- 
sion de  la  privation  de  son  jardin?  Cet  éta- 
blissement, florissant  hier,  n'est-il  pas  tué  par 
l'expropriation,  et  le  prix  du  terrain  enlevé 
réparera-t-il  cette  perte?  Assurément,  non. 
L'exemple  que  nous  citons  a  des  analogues 
sans  nombre.  Des  intérêts  moraux   peuvent 
se    trouver    lésés    par  l'exprop7-ialion   aussi 
bien  qne  des  intérêts  matériels;  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  dignes  de  considération.  Aussi, 
cette  première  règle,  que   l'indemnité  com- 
prend tous  les  dommages  résultant  de  l'ex- 
propriation, a  été  consacrée  par  trois  arrêts 
de   la   cour   de  cassation,  du  11  janvier  1836, 
du  31  décembre  1838  et  du  23  août  1S54. 

Deuxième  rèule.  Les  dommages  compris 
dans  l'indemnité  doivent  résulter  de  l'expro- 
priation exclusivement.  Il  faut  donc  distin- 
guer si  le  dommage  émane  directement  de 
l'expropriation,  ou  s'il  y  a  une  cause  inter- 
médiaire, ce  qui  attribuerait  compétence  au 
conseil  de  préfecture.  Il  faut,  de  plus,  que 
les  dommages  soient  nés  et  actuels;  la  pré- 
vision d'un  dommage  éventuel  ne  pourrait 
entrer  en  considération.  11  est  certain  que  le  1 
droit  du  propriétaire  serait  réservé  en  cas  de 
réalisation  de  ces  éventualités,  mais  le  jury 
n'a  pas  à  s'en  occuper  tant  qu'ils  n'existent 

Eas.  Ces  dommages,  au  surplus,  résulteraient 
ien  plutôt  de  l'exécution  des  travaux  que 
de  l'expropriation  elle-même.  Eu  ce  cas,  ce 
serait  au  conseil  de  préfecture  k  régler  l'in- 
demnité. Et  puis,  qui  peut  affirmer  qu'au 
cours  des  travaux,  les  plans,  les  tracés  ne 
seront  pas  modifiés  par  des  circonstances 
impossibles- à  prévoir?  Peut-on  charger  le 
jury  de  prévoir  et  d'apprécier  tous  les  dom- 
mages qui  pourront  advenir?  En  fait,  comme 
en  droit,  tout  s'oppose  donc  à  ce  que  le  jury 
s'occupe  de  dommages  autres  que  ceux  qui 
sont  actuels,  visibles,  appréciables,  et  tout 
concourt  à  attribuer  la  connaissance  des  au- 
tres au  conseil  de  préfecture,  qui  pourra  faire 
expertiser  les  dommages  dès  qu'Us  se  pro- 
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duiront,  opération  qui  serait  impraticable  par 
le  jury,  tel  qu'il  est  constitué. 

Troisième  rèijle.  L'indemnité  consiste  en 
une  somme  d'argent  mise  à  la  disposition  du 
propriétaire.  L'art.  38,  g  3,  de  notre  loi,  dit  en 
effet  que  le  jury  fixera  «  le  montant  de  l'in- 
demnité, »  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une 
somme  d'argent.   Le  jury  ne   pourrait  donc 
indiquer  comme  indemnité  une  somme  d'ar- 
gent et  des  matériaux  ou  un  autre  immeuble  ; 
la  totalité  de  l'indemnité  doit  être  fixée  en 
espèces.  C'est  ce  qu'affirment  trois  arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  du  3  juillet   1843,   du 
2  juin  1&45,  et  du  24  décembre  1851;  mais  cette 
règle,  n'étant  pas  d'ordre  public,  peut  être 
éludée  du  consentement  de  1  administration  et 
du  propriétaire.  Ce  consentement  permettrait 
aussi  à  l'administration  de  ne  payer  que  par 
unnuités,  nécessairement  postérieures  a  la  dé- 
possession. Ce  mode  de  procéder  serait  con- 
traire au  principe  que  l'indemnité  doit  être 
préalable.  Mais  ce  principe  est  établi   dans 
l'intérêt  du  propriétaire;  il  a  droit  de  renon- 
cer à  son  bénéfice.  L'indemnité  ne  comprend 
que  la  valeur  existant  avant  l'exécution  des 
travaux,  et  non  celle  que  pourrait  comporter 
le  fonds  dans  des  circonstances  hypothéti- 
ques. Ainsi,  l'indemnité  affectée  à  un  terrain 
boisé,  non  aménagé,  doit  comprendre  la  va- 
leur réelle  et  actuelle  de  ce  bien,  et  non  celle 
que  lui  donnerait  la  mise  en  coupes  réglées, 
bien  que  le  propriétaire  déclare  et  prouve 
même  son  intention  de  procéder  dans  un  dé- 
lai prochain  k  cette  opération.   Dans  le  cas 
où  l'acte  d'acquisition  porte  engagement  de 
la  part  de  l'acquéreur  de  céder  sa  propriété, 
en  cas  d'utilité  publique,  moyennant  un  prix 
déterminé,  c'est  ce  prix  qui  doit  être  payé, 
et  le  jury  n'est  pas  compétent  pour  régler 
cette  indemnité.  Plusieurs  ordonnances  ren- 
dues au  contentieux   ont   sanctionné   cette 
règle  ;  mais,  dans  une  espèce  où  l'Etat  ven- 
deur s'était  réservé  le  droit  d'exproprier  l'ac- 
quéreur, sans  qu'il  fût  question  d'indemnité, 
un  décret  du  8  juin  1854  décida  que  la  for- 
malité  du  jugement  était   inutile ,   puisque 
l'expropriation  était  convenue  par  contrat, 
mais  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  apprécier  par 
le  jury  la  valeur  de  l'immeuble  et  de  régler 
l'indemnité. 

Une  question   assez  délicate  se    présente 
dans  la  pratique.  L'expropriation,  en  morce- 
lant un  immeuble,  apporte  parfois  une  plus- 
value  à  certaines  parcelles,    tandis   qu'elle 
cause  une  dépréciation  k  certaines  autres.  Il 
est    certain   que    cette  plus-value    doit  être 
prise  en  considération  par  le  jury  ;  mais  dans 
quelle  proportion  ?  Suivant  certains  commen- 
tateurs, la  plus-value  ne  doit  venir  en  com- 
pensation que  de  la  moins-value.    Quant  à 
l'indemnité  due  pour  l'immeuble  exproprié, 
elle  ne  peut  se  compenser  avec  la  plus-value 
et  doit  être  payée  en  argent.  Cette  opinion, 
qui  s'appuie  sur  la  règle  que  l'indemnité  con- 
siste dans  une  •  somme  d'argent,  «  est  dif- 
ficile, cependant,  k  admettre  en  présence  de 
la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  de  la  loi. 
Le  texte  de  1841  ne  précise  rien  k  cet  égard; 
il  dit  simplement  que  si,   par  suite  de  l'expro- 
priation, il  y  a  augmentation  de  valeur  pour 
le  restant  de  la  propriété,  cette  augmentation 
sera  prise  en  considération  dans  1  évaluation 
du   montant  de  l'indemnité.    Plusieurs  ora- 
teurs, MM.  le  comte  Portalis,  Villemain,  le 
président  Boyer  soutinrent  que  la  loi  devait 
être  plus  explicite,  qu'elle  devait  affirmer  ce 
principe,  que  la  compensation  ne  devait  pou- 
voir s  exercer  que  sur  la  moins-value  et  non 
sur  ia  valeur  réelle  de  l'immeuble.  Cette  opi- 
nion avait  déjk  été  admise  par  la  cour  de 
cassation,  dans  l'application  de  la  loi  de  1833 
(arrêt  de  cette  cour,  du  28  août  1839).  Mais 
d'autres  orateurs,    MM.   Billault,    le   oomte 
d'Argout,  le  président  Girod  (de  l'Ain)  sou- 
tinrent le  principe  contraire.   Selon  eux,  la 
compensation,  s'exerçant  sur  le  montant  in- 
tégral de  l'indemnité,  existait  de  tout  temps 
dans  notre  législation.   Proclamer  ce  prin- 
cipe, ce  n'était  donc  pas  innover,   mais  con- 
sacrer, au  contraire,   les  antécédents.  Cette 
opinion  resta  victorieuse.   En   effet,  un  dé- 
puté, M.  Dumon,  proposa  d'ajouter  k  l'art.  51  : 
«  jusqu'à  concurrence  de  la  moins-value  que 
pourra  éprouver  le  restant  de  la  propriété.  » 
Mais  cet  amendement  ne  fut  pas   mis   aux 
voix,  parce  qu'il  ne  fut  pas  appuyé.  L'inten- 
tion de  la  Chambre  était  donc  bien  formelle  : 
elle  ne  voulait  pas  restreindre  la  compensa- 
tion k  la  moins-value,   elle  retendait  k  l'in- 
demnité tout  entière.   (V.,  pour  ces  intéres- 
santes discussions,  Moniteur,  février  à  mai 
1840,  mars  à  mai  1841.)  Un  arrêt  postérieur 
à  la  loi  de  1841,   du  28  février   1848,  fait  une 
distinction.  La  compensation  peut  s  exercer 
sur  la  moins-value  et  même  sur  l'indemnité, 
mais  non   pas  sur  l'indemnité  totale,  et  une 
partie  quelconque  doit,  être  payée  en  argent. 
Ainsi  on  arrive  k  l'indemnité  d'un  franc,  qui, 
tout  en  étant  illusoire,  sauve  ]a  décision  du 
jury  de  la  censure  de  la  cour  de  cassation. 
Mais  la  véritable  garantie  pour  l'exproprié  se 
trouve  dans  deux  mots  de  l'art.  51.   Il  faut  I 
que  la  plus-value   soit  »  immédiate  et  spé- 
ciale. »  De  même  que  le  jury  n'accorde  d'in- 
demnité que   pour  les  dommages  actuels,  de   ' 
même  il  ne  reconnaît  de  plus-value  que  si  elle   I 
est  immédiate,  si  elle  résulte  de  l'expropria-   I 
tion,  et  non  des  travaux  qui  seront  plus  tard 
exécutés.   Dans  ce  dernier  cas,  compétence 
serait  acquise  au  conseil  de  préfecture.  Il  est 
indispensable  que  la  plus-value  soit  spéciale, 
qu'elle  s'applique  exclusivement  au  fonds  on 
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question;  elle  ne  doit  pas  consister  en  .in 
avantage  général  dont  tout  le  monde  proli;e, 
mais  en  un  avantage  particulier  au  fonds. 
Les  questions  de  plus-value  ont  été  l'ob  et 
de  dispositions  spéciales  que  contiennent  le 
décret  du  31  mars  1854,  la  loi  du  22  juin  1S:>4, 
et  d'autres  documents  législatifs,  relatifs  à 
de  grands  boulevards,  à  1  avenue  de  l'Impé- 
ratrice. Ici,  la  compensation  s'établit  entre  la 
plus-value  donnée  aux  terrains  qui  bordent 
ces  grandes  voies  et  les  servitudes  qui  leur 
sont  imposées  par  les  exigences  de  la  con- 
struction. Aux  termes  de  l'art.  55,  g  2,  quand 
l'indemnité  a  été  réglée  et  qu'un  délai  de  :;ix 
mois  s'est  écoulé  sans  payement,  l'adminis- 
tration paye  à  partir  du  septième  mois  l'in- 
térêt de  la  somme  fixée.  Il  est  bien  entendu 
que  le  propriétaire  continue  néanmoins  à 
toucher  les  fruits  de  son  fonds,  puisque  la 
jouissance  ne  cesse  que  du  jour  du  payement. 
Cette  disposition  de  la  loi  a  pour  objet  de  sti- 
muler le  zèle  de  l'administration,  et  en  même 
temps  de  compenser  la  situai  ion  précaire  et 
incertaine  dans  laquelle  ce  retard  met  le  pro- 
priétaire. L'indemnité  doit  comprendre  les 
frais  que  nécessite  l'expropriation.  Si  le  bisn 
est  dotal  et  qu'il  y  ait  lieu  à  remploi,  les  frais 
que  nécessite  cette  procédure  seront  comp  is 
dans  la  somme  allouée.  Il  est  difficile  d'éiu- 
mérer  toutes  les  dépenses,  tous  les  frais, 
toutes  les  lésions,  tous  les  dommages  qje 
peut  occasionner  l'expropriation  ;  mais,  avant 
d'examiner  les  droits  des  usufruitiers,  loca- 
taires, fermiers,  etc.,  rappelons  un  principe 
qui  est  la  base  de  l'indemnité  réglée  par  le 
jury  :  c'est  qu'elle  comprend  tous  les  dom- 
mages résultant  de  l'expropriation,  qu'elle  ia 
comprend  que  ceux-là,  et  que,  sauf  le  cas  Je 
plus-value,  elle  est  exclusivement  soldée  ;n 
argent.  Nous  avons  dit  que,  lorsque  la  prD- 
priété  se  trouvait  démembrée,  l'indemnité  se 
divisait  de  manière  que  chaque  démembra- 
ment  trouvait  une  compensation  aux  dom- 
mages qu'il  supportait. 

—  Usufruit,  yuand  un  usufruit  est  établi 
sur  un  fonds,  une  seule  indemnité  est  fixîe 
parle  jury.  Le  nu  propriétaire  du  fonds  en  a 
la  nue  propriété,  tandis  que  l'usufruitier  en 
acquiert  l'usufruit,  mais  à  charge  de  donner 
caution  dans  tous  les  cas,  alors  même  que  le 
titre  primitif  qui  établit  l'usufruit  l'en  ejt 
dispensé,  alors  même  qu'une  première  cau- 
tion aurait  déjk  été  donnée.  Les  père  et  mère, 
ayant  la  jouissance  légale  des  biens  de  leurs 
enfants,  sont  seuls  dispensés  de  cette  cau- 
tion. La  loi  exige  une  nouvelle  caution,  parce 
que  la  responsabilité  de  la  première  caution 
pourrait  n'être  pas  bien  sérieusement  en- 
gagée s'il  s'agissait  d'un  champ,  par  exem- 
ple, tandis  que  sa  responsabilité  devient  fort 
grave,  du  moment  que  l'immeuble  est  rem- 
placé par  une  somme  d'argent.  Il  peut  cepen- 
dant être  alloué  une  indemnité  particulière  k 
l'usufruitier,  s'il  est  prouvé  que  l'expropria- 
tion lui  a  fait  perdre  ses  frais  de  labour,  «le 
semailles,  etc. 

—  Droits  d'habitation,  d'usage:  servitudes. 
Les  titulaires  de  ces  différents  droits  reçoi- 
vent une  indemnité  proportionnée  k  l'impor- 
tance de  leur  jouissance.  Nous  avons  vu  qi.e 
le  propriétaire  était  tenu  de  désigner  à  l'ad- 
ministration tous  les  ayants  droit  k  une  in- 
demnité résultant  de  1  expropriation  de  sen 
héritage;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  n'est  ter  u 
de  désigner  que  ceux  dont  les  droits  émanent 
de  ses  propres  titres  de  propriété  ou  de  titres 
auxquels  il  est  intervenu.  Quant  aux  autres 
intéressés,  ceux,  par  exemple,  qui  ont  acquis 
une  servitude  par. prescription,  ils  doivent 
eux-mêmes  se  faire  connaître  dans  les  huit 
jours  accordés  par  la  loi  pour  le  dépôt  du. 
plan  à  la  mairie.  Ils  sont  ensuite  individue.-" 
lement  appelés  à  faire  valoir  leurs  droits. 

—  Fermiers  et  locataires.  L'indemnité  dus 
fermiers  et  locataires  est  tout  k  fait  distincte 
de  celle  du  propriétaire.  En  effet,  l'une  s'af  - 
plique  k  la  nue  propriété,  tandis  que  l'autie 
s'applique  à  la  jouissance.  L'indemnité  paya- 
ble au   fermier  a  pour   but   de    réparer   lts 
pertes  réelles  et  actuelles  que  lui  cause  la 
résiliation  de  son  bail  :  comme  le  drainage, 
les  irrigations,  le  marnage  dont  il  aurait  ré- 
cemment  fait  les  frais  et  dont  la  résiliation 
de  son  bail  l'empêcherait  de  recueillir  les  bé- 
néfices. Mais  la  résiliation   du  bail   en  elle- 
même,  quelle  que  soit  la  durée  de  ce  bail,  ne 
donne  pas  ouverture  à  indemnité.  En  etfe;, 
l'expropriation  est  un  cas  de  force  majeuro, 
et  les  cas  de  force  majeure  résilient  les  baux 
sans  donner  droit  k  des  dommages-intérêts  ; 
aussi  les  indemnités  des  fermiers  sont-elles 
en  général  minimes.  Il  n'en  est  pas  de  méinB 
des  locataires  de  boutiques,  magasins,  mai- 
sons, etc.  Ceux-ci  ont  fait  des  frais  d'instal- 
lation,  ils  ont  payé  souvent  fort  cher  uns 
clientèle  qui  fait  toute  la  valeur  de  la  mai- 
son ;  s'ils  abandonnent  la  maison,  la  rue,  la 
quartier,  ils  perdent  leur  clientèle;  leurfoitdj, 
qui  avait  une  valeur  considérable,  n'en  a  plus 
aucune.  Toutes  ces  pertes,   tous  ces  dom- 
mages constituent  leur  droit  k  une  indemnité 
spéciale,  que  le  jury  est  compétent  pour  dé- 
terminer. Enfin,  d'autres  ayants  droit  peu- 
vent encore  se  présenter  devant  l'adminis- 
tration et  réclamer  un  dédommagement  du 
préjudice  qui  leur  est  causé  :  tels  sont  les  lo- 
cataires à  oail,  à  rente,  à  locatairie  perpé- 
tuelle, à  rente  colongère,  à  domaine  congéa- 
ble   ou  k  convenant,   k  longues  années,   il 
vie,  à  çomplant,  les  emphytéotes,  les  titu  - 
laires   de  droits    de  champurt,    terrage   ou 
&grier.  Les  indemnités  afférentes  à  ces  baie: 
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et  à  ces  droits  sont  fixées  d'après  les  règles 
du  droit  commun  ;  c'est  donc  aux  règles  du 
code  Napoléon  qu'il  faut  se  référer,  en  pre- 
nant po,ur  point  de  départ  que  l'Etat  se  sub- 
stitue au  bailleur,  vis-à-vis  du  preneur,  et 
que,  si  l'expropriation,  comme  cas  de  force 
majeure,  annule  tous  les  contrats,  elle  répare 
par  une  indemnité  le  préjudice  que  cause 
cette  annulation. 

Nous  avons  dit  que  le  propriétaire  devait 
faire  connaître  a  l'administration  certains 
ayants  droit  à  une  indemnité  résultant  de 
l'expropriation  dé  son  immeuble.  Cette  dési- 
gnation doit  être  faite  par  déclaration  à  la 
mairie,  dans  la  huitaine  que  dure  le  dépôt  du 
plan.  D'autres  ayants  droit,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  doivent  se  faire  connaître  eux- 
mêmes,  dans  le  même  délai,  à  peine  de  dé- 
chéance. Nous  savons  déjà  que  ce  sont  cer- 
tains usagers,  les  créanciers,  etc.  Suivant 
l'art.  57,  toutes  les  notifications  faites  en 
vertu  de  la  loi  de  1841  doivent  l'être  par  mi- 
nistère d'huissier.  11  faut  cependant  ajouter 
que,  dans  la  pratique,  ce  ministère  n'est  em- 
ployé, en  général,  que  pour  les  déclarations 
qui  se  rattachent  à  un  droit  susceptible  de 
contestation  devant  les  tribunaux,  comme 
une  action  en  revendication,  etc.;  dans  les 
autres  cas,  la  déclaration  se  fait  par  lettre 
au  préfet,  au  sous-préfet  ou  a  l'ingénieur. 
Mais  le  mode  le  plus  léj<al  est  encore  la  dé- 
claration à  la  mairie  dans  le  délai  de  l'art.  6. 
La  déchéance  est  de  droit  rigoureux;  elle 
atteindrait  jusqu'aux  créanciers  inscrits.  Le 
délai  une  fois  écoulé,  le  préfet  peut  alors  dé- 
terminer le  prix  qu'il  pense  raisonnable.  Il 
arrête  les  chiffres,  en  ayant  soin  de  diviser 
l'indemnité  suivant  le  nombre  et  la  qualité 
des  ayants  droit.  C'est  alors  à  chaque  ayant 
droit  qu'il  fait  l'offre  qui  le  concerne.  Un 
huissier,  ou  un  agent  de  l'administration  dont 
le  procès-verbal  Tait  foi  en  justice,  notifie  à 
l'intéressé,  propriétaire,  usufruitier,  créan- 
cier, etc.,  la  disposition  de  l'arrêté  du  préfet 
contenant  l'offre  qui  lui  est  faite  et  lui  en 
laisse  copie  ;  si  une  femme  mariée  est  pro- 
priétaire, c'est  à  elle  et  non  à  son  mari  que 
sont  faites  les  offres  (jugé  ainsi  par  la  cour 
de  cassation,  le  24  août  184.6).  Outre  cette 
notification,  le  préfet  fait  publier  par  son 
de  caisse,  par  affiches  et  insertion  dans  les 
journaux,  les  offres  contenues  dans  son  ar- 
rêté (art.  23).  Cette  publication  a  pour  effet 
de  prévenir  les  créanciers  que  n'aurait  pas 
avertis  le  propriétaire,  et  surtout  de  prévenir 
le  nouveau  propriétaire,  dans  le  cas  où  la 
notification  aurait  été  fuite  à  un  individu  indi- 
qué par  la  matrice  des  rôles,  qui  ne  serait  plus 
propriétaire,  et  où  son  nom  n'aurait  pas  été 
remplacé  sur  cette  matrice  par  celui  de  son 
acquéreur.  Aux  termes  de  l'art.  24,  l'indem- 
nitaire a  quinze  jours  pour  accepter  ou  refu- 
ser les  offres.  S  il  accepte,  il  en  prévient  le 
préfet  par  lettre  ordinaire.  Son  silence,  pen- 
dant la  quinzaine,  est  interprété  dans  le  sens 
d'un  refus  des  offres.  Si  son  intention  est  de 
refuser,  il  en  prévient  le  préfet,  en  indiquant 
la  somme  qu'il  demande,  etc.,  dans  le  môme 
délai  de  quinzaine.  Si  le  propriétaire  accepte 
et  que  l'usufruitier  ou  un  créancier  refuse, 
la  question  arrivera  devant  le  jury;  seule- 
ment, s'il  y  a  augmentation  par  le  jury  de  la 
somme  offerte  pai  le  préfet  et  acceptée  par 
le  propriétaire,  c'est  le  créancier  ou  l'usu- 
fruitier qui  en  profitera,  et  non  le  proprié- 
taire, qui  n'a  droit  qu'à  la  somme  qu'il  a  ac- 
ceptée. A  la  fin  de  i  usufruit,  l'augmentation 
dont  aura  profilé  l'usufruitier  retournera  à 
l'Etat.  Le  délai  de  quinzaine  est  d'un  mois 
pour  les  femmes  mariées  sous  le  régime  do- 
tal, tuteurs,  curateurs,  administrateurs,  et 
les. représentants  du  domaine.  L'administra- 
tion doit  respecter  ce  délai  de  quinze  jours 
ou  d'un  mois  que  fixe  la  loi.  Il  faut  laisser  à 
l'indemnitaire  le  temps  de  réfléchir  et  ne  pas 
s'opposer  par  une  procédure  précipitée  a  un 
règlement  amiable.  C'est  seulement  nprès 
l'expiration  de  ce  délai  que  l'administration 
cite  l'indemnitaire  refusant  devant  le  jury. 

Pendant  longtemps,  le  règlement  de  l'in- 
demnité appartint  à  l'autorité  administrative; 
mais  ce  système,  qui  survécut  même  à  l'inter- 
vention de  l'autorité  judiciaire  dans  la  pro- 
cédure d'expropriation,  était  l'objet  de  nom- 
breuses critiques;  et,  chose  étrangères  plain- 
tes de  l'administration  n'étaient  pas  moins 
vives  que  celles  des  expropriés.  L  apprécia- 
tion de  la  valeur  des  terrains  était  confiée  à 
des  experts,  et,  tandis  que  l'administration 
prétendait  que  la  valeur  des  terrains  était 
exagérée  dans  des  proportions  scandaleuses, 
les  propriétaires  affirmaient  que  leurs  droits 
n'étaient  pas  garantis  et  qu'une  expropria- 
tion était  une  ruine  pour  la  propriété.  On  ar- 
riva donc  à  chercher  une  juridiction  qui  pré- 
sentât d'égales  garanties  aux  deux  parties. 
On  se  rapprocha  du  principe  d'égalité  qui 
'  veut  que  chacun  soit  jugé  par  ses  pairs.  On 
emprunta  au  droit  criminel  une  de  ses  plus 
remarquables  institutions,  le  jury.  Nous  ne 
passerons  pas  en  revue  les  divers  essais  aux- 
quels fut  soumise  cette  juridiction,  avant  de 
devenir  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  doit 
nous  suffire  de  la  montrer  telle  que  l'a  faite 
la  loi  de  1841. 

Aux  termes  de  l'art.  29,  le  conseil  général 
désigne,  sur  la  liste  des  électeurs  et  la  seconde 
liste  du  jury,  de  trente-six  à  soixante-douze 
personnes  par  chaque  arrondissement  de  sous- 
préfecture.  Ces  personnes  concourent  à  for- 
mer le  jury  à' expropriation.  Un  paragraphe 
de  l'art.  29  fixe,  par  exception,  à  six  cents  le 
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nombre  des  membres  devant  faire  partie  du 
jury.  Quand  il  y  a  lieu  de  procéder  au  règle- 
ment d'une  indemnité,  la  première  chambre  de 
la  cour  ou,  à  défaut,  la  première  chambre  du 
tribunal  choisit,  sur  la  liste  dressée  en  vertu 
de  l'art.  29,  seize  jurés  titulaires  et  quatre 
jurés  supplémentaires,  destinés  à  remplacer 
ceux  que  des  motifs  d'incompatibilité  ou  de  ré- 
cusation feraient  rayer  de  la  liste  des  seize. 
La  loi  établit,  en  effet,  dans  son  article  30,  plu- 
sieurs motifs  de  dispense  ou  d'exclusion.  Sont 
dispensés  :  l<>  les  septuagénaires  ;  2°  les  jurés 
,qui  ont  fait  le  service  d'une  session.  Sont 
exclus  :  les  propriétaires,  fermiers,  locatai- 
res, usufruitiers  des  immeubles,  sur  la  valeur 
desquels  le  débat  doit  s'engager  ;  les  créan- 
ciers inscrits  sur  lesdits  immeubles,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  un  intérêt  dans  la 
procédure  en  indemnité.  Il  faut  ajouter  à  ces 
motifs  d'incompatibilité  ceux  que  contient 
l'article  384  du  code  d'instruction  criminelle 
et  qui  sont  relatifs  aux  fonctions  de  ministre, 
de  sénateur,  de  préfet,  de  magistrat,  etc.  Les 
incompatibilités  de  parenté  doivent  aussi  être 
prises  en  considération.  La  décision  judi- 
ciaire qui  a  nommé  les  seize  jurés  titulaires 
et  les  quatre  jurés  supplémentaires  peut  être 
attaquée  devant  la  cour  de  cassation,  mais 
seulement,  suivant  l'article  42,  pour  violation 
du  paragraphe  lB1'  de  l'article  30. 

Aussitôt  que  la  liste  est  définitivement  ar- 
rêtée, le  préfet  la  transmet  au  sous-préfet, 
qui  s'entend  avec  le  magistrat  nommé  par  le 
tribunal  pour  présider  le  jury  et  qui  prend  le 
nom  de  magistrat  directeur  du  jury.  Ces  deux 
magistrats  convoquent  les  jurés  et  les  par- 
ties, à  huitaine  au  moins,  en  indiquant  le 
jour,  l'heure  et  le  lieu  de  la  réunion,  et  en  si- 

fnifiant  aux  parties  les  noms  des  jurés.  Cette 
ésignalion  a  pour  objet  de  permettre  aux 
intéressés  de  préparer  les  récusations  dont 
nous  allons  nous  occuper.  Une  amende  de 
100  francs  au  moins  et  de  300  francs  au  plus 
est  encourue  par  le  juré  qui  ne  se  présente 
pas  à  l'une  des  séances.  Quand  les  jurés  sont 
réunis,  les  récusations  sont  exercées.  Cha- 
que expropriation  donne  lieu  à  un  jury  durè- 
rent. Par  conséquent,  chaque  intéressé  peut 
faire  de  son  côté  les  récusations.  Mais  plu- 
sieurs intéressés  peuvent  consentir  à  ce  que 
leurs  affaires  soient  réunies  et  jugées  par  le 
même  jury.  Dans  ce  cas,  acte  est  donné  du 
consentement,  et  les  récusations  accordées  h 
chaque  intéressé  sont  exercées  en  commun 
par  le  groupe,  qui  n'agit  plus  alors  que  comme 
un  seul  indemnitaire.  Le  nombre  des  récusa- 
tions est  de  quatre,  deux  pour  l'administra- 
tion, deux  pour  la  partie.  Le  récusant  n'a  pas 
besoin  démotiver  sa  récusation.  Les  jurés  et 
les  intéressés  sont  remplacés  par  les  jurés  sup- 
plémentaires. Le  magistrat  directeur  du  jury 
est  assisté  du  greffier  ou  commis-greffier  près 
du  tribunal,  qui  appelle  les  affaires  et  dresse 
procès-verbal  de  chaque  séance.  Le  magis- 
trat directeur  fait  un  résumé  de  chaque  af- 
faire, en  indiquant  les  moyens  produits  par 
l'indemnitaire,  ses  prétentions,  ainsi  que  les 
offres  de  l'administration.  Si  le  jury  le  croit 
nécessaire,  il  nomme  une  commission  prise 
dans  son  sein,  chargée  de  se  transporter  sur 
les  lieux  etd'expertiser.  Chaque  intéressé  peut 
présenter  ses  observations.  Le  jury,  qui  n'a 
commencé  valablement  ses  opérations  qu'a- 
près avoir  prêté  serment,  ne  peut  délibérer 
que  si  neuf  membres  au  moins  sont  réunis. 
C'est  le  magistrat  directeur  qui  clôt  l'instruc- 
tion ;  le  jury  se  retire  immédiatement  dans  la 
salle  des  délibérations  et  prononce  sans  dés- 
emparer. S'il  y  a  litige  sur  le  fond  du  droit 
ou  la  qualité  des  réclamants,  le  jury  passe 
outre  et  fixe  l'indemnité.  Au  Heu  d'être  paj'ée 
au  réclamant,  elle  sera  consignée  en  atten- 
dant une  décision  sur  le  fond.  Le  chiffre  fixé 
par  le  jury  doit  varier  entre  celui  de  l'offre  et 
ceiui  de  ta  demande.  C'est  lui  qui  sert  de  base 
à  la  condamnation  aux  dépens.  Si  le  chiffre 
de  l'indemnité  est  égal  à  celui  de  l'offre,  l'in- 
demnitaire est  condamné  ;  s'il  est  égal  à  celui 
de  la  demande,  c'est  l'administration  qui  est 
condamnée.  Enfin,  les  deux  adversaires 
payent  ces  dépens,  par  compensation,  sui- 
vant la  proportion  de  l'écart  entre  leur  chiffre 
et  celui  du  jury.  La  décision  est  signée  par 
tous  les  membres  qui  y  ont  concouru  et  re- 
mise au  magistrat  directeur,  qui  la  déclare 
exécutoire,  à  charge  par  l'administration,  qui 
peut  prendre  possession,  de  se  conformer  aux 
articles  53,  54  et  suivants  qui  règlent  le  mode 
de  payement.  La  décision  du  jury  et  l'ordon- 
nance d'exequatur  ne  peuvent  être  attaquées 
que  par  un  pourvoi  en  cassation,  et  seule- 
ment pour  violation  des  principes  de  la  com- 
pétence, excès  de  pouvoir  ou  fausse  inter- 
prétation de  la  loi.  Noussavonsqu'en  matière 
civile  le  pourvoi  n'est  pas  suspensif;  par 
conséquent,  l'administration  peut,  dès  que  la 
décision  est  connue,  procéder  au  payement 
préalable  à  la  prise  de  possession.  Les  offres 
qu'elle  fait  alors  sont  offres  réelles,  et  si  elles 
ne  sont  pas  acceptées,  la  somme  est  déposée 
à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  et  la 

Êrise  de  possession  a  lieu  immédiatement, 
ans  le  cas  où  il  y  aura  litige  sur  la  qualité 
des  indemnitaires,  les  sommes,  au  lieu  de  leur 
être  offertes,  seront  consignées. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  des  opéra- 
tions qui  constituent  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique.  Nous  avons  volon- 
tairement laissé  de  côté  toutes  les  questions 
subsidiaires  et  accessoires  qui  se  rattachent 
à  cette  mesure  rigoureuse.  Nous  avons  voulu 
suivre  les  opérations  s'exerçant  dans  les  con- 
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ditions  les  plus  ordinaires  et  suivant  une  mar- 
che régulière.  Nous  devons  renvoyer  aux 
traités  spéciaux  pour  les  expropriations  qui 
concernent  certain?  biens  particuliers,  ou  que 
des  circonstances  spéciales  placent  sous  l'em- 
pire de  lois  diverses.  Nous  ne  citerons  que 
fiour  mémoire  les  nombreux  décrets  et  les 
ois  qui.  depuis  1852,  ont  modifié,  dans  un  in- 
térêt d'embellissement,  certains  détails  de  la 
procédure  que  nous  venons  d'étudier.  Cer- 
taines expropriations,  toutes  d'urgence,  ne 
sont  pas  soumises  aux  formalités  ordinaires  : 
telles  sont  celles  qui  intéressent  la  sûreté  de 
l'Etat.  Nous  avons  voulu  seulement  donner, 
sur  une  matière  qui  prend  chaque  jour  une 
grande  extension  et  absorbe  une  quantité  con- 
sidérable de  capitaux,  quelques  notions  qui 
ne  seront  peut-être  pas  inutiles  aux  nombreux 
intéressés,  et  les  mettront  à  même  de  suivre, 
sans  trouble  et  sans  inquiétude,  des  opéra- 
tions qui  causent  parfois  une  anxiété  préju- 
diciable aux  négociants  et  aux  propriétaires 
fonciers.  Nous  aurons  atteint  notre  but  si 
nous  avons  bien  établi  que,  si  l'expropriation 
est  un  droit  rigoureux  dont  l'Etat  ne  doit  se 
servir  qu'avec  modération,  elle  répond  à  la 
nécessité  du  progrès,  qui  est  la  loi  des  na- 
tions modernes,  et  qu'au  surplus  il  y  a  dans 
notre  loi  de  1841  des  garanties  suffisantes 
pour  rassurer  la  propriété. 

—  Expropriation  forcée.  En  langue  juridi- 
que, c'est  la  vente,  par  autorité  judiciaire, 
des  biens  d'un  débiteur,  sur  les  poursuites  et 
diligences  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  créan- 
ciers. C'est  le  code  Napoléon  qui  fixe  les  cas 
et  conditions  dans  lesquels  peut  avoir  lieu 
l'expropriation  forcée,  et  c'est  le  code  de  pro- 
cédure qui  en  règle  les  formalités.  Cette  me- 
sure rigoureuse  n'affecte  que  les  immeubles 
par  nature  et  les  biens  que  les  articles  522 
a  526  nomment  immeubles  par  destination. 
L'usufruit,  comme  droit  mixte,  est  rangé  dans 
la  même  catégorie.  Il  ne  faudrait  donc  pas 
étendre  cette  disposition  aux  droits  pure- 
'.nent  réels,  tels  que  servitudes,  droit  de  pas- 
sage, etc.,  ou  purement  personnels.  Si  le  dé- 
biteur n'a  qu'une  part  indivise  dans  le  fonds 
qui  doit  être  exproprié,  les  créanciers  doivent 
avant  tout  provoquer  la  licitation,  et  c'est 
comme  ayants  cause  de  leur  débiteur  et 
comme  substitués  à  ses  droits  qu'ils  peuvent 
exercer  cette  action,  qui  n'appartient  qu'aux 
copropriétaires.  Les  poursuites  dont  un  mineur 
est  l'objet  doivent  être  dirigées  contre  son  tu- 
teur ;  maissi  le  mineurest  copropriétaire  avec 
un  majeur  à  qui  la  dette  est  commune,  la  dis- 
cussion préalable  du  mobilier,exigée  quand  le 
mineurest  seul,  n'est  plus  nécessaire,  la  lici- 
tion  n'est  plus  exigée,  et  les  poursuites  con- 
tre le  majeur  et  le  tuteur  suivent  leur  cours. 
En  cas  de  communauté,  les  poursuites  ten- 
dant à  exproprier  les  biens  de  la  communauté 
sont  dirigées  contre  le  mari  seul,  alors  même 
que  la  femme  a  participé  k  la  dette.  En  cas 
d'expropriation  des  biens  de  la  femme  non 
tombés  en  communauté,  des  poursuites  sont 
dirigées  contre  le  mari  et  la  femme.  Le  mari 
est  toujours  responsable  de  la  gestion  de  sa 
femme.  Les  poursuites  doivent  porter  d'a- 
bord, quand  il  y  a  eu  hypothèque,  sur  les  biens 
hypothéqués,  et  ce  n  est  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance que  le  créancier  peut  attaquer  les  au: 
très  biens  de  son  débiteur.  Une  exception  est 
introduite,  en  faveur  du  débiteur,  par  l'arti- 
cle 2212  du  code  Napoléon.  Dans  le  cas  où  il 
établit,  par  baux  authentiques,  que  le  revenu 
d'une  année  suffit  au  payement  de  sa  dette, 
capital,  intérêts  et  frais  compris,  les  juges 
ont  la  faculté  de  suspendre  les  poursuites  en 
expropriation ,  poursuites  qui  peuvent  être  re- 
prises s'il  survient  quelque  obstacle  au  paye- 
ment. Les  frais  excessifs  qui  rendent  l'expro- 
priation forcée  si  dispendieuse,  et  en  font  un 
fléau,  une  cause  de  ruine  pour  l'agriculture 
et  la  petite  propriété,  justifient  cet  impuis- 
sant palliatif,  qui  trouve  rarement  l'occasion 
d'être  employé.  U  expropriation  forcée  est,  en 
effet,  de  toutes  les  procédures,  celle  qui  enri- 
chit ie  plus  le  fisc.  Les  mutations  de  propriété 
Qu'expropriation  forcée  ont  depuis  longtemps 
éveillé  la  sollicitude  des  jurisconsultes  et  des 
législateurs.  De  nombreux  travaux,  ont- ap- 
pelé l'attention  du  pays,  de  remarquables 
discours  ont  attaqué,  devant  nos  Chambres, 
un  régime  qui  est  un  obstacle  continuel  au 
développement  de  la  prpduction  agricole; 
mais,  hélas!  les  gouvernements,  certains  du 

firoduit  de  ces  ruineuses  procédures,  ne  veu- 
ent  pas  l'échanger  contre  la  produit,  certes, 
plus  considérable,  que  donnerait  l'agriculture 
délivrée  de  cette*  entrave ,  et  riche  des  capi- 
taux que  le  Trésor  enlève  incessamment  à 
l'exploitation  de  la  terre.  FI  est  certain,  ce- 
pendant, que  les  droits  de  toutes  sortes,  con- 
tributions directes,  octrois,  douanes,  droit  de 
transit,  combleraient  et  au  delà  le  déficit  que 
créerait  momentanément  l'abaissement  des 
droits  du  fisc  en  matière  d'expropriation  for- 
cée. Il  a  été  calculé  qu'un  bien  d'une  valeur 
de  1,500  francs  était  entièrement  absorbé  par 
les  frais  d'une  procédure  d'expropriation  for- 
cée, le  capital  de  la  dette  ne  s'élevant  qu'à 
700  francs.  Cette  proportion  n'e3t-elle  pas 
effrayante?  Et  n'y  a-t-il  pas  là,  pour  des  in- 
térêts respectables,  un  danger  digne  des  mé- 
ditations du  législateur? 

Quant  aux  formalités,  elles  se  composent, 
aux  termes  des  articles  673  à  748  du  code  de 
procédure,  d'un  commandement,  d'une  sai- 
sie, enfin  de  la  vente  publique.  Le  comman- 
dement doit  précéder  de  trente  jours  la  saisie. 
Il  est  signifié  par  un  huissier ,  et  visé  le  jour 
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même  par  le  maire  de  la  commune  où  sont  Si 
tués  les  biens.  A  l'expiration  du  délai  prescrit, 
l'huissier  dresse  un  état  des  biens  qu  il  saisit. 
Ce   procès-verbal   désigne   la  situation ,  la 
contenance  et  l'appropriation  des  biens,  ainsi 
que  deux,  nu  moins,  des  tenants  et  aboutis- 
sants. Ce  procès-verbal  est  visé  par  le  maire 
et  enregistré  dans  la  quinzaine  qui  suit  la 
dénonciation  au  saisi.  Le  saisi  peut,  si  le  fonds 
n'est  ni  loué  ni  affermé,  rester  en  possession 
jusqu'à  la  vente,  à  titre  de   séquestre  judi- 
ciaire. L'aliénation  du  fonds  par  le  saisi  na 
devient  vabable  que  si  l'acquéreur  consigna 
le  montant  total  de  la  dette,  capital,  intérêts 
et  frais,  avant  l'adjudication.  Dans  les  vingt 
jours  après  la  transcription,  le  saisissant  dé- 
pose au  greffe  du  tribunal  le  cahier  des  char- 
ges. Dans  le  délai  de  huitaine,  sommation  est 
faite  au  saisi,  aux  créanciers  inscrits,  à  la 
femme  du  saisi,  d'avoir  à  prendre  communi- 
cation du  cahier  des  charges,  et  de  fournir 
leurs  dires  et  observations.  Copie  en  est  si- 
gnifiée au  ministère  public,  qui  fait  inscrire 
d'office  les  hypothèques  légales  du  chef  du 
saisi  sur  les  Siens  saisis.  Mention  de  la  som- 
mation est  faite  en  marge  de  la  transcription 
de  la  saisie.  Dans  un  délai  de  trente  jours  au 
moins,  de  quarante  au  plus,  il  est  fait,  en  au- 
dience publique,  lecture  du  cahier  des  char- 
fes.  Le  tribunal  donne  acte  au  poursuivant 
es  lecture  et  publication  du  cahier,  et  rixe  le 
jour  de  l'adjudication.  L'avoué  du   poursui- 
vant fait  insérer  dans  un  journal  du  départe- 
ment :  l«  la  date  de  la  saisie  et  de  la  trans- 
cription ;  2«  les  noms,  professions  et  domiciles 
du  saisi,  du  saisissant  et  de  son  avoué;  30  la 
désignation  des  immeubles,  suivant  les  indi- 
cations du  procès-verbal  ;  4°  la  mise  à  prix  ; 
5°  l'indication  du  tribunal  où  la  saisie  se  pour- 
suit, et  des  jour,  lieu  et  heure  de  l'adjudica- 
tion. Cette  insertion  doit  avoir  lieu  quarante 
jours  au  plus,  vingt  jours  au  moins,  avant  l'ad- 
judication. Des  affiches  contenant  les  mêmes 
mentions  seront  apposées  à  la  porte  du  domi- 
cile du  saisi,  et  à  la  porte  principale  des  biens 
saisis  ;  à  la  porte  de  la  mairie  du  domicile,  et  à 
celle  de  la  mairie  de  la  situation  des  biens  ;  sur 
la  place  des  communes  du  domicile  et  de  la  si- 
tuation des  biens;  sur  l'emplacement  du  mar- 
ché; à ia  porte  de  l'auditoire  du  juge  de  paix; 
aux  portes  des  tribunaux  du  domicile,  de  la 
situation  des  biens  et  de  la  saisie.  Enfin  l'adju-. 
dication  a  lieu  aux  enchères.  Une  surenchère 
est  permise  pendant  huit  jours,  pourvu  qu'elle 
soit  au  moins  du  sixième  du  prix  principal  de 
la  vente.  Cette  surenchère,  notifiée  aux  inté- 
ressés, donne  lieu  à  une  nouvelle  adjudica- 
tion, qui  devient  définitive.  Le  procès-verbal 
de  vente  tient  lieu  de  jugement  d'adjudica- 
tion. Par  levait  de  sa  signification  à  la  per- 
sonne ou  au  domicile  du  saisi,  l'adjudicataire 
devient  propriétaire.  Les  frais  si  élevés,  qui 
résultent  de  ces  nombreux  exploits,  sont  ré- 
glés suivant  le  tarif  par  un  juge-commissaire. 
Il  y  a,  dans  cette  vérification  et  dans  ce  rè- 
glement par  un  magistrat,  une  garantie  que 
le  saisi  ne  payera  que  les  frais  réels,  et  n'aura 

Sas  à  souffrir  des  négligences  ou  des  excès 
e  zèle  des  officiers  ministériels.  Mais  cette 
garantie  n'est-elle  pas  illusoire,  quand  on  ré- 
fléchit que  le  véritable  danger  est  peut-être 
moins  encore  dans  la  violation  que  dans  l'ap- 
plication d'un  tarif  exagéré? 

EXPROPRIÉ,  ÉE  (èlt-spo-pri-é)  part,  passé 
du  v.  Exproprier.  Dépossédé  par  ordre  de 
justice,  pour  cause  d'utilité  publique  :  Pro- 
priétaires expropriés.  Débiteur  exproprié. 

—  Substantiv.  Personne  expropriée  :  In- 
demnité due  aux  expropriés. 

EXPROPRIER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spro-pri-é 
—  du  lat.  ex,  préf.  privât.,  et  de  proprius, 
appartenant  en  propre.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp,  de  l'ind.  et 
du  prés,  du  subjonctif  :  ÏVous  expropriions, 
que  vous  expropriiez).  Priver  légalement  de 
la  propriété  de  ses  biens  :  Exproprier  un 
débiteur.  Les  propriétaires  qu'on  exproprie 
eu  sont  généralement  bien  aises. 

EXPUGNABLE  adj.  (èk-spu-ghna-ble  —  lat. 
exptajnabilis  ;  de  expuijnare ,  prendre  d'as- 
saut). Qui  peut  être  pris  d'assaut  ou  de  vive 
force  :  Une  forteresse  expuonablb. 

—  Antonymes.  Inexpugnable,  imprenable. 

EXPUITION  s.  f,  (èk-spui-si-on).  V.  exspui- 
tiom. 

EXPULSÉ,  ÉE  (èk-spul-sé)  part,  passé  du 
v.  Expulser.  Chassé  du  lieu  ou  de  la  position 
que  Ion  occupait  :  Un  père  de  famille  ex- 
pulsé de  sa  maison.  Un  citoyen  expulsé  de 
sa  patrie.  Etre  expulsé  d'une  société,  d'une 
maison  d'éducation.  Les  Bourbons  de  Naples, 
de  France  et  d'Espagne  sont  à  jamais  EXPUL- 
SÉS. (E.  de  La  Bédollière.) 

—  Méd.  Sorti,  évacué  :  Des  matières  ex- 
pulsées par  l'expectoration.  Un  calcul  ex- 
pulsé avec  les  urines, 

EXPULSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spul-sé  —  lat. 
expulser?,  frequentatif.de  expetlere,  chasser, 
qui  est  formé  de  ex,  hors,  et  de  peltere,  chas- 
ser, pousser,  mouvoir,  lequel  répond  au  san- 
scrit pil,  pelay,  lancer,  jeter,  pousser,  pro- 
prement faire  aller,  allié  a  la  racine  pal,  pall, 
pél,  aller.  Au  xvie  siècle,  on  a  dit  aussi  expel- 
ter,  calqué  directement  sur  le  latin  expellfire). 
Chasser  du  lieu  occupé  ou  du  bien  possédé  : 
Expulser  un  propriétaire.  Expulser  un  ci- 
toyen. Expulser  de  sa  maison.  Expulser  au 
royaume.  Il  Exclure,  éliminer,  renvoyer  :  Ex- 
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pulser  quelqu'un  d'une  réunion,  d'une  société, 
d'une  compagnie.  Expulser  un  élève  d'un  col- 
lège. 

—  Méd.  Evacuer,  faire  sortir  :  Expulser 
le  mucus  des  bronches.  Je  m'étais  arrêté  dans 
la  cour  à  expulser  le  super/lu  de  la  boisson. 
(Mol.) 

EXPULSIF,  IVE  adj.  (èk-spul-sîff,  i-ve  — 
du  lat.  expellere ,  expulsum,  expulser).  Qui 
aide  à  expulser,  qui  pousse  au  dehors  :  Force 
expulsive.  Remède  expulsif  des  humeurs. 
Les  sudorifiques  sont  des  médicaments  expul- 
sifs. 

—  Ghir.  Bandage  expulsif,  Bandage  qui 
provoque  l'expulsion  de  quelque  corps  solide 
ou  liquide,  par  la  compression  qu'il  exerce 
sur  quoique  partie  du  corps.  Il  Douleurs  ex- 
pulsives,  Douleurs  qui  accompagnent  les  con- 
tractions par  lesquelles  l'utérus  expulse  le 
fœtus. 

EXPULSION  s.  f.  (èk-spul-si-on  —  lat.  ex- 
pulsio;  de  expellere,  expulser).  Action  d'ex- 

Eulser,  de  chasser  des  lieux  occupés  ou  des 
iens  possédés  :  /.'expulsion  des  Bourbons. 
//expulsion  des  Anglais  du  royaume  de 
France.  Après  /'expulsion  des  décemvirs , 
presque  toutes  les  lois  qui  avaient  fixé  les  pei- 
nes furent  abolies.  (Montesq.)  Du  bannissement 
des  Capets  datera  l'ère  de  /'expulsion  des  rois. 
(Chateaub.)  Il  Exclusion,  élimination,  ren- 
voi :  L'expulsion  de  plusieurs  membres  d'une 
société.  L'expulsion  d'un  élève  d'un  lycée. 

—  Jurispr.  Action  juridique  par  laquelle 
on  contraint  un  locataire,  un  tenancier  à  vi- 
der les  lieux  qu'il  occupait. 

—  Méd.  Evacuation  :  L'expulsion  des  uri- 
nes. L'expulsion  des  aiguilles  introduites  dans 
l'estomac  se  fait  spontanément  à  travers  les 
tissus. 

Expultfiou  (l')  OU  la  Sortie  du  paradis  (er- 

rexro,  fresque  exécutée  dans  l'une  des  loges 
du  Vatican,  par  Jules  Romain ,  d'après  un 
carton  de  Raphaël.  L'archange ,  vêtu  d'un 
manteau  rouge  et  armé  d'une  épée  flam- 
boyante, chasse  Adam  et  Eve  du  paradis. 
Adam  se  cache  le  visage  avec  les  deux  mains  ; 
Eve  cherche  a  voiler  sa  nudité  et  lève  au 
ciel  des  .yeux  où  se  lit  son  repentir.  On  a  con- 
staté que  ces  deux  figures  sont  empruntées 
a  la  fresque  de  Masaccio,  dans  l'église  des 
Carmes,  à  Florence.  C'est  là  un  de  ces  hom- 
mages que  le  plus  illustre  des  peintres  se 
plaisait  à  rendre  à  ses  précurseurs.  L'es- 
quisse originale  de  cette  composition,  dessi- 
née par  Raphaël,  se  trouve  dans  la  collection 
royale  d'Angleterre;  elle  a  été  gravée  par 
C.  Metz.  Quant  à  la  peinture,  exécutée,  à  ce 
que  l'on  suppose,  par  Jules  Romain,  elle  a 
été  gravée  dans  les  diverses  suites  d'estam- 
pes où  a  été  reproduit  l'ensemble  des  Loges  ; 
il  en  a  été  fait,  en  outre,  une  gravure  séparée 
par  un  anonyme  néerlandais  du  xvia  siècle, 
et  une  gravure  au  trait  par  Réveil  (Galerie 
des  arts  et  de  l'histoire,  IV,  276). 

EXPURGADE  s.  f.  (èk-spur-ga-de  —  rad. 
expurger).  Sylvie.  Opération  consistant  à 
couper  dans  une  futaie  les  arbres  qui  ne  sont 
pas  de  premier  choix  :  Couper  par  KXPUR- 
GADES.  Il  On  dit  quelquefois  EXPURGATION. 

EXPURGATION  s.  f.  (èk-spur-ga-si-on  — 
lat.  expurgatio  ;  de  expurgare,  expurger).  Ac- 
tion d  expurger;  corrections  faites  dans  un 
livre. 

—  Sylvie.  Syn.  d'EXPURGADB. 

EXPURGATOIRE  adj.  (èk-spur-ga-toi-re — 
rad.  expurger).  Index  expurgatoire,  Catalo- 
gue des  livres  prohibés  à  Rome,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  expurgés. 

EXPURGÉ,  ÉE  (èk-spur-ié)  part,  passé  du 
v.  Expurger.  Corrigé  par  des  suppressions  : 
Livres  expurges. 

EXPURGER  v.  a.  ou  tr.  (èk-spur-jé  —  iat. 
expurgare;  du  préf.  ex,  et  de  purgare,  pur- 
ger. Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
J'expurgeai,  nous  expurgeons).  Corriger  par 
des  suppressions,  en  parlant  d'un  livre  :  Ex- 
purger un  ouvrage.  Expurger  une  édition. 

EXQUIMA  s.  m.  (èk-ski-ma).  Maram.  Nom 
donné  à  un  petit  singe,  qui  forme  une  espèce 
voisine  ou  peut-être  une  simple  variété  du 
coaita. 

EXQUIS,  ISE  adj.  (èk-ski,  i-ze —  lat.  ex- 
guisitus,  choisi,  recherché;  du  préf.  ex,  et 
de  quserere,  chercher).  Qui  a  un  goût  déli- 
cieux, qui  est  très-délicat  :  Des  mets  exquis. 
Des  vins  exquis.  Un  goût  exquis.  Une  saveur 
exquise.  Le  goût  de  la  chair  de  la  scorpêne  est 
exquis.  (Lacép.) 

Dans  les  dédales  verts  qui  formaient  ces  huiliers, 
L'herbe  tendre,  le  thym,  les  humbles  violiers 
Présentaient  aux  troupeaux  une  pâture  exquise. 

LA  FONTAINB. 

—  Par  anal.  Qui  produit  sur  les  sens  une 
impression  douce,  délicate  et  distinguée  :  Un 
parfum  exquis.  Des  sons  exquis.  Une  peau 
bxquisb  au  toucher. 

—  Par  ext.  Fait,  tourné,  configuré,  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  dis- 
tinction :  Une  main  exquise.  Une  taille  ex- 
quise. Une  beauté  exquise.  Une  miniature  ex- 
quise, d'une  exquise  finesse.  Il  est  d'EXQui- 
ses  beautés  que  toutes  les  émotions  semblent 
encore  embellir.  (L.  Enault.)  Il  n'y  a  pas  de 
beauté  exquise  sans  une  certaine  étrangeté 
dans  les  proportions.  (Baudelaire.) 
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Même  beauté,  tant  soit  exquite. 
Rassasie  et  soûle  à  la  fin. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Délicat,  distingué,  plein  à  la  fois 
de  finesse  et  de  douceur  :  Des  louanges  ex- 
quises. Ce  sont  des  douceurs  exquises  que  des 
louanges  éclairées.  (Mol.) 

Tous  les  discours  sont  des  sottises 

Partant  d'un  homme  sans  éclat; 

Ce  seraient  paroles  exquises* 

Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Molière. 
Il  Qui  est  doué  d'une  sensibilité  fine  et  déli- 
cate :  Un  peintre  exquis.  Un  goût  exquis. 
Un  sens  exquis.  Est-il  bien  sûr  qu'un  homme 
qui  aurait  une  raison  parfaitement  droite,  un 
sens  moral  parfaitement  exquis,  pourrait  vi- 
vre avec  quelqu'un?  (Chamfort.)  Les  femmes 
sont  d'une  nature  plus  exquise  que  celle  des 
hommes.  (Lauvergne.)  |]  Qui  produit  une  im- 
pression ,  une  sensation  douce  et  délicate; 
qui  produit  une  impression  de  nature  quel- 
conque, mais  distinguée  en  son  genre  :  A'ex- 
quises  jouissances.  Les  jouissances  et  les  dou- 
leurs exquises  appartiennent  aux  femmes.  (B. 
de  St-P.) 

—  Pathol.  Fièvre  réglée  exquise,  Fièvre 
dont  les  accès  sont  parfaitement  réguliers. 

—  Syn.    Eiquil,    délectable,    délicat,    etc. 

V.  délectable. 

—  Antonymes.  Détestable,  exécrable,  in- 
sipide. 

EXSANGUE  adj.  (èk-san-ghe  —  lat.  exsan- 
guis;  de  ex,  préf.  privât.,  et  de  sanguis,  sang). 
Pathol.  Qui  n'a  que  peu  de  sang,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  sang  :  J'ai  vu  la  mère  d'un  de 
mes  bons  amis  mourir  exsaîjgue,  une  heure 
après  qu'un  médecin  célèbre  avait  affirmé 
qu'elle  était  guérie.  (Maquel.) 

—  Fig.  Dépourvu  de  vie,  de  force,  de  vi- 
gueur :  Quand  ta  versification  est  harmonieuse, 
gui  est-ce  qui  chicane  ta  pensée?  qui  est-ce  qui 
s'aperçoit  que  les  scènes  sont  exsangues  ? 
(Dider.) 

—  Antonyme.  Pléthorique. 

EXSCUTELLÉ,  ÉE  adj.  (èk-sku-tèl-Ié  —  du 
lat.  ex,  préf,  privât.  ;  scuiellum,  petit  bou- 
clier). Entom.  Qui  n'a  pas  d'écusson. 

EXSÉQUIALES  s.  f.  pi.  (èk-zé-ku-ia-le  — 
mot  lat.  formé  de  exsequix,  funérailles).  An- 
tiq.  Jours  de  fête  mortuaire  que  les  Latins 
célébraient  en  famille,  pour  rappeler  le  sou- 
venir d'une  personne  regrettée  :  Tous  les  peu- 
ples du  Latium  avaient  grand  soin  de  célébrer 
les  exséquiales  de  leurs  morts. 

EXSERT,  ERTE  adj.  (èk-sèr,  èr-te  —  lat. 
exsertus,  proprement  tiré  hors,  participe  du 
v.  exserere).  Hist.  nat.  Découvert,  dénudé.  Il 
Qui  fait  saillie  au  dehors. 

EXSERTION  s.  f.  (èk-sèr-si-on  —  rad.  ex- 
sert).  Hist.  nat.  Etat  de  ce  qui  est  exsert,  de 
ce  qui  fait  saillie  en  dehors. 

EXSPUITION  s.  f.  (èk-spu-i-si-on  —  lat. 
exspuitio;  de  exspuere,  qui  est  formé  du  préf. 
ex,  et  de  spuere,  cracher.  Curtius  rapporte 
ce  dernier  mot  à  la  racine  sanscrite  shtio, 
cracher,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  gr.  ptuà,  je 
crache,  ptualon,  crachat,  putizo,  psuttô,  je 
cruche,  le  gothique  speioan,  ancien  haut  alle- 
mand spiwan,  spihan,  allemand  speien,  même 
sens,  le  lithuanien  spiauju,  spjaudan,  je  cra- 
che, et  l'ancien  slave  pljuja,  même  sens). 
Physiol.  Action  de  cracher,  d'expulser  de  la 
bouche  :  L'exspuition  de  la  salive.  Il  On  écrit 
aussi  bxpuition. 

EXSTIPULÉ,  ÉE  adj.  (èk-sti-pu-!é  —  du 
préf.  ex,  et  de  stipule).  Bot.  Se  dit  des  feuilles 
ou  en  général  des  organes  foliacés  qui  sont 
dépourvus  de  stipules.  Il  On  dit  aussi  exsti- 
pulacé  et  exstiptjlaire. 

exstrOPHIE  s.  f.  (èk-stro-ft  — du  gr.  ex, 
en  dehors;  trephà,  je  tourne).  Chir.  Déplace- 
ment de  certains  organes  :  L'exstrophie  de 
la  vessie. 

—  Encycl.  Exstrophie  de  la  vessie.  V.  vessie. 

EXSUCCATION  s.  f.  (è-ksu-ka-si-on  —  du 
lat.  ex,  préf.  privât.,  et  de  succus,  suc).  Pa- 
thol. Extravasation  de  sang,  ecchymose. 

EXSUDANT,  ANTE  adj.  (è-ksu-dan,  an-te 
—  rad.  exsuder).  Méd.  Qui  détermine  l'exsu- 
dation :  Une  potion  exsudante. 

—  s.  m.  Remède  exsudant  :  Employer  les 
exsudants. 

EXSUDAT  s.  m.  (è-ksu-da* —  rad.  exsuder). 
Pathol.  Nom  donné  à  des  liquides  qui  se  pro- 
duisent par  exsudation,  dans  certaines  con- 
ditions morbides. 

EXSUDATION  s.  f.  (è-ksu-da-si-on  —  rad. 
exsuder).  Méd.  Action  de  suer  :  Certaines  ma- 
ladies amènent  de  fortes  exsudations.  Il  Ex- 
travasation par  les  pores  d'humeurs  ou  de 
liquides  quelconques  :  Exsudation  sanguine. 
Les  exostoses  sont  le  résultat  ou  du  gonflement 
de  l'os,  ou  d'une  exsudation  à  sa  surface. 
(Robin.) 

—  Par  anal.  Extravasation  quelconque  ;  ma- 
tière extravasée  :  La  miellée  se  manifeste 
par  une  exsudation  visi/ueuse  qui  couvre  la 
feuille  des  végétaux.  (Matth.  de  Domb.) 

EXSUDÉ,  ÉE  (è-ksu-dé)  part,  passé  du  v. 
Exsuder.  Sorti  par  exsudation  :  Humeurs  ex- 
sudées. Gommes  exsudées. 

EXSUDER  v.  n.  ou  intr.  (è-ksu-dé  —  lat. 
exsudare ;  du  préf.  ex,  et  de  mdare,  suer). 
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Sortir  par  exsudation  :  Le  sang  exsude  quel- 
quefois par  les  pores.  (Acad.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Emettre  par  exsudation  :  Dans 
les  inflammations,  l'iris  exsude  des  produits 
albumineux.  (A.  Guépin.)  Il  Emettre ,  laisser 
couler  à  travers  ses  parois,  laisser  suinter  : 
La  gomme  des  drupacées  est  en  morceaux  ir- 
réguliers, aplatis  du  côté  de  l'écorce  qui  les  A 
exsudés  et  à  laquelle  ils  adhèrent  souvent. 
(Baudrimont.) 

EXSUPERANTICS  (Julius),  historien  latin 
du  ve  ou  du  vie  siècle.  11  n'est  connu  que  par 
un  livre  qui  paraît  être  un  abrégé  des  His- 
toires de  Salluste,  et  qui  est  intitulé  :  De  Ma- 
rii,  Lepidi  ac  Sertorii  bellis  civilibus.  Il  a  été 
plusieurs  fois  imprimé  à  la  suite  des  Œuvres 
de  Salluste,  notamment  à  Cambridge  (1710, 
in-4<>)  et  à  Bâle  (1823,  in-4<>). 

EXSUPERANTIUS  ou  EXSUPERANCE,  pré- 
fet des  Gaules  et  homme  politique,  que  quel- 
ques-uns confondent  avec  le  précédent,  né 
à  Poitiers,  mort  en  424. 11  est  connu  par  saint 
Jérôme  et  par  l'Itinéraire  de  Rutilius.  Exsu- 
perantius  occupait  une  des  principales  char- 
ges des  Gaules,  lorsque  saint  Jérôme,  plein 
d'estime  pour  ses  vertus,  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  quitter  le  monde4  lui  offrant  une  re- 
traite à  Bethléem.  Exsuperantius  accepta  de 
préférence  la  charge  de  préfet  des  Gaules 
qu'on  lui  offrait  en  même  temps,  et  rendit  en 
cette  qualité  des  services  importants  au  gou- 
vernement romain.  Il  périt  à  Arles,  dans  une 
révolte  des  légionnaires  qui  occupaient  cette 
ville. 

Exsurge,  Domine,  bulle  fulminée  le  15  juin 
1520,  par  Léon  X,  contre  Luther.  Elle  eut 
pour  véritable  auteur  le  cardinal  Ascolti, 
écrivain  cicéronien,  qui  s'appliqua  à  en  faire 
une  œuvre  d'art  autant  qu'une  œuvre  reli- 
gieuse. Le  docteur  Eckius  (Eck)  fut  chargé, 
en  qualité  de  nonce,  de  la  répandre  et  de  la 
publier  en  Allemagne.  L'exorde  est  un  vaste 
tableau  de  style  biblique.  M.  Audin,  l'auteur 
de  la  Vie  de  Luther,  retrace  ainsi  ce  début 
poétique  :  «  Le  ciel  s'ouvre,  et  Dieu  le  Père 
se  le.'e  dans  toute  sa  majesté  :  il  incline  l'o- 
reille et  écoute  les  gémissements  de  son 
Eglise  qui  lui  crie  de  chasser  ce  renard  qui 
infeste  ta  vigne  sainte,  ce  sanglier  qui  désole 
la  forêt  du  Seigneur.  Puis  vous  voyez  saint 
Pierre,  le  chef  des  apôtres,  attentif  aux  sup- 
plications de  sa  fille  chérie,  de  cette  Eglise 
de  Rbme,  la  maîtresse  des  Eglises,  !a  maî- 
tresse de  la  foi,  dont  il  arrosa  la  première 
pierre  de  tout  son  sang.  Il  se  lève  tout  armé 
contre  ces  maîtres  de  mensonge,  dont  la  lan- 
gue est  un  charbon  ardent,  dont  la  bouche 
distille  le  venin  et  la  mort.  Voici  saint  Paul, 
qui  a  entendu  les  pleurs  desfidèlesetqui  vient 
pour  défendre  son  œuvre  toute  teinte  de  son 
sang  aussi,  contre  un  nouveau  Porphyre  dont 
la  dent  s'attache  aux  pontifes  morts  dans  la 
foi,  comme  jadis  l'ancien  Porphyre  aux  saints 
apôtres.  Puis  enfin  le  firmament  tout  entier 
se  déploie;  vous  apercevez  l'Eglise  univer- 
selle, la  nuée  céleste,  les  anges  et  les  trônes, 
les  chérubins  et  les  dominations,  les  prophè- 
tes de  l'ancienne  loi,  les  martyrs,  les  doc- 
teurs, les  apôtres,  les  disciples  du  Christ,  et 
toute  cette  cohorte  de  bienheureux,  les  mains 
tendues  vers  le  trône  du  Dieu  vivant,  ayant 
en  tête  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
criant  de  mettre  fin  au  triomnhe  de  l'hérésie 
et  de  conserver  à  la  sainte  Eglise  du  Christ 
la  paix  et  l'unité.  »  A  la  suite  de  ce  tableau, 
dont  les  couleurs  sont  un  peu  criardes,  la 
bulle  Exsurge,  Domine,  condamna  quarante  et 
une  opinions  •  hérétiques,  scandaleuses,  non 
catholiques,  toutes  contraires  à  la  doctrine  et 
à  la  tradition  de  l'Eglise,  à  l'interprétation 
vraie  et  commune  des  divines  Ecritures,  etc.  i 
Léon  X  expose  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  ra- 
mener Luther  et  lui  faire  abjurer  ses  erreurs. 
Il  est  encore  résolu  à  user  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde; Martin  et  ses  adhérents  seront  re- 
çus avec  bienveillance  s'ils  reviennent  au 
sein  de  l'Eglise.  11  les  conjure  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  d'abjurer  leurs  erreurs  perni- 
cieuses ;  mais  s'ils  persistent, après  un  délaide 
soixante  jours,  à  professer  les  doctrines  flé- 
tries et  condamnées  par  l'Eglise,  ils  seront 
déclarés  hérétiques  notoires  et  opiniâtres, 
soumis  à  toutes  les  peines  de  droit,  avec  in- 
terdiction de  séjour  sur  territoire  catholique 
et  défense  à  tous  chrétiens  d'imprimer,  vendre 
ou  lire  leurs  écrits. 

Luther  répondit  par  une  antibulle  à  ■  l'exé- 
crable bulle  de  l'Antéchrist.  »  En  voici  quel- 
ques passages  :  i  On  m'apprend,  mon  cher 
lecteur,  qu'une  bulle  a  été  lancée  contre  moi  : 
le  monde  la  connaît;  elle  n'est  pas  venue  jus- 
qu'ici. Peut-être  que,  fille  de  la  nuit  et  des 
ténèbres,  elle  aura  eu  peur  de  me  regarder 
en  face...  Enfin,  il  m'a  été  donné  de  la  voir, 
cette  chouette,  et  dans  toute  sa  beauté.  En 
vérité,  je  ne  sais  si  les  papistes  se  moquent 
de  moi.  Non,  ce  ne  peut-être  que  l'œuvre  de 
Jean  Eck,  cet  homme  de  mensonges,  d'ini- 
quités, ce  damné  d'hérétique...  Qui  a  écrit 
cette  bulle,  je  le  tiens  pour  l'Antéchrist;  je 
la  maudis,  comme  une  insulte  et  un  blas- 
phème contre  le  Fils  de  Dieu.  Amen.  Je  re- 
connais, je  proclame  en  mon  âme  et  con- 
science, comme  vérités,  les  articles  qui  y  sont 
condamnés  ;  je  voue  tout  chrétien  qui  la  re- 
cevrait, cette  bulle  infâme,  aux  tortures  de 
l'enfer.  Je  le  tiens  pour  un  païen,  pour  l'An- 
téchrist en  personne.  Amen.  Voilà,  comme  je 
me  rétracte,  moi,  Bulle,  fille  d'une  bulle  de 
savon.    Mais,   dis-moi   donc,    ignorantissime 
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Antéchrist,  tu  es  donc  bien  bête,  pour  croire 
que  l'humanité  va  se  laisser  effrayer.  S'il  suffi- 
sait, pour  condamner,  de  dire  :  «  Ceci  ne  dé- 
•  plaît,  non,  je  ne  veux  pas;  »  mais  il  n'y  a 
pas  de  mulet,  d'àne,  de  taupe,  de  souche  qui 
ne  pût  faire  le  métier  de  juge.  Quo  !  ton 
front  de  prostituée  n'a  pas  rougi  d'oser  ainsi, 
avec  des  paroles  de  fumée,  se  prendre  aux 
foudresde  la  parole  divine?...  On  ditsojvent 
que  l'àne  ne  chante  mal  que  parce  qu  il  en- 
tonne trop  haut.  Cette  bulle  eut  bien  mieux 
chanté,  si  d'abord  elle  n'eût  pas  posé  sa  bou- 
che de  blasphème  contre  le  ciel...  Ah  l  hullis- 
tes,  vous  ne  tremblez  pas  que  la  pierre  et  le 
bois  ne  suent  du  sang,  à  1  ouïe  des  blasphè- 
mes que  vous  vomissez?  Où  êtes-vous  donc, 
empereurs,  où  étes-vous,  rois  et  priness  de 
la  terre?  Vous  avez  donné  votre  nom  à  Jésus 
dans  le  baptême,  et  vous  souffrez  cette  voix 
tartaréenne  de  l'Antéchrist?  Où  êtes-vous, 
docteurs?  où  êtes-vous  évéques?  Vous  tous 
qui  prêchez  le  christianisme,  garderez-vous 
le  silence  devant  un  tel  prodige  d'imfiétè? 
Malheureuse  Eglise  I  devenue  le  jouet  et  la 
proie  de  Satan  1  Misérables!  qui  vivez  dans 
ce  siècle!  voici,  voici  venir  la  colèie  de 
Dieu  sur  tout  ce  qui  a  nom  papiste,  etc.,  3tc.  » 
Luther  publia  un  autre  écrit  pourli  dé- 
fense des  articles  condamnés  par  la  Utile. 
Loin  de  se  rétracter,  il  y  confirme  tout.  La 
même  année  1320,  il  appela  du  pape  Léon  X, 
comme  d'un  juge  inique,  apostat,  hérétique, 
blasphémateur,  etc.,  au  concile  universel. 
Enfin,  le  10  décembre  suivant,  sur  la  jlace 
de  Wittenberg,  en  présence  .des  écoliers  et 
du  peuple,  il  brûla  dans  un  vaste  bùchsr  les 
livres  du  droit  canon  ,  les  Décrétâtes  des.  pa- 
pes, la  Somme  de  saint  Thomas,  la  bulle  de 
Léon  X,  et  d'autres  écrits  catholiques.  Le 
lendemain,  il  prêcha  sur  cette  exécution  ;  son 
sermon  se  terminait  par  ces  paroles  :  «  Abo- 
mination sur  Babylone!  Tant  que  j'aurt.i  un 
souffle  dans  la  poitrine  je  dirai  :  Abonina- 
tion  !  »  C'en  était  fait  :  le  grand  schisme  était 
consommé  sans  retour. 

EXTA  s.  m.  pi.  (èk-sta  —  mot  lat.).  Antiq. 
rom.  Partie  des  entrailles  des  victimes  que 
les  prêtres  consultaient  pour  rendre  des 
oracles. 

EXTASE  s.  f.  (èk-sta-ze  —  du  gr.  eksiasis, 
proprement  transport;  de  ek,  hors,  et  siasis, 
base,  fondement;  du  rad.  gr.  sta,  qu  est 
dans  istêmi,  sténai,  être  debout,  et  qu:  ré- 
pond au  latin  stare,  et  à  la  racine  sansjrite 
sthû,  être  debout,  restée  vivante  avec  une 
foule  de  dérivés  dans  la  plupart  des  lan  .rues 
de  la  famille  indo-européenne.  V.  staiile). 
Ravissement  des  sens,  qui  les  soustrait  au 
sentiment  des  objets  extérieurs  :  Tomber  en 
extase.  Etre  ravi  en  extase.  Il  est  for',  ap- 
parent que  les  extases  des  mystiques  i  ien- 
nent  moins  d'un  cœur  plein  que  d'un  cerveau* 
vide.  (J.-J.  Rouss).  Les  femmes  très-irritables 
et  d'un  tempérament  nerveux 'sont  plus  parti- 
culièrement sujettes  à  i'uxTASB.  (Fossati.  I 

Du  monde  délié, 
Je  vivrai  de  lumière, 
D'extafe  et  de  prière 
Oubliant,  oublié. 

V.  Husa. 

—  Par  anal.  Exaltation,  ravissement,  sen- 
timent profond  par  lequel  tous  les  autres 
sont  absorbés  :  L 'extase  religieuse  est  la  folie 
de  la  pensée  dégagée  de  ses  liens  corporels, 
tandis  que,  dans  /'extase  amoureuse,  se  coi,  fon- 
dent, s  unissent  et  s'embrassent  les  forces  de 
nos  dt,ux  natures.  (Balz.)  Laissons  le  ber:eau 
aux  nourrices,  et  nos  premiers  sourires,  et  nos 
premiers  balbutiements  à  /'extase  de  nos  mè- 
res. (Laraart.) 

...  Le  voyageur  sur  un  mont  escarpé, 
Du  plaisir  de  ses  yeux  en  marchant  occupé, 
Se  retourne  souvent  et  s'arrête  en  extase 
Devant  l'immensité  croissante  qui  L'écrase. 

E.  AuaiEK. 

—  Pathol.  Affection  nerveuse  dans  laquelle 
le  sujet  est  si  complètement  absorbé  par  la 
contemplation  d'une  idée,  qu'il  y  a  suspen- 
sion des  sensations  et  quelquefois  mémo  de 
l'action  vitale  :  S'it  fallait  assigner  à  /'exiase 
une  place  nosologique,  on  devrait  la  rai  yer 
dans  la  classe  des  aliénations  mentales.  (Bé- 
rard.)  L'extase  diffère  de  la  catalepsie  ei  ce 
que,  dans  celle-ci,  il  y  a  suspension  complète 
des  facultés  intellectuelles.  (Robin.) 

—  Syn.     Extase,    rarinemeut  ,     (ratiftpsrl, 

Dans  Vextase,  les  sens  sont  comme  suspan- 
dus,  l'admiration  est  si  grande  qu'on  ne  voit 
plus  ce  que  voient  les  autres  hommes,  et 
qu'elle  donne  des  sens  nouveaux  pour  aper- 
cevoir d'ineffables  merveilles.  Le  ravissement 
est  une  voix  suprême  qui  élève  notre  âme 
au-dessus  de  sa  condition  ordinaire  et  la  n:nd 
participante  à  un  bonheur  placé  hors  de  sa 
sphère.  Le  transport  est  plus  désordonné  que 
le  ravissement  :  il  se  manifeste  par  des  c.-is, 
des  exclamations,  des  mouvements,  de  l'agi- 
tation; en  outre,  il  n'est  pas  toujours  ca  isé 
par  la  joie  :  on  peut  être  transporté  de  co- 
lère, d  indignation,  de  jalousie,  de  douleur. 

—  Encycl.  L'extase  est  un  état  de  l'âme  tel 
que,  détachée  de  toute  considération  terres- 
tre, elle  s'absorbe  en  elle-même,  et  trouve  le 
bonheur  dans  cette  absorption.  Le  véritable 
législateur  de  Vextase  mystique  en  Occident 
est  le  philosophe  grec  Plotin.  Porphyre,  qi  i  a 
écrit  sa  Vie,  nous  apprend  que  le  but  vers  le- 
quel Plotin  dirigeait  toutes  ses  pensées  était 
de  s'unir  au  grand  Dieu  qui  remplit  tout  1'u.ii- 
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vers,  et  qu'il  était  parvenu  quatre  fois  à  cette 
fin,  non  en  puissance  seulement,  mais  en  ef- 
ficace ineffable,  pendant  les  six  ans  que  lui, 
Porphyre,  l'avait  fréquenté. 

L  extase  est  aussi  vieille  que  le  inonde  relie 
est  au  fond  de  toutes  le  religions.  Elle  existe 
dans  tous  les  cultes  de  l'Inde,  où  les  dervi- 
ches ne  poursuivent  qu'elle.  Dans  la  religion 
bouddhique,  le  nirvana,  que  plusieurs  écri- 
vains modernes  confondent  avec  le  néant, 
n'est  que  Yextase  complète,  but  de  la  sain- 
teté et  partage  des  justes  après  la  mort. 
Kn  Grèce,  on  ne  la  cultiva  guère  que  dans 
les  mystères;  les  sibylles  et  les  oracles  l'ont 
pour  objet.  Le  trépied  de  Delphes  est  le  siège 
sur  lequel  la  prêtresse  d'Apollon  pratique 
l'extase,  et  l'oracle  qu'elle  profère  n'a  pas  de 
vertu,  s'il  n'est  rendu  en  état  d'extase.  Des  ■ 
temples  de  la  Grèce,  l'extase  entre  dans  les 
écoles  de  philosophie.  Platon  en  a  fait  la 
théorie  ;  Plotin  la  considère  comme  une  con- 
dition nécessaire  à  l'étude  de  la  philosophie, 
domaine  sur  lequel  on  n'entre  pas  sans  la 
connaître.  L'école  d'Alexandrie  vit  de  l'extase 
et  la  considère  comme  le  fond  même  de  son 
dogme.  Depuis,  elle  a  fait  une  belle  fortune 
dans  le  sein  du  christianisme.  Les  principaux 
saints  inscrits  au  martyrologe  sont  des  exta- 
tiques. Il  suffira  d'en  citer  deux  :  saint  Fran- 
.  çois  d'Assise,  le  père  des  franciscains,  et 
sainte  Thérèse.  Des  docteurs  spéciaux  ont  dé- 
crit la  méthode  et  les  degrés  par  lesquels  on 
parvient  à  cette  situation  si  contraire  à  nos 
mœurs.  D'abord,  disent-ils,  la  vie  commune  se 
compose  d'action  et  de  pensée.  Il  faut  commen- 
cer par  renoncer  systématiquement  à  la  vie 
active  comme  à  la  pensée,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  pas,  dans  l'homme  qui  veut  se  sou- 
mettre a  cette  éducation,  changement  d'état. 
11  ne  s'agit  pas  seulement  de  repos  physique, 
c'est-à-dire  de  cesser  de  faire  mouvoir  ses 
muscles;  il  importe  surtout  de  rompre  toute 
espèce  de  communication  entre  l'âme  et  la 
nature  extérieure,  de  lui  faire  même  oublier 
qu'elle  est  unie  à  un  corps  de  chair.  Ainsi, 
1  action  extérieure  est  d'abord  proscrite.  Mais 
la  nature  une  fois  vaincue,  restent  les  pas- 
sions. La  victoire  remportée  sur  les  passions 
constitue  le  second  degré  du  chemin  à  par- 
courir pour  arriver  à  l'extase.  C'est  le  tra- 
vail le  plus  pénible  à  accomplir.  Le  moyen 
employé  d'ordinaire  est  l'ascétisme,  c'est-à- 
dire  les  privations  de  tout  genre.  Les  mysti- 
ques sont  arrivés ,  sous  ce  rapport ,  à  des 
moyens  effrayants.  Les  passions  vaincues  , 
on  n'est  pas  encore  parvenu  au  but;  il  faut 
détruire  les  sens  ou  du  moins  en  neutraliser 
l'action.  :  ceci  est  le  troisième  degré  de  l'ini- 
tiation à  l'extase.  Il  suffit,  pour  y  parvenir, 
d'empêcher  les  sens  de  se  satisfaire,  et  ils  so 
détériorent  d'eux-mêmes  ou  perdent  leurs  ap- 
pétits ordinaires.  Alors  restej'àme  aux  prises 
avec  elle-même  :  c'est  le  quatrième  degré. 
Elle  pense  encore,  et  il  importe  de  la  délivrer 
de  ses  idées,  de  l'empêcher  de  penser;  car  la 
pensée  est  un  genre  d'activité,  et  l'extase  est 
la  contemplation  absolue.  On  arrive  à  Yextase 
réelle  quand  toute  idée  et  toute  sensation  ont 
disparu,  et  que  l'âme  inerte  et  seule  se  trouve 
libre  de  tout  agent  placé  hors  d'elle-même.  Il 
lui  reste  cependant,  à  ce  quatrième  degré,  un 
effort  à  faire.  Elle  doit  se  débarrasser  de  la 
conscience;  car  la  conscience  est  îa  connais- 
sance d'un  rapport  existant  entre  elle  et  ce  qui 
n'est  pas  elle.  Arrivée  là,  l'âme  est  devenue 
simple,  c'est-k-dire  qu'elle  est  morte.  Il  est 
vrai  que  celte  mort  ne  dure  pas  longtemps. 
Sainte  Thérèse,  qui  était  parvenue  à  l'extase 
complète,  et  qui  avait  consenti  à  se  mettre 
plusieurs  fois  en  danger  de  mort  pour  obte- 
nir ce  résultat,  confesse  que  cette  mort  de  la 
personnalité  ne  dure  pas  plus  d'une  demi- 
heure.  Cette  demi-heure  écoulée,  il  faut  con- 
sentir à  revenir  au  monde,  sous  peine  de 
mourir  pour  tout  de  bon.  t  Les  objets  vus 
par  les  yeux  de  l'esprit  dans  l'extase,  dit 
M.  Alfred  Maury,  constituent  à  proprement 
parler  ce  qu'on  arppelle  des  visions.  Plus  l'es- 
prit les  considère,  plus  ils  s'offrent  avec  force 
a  lui,  et,  parce  qu'il  le3  étudie  exclusivement 
sans  prendre  connaissance  des  relations  qui 
existent  entre  eux  et  les  autres  objets  de  la 
nature,  il  n'en  peut  apprécier  le  caractère  ;  il 
les  accepte  tout  à  fait  comme  des  réalités,  il 
croit  à  leur  existence  objective.  Ces  visions  ne 
sont  que  des  hallucinations.  »  Mais  il  y  a  des 
faits  qu'il  est  difficile  de  nier,  et  qui  prou- 
vent que  ces  hallucinations  produisent  quel- 
quefois des  résultats  matériels  au  moins  bi- 
zarres; tels  sont,  par  exemple,  les  fameux 
stigmates  de  saint  François.  M.  Maury  en 
convient  lui-même  :  ■  Pierre  Pomponat,  dit-il, 
est  un  des  premiers  qui  aient  émis  I  opinion  que 
ces  marques  singulières  (les  stigmates)  ne- 
taient,  chez  saint  François,  que  1  effet  de  l'ar- 
deur de  son  imagination,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'on  ne  vit  ce  phénomène  se  reproduire 
fréquemment  que  depuis  que  la  stigmatisa- 
tion de  ce  saint  eut  frappé  les  esprits  mys- 
tiques; ce  qui  démontre  l'influence  exercée  à 
cet  égard  par  une  croyance  vive  et  une  vo- 
lonté puissante,  c'est  que  ces  stigmates  dis- 
parurent à  la  prière  de  plusieurs  saints  qui 
en  avaient  été  empreints.  » 

Plusieurs  des  écrivains  du  siècle  dernier 
n'ont  voulu  voir  dans  les  phénomènes  consti- 
tutifs de  l'extase  qu'un  amas  de  supercheries, 
de  fraudes  et  de  mensonges,  et  dans  les  hé- 
ros de  ces  scènes  étranges  qu'un  ramassis  de 
dupes  et  de  fripons.  Les  auteurs  catholiques 
ne  se  sont  pas  exprimés  autrement,  dès  qu'il 
s'est  agi  de  faits  étrangers  â"leur  communion. 
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En  parlant  des  inspirés  cévenols,  Brueys  les 
appelle  fous,  imbéciles,  maniaques,  fourbes 
et  imposteurs;  Fléchier  assure  qu'lsabeau 
Vincent  prophétisait  dans  un  sommeil  contre- 
fait et  que  tous  faisaient  métier  de  prophète. 
Nous  doutons  fort, entons  cas,  qu'un  tel  mé- 
tier dût  rapporter  autant  que  celui  d'évèque. 
Une  nouvelle  .école  catholique,  dans  l'impuis- 
sance de  nier  ces  faits,  les  attribue  à  l'inter- 
vention du  diable  et  rapporte,  cela  va  sans 
dire,  à  l'intervention  de  Dieu  même  tous  les 
phénomènes  d'extase  observés  dans  l'Eglise 
catholique.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ces 
opinions,  qui  sont  des  articles  de  foi  ;  nous 
nous  en  tiendrons  à  l'explication  naturelle 
qui  a  été  présentée  de  plusieurs  manières  par 
des  médecins  et  des  savants  de  tout  genre,  et 
qui  consiste  à  profiter  des  lumières  que  four- 
nit à  notre  époque  une  physiologie  plus 
avancée,  pour  rendre  compte  de  ces  phéno- 
mènes en  les  classant  parmi  les  maladies  du 
corps  et  de  l'esprit. 

Trois  sortes  de  faits  caractérisent  Yextase: 
phénomènes  physiques,  phénomènes  intellec- 
tuels, phénomènes  moraux.  Une  forte  exalta- 
tion cérébrale,  fruit  d'un  recueillement  pro- 
fond et  souvent  aussi  d'un  jeûne  prolongé 
qui,  comme  on  sait,  excite  la  sensibilité  ner- 
veuse, fait  perdre  a  l'extatique  la  conscience 
du  monde  extérieur.  Un  ébranlement  général 
agite  tout  son  corps;  il  est  en  proie  à  des 
convulsions  épileptiformes,  se  jette  à  terre  et 
y  reste  plus  ou  moins. longtemps  à  se  débat- 
tre dans  des  agitations  violentes  et  dans 
un  tremblement  spasmodique  qui  décroissent 
peu  à  peu  jusqu'au  point  de  lui  permettre  de 
se  relever  et  de  parler,  semble-t-il,  en  touto 
liberté  d'esprit.  Ces  phénomènes,  du  reste, 
varient  suivant  l'âge  et  le  degré  de  prépara- 
tion du  sujet,  la  nature  des  idées  et  des  sen- 
timents qui  le  possèdent,  ou  même  les  dispo- 
sitions plus  ou  moins  sympathiques  des  assis- 
tants. Le  corps  alors  devient  insensible;  on 
a  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe; 
on  voit  des  objets  qui  n'existent  pas,  on  en- 
tend des  paroles  qui  ne  sont  pas  prononcées. 
Quant  aux  phénomènes  intellectuels,  il  faut 
placer  au  premier  rang  une  exaltation  extra- 
ordinaire de  toutes  les  facultés;  la  mémoire 
est  en  quelque  sorte  excitée  et  tendue,  et  rap- 
porte a  l'esprit  des  choses  qu'on  savait  à 
peine  ou  qu'on  avait  oubliées.  Ainsi  les  pro- 
phètes cévenols  s'exprimaient  en  français, et 
ce  n'était  cependant  pas  la  langue  dont  ils  se 
'  servaient  d'ordinaire. .  Quelquefois  l'extase 
porte  à  un  grand  dévouement  celui  qui  en 
est  possédé  ;  ainsi  Jeanne  Darc  est  appelée 
par  les  voix  célestes  à  quitter  sa  famille  pour 
délivrer  la  France;  d'autres  fois,  elle  pousse 
l'inspiré  à  des  actes  .odieux  et  déplorables  :  le 
meurtre  de  l'abbé  du  Ûhayla  fut  projeté  dans 
une  réunion  dont  trois  prophètes  cévenols 
étaient  l'âme. 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  de  ceux  qui  ont 
été  observés  de  notre  temps,  on  arrive  aux 
conclusions  suivantes.  Le  somnambulisme 
magnétique  et  l'extase  offrent  des  analogies 
frappantes.  Comme  le  dit  M.  Maury,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Magie  et  l'astrologie,  les 
phénomènes  extatiques,  convulsions,  insensi- 
bilité, perte  de  sang  même,  sont  l'effet  d'un 
dérangement  mental,  dû  à  une  surexcitation 
de  la  contemplation  religieuse,  aux  abus  de 
l'abstinence  et  de  l'ascétisme  chez  des  consti- 
tutions déjà  prédisposées  aux  désordres  de 
l'innervation.  M.  Calmeil,  qui  a  étudié  ce  su- 
jet dans  son  livre  de  la  Folie,  voit  dans  les 
extatiques  des  maniaques  toujours,  et  quel- 
quefois des  hystériques  et  des  épileptiques. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Figuier,  dans 
son  JJistuire  du,  merveilleux  dans  les  temps  mo- 
dernes. Chez  les  personnes  atteintes  de  som- 
nambulisme, nous  retrouvons  les  mêmes  af- 
fections pathologiques,  hystérie,  épilepsie, 
catalepsie,  folie,  constriction,  spasmes,  étran- 
glements, mouvements  involontaires,  qui  sem- 
blent accuser  l'invasion  du  corps  de  ces  in- 
fortunés par  une  puissance  extérieure  désor- 
mais dominante.  Chez  les  somnambules  ma- 
gnétiques, à  côté  de  la  prostration  physique,  il 
y  a  aussi  un  grand  travail  de  l'esprit,  t  Et  ce 
n'est  pas  tout  encore ,  dit  M.  La  Fontaine 
dans  1  Art  de  magnétiser,  il  y  a  dans  le  som- 
nambulisme une  phase  encore  plus  élevée, 
c'est  l'extase.  Ici  1  âme  semble  avoir  entière- 
ment quitté  le  corps.  S'élevànt  dans  les  ré- 
gions divines,  elle  est  en  contemplation  et  en 
prière  devant  Dieu  lui-même...  J'ai  rencon- 
tré plusieurs  fois  l'état  d'extase  proprement 
dit  ;  rien  au  monde  de  plus  saisissant.  La 
somnambule  a  une  physionomie  toute  parti- 
culière; elle  devient  belle,  belle  d'une  beauté 
que  l'on  ne  peut  exprimer;  son  air  est  in- 
spiré, sa  figure  est  resplendissante  d'une  joie 
intérieure.  Elle  semble  vouloir  s'élancer  dans 
l'immensité;  ses  pieds  touchent  à  peine  la 
terre  ;  il  tombe  de  ses  lèvres  des  mots  entre- 
coupés ;  elle  voit  des  flots  de  lumière  qui  l'inon- 
dent;  elle  entend  des  Ilots  d'harmonie  qui  la 
ravissent  et  l'enlèvent;  la  divinité  lui  appa- 
raît dans  toute  sa  splendeur.  »Ce  témoignage, 
que  nous  rapportons  sans  en  garantir  l'exac- 
titude, montre  la  ressemblance  qui  existe  en- 
tre l'extase  magnétique  et  celle  des  inspirés 
religieux.  Entre  ces  diverses  explications, 
nos  lecteurs  choisiront.  Pour  nous,  nous  in- 
clinons à  croire,  avec  M.  Dubois,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Prophètes  cévenols,  qu'il  y  a 
dans  1  extase  un  concours  de  causes  physiques 
et  morales  qu'il  est  presque  impossible  de  dé- 
mêler nettement.  Il  y  a,  en  définitive,  chez  les 
extatiques  une  puissance  religieuse  et  morale 
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dont  il  faut  tenir  compte.  S'ils  sont  malades, 
il  faut  convenir  que  leur  maladie  a  ceci  d'é- 
trange que,  loin  de  les  faire  souffrir,  elle  les 
rend  heureux.  Est-ce  de  la  folie?  Oui,  au 
point  de  vue  scientifique;  mais  cette  folie 
offre  comme  caractère  particulier  que  ceux  qui 
en  sont  atteints  ne  le  savent  jamais,  parce 
que,  même  dans  leurs  moments  lucides,  c'est- 
à-dire  quand  ils  sont  calmes,  ils  aspirent  à 
l'extase  comme  à  l'état  le  plus  glorieux  où  l'àine 
puisse  s'élever. 

EXTASIÉ,  ÉE  (èk-sta-zi-é)  part,  passé  du 
v.  s'Extasier.  Enthousiasmé,  ravi  :  Demeurer 

extasié  devant  un  tableau. 

EXTASIER  (S')  v.  pr.  (èk-sta-zi-é  —  rad. 
extase.  Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  ■ 
pers.  pi.  de  l'imparf.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  nous  extasiions,  que  vous  vous 
extasiiez).  Etre  ravi  d'admiration  :  Un  peintre, 
à  la  vue  d'un  beau  paysage  ou  devant  un  beau 
tableau,  s'extasie  à  des  objets  qui  ne  sont  pas 
même  remarques  d'un  spectateur  vulgaire. 
(J.-J.  Rouss.) 

EXTATIQUE  adj.  (èk-sta-ti-ke  —  du  gr. 
ekstutikos;  de  ekstasis,  extase).  Qui  tient  de 
l'extase  :  Ravissement  extatique.  Insensibilité 
extatique.  Vision  extatique.  Les  transports 
d'une  àme  qui  se  sent  élevée  à  la  plus  sublime 
oraison  par  un  amour  extatique  ne  peuvent 
être  compris  que  par  l'expérience.  (Boss.)  Il  Qui 
exprime  l'extase  :  Un  regard  extatique.  Une 
altitude  extatique.  Un  sourire  extatique. 

—  Par  anal.  Profond,  exalté  et  absorbant  : 
Une  admiration  extatique.  Une  joie  extati- 
que. 

—  Substantiv.  Personne  extatique,  ravie 
en  extase  :  //extatique  a  concentre  toute  sou 
attention  sur  les  objets  imaginaires  qui  sont 
dans  son  esprit.  (Fossati.)  /-.'histoire  des  oracles 
et  des  prophéties  s'explique  par  l'existence 
d'une  suite  ^'extatiques  parlant  sous  le  ver- 
tige. (C.  Renouvier.) 

extatosqme  s.  m.  (èk-sta-to-so-the). 
Entom.  Syn.  d'iscTATOsoME. 

EXTEMPORANÉ,  ÉE  adj.  (èk-stan-po-ra-né 

—  lat.  extemporaneus ,  improvisé;  du  préf. 
ex,  et  de  temples,  temps).  Pharm.  Préparé  et 
administré  sur-le-champ  ,  en  parlant  d'un 
remède  :  Un  looeh,  une  tisane,  une  potion,  un 
lavement  sont  des  médicaments  extemporanés. 
(Cadet.)  IVous  devons  à  Lazare  liivière  l'acétate 
et  le  citrate  de  potasse  et  de  soude  extempo- 
ranés. (Broussais.) 

—  Jurispr.  Non  prémédité  :  Délit  extempo- 
rané. 

—  Antonyme.  Officinal. 

—  Encycl.  Pharm.  Les  médicaments  extem- 
poranés  ou  magistraux  sont  ceux  qu'on  ne 
prépare  qu'au  moment  où  ils  sont  prescrits, 
comme  les  émulsions,  les  potions,  les  tisanes, 
leslooehs.  Ce  sont  des  médicaments  formulés, 
par  opposition  aux  officinaux,  qui  sont  or- 
donnés ;  ce  qui  établit  une  différence  entre 
une  formule  et  une  ordonnance.  Il  est  des 
médicaments  extemporanés  que  le  médecin 
est  dans  l'habitude  de  ne  pas  formuler,  parce 
qu'ils  sont  d'un  usage  fréquent  et  que  la  for- 
mule en  est  bien  connue  :  looeh  blanc  du 
Codex;  décoction  blanche  de  Sydenham.  Il 
en  est  d'autres  qui  ne  doivent  être  préparés 
qu'à  l'instant  ou  l'on  veut  les  administrer, 
comme  la  potion  anticinétique  de  Rivière. 

EXTEMPORANÉITÉ  s.  f.  (èk-stan-po-ra- 
né-i-té' —  rad.  extemporané).  Caractère  de  ce 
qui  est  extemporané,  soudain,  non  préparé 
ou  prémédité  ;  grande  présence  d'esprit  qui 
permet  de  trouver  des  solutions  soudaines 
aux  difficultés  imprévues. 

EXTEMPORANÉMEKT  adv.  (èk-Stan-po- 
ra-né-man  — rud.  extemporané).  Pharm.  Sur- 
le-champ,  pour  être  administré  sans  délai  : 
Les  préparations  éthérées  doivent  être  faites 

EXTEMPORANEMENT.  (Cadet.)  ./ 

EXTENSEUR  adj.  ra.  (èk-stan-seur  —  du 
lat.  extensus,  étendu).  Qui  sert  à  produire 
une  extension  :  Un  appareil  extenseur. 

—  Anat.  Qui  sert  a  l'extension  :  Les  mus- 
cles extenseurs  du  bras.  Un  lacs  extenseur 
est  fixé  au-dessous  des  malléoles.  (Robin.) 

—  s.  m.  Muscle  extenseur  :  //extenseur  de 
la  jambe.  Le  long  extenseur  des  orteils.  Les 
deux  extenseurs  du  pouce. 

—  Techn.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
élargir  les  manchettes  en  caoutchouc  de  cer- 
tains scaphandres,  afin  que  le  plongeur  puisse 
y  passer  aisément  les  mains.  Il  On  l'appelle 
aussi  ouvre-manchettes. 

—  Antonyme.  Fléchisseur. 

EXTENSIBILITÉ   s.  f.   (èk-stan-si-bi-li-té 

—  rad.  extensible).  Faculté  de  s'étendre, 
d'être  étendu  :  /./extensibilité  des  muscles. 
//extensibilité  des  métaux.  Diverses  épreuves 
offrent  à  peu  près  la  limite  de  subdivision, 
ou  plutôt  le  degré  <ï'extensibilité  des  métaux. 
(Hutnbert.) 

EXTENSIBLE  adj.  (èk-stan-si-ble  —  du  lat. 
exlendere,  étendre).  Qui  peut  être  étendu  : 
Les  tendons  sont  ^'As-extensibles.  Les  métaux 
sont  extensibles  à  divers  degrés. 

—  Antonyme.  Inextensible. 
EXTENSIF,  IVE  adj.  (èk-stan-siff,  i-ve  — 

lat.  extensivus;  de  exlendere,  étendre).  Qui 
produit  l'extension  :  Une  force  extensive. 

—  Gramm.  Qui  est  pris  par  extension,  en 
développant  le  sens-propre  ;  On  sens  exten- 
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—  Agric.  Culture  extensive,  Celte  qui  s'ap- 
plique a  un  terrain  de  grande  étendue,  eu 
égard  au  capital  qu'on  y  emploie  :  La  culture 
pastorale  est  une  culture  extensive.  i;  Se  dit 
par  opposition  à  culture  intensive. 

—  Antonymes.  Compressif,  coercitif. 

EXTENSION  s.  f.  (èk-stan-si-on—  lat.  ex- 
tensio;  de  exlendere,  étendre).  Action  d'éten- 
dre, d'augmenter  les  dimensions  ou  une  de3 
dimensions  d'un  objet;  action  de  s'étendre, 
mouvement  de  ce  qui  s'étend  :  //extension 
d'une  plaque  de  métal  s'opère  au  marteau  ou 
au  laminoir,  ^.'extension  des  muscles  se  pro- 
duit sous  l'influence  de  causes  mystérieuses.  !l 
Etendue,  dimension  :  Donner  de  ^'extension. 
Avoir  trop  (/'extension. 

—  Par  anal.  Action  de  porter  plus  loin,  de 
reculer  les  limites  :  //extension  de  l'octroi 
de  Paris. 

—  Fig.  Accroissement;  application'  plus 
étendue,  application  à  de  nouveaux  objets  : 
Extension  d'autorité,  d'influence.  On  a  donné 
quelquefois  aux  lois  une  extension  qu'elles 
n'ont  pas  par  elles-mêmes.  Une  clause  vague  et 
susceptible  ^'extension  est  toujours  une  clause 
dangereuse,  //extension  de  l'éducation  chez 
les  niasses  a  créé  une  foule  d'aspirants  à  la 
bureaucratie.  (Montaleinb.) 

—  Gramm.  et  Logiq.  Développement  du 
sens,  application  àd'autres  objets,  fondée  sur 
quelque  analogie  :  Vertu  signifie  force,  et, 
par  extension,  habitude  du  bien.  Par  exten- 
sion, bachelier  prit  le  sens  d'homme  jeune  non 
marié,  et, en  général, de  célibataire.(Ë.  Littré.) 

Il  Etendue  du  sens  :  Les  mots  dits  synonymes 
diffèrent  en  général  par  ^'extension.  Le  terme 
de  christianisme  a  beaucoup  plus  c2'extension 
que  celui  de  catholicisme.  (Michon.) 

—  Chir.  Relâchement  d'un  tendon  produit 
par  quelque  effort  qu'il  a  subi  :  Il  y  a  luxa- 
tion et  même  extension  des  tendons  du  pied. 

Il  Distension,  traction  mécanique  opérée  sur 
une  partie  luxée  ou  fracturée,  que  l'on  veut 
ramener  dans  sa  position  naturelle  :  Appareil 
à  extension  continue,  /.'extension  doit,  au- 
tant que  possibte,  être  pratiquée  avant  qu'Use 
déclare  de  l'engorgement. 

—  Art  vétér.  Maladie  du  tendon  fléchisseur 
du  pied,  produite  par  la  pression  de  l'os  delà 
couronne  sur  le  tendon  ou  les  ligaments. 

—  Musiq.  Développement  du  petit  doigt, 
qui  permet  de  faire  certaines  notes  élevées 
sur  la  chanterelle,  sans  déplacement  du  poi- 
gnet. Il  Faculté  de  développer  les  doigts  dans 
l'exécution  instrumentale  :  Im  main  de  ce 
pianiste  manque  «^'extension,  ^'extension  est, 
pour  le  violoniste,  un  précieux  avantage. 

—  Encycl.  Log.  L'extension,  en  logique,  si- 
gnifie le  plus  ou  moins  de  généralité  des 
idées.  Une  idée  a  plus  d'extension  à  mesura 
qu'elle  est  plus  générale,  et  elle  est  plus  géné- 
rale à  mesure  quelle  représente  un  plus  grand 
nombre  d'êtres  :  l'idée  d'animal,  par  exemple, 
a  plus  d'extension  que  celle  d'homme,  celle 
d'homme  en  a  plus  que  celle  d'Européen,  celle 
d'Européen  que  celle  de  Français;  en  un  mot, 
l'idée  d'un  genre  a  plus  d'extension  que  celle 
do  chacune  des  espèces  qu'il  embrasse.  Le 
nombre  des  objets  auxquels  peut  s'appliquer 
une  idée  n'est  pas  la  seule  chose  à  considérer 
en  elles,  mais  encore  la  somme  de  ses  éléments 
constitutifs,  des  attributs  qu'elle  renferme  et 
qu'on  ne  peut  lui  ôtersans  la  détruire  :  c'esl 
ce  qu'on  appelle  la  compréhension  d'une  idée. 
Les  idées,  quant  à  leur  extension,  sont  dites 
contenantes  ou  contenues  :  l'idée  d'une  espèce 
est  contenue  dans  celle  du  genre;  l'idée  du 
genre  est  contenante  de  celle  de  l'espèce.  Or, 
tous  les  caractères  constitutifs  d'une  idée  con- 
tenante se  retrouvent  nécessairement  dans 
chacune  des  idées  contenues,  lesquelles  ont 
de  plus  des  caractères  constituiifs  particu- 
liers :  ainsi  l'idée  d'homme  possède  d'abord 
tous  les  caractères  constitutifs  de  celle  d'ani- 
mal, plus  d'autres  caractères  propres  qui  la 
spécifient  ;  l'idée  du  triangle  rectangle  a  tous 
les  attributs  du  triangle,  les  trois  angles,  les 
trois  côtés,  l'équivalence  des  trois  angles  à 
deux  angles  droits,  etc.,  plus  les  attributs  pro- 
pres au  triangle  rectangle, et  qui  le  distinguent 
du  triangle  équilatéral,  du  triangle  isocèle, 
du  triangle  scalène.  La  somme  des  éléments 
constitutifs  est  donc  plus  grande  dans  l'idée 
contenue  que  dans  1  idée  contenante,  dans 
l'idée  moins  générale  que  dans  l'idée  plus  gé- 
nérale qui  l'embrasse  ;  ce  qu'on  exprime  en 
disant  que  l'extension  et  la  compréhension  des 
idées  sont  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre. 
Qu'on  augmente,  d'ailleurs,  ou  qu'on  diminua 
Y  extension  d'une  idée,  on  n'en  change  pas 
la  nature,  ce  qui  ri 'a  pas  lieu  pour  la  compré- 
hension ;  car,  qu'une  idée  représente  un  être 
de  plus  ou  de  moins,  c'est  toujours  la  même 
idée;  tandis  qu'avec  un  élément  de  plus  ou 
de  moins,  ce  n'est  plus  la  même. 

Quoique  cet  article  aitquelque  rapport  avec 
celui  que  nous  avons  consacré  au  mot  com- 
préhension,  comme  il  n'y  a  pas  synonymie, 
il  n'y  a  nullement  ici  double  emploi. 

On  a  quelquefois  établi  dans  1  extension  des 
universaux,  c'est-à-dire  des  idées  générales, 
les  mêmes  subdivisions  que  dans  la  quantité 
des  jugements,  en  y  distinguant  des  idées 
universelles,  particulières  et  individuelles  ; 
mais  il  vaut  mieux  réserver  ces  termes  pour 
les  seuls  jugements;  car  il  n'y  a  proprement 
université,  particularité  ou  singularité  que 
par  le  rapport  du  sujet  à  l'attribut.  Or,  il  n'y 
a  dans  les  idées  ni  sujet  ni  attribut,  mais  seu- 
lementdes  images  qui  représentent  desobjets, 
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et  qai  en  représentent  un  nombre'  plus  ou 
moins  considérable. 

EXTENSO  (IN)  loc.  adv.  (i-nèk-stain-so  — 
mots  lat.  qui  signif.  dans  retendue).  Tout  au 
long,  sans  rien  omettre  :  Citer  un  passage  m 

EXTENSO. 

EXTÉNUATION  s.  f.  (èk-stê-nu-a-sl-on  — 
lat.  extenuntio;  du  préf.  ex,  et  de  tennis,  lé- 
ger). Extrême  affaiblissement  des  forées  phy- 
siques :  Tomber  dans  une  grande  exténua- 
tion. 

—  Littér.  Figure  opposée  à  l'hyperbole,  et 
par  laquelle  on  présente  un  objet  comme  in- 
férieur à  ce  qu'il  est  en  réalité.  Il  y  a  exténua- 
tion, par  exemple,  lorsque,  pour  dire  qu'une 
chose  est  mauvaise,  on  dit  qu'elle  n'est  pas 
très- bonne. 

EXTÉNUÉ,  ÉE  (èk-sté-nu-é)  part,  passé  du 
v.  Exténuer).  Réduit  à  une  extrême  faiblesse  : 
Un  pénitent  exténué  par  le  jeûne.  Des  troupes 
exténuées  par  les  fatigues.  Un  malheureux 
exténué  de  faim, 

EXTÉNUER  v.  a.  outr.  (èk-sté-nu-é  — lat. 
exlenuare  ;  du  préf.  ex,  et  de  tenuis,  léger. 
Prend  un  tréma  sur  Pt  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  exténuions,  que  vous  exténuiez).  Réduire 
à  une  grande  faiblesse  :  L'intempérance  excite 
les  passions  ;  elle  exténue  aussi  le  corps  à  la 
longue.  (J.-J.  Rouss.) 

S'exténuer  v.  pr.  Exténuer  son  corps  :  Tel 
s'exténue  volontairement  dans  de  rigoureuses 
abstinences,  lorsqu'un  autre  périt  foudroyé  par 
l'abus  des  délices.  (Virey.) 

—  Syn.  Exténuer,    Atténuer.  V.  ATTÉNUER. 

EXTER  ou  EGGESTEtiSTElNG ,  nom  que 
l'on  donne  a  un  groupe  de  rochers  quartzeux 
de  la  chaîne  de  1  Ejjge,  près  de  Horn,  dans  la 
principauté  de  Lippe-Detmold.  Ces  rochers, 
aux  formes  étranges,  qui  se  dressent  de  33  à 
42  mètres  au-dessus  de  la  route  de  Pader- 
born,  sont  verticalement  fendus  pour  la  plu- 
part et  renferment  des  cavernes.  D'énormes 
blocs  de  pierre,  que  le  vent  agite,  dit-on,  sans 
les  renverser,  couronnent  quelques-uns  de 
ces  pics.  Une  chapelle  a  été  creusée  dans  l'un 
de  ces  rochers.  Les  autres  offrent  différents 
sujets  sculptés,  notamment  la  Chute  du  pre- 
mier homme  et  la  Descente  de  la  croix.  Ces 
sculptures  grossières  paraissent  remonter  au 
Xiia  siècle.  Des  escaliers  conduisent  au  som- 
met de  ces  rochers,  d'où  l'on  découvre  un 
magnilique  panorama.  D'après  une  tradition 
locale,  les  rochers  d'Exter  seraient  l'antique, 
siège  de  la  druidesse  Velléda. 

EXTER  (Frédéric),  numismate  allemand, 
né  à  Deux-Ponts  en  1714,  mort  dans  la  même 
ville  en  1787.  Il  a  laissé  :  De  studio  nummorum 
recentiorum  (Deux-Ponts,  1754,  in-4°);  Essai 
d'une  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
palatines  d'or  et  d'argent  (Deux-Ponts,  1759, 
in-4*),  etc. 

EXTÉRIEUR,  EURE  adj.  (èk-sté-ri-eur , 
eu-re —  lat.  exterior,  un  double  comparatif, 
car  il  est  le  comparatif  de  exterus,  qui  est 
en  dehors,  et  exterus  est  lui-même  formé  de 
la  préposition  ex,  hors,  et  du  suffixe  ter,  qui 
répond  au  teros  du  grec  et  au  tare  du  san- 
scrit; ce  suffixe  sert  à  la  comparaison  et  se 
rattache  probablement  à  la  racine  sanscrite 
tar,  traverser,  dépasser.  Dans  exterus,  le  sens 
comparatif  de  ce  premier  suffixe  étant  oublié, 
on  y  a  ajouté  ior,  qui  est  un  autre  suffixe  du 
comparatif).  Situé  en  dehors,  dans  la  partie  du 
dehors  ou  à  la  superficie  :  Une  porte  exté- 
rieure. Un  mur  extérieur.  Une  façade  exté- 
rieure. Un  boulevard  extérieur.  Les  animaux 
articulés  sont  munis  d'une  sorte  de  squelette 
extérieur.  La  nature  extérieure  n  est  pas 
tout  notre  horizon  et  toute  notre  clarté.  (La- 
cordaire.) 

—  Par  anal.  Qui  est  distinct  de  l'homme, 
qui  existe  en  dehors  de  lui,  qui  n'appartient 
pas  à  sa  nature  :  Les  biens  extérieurs  de  ta 
fortune.  Le  bonheur,  c'est  i'accord  entre  la  vie 
intérieure  et  la  vie  extérieure.  (De  Custine.) 
Les  choses  extérieures  n'ont  de  valeur  que 
par  les  sentiments  humains  auxquels  elles  cor- 
respondent. (Renan.) 

—  Qui  a  rapport  aux  pays  ou  aux  peuples 
étrangers  :  La  politique  extérieure.  Nos 
relations  extérieures.  Le  commerce  exté- 
rieur. Les  guerres  civiles  et  les  guerres  exté- 
rieures. Dans  les  Etats  bien  gouvernés,  la 
politique  étrangère  ne  se  fait  pas  au  moyen 
de  notes  diplomatiques  :  il  n'y  a  pas  de  ques- 
tion extérieure.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Qui  se  traduit  au  dehors  par 
des  actes  ou  des  faits  matériels  :  Une  sou- 
mission purement  extérieure.  Un  culte  exté- 
rieur. La  loi  humaine  ne  peut  exiger  qu'une 
obéissance  extérieure.  Dieu  ne  se  paye  ni 
du  bruit  des  lèvres,  ni  de  la  posture  du  corps, 
ni  des  cérémonies  extérieures.  (Fén.)  Il  n'y 
a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  défauts  qui  ne 
soient  aperçus  par  les  enfants.  (La  Bruy.) 

—  Bot.  Embryon  extérieur.  Embryon  situé 
k  la  surface  du  pèrisperme. 

—  s.  m.  Dehors,  partie  extérieure  d'un  ob- 
jet :  //extérieur  d'une  ville,  d'un  palais. 

—  Pays  étrangers,  relations  politiques  avec 
ces  pays  :  Nos  relations  avec  /'extérieur  sont 
tris-tendues. 

—  Forme,  tournure  extérieure  :  Il  ne  faut 
pas  juger  des  choses  par  leur  extérieur.  La 
vertu  n'a  point  d'habit  ni  de  couleur  propres; 
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elle  n'affecte  pas  (/'extérieur  qui  la  dislingue. 
(Christine  de  Suède.) 

—  Syn.    Extérieur,    externe,    extrinsèque. 

Extérieur  est  l'expression  ordinaire  pour  dé- 
signer ce  qui  est  ou  ce  qui  se  manifeste  au 
dehors.  Externe  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est 
physiquement,  matériellement  au  dehors; 
c'est  un  terme  de  médecine  ou  de  pédagogie. 
Extrinsèque  ajoute  à  l'idée  d'extérieur  celle 
d'accessoire,  d'adventice  ;  la  valeur  extrinsè- 
que d'une  monnaie  tient  au  caprice,  est  va- 
riable, n'a  rien  de  réel. 

—  Extérieur,  apparence,  dehors.  V.  APPA- 
RENCE. 

—  Antonyme.  Intérieur. 

EXTÉRIEUREMENT  adv.  (èk-sté-ri-eu-re- 
raan  —  rad.  extérieur).  A  l'extérieur,  dans  la 
partie  extérieure  :  Ce  palais  est  très-beau  ex- 
térieurement. Ce  fruit,  si  beau  extérieure- 
ment, n'a  qu'une  saveur  fade. 

—  Par  eut.  Par  des  actes  extérieurs;  en 
paroles  :  Créer,  dans  l'art,  c'est  manifester  ex- 
térieurement «ne  idée  préexistante,  la  revêtir 
d'une  forme  sensible.  (Lamenn.)  Il  ne  suffit 
pas  à  une  phitosophie  de  murmurer  exté- 
rieurement une  formule  d'idéalisme  pour 
appartenir  vraiment  au  royaume  de  l'esprit. 
(E.  Quinet.) 

—  Fig.  En  apparence  :  Extérieurement, 
c'est  le  plus  honnête  homme  que  je  connaisse. 

—  Antonyme.  Intérieurement. 

EXTÉRIORER  v.  a.  ou  tr.  (èk-sté-ri-o-ré — 
du  lat.  exterior,  extérieur).  Physiol.  Traduire 
à  l'extérieur,  considérer  comme  extérieur 
l'objet  dont  on  perçoit  l'image  extérieure  : 
C'est  à  l'action  psycho-physiologique  que  l'on 
traduit  par  le  verbe  extériorer  que  Uelm- 
holtz  attribue  le  redressement  au  sensorium 
des  images  renversées  sur  la  rétine.  (Robert 
Huiidiu.)  Il  On  dit  aussi  extérioriser. 

EXTÉRIORISTE  s.  m.  (èk-sté-ri-o-ri-ste  — 
du  lat.  exterior,  extérieur).  Philos.  Celui  qui 
enseigne  que  toutes  nos  idées  nous  viennent 
du  denors.  Se  dit  surtout  dans  le  langage  des 
philosophes  catholiques. 

EXTÉRIORITÉ  s.  f.  (èk-sté-ri-o-ri-té  — 
du  lat.  exterior,  extérieur).  Philos.  Etat,  qua- 
lité de  ce  qui  est  extérieur  :  //extériorité 
proprement  dite  n'existe  pas  dans  le  système 
des  panthéistes. 

—  Encycl.  Philos.  V extériorité  du  monde, 
par  opposition  au  moi,  donne  lieu  à  un  des 
plus  difficiles  problèmes  de  la  philosophie. 
Les  phénomènes  extérieurs  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  les  sensations  dont  notre  âme  est 
affectée  :  sensations  de  vision,  d'audition, 
d'olfaction,  etc.  Nous  n'atteignons  pas  des 
objets,  mais  des  couleurs,  des  sons,  des  mou- 
vements, et  ces  couleurs  mêmes,  ces  sons, 
nous  ne  les  atteignons  qu'à  travers  des  vi- 
sions, des  auditions,  que  seules  nous  attei- 
gnons directement;  ces  mouvements,  nous 
ne  les  atteignons  qu'à  travers  des  successions 
de  visions  ou  d'autres  sensations.  Quand  les 
phénomènes  du  monde  existent  sans  que  nous 
ayons  de  sensations,  ils  sont  pour  nous  comme 
s'Hs  n'étaient  pas  ;  si  nous  avons  des  sen- 
sations sans  que  les  phénomènes  du  monde 
existent,  ils  sont  pour  nous,  bien  que  n'existant 
pas,  comme  s'ils  étaient.  Ils  ne  suffisent  donc 
point  sans  les  sensations,  et  les  sensations 
suffisent  sans  eux.  Si  elles  suffisent,  y  a-t-il 
autre  chose  qu'elles  seules?  Ces  phénomènes, 
auxquels  notre  esprit  les  rapporte  comme  à 
leurs  objets,  comme  à  leurs  causes,  sont-ils 
des  réalités?  sont-ils  des  illusions?  Le  inonde 
ex  érieur,  distrait  des  sensations  qui  le  sup- 
posent, existe-t-il?  Tel  est  le  problème  de 
['extériorité. 

Onadiversementessayédedémontrerl'exis- 
tence  des  corps  extérieurs.  On  a  dit  que  nous 
y  croyons  invinciblement,  d'une  croyance 
si  naturelle,  si  nécessaire,  que,  si  elle  était 
fausse,  elle  accuserait  la  véracité,  elle  amoin- 
drirait la  perfection  du  créateur  de  l'homme. 
Cette  démonstration  de  l'existence  de  la  ma- 
tière par  la  véracité  divine  appartient  à  Des- 
cartes ;  elle  est  métaphysique ,  et  elle  a 
l'inconvénient  des  démonstrations  métaphy- 
siques :  c'est  qu'elle  est  liée  à  un  système, 
avec  lequel  elle  se  soutient  ou  tombe.  Elle 
repose  sur  tout  un  ensemble  de  prémisses,  sur 
une  conception  du  rapport  entre  le  monde  et 
son  principe,  sur  des  caractères  nécessaires 
de  ce  principe  qu'il  faut  admettre  pour  qu'elle 
soit  valable. 

D'autres  ont  essayé  de  résoudre  ce  même 

f)roblème  plus  simplement  et  sans  sortir  de 
a  psychologie.  Ou  a  dit,  par  exemple ,  que, 
tantque  les  sensations  ne  sont  que  des  visions, 
des  auditions,  etc.,  rien  ne  prouve  en  effet 
qu'elles  ne  soient  pas  seulement  des  modifica- 
tions toutes  subjectives  de  nos  âmes,  qu'elles 
correspondent  à  quelque  réalité  qui  les  sus- 
cite en  nous;  mais  que  si  la  vue  ne  nous  montre 
que  des  couleurs,  l'ouïe  que  des  sons  peut- 
être  fantastiques,  le  tact  nous  donne  des  ré- 
sistances, et  par  la  résistance  le  sentiment 
certain  de  choses  qui,  puisqu'elles  nous  ré- 
sistent, ne  peuvent  que  nous  être  à  tout  le 
moins  extérieures.  Mais  la  résistance  n'est 
elle-même  pour  nous  qu'une  sensation  :  si 
nous  concluons  d'une  sensation  de  résistance 
une  force  qui  résiste,  c'est^tu  même  titre  que 
nous  concluons  d'une  vision  un  objet  coloré; 
l'une  des  deux  conclusions  n'est  pas  plus  né- 
cessaire que  l'autre.  La  sensation  de  ré- 
sistance est  une  sensation  ayant  les  caractères 


EXTE 

constitutifs  de  toute  sensation  ;  elle  diffère  des 
autres  comme  chacune  diffère  aussi  des  autres, 
chacune  étant  une  sensation  «ai  generis. 

La  question  de  l'extériorité  ne  sera  jamais 
résolue  de  manière  à  faire  disparaître  toutes 
les  difficultés  logiques  qu'elle  présente;  mais 
notre  invincible  croyance  à  l'existence  du 
monde  extérieur  suffit  pour  que  nous  ayons 
le  droit  de  l'admettre  :  toute  certitude  ne  se 
ramène-t-elle  pas,  au  fond,  à  une  invincible 
croyance  sans  preuve  possible?  Il  est  de  fait 
que  l'esprit  humain  distingue  des  sensations 
les  choses  extérieures  qui  les  suscitent  ;  il  agit 
ainsi  en  vertu  d'un  acte  de  foi,  mais  c'est 
assez.  Toutes  nos  facultés  doivent  être  tenues 
pour  véridiques,  et  il  ne  convient  pas  de 
croire  à  l'une  à  l'exclusion  des  autres;  car 
avec  quoi  démontrera-t-on,  sinon  avec  la  rai- 
son? Il  faut  donc  croire  à  la  raison;  mais 
pourquoi  croire  à  la  raison  plutôt  qu'aux  sens  ? 
Tout  ce  qui  est  essentiel  à  l'homme  est  égale- 
ment légitime  :  il  faut  recevoir  tout  l'homme 
ou  le  rejeter  tout  entier.  Il  faut  donc  admettre 
la  légitimité  du  témoignage  des  sens,  comme 
on  admet  celle  de  la  raison,  au  même  titre, 
et  tenir,  a  ce  même  titre,  pour  l'extériorité  du 
monde. 

EXTERMINATEUR,  TRICE  adj.  (èk-Stèr- 
mi-na-teur,  tri-se  —  lat.  exterminator ;  de  ex- 
terminarc,  exterminer).  Qui  extermine,  qui 
cherche  à  exterminer,  à  tuer  jusqu'au  der- 
nier; qui  sert  à  exterminer  :  Un  conquérant 
exterminateur  des  peuples.  Le  glaive  exter- 
minateur. Le  fléau  exterminateur.  L'inqui- 
sition, exterminatrice  pour  les  hérétiques, 
était  moins  cruelle  pour  lessorciers.  (Michelet.) 

Ce  chat  exterminateur. 

Vrai  cerbère,  était  craint  une  lieue  à  la  ronde. 
La  Fontaine. 

—  Relig.  Ange  eœter?ninatetir,  Ange  chargé, 
d'après  la  Bible,  de  porter  la  mort  parmi  les 
hommes  :  Z/ange  exterminateur  tua  les  pre- 
miers-nés de  l'Egypte.  (Acad .)  En  une  seule  nuit, 
/'ange  exterminateur /î/pmr  185,000  hommes 
de  l'armée  de  i>en,iu.c,iérib.  (Rollin.) 

h'ange  exterminateur  est  debout  devant  noua. 

Racine. 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  extermine  : 
Un  exterminateur  de  peuples.  L'opinion  pu- 
blique-repousse avec  indignation  toute  poli- 
tique qui  montrerait  la  France  unie  à  /'exter- 
minatrice de  la  Pologne.  (T.  Delord.) 

—  Fig.  Destructeur,  personne  qui  anéantit  : 
Il  y  a  des  princes  qui  passent  dans  l'histoire 
pour  avoir  été  les  exterminateurs  du  vice  et 
de  l'impiété.  (Nicole.) 

EXTERMINATION  s.  f.  (èk-stèr-mi-na-si- 
on  —  lat.  cxlerminatio ;  de  exterminare,  ex- 
terminer). Complète  ou  très-grande  destruc- 
tion d'hommes  ou  d'animaux  :  Les  Russes 
travaillent  à  f  extermination  du  peuple  polo- 
nais. Les  Anglais  sont  arrivés  à  /'extermina- 
tion des  loups. 

—  Fig.  Destruction,  suppression  complète  : 
//extermination  des  vices.  L'extermination 
des  tyrans  est  le  seul  moyen  d'arriver  à  /'ex- 
termination de  la  tyrannie.  (Bignon.) 

—  Guerre  d'extermination,  Guerre  qui  a 
pour  but  ou  pour  résultat  d'anéantir  l'un 
des  "deux  partis  belligérants  :  /tome  et  Car- 

j    thnge  se  firent  une  guerre  d'extermination. 
!    Les   essaims    d'abeilles  se   font    souvent   une 
guerre  d'extermination.  (Raspail.) 

EXTERMINÉ,  ÉE  (èk-stèr-mi-né)  part,  passé 
du  v.  Exterminer.  Détruit  jusqu'au  dernier 
ou  en  très-grande  partie  :  Un  peuple  exter- 
miné par  le  glaive.  Avant  1592,  la  population 
primitive  d'une  grande  partie  du  nouveau  monde 
est  KXT&RmxKK  par  les  blancs.  (Rog.de  Beauv.) 

Ceux  qui  feront  le  mal  seront  extermines. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Extirpé,  anéanti  :  Le  vice  ne  pourra 
jamais  être  exterminé. 

EXTERMINER  v.  a.  ou  tr.  (èk-stèr-mi-né). 
Massacrer  jusqu'au  dernier  ou  en  très-grande 
partie  :  Exterminer  un  peuple.  Exterminer 
des  hérétiques.  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous 
avez  exterminé  les  hérétiques,  c'est  le  digne 
onvrai/e  de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  ca- 
ractère. (Boss.)  Il  est  bon  de  vaincre,  mais  non 
^'exterminer  ses  rivaux.  (Guizot.) 

—  Fig.  Extirper,  anéantir  :  Exterminer  tes 
vices.  Je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  tuer  un 

I   homme  ;  mais  je  me  sens  le  devoir  {/'exterminer 
le  mat.  (V.  Hugo.) 

S'exterminer  v.  pr.  S'entre-détruire,  s'en- 
tre-tuer  :  Le  château  servit  de  donjon,  la 
chapelle  servit  de  blockhaus;  on  s'extermina. 
(V.  Hugo.) 

—  Pop.  Se  donner  beaucoup  de  peine  :  Tout 
s'extermine  ici  pour  vous,  l'on  fait  tout  pour 
le  mieux,  et  vous  n'êtes  pas  contents!  (Baiz.) 

—  Syn.  Exterminer,  abolir,  anéantir,  dé- 
truire. V.  ABOLIR. 

EXTERNAT  s.  m.  (èk-stèr-na  —  rad.  ex- 
terne). Etablissement  d'éducation  où  l'on  ne 
reçoit  que  des  élèves  externes;  système  d'é- 
ducation dans  lequel  les  élèves  habitent  chez 
eux  et  fréquentent  seulement  les  cours  de 
leur  école  :  Ouvrir  un  externat.  L'externat 
parait  avoir  été  le  seul  régime  connu  des  an- 
ciens. (Bouillet.) 

—  Antonyme.  Internat. 

EXTERNE  adj.  (èk-stèr-ne  —  lat.  externus, 
dérivé  de  l'adverbe  extra,  en  dehors,  qui  est 
pour  extera,  et  qui  est  proprement  le  pluriel 
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neutre  de  l'adjectif  exterus,  qui  est  en  d  :hor«, 
dérivé  de  la  préposition  ex,  hors).  Extérieur, 
qui  vient  du  dehors  ou  qui  est  au  dehors  :  In- 
fluences, impressions  externes.  Causes  ex- 
ternes d'une  maladie.  Maladie  externe.  Les 
impressions  sont  internes  ou  externes  (Ca- 
banis.) 

—  Philos,  soc.  Luxe  externe,  Dans  1«'  lan- 
gage des  fouriéristes,  Richesse,  par  opposi- 
tion à  la  santé,  qu'ils  appellent  luxe  interne. 

—  Qui  n'habite  pas  la  maison  d'éducuion, 
l'hôpital  où  il  fréquente  les  cours,  l'étude  où 
il  travaille  :  Les  élèves  externes  d'un  <yeée. 
Les  élèves  kxtbrnes  de  l'Hôlel-Dieu.  Les  clercs 
externes  d'une  étude. 

—  Anat.  Situe  à  l'opposite  de  l'intérieur  du 
corps  :  La  face  externe  du  bras,  de  lajiimbr. 

■  La  face  externe  du  sternum.  Ce  bord  exieunk 
des  os  du  bassin. 

—  Littér.  Histoire  externe,  Recherche  et 
discussion  des  documents  destinés  à  seivir  à 
l'histoire  :  Histoire  externe  du  droit. 

—  Géom,  Angle  externe,  Angle  formu  par 
une  sécante  à  deux  parallèles  et  situé  en 
dehors  des  parallèles  :  Les  angles  alternes 
externes  sont  égaux  ;  les  angles  extern  ïS  du 
même  côté  sont  supplémentaires. 

—  Substantiv.  Elève  ou  clerc  externe  :  Les 
externes  du  lycée  Charlemagne.  Les  externes 
de  la  Maternité.  Les  externes  d'une  élude  de 
notaire.  Les  Facultés,  certaines  écoles  spéciales, 
certains  lycées,  les  écoles  primaires  n'admet- 
tent que  des  externes.  (Bouillet.) 

—  Syn.'  Externe,    extérieur,    extrinsèque. 

V.  extérieur. 

—  Antonyme.  Interne. 

EXTERRITORIALITÉ  S.  f.  (èk-stè-ri-to- 
ri-a-li-té  —  du  préf.  pri  v.  ex,  et  de  territorial). 
Jurispr.  Droit  de  vivre  selon  les  lois  de  son 
pays  dans  un  pays  étranger  où  l'on  rés  de  : 
Les  ambassadeurs  jouissent  dans  tes  pays  où 
ils  résident  du  droit  «/'exterritorialité. 

—  Encycl.  On  entend  par  exterritoriilité 
une  fiction  du  droit  des  gens  de  l'Europe  mo- 
derne, en  vertu  de  laquelle  les  agents  diplo- 
matiques, ambassadeurs,  ministres  plénipo- 
tentiaires, etc.,  sont  censés  continuer  à  v.vre 
dans  le  pays  qu'ils  représentent,  et,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  soumis  au  régime 
des  lois  du  pays  où  ils  résident  réellement. 

La  personne  des  agents  diplomatiques  est 
sacrée;  sancti  habentnr  legati,  dit  la  loi  ro- 
maine. Cette  inviolabilité  a  lieu  aussi  bier  en 
temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix.  Ainsi 
le  veut  le  droit  des  gens,  fondé  principalement 
sur  la  nécessité  ou  sont  toutes  les  .nat.ons 
d'avoir  et  d'entretenir  entre  elles  des  rela- 
tions. C'est  de  cette  inviolabilité  que  découle 
comme  complément  nécessaire  le  privilégisde 
l'exterritorialité,  qui  exempte  les  agents  di- 
plomatiques de  la  juridiction  civile  et  crini- 
nelle  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  sont  accré- 
dités. «  Le  droit  des  gens,  dit  Montesquieu, 
a  voulu  que  les  princes  s'envoyassent  ies 
ambassadeurs,  et  la  raison,  tirée  de  la  nat are 
des  choses,  n'a  pas  permis  que  les  ambassa- 
deurs dépendissent  du  souverain  chez  qui  ils 
sont  envoyés,  ni  de  ses  tribunaux.  Ils  sont  la 
parole  du  prince  qui  les  envoie,  et  cette 
parole  doit  être  libre  :  a,ucun  obstacle  ne  coit 
les  empêcher  d'agir.  Ils  peuvent  souvent  dé- 
plaire, parce  qu'ils  parlent  pour  un  hofnmo 
indépendant.  On  pourrait  leur  imputer  des 
crimes,  s'ils  pouvaient  être  punis  pour  des 
crimes;  on  pourrait  leur  supposer  des  dettes, 
s'ils  pouvaient  être  arrêtés  pour  des  Hettjs. 
Un  prince  qui  a  une  fierté  naturelle  parler  lit 
par  la  bouche  d'un  homme  qui  aurait  tou .  à 
craindre.  Il  faut  donc  suivre,  à  l'égard  ces 
ambassadeurs,  les  raisons  tirées  du  droit  ces 
gens  et  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abusent  de  leur  titre  re- 
présentatif, on  le  fait  cesser  en  les  renvoyant 
chez  eux.  On  peut  les  accuser  même  devant 
leur  maître,  qui  devient  par  là  leur  juge  su 
leur  complice.  •  Telle  est  la  théorie  de  l'ex/ïr» 
ritorialité. 

«  Dans  la  pratique  des  peuples  de  l'Eurofe, 
dit  Martins,  en  cas  de  crimes  privés  comit  is 
ou  tentés  par  un  ministre  étranger,  on  se  con- 
tente ordinaireinentdedemander  son  rappel.  » 
S'il  y  a  intrigue  et  conspiration  contre  la 
sûreté  de  l'Etat,  le  gouvernement  peut  pren- 
dre toutes  les  mesures  que  lui  conseille  la  né- 
cessité de  la  légitime  défense,  et  nous  pensons 
que,  dans  ces  circonstances,  l'ambassadeur 
ne  peut  plus  être  couvert  par  son  privilège 
ordinaire.  Ce  cas  s'est  quelquefois  présents. 
En  France,  Henri  IV  ordonna  l'arrestation  et 
le  renvoi  d'un  secrétaire  d'ambassade  d'Es- 
pagne ;  plus  tard,  le  régent  fit  arrêter  et  con- 
duire à  la  frontière  l'ambassadeur  d'Espagne, 
le  prince  de  Cellamare.  On  connaît  également 
l'emprisonnement  du  marquis  de  Monti  <it 
celui  du  marquis  du  Héron,  ministre  de  France 
en  Pologne;  l'affaire  de  l'évêque  de  Ross, 
prévenu  d'avoir  excité  en  Angleterre  les  su- 
jets de  la  reine  Elisabeth  à  la  révolte. 

Le  privilège  de  l'exterritorialité  s'êteni 
à  la  femme  et  aux  enfants  de  l'agent  diplo- 
matique, ainsi  qu'aux  gens  de  sa  suite. 

Avant  17S9,  en  France,  les  prérogatives 
des  agents  diplomatiques  n'étaient  pas  sanc- 
tionnées par  les  lois,  mais  étaient  reconnues 
par  l'usage.  L'Assemblée  constituante,  par 
décret  du  11  décembre  1789,  déclara,  à  li 
suite  d'une  réclamation  du  corps  diplomatique, 
qu'elle  n'avait,  en  aucun  cas,  voulu  porter  at- 
teinte aux  immunités  des  ambassadeurs  étran- 
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gers.  Un  décret  de  la  Convention  décida  que 
toutes  réclamations  contre  eux  devraient  être 
portées  au  comité  de  Salut  public;  aujour- 
d'hui, elles  doivent  être  adressées  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  La  plupart  des  codes 
étrangers  contiennent  des  dispositions  ex- 
presses sur  ces  matières. 

La  liction  de  Yexlerritoriuli té  est  appliquée 
aussi  au  souverain  qui  se  trouve  temporaire- 
ment sur  le  territoire  d'une  autre  puissance; 
elle  ne  s'étend  pas  aux  princes  et  princesses 
de  la  maison  régnante. 

EXTEHSTlilN,  groupe  de  rochers.  V.  Ex- 
ter. 

EXTINCTEUR,  trice  adj.  (èk-stain-kteur, 
tri-se  —  du  lat.  ixstinguere,  exslinctum,  étein- 
dre). Qui  sert  à  éteindre  les  incendies:  Car- 
touches EXTINCTRICES. 

—  s.  m.  Appareil  portatif  nouvellement  in- 
venté, pour  éteindre  instantanément  les  com- 
mencements d'incendie. 

—  Encycl.  l/extincteur  a  été  inventé  par 
MM.  Cartier,  docteur  en  médecine,  et  Al- 
phonse Vignon,  officier  supérieur  du  génie. 

Dans  une  fouie  de  circonstances,  les  incen- 
dies commencent  dans  des  espaces  restreints 
et  de  peu  de  surface  ;  mais,  lors  des  premiers 
indices  du  feu,  on  n'a  pas  toujours  sous  la- 
main  les  moyens  de  le  combattre  et  d'en  ar- 
rêter les  développements.  Cependant  le  moin- 
dre retard  apporté  donne  lieu,  le  plus  sou- 
vent, à  de  grands  désastres.  Il  est  donc 
indispensable  de  pouvoir  disposer  d'un  appa- 
reil toujours  prêt  a  éteindre  le  feu,  d'un  em- 
ploi facile,  prompt,  énergique.  L'extincteur 
possède  tous  ces  avantages.  Il  se  compose 
d'un  récipient  en  tôle  d'acier  clos  herméti- 
quement,  d'une  capacité  de  10  à  40  litres, 
portatif,  rempli  à  l'avance  d'une  solution  sa- 
line, chargé  à  haute  pression  (  5  atmosphères 
environ  )  jle  gaz  acide  carbonique.  Muni  de 
cet  appareil,  on  s'approche  du  feu;  puis,  ou- 
vrant d'une  main  le  robinet,  on  dirige,  de 
l'autre,  le  jet  liquide  sur  les  corps  enflammés. 

L'extincteur,  en  raison  de  la  haute  pression 
extérieure  du  gaz  dissous,  fonctionne  seul, 
sans  pompe;  il  agit  sans  retard,  dans  un  iieu 
quelconque.  Le  jet  qu'il  projette  possède  une 
triple  puissance  extinctrice,  due  à  l'eau,  au 
sel  dissous,  au  gaz  acide  carbonique.  Le  gaz 
acide  carbonique  ne  sort  de  sa  combinaison 
qu'au  moment  où  cette  eau,  pulvérisée  par  le 
choc  sur  le  corps  frappé  du  jet  de  l'appareil, 
se  divise  en  gouttelettes  infiniment  petites; 
alors  ce  gaz  enveloppe  le  corps  enflammé,  le 
soustrait  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air  et 
fait  cesser  immédiatement  sa  combustion  ;  dé 
plus,  l'acide  carbonique,  en  passant  subite- 
ment de  l'état  de  dissolution  a  l'état  gazeux, 
produit  un  refroidissement  considérable  ,  qui 
s'oppose  à  l'incandescence  des  objets  envi- 
ronnants. 

Il  est  à  remarquer  que  l'emploi  de  l'extinc- 
teur, qui  produit  des  effets  saisissants  et  in- 
stantanés avec  une  faible  quantité  de  liquide, 
n'occasionne  pas  ces  'avaries  considérables 
que  les  masses  d'eau,  lancées  par  tout  autre 
moyen,  déterminent  toujours  et  dont  les  résul- 
tats sont  souvent  aussi  graves  et  aussi  préju- 
diciables que  ceux  de  l'incendie  lui-même. 

Si  l'endroit  où  le  feu  a  commencé  est  d'un 
accès  difficile,  comme  dans  un  cabinet  étroit, 
dans  Jes  rideaux  d'une  alcôve,  dans  un  gre- 
nier, sous  un  toit,  dans  un  caveau,  dans  les 
cabines  ou  la  cale  d'un  navire, etc.,  un  homme, 
ou  même  une  femme,  ayant  un  extincteur  sur 
le  dos,  peut  facilement  et  sans  retard  s'avan- 
cer, se  glisser  vers  cet  endroit,  et,  dès  qu'il 
aperçoit  le  feu,  à  7  ou  8'mètres  de  distance, 
il  l'atteint  du  jet  de  l'appareil  et  l'éteint  avant 
qu'il  ait  étendu  ses  ravages.  Quand  on  dis- 
pose de  plusieurs  appareils,  on  peut,  en  quel- 
ques minutes,  arrêter  brusquement  un  in- 
cendie déjà  grave. 

Ce  simple  exposé  fait  comprendre  les  im- 
menses services  que  peuvent  rendre  les  ex- 
tincteurs placés  à  1  avance,  tout  chargés,  dans 
plusieurs  endroits  des  habitations  et  des  édi- 
fices. 

EXTINCTION  s.  f.  (èk-stain-ksi-on  —  lat. 

exslinctio ;  de  exstinguere ,  éteindre).  Action 
d'éieindre  ce  qui  était  allumé,  de  refroidir 
ce  qui  était  incandescent  :  /.'extinction  d'un 
incendie,  L'extinction  d'une  bougie.  L'extinc- 
tion  du  fer  chaud  dans  l'eau. 

—  Par  nnal.  Perte  d'une  faculté,  cessation 
d'une  activité  :  /-'extinction  de  la  voix,  //kx- 
tinction de  ta  vue.  //'extinction  de  la  cha- 
leur naturelle,  /.'extinction  des  forces  vitales. 
Un  effet  assez  ordinaire  d'un  courant  d'air 
frais,  c'est  /'extinction  de  la  voix,  il  Destruc- 
tion ;  cessation  d'existence  :  //'extinction 
d'une  race,  d'une  famille,  d'une  maison,  d'une 
dynastie. 

—  Fig.  Anéantissement ,  suppression ,  ex- 
tirpation ;  action  de  prendre  lin  :  //extinc- 
tion des  abus,  //'extinction  de  ta  misère  pu- 
blique, //extinction  d'un  droit,  d'un  privilège, 
d'uni;  délie,  d'une  rente,  d'une  seroitude.  Le 
droit  au  trauail,  c'est  /'extinction  du  paupé- 
risme. (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Jusqu'à  extinction,  jusqu'à  extinc- 
tion de  chaleur  naturelle,  Jusqu'à  l'épuise- 
ment des  forces  :  Se  chamailler  jusqu'à, 
extinction.    Crier    jusqu'à    extinction    db 

CHALEUR    NATURELLE. 

—  Jurispr.  Cessation  du  droit  de  poursuite  : 
//extinction  d'un  crime  est  le  résultat  néces-' 
sairé  d'un  jugement  porté  sur  ce  crime. 

—  Pratiq.  Extinction  des  bougies  ou  des 
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feux,  Moment  où  s'éteignent  les  trois  bougies 
allumées,  dans  une  vente  aux  enchères,  et 
où  il  n'est  plus  permis  d'enchérir  sur  le  der- 
nier prix  offert  :  A  /'extinction  des  feux, 
l'adjudication  est  faite,  s'il  y  a  eu  des  offres. 

—  Chim.  Extinction  de  la  chaux,  Hydrata- 
tion de  la  chaux,  action  de  la  délayer  dans' 
l'eau.  Il  Extinction  du  mercure,  Trituration  de 
ce  métal,  action  de  le  réduire  en  une  poudre 
noire  en  le  traitant  avec  certains  liquides. 

—  Pharin.  Opération  qui  consiste  à  plonger 
certaines  substances  médicales  dans  l'eau 
froide,  après  les  avoir  fait  rougir  au  feu. 

EXTINGUIBLE  adj.  (èk-stain-gui-ble  —  lat. 
exstinruibilis  :  de  exstinguere,  éteindre).  Qui 
peut  être  éteint  ou  soulagé  :  Feu  EXTINGUI- 
I1LE.  Soif  EXTINGUIBLE. 

—  Antonyme.  Inextinguible. 

EXTIRPABLE  adj.  (èk-ctir-pa-blo —  rad. 
extirper).  Qui  peut  être  extirpé  :  Loupe  ex- 

TIRPABLE. 

—  Antonyme.  Inextirpable. 

EXTIRPATEUR,  TRICE  S.  (èk-stir-pa-teur, 
tri-se  —  rad.  extirper).  Celui ,  celle  qui  ex- 
tirpe ,  qui  détruit  radicalement  :  Un  extir- 
pateur d'hérésies.  Un  extirpateur  de  vices 
et  d'abus.  Il  n'y  a ,  pour  tous  les  candidats, 
qu'une  seule  et  yuéme  profession  de  foi  :  c'est 
celle  exactement  que  font  sur  les  places  publi- 
ques les  arracheurs  de  dents,  les  extirpa  - 
teurs  de  cors,  les  destructeurs  de  punaises. 
(A.  Karr.) 

—  s.  m.  Agric.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  extirper,  arracher  les  herbes  :  Extir- 
pateur helicoïde.  Extirpateur  anglais.  Le 
propre  de  /'extirpateur  est  d'ameublir  le 
terrain  et  de  le  sarcler.  {De  St-Priest.)  Sur 
un  trèfle  rompu ,  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
peut  faire  usage  de  /'extirpateur  ou  du  sca- 
rificateur. (Matth.  de  Dombasle.) 

extirpation  s.  f.  { èk-stir-pa-si-on  — 
rad.  extirper).  Action  d'extirper,  de  déra- 
ciner :  .//extirpation  des  mauvaises  herbes. 

—  Fig.  Destruction  radicale  :  L'extirpa- 
tion d'une  hérésie,  //extirpation  des  abus- 
//extirpation  des  vices. 

—  Chir.  Action  d'arracher,  d'extraire  en 
entier  une  excroissance  morbide  ou  un  or- 
gane malade  :  L'extirpation  d'un  cancer,  d'un 
polype,  d'une  loupe,  d'une  verrue,  d'un  cor.  //ex- 
tirpation des  amygdales,  //'extirpation  des 
seins  est  une  opération  abandonnée. 

EXTIRPÉ,  ÉE  (èk-stir-pé)  part,  passé  du 
v.  Extirper.  Déraciné ,  arrache  :  Des  herbes 
extirpées.  Des  racines  extirpées. 

—  Fig.  Arraché  de  force;  détruit,  anéanti  : 
L'intérêt  ne  peut  être  extirpé  du  cceur  de 
l'homme.  (Mich.  Chev.) 

—  Chir.  Arraché  jusqu'à  la  racine  :  Un 
cancer  extirpé.  Une  loupe  extirpée. 

EXTIRPER  v.  a.  ou  tr.  (èk-stir-pé  —  lat. 
exstirpare,  arracher  avec  la  racine,  arracher 
les  racines,  qui  est  fait  lui-même  de  ex,  hors, 
et  stirps,  souche,  racine.  Le  latin  exstirpare 
avait  produit  dans  l'ancien  français  estreper, 
forme  qui  est  en  même  temps  plus  ancienne 
et  beaucoup  plus  française.  Extirper  a  été 
refait  sur  le  latin,  au  xvi<;  siècle).  Déraciner, 
arracher  ;  Extirper  du  chiendent.  Extirper 
des  souches,  des  racines.  Les  binettes  sont  des- 
tinées à  donner  un  labour  léger  et  à  extirper 
les  mauvaises  herbes.  (Raspail.) 

—  Fig.  Détruire  radicalement  ;  faire  ces- 
ser, anéantir  :  Extirper  une  race.  Extirper 
des  abus.  Sous  prétexte  (/'extirper  les  désirs 
et  de  dépouiller  l'homme  de  toute  volonté,  il 
est  dangereux  de  le  constituer  dans  l'indolence 
et  dans  l'inaction.  (Boss.)  On  «'extirpe  pas 
les  qualités  originelles,  on  les  couvre,  on  les 
cache.  (Montesq.)  Les  opinions  ne  veulent  ja- 
mais mourir  :  il  faut  Us  tuer,  il  faut  les  ex- 
tirper. (Colins.)  Les  partis  ne  sont  jamais 
magnanimes;  ils  n'abdiquent  pas  :  on  les  ex- 
tirpe. (Lamartine.) 

—  Syn.  Extirper,  déraciner.  V.  DÉRACINER. 

EXTORQUÉ ,  ÉE  (èk-stor-ké  —  part,  passé 
du  v.  Extorquer.  Obtenu  par  la  violence,  par 
la  ruse  ou  par  des  moyens  irréguliers  :  De 
l'argent  extorqué.  Une  signature  extorquée 
par  la  menace. 

-t-  Fig.  Usurpé  :  Une  réputation  extor- 
quée. 

EXTORQUER  v.  a.  ou  tr.  (èk-stor-ké  —  lat. 
extorquere,  arracher  en  tordant;  de  ex,  hors, 
et  torquere,  tordre.  Extorquere  avait  donné 
dans  le  vieux  français  eslordre,  beaucoup 
plus  ancien  que  extorquer,  lequel  ne  paraît 
qu'au  xiv"  siècle).  Arracher  par  la  violence, 
par  la  ruse  ou  par  des  moyens  irréguliers  : 
Extorquer  de  l'argent  par  la  menace.  Ex- 
torquer une  signature.  Extorquer  une  pro- 
messe de  mariage. 

EXTORSION  s.  f.  (èk-stor-si-on  —  lat.  ex- 
torsio;  de  extorsum,  supin  du  v.  extorquere,  ar- 
racher, extorquer.  A.  Paré  emploie  extorsions 
dans  le  sens  de  torsions,  tranchées).  Action 
d'extorquer,  de  dépouiller  quelqu'un  par  vio- 
lence ou  par  des  moyens  frauduleux  :  Com- 
mettre des  extorsions.  D'après'  le  code  pénal, 
quiconque  aura  pratiqué  /'extorsion  sera 
puni  de  la  peine  des.  travaux  forcés.  (Bous- 
quet.) Jadis  l'impôt  était  une  extorsion  com- 
mise sur  le  malheureux  au  bénéfice  et  par  le 
bon  plaisir  du  seigneur,  roi,  noble  ou  prêtre. 
(Proudli.) 

EXTRA,  mot  de  composition,  qui  signifie  En 
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dehors  et  en  outre.  C'est  un  mot  latin  qui  est 
pour  extera,  lequel  est  proprement  le  pluriel 
neutre  de  l'adjectif  exterus,  extérieur.  Exte- 
rus  est  fait  lui-même  de  ex,  hors,  et  d'un  suf- 
fixe lerus,  qui  répond  au  teros  du  grec  et  au 
taras  du  sanscrit.  Ce  suffixe  sert  à  la  compa- 
raison et  vient  probablement  de  la  racine 
sanscrite  tar,  traverser,  dépasser,  franchir. 
Exterus  est  donc  proprement  un  comparatif. 

EXTRA  s.  m.  (èk-slra  — "  du  lat.  extra,  au 
delà  de,  ou  abrév.  de  extraordinaire).  Fam. 
Régal  plus  grand  que  de  coutume  ;  dépense 
qui  sort  des  habitudes  des  personnes  :  Faire 

un  EXTRA,  Il  H  peu  rf'EXTRA.  Un   plat  (('EXTRA. 

Un'  vin  (/'extra.  Un  jour  c/'extra.  C'est  sur 
les  extras  que  les  restaurateurs  font  le  plus 
de  bénéfices. 

EXTRA-AXILLAIRE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
organes  qui  naissent  hors  de  l'aisselle  de  la 
feuille  :  Bourgeons  ,  rameaux  ,  fleurs  kxtra- 
axillaires. 

■EXTRA-CONJUGAL,  ALE  adj.  Qui  est  en 
dehors  des  droits  et  des  devoirs  conjugaux  : 
Une  passion  extRa-CONJUGale.  Des  plaisirs 
extra-conjugaux. 

EXTRA-COURANT  s.  m.  Physiq.  Courant 
induit  hypothétique,  auquel  on  attribue  l'é- 
tincelle qui  se  produit  entre  les  deux  réo- 
phores  lorsqu'on  interrompt  le  courant  élec- 
trique. V.  INDUCTION. 

EXTRACTEUR  s.  m.  (èk-stra-kteur  —  du 
lat.  extractus,  extrait).  Celui  qui  pratique  une 
extraction  :  Un  habile  extracteur  de  dents. 

—  Chir.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
extraire  de  la  vessie  les  corps  étrangers  au- 
tres que  les  calculs. 

—  Chim.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
épuise  certaines  substances  dans  des  liquides 
très-volatils,  sans  perte  de  matières. 

EXTRACTIF,  IVE  adj.  (èk-stra-ktiff,  i-ve 
—  du  lat.  extractus,  extrait).  Susceptible  d'ê- 
tre extrait  :  Suc  kxtractif. 

—  Chim.  Qui  constitue  la  substance  appe- 
lée extractif  :  Par  l'évapomtion  lente  de  l'eau, 
on  obtient  la  matière  extractive,  solide  et 
transparente  ;  mais  si  l'éaaporation  est  rapide, 
ta  matière  est  opaque.  (Cadet-Gassicourt.) 

—  Techn.  Qui  sert  à  l'extraction  :  Machi- 
nes extractives  employées  dans  les  carrières,  ' 
dans  les  tourbières. 

—  Econ.  soc.  Qui  a  rapport  aux  divers 
produits  qu'on  peut  tirer  de  la  terre  immédia- 
tement et  sans  culture  :  L'industrie  extrac- 
tive  comprend  la  cueillette,  la  pâture,  ta 
chasse  et  la  pèche.  (Proudh.) 

—  Gramm.  Qui  marque  extraction,  action 
d'extraire  :  Particule  eXtractive.  É  est  ex- 
tractif dans  le  mot  éliminer,  et  ex  dans  le 
mot  extirper. 

—  s.  m.  Ane.  chim.  Principe  extrait  des 
plantes  et  caractérisé  par  son  abondance, 
son  aspect  incolore,  la  propriété  qu'il  possède 
de  devenir  insoluble  dans  l'eau  sous  l'in- 
fluence de  l'air  :  //extractif  est  la  base  des 
extraits,  et  ceux-ci  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, que  /'extractif  amené  à  un  grand  état 
de  concentration.  (Soubeiran.) 

EXTRACTION  s.  f.  (èk-stra-ksi-on  —  lat. 
extractio  ;  de  exlrahere,  extraire).  Action 
d'extraire,  de  retiuer  ce  qui  était  enfoui  ou 
enfoncé  quelque  part  :  L'extraction  de  l'or 
d'une  mine.  L'extraction  des  cadavres  ense- 
velis par  un  éboulemenl.  L'extraction  d'un 
clou  enfoncé  dans  le  mur. 

—  Fig.  Origine,  descendance  :  Une  noble 
extraction.  Une  basse  extraction.  La  no- 
blesse (/'extraction  peut  dormir  sans  se  per- 
dre ;  celle  de  caractère  ne  peut  sommeiller  sans 
périr.  (Chateaub.) 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  retire  de 
quelque  partie  du  corps,  avec  la  main  ou  avec 
des  instruments  convenables,  soit  un  corps 
étranger  qui  s'y  est  introduit  accidentelle- 
ment ou  développé  contre  nature,  soit  une 
partie  qui  cause  des  douleurs  ou  nuit  à  une 
fonction  importante,  comme  une  dent  gâtée 
ou  un  cristallin  devenu  opaque  :  /.'extrac- 
tion d'une  épine,  d'une  balle.  L'extraction 
d'une  arête  implantée  dans  l'aiTière-bouche. 
//'extraction  de  la  pierre,  du  fœtus.  L'ex- 
traction d'une  dent. 

—  Pharm.  Action  de  faire  un  extrait,  opé- 
ration par  laquelle  on  isole  une  substance  du 
corps  qui  la  contient. 

—  Mathém.  Extraction  des  racines,  Opéra- 
tion par  laquelle  on  cherche  la  racine  d'une 
puissance  donnée.  Il  Extraction  des  entiers 
contenus  dans  un  nombre  fractionnaire,  Opé- 
ration par  laquelle  on  cherche  le  nombre  en- 
tier contenu  dans  un  nombre  fractionnaire. 

—  Encycl.  Chir.  Extraction  des  dents.  Lors- 
que le  Grand  dictionnaire  rencontre  sur  sa 
route  un  enseignement  utile  à  propager,  il 
s'en  empare  et  le  livre  k  la  publicité.  Quoique 
nous  ayons  parlé  au  mot  dent  des  cas  ou  il 
faut  arracher  ces  petits  os  si  utiles  pour  broyer 
les  aliments  et  pour  conserver  à  la  figure 
ses  formes  pleines  et  gracieuses,  nous  croyons 
devoir  revenir  ici  sur  ce  sujet  pour  y  ajouter 
quelques  considérations  intéressantes. 

L'extraction  des  dents  est  une  opération 
chirurgicale  qui  demande  à  la  fois  le  savoir 
du  méilecin,  1  habileté  et  la  prudence  du  chi- 
rurgien. On  se  sert,  pour  ce  objet,  du  levier, 
de  la  clef  de  Garengeot  et  de  claviers. 

Le  levier,  appelé  aussi  langue-de-carpe, 
s'interpose  entre  l'alvéole  et  la  racine  d'une 
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dent  malade,  et,  par  un  mouvement  d'abaisse- 
ment, produit  l'ôvulsion.  Cet  instrument  est 
employé  surtout  pour  extraire  les  racines 
ébranlées  et  la  troisième  molaire,  appelée 
dent  de  sagesse. 

La  clef  de  Garengeot  se  compose  d'un  le- 
vier armé  d'une  poignée,  terminé  par  un  cro- 
chet s'adaptant  a  la  face  interne  de  la  .dent 
et  par  une  partie  plane,  dite  panneton,  pre- 
nant un  point  d'appui  sur  la  gencive,  à  la  faci 
externe.  L'opérateur,  par  un  mouvement  dt 
torsion,  renverse  l'organe  malade  on  dehors, 
le  détache  et  l'extrait.  La  puissance  de  cet 
instrument  est  telle  qu'il  suflit  de  dépasser  la 
force  à  produire  pour  amener  des  complica- 
tions fâcheuses,  comme  l'hémorragie,  la  bri- 
sure de  l'alvéole  ou  de  la  dent,  et  le  détache- 
ment complet  du  cartilage  osseux  recouvert 
de  sa  muqueuse  buccale.  La  conséquence 
inévitable  d'une  mauvaise  opération  est,  outre 
des  douleurs  exagérées  qui  continuent  d'exis- 
ter encore  après  l'extraction,  une  cicatri- 
sation longue  à  s'achever  et  une  profonde 
solution  de  continuité  dans  l'arcade  dentaire, 
détruisant  et  la  symétrie  et  la  cohésion  des 
dents.  Le  chirurgien  expérimenté  doit  n'em- 
ployer la  clef  de  Garengeot  que  dans  les  cas 
où  la  dent  malade  est  une  molaire  solidement 
implantée.  Il  donne  à  l'instrument  un  mou- 
vement de  torsion  assez  mesuré  pour  déta- 
cher seulement  la  racine  de  son  alvéole,  ce 
qui  s'appelle  luxer,  et  l'opération  se  termine 
par  l'enlèvement  perpendiculaire  au  moyen 
du  davier.  De  cette  façon,  la  dent  n'est  pas 
assez  renversée  pour  briser  l'alvéole  et  sort 
intacte. 

Le  davier,  appelé  aussi  forceps,  est  une 
pince  dont  les  mâchoires  creusées  doivent 
s^adapterà  la  forme  des  dents.  Le  chirurgien 
s'en  sert  pour  l'extraction  des  incisives,  des 
racines,  des  molaires,  etc. 

En  Amérique,  on  construit  des  forceps  de 
toutes  formes,  qui  se  moulent  si  parfaitement 
sur  les  différentes  dents,  que  l'opérateur  y 
trouve  une  grande  force ,  ce  qui  lui  permet 
d'extraire  toute  sorte  d'organes  masticateurs 
sans  dévaster  les  parties  environnantes. 
(  De  tout  ceci,  il  résulte  évidemment  que 
l'extraction  des  dents  est  une  opération  chi- 
rurgicale compliquée,  demandant  de  la  pra- 
tique et  de  la  prudence. 

En  France,  l'art  du  dentiste  peut  être  pra- 
tiqué par  l'homme  ou  la  femme,  sans  néces- 
siter de  diplôme  ni  d'études  préliminaires. 
Une  nuée  d  opérateurs  de  tout  sexe,  de  toute 
provenance,  vit  et  s'acharne  sur  les  mâchoi- 
res. La  clef  de  Garengeot  s'en  va  fauchant 
de  toutes  parts.  Heureux  le  patient,  quand  la 
pointe  d'une  épée  n'est  pas  l'instrument  im- 
provisé d'un  opérateur  encore  plus  improvisé  1 

L'extraction  des  dents  a  souvent  pour  effet 
de  déformer  le  visage  :  les  mâchoires  se  rap- 
prochent et  le  contour  ovale  de  la  figure  est 
détruit;  tantôt  c'est  un  seul  côté  qui  s'affaisse 
et  rend  la  désharmonie  plus  choquante;  tan- 
tôt c'est  le  menton  qui  s  avance  a  la  rencon- 
tre du  nez. 

Si  l'on  ouvre  la  cavité  buccale, que  de  dés- 
ordres à  constater  1  Les  arcades  dentaires 
sont  en  ruine;  des  vides  profonds  séparent 
les  dénis  sauvées  du  naufrage  ;  mais,  désor- 
mais sans  force  de  résistance,  celles-ci  sont 
ébranlées,  renversées,  et  la  mastication,  de- 
venue incomplète,  rend  le's  digestions  diffi- 
ciles. 

«  Quand  donc  comprendra-t-on  qu'il  ne  faut 
pas  arracher  aussi  légèrement  les  dents?  Ar- 
racher, c'est  le  remède  violent,  qui  brise  au 
lieu  de  reconstruire  I  C'est  le  mouvement  de 
colère,  qui  jette  à  bas  dans  son  impatience  la 
cause  d  une  douleur  passagère,  sans  se  de- 
mander si  cet  acte  irréfléchi  ne  sera  pas  suivi 
de  regrets.  C'est  l'insouciante  légèreté  de 
l'homme  qui  se  croit  surchargé  de  bagages 
et  laisse  tomber  en  route  ses  moyens  il  exis- 
tence, sans  penser  qu'il  n'en  aura  bientôt  plus 
assez  pour  vivre. 

»  Arracher  la  dent...!  0  prodigalité...! 
Pourquoi  ne  coupez-vous  pas  alors  le  doigt 
qu'un  panaris  tourmente?  La  réponse  est 
prompte  et  vous  dites  :  •  La  dent  se  prête  si 
»  bien  à  l'extraction!  Vous  souffrez;  un  bout 
»  de  levier  appliqué  sur  la  dent,  et  la  voilà  de- 
•  hors...!  ■  Imprudents,  songez  donc  quo  les 
dents  se  soutiennent  mutuellement,  et  que 
l'extraction  de  l'une  d'elles,  en  rompant  l'équi- 
libre, les  dérange  de  leur  position  première, 
les  ébranle  et  hâte  leur  chute.  >  (Thomson  et 
Guerne,  Art  de  prolonger  la  vie.) 

Aux  Etats-Unis,  où  l'art  du  dentiste  est 
soumis  aux  lois  du  pays  et  donne  naissance 
à  des  docteurs  spéciaux  réunis  en  vastes  as- 
sociations, l'extraction  dentaire  se  pratique 
assez  rarement.  Il  faut  que  la  dent  malade 
soit  reconnue  bien  ébranlée  ou  bien  viciée 
pour  qu'on  en  vienne  à  cette  extrémité.  La 
dent  cariée  est  soignée,  ramenée  à  l'insensi- 
bilité, obturée,  rendue  solide  et  durablo.  L'A- 
mérique nous  donne  en  cela,  comme  en  bien 
d'autres  choses,  un  exemple  que  nous  ferions 
sagement  de   suivre.  V.  l'article  prothèse 

DENTAIRE. 

EXTRACTO-RÉSINE  s.  f.  (èk-stra-kto-rô- 
zi-ne  —  uu  lat.  extractus,  extrait,  et  de  ré- 
sine). Chim.  Produit  végétal  qui  tieutdel'ex- 
tractif  et  de  la  résine. 

EXTRACTO-RÉSINÉUX,  EUSE  adj.  (Ôk- 
stra-klo-rè-zi-iieu,  eu-ze  —  rad.  exlraclo-ré- 
sine).  Chiin.  Qui  a  le  caractère  de  l'oxtracto- 
résine. 

—  s.  ta.  Substance  extracto-résineuse  :  L'a- 
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loés  succotrin,  .a  scammonéef  l'euphorbe,  la 
myrrhe,  sont  des  extracto-resineux.  (Catiet- 
Gassicourt.) 

EXTRACTO-SUCRÉ,  ÉE  aclj.  (èk-stra-kto- 
su-lué  —  du  lat.  cxlraelits,  extrait,  et  de  su- 
cré).   Chim.   Qui  est  composé  d'un  mélange   | 
d'extraciif  et  de  sucre  :   La  mélasse  est  un   | 
produit  EXTRACTO-SUCRÉ. 

EXTRADITION  s.  f.  {èk-stra-di-si-on  — 
rad.  extrader).  Action  de  remettre  entre  les 
mains  de  son  gouvernement  un  condamné  ou 
un  prévenu  qui  se  trouve  en  pays  étranger  : 
Demander  ^'extradition.  Obtenir  J'extradi- 
tion.  faire  une  convention  (^'extradition.  Il 
y  a  loin  de  ^'extradition  sollicitée  à  la  vio- 
lation du  territoire.  (Carnot.) 

—  Encycl.  Avant  de  caractériser  l'extra- 
dition telle  que  l'ont  faite  les  mœurs  et  la 
civilisation  modernes,  il  y  a  intérêt  a  voir  ce  ■ 
qu'elle  fut  dans  l'antiquité.  Chez  les  peuples 
anciens,  l'extradition  ne  s'obtenait  absolu- 
ment que  par  la  force.  Elle  avait  lieu,  du 
reste,  fort  rarement,  car  elle  rencontrait 
deux  obstacles  presque  invincibles  :  d'une 
part,  le  droit  d'asile;  de  l'autre,  cette  idée 
que  l'exil  était  la  peine  la  plus  forte,  après 
la  peine  de  mort.  Il  y  avait  deux  sortes  d'a- 
siles :  ceux  qui  étaient  attachés  à  un  temple, 
à  une  église,  a  un  lieu  quelconque,  et  ceux 
qui  étaient  attachés  au  territoire  d'une  cité, 
d'une  nation,  etc.  Nous  trouvons,  dans  la  Thé- 
baïde  de  Stace,  l'Enéide  de  Virgile,  les  Fastes 
d'Ovide,  l'histoire  de  ces  villes  destinées  a 
devenir  florissantes,  et  qui  avaient  pour  fon- 
dateurs les  fugitifs  de  tous  les  pays,  certains 
de  trouver  défense  et  protection  sur  ce  ter- 
ritoire sacré.  C'est  ainsi  que  Cadmus,  Thésée, 
Romulus  réunirent  autour  d'eux  tous  ceux 
que  leur  patrie  repoussait.  L'histoire  grecque 
nous  donne  de  nombreux  exemples  d'hommes 
éminents  chassés  par  la  jalousie  d'un  rival 
politique  ou  la  légèreté  des  citoyens.  Alci- 
biade,  Aristide,  et,  dans  l'histoire  romaine, 
Coriolan  se  trouvèrent  dans  ce  cas.  Les  peu- 
ples étrangers  recevaient  avec  empresse- 
ment ces  illustres  fugitifs.  C'est  à  ces  raisons 
que  le  droit  d'asile  dut  la  faveur  dont  il  fut 
entouré  jusque  dans  les  temps  modernes.  A 
mesure  que  les  troues  s'affermirent  en  Eu- 
rope et  que  tous  les  pouvoirs  furent  réunis 
entre  les  mains  du  souverain,  le  droit  d'asile 
appartint  au  chef  de  chaque  peuple.  Lui  seul 
pouvait  consentir  a  ce  qu'un  réfugié  fût  in- 
quiété. En  France,  cette  maxime  consacrait 
nettement  le  droit  d'asile  :  Fit  liber  quisquis 
solum  Galliie  cum  asyli  vice  coutigerit.  Que 
pouvait  être  l'extradition  en  présence  de  cet 
état  de  choses?  Nous  l'avons  dit  :  elle  ne 
s'exerçait  qu'au  moyen  de  la  force.  Ainsi, 
nous  lisons  dans  le  Livre  des  Juges  (chap.  xv 
et  xx),  que  les  Philistins  sommèrent  les  Israé- 
lites de  leur  livrer  Samson,  et  que  ces  mû- 
mes Israélites  forcèrent  à  leur  tour  la  tribu 
de  Benjamin  de  leur  rendre  les-  criminels 
réfugiés  chez  elle.  Dans  Pausanias  et  Dio-' 
dore  de  Sicile,  nous  voyons  les  Achéens  et 
les  Lacédémoniens  faisant  un  casus  Mit' d'un 
refus  d'extradition,  et  les  Athéniens  décla- 
rant qu'ils  livreraient  à  Philippe  ceux  qui, 
après  avoir  attenté  à  sa  vie,  se  réfugieraient 
chez  eux.  Dans  tous  ces  exemples  apparaît 
toujours  la  force,  jamais  le  droit.  Il  faut  ar- 
river jusqu'en  1376,  pour  trouver  le  premier 
acte  diplomatique  consacrant  le  principe  de 
l'extradition.  C'est,  suivant  MM.  Faustin  Hé- 
lie  (Instr.  criminelle,  p.  654),  et  Ch.  Berriat 
Saint-Prix  {De  l'exécution  des  jugements),  en- 
tre Charles  V  et  le  comte  de  Savoie  que  fut 
signé,  le  5  mars  1370,  un  traité  stipulant  que 
les  deux  souverains  se  remettraient  récipro- 
quement, à  première  réquisition,  les  fugitifs 
et  même  leurs  propres  sujets  coupables  de 
crime.  Ce  traité  se  trouve  dans  la  Collection 
des  lois,  etc.,  de  M.  Isambert  (t.  V,  p.  479). 
On  y  trouve  aussi  (t.  VII,  p.  40l)  une  lettre 
de  Charles  VI  au  roi  d'Angleterre,  en  date 
du  14  septembre  1413,  dans  laquelle  le  roi  de 
France  demande  que  les  fauteurs  des  trou- 
bles de  Paris  lui  soient  livrés.  A  partir  de 
cette  époque,  la  France  signe  des  traités 
d'extradition  avec  la  Suisse,  le  Wurtemberg, 
l'Autriche ,  l'Espagne ,  etc.  Mais  la  diffi- 
culté que  l'on  avait,  d'une  part  à  conclure 
ces  traités,  de  l'autre  à  les  faire  exécuter, 
indique  suffisamment  combien  l'extradition 
avait  de  peine  à  pénétrer  dans  les  mœurs. 
Vers  la  fin  du  xvnic  siècle,  le  principe  était 
généralement  admis,  et  cependant  les  cas 
étaient  fréquents  où  le  gouvernement  s'abs- 
tenait de  réclamer  un  accusé  fugitif,  dans 
la  quasi-certitude  que  cette  satisfaction  lui 
serait  refusée.  C'est  dans  les  temps  tout  à 
fait  modernes,  quand  l'Europe,  reposée  des 
grandes  guerres  de  l'Empire,  chercha  dans 
les  travaux  de  la  paix  le  développement  de 
sa  richesse  et  de  sa  sécurité  ;  c'est  quand  les 
rapports  devinrent  plus  fréquents  et  plus 
intimes  entre  les  nations,  quand  de  nombreux 
intérêts  communs  établirent  entre  elles  une 
solidarité  réelle,  que  l'extradition  fut  consi- 
dérée comme  une  garantie  pour  tous  et  que 
les  traités  se  multiplièrent.  On  peut  donc 
définir  l'extradition  :  l'acte  diplomatique  en 
vertu  duquel  un  individu,  accusé  d'un  crime 
commis  dans  son  pays  ou  à  l'étranger  contre 
un  compatriote ,  ou  dans  son  pays  contre  un 
étranger,  est  livré  à  la  nation  dont  il  est  le  su- 
jet, ou  dont  la  victime  est  le  sujet,  sur  la  de- 
mande expresse  de  cette  nation.  On  le  voit, 
il  y  a  ici  deux  cas  bien  différents  :  1°  l'ac- 
cusé est  français.  Il  a  commis  un  crime  soit 
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en  France,  soit  a  l'étranger,  contre  un  Fran- 
çais, ou  bien  en  France,  contre  un  étranger. 
Dans  les  deux  hypothèses,  que  la  victime 
soit  française  ou  étrangère ,  la  juridiction 
française  est  compétente  :  dans  la  première 
hypothèse,  au  nom  de  la  souveraineté  qui 
oblige  les  Français  Sur  tous  les  points  du 
globe,  et  dans  la  seconde,  au  nom  de  la  sou- 
veraineté territoriale  qui  accorde  à  nos  tri- 
bunaux et  cours  la  connaissance  de  tous  les 
crimes  commis  sur  notre  territoire;  au  nom 
de  cette  double  compétence,  le  gouverne- 
ment français  a  le  droit  de  demander  à  un 
gouvernement  étranger  l'extradition  du  Fran- 
çais accusé,  réfugié  sur  soi)  territoire.  2°  L'ac- 
cusé est  étranger.  Il  a  commis  le  crime  en 
France,  contre  un  Français.  S'il  se  réfugie 
chez  une  autre  nation  que  celle  dont  il  est  le 
sujet,  la  France  pourra  t-elle  demander  son 
extradition?  C'est  un  point  fort  controversé. 
De  Martens  (Droit  des  gens,  g  101)  soutient 
qu'une  nation  ne  peut  demander  l'extradition 
que  de  ses  nationaux.  Kluit  est  d'un  avis 
opposé;  mais  il  admet  que,  la  plupart  du 
temps,  des  motifs  de  convenance  politique 
s'opposent  à  ce  qu'elle  ait  lieu  quand  il  s'agit 
d'un  étranger. 

Maintenant  que  nous  avons  défini  l'extradi- 
tion, et  expliqué  dans  quelles  conditions  elle 
peut  avoir  lieu,  il  n'est  pas  inutile  de  voir 
pour  quelles  raisons  les  philosophes  et  les  ju- 
risconsultes en  ont  reconnu  1  utilité,  et  de 
quels  principes  ils  la  font  découler.  Grotius 
(De  jure  belli  et  pacis,  lib.  II,  cap.  xxi),  Puf- 
fendorf  (Droit  de  ta  nature  et  des  yens,  liv.  VIII, 
chap.  vi),  H.  Kluit  (De  dedilione  profugorwn, 
p.  2)  rattachent  l'extradition  au  droit  natu- 
rel. Selon  eux,  le  fait  d'avoir  commis  une  in- 
fraction envers  la  société  oblige  le  coupable 
à  se  présenter  devant  la  justice,  et,  s'il  se 
dérobe  par  la  fuite  à  cette  exécution  du  con- 
trat social,  la  société  a  le  droit  de  réclamer 
le  coupable  partout  où  il  se  trouve.  Certains 
jurisconsultes  vont  même  plus  loin.  Grotius 
(loe.  cit.)  et  Wattel  (Droit  des  gens,  liv.  II, 
chap.  vi,  n"  77)  trouvent,  dans  le  principe  de 
mutuelle  assistance  que  se  doivent  les  na- 
tions pour  proscrire  le  crime  et  favoriser 
l'exercice  de  la  justice,  la  source  d'une  obli- 
gation mutuelle  entre  les  nations  de  livrer 
les  coupables.  M.  Faustin  Hélie  combat  cette 
idée  et  soutient  que  l'extradition  est  pure- 
ment facultative.  M.  Mangin  et  les  rédac- 
teurs du  Journal  du  palais  admettent  volon- 
tiers une  sorte  de  solidarité  morale,  fondée 
sur  les  rapports  qui  lient  les  nations  au  reste 
de  l'humanité,  et  qui  impose  des  devoirs  ré- 
ciproques à  tous  les  Etats  civilisés.  Très- 
légitiine  au  point  de  vue  de  la  nation  qui 
réclame  un  accusé ,  l'extradition  l'est  -  elle 
de  la  part  du  gouvernement  qui  le  livre? 
MM.  Mangin  (Action  publique,  t.  1er,  nos  17  et 
suiv.)  et  Faustin  Hélie  (Instruction  criminelle, 
p.  662)  soutiennent  l'affirmative  et  l'appuient 
des  motifs  suivants,  tirés  des  principes  mê- 
mes et  des  sources  du  droit  international. 
Dans  l'état  de  civilisation,  les  nations  ne  peu- 
vent rester  complètement  isolées  et  se  tenir 
à  l'écart  du  reste  de  l'humanité.  Il  existe 
entre  elles  certains  rapports  nécessaires  d'où 
naît  l'intérêt  de  se  prêter  aide  et  secours, 
pour  concourir  au  développement  de  la  civi- 
lisation et  au  bien-être  général.  De  là  l'obli- 
gation de  repousser  et  de  punir  le  crime  par- 
tout où  il  veut  se  cacher;  de  là  la  légitimité 
de  l'extradition. 

Tout  en  admettant  cette  légitimité  en  droit 
naturel,  on  a  quelquefois  soutenu  qu'elle  n'é- 
tait pas  légale  au  point  de  vue  de  notre  droit 
positif.  L  étranger,  a-t-on  dit,  d'après  les 
principes  de  notre  droit  public,  est  assimilé 
aux  nationaux  sous  le  double  rapport  de  la 
liberté  individuelle  et  de  l'inviolabilité  du 
domicile;  il  ne  peut  donc  être  arrêté  et  dé- 
tenu que  selon  les  formes  et  aux  conditions 
déterminées  par  la  loi.  Les  seules  disposi- 
tions spéciales  concernant  les  étrangers  sont 
celles  de  l'art.  272  du  code  pénal,  qui  auto- 
rise le  gouvernement  à  expulser  les  étran- 
gers déclarés  vagabonds  par  jugement,  et  de 
Fart.  13  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui, 
en  déclarant  de  la  manière  la  plus  explicite 
que  les  étrangers  réfugiés  en  France  ne  peu- 
vent être  jugés  ni  punis  pour  les  crimes  com- 
mis hors  du  territoire  de  la  République,  peu- 
vent cependant,' lorsque  ces  crimes  empor- 
tent d'après  la  loi  française  peine  aftliclive 
et  infamante,  être  condamnés  par  les  tribu- 
naux correctionnels  à  sortir  du  territoire 
français,  avec  défense  d'y  rentrer  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  justifiés  devant  les  tribunaux 
compétents;  d'où  l'on  a  conclu  d'abord  que 
la  loi  avait  soustrait  le  sort  des  étrangers  à 
la  pure  discrétion  du  gouvernement,  pour 
placer  leur  liberté  individuelle  sous  la  sau- 
vegarde des  tribunaux,  et  qu'en  outre,  rela- 
tivement aux  étrangers  ayant  commis  chez 
eux  des  crimes  emportant  des  peines  afflic- 
tives et  infamantes,  l'expulsion  était  la  seule 
mesure  prononcée  contre  eux,  et  qu'ainsi  le 
gouvernement  n'avait  pas  qualité  pour  con- 
sentir à  leur  extradition.  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  si  les  interprétations  sont  exactes 
et  si  l'art.  13  de  la  loi  de  brumaire  se  trouve 
ou  non  abrogé  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
le  gouvernement  se  considère  comme  ayant 
parfaitement  qualité  pour  autoriser  les  extra- 
ditions qui  lui  sont  demandées,  quand  ces 
extraditions  satisfont  aux  conditions  déter- 
minées par  lui,  et,  par  conséquent,  lui  pa- 
raissent susceptibles  d'être  accordées. 

Nous  venons  de  voir   que  les  gouverne- 
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ments,  par  cela  même  qu'ils  sont  souverains 
indépendants,  peuvent  refuser  l'extradition 
qui  leur  est  demandée.  Une  conséquence  de 
la  liberté  absolue  qu'ils  possèdent  à  cet  égard, 
c'est  que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  dé- 
terminer les  conditions  auxquelles  ils  accor- 
dent l'extradition.  Ils  le  font  au  moyen  de 
conventions  spéciales.  Mais  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  qu'une  extradition  ne  peut 
avoir  lieu  entre  deux  gouvernements  qu'au- 
tant qu'ils  ont  fait  une  convention  à  cet 
égard.  L'extradition,  de  la  part  d'un  gouver- 
nement, est  un  acte  libre  de  souveraineté, 
et  cet  acte  peut  avoir  lieu  quand  et  comme 
ce  gouvernement  le  juge  convenable,  sans 
qu'il  ait  du  reste  pris  aucun  engagement  à 
cet  égard.  Mais  quand  cet  engagement  existe, 
le  gouvernement  qui  l'a  consenti  n'est  plus 
libre  de  refuser  l'extradition  qui  lui  est  de- 
mandée ,  si  cette  extradition  est  conforme 
aux  conditions  qui  ont  été  déterminées  ;  mais 
il  reprend  sa  liberté  d'action  quand  l'enga- 
gement qui  est  intervenu  à  cet  égard  a  pris 
Ho.  Il  a  été  fait,  application  de  ce  principe 
dans  la  question  d'extradition  qui  s'éleva  en 
1841  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  au 
sujet  du  vaisseau  le  Créole.  Ce  vaisseau  trans- 
portait un  planteur  américain  avec  ses  es- 
claves, au  nombre  de  135.  Ces  esclaves  se 
révoltèrent,  tuèrent  leur  maître,  enchaînè- 
rent le  capitaine,  blessèrent  les  officiers  et 
abordèrent  à  un  port  anglais,  dont  le  gou- 
vernement mit  en  prison  les  auteurs  de  l'as- 
sassinat et  les  chefs  de  la  révolte,  et  rendit 
aux  autres  la  liberté.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  réclama  l'extradition  des  coupa- 
bles et  lord  Brougham  soutint,  à  l'occasion  de 
cette  réclamation  :  1°  que  le  gouvernement 
anglais  n'avait  pas  le  droit  de  rendre  les  es- 
claves fugitifs,  qui  devenaient  libres  par  le 
seul  fait  qu'ils  avaient  touché  le  sol  anglais; 
2°  que,  relativement  à  ceux  qui  étaient  ac- 
cusés d'homicide  et  de  révolte,  le  gouverne- 
ment n'était  tenu  à  les  rendre  qu'en  vertu 
d'un  traité,  et  le  traité  qui  existait  à  cet  égard 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  étant  ex- 
piré, il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  droit  à  la 
réclamation  du  gouvernement  américain.  Les 
conclusions  de  lord  Brougham,  qui  du  reste 
furent  adoptées  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  entièrement  conformes  aux  principes. 

—  Motifs  de  l'extradition.  Il  est  de  principe 
que  l'extradition  ne  doit  avoir  lieu  :  1°  que 
pour  un  crime  et  non  pour  un  délit,  et  que 
2°  ce  crime  doit  être  commun  et  non  politi- 
que. Telles  sont  les  deux  règles  qui  sont  sui- 
vies en  cette  matière.  11  faut  toutefois  faire 
quelques  réserves  relativement  aux  délits. 
Sans  doute,  les  délits  ne  doivent  pas,  en  gé- 
néral, donner  lieu  à  l'extradition.  Cependant, 
si  l'on  considère  que  certains  délits  peuvent 
avoir  une  assez  grande  gravité,  et  que,  d'un 
autre  côlé,  par  la  facilité  actuelle  des  commu- 
nications entre  les  peuples,  l'évasion  d'un  cou- 
pable en  pays  étranger  peut  devenir  de  plus 
en  plus  fréquente,  on  comprendra  que  la  rè- 
gle qui  exclut  les  délits  de  l'extradition  ne 
doit  pas  être  une  rèjlp  absolue.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  que  de  nos  jours  1  exil 
n'est  plus,  comme  aux  temps  antiques,  une 
véritable  peine,  surtout  pour  celui  qui  em- 
porte avec  lui  la  fortune  d'autrui.  N'est-ce 
pas  un  scandale  de  voir  un  dépositaire  infi- 
dèle étaler  à  l'étranger  un  luxe  qui  est  le 
produit  de  sa  mauvaise  foi?  Et  n'est-ce  pas 
une  grave  atteinte  portée  à  la  morale  publi- 
que de  voir  les  gouvernements  impuissants 
contre  de  semblables  abus?  Certains  délits 
peuvent  donc  donner  lieu  k  l'extradition. 
C'est  ainsi  que  le  délit  d'escroquerie  est 
rangé,  par  la  convention  conclue  entre  la 
Belgique  et  la  France  le  29  juillet  1836,  au 
nombre  des  faits  coupables  qui  peuvent  mo- 
tiver l'extradition  des  étrangers  qui  en  sont 
légalement  prévenus  ou  en  ont  été  déjà  dé- 
clarés convaincus  par  la  justice  de  leur  pays. 
Mais  la  France,  jusqu'à  présent,  est  toujours 
restée  fidèle  aux  principes  de  la  circulaire 
du  5  avril  1841,  et  elle  n  accorde  pas  l'extra- 
dition pour  de  simples  délits.  De  toutes  les 
conventions  passées  avec  les  pays  étrangers 
pour  l'extradition  réciproque  des  malfaiteurs, 
la  plus  étendue  est  celle  du  22  novembre  1834 
avec  la  Belgique.  Les  crimes  mentionnésdans 
cette  convention  sont  :  l°  assassinat,  empoi- 
sonnement, parricide  ,  infanticide  ,  meurtre, 
viol;  2°  incendie;  3U  faux  en  écriture  au- 
thentique Ou  de  commerce  ou  en  écriture 
privée,  y  compris  les  contrefaçons  des  bil- 
lets de  Banque  et  effets  publics,  mais  non 
compris  les  faux  certificats,  faux  passe-ports 
et  autres  faux  qui  ne  sont  point  punis  de 
peines  afflictives  et  infamantes;  4°  fabrica- 
tion et  émission  de  fausse  monnaie  ;  5<>  faux 
témoignage  ;  G0  vol,  lorsqu'il  a  été  accompa- 
gné de  circonstances  qui  lui  impriment  le 
caractère  de  crime;  7°  soustractions  com- 
mises par  le  dépositaire  public,  mais  seule- 
ment dans  le  Cas  où  elles  sont  punies  de  pei- 
nes afflictives  et  infamantes;  8"  banqueroute 
frauduleuse.  Le  traité  belge  contient,  en  ou- 
tre, une  réserve  qui  n'a  pas  été  reproduite 
dans  les  autres  traités  :  c'est  la  faculté  de 
refuser  l'extradition  dans  les  cas  extraordi- 
naires. D'autres  conventions  sont  moins  éten- 
dues :  ainsi,  dans  la  convention  avec  l'An- 
gleterre (13  février  1843),  il  n'est  mentionné 
que  le  meurtre  (y  compris  assassinat,  parri- 
cide, infanticide,  empoisonnement),  le  faux 
et  la  banqueroute  frauduleuse,  La  conven- 
tion avec  les  Etats-Unis  ajoute  l'incendie, 
le  viol ,  les  soustractions  commises  par  les 
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dépositaires  publics,  et,  dans  un  article  addi- 
tionnel, on  mentionne  expressément  le  cri-na 
de  robbery  ou  vol  avec  violence,  et  le  cri  ne 
de  burglary,  qui  consiste  à  s'introduire  nui- 
tamment, avec  escalade  et  effraction,  dens 
une  maison  habitée.  La  circulaire  du  5  a\  ril 
1841  pose  en  principe  que  la  nomenclature 
des  crimes  est  plutôt  indicative  que  limi.a- 
tivo.  Elle  veut  dire  par  là  qu'aucun  gouver- 
nement ne  s'interdit  de  demander  et  d'accor- 
der l'extradition  pour  des  crimes  non  men- 
tionnés dans  les  conventions. 

La  seconde  règle  de  l'extradition,  adoptée 
généralement  aujourd'hui,  c'est  que  l'extra- 
dition ne  doit  pas  être  accordée  pour  cri  ne 
politique.  «  L'extradition,  dit  à  cet  égard  la 
circulaire  du  5  avril  1841,  ne  peut  être  te- 
mandée  que  pour  un  crime,  mais  elle  no  peut 
être  obtenue  pour  tous  les  crimes.  Une  dis- 
tinction doit  être  établie.  Les  crimes  politi- 
ques s'accomplissent  dans  des  circonstances 
si  difficiles  à  apprécier,  ils  naissent  de  pas- 
sions si  ardentes,  qui  souvent  sont  leur  ex- 
cuse, que  la  France  maintient  le  principe  eue 
l'extradition  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  init 
politique.  C'est  une  règle  qu'elle  met  son 
honneur  à  soutenir.  Elle  a  toujours  refusé, 
depuis  1830,  de  pareilles  extraditions  :  file 
n'en  demandera  jamais.  •  Autrefois,  ce  pr  n- 
cipe  n'était  pas  reconnu,  et  Grotius  admet- 
tait l'extradition  pour  les  crimes  d'Etat.  C'^st 
ainsi  que  l'Angleterre  obtint  des  traités  du 
Danemark  (23  février  16G1)  et  des  Pays-lias 
(14  septembre  1662)  pour  l'extraditi'in  des 
complices  de  la  condamnation  de  Charles  1er. 
Ces  traités  étaient  conformes  aux  idées  du 
temps,  mais  on  n'en  peut  dire  autant  de  la 
convention  du  4  janvier  1834  entre  la  France, 
l'Autriche  et  la  Russie,  relativement  à  l'rx- 
tradition  des  réfugiés  polonais.  A  notre  é  w- 
que,  une  convention  semblable  ne  peut  se 
justifier.  Par  contre,  plusieurs  gouverne- 
ments se  sont  signalés  par  la  résistance  qu'il3 
ont  opposée  aux  demandes  d'extradition  pour 
faits  politiques.  C'est  ainsi  que  le  roi  les 
Pays-Bas  a  refusé,  en  1826  et  en  1828,  l'extra- 
dition des  réfugiés  politiques  français,  et  que 
l'empereur  du  Maroc  a  refusé  également  celle 
des  réfugiés  politiques  espagnols.  En  1819, 
la  Russie  et  l'Autriche  exigèrent  de  la  Tur- 
quie l'extradition  des  réfugiés  hongrois  et 
polonais  compromis  dans  la  révolution  do 
1848.  Des  traités  existants  en  autorisaien-;  la 
demande;  mais  le  droit  des  puissances  é  ait 
réciproque,  et  la  Turquie  a  opposé  avec  suc- 
cès à  la  lettre  des  traités  la  non-exécution 
résultant  de  la  conduite  antérieure  des  gou- 
vernements de  Russie  et  d'Autriche.  Quint 
aux  crimes  commis  en  France  contre  un  gou- 
vernement étranger,  le  gouvernement  fran- 
çais a  le  droit  d'expulsion,  mais  il  pourrait 
refuser  l'extradition.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
considérer  comme  crime  politique  le  cr.me 
de  fausse  monnaie  ou  le  complot  d'assassinat 
contre  un  souverain.  On  s'est  demandé  s'il 
faut  entendre  seulement  par  crimes  politi- 
ques les  faits  qualifiés  exclusivement  de  cc.tto 
manière  ou  les  crimes  communs  qui  peuvent 
avoir  pour  cause  les  passions  politiques. 
Lqrsque  la  convention  n'exclut  pas  expies- 
sénient  les  faits  politiques,  en  doit-on  con- 
clure que  ces  faits  doivent  en  général  jouir 
du  privilège  accordé  aux  crimes  et  délits 
exclusivement  politiques?  C'est  la  négative 
qui  est  généralement  admise.  Autre  ohnse, 
dit-on  à  cet  égard,  sont  les  crimes  véri- 
tablement politiques  et  les  crimes  qui,  bien 
que  déterminés  par  des  causes  politiques, 
n'en  sont  pas  moins  des  crimes  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays,  comme  l'assass  nat 
politique,  le  pillage,  1  incendie,  etc.  De  pa- 
reils actes  ne  peuvent  en  général,  à  moins 
de  conventions  spéciales,  jouir  de  l'immuiité 
accordée  aux  faits  politiques.  Nous  dis-ons 
en  général,  car  le  gouvernement  auquel  l'ex- 
tradition est  demandée  conserve  à  cet  égard 
sa  liberté  d'appréciation,  et  peut,  s'il  le  croit 
juste,  refuser  l'extradition. 

—  Militaires  et  matelots  déserteurs.  Il  existe 
aussi  des  conventions  pour  {'extradition  ré- 
ciproque des  déserteurs ,  militaires  ou  na- 
telots.  A  l'égard  des  militaires,  il  est  de 
principe  que  les  gouvernements  ne  rendent 
pas  les  déserteurs  réfugiés  chez  eux,  Ijrs- 
q'u'ils  sont  leurs  nationaux  ;  mais  sont  rei.dus 
les  chevaux  et  effets  d'armement,  d'hab  11e- 
ment  et  d'équipement.  Quant  aux  mate  ots, 
aucune  puissance  ne  se  refuse  à  faire  re- 
chercher et  arrêter  ceux  qui,  appartenant  à 
un  bâtiment  étranger,  ont  déserté  pendant 
que  ce  bâtiment  se  trouvait  dans  un  de  ses 
ports.  Cette  arrestation  se  fait  sur  la  de- 
mande adressée  par  le  consul  de  la  nation  à 
laquelle  appartient  le  bâtiment  où  servait  le 
matelot  déserteur.  Il  est  remis  à  ce  fonclion- 
naire,  à  moins  qu'il  ne  soit  sujet  propia  de 
la  puissance  dans  le  port  de  laquelle  u  eu 
lieu  la  désertion.  Ce  matelot  est  tenu  en  pri- 
son jusqu'au  moment  de  son  rapatrieirent. 
C'est  le  consulat  de  la  nation  à  laquelle  ap- 
partient le  bâtiment  du  matelot  déserteur  qui 
en  supporte  les  frais.  Si,  au  bout  d'un  cei  tain 
délai,  deux,  trois  ou  quatre  mois,  selon  ce 
qui  a  été  réglé  par  les  traités,  le  consu.  n'a 
pas  trouvé  une  occasion  favorable  pour  ren- 
voyer ce  matelot  dans  son  pays,  il  est  r.smist 
en  liberté  et,  selon  la  plupart  des  traitas,  il 
ne  peut  plus  être  arrêté  pour  la  même  ce  use. 

—  Procédure  en  matière  d'extradition.  Le 
principe  qui  domine  toute  cette  matière,  j'est 
que,  l'extradition  étant  un  acte  de  droit,  des 
gens,  le  gouvernement  du  pays  a  seul  qua- 


Erra 

litô  pour  demander  k  l'étranger  des  extradi- 
tioiis  et  pour  statuer  sur  les  demandes  de  ce 
genre  qui  lui  sont  faites.  Quant  aux  magis- 
trats, ils  n'ont  aucune  qualité,  aucun  pou- 
voir pour  requérir  directement  Vextradition 
et  pour  s'adresser  soit  au  pouvoir  exécutif 
étranger,  soit  aux  autorités  judiciaires  du 
même  pays  ;  ils  peuvent  seulement  corres- 
pondre avec  les  magistrats  étrangers  pour 
obtenir  des  renseignements.  Lorsque  des  ma- 
gistrats étrangers  adressent  directement  aux 
magistrats  près  les  tribunaux  français  des 
mandats,  ordres  d'arrestation  ou  jugements 
de  condamnation,  ces  pièces  doivent  aussi- 
tôt être  transmises  à  la  chancellerie.  Les  ma- 
gistrats sont  absolument  incompétents  pour 
statuer  sur  l'extradition  et  pour  l'ordonner, 
soit  que  l'individu  ait  été  arrêté  ou  non.  L'ex- 
tradition ne  peut  être  ordonnée  que  par  le 
chef  de  l'Etat,  sur  te  rapport  du  ministre  delà 
justice  (circulaire  du  5  avril  1841).  Tout  ac- 
cusé livré  par  un  gouvernement  étranger  ne 
peut  être  mis  en  jugement  que  pour  Te  fait 
même  qui  a  motive  son  extradition,  et  en  cas 
d'acquittement  sur  ce  fait  il  doit  être  iinmé-  ■ 
diatement  reconduit  à  la  frontière  pour  y 
être  remis  en  liberté.  On  trouve  une  appli- 
cation remarquable  de  ce  principe  dans  la 
circulaire  du  5  avril  1841  :  «  Quand  un  Fran- 
çais livré  par  une*puissance  étrangère,  comme 
auteur  d'un  crime  ordinaire,  est  en  même 
temps  accusé  d'un  crime  politique,  il  ne  peut 
être  jugé  que  pour  le  crime  ordinaire.  Immé- 
diatement après  le  jugement,  s'il  est  ac- 
quitté, et  après  l'expiration  de  sa  peine,  s'il 
est  condamné,  le  gouvernement  du  roi  lui  in- 
dique, pour  sortir  de  France,  un  délai,  passé 
lequel,  s'il  est  trouvé  sur  le  territoire,  il  est 
jugé  pour  le  crime  politique.  » 

Les  formalités  a  remplir  pour  obtenir  l'ex- 
tradition des  criminels  donnent  lieu  à  de  nom- 
breuses difficultés.  Pour  que  l'extradition  pût 
s'exercer  sérieusement,  il  faudrait  que  les 
lois  fussent  les  mêmes  chez  tous  les  peuples; 
or  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  les  procédures 
criminelles  diffèrent  sensiblement.  De  là  de 
nombreuses  fins  de  non-recevoir,  qui  rendent 
le  droit  d'extradition  complètement  illusoire. 
En  Angleterre,  par  exemple,  les  accusés  in- 
voquent le  droit  de  se  présenter  devant  un 
jury  composé  de  leurs  pairs,  c'est-à-dire  de 
Français.  Or,  comme  les  Français  ne  peu- 
vent être  jurés  en  Angleterre,  il  en  résulte 
tout  naturellement  que  la  procédure  s'arrête 
devant  cet  obstacle  invincible,  et  que  les  ac- 
cusés ne  peuvent  jamais  être  livrés  à  notre, 
ambassadeur,  puisqu'une  instruction  préa- 
lable est  indispensable  et  que  cette  instruction 
ne  peut  avoir  lieu  faute  de  jury.  C'est  ce 
qui  a  déterminé,  en  1866,  notre  gouverne- 
ment à  dénoncer  le  traité  avec  l'Angleterre, 
traité  qui  permettait  à  cette  puissance  de  nous 
réclamer  ses  nationaux,  ce  que  notre  procé- 
dure rend  très-facile,  et  qui,  en  échange,  ne 
nous  accordait  qu'un  droit  illusoire.  Suivant 
d'autres  législations,  les  faits  qualifiés  cri- 
mes en  France  ne  sont  considérés  que  comme 
délits.  De  là  refus  d'extradition,  puisque  l'ex- 
tradition n'est  accordée  que  pour  des  crimes. 
Ces  causes  et  bien  d'autres  empêchent  cette 
mesure  de  se  généraliser  et  de  porter  tous 
ses  fruits.  Ce  qui  paraîtrait  le  plus  simple, 
ce  serait  de  prendre  pour  base  des  traités 
que  tout  individu  réclamé  par  la  nation  dont 
il  est  le  sujet  devra  être  livré  sans  aucune 
procédure  préalable.  Mais  n'est-il  pask  crain- 
dre que,  sous  prétexte  de  réclamer  un  assas- 
sin, un  voleur  ou  un  faussaire,  les  gouver- 
nements ne  se  fassent  livrer  des  hommes 
parfaitement  honorables,  mais  dont  les  opi- 
nions, les  écrits,  les  projets,  l'existence  même 
sont  un  danger  pour  la  tranquillité  de  leur 
pays,  et  dont  on  voudrait  étoulfer  l'influence 
entre  les  murs  d'une  prison  ou  d'un  hôpital 
de  fous?  De  tristes  exemples  d'abus  sembla- 
bles rendent  une  pareille  détermination  im- 
praticable, et  il  est  certain  que  l'extradition 
ne  passera  de  la  théorie  dans  le  domaine  des 
faits  que  lorsque  toutes  les  nations  auront 
accepté  une  procédure  criminelle  uniforme. 
Mais  quelle  génération  verra  cette  sublime 
entente  de  tous  les  peuples,  depuis  si  long- 
temps rêvée  par  tous  les  philosophes  ? 

Parmi  les  actes  diplomatiques  qui  fixent 
les  règles  de  l'extradition,  on  remarque  des 
traités,  des  conventions,  des  actes  addition- 
nels, etc.  La  liste  de  tous  ces  documents  se- 
rait beaucoup  trop  longue.  Nous  donnerons 
seulement,  par  ordre  chronologique,  la  no- 
menclature des  traités. 

1700.  24  mars.  Sardaigne. 
1765.  29  septembre.  Espagne. 

1820.  1 1  décembre.  Sardaigne. 

1821.  2  octobre.  Pays-Bas. 

1827.  9  mai.  Bavière. 

1828.  21  septembre.  Prusse. 
1828.  31  décembre.  Suisse. 
1834.  21  novembre.  Belgique. 
1838.  16  décembre.  Sardaigne. 
1843.  13  février.  Grande-Bretagne. 
1843.  9  novembre.  Etats-Unis. 

1843.  10  novembre.  Lucques. 

1844.  27  juin.  Bade. 

1844.  27  juin.  Bade,  publié  le  5  déc.  1854. 
1844.   11  septembre.  Toscane. 
1814.  20  septembre.  Luxembourg. 

1844.  7  novembre.  Pays-Bas. 

1845.  14  juin.  Deux-Siciles. 
1845.  21  juin.  Prusse. 

1845.  il  août.  Etats-Unis. 

1846.  23  mars.  Bavière. 
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1846. 
1846. 
1847. 

1847. 
1847. 
1847. 
1847'. 
1848. 
1848. 
1850. 
1850. 
1850. 
1850. 
1852. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1853. 
1854. 
1854. 
1854. 
1854. 
1855. 
1855. 
1856. 
1856. 
1856. 
1858. 
1859. 
1859. 
1860. 
1860. 


1860. 
1865. 
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16  avril.  Bade. 
23  mai.  Bavière. 

3  avril.  Mecklembourg-Schwérin. 
20  avril.  Mecklembourg-Strélitz. 

6  mai.  Oldenbourg. 
12  août.  Lubeck. 
30  septembre.  Brème. 
5  février.  Hambourg. 
5  février.  Hambourg  (3  sept.  1851). 
9  avril.  Nouvelle-Grenade. 
28  avril."  Saxe. 

28  avril.  Saxe  (31  janv.  1851). 
26  août.  Espagne. 

12  novembre.  Hesse  (électorat). 
25  janvier.  Wurtemberg. 

22  mars.  Hesse  (grand-duché). 

23  mars.  Venezuela. 
18  avril.  Hesse  (landgraviat). 

24  mai.  Francfort.  * 

18  août.  Nassau. 
28  juin.  Lippe. 

4  juillet.  Angleterre. 
11  novembre,  Portugal. 
24  novembre.  Waldeek  et  Pyrmont. 

13  mars.  Hanovre. 
13  novembre.  Autriche. 
15  mai.  Suède. 
22  septembre.  Belgique. 
54  novembre.  Parme. 

7  avril.  Saxe-Weimar. 
4  mars.  Etats-Unis. 

19  juillet.  Etats  pontificaux. 

2  août.  Pays-Bas. 

3  août.  Colonies  françaises,  colonies 
néerlandaises  des  Indes  occiden- 
tales. 

1 1  août.  Chili. 

9  novembre.  Monaco. 

—  Bibliogr.  Onpeut  consulter, pour  les  dif- 
ficultés que  peuvent  soulever  les  demandes 
en  extradition,  la  Monographie  alphabétique 
de  l'extradition,  par  Evariste  Blondel,  avo- 
cat à  la  cour  impériale  de  Paris  (Paris,  l  vol. 
in-S°,  1866).  Sous  forme  de  dictionnaire,  cet 
ouvrage  contient  d'importantes  notions,  par- 
fois de3  solutions  intéressantes  sur  tous  les 
points  qui  peuvent  donner  lieu  à  conflit.  Le 
dictionnaire  est  suivi  de  tous  les  traités, 
conventions,  etc.,  passés  depuis  1760  entre 
la  France  et  les  autres  pays.  M.  Blondel 
a  recueilli  aussi  la  remarquable  circulaire  de 
M.  Martin  du  Nord,  garde  des  sceaux  (5  avril 
1841),  adressée  aux  procureurs  généraux  et 
que  nous  avons  citée  plusieurs  fois.  Cette 
circulaire  contient  en  quelques  pages  le  meil- 
leur traité  d'extradition  que  puissent  consulter 
des  magistrats  appelés  a  s'occuper  d'une  ma-' 
tière  aussi  hérissée  de  difficultés  et  aussi  peu 
connue. 

EXTRADOS  s.  m.  (èk-stra-do  —  du  préf. 
extra,  et  de  dos).  Archit,  Surface  convexe 
que  présente  une  voûte  à  l'extérieur  :  /.'ex- 
trados se  détache  sur  le  nu  des  constructions 
supérieures,  en  forme  d'archivolte,  lorsque  les 
voussoirs  sont  en  parement.  (Boutard.)  Il  Ex- 
trados parallèle  ,  Celui  dont  la  courbe  est 
semblable  et  parallèle  à  celle  de  l'intrados. 
Il  Extrados  de  niveau  ou  horizontal,  Celui  qui 
termine  la  voûte  par  un  plan  horizontal,  il 
Extrados  en  chape,  Celui  qui  forme  un  ou 
plusieurs  plans  inclinés. 

—  Antonyme.  Intrados. 

EXTRADOSSÉ ,  ÉE  (èk-stra-do-sé)  part, 
passé  du  v.  Extradosser.  Dont  l'extrados 
n'est  pas  brut,  mais  taillé  partout  en  surface 
unie  :  Une  voûte  extradossée. 

EXTRADOSSER  v.  a.  ou  tr.  (èk-stra-do-sé 
—  rad.  extrados).  Tailler  l'extrados  de  :  Ex- 
tradosser une  voûte. 

EXTRA-FIN,  1NE  adj.  Comm.  Qui  est  d'une 
qualité  supérieure  à  "la  qualité  dite  fine:  Une 

étoffe    EXTRA-FINE.     Dli     chocolat    EXTRA-FIN. 

Des  liqueurs  extra-fines. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  extra-fin  :  Les  marchands 
distinguent  :  le  demi-fin  ou  détestable,  le  fin 
Ou  mauvais,  le  superflu  ou  passable,  Z'extra- 
kin  ou  bon,  l'extra-superfin  ou  très-bon;  sils 
inventent  le  super-extra-superfin,  c'est  qu'ils 
auront  réalisé  un  degré  au-dessous  du  détes- 
table. 

EXTRA-FORT,  ORTE  adj.  Comm.  Qui  est 
d'une  qualité  supérieure  à  la  qualité  dite 
forte  :  bu  velours  extra-fort. 

EXTRA-GUIDE-BARRE  s.  m.  Techn.  Ou-" 
vrier  employé  dans  les  métiers  pour  former 
les  dessins. 

EXTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (èk-strè-re  —  lat. 
extrahere;  de  ex,  hors  de,  et  trahere,  tirer. 
J'extrais,  tu  extrais,  il  extrait,  nous  extrayons, 
vous  extrayez,  ils  extraient  ;  j'extrayais,  nous 
extrayions,  vous  extrayiez;  j'extrairai,  nous 
extrairons  ;  j'extrairais,  nous  extrairions;  ex- 
trais, extrayons,  extrayez;  que  j'extraye,  que 
nous  extrayions,  que  vous  extrayiez  ;  extrayant  ; 
extrait,  extraite.  Les  temps  simples  non  in- 
diqués font  défaut).  Retirer,  en  parlant  d'un 
objet  enfoui  ou  enfermé  :  Extraire  de  l'or 
d'une  mine.  Extraire  des  ardoises  d'une  car- 
rière. Extraire  des  décombres  d'une  maison 
écroulée.  Extraire  du  linge  d'une  malle. 

—  Par  anal.  Faire  sortir;  attirer  dehors  : 
On  l\  extrait  de  Mazas  pour  le  transférer  à 
la  Hoquette. 

Quand  la  satire  frappe  un  coupable,  elle  doit 
Uextrair:  au  grand  soleil  et  le  montrer  au  doigt. 

Barthélémy. 

—  Par  ext.  Transcrire,  copier  :  Extraire 


ÉXTjI 


EXTÙ 


1225 


des  passages  d'un  livre.  Extraire  des  bons 
mots  d'un  recueil. 

—  Jurispr.  Extraire  une  cause,  En  faire  le 
sommaire. 

—  Comm.  Faire  le  relevé,  le  résumé,  l'état 
d'un  livre  de  commerce  :  Extraire  le  jour- 
nal. 

—  Chir.  Retirer,  en  parlant  d'un  corps 
étranger,  d'un  organe  malade  :  Extraire  une 
flèche,  une  batte,  une  épine.  Extraire  une 
dent,  des  esquilles.  Extraire  un  calcul  de  la 
vessie. 

—  Mathém.  Extraire  une  racine,  Chercher 
la  racine  d'une  puissance  donnée,  n  Extraire 
les  entiers  contenus  dans  un  nombre  fraction- 
naire, Chercher  ces  entiers. 

—  Chim.  Isoler ,  séparer  d'un  composé  : 
Extraire  le  sucre  de  la  betterave.  Balard 
parvint  à  extraire  directement  de  l'eau  de  la 
mer  le  Sulfate  de  soude.  (L.-J.  Larcher.) 

EXTRAIT,  AITE  (èk-sttè,  è-te)  part,  passé 
du  v.  Extraire.  Tiré  du  sol  ou  arraché  :  Du 
plâtre  extrait  d'une  carrière.  Un  clou  ex- 
trait du  mur. 

—  Par  anal.  Tiré  d'une  prison  :  Un  con- 
damné extrait  de  la  Moquette. 

—  Par  ext.  Copié  :  Un  passage  extrait 
d'un  auteur. 

—  Chir.  Retiré  du  corps  :  Une  esquille  ex- 
traite avec  peine.  Une  balle  extraite  habi- 
lement. 

—  Chim.  Isolé  de  son  composé  :  De  l'oxy- 
gène extrait  de  l'oxyde  de  mercure.  De  l'ai  ■ 
cool  extrait  de  la  betterave. 

—  Mathém.  Tiré  de  là  puissance  ou  du 
nombre  fractionnaire  :  Une  racine  extraite 
par  logarithmes.  Des  entiers  extraits  d'un 
nombre  fractionnaire. 

EXTRAIT  s.  m.  (èk-strè  —  rad.  extraire). 
Passage- transcrit,  copié,  tiré  d'un  ouvrage 
ou  d'un  écrit  quelconque  :  Faire  des  extraits' 
des  livres  qu'on  lit.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
inutile  dans  le  monde  que  les  faiseurs  d  ex- 
traits. (Grimm.)  Un  recueil  cTextraits  bien 
choisis  siinplifie  prodigieusement  la  formation 
d'une  bibliothèque.  (Oudry.) 

—  Expédition  contenant  un  résumé  ,  un 
sommaire  d'un  acte  ou  d'une  suite  d'actes  : 
/..'extrait  d'un  jugement,  /./extrait  d'un  pro- 
cès. L'extrait  des  délibérations  d'une  com- 
mission, il  Copie  conforme  d'un  acte  :  Un  ex- 
trait de  naissance.  Un  extrait  de  baptême. 
Un  extrait  mortuaire. 

—  Fig.  Quintessence,  résumé;  raccourci, 
objet  en  petit  :  Un  pyymée  ,  un  -extrait 
d'homme  comme  vous.  (Regnard.) 

—  Comm.  Etat  résumé  d'un  livre  :  Faire 
^'extrait  du  journal.  Il  Projet  de  compte  ex- 
pédié par  un  négociant  à  son  correspondant 
ou  par  un  commissionnaire  à  son  commet- 
tant. 

—  Jeux.  Au  loto,  Numéro  unique  sorti  sur 
une  ligne.  Il  Dans  les  loteries,  Numéro  unique 
sur  lequel  on  avait  fait  une  mise  et  qui  est 
sorti,  il  Extrait  simple,  Numéro  sorti  et  qu'on 
avait  choisi  sans  condition.  Il  Extrait  déter- 
miné, Numéro  sorti  au  rang  qu'on  avait  indi- 
qué comme  condition. 

—  Chim.  et  pharm.  Substance  isolée  d'une 
autre  avec  laquelle  elle  était  mêlée  ou  com- 
binée :  Extrait  mou,  liquide  ,  solide.  Ex- 
traits gélatineux,  gommeux,  savonneux.  Ex- 
trait aqueux,  alcoolique.  Les  extraits  sont 
des  mélanges  ou  très  -  compliqués  ou  formés 
presque  entièrement  d'un  seul  principe.  (Ro- 
bin.) il  Extrait  de  Saturne;  Sous-acétate  de 
plomb  dissous,  puis  évapore  à  consistance  de 
sirop.  Il  Extrait  de  mars,  Tartrate  dô  potasse 
et  de  fer  dissous  dans  l'alcool,  il  Extrait  ca- 
tholique ou  panchymagogue,  Pilules  d'extraits 
d'aloès ,  d'ellébore  noir,  de  coloquinte,  de 
scammonée,  de  jalap,  de  séné  et  de  poudre 
diarrhodon. 

—  Syn.  Eitrail,  alirégo,  analyae,  precia, 
raccourci,  réftumé,  sommaire.  V,  ABRÉGÉ. 

—  Encycl.  Pharm.  et  Chim.  Les  extraits 
sont  des  médicaments  ordinairement  mous, 
quelquefois  de  consistance  ferme  et  sèche, 
qui  s'obtiennent  par  l'évaporation  soit  des 
sucs,  soit  des  solutions  obtenues  avec  une 
substance  animale  ou  végétale,  au  moyen  de 
l'eau,  de  l'alcool,  de  l'éther  et  même  du  vin 
ou  du  vinaigre. 

-  Le  but  que  l'on  se  propose  en  faisant  des 
extraits  est  de  réduire  à  un  volume  relative- 
ment petit  toutes  les  parties  actives  d'un  mé- 
dicament, et  d'éviter  ainsi  au  malade  l'inges- 
tion souvent  pénible  de  grandes  quantités  de 
matière. 

La  découverte  des  composés  définis  (alca- 
loïdes, acides,  glucosides)  qui  constituent  la 
partie  vraiment  active  des  végétaux  a  beau-* 
coup  enlevé  de  leur  importance  aux  extraits. 
Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu'un  médecin 
aimera  mieux  employer  les  corps  dont  la 
composition  est  invariable,  et  avec  lesquels, 
par  conséquent,  on  peut  mesurer  l'effet  que 
l'on  veut  produire,  que  de  se  servir  de  ces 
mélanges  qui,  malgré  toutes  les-précautions, 
présentent  toujours  des  variations  considé- 
rables dans  leur  composition.  Bon  nombre 
d'extraits  sont  cependant  encore  usités  de 
nos  jours,  une  pratique  heureuse  en  ayant 
dès  longtemps  consacré  l'usage. 

Le3  extraits  renferment  des  principes  qui 
diffèrent  selon  qu'on  les  obtient  au  moyen 
des  solutions  aqueuses,  alcooliques  ou  éthé- 
rées.  Généralement,  ils  ne  contiennent  au- 


cune substance  volatile  ;  il  arrive  cependant 
quelquefois  que  des  essences  y  restent,  rete- 
nues par  des  huiles  grasses  ou  des  résines 
qui  les  empêchent  de  s'évaporer.  Souvent  on 
trouve  dans  les  extraits  des  co/ps  insolubles 
par  eux-mêmes  dans  les  véhicules  employés, 
corps  qui  ont  été  entraînés  à  L'aide  d'autres 
corps  solubles. 

Au  nombre  des  substances  qu'on  rencon- 
tre le  plus  fréquemment  dans  les  extraits, 
nous  citerons  :  les  gommes,  les  mucilages, 
lessucres,  les  alcalis  végétaux  ordinairement 
à  l'état  de  sels,  de  la  fécule,  des  essences, 
des  huiles  fixes ,  des  gommes-résines ,  des 
sels,  tels  qu'acétates,  malates,  nitrates  de 
potasse  et  de  chaux.  Les  pharmaciens  y  sup- 
posent, en  outre,  un-  corps  qu'ils  nomment 
extraciif,  mais  dont  nous  ne  saurions  en  au- 
cune manière  admettre  l'existence,'  attendu 
que  la  substance  à  laquelle  ils  donnent  ce 
nom  n'est  pas  un  principe  immédiat,  mais  un 
mélange  différent  selon  les  plantes  et,  dans 
tous  les  cas,  indéterminé. 

Selon  Vauquelin,  l'extractif  serait  une  sub- 
stance soluble  dans  l'eau,  devenant  visqueuse 
lorsqu'on  évapore  sa  dissolution,  altérable  au 

F  oint  de  s'oxyder  aux  dépens  de  l'oxygène  de 
air,  pendant  l'évaporation,  et  de  passer  par- 
tiellement à  l'état  insoluble,  en  produisant  un 
précipité  nommé  apothème  par  Berzélius. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  que  les  végé- 
taux renferment  des  principes  divers  fort  al- 
térables et  que,  lorsqu'on  fait  bouillir  leurs 
sucs  ou  leurs  solutions,  il  se  forme  des  préci- 
pités qui  diffèrent  selon  la  plante  sur  laquelle 
on  opère,  mais  qui,  le  plus  souvent,  entraî- 
nent une  partie  notable  des  principes  actifs. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  fait  bouillir  des  so- 
lutions de  quinquina,  il  se  dépose  des  combi- 
naisons de  rouge  cinchonique,  de  quinine  et 
de  cinchonine.  La  connaissance  de  ces  faits 
est  d'une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  préparation  des  extraits. 

—  Préparation  des  extraits.  Elle  se  com- 
pose toujours  de  deux  opérations  :  la  première 
consiste  à  obtenir  la  liqueur  qui  fournira  l'ex- 
trait, la  seconde  a  pour  objet  l'évaporation 
de  cette  liqueur. 

—  Première  opération.  Pour  obtenir  la  li- 
queur qui  doit  fournir  l'extrait,  les  pharma- 
ciens ont  recours  à  plusieurs  procédés,  aux- 
quels on  a  donné  les  noms  de  solution?  ma- 
cération ,  infusion  ,  digestion  ,  décoction  et 
lixiviatian.  Souvent  aussi  ils  opèrent  sur  le 
suc  des  végétaux. 

Solution.  Elle  consiste  à  agiter  avec  de 
l'eau  ou  avec  un  autre  liquida  une  substance 
qui  doit  se  dissoudre  en  totalité,  On  facilita 
la  solution  en  chauffant,  en  agitant,  en  pul- 
vérisant le  corps  et  le  suspendant  dans  le 
'  haut  du  liquide.  Ce  .dernier  moyen  permet  au 
liquide  saturé  de  gagner  le  fond  du  vase  et, 
par  suite,  rend  la  dissolution  plus  rapide,  en 
mettant  sans  cesse  la  substance  soluble  en 
présence  de  nouvelles  couches  de  liquide  non 
saturé. 

Macération.  Dans  cette  opération  on  aban- 
donna à  froid,  pendant  longtemps,  le  corps 
que  l'on  veut  épuiser  de  ses  .principes  so- 
lubles dans  le  liquide  choisi  comme  dissol- 
vant. La  dissolution  que  l'on  obtient  ainsi 
prend  le  nom  de  macération  ou  macéré.  La 
macération  est  un  excellent  procédé,  que  l'on 
doit  préférer  à  tous  les  autres  lorsque  les 
substances  sur  lesquelles  on  opère  sont  alté- 
rables par  la  chaleur.  On  en  fait  usage  pour 
la  préparation  des  vins  médicinaux. 

Infusion.  Elle  consiste  à  verser  de  l'eau 
bouillante  sur  un  corps  divisé  et  à  recouvrir 
le  vase  qui  renferme  le  mélange  pour  dimi- 
nuer la  rapidité  du  refroidissement  et  pour 
s'opposer  à  la  déperdition  des  principes  vo- 
latils. L'action  dissolvante  du  liquide,  forte 
au  début,  s'affaiblit  rapidement.  Pourtant,  si 
l'on  a  eu  soin  de  diviser  suffisamment  la  sub- 
stance, l'infusion  en  renferme  à  peu  prés  tous 
les  principes  actifs.  C'est  par  infusion  qu'on 
fait  la  thé  et  le  café  dans  les  ménages.  La 
liqueur  obtenue  par  infusion  est  appelée  in- 
fusum  ou  infusé. 

Digestion.  La  digestion  est  une  macéra- 
tion faite  à  une  température  supérieure  à  la 
température  ambiante  et  inférieure  à  celle 
où  le  liquide  dont  on  fait  usage  entrerait  en 
ébullition.  Lorsque  le  dissolvant  est  l'eau,  la 
chaleur  du  bain -marie  convient  très -bien 
pour  cette  opération  ;  lorsque  les  liquides 
dont  on  fait  usage  sont  assez  chers  pour 
qu'on  ne  veuille  pas  en  perdre  les  vapeurs, 
on  peut  placer  le  mélange  dans  un  ballon  que 
l'on  met  en  communication  avec  un  réfrigé- 
rant de  Liebig,  en  inclinant  ce  récipient  da 
manière  que  les  vapeurs  qui  s'y  conden- 
sent retombent  à  l'état  liquide  dans  le  ballon. 
La  digestion  est  un  excellent  mode  de  disso- 
lution. 

Décoction.  Dans  la  décoction,  on  fait  bouil- 
lir le  corps  à  épuiser  avec  le  liquide.  Elle 
est  indispensable  dans  certains  cas,  parce 
qu'il  y  a  des  principes  qui  refuseraient  de 
se  dissoudre  par  d'autres  procédés  ;  mais  elle 
doit  être  absolument  réservée  à  ces  cas  spé- 
ciaux. Toutes  les  fois  que  la  digestion  suffit, 
elle  est  préférable.  Par  la  décoction  on  dis- 
sout souvent,  en  effet,  sans  avantage  des 
matières  sapides ,  qui  rendent  les  médica- 
ments plus  mauvais  au  goût  ou  altèrent  cer- 
taines substances  qui  ne  résistent  pas  facile- 
ment à  une  forte  chaleur;  et,  dans  bien  des 
cas,  on  obtient  des  solutions  moins  énergie 
ques,  les  substances  actives  s'émnt  pariiella- 
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ment  fixées  pendant  l'ébullition  sur  les  fibres 
ligneuses,  à  la  façon  des  matières  tinctoriales. 
C  est  surtout  pour  désagréger  et  mettre  en 
suspension  la  matière  amylacée  des  céréales 
et  des  lichens,  et  pour  dissoudre  les  principes 
actifs  des  pommes,  des  prunes,  des  carottes, 
des  navets  et  des  oignons,  qu'on  a  recours  à 
la  décoction. 

Lixiviation.  La  Hxiviation  consiste  à  faire 
écouler  un  liquide  à  travers  une  poudre 
tassée  dans  une  allonge  dont  la  partie  effilée 

filonge  dans  une  carafe.  Si  les  couches  de 
iquide  se  poussaient  l'une  l'autre  sans  se 
mélanger,  et  si  le  liquide  ne  se  faisait  pas  de 
fausses  voies  par  ou  il  s'écoule  sans  traver- 
ser la  masse  entière,  ce  procédé  donnerait 
des  dissolutions  très -concentrées;  malheu- 
reusement, ces  inconvénients  se  produisent 
et  nuisent  beaucoup  au  résultat.  Il  est  vrai 
que  les  pharmaciens  sont  fortement  en  dés- 
accord sur  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
avec  laquelle  les  diverses  couches  de  liquide 
se  mélangent.  Les  expériences  de  Graam  sur 
la  diffusion  expliquent  cette  discordance  d'o- 
pinions. Toutes  les  substances  solubles  ne 
possèdent  point,  en  effet,  au  même  degré  la 
capacité  de  se  répandre  dans  la  masse  du 
liquide. 

On  peut  faire  la  Hxiviation  à  chaud  ou  h 
froid  et  l'on  peut  se  servir,  dans  Cette  opéra- 
tion, d'eau,  d'alcool  ou  d'éther.  Avec  ces  der- 
niers liquides  surtout  la  Hxiviation  est  à  re- 
commander. Pour  que  ce  procédé  réussisse, 
il  faut  que  le  liquide  filtre,  qu'il  ne  filtre  pas 
trop  vite  et  qu'il  ne  se  fraye  pas  de  fausses 
voies.  On  réalise  ces  conditions  en  tassant 
convenablement  la  poudre.  Il  est  difficile  sur 
ce-  point  de  donner  des  règles  précises  :  le 
tassement  doit  varier  suivant  la  nature  des 
substances  que  l'on  épuise  et  des  liquides  dont 
on  se  sert.  Parmi  les  poudres,  il  en  est,  en 
effet,  qui  se  gonflent  moins  que  d'autres,  et 
toutes  se  gonllent  moins  avec  l'alcool  et  î'é- 
ther  qu'avec  l'eau.  Une  bonne  précaution  à 
prendre  pour  éviter  que  les  poudres  ne  se 
tassent  trop  et  ne  s'opposent  à  la  filtration 
consiste  a  les  mouiller  d'abord  avec  le  quart 
de  leur  poids  d'eau  ou  du  liquide  dont  on  se 
sert,  et  à  ne  les  introduire  qu'une  ou  deux 
heures  après  dans  l'appareil  à  déplacement. 
On  peut  aussi  les  délaver  dans  beaucoup  de 
liquide,  jeter  le  tout  dans  l'appareil  et  faire 
ainsi  qu'elles  se  tassent  d'elles-mêmes.  Cette 
dernière  méthode  exige  malheureusement 
trop  de  liquide.  Toutes  les  substances  ne  se 
prêtent  pas  également  bien  à  l'épuisement 
par  lixiviation  :  les  capsules  de  pavot  ne  s'y 
prêtent  pas  du  tout,  les  racines  de  gentiane 
et  de  rhubarbe  fort  peu.  En  général,  le  degré 
de  finesse  d'une  poudre  doit  être  d'autant 
moins  grand  que  la  substance  se  prête  moins  , 
au  lessivage. 

I!  y  a  quarante  ans,  le  comte  Real  proposa 
un  filtre-presse,  qui  11  est  qu'un  appareil  à  dé- 
placement ordinaire,'augmenté  do  la  pression 
d'une  colonne  d'eau  qui  hâte  la  filtration.  On 
a  remplacé  depuis  cette  colonne  d'eau  par 
une  machine  de  compression  ou  par  une 
pompe  pneumatique  placée  sur  une  tubu- 
lure adaptée  au  récipient.  Geiger  fait  le 
plus  grand  éloge  de  cet  appareil. 

—  Deuxième  opération.  Concentration  des 
extraits.  Cette  concentration  peut  se  faire  au 
bain-marie,  à  feu  nu,  à  l'étuve,  dans  le  vide 
et  à  froid.  Pour  comprendre  les  avantages  et 
les  inconvénients  do  ces  divers  procédés,  il 
faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  l'altérabilité  par  la  chaleur  de  cer- 
taines parties  solubles  des  végétaux.  Quoi 
qu'on  fasse,  pendant  l'évaporation  une  par- 
tie des  matières  solubles  devient  insoluble 
et,  par  suite,  moins  active  ou  même  inac- 
tive. Le  but  du  pharmacien  doit  donc  être  de 
concentrer  V extrait  de  manière  à  rendre  de 
plus  .en  plus  faible  cette  porte  de  principes 
actifs.  La  principale  cause  des  altérations  à 
éviter  étant  la  chaleur,  on  obtiendrait  des 
extraits  d'autant  plus  parfaits  qu'on  leschauf- 
•  ferait  moins  longtemps  et  à  une  température 
moins  élevée.  Malheureusement  la  concen- 
tration dure  d'autant  plus  que  la  température 
est  plus  basse.  Entre  ces  procédés,  chauffer 
peu  et  longtemps,  ou  chauffer  beaucoup  et 
pendant  un  temps  très-court,  l'expérience 
seule  pouvait  décider. 

Evaporation  au  bain-marie.  D'après  Sou- 
beyran,  le  mieux  est  de  chauffer  au  bain- 
marie  la  liqueur  que  l'on  évapore  en  l'agi- 
tant continuellement.  L'appareil  dont  on  se 
sert  est  une  bassine  de  cuivre  dans  laquelle 
entre  exactement  une  bassine  d'étain.  La 
bassine  de  cuivre  est  pleine  d'eau  et  repose 
directement  sur  un  fourneau  ;  la  bassine  d'é- 
tain contient  le  liquide  à  évaporer.  Souvent 
on  arrête  momentanément  l'opération.  Quand 
le  liquide  est  réduit  aux -4/5  de  son  volume,  on 
sépare  les  dépots  insolubles  qui  se  sont  for- 
més, et  l'on  achève  d'évaporer.  On  ne  sau- 
rait cependant  généraliser  cette  méthode  , 
car,  dans  bien  des  cas,  ces  dépôts  insolubles 
conservent  une  activité  notable. 

Evaporation  à  feu  nu.  Au  lieu  d'évapo- 
rer au  bain-marie,  on  peut  aussi  évaporer  à 
feu  nu,  mais  on  est  alors  obligé  de  prendre 
des  précautions  plus  grandes.  On  ne  doit,  en 
effet,  jamais  porter  le  liquide  à  l'ébullition. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  se  servir  d'un  fourneau 
très-petit  comparativement  à  la  bassine,  et 
agiter  continuellement,  soit  pour  favoriser 
la  formation  des  vapeurs,  soit  pour  empêcher 
l'extrait  de  brûler  au  fond  du  vase. 
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Evaporation  à  l'étuve.  Il  est  des  extraits 
que  l'on  prépare  en  mettant  dans  des  assiettes 
des  couches  minées  de  liquide  et  en  plaçant 
les  assiettes  dans  une  étuve  chauffée  à  36° 
ou  40°.  Il  est  important  que  l'air  de  l'étuve 
soit  constamment  renouvelé,  que  le  courant 
d'air  soit  bien  établi  dans  la  partie  de  l'étuve 
où  l'on  met  les  assiettes,  et  que  la  couche  de 
liquide  soit  assez  mince  pour  que  l'évapora- 
tion n'exige  pas  plus  de  vingt-quatre  à  trente- 
six  heures.  Lorsque  le  résidu  est  sec,  on  le 
détache  avec  un  couteau.  On  a  reproché  à 
ce  procédé  d'entraîner  l'altération  des  liqui- 
des et  de  fournir  des  extraits  très-altérables 
eux-mêmes.  M.  Soubeyran  affirme  que  le 
premier  d£  ces  inconvénients  ne  se  manifeste 
que  lorsqu'on  met  sur  les  assiettes  des  cou- 
ches de  liquide  épaisses  et  qu'on  est  con- 
traint de  prolonger  le  séjour  à  l'étuve  au 
delà  de  trente-six  heures.  Quant  au  second 
inconvénient,  il  n'est  pas  à  redouter,  selon 
lui,  pourvu  que  l'on  entérine  les  extraits  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

Evaporation  dans  le  vide-  Dans  ces  der- 
nières années,  on  a  proposé  d'évaporer  les 
extraits  dans  le  vide.  De  cette  manière,  on 
peut  opérer  plus  rapidement,  à  une  plus  basse 
température  et  à  l'abri  de  l'air.  On  se  trouve 
donc  dans  des  conditions  très-favorables  pour 
éviter  l'altération  des  liqueurs  que  l'on  éva- 
pore. De  fait,  les  extraits  obtenus  par  ce  pro- 
cédé ne  renferment  presque  pas  de  parties 
insolubles.  En  outre,  pour  quelques  plantes 
à  principes  fugaces,  comme  le  rhus  radicans 
et  l'anémone,  c'est  peut-être  le  seul  moyen  à 
l'aide  duquel  on  puisse  conserver  quelque  ef- 
ficacité aux  extraits.  Toutefois,  les  extraits 
préparés  dans  le  vide  sont  beaucoup  plus  hy- 
grométriques que  les  autres  ;  en  outre,  quelque 
perfectionnés  que  soient  les  appareils  dont  on 
se  sert,  leur  préparation  est  toujours  un  peu 
difficile  :  aussi,  sauf  le  cas  où  cette  méthode 
opératoire  est  indispensable,  il  y  a  peu  d'espé- 
rance de  la  voir  se  généraliser.  L'appareil  le 
plus  commode  pour  préparer  les  extraits  dans 
le  vide  est  (celui  de  MM.  Laurent  et  Egrot, 
appareil  avec  lequel  on  produit  le  vide 
en  chassant  l'air  au  moyen  d'une  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau  que  l'on  condense 
ensuite. 

Evaporation  à  froid.  M.  Gaillard  a  con- 
seillé, pour  la  concentration  des  extraits,  un 
procédé  qui  pourrait  remplacer  l'évaporation 
dans  le  vide:  c'est  ce  qu'il  appelle  ['evapora- 
tion à  froid-  Ce  procédé  consiste  à  maintenir 
le  liquide  qu'on  évapore  à  une  température 
ne  dépassant  pas  30°,  au  moyen  d'un  bain- 
marie,  et  à  diriger  un  courant  d'air  froid  à 
travers  sa  masse,  au  moyen  de  soufflets.  On 
obtient  par  cette  méthode  un  extrait  de  lait 
auquel  il  suffit  d'ajouter  de  l'eau  pour  régé- 
nérer le  lait,  et  qui  a  reçu  le  nom  Se  lactéme. 

Consistance  des  extraits.  Généralement 
on  amène  les  extraits  à  une  consistance  de 
pâte  suffisamment  épaisse  pour  ne  pas  adhé- 
rer aux  doigts  et  pour  ne  pas  passer  ù  tra- 
vers le  papier  buvard.  Quelques-uns,  comme 
l'extrait  d'opium,  sont  amenés  a  consistance 
pilulaire  ;  d  autres  sont  même  entièrement 
desséchés:  tel  est  l'extrait  sec  de  quinquina. 
Ce  dernier  procédé,  que  quelques  pharma- 
ciens voudraient  généraliser,  est  mauvais, 
parce  que,  pendant  cette  dessiccation,  une 
partie  de  la  matière  devient  insoluble  ;  quel- 
quefois les  extraits  sont  grumelés.  Soubey- 
ran propose,  pour  éviter  cela,  d'y  ajouter  un 
peu  d'alcool  avant  de  les  achever  :  ils  de- 
viennent ainsi  plus  homogènes. 

Conservation  des  extraits.  On  conserve 
généralement  les  extraits  dans  des  pots  ;  ce- 
pendant, comme  ils  s'altèrent  très-facilement 
lorsque  ces  pots  sont  mal  bouchés ,  il  est 
mieux  d'imiter  l'exemple  de  M.  Berjot,  qui 
les  met  dans  des  flacons  bouchés  à  ï'émeri, 
et  qui  fait  faire  pour  les  flacons  des  bou- 
chons creux,  dans  lesquels  il  place  un  cachet 
de  chaux  vive  afin  de  maintenir  l'atmosphère 
tout  à  fait  sèche. 

—  Classification  des  extraits.  On  divise 
les  extraits,  d'après  leur  mode  de  préparation, 
en  cinq  classes,  qui  sont  :  i<>  les  extraits  de 
sucs;  2°  les  extraits  obtenus  à  l'aide  d'une 
solution  aqueuse,  ou  extraits  aqueux  ;  3°  ceux 
qui  proviennent  d'une  solution  alcoolique,  ou 
extraits  alcooliques;  4°  ceux  qui  sont  obtenus 
au  moyen  d'une  solution  éthérée,  ou  extraits 
éthérés;  50  ceux  que  l'on  prépare  au  moyen 
d'une  solution  acétique  ou  vineuse,  L'extrait 
acéteux  d'opium  de  Lalouette  est  le  seul  qui 
reste  de  cette  classe;  encore  a-t-il  été  rayé 
du  Codex. 

—  Extraits  de  sucs.  On  les  divise  en  sucs 
de  fruits,  ou  robs,  et  en  sucs  de  plantes. 

îo  Robs.  On  écrase  le  fruit,  on  passe  le 
sue  à  travers  un  linge,  et  l'on  évapore  à 
consistance  de  miel  par  une  des  méthodes 
usitées.  C'est  ainsi  quon  prépare  les  robs  da 

froseille,  de  belladone,  de  sureau,  de  raisin, 
'élatérium  et  de  brou  de  noix.  Quelquefois 
on  laisse  fermenter  le  suc  avant  de  l'extraire, 
pour  le  rob  de  nerprun,  par  exemple.  Enfin, 
certains  praticiens  ajoutent  du  sucre  au  suc 
avant  de  l'évaporer,  mais  ce  n'est  guère  l'u- 
sage en  France. 

20  Extraits  de  sucs  de  plantes.  Ce  sont  les 
meilleurs  extraits  quand  les  plantes  sont  suc- 
culentes. On  peut  les  obtenir  avec  les  sucs 
dépurés  et  avec  les  sucs  non  dépurés.  Ces 
derniers  ont  reçu  le  nom  d'extraits  avec  la  fé- 
cule verte. 
30  Extraits  avec  la  fécule  verte.  Pour  pré- 
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parer  les  extraits  avec  les  sucs  non  dépurés 
ou  extraits  avec  la  fécule  verte,  on  évapore 
le  suc  de  la  plante  non  dépurée  sur  des  as- 
siettes, à  l'étuve,  à  la  température  de  35°  à 
40°,  et  l'on  conserve  Yextrait  dans  des  pots 
ou  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Ce  procédé 
est  recommandé  pour  la  ciguë,  le  rhus  radi- 
cans, la  belladone,  la  jusquiame,  le  datura 
stramonium,  l'aconit,  l'anémone  et  la  laitue 
vireuse. 

40  Extraits  de  sucs  dépurés.  On  sait  que  la 
clarification  des  sucs  par  la  chaleur  les  rend 
moins  actifs,  parce  qu'une  partie  des  sub- 
stances auxquelles  ils  doivent  leurs  proprié- 
tés, se  précipite  avec  l'albumine,  et  que,  par 
suite,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  être  employés 
directement,  les  sucs  dépurés  sont  inférieurs 
aux  sucs  non  dépurés.  En  est-il  de  même  dans 
le  cas  où  le  suc  doit  être  évaporé  et  transformé 
en  extrait?  Il  est  évident  que,  si,  en  dépurant 
un  suc,  on  lui  enlève  une  partie  de  ses  prin- 
cipes médicamenteux,  on  lui  enlève  aussi  des 
principes  inertes,  comme  la  ohlorophyle  et 
l'albumine.  Un  sue  dépuré  doit  donc,  à  égal 
volume,  laisser  un  résidu  moins  abondant  que 
le  même  suc  non  dépuré. 

Supposons  maintenant  que  la  plupart  des 
substances  inertes  aient  été  éliminées  pen- 
dant la  clarification.  L'extrait  de  suc  dépuré 
agira  avec  plus  d'intensité  à  poids  égal  que 
l'extrait  de  suc  non  dépuré,  puisqu  il  sera 
presque  exclusivement  constitué  par  les  prin- 
cipes actifs  de  la  plante. 

Si,  au  contraire,  il  s'éliminait,  pendant  la 
clarification,  plus  de  substances  actives  que 
de  substances  inertes,  le  rapport  de  ces  pre- 
mières substances  aux  secondes,  dans  l'ex- 
trait, serait  diminué,  et  l'extrait  de  suc  dé- 
puré agirait  moins  énergiquement  que  Yex- 
trait de  suc  non  dépuré. 

Il  faudrait  donc  savoir,  pour  qu'on  pût  se 
prononcer  d'une  manière  certaine,  si,  dans 
les  extraits  de  sucs  dépurés,  le  rapport  des 
substances  actives  aux  substances  inertes  est 
plus  petit  ou  plus  grand  que  dans  les  extraits 
non  dépurés,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  cas  encore 
déterminé  par  des  expériences  suffisamment 
précises.  L  observation  clinique  et  les  expé- 
riences d'Orfila  tendent  cependant  à  faire 
croire  que  les  extraits  de  sucs  non  dépurés 
sont  beaucoup  plus  énergiques. 

On  prépare  avec  les  sucs  dépurés  des  ex- 
traits de  ciguS,  de  belladone,  de  jusquiame, 
de  stramonium,  de  chicorée,  de  pissenlit,  de 
fumeterre,  de  trèfle  d'eau,  d'ortie,  de  co- 
chléaria.  et  de  cresson. 

5°  Extraits  aqueux.  Lorsqu'une  plante  est 
peu  succulente  ou  qu'on  ne  la  possède  pas 
fraîche,  on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  ex- 
traits aqueux,  bien  qu'ici  on  ait  deux  fois 
plus  d'altération  a  redouter ,  puisqu'il  s'en 

Ïiroduit  aussi  bien  pendant  la  dessiccation  de 
a  plante  que  pendant  la  concentration  de  la 
solution  aqueuse  qui  doit  fournir  l'extrait.  On 
peut  obtenir  cette  solution  par  macération, 
infusion,  décoction  ou  lixiviation  Lorsqu'on 
opère  à  froid,  le  procédé  qui  mérite  la  préfé- 
rence est  la  lixiviation.  Toutefois,  pour  cer- 
taines substances ,  comme  la  rhubarbe  ,  la 
scille,  les  baies  de  genièvre,  l'aloès,  l'opium 
et  la  casse ,  la  macération  est  préférable. 
Quelquefois  on  chauffe  à  20e.  On  évite  ainsi 
de  dissoudre  des  corps  inertes,  tels  que  la 
fécule,  et  l'on  ne  s'expose  pas  à  fixer  les  sub- 
stances médicamenteuses  sur  la  fibre  végé- 
tale. A  la  fin,  on  porte  ie  liquide  à  l'ébulli- 
tion peur  coaguler  l'albumine,  on  passe  et 
l'on  évapore.  On  prépare  de  cette  manière 
les  extraits  de  feuilles  d'absinthe,  d'aconit, 
d'anémone,  d'armoise,  de  bourrache,  de  bu- 
glosse,  de  chamédr3's,  de  chardon  bénit,  de 
ciguë,  de  belladone,  de  digitale,  de  jusquiame, 
do  pensée  sauvage,  de  strumonium,  de  fleurs 
de  petite  centaurée,  de  camomille,  de  racines 
de  quassia,  de  saponaire,  de  gentiane,  de  tiges 
de  douce-amère,  d'écorces  de  saule,  de  chêne, 
de  café,  de  racine  de  grenadier. 

On  traite  par  l'eau  froide,  afin  de  ne  pas 
introduire  dans  l'extrait  quelques  substances 
qui  se  dissoudraient  à  chaud,  les  racines  de 
bistorte,  de  chiendent,  de  patience,  de  persil, 
de  réglisse,  de  ratanhia,  l'écorce  de  quin- 
quina gris,  les  feuilles  de  séné,  les  baies  de 
genièvre,  les  racines  de  paroira  brava,  de 
bardane,  d'aunée,  de  rhubarbe,  les  sucs  de 
réglisse,  d'aloès. 

6°  Extraits  alcooliques.  L'alcool  dissout 
certaines  substances  actives  qui  sont  insolu- 
bles dans  l'eau  et  ne  dissout  pas  certains 
corps  inertes"  que  l'eau  dissout.  Ces  extraits 
sont  beaucoup  plus  actifs  que  les  extraits 
aqueux.  Ils  ont  cet  autre  avantage  que  l'éva- 
poration peut  s'exécuter  à  une  plus  basse 
température  et  que  l'altération  des  principes 
médicamenteux  par  la  chaleur  est  moins  à 
craindre. 

La  teinture  alcoolique  qui  est  destinée  à  la 
préparation  ie  l'extrait  s  obtient  d'ordinaire 
par  lixiviation.  On  humecte  la  poudre  avec 
son  poids  d'alcool,  on  l'introduit  dans  le  cy- 
lindre de  l'appareil  à.  déplacement,  qu'on  tient 
fermé  jusqu  au  lendemain  ;  on  la  lessive  alors 
en  y  ajoutant  trois  ou, quatre  fois  son  poids 
de  nouvel  alcool.  Quand  ce  dernier  a  pénétré 
dans  la  poudre,  on  le  chasse  par  l'eau,  en 
ayant  soin  de  retirer  une  quantité  de  liquide 
inférieure  à  celle  de  l'alcool  employé,  sans 
quoi  les  derniers  produits  seraient  aqueux. 
On  s'arrête  lorsque  le  liquide  qui  filtre  com- 
mence à  troubler  la  liqueur  déjà  filtrée.. 

Dans  quelques  cas,  il  est  cependant  préfé- 
rable d'opérer  par  macération  ou  par  diges- 
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tion.  On  a  recours  à  cette  dernière  mét'iode 
pour  la  scille,  le  safran,  la  noix  vomique,  les 
semences  de  jusquiame,  de  belladone  <it  de 
stramonium. 

"  Lorsqu'on  se  propose  de  dissoudre  à  la  fois, 
pour  les  réunir  dans  l'extrait,  les  prim  ipes 
solubles  dans  l'eau  et  ceux  qui  sont  solubles 
dans  l'alcool,  on  se  sert  d'alcool  à  56°  Le 
Codex  prescrit  de  préparer  ainsi  les  extraits 
d'arnica,  de  houblon,  d'écorces  de  buiï,  de 
quinquina  de  bois  de  gaïac,  de  myrrhe,  de 
racines  d  ellébore  noir,  de  jalap ,  de  si.lse- 
pareille,  de  serpentaire,  de  valériane. 

On  recourt  encore  à  l'alcool  à  5G°  lorsqu'on 
veut  dissoudre  des  substances  solubles  lans 
l'eau,  et  qu'on  ne  fait  agir  l'alcool  que  lour 
éliminer  d'autres  corps  inertes.  C'est  jour 
ce  motif  qu'on  prépare  avec  l'alcool  à  56° 
les  extraits  de  eantharides,  de  pavot,  de  noix 
vomique,  de  scille,  de  safran,  de  semences 
de  belladone,  de  jusquiame,  de  stramon.um. 

Ou  prépare  encore  avec  l'alcool  les  ext  -aits 
de  racines  de  ca'inça,  de  colchique,  de  Co- 
lombo, d'ipécacuana,  de  polygala,  d'écorce 
.  de  grenadier,  de  fleurs  de  narcisse,  de  ferilles 
de  digitale,  d'aconit,  de  ciguS,  de  belladone, 
de  jusquiame,  de  stramonium. 

Pour  ces  derniers  extraite,  il  serait  difficile 
de  donner  une  bonne  raison  qui  explique  l'em- 
ploi de  l'alcool  ;  c'est  l'usage  qui  1  a  consi.cré. 

fil.  Pache,  de  Vienne,  a  proposé  de  pripft- 
rerles  extraits  des  plantes  narootico-àere;>par 
l'évaporation  de  leurs  alcoolatures.  M.  le  pro- 
fesseur Schroff,  qui  a  fait  des  études  coi  îpa- 
ratives  sur  la  jusquiame,  affirme  que  .'ex- 
trait ainsi  préparé  est  deux  fois  plus  actif 
que  celui  qu'on  obtient  avec  la  teinture  a' coo- 
lique. 

Dans  certains  cas ,  on  fait  de  véritables 
extraits  aqueux  d'extraits  alcooliques  (tuné- 
tine  brute),  c'est-à-dire  qu'on  traite  par 
l'eau  l'extrait  alcoolique,  ou  on  filtre  et  quon 
évapore  cette  nouvelle  solution.  Après  t  voir 
ainsi  préparé  par  le  traitement  avec  l'alcool 
les  matières  insolubles  dans  ce  liquide,  on 
élimine,  au  moyen  de  l'eau,  les  matières  que 
l'alcool  dissout  et  que  l'eau  ne  dissout  pas. 

On  peut  encore  opérer  eu  ordre  inverse, 
c'est-à-dire  faire  des  extraits  alcooliques 
d'extraits  aqueux  (ergotine).  Le  résultai,  est 
identiquement  le  même.  On  a  conseillé  (.'ap- 
pliquer ce  procédé  aux  extraits  de  su  :  de  - 
laitue,  d'aconit,  de  jusquiame  et  d'autre:;  so- 
I   lanées,  obtenus  avec  les  plantes  sèches. 

Quelquefois  on  épuise  les  plantes  par  de 
l'alcool:  on  distille  les  liqueurs  filtrées  1 1  on 
lave  à  1  eau  le  résidu,  que  l'on  fait  dissoudre 
dans  très-peu  d'alcool  et  que  l'on  évapore  à 
siccité.  C'est  le  procédé  dont  on  se  sert  pour 
préparer  les  résines  de  scammonée,  de  jalap, 
de  turbith  et  de  quinquina. 

6o  Extraits  éthérés.  On  les  obtient  en  dis- 
tillant les  teintures  éthérées.  Ceux  de  fou- 
gère mâle,  de  digitale  pourprée  et  de  eantha- 
rides sont  seuls  usités. 

7U  Extraits  vineux.  Un  seul  de  ces  extt  ails, 
l'extrait  vineux  d'opium,  est  encore  employé 
quelquefois.  Ces  extraits  contiennent  tou- 
jours, outre  les  principes  des  médicament» 
que  l'on  a  épuisés  par  le  vin,  les  substances 
que  contenait  le  vin  lui-même. 

80  Extraits  acétiques.  Un  seul  de  ce;:  ex- 
traits est  encore  un  peu  usité  :  c'est  l'extrait 
acéteux  d'opium  de  Lalouette. 

On  pourrait  ranger  dans  cette  classe  les 
extraits  que  l'on  préparerait  par  un  procédé 
qu'a  proposé  M.  Caventou.  Ce  procédé  con- 
siste à  exposer  les  plantes  placées  su:'  un 
diaphragme  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau  chargée  d'acide  acétique,  jusqu'  i  ce 
que  l'odeur  de  la  plante  ait  disparu.  On  rîtire 
ensuite  la  plante  de  dessus  le  diaphragme, 
on  l'exprime  et  on  évapore  la  liqueur  qui 
s'écoule,  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  On  a 
préparé  ainsi  les  extraits  de  ciguë,  de  bella- 
done, de  jusquiame,  d'aconit  et  de  phe  lan- 
drium. 

EXTRAJUDICIAIRE  adj.  (èk-stra-ju-di-si- 
c-re  —  du  préf.  extra,  et  de  judicic  ire). 
Pratiq.  Fait  en  dehors  de  l'instance  et  des 
formes  judiciaires  qui  rattacheraient  au  pro-' 
ces  l'acte  dont  il  s'agit  :  Acte  kxtra^udi- 
ciairk.  Sommation  extrajudiciaire.  Exper- 
tise extrajudiciairk.  Il  On  dit  quelquefois  ex- 

TRAJUDICIKL,  ELLE. 

EXTRAJUDICIA1REMËNT  adv.  (èk-stra- 
ju-di-si-è-re-inan  —  rad.  extrajuaicie  ire). 
Pratiq.  En  dehors  de  l'instance,  des  fo:mes 
judiciaires  :  Agir  extra  judiciairement.  Citer 
quelqu'un  extra judiciairemeot. 

EXTRALÉGAL,  ALE  adj.  Qui  est  en  de- 
hors de  la  loi,  de  la  légalité  :  Employé'  des 
moyens  extralégaux. 

EXTRA-MUHOS  adv.  (èk-stra-mu-rois  — 
mots  lat.  qui  signifient  en  dehors  des  murs). 
Hors  des  murs,  hors  de  l'enceinte  de  la  \ille  : 
Habiter  extra-muros. 

—  Adj.  Qui  est  ou  se  fait  hors  des  murs 
d'une  ville  :  Quartiers  extra-muros. 

EXTRANÉITÉ  s.  f.  (èk-stra-né-i-té  —  du 
|  lat.  extraneus,  étranger).  Qualité  d'étranger: 
|  Mon  attention  a  été  appelée  sur  le  no  nbre 
toujours  croissant  des  jeunes  gens  résidant  eu 
France,  qui  excipent  de  leur  extranéité  pour 
échapper  à  la  loi  du  recrutement.  (M&l  Han- 
don.) 

EXTRAORDINAIRE  adj.  (èk-stror-di-nè  te 
ou  èk-stra-or-di-nè-re.  La  première  pronon- 
ciation tend  à  disparaître).  Qui  n'est  pa::  or- 
dinaire, qui  a  lieu  ordinairement  d'une  o  utre 
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façon,  ou  qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  : 
Dépenses  extraordinaires.  Un  temps  ex- 
traordinaire pour  la  saison.  Il  est  extraor- 
dinaire de  vous  rencontrer  ici.  Il  a  employé 
des  moyens  extraordinaires.  Les  événements 
les  plus  extraordinaires  d/ms  la  nature  arri- 
vent cependant  aussi  nécessairement  que  les 
choses  ordinaires.  (Buff.)  J'ai  vu  tant  de  cho- 
ses extraordinaires  qu'il  n'y  a  plus  rien 
(/'extraordinaire.  (Volt.)  Il  Étrange,  éton- 
nant; original,  bizarre  :  Fait  extraordi- 
naire. Mise  extraordinaire.  Voilà  qui  est 
extraordinaire.  Tout  ce  qui  est  extraordi- 
naire plait  aux  femmes.  (Pétiet.)  Le  besoin  de 
croire  à  quelque  chose  ^'extraordinaire  est 
inné  dans  l'homme.  (Renan.)  Il  Très-grand, 
très-considérable  :  Un  talent  extraordinaire. 
Il  est  dans  une  exaltation  extraordinaire.  Il 
a  obtenu  un  succès  extraordinaire. 

—  Par  ext.  Qui  se  distingue,  sous  quelque 
rapport,  du  commun  des  hommes;  qui  est 
bizarre,  singulier  :  Un  homme  extraordi- 
naire. Le  public,  en  général,  persécute  d'a- 
bord tous  les  hommes  extraordinaires. 
(Grimm.) 

—  Ane.  jurispr.  Juge  extraordinaire,  Juge 
qui  prononçait  en  vertu  d'une  commission 
spéciale.  ||  Crime  extraordinaire,  Crime  non 
prévu  par  la  loi,  et  que  le  juge  punissait  à 
son  gré,  d'une  façon  arbitraire,  il  Procédure 
extraordinaire,  Procédure  criminelle,  la  pro- 
cédure civile  étant  dénommée  procédure  or- 
dinaire. Il  Question  extraordinaire ,  La  plus 
rude  des  questions  que  l'on  appliquait  aux 
prévenus  pour  leur  arracher  l'aveu  de  leur 
crime  :  Donner  à  un  accusé  la  Question  ex- 
traordinaire. 

—  Administr,  Fonds  extraordinaires,  Bud- 
get extraordinaire,  Fonds,  budget  destinés  à 
foi-re  face  à  des  dépenses  imprévues.  Il  Am- 
bassadeur extraordinaire ,  Envoyé  extraordi- 
naire, Ambassadeur,  envoyé  chargé  d'une 
négociation  spéciale  et  de  fonctions  tem- 
poraires. Il  Conseiller  d'Etat  en  service  ex- 
traordinaire ,  Conseiller  d'Etat  qui  n'a  pas 
actuellement  de  fonctions  au  conseil,  il  Cour- 
rier extraordinaire,  Courrier  qui  n'est  pas 
dépêché  pour  un  service  régulier,  mais  pour 
quelque  motif  spécial. 

—  s.  m.  Ce  qui  arrive  contre  l'ordinaire  ;  ce 
qui  est  étrange,  étonnant  :  Bien,  dans  ta  vie, 
n'exige  plus  d'attention  que  tes  choses  qui  pa- 
raissent naturelles  ;  on  se  défie  toujours  assez 
de  /'extraordinaire.  (Balz.)  ||  Dépenses,  frais 
extraordinaires  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  fas- 
siez pour  moi  de  /'extraordinaire. 

—  Féod.  Casuel  d'une  seigneurie. 

—  Administr.  Dépense  excédante,  non  pré- 
vue au  budget  ;  administration  relative  a 
ces  dépenses  :  //extraordinaire  de  la  ma- 
rine, de  l'agriculture.  Le  trésorier  de  /'ex- 
traordinaire. Un  commis  à  /'extraordi- 
naire. Il  Courrier  extraordinaire  :  Dépêcher 
un     extraordinaire.  Il  Extraordinaire    des 

^guerres,  Dépenses  de  guerre  qui  étaient  ac- 
quittées à  l'aide  d'impôts  spéciaux,  et  non 
par  le  trésor  royal.  Il  Contrôleurs  de  l'extraor- 
dinaire, Contrôleurs  spéciaux  de  l'impôt  des- 
tiné aux  mêmes  dépenses. 

—  Ane.  jurispr.  A  l'extraordinaire,  Au  cri- 
minel :  Juger  À  l'extraordinaire.  Je  suis 
poursuivi  À  l'extraordinaire.   (Beaumarch.) 

—  Art  milit.  Corps  des  officiers  inférieurs, 
au  xvne  siècle. 

—  Syn.  Extraordinaire,  bixarre,  ctraugo, 
■  ingulier.  V.  BIZARRE. 

—  Antonymes.  Banal,  commun,  habituel, 
ordinaire,  trivial,  vulgaire. 

EXTRAORDINAIREMENT  adv.  (èk-stra- 
or-di-nè-re-man  ou  èk-stror-di-né-re-man  — 
rad.  extraordinaire).  D'une  façon  extraordi- 
naire, en  dehors  de  l'ordinaire  :  Un  courrier 
dépêché  extraordinairement.  Les  dévots 
'  sont  susceptibles  d'un  certain  orgueil  subtil, 
qui  tend  à  se  flatter  qu'ils  sont  des  dmes  ex- 
traordinairement conduites.  (Fén.)  il  Extrê- 
mement, excessivement,  a  un  très-haut  de- 
gré :  Je  suis  extraordinairement  content.  Il 
est  des  êtres  ainsi  faits,  des  êtres  extraordi- 
nairement intelligents,  qui  ne  sont  intelli- 
gents que  parce  qu'ils  sont  aimants,  (G.  Sand.) 

EXTRAPUROS  s.  m.  (ek-stra-pou-ross). 
Coinm.  Tabac  d'Espagne,  de  qualité  supé- 
rieure. 

EXTRA-SUPERFIN,  INE  adj.  Se  dit  d'une 
qualité  supérieure  à  la  qualité  dite  extra- 
fine  :  Chocolat  extra-superfîn.  Il  Ce  mot,  dû 
aux  habitudes  hyperboliques  des  commer- 
çants, n'est  pas  admissible  dans  la  langue 
ordinaire. 

EXTRA -UTÉRIN,  INE  adj.  Méd.  Qui  a 
lieu,  qui  se 'produit  en  dehors  de  l'utérus  : 
Une  grossesse  extra-utérine.  Le  développe- 
ment extra-utérin  d'un  germe. 

extravagance  s.  f.  (èk-  stra-va-gan-se 
—  rad.  extravagant).  Caractère  de  ce  qui  est 
extravagant  ou  d'une  personne  extravagante  : 
L'orgueil  pousse  ses  desseins  jusqu'à  /'extra- 
vagance, (lioss.)  Les  habitants  de  Paris  sont 
d'une  curiosité  qui  va  jusqu'à  /'extravagance. 
(Moutesq.) 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie, 
Par  une  extravagance  une  autre  est  abolie. 

La  Chaussée. 
Il  Parole  ou  action  extravagante  :  Débiter  des 
kxtkavagancks.  Faire  des  extravagances. 
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Manger  son  bled  en  vert  est  grande  extravagance. 

Reqhard. 
Nous  sommes  et  riches  et  grands, 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagances. 

Voltaire. 

—  Antonymes.  Sagesse,  prudence,  raison. 

EXTRAVAGANT,  ANTE  adj.  (èk-Stra- 
va-gan  —  lat.  extravagans  ;  de  exiravagare, 
extravaguer).  Qui  extra  vague,  qui  dit  ou  fait 
des  choses  folles,  bizarres,  hors  de  sens  : 
Une  femme  extravagante.  La  fortune  est  si 
extravagante  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
attendre  de  son  caprice.  (M»8  de  Sév.) 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  ds  femme  extravagante  ? 

Boileau. 

Il  Qui  est  bizarre,  étrange,  insensé,  en  par- 
lant des  actes,  des  pensées  ou  des  paroles  : 
Une  conduite  extravagante.  Des  paroles  ex- 
travagantes. Des  projets  extravagants. 
Des  soupçons  extravagants.  Combien  la  rage 
de  dire  des  choses  nouvelles  a  fait  dire  de  choses 
extravagantes  !  (Volt.)  //  convient  de  laisser 
chacun  développer  ses  idées,  fussent-elles  ex- 
travagantes. (J.  Simon.) 
^extravagants  discours  ne  prennent  point  les  gens. 

Destouches. 

—  Substantiv.  Personne  extravagante.  : 
N'écoutez  pas  cette  extravagante.  //  faut  un 
assez  grand  amas  d'impertinences  pour  faire 
un  extravagant.  (M'ie  de  Scudéry.)  Ma  foi, 
les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous 
ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  (Mol.) 

—  s.  m.  Ce.qui  est  extravagant;  genre  ex- 
travagant :  //extravagant  vaut  mieux  que 
le  plat.  (Volt.) 

—  s.  f.  Dr.  canon.  Nom  donné  à  des  con- 
stitutions des  papes  rassemblées  après  les 
Clémentines,  et  qui  ne  font  pas  partie  du 
droit  canonique,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  : 
Les  Extravagantes.  La  deuxième  Extrava- 
gante. 

—  Jurispr.  Nom  donné  à  des  constitutions 
impériales  non  contenues  dans  le  corps  du 
droit  civil. 

—  Syil.    Extravagant,    fou,    inyonsé.    Celui 

qui  est  extravagant  choque  les  idées  com- 
munes et  les  usages  reçus;  sa  conduite  est 
extraordinaire  et  semble  inspirée  par  le  dé- 
lire. Le  fou  agit  comme  un  être  privé  de  rai- 
son et  il  agit  ainsi  toujours,  comme  s'il  était 
poussé  par  une  impulsion  intérieure  qu'il  est 
forcé  de  suivre.  L'insensé  manque  de  sens, 
de  jugement;  ses  actions  peuvent  être  réflé- 
chies, mais  il  juge  toujours  de  travers  et  fait 
ce  qu'il  devrait  ne  pas  faire.  La  jeunesse  est 
souvent  extravagante  ;  on  devient  fou  par  une 
maladie  du  cerveau;  on  se  montre  insensé 
quand  on  se  laisse  dominer  par  une  passion 
ridicule. 

—  Antonymes.  Sage,  prudent,  raisonnable. 

—  Modéré,  réservé,  retenu, 

EXTRAVAGUER  v.  n.  ou  intr.  (èk-stra- 
va-ghé  —  du  préf.  extra ,  et  de  vaguer).  Dé- 
lirer, parler  et  agir  à  la  manière  des  fous, 
soit  par  l'effet  d'une  folie  réelle,  soit  par  une 
cause  qui  fait  perdre  accidentellement  la  rai- 
son :  Le  mal  le  fait  extravaguer. 

—  Dire,  faire  des  choses"  folles,  bizarres, 
extravagantes  :  C'est  extravaguer  que  de 
chercher  l'évidence  partout.  (Condill.)  Ne  con- 
fondons pas  le  génie  qui  rêve  avec  la  médio- 
crité qui  extravague.  (Chateaub.) 

Pour  charmer  une  folle,  il  faut  extravaguer. 

DUFRESNT. 

EXTRAVASATION  s.  f.  (èk-stra-va-za-si-on 

—  rad.  extravaser).  Pathol.  Action  des  liqui- 
des qui  s'épanchent  de  leurs  vaisseaux  et  se 
répandent  confusément  à  travers  les  tissus 
ou  dans  les  cavités  naturelles  :  //extrava- 
sation du  sang,  de  la  bile.  Il  On  dit  aussi  ex- 
travasion. 

EXTRAVASÉ  ,    ÉE    (èk-stra-va-zé)    part. 

Eassé  du  v.  Extravaser.   Pathol.    Epanché 
ors  des  vaisseaux  :  Bile  extra vasée.  Sang 

EXTRAVASÉ. 

—  Par  anal.  Sorti  de  son  lit  en  parlant 
d'une*  masse  liquide  ;  versé  hors  du  vase,  du 
récipient  :  Les  déluges  particuliers,  les  mers 
extravasées,  les  éruptions  de  volcans,  tout 
ce  qui  dut  effrayer  et  disperser  les  sauvages 
habitants  d'un  pays  dut  ensuite  les  rassem- 
bler. (J.-J,  Rouss.) 

Le  bronze  extravasê  doit  couler  dans  un  moule. 

Lamartine. 

—  Bot.  Epanché  hors  des  canaux,  en  par- 
lant de  la'sève  ou  des  sucs  végétaux  :  Sève 
extravasée.  Résine  extravasêe. 

EXTRAVASER  v.  a.   ou  tr.   (èk-stra-va-zé 

—  Ce  mot,  qui  est  fait  de  extra,  en  dehors  de, 
et  de  vase,  a  produit  le  dérivé  extravasation, 
forme  préférable  à  extravasion.  Linguet  a 
employé  ce  dernier  mot  dans  le  sens  de  di- 
gression. C'est  ainsi  que,  parlant  des  discus- 
sions du  parlement  d  Angleterre  :  •  Hommes 
assez  heureux,  dit-il,  pour  pouvoir  influer  sur 
les  opérations  du  gouvernement,  ne  perdez 
pas,  dans  des  extraoasions  puériles  ,  votre 
temps  et  votre  enthousiasme.  •  Scheler  pré- 
tend que,  dans  ce  sens,  ce  substantif  n'a  rien 
à  faire  avec  extravaser ,  sortir  du  vase;  se- 
lon lui,  il  répond  à  un  type  latin  exlravasio, 
du  verbe  extruvadere,  qui  est  formé  de  extra, 
hors  de,  et  de  uadere,  aller,  et  qui  est  d'une 
structure   et  d'une    acception   analogues  à 
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celles  de  digredi  ou  de  extravagari.  Evasion, 
qui  vient  certainement  de  evadere,  et  où  la 
racine  vas  n'a  rien  à  faire,  appuie  fortement 
cette  hypothèse  ;  ces  mots  ne  semblent  diffé- 
rer entre  eux  que  par  le  préfixe,  qui  est  ex- 
tra pour  l'un  et  e  pour  l'autre).  Epancher  hors 
de  ses  vaisseaux ,  produire  l'extravasation 
de  :  Un  choc  un  peu  violent  extra  vase  toujours 
du  sang. 

S'extravaser  v.  pr.  Etre  extravasê,  épanché 
hors  de  ses  vaisseaux  :  Le  sang  des  grands 
animaux  s'extravase  par  leurs  artères  et 
coule  par  les  narines  et  par  les  oreilles  à  une 
hauteur  où  l'homme  n'est  nullement  incom- 
modé. (L.  Figuier.)  La  gomme  s'extravase 
à  la  partie  de  la  branche  rompue  ou  écorchée. 
(La  Quintinie.) 

—  Se  rçpandre  hors  de  son  lit  ou  de  son 
récipient  :  Fleuve  qui  s'extravase.  Vin 
qui  s'extravase.  Les  rivières  sortaient  fré- 
quemment de  leurs  lits  et  s'extravasaient  à 
droite  et  à  gauche.  (J.-J.  Rouss.) 

EXTRAVASION  s.  f.  (èk-stra-va-zi-on  — 
rad.  extravaser).  V.  extravasation. 

EXTRAVERSION  s.  f.  (èk-stra-vèr-si-on  — 
du  préf.  extra,  et  de  version).  Chim.  Opéra- 
tion qui  rend  sensibles  les  qualités  acides  ou 
salines  d'un  composé. 

EXTRÊME  adj.  (èk-strè-me  —  lat.  extre- 
mus,  proprement  qui  est  le  plus  en  dehors. 
Ce  mot  est;  en  effet,  un  superlatif,  formé,  par 
le  moyen  du  suffixe  imus ,  de  l'adjectif  exte- 
rus,  extérieur,  qui  est  lui-même  un  compa- 
ratif formé  de  ex,  hors,  et  du  suffixe  de  com- 
paraison terus,  qui  répond  au  teros  du  grec 
et  au  taras  du  sanscrit,  de  la  racine  (<ir,  tra- 
verser, dépasser,  franchir  :  extremus  est  pour 
exterimits,  comme  extra  pour  extera).  Qui  est 
situé  tout  à  fait  au  bout,  tout  à  la  fin  :  //'ex- 
trême frontière.  Les  extrêmes  limites.  S'as- 
seoir à  /'extrême  gauche  d'un  banc. 

—  Poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
très-intense  :  //'extrême  vieillesse.  Un  froid 
extrême.  Une  chaleur  extrême.  Des  souf- 
frances extrêmes.  Une  extrême  faiblesse.  Ce 
n'est  que  d'un  extrême  amour  que  peut  naitre 
une  extrême  jalousie.  (Dider.)  //  ne  peut  y 
avoir  que  deux  sortes  d'esprits  qui  se  suffisent 
à  eux-mêmes  :  /'extrême  génie,  qid  7i'existe 
point,  et  /'extrême  sottise,  qui  n'existe  que 
trop.  (D'Alemb.)  //'extrême  candeur  agit  sou- 
vent comme  ferait  /'extrême  habileté.  (G. 
Sand.)  //extrême  science  et  /'extrême  igno- 
rance se  touchent  par  /'extrême  naïveté.  (V. 
Hugo.) 

Tous  les  maux  sont  pareils,  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 

P.  Corneille. 
Si  Peau-d'Ane  m'était  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

La  Fontaime. 
O  justice,  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  I 

Racine. 

Il  Excessif,  outré,  exagéré ,  en  parlant  de3 
personnes  et  des  choses  :  Vous  êtes  extrême 
en  tout.  Les  femmes  sont  extrêmes,  elles  sont 
meilleures  ou  pires  que  les  hommes.  (La  Bruy.) 
Toutes  les  civilisations  extrêmes  produisent 
des  sentiments  trop  complexes  pour  être  tra- 
duits par  la  langue  vulgaire.  (P.  de  Saint- Vic- 
tor.) 
La  faiblesse  pour  mère  a  Vextrême  indulgence, 
Et  Vextrême  justice  est  presque  la  vengeance. 
C.  Dg^aviune. 

II  Violent,  hasardeux  ;  employé  à  défaut  de 
tout  autre  :  Des  remèdes  extrêmes.  Des 
moyens,  des  ressources  extrêmes.  Pourquoi 
chercher  le  danger  des  choses  extrêmes  ?  (E. 
Souvestre.) 

—  Par  ext.  Oppose  :  Il  y  a  toujours  quelque 
rapport  entre  les  choses  les  plus  extrêmes. 

—  Politiq.  Extrême  droite,  Fraction  d'une 
assemblée  politique  la  plus  dévouée  aux  in- 
térêts du  gouvernement  :  Les  membres  de 
/'extrême  droite,  h  Extrême  gauche,  Frac- 
tion la  plus  tranchée  dans  le  sens  de  l'oppo- 
sition, dans  une  assemblée  politique  r  Siéger 
à  /'extrême  gauche. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  extrême  ou  excessif; 
dernière  limite  :  Les  caractères  vigoureux  se 
reposent  dans  /'extrême.  (Chamfort.)  Les  es- 
prits ardents  arrivent  à  se  figurer  que  l'on 
n'est  conséquent  que  dans  les  extrêmes.  (Re- 
nan.) Il  Opposé  par  rapport  à  un  objet  auquel 
on  le  compare  :  Passer  d'un  extrême  à  Vau- 
tre. Aristote  est  le  premier  qui  a  mis  toutes  les 
vertus  entre  les  extrêmes  opposés.  (Volt.)  La 
France  est  le  pays  où  l'on  passe  le  plus  vite 
d'un  extrême  à  l'autre:  (E.  de  Gir.) 

—  A  l'extrême,  Au  delà  de  toute  mesure, 
de  toute  borne  raisonnable  :  Pousser  les  choses 
À  l'extrême. 

—  Prov.  Les  gxtrêmes  se  touchent,  Les 
choses  les  plu3  opposées  ont  des  points  de 
contact,  ou  bien,  Les  choses  les  plus  opposées 
conduisent  au  même  résultat  :  Non-seule- 
ment LES  EXTRÊMES  SE  TOUCHENT,  mais  Us  Se 

suivent.  (B.  Const.)   C'est  surtout  en  fait  de 
détresse  et  d'intelligence  qu'il  est  dangereux 

que  LES  EXTRÊMES  SE  TOUCHENT.  (V.  HÙgO.) 

—  Mathém.  Premier  et  dernier  terme  d'une 
proportion. 

—  Antonymes.  Moyen.  —  Modéré. 

—  Encycl.    Arithm.    On   nomme   extrêmes 
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d'une  proportion  par  différence,  ou  par  quo- 
tient, le  premier  et  le  quatrième  terme. 

Dans  une  proportion  par  différence ,  la 
somme  des  extrêmes  est  égale  à  celle  des 
moyens  ;  en  effet,  de  l'égalité 

a  —  b  =  c  —  d, 
on  tire 

a+  d=b  -f-  a. 

Dans  une  proportion  par  quotient,  le  pro- 
duit des  extrêmes  est  égal  au  produit  des 
moyens  ;  car,  de  l'égalité 

a       c 

b  =  d' 
il  résulte 

ad      bc  ,    . 

.— ;  =  =— ,  ou  ad  =  bc, 
bd       bd 

-  extrêmement  adv.  (èk-strè-me-man  — . 
rad.  extrême.)  Au  dernier  point;  à  un  très- 
haut  degré,  excessivement.:  C'est  extrême- 
ment fâcheux.  Il  est  extrêmement  lent.  Les 
hommes  extrêmement  heureux  et  les  hommes 
extrêmement  malheureux  sont  également  por- 
tés à  la  dureté.  (Montesq.)  La  femme  vérita- 
blement honnête  est  extrêmement  indulgente. 
(Boitard.) 

EXTRÊME-ONCTION  s.  f.  Théol.  Sacre- 
ment que  l'Eglise  catholique  administre  aux 
malades  en  danger  de  mort,  par  l'application 
des  saintes  huiles  sur  diverses  parties  du 
corps,  et  qui  a  pour  but  de  soulager  le  ma- 
lade corporellement  et  spirituellement:  Don- 
ner, recevoir  /'extrême-onction.  La  duchesse 
du  Maine  aimera  la  comédie  jusqu'au  dernier 
moment,  et,  quand  elle  sera  malade,  je  vous 
conseille  de  lui  administrer  quelque  belle  pièce 
au  lieu  de  /'extrême-onction.  (Volt.)  ISou- 
gainville désirait  êirede l'Académie  française; 
il  sollicita  vivement  Duclos,  qui  en  était  le  se- 
crétaire. Il  lui  fit  sentir  qu  étant  atteint  d'une 
maladie  qui  le  minait  il  laisserait  bientôt  la 
place  vacante.  Le  secrétaire,  honnête  homme, 
mais  homme  dur,  eut  la  cruauté  de  lui  répon- 
dre que  ce  n'était  point  à  l' Académie  française 
de  donner  /'extrême-onction. 

—  Encycl.  Les  écrits  des  apôtres  sont  la 
source  à  laquelle  l'Eglise  catholique  a  puisé 
ses  croyances ,  ses  pratiques  et  ses  maximes 
relatives  au  sacrerrlent  de  V extrême-onction. 

On  lit,  en  effet,  dans  VEpitre  de  saint  Jac- 
ques (ch.  v,  v.  14)  :  •  Quelqu'un  d'entre  vous 
est-il  malade,  qu'il  fasse  venir  les  prêtres 
de  l'Eglise  et  qu'ils  prient  sur  lui,  en  lui  fai- 
sant dos  onctions  d'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur; la  prière,  jointe  à  la  foi,  sauvera  le 
malade ,  le  Seigneur  le  soulagera  et ,  s'il  a 
des  péchés,  ils  lui  seront  remis;  confessez 
donc  vos  péchés  les  uns  aux  autres.  » 

En  s'appuyant  sur  ce  témoignage,  tous  les 
théologiens  catholiques  qui  ont  traité  d'une 
manière  spéciale  les  questions  qui  se  rappor- 
tent aux  sacrements  arrivent  à  conclure  et  à 
enseigner  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  a  institué  et  pres- 
crit Y  extrême-onction  ,  puisque  les  apôtres 
n'ont  rien  fait  que  par  ses  ordres  et  par 
l'inspiration  de  son  Esprit;  et  ils  admettent, 
comme  non  moins  évident,  que  les  onctions 
d'huile  Sont  la' matière  de  ce  sacrement,  que 
les  prières  prononcées  en  sont  la  forme,  et 
que  l'effet  qu'il  opère  est  la  rémission  des 
péchés,  saint  Jacques  en  ayant  clairement 
désigné  les  ministres,  qui  sont  les  prêtres,  et 
ayant  fait  comprendre  qu'il  ne  doit  êtro  ad- 
ministré qu'aux  malades. 

Ils  ajoutent  qu'il  est  visible,  d'ailleurs,  qu'L 
s'agit  d'une  institution  durable  et  perma- 
nente, attendu  que  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques ne  se  rapportent  pas  à  un  temps  limité, 
qu'elles  sont,  au  contraire,  absolues  et  qu'elles 
s'appliquent  à  tous  les  temps,  à  tous  les  chré- 
tiens, à  tous  les  genres  de  maladies;  et  c'est 
pourquoi  l'Eglise  a  constamment  observé 
cette  pratique  et  administré  le  sacrement  da 
Y  extrême-onction  suivant  la  forme  indiquée 
par  l'apôtre. 

Le  concile  de  Trente  (sess.  XIV,  ch.  ier  et 
suiv.)  a  irrévocablement  sanctionné  cette 
doctrine  en  déclarant  formellement  que  Y  ex- 
trême-onction est  un  véritable  sacrement, 
puisqu'il  en  a  tous  les  signes  et  qu'il  en  pro- 
duit tous  les  effets,  et  en  frappant  d'ana- 
thème  ceux  qui  soutiendraient  que  ce  sacre- 
ment n'a  point  été  institué  par  Jésus-Christ 
et  promulgué  par  suint  Jacques,  mais  que 
c'est  seulement  une  cérémonie  religieuse  de 
pure  invention  humaine. 

Les  protestants,  bien  qu'ils  fussent  profes- 
sion de  s'en  tenir  à  l'Ecriture  sakite,  rejet- 
tent absolument  le  sacrement  de  Yextreme- 
onction  et  s'élèvent  expressément  contre 
toute  la  doctrine  catholique  à  cet  égard.  Us 
vont  même  jusqu'à  révoquer  en  doute  Y  E  pitre 
de  saint  Jacques,  prétendant  qu'elle  n'a  pas 
toujours  été  comprise  dans  le  canon  des 
Ecritures  ;  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  on  n'a  pas  toujours  cru  à  son  au- 
thenticité ;  que  l'onction  pratiquée  sur  les 
malades  par  les  apôtres  avait  uniquement 
pour  but  de  leur  rendre  la  santé  et  que,  par 
conséquent,  ce  rite  n'a  plus  de  raison  d'être 
depuis  que  les  guérisons  par  les  miracles  ont 
cessé  dans  l'Eglise. 

A  l'appui  de  leur  opinion  ,  les  protestants 
ajoutent  que,  dans  le  style  du  Nouveau  Tes- 
tament, remettre  les  péchés  ne  signifie  sou- 
vent rien  autre  chose  que  guérir  une  mala- 
die, et  que  c'est  dans  ce  sens  que» Jésus- 
Christ  dit  au  paralytique  (Matth.,  chap.  ix, 
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v.  2)  :  i  Ayez  confiance,  mon  fils,  vos  pé- 
ehés  vous  sont  remis.  » 

Mosheim ,  entre  autres,  prétend  que  saint 
Jacques  ordonnait  aux  malades  de  confesser 
leurs  péchés,  parce  qu'on  était  persuadé  que 
la  plupart  des  maladies  étaient  une  punition 
de  ces  péchés,  et  il  fait  observer  que  cet 
apôtre  attribue  la  guérison  du  malade  à  la 
prière  faite  avec  foi  et  non  à  l'onction  admi- 
nistrée, d'où  il  conclut  que  l'on  a  tort  d'ac- 
corder à  cette  cérémonie  une  vertu  sancti- 
fiante. 

Les  catholiques  maintiennent  l'authenticité 
de  YEpitre  de  saint  Jacques;  et  d'ailleurs,  di- 
seut-ils  encore  ,  quand  bien  même  l'Epitre 
dont  il  s'agit  n'émanerait  point  de  saint  Jac- 
ques, il  faut  reconnaître  au  moins  qu'elle  a 
pour  auteur  un  disciple  des  apôtres  et  un 
écrivain  du  i«  siècle,  et  il  serait  toujours 
prouvé  par  ce  document  incontestable,  indé- 
pendamment des  autres  preuves,  que  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Eglise  sur  ce  point 
remontent  à  l'origine  du  christianisme  et 
reposent,  par  conséquent,  sur  la  tradition 
apostolique. 

Avant  le  xmo  siècle,  Y  extrême-onction  se 
nommait  l'onction  des  malades,  et  on  l'admi- 
nistrait avant  le  viatique,  usage  que  l'on  a 
conservé  ou  rétabli  dans  quelques  Eglises, 
comme  dans  celle  de  Paris. 

Selon  le  P.  Mabillon,  cet  usage  fut  changé 
au  xme  siècle.  La  raison  de  ce  changement 
est  que,  vers  cette  époque,  il  s'éleva  plu- 
sieurs opinions  erronées,  qui  furent  condam- 
nées par  les  conciles  d'Angleterre.  On  croyait, 
par  exemple,  que  ceux  qui  avaient  une  fois 
reçu  ce  sacrement,  s'ils  venaient  à  recouvrer 
la  santé,  ne  devaient  plus  avoir  commerce 
avec  leurs  femmes,  ni  marcher  nu-pieds,  ni 
même  prendre  de  nourriture.  Bien  que  le  sim- 
ple bon  sens  indiquât  assez  toute  la  fausseté 
et  tout  le  ridicule  de  pareilles  croyances,  on 
préféra,  pour  ne  pas  scandaliser  les  fidèles 
par  trop  simples  et  par  trop  crédules,  atten- 
dre que  les  malades  fussent  à  leur  dernier 
moment  pour  leur  donner  Y  extrême-onction; 
et  c'est  ce  mode  d'administration  qui  a  pré- 
valu jusqu'à  présent.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  développement,  à  cet  égard,  les  con- 
ciles de  Worcester  et  d'Exeter,  en  1287,  ce- 
lui de  Winchester,  en  1308,  Mabillon,  Acta 
sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  m,  p.  1. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  matière  du  sa- 
crement de  Y  extrême-onction  consiste,  d'après 
les  paroles  de  saint  Jacques,  dans  des  onc- 
tions faites  avec  de  l'huile.  Ces  onctions  se 
font  ordinairement  sur  les  organes  des  sens 
au  les  principales  parties  du  corps,  savoir: 
îur  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines,  la  bou- 
"ehe,  les  mains,  les  pieds,  quelquefois  la  poi- 
trine et  même  (mais  cela  n'a  lieu  que  pour 
les  hommes)  les  reins;  cependant,!  dans  le 
cas  où  ce  mode  d'administration  serait  im- 
praticable, soit  parce  que  des  circonstances 
physiques  s'y  opposent,  soit  parce  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  que  le  patient  n'expire  avant 
l'accomplissement  de  toutes  ces  formalités, 
une  seule  onction  est  regardée  généralement 
par  les  théologiens  comme  suffisante  pour  la 
validité  du  sacrement.  L'huile  employée  doit 
être  bénie  par  l'évoque,  et  elle  diffère  du 
saint  chrême  en  ce  qu'elle  est  pure  et  qu'elle 
ne  renferme  point,  comme  celui-ci,  un  mé- 
lange de  baume. 

La  forme  de  Y  extrême-onction  était  autre- 
fois indicative  et  absolue,  comme  le  démontre 
celle  du  rite  ambroisien,  citée  par  saint  Tho- 
mas, saint  Bonaventure ,  Richard  de  Saint- 
Victor,  etc.  D'après  ce  que  rapporte  Arcu- 
dius  (De  extrem.  unct.,  liv.  V,  ch.  v),  de  sem- 
blables formes  étaient  aussi  usitées  chez  les 
Grecs  ;  mais  il  est  constaté  que  généralement, 
chez  eux ,  c'est  la  forme  déprécative  qui  a 
été  employée.  La  prière  qu'on  lit  dans  l'eu- 
cologe  (page  47)  commence  par  ces  mots  : 
Pater  sancte ,  animarum  et  corporum  me- 
dice,  etc.  Il  en  est  ainsi  des  autres  oraisons 
relatives  aux  onctions  qui  se  font  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps  des  malades. 

Dans  1  Eglise  latine ,  elle  est  déprécative 
depuis  plus  de  sept  cents  ans.  Un  ancien  ri- 
tuel manuscrit  de  Jumiéges  ,  qui  a  au  moins 
cette  antiquité,  la  donne  ainsi  :  Per  istam 
unctionem  et  suam  piissimam  misericordiam, 
indulgent  libi  Dominus  quidquid  peccasti  per 
visum,  etc.  Elle  est  la  même  dans  tous  les  ri- 
tuels. 

Les  théologiens  les  plus  accrédités  du  ca- 
tholicisme avancent  que,  bien  que  Yextréme- 
onction  ait  pour  effet  de  remettre  les  péchés, 
selon  l'expression  formelle  du  concile  de 
Trente,  d'après  les  termes  de  l'apôtre  saint 
Jacques,  elle  ne  dispense  pas  de  la  confession 
et  ne  peut,  dans  aucun  cas,  se  substituer  h  la 
pénitence,  toutes  les  fois  que  le  malade  est 
dans  la  possibilité  de  se  confesser.  Dans  ce 
cas,  elle  n'est  qu'un  remède  en  quelque  sorte 
supplémentaire,  n'ayant  pour  effet  que  la  ré- 
mission des  péchés  dont  le  malade  pourrait 
être  coupable  à  son  insu  et  la  remise  d'une 
partie  des  peines  expiatoires  que  les  pécheurs 
doivent  toujours  subir  avant  d'être  entière- 
ment réhabilités. 

L'administration  de  ce  sacrement  est  en 
usage  non-seulement  dans  les  Eglises  latine 
et  grecque,  mais  encore  dans  tout  l'Orient, 
où  on  lui  donne  le  nom  d'huile  sainte  ;  seu- 
lement les  règles  prescrites  diffèrent  plus  ou 
moins  de  celles  qu'on  observe  dans  l'Eglise 
latine.  En  effet ,  prenant  à  la  lettre  les  pa- 
roles de  saint  Jacques  :  Infîrmatur  guis  in  vo- 
bis ,  inducat  presbyteros  Ecclesis,  et  orent  super 
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eum,ungentes  eum  oleo  in  notnine  Domini,  etc., 
les  Orientaux  n'attendent  pas  que  les  malades 
soient  à  l'extrémité  ni  même  en  danger  ;  les 
fidèles  peuvent  se  rendre  eux-mêmes  à  l'é- 
glise, et  là  on  leur  administre  le  sacrement, 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  indisposés  ;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  leur  reproche  Arcudius 
(De  extrem.  unci.,cap.ult.,  lib.  V). 

Le  P.  Goar ,  qui  reconnaît  la  réalité  de 
cet  usage  dans  les  Eglises  orientales,  n'ad- 
met pas  que  cette  onction  soit  sacramen- 
telle ;  il  prétend  qu'elle  n'est  que  cérémo- 
nielle  et  qu'elle  n  est  donnée  tiux  malades 
que  dans  l'intention  de  leur  rendre  la  santé. 
Il  est  d'ailleurs  arrivé  quelquefois,  dans  l'E- 
glise latine,  que  des  évêques  et  de  saints 
fierson nages  ont  employé  dans  le  même  but 
es  onctions  d'huile  bénite,  ainsi  que  le  té- 
moigne une  lettre  d'Innocent  1"  à  Démé- 
trius ,  rapportée  dans  le  tome  II  des  Conciles 
(p.  1248). 

Dans  certaines  circonstances,  1  onction  est 
administrée  par  sept  prêtres,  pour  des  rai- 
sons mystiques  et  allégoriques  dont  parlent 
Arcudius  et  Siméon  deThessalonique.  Le  Sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  (  édition  du 
P.  Ménard ,  p.  253  )  fait  aussi  mention  de 
l'emploi  de  plusieurs  prêtres  dans  l'Eglise 
latine;  mais  actuellement  il  est  admis  que 
la  présence  d'un  seul  ministre  régulièrement 
approuvé  suffît  pour  la  validité  du  sacre- 
ment. 

Le  P.  Dandini,  dans  son  Voyage  au  mont 
Liban,  mentionne  d'une  manière  toute  par- 
ticulière deux  sortes  d'onctions  en  usage 
chez  les  Maronites  :  l'une,  appelée  l'onction 
avec  l'huile  de  la  lampe,  n'est  pas  regardée 
comme  sacramentelle,  parce  que  l'huile  qu'on 
y  emploie  n'est  consacrée  que  par  un  simple 
prêtre  et  qu'on  la  donne  à  tous  ceux  qui  en 
manifestent  le  désir,  quel  que  soit  l'état  de 
leur  santé  ;  l'autre,  dont  l'huile  doit  être  bé- 
nite par  l'évêque  le  jeudi  saint,  ne  s'administre 
qu'à  ceux  qui  sont  réellement  malades;  c'est 
le  véritable  sacrement.  Il  paraît,  d'ailleurs, 
que  cette  onction  avec  l'huile  de  la  lampe  est 
en  usage  non-seulement  chez  les  Maronites, 
mais  encore  dans  tout  l'Orient.  Quelques  au- 
teurs pensent  même  qu'on  l'y  confond  avec 
le  sacrement  de  Y  extrême-onction,  en  ad- 
mettant toutefois  cette  distinction,  signalée 
par  le  P.  Goar,  qu'elle  ne  constitue  qu'une 
simple  cérémonie  pour  ceux  qui  se  portent 
bien  et  qu'elle  a  tous  les  caractères  d'un  sa- 
crement pour  ceux  qui  sont  malades.  On  en- 
tretient, dans  les  principales  églises  de  ces 
pays,  une  lampe  dans  laquelle  les  ministres  du 
culte  conservent  de  l'huile  destinée  à  cette 
onction,  et  on  appelle  cette  lampe  la  lampe  de 
l'huile  jointe  à  la  prière. 

On  verra  facilement  que  cet  article  est 
sorti  d'une  plume  catholique,  et  les  protes- 
tants, ceux  en  l'esprit  de  qui  est  resté  un 
petit  grain  de  l'humeur  guerrière  qui  animait 
Calvin,  trouveront  le  Grand  Dictionnaire  sin- 
gulièrement orthodoxe.  Nous  n'acceptons 
pas  cette  conséquence.  Nous  ne  trouvons 
dans  Y  extrême-onction  rien  qui  blesse  nos 
idées  religioso-philosophiques.  Il  y  a  des  actes 
qui  sont  toujours  respectables,  où  qu'ils  se 
trouvent,  et  que  justifient  certaines  étapes 
solennelles  de  la  vie  de  l'homme. 

Extrême  -onction  (l')  ,  chef  -  d'oeuvre  de 
Poussin.  Le  célèbre  artiste  a  exécuté  sur  oe 
suiet  deux  compositions  différentes,  l'une 
pour  le  commandeur  del  Pozzo,  l'autre  pour 
M.  de  Chantelou  :  la  première  ligure  actuel- 
lement dans  la  collection  du  duc  de  Rutland, 
à  Belvoir  (Angleterre)  ;  la  seconde  a  fait  par- 
tie de  la  galerie  d'Orléans,  de  la  galerie  du 
duc  de  Bridgewatér,  et  est  devenue  ensuite  la 
propriété  de  lord  Egerton. 

Dans  la  composition  exécutée  pour  le  com- 
mandeur del  Pozzo,  les  figures  sont  au  nom- 
bre de  treize  ou  quatorze.  Le  mourant,  étendu 
sur  sa  couche,  reçoit  lextréme-onction  des 
mains  d'un  prêtre  qu'assistent  deux  clercs, 
dont  l'un  tient  un  livre  et  l'autre  un  cierge 
allumé.  Au  pied  du  lit,  une  femme  est  assise 
dans  l'attitude  de  la  plus  profonde  douleur. 
A  gauche,  derrière  les  clercs,  deux  autres 
femmes  versent  des  larmes  ;  une  troisième, 
plus  éloignée  et  portant  un  enfant  dans  ses 
bras,  paraît  attirée  par  la  curiosité  plutôt  que 
par  tout  autre  sentiment.  Au  fond,  de  l'autre 
côté  du  lit,  un  vieillard ,  le  médecin  sans 
doute,  et  une  femme  semblent  épier  sur  le  vi- 
sage du  moribond  l'espoir  de  la  vie  qui  pour- 
rail  peut-être  se  réveiller  encore  ;  près  d'eux, 
une  autre  femme  est  en  prières.  A  l'extrême 
droite  du  tableau,  se  tiennent  une  servante 
et  un  serviteur  :  celui-ci  replace  une  fiole 
sur  une  table  et  en  tend  une  autre,  ce  qui 
semble  indiquer  que  tout  espoir  n'est  pas  en- 
core abandonné.  «  Les  expressions  de  ce  ta- 
bleau sont  justes,  dit  M.  Bouchitté,  les  grou- 
pes bien  conçus,  naturellement  liés  les  uns 
aux  autres;  le  prêtre  et  ses  acolytes,  large- 
ment drapés  ;  la  femme  assise  est  parée  et 
vêtue  avec  toute  la  noblesse  de  l'antique.  » 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  Dughet  et  par 
L.  de  Chàtillon. 

La  composition  exécutée  pour  M.  de  Chan- 
telou, postérieurement  à  la  précédente,  est 
plus  rïche,  plus  complète,  plus  pathétique  en- 
core. Il  y  a  deux  ou  trois  figures  de  plus  seu- 
lement. Le  prêtre,  assisté  d  un  seul  clerc,  qui 
tient  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  un 
cierge,  fait  l'onction  sur  une  main  du  malade, 
au  lieu  de  la  faire  sur  le  front,  comme  dans 
l'autre  tableau  ;  de  cette  manière,  il  coupe  en 
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un  point  plus  heureux  la  ligne  horizontale  du 
lit,  et  laisse  à  découvert  la  poitrine  et  la  tête 
expressive  du  mourant.  Derrière  celui-ci,  une 
jeune  fille,  agenouillée,  les  yeux  au  ciel,  les 
mains  jointes,  prie  avec  ferveur;  un  petit 
garçon  semble  se  lever  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  satisfaire  sa  curiosité  ;  un  autre  enfant, 
porté  par  sa  mère,  se  penche  en  souriant  vers 
le  moribond  ;  un  jeune  homme,  une  lumière  à 
la  main,  contemple  avec  une  sorte  d'effroi 
le  visage  d'où  la  vie  se  retire  ;  derrière  lui, 
une  vieille  femme  porte  la  main  à  ses  yeux 
noyés  de  larmes.  Trois  autres  femmes  sont 
au  pied  du  lit  :  l'une  d'elles,  l'épouse  sans 
doute,  est  assise  et  comme  affaissée  dans  sa 
douleur  ;  les  deux  autres  sont  debout,  l'une 
pleurant,  l'autre  joignant  les  mains  et  levant 
les  yeux  au  ciel.  Le  médecin,  par  un  geste 
éloquent,  fait  entendre  à  un  serviteur  que 
tout  espoir  est  perdu.  Une  servante,  épuisée 
par  les  veilles,  est  assise  près  d'une  table,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main.  Une  ample  drape- 
rie se  développe  au  delà  du  lit;  une  lance  et 
un  bouclier  sont  suspendus  à  la  muraille. 
«  Dans  cette  composition,  dit  M.  Bouchitté, 
les  expressions  sont,  en  général,  plus  préci-" 
ses,  comme  elles  sont  aussi  plus  variées. 
Toutes  sont  justes,  saisissantes...  Nous  som- 
mes toutefois  tenté  de  ne  pas  approuver  l'ex- 
pression de  curiosité  du  jeune  garçon,  et 
surtout  le  geste  de  la  mère  qui  présente  a  la 
face  du  guerrier  expirant  un  enfant  qui  sou- 
rit... Ce  sourire  n'est  point  dans  la  nature , 
et  y  fùt-il,  il  aurait  encore  ici  le  tort  de 
rompre  l'unité  du  sentiment,  en  mêlant  un 
éclair  de  joie,  naïve  sans  doute,  mais  dé- 
placée, à  l'accent  lugubre  qui  doit  exclure 
de  ce  tableau  tout  ce  qui  n'est  pas  en  harmo- 
nie avec  la  tristesse  du  sujet.  »  En  plaçant 
ainsi  un  enfant  souriant  en  face  d'un  vieil- 
lard près  d'expirer,  Poussin  a,  sans  doute, 
voulu  faire  contraster  les  extrémités  de  la  vie 
humaine.  Cette  pensée  philosophique  a  été 
exprimée  par  plusieurs  autres  peintres.  Quoi 
quil  en  soit,  ce  second  tableau  del' 'Extrême- 
onction  peut  être  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  notre  ^rand  artiste.  Il  a 
été  gravé  par  Benoit  Audran,  Pesne,  Dughet, 
Gagtrel,  P.-N.  Bergeret.  Le  ntusée  de  Dijon 
en  possède  une  copie,  exécutée  par  G.  Revel, 
élève  de  Ch.  Lebrun. 

EiirCme-oncdon  (l'),  tableau  de  J.  Jouve- 
net;  musée  du  Louvre.  Le  prêtre,  revêtu  de 
son  étole,  fait  l'onction  sainte  sur  la  main  du 
mourant,  soutenue  par  l'un  des  assistants. 
Au  pied  du  lit,  une  vieille  femme  pleure  ;  une 
jeune  fille  contemple  avec  tristesse  celui  qui 
bientôt  ne  sera  plus  de  ce  monde.  Au  pre- 
mier plan,  une  femme,  probablement  l'é- 
pouse du  moribond,  est  assise,  le  coude  ap- 
puyé sur  une  table  et  les  mains  jointes;  près 
d'elle,  un  enfant,  debout,  la  prend  par  le  bras. 
D'autres  personnages,  dans  l'affliction,  com- 
plètent la  scène. 

Quelques  iconographes  supposent  que  Jou- 
venet  a  voulu,  dans  le  prêtre,  représenter 
saint  Anschuire,  évèque  de  Hambourg  et  de 
Brème,  à  la  fin  du  ix»  siècle,  qui,  suivant  les 
légendaires,  guérissait  les  malades  par  la 
prière  et  l'onction  de  l'huile. 

Ce  tableau  a  été  gravé,  dans  le  Musée  fran- 
çais, par  Masquelier  le  jeune,  et  dans  les  Re- 
cueils de  Filhol  (xi,  pi.  1)  et  de  Landon  (i, 
pi.  47). 

EXTREMIS  (IN).  V.  in  extremis. 

EXTRÉMITÉ  s.  f.  (èk-stré-mi-té  —  lat. 
extremitas;  de  extremus,  extrême).  Partie  ex- 
trême, ce  qui  est  situé  au  bout  ou  au  sommet  : 
L'extrémité  d'un  bâton.  L'extrémité  d'une 
ligne.  L'extrémité  du  doigt.  L'extrémité  d'un 
clocher.  Il  Lieu  extrême,  confins,  limites:  //ex- 
trémité d'un  champ.  Les  extrémités  d'une 
province.  L'extrémité  du  royaume.  Je  crois 
qu'il  faut  plutôt  juger  d'une  puissante  nation 
par  ceux  qui  sont  à  la  tête  que  par  la  popu- 
lace des  extrémités  d'une  prouince.  (Volt.) 
Il  Fin,  dernier  point,  but;  derniers  temps  de 
la  vie,  bout  de  la  carrière  de  l'homme  :  Par- 
venu à  /'extrémité  de  sa  course,  l'homme  jette 
volontiers  un  regard  en  arrière.  [[  Etat  d'une 
personne  qui  se  meurt  :  Malade  à  /'extré- 
mité, à  toute  extrémité,  à  la  ^dernière  ex- 
trémité. 

—  Fig.  Etat  aussi  malheureux  que  possible; 
position  extrêmement  malheureuse  ou  embar- 
rassante :  La  garnison,  réduite  à  /'extrémité, 
parla  de  se  rendre.  Toutes  ces  pertes  successi- 
ves m'ont  réduit  à  /'extrémité.  Si  l'on  savait 
/'extrémité  des  besoins  des  pauvres,  on  aurait 
pour  eux,  malgré  soi,  sinon  de  la  charité,  au 
moins  de  l'humanité.  (Bourdal.) 

A  quelque  extrémité  qu'on  es  soit  «posé, 
Qui  parvient  au  succès  n'a  jamais  trop  usé. 

G  RE  S  SET. 

Il  Excès,  état,  parti  extrême,  aussi  opposé 
que  possible  à  un  autre  :  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines, la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les 
misères.  (Boss.)  Les  extrémités  sont  vicieuses 
et  partent  de  l'homme;  toute  compensation  est 
juste  et  vient  de  Dieu.  (La  Bruy.) 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Molière. 
Il  Parti  violent,  action  violente  :  Se  porter 
aux  dernières  extrémités.  Borne  n'en  venait 
aux  extrémités   qu'après   avoir   épuisé  les 
moyens  de  douceur.  (Boss.) 

—  Pousser  à  l'extrémité  ou  aux  extrémités, 
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Réduire  h  prendre  un  parti  désespéré  ;  pous- 
ser à  bout,  lasser,  forcer  d'éclater  :  //  est  tou- 
jours dangereux  de  pousser  son  ennemi  k  l'ex- 
trémité. 

—  Anat.  Bras  ou  jambe  :  Extrémités  tho- 
raciques,  pectorales  ou  supérieures.  Extrémi- 
tés pelviennes,  dorsales  ou  inférieures.  I]  Pied 
ou  main  :  Dans  l'agonie,  le  froid  commence  par 
les  extrémités.  L  homme  ne  touche  à  la  terre 
que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées;  il 
ne  la  voit  que  de  loin  et  semble  la  dédaigner. 
(Buff.) 

—  Syn.  Extrémité,  bout,  fln.  V.  BOUT. 

EXTRINSÈQUE  adj.  (èk-strain-si)-ke  — 
lat.  extrinsecus  ;  de  extra,  hors,  et  secus,  au- 
près, le  long  de,  lequel  appartient  au  même 
radical  que  sequi,  suivre,  c'est-à-dire  à  la 
racine  sanscrite  sale,  sap,  suivre,  d'où  le  grec 
epei'n,  accompagner,  et  le  lithuanien  se/ci,  sui- 
vre). Qui  vient  du  dehors,  qui  est  au  dehors, 
qui  appartient  au  dehors,  qui  n'est  pas  propre 
à  l'objet  :  Une  maladie  provenant  de  causes  ex- 
trinsèques. La  constitution  est  l'ordre  intrin- 
sèque et  comme  l'âme  de  la  société;  l'adminis- 
tration en  est  l'ordre  extrinsèque  et  oeut  en 
être  regardée  comme  le  corps.  (De  Bouald.) 

—  Valeur  extrinsèque,  Valeur  fictive,  arbi- 
traire, indépendante  de  l'utilité  réello  ou  de 
la  valeur  propre  :  La  valeur  intrinsèque  des 
monnaies  d'argent,  en  France,  n'est  guèie  infé- 
rieure à  leur  valeur  extrinsèque.  La  valeur 
du  diamant  et  des  pierreries  est  tout  à  fait 

EXTRINSÈQUE.    ' 

—  Syn.    Extrinsèque  ,    extérieur,    ei;terae» 

V.  EXTERIEUR. 

—  Antonyme.  Intrinsèque. 
EXTRINSÈQDemENT  adv.  (èk-strsin-sè- 

ke-maTi  —  rad.  extrinsèque).  A  l'extérieur, 
d'une  manière  extrinsèque  :  Des  cauies  qut 
agissent  extrinsèquement. 

EXTRORSE  adj.  (èk-stror-se  —  lat.  extrar- 
sum,  en  dehors,  contracté  de  extra  vjrsum, 
proprement  tourné  en  dehors;  de  extra,  en 
dehors,  et  versum,  tourné,  de  vertere,  tour- 
ner, qui  répond  à  la  racine  sanscrite  vart, 
même  sens).  Bot.  Se  dit,  par  opposition  à  in- 
trorse,  des  anthères  qui  s  ouvrent  vers  Je  côté 
extérieur  de  la  fleur. 

EXTROVERSE  adj.  (èk-stro-vèr-se  —  du 
lat.  extra,  en  dehors;  versus,  tourné).  Bot. 
Tourné  vers  la  face  extérieure  de  laflejr,  en 
parlant   d'une    étamine  :    Etamines    EiTRO- 

VERSES. 

EXTROVERSION  s.  f.  (èk-stro-vèr-si-on  — 
du  lat.  extra,  en  dehors  ;  versio,  action  de  se 
tourner).  Méd.  Renversement  en  dehor  ;  d'un 
organe  creux  :  L'kxtroversion  de  la  metrice. 
II  On  dit  aussi  exstrophie. 

EXTUMESCENCE  s.  f.  (èk-stu-mèss-san-se 

—  lat.  extumescentia;  de  extumescere ,  s'en- 
fler). Pathol.  Enflure,  tuméfaction  :  //  y  a  ex- 
tumescence de  ta  langue  lorsque,  par  une 
cause  quelconque,  cet  organe  a  acquis  un  vot 
lume  très-considérable.  (Renauldin.) 

EXUBÉRAMMENT  adv.   (è-gzu-bé-ro  -man 

—  rad.  exubérant).  D'une  manière  exubérante  : 
Sujet  exubéramment  développé. 

EXUBÉRANCE  s.  f.  (  è-gzu-bé-ran-se  — 
lat.  exuberanlia  ;  du  préf.  ex,  et  de  ubsrtas, 
fertilité).  Abondance  excessive;  intensi  ,é  ex- 
cessive; développement  exagéré  :  £ 'exubé- 
rance au  sang,  de  la  bile.  L'exubérancis  de  la 
séoe.  La  luxure  est  une  corruption  infiltrée 
dans  le  sang  et  s/imulée  par  Z'exubéran  :e  de 
la  force  physique.  (Latena.) 

—  Fig.  Fécondité,  abondance  excessive  de 
l'imagination  :  Exubérance  d'idées.  Exubé- 
rance d'images.  L'exubérance  vaut  mieux  à 
l'esprit  humain  que  la  pauvreté.  (Lermii.ier.) 

EXUBÉRANT,  ANTE  adj.  (è-gzu-béran, 
an -te  —  lat.  exuberans.  Le  radical  uber,  qui, 
comme  adjectif,  signifie  fertile,  et,  comme 
substantif,  mamelle,  répond  au  sanscritiWAar, 
ûdhas,  ûdhan,  au  grec  outhar  et  à  l'anglo-s  ixon 
ûder,  ancien  allemand  ûtar,  même  sens.  S  elon 
Curtius,  la  racine  commune  de  tous  ces  te  :ines 
pourrait  bien  être  dans  le  sanscrit  êdh  ,  pro- 
spérer, être  heureux).  Abondant  à  l'excès  ;  dé- 
veloppé à  l'excès  :  Une  sève  exubérante.  Une 
santé  exubérante.  Des  formes  exubéra>tes. 
Une  végétation  exubérante.  Ecrivain  d'une 
fécondité  exubérante. 

—  Antonymes.  Exigu,  insuffisant. 

EXULCÉRANT,  ANTE  adj.  (è-gzul-sé-ran, 
an-te  —  rad.  exulcérer).  Qui  exulcère,  qui 
détermine  des  ulcérations  :  Des  poisons  bojl- 
cérants.  Il  On  dit  aussi  exulcératif  ,  ivt. 

EXULCÉRATION  s.  f.  (è-gzul-sé-ra-si-cn  — 
lat.  exulceratio;  de  exulcerare ,  exulcérer). 
Méd.  Ulcération  superficielle,  peu  profoi  de  : 
L'bxulcération  de  la  face.  Les  exulci  ra- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  entrailles  sotit 
des  marques  de  poison.  (Trév.) 

EXULCÉRÉ,  ÉE  (è-gzul-sé-ré)  part,  pissé 
du  v.  Exulcérer.  Ulcéré  légèrement  :  un  or- 
gane EXULCÉRÉ. 

—  Fig.  Atteint,  blessé,  piqué  :  Un  cœur 
exulcéré  par  l'ingratiiude. 

EXULCÉRER  v,  a.  ou  tr.  (è-gzul-sé-r  5  — 
lat.  exulcerare;  du  préf.  ex,  et  de  ulcus,  ul- 
cère. Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  J'exulcère ,  qu'il  exulcère  ;  excepté 
au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  J'exul- 
cérerai,  nom  exulcérerions).  Ulcérer  superfi- 
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tiellement  :  Les  substances  caustiques  exul- 
cèrent  la  peau.  (Acad.)  « 

—  Fig.  Piquer,  froisser,  aigrir  :  Les  diatri- 
bes sont  moins  faites  pour  exulcérer  qu'une 
épigramme  fine  et  mordante.  (Volt.) 

EXULTATION  s.  f.  (è-gzul-ta-si-on  —  lat. 
txsuitatio;  de  exsultare,  exulter).  Vive  joio 
intérieure  :  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes 
moissonneront  dans  /'exultation.  (Bible.)  Il 
Usité  surtout  dans  le  langage  mystique. 

—  Antonymes.  Abattement,  accablement, 
consternation ,  découragement ,  prostration , 
stupéfaction,  stupeur. 

EXULTER  v.  n.  ou  intr.  (è-gzul-té  —  lat, 
exsultare;  du  préf.  ex,  et  de  saltare,  sauter). 
Eprouver  une  vive  joie  :  Nos  voisins  exul- 
taient de  nous  voir  ainsi  vous  affaiblir  et  nous 
détruire  nous-mêmes.  (St-Sim.) 

EXULTET  s.  m.  (è-gzul-tèt  —  mot  lat.  qui 
signif.  qu'il  se  réjouisse,  et  qui  est  le  premier 
d'une  hymne  qu  on  chante  pendant  la  béné- 
diction du  cierge  pascal).  Suite  de  miniatures 
représentant  la  bénédiction  du  cierge  pascal  : 
D'Agincotirt  a  reproduit  plusieurs  exultet 
dans  son  Histoire  de  l'art. 

EXUMA  (GRANDE-) ,  lie  de  l'Amérique  cen- 
trale, dans  la  mer  des  Antilles,  du  groupe 
des  Lucayes  ou  Bahtima,  au  S.-E.  de  San- 
Salvador,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
ou  bras  de  mer  qui  porte  son  nom,  par  23°  30' 
de  lat.  N.  et  78°  20'  de  long.  O.  Elle  me- 
sure 40  kilom.  sur  4  et  renferme  une  popu- 
lation de  1,500  hab.  Elle  est  très- fertile  en 
coton  et  possède  des  salines  importantes,  dont 
les  produits  sont  exportés  dans  les  Amériques. 
A  4  kilom.  S.-E.,  on  trouve  une  autre  ile  ap- 
pelée Petite-Exuma.  Elle  est  beaucoup  moins 
étendue  et  donne  des  produits  de  mémo  na- 
ture. 

EX  UNGDE  LEONEM  (On  reconnaît  le  lion 
à  la  griffe).  On  reconnaît  le  lion  à  la  profon- 
deur des  blessures  faites  par  sa  griffe  puis- 
sante; on  reconnaît  à  certaines  traces  parti- 
culières, laissées  dans  leurs  créations  diverses, 
le  poète,  le  peintre,  le  sculpteur,  l'homme  de 
génie  :  telle  est  la  signification  allégorique  du 
proverbe  latin  ex  ungue  leonem.  En  voici 
quelques  applications  : 

«  Le  plan  que  se  proposait  Pascal  est  très- 
philosophique  et  très-exécutable,  et  personne 
ne  pouvait  l'exécuter  mieux  que  lui,  à  en 
juger  seulement  par  les  fragments  qui  nous 
restent,  tout  informes  qu'ils  nous  sont  par- 
venus. La  liaison  des  idées  est  nécessaire- 
ment perdue  ;  mais  la  force  de  pensée  et  d'ex- 
pression suffirait  pour  l'immortaliser.  Ex  un- 
gue leonem,  c'est  ce  qu'on  peut  dire  à  chaque 
page  de  ce  singulier  recueil,  qui  ne  parut 
qu'après  sa  mort  sous  le  titre  de  Pensées.  » 

La  Harpe. 
«Les  bains  sans  baignoires /•  Nous  n'au- 
rions pas  vu  le  nom  de  notre  très- excellent 
confrère  ,  le  docteur  Mathias  Mayor,  inscrit 
à  la  suite  de  ce  titre,  que  nous  n'aurions  pas 
hésité  un  seul  instant  à  lui  en  faire  honneur. 
Ces  traits  foudroyants  n'appartiennent  qu'à 
lui  :  Ex  ungue  leonem.  » 

L.  Peisse. 

■  Dans  Pascal ,  l'écrivain  de  génie  se  trahit 
h  chaque  pas  par  quelque  tour  superbe  ;  sou- 
vent son  âme  semble  s'échapper  dans  un  mot, 
la.  grandeur  de  sa  passion  éclate  en  un  ac- 
cent inconnu,  ou  bien  illumine  tout  à  coup 
quelque  locution  vulgaire  de  je  ne  sais  quel 
reflet  créateur.  Nul  n'a  aussi  vivement  em- 
preint sa  langue  d'un  sceau  original  et  pro- 
fond. On  reconnaît  Pascal  tout  d'abord  :  Ex 
ungue  leonem.  » 

Charles  Labitte. 

EXUPÈRE  (saint) ,  évêque  de  Toulouse ,  né 
à  Aure  dans  le  ive  siècle.  Il  s'acquit  une 
très-grande  réputation  de  sainteté  et  de  cha- 
rité. Durant  une  famine,  Exupère  vendit, 
pour  nourrir  les  pauvres,  jusqu'aux  vases 
sacrés  de  son  église,  et  il  étendit  ses  au- 
mônes jusqu'aux  chrétiens  d'Egypte.  Il  adou- 
cit par  son  énergie  et  par  sa  prudence  les 
conséquences  que  l'invasion  des  Vandales  pou- 
vait avoir  pour  Toulouse,  mais  eut  recours  à 
des  mesures  de  rigueur  pour  empêcher  la  pro- 
pagation des  erreurs  de  Vigilance.  Saint  Jé- 
rôme a  fait  le  plus  pompeux  éloge  des  vertus 
d'Exupère,  à  qui  il  a  dédié  ses  Commentaires  sur 
Zacharie,  et  le  pape  Innocent  I"  lui  a  adressé 
une  décrétale  au  sujet  de  divers  points  de 
discipline.  L'Eglise  honore  ce  saint  prélat  le 
28  septembre. 

EXUPËRE  (saint),  évêque  de  Bayeux,  quel- 
quefois appelé  Spire  ou  Suipiriti».  On  con- 
naît mieux  l'histoire  de  ses  reliques  que  celle 
de  son  épiscopat.  Ces  reliques ,  ensevelies 
d'abord  sur  le  mont  Phaînus,  depuis  mont 
des  Temples,  furent  transportées  dans  la  ca- 
thédrale de  Bayeux,  lors  de  l'invasion  des 
Normands  (850) ,  et  de  là  à  Corbeil ,  où  un 
chapitre  fut  créé  pour  desservir  une  église 
fondée  en  l'honneur  du  saint.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le  1er  août. 

EXUSTION  s.  f.  (è-gzu-sti-on  —  lat.  exus- 
tio;  de  exurere,  brûler).  Chir.  Action  de  brû- 
ler, de  cautériser  :  Z'kxustion  d'un  cancer, 
d'une  plaie. 

EXUTOIRE  s.  m.  (è-gzu-toi-re  —  du  lat. 
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exnere, dépouiller).  Méd.  Ulcère  artificiel  éta- 
bli pour  entretenir  une  suppuratoin  locale  et 
déterminer  ainsi  une  dérivation  :  Un  exu- 
toire est  comme  un  organe  sécréteur  que  l'on 
ajoute  à  ceux  qui  composent  ta  machine  ani- 
male. (Barbier.) 

—  Fig.  Moyen  d'écouler  un  objet  quelcon- 
que ,  de  s'en  débarrasser  :  Les  crimes  sont  la  ' 
maladie  endémique  de  tout  corps  social;  les 
prisonniers  en  sont  les  déjections  ;  les  prisons 
en  sont  V exutoire.  (M.  Christophe.) 

—  Archit.  Ouverture  pratiquée  dans  une 
voûte  à  ciel  ouvert,  ou  tube  qu'on  y  dispose, 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

—  Encjrcl.  Méd.  On  emploie  les  exutoires 
comme  moyens  de  révulsion  ou  comme  moyens 
de*  dérivation.  Dans  le  premier  cas ,  ils  donnent 
un  résultat  immédiat,  en  produisant  sur  l'en- 
droit où  ils  sont  appliqués  un  état  congestif 
et  fluxionnaire;  dans  le  second,  ils  jouent  le 
rôle  d'organes  d'excrétion  supplémentaires , 
donnant  lieu  à  une  évacuation  plus  ou  moins 
abondante  de  matières  purulentes.  C'est  une 
opinion  généralement  admise  dans  le  vulgaire 
que  les  cautères  sont  destinés  à  purifier  le 
sang  en  rejetant  au  dehors  les  substances  nui- 
sibles contenues  dans  l'intérieur  du  corps. 

Nous  devons  dire  que  ces  idées  purement 
théoriques,  n'ayant  pas  été  démontrées  par 
l'expérience,  sont  à  peu  près  tombées  en  dé- 
suétude aujourd'hui  ;  mais,  bien  qu'on  ne  sa- 
che pas  exactement  comment  agissent  les 
exutoires ,  on  ne  saurnit'nier  que,  dans  cer- 
tains cas,  ils  ne  donnent  des  résultats  vérita- 
blement utiles.  Leur  application  est  d'un  usage 
journalier  eit  médecine.  L'emploi  en  est  in- 
diqué dans  les  cas  suivants  :  1°  toutes  les  fois 
qu  une  irritation,  un  état  fluxionnaire  mobile, 
comme  les  aifections  rhumatismales,  névral- 
giques, catarrhales,  éruptions  cutanées,  me- 
nacent d'envahir  quelqu'un  des  organes  né- 
cessaires à  l'existence  ;  2°  lorsqu'une  suppu- 
ration, établie  sur  un  organe  peu  important, 
est  capable  de  déplacer  et,  pour  ainsi  dire, 
de  remplacer  une  autre  suppuration  ayant 
pour  siège  un  organe  dont  le  fonctionnement 
intégral  est  indispensable  à  l'entretien  de  la 
vie  ;  3°  lorsque  l'organisme,  longtemps  affecté 
d'une  suppuration  externe  produite  par  des 
ulcères  anciens,  des  fistules,  etc.,  a  contracté 
l'habitude  de  ces  émonctoires  et  souffre  de 
leur  suppression;  4°  pour  provoquer,  dans 
certaines  fièvres  éruptives,  comme  la  rou- 
geole, la  variole,  la  scarlatine,  l'éruption  cu- 
tanée dont  l'apparition  incomplète  ou  tardive 
peut  entraver  la  marche  de  la  maladie  et  la 
rendre  plus  grave. 

Il  est  des  maladies  dans  lesquelles  leur  ac- 
tion ne  peut  être  d'aucune  utilité  :  dans  les 
diathèses  cancéreuses  et  tuberculeuses,  dans 
les  cas  de  tumeurs  enkystées,  etc.  ;  il  en  est 
d'autres  pour  lesquelles  leur  emploi  est  com- 
plètement contre-indiqué  :  dans  les  maladies 
aiguës  accompagnées  d'un  état  fébrile  in- 
terne, dans  les  névroses  avec  douleur  et 
phénomènes  d'excitation  ,  dans  les  affections 
chroniques  avec  fièvre ,  sueurs  et  dépérisse- 
ment. L'efficacité  des  exutoires  dépend  sur- 
tout dé  l'opportunité  de  leur  application ,  et 
c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  savoir 
bien  en  choisir  le  moment.  Leur  entretien  est 
aussi  un  point  très-important  de  thérapeuti- 
que. Il  est,  en  effet,  certains  cas  dans  les- 
quels leur  action  doit  être  modérée  ;  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  dans  lesquels  leur  sur- 
face doit  être  plus  ou  moins  vivement  excitée 
par  l'application  de  substances  irritantes. 

Il  nous  est  impossible  d'indiquer  ici ,  pour 
chaque  cas  particulier,  l'endroit  précis  où 
doivent  être  appliqués  les  exutoires.  En  thèse 
générale,  on  a  donné  le  précepte  de  les  éta- 
blir :  1°  du  côté  malade;  2°  le  plus  loin  pos- 
sible du  siège  de  l'affection,  lorsqu'elle  est 
récente  et  présente  encore  un  certain  degré 
d'acuité;  3°  le  plus  près  possible,  lorsqu'elle 
est  passée  à  l'état  chronique  et  que  tous  les 
phénomènes  inflammatoires  ont  disparu. 

La  suppression  d'un  exutoire  ancien  peut 
amener  les  mêmes  résultats  fâcheux  que  celle 
d'une  plaie  accidentelle  ayant  longtemps  sup- 
puré. Ce  serait  cependant  une  erreur  de 
croire  que  cette  suppression  doive  être,  dans 
tous  les  cas ,  évitée.  On  peut  la  provoquer, 
mais  en  employant  certaines  précautions , 
comme  d'agir  lentement  et  d'en  contre-ba- 
lancer  les  effets,  en  excitant  légèrement  les 
surfaces  de  sécrétion  ;  le  tube  digestif  par 
des  laxatifs,  la  peau  par  des  "bains,  etci 

Les  exutoires  dont  on  use  le  plus  généra- 
lement sont  :  les  cautères ,  les  vésicatoires  , 
les  sétons.  On  trouvera  à  ces  différents  mots 
tous  les  détails  relatifs  à  leur  application  et 
aux  pansements  qu'ils  exigent. 

—  Art  vétér.  L'usage  des  exutoires,  en  mé- 
decine vétérinaire ,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  médecine ,  ainsi  qu'en  font  men- 
tion les  divers  ouvrages  écrits  sur  l'histoire 
de  l'art  vétérinaire.  Le  plus  ancien  exutoire 
mis  en  usage  consistait  à  insérer  sous  la  peau, 
après  l'avoir  incisée,  un  morceau  d'ellébore 
noir,  que  l'on  appelait  cautère.  Ce  fut  pendant 
longtemps  le  seul  genre  à'exuioire  connu;  on 
en  variait,  suivantia  maladie,  le  lieu  et  le  pro- 
cédé d'application.  Columelle  prescrit  d'ap- 
pliquer ce  cautère  à  l'oreille  pour  les  mala- 
dies des  bœufs;  Absyrte  le  recommande  dans 
les  maladies  de  poitrine  accompagnées  de  je- 
tage.  Végèce  en  conseille  l'emploi  pour  ac- 
tiver la  résolution  des  oedèmes  sous  le  ventre, 
et  ajoute  que,  pour  opérer,  il  faut  cerner  avec 
une  aiguille  de  cuivre  l'endroit  où  doit  être 
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insérée  la  racine.  Dans  les  siècles  suivants, 
l'emploi  des  exutoires  resta  stationnaire  ;  mais 
lorsque  les  Arabes  recommencèrent  à  faire 
usage  du  feu,   les  hippiatres  s'en  servirent 
pou»  établir  de  nouvelles  sortes  à' exutoires; 
ainsi, .en  cas  de  tétanos,  ils  perçaient  l'enco- 
lure avec  une  pointe  de  fer  portée  au  rouge 
et  mettaient  dans  chaque  trou  un  morceau 
de  corde  de  crin  qui  restait  en  place  quinze 
jours;  ou  bien,  pour  arrêter  la  chute  des  poils 
de  la  queue,  ils  fendaient  la  peau  de  cet  or- 
gane par-dessus,  croisaient  l'incision  par  des 
raies  de  feu  et  mettaient  dans  chaque  raie 
une  pièce  de  bois.  Plus  tard,  on  inventa,  no- 
tamment pour  les  boiteries  de  l'épaule  et  de 
la  hanche ,  de  donner  les  plumes ,  opération 
qui'  consistait  à  introduire  une  plume  de  cy- 
gne sous  la  peau,  après  avoir  incisé  ce  tégu- 
ment et  l'avoir  séparé  des  parties  sous-jaeen- 
tes  ;  on  remplaçait  ensuite  la  plume  par  un  cor- 
don de  crin  de  cheval  entortillé  ou  un  morceau 
de  taffetas,  qu'on  introduisait  k  l'aide  d'une  ai- 
guille particulière.  Markam  donne  le  premier 
la  description  du  séton  à  mèche  et  celle  du 
séton  à  rouelle,  qu'il  nomme  ortis.  Solleyrel 
répète  tous  ses  devanciers  et  ne  fait  subir 
aux   exutoires  alors  employés   que  quelques 
légères  modifications.  Il  décrit  de  nouveau  et 
fort  en  détail  la  pratique  barbare  de  donner 
les  plumes,  dans  le  cas  de  distension  d'épaule, 
où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  détacher 
la  peau  de  toute  la  chair  de  l'épaule  et  d'y 
fourrer  de  grandes  plumes  d'oie  ou  des  tran- 
ches de  lard   frottées  de  basilicum  ou  autre 
dépuratif.  Les  hippiatres  qui  vinrent  ensuite, 
Gaspard  de  Saunier,  Garsault-,  continuent  à 
se  répéter  en  renchérissant  plus  ou  moins  les 
uns  sur  les  autres.  Enfin  arrive  Lafosse,  qui, 
le  premier,   fait  usage  de  l'aiguille  à  séton 
employée  aujourd'hui  et  fixe  le  manuel  de 
l'opération   encore   suivi   actuellement.  Au- 
jourd'hui, la  plus  grande  partie  de  ces  modes 
à'exuloires  sont  rejeiés.  Cependant  Favre  (de 
Genève)  nous    apprend  qu'il  y   en  a  encore 
un  en  faveur  dans  certaines  localités.  «  Dans 
beaucoup  d'endroits,  dit-il,  on  lie  les  oreilles' 
près  de  la  tête  avec  quelques  brins  de  filasse 
ou  de  chanvre  tordus.  Ce  moyen  n'est  qu'une 
espèce  de  vésicatoire,  tout  au  moins  inutile 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  (l'indigestion).  Les 
oreilles  ainsi  liées  enflent;  puis  on  fait  quel- 
ques incisions  dans  la  peau  sur  la  face  supé- 
rieure; il  en  découle  de  la  sérosité,  d'où  le 
guérisseur  tire  la  preuve  que  l'animal  avait 
le  flein  (mal  imaginaire,  admis  par  les  paysans 
dans  certains  lieux);  car  il  regarde  cette  sé- 
rosité comme  étant  la  maladie  ou  la  cause  de 
la  maladie.  • 

Dans  les  maladies  aiguës,  les  exutoires 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal  quand  on  les 
emploie  trop  tôt  et  n'être  d'aucune  utilité  si 
on  les  applique  trop  tard.  Leurs  bons  effets 
sont  plus  lents  dans  les  maladies  chroniques 
que  dans  les  maladies  aiguës,  mais  aussi  ils 
produisent  moins  souvent  de  mauvais  effets, 
en  raison  du  degré  moindre  'de  l'irritation 
qu'ils  doivent  diminuer.  Il  faut  éviter  de  les 
employer  dans  toutes  les  exacerbations  des 
inflammations  chroniques;  car,  dans  ces  cas, 
ils  hâtent  les  progrès  de  la  maladie.  Dans  cette 
circonstance  ils  ne  produisent  pas  de  sécrétion 
durant  les  premiers  jours;  mais  il  s'y  mani- 
feste souvent  une  infiltration  considérable  et 
rapide  qui  se  termine  par  la  gangrène.  Géné- 
ralement on  les  emploie  sans  aucun  discerne- 
ment. «  C'est,  dit  M.  Gourdon,  la  panacée  uni- 
verselle d'un  grand  nombre  de  maréchaux, 
d'empiriques,  de  maquignons,  de  propriétaires. 
On  en  abuse  dans  certains  pays  jusqu'à  l'ex- 
trême; ainsi,  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique ,  on  applique  des  sétons  sous  le 
ventre  des  chevaux  et  des  bœufs ,  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  atteints  d'une  maladie  quelcon- 
que. Malheureusement,  la  coutume  trouve  l'ap- 
pui de  quelques  vétérinaires  qui  perpétuent 
ainsi,  sous  l'égide  de  leur  autorité  scientifique, 
cet  abus  des  sétons  de  précaution.  ■  Lesexu- 
toires  ne  sont  pas  d'une  innocuité  constante, 
comme  beaucoup  de  gens  le  croient;  il  y  a 
des  cas  où  ils  sont  très-nuisibles,  par  exemple, 
sur  les  animaux  faibles,  épuisés,  scrofuleux, 
farcineux,  sur  ceux  qui  sont  atteints  de  ma- 
ladies organiques,  d'altération  du  sang,  sur 
tous  les  animaux  au  début  des  affections  érup- 
tives et  des  inflammations  aiguës  internes, 
qu'ils  pourraient  faire  avorter  trop  tôt.  Ce 
sont  là  autant  de  circonstances  que  le  vété- 
rinaire est  seul  capable  d'apprécier. 

EX-VOTO  s.  m.  (èk-svo-to  —  mots  lat. 
qui  signif.  en  conséquence  d'un  vœu).  Tableau, 
figure  ou  objet  quelconque  suspendu  dans 
une  église  ou  dans  quelque  lieu  vénéré,  pour 
l'accomplissement  d  un  vœu  ou  en  mémoire 
d'une  grâce  obtenue  :  Suspendre  des  ex-voto 
dans  une  chapelle.  Peindre  un  ex-voto. 

—  Par  dénigr.  Peinture  grossièrement  exé- 
cutée :  C'est  un  misérable  peintre  ^'ex-voto. 
La  dénomination  cCex-voto  est  passée  ironi- 

?uemenl  dans  le  langage  de  l'art,  pour  qua- 
ifier  un  mauvais  tableau.  (Boutard.) 

—  Fam.  Témoignage  de  reconnaissance  : 
Vous  nie  devez  un  bel  ex-voto  pour  vous  aooir 
tiré  de  là.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  en  soi  le 
germe  du  génie,  il  faut  encore  que  des  circon- 
stances heureuses  lui  viennent  en  aide  et  le  dé- 
veloppent ;  il  n'est  pas  de  grand  homme  qui  ne 
doive  un  ex-voto  à  la  fortune.  (A.  Fée.) 

—  Encycl.  Dans  les  temples  de  l'antiquité, 
les  guerriers  vennient  suspendre  leurs  bou- 
cliers et  leurs  glaives  après  le  combat;  les 
athlètes  y  déposaient  les  trépieds  et  les  cou- 
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ronnes  du  triomphe  ;  les  femmes  y  apportaient 
des  voiles,-  dss  ceintures  et  souvent  même 
leur  chevelure.  Les  riches  offrandes  accu- 
mulées dans  le  temple  de  Delphes  et  dans 
celui  de  Diane  à  Ephèse  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  l'illustration  de  ces  lieux  fameux. 
Mais  ce  fut  surtout  le  christianisme  qui 
multiplia  et  diversifia  les  ex-voto;  les  autels 
de  Marie,  plus  que  tous  les  autres,  en  furent 
surchargés.  Tantôt  c'étaient  de  simples  ver- 
rières, au  bas  desquelles  les  donateurs  se  fai- 
saient représenter  agenouillés  et  tenant  leur 
offrande  à  la  main;  d'autres  fois,  c'étaient 
des  plaques  commémoratives  indiquant  la 
grâce  obtenue  de  la  toute-puissance  divine 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  ou  de 
quelque  saint.  Beaucoup  d'offrandes  provien- 
nent des  marins,  exposés  à  tant  de  dangers  : 
de  là  ces  petits  navires,  ces  tableaux  repré- 
sentant grossièrement  des  naufrages.  Ailleurs, 
ce  sont  des  bras  ou  des  jambes  de  cire,  des 
béquilles,  etc.,  rappelant  les  maux  dont  on  a 
été  guéri.  En  Franche-Comté,  on  voit  souvent 
dans  une  grotte  ou  dans  quelque  tronc  d'ar- 
bre un  Dieu  de  piété,  petite  image  de  Jésus 
ou  de  la  Vierge,  près  de  laquelle  on  suspend 
des  offrandes. 

Nous  n'essayerons  pas  de  nommer  tous  les 
sanctuaires  élevés  à  la  Vierge  et  où  les  ex- 
voto  se  sont  entassés.  Pour  ne  citer  que  de 
mémoire  et  au  vol  de  la  plume,  nous  signa- 
lerons: en  France,  Notre-Dame-des-Victoires, 
généralement  connue  sous  le  nom  d'église  des 
Petits-Pères;  Notre-Dame-de-Liesse  (Aisne); 
Notre-Dame-de-Bon-Secours,  près  de  Rouen; 
Notre-Dame-de-Délivrance,  où  les  marins 
viennent  pieds  nus  faire  hommage  de  leurs 
habits,  tout  trempés  d'eau  de  mer,  comme 
signe  d'un  péril  conjuré;  Sainte-Anne-d'Au- 
ray  (Bretagne);  Notre-Dame-de-Fourvière, 
d'où  Pie  VII  bénit  toute  la  Frange;  Notre- 
Dame-de-la-Garde,  à  Marseille.  En  Belgique, 
c'est  Notre -Dame -de -Halle,  où  l'historien 
Juste-Lipse  suspendit  sa  plume  d'argent.  En 
Pologne,  c'est  Notre-Dame-de-Calvaria,  où 
l'opprimé  va  rêver  à  la  liberté.  En  Italie, 
c'est  Sainte-Marie-Majeure,  véritable  monde 
de  marbre  et  la  plus  belle  des  quarante-six 
églises  que  Rome  a  dédiées  à  la  Vierge.  Dans 
la  péninsule,  c'est  Notre-Dame-du-Mont-Ser- 
rat,  où  Charles-Quint  se  rendit  jusqu'à  huit 
fois,  et  dont  l'un  des  piliers  porte  encore  l'é- 
pée  de  saint  Ignace.  C'est  enfin,  au  milieu  des 
mers,  Notre-Dame-de-Lampadouze,  placée  sur 
un  Ilot  désert  et  éclairant  de  sa  lumière  mys- 
tique l'obscurité  des  nuits. 

Nous  croyons  qu'on  peut,  sans  témérité, 
affirmer  que  les  beaux  jours  des  ex-voto  sont 
passés,  et  les  temps  sont  proches  où  l'on  n'ira 
plus  visiter  les  sanctuaires  dont  nous  venons 
de  faire  l'énumération  que  pour  y  contempler 
les  monuments  toujours  curieux  de  la  foi  do 
nos  pères.  Mais  cette  foi  avait  quelque  choso 
de  touchant,  il  faut  en  convenir,  et  les  potites 
regretteront  plus  d'une  fois  que  notre  froide 
raison  ait  tari  la  source  de  tant  d'illusions 
consolantes. 
EXYPNEUSTE  s.  m.  (è-gzi-pneu-ste  —  du 

fr.  ex,  hors  de  ;  upnos,  sommeil),  Erpét.  Genre 
e  reptiles  sauriens,  qui  parait  être  identique 
au  genre  sauvegarde. 

EXYSTON  s.  m.  (è-gzi-ston).  Entom.  Genre 
d'insectes,  de  l'ordre  des  hyménoptères,  fa- 
mille des  ichneumoniens ,  parasites  des  che- 
nilles. 

EYALET  s.  m.  (è-ia-lè).  Nom  des  gouver- 
nements turcs,  qu'on  appelle  aussi  pacha- 
liks'. 

EYB  (Albert  von),  écrivain  allemand,  né 
en  1420,  mort  en  1475.  Il  reçut  les  ordres, 
devint  chanoine,  puis  archidiacre  de  Wùrtz- 
bourg,  et  enfin  camérier  du  pape  Pie  II.  Von 
Eyb  a  écrit  :  Margarita  poetica  (Nurem- 
berg, 1472,  in-fol.);  S'il  convient  à  un  homme 
de  se  marier  ou  non (Augsbourg,  1474,  in-fol.)  ; 
le  Miroir  desmœurs  (Augsbourg,  151 1,  in-fol.); 
une  traduction  de  deux  comédies  de  Plaute 
etd'une comédie  d'Ugolini  (Augsbourg,  1514, 
in-4°).  On  lui  attribue  aussi  un  Dialogue  en- 
tre un  paysan  et  la  Mort  (1477). 

EYBAH  ,  bourg  d'Espagne ,  province  de 
Guipuzcoa,  à  35  kilom.  S.-O.  de  Suint-Sé- 
bastien; 4,000  hab.  Fabrication  d'armes  à 
feu  et  d'armes  blanches  pour  le  compte  de 
la  manufacture  nationale  de  Placencia.  Dans 
les  environs,  au  sommet  de  la  montagne 
d'Arriate,  qui  forme  un  plateau  planté  de 
chênes  et  de  hêtres  gigantesques,  se  voit  un 
joli  ermitage  dédié  h  la  Naiivtdad  de  Nuestra 
Senora. 

EVDLEK  (Joseph  d'),  compositeur  allemand, 
né  à  Swechat,  près  de  Vienne,  en  1764,  mort 
en  1846.  Il  entra,  vers  l'âge  de  onze  ans,  au 
séminaire  de  musique  de  Vienne,  où  il  fit  ses 
études  littéraires  en  même  temps  qu'il  pre- 
nait des  leçons  de  chant,  de  violon  et  d'har- 
monie ;  puis,  son  instruction  terminée,  il  se 
mit  sous  la  direction  d'Albrechtsberger  pour 
apprendre  la  composition.  Après  son  départ 
du  séminaire,  il  fut  réduit  pour  vivre  à  don- 
ner des  leçons  de  musique,  bien  qu'aidé  par 
Joseph  Haydn,  qui  était  lié  avec  son  père. 
Le  grand  artiste  secourut,  de  sa  bourse  et 
de  ses  conseils,  le  fils  de  son  ami.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  qu'il  fit  la  connaissance 
de  Mozart,  alors  occupé  des  répétitions  du 
Cosi  fan  tutte,  et  l'illustre  maître  employa 
Eybler,  dont  il  estimait  hauiement  le  talent, 
à  diriger  au  piano  les  répétitions  de  son 
opéra,  pendant  que  lui-même  achevait  sa 
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partition.  Ce  fut  Eybler  qui  reçut  les  der- 
'  niers  soupirs  de  cet  incomparable  génie.  L'at- 
tention publique  vint  à  se  porter  sur  Eybler, 
et  ses  messes  lui  valurent  la  protection  de 
l'impératrice,  qui  lui  commanda  un  Itequiem, 
considéré  en  Allemagne  comme  une  œuvre 
de  premier  ordre.  Il  devint,  en  1801,  profes- 
seur impérial  de  musique  ;  en  1804,  vice-maî- 
tre de  la  chapelle  impériale,  et,  après  la  mort 
de  Salieri  (1825),  il  fut  nommé  maître  de  la 
chapelle  de  la  cour,  fonction  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 1833;  à  celte  époque  il  rut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  dirigeant  l'exécution 
du  Requiem  de  Mozart.  La  maladie  n'eut 
pas  de  suite  ;  mais,  le  travail  ayant  été  in- 
terdit au  compositeur,  l'empereur  François 
lui  donna  une  résidence  d'été  au  château  de 
Sehœnbrunn.  Déjà  même  ce  souverain  lui 
avait  conféré  des  lettres  de  noblesse  héré- 
ditaire. Quoique  Eybler  se  soit,  surtout  dans 
sa  jeunesse ,  essayé  dans  tous  les  genres 
de  composition,  c'est  dans  la  musique  d'Eglise 
qu'il  a  excellé.  Là ,  il  est  réellement  un 
maître,  et  aucun  de  nos  compositeurs  mo- 
dernes ne  peut  entrer  en  lutte  avec  lui.  La 
richesse  des  mélodies  et  une  intelligente  or- 
chestration sont  les  qualités  dominantes  de 
toutes  ses  œuvres.  Le  nombre  en  est  consi- 
dérable; aussi,  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importantes,  savoir  :  28  messes,  la  plupart  so- 
lennelles; 7  Te  Deum;  34  graduels;  ta  offer- 
toires; l  Jier/uiem,  et  3  grands  oratorios,  en- 
tre autres  celui  des  Quatre  fins  dernières. 

EYCK  (les  Van),  célèbres  peintres  flamands 
du  xve  siècle,  originaires  de  la  petite  ville 
de  Maes-Eyck  ou  Maeseyck,  dans  le  Lim- 
bourg.  Suivant  quelques  auteurs,  le  premier 
peintre  de  cette  famille  fut  un  certain  Joes 
ou  Jean  van  Eyck,  qui  vint  s'établir  à  Gand, 
où  il  fut  admis,  en  1391,  avec  sa  femme  Mar- 
guerite van  den  Huuftanghe.  dans  la  confré- 
rie de  Notre-Dame  aux  Rayons.  Ce  Joes 
van  Eyck  aurait  eu  quatre  enfants  :  Hubert 
et  Jean,  qui  devinrent  illustres;  Lambert, 
qui  fut  employé  par  le  duc  de  Bourgogne  en 
1431,  et  qui  obtint,  en  1441,  que  le  corps  de 
Bon  frère  Jean  fût  transféré,  du  cimetière  de 
l'église  Saint-Donat  à  Bruges,  où  il  avait 
d'abord  été  enterré,  dans  l'intérieur  de  cette 
même  église;  Marguerite,  qui  étudia  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  son  frère  Hubert, 
demeura  avec  lui  à  Gand  et  le  suivit  de  prés 
dans  la  tombe.  D'autres  biographes  suppo- 
sent que  le  chef  de  la  famille,  le  père  des 
quatre  artistes  que  nous  venons  de  nommer, 
a  été  un  certain  Jean  de  Bruges,  très-ha- 
bile peintre,  qui  fut  employé  par  Charles  V, 
roi  de  France,  et  dont  on  conserve  au  musée 
Westrenen,  à  La  Haye,  d'admirables  minia- 
tures ornant  une  traduction  de  la  Vu/gale; 
mais  cette  conjecture  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  Hubert  et  Jean  van  Eyck  peuvent 
fort  bien  se  passer  d'ancêtres  ;  ils  dépassè- 
rent de  beaucoup  tous  les  maîtres  qui  les 
avaient  précédés  en  Flandre  et  réalisèrent, 
dans  les  procédés  mêmes  de  la  peinture,  des 
perfectionnements  qui  contribuèrent  aux  pro- 
grès de  l'art  dans  tous  les  pays.  Ce  serait 
toutefois  une  erreur  de  croire  que  l'école 
flamande,  dont  ils  furent  les  régénérateurs, 
n'eût  produit  avant  eux  aucun  ouvrage  di- 
gne d'être  cité  ;  il  n'y  a  pas  de  révolution,  si 
radicale  et  si  subite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  été 
précédée  de  quelques  symptômes.  Dès  le 
milieu  du  xive  siècle,  l'art  flamand  s'était 
singulièrement  développé,  dans  le  sens  réa- 
liste que  les  Van  Eyck  devaient  accentuer  si 
énergiqueinent.  Voici,  à  cet  égard,  quelques 
observations  faites  par  Waagen  :  «  A  partir 
de  1340,  le  sentiment  plus  vrai  de  la  nature 
et  du  beau  suit,  dans  l'école  flamande,  un  dé- 
veloppement régulier.  Le  type  de  l'époque 
précédente  cesse  de  satisfaire  le  goût  et  est 
bientôt  remplacé  par  un  type  très-agréable  : 
l'élégance  de  l'ovale,  la  finesse  des  traits  de 
la  figure;  la  bouche 'et  le  nez,  ordinairement 
droit,  sauf  dans  les  tètes  d'homme,  où  cette 
dernière  partie  est  un  peu  recourbée ,  en 
forment  les  principaux  caractères.  Grâce  à 
ce  type,  on  réussit  à  traduire  d'une  manière 
simple,  mais  expressive,  l'esprit  religieux  du 
temps,  la  pureté  spirituelle,  la  dignité  virile 
et  nuirne  la  douceur  féminine.  Les  personna- 
ges profanes  offrent  un  peu  plus  de  variété 
dans  les  formes,  empruntées  à  la  nature,  et 
une  expression  souvent  pleine  de  vie.  Les 
poses  deviennent  plus  nobles,  plus  vraies; 
les  draperies  se  plissent  avec  un  goût  plus 
élégant,  plus  pittoresque,  et  elles  tombent 
avec  plus  de  moelleux.  Les  fonds  d'or  se  ré- 
trécissent et  les  arrière-plans  se  garnissent 
d'édifices  romans  ou  gothiques,  d'arbres, 
de  collines,  d'ustensiles  de  ménage  en  tout 
genre.  Déjà,  au  début  de  cette  période,  on 
voit  souvent  le  ciel  bleu  envahir  les  fonds 
d'or,  et  l'on  rencontre,  vers  1380,  des  fonds 
de  paysage  d'un  certain  mérite.  En  même 
temps,  l'exécution  matérielle  se  perfectionne; 
les  maigres  contours  noirs  font  place  à  des 
contours  plus  larges  et  plus  doux,  dessinés 
avec  la  brosse  et  mieux  en  harmonie  avec  le 
reste  ;  les  transitions  de  la  lumière  à  l'ombre 
deviennent  plus  délicates,  des  demi  -  tons 
brisent  l'éclat  exagéré  de  la  couleur  et  déno- 
tent l'avènement  d'un  goût  plus  fin.  »  Il  était 
réservé  aux  Van  Eyck  de  porter  à  son  apo- 
gée cette  tendance  réaliste  qui,  se  détournant 
des  formes  conventionnelles  de  l'art  du 
moyen  âge,  se  retrempait  dans  l'observation 
de  la  nature  et  cherchait  à  rendre  l'aspect 
réel  des  choses  par  la  vivacité  du  dessin,  de 
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la  couleur,  de  la  perspective,  de  la  lumière 
et  des  ombres. 

EYCK  (Hubert  van},  né  "a  Maeseyck,  près 
do  Ma&stricht,  vers  13GG,  suivant  Cari  van 
Mander,  et  fils  aîné,  d'après  quelques  biogra- 
phes, du  Joes  van  Eyck  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Un  document  authentique  indique 
l'année  142 1  comme  celle  où  les  frères  Hubert 
et  Jean  van  Eyck  furent  affiliés  à  la  corpora- 
tion des  peintres  et  sculpteurs  gantois.  Or, 
comme  sans  cette  affiliation  les  deux  artistes 
n'auraient  pas  été  autorisés  à  travailler  a 
Gand,  il  est  à  présumer  que  la  date  de  leur  ar- 
rivée dans  cette  ville  dut  précéder  de  peu 
l'année  1421.  Hubert  aurait-il  donc  travaillé 
jusqu'à  cette  date  dans  sa  ville  natale  ou, 
comme  l'a  prétendu  le  docteur  Waagen,  se- 
rait-il d'abord  venu  s'établir  à  Bruges,  qu'il 
aurait  quitté  en  1420  pour  aller  à  Gand?  On 
ne  peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectu- 
res. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  1420  à 
1422,  Hubert  reçut  a  Gand  une  commande 
des  plus  importantes,  qui  atteste  la  grande 
réputation  dont  il  jouissait  alors  parmi  les 
peintres  flamands.  Judocus  ou  Josse  Vydt, 
seigneur  de  Pamele  et  bourgmestre  de  Gand, 
et  sa  femme  Elisabeth  Borluut,  le  chargèrent 
de  peindre  un  grand  tableau  d'autel  pour 
leur  chapelle  mortuaire,  à  Saint-Bavon.  Hu- 
bert entreprit  alors  l'exécution  du  magnifi- 
que retable  représentant,  comme  sujet  cen- 
tral, l'Adoration  de  l'Agneau  mystique;  mais 
il  mourut  le  18  septembre  1426,  avant  d'avoir 
terminé  cet  immense  travail.  Son  frère  Jean 
van  Eyck  consentit,  à  la  requête  de  Judocus 
Vydt,  à  se  charger  de  cet  achèvement. 

Hubert  fut  enterré  à  Saint-Bavon,  dans  le 
caveau  de  la  chapelle  à  laquelle  était  des- 
tiné son  chef-d'œuvre.  La  place  de  son  tom- 
beau était  marquée  par  une  pierre  enchâssée 
dans  le  mur.  et  de  laquelle  se  détachait  un 
squelette  de  pierre  -blanche  qui  tenait  devant 
lui  une  plaque  de  cuivre,  où  se  lisait  une  épi- 
taphe  en  vers  flamands  dont  voici  la  tra- 
duction :  »  Que  je  vous  serve  de  leçon,  ô 
vous  qui  portez  ici  vos  pas  !  Je  fus  jadis  tel 
que  vous  et  suis  maintenant  enseveli  sous 
la  terre  que  vous  foulez.  L'art  des  médecins 
ne  servit  à-  rien  ;  lorsque  la  mort  arrive,  le 
talent,  les  honneurs,  la  sagesse,  les  richesses 
et  les  puissances  passent  sous  le  même  ni- 
veau. Mon  nom  était  Hubert  van  Eyck.  Je 
sers  maintenant  de  pâture  aux  vers.  Jadis 
renommé  dans  l'art  de  la  peinture,  cette  ré- 
putation ne  me  sert  aujourd'hui  à  rien.  Ce 
fut  en  l'an  de  Notre-Seigneur  1426,  le  dix- 
huitième  jour  de  septembre,  que  je  rendis 
mon  âme  à  Dieu,  au  milieu  des  souffrances 
du  corps.  Vous  qui  aimez  les  arts,  priez  Dieu 
pour  moi,  afin  que  je  puisse  être  admis  en  sa 
présence.  Evitez  le  péché,  suivez  le  chemin 
du  devoir,  car  vous  devez  me  rejoindre  tôt 
ou  tard.  »  Van  Vaernewyck,  historien  belge 
du  xvie  siècle,  qui  nous  a  conservé  cette  in- 
scription, ajoute  que  le  bras  d'Hubert  van 
Eyck  fut  séparé  du  corps,  enfermé  dans  une 
gaîne  de  fer  et  suspendu  au-dessus  du  tom- 
beau, où  il  resta  pendant  plus  d'un  siècle. 
Guicciardini,  dans  sa  Description  'des  Pays- 
Uas,  publiée  en  1567,  désigne  Hubert  comme 
un  émule  et  un  collaborateur  de  Jean  van 
Eyck,  son  frère  {Pari  a  pari  di  Giovanni  an- 
dava  Huberto  suo  fralelto,  il  quale  viueva  e 
dipwgeva  continuameute  sopra  le  medesime 
opère  insieme  con  esso  frateUo).  Vasari  ne  dit 
rien  de  Hubert  dans  sa  première  édition,  qui 
est  de  1550,  et  lui  accorde  une  simple  men- 
tion dans  celle  de  1568.  Une  pièce  de  vers 
du  peintre-poëte  Lucas  de  Heere,  relative 
au  retable  de  Saint-Bavon,  et  qui  nous  a  été 
conservée  par  van  Mander,  nous  apprend  que 
ce  tableau  renferme  les  portraits  des  deux 
frères  :  «  A  côté  des  rois,  des  princes  et  des 
seigneurs,  on  voit  à  bon  droit  le  peintre,  ce- 
lui qui  était  le  plus  jeune,  mais  le  meilleur, 
et  qui  a  terminé  l'ouvrage  ;  il  porte  un  cha- 
pelet rouge  sur  ses  vêtements  noirs.  Hubert 
chevauche  non  loin  de  lui,  étant  reconnu 
comme  le  frère  aîné.  Il  commença  l'œuvre, 
comme  il  en  avait  la  coutume,  mais  ta  mort, 
qui  détruit  tout,  l'arrêta  dans  son  travail.  • 
La  pièce  de  Lucas  de  Heere  paraît  avoir  été 
écrite  vers  1560.  Depuis,  le  silence  s'était 
fait  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Hubert  van 
Eyck.  Le  nom  de  cet  artiste  fut  complète- 
ment éclipsé  par  celui  de  Jean,  à  qui  tous  les 
historiens,  sur  la  foi  de  Vasari,  ont  fait  hon- 
neur de  la  découverte  de  la  peinture  à 
l'huile. 

Nous  examinerons  tout  à  l'heure  ce  que 
valent  les  assertions  de  Vasari  relativement 
à  Jean  van  Eyck.  Disons  seulement  que  , 
suivant  toutes  probabilités,  l'alné  des  deux 
frères  ne  fut  pas  étranger  aux  perfectionne- 
ments matériels  et  à  la  régénération  de  la 
peinture  en  Flandre.  Quelques  auteurs  veu- 
lent même  qu'il  ait  été  supérieur  à  Son  frère 
et  qu'il  soit  le  véritable  inventeur  de  la 
peinture  à  l'huile.  Cette  opinion,  qui  a  eu 
pour  défenseur,  en  Belgique  M.  de  Bast  et 
le  chanoine  Carton,  en  Angleterre  MM.  Crowe 
et  Cavalcasellé',  en  Allemagne  MM.  Waagen 
et Hotho,  s'appuie  principalement  sur  ce  que, 
à  la  date  de  1410,  désignée  comme  étant  celle 
de  l'invention,  Jean  van  Eyck,  né  vers  1395, 
était  trop  jeune,  non-seulement  pour  faire 
une  découverte  aussi  importante,  mais  même 
pour  manier  le  pinceau,  tandis  que  Hubert, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  était  alors  le 
plus  habile  peintre  de  la  Flandre.  Mais  cet 
argument  n  aurait  de   valeur  qu'autant  que 
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la  date  de  la  naissance  de  Jean  serait  bien 
1395  ;  or,  comme  nous  le  verrons,  il  y  a  des 
raisons  sérieuses  pour  reculer  cette  date  au 
moins  jusque  vers  1390.  Ce  qui  serait  de  na- 
ture à  inspirer  quelque  doute  sur  le  rôle 
prépondérant  assigné  a  Jean  van  Eyck,  c'est 
le  choix  que  le  bourgmestre  de  Gand  fit  de 
Hubert,  quelques  années  après,  pour  l'exé- 
cution du  grand  retable  de  Saint-Bavon  ; 
c'est  surtout  l'hésitation  de  ^ean  à  se  charger, 
en  1426,  de  terminer  l'œuvre  commencée  par 
son  frère,  hésitation  qui  ne  fut  vaincue  que 
par  les  supplications  de  Judocus  Vydt,  ainsi 
que  l'atteste  l'inscription  suivante,  tracée  sur 
1  un  des  panneaux  extérieurs  du  retable  : 

Piclor  Hubertus  e  Eyck,  major  quo  nemo  repertus, 
lncqril  pondus,  quod  Johanncs  arle  secundus 
Frutcr  perfecit,  Judoci  Vydt  prece  fretus. 
VersV  seXifi  Mai  Vos  CoLLoCat  aCfn  tVerl. 

«  Le  peintre  Hubert  van  Eyck,  auquel  per- 
sonne n'a  encore  été  trouvé  supérieur,  Com- 
mença ce  grand  travail,  que  par  son  art 
Jean,  le  second  frère,  acheva,  à  la  prière  de 
Judocus  Vydt.  Ce  vers  vous  indique  que  le 
6  mai  cette  œuvre  fut  exposée.  »  En  addi- 
tionnant les  nombres  représentés  par  cha- 
cune des  lettres  majuscules  du  dernier  vers, 
on  obtient  1432,  qui  est  la  date  de  l'achève- 
ment du  tableau.  Quelques  archéologues 
ponctuent  ainsi  la  fin  du  second  vers  et  le 
commencement  du  troisième  :  QitodJohannes, 
arle  secundus,  f rater  perfecit  ;  ce  qui  se  tra- 
duirait ainsi  :  •  Que  son  frère  Jean,  le  se- 
cond dans  son  art,  a  achevé,  »  et  qui  impli- 
querait un  aveu  d'infériorité  de  la  part  de 
Jean,  par  les  soins  duquel  l'inscription  a  sans 
doute  été  mise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  parties  du  retable  de 
Saint-Bavon  qui  ont  été  exécutées  par  Hu- 
bert suffisent  pour  prouver  que  cet  artiste 
eut  un  style  très-énergique  et  très-puissant, 
et  qu'il  était  de  force  a  lutter  avec  son  cadet. 
Suivant  MM.  Crowe  et  Cavalcasellé  (les  An- 
ciens peintres  flamands,  ouvrage  traduit  de 
l'anglais  par  Delepierre  ,  Bruxelles,  1862) , 
<  Hubert  montra  dans  ses  ouvrages  un  talent 
beaucoup  plus  viril  que  son  frère,  et  il  se  ser- 
vait en  maître  de  la  nouvelle'méthode  dont  on 
attribue  la  découverte  a  ce  dernier...  S'étant 
trouvé,  dès  sa  jeunesse,  mêlé  aux  querelles 
des  communes  du  Limbourg,  toujours  en 
guerre  l'une  avec  l'autre,  il  subit  sans  doute 
1  influence  de  cet  état  de  choses.  De  là  pro- 
vient, semble-t-il,  la  grande  différence  qui 
existe  dans  les  événements  de  la  vie  des 
deux  frères.  Tandis  que  Jean  van  Eyck  vé- 
cut de  la  vie  des  cours  et  était  à  lu  suite  des 
princes,  le  nom  de  Hubert  ne  se  rencontre  ja- 
mais sur  la  liste  des  ourlets  et  des  courtisans. 
Son  genre  de  peinture  porte  le  cachet  d'un 
esprit  libre  et  indépendant.  Peut-être  y  man- 
que-t-il  de  l'idéal,  mais  on  y  trouve  la  no- 
blesse et  là  vigueur  d'une  nature  énergique 
et  fière.  Hubert  fut  le  peintre  de  la  commune; 
Jean  celui  de  la  cour.»  Ailleurs,  les  mêmes 
écrivains  se  montrent  plus  élogieux  encore  : 
»  Dans  les  Pays-Bas,  un  très-grand  nombre 
de  tableaux  ont  disparu,  et  aucun  des  an- 
ciens peintres  n'a  eu  plus  de  malheur,  sous 
ce  rapport,  que  Hubert  van  Eyck.  Pendant 
des  siècles,  sa  renommée  a  été  éclipsée  par 
celle  de  son  frère  Jean,  qui  fixa  plus  parti- 
culièrement l'attention  à  cause  des  améliora- 
tions qu'il  introduisit  par  une  nouvelle  com- 
binaison d'huiles  et  par  de  nouveaux  vernis. 
Jamais  il  n'y  eut  plus  grande  injustice,  car 
Hubert  avait  un  génie  supérieur,  non-seule- 
ment à  Jean,  mais  à  tous  les  autres  peintres 
des  Pays-Bas.  Ce  qui  le  caractérise  surtout, 
comme  chef  de  l'école  flamande,  c'est  son 
style  sévère  et  la  noblesse  de  l'expression. 
Sa  grande  qualité  est  le  coloris,  mais  il  lui 
manque  l'idéalité.  Le  sentiment  de  gravité  et 
de  méditation  qu'il  donne  à  ses  saints  n'est 
pas  toujours  accompagné  de  ce  type  de  piété 
et  d'élévation  que  l'Ecriture  sainte  sait  in- 
spirer. S'il  avait  été  doué  de  la  noble  simpli- 
cité de  quelques  grands  maîtres  anciens,  il 
n'aurait  pas  surchargé  les  larges  plis  de  ses 
longues  draperies  de  tous  ces  ornements  su- 
perflus. A  ces  exceptions  près,  il  ne  manque 
rien  aux  tableaux  de  Hubert  van  Eyck.  Bien 
peu  de  ses  contemporains  en  Italie  se  sont 
montrés  aussi  habiles  que  lui  en  anatomie  et 
dans  la  perspective  de  la  figure  humaine  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  là  où  il  excelle  sur- 
tout, c'est  dans  m.  couleur.  Ses  tableaux  sont 
d'unetouche  puissante,  vive  et  harmonieuse, 
et  si  ses  élèves  avaient  été  des  Italiens  et  non 
des  Flamands,  si  Venise,  et  non  Bruges  ou 
Gand,  avaitétésa  dernière  résidence,  il  eût  été 
le  fondateur  d'une  école  de  coloristes  ;  mais  la 
tendance  au  réalisme  qui  le  fait  remarquer 
dans  ses  œuvres  fut  exagérée  par  ses  élèves 
qui,  cherchant  la  perfection  bien  plus  dans 
un  travail  patient  que  dans  l'élan  de  l'inspi- 
ration, entrèrent  dans  une  voie  de  décadence 
dont  ils  ne  sortirent  plus.»  Suivant  le  doc- 
teur Waagen,  Hubert  van  Eyck  dut  subir 
l'influence  d'un  certain  Jean  de  Bruges , 
peintre  du  roi  de  France  Charles  V,  auteur 
de  miniatures  admirables,  exécutées  en  1371 
pour  une  traduction  de  la  Vulgute,  que  l'on 
conserve  au  musée  Westrenen,  à  La  Haye.  Il 
n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  se  soit  inspiré 
de  l'esprit  profondément  réaliste  des  sculptu- 
res exécutées  à  la  même  époque  dans  diverses 
villes  flamandes,  notamment  àTournay;  mais 
il  se  rattache  en  même  temps  au  sentiment 
idéal  des  maîtres  qui  l'ont  précédé,  sentiment 
auquel  il  ajoute  une  plus  grande  richesse  de 
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style,  plus  de  distinction,  une  science  sérieuse 
de  la  nature  et  une  grande  variété  d'expresr 
sion.  «  Ses  œuvres,  ajoute  Waagen,  témoi- 
gnent d'un  enthousiasme  élevé  et  énergique. 
Les  sujets  sont  ordinairement  traités  d'une 
manière  symétrique,  selon  les  formes  de  l'ar- 
chitecture religieuse  du  temps.  S'il  introdi  it 
dans  ses  compositions  un  sentiment  plus  pit- 
toresque et  plus  dramatique,  ce  n'est  qu'en  ;e 
soumettant  à  ces  règles.  Ses  têtes  accusent 
une  beauté,  une  dignité  qui  appartiennent  à 
l'école  antérieure,  fécondée  par  un  sentiment 
plus  vrai  de  la  nature.  Ses  draperies  jo  - 
gnent  le  goût  pur  et  moelleux  de  la  période 
précédente  à  une  plus  grande  largeur.  Le 
principe  réaliste  se  manifeste  dans  le  soin 
des  détails  qu'exige  l'indication  exacte  de 
l'étoffe  des  draperies.  Ses  nus  sont  étudiés 
avec  une  consciencieuse  exactitude,  les  mains 
tracées  avec  une  grande  vérité;  les  pieda 
seuls  laissent  à  désirer.  Mais  le  principal  mè 
rite  de  ses  tableaux  éclate  dans  la  puissanci 
toute  nouvelle,  dans  la  profondeur,  la  trans- 
parence et  l'harmonie  du  coloris.  Pour  at- 
teindre à  ce  résultat,  Hubert  van  Eyck  mit  a 
profit  la  peinture  à  l'huile  qu'il  avait  perfec- 
tionnée. Employé  longtemps  avant  lui,  il  esi 
vrai,  mais  dans  des  conditions  très-impar 
faites,  ce  procédé  n'avait  servi  qu'à  des  ob- 
jets  secondaires...» 

Le  savant  docteur  Waagen  a  fondé  son  ju- 
gement sur  trois  ouvrages  attribués  avec 
raison,  selon  lui,  à  Hubert  van  Eyck  :  YAdo- 
rution  de  l'Agneau  mystique,  à  Saint-Bavon; 
le  Triomphe  de  l'Eglise,  qui  est  au  musée 
national  de  Madrid,  et  un  Saint  Jérôme, 
qui  appartient  au  musée  de  Naples.  Mais 
nous  devons  faire  remarquer  que  la  seconde 
de  cas  peintures ,  citée  par  M.  Passavant 
comme  étant  l'œuvre  de  Hubert,  a  été  dé- 
crite par  Crowe  et  Cavalcasellé  comme  une 
des  productions  capitales  de  Jean,  tandis 
qu'un  autre  connaisseur ,  M.  Otto  Mùud- 
ler,  l'attribue  à  un  artiste  postérieur.  Quant 
au  Saint  Jérôme  du  musée  de  Naples,  c'est, 
de  lavis  de  plusieurs  connaisseurs,  l'œu- 
vre incontestable  de  l'un  des  Van  Eyck; 
mais  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  l'attribuer 
à  Hubert,  comme  l'a  fait  Waagen,  que  de  le 
donner  à  Jean,  comme  l'ont  fait  les  annota- 
teurs de  la  dernière  édition  de  Vasari,  qui 
supposent  que  c'est  le  tableau  cité  par  ce 
dernier  comme  ayant  appartenu  à  Laurent 
de  Mudicis.  La  seule  production  authentique 
de  Hubert  van  Eyck  est  donc  V Agneau  mysti- 
que; encore  reste-t-il  à  déterminer  la  part 
qui  revient  à  chacun  des  deux  frères  dans 
1  exécution  des  dix  compartiments  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Waagen  a  cru  reconnaître  que  les 
morceaux  appartenant  à  Hubert  sont  les  fi- 
gures de  Dieu  le  Père,  de  la  Vierge,  de  Saint 
Jean-Baptiste,  de  Sainte  Cécile  avec  le  con- 
cert des  anges,  d'Adam  et  d'Eve,  qui  occupent 
la  partie  supérieure  du  retable,  et  celles  des 
Apôtres  et  des  Saints,  des  Ermites  et  des  Pè- 
lerins, à  l'exception  du  paysage  qui  ieur  sert 
de  fond,  dans  la  partie  inférieure.  Les  autres 
compartiments  du  retable,  y  compris  le  sujet 
central,  ainsi  que  les  peintures  extérieures 
des  volets,  représentant  l'Annonciation,  les 
portraits  des  donateurs,  Saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  saint  Jean-Uaptisle,  deux  Sibylles  et 
deux  Prophètes,  seraient  de  la  main  de  Jean 
van  Eyck.  La  plupart  des  connaisseurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  grand  ouvrage  ont  été 
d'accord  pour  laisser  à  Jean  la  part  qui  lui  a 
é~té  assignée  par  le  docteur  Waagen  et  pour 
chercher  dans  les  compartiments  supérieurs 
les  preuves  du  talent  de  Hubert;  quelques- 
uns,  toutefois,  ont  cru  devoir  refuser  à  ce 
dernier  l'attribution  des  figures  d'Adam  et 
d'Eve.  Deux  opinions  plus  radicales  se  sont 
produites  dans  ces  derniers  temps.  Un  sa- 
vant allemand ,  M.  Hotho,  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'attribuer  à  Hubert  la  conception  gé- 
nérale du  retable  ;  il  n'a  pas  craint  de  dire 
que  les  parties  principales  de  chaque  pan- 
neau avaient  du  être  exécutées  par  lui. 
M.  Ruelens,  au  contraire,  dans  ses  notes 
très-érudites  sur  le  livre  de  Crowe  et  Caval- 
casellé, a  pris  à  tâche  d'amoindrir  la  partici- 
pation de  Hubert.  «Il  nous  paraît  probable, 
dit-il,  que  l'œuvre  a  été  commandée  à  Hubert 
assez  tard,  vers  1424  peut-être,  qu'il  y  a  peu 
travaillé,  et  qu'il  est  mort  en  laissant  l'œuvre 
à  peine  commencée  :  incœpit.  Ce  qui  nous  le 
fait  croire ,  c'est  qu'il  a  fallu  près  de  six  ans 
à  son  frère  pour  l'achever.  Il  est  vrai  que , 
pendant  les  années  1426,  1428  et  1429,  Jean 
fit  des  voyages  ;  mais  on  peut  toujours  comp 
ter  qu'il  eut  quatre  années  de  libres ,  et  ce 
nombre  nous  semble  suffisant  même  pour  exé- 
cuter l'œuvre  tout  entière.  D'ailleurs,  quelles 
que  soient  les  parties  que  Hubert  ait  laissées 
achevées  ,  nous  croyons  que  Jean  doit  les 
avoir  considérablement  retouchées  pour  don- 
ner à  l'œuvre  entière  cette  vérité,  cette  har- 
monie qu'elle  possède  sans  conteste.  »  M.  Rue- 
lens estime  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  rai- 
son que  les  historiens  et  la  tradition  ont  gardé 
le  silence  sur  Hubert  van  Eyck  ;  il  admet 
volontiers,  toutefois,  que  ce  fut  un  excellent 
peintre,  mais  inférieur,  et  de  beaucoup,  à  son 
frère  Jean.  «De  nombreux  documents  ,  des 
témoignages  contemporains,  une  tradition 
universelle  représentent  ce  dernier  comme  le 
vrai  grand  homme ,  comme  le  prince  des  ar- 
tistes de  son  époque.  Et  qu'on  ne  vienne  pas 
dire  que  sa  gloire  est  une  usurpation ,  une 
absorption  injuste  de  la  gloire  de  son  frère  : 
elle  a  offusqué  celle-ci ,  rirn  n'est  plus  vrai, 
comme  un  rayon  de  soleil  fait  pâlir  un  flam- 
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beau.  Jean  a  été  ce  rayon  éclatant.  Les  prin- 
ces de  son  temps  le  comblaient  d'honneurs  ; 
le  père  de  Raphaël  l'appelait  il  gran  Joan- 
nes; 1  étranger  se  disputait  ses  œuvres;  sa 
renommée  est  restée  vivante  dans  les  récits 
des  historiens  et  dans  le  respect  dont  on  en- 
tourait ses  tableaux ,  et  le  nom  de  son  frère 
est  demeuré  obscur,  enfoui,  inconnu,  ou  plu- 
tôt il  est  parvenu  jusqu'à  nous  grâce  à  l'é- 
clat que  celui  de  Jean  a  projeté  sur  iui  ;  ses 
œuvres,  on  les  ignore.  Et,  quatre  siècles  après, 
on  viendra  dire  que  ce  nom  inconnu  et  obscur 
est  celui  qui  doit  rayonner,  que  les  louanges 
des  contemporains  sontfausses,  que  les  tra- 
ditions de  1  histoire  soht  mensongères!  Mais 
il  n'y  aurait  pas,  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité, un  second  exemple  d'un  semblable  ren- 
versement des  faits.»  Entre  les  appréciations 
extrêmes  qui  ont  été  émises  sur  le  mérite 
d'Hubert  van  Eyck,  nous  croyons  qu'il  y  a 
place  pour  un  jugement  n'assignant  à  ce  pein- 
tre 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

La  participation,  assurément  très-considé- 
rable ,  qu'il  a  prise  a  l'exécution  du  retable 
de  Saint-Bavon,  dont  toutes  les  parties  ont 
une  force,  un  éclat,  une  vérité  extraordi- 
naires, le  choix  qui  a  été  fait  de  lui  par  le 
bourgmestre  d'une  ville  où  florissaient  les 
arts,  la  déférence  que  lui,  a  témoignée  son 
frère  dans  l'inscription  que  nous  avons  re- 
produite de  son  tombeau  a  Saint  -  Bavon  ,  et 
cette  singulière  relique,  ce  bras  entouré  d'une 
gaine  de  fer,  que  l'on  crut  devoir  conserver 
dans  cette  église,  le  témoignage  de  Guicciar- 
dini  et  celui  même  de  Vasari ,  quelque  laco- 
nique qu'il  soit,  suffisent  pour  prouver  que  Hu- 
bert van  Eyck  fut  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  son  époque,  t'émule  et  peut-être  l'initiateur 
de  son  irère.  Celui-ci  eut  l'avantage  de  vivre 
longtemps  encore  après  lui  et  de  pouvoir  pro- 
fiter, par  suite,  de  la  renommée  acquise  par 
son  aîné,  tout  en  ajoutant  lui-même  à  l'éclat 
du  nom  de  Van  Eyck  par  des  travaux  admi- 
rables. On  conçoit  fort  bien,  d'ailleurs,  que, 
possesseur  d'un  procédé  dont  le  secret  avait 
pu  lui'  être  enseigné  par  son  frère  ou  qui 
avait  été  inventé  en  commun,  et  qu'il  amé- 
liora beaucoup  sans  doute  par  ses  propres  dé- 
couvertes, il  ait  vu  grandir  sa  réputation  à 
mesure  que  la  nouvelle  de  cette  invention  se 
propageait. 

Hubert  étant  mort  sans  avoir  eu  le  temps 
peut-être  d'exécuter  d'autre  peinture  que  l'A- 
gneau  à  l'aide  de  la  nouvelle  méthode,  ce  fut 
naturellement  à  Jean  que  les  princes  s'adres- 
sèrent pour  avoirdes  tableauxà l'huile; ce  fut 
à  lui  qu'Antonello  de  Messine  vint  demander 
des  leçons  qui ,  transmises  ensuite  en  Italie, 
valurent  au  maître  une  gloire  impérissable. 
Hubert  eut  le  malheur  de  ne  rien  faire  pour  les 
Ualiens,  qui,  tenant  alors  la  tête  des  peuples 
civilisés,  et  supérieurs  eux-mêmes  dans  tous 
les  travaux  de  l'esprit,  consacraient  les  ta- 
lents par  leur  approbation  et  dispensaient  la. 
renommée,  Peut-t-tre  aussi  n'eut-il  pas  d'au- 
tre élève  que  ses  frères  et  sa  sœur.  Cepen- 
dant quelques  historiens,  MM.  Crowe  et  Ca- 
valcaselle,  entre  autres,  supposent  qu'il  fut 
aussi  le  maître  de  Pierre  Chnstophsen  (Pe- 
trus  Cristus) ,  de  Gérard  van  der  Meire , 
et  d'Hugo  van  der  Goes. 

EYCK  (Jean  van),  le  peintre  le  plus  célèbre 
de  la  primitive  école  flamande,  né  à  Maes- 
eyck.  Aucun  document  authentique. ne  fixe 
la  date  de  cette  naissance.  Sandrard  et  Des-, 
camps  l'ont  placée  en  1370;  Crowe  et  Caval- 
caselle  entre  1382  et  1386  ;  M.  Michiels  et 
d'autres,  aux  environs  de  1380;  M.  Ruelens, 
en  13S5  ;  M.  Villot,  vers  1390  ;  le  docteur  \Vaa- 
gen  ,  en  1396;  M,  le  chanoine  Carton  ,  entre 
1395  et  1400.  La  date  de  1370  est  tout  à  fait 
inadmissible,  s'il  est  vrai  que  Hubert  soit  né 
en  1366.  On  sait,  en  effet,  par  Van  Vaerne- 
wyck  et  Van  Mander,  que  Jean  était  beau- 
coup plus  jeune  que  son  aîné,  et  cette  diffé- 
rence d'âge  est  parfaitement  marquée  dans 
les  portraits  des  deux  frères  qui  figurent  sur 
l'un  des  volets  de  V Agneau  mystique;  le  por- 
trait de  Hubert  est  celui  d'un  homme  d'au 
moins  soixante  ans;  celui  de  Jean  n'accuse 
pas  plus  de  trente-cinq  ans;  or,  en  admettant 
que  ces  portraits  aient  été  peints  dans  l'an- 
née même  qui  suivit  la  mort  de  Hubert,  c'est- 
à-dire  en  U27,  il  faudrait  en  conclure  que 
Jean  était  né  entre  1390  et  1395.  D'un  autre 
côté,  Van  Vaernewyck,  Lucas  de  Heere,  Op- 
meer  (O/iiis  chronographicum ,  1625)  et  d'au- 
tres disent  que  Jean  mourut  jeune,  ce  qui 
ne  permettrait  guère  de  reculer  sa  naissance 
au  delà  de  1390,  puisque  sa  mort  eut  lieu  en 
1440.  A  la  vérité,  Van  Mander  et  Vasari  le 
font  mourir  dans  un  âge  avancé  ;  mais  le  pre- 
mier de  ces  biographes  se  contredit  lui-même 
lorsqu'il  affirme  que  Jean  était  plus  jeune 
d'un  bon  nombre  d'années  que  son  frère  Hu- 
bert, né  en  136G  ;  quant  à  1  assertion  de  Va- 
sari,  elle  ne  saurait  être  d'aucun  poids,  cet 
écrivain  ayant  cru  que  Jean  van  Eyck  vécut 
longtemps  après  1440.  A  l'appui  de  leur  opi- 
nion, ceux  qui  font  naître  Jean  vers  1390,  in- 
voquent encore  le  portrait  qu'il  fit  de  sa 
femme  en  1439 ,  alors  qu'elle  était  âgée  de 
trente-trois  ans,  comme  l'indique  une  inscrip- 
tion tracée  sur  le  cadre.  Supposer  que  les 
deux  époux  aient  eu  une  différence  d  âge  de 
quinze  à  seize  uns,  c'est  admettre  un  écart 
qui  n'a  rien  d'anomal. 

Nous  avons  insisté  sur  la  question  de  sa- 
voir en  quelle  année  naquit  Jean  van  Eyck; 
car  s'il  était  vrai,  comme  l'ont  prétendu  Guic- 
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eiardini  et  Van  Mander,  que  l'invention  de  la 
peinture  à  l'huile  ait  eu  lieu  en  1410,  on  ne 
pourrait  guère  faire  honneur  de  cette  décou- 
'  verte  à  Jean  qu'autant  qu'il  aurait  eu,  à  cette 
date- là ,  une  vingtaine  d'années  au  moins. 
Miiis,  à  dire  vrai ,  la  date  de  1410  pourrait 
elle-même  faire  lobjet  d'une  discussion,  et  il 
suffirait  de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  pour  réduire  bien  des  conjectures  à 
néant. 

On  a  longuement  disserté  sur  les  origines 
de  la  peinture  à  l'huile.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  la  découverte  avait  été 
faite  bien  longtemps  avant  les  Van  Eyck.  La 
vérité  est  que,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
jusque  vers  le  commencement  du  xv«  siècle, 
le  procédé  généralement  usité  dans  la  pein- 
ture artistique  était  la  détrempe.  Nulle  part, 
ni  dans  les  Pays-Bas,  ni  en  Italie,  ni  en  Alle- 
magne, on  n'a  découvert  un  tableau  peint  à 
l'huile  avant  cette  époque.  On  a  exhumé ,  il 
est  vrai,  une  foule  de  documents  constatant 
que  les  couleurs  à  l'huile  avaient  été  em- 
ployées dès  les  premières  années  du  xivt  siè- 
cle, mais  leur  application  était  toujours  faite 
à  des  ouvrages  ne  rentrant  pas  dans  le  do- 
maine des  arts,  à  des  objets  destinés  à  être 
exposés  aux  intempéries  de  l'air,  tels  que 
tentes  de  guerre,  pennons  blasonnés,  ban- 
nières armoriées ,  étendards  à  images  de 
saints,  figures  sculptées,  boiseries,  etc.  Le 
procédé  était  trop  imparfait  pour  être  em- 
ployé à  des  œuvres  artistiques.  Les  auteurs 
les  plus  anciens  qui  ont  parlé  de  tableaux 
peints  à  l'huile  sont  unanimes  à  déclarer  que 
l'invention  est  venue  de  Flandre  et  qu'elle  a 
été  faite  par  Jean  van  Eyck.  Le  sculpteur 
Antonio  Averulino,  surnommé  Filarete,  s'est 
exprimé  ainsi  dans  son  l'raité  de  l'architec- 
ture, dédié  en  1464  à  Pierre  de  Médicis,  et  qui 
se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Ma- 
gliabecchi,  à  Florence  :  t  On' peut  aussi  em- 
ployer toutes  ces  couleurs  à  l'huile  ;  mais 
c'est  là  une  autre  pratique  et  une  autre  mé- 
thode, très-belle  pour  qui  sait  la  mettre  en 
œuvre.  En  Allemagne '(on  désignait  ainsi 
fréquemment  toutes  les  contrées  du  nord  de 
l'Italie),  on  peint  très-bien  de  cette  manière, 
ce  sont  surtout  maître  Jean  de  Bruges  (Jean 
van  Eyck)  et  maître  Roger  (Rogier  van  der 
Weyden)  qui  ont  très-bien  su  travailler  ces 
couleurs  à  l'huile.  L'huile  qu'on  emploie  est 
l'huile  de  graine  de  lin...  »  Un  autre  écrivain 
de  la  même  époque,  Barthélémy  Fncius,  dans 
son  Liber  de  viris  illuslribus,  rédigé  en  1454 
et  1455,  a  consacré  à  Jean  et  à  Roger  des 
notices  du  plus  grand  intérêt  :  «  Jean  le 
Gaulois  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  notre  artiste) 
est  regardé  comme  le  prince  des  peintres  do 
notre  siècle  ;  il  ne  manque  pas  d'instruction 
en  littérature,  mais  il  est  surtout  savant  en 
géométrie  et  dans  les  arts  qui  contribuent  au 
rehaussement  de  la  peinture  :  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  découvrir,  croit-on,  par  rapport  aux 
propriétés  des  couleurs,  beaucoup  de  choses 
dont  il  s'était  inspiré  dans  la  lecture  de  Pline 
et  d'autres  auteurs  de  l'antiquité.  »  Cyriaque 
d'Ancône ,  mort  en  1457,  parle  également, 
dans  un  de  ses  écrits,  de  «  l'illustre  peintre 
brugeois  Jean,  la  gloire  de  la  peinture,  et  de 
son  disciple  Roger.  »  Un  peu  plus  tard,  Gio- 
vanni Santi,  le  père  de  1  immortel  Raphaël, 
a  consacré  aux  deux  mêmes  peintres  six  vers 
de  sa  Chronique  des  ducs  d'urbin  :  «  A  Bru- 
ges, dit-il,  se  distinguèrent  entre  tous  le 
grand  Joannes  et  son  disciple  Roger,  qui  ex- 
cellèrent tellement  dans  l'art  de  peindre 
qu'ils  dépassèrent  souvent  la  nature.  »  Nous 
arrivons  enfin  à  Vasari  qui,  dans  la  première 
édition  de  son  livre,  publiée  en  1550,  s'est  ex- 
primé en  ces  termes  :  «  Ce  fut  une  très-belle 
invention  et  un  grand  perfectionnement  dans 
l'art  de  la  peinture  que  de  trouver  la  manière 
de  colorier  à  l'huile.  Le  premier  inventeur 
fut,  en  Flandre,  Jean  de  Bruges,  qui  envoya 
un  tableau  à  Naples,  au  roi  Alphonse,  et  la 
Baigneuse  au  duc  d'Urbin,  et  qui  exécuta  un 
Saint  Jérôme  jadis  en  la  possession  do  Lau- 
rent de  Médicis,  et  plusieurs  autres  choses 
de  mérite.  »  L'histoire  même  de  l'invention 
est  ainsi  racontée  par  Vasari  :  «  S'étant  un 
jour  donné  beaucoup  de  peine  à  peindre  un 
panneau,  Jean  y  mit  un  vernis  et  l'exposa  à 
secnei  au  soleil,  ainsi  que  c'était  l'usage  ; 
mais,  soit  que  la  chaleur  fût  trop  forte,  soit 
que  le  bois  fût  mal  joint  ou  pas  assez  sec,  le 
panneau  se  fendit.  Là-dessus,  Jean,  voyant 
le  grand  dommage  causé  par  le  soleil,  se  mit 
à  réfléchir  aux  moyens  qu'il  pourrait  em- 
ployer pour  que  pareil  accident  n'arrivât 
plus...  Ayant  fait  plusieurs  essais,  il  trouva, 
a  la  fin,  que  le  mélange  d'huile  de  lin  et 
d'huile  de  noix  était  ce  qui  séchait  le  plus 
vite,  sans  l'aide  de  la  chaleur.  11  fit  donc 
bouillir  ces  huiles  avec  d'autres  ingrédients 
et  inventa  un  vernis. que  lui-même,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  peintres ,  désirait 
trouver  depuis  longtemps...  Il  s'aperçut  en- 
suite qu'en  mélangeant  ces  huiles  aux  cou- 
leurs il  obtenait  une  peinture  ayant  beau- 
coup plus  de  corps,  qui,  non-seulement  sé- 
chait bien ,  pouvait  supporter  l'eau  sans 
dommage,  mais  encore  que  le  coloris  acqué- 
rait plus  de  vigueur  et  avait  un  certain  lus- 
tre, sans  l'aide  du  vernis.  Ce  qui  paraissait 
encore  plus  étonnant,  c'est  que  les  couleurs 
so  mélangeaient  beaucoup  mieux  qu'à  la  dé- 
trempe. »  L'historien  Guîcciardini,  dans  sa 
Description  des  Pays-Bus ,  publiée  peu  de 
temps  après  la  première  édition  de  Vasari, 
rapporte  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  ce  dernier   l'invention    de    la    peinture 
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à  l'huile,  fixe  la  date  de  cette  découverte 
aux  environs  de  l'année  1410  [intorno  ail' 
anno  1410)  et  nomme  le  peintre  Jean  d'Eyck. 
La  date  de  1410  nous  est  encore  fournie  par 
un  autre  historien  non  moins  respectable  que 
Guicciardini,  par  le  Hollandais  Pierre  Op- 
meer,  dans  son  Opus  chronographicum.  «  En 
1410,  dit-il,  florissaient  à  Gaud  Jean  van 
Eyck  (Joannes  Eickius)  et  son  frère  aîné 
Hubert,  tous  deux  excellents  peintres,  au 
génie  desquels  est  due  la  première  idée  de 
broyer  les  couleurs  avec  de  l'huile  de  graine 
de  lin.  »  Hubert  van  Eyck  se  trouve  ici  dé- 
signé expressément  comme  ayant  eu  sa  part 
dans  l'invention  qui  a  été  généralement  at- 
tribuée à  Jean  seul.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  pré- 
cédent au  sujet  du  plus  ou  moins  de  probabi- 
lité de  cette  participation.  On  peut  discuter 
sur  le  point  de  savoir  si  la  découverte  ,dont 
il  s'agit  doit  être  attribuée  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  deux  frères  ou  à  tous  les  deux  ;  mais,  en 
présence  des  témoignages  qui  viennent  d'ê- 
tre rapportés  et  dont  quelques-uns  émanent 
de  savants  personnages  ayant  vécu  du  temps 
de  Jean  de  Bruges  et  de  ses  disciples,  il  est 
un  fait  hors  de  doute  :  c'est  que  les  Van 
Eyck  introduisirent  une  nouvelle  méthode 
qui  opéra  une  révolution  considérable  dans 
1  art  de  peindre.  Des  explications  données 
par  Vasari  et  des  études  auxquelles  on  s'est 
livré  depuis,  il  résulte  que  les  recherches 
faites  d'abord  par  les  Van  Eyck  dans  le  but 
d'obtenir  un  vernis  coloré  plus  siccatif,  abou- 
tirent à  la  découverte  d'un  vernis  inco- 
lore. Les  peintres  à  la  détrempe  employaient 
un  vernis  composé  d'huile  bouillie  et  de  ré- 
sine, qui  assombrissait  les  couleurs  sans  agir 
toutefois  avec  la  même  intensité  sur  toutes. 
Les  Van  Eyck  étudièrent  le  moyen  de  puri- 
fier ce  médium  et  de  le  rendre  plus  transpa- 
rent, de  façon  à  pouvoir  l'appliquer  indis-, 
tinctement  à  toutes  les  couleurs.  Ils  furent 
ainsi  conduits  à  mélanger  l'huile  elle-même 
avec  tes  couleurs,  mélange  qui  rendit  com- 
plètement inutile  l'application  d'un  vernis 
coloré.  Voici,  d'après  M.  Waagen,  la  mé- 
thode qu'ils  suivaient  pour  peindre  :  ils  tra- 
çaient leur  dessin  sur  un  fond  de  plâtre  assez 
serré  pour  que  l'huile  ne  pût  en  pénétrer  la 
surface;  puis  ils  ébauchaient  avec  une  lé- 
gère couche  d'outremer  d'un  brun  chaud, 
assez  transparente  pour  laisser  percer  le 
fond  de  plâtre,  et  appliquaient  ensuite  les  » 
diverses  couleurs,  légères  dans  les  clairs  et 
épaisses  dans  les  ombres,  se  servant  parfois 
du  fond  pour  mieux  les  faire  ressortir.  Dans 
toutes  les  autres  parties,  ils  conservaient 
l'harmonie  entre  les  couches  supérieures  et 
la  couleur  fondamentale,  de  manière  à  réunir 
partout  la  vigueur  à  la  clarté.  Us  acquirent 
à  la  fin,  dans  le  maniement  de  la  brosse, 
cette  parfaite  liberté  que  permettait  le  pro- 
cédé nouveau,  arrêtant  le  coup*  de  pinceau 
ou  bien  fondant  doucement  leurs  touches, 
suivant  les  exigences  du  sujet. 

Le  tableau  à  l'huile  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse,  celui  du  moins  auquel  on  peut  as- 
signer avec  quelque  certitude  la  date  la  plus 
reculée,  n'est  pas  une  œuvre  des  Van  Eyck, 
mais  celle  d'un  de  leurs  disciples,  Putrus 
Cristus  ou  Pierre  Christophsen  :  ce  tableau, 
qui  représente  une  "Vierge  anec  l'Enfant  Jé- 
sus, et  qui  appartient  au  musée  Stœdel,  à 
Francfort,  porte  la  date  de  1417.  A  la  vérité, 
quelques  iconographes  prétendent  que  cette 
date  doit  se  lire  1457,  le  5  ancien  ne  diffé- 
rant pas  beaucoup  d'un  1  contourné.  M.  de 
Kirckhoff,  dans  une  Notice  sur  l'Académie 
d'Anvers  (1824),  a  publié  un  passage  extrait, 
soi-disant,  des  archives  de  la  gitde  de  Saint- 
Luc,  où  il  est  dit  qu'en  1549  la  noblesse  an- 
versoise  fit  offrir  a  cette  corporation  une 
coupe  ornée  du  portrait  de  Jean  van  Eyck, 
en  commémoration  de  la  visite  que  l'artiste 
avait  faite,  en  1420,  à  la  gilde,  et  pendant 
laquelle  il  aurait  exhibé  une  l'été  de  Christ 
peinte  par  lui  à  l'huile,  ouvrage  qui  lui  au- 
rait attiré  des  compliments  unanimes.  Ce 
renseignement  a  été  utilisé  par  plusieurs  bio- 
graphes. M.  Michiels  a  même  cru  retrouver 
le  tableau  dont  il  est  ici  question  dans  la 
Tête  de  Christ  conservée  au  musée  de  l'Aca- 
démie de  Bruges.  Le  malheur  est  que  non- 
seulement  cette  dernière  est  une  copie,  mais 
quo  l'assertion  de  M.  de  Kirckhoft  est  en- 
tièrement inexacte;  car,  d'après  ce  que  nous 
apprend  M.  Pinohart  dans  ses  additions  au 
livre  de  Crowe  et  Cavalcaselle,  le  portrait 
représenté  sûr  la  coupe  offerte  à  la  gitde  de 
Saint-Luc  était  celui  d'Albert  Durer,  qui  fut 
reçu  membre  de  cette  corporation  en  1520. 

Il  existe  dans  la  galerie  du  duc  de  Devon- 
shire,  à  Chatsworth,  un  tableau  signé  du  nom 
de  Johannes  de  Eyck,  et  daté  de  1421.  Le  su- 
jet représenté  est  la  Consécration  d'un  prélat, 
et  l'on  suppose  que  ce  prélat  est  Thomas 
Beckett,  archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  ta- 
bleau, peint  à  l'huile,  est  d'un  ton  vigoureux 
et  contient  quelques  belles  têtes  ;  mais  ces 
têtes  paraissent  avoir  été  repeintes,  les  atti- 
tudes ont  beaucoup  de  roideur,  les  formes 
sont  maigres  et  allongées,  la  perspective  est 
défectueuse  :  aussi,  MM.  Crowe  et  Cavalca- 
selle ont-ils  cru  devoir  émettre  des  doutes 
sérieux  sur  l'authenticité  de  l'œuvre  ou  tout 
au  moins  sur  son  entière  exécution  par  Jean 
van  Eyck.  M.  Waagen,  moins  scrupuleux, 
la  considère  comme  une  production  de  la  jeu- 
nesse du  maître.  Si  cette  affirmation  était 
exacte,  on  serait  bien  obligé,  selon  nous,  de 
so  rallier  à  l'opinion  qui  veut  que  Hubert  van 
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Eyck  ait  été  l'initiateur  de  son  frère  et  le  vé- 
ritable inventeur  de  la  peinture  à  l'huile  ; 
car,  comment  .admettre  que  l'auteur  de  la 
três-méd  ocre  peinture  datée  do  1421  ait  été 
capable  de  faire  en  1410  une  pareille  décou- 
verte ?...  Ses  progrès  auraient  été  singulière- 
ment lents  pendant  les  dix  années  qui  sépa- 
rent ces  deux  dates. 

Le  premier  ouvrage  d'une  authenticité  in- 
contestable par  lequel  se  révèlent  à  nous  les 
inventeurs  de  la  peinture  à  l'huile  est  le  mer- 
veilleux retable  de  l'Agneau  mystique.  Noua 
avons  exposé  les  diverses  opinions  qui  ont 
été  émises  au  sujet  de  la  part  que  chacun  des 
deux  frères  a  pu  prendre  à  l'exécution  de  ce 
chef-d'œuvre.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Di- 
sons seulement  que  les  diverses  parties  de  co 
vaste  ensemble  présentent  une  harmonie  qui 
accuse  chez  le  peintre  qui  a  terminé  le  tra- 
vail une  puissance,  une  habileté,  une  science 
égales  à  celles  du  peintre  qui  l'a  commencé. 
Jean  était  donc  en  pleine  possession  de  Son 
talent  lorsqu'il  entreprit  de  poursuivre  l'œu- 
vre laissée  inachevée  par  son  frère,  mort  en 
1426.  Des  documents  authentiques  nous  ap- 
prennent, du  reste,  qu'avant  cette  date  il 
avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  'qu'il  jouissait 
d'une  grande  réputation.  Parmi  ces  docu- 
ments, qui  la  plupart  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  par  M.  lo  comte  de  Laborde, 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Ducs  de 
Bourgogne,  il  en  est  un  qui  nous  apprend  que 
Jean  van  Eyck  fut  nommé  peintre  et  valet 
de  chambre  de  Philippe  le  Bon,  par  lettres 
patentes  de  ce  prince,  scellées  à  Bruges  le 
19  mai  1425.  Il  y  est  dit  que  le  duc  l'attache 
à  son  service  «  pour  l'abilité  et  souffisance 
que,  par  relacion  de  plusieurs  de  ses  gens,  il 
avoit  oy  et  meismes  savoit  et  cognoissoit  es- 
tre  de  fait  de  peinture.  »  Le  texte  entier  des 
lettres  patentes  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous  ;  mais  le  compte  dans  lequel  est  noté 
le  premier  payement  de  la  pension  annuelle 
de  100  livres  parisis,  monnaie  de  Flandre, 
octroyée  par  Philippe  le  Bon,  contient  un 
extrait  étendu  de  ces  lettres.  Jehan  de  Ueick, 
en  sa  qualité  de  «  varlet  de  chambre  et  pain- 
tre  de  monseigneur  »  devait  jouir  de  tous  les 
honneurs,  «  prérogatives,  franchises,  liber- 
tez,  drois,  prouflls  et  emolumens  »  dont 
avaient  coutume  de  jouir  les  personnes 
ayant  quelque  charge  ou  emploi  à  la  cour, 
tels  qu  exemption  d'impôt,  de  tailles,  de 
droits  de  tonlieux,  etc.  Lorsque,  à  titre  de  ses 
fonctions,  Jean  van  Eyck  accompagnait  la 
cour,  il  avait  droit  à  deux  chevaux  et  à  un 
valet  à  livrée,  comptés  sur  les  écrous.  Le 
document  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails nous  apprend,  en  outre,  que  Jean  avait 
été  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc  Jean 
de  Bavière,  mort  le  6  janvier  1425,  très-peu 
de  temps  avant  que  les  mêmes  fonctions  lui 
fussent  accordées  par  Philippe  le  Bon.  Or, 
Jean  de  Bavière,  élu  à  l'évêché  de  Liège 
en  1390,  quitta  cette  ville  en  1417  pour  aller 
s'emparer  des  Etats  qui  .venaient  d'échoir  à 
sa  nièce,  Jacqueline,  fille  de  Guillaume  V, 
comte  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande;  il  fixa  sa  résidence  à  Dordrecht,  puis 
it  La  Haye,  où  il  passa  presque  toute  la  der- 
nière année  de  son  règne.  Ce  fut  sans  doute 
après  1417  que  Jean  van  Eyck  fut  attaché 
à  ce  prince;  il  dut,  par  conséquent,  habi- 
ter quelque  temps  la  Hollande  et  y  exercer 
de  l'influence  sur  les  tendances  de  l'art.  On 
ne  sait  pas  dans  quelle  ville  il  vint  s'établir 
lorsqu'il  eut  été  attaché  nu  service  de  Phi- 
lippe le  Bon  ;  mais  on  suppose  que,  de  1426 
à  1428,  il  habita  Lille,' car  il  existe  un  docu- 
ment où  il  est  dit  que,  en  142S,  le  receveur  gé- 
néral des  finances  du  duc  de  Bourgogne  paya 
à  un  certain  Michel  Ravary  le  loyer  d'une 
maison  «  en  laquelle  Johannes  de  liyk,  varlet 
de  chambre  et  paintre  de  mondit  seigneur,  a, 
par  l'ordonnaçce  et  commandement  d'iceitui 
seigneur,  demeuré  par  deux  années.  »  Dans 
un  autre  compte  de  la  recette  générale  des 
finances  de  l'année  W24,  on  rencontre  le  nom 
de  ce  Michel  Ravary,  désigné  comme  mar- 
chand à  Lille.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
la  mort  de  Hubert  van  Eyck,  en  1426,  ses  hé- 
ritiers, au  nombre  desquels  était  Jean,  n'ha- 
bitaient pas  la  ville  de  Gand,  car  ils  eurent  à 
payer  le  droit  d'issue.  En  cette  même  année 
1426,  le  duc  de  Bourgogne  confia  à  Jean  van 
Eyck  deux  missions  secrètes,  dont  il  ne  vou- 
lut pas  que  les  motifs  fussent  consignés  dans 
le  compte  du  receveur  général  des  finances 
chargé  de  rembourser  au  peintre  les  frais 
faits  dans  ses  voyages.  Il  fut  payé  à  l'artiste 
pour  sa  dernière  mission  360  livres  de  40  gros 
de  Flandre  ;  il  n'avait  reçu  que  81  livres  et 
5  sols  pour  la  première.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  missions  secrètes  confiées  à 
l'artiste  consistaient  à  aller  faire. le  portrait 
de  quelque  princesse  étrangère  ;  car  Phi- 
lippe le  Bon  cherchait  à  se  remarier.  En  1427, 
Jean  van  Eyck  obtint  du  duc  deuxgratifica-- 
tions,  l'une  de  vingt  livres,  l'autre  de  cent  li- 
vres, o  pour  consideraçion  des  bons  et  agréa- 
bles services  qu'il  a  faiz  de  son  mestier  et 
autrement,  et  pour  le  aider  et  soustenir  à 
avoir  ses  nécessitez,  afin  plus  honnorablement 
il  le  puist  servir...  •  Au  mois  d'octobre  1428, 
il  partit  avec  l'ambassade  que  Philippe  le 
Bon  envoyait  à  Jean  I",  roi  de  Portugal,  pour 
demander  la  main  de  sa  fille.  Cette  ambas- 
sade, conduite  par  Jean  de  Roubaix,  arriva  à 
Lisbonne  le  18  décembre,  se  dirigea  ensuite 
vers  le  nord  à  travers  le  Portugal,  fit  le  pè- 
lerinage de  Saint- Jacques  de  Compostello, 
rendit  visite  au  roi  de  Castille,  au  duc  d'A- 
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rona,  dans  l'Andalousie,  au  roi  musulman  de 
Grenade,  et  rentra  en  Flandre  le  25  décem- 
bre 1429.  Jean  van  Eyck  avait  fait  le  portrait 
de  l'infante  de  Portugal,  qui  avait  été  en- 
voyé immédiatement  au  duc.  Revenu  dans 
Son  pays,  il  acheva  l'Agneau  mystique,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fut  enfin  exposé 
dans  1  église  le  3  mai  1432.  Nous  ne  savons 
pas  quels  furent  les  travaux  dont  il  fut  chargé 
dans  la  suite  par  Philippe  le  Bon  ;  mais  il  ne 
cessa  d'être  au  service  de  ce  prince,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  comme  l'at- 
teste une  lettre  qu'il  écrivit  de  Dijon,  le 
13  mars  1435,  à  la  chambre  des  comptes  à 
Lille,  pour  lui  enjoindre  d'apporter  plus  de 
régularité  dans  le  payement  de  la  pension 
«  de  son  bien-aimé  varlet  de  chambre  et  pain- 
tre  Jehan  van  Eyck.  »  Celui-ci,  paraît-il,  avait 
menacé  le  duc  de  quitter  son  service,  «  en 
quoy,  écrit  Philippe,  prendrions  très-grand 
desplaisir,  car  nous  le  voulons  entretsnir 
pour  certains  grans  ouvrages  en  quoy  l'en- 
tendons occuper  cy-après,  et  que  ne  trouve- 
rons point  le  pareil  à  nostre  gré,  ne  si  excel- 
lent en  son  art  de  science.  »  Quelque  temps 
auparavant,  en  1434,  le  duc  avait  daigné  être 
le  parrain  de  l'enfant  de  Jean  van  Eyck,  qui 
habitait  alors  Bruges.  En  1436,  il  chargea 
son  peintre  d'une  mission  sur  l'objet  de  la- 
quelle nous  n'avons  aucun  renseignement  ; 
nous  savons  seulement  qu'elle  fut  des  plus 
dispendieuses  ;  les  frais  s'élevèrent  à  720  li- 
vres, somme  considérable  pour  l'époque,  qui 
fut  payée  à  Jean  par  ordonnance  du  duc,  où 
il  est  dit  que  cette  somme  est  allouée  à  l'ar- 
tiste o  pour  certains  voiaiges  lointains  et 
estranges  marches  où  mondit  seigneur  l'a 
envoie  pour  aucunes  matières  secrètes,  dont 
il  ne  veult  autre  déclaration  estre  faicte.  » 
Peu  de  temps  après  avoir  touché  cette  somme, 
l'artiste  reçut  en  cadeau  du  prince  six  tasses 
d'argent.  On  trouve  encore  Jean  van  Eyck 
mentionné  dans  un  compte  de  1439,  sous  la 
qualité  de  peintre  du  duc,  mais  sans  celle  de 
valet  de  chambre;  il  est  probable  toutefois  qu'il 
conserva  cette  dernière  fonction  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  à  Bruges  le  9  juillet  1440, 
suivant  une  opinion  soutenue  avec  beaucoup 
d'érudition  par  M.  Weale,  et  adoptée  par 
MM.  Ruelens,  Pinchart,  etc.,  tandis  que  la 
plupart  des  autres  biographes  inclinent  pour 
l'année  1441.  Les  documents  sur  lesquels 
s'appuie  M.  Weale  sont  des  extraits  des  actes 
capitulaires  de  l'église  Saint-Donat,  à  Bru- 
ges. Dans  le  chapitre  des  comptes  de  l'exer- 
cice 1440-1441 ,  il  est  dit  que  les  funérailles 
de  Jean  van  Eyck  ont  coûté  la  forte  somme 
de  12  livres  parisis;  que  les  sonneurs  de 
cloches  reçurent  12  sols  parisis,  et  que,  le 
21  mars  1441,  à  la  requête  de  Lambert  van 
Eyck,  le  corps  de  Jean  fut  transféré  du  ci- 
metière dans  l'église  même  et  placé  dans  un 
caveau  près  des  fonts  baptismaux. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur 
les  détails  de  la  vie  de  Jean  van  Eyck  ;  ces 
détails,  qui  nous  ont  été  révélés  dans  ces  der- 
niers temps  par  d'intrépides  archéologues, 
sont  intéressants,  en  ce  qu'ils  expliquent  l'in- 
fluence considérable  que  l'illustre  artiste 
exerça  sur  la  primitive  école  flamande  :  à 
l'autorité  que  lui  donnait  le  génie,  il  joignit 
celle,  non  moins  respectée  alors,  qu'il  tirait 
de  sa  position  officielle  à  la  cour  du  duc. 
Malgré  les  missions  fréquentes  et  les  voya- 
ges «  lointains  »  qu'il  accomplit  pour  ce  der- 
niers, il  trouva  le  temps  de  produire  un  assez 
'grand  nombre  de  tableaux.  Ceux  qui  nous 
sont  parvenus  sont  tous  postérieurs  a  l'achè- 
vement de  l'Agneau  mystique.  Un  des  plus 
anciens  est  une  Madone  avec  l'Enfant  Jésus, 
qui  fait  partie  de  la  collection  Blundell,  à 
[nue-Hall,  prés  de  Liverpool.  11  porto  la  date 
de  1432,  la  signature  de  l'artisteet  sa  devise  : 
Als  ikh  kan,  «Comme  je  puis.  ■  Cette  devise  se 
trouve  encore  sur  un  tableau  de  la  National 
Gallery,datéde  1433,  et  qui  représente  un  por- 
trait d  homme  en  turban.  Ce  dernier  ouvrage, 
d'une  conservation  parfaite,  est  d'une  fer- 
meté d'exéuution  et  d'une  vérité  d'expres- 
sion tout  à  fait  admirables.  La  même  galerie 
possède  un  autre  tableau  rapporté  de  Bruxelles 
par  le  major  général  Hay,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  et  où  l'on  voit  deux  nouveaux  ma- 
riés, en  grand  costume,  debout  et  se  serrant  la 
main,  dans  une  petite  chambre  toute  pleine 
d'accessoires  peints  avec  un  lini  prodigieux. 
La  signature  :  Johannes  de  Eyck  fuit  hic  1434, 
a  fait  penser  que  l'artiste  s'était  représenté 
lui-même  avec  sa  femme  dans  cette  peinture  ; 
toutefois  l'homme  qui  est  ici  n'a  aucune  res- 
semblance avec  celui  du  volet  du  retable  de 
Saint-Bavon,  qu'on  a  coutume  de  regarder 
comme  étant  le  portrait  du  maître  ;  les  traits 
et  le  caractère  du  visnge  de  la  femme,  au 
contraire,  sont  assez  semblables  à  ceux  du 
portrait  authentique  de  l'épouse  de  Jean  van 
Eyck,  exécuté  en  1439,  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  l'Académie  de  Bruges. 

Parmi  les  autres  peintures  qui  peuvent 
Stre  regardées  comme  des  productions  au- 
thentiques du  chef  de  l'école  flamande,  nous 
citerons  :  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  adoré 
par  le  chancelier  Rollin,  morceau  d'une  rare 
énergie  et  en  même  temps  d'une  extrême 
finesse,  qui,  de  la  cathédrale  d'Autun  où  il 
figura  longtemps,  est  passé  au  Louvre  ;  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  à  qui  sainte  Barbe 

?  résente  un  donateur,  véritable  miniature  à 
huile,  dans  la  collection  du  marquis  d'Exe- 
ter,  à  Burleigh-House  ;  la  Vierge  et  saint  Do- 
uât, avec  d'autres  ligures,  tableau  d'un  mé- 
dite très-inégal,  daté  de  1436,  dans  la  galerie 
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de  l'Académie  de  Bruges  ;  le  portrait  de  Jean 
de  Leeuw,  peint  aussi  en  1430,  au  musée  du 
Belvédère,  à  Vienne  ;  Sainte  Barbe,  au  mu- 
sée d'Anvers,  tableau  daté  de  1437,  très-in- 
téressant en  ce  qu'étant  inachevé  il  nous 
montre  comment  Jean  van  Eyck  travaillait; 
une  Tête  de  Christ,  de  1438,  au  musée  de 
Berlin  ;  une  Vierge  avec  l'Enfant  tenant  un 
chapelet  de  corail,  de  1439,  au  musée  d'An- 
vers ;  une  autre- Madone,  de  la  même  époque 
à  peu  près,  au  musée  Stœdel,  à  Francfort; 
la  Vierge,  l'Enfant,  saint  Michel  et  suinte 
Catherine,  triptyque  du  musée  de  Dresde,  avec 
une  Annonciation  sur  le  revers  des  volets  ;  une 
Adoration  des  mages,  tableau  cité  par  Vasari 
comme  ayant  été  envoyé  par  Van  Eyck  au 
roi  Alphonse  de  Naples,  et  qui,  après  avoir 
été  repeint  en  certains  endroits,  a  Uni  par 
être  placé  dans  l'église  Sainte-Barbe  de  Cas- 
tel-Nuovo,  à  Naples,  où  il  est  encore.  Facius 
nous  apprend  que  l'on  conservait  dans  le  pa- 
lais d'Alphonse  un  triptyque  des  plus  remar- 
quables, sur  lequel  Van  Eyck  avait  peint  :  au 
milieu  Y  Annonciation,  sur  les  volets  Saint 
Jean  Baptiste  et  Saint  Jérôme,  et  sur  les  re- 
vers les  portraits  des  donateurs,  Baptista  Lo- 
mellini  et  sa  femme.  Il  n'existe  nulle  trace  de 
cette  peinture,  non  plus  que  d'un  tableau  re- 
présentant des  Femmes  sortant  du  bail),  que 
le  même  Facius  dit  avoir  appartenu  de  son 
temps  au  cardinal  Ottaviano  de'  Ottaviani. 
Sont  également  perdus  :  un  Hémisphère  ter- 
reslre,  peint  pour  Philippe  le  Bon;  une  Chasse  à 
la  loutre,  toile  d'un  pied  de  haut,  qui  se  voyait 
dans  la  maison  du  philosophe  Leonico  To- 
meo  ;  une  Adoration  des  mages,  que  Sanso- 
vino  cite  comme  étant,  en  1580,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  des  Servîtes,  àVenise.  etc. 

Nous  mentionnerons  enfin  diverses  peintu- 
res plus  ou  moins  importantes,  qui  sont  attri- 
buées à  Jean  van  Eyck  sans  preuve  suffi- 
sante :  le  Buisson  ardent,  magnifique  tripty- 
que de  la  cathédrale  d'Aix,  que  M.  Marius 
Chaumelin  dit  être  de  la  main  de  Memling,  et 
que  d'autres  donnent  à  Rogier  van  der  Wey- 
den  (v.  bitisson)  ;  le  Triomphe  de  l'Eglise, 
superbe  tableau,  que  Passavant  et  Waagen 
ont  attribué  à  Hubert  van  Eyck  et  que  d'au- 
tres regardent  comme  étant  l'œuvre  d'un  ar- 
tiste postérieur  aux  deux  frères  ;  le  Jugement 
dernier,  autre  œuvre  considérable,  qui  se 
trouve  dans  l'église  Sainte-Marie,  à  Dantzig, 
et  qui  a  été  attribué  encore  à  Memling,  à  Al- 
bert van  Ouwater,  k  Hugo  van  der  Goes  ;  une 
Vierge  avec  l'Enfant  gui  bénit  un  moine  age- 
nouillé devant  lui,  dans  la  collection  Roth- 
schild ;  l'Adoration  des  mages,  dans  la  pina- 
cothèque de  Munich  ;  une  Descente  de  croix, 
au  Belvédère,  laquelle  est  bien  certainement 
d'une  date  postérieure  aux  Van  Eyck  ;  une 
Annonciation,  qui  appartient  à  l'empereur  de 
Russie  ;  le  portrait  d'Antoine,  bâtard  de  Bour- 
gogne et  frère  naturel  de  Philippe  le  Bon,  à 
Strafford-House;  une  Madone,  de  la  galerie 
Doria,  à  Rome,  que  d'autres  croient  de  Du- 
rer, etc. 

Voici,  sur  le  talent  de  Jean  van  Eyck,  le  ju- 
gement porté  par  le  docteur  Waagen  :  «  Jean 
van  Eyck  n'est  pas  transporté  de  cet  enthou- 
siasme pour  le  somptueux  prestige  de  l'art 
religieux  au  moyen  âge,  ni  pénétré  de  ce 
sentiment  de  la  beauté  qui  animaient  son  frère 
aîné.  En  revanche,  ilsaisit  mieux  l'individua- 
lité dans  la  nature.  Pour  la  tête  du  Christ,  il 
conserve  l'ancien  type  byzantin  ;  mais  ses 
vierges  et  ses  saints  ont  tous  le  caractère  de 
portraits,  et  sont  parfois  d'une  laideur  dé- 
pourvue de  tout  sentiment  élevé.  Le  carac- 
tère essentiellement  réaliste  de  Jean  éclate 
avec  une  rare  puissance  dans  l'admirable 
exécution  des  étoffes,  des  fonds  et  des  petits 
détails  de  ses  tableaux  ;  mais,  dans  les  figures 
empruntées  au  monde  idéal,  il  imite  la  sculp- 
ture de  son  temps,  en  chargeant  ses  drape- 
ries de  plis  anguleux  et  roides,  et  souvent  ses 
mains  sont  trop  étroites.  Là,  au  contraire,  où 
il  peut  se  borner  à  peindre  des  portraits,  ob- 
jet de  sa  prédilection,  il  atteint  une  vérité  de 
forme  et  de  couleur  sans  rivale  à  son  époque 
et  peut-être  depuis.  En  ce  qui  concerne  sa 
participation  au  développement  du  procédé 
de  peinture  à  l'huile,  je  crois,  avec  M.  Caval- 
caselle,  qu'il  trouva  probablement  son  frère, 
beaucoup  plus  âgé  que  lui,  en  possession  du 
système.  11  a  pu  cependant,  par  la  pratique, 
l'amener  à  une  plus  grande  perfection.  Il 
manie  la  brosse  avec  encore  plus  de  facilité 
que  Hubert  et  se  trouve  ainsi  à  même  de  ren- 
dre tous  les  objets  avec  une  merveilleuse 
exactitude.  Tantôt,  dans  les  chairs,  nous 
voyons  les  couleurs  fondues  avec  une  extrême 
douceur;  tantôt,  dans  les  chevelures  flottan- 
tes, elles  sont  jetées  légèrement  sur  le  pan- 
neau. Par  son  désir  de  donner  du  relief  au 
modelé,  les  chairs  approchent  du  blanc  pur 
dans  les  clairs  et  prennent,  dans  les  ombres, 
un  ton  brun  un  peu  lourd  et  brisé  de  jaune. 
Chez  Hubert,  au  contraire,  le  brun  des  om- 
bres a  une  tendance  au  rouge.  La  netteté  de 
sa  vue  et  la  merveilleuse  fermeté  de  sa  main 
portèrent  Jean  van  Eyck  à  peindre  de  pré- 
férence des  figures  de  dimensions  restrein- 
tes. Le  plaisir  qu'il  prenait  à  imiter  toutes  les 
formes  de  la  nature  lui  fit  abandonner  de 
temps  en  temps  les  sujets  religieux,  pour 
peindre,  par  exemple,  la  Chasse  à  la  loutre 
et  la  Salle  de'bain,  cités  comme  d'admirables 
tableaux,  mais  aujourd'hui  perdus.  Enfin,- il 
aimait  à  tel  point  a  représenter  des  paysages 
avec  des  vues  lointaines,  qu'il  ne  se  bornait , 
pas  à  en  introduire  dans  le  fond  de  ses  ta- 
bleaux historiques;  mais  on  connaît  de  lui 
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une  œuvre  qui  représente  exclusivement  un 
paysage.  »  La  peinture  dont  veut  parler  ici 
Waagen  est  Y  Bémisphère  terrestre  ou  re-( 
présentation  du  Monde  [Mundi  comprehensio, 
orbiculari  forma), que  Jean  peignit  pour  Phi- 
lippe le  Bon  et  que  Facius  a  déclaré  être 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  son  siècle  (guo 
nullum  consummatius  opus  nostra  zetatc  fac- 
tum  putatur).  «  Les  paysages  furent  toujours 
un  des  traits  caractéristiques  des  composi- 
tions de  Jean  van  Eyck,  ont  dit  MM.  Crowe 
et  Cavalcaselle;  en  tout  temps,  ils  ont  été 
admirés  pour  la  fidélité  avec  laquelle  ils  re- 
présentent la  nature  et  pour  leur  perspective 
aérienne.  Cette  dernière  qualité,  dépendant 
bien  plus  du  sentiment  inné  et  de  la  percep- 
tion des  couleurs  que  de  l'observation  des 
règles  mathématiques,  est  certainement  un 
des  grands  charmes  des  tableaux  de  cet  ar- 
tiste ;  mais,  quel  que  fût  son  mérite  sous  ce 
rapport,  on  ne  peut  le  considérer  comme  l'in- 
venteur de  la  perspective.  Jean  van  Eyck  ne 
possédait  pas  complètement  les  règles  de  la 
perspective  linéaire;  cela  devient  évident  si 
l'on  examine  ses  figures,  qui  sont  remarqua- 
bles bien  plus  par  le  brillant  du  coloris  que 
par  une  parfaite  intelligence  des  règles  de 
l'ombre  et  de  la  lumière,  qui  donnent  le  relief 
et  la  rondeur  des  formes.  Ces  règles  étaient 
bien  mieux  connues  et  mises  en  pratique  par 
Paolo  Uccello,  qui  produisait  par  l'effet  des 
lignes  ce  que  Van  Eyck  n'obtenait  que  parla 
couleur.  »  Le  chef  de  l'ancienne  école  fla- 
mande fut  donc  avant  tout  un  admirable  co- 
loriste. Ses  œuvres  ont  gardé  jusqu'à  nous 
une  limpidité,  un  éclat,  une  harmonie  extra- 
ordinaires. Nul  n'a  fait  depuis  un  aussi  habile 
usage  du  procédé  dont  on  lui  attribue  l'in- 
vention. Il  possédait  à  fond  tous  les  secrets 
de  la  préparation  et  du  mélange  des  couleurs. 
Si  l'on  en  croit  Le  Vieil  (Y Art  de  la  peinture 
sur  verre,  1744,  in-fol.),  il  imagina  les  moyens 
d'appliquer  au  verre  une  ccÈleur  à  émail  et 
d'enlever  ensuite  par  endroits  la  surface  co- 
lorée, de  manière  à  obtenir  un  fond  blanc, 
entouré  de  couleurs,  sans  introduire  une  nou- 
velle pièce  de  verre  incolore.  Ce  qui  paraît 
plus  certain,  c'est  que  Jean  van  Eyck  dé- 
ploya, dans  la  peinture  en  miniature,  son  ad- 
mirable talent.  La  bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  possède  un  bréviaire  de  l'année  I424f 
qui  a  appartenu  nu  duc  de  Bedford,  mari 
d'une  sœur  de  Philippe  le  Bon  :  ce  manuscrit 
est  orné  de  miniatures  d'une  grande  beauté, 
dans  lesquelles  M.  Waagen  a  cru  reconnaî- 
tre la  main  d'au  moins  trois  artistes  différents, 
qui  seraient  Hubert  et  Jean  van  Eyck,  et 
peut-être  leur  sœur  Marguerite,  dont  il  sera 
parlé  ci-après.  Le  même  savant  a  décrit, 
comme  étant  ornés  de  ligures  brodées  d'après 
les  cartons  de  Jean  van  Eyck,  les  vêtements 
Sacerdotaux  faits  par  ordre  de  Philippe  le 
Bon,  pour  la  tenue  des  chapitres  de  la  Toison 
d'or,  et  que  l'on  conserve  aujourd'hui  dans  le 
trésor  impérial  de  Vienne. 

EYCK  (Marguerite  van),  sœur  des  précé- 
dents. Elle  étudia  sous  la  direction  de  Hubert, 
l'aida  ensuite  dans  son  atelier,  le  suivit  de 
près  dans  la  tombe  et  fut  enterrée  près  de 
lui,  dans  l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand. 
Elle  s'était  vouée  tout  entière  à  l'art  et  ne  fut 
jamais  mariée.  Ces  renseignements,  qui  nous 
ont  été  transmis  par  Van  Vaernewyck  et  Van 
Mander,  sont  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Marguerite  van  Eyck.  Un  document  que  nous 
avons  cité  dans  la  biographie  de  Hubert  nous 
apprend  encore  qu'elle  lut  admise,  en  1418, 
dans  la  confrérie  de  Notre-Dame  aux  Rayons  ; 
mais  l'authenticité  de  ce  document  a  été  mise 
en  doute.  Bien  desauteurs  ont  prétendu  recon- 
naître la  main  de  Marguerite,  soit  dans  des 
tableaux,  soit  dans  des  miniatures  ;  mais  ce 
ne  sont  là,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Pin- 
chart, que  des  inductions  contestables,  car 
aucune  œuvre  signée  de  son  nom  ne  nous  est 
parvenue.  Un  archéologue,  M.  Weale,  a  cru 
lire  ce  nom  dans  un  assemblage  de  caractères 
tracés  sur  la  ceinture  de  la  Vierge  d'un  ta- 
bleau provenant  de  la  collection  Weyer,  de 
Cologne;  mais  il  faut  une  bonne  volonté  ex- 
cessive pour  trouver  une  signification  quel- 
conque dans  ces  caractères.  Un  autre  tableau, 
la  Vierge  et  l'Enfant,  delà,  collection  Waller- 
steim,  au  palais  de  Kensington,  a  été  attribué 
à  Marguerite.  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle 
inclinent,  avec  Waagen,  k  la  regarder  comme 
l'auteur  d'une  partie  des  miniatures  qui  or- 
nent le  missel  du  duc  de  Bedford. 

EYCKENS  (Pierre),  dit  le  Viem,  peintre 
flamand.  V.  Eykens. 

EYDEB.  V.  eider. 

EYE,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Suffolk, 
à  32  kilom.  N.  d'Ipswich,  à  100  kilom.  N.-E. 
de  Londres;  2,313  hab.  Industrie  agricole; 
dentelles.  On  y  voit  une  belle  église  dédiée  à 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et,  à  l'E.  de  la 
ville,  les  restes  d'un  couvent  de  bénédictins. 

EYEMODTH,  ville  d'Ecosse,  comté  et  à 
10  kilom.  N.  de  Berwick,  sur  la  mer  du  Nord, 
à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  l'Eye, 
avec  un  petit  port  de  commerce;  2,000  hab. 
Commerce  de  cabotage;  pêche  active. 

EYER,  finale.  V.  ayer. 

EYERING  (Eucharius),  pofite  allemand,  né 
vers  1520  à  Kœnigshofen,  dans  le  Grabfeld, 
mort  à  Straudorffen  1567.  Né  catholique,  il 
avait  passé  aux  luthériens  dans  sa  jeunesse 
et  était  devenu  pasteur  protestant  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Cobourg.  11  avait  mis 


ËYLA 

en  vers  lés  Evangiles.  Son  ouvragé  princi- 
pal, intitulé  Proverbiorvm  copia  [Quelques 
centaines  de  beaux  et  agréables  proverbes  la- 
tins et  allemands]  (Eisleben,  1601-1603,  3  vol  ), 
n'est  pas  d'une  grande  valeur  littéraire,  mois 
il  est  apprécié  comme  recueil.  Le  systene 
adopté  par  lui  consiste  à  énoncer  un  proverbe 
ou  un  dicton,  et  à  en  donner  ensuite  un  co  n- 
mentaire  versifié,  dans  l'jquel  sont  intercalas, 
à  titre  d'exemple,  comme  dit  le  titre  :  «  le 
belles  histoires;  des  apologues,  des  fables  et 
des  poésies.  »  Or,  un  grand  nombre  de  ces 
récits  sont  des  contes  ou  légendes  populairts, 
recueillis  de  la  bouche  même  du  peuple,  et 
offrent,  par  conséquent,  un  grand  intérêt  à 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire.  On 
y  trouve  beaucoup  de  versions  qui  diffèrent 
îles  autres  textes  connus,  et  un  certain  nombre 
de  contes  tout  à  fait  inédits  avant  Eyering. 
Quant  au  style  et  à  la  versification,  ils  sent 
peu  soignés  et  d'une  négligence  grossière. 

EYFEL,  montagne  de  la  Prusse  rhénar.e. 
V.  Eifel. 

.  EYGAL1ÈRES,  bourg  et  commune  de  France 

(Bouches-du-Rhône),  cant.  d'Orgon,  arroi  d. 
et  à  36  kilom.  N.-E.  d'Arles,  sur  une  colline 
isolée,  au  pied  de  la  chaîne  des  Alpines  ; 
1,443  hab.  Carrières  de  pierre  meulière  3n 
exploitation  ;  carrières  de  marbre  rouge  de 
Saint-Remi,  inexploitées.  Anciennes  murail- 
les d'enceinte;  ruines  d'un  château  fort  au 
sommet  de  la  colline.  Restes  d'un  aqueduc 
romain  ;  à  300  mètres  du  village,  débris  d'un 
retranchement  appelé  le  Vieux  Château. 

EYGIJIÈKES,  bourg  de  France  (Bouch*  s- 
du-Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
48  kilom.  E.  d'Arles,  près  du  canal  de  Cra- 
ponne,  dans  un  enfoncement  formé  par  la 
plaine  de  la  Crau;  pop.aggl.,  2,621  hab. —  pop. 
tôt.,  3,001  hab.  Elève  de  mérinos  et  de  ver:i  b. 
soie.  Fabrique  d'huile  et  de  grosse  draperie. 
Commerce  de  vins,  soie,  garance,  huile. 

EYGURÀNDE,  bourg  de  France  (Corrèze), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-E. 
d'Ussel;  pop.  aggl.,  252  hab.  —  pop.  tôt., 
1,000  hab.  Commerce  de  moutons. 

EYKENS  ou  EYCKENS  (Pierre),  dit  le 
Vieux,  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en  1539, 
mort  à  Mulines  en  1640.  Ce  maître,  d'un  ,a- 
lent  robuste  et  fier,  n'eut  d'autres  euseigi  e- 
uients  que  ses  propres  inspirations  et  les 
conseils  de  la  nature.  Après  des  commence- 
ments très-difficiles,  et  partant  très-obscurs, 
il  parvint  à  dompter  les  difficultés  du  début. 
Les  religieux  d'un  couvent  voisin  de  sa  de- 
meure furent  les  premiers  à  découvrir  ton 
talent.  Ils  lui  commandèrent  un  tableau  pour 
leur  chapeHe  ;  le  sujet  choisi  par  eux  était 
Elie  enlevé  dans  un  char  de  feu.  Cette  to  le, 
excellente  et  très-admirée,  le  mit  eu  lumière. 
La  corporation  des  fripiers,  désirant  un  ta- 
bleau pour  sa  chapelle,  dans  la  cathédrale 
d'Anvers,  vint  le  demander  à  Eykens  ;  il  pei- 
gnit pour  elle  Sainte  Catherine  disputait 
contre  les  docteurs  païens.  Puis  vinrent  suc- 
cessivement la  Cène,  dans  l'église  Saint- 
André,  dont  Descamps  fait  un  éloge  juste 
et  mérité.  La  réputation  du  peintre  é,ait 
faite;  on  le  connaissait,  on  le  jugeait  à  sa 
valeur;  il  était  heureux,  l'avenir  pour  lui 
n'avait  plus  que  des  sourires,  quand  la  mort 
vint  briser  sans  pitié  ce  bonheur  modeste 
et  si  péniblement  acquis.  Il  était  à  Maliies' 
alors ,  et  venait  d'achever  deux  tablei.ux 
hors  ligue  pour  le  couvent  des  jésuites  ;  c'é- 
taient deux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. Les  Pères  jésuites  avaient  été 
si  satisfaits  de  ces  belles  œuvres  qu'ils  lui 
avaient  demandé  plusieurs  fresques  pour  dé- 
corer diverses  salles  de  leur  maison.  Pres- 
que tous  les  morceaux  que  nous  venons  de 
signaler  sont  encore  en  état  de  parfaite  con- 
servation, et  témoigneront  longtemps  encore 
des  qualités  éminentes  de  ce  peintre,  qui  n'a 
pu  dire  son  dernier  mot. 

EYLAÏS  s.  m.  (é-i-la-iss).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  l'ordre  des  acarides,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  se  trouvent  en 
France,  n  On  dit  aussi  kylaïde  s.  f. 

—  Encycl.  Ce  curieux  genre  d'aearides  est 
surtout  remarquable  par  les  mœurs  aquati- 
ques de  ses  larves.  Il  comprend  deux  espé  ;es, 
qui  habitent  la  France.  La  plus  connue  est 
Yeylaïs  étendeur,  dont  le  corps  est  ordinai- 
rement d'un  rouge  très-vif,  coloré  en  vert  sur 
le  dos.  La  femelle  dépose  ses  œufs  à  la  s  ur- 
face  des  corps  submergés  ;  elle  les  y  étend, 
d'où  son  nom  spécifique,  de  telle  sorte  qu'ils 
forment  des  couches  rougeâtres,  enduites 
d'une  matière  transparente,  sorte  d'abri  pro- 
tecteur contre  les  attaques  des  animale  aies 
qui  rampent  souvent  à  la  surface  de  cette 
croûte  vivante.  Les  petites  iarves  qui  en 
naissent  ont  un  corps  rougeatre  ,  allongé, 
transparent;  une  bouche  formée  d'un  suçoir 
qui  présenté  l'aspect  d'un  double  tube  creux, 
supportant  deux  palpes  qui  paraissent  ter- 
minées en  pointe;  six  pattes  velues,  dont 
les  postérieures  sont  longues  et  insé  'ées 
fort  loin  des  antérieures.  C'est  à  l'aide  de 
ces  pattes  que  les  larves  des  eylaïs  naj;ent 
dans  le  liquide  ;  quand  on  les  expose  à  l'air 
libre,  elles  se  dessèchent  et  meurent.  On  ne 
connaît  encore  ni  leurs  développement»  ni 
leurs  métamorphoses  ;  mais  il  paraît  que  ces 
petits  animaux  doivent  arriver  de  benne 
heure  à  l'état  parfait,  car  on  en  trouva  de 
très- petite  taille  et  dont  le  volume  ne  dèpisse 
guère  celui  d'un  grain  de  moutarde,  tandis 
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que  les  plus  grands  ont  3  à  i  millimètres  de 
longueur,  ce  qui ,  suivant  l'observation  de 
M.  Lucas,  prouve  assez  que,  comme  tous  les 
autres  acariens,  les  eytaïs  3'accroissent  en- 
core après  leur  métamorphose,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  chez  les  insectes. 

EYLAU,  ville  de  Prusse,  province  de  même 
nom,  régence  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Kœ- 
nigsberg, sur  la  Pasmar  ;  3,700  hab.  Fabri- 
ques de  draps,  tanneries,  chapelleries,  mar- 
chés aux  bestiaux  et  aux  chevaux.  Cette 
ville  se  distingue  par  l'épithète  àePreussich, 
d'une  autre  ville  de  même  nom  Deutsch- 
Eylau,  (2,000  hab.),  située  aussi  en  Prusse,  ré- 
gence et  à  63  kiiom.  S.-E.  de  Marienwerder. 

La  bataille  d'Eylau  est  une  des  plus  san- 
glantes qu'ait  livrées  Napoléon  1er.  Après  la 

■  journée  d'Iéna,  le  roi  Frédéric-Guillaume,  à 
qui  il  ce  restait  plus  qu'une  province  et 
25,000  soldats,  s'était  réfugié  avec  toute  sa 
cour  à  Kœnigsberg,  attendant  impatiemment 
l'arrivée  des  Russes,  qui  s'avançaient  à  mar- 
ches forcées  contre  le  vainqueur;  Napoléon 
se  porta  rapidement  au-devant  de  ces  nou- 
veaux ennemis.  Ils  arrivaient  déjà  sur  le 
Niémen  ;  le  1"  novembre  (1806),  un  premier 
corps  de  50,000  hommes,  commandé  par  le 
général  Benningsen,  avait  franchi  ce  fleuve 
et  s'avançait  sur  la  Vistule,  suivi  d'un  se- 
cond corps  d'égale  force  sous  les  ordres  du 
général  Buxhoewdeu,  tandis  qu'une  réserve 
s'organisait  sous  le  général  Essen,  et  qu'une 
partie  des  troupes  du  général  Michelson  re- 
montait le  Dniester  pour  accourir  en  Pologne. 
Toutes  ces  troupes  réunies  ne  pouvaient  pas 
former  plus  de  120,000  hommes,  y  compris 
les  Prussiens  qu'amenait  à  leur  rencontre, 
sur  la  Vistule,  le  général  Lestocq. 

Pendant  ce  temps-là,  Napoléon  arrivait  de 
sa  personne  à  Posen,  où  venaient  converger 
également  les  maréchaux  Ney,  Soult  et  Ber- 
nadotte,  à  la  tête  de  leurs  corps  respectifs. 
Maître  du  cours  de  la  Vistule,  hardiment  con- 
quis par  ses  lieutenants,  Napoléon  songea  à 
établir  ses  quartiers  d'hiver  le  long  de  ce 
fleuve  ;  mais  auparavant  il  voulut  frapper  un 
coup  qui  rejetât  les  Russes  jusqu'au  Niémen, 
afin  d  nivemer  tranquillement  autour  de  Var- 
•  sovie. 

11  manœuvra  de  manière  à  attaquer  les 
Russes  dans  la  position  qu'ils  avaient  choisie 
entre  l'Ukra  et  la  Narew,  les  battit  a  Czàr- 
nowo  et  les  força  à  se  mettre  en  pleine  re- 
traite après  une  perte  considérable  en  hom- 
mes et  en  artillerie. 

L'ennemi,  cependant,  n'étaitpas  découragé. 
Benningsen,  nommé  commandant  en  chef  de 
l'armée  russe,  résolut,  au  moyen  d'un  vaste 
circuit,  de  se  porter  vers  la  région  maritime 
par  Braunsberg ,  Elbing ,  Marienbourg  et 
Dantzig.  Il  se  flattait  ainsi  de  surprendre 
l'extrême  gauche  des  cantonnements  fran- 
çais, et  peut-être  d'enlever  d'un  seul  coup  le 
camp  du  maréchal  Bernadotte,  établi  sur  la 
basse  Vistule.  Mais  il  n'avait  pas  fait  entrer 
en  ligne  de  compte,  dans  ses  calculs  ambi- 
tieux, l'activité  inquiète,  toujours  en  éveil, 
des  lieutenants  de  Napoléon.  En  dépit  de 
l'hiver,  si  âpre  dans  ces  régions  du  nord, 
Ney,  qui  occupait  la  position  la  plus  avan- 
cée, taisait  des  excursions  hardies  jusqu'à 
Kœnigsberg;  dans  une  de  ces  courses,  l'au- 
dacieux maréchal  rencontra  l'armée  russe, 
qui  s'avançait  en  deux  colonnes  dans  la  di- 
rection de  la  basse  Vistule,  pour  y  surpren- 
dre le  corps  de  Bernadotte. 

Ney  se  hâta  de  se  replier  sur  lui-même,  fit 
prévenir  Bernadotte  à  sa  gauche  et  Soult  à 
sa  droite  du  danger  qui  les  menaçait,  puis  il 
envoya  au  quartier  général,  à  Varsovie,  la 
nouvelle  de  cette  soudaine  apparition  de 
l'ennemi.  Bernadotte  se  concentra  aussitôt 
sur  Mohrungen,  où  il  livra  à  l'avant-garde 
'des  Russes  un  combat  qui  leur  coûta  environ 
1,500  à  1,G00  hommes,  tués  ou  prisonniers. 
Par  les  avis  que  Napoléon  reçut  successive- 
ment les  26  et  27  janvier  1807,  il  fut  com- 
plètement fixé  sur  les  intentions  de  l'ennemi, 
et  il  arrêta  aussitôt  ses  dispositions  en  con- 
séquence. Il  choisit  le  Corps  du  maréchal 
Soult  pour  centre  de  ses  mouvements,  et  fixa 
le  lieu  de  concentration  au  bourg  d'Allen- 
stein.  Lannes,  avec  le  cinquième  corps,  fut 
chargé  de  protéger  Varsovie,  d'où  Napoléon 
partit  le  30  janvier. 

Tandis  qu'il  donnait  ses  ordres  avec  ce 
coup  d'œil  militaire  dont  la  sûreté  n'a  jamais 
été  égalée,  Benningsen  était  livré  à  mille 
incertitudes  sur  les  mouvements  de  l'armée 
française,  se  flattant  ou  feignant  de  croire 
que  la  marche  rétrograde  de  Bernadotte 
était  commune  à  toutes  nos  troupes.  Pendant 
ce  temps-là,  Napoléon  continuait  à  s'élever 
sur  son  flanc  gauche  de  manière  à  le  tour- 
ner, à  la  tête  de  75,000  hommes.  Napoléon, 
qui  aimait  à  pénétrer  ses  lieutenants  de  sa 
pensée,  envoya  une  dernière  dépêche  à  Ber- 
nadotte pour  lui  expliquer  encore  une  fois  le 
rôle  qu'il  avait  à  jouer  dans  cette  grande 
manœuvre.  Cette  dépêche  fut  confiée  à  un 
jeune  officier  d'état-major,  auquel  on  enjoi- 
gnit de  la  porter  en  toute  hâte  sur  la  basse 
Vistule.  Malheureusement  cet  officier  tomba 
entre  les  mains  d'une  bande  de  cosaques,  qui 
lui  enlevèrent  ses  dépêches,  et  Benningsen, 

■  instruit  à  temps  du  danger  qui  le  menaçait, 
battit  précipitamment  en  retraite. 

Napoléon  poursuivit  les  Russes  à  marches 
forcées  et  les  atteignit  à  Eylau,  où  le  maré- 
chal Soult  pénétra  en  même  temps  qu'eux, 
baïonnettes   baissées.  L'ennemi  résista  avec 

vu. 
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opiniâtreté,  surtout  dans  le  cimetière,  que  nos 
troupes  n'emportèrent  qu'après  une  lutte  des 
plus  meurtrières,  et  qui,  le  lendemain,  devait 
attacher  son  nom  à  des  souvenirs  plus  terri- 
bles encore.  Les  Russes  se  replièrent  au  delà 
d'Eylau,  où  ils  allumèrent  leurs  feux  de  bi- 
vouac. Dès  lors  il  devenait  évident  que  l'en- 
nemi, ne  mettant  pas  la  nuit  à  profit  pour 
continuer  son  mouvement  de  retraite,  se  pré- 
parait à  une  action  générale  pour  le  lende- 
main 8  février,  et,  en  effet,  cette  journée  a 
conquis  dans  l'histoire  une  sanglante  célé- 
brité. 

Dans  la  soirée  du  7,  Napoléon  dépêcha  plu- 
sieurs officiers  aux  maréchaux  Ney  et  Da- 
vout,  pour  les  ramener  l'un  à  sa  gauche,  l'au- 
tre à  sa  droite.  Ce  dernier  répondit  qu'il  arri- 
verait dans  la  matinée  sur  la  droite  de  l'armée 
française,  prêt  à  se  jeter  sur  le  flanc  des 
Russes;  quant  au  maréchal  Ney,  qui  était  en 
marche  sur  Kreutzbourg,  on  dut  courir  après 
lui,  sans  être  assuré  de  le  rejoindre  à  temps 
pour  l'amener  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  française,  privée  du  corps  de  Ney, 
ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  55,000  com- 
battants contre  plus  de  80,000  Russes  proté- 
gés par  une  artillerie  formidable,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  400  à  500  bouches  à 
feu,  auxquelles  nous  ne  pouvions  en  opposer 
que  300  ;  il  est  vrai  que  notre  artillerie  était 
supérieure  à  toutes  celles  de  l'Europe. 

«'La  petite  ville  d'Eylau,  située  sur  UDe  lé- 
gère éminence  et  surmontée  d'une  flèche  gothi- 
que, était  le  seul  point  saillant  du  terrain,  A 
droite  de  l'église,  le  sol,  s'abaissant  quelque 
peu,  présentait  un  cimetière.  En  face,  il  se 
relevait  sensiblement,  et  sur  ce  relèvement 
marqué  de  quelques  mamelons,  on  apercevait 
les  Russes  en  masse  profonde.  Plusieurs  lacs, 
pourvus  d'eau  au  printemps,  desséchés  en 
été,  gelés  en  hiver,  actuellement  effacés  par 
la  neige,  ne  se  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière du  reste  de  la  plaine.  A  peine  quelques 
franges  réunies  en  hameaux  et  des  lignes  de 
arrières  servant  à  parquer  le  bétail,  for- 
maient-elles un  point  d'appui  ou  uu  obstacle 
sur  ce  morne  champ  de  bataille.  Un  ciel  gris, 
fondant  par  intervalles  en  une  neige  épaisse, 
ajoutait  sa  tristesse  à  celle  des  lieux,  tris- 
tesse qui  saisit  les  yeux  et  les  cœurs,  dès  que 
la  naissance  du  jour,  très-tardive  en  cette 
saison,  eut  rendu  les  objets  visibles.»  (Thiers.) 
Napoléon  plaça  deux  divisions  du  maréchal 
Soult  à  Eylau  :  la  division  Legrand  un  peu 
en  avant  de  la  ville,  la  division  Levai  partie 
à  gauche  sur  une  éminence  que  surmontait 
un  moulin ,  partie  à  droite  au  cimetière 
même;  plus  à  droite  encore,  au  village  de 
Rothenen,  formant  le  prolongement  de  la 
position  d'Eylau,  il  établit  la  division  Saint- 
Hilaire.  Un  peu  en  arrière  de  l'intervalle  qui 
séparait  Rothenen  d'Eylau,  intervalle  par 
lequel  devait  déboucher  le  reste  de  l'armée, 
se  tenait  le  corps  d'Augereau,  composé  des 
divisions  Desjardins  et  Heudelet.  Le  maré- 
chal Augereau  était  alors  tourmenté  de  la 
fièvre,  presque  perclus  de  rhumatismes  ;  il 
pouvait  à  peine  se  tenir  debout;  mais,  ou- 
bliant ses  souffrances  au  grondement  du  ca- 
non, il  s'était  fait  attacher  sur  son-cheval  et 
avait  volé  à  la  tête  de  ses  soldats.  Plus  en 
arrière  encore  de  ce  même  débouché,  se  te- 
naient les  divisions  de  dragons  et  de  cuiras- 
siers, ainsi  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale;  enfin,  à  l'extrême  droite 
se  trouvait  le  hameau  de  Serpallen,  par  où 
devait  arriver  le  maréchal  Davout,  pour  don- 
ner dans  le  flanc  de  l'ennemi.  Quant  à  Napo- 
léon, il  se  tenait  de  sa  personne  dans  le  ci- 
metière à  droite  d'Eylau,  d'où,  protégé  par 
quelques  arbres,  il  distinguait  parfaitement 
la  position  des  Russes.  Ceux-ci,  rangés  sur 
deux  lignes  très-rapprochées  l'une  del'autre, 
avaient  leur  front  couvert  par  300  canons 
disposés  sur  les  parties  saillantes  du  terrain. 
En  arrière,  deux  colonnes  serrées  appuyaient 
cette  double  ligne  de  bataille,  qu'elles  de- 
vaient soutenir  contre  le  choc  redoutable  de 
l'armée  française.  Cette  disposition,  une  forte 
réserve  d'artillerie  placée  à  quelque  distance, 
ljt  cavalerie  disposée  partie  en  arrière,  par- 
tie sur  les  ailes,  les  Cosaques,  ordinairement 
dispersés,  rattachés  cette  fois  au  corps  même 
de  l'armée,  tout,  en  un  mot,  annonçait  que 
les  Russes  avaient  voulu  opposer  à  l'impé- 
tuosité française  une  masse  compacte,  iné- 
branlable, une  véritable  muraille  humaine 
lançant  de  toutes  parts  une  pluie  de  feu. 

Ce  furent  les  Russes  qui  firent  tonner  les 
premiers  leur  artillerie,  à  laquelle  les  Fran- 
çais répondirent  aussitôt  par  une  effroyable 
canonnade,  dont  chaque  décharge  emportait 
des  files  entières  ;  la  terre  paraissait  trem- 
bler sous  ces  détonations  répétées,  auxquel- 
les préludaient  de  sinistres  éclairs  qui  illu- 
minaient l'horizon  tout  entier.  La  ville  d'Ey- 
lau fut  bientôt  en  flammes,  et,  à  l'horreur  du 
carnage  vinrent  s'ajouter  les  lueurs  de  l'in- 
cendie. Cependant  les  deux  armées  suppor- 
taient ce  feu  terrible  avec  une  impassibilité 
héroïque,  serrant  leurs  rangs  à  mesure  que 
le  cation  y  creusait  des  trouées  sanglantes  ; 
la  garde  impériale,  immobile  dans  le  cime- 
tière autour  de  Napoléon,  au-dessus  duquel 
sifflaient  les  projectiles ,  compta  surtout 
beaucoup  de  morts.  Les  Russes  parurent  en- 
fin éprouver  un  moment  d'impatience  ;  ré- 
solus de  se  soustraire  à  tout  prix  aux  coups 
terribles  de  l'artillerie  française,  qui  leur  en- 
levait des  files  entières,  ils  tentèrent  de  se 
jeter  sur  la  droite  pour  enlever  Eylau  par  la 
position  du  moulin  à  vant,  situé  sur  la-  gau- 
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che  de  la  ville;  mais  la  division  Levai  les  re- 
poussa, de  manière  à  leur  ôter  l'envie  de  re- 
venir à  la  charge.  Cependant  Napoléon  n'or- 
donnait aucun  mouvement  décisif;  il  atten- 
dait, pour  prendre  l'offensive,  l'arrivée  de 
Davout  sur  le  flanc  des  Russes  ;  lancer  en  ce 
moment  ses  divisions  contre  l'ennemi  eût  été 
s'exposer  à  les  voir  se  briser  contre  un  mur 
d'airain.  Le  maréchal  Davout,  aussi  exact 
qu'intrépide,  arriva  à  l'heure  fixée  au  ha- 
meau de  Serpallen,  et  prit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions pour  une  attaque  vigoureuse  dans  le 
sens  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Les  Russes, 
voyant  le  danger,  lancèrent  sur  lui  des  mas- 
ses de  cavalerie  et  d'infanterie,  que  le  géné- 
ral Friant  laissa  arriver  à  une  faible  dis- 
tance et  qu'il  fusilla  à  bout  portant.  A  toutes 
leurs  charges,  l'intrépide  général  opposa  son 
intelligence,  son  sang-froid,  sa  connaissance 
profonde  des  ressources  de  la  science  mili- 
taire, et  il  sut  contenir  tous  leurs  efforts,  bien 
qu'il  eût  à  peine  le  tiers  de  leurs  forces,  jus- 
qu'à ce  que  les  divisions  Moreau  et  Gudin, 
3ui  étaient  un  peu  en  arrière,  fussent  ren- 
ues sur  le  champ  de  bataille.  Dès  lors  les 
Russes  se  virent  forcés  de  replier  leur  gau- 
che de  Serpallen  sur  Klein-Sausgarten.  Na- 
poléon, jugeant  alors  que  le  moment  d'agir 
était  venu,  donna  aussitôt  des  ordres  pour 
que  Ses  divisions  se  portassent  en  avant,  et, 
en  se  donnant  la  main,  formassent  toutes  en- 
semble une  ligne  oblique  du  cimetière  d'Ey- 
lau à  Serpallen  ;  mouvement  qui  devait  avoir 
pour  résultat  de  culbuter  la  gauche  des  Rus- 
ses sur  leur  centre,  et  que  Ta  manœuvre  de 
Davout  était  destinée  à  favoriser. 

La  division  Saint-Hilaire  se  déploya  alors 
dans  la  plaine  sous  un  feu  épouvantable  d'ar- 
tillerie, tandis  que  les  deux  divisions  Desjar- 
dins et  Heudelet,  du  corps  d'Augereau,  fran- 
chissaient en  colonnes  serrées   le  défilé  qui 
séparait  Rothenen  du  cimetière  et  se  for- 
maient à  leur  tour  en  bataille.  Malheureuse- 
ment, un  véritable  ouragan  de  neige  éclata 
alors  et  aveugla  nos  soldats,  dont  elle  fouet- 
tait le  visage;  les  deux  divisions  se  trompè- 
rent de  direction  et  appuyèrent  un  peu  trop 
à  gauche,  laissant  un  espace  découvert  entre 
elles  et  la  division   Saint-Hilaire,  à  laquelle 
elles  devaient  se  relier.  Les  Russes,  saisissant 
l'à-propos,  démasquent  subitement  une  batte- 
rie de  72  canons,  qui  vomissait  une  pluie  de 
mitraille  si  épaisse,  qu'en  moins   d'un  quart 
d'heure  la  moitié  du  corps  d'Augereau  fut 
broyée  et  abattue.  Le  général  Desjardins  fut 
tué  et  le  général  Heudelet  reçut  une  blessure 
presque    mortelle.    Augereau  ,    atteint    lui- 
même,  fut  porté  dans  le  cimetière  d'Eylau 
aux  pieds  de  N^ioléon,  auquel  il  se  plaignit 
amèrement  d'avoir  été  laissé  à  la  merci  des 
canons  russes.  Une  morne  tristesse   régnait 
dans  l'état-major  impérial,  et  Napoléon  lui- 
même  paraissait  plus  ému  que  de  coutume, 
malgré  les  efforts   évidents  qu'il  faisait  sur 
lui-même  pour  conserver  son  impassibilité.  Il 
fit  venir  Murât  :   «  Eh  bien,  lui  dit-il,   nous 
laisseras-tu  dévorer  par  ces  gcns-là?  »   Puis 
il  lui  prescrivit  de  réunir  toute  la  cavalerie, 
chasseurs,  dragons  et  cuirassiers,  et  de   se 
précipiter   comme    un   torrent   sur   la   ligne 
d'infanterie  qui  formait  le  centre   de  l'armée 
russe,  laquelle  commençait  à  se  porter   en 
avant  après  le  désastre  du  corps  d'Augereau. 
C'est  alors  que  Murât,  à  la  tête  de  80  esca- 
drons, exécuta  cette  fameuse  charge  qui  tra- 
versa toute  l'armée  russe.  Sous  1  élan  impé- 
tueux, retentissant,  de  cette  masse  d'hommes 
et.de  chevaux,  la  terre  parut  trembler;  ja- 
mais tel  ouragan   ne  s'était  abattu  sur   une 
armée.  Une  fois  que  nos  cavaliers  se  furent 
ouvert   une    brèche   dans    la    ligne    russe , 
ils  se  dispersèrent,   sabrèrent  à  droite   et  à 
gauche  et  firent  un  effroyable  carnage    de 
l'infanterie  ennemie,  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
hachée  sur  place.  La  seconde  ligne  russe, 
voyant  la  première  anéantie  et  redoutant  le 
même  sort,  se  replia  alors  vers  un  bois ,  qui 
formait  l'extrême  limite  du  champ  de  bataille, 
et  où  se  tenait  en  réserve  une  dernière  bat- 
terie, qui  se  mit  à  tirer  confusément  sur  les 
Français  et  sur  les  Russes,  s'inquiétant  peu 
de  mitrailler  amis  et  ennemis,  et  ne  vomis- 
sant ses  feux  que  pour  se  débarrasser  de  nos 
redoutables   cavaliers.    Pendant  cette  lutte 
terrible,  le  général  d'Hautpoul,  qui  comman- 
dait les  cuirassiers,  fut  frappé  à  mort  par  un 
biscaïen.  Cependant  quelques  tronçons  de  la 
première  ligne  russe  se  relèvent  ça  et  là  et 
font  de  nouvelles  décharges  ;  alors  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  conduits  par 
l'intrépide  général  Lepic,  partent.au  galop, 
chargent  ces  groupes  isolés  et  en  achèvent 
la  destruction.  Un  de  ces  détachements,  fort 
de  3,000  k  4,000  hommes,  s'égara   pendant 
cette  dernière  action  et  se  présenta  subites 
ment  devant  le  cimetière  d'Eylau,  où  se  te- 
nait Napoléon.  L'empereur  ordonne  alors  au 
général  Dorsenne  de  prendre  un  bataillon  de 
sa  garde  à  pied,  et  de  marcher  sur  l'ennemi, 
qui,  à  cette  vue,  s'arrête  court,  comme  s'il 
eût  vu  apparaître  tout  à  coup   la  tête   de 
Méduse.  Le  bataillon  du  général  Dorsenne 
aborde  les  Russes  sans  tirer  un  coup  de  fusil 
et  les  charge  à  la  baïonnette,  tandis  que  Mu- 
rat,  remarquant  cet  épisode  imprévu  de  la 
bataille,  lançait  sur  la  colonne  ennemie  deux 
régiments  de  cavalerie  conduits  par  le  géné- 
ral Bruyère.  Cette  malheureuse  colonne,  ser- 
rée entre  les  baïonnettes  de  nos  grenadiers 
et  lés  sabres  de  nos  chasseurs,  périt  presque 
tout  entière  sous  les  yeux  mêmes  de  Napo- 
léon. 
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La  bataille  durait  depuis  six  heures ,  et 
300  bouches  à  feu,  tirant  avec  une  précision 
meurtrière,  avaient  exercé  dans  les  rangs  de 
l'armée  russe  d'épouvantables  ravages.  Néan- 
moins, les  Russes  s'opiniâtraient  dans  leur  ré- 
sistance ;  jamais  Napoléon  et  ses  soldats  n'a- 
vaient engagé  une  lutte  aussi  terrible,  aussi 
acharnée.  Mais  enfin ,  le  maréchal  Davout, 
continuant  son  mouvement,  parvint  à  la  hau- 
teur d'un  bois  situé  vis-à-vis  d'Eylau,  chassant 
toujours  l'ennemi  devant  lui.  Vers  trois  heu- 
res du  soir,  il  enleva  le  plateau  occupé  par 
la  gauche  de  l'armée  russe  et  couronna  tou- 
tes ses  positions.  Trois  fois  les  Russes  revin- 
rent à  la  charge  ;  mais  Davout  était  de  ces 
hommes  qui  ne  lâchent  jamais  prise  ;  il  se 
maintint   a  force  d'intrépidité  et  d'indomp- 
table énergie.  Non  seulement  ainsi  nous  oc- 
cupions   une  position  avancée   sur  le  flanc 
gauche  des  Russes,  mais  le  général  Friant 
avait   poussé    des  détachements  jusque  sur 
leurs  derrières.  L'armée  russe  était  à  moitié 
détruite,  et  l'on  pouvait  croire  la  bataille  ter- 
minée ,  lorsque  l'incident  que    redoutait  le 
plus   Napoléon  se  réalisa    brusquement.  Le 
général   prussien  Lestocq,  poursuivi  l'épée 
dans  les  reins  par  îe  maréchal  Ney,  parut 
tout  à  coup  sur  le  champ  de  bataille,   ayant 
une   heure   ou  deux  d'avance,  c'est-à-dire 
juste   le  temps  nécessaire  pour   changer  la 
face  du  combat.  Il  avait  avec  lui  7  à  8,000 
Prussiens  pleins  de  haine  et  de  colère  contre 
nous,   et  un  tel  renfort,  tombant  à  l'impro- 
viste  sur  des  soldats  exténués  par  une  des 
luttes  les  plus  sanglantes  dont  parla    l'his- 
toire, pouvait  nous  devenir  fatal.  Lestocq  dé- 
bouchai Schnioditten,  passa  derrière  ladou- 
ble  ligne  des  Russes,  à  moitié  broyée  par  nos 
artilleurs,  hachée  par  nos  cavaliers,  et  alla  se 
placer  en  face  du  général  Friant.  Il  obtint 
d'abord  quelques  avantages,  puis  il  se  porta 
en  avant  pour  ressaisir  les  positions  du  ma- 
tin. Mais  alors  nos  soldats  virent  accourir  les 
généraux  Friant  et  Gudin,  avec  le  maréchal 
Davout  à  leur  tète,  et  cette  vue  leur  rendit 
le  courage;  car  ils  savaient  qu'avec  ces  trois 
hommes  on  ne  reculait  pas.  La  division  Friant 
tout  entière  et  trois  régiments  de  la  division 
Gudin  se  posent  résolument  en  face  de   ce 
nouvel  ennemi,  couverts  par  toute  l'artillerie 
du  troisième  corps.   C'est  en    vain  que  les 
Prussiens  et  les  Russes  veulent  forcer  cet 
obstacle  formidable,  les  Français  résistent  à 
leurs  charges  furieuses,  désespérées.  Le  ma- 
réchal  Davout  ne  cessait  de    parcourir  les 
rangs  de  ses  soldats,  dont  il  soutenait  la  fer- 
meté   par  ses   paroles.     «  Les   lâches    iront 
mourir  en  Sibérie,  disait-il  ;  les  braves  mour- 
ront ici    en   gens   d'honneur.»     Enfin,    les 
Prussiens  et  les  Russes,  épuisés,  ralentissent 
leurs  efforts,  puis  ils  se  retirent  sans  avoir 
reconquis  le  terrain  perdu  sur  leur  plan  gau- 
che. Cet  incident  fut  le  dernier  de  la  bataille  ; 
d'ailleurs,  la  nuit  était  venue,  et  les  deux  ar- 
mées, accablées  de  fatigue,  auraient  été  égale- 
ment impuissantes  à  continuer  cette  effroya- 
ble lutte   Près  de  30,000   Russes,  morts  ou 
blessés  ,  et  de  10,000  Français  jonchaient  ce 
sol  ensanglanté.  11  no  restait  au  général  Ben- 
ningsen que  40,000  hommes  en  état  do  com- 
battre, et  cependant  il   délibérait  avec  ses 
lieutenants  s'il  ne  tenterait  pas  un  dernier 
effort,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  ma- 
réchal Ney,  arrivant  le  soir  sur   notre  gau- 
che, comme  le  maréchal  Davout  était  arrivé 
sur  notre  droite,  débouchait  enfin  vers  Al- 
thof.  Le  général  russe  donna  alors  le  signal 
de  la  retraite;  toutefois,  pour  ne  pas  être  in- 
quiété, il  essaya  de  contenir  le  maréchal  Ney, 
qui  débordait  son  aile   droite,   et  espéra  le 
surprendre  à  la  faveur  de  la  nuit.  Six  batail- 
lons de  grenadiers  russes  marchèrent  sur  le" 
village  de  Schmoditten.  Nos  troupes  les  lais- 
sèrent s'avancer  jusqu'à  une  faible  distance, 
puis,  les  accueillant  par  une  décharge  terri- 
Dle  qui  en   coucha  une  partie  à  terre,  elles 
s'élancèrent   sur  le  reste   la  baïonnette  en 
avant.  Dès  lors,  Benningsen  se  hâta  do  so 
mettre  en  retraite  dans  lit  direction  de  Kœ- 
nigsberg (8  février   1807).    Napoléon  restait 
donc  maître  de  ce  terrible  champ  de  bataille, 
qu'il  visita  le  lendemain.  Il  fut  ému  de  cet 
horrible  spectacle  au  point  de  le  laisser  aper- 
cevoir dans  le  bulletin  qu'il  publia,  bulletin 
?ui  causa  en  France   une  impression    pro- 
onde do  douleur.  «  Sur  cette  plaine  glacée, 
dit  M.  Thiers,  des  milliers  de  morts   et  de 
mourants  cruellement  mutilés ,  des  milliers 
de  chevaux  abattus,  une  innombrable  quan- 
tité de  canons  démontés,  de  voitures  brisées, 
de  projectiles  épars,  des  hameaux  en  flammes, 
tout  celase  détachant  sur  un  fond  de  neige  (ex- 
pression de  Napoléon),  présentait  un  specta- 
cle saisissant  et  terrible.  «  Ce  spectacle,  s'é- 
t  criait  Napoléon,  est  fait  pour  inspirer  aux 
«  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'horreur   de 
«la  guerre.  »  Singulière  réflexion    dans  "sa 
bouche,  et  sincère  au  moment  où  il  la  laissait 
échapper.  » 

On  se  mit  alors  à  la  poursuite  des  Russes, 
qui  battaient  précipitamment  en  retraite  afin 
ae  mettre  le  plus  vite  possible  la  Pregel  en- 
tre eux  et  nous.  Malgré  leur  défaite,  ils 
étaient  encore  tout  fiers  d'avoir  résisté  si  opi- 
niâtrement aux  Français,  et  ils  osèrent  faire 
chanter  un  Te  Deum.  Napoléon  seul  en  avait 
le  droit.  «  Mais  quel  hommage  à  la  Divinité, 
s'écrie  un  historien,  que  des  actions  degràces 
pour  des  lauriers  arrosés  de  tant  de  sangl  » 

Eylau  (LE  CHAMP    DE   BATAILLE    D*  )  ,     chef- 

d'œuvre  de  Gros  ;  musée  du  Louvre.  On  rap- 
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Îiorte  que,  le  lendemain  de  la  victoire  d'Ey- 
au,  Napoléon,  visitant  te  champ  de  bataille, 
ne  put  maîtriser  son  émotion  et  s'écria  :  «Si 
tous  les  rois  de  la  terre  pouvaient  contempler 
un  pareil  spectacle,  ils  seraient  moins  avides 
de  guerres  et  de  conquêtes!»  Telles  sont  les 
paroles  dont  la  peinture  a  entrepris  de  per- 
pétuer le  souvenir.  Le  sujet  fut  mis  au  con- 
cours en  1807;  Denon,  directeur  général  des 
musées,  rédigea  un  programme  fort  détnillé  ; 
vingt-cinq  artistes  concoururent.  L'Académie 
décerna  le  prix  à  Gros  ;  Meynier  obtint  le 
premier  accessit;  Thévenin  le  second.  Afin 
de  faire  ressortir  toute  l'horreur  de  la  guerre, 
ces  deux  peintres  avaient  jugé  à  propos  de 
couvrir  de  larges  plaques  de  sang  la  neige 
amoncelée;  ils  ne  produisirent  ainsi  qu'un  ef- 
fet discordant  et  repoussant.  Gros,  au  con- 
traire, avec  beaucoup  plus  de  sobriété,  sut 
fixer  sur  la  toile  l'image  de  la  destruction,  et 
rendre  toutes  les  tristesses,  toutesles  désola- 
tions du  champ  de  bataille.  Sa  composition  est 
habilement  ordonnée,  et,  tout  en  se  confor- 
mant au  programme  de  Denon,  il  a  grandi  la 
scène  par  l'élévation  et  la  puissance  de  sa 
propre  pensée.  Ce  programme  avait  donné 
une  importance  excessive  à  une  anecdote  : 
«Le  moment,  disait-il,  est  celui  où,  Sa  Ma- 
jesté visitant  le  champ  de  bataille  d'Eylau 
pour  faire  distribuer  des  secours  aux  bles- 
sés, un  jeune  hussard  lithuanien,  auquel  un 
boulet  avait  emporté  le  genou,  se  soulève  a 
la  vue  de  l'empereur  et  lui  dit  :  «  César,  tu 
'  veux  queje  vive  ;  eh  bien  t  qu'on  me  guérisse, 
«je  te  servirai  fidèlement  comme  j  ai  servi 
•  Alexandre.!  Gros  retraça  ce  curieux  épi- 
sode; mais  il  avait  bien  compris  que  ce  n  é- 
tait  pas  là  le  fait  capital  d'une  si  grande  et  si 
terrible  journée.  «  Le  côté  vraiment  histori- 
que de  ce  désastre,  dit  M.  Charles  Blanc,  c'é- 
tait la  douleur  dont  Napoléon  se  sentit  ému 
au  spectacle  de  tant  d'horreur,  sentiment 
nouveau  dans  l'âme  d'un  conquérant,  et  au- 
quel se  mêlait  peut-être  une  pensée  découra- 
geante. Aussi  la  beauté,  la  lumière,  l'intérêt, 
tout  a  été  réservé  par  le  peintre  pour  cette 
figure  de  l'empereur,  une  des  plus  sublimes 
Que  le  pinceau  de  l'homme  ait  créées.  Rien  ne 
distrait  l'attention,  rien  ne  l'empêche  de  se 
reporter  sur  la  figure  pâle  de  Napoléon,  dont 
le  regard  attristé  se  lève  au  ciel  et  semble  y 
chercher  une  étoile  disparue.»  Mais  décri- 
vons le  tableau, 

Vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de 
fourrures  et  coiffé  du  chapeau  historique,  Na- 
poléon occupe  presque  le  centre  de  la  com- 
position, monté  sur  un  cheval  dont  la  robe 
Isabelle  tranche  sur  les  robes  foncées  des 
chevaux  de  l'état-major.  Sa  nmin  gauche 
laisse  flotter  les  rênes;  la  droite  se  tend, 
avec  un  geste  de  compassion,  vers  le  jeune 
hussard  [lithuanien,  qu  un  aide  soutient  par 
les  épaules  et  dont  un  autre  aide  panse  le  ge- 
nou sous  la  direction  du  chirurgien  en  chef 
Percy.  A  la  vue  de  l'empereur,  le  blessé  pose 
la  main  sur  son  cœur  en  signa  de  reconnais- 
sance et  de  dévouement.  D'autres  vaincus 
s'approchent  ou  plutôt  se  traînent  vers  Na- 
poléon :  l'un  l'implore,  en  joignant  les  mains  ; 
l'autre  l'admire;  un  troisième  baise  respec- 
tueusement son  genou. 

Parmi  les  généraux  qui  escortent  l'empe- 
reur, on  distingue,  à  gauche,  Berthier,  Bes- 
sières,  Caulaincourt  :  à  droite  ,  Soult,  Da- 
vout  et  Murât.  Celui-ci,  vêtu  d'une  pelisse 
fourrée  et  coiffé  d'une  toque  ponceau  à  plu- 
met blanc,  caracole  sur  un  cheval  magnifi- 
quement harnaché,  qui  fait  presque  tête  à  ce- 
lui que  monte  Napoléon. 

Sur  le  devant  du  tableau  sont  entassés 
pêle-mêle  les  blessés  et  les  morts.  Quelques 
cadavres  sont  à  moitié  recouverts  par  la 
neige  qui  leur  sert  de  linceul.  Tout  a  l'ait  à 
notre  gauche,  un  chirurgien  cherche  à  dé- 
gager et  à  relever  un  blessé  qui  s'agite  con- 
vulsivement la  face  contre  terre,  soùs  un  ca- 
davre dont  on  ne  voit  que  les  jambes  ;  un 
aide,  portant  un  sac  sur  l'épaule,  tend  une 
gourde  pleine  d'une  liqueur  réconfortante. 
Toujours  au  premier  plan,  en  avant  de  l'em- 
pereur, un  autre  blessé,  gisant  au  milieu  d'un 
monceau  de  cadavres,  soulève  péniblement 
sa  tête  et  étend  son  bras  droit  vers  Napo- 
léon, en  signe  de  détresse  et  d'espoir.  Parmi 
les  cadavres  sous  le  poids  desquels  il  est  af- 
faissé, on  remarque  un  soldat  russe  dont  la 
face  tournée  vers  le  ciel  porte  encore  l'em- 
preinte de  la  menace,  et  dont  le  corps  ina- 
nimé se  dessine  en  un  savant  raccourci  ■  en- 
tre ses  genoux  repose  un  fusil  armé  de  la 
baïonnette;  sous  lui  est  couché,  la  joue  con- 
tre le  sol,  un  dragon  français  dont  la  main 
crispée  par  la  mort  étreint  encore  un  dra- 
peau enlevé  a  l'ennemi.  A  la  droite  de  ce 
groupe,  trois  chirurgiens  soignent  avec  em- 
pressement des  blessés  russes  ;  l'un  de  ceux- 
ci  repousse  avec  une  défiance  brutale  le  se- 
cours offert  ;  un  autre,  au  contraire,  s'aban- 
donne avec  une  sécurité  complète  à  des 
soins  intelligents  et  semble  vouloir  expli- 
quer à  son  camarade  le  peu  de  fondement  de 
ses  soupçons  injurieux  ;  un  troisième,  levant 
les  mains  en  l'air  en  signe  de  souffrance,  pa- 
raît uniquement  préoccupé  de  l'opération 
dont  il  est  l'objet. 

Au  troisième  plan,  à  droite,  un  canonnier 
est  étendu  mort  sur  sa  pièce.  Plus  loin,  deux 
chasseurs  de  la  garde  placent  sur  un  de 
leurs  chevaux  un  grenadier  russe  incapable 
de  se  rendre  à  pied  à  l'ambulance  ;  d'autres 
soldats  français  emportent  sur  leurs  épaules 
un  ennemi  affaibli  par  le  sang  qu'il  a  perdu. 
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Près  de  là,  deux  chasseurs  à  cheval,  la  ca- 
rabine au  poing,  sont  en  vedette.  Un  aide  de 
camp  s'éloigne  au  galop  et  se  dirige  vers  le 
fond  où,  en  avant  du  village  d  Eylau  qui 
brûle,  des  prisonniers  de  guerre  défilent  sur 
le  front  des  troupes  françaises  rangées  en 
ligne  de  bataille.  Çà  et  là,  à  travers  les 
champs  tapissés  de  neige,,  gisent  des  cada- 
vres d'hommes  et  de  chevaux,  des  rangs  en- 
tiers de  soldats  fauchés  par  la  mitraille. 

Tout,  dans  cette  vaste  toile,  inspire  la  com- 
passion, l'horreur  :  «Il  est  impossible,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  de  ne  pas  éprouver  un  serre- 
ment de  cœur  à  la  vue  de  tant  de  cadavres 
déjà  recouverts  d'un  linceul  de  neige,  de  tant 
de  blessés  que  la  douleur  déchire,  que  le  froid 
va  pétrifier.  Non,  tous  les  livres  de  philoso- 
phie ne  vaudraient  pas,  pour  l'enseignement 
des  ambitieux,  un  seul  regard  fixé  sur  cette 
image  de  deuil.  Ainsi,  chose  merveilleuse, 
pendant  que  son  pinceau  s'attaquait  seule- 
ment à  l'énergique  vérité,  l'artiste,  à  son  insu 
peut-être,  a  rencontré  une  pensée  morale  qui 
plane  sur  tout  le  tableau.  Et,  pour  comble 
d'émotion,  Gros  a  imprimé  l'expression  du 
découragement  le  plus  amer  sur  le  front  de 
l'empereur  lui-même,  de  l'empereur  si  accou- 
tume à  de  pareils  spectacles,  si  bien  cuirassé 
à  l'endroit  de  la  compassion  vulgaire. 

•  Les  personnes  qui  aiment  la  peinture 
bien  sage  et  bien  propre  ont  blâmé  les  ca- 
davres entassés  du  premier  plan  et  les  bar- 
bares figures  des  blessés  de  l'armée  russe. 
Il  me  semble,  au  contraire,  que  le  choix  de 
ces  grossiers  modèles  ,  accusés  dans  toute 
leur  rudesse,  est  parfaitement  justifié.  La 
présence  de  ces  Moscovites  aux  larges  pom- 
mettes, à  la  mine  verdâtre,  localise  encore 
mieux  la  scène  que  ne  font  la  neige  et  le 
ciel.  Une  affreuse  journée  d'hiver  peut  avoir 
le  même  aspect  en  divers  pays  ;  mais  de  pa- 
reilles races  d'hommes  ne  sauraient  vivre  que 
dans  les  empires  du  nord.  Cosaques,  Lithua- 
niens, Polonais,  habitants  de  la  Sibérie  ou  du 
Caucase,  ce  n'est  pas  tant  le  bonnet  de  four- 
rures, le  baudrier,  la  forme  du  shako,  la 
coupe  du  dolman  qui  distinguent  ces  guerriers; 
leur  nationalité  se  trahit  encore  mieux  par 
leur  masque  épais  et  large,  par  le  ton  fauve 
de  leur  chevelure  ,  par  la  fadeur  de  leur 
teint,  qui  tranche  si  nettement  avec  la  peau 
plus  fine  des  officiers  français,  dont  la  joue 
est  colorée  par  le  froid.  Ah  !  sans  doute,  cette 
confusion  de  cadavres  et  de  moribonds  est 
horrible;  mais,  pour  émouvoir, y  avait-il  rien 
de  mieux  à  faire  en  cette  circonstance  que 
d'être  vrai?  Et  une  vérité  saisissante  n'était- 
elle  pas  ici  l'intérêt,  la  philosophie  même  du 
tableau?  ■  M.  Maxime  Du»Camp  a  fait,  au 
sujet  de  ce  tableau,  les  réflexions  suivantes  : 
«  L'artiste  avait  à  lutter  contre  la  difficulté 
des  teintes  uniformément  gris  sale  d'une 
neige  longtemps  piétinée.  Aussi  il  s'est  tenu 
dans  une  gamme  de  tons  attristés  qu'il  a  su 
harmoniser  entre  eux  avec  une  rare  habileté, 
et  dont  la  note  la  plus  haute  se  trouve  dans 
le  cheval  isabelle  que  monte  l'empereur.  A 
l'aide  de  ce  tableau,  on  pourrait  faire  facile- 
ment un  cours  d'ethnographie  des  races  du 
Nord,  tant  les  différents  types  de  la  nation 
slave  sont  exprimés  avec  une  connaissance 
intime  du  sujet.  Tout,  dans  cette  vaste  com- 
position, a  été  amené  à  un  point  de  perfec- 
tion extrême,  depuis  les  premiers  plans  char- 
gés de  cadavres  et  de  blessés  athlétiques 
jusqu'aux  fonds  qui  vont  se  perdre  derrière 
le  village  incendié  pendant  la  bataille,  et  où 
manœuvrent,  sur  une  neige  ensanglantée, 
les  débris  de  cette  douteuse  victoire.  Malgré 
le  soin  que  le  peintre  a  donnée  l'ensemble  de 
son  œuvre,  on  voit  que  tout  son  intérêt  s'est 
porté,  à  son  insu  peut-être,  sur  le  personnage 
de  l'empereur.  Anticipant,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'avenir,  qui  devait  avoir  pour  cet  homme 
extraordinaire  un  extraordinaire  enthou- 
siasme, Gros  a  peint  en  quelque  sorte  un 
Napoléon  légendaire  et  comme  divinisé.  Il  y 
a  dans  cette  tète  pâle,  émue  de  pitié,  levant 
vers  le  ciel  des  yeux  chargés  d'ennuis,  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  vague  inquiétude,  quelle 
appréhension  sourde,  quelle  perception  con- 
fuse d'une  destinée  amère  infligée  en  punition 
de  tant  de  sang  versé.  En  regardant  ces 
blessés  morfondus  qui  se  traînent  vers  lui 
avec  des  gémissements,  Napoléon  semble  se 
demander  s'il  n'a  pas  fait  fausse  route  et  si 
elle  est  bien  enviable  cette  gloire  de  pousser 
sans  cesse  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  si  le  devoir  d'un  souverain  est  d'of- 
frir aux  aveugles  déesse3  de  la  guerre  des 
hécatombes  humaines  sans  cesse  renouvelées. 
Aussi  c'est  dans  cette  toile  que  Gros  s'est 
montré  le  plus  humainement  intelligent.  ■ 
L'exécution  du  Champ  de  bataille  a  Eylau 
répond  pleinement  à  1  élévation  de  la  pensée. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire le  jugement  portéà  cet  égard  par  un  des 
biographes  de  Gros  :  «  La  touche  est  judi- 
cieusement variée  en  raison  de  la  nature  des 
objets,  dit  M.  Delestre.  Les  plans  largement 
et  fortement  accentués,  les  figures  du  pre- 
mier rang  reproduisent  habilement  les  des- 
cendants des  Scythes  et  l'âpreté  de  la  saison  ; 
le  type  des  têtes  répond  aux  actes  de  chacun 
des  personnages.  Les  draperies  sont  heureu- 
sement agencées,  malgré  l'exiguïté  des  uni- 
formes; il  est  vrai  que  Gros  les  a,  autant  que 
possible,  enrichis  par  des  fourrures,  mais  les 
vêtements  des  chefs  seuls  en  portent;  les 
habits  étroits  des  soldats  en  sont  dépourvus. 
Les  chevaux  sont  peints  comme  Gros  savait 
les  peindre;  le  cheval  de  l'empereur  et  celui 
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de  Murât  sont  d'une  étonnante  vérité  ;  ces 
animaux  vivent  et  se  meuvent.  Le  coloris  de 
la  Bataille  d'Eylau  se  soutient  par  la  vigueur 
et  l'opposition  de  teintes  solides  et  transpa- 
rentes avec  la  difficulté  résultant  de  l'effet 
de  la  neige.  La  chaleur  et  la  hardiesse  de  la 
brosse  ont  pu  neutraliser  les  exigences  de 
cette  condition  expresse,  »  La  Bataille  d'Ey- 
lau restera  comme  l'une  des  productions  les 
plus  originales,  les  plus  populaires  de  notre 
école.  Elle  a  été  gravée  par  Wallot,  dont  le 
burin  intelligent  a  bien  rendu  le  sentiment  de 
l'original.  Gros  fut  satisfait  de  la  traduction  ; 
c'est  assez  en  faire  l'éloge.  Il  en  existe  d'au- 
tres gravures  par  Oortman,  par  Réveil  (au 
trait),  par  Gusmand  (sur  bois). 

A  la  suite  du  concours  où  l'esquisse  de 
Gros  remporta  le  prix,  Napoléon  fit  remettre 
à  l'artiste  la  pelisse  et  le  chapeau  qu'il  por- 
tait à  la  bataille  d'Eylau.  La  grande  toile  que 
nous  venons  de  décrire  parut  au  Salon  de 
1808  et  y  produisit  un  effet  immense.  Lors  de 
la  clôture  de  cette  exposition,  l'empereur  fit 
une  distribution  de  croix  à  plusieurs  artistes 
désignés  par  le  ministre  et  affecta  de  passer 
k  plusieurs  reprises  devant  Gros,  sans  lui 
adresser  la  parole;  mais,  revenant  tout  à 
coup  sur  ses  pas,  il  s'arrêta  devant  le  peintre 
à' Eylau,  se  mit  à  sourire  malicieusement  et  dé- 
tacha sa  propre  décoration  qu'il  remit  à  l'ar- 
tiste, en  le  tutoyant  familièrement,  «  façon 
ingénieuse,  dit  M.  Ch.  Blanc,  de  doubler  le 
prix  d'une  faveur  par  l'ironie  d'un  impossible 
refus.  » 

Le  Champ  de  bataille  d'Eylau  fut  payé  K 
l'artiste  16,000  fr. 

H.  Bellangé  a  retracé  la  bataille  même  dans 
une  composition  qui  a  été  lithographiée  par 
Marin-Lavigne.  Une  aquarelle  sur  le  même 
sujet  a  été  exécutée  par  Siméon  Port  (Salon 
de  1836)  pour  les  galeries  de  Versailles. 

EYLÉIDE  s.  f.  (eï-lé-i-de).  Arachn.  Groupe 
d'aranêides,  non  adopté. 

EVLERT  (Rulemann-Frédéric),  théologien 
allemand,  né  à  Hamtn,  dans  la  Marche,  en 
1770,  mort  en  1852.  Il  succéda  à  son  père 
comme  prédicateur  dans  sa  ville  natale,  et 
devint  ensuite  prédicateur  de  la  cour  à  Pots- 
dam.  En  1818,  il  devint  évêque  de  Sack  et 
membre  du  conseil  d'Etat.  Il  a  écrit  :  Obser- 
vations sur  les  fécondes  vérités  du  christia- 
nisme (Dortmund,  1803);  Homélies  sur  les  pa- 
raboles de  Jésus  (Halle,  1806),  etc.,  etc. 

EYMA  (Xavier),  littérateur  français,  né  en 
1816  à  Saint-Pierre  (Martinique).  Après  avoir 
fait  partie,  de  1835  4  IS46,  de  l'administra- 
tion de  la  marine,  il  fut  chargé,  tant  par  le 
ministre  de  la  marine  que  par  celui  de  l'in- 
struction publique,  de  missions  scientifiques 
aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
rédigea  des  rapports  sur  l'état  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  ces  pays.  M.  Xavier  Eyma 
débuta,  comme  littérateur,  par  des  romans, 
des  articles  littéraires,  et  publia,  en  isjo,  le 
Médaillon;  en  1841,  Emmanuel;  en  1852,  le 
Grand  cordon  et  la  corde;  en  1853,  le  Masque 
blanc.  Mais  la  partie  principale  de  ses  œu- 
vres et  la  seule  qui  ait  donné  quelque  noto- 
riété à  son  nom,  c'est  la  série. de  ses  livres 
sur  l'Amérique,  commencée  en  1853  et  qu'il 
a  continuée  pendant  six  ans  environ,  dans 
l'ordre  suivant  :  la  République  américaine 
(2  vol.),  les  institutions  et  les  hommes;  les 
Trente-quatre  étoiles  de  l'Union  américaine, 
histoire  des  Etats  et  des  territoires;  les 
Peaux-Noires  (1  vol.),  scènes  et  mœurs  de 
l'esclavage  ;  les  Peaux  -  Bouges,  mœurs  et 
condition  des  Indiens  (1854,  1  vol.);  les 
Femmes  du  nouveau  monde  (  1855  ,  1  vol.)  ; 
le  Trône  d'argent  (l  vol.)  ;  le  Roi  des  tropi- 
ques, fondation  des  colonies  (1  vol.);  Aventu- 
riers et  corsaires  (1  vol.);  Scènes  de  mœurs  et 
voyages  dans  le  nouveau  monde  (1860, 1  vol.)  ; 
la  Vie  dans  le  nouveau  monde  (1852,  l  vol.); 
Légendes  et  chroniques  du  nouveau  monde,elc. 

En  1854,  il  essaya  du  journalisme  financier 
et  industriel  ;  il  fut  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  actionnaires,  et  publia,  en  1855, 
une  brochure  intitulée  :  De  la  circulation  des 
coupons  à  revenu  fixe.  Il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter cette  spécialité  pour  aller  à  Nice,  où  il 
fonda  et  rédigea  pendant  trois  ou  quatre  ans 
le  Journal  de  Nice.  Revenu  à  Paris  en  1866, 
il  écrivit  dans  plusieurs  journaux,  fit  dans  la 
Liberté  un  compte  rendu  bibliographique  sous 
le  "titre  de  Monde  littéraire,  et  devint,  en 
1S67,  un  des  rédacteurs  de  {'Epoque,  dans 
laquelle  il  continua  à  écrire  malgré  divers 
changements  très-marqués  dans  la  ligne  po- 
litique de  ce  journal.  Il  a  aussi  fourni,  vers 
cette  époque,  des  correspondances  à  un  jour- 
nal franco-anglais  peu  répandu,  Y  Internatio- 
nal, Nous  citerons  encore  de  lui  :  le  Maman 
de  Flavio  (1802,  in-!8);  les  Poches  de  mon 
parrain  (1863,  in-18)  ;  la  Chasse  à  l'esclave 
(iSGS,  in-18);  la  Mansarde  de  Rose  (1867, 
in-18),  etc. 

EYMAR  (Ange-Marie,  comte  d'),  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  a  Marseille 
vers  1740,  mort  à  Genève  en  1803.  Il  fut  dé- 
puté par  la  noblesse  de  Forcalquier  et  de 
Sisteron  aux  états  généraux  de  1789,  et  s'y 
montra  partisan  des  idées  nouvelles.  En  1790, 
il  fit  voter  une  statue  à  J.-J.  Rousseau  et 
une  pension  à  sa  veuve  ;  l'année  suivante,  il 
fit  accorder  à  l'auteur  de  l'Emile  les  honneurs 
du  Panthéon.  Eymar  s'éclipsa  pendant  la 
Terreur;  il  reparut  sous  le  Directoire,  fut 
nommé  ambassadeur  à  Turin  (1796)  et  ne  fut 
pas-étranger  à  l'abdication  de  Charles-Em- 
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manuel.  Devenu  préfet  du  Léman,  il  se  moi  - 
tra  protecteur  éclairé  et  enthousiaste  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'humanité.  On  a  de 
lui  :  Réflexions  sur  la  dernière  division  d<i 
royaume  (1700,  in-8°);  Opinion  sur  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  (1790,  in-8°); 
Amusements  de  ma  solitude,  mélanges  de  poé- 
sie (Paris,  1802,  2  vol.  in-12);  Notice  sur  ie 
dernier  voyage  de  Dolomieu  (  Moniteur 
n»  130) ,  etc.,  etc. 

EYMAR  (Claude),  moraliste  français,  né  i 
Marseille  en  1748,  mort  près  de  Nîmes  e.i 
1822.  La  lecture  de  VEmile,  de  Rousseau, 
l'arracha  presque  soudainement  à  la  vie  di 
dissipation  à  laquelle  il  s'était  abandonna 
après  ses  études.  La  reconnaissance  l'amenti 
à  Paris  (1774),  et  il  parvint,  non  sans  peine, 
à  faire  quelques  visites  au  sauvage  Gene- 
vois, confiné  alors  rue  Plâtrière,  et  à  qui  il 
voua  jusqu'à  la  fin  de-  sa  vie  une  sorte  du 
culte.  En  1793,  il  quitta  Marseille  pour  s'éta- 
blir à  Nîmes  et  fit  partie  de  l'Académie  du 
cette  ville.  Tous  les  ouvrages  d'Eymar  on: 
été  inspirés  par  Jean-Jacques,  presque  tou:i 
ont  pour  sujet  Jean-Jacques  lui-même  :  Ma 
visites  à  Jean-Jacques  Rousseau;  Examen  dit 
jugement  de  Servan  sur  les  ouvrages  de  Rous- 
seau; Question  politique  :  Rousseau  pouvait-i'. 
renoncer  à  sa  patrie?  Analyse  du  Contrat  so- 
cial; Coup  d'œil  sur  l'Em'de;  De  -l'influence  di 
la  sévérité  des  peines  sur  les  crimes,  discours 
couronné  par  l'Académie  de  Marseille  en 
'1817;  des  Mémoires  insérés  dans  les  Notices 
des  travaux  de  l'Académie  du  Gard. 

EYMER1C  (Nicolas),  canoniste  et  inquisi- 
teur espagnol,  né  à  Girone  vers  1320,  mort 
en  1399.  Il  entra  en  1334  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  et  fut  fait  inquisiteur  géné- 
rai du  royaume  d'Aragon  en  1356.  Eyineric 
débuta  par  envoyer  au  supplice  Nicolas  de 
Calabre.  Il  s'acharna  ensuite  avec  une  ri- 
gueur impitoyable  sur  les  disciples  de  Ray- 
mond Luile.  Le  prince  Jean  d'Aragon  crut 
devoir  bannir  de  ses  Etats  ce  trop  fidèle  dé- 
fenseur de  la  foi  catholique.  Eymeric  se  ré- 
fugia à  Avignon,  où  le  pape  le  reçut  avec 
beaucoup  d  empressement.  L'auteur  de  son 
épitiiphe  le  loue  de  deux  choses  :  d'avoir 
écrit  onze  volumes,  et  d'avoir,  pendant  qua- 
rante ans,  combattu  vaillamment  pour  la  foi, 
combats  sanglants,  comme  ceux  que  livre  le 
bourreau,  et  qui  ne  sont  pas  plus  dangereux 
que  ceux  de  1  exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Quant  aux  onze  volumes,  nous  n'en  citerons 
qu'un  seul,  qui  a  été  souvent  réimprimé  : 
Directorum  inquisilorium  (Barcelone,  1503). 
Ce  précieux  manuel  a  fait  couler  bien  des 
larmes  et  du  sang;  une  seule  chose  pouvait, 
sinon  le  faire  oublier,  au  moins  affaiblir  l'hor- 
reur qu'il  inspire  :  Torquemada,  qui  eut  à  se 
servir  de  ce  manuel,  le  trouva  trop  doux  et 
crut  devoir  le  remplacer  par  un  autre.  Il  faut 
vivement  regretter  que  de  pareils  livres  et 
de  pareils  hommes  oient  pu  trouver  des  apo- 
logistes; il  faut  regretter  plus  encore  peut- 
être  que  d'autres,  comme  les  auteurs  de  la 
Biographie  de  Michaud ,  n'osant  s'abandon- 
ner à  l'indignation  qu'ils  éprouvent  connue 
nous,  cherchent  à  Eyineric  et  à  l'inquisition 
elle-même  des  explications  et  des  excuses. 

EYMERY  (Alexis-Biaise),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saintes  en  1774,  mort  à  Neuilly- 
sur-Seine  en  1854.  Ayant  perdu  un  emploi 
qu'il  avait  au  ministère  de  la  guerre,  il  ou- 
vrit à  Paris  une  librairie  dont  il  se  défit  en 
1830.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa  uni- 
quement d'écrire  des  livres  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  Parmi  ces  ouvrages,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions,  nous  citerons  :  les  Délas- 
sements de  mon  fils  (Paris,  1829,  2  vol.  in-12)  ; 
Jean  et  Julien  (Paris,  1830)  ;  Thérèse  ou  la 
Petite  sœur  de  charité  (Paris,  1832)  ;  le  Ven- 
déen (Paris,  1832);  Petit  Pierre  et  Michelette 
(Paris,  1833);  la  Psyché  des  jeunes  personnes 
(Paris,  1834);  Bilboche  (Paris,  1835);  le 
Passe-temps  de  la  jeunesse  (Paris,  1S35);  Mi- 
chaèl  (Paris,  1838);  les  Délassements  de  ma 
fille  (Paris,  1840)  ;  l'Ange  de  la  maison  (Pa- 
ris, 1842). 

EYMET,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-Ô. 
de  Bergerac ,  sur  le  Dropt  ;  pop.  aggl., 
1,351  hab.  —  pop.  tôt.,  1,847  hab.  Restes  de 
l'ancien  château  d'Eymet,  d'une  enceinte  et 
de  quelques  maisons  gothiques.  Débris  d'an- 
tiquités romaines.  Bel  hôtel  de  ville  moderne. 

EYMODT1ERS,  ville  de  France  (Haute- 
Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  41  ki- 
lom. S.-E.  de  Limoges,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vienne;  pop.  aggl.,  2,051  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,888  hab.  Collège  communal.  Tanneries. 
Commerce  de  cire.  L'église  paroissiale,  bel 
édifice  des  styles  roman  (xe  siècle)  et  gothi- 
que (xve  siècle),  possède  de  précieux  reli- 
quaires et  des  vitraux  très-remarquables.  On 
voit  aussi  à  Eymoutîers  un  pont  d'une  grande 
hardiesse  sur  la  Vienne.  Beaux  sites  dans 
les  environs. 

BYNÀRD  (Jean-Gabriel),  philhellène  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1775,  mort  en  1863.  Il  prit 
une  part  active  k  la  défense  de  Lyon  en  1793, 
et,  après  la  chute decette  ville,  il  dut  se  réfu- 
giera Genève,  où  il  arriva  déguisé  en  femme. 
De  là  il  passa  à  Gènes,  où  il  fonda  avec  son 
frère  une  maison  de  commerce.  Il  y  trouva 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  son  courage 
en  combattant  sous  les  ordres  de  Masséna 
(1800).  La  fortune  d'Eynard,  déjà  considé- 
rable, fut  notablement  accrue  par  un  em- 
prunt qu'il  négocia  en  180L  pour  le  roi  d'E- 


EYRI 

trurie.  Abandonnant  ensuite  son  commerce 
il  passa  au  service  de  la  reine  d'Etrurie,  qui 
n'eut  qu'à  se  louer  du  zèle,  de  l'habileté  et 
de  la  probité  d'Eynard.  En  1816,  il  rendit 
des  services  analogues  à  Ferdinand,  grand- 
duc  de  Toscane,  dont  il  parvint  à  rétablir  les 
tinnnces.  De  retour  à  Genève,  Bj'nard,  dont 
lacapacité  financière  n'avait  nullement  éteint 
le  zèle  naturel  pour  toute  cause  généreuse, 
se  sentit  vivement  attaché  par  les  événe- 
ments de  la  Grèce,  et  résolut  dès  lors  de  tra- 
vailler de  tout  son  pouvoir  k  l'affranchisse- 
ment de  ce  malheureux  pays.  Bientôt  il  de- 
vint, par  sa  capacité  reconnue  et  par  son 
ardeur  à  la  fois  vive  et  éclairée,  comme  le 
centre  du  mouvement  qui  ébranla  l'Europe. 
Il  fonda  des  comités,  il  contracta  des  em- 
prunts, il  ouvrit  des  souscriptions,  il  expédia 
des  convois  d'armes  et  de  vivres,  et  enlin 
contribua  puissamment  k  la  signature  du 
traité  entre  les  trois  puissances  dont  la  coo- 
pération devait  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  des  Grecs.  Eynard  ne  s'arrêta  pas  là  : 
la  Grèce  était  libre,  mais  il  fallait  l'organi- 
ser, la  constituer,  la  mettre  en  voie  de  se 
passer  de  la  dangereuse  tutelle  des  autres 
puissances.  Un  million  et  demi  était  néces- 
saire pour  solder  les  troupes  et  les  empêcher 
de  se  révolter;  la  France  et  la  Russie  refu- 
sant d'avancer  cette  somme ,  Eynard  la 
donna  (1829).  Plus  tard,  en  1847,"  lord  Pal- 
merston  demandait  500,000  fr.  à  la  Grèce, 
qui  ne  pouvait  les  fournir  et  allait  peut-être 
supporter  les  plus,  graves  conséquences  de 
son  insolvabilité  ;  Eynard  fournit  la  somme 
réclamée.  Nous  devons  ajouter  qu'Eynard, 
modeste  autant  que  zélé,  n'a  jamais  consenti 
à  faire  un  voyage  en  Grèce,  où  tant  d'amis 
l'appelaient,  où  tant  d'ovations  l'attendaient. 
Eynard  est  auteur  de  Lettres  et  documents 
officiels  relatifs  aux  divers  événements  de 
Grèce  (Paris,  1831). 

EVNDE  (Jacob  van  den),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Delft  vers  1575,  mort  dans  son 
château  de  Halmstœdt  en  1614.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  qu'il  abandonna 
de  bonne  heure  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Il  a  écrit  :  Poemata  (Leyde, 
1611,  in-4»);  Chronique  de  Zèlande  (Middel- 
bourg,  1634,  iu-40,  en  latin);  Traité,  éga- 
lement en  latin,  sur  les  danses  des  anciens, 
ouvrage  qui  n'a  pas  été  imprimé. 

EYNDEN  (Jacques  van),  peintre  néerlan- 
dais, né  à  Nimègue  en  1733,  mort  vers  1800. 
Il  fut  élève  de  son  père.  Il  est  connu  surtout 
par  ses  dessins  de  batailles  et  ses  sujets  de 
genre,  animaux,  fleurs,  fruits,  etc.  Il  avait 
étudié  la  numismatique  et  les  langues  an- 
ciennes. —  Roland  van  Eynden,  son  neveu, 
né  à  Nimègue  en  1747,  mort  en  1810,  s'adonna 
aussi  à  la  peinture,  mais  il  est  plutôt  connu 
par  ses  écrits  :  Sur  le  goût  national  de  l'école 
hollandaise  dans  le  dessin  et  la  peinture  (Har- 
lem, 1787,  in-4"o)  ;  Nouvelles  particularités  au 
sujet  des  peintres  Jean  et  Hubert  van  Eyck 
(1813)  ;  Histoire  des  peintres  des  Pays-Bas 
(Harlem,  1816-1817,  2  vol.),  en  collaboration 
avec  Villigen.  Cet  ouvrage,  qui  commence 
aux  peintres  qui  vivaient  vers  le  milieu  du 
xvmo  siècle,  est  le  supplément  indispensable 
des  ouvrages  de  Van  Mander,  d'Houbraken, 
de  Campo,  de  Van  Gool,  de  Descainps,  etc. 

EVNDHOVEN,  ville  de  Hollande.  V.  Ein- 

DHOVEN. 

EYNE,  bourg  et  commune  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  Flandre-Orientale;  arrond.  et  à 
3  kilom.  N.  d'Audenarde,  sur  l'Escaut; 
2,550  hab.  Fabriques  de  belles  toiles  de  co- 
ton. ;  distilleries,  brasseries. 

EYNHOUEDTS  ou  EYNIIOVECK  (Romuad 
ou  Rombaut),  graveur  flamand,  né  a  Anvers 
en-l605,ou  en  1631  selon  d'autres;  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  gravé  k  l'eau-forte" 
plusieurs  sujets  d'après  Rubens  et  Schut, 
avec  plus  de  force  et  d'énergie  que  de  cor- 
rection. On  cite  surtout,  d'après' Rubens  :  la 
Paix  et  la  félicité  d'un  Etat;  Jésus  sortant 
du  tombeau;  une  Adoration  des  rois;  un  Saint 
Paul,  etc. 

EYOS  ou  AYOS,  nom  d'une  peuplade  afri- 
caine, dans  la  Nigritie  maritime,  au  S.  du 
Soudan,  au  N.-E.  du  Dahomey  et  près  des  mon- 
tagnes de  Kong.  Leur  roi  peut,  dit-on,  met- 
tre 100,000  hommes  sous  les  armes. 

EYPRÉPIE  s.  f.  (èï-pré-pl  —  du  gr.  evpre- 
pein,  beauté).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  chélo- 
nides. 

EYRA  s.  m.  (èï-ra).  Marara.  Nom  d'un  car- 
nassier du  genre  chat. 

EYRAGDES,  bourg  et  commune  de  France 
(Bouches-du-Rhône),  cant.  de  Château-Re- 
nard, arrond.  et  à  40  kilom.  N.-E.  d'Arles, 
sur  la  petite  rivière  du  Real  ;  pop.  aggl., 
1,893  hab.  —  pop.  tôt.,  2,583  hab.  -Récolte  et 
commerce  de  blé  ;  vin,  foin,  garance,  soie. 
Distillerie  d'eau-de-vie. 

EYRER  (Jacques),  poète  dramatique  alle- 
mand. V.  Ayrer. 

EYRIÈS  (Jean-Baptiste-Benolt),  géographe 
et  écrivain  français,  né  à  Marseille  en  1767, 
mort  à  Graville  en  1846.  Après  avoir  long- 
temps voyagé  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
avoir  fait  quelques  expéditions  commerciales 
dans  les  diverses  parties  du  monde,  il  vint  h 
Paris  en  1794  pour  faire  délivrer  son  père, 
qui  était  retenu  comme  suspect,  et  retourna 
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dans  la  capitale  en  1805,  pour  s'y  fixer  d'une 
manière  définitive.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  président  honoraire  de  la  Société  géo- 
graphique; il  devint  membre  de  la  Société 
asiatique,  membre  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres '(  1839  ).  Eyriès 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  langues  vivantes. 
Bien  des  personnes  se  rappellent  encore 
avoir  vu  un  petit  vieillard  vêtu  à  l'antique, 
coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords  et  bouqui- 
nant le  long  des  quais  :  c'était  Eyriès,  qui 
travaillait  à  meubler  à  la  fois  sa  vaste  mé- 
moire et  sa  riche  bibliothèque.  Malheureuse- 
ment, un  déplorable  accident  vint  mettre  un 
terme  à  cette  ardeur  laborieuse  :  en  1844, 
une  attaque  d'apoplexie,  avant-coureur  d'une 
mort  prochaine,  affaiblit  "les  facultés  men- 
tales d'Eyriès  et  lui  rendit  impossible  tout 
travail  d'intelligence.  Du  reste,  la  liste  de  ses 
ouvrages  était  déjà  extrêmement  longue  , 
et  nous  sommes  réduit  à  choisir  parmi  tant 
d'œuvres  estimables  :  Voyage  de  découvertes 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'océan  Paci- 
fique (Paris,  1807,  in-8°)  ;  Bibliomappe  (1824, 
in-4»)  ;  Abrégé  de  géographie  moderne  (Paris, 
1827,  2  vol.  in-80)  ;  Abrégé  de  l'histoire  géné- 
rale des  voyages,  pour  continuer  La  Harpe 
(Paris,  1830,  2  vol.  in-S«)  ;  Voyage  en  Asie  et 
en  Afrique  (Paris,  1834,  in-s<>)  ;  Notice  sur 
Alexandre  Dûmes  (Paris,  1842,  in-«o);  le 
Danemark  (Paris,  1846,  in-8°,  dans  la  collec- 
tion de  Y  Univers  pittoresque)  ■  Chronologie 
historique  des  rois  d'Angleterre  de  1770  à 
1827,  dans  la  continuation  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates,  etc.,  etc.,  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
un  nombre  très-considérable  de  traductions 
de  l'anglais  et  de  l'allemand.  Enfin,  il  a  col- 
laboré aux  Annales  des  voyages  de  Malte- 
Brun,  aux  Nouvelles  annales  des  voyages,  à 
la  Biographie  universelle  de  Michaud,  à  Y  En- 
cyclopédie moderne,  au  Nouveau  dictionnaire 
géographique,  à  YEncyrlopédie  des  connais- 
sances utiles,  à  la  Collection  des  costumes, 
mœurs  et  usages  de  tous  les  peuples~(in-l&),  etc. 

EYRING  (Elie-Martin),  théologien  alle- 
mand, né  a  Fechheim  (  Saxe-Cobourg  )  en 
1673,  mort  en  1739.  Après  avoir  été  inspec- 
teur aulique  à  Cobourg  et  pasteur  en  divers 
lieux,  il  devint,  en  1736,  évêque  protestant 
de  Rodach,  en  Franconie.  Il  a  écrit  :  Disser- 
tationes  duo  de  ortu  et  progressu  christianx 
religionis  in  Frauda  orientait  ;  Vita  Ernesti 
PU,  ducis.  Saxonias  (Leipzig,  1704,  in-8°)  ;  le 
Mystère  dévoilé,  en  allemand,  etc.,  etc.  — 
Son  fils,  Louis-Saloinon  Eyring,  mort  à  Gies- 
sen,  professa  à  la  faculté  d'Iéna.  Il  a  laissé  : 
'  Commentarius  de  rébus  Franciœ  orienlalis 
(Altdorf,  1732,  in-4»)  ;  Vita  Sebastianide  Ro- 
tenham  (Iéna,  1739,  in-4<>). 

EYR1NI  D'EYRINIS  (M.-E.), médecin  russe, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle.  Il 
vint  s'établir  de  bonne  heure  dans  le  comté 
de  Neuchâtel  et  y  professa  la  langue  grec- 
que. En  1710,  il  découvrit,  dans  le  Val-de- 
Travers,  une  mine  d'asphalte,  et  céda  ses 
droits  k  un  Français  appelé  La  Sablonière, 
qui  introduisit  cette  matière  en  France.  Ey- 
rini  a  écrit  :  Dissertation  sur  l'asphalte  ou 
ciment  naturel  (Paris,  1721,  iii-12);  Descrip- 
tion des  lois  des  mines  (Besançon,  1721,  in-is); 
Avis  sur  l'usage  des  asphaltes  (in-12),  et  enlin 
une  réponse  à  une  critique  injuste  du  Jour- 
nal des  savants,  sous  ce  titre  bizarre  :  Ré- 
ponse à  un  extrait  du  Journal  des  savants, 
•page  1 10,  hébraïque,  grecque,  latine  et  fran- 
çaise :  Asphalta.sphalia  prima,  seu  invertibilis 
bituminis  veritas  ac  securitas,  cum  aliis  as- 
phastalphaliis  et  alylisteria,  ou  Véritable  his- 
toire de  la  découverte  de  la  mine  d'asphalte 
(1722,  in-12). 

EYSARCORISE  s.  f.  (èï-sar-ko-ri-ze).  En- 
tom. V.  EUSARCOR1SB. 

EYSEL  (Jean-Philippe),  médecin  allemand, 
né  k  Erfurt  en  1652,  mort  en  1717.  Il  devint, 
à  partir  de  1687,  professeur  de  médecine, 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  et  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature  en  1715.  Ey- 
sel  a  écrit  un  grand  nombre  de  dissertations, 
de  monographies  botaniques,  où  l'on  trouve 
des  observations  curieuses  et  des  traités, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dissertatio  de 
chocolats  usu  et  abusu  (Erfurt,  1694,  in-4"); 
Dissertalio  de  hèrniis  (Erfurt,  1697,  in-4oi| 
Compendium  anatomicum  (Erfurt,  1698,  in-8°)  • 
Compendium  physiologicum  (Erfurt,  1698) 
in-8");  Compendium  lexicologicum  (Erfurt, 
1701,  in-8°);  Compendium  pathologicum  (Er- 
furt, 1699,  in-8°) ;  Compendium  chirurgicum 
(Erfurt,  1714);  De  tributo  lunari  in  virgine 
retento  (Erfurt,  1701),  etc.  Les  principaux 
écrits  d'Kysel  ont  été  publiés  après  sa  mort 
sous  le  titre  de  Opéra  medica  et  chirurgica 
(Francfort,  1718).  —  Son  frère,  André  Eysel, 
suivit  également  la  carrière  médicale.  Il  a 
écrit  :  Dissertatio  de  febre  infantum  putrida 
(Erfurt,  1693,  in-4<>);  De  chylo  secundum  et 
prxter  naturam  (Erfurt,  1694,  in-4<>);  Disser- 
tatio de  passione  colica  (Erfurt,  1716,  in-4»). 

EYSÉLIE  s.  f.  (èï-sé-H  —  du  gr.  eu,  bien  ; 
sêlia,  crible).  Bot.   Syn.  de  caille-lait  ou 

GRATKRON. 

EYSENHAROTIE  s.  f.  (èï-sé-nar-tl  —  de 
Eysenhardt,  savant  allem.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, delà  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
lotées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Mexique. 

EYSSADE  s.  f.  (èï-sa-de).  Agric.  Sorte  de 
pioche  en  usage  en  Provence. 
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EYSSE ,  hameau  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), dépendant  de  Villeneuve-sur-Lot; 
1,600  hab.  Ce  hameau  s'est  formé  autour 
d'une  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  trans- 
formée en  maison  de  détention  pour  onze 
départements. 

EYSSON  (Henri),  médecin  hollandais,  né  à 
Groningue,  vivait  au  xvne  siècle.  Il  fut  reçu 
docteur  en  165S,  et  devint  directeur  du  nou- 
vel amphithéâtre  construit  sur  sa 'demande 
dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  :  De  officia 
omenti  (Groningue,  1658,  in-4");  Tractaius 
anatomicus  et  medicus  de  ossiOus  infantis 
(Groningue,  1659,  in-12);  Collegium  anato- 
micum (Groningue,  1662,  in-12)  ;  De  fœlu  la- 
pide facto  (Groningue,  1661,  in-4»),  etc.,  etc. 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin  et  naturaliste 
hollandais ,  né  k  Groningue ,  mort  en  1706.  Il 
étudia  la  botanique  comme  d'autres  ont  fait 
des  voyages,  dans  les  livres.  On  a  de  lui  : 
Sylvas  virgilianxprodromus  (Groningue,  1695, 
in-12);  Dissertatio  de  fago  (Groningue,  1700, 
in-12)  ;  Dissertatio  de  functionibus  microcosmi 
(Groningue,  1704,  in-4°). 

EYSYiMONT  (l'abbé  Martin),  poète  polonais, 
né  dans  la  Volhynie  en  1733  ,  mort  à  Varso- 
vie en  1812.  Il  est  célèbre  par  un  genre  de 
lâcheté  heureusement  fort  rare  dans  son  hé- 
roïque pays  :  il  adressa,  en  d'excellents  vers 
d'ailleurs ,  aux  princes  ennemis  de  la  Polo- 
gne, de  basses  flatteries.  On  raconte  que  le 
regret  d'un  pareil,  acte  l'a  accompagné  jus- 
quau  tombeau.  On  a  de  lui,  outre  ces  lâches 
flatteries:  le  Manuel  de  l'honnête  homme,, 
poëine  (Varsovie  ,  1779)  ;  Palémon  et  Gala-  ' 
tée,  etc.,  etc. 

EYTELWE1N  (Jean-Albert),  ingénieur  alle- 
mand, né  à  Francfort  en  1764,  mort  vers  1840. 
Il  s'engagea,  k  l'âge  de  quinze  ans,  dans  un 
régiment  d'artillerie,  et  quitta  ensuite  le  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant.  Devenu 
membre  du  conseil  des  bâtiments  en  Prusse, 
il  fut  chargé  de  régulariser  le  cours  de  plu- 
sieurs rivières,  construisit  quatre  ports  et 
créa  un  système  de  poids  et  mesures  pour  la 
Prusse.  Il  est  surtout  connu  par  son  appareil 
k  bande  de  papier,  qu'on  a  depuis  appliqué  avec 
succès  à  tous  les  genres  de  dynamomètres. 
Eytelwein  imagina  cet  appareil  pour  déter- 
miner par  l'expérience  les  lois  du  mouvement 
de  la  soupape  d'un  bélier  hydraulique.  La 
bande  de  papier  recevait  d'un  rouage  d'hor- 
logerie un  mouvement  de  translation  uni- 
forme dans  un  sens  perpendiculaire  à  la  mar- 
che de  la  soupape.  Cette  soupape  portait  un 
crayon  dont  la  pointe  traçait  une  courbe  sur 
le  papier.  L'abscisse  de  cette  courbe  pouvait 
servir  de  mesure  au  temps;  son  ordonnée 
faisait  connaître  le  chemin  parcouru. 

Lorsqu'on  adapte  l'appareil  d'Eytelwein  à 
un  dynamomètre,  on  donne  à  la  bande  de  pa- 
pier un  mouvement  semblable  à  celpi  du 
corps  auquel  la  force  est  appliquée  ;  le  tra- 
vail de  cette  force  est  mesuré  par  l'aire  de  la 
courbe  tracée  par  le  crayon  fixé  au  ressort. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Compa- 
raison des  poids  et  mesures  adoptés  dans  les 
Etats  prussiens  (Berlin,  1798);  Manuel  de  la 
mécanique  des  corps  solides  et  de  l'hydrauli- 
?ue(Berlin,  1801)  ;  Manuel  de  perspective  (Ber- 
lin, 1810);  Principes  d'analyse  géométrique 
(Berlin,  1824,  etc.). 

EYTZING  ou  EYZINGER  (Michel  d'),  histo- 
rien allemand,  né  en  Autriche,  vivait  au 
xvie  siècle.  Il  fut  envoyé  en  1563,  en  qualité 
de  diplomate,  au  concile  de  Trente,  par  l'em- 
pereur Ferdinand  1er.  s0us  Maximifien  II,  il 
remplit  diverges  missions,  notamment  près  de 
la  diète  d'Augsbourg  (1566)  et  près  du  duc 
d'Albe  (1568),  et  fut  témoin  des  troubles  de 
la  Belgique  sous  l'administration  de  ce  der- 
nier. On  lui  doit  :  Pentaplus  regnorum  mundi 
(Anvers,  1579,  in-40);  De  leone  belgico  (Co- 
logne, 1583,  in-fol.),  ouvrage  précieux  pour 
l'histoire  et  où  l'auteur  a  fait  preuve  d'une 
rare  indépendance  ;  Principum  hac  setate  in 
Enropa  viventium  paralipomena  (Cologne 
1592,  in-8<>). 

EYWANOWITZ  ou   IWANOWICZ ,  ville  de 

l'empire  d'Autriche,  en  Moravie,  gouverne- 
ment et  à  35  kilom.  N.-E.  de  Brunn ,  sur 
l'Hanna;  2,017  hab.  Ancien  château  fort,  ap- 
partenant à  la  famille  d'Auersperg. 

EYZIES  (les),  hameau  de  France  (Dor- 
dogne),  comm.  de  Tayac,  cant.  de  Saint-Cy- 
prien,  arrond.  et  à  30  kilom.  de  Sarlat,  au 
confluent  de  la  Vézène  et  de  la  Beune,  au 
pied  d'une  chaîne  de  rochers  percés  de  grot- 
tes renfermant  des  ossements  de  rennes ,  et 
sur  les  flancs  desquels  se  montrent  les  ruines 
pittoresques  d'un  château  fort  du  moyen  âge. 

EYZINES  ,  bourg  et  commune  de  France 
(Gironde),  canton  de  Blanquefort,  arrond.  et 
à  7  kilom.  N.-O.  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
droite  de  la  Jalle  ;  pop.  aggl.,  650  hab.— pop. 
tôt. ,  2,847  hab.  Récolte  et  commerce  de  cé- 
réales ,  vins  et  bois.  Belles  sources,  utilisées 
par  la  ville  de  Bordeaux. 

ÉZAN  ou  ÉZANN  s.  m.  (é-zan).  Annonce 
de  chacune  des  cinq  prières  que  les  Turcs 
font  chaque  jour  :  Z,ézan  se  fait  du  haut  des 
minarets  par  la  voix  des  muezzins.   . 

ÉZANVILLE  (Renaut) ,  poëte  et  inventeur 
français,  né  au  Val-de-Marremont,  prés  de 
Langres,  vers  1560,  mort  à  Paris  vers  1620.  Il 
parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  ,  et  se  proposa  de  faire  le  récit  dé- 
taillé de  ses  pérégrinations.  En  attendant,  il 
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donna  au  public  'un  petit  livre  intitulé  :  In- 
vention nouvelle  des  esperviers  et  globes  de 
guerre,  du  grand  chiffre  indéchiffrable  et  d'une 
salière  gui  ne  verse  point.  Plus,  quatre-vingts 
quatrains  sententieux  servent  de  préceptes  à 
l'utilité  d'un  chacun;  100  vers  dédiés  aux  filles 
légères,  et  d'autres  choses  qu'on  peut  voir  en 
7a  page  suivante  (Paris,  1610,  in-12).  On  voit  ' 
Qu'il  voulait  joindre  l'utile  k  l'agréable;  mais 
1  agréable  s'est  trouvé  fort  ennuyeux.  Quant 
à  1  utile ,  voici  le  succès  qu'ont  eu  les  inven- 
tions d'Ezan  ville  :  Yespervier  éclatait  souvent 
entre  les  mains  de  ceux  qui  s'en  servaient  ; 
les  globes  de  guerre  sont  de  grandes  chausse- 
trapes  bien  moins  efficaces  que  les  chausse- 
trapes  ordinaires;  le  chiffre  indéchiffrable  ne 
put  être  déchiffré  par  ceux  qui  essayèrent  de 
s'en  servir;  la  salière  qui  ne  se  verse  point 
est  une  application  puérile'd'une  idée  îngé* 
nieuse ,  la  double  suspension  de  Cardan.  Il 
paraît  cependant  qu'Ezanvitle  avait  un  véri- 
table esprit  d'invention.  On  raconte  qu'en 
1608  il  fit,  dans  l'île  Louviers,  un  feu  d'arti- 
fice auquel  il  mit  le  feu  à  l'aide  d'une  aiguière 
d'eau.  Les  artificiers  de  nos  jours  trouve- 
raient peut-être  quelque  difficulté  à  user  du 
même  procédé. 

EZCARAY,  ville  d'Espagne,  province  et  k 
39  kilom.  S.-O.  de  Logroûo,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Oja  :  3,800  hab.  Collège ,  hôpital  ; 
nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  laine  ;  po- 
terie. Mine  de  cuivre. 

EZDÉMIR  ou  OUZDÉMIR,  général  turc,  né 
en  Circassie  ,  mort  à  Dewarouwa  (Nubie)  en 
1559.  Le  pacha  Awis,  beglerberg  du  Yémen, 
ayant  été  assassiné  en  1547,  Ezdémir  saisit 
l'autorité  et  punit  le3  meurtriers.  Nommé  lui- 
même  gouverneur  du  Yémen,  en  1549,  il  pour- 
suivit avec  ardeur  la  destruction  des  Zéidis 
et  avait  entrepris  la  conquête  de  l'Abyssinie 
lorsque  la  mort  vint  mettre  fin  k  ses  succès. 
Pendant  son  administration ,  il  sut  se  faire 
aimer  par  sa  bonté,  pur  sa  sagesse ,  par  son 
courage  et  par  la  simplicité  de  sa  vie. 

EZÉCHIAS  (en  hébreu  Hizkia),  roi  de  Juda, 
fils  et  successeur  d'Achaz,  né  en  748,  mort  en 
694  av.  J.-C.  11  monta  sur  le  trône  en  723,  kl'âge 
de  vingt-cinq  ans,  se  signala  aussitôt  par  l'ar- 
deur qu'il  mit  à  combattre  l'idolâtrie,  détruisit 
les  statues  des  faux  dieux,  ordonna  de  renver- 
ser le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  dans  le 
désert,  parce  qu'il  était  devenu  l'objet  d'un 
culte  superstitieux  ,  fit  rouvrir  les  portes  du 
temple,  fermées  sous  le  règne  de  son  père,  et 
rétablit  la  célébration  de  la  pâque.  En  même 
temps,  Ezéohias  refusa  de  payer  le  tribut  que 
les  Juifs  devaient  aux  Assyriens,  et  marcha 
contre  les  Philistins,  qu'il  vainquit.  Il  régnait 
depuis  quatre  ans ,  lorsque  le  roi  des  Assy- 
riens ,  Sennachêrib  ,  s'empara  du  royaume 
d'Israël.  Prévoyant  le  danger  qui  le  mena- 
çait, le  roi  de  Juda  fit  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  mais  n'en  reçut  aucun  secours.lors- 
que  Sennachêrib,  poursuivant  ses  conquêtes, 
pénétra  dans  les  Etats  d'Ezéchias  et  s'empara 
des  principales  places  fortes.  Sentant  son  im- 
puissance à  résister,  ce  dernier  se  vit  con- 
traint d'offrir  au  vainqueur  un  tribut  et  de 
faire  enlever  jusqu'aux  lames  d'or  des  portes 
du  temple  pour  payer  300  talents  d'argent  et 
50  d'or.  Loin  d'être  désarmé  par  les  conces- 
sions du  roi  de  Juda,  le  roi  d'Assyrie  envoya 
des  ambassadeurs  à  Ezéchias  pour  exiger  une 
entière  soumission.  A  cette  demande ,  le  lils 
d'Achaz  déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  de 
cendres  et  s'adressa  au  prophète  Isaïe  pour 
savoir  ce  qu'il  avait  k  faire.  Sur  son  conseil, 
il  résolut  de  résister,  et  força  le  roi  Senna- 
chêrib à  prendre  la  fuite,  après  lui  avoir  tué 
185,000  hommes.  Cette  victoire  peu  vraisem- 
blable avait  été,  dit-on,  remportée  avec  l'aide 
de  Dieu  et  par  l'intercession  du  prophète 
Isaïe ,  qui  guérit  en  outre  le  roi  d'un  ulcère 
en  appliquant  des  figues  sèches  sur  la  plaie. 
Ezéchias  rendit  grâces  à  Dieu  pour  cette  gué- 
rison  miraculeuse ,  par  un  cantique  qui  se 
trouve  au  chapitre  xxxvm  de  Jéréinie.  Quel- 
ques rabbins  attribuent  à  ce  roi  une  connais- 
sance approfondie  des  mathématiques  et  une 
réforme  du  calendrier.  D'après  Eusèbe,  il  dé- 
truisit ou  supprima  plusieurs  livres  de  Salo- 
mon,  qu'il  considérait  comme  étant  d'une  lec- 
ture dangereuse  pour  le  peuple.  Il  avait  fait 
construire  k  Jérusalem  des  aqueducs  et  un 
grand  réservoir  pour  la  fournir  d'eau.  Son  fils 
Manassé  lui  succéda. 

ÉZÉCllIEL  (en  hébreu  Khizkiel  ,■  celui  que 
Dieu  fortifie) ,  le  troisième  des  grands  pro- 
phètes, vivait  au  vie  siècle  av.  notre  ère.  Il 
lit  partie  des  Juifs  que  Nabuchodonoso'  »:n- 
mena  captifs  kBabylone.  Sous  le  roi  Jè^no-; 
nias  (vers  599  av.  J.-C),  il  reçut  de  Dieu 
le  don  de  prophétie  durant  la  captivité  et 
l'exerça  pendant  vingt-quatre  ans.  Une  tra- 
dition contestée  rapporte  qu'il  fut  assassiné 
par  un  juge  de  sa  nation ,  on  ignore  à  quelle 
époque.  Le  livre  de  ses  prophéties,  en  qua- 
rante-huit chapitres,  quoique  inférieur  à  ceux 
d'Isaïe  et  de  Jérémie  sous  le  rapport  de  l'in- 
spiration et  de  l'élévation  des  pensées,  est 
cependant  remarquable  par  la  chaleur,  la  vé- 
hémence et  l'énergie;  seulement,  ses  allégo- 
ries, ses  métaphores  et  le  récit  de  ses  visions 
sont  trop  souvent  d'une  obscénité  dont  lea 
mœurs  et  les  langues  modernes  ne  peuvent 
supporter  l'expression.  Aussi,  k  une  époque 
un  pou  plus  rapprochée,  les  Hébreux  défen- 
dirent la  lecture  d'Ezéchiel  aux  ieuncs  gens. 
■  A  côté  de  passages  remarquables,  dit  AI. 
Bonneau,  on  en  trouve  dans  ses  prophéties 
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d'autres  qui  nous  frappent  par  leur  étrangeté. 
C'est  un  rouleau  (un  livre)  que  le  prophète 
mange  :  un  ordre  de  Dieu  qui  lui  enjoint  de 
rester  le  bras  étendu  et  le  visage  tourné  vers 
une  brique  sur  laquelle  il  avait  grave  îe  siège 
de  Jérusalem  pendant  trois  cent  quatre-vingt^ 
dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  pendant  qua- 
rante jours  sur  le  côté  droit.  Ailleurs ,  Dieu 
lui  commande  de  faire  cuire  son  pain  avec 
des  excréments  humains  desséchés.  Plus  loin 
il  fait,  en  présence  du  peuple,  un  trou  dans 
la  muraille  de  sa  maison ,  comme  un  homme 
qui  s'échappe  à  la  dérobée,  en  emportant  ses 
meubles,  et  symbolise  ,  par  cette  pantomime, 
la  prise  de  Jérusalem  et  la  fuite  des  Juifs.  » 
Parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  ses  pro- 
phéties, nous  citerons  :  sa  vision  sur  les  bords 
du  fleuve  Kébar,  l'allégorie  célèbre  des  osse- 
ments secs  et  blanchis  qui  se  réunissent  et 
reprennent  une  vie  nouvelle  (ch.  xxxvn) ,  la 
description  de  la  chute  et  de  l'élévation  du 
roi  de  Tyr  (ch.  xxvm),  le  tableau  de  l'empire 
assyrien  comparé  a  un  cèdre  du  Liban,  etc. 

Ezécbiei  (la  vision  d')  ,  chef- d'œuvre  de 
Raphaël  ;  au  palais  Pitti,  à  Florence.  C'est  la 
première  vision  du  prophète,  une  de  celles 
qui  offrent  le  plus  d'obscurités  et  de  mystè- 
res, que  l'illustre  artiste  a  entrepris  de  "fixer 
avec  son  pinceau,  et  il  a  su  en  dégager  une 
image  saisissante  et  grandiose  de  Jéhovah  et 
des  animaux  symboliques  des  quatre  évangé- 
listes. 

Dieu,  la  poitrine  nue.  l'épaule  gauche  et  le 
bas  du  corps  couverts  d'un  manteau  de  pour- 
pre, apparaît  au  milieu  d'une  gloire  éblouis- 
sante, le  visage  irrité,  les  cheveux  gris  flot- 
tant au  vent,  les  bras  étendus  et  soutenus 
par  deux  petits  anges  ;  un  troisième  ange  l'a- 
dore, les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Une 
multitude  de  chérubins  voltigent  autour  de 
lui,  à  peine  visibles  dans  ie  rayonnement  de 
la  lumière  divine.  Les  quatre  animaux  sym- 
boliques sont  placés  au-dessous;  il  est  assia 
sur  le  cou  de  l'aigle ,  un  pied  posé  sur  l'aile 
du  taureau,  l'autre  pendant  près  du  corps  du 
lion.  Cette  lumineuse  vision  est  entourée  de 
nuages  grisâtres,  au-dessous  desquels  on  voit 
fuir  un  coin  de  terre  où  apparaissent  quel- 
ques arbres ,  de  l'eau,  un  cheval,  une  femme 
qui  étend  les  bras  en  signe  d'admiration,  et  le 
prophète  lui-même. 

Cette  composition  se  développe  sur  un  ché- 
tif  panneau  de  bois  qui  n'excède  pas  40  cen- 
timètres de  hauteu  sur  30  de  largeur,  «  etee- 
pendant,  dit  M.  Gruyer  (Raphaëlet  l'antiquité, 
I,  380) ,  ce  tout  petit  tableau  peut  se  placer, 
sans  hésitation ,  en  face  des  redoutables  co- 
losses dont  Michel -Ange  a  couvert  les  pen- 
dentifs de  lu  chapelle  Sixtine..*.  Rien  n'est 
plus  divin  que  la  figure  de  Jéhovah,  plus  im- 
posant que  le  geste  des  bras  étendus  pour  bé- 
nir, plus  majestueux  que  cette  poitrine  éter- 
nellement jeune,  plus  noble  que  cette  tête  où 
la  beauté  rayonne  autant  que  la  grandeur. 
Quelle  puissance  aussi  dans  les  symboles  par 
lesquels  Jéhovah  annonce  ses  évangiles  I  La 
ferveur  illumine  l'ange  qui  présage  saint  Mat- 
thieu. La  fierté  rayonne  au  front  de  l'aigle 
qui  sera  saint  Jean.  Le  lion  de  saint  Marc  est 
transformé  par  une  expression  prodigieuse. 
Le  taureau  de  saint  Luc ,  enfin,  porte  l'em- 
preinte d'un  caractère  archaïque  et  grandiose 
qui  rappelle  à  la  fois  les  plus  beaux  modèles 
de  l'antiquité  et  les  plus  ferventes  inspira- 
tions de  1  art  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
"Ne  croit -on  pas,  à  l'aspect  de  ces  créatures 
mystérieuses,  entendre,  avec  le  prophète,  le 
bruissement  de  leurs  ailes  comme  le  mugis- 
sement des  grandes  eaux  ?  Ne  voit-on  pas  l'i- 
mage de  la  gloire  de  Jéhovah  !  Et  pourtant, 
dans  cette  image  de  Jéhovah,  ne  voit-on  pas 
briller  l'antique  idéal?  Ne  reconnaît -on  pas 
le  type  des  perfections  plastiques  que  le  pa- 
ganisme donnait  à  Jupiter,  pour  lui  le  dieu 
des  dieux?  Certes,  les  plus  grands  maîtres 
grecs  n'auraient  pas  renié  cette  figure  de  la 
Divinité.  •  Vasari  avait  déjà  fait  remarquer 
que  le  caractère  de  cette  figure  n'est  pas  très- 
conforme  à  la  tradition  chrétienne  et  qu'il  of- 
fre plutôt  une  sorte  de  parenté  avec  le  carac- 
tère d'un  Jupiter  dans  la  puissante  manière 
de  Michel- Ange  ;  mais,  comme  le  dit  judicieu- 
sement Passavant  (I,  212),  il  faut  avouer  que, 
pour  ce  sujet  d'Ezéchiel,  Jéhovah  doit  répon- 
dre au  caractère  terrible  que  lui  ont  toujours 
donné  les  prophètes.  Passavant  ajoute  :  «  Ce 
petit  tableau  n'est  qu'une  esquisse  avec  cer- 
taines négligences  de  dessin  ,  comme ,  par 
exemple,  l'avant-bras  de  Dieu,  qui  est  hors 
de  proportion,  l'attache  delà  main  gauche,  etc. 
Néanmoins,  c'est  une  œuvre  admirable,  et,  si 
restreintes  que  soient  ses  dimensions,  l'aspect 
général  toutefois  est  d'un  grandiose  immense. 
Les  animaux  symboliques  sont  transfigurés  et 
portent  un  cachet  de  grandeur  qui  annonce 
la  puissance  de  Dieu.  » 

Raphaël  peignit  ce  petit  tableau  pour  le 
comte  VincenEo  Ercolani ,  de  Bologne ,  qui, 
suivant  ce  que  rapporte  Malvasia,  paya  a  Ra- 
phaël, en-15lu,  la  somme  de  huit  ducats  d'or. 
On  a  conclu  de  ce  payement  que  la  Vision 
d'Ezéchiel  était  déjà  peinte  à  cette  époque  ; 
mais  Vasari  dit  expressément  que  ce  tableau 
fut  exécuté  après  la  Sainte  Cécile,  qui  est 
d'une  date  postérieure  à  cette  même  année 
1510.  On  devrait  supposer,  dès  lors  ,  que  les 
huit  ducats  dont  parle  Malvasia  auraient  été 
donnés  comme  arrhes  à  Raphaël,  Vincenzo 
Ercolani  voulant  se  garantir,  au  moyen  de  ce 
faible  à-compte ,  la  possession  d'une  peinture 
6e  l'immortel  artiste.  Passavant ,  qui  a  émis 
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cette  dernière  conjecture ,  fait  observer  que 
la  conception  de  l'œuvre  et  le  caractère  du 
dessin  placent  l'exécution  de  ce  tableau  à  l'é- 
poque pendant  laquelle,  surexcité  par  l'exem- 
ple de  Michel  -  Ange  ,  Raphaël  cherchait  le 
grandiose  dans  la  composition,  l'énergie  dans 
les  mouvements  et  l'ampleur  dans  les  formes. 

La  Vision  d'Ezéchiel  se  trouvait  déjà  in- 
scrite dans  l'inventaire  des  œuvres  d'art  de 
la  Tribune,  en  1589.  Elle  a  été  transportée 
depuis  au  palais  Pitti ,  d'où  elle  fut  distraite, 
sous  le  règne  de  Napoléon  Ier,  pour  être  pla- 
cée au  Louvre  ;  elle  a  été  rendue  au  grand- 
duc  en  1815.  Il  existe  plusieurs  anciennes  co- 
pies de  ce  chef-d'œuvre,  exécutées  probable- 
ment sous  les  yeux  de  Raphaël  et  peut-  être 
retouchées  par  lui  :  une  de  ces  copies,  ache- 
tée à  Bologne  par  Nie.  Poussin  pour  M.  de 
Chantelou,  a  figuré  successivement  dans  les 
collections  de  Launay,  d'Orléans,  lord  Ber- 
wick,  et  appartient  aujourd'.hui  à  sir  Thomas 
Baring;  elle  a  été  gravée  par  Nie.  Larmessin 
{Cab.  Crozat)  et  par  F.  Poilly  ;  une  autre  co- 
pie se  voit  dans  la  collection  de  l'Académie 
de  Vienne  ;  une  troisième  se  trouvait  naguère 
en  la  possession  du  major  Biela,  à  Venise  ; 
une  quatrième  est  à  Bologne.  Le  tableau  du 
palais  Pitti  a  été  gravé  par  C.  Mogalli , 
G.  Longhi ,  Anderloni ,  Pigeot,  P.  Caronni 
(1825),  V.  Cavini,  E.  Eichens  (1841),  A.  Mor- 
ghen,  J.  François,  P.  Pelée  (1852),  L.  Cala- 
matta  (1855),  etc.  Rubens  a  fait,  d'après  ce 
tableau,  un  dessin  qui  a  figuré  dans  la  célèbre 
collection  Mariette.  Louis  XIV  fit  reproduire 
la  Vision  d'Ezéchiel  dans  un  carton,  avec 
figures  de  grandeur  naturelle ,  destiné  à  ser- 
vir de  modèle  pour  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins;  ce  carton, 'dessiné  à  la  pierre  noire  et 
colorée,  se  voit  aujourd'hui  à  Broughton,  dans 
la  galerie  du  duc  de  Buccleugh. 

Des  Visions  d'Ezéchiel  ont  été  peintes  par 
B.  Naldini  (fresque  du  couvent  de  San-Marco , 
à  Florence),  F.  Collantes  (musée  de  Madrid), 
Laemlein  (expos,  de  Bruxelles,  1852),  Barrias 
(gravé  par  J.-D.  Nargeot),  Goerée  (gravé  par 
J.  Baptist),  etc.  Nie.  de  Bruyn  et  Rembrandt 
(1655)  ont  tait  des  gravures  sur  le  même  su- 
jet. 

ÉZÉCH1EL,  poète  juif  d'Alexandrie,  qui  vi- 
vait, pense-t-on,  à  Alexandrie  vers  l'an  140 
de  notre  ère.  Il  écrivit  en  vers  grecs  une  tra- 
gédie intitulée  la  Sortie  d'Egypte ,  dont  il 
nous  reste  d'assez  nombreux  fragments,  et 
une  analyse  par  Eusèbe.  Le  titre  même  des 
ouvrages  de  l'auteur  nous  est  inconnu.  Les 
fragments  de  la  Sortie  d'Egypte,  le  plus  an- 
cien drame  connu  sur  un  sujet  biblique ,  ont 
été  plusieurs  fois  imprimés  et  traduits.  Une 
des  plus  anciennes  éditions  connues  est  celle 
de  Morel  (Paris,  1590),  avec  une  traduction 
latine.  Us  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Magnin  et  par  M.  Séguier  de  Saint-Bris- 
son  (1846,  2  vol.  in -8"). 

ÉZÉCH1EL  ou  ÉZÉGUIEL,  astronome  ar- 
ménien, né  vers  673,  mort  en  727  de  notre 
ère.  Il  voyagea  dans  la  Grèce  et  la  Syrie,  et 
fonda,  à  son  retour,  vers  710,  dans  sa  patrie, 
une  école  qui  fut  très-florissante,  11  a  écrit  : 
Traité  de  physique  et  de  métaphysique  ;  Traité 
sur  te  mouvement  du  zodiaque;  Discours  sur 
la  création;  l'Art  du  rhéteur.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  été  imprimé. 

ÉZÉGHIÉLINE  s.  f.  (é-zé-ki-é-li-ne).  In  fus. 

V.  ÉSÉCH1ÉLINE. 

ÉZÉCHIÉLISTE  s.  m.  (é-zé-ki-é-li-ste  — 
du  nom  du  prophète  Ezéchiel).  Hist.  relig. 
Sectateur  de  Jacques  Brothers,  qui  prêcha 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xvme  siècle ,  se 
donnant  comme  un  prophète  qui  aurait  eu 
pour .  mission  de  ramener  les  juifs  dans  la 
Palestine. 

ÉZELEU  s.  m.  (é-ze-leu).  Nom  qu'on  donne, 
dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  ,  aux  propriétaires  de  ruches  :  Il  y  a 
trente  ans,  il  existait  dans  chaque  village  du 
canton  de  Laventie  une  société  d'ÉZELEUX  qui, 
chaque  année,  le  14  février,  faisait  chanter  une 
messe  de  Saint-Valenlin .  (journal  officiel  du 
soir). 

EZENGATSl  (Jean),  surnommé  Biou»  (azuré) 
et  Dioriiiorci.i  {le  Dzordzorien),  Père  de  l'E- 
glise arménienne,  mort  en  1326.  Il  professa 
la  grammaire  et  l'éloquence  dans  le  monas- 
tère de  Dzordzor,  puis  dirigea  avec  distinc- 
tion l'école  patriarcale  de  Hromgla,  devint 
ensuite  prédicateur  et  finit  ses  jours  dans  un 
monastère.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Explication  de  la  grammaire;  Hecueil  de  con- 
seils et  de  préceptes  moraux  (Nakhitchevan, 
1792,  in-8°)  ;  Traité  des  mouvements  des  corps 
célestes  (Nakhitchevan,  1792,  in-8°)  ;  une  con- 
tinuation du  Commentaire  de  Nersès  Glaïetsi 
sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  (Constanti- 
nople,  1825)  ;  des  Poésies  sacrées  et  profanes; 
des  Hymnes  d'église,  etc.,  etc. 

EZENGATSl  (Georges),  théologien  armé- 
nien ,  né  vers  1338 ,  mort  au  commencement 
du  xve  siècle.  II  passait,  de  son  vivant,  pour 
un  des  premiers  docteurs  de  l'Orient.  Ezen- 
gatsi  professait  dans  un  monastère  d'Ezenga, 
lorsque  Tamerlan  s'avança  vers  cette  ville 
pour  la  détruire.  L'éloquent  théologien  alla 
au-devant  du  conquérant  et  parvint  à  le  flé- 
chir par  ses  supplications  ;  la  ville  fut  épar- 
gnée. On  a  d'Ezengatsi  :  Commentaire  sur 
/saie;  Commentaire  sur  l'Apocalypse;  recueil 
de  Sermons,  etc.,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  été  imprimé. 

EZENGATSl  (Cyriaque),   surnommé  Are- 
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voitni  ou  1'Orienini ,  théologien  arménien  ,  né 
à  Arzendjan  en  1369,  mort  vers  1423.  C'était 
un  moine  célèbre  par  sa  science  et  la  sainteté 
de  sa  vie.  Il  a  écrit  plusieurs  livres  restés  ma- 
nuscrits :  Lettre  d'exhortation:  Traité  sur  la 
confession  et  la  vérité  des  mystères  ;  Traité  sur 
l'incarnation  de  Jésus-Christ  ;  Mine  d'or.  Ce 
dernier  ouvrage  est  un  martyrologe. 

EZLER  (Auguste),  médecin  allemand,  né  à 
Wittemberg  vers  la  fin  du  xvia  siècle.  Il  sui- 
vit les  errements  de  l'ancienne  médecine  ma- 
thématique. On  lui  doit  :  Brevis  traclatus  fim- 
damentum  mediciiw  sternum  explanans,  et  ad 
quintuplicis  entis  morbiflei  cognitionem  viam 
sternens  (Halle ,  16)3,  in-8°);  Introductorium 
iatro-mathemùticum  (Halle,- 1622,  in-S»);  Isa- 
goge  physico-maqien-medica  (Srasbourg,  1631, 
in-8°) 

EZNIG,  EZNIK  ou  EZNAG,  théologien  armé- 
nien, né  en  397  à  Koghp  (  province  de  Daikh  ), 
mort  vers  478.  Il  connaissait  à  fond  la  langue 
grecque  et  les  langues  orientales.  Après 
un  voyage  de  recherches  bibliographiques  à 
Edesse  etàConstantinople,  il  fut  fait  évêque 
de  la  province  de  Pacrevant.  Il  a  écrit  :  Des- 
truction des  restes  des  païens,  de  la  religion 
des  Perses ,  de  la  religion  des  sages  de  la 
Grèce  et  de  la  secte  de  Marcion  (Smyrne , 
1762,  in-12),  ouvrage  traduit  en  français  par 
Levaillant  de  Florival;  Recueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs,  et  particulièrement  de 
saint  Ntl,  imprimé  avec  le  précédent,  dans 
l'édition  de  Venise  (1828,  in-12);  Traité  de 
rhétorique;  Traité  des  règles  monastiques; 
Recueil  d'homélies ,  etc.  Eznig  passe  pour  un 
des  meilleurs  écrivains  de  son  pays.  Son 
style  est  simple,  clair  et  élégant. 

EZOVI  ou  EZOPEO  (Joseph),  poète  hébreu, 
né  à  Perpignan ,  vivait  au  xvie  siècle.  Il  a 
composé  un  poème  fort  estimé  des  hébraï- 
sapts,  et  qui  est  intitulé  -.l'Ecueil  d'argent 
(Constantinople,  1531,  et  Paris,  1559).  Reuch- 
lin  et  Mercier  ont  donné  chacun  une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage. 

EZPELETTA  DE  VEYUË  (don  Joseph,  comte 
)jK),  général  espagnol,  né  vers  1740,  mort  à 
Pampelune  en  1823.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  et 
fut  nommé  vice-roi  de  Navarre  en  1S14.  On 
croit  qu'il  fit  échouer  une  tentative  de  Mina 
contre  Pampetune;  Mina  lui-méine  aurait 
failli  tomber  entre  ses  mains.  D'ailleurs  la 
capacité  militaire  d'Ezpeletta  est  assez  pro- 
blématique, et  son  caractère  doux  et  faible 
ne  le  rendait  guère  propre  au  gouvernement 
dans  les  temps  orageux  où  il  eut  à  l'exercer. 

EZQUERHA  ou  ESQUERRA  (Alfonse),  poète 
espagnol,  né  en  Biscaye  vers  1568,  mort  en 
1641.  Il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Valladolid.  On  n'a  de  lui  qu'une  Epitre  à  Bar- 
thélémy Argensola;  mais  elle  passe  pour  un 
chef-d  œuvre  de  grâce  et  d'énergie,  et  place 
son  auteur  parmi  les  premiers  poètes  de  son 
pays.  Elle  a  été  publiée  dans  le  Parnasse 
espagnol  (Madrid,  1772), 

EZTÉRI  s.  m.  (è-zté-ri).  Miner.  Jaspe  d'A- 
mérique à  fond  vert,  tacheté  de  points  cou- 
leur de  sang. 

ÉZV,  village  et  comm.  do  France  (Eure), 
canton  de  Saint-André,  arrond.  et  à  31  kilom, 
d'Evreux,  sur  l'Eure.  Près  d'une  fontaine 
abondante  ,  chapelle  souterraine  de  Safnt- 
Germain-la-Truite,  pèlerinage  très-fréquenté. 
<  C'était  dans  les  premiers  siècles  de  la  chré-_ 
tienté  en  France,  dit  Mme  Philippe  Lemaitre* 
dans  le  Bulletin  monumental  ;  à  cette  époque, 
des  truites  habitaient  les  froides  eaux  du  ré- 
servoir souterrain  de  la  fontaine  de  Saint- 
Germain.  Il  arriva  que  du  temps  de  saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  une  de  ces  truites 
dévora  la  main  d'une  jeune  fille  venue  au 
réservoir  pour  y  laver  du  linge.  Peu  de  temps 
après  cette  aventure,  saint  Germain  passant 
par  Ezy,  on  lui  amena  la  pauvre  mutilée  dont 
il  opéra  sur-le-champ  la  guérison.  Aussitôt, 
la  reconnaissance  des  chrétiens  éleva  sur  le 
bord  même  du  réservoir,  et  sous  le  patronage 
du  saint  évêque,  la  chapelle  dont  nous  avons 
parlé.  La  foule  des  pèlerins  et  des  malades 
qui  se  rendaient  à  la  fontaine  ne  tarda  pas  à 
nécessiter  la  construction  de  quelques  Dâti- 
ments,  et,  par  la  suite,  il  s'y  forma  une  petite 
communauté  qui,  plus  tard,  passa  sous  l'obé- 
dience de  l'abbé  d'Ivry.  »  La  chapelle  ren- 
ferme une  statue  en  bois  représentant  saint 
Germain,  une  statuette  regardée  comme  l'ef- 
figie de  la  jeune  fille  mutilée  par  la  truite  et 
un  tableau  représentant  le  miracle  de  saint 
Germain. 

EZZ  (Ali-Ibn-el-),  dit  le  Long,  prince  ber- 
bère, qui  vivait  au  xn«  siècle  de  notre  ère.  Il 
fut  choisi  en  1162  par  les  habitants  de  Cafta, 
dans  la  Tunisie ,  pour  succéder  à  leur  gou- 
verneur, qu'ils  avaient  chassé.  Il  repoussa 
victorieusement  en  il 68  une  première  atta- 
que dirigée  contre  la  ville  par  les  généraux 
d'Abd-el-Moumen  ;  mais  Youçof,  fils  de  ce 
prince,  dirigea  plus  heureusement  un  second 
siège,  et  s'empara  en  1180  d'El-Ezz,  qu'il  en- 
voya au  Maroc  avec  toute  sa  famille.  Abd-el-  • 
Moumen,  en  sage  politique,  accueillit  bien  le 
vaincu,  et  lui  donna  même  une  place  honora- 
ble et  lucrative. 

EZZ-ED-DIN  OU  Honneur  de  la  reli- 
gion (  Abou  -  Mohammed  Abd-al-Aziz  ,  dit), 
poëte  arabe,  né  en  1181,  mort  en  1261.  Il  de- 
vint iman  et  prédicateur  à  Damas  et  acquit 
par  son  éloquence  une  grande  réputation, 
S'étant  brouillé,  à  cause  de  son  intolérance 
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I  religieuse,  avec  l'autorité  du  pays,  il  se  rêfu' 
gia  en  Egypte,  y  devint  cadi  ou  juge,  juis 
s'y  fit  santon;  quelques-uns  disent  qu'i.  fit 
des  miracles  qui  amenèrent  plus  d'une  fois  la 
défaite  de  saint  Louis.  11  a  écrit  :  Manifesta- 
tion de  mystères  relatifs  aux  facultés  intellec- 
tuelles des  oiseaux  et  des  fleurs,  gracieuse  et 
poétique  rêverie  au  style  plein  d'élégancî  et 
d'éclat,  que  Garcin  de  Tassy  a  traduite  en 
français ,  sous  le  titre  de  :  ies  Oiseaux  et  les 
fleurs  (Paris,  1821,  in-S<>).  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  traités  relatifs  à  des  questions  reli- 
gieuses. 

EZZEL1.N  1er,  en  italien  Inoiioo,  cheva- 
lier allemand,  qui  vint,  vers  1036,  s'établir  en 
Italie,  où  l'empereur  Conrad  II  lui  donna   en 
récompense  de  ses  services,  plusieurs  fiefs  et 
châteaux ,  entre  autres  ceux  d'Onara  et  de 
Romano;  ce  dernier  était  situé  sur  une  n  on- 
tagne  escarpée,  dans  une  position  imprena- 
ble :  aussi  devint-il  bientôt  le  repaire  des  Ez- 
zelins,  qui  se  firent  dès  lors  appeler  Ezse'ino 
da  Romano,  et  qui,  par  leurs  déprédations,  et 
leurs   conquêtes   aux   alentours,    deviment 
bientôt  riches  et   puissants   entre   tous  les 
principiculea  et  podestats,  sous  lesquels  l'Ita- 
lie gémissait  à  cette  époque.  —  Ezzbmn  II, 
petit-fils  d'Ezzelin  1er,  contribua  surtout  à  cet 
agrandissement  de  sa  maison  ;  il  mourut  \ers 
11S3,  après  avoir  commandé  les  troupes  de 
la  ligue  lombarde  dans  la  guerre  contre  l';m- 
pereur  Frédéric  1er,  —  Son  fils  Ezzulin  '  II, 
dit  le  Moine,  mort  vers  1235,  eut  d'abord 
une  vie  excessivement  agitée  :  il  s'empara 
do  Vicence,  se  fit  élire   podestat  de  cotte 
ville,  et  joua  parmi   les  chefs  gibelins  un 
rôle  des  plus  actifs.  Mais,  en   1223,   fatigué 
des  luttes  continuelles  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé,  il  renonça  au  pouvoir  et  se 
retira  dans  un  couvent,   près  de  Campt  se, 
après  avoir  partagé  ses  domaines  entre  ses 
deux  fils  Ezzelin  IV  et  Albéric.  —  Ezzelin  IV, 
dit  le   l'yran,  né  en  1194  à  Onara,  mort  en 
1259,  éclipsa  tous  ses  prédécesseurs,  d'abord 
par  les  brillantes  qualités  dont  il  fit  preuve 
dans  sa  jeunesse,  puis  par  la  cruauté  férjce 
à  laquelle  il  se  laissa  aller  dans  l'âge  mûr.  A 
peine  arrivé  à  l'âge  d'adolescence,  il  a\ait 
montré  un  courage  indomptable  en  pren  int 
part  aux  luttes  de  sa  maison  avec  les  autres 
seigneurs  italiens;  lorsqu'il  eut  succédé  à:>on 
père,  il  fit  encore  quelques  guerres  privé  3s, 
mais  bientôt  il  entra  dans  la  grande  lutte  les 
guelfes  et  des  gibelins  et  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  principal  chef  de  ceux-ci.  Allié  da 
l'empereur  Frédéric  II,  il  demeura  fidèle  a  ce 
prince,  malgré  ses  revers,  et  fut  secouru  par 
lui  en  1236,  lorsqu'il  eut  le  dessous  dans  sa 
lutte  avec  Azzon  VII,  marquis  d'Esté,  qui 
était  alors  à  la  tête  des  guelfes.  Grâce    à 
l'aide  de  Frédéric ,  Ezzelin  s'empara  de  Vi- 
cence et  en  nomma  podestat  son  frère  Albé- 
béric.  L'année  suivante,  l'empereur  dut   'e- 
tourner  en  Allemagne;  mais  son  allié  était 
assez  fort  maintenant  pour  lutter  seul.  11  mit 
le  siège  devant  Padoue ,  s'en  empara ,  et  y 
fit  son  entrée  triomphale  le  25  février  1237. 
La  prise  de  cette  ville  équivalait  pour  lu    à 
la  conquête  d'une  province  et  mettait  le  cem- 
ble  à  sa  puissance.  Aussi  dès  lors  ses  pis- 
sions, jusqu'à  ce  moment  maîtrisées,  ne  con- 
nurent-elles aucun  frein.  La  même  année  ,  il 
aida  Frédéric  II  à  remporter  sur  les  guel.es 
la  brillante  victoire  de  Oortenuova  (27  to- 
vembre  1237),  et  peu  de  temps  après  reçut  de 
l'empereur  la  main  de  sa  fille  naturelle  Sîs- 
vaggia.  Le  moment  lui  parut  alors  venu  de 
réaliser  une  espérance  que  son  ambition  av  lit 
conçue  depuis  longtemps,  celle  d'élever  sa 
maison  au  rang  de  puissance  tout  à  fait  indé- 
pendante.  Il   conquit  '  rapidement   Vérone  , 
Feltre,  Bassano,  Bellune  et  tout  le  nord-cist 
de  l'Italie;  mais  partout  où  il  imposa  son  jojg 
■s'introduisirent  a  sa  suite   les   emprisonne- 
ments, les  confiscations,  les  exécutions,  tou- 
tes les  horreurs  en  un  mot  qu'on  aurait  pu 
attendre  d'un  conquérant  barbare;  s'intilu- 
lant  lui-même  le  fléau  de  Dieu,  il  extermina 
les  familles  les  plus  illustres  de  Vérone  et  de 
Padoue.  Le  soupçon  le  plus  léger,  l'accusati  jn 
la  plus  invraisemblable,  la  moindre  distincti  jn 
due  à  la  richesse,  à  la  naissance  ou  au  talent, 
suffisaient  pour   amener  des  incarcérations 
soudaines,  bientôt  suivies  d'une  condamnati  m 
sommaire.  Cependant,  il  montra  la  fidélité  la 
plus  inébranlable  envers  l'empereur  Frédé- 
ric II,  qui  eut  souvent  besoin  de  son  aide,  ei  il 
seconda  avec  la  même  ardeur  toutes  les  en- 
treprises de  son  fils  Conrad  en  Italie.  La  féro- 
cité d'Ezzelin  attira  contre  lui  plusieurs  tenta- 
tives d'assassinat;  mais  il  les  déjoua  par  sa 
prudence,  comme  il  sut  rendre  vaines,  par  son 
courage  et  son  expérience  de  la  guerre,  to  j- 
tes  les  attaques  contre  sa  puissance.  L'ex- 
communication même  que  le  pape  Innocent  IV 
lança  contre  lui  en  1252  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  lui  faire  confisquer  les  biens  de  l'E- 
glise situés  dans  ses  domaines  et  qu'il  ave  it 
respectés  jusqu'alors.  La  plupart  de3  villes  it 
des  seigneurs  de  la  Lombardie  se  liguère  it 
alors  contre  lui,  et  son  frère  Albéric  se  ran- 
gea même  parmi  ses  adversaires.  Il  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  ses  succès,  et, 
en  1256,  vint  mettre  le  siège  devant  Maa- 
toue  :  ses  ennemis,  convaincus  que,  s'il  s'eri- 
parait  de  cette  ville  ,  il  faudrait  renoncer  à 
toute  espérance  d'abattre  jamais  le  tyrat  , 
formèrent  de  nouveau  contre  lui   une  ligue 
formidable ,  une  sorte  de  croisade,  à  la  té  ;e 
de  laquelle  se  plaça  l'archevêque  de  Ravenn  », 
Philippe  Fontana,  et  à  laquelle  se  joignirent 
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tous  les  fugitifs  de  Padoue,  de  Vicencn,  de 
Trévise  et  des  auti'es  villes  italiennes  qui  gé- 
missaient sous  son  oppression.  Les  confédé- 
rés s'emparèrent  de  Padoue  ;  Ezzelin,  quit- 
tant aussitôt  le  siège  de  Mantoue,  se  hâta 
d'accourir,  mais  il  ne  put  reprendre  sa  capi- 
tale ;  cependant  il  remporta,  le  l*r  septembre 
1258,  sur  l'armée  des  alliés,  la  décisive  ba- 
taille de  Torricella,  dans  laquelle  le  podestat 
de  Mantoue  et  l'archevêque  Philippe  tombè- 
rent entre  ses  mains  avec  presque  tous  leurs 
soldats.  Il  s'empara  ensuite  de  Brescia;  sa 
puissance  redevint  alors  plus  grande  que  ja- 
mais et  sa  férocité  s'accrut  encore ,  s'il  est 
possible;  mais  s'il  était  enfin  arrivé  au  terme 
de  son  ambition,  sa  chute  n'en  était  que  plus 
prochaine. 

En  1259,  il  s'allia  avec  le  parti  impopulaire 
des  nobles  de  Milan,  afin  de  l'aire,  de  concert 
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avec  eux,  ia  conquête  de  la  haute  Italie  ;  une 
nouvelle  ligue  se  forma  contre  lui,  et  ceux  qui 
la  composaient  se  hâtèrent  de  manœuvrer  de 
façon  a  arrêter  sa  marche  sur  Milan  :  Palavi- 
cino  etBosodaDovera,ses  anciens  alliés, allè- 
rent se  porter  à  Soncino  sur  l'Oglio  ;  le  marquis 
d'Esté  vint  prendre  position  près  de  Macaria, 
et  Martino  délia  Torre  se  rendit  à  Cassano 
sur  l'Adda,  d'où  il  pouvait  porter  rapidement 
secours  aux  autres ,  tout  en  couvrant  les 
abords  de  Milan.  Ezzelin  franchit  l'Adda  et 
serait  arrivé  sur  Milan,  sans  que  délia  Torre 
s'en  fût  aperçu,  si  sa  marche  n'avait  été  tra- 
hie par  les  Bcrgameses  qui  se  trouvaient 
dans  son  armée  et  qui  attirèrent  délia  Torre 
sur  ses  derrières.  Il  chercha  en  vain  à  s'em- 
parer du  pont  de  Cassano,  le  seul  point  de 
résistance  qu'il  y  eût  dans  les  environs,  et  fut 
blessé  dans  ïa  lUUï.  !1  parvint  cependant  à 
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faire  repasser  ses  troupes  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adda,  par  un  gué  que  ses  ennemis  avaient 
oublié  de  surveiller  ;  mais  il  fut  tout  a  coup 
abandonné  par  les  Brescians,  et  enfin  toute 
retraite  lui  fut  coupée  sur  Bergame.  Après 
une  énergique  résistance,  il  tomba,  atteint 
d'un  coup  de  massue  à  la  tête,  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  (ie  septembre  1259).  Dans  sa 
prison ,  il  refusa  toute  nourriture ,  ne  voulut 
recevoir  aucun  prêtre,  et,  le  huitième  jour 
après  la  bataille,  arracha  les  appareils  posés 
sur  ses  blessures,  ce  qui  amen»  proinptement 
la  mort  qu'il  souhaitait.  Telle  fut  la  tin  d'un 
homme  qui  joua  un  rôle  important,  nous  di- 
rons même  le  rôle  principal,  dans  l'histoire  de 
l'Italie  à  cette  époque,  d  une  énergie  indomp- 
table. Doué  d'une  intelligence  supérieure  à 
son  siècle,  il  méprisa  les  impuissantes  fou- 
dres de  l'excommunication ,  que  trois  pou- 
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tifes  lancèrent  successivement  contre  lui.  Il 
fut  le  plus  grand  capitaine  italien  .de  son 
temps,  mais  déshonora  ses  exploits  par  une 
férocité  telle,  que  l'on  porte  a  plus  de  cin- 
quante mille  le  nombre  des  individus  qui  pé- 
rirent par  ses  ordres,  —  Le  frère  d'Ezzelin, 
Albkric,  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  .As- 
siégé l'année  suivante  dans  son  château  de 
San-Zenone,  il  fut  contraint  par  la  faim  et  la 
soif  de  se  rendre  aux  confédérés,  qui  massa- 
crèrent sous  ses  yeux  sa  femme  et  ses  fils, 
et,  après  l'avoir  torturé  d'une  manière  atroce, 
l'attachèrent  à  la  queue  d'un  cheval  indompté. 
En  lui  s'éteignit  cette  famille  qui,  pendant 
plus  de  deux  siècles,  avait,  été  la  terreur  de 
l'Italie  septentrionale.  Consulter  sur  les  Ez- 
zelins  l'ouvrage  de  Venîi,  intitulé  .  Storia'de- 
gli  Ezzetini  (Bassano,  1779,  3  vol.;  Venise., 


